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ALCALA-LA-RÉAL.Ville d'Espagne, ch.-l. de district,
à 64 kil. S.-O. de Jaen (Andalousie), située à 857 m. au-
dessus du niveau de la mer. Fondée sur la crête du cerro
de la Mota, entre le Guadalquivir et le Jénil, elle est peu
à peu descendue jusqu'au pied de la hauteur et a gravi la
pente opposée. C'est un des plus hauts points habités du
S. de l'Espagne aussi était-ce, à l'époque des guerresentre
les Maures etles chrétien?,une positiondes plus importantes;
Alphonse XI fit en personne le siège d'AIcala et s'en ren-
dit maitre en 1340, ce qui lui valut le titre de royale
qu'elle porte encore.D'anciennes constructions lui donnent
un aspect mahométan, c'était au temps des Maures la ville
d'iDb-Sdïd. Elle possédait en 1878 15,901 hab. C'est
une des plus charmantesvilles de l'Andalousie. Du haut
de la vieille tour de la Nota, construite au sommet de la
montagnesur larluelle se trouve la ville, on découvre une
immense étendue jusqu'aux plaines de la Véga, au milieu
desquelles s'élèvent les collines de Grenade.

ALCALAMIDES. L'ammoniaque forme avec les acides
des sels qui, en perdant de l'eau, constituent les amides.
Les alcalis organiquespeuventse comporter de la même
manière pour engendrer des alcalamides. Les alcalis
organiques étant des corps complexes, qui résultent par
exemple de l'union de l'ammoniaque avec des alcools, des
aldéhydes,etc., on conçoitque les alcalamides représentent
des corps dont les moléculessont parfois très complexes.

Le premier alcalamide a été découvert en 1846 par
Gerhardt c'est Vacétanilide, qui résulte de l'union de
l'acide acétique, C4H40*, avec l'aniline Cd2H7Az, moins
une moléculed'eau, H202

tf H404 + C12IFAz H202= Ci6H9AzO2.

De même, le formiate d'éthylamine, C2H204.C4H7Az, en
perdant une molécule d'eau, donne un alcalamide, appelé
improprement éthylcarbylamine

C2H20* + C4B7Az = H202 = C6HsAz.
Or, un tel corps résulte 1° de l'union de l'ammoniaque
avec l'alcool ordinaire, ce qui donne l'éthylamine

C4H4(H20«) + AzH3 = C4H4(AzH3) -f- H202.
2° De l'union de l'éthylamine avec l'acide formique,
moins une molécule d'eau, d'où rèsulte le nitryle éthyla-
miformique

C4H*(AzH3)+ C2H20* H202.
Les lois qui présidentà la formationdes alcalamides sont
donc analogues à celles en vertu desquelles se forment les
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amides ordinaires, à cela près que la capacité de f anïmd*
niaque, générateur commun, est diminuée, parce que ce
corps, dans le cas actuel, estdéjà combinésoit à un alcool,
soit à un aldéhyde; par conséquent, le nombre d'équiva-
lents d'acidescombinablesultérieurement avec un alcaloïde,
sous forme amidée, est nécessairementmoins grand que
celui qui peut s'unir à l'ammoniaque elle-même, dernier
corps dontla capacité de saturation est limitée. On con-
çoit d'ailleurs la diversité des alcalamides suivant la na-
ture de l'acide, qui peut être monoatomique, diatomique
polyatomique ou à fonction mixte; et aussi suivant celle de
l'alcaloïde, qui peut être à fonction simple ou complexe,etc.

Ed. BouRGora.
ALCALESCENCE.Passage à l'élat alcalin. Dans cer-taines conditions pathologiques, les humeurs de l'écono-

mie, de même que les substances introduites dans les
cavités naturelles, peuvent subir des transformations chi-
miques en vertu desquelles, de neutres ou d'acidesqu'elles
étaient, elles deviennent alcalines, on, si elles présentent
naturellement la réaction alcaline, offrent celle-ci à undegré anormal. L'alcalescence, qui est généralement le
résultat d'une fermentation, est beaucoup plus rare quel'acescense qui est l'état opposé. Cependant, dans certaines
maladies, telles que le scorbut, la diphtérie, etc., la salive
mixte, d'acide qu'elle est ordinairement,devient alcaline;
dans la rétention d'urine, le catarrhe vésical, etc., l'urine
fermente dans la vessie et à son émission est chargée de
carbonate d'ammoniaque la même putréfaction ammo-
niacale s'établit dans certains abcès de la muqueuse pha-
ryngée rectale, lorsqu'ils communiquent avec l'atmosphère
ou n'en sont séparés que par une mince couche de tissus
le pus, d'ordinaire simplement alcalin, devient alors am-
moniacal et répand une odeur fétide, stercorale; pour la
même raison, le muco-pus sécrété par la muqueuse pitui-
taire dans les coryzas chroniques, surtouts'il y a ulcéra-
tion de la muqueuse, répand une odeur tellement épou-
vantablequ'on a donné à cette affectionle nom de punaisie
(V. Ozène). Dans certaines dyspepsies, l'estomac
devient également le siège de fermentations caractérisées
par le dégagement d'hydrogènesulfuré et de sulfliydrate
d'ammoniaque, qui donnent lien aux renvois dits nidoreux
(V. Dyspepsie). Dans les embarras gastriques, la dysen-
terie, l'entéro-colite ulcéreuse, etc., les matières fécales
elles-mêmes, par suite d'une fermentation anormale,
prennent une odeur plus repoussante qu'habituellement.
Dans les bronchites dites fétides, dans la gangrène pulmo-
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naire, l'odeur particulièreque présenté l'air' expiré est >

due à des causes analogues. 3L& sang lui-même, qui ne
tdevient jamais acide, peut subir des altérationspar suite

desquelles il devient plus alcalin qu'à l'état normal on
attribue cet état surtout à une formation exagérée,de
créatinine (Schottin). Dans .ce dernier cas, le remède
consisteraitsurtout à administrer des acides susceptibles
de passer dans le sang, l'acide gallique par exemple.

Dr L. Hk.
ALCALI M ÉTR1 E. On donne le nom d'alcalimétrieà une

opération qui a pour but de déterminer la quantité réelle
d'alcali contenue dans les potasses et dans les soudes com-
merciales. Le premier procédé scientifiqueest celui qui
i été proposé par Descroisilles II repose sur le fait sui-
vant lorsque l'on ajoute à une dissolution de potasse de

commerce, coloréeavec du tournesol, de l'acide sulfurique
étendu d'eau, celui-ci se combine à l'alcali libre ou carbo-
naté, et, dèsque la saturation est atteinte, la liqueur prend
une couleur pelure d'oignon, pour peu que l'on ajoute
encore de faibles quantitésd'acideen excès. Ainsi là limite
de saturation peut être très facilement déterminée par le
changement de couleur du tournesol. Tout en conser-
vant le principe de Descroisilles, Gay-Lussac l'a modifié
et lui a donné une grande précision en se servant d'acide
sulfurique pur, au lieu de l'acide concentré du commerce.
H prend S grammes de cet acide (S03H0), étendu d'eau,

et mis dans uneburettegraduée en demi-centimètres cubes,
pour faire 100 divisions. Ce volume sature exactement
4 grammes 80T de potasse (KO) et seulement 3,185 de
soude (NaO). Si, dans un essai, au lieu d'employer les

Il Burette graduée.

b grammes d'acidepour saturer 4 grammes 807 de po-
tasse, il n'en faut que 3 grammes, soit 60 divisions de la
burette, c'est que la potasse essayée ne contient que 60
d'alcali pur, et, par suite, 40 de matières étrangères.
En d'autres termes, un échantillon de potasse commerciale,
essayé sur le poids* de 4 grammes 807, contient sur 100

tilog. alitant Se Mlog. dépotasse pura qu'ilsature aè cen-
timètres d'acide. C'est ce que Gâv-Lussae a nommé le
titre pondéralde l'alcali, titre qu'il ne faut pas confondre

Vase à réaction.

avec le titre alcalimétrique, le premier exprimant,par
les divisions de la burette, la quantité de potasse réelle
contenue dans la potasse du commerce, le second donnant
le nombre de centièmes d'un acide constant saturé par le
mêmepoids d'alcali.

ALCALINS. Les substances connues en médecine sous
ce nom sont des sels de métaux ou métalloïdes auxquels,
dans l'ancienne nomenclature, on donnait le nom d'alcalis.
Ceux qu'on emploie le plus fréquemment sont les carbo-
nates, les acétates, les citrates, les sulfates, etc., de soude,
de potasse, de lithine, d'ammoniaque. Ils présentent des
propriétésqui rappellent celles de leurs bases. Voici les
résultats qu'a donnés, jusqu'à ce jour, l'expérimentation
physiologique: appliqués directement sur la peau, les
alcalis diluésouleurscarbonatésagissent commerubéfiants.
La potasse et la soude absorbent l'eau des tissusetforment
avec elle un liquide corrosif qui détruit les éléments de
voisinage; leur action s'étend assez loin. Quand on veut
prévenirces résultats, on a soin de les mélanger à la
chaux qui absorbe l'eau. Par l'inhalation, l'ammoniaque
augmente la sécrétion du mucus en irritant la muqueuse
des voies aériennes; il amène par voie réflexe une con-
traction des vaisseaux et élève la tension artérielle. Intro-
duits directement dans la circulation, les alcalins augmen-
tent la fluidité du sang, la potasse semble particulière-
ment favoriser les échanges organiques et agir sur les
muscles qu'elle paralyse.L'ammoniaque est un excitantdes
centres moteurs du cerveau et de la moelle, du centre
respirateur bulbaireet des nerfs accélérateurs des mouve-
ments cardiaques. Quand on l'injecte dans les veines, il
produit des convulsions comme la strychnine, accélère
le pouls et la respiration. En thérapeutique,les alca-
lins ne sont jamais administrés à dose suffisante pour
qu'on puisse observer ces phénomènes. Leur action varie
avec la quantité à faible dose un carbonate alcalin se
dédouble dans l'estomac, les acides du suc gastrique for-
ment avec sa base des chlorures et des lactates, tandis
qu'une certaine quantité d'acide carbonique est mise en
liberté. A hautedose, au contraire, il est absorbé en nature
et éliminé par les urines qui deviennent alcalines. En
petite quantité les alcalins exercent sur la muqueuse de
l'estomacune action excitante; favorisent la sécrétion du
suc .gastrique, tandis qu'à dose élevée ils modifient sa
réaction et le rendent alcalin. L'expériencea démontré
qu'ilsdonnent d'excellents effets dans les affections du foie
et diminuent la sécrétion biliaire. Nasse l'a démontré en
donnant des alcalins un chien porteur d'une fistule
biliaire. Peutr-être agissent-ils sur 1a nutrition du foie

en modifiant sa circulation et les -caractères du sang
qu'il renferme. On leur accorde une action favorable
sur la formation du suc pancréatique et partant sur la
digestion intestinale. Cette doctrine, très discutable,
repose sur une expérience de Heidenhain. qui a rendu
plus facile la solution de la fibrine par la pancréatine

en ajoutant au mélange du bicarbonate de soude. Leur
action sur les reins est mieux connue les alcalins sont
diurétiques on ne sait trop s'ils augmentent l'urée,
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comme le croit Martin DamonMte, on s'ils la dimi-
nuent, commel'ont dit Ritter et Wabuteau; ils fluidifient le
mucus, et favorisentles mouvements des cils vibratiles à
la surface des membranes qui en présentent (Virchow).

Dans le sang, ils augmentent l'oxydation, favorisent
l'assimilation des matières albuminoïdes. Cette opinion,
fondée sur les recherches de Liebig, Chevreul, Mialhe,

a compté et compte encore de nombreux contradic-
teurs. Trousseau prétendait que l'usage prolongé de
ces médicaments produisait la cachexie alcaline, résultat
dû au ralentissement de l'assimilation admis par Rit-
ter, Rabuteau, Boghoss, Constant. Les alcalins à doses
modérées sont des agents trophiques; ils favorisent
les échanges organiques et empêchent, en conséquence,
la formation d'adde urique dans l'économie locale-
ment ils agissent comme caustiques. Pour les ad-
ministrerpar la voie gastrique, on a deux procédés 1° le
régime; 2° les préparations alcalines, naturelles ou ar-
tiMelles. Le régime est la basede la méthode de M. Bou-
chardat pour le traitementde la diathèse urique; méthode
qui consiste à donner aux malades des substancescapables
d'augmenter l'alcalinitédu sang et la formation de l'urée.
L'absence d'exercice, une alimentationtrop riche en ma-
tières azotées sont les deux facteurs essentiels à la pro-
duetion de la diathèse. Les viandes, le fromage, les
œufs, les matières azotées des plantes ne contribuent
nullement à l'alcalinisationdu sang. Le soufre même que
renferment certaines d'entre elles est transforméen acide
sulfureux et contribue à ralentir la nutrition; on peut
en dire autant des graines. L'urine des animaux gra-
nivores est toujours acide; celle des herbivores est
alcaline; il est facile de tirer partie de ce fait d'ob-
servation pour le régime. On remplacerale pain par la
pomme de terre qui renferme dit citrate de potasse; les
raves, les carottes, le cresson, les salades, les fruits
crus entreront pour une forte proportiondans l'alimenta-
tion. La boisson ordinaire sera de préférence le vin blanc
qui doit son acidité au bitartrate de potasse.

Les eaux minéralessont les agents les plus actifs de la
médication alcaline et pourtant certains hydrologistes,
M. Durand Fardel, entre autres, voudraient qu'on aban-
donnât cette dénomination. Les Allemana's la conservent.
« On désigne de la sorte, dit M. Kisch, les sourees dont
les principes fondamentaux sont l'acide carbonique et le
carbonate de soude; elles peuvent contenir différents
autres éléments minéraux; le chlorure de sodium, le
carbonate ferreux, la magnésie, la chaux, le sulfate de
soude, des iodurcs ou des bromures. » il y a quatre
variétés d'eaux minérales alcalines i° Les eaux aci-
dulés, pauvres en parties solides, très riches en acide
carbonique (parfois un litre par litre d'eau) les parties
fixes sont du carbonate de soude, du chlorure de sodium
et du carbonate de chaux. Elles doivent leur action à
leur élément gazeux qui excite les mouvements pêristalti-
qnes de l'estomac et de l'intestin et réag_it de la même
manière sur l'organe central de la circulation et le
svstème nerveux. ~-2° Les eaux alcalinesacidules con-
tiennent plus de carbonate de soude que les précédentes
et toujoursune quantité élevée d'acide carbonique. Elles
sont limpides, inodores, ont une saveur légèrement
saline, sont le plus souvent froides on connait cepen-
dant quelques sources d'une température élevée. Elles
doivent leur action à l'acide carbonique et an sel qu'elles
renterment en conséquence, elles augmententla sécrétion
de la muqueuse, de rintestin, des appareils respiratoire
et urinaire. Enfin, elles augmententl'alcalinité du sang,
du suc parenchymateux des tissus et favorisent les
échanges organiques. 3° Les eaux alcalines chloru-
rées acidulés. Outre l'acide carbonique et le carbonate de
soude, elles renfermentune quantité appréciable de sel
marin de 17 centigr. à 4 grammes (il par litre d'eau.
C'est à cette dernière substance qu'est due leur action.
Le chlorure de sodium augmente celle de la soude,

l'alcalinité du sang; il favorise l'absorptionintestinale,
l'assimilationet les sécrétions glandulaires.–4° Les eaux
alcalines salines se distinguent par une proportionélevée
de sulfate de soude (sel de Glauber).Les sources viennent
le plus souvent de roches renfermant du sulfate de soude
en nature. Elles sont froides ou chaudes. Leurs eaux
n'ont point simplement une action purgative grâce aux
éléments qu'elles renferment, outre le sulfate de soude,
elles agissent en même temps comme modificatrices de
l'absorption et des échanges organiques. On emploie la
médication alcaline dans beaucoup d'affections des voies
digestives; dans le muguet, par exemple, elle produit
de bons effets en tuant les spores. Dans les dyspepsies
ses indicationsvarient suivant la quantité du suc gastri-
que s'il est en très petite quantité et peu acide, il est
rationnel d'administrer une demi-heure avant le repas un
verre d'eau de Vichy ou de Vals; s'il est abondant, les
liquides alcalins ne sont bons que pour le lavage de l'es-
tomac, car ce suc est alcalin lui-même aprèsles repas. On
administre les alcalins dans les affections du foie; dans
celles du rein, lorsqu'on veut augmenterla quantité d'u-
rine les injections alcalines sont utiles dans les affec-
tions de l'appareil génital de la femme accompagnées d'a-
cidité du mucus utérin ou vaginal. On a obtenu également
de bons effets dans le rhumatisme articulaire aigu; le
traitement alcalin diminue la fièvre et la douleur. La
diathèse urique et ses conséquences (goutte, gravelle, etc.)
constituentaujourd'huil'indicationla plus importante.

D* L. Thomas.
Bat. Ddjaedin-Beadmëïz,art. Alcalins et Alcalines

(eauxminérales)dans leDictionnairede thérapeutique.
ALCALIS.On donnele nom d'alcalis aux bases métal-

liques les plus énergiques, notammentà la potasseet à la
soude. Le mot alcali tire son origine de deux mots
arabes, al, le, et kali, qui signifie brûler, torréfier, nom
qui s'applique également à la plante (Salsola soda) de la-
quelle on extrait par incinérationet lixiviation des cendres
alcalines constituées par du carbonate de soude, tandis que
les végétaux terrestres donnent du carbonatede potasse
(Potasseperlasse). La nature composée des alcalis,
soupçonnée par Lavoisier, a été démontrée par Davy, qui
a décomposéla potasse en ses éléments,au moyen d'une
pile énergique, II fut démontré que la potasse caustique,
par exemple, KHO2, est formée d'oxydede potassium, uni
aux éléments de l'eau. Les bases alcalines sont solubles
dans l'eau et fournissentdes solutés qui ont pourcaractères
distinctifs de verdir le sirop de violette, de rougir le cur-
cuma, de ramener au bleu le papier de tournesol, enfin,
et surtout, de se combiner aux acides pour former des sels
alcalins. Les bases alcalino-terreuses, comme la
baryte, la chaux, la strontiane, possèdentune composition
analogue et jouissent des mêmes propriétés générales.
Quant à l'ammoniaque, alcali volatil des anciens chi-
mistes, elle ne se comporte de la même manière qu'autant
qu'elle est unie aux éléments de l'eau (V-Ammohiacaus:
£Sels]).

ALCALOÏDES.I. Chimie. On donne le nom d'alca-
loïdesà desprincipes immédiats,azotés, ayant pour carac-
téristique de se combiner aux acides à la manière de
l'ammoniaque pour former des sels. La découverte des
alcaloïdes est d'origine française. En 1803, Derosne,
pharmacien à Paris, retire de l'opium une substance alca-
line, la narcotine, à laquelle il attribue des propriétés
alcalines. L'année suivante, Séguin put extraire du même
produit un autreprincipe cristallisé, jouissantde propriétés
analogues. C'est ce dernierprincipe qui fut retrouvéen 1817
par Sertuerner, auquel ce chimiste donna le nom de mor-
phine, démontrantque cette substance était une véritable
base capable de saturer les acides. A partir de cette
époque, il fut établi que les végétauxne contenaient pas
seulement des acides ou des principes neutres, et un grand
nombre d'alcaloïdes furent isolés et caractérisés. Parmi
les savants qui ont le plus contribué à enrichir la science de



ces nouveaux principes, il faut citeren première ligne Pelle-
tier et Caventou,professeurs à l'École de pharmacie deParis,
qui nous ont fait connaître la quinine, la s-tr ychnme,la bru-
cine, l'émétine, la vératrine, etc. A côté d'eux viennent se
placer Robiquet,Corribl, Fauré, Conerbe, Geiger et Hesse,
Boutron, Henry et Delondre, Giesecke,Posselt et Reimann.

La découverte de la nicotineet de la conicine, alca-
loïdes volatils, donna L'idée de rechercherpar distillation
les substances alcalines contenues danslesproduitsles plus
variés, tels que le goudron de houille, l'huile animale de
Dippel, ce qui amena la découverte des alcaloïdes artifi-
ciels. Parmi les savants qui se sont distingués dans cette
nouvellevoie, il faut citerRunge,Zinin, Fritzsche, Laurent
et Gerhardt, Fownes, Anderson, et surtout Hofmann,
Wurtz. Enfin, dans ces dernières années, Selmi a fait
connaître les ptomaïnes, alcaloïdes cadavériques (V.
Aminés). Les alcalis organiques renfermentdu carbone,
de l'hydrogène, de l'azote, le plus souvent de l'oxygène,
parfois du phosphore, du soufre, de l'arsenic. On peut y
faire entrer par substitution, et sans anéantir leurs pro-
priétésalcalines, du chlore, du brome, de l'iode, de la va-
peur nitreuse. Leur propriété essentielle, fondamentale,
c'est de s'unir aux acides, à la manière de l'ammoniaque,
pour donner des composés qui sont soumis aux lois ordi-
naires des décompositionssalines. Les uns sont solides
et fixes, parfaitementcristallisables, commela strychnine,
la codéine d'autres sont liquides et volatils, comme la
narcotine, la conicine, l'aniline, la toluidine, qui ne ren-
fermentpas d'oxygène l'un d'eux est gazeux, la méthy-
lamine. Tandis que les bases naturelles ne sont que
peu on point solubles dans l'eau, les bases artificielles sont
parfois très notablement solubles dans ce véhicule; les
meilleurs dissolvants, des unes comme des autres, sont
l'alcool, l'éther, le chLroforme.Leurs sels, azotates, sul-
fates, chlorhydrates,acétates, sont solublesdt.is l'eau; par
contre, les tartrates, gallates, oxalates, et surtout les
tannates, sont insolubles ou peu solublès.–faction de
la chaleur est variable: les unes sont volatiles, comme la
cinchonine, les bases non oxygénées les autres, solides
et fixes, peuvent subir la fusion avant de dégager des va-
peurs ammoniacales et de perdre de l'eau pour engendrer
des carbures d'hydrogèneou des bases organiques nou-
velles. La plupart dévient à gauche le plan de polarisation
de la lumière polarisée, à l'exceptionde la cinchonine et de
la quinidine, qui dévient à droite (Bouchardat). La po-
tasse, la soude, l'ammoniaque, les terres alcalines, préci-
pitent, en général, les alcaloïdes de leurs dissolutions sa-
lines en s'emparant de l'acide. L'infusé de noix de
galle, l'iode, l'iodure de potassium ioduré, l'iodure double
de mercureet de potassium ou de cadmium, le phospho-
molybdate de soude, précipitent les alcaloïdes, même en
solution étendue. Ces réactifs généraux sont précieux,
car ils constituentdes agents de dosage que l'on utilise
dans les recherches analytiques. Les alcaloïdes natu-
rels sont le plus souvent combinés dans les végétauxavec
des acides, comme les acides acétique, malique, tannique,
quinique, méconique, etc. Aussi, les procédés d'extraction
varient suivant la nature de ces derniers, suivant que les
bases sont fixes ou volatiles, et d'après les matériauxqui
les accompagnent. En général, on épuise les matières
organiques pulvériséesavec de l'eau acidulée, on précipite
ensuite le soluté par un alcali, la potasse, la soude, l'am-
moniaque, la magnésie puis le précipité desséché est re-
pris par l'alcool, véhicule qui s'empare de l'alcaloïde et
l'abandonneà l'évaporation spontanée. Parfois, on mélange
la poudre avec de la chauxéteinteet on épuise le mélange,
par lixiviation, au moyen d'un dissolvant approprié, comme
le chloroforme d'autres fois on précipite par le tannin et
on décompose le tannate par un alcali, puis on agite le
tout avec de l'éther. La base est-ellevolatile, on la met ea.-
liberté par la potasse et on l'isole par distillation au bain
dé sable. Dans le cours de cet ouvrage, on décrira les
principaux alcaloïdes, tant naturels qu'artificiels et on

exposera à l'article Amines les théories générales relatives
à leur constitution.

H. PHYSIOLOGIE ET THÉRAPEUTIQUE. -Autant il est aisé
et naturel, en se plaçant au point de vue de la composition
chimique, de constituerle groupe des alcaloïdes, autant ce
groupe est hétérogène au point de vue physiologique. On
y trouve les agents les plus diférents, les plus opposés.
Bien que nous n'ayons pas à entrer ici dans de longs
détails concernant les divers alcaloïdes, dont l'actionphy-
siologique sera exposée à propos de chacun d'eux aux
articles spéciaux, il convient, prenant l'ensemble et les
grands traits de la question, de l'esquisserde façon à ce
qu'il se dégage une impression générale. Voici, par
exemple, l'opium, fourni par le Papaver somniferum.
C'est une substance très complexe,composée de principes
nombreux et divers, parmi lesquels six alcaloïdes occupent
une place particulièrement importante ces alcaloïdes
sont la thébaïne, la papavérine, la narcotine,la codéine,
la narcéine et la morphine. On ne s'attendrait guère à
rencontrer, dans un même suc, des principes à action
aussi diverse, et même contraire, que celle des alcaloïdes
que nous venons de citer. En effet, trois d'entre eux, la
théhaïne, la papavérine et la narcotine,sont des excitants
du système nerveux réflexe et ne produisent pas le som-
meil les trois autres, au contraire, sont des modérateurs
et aussi des soporifiques. L'opium est donc un agent à
action mixte dont les alcaloïdes jouissent de propriétés
différentes et même opposées. Ainsi, la thébaïne est con-
vulsivanle, moins que la strychnine, il est vrai, et
par contre, la morphine est un calmant. Évidemment
l'action thérapeutique de l'opium n'est pas une action
simple et directe elle est la résultante de l'action des
divers alcaloïdes dont les proportions surtout en ce
qui concerne la morphine varient notablement d'une
espèce à-une autre; l'action analgésique, soporifique et
résolutive est cependant prédominante. L'opium n'est
assurémentpas le seul typeque l'onpourraitciter d'agents
complexes vraisemblablement même, à mesure que la
chimie progressera, l'on découvrira que nombre d'agents
réputés simples sont en réalité fort complexes. Examinons
maintenant quelques alcaloïdes à action bien connue.
Parmi les alcaloïdes modificateurs de l'innervation, il
en est deux qui sont des types excellents ce sont le
curare, qui paralyse les plaques motrices terminales des
nerfs, et la strychnine, qui excite la moelle épinière. Le
curare, duquel se rapprochentla fève de Calabar, l'aconi-
tine, la cicutine et d'autres alcaloïdes, agit sur la termi-
naisondes nerfs dans les muscles il paralyse les muscles
qui restent cependant irritables, n'étant paralysés que
pour l'intlux nerveux si l'on pratique la respiration
artificielle chez un animal curarisé, celui-ci ne meurt pas,
car la mort ne survient chez lui que par asphyxie, due
au défaut d'action des muscles respirateurs paralysés
comme les autres. Le mécanisme de la mort par le curare
a été admirablement élucidé par Claude Bernard et par
Vulpian nous reviendrons sur ce sujet dans les articles
spéciaux. La strychnine, que certains médecins, peu
au courant de la physiologie, d'ailleurs, considèrent
comme un antagonistedu curare, agit tout différemment.
Non seulement il est convulsivantau lieu d'être paralysant,
mais son action convulsivante s'exercesur une partie de
l'organisme toute différente de celle sur laquelle agit le
curare. La strychnineagit sur le système nerveux et par-
ticulièrement sur la moelle elle est excito-motriceet sur-
tout excito-réflexe. Un animal strychnisé tressaille et
tombe en convulsionsà la moindre excitation, comme s'il
avait le tétanos.La brucine, l'igasurineagissent de même,
mais avec moins de violence. Après les poisons des nerfs
(curare), et de la moelle (strychnine),voici venir un alca-
loïde qui agit sur le muscle même c'est la vératrine.
Le muscle empoisonné par cet alcaloïde se détend très
lentement et tournit nne courbe caractéristique. L'atro-
pine agit tout autrement, tout en influençant encore les



muscles mais avec cet alcaloïde, l'action est double. nyy
a diminution de la sensibilitéet diminutionde la motricité
provoquée par la paralysie des nerfs moteurs,et aussi des
muscles, semble-t-il. Nous ne poursuivronspas plus loin
ce résumé des propriétés physiologiques des alcaloïdes,
cela nous mènerait trop loin. Disons seulement quelques
mots de l'usage thérapeutique qu'on en peut faire.
Supposons que le médecin se trouve en présence d'une
maladie telle, qu'il devient nécessaire de modérer l'action
des nerfs sur les muscles il peut, à la rigueur, employer
le curare. C'est ce que l'on a fait pour le tétanos, par
exemple, mais parfaitementà tort, puisque le tétanos est
une affectiondu système nerveux central et que le curaren'agitque sur les terminaisons nerveuses. On l'a employé
encore comme antagonistedans les cas d'empoisonnement
par la strychnine, mais encore à tort, par la raison que la
strychnine agit commeun tétanisant sur le système ner-
veux central. Traiter le tétanos ou l'empoisonnement
strychniquepar le curare, c'est raisonnerà la façon des
autruches,qui se mettent la tête sous faite et croient qu'il
n'y a plus de danger parce qu'elles ne le voient plus. En
réalité, si l'on veut calmerles muscles, on peut s'adresser
dans certains cas à la fève de Calabar (pour le tétanos,
par exemple, et la chorée), ou à d'autres alcaloïdes,
^indication dépend du but que l'on se propose y a-t-il
lieu d'agir sur les muscles seuls, ou y a-t-il lieu d'agir
sur le système nerveux pour atteindre indirectement les
muscles ? Ce dernier cas est de beaucoup le plus fréquent.
On peut, ou bien modérer l'action nerveuse d'une façon
générale,ou bien isoler les muscles, plus ou moins, des
centres nerveux. Dans ce dernier cas, le curare, la cicu-
tine, peuvent être employés dans le premier, on peut
s'adresser aux nombreux modérateurs que fournissent
l'opium, les antispasmodiques, etc.

Si, au lieu de modérer l'innervation, il est besoin de
la réveiller comme dans les cas de paralysie la
strychnine rend de bons services elle excite le système
nerveux central. Nous avons déjà rapidement indiqué les
effets des alcaloïdes principaux de l'opium nous n'v
reviendrons pas, nous contentantde rappeler que les uns
sont excitants, les autres modérateurs, d'autres encore,
soporifiques.

Les exemples que nous venons de citer indiquentsuffi-
samment quelle variété d'action thérapeutique on peut
attendre des alcaloïdes. Nous reviendrons, en détail, à
propos de chacun d'eux, sur l'actionqui leur est particu-
lière pour le moment, il nous suffit d'indiquer certaines
lignes générales. H. de V.

Bibl. Voir, out.a tes traités de pharmacologie, detoxicologieet de thérapeutique, les travaux de Cl. Ber-nard sur les anesthêsiques,et de Vulpian sur les sub-stances toxiques et médicamenteuses. Voir encore leTraitéde thérapeutique de A. Rabuteau, dans lequel ontrouvera une bibliographieétendueet un excellentrésumédes travaux anciens et modernes.
ALCAMÈNE, roi de Sparte, fils de Télécéus, monta sur

le trône vers l'an 747 av. J.-C. H termina la guerred'Hélos et commença celle de Messène en prenant Amphée
en 743. Il mourut peu de temps après et eut pour succes-
seur son fils Polydorus. On attribue à ce prince les sen-
tences morales qui se trouvent dans le Recueil des
apophthegmes laconiques, dont Plutarque est regardé
comme auteur.

ALCAMÈNES, sculpteur grec. Les auteurs 'anciens ne
sont pas d'accord sur le lieu de naissance d'Alcamènes.
Pline le fait naître à Athènes, tandis que Suidas et
Tzetzès lui donnent pour patrie Me de Lemnos. On-aa
essayéde concilier ces témoignages,en supposantqu'Al-
camènes avait pu être un clérouque athénien de Lemnos,
ou bien que, né dans cette fle, il avait passé à Athènes
toute la période de son activité artistique. Mais les textes
de Suidas et de Tzetzès n'ontqu'une valeur contestable,
et ne peuvent être opposés au témoignage de Pline. 11
parait certainqu'Alcamènes était un élève de Phidias une

t

tradition, conservée par Pline, voulait même que le
grand scultpeur eût mis la dernière main au chef-
d'œuvre de son disciple, V Aphrodite « des Jardins ».'Quant à la prétendue rivalité de Phidias et d'Alca-
mènes. admise nar mmlrmiiKmènes, admise par quelques
historiens de l'art grec, elle
n'est fondée que sur un récit
très suspect, rapporté par Tzet-
zès. Au dire de l'écrivain by-
zantin, Alcamènes avait con-
couru avec Phidias pour une
statue d'Athéna. Phidias avait
conçu son couvre en tenant
compte des lois de la perspec-
tive, la statue devant être posée
sur une base très élevée. Alca-
mènes, au contraire, ignorant la
géométrie, n'avait pas calculé
l'effet d'après la hauteur. « Le
jour de l'exposition publique,
ajoute Tzetzès, Alcamènes plut,
et Phidias faillit être fapidé.
Mais lorsque les deux statues
furent en place, l'éloge de Phidias
était dans toutes les bouches;
Alcamènes au contraire et son
ouvrage, ne furent plus qu'un
objet de risée. » Brunn avait
déjà montré l'invraisemblancede
cette tradition, et plus récem-cette tradition, et plus récem-
ment M. R. Fôrster en a fait ressortir toute la vanité.
Pausanias ne parle pas de ce concours il se borne à dire
qu'Alcamènes,«contemporainde Phidias, occupait le second
rang après lui dans l'art de la statuaires et le voyageur
grec n'entend parler que des sculpteurs de l'école attique.On peut donc considérer Alcamènes comme le plus brillant
des disciples de Phidias.

Il est difficile de détermineravec certitude les dates de
sa période d'activité. C'est par erreur, sans doute, quePline le place en même temps que Critio^ Nésiotès et
Hégias, qui appartiennentencore à l'ancienneécole attique
du commencement du ve siècle. Pausanias le fait vivre enmême temps que Phidias mais son témoignage ne permet
pas de conclure que les deux artistes eussent le même
âge. Elève de Phidias, Alcamènes était, suivant toute
vraisemblance, plus jeune que lui. Il travaillait encoreaprès 403, puisque après la chute des trente Tyrans, il
exécuta les deux statues d'Athénaet d'Héraclès que Thrasy-
bule et ses compagnonsconsacrèrent dans un temple de
Thèbes, en souvenir de la délivrance d'Athènes, et de
l'appui que leur avaient prêté les Thébains. Cette date,
très précise, permet de mettre en doute la tradition re-cueillie par Pausanias, lorsqu'il attribue à Alcamènes unestatue d'Héra, qu'onvoyait dansun temple situé sur la route
d'Athènes à Phalère. Le temple avait été détruit par Mar-
donius, mais la statue aurait été épargnée par les Perses.
Au reste, Pausaniasne donne lui-même cette attribution
que sous toutesréserves. On ne peut guère admettrequ'Al-
camènes fut en âge de produire au temps de l'invasion
persique,et d'autrepart rien ne nous autoriseà supposer
que cette statue fût l'œuvre d'un autre sculpteur por-tant le même nom. Alcamènes a surtout travaillé pourl'Attioue faute de données chrnnn-l'Attique faute de données chrono-
logiques certaines, il v a lieu d'énu-
mérer d'abord celles de ses oeuvres
qu'on voyait à Athènes. Il avait exé-
cuté une statue de Dionysos en or et
en ivoire pour l'ancien sanctuaire du
dieu situé près du théâtre, dans le

Fquartier de Limnœ. Beulé a supposé,
avec raison,qu'unemonnaie d'Athènes
TOniVlHlllf' fîcItlliimûTlf lac lîrmnc nXnAnnlnreproduit fidèlement les lignes générales de la statue. Le
dieu (fig. 2) était figuré assis sur un trône, dans l'attitude



du Zeus d'Olympie il était barbu, le torsenu, et tenait
d'une main le thyrse, de l'autre un canthare. « Qu'onsub-
stitue, dit Beulé, un sceptre au thyrse, un aigle au vase,
quelquesboucles à la torsade de la chevelure, et l'on aura'
le Jupiter Olympien de Phidias.Nous ne connaissons que
par des textesla statue d'Héphaistosque lemaître athénien
avait faite pour l'Héphaistiaion de Colonos Agoraîos; le.

dieu était debout, et une draperie habilement disposée'
dissimulaitsa jambe boiteuse. Alcamènes étaitaussi l'au-
teur de la statue d'Ares, consacréedans le temple de cette
divinité. Son Hécate Epipyrgidia, placée sur le bastion
du mur sud de l'Acropole qui supporte-encore aujourd'hui
le temple de Niké Aptéros, était une œuvre remarquable
aussi bienpour l'exécution que pour la nouveauté du type.
Alcamènes avait rompu avec la traditionarchaïque, encore
respectée par Myron, et qui donnait à Hécate l'aspect
d'une figure à trois têtes, formée par la réunion de trois

corps. 5 avait traduit cette idée de la déesse au triple'
visage en représentant trois femmes adossées à une même,
colonne c'est ainsi qu'onvoit Hécate figurée: sur ungrand
nombre de monuments étudiés. par M. Petersen, entre
autres sur un Hékataion de la collection archéologique de
Prague.

L'œuvrecapitale d' Alcamènes,à Athènes,était la célèbre

statue en marbre d'Aphrodite, qu'on voyait dans le lieu
appelé les Jardins», près d'un temple d'AphroditeOura-
nia. Pausanias déclare que c'est une des statues les plus
dignes d'attention qu'on pût voir à Athènes; et Lucien,
fin connaisseur en matière d'art, l'appelle« ta plus belle
des sculptures d'Alcamènes»;il loue le contour des joues,

la délicatesse de l'attache des poignets, l'élégance des
mains aux doigts ronds et effilés. Nous ne possédonsmal-
heureusementaucune copie certaine de cette Aphrodite A

vantée. On a proposé d'en reconnaitre une répliquedans

une belle statue du Louvre, désignée sous le nom de
Venus genetrix, et où la déesse est représentée debout,
vêtue d'une tunique longue et d'un manteau d'une main,
elle fait le geste de rajuster son manteau de l'autre
elle tient une pomme (V. fig. 1). Cette statue est cer-
tainementune copie d'une œuvre célèbre différents mu-
sées d'Europe en possèdent des répliques. Des terres
cuites d'AsieMineure, notammentune figurine du Louvre
provenant de Myrina, dérivent directementdu même

type, ainsi qu'une figurine de bronze trouvée en Asie
Mineure, et récemment publiée par M. de Witte; enfin ce
type est encore reproduit sur un denier de l'impératrice
Sabine portant la légende VENERI GENETRICI.nais s'il
est permis de songer à l*4pftrodî£e d'Alcamènes, en raison
du style encore sévère que dénote la statue du Louvre, il
est plus vraisemblable que l'auteur de l'original est un
artiste du ive siècle, peut-êtrePraxitèle. C'est sans doute
à YAphrodite« dés Jardins » que Pline fait allusion
lorsqu'il parle d'un concours ouvert entre Agorâcrïte de
Paros, un autre élève de Phidias, et Alcamènes,pour une
statue d7Aphrodite. Ce dernier aurait remporté le prix;
Agoracrite, vaincu, aurait der dépit transforméson Aphro-
dite en une Némésis, et l'auraitvendue aux habitants de
Rhamnonte. Horsde l'Attique, Alcamènes avait exécuté

pour l'Asclépîéion de Mantinée une statue d'Asclépios.
Nous avons déjà mentionné le groupe d'Athéna et d'Hé-
raclès consacré par Thrasybule à Thèbes. Enfin, Pline
signale une statue de bronze représentant un athlète

vainqueurau pentatble, et connue sous le nom d' «Eweri-
nomenos A. Elle était consacrée soit à Delphes, soit à
Olympie. On a proposé d'identifier cette statue avec le
Discobole debout du Vatican, qui offre, en effet, tous les
caractères de l'art attiquede'la fin du v° siècle. Mais, jus-
qu'ici, cette attributionn'est fondée sur aucun fait précis,
et demeure une hypothèse. Il n'y a pas lieu d'ajouter à la
liste des œuvres d'Alcamènés la statue d'Âthéna dont
parle Tzetzès dans l'hïstoritittè mentionnée plus haut.
Enfin, Pausanias signale, sur l'Acropole d'Athènes, un
groupe de Procné et d'Itysdédié par un personnage nommé

AlcamènêS? toutefois, il est probableque l'auteurde cette
offrande n'a rïen de commun avecnotre sculpteur.

A la biographied'Alcamênesse rattache une grave ques-
tion, très controversée depuisque les fouillesallemandes à
Olympienous ont fait connaître la décoration sculpturale dtf
temple de Zeus Olympien.Alcaménesest-il réellementl'au-
teur du fronton ouest, représentantla combatdes Lapithes
et des Centauresauxnocesde Pirithoos?PausaniasTaffirme,

eii même tempsqu'il attribue le fronton orientatà Pœonios
de Mendé. Mais l'étude des marbresoriginaux a permis à&>

constater de singulièresanalogies entre le style des deux
frontons et celuf des métopes: et d'autre part, l'exécution
inégale, souventlâchée, du fronton ouest, n'est guère d'ac-
cord avec les caractères du style d'Alcamènes, tels que les
décrit Lucien. M. Brunn a supposé qu.'AIcamènesavait'

pu exécuter le fronton entre 444 et 440, c.-à-d. avant
d'être l'élève de Phidias, en quittant Lemnos sa patrie,
où il aurait été formé à l'école des artistes de la Grèce
du Nord.' Mais les recherches récentes sur la date de la
construction'du temple de Zeus ont mis en lumière des'
faits qui contredisent cette hypothèse. Comme l'ont mon-
tré MM. Furtwaengler et Purgold, le temple de Zeus était
achevé, avec les sculpturesqui le décoraient, avant l'année
4S7. Il est peu vraisemblable qtfAlcamènes, qui était
encore en pleine activité après 403, ait pu, vers 460,'s

exécuter une œuvre aussi considérable;on ne l'aurait pas
confiée à un débutant. Lesraisonsqui font douterde l'exac-
titude du témoignage de Pausanias ont été réunies par
M. R. Fôrsfer, et Fauteurdu récent catalogue des mou-
lages du musée de Berlin, M. P. Wolters, adopte.pleine-
ment la théorie suivant laquelle les marbres d'Olympie,

exécutés avant l'arrivéede Phidiaset de ses élèves en Ehdé,

ne sauraient être attribués ni à Alcamènesni à Pseonios.
Ils seraient l'œuvre d'une école, péloponnésienne, et l'on

y chercherait en vain toute trace d'une influence attique.
Max. COLLIGNON

BIBL. Pour les textes, voir Oerbeck, Anlïkén
Schriftquellen zur Geschichte der bild. Kunst, n" 80Sj-
828. Bbunn., Geschichte der GriechischenKûnstler, I,
pp. 534-239. Overbeok, Geschichte der GriecluPlastik,,
K PP. 270-277. MURRAY, History ofgreêk sculpture, II,
pp. 139-162. M" Lucy MITCHELL, A History of ancient
sculpture, pp. 319-321. –Brunn, Sitzungsbenchte. der
baver. Akademie derWissensch,1877, pp. 1 et suiv.; 1878,

pp 442 et suiv. R. FBrsteb, Rheinischês Museum,
N. F T. xxxvm, 1883, pp. 421 et suiv. FrïederiCHS'-
Woi/tÊRS., Die Gipsabgûsse emtiker Bildwérhe, pp. 134'
135.

ALCAMO. Ville d'Italie (Sicile)1, dans laprov. de Tra-
pani (arrond. d'Alcamo), dans un site pittoresque, au
pied du mont Bonifato; 22r700 hab. Alcamo doit son nom
à un chef sarrasin (Alkamouk),qui la bâtit sur l'emplace-

ment de l'antique Longaricum, au sommet du Bonifato,

où l'on voit encore les restes d'un château.Lorsque, vers
1225, l'empereurFrédéric 11 contraignitlés Sarrasins à
quitter Alcamo, dont ils avaientfait un repaireinexpugna-
ble, une ville nouvellese fonda au pied de l'anciennedont
elle prit le nom. On trouve encore dans Alcamo quek

ques restes intéressants de constructions du moyen âge

et de la Renaissance(clocher de la cathédrale; portail de

l'église San Tomaso). Du sommet du Bonifato (816 m. au-
dessus du niveau de la mer), on jouit d'une belle vue. Le
chemin de fer de Palerme à Trapani passe à Alcamo. Cette
ville est la patrie de Ciullo ou Vincenzo d'Alcamo, un des
premiers poètes italiens connus, qui parait avoir vécu à la
fin du xiia siècle, et dont les quelques œuvres qui nous
restent sont regardées commeun des plus anciens docu-
ments de la langue italienne. Aux environs d'Alcamo,

jaillit une source thermale (74° centigrades), carbonatée-
chlorurée-sulfureuse. A 10 kil. environ au S.-O., sont les
ruines de l'antique Segesta. E. Franco.

ALCAMO (Ciullo d'), poète italien,' contemporain da'
l'empereur Frédéric II. Oa le eroit originaire du village
d'Alcamo, près de Palerme, et son prénom de dulol
semble être une forme abrégée de Vincenciullo, dinu--



nutif de Vincencio. On n'a de lui qu'une seule pièce
c'est un contraste (dialogue) entreun amant et sa dame,
i[une poésie originale et qui semble puisée directementà
l'inspiration populaire. On a beaucoup discuté en Italie
sur le caractère de ce contrasto, sur sa date, et même
sur le nom et la patrie de l'auteur.Certainscritiques font
de Ciullo un auteur du xna siècle et regardent (à tort)
son contrasto comme la plus ancienne poésie italienne
que l'on possède d'aucuns voient dans cette œuvreun
pastiche sans valeur des romances et des pastourelles
françaiseson provençales. Ajoutons que cette poésie, sou-
vent publiée et commentée de nos jours, ne nous a été
transmise que par un seul manuscrit, lequel est du xvi8
siècle. A. Thomas.

BtBL. D'Ancona, H Contrasto di Ciullo d'Alcamo-;
Bologne,1874.– BARTOLI, Di una nuova opinione inlorno.
ai contr. di C. d'Alc. Galvani,Alcune vecchiee nuove
osservazioni sulla cantilena di C. d'Alc. Grion, II
sirventesedi C. d'Alc. D'Ovidio, Delta questionedi C.
d'Ale. ViGo, Sulla canzone di C. d'Aic.; Catane, 1859,
etc., etc.

ALCAN (Michel),ingénieuret homme politique français,
né à Donnelay (Meurthe) en 1811, mort à Paris en 1877.
1 eut des débuts difficiles; tout jeune il fut employé aux
travaux des champs dans son village, ensuite il fut
apprenti relieur à Nancy, mais déjà son amour de l'étude
lui avait valuune médailled'argentde la Société des amis
du travail. A la veille de la Révolution de 1830 il vint
à Paris et aux Journées de Juillet il se trouvait sur les
barricades; lorsque quelquesjours plus tard la commission
des récompenses nationaleslui demandace qu'il voulait
« Je ne réclameque de l'instruction x, répondit-il.On en
profita pour lui donner une récompense civique. On le
retrouve mêlé à la politique en 1848; il est élu représen-
tant du peuple dans le départementde l'Eure, et à l'Assem-
blée constituanteoù il se signale commemembredu comité
du travail et comme promoteur de diverses propositions
en faveur des ouvriers, il vote constamment avec la Mon-
tagne. Après l'élection de Louis-Napoléon,il devient l'un
des opposants les plus fermes, il combat très vivement
l'expéditionde Rome,notamment.Non réélu à l'Assemblée
législative,son rôle politique était fini. n redevint ce qu'il
n'avait jamais cessé d'être, nn homme d'études. Après
1830, il passa par l'Ecole centrale des arts et manufac.
tures, alla ensuite comme ingénieur à Elheiif où il créa
un cours gratuit de sciences élémentaires pour les ouvriers.
En 184S, il fut nommé profr^'irde filature et de tissage
au Conservatoire des arts et métiers dont il était sorti et
il garda sa chaire jusqu'à sa mort. H a apporté de nom-
breux perfectionnements dans l'outillage du tissage. On
a de lui, outre sa collaboration au Dictionnaire des arts
et manufactures, deux ouvrages remarquablesson Essai
sur l'industriedes matières textiles, publié en 1847 et
réédité en 1859, et son Traité complet de la filature
du coton, publié en 1864.

ALCANDRA, épouse de Polybe, habitant de Thèbes
(Egypte),oùil possédait un palais et une fortune considérable.
Polype fit don à Ménélasde deux cuves d'argent, d'autant
de trépieds et de dix talents d'or. Alcandra donna à Hélène
outre la corbeille d'argent, sujet de ce court épisode de
l'Odyssée,une quenouille d'or ainsi qu'une corbeille ronde
en argent dont les bords extérieurs étaient enrichis d'or.
Si ces deux personnagesde nom foncièrement grec sont
imaginairescomme tous les Egyptiensdes livres homéri-
ques et de la littérature grecque archaïque,la description de
leurs présents est parfaitement conforme à ce que nous
connaissons des industries d'art en Egypte. Des objets
analogues avaient été répandusdans le monde grec par les
Phéniciens,bienavant les temps homériques. G.-B.

BIBL. r Odyssée, VI, 125-129. Sur les industries d'art
en Egypte, dans Perrot et CHIPIEZ,Histoire de l'art dans
l'anliquilé, t. I, p. 828. Prissed'Avennes, Histoire de
l'art égyptien. Maspéro,Caiaî.du musée de ftouiag.

ALCAN D RE I. Fils du roi des Molosses Munichos, qui

fut aussi un devin. célèbre. Des brigands, ayant incen-
dié la demeure où le père, avec sa femme et quatre en-
fants, vivait dans la piété, Zeus les arracha tous à la
mort et les métamorphosaen oiseaux. Homère et Virgile
ont donné ce nom l'un des personnagessecondairesde
leurs poèmes.

H,Alcandre était un jeune Spartiatequi, irrité avec un
grandnombre de concitoyenscontreles lois de Lycurgue, en
poursuivitl'auteurà coups de pierres, lui creva un œil, lui
fut livré par le peuple indigné, et apprit au service du lé-i
gislateurà l'admirer et à l'aimer.

ALCAItIZ. Canton et ville de la prov. de Teruel (Espa-
gne), à 100 kilo N.-E. de Saragosse, rive droite du
Guadalupe; 7,168hab. exporte del'alun, des olives, du
miel; magnaneries.Trois églises paroissiales attestent son
importance passée.

ALCANTARA. District et ville d'Espagne. Le district
confineau N. à celui de Hoyos, au S. à ceux de Cacéres et
de Valencia da Alcantara, à l'E. à ceux de Garrovillas et à
l'O. au royaume de Portugal. Sa plus grandeétendue,du N.
au S., est"de55kil.;del'É. à l'O., elle estde 33- La sierra
Jalama, éle ée et d'un accès difficile,le limite au N. Il est
arrosé par le Tage et différents cours d'eau, affluents du
Tage, commel'Alagon, le Salon, le Jartin, l'Araya, etc.–
Le district se compose de six villes (villas) et de deux
bourgs(lugares) d'une population totale de 19,843 hab,
Les villes sont Alcantara, Brozas, Céclavin, Mata de
Alcantara, Villa de! Rey et Zarza la Mayor les bourgs
sont Estorninos et PiedrasAlbas. Au point de vue a&
ministratif, le district d'Alcantararelève du gouvernement
civil de Cacéres, du commandement général militaire. d'Es-
tramadure, gouvernement de Cacéres, et du diocèse de
Coria. La principaleindustrie est l'agriculture nom-
hreuses huileries et minoteries; quelques tanneries. La
ville même d'Alcantara compte 4,083 hab. Eue existait
déjà au temps des Romains et se nommait Interamniumi
Elle passa ensuite sous la domination des Arabes et fut

reprise par les chrétiens momentanément en 1166, défi'
nitivement en 1214. En 1479, Alcantara fut le siège de
la conférenceoù Isabelle la Catholique et la duchesse doua
Béatrix réglèrent les différends entre la Castille et le Por-
tugal. Alcantara possède sur le Tage un magnifique pont
de construction romaine avec des murs d'une épaisseur
énorme et une élévation de plus de 70 m. Une autre
localité du nom d'Alcantara se trouve dans le territoire
de Valence, elle n'a que 335 hab. A. M.

ALCANTARA.Petite ville du Brésil (prov.dçMaranhào),
fondée par les jésuites en 1648, à l'entréeN.^0. de la baie
de Saô-Marcos et à 23 kil. N.-O. de Saô-LuisdeMaranhào,
la capitale de la province; 8,000hab. Elle-même ancienne
capitale, elle a perdu une partie de son importance. Le
golfe de Saô-Marcos présentant plus de facilité à la navi-
gation que la baie de Sâo-Jqsé à l'E. de l'île de Sâo-Luis,
Alcantara est avec Sâo-Luis un des débouchés naturels
des bassins du R. Pindare, du R. Guajahu et du R. Mea-
rim. Cependant l'entrée de Sâo-Marcos offre peu de pro-
fondeur à marée basse et un petit phare à lumière fixe,
d'une portée de 3,7 kil., a été construit à Alcantaraen
fév. 1831. Les jésuites avaient établi à quelques kil.
au N. de la ville des salines et aujourd'hui encore on
recueille une assez grande quantité de sel. Un des princi-r
paux articles du commerce d'Alcantaraest le coton.

G. Cardon.
ALCANTARA (JoSo Ignacio da Cunha, vicomte d'),

homme politique brésilien, né à Maranhaoen 1781, mort
à Rio de Janeiro en 1834. Il fit ses études à l'université
de Coimbre, exerça successivement des fonctions élevées
dans la magistrature au Brésil, se fit remarquer par son
talent oratoire comme député et sénateur, eut le titre de
vicomte en 1829 et fut ministre d'Etat en 1830 et en
1831. G. P-i. •

ALCANTARA(Ordre d')? militaire et religieux. Fondé
en 1176, par Suare?et Gomez,à l'imitation aes Templiers



et des Hospitaliers soumis à la règle de saint Benoît,
observance de Citeaux,dont dépendait déjàl'ordre de Cala-
frava; confirmé par le pape Célestin 111, en 1197. 11 avait
été constitué, à l'origine,sous le nom de Saint-Julien du
Poirier, nom d'un hermitage, près duquel les chevaliers
fondateursavaient leur poste principal; mais en 1217, ils
furentcommis,par Alphonse IX de Léon, à la garde de la
ville d'Alcantara que ce roi avait conquise sur les Maures:
dès lors ils prirent le nom- â'ordre d'Alcantara. Leur
grand-maître était seigneur de la ville et du pays qui en
dépendait. Les chevaliers faisaient les trois vœux d'obéis-

sance, de pauvreté et de chasteté; mais ils y ajoutaientle

vœu de convertir, c.-à-d. de combattre les Maures. Les
bulles qui avaientconfirméleur institution leur assignèrent

pour tâche la défense de la foi contre les infidèles. Leur
drapeauportaitsur un fond d'or la croix verte de l'ordre,
les armes de Léon et de Castilleet le poirier rappelant
leur origine. Après l'expulsion des Maures,les ordres
militaires de l'Espagne perdirent leur principale raison
d'être et ils durent laisser modifier les conditions de leur
existence. Dés 1494, deux ans après la prise de Grenade,
un accord conclu entre Ferdinand, Isabelleet le dernier
grand-maître attribua à la couronne la dernière grande-
maîtrise de l'ordre; le grand-maîtredonna sa démission

en 1495, et fut nommé archevêque de Tolède et cardinal.
En 1509, l'administration de l'ordre fut reconstituée sur
des bases entièrement nouvelles et remiseau conseil royal
des ordres militaires. TI en avait été de même pourl'ordre
de Calalrâva. En 1546, les chevaliers furent autorisés à se
marier et ils échangèrent le vœu de chasteté contre le vœu
de défendre l'Immaculée Conception. La loi de 1835
a supprimé l'ordre d'Alcantaraet attribué ses biens à la
nation. E. H. V.

ALCARRAZA(Céramique). On donne ce nom à des va-
ses d'une argileexcessivement poreuse, dans lesquels l'eau
se rafraîchit grâceà la rapidité de révaporation.Lesalcar-
razas, d'origine évidemment orientale, sont, depuis long-
temps, en usage en Europe. Il en existe un certain
nombre qui datent du xvie siècle.

ALCATHOÉ, personnalité mythique, originaire d'Or-
chomène, fille de Minyas, roi d'Orchomène, représentant,
avec ses sœurs Leucippé et Arsippé, la résistance aux
mystères dionysiaques apportés par Bacchus en Béotie.
Au lieu de les célébrer de concert avec les autres femmes,
les trois sœurs restèrentchez elles à filer; elles furent,

pour ce fait, changées en chauves-souris, et leur travail
en festons de pampres verts; cette fable a été racontée
par Ovide (Métamorphoses,IV). J.-A. H.

ALCATHOUS,fils de Pélops, devint le gendre et le
successeur de Megareûs, roi de Mégare; reconstruisitavec
l'aide d'Apollon les murs et la citadelle de cette ville,
donna son nom à cette construction et fut honoré par des
jeux. Il y a deux autres héros du même nom, l'un dans
l'Iliade, qui fut le maître d'Énée; l'autre dans l'Enéide,

compagnon du héros troyen et tué dans la bataille contre
les Rutules. J.-A. H.

ALCAVALA.Impôtquifut établi en Espagnevers 1330,
sous le règne d'Alphonse Il, roi de Castille, et qui se pré-
lève au taux d'un dixième sur le prix des marchandises
publiquement vendues on échangées;l'acte qui l'établis-
sait portait que ni les villes, ni le clergé, ni les gentils-
hommes, fussent-ils grands d'Espagne,ne pourraient s'en
exempter le vendeuraugmentaitpour le payer le prix de

ses marchandises d'undixième et acquittait l'alcavala di-
rectementaux agents spéciaux. Cet impôt a subi plusieurs
modifications importantes, mais il s'est maintenujusqu'à
aujourd'huimalgré les réclamations et les attaques dont il
est l'objet depuis 1868. A. L.

ALCAY-ALÇABÉHETY-SUNHARETTE.Com. du dép.
des Basses-Pyrénées,arr. de Mauléon, cant. deTardets;
591hab.

ALCAZAR.Plusieurs villes d'Espapepossèdent encore

aujourd'hui d'anciens châteaux, forteresses ou résiden-
ces royales, connus sous ce nom et remontant, pour la
plupart, une époque reculée. Ce sont les alcazars de
Ciudad-Rodrigo, de Cordoue, de Ségovie, de Tolède et
de Séville. L'alcazar, construit à Murcie, en 1405, par
ordre du roi de Castille, Henri III, n'existe plus et il en
est de même de celui de Madrid qui, ruiné une première
fois dans les guerres de Henri de Transtamare contre
Pierre le Cruel, puis restauré par les ordres de Henri HI
et de Charles-Quint, fut enfin détruit en 1734 par
un incendie. L'alcazar de Ciudad-Rodrigodont la con-
struction primitivedate du règne de Ferdinand II, roi
de Léon, est un château qui fut solidement fortifié sur
l'ordre du roi Henri II de Castille par farchitecte Arias
Lope. Cordoue compte deux alcazars, l'Alcazar viejo et
Y Alcazar nuevo, tous les deux situés dans la partie occi-
dentalede la ville et à proximité du Guadalquivir et des
fameux jardins qui faisaient les délices des rois maures;
mais tous deux, l'alcazar vieux, de fondationarabe, et
l'alcazar nouveau, remontant seulement au règne du roi
de Castille, Alphonse XI,' sont bien dëchus- de leur anti-
que splendeur. L'alcazar de Ségovie a, lui aussi, perdm

en 1862, dans un incendie, les incomparables richesses
historiques qui le décoraient; La collection des statues
des fondateursde la monarchie.espagnole, depuis les plus
anciens rois d'Oviedo, de Léon et de Castille jusqu'àl'avè-
vement de la maison d'Autriche, d'admirablesmosaïques
et d'anciennesfresques, tous ces trésors d'art qui ornaient
l'ancienne forteresse quadrangulaire, construite sur l'ordre
du roi de Castille Alphonse VI, le souverain du Cid, et
convertie depuis un siècle en école militaire, n'existent
plus seuls, des murailles,des tourelles et un donjon en
ruines dominent la rivière qui coule à leur pied. La ville
de Tolède, qui comptait cinq alcazars, ne fut guère plus
heureuse que Ségovie. Des deux premiers de ces alcazars
qui furent occupés successivementpar les Goths et par les
Maures, ainsi que de l'alcazar du roi Pierre le Cruel, il
reste quelques ruines enclavées dans des couvents un
autre alcazar, celui d'Alphonse VIII, converti en monas-
tère, n'a conservéqu'un beau portail dans le style de la
Renaissance,et le dernier, le plus importantde tous, qui
domine la ville et dont la construction définitive date du
règne de Charles-Quint, fut incendié, en 1710, par les
troupes portugaises et dévasté au commencement de ce
siècle pendant les guerres qui désolèrent la péninsule. Cet
alcazar, relativementmoderne, diffère singulièrement des
constructions édifiées sous ce nom par les rois chrétiens

ou par les souverains arabes et ses masses d'architecture,
dues à Alphonse de Covarrubiasainsi qu'à JuanHerrera,
et restaurées au dernier siècle par VenturaRodrigues
(V. ces noms), ne rappellenten rien les tours féodales de
l'alcazarde Ségovie. Seul, l'alcazar de Séville, grâce à ses
parties ancienneset à d'intelligentesrestaurationsmoder-

nes, peut donner,avec les salles de l'Alliambrade Grenade
(V. ce mot),une idée de ce que les souverains arabes en-
tendaientpar ce mot alcazar qui, pour euxet pour les mo-
narques chrétiens, désignait surtout la demeure royale.
Forteressebâtie parlesArabes et richementdécoréepar eux
dansce style bizarre et fantastiquedont les ornements ont
conservé le nom d'arabesques, l'alcazar de Séville fut
agrandi par le roi de Gastille et de Léon, Pierre le Cruel,
puis par Charles-Quint et par ses successeurs, Philippe Il,
PhilippeIII, et enfin par PhilippeV. Plusieursparties de ce
palais excitent au plus haut point l'admiration des voya-
geurs et des artistes ce sont parmi celles dues aux sou-
verains arabes le vestibule de l'Apeadero et les bains
des Sultanes, le patio de las Doncellas, rappelant le
tribut de cent jeunes filles imposé autrefois aux Léonais,
la salle des Ambassadeurs, et le patio de las inunecas
(des poupées),ainsi que l'oratoire du roi Ferdinand et
d'Isabellela Catholique. Ces diverses parties, déjà restau-
rées une première fois par ordre de Charles-Quint, mais
depuis très endommagées lorsquel'alcazar fut converti en



caserne, ont été l'objet de restaurations plus modernes
commencéessous le règne de la reine Isabelle II et pour-
suivies avec autant d'activité que le permet l'état des
finances espagnoles. Le mot alcazar désigne assez
communément de nos jours des salles ou des jardins de
promenade,de musique et de danse, décorées de galeries
légères, mais dont le style, parfois inspiré de l'art arabe,
ne rappelle que de fort loin les merveilleuses décorations
des alcazars de Tolède, de Ségovie et de Séville.

Charles Lucas.
Bibl.: Bermudez, Noticiasde los Arguitectos; Madrid,

1829. in-8. Villa-Amil, l'Espagne artistiqueet monu-
mentale; Paris, 1842, iu-fol. GIRAULT DE PRANGEY,Mo-
numents mauresques de Séville, etc. Paris. 1837, in-fol.

ALCAZAR-de-San-Jijan.Ville d'Espagne, ch.-l. de dis-
trict dans la prov. de Ciudad-Real; 8,721 hab., portait le

nom iïAlces du temps desRomains. Le père des Gracques,
Ti. Sempronius Gracchus, gagna en 178 une victoire qui
mit fin à la révolte des Celtiberes. Les Arabes donnèrentà
cette ville le nom d'Alcazar; après leur expulsionelle fut
cédée aux chevaliers de Saint-Jeanpar ceux de Saint-Jac-
ques en échange d'une autre ville. Charles III en fit le
siège d'un majorat pour son second fils, don Gabriel, en
imposant comme condition aux titulaires d'habiter l'Espa-

gne. Aussi le possesseur, don Sebastien de Bourbon et Bra-

gance, ayantémigré à la suite de la première guerre carliste,
l'héritage fut revendiqué par l'infant don François de
Paule, père du roi François d'Assise, mari d'Isabelle Il.
La ville a des fabriques de chocolat, de,savon, de poudre,
des raffineries de salpêtreet de sel. Elle est à la bifurca-
tion des deux lignes de Madrid à Alicante et de Madridà
Cadiz.

ALCAZAR(Andrés),chirurgienespagnolde Guadalajara,
dans la Nouvelle-Castille, fit ses études à l'université de
Salamanque et y occupa avec distinction la chaire de
chirurgie, vers le milieu du xvie siècle. Il s'est rendu
eélèbre par la publication d'un importantouvrage intitulé
Chirurgiœ libri sex, in quibus multa antiquorum et
recentiorum subobscura loca hactenus non declarata
interpretantur, Salamanque, 1575, in-fol. Le livre des
plaies de tête, détaché de cet ouvrage, fut publié sépa-
rément De vulneribuscapitis liber, Salamanque, §82,
in-fol. Le même ouvrage renfermela description des in-
strumentsperfectionnésparAlcazar,de concert avecLuis Ln-
cena et en particuliercelle du trépan. Enfin, dans le cin-
quième livre, il émet, sur l'origine de la syphilis,des idées
singulières affirme, d'une part, qu'elle était déjà décrite
par les anciens, et d'autre part que les soldats qui prirent
part à la campagne contre Alphonse de Naples en furent
atteints (1456) pour avoir mangé de la chair humaine.

D'L. Hn.
ALCAZAR (Baltazardel), poète lyrique espagnol, né à

Séville en 1540, mort le 16janv. 1606. Il était issu d'une
famille distinguée,passa sa jeunesse dans le métier des
armes et prit part à nombre de combats sur les galères du
marquis de Santa-Cruz. Il exerça ensuite, pendant près de
vingt ans, les fonctions d'alcadeà las Molarès, aux envi-
rons d'Utrera. Trèsversé dans la connaissance de la langue
et de la littérature latines, il prit pour modèle Martial,
qu'il égala presque dans l'épigramme.C'est un des plus
ans et des plus originaux poètes sévillans par sa grâce
enjouée, son esprit malicieux,son imagination épicurienne,
sa verve endiablée et la forme de sa versification, où il
jongle avec toutes les difficultés de la rime. Parmi ses
poésies, toutes de peu d'étendue, les plus célèbres sont
le Joyeux Souper, l'Écho, les Conseils à une veuve. Ce
qui nous reste de lui a été inséré d'abord en partie par
Espinosa dans les Flores depoetus (1605), puis avec des
augmentations par R. Fernandez, dans sa Coleccionde
poesias, t. XV11I (1797), par Quintana, dans son Tesoro
del Parnaso espanol (1838), dans la Biblioteca de auto-
res espafioles de Rivadeneyra, t. XXXII et XLII (1854,
1857), enfin dans une édition à part publiée par la So-
ciété des bibliophiles andalous (Poesias; Séville, 1878,

în-8). Les renseignements sur sa vie ne sont connus que
depuis peu de temps, par la découverte d'un livre manus-
crit émanant d'un de ses amis intimes, le peintre-poète
Fr. Pacheco, célèbre maitrede Velasquez.Cette biographie
est inséréeen tête de la dernièreédition. G. Pawloski.

Bibl. SiSMONDi, Literaturaespagfwla, trad. de Figue-
roa, 1841, t. 1, p. 274, notes. Asensio (J.-M.), Fr. Pa-
checo, sus obras artisticas y literarias;Séville, 1876.

ALCÉDINIDÉS (Ornith.). La famille des Alcédinidés
(Alcedinidœ), établiepar Ch. Bonaparteen 1838 (Convp.
List.), a pour type le genre Alcedo de Linné et renferme
tous les oiseaux vulgairement connus sous les noms de
Martins-Pêcheurs et de Slartins -Chasseurs (V. ces
mots).

ALCEDO (Ornith.). Le genre Alcedo de Linné renfer-
mait non seulement le Martin-Pêcheur vulgaire,mais beau-
coup d'autres espèces construites sur le même modèle il
est devenu le type de la famille des Alcédinidés (V. ce
mot).

ALCEDO (D. Antonio de), géographe espagnol du
xviii8 siècle, natif de l'Amérique espagnole. H servit dans
l'armée et arriva au grade de colonel de la garde. On lui
doit le Diccionario geogrdfico-histônco de las Indias
Occidentales6 America es d saber de los reynos del
Fera, Nueva Espana, Tierra-Firme, Chile, y Nuevo
reyno de Granada, etc.; Madrid, 1786-1789, 5 vol.
in-4. On y trouve à la fin un vocabulaire des mots usités
seulementdans l'Amérique espagnole. Cet ouvrage, aujour-
d'hui de beaucoup dépassé, mais encore très estimé. était
fort important en son temps. Bien préférable cependantest
la traductionanglaisee avecde nombreuses additions » par
G.-A. Thompson; Londres, 1812-1815, 5 vol. in-4 et
atlas. S'il faut en croire le traducteur, les exemplaires de
l'édition originale auraient été détruits, à l'exception de
quelques-uns seulement, par ordre du gouvernement espa-
gnol, jaloux d'y voir publiés d'importants documents
inédits. Le colonelde Alcedo est encore l'auteur d'un
ouvrage de bibliographie de l'Amérique, qui est resté
manuscrit. G. P-i.

ALCÉE (Myth.) est tantôt un surnom d'Hercule, tantôt
un héros en rapport avec sa légende, ancêtre des rois de
Lydie, de Candaule, par exemple, le père d'Amphitryon.
Lui-même, fils de Perséeet d'Andromède, portait également
ce nom. Alcée signifie le fort, Amphitryonl'infatigable;
Amphitryon étant considéré parfois comme le vrai père
d'Hercule, ce dernier en a gardé le surnom d'Alcide,
petit-fils d'Alcée. J.-A. H.

ALCÉE, poète comique d'Athènes et l'un des représen-
tants de la Comédie ancienne. On n'a de lui que des
fragments. V. Meineke, Fragmenta comicorum grœco-
rum, I, pp. 244 et ss., II, pp. 824 et ss.

ALCÉE, poète lyrique grec, né à Mytilène, dans l'ile
de Lesbos. Il florissait au vu6 siècle av. J.-C. Sa vie est
mal connue. On sait cependant qu'appartenant à l'aristo-
cratie lesbienne, il conspira, dans la XLII6 Olympiade
(vers 612 av. J.-C.) contre Mélanchrus, tyran de
Mytilène, et qu'il aida Pittacus à le renverser. On sait
égalementqu'il prit part à la guerre que les habitants de
ytilène soutinrent, en 606, contre les Athéniens, pour
la possession de la ville de Sigée, sur les côtes de la
Troade. C'est dans cette guerre que, fuyant un jour de-
vant l'ennemi, Alcée jeta son bouclier les Athéniens le
ramassèrent et, en souvenir de leur victoire, le consa-
crèrent à Minerve. L'histoire nous montre Alcée jouant

un rôle actif dans les troubles qui agitent, à cette époque,
la ville de Mytilène. Il soutient le parti de la noblesse
contre les tyrans. Le tyranMyrsile est, de sa part, l'objet
de vives attaques. Obligé de quitter sa patrie, il voyage
et se rend sans doute à Syracuse, très probablementen
Egypte. En même temps, il entretient avec ses partisans,
demeurés à Mytilène, des relations suivies et conspire

pour rétablir dans sa ville natale l'ancien état de choses,
jusqu'au moment où, à la suite d'événements qui nous



échappent, il rentre dans. Mytilène pour y -vivre, h cet
qu'il semble, paisiblement, jusqu'à un âge très avancé.
Nous n'avons d'Alcée que des fragments,mais ces frag-
ments suffisent pour nous donnerde son talent une haute
idée. On peut diviserses poésies d&Ia manière-suivante,
En premier lieu, les poésies politiques ce sont celles où le
poète exhale sa haine contre les tyrans, chants passionnés
qui trahissent une âme inquiète et irritableet dans lesquels
se rencontre, çà et là, un souffle guerrier d'une incroyable
énergie. C'est à cette classe qu'appartientle beau trag-
ment où le poète compare sa patrie à un -vaisseau battu.n
par la tempête (n? 18 des fragmentsd'Alcée, dans le re*
cueil de Bergk) «. Le flot roula tantôt d'un côté, tantôt
de l'autre et nous, dans notre noir navire, nous sommes
portés à travers la mer, ballottéspar une terrible tempête
mu, pénétrant à l'intérieur, atteint la pied du mât la
voileest déchirée et l'on en voit pendrede grands lambeaux
de toile. Alcée avait aussi composé beaucoup de ces
chansons à boire qui égayaient les festins et qu'on dési-
gnait du nom de scollês (a/.olia), genre alors très popu-

Àlaire dans toutle monde grec et dont il est,avec Anacréon, j
un des principaux représentants. Les allusions politiques

(étaientencore fréquentesdans ces courts morceaux, mais ce
squi en faisait le fond, c'étaient l'amour, je vin, les plaisirs j

de la table. Une autre catégorie de poésies était celle des ]
chants proprement érotiques, dans lesquels la poète exprr-

(mait son admiration pour les beaux jeunes gens, aux/
formes soupleset robustes.La beauté fémininey avaitaussi {

sa part d'éloges.Il aimait la poétesse Sappho, quinerép^n- jdait point à so& amour. « Sappho, dont les boucles res-
semblent aux violettes, noble Sappho au doux sourire, (je désire f avouer une chose, mais la honte me retient j:
(fragmentSS). » Enfin, Alcée fit en l'honneur de di- t
verses divinités des hymnes destinés,comme certainespoé-

esies de l'école homériqueconnuessousle.nom de proèmes, r
à être déclamés par des rhapsodesaux fêtes des dieux.
Le peu ïnii subsiste de cette poésie religieuse dénote une ,imagination d'une grande richesse. En résumé,Alcée nous

aapparait comme un des plus brillants représentants de la ?

poésie lyrique des Eoliens au vu8 et au vie siècle. Horace
l'a beaucoup imité et c'est à lui, en partie du moins, qu'il s
faut faire honneur de la curiasa félicitas du poète latin.
On trouvera les fragments d'Alcéedans Bergk, Poètes lyrîcl
grœci; Leipzig, Teubner, 1.866-67, t.II.. àd

Alcée composa aussi des mélodies qui jouissaient d'une H

immense réputation. Si nous suivons la théoriede West-
phal et de Gevaert, qui assimile absolument le rythme.de C

la musique grecque au rythme poétique, le vers dit al- i<

caïque, inventé par Alcée et composé dé deux iambes *=

longues, d'une césureet de deux dactyles, représenterait a
en musique un rythme analogue à celui-ci •

Cette coupe rythmique irrégulièrene paraîtrait pas au-
jourd'hui devoir offrir aux musiciens de nombreuses
ressources, mais, ne possédant que peu de vers et point
de musique d'Alcée, il nous est difficile de nous prononcer
en connaissance de cause au sujet de sa musique;nous nous
contenterons d'enregister son nom parmi ceux des musi-
ciens grecs qui ont été le plus glorifiés par les auteurs de
l'antiquité.

BIBL. r Ottfried MULLER,Histoirede la littératuregrec-
que, trad. K. Hillebrand; Paris, (883, 3» éd., t. Iï, p 354-
367. Bergk, Griechische Literalurgeschichle, 1883, t. II,
pp. 27î et suiv.

ALCEE (Bot.). Sous le nom à'Alceâ, Linnéa établi un
genre de Malvacées, considéré aujourd'hui comme une
simple section du genre Althœa et dont l'espèce type était
YAlthœa rosea L. ou Rose trémière (V. ce mot).-Le
même auteur a encore nommé Alcée une espèce de Mauve
QMva alcea L.), communeen France dansles haies^ les

PaulGffisaD.

buissons et sur la lisièredes bois .Enfiw,on appelle vulgai-
rement Alcée de la Floride le Gordonia la&mnthus'L,r
arbre de la famille des Ternstrœmiacées, originaire de
l'Amérique du Nord (V. Gordowa).. Ed. Lef.

ALGÉLAPHE. Genre de MammifèresRuminants, du
groupe des Antilopes, ayant pour typoh Bubale d' Afrique
(V. Antilope).

ALCEMEDONj héros grec. Très irrité contre sa; fille
Philone qui avait secrètement épousé Hercule, Alcémédon
fit'exposer son petit-fils Echmagoras avec sa mère sur
une montagne, à la merci des bêtes sauvages. Hercule les
délivratous deux.-Un autre Alcémédonaccompagnait les
Tyrrhéniensqui, voulant enlever BacchusDionysos, furent
changés en dauphins. Alcémédonfut aussile nom d'un
célèbre sculpteurgrec.

A LCESTE. L'aînée et laplusbelledes-filles de Pelias,roi.
d'Iolcos, qu'Admète, roi de Phérês, en Thessalie, obtint
de son père en venant la chercher dans un char attelé
d'un lion et d'un sanglier qu'Apollon lui procura. Quand
Admête fut sur le point de mourir, Apollon obtint des
Mœres (Parques^ qu'Admète ne mourrait point si quel-
qu'un consentait à mourirsa place. Personnene venant
s'offrir Aîceste se dévoua et mourut pour son époux.'
Mais Persêphone, touchée de ce dévouement, la renvoyasur
la terre. Suivant une autre légende plus merveilleuse
encore, Hercule descendit aux enfers et en arracha Aîceste;
pour la rendre à son époux. Cette fable a fourni dans
l'antiquité et dans les temps modernes le sujet d'un grand
nombre de tragédiesl'Alceste d'Euripideest certainement
l'une des plus touchantes que nous ait laissées l'antiquité.
Quinault a fait représentersur le théâtre du Palais-Royal,
lelffjanv.1674, une tragédie lyrique en cinqactest inti-
tulée Alceste ou le Triomphe d'Alcîde. Gluck a écrit,;
en 1761, la musique d'un opéra consacré à Aicêsle; c'est
l'un de ses ouvrages les plus admirés.

A LCÉTAS Ier, roi d'Épire, vers l'an390 av. Ï.-C.lmî
de Tîmotlïée d'Athènes,vint exprès dans cette ville pour
arracher son ami aux suites d'un jugement dont il fut
frappé par l'assemblée du peuple. II eut pour successeurs
ses fils Néoptolémeet Arrybas.

ALCÉTAS I J fils d'Arrybas,régna en Épire depuis 313.
Il, avait été exclu du trône par son père en faveur
d'Eacidès, son plus jeune frère; mais celui-ci ayant été
tué dans un combat contre Cassandre et ne laissant qu'un
fils en bas âge, Alcétas lui succéda et exerça sue les
Epirotes une lourde tyrannie avec l'appui de Cassandre..
Cependant, il fut assassiné, ainsi que ses deux fils le re-
jeton d'Eacidès, Pyrrhus, fut alors porté au trône, grâce à
Glaucias, prince d'Illyrie, qui se fit son protecteur (307
av. J.-C), J.-A. H.

ALGHEM.ILLE on ALCH1MILLE(Alchemilla Town,).
Genre de plantes de la famille des Rosacées et du groupe
des Agrimoniées, composéd'herbes annuelles ou vivaccs",
à feuilles alternes, digitées ou palmatipartites, accompa
gnées de deux stipules engainantes. Les fleurs, herma-
phrodites, sont disposées en cymes corymbiformes termi-
nales et latérales, ou bien rapprochées en fascicules
opposés aux feuilles.Chacuned'elles présente un réceptacle
concave, dont le disque est entouré d'un bourrelet glan^
duleux, en dehors duquel s'insèrent Tandracée étlêpérian-
the; celuï-ci est. formé le plus ordinairement de quatre
sépales, accompagnésextérieurementd'un calicule composé
de quatre bractées alternes. L'ândrocée est formé de.
quatre étamines, alternes avec les sépales; mais elles
peuvent être réduitesà une ou deux seulement. Le fruit
est un achaine renfermant une seule graine à Êtù^
bryon charnu, dépourvu d'albumen. On connait environ
trente espèces d'Alchémilles répandues dans les régions
froides et tempérées du -globe. V Alchemilla vulgarisL.,

1appelé vulgairement Pied de lion, Pied de lapin, Man-^
telet de dame, Soubeirette, Porte-rosée, se rencontre
communémenten Francedans les prairies et lespâturages,



surtout dans les régions montueuses. C'est une herbe
vivace, à souche ligneuse, épaisse, et à feuilles plus on
moins puhescentes, réniformes,divisées en cinq, sept ou
neuf lobes, peu profonds,dentés sur les bords. Elle est
légèrementastringente, et fait partie à ce titre des plantes
vulnéraires ou thés suisses. Il en est de même 1° de
l'A. alpinaL., espèce des montagnes des Vosges,du Jura,
des Alpes et des Pyrénées, remarquable par ses feuilles
dont le limbe, orbiculaire dans son ensemble, est divisé
profondément en cinq, sept ou neuf segments ovales-
oblongs, couverts de nombreux poils soyeux argentés;
2° de l'Alchemilla wryensis Scop. ou Perce-pierredes
champs, pourlequel Linné avait créé le genre Aphanes,
et qui se trouve communément dans les champs secs et
les moissons maigres des terrains sablonneux.

Ed. LEF.
ALCHIMELECH(Bot.). Nom sous lequel Prosper Alpin

et Jean Bauhin ont désigné une plante d'Egypte que Bory
(Dict, I, p. 201) rapporte au Trigonella hamosa L.,
Légumineuse-Papilionacée dont les gousses sont recour-
bées en hameçon (V. Trigonelee). Ed. LEF.

ALCHIMIE. Le nom de l'alchimie désigne l'ancienne
chimie et particulièrementl'art supposé de la transmuta-
tion des métaux en or et en argent. Le livre grec de la
chimie métallique, l'un des plus vieux ouvrages relatifs à
cet art, comprenaitla chrysopée ou art de fairede l'or,
l'argyropée ou art de faire de l'argent, la fixation du mer-
cure il traitait des alliages, des verres colorés et émaux et
de la teinture des étoffes en pourpre. Telle est la liste des
connaissances pratiques que l'alchimie enseignait à l'ori-
gine,et dont elle faisait la théorie.Elle prétendait à la fois
enrichir ses adeptes en leur apprenant à fabriquer l'or et
l'argent, les mettre à l'abri des maladies par la prépara-
tion de la panacée, enfin leur procurer le bonheur parfait
en les identifiant avec l'âme du monde et l'esprit universel.

Son nom n'est autre que celui delà chimie, avec addi-
tion de l'article al, par les Arabes. Le nom de la
chimie a été rattaché par plusieurs, par Champollion
notamment, à celui de l'Egypte, Chemi, mot que les
Hébreux ont traduit par terre de Cham; on peut en rap-
procherle nom d'un ouvrage fondamental, Chema, cité par
Zosime, et celui d'un vieux livre, Chemi, connu des égypto-
logues, tous noms qui semblentaussi rappeler le nom de
l'Egypte. Ainsi cette étymologie est restée vraisemblable,
à côté de celle qui tire le nom de chimie du grec cheuô,
fondre: d'oii chijmos, chyme, et les mots congénères.
C'était une tradition universelle parmi les alchimistes que
la science avait été fondée par Hermès d'où la dénomi-
nation d'art hermétique,usitée jusqu'auxtemps modernes.
Isis, Osiris, et les dieux consacrés de l'Egypte, sont sou-
vent cités par les vieux auteurs.Le nom même de l'antique
Chéops, autrement dit Souphis ou Sophé, suivant les dia-
lectes, figure en tête de deux livres de Zosime. Sans
doute, on peut invoquer ici une tendance, bien connue au
moyen âge, de la part des inventeurs méconnus ou per-
sécutés celle de rattacher leur science à des origines
illustres et vénérables. Elle existait déjà dans la vieille
Egypte, oii l'on attribuait aux anciens rois des ouvrages
mystérieusement découverts. Mais le choix même de

ces ancêtres apocryphes n'est pas arbitraire; il repose
d'ordinaire sur quelque tradition réelle, plus ou moins
défigurée. Il est certain en effet qu'il existait en Egypte
tout un ensemblede connaissances pratiquesfort anciennes,
relativesà l'industrie des métaux, des bronzes, des verres
et des émaux, ainsi qu'à la fabrication des médicaments.
C'est ainsi que la chimie modernes'est constituée sur les
débris d'une formation scientifique antérieure; formation
demi-chimérique et demi-positive, fondée elle-mémesur le
trésor lentement amassé des découvertespratiques de la
métallurgie,de la médecine, de l'industrie et de l'économie
domestique.

L'histoire de l'alchimie est fort obscure. C'est une
science sans racine apparente, qui se manifeste tout à

coup au momentde la chute de l'empire romain et qui se
développe pendant tout le moyen âge, au milieu des mys-
tères et des symboles, sans sortir de l'état de doctrine
occulte et persécutée les savants et les philosophes s'y
mêlent et s'y confondent avec les hallucinés, les magiciens,
les charlatans et parfois même avec les scélérats, escrocs,
empoisonneurs et falsificateurs de monnaie. Essayons de
percer le mystère des origines de l'alchimie et de montrer
par quels liens eue se rattache à la fois aux procédés
industriels des anciens Egyptiens,aux théories spécula-
tives des philosophes grecs et aux rêveries mystiques des
Alexandrinset des gnostiques. A cette fin, nous dirons
d'abord quelle idée les premiers alchimistes se faisaient
des origines de leur science, idée qui porte le cachet et la
date des conceptions religieuses et mystiques de leur
époque nous préciserons cette corrélation, en comparant
l'état des croyancesaux 11e et me siècles de notre ère et
les faits cités par les historiens, avec les textes mêmes
que les alchimistes grecs nous ont laissés. Ces textes, con-
temporains des écrits des gnostiques et de ceux des der-
niers néoplatoniciens, établissent la filiation complexe, à
la fois égyptienne, babylonienne et grecque de l'alchi-
mie. Ils comprennent des papyrus conservés dans le musée
de Leyde, et des manuscrits écrits sur parchemin, sur
papier de chiffe et sur papier ordinaire, lesquels existent
dans la plupart des grandes bibliothèques d'Europe,
notammentdans la Bibliothèquenationalede Paris et dans
la bibliothèque de Saint-Mareà Venise. Après avoir ainsi
exposé ce qui est relatif aux sources, nous étudierons les'
personnes, c.-à-d. les alchimistes grecs dont les noms
figurent dans les papyrus et sont inscrits en tête des
traités grecs contenus dans nos manuscrits puis nous
viendrons aux faits antiques, en résumant ce que nous
savons des connaissances usuelles des Egyptiens relatives

aux métaux, et en les rapprochant des recettes alchimi-
ques relatées par les papyrus et les manuscrits. Ce

n'est là d'ailleurs qu'une partie de la question. A côté des
praticiens,il y eut de bonne heure des théoriciens, qui
avaient la prétention de dominer et de diriger les expéri-
mentateurs. Les Grecs surtout, occupés à transformeren
philosophie les spéculations mystiques et religieuses de
l'Orient, construisirent des théories métaphysiques sub-
tiles sur la constitutiondes corps et leurs métamorphoses.
Ces théories se manifestentdès l'origine de l'alchimie
elles dérivent des doctrines de l'école ionienne et des
philosophes naturalistes sur les éléments, et plus nette-
ment encore des doctrines platoniciennes sur la matière
première, qui est devenue le mercure des philosophes.
Elles ont été reprises successivement par les Arabes et
par les adeptes du moyen âge, et elles ont été soutenues
jusqu'au temps de Lavoisier. Nousrésumerons ces doctrines,
et nous y montreronsles racines des théories alchimiques,
telles que les Grecs d'Alexandrie les ont conçues, puis
transmisesaux Arabes et par ceux-ci aux auteurs occi-
dentaux du moyen âge; doctrinesqui ne sont pas sans
analogie avec les idées que les chimistes se forment
aujourd'huisur la constitution de la matière. Après
avoir rapporté ainsi avec quelque développementles ori-
gines de l'alchimie, nous retracerons plus rapidement

son histoire pendant le moyen âge et jusqu'aux temps
modernes.

I. LES SOURCES. Celles-ci sont d'ordre divers
les unes mystiques, c.-à-d. liées aux croyances religieuses
qui régnaient en Orient dans les premierssiècles de notre
ère les autres historiques, c.-à-d. fondées sur les témoi-

gnages des historiens et des chroniqueurs, grecs,romains,
byzantins et arabes. Les unes et les autres viennent à
l'appui des documents écrits par les premiers alchimistes,
tels que les papyrus de Leyde, et les manuscritsgrecs des
bibliothèques. Commençons par les origines mystiques.

« Les saintes Ecrituresrapportentqu'il y a un certain

genre de démons ayant commerce avec les femmes.
Hermès en a parlé dans ses livres sur la nature. Les



ancienneset saintes Ecritures disent que certains anges,
épris d'amourpour les femmes, descendirent sur la terre,
leur enseignèrent les œuvres de la nature; et à cause de
cela ils furent chassés du ciel et condamnés à un exil
perpétuel. De ce commercenaquit la race des géants. Le
livre dans lequel ils enseignaient les arts est appelé
Chêma: de là le nom de Chêma appliqué à l'art par
excellence.Ainsi parlait, au 111esiècle de notre ère, Zosime
le Panopolitain, le plus vieux des chimistes authentiques,
exposant les origines de la chimie, dans son livre hnouth
(c.-à-d. dédié à Imhotep, dieu égyptien),livreadressé àsa
sœurThéosébie.Ce passageest cité par Georgesle Syneelle,
polygraphe grec du yme siècle. Il est certainqu'il nous
reporteauximaginations qui avaient cours en Orient dans
les premiers siècles de l'ère chrétienne. Quelqueslignes
étrangesdu chapitre v de la Genèse, probablement d'ori-
gine babylonienne, ont servi de point d'attache à ces
imaginations.« Les enfants de Dieu, voyant que les filles,
des hommes étaient belles, choisirent des femmes parmi
elles. » De là naquit une race de géants, dont l'impiété
futla cause du déluge. Leur origine est rattachée à Enoch.
Enoch lui-même est fils de Caln et fondateur de la ville
qui porte son nom, d'après l'une des généalogies relatées
dans la Genèse (chapitre iv) il descendait au contraire
de Seth et il disparutmystérieusement du monde, d'après
la seconde généalogie (chapitre v). A ce personnageéqui-
voque on attribua un ouvrage apocryphe composé un peu
avant l'ère chrétienne,le Livred'Enoch,qui joue un rôle
importantdans les premiers siècles du christianisme.
Dans ce livre, ce sont également les anges pécheurs qui
révèlent aux mortelles les arts et les sciences occultes.
« Ils habitèrent avec elles et ils leur enseignèrent la
sorcellerie, les enchantements, les propriétésdes racines
et des arbres. les signes magiques. l'art d'observer
les- étoiles. É leur apprit aussi, dit encore le Livre
d'Enoch en parlant de l'un de ces anges, l'usage des bra-
celets et ornements, l'usage de la peinture, l'art de se
peindre les sourcils,l'art d'employer les pierres précieuses
et toutes sortes de teintures, de sorte que le monde fut
corrompu. »

Les auteurs du ne et du me siècle de notre ère revien-
nent souvent sur cette légende. Clément d'Alexandriela
cite (vers 200 de notre ère) dans ses Stromates,I. V.
Tertullien en parle longuement. « Ils trahirent le secret
« des plaisirsmondains; ils livrèrentl'or, l'argent et leurs
« œuvres ils enseignèrentl'art de teindre les toisons. »
On voit combien l'auteur est préoccupé des mystères des
métaux, c.-à-d. de l'alchimie, et comment il l'associe avecl'art de la teinture et avec la fabrication des pierres pré-
teuses, association qui forme la base même des vieux
Traités alchimiques contemporains. La magie et l'astro-
logie, ainsi que la connaissance des vertus des plantes,
remèdes et poisons, sont confondues par Tertullien avecl'art des métaux dans une même malédiction, et cette
malédiction a duré pendant tout le moyen âge. JQ a
paru nécessaire de développerces citations, afin de pré-
ciser l'époque à laquelle Zosime écrivait c'est l'époque à
laquelle les imaginations relatives aux anges pécheurs et
à la révélation des sciences occultes, astrologie, magie et
alchimie, avaientcours dans. le monde. On voit qu'il s'agit
du me siècle de notre ère. Les papyrus de Leyde décou-
verts à Thèbes, dans le tombeau d'un magicien égyptien,
présentent également les recettesmagiques associéesaux
recettes alchimiques. La proscription de ceux qui culti-
vaient ces sciences n'est pas seulement un vœu de Ter-
tullien, elle était effective et cela explique le soin aveclequel ils se cachaient eux-mêmeset dissimulaientleurs
ouvrages sous le couvert des noms les plus autorisés. Elle
nous reporteà des faits et à des analogies historiques
non douteuses. La condamnation des mathématiciens,
c.-à-d. des astrologues, magiciens et autres sectateursdes
sciences occultes, était de droit commun à Rome. Tacite
nous apprend que sous le règne de Tib&re on rendit un

édit pour chasser d'Italie les magiciens et les mathémati-
ciens l'un d'eux, Pituanius, fut mis à mort et précipité
du haut d'un rocher. Sous Claude,sous Vitellius,nouveaux
sénatus-consultes, atroces et inutiles, ajoute Tacite. En
effet, dit-il ailleurs, ce genre d'hommes qui excite des
espérances trompeuses est toujours proscrit et toujours
recherché. L'exercice de la magie et même la connais-
sance de cet art étaient réputés criminelset prohibés à
Rome, ainsi que nous l'apprend formellement Paul, juris-
consulte du temps des Antonins.Paul nous fait savoir
qu'il était interdit de posséder des livres magiques. Lors-
qu'on les découvrait, on les brûlait publiquement et on endéportait le possesseur si ce dernier était de basse con-
dition, on le mettait à mort. Telle était la pratique con-
stante du droit romain.

Dès la plus haute antiquité d'ailleurs, ceux qui s'occu-
pentde l'extractionet du travail des métauxont été réputés
des enchanteurs et des magiciens. Sans doute ces trans-
formations de la matière, qui atteignent au delà de la
forme et font disparaître jusqu'à l'existence spécifique
des corps, semblaient surpasser la mesure de la puis-
sance humaine c'était un empiétement sur la puissance
divine. Voilà pourquoi l'inventiondes sciences occultes
et même l'invention de toute science naturelle ont été
attribuéespar Zosime et par Tertullien aux anges maudits.
Cette opinion n'a rien de surprenant dans leur bouche
elle concorde avec le vieux mythe biblique de l'arbre du
savoir, placé dans le Paradis terrestre et dont le fruit a
perdu l'humanité. En effet la loi scientifique est fatale et
indifférente; la connaissance de la nature et la puissance
qui en résulte peuvent être tournées au mal comme au
bien la science des sucs des plantes est aussi bien celle
des poisons qui tuent etdes philtres qui troubientl'esprit,
que celle des remèdes qui guérissent; la science des
métaux et de leurs alliages conduit à les falsifier, aussi
bien qu'à les imiter et à les mettre en œuvre pour une fin
industrielle. Leur possession, même légitime, corrompt
l'homme. Aussi les esprits mystiques ont-ils toujours eu
une certaine tendance à regarder la science, et surtout la
science de la nature, commesacrilège, parce qu'elle induit
l'homme à rivaliser avec les dieux. La conception de la
science détruit, en effet, celle du Dieu antique, agissant
sur le monde par miracle et par volonté personnelle.
II y avait déjà quelque chose de cette antinomie dans la
haine contre la science que laissent éclater le livre
d'Enoch et Tertullien. La science est envisagée comme
impie, aussi bien dans la formule magique qui force les
dieux à obéir à l'homme, que dans la loi scientifique qui
réalise, également malgré eux, la volonté de l'homme, en
faisant évanouir jusqu'à la possibilité même de leur pouvoir
divin. Or, chose étrange, l'alchimie, dès ses origines,
reconnaîtet accepte cette filiation maudite. Elle est d'ail-
l'urs, même aujourd'hui,classée dans le recueil ecclésias-
tique de flligne parmi les sciences occultes, à côté de la
magie et de la sorcellerie. Les livres où ces sciences sont
traitées doivent être brûlés sous les yeux des évêques,
disait déjà le code Théodosien. Les auteurs étaient pareil-
lement brûlés. Pendant tout le moyen âge, les accusations
de magie et d'alchimie sont associées et dirigées à la fois
contre les savants que leurs ennemis veulent perdre. Au
xve siècle même, l'archevêque de Prague fut poursuivi
pour nécromancie et alchimie, dans ce concile de Con-
stance qui condamna Jean Huss. Jusqu'auxvie siècle ces
lois subsistèrent.HermolausBarbarus,patriarched'Aquilée,
nous apprend, dans les notes de son Commentaire sur
Dioscoride, qu'à Venise, en 1530, un décret interdisait
l'art des chimistes sous la peine capitale, afin de leur
éviter toute tentation criminelle, ajoute-t-il. Telle est, je
le répète, la tradition constante du moyen âge. C'est
ainsi que l'alchimie apparait vers le m8 siècle de notre
ère, rattachant elle-même sa source aux mythes orien-
taux, engendrés ou plutôt dévoilés au milieu de l'effer-
vescenceprovoquéeparla dissolution des vieilles religions.



Les sources égyptiennes de l'alchimie sont moins
équivoquesque ses originesmystiques.Tous les alchimistes
les invoquent d'un concert unanime, depuis le me siècle
jusqu'au xvin*. Les papyrus de Leyde, tirés d'un tombeau
de Thèbes, les confirment par une preuve sans réplique et
lèvent les derniersdoutes que pouvait laisser une science
qui débute par l'apocryphisme. Elle se rattache en effet
par une tradition constante à Hermès Trismégiste,inven-
teur des arts et des sciences chez les Egyptiens.
Faut-il admettre avec Zosime et avec Olympiodore, les
premiers auteurs alchimistes authentiques,qu'il existait
en Egypte, à côté des doctrines officielles et publiques,
contenues dans l'Encyclopédie hermétique citée par
Clément d'Alexandrîe,unensemblede connaissances tenues
secrètes au fond des temples, et qu'il était interdit de
révéler? Elles seraient sorties, en quelque sorte, d'un long
mystère vers le me siècle de notre ère, mais en conser-
vant toujours une expression mystique et symbolique qui
en trahit l'origine. Zosime le Panopolitain,qui écrivait
au me siècle, nous fait le récit suivant, cité et reproduit
par Olympiodore, contemporain de Théodose « Ici est
« confirméle livre de Vérité Zosime à Théosébie, salut.
« Tout le royaume d'Egypte est soutenu par ces arts
« psaramurgiques. Il n'est permis qu'aux prêtres de s'y
« livrer. On les interprète d'après les stèles des anciens
« et celui qui voudrait en révéler la connaissanceserait
« puni, au même titre que les ouvriers qui frappent la
« monnaieroyale, s'ils en fabriquaient secrètement pour
« eux-mêmes. Les ouvriers et ceux qui avaient la con-
« naissance des procédés travaillaient seulement pour le
« comptedes rois, dont ils augmentaientles trésors. Ils
« avaient leurs chefs particuliers et il s'exerçait une
« grande tyrannie dans la préparation des métaux.
« C'était une loi chez les Egyptiensde ne i*'n publierà ce
« sujet. » II y a là à la tois le souvenir des industries
métallurgiques,dont les rois s'étaient réservé le monopole,
et du mystère dont les prêtres égyptiensentouraienttoutes
leurs conna'swnces.Lesalchimistes grecs, le pseudo-Démo-
crite, Zosime, Synésius,Olympiodores'en réfèrent conti-
nuellement au langage énigmatique de leurs maitres,
aux livres secrets des anciens,aux livres traditionnels des
ancêtres. Nos manuscrits citent également les pro-
cédés pour fabriquer les émeraudes et pierres précieuses
artificielles, tirés du livre du sanctuaire; ils citent les
recettes inscrites plus haut sur la stèle, expression qui
rappelle les stèles dont parlent Jamblique, Manéthon
l'astrologue et Galien, et sur lesquelles était inscrite la
science égyptienne. C'était un devoir religieux de
parler par énigmes, car le philosophe dit « Ce que les
hommes écrivent, les dieux en sont jaloux. » De là un
symbolismeet des allégories continuels, devenus indéchif-
frables (à supposer qu ils aient jamais eu un sens scienti-
fique), faute des explications orales par lesquelles on les
complétait.

Les textesrelatifsà l'œufphilosophique, autrementdit la
pierre d'Egypte, et au dragon se mordant la queue, l'unet
l'autre emblèmesde l'univers aussi bien que de l'alchimie,
renferment toute une nomenclature symbolique, employée
par les adeptes de l'art sacré. Le nom de l'art sacré,
cultivé dans le temple de Memphis, c.-à-d. dans le
temple de Phtah, voisin du Sérapeum retrouvé par
Mariette, se rattache à cet ordre d'idées. Ces opinions
ont laissé leur trace dans l'histoire générale.Elles sont
appuyées par un récit des chroniqueursbyzantins.Suivant
ces auteurs, Dioclétien, après avoir réprimé avec une
extrême cruauté une insurrection des Egyptiens, révolte
célèbre dans l'histoire, fit brûler les livres qui traitaient
de l'art de faire de l'or et de l'argent, afin d'enlever aux
rebelles les richessesqui leur donnaientla confiance de se
révolter.

Venons aux sources chaldéennes. Il existait en
Babylonie comme en Egypte tout un ensemble de pro-
cédés industriels,très perfectionnés,relatifs à la fabrication

des verres et des métaux, à la teinture des étoffes, à la
trempe du fer (aciers de Damas et de l'Inde). L'existence
de ces procédés est rendue manifeste par les débris de
l'art assyrien; mais nous ne possédons guère de rensei-
gnements précis sur ce qui en concerne la fabrication.
Ces connaissances étaient communes d'ailleursaux Phéni-
ciens et aux populations syriennes, intermédiairesentre
l'Egypte et la Babylonie. Elles se sont conservées par
voie traditionnelle jusqu'aux Arabes et aux Persans
modernes, dont l'art a tiré de ces sources spéciales, au
moyen âge du moins, sa principale originalité. En tous
cas, elles n'étaient pas étrangères aux alchimistes, et elles
expliquent pourquoi ils invoquent les prophètespersans, à
côté des prophètes égyptiens. C'est probablement aux
Babyloniens qu'il convient de remonter pour la parenté
mystiquesi célèbre entre l& métaux et les planètes. Les
néoplatoniciens du ve siècle,aussibien que les alchimistes,
attribuent le plomb à Saturne l'electrum (alliage d'or et
d'argent) à Jupiter; le fer à Mars l'or au Soleil l'airain
ou cuivre à Vénus; l'étain à Hermès, l'argent à la Lune.
Plus tard, l'électrum ayant disparu de la liste des métaux,
le signe de Jupiter passa à l'étain et le signe d'Hermès,
devenu disponible, au mercure. L'œuf philosophique
joue un rôle capitaldans l'alchimie et il apparaît, dès son
origine,comme point de départ de ses emblèmes et de sa
notation. C'était à la fois le signe de l'œuvre sacré et de
la création de l'univers. Toutes ses parties ont une signi-
fication emblématique, dont rémunération semble être la
première forme des lexiques alchimiques. Or c'est là un
symbole à la fois égyptienet chaldéen. Dans un ordre
analogue d'assimilations mystiques et astrologiques,
venues aussi de Babylone, et sur lesquelles les alchimistes
reviennent souvent, l'univers ou macrocosme a pour
image l'homme ou microcosme. Toutes ses parties fonda-
mentales s'y retrouvent, y compris les signes du zodiaque.

A ces conceptionsastrologiques venaient s'en associer
d'autres, tirées de la germination et de la génération, et
qni nous rappellent quelle importance les phénomènes
agricoles avaient en Mésopotamie et en Egypte l'or
engendre l'or, comme le blé produit le blé, comme
l'homme produit l'homme », répètent sans cesse les
adeptes. Ces idées, qui ont été en vigueur parmi les
alchimistes durant le moyen âge, figurent déjà chez nos
auteurs grecs. On voit comment elles tirent leur origine
de l'Egypte et de Babylone.

Le vague des espérances illimitées qu'excitaient les
études alchimiques ne s'étendait pas seulement à l'art de
faire de l'or, mais aussi à l'art de guérir les maladies.
Dans le livre alchimique qui porte le.nom d'Ostanès, l'eau
divine guérit toutes les maladies. De là la conception de
la panacée, de l'élixir de longue vie, du remède universel,
chez les Arabes, héritiers de la culture chaldéenne et
persane. La tradition alchimique s'étend au-delà de
l'Egypte et de la Chaldée. De tout temps les connaissances
pratiques, dans l'ordre des sciences réelles, comme dans
l'ordre des sciences occultes, se sont propagées au loin
dans le monde avec une singulière rapidité, et nous en
reconnaissons souvent, non sans surprise, la trace dans
les monuments contemporainsdes diverses civilisations.
C'est ainsi qu'en Chine l'alchimie et la pierre philosophale
sont cultivées au me siècle de notre ère, au temps de la
dynastie des Ou, par les moines de la secte du Tao.

Origines juives.La liaison entre les traditions juives et
l'alchimieremontetrès haut on la reconnaitaussibien dans
les papyrus de Leyde que dans les manuscritsgrecs alchimi-

ques. -Dans les uns et les autres nous trouvons cités des
traités magiqueset des ouvrageschimiques attribuésàMoïse
et qui datent de l'époque alexandrine. L'art sacré des
Egyptienset la puissance de l'or qui en résulte, écrit encore
Zosime, n'ont été révélés qu'aux Juifs, par fraude, et
ceux-ci l'on fait connaître au reste du monde. Nous
rencontrons chez les vieux auteurs ce mélange de fables
hébraïques et orientales, qui caractériseles trois premiers



siècles de notre ère. Use manifeste plusclairementencore
dans les origines gnostiques de l'alchimie.

Origines gnostiques. En; effet, les papyrus grecs de
Leyde renfermentun mélange de recettes magiques, al-
chimiques et d'idées gnostiques. Les auteurs de nos
traités, Zosime, Synésius, Olympiodore, sont aussi iout
remplis de noms et d'idées gnostiques. « Livre de
vérité de Sophé l'Egyptien c'est ici l'œuvre divine
du Seigneur des Hébreux et des puissances, Sabaoth. »
On reconnait l'analoguede l'Evangilede la Vérité et de
la Pistis Sophia de Valentin, ainsi que la parenté de

l'auteur avec, les Juifs et avec les

gnose, qui enseigne le sens véritable des théories philo-
sophiques et religieuses dissimulées sous le voile des
symboles et des allégories,et la chimie,qui .poursuit la
connaissance des propriétés cachées de la nature, «t qui
les représente, même «ncore denos jours, par des signes
à doubleet triple sens.

Témoignages historiques. Il convient de contrôler les
résultats de l'étude qui précède en les rapprochant
des faits et des indications positives que l'on trouve
dans les auteurs et les historiens ordinaires. Aucun de
ceux-ci n'a parlé de l'alchimie avant l'ère chrétienne.La
plus ancienne allusion que l'on puisse signaler à cet .égard
serait une phrase singulière de Dioscoride, médecin
«t botaniste grec, contemporain de l'ère chrétienne
« Quelques-uns rapportent que le mercure est une
partie constituante des métaux. Mais cette phrase
peut être interprétéeautrement. On cite encore un pas-
sage de Pline l'Ancien, d'après lequel il existe un
procédé pour fabriquer l'or au moyen de l'orpiment

faostiques de la collectionde la Bibliothèquenationale de

Paris. est aussi figuré plusieurs fois dans nosmanus-

crits, dessiné £t solorîé ayee Je plus grandsoin, .en deux
et trois cercles concentriques, de couleurs différentes,
et associé aux formules consacrées i La nature se plaît
dans la nature, etc. » II est pourvu de trois oreilles, qui
figurent les trois vapeurs sublimées, et de quatre pieds,
qui représentent les quatre corps ou métaux fondamen-
taux.Le serpent qui se mord la queue était adoré à Hiéra-
polis en Phrygie, par les Naasséniens, sectegnostique à
peine chrétienne. Les Ophites, branche importante du
gnosticisme, comprenaient plusieurssectes qui se rencon-
traient en un point, l'adoration du serpent, envisagé
comme le symbole d'une puissance supérieure l'âme du
monde qui enveloppe toutet donnenaissanceà tout cequi
est, le ciel étoilé qui entoure les astres le symbole de la
beauté et de l'harmoniede l'univers. Le rôle de l'élé-
ment mâle (soufre), comparé au levant, et de l'élément
femelle (mercure), comparé au couchant l'œuvre (for-
mation de l'or) accomplieparleur union; l'importance de
l'élément hermaphrodite (la déesse Neith des Egyptiens)
cité par Zosime,«t qui reparaît jusque dans les écrits
du moyen âge, l'intervention des femmes alchimistes,
Théosébie, Marie la Juive, Clêopâtre la Savante, qui
rappellent les prophétesses gnostiques, sont aussi des
traits communs aux gnostiques et aux alchimistes.
Il existait dès l'origine une affinité secrète entre la

Sïg. 2. ia Çhrysopês de Cléoptae,

fiaEgula, dit-il, fit calciner une quantité considérable
d'orpimentpour en tirer de l'or il réussit; mais le ren-
dement fut si minime :que la quantité d'or obtenue ne
paya pas lesfrais de l'opération. C'est évidemment la
première tentative de transmutation, ou plutôt de fabrica-
tion artificielle de l'or, que l'histoirenous ait transmise.
Le faiten soi, tel que Pline le rapporte, n'a d'ailleurs
rien que de -vraisemblables car il semblequ'il se soit agi
ici d'une opération analogue àJa.coupellation,ayant pour
lut et pour résultat d'extraire l'or contenu dans certains
sulfures métalliques, signalés par leur couleur comme
pouvant :en receler. Extraction <de ror préexistant, ou
fabricationde ce métal de toutes pièces, ce sont là deux
idées tout à fait distinctes pour nous; mais -elles se con-
fondaient dans -lesprit des anciens opérateurs. > On
rencontre, vers la même époque, un énoncé plus net dans
Manilius, auteur d'tin poème astrologique d'une langue
excellente, *et que les critiques s'accordent à regarder
icomme contemporain de Tibère. Au livre W% ildéveloppa

lauteur avec les Juifs et avec les
gnostiques. En effet les mots Seigneur
des Hébreux et Sabaoth sont carac-
téristiques. Quant au nom de Sophê
l'Egyptien,c'est une forme équivalente
à celui de Souphis, c.-à-d. du Chéops
des Grecs. Le Serpent ou Dragonn
qui se mord la, queue (ouroboros)
(fig. 1) est plus significatif encore:
c'est le symbole de l'œuvre, qui n'a
ni commencementni fin. Il est men-
tionné dans les papyrus de Leyde et
gravé sur les pierres et talismans
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en beauxvers les effetsdu feu; la recherche des métaux
cachés et des richesses enfouies, la calcination des veines
de minerais, l'art de doubler la matière par un procédé
certain, ainsi que les objets d'or et d'argent >. Cet art de
doubler le poids de l'or et de l'argent par transmutation
(diplosis) est constant chez les alchimistes et figure déjà
dans les papyrus de Leyde. Venons aux témoignages
relatifs aux personnes et aux industrieschimiques. Les plus
vieux auteurs cités par les manuF^rits alchimiques,Démo-
crite, Ostanès, figurent aussi comme magiciens et astro-
logues dans Columelle, dans Pline et dans les écrivains
de l'antiquité. Le nom de l'alchmistePamménès se retrouve
dans Tacite, comme celui d'un magicien. Sénèque rap-
pelle également les connaissances pratiques de Démocrite
sur l'art de colorer les métaux « II avait trouvé le
moyen d'amollirl'ivoire, de changer le sable en émeraude
par la cuisson et son procédé est encore suivi de nos
jours. »

Un peu plus tard la destructiondes traités d'alchimie
par Dioclétien est relatée par les chroniqueurs. Le
nom mame de l'alchimie figure pour la première fois dans
un traité astroijgique de Julius Firmicus, écrivain du
jv» siècle de notre ère, dont la conformité générale avec
Manilius est bien connue « Si c'est la maison de Mer-
cure, elle donne l'astronomie: celle de Vénus annonce les
chants et la joie; celle de Mars, les armes. celle de
Jupiter, le culte divin et la science des lois; celle de
Saturne, la science de l'alchimie. » Julius Firmicus
reproduit ailleurs l'un aes axiomes favoris du pseudo-
Démocrite et de ses commentateurs: « La nature est
vaincue par la nature. » Julms Firmicus nous reporte au
temps de Zosime,ou plutôt de ses premierssuccesseurs.
Un texte très explicite se lit dans le Théophraste,dialogue
d'Enée de Gaza, philosophe néoplatonicien du v" siècle,
élève d'Hiéroclès, lequel se conyertit plus tard au chris-
tianisme « Le changement de la matière en mieux n'a
rien d'incroyable c'est ainsi que les savants en l'art de la
matière prennent de l'argent et de l'étain, en font dispa-
raître l'apparence, colorent et changent la matière en
or excellent. Avec le sable divisé et le natron disso-
luble, on fabrique le verre, c.-à-d, une chose nouvelle et
brillante. » A la même époque, les chimistes appa-
raissent individuellement et sous leur dénomination véri-
table dans les chroniques.Le premier qui soit appelé de
ce nom est un charlatan,Johanneslsthmeos,qui escroquait
les orfèvres au temps de l'empereuî Anastaseet qui pré-
senta à cet empereur un mors de cheval en or massif:
<c Tu ne me tromperas pas comme les autres, » repartit
Anastase,et il le relégua, en l'an 504, dans la forteresse
de Petra, oit il mourut. Entre les xectateurs des sciences
occultes, les charlatans et les escrocs, il a toujours existé
uneétroite parenté. L'alchimie,envisagée commeformant
un corps de doctrines scientifiques, n'est pas citée dans
les historiens anciens parvenus jusqu'à nous, du moins
avant Jean d'Antioche, qui parait avoir vécu au vu0 siècle.
An viua siècle, le polygraphe Georçes le Syncelle con-
nait nos principaux auteurs et il raconte la prétendue
initiation de Démocrite par Ostanis, Marie la Juive et
Pamménès il cite ses quatre livres sur l'or, l'argent, les
pierres et la pourpre,à peu près dans les mêmes termes
que Synésius. Ces textes d'ailleurs sont extraits de chroni-
queursplusanciens,probablementdu chronographe égyptien
Panodorus, moine contemporain d'Arcadius (ve siècle). Les
chroniqueurs avaient entre les mains les ouvrages mêmes
qui sontarrivésjusqu'à nous. Photius,compilateurdu ixcsiè-
cle, cite également Zosime, ainsi qu'Olympiodore, dont il
nous raconte la biographie.Suidas, au Xe siècle, tient le
même langage.

A la même époque nous pouvons invoquer une autorité
d'un ordre tout différent, celle des Arabes.Dans le Khitab-
al-Fihrist, encyclopédieécrite vers l'an 235 de l'Hégire,
c.-à-d. vers l'an 830 de notre ère, on trouve plusieurs pages
consacréesà la liste des auteursalchimiques, qui sont égale-

ment les mêmes, A partirde ce temps, nous trouvons chez
les Byzantins, puis chez les Arabes et chez les Occidentaux,
une chaîne non interrompuede témoignages historiques,
relatifs à l'alchimie et aux gens qui l'ont cultivée.Nous
touchons d'ailleursà la date où ont été taites les copies
des manuscrits que nous possédonset dont les plus anciens,
celui de Saint-Marc à Venise, par exemple, remontent auà la fin du xe ou au commencement du xie siècle c.-à-d.
qu'ils sont contemporains de Suidas. Il résulte de cet
ensemble de faits et de documents une filiation non
interrompuede témoignages relatifs à l'alchimis et aux
écrivains alchimiques, au moins depuis le me siècle de
notre ère filiation qui ne le cède en valeur et en certitude
à aucune de celles sur lesquelles repose l'autorité des ou-
vrages les plus authentiques de l'antiquité.

Venonsmaintenant auxvieuxmanuscritsgrecs,papyrus et
autres.-Lespapyrus grecs de Leyde.Il existeà Leyde une
collectionsde papyruségyptiens,qui renferme les plus an
ciens manuscrits alchiniiquesconnus jusqu'àce jour. Leur
existence, leur date et la concordance de leurs indications
avec celles des manuscritsgrecs de nos bibliothèques, four-
nissent à l'histoire de l'alchimie une base historique indis-
cutable et donnent lieu aux rapprochements les plus inté-
ressants. Trois d'entre eux particulièrementparaissent
remonterà une époque antérieure à l'établissementofficiel
du christianisme en Egypte. Es semblent avoir fait partie
d'une même trouvaille, tirée probablement du tombeau de
quelque magicien de Thèbes. Ce sont, en un mot, des
manuscritsdu même ordre que les livres brûlés par Dio-
ctétien. La magie, l'astrologie, l'alchimie, l'étude des
alliages métalliques, celle de la teinture en pourpre et celle
des vertus des plantes y sont intimement associées, con-
formément aux traditions rapportées par Tertullienet par
Zosime.Nous y trouvons les noms de Démocrite et d'Osta-
nès, toujours comme dans les manuscrits de nos biblio-
thèques et dans Pline les recettes de Pamménès y figu-
rent nominativement; le serpent Ouroboros y figure de
même. On y lit des alphabets magiques, comme dans nos
manuscrits. Les symboles astronomiques du soleil et de la
lune sont appliqués aux noms des plantes, et à ceux 4e
l'or de de l'argent toujours comme chez les alchimistes.

Les idées gnostiques, le mystérieuxnombre quatre,
communaux Egyptiens, aux gnostiques et aux alchimistes,
et jusqu'àl'autorité apocryphe des Juifset de Moïse y sont
pareillement invoqués. L'un de ces papyrus renferme une
centaine d'articles, relatifs à la fabrication des alliageSj
à la teinture en pourpreet à la matière médicale. Ils trai-
tent en particulier, du plomb, de l'étain, du cuivre, de
l'argent et de l'asemon,de l'or, de la pourpre. Certains
concernent l'alchimie proprementdite. Telle est la fabrica
tion de l'asem ou asemon ce sont des recettes d'alliage
et de transmutation. En effet, le mot asemon était regardé
au xviie siècle comme représentant l'argent sans marque,
c.-à-d. plus ou moins impur, renfermant du plomb, du
cuivre ou de l'étainen un mot tel qu'il se produit d'ordi-
naire à l'état brut dans la fonte des minerais. Mais
d'après Lepsius, on peut rapprocherce mot, dans l'anti-
quité, avec plus de vraisemblance du mot égyptienasem,
qui exprime l'électrum, alliage d'or et d'argent.

Les titres suivantssont aussi relatifs à la transmutation:
multiplicationde l'or; fabrication de l'or, sujet fréquem-
ment abordé dans les manuscrits trempe (ou teinture) en
or, question également traitée dans les manuscrits; art
de doubler l'or (plusieursrecettes); ce titre n'est pas rare
dans les manuscrits. Cet art de doubler l'or et de le
multiplier, en formant des alliages à base d'or, alliages
dont on pensait réaliser ensuite la transmutation totale
par des tours de main convenables, analogues aux fermen-
tations, cet art, dis-je, constitue la base d'une multitude
de recettes. En particulieron trouve dans le papyrus une
vingtaine de procédés pour composer Vasem. Ce sont tous
des alliages à base d'étain, de plomb, de «uivre, de mer-
cure, avec ou sans adjonctiond'argentou d'or. Les recettes



sont claires et le tout offre le caractère d'un carnet d'or-
fèvre donnant des artifices pour falsifier les métaux.
Plusieurs de ces recettes sont identiques avec celles du
Pseudo-Démocrite. Il s'agit donc ici de connaissances
positives, auxquelles l'idée mystique est venue s'adjoindre
plus tard.

Les manuscritsgrecsdes bibliothèques.Les manuscrits
alchimiquesvenusdel'antiquité sont écrits en grec ils for-
ment un groupe caractéristiqueà la Bibliothèque nationale
de Paris. Le plus vieux de tous est le manuscritde Saint-
Marc (Venise), copié vers la fin du x" ou au commen-
cement du xie siècle et qui porte des annotations de
la main de Bessarion. Les plus anciens de ceux que nous
possédons à Paris remontent au xme et au xve siècle;
ils sont reliés aux armes de Henri II; ils ont été
apportés en France du temps de François Ier, à
l'époque où ce roi faisait faire de grands achats de
livres en Grèce et en Orient. D'autres existent à Vienne,
à Florence, à Rome, à Milan. etc. Tous ces manuscrits
reproduisent une même collection d'auteurs, les plus
anciens datant du me siècle, les plus modernes du
vin8 ou ixe siècle de notre ère. En voici la composition
générale 1" indications générales poids et mesures
romainset égyptiens, mois 'égyptiens, signes alchimiques,
lexique, liste des faiseurs d'or, lieux où l'on prépare la
pierre philosophale; 2° traités théoriques, formant la
série des traités démocritains (le pseudo-Démocrite et ses
commentateurs, Synésius, 01ympiodore,Stéphanus) lasérie
des livres hermétiques, attribués à Hermès, à Isis et à
Agathodémon, contemporains du Pcemander; la série des
livres de Zosime le Panopolitain, avec les commentateurs
anonymes; enfin un ouvrage postérieur dû au moine
Cosmas; 3° poèmes alchimiques, dont les plus anciens
sont contemporains de Théodose; 4° traités technologi-
ques, relatifsaux alliages, à la fabrication des verres colo-
rés, à la trempe du fer et du bronze, à la fusion de l'or et
à la transmutation.

Il. LES PERSONNES. Voici la liste des alchimistes
grecs, d'après les manuscrits de la Bibliothèquenationale.

« Connais,ô mon ami, le nom des maîtres de l'œuvre
Platon, Aristote, Hermès, Jean l'Archiprêtre dans la
Sainte Evagie, Démocrite,Zosime le Grand, Olympiodorè,
Stéphanus le Philosophe, Sophar le Perse, Synésius, Dios-
corusle prêtre du grand Sérapis à Alexandrie, Ostanès et
Comarius les initiés de l'Egypte, Marie, Cleopàtrefemme
du roi Ptolémée, Porphyre, Epibéchius, Pelage, Agatho-
démon, l'empereur Héraclius, Théophraste, Archelaûs,
Petasius,Claudien, le Philosophe anonyme, Ménos le Philo-
sophe, Pauseris, Sergias. Ce sont là les maîtres partout
célèbres et œcuméniques, les nouveaux commentateurs de
Platon et d'Aristote. Les pays où l'on accomplit l'œuvre
divine sont l'Egypte, la Thrace (Constantinople), Alexan-
drie, Chypre, et le temple de Mempbis. » Cette liste
concorde avec celle que donne le Khitàb-al-Fihrist, ency-
clopédie arabe, écrite avant l'an 850 de notre ère. Ces
auteurs appartiennent à trois groupes principaux. Le
premier groupe des alchimistes renfermedes personnages
mythiques et divins, tels que Hermès, Isis, Agathodémon.
Tous ces noms se rattachent à l'Egypte et à l'ordre de
ceux qu'invoquentles gnostiques et le Pœmander. Hermès,
synonyme de Toth, était le patron des sciences et des arts
dans la vieille Egypte.Les ancienslivres, au nombre de
vingt mille d'après les uns, de trente-sixmille cinq cents,
d'après les autres, portaient son nom. La tradition en
vertu de laquelle on attribuait à Hermès les ouvrages
secrets sur la magie, l'astrologie, la chimie, a longtemps
persisté. La chimie même portait au moyen âge le titre de
science hermétique. Le nom des rois et des empereurs
chimistes, tels que ceux de Sophé (Chéops), de Cléopâtre,
d'Alexandre, d'Héraclius, etc., sont également supposés,
conformément à un usage couranten Orient, et dans les
premiers siècles de notre ère. L'histoire .du gnosti-
cisme, celle des hérésieschrétiennes, celle des philosophes

mystiques d'Alexandrie,sont pleines de fausses attribu-
tions Livred'Enoch,Testamenfd'Adam,Evangiles apo-
cryphés, etc.; attributions destinées à rattacher des doc-
trines modernes à une origine vénérée, soit pour en
augmenter l'autorité, en les mettant sous le nom de
contemporains illustres soit pour en sauvegarderles
promoteurs contre la persécution. La proscription des
mathématiciens et des Chaldéens à Rome, les massacres
commandés par Dioclétien en Egypte, et la destruction
par lui des ouvrages alchimiques ne justifiaientque trop
de pareilles précautions. A côté des personnages mythi-
ques, divins ou royaux, donnés comme auteurs des vieux
ouvrêges de chimie, il existe toute une série d'autres noms
de personnages humains et historiques, sous le patronage
apocryphe ou pseudonyme desquels se sont placés les
premiers alchimistes;toujours pour augmenter la célébrité
de leurs ouvrages, ou pour se couvrir de la persécution.
C'est ainsi qu'au moyen âge Albert le Grand, Raimond
Lulle, saint Thomas, sont les auteurs prétendus des traités
d'alchimiepostérieurs. Tels sont les philosophes grecs
de l'époque classique, Platon et Aristote, devenus ici
pseudonymes; ainsi que les philosophes des vieilles écoles,
Thalès, Heraclite, Démocrite et Pythagore, etc. tels aussi
les philosophes grecs de l'époque alexandrine, contempo-
rains de nos auteurs. Plusieurs,tels que Porphyreet Jam-
blique, sont connus d'ailleurs, comme magiciens. Il semble
qu'ils aient été aussi des alchimistes les deux sciences
étaient congénères.

Démocrite en particulieret les traditions qui s'y ratta-
chent jouent un rôle capital dans l'histoire des origines de
l'alchimie. En effet, parmi les livresvenus jusqu'à nous et
qui contiennent des recettes et des formules pratiques,
l'ouvrage le plus ancien de tous, celui que les auteurs
ayant quelque autorité historique citent, et qui n'en cite
aucun, c'est celui de Démocrite, intitulé Physica et Mys-
tica (Questions naturelles et mystérieuses).Cet ouvrage
est pseudonyme, je n'ai pas besoin de le répéter; mais
il se rattache à l'œuvre authentique de Démocrite par
des liens faciles à entrevoir. Démocrite, d'Abdère,
mort vers l'an 357 avant l'ère chrétienne, était un ra-
tionalisteet un esprit puissant. Il avait écrit avant Aris-
tote, qui le cite fréquemment, sur toutes les branches
des connaissances humaines et il avait composé divers
ouvrages relatifs aux sciences naturelles, comme Pétrone,
Sénèqueet Diogène Laerce nous l'apprennent. C'est le fon-
dateur de l'école atomistique, reprise ensuite par Epicure,
école qui a eu tant d'adeptes dans l'antiquité et qui a fait
de nouveau fortune parmi les chimistes modernes.
Démocrite avait voyagé en Egypte, en Chaldée et dans
diverses régions de l'Orient et il avait été initié aux con-
naissances théoriques et peut-être aussi aux arts prati-
ques de ces contrées. Pline fait de Démocrite le père
de la magieet le disciple d'Ostanèset il prélude aux his-
toires de Synésius et de Georges le Syncelle, d'après
lesquelles Démocriteaurait été initié à l'alchimie par les
prêtres égyptiens et par Ostanès le Mage. L'ouvrage
alchimique qui lui est attribué est un assemblage incohé-
rent de plusieurs morceaux d'origine différente. Il débute,
sans préambule, par un procédé technique pour teindre en
pourpre à la suite' figure une évocation des enfers dn
maître de Démocrite (Ostanès), puis viennent des recettes
alchimiques, dont un certain nombre sont à peu près les
mêmes que celles des papyrus de Leyde. Ces papyruscon-
tiennent aussi le nom de Démocrite. Il parait en effet avoir
existé en Egypte, vers le début de l'ère chrétienne, une
école démocritaine ayant écrit sur les sciences naturelles;
les noms de quelques-unsde ses adeptes, tels que Bolusde
Mendès et Pétésis, sont venus jusqu'ànous; ce sont leurs
écrits qui ont été attribués plus tardà Démocrite lui-même
et les alchimistes se rattachaient à cette tradition.
Ostanès le Mède, Sophar le Persan, lePseudo-Zoroastre,y
sont aussi rattachés et rappellent les origines babylo-
niennes et persanes de la science. Un certain nombre



d'autres noms sont au contraire ceux d'auteurs égyptiens,
peut-être apocryphes, peut-être réels, tels que Chemeson
Chymes, éponyme de la Chimie, Pebechius (l'Epervier,
symbole d'Horus) cité dans Pline, Petesis (le don d'Isis)
cité dans Dioscoride, Pammenès,cité dans les papyrus de
Leyde* etc. Le troisième groupe renferme des per-
sonnages historiques, depuis le me jusqu'au vir3 siècle
de notre ère. Au temps de Théodose surtout, l'alchimie
parait être florissante, au point d'être célébrée par un
groupe de poètes. Parmi ces auteurs nous citerons d'abord
Zosime le Panopolitain, le plus ancien des auteurs alchi-
miques dont nous possédions les écrits authentiques et
auxquels nous soyons autorisés à attribuer une existence
réelle. Il semble appartenir à l'époque de Clément
d'Alexandrie et de Tertullien. Tous les alchimistes
en parlent avec le plus profond respect; c'est la cou-
ronne des phi!osophes; son langage a la profondeur de
l'abime. Suidas dit que Zosime avait composé vingt-
huit livres sur l'alchimie. Il avait aussi écrit une vie de
Platon.La plupart deces ouvrages sont aujourd'huiperdus.
Voici les titres de quelques-uns d'entre eux que nous
possédons

Alambicde Zosime,d'acres le manuscrit de
saint Marc.

Mémoiresauthentiques de Zosime lePanopolitain.On y
trouve, entre antres, la description et la figure d'un alam-
bic de verre, avec son tuyau en terre cuite. Sur le
Tribicus (alambic à trois pointes) et sur son tube, avec
figures; Sur l'évaporationde l'eau divine qui fixe
le mercure; Livre de la vertu, sur la composition
des eaux, l'un des plus importants ouvrages de Zosime;-
Ecrit authentique de Zosimele Panopolitain, sur l'art
sacré et divin de la fabrication de l'or et de l'argent;
Livre- sur la vertu et l'interprétation; Livre de la
vérité de Sophé l'Egyptien, livre mystique de Zosime
le Thébain; Lepremier livre de l'accomplissement
(mot à mot, du solde final); Traité sur s instru-
ments et les fourneaux, etc. Venons aux autres
alchimistes, tels que Synésius, Olympiodore et Sté-
phanus. Synésius est un homme important dans
l'histoire du me siècle il est mort en 415. Il fut nommé
(en 401) par ses concitoyens évêque de Ptolémaïs
en Cyrénaïque, comme le citoyen principal de la ville
et le plus capable de la défendre contre les bar-

Lares. C'était un singulier évoque, marié, gardant sa
femme et ses enfants, à peine chrétien; car il ne croitpas
aux dogmes contraires à la philosophie. Astronome, phy-
sicien, agriculteur, chasseur, ambassadeur à Constanti-
nople auprès de l'empereur Arcadius, il fut d'abord païen
et cependantami du patriarche Théophile, qui le consacra
évêque, malgré toutes ses réserves,en acceptantsa décla-
ration qu'il faut cacher la vérité au peuple, et en lui lais-
sant conserver sa femme. Bref, Svnésius était un esprit
universel. Ses œuvres ont été publiées à Paris en 1631,
avec celles de saint Cyrille. Elles contiennent divers
ouvrages philosophiques, qui se rattachent aux doctrines
néoplatoniciennes,et une correspondance très intéressante.
Ainsi on connait de lui une lettre à Hypatie, la célèbre
philosophe d'Alexandriemassacrée plus tard par les chré-
tiens, lettre qui renferme la première indicationconnue de
Faéroinètre.Il était initié aux doctrines occultes de son
temps; il a écritun livre sur les songes et leur interprétation,
etdeshymnesgnostiques,congénèresdespoèmesalchimiques.
On lui attribueun commentairesur les Physicaet Mystica,
dédié à Dioscorus, grand prêtre de Sérapis à Alexandrie,
commentaire qui développe te vues platoniciennes sur la
matière première et qui n'est pas indignedu Synésius his-
torique. Olympiodoreparait être le même qu'unhistorien
grec,natif de Thèbes en Egypte, qui.pritpart à une ambas-
sade envoyée auprès d'Attila, sous Honorius, en 412. Il a
voyagé chez les Blemmyes, en Nubie, et visité les prêtres
d'Isis à Philœ, où les derniers débris de l'hellénisme,pro-
tégés par un traité, demeurèrenten honneurjusqu'en 562.
Ce même Olympiodorea écrit l'histoire de son temps, de
400 à 42b, et l'a dédiée à Théodose IL Photius désigne
Olympiodore sous le nom caractéristique de poiêtès de
profession ce qui ne veut pas dire poète, mais alchimiste
(operator), d'après l'interprétation de Reinesius et de Du
Cange. Ce mot répond en effet à poiésis, qui signifie le
grand œuvre dans la langue des adeptes. L'incohérence
des compositions historiques d'Olympiodore, signalée par
Photius, se retrouve dans l'ouvrage alchimique qui porte
son nom. Celui-ci a pour en-tête Olympiodore philo-
sophe à Pétasius, roi d'Arménie, sur l'art divin et
sacré. Cet ouvrage a dû précéder laruine du Sérapeum et de
l'école d'Alexanàrie, c.-à-d. la destruction des temples
et de la culture hellénique en Egypte par le christianisme
triomphant. Stéphanus ferme le cycle des commentateurs
démocritains c'est un médecin etun astrologue, contempo-
rain d'Héraclius. C'est ainsi que l'on arrive vers le vin"
siècle, où l'alchimie s'est transmise aux Syriens et aux
Arabes.

III. LES métaux CHEZ LES EGYPTIENS. L'alchimie
s'appuyait sur un certain ensemblede faits pratiquescor.-
nus dans l'antiquité, surtout en ce qui touche la prépa-
ration des métaux, de leurs alliages, et celle des pierres
précieuses artificielles il y avait là un côté expérimental
qui n'a cessé de progresser pendant tout le moyen âge,
jusqu'à ce que la chimie moderne et positive en soit sortie.
Cette histoire n'est autre que celle de l'industrie métal-
lurgique. 11 est nécessaire de l'exposer en partie, pour
fairecomprendre l'originepositive des idées et des illusions
des alchimistes. Cette originedoit être cherchéeen Egypte,
là où l'alchimie eut d'abord ses maitres, ses laboratoires
et ses traditions. C'est pourquoi je vais résumer les con-
naissancesdes anciens Egyptiens sur les métaux et sur
les substances congénères. Puis je montrerai par quelle
suite de raisonnements et d'analogiesils ont été conduits à
tenter la transmutation. Sur les monuments de l'ancienne
Egypte on voit figurer les métaux, soit comme butin de
guerre, soit comme tribut des peuples vaincus: on en
reconnait l'image dans les tombeaux, dans les chambres
du trésor des temples, dans les offrandes faites aux dieux.
D'après Lepsius, les Egyptiens distinguent dans leurs
inscriptions huit produits minéraux particulièrement pré-
cieux, qu'ils rangent dans l'ordre suivant: l'or, ou nub;
l'argent, ou luit Yasem, ou electmm, alliage d'or et,



d'argent le chesteb, ou minéral bleu, tel que le lapis-
lazuli le tnafek, ou minéral vert, tel que l'émeraude
le chomt, airain, bronze, ou cuivre; le men, ou fer
(d'après Lepsius) enfin le taht, autrement dit plomb.
Les diverses matières que je viens d'énumérercompren-
nent à la fois des métauxvéritables et des pierres pré-
cieuses, naturellesou artificielles. Entrons dans quelques
détails: les Egyptiens distinguent d'abord le bon or, puis
l'or de roche, c.-à-d. brut, non affiné, enfin certains
alliages. L'argent se préparait avec des degrés de pureté
très inégaux. 11 était allié non seulement à l'or, dans
1 électrum, mais au plomb, dans le produit du traitement
de certains minerais argentifères. Ces degrés inégaux de

puretéavaient été remarqués de bonne heure et ils avaient
donné lieu chez les anciens à la distinction entre l'argent
sans marque, sans titre, asemon, et l'argent pur, moné-
taire, dont le titre était garanti par la marque ou effigie
imprimée à sa surface. Le mot grec asemon s est confondu
d'ailleurs avec l'asem, nom égyptien de l'électrum, l'asem
étant aussi une variété d'argent impur. Dans l'extraction
de l'argent de ses minerais, c'était d'abord l'argentsans
titre que l'on obtenait. Son impureté favorisait l'opinion
que l'on pouvait réussir à doubler le poids de l'argent
par des mélanges et des toursde main convenables. C'était
en eflet l'argent sans titre que les alchimistes prétendaient
fabriquer par leurs procédés, sauf à le purifier ensuite.
Dans les papyrus de Leyde, et dans nos manuscritsgrecs,
les mots: « fabrication de l'usent », sont synonymes
de transmutation; celle-ci était opéréeà partir du plomb,
du cuivre et surtout de l'étain. C'était aussi en colorant
l'asem que l'on pensait obtenir l'or: ce qui nous J'amène
à la variété d'argent brut qui contenait de l'or, c.-à-d.
à l'électrum.

L'électros, ou electrum, en égyptien asem, alliage
d'or et d'argent, se voit à côté de l'or sur les monuments;
il a été confondu à tort par quelques-uns avec ce que
nous appelons le vermeil, aujourd'hui argent doré, lequel
est seulement teint à la surface. Plus dur et plus légerque
l'or pur, cet alliage se prêtait mieux à la fabrication des
objets travaillés.D. était regardé autrefois commenn métal
du mêmeordre que l'or et l'argent. La planète Jupiter lui
était consacrée à l'origine, attributionqui est encore attes-
tée par les auteursdu ve siècle de notre ère. Plus tard, l'élec-
trum ayant disparu de la liste des métaux, cette planète
fut assignée à l'étain. L'alliaged'or et d'argent se produit
aisément dans le traitement des minerais qui renferment
les deux métaux simples. C'était donc la substance ori-
ginelle, celle dont on tirait les deux autres par des opé-
rations convenables, et il n'est pas surprenant que les
anciens en aient fait un métal particulier; surtout aux
époques les plus reculées, oii les procédés de séparation
étaientà peine ébauchés. Néron semble le premier souve-
rain qui ait exigé de l'or fin. On conçoit dès lors que l'élec-
trum ait eu une composition moins bien définie que les
métauxpurs et qu'il ait paru former le passage entre les
deux. Le mot d'électrumavait d'ailleurschezles Grecset les
Romains un double sens celui de métal et celui d'ambra
jaune. Plus tard, le sens du mot changea et fut appliqué

au moyen âge, peut-être cause de l'analogiede la cou-
leur, à diversalliages jaunes et brillants, tels que certains
bronzes (similor) et le laitonlui-même. Les trois métaux
précédents présentent le fait caractéristiqued'un alliage
compris par les Egyptiens dans la liste des métaux purs
association que l'airain et le laiton ont reproduite égale-
ment chez les anciens. En outre, cet alliage peut être
obtenu du premier jet, au moyen des minerais naturels
et il peut être reproduit par la fusion des deux métaux
composants, pris en proportion convenable.C'estdonc à la
fois un métalnaturel et un métalfactice ce rapprochement
met sur la trace des idées qui ont conduit les alchimistes
à tâcher de fabriquer artificiellement l'or et l'argent. En
effet, l'assimilationde l'électrum à l'or et à l'argent expli-

que comment ces derniers corps ont pu être envisagés

comme des alliages, susceptiblesd'être reproduitspar des

associations de matières et par des tours de main; com-
ment surtout, en partant de l'or véritable, on pouvait
espérer en augmenter le poids (diplosis) par certains
mélanges, et par certaines additions d'ingrédients, qui en
laissaient subsister la nature fondamentale.

Le chesteb et le mafek vont nous révéler des assimila-
tions plus étendues. Ce sont deux substances précieuses,
qui accompagent l'or et l'argent dans les inscriptions
et qui sont étroitementliées entre elles. Ainsi, les quatre
prophètes à Denderâ portent chacun un encensoir le
premieren or et en argent, le second en chesbet (bleu), le
troisième en mafek (vert), le quatrième en tehen (jaune).
Or, le chesteb et le mafek ne désignent pas des métauxau
sens moderne, mais des minérauxcolorés, dont le nom a
été souvent traduit par les mots de saphir et d'émeraude.
En réalité, le nom de chesteb ou chesbet s'applique à
tout minéral bleu, naturel ou artificiel, tel que le lapis-
lazuli, les émaux bleus et leur poudre, à base de cobalt

ou de cuivrej les cendres bleues, le sulfate de cuivre, etc.
Q a servi à fabriquer des parures, des colliers; des amu-
lettes, dés inscrustations, qui existent dans nos musées.
H personnifie la déesse multicolore, représentéetantôt en
bleu, tantôt en vert, parfois en jaune, c.-à-d. la déesse
Hathor,et plus tard, par assimilation, Aphrodite, la déesse
grecque, et aussi Cypris, la divinité phénicienne de Chypre,
qui a donné son nom au cuivre. Les Annales de Thout-
mosis III distinguent le vrai chesbet (naturel) et le
chesbet artificiel. L'analyse des verres bleus qui con-
stituent ce dernier, aussi bien que celle des peintures
enlevées aux monuments, ont établi que la plupart étaient
colorés par un sel de cuivre. Quelques-uns le sont
par du cobalt. Théophraste semble même parler explici-
tement du bleu de cobalt, sous le nom de bleu mâle,
opposé au bleu femelle. Théophrastedistingue également
le cyanos autophyès, ou bleu naturel, venu de Scythie
(lapis-lazuli) et le ajanos sceuastos, ou imitation, fabri-
quée depuis l'époque d'un ancien roi d'Egypte, et obtenue

en colorant une masse de verre avec un minerai de cui-

vre pris en petite quantité. Le bleu imité devait pouvoir
résister au feu tandis que le bleu non chauffé (wpyfos),
c.-à-d. le sulfate de cuivre naturel, ou plutôt l'azurite,
n'était pas durable. Vitruve donne encore le procédé de
fabricationdu bleu d'Alexandrie,au moyen du sable, du
natron et de la limaille de cuivre, mis en pâte, puis vitri-
fiés au feu: recette qui se trouve dans les alchimistes

grecs, ainsi que le montrent les textes d'Olympiodore.
On rencontreici plusieurs notionscapitales au point de vue
qui nous occupe. D'abord l'assimilation d'une matière
colorée, pierre précieuse, émail, couleur vitrifiée, avec les
métaux; les uns et les autres se trouvant compris sous
une même désignationgénérale. Cette assimilation, qui

nous parait étrange, s'explique à la fois par l'éclat et la
rareté qui caractérisent les deux ordres de substances) et
aussi par ce fait que leur préparation était également
effectuée au moyen du feu, à l'aide d'opérations de voie
sèche, accomplies sans doute par les mêmes ouvriers.
Remarquons également l'imitation d'un minéral naturel

par l'art; qui met en regard le produit naturel et le pro-
duit artificiel: cette imitation offre des degrés inégaux
dans les qualités et la perfection du produit. Enfin nous
y apercevons une nouvelle notion, celle de la teinture

car l'imitation du saphir naturel repose sur la coloration
d'une grande masse, incolore par elle-même, mais consti-
tuant le fond vitrifiable, que l'on teint à l'aide d'une petite
quantitéde substance colorée.Avecles émaux et les verres
colorés ainsi préparés, on reproduisait les pierres pré-
cieuses naturelles; on recouvraitdes figures, des objets

en terre ou en pierre on incrustait les objets métalliques.
Le mafek, ou minéral vert, désigne l'émeraude, le

jaspe vert, l'émail vert, les cendres vertes, le verre de
couleur verte etc. Il est figuré dans les tombeaux de
Thèbes, en monceauxprécieux. De même que pour le ches-



bet, il y a un mafek vrai, qui est l'émeraudeou la mala-
chite, et un mafek artificiel, qui représente les émaux et
les verres colorés. La couleur verte des tombeaux et des
sarcophages est formée par la poussière d'une matière
vitrifiée à base de cuivre. Le vertde cuivre, malachite ou
fausse émeraudenaturelle,était appelé en grec chrysocolle,
c.-à-d. soudure d'or, en raison de son application à cet
usage (après réduction et production d'un alliage renfer-
mant un peu d'or et un cinquième d'argent, d'aprèsPline).
C'était la base des couleurs vertes chez les anciens. Elle
se trouvait, toujourssuivant Pline, dans les mines d'or et
d'argent la meilleure espèce existait dans les mines de
cuivre. On la fabriquait artificiellement, en faisant couler
de l'eau dans les puits de mine jusqu'au mois de juin et
en laissant sécher pendant les mois de juin et juillet. La
théorie chimique actuelle explique aisément cette prépa»
ration, laquelle repose sur l'oxydation lente des sulfures
métalliques. Le nom d'ëmeraude était appliqué par les
Grecs, dans un sens aussi compréhensif que celui de
mafek, à toute substance verte. II comprend non seule-
ment le vrai béryl, qui se trouve souvent dans la nature
en grandes masses sans éclat; mais aussi le granit vert,
employéen obélisques et sarcophages sous la vingt-sixième
dynastie peut-être aussi le jaspe vert. Ces minérauxont
pu servir à tailler les grandes émeraudes de quarante
coudées de long, qui se trouvaient dans le temple
d'Ammon.

C'est au contraire â une substancevitrifiée que se rap-
portent les célèbresplats d'émeraudes,regardéscommed'un
prix infini, dont il est question au moment de la chute
de l'empire romain et au moyen âge. Ainsi, dans le trésor
des rois goths, en Espagne, les Arabes trouvèrentune
table d'émeraude,entouréede trois rangs de perles et sou-
tenue par 360 pieds d'or; ceci rappelle les descriptions
des Mille et une Nuits. On a cité souvent le grand plat
d'émeraude, le Sacro Catino, pillé par les croisés à la
prise de Césarée, en Palestine, en 1101, et que l'on mon-
tre encore aux touristes dans la sacristie de la cathédrale
de Gênes. H a touteune légende. On prétendaitqu'il avait
été apporté à Salomon par la reine de Saba. Jésus-Christ
aurait mangédans ce plat l'agneaupascal avec ses disciples.
On crut longtempsque c'était une véritableémeraude; mais
des doutess'élevèrent au xvnr* siècle. LaCondamine avait
déjà essayé de s'en assurer par artifice, au grand scan-
dale des prêtres qui montraient ce monument vénérable.
Il fut transporté, eu 1809, à Paris, où l'on a constatéquec'était simplement un verrecoloré, et ilretourna, en 1815,
à Gênes, oit il est encore. La confusion entre une série
fort diverse de substances de couleur verte explique aussi
la particularité signalée par Théophrasta, d'après lequel
l'émeraude communiquerait sa couleur à l'eau, tantôt plus,
tantôt moins, et serait utile pour les maladies des yeux.
Il s'agit évidemment de sels basiques de cuivre, en partie
solnbles et pouvantjouer le rôle de collyre. Les détails
qui précèdentmontrent de nouveau une même dénomina-
tion appliquée àun grand nombrede substancesdifférentes,
assimilées d'ailleurs aux métaux: les unes naturelles, ou
susceptibles parfois d'être produites dans les mines, en y
provoquant certaines transformations lentes, telle est la
malachite d'autres sont purementartificielles. On conçoit
dès lors le vague et la confusion des idées des anciens,
ainsi que l'espéranceque l'on pouvait avoir de procéderà
une imitationde plus en plus parfaite des substancesminé-
rales et des métaux, par l'art aidé du concours du temps
et des actions naturelles.

Après le chesbet et le mafek, la liste des métaux
égyptiensse poursuit par un vrai métal, le chomt, nom
traduit, d'aprèsLepsius, par cuivre, bronze, airain, et qui
se reconnait à sa couleur rouge sur les monuments.
Champollion traduisait le même mot par fer. Cette con-fusion entre l'airain et le fer est ancienne. Déjà le mot
latin ces, airain, répond au sanscritayas, qui signifie le fer.
Ici encore, les Egyptienscomprenaient sous une même dé-

nominationun métal pur, le cuivre, et ses alliages, obtenus
plus facilementque lui par les traitements métallurgiques
des minerais. Le cuivre pur, en effet, s'est rencontrérare-
ment autrefois, bien qu'il existeà l'état natif par exem-
ple, dans les dépôts du lac Supérieuren Amérique et bien
qu'il puisse être réduit de certains minerais à l'état pur.
Mais il se prête mal à la fonte. Dans la plupart des cas, la
réduction s'opèreplus aisément sur des mélanges renfer-
mant à la fois le cuivre et l'étain (bron.zes), parfois aussi
le plomb (molybdooltalque des anciens), et le zinc (ori-
chalque, laitons), en diverses proportions relatives. Delà,
résultentdes alliages plus fusibles et doués de propriétés
particulières, qui constituent spécialement l'airain des
anciens, le bronze des modernes. Le chomt est représenté
sur les monuments égyptiens en grosses plaques, en paral-
lélipipèdes fondus (briques)et en fragmentsbruts, non puri-
fiés par la fusion. On voit dans les musées des miroirs de
bronze (alliage de cuivre et d'étain), des serrures, clefs,
cuillers, clous, poignards, haches, couteaux, coupes et
objets de toute nature en bronze. Ici vient se rangerl'orichalque,mot qui semble avoir représenté chez 'les
Grecs tous les alliages métalliquesjaunes, rappelant l'or
par leur brillant. H a d'abord été employé par Hésiode et
par Platon. Ce dernier parle dans son Atlantide d'un
métal précieux, devenu mythiqueplus tard pour Aristote,

1et que, d'après Pline, on ne rencontrait plus de son temps
dans la nature. Cependant le mot se retrouve, à l'époque
de l'empire romain et dans les traités des alchimistes
grecs, pour exprimerle laiton, l'alliage des. cymbales et
divers autres. 11 est venu jusqu'à nous dans la dénomi-
nation défiguréede fil d'archal. On voit encore ici lavaria-
bilité indéfinie de propriétésdes matières désignées autre-
fois sous un seul et méme nom. Ce sont, je le répète, des
circonstances qu'il importe de ne pas oublier, si l'on veut
comprendre les idées des anciens, en se plaçant dans le
même ensemble d'habitudes et de faits pratiques. Les
nombreux alliages que l'on sait fabriquer avec le cuivre,
la facilité avec laquelle on en fait varier à volonté la
dureté, la ténacité, la couleur, étaient particulièrement
propresà faire naître l'espérancede transformer le cuivre
en or. De là, ces recettespour obtenir un bronze couleur
d'or, inscrites dans les papyrus de Leyde et dans nos
manuscrits.On raconteaussi(De mirabilibus, traité attri-
bué à Aristote) que l'on trouva dans le trésor des rois
de Perse un alliage semblable à l'or, qu'aucun procédé
d'analyse, sauf l'odeur, ne permettait d'en distinguer.
L'odeur propre de ces alliages, pareille à celle des mé-
taux primitifs, avait frappé les opérateurs. Nous rencon-
trons dans une vieille recette de diplosis, ou il est
question d'un métal artificiel, ces mots « la teinture
le rend brillant et inodore »> Ainsi, il semblaitaux métal-
lurgistes du temps qu'il n'y eût qu'un pas à faire, un
tour de main à réaliser, une ou deux propriétésà modifier
pour obtenir la transmutation complète et la fabrication
artificielle de l'or et de l'argent.

Après le chomt, vient le mm, plus tard tehset, que
Lepsius traduit par fer. Il y a quelque incertitude sur
cette interprétation, le nom du fer ne paraissant pas sur
les monuments vis-à-vis des figures des objets qui sem-
blent formés par ce métal. il semble que ce soit là une
preuve d'un caractère récent. Le fer, en effet, est rare et
relativement moderne dans les tombeaux égyptiens. Les
peintures de l'ancien empire ne fournissentpas d'exemple
d'armes peintes en bleu (fer), mais toujoursen rouge ou
brun clair(airain). A l'origine,on se bornait à recouvrirles
casques et les cuirasses de cuiravec deslames et des bagues
de fer; ce qui montrela raretéoriginelle dufer. Toutceci
n'a rien de surprenant. On sait que la préparation du fer,
sa fusion, son travail sont beaucoup plus difficiles que
ceux des autres métaux.Aussi, est-il venu le dernierdans
le monde, où il a été connu d'abord sous la forme de fer
météorique. L'âge de fer succèdeaux autres, dans les récits
des poètes. L'usage du fer fut découvert après celui des



autres métaux, dit Isidore de Séville. On connut l'airain

avant le fer, d'après Lucrèce. Les Massagètesne connais-
saient pas le fer, suivant Hérodote les Mexicainset les
Péruviens non plus, avant l'arrivée des Espagnols. Les
opinions que je viens d'exposer sur l'origine récente du

fer en Egypte sont les plus accréditées. Cependant, je dois

dire que M. Maspero ne les partage pas. Il pense qu'il
existe des indices peu douteux de l'emploi des outils de
fer dans la construction des pyramides, et il a même
trouvé du fer métallique dans la maçonnerie de ces édi-
fices..

Le taht ou plomb, le plus vulgaire de tous, termine
la liste des métaux figurés par

les Egyptiens. On doit
entendre sous ce nom, non seulement le plomb pur, mais
aussi certains de ses alliages. D'après les alchimistes

grecs, tels que le pseudo-Démocrite, le plomb était le géné-

rateur des autres métaux; c'était lui qui servait à pro-
duire, par l'intermédiaire de l'un de ses dérivés, appelé
magnésiepar les auteurs, les trois autres corps métalli-

ques congénères, à savoir le cuivre, l'étain et le fer.
Avec le plomb, on fabriquait aussi l'argent. Cette idée
devait paraître toute naturelle aux métallurgistes d'au-
trefois, qui retiraient l'argent du plomb argentifèrepar
coupellation. L'étain, circonstance singulière, ne figure

pas dansla liste de Lepsius, bien qu'il entre dans la com-
position du.bronze des vieux Egyptiens. Peut-être ne
savaient-ils pas le préparer à. l'état isolé. Il n'a été connu
à l'état de pureté que plus tard; à l'époque des Grecs et
des Romains. Mais il était d'usage courant au temps des
alchimistes, commeen témoignent les recettes des papyrus
de Leyde. C'était l'une des matières fondamentaies
employées pour la prétendue fabrication ou transmutation
de l'argent. A l'origine, dans Homère, par exemple, il
semble que le cassiteros fut un alliage d'argent et de
plomb, qui se produit aisément pendant le traitement des
minerais de plomb. Plus tard, le même nom fut appliqué

à l'étain, ainsi qu'à ses alliages plombilères. De même,

en hébreu, bédll signifie tantôt l'étain, tantôt le plomb,

ou plutôt certains de ses alliages. L'étain, lui-même, sem-
ble avoir été regardé d'abord comme une sorte de doublet
du plomb; c'était le plomb blanc ou argentin, opposéau
plomb noir ou plomb proprementdit (Pline). Son éclat, sa
résistanceà l'eau et à l'air, ses propriétés, intermédiaires

en quelque sorteentre celles du plombet celles de l'argent,
toutes ces circonstancesnous expliquent commentles alchi-
mistes ont pris si souvent l'étain comme point de départ
de leurs procédés de transmutation. Les alliages d'étain,
tels que le bronze, l'orichalque (alliages de cuivre), et le
clattalation (alliage de plomb), jouaient aussi un grand
rôle autrefois. On remarquera que les alliages ont, dans
l'antiquité,- des noms spécifiques, comme les métaux eux-
mêmes.

Le mercure, qui joue un si grand rôle chez les alchi-
mistes, est ignoré dans l'ancienne Egypte. Mais il fut con-
nu des Grecs, à partir du temps de la guerre du Pélopo-
nèse. On distinguait même le mercure natifet le mercure
préparé par l'art, fabriqué en vertu d'une distillationvéri-
table, que Dioscoride décrit. Sa liquidité, que le froid ne
modifie pas, sa mobilité extrême, qui le faisait regarder
comme, vivant, son action sur les métaux, ses propriétés
corrosives et vénéneuses sont résumées par Pline en deux
mots liquor œternus, venenum rerum omnium; li-
queur éternelle, poison de toutes choses. Son nom primitif
est vif argent, eau argent, c.-à-d. argent liquide. Le métal
n'a pris le nom et le signe de Mercure, c.-à-d. ceux du

corps hermétique par exemple, que pendant le moyen âge.
Dans les papyrus grecs de Leyde, recueillis à Thèbes en
Egypte, le nom du mercure se trouve associé à diverses
recettes alchimiques; précisément comme dans nos ma-
nuscrits.

Ainsi les Egyptiens réunissaient dansune même liste et
dans un mêmegroupeles métauxvrais, leurs alliages et cer-
tains minéraux colorésou brillants, les uns naturels, les au-

tres artificiels. Les mêmes ouvriers, d'ailleurs,traitaient les

uns et les autrespar les procédésde la cuisson, c.-à-d. de la
voie sèche. Les industriesdu verre, des émaux, des alliages
étaient très développées en Egypte et en Assyrie, comme
le montrent les récits des anciens et l'examen des débris
de leurs monuments. Cette assimilation entre les métauxet
les pierres précieuses reposait à la fois sur les pratiques
industrielles et sur les propriétés mêmes des corps. Elle
parait tirerson origine de l'éclat de la couleur, de l'inal-
térabilité, commune à ces diverses substances. Les noms
mêmes de certains métaux en grec et en latin, tels que
l'électros, c.-à-d. le brillant; l'argent appelé argyrion,
c.-à-d. le blanc, en hébreu le pâle le nom de l'or, qui

est aussi dit le brillant en hébreu, rappellent l'aspectsous
lequel les métaux rares apparaissentd'abord aux hommes

et excitent leur avidité. l.es Egyptiensn'avaient, pas plus

que les anciens en général, cette notion d'espèces définies,
de corps doués de propriétés invariables, qui caractérise la
science actuelle; une telle notion ne remonte pas au delà
du siècle présenten chimie. De là, la signification multiple

et variable des noms desubstances employés dans le monde
antique. Ceci étant admis, ainsi que la possibilité d'imiter
plus ou moins parfaitementcertains corps, d'après les
expériences courantes sur les matières vitreuses et les
alliages, on étendait cette possibilité à toutes, par une
induction légitime en apparence. Les extractions de la
plupart des métaux et les reproductions effectives des

verreset des alliages ayant lieu en général par l'actiondu

feu, à la suite de pulvérisations, fusions, calcinations,
coctions plus ou moins prolongées, on conçoit qu'on ait
essayé d'opérer de même pour reproduire tous les autres
métaux. Ce n'est pas tout: l'imitation des pierres pré-
cieuses par les émaux et les verres présente des degrés
fort divers. De même, les alliages varient dans leurs pro-
priétéset sontplus ou moins ressemblantsauxvrais métaux.
Nous avons vu qu'il en était ainsi pour l'airain, qui a fini

par devenir notre cuivre, mais qui signifiait aussi le bronze

pour le cassiteros, qui a fini par devenir notre étain, mais
qui signifiait aussi le laiton et les alliages plombifères. On

conçoit, dès lors, l'origine de cette notion des métaux
imparfaits et artificiels, possédant la couleur, la dureté,

un certain nombre des propriétés des métaux naturels
parfaits, sansy atteindrecomplètement. Ainsi, la fabrication
du bronze couleur d'or figure dans les papyrus do Leyde,
aussi bien que dans nos manuscrits. Il s'agissait de com-
pléter ces imitationspour faire du vrai or, du vrai argent
possédant toutes leurs propriétés spécifiques, de l'or
naturel, comme dit Proclus. La prétention de doubler la
proportion de l'or (ou celle de l'argent), en l'associantà

un autre métal (diplosis), par des procédés dont il est
question à la fois dans les papyrus de Leyde, dans Mani-
hus et dans nos manuscrits; cette prétention,dis-je, impli-

que l'idée que l'or et l'argent étaient des alliages, alliages
qu'il était possible de reproduire et de muUipiïer, en
développant dans les mélanges une métamorphose analogue
à la fermentation et à la génération. On croyait pouvoir

en même temps, par des tours de mainconvenables,modi-
fie? volonté les propriétés de ces alliages. De telles modi-
fications sont, en effet, susceptibles de se produiredans la
pratiquemétallurgique, à l'aidede la trempe et par l'addi-
tion de certains ingrédientsen petites quantités,comme le

montre la fabrication des bronzes et des aciers. Cette
recherche était encouragée d'ailleurs par des théories
philosophiques plus profondes. C'est ici le lieu de rappeler
les paroles de Bacon

« En observant toutes les qualités de l'or, on trouve
qu'il est de couleur jaune, fort pesant et d'une telle pesan-
teur spécifique, malléable et ductile à tel degré, etc. et
celui qui connaîtra les formules et les procédés nécessaires

pour produire à volonté la couleur jaune, la grande pesan-
teur spécifique, la ductilité, etc.; celui qui connaîtra
ensuite les moyens de produire ces qualités à différents
degrés, verra les moyens et pourra prendre les mesures



nécessaires pour réunir ces qualités dans tel ou tel corps:
d'où résultera sa transmutation en or. Les Egyptiens
opposent continuellement la substancenaturelle et la sub-
stance produitepar l'art: précisément commeil arrive dans
les synthèsesde lachimie organique de nos jours, où. l'iden-
tité des deux ordres de matières exige constamment une
démonstrationspéciale. L'idée principale des alchimistes

grecs, dans les opuscules qu'ils nous ont laissés, c'est de
modifier les propriétés des métaux par des traitements
convenables, pour les teindre en or et en argent; et cela,
non superficiellementà la façon des peintres, mais d'une
façon intimeet complète: procédés congénèresde la forma-
tion d'alliages. Es étaient guidés dans cetterecherchepar
l'analogie des pratiquesusitées de leur temps pourteindre
le verre et les étoffes. Les pratiques pour teindre les étof-
fes et les verres en pourpre,pourcolorer le bronze en or et
pour opérer la transmutation, sont, en effet, rapprochées
dans les papyrus de Leyde, aussi bienque dans lepseudo-
Démocrite. De là aussi une teinture, un principe colo-
rant, une poudre projective douée d'un pouvoir tinctorial
considérable. On voit comment l'idée de la fabrication
même des métaux et celle de la transmutationont découlé
des pratiques et des idées égyptiennes. C'est même là ce
qu'il y de plus clair dans les descriptions techniques
des manuscrits. Ce n'en est pas moins une chose étrange
et difficile à comprendre aujourd'hui, qu'un tel mélange de
recettes réelles et positives, pour lapréparation des alliages
et des vitrifications,et de procédés chimériques, pour la
transmutationdes métaux.Les uns et les autres sont expo-
sés au même titre et souvent avec la même naïveté
dépouillée de tout attirail charlatanesque,commeon le voit
dans les papyrusde Leyde et dans certaines parties de nos
manuscrits. Si les fourbes et les imposteurs ont souvent
exploité ces croyances, il n'en est pas moinscertainqu'elles
étaient sincères chez la plupartdes adeptes. Ici s'élève une
question singulière. Commentcette expérience, qui préten-
dait à un résultat positif et tangible et qui échouait tou-
jours, en définitive, a-t-elle pu rencontrer une crédulité
si persistante et si prolongée? C'est ce que l'on s'explique-
rait difficilement, si l'on ne savait avec quelle promptitude
l'esprit humain embrasse tout préjugé qui flatte ses espé-

rances de puissance ou de richesse, et avec quelle ardeur
créduleil y demeureobstinémentattaché. Les prestiges de
la magie, les prédictions de l'astrologie, associées de tout
temps à l'alchimie,ne sontpas moins chimériques. Cepen-
dant, ce n'est que de nos jours et en Occident seulement,
qu'elles ont perdu leur autorité aux yeux des esprits cul-
tivés. Encore les spirites et les magnétiseurssont-ils nom-
breux, même en Europe. Les succès de l'alchimie et sa
persistancese rattachent aussià des causes plus philoso-
phiques. En effet, l'alchimie ne consistaitpas seulement
dans un certain ensemble de pratiques destinées à enrichir
les hommes; mais les savants qui l'avaient cultivée, au
temps des Alexandrins, avaient essayé d'en faire une
science véritableet de la rattacher au système généraldes
connaissances de leur temps. L'alchimie était, pour ses
adeptes, une science positive et une philosophie;elle s'ap-
puyait sur les doctrines des sages de la Grèce.

IV. THÉORIES ALCHIMIQUES. Les alchimistes pre-
naient comme base de leurs idées la doctrine des quatre
éléments, due à Empédocle et qui a présidé à toute la
chimie jusqu'à la fin du siècle dernier.Les quatre éléments
répondenten effet aux apparences et aux états généraux
de la matière. La terre est le symbole et le support de
l'état solide et de la sécheresse. L'eau, obtenue soit par
fusion ignée, soit par dissolution, est le symbole et le sup-
port de la liquidité et même du froid. L'air est le symbole
et le support de la volatilité et de l'état gazeux. Le feu,
plus subtil encore, répond à la fois à la notion substan-
tielle du fluide éthéré, support symbolique de la lumière,
de la chaleur, de l'électricité, et à la notion phénoménale
du mouvement des dernièresparticules des corps. C'étaient
donc là, pour Empédocleet ses successeurs, les éléments

de tontes choses. Les alchimistes désignaientles quatre
éléments par un seul mot la tetrasmnia, laquelle repré-
sentait la matière des corps. Es rangeaient ces derniers
en plusieurs classes ou catégories, selon qu'ils participent
plus ou moins de l'un des éléments. Au feu, se rattachent
les métaux et ce qui résulte de l'art de la coction (voie
ignée); à l'air, les animaux qui y vivent; à l'eau, les
poissons; à la terre, les plantes, etc. L'établissementdes
catalogues de ces quatre classes était attribué à Démocrite,
affirmation qui n'a rien d'invraisemblable.Ces idées rap-
pellent celles de Stahl et de ses contemporains sur le phlo-
gistique et sur les corps qui s'y rattachent, tels que les
métauxet les combustibles. Lesquatreélémentseux-mêmes,
d'après les Ioniens et d'aprèsPlaton, suivis par les alchi-
mistes, peuvent se changer les uns dans les autres et leur
assemblage s'effectue, suivant les pythagoriciens,en raison
de leur forme géométrique la terre est constituée par le
cube, le feu par le tétraèdre, l'air par l'octraèdre, l'eaupar
l'icosaèdre et le cinquième-élément, qui comprend les
autres et qui en est le lien, par le dodécaèdre notions qui

se retrouvent dans nos conceptions actuelles sur la struc-
ture cristallinedes corps et sur leur construction atomique.
Cependant, les alchimistes sont complètement étrangers à
la théorie atomique, due à Démocrite, à Leucippe et à
Epicure. La doctrine des quatre éléments était complétée

par celle de la matière première de Platon. « Elle est le
fonds commun de toutes les matières différentes, étant
dépourvue de toutes les formes qu'elle doit recevoir d'ail-
leurs. » 11 l'a comparée aux liquides inodores, destinés à
servir de véhicule aux parfumsdivers. Elle n'est, par elle-
même, ni terre, ni air, ni feu, ni eau, ni corps né de ces
éléments. Cette matière première reçoit ainsi les formes
des quatre éléments, avec lesquels Dieu compose le monde.
Il la compose avec le feu, sans lequel rien de visible ne
peut jamais exister; avec la terre, sans laquelle il ne peut
y avoir rien de solide et de tangible; entre deux et pour
les lier, il a placé l'eau et l'air. Ces éléments ont eux-
mêmes une forme géométrique, qui ne leur permet de
s'assemblerentre eux que suivant certains rapports. Les
corpuscules du feu sont les plus petits, les plus aigus, les
plus mobiles, les plus légers. Ceux de l'air le sont moins

ceux de l'eau,moins encore. D'après Platon, l'eau se con-
densant devient pierre et terre; en se fondant et se divi-
sant, elle devientvent et air; l'air enflammé devient du
feu; le feu condensé et éteint reprend la forme d'air; l'air
épaissi se change en brouillard, puis s'écoule en eau; de
l'eau se forment la terre et les pierres. Les quatre éléments
s'engendrent ainsi périodiquement. Ceci vient sans doute
de ce qu'il faut voir là seulement les manifestationsdiver-
ses de la matière première.

Les mêmes idées sont reproduitespar les alchimistes,élè-

ves des néoplatoniciens. Seulement, la notionmétaphysique
de la matièrepremièreuniverselle de Platonest transformée
et concrétée, en quelque sorte, par un artifice de méta-
physiquematérialiste que nous retrouvons dans la philo-
sophie chimique de tous les temps elle est identifiée avec
le mercure des philosophes. « Le mercure prend toutes les
formes, disent Synésius et Stéphanus, de même que la cire
attire toute couleur; ainsi le mercure blanchit tout, attire
l'âme de touteschoses. il change toutesles couleurs et sub-
siste lui-même, tandis qu'elles ne subsistentpas; et même
s'il ne subsistepas en apparence,il demeure contenu dans
les corps. » L'origine de cette opinion est facile à aperce-
voir, en se rappelantque Platon désigne sousle nom d'eaux
tous les corps liquides et les corps fusibles, l'or et le cuivre
notamment. Les métaux fondus offrent un aspect et des
propriétés toutes spécialeset congénères de celles du mer-
cure ordinaire. Il n'est pas surprenant que ces caractères

communs aient été attribués à unesubstance spéciale, telle

que le mercure ordinaire, en qui résidait par excellence,
disait-on, la liquidité métallique c'était l'un des attributs
momentanés du mercure des philosophes. Tous les corps
de la nature, d'après les adeptes grecs, sont donc formés



par une même matière fondamentale. Pour obtenir- un
corps déterminé, l'or, par exemple, le plus parfait des
métaux, le plus précieuxdes biens, il fautprendredes corps
analogues, qui en différent seulement par quelque qualité,
et éliminer ce qui les particularise; de façon à les réduire
à leur matière première, qui est le mercure des philosa-
phes Celui-ci peut être tiré du mercure ordinaire, en lui
enlevant d'abord la liquidité, e.-à-d. une eau,un élément
fluideet mobile, qui l'empêche d'atteindre la perfection. H
faut aussi le fixer, lui ôter sa volatilité, c-ànl. Un air,
un élément aérien qu'il renferme; enfin d'aucuns profes-
sent, comme -le fera plus tard Geber, qu'il faut séparer
encore du mercure une terre, un élément terrestre, une
scorie grossière, qui s'oppose à sa parfaite atténuation.On
opérait de même avec le plomb, avec l'étain bref, on
cherchaità dépouiller chaque métal de ses.propriétés indi-
viduelles. Il fallait ainsi ôter au plomb sa fusibilité à
l'étain son cri particulier, sur lequel Geber insiste beau-
coup le mercure enlève, en'effet, à l'étain son cri, dit
aussi StéDhanus. La matière première de tous les métaux
étant ainsi préparée, je veux dire lé mercure des philoso-
phes, il ne restait plus qu'à la teindre par le soufre et
l'arsenic mots sous lesquels on confondait à la fois les
sulfures métalliques, divers corps inflammables congénères,
et les matières quintessencîées que les -philosophes pré-
tendaient en tirer. C'est dans ce Sens que les métaux ont
été regardés, au temps des Arabes, comme composés de
soufre et de mercure. Les teinturesd'or et d'argent étaient
réputées avoir au fond une même composition. Elles
constituaientla pierre philosophale, ou poudre de projec-
tion. Telle est, je crois, la théorie que l'on peut entrevoir
à travers ces symboles et ces obscurités théorie en partie
tirée d'expériences pratiques, en partie déduite de notions
philosophiques.

En effet, la matièreet ses qualités sont conçues comme
distinctes, et celles-ci sont envisagées comme des êtres
particuliers, que l'on peut ajouter ou faire disparaitre.
Dans les exposés dés adeptes, il règne une triple confusion
entre la matière substantielle,telle que nous la concevons
aujourd'hui; ses états, solidité, liquidité, volatilité, envi-
sagées comme des substances spéciales, surajoutées, et
qui seraient même, d'après lés Ioniens, les vrais éléments
aes choses*enfin,' les phénomènes ott actes manifestés par
la matière,' sousleur double forme statique et dynamique,
tels que la liquéfaction, la volatilité, la combustion, actes
assimilés eux-mêmesaux éléments. Il y a donc au fondde
tout ceci certaines idées métaphysiques, auxquelles la
chimie n'a jamais été étrangère. Au siècle dernier, un pas
capital a été fait dans notre conception de la. matière, par
suite de la séparation apportée entre la notion substantielle
de l'existence des corps pondérables et la notion phéno-
ménale de leurs qualités, envisagées jusque-la, par les
alchimistes comme des substances réelles. Mais pour coin»
prendre le passé, il convient de nous reporter a des opi-
nions antérieures et qui paraissaient claires aux esprits
cultivés, il y a un siècle à peine. Les doctrines des alchi-
mistes et des platoniciens à cet égard diffèrent tellement
des nôtres, qu'il faut un certain effort d'esprit pour nous
replacer dans le milieu intellectuel qu'elles étaientdestinées
à reproduire.Cependant, il est incontestable qu'elles consti-
tuent un ensemble logique, et qui a longtemps présidé aux
théories scientifiques. Ces doctrines, que nous apercevons
déjà dans le Pseudo-Démocrite, dans Zosime, et plus
clairement encore dans leurs commentateurs, Synésius,
Olympiodoreet Stéphanus,se retrouventexposées dans les
mêmes termes par Geber, le maître des Arabes, et, après
lui, par tous les philosopheshermétiques.

Y. LES aichimistës akÏbes. Gebêm(Al-Djaber)
'Vivait à la fin du vin* siècle. On lui a attribué plus de
cinq cents ouvrages mais ils appartiennentpour la plu*
part à des époquespostérieures.Le principal, et celui qui
semble le plus authentique est la Summet perfectionts
rnagisteriiin sua naturel. C'est un ouvrage composé avec

méthode, postérieur par là même aux travaux,confus des
alchimistes grées qu'il coordonne. La naïveté de certains
passages montre d'ailleurs un homme sincère et convaincu
de la véritéde son art. Il débutepar l'exposé des obstacles
qui empêchent l'art de réussir obstacles qui viennent du
corps et de l'esprit. Ceci rappelle la page du Pseudo-Démo-
crite sur les vertus de l'initié. Puis vient la réfutation en
forme et par arguments logiques des ignorants et sophistes
qui nient la vérité de l'art. Ce doute ne se rencontré guère
formulé dans les alchimistes grecs: il accuse une époque
postérieure et une réflexion plus approfondie. Geber le
réfuté longuement. Cependant, il n'est pas d'une crédulité
absolue, car il nie l'influence de la position des astres sur
la production des métaux, contrairement aux opinions
régnantes du temps de Zosime et de Produs. La matièrede
l'artréside,d'aprèsGeber, dans l'étudedes substances, telles
que le soufre, l'argent, là tutie, la magnésie, la marcassite,
le sel ammoniac, etc. énumération qui rappelle les cata-
logues du Psëudtj-Démûcrite. Le rôle des esprits volatils
nous reporteaux eaux divines de Zosime, première ébauche
de la préparation de nos liqueurs acides et actives. Puis
vient une description scientifique des métaux, analogue à
celle des traités modernes. Mais il s'y joint l'indicationdes
méthodes propres à les fabriquer de toutes pièces. Geber,
en effet, regarde les métaux comme formés de soufre, de
mercure et d'arsenic théorie qui vient des alchimistes
grecs et qui s'est perpétuée au moyen âge. Ce sont là,
d'ailleurs, des matières quintessenciées, plus subtiles que
les substancesvulgairesqui portent le mêmenom. Celui qui
parviendraà les isoler pourra fabriquer et transformer à
volonté les métaux. C'est en soumettant les métaux à des
oxydations et calcinations prolongées, puis en les réduisant
à l'état de corps métalliques, et en répétant ces opérations,
que l'on peut les dépouiller de leurs propriétés par exem-
ple on ôte ainsi à l'étain son cri, sa fusibilité, sa mollesse,
qui le distinguent de l'argent on l'endurcit et on le rend
plus fixe. Tout ceci concorde avec les pratiquesdes papyrus
et desmanuscritset faitsuite,pourainsidire,auxthéoriesde
Stéphanus. Ces études furent continuéesavec ardeur par
les Arabes de Mésopotamie et d'Espagne, qui les enrichi-
rent d'un grand nombre de découvertes pratiques, mais
sans sortir des cadres des théories grecques. La distillation,
déjà d'un emploi courant chez leurs prédécesseurs, fut
perfectionnée par les Arabes, qui donnèrentà l'alambic et
à ses diverses parties des dispositions nouvelles. Ils préci-
sèrent la préparation des acides, celle de l'eau forte, de
l'eau régale, de l'huile de vitriol, et de l'esprit de vin ils
préparèrent la pierre infernale (azotate d'argent) et le
sublimé corrosif (bichlorure de mercure). Vers la même
époque, la connaissance du salpêtre, en tant que corps
distinctdes autres sels èfflorescents, se dégagea complète-
ment les Byzantins le connurentavant les Arabes, et en
firent la base du feu grégeois (V. mon Traité sur la force
des matièreséxploslbles,à la fin dit 29 volume). Les noms
dès grands médecins arabes,Rhasès (Xe siècle), Avicenne
(xie siècle), Abul-Casis(xii° siècle), figurent parmi les alchi-
mistes ainsi que ceux d'Al-liindi mort au ixe siècle, Mo-
rien, Khalid et Artéphius. Avicenne en particulier, à en
juger par ses traités traduits en latin, ainsi que par les
citations de Vincent de Beauvais, fait suite aux alchimis-
tes grecs, plus étroitement peut-être que Geber, auteur
moins instruit qu' Avicenne. Ce dernier reproduit un cer-
tain nombre des idées et des axiomes des maîtres grecs,
sous forme textuelle. C'est donc par l'intermédiairedes
Arabes que la sciencealchimiquepénétra en Occident, vers
le temps des croisades; en effet, les premiers alchimistes
occidentaux ne connaissent et ne commentent que les au-
teurs arabes Vincentde Bèauvâis, dans son Spéculum
mtijus, s'en réfère seulement à eux. Le Theâtnim ctie-
micum, collection des vieux textes connus au xvii8 siè-
cle, n'en reproduit pas d'autres et ignore à peu près
complètement les Grecs. La culture de l'alchimie fut
poursuivie avec passion pendant le moyen âge mais elle



Et peu de découvertes nouvelles, Les adeptes, suspectés
et persécutés, se cachèrent sous les noms des personnages
les plus illustres de leur époque, tels que Albert le Grand,
saint Thomas d'Aquin,Raimond Lulle, Roger Bacon, mort
en 1292, et Arnaud de Villeneuve, mort vers 1319, ont
écrit réellement sur l'alchimie; quoique plusieurs des
ouvrages qui portent leur nom manquent d'authenticité.
On a attribué à tort, au dernier. la découverte de l'alcool,
déjàconnu des Arabes plusieurs sièclesavant lui. Pendant
le xiva et le xve siècle, les alchimistes se multiplient: les
uns sontde purs charlatans, commeNicolasFlamel(xve siè-
cle), les autres ont concouru aux progrès de la science par
des expériences souvent obscures et mal interprétées,mais
qui sont devenues le point de départ des découvertes
ultérieures. Citons seulement, à ce dernier point de vue,
Basile Valentin, qui à beaucoup travaillé sur l'antimoine,
les deux Isaac, père et fils, Hollandais fort habiles, Ber-
nard Trévisan, mort en 1490, etc. Au xvr3 siècle, à côté
des érudits encyclopédistes qui ont écrit sur l'alchimie,
tels que Marcile Ficin, Pic de la Mirandole, nous trouvons
des personnages équivoques, à la fois savants originaux
et charlatans impudents,tels que Cornélius Agrippa, mort
en 1533, et Paracelse, mort en 1541. L'histoire du der-
nier appartient plutôt à la médecine, ou il s'est efforcé
d'introduire des théories chimiques, mêléesde mysticisme.
Parmi les derniers auteurs sérieux qui ont cru à la pierre
philosophale, nous nous borneronsà citer Glauber,Bêcher,
Kunckel, et semble-t-il, Stahl, qui ont laissé, d'autrepart,
une réputation solideen chimie. C'est ainsi que nous arri-
vons à l'époque de la chimie moderne.Cependant, de bonne
heure, des doutes s'étaient élevés, et, depuis le xvi* siècle,
les bons esprits avaientcessé, pour la plupart, de croire à
la transmutation. De plus en plus, la recherchede celle-ci
était devenue l'apanage des esprits chimériques, des fous
et des charlatans.Ces derniers,en particulier,n'avaientpas
cessé d'exploiter la crédulité des gens riches et des grands
seigneurs,et c'est au xvie siècle même que cette exploita-
tion atteignit peut-êtreson plus haut degré. Il convient de
dire quelques mots de leurs artifices.

L'idée des richesses immenses que l'on pourrait ac-
quérir à l'aide de la pierre philosophale frappait vive-
ment l'imagination et le désir de posséder cette pierre
portait à en admettre la possibilité, ce qui ouvrait un vaste
champ à l'imposture. D'après Geoffroyl'aîné (1722), voici
les principales supercheriesemployées par les imposteurs,
pour convaincre leurs dupes aveuglées par leurs promesses
et disposées à leur avancer les sommes prétendues néces-
saires pourexécuter leurs expériences. Us se servaientsou-
vent de creusetset de coupellesdoublées, dontle fond était
garni avec des oxydes d'or ou d'argent, puis recouvert
d'une pâte appropriée. D'autres fois, ils faisaient un trou
dans un charbon, et ils y coulaient de la poudre d'or ou
d'argent ou bien ils imbibaientdes charbonsavec les dis-
solutions de ces métaux, puis ils les pulvérisaientpour les
projeter sur les matières destinéesà être transmutées.Les
papiers destinés à envelopper les produits étaient impré-
gnés des mêmes réactifs. Les cartes, les verres, les vases
et matières de toute nature, les contenaientà l'avance,à
l'état de poudre ou de liqueurs imbibées. Ils remuaient les
substances fondues avec des baguettesou bâtonnets de bois,
creusés à l'extrémité, et dont le trouétait rempli de limaille
d'or ou d'argent, puis rebouché. Ils mêlaient les oxydes
et les sels d'or et d'argent avec les oxydes de plomb, d'an-
timoineou de mercure.Ils enfermaientdans du plomb des
grenaillesou des petits lingots d'or et d'argent, qui repa-
raissaient après calcination à la coupelle. L'or blanchi au
mercure était donné pour étain ou argent. Le mercure
chargéde zinc et passé sur le cuivre rouge le teignait en
or. Quelques préparations arsénicales blanchissaient le
cuivre ce qui était réputé un commencementde transmu-
tation. Les eaux fortes employées dans les traitements
contenaientdéjà de l'or et de l'argent dissous. Un moine
présenta. à la reine Elisabeth un couteau dont l'extrémité

de la lame était en or, recouvert d'une couleur de fer. En
le trempant dans une liqueur jusqu'auniveau convenable,
la teinture disparut et la pointe du couteau parut changée
en or. Cette fraude a été souvent reproduitesur des clous
moitié fer, moitié or ou argent; sur des pièces de monnaie
et médailles moitié or, moitié argent, ou biend'or fourré
d'argent et soi disant transmutéspar une immersion par-
tielle dans l'élixir des philosophes. Une petite boite à
savonnetteen cuivre rouge à demi remplie par une poudre
blanche de chlorured'argent,mêlé d'autres ingrédients,puis
mise sur le feu, de façon à en faire rougir le fond sans le
fondre, étant ouverte ensuite laissait apercevoir la partie
supérieurede la boite en partie convertie en argent. Bien
des gens, dans tous les temps, et jusqu'à notre époque, ont
été trompés et mêmeruinés par de semblables impostures.
llyy a une vingtaine d'années,un individu mit en gage, au
mont de piété de Paris, un lingot d'argent prétendu, sur
lequel on prêta, assez légèrement, une partie de la valeur
prétendue.Le remboursementn'ayant pas eu lieu, le lingot
fut envoyé à la Monnaie de Paris, qui n'y trouva que
quelques"centièmes d'argent. Mais l'escroc prétendit que
les essayeursn'entendaient rien à son alliage, qu'il avait
un procédé d'analyse à lui, par lequel il se faisait fort de
démontrerqu'il contenait95 centièmesd'argent;son avocat
soutintqu'ondevaitl'autoriserà fairela preuve lui-même,et
peu s'en fallut que le tribunal ne lui donnât gain de cause.
Les dernières expériences de transmutation qui aient été
exécutées publiquement par un savant de profession sont
dues au docteur Price,de la Sociétéroyale de Londres, en
Angleterre; il les fit en 1782, et opéradevantplusieursper-
sonnes la transmutationdu mercureen or et en argent, à
l'aide de deux poudres de projection, l'une blanche,l'autre
rouge il réussit et publia le récit de ses expériences (Ox-
ford, 1782). Invité aiesreproduire,il déclaraavoiremployé
toute la poudre qu'ilavait préparée: la longueur, l'ennui, le
danger de la préparationle faisaient reculerdevantde nou-
veauxessais.Comme on lepressait d'objections,il s'empoi.
sonna.

Assurément, nul ne peut affirmer que la fabricationdes
corps réputés simples soit impossible a priori. Mais c'est
.là une question de fait et d'expérience et les faits reconnus
par la science moderne l'ont éloignée de plusenplus des opi-
nions des alchimistes. Cet espoir décevant de la transmu-
tation, espoir entretenupar le vague des anciennes connais-
sances, reposait sur l'apparenceincontestable d'un cycle de
transformations,se reproduisantsanscommencementni fin
dans les opérations alchimiques. Les corps simples, qui sont
aujourd'huil'originecertaineet la basedes opérations chi-
miques, ne se distinguentcependant pasà première vue des
corps composés. Entre un métal et un alliage, entreun élé-
ment combustible, tel que le soufre, ou l'arsenic, et les
résines et autres corps inflammables, combustibles compo-
sés, les apparences ne sauraientétablirune distinction fon-
damentale. Les corps simples dans la nature ne portentpas
une étiquette, s'il est permis de s'exprimer ainsi, et les
mutations chimiquesne cessent pas de s'accomplir, à partir
du moment où elles ont mis ces corps en évidence. Soumis
à l'actiondu feu ou des réactifs qui les ont fait apparaître,
ils disparaissent à leur tour, en donnant naissance à de
nouvelles substances, pareilles à cellesqui les ont précédées.
Nousretrouvons donc dans les phénomèneschimiquescette
rotation indéfinie dans les transformations,loi fondamentale
de la plupart des évolutions naturelles, tant dans l'ordre
de lanatureminérale,que dans l'ordrede la naturevivante,
dans la physiologie, comme dans l'histoire. Nous compre-
nons pourquoi, aux yeux des alchimistes, l'oeuvre mysté-
rieuse n'avait ni commencement ni fin, et pourquoi ils la
symbolisaient par le serpent annulaire, qui se mord la
queue emblème de la nature toujours une, sous le fond
mobile des apparences. Cependant cette image de la chi-
mie a cessé d'être vraiepournous. Par une rare exception
dans les sciences naturelles, notre analyse est parvenue
en chimie à mettre à na l'origine précise, indiscutable des



métamorphoses origine à partir de laquelle la synthèse
sait aujourd'huireproduire à volonté les phénomènes et les
êtres, dont elle a saisi la loi génératrice. Un progrès
immense et inattendu a donc été accompli en chimie car
il est peu de sciences qui puissent ainsi ressaisir leurs
origines. Mais ce progrès n'a pas été réalisé sans un long
effort des générations humaines. C'est par des raisonne-
ments subtils, fondés sur la comparaison d'un nombre
immense de phénomènes, que l'on est parvenu à établirune
semblable ligne de démarcation, aujourd'hui si tranchée
pour nous, entre les corps simples et les corps composés.
Maisniles alchimistes, ni même Stahl ne faisaientune telle
différence. Il n'y avait donc rien de chimérique, a priori
du moins, dans leurs espérances. Le rêve des alchimistes

a duré jusqu'à la fin du siècle dernier, et je ne sais s'il ne
persiste pas encore dans certains esprits. Certes, il n'a
jamais eu pour fondement aucune expérience positive. Les
opérations réelles que faisaientles alchimistes, nous les con-
naissons toutes et nous les répétons chaque jour dans nos
laboratoires car ils sont, à cet égard, nos ancêtres et
nos précurseurspratiques.Nous opérons les mêmes fusions,
les mêmes dissolutions, les mêmes associations de mine-
rais, et nous exécutons en outre une multitude d'autres
manipulations et de métamorphoses qu'ils ignoraient.Mais
aussi, nous savons de toute certitude que la transmutation
des métaux ne s'accomplit dans le cours d'aucune de ces
opérations. Jamais un opérateur moderne n'a vu l'étain,
le cuivre, le plomb se changer sous ses yeux en argent ou
en or par l'action du feu, exercée par les mélanges les plus
divers, comme Zosime et Geber s'imaginaient le réaliser.
La transmutation n'a pas.lieu, même sous l'influence des
forces dont nous disposons aujourd'hui, forces autrement
puissanteset subtiles que les agents connus des anciens.
Les découvertes modernes relatives aux matières explo-
sives et à l'électricité mettent à notre disposition des
agents à la fois plus énergiqueset plus profonds, qui vont
bien au delà de tout ce que les alchimistes avaient connu.
Ces agents atteignent des températures ignorées avant
nous; ils communiquent à la matière en mouvement une
activité et une force vive incomparablement plus grandes
que les opérations des anciens. Ils donnent à ces mouve-
ments une direction, une polarisation, qui permettent
d'accroîtreà coup sûr et dans un sens déterminéà l'avance
l'intensité des forces présidant aux métamorphoses. Par
là même, nous avons obtenu à la fois cette puissance sur
la nature et cette richesse industrielle que les alchimistes
avaient si longtemps rêvées, sans jamais pouvoir y attein-
dre. La chimie et la mécanique ont transforméle monde
moderne; nous métamorphosons la matière tous les jours
et de toutes manières. Mais nous avons précisé en même
temps les limites auxquelles s'arrêtent ces métamorphoses:
elles n'ont jamais dépassé, jusqu'à présent,nos corps sim-
ples ou éléments chimiques. Cette hmite n'estpas imposée
par quelque théorie philosophique; c'est une barrière de
fait, que notre puissance expérimentale n'a pas réussi à
renverser. Lavoisier a montré, il y a cent ans, que l'ori-
giné de tous les phénomènes chimiques connus peut être
assignée avec netteté et qu'elle ne dépasse pas ce qu'il
appelait, et ce que nous appelonsavec lui, les corps simples
et indécomposables, les métaux en particulier, dont la
nature et le poids se maintiennentinvariables.C'est cette
invariabilitéde poids des éléments actuelsqui est le nœud
du problème. Le jour où elle a été partout constatéeet
démontréeavec précision, le rêve antique de la transmu-
tation s'est évanoui. Dans le cycle des transformations,si
la genèse réciproque de nos éléments n'est pas réputée
impossible apriori, du moins il est établi aujourd'huique

ce serait là une opération d'un tout autre ordreque celles

que nous connaissons et que nous avons le pouvoir actuel
d'exécuter. Car, en fait, dans aucune de nos opérations,
le poids des éléments et leur nature n'éprouvent de varia-
tion. Nosexpériences sur ce point datent d'un siècle. Elles
ont été répétées et diversifiées de mille façons, par des

milliers d'expérimentateurs,sansavoir été jamais trouvées
en défaut. L'existence constatée d'une différence aussi radi-
cale entre la transmutation des métaux, si longtemps
espérée en vain, et la fabrication des corps composés,
désormais réalisable par des méthodes certaines, jeta un
jour soudain. C'était à cause de l'ignorance où l'on était
resté à cet égard jusqu'à la fin du xvme siècle que la chi-
mie n'avait pas réussi à se constituercommescience posi-
tive. La nouvelle notion démontra l'inanité des rêves des
anciens opérateurs, inanité que leur impuissance à établir
aucun fait réel de transmutationavait déjà fait soupçonner
depuis longtemps. M. BERTHELOT.
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les principauxsont BORRICHIUS, De ortu et progressu
Chemiœ; Copenhague,t668: Du même,Hermetis, JEgyp-
tiorum et Chemicorum sapientia; Copenhague,1674.
Conring, De hermetica JÈgypliorum. medicina; Hel-
mestadt, 1648. Lenglet DU Fresnoy, Histoirede la phi-
losophie hermétique; la Haye, 1742. Ameilhon,Notices
et extraits des manuscrits de la Bibliothèquenationale,t. V. Gmklin,Geschichte der Chemie; GOttingue, 1798.
-RENVENS, Lettre à Lelronne sur les papyrusde Leyde
Leyde, 1830. Thomson.History ofChemistru; Londres,
1830. Schmieder, Geschichte der Alchemie; Halle, 1832.

2* OUVRAGESalchimiques. On trouvera les principaux
indiquésaux noms des alchimistes; nous indiquons seu-
lement les collections a. Alchimistesgrecs La plupart
sont inédits; les ouvrages cités en tête renferment l'ana-
lvse des principauxmanuscrits. Fabricius, Bibliotheca
ôrœca;éd. de Hambourg,1724,surtout atrt. XII.- IDELER,
Physici et Medici grxci minores; Berlin, 1841-42, 2 vol.
in-8. b. Alchimisteslatins Au~rtferaearlis antiquissimi
auctores (3 vol.);SpéculumAlchemise; Bâle. 1572. Thea-
trum chemicum; Strasbourg, 1657, 2» éd., 6 vol. in-8.
MANGET,Bibliothecachemicacuriosa; Genève, 1702.

ALCHORNÉE (Alchornea Soland.). Genre de plantes
de la familledes Euphorbiacées, composé d'arbres et d'ar-
bustes, à feuilles alternes, stipulées, penninerves,à fleurs
dioïques, disposées en épis ou en glomérules, à fruit cap-
sulaire formé de deux ou trois coques monospermes.
V Alchornea latifolia Sw. est un arbre des montagnes de
la Jamaïque qui a passé à tort pour fournir une partie de
l'écorce d'Alcornoque. Son écorce est préconisée aux
Antilles comme sudorifiqueet dépurative. Il en est de
même de l'écorce del'Alchorneacordata Benth. (Schous-
bœa cordifolia Thônn. et Schum.), espèce des régions
tropicales de l'Afrique occidentale, à laquelle les colons
donnent le nom de Buisson. de Noël (Christmas-Bush
des Anglais). Au Brésil, on emploie comme vulnéraire
et astringente l'écorce de l'Alchornea Iricurana Casar.

Ed. LEF.
ALCIAT (André), célèbre jurisconsulte italien de la

Renaissance,né à Alzate, dans le Milanais, le 8 mai 1492,
mort à Pavie le 12 janv. 1550. H était fils d'Ambroise
Alciati, qui remplit à Milan l'office de décurion, c.-à-d. de
magistrat municipal. De bonne heure il étudiales belles-let-
tres à Milan, sous la direction du philologue Jean Parisio
(Janus Parrhasius) puis il fit ses études de droit à l'uni-
versité de Pavie, où il reçut les leçons de JasondeMayno,
et à celle de Bologne, où il fut élève du jurisconsulte
Ruini. En 1513, ayant à peine vingt et un ans, il pu-
blia un commentaire des trois derniers livres du code
de Justinien l'année suivante, il fut proclamé lauréat de
l'université de Bologne, et promu au grade de docteur.
Pendant trois ans, de 1515 à 1518, il exerça la profes-
sion d'avocat; mais son goût pour les recherchesscienti-
fiquesne tardapas à le détournerdu barreau: la publication
de deux traités de droit romainmit le sceauàsa réputation,
et, dans le courant de l'année 1518, le cardinal légat du
saint-siège,à Avignon, le chargea d'enseigner le droit
civil à l'universitéde cette ville. Ses leçons, dans lesquelles
il inauguraitune méthode nouvelle, eurent un retentisse-
mentqui est attesté par ses lettres et celles de ses contem-
porains son traitement, qui était de 500 écus, fut porté



à 603, et il reçut du pape Léon X le titre honorifique de
comte du palais de Latran. Il refusa, en 1520, de quitter
Avignon pouraller àFerrare,oùune chaire lui était offerte
mais en 1321, son traitementde professeur ayant été réduit
à cause du mauvais état des finances de la ville, il retourna
àMilan et reprit la profession d'avocat. C'est alors (1522)
qu'il fit paraître dans cette ville la premièreéditionde son
Livre des emblèmes (Emblermtum libellus), recueil de
sentences morales, en distiques latins, qui eut un grand
succès, et dont une seconde édition, très augmentée, fut
publiée à Augsbourg, en 1531, par le savant antiquaire,
Conrad Peutinger, à qui l'auteur l'avait dédiée. Ce livre,
qui se prêtait si bien à l'interprétation graphique, eut un
nombre considérable d'éditions illustrées qui se conti-
nuèrent jusqu'au début du siècle dernier. Cependant
Alciat désirait vivement remonter dansla chaire de droit où
il avait en de si brillants débuts.Il était retournéà Avignon
en 1528 pour y attendre une vacance qui tardait à se
produire, lorsqu'ilreçut de la municipalité de Bourges des
propositions qu'il s'empressa d'accepter. L'universitéde
cette ville, fondée en 1463, n'avait pas encore acquis la
célébrité qu'elleeut plus tardpour l'enseignementdu droit:
les magistrats de qui elle relevait, séduits par la grande
et légitime réputation d'Alciat, lui offrirent la chaire de
droit civil avec un traitement de 600 écus. Alciat s'engagea
pour deux ans, et ouvrit son cours le 29 avr. 15&9.
Ses leçons n'eurent pas moins d'éclat que celles d'A-
vignon, et attirèrent de nombreux élèves parmi lesquels
on compte Fr. de Connau, Conrad Gessner, Jean Calvin,
Théodore de Bèze, J. Amyot, Melchior Wolniar, J. Ca-
naye, etc.Le roi François Ier voulut assister à l'un de
ses cours, et pour le déterminer à renouvelerson engage-
ment, au bout de deux ans, il lui accorda, en 1531, sur
la demande du cardinalde Tournon,archevêque de Bourges,
une pensionde 300 écus. Alciat prolongea son séjour dans
cette ville jusqu'aumilieu de 1533 à cette époque, après
avoir refusé les offres du cardinalBembo qui voulait l'at-
tirer à Padoue, il acceptacelles du duc de Milan, François
Sforza, qui le nomma professeur à l'université de Pavie
avec un traitement de 1,500 écus et le titre de sénateur.

Depuis lors il ne quitta plus l'Italie, et y enseigna suc-
cessivement dans plusieurs universités. La guerre entre
François Ier et Charles-Quint, dont le Milanais fut le théâ-
tre en 1536, amena la suspension des cours à Pavie:Alciat
se rendit, à la fin de 15p7, à Bologne, où le Sénat lui
confia la chaire de droit civil, aux gages de 1,200écus, et,
malgréles tentativesfaitespar leSénatde Milanpour lui en-
lever l'illustre professeur, réussità le garder jusqu'en1541.
A cette date, Charles-Quint, qui venait de s'emparer du
Milanais,usa de son autorité pour rappelerAlciat à Pavie,
où il enseignaavec les mêmes appointements qu'à Bologne.
La guerre ayantde nouveau troubléle Milanais, il accepta.
en 1543, du duc Herculed'Esteune chaireà l'universitéde
Ferrare c'est là qu'il reçut du pape Paul III, le titre de
protonotaireapostolique.A la fin de 1546,1a paix lui per-
mit de retourner à Pavie, où il mourut quatre ans après,
à l'âge de cinquante-huitans.

La principalegloire d'Alciatest d'avoir été, dans l'ensei-
gnement du droit romain, le fondateurde l'école histo-
rique. Depuis le xne siècle la législationde Justinien était
le droit commun de l'Italie et de la Franceméridionale, et
son esprit pénétrait de plus en plus les coutumes du nord
de la France mais elle était en général mal connue et
mal enseignée. Abandonnant la méthode d'Accurse et de
l'école de Bologne qui s'était surtout attachéeà l'interpré-
tation des textes,Bartoleet ses disciples cherchaientà tirer
des loisromaines, en les combinant au besoin avec la cou-
tume, le droit féodal et le droit canonique, des théories
appropriées aux exigences pratiquesde leur époque; leur
enseignement, qui, dans le fond, altérait le véritable sens
des lois romaines, était encore obscurci dans la forme,
par les subtilités de la scolastique. Alciat reprit, en l'é-
largissant, l'œuvre de l'école de Bologne; il s'efforça de

faire revivre, dans ses leçons et dans ses traités, le droit
véritable de l'ancienne Rome, remontant aux sources
purementromaines, et empruntant, pour l'interprétation
des textes, le secours de l'histoire et de la littérature. Le
grand mouvement littéraire de la Renaissance ramenait
alors les esprits vers l'étude de l'antiquité Alciat trouva
de précieux auxiliairesdans les philologues, tels que Poli-
tien, LaurentVallaet leurs émules, qui publiaientou com-
mentaient les œuvres des historiens, des poètes et des
orateurs latins. Lui-même, humaniste aussi distinguéque
savant jurisconsulte, personnifiait cette union féconde de
la jurisprudenceet des lettres anciennes qui devaient re-
nouveler l'enseignementdu droit romain dans ses com-
mentairesdes Pandectesou du code de Justinien,il éclairait
le sens des textes par des explications historiques ou phi-
lologiques dans ses traités, il exposait en un latin élégant
et clair les théories juridiques et les institutionsadminis-
tratives de l'aneienne Rome. Aux nombreux disciples
qu'attiraient l'éclat de sa parole et l'originalité de son
enseignement, il sut communiquer sa passion pour l'anti-
quité ;• son influence fut considérable 'dans chacune des
universités où il enseigna; elle provoqua en Italie et sur-
tout en France. dans le cours du xvie siècle, cette richeflo-
raisondejurisconsultes,quise rattachent à l'écolehistorique,
et dont Cujas, Hotman et Duaren sont les plus illustres
représentants. Comme tous les novateurs, Alciat fut tantôt
admiré avec excès, tantôt décrié avec passion par ses con-
temporains.Il faut reconnaitreque ses œuvres prêtent à
des critiques de détail dont les principalesont été signalées
par Cujas, mais qui n'enlèvent rien à la valeur de la
méthode dont il fut l'initiateur. On lui a aussi reproché de

graves défauts de caractère sa vanité, son amour excessif
de l'argent, ses nombreuxchangements de résidence presque
toujours déterminés par la perspectived'obtenir un traite-
ment plus élevé.

Alciat a laissé de nombreux ouvrages, qui se rappor-
tent au droit, à l'histoire et à la littérature. Les prin-
cipaux sont: 1° pour le droit, des commentaires sur les
Pandectes, sur le code de Justinien et sur les Décrétales,
des traités sur le duel, sur la procédure, sur les présomp-
tions, etc. des réponses ou consultations;2° pourl'his-
toire, un traité des magistraturesromaines,et unehistoire
de Milan, d'après les monuments épiaraphiques; 30 pour
la littérature, des notes sur Tacite, Plaute et les lettres
de Cicéron, et le Livredes emblèmes, cité plus haut. 11 faut
y joindre un certain nombre de lettres et de discours.
Une partie seulement des œuvres d'Alciat, mais la plus
importante, a été réunie sous le titre d'Opera omnia
(Bàlé, 1546, 1871 et 1582; Lyon, 1S60 Strasbourg,
1616 Francfort, 1617) les autres ont été publiées àpart;
quelques-unessont restées manuscrites dans les bibliothè-
ques italiennes. On trouvera à ce sujet des renseignements
bibliographiques complets dans les ouvragesde Mazzuchelli
et du P. Niccron, indiqués ci-après. Ch. Mortet.

BIBL. BAYLE, Dictionnaire historique et critiqua Rot-
terdam, 1697, in-fol.,t I fv"A!cia£).– MAZzuCHELLi.ScriHori
italiani, 1707, in-fol.,t.t part. 1, p. 354. La P. Niceron,
Mémoires pour servir à l'histoire des hommes illustres,
1735, in-18, t. XXXII, p. 312. Terrasson, Histoire de la
jurisprudence romaine, 1750, in-fol., p. 418. Tiraboschi,
Biblioteca modenese, 1781, in-4, t. VII, p. 730. Raynal,
Histoire du Berry, 1844, in-8, t. III, p. 363. PODES-1-A,
A. Alciati lettere nello studio diBologna.dans Archivio
giuridico, t. III, 1869, p. 347 et 430; t. IV, 1869, p. 199; t. XI,
1873, p. 84. –Podesta, Documents; Bologne, 1874. J.
Flaoh, Cujas, les Glossateurs et les Bartolistes, dans
Nouvelle Revue historique de droit, 1883, p. 205. H.
GREEN,Andréa Alciali and his books of emblems a bio-
graphicai and bibliographicalstudy Londres, 1872, in^S.

Georges DUPLESSIS, les Emblémes d'Alciat; Paris,
1881, in-8.

ALCIAT (Jean-Paul), théologien, né à Milan dans les
premières années du xvi9 siècle, mort à Dantzick en 1565.
Il fut d'abord soldat; puis, ayant adopté les principes de
la Réforme, il se rendit à Genève, où il se lia avec d'autres
protestants italiens, Matthieu Gribaldo, George Blandrata
et J. Valentin Gentilis, et se sépara, comme eux, de la



doctrinecalviniste, au sujet du dogme de la Trinité, sou-
tenant que le Fils était inférieur au Père et n'avait existé
personnellement que depuis sa venue sur la terre. Après la
conférence que Calvin provoqua en 1558, pour discuter
cette question,et l'emprisonnement de Gentilisfif.ce nom),
qui en fut la suite, Alciat quitta Genève avec Blandrata,
pour se rendre à Zurich, puis en Pologne, où Gentilis le
rejoignit et où ils répandirent avec succès les doctrines
antitrinitaires(V. cemot).Quelquesécrivains ontprétendu
qu'Alciat embrassa le mahométisme à la fin de sa vie
cette opinion a été réfutée par Bayle dans son Diction-
naire. On a conservé de lui deux lettres adressées, en
1564 et 1565, à un pasteur polonais antitrinitaire, Gré-
goire Pauli.

Un autre Jean-Paul Alciat, jésuite, professa la rhéto-
rique à Milan, au commencement du xvme siècle. Il pro-
nonça, en 1724, un discours sur l'élection du pape
Benoit XIII, et composa les éloges et inscriptions de
l'ouvrage illustré de Thomas Ceva, sur les funérailles de
Pimpératrice-mère de l'empereurd'Allemagne, CharlesVI;
Man, 1721, in-fol. Ch. Mortet.

Bibl.: Bàylb, Dictionnaire historique. 1697, t. Ij p. 178,
in-fol. Mazzuchelli, Scrittori italzani, 1707, 1, part. I,
-p. 374. A. RÉVH.LE, art. Antitrinitaire, dans l'Encyclo-
pédie des sciences religieuses, I, p. 380. DE Backeb,
Bibliographie des écrivains de la Compagniede Jésus,
1869, t. 1, col. 60, 2° éd., in-fol.

ALCIAT (François), jurisconsulte,né à Milan, lelerfév.
1522, mort à Rome, le 19 avr, 1580. Parent et héritier
d'André Alciat, il fut son élève et occupa après lui la
chaire de droit civil à l'université de Pavie. Il eut pour
disciple Charles Borromée, qui, en 1559, devenu cardinal
et conseiller du pape Pie IV, appela son ancien maltre à
Rome et le fit parvenirrapidementaux plus hantes dignités
ecclésiastiques.Grâce à son appui,FrançoisAlciat futnommê
référendaire, puis dataire de la chancellerie pontificale
nonce apostolique auprès du roi de Bohême(FerdinandIer,
empereur d'Allemagne) en 1561, évêque de Civita (près
de Bénévent);enfin en 1565, cardinal du titre de Sancta
Maria in Portico. Sous le pontificat de Pie V (1565-72),
il fut inquisiteursuprême de laCongrégation du Saint-Office
et succéda à Charles Borromée dans la charge de grand
pénitencier.Il avait, comme jurisconsulte,une réputation
de grand savoir; il était aussi très versé dans les belles-
lettres et devint, en 1562, membre de l'Académie dégli
affldaii de Pavie. Il a laissé quelquesœuvres (consultations
juridiques, discours, lettres), qui sont restées manuscrites,
et publié deux ouvrages posthumes d'André Alciat (Res-
ponsa, Lyon, 1561 Consilia, Venise, 1866 et 157S).

Ch. Mortel•
Bibl. :ïtalia sacra.; Venise, 1721, in-foi., t. VIII, p. 274.

-MAZZUCHÉLLI,Scrittori italiani; 1707, in-fol., t. 1, parfc.1,
p. 372.– Tirabosohi, Biblioteca modenese, 1781,in-4,t.VIl,
p. 73â.

ALCIAT (Térence), jésuite italien, né à Rome en 1570,
mort le 12 nov. 1651. Il appartenait à la même famille
que le jurisconsulte André Alciat; après ses études de
droit, il entra dans la Compagnie de Jésus en 1591, en-
seigna la philosophie, puis la théologie au collège des
jésuites de Rome, dont il fut préfet pendant treize ans, et
devint vice-provincial peu de temps avant sa mort. Il fut,
en outre, membre de la congrégationdu Saint-Office, et
reçut d'Urbain VIII la mission de préparer une éditiondes
actes du concile de Trente, pour réfuter les attaques de
l'historienFrâ Paolo Sarpi la mort l'empêcha de mettre
en œuvre les matériauxamassés, qui servirentplus tardau
P. Sforza Pallavicino pour composer son Histoire du
concile de Trente.- Alciat a publié. un sermon sur la
Passion, prononcé en 1602 devant Clément VDI, quelques
poésies latines, et, sous le pseudonyme d'Erminio Tacito,
une traduction italienne de la vie de Pietro Fabro, compa-
gnon d'Ignace de Loyola, écrite en latin par Nie. Orlan-
dini Rome, 1629, in-8 il a laissé, en manuscrit; des

commentaires sur saint Thomas et quelques traités de
théologie. Ch. Mortet.

Bibl. BAYLE, Dictionnaire historique, 1697 in-fol., t. I,
p, 180. Mazzuchelli, Scrittori italiani, 1707,

1. 1, part. 1,
p. 3J5. De BACKER, Bibliographie des écrivains de la
Compagnie de Jésus, 1869, t. 1, col. 61, 2» éd., in-fol.

ALCIAT (Melchior), jurisconsulte, mort en 1613 ou
1618. Il était patricien de Milan, et enseigna le droit à
l'universitéde Pavie; il a laissé plusieurs traités relatifs
au droit romain et aux questionsféodales, des poésies en
langue vulgaire, publiées vers 1599, et quelques œuvres
manuscrites. Ch. MORTET.

Bibl.: 1/Iazzticesu.ï,Scrittori italiani, 1707, in-fol., t. 1,
part. 1, p. 374.n

ALCWHOE(V. Alcathoêj.
ALCIBIADE, célèbre homme d'ttat et général athénien

du v8 siècle av. l'ère chrétienne, né à Athènes dans la
82a olympiade, vers l'an 450 av. J.-C., mort en Phrygie
en 404. fl était fils de Climas et de Dinomaque, fille de
Mégaclès, de la famille des Alcméonides, et neveu de
Périclès par sa mère. Son père fut tué en 447 à la bataille
de Chéronée contre les Béotiens. L'éducation d'Alcibiade,
confiée à Périples, fut très soignée. D'une rare beauté (les
Grecs attachaientùne grande importance à la beauté phy-
sique), riche, instruit, il fut l'homme le plus brillant de
son temps; il en reflète les qualités et les défauts, les
splendeurs et les misères, les vastes aspirations politiques
et intellectuelles contrariées par la soif de plaisirs et l'in-
certitude du lendemain. Peu d'hommes ont réuni autant
de contrasteset vécu une vie aussi agitée qu'Alcibiade. Les
récits qu'on nous fait de son enfance dénotent déjà une
singulière fierté enfant, il se couche en travers d'un
chemin pour arrêter une voiture qui dérangeaitses jeux.
Plus tard, il se plonge dans la volupté;Socrate l'èn retira et
parait avoir exercé sur lui un grand ascendant. Alcibiade
fut certainementun des élèvesfavoris du grand philosophe.
Socrate lui sauva lavie lors de l'expédition contrePotidée
il couvrit de son bouclier le jeune homme et le ramena,Al-
cibiade lui rendit le même serviceà la bataille de Hélium.
En même temps, il fascinait les Athéniens par son luxe et
sa spirituelle et hautaine impertinence. Il épousa la fille du
riche Hipponicus, qu'on lui avait d'abord refusée. Il envoya
aux jeux Olympiquesjusqu'à sept chars à la fois et obtint
les trois premiers prix. Euripide chanta cette victoire;
il en remporta d'autres aux jeux Pythiques et Néméens.
Aussi se trouvait-il, malgré ses allures et son luxe,
l'idoledu peuple d'Athènes.n résolut de profiter de cette
popularité pour jouer un rôle politique et se mit à la tête
du parti démocratique, sans chef depuis la mort de Cléon.
A ce moment, le parti aristocratiqueet conservateur, dirigé
par Nicias, avait fait conclure une trêve de cinquante ans
avec les Lacédémoniens. La guerre du Péloponèse semblait
finie par cette transaction (421). Alcibiade eut une part
prépondérantedans les événements des années suivantes
qui provoquèrent une reprise des hostilités. Mais il ne
réussit jamais à éliminer l'influence de Nicias une
attaque directe, une proposition d'ostracisme(V. ce mot)
fut évitée par un biais; on frappa d'ostracismel'auteur
même de la proposition* personnageobscur. Cette impuis-
sance d'Alcibiade à conquérir la direction complète de la
politique athénienne, telle que l'avait eue Périclès, frappa
de stérilité toutes ses entreprises. Il avait commencé par
négocier une ligue des États péloponésiens contre Sparte
Argos, Élis, Mantinée y entrèrent. Sparte fut affaiblie,
mais vainquitles coalisés. Alcibiadefut l'auteur d'un autre
projet par lequel il rêva d'affermir la prépondérance
d'Athènes et qui amena la ruine de sa patrie il fit voter
l'expéditionde Sicile. L'établissementdu protectoratathé-
nien sur cette lie aussi grande et aussi peuplée que toute
l'Helladeréunie eût assuré aux vainqueurs une force irré-
sistible dans le monde hellénique. Mais elle était pour cela
même très difficile et très dangereuse. Lorsque les envoyés
d'Egeste vinrent solliciter le secours d'Athènes contre
Sélinonte et Syracuse, et lorsque fut proposé l'envoi d'une



flotte et d'une armée, le parti conservateurfit une vive
opposition. Alcibiade en triomphaet se fit nommer géné-
ral en chef malheureusementses adversaires furent assez
forts pour lui faire adjoindre Nicias et Lamachus. Il faut
lire dans Thucydidele détail des préparatifs et le magni-
fique aspect du départ de cette flotte, la plus belle qu'eût
équipée une cité grecque. Si Alcibiade en eût conservé le
commandement, et cinglé droit sur Syracuse, comme il le
voulait, le succès était presquecertain. Mais il n'en eut pasle temps. La veille du départ, dans la nuit du 10 au 11
mai 415, un sacrilège inouï vint exaspérer le peuple
athénien. Un grand nombre des statues d'Hermès placées
aux carrefoursde la ville furent mutilées. L'impiété rail-
leuse affichée par Alcibiade fut exploitée contre lui en
vain, il réclama une enquête immédiate; on l'ajourna et
quand il fut parti on l'impliqua dans le procès. La galère
sacrée fut envoyée avec ordre de le ramener à Athènes. Il
n'osa pas courir les risques d'un procès dirigé par ses
ennemis et s'enfuit de Thurium à Elis d'abord, puis à
Sparte. Il fut condamné à mort par contumace. C'est
le début de la seconde période de sa vie il finit en aven-
turier. Incapablede rester inactif,il résolut de faire payer
cher leur injustice à ses compatriotes. II se jeta dans les
bras des Spartiates et se plia avec une merveilleuse facilité
à leur vie austère. Les dépassant tous en frugalité, il leur
donna des conseils qui furent funestes à sa patrie le
conseil d'envoyer aux Syracusains un général, Gylippe
et celui de fortifierDécélieau coeur de l'Attiquede manière
à's'y installer en permanence au lieu de se borner à la
ravager chaque année par des promenades militaires qui
restaient inefficaces. 11 ne tarda pas à devenir suspectaux.
Lacédémoniens l'hostilité de leur roi Agis, dont il avait
séduit la femme, l'obligea à quitter leur ville. II se rendit
alors en Asie Mineure auprès du satrape persan Tissa-
pherne (412), Changeant de nouveau sa vie et ses habi-
tudes avec sa souplesse ordinaire, il gagna le satrape et
lui donna d'ailleurs comme aux Athéniens et aux Spar-
tiates d'excellents conseils. Il lui expliqua qu'il était de
son intérêt de tenir la-balance égale entre Athènes et
Sparte et de les affaiblir l'une par l'autre au lieu de lais-
ser l'une triompher, ce qui lui donneraitla tentation de se
tourner contre les Perses. Athènes, abattue par le désas-
tre de Sicile, était la moins redoutable c'était «Ile qu'il
fallait secourir.Cet avis ayant prévalu, Alcibiade négocia
au nom des Perses avec la flotte athénienne mouillée à
Samos. Au moment oit ententese faisait, on appritqu'une
révolutionvenait d'éclater à Athènes.Un coup d'État avait
porté les oligarques au pouvoir. Privant la majorité des
citoyens de leur droit de suffrage, ils investirent du pou-
voir un conseil de 400 membres et condamnèrentà mort
les chefs do la démocratie. L'armée de Samos refusa de
reconnattre ce gouvernement et bientôt les quatre cents
furent renversés. Les chefs de l'armée, Thrasybule et
Thrasylle,appelèrent Alcibiade et le mirent à leur tête.
Il fit prévaloirl'avis patriotiquede continuer la guerre au
lieu de retourner sur-le-champà Athènes renverser l'oli-
garchie. Lui-même ne voulait pas y rentrer avant d'avoir
effacé tout souvenir défavorable par d'éclatants succès. Il
vainquit la flotte lacédémonîeane à Abydos (411) puis à
Cyzique (410), s'empara de Chalcédoine, de Sélymbna,
de Byzance, rendant aux Athéniens la domination de la
Propontide,leur assurant le passage des blés du Pont-
Euxinet la possession descoloniesriverainesde cettemer.
Chargé de butin, il fit une rentrée triomphale en 407. Sa
condamnation fut cassée il fut relevé de la malédiction
portéecontre lui et on lui rendit ses biens il fut nommé
général en chef sur terre et sur mer. Il semblaità l'apo-
gée, mais ce triomphe dura peu. Un échec à Andros ré-
branla. En Asie Mineure le vice-roi Cyrus, second fils de
Darius II, était l'allié résolu de Sparte et appuyait éner-
gîçmement le général Lysandre. Pendant une absence
d'Alcibiade sa flotte fut battue quand il revint, Lysandre
refusa le combat. La nouvelle d'un insuccès exaspéra les

Atnêmens, Accusé, Alcibiade s'exila de lui-même. Il leva
des mercenaires et guerroya pour son compte en Thrace,
battant les tribus demi-barbares du pays et assurant la
tranquillité des cités grecquesde la côte. Il acquit ainsi
de grandes richesses. D n'oubliait pas absolument ses
compatriotes et un avis qu'il donna leur eût évité la
défaite d'iEgos-Potamos. Après cette journée décisive, il
se retira en Bithyniepuis en Phrygie auprès du satrape
Pharnabaze. E projetait de se rendre à Suse auprès du
grand roi. On ne lui en laissa pas le temps. Sur la de-
mande des Spartiates, Pharnabaze le fit assassinerdans un
bourg de Phrygie par son frère Magœus et son oncle
Susamithores.On cerna de nuit et on incendiala maison
d'Alcicîade il périt les armes à la main. A. B.

Bibl. Les bistoires'gênéralesde Grèce en particulier
THUCYDIDE et Xénophqn, Plutarque et Cornélius
NEpos, ont écrit des Vies d'Alcibiade. HERTZBERG,
Alcibiade der Slaatmann und.Feldherr.; Halle, 1854.
Henri HoussAYE,Histoire dAlcibia.deet de la. République
athénienne depuis la mort de Pénales jusqu'à l'avène-
mentdes Trente tyrans.

ALCIBIADE(Saint). Lorsque la persécution contre les
chrétiens s'étendit au pays des Gaules, quarante-huit
martyrs souffrirentensemble, et des premiers, dans la ville
de Lyon. Ils marchèrent à la mort en l'an 177 de J.-C.,
dix-septième année de Marc-Aurèle. On ajoute habituelle-
ment que c'était sous le pontificatde saintEleuthère, bien
qu'il soit impossible d'avoirdes renseignementsprécis à
cet égardet que le vraipontificat soit de créationbeaucoup
plus récente. Alcibiade, honoré depuis par l'Eglise le
2 juin, s'était rendu célèbre par ses austérités.Or, leshéré-
tiquesmontanistesavaient, en diverslieux, une semblable
réputation. Attale, son ami, déclara qu'on faisait mal
d'imiter en cela des hérétiques et que le Saint-Esprit lui
avait donné un avertissement à ce sujet, dans l'amphi-
théâtre même, après le premier combat. Alcibiade, par
obéissance et par humilité, se rendit à cette remontrance.
Des quarante-huit premiers martys des Gaules, quelques-
uns furent exposés aux bêtes, d'autres tourmentés mais
Alcibiade, avec Zacharie, Macaire, etc., eut la tête tranchée
comme citoyen romain (V. Poïhot [Saint]). J. A.

Biél. {Bolland, Acta sanetorunu, t. I de juin (1695),
pp. 160 et suiv. A. Gouilloud, Saint Pothinet ses com-
pagnons (martyrs origines de l'Eglise de Lyon; Paris,
1868, ïn-8.

ALCIDAMAS,rhéteur grec (ive s. av. J.-C). Originaire
d'Elœa, en Solide, fils d'un certain Dioclès qui avait
écrit sur la musique, élève de Gorgias et contemporain
d'Isocrate, il enseigna la rhétorique à Athènes. 11 avait
beaucoup écrit. Quelques-unesde ses œuvres sont venues
jusqu'à nous; il en est d'autresdont nous ne connaissons
que le titre.

Bibl. Blass, Die attische Beredsamheit, II, pp. 317
et suiv.

.ALCIDE TOUSEZ (V. TousEZ [Alcide]).
ALCIDES.Surnom patronymiqued'Hêraklès(V. Aicée).
ALCIDES (Ornith.).La familledes Alcidés(Alci&œVig.)

se rattache à l'ordre des Palmipèdes(V. ce mot) et com-
prend des oiseaux do mer, dont la taille varieentre celle
d'un Canard et celle d'une Caille et qui sont tous propres
aux régions boréales de l'AncienMonde. Ces oiseaux, qui
forment les genres Alque (Âlca) ou Pingouin, Macareux
(Fratercula), Cerorhina, Simorhynchus, Phaleris et
Ciceronia (V. ces mots), ont le bec médiocre, tantôtgrêle,
tantôt élevé et comprimé latéralement, sillonné sur les
côtés ou surmontéd'appendices,la tête souventornéed'une
aigrette ou de touffes de plumes aux teintesvives, le corps
épais, revêtu d'un plumage de couleurs simples et porté
sur des pattes très courtes, les doigts antérieurs réunis
par des membranes et armés d'ongles pointus et le doigt
postérieurcomplètement atrophié. On peut dire que les
Alcidés jouent, dans la faune arctique,exactementle même
rôle que les Sphénicidés (V. ce mot) dans la faune an-
tarctique comme ceux-ci ils forment des colonies nom-
breuses et se nourrissent d'animaux marins qu'ils poursui-



vent à la nage. Quelques-unsd'entre eux exécutent des
migrationsassez étendues, tandis que.d'autressont forcés,

par la brièveté de leurs ailes, de séjourner dans le lieu de
leur naissance. E. OUSTALET.

ALCIMOS,c.-à-d. le Fort. C'était le nom d'une statue
colossale représentant un lion accroupi, placée à l'entrée
du. Pirée, dont elle semblait défendre les abords. La base
en est encore visible aujourd'hui; quant à la statue, les

Vénitiens l'enlevèrenten 1687-.et la transportèrent dans
l'arsenal de leur ville. Le nom moderne du Pirée, Porto
Draco ou Porto Leone, en dérive. J.-A. H.

ALCINOÉ, personnalité-mythiquedu cortège d'Athénè,
fille de Polybos, roi de Corinthe, et épouse d'Amphiloque;
punie par la déesse.pouravoir refusé le salaireà Nicandra,
qui avait tissé pour elle. A Tégée", elle était honorée

comme une nymphe,dont la statue était placée sur l'autel
d'Athénè. J.-A. H.

-ALCINOUS, roi du pays fantastique des Phéaciens,
chanté par H.imère dans l1 'Odyssée, et mêlé comme tel à
la légen c des Argonautes. Chez Homère, son royaume est
dans l'île de Scheria les poètes des siècles suivants le
placent à Drépane et à Corcyre, où Alcinousétait d'ailleurs
vénéré comme un héros indigène. Ulysse aborde à Scheria
après son naufrage, est accueilli par Nausikaa, fille du
roi, par elle conduit au palais; là, il est traité magnifi-
quement et raconte ses aventures. Un des navires mer-
veilleux des Phéaciens le "transporte de nuit à Ithaque.
L'ile des Phéaciens est le pays de cocagne des Grecs;
Homère, pour'la peindre, a puisé dans les légendes popu-
laires et dans les vieux récits relatifs à l'expéditiondes
Argonautes. Alcinous conserve ses traits homériques dans
le poème d'Apolloniussur-cette dernière aventure.

J.-A. H.
ALCINOUS,philosopheéclectiquedu temps des Antonms

(ne siècle ap. J.-C.). On ne sait rien de sa vie mais on
a- de lui une Introduction à la doctrine de Platon,
Et; ti tou nXâtcovoç Bômatcc Eioaifto^rJ,traduite en latin
d'abordpar PierreBalbi (Rome, 1469, à la suite d'Apulée),
puis parMarsile Ficin (Venise, 1497), et en français par
Combes-Dounous,Paris, 1800, in-12. Le texte grec a été
donné pour la première fois avec l'Apulée d'Aide (Venise,
1521), puis à Paris, en 1532, in-fol., par Denis Lambin,

avec trad. latine; à Leyde, en 1630, in-8, parHeinsius,
avec trad. latine et annotation, et reproduit depuis, no-
tammentpar Fischer, dans son édition de Platon, Leipzig,
1783 par Orelli, dans Alex. Aphrod. De fato, etc., 1824

par K.-F. Hermann, dans ses Œuv. de Plat., t. VI. On
s'accorde à rapprocher Alcinous de l'école d'Alexandrie,
tantôt comme disciple, tantôt- comme précurseur. Tout ce
qu'on peut dire, cependant, c'est qu'en exposant dans
son ensemble. la philosophie de Platon, d'une part il la
modifie, en reconnaissantpar exemple, bien plus expres-
sément que le maître, trois principes des choses Dieu,
les idées et la matière, et d'autre part, il y mêle des
éléments étrangers, empruntés sans critique à Aristote
surtout, puis aux stoïciens. H. M.

ALCIOPA (Zool.). Ce genre type dela famille des Alcio-
pides fut créé par AudouinetMilne-EdwardsUwra.dessc.
wai.1833,t.XXK, pJ36), d'après uneAnnélide pélagique
(A.Reynaudii)trouvéepar M. Raynauddans l'océan Atlan-
tique. De nombreuses espèces voisines furent bientôtren-
contrées dans la Méditerranée mais comme les zoologistes
qui les étudièrent basaient leur classification sur le nombre
des antenneset que ces organes sont très courts, très fra-
giles et difficiles à observer, il en résulta bientôt une très
grande confusion, la même espèce se trouvant décrite deux

ou trois fois sous des noms différents. Claparède entreprit
de mettre quelque lumière dans ce désordre. Il ne fit
entrer en ligne de compte ni les palpes, ni les deux tenta-
cules cirriformes de la trompe, ni les trois segments post-
céphaliques à pieds rudimentaires, car ces caractères-appar-
tiennent à toute la famille des Alciopides. Il restreignit le

genre Alciopa aux espèces dont la trompe est inerme et

dont les pieds portent bien les deux cirres foliacés nor-
maux, mais point d'appendice cirriforme à l'extrémité de la
rame. Claparède ajoute qu'il aurait volontiers tenu compte
de la nature des soies dans la diagnosede ce genre. Mais
l'espèce qu'il avait étudiée à Naples (Alciope Cantrainii)aa
des soies simples capillaires. Les espècesrecueilliesparKin-
berget classéespar lui dans le genre Alciopaproprementdit
ont également des soies simples, tandis que le type du genre
A. Reynaudii Aud. Edw. est muni, d'après la déclara-
tion expresse d'Audouin et M. -Edwards,de soies composées.
En présence de ce fait, Claparède réserve pour l'avenir la
division du genre. R. Greef a réalisé cette division. Il
comprend dans le genre Alciopa les espèces à soies sim-
ples et crée pour l'Alciopa Raynaudii le genre Halodora.
11 eût été préférable, selon nous, de garder le nom Y Al-
ciopa à l'espèce typique d'Audouin et Milne-Edwards et de
donner au groupe des Alciopes à soies simples le nom de
Najades que Delle Chiaje avait appliqué à Y A. Cantrainii
(Descriz. notomta, Tav. 155, fig. 14, 18 et 21).

Quoiqu'il en soit, le genre Alciopa, tel que le comprend
Greef, est caractérisé comme il -suit lobe céphalique ne
dépassant pas les yeux trompe sans denticules pas
d'appendices cirriformes à l'extrémité des ramespédieuses.
Soies simples. Les espèces connues sont

A. Cantrainii Delle Chiaje. Claparède (les Annélides
chetop.du golfe deNaples. Suppl.,p. 469,pl. X, f. 2.)

A. lepidotaRcohn (Archiv. f. Naturg., 1845, S. 175.
Taf. VI, fig. 10-13).

A. (?) atlantica Kinberg (b'fversigt afKongl, vet.
A. (?) splendida Kinberg ak. Fôrhandl, 1863.
A. (?) pacifica Kinberg Stockh.,1866,S.243.)
A. cirrata Greef (Mes Canaries).

-L'espècetypique est l'A. Cantrainiiparfaitementfigurée

par Delle Chiaje sous le nom de Najades Cantrainii^ et
dontla synonymie, assez compliquée, a été élucidée par Cla-
parède.Cetteespèceest extraordinairementcourte et trapue.
Le nombre des segments est aussi fort restreint, car chez
les plus grands individus (9 cent.) il ne dépasse guère la
cinquantaine. La trompe est cylindrique et porte sur son
bord, comme le décrit Kinberg,deux papilles triangulaires,
saillantes, opposéesl'une à l'autre, et douze autres beaucoup
moins larges et moins hautes. Les deux papilles saillantes
sont les homologues des tentacules de la trompe beaucoup
plus développéschez d'autres Alciopiens, les papilles basses
sont largement corditormes et portent sur tout leur bord
libre de petits bâtonnets saillants, largement espacés. Dans
l'intérieur sont logés une foule de follicules de forme vir-
gulaire, dont chacun s'ouvre au dehors par un petit pore.

Les organes segmentaires présentent une disposition
remarquable qui a été mise en lumière par C. Hering
(De Alcioparum partions genitalibusorganisqueexcreto-
riis, Leipzig, 1860). La première paire est.placéeau second.
segment sétigère et jusqu'au seizième leur conformation
reste identique. Ce sont de longs boyaux ciliés dont l'ou-
vertureexterneest placéeà la base des piedsdu côté ventral.
Ce boyau se dirige d'abord en dedans perpendiculairement
à l'axe, puisil forme un angle droit, se dirige en avant, en
décrivantde petites sinuosités, et finit par s'élargir en un
petit entonnoir vibratile qui s'engage dans le dissépiment
séparant la cavité du segment de celle du segment précé-
dent l'entonnoir s'ouvrepar conséquent dans la cavité du
segment précédent. Tout cela est conformeàlastructuretypi-

que d'un organe segmentaire mais à partir du seizièmeseg-
ment sétigère l'appareilse complique,chez les maies, d'une
grosse vésicule piriforme dont le court pédoncule tubulaire
s'insère sur le boyau de l'organe segmentaire à peu près
au tiers supérieurde sa longueur.Au temps de la maturité,
cette vésicule est remplie de spermatozoïdes et joue par
conséquent le rôle de vésicule séminale. Elle est souvent
difficile à observer parce qu'elle plonge en partie dans des

corps glandulaires bruns, très caractéristiquesdes Alciopaet
très bien décrits par Krohn.



Chez, les femelles ces vésicules séminales des segments
postérieurs font défaut, mais, chose très singulière, on
trouve des réceptacles de la semence dans les segments
munis de pieds rudimentairessituésimmédiatementderrière
le segment buccal. Claparède a vérifié ce fait si curieux
chez un grand nombre de femelles ï Aldopa Cantrainii
et d'Asterope candida. L'absenced'organes copulateurs et
l'existence d'un grand nombrede pores éjaculateurs chez
les mâles rend très difficile à expliquer cette accumulation
de spermatozoïdes dans les premiers segments des femelles.
Si Claparède n'avait observé lui-même, dans d'autres

groupes d'Annélides, des exemples d'hermaphrodisme,on
pourrait se demandersi les premiers segments ne produi-
sent paseux-mêmesles éléments màles dont ils sontbourrés.
L'examen des femellesjeunes, qui n'a pas été fait, pourrait
seul trancher la question. L'état. de plénitude des récep-
tacles chez les adultes n'a pas permis d'étudier la struc-
ture de ces organes. Ajoutons que Keferstein a figuré des

oeufs et des spermatozoïdes dans un même segment d'Al-
ciope (Archiv. f. anat., Reichertet Dubois Raymond, i 861,
s. 368, taf. IX, f. 7). A. Giard.

ALCIOPE (Bot.). De Candolle (Prodr., V, p. 209) a
décrit sous ce nom un genre de plantes de la famille des
Composées, tribu des Sénécionidées, dont les espèces, au
nombre de deux, croissentdans l'Afriqueaustrale. Ce sont
des herbes vivaces, tomenteuses, dont les tiges simples
portent des capitules de fleurs jaunes disposés en cyme
lâche terminale longuement stipitée (V. H. Baillon, Hist.
des plantes, VIII, p. 274). Ed. Lef.

ALCIOPIDES(Zool.). Les AlciopidessontdesAnnélides-
Polvchœtes voisines des Phyllodoce. Ellesont été réuniesen
une famille par Ehlers. La plupart sont pélagiques, c.-à-d.
vivent à la surface de la mer, quelques-unes sont para-
sites d'animaux transparents. C est ainsi que de jeunes
Alciopides ont été recontréesà Naples par Claparèdedans
un Cténophore.leCydippe densa Forskal. A première vue

on reconnatt les Alciopides à la grosseur inusitée et à la
haute organisation de leurs yeux. Le corps est plus ou
moins allongé et complètementtransparent les faisceaux de

Les Alciopidesont été de la part de R. Greef l'objet
d'une très belle monographie. A. Giard.

ALCIOPINA(Zool.). Claparède et Panceriont décritsous
ce nom des larves d'Alciopides qui appartiennentsans doute
à un des genres établis plus tard par Claparède lui-même
d'après les animaux adultes de cette famille observés dans
le golfe de Naples. Le genre Alciopinaétait caractérisépar
quatre antennes, deux tentacules buccaux et les pieds des
trois segments antérieurs plus petits que les suivants et
dépourvus de soies. Ces caractères sont absolument insuffi-
sants pour justifier une coupe générique et Y Alciopina
parasitiaa Clap. et Pane. doit être considérée comme une

Soiessimples 1 Alciopa Aud. et M. Edw.

Lobe céphalique

ne dépassant Trompe armée de denticules.2 Asterope Claparède.

pas les yeux Soies pas d'appendiceen forme de cirre à )
composées Trompe l'extrémité extérieuredu pied. )° uamom hTm-

Ube céphalique Un appendice en forme de cirre à l'extrémité extérieure )
Greef.Lobe céphalique 6 Calhzona Greef.

dépassant notablement
les yeux; Pas d'appendiceen forme de cirre à l'extrémité exté- )

Tsoies composées. rieure du pied( Bhynclwnerella A. Costa.

soies très longues et les cirres lamellaires très larges qui
ornent les. parapodes permettent à l'Annélide de se dé-
placer rapidement sans qu'on puisse la distinguerautre-
ment que par la ligne de points fortementcolorés formée

par les glandes segmentaireset par les deux gros yeux
rouges qui font saillie de chaque côté de la tête et lui don-
nent une largeur extraordinaire par rapport au reste du

corps. Chez aucunautre genre de Chétopodes on ne ren-
contredes yeux aussi gros et aussi parfaitementorganisés;
la seule Annélide qui puisse êtrecomparée peut-être sous ce
rapport aux Alciopides est la Joida macrophtkalma
Johnston (Annals and mag. of nat. hist., IV, 1840,
p. 224), mais cette espèce ne nous est connue que par une
diagnose trop courte pour juger de ses véritables affinités.
Même chez les Arthropodes on ne trouve chez aucun type
un appareil de la vision comparableà celuides Alciopides.
C'est chez les MollusquesCéphalopodes et les Hétéropodes
que nous rencontronsquelque chose d'approchant.Comme

on le sait, l'œil de ces Mollusquesressemble dans son en-
semble à celui des; Vertébrés. Cet ceil remarquablea été
étudié par Krohn et par R. Greefqui en a donné une
excellente description (V. Greef, Ueber das Auge der
Alciopiden, Marburg, 1876). Les Alciopides ont été
trouvées jusqu'à présent 1° dans l'océan Atlantique en
diverses stations comprises entre le 28e degré de latitude
N. et le 40" degré de latitude S., tantôt dans le voisi-
nage des côtes (Iles Canaries et Ste-Hélène), tantôt en
pleine mer 2° dans la Méditerranée sur les côtes de
Sicile, dans le golfe de Naples et près de Nice 3° enfin
dans la mer de Chine et la mer des Indes. La mer du Nord
et, en général, les mers septentrionales ne paraissent ren-
fermeraucune espèce de ce groupe. On peut donc admettre,
d'après nos connaissances actuelles, que les Alciopides ap-
partiennent aux mers chaudes des deux hémisphèreset
qu'elles présentent des formes de plus en plus nombreuses
à mesure qu'on se rapproche de l'équateur. La famille
renferme sept genres qu'on détermine facilement d'après
le tableau,ci-joint

forme larvaire (très probablement une jeune Alciopa). Un
vif intérêts'attache néanmoins à l'étude de l'AIciopina.Cette
larve vit en effet en parasite dans les canaux gastro-vas-
culaires et les tissus périphériques d'un joli Cténophore, le
Cydippe densa Forskâl (C. hormiphora Gegenbaur).Au
premier stade observé, les jeunes Alciopina atteignent à
peine la longueurd'un millimètre. Leur tête n'estpas encore
distincte du reste du corps elle est dépourvue de toute
trace d'appendices.Les yeux ne font point saillie. Ils sont
cependantformés d'unpetit cristallinà peu près sphérique,
entouréen arrière et sur les cOtés d'unecouche de pigment.
Le corps allongé et semé de petites taches pigmentairesne

sans dents Un appendice en forme de cirre à l'cx- ) 4 Vanadis Claparède.
trémité extérieuredu pied i'anadis

Claparède.

Deux appendices cirriformes à l'extré- ) ». Greef.
mite•»• extérieure«• duj pied• j •.••••;(5 Nauplianta Greef.
mité extérieure dupied.)



révèle sa division en segments que par la présence de: fto%
paires de pieds coniques munis chacun de deux soies sail-
lantes et courtes. Ce sont les trois paires primitives qu!
apparaissent simultanément chez un très grand nombre de
larves d'Annëlides. Des cils vibratilesse voient soit en avant
depuis la bouche jusqu'aumilieu de la face ventrale, soit en
arrière à l'extrémité caudale. La bouche s'ouvreen formedé
fente: elle est suivie d'une trompe musculaire et d'un large
sac gastro-intestinalqui s'ouvreà l'extrémité postérieure. **»•
Les stades suivants jusqu'au sixième se distinguent par
leur tailleplus grande, la formation des appendices cépha-
liquès, la complication des organes de la vision, l'augmen-
tation du nombre des segments, la formation des vais-
seaux, etc.

Les larves du dernier stade observé ont déjà tffiô lon-
gueur d'un centimètre environ et comptent trente-six seg^
ments. Au lobecéphalique, les antennessupérieures se sont
allongées et dépassent Je bord frontal, tandis que les
inférieures sont restéesà l'état de tubercules.Lês-yëux plus
développésont déjà la forme de ceux des Alciopesadultesî
la direction de leurs axes peut varier par suite des mou-
vements des parties latérales du lobé céphalicnie.' Lès tftjis
premièrespaires de pieds correspondantaux pieds primitifs
des larves sont demeurés plus petits que les suivants et
sont formés par des moignons qui ont perdu leurs soies1,
mais qui renfermentpourtant, dans Fîntérieur/desâcicules
très ténus. Tous les autres sont pourvus de soies de deux
espèces, les unes nombreuses, capillaires, simples, flexibles,
lès autres plus grosses au nombre de dens seulement et
hérissées de spinules extrêmement petites. Le;spll}sgrosses
larves se trouvent dans l'estomaeda Cydippe. Claparède et-t
Paneéri se demandent si les oeufs tombés des tubercules
dorsauxde la. mère, auxquelsils paraissent adhérer quelque
temps chez les Alciopes, sont avalés par les Cydippeset pas-
sent avec le chyme dâBâ les quatre canaux principaux
naissant de l'estomac, puis dans les canaux longitudinaux
et les canaliçulesoit les larvesse développeraientpour revenir
ensuite par le même chemin dans l'estomac et être finale-
ment expulsées ou bien s'il n'est pas possible aussi que
les œufs se développentau sein des flots et que les jeunes
larves pénètrent activement dans le Cydippe grâce à leur,
revêtement ciliaire. Cette deuxième hypothèse nous semble
de beaucoup la plus probable, d'après ce que nous savons
de l'embryogénie d'autres Annélides parasites. Il peut sem-
bler singulier que des Annélides pélagiques munies d'yeux
aussi développéset de pieds aptes à la progressionpassent
par une phaseparasite, phase que l'on pourrait plutôt atten-
dre chez des Annélides inférieures, aveugles et dégradées.
Il nous sembleprobable, dit Claparède,que ces larves,comme
peut-être aussi d'autres Alciopiens, passentpar cette phase
d'endo-parasitismeprécisémentpourfournirauxyeux et aux
pieds le temps et des conditions favorables à leur dévelop-
pement et à leur croissance. Nous ajouterons que le para-
sitisme dans des animaux pélagiques constitue un ensemble
de conditions favorable au développementanormal des yeux.
Il nous suffira de citer comme exemples les Sypérià et les
Phronima, parasites les unes des Méduses, les autres des
Tuniciers flottants. Ât Giard»

ALClPHRON,rhéteur gree. L'époque de sa vie ne peut
être déterminée avec certitude. On croit qu'il était con-
temporain de Lucien, peut-être un peu plus jeune. Nous
possédons, sous le nom d'Alciphron, un recueil de 118
lettres fictives formant trois livres et écrites dans.le pur
dialecte attique. C'est une correspondanceimaginaire
entre personnes appartenantà diverses classes de la société,
pécheurs, villageois, parasites, courtisanes.Ces lettres sont
précieuses par lés renseignements qu'elles nous fournis-
sent sur les mœurs des contemporains de ^'auteurv La
première édition, partielle, fait partie des épîtholographes

grecs publiés par Alde (Venise, 1499). La deuxième et
la plus complète est celle de Seiler; Leipzig, 18S3. Tra-
duites eh français plusieurs fois, et en dernier lieu par
Rouvilîa (18Ï4).

».
S§êBJBB(Ornith.) Genre créé parBlyth (Journ.Asiat.

S~QGî B$nt{^tiiJÇÏïi.i$>b'b,p. 384),pour quelques oiseaux
du Bengalè:e|dïjT#J???r'nîet renfermant aussi des espèces
de la péninsule înalàise^defjferjiéo,de Ceylan, de Formose,
de la Chine et du TîbetïL%4&îWqaeMvR.-B.Sharpe
rattache à la famille des Tîmêlmés- (\f. cemot) sont des
Passereaux de petite taille, rappelant un peu les Fau-
vettes par leurs formes générales etparièurpluma|ermais
vivant généralement en petites troupes, à :h maniëret'lesS
Mésanges.VAlcippe nipalensis Hodgs.,l'une deaescec.es.
les plus connues de ce groupe, ne mesure guère '"pis,
de 13 centim. de long et porte une livréebrune, tirant k `
l'olivâtre sur le dos et passant au gris blanchâtre sur
les parties inférieures du corps. Cet oiseau, qui est assez
commun dans les montagnes du Népaul et de la Birmanie,
se tient sur les arbres et dans les buissons; il se nourrit
d'insectes,de même quetoutes les autres espuces du même
genre. E. OUSTALET.

BiBL.: Jerdon, Birds of Indis,, 1863, t. lt, p. 18. –A,
David et E. Obstaietj Oiseau*delà Cftine, 1877,p. 218.

R.-?B. Sharpe, Cat. Birds Brit. Mus., 1883, t. VII,
p. 618.

ALCIRA. Ville d'Espagne,prov. de Valence, à 36 kit.
de cette ville. Située sur là ligné da chemin de fer de
'Valence à Almansa, âtt milieu d'une Ile formée par deux
bras du fio Jucar. Fondée par les Carthaginois,elle eut
au temps des Romains une prospérité qu'attestent encore
les beaux ponts jetés sur le fleuve. Son nom actuel vient
des Arabes et signifie l'Ile. Elle fut autrefois une place de
guerre très importantepar sa position et par ses fortifica-
tions composéesde murailles très épaisses et de tours éle-
vées, dominantla plaine environnante.Elle est formée de
deux parties, la ville proprement dite et les faubourgs de
Saint-Augustinet de Sainte-Marie. On appelleavec raisonsa
Banlieue le lUrdito de là campagne de Valence. Les oran-
gers, les oliviers, les citronnierset lés mûriersy croissentà
profusion. Cette fertilitéextraordinairedesenvironsd'Alcira
est due à un système d'irrigation tout particulieret qui date
de la domination mauresque L'eau y arrive au moyen
d'un canal nommé l'aqueduc royal et provient du rio
Jucar. La prise d'eau se trouve près d'un châteaunommé
de Compuertas ou château des écluses, à deux cents pas
du village d'Antelia. Des écluses très puissantes barrent à
cet endroit le rio Jucar, en détournent les eaux qui se
répandentpar des canaux secondaires dans les champs et
les jardins des environs. Les principales productions
de la ville et de la banlieue sont la soie qu'on exporte en
grande quantité à Séville, en France et en Angleterre le
vins le maïs, le riz, l'huile d'olives, le miel, le lin et sur-
tout les oranges. C'est Alcira qui fournit la plus grande
quantité de ces fruits, qui sont vendus par les marchands
de Paris sous le nom de belle valence. La ville compte
avec les faubourgs 16,146 hab. Les maisons sont assez
bien construites, les rues spacieuses. Elle possède deux
églises dont l'une, qui fut bâtiepar le roi d Aragon, don
Jaime fer, quelque temps après qu'il eut conquis Alcira sur
les Maures, est d'architecture gothique et possède une
façade assez curieuse par ses colonnes doriques. L'autre
église, de l'ordrecomposite, date du xivg siècle. Les habi-
tants d'Alcira ont la réputation d'être très sanguinaires.

ALCMAN, poète lyrique grec. Né à*Sardes, en Lydie,
mais de race hellénique, il vint à Sparte comme esclave, y
fut affranchi et y reçut le droit de cité. Le séjour qu'il y
fit se place entre les années 672 et 612 av. J.-G. Sparte
était alors le centre d'une brillante civilisation; les poètes
y affluaient de toute part. Alcman se prit de passion pour
sa patrie adoptive. tin poète alexandrin,Alexandre d'Etoliè,
lui prête ces paroles « Sardes, vieille patrie de mes
pères, si j'avais été élevé dans tes murSj je serais porte-
plat ou danseur eunuque au service de la Grande-Mère,
orné d'or et brandissant dans mes mains le beau tambou-
rinmais maintenantje me nomme Alcman et j'appartienss
à Sparte, la ville des trépieds sacrés, et j'ai appris à



connaître les muses de l'IMcon, qui m'ont fait plus
grand que les despotes Dascilès et Gygès. Alcman
semble pourtant avoir pieusementgardé le souvenirde sa
ville natale. Dans quelques vers qui nous ont été con-
servés (fragment *$& de l'éd. Bergk), il dit de lui-méme
« Ce n'est pas un homme grossier, ni gauche, ni inculte,
ni un Thessalien,ni un Acarnanîen,m un pâtre, mais il
est issu de la haute Sardes. » II reste peu de chose des
poésies d'Alcman.Parmi les fragments les plus considé-
rables, citons un assez long passagede l'hymne aux Dios-
cures, trouvé par Mariette en 1855 près de la deuxième
pyramidede Sakkarah, entre les jambesd'une momie, dans
une enveloppe de mousseline (V. Egger, Mémoiresd'his-
toiré ancienne et de philologie, Paris, 1863,pp. 159 et
ss.;Bergk, fragm.16 d'Alcman). Ce morceaunousdonneune
idée de ce qu'étaient les parthénies d'Alcman. On appelait
ainsi certainschœurs chantéspar les jeunesfilles (7tap(tévot).
Alcman est le premier des méliques éolo-dorïens qui,
dans ses vers, ait célébré l'amour; mais sa gloire est, avant
tout, d'avoir fondé la poésie chorale, la grandepoésie dite
et mimée par de nombreux exécutants aux sons de la
flûte et de la cithare. Le peu qui subsiste de ces choeurs
fait vivement regretterla perte de ce qui a péri. Tantôt il
s'y peignait lui-même s'adressant aux jeunes filles dont il
dirigeait les ébats (fragm. 26): « Mes membresne peuvent
plus me supporter, ô jeunes filles à la voix de miel, au
chant sacré que ne suis-je, oh! que ne suis-je le cérylos,
qui, d'un cœur insouciant,vole avec les alcyons sur la cime
des flots, oiseau empourpré du printemps! » Tantôt il y
faisait exprimeraux chanteuses les troubles d'une naissante
passion (fragm. 36) « Le doux amour envoyé par Cypris
se glisse dans mon cœur et l'échauffé. » A côté de ces
poétiques accents, on trouve, chez Alcman, une sorte de
sensualité orientale qui ne laisse pas de surprendre à
Sparte. H n'était point insensible aux plaisirs de la table
et vante ( fragm. 33) certaine « purée de légumes comme
l'aime le vorace Alcman, après le solstice d'été ». Mais ce
qu'on rencontre aussidans ses fragments,c'est un profond
sentiment de la nature, dont il peint en termes magnifi-
ques le calme et la sérénité pendant la nuit (fragm. 60) i
« Les cimes des montagnesdorment ainsi que les vallées,
et les promontoireset les torrents et le feuillage et tous les
animaux que nourrit la terre noire, et les fauves habitants
des monts et le peuple des abeilles, et les monstres que
cachent les profondeursde la sombre mer; et la race des
oiseaux aux larges ailes est plongée dans le sommeil. »
En résumé, Alcman nous apparaît commeune des grandes
figures du lyrisme grec. Il ouvre la série des lyriques
reconnus classiques par les critiques alexandrins. Ses
œuvres, après sa mort, se répandirent partoutet demeurè-
rentpopulaires pendant deux siècles en Laconie et chez les
Athéniens(Y. les fragments d'Alcman dans Bergk, Poetce
lyrici grœiï, Leipzig, 1866-67, t. II). Paul Girard.

Bibl. Otfried Muller,Histoire de la littératuregrec-
que, trad. K. HILLEBRAND; Paris, 1883, 3' édit., t. II, pp.
414-423. Bergk, GriechischeLileraturgeschichte, 1883,3,
t. II, pp. 23')-239,

ALCMÈNE,fille d'Électryon, roi de Mycène, de la race
de Persée, épouse d'Amphitryon, roi de Thèbes, et mère
d'Héraclès. Pendant qu'Amphitryon, de concert avec
Créon, guerroyait contre les Téléboïens, qui avaient mis à
mort les frères d'Alcmène, Zeus s'introduisit auprès de
cette dernière sons les traits de son époux et engendra,
durant une nuit qui eut trois fois la longueur ordinaire,
Héraclès, le futur protecteur de l'humanité malheureuse
le lendemain,Amphitryon, de retour. engendra Iphiklès
« Postérité diverse, comme devaient être le rejeton
d'un homme mortel et celui du fils de Cronos, maître
de tous les dieux. » Dans certaines légendes, Amphitryon
étant tué devant Orchomène, Alcmène épouse le prince
Rhadamante, d'Ocalie en Béotie, lequel devint le maitre
d'Héraclès. Sophocle et Euripide avaient fait d'Alcmène
l'héroïne'd'une tragédie. J.-A. H.

ALCMÉON, fils d'Amphiaraiis, célèbre devin grec, et
d'Eriphyle, épousa Alpîiésîbée, fille de Phégée, roi d'Ar-
cadie. Pour obéir aux ordres de son père qu'une trahison
d'Eriphyle avait obligé de prendre part à la guerre contre
Thèbes, Alcméon, ayant apprisla défaite des sept guerriers
et la mort d'Amphiaraûs,égorgea sa mèreet s'enfuit tour-
mentépar les Erynnies,vengeresses duparricide.Ne sachant
où reposer sa tête, il alla demander à l'oracle d'Apollon
ce qu'il avait à faire pour échapper à leurs poursuites
incessantes. L'oracle lui répondit qu'il ne trouverait de
repos que lorsqu'il aurait rencontréune terre que n'éclairait
pointencore le soleil le jour où il avait commis son crime.
Alcméon se mit en quête de cette terre et la découvrit sur
les bords de l'Acheloils dans les alluvions que venait de
formercette rivière. Il s'y établit, recouvra le repos, et,
oubliant sa femme, épousa Callirhoé, fille du dieu de ce
fleuve. Mais la paix qu'il avait acquise au prix de tant de
recherchesne dura pas longtemps;les frères d'Alphésibée,
sa femme délaissée, l'assaillirent et le tuèrent.

ALCMÉON, petit-fils de Nestor, fils de Nélée, fut l'un de
ceux que l'invasion darienne chassa de Pylos vers l'an
1100 avant l'ère chrétienne.Il vint se réfugierà Athènes et
y fut la tige de l'une des plus considérables familles de la
cité, celle des Alcméonides.

ALCMÉON, fils de Mégaclès et l'un des membresde la
famille des Alcméonides, une des plus illustres parmi les
Eupatrides d'Athènes. Il vivait au vie siècle av. J.-C.
Comme il était à la tête de ceux qui repoussaienttoutes les
modifications que les autres partis se proposaient d'appor-
ter à l'ordre de choses établi, et qu il était devenu très
puissant dansAthènes, ses adversaires s'unirent contre lui
et, pour l'atteindre,demandèrentl'expulsion des familles qui
s'étaient souilléesdes meurtresde Cylon et de ses partisans.
Son père s'étant fait remarquerparmi les meurtriers, il fut
exilé. II rentralorsqueSoloneutrétablil'ordre,et fut chargé
de commander les troupes que les Athéniens envoyèrent ail
secours des Amphictyons dans la guerre de Cirrha, vers
l'an B90 av. J.-C. Pisistrate, devenu maître du pouvoir,
l'exila de nouveau en S70. Alcméon se retiraà Delphesavec
sa famille. Les ambassadeursque Crésus avait envoyés à
Delphes consulterl'oracle ayant reçu quelque service de
lui, leur maitre le fit venir à Sardes et, pour lui marquer
sa reconnaissance, le renvoya comblé de présents. LesIi
Athéniens racontèrent alors et Hérodote rapporte que,
Crésus lui ayant promis tout l'or dont il pourrait se
charger, Alcméon se vêtit de vêtements très amples et
de chaussurestrès larges avant de pénétrer dans le trésor
royal; quand il en sortit, ajoutait-on, ses poches et les
pans de son vêtement, ses chaussures, sa barbe et même
sa bouche étaient pleins du précieux métal. Crésus à cette
vue éclata de rire et, voulant être généreuxjusqu'auboutj
doubla la sommeemportée par AIcméon.Quoi qu'il en soit
de cette histoire un peu fabuleuse, les trésors de Crésus
permirent M'exilé de concourir aux jeux olympiques et de
remporter la victoire dans la course des quadriges.Alcméon
mourut peu de temps après dans un âge très avancé. Le
mariage de son !ils Megaclès avec Légaliste, fille de Clis-
thène de Sicyone, avait mis au comble la fortune des
Alcméonides.

ALCMÉON. Alcméon est un des personnagesles plus
intéressants et les moins connus de l'époque atitésocratique.
Platon semble, comme l'a montré Hirzel, l'avoir combattu
et mis à contribution.Aristote a écrit un ouvrage spécial
contre Alcméon il le critique et le nomme plusieurs fois
dans la Métaphysique, dans ^Histoire des animaux,
dans les Traités de l'âme et de la Génération des
animaux. Théophraste et l'auteur des Placita philoso-
phorum, à tort confondu avec Plutarque, nous ont fait
connattrequelques-unesdes théories qu'il a soutenues en
astronomie, en psychologie et en physiologie. Enfin Chal-
cidius, dans son Commentaire sur le ïimée, composévers
le ive siècle ap. J.-C., présenteAlcméoncomme le premier
qui ait fait des dissections. Médecin et ânatomïstècélèbre,



près d'un siècle avant I:ip?ocrate, astronome cité a;ros
Thalès, Anaximandre et Anaximène, psychologue et philo-
sophe combattu,mais estimé par Platon et Aristote, voilà

ce que semble avoir été Alcméon. Malheureusement les
documents nous font défaut pour reconstituer,dans leur
ensemble, sa vie et sa doctrine. Nous possédons cependant
des travaux fort sérieux, dans lesquels on a mis à profit
les renseignements que nous ont laissés les anciens. A. B.
Krische (De societatis a Pythagora in urbe Crotoniata-
rumconditœ scopo politico, comméntatio; Gottingue,
1830, p. 78 Forschungue auf dem Gebiete der
alten Philosophie, t. I. Gôttingue, 1840, p. 68 à 78),
a montré dans Alcméonle fondateurde l'anatomieet l'un
des inspirateurs de Platon. Unna a rassemblé, en 1832,
dans les Pltilol.-historischeStudien de Petersen (Ham-
bourg, pp. 41 à 87), les textes anciens qui peuvent jeter
quelque lumière sur sa doctrine. Philippson ("YXï) âvBpw-
jcîvti; Berlin, 1831), et plus récemment Hirzel (Hermès,
XI, 1876, pp. 240 à 246), ont considéré à un point de vue
particulierquelques-unesdes théories attribuéesà Alcméon.
Notonsencore, dans le second volume des Fragmenta phi-
losophorumgmcorum(Didot, 1867), une courte étude de
Mûllach, pp. S5-56, qu'on regrette de ne pas voir suivie
d'une recension de textes aussi complète que celle de
Unna; l'appréciation d'Alcméon, comme médecin, dans
l'Histoire de. la médecine de Sprengel, 1er vol.; enfin;
quelques passages du Pythagore de M. Chaignet (II,
pp. SI et 218), et surtout ce qu'en a dit Zeller dans la
Philosophie des Grecs (trad. Boutroux, 1er vol., pp. 463
à 467) Mais, quel que soit le mérite de ces travaux, ils
ne nous ont pas fait connaître sur Alcméon tout ce que
nous désirerions en savoir. Nous ne pouvons dire avec
certitudeni quels ont été ses maîtres, ni quels écrits il a
composés, ni à quelles doctrines il s'est attaché. Nous
nous contenterons d'indiquer ce qui nous parait, après un
examen attentif, le plus probablesur chacun de ces points.

Alcméon est né dans la Grande-Grèce, à Crotone, la
ville où Pythagore avait établi son institut, où il avait
d'abord fait accepter ses doctrines philosophiques et poli-
tiques. Son père s'appelait Pirithoüs. Sa jeunesse, dit
Aristote (Met., I, 5) dans un passage que ne fournit pas
un des meilleurs manuscritset qu'on a considéré quelquefois
comme interpolé, coïncida avec la vieillessede Pythagore.
D'après DiogèneLaerce et Jamblique, il suivit les leçons de
Pythagore; Aristote ne se prononce pas sur ce point.
Toutefois, comme il vécut à Crotone lorsque Pythagore y
était tout-puissant,lorsque ses disciples avaient une in-
fluenceprépondérantedans la Grande-Grèce et cultivaient
avec succès l'astronomie,la psychologie et surtout la mé-
decine, qui paraissent avoir été spécialement l'objet des
travaux d'Alcméon, il semble à peu près incontestable
qu'il a connu les opinions de l'école pythagoricienne.Mais
il ne faudrait pas en conclure qu'il soit devenu pythago-
ricienet qu'il doive être compté parmi les fidèles disciples
du maître. Phavorinus (D. L., VIE, 5) lui attribue un
ouvrage sur la Nature dont Diogène Laerce cite le début
« Alcméon de Crotone a écrit ceci pour Brontinus,
Léon et Bathylle; les dieux ont une connaissance
claire des choses invisibles, les hommes ne peuvent
faire à.ce sujet que des conjectures*etc. » Ce livre, dont
l'existence est également affirmée par Stobée et par
Plutarque, est un des plus anciens écrits sur la Nature
on ne saurait toutefois, avec Diogène, le considérer comme
le premier sur ce sujet, puisque Alcméon est certai-
nement postérieur à Xénophane, à Anaximandre et à
Anaximène. ll semble avoir disparu de bonne heure.
Alcméon avait-il exposé dans cet ouvrage les théories
astronomiques, psychologiques et biologiques qui lui sont
attribuées, ou avait-il composéd'autres ouvrages spéciaux?
C'est ce qu'il est impossible de déterminerexactement.
TI semble avoir accordé une importance capitale à l'astro-
nomie, sans que nous sachions au juste ce qu'il doit à
ses prédécesseurs, Thalès, Anaximandre et Anaximène, on

ce qu'il a ajouté à leurs doctrines. Le soleilet la lune ont,
selon lui, une surface plane et ressemblant à une nacelle
la lune s'éclipse quand son disque se retourne. La terre
fait partie des planètes et tourne autour du feu central.
Les planètes se meuvent de l'O. à l'E., les étoiles fixes de
l'E. à l'O. Peut-êtreAlcméon a-t-il même calculé l'inter-
valle de temps entre les solstices et les équinoxes. Les
astres et le ciel, dit-il, sont divins, parce que leur mou-
vement est éternel et revient sans cesse sur lui-même.

Alcméon unit étroitement la psychologieet la physiologie.
On lui attribue la découverte de la tromped'Eustacheet des
nerfsoptiques.il a étudié de prèsla formation et la nutrition
del'embryon;il compare le lait des animaux au blanc de
l'œuf. Il croit que la tête se forme la première que la se-
mence vient du cerveau. Toutes les sensationsarrivent au
cerveau, qui est le siège de l'âme, par les canaux qui
partent des organes des sens. Comme l'animal, l'homme a
la sensation; mais il a de plus que lui l'intelligence et la
conscience. Toutefois la connaissance, supérieure à la
sensation, a son point de départ dans la sensation. C'est,

comme l'a montré Hirzel, la théorie exposée dans le célèbre
passage du Phédon (96 B), dont l'attribution a été si
longtemps et si vivement contestée « Le cerveau fournit
les sensations de la vue, de l'ouïe, de l'odorat qui donnent
naissance à la mémoire et à l'opinion; de la mémoire et
de l'opinion arrivées au repos naît la science. » Si
notre connaissance est supérieure à la pure sensation des
animaux, elle est inférieure à la science divine; nous ne
pouvons, sur les choses invisibles, avoir que des conjec-
tures, tandis que les dieux possèdent la vérité absolue.
Aussi ne sommes-nous pas éternels comme eux nous ne
pouvons recommencer une vie nouvelleaprès que notre vie
est écoulée, comme les dieux recommencent éternellement
le mouvement qu'ils ont une fois accompli, car il nous est
impossible de joindre le commencement à la fin. De là
résulte la maladie dont Alcméon cite quelques-unes des
causes, provenant,selon lui, d'une rupture d'équilibreentre
les contrairesqui constituent le corps humain. Elle peut
avoir son siège, non dans le corps tout entier, mais dans
quelqu'une de ses parties, dans le sang, la moelle ou le
cerveau. La maladie est suivie de la mort quand l'équilibre
des contraires est absolument détruit. Elle fait place à la
santé quand il se trouve rétabli. L'âme, à l'inverse du
corps, est immortelle, parce qu'elle se meut éternellement
comme les astres. C'est, comme l'ont montré Krische et
Hirzel, la preuve dont Platon fait usage dans plusieurs de

ses dialogues et notamment dans le Phèdre. L'homme est
donc, selon Alcméon, un intermédiaire entre Dieu et
l'animal; il tient de l'un et de l'autre. Aussi Alcméon
étudie-t-il, pour le connaître, les animaux Aristote nous
dit que, selon lui, les chèvres respirent par les oreilles il
va même jusqu'auxvégétaux et compare la puberté à la
floraison. Il est possible que le Timée de Platon et le
Traité de l'âme d'Aristoterenfermentplus d'un emprunt
aux travaux d'Alcméon (V. HIRZEL). En métaphysique,
nous savons, par Aristote et Diogène, qu' Alcméon avait
établi une table d'oppositions qui paraissent, dit le pre-
mier, ressemblerbeaucoup aux célèbresoppositionsdes py-
thagoriciens. Toutefois, il semblela circonscrireaux« choses
humaines », et, de plus, il prend au hasard le blanc et
le noir, le doux et l'amer, le bon et le mauvais, le petit et
le grand; il jette en quelque sorte toutes ces oppositions
confusément les unes avec les autres, tandis que les pytha-
goriciens en ont précisé le nombre et la nature (Met., I, 5).

Alcméon est-il un pythagoricien? Aristote n'ose
l'affirmer. Ritter (I, 304) croit qu'onpeut démontrer le
contraire, Mûllach le range parmi les pythagoriciens.
Zeller remarqueavec raison qu'il se rapproche par certains
côtés du pythagorisme,mais qu'il faut nécessairement le
distinguer des pythagoriciens. Nous irions même plus
loin il nous semble qu'Alcméon, parti du pythagorisme,
s'est surtout occupé des recherches positives que l'école a
presque toujours mises au second plan qu'il faut, par



suite, voir en lui un astronome, un médecin, un physiolo-
giste, un psychologueplutôt qu'un philosophe.

Bibl. A.-B.Krische, De societatisa Pythagorain urbe
Crotoniatarum conditxscopo politico commentutio Gôt-
tingue, 1830. Du même, Forschungen auf dem Gebiete
der alten Philosophie Gôttingue,1840, t. 1. M.-A.UNNA,
De AlcmœoneCrotoniatu. (Philol.-hist. Studien de Chr.
Petersen); Hambourg, 1832, p. 41 à 87. Philippson,
'TXï) àvOpcimfvT) Berlin, 1831. Hirzel, Hermès XI;
1876, p. 240 à 246. Mûllach, Fragmenta philosophorum
grœcorwm;Paris, 1867, t. II. SPRENGEL, Beitrâge zur
Gesahiehte der Medizin; t. I. CHAIGNET,Pythagore et la
philosophie pythagoricienne;Paris, 1873, t. ÏI. Ed. Zel-
LER, la Philosophie des Grecs; trad. Boutroux, Paris,
1877, t. I.

ALCMÉONIDES(les). Une des familles nobles les plus
anciennes et les plus considérées d'Athènes. Elle était
originaire de Messénie et se rattachait à Nestor par
Alcméon, le fils de Sillus, qui se réfugiaà Athènes lorsque
les Héraclides envahirentle Péloponèse. Elle apparait pour
la première fois dans l'histoire lors de l'attentat de Cylon
(01. 42, 1; 612 av. J.-C). Mégaclès, un Alcméonide,
était alors à la tête du gouvernement en qualité d'ar-
chonte ce fut lui qui ordonna le massacredes partisans
de Cylon, en dépit des traités, et qui fut rendu respon-
sable, par la colère populaire, des châtiments divins,
conséquence de cette exécution. Jugés pour ce fait et
condamnés à l'instigation de Solon, les Alcméonidesdurent
prendre le chemin de l'exil. Ils furent rappelés moins de
vingt ans après, toujours par l'influence de ce législateur,
nui n'avait provoqué leur éloignement que dans l'intérêt
ds la paix publique. Cependant, depuis la souillure dont
les couvrait, aux yeux des foules, le massacre des cylo-
niens, leur position resta équivoque dans Athènes les
Eupatrides, c.-à-d. les nobles autochtones, les tenaient
à distance et le parti populaire ne se souciaitpas d'abdi-
quer entre leurs mains. Deux fois exilés encore, la
première fois après le triomphe de Pisistrate (559), la
seconde fois par Cléomène, à l'instigation de Sparte
(505), ils eurent sans cesse à lutter contre l'envie des
nobles, contre les préventions et les superstitionspopu-
laires. Durant leur deuxième exil, ils relevèrent à
leurs frais le temple de Delphes détruit par un incendie.
Le dernier des Alcméonides célèbres est Mégaclès, le fils
de Clisthènes, dont les réformes imprimèrentà la vie poli-
tique d'Athènes une impulsion nouvelle. Périclès et Alci-
biade appartenaientà cette famille par les femmes.

J.-A. H.
ALCO BAÇA. Ville du Portugal (Estramadure),à 117 kil.

au N. de Lisbonne et à quelque distance de la mer
1,600 hab. Son nom est formé de ceux des deux petites
rivières qui l'arrosent, l' Alcoa et la Baça, et font mouvoir
tous ses moulins. Alcobaça, autrefois cité importante, n'est
plus aujourd'hui qu'une jolie petite ville. Elle doit à son
monastère d'être encore parmi les plus célèbres du Portu-
gal. Un écrivain portugais l'a très bien dit « Les cloitres y
sont des villes, la sacristie une église et celle-ci une basi-
h-nie. » Ce monastèrea été fondé, en 1148, par Alfonso
Henriquez, en mémoire de la victoire d'Ouriquè le roi y
appela les religieux de l'ordre de Citeaux, qui, dit-on,
furent dotés de toutes les terres qu'ils pourraient du haut
de l'église embrasserdu regard. Pour juger de l'impor-
tance du couvent, il suffit de savoir qu'il était toujours
habité par 999moines, ayant chacun un appartementavec
chambre etcabinet;dans l'étable_étaientnourris400boeufs.
La bibliothèque, peinte en magnifiques grisailles, comptait
cent mille volumes et des manuscrits précieux qui sont
aujourd'huià Lisbonne et à Braga. Le cloître du milieu,
ou cloitre du roi Diniz, est le plus beau par son architec-
ture. L'église, achevéeen 1222,est remarquable à l'intérieur
par la beautéet lasimplicitêde son stylegothique quelques
chapelles cependant sont surchargées de sculptures et
d'arabesques.Les tombeaux formentla plus granderichesse
de cette église. Le sarcophage de don Pedro le Justicier,
porté par six lions, et le mausolée d'Inez de Castro sont

particulièrementcélèbres. « Les deux amants,écrit Mmo de
Grouchy ont été ensevelis pieds contre pieds, afin, dit la.
chronique,qu'en serelevantau jugement dernier,leur premier
regard soit un regard d'amour.Rien n'est beau, délicat et
gracieuxcomme ce coffret de pierre qui renferme lé corps
delà femme qui fut la plus aimée au monde. L'ivoire n'*a
jamais été fouillé avec un pareil soin. » Ce couvent était
extrêmement riche et l'on raconte encore dans le pays que
certaines cachettes renferment des trésors. Abandonné
par les moines au début du siècle, il fut alors dépouillé et
don Pedro enleva trente chariots de monnaie. Le gouver-
nementportugaisl'a fait restaurer pour y établir un sémi-
naire et des écoles, destinés à y remplacer la garnison qui
l'occupait il y a peu de temps. G. CARDON.

ALCOBAÇA. Petite ville du Brésil (prov. de Bahia, au
Sud), appelée encore Saô Bernardod'Alcobaça;3,500 hab.
Elle est bâtie sur la large et profonde embouchure du rio
ltanhem, quebordentde magnifiquesmangliers,entrePrado
au N. et Caravellas au S. Sa plage, d'un sable très fin, est
couverte de gazon, de mimosas et de pervenches géné-
ralement très chaude, elle est rafraîchie par le vent de
mer. Le voisinage des récifs des Abrolhos et de Timbelas
rend parfois sa côte dangereuse à la navigation.

ALCOCK (John), légiste, évêque, homme d'Etat et
architecte, né, avant 1440, à Beverley, dans le comté
d'York, et mort le 1er oct. 1800 à Wiesbach. Elève de
l'universitéde Cambridgeet docteur en droit, il fut nommé,
en 1462, doyen de Westminster et maître des rôles à la
cour d'équité et, en 1470, envoyé comme ambassadeur
près la cour de Castille. Consacré évêque de Rochesteren
1471, il fut appelé au siège de Worcester en 1477 et, en
1486, à celui d'Ely. Ce prélat, qui jouissait de la faveur
du roi Henri VII, fut chargé par lui de l'éducation du
prince de Galles et enfin nommé lord grand chancelier.
John Alcockest aussicité par les historiensecclésiastiques
anglais comme un architecte de valeur, non seulement
parce qu'il fut surintendantdes ouvrages et des bâti-
ments royaux, mais parce qu'il fonda plusieurs édifices
et apporta de grands embellissements à ses palais épisco-
paux, notammentà celui d'Ely dans lequel il fit construire,
pour lui servir de sépulture, une chapelle qui passa long-
temps pour un modèle à suivre. C'est encore à Alcock
qu'est due la conversion de l'ancien monastèrede Sainte-
Radegonde de Cambridge en collège de Jésus encore exis-
tant aujourd'hui. Les principaux écrits de ce prélat sont
les suivants 1° Mons perfectionis; 2° In psalmosPie-
nitentiales 3° Homeliœ vulgares 4° Meditationes
piœ; 5° Abbatia spiritus sancti in puraconscientia,
fitndata; 6° Sponsage of a Virgin to Christ; 7° Galli
cantus ad confratres suos, petit traité écrit en allusion
à son nom et décoré de figures de cet oiseau.

Charles LucAs.

Bibl.: ï. Bentham,The Hist. and. Antiq. ofthe church
of Ely; Cambridge,1771, in-4. -Th. DooD, The Connais-
seur's repertory,etc.; Londres, in-8.

ALCOCK (Thomas), chirurgienanglais, né à Rothbury
(Northumberland) en 1784, mort à Londres le 21 août
1833. Il commença ses études sous la direction d'un chi-
rurgien de Newcastle-on-Tyne, devint en 1805 médecin-
adjoint du Sunderland-Dispensary, puis fréquenta en 1806
et 1807 l'école anatomique de Brookes, à l'hôpital West-
minster de Londres. Après s'être fait recevoir membre du
collège royal de chirurgie, il se livra à la pratique et
de 1813 à 1828 remplit les fonctions de chirurgiende
St-James' Workhouse. Alcock a beaucoup écrit, entre
autres Praclicalobservations on fractures of the pa-
tella and of olecranon, Londres, 1823 in-8 dans cet
ouvrage, il propose de traiter les fractures de la rotule et
de l'olécrànepar les bandelettesde sparadrap.- Section
o f the leg, forming part of series of engravings desi-
gned as practicalillustrationsofthe surgical anatomy
oflhe bloodvessels,nerves,etc.,relatingto amputation,
Londres,1824, in-8 An essay on tli& use ofchlorurels

F. PICAVET.



ofoxide of sodium and of lime, as powerful disinfec-
ting agents, etc., Londres, 1827, in-8. –Parmi les mé-

moires parus dans les recueils, on doit une mention spè^-

ciale à celui qui traite de l'inflammation de la muqueuse des
voies respiratoires, du croup, de la coqueluche, de la rou-
geole, etc. (bledicalIntelligencer,t. 1, 1820.)
& Dr L. Hn.

ALCOCK (Sir Rutherford), diplomate anglais, né à
Londres en 1809. Après avoir fait des études médicales et
avoir servi en qualité de chirurgien dans la brigade
navale en Portugal, il fut envoyé dans ce pays en 1839

comme commissaire chargé de régler les réclamations de
cette brigade. Il partit ensuite pour l'extrême Orient en
qualité de consul d'Angleterreà Fou-Tchéou-fou.II passa
ensuite à Shanghaï,puis à Canton. Nomméconsul général

au Japon en 1888, il devint, en 1859, ministre pléni-
potentiaireet chargé d'affaires dans ce même pays. Il fut
transféré avec le même titre à Pékin en 1865. En cette
qualité il eut à recueillir les mémoires adressés par ses
nationaux à l'occasion de la revision du traité de Tien-
Tsin etil signa avec la Chine, le 24 oct. 1869, une con-
•vention qui ne fut d'ailleurs pas ratifiée. Sir R. Alcock
donna sa démissionen juil. 1871, et rentraen Angleterre.
H est chevalier compagnon du Bain (19 juin 1862),
docteur de l'université d'Oxford, et il a été président de
la Société royale de géographie de Londres. Il a publié
1° Noteson tlie Médical History and Statisiies ofthe
British Legion of S ain, 1838; 2° Elements of Ja-
panese Grammar for the use of beginners; Shanghai,
1861, in-4 3° Familiar Dialogues in JapaneSê,
with english and french translations, for the use ôf
students; Shanghai, 1863, in-8 The Capital off
the Tycoon A Narrative of a three years' résidence
in Japan;Londres, 1863, 2 vol. in-8.

ACOLEA DEL RIO. Petite ville de l'Espagne, dans la
province de Séville, sur la rive droite du Guadalquivir;
2,000 hab. Le pont ,d'Alcolea, aux vingt arches de
marbre noir, est devenu célèbre à deux reprises. Le gé-
néral Dupont y défit les Espagnols en juin 1808 plus
tard, le 28 sept. 1868, le général Serrano, à la tête des
troupes révolutionnaires,y battit le général Pavia, mar-
quis de Novaliches, et détermina la chute du gouverne-
ment de la reine Isabelle II. A.P-i.

ALCON est un nom porté par divers héros de la fable.
Le plus curieux est un fils d'Erechtée,roi d'Athènes, père
lui-méme de Phalerns, l'un dès Argonautes. Il était si
habile au maniement de l'arc qu'il tua un serpent sur le
corps de son fils sans toucher à ce dernier. Alcon est
l'ancêtre hellénique de Guillaume Tell, dont la légende
semble originaire de Scandinavie. J.-A.H.

ALCOOL. I. Chimie. Lesalcoolssontdes principes
neutres, composés de carbone, d'hydrogène et d'oxygène,
capables de se combiner directement avec les acides, de les
neutraliser,avec élimination d'eau, pour former des éthers.
-Engénéral,un alcoolpeut s'unir à tous les acides et en-
gendrerune séried'étherscorrespondants,de la même ma-
nièrequ'un oxyde produit avec les mêmes acides touteune
série de sels.-Jusqu'au commencementdu siècle, onne con-
naissait qu'unseul corps organique jouissant de telles pro-
priétés, le principe retiré duvin par la distillation. En 1835,
Dumas et Péligot ont démontré que l'alcool de vin était en
réalité le type d'une série de corps ayant les mêmes pro-
priétés générales ils caractérisèrentd'abordcommealcool,
l'esprit de bois, extrait du vinaigre de bois par Taylor,dès
l'année1812 puisl'éthal,retiré par Chevreulde la saponi-
fication du blanc debaleine. Puis viennentsuccessivementse
ranger à côté de ces trois corps Mhuilede pomme de terre
(alcool amylique), les alcooh cérotique et myridquede
Brodie les alcoolspropylique,butylique, caprylique,etc.

Cannizzaro, en Italie, fit ensuite connaitre le premier
alcool aromatique, l1 alcoolbenzylique;puisKraut, l'alcool
cuminique. Quelques années plus tard, M. Berthelot

Henri CorMër.

caractérisala glycérine comme un alcool triatomique; il
fit voirque les matières sucrées sont aussi des alcools et il
établit là théoriegénérale des alcools poly atomiques.

'M. Wurtz préparale glycol ou alcool diatomique, par une
méthode d'unegrandeimportance, et, par la découverte des
isoalcools, il préusa la notion de l'isomérie dans les al-
cools. Bref,une foule de composés,déjà connus ou obtenus

par synthèse,forentcaractériséscommealcools.Aujourd'hui,

on les partage en cinq classes 1° les alcools proprement
dits ou

alcools primaires 2° les alcools secondaires 3° les
alcoolstertiaires 4° les phénols; 5° les alcools à fonction
mixte. La distinction des alcools à fonction mixte et des
phénols, en tant que classes générales d'alcools, a été faite

par M. Berthelot. Les alcools proprement dits, qui sont les
plus importants, sont ceux qui donnent naissance 1° A
des éthers, qui résultent de leur union avec les acides,
moins les éléments de l'eaujit r4u4m2n2\

.1.
Traités par le chlore, ils perdent d'abord de l'hydrogène
sans substitution, puis fournissent des dérivés chlorés aldé-
hydiques. En résumé, onvoit, d'après ce qui précède, que
les alcools sontdes corps d'une importance capitale en chi-
mie organique, puisqu'ils peuvent engendrer tous les com-
posés organiques. Le plushnportantd'entreeuxestl'alcool
ordinaire.– Valcoolordinaireonêthylique,C4H602, a été
retiré du vin par les Arabes. Il provient toujours de la fer-
mentation des glucoses sous l'influence de la levure de
bière, ferment qui les dédouble en acide carbonique ou en
alcool

CiâHi2012 = 2C204 + 2C4H602.

Mais cette équation n'est qu'approximative, car divers
produits se forment simultanément, notamment de l'acide
succiniqueet de la glycérine (Pasteur).–M. Berthelota fait
la synthèse de l'alcool en fixant les éléments de l'eau sur
l'éthylène, par l'intermédiairede l'acide sulfurique ou d'un
hydracide

G4H~ -1- HRO2 G4H4(H2O2).C4H4 + H202 = C4H4(H202).

L'alcool du commerceest toujours accompagné d'une quan-
tité d'eau variable. Pour l'avoiranhydre, il faut d'abordle
concentrer,s'il est étendu, le distiller sur de la chaux vive,
puis sur de la baryte caustique, qui lui enlève ses dernières
tracesd'eau. L'alcool pur est unliquideincolore,très fluide,
bouillant à 78°, ayant pour densité 0,808à zéro et 0,7955
à 15°. II se mêle à l'eau en toute proportion; exposé à
l'air, il en attire l'humidité. Il dissout abondamment la
potasse, la soude, la baryte, l'iode, le brome c'est le dissol-
vant habituel des acides, des alcalis organiques, des ma-
tières grasses et résineuses, des huiles volatiles, etc.
Il est très stable, car il résiste à l'action de la chaleur jus-
qu'au rouge sombre au rouge, il donne divers produits,
qui dérivent les uns des autres par une série de réactions
dont la corrélation a été établie par M. Berthelot, savoir
de l'eau, de Ï'éthylène, de l'acétylène, de l'hydrogène, de

Alcool. C^H^O2)
Ether chlorhydrique. C4H4(HC1)acétique C4H4(C4H404).

2° A des alcalis, par la substitutiondes éléments de l'am-
moniaque à ceux de l'eau

Alcool. *i C4H4(H202)
Ethylamine C4H4(AZH3).

3° A des carbures d'hydrogène, par perte d'eauAlcool. C4H4(H202)Ethylène C4H4.

4° A des aldéhydes,en perdant de l'hydrogène

Alcool.».* C4H602Aldéhyde. C4H402.

B6 A des acides, en échangeantles éléments de l'eau contre
un égal volume d'oxyeèneAlcool. C4H4(H2Q2)

Acide acétique C4H4(O4).



l'hydrured'éthylène, de la benzine, de la naphtaline, etc.
Il brûle avec une flamme jaunâtre, peu éclairante, en

donnant de l'eauet de l'acide carbonique
C4H602+ 4O2 = 3H202 + 2C20*.

Bégulièrementoxydé, soit par les agents chimiques, soit
par les ferments, il se change d'aborden aldéhyde,puis en
acide acétiquex Z)

C4H602 + 02 = H2O2-t-C4H402

cm4oz+ o2 c*h*o*.

On a vu que sa propriété fondamentale est de se combiner

aux acides, avec élimination d'eau, pour engendrer des
éthers. Certains acides exercent, en outre, des actions
spéciales. C'est ainsi que l'acide iodhydrique en solution
concentrée, vers 280°, le change en hydrure d'éthylène;
que l'acide sulfurique peut le transformer soit en éther
ordinaire, soit en éthylène; que l'acide chromique, suivant
sa concentration,le détruit ou l'oxyde régulièrement, etc.

Ed. Boubgoin.
II. Industrie.-Les seuls alcools réellement préparés

industriellementsont d'une partl'alcoolméthylique ou esprit
de bois, et de l'autre l'alcool éthylique ou vinique ou esprit
de vin. Dans certaines circonstances industrielles, on ob-
tient quelques autres alcools, l'alcool propylique,certains
phénols ou alcools de la série aromatique,mais ces pro-
duits sont loin d'avoir l'importancedes précédents,surtout
de l'alcool vinique. L'esprit de bois, ou a'coel méthylique
(C2H2[H202]), s'obtient comme produit accessoire de la
fabricationdu vinaigre de bois. Il forme environ la cen-
tième partie de la masse des produits de la distillation
sèche du bois. Pour obtenir l'esprit de bois commercial,
-on prend le produit liquide brut résultant de la distilla-
tion du bois en vase clos, et après avoir eu soin, par des
décantationssuccessives, de séparer avec leplus grand soin
les goudrons qui s'y trouvent mélangés, on le soumet à la
distillation fractionnée et on recueille à part le premier
dixième du produit qui passe à la distillation; ce produit
renferme l'alcool métbjlique brut et l'acide pyroli-
gneux ou acide acétique (V. ACÉTIQUE [Acide]). On addi-
tionne de chaux ce premier dixième du produit de la
distillationfractionnée,il se dégage alors beaucoup d'am-
moniaque et onredistilleune secondefois sur de la chaux.
Après cette seconde distillation on ajoute au produit de
l'acide sulfurique qui, non seulement sature les produits
ammoniacaux, mais sépare et précipitele reste des gou-
drons qui accompagnaient encore l'esprit de bois. Enfin on
rectifiesur de la chaux vive à deux reprises pour déshy-
drater l'esprit de bois, qui peut alors être livré au com-
merce. Si on veut cependant l'obtenir plus pur et le sé-
parer des substances étrangères qu'il renferme, l'acétone,
l'acétate de méthyle, le cfiméthylacétal, etc., on addi-
tionne le produit du traitement précédent, de chlorure de
calcium, substanceavec laquelle l'alcoolméthylique forme
unecombinaison stable, même à la températurede 100° C.
On distille ensuite au bain-marie, les substances étran-
gères à l'alcoolméthylique se volatilisent et après leur
départ on ajoute dans l'appareil à distiller, contenant la
combinaison de l'alcoolméthylique avec du chlorure de cal-
cium, de l'eau qui provoque le dédoublement de cette
combinaison et la mise en liberté de l'alcoolméthylique.
Dn le distille d'abord et on le soumet ensuite à deux
.reprises à la rectification sur de la chaux vive pour le
déshydrater. Ce n'est que dans des cas tout à fait excep-
tionnels et pour des recherchesde laboratoire, que l'on se
propose parfois d'obtenir de l'alcoolméthylique tout à fait
pur. Dans ces cas, on l'obtient en général par la saponifi-
cation d'un éther méthylique,telpar exemple que l'oxalate
ou le benzoate de méthyle.

L'alcool vinique, esprit de vin, eau-de-vie, ou alcool
éthylique, s'obtient industriellementà l'aide du vin na-
turel ou des vins artificiels fabriqués par la fermentation
de jus sucréspréparés avec des betteraves, des mélasses,
des grains saccharifiés, des fécules telles que la fécule de

pomme de terre, préalablement transformées en glucose
par la saccharification.

4° FABRICATIONDE l'eau-de-vie DE vin. Cette industrie
pratiquéedans les Charentes, l'Armagnacet une partie du
midi de la France, consiste à soumettre le vin à la distil-
lation pour en séparer la partie spiritueuse. Tantôt on
«mploie des appareils très simples, tels que l'alambic
ordinaire, tantôt des appareils perfectionnés à l'aide
desquelson peut réaliser des économies importantes de
combustible dans l'opération de la distillation (V. le mot
DISTILLATION [appareils]). Les vins à l'aide desquels on
fabrique l'eau-de-vie sont d'ordinaire des vins tels que
les vins blancs des Charentesque l'on ne peut que diffici-
lement conserverou livrer au commerce pour les coupages.
Ces vins sont traités ou comme l'on dit brûlés sur les lieux
même de production par les « bouilleurs de cru ». L'alam-
bic ordinaire de distillationdes vins comprend une chau-
dière en cuivre ou cucurbite dans laquelle on place le vin.
Elle est surmontée d'un dôme ou chapiteau mis en coin-
mnnicationpar un tuyau en forme de col de cygne avec
un serpentinde condensation des vapeurs alcooliques. La
chaudièreest placée sur un foyer chauffé au bois ou au
«harbon de terre, et le serpentin condensateur est refroidi
par un courant d'eau froide qu'on fait circulerdans le bac
réfrigérant où il est placé. Autrefoisla fabrication de l'eau-
de-vie était conduite de la façon suivante on mettait dans
la chaudière la quantité de vin nécessaire à la produc-
tion d'une barrique d'eau-de-vie; il faut pour cela environ
6 barriques de vin dans les bonnes années, 6 1/2 à 7 1/2
dans les années médiocres. Par la distillation même, on
recueille à la sortie de l'alambic toute la partie alcoolique
qui forme ce que l'on appelle le brouillis, et quand on a
suffisamment de brouillis pour charger une chaudière en-
tière c.-à-d. 6 à 8 barriques, on redistille à nouveau ce
produit et on obtientpar une seconde distillationl'eau-de-
vie ordinairemarquant environ 48° à 300 centésimaux.
Actuellement, on réalise en une seule opérationde distilla-
tion, et avec une très grande économie de combustible, la
fabricationde l'eau-de-vie, en employant des appareils dis-
tillatoires munis de chauffe-vin, analyseurs, colonnes à
plateaux, etc., permettant de séparer par des condensa-
tions graduées et successivesune partie delà vapeur d'eau
mêlée à la vapeur d'alcool avant de réaliser la condensa-
tion totale de la partie spiritueuse dans un serpentin
refroidipar un courant d'eau. Il faut, avant de livrer l'eau-
de-vie ainsi produiteà la consommation, la laisser vieillir
dans des barils. L'évaporation à travers les parois des
barils où l'eau-de-vie est placée produit non seulement
une diminution de volume de l'eau-de-vie,mais encore un
abaissementdans son degré alcoolique qui descend d'ordi-
naire jusqu'à 22° centésimaux. Mais en même temps, les
principes aromatiques qui font la qualitéde l'eau-de-vie se
développent, et les éthers se forment. Il faut avoir soin
de maintenirles barils pleins, et d'ajouter en conséquence
dans les fûts où on la conserve de l'eau-de-viede même
âge et de même nature que celle qu'on laisse vieillir en
barils.

Pour vieillir artificiellement les eaux-de-vie jeunes que
l'on veut immédiatement livrer au commerce, on abaisse
le degré alcoolique en mélangeantl'eau-de-vie avec une in-
fusion de thé et un sirop coloré obtenu en dissolvant dans
l'eau distillée de la cassonnade. On prépare ainsi une
liqueur ayant à peu près le goût et la couleur de l'eau-de»
vie vieille. Pour augmenterla production des eaux-de-vie,

on a commencé dags les Charentes à mélanger les eaux-de-
vie de choix avec des eaux-de-vie de qualité moindre
provenant des cantons voisins; ces eaux-de-vie qu'on mé*
langeait au véritable cognac étaient appelées eaux-de-vie
des bois. Ensuite on prit pour ces mélanges ou coupages
des eaux-de-vied'Armagnac provenant de la distillation
des vins le mélange se faisait encore facilement sans que
l'eau-de-vie se troublât ni ne déposât.Enfin quand la con-
sommation des eaux-de-viede Cognac eut augmentédans



une proportion excessive, on introduisit dans les coupages
des alcools rectifiés provenantde la distillation des grainss
ou même des betteraves. Ces alcools se mêlent mal aux
eaux-de-vie, qui se'troublent et déposent après le mélange.
Pour éviter cet inconvénient on a été conduit à mélanger

ces alcools avec le vin même qu'on doit distiller, et c'est
le mélange de vin et d'alcool auquel on fait subir la distil-
lation pour obtenir l'eau-de-vie qu'on vieillit artificielle-
ment par addition d'infusion de thé et de sirop de cas-
sonnade.

2° FABRICATION DES ALCOOLS commerciaux. La fabri-
cation des alcools de commerce, des alcools industriels
proprement dits, comprend quatre opérations principales
successives a. La transformationdes matières premières,
substancessucrées ou amylacées, en un liquide fermentes-
cible, qu'on appelle un moût b. La transformationde ce
moût sucré en un vin artificiel alcoolique,par la fermenta-
tion c. La séparation par voie de distillation continue
de l'alcool brut du liquide aqueux dans lequel il a été pro-
duit, par la déflegmation d. La purification des alcools
bruts ou flegmes par voie de distillation fractionnée et la
séparation des alcools bon goût des substances étrangères,
alcools supérieurs de mauvais goût ou mauvaise odeur qui
se sont formés dans la fermentation.Cette dernièreopéra-
tion est la rectification.

A. FABRICATION DES moûts FERMENTESCIBLES. On em-
ploie pour la fabrication des moûts fermentescibles, les
betteraves, les mélasses de sucrerie ou de raffinerie, les
grains, les fécules. Le but des traitements que l'on fait
subir à ces diverses matièrespremières est la transforma-
tion des principes utiles qu'elles renferment en un liquide
ou jus sucré capable de subirl'opérationde la fermentation
alcoolique, c.-à-d. capable de nourrir et de développer la
levure de bière, qui produira la transformation du sucre
en alcool. a. Emploides betteraves. La fabrication des
moûts fermentescibles à l'aide des betteraves se fait sur-
tout dans les distilleries agricoles d'après les indications
et les méthodes données par M. Champonnois. Les bette-
raves, de qualité analogue à celles employéesà la fabrica-
tion du sucre, sont d'abord lavées dans des laveurs méca-
niques munis d'épierreurs,puis ensuiteelles sont découpées

en rubans étroitsappeléscossettes à l'aide de coupe-racines
mécaniques.Les cossettes au sortir du coupe-racinessont
directement conduites dans des cuviers macérateurs mon-
tés en série, réunis par une tuyauterie, qui permet les
mouvements successifs des liquides, qu'on fait tour à tour
passer dans les cuviers dans ces appareils, les cossettes

se trouvent placées au contact de liquides chauds chargés
des mêmessubstances salines que celles que renfermentles
betteraves. Ces liquides, dans lesquels s'effectuela macéra-
tion, sont les vinasses, les résidus de la dénegmation des
vins de betterave, traités dans la distillerie,et qu'on prend
encore chauds au sortir de l'appareil de distillation. Au
contact de ces liquides chauds et chargés de matières
salines,les cossettes des betteraves abandonnent par osmose
le sucre qu'elles renferment, et conserventaucontraireles
sels qu'elles contenaient primitivement, de telle façon
qu'aprèsla macération qui les dépouille du sucre contenu
dans les betteraves, les cossettes peuvent servir, par les
autres éléments utiles qu'elles renfermentencore, à la nour-
riture des bestiaux. Le montage en série des cuviers de
macération permet de rendre méthodique l'épuisement en
sucre des betteraves: les liquides peuvent couler d'un
cuvier à l'autre et se déplacerde telle façon, par rapport
aux cossettes en macération, que la vinassechaude, dé-
pourvue de sucre, arrive au sortir même de l'appareil de
distillationsur les cossettes les plus épuisées, et qu'ensuite
cette vinasse, à mesure qu'elle se charge davantage en
sucre, passe sur des cossettes de moins en moins épuisées
en sucre et finit en dernier lieu par traverser un cuvier
rempli de cossettes fraîchement coupées,n'ayant pas encore
subi la macération en telle manière que l'épuisement en
si'cre des cossettes se réalise avec un volume minimum de

liquide et que la solution sucrée est obtenue à un maximum
de concentration. Pendant l'emplissage des cuviers, on a
ajouté sur les cossettes une petite quantité d'acide sulfu-
rique qui sert à intervertir le sucre cristallisable des bet-
teraves et à le transformer en un mélange de lévulose et
de glucose.

2(Ci2H"0u) + H2O2 = C**H120*2 + Ct2H1201!i

Sucre cristallisable Eâu Lévulose Glucose
Les liquides sucrés qui sortent des cuviers macérateurs

sont directement envoyés à la fermentation, et les cossettes
épuisées de sucre sont sorties des cuviers, légèrement
pressées, et livrées ensuite aux agriculteurspour servir à
lanourrituredu bétail. b.Emploi desmélassesde sucrerie
ou de raffinerie. Les mélasses, qui forment le résidu de
l'extraction des sucres en sucrerie ou en raffinerie, renfer-
ment en même temps que de la glucose, du sucre ordinaire
dont la cristallisationa été empêchéepar la présence dans
les matières en traitementde substances salines. Ce sucre
immobilisé, comme l'on dit, par les sels que renfermentles
jus sucrés, ne peut cristalliserpar l'opération dite de la
cuite du sucre; aussi reste-t-il dans la mélasse, avec la
glucose, et des substances salines ou organiques diverses.
Les mélasses, dont la densité ordinaireest d'environ40° B,
sont dès leur arrivée dans les distilleries additionnées
d'acide sulfurique, pour saturer la chaux et les alcalis
qu'elles renferment; ensuite elles sont soumises à l'ébulli–
tion par un barbotage de vapeur afin de transformer le

sucre ordinaire,C13H11011, qu'elles renferment en un mé-
lange de glucose et de lévulose formantle sucre interverti.
Ensuite on les étend d'eau pour abaisser leur densité, au
degré convenable pour la bonne marche de la fermentation
à laquelle on les soumet ensuite immédiatement. c. Em-
ploi des grains. Les grains principalement employés pour
la fabrication de l'alcool sont l'orge, le mais, l'avoine,
d'une manière générale les petites céréales, de qualité
courante, ou même plus ou moins avariées. La fécule est
l'élément du grain qui est utilisé pour la production de
l'alcool; elle doit tout d'abord être sacchanfiée, c.-à-d.
transforméeen glucose. Deux procédés sont surtout em-
ployés pour transformerla fécule des céréales en glucose
le premier est le maltage, le second la saccbarification par
les acides. Le premier procédé de transformation de la
fécule des grains en glucose est appliqué depuis de longues
années déjà dans les distilleries d'Autriche, de Hollande,
et de quelques pays du Nord. n a pour but, en outre de
la production de l'alcool, la fabricationde la levure fraîche
qui est d'un débit facile, dans les grandes villes, aux
industriesde la boulangerie, et finalement l'emploi des
résidus, des drèches qui renfermentla majeure partie des
substances azotées et protéiques contenues dans les grains

pourla nourritureet l'engraissementdes animaux de ferme,
des bœufs et des porcs, par exemple. Ce procédé du mal-
tage a été monté dans quelques usines des environs de
Paris dans ces dernières années, notamment près d'Alfort,
dans la distillerie de M. Springer. Cette méthode de
saccharification naturelledes grains par voie de germina-
tion comporte, à la suite de cette opération fondamentale,
la préparation, par voie d'infusionou de d^oction, d'un
moût sucré fermentescible par des procédés et des moyens
très analogues à ceux employés pour la fabrication du
moût de bière dans les brasseries. Les grains sont d'abord
mouillésdans des cuves dites trempoires ou bien simple-
ment arrosés d'eau à la lance à plusieurs reprises. Après
imbibition convenable d'eau ils sont portés au ger-
moir, où ils subissent,de la même façon que dans les mal.
teries, le travail ordinairede lagermination.Les germoirs
sontmaintenus à températureconstante, ventilés et obscurs.
Les grains y sont remués à la pelle, de façon à subir tous
exactement les mêmes actions de la part du milieu où ils
sont placés et, par l'effet du développement du germe, la
diastase naturelle transformela fécule du grainen glucose;
dès que cette transformation est complète ce que l'on
peut reconnattre par la longueurde la nlnmule. et des radi-



celles, on arrête les phénomènes de germination, qui en
se prolongeant détruiraientla glucose existantà ce moment
dans le grain germé, en soumettantles grains à une des-
siccation à peu près méthodique dans des étuves à air chaud
identiques aux tourailles de malterie employées dans les
brasseries.

Le malt ou grain desséché après germinationest moulu
entredes cylindres, on dans des moulins à noix, et la farine
de malt est soumise à des décoctionsou à de simples in'u-
sions, pour donner le moût sucré fermentescible. Ces
décoctions ou infusions, suivant les cas, sont faites dans
de très grandes chaudières chauffées à feu nu ou mieux à
la -vapeur, et qui sont d'ailleurs identiques aux chaudières
employées, dans le même but, pour la fabrication de la
Mère. La glucose formée par l'action de la diastase sur la
matièreamylacée, pendant la germination,se dissout dans
l'eau en même temps que certains produits salins ou
protéiques, de telle façon que le moût ainsi obtenu, conte-
nant à la fois de la glucose, des matières salines,des sub-
stances azotéss protéiques, se prête d'une façon plus par-
ticulièrement favorable au développement de la levure de
bière, et c'est pour cela que, pendantla fermentationde ces
moûts, il se produitune grande quantité de levure jeune,
que l'on réserve pour les besoins de la boulangerie. Les
résidus de malt, formant la partie du grain qui ne s'est
pas dissoute pendant les décoctionsou les infusions pra-
tiquées sur le malt moulu, sont employésà la nourriture du
bétail. Le second procédé, celui de la saccharification par
les acides, est plus particulièrementappliqué au maïs. Il
consisteà placer le maïs préalablement concassé ou écrasé
entre des cylindresbroyeurs, dans un appareil autoclave,
où l'on le soumet à un chauffage, à une températurerépon-
dant à une pressionde 8 atmosphères, en présence d'eau
et d'acide sulfurique. Sous l'action de l'élévation de la
températureet de la pression, l'acide sulfurique provoque
la fixation des éléments de l'eau sur la fécule des grains,
la substanceamylacéese transforme en glucose soluble et,
après une action suffisamment prolongée et dont la durée
est inversement proportionnelle à la pression, la totalité
des éléments utiles à la productionde l'alcool est entrée
en dissolution à l'état de glucose dans le liquide acide qui
constituele moût fermentescible. L'appareilordinairement
employé pour cette saccharification acide est l'appareil
Colani Veruger.Il est essentiellement formé d'un autoclave
cylindrique vertical, muni d'un faux fond perforé, de
tuyaux d'arrivée de vapeur à haute pression, d'un mano-
mètre, d'un niveau d'eau, de tuyaux d'arrivéed'eau acide,
de tuyaux de départ du liquide saccharifié. Le grain con-
cassé, introduit dans l'appareilpar un trou d'homme placé
à la partie supérieure, reste à la fin de l'opération sur le
faux fond perforé placé à la partie inférieure,et se sépare
du liquide saccharifié par voie de filtration forcée par la
pression même de la vapeur de chauffage. Le liquide sac-
charifié s'échappe de l'appareil par un tuyau de départ
placé sous le faux fond qui le conduit à un vase de refroi-
dissement, d'où il se rend ensuite aux cuves de fermenta-
tion, tandis que la drèche de saccharification acide, qui
reste sur le fond, est tirée hors de l'appareilpar le second
trou d'homme autoclave, placé en bas du saccharificateur.
Cette drèche acide peut être employéecomme engrais.

d. Emploides fécules de pommes de terre. Les fécules,
telles que celle de la pomme de terre, peuvent facilement
être transformées en glucose par simple ébullition dans
l'eau au contact d'acides minéraux, tels que l'acide sulfu-
rique. Cette ébullition est en général produite à l'air libre
sous la pression atmosphérique, dans des cuves ouvertes,
simplement par injection de vapeur,et on suit les progrèsde
l'opérationque l'on arrête, dès qu'on reconnait au moyen
de l'eau, par exemple, que la transformationest complète
et que la saccharification est terminée. Le liquide sucré
est alors envoyé à la fermentation.

B. TRANSFORMATIONDU siout EN VIN ARTIFICIEL PAR VOIE
DE FERMENTATION. La fermentation est l'opération par

laquelle les éléments utiles d'un moût sucré, sucre inter-
verti, glucose, se trouvent transformésen alcool. La
levure de bière, ou saccharomycescerevisiœ,est un petit
organisme végétal cellulaire capable de se développer dans
les liquides qui renfermentà la foisdu sucre incristallisable,
des substances salines, des matières azotées protéiques.
Par le fait même de la vie et du développement de ce
petit organisme végétal, le sucre incristallisable se trouve'
transformé, dédoublé en deux corps principaux, l'alcool
tfH^IFO2), l'acide carbonique C204. A ces deux corps,
viennent se joindre, comme produits secondaires, la gly-
cérine, l'acide succinique, l'acide acétique, d'autresacides,
d'autres alcools supérieurs. La fermentation, c.-à-d. le
dédoublement du sucre, se produit au fur et à mesure du
développementet de la multiplication de la levure de bière.
Il faut donc, pour qu'un moût soit réellementfermentesci-
ble, qu'il contienne non seulement du sucre à dédoubler,
mais aussi tous les principes salins et protéiques azotés,
nécessaires au développement et à la multiplication de la
levure. C'est dans ce but que dans un très grand nombre
de distilleries on mélange avant la fermentation des moûts
de différentes origines, des moûts de grains par exemple,
avec des moûts de mélasses. On réalise par ces mélanges
un liquide sucré plus favorable, au point de vue de la
multiplicité des éléments nourriciers qu'il renferme, au
développement de la levure, et par suite plus difficile à
mettre en levain et en fermentation active et régulière.
L'expérience indique que les liquides acides subissent
dans des conditions plus favorables la fermentation,et
c'est pour cette raison que l'on acidule les moûts, s'ils ne
le sont pas déjà à l'avancepar leur mode même de produc-
tion. Toutatelier de fermentation,ou fermenterie, doit
être ventilé aussi complètement que possible, pour per-'
mettre l'aération régulière et le départ de l'acide carboni-
que, qui se dégage en abondance des liquides en fermen-
tation. Dans les ateliers de fermentation, on place des
cuves en bois, cerclées de fer, et dont la contenance varie
suivant l'importancede l'usine. Dans ces cuves, qui doi-
vent toujours être maintenuestrès propres, et qu'il faut
laver avecle plus grandsoin à l'eauchaude, brosser et rincer
à l'eau froide aprèschaqueopération, on met fermenterles
moûts à transformer en vins artificiels. On opère le char-
gement et la mise en train des cuves de fermentationpar
deux méthodes principales la méthodedite des pieds de
cuve, laméthodeditede fermentation continue. a. Mé-
thode des pieds de cuve.Une cuve de fermentation ayant
été vidée des liquides qu'elle renferme, et ayant été parfai-
tement lavée pour détruire et entraîner tous les germes de
végétauxcapables de provoquer une fermentation autre
que la véritable fermentationalcoolique, est montée avec
un pied de cuve, en y plaçant un quinzième à un ving-
tième de la contenance en moût fermentescible, additionné
de levure de bière fratche provenantd'une opération précé-
dente. On laissependant vingt-quatreheuresenviron la fer-
mentation s'établir dans le pied de cuve, et quand le déve-
loppement de la levure se produit d'une façon assez active
pour amenerledégagement continude quantitésimportantes
d'acide carbonique qui provoque une sorte d'ébullition
dans le liquide, on ajoute peu à peu des moûts fermen-
tescibles, sans arrêter la fermentationen train, et on rem-
plit avec lenteur la cuve entière. La fermentation,le déve-
loppement de la levure, le dédoublement de la matière
sucrée en alcool et acide carbonique, ne sont pas arrêtés
par l'addition lentedu moût sur le pied de cuve. La masse
entière entre en ébullition par suite du dégagement de
l'acide carbonique. Quand ce dégagement s'arrête la fer-
mentationest terminée, on la laisse totalement tomberet
ensuite on vide la cuve le liquide clair est séparé de la
masse du dépôt formé par la levure et il est envoyé immé-
diatementà la distillation.

B. Méthodede fermentation continue. Cette méthode
consiste à prendre dans une cuve en pleine -fermentation

un quart du liquide qu'elle contient par exemple pour le



faire passer dans une autre cuve vide dans laquelle on
rajoute alors un volume triple de moût fennentescible,en
même temps qu'on remplit la première avec un volume
de moût égal au volumedu liquide qu'on en a soutiré. La
fermentationreprendfacilement alors dans les deux cuves,
et on peut comprendre que par voie de partages succes-
sifs on puisse faire entrer en fermentation des volumes
aussi grands qu'on le veut de moûts fermentescibles. Les
détails do la conduite de la fermentation sont à peu près
les mêmes dansl'uneet dans l'autre de ces deux méthodes.
On a soin de mouvoir avec un mouvron les cuves dans
lesquelles la fermentation se ralentit, d'abattre avec un
peu de dégras la mousse qui se forme sur les cuves où la
fermentationest un peu trop active, de régler la dose de
levure, le volume des pieds de cuve, suivant la tempéra-
ture qui détermine,par son élévation, l'accélération de la
fermentation. Le vin artificiel une fois préparé renferme
l'alcool, qu'on en sépare par distillation et qu'on purifie

par rectification. La description de ces deux opérations se
rapporte trop à l'étude des appareils dans lesquels on les
réalise pour être faite indépendamment de l'étude de ces
appareils (V. DISTILLATION [Appareils] et RECTIFICATION

[Appareils]). BOUCHERON.

III. Action physiologique et toxicologique.
L'alcool est l'agent principal des boissons fermentées, dont
la consommation est si répandue; il y a donc un in-
térêt de premier ordre à savoir quels effets ce principe
produit sur l'économie animale, indépendamment des au-
tres éléments constitutifs des liquides ou des liqueurs en
question. Voici comment se pose le problème Quelle est
J'action de l'alcool administré à un individu sain? Sur
quels appareilss'exercentses effets? A quelles doses cor-
respondent les manifestations passagères anodines, ou les
phénomènes aigus, impétueux, graves ou mortels ? A quelle
dose et dans quelles conditions entraine-t-il des accidents
d'allures variables, modifiant d'une façon chronique irré-
médiable l'état général du sujet en expérience? La com-
plexité de ce problème s'accroit, du reste, à mesure que
progressela chimie, parce que les falsifications des bois-
sons et les adultérationsde l'alcoolmarcbentparallèlement,
et qu'en même temps l'industrie donne naissance à des
produits alcooliquesdont la composition et les effets phy-
siologiqueg différent de ceux du type de la série primitive

ou de chacun des types des séries secondaires. Tant et si
bien qu'il y a lieu de diviser ce vaste domaine en plusieurs
parties. Après avoir étudié l'action physiologique et toxi-
cologique de l'alcool de vin (éthylique) chimiquement
pur ou dilué à des degrés divers (V. Eaim>e-vie,
Rhum, etc., et ALCOOMÈTRE), nous consignerons les
propositions caractéristiques qui stéréotypent les diffé-
rences entre les effets observés dans l'espèce et ceux ré-
sultant soit de l'administrationdes chefs de file des autres
groupes (V. la Partie chimique), soit de l'ingestionde
leurs mélanges, soit enfin de l'absorption des divers al-
cools commerciaux. Ainsi envisagée, l'histoire de l'al-
cool comprend deux périodes. Une période d'empirisme
grossier, sur laquelle nous ne nous arrêterons pas elle
se résume en somme à la constatation de l'ivresse et à
l'invocation des théories anciennes ayant cours aux dif-
férentes époques. Une seconde phase date de notre siècle;
elle commence avec Magendie et se termine à Dujardin-
Beaumetz, Audigé, Jaillet. Magendie inaugure l'expéri-
mentation il étudie chaque organe et chaque tissu, sui-
vant pas à pas les réactions biologiques. Telle est la mé-
thode à l'aide de laquelle ce savant, ses disciples et ses
imitateurs (Cl. Bernard, Lallemand, Perrin, Duroy, etc.)
créent la symptomatologie raisonnée de l'alcool, dont
bientôton chercherala cause dans les transformations chi-
miques. Deux écoles se forment à ce propos. L'une com-
prend les partisans de la combustion totale de l'alcool dans
l'économie; l'autre rallie ceux de la non-combustion ab-
solue quelques opportunistes émettentune opinion mixte,
d'après laquelle une partie de l'alcool serait brûlée, oxydée

par les organes, tandis qu'une autre portion serait rejetée

en nature. Le travail de M. Jaillet semble finalement clore
le débat, car il apporte des documents physiques,chimi-

ques, physiologiques, permettant d'interpréter tous les
faits antérieurs par la théorie de la combustion intégrale.
L'esprit d'analyseva plus loin encore on fait des recher-
ches, non plus seulement sur l'alcool de vin, mais sur les
alcools quelconques, au double point de vue physiologique

et toxicologique, et l'on s'évertue à en fixer les propriétés
distinctives voilà le cachet de l'oeuvre de Dujardin-Beau-
metz et Audigé. Il serait, au surplus,sans intérêt ni profit

pour le tableau présent des résultats acquis de reviser
tous les travaux français et étrangers d'importances iné-
gales qui représententles détails de ces étapes fondamen-
tales (V. la Bibliographie).

A. ALCOOL éteylique, ALCOOL DE VIN. On doit dis-
tinguer deux formes de phénomènes. Ceux-ci témoignent
d'une action physiologique ordinaire. Ceux-làse traduisent

par une intoxication, passagère ou permanente, laissant
des traces de son existence, aiguë, suraiguë, subaiguë ou
chronique. Les premiers décèlent une modification simple,

peu importante, des appareils organiques ils résultent
de l'absorption de faibles doses, soit qu'on emploie des
eaux-de-vie peu concentrées, soit qu'on se serve de petites
quantités d'alcool absolu; en général, dans ces cas, l'ab-
sorption s'effectue par le tube digestif, et l'animal est mis

en mesure de procéder rapidement à l'élimination de l'a-
gent alcoolique. L'intoxication passagère est due à la pé-
nétration dans l'économie de notables doses d'alcool, à
l'aide des voies gastriques, rectales, hypodermiques. On

obtient l'intoxication suraiguë en faisant arriver brutale-
ment dans le sang, par les veines, une masse d'alcool ab-
solu ou une proportion équivalented'une boisson alcoolique

l'homme réalisesouvent sur lui-même cet empoisonnement
foudroyant, volontairement, involontairement ou poussé

par une impulsion maladive(V. DIPSOMANIE, Suicide, etc.),
9

en avalant d'un trait ou trop rapidementd'énormes doses
de liqueurs. Quant à l'intoxication1 subaigue et chronique,
elle exige, quel que soit le mode d'introduction du li-
quide, qu'on surveille attentivement, conformément au
but à obtenir, l'animal en expérience, afin de graduer
l'action de l'alcool. Passons aux notions qui se dégagent
des innombrables mémoires actuellement parus.

1" Doses physiologiques. Sous ce titre générique, nous
entendons parler de doses qui, tout en dérangeant, dans
une certaine mesure, le jeu des appareils organiques, ne
détruisentpoint l'équilibre nécessaire à la santé. a. Ap-
pareil digestif. L'alcool exerce une première action plus

nu moins irritative, selon son degré de concentration tout
le monde connaît la sensation de chaleur qui se déve-
loppe dans la bouche, le long des parois de l'œsophage et
de l'estomac, suivant que l'eau-de-vieest plus ou moins
forte et que la cavité est plus ou moins remplie par les
aliments. Les glandes fsalivaires, celles qui sécrétent le

suc gastrique (pepsinifères), les éléments musculaires de
tous les organesenvisagés,leurs vaisseaux et leurs filets
nerveux subissentune excitation variable de là l'exagé-
ration des phénomènes mécaniques et chimiques de la di-
gestion l'alcool faible et dans des proportions modérées
active la digestion. b. Système circulatoire. En
même temps le cœur bat plus vite et plus énergiquement,
la pression du sang augmente dans les artères. c. Axe
cérébrospinal.Une certaine gaîté avec exaltation et ex-
pansion des facultés psychiques, avec augmentation des
forces physiques, appartient aussi aux doses physiologi-
ques (CI. Bernard, Jaillet). d. Foie, reins, fonctions
de la peau, respiration, échanges moléculaires. « Chez
l'homme à jeun, dit Rabuteau,100 centim. cubes d'alcool
entraînent l'émission de cinq à six fois plus d'urine que
la même quantité d'eau ingérée dans les mêmes condi-
tions la quantité d'urine évacuée croit proportionnelle-
mentà la quantité d'alcool ingérée, et l'action diurétique
est d'autant plus grandeque le produit est moins dilué et



que l'ingestion en a lieu plus loin du repas, » 11 ya si-
multanémentun peu de sudation (sensation de chaleur
subjective), mais cette augmentation, toute passagère, de
la sueur disparaît bientôt pour céder la place à une dimi-
nution directement proportionnelle à l'exagération des
urines. C'est à l'excès d'urine qu'il conviendrait d'attri-
buer l'excès d'excrétion de l'urée (Cl. Bernard), à laquelle
l'excitation des éléments du foie concomitante n'est peut-
être pas étrangère (Brouardel). L'urine rendue est égale-
ment plus acide (élimination proportionnelle de l'acide
urique), et l'animal élimine un peu moins d'acide carbo-
niquepar les poumons dont la respiration, au début plus
active, se ralentit dès que la dose physiologique tend à
devenir toxique. e. Température. Tantôt on note une
élévation de la température propre du corps; tantôt on
observe une diminution de même quotité. Jaillet affirme

que l'alcool abaisse peu la température de l'homme bien
portant. f. Sécrétion lactée. L'ingestion quotidienne
de 6 à 100 centim. cubes d'alcool élèverait le taux
de la graisse dans le lait (Stumpf) g. En ce qui
concernel'appareilgénital,le patient bénéficie de l'exci-
tation du système nerveux et de l'augmentationdes forces
physiques.

2° Doses toxicologiques.Par définition, il s'agit ici de
doses incompatibles avec l'équilibre dans le fonctionne-
ment des appareils elles engendrent depuis les troubles
morbides simples jusqu'aux accidents mortels, dans un
délai plus ou moins court. L'action locale gastro-œsopha-
gienne détermine la sensation de chaleur exagérée, de
cuisson, de brûlure au maximum d'effet, les parois s'en-
flamment ou se gangrènent, comme si l'individu avait
avalé de l'acide sulfurique, et l'estomac régurgite brus-
quement son contenu. Le bienfait des doses physiologiques

se transforme en une résultante exactementinverse les
sécrétions, les mouvements, la circulation des tissus et
des glandes qui composent les organes s'arrêtent net, de
sorte que la digestion se suspend; a fortiori, toute fonc-
tion est-elle incompatible avec la corrosion ou la désin-
tégration inflammatoire des feuillets (ecchymoses, ulcéra-
tions, hémorragies,vomissements de sang) ? Le cœur sa
met à battre moins vite et moins régulièrement, sa force
de contraction diminue, ainsi que la pression artérielle.
Si la dose d'alcool a été très forte (mort dans la première
heure), on trouve les globules rouges du sang (hématies)
déformés, mùrifo.rmes;recoquilléssousdes aspects bizarres
(crénelures, croissants, trous dans les disques; espaces
clairs péricorpusculaires) il en reste à peine un tiers de
sains, beaucoup sont tout à fait dissous ou en voie de
dissolution ces altérationsse voient encore lorsqu'au lieu
de la mort rapide, qui s'effectue par arrêt du cœur et de
la respiration, on obtient une ivresse profonde et coma-
teuse. Les phénomènes précédentsrestent les mêmes quand
on procède à l'intoxication expérimentale graduelle; ils
sont simplement moins violents, et déjà le sang tente de
se régénérer, comme le prouve la grande quantité d'élé-
ments jeunes (hématoblastes),mais la tunique interne des
vaisseaux est encore congestionnée, et les globules blancs
(leucocytes) sont en voie de pullulation (hypergénèse).
Quelle que soit du reste la période de n'importequel mode
d'intoxication, le liquide sanguin ressemble à celui qu'on
tire par la saignée d'un homme atteint d'une maladie in-
flammatoire il dépose une couenne connue sous le nom
de couenne phlegmasique, couenne en relation étroite avec
la poussée hématoblastique,avec la congestion vasculaire,
avec la rétention prolongée de l'alcool dans les tissus. A
sa rétention, il faut imputer l'intensité de chacun des trois
tableaux morbides qui dépendent de l'envahissementul-
time du système nerveux. a. Intoxication aiguë.
Donnez, par exemple, à l'homme plus de 50 centim. cubes
d'alcool ou des quantités correspondantesà l'animal, et
vous avez l'ébriété profusion et désordre dans les idées,
expansionjoyeuse ou dépression morale, délire, titubation,
résolutionmusculaire,obtusion, puis disparition complète

de la sensibilité, en un mot l'ivresse (Y. Alcoolisme).
Elle comprend une période d'excitation (turbulence,titu-
bation, dilatation pupillaire, suraccélération du pouls et
de la respiration, vomissements) une période paralytique
qui, chez l'animal, commencepar le train postérieur,monte
vers les membres antérieurs, et aboutit à la résolution
musculaire on constate alors une exagération excessive
du pouls et de la respiration, suspirieuse, tirée de loin,
des cris, des gémissements, de la salivation, des vomis-
sements. La températuredu corps s'abaisse elle s'abaisse
de plusieurs degrés quand, à la période suivante, la perte
de connaissance avec paralysie complète de la volonté a
pour cortège l'analgésie (insensibilité radicale à la dou-
leur), la gène respiratoire et les râles bronchiques. Si la
mort doit survenir, le refroidissementprogresse, l'excjta-
tion des zones les plus sensibles (conjonctive oculaire,
cornée, muqueuse nasale) ne provoque aucune réaction
(disparitiondes réflexes),le pouls s'affaiblit (on le sent à
peine), la respiration ne s'exécute plus que par la con-*
traction du diaphragme, se ralentit de nlus en plus, de-
vient spasmodique;deux ou trois convulsionsapparaissent,
et la vie disparaît. Le rappel à la vie est-il possible, la
températureremonte, la sensibilité se réveille peu à peu,
ta motilitérenaît successivement sur les trains antérieurs,
puis postérieursdu corps, le jeu du cœur et des poumons
récupère son mtégrité, l'animal conservant uniquement
un peu de tristesse. Il s'en faut toutefois que, sans excep-
tion, ce retour à la vie indique la guérison, car il n'est
pas rare de voir tel chien, paraissant rétabli, succomber
ultérieurementdans le marasme. L'autopsie révèle des lé-
sions viscérales; ce sont la congestion d'un foie ramolli
et friable, d'une muqueuse gastro-intestinale parsemée
d'ecchymoses et d'hémorragies les mêmes altérations
du côté du poumon; la dégénérescence graisseuse du
cœur; l'hypérémie des enveloppes du cerveau. Il im-
porte d'insister sup ce fait que l'analgésie est la dernier
effet de l'alcool, que la sensibilité à la douleur disparaît
après l'anéantissement de la connaissance, de la mo-
tilité volontaire, des réflexes; cette observation montre
empiriquement que le cerveau, primitivement conges-
tionné, subit une anémie dernière confirmation de la
vivisection en ce qui concerne l'écorce cérébrale et la
moelle, dont les propriétés, d'abord exagérées,s'éteignent
avant [que les nerfs proprement dits aient périclité. Les
échanges nutritifs, les oxydations s'affaiblissentcomme la
pression du sang, comme la température, dès que la dose
est suffisante, abstractionfaite naturellement des inflam-
mations éventuellement survenuesen tels ou tels cas (hé-
patites, néphrites, pachyméningites,etc.), dont les symp-
tômes, tout en ayant une origine première commune,
modifient, sans nul doute, les alluresde l'intoxicationpro-
prement dite. b. Intoxication suraiguë. Le coup de
massue dérive de l'arrivée dans le torrent circulatoire de
grandes eflluves alcooliques.Cette atmosphère noie le sang
d'un bloc; aussi, bien que les doses absorbées soient par-
fois moindres que celles que l'on utilise pour provoquer
toutes les autres modalités des désordres aigus ou chro-
niques, assiste-t-onau shock. Chute soudaine, immédiate

ou en dix minutes,- le patient gît à terre, en pleine réso-
lution il paraît éprouver une excessive ardeur pharyn-
gienne, œsophagienne, gastrique il régurgite et prend
souvent une teinte jaune (ictère du blanc de l'œil) on
note d'abord de la paralysie faciale, de la parésie des ex-
trémités, du relâchement des sphincters (déjections uri-
neuses et fécales), un peu d'excitation cérébrale (con-
traction pupillaire, accélération respiratoire), et, sans
tarder, de la paralysie de la moelle allongée (abolition de
la respiration, asphyxie). Ce coma s'accompagne, autre-
ment dit, de collapsus, et généralement d'engouement,
voire d'apoplexie pulmonaire, souvent aussi de méningo-
encéphalite suraiguë. A ce moment, le système nerveux
étant en entier paralysé, la mort se produit, qu'elle ait
ou non été précédée de quelques secousses épileptiformes.



La terminaison funeste n'est cependant pas fatale, et il
n'estpas impossible, en mettant en œuvre tous les moyens
propres à l'élimination de l'alcool et à la sollicitation du
jeu physiologique des appareils, de tirer d'affaire l'homme
on l'animal ce qui engage Jaillet à dire que les éléments
anatomiques des centres nerveux sont alors plutôt stupé-
fiés que paralysés. Autres symptômes relevés albumi-
nurie (congestion de l'écorce des reins avec desquama-
tion épithéîiale des tubes sécréteurs); biliurie (dégéné-
rescence graisseuse et congestion du foie) abaissement
thermiquede 15° à 18° (Dujardin-Beaumetzet Audigé),
de 5° à 8° (Sydney-Ringeret Walter-Rickards),tout im-
putable à l'ivresse (Reincke et Frœntzel) c. Intoxica-
tion chronique. En forçant un porc à prendre quotidien-
nement dans ses aliments 1 gr. à 1 gr. 50 d'alcool par
kilog. de son poids, on provoque de l'inappétence et des
révoltes de l'appareil digestif un peu trop surmené par les
doses (vomissementsbilieux et glaireux, diarrhéedu même
genre) on traite alors chaque crise par le régime lacté et
la modération des quantités. On parvient ainsi, en trois
années, à entretenir la jaunisse, la toux, les étouffements,
l'essoufflement, et, toutes les fois que l'ingestion engendre
de l'ivresse, de la torpeur prolongée (absence d'excttation
préalable). L'altération générale de l'économie se traduit
par des troubles musculaires, de la faiblesse des membres
(train postérieursurtout) et de l'hébétude. Les animaux
me cessent d'augmenter de poids, si ce n'est au début de
la troisième année. Leurs cadavres dénotent une rougeur
anormale de la muqueuse stomacale, et quelquefois aussi
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Eau-de-vie à 38° Beaumé. Homme. 0,40 par kilog. Psychiques. Ingestion gastrique.
j^ du poids total dit Mott.

corps.
Chien. 1 gr. 50 par kilog. Moteurs. Ingest. gastr. et inject. s.-cut.

6 gr. Mort.
2 gr. 50. Ivresse. Introductionrectale.

Poules et oies. 3 gr. Moteurs. Ingest. gastr. ou inject. s.-cut.
4 à 5 gr.gr. Parai, motr. av.av.

perte de connais.
Grenouille. Plus de j-^ du poids Modifie, de l'état

total. général.
Alcool à 12,S °/0. Chien. 3 gr. par kilog. Excit. locale. Injection sous-cutanée.
Alcool à 20 2 à 4 gr. Ivresse. Ing. gastriq. et introd. périton.

4° Mécanismede l'action de l'alcool, sa circulation
dans l'économie. L'alcool ingéré dans l'estomac, à doses
modérées, arrive petit à petit et en très faible proportion
dans la circulation; l'absorption,qui a lieu au moyen des
vaisseaux de cet organe et se continue dans la première
portion de l'intestin grêle, est naturellement favorisée par
l'état de vacuité des poches et la température somatique
(diffusion, volatilisation). Le foie, par la veine-portedont
il est tributaire, en reçoitévidemmentles premières doses
de là, l'alcool passe dans la circulation générale. L'ab-
sorption est encore plus rapide quand l'injection au milieu-
du tissu cellulaire sous-cutanéporte l'alcool dans les capil-
laires veineuxet lymphatiques, quile transmettentà la veine

cave elfe atteint son maximum quand on emploie l'in-
troductiondans le péritoine ou dans les veines. Dès que
l'alcool arrive dans le sang, il se dilue dans son élément
liquide (sérum),sâns enprécipiter les matières albuminoïdes
(jaillet), et pénètre, en partie ou tout entier, selon sa
quantité, dans la matièrepropre (protoplasma) du glo-
bule rouge. La pénétration de l'alcool dans le sang (Gré-
hant, 1881) explique l'invasion de toute l'économie. Son
élimination ou l'éliminationde ses produits (V. plus loin)
a lieu, soit par la voie pulmonaire (distillation dynamo-
physique), soit par les reins, soit par la peau elle-même
(perspiration insensibleou sudorale).L'élimination de l'al-
cool en nature est d'ailleurs proportionnelle au taux nu-

de la muqueuse intestmale, avec quelques ecchymoses
état anatomique semblable du foie devenu friable con-
gestion et apoplexie bronchio-pulmonaire dégénérescence
de la crosse de l'aorte (athérome) hémorragies inters-
titielles dans les muscles, dont les qualités nutritivesn'ont
subi aucune atteinte. Le chien présente, dans les mêmes
conditions, du tremblement, du délire, des hallucinations
lésions identiques du tube digestif, dégénérescence grais-
seuse du foie parfois petites hémorragies dans la cavité
crânienne. Tous les autres accidents précédemment signalés
ont revêtu la forme chronique, insidieuse.

30 Limite et graduation de la toxicitéselon les es-
pèces animales et la technique expérimentale. C'est à
Dujardin-Beaumetz que revient l'honneurd'avoir systéma-
tiquement cherché et établi chez les animaux, pour toutes
les formes d'intoxications, le pouvoir toxique moyen des
alcools (V. plus loin) etileur puissance toxique limite. En
ce qui concerne l'alcool éthylique, pour obtenir avec ce
liquide marquant 100° à l'alcoomètre Gay-Lussac, à la
température ambiante de + 18°, des accidents graves,
presque mortels, en 24 à 36 heures, accompagnés d'abais-
sement inquiétantde la températurepropre(limite toxique),
il faut employer 7 gr. 50 de cet agent par kilog. du poids
de l'animal (chien; injections sous-cutanées) avec 1 gr.
à 1 gr. 50 par kilog., chez le porc, on produit une intoxi-
cation chronique, finalement mortelle ou incurable (inges-
tion gastrique). Voici, comparativement, une série de chif-
fres intéressants, empruntés à Albertoni et Lussana

EN EXP RIENCE

mérique des doses, à leur rapidité d'entrée. Cet agent
semble, en réalité, agir de deux manières. Il irrite topi-
quement la substance nerveuse et les vaisseaux qui l'irri-
guent ou sont sous sa dépendance, entraînant à un premier
degré, comme tout agent de cette nature, de l'excitation
simple à une phase plus avancée, de la paralysie de tous
les centres cérébro-médullaires (Schulinus,Nothnagel, Ros-
sbach) chacun des organes du système (ganglions gris
et écorce du cerveau, moelle épinière, cervelet, moelle al-
longée, centres vasomoteurs et thermogènes, quatrième
ventricule, racines et nerfs moteursou sensitifs, protubé-
rance) est alors respectivementresponsabled'une série de
phénomènes(V. les articles de physiologie correspondants).
11 exerce une action chimique comprenant sa décompo-
sition dans l'estomac (fermentation partielle de l'alcool,
sous t'influence des matières organiques et de la tempéra-
ture de l'organisme, en aldéhyde, acide acétique, acé-
tone) sa transformationdans le foie (à son contact, la
matièreglycogène de la cellule hépatique devient de la glu-
cose qui régénère de l'alcool) enfin, ses dédoublements
au sein de la circulation. A ce dernier égard, on a com-
battu longtemps. Les uns (Bouchardat, Sandras, Liebig,
Duchek, Mialhe, Hall Smith, Edm. Baudot, Hugo Schu-
linus, Gubler, Anstie, Lauder Brunton, Albertoni et Lus-
sana) affirmaient la combustion de l'alcool dans l'économie
par une série de transformations de plus en plus oxygénées,



aboutissant à l'excrétion de vapeur d'eau et d'acide car-
bonique mais il demeuraitpatent qu'un excès d'ingestion
devait se traduire par une élimination du surplus en na-
ture. Pour ces auteurs, à doses rationnelles, l'alcool était
un aliment respiratoire, c.-à-d. se brûlant à la place des
éléments anatomiques,il jouait le rôle d'alimentd'épargne.
Royer-Collard,Magendie, Tiedemann, Lallemand, Perrin et
Duroy, Jolly, Rabuteau, Marvaud, sans contester que
l'alcool modérât les pertes de l'organisme, attribuaient ce
bienfait, non à son oxydation dans les tissus, nulle pour
eux, mais à une action dynamique spéciale, inconnue,
semblable à celle que les anesthésiques exercent sur les
éléments du sang(paralysiephysiologique sans substratum
chimique). Quoi qu'il en soit, aucune de ces théoriesn'a-
vait produit la preuve palpable de ses assertions. M. Jaillet
seul vient de démontrer chimiquement l'oxydationde l'al-
cool. D'après lui, l'oxygène qui normalement existe dans
le globule rouge du sang combiné à l'hémoglobine se com-
bine, au moment de la respiration (apport d'oxygène par
le poumon), à l'alcool qui a pénétréle protoplasma (V. plus
haut) il en résulte de l'acide acétique. Cet acide acétique
forme avec les bases alcalines du sérum sanguin des acé-
tates ces acétates empruntentencore au globule rouge de
l'oxygène, et de la double décompositionproduite résulte
la décompositionen eau et acide carbonique. Une partie de
l'acide carbonique se transforme en carbonatealcalin, une
autre partie s'élimine par le poumon avec l'eau. L'alcool
confisque donc à son profit la fonction des globules rouges.
Plus, par conséquent, il pénètre d'alcool dans le sang,
moins le globule rouge est apte à respirer et à porter
l'oxygèneau sein des organes. Une introductionexagérée
d'alcool crée une diminutionde la capacité respiratoire du
sang, l'accumulationdans le sérum d'acide carbonique.
Cette asphyxie empêche par tout le corps les échanges
moléculaires elle annihile les propriétés physiologiques
des matériaux constitutifs des viscères et des systèmes.
De là tous les accidents,toutes les désorganisations,toutes
les lésions. II arrive bientôt un moment où l'organisme
rejette l'alcool en nature par tous ses émonctoires; c'est
l'instant où, comme le dit Jaillet, l'élimination générale
est inversementproportionnelle à l'oxydation de l'alcool
et où, la pression du sang étant diminuée, l'acide carbo-
nique qui encombre cette humeurn'est plus excrété par la
respiration c'est à cette contradictionapparente, main-
tenant expliquée, qu'il convient de rattacher la stérilité
des rechercheset des controverses antérieures.

B. ALCOOLS D'AUTRES séries. Les notions de toxico-
logie comparée que nous allons exposer ont pour but d'ac-
centuer les différences qui, chez les animaux supérieurs,
existent entre les effets de l'alcool ordinaire et ceux des
principauxalcools. D'après Dujardin-Beaumetz et Audigé,
les alcools .propylique, butylique, antylique agissent
comme l'alcool éthylique, mais la marche de la maladie
expérimentale produite par eux est plus rapide, et les phé-
nomènes sont plus intenses. Ainsi, en ce qui concerne l'in-
toxication aiguë,la période d'excitation,qui suit presque
immédiatement l'ingestiondu poison, cède elle-même sans
transition le pas à la résolutionet au collapsus, tout aussitôt
mortels.La première phases'accompagnetoujours de vomis-
sements et de trémulations musculaires, d'autant plus in-
tenses et durables que la compositionchimique de l'alcool le
place plus haut dans la série. En revanche,ces alcools éli-
minent plus vite; aussi, quandla mortne survient pas, les
patients se rétablissent-ilsplus promptement. Les tremble-
ments persistent quelque temps pendant la convalescence,
surtout lorsqu'il s'agit de l'alcool amylique. L'haleine
exhale une très forte odeur caractéristique de chaque es-
pèce d'alcools. Les lésions anatomiques sont les mêmes que
celles qui sont tributaires de l'alcool -éthylique, mais elles
sont plus prononcées. Le degré de toxicité va croissant,
de l'alcool éthylique à l'alcool amylique, les plus toxiques
étant ceux qui renfermentle plus grand nombre d'atomes.
Si l'on dépasse la dose toxique limite, les puissances toxi-

ques distinctives de chaque alcool deviennent de plus en
plus marquées.La dose toxique limite de l'alcool ordinaire
étant de 7 gr. 50 par tilog., celle des trois alcoolssus-
indiqués est respectivement, dans l'ordre inscrit, de
3 gr. 70 ou 80 1 gr. 80 à 85 1 gr. 70. L'alcool
méthyliqueou esprit de bois agit également d'une façon
plus rapide et plus vive que l'alcool 'de vin il abaisse
beaucoup plus fortementla températureet provoque prin-
cipalement une paralysie de la motilité et de la sensibilité,
comparativement plus intense. Ses lésions sont plus sou-
vent caractérisées par des dégénérescences aiguës et des
accidents congestifs, hémorragiques,bien plus accusés. Sa
puissance toxique est de 0,75 centig. plus élevée que celle
de l'alcool éthylique. L'acétone agit comme l'alcool mé-
thylique, mais encore plus rapidement, encore plus vio-
lemment la période d'excitationqu'il déchaîne ressemble
à des décharges électriques, l'abaissement de la tempéra-
ture devient excessif; sa puissance toxiqueest de 5 gr.
par kilog. Le mélange d'alcools divers, fermentés ou
non, qui permet de créer artificiellement, et en parfaite
connaissance de cause, des solutions qui se rapprochent
par leur composition des eaux-de-vie commerciales sus-
pectes, ce mélange aboutit à la graduation expérimentale
de la responsabilitéphysiologiquede tout agent type. L'as-
sociation de l'alcool amylique et de l'alcool éthylique n'at-
ténue en rien leurs propriétés toxiques; au contraire,
l'alcool amylique augmente le pouvoir toxique de l'alcool
éthylique, et les effets toxiques sont d'autant plus pro-
noncés que le titre de la solution est plus élevé. Dans ce
mélange, l'alcool amylique qui, à lui seul, est cinq fois
plus toxique que l'alcool éthylique, voit son pouvoir toxique
monter à 8, et sa toxicité parait augmenter à mesure
que sa solution dans l'alcool éthylique est plus complète.
L'immixtion de plusieurs alcools fermentés à la glycérine
montre, abstraction faite des effets de celle-ci, 1 addition
les unes aux autres de toutes leurs propriétés toxiques
l'alcool propylique acquiert, de ce fait, une action au
moins double de celle de l'alcool éthylique celle des
alcools butylique et amylique devient quadruple et même
quintuple. Les propriétés toxiques de l'acétone s'ajou-
tent, sans augmenter, à celles de l'alcool éthylique.
Intoxication chronique. L'administration lente et con-
tinue de l'alcool éthylique et des alcools ayant une ori-
gine autre que le vin, détermine, au bout de 30 mois,
les lésions signalées ci-dessus, lorsqu'on a affaire à des
produits rectifiés. Mais si l'on se sert d'alcools bruts ou
mal rectifiés, provenantsoit des betteraves,soit des grains,
soit des pommes de terre, ces lésions, dans le même laps
de temps, offrent une acuité bienplus grande. Pourchaque
alcool, les flegmes sont plus nuisibles que les alcools
rectifiés. L'action physiologique de tous ces alcools ou
de leurs mélanges tient probablement à leur oxydation
dans le sang, et leur toxicité doit précisément être en
rapport avec leur oxydabilité, d'une part, avec leurs
propriétésirritatives, de l'autre.

C. ALCOOLS COMMERCIAUX BOISSONSFERHENTÉES. Au
point de vue physiologique, ces liquides agissent sur les
systèmes nerveux et circulatoire, et sur le sang, suivant
leur richesse en alcool. Les variétés de leurs effets sont
régies par des conditions chimiques, bromatologiques, ex-
périmentales,encore mal définies leurs adultérationsren-
trent, les unes dans le paragraphe précédent, les autres
dans les articles qui seront consacrés à chacun d'eux
(V. aussi VINAGE, Plâtrage).Buchner, Parkes et Wollo.
wicz, Pupier, Rabuteauaffirment que le vin rouge (Haut-
Brion), tout en agissant sur le cœur, à la manière de l'al-
cool dilué, n'influence pas notablementla température du
corps, l'excrétiondes phosphatespar l'urine, l'évacuation
des selles, qu'il augmente un peu l'acidité de l'urine, que,
chez la poule, en deux mois et demi, il en hypertrophie
la crête sans altérer le tissu de cet organe, tandis que le
vin blanc y provoque une congestion rouge-brun avec ré-
tractiongranuleuseet dilatationdes vaisseaux: le vin rouge,



les vinsdoux, labière pureou additionnéed'eauralentiraient
ou arrêteraientune digestion artificielle on naturelle, alors
que le- vin blanc pur se borneà un ralentissement il en
serait de même des vins légers de Franconie, des vins de
Hongrie, du Marsala, du vin mousseux du Rhin (celui qui
la ralentit le moins). Nous ne possédons sur ce sujet au-
cune explicationplausible. L'actionphysiologiquedes eaux-
de-vie de qualités diverses se trouve éclairée, sinon ré-
solue, par le paragraphe précédent. Leur toxicité peut
également puiser des arguments dans les mêmes lignes.
Elle se formule ainsi Un alcool de vin, dit esprit de vin
de Montpellier, marquant,à la température ambiante de
15°, 85° (aréom. de Gay-Lussac), est de 25 centig. plus
toxique que l'alcool pur; une eau-de-viedes Charentes, du
prix de 45 à 20 francs la bouteille, qui contient en vo-
lume 49 °/o d'alcool absolu, possède à peu près le même
pouvoir toxique, supérieurà celui de l'alcool absolu. L'eau-
de-viede marcs de raisin a un pouvoir toxique supérieur
à celui de l'esprit de vin de Montpellier l'eau-de-vie de
cidre ou de poiré est aussi plus toxique que l'eau-de-vie
de vin et que l'alcool éthyliqué. L'eau-de-vie de grains
(genièvre,gin, schiedam, whisky, flegmes, esprit trois-six)
se taxe, comme dose limite, à 6 gr. 96 ou 7 gr. 15 par
kilog. Les alcools de pommes de terre (flegmesdits à mau-
vais goût de tête ou de queue, impuretés de cronquist)
sont bien plus toxiques que les autres produits commer-
ciaux mais la rectification peut les débarrasser des pro-
duits empyreumatiques et des alcools nocifs (V. § B). Les
plus toxiques de tous les alcools en vente, ce sont les al-
cools de betteraveset de mélasses de betteraves.L'eau-de-
vie des débitants, de qualité ordinaire, comporte, comme
degré toxique, 7 gr. 05 à 7 gr. 10 par kilog.; celle de
qualitéinférieure, 6 gr. 76 à 7 gr. 27 (Dujardin-Beau-
metz et Audigé).

D. Toxicologie comparée DE L'ALCOOL ET DES AUTRES

poisons. 1° Antagonismeentre l'alcool et la strych-
nine. Des expériences d'Amagat, d'Hessling, de Jaillet,
de Tamburini, de Dubois, de Stacchini,et des documents
thérapeutiques de Luton et Lecuyé, il résulte que la
strychninemodère les effets de l'alcool et inversement, à
la condition que, si l'on combat la toxicité de l'alcool par
la strychnine, on administre une dose de strychnine assez
élevée et pour ainsi dire proportionnelle à l'état de para-
lysie et de coma de l'animal si l'on combat la toxicité de
la strychninepar l'alcool, l'ingestionde l'alcool suivra de
très près l'intoxication strychnique au reste, l'alcool
n'empêche pas les convulsions tétaniques, et, en second
lieu, la rapidité d'interventionest, dans les deux cas, in-
dispensable, tandis que l'introductionsimultanée des deux
poisons serait invariablement mortelle. 20 Antagonisme
entre l'alcool et l'absinthe (V. Absinthe), 30 An-
tagonismes divers. L'introductionsimultanée, chez l'ani-
mal, de spiritueuxet d'acide nitrique se traduit par une
mitigation des phénomènes locaux et des accidents le pa-
tient exhale pendant plusieurs heures une odeur éthérée
fort remarquable. L'administration de l'alcool à hautes
doses chez des sujets intoxiqués par les acides sulfuriques,
phéniques, oxaliques et les acides organiquesou leurs sels
acides combatl'abaissementde la température,sans chasser
1s collapsus l'alcool ne neutralise pas les effets physiolo-
giques de l'acide cyanhydrique, celui-ci tuant également
les individus préalablement alcoolisés, quoiqu'on constate
alors peu de raideur musculaire, peu de convulsions. L'al-
cool prévient les convulsions produitespar l'absorptionde
l'ammoniaque, mais il ne les combat pas quand elles sont
effectuées. Son action est inconstante dans l'arsenicisme
aigu; de petites doses paraissent agir plus favorablement
que de hautes doses. Il accélère l'évolution mortelle de la
digitale inversement, la digitale n'entrave pas l'alcoo-
lisme expérimental; leur administration simultanée pro-
duit un abaissement considérable de la température. L'a-
troçine ne fait disparaître aucundes symptômes de l'in-
toxication alcoolique; en revanche, l'alcool supprime les

phénomènesd'excitationdus à l'atropine, mais le sommeil
est agité. L'alcool ne nuit pas aux effets des purgatifs
drastiques.

IV. Action hygiénique et thérapeutique.
L'ensemble des connaissanceschimiques, physiologiques et
toxicologiques précédentes permet a priori de prévoir les

applications hygiéniques et thérapeutiques de l'alcool.
L'essai en a laplupart du temps été suggéré par les expé-
riences in anima vili. Il est clair qu'à petites doses,
mélangé aux aliments, l'alcool de bonne qualité ou son
équivalent de boissons pures (vin, bière, cidre, eau-de--
vie), faciliteront la digestion et stimuleront l'économie dans
les proportions et dans les conditions établies plus haut.
L'hygiène n'a qu'à gagner à cet usage,si la dosene dépasse

pas chez l'homme adulte, toutes boissons comprises,
50 centim. cubes par jour, et si cet adulte est obligé de
fournir un travail fatigant, sous des climats froids et
malsains. Le traitement par l'alcool embrasse deux bran-
ches distinctes. 1° Usage externe. On utilise la pro-
priété qu'a l'alcool, de dissoudre les graissespour débar-
rasser la peau, le cuir chevelu, la muqueuse buccale et
gingivale, le collet des dents et leurs anfractuosités des
résidusorganiques concrétés (cosmétiques, dentifrices) en
même temps cet agent tue les parasites animaux et végé-
taux. On met à profit son action irritante pour stimuler
l'activité de la circulation cutanée et sous-cutanée c'est
pourquoi l'on pratique des frictions contre les douleurs et
les inflammations profondes (entorses, épanchements arti-
culaires chroniques, épanchements synoviaux, contu-
sions), dans les périodes algides de certaines maladies
(entérites, choléra); c'est pourquoi l'on fait des fomen-
tations sur les brûlures accidentelles ou artificielles (vési-
cations), les gelures, les plaques érysipélateuses, les

rougeurs morbides, accompagnéesou non de démangeai-

sons, l'éruption variolique. C'est alors à l'alcool pur ou
à peu près pur, camphré ou mélangé à l'extrait de saturne,
à la myrrhe, tel quel ou étendu d'eau, que Ton s'adresse.
Il exerce dans les mêmes circonstances, à raison de son
évaporation, une action réfrigérante favorable à l'anes-
thésie locale Horvath a en outre montré que le doigt
plongé dans de l'alcool refroidi lui-même à B° ne
perçoit plus la douleur, bien qu'il ait conservé la sensi-
bilité tactile la prolongation de l'expérience produit une
congélation sansgravité. L'action irritative portée sur des
membranes atteintes d'hydropisie (hydrocèle), de suppu-
ration contagieuse ou non (ophtalmies, otites abcès

chauds), réussit également; la résorption et la réparation
s'effectuent sous l'influence des injections ou des lavages
(V. les articles Dérivation, RÉSOLUTION, RÉVULSION). En
injectantde l'alcool fort au sein des tissus, on peut produire
des cicatrices, et guérir ainsi des goitres, des lipomes, des
anévrysmes, des varices, des pseudarthroses des bourre-
lets hémorrhoïdaux, des tumeurs vasculaires, des kystes
sanguins, des verrues le même résultat s'obtient en en
introduisantsous la peau tout autour des ouvertures natu-
relles (anneaux) par lesquelles des efforts ont engagé l'in-
testin (hernies).L'idéedu pansement des plaies par l'alcool
n'a d'autre origine que la propriétéqu'il possède de con-
server les matières organiques de les préserver de la
putréfaction,de s'opposer à la fermentation, au dévelop-
pement des virus, des microbes. L'alcool ordinaire ou
camphré, la teinture benzoïque oualoétique, l'élixir de

longue vie, le brou de noix, isolés ou associés, ont été uti-
lisés ils modèrent la suppuration, activent la cicatrisation,
s'opposentà l'infection et aux complications inflammatoires

pour les motifs exposés de plus, les surfaces saignantes,
dont l'hémostaseest assurée par ces liquides astringents,
absorbentsouvent assez d'alcool, pour qu'on puisse invo-

quer l'action tonique de cet agent sur les blessés. A for-
tiori y a-t-il lieu d'agir ainsi quand les plaies sont pu-
trides, notamment dans le cancer ulcéré. 2° Usage
interne. Les propriétés stimulantes de l'alcool en font,
à des doses appropriées, un tonique, un réconfortant il



agit en même temps comme antidéperditeur, par consé-
quent il est indiqué toutes les fois que l'organisme est
épuisé par une hémorragie, une maladie inflammatoire,
virulente ou consomptive, une fièvre grave, etc. (fièvre
continue, fièvre typhoïde, érysipèle,pneumonie, péricar-
dite, rhumatismearticulaire aigu, endocardite, infection
purulente et putride, choléra, phlegmons, phtisie pulmo-
naire) on le fait encore intervenir pour le rappel à la vie
des noyés ou des asphyxiés à demi morts. Il sera admi-
nistré comme sudorifique, antiseptique, diurétique, anes-
thésique et narcotique, dans les empoisonnements de tous
genres, dans la dysménorrhée. Il jouera un rôle anticon-
vulsif dans le tétanos et la fièvre intermittente.L'ivresse,
sans dépasser la période d'excitation, a été recommandée
avant la pratique des grandes opérations; on éviterait
ainsi l'affaissement brusque, qui parfois se montre aumilieu de la séance (conservation des forces avec anes-
thésie). C'est peut-êtrepar un mécanisme semblable que le
mélange de l'alcool aux vapeursdu chloroforme, qui permet
un meilleur titrage, mettraità l'abri des dangers de cette
inhalation. S'agit-il de tempérer la production de chaleur
du corps, c'est toujours l'alcool dont l'ingestion s'impose
dans les inflammations et les fièvres graves déjànommées,
de sorte que tous ses effets, réunis à ceux du jus de viande
et du lait, prolongent le malade au delà du terme de sa
maladie. Veut-on calmer la respiration et transformer la
circulation du poumon, on prescrira également de l'alcool
dans les pneumonies graves doubles des vieillards, dans
les pneumonies secondaires d'autres entités morbides,dans
l'engouement bronchio-pulmonaire des typhiques et des
fièvres éruptives, dans la bronchite capillaire et la pneu-
monie catharrhale, dans la phtisie pulmonaire, dans
l'asthme et l'emphysème. L'enfance malade réclame les
médicaments à base d'alcool, aussitôt que la série des indi-
cations passées en revue frappent les yeux, de quelque
source qu'elles émanent signalons plus spécialement l'hy-
pertrophie des ganglions bronchiques (V. Dyspnée), le
choléra infantile, l'anémiemaligne, la scrofule, le rachi-
tisme,la dyspepsiechronique, l'anginediphthéritique(appli-
cations locales de vin aromatique et alcool à l'intérieur),
la débilité des enfants venus avant terme. Enfin tout
ivrogne lésé par des éléments morbigènes d'ordre chirur-
gical ou médical ne saurait être, sous peine de complica-
tions graves, sevré brusquementde son excitanthabituel.
On satisfait à l'intégralité de ces exigences, à l'aide de la
potion de Todd, des composés aromatiquesà base d'alcool
et de rhum, des vins de Malaga, Bordeaux, Bagnols,
Champagne, Oporto, Marsala, etc., à des doses calculées
d'après les préceptes physiologiques et toxicologiques, avec
adaptation à la forme de la maladie, et à la nature du
malade.

V. Pharmacologie. De tout ce qui a été dit, il
résulte que l'on doit en médecine employer de préférence
de l'alcool de vin rectifié. Il faut qu'il ait une saveur
franche et pure, que mêlé à l'eau il lui conserve sa trans-
parence, qu'il soit exempt de goût étranger et d'odeur
désagréable.Pour préparer de l'alcool absolu (100° Gay-
Lussac), on prend de l'alcool à 86° qu'on laisse digérer
deux jours au bain-marieavec 100 gr. par litre de carbo-
nate de potasse sec, on distille et l'on obtientun produit
à 94°. On distille de nouveau, avec 100 gr. par litre de
chlorurede calcium fondu, on fait digérer avec 1S0 gr. de
chauxvive pulvérisée le produitmarque 97°. On le place
pendant deux à trois jours en vase clos, dans un milieu
chaud, avec 2oO gr. par litre de chaux vive; on distille,
et les premièresvapeurs sont à 100°. Vean^de-yie phar-
maceutiques'obtientencoupant avecde l'eau distillée enra-
menant l'alcool à 56 ou 80°; c'est elle qui sert à préparer la
Potion de Todd alcool 60 gr., eau distillée 100 gr., sirop
de fleurs d'oranger 30 gr. Avec cette eau-de-vie, on com-
pose les alcoolés, les alcoolats, les teintures et les autres
médicaments officinaux de la pharmacie proprement dite
(V. les articles correspondants).La compositionet la puri-

fication des boissons alimentaires ressortit dans une cer-
taine mesure à la pharmacologie de l'alcool, puisqu'onles
prescrit dans les maladies telles quelles ou sous les formes
de boissonsmédicinales. Les eaux-de-viesont généralement
de l'alcool dilué dans l'eau; elles renferment 40 à 60
d'alcool absolu, des matières colorantes et odorantes,
propres à chaque espèce. On les débarrassedes essences
empyreumatiques et des impuretés, en les faisant digérer
à froid sur du charbon de bois brûlé et pilé (une cuillerée
à thépar100 centim.cubes).Leurbouquet permetla variété
dans l'administrationd'un même agent thérapeutique,leur
purification en autorise l'immixtionà des véhicules médi-
camenteux. Lesvinscontiennent5 à 20 d'alcool, beau-
coup d'eau, les sels desfruits générateurs,des acides libres,
des éthers, un peu de glycérine, des matières colorantes,
du sucre en nature. Les vins vieux ou jeunes, du Midi, du
Centre, de l'Est, de l'Ouest, du Nord de la France, de
l'Europe, ou du Nouveau Continent, blancs ou rouges,
chargés en alcool, en acides, en tannin, en éther, en gaz
carbonique, ont chacun son application révélée par l'expé-
rience (V. les articles spéciaux consacrés aux maladies et
aux vins). Le vin fortement aromatique, administré un
quart d'heure avant l'accès de fièvre intermittente, qui,
d'ailleurs, peut se donner en lavements,est fabriqué avec
du genièvre et de la cannelle dose 3 à 4 verresordi-
naires. Les bières se composent en volume de 3 à 5 °/o
d'alcool, d'amer du houblon, d'acide carbonique; elles
s'adressent aux estomacs malades, car, dépourvues des
inconvénients du vin, elles permettentl'apport à l'économie
des principes alcooliques, féculoides, phosphatiqùes,albu-
minoïdes. Le koumys, on lait de jument fermenté à l'aide
de maltine et de houblon, est un lait-bière;on y trouve tous
les principes constitutifsdu lait (à l'exclusion de la caséine
et de la graisse), dumalt, de l'amer de houblon, de l'acide
carbonique, et 5 à 50 en volume d'alcool.
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ALCOOL (Impôt sur 1'). L'eau-de-vie n'a commencéà

devenir une boisson que dans le xvn° siècle. Jusqu'alors,
explique Lefebvre de la Bellande, dans son Traité général'
des droits d'aides, on n'en connaissait l'usage que pour la
composition des remèdes. Quand elle eut pris rang parmi
les boissons, elle fut assujettie aux droits de quatrièmeet
de huitième au détail, par les arrêts du Conseil des
28 mai et 6 nov. 16S9, à celui de gros par un arrêt du
2b oct. 1665 et quelque temps après à celui de subvention
à l'entrée par une ordonnance du 15 juin 1680. Sur
l'esprit de vin, les taxes étaient [triples de celles qui
étaient dues pour l'eau-de-vie simple. Les droits féodaux
dont elles faisaientpartie ayant été abolis sous la Révolu-
tion, par la loi du 28 mars 1790, un décret du 6 déc.
suivant régla la liberté de commerce des eaux-de-vie en
Bretagne. La loi du 5 ventôse an XII soumit les distillateurs
à une licence, qui continue à être exigée, et établit un
droit sur les matières mises en distillation. La loi du
24 avr. 1806 fit reparaitre les droits à la vente en gros
et en détail. Celle du 26 nov. 1808 eut recours aussi au
droit d'entrée et y ajouta celui de circulation. Le droit
de consommation générale, essayé ensuite pendant quel-
que temps et supprimépar la loi du 8 avr. 1815, fut inau-
guré de nouveau par celle du 28 avr. 1816. Il était alors
égal à celui de détailet il n'excluaitni celui de circulation
ni celui d'entrée. La perception était calculée par hecto-
litre de liquide. La loi du 24 juin 1824 a adopté une base
plus rationnelle, qui consiste dans la quantité d'alcool pur
et, par une simplification bien entendue, n'a laissé subsis-
ter sur les spiritueux qu'un droitd'entréedans les villes de
4,000 âmes et au dessus et un droit général de consom-
mation qui a remplacé ceux de circulation et de détail.
Là se sont enfin arrêtéesles transformations.

La taxe de consommation était sous la loi de 1824 de
50 fr. en principal par hectolitre d'alcool pur. Abaissée
à 34 fr. par la loi du 12 déc. 1830, elle a été ramenée
à 50 fr. par celle du 14 juil. 1855, élevée à 75 fr.
par celle du 26 juil. 1860 et à 125 fr. par celles des
1er sept. 1871 et 19 juil. 1880. Il est ajouté au prin-
cipal deux décimes et demi par franc conformément aux
lois des 5 prairial an VII, 14 juil. 1855 et 30 déc. 1873.
qui ont successivement porté à 25 la surtaxe d'abord

connue sous la désignation de décime de guerre.
Le tarif du droit général de consommation, établi

par les lois des 1er sept. 1871 et 19 juil. 1880, est ainsi,
décimescompris, de 156 fr. 25 cent. par hectolitre d'alcool
pur contenu dans les eaux-de-vieet espritsen cercles, dans
les eaux-de-vie en bouteilles, les fruits à l'eau-de-vie, les
liqueurs et l'absinthe.Avec les décimes,celuidu droit d'en-
trée varie, dans la loi précitée de 1880, suivant la popula-
tion des villes, de 7 fr. 50 cent. à 30 fr. Aux entrées de
Paris il est perçu une taxe de remplacementdes droits
de consommationet d'entrée, que les lois des 26 mars 1872
et 19 juil. 1880 ont fixée, décimes compris également,à
186 fr. 25 cent.

Les eaux de senteurs, vernis, et autres liquides ou pro-
duits à base d'alcool sont imposés au même taux que les
autres spiritueux.Les vins suivent un régime à part. Au-
dessous de 130, ils ne sont pas réputés alcoolisés ils ne
sont soumis qu'aux taxes qui leur sont propres. De 16 à
21° la loi du 1er sept. 1871 les assujettit en outre au
double droit de consommation sur la quantité d'alcool
comprise entre 16 et 21 degrés. Ceux qui ont une force
alcoolique supérieure à 210 sont imposables, pour leur
volume total, comme alcool pur.

Excepté pour les liqueurs qui paient 40 fr. par hecto-
litre de liquide, la loi du 7 mai 1881 a fixé les droits de
douane à l'importation des boissons distillées à 30 fr.,
décimes compris, par hectolitre d'alcool pur. H est perçu
en plus 3 fr. 60 cent. par 100 kilogr. pour les produits
d'origine extra-européenneimportés des entrepôts d'Eu-
rope. Les liqueurs et les alcools expédiés de Franceà des-
tination de l'étranger ou des colonies sont affranchis des
taxes intérieurespar la loi du 28 avr. 1816.



Ainsi que lia fait remarquèr l'exposé des motifs du
projet de loi portant fixation du budget général de 1861,
le prix de vente en détail des spiritueux échappe aux
fluctuations de celui de vente en gros. L'augmentationde
l'impôtexerce peu d'influence sur la consommation. Dans
les quatre années qui ont précédé 1848, le cours de
l'alcool a été d'environ 100 fr. l'hect. et la consommation
en France n'apas de beaucoup dépassé 600,000hect. Dans
les quatre années qui ont suivi et bien que les prix fussent
descendusà environ 55 fr., la consommation a diminué à
cause de la situationgénérale des affaires. En 1852, 18S3
et 1854, les prix se sont élevés à 97 fr., 147 fr. et jus-
qu'à 205 fr. La consommation a monté à 648,000 hect.
en 1852, et n'a pas été inférieure en 1854 à 600,000.
En 1855 et 185ff, les prix restant à 175 fr. et l'impôt
ayant été élevé de 37 fr. 40 cent. à 60 fr., la consom-
mation a atteint 714,000 hect. En 1868, elle a été de
842,000et son extension continue à se développermalgré
l'augmentationconsidérable de l'impôt qui, depuis la loi
du 1er sept. 1871, est supérieur au triple de la valeur
ordinaire de l'alcool. Les quantités soumises aux droits
ont été de 1,019,032hect. en 1875, de 1,313,881 en
1880 et de 1,484,032 en 1883. Ces faits établissent que,

pour l'alcool, une augmentationde prix résultant de l'élé-
vation de l'impôt n'est pas de nature à diminuerla con-
sommation.

Le produit des taxes intérieures sur les spiritueuxétait
en 1866 de 168 millions;il a été en 1883 de 244 millions
et l'impôt est encore bien inférieur en France à ce qu'il
est dans plusieurs autres pays.

Pour concilier les intérêts du Trésor avec ceux des nom-
breuses branches d'industries qui emploientles alcools, il a
été reconnu qu'à la condition de les soumettre à des
mélanges les rendant impropres à être consommés comme
boisson, ces derniers devaient jouir d'une modération de
taxe. La loi du 8 déc. 181 les avaitmême exonérés de tout
impôt quand ils étaient dénaturés en présence des agents
de l'administrationdes contributions indirectes. La loi du
28 avr. 1816 ne concédant pas cette franchise,leministre
des finances en prononça le maintienpar une décision du
29 nov. suivant qui, à la suite d'abus, fut rapportée le
10 oct. 1833. L'industrieen souffrit et une loi du 24 juil.
1843 fit revivre, en le restreignant, le principe contenu
dans celle du 8 déc. 1814. Elle n'accorda pas aux alcools
dénaturés la franchise absolue de l'impôt elle disposa
qu'ils seraient soumis à un tarif réduit. L'ordonnancedu
14 juin 1844 déterminale tarif et régla, en outre, les con-
ditions auxquelles était subordonnée la dénaturation des
alcools. Aux termes de cette ordonnance ils devaientêtre
dénaturés, quel quefûtultérieurement leuremploi,par l'addi-
tion, en proportions variables,de certaineshuiles essentielles
(essences de goudronde bois, de goudron de houille, de téré-
benthine,d'huiles de schiste,de naphte,etc.) la quotité du
droit variait suivant la proportion des essences et suivant
l'importance des lieux où les alcools dénaturés étaientuti-
lisés la vente de ces mélanges d'alcools et d'essences
n'était assujettie à aucune restriction et la circulation en
étaitsimplementsoumiseà l'accomplissement des formalités
générales relatives au transport des eaux-de-vie et esprits
ordinaires. Dans ce système, les employés n'avaient pas le
moyen légal de contrôler la mise en œuvre ultérieure des
alcools qui avaient été dénaturés en leur présence; d'un
autre côté, le procédé de dénaturation comportant obli-
gatoirement une addition d'huiles essentielles, certains
industriels n'avaient pu adopter ce procédé, et se trou-
vaient, en fait, exclus du bénéfice de la modération de
taxe. En 1871, l'élévation de 75 à 125 fr., en princi-
pal, du droit de consommation sur les alcools rendit plus
sensibles les inconvénients et les dangers de ce régime.
D'une part, la fraude, surexcitée par l'augmentation de
l'impôt, pouvait être tentéed'abuser de ces simples mélan-
ges d'esprits et d'huiles essentielles, qu'il était si faci'e
de revivifier et qui circulaient sans contrôle, en toute

quantité et à toute destination; d'autre part, l'exclusion
de fait qui frappait quelques fabricants leur était devenue
plus préjudiciable encore que précédemment. Donner au
Trésor un supplément indispensable de garanties en
réservant exclusivement aux industriels proprement dits
la faculté de dénaturer des alcools, et accorder en même
temps à ces industriels des facilités plus grandes pour
être admis au bénéfice de la modération de taxe, tel
a été le double objectif de la loi du 2 août 1872 et des
règlementsintervenus en exécution de l'article 3 de la loi
de finances du 21 mars 1874. Ces dispositions sont appli-
cables aux vernis, aux couleurs, aux éthers, au chloroforme,
au collodion, aux médicaments, au tannin, à la chapellerie,
aux insecticides, aux savons transparents, à la parfumerie,
à la présure liquide, au fulminate de mercure, aux alcools
destinés au chauffage et à l'éclairage, etc.

Les alcools dénaturésde manière à ne pouvoir être con-
sommés comme boissons sont actuellement soumis à un
droit de dénaturation,dont le taux est fixé en principal
par l'article 4 de la loi précitée de 1872, à 30 fr. par
hectolitre d'alcool pur. Avec les deux décimes et demi à
ajouter, comme aux autres taxes des contributions indi-
rectes, le droit est de 37 fr. 50 cent. Il a produit, en 1883,
1,484,738 fr. Telle est en avr. 1886 la législation en vi-
gueur, qu'on voudrait à cette date modifier, soit en éta-
blissant un monopole, soit en augmentant les droits et
abaissant la limite des degrés au-dessous desquels les vins
importéssont admis sans surtaxe pour l'alcool qu'ils con-
tiennent. Un professeur de science financière à la faculté
de droit de Paris a conçu une réforme fiscale par le mono-
pole de l'alcool restreint à la dernière vente en gros. Il
en a publié le plan en juin 1880et cette idée semblait devoir
rester mort-née quand elle a été de nouveau lancée dans la
presse, en janv. 1886, et cette fois avec un retentissement
soutenu par la propagande que son auteur, M. Alglave, a
tentée en allant ouvrir des conférences de ville en ville.
Dans le système proposé, la fabricationde l'alcool resterait
libre mais il y aurait obligation pour le distillateur de le
faire rectifier, de le purger de toutes les impuretés nuisi-
bles à la santé. Il ne pourrait être acheté, pour la consomma-
tion en France, que par l'Etat, quiprocéderaitfréquemment,
dans tous les centres de fabrication, à des adjudications
fractionnées. L'alcool livré à ses agents, le gouvernement
se bornerait à le transformer en eau-de-vie, en le faisant
étendre d'eau à 40 degrés, et mettre en bouteilles d'un
quart de litre, dont le bouchon serait scellé par une vi-
gnette en papier ou une plaque poinçonnée. C'est dans cet
état que des entreposeursle vendraient au public et aux
débitants. Le tarif serait de un franc par bouteille, non
compris le verre, dont le prix payé à part serait rem-
boursé au moment du renvoi des bouteilles vides. Pour
prévenir la fraude, il serait interdit de transvaser dans
d'autres récipients et de remplir de nouveau les bouteilles.
Les débitantsjouiraient d'une remise et ne feraient payer
aux consommateurs que dix centimes par petit verre repré-
sentant le dixième de chaque bouteille. Quant aux eaux-
de-vie réputées de qualité supérieure et aux liqueurs, la
régie n'aurait qu'à livrer les bouteilles, qu'elle ferait payer
au même taux que si elles étaient remplies d'eau-de-vie
commune, c.-à-d. un franc le quart de litre, à s'assurer
que ces liquides, auxquels le commerce serait libre d'assi-
gner tel prix qu'il voudrait, possèdent au moins le mini-
mum de pureté exigé, à assister au remplissage et à exer-
cer une surveillance pour déjouer les tentatives de fraude.
M. Alglave est persuadéqu'on obtiendrait, par cette réor-
ganisationde l'impôt sur ralcool, un produit considérable
parce que un hectol. d'alcool pur servant à composer
250 litres d'eau-de-vie,représentant, à 4 fr. le litre, une
somme de 1,000 fr. par hectol.,et la quantité taxée par la
régie dans ces dernièresannées étant d'environ1,500,000
hectol., la recette serait de un milliard et demi, dont il y
aurait toutefois à déduire, pour déterminerle bénéfice, la
remise à accorder aux débitants, le prix d'achat de l'ai-



cool et les frais de manipulation et de transport. Il a'
calculé que nonobstant la liberté à rendre au commerce
du vin, du cidre et de la bière, qui ne paieraient plus

aucune taxe, la réforme assurerait 800 millions de plus
que le produit actuel de l'impôt, ce qui permettrait non
seulement de supprimer les droits sur les boissons dési-
gnées ci-dessus,'mais encore l'impôt sur le sel, la stéarine
et les huiles, l'impôt foncier, l'impôtsur la grandevitesse,
qui grève si lourdement le prix des places en chemin de
fer, et même les octrois, en remplacementdesquels l'Etat
allouerait des subventions aux communes. Indépendam-
mentde ces dégrèvements, les nouvelles ressources condui-
raient, d'après ce novateur, à l'achèvementdes grands
travaux d'utilité générale, ajournés, et à l'armortissement
de la dette publique. 800 millions d'augmentationde pro-
duits, c'est à donner le vertige

L'ambition de l'Allemagne n'irait pas aussi loin. Il lui
suffirait d'obtenir 300 millions de plus dans son budget et,
après avoir chargé son ambassadeur en France de se faire
expliquer par M. Alglave le monopole qu'il a imaginé,
elle a voulu le mettre en pratique, en le rendant plus pra-
ticable. L'Etat chez elle se réserverait la rectification de
l'alcool et le monopole serait moins onéreux, attendu que
le litre d'alcool à 100 degrés serait vendu de 3 à 4 marks
(3 fr. 75 à 4 fr. 75) au lieu de 10 fr. Dans le but de pré-
coniser son système en France, M. Alglave, prenant pour
levier l'initiative de nos voisins, a dit que cette situation
pouvait accroître la puissance financière de l'Allemagne
aussi complètement que le fusil à aiguille a, dans les pre-
miers temps, assuré la puissance offensive de son armée,
•et avoir sur notre propre industrie un contre-coupdésas-
treux. Ces considérations et surtout les avantagessanitaires
et la perspective d'un pactole aussi imprévu, qui devait
enrichir le Trésor, ont suscité tout d'abord un courant
d'opinion favorable. Les partisans se sont montrés émer-
veillés et, sous réserve d'un examen plus approfondi, un
membrede la Chambre des députés,devenu ferventadepte
du professeur, a manifesté l'intentionde présenterun pro-
jet de loi, après avoir été étudier la question en Russie,
.où fonctionne une sorte de monopolede l'alcool,et en Alle-

magne, où le monopole, bien queleReiçhstagait repoussé
celui du tabac, paraissait devoir s'établir. H n'y est guère
distillé que des grainsetdes pommes de terre; le nombre
des producteurs d'alcool ne dépasse pas 13,000, dont la
-fabricationpourrait être suffisammentsurveillée. En France,
il y a en nombres ronds, d'après les derniers relevés offi-
ciels, 2,000 bouilleurs et distillateurs de profession et
480,000 bouilleurs de cru, sur lesquels, il est vrai,
150,000 seulement travaillent depuis quelque temps. La
fraude dans ces conditions a de grandes facilités. Sous un
monopole, dont le tarif équivaudrait au quadruple de la
taxe actuelle, les pertes seraient incalculables, quelle que
fût la sévérité déployéepour la combattre.

Tout monopole en général est en opposition avec les
véritables doctrines de l'économie politique; il ne peut
,en exister que par exception justifiée et aucun ne doit sub-
sister sans qu'il soit possible d'en protégerl'institutionpar
.des moyens d'action réels. Nous ne parlons pas de ceux
.sur les allumettes, la poudre à feu et les cartes à jouer,
dont les conditions d'existence sont complètement diffé-
xentes. On ne saurait admettre une analogie entre le
-monopole de l'alcool et celui du tabac. La récolte du tabac
est annuelle et se trouve réservée à quelquesdépartements.
La surveillance n'est pas désarmée elle offre moins d'obs-
tacles. Contrairement aux prévisions qui s'étaient accré-
.ditées, l'opinion publique est aujourd'hui hostile en Alle-
magne au monopole que le gouvernement voulait y établir.
C'est le prélude d'un échec qui fait pressentir celui que
rencontrera également devant le parlementfrançais toute
proposition semblable. Les publicistes, les populations,
les chambres syndicales et celles de commerce se sont
déjà prononcés contre. La Société des agriculteurs de
France est d'avis que le monopole ne fournirait que des

Importation Exportation
liscl. d'alcoolpur hect. d'alcoolpar

de vin. 8,248 203,080
decerises(kirsch) 292 430

Eaux-de-vie de mélasse (rhum
et tafia). 111,378 7,355

autres 7,474 30,126
Espritsde toutesorte. 62,218 19,789

Sur les 62,218 hectol. d'alcool pur qu'il y avait dans
les esprits de toute sorte importés, 53,940 provenaient
de l'Allemagne, qui fournit aussi à l'Espagne et à l'Italie
l'alcool employé à relever le degré des vins introduits en
France, jusqu'àprésentsans surtaxe, s'ils n'atteignent pas
16 degrés. Aimé TRESCAZE.

ALCOOLATES. Les alcoolates sont des dérivés de l'al-
cool qui prennent naissance par la substitution d'un métal
alcalin à un équivalent d'hydrogène. On peut les obte-
nir en faisantréagir directement les métaux alcalins sur
l'alcool il se dégage de l'hydrogène,et, en même temps,

une chaleur suffisante pour fondre l'excès de métal, qui
cristallise par le refroidissement

C4H602 -+- Na = C^ffSNaO2 + H.

Ces mêmes corps s'obtiennentpar l'actiondirecte des alca-
lis caustiques sur l'alcool. Avec la baryte caustique, par
exemple, on obtient l'alcoolate.de baryt6, C4H5BaO2,com-
posé très soluble dans l'alcool anhydre, mais que les
moindres tracesd'eau précipitent. En faisant digérer de la
baryte dans de l'alcool très concentré, jusqu'à ce qu'elle
s'y dissolve abondamment, on obtient un soluté qui fournit
à la distillation, au bain-marie, de l'aleoolabsolument pur
et anhydre. Chauffés au-dessus de 200°, les alcoolates

se décomposent avec formation de diversproduits, notam-
ment d'acétates. Ed. B.

ALCOOLATS. Les alcoolats sont des médicaments qui

eaux-de-vie de mauvaise qualité, qu'il ruineraitl'industrie
de la distillation, ainsi que le commerce de 400,000 dé-
bitants, qu'il serait un excitant puissant pour la fraude
et qu'il n'aboutirait ni aux résultats sanitaires, ni aux
résultats financiers qu'on attend de lui. Le gouvernement
a si peu pris au sérieux cette utopie que c'est par le relè-
vement de la taxe, qui serait portée, décimes compris, de
186 fr. 25 à 215 fr. par hectol., qu'il voudrait obtenir
dans les perceptions un supplément de quelques millions
nécessaires à l'équilibre du budget. L'impôt sur l'alcool
est en Angleterre de 477 fr., en Russie de 455 fr., en
Norvège de 252 fr., en Hollande de 239 fr., et dans les
Etats-Unis d'Amérique de 245 fr. D'après le projet de loi

tout récemment soumis aux Chambres, qui élèverait la
taxe en France à 215 fr., la limite à partir de laquelle
les vins importés doivent une surtaxe pour l'alcool serait
abaissée de 15 à 12 degrés et l'alcool ajouté parles négo-
ciants français aux vins destinés à la consommationinté-
rieure ne serait soumis qu'à un droit de 37 fr. 50. On ne
saurait encore préjuger le sort de ce projet. Quant à
la croisade entrepriseau sujet du monopole,'elle a un bon
côté, celui d'appeler l'attention sur l'urgence qu'il y a à
arrêter les progrès de l'alcoolisme (V. ce mot) par des

mesures législatives tendant à assurer la rectification des
alcools. Un perfectionnement du reste est nécessaire sous
ce rapport dans nos procédés et notre outillage, pour lutter
contre les alcools étrangers qui envahissentla France, soit

en nature, soit par leur mélange avec les vins d'Espagne
et d'Italie importés. Quelques raffineries ont déjà donné
l'exemple, notamment celle de Loos-les-Lille, qui obtient
des trois-six d'une finesse et d'une neutralité si remar-
quables qu'on ne saurait y découvrir ni des éthers ni des

huiles essentielles nuisibles.
En 1884, le nombre d'hectol. d'alcool pur contenu dans

les eaux-de-vieet les esprits de toute sorte importés a été
de 189,610.Nos exportationsen ontreprésenté260,780.
Cesquantités se subdivisaientainsi qu'il suit



s'obtiennent en distillant l'alcool ordinaire sur une ou
plusieurs substancesmédicamenteuses. On les dit simples
dans le premier cas, composés dans le second. Ces
préparations étaienten grand honneurdans l'anciennemé-
decine. On leur donnaitles noms les plus divers esprits,
baumes, eaux, essences, quintessences, gouttes, élixirs,
etc. mais des dénominations analogues ont été données
aux teintures alcoolique. L'alcool est employé à
divers états de concentration.Tantôt on emploie de l'alcool
à 90°, comme pour l'eau de Cologne tantôt de l'alcool à
80°, dans la plupart des alcoolats simples parfois de
l'alcool à 60°, pour l'eau vulnéraire spiritueuse, par
exemple. Rien n'est plus varié que les matériauxqui
forment la base des alcoolats. On y fait entrer des fleurs,
des fruits, des écorces, des racines, des résines, des sels,
des matières d'origine animale, comme le musc, le casto-
reum. Bauméa conseillé, avec raison, de supprimertoutes
les substances qui ne peuvent donner naissance, soit
directement,soit indirectement,à des produits volatils.
Pour les préparer,on-procèdeà une macération préalable,
puis on distille au bain-marietout on partie de la liqueur
spiritueuse. Pour les plantes à odeur fugace, comme
le seringa, le jasmin, la tubéreuse,l'héliotrope,qui ne con-
tiennent que des traces d'essences, on amoncelle les fleurs
par couches que l'on sépare au moyen d'étoffes de laine
imprégnées d'huile d'olive on renouvelle les fleurs, et,
lorsquel'huile est sufflsamment chargée de principesodo-
rants, on lave les étoffes à l'alcool, et on soumet celui-ci
à la distillation. Les Indiens suiventune marche diffé-
rente ils disposentsur les fleurs des semences de tel ou
de sésame, alternent les couches et compriment le tout
avec une toile ils renouvellent les fleurs en conservant
toujours les mêmes semences. Lorsque ces dernières sont
suffisammentchargées, ils en exprimentl'huile aromatique,
qui peut être employée en nature ou traitée par l'alcool.

Les alcoolats sontpeu chargés de principesmédicamen-
taux. Ils renferment surtout des huiles essentielles
parfois des acides comme l'acide formique dans l'eau de
magnanimité ou encore des sels, comme le carbonate
d'ammoniaque dans l'esprit de Sylvius. -Les alcoolats
simples les plus usités sont ceux de citron, d'orange, de
romarin, de cannelle et d'anis. Les alcoolats compo-
sés les plus importants sont les suivants l'alcoolat
vulnéraire ou eau vulnéraire spiritueuse l'alcoolat de
cochléaria ou esprit ardent de cochléEria l'alcoolat de
mélisse, vulgairementconnu sous le nom d'eau de mélisse
des carmes; l'alcoolat ammoniacal et l'eau de Cologne.
Donnons, comme exemple la composition de l'eau de
Cologne

Un fait dissoudreles essences dans lalcool, on ajoute
les deux alcoolats et on laisse en contact pendant huit
jaurs. On distille ensuite au bain-marie, jusqu'à ce qu'on
ait recueilli les quatre cinquièmes du mélange. Dans
beaucoup de formulaires, on supprime la distillation et
on se contente de dissoudre simplement les essences dans
l'alcool mais la préparationest plus ou moins colorée et
toujours beaucoup moins suave. Depuis J.-M. Farina,
qui a préconisé cette préparation pour la toilette, les for-
mules ont varié à l'infini, soit dans les doses, soit dans
la nature des essences. De là, la multiplicité des eaux de
Cologne que l'on rencontre dans le commercede la parfu-
merie. Ed. BOURGOIN.

Eau de Cologne
Huiles volatiles de bergamote

citron » &. 100 grammes.cëdrat
Huiles volatiles de lavande J

<– fl. oranger ââ 50 grammes.
romarin

Essence de cannelle 28 grammes.
Alcoolat de romarin 1.000

de mélisse composé. 1,500
Alcool à 90° 12,000

ALIÎOOLATURES» On désigne sous le nom d'alcoola-
tures des teintures alcooliques faites avec des plantes
fraîches. Elles ont&é introduites dans la thérapeuti-
que par les iomeopatb.es, qui les prennent pour point de
départ dans la préparation de la plupart de leurs médica-
ments. Pour les préparer on mêle le suc extrait d'une
plante fraîche avec son volume d'alcool à 90°; on filtre
après vingt-quatreheures de contact. Ce sont les tein-
tures mères par expressiondes homéopathes. On peut
aussi faire macérer pendant dix jours la plante contusée
dans l'alcool à 90°; on exprime et on filtre. Ce sont
les. teintures mères par macération. C'est ce dernier
procédé qui est suivi en France. Les alcoolatures sont
des préparations peu chargées de principes solubles, car
elles ne fournissent guère que 4 d'extraità l'évapora-
tion cependant elles sont beaucoup plus actives que les
teinturescorrespondantesobtenuesavecdes plantes sèches.

L'alcoolature la plus importante est celle d'aconit,
préparée soit avec les feuilles récentes, soit avec la racine
fraîche. Ed. B.

ALCOOLES. Les alcoolés sont des médicaments offici-
naux^ ayant pour base l'alcool tenant en dissolution les
principessolubles contenus dans une ou plusieurs substan-
ces médicamenteuses. On les prépare par solution, par
macération ou par lixiviation. Ils se distinguent donc
nettementdes alcoolats(V. ce mot)par leur modede prépa-
ration. Toutesces préparationsportentdes noms vulgaires,
tels que baumes, élixirs, essences, gouttes, esprits,
teintures, etc. On peut les diviseren six sections 1° Les
teinturesalcooliques, qui sont simples ou composées. On
les prépare, suivant les cas, avec de l'alcool à 90°, à 80°
ou à 60°, tantôt par simple solution, comme l'alcool
camphré tantôt par macérationdans la proportion de 1

p. de plante pour S p. d'alcool. Ce sont les alcoolés les
plus usités. 2° Les alcoolatures (V. ce mot). 3° Les
alcoolés sucrés, désignés aussi sous le nom d'élixirs.
Exemple

On fait dissoudre et on filtre. Lorsqu'onajoute à cette
liqueur un peu de bois de Fernambouc,elle jouit de la
propriété de rougir à l'air. 11 sumt même, pour produire
ce phénomène, d'une addition d'eau, l'oxygène tenu en
dissolutiondans cette dernière déterminant l'oxydation.
4° Les alcoolés acides, comme l'eau de Rabel. 5° Les
alcoolés ammoniacaux, qui sont simples ou composés et
qui sont caractérisés par la présence de l'ammoniaque
!libre. Exemple l'élixir parégoriqued'Edimbourg. 6° Les
alcoolés de sels mdtalliques, comme l'élixir amer de
Peyrilhe, qui est à base de gentiane et de carbonate de
soude la teinture de Bestuchef, qui est de la liqueur
d'Hoffmann tenant en dissolution du perchlorurede fer.
Tous ces médicamentssont en générald'unebonne conser-
vation, à la condition toutefois de prendrequelquesprécau-
tions très simples il faut les conserver dans des flacons
bien bouchés pour les soustraire à l'action de l'air;
éviter autant que possible l'action de la lumière.

Ed. Bourgoin.
ALCOOLISME. L'article relatif à l'action physiologique

«t toxicologique de l'alcool ou plutôt des alcools permetde
prévoir que l'ingestionchez l'homme de quantités de spi-
ritueux ou de boissons spiritueusesaboutissant à une ab-
sorption quotidienne d'un taux d'alcool supérieur à la
moyenne physiologique établie plus haut produira un en-
semble- de phénomènes morbides, une maladie artificielle.

a j j* ump^y»
Alcoolë d'écûrees d'oranges amèrès (Curaçao)

Zestes frais d'oranges amères B00 grammesGirofles.. 8Cannelle fine 8Eau-de-vie vieille 10 litres.
On fait macérer pendant huit jours, on passe et on
ajouteEaupure. 1,000 grammes.

Sucre blanc. 2,§00



Cette maladie mérite le nom d'alcoolisme. C'est d'ailleurs
pour en éclairer l'origine, le mécanisme, l'anatomiepatho-
logique que les physiologistes ou les médecins ont institué
les recherchesdont nous avons consigné les résultats. Par

conséquent, dans l'ordre historique, la constatation des
effets pernicieux de l'alcool sur l'homme a précédé l'étude
expérimentale de cet agent en des conditions variées et
sous des formes multipliées. Par conséquent aussi, l'exposé
déjàfait des conclusionsd'ordre purement scientifique nous
dispensera, au cours de la description présente, d'insister
longuement sur l'alcoolisme, et cela d'autant plus que
nous avons déjà tenu compte, dans une mesure ration-
nelle, des documents empruntés à l'observationdes ma-
lades, utilisables au bénéfice de la physiologie. L'alcoo-
lismesignalé ou esquissé vers la fin du siècle dernier et le
commencement de ce siècle par Trotter (1804), Rush,
Sutton (1813), Rayer, Buhler (1838), Roesch (1839),
Bouchardat et Sandras (1847), Tardieu (1848) recevait
de Magnus Huss (1852) le nom qui lui est à juste titre
resté (Racle, Th. de Paris, 1860). Simultanément on
tonnait contre l'expansion croissante des boissons alcoo-
liques, vieilles comme le monde, expansion qui, malgré laa
précision des investigationscontemporaines, n'a cessé de
progresser dans les contréesfroides (Lancereaux, Lunier,
Guyot), en Russie, en Suède, dans le nord de la France,
en Normandie, en Angleterre. Telle a été son influence
sur la mortalité, les dégénérescencesphysiques et intellec-
tuelles de l'humanité, l'augmentationde l'aliénationmen-
tale (Statistiquesde Lunier, 1877, 1884 et 1885), que la
nécessité de lois prohibitives, de sociétés de tempérance et
d'abstentionsystématique, de conférences dogmatiques se
fait aujourd'hui plus vivement sentir que'jamais. Les
travaux de Lasègue, Lancereaux, Motet, Magnan, Car-
penter, Parkes, Anstie, Dupré, Wilks, Richardson,
Bucknill, Rose, Schulinus, Boer, Binz, Lentz, Peeters, et
tant d'autres, ont irrévocablement établi que l'alcool éthy-
lique le plus pur est un poison pour l'homme. En
ingère-t-il une forte dose en quelques heures, il offre le
tableau d'une intoxication aiguë; s'en imprègne-t-il habi-
tuellement et graduellement, il modifie à ce point les fonc-
tions de son économie tout entière qu'il est en état d'al-
coolisme chronique ou subaigu; en absorbe-t-il d'un trait
une quantité considérable, le voilà terrassé par un empoi-
sonnement suraigu. La pratique révèle à ce sujet trois
grandes classes. Tel individu jusque-là parfaitementsain
est en proie à des accidents aigus, isolés, passagers
c'est l'ivresse. S'adonne-t-il,à partir de ce moment, à la
boisson, on le verra, devenantplus ou moins réfractaire
à l'ivresse, paraltre s'accoutumer à l'alcool,en augmenter
les quotités ou prendrejournellementdes quantitésrelati-
vement modérées mais toujours supérieures à la limite
physiologique alors se montrera l'alcoolisme subaigu ou
chronique, susceptible, dans certaines conditions mal con-
nues mais rattachables à un défaut d'éliminationde l'é-
conomie, de se compliquerd'épisodes aigus spéciaux (deli-
rium tremens, par exemple). Enfin, par bravade,passion,
impulsion maladive avale-t-il d'un bloc un litre d'alcool,
qu'il soit préalablement indemne ou touché par le poison,
il tombe brutalement assommé, sidéré par l'agent nocif.
De là, la division suivante

I. ALCOOLISMEAIGU SEUL OU SIMPLE ET ACCIDENTSAIGUS

élémentairesDE l' alcoolisue. A. Ivresse. Produite par
des doses d'alcool dont l'influence se ferait à peine sentir
sur les viscères du thorax et de l'abdomen considérés
isolément, elle représente un complexus encéphalospinal,
aigu, passager, et constitue une véritable entité patho-
logique. a. Ivresse normale. Son type et le fonds
de sa symptomatologie sont identiques chez tous les
sujets de constitution normale, à part les nuances in-
dividuelles. On y distingue trois périodes 1° une période
prémonitoirecorrespondantà une quotité d'alcool propor-
tionnellementmédiocre; elle décèle une légère suractivité
de tous les appareils, d'apparencebienfaisante le buveur

ému reste ému s'il cesse de boire, et ne tarde pas à ré-
cupérer son équilibre 2° une période de suractivitéet
d'excitationvraies l'humeur, l'idéation, la motilité sont
fouettées par l'excitant loquacité, joie ou tristesseexagé-
rées et immotivées, titubation, désordre et incohérence
dans les idées, illusions sensorielles, violences, impulsions,
augmentation de la sueur, de la soif, de la quantité des
urines, embarras gastrique,avec sensation de brûlure épi-
gastrique, en voilà les premiers signes viennent ensuite
l'accélération et l'irrégularité des mouvements respira-
toires, un sentiment de constrictionthoracique, de la gène
respiratoire(dyspnée), des pulsations précipitées du cœur,
de la dilatation des pupilles, des vomissements, de l'em-
barras de la parole 3° une période de dépression c'est
alors de l'ataxie linguale véritable,de la somnolence,de la
paralysie des membres inférieurs, de l'arrêt dans l'idéa-
tion la sensibilité est diminuée dans tous ses modes on
se plaint d'une céphalalgiegravative, de bourdonnements
d'oreilles; finalement les fonctions de relation cessent
totalement, le malheureux tombe dans le sommeil simple,
voire dans le coma (sommeil avec inertie et résolution
absolues). A ce degré,auquel serattache l'expression popu-
laire Sivre-mort, la face est rouge bleuâtre et tuméfiée,

ou bien pâle et livide, la température du corps s'abaisse,
le pouls est misérable la peau, radicalement insensible,
est couverte d'une sueur froide sali par les excréments
et les déjections de toutes sortes qu'il laisse aller, le pa-
tient passe pour frappé d'apoplexie (pupilles largement
dilatées). Les formes les plus profondes entraînent en
même temps une réelle gastro-entéropathieaiguë (dou-
leur le long du tube digestif et dans la région du foie,
jaunisse, albuminurie passagère (Lancereaux, Hérard,
Voisin). Dans cette description rentrent les variantes
connues sous les noms d'ivresse comateuse d'emblée
(V. ALCOOLISMEsdraigu) d'ivresse gaie, triste, stupide
(pathogénie inexpliquée). Généralement, à moins d'intoxi-
cation suraiguë, ou de refroidissementexcessif (ivre-mort
à la belle étoile) on ne meurt pas d'ivresse. Le cadavre
témoigne de l'encombrement du système veineux du cer-
veau par un sang noir qui prouve que, conformément aux
enseignements de la vivisection, l'alcool a successivement
provoqué de l'hypérémie artérielle (période d'excitation),
de l'anémie (excitation avec perversion et désordre des
fonctions et des facultés), enfin l'arrêt de la circulation
en retour. En effet, les ventricules sont distendus par du
liquide céphalo-rachidienmélangé d'alcool, et, très souvent,
il existe des hémorragies méningées. De même que chez
les animaux, le poumon congestionné, par le même méca-
nisme, estcriblé d'extravasatsd'unesérositésanguinolente;
il en est ainsi, mais moins fréquemment, moins nette-
ment, à l'égard du foie,.de la rate, des reins et de la mu-
queuse stomacale, celle-ci parfois infiltrée de pus (Leudet,
Raynaud). L'ivresse est donc, en somme, un accès d'alié-
nation mentale toxique, une encéphalo-myélopathie aiguë,

un alcoolismecérébro-spinalaigu, dont la forme, la marche,
la terminaison dépendent de la nature et de la quantité du
liquide ingéré (V. Alcool [Pliysiol. et toxicolog.]), de
l'état de l'économie, des idiosyncrasies constitutionnelles
(V. ce mot), de l'hérédité (tout fils d'aliéné supporte mal
les boissons alcooliques), du sexe, de l'âge, du climat, de
la saison, de la température ambiante de l'usage
concomitant d'autres excitants (tabac), des voies d'ab-
sorption. Toutes ces questions incombent, comme le trai-
tement, qui du reste est celui des empoisonnements,à un
article spécial sur l'ivresse. b. Ivresse anormale ou
pathologique. Le tableau de l'ivresse des individus pré-
disposés qui, sous l'influence des boissonsalcooliques,
même en très petites quantités, s'exaltent, s'excitent, en-
trent en fureur, doit précéder le diagnostic complet et ré-
ciproque de toutes les modalités de l'ivresse, l'étude de
leur nature, de leur mécanismephysique et psychique, de

leur médecine légale, générale et respective, du rapport
entre l'ivresse et la folie, du degré de responsabilitédes



ivrognes et des gens ivres même réflexion en ce qui
concerne l'influence de l'ivresse sur la descendance (V.
Ivresse). B. Empoisonnementaigu par l'alcool ou
alcoolisme suraigu. C'est le dernier degré de l'ivresse,
survenantd'emblée et à son maximum d'intensité, sous l'in-
fluence,de doses massives qui agissent, comme un coup de
bélier sur le système nerveux (V. Intoxication SURAIGUE
dans l'art. ALCOOL [Physiol. et toxicol.]). C. Acci-
dents aigus de l'alcoolisme. Leur impétuosité.et leurs
particularités épisodiques justifient cette scission et cette
expression. Ils naissent en général sur un fonds de sa-
turation alcoolique quelconque, soit que les symptômes de
la saturation aient passé inaperçus jusqu'au jour où éclate
l'accident en question (formes de l'alcoolisme autres que
l'ivresse, alcoolismegénéraliséd'apparenceaiguë), soit que
la saturation se soit auparavant manifestée par plusieurs
accès d'ivresse normale ou pathologique, ou, cas le plus
habituel, par les symptômes de l'alcoolisme chronique.
Ces accidents épisodiques se décomposenten Délire al-
coolique, delirium tremens, psychoses ou folies alcooli-
ques proprement dites. On en devra trouver l'histoire
aux mots correspondants. Les éléments du délire, qui
éclate àl'occasion d'une maladie ordinaire,indépendante,
d'un embarrasgastrique, d'un accident chirurgical,sont
des hallucinations sensorielles multiples, mobiles, terri-
fiantes; une émotivité panophobique dépendant de ces
hallucinations et progressant avec elles; une insomnie
tellement caractéristique, tenace, opiniâtre, qu'elle sert
désigne à qui veut juger de l'étendue, du pronosticde la
maladie et du mode de traitement à mettre en oeuvre. Le
delirium tremens est un délire alcoolique compliqué de
tremblementgénéralisé. Enfin, l'histoire des folies alcoo-
liques aiguës, dépressives ou expansives, ne saurait être
tracée qu'à côté des lypémanies, manies, mégaloma-
nies (V. ces mots) dérivées d'autres causes.

II. ALCOOLISMECHRONIQUESEUL OU SIMPLE. SOUS Ce
titre, nous passerons en revue les accidents chroniques,
permanents, à évolution lente, déterminés par l'usage exa-
géré, d'ordinaireprolongé,de l'alcoolou des boissons spiri-
tueuses. Ils sont engendrés dès que l'organisme, suffisam-
ment modifié dans toute sa substance par le principe alcool
(V. ALCOOL [Physiol. et toxicol.]), réagit conformément
au nouveau fonctionnement anormal, subi par l'ensemble
des viscères et appareils de l'économie. Sans doute, cer-
taines constitutions privilégiées sembleront, à l'âge adulte,
pendant de longues années, ne pas souffrir de cette infu-
sion (alcoolisme latent), mais ce -n'est pas la loi, et, si
quelques personnalités, grâce à un genre de vie actif,
grâce à des suppléances fonctionnelles presquesuffisantes,
grâce à la bonne qualité des liquides,supportenten appa-
rence le poison invariablementingéré,la plupart sontrapi-
dement attaquées; celles mêmes qui jadis se targuaient
d'être demeurées indemnes rentrent un beau jour brus-
quement, fatalementet plus malheureusement encore, dans
la règle commune. Le sujet comporte l'alcoolisme chro-
nique viscéral l'alcoolisme chronique cérébrospinal, dont
la. constitutionest plus difficile à établir que celle de l'al-
coolisme viscéral, parce que, parmi ses phénomènes, les
uns, quasiconstants, caractérisent l'intoxication elle-
même, les autres, passagers,accessoires, mobiles, n'exer-
cent, en tant qu'éléments rapportés, par leur présence ou
leur absence, aucune influencesur l'affection; les psychoses
ou folies alcooliques chroniques l'ivrognerie ou passion
de boire et habitude de l'ivresse. A. Alcoolismechro-
nique viscéral. a. Désordres locaux splanchniques.
Tels la gastrite simple et la gastrite ulcéreuse de Lance-
reaux, la gastrite phlegmoneusede Leudet,reconnaissables
aux symptômes dyspeptiques (V. ce mot), des gastrites
subaiguës, chroniques, ulcéreuses, classiques (V. les
mots correspondants), et se terminant par l'amaigrisse-
ment et la pertedes forces; le phlegmon stomacal de Leu-
det déjà signalé ci-dessus (alcoolisme aigu) émane d'une
débauche supplémentaire et forme, par suite, un désordre
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aigugreffé sur l'inflammation chronique. Il existe d'habi-
tude simultanément de l'entérite chronique du côté du
cœcum (V. ce mot) et du gros intestin,.tandis que l'in-
testin grêle entier si ce n'est quelquefois sa portion voi-
sine de l'estomac, reste intact; à ces altérationsrépon-
dent au début, et par périodes, des alternatives de diar-
rhée et de constipation, quelquesdouleurs abdominales, du
ballonnement du ventre, puis, des diarrhées profuses,
colliquatives, avec évacuation hémorragiques, dyssenté-
rilormes (V. melcena), finalement les symptômes de
Ventérite (V. ce mot) intense (diarrhées incoercibles
mortelles ou provoquant une émaciation galopante).
Parfois il y a de Yœsophagite(V. ce mot). Les éléments
sécrétoires des glandes salivaires et du pancréas subissant
l'atrophie granulo-graissensepar la voie de la dégénéres-
cence simple ou de l'inflammationchronique de la trame
où ils sont placés, la digestion devient chimiquement im-
possible (Lancereaux). Le foie, après l'estomac, éprouve la
première influence de l'alcool ses lésions, typiques dans
l'espèce, finissent, à l'aide de l'un des deux mécanismes
spécifiés, par en tuer les cellules d'où, successivement,
la jaunissefranche ou fruste des ivrognes (lésion des con-
duits biliaires) les douleurs hépatiques, en relation avec
une série de pousséesinflammatoires subaiguës ou aisées;
l'augmentationde volume de l'organe saillant dans ta ré-
gion de l'abdomen qu'il occupe; l'amaigrissementpro-
gressif l'exsudation de sérosité dans la cavité du péri-
toine (ascite par trouble de circulation de la veine porte
[V. ces mots]); en quelques cas, la mort précoce par dé-
générescence graisseuseanticipée de toutes les parties de
la glande (ictère grave par cirrhose hypertrophiqueou
par hépatite parenchymateuse) et, communément, l'issue
fatale à la phase d'atrophie (gêne et arrêt de la circula-
tion de la moitié inférieure du tronc et des membres
rétention de la bile dans l'économie suppression des
fonctions digestives).La congestion et l'inflammation du
larynx, de la trachée, des bronches et des poumons
farcis d'ecchymoses, de taches violacées ou blanchâtres
(granulo-graisseuses)expliquent l'enrouement,l'aphonie,les
crachements de sang du buveur; chaque matin, au réveil,
au saut du lit, il lui faut tousser, expectorer, vomir des
mucosités gluantes, épaisses, mêlées de bile peu colorée,
diluée (pituites). Essoufflé à raison de ces pertur-
bations, de la dégénérescence graisseuse de son cœur, de
ses vaisseaux et des filets nerveux qui commandent à ces
organes, il succombe en détail, quand une complication
pneumonique, pleurale, rénale, préparée, au surplus, parles modifications anatomiques énumérées, ne l'achève pas
en peu de jours (V. Poumon [Splénisation,Sclérosé],
PLEURÉSIE et PÉRICARDITE, CONGESTION, PHLÉBARTÉRITE,
Pïxépiilbbite, NÉPHRITE, MAL DE Brigkt). Il meurt
privé de toutes les satisfactions de la vie. Défiguré
par les troubles de la circulation cutanée (trogne des
buveurs), par l'enflure des paupières, des coudes,
des chevilles, imputables aux altérations disséminées
des téguments et des viscères, tourmenté par des dou-
leurs rhumatoïdes dues aux dégénérescences muscu-
laires, osseuses, articulaires, d'ordre graisseux, par des
souffrances vésicales (catarrhe de la vessie), impuissant
par suite de l'atrophie de ses organes génitaux,à l'égal
d'un vieillard, cachectique et marastique pour tous ces
motifs, quoique souvent bouffi de mauvaise graisse (po-
lysarcie sous-cutanée), il rejette jusqu'à son excitant ha-
bituel. b. L'examen du sang, pratiqué à ce période,
montre que le liquide nourricier a perdu l'ensembledes
éléments reconstituants(fibrine, globules rouges, matières
solides), il est devenu aqueux et anoxhémique(V. ALCOOL
[Pkysiol. et toxicol.]). -B. Alcoolismechronique cé-
rébrospinal. Les symptômes purement nerveux sont,
dans le domaine de la sensibilité, des inquiétudes, pico-
tements, tiraillements, engourdissements, des sensations
bizarres anormales (frissons, démangeaisons, élancements,
piqûres, douleurs erratiques, glissements, reptations); ils

1.



débutentpar les membres inférieurs, envahissentde bas
en haut et crescendo le corps entier, s'accentuentle soir
ou le matin, à la suite, sinon des nuits d'insomnie qui
forment la règle; du moins d'un sommeil difficile, lent à
se produire, agité, interrompupar des rêves terrifiants et
des cauchemars. En quelques cas, on note des névral-
gies généralisées, superficielles ou profondes, diffuses ou
limitées auxtrajets des nerfs, enfin, soit consécutivement,
soit parallèlement, de l'hémianalgésie (Magnan) ou de
l'analgésierépartie sans sélection spéciale et concordant,
bien souvent, avec du ralentissement des sensations
physiologiques(Dagonet). Vertiges, éblquissements,bluet-
tes, éclairs, mouches volantes, indécision du contour et
vacillation des objets, étincelles, flammes, par moments
diplopie, polyopie, et bientôt achromatopsie, amblyopie
(Galezowski), tel est le bilan le plus frappant et le plus
constant du côté de l'appareil oculaire. Des anomalies
comparables affectent le goût, l'ouïe, l'odorat. Le grand
trouble de la motilité, c'est le tremblement, menu, ra-
pide, rythmique, à petites secousses, qui devient perma-
nent sur les membres supérieurs et se développe à la face
aussitôt que le patient se propose d'articuler des sons; il
s'accompagne souvent de soubresautsdes tendons, tiraille-
ments spasmodiques, tics nerveux,crampes, et se traduit,
dès l'abord, par un affaiblissement de la force musculaire
capable de gagner en étendue comme en intensité, sous la
forme de parésie ataxique. Tous les désordres cérébro-
spinaux des alcooliques chroniques commencent ainsi ils
progressent plus ou moins et s'associentpeu ou prou une
série de perturbationspsychiques fort remarquables, qui
émanées de l'atteinte des diverses facultés morales, intel-
lectuelles, affectives, se groupenten syndromes légitimes.
Nousvoulons parler de la dégénérescencemorale,abrutis-
sement moralsouvent suivi S alcoolismechroniquehallu-
cinatoire (V.Délire), et de la démencealcoolique ordi-
naire simple, synonyme d'usure des facultés intellec-
tuelles et morales,liée a l'existenceentière des alcooliques,
fréquemment unique et non compliquée, mais versant
parfois aussi dans la paralysie générale alcoolique,
fausse ou vraie, que l'on confond, au début, à tort, avec
la paralysiegénérale propre (V. les mots correspondants).
L'ensemble des catégories morbides exposées ou relatées

repose sur les substratums anatomiques que voici. Tant
qu'il ne s'agit que d'un trouble fonctionnel, récent, mo-
bile, passager,d'importanceorganique relativementfaible,
il convientd'en rejèter la responsabilité sur de l'anémie
ou de la congestion cérébrale;mais l'entretien de ces mo-
difications circulatoires aboutit, par le canal des lésions
vasculaires définitives, à des accidents nutritifs de l'or-
gane,à des processus complexes en possessiond'unesymp-
tomatologie propre, à des complications exemples
l'apoplexie méningée et cérébrale, la pachyméningite
simple ou hémorragique, la méningo-périencéphalite,
les'foyers de ramohssement cérébraux, l'hypertrophieet
l'atrophie du cerveau (V. ces mots). La moelle épinière, si
l'onen juge d'après l'état de ses vaisseaux et de ses enve-
loppes, constatéà l'autopsie, participe, au moyen d'un
mécanisme identique, à la genèse des souffrances sus-
énoncées malheureusement jusqu'icionn'a pas tiré au clair
cettequestion des lésionsde la moellechez les alcooliqueset
des typespathologiquescorrélatifs,bienqu'ilsoit avéré qu'il
existe une paraplégie alcoolique (Wilks et Lentz) et des
névrites périphériques de même nature (Lancereaux et
Leudet). L'alcoolisme représente donc manifestement un
lien entre les affectionscérébrospinalesspontanées c.-à-d.
non alcooliques,et la folie simple ou paralytique. Iln'estpas
jusqu'à l'ivrognerie(V. ce mot) qui,mêmelorsqu'ellecom-
mence par n'être qu'un vice, n'aide à ce rapprochement,
puisque, par l'intermédiairede la dégénérescence morale,
elle se résout tôt ou tard en un état psychopathologique
habituel. La médecine légale, qui s'impose le devoir d'ap-
précier exclusivementchaque cas particulier,use de tous les
éléments de diagnostic soigneusement mis en vedette plus

haut, tout en basant ses arrêts sur l'examen spécial des
faits on plutôtde l'histoire complète des individus avant,
pendant, après l'acte incriminé, au double point de vue
physique et psychique;en ce qui regarde l'ivrognerie,tant
qu'elle n'est qu'un vice, 'on est responsable des excès, et,
dans une certaine mesure, desactes commisen état d'ivresse;
lorsqu'elle a entraîné la dégénérescence morale, elle est
devenue une habitude irrésistible qui obnubile la volonté
et voile la conscience (examen de la mémoire). A fortiori
l'irresponsabilitétotale appartient-elle aux folies ou psy-
choses alcooliques chroniques délire des persécutions,
mégalomanie (V. ces mots). Quelle est la succession
régulière des fractions du tout désigné sous le nom d'al-
coolisme chronique? Les premiers symptômes qui émer-
gent sont les troubles digestifs avec les pituitesmatutinales
(régurgitationset expectorations) on assiste ensuite aux
troubles de la motilité (tremblements des doigts,des mains,
des pieds, de la langue, enfin des membres supérieurs et
inférieurs, d'abord passagers,à l'occasion des mouvements
intentionnels,indolents,mais déjà accompagnésde faiblesse
musculaire) après eux, on a affaire aux troubles de la
sensibilité (formications, tiraillements, hypéresthésies,
anesthésies, obnubilationvisuelle, vertiges,achromatopsie,
céphalalgie, sentiment de constriction thoracique, insom-
nie, cauchemars) enfin, surviennent les hallucinations,
l'hébétude, le tremblement de la face, l'irritabilité du ca-
ractère, la maussaderie et toutes les modifications morales
et intellectuelles déjà consignées. Sur cet état, se greffent
les épisodes aigus également relevés. Les manifestations
viscérales se montrent tôt ou tard ictères, bronchites lé-
gères ou persistantes,pneumonies adynamiques, dyspnée
avec essoufflement, érotomanie avec diminution des forces
et des sensations génésiques, embonpoint factice (polysar-
cie) puis lésions fixées et progressives des organes
splanchniques, du cerveau et de la moelle, avec leurs
poussées aiguës, complications justiciables sans conteste
de l'anatomiepathologique, psychoses chroniques, parfois
paralysietotale du mouvementet de la sensibilité,et tout
à la fin transformation de l'être humain en un végétal
restreint jusque dans ses actes strictement organiques.
Répétons que, la cause ne changeant pas, les localisations
morbides d'ordre somatique ou intellectuel varient selon
les prédispositions et l'hygiène, que l'alcoolisme chronique
procède à la fois lentementet par poussées aiguës, que la
durée totale en est d'autant plus courte que les excès, plus
abondants, atteignent les organes les plus essentiels, que
les boissons sont plus nuisibles. La guérison ou l'améliora-
tion, qui dépend des mêmes facteurs et du degré des
lésions en étendue comme en intensité, perd toute chance
de réalisation quand les fonctions organiques sont trop
compromises.La mort a lieu alors dans le marasme ou par
la suraddition d'un dernier épisode aigu, d'une complica-
tion, d'une affection intercurrente toujours mal supportée
par un alcoolique. On diagnostique l'alcoolisme chronique
en rapprochant les uns des autres les signes de cette
affectionet en se servant concurremment des renseigne-
ments commémoratifs obtenus par les parents du ma-
lade on la sépare ainsi des intoxications profession-
nelles, de l'urémie, de la syphilis, du rhumatisme,
de l'hystérie, de la paralysie générale (V. ces mots).
Dire que l'alcool abrège la vie nous semble mainte-
nant inutile; ajouter que chaque espèce d'alcools et de
boissons alcooliques doit engendrer chez l'homme une
espèce d'alcoolisme spécifique, originale, distincte (V.
Absinthe, Absinthisjie) est rationnel mais non défi-
nitif, la science n'ayant pas amplement ni rigoureu-
sement précisé tous les points de cette question de
pathologie humaine, non plus que sur l'action exacte
du climat, de la région topographique, des profes-
sions, des tempéraments, des idiosyncrasies. Ce qu'il
y a de certain, c'est que l'on se met souvent à boire
à la suite d'une maladie du système nerveux ou de tout
autre appareil (modificationsphysiques et mentales indi-



viduelles ou héréditaires) et que les passions dépressives
(chagrins), la débauche (prostitution), les préjugés joints
à la misère «fe vin et l'eau-de-vie donnent de laforce»
deviennent la source de l'alcoolisme. Le traitement in-
combe donc, pour la prophylaxie,au moraliste, au socia-
liste, au législateur, au médecin; les sociétés de tempé-
rance, d'abstinence et d'épargne, l'instruction, la régle-
mentation équitable des charges et des salaires et l'assis-
tance bien comprise (V. IVROGNERIE) en constituentla base
au même titre que les lois prohibitives quelconques. La
thérapeutiqueappellera à son aide les narcotiques, l'hy-
giène, l'hydrothérapie, l'électrothérapie,les principes tech-
niques de son art selon les organes atteints et l'état des
individusconsidérés au moment de l'interventionmédicale.

III. ALCOOLISME héréditaire. La transmissiondes
manifestationspathologiques engendrées par l'ivresse et
les excès alcooliques appartient surtout à l'article Héré-
dité, à cause des arguments qu'elle fournit à l'étude de
ce facteur pathogénétique. Néanmoins nous devons dire
ici qu'elleest tantôthomotype, tantôt hétérotype.Dans le
premier cas, le générateur transmet directement soit la
tendance à boire (V. IVRESSE,IVROGNERIE), soit les symp-
tômes de l'alcoolisme confirmé il y a, commeon dit, dans
l'espèce, hérédité de similitude. Dans le second cas, l'é-
tat mental de l'ascendant générateur alcoolique se trans-
forme, chez son descendant,en de nombreuses manifesta-
tions névropathiques ou psychopathiques; il transmet
l'épilepsie, les convulsions, les affections du système ner-
veux classées, l'hystérie, le nervosisme,la folie impulsive,
le délire d'obsessions,les arrêts de développement intel-
lectuel, les dégénérescences morales et physiques, la
tendance à la stérilité (V. HÉRÉDITÉ) et non plus rien qui
ressemble à l'alcoolisme.

IV. Dipsomanie. Elle n'a avec l'alcoolisme et avec
l'ivresseque des rapports éloignés. Elle forme une maladie
mentale réelle, et, comme telle, relève d'un article à part
auquel nous renvoyons. C'est, en effet, une sorte de folie
impulsive dans laquelle, irrésistiblement attiré vers les
boissons alcooliques, on est le jouet d'une impulsionmor-
bide comme les kleptomanes (V. ce mot) et les nécro-
philes (V. ce mot). Si la dipsomanie donne souvent lieu à
l'alcoolisme, qui masque alors la dipsomanie, il est, en
revanche, fréquent de voir le dipsomane résister, malgré
ses excès impulsifs, à l'intoxication il n'est pas rare non
plus que cet aliéné devienne prématurémentalcoolique.
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ALCOOMETRE.Cet appareilest un aréomètre possédant
une graduation spéciale destinée à indiquer la richesse en
alcool d'un mélange d'alcool et d'eau. Il se compose d'un
réservoir cylindrique,lesté à sa partie inférieurede façon
à se tenir verticalementdans le liquide il est surmonté
d'une tige assez fine portant une division (V. Aréomètre).

On ne peut pas graduer cet appareil autrementque par
comparaison, parce que la densité d'un mélange d'alcool
et d'eau ne peut se trouver par la règle ordinairedes mé-
langes, une contractionse produisant quand on mélange
les deux liquides. Cet appareil a été imaginé par Gay-
Lussac on ne l'a perfectionnédepuis que par des modi-
fications peu importantes et qui consistent à remplacer
l'alcoomètre unique, dont lagraduationallait de 0° à 100°,
par une série de dix alcoomètres, dont la graduationne

comporte pour chacun d'eux qu'une dizaine de degrés
l'appareil est ainsi rendu plus compliqué, mais aussi plus
précis le mode de graduation est d'ailleurs le même que
celui qui a été imaginépar Gay-Lussac. Les tables de cor-
rections sont les mêmes. Voici comment on gradue l'alcoo-
mètre lorsqu'il plonge dans l'eau pure à 130 on marque
0 au point d'affleurement; lorsqu'il plonge dans l'alcool
absolu, c.-à-d. exempt d'eau, à la même température,on
marque 100. Pouravoir les divisions intermédiaireson fait
un mélange de 95 parties d'alcool et de 5 d'eau, et au point
d'affleurement correspondantonmarque95 et l'on continue
ainsiavecune sériede liquides préparésdirectementet dans
lesquels la quantité d'alcool varie de cinq en cinq centiè-
mes les points intermédiairesse déterminenten divisant

•chaque partie en cinq parties égales. On remarque qu'au
voisinage du point 100 les divisions sont beaucoup plus
grandes que vers le point 0. L'appareil doit être lesté de
façon que le point 0 soit à la base de la tige qui surmonte
le réservoir cylindrique. Pour avoir une indication
exacte avec cet appareilil est nécessaire, sinon d'opérer à
1S°, au moins d'opérer à une température connue pour
pouvoir corriger d'après les tables l'influence due à la tem-
pérature.

Table de corrections pour les températures com-
prises entre 10 et 20°:

N" iJLILJiJiJiJi JL Jl II _!L J°
1 1,4 1,3 1,2 1,2 1,1 1 0,9 0,8 0,7 0,6 0,5
2 2,4 2,4 2,3 2,2 2,1 2 1,9 1,8 17 16 15
3 3,4 3,4 3,3 3,2 3,1 8 2,9 2,8 27 2,6 24
4 4,5 4,4 4,3 4,2 4Jl 4 3,9 3 8 37 36 34
5 5,b 5,4 5,3 5,2 51 5 49 48 47 4,5 44
6 6,5 6,4 6,3 6,2 61 6 5,9 5 8 5 7 5 5 54
7 7,5 7,4 ifi 72 71 7 6,9 6,8 67 65 64
8 8,5 8,4 8,3 8,2 81 8 7,9 7,8 77 7 5 73
9 9,5 9,4 9,3 9,2 9,1 '99 8,9 8 8 8 7 8 5 8310 10,6 10,5 10,4 10J3 10 2 10 9,9 9,8 9 7 9 933

11 11,7 11,6 11,5 11,4 11 11 10,9 10 10,7 10 10,3
12 12 7 12,6 12,5 12 4 12 2 12 119 11 7 II 0 11 4 112
13 13 8 13 6 13,5 13 4 13 2 13 12 9 12 7 12 5 12 4 122
14 14,9 14,7 14,6 14 4 14 14 13 9 13 7 13 5 13 3 131
15 16,0 15,8 15 6 15 4 15 2 15 14 9 14 7 14 5 14,3 140
16 17,0 16,8 16,6 16 4 162 16 15 9 15 6 15 4 15 2 149
17 18,1 17,9 17,6 174 17,2 17 169 9 16,6 16 161 1 15,8
18 19,2 19,0 18,7 18 5 18,2 18 17 8 17,5 17 3 170 t677
19 20,2 20,0 19,7 19,5 19,2 19 18,7 18,4 18,2 17,9 17,6
20 21,3 21,0 20,7 20,5 20,2 20 19 19,4 19,1 18,8 185
21 22,4 22,1 21,8 21,5 21,2 21 20,7 20,4 20,1 19,8 195
22 23,5 23,2 22,9 22,6 22,3 22 21,7 21,4 21,1 20 8 205
23 24,6 24,3 24,0 23,7 23,3 23 22722,4 22,0 ?IJ7 2144
24 25,8 25,4 25.1 24 7 24,3 24 23 7 23,4 23,0 22,9 2242526,926,526,125,725,32524,724,424,023,623,3
26 28,0 27,7 27,2 26,8 26,4 26 25 7 25,4 25,0 24,fi 243
27 29,1 28,7 28,2 27,8 27,4 27 26,6 26,3 25,9 25 5 2ôÎ2
2830,129,729,228,828,42827,627,326,926,426,1
29 31,1 30,7 30,2 29,8 29,4 29 28,6 28,2 27,8 2.7 3 270
30 32,1 31,7 31,2 30,8 30,4 30 29,6 29,2 28,8 28 3 27,9
31 33,1 32,7 32,2 31,8 31,4 31 30,6 30,2 29,8 29 3 28,9
32 34,1 33,7 33,2 32,8 32,4 32 31,6 31,2 30,5 30,3 29,9
33 35,1 34,7 34,3 33,8 33,4 33 325 32,1 31,7 31.2 30,8
34 36,1 35,7 35,3 34,8 34,4 34 33 5 33,1 32,6 32,2 31,8
35 37,1 36,7 33,3 35,8 35,4 35 34 D 34,1 33,6 332 32,8
36 38,1 37,7 37,3 36,8 38,4 36 35,6 35,1 31,6 34 2 33,8
37 39,1 38,7 38,3 37,8 37,4 37 30 36,1 35,6 35,2 348
38 40,1 39,7 39,3 38,8 38,4 38 37 5 37,1 36,6 36,2 35,8
39 41,1 40,7 40,3 39,8 39,4 39 38,5 38,1 37,6 372 36,8
40 42,1 41,7 41,3 40,9 40|4 40 39 5 39,1 38,6 3S 2 378
41 43,1 42,7 42,3 41,9 41,4 41 40 6 40,1 39,7 39,3 38,9
42 44,1 43,7 43,3 42,9 42,4 42 41,6 41,1 40,7 40 3 39,9
43 45,1 44,7 44,3 43,9 43 4 43 42 6 42 1 41,7 41 3 40,9
44 46,1 45,7 45,3 44,9 44,4 44 43 6 43,1 42,7 42 4 42,0
45 47,1 46,7 46,3 45,3 45,4 45 44 6 44,1 43 7 43,4 43,0
46 48,1 47,7 47,3 46,9 46,4 46 45,6 45,2 44,8 44,4 44,0
47 49,1 48,7 48,3 47,9 47,4 47 46646,2 45 8 45 4 450
48 50,1 49,7 49,3 48,9 48,4 48 47 6 47,2 46,8 46,4 46,0
49 51,1 50,7 50,3 49,9 49,4 49 48 6 48,2 47,8 47.4 47,0
50 52,0 51,7 51,2 50,9 50,4 50 49,6 49,2 48,8 48,4 48,0
51 53,0 52,7 52,2 51,9 51,4 51 50,6 50,2 49,8 49,4 49,0
52 54,0 53,7 53,2 52,8 52,4 52 51,6 51,2 50,8 50,4 50,0
53 55,0 54,6 54,2 53,8 53,4 53 52,6 52,2 51,8 51,4 51,0
54 56,0 55,6 55,2 54,8 54,4 54 53,6 53,2 52,8 52,4 52,0
55 57,0 56,6 56,2 55,8 55,4 55 54,6 54,2 53,8 53,4 53,0
56 58,0 57,6 57,2 56,8 56,4 56 55,6 55,2 54,8 54,4 54,0
57 59,0 58,6 58,2 57,8 57,4 57 56,6 56,2 55,8 55,4 55,0
58 60,0 59,6 59,2 58,8 58,4 58 57,6 57,2 56,8 56,4 56,0
59 61,0 60,6 60,2 59,8 59,4 59 58,6 58,2 57,8 57,4 57,0
60 62,0 61,6 61,2 60,3 60,4 60 59,6 59;2 58,8 8,4 58,0



Table de corrections pour les températures com-
prises entre 20 et 30°

N°^ 21 22 _23_ 24 25 26 27 28 29 30

1 0,4 0,3 0,1[ 0,0 0,0 0,0 0,0 0.0 0,0 0,0
2 1,4 1.3 1,1 1,0 0,8 0,7 0,5 0,3 0,11 0,0
3 2,3 2,2 2,1 1,9 1,7 1,6 1,5 1,3 1,1 0,9
4 3,3 3,2 3,t 2,9 2,7 2,6 2 4 2,2 2.0 1.9
5 4,3 4,1 4,0 3,8 3,6 3,5 3,3 3,1 2,9 2,8
6 5,2 5.1 4,9 4,8 4,6 4,4 4,3 4,1 3,9 3,7
7 6,2 6,t[ 5,9 5,8 5,; 5,4 5,2 5,0 4,8 4,6
8 7,1 7,0 6,8 6,7 6,5 6.3 6,1 5,9 5,7 5,5
9 8,1 7,9 7,8 7,6 7,4 7,2 7,0 6,8 6,6 6,4

10 9,1 8,9 8,7 8,5 8,3 8,1 7,9 7,7 7,5 7,3
11 10,1 9,9 9,7 9,5 9,3 9,0 8,8 8,6 8,4 8,1
12 11,0 10,8 10,6 10,4 10,2 9,9 9,7 9,5 9,2 9,0
13 11.9 11,7 11,5 11,3 11,1 10,8 10,6 10,3 10,1 9,8
14 12,8 12,6 12,i 12,2 12,0 11,7 11,5 11,2 11,0 10,7
15 13,7 13,5 13,3 13,1 12,8 12,6 12,3 12,0 11,7 11,55
16 14,6 14,4 14,1 13,9 13,6 3,4 13,1 12,8 12,5 12,3
17 15,5 15,3 15,0 14,8 14,5 14,2 13,9 13,6 3,3 13,0
18 16,4 16,2 15,9 15 7 15,4 15,1 14,8 14,4 14,1 13,8
19 17,3 17,0 16,7 16,5 16,2 15,9 15,6 15,2 14,9 14,6
20 18,2 17,9 17,6 17,4 17,1 16,7 16 16,0 15,7 15,44
21 19,1 18,8 18,5 18,2 17,9 17,6 17,3 16,9 16,6 16,33
22 20,1 19,8 19,4 19,1 18,8 18,5 18,2 17,9 17.5 17,2
2321,120,720,3 20,0 19,7 19,4 19,1 18,8 18:4 18,1
24 22,1 21,ij 21,3 0 20,6 20,3 20,0 19,6 19,3 19,00
25 22,9 22,5 22,2 21,8 21,5 21,2 20,8 20,5 20,2 19,88
26 23,9 23,5 23,1 22,7 22,4 22,1 2|,7 21,4 21,0 -207
27 24.8 24,3 24,0 23,6 23,2 22,9 22,6 22,2 21,8 2t,5
28 25,6 25,2 24,9 24,5 24,2 23,8 23,5 23,1 22,7 224
29 26,6 26,2 25.8 25,4 25,1 24,7 24,3 23,9 23,« 23,2
30 27,5 27,1 26,7 26,3 26,0 25,6 25,2 24,8 24 4 240
31 28,5 28,1 27,7 27,3 26,9 26,5 26,1 25,7 25,2 24,99
32 29,5 29,1 28,7 2S,3 27,9 27,5 27,1 26,6 26,2 25,8
33 30,4 30,0 29,6 29.2 28.8 28,4 27,9 27,5 27 26,7
34 31.4 31,0 30,6 30,2 29,7 29,3 28,9 28,5 28,1 27,7
35 32,4 32.0 3[,6 31,1 30,7 30,3 29.9 29,5 5 29 1 28,7
36 33,4 33,0 32,6 32,1 31,7 31,3 30,9 30,5 301 23,7
37 34,4 34,0 33,5 33.1 32,7 32,3 31,9 31b 31 30,77
33 35,4 35,0 34,5 3i,l 33,7 33,3 132,9 32,5 321 316
39 36,4 36,0 35,5 J5,l 34.7 34.3 133,9 33,5 33,t 1 326
40 37,4 37,0 36,5 36,1 35,7 35,3 34,8 34,4 34,0 33,6
4l 38,4 38,0 37.6 37,2 36.7-36,3 35,9 35,4 35,0 35,6
42 39,4 39,0 38,6 38.2 37,7 37,3 36,9 36,5 36 35,66
43 40,4 40,0 39,6 39,2 38,7 38,3 37,9 37,5 37,1 36,66
44 41,5 41,1 40,6 40,2 39.8 39.4 39,0 38,6 38,1 37,7
45 42.5 42,1 41.6 41,2 40,8 40,4 40,0 39,6 39,1 38,7
46 43,5 43, 42,« 42,2 41,9 41,5 411 4o!6 40,2 39,88
47 44,6 44,1 43,0 43,3 42,9 4'2,5 42,1 41,6 41,2 40,88
48 45,6 45,1 M, 44,3 43,9 43,5 43,1 42,6 42,2 41,8
49 46.6 46.1 45,7 45,3 44,9 44,5 44,1 43.7 43,3 42,8
50 47,6 47.1 46,7 46,3 46,0 45,5 45,1 44,7 44,3 43,88
51 48,6 48,1 47,7 47,3 47,0 46,5 46,1 45,7 45,3 449
52 49,6 49,1 48,8 48,4 48,0 47,5 47,1 46,7 46,3 45,99
53 50,6 50,1 49,8 49,4 49,0 48,5 48.1 47,7 47 3 470
54 51,6 51,1 50,8 50,4 50,0 49,5 49,1 48,7 48,4 48,0
55 52,6 52,2 51,8 51,4 51.0 50,5 50,2 49,8 49,4 49,0
56 53,6 53,2 52.8 52,4 52,0 51,5 51,2 50,8 50,4 500
57 54,6 54,2 53,8 53,4 53,0 52,5 52,2 51,8 51,4 510
58 55,6 55,2 5'i,8 54,4 54,0 53,5 53,2 52,8 52,4 520
59 56,6 56,2 55,8 55.4 55.0 54.5 54,2 53.8 53,4 53,0
60 57,6 57,2 56,8 56,4 56,0 55,6 55,2 54,8 54,4 54,0

Pour se servir de ces tables on cherche dans la lr°
ligne horizontale la température à laquelle l'expérience a
été faite et dans la lre colonne verticale le nombre lu sur
l'alcoomètre au point de croisement de ces deux lignes

on lit la proportion vraie d'alcool absolu dans le liquide
employé. Ainsi à la température de 17° l'alcoomètre a
marqué 44, le nombre qui est dans la colonne verticale
17 et la rangée horizontale 44, c.-à-d. 43,1, indique qu'il
y a 43,1 d'alcool dans le liquide. JOANNIS.

ALCORAN (V. Corah).
ALCORNOQUE (Ecorce d'). Fournie, d'après de Hum-

boldt, par le Bowdichia virgilioides H. B. K., arbre de
la famille des Légumineuses-Papilionacées, qui croît sur
les bords de l'Orénoque où on l'appelle Alcornoco.
L'écorce d'Alcornoque du Brésil est celle du Bowdichia
major Mart. ou Cebipira de Pison (V. Bowdichia).

Ed. LEF.
ALCORTA (Amancio-Alcorta)jurisconsulte américain,

professeur à l'université de Buenos-Ayres; a publié récem-
ment la première partie d'un ouvrage de droit interna-
tional important (Tratado de derecho international)
L'auteur fonde le droit international sur la nature même
des hommes et il en subordonne les progrès au consente-

ment successifdes peuples civilisés. La partie de ce ira lé
qui a pour objet le droit internationalprivé a été résumée
par MM. Ernesto Quesada et Adolfo Mitre, élèves du
Dr Alcorta.

?IDLn; Calv0>Traité de droit international; Paris, 1880.t.1,P Jla
ALCOTT (Amos Bronson), éducateur et philosopheamé-

ricain, né à Walcott (Connecticut)le29 nov. 1799, mort
à Boston le 4 mars 1888. Après avoir passé les années de
sa jeunesse dans une maison de commerce, il abandonna
cette carrière pour ouvrir dans son pays une école bientôt
célèbre, qu'il transporta à Boston, en 1828, puis à Con-
cord (Massachussets),où il fut frappé d'apoplexie le 24 oct.
1882. La méthode d'Alcott est presque de tout point la
même que celle de Pestalozzi, bien que l'instituteuraméri-
cain ne paraissepoint en avoir eu toutd'abordconnaissance.
En mêmetemps quel'unese propageaiten Allemagne,l'autre
pénétrait jusqu'en Angleterre où se fondait à Londres en1830 une école que l'on appelait Alcott House. C'est pen-dant son séjour à Boston qu'Alcott se lia avec Emerson et
qu'il commença à collaborer au Dial, l'organe de l'école
transcendentaledont il partageaitles principes.Comme il ar-rive toujours, son pays fut le dernierà lui rendre justice et
ce n'est qu'en 1858 qu'il fut nommésuperintendant des
écoles de la ville de Concord, emploidans lequel il a rendu
d'immenses services. Alcott a écrit, outre les Orphie
Sayings, publiés dans le Dial de 1840 à 1844 Conver-
sations with children on the Gospels (1836) Ta-
blets (1868); Concord Days (1872) New Con-
necticut (1881) Sonnets and Canwnets (1882)., ré-
vélation tardive de son talent poétique Ralph Waldo
Emerson, an estimate of his characler and genius
[1882), étude sur le transcendentalisme américain, et en
nênie temps, exposé des idées philosophiques de l'auteur,
sorte de néoplatonisme mystique et chrétien.

R. de Gourmont.
Bibl. E.-P. PEABODV, Record of a School;Boston,

I.S34, in-8. Barnard's américain journal of éducation
Hartford, 1877, tome 1. Boston quarterly Reoiew, 1838.

Tlie Dial Boston, 181:3. Cyclupsedia ofamerican lite-
•ature, by Evert A. et George L. Duyckinck; Philadelphie
1875, 2 vol. in-4, t. II. The Encyclopœdia americana,
i supplemental dictionnary of arts, sciencesand qeneral
iterature New-York, 1883, in-4.

ALCOTT (Louisa May), fille du précédent, romancière.
nee en 1833 à Germantown (Pennsylvanie), morte à
Boston le 6 mars 1888. Ayant reçu des leçons de
Thoreau, elle fit par lui la connaissance d'Emerson et
ce fut pour les enfants du philosophe qu'elle publia son
premier livre; Flower Fables (1855). Pendant la
guerre eivile elle se fit infirmière, et quand elle reprit
la plume, ce fut pour donner ses Hospital Sketches,
suite de lettres écrites à sa famille au chevet des blessés.
La même année, elle commençaà collaborer à l'Atlantic
nlonthly et se consacra définitivement à la littérature.
Miss Alcott a publié depuis cette époque quantité de
romans destinés pour la plupart à la jeunesse,mais cer-
tainement d'un mérite supérieur à celui qui se rencontre
d'ordinaireen ce genre de littérature. Citons: Dloods (1864)
complètementrécrit et réimprimé en 1881 Morning
Glories and other stories (1867) Little Women
(1868), le premier grand succès de l'auteur; An old
fashioned Girl (1869) Little Dlen (1871)
Work, a story ofexperience (1873) Fight cousins,
on the aunt Hill (187S) –Silver Pitchersand other
stories (1876) Rosé in bloom (1876) Under
the Lilacs (1878) Jack and Jill (1880) Pro-
verb Stories (1882) Aunt Jo's scap-bag (1872-
1882), série de contes en 6 volumes Spinning-Wheel
letries (1884) Lulu's Library (1888). De tout cela,
ttme Rémy a traduit en français à Lausanne: Petites
Femmes (1872) Une jeune fille à la vieille mode
;i873) Travail (1873), et M™ S. Lepage: Sous les
Mus, (Paris 1880). P. S Stahl a emprunté à Mma Alcott



quelques-uns de ses récits, entre autres les Quatre filles
du Dr Marsh ( Paris 1882); la Petite Rose (Paris,
1886). R. de Gourmont.

Bibl. :North-AmericanRevie\v;New-York, 1865, t I0.'d and New; Boston, 1873, t, I. Lakeside MonthlyiChicago, 1874, t. I" Victoria. Magazine;Londres, 1881,
t. I. Cyclopœdia. of american literature; by Evert, A.et GeorgeL. Duyokinck, éd. to date by M. Laird Simons;Philadelphie, 1875, ? 2 vol. in-4, t. II. The Encijclopsedia
amemeana, a supplemental dictionnary of arts, sciencesand general Literature New-York, 1883, in-4.

ALCÔVE. C'est la partie de la chambre à coucher dans
laquelle se place le lit, ou, plus exactement, c'est une espèce
de cabinet ou dénichement fait en menuiserie, quelquefois
décoré de draperies et fermé de portes pendant le jour

ce réduit contient ordinairementun lit, une table de nuif
et une chaise. Quand il n'est point fermé de portes de
manière à transformer, pendant le jour, la chambre à cou-
cher en salon, il est garni de rideaux plus ou moins
riches, le plus souvent relevés par des embrasses fixées
aux boiseries extérieures au moyen de patères. Dans ce
cas ces rideaux doivent être semblables à ceux qui gar-
nissent les fenêtres et les portes et relevés de la même
manière. On attribue aux Maures d'Espagne l'origine de
ces réduits et on se fonde pour cela sur l'étymologie du
mot alcôve qui vient de l'arabe al goubba, « la coupole ».
L'introductiondes alcôves en France date de la première
moitié du xviie siècle. C'est, disent les auteurs du temps, la
célèbre Mme de Rambouillet, qui, au retour d'un voyage
en Espagne,où les alcôvesétaient connues sous le nom d'al-
coba, aurait introduitces réduits chez nous. Lamode s'en
répandit rapidementparmiles bourgeois et les gens de petite
noblesse, mais les grands seigneurs et les princes s'en
tinrent à l'ancien usage, conservèrent leurs lits détachés
de lamurailleet constituantle meuble principalde la cham-
bre à coucher. Aujourd'hui l'usage des alcôves est absolu-
ment condamné par bs principes de l'hygiène et nos
architectes modernes en ont reconnu les nombreux incon-
vénients. Adhémard Lrcler.

ALCÔVISTE. Dans la langue des précieuses, celui qui
fréquentait l'alcôve, ruelle ou salon, comme on dirait
aujourd'hui, d'une précieuse à la mode (V. PRÉCIEUSE,
Rambouillet [Hôtel de] etc).

ALCOY. Ville d'Espagne ch.-l. de district de la pro-
vince, à SI kil N. d'Alicante, route de Valence. Agréable-
ment située au pied de la sierra de Mariola du Moncabrer,
sur une petite éminence qui occupe le fond d'une gorge
profonde où coule le rio Alcoy, formé des deux rivières
Riguer et Molinar 32,497hab. Les maisons, entourées de
jardins en terrasses, étagées sur une colline de 1,388 m.
de hauteur, donnent à la partie haute de la ville un
aspect très pittoresque. On y rencontre quelques beaux
édifices, entre autres une église du style gréco-romain.
Alcoy est, hors de la Catalogne, la première ville manu-
facturière del'E. de l'Espagne.Ellepossède des faïenceries,
des fabriques d'étoffes, des teintureries. Il s'y fabrique
par an 26,000 pièces de draps et de flanelle, 1,200
pièces de couverture. Mais la grande industrie de la
ville, celle qui a rendu le nom d'Alcoy populaire jus-
qu'aux extrémités de l'Espagne, est la fabricationdu pa-
pier à cigarettes.Pour subvenir à l'énorme consommation
que fait la péninsule de cet article, on emploie plus de
800,000kil. de chifFons par an, et 18,000 hect. d'huile
d'Andalousie.Les diverses fabriques de la ville produisent
environ 200,000 rames de ce papier, ce qui représente
un total de plus de 100 millions de cahiers de papier à
cigarettes. Ajoutons que pour ses fabriques d'étoffe on
y importe annuellement 1,600,000 kil. de laines de l'A-
ragon, del'Estramadureet de Scgovie. Le 22 avr. 1257,
une attaque des Maures fut repoussée par les habitants d'Al-
coy, grâce,dit la légende, à l'intervention miraculeuse de
saintGeorges, qui mit les Maures en déroute. Tous les ans à
cette date du 22 avr., une fête très curieuse, qui dure trois
jours, attire un grand nombre d'étrangers dans la ville. Les
habitantsse costument en Maures, d'autres en chrétiens,et

remettent en scène, chaque année, cet événement. Les 9
et -10 juil. 1873, une insurrection d'internationalistes
s'empara de la ville qui fut reprise le 13, par le général
Belarde, après un sanglant combat. Un chemin de fer
entre Alcoy et Valencepar Jativa est en cours d'exécution.

ALCÛ D1A. Nom de plusieurslocalités en Espagne. 1.
Val de la AlcMia, dans la Manche,prov. de Ciudad-Real,
vallée bien arrosée, a une direction de l'O. à l'E. Elle est
bornée au N. par la sierra de Almaden et nourrit des
troupeaux dont la laine est estimée. Mines d'antimoine.
IL Ville de l'île de Majorque (Baléares), située au N., à
2 kil. de la mer, sur une collinerocheuse, entre deux baies
bien abritées, le Puerto-Menor ou Pollenza au N. et le
Puerto-Mayor.on de Alcûdia au S. 3,216 hab. Le premier
est très sûr, mais il est peu fréquenté à cause dupeu de com-
merce que fait la ville. Alcûdia a été la rivale de Palma,
capitale actuelle de l'île. Charles-Quint lui donna le titre
de fidelissimaen récompense de son attitude, lors de la
révolte de Majorque. Elle est entourée encore de murailles
anciennes d'une maçonnerie très épaisse et très élevée,
précédées d'un fossé. Mais les marais qui entouraient la
ville avaient éloigné peu à peu la population le nombre
des maisons habitéesétait tombé de mille à trois cent qua-
torze. De plus, Alcûdia manque d'eau. Des travaux d'as-
sainissement et d'irrigation entrepris par une compagnie
anglaise ont transformé la campagne environnante,l'éle-
vage de moutons à longue laine a réussi, et la construction
du chemin de fer de Palma à Alcûdia a changé les condi-
tions économiques.

ALCÛDIA DE Carlet. Ville d'Espagne, prov. de Va-
lence, cercle de Carlet; '2,688 hab. Fondée par les Arabes,
elle fut conquise par don Jaime Ier et donnée en 1248 à
don Pelegrin de Monteagudo. Elle s'est signalée dans la
révolte des communeros. C'est un centre agricole, elle
exporte de l'eau-de-vieet des poteries. Emmanuel Godoï

a porté le titre de duc d'Alcùdia avant de s'appeler prince
de la Paix.

A LC U IN (Albinus-Flaccus),théologien, philosophe, poète
et savant anglo-saxon, né vers 73b, mort le 19 mai 804.
Alcuin, élèvede Bèdele Vénérable, professa à l'école d'York,
une des écolesles plus renommées de ce temps, aprèsque l'un
de ses maîtres, Ecbert, fut devenu archevêque d'York.
Envoyé à Rome en 781 pour y chercher le pallium destiné au
successeur du même archevêque,à sonretour il passaà Parme
où il rencontra Charlemagne. Celui-ci le retint auprès de
lui et l'emmena à sa cour. Dès 782 Alcuin reçut du roi les
abbayes de Ferrières-en-Gâtinais,de Saint-Loup de Troyes,
de Saint-Jossesur mer. Sa science lui assura la première
place parmi les savants que Charlemagne avait appelés
autour de lui et dont la réunion formait une sorte d'aca-
démie. Alcuin prit le surnom de Flaccus. Il enseigna à
Charlemagne la rhétorique et la dialectique. Il compta
parmi ses auditeurs les fils du roi et les- plus hauts person-
nages du palais. Nous possédons un exemple curieux des
exercices auquels se livraient les maîtres et les élèves de
l'Ecole palatine c'est une disputatio entre Alcuin et le
second fils de Charlemagne, Pépin. En 790, Alcuin re-
tourna quelque temps en Angleterre. C'est vers le même
temps qu'il soutint une lutte théologique contre les parti-
sans de l'adoptianisme,Félix, évêqued'Urgel,et Elipand,
évêque de Tolède. Il écrivit à cette occasion un ouvrage
intitulé: Liber Albini contra hceresim Felicis. En 796,
Alcuin se retira à l'abbaye de Saint-Martin de Tours que
Charlemagne lui avait donnée. Il s'efforça de développer,
parmi les moines placés sous son autorité,le goût des lettres
et des sciences, il leur enseigna l'Ecriture sainte, la litté-
rature profane, l'astronomie. Sur son ordre, des clercs
allèrent en Angleterre chercher des manuscrits dont il
enrichit la bibliothèque de Saint-Martin.« Au matin de
ma vie, écrivait-il à Charlemagne, j'ai semé en Bretagne
les germes de la science maintenant, sur le- soir, et bien
que mon sang soit refroidi, je ne cesse pas de les semer
en France. » Alcuin refusa d'accompagner Charlemagne à



Rome en 800; il ne voulut pas davantageretourner à la
cour l'année suivante; il passa le reste de ses jours à
l'abbaye de Saint-Martin de Tours, initiant à la théologie
de jeunes clercs dont plusieurs devinrent des prélats
éclairés. Les lettres d'Alcuin sont, parmi ses oeuvres, celles
qui ont, au point de vue historique, la plus grande impor-
tance. Il nous reste de lui deux cent trente-deux lettres
dont trente sont adressées à Charlemagneet les autres aux
papes AdrienIer et Léonin,à Offa, roi de Mercie, et à divers
évêques. Dans quelques-unes des lettres au roi il s'occupe
de matières politiques après sa victoire sur les Huns il
lui recommanda la clémenceet lui donna: des conseils sur
la marche à suivre pour obtenirla conversion des païens

son esprit éclairé répugnait à l'emploi de la force, et il
exhortait le roi à gagner les âmes par la douceur. Dans
les autreslettres à Charlemagne,Alcuin traite de questions
de théologie, d'astronomie,de grammaire,et même de droit.

Ses principaux ouvrages sont des écrits sur la gram-
maire, la rhétoriqueet la dialectique, des commentairessur
l'Ecriture sainte, Quœstiunculœ in Genesim, commen-
taria in Sancti Johannis Evangelium des traités dog-
matiques de théologie, Enchiridion seu expositio pia ac
brevis in psalmos pcenitentiales;De fide sanctœ et in-
dividuœ trinitatis; un livre de philosophie, De ratione
animœ; quatre panégyriques de saints, à savoir, de saint
Martin,de saintVast,de saintRiquier, et de saintWillibrod;
un grand nombre de poèmes dont le plus important, et le
plus intéressant en raison des renseignements qu'il nous
donne sur l'école d'York, est celui qui traite des évêques
et des saints de l'église d'York,De pantifitibus et sanctis
ecclesiœ Eboracensis. On lui attribue un traitéde morale
pratique intitulé Disputatio puerorwmper interroga-
tiones et responsiones et un ouvrage d astronomie, De
cursu et sattu ac bissexto. Ses œuvres ont été réunies
pour la première fois par Duchesne, Alchuini abbatis
opéra, Paris,1617, in-fol.; puis par Froben, BeatiFlacei
Albini seu Aleuiniopera, Ratisbonne,1777, 2 vol. in-
fol. l'édition de Froben a été réimprimée dans la Patro-
logie latine de Migne, vol. C. et CI.

Il vaut la peine d'insister un peu sur le rôle d'Alcuin
dans l'histoire de la philosophie et dans l'histoire de l'é-
ducation. Comme philosophe, son originalité ne fut pas
grande, mais son influence fut considérable ce sont cho-
ses fort distinctes. Si sa doctrine n'est en somme que
celle de l'Eglise latine depuis saint Augustin, si elle ne
diffère pas sensiblement, au fond, de celle de Boèce, de
Cassiodore, de Bède, sa connaissance de l'antiquité, et no-
tamment de toute !a philosophie grecque, fait qu'il unit
en lui comme deux esprits, selon la remarquede Guizot.
Passionnépour la dialectique, c.-à-d., après tout, pour la
raison raisonnante, il faut lui attribuer pour une très
grande part l'existence même de la scolastique, j'entends

ce qu'il resta d'esprit philosophique mêlé aux enseigne-
ments de la théologie. Mélangeconfus, à coup sûr, et sou-
vent étrange; mais songe-t-onsuffisamment aux dangers
que pouvait courir la poésie, si le triomphe de la foi, ce
qui n'était nullement impossible, fût allé jusqu'à faire
proscrire toute étude profane et tout usage de la raison?
Non seulement les ténèbres, comme on dit, auraient été au
moyen âge infiniment plus profondes qu'elles ne le furent,
mais est-il même sûr que, dans cette hypothèse, la Renais-
sance aurait été possible? Le nom même de la scolastique
semble venir d'Alcuin, car cette application de la dialec-
tique à la théologie fut essentiellement, à l'origine, l'œu-
vre des « Doctores scholastici », qui, dans les écoles fon-
dées par lui, enseignaient les sept arts libéraux. Sur
l'organisationde ces écoles les détails précis font défaut;
mais que leur création même ait été l'oeuvre d'Alcuin, et
qu'encela surtoutil ait bien mérité de la civilisation, c'est
ce qui ne peut être mis en doute. Ce n'est pas qu'il n'y
eût des écoles avant lui. Les anciennes écoles de la Gaule
romaine n'avaient pas disparu sans laisser de traces il y
avait des écoles dans un cprtain nombre de monastères,

et les évêques en entretenaientçà et là, ne fut-ce que pour
l'éducation du clergé, qui, toute rudimentaire qu'elle fût,
ne pouvait se faire toute seule. Mais il ne semble pas
contestable que, sous l'impulsion de Charlemagne et la
direction d'Alcuin (auquel des deux revient la plus
grande part d'initiative, on ne peut le dire facilement,
mais qu'importe?), le nombre, la qualité et le prestigedes
écoles ne se soit beaucoup accru, par conséquent aussi leur
rayonnementet leur action utile. C'est une chose bien
remarquable, unique dans l'histoire, que cette Ecole du
Palais « Schola Palatina », établie à. la cour même de
l'empereur,et qui le suivait partout. Là, Alcuin en per-
sonne enseigne d'abord au prince lui-même le latin et le

grec, la rhétorique, le dialectique, l'astronomie, puis à
ses quatre fils, à ses deux filles, à sa soeur, à sa cour, à
ses domestiques, les connaissances les plus diverses, depuis
la lecture, l'écriture et la grammaire,jusqu'à des notions
de philosophiefamilière. Familière surtout par la forme,
qui était le plus souvent celle du dialogue. Méthode plus
libre que rigoureuse, mais animée et qui témoigne de
l'intérêt qu'il y apportait, commeelle justifie le zèle qu'il
savait inspirer (V. le fragmentque cite Guizot dans son
Histoire de la civilisation).L'empereurd'ailleurséchauf-
fait ce zèle par sa présence, par le prix qu'il attachait au
progrès des élèves, progrès dont il faisait,dit-on, dépendree
en partie sa faveur et qu'il récompensait, à l'occasion, par
des emplois et des dignités.

Or, l'école du palais ne resta pas unique. Autour d'elle
d'abord et comme à son ombre, puis peu à peu dans un
grandnombre de monastères, d'évêchés, de presbytères
même, furent créées ou restaurées des écoles d'un degré
plus humble. L'école du palais s'était changée à la fin en
véritable « académie aussi préférable à l'ancienne, dit
naïvement Alcuin dansune lettre, que la doctrine de Jésus-
Christ est préférableà celle de Platon. Au contraire, les
écoles ouvertes par ses soins ou à son exemple soit dans
les couvents (comme à Tours, à Fulde, à Ferrières, à Fon-
tenelle), soit dans les cathédrales, notamment dans les
évêchés de création nouvelle (Osnabruck, Paderborn,
Munster, Brème, Minden, Verdun, Halberstadt), soit sur-
tout dans les presbytères, c.-à-d. dans les petites villes et
les villages, ne pouvaient manquer, ne fût-cequ'en travail-
lant à découvrir et à stimuler les vocations ecclésiasti-
ques, de répandre la culture et d'en élever le niveau géné-
ral. Aussi est-ce à bon droit que dans toutes les histoires
de la pédagogie Alcuin obtient une place d'honneur, re-
présentéqu'il est, à juste titre, comme le premieret le plus
ardent promoteurde l'éducation publique en Occident.

M. Prou et H. M.
Bibl.: Mabillon: Elogium dans Acta sunctorum or-

dinis S. Benedicti sœc. iv, I,_p. 162. Histoire littéraire
de la France, t.iV. p. 295.-F. HORENZ, Alcuins Leben^
Halle, 1829, in-8.– Ampèvle, Histoire littéraire' i&W, t. III,
p. 62. Guizot,Histoire de la civilisationen France, t. II,
p. 178. MONNIER, Alcuin et Charlemagne; Paris, 18fi4.
în-32. Wattenbach,Deutschl. Geschichlsquellen, 1873,
t. 1, p. 123. Bâhr, Geschichte der rômischen Literatut-
im haroliirigerZeitalter, 1840, t. III, pp. 78, 192, 302. Ph.
JAFFÉ, Monumenta Alcuiniana, t. IV de la Bibliotheca
rerum ger-manicarum; Berlin 1873, in-8. F. Hamelin,
Essaisur la vie et les ouvrages d'Alcuin; Paris, 1873.
WERNER,Alcuin und sein Jahrhundert;Vienne, 18Sr.

ALCURUS (Ornith.). Le nom i'Alcurus, proposé par
Hodgson et adoptépar Gray et par Blyth (Zool. Mise,p. 83
et Journ. Asiat. Soc. Beng., t. XIV, 1845, p. 570), sert à
désigner desPassereaux,de la famille des Timéliidés(V. ce
mot), qui se distinguentpar leur bec court,épa:s et conique,
leur tête couverte en dessus de plumes allongées et érectiles,
leur queue coupée carrément à l'extrémité et leur livrée
verdâtre marquée, sur les parties supérieures, de nom-
breuses stries d'un blanc jaunâtre. VAlcurus striatus
Blyth, la seule espèce connue de ce genre, est un oiseau un
peu plus petit qu'unMerle, qui habite les forêts duNépaul,
du Boutan, de l'Assam, et qui s'élève sur les montagnes
jusqu'à une altitude de 2 à 3,000 m. H se nourrit de fruits
et d'insectes et fait entendreun cri doux et plaintif, qu'il
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répète continuellement en volant et en sautant de branche
en branche. E. OUSTALET.

Bibl.: Jerdon, Birds of Indis, 1863, t. II, p. 8t. R.-B.
SHARPE, Cat. B. Brit.Mus., 1881, t. VI, p. 91.

ALCYME (appelé en hébreu Jakim), grand-prêtre des
Juifs à Jérusalem,nommé à cette fonction par Antiochus V
Eupator ou plutôt par Démetrius Soter (an 162 av. l'ère
chrétienne), roi de Syrie, à une époque où, malgré les
exploits des Macchabées, la Palestine était envahie ou
soumise par les Syriens. Alcymeavait obtenucette fonction
aux dépens d'Onias (V. ce nom), à qui elle revenait de
droit et qui alla fonder un temple à Léontopolis, en Egypte.
Le nouveau grand-prêtrede Jérusalemdevaitsa nomination
aux opinions philhellènes dont il faisaitmontre et parade;
il appartenait au parti des Juifs qui penchaient vers
les idées grecques,qui prêchaient probablement en faveur
de la soumission aux Syrienset qui étaientdétestés par les
patriotes. H ne put occuper sa fonction qu'avecl'aide mili-
taire que lui prêtèrent successivement les généraux syriens
Bacchide et Nicanor, et il ne puts'y maintenir que par un
régime de terreur qu'il inaugura en faisant assassiner traî-
treusement soixantepatriotes. H mourut vers 1S9, un an
après Judas Macchabée.

BIBL.: Premier livre des Macchabées, ch. vu et ix
Deuxièmelivre des Macchabées,ch. xiv. Josêphe, Anti-
quités, XII, 9, 7 et XX, 10, 3.

ALCYONAIRES. I. Histoire naturelle; (Aleyonaria
Milne-Edw.) Grouped'animauxCœlentérés, formantdans
la classe des Coralliaires un ordre spécial, dont les repré-
sentants, essentiellement marins, sont caractériséssurtout
par l'ouverturebuccale, qui est entouréed'une couronne de
tentaculeslarges et bipinnés, constamment au nombre de
huit. Aussi Ehrenberg les avait-ilnommés Octactiniaires.
De plus, tous ont la cavité gastro-vasculairepartagée en
autant de loges qu'il y a de tentacules par des cloisons
radiaires (replis mésentéroïdes) qui ne sont jamais calci-
fiées. A très peu d'exceptions près, les Alcyonnaires for-
ment, par leur réunion, des colonies auxquelles Lacaze-
Duthiers a donné le nom de zoanthodèmes. Ces colonies,
qui présentent des configurations très diverses, sont tantôt
adhérentes, tantôt simplement enfoncées dans le sable par
leur base libre (les vérétilles et les pennatules parexem-
ple). Chaquecoloniese compose le plus ordinairementd'un
squelette axial ou polypier, simple ou ramifié, tantôt mou
et parsemé de spicules calcaires isolés (Briareum, Para-
gorgia, etc.), tantôt articulé, c.-à-d. formé de cylindres
calcaires, alternant avec des rondelles de tissu corné (Isis,
Melithœa, etc.), tantôt de consistance cornée (Gorgonia,
Etinicea, etc.), tantôtenfinpierreux et formé de nombreux
spicules calcaires soudés entre eux. (Corallium), toutefois
dans les Tubipores les coloniessont constituées par un plus
ou moins grand nombrede tubes calcairescylindriques, verti-
caux,disposés parallèlement et unis entre eux de distanceen
distance par des lamelles horizontales également calcaires.
Quand le squelette axial existe, il est entouré d'une sorte
d'écorce peu résistante appelée cœnenchyme ou sarco-
some, dans lequel sont logés les polypes ce cœnenehyme,
parsemé d'un plus ou moins grand nombre de sclérites
calcaires, est parcourupar un système de canaux, les uns
profonds, parallèles à l'axe du polypier, les autres plus
superficiels et formant un réseau à mailles plus ou moins
étroites, mais tous d'ailleurs en rapport avec la cavité
centrale de chaque polype. C'est par ces canaux que le
liquide nourricier se trouvedistribué dans toute la colonie.
C'est sur eux également que se produisent des épaississe-
ments bourgeonnants,qui deviennent de nouveaux polypes
et déterminentainsi l'accroissementde la colonie.

Les Alcyonaires sont en général dioïques, c.-à-d. que
les sexes sont séparés sur des individus ou sur des colonies
différents.Toutefois, on peut rencontrercertainspolypiers,
comme ceux du corail, par exemple, sur lesquels se dé-
veloppent à la fois des polypes mâles, des polypes femelles
et même des polypes hermaphrodites.On en connait un
assez grand nombre d'espèces répandues surtout dans les



morne, vaincu par Héraclès, dieu solaire. Fils d'Uranus et
de Gaia, il participe à la lutte des Titans contre l'Olympe
et est une première fois frappé d'une flèche par le héros.
Tant qu'il reste attachéà la terre, il est immortel. Aussi
Héraclès, sur le conseil d'Athéné, le traîne au-delà de
Pallène, où sont les limites du monde; là il expire.
Pindare lui donne l'épithète de bouvier, ce qui fait songer
aux nuages, vaches célestes des Aryas il le fait figurer
dans l'expéditiond'Héraclès contre Ërythie et l'associe au
vol des génisses de Hélios. J.-A. H.

ALCYONELLE (Alcyonella Lamk). Genre de Bryo-
zoaires-Ectoproctes, de l'ordre des Phylactolémates et de
la femille des Plumatellides. Les Alcyonelles vivent-exclu-
sivement dans les eaux douces elles constituent, par leur
réunion, des polypiers fixés dont l'aspect offre une certaine
analogie de forme avec les éponges. Chaque individu se
compose d'une cellule tubuleuse, à ectocyste corné, et l'ou-
verture buccale, irrégulièrement pentagonale, est pourvue
d'une saillie tentaculaire (lophophore) très développée.Les
espèces les plus communes sont Y Aleyonella fluviatilis
Lamk, l'A. flabellum van Bened. et l'A. fungosaPall.,
qu'on rencontre dans les mares et les étangs de presque
toute l'Europe. Les phases du développement ont été dé-
crites par Metschnikoff (Beitrage zur Eutwickelungs-
geschichteeiniger niederer Thiere, in Bullet. acad. de
St-Pétersbourg,t. XV, 1871). Dr L. Hn et Ed. LEF.

ALCYONIDIOPSIS.Nom donné par Massalongoà des
fossiles végétaux qui paraissentvoisins de Y Alcyonidium
de fractumAg.,Algue quivit de nos joursdans la mer Adria-
tique. Une espèce i'Alcyonidiopsis a été observée dans
un dépôt crétacé inférieur à Brianza, en Lombardie, et une
autre espèce dans le calcaire marneux miocène à Sassatello,
près de Bologne. Louis CRIÉ.

Bibl. MASSALONGO,Studii paleontologici,p. 48, 1856.
Schimpek,Traité de paléontologievégétale ou la flore

dumondeprimitifdans ses rapportsauec les formations
géologiques, etc; Paris, 1869.

ALCYONIDIUM. I. Botanique. Genre d'Algues
Floridées, créé par Bory, et synonyme de Nemalion. Le

Fig. 1. Alcydonidium parasiticum Flem. Fig. 2. Alcyo-
nidium hirsutumFlem.

même mot a été ernpbyé par Lamouroux pour un genre
d'Algues Phœophycéesque l'on rattache aujourd'hui au
genre Mesoglœa,

II. ZOOLOGIE(Alcyonidium Lamx). Genre de Bryo-
zoaircs-Ectoproctes,de l'ordre des Gymnolœmates, qui a
donné son nom à la famille des Alcyonides. Ces animaux

se reconnaissentaux zoécies qui sont plus ou moins pro-
fondément enfouies dans une masse gélatineuse et forment,
par leur réunion, des colonies d'aspect gélatineux ou
terreux, tantôt étalées, tantôt dressées. On en connaît un
assez grand nombre d'espèces, toutes thalassicoles; les
plus répanduessur les côtes de l'Europe sont V Alcyoni-
dium gelatinosum L., que Sowerby (Engl. Botany,
p. cclxiii), puis Lamarck et de Candolle (Flore française,
t. H, p. 6) ont décritcomme une Algue sous le nom à'Ulva
diaphana Y Aie. hirsutum Flem., Y A. mytili Daly., qui
vit attaché sur les coquilles des moules et aussi sur les
frondes de certains Fucus; et enfin l'A. parasiticum
Flem., qu'on rencontre sur la tige et les ramifications de
plusieurs Sertulaires, mais plus particulièrementde l'Hy-
drallmania falcata qu'il revêt d'une couche terreuse.

Dr L. Hn et Ed. LEF.
ALCYONIEN (Golfe). Nom que les anciens donnaient à

la partie orientale du golfe de Corinthe, située entre les
côtes de la Béotie et de la Mégaride.

ALCYONIENS (Jours). On appelait jours aleyoniens,
chez les Grecs, les sept jours qui précédaient et les sept
jours qui suivaient le solstice d'hiver, pendant lesquels
l'alcyon, oiseau consacré à Téthys, était supposé faire son
nid et couver ses œufs sur la mer, alors toujours calme.

ALCYONIO (Pierre), philologue italien, né à Venise,

en 1487, mort à Rome en 1527. Né de parents pauvres,
mais doué d'une grande énergie, Alcyonioétudia le latin,
le grec, se fit recevoir médecin et entra comme correcteur
à l'imprimeried'Alde-Manuce. En 1517, il se présenta
pour remplir la chaire que Marc Musurus, son maître,
laissaitvacante, mais ne put l'obtenir. De retour à Venise,
il traduisit plusieurs ouvrages d'Aristoteet les fit publier
en 1521. L'élégance du style est remarquable, mais on
reproche à l'auteur d'assez nombreuses infidélités: un
savant espagnol, Jean Genesio Sepulveda, alors à Bologne,
les releva dans un ouvrage qu'il tit imprimer. On raconte
qu' Alcyonio fut si sensible à cette critique que, pour l'em-
pêcher de se répandre, il en acheta tous les exemplaires
et les brûla. La faveur du cardinal Jules de Médicis lui
ayant fait accorder avec des conditions très avantageuses

la chaire de langue grecque, Alcyonio se rendit à Flo-
rence c'est là qu'il entreprit la traduction, moyennant
une pension du cardinal, du livre de Gallien, intitulé
De partibus animalium. Son protecteur étant devenu
pape sous le nom de Clément VII, Alcyonio le suivit à
Rome. Furieux de ce que le pontife ne le traitait pas ainsi
qu'il croyait le mériter, bien qu'il eût été blessé, en
1826, d'un coup de mousquet en l'accompagnant dans
sa retraite au château Saint-Ange, il abandonna la cause
du pape et se jeta dans le parti des Colonna. Il mourut
l'année suivante. Le plus connu de ses ouvrages est un
dialogue intitulé Médicis legakis, sive de exilio, qui
fut imprimé à Venise, chez Alde, en 1322. L'élégance
du style fit accuser Alcyonio d'avoir plagié un ouvrage
de Cicéron, intitulé De gloria, et d'en avoir détruit la
seule copie qui existât pour cacher son plagiat. Au dire
de ses accusateurs, il aurait trouvé cette copie dans la
bibliothèque d'un couvent de femmes dont il étaitmédecin.
Mais cette accusation, qui fut d'abord portée par Pau!
Manuce, et répétée par plusieurs auteurs, a été bien
des fois combattue depuis. Alcyonio était d'un carac-
tère violent, mordant et satirique et d'un amour-propre
excessif, ce qui lui attira beaucoup d'ennemis. Alde a
dit de lui qu'il n'était pas moins impudent qu'imprudent.
M. Coupé a donné en 1795, dans ses Soirées littéraires,
une traduction de l'Exilio.

ALCYONIUM (Aleyonium L.). Genre de Cœlentérés, de
la classe des Anthozoaires et de l'ordre des Alcyonaires.
type de la famille des Alcyonides. 11 comprend des poly-
piers charnus, formant des masses lobées ou digitées, plus



on moins considérables, fixées aux roches ou aux plantes
marines par une tige courte, ordinairement élargie à sa
base ces masses sont consolidées par des cristaux ou des
concrétions calcaires irrégulièrementdistribués. Leur sur-
face est garnie d'un grand nombre de très petits polypes

1

AteyouiumdigitaturnL.

complètement rétractiles et pourvus de huit tentacules
bipinnés. Les espèces les plus connues sont: Alcyoniunb
palmatutnPall., on. manus marina des anciens, qu'on
trouve dans laMéditerranée,A. digitatum L. (Lobularia
digitata Lamk) qui habite surtout la mer du Nord et la
Manche, et A. arboreum Sars, qu'on ne rencontre qu'à
de grandes profondeurs. Dr L. HN et Ed. LEF.

ALCYONUM. (Bot.). Linné {Systemanaturœ,p. 1295)
donne le nom à'Alcyonumbursa à une Algue que l'on
désigne aujourd'hui sous le nom de Codium bursa.

ALDAN. Rivière de la Sibérie, amuent de la rive
droite de la Léna. Elle prend sa source dans les monts
Iablonovoï et a plus de 2,000 Ml. de longueur. Ses
bords sont habités par les Iakoutes. Elle donne son
nom aux montsAldansk, qui séparentsonbassin du bassin
de la mer d'Okhotsk. Us sont riches en granit, en diorite et
en porphyre. L. L.

ALD E, prénom de Manuce, le chef de l'illustre famille
d'imprimeurs, originaire des Etats romains, qui s'établit
à Venise dans les dernières années du xv° siècle, et édita
les beaux ouvrages qu'on désigne sous le nom d'aldins
ou d'éditions aldines (V. ALDINES et Manuce). On dit
aussi les Aides pour désigner tous les membres de cette
famille d'artistes et de savants.

ALDEBARAN (Astron.). Étoile de première grandeur,
appelée aussi Palilicium, et a ou l'OEil du Taureau. Ses
coordonnées au 1er janv. 1886, sont Ascension droite
4h 29m 22s 75 déclinaison boréale 16" 16' 45" 2. Elle
possède un mouvement annuel sur la sphère céleste, égal
à 0" 185. Les Perses la considéraientcomme la gardienne
de l'Est. Son éclat, qui est sensiblement rougeâtre, a été
évalué par Langier à 22 de celui de Sirius. Son
spectre est traversé de larges bandes nébuleuses, qui lui
donnent un peu l'aspect d'une colonnade il contient un
grand nombre de raies, qui semblent indiquer la présence
du sodium, du magnésium, de l'hydrogène, du calcium,
du fer, du bismuth, du tellure, del'antimoine et du mer-
cure. Les observations spectroscopiquesont démontré, en
outre, qu'Aldebarans'éloignedu soleil avec une vitesse de
30 kil. par seconde. L. Lecornu.

ALDEBERT. Nom de quatre comtes de la Marche, de la
famille de Charroux.Les deux plus connus sont Aldebert Ier
et AldebertIV. Aldebert Ier, fils de Bosonle Vieux, de-
vint comte de la Marche à la mort de son père et y joignit
le Périgord à la mort de son frère Hélie. En guerre avec
Gérald, vicomte de Limoges, il le battit dans une première
rencontre, mais fut bientôt fait prisonnierdans une em-
buscade. Il recouvrala liberté en épousantAdalmodis, fille
du vicomte. Il fut en guerre presque continuelle avec ses

suzerains, GuillaumeIV et Guillaume V, ducs d'Aquitaine.
Il s'empara de Poitiersvers 990 et vint mettre le siège de-
vant Tours. On raconte que Hugue Capet, n'osant le com-
battre à la tête d'une armée, lui envoya un message avec
ces mots Qui fa fait comte ? Qui t'a fait roi? ré-
pondit fièrement Aldebert, et il emportala ville d'assaut
pour en faire don à Foulque d'Anjou. Il fut tué vers 995,
devantle châteaude Gençaiqu'il assiégeait pour la seconde
fois, et enseveli à Charroux. Sa veuve épousa GuillaumeV.

Aldebert IV, après avoir pris part à la révolte des
seigneurs aquitainscontre HenriH d'Angleterre,en 1167,
lui vendit son comté de la Marche au mois de déc. 1177.
Des malheurs domestiques, l'infidélité de sa femme sur-
prise en flagrant délit d'adultèreet la mort de son fils et
de sa fille l'avaient poussé à cette vente. Peu de temps
après, il-partit en pèlerinage pour Jérusalem et mourutau
retour, à Constantinople, le 19 août 1180 (V. Mamiie.)

A. Tn.
ALDEE ou ALDÉA et ALDEIA. Nom de lieu très fré-

quent en Espagne et en Portugal. Il est d'origine arabe et
signifie village. Les plus connues des localités portant ce
nom sont Aldéa del Cano, prov. de Caceres (Esp.),
avec 1,268 hab., et Aldéa del Rey, prov. de Ciudad-
Real, 2,774 hab.; dentelles. AldeiaGallegadeRibatejo,
petit bourg en face de Lisbonne, célèbre par le panorama
magnifique qu'on voit deses terrasses. Nombreuses villas,
pêcheries, salines; 5,361 hab. Dans la statistique géo-
graphique moderne, le mot aldëa s'emploie en Espagne
pour désignerles bourgs ouverts par opposition aux lu-
gares qui sont les bourgs fermés. Il y a dans le royaume
30,386 lugares, et 10,788 aidées.

ALDEGONDE(Sainte). Première abbesse de Maubeuge,
née vers l'an 630 à Coursolre (Curtisora, aujourd'hui
Nord, arr. d'Avesnes), morte à-Maubeugevers 685 ou 689.
Son biographeracontequ'elle était fille de Walbert et de
Bertilie, personnagesde la plus hautenoblesse, que, décidéee
dès son enfance à se consacrerà Dieu, elle aurait refuséé
de se marier, mais qu'après la mort de ses parents qui
l'avaient protégéecontre les sollicitationsdes prétendants,
l'un d'eux, le « prince Eudo », ne pouvant vaincre sa résis-
tance, résolut de s'emparer d'elle par la force. Aldegonde
ayant surpris ce projet s'enfuit de Coursolre et alla se
réfugier dans la forêt de Maubeuge. Ayant su l'arrivée au
monastèred'Haumontde saint Aubert et de saint Amand,
elle alla les trouver et, après avoir reçu de leurs mains le
voile de religieuse, elle retourna au bois de Maubeuge oii
elle fonda un monastèredans lequel elle appela ses deux
nièces, filles de sainte Wandru, Maldeberte et Adeltrude.
C'est l'origine du célèbre chapitre de chanoinesses nobles
qui a subsisté jusqu'à la Révolution (V. Maubeuge). La
vie de sainte Aldegonde a été écrite très peu de temps
après sa mort par un moine de l'abbaye de Maubeuge.
Cette vie, intéressantepour l'histoire mérovingienne, a étépar Mabillon (Acta sanctorum ord. sancti Bene-
dict., sœc. ii, pp. 806-81B), d'après un manuscrit des
Feuillantsde Paris. Cette vie a été successivementremaniée
ou récrite, au ixe siècle par un écrivain anonyme, au x.
par Iluebald (V. ce nom) moine de Saint-Amand,et enfin
au siie par un moine de Saiat-Guilard. Ce sont ces trois
dernières versions qu'ont seules connues et publiées les
lîollandistes(Acta sanctorum, t. II de janv., pp. 1034 et
suiv.). l.e testament de sainte Aldegonde a été souvent
publié, mais c'est une pièce apocryphe, fabriquée au
x° siècle d'après la vie de la sainte. Le meilleure texte en
a été donné par Duvivier dans ses Recherches sur le
Hainaul. ancien (Bruxelles, 1863, in-8, pp. 268-277).
La fête de sainte Aldegonde a eté placée au 30 janv.

Bibl.:Hist. littérairede la France,t. III, 1735, p. 637.
De Ram, Hagiographie nationale (Belge); Louvain, 18G4,
t. 1, in-8.

ALDÉGONDE,actrice qui se fit une grande réputation
au théâtre des Variétés, avait commencé sa carrière, tout
enfant encore, au gentil théâtre des Jeunes-Elèves, établi
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le bénéfice d'un contact plus direct avec la nature
l'Homme à l 'œillet, de la galerie deLichtenstein à Vienne,
et l'EngelbertTherlaen,bourgmestre de Lennep (1551),
en fourrure noire et toque, la main gauche appuyée sur
un crâne, du musée de Berlin, sont pleins de vie, de sincé-
ritéetd'uneexécution habile et forte. Tandis que ses com-
positions historiques révèlent, en dépit d'une certaine
habileté d'arrangement, une tendance à allonger les pro-
portions de ses figures, à enfler les formes, à rapetisser
les têtes, à briser les draperies en une foule de petites
cassures métalliques,et surtout un goût maniéré et une
grande sécheresse de dessin, ses portraits dénotent une
main plus libreet plus sûre,une factureplus souple et plus
chaude.

Dans son œuvre gravé, les portraits tiennent aussi une
grande place. Lagravure fut d'ailleurs la principale occu-
pation d'Aldegrever,comme de la plupart des maîtres con-
temporains. Elle répondait bien mieux aux exigences d'un
art populaire et bourgeois. Ses reproductions multipliées
entraient dans toutes les maisons et le procédé même per-
mettait à l'artiste de déployer librement les ressources de
sa personnalité et de son invention. Bartsch décrit 29:2

gravures de la main d'Aldegrever. Parmi les plus célèbres,

on cite le portrait de Jean de Leyde et de son compagnon
Knipperdoling, rois des anabaptistes (1536) ils furent
suppliciés en 1535 celui de Guillaume, duc de Juliers
(1540) le portrait de l'artiste (1530), ceuxdeMelanchthon,
de Luther; les scènesde la vie contemporaine,notamment
une série de Danseurs de noces (1538), douze pièces,
pleines d'entrain et de vie, et d'une liberté d'allure et de
verve qui va jusqu'à la grossièreté;danscet ordred'idées,
le Moine et la Religieusesont l'expressionla plus natu-
raliste de sa verve licencieuse. Quand il s'attaque aux
sujets mythologiques et essaie d'imiter Marc Antoine, son
style épais et maniéré, la pauvreté de son invention et
surtoutsonmanque de goût, montrentune fois de plus que
pour les maîtres allemands de cette époque l'influence ita-
lienne ne pouvait être que trompeuse et funeste les
Travaux d'Hercule d'Aldegrever appartiennent aux pires
productions de cette école. Dans les scènes bibliques, il
pouvait plus utilement revenirà l'observation de la nature
la Paraboledu Riche et de Lazare est une scène con-
temporaine de mêmela série du Samaritain miséricor-
dieux (1554), qui compte parmi les plus belles. Comme
ornemaniste, il a le don de l'invention et de la fantaisie,
il est le plus fécond des successeurs de Durer. Le dessin
d'un Poignard dans la gaine (1537) peut donner une
juste idée de son talent dans ce genre. -L'attributionqui
avait été faite à Aldegrever du bas-relief sculpté sur
pierre lithographique de la collectionSauvageot au Louvre
est très douteuse. AndréMichel.

Bibl. BARTSCH, le Peintre graveur, t. VU, pp. 362-455.
Meyee, AUgemeines Kûnstler Lexikon.
ALDÉHYDES (Chim.). Les, aldéhydes sont des composés

ternaires, formés de carbone, d'hydrogène et d'oxygène,
qui dérivent des alcools par éliminationd'hydrogèneet qui
peuvent régénérer ces derniers par fixation inverse d'hy-
drogène. Le premier corps caractérisé comme tel est
l'aldéhyde ordinaire, entrevu, en 1821, par Doebereiner,
étudié et analysé par Liebig en 1835. Leur histoire
s'est développéeparallèlementà celle des alcools à côté de
chaque alcool vient se ranger un aldéhyde correspondant.

On constata que plusieurs corps déjà connus n'étaient
autre chose que des aldéhydes telles sont l'essence de
cannelle (aldéhyde cinnamique), l'essence de reine des prés
(aldéhyde salicylique), l'essence de cumin (aldéhyde cumi-
nique), etc. La découverte des alcools polyatomiques
entraîna telle des aldéhydespolyatomiqueset celle des aldé-
hydes à fonction mixte. Les alcools primairesne sont
pas les seuls qui engendrentdes corps à fonction aldéhy-
dique il en est de même des alcools secondaires, qui don-
nent naissance à des aldéhydes secondaires ou acétones.

M> Berthelot a demontré que le camphre du Japon était



le type d'une nouvelle classe d'aldéhydes, les carbonyles,
qui dérivent d'alcools et de carbures incomplets. Les
phénols eux-mêmes, sortes d'alcools, donnent, par perte
d'hydrogène, des corps aldéhydiques, les quinons, qui
jouentun grandrôle dans la générationdes matièrescolo-
rantes. D'après ce qui précède,on peut classerles aldé-
hydes de la manière suivante

1° Les aldéhydesproprementdits.Ex. l'aldéhyde ordinaire1
2° Les aldéhydes secondaires. Ex. l'acétone.
3° Les carbonyles. Ex. le camphre du Japon.
•4°Lesaldéhydesàfonctionsmixtes.Ex.l'aldéhyde salicylique
S0 Les quinons ou aldéhydes phénoliques. Ex. l'alizarine.
Les aldéhydesproprement dits, qui sont les plus impor-
tants, se divisenten familles,suivantle rapport qui existe
entre le carbone et l'hydrogène. Le mieux étudié et le
plus connu est l'aldéhydeordinaire, aldéhyde éthylique, ou
simplement l'aldéhyde. L'aldéhyde,appelé aussi éthylal,
hydrure d'acëtyle, aldéhyde acétique,acêtaldéhyde, car
tous ces noms sont synonymes, se forme toutes les fois que
l'alcool est soumis à une action ménagée, opérée dans une
liqueur neutre ou acide, par exemple au moyen du bichro-
mate de potassiumet de l'acide sulfurique (Staedeler).
C'est un liquide incolore, très mobile, doué d'une odeur suf-
focante,solubledans l'eau, l'alcoolet l'éther, bouillant à21°,
ayant pour densité 0,803 à zéro. Sa molécule étant
incomplète, il fixe directement,soit deuxéquivalents d'hy-
drogène pourreconstituerl'alcool,

C4H4O2+ H2 C4H6O2;

soit deux équivalents d'oxygènepour se changer en acide
acétique

C~O~+02==CWO*.C4M)2 + 02 = C4H40*.

Dès la température de 160°, il se décompose en produits
variés au rouge sombre, il se dédoublenettementen oxyde
de carboneet en eau

C4H4O2= C202 + H2O2.

Enfin, à la chaleur rouge, il se scinde en acétylène et en
eau (Berthelot)

C4H4Q2 C*H2 -+- H202.

L'aldéhyde s'enflamme aisément, avec productiond'eau et
d'acide carbonique, comme l'alcool lui-même. Avec le
chlore et les métauxalcalins, il donne des produits de sub-
stitution.-Lesacides s'y combinent, tantôtintégralement,
tantôtavec élimination des éléments de l'eau, d'oùrésultent
des acides organiques de synthèse (acides cinnamique,
lactique, etc). L'une de ses propriétés caractéristiques,
c'est de se combiner aux bisulfites alcalins pour former des
corps cristallisés (Bertagnini). Dissous dans l'alcool
absolu, il s'y combine avec dégagementde chaleur et for-
mation d'acétal (V. ce mot). îl s'unit aussi avec l'ammo-
niaque,aux amideset à une foule d'autres corps, notamment
avec les aldéhydes eux-mêmes. Par suite, on conçoit
qu'il puisse se combiner à lui-même, se polymériser, ce qui
fournit 1° l'aldol, qui résulte de l'union de deux mo-
lécules d'aldéhyde (Wurtz) 2° le paraldéhyde ou aldé-
hyde tricondensé(C4H40s)s, corps qui fond à 10° et bout
à 12S° 3° le métaldéhyde, principe cristallisé encore
plus condensé. Edm. Bourgoin.

ALDENEU.Station sulfureuse, situéeà 1,324 m. d'alt.
dans le cant. des Grisons (Suisse).L'eau est froide (10°),
s'emploie en boisson dans la bronchite, le rhumatisme,.les
maladies de la peau, la scrofule et les intoxicationsmé-
talliques.

ALDENHOVEN. Bourg de la Prusse rhénane, présid.
d'Aix-la-Chapelle, cercle de Juliers, tribunal régionald'AIx-
la-Chapelle, sur le Merzbach,aflluent de la Roër, bassin de
laMeuse,à 7 MI. de la station ferrée de Juliers, à6 kil.-de
celle de HOngen 1,093 hab.; église catholique, fabrique de ]
machines, moulin à vapeur. Ce bourg a donné son nom à s
une bataillelivrée le 2 oct. 1794par l'armée française que <<

commandait Jourdan, aux Impériaux sous les ordres de
Clerfayt et de Latour. Ceux-ci y furent complètement
battus avec perte de 4,000 hommes tués ou blessés et
de 1,000 prisonniers. Les républicains qui y perdirent
2,000 hommes entrèrent le lendemain dans Juliers et
quelque temps après toute la rive gauche de Rhin était en
leur pouvoir.

ALDERIA (Alderia Allm.). Genre de MollusquesGas-
téropodes-Opistobranches, du groupe des Nudibranchcs,
dédié, en 1844, par Allman au zoologiste Aider. Ses re-
présentants ont le corps ovale allongé, la tête distincte
comme chez les Acères, mais dépourvue de rhinophores,
les appendices dorsaux analogues à ceux des Molis, et
l'anus placé, comme chez les Doris, sur le dos et en
arrière. L'ouverture buccale est privée de mâchoires, la
radula est unisériée. L'espèce type, Alderia modesta
Lov., habite les mers de l'Europe et de l'Amérique du
Nord. Dr L. Hn et Ed. LEF.

ALDERMAN. Mot dérivé de l'anglo-saxonealdorman.
n était formé du mot man, homme, et d'ealdor, compa-
ratif de eald, vieux (comp. le latin senator, et dans la
basse latinité senior seigneur). Il a changé considérable-
ment de sens, suivant les époques.Au début de la période
anglo-saxonne, pendant l'heptarchie, l'ealdormanvient im-
médiatement après le roi. Alfred le Grand dans sa tra-
duction emploiece motpour celui de princeps. Les chartes
donnentcomme synonymes indifiéremmentjwme^s,sub-
rerulus, dux, satrapa, cornes, etc. Il est impossible de
déterminer exactement quelles ont été les attributions
des ealdormen et en quoi elles diffèrent de celles des
sheriffs. Leur rôle semble tout à fait prépondérant avant
la constitutionde la monarchie anglaisepar Egbert (827).
Ils occupent le premier rang dans les assemblées générales
des royaumes. Ils votent les impôts extraordinaires,pren-
nent part à l'élection des rois, les déposant, les mettentà
mort. Leur -wehrgeldest le plus élevé après celui du roi,
ils sont entourés de clients nommés gesith. La plupart
appartiennentà la famille royale. Alfred le Grand épouse
la fille d'un d'entre eux. Ils paraissent avoir été hérédi-
taires on trouve des cas de transmissionde cette dignité
à des femmes. Après la disparitiondes petits royaumes
anglo-saxons. les ealdormen prennent la place des fa-
milles royales éteintes. Pendant plus d'un siècle, ils sont
dans les comtés, qui commencent à s'organiser, les déten-
teurs de l'autorité. Du tempsd'Alfredle Grand,ils sont par-
venus à l'apogée de leur grandeur, ils sont considérés à la
fois comme les lieutenants du roi et les représentants lo-
caux f'e la population. Leur titre est pris par d'autres
magistrats il se donne au chef de la justice (alderman-
nus totius Angiœ, chiefjustice), aux magistrats qui font
des tournées dans les provinces pour présider les assises
aux chefs, aux commandants, aux gouverneurs des villes,
bourgs, châteaux, cantons ou centaines, etc. Après Alfred
le Grand L'ealdorman élu ou héréditaire est peu à peu
remplacé par le comte, choisi par le roi {graf, gerefa,
comp. allemand grau, l'anglais grey, gris), et le titre de
comte ou earl ne tarde pas à être préféré à celui d'ealdor-
man. Les invasions danoises précipitentcette révolution,
et quand les Normands arrivent en Angleterre, le titre a
disparu dans sa signification primitiveet ne se donne plus
qu'à certains officiers municipaux. Dans les temps mo-
dernes, les aldermen forment avec le maireun corps mu-
nicipal pourvu d'attributions plus ou moins étendues.
Ainsi, la charte de Nottingham (1449) donne au mairee
éiu et à six aldermenchoisis à vie les fonctions de juges
de paix; celle de Hereford (1296) adjoint au custos de
chaque quartier de la ville, six aldermenchoisis parmi les
prud'hommes,pour la police et la répartition des taxes.
Ces magistrats municipaux tiennentgénéralement le milieu
entre les conseillers et le maire. Mais on trouve des diffé-
rences considérables dans leur nombre, la façon dont ils
sont élus, la durée de leur mandat, leurs attributions. Ce
chaos devient plus inextricable encore sous les Tudors et



sous les Stuarts. La charte octroyée en 1499par Henri VU

à la ville de Bristol confère au conseil des aldermen le
droit de se recruter par cooptation. Les cérémonies les
plus bizarres sont accompliesdans certaines villes le jour
des élections (V. Alnwick).Les aldermen sont les membres
d'aristocratiesurbaines, très puissantes et très jalousesde

leurs prérogatives.Ils détiennent une partie du pouvoir
politique, grâce à leur influence dans le choix des membres
du parlement ils conservent même une partie du pouvoir
législatifet peuvent imposer aux habitants de leurs bourgs
des coutumes locales ou bye-laws.

C'est à eux surtout que profitent les progrès du self
government en Angleterre. Aujourd'hui, les principales
villes du royaume d'Angleterre, de la principauté de
Galles et d'Irlande sont soumises à une organisation
réglée par le municipal corporationact de 1835 (Guil-
laume IV, an 5 et 6). Les aldermen sont élus pour six

ans par les conseillers municipaux. Les conditions d'éligi-
bilité sont 1° d'être porté sur la liste des bourgeois

2° de posséder au moins 1,000 livres sterl. de capital,

ou de payer la taxe des pauvres sur un revenu de 30 livres

au moins dans les bourgs partagés en quatre sections ou
plus, et de posséder 500* livres de capital, ou de payer la
taxe des pauvres sur un revenu de 15 livres au moins
dans les bourgs ayant moins de quatre sections. Les al-
dermen président les électionspour les conseillersmunici-

paux dans chaquesection. Ils ne peuvent refuserleurmandat
sous peine de 50 livres d'amende. Il y a un alderman pour
trois couseillers. En Ecosse, les officiers municipaux du
même rang se nomment bailies (baillis). La corporation
de la Cité de Londres n'a pas la même organisation. Le
ministèreGladstone avait préparé, en 1884, un projet de
réforme municipalepour la ville tout entière (V. Londres),
mais il n'est pas encore venu en discussion. Les aldermen
dans le système actuel forment une court de 26 membres.
C'est parmi eux qu'on choisit les deux sheriffs qui as-
sistent le lord-maire, et qui peuvent seuls être appelés au
poste de lord-maire. Dans les colonies anglaiseset aux
Etats-Unis, on trouve aussi des magistrats municipaux
appelésaldermen. Les villes d'Amérique les plus anciennes

ont reçu leurs chartes des rois d'Angleterre,et la plupart
n'ont pas modifié les principes essentiels de leur acte d'in-
corporation. Les villes nouvellement créées ont calqué sou-
vent leur constitution municipale sur les grandes villes.
Les aldermen sont élus pour un an leurs pouvoirs sont
plutôt législatifs et administratifs que judiciaires.

L. BOUGIER.

Bibl. William STUBBS, The conslitulional history of
England Oxford, 1875, 3 vol. in-8. RudolfGneist,
Englische Verfassungsgeschichte Berlin, 1882, in-8.
Du même, Geschichteund heutige Gestalt der englischen
Communulverfassungoder des Selfqovernment Berlin,
1863, in-8. Friedrich Ratzel, Die Vereinigten Stâaten
von Nord Arnerikn; Munich, 1880, 2 vol. in-8. Alph.
GOURD. les Chartes coloniales et les constitutions des
Etats-Unisde V Amérique du Nord; Paris, 2 vol. parus,
1885, t. II, pp. 104-127.

ALDERNEY (Zool.). Race bovine, identique à celle de
Guernesey et de Jersey et qu'on ferait mieux d'appeler
race des îles normandes (V. Boeuf).

ALDINA (Bot.). Endlicher (Gen., n° 681) adécritsous
ce nom un genre de LégumineusesPapilionacées, du groupe
des ïounatées, composé de grands arbres à feuilles impa-
ripennées et dont les belles fleurs blanches sont disposées

en panicules ou en grappesaxillaires. On en connaît seu-
lementquatre ou cinq espèces originaires du Brésil et de
la Guyane (V. H. Bâillon, llist. des plantes, II, p. 371).

Ed. LEF.
ALDINES (Editions). On appelle de ce nom les édi-

tions qui proviennent des presses de la célèbre famille
des Aides Manuce (V. Mahdce), qui imprimait de 1494
à 1592 à Venise, à Rome (1362-1570, imprimerie
du Vatican) et à Bologne. Ces ouvrages se recommandent

en généralparleur perfection tant au point de vue maté-
riel que littéraire imprimés sur beau papier avec une

encre bien noire et des caractères réguliers, ils ont été
toujours très appréciés des bibliophiles. Cependant, les
éditions qui sont sorties des mains d'Alde Manuce l'An-
cien sont beaucoup plus estimées que celles qui sortirent
des presses de ses descendants;on les reconnait de prime
abord à la date, puisque la mort surprit Alde l'Ancien
avant que ses fils fussent en âge d'imprimer pour leur
compte; ces éditions s'étendent de l'an 1494 au 6 fév.
1515 et embrassent les auteurs grecs, latins et ita-
liens. Parmi elles, on remarque surtout la première
édition grecque des OEuvres d'Aristote en cinq volumes
in-fol.; les OEuvres de Virgile, d'Horace et de Pétrar-
que en un format in-8 créé par lui, et qui ne se ven-
daientque 2 fr. 50 le vol. Ces derniers sont devenusextré-
mementrareset sont fort recherchés des bibliophiles. Ald<;

prit pour emblème un Dauphin s'enroulant autour
d'une ancre marine, emblème que l'illustre typographe
avait emprunté à une médaille de Vespasien ou de Domi-
tien que Bembo lui avait donnée, mais auquel il ajouta
l'adage latin Festina lente. Le dauphin désignait la
vitesse par la rapidité avec laquelle il tend les ondes, et
l'ancre était une marque de solidité et de constance,
c.-à-d. que pour travailler solidement il faut un labeur
constant. Alde pensa qu'il convenait d'y ajouter la ré-
flexion lente. Cet emblème figure pour la première fois sur
une gravurede YHypnérotomachie, publiée par Alde en
1499. Il fut ensuite employé par lui comme marque
typographique depuis 1502. Le fils d'Alde, Paul Manuce,
prit cet emblème pourblason de famille, auquel un diplôme
de noblesseaccordépar l'empereurMaximilienIl, en 1 57 1

lui permitd'ajouter l'aigle impériale. Ces armes ainsi mo-
difiées ne parurent que sur les livres publiés par Aide le
jeune, son fils. Les ouvrages qui parurent de 1515 à

1529 par les soins d'André d'Asola, aïeul maternel des
fils et de la fille d'Alde l'Ancien, sans le concours de ses
petits-enfants trop jeunes encore, portent In œdibusÀldi
et Andréas Asolani soceri. Après la mort d'André d'A-
sola en 1529, l'imprimerie aldine fut fermée jusqu'en
1533, où Paul Manuce en prit la direction au nom des
héritiers réunis. Les ouvrages portent dorénavant cette
indication Venetiis, in jEdibus hœredum Aldi Uanu-
tii (Romani) et Andréa Asolani soceri. L'association
prit fin en 1540 et l'imprimeriecontinua ses travaux au
nom des fils d'Alde seuls, ayant pour chef Paul Manuce.
Les nouveaux ouvrages ont alors pour suscription le plus
souvent: Apud Aldi Filios, et quelquefois Apud Pau-
lum ManutiumAldi filium (et de même en italien). Un
bon nombre d'ouvrages publiés par les soins de l'Acadé-
mie vénitienne,fondée en 1558 et appelée plus souvent
Acadenzia della Fama, parce que sa devise était une
Renommée, furent imprimés dans l'atelier de Paul Ma-

nuce et portentpour indication In Academiaveneta. Les
livres sortis d'un établissement créé par Paul Manuce à
Rome en 1562 sous les auspices du pape Paul IV sont
désignés comme imprimés: Romce apud Paulum Manu-
tium Aldi filium, avec l'adjonction fréquente des mots
In Mdibus populi Romani, la municipalité de Rome
ayant supporté par moitié les frais de cette imprimerie.
Les ouvrages publiés de 1569 à 1574 avec l'indication
Ex BibliothecaAldinasont sortisd'uneimprimerie fondée

par les frères Torresani d'Asola, neveux d'Aide l'Ancien.
Lesquelquesouvrages imprimés à Bolognede 1 356 à 337ï
portant, avec une petite ancre, les mots Aide filii et l'indi-
cation: Bononiœ ApudAntonmm Manutium Aldi fUmm

sont l'œuvre d'un atelier éphémère établi par Antoine.
second fils d'Alde l'Ancien. Les livres imprimés par Aide
le Jeune (1574-1597) ont pour indication AptidAldum
ou bien In Edibus Mamitianis, et de même en italien.
Déjà du vivant de ce dernier,les imprimeurs de Lyon con-
trefaisaient ses ouvrages si exactement collationnés sur
d'anciens manuscrits, et beaucoup de leurs oeuvres ont
été prises pour des éditions aldines on les reconnait à
leur impression moins soignée et surtout à leur déliés plus



épais. Pour déjouer cette concurrence déloyale, Alde se
plaisait à indiquer les fautes typographiques que les
Lyonnais, malgré le soin qu'ils prenaient, laissaient
quelquefois échapper, mais ceux-ci, profitant de ces le-
çons, refaisaient entièrementles pages signalées par lui et
les intercalaient dans les volumes ainsi expurgés. C'est
ainsi qu'ils réussirent à déjouer les calculs du savant ty-
pographevénitien (V. ALDINS [Caractères]).

Bibl.: Renouard, Annales de l'imprimerie des Aides:
Paris. 1834, in-S. Index librorum qui in Aldina. officina.
Venetiis impressi suiit, 1563, in-4. Summa librorum
quos in lucem emittetAcademiaveneta, 1559, in-4.

ALDINI (Tobia), médecin italien du xvne siècle, né à
Césène. Il s'occupa beaucoup de botanique et fut nommé
directeurdu jardinbotaniquedu cardinalEdouardFarnèse,
dont il était en même temps le médecin. La description
des plantes les plus rares de ce jardin se trouve dans
l'ouvrage intitulé: Exactissinzadescriptiorariarumqua-
rumdamplantarum quee continentur Romœ in horto
Farnesiano;Rome, 1G2S, petitin-fol., avec 28 pl. Celivre
renfermeentre autres la descriptiond'une nouvelle espèce
d'icffcifl qui a conservé le nom spécifique de Farnesiana
qu'Aldini lui a donné. Dr L. Hn.

ALDINI (Antonio), homme d'État italien, né à Bologne
enl756, mortàWilan enl826. Professeurde droit à l'uni-
versitéde Bologne, lors de l'occupation de cette ville par les
Français (1796) Aldini se montra un des plus chauds
partisans du nouvel ordre de choses. 11 fut successivement
envoyé de la République cispadane à Paris, président du
conseil des Anciens de la République cisalpine et membre
de la commission de gouvernement. En 1801, il vint en
France avec Melzi et Serbellbni pour préparer, de concert
avec le ministre Marescalehi, et sous l'inspiration de
Bonaparte, la constitution de la nouvelle République
italienne, qui fut proclamée par la Consulte réunie à Lvon
(26 janv. 1802). Président du conseil d'Etat à Milan,
Aldini, après la proclamationdu royaumed'Italie,fut fait
comte, grand-officier de la Légion d'honneur et de la Cou-
ronne de fer. Le garde des sceaux Melzi, qui ne l'aimait
pas, parvint cependantà le faire exclure du conseil d'Etat;
mais il reçut, en compensation, le titre de ministre d'Etat
du royaume d'Italie, et, séjournantauprès de l'empereur-
roi, il habita la plupart du temps la France, où il acheta
et restaurale château de Montmorency. En 1814, quand
les souverains alliés entrèrent à Paris, le dévouement
qu'il avait professé pour Napoléon ne l'empêcha pas de se
présenter à l'empereur d'Autriche, qui le chargea d'une
missionpour Vienne. Il passa le reste de ses jours à Milan,
jouissantd'une immense fortune. F. H.

BIBL.:Elideo, Memorieintorno alla vitadi Ant. Aldini;
Pavie, 1835. Zanolini, Ant. Aldinie i suoi temps; Flo-
rence, 1865-67, 2vol.*•

ALDINI (Jean), physicien, né à Bologne le 10 avr.1762, mort le 17 janv. 1834. Ses débuts dans la
carrière scientifique furent fort brillants et contribuèrent
en quelquesorteà la vulgarisationdes travaux de son oncle,
le célèbre Galvani. Aldini venait d'atteindre sa trente-
sixième année lorsqu'il fut appelé à succéder à son maître,
Canterzani,professeur de sciences physiques et chimiques
à l'université de Bologne. Il fut l'un des fondateurs et des
premiers membres de l'Institut national d'Italie; enfin,
désirant faire bénéficier des découvertes scientifiques les
milieux populaires, il consacra une grande partie de sa
fortune à la fondationd'une école de physiqueet de chi-
mie destinée à l'instruction des ouvriers dans sa ville
natale. La facilité avec laquelle il parlait et écrivait le
français et l'anglais fut, dans ses essais de vulgarisation
scientifique, son plus puissant auxiliaire. En même temps
qu'il faisait paraître à Milan: Qsservadoni sul fiusso del
mare; Sperienze sulla leva idraulica (1811), Saggio
esperimentale sull' esterna applicazione del vaporeail' açqua dei bagni (1818), Saggiodi osservazionl sui
rnezzi atti a migliorare la costruzione e illunzinazione
dei fari (1823), etc., il préparait en français les ouvra-

ges suivants: Précis d'expériences galvaniques (Paris,
1803, in-8) Essai théorique et expérimental sur le
galvanisme,avec une série d'expériences(Paris, 1804,
in-4) l'Art de se préserver de l'action de la flamme
(Paris, 1830,in-8). Dans son ouvrage:Expériencesfaites
à Londres (Paris, 1830, in-8), il a exposéles recherches
qu'il avait faites sur l'incombustibilitéde l'asbeste, ma-
tière textile. En anglais, on a de lui: General views onthe application of galvanism to médical purposes,principal!]/ in cases of suspended animation (Londres,
1819, in-8); il dédia cet ouvrage à la Société royale de
Londres; A short account of experiments made in
Italy and recently repeated in Genzeua and Paris, for
preserving human life and objecte of value from des-
truction by fire (Londres, 1830, in-8). Les questions
pratiques à l'étude desquelles s'est livré Aldini ont princi-
palementtrait à l'applicationdirecte du galvanisme à la
médecine et aux différentes industries qui se créaient à
cette époque. JoannèsFerra.

ALDINS (Caractères) (Typogr.). On appelle ainsi les
nouveaux caractères d'imprimerie qu'Alde Manuce fit
exécuter sous sa direction par les plus habiles graveurs.
C'est d'abord le caractère romain, qui reproduit les belles
formes des types de Nicolas Jenson, et qui fut emplové
dans YMtna de P. Bembo (1493), dans les Diarta de
belle Carolino, d'A. Benedetti (1496), dans VHypneroto-
inachia (1499), dans la De irrtaginatione,de F. Pic de
la Mirandole,etc. Ce sont ensuite les gros et les petits ca-
ractèresgrecs, avec un grand luxe de ligatures, gravés sur
le modèle de l'écriture de son collaborateur Marc Musurus.
Ces beaux types grecs apparaissent dès 1496, à commen-
cer par le second volume d'Aristote. Mais le plus grand
mérite d'Alde sous ce rapport est la création du caractère
penché, que nous appelons italique, du nom de son pays
d'origine. Dans sa demande de privilège adressée au Sé-
nat de Venise, Alde l'appelle caractère cursif et chan-
celleresque. Ses compatriotes le surnommèrentaussitôt
aldino, en l'honneur de son promoteur.Notre savant ty-
pographe et graveur lui-même, Geoffroy Tory, en fait
éloge en ces termes dans son Champfleimj (1530)
« Lettre dite Aldine pour ce que Alde, e noble imprimeur
naguère en Venise l'a mise en usage. Elle est gracieuse,
pour ce qu'elle est maigre ». C'est la charmanteécriture
de Pétrarque qui donna l'idée à Alde de la reproduirety-
pographiiniement, « en imitant les contours de chaque
lettre trait pour trait », comme il le déclare lui-même.
Quelques écrivainsont donc prétendu à tort qu'il dessina
et fondit ce caractère lui-même. Son confrère Soncino,
par jalousie, osa imprimer que « c'est François de Bologne
qui a imaginé une nouvelle forme de lettres dites cur-
sives » et qu'Aide a voulu « astucieusementse parer des
plumes du paon ». Or, François de Bologne (qui n'est au-
tre que le célèbre orfèvre Francesco Raibolini, dit Fran-
cin) n'enfut que le graveur, et Alde, qui toute sa vie fut
un très honnêtehomme, et avait pour habitude de pro-
clamer hautement le mérite de tous ses collaborateurs,
consacra le talent du graveur en ces vers élogieux

IN GRAMMATOGLÏPTiELAUDEM.
Qui Graiis dedit Aldus, en Latinis
Dit nunc grammatascalpta diedaleis
Francisci manibusBononiensis.

II a placé ces vers sur le titre même de son édition de
Virgile, in-8 (1801), où ce caractèrealdin parutpour la
première fois. D'autrescaractèrescursifs ont plus tard été
exécutéspour l'imprimeriealdine par le célèbre graveur et
peintre Giulio Campagnola (V. Aldikes [Éditions] et
MANUCE). G. PAWLOWSKI.

BIBL.: Ambr. Firmin-Didot, Alde Manuce et l'Hellé-
nisme à. Venise; Paris, 1875. A.-A.Renouakd, Annales
de l'imprimerie des Aides; Paris, 1834,3° éd.

ALDIS (Charles-James-Berridge), médecin anglais, né à
Londres le 16 janv.1808, mort dans cette ville le 26juil.
1872. Il fit ses études au Trinity Collège de Cambridge et



à l'hôpital St-Georges de Londres, fut nommé fellow du
Collège royal des médecins en 1838, et enseigna la patho-
logie et la thérapeutiqueà l'école luthériennede Charlotte-
Street, puis à l'école d'Aldersgate-Streetet dans sa propre
maison. Ses travaux sur l'hygiène publique firent de lui
une autorité sur la matière en 1885, il devint Médical
Officier ofhealth assis la paroissede St-Georges (Han-
nover-Square).Outre des articles intéressantssur les effets
toxiques, du gaz d'éclairage (Med.-chir. transaction,
t. XLV),et'Sur une foule d'autres sujets, nous citerons de
lui: An introduction to hopital practice, in varions
complaints; Londres, 183S, in-8. Dr L. Hn.

ALDOBRANDINES(Noces);. On appelle ainsi une des
plus belles, sinon la plus bella peinture antique qui soit
parvenue jusqu'à nous. Trouvée en 1606, sur le mont
EsquiHn, à Rome, dans l'endroit même ait, avaient existé
les jardins de Mécène, elle fut acquise par le cardinal

de la persuasion (Peitho). A gauche, une troisièmefigure
(Gharisi), la partie supérieure du corps, presque entière-
ment nue, s'appuie gracieusement contre un fùt de co-
lonne et s'occupe à transvaser dans un coquillage les
huiles odorantes dont elle frottera, après le bain, le corps
de la jeune fille. Dans le compartiment de gauche, on
assiste à la préparationdu bain de pieds qui précédait la
conclusion de l'hyménée. Un vase, sorte de bassin, est
placé sur un piédestal rond. Il est rempli d'eau. Une ma-
trone, peut-être l'Héra Teleïa, déesse protectrice du ma-
riage, tenant de la main gauche un instrument de lustra-
tion en forme de feuille, plonge dans cette eau le bout des
doigts commepour l'essayer ou la bénir. De l'autre côté
est une jeune fille tenant une patère. Dans le fond, on en-
trevoit un personnageportant une tablette qui contient
probablement l'horoscope tiré pour le mariage. Le troi-
sième groupe,à droite, comprend un jeune homme assis

au seuil de la maison, presque entièrementnu et couronné
de pampres de vigne. Il semble attendre avec impatience
la fin des cérémomes qui s'exécutentdans la pièce à côté.
Sur la place publique, devant le thalamos, on aperçoit
trois jeunes filles dont la premièreparait sacrifiersur un
autel portatif un objet qu'elle tire d'une patère, pendant
que la secondeentonne un chantnuptial et que la troisième
l'accompagne sur une lyre à six cordes. Cette magni-
fique peinture avait été retouchée à différentes époques.
Elle fut débarrassée de ces retouchespendant qu'elle était
en la possession de VincenzoNelli qui, guidé en cette cir-
constance.par Canovalui-même, a rendu ainsiun véritable
service à l'art. Une des plus belles copies des Noces Aldo-
brandines est celle de Poussin, qui est conservée à la ga-
lerie Doria de Rome. F. Tra-winski.

Bibl. C.-A. Bœttiger, Die Aldobrandinische Hoch-
ze.il; eine archœlogische Ausdeuung; Dresde, 1840.L. Biondi,Lettera sulVanlica. célèbre pittura conosciuta
sotto il nome délieNozze Aldobrandine; Rome, 1815.

ALDOBRANDINI (Sylvestre), jurisconsulte italien,né à
Florence le 24 nov. 1499, mort à Rome le 6 juin 1SS8;
d'abordprofesseur de droitàPise, il s'exilade sa patrielors-
que.lesMédicis furent à la tête de la républiquede Florence.

Cintio Aldobrandini et transportée dans sa villa. De là le
nom sous lequel elle est connue depuis. En 1812, elle fut
achetée par un riche banquier romain, M. Nielli, qui la
céda au musée du Vatican où l'on peut la voir aujourd'hui.
Cette peinture, qui représente un mariage grec, mesure
lm20 de hauteur sur 2m60 de largeur. L artiste a divisé
sa composition en trois scènes qu'il a développées sur une
seule et même ligne, commeun bas-relief, sans aucun effet
de perspective. Le mur du fond est interrompupar deux
pilastres, ce qui forme, pour ainsi dire, trois comparti-
ments. Dans celui du milieu, qui est sans doute la chambre
du gynécée, la fiancée voilée repose à demi couchée sur
une fdinè garnie de coussins et dont le bois est artiste-
ment ouvragé. A côté d'elle, une fcmme couronnée d'une
guirlande, vêtue d'un peplos aux plis innombrables, lui
pose le bras gauche sur l'épaule et semble lui inspirer
confiance et courage. Cette figure est peut-être la déesse

Les noces Aldobrandines.

Plus tard, Paul III le fit vemr à Rome et le nomma avocat
consistorial,avocat du fisc et de la Chambre apostolique;

«n trouve les titres complets de ses ouvrages dans les
Scrittori ital., de Mazzuchelli (t. I, partie 2). Aldo-
brandini fut le père du pape Clément VIII.

ALDOBRANDINI (Jean), cardinal italien (1525-1573),
fils du précédent; fut chargé de missions diplomatiques
auprès de divers princes pour les engager à entrer dans

une ligue contre les Turcs.
ALDOBRANDINI (Hippolyte),pape (V. CLÉMENTVIII).
ALDOBRANDINI (Thomas), né vers 1540, mort à

Rome le 13 juil. 1572, le plus jeune des trois fils du
jurisconsulte Sylvestre et le frère du pape Clément
VIII. H mena une vie assez agitée sous les pontificats de
Pie IV et de Pie V, puis il devint secrétaire des brefs. On
lui doit une traduction des Vies des philosophes de
Diogène Laerce, publiée à Rome, en 1594, par les soins
de son neveu le cardinal Pierre Aldobrandini,et un com-
mentaire sur Aristote intitulé De physico auditu. Ce der-
nier ouvrage n'a pas été publié, mais il est cité avec éloge
par Vettori Buonamici et Casaubon.

ALDOBRANDINI (Villa). Cette somptueuse résidence,
fondée par le cardinalPietro Aldobrandini, neveu du pape
Clément VIII, est situéeà Frascati (jadis Tusculum) près
Rome. Elle renfermedes peintures du chevalier d'Arpin.
De beaux parcs, des pièces d'eau avec des cascades nom-
breuses, en sontle principalornement;on y jouit d'unevue
très étendue sur la campagne de Rome. Elle appartient
actuellement à la famille Borghèse.

ALDOL. L'aldol, C8Hs04s est un aldéhyde-alcool qui
résulte de l'union intégrale de deux molécules d'aldéhyde
(Wurtz)

2C4H*02 = C8HSO4.
Il prend naissance lorsque l'on mélange, à basse tem-
pérature, de l'aldéhyde étendu de son volume d'eau avec
un égal volume d'acide chlorhydrique. Au moment de
sa préparation,c'estun liquideincolore, transparent, fluide;
au bout de quelques heures, il s'échauffe,devient visqueux,
et sa densité à zéro est alors égale à 1,1208. «Après un



temps plus ou moins long, il cristallise en partie, crîsfax
qui correspondent à une modification polymévique, le va-raldol. Enfin, chauffé au-dessus de 100°, il perd nne
moléculed'eau et se transformeen aldéhyde crotonique

C8fl80* H202 = C8H60s.
il réduit énergiquement le nitrate d'argentammoniacal,
le permanganatede potassium, la liqueur cupro-potassique,
l'oxyde d'argenthumide,avec formationd'un miroirmétal-
lique dans ce dernier cas, il laisse déposer des cristaux
de [3-oxybutyrafe d'argent, réaction qui caractérisel'aldol
comme un aldéhyde $-oxybutyrique. L'hydrogène
naissant, dégagé de l'amalgamede sodium, le change en
un butylglycol, par fixation d'hydrogène

C8H80* + H2 = G8H1004,

corps qui se forme du reste directement dans l'hydrogé-
nation de l'aldéhyde(Kékulé). -Les propriétésalcooliques
de l'aldol sont peu prononcées.

ALDREWALD, moine de l'abbaye de Fleury (V. AcRE-
VALD).

ALDRIC, chapelain de Charlemagne,évêque du Mans,
mort le 7 janv. 8S6. Né d'unpère franc ou saxon et d'une
mère allemande ou bavaroise, à douze ans, il fut conduit
au palais et recommandé à Charles et à son fils Louis.
Lorsqu'il annonçaà l'empereur sa résolutiond'entrer dans
les ordres, celui-ci chercha en vain à le retenir par l'offre
de nombreuses dignités. Il reçut une prébendeà Metz, de-
vint scolastique de la cathédrale, puis fut rappelé au pa-lais comme confesseur. En 832, il fut élu évêque du Mans.
Chassé de son évêehé par Lothaire (840), il fut rétabli
quelques mois après par Charles le Chauve. Il avait com-
posé un recueil de canons, aujourd'hui perdu. II reste de
lui trois testaments et un règlement pour le service divin.
Florus lui a dédié son ouvrage contre Amalaire.

M. Prou.
BIEL.:Gesla dominiAldrici, dans BALUZE, Miscellanea,éd. Mansi,I, 79. Gall. christ., XIV, 357. Hist. litl. V,141.

` ALDRICH (Thomas Bailey), poète et romancier améri-
cain, né à Portsmouth (New-Haven) en 1837. A la mort
de son père, il abandonna ses études pour entrer commeemployé dans une maison de banque de New-York. Il
y resta trois ans et commença dès lors à écrire ses pre-
miers vers. Enl8S5, il publiaun volume de poésies, Tlie
Bells, où se trouvait la ballade exquise intituléeBaby Bell,
qui commença sa réputation. Ce fut alors que, se livrant
tout entier à la littérature, il collabora au Putnam's
magazine,où il donna Daisy'sNecklace, andwhatcameof it, au Knickerbocker, à différents journaux hebdoma-
daires. En 1866 il devint rédacteur en chef de Every
Saturday qui paraissait alors à Boston et, en 1880, il suc-céda à M. W. D. Howells à la direction de l 'Atlantic
Monthly. Outre les volumesdéjà cités, M. Aldrich a publié:
The course oftrue love never did run smooth (1858);
Out of his head (1862) deux nouveauxrecueils de poé-
sies (1863 et 186S) The story of abad Goy (1869);
autobiographie; Marjorie Daw (1873) Prudence Pal-
frey (1874) Floiver and thorn (1876), poésies The
queen of Sheba (1877) Lyrics and Sonnets (1880)
The Stillwarter tragedy (1880) Friar Jerom's Beau-
ti/ut book and other poems (1881) From Ponkapox,
to Pesth (1883) Mercedes and other poe,ms (1883);
Later Lyrics (1884). J'en oublie, mais cette longue liste
suffit à montrer la fécondité de ce poète et de ce roman-cier accomplis. Mma Th. Benzon a imité en.français The
Story of a bad boy dans Un Ecolier Américain, Paris,
1880, iu-8, et traduit: Majorie Daw, Paris, 1875, in-18
la Reine de Saba, Paris, 1879, in-18. Son meilleur ro-
man, Stillwater tragedy, a été imité par M. Adam de
L'Isle: le Crime de Stillwater, Paris, 1883, in-18. La
vivacité du style, le sentiment, la délicatesse de l'humour,,
la finesse de son observationet de sa psychologie font de
M. Aldrich l'un des plus charmants écrivainsde la littéra-

ture américaine actuelle, dans ce genre tempéré dont
Majorie Daw représente peut-être la perfection.

R. de GOURMONT.
Jsîbl. JsvehtA. e6 George L. Duyckinck, Cyclopœdia.

Of american I.tfet'a~'e; Philadelphie, 1875, 2 voL in-4,V Ji)J1^ 1l5iH0Ii> -American Literature, an historical
sfcefcft 1620-1880; Edimbourg, 1882, in-8. The Ency-clopœdiaamei-icana, a supplemental dictionary of artssciences and gênerai literalure tomeI, New-Yorlc, 1883in-4. T. BAILEY ALDRICH, la Reine de Saba traduc-
tion de Th. Bentzon (notice sur l'auteur),Paris, 1879. in-18.

ALDRIGHETTI (Aldrighetto), médecin italien, né à
Padoue, le 3 fév. 17S3, mort de la peste le "26 juin 1631.
Il étudia successivement à Bologne et à Padoue, où il eut
pour maîtres le philosophe Zabarellaet le célèbre Fabrizio
d'Aquapendente. Plusieurs années après, il accompagna
en France, comme médecin, Agostino Nani et Vincenzio
Gussoni, ambassadeursde Venise; il fit ensuite un voyage
semblable en Allemagne. A son retour, le 7 mars 1898,
il obtint la chaire de médecine de l'université de Padoue.
Son enseignement eut le plus grand succès. Son seul ou-
vrage importanta pour titre Hereulis Saxonistractatus
perfectissiniusde morbo gallico,seu lue venerea, etc.,
Francfort, 1600, in-8. drighetti a en outre laissé des
manuscrits qu'on trouve énumérés dans Mazzucchelli(Gli
scrittorid'italia, etc.) Dr L. H».

ALDRINGEN (Jean d'), appelé aussi Aldringer et AI-
tringer, baron de Koschitz, comte de Ligma, général au-
trichien, né le 10 déc. 1584 à Thionville, mort en 16*34.
Il entra dans l'armée impériale et fut fait colonel par
Tilly en 1622 en 1626 il se fit remarquer par la belle
défense du pont de Dessau contre Mansfeld, défense
qui donna à Wallenstein le temps d'arriver en 1628,
il occupa le Mecklembourg comme commissaire pour
Wallenstein en 1629, il- fut envoyé en Italie où il
contribuaà la prise et au sac de Mantoue (juil. 1630).
Il alla ensuite rejoindre Tilly et fut blessé en défendant
contre les Suédois le passage du Lech. II fut investi du
commandement suprême après la mort de Tilly et nommé
ield-maréchal.Il prit parti pour la cour de Vienne contre
Wallenstein. Après la mort de son chef il combattit les
Suédois sur le Danube et fut tué en défendant la ville do
Landshut (22 juil. 1634). Il n'avait pas d'enfants sa
sœur hérita de ses biens; elle avait épousé un Clary et
reçut de l'empereur l'autorisation de joindre à son nom
celui d'Aldringen.La famille Clary-Aldringen existe encore
et possède des vastes propriétés en Bohême (notamment
Teplitz). Il n'existe pas encore de biographie spéciale de ce
personnage. Consulter les histoires de la guerre do
Trente ans. L. L.

ALD ROP HE (Alfred-Philibert),architecte,né à Paris le
9 fév. 1834. M. Aldrophe, élève de Bellanger, a con-struit principalement des hôtels privés, entre autres celui
de M. Thiers, place Saint-Georges, et des maisons loyer.
Toutefois, c'est lui qui a élevé le temple consistorial juif
de la rue de la Victoire, celui du séminaire israélite de
Paris et le temple de Versailles. Nommé chevalier de la
Légion d'honneur en 1863, il fut promu en 1867 augrade d'officier en récompense de sa collaboration à l'or-
ganisationde l'expositionde 1867. II a été chargédumo-
nument funéraire de M. Thiers, au cimetière du Père-
Lachaise. 0. M.

ALDROVANDA.Genre deplantes de la famille des Dro-
séracées, dédié à Ulysse Aldrovandi par son compatriote
Giuseppe Monti, professeur à Bologne. L'Aldi'ûvanda
vesiculosa L., seule espèce connue, est une herbe aqua-tique, grêle, glabre, d'un vert tendre, à tissus presquo
diaphanes. Sa tige, le plus ordinairementsimple, porte do
toutes petites feuilles transparentes, réunies en verticilles
le plus souvent de 7-8, rarement de 5-6 ou 9 chaque
feuille se compose d'un pétiole étroit, plat, cunéiforme,
que parcourt une nervure médiane et que termineun petit
limbe orbiculaire-réniforme,de la grosseurd'une lentille,
qui reste plié en deux pendant toute la durée de sa vie.
Du sommet du pétiole partent cinq ou six (rarement



quatre) prolongements sétiformes, qui dépassent le limbe

et auquel ils forment une sorte d'involucre. Les fleurs,
axillaires et solitaires, présententun calice quinquépartit,

une corolle à cinq pétales hypogynes, cinq étaminesal-
ternes avec les pétales et un ovaire à cinq styles fili-
formes. Le fruit est une capsule uniloculaire s'ouvrant au
sommet en cinq valves qui portentdé dix à onze graines

sur des placentaspariétaux médiifixes. L'Aldrovanda
vericulosa L. est une plante rare qui n'a encore été
signalée que dans un petit nombre de localités de l'Eu-
rope, notammenten France (étang de la Canau, dans la
Gironde), en Piémont (lacs de Candia et de Viverone),

en Silésie (à Ratibor), en Galicie (maraisde Tinietz, près
Cracovie) et en Lithuanie (à Pinsk). Sa présence a été

égalementsignalée à Calcutta, dans les Indes Orientales.
Elle habite les eaux douces et tranquilles elle est sub-
mergée et flotte un peu au-dessous du niveau de l'eau, la
tige étendue parallèlement à la surface. Personne n'a
encore vu ses racines, pas plus d'ailleurs que celles des
Ceratophyllum. La plante fleurit surtout en juillet et
août elle parait se reproduire beaucoup plus au moyen
des bourgeons hivernaux qui se développent vers la fin
de l'àutomneà l'extrémité des rameaux, qu'au moyen des
graines qui sont à peu près inconnues et que l'on n'a
jamais vues germer. Ed. LEF.

Bibl. Chatix, Faits d'anatormeet de physiologiepour
servirà l'histoire de VAM.rova.nda.,dans Bull. Soc. bot. de
France, t. V, 1858, p. 580. R. CASPARY, Monographie
de VAldrovanda vesiculosa, ibid., p. 716.

ALDROVANDI (Ulissi), médecin et célèbre naturaliste
italien, né à Bologne le 11 sept. 1522, mort le 10 nov.
1607. Il perdit son père de bonne heure, fut à six ans
page dans la famille d'un riche évêque et à douze ans
entra en apprentissage chez un marchand de Brescia.
Mais ses aspirations étaient plus élevées; il accompagna
un Sicilien à Saint-Jacques-de-Compostelle,visita une
partie de l'Espagneet à son retour à Bologne commença
l'étude du droit, qu'il continua à Padoue. Dans cette der-
nière université, il suivit en même temps les cours de
médecine.Il revint à Bologne en 1549, où peu après il fut
arrêté pour cause de religion il réussit à se disculper à
Rome, revint à Bologne et se livra à l'étude de la bota-
nique sous Lucas Ghino; de là, il passa de nouveau à
Padoue, où il eut pour maître le célèbre Fallope. Il entre-
prit alors une excursion botanique à Ancône et revint à

Bologne en passant par Rome. C'est pendant l'un de ses
séjours à Rome qu'il fit la connaissance de Rondelet et
recueillit les éléments d'un ouvrage qui fut mis au jour par
LucioMauro Le antichitit della città di Roma (Venise,
1556, 1558, 1562, in-12). -En 1553, Aldrovandi se fit
recevoir docteur en médecine à Bologne.En 1560, il obtint
la chaire de botanique à l'université,après avoir enseigné,

parait-il, la logique et la philosophie. D'après ses biogra-
phes, il conserva ces deux chaires jusqu'en 1600. En
1568, il créa, avec l'assentiment du Sénat de Bologne,le
jardin botanique de cette ville et en obtint la direction, en
même temps qu'il fut chargé de l'inspection des drogues
et des pharmacies.Dans cette situation, il se fit beaucoup
d'ennemis; les apothicaires se liguèrent contre lui avec
plusieurs membres du collège de médecine, l'accusant de
cultiver à leur détriment, dans son jardin, les plantes des-
tinées à la confection de la thériaque. Aldrovandi eut
recours au pape Grégoire XIII qui, par une lettre en date
de 1576, loua sa conduite et le confirma dans ses fonc-
tions d'inspecteur.C'est vers cette époque qu'il écrivit son
Antidotarii Bononiensis epitome (Bologne, 1574, in-8),
qui a servi de modèle à toutes les pharmacopées publiées

par la suite. Aldrovandi éprouvait une véritable pas-
sion pour l'histoire naturelle; il lui consacra son temps,
son talent et sa fortune, fit de nombreux voyages, amassa
de riches collections, qui formèrent la base du cabinet
d'histoire naturelle de Bologne; son herbier comprend
60 gros volumes. Pendant 30 ans, il entretint à ses frais

plusieurs peintres et graveurs, et mérita le titre d'illus-
trator de la nature, qu'il se plaisait à se donner. On l'a
fait mourir à l'hôpital; il n'en est rien. Fantuzzi nous
apprend que le Sénat de Bologne doubla son traitement do
professeur et vota à plusieurs reprises des indemnités
considérables pour lui permettrede continuer ses travaux.
Il jouissait de l'amitié de Fallope, de Lucas Ghino, de
Pinelli, de Campeggio et de Matthiole, et de la faveur de
Grégoire XIII, de Sixte-Quint, du cardinal Montalto et de
Ferdinand ler. D'après Alidosi,il fut enterré avec beaucoup
de pompe dans la basilique de Saint-Etienne à Bologne.
Il était aveugle depuis trois ans lorsqu'il mourut.

Outre une foule de manuscrits,sur toutes les branches
des connaissances humaines, qui n'ont jamais vu le jour,
Aldrovandi a produitquatorze volumes in-folio, importants,
constituantpar leur ensemble une histoire naturelle com-
plète il n'en a publié lui-même que quatre, les trois pre-
miers traitant de l'ornithologie (Ornithologia, sive de
avibus historiés libri duodedm, etc., Bologne, 1599-
1603, 3 vol.; Francfort, 1610-1630; Bologne, 1646,
1652, 1681), et le quatrième traitant des insectes (De
animalibus insectis libri septem, etc., Bologne, 1602,
1620,1628; Francfort, 1618, 1623). Sa veuve publia en
1606 le cinquième volume (De reliquis animantibus
exsanguibus, nempe de mollibiis, enistaceis, testaceis
et zoophytis libri IV, etc., Bologne, 1606, 1620,1637,
1642, 1654; Francfort, 1618, 1623). De belles figures
accompagnent cet ouvrage. Corneille Uterveer, de Delft,
en Hollande,rédigea sur ses manuscrits le volume des soli-
pèdes et ceux des poissonset des cétacés De piscibus libri
V, et De cetis liber unus, etc., Bologne,1613, 1635,1638,
1644, 1661 Venise, 1616 Francfort, 1623, 1629,
1640, 1647 De quadrupedibussolidipedibus volumen
integrum, Bologne,1616, 1639 Franfort,1 623, et antres
éditions Demsterfit paraître le volume des animaux à
pieds fourchus: Quadrupedum omnium bisulcorum his-
toria, etc., Bologne, 1621, 1642, 1653; Francfort,1647.

B. Ambrosinus publia les volumes des quadrupèdes
digités, des serpents, des monstres et des minéraux De
quadrupedibusdigitatisviviparis libri III, et De quadru-
pedibus digitatis oviparis hbri II, Bologne,1621,1637,
1642, 1645, 1665; Historiée serpentum et draco-
num libri duo, Bologne, 1640, 1642 Monstro-
runz historia cum paralipomenis historice omnium
animalium, Bologne, 1642,1646. Ovidio Montalbano
a été l'éditeur du: Dendrologia naturalis, scilicet ar-
borum historiœ libri II, Bologne, 1668 Francfort,
1671,1690. Montalbano se proposait de publier encore
deux livres de ce traité la mort l'en a empêché. L'ou-
vrage le plus rare d'Aldrovandi, c'est son Ulusœum
metallicum in libros IV distributunz,Bologne, 1648,
rédigé par Ambrosinus et publié par Bernia. D. Kellner en
a donné un abrégé à Leipzig, 1701, in-12. On y trouve
représentéesquelques pétrifications curieuses. D'une
manière générale, les éditions de Francfort sont bien infé-
rieures à celles de Bologne. L'œuvre d'Aldrovandicon-
stitueune véritable encyclopédied'histoirenaturelle,conçue
d'après le mêmeplan que celle de Conrad Gesner, dontelle
n'estqu'une imitation; Aldrovandi y a fait preuve de moins
de jugement et de critique que son illustre prédécesseur
des compilations ajoutées par les éditeurs ont du reste
défiguré l'original. 1 règne peu de méthode dans cette
élucubration gigantesque, dont le style monotone rend la
lecture pénible les figures, souvent bonnes, rachètent en
partie ces défauts. Les ouvrages de Gésner et d'Aldro-
vandi ont du reste constitué le seul corps de doctrine sur
l'histoire naturelle des animaux jusqu'à Buffon; ils servi-
rent de base à tous les travaux sur l'histoire naturelle
jusqu'à la fin du xvir3 siècle. Dr L. Hn.

Bibl.:Belmin, dans Wouu. biogr. gén. dirigéeparHoerer.
FANTUZZI. Memorie della vita d'Ulissi Ald1'ovandl,'

Bologne, 1774.

ALDUDES (Les). Com. du dép. des Basses-Pyrénées,



arr. de Mauléon, cant. de Saint-Etienne-de-Baïgorry,sur
la Nive de Baïgorry; 1,197 hab. Ce village a joué un cer-
tain rôle dans les opérations des généraux Servan et Mon-

cey pendant la campagne de 17934795, sur la frontière
du pays basque et lors de l'invasion de la Navarre par
Soult en 1813. Deux églises de style Renaissance.

ALE. Espèce de bière anglaise, jaunâtre, transparente,
sans amertume, que les brasseurs de la Grande-Bretagne
fabriquent avec très peu de houblon. Ces bières se divi-
sent en deux grandes classes l'ale légère, qui est très
rafraîchissante; l'ale de garde, qui est une boisson
nourrissante, tonique et très enivrante. On peut dire que
l'ale est aujourd'hui, en Angleterre,la boisson en vogue et
celleque beaucoupde connaisseurspréfèrentauporter. L'ale
dePrestonest à juste titre considéréecomme l'une des meil-
leures bières qui se fabriquent en Europe cela tient aux
soins minutieuxet tout particuliers que l'on apportedans
les différentesopérationsdubrassageetàl' emploidesmeilleu-
res matières premières.Cette boisson est peu colorée, très
chargée du matièressucrées, et se distinguepar une saveur
douce et balsamique l'amertume du houblon y est si bien
combinéeavec lasaveurdu liquide sucréet alcoolique,qu'elle
ne prédominepas comme cela a lieu dansles autres bières.
Les matières que l'on préfère sont l'orge anglais de meil-
leure qualité et le houblon de Farnham ou de l'est du
comté-de Kent, très apprécié. La quantité du houblon em-
ployé excède rarement 2 kilogr. par 3 hectol. de malt
(V. ce mot), et la levure soigneusement examinée est me-
surée dans la proportion de 4 litres et demi pour 1,000
litres de moût (V. ce mot). Une des difficultésà vaincre,
pendant la fermentation,est de ne pas dépasser une cer-
taine température aussi est-ce pendant les mois froids de
l'année que le brasseur écossais fabrique sa bière. Le
moût ne doit pas avoir plus de 10° centigrade lorsqu'il
arrive dans la cuve guilloire, et cette température qui,
plus tard, doit atteindre 19° seulement, ne doit s'aug-
menter que très lentement, puis retomber graduellement
ensuite,à mesureque s'effectue la fermentation.

Depuis quelques années, on fabrique à Paris des bières
légères, blanches, qui sont vendues sous le nom Sale, et
nos fabricantssont parvenus à leur donner la plupart des
qualités des bières légères d'outre-Manche. On a même cru
pouvoir apporterà cette fabricationcertainesmodifications
heureuses; c'est ainsi qu'on ajoute au malt du sirop de
fécule dont la propriété est d'empêcherles altérations trop
nombreusesqui peuventse produire au cours de la fabrica-
tion. Ce sirop de fécule doit être de première qualité et
préparé au moyen de la diastase (V. ce mot), parce qu'il
a un goût bien supérieur au sucre préparé par l'acidesul-
furique si le moût destiné à la bière blanchen'est pas
suffisamment incolore, il est d'usage de le filtrer au noir
animal. Pour terminer cet article, nous allons donner
d'après M. Richardson la densité des différentes bières
anglaisesnommées ale et la quantité d'extrait sec contenu
en 163 litres

BIÈRES ïi!o1- de matières PesanteurBinât» sitta par «3 litres. spécifique

Ale de Burton. Ire qualité 18,00 à 19,35 1,111 à 1,120
2° 15,75 à 18,00 1,097 à 1,111
3° 12,60 à 14,25 1,077 à 1,002

Ale commune. 1» qualité 11,25 à!2,l5 1,070 à 1,07391
2° 9,45 '1,058

D'après M. Dumas, pour produire 50 hectol. i'ale de
garde écossaise (la petitebièrenon comprise bien entendu)
il faut 40 hectol. d'orge pâle de Herefordshire, 50 kilogr.
de houblon du comté de Kent (de très bonne qualité et
très aromatique),et 2 kilogr. de sel marin (V. BIÈRE).

AdhémardLecler.
ALEA, surnom qu'Aléus, roi d'Arcadie, donna à Athénè

aprés lui avoir élevé un temple, dans Tégée, sa capitale.
GRANDE ENCYCLOPÉDIE. II. 2° éd.

Auguste, pour punir les Arcadiens qui s'étaient rangés du
partid'Antoine,son compétiteur, enlevade Têgéela statue.
Les Grecs conservaient dans le temple de cette déesse la
peau et les défenses du sanglier de Calydon. On donnait
le surnom d' 'Aléa à Héra, à laquelle Adraste consacraun
temple dans Sicyone, en souvenir du refuge et du trône
qu'il y trouva lorsque son frère l'obligea de s'enfuir et de
s'exiler.

ALEANDRO (Girolamo), dit l'Ancien, cardinal, né le
13 févr. 1480 à Motta sur les frontièresdu Frioul et de
l'Istrie, mort à Rome le 31 janv. 1542. Célèbre dès sa
jeunesse pour une érudition qui embrassait toutes les
sciences cultivées de son temps, le roi Louis XII l'appela
à Parispouryprofesserles belles-lettres (1S08). Aleandro
n'avait alors que vingt-huit ans, il fut peu après nommé
recteur de l'Université. De Paris il passa à Liège, où il
se mit au service d'Evérard de la Mark envoyé à Rome

par cet évêque, qui sollicitait. le chapeau de cardinal,
il gagna pour lui-même la faveur de Léon X, et il de-
vint successivement bibliothécaire du Vatican, nonce en
Allemagne,nonce auprès de François 1er, archevêque de
Brindisi, sous Clément VII, et cardinal sous Paul Dl.
Son nom est inséparablement associé à l'histoire de la
Réformation. En 1520, il était membre de la commis-
sion qui rédigea la bulle d'excommunication contre Lu-
ther député en Allemagne, pour faire exécuter cette
bulle, ilsiégea en 1521,comme nonce, àladiètedeWbrms;
il y réclama des mesures péremptoires contre Luther et
fut le promoteur, peut-être même le rédacteurde l'édit qui
mit le réformateur au ban de l'Empire à Bruxelles, il fit
brûler deux moines augustins pour crime d'hérésie.
Auteur d'un Lexicon grœco-latinum Paris, 1812,
et de quelques autres écrits. E. H. V.

ALEANDRO (Girolamo) dit le Jeune, né en 1574 à
Motta, mort à Rome en 1629 fils d'un neveu du
cardinal Aleandro et petit-fils par sa mère du poète
latiniste Jérôme Amalthée; II fit ses études à l'uni-
versité de Padoue, où son grand-père Jérôme avait pro-
fessé la médecine et la philosophie. Dès l'âge de seize ans,
il composait en latin et en italien des vers qui l'ont fait
classer parmi les enfants célèbres mais en même temps il
cultivait l'étude du droit et des antiquités avec autant de
succès que la poésie à l'âge de vingt-six ans, il publiait
un commentaire sur les Institutes de Gaius. Il fut choisi
comme secrétaire par le cardinal Octave Blandini, auprès
duquel il resta pendant vingt ans. Urbain VIM le réclama
alors, pour le placer en la même qualité chez son neveu,
le cardinal Fr. Barberini. Aleandro mourutà la suite d'un
voyage fait en France, moins, dit-on, pour cause de fa-
tigues que pour cause de trop bonne chère. Il était mem-
bre et il avait été président de l'académie des Umo-
risti, qui lui firent des funérailles. Ses principaux
ouvrages sont: Psalmi pœnitentiales^versibus elegiacis
expressi; Trévise,1593, in-4 Gaii, veteris juriscon-
sulti, Institutionum fragmenta, cum commentario;
Venise, 1600, in-4; Èxplicatioveteristabulcemarmo-
reœ, salis effigie symbolisque exculptœ; Rome, 1616,
in-4: livre réimprimé plusieurs fois et inséré dans le
Thesaurus romanarum antiquitatum de Grsevius,
Utrecht, 1694, 12 vol. in-f°. E. H. V.

ALEARDl(Gaetano-Aleardo),néàVéronele4nov.l814,
mort dans cette ville le 17 juil. 1878, tient, après Prati,
une des premières places dans la poésie italienne contem-
poraine. Il avait commencé par embrasserla profession
d'avocat, mais le gouvernementautrichien, contre lequel
il faisait circuler des couplets satiriques, lui ayant dé-
fendu d'exercer, le poète eut des loisirs forcés dont pro-
fitèrentles lettres. Jamais pourtant il ne se désintéressa de
la politique. En 1859 il fut député de Brescia. Aprèsdeux
Cantiche pleines de superbes descriptions romantiques,II
matrimonio (1841), Arnalda di Roca (1842), il donna
en 1844 ce poème qui est une œuvre achevée II monte
Circello. Il y déploie ces rares qualités de paysagiste
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littéraire, de styliste délicat, qui sont la meilleure par-
tie de son talent, faible dans l'analyse morale des senti-
ments et des passions. Ses Prime storie (1846), sorte
d'4popée cyclique, furent une laborieuse erreur, et c'est
à peine si dans Une ora délia mia glminarsa (1858)
on retrouve le poète du Monte Circellô. Ses deux
recueils, Poésie volante et Canti pat ni, contiennent des
morceaux de premier ordre, tels que I sette soldati et
l'Elégie sur la mort de la comtesse Giusti (1862). Ce
furent ses derniersvers; il s'adonna dès lors à l'étudedes
questions d'esthétique, fut nommé professeur à l'Académie
des beaux-arts, sénateur et mourut un peu oublié. Ses
poésies complètes ont été réunies en volume sous le titre
de Canti; la 6e édition a paru à Florence en 1882.
Recueillie par G. Trezza, sa correspondance(Epistolaria)
a été publiée à Vérone en 1879. R. de Godrhont.

Bibl. V. Bersezio, IL regno diVittorioEmanu~e II;
Turin, 1881, 3 vol. in-8. G. Barbera, Memorie diun
editore Milan 1883, în-16.–Comte Caflot Lëoni, Epigra.fi
e prose, con prefazione e note di Giuseppe Guerzoni
Florence, 1879, in-16.

ALÉATOIRE (Contrat). Le contrat aléatoire est une
variété des contrats à titre onéreux, car il est fait dans
l'intérêt réciproque des contractants; on l'oppose an
contrat commutatif dans lequel l'équivalentfournir par

-chacune des parties à l'autre est fixe et déterminé dès le
jour même du contrat. Dans le contrat aléatoire, au con-
traire, cet équivalent, soit de la part d'une des parties, soit
de la part de chacune d'elles, n'est pas certain et déter-
miné le quantum et, parfois, la prestation même de
cet équivalent dépendent d'un événement incertain (aléa,

-chance). Ainsi dans le jeu, dans le pari, la prestation à
fournir par chacune des parties dépend du succès de la
partie ou de l'issue de l'événement qui a donné lieu au
pari: dans l'assurance contre l'incendie, la prestationde
la compagnie est subordonnée au sinistre prévu dans la
renteviagère, le quantumdes charges imposées au débi-

-rentier, et des avantages que retirera le crédi-rentier
dépend de la durée de la vie de ce dernier. Le faitque les
obligations d'une des parties sont fixées dès le jour du
contrat n'enlève donc rien au caractère aléatoire de celui-
ci il suffit que l'équivalent, à recevoir d'une part, à
fournir de l'autre, dépende soit dans son quantum, soit
dans sa prestationmême, d'unévénementincertain. Ainsi,
dans la rente viagère constituée moyennant une somme
déterminée, l'obligationdu crédi-rentiér est certaine, fixée
une fois pour toutes; mais nul ne peut dire d'avance ce
qu'il recevra en compensation, quelle étendue aura la
charge imposée au débi-rentier. Ainsi, dans le contrat

•d'assurancecontrel'incendie,l'obligationde l'assuré (paie-
-inent des primes annuelles)est bien déterminéea priori,
"mais- celle de la Compagnie ne l'est pas on ignore même
s'il y aura jamais lieu de l'exécuter. De ces notions, il
résulte qu'en définitive le contrat aléatoire est celui -qui
présenteune chance de perte ou de gain; Nous n'ajoutons

pas « pour les deux parties », car nous croyons que,
par cela seul que cette chance existe pour l'une d'elles, la

• chance contraireexiste nécessairement pour l'autre. On ne
saurait, en effet, imaginerqu'un des contractants;gagne,
rsans que l'autre perde, et réciproquement. Par exemple
dans l'assurance contre Fincendie, il semble que la

compagnie seule soit exposée à perdre, l'assuré ne devant
•jamais, en cas de sinistre, recevoir que l'équivalent du
"préjudice causé par ce sinistre. Mais n'est-il pas évident

que si la compagnieperd alors parce qu'elle verse beau-
coup plus qu'elle nra reçu, l'assuré gagne d'autant, puis-

• qu'Ù reçoit beaucoup plus qu'il n'a versé et se trouve,
'moyennant un très léger sacrifice, indemniséd'une perte
qui, sans cela, eût été considérable?

Prenons donc pour seule vraie la définition que donne
du contrat aléatoire l'art. 1104, 2e alinéa du c. civ., et
n'hésitons pas à la faire prévaloir, sur celle que fournit
l'art. 1964 du même code, qui semble supposer que, dps
les contrats de ce genre, la chance demainou de pertepeut

s'appliquer à l'une des parties seulement. Le o. ch.
(art. 1964) se borne à énumérerles principauxcontrats
aléatoires (assurance, prêt à lac grosse aventure, jeu,
pari, rente viagère). D consacre quelques développements
au jeu et au pari, et surtout à la rente viagère. Quant
à l'assurance, celle que visait le c. civ. était l'assurance
maritime. Depuis, l'assurance contre l'incendie et l'assu-
rance sur la me ont pris des développementsconsidérables;
-la pratique et la jurisprudence,à défaut de textes, ont
du. échafauder de toutes pièces une théorie qui, d'ailleurs,
n'est pas encore absolument fixée sur tous les points. Au
reste, rémunération donnéepar l'art 1964 n'est pas limi-
tative la volonté dés parties peut toujours imprimerun
caractère aléatoireà un contrat d'ordinairecommutatif; il
Suffitde substituerune chance à l'équivalentque l'unedes
parties doit donner ou recevoir. Ainsi je vends mon do-
maine de X. contre la promesse de moitié des bénéficesà
réaliser par l'acheteurdans l'exploitationde la mine dont il
vientd'obtenirlaconcession. L'intérêt de ladistinction entre
les contrats commutatifs et les contratsaléatoires réside en
ce que ces derniersne sont jamais susceptibles d'être rescin-
dés pour lésion dans les cas, d'ailleurs tout à fait excep-
tionnels, jOù, s'ils avaient le caractèrecommutatif, la lésion
pourrait être invoquée. Ainsi, la vente aléatoire échappera
nécessairement à l'applicationdes articles 1674 et s. du
c. civ., lors même que l'équivalent,perçu en réalité par le
vendeur,serait inférieur de plus des 7/12 à la valeur de
l'immeuble vendu. R. BLONDEL.

Bibl»: TROPLONG,Des contrats aléatoires; Paris, 1845;
in-8. Pont, Des petits contrats, I, n»« 590 à 790.
AMbry et Ratt, Goûts de droit civil français, 4° éd.
Paris, 1871, t. IV, pp. 573 â 593. Laurent, Principes de
droitcivil français}Bruxelles, 1877, t.XXVII, pp. 207 à 372.

Colmetdé Samterre, Cours analytiquede code civil,
t. VIII, pp. 154 à 188.

ALIAUM E (Louis), en latin LudôtôeusAîedïmus, poète
français peu connu, né à Verneuil en 1525, mort en 1596.
II étudia le droit dans sa jeunesseet exerçapendant plus
de vingt ans la charge de lieutenantgénéral au présidial
d'Orléans. Esprit fin et aimable, nourri de l'étude de l'An-
tiquité il occupait les loisirs que lui laissaientses fonctions
à composer des poésies latines et françaises, qui furent
recueillies après sa mort par son fils Gilles Aléaume et
publiées en un vol. in-8 très rare aujourd'hui. Ses
poésies françaises ne présentent que peu d'intérêt ses
poésies latines, meilleures que les précédentes, ont été
réimprimées en tête du premier volume du recueil de
Ghérus, publié à Francfort en 1609, sous le titre de De-
Mùw poelarWm Gallorum. Ce sont des hexamètres, des
distiques, des ïiendécasyllahes, où l'on retrouve à chaque
page des souvenirs mythologiques et des imitationsde
l'Antiquité. Les meilleures de ces pièces sont des épitres
« ad Raimundum Massacum, medicwm et poetam »,
des épitaphes et en particulier des vers sur la mort de
Philippe Picard, prédicateur à Orléans, une courte pièce
assez spirituelle « ïn Cometam anni {577 » et un
poème d'environsix cents vers intitulé « Obscura clari-
tas et dont le sujet est une Lanterne. Ces vers sont en
général aimablement tournés on y sent une connaissance
réelle de l'Antiquitéet en particulierde Virgile qu' Aléaume
imite souvent et de. très près. En voici pour exemple un
vers empruntéà la « Gratulatio ad ducempatritiosqw
Venetos » dans lequel le poète compare, Venise Rome

Sic populos sic alla togam, sic bella regebat,

qui n'estqu'nnversde Virgile démarguê(Enéide,III, 490);
mais en somme le mérite de ces poésies n'est pas considé-
rable ce ne sont que les divertissements littéraires d'un
lieutenantgénéral au présidial.

ALÉAUME (Jacques), mathématicien, né à Orléans à la
fin du xvi° siècle et mort à Paris -au commencement du
xvii8, fùt employé par Henri IV (qui lui accorda un loge-
ment dans les gajeries du Louvre) à dresser les plans de
constructions nouvelles que ce souverain voulait faire éri.



ger. De concert avec Claude de Chastillon (V. ce nom),
Aléaume donna, en 1609, les dessins de la place et de la
porte de France que Sauvai décrit ainsi « Cette place
auraitété faite en demi-cercle, terminée par les remparts
et située jusque vis-à-vis la place du Calvaire, où viennent
se rendre la vieillerue duTemple et celle de Saint-Louis. Sa
profondeur devait être de quarante toises, sa longueurde
quatre-vingts et sa circonférence de centtrente-neuf.Dans
les murailles de la ville, il y aurait eu une porte appelée
la porte de France, ayant en vue le milieu de la place,
entre deux grands corps de logis bâtis de brique et de
pierre, qui non seulement auraient couvert les remparts,
mais encore les angles contraintsdu plan par le moyendes
halles et marchés qu'on y aurait construits. Jacques
Aléaume publia de son vivant Confutatioproblematis
ab HenricoHonantholiopropositi;Paris, 1600, in-4;
mais, après sa mort, Etienne Mignon publia de lui la
Perspectivespéculative et pratique et la manière uni-
verselle de la pratiquer;Paris, 1643, in-4,fig., etAlexan-
dre Banlgit édita son Traité astrologique des juge-
ments des thèmes généthliaques pourtous les accidents
qui arrivent à l'homme après sa naissance;Paris, P.
Slénard, 1657, in-8, ouvrage contenantla traduction du
Tractatusastralogicus de Henri Rantzau.

Bibl. Aug. Poirsqn, Hist. du règne de Henri ÎV
Paris, 1865, in-8, t. III Sauvai,, Hist.etantiq. de la ville
de Paris Paris, 1724, in-fol, 1. 1,

ALECHKI. Ville russe, ch.-I. d'arr.. du gouv. de Tau-
ride. Elle est située sur la rive gauche du Dnieper elle
fut fondée vers le Xe siècle par une colonie de pécheurs
grecs de Kherson au moyen âge elle est appelée dans les
documents génois Eleche ou Ehce et dans les documents
russes Oléchie 8,000hab. la principaleculture est celle
du ver à soie des arbres fruitiers, L. L.

ALECSANDRI (Basile), le plus célèbre des poètes
roumains contemporains, né à lassy, en 1821, d'une
famille originaire, dit-on, de Venise. Après avoir com-
mencé ses études dans un pensionnatfrançais de sa ville
natale, il vint à Paris, où il passa les années 1834 à
1839. Reçu bachelierès lettres, il essaya successivement
de se consacrer au droit, à la médecine, aux sciences
exactes, sans trouver sa voie. Rentré en Moldavie, au
retour d'un voyage en Italie, il se lia avec les jeunes
patriotes qui s'efforçaient de faire pénétrer les idées occi-
dentales dans des pays jusqu'alors soumis au despotisme.
Il débuta par une nouvelle intitulée la Bouquetière de
Florence; puis il prit part à la rédaction de la "Dada
literara, journal fondé par M. Cogalniceanu, et qui fut,
au bout de peu de temps, supprimé par le prince Michel
Sturza. En 1842, après la mort de sa mère, Alecsandri
commença l'explorationdes montagnesde la Moldavie; il
y puisa une connaissance approfondie des mceurs et de la
langue populaires,et ce fut là qu'il composa ses meilleures
poésies la Baba-Kloanta, la Strounga, la Doïna, [la
Hora, la Kraïa-Noii, etc. Il se mit dès lors à rassembler
les Ballades et Chants populaires,qui ne parurent que
dix ans plus tard. En 1844, il fut chargé, avec Cogalni-
ceanu et Negruzzi, de la direction du théâtre roumain et
du théâtre français de Iassy; ce fut alors qu'il fit ses dé-
buts comme poète dramatiqueet qu'il composa plusieurs
pièces qui excitèrent l'enthousiasmede toute la Roumanie.
Citons Georges de Sadagoura, Iassy en carnaval, la
Pierre de la Maison, la Noce villageoise, Mme Kiritza à
Iassy, 11'™ Kiritza en province.Il fonda, la même année,
avec Cogaïniceanu et Jean Ghika, le Progrès, nouvelle
revue scientifiqueet littéraire, qui fut suspenduepar ordre
du prince neuf mois après son apparition. Surpris par la
maladiedans un voyage qu'il avait entrepris de faire en
Orient, il rentra dans sa patrie après s'être contenté de
visiter Brousse.Athènes, les iles Ioniennes et Venise. En
1848, il prit part au mouvement national; mais, com-
promis au mois d'avril dans les affaires de lassy, qui

furent le prélude de la 'révolution de Bucarest, il fut
obligé d'émigrer et se réfugia à Paris, où il soutint fer-
mement de sa plume la cause de la Roumanie.En 1852,
il fit paraître sa collection de ballades populaires qui,
malgré les retouches qu'il est permis de regretter, n'en
offre pas moins le plus vif intérêt. La même année, pa-
rurent ses Doine si Lacrimioare (Chants et Larmes).
Depuis lors, son activité ne s'est pas ralentie et il a suc-
cessivement publié un grand nombre d'ouvrages, tous
inspirés par un sentiment patriotique, et dans lesquels il
a le plus souvent mis en scène des personnages tirés de
['histoire nationale. Un des rares mérites d'Alecsandriest
d'avoir résisté à cette manie funeste qui a poussé tant
d'écrivains roumains à défigurer leur langue, sous le pré-
texte de la rapprocherdulatin. Il a lui-même rassembléde
curieux exemples des produits du pédantismede ses con-
temporains, dans un dictionnaire appelé Dictionnaire
grotesque. R fonda en 1855 la Roumanie littéraire,qui
fut supprimée après un an d'existence. L'année suivante,il composa sa ora de l'Union, chant national des
Principautés-Unies. La mort de son père, survenue en
1885, l'ayant laissé mattre de sa fortune il se hâta
l'affranchir tous les esclaves de ses terres, et son exemple
iut suivi par 991 propriétaires, qui prévinrent ainsi l'af-
franchissement général, décrété plus tard par le prince
Srégoire Ghika. En 1857, M. Alecsandri siégea dans le
livan chargé de préparer une constitution pour les deux
principautés nouvellement réunies. En oct. 18S9, il fit
partie du cabinet Ghika, comme ministre des affaires
étrangères mais il donna sa démission au mois de mai
suivant. Depuis lors, retiré des affaires politiques, il se
fixa à lassy en 1865, et exerça son activitédans de nom-
breux travaux littéraires. Il fonda avec plusieurs antres
écrivains la Société Junimea et la revue intitulée Con-
'jorbiri literare. Il fit paraître dans cette dernière publi-
cation de remarquablespetits poèmes, tels que Pasteluri,
Dumbrava rosie et une comédie, Cioçoi. A part les nom-
breux articles littéraires qu'il a fournis à plusieurspubli-
cations périodiques, nous pouvons citer, parmi les écrits
le M. Alecsandri, les ouvrages suivants Répertoiretique; lassy, 1852, in-8, à 2 col.; Ballades
oopulaires de la Roumanie; lassy, 1852et 1853, 1™ et
23 part.; le Collier littéraire; Iassy, 1887, recueil
i'articles de littérature et de morceauxde poésie les
Doine si Lacrimioare,poésies Paris, 1852, traduites en
français par M. Voinesco; Paris, 1853 et 1855. M. Alec-
sandri a publié lui-même en français une partie de ses
Ballades, sous le titre de Ballades et Chants -populaires
le la Roumanie, avec une préfaça par M. À. Ubicini
Paris, 1855. Ajoutons que M. Alecsandri est l'auteur de
la Grammaire de la langue roumaine, parue sous le
pseudonyme de Mircescu, et précédéed'une introduction
historique, due également à la plume de M. A Ubicini;
Paris, 1863, in-12. Enfin, la librairie Sotschek, de
Bucarest, publie actuellement une édition de ses oeuvres
complètes. Depuis une vingtaine d'années, M. Alecsandri
mit pour résidenceordinaire sa terre de Mircesci, près
le Roman, lorsqu'il a été appelé, [en 1885, à l'honneur de
représenterla Roumanie à Paris. J. Mohnier.

ALECSI (Jean), né en Transylvanie vers 1790, fut
Slevé au séminaire grec catholique de Vienne et entra
lans les ordresecclésiastiques. Il est l'auteur d'une Gram-
natica dacoromana sive valachica; Vienne, 1826,
n-8°, dans laquelle on retrouve toutes les idées pré-
ionisées par Sinkai et Petru Maior. J. Monniek.

ALECTHÉL1E(Ornith.). Le genre Alecthélie (Alecthe-
'ia) a été établi par Lesson (Bull. univ. des êô. nat.,
1826, t. VIII, p. 114, et Voyage de la Coquille, ïoolo-
lie, 1826, t. 1, p. 703 et pl. 37) en faveur d'un oiseau
apturé à bord de la Coquille tandis que ce navire était
ln face de l'Ile de Guébé. Cet oiseau ressemblait un peu,
ions le rapport du plumage et des dimensions, à un Tina'
nou (V. ce mot), et offrait l'apparenced'un individu

Charles Lucas.



adulte; mais, comme M. fr.-K. (iray l'a reconnu par la
suite, ce n'était autre chose qu'un jeune du Mégapode de f

Freycinet(Y.MégàpodeJ. <

ALECTO.-1. Mythologie. Une des trois Ennuyés, i

fille d'^ther et de Gaia (la Terre) son nom signifie la 1

colère implacable, la fureur incessante(a Xjfyw). C'est i

elle que, dans l'Enéide, Junon va chercher aux enfers,
comme la plus terrible des Furies,pour qu'elle empêche

par tous les moyens l'établissementdes Troyens en Italie
(V. Êrinnyes)..

II. ORNITHOLOGIE. Le genre AlectodeLesson(Traité
d'ornithologie,1831, p. 433) est synonyme du genre
Textor de Temminck (pi. col. n° 446) et comprend des
2ïsserte(V.cemot)qui-viventsurdiverspointsderA£rique.
III. Erpétologie (Alecto Wagl.). Genre de Reptiles,

du groupe des Ophidiens-Protérpglyphes et de la famille des
Élapides,dont les représentantsse reconnaissentà leur mâ-
choire supérieurequi est garnieen arrière de courts cro-
chets à venin cannelés, antérieurementd'autrespetites dents
pointues, recourbées et non cannelées. L'espèce type,
Alecto curta Dum. Bibr., est assez répandue dans cer-
taines contrées de l'Australie, où elle est très redoutée

pour sa morsure. Ce serpentressemble un peu auxvipères;
il peut atteindre jusqu'à l^SO de longueur; il est d'un
vert olive foncé en dessus avec le dessous jaunâtre, taché
de noir. Les écailles du dos sont semblables à celles des
flancs, et les plaques qui couvrent le dessous delà queue
sont disposées en une seule rangée. La tête, aplatie en
dessus, a la forme d'un quadrilatère la queue est courte
et épaisse. Outre Y Alecto curta, le genre renferme une
douzaine d'autres espèces, également australiennes.

Dr L. RN et Ed. Lee.
IV. ECHINODERMES. En 1814,Leach a désigné sous ce

nomun Crinoïdeque trois ans avant, en 1811, de Fré-
minville avait appelé Antedon (V. ce mot). R. Bl.

V. PALÉONTOLOGIE. Genre de Bryozoaires fossiles de
la famille des Tubulipores, créé par Lamoureux (1821) et
qu'il caractérise ainsi Polypier flexible, filiforme, rameux,
articulé, formé de cellules en séries, d'un diamètre presque
égal dans toute leur longueur, avec une ouverture arrondie

un peu saillante; il est adhérent par toute sa surface infé-
rieure qui est dépourvue de cellules. Ces animaux vivaient

en parasites sur es Térébràtules ou d'autres polypiers sur
lesquels on les trouve encore fixés. Suivant les espèces, les
loges sont disposées en double série ou rayonnent d'une
façon irrégulière. Le genre diffère surtout de Tubulipora
par la disposition des cellules qui ne sont libres que près
de l'ouverture.Le type est Alecto dichotoma Lamxdu si-
lurien de France, que l'on trouvenotamment auxenvirons
de Caen. D'autresespèces sont tertiaires ou même récentes
(V. TuBULIPORES). TkODESSART.

ALECTOR (Ornith.).Lenomgrec d'Alector (âX&Twp),

appliqué primitivementau Coq domestique seul, a été em-
ployé par Klein, en 1750, dans un sens plus général pour
désigner tous les Coqs dontLinné forma bientôt après son
genre Gallus (V. Coq). Ce même nom a été donné encore

par Merrem, en 1786, aux Gallinacés que l'on appelle vul-
gairement des Hoccos (V. ce mot) et qui constituent le

genre Crax de Linné.
ALECTORIA (Bot.). Les Alectoria forment un genre de

Lichens de la tribu des Everniées. Leur thalle filamenteux
et fruticuleux porte des apothécies Iécanorines, latérales, à
bord entier les apothécies renferment des paraphyses
étroitementcohérentes et des thèques claviformes, à huit
spores ellipsoïdes, simples et hyalines. Les spermogonies,
immergées dans les protubérances du thalle, renferment
des stérigmates non articulés, à spermaties droites, ré-
trécies au milieu. Les Alectoria vivent, dans notre pays,
sur les arbres, sur les roches de grès et de granit. L'Alec-
daria jubâta Ach. croit aux environs de Paris, en Nor-
mandie, en Bretagneet, çà et la, dans toute la France,
sur les rochers, parmi les mousses et sur les branches
d'arbres. Louis Crié.

A LECTO RU RI D É ES. LesAlectorurzdéesconstituentun

groupe d'Algues fossiles remarquable par sa longue durée,
qui s'étend du silurien inférieurà la base du pliocène. Le
règne végétal fournit peu d'exemples d'une telle longévité.
Les Alectoruridées comprennent, dans les limites d'une
même famille, les genres paléozoïquesAlectorurus,Spiro-
phyton, observés en Amériqueet en Espagne, et les genres
secondaires on tertiaires Taonurus, Cancellophycus
Glossophycus et Zoophyeus (V. ces mots). On a quel-
quefois donné à ces empreintes d'Algues le nom de « coups
de balai », à cause desstries diversement contournées ou
ramifiées en spirale, qui marquentla surface des phyllomes
dontles bords sont sinueuxet marginés.Les stries partent
d'un pied commun et forment toujours des ramifications
repliées en are qui aboutissentà la marge. Ces stries pro-
duisent une sorte de réseauà mailles étroites qui corres-
pondent sans doute à des enfoncements. Le phyllome se
présente tantôt sous l'aspect d'une lamelle plus ou moins
sinueuse, tantôt sousla forme d'une expansion enrouléeen
cornet autour de son point d'attache.Les Alectoruridées

devenues fossiles se présententà l'état de demi-relief, à
l'état d'empreintescreuses ou en plein relief. Les Alecto-
ruridées ont dû former une famille à part, actuellement
éteinte. Elles dénotent des organismes de Sipbonées,

pourvus de phyllomes unicellulaires et assimilables aux
Codiées et aux Udotées. Louis Crié.

Bibl. HALL (James), Naturat History of New-York
Albany, 1853. Vanoxem (Lard), Geologyof New-York
Albany,1842. Schimper (W.), Traité de paléontologie
végétale, etc.; Paris, 1869.-BIGSBY, Thesaurus siluncus,
1868. BAYAN, Sur la présence du genre spirophyton
dans les terrains paléozoïquesde l'Espagne, Bultet.soc.
bot. de France, 1873. SAPORTA (le marquis Gaston de),
Paléontologie française. Terrain jurassique, Végétaux
Paris, 1879. Le Monde desplantes avant l'apparition de
l'homme;Paris, 1879. Saporta et MARION, TEvohdion
du règne végétal (Cryptogames) Paris, 1881. Roemer
(Ferd.), Letnœa geognostica, 1880. NATHORST (A. -G.),
Om spian of noagra evertebrerade djur M. M. och deras
paleontologishabetydelse Stockholm, 1881. SAPORTA
(le marquis Gaston de), A propos des Algues fossiles
Paris, 1882. CRIÉ (Louis), Essai sur la flore primor-
diale Paris, 1833.

ALECTORURUS.Nomcréé par Schimper pour plusieurs
fossiles végétaux dont la forme générale de la fronde
rappelle celle d'une queue de coq. L' 'Alectorurus cincin-
naticus Schimp. provient du silurien inférieurde Cincin-
nati. L'Alectoruruscircinatus Schimp. existe au même
niveau, en Suède. Louis Crié.

ALECTRE (Alectra Thunb.). Genre de plantes de la
famille des Scrofulariacées, établi par Thunberg (Nov.

gen., D3, p. 81) et composé d'herbes annuelles origi-
naires des régions tropicales du globe (V. de Candolle,
Prodr., X, p. 398). Ed. LEF.

ALECTROPHASIS (Ornith.). Le genre Alectrophasis
de G.-R. Gray, dont le nom a été corrigé par Agassiz en
Alectorophasis, est une subdivision sans importance du
genre Euplocame (V. ce mot). Cette subdivision ne com-
prend que rEuplocame de Cuvier (Euphcamus Cuvieri
Tem.), espèce dont la valeur a été contestée et qui ne
repose peut-être que sur une forme hybride. E. OnsTALET.

ALECTRURUS (Ornith.). La petite espèce de la fa-
mille des Tyrannidés (V. Tyran ) pour laquelle Vieillot a
créé en 1816 le genre Alectruruset qui porte maintenant,
dans les catalogues ornithologiques, le nom d'Alectrurus
tricolor, habite le Brésil, la Bolivie et la République ar-
gentine.Elle se distinguepar la conformation de sa queue
dont les plumes sont disposées à peu près comme celles
d'un Coq. E. OUSTALET.

Bibl. VIEILLOT et DUDART,Galeriedes Oiseaux, pl. 132.

ALECTRYOMANCIE. Chez les anciens, manière de
prendre les présages à l'aide d'un coq. Il ne faut pas la
confondre avec les présages tirés de la façon dont man-
geaient les poulets sacrés, chez les Romains. On traçait
un cercle sur le sol, on le partageait en 24 parties cor-
respondant aux lettres de l'alphabet grec, on y inscrivait



ces lettres dans leur ordre, on plaçait sur chacune un 1
grain de blé puis on plaçait un coq au centre du cercle, -n

et l'on observait les lettres marquéespar les grains qu'il p
allait manger. Ces lettres formaientun mot dont on tirait q

un présage. Ainsi les devins cherchèrentpar l'alectryo-
mancie quel serait le successeur de l'empereur Valens. Le 4

coq mangea les grains correspondantaux lettres © (TH) a
E, O, A (D), ce qui voulait dire Théodore. L'empereur I
fit périr avec les devins, tout ce qui s'appelait Théodore, é
Théodote, Théodosius, Théodule, etc., Théodose échappa d

à ses poursuites et règna après lui. A. W. d

ALECTRYON (Myth.). Jeune soldat dont Arès (Mars) d

avait fait son confident et son favori. Faisant unjour sen- a
tinelle pendant que ce dieu était avec Aphrodite, il s'en- v
dormit et les laissa surprendre par Héphalstos (Vulcain). A

Arès, pour le punir d'avoir mal veillé sur ses amours, le f
métamorphosaen coq. r

ALECTRYON (AlectryonGaertn.). Genre deplantesde I
la famille des Sapindacées, dont l'unique espèce, Aleo- e

Alectryon excelsumGaertn. qui -est très recherché pour
(coune tongitudinale du sa saveur acidule et avec le-
fruîtJ- quel on prépare des boissons

rafraîchissantes. La graine renferme sous ses téguments
un embryon courbe à cotylédons enroulés en spirale. On en
extrait une huile comestible assez estimée. Ed. LEF.

ALEDÉÏEV (Féodor-Iakovlévitch),peintre russe né en
1755, mort lell nov. 1821. Sa Vue i'unponl de pierre
à Moscou, qui se trouveà l'Ermitagede Saint-Pétersbourg,
est d'une facture large et vraie et témoigne de la saine
influence qu'eut sur lui le peintre Bernardo Belloto et qui
lui valut le surnom de Canaletto russe.

ALÉGATE ou ALICATE. Sorte de pince dont se servent
les émailleurs à la lampe (V. Emaii.).

ALÈGRE (d'), littérateur français, né dans la seconde
moitié du xvne siècle, mortvers 1740. Les renseignements
précis manquent sur ce personnage. On ignore s'il est
exactque, comme certainsl'ont prétendu, ilait appartenuà
la famille d'Alègre, qui tint une place en vue parmil'an-
cienne noblesse d'Auvergne.Une assez grande incertitude
plane également sur les ouvrages dontlapaternitéluirevient
réellement. C'est ainsi qu'on lui a quelquefois attribué
deux comédies,VHommeàbonnes fortunes et la Coquette,
qui ont pour véritable auteur le comédien Baron. La plu-
part des ouvrages d'Alègre parurent sans signature;Les
plus connus de ceux qu'il a certainement écrits sont
1° Gulistan ou l'Empire des roses Traité des mœurs
des rois y Paris1704, m-12. C'estla traduction du premier
traité de l'ouvrage de Saadi, où sont intercalées des imi-
tations d'après diversauteurspersans, arabes et turcs
2° Histoire de Moncade, dont les principalesaventures
se sont passées au Mexique;Pans 1736, long et fas-
tidieux roman; 3° l'Art d'aimer, poème; Paris 1737.

ALEIRON ou ALERON.Pièce de l'ancien métierd'étoffe
en soie. C'était un liteau d'environ 3 cm. de large sur
1 cm. d'épaisseuret 70 cm. environ de longueur. Il était
percé d'un certainnombre de trous correspondantau genre
d'étoffe que l'on voulaitfabriquer; chaque trou recevaitune
petite corde ou ficelle; les unes correspondaientaux lisses
et les autres aux calquerons. L'aleiron servait à faire

hausser ou relever les lisses à volonté. Dans les bons
métiers, l'aleiron n'était pas coché à ses extrémités mais
percé de manière à empêcher le frottement des cordes
qui eussent gêné le renvoi des lisses.

ALEKO-PACHA,homme d'Etat contemporain, né en
1828. Il s'appelle de son vrai nom Alexandre Vogoridi et
appartient à une famille bulgare qui a déjà donné à la
Bulgarie le célèbre évêque Sofroni(V. ce nom). Sa mère
était Grecque. Il fit son éducation à Berlin et entra dans la
diplomatie ottomane.H fut secrétaireà Londres,ambassa-
deur à Vienne (1877), sous-secrétaire d'État et directeur
des postes à Constantinople. En 1879, le traité de Berlin
ayant décidéque la Bulgarie méridionaleformeraitune pro-
vince particulière sous le nom de Roumélie orientale,
Aleko-Pacha en fut nommé gouverneur. Il a rempli ces
fonctions difficiles avec tact; mais les Bulgares lui ont
reproché de montrer trop de déférence pour la Sublime-
Porte,et trop peu d'énergiepour la défense de leur autono-
mie et de leur nationalité.En 1884, lors de l'expirationde
ses pouvoirs, la Russie s'est énergiquement opposée à ce
qu'il fût renommé par le sultan. Il a été remplacé par
M. Krestivilch (Gavril-Pacha). L. L.

ALEKSINE. Ville de Russie, gouvernement de Toula,
à 86 verstes N.-O. de la ville de ce nom, sur le confluent
de l'Oka et de laMordovka; 4,000 hab.;lat. S4°31 long.
54°46. Détruitepar les Tatars en 1348 ville frontière de
la Lithuanie en 1396 détruite pour la seconde fois par
Achmet Khan, en 1472; ville de district, depuis 1777.
Fabriques de suif et de briques. Tanneries. La population
du distrit dJAleksineest de 73,425 hab.. D'A.

ALEM. Étendard impérial, de l'empire turc. Ce drapeau
est rouge et porte à son centre un petit croissant d'orsur
fondblanc.

ALEMAN. Famille noble du Dauphiné, qui porte da
gueules, semé de fleurs de lys d'or, traversé d'une bande
d'argent. Les Aleman datent d'un compagnon de l'évêque
Isarn, qui chassa les Sarrasins du Midi et ils se sont sé-
parés de bonne heure en deux branches la branche de
Valbonnais et celle d'Uriage, la plus illustre et la plus
nombreuse,qui s'est subdivisée elle-mêmeà l'infini pen-
dant le moyen âge (Champs, Séchilienne, Laval, Rochechi-
nard, Champier, etc.) La race d'AIeman, toute puissante
entre Droe et Isère, formait un véritableclan familial dont
tous les membres savaient s'unir pour des entreprises
communes. On voit encore, au château d'Uriage, à deux
lieues de Grenoble, la grandesalle qui servaitauxréunions
des « états généraux de la famille » entourée de sa re-
doutable clientèle. Les Aleman, qui ne comptent point de
grands hommes, n'ont eu qu'une force collective. Ils se
heurtèrent au xrv8 siècle à une autre fédération seigneu-
riale, celle des Ainards (entre Theis et Gière), et leurs
luttes, semblables. à celles des Capulet et des Montaigu,
ne prirent fin qu'en 1340, à l'assemblée solennelle de
Grenoble, où Humbert II imposa la paix aux deux par-
ties. Il y eut un Aleman à la bataille.de Montlhéry des
Alemans'illustrèrentdans les guerres d'Italieau xvie siècle.
Bayard était un des leurs par sa mère Hélène Aleman de
Habal puis la famille dégénérapendant les discordes reli-
gieuses et le château patrimonial d'Briage fut vendu, en
1630, à Thomas de Boffrie, conseiller du roi, par le der-
nier seigneurdu lieu. Ch.-V. LANGLOIS.

Bibl. Jules Qdioherat, Notice généalogiquesur la fa-
mille des Aleman, dans l'Album historique du Dauphiné
de Borel d'Hauterive et Champollion-Figeac;Paris, 1846-
1841, pp. 6-17. U. CHEVALIER, Inventaire des archives
des dauphins de Yiva.ra.is en 13&6, 1871, pp. 317 ,et sniv,

Manni, Vie de Louis Aleman, évégue de Montpellier
(mort en 1459) 1771, in-8.

ALEMAN (Louis), cardinal français (1390-1459), arche-
vêque d'Arles se mit à la tète des adversaires du pape
Eugène IV, au concile de Bâle; le fit déposer et remplacer
par Amédée VET, duc de Savoie, qui prit le nom de
Félix V (1439). Plus tard, pour ramener la paix dans
l'Eglise, il conseilla à Félix Y d'abdiquer (1447).
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ALEMAN (Mateo), écrivain espagnol, né à Séville, vers
te milieu du xvie siècle, mort probablement au Mexique
vers 1610. Son histoire est peu connue. On croit qu'il lut
soldat dans sa jeunesse son ami Valdez dit de lui que
jamais soldat n'eut une bourseplus pauvre, un cœur plus
riche et une vie plus inquiète et plus troublée; mais cette
phrase, souvent commentée,n'est peut-être qu'une compa-
raison littéraire. Il fut employé au ministère du trésor
sous Philippe H, et eut un long procès à soutenir
contre le fisc espagnol, à la suite duquel il se démit et
's'adonna à la littérature. Il partit pour le Mexiquevers
1608; on perd ensuite sa trace après l'année suivante.
B a publié un panégyrique en vers de saint Antoine
de Padoue (Séville, 1604, Valence, 1607), et une Or-
tografla cosfe/toa(Mexico, 1609). Mais l'ouvragequi a
«onsacré sa réputation, et le mit au premier rang parmi
les écrivains de son temps, est un roman du genre pica-
resque, dont le titre est Vida y héclaos del ~icaro CMX-

man deAlfarache.L'ouvragedevait être en trois parties.
La premièreparut à. Madrid en 1899. Le héros, en qui
on a voulu reconnaître Aleman en personne, est le fils
d'un marchand génois établi à Séville. Le père meurt
ruiné, Guzman se sauve de chez sa mère; et va courir le
monde. De mésaventures en désastres, il tombe an rang
de laveur de vaisselle mais son astuce et sa langue dorée
lé tirent toujours d'embarras;il parvientà se faire confier
Mne grosse somme d'argent, avec laquelle il s'enfuit- à To-
lède. Là ilse donne pour gentilhomme, et vit largement,
mais il est à- son tour volé èt ruiné; il s'enrôle pour les
guerres d'Italie, on le retrouvebandit a Barcelone, men-
diant à Gênes ét à Rome; partoutpicaro. il parvient se
glisser- dans la maison d%i' •cardinal, puis il entre comme
secrétaireau service de l'ambassadeurde Franceà Rome.
Là se terminait- la première partie, qui eut un-énorme suc-
ces. C'était le tableau le plus exact et le plus vivant de la
société espagnole à une époque où, par une réaction iné-
vitable, l'hypocrisie de la cour pendant les dernières
années de Philippe II faisait place au cynisme et au li-
bertinage. En un an, l'ouvrage eut trois éditions; au bout
de six, il avait fallu en tirervingt-six,et des traductions
fîançaiseset italiennesen avaientété faites.Ce succès tenta
un faussaire, qui publia en 1603 une fausse continuation
delà vie de Guzman, sous le pseudonyme de Matéo-Luxan
de Sayavedra. Aleman protesta avec énergie contre cette
piraterie littéraire. Il en accusaiun avocat de Valence, nom-
mé Juan Marti, auquel il avait, paraft-il, communiquéses
manuscrits.Luis de Valdezami dévouéd'Aleman, a exposé
tout au long cette affairedans unebrochure qui estjointeau
texte véritable de la continuation. Làsecondepartieauthen-
tique du roman parut à Valence en 1603. On retrouve
Guzmand'AIfarache au service de l'ambassadeurde France,
qui l'emploie à d'assez tristes affaires; mais l'aventurier
se fait chasseret quitte Rome". -A Sienne, il rencontre un
autre escroc qu'Aleman appelle par vengeance Sayavedra.
Les deux coquins se trichent ef se volent réciproquement,
mais ne se quittent pas, et l'àuteuriàconte en détail la vie
dumisérableYalencien, qu'il fait'njourir enfin en Espagne,
afin de Couper court à toute nouvelle incarnation apo-
cryphe. Guzman devientmarchand à Madrid, et fait ban-
queroute; D;!sevmarieet devient veuf: il est étudiant à
Alcala, et se prépare à entrer dans les ordres mais une
nouvelle passionle détourne de la prêtrise pour laquelleil
avait des dispositions médiocres il se remarieet va fixer
son nouveauménage k Séyille sa femme se sauve enItalie
avec un officier. ^Réduit à une honteuse détresse, il
entre commemajordome au service d'uneaventurièrequ'il
vole. Il est envoyé aux galères, il y découvreun complot
qu'il dénonce, ce qui lui obtient sa grâce. Là se termine
la seconde partie. Aleman, dans les préfaces qu'il a mises
en tête de chacune des deux parties, annonce qu'il a écrit
une troisième partie. Celle-ci i'a jamais été publiée. Ce
roman de mœurs, doit sa réputation à la variété des por-
traits et des caractères que l'auteur amis en scène, à l'in-

génieuse complicationdes aventures, mais surtout an relief
extraordinairedu personnage principal. Guzman est resté
le type àe l'aventurierespagnol, beau parleur, rusé, auda-
cieux, féconden ressources de toutes sortes, jamais à court
d'expédients,de flatteries, de sophismesou de sarcasmes.
Gn a fait au livre deux reprochesprincipaux le premier
porte sur les tendances du roman, on a -prétendu qu'il
était immoral: il donne, en effet, une idée,peu flatteusede
la société, à la fin du xvr3 siècle, mais l'histoire est aussi
sévère que le roman pour les contemporainsdu duc de
Lerma le contrastequi existe entre les discours vertueux
du bon apôtre et ses actes pendables est un procédé lit-
téraire, et un trait de mœurs de plus, ajouté à tant
d'autres. Le second reproche porte sur la forme. Guzman
agit beaucoup, mais il parle encore plus, et ses longs dis-
cours ralentissentl'action. Ce défaut est malheureusement
de ceux qui deviennent de plus en plus sensibles à mesure
que l'œuvrevieillit. Il a été publié quatre traductionsfran-
çaises. La première est de 1600, elle a pour auteur Ga-
briel Chappuis, historiographede France.La troisième est
celle de Brémont, Français réfugié en Hollande où il fut
emprisonné. Le traducteur a pris de grandeslibertés avec
le texte, ajoutant d'amèresreflexions à celles de l'auteur,
toutes les fois que le récit amène en scène un magistrat
quelconque. La plus connue est celle de -Lesage, 1732,
elle est brillante mais écourtée. -Gaspar. Ens, historien
wurfèmbérgeois, a donné une traduction latine, dont les
principales éditions sont celles de 1623, 1624, 16S2.

Bibl. G. Tioknob, Hïstory of thespanish literature
Boston, 1816, 3 vol. în"8. ARmAus, Biblioteca de au-
toresespanotes;Madrid, 1846, 3 vol. in-8.

ALEMAND (Louis-Augustin), écrivain français, né à
Grenoble en 1683, mort en cette ville en 1720. Après
avoir étudié le droit et avoirexercé là profession d'avocat,
il se fit recevoirdocteur en médecine en 1693; ce change-
ment de carrièrene lui réussit pas et il vint à Paris oii il
s'adonna à la littérature. Alemand a laissé quelques
ouvrages assez estimables mais qu'on ne litplus. Ce sont è
Nouvelles obligations, ou guerre civile des Français
sur la langue; Paris, 1688. Nouvellesremarquesde
M. de Vaugelassur la langue française; Paris, 1690.
Histoire monastiquede l'Irlande; Paris, 1690.
,Tournal historique; Paris, 1694.

ALEMANNI (Nicolas), savant grec, naquit à Aneônele
12 janv. 1583, de parents originaires de l'ile d'Andros.
Entré au collège de Saint-Athanase, à Rome, en 1892, ilfit de très brillantesétudes-. Il fut plus tard un des pre-
miers maîtres de Léon AllatiUs, de François Arcoudis et
d'une foule de prélats romains, notamment de Scipion
Cobellncci. Ce dernier, étant devenu secrétaire des brefs,
recommanda chaudement Alemanni au cardinal Scipion
Borghèse, qui le prit à son service en qualité de secrétaire
pour les lettres latines. Ses protecteursobtinrent dupape
Paul V que Alemanni s'établît à Rome, afin de se rendre
plus utile au saint-siège.II passa au rite latin, dans lequel
il reçut le diaconat et la prêtrise car, durant son séjour
au collège, il avait déjà été ordonné sous-diacre, suivant
le rite grec. Versé dans toutes les sciences, il n'y avait
aucune assemblée de savants dans laquelle il ne donnât
des preuves non équivoquesde son merveilleux savoir. II
avait obtenu une prébende dansla collégialede la Rotonda.
Quand l'emploi de premier bibliothécaire de laVaticanede-
vint vacant,enl'année 1614,par lamort de BalthasarAnsi-
dei, il fut jugé le plus apte à l'exercer. La façon dont il
s'acquittade cette charge démontrad'une manière éclatante
combien l'avaient apprécié à sa juste valeur ceux qui l'en
avaient investi.Alemannimourutà Rome, d'une fièvre ai-
guë, après neuf jours de maladie, le 24 juil. 1626,-dans la
quarante-troisième année de son âge. On lui doit les
ouvrages suivants: 1° Procopii Cœsariensis arcana his-
toria, grœce et latine; Lyon, 1623, in-fol. Cette publi-
cation fit beaucoup de bruit. Les savants prirent fait et
cause les uns pour les autres contre Justinienet Théodora,



qui sont fort malmenés, commechacun le sait, dans ceneu-^
vième livrede Y Histoire de Procope;–1aDe Lateranen-
sibus parietinisab ill. et reu. DD. Francisco cardi-
nali Barberino restitutis dissertatio kistoriea; Rome,
1625, in-4. Ce livre dont on ne tira que deux cents
exemplaires, qui ne furent pas livrés au commerce, devint
promptementd'une rareté excessive. Il fut réimprimédans
le tome huitième du Thésaurus antiquitatum Italice;
et il en parut une seconde édition à Rome (1756, in-*4),
par les soins de Jean Bottari. 3° Rogerii, eomitis
Calabriœ, donatio ecclesim klelitensi, e grœca latine
reddita; Rome, 1644, in-fol. Enfin on mentionne
encore de lui quelques autres ouvrages, notamment
1° Carmina in columnam Pauli V e templo Pacis in
ExquilinumtransMam,aDeprincipisapostolorum
sepulcro; 3° De ecclesiasticorumprœlatione;kaAn-
tiquitates ecclesiasticœ; $°Dissertatiode dextrœ Icevœ-
que manusprœrogativa ex antiquis ponti~CCUna nuan-
mis PaulumPetro anteponentibus; 6° Des notes sur
le Guide d'AnastaseleSinaïte; 7° Animœ remedium;

8° De attica oratione. Le Macédonien Jean Cottounios,
professeurà l'universitéde Padoue, a composéen l'honneur
de ces deux derniers ouvragesdeux jolies épigrammes il
donne en grec le titre de l'un et de l'autre, mais il
ne s'ensuitpas rigoureusementqu'ils fussentécrits en cette
langue.

Notons, en terminant cet article, que le véritable nom
de ce savant est non pas Alamanni, mais Alemanni,
comme il s'appelle lui-même. On le trouve souvent dési-
gné sous le nom d'4 toiaMwi, mais à tort; il faut recon-
naitre, d'ailleurs, que cette erreur ne date pas d'hier; ses
contemporains, notamment son ami Jérôme Aleandro le
Jeune, la commettaientdéjà. Il est probable qu'elle subsis-
tera longtempsencore. Emile LEGRAND.

ALEMANS. Nom d'une confédération de peuples de race
teutonique,que les écrivains latins appellent Alemanni
ou Alamanni et les écrivains grecs 'AXa[i6avvot. En
l'année 178 de notre ère, les Semnons ou Senmungs, qui
occupaient l'emplacement du Brandebourg actuel, furent
chassés de leur territoire par des invasions de Goths et de
Slaves. Poussés en avant, ils allèrent jusqu'au Rhin et
s'étahlirent entre le fleuve et le cours du Main. Les diver-
ses tribus dont se composait ce peuple (Quades, Hermun-
dures, Marcomans, laziges, Taïfales) formèrentune asso-
ciation guerrière pour la défense et pour l'attaque, et pri-
rent le nom d'Alle mann, «tous les hommes». Les Ale-
mansse trouvaient en contact avec l'empire romain.Toute
leur histoire, dès lors, consiste en incursions dans les
possessions de l'empire en luttes tantôt heureuses et
tantôt malheureuses et, suivant la fortune des combats,
en alliances ou en guerres avec Rome. En 214 (date
à laquelle le nom d'AIemanni apparatt pour la première
fois dans l'histoire), Caracalla repousse les Alemans des
Champs décumates; mais ils envahissent de nouveaule
territoire romain AlexandreSévère lèveune armée contre
eux il est assassiné. Son successeur Maximienles rejette
au-delàdu Rhin et ravage tout leur pays (222 à 235).
Vers 259 les Alemans se répandent le long du Neckar,
traversent la forêt Noire, prennent Aqua Aureliensis
(Baden-Baden), tournent les sources du Danube et mena-
cent la province de Vindelicie. Posthumius les attaque
chez eux et fait élever le long des frontières de l'Empire
des remparts garnis de fossés (mur du diable) (257-260).
En 268, les Alemans passent les Alpes et arrivent au lac
de Garde où ils sont battus par l'empereur Claude H.
Vers 272, Aurélien délivre la Vindelicie et Probus les
chasse de la Rhétieoù ils avaient déjà pénétré(276-282).
Dioclétien réussit à les contenir (285), mais sons Con-
stance Chlore une armée alemanique envahit la Gaule et
surprend l'empereur près de Langres. Elle est mise en
déroute (301) et Constance traite avec un des chefs,
Eroch, qui consent à l'accompager en Grande-Bretagne
et plus tard aide son fils Constantin à s'emparer de

l'Empire (306). Constance évite de nouveaux combats en
traitant encore avec les rois Gondomar et Vadomar, qui
s'apprêtaient à traverser le Rhin pour pénétrer au cœur
de la Gaule. Sous Julien, les Alemans commandés par
Chnodomar, Suomar et Hoctar,surprennentArgentoratum
(Strasbourg)et se répandent dans la vallée des Vosges et
de Ml qu'ils commencent à coloniser. Julien accourt et,
après une bataille acharnée, les repousse au-delà du Rhin
(357). II passe lui-même le fleuve et quatre rois se sou-
mettent, s'engageant à fournir « du bois, du fer et des
voitures ». Le gouvernement romain, impuissant à refou-
ler seul toutes les invasions, emploie partout des barbares
et les oppose à d'autresbarbares. A cette époque un roi
des Alemans, Vadomar, est gouverneur de Phénicie et le
roi Hoetar, battu à Strasbourg, passe au service de l'em-
pereur. -Valentinien eut aussi affaire aux Alemans. Ils
avaientpassé le Rhin et les Vosges et pillaient les vallées
de la Saône, de la Seine et de la Marne, sous la con-
duite de Macrian et de Withicab. Il fallut trois batailles,
dont deux sur la Saône et sur la Marne et une sur le
Neckar,pour repousser les envahisseurs. Encore dut-on
jeter sur eux les Burgondes(360 à 375). En 4S3, les
Alemans prennent part à la grande invasion des Huns
à la bataille de Châlons-sur-Marne, ils combattent à la
droite d'Attila. Refoulés encore au-delà du Rhin, à la suite
de la victoire d'Aetius, ils reprennent bientôt leur inces-
sante marche en avant. En 496 ils s'étaient étendus sur
la rive gauche du Rhin jusqu'au pied des Vosges. Es se
prennent de querelle avec les Francs Ripuaires et blessent
leur chef Sigebert. Clovis accourt et les bat à Tolbiac.
Sa victoire fut si complète que les Alemans se rendent à
merci « Nous te prions de ne pas exterminertout ce
peuple dorénavant nous sommes à toi. » Dès lors les
Alemans passent, en quelque sorte, au service des Francs.
Ainsi Théodebertajoute à son armée les peuplades alema-
niques, suèves ou souabes,et leur donne pour chefs les
ducs Leuthar et Bucelin. Mais ceux-ci les entraînent par
dessus les Alpes et les conduisent jusqu'aux extrémités
de l'Italie tous ceux qui prirent part à cette expédition
périrent par suite du climat et des excès ou furent exter-
minés, en détail, par les populations des pays qu'ilsavaient
envahis.

Clothaire II et Dagobertimportent la civilisation ro-
maine et chrétienne chez les Alemans et font rédiger,
améliorer ou rééditer leurs lois (614 à 638). Les textes
portent le nom de ces princes. « Clother II recueillit les
coutumesdes Alemans et des Bavarois, etpour que chaque
peuple qui vivait sous sa domination fût jugé selon sa loi,
avec le concours d'évêques, de ducs et de comtes et le
consentement du peuple, il leur donnaforce d'exécution.»
Dagobert « changea les usages païens selon les prin-
cipes de la foi chrétienneet les transmit à chaque peuple
par le moyen de trois hommes nobles, Chadoin,Agilulf et
Claudius ». Un duc aleman, Landfried, fils de Gottfried,
réédita lui-même le texte de la loi alemanique et améliora
les vieilles coutumes « selon la lumière de la raison
romaine et de l'Église romaine qui vivait et se fortifiait
de son droite. Charlemagne continue l'œuvre de ses
prédécesseurs. U comprime les invasions toujours immi-
nentes des Alemans; il les fixe, les convertit et les civi-
lise. Sous Louis le Débonnaire les Alemans prennentle
parti de Louis le Germanique contre son père, et, plus
tard, combattent Lothaire. Au traité de Verdun (10 août
843), l'Alemanie est comprise dans les possessions de
Louis le Germanique. Aux ix0 et xe siècles l'existence
en Alemanie d'un margrave de Rhétie sur la frontière
suisse, dans les Hautes-Alpes, et de deux officiers royaux
ou messagers de chambre (nuntii camerœ) dans les
plaines, surtout la rivalité des seigneurs ecclésiastiques,
empêchaient qu'il se formât un duché. Mais la puissance
de plusieurs familles y tendait déjà. En 909, les Hongrois
ayant pénétré jusqu'en Alemanie et y ayant fait un grand
butin, les comtes Erkanger et Berthold s'unirent au duc



de Bavière et les battirentsur l'Inn. Fier de sa victoire, le
comte Erkanger attaqué Burkhard, margrave de Rhétie,
le bat et ne cache plus son intention de faire de l'Alema-
nie un duché à son profit. L'empereurConrad Ier le fait
prisonnieret le condamne à l'exil, suivant la loi alema-
nique. Erkangermachine un nouveaucomplotoù il entraîne
le comte Berthold. Tous deux sont saisis et décapités à
Adingen près du Neckar (917). Burkhard, puissant dans
la Thurgovie et les Hautes-Alpes,profite de la chute des
deux comtes pour constituerà son avantage le duché de
Souabe. Dès lors le duché de Souabe ou l'ancienneAle-
manie appartient à l'histoire générale de l'Allemagne.
(Pour plus de détails sur la constitutiondu duché, V.
SOUABE.)

Mœurs. Les Alemans ont eu les mêmes mœurs que les
Germains de Tacite. Suivant Salvien, Amm. Marcelin et
Pompeius Mêla, ils sont rudes, hospitaliers, avec des

goûts d'indépendance et de liberté ils sont ardents au
combat sans dédaignerla paix; ils ont la passion de la
famille. Chez eux il y avait trois classes d'hommes
libres avec un whergeld de 460 sous; une classe de demi-
libres ou baros et des esclaves. Les hommes libres sont
maîtres absolus sur leurs propriétés, ils ne paient pas
d'impôts ils sont jugés par les comtes, mais nomment
les jurés qui siègent' au tribunal. Les demi-libres culti-
vent les terres d'autrui. Ils sont vendus avec le champ.
Quiconque les vend autrementdoit payer tout leur wher-
geld. Les esclaves de la terre doiventtrois jours de corvée
sur six et payent des redevancesen bière, blé, bétail et
volaille. Les autres esclaves sont assez durement traités.

Les lois qui régissent, chez les Alemans, la propriété,
l'héritage, le mariage; les coutumes relatives à la mar-
che à la répartition politique et militaire du sol en gaus
ou comtés et hameaux de cent feux, commandés par les
centeniers, sont analogues aux lois et coutumes de tous
les peuples d'origine germanique (V. COMTÉ, Germanie,
MARCHE). R. S.

BIBL.: HAAs, UrzustândeAlemanniens; Erlangen, 1865.
Bacmeister,Aleman. Wanderungen;Stuttgard, 1867.
J.-F. Husohbebg, Geschichte der Allemannen und

Franhen Sulzbaeh,1840, in-8. Jules Zellek. Histoire
d'Allemagne. Origines de l'Allemagne et. de l'Empire
germanique; Paris, 1872, in-8. Du même, Fondationde
l'Empire germanique; Paris, 1873, in-8. Lex Aiama-
norum.

ALEMBERT (Jean Le Rond d'). Philosophe,
littérateur et mathématicien français, né à Paris le
16 nov. 1717, mort dans la même ville le 29 oct. 1783.

I. EIOGRAPHIE ET littérature. Fils naturel de
Mme de Tencin et du chevalier Destouches, que ses fonc-
tions de commissaire provincial de l'artillerie avaient fait
surnommer Destouches-towra d'Alembert fut recueilli

sur les marches de l'église de Saint-Jean le Rond, située
dans le cloître Notre-Dame,et porté à l'hospice des En-
fants-Trouvés où l'on procéda à son baptême. Il reçut, sui-
vant l'usage, le nom et le prénom qui rappelaient les cir-
constancespar lesquellesil avait échappéà la mort;mais on
ignore exactement pourquoi il se fit plus tard appeler d'A-
lembert. Confié aux soins de la femme d'un pauvre vitrier
de la rue Michel-le-Comte,nommé Rousseau, il ne fut pas
tout à fait .cependantabandonnéà ses modiques ressources,
car le chevalier Destouches, dès qu'il fut informé de son
sort, lui constituaune rente de 1,200 livres; mais d'AIem-
bert refusa plus tard, dans un mouvement d'indignation
qui lui fait honneur, les caresses de sa mère et témoigna
hautement sa reconnaissance pour Mme Rousseau. Placé
dans une pension dès l'âge de quatre ans, illa quitta six
ans plus tard pour entrer au collège Mazarin où ses pro-
grès furent remarquables,mais où ses maîtres, jansénistes
zélés, firent pour l'attacher à leur parti les mêmes efforts

que les jésuites tentaient précisément alors pour entraîner
Diderot à prendre la robe. D'Alembert reçut quelques
leçons de. mathématiques d'un de ses professeurs, M. Ca-
ron, et montra dès lors pour les sciences exactes une

ardeur aussi vive que pour les lettres, au grand déplai-
sir de ses maîtres, qui accusaient le; unes et les autres
de lui dessécher le cœur et 'de le détourner de la grâce.
Reçu maître ès arts en 1738 et avocat en 1738, il essaya
pendant un an d'étudier la médecine, mais ne tarda pas
à s'en fatiguer et revint à la géométrie. Nous apprécierons
plus loin son rôle comme mathématicien. Contentons-nous
de dire que ses travaux le firent élire adjoint-astronome
le 29 mai 1741, à la place de Cassinide Thury, et associé-
géomètre, le 5 mars1746, en remplacement de Le Monnier.
La secondeédition de ses Recherchessur la cause générale
desvents (1747, in-4), dédiée à FrédéricII en trois vers
latins qui renfermaientune allusion flatteuse à ses récentes
victoires sur les Autrichiens et ornée du portrait du roi, lui
valut d'être élu membre de l'Académie de Berlin sans
scrutin et par acclamation. En 1752, le roi lui fit offrir la
survivance de Maupertuis, alors très malade, comme pré-
sident de cette académie. D'Alembert refusa en termes
fiers, mais accepta, en 1734, une pension de douze cents
livres.

L'occasion se présenta bientôt pour lui de montrer de
nouvelles aptitudes et de prendre rang parmi les esprits
les plus hardis de son siècle. L'Encyclopédie venait d'être
conçue par celui qui devait, quelques années plus tard, être
seul à en supporter tout le poids. Ainsi que l'a fait obser-
ver M. Assézat, ce ne fut pas une des moindres habiletés
de Diderot que d'associer d'Alembert à l'œuvre dès son
début, de faire figurer sur les frontispices son nom et ses
titres et de se servir de lui commed'unparatonnerre. Il ne
l'avait pas réduit d'ailleurs à ce rôle purement honorifi-
que non seulement d'Alembert s'étaitchargé de la rédac-
tion ou de la revision de tous les articles mathématiques,
d'une partie des synonymes, mais encore et surtout du
Discours préliminaire qui contribua si puissamment à
la fortune du livre, ainsi que de l'avertissement du
tome III. En vain a-t-on insinué, sans articuler la moin-
dre preuve, que ce discours était l'œuvre de l'abbé de
Canaye, spirituel épicurien, membre 'de l'Académie des
inscriptions, et très lié, en effet, avec d'Alembert à cette
époque: la postérité ne s'y est pas plus trompée que les
contemporains, et ce Discours reste, avec ses Eloges
académiques et sa correspondance, au nombre des meil-
leurs titres littéraires du géomètre. Ce fut également
d'Alembert qui rédigea la dédicace à d'Argenson et quii
obtint la collaboration de Voltaire et de Montesquieu. Le
premier tint à honneur, du moins au début, de justifier
la désignation de « garçon encyclopédiste » qu'il se
donnait volontiers dans ses billets intimes; la mort ne
permit au second que de laisser quelques fragments de
l'article Goût. D'Alembert ne se montra pas moins ardent
que Diderot à défendre l'œuvre naissante contre les calom-
nies ou les critiques dont elle était l'objet si l'on en croit
l'abbé Goujet, à qui d'Alembert en aurait fait confidence,
il aurait rédigé sous le nom de Diderot les deux lettres
au P. Berthier (1751), qu'il ne faut pas confondre avec
une autre lettre sur le matérialisme (1758), adressée au
même journaliste et dont la paternité revient à l'abbé
Coyer.

Par une de ces contradictions dont l'histoire du
xvme siècle nous offre tant d'exemples, ée fut l'Encyclo-
pédie) à peine tolérée alors et rigoureusement proscrite
quelques années plus tard, qui valut à d'Alembert tous
les honneursqu'il pouvait souhaiter. L'Académie française
l'appela en 1754 au fauteuil d'un de ses membres les plus
obscurs, Surian, évêque de Vence, et, sur la recomman-
dation de Benoît XIV, il fut élu en 1755 membre de
l'Institut de Bologne. Tandis qu'à la suite d'un rapport
de d'Argenson, Louis XV lui accordait une pension de
1,200 livres sur le trésor royal, et que l'Académie des
sciences lui conférait, ce qu'elle n'avait jamais fait
jusqu'alors, lé titre et les droits de pensionnaire sur-
numérairesans qu'il y eût en réalité de vacance (10 avr.
1756), la reine de Suède Ulrique-Eléonore, sœur de Fré-



déric II, le nommait associé étranger de l'Académie des
belles-lettres qu'elle venait de fonder. En 4762, Catherine II
lui faisait offrir la place de gouverneur du grand-duc
héritier et un traitement de 100,000 livres. Elle avait
elle-même corroboré ses propositions officielles par une
lettre autographeconçue dans les termes les plus flatteurs,
mais d'AIembertne céda pas davantage ce ne fut pas
toutefois sans avoir donné lecture de la lettre de l'impé-
ratrice à l'Académie française, qui décida d'une voix una-
nime qu'on l'insérerait aux registres « comme un monu-
ment honorableà un de ses membres et aux lettres »; la
copie figure en effet dans le procès-verbal de la séance du
24 janv. 1762. La réponse de Catherine ne laisse point
trop apparaitre sous sa solennitécalculée le profond dépit
qu'elle éprouva, et elle lui fit même décerner le titre
de membrehonoraireétranger de son Académiedes sciences
(8 mai 1764); mais plus tard, en 1772, quand d'Alembert
sollicita d'elle un adoucissement au sort de quelques offi-
ciers français mêlés aux confédéréspolonais, il s'attiraune
fin de non-recevoir ironique et hautaine. Le grand-duc
Paul s'efforça, il est vrai, lors de son voyage en France,
de réparer la blessurefaite par sa mère à l'amour-propre
du philosophe il insista gracieusement sur le regret que
sa détermination avait causé à l'impératrice et, comme
d'Alembertalléguait sa frêle santé et le climat rigoureux
de la Russie « C'est le seul calcul inexact que vous ayez
jamais fait », lui répliqua le tzarevitch.

La vie de d'Alembertne présente d'ailleurs qu'un petit
nombre d'événements elle appartient tout entière à la
science, aux lettres et à l'amitié. En 1783, il réunit, sous
le titre de Mélanges de littérature, de philosophie et
^histoire (2 vol. in-12), son Discours préliminaire,
les éloges de Bernouilli et de Terrasson, les Réflexions
et anecdotes sur Christine de Suède, l'Essai sur les
gens de lettres, des fragments de traduction de Tacite,
auxquels vinrent s'ajouter, dans les éditions suivantes
(1767, 1770, 1773, 1783), les éloges de Montesquieu,
Dumarsais,Mallet, et les pièces relatives à la polémique
soulevée par l'article Genève dans l'Encyclopédie, et dont
il faut rappeler les principauxincidents.En 756, d'Alem-
bert fit auprès de Voltaire un séjour de quelques semaines
durant lequel il s'entretint fréquemment soit avec le
patriarche, soit avec quelques ministres, de la constitu-
tion politique, morale et religieuse de la petite Répu-
blique. Il mit à profit ses propres observations et aussi,
dit-on, un mémoire dont l'auteur est resté inconnu, pour
rédiger l'article consacré à Genève dans le t. VII de
l'Encyclopédie. Cet article, essentiellement bienveillant,
renfermaitun assez long passage sur le clergé dont d'Alem-
bert louait « les mœurs exemplaires » et qu'on ne voyait
point, « comme dans d'autres pays, disputer avec aigreur
sur des matières inintelligibles» il vantait sa tolérance,
le félicitait d'avoir rejeté le dogme de l'enfer, d'être
arrivé à une sorte de « socinianisme parfait » et obser-
vait en terminant que le « respect pour J.-C. et pour les
Ecritures est peut-être la seule chose qui distingue d'un
pur déisme le christianismede Genève». Dans la pensée
de l'auteur, ces éloges étaient, comme l'a fait observer
M. Desnoiresterres, autant de traits lancés contre le clergé
romain et c'est en France, semblerait-il, que l'émotion
eût dû. être la plus vive. Il en fut tout autrement à peine
le volume de l'Encyclopédie fut-il distribué que la com-
pagnie des pasteurs ordonna une enquête sur l'origine des
assertions émises par d'Alembertet prescrivitla rédaction
d'une déclaration de principes. En même temps, Th.
Tronchin adressait, sans succès, au philosophe une
admonestation à la fois amicale et pathétique pour l'en-
gager à se rétracter,tandis que le pasteur Vernes le som-
mait non moins inutilement de désigner ceux d'entre ses
confrères qui l'avaient éclairé sur leurs véritables senti-
ments religieux un moment même, selon le principal
intéressé, il aurait été question de réclamer l'intervention
du gouvernement français. La compagnie des pasteurs

publia la déclarationannoncée, fortmodéréedans la forme,
mais réfutant point par point les accusations portées
contre son orthodoxie, et tout ce bruit se fût sans doute
promptement apaisé si un autre passage du même article
n'eût mis d'Alembert aux prises avec un ennemi plus
redoutable.Vernes avait précédemment essayé d'engager
dans la querelle Rousseau, qui s'était contenté de trouver
l'article « indiscret et répréhensible,mais non pas often-
sant », et ce jugement assez bénévole ne semblaitpas pro-
mettre un allié bien fougueux. Cependant quelqueslignes
où d'Alembert souhaitait que la comédie fût tolérée à
Genève, afin que la cité de Calvin « réunisse à la sagesse
de Lacédémone la politesse d'Athènes », enflammèrent la
bile de Rousseau, prévenu d'ailleurs par Diderot, a-t-il
prétendu plus tard, de la portée secrète de ce simple.vœu,
et en trois semaines, « sans autre feu que celui de son
cœur », il composa dans son ermitage à Montmorencysa
célèbre Lettre à M. d'Alembert sur les spectacles.
D'Alembert riposta par une Lettre à M. J.-J. Rousseau,
citoyen de Genève, polie, froide, ironique, dans laquelle
il répondait, en outre, à la déclaration récente des pas-
teurs et, malgré un déluge de brochures, entre lesquelles
il convient de distinguer celles de Marmontel (Apologie
du théâtre) et deL.-H. Dancourt (Arlequinde Berlin,)
les choses en demeurèrentlà.

Ces tracasseries ne furent pas toutefois sans influer
profondément sur la décision prise par d'Alembert de
renoncerà sa collaboration à l'Encyclopédie, lorsquecette
vaste entreprise fut englobée dans l'arrêt de proscription
qui frappait l'Esprit d'Helvétius (oct. 1758). Voltaire,
après l'avoir un moment exhorté à la résistance, ne tarda
pas à déclarer qu'il ne reprendrait la plume que si
l'Encyclopédie s'imprimait sans entraves et réclama en
termes pressants ceux de ses articles encore manuscrits.
Dans une lettre à fflUe Volland (11 oct. 1759), Diderot
a raconté tout au long le dialogue qu'il eut peu de temps
après avec d'Alembertau sujet de l'abandon où il le lais-
sait et dont la prudence n'était pas le seul motif des
questions d'intérêt semblent avoir pesé sur sa résolution,
mais nous n'en avons, il est vrai, qu'un seul témoignage

« Cet événement, dit Mmo de Vandeul, ne diminua m l'es-
time de mon père pour la personne de M. d'Alembert,ni la
justicequ'il rendait à ses rares talents, mais il s'éloignade
sa société. Toutes les fois qu'ils se retrouvaient, ils se trai-
taient comme s'ils ne se fussent jamais quittés, mais ils
étaient quelquefois deux ans sans se voir. » C'est à
partir de cette rupture que d'Alembert devint en quelque
sorte le représentant officiel de Voltaire à l'Académie
française, que sa correspondance avec Frédéric prit un
caractèreplus intime et plus fréquent,et qu'il conçut pour
MUe de Lespinasse la seule passion qu'une temme semble
lui avoir inspirée. En 1786, on l'a vu plus haut, il avait
fait le pèlerinagedes Délices par deux fois il céda aux
instances du roi de Prusse en 1755, pendant son séjour
à Wesel, et en 1763 à Potsdam il entreprit, en 1770,
un voyage en Provence qui devait tout d'abord le con-
duire en Italie; mais il y renonça après avoir restitué au
mandataire de Frédéric une partie de la somme qu'il lui
avait avancée. Ce sont les seules infractions à la vie casa-
nière dont il s'était fait une règle, et aussi à la sollicitude
jalouse de son amie. Les commencementsde cette liaison
sont trop connus pour qu'il ne suffise pas de les rappeler
en peu de mots. Introduit très jeune chez Mme du Def-
fand, d'Alembert fut l'un des hôtes les plus assidus de.

son salon jusqu'au jour où elle expulsa sa jeune lectrice
(1764) et du même coup la société que celle-ci recevait
pendant les heures dé sommeil de la marquise. MUo de
Lespinasse prit alors un appartementrue de Bellechasse
et continua à y accueillir, en toute liberté cette fois,
Turgot, Marmontel, Chastellux et enfin d'Alembert, qui
pendant près d'un an retournait chaque soir rue Michel-
le-Comte, où il occupait une chambre mal éclairée et mal
aérée chez sa nourrice, Mme Rousseau. II y tomba malade



d'une fièvre putride et, comme Bouvard lui prescrivaitun
logement plus sain, il fut transporté à l'hôtel de Watelet,
près du boulevard du Temple; M?^9 de Lespinasse s'y
constitua sa garde-malade et, quand il M hors de danger,
il vint s'établir dans un logement au-dessus du sien.
« C'est aujourd'hui, disait plaisammentDuclos, qu'on a
sevré d'Alembert. »

Depuis qu'il avait renoncé à seconder Diderot, l'Acadé-
mie française tenait dans la vie et dans les travaux du
géomètre la place que la sciencepure y avait jadis occu-
pée. C'est surtoutà partir de 1769 que cette activité ne
connut plusde fatigues.Désireux de faire prévaloirau sein
de la docte assemblée l'influence de Voltaire absent et de
rendre aux séances solennelles un éclat qu'elles avaient
quelquepeuperdu, d'Alembert fit, de 1760 à 1762, quatre
lectures publiques si ses Réflexions sur la poésie et
sur l'histoire, son Apologie de l'étude, son Dialogue
entre la poésie et la philosophie sont au nombrede ses
écrits les plus médiocres, il faut du moins lui en tenir
compte comme d'autant de manifestes en l'honneur dé la
liberté de penser et de ses représentants. Dans les élec-
tions, sonrôlene fut pas moins prépondérant sans doute,
il se montra plus que tiède quand, au lendemain de l'in-
terdiction de l'Encyclopédie et de la représentationdes
Philosophes, Voltaire essaya, sans le moindre succès, de
susciter la candidature, de Diderot; mais Marmontel,
La Condamne, "Wat elet, Saurïn, Thomas, Côndillac, Saint-
Lambert, lui durent le meilleur appoint de succès plus ou
moins contestés. L'Académie se divisait alors en deux
partis, celui qui reconnaissait pour chefs Voltaire et
d'Alembert j et celui des dévots qui comptait dans ses
rangs Duclos, d'Olivet, Hénault, Moncrif, le cardinal de
Luynes et Bicbelieu lui-même. De là des conflits où les
encyclopédistes ne furent pas toujours vainqueurs, mais
qui avaient alors le privilège de passionner singulière-
ment l'opinion publique. A la. mort de Duclos (26 mars1772), d'Alembert fut désigné pour lui succéder pro-
visoirement dans les fonctions de secrétaireperpétuel. Le
9 avr. suivant, il fut élu par dix-sept voix contre dix
données à Batteux et ne tarda: pas à prendre son nouveau
rôle tout à fait au sérieux. Il conçut presque immédiate-
ment le projet de reprendre l'histoire de l'Académie au
point où Pélissonet d'Olivet l'avaient laissée, c.-à-d. au
commencementdu xvm0 siècle, et il tint parole soixante-
dix-huit éloges, rédigés en moins de dix ans, furent le
résultat de cettegageure: c'est à tout prendre l'oeuvre la
plus durable de d'Alembert, non seulement parce que, selon
le mot heureux de la Correspondance secrète de Métra.
(Vif, 224), l'auteur ne semble louer les morts que pour
faire la satire des vivants, mais parce que, s'il n'est point
parvenu à donner l'immortalitéà bon nombre de gens
qui ne la méritaientguère, il a du moins contribué à
les sauver de l'oubli et recueilli pour notre profit des
particularitésque sans lui nous eussions toujours igno-
rées. En même temps, devenu par sa situation le « grand
électeur de l'Académie, il prit une part active aux luttes
signalèrent aussi les candidatures de Delille, de
Suard, de Malesherbes, de l'abbé MiUot pour ce der-
nier, d'Alembert, dérogeant au règlementde' l'Académie
qui dispensait le secrétaire perpétuel des fonctions de
directeur, répondit au récipendiaireen l'absence des offi-
ciers du trimestre. En 1768, lorsque Christian VII, roi
de Danemark, vint assister à une séance de l'Académie
des sciences, d'Alembert avait prononcé un discours dont
Grimm nous a conservé le texte et que l'infant de Parme,
élève de Condïllac, traduisit en italien. En 1771, il lut à
l'Académie française devant Gustave III un dialogue entre
Christine de Snèdeet Descartes, et l'on a vu plus haut en
quels termes flatteurs le grand-ducPaul Petrovitch lui ex-
primale regret de n'avoir point été son élève (juin 1782).

Absorbé par ses fonctions et par la tâche qu'il s'était
imposée, d'Alembert, durant cette longue période, ne fit,
qu'une seule fois acte de polémiste en adressant à

M. de -conseillerauparlementde sa lettre sur
la destruction des jésuites en France, « par un auteur
désintéressé » (1765, in-12), à laquelle vinrent s'ajouter
en 1767 deux autres Lettres au même personnage. « En
effet, disait Grimm, à propos du pseudonyme adopté par
d'Alembert, on ne soupçonnera pas cet auteur de partialité,
car si les jésuites sont traités suivant leurs mérites, les
jansénistesne sont pas épargnés et, en rendant hommage
à la vérité, l'auteur peut se flatter à coup sûr d'être odieux
aux deux partis. » C'est ce qui ne manqua pas d'arriver,
et la première lettre de 1767 est une réponse à l'abbé
GuiHi et à d'autres polémistes; la seconde roule principa-
lement sur l'expulsion des jésuites d'Espagne. Grimm se
montre encore plus sévère pour celles-ci que pour la Des-
truction et il les qualifie de « verbiage sans nerf, sans
sel, sans gaieté, avec beaucoup de prétention à la plai-
santerie et sans résultat». Néanmoins, le bruit produit
par cette brochure fut tel que le ministère s'en émut et
que Choiseul fit attendre six mois à d'Alembertla pension
vacante de Claîraut à laquelle il avait droit. En 1770, il
donna une édition revue et augmentée de son Essaisûr la
nouvelle théorie de la résistance des fluides. U n'appa-
raissait plus guère d'ailleurs à l'Académie des sciences,
bien que la longue lutte qu'il avait soutenue au sein même
de l'Académie contre Buffon, au sujet de Bailly et de
Condorcet, se fût terminéepar la double élection de Con-
dorcet(1773) commeadjoint au secrétaire perpétuel Grand-
jean de Fouchy, qu'il devait plus tard remplacer, et
comme membre de l'Académie française où il succéda à
Saurin(1782). Il continuait aussi d'entretenir une corres-
pondance scientifique, qui n'a été que partiellementrecueil-
lie, avec le P. Frisi, Lesage, de Genève, etc,

II n'est personne qui ne connaisse les derniers épisodes
et le dénouement de la liaison de d'Alembert avec Mlle de
Lespinasse, comment elle s'éprit tour, à tour du comte de
Guibertet d'un jeune Espagnol, M. de Mora, et comment
d'Alembertpoussaitla complaisance et l'aveuglementjus-
qu'à porter ou recevoir lui-même à la poste les lettres des
deux amants Le philosophe si cruellement trompé a pu
alléguer plus tard à sa décharge que cette passion ne lui
avait été révélée qu'après la mort de son amie, mais il est
assez singulier que les changements d'humeur dont il se
plaignait à Marmontel ne Im aient pas donné l'éveil, ni
mf aucunofficieux ne soitvenu troublersa quiétude. _Mxle de
Lespinasse mourut le 22 mai 1776. D'Alembert, qui avait,
quelques années auparavant, tracé de son amie un por-
trait singulièrement flatteur, épancha sa douleur dans
deux nouveaux écrits Aux mânes et Sur le tombeau
de Wje de Lespinasse (22 juil. et 2 sept. 1776).
En vain recueil les consolations les plus affectueusesde
Frédéric ïï loin de vouloir écarter le souvenir de celle
qu'il avait perdue, il prenaitune sorte de plaisir doulou-
reux à rechercherdans le passé des situations analogues
à la sienne c'est ainsi que, lors de la réception de La
Harpe (20 juin 1776), il fit dans l'éloge de Louis de Sacy,
un tableau de sa liaison avec Mme de Lambert, récit dont
les allusions furentd'autant plus sensibles que son émotion
les soulignait davantage. « Jamais, disait Meister, M.
d'Alembert n'a écrit avec plus d'âme et de sensibilité.
Quoiqu'il ne lui soit pas échappé un seul mot sur sa
propre situation, tout le monde a' reconnu le sentiment
qui lui dictait des plaintes si tendres et tout le monde a
paru les partager. » Un autre malheur non point aussi
cruel, mais" également irréparable, lui était réservé,
Mmé Geoffrinétait frappée de paralysie sa fille, Mme de
la Ferté-Imbault, défendit aussitôtsa porte aux philosophes,
ses commensaux,et à d'Alembert tout le premier, qui s'en
vengea en faisant circuler la lettre par laquelle elle l'es»
conduisait, mais qui ne put revoir sa vieille amie à son
lit de mort. Dans deux lettresà Condorcetqu'il fit imprimer
peu de temps après, il rendit un hommage ému à la femme
de bien dont les conseils et le dévouementne lui avaient
jamais manqué et dont la disparition ravivait une don-



leur qu'elle n'avait pu l'aider à supporter. Enfin, quel-
ques mois après (25 mai 1778), c'était le tour de Milord
maréchal (George Keith), l'intermédiaire de ses pre-
mières relations avec FrédéricII, et dont la mort précéda
de cinq jours celle de Voltaire. D'Alembert, qui n'écrivit
sur son illustre confrère qu'une note relative à la statue
de Pigalle, rappela dans un court éloge les vertus et
l'originalité de l'ancien lieutenant de Charles-Edouard.
Cet .Éloge et l'édition collective de ceux qu'il avait lus
depuis plusieurs années à l'Académie françaisefurent ses
derniers travaux littéraires. Retiré depuis 1777 dans l'ap-
partement du Louvre auquel ses fonctions lui donnaient
droit, il ne sortait plus guère que pour assister aux séances
de l'Académie française. Malgré le régime le plus sobre
et la vie la plus réglée, il se vit atteint de la pierre et se
refusa toujours à subir l'opération qui pouvait le sauver.
« Ils sont bien heureux,disait-il, ceux qui ont du courage
moi je n'en ai pas. Cependant il attendit ses derniers
instants avec calme; la veille de sa mort il eut assez de
présence d'espritpour trouver la solution d'un logogriphe
du Mercure et pour faire répondreaux instancesréitérées
du curé de sa paroisse « qu'il irait lui rendre sa visite le
lendemain »; il expira le 29 oct. 1783. L'archevêque de
Paris autorisa l'enterrement au cimetière le plus voisin,
sans cortège et sans bruit, mais lui refusa la sépulture
dans l'église; « ce mezzo termine, dit Meister, a mécon-
tenté également les dévots et les philosophes. Il est assez
étrange que ces derniers trouvent tant de plaisir à être
dans l'église après leur mort, et tant de gloireà n'y être
pas de leur vivant ». Les signatairesde l'acte de décès,

que Jal avait relevé sur les registres de Saint-Germain-
l'Auxerrois, Condorcet, Watelet et Rémy, maître des
comptes, ami de collège de d'Alembert, étaient en même
temps ses exécuteurs testamentaires. La teneur de ses
dernières dispositions n'est pas connue, mais on sait par
une note autographeque le revenu du défunt s'élevait en
1781 à 23,130 livres; il fut donc plus facile, sans doute,
à ses amis d'effectuer les legs de 6,000 et de 4,000 livres
qu'il faisait à deux de ses domestiques et ils purent ensuite
se partager les quelques tableaux, gravures et porcelaines
qu'il leur laissait. Condorcet et Watelet recueillirent en
outre ses papiers, parmi lesquels figuraientdeux copies de
sa correspondance avec Frédéric II et avec Voltaire.Le roi
réclama celle qui était échue à Watelet, mais elle ne
semble pas lui avoir été restituée. Quant à ses livres, ils
furent vendus en même temps que son mobilier.Son suc-
cesseur à l'Académie française fut le comte de Choiseul-
Gouffier,Condorcet, danssa réponse aurécipendiaireet lors
de la séance publique annuelle de l'Académie des sciences
(avr. 1784) payaun large tributà la mémoire de son protec-
teur, tandis qu'un anonyme (M. de Saint-Rémy, officier
d'artillerie) offrait à l'Académie française une médaille
d'or de la valeur de 600 livres destinée à l'auteur du
meilleur éloge en prose de son anciensecrétaireperpétuel.
Ce prix ne fut jamais décerné, ni même, semble-t-il,
disputé.

Ce n'est pas toutefois à ces témoignages officiels et par
cela même un peu suspects qu'il faut demander la véri-
table opinion des contemporains sur d'Alembert, mais
bien plutôt aux écrivainsqui n'avaient pas à redouter le
grand jour de la publicité,ou que la reconnaissance n'éga-
rait pas sur sa valeur réelle. Les pages qui nous le font
le mieux connaître sont assurément celles que Meister lui
a consacrées dans la Correspondance littéraire, où il
avait repris la succession de Grimm. Elles ont toujours
été citées d'ailleurs sous le nom de ce dernier jusqu'à ce
qu'un examen plus attentif ait rendu à chacun sa part
légitimedans cette vaste entreprise. Ce sont elles qui nous
fourniront quelques traits et quelques anecdotes sans les-
quels cette biographie serait incomplète. « Nous n'avons
vu aucun portrait de M. d'Alembertqui fût bien ressem-
blant, dit Meister (janv,1784)Jetcetteressemblancen'était
pas facile à saisir; la forme de ses traits avait quelque

chose de fort commun, et sa physionomie un caractère
passablement indécis. Un Lavater eût cependantaperçu
dans les replis de son front, dans le mouvement inquiet
de ses sourcils, dans la partie inférieured'un nez tout à
la fois gros et pointu, plusieurs traces d'une expression
assez fortement prononcée. Il avait les yeux petits, mais
le regard vif la bouche grande, mais son sourire avait
de la finesse, de l'amertume et je ne sais quoi d'impérieux.
Ce qu'il était le plus aisé de démêler dans l'ensemblede
sa figure, c'était l'habitude d'une attention pénétrante,
l'originalité naïve d'une humeur moins triste qu'irascible
et chagrine. Sa nature était petite et fluette le son de
sa voix si clair, si perçant, qu'on le soupçonnait beaucoup
d'avoir été dispensé par la nature de faire à la philoso-
phie le sacrifice cruel qu'Origène crut lui devoir. Tout
Paris sut dans le temps la réponse d'un homme du monde
à qui sa maitresse s'efforçait de donner de la jalousie en
faisant l'éloge le plus pompeux de toutes les qualités de
notre philosophe ne trouvant plus d'exagération assez
forte, elle finit par lui dire « Oui, c'est un dieu. Ah
s'il était dieu, madame, il commencerait par se faire
homme. » Son extérieur était de la plus extrême simpli-
cité il était presque toujours habillé, comme Jean-Jac-
ques, de la tête aux pieds, d'une couleur mais les jours
de cérémonie et de représentations académiques il affec-
tait de s'habiller, comme tout le monde, avec une perru-
que à bourse et un noeud de ruban à la Soubise.

« .La société de d'Alembert fut plusieurs annéesune
des sociétés les plus brillantes qu'il fût possible de réunir
elle fut infiniment plus mêlée, et par là même infiniment
moins agréable après la perte de son amie. Sa conversa-
tion particulièreoffrait toutce qui peut instruire et délas-
ser l'esprit. II se prêtait avec autant de facilitéque de
complaisance au sujet qui pouvaitplaire le plus généra-
lement il y portait de la bonhomie et de la naïveté, avec
un fonds presque inépuisable d'idées et d'anecdoteset de
souvenirs curieux il n'est pourainsidirepointde matière,
quelque sèche ou quelque frivole qu'elle fut en elle-même,
qu'il n'eût le secret de rendre intéressante. n parlait très
bien, contait avec beaucoup de précision, et faisait jaillir
le trait avec une grâce et une prestesse qui lui étaient
particulières. Tous ses mots d'humeur ont un caractère
d'originalité fine et profonde Qui est-ce qui est heu-
reux? quelque misérable! est un trait dont Diogène eût
été jaloux. Le même sentiment lui faisait dire souvent que
le seul bonheurpur de la vie était de satisfaire plei-
nement tous les matins le plusgrossierde nos besoins,
celui qui faisait souvenir à Alexandre qu'il n'était pas
dieu et qu'un état de vapeur était bien, fâcheux,
parce quHl nous faisait voir les choses comme elles
sont. Il n'avait que vingt-un ans lorsqu'il se présenta
pour être reçu à l'Académie des sciences. II eut pour con-
current un nommé Mayeu, pauvre géomètre,mais protégé
depuis longtemps par Fontenelle. Fontenelle dit à M. d'A-
lemhert « Monsieur, lorsque quelqu'un se présentepour
être reçu à l'Académie, nous faisons une raison composée
de l'âge et du mérite. Cela est très juste, répondit
M. d'Alembert, pourvu que la raison soit composée de la
directe du mérite et de l'inverse de l'âge. »

A cet esprit de répartie dont il a donné mainte prouve,il joignait un véritable talent d'imitation qui ne lui ser-
vait pas seulement à divertir quelques intimes sur le
compte de Buffon ou de tel autre de. ses adversaires,mais
qu'il ne craignait pas de montrer parfois jusque dans les
séances publiques de l'Académie française; Meister le lui
reprocheen termes singulièrementdurs

Homme assurémenttrès supérieur dans une partie où
ses succèsne pouvaient avoir que peu de témoins,encore
moins de juges, il a peut-être attaché trop de prix à la
petite gloire que pouvaient lui offrir les suffrages et les
applaudissements de cette multitude frivole qui suit depuis
quelques années les tréteaux académiques avec autant
d'empressementque ceux de la Foire on des boulevards.>



Si l'on oublie ces légers travers dont la postérité n'a
point à se soucier, sur quels titres jugera-t-elle l'écri-
vain ? Ici encore Meister nous semble avoir très judicieu-
sement caractériséquelques-unsdes ouvrages qui avaient
fondé sa réputation après- avoir reconnu que la préface
de Y Encyclopédie « embrassantl'.étendue d'idées la plus
vaste, suppose l'esprit le plus lumineux », il ajoute « On

a trouvé dansses morceauxd'histoire le ton et la tour-
nure de l'historiette dans ses traductions une érudition
très superficielle, avec une manière d'écrire pénible et
quelquefois précieuse en général, dans la plupart de ses
essais de morale ou de philosophie, et surtout dans ses
éloges, une inégalité de ton extrême, des disparatespeu
dignes d'un grand écrivain, la morgue, le ridiculeet la
charlatanerie d'un chef de parti, avec une affectation fati-
gante à courir après la pensée-vaudeville, après le mot
plaisant, ne fût-ce qu'un calembour. Son style, presque
toujourssec et froid, n'eut jamais que l'élégance de la
clarté. Il était également dépourvu d'âme et d'imagina-
tion mais, dans l'expression des vérités même les plus
hardies,^ on était forcé d'admirer l'art qu'il possédaitau
suprême degré, l'art de conserver toujours beaucoup
d'égards et de mesure.»

Puis, commeenrayé de sa propre sévérité, il insiste un
peu plus bas sur les parties vraiment louables et durables
de son talent « En ne voyant dans les opuscules de
M. d'Alembertque les essais d'un homme qui, après avoir
approfondi les hautes sciences,se plaisait encore à effleurer
les sujets les plus piquants d'une philosophie plus com-
mune et d'une littérature plus légère, on sentira qu'on
lui doit plus d'indulgence que ne lui en ont accordé ses
ennemis. Maître dans un genre, ne lui devait-on pas
savoir beaucoup de gré d'être encore un amateur très
éclairé dans tous les autres ? Jugé sous ce point de vue,
il est bien peu de ses écrits, même les moins propres à
justifier sa renommée, où l'on ne puisse remarquer des
vues unes, des traits d'une éruditionaimable, des obser-
vations vraiment instructives, souvent même une grâee
originale et spirituelle. Aucun de ses éloges n'est un
ouvrage de grand goût, mais plusieurs sont d'excellents

unmorceaux de littérature. L'Éloge de Montesquieu est un
chef-d'œuvre d'analyse; celui de Bossuet est d'un ton plus
soutenu que les autres il y a dans ceux de Fénelonet de
Louisde Sacy plusieurs traits d'une sensibilité douce et
touchante.»A cette énumération on peut ajouter aujour-
d'hui la correspondance avec Voltaire et avec Frédéric,
alors ignorée de tous. « Cette correspondance de Voltaire
avec d'AIeinbert, a dit Sainte-Beuve, est essentielle pour
avoir-la clé de sa vie il faut la lire à part et dans toute
sa suite, telle qu'elle a été donnée dans les anciennes
éditions et non pas tellequ'elle a été publiée dans l'édition
Beuchot-où elle est fondue dans la correspondancegéné-
rale. La vie de Voltaire est une comédie; la correspon-
dance avec d'Alembertnous en fait voir les coulisses et le
fond le reste n'est plus ou moins que de l'avant-scène. »
La division préconisée par Sainte-Beuve a été adoptée
pour la première fois dans l'édition de lehl elle a été
abandonnée depuis, en effet, par Beuchot et par ses suc-
cesseurs comme trop incommodepour les recherches.Beu-
chot se flattait d'avoir rétabli les passages violents ou
irréligieux supprimés par Çondorcet et par Decroix et
nommément le fameux « Écrasez l'infâmeou « Écr.
l'inf. », devenu une sorte de mot d'ordre entre Voltaire
et ses fidèles mais M. Etienne Charavay, possesseur des
originaux, a pu constater que les omissions volontaires
des premierséditeurs étaient beaucoup plus importantes
qu'on ne croyait etilse proposede donnerun texte rigou-
reusement fidèle de cette correspondance. M. Preuss,
chargé de la grande édition des OEuvres de Frédéric Û
(Berlin, 1846-1857, 31 vol. in-8 et in-4), a revisé sur
les autographes de d'Alembertet surles minutes du roi les
lettres qui formentle t. XXIV de cette édition. Elles n'of-
rent que peu de lacunes:et n'ontpas été réimprimées sépa-

rément en France. Un mathématicien et un érudit bien
connu, M. Charles Henry, a préparé un autre recueil de
lettres entièrementinédites, mais il a volontairement né-
gelé celles qui sontenfouiesdansl'Observateurlittéraire
de l'abbé de la Porte, dans le Journalencyclopédique et
dans d'autres recueils. H n'y a pas eu d'ailleurs jusqu'à ce
jour d'édition complète, à proprement parler, des œuvres
littéraires de d'Alembert, mais trois recueils dont nous
allons indiquersommairement le contenu. En 1799 Pou-
gens empruntaauxpapiers appartenantàMm8 de Condorcet
les matériaux d'OEuvresposthumes (2 vol. in-12)renfer-
mantjentreautresfragmentsinéditSjIemémoire(inachevé)de
d'Alembertsur lui-même et son propreportrait, le Joueur
dans sa prison, essai de monologue dramatique,le por-
trait de Caraccioli, des lettres à FrédéricII, à Mme Du
Deffand, au président Hénault, à M. de Tressan, etc., et
des réponsesdu roi de Prusse, deJ.-J. Rousseau, demilord
Maréchal, de Caraccioli, de Beccaria, de Tronchin, de
Montesquieu, de Galiani, de .Diderot, de d'Argens, de
Mme Du Deffand, etc. le portrait de MmB Geoffrin, celui
de Mlle de Lespinasse, les deux chapitres qu'elle voulait
ajouter au Voyage sentimental de Sterne, les synonymes
et les articles rédigés pour l'Encyclopédie, l'éloge de
d'Alembert par Marmontel, un extrait du mémoire de
l'abbé de Canayesur la philosophie ancienne, et deux frag-
ments de lettres de la duchesse de Saxe-Gotha et de
Mme de Buchwald. En 1803, le libraire Bastien donna sous
le titre d'OEuvresphilosophiques, historiqueset litté-
raires (18 vol. in-8), une réimpression des anciens
Mélanges, des Eloges, des articles de l'Encyclopédie,
sans y joindre, comme l'avançait la Biographie Michaud,
aucun morceau inédit. Une édition compacte (10 parties
en 5 vol. in-8), intituléeà tort OEuvres complètes,parut
en 1821, et reproduisit le contenu de la précédente,plus
les correspondances avec Voltaire et avec Frédéric et aussi
de trop nombreux emprunts à un détestable roman de
l'abbé Barthélémy, de Grenoble = Mémoires secrets de
Mme de Tencin, ses tendres liaisonsavec Ganganelli
ou l'heureuse découverte relativement à d'Alembert
(Grenoble [Paris], 1790, 2 vol. in-8) l'auteur n'a pas
craint de fabriquer une série de lettres soi-disant écrites
par d'Alemberten 1732 (il avait quinze ans), pendant un
séjour en Dauphiné, et relatives à la passion qu'il aurait
conçue pour Mlle de Dol. les autres pièces qui accom-
pagnent cette rapsodie ne sont pas plus authentiques,
entre autres une lettre virulente à Voltaire, datée du
1er mars 1744, et qu'on regrette de retrouver dans la
grande édition dirigée par M. Moland, alors que M. Des-
noiresterresa démontré sans réplique (Voltaire aux Déli-
ces, p. 161), qu'elle était grossièrement apocryphe. En
1882, un éditeur a rassemblé, sous le titre d'OEuvres de
d'Alembert, un choixde ses écrits (Discours préliminaire
de l'Encyclopédie, Études de philosophie, le Système
du monde, Portraits d'académiciens, Correspondance
littéraire, Maximes et pensées). Enfin, il y a eu diver-
ses réimpressions de la Destruction des jésuites et de
la préface de l'Encyclopédie. M. Paul Lacroix a fait figu-
rer le Tombeaude MF0 de Lespinasse dans sa collection
des « chefs-d'œuvre inconnus ». Une partie des papiers
et des manuscrits de d'Alembert a passé dans une vente
d'autographes faite par M. Etienne Charavay (11 avr.
1876) d'autres sont conservés à la bibliothèque de l'In-
stitut c'est là que M. Lucien Brunel, auteur d'une thèse
sur les Philosophes et l' Académiefrançaise au xvme
siècle qui nous a été très utile, a retrouvé des Réflexions
sur l'état présent (1760) de la république des lettres,
restées jusqu'alors inédites. Quant à ses travaux scientifi-
ques fort nombreux et disséminés un peu partout, il serait
à souhaiter que l'État fit un jour pour eux ce qu'il a pres-
crit touchantceux de Fermat, de Lavoisier, de Lagrange,
de Fresnel, etc.

Les portraits originaux de d'Alembert sont en petit
nombre un pastel de La Tour, qualifié par Grimm de



4 surprenant», a été exposé au salon de 1753 où il inspira
ce distique à Marmontel

A ce front riant, dirait-on
Que c'est là Tacite ou Newton

La « préparationde ce portrait est conservéeau musée
de Saint-Quentin;c'est une des plus belles de la galerie.
Le portrait définitif appartenait en 1878 à M. Walferdin.
Il figurait à l'exposition rétrospective du Trocadéro en
même temps qu'un portrait à l'huile, attribué à Chardin,
appartenantà M. le duc d'Aumale. Le pastel de La Tour

a été gravé par Dagoty, Maviez, Hopwood. C'est sans
doute sur une épreuve d'une de ces planches que d'AIem-
bert écrivit ce quatrain mélancolique adressé à Mlle de
Lespinasse

De ma tendre amitié ce portraitest le gage
Qu'il soit dans tousvos maux votre plusferme appui;v
Et dites quelquefois,en voyant cette image
De tous ceux que j'aimai, qui m'aima comme lui g

Parmiles autres portraits gravésdont les originauxnous
sont inconnus, on peut citer ceux de Watelet, d'après
Cochin de Dupin et de Maleuvre, d'après Pujos (1774)
de Savart, d'aprèsM1Ie Luzurier.Un autre portrait anonyme
et non reproduit, provenant de la collection de l'ancienne
Académie française, fait partie du musée de Versailles.
Watelet avait demandé à Félix Lecomte une statue en
marbre de son ami elle est placée aujourd'hui à l'In-
stitut. La tête servit de modèle au buste qu'Alex. Lenoic
commanda en 1798 à Guillaume Francin et qui, du Musée
des monuments français, a été transféré à Versailles. Anté-
rieurement, Houdon avait modelé un autre buste dont le
marbre n'a figuré qu'au salon de l'an X (1802) comme
appartenant à l'auteur et dont des épreuves en plâtre et
en terre cuite ont passédans les ventes de l'artisteen 179S
et en 1828. U a été gravé par A. de Saint-Aubinet par
Maleuvre. C'est sansdoute à lui que d'Alembertfaisaitallu-
sion en repoussant les offres du statuairePoncet recom-
mandépar Voltaire (2§ avr. 1776). Enfin, il existe des
épreuves en argent et en bronze de la médaille ciselée par
N.-M. Gatteauxpour le prix fondé par M. de Saint-Rémy à
l'Académie française. Maurice Todbneux.

H. Mathématiques. Comme mathématicien d'AIem-
bert a joué un fort grand rôle. Les nombreux travaux
qu'il a publiés jouissent de la faveur des savants. Nous ci-

terons ses mémoires sur la Réfractiondes corps solides
et sur le calculintégral où il a relevé quelques erreurs de
P. Reynau,fort renomméde son temps; son Traité deDyna-
mique(1743, nouv. éd. 1788 et 1796); ses Réflexionssur
la cause généraledesvents (1744); son Traité de l'équi-
libre et du mouvementdes fluides pour servir de sup-
plément au traité de Dynamique(1744,nouv. éd. 1770);
ses Recherchessur laprécessiondeséquinoxes(1749) sur
différents points importants du système du monde;sa
Nova tabularum lunarzumemendatio (1786); sansparler
de ses Éléments de philosophieoù. il a abordé nombrede
questions mathématiques,et d'une foule d'opuscules dontla
réunion ne forme pas moins de 8 volumes (1761 et années
suivantes) mais le plus beau titre de gloire mathématique
de d'Alembertest l'énoncé et la démonstration de son
fameux principe. Le principe de d'Alembert fournit une
méthode généralepour mettre en équations tous les problè-
mes relatifsau mouvement d'un système de corps liés entre
eux d'une manièrequelconque c'est une de cesvéritésà la
fois simples et fécondes, qui en même tempsqu'elles renou-
vellent la face d'une science, deviennent presque évidentes

pour l'esprit, à mesure qu'on s'habitue à les appliquer, et
l'on s'étonne alors qu'elles aient pu rester inaperçues et
devenirun titre sérieux de gloire pour celui qui les a énon-
cées le premier. Pour se rendre compte de l'importancede
la découverte de d'Alembert, il est nécessairede jeter un
coup d'œilsurl'état dans lequel elle a trouvéla mécanique
il suffira pour cela de résumer l'analyse historique des
principes de la dynamique, présentée parLagrangedanssa
Mécaniqueanalytique,un livre que les géomètres s'accor-

dent à regarder comme un monument d'esprit philosophi-
que, autant que de science mathématique.Le principe de
l'inertie du point matériel et celui de l'indépendancedes
effets simultanés de plusieurs forces sur un même point,
découverts par Galilée, précisés et perfectionnés par
Huyghens etpar Newton, suffisent pourdéterminerlemouve-
ment d'un corps libre sollicité par des forces quelconques,
pourvu que le corps puisse être regardé comme se rédui-
sant à un simple point; ils s'appliquent encore à l'étude
'd'un système quelconque de points matériels, quand on
connaît la loi de leurs actions mutuelles, toutes les fois
qu'il n'existe entre eux aucune liaison, et même lorsque
les liaisons consistentuniquement en ce que certainspoints
sont assujettisà se mouvoir sur des courbes, ou sur des
surfaces données. Mais lorsque l'on considère plusieurs
corps liés entre eux d'une manière quelconqueet agissant
les uns sur les autres, par impulsion ou par pression, soit
directement comme dans le choc, soit par l'intermédiaire
des liaisons; lorsqu'il s'agit même d'un corps unique de
dimensions finies, et regardé comme un assemblage de
points matériels liés entre eux d'unemanièreinvariable,il
n'est pas en généralpossible de découvrir directementles
forces qui proviennentde ces liaisons et les principes de
Galilée ne suffisent plus à la déterminationdu mouvement.
Pendant près d'un demi-siècle, les plus grands géomètres
Huyghens, les Bernouilli, Clairaut, Euler, L'Hôpital, ont
exercé leur sagacité dans des problèmes de ce genre,
parmi lesquels celui du centre d'oscillation fut surtout
célèbre par les efforts auxquels il donna lieu, et l'influence
qu'il eut sur les progrès de la mécanique. Ce problème,
qui a pour objet de trouver la durée des oscillations d'un
corps pesant, capable de tourner librement autour d'un
axe horizontal, avait été posé aux géomètres dès le milieu
du xvie siècle, par Mersenne il occupa Descartes, Rober-
val, Huyghens, et ne reçut qu'en 1703 une solution entière-
ment directe et rigoureuse,due à Jacques Bernouilli. Dans

toutes ces questions, la difficulté consistait à découvrir les
forces que l'on doit substituer aux liaisons, pour ramener
l'étude du mouvement de corps liés entre eux à celle du
mouvement de points matériels entièrement libres; les
géomètres y parvinrent dans un certain nombre de cas,
assez restreints, mais aucun d'eux n'avait encore réussi à
poser des règles vraiment fixes et générales, lorsqu'en
1742 d'AIembert lut, à l'Académie des sciences de Paris,
un mémoire contenantun principe général pour trouver
le mouvementde plusieurs corps qui agissent les uns
sur les autres, d'une manière quelconque. Ce principe
qui se rattache à celui de l'égalité entre l'action et la
réactiondû àNewton, et dont Lagrangetrouveun premier
germe dans la solution donnée par Jacques Bernouilli au
problème du centre d'oscillation, s'énonce habituellement
aujourd'hui de la manière suivante lorsqu'un système
de points matériels liés entre eux d'une manière quel-
conque, se meut sous l'action de forces quelconques, il
y a, à chaque instant, équilibre, en vertu des liaisons,
entre ces forces et les forces d'inertie, c.-à-d. les forces
égales et directement opposées à celles qui produiraient,
pour chaque point matériel supposé libre, le mouvement
qu'il suit en réalité. Cet énoncé diffère dans la forme de
celui donné par d'Alembert lui-même, lequel, préoccupé
d'écarter de la science certaines opinions ontologiques sur
la force, qui étaient encore l'objet de vaines discussions, a
fondé sa dynamique sur la considération purementgéomé-
trique des quantités de mouvement. Aujourd'huique la
notion de force a pris dans la plupart des espritsun carac-
tère positif, l'emploi du mot n'offre plus d'inconvénients
sérieux; mais il n'enest pas moins intéressant de remar-
quer avec quelle décision l'illustre auteur proscrit ce qu'il
appelle des êtres obscurs et métaphysiques, capables de
répandre les ténèbres sur la science la plus claire par
elle-même. Quelle que soit d'ailleurs la forme sous laquelle

on énonce le principe, il s'appliqueaussibien aux change-
ments brusques produitspar les chocs, qu'aux changements



quï S'opèrentd'une, manière continue, et permet dans tous
les cas de faire dépendrela détermination du: mouvement
d'un système quelconque, de la recherche- des conditions
d'équilibrede ce même Système. La dynamique se trouve
ainsi ramenée à la. statique; et Lagrangeayant, au moyen
du principe des -vitesses virtuelles, réduit cette dernière
science à une formule unique, réduisit aussi par cela même
à une seule formule générale tous les problèmes de la
dynamique. C'est le développement des conséquences de
cette formule qui constitue la mécanique analytique.

Th. ModtaBd.
III. PHitosûptfiE. Comme philosophe, d'Alembert n'a

pas, à beaucoup près, la même puissanceque commema-
thématicien il tient néanmoins une place à part parmi les

« philosophesfrançais du xvine siècle. Si on ne peutlui
attribuer en propre aucune des grandes idées qui font la
gloirede ce siècle,'s'il n'en a même marqué aucune d'une
forte empreinte,selon la remarque deBosni, il a dumoins
soutenu et propagéla philosophie de son temps, et l'on
peut dire que, par le talent d'écrivain qu'il Joignait au
génie du géomètre, par la considération que lui donnaient
ce double talentet la dignité de ce caractère, par le pres-
tige enfin de sa situation dans les Académies, il fit plus

que beaucoup d'autres pour les doctrines dont il accepta
le patronage. A la vérité, sa constante modération, la
forme habile et conciliante dont il savait revêtir les idées
les plus hardies, faisait perdreun peu de son relief à la
philosophie nouvelle; mais, grâce à cela précisément, elle

se fit mieux accepter d'un monde qui par nature y était
rebelle, la haute société, toujours attachéeaux idées re-
çues, et les compagniessavantes,généralement gardiennes
des traditions. On peut lui reprocher d'avoir tenu.dans ses
écrits officiels un langagefort différent de celui qu'il te-
nait, à Voltaire notamment, dans ses lettres intimes; ce
n'est pas là, on l'a bien dit, le fait d'un héroïque « confes-
seur de la vérité » mais c'est un fait si humain et si
général, qu'on n'auraitpas très bonne grâce à l'enblâmer
trop sévèrement. Chef reconnu, en l'absence de Voltaire,
du groupedes philosophes à l'Académie, on l'accuserait
bien à. tort d'avoir dissimulé les idées qui avaient ses pré-
férences et s'il les a soutenues quelquefois avec une dis-
crétionfrisant la timidité, cette prudence même les a ser-
vies, en leur gagnant d'autres timides et en déconcertant
leurs adversaires. Pour qui d'ailleurs y vent regarder
de prés, il est manifeste que cette réserve dans l'affirma-
tion et la négation, cette souplesse avaient leur cause
moins encore dans son tempérament et dans ses habitudes
sociales, que dans un grand fonds de septicisme. Comme à
beaucoup de mathématiciens,langueurde latnéthodegéo-
métrique lui avait donné une satisfaction d'esprit qu'ilse
plaignait de ne retrouverdans aucun autre ordre de re-
cherches de là une tendancetrès visible à douter qu'il y
eût place ailleurs, et surtout dans les choses humaines,
pour la certitude absolue. La célèbre préface de YEncyclo-
fédve pourrait nous faire illusion à cet égard; quoi de
plus dogmatique en apparence que ce tableau logique et
généalogique des connaissances dans lequel l'éloquence
même est rangée au nombre des sciences? Mais il ne faut
pas oublierque cette classification est empruntée à Bacon,
qu'elle est fort confuse et on ne peut plus contestable;
que, par conséquent, de la part d'un esprlt comme d'Alem-
bert, plus capable que personne de faire, s'il l'eût voulu,
une œuvre entièrementpersonnelle, rien ne prouve mieux
le fonds d'indifférence dont je parle, que d'avoirainsi re-
pris, sauf critique, lapensée d'un autre, à un siècleet demi
d'intervalle. On s'explique le succès de ce discours preli-
minaire si vanté, par l'excellence de certaines parties, la
pureté de la forme et le goût du public pour les grandes
vues d'ensemble;mais il est permis de le trouver surfait
quant à sa valeur philosophique; et aux lecteursconnais-
sant Bacon (le nombresans doute n'en était pas grand),
il dut déjà. paraître suranné. C'est bien plutôt dans les
Éléments de Philosophiequ'il faut chercherla pensée de

d'Alembert,Après Loéke et comme Condillao, il fait venir
de la sensationtous les « principes des connaissances hu->
maines:-» mais pas plus qu'eux il ne croit pouvoir attri-
buer-la pensée à l'étendue: e'est donc avec raisonqu'on a
signalé chez lui met tendance- qu'on peut appeler spiri-
tualiste, relativementsurtoutà la tendance, tout autre de
Diderot. Il pose nettementla question de l'existence du
monde extérieur;on dirait nue, s'il ne: s'élèvepas plus
haut enmétaphysique, c'est faute de le vouloir plutôt que
de le pouvoir, et surtout par horreur dé l'obscuritéa On
ne saurait rendre la langue de la raison trop simple et
trop populaire. » La liaison des parties dans les organis-
mes lui sembleprouver l'existenced'une pensée consciente
mais, d'autre part, comment concevoir les rapports de
cette pensée avec- la matière? Ni de la matière, ni de l'es-
prit nous ne pouvons avoir une idée claire et complète.
Sur la liberté, de même, tantôt il incline à l'affirmative
et tantôt. la négative il admet ici le libre choix au nom
du sens commun, et auteurs l'universelle nécessité, sans
paraître se soucier beaucoup de la contradiction. Il fonde
la morale sur le principe de l'intérêt bien entendu, et n'en
fait pas moins du désintéressement la première des ver-
tus morales. Constituer rationnellement et séculariser la
morale semble pourtant avoir été sa grande préoccupa-
tion philosophique. Son idée dominante est la subordina-
tion des affectionsparticulières et l'amour universel de
l'humanité;mais il n'y a, dans tout cela, il faut bien le
dire, ni beaucoup de profondeur,ni une chaleur d'accent
comparable à celle de Rousseau. Signalons toutefois le
curieux passage oii il appelait de ses vœux la composition
par « un citoyen philosopher d'un « catéchisme de morale
à l'usage et à là portée desenfants». «Peut-être, disait-il,
n'y aurait-ilpas de moyen plus efficace de multiplierdans
ht société les hommes vertueux; on apprendrait de bonne
heure à l'être par principes; et l'on sait quelle est sur notre
âme la force des vérités qu'on y a gravées dès l'enfance.
Il ne s'agirait point dans cet ouvrage de raffiner et de dis-
courir sur les notions qui servent de base à la morale on
en trouveraitles maximes dans le cœur mêmedes enfants,
dans ce cœur oit les passions et l'intérêt n'ont pas encore
obscurci la lumière naturelle. Un catéchisme de morale

ne devrait pas se borner à nous instruire de ce que nous
devons aux autres. II devrait insister aussi sur ce que
nous nous devons à nous-mêmes nous inspirer les règles
de conduite qui peuvent contribuer à nous rendre heu-
reux nous apprendre à aimer nos semblables et à les
craindre, à mériter leur estime et à nous consoler de ne
pas l'obtenir enfin, à trouver en nous la récompense des
sentiments honnêtes et des actions vertueuses. » On
sait combien de tentatives ont été et sont faites de nos
jours pour réaliser cette pensée. H. M.

IV. Musique. Les musiciens ont aussi le droit de
revendiquerl'illustre mathématicien comme l'un des leurs,
si cen'estcommecompositeur, du moins commethéoricien.
Son esprit mathématiqueavait groupé des découvertesque
Rameauvenait de faire dans l'harmonie; il voulait être le
vulgarisateur, le commentateur des théories du maître
bourguignon, et il publia un résumé dès principes de
Rameau, sous le titre de Élémentsde musique théorique
et patique, suivant les principes de M. Rameau,
écMrcis, développés et simplifiés, Paris, 1752, in-8,
qui eut un grand nombre d'éditions et qui a été traduit
en allemand par Marpurg. Les musiciens,doivent aussia
d'Alembertun grand nombre de mémoiressurjîacûustïque
et principalementsur la théorie des jSDrdes^vibrantes.

Bibl. D'Alembert,Fragmentde mémoirespersonnels.
Cokdorcet, Choiseol-Goufeier,Mabmoktel,Discours

Ou allocutionsà V Acad.fr. Grimm, Diderot, Raotal,
Meistek, etc., Correspondance littéraire, philosophiqueet
critique;Paris, 1877-1882,16 vol. in-8. MARMONTEL,Mé-
moires d'unpère. CHABANON, Tableaude quelquescir-
constancesde ma vie, 1795, in-8.- G. Desnoiresterres,
Voltaire aux Délices. J. BERTRAND, D'Alembert, sa
vie et ses travaux, dans Revue, des Deux-Mondes,15oct.
1865. L. Bhotèl, les Philosopheset l'Académie fran-



çaise au xvm« siècle. 1884, in-8. -Jal, Dict. critique etaddit., p. 1304. J. Barni, Histoire des idées' morales etpolitiques en France au xvm» siècle Paris, 1867.
ALEMBON. Com. du dép. du Pas-de-Calais, arr. de

Bonlogae-sur-Mer,cant. de Guignes S61 iab.
ALEMBROTH (Sel). La dénomination de sel alem-

broth s'applique à deux corps différents 1° Le sel alem-
broth soluble, sel de science ou de sagesse des alchimistes,
qui est un chlorure double de mercureet d'ammonium, ayant
pour formule

H~GI.AzH¢Cl-1-Aq.HgCl.AzFCH-Aq.
On l'obtient, dans la pratique, en mélangeantparties égales
de chloruremercuriqueet de chlorhydrate d'ammoniaque.
Il s'emploie en bains, de préférence au sublimé, en raison
de sa grande solubilité dans l'eau. 2° Le sel alembroth
imolul>le,qmse forme lorsque l'on précipite une solution de
chloruremercurique par l'ammoniaque. Il est blanc, insi-
pide, insoluble dans l'eau. C'est un chloramidurede mer-
cure,

Hg2CI. AzIP,
improprementdésigné autrefois sous le nom de précipité
blanc, dernière dénomination qui ne doit s'appliquerqu'au
chloruremercureuxobtenu par précipitation. Edm. B.

ALEMONA ou ALIMONA, divinité romaine qui prési-
dait à l'alimentationdu foetus dans le sein de la mère.

ALEMTEJO. Ce nom, qui signifie le pays au-delà du
Tage relativementà Lisbonne, était donné à une ancienne
province du Portugal et est encore employéaujourd'huipourdésigner les trois districts de Beja, Evora et Portalegre
entre lesquels elle a été partagée. La plus étendue des
anciennes divisions portugaises (24,400 kil. carrés),
elle est de beaucoup la moins peuplée (367,000 hab., en4881),puisqu'elle ne compte que 15 hab., par kil. carrés.
Comprise entre l'Espagne à l'E., les anciennes provinces
de Beira au N., d'Estramadure au N.-O., d'Algarveau S.
et baignée par l'Atlantiqueà l'O., elle se distingue du reste
du royaume par la monotonie de sa physionomie géné-
rale et par sa pauvreté. A part les massifs de Sâo-Mamede
sur la frontière espagnole, d'Ossa au centre et les ramifi-
cations septentrionales de la serra do Malhâo, hauteurs
qui varient entre 500 et 1,000 m., le pays ne présente
qu'une vaste plaine ou des collines plus remarquables
par leurs plantes basses, leurs fourrés de cistes, leurs
broussailles et leurs bois, que par leurs champs de cul-
ture. Le régime de la grande propriété y a tué l'agricul-
ture, et aumoins la moitié des habitants se livre à l'élevage
des porcs et des brebis. Les ravages de la guerre ont
dépeuplé le pays les plaines de l'AIemtejo, comprises au
moyen âge dans le khalifat de Cordoue, étaient trop favo-
rables aux opérations militairespour ne pas devenirnn des
principauxthéâtres des guerres de la péninsule c'est auchamp d'Ourique que fut détruite en 1139 une des plus
formidables armées des Maures. -Presque toute l'activité
industrielle et commerciale s'est concentrée autour des
voies ferrées qui réunissent le Tage au Guadiana et, à
cause du voisinage de l'Espagne, le long de ce dernier
fleuve c'est entre le Guadiana et l'Espagne que se trou-
vent les mines de Saô-Domingosoù des Anglais exploitent
avec profit depuis 1859 des gisements de pyrites de cuivre
et d'autres métaux. L'AIemtejo, autrefois habitée par des
Celtes, a eu à l'époque romaine une assez grande prospé-
rité Pax Julia, Ebora Cerealis étaient des villes assezimportantes, comme le prouvent encore des aqueducs, des
temples et surtout de nombreuses inscriptions.Aujourd'hui,
deux villes seulement ont plus de 10,000 hab., Evora,
l'ancienne capitale de la province (13,000), et Elvas
(10,500). G. CARDON.

ALENCAR (José-Martiniano de), célèbre poète et ro-mancier brésilien, né à Fortaleza, province de Cearà, le
1er mai 1829, mort en 1877 à Rio-Janeiro, où il était
venus'établircomme avocat en 1851. Fils d'un homme
politiquelibéral, il s'attacha au parti conservateur, ou il
sut se faire une place importantecomme publiciste et ju-

risconsultede talent. II devint ministre de la justice dans
le cabinet conservateurdu 16 juil. 4868, mais s'en retira
l'année suivante. Alencar est au premierrang des littéra-
teurs contemporains de son pays. Il avait débuté dans les
lettres encore adolescent, par des articles publiés de 1846
à 1848 à San-Paulo,où il faisait ses études, dans une
revue mensuelle, Ensaios, rédigéepar lui et par d'autres
étudiants. A Rio-Janeiro, il fit insérer des études litté-
raires dans plusieurs journaux, dont il dirigeait un, le
Diarlo, et publia,sous les initialesI. G., ses Cartas sobre
a Confederaçào dos Tamoyos (1836), critique sévère du
célèbre poème de Magalhaes, reconnu pour être une véri-
table épopée brésilienne. Puis il aborda le théâtre. Ses
drames et comédies: 0 Mo de Janeiro, verso e reuerso(1857), As Azas de um anjo (1888), retirée par ordre
de la police après la 3e représentation, 0 Credito (1858),
4£oe> drame (1860), et surtout 0 Demonio familiar
(1858), comédie de moeurs, ont eu un succèsconsidérable.
La représentation de son drame Os Jesuitas ne fut pasautorisée. Mais son titre de gloire est d'avoir été le véri-
table créateur du roman national au Brésil. Il emprunta
ses sujets principalement à la vie indienne, aux vieilleslé-
gendes locales, aux traditionsoralesdes peuples indigènes,
mine qu'il fut un des premiers à mettre à profit, et il en-veloppa ses créations dans une forme exquise. Nul ne sut
peindre en prose avec autant d'enthousiasmepoétique les
paysagesde ces contrées, ni faire parler à l'Indien unelangue plus colorée et plus imposante. Il est le Fenimore
Cooper du Brésil. Son roman le plus célèbre est 0 Gua-
rany (Rio de Janeiro, 18S7), trad. en angl., en allem.et en ital. Sa légende consacrée à Iracema, « la vierge à
la bouche-de miel », fut saluée,malgré de virulentesatta-
ques, comme un véritable événement littéraire, qui ou-vrait des perspectives inconnues. Ses autres romans sont:
Cinco minulos, A Viuvinha, Diva, Luciola, Senhora,
Sonhos de ouro, Guerra dos blascates, Gaucho, Hira-
fara, As Minas de prata, 6 vol., A Pata da gazella, 0
Sertanejo, Til, 0 Tronco do ipë. Il publia en outre la
relation d'un voyage de l'empereur du Brésil (A Viagem
imperial), Cartas deErasmo,ses Discours parlementaires
de 1869 et de 1871, etc. G. Patowski.

Bibl. I.-FR. DA SILVA, Diccionario bibliographicopor-tuquez. M. PinheiroChagas, Nouos Ensaios criticosPorto, 1867.-Sempbonio,Bsitidos criticossobreo Gaucho
e a Iracema;Pernambuco, 1872,2' éd. Diccionaria uni-
versai; Lisbonne, 1832.

ALENÇON (Alencium, Alenconium). Ville de France
(Orne), ch.-l. du dép., dans une vaste plaine entourée de
forêts,au confluent de la Sarthe et de la Briante 17,850
hab.

Histoire. Les quelques vestiges romains trouvés à
Alençon ne suffisent pas à faire remonter l'existencede
cette ville jusqu'àl'antiquité, d'autantmoins que l'on ren-
contre son nom pour la premièrer:_e~ J. 1
~uwu avu jiuju ~IUSU Ail pieiliiCj.cfois au vme siècle. Alençon estcité,
en 717, comme le chef-lieu d'une
des centènes du pays d'Esemer(pa.
jus Qximensis). C'est sous ladomi-
nation des ducs de Normandie seu-
lement qu'elle prit une importance
en rapport avec sa situation qui en
faisait une des clefs de la Norman-
die, Au e siècle, un vassalpuissant3 1 T» 1 1 t« • t.idu duc RichardIer, qui tenait de Armoiries d'Alencon.
lui Bellême, l'Alençonnais et le Pa-
pais, Yves de Creil ou de Bellême, fortifiaità la fois deux
importantes positionsmilitaires, Alençon et Domfront. II
fut la souche des comtes héréditaires d'Alençon. Une
place de cette importance ne pouvait manquer d'être
souvent disputée. Assiégée vainementune première fois,
en 1023, par Robert le Diable, alors comte d'Exmes,
priseensuite par lui sur GuillaumeIer qui lui avait refiisé
l'hommage, conquise quelquesannéesplustardparle comte
d'Anjou, Geoffroi Martel, elle fut reprise en 1048 sur les



Angevins par le duc Guillaume le Bâtard, qui, irrité des
cris A la fel! A lapli pousséspar les assiégés pour lui

rappelerinjurieusement samèreArlette,fille d'untanneur de
•Falaise,fitcruellement mutilerplusieursdes défenseurs, puis
rendit la'ville au comtede Bellême.–En 1113,Alençonfut
occupé par Henri Ier d'Angleterrequi y éleva le donjon
dont certaines parties subsistentencore, et concéda la ville
ainsi que Séez etAlmenèches à son neveu Thibaut, comte
de Blois, qui céda lui-même ses droits à son frère
Etienne, comte de Boulogne et de Mortain. Celui-ci, de-
venu duc de Normandie et roi d'Angleterre, rendit la
ville aux descendants de ses comtes. En 1167, le comte
d'Alençon, Guillaume DI, en céda le château au roi d'An-
gleterre. En 1199, Jean sans Terre concéda à la ville une
charte de communeet confirma les-franchises et privilè-
ges que les comtes lui avaient donnés. Réunie à la France
après la conquête de la Normandie par Philippe-Auguste,
Alençon conserva ses comtes particuliersjusqu'en1220,
puis fit partie du domaine pour en être ensuite détaché

comme apanage à diverses reprises. (V. plus loin Comté
-d'Alençon]. Il ne semble pas que l'existence de la com-
mune ait survécu à la réunion de la Normandie à la Fr ance.
Après la funeste bataille d'Azincourt, le roi d'Angleterré,
HenriV, s'empara de nouveaude la ville (1417) et Bed-
ford reçut le titre de duc d'Alençon. Les troupes de Char-
les VII la réoccupèrent en 1481, mais les Anglais la repri-
rent en 1444 et n'en furent définitivement chassés qu'en
1449 par un complot des habitants qui réussirent à livrer
la ville au duc d'Alençon, Jean II, qui commandait l'ar-
mée française.En 1476, Louis XI vint à Alençon et con-
céda à la ville une charte d'échevinage. L'époque la plus
brillante de l'histoire d'Alençonest sans contreditcelle où
elle fut le siège de la cour de Marguerite d'Angoulême,
isceur deFrançois Ier et femme du due Charles IV. Grâce à
sa tolérance, le calvinisme fit dans la ville de rapides pro-
grès, si bien qu'en 4559 les protestantsen étaient les mat-
tres DavidGrégoirechassait, unfouet à lamain,lescatholi-
ques hors des églises et La Motte-Tibergeau se montrait
portant en guise d'écharpeun chapelet d'oreilles de prêtres.
Malgré ces atrocités, la ville ne connut pas les horreurs
de la Saint-Barthélémy;grâce à un homme de cœur, le
lieutenant du roi en basse Normandie, Jacques de Mati-
gnon, l'effervescencefut calméeetpas une goutte de sang
ne fut répandue.Les protestantsreprirent laville en 1574

en 1S76 elle servit de refuge à Henri de Navarre, qui y
abjura la religioncatholique. Prise plus tard par Mayenne
à la tête des ligueurs, elle adhéra à l'Union, mais lorsqu'en
déc. 1589 Henri IVvint en faire le siège, les sympathies
calvinistes se réveillèrentet lui en firent ouvrir les portes.

SousLouis XIH laville d'Alençon devint le chef-lieud'une
généralitécomprenantles élections d'Alençon, Argentan,
Bernay, Conches,Domfront, Falaise, Lisieux, -Verneuil, en
Normandie, etMortagne,dans le Perche. Voici la liste des
intendants J. Favier du Boulay, 1644; B. Hector de
Marie, sieur de Vesigny, 1666; Michel Colbert, 1671;
PhilippeDreux, 167S Claude Méliand, 1676 Ant. Ba-
rillon, sieurde Morangis, 1677;J.-B. de Pomereu, sieur.
de la Bretèche, 1681; Ant. Pinon, 1701; Nie. Prosper
Bauyn d'Angervilliers, 1702; P. Hect. Le Guerchois,
sieur de Sainte-Colombe, 1705; L.-G. Jubert de Bonville.
1708; P. Esprit Feydeau de Brou, 1713; E.-H.-A. Foullé
deMartangis, 1715; Jac. Barberye de Courteille, 1717;
Mich.-Gervais-Rob. de Pomereu, 1720 L.-F. Lallemant
de Levignen, 1726; Julien, 1766-1790.

Colbert établit à Alençon l'industrie de la dentelle (V.
plus loin Industrie);laville était alors florissante, grâceaux
nombreuses manufactures établies par les calvinistes;la ré-
vocation de Fédit deNantes la ruina. Au cours du xvma
siècle, les seuls faits importants de l'histoire d'Alençon à
signalersont les émeutes provoquéespar ladisettede 1764
àÏ768. Après le 31 mai 1793, Alençon se prononça d'a-
bord en faveur du parti girondin et la Convention eut
quelque peine à obtenir sa soumission. Plus tard, les envi-

rons furent désolés par les chouans de Cadoudal et de

Frotté. Pendant la guerre franco-allemande, Alençon fat
prise le 16 janv. 1871, par le grand-ducde Mecklembourg,
après un vifcombat.

MONUMENTS. Le plus ancien monument d'Alençon est
le château (mon. hist.); malheureusement, le donjon qui
en était la partie- la plus intéressante a été démoli au
siècle dernier pour faire place à l'hôtel de uille. II sub-
siste del'ancien château deux tours qui serventdé prison.
Ces tours, du xve siècle, à créneaux et ma'chicoulis, sont
flanquées d'une troisième, du xive siècle, composée de
deux tourelles superposées, avec deux rangs de créneaux.

L'éalise Notre-Dame (mon. hist.) est, après la cathé-
drale de Séez, le monument religieuxle plus important du
département de l'Orne. Le chœur et le clocher, d'un
goût déplorable, datent de 1744 où un incendie avait dé-
truit cette partie de l'église la nef, par contre, œuvre du
xve siècle, est très remarquable,d'une très grande légè-
reté elle a 19 m. de haut ses points d'appui sont mal-
heureusement un peu grêles.

Portail de l'église de Notrq-Dame d'Alecçon.

Le portail et les contréforts sont très remarquables
aussi, bien que les protestants aient mutilé une foule de
sculptures de la plus grande délicatesse. Comme mobi-
lier, citons la chaire, toute en pierre sculptée et que l'on
attribue à un condamné à mort auquel on aurait faitgrâce
à cause de ce travail elle est du xvie siècJe-('rS36).

L'église Saint-Léonard (xve et xyj^sièîlés), dont l'autel

en chêne sculpté est merwffleux"d'élégance. La préfec-
ture est établie dans l'ancien hôtel de l'Intendance,con-
structionen briquesduxviiesiècle.-Lemusée, établi dans
les bâtimentsde l'hôtel de ville, possède quelques bons

tableaux,mais surtoutune remarquable collection de des-
sins anciens. Muséumd'histoirenaturelle, riche en col-
lections locales. La bibliothèqueoccupe depuisle eommen-



1113, par Henri Ier et emmené en Angleterre, il perdit
successivement les comtés de Bellême et d'Alençon; ce
dernier fut donné à -Thibaut, comte de Blois et passa
ensuite (1117) à Etienne, comte de Boulogne et de Mor-
tain. GuillaumeIII, fils de Robert II, recouvra,en
1119, le comté d'Alençon, en fut dépouillé de nouveau en
1134 par le roi d'Angleterre, mais ne tarda pas à le
recevoir de Geofroi d'Anjou, après la mort de Henri Ior.
En 1147 il suivit le roi de France à la croisade à son
retour, il céda, en 1167, le château d'Alençon à Henri H
d'Angleterre, mais non pas le comté; il mourut le 29 juin
1171. Son fils, Jean ler, soutint Henri au Court-Mantel
dans sa révolte contre son père, le roi d'Angleterre,
Henri If il mourut le 24 févr. 1191. Jean H, fils du
précédent, ne lui survécutque quelques mois, il mourut le
6 mai 1191. GuillaumeIV, frère du précédent, mourut
sans enfants, en 1203. Robert III, troisième fils de
Jean Ier, devint comte d'Alençon en 1203 après la con-
quête de la Normandie il fit hommage à Philippe-Auguste
puis prit part à la croisade contre les albigeois il mourut
le 8 sept. 1217 à l'abbaye de Morteville, laissantsa femme
enceinte d'un fils, Robert IV, qui ne vécut que deux ans
et avec lequel s'éteignit la maison des anciens comtes
d'Alençon. -Le comtéfut réuni alors à la couronne (1220
ou 1221). Il en fut détaché une première fois par saint
Louis qui en fit, en mars 1268, l'apanage de son cinquième
fils Pierre, mort à Palermele 6 avr. 1283 après lui son
apanagefit retour à la couronne. Charles Ier de Valois
(V. ce nom), frère de Philippe le Bel, reçut en apanage le
comté, en 1293 à sa mort, en 1325, son fils Philippe
lui succéda, mais dès l'année suivanteil échangeale comté
d'Alençon contre celui de Chartresavec son frère Cliarles II
(V. ce nom), qui mourut à Créci le 26 août 1346.
Charles III, fils du précédent, qui lui succéda dans le
comté d'Alençon, se fit dominicain au couvent de Saint-
Jacques de Paris, en 1359, et parvint plus tard à l'arche-
vêché de Lyon. Pierre II (V. ce nom), frère du
précédent, lui succéda en 1359, II réunit au comté
d'Alençon la vicomté de Domfront et ces deux seigneuries
furent érigées, en sa faveur, en comté-pairie, par le roi
Charles VI, le 13 sept. 1367. Jean IV, fils aîné du
précédent, lui succéda. Par lettres du 1er janv. 1414,
Charles VI érigea le comté d'Alençon en duché-pairie. Le
duc Jean périt à Azincourt, le 25 oct. 1415, après avoir
tué de sa main le duc d'York et abattu, d'un coup d'épée,
la couronne du roi d'Angleterre. Jean V ou II (Y. ce
nom), né en 1409, succéda à son père, en 1415, sous la
tutelle de sa mère, Marie de Bretagne.Le roi d'Angleterre,
maître de la Normandie donnale titre de duc d'Alençon au
duc de Bedford. Prisonnier des Anglais àL la bataille de
Verneuil (1424), puis rentré en France en 1427, le duc
Jean reconquitAlençonsur les Anglais, en 1449 après sa
mort, survenue en 1476, son fils René lui succéda.
Charles IV (J. cenom),fils du précédent,devint duc d'Alen-

çon, à la mort de son père, en 1492 il mourutsansposté-
rité, le 11 avr. 1525^ il avait épousé, en 1509, Marguerite
d'Orléans, sœur de François 1er. Après sa mort, le duché
fut réuni à la couronne toutefois, le domaine utile resta
en la possession de la duchesse d'Alençon jusqu'àsa mort,
en 1849. En1559, Charles IX fit du duché d'Alençonle
douairede sa mère, Catherinede Médicis, qui le céda, en
1566, à son plus jeune fils, François (V. ce nom),
depuis duc d'Anjou, qui le garda jusqu'à sa mort, le
10 juin 1884. En 1605, Henri IV engagea le duché
d'Alençon au duc de Wurtemberg, duquel il fut racheté par
Mariede Médicis, pourêtreréunià lacouronne. LouisXIII,

en 1695, le donnaà Gastond'Orléans,dont la fille Isabelle,
mariée au due de Guise, Joseph de Lorraine, en hérita en
1660. Réuni après sa mort (1696),il fut encore l'apanage
(1710) du petit-fils de Louis XIV, Charles, duc de Berry,
mort en 1714. Enfin, en 1785, Louis XVI en fit encore
l'apanage de son frère Louis, comte de Provence, qui fut

Louis XVIU. Le titre de duc d'Alançon est actuellement

-8"1
eément du siècle, dans la partie supérieure de l'église des
jésuites, une salle garnie de magnifiques armoires de chêne
dont les sculptures ont été attribuées sans raisons suffi-
santes tantôt à Germain Pilon et tantôt à Jean Goujon.
Elle possède environ1,500 volumes, dont177 manuscrits;
on en peut trouverune liste sommaire publiée dans Robert,
Inventaire sommaire des manuscrits des bibliothèques
deFrance, fasc. I; Paris, 1879, in-8, p. 26. Les archi-
ves départementales de l'Orne, conservées à la préfecture,
sont riches en anciens documents, provenant surtout des
anciensétablissements ecclésiastiquesdudépartement. Les
couvents sont encore en très grand nombreà Alençon; on
n'y compte pas moins de six communautés de femmes la
maison mère des sœurs de la Providence, les soeurs de
Saint-Vincentde Paul, de la Miséricorde, de l'Adoration
perpétuelle, de Saint-François et de Saint-Joseph de
Cluny.

INDUSTRIE et COMMERCE. L'industrie particulière à
Alençon est celle des tulles et dentelles, dits points d'Alen-
çon. Etablie à Alençon, à l'instigation de Colbert, par une
'lame Gilbert, native d'Alençon, qui avait étudié à Venise
les procédés de fabricationde la dentelle, la manufacture
des points de France fut constituée par lettres patentes
du 5 août 1673. Elle prospéra grâce surtout à l'ordon-
nance de 1684 qui prohiba les dentelles de Venise, de
Gênes, de Flandre et d'Angleterre. Aujourd'hui, malgréla
concurrence, la fabrication de la dentelle occupe encore
2,000 ouvrières dans la ville et ses environs. La plupart
ont été formées par l'école dentellière, établie dans la
ville. Fabriques de toiles; filature de chanvre; scieries
mécaniques cristaux de quartz hyalin, dits diamants
d'Alençon. Le principalcommerce d'Alençon est celui des
chevaux il est particulièrement actif à l'époque de la
grande foire dite de la Chandeleur qui commencedans les
écuries le 25 janv. pour se terminer le 4 févr. sur le
vaste champ de foire, planté de marronniers, voisin de la
gare. Un concours de poulinières a lieu chaque année du 7
au 8 oct. La ville possèdeun dépôt de remonte. Y.

Bibl. Odolant Desnos, Mémoireshistoriques sur la
ville d'Alençonet sur ses seigneurs (1787), 2» éd., publ. par
Léon de la Sicotière Alençon, 1861,in-8.-Guidedu voya-
geur à. Alençon; Alençon, s. d., in-12. Dbval, le Point
d'Alençon; Alençon, 1883, in-8.

ALEN ÇO (Comtépuis duchéd'). Lepaysd'Alençon,com-
pris d'abord dans l'Hiémois (pagus OstimensisJ,ne devint
que sous les ducs de Normandieune circonscription territo-
riale, limitée au N., à l'E. et au S. par la Normandie et le
Maine, et séparée à l'O. par l'Huisne, du Perche qui fut,
jusqu'en l'an 1000 et après 1404 réuni au comté
d'Alençon. Le plus ancien seigneur connu fut Yves, comte
de Bellême, vers 940, qui fortifia Alençon vers 943 et
mourut vers 997. GuillaumeIer, dit Talvas, son fils
ou son frère, vassal indocile du duc Robert le Diable, fut
contraint, après la prise de son château, de venir lui
demander pardon, pieds nus, en chemise et une selle sur
le dos, il mourut vers 1028. Robert Ier succédaà son
père dans les comtés de Bellême et d'Alençon; prisonnier
du comte du Mans, il fut assommé dans sa prison en
1033 ou 1034. Guillaume II, fils du précédent, fut
dépossédé du châteaud'Alençonpar GeoffroiMartel, et plus
tard du. comté par son fils Arnoulqui, lui-même, ne tarda
pas à mourir étranglé (1048). Sonsuccesseur futun fils
de Guillaume Ier, Yves II, évêque de Séez, depuis 1035,
qui assiégeaSéez, et réduisit en cendresson église occupée
par les fils de Guillaume Sorenge. A sa mort (1070),
Mabile,sa nièceet son héritière apporta le comté à sonmari,
Roger de Montgomerjj, l'un des compagnons de Guillaume
le Conquérant, qui lui avait donné, en Angleterre, le comté
de Shrewsbury. Son fils, Robert II, lui succéda en 1082.
Après avoir conspiré en faveur de Robert Courte-Heuse,
il se réconcilia avec le roi d'Angleterre, demeuré vain-
queur, mais revint, sous le règne de Henri ler, au parti
de Robert Courte-Heuse, dont il commandait l'arrière-
garde, en 1106 à la bataille de Tincbebrai. Arrêté, en



porté par un prince de la famille d'Orléans, fils du due de
Nemours. Y.

BîBl. LA CLEBGËRiB, Histoire des pays d® Perche et
comté (PAlençon Paris, 1620, in-4. Anselme, Hist.
généal. de la maison de France, t. III (V. Alençon),

ALENÇON (Philippe d'), évêque de Beauvais, arche-
vêque de Rouen et cardinal,mortà Rome le 15 août 1397.
Philippe d'Alençon, fils puîné de Charles Ie*, dit le Ma-
gnanime, comte d'Alençon,. et de Marie d'Espagne, sa
seconde femme, et neveu du roi Philippe VI de Valois,
qui voulut aussi être son parrain, devait hériter des do-
maines paternels, par suite de l'entrée de Charles son
frère aîné, dans l'ordre de Saint-Dominique.Mais, ayant
désiré embrasseraussi l'état ecclésiastique, il transmit ses
droits temporels à Pierre son frère cadet, et fut nommé
en 1356, à dix-sept ans, évêque de Beauvais. N'étant pas
encore en âge de recevoir la consécration épiscopale, il
chargea Jean de Dormans, évêque de Lisieux, d'admi-
nistrer son diocèse. Ce ne fut qu'en 1357, le jour des Ra-
meaux, qu'il prit possession de son siège, il ne l'occupa,
du reste, que peu d'années. Il fut, en effet, nommé dès
1360, à l'archevêché de Rouen, vacantpar la mort de Guil-
laume de Flavacourt puis, en 1374, il fut choisi par le
pape Grégoire XI comme administrateur de l'archevêché
d'Auçh, avee le titre de patriarche de Jérusalem. Enfin,
Urbain YI lui donna le chapeau de cardinal en 1378, et
le fit évêque de Sabine et patriarche d'Aquilée. Ce même
pape l'établit son vicaire-généraldans les Etats du saint-
siège mais craignant ensuite que sa qualité de parent du
roi de France ne lui fit prendre le parti de Clément VII
dans le schisme qui divisaitalors l'Église, il lui retira cette
charge dans laquelle le rétablit plus tard Bonifac IV, qui
le créa en même temps évêque d'Ostie. Philipped'Alençon
mourut en odeur de sainteté à Rome, le 15 août 1397,
et fut enterré dans l'église de Sainte-Marie au-delà du
Tibre. On cite de lui le trait d'indépendancesuivant
Charles V lui ayant recommandéun de ses clercs pour
une prébendevacante, le prélat, qui ne crut pas le sujet
digne de cette faveur, la refusa au roi, qui en fut très
irrité pendant quelque temps contre son cousin.

ALÊNE. Espèce de poinçon d'acier ou de fer âciérê,
droit ou courbe, en forme de losange vers sa pointe et
dont se servent les bourreliers,les cordonniers,les selliers,
etc., pour percer le cuir avant de le coudre. Ces alênes sont
d'ordinaire fabriquéesdans les manufactures d'aiguilleset
d'après des procédés identiques. Celles qui sont courbes
sont d'abordfabriquées droites, puis chauffées ait rouge-
ceriseet courbées, puis recuites et trempéesavee de l'huile
de poisson, comme les aiguilles (V, ce mot). Une bonne
aléne doit avoir la pointe très fine et très acérée et aller
toujours en grossissant jusqu'à la soie, c.-à-d. jusqu'à
l'endroit où elle est enfoncée dans un manche de bois. II y
a plusieurs sortes d'alênes les alênes à joindre sont
celles dont les cordonniers se servent pour coudre les
empeignes avec les cartiers;M2weàpremxëresemelle est
plus grosse que celle à joindre et l'alêne à dernière se-
melle plus grosse encore. La plupart des alênessont mon-
tées sur manche de bois de buis. L'ouvrier qui veut s'en
servir tient cet outil de la maindroite, de manièreà avoir
le manchede l'outil dans le creux de la main et la pointe
entre le pouce et l'index, le doigt majeur étant recourbé
dessous, pour la soutenir. Il en perce les cuirs qu'il veut
joindre en appuyant fortement de manière à faire pénétrer
l'alêne d'environ deux centimètres puis, abandonnant
cet instrument dans le cuir, il saisit de chaque main un
ligneulou fil garni à sa pointe d'une soie de cochon, retire
de la main droite l'alêne du cuir et passe dans le trou
les deux fils, l'un de droite à gauche et l'autre de gauche
à droite. E serre le point en entourant l'un des ligneuls,
autour de sa main gauche garnie d'un cuir nommé mani-
cle, et l'autre autour du manche de l'alêne et en tirant
fortement des deux bras, de dedans en dehors.

Adhémard Legleh.

ALÊNE. Nom donné sur les côtes du Languedoc à la
Raie au bec pointu (V. RAIE).

ALENI (Giulio), missionnaire en Chine, né à Brescia en
1582, mort à Fou-Tchéou en août 1649 il entra en
1600 dans la compagnie de Jésus et fut envoyé dans les
missions de l'extrêmeOrient;débarquéà Macao en 1610,
il y professales mathématiques, puis ayant pénétré dans
l'intérieur de la Chine il prêcha l'évangiledans les prov.
du Chan-Si et du Fo-Kien, où il mourut. C'est l'un
des missionnaires qui ont le mieux connu le chinois,
langue dans laquelle il a écrit ses ouvrages. Suivant le
P. Foureau, le P. Aleni a composévingt-cinq ouvrages.
Les Chinois ont admiré non seulement sa science en fait
de chinois, mais encore sa sagesse et sa vertu. L'idée
qu'ils en avaient était telle qu'ils lui donnaient le nom de
tonfudus d'Europe. C'était beaucoup dire selon eux et
c'est le seul à qui ils avaient donné pareil titre. Son nom
sera longtemps fameux eu Chine, mais surtout dans la
province du Fou-Kien où il a demeuré. Voici les prin-
cipaux ouvrages du P. Aleni qu'il a publiés sous son nom
chinois de NgaiJou-Lio 1° m S# tsi.i (Traité du sacri-
fice delamesse);–2° Tien tchoukiang cherig yen hing là
lio (Vie de N.-S. Jésus-Christ) 3° Ye sou yen hing
Ici lia (Edition abrégée de la vie de Notre-Seigneur)

4° Wan ou tchen iuen (Véritable origine de toutes
choses). Imprimé en 1628 réimp. en 1792 a été aussi
traduit et publié en mandchou; 5° Ti tsoui tcheng
kouei (Traité du sacrement de la pénitence) 6° San
chan Iuen hio ki (Dialogues sur la religion chrétienne
entre l'auteur et un fonctionnaire indigène Yè~) 7°
Cheng ti yao- li, (Catéchismede la Sainte Eucharistie)
8° Cheng mong ko (Trad. d'un dialogue de saint Ber-
nard entre uneâme et lecorps à laquelle elle appartenait)

«*- 9° Claeng kiao se tse king wen (Catéchisme conte-
nant en lignes de quatre caractèresl'explicationde l'exis-
tence de Dieu, de la création du monde, de l'incarnation
de Notre-Seigneur, les dix commandements, etc.);
i(PHoei tsoui yao tehi (De la contrition) 11° Ki ho
yao fa (Principes nécessaires de géométrie); 12° Keou
to ja tahaa (Réponsesdes PP. Aleni et And. Rudomina à
diverses questions qui leur avaient été posées par des
lettrés chinois) 13° Ou che yen,yu (Cinquante pa-
roles [du ciel]). Ricci et Aleni ont composéchacun vingt-
cinq paroles = 50 de ce livre. 25 est une allusion à I'Y-
king oit le nombre cinq multipliacinq fois fait celui de
25 qui est celui du ciel; 14* Sifang ta wen (Choses
et coutumes européennes) 15" Si Mo fan (Sur les
sciences européennes) 16» Tchi fang mai kt (Notice
géographique sur tous les royaumes de l'univers)
17" Sing hio tsou chou (Court traité de la nature hu-
maine) 18° Tien tchou kiang seng yn i (Traité sur
l'incarnationde Notre-Seigneur); 19° Ta si lisien seng
lting che (Vie de Matteo Ricci)* E existe une vie du
P. Aleni en chinois sous le titre de Ngai sien seng hing
chou on en trouvera des manuscrits à la Bibliothèque
nationale, N, F. chinois 275S et 3084.

Henri CoRDIER.
BibIi. £Baetoli,Î3 Gins; Turin,lg25,t.IVf pp. 24 et suiv.
Sotwel, Bibl. soc. Jésus, pp. 529-530, WEiss, Biog.

Univ. DE Backer, Bibl. des écrivains de la C. de J.
H. CoEraEE,Bi6i. Sinica col, 500 et Essai d'une Bibl. des
ouv.pub.en Chinepar les Européens.

ALÉNIERS. On appelaitautrefois de cê nom les fabri-
cants d'alênes et les marchands qui les débitaient les
àiguilliers, faiseurs d'alênes et de burins et même les
épmgliers, qui fabriquaient aussi des alênes furent souvent
qualifiés d'alénîers.Il ne semble pas qu'on ait jamaisconsi-
déré les aléniers commene fabriquant que des alênes, car
en maintes circonstances, en maints documents on trouve
cette qualification liée à celle d'aiguillier.Ainsi, par exem-
ple, l'édit de mars 15S6 qui approuve le règlement des
aiguilliers, et les lettres royales datées du 15 sept. 1599,
qui reconnaissent leurs nouveaux statuts et leur concèdent
certainsprivilèges, les appellent textuellement « maîtres



aiguilliers, alesniers, faiseurs de burins, carreletset autres
petits outils servant aux orfèvres,cordonniers,bourreliers,
imprimeurs et autres. (V. Aiguillieks et EPINGLIERS).

M.ÉNTIÂ (Zool.). Genre d'Annélides de la famille des
Polynoïdes établi par Malmgrcn aux dépens des Halosydm
de Kinberg. (Malmgren, Nordiska Hafsannulater, 1864,
p. 80). Les Alentia sont voisines des Lepidonotus et secaractérisentde la manière suivante: Corps oblong linéaire.
Antennes insérées avee le tentaculesur la partie antérieure
retrécie du lobe céphalique. Elytres molles couvranttout te
dos, au nombrede 18 paires inséréessur les segments pédi-
gères: 1, 3,4, 6, 8. 22, 25, 28, 31, 34, 37, 38. Soies
de la rame supérieurecapillaires,pas nombreuses,très fine-
mentserrées. Soies de la rame inférieurebeaucoup plus lon-
gues et plus épaisses, nombreuses, pas très densémentépi-
neusesau-dessous dusommetbidenté; quelques-unesdans la
partie supérieurede la rame plus minces non bidentées ni
serrées. Deux cirres au-dessous de l'anus. L'espèce typi-
que est l'A. Gelatinosa Sars (Polynce) Corpslinéairelégè-
rement déprimé terminé obtusementaux deux extrémités.
Segmentspédigères au nombre de 43 environ.Lobe céphali-
que large, rétréci antérieurement,arrondisur les côtés, por-tant quatre yeux, deux rapprochésl'unde l'autre de chaque
coté. Une lame horizontalesemilunaire recouvrela base du
lobé céphaliqueetprésentesur sonbordantérieur une petite
papille. Tentacule trois fois plus longque le lobe céphalique;
antenneset cirres tentaculairesà peu près semblables entre
eux et de même longueur. Palpes solides, subulés, épais,
glabres, dépassantde beaucoup les appendices précédents.
Kame supérieure petite, se prolongeanten un processus ensi-
forme, atténué, légèrement courbé vers le haut, garni de
capillaires peu nombreuses, très finement dentées en scie.
Rame inférieure acuminée conique à sa partie supérieure,
garnie de soies nombreuses,beaucoupplus longues et plus
épaisses que celles de larame inférieure, bidentées au som-met qui est glabre, légèrement denticulées dans la partie
supérieure de la rame. Cirres dorsaux semblables auxappendices du lobe céphalique,glabres, épais à la base, atté-
nués à leur extrémité. Cirre ventral subu!é, court. Elytres
molles, opaques, blanches, celluleuses, non ciliées, ne cou-vrant pas la partie médiane du dos et recouvertes de
petites épines qui se dilatentà leur sommet et se terminent
par troispointes.Longueur 60millim.Largeur(aveelessoies)
17millim. Cette espèce est rare sur les côtes de la Scandi-
navie. J^ GlÂRD.

ALENYA. Com. du à*ép« des Pyrénées-Orientales, an1,et cant. de Perpignan; 519 hab.
ALENZA Y NIETO (Léonardo),peintre de genre, né àMadrid le 6 nov. 1807,mort dans la même ville le 30 juin

1845; élève de D. Juan Rivera et de l'Académie des beaux-
arts de San Fernando,Alenza s'estparticulièrementinspiré
des ouvragesde Goya. Sespeinturesreprésententleplus sou-vent des types et des coutumes populaires; son coloris estvif, piquant, mais le dessin est court, insuffisant, et la
touche, un peu lourde, est loin de rappeler la légèreté de
main etl'esprit de Goya. Un desmeilleurs tableauxd'AIenza:
Les Manolas au balcon, faisait partie de la galerie Sala-
manca. Parmi les ouvrages exposés à Madrid, à dater de
1833 jusqu'à la mort de l'artiste, nous citerons La Mort
de Daoiz, Un justiciê, le Duel au couteau, Un prêtre
portant le viatique, Un intérieur de posada, le Car-
naval, et quelques portraits, entre autres ceux de D. Ale-
jandro de la Pena, de D. Julian Saïnz Cortès, et du
célèbre torero FranciscoMontés. AIenza a gravé plusieurs
eaux-fortesdans le goût de Goya; il a fournide nombreux idessins à divers journaux et recueilsillustrés on lui doit 1
égalementles dessins de l'édition da Gil Bios publiée à iMadrid en 1840. p. i,,

InBV Om G. £AxizÂI>AVfa.t*AMîL, ET arté en Espaûà. 1D. Manuel Ossomo Y Bernard, GaJeria biogravhica ]
de artistas esparïoles det sigio XIX 2~ éd.,Madn~i883-84. J

ALÉOCHARE (Aleochara Gravenh.). Genre d'fnsectes i

A. L.

Coléoptères, de la famille des Staphylinides,qui a donné
son nom au groupe des Aléochariens. Les espèces, asseznombreuses, sont toutes d'assez petite
+.,a, "1 'Ir Ilcou --w- .l'vmutaille et se rencontrentdans les fumiers,
les matières stercorales, les champi-
gnons pourris, sous les cadavres des
petits animaux; quelques-unes même
dans les fourmilières. Elles ont le corps
oblong, épais, en général de couleur
brune ou noire, les antennes courtes,
assez robustes, le quatrièmearticle des
palpes subulé à l'extrémité, l'abdomen
fortementrebordé sur les côtés et dé-
pourvu de styles anaux. On trouve`-- w- ~r~ Aleochara nitidaassez fréquemment en France les A. Aleochara nitida
nitida Gray., -4. lanuginosa G Grav.nitida Grav., A lanuginosa Grav,, v*

A. grisea Kraatz, A. lata Thomps. et A. fuscipes Fabr.
Cette dernièreespèce notamment est d'un noir brunâtre
avec les élytres rouges et les pattes fauves elle est longue
de 4 à S millim. L'A. nitida, au contraire, est toutenoire,
avec une petite tache rougeâtre à l'extrémité de chacune
des élytres près de la suture; sa longueurne dépasse guère4 millim. Ed. LEF.

ALEOTTI (Jean-Baptiste),architecte et ingénieur ita-
lien, né à Argenta, près de Ferrare, en 1546, mort enlbdb. Il était ingénieurdu due Alfonse H et, à sa mort
(1597), il passa au service du pape Clément VIII, qui
annexaitFerrare aux Etats de l'Eglise. Aleotti a construit:la citadelle de Ferrare, le grand théâtre de Parme, ouvert
en 1619, et divers monuments de Mantoue, de Modène,
de Parme et de Venise. Il est le fondateur de l'Académie
degli intrepidi de Ferrare (1600). Il a écrit des Conside-
razioni d'architectura, di geometriae d'idrologia, et
publié unetraductiondes Pneumatiquesd'Hérond'Alexan-
drie. Sa fille Vittoria Aleotti eut quelque notoriété
comme musicienne. Elle eut pour maitre Pasquino, et
continua ses études au couvent de Saint-Viti de Ferrare,
où elle passa le reste de sa vie. Elle a écrit: Ghirlanda
dëNadrigali;Venise, 1593.

ALÉOUTESouALÉOUTIENNES(Des), Archipel très
allongé s'étendant de la presqu'île d'Alaska au Kamt-
chatka, sur une longueurde 2,300 kil., avec une corde
de 1,600. Il borne au S., la mer de Berin au N.,
1 océan Pacifique et est compris entre 50° et 55° 30 lat. N.
et entre 1630 long. Ôt et 176 long. E. On y compte 58
îles principales, non compris les îlots, écueils,- rochers.
La superficie est évaluée à 16.385 kil. q. La plupart de
ces Iles appartiennent aujourd'hui aux E.-Ù. qui les
ont acquises avec le territoire i' Alaska (V. ce mot). Mais
elles formentun tout qu'il est bon d'étudier à part. Dans
la géographie de l'océan Pacifique, elles présentent unesingulièresymétrie avec le chapelet des îles Kouriles qui
joint le Kamtchatka au Japon. Les îles Aléoutiennes
ont été découvertes par Béring en 1741 et étudiées par le
capitainerusse Sarytchev,lors de la mission du commo-
dore Billings en 1790 et 1791. Elles sont très montagneu-
ses et on peut les considérer comme les sommets d'une
chaîne sous-marine, s'étendant d'Amérique en Asie. Les
rochesqui les composent sont très anciennes; granit et
porphyre à la base, schistes et basaltes, laves éruptives
dans les couches supérieures. Le profil en est générale-
ment aigu, sauf dans quelques-unes qui possèdent des
volcans en activité et présentent un aspect conique. En
général, ces Ces sont nues on a essayé d'y planter des
sapins, mais cette tentative a échoué. On les divise enplusieursgroupesquisont,àpartir de la presqu'îled'Alaska
les îles aux Renards, les Les des Ojiatre-Montagnes, les
les Andreanov, les îles aux Rats, les îles Proches l'archi-
pel du Commandeur appartient aux Russeset se rattache
plutôt à la géographie du Kamtchatka. 1° Les îles auxrenards (Lisii ostrova). Cet archipel contientune tren-
aine d'îles; les plus importantessont Ounimak, dominée
par le volcan de Tchitchaldine (2,769 m.), bouleversé par



l'éruption de 1830. Cette ile fut la plus peuplée avant la
conquête russe; on y trouve encore les ruines dune ville

indigène dont certainsbâtiments avaient de 60 à 100 m.
de façade. Les habitants ont été massacrés par les mate-
lots russes. La faune est très riche; on y chasse le renard,
le loup, la loutre, l'ours et la baleine. Ounalachka

fut découverte en 1760; un massacre des Russes par les

indigènes, en 1762, fut cruellement vengé l'année sui-

vante par l'extermination des indigènes. Le volcan Ma-

kouchine est la plus haute cime de File son altitude est
de 1,668 m. il est moins actif que le Tchitchaldine et
l'on peut assez facilement le gravir sur le côté E., en août
et en sept La côte est très pittoresque, ainsi le pro-
montoire Cheerful-Point présenté d'un côté une pente

moyenne des températuresqui y ont été observées pour les

• divers mois de l'année, en degrés cent. Elles peuvent servir

à faireconnaitrele climat de l'archipel Janv. 1°8, fév.

1°8, mars, 1°4, avr. 3°3, mai 4°9, juin 5°6, juil. 10°8,

août U°l, sept. 9°1, oct. 6"2, nov. 1°3, déc. 1°2. La

côte méridionale d'Ounaslachka est très périlleuse à cause
des récifs' qui l'entourent.Un nombre considérable de peti-
tes iles entourent surtout au N. l'île Ounalachka. Les prin-
cipales sont Ounalga, avec des ruisseaux où abonde la
truite saumonée, Akoutan; avec un volcan de 1,200 m.
Akoun, qui possède aussi un volcan très actif, Avatanak,
d'où l'on tire de la chaux. Ounimak possède trois hautes
montagnes entre lesquelles brillentde grandslacs pleins de

saumons, elle est entourée de dunes, au pied desquelles la

mer dépose' de grandesquantitésde bois flotté et de l'am-
bre. L'activité voléànique y est assez grande; l'île possède

des sources chaudes près desquelles se font entendre des

bruits souterrains, son volcan a fait éruption en 1878.
2° Les îles des (Juatre-Montagnes se composent de cinq

ou six îles volcaniques:Une d'elles, Kaygamilyak,yosskàe

une grotte chaude où les indigènes faisaientautrefois des-
sécher leurs cadavres; on y chasse des oies sauvages et
des lions de mer. 3° Les fies d'Andreanovoccupent le
centrede l'archipel; nous citerons parmi elles Atkha, lon-

gue de 110 kil., large de 12 à 15. Elle a deux ports na-
turels Nazan-bay et Korovinski-bay, que domine le vol-

can du même nom à l'altitude de 1,468. Elle se trouve
juste au milieu de la chaine. Adag se trouve plus au S.

avec la baie des îles. Tanag possède un volcan de 2,126 m.

douce, couverte de gazon d'un vert vif, de l'autre und

falaise composéede trente coucheshorizontales de couleurs

différentes. Les deux ports principaux sont Captains-

harbour et Iliolouk. Dans ce dernier endroit se trouve
l'établissement le plus peuplé de l'archipel; un bureau
(office), dépendant du gouvernement du territoire y est

installé; la Compagniedes Pelleteries de l'Alaska y pos-
sède trois magasins et cinq barraques en bois; enfin, il

y a une église construite aussi en bois. La population vit
de la capture des saumons qui foisonnent dans la rivière

et de la chasse des renards. Cette île surtout fait donner au
groupe le nom sous lequel on la désigne. On y tue environ

S00 renards par an; de plus, des phoques, outardes, lions
de mer, etc. Son climat est relativement doux. Voici la

On y fait un grand massacre de veaux et de lions marins.
4° Les iles aux Rats Kiiska et Amtchitkasont les

principales. Celle-ci a deux bons ports, Constantin et Kori-
fov. 5<> Enfin, les lies Proches, avec Attou, dont le

port est assez bon et porte le nom de Tchitchakov. Les
Aléoutes appartiennentà la race hyperboréenne.Ils ont le

teint jaune foncé, les yeux noirs, enfoncés et bridés, la

taille moyenne, les os saillants, les cheveux noirs et lisses,
ressemblantainsi aux Esquimaux mais leur type s'est
modifié par suite de mélanges fréquents de sang russe. Les

hommes sont surtout chasseurs et pécheurs, ils manient

avec beaucoup d'adresse de petites barques très légères

qu'ils nomment baidarques. Ils se rasent le sommet de la

tête et portent une couronne de cheveux qui tombent jus-
qu'aux oreilles. Ils se couvrent d'une sorte de chapeau

conique, en tresses ou en feutres,peint de vives couleurs;
ils sont chaudement vêtus de peaux de phoque. Braves au-
trefois, vifs et joyeux, ils sont devenus indolents et paisi-

bles avec une tendance à la mélancolie. Us ont été convertis

par le P. Venianimov au culte grec orthodoxe, mais ils res-
tent volontiers polygames et se laissent évangéliser avec
indifférence par les prêcheursméthodistes. Les femmes ne

se couvrent jamais la tête; elles enroulent leurs cheveux de
derrièreet laissent pendreceux de devant ellesse percent
les narines et les lèvrespour y pendre des anneaux, des os

ou des arêtes de poisson. La langue est agglutmatiye

mais ne peut se rattacherau groupe ouralo-altaïque. 11 y
a deux dialectes principaux, celui d'Ounalachka et celui

d'Atkha. Le langage des Aléoutes d'Ounalachka a été

Echelle sur Ifi parallèle moyen l: 6.Soo,ooo?



l'objet d'une étude qui se trouvedans le recueil de Powell.
U a quinze lettres, pas d'articles, trois nombres, les modes
et temps des verbes se désignent par l'apposition de
suffixes très compliquées. Ainsi un verbe peut recevoir
huit cents terminaisons différentes, dans la forme active
seulement. La population de l'archipel est (1880) de
1,890 Aléoutes, 479 métis et 80 blancs.

Bibl. Ivan Venianimov,Noticessur les iles dudistrict
d'Ounalachka (en russe), 1840, 3 vol. in-8. United
States hydrographicalSurvey.Pacificcoast Pilot. Alaska;
Washington, 1883, 2 vol. in-4. DALL (W.-H.), Notes
on Alashka; Washington, 1873, in-S. Lieutenant John
RODGERS, U. S. N., Aleutian archipelago; Washington,
1868,2 feuilles. -United States Coast Suraey ofliarborsin
Alaska;Washington, 1869. J. POWELL, Introductionto
the studyof Indian languages; Washington, 1880, in-4.

ALEP (nom arabe Halab). Ville importante de l'Asie
antérieure Population en 1874, 64,000 hab. C'est une
station intermédiaire entre le golfe d'Alexandrette et
l'Euphrate, et le centre de convergence de nombreuses
routes de caravanes. Située sur les bords du Kovaik, cette
ville a le bonheur rare, en Orient, d'avoir des eaux cou-
rantes.

Histoire. Alep porta d'abord le nom de Khalbon

ou Khalbo, puis celui de Bérée. Lors de la con-
quête de la Syrie par les premiers khalifes, cette impor-
tante cité devint un des joyaux de leur empire et reçut
l'Islam qu'elle ne devait jamais renier. Jusqu'au milieu
du xe siècle de notre ère, elle resta attachée au khalifat
d'Orient; mais à partir de la dislocation de l'empire, au
moment oii les derniers khalifes Abbâsides perdent toute
autorité, Alep a sa vie propre et son histoire devientbien
confuse. Les dynasties éphémères s'y succèdent; dans
une même dynastie, les princes s'enlèvent alternativement
le pouvoir nous allons cependanten donner une rapide
esquisse.En 948 de notre ère, une branche de la dynastie
des Hamdânides obtint la souveraineté d'Alep. En 987,
les habitants reconnurent l'autorité des khalifes Fâtimi-
des d'Egypte et Al-'Aziz fils d'AI-lMou'izz y règna. Mais

en 1024, les Mirdâsides qui appartenaientà la tribu arabe
des BanoûKilàb s'en emparèrent;ils furentdétrônés en 1087
par les Okailidesqui, depuis990, dominaient à llausoul. A

Fig. 1. Vue du château d'Alep.

leur tour, ceux-ci furent dépossédésd'Alep par lesSeldjou-
kides en 1090. Les sultans Seldjoukides qui se succédè-
rent furent Ak-Sonkor (le Faucon blanc),Toutoûch, Rod-
wân sonfils, AlpArslàn filsde Rodwânet enfinSultàn-Châh,
frère d'AlpArslân. Mais ce dernier princese laissa enlever
Alep, en 117, par l'Ortokidellgâzl. Alep appartint pen-
dant quelques années aux princes Ortokides, mais pendant

Louis Bougier.

le règne de Timourtach, l'un d'eux, la ville fut attaquée
par les croisés (1124). Timourtàch était impuissantà,
défendre sa principauté et la citadelle allait être prise
quand l'approche de renforts musulmans força les croisés
à la retraite. Néanmoins, Timourtâch, sentant sa faiblesse,-
céda son fief en 112S à Ak-Sonkor al Borsoki, prince de
Mausoul. Il est à remarquer qu'Alep resta toujours en
dehors de l'Orient latin et garda son autonomie, malgré
la proximité des royaumes d'Antioche et de Jérusalem. Il-
est vrai que Zenguî'Imad-ad-DIn, le seul prince musulman:
qui combattit toujours les Francs, enleva à Mas'oûd, fils
d Al-Borsokt en 1128 le dernier boulevardde l'Islam qui
resta dans sa famille jusqu'en 1183. Alors Zengui II céda
Alep au sultan ayyoubide Salâh-ad-Din (Saladin). Les
Ayyoubides possédèrentAlep jusqu'à la grande invasion
des Mongols en 1260. Presque aussitôt, les Mamloùks
d'Egypte s'emparèrent d'Alep et joignirent cette place
importanteà leurs autres possessions de Syrie jusqu'en
1317, époque à laquelle les Turcs Osmanlis renversèrent
l'empire des Mamlouks et s'emparèrent de toutes leurs
provinces. Depuis lors, Alep n'a pas cessé d'appartenir
aux sultans de Constantinople. Alep est la patrie du Kâdi
Kamâl-ad-Dln (mort en 1262) qui lui a consacré deux
ouvrages importants: 1° Bougyat at-lalab ft tarîkhHalab,
« l'objet souhaitépar ceux qui désirentconnaître l'histoire
d'Alep, » dictionnaire biographique contenant des notices
sur tous les hommesremarquablesde cette ville 2°Zoubdat
al-halab nain tarîkh Balab « la crème du lait que l'on
trait de l'histoire d'Alep ». C'estun ouvrage très précieux,
une histoire de la ville d'Alep et des événements qui se
passèrent en Syrie depuis la conquête musulmane jusqu'à
l'époque de l'auteur; on trouve là des renseignements
intéressants sur les guerres entre les musulmans et les
Grecs byzantinset entre les musulmans et les Francs. La
partie de ce dernier ouvrage relative aux croisades a été
traduite en français par M. Silvestre de Sacy, dont la
versiona été insérée dans R. Ro'hricht, Beitràge zur
Geschichte der Kreuzzûge (Berlin, 1874-1878, 2 vol.,
in-8, t. I, pp. 209-346). Une nouvelle traduction, indé-
pendante de la précédente, a été publiée dans les Histo-
riensorientaux des croisades, III, pp. 571-690.

COMMERCE,etc. Alep a toujoursété et est encore le
siège d'un commerce des plus importants; on peut évaluer
actuellement à 10,000 le nombre des chameaux de charge
qui circulent régulièrement entre Alexandrette et Alep.
Treize faubourgs entourent la ville sur un pourtour de
12 kil. Les Européenssont installésdans le taubourgde
Kitâb, les chrétiensindigènes dans celui de Djédéïdeh, les
juifs qui sontà la tête des affaires commebanquierset cour-
tiers résident dans le faubourg de Bahsita. Elle exporte
des noix de galle, de la droguerieet des matières coloran-
tes en Angleterre des balles de coton et de laine en
France. Puis viennent le tabac, riz, pistaches très re-
nommées, huile, etc. Parmi les objets manufacturés,
brocards et étoffes de soie orfévrerie,savons et essences
parfumées. L'importation se compose surtout de vins de
France et d'Italie; de cochenille, indigo, cuir, draperies,
cotonnades et pétrole. D'Alep partent les caravanes pour
Mossoul, Bagdad, Diarbékiret Damas d'une part; Alexan-
drette et Latakieh de l'autre.L'industrie est en décadence.
Des 11,000 métiers qui fabriquaientautrefois les brocarts,
100 à peine sont en activité. L'importance commerciale
d'Alep était peut-être encore plus grande, il y a quel-
ques siècles, avant la découvertedu cap de Bonne-
Espérance, et plus récemment avant le percement. de
l'isthme de Suez. L'auteur de l'un des nombreux projets
de chemins de fer destinés à relier les Indes à l'Eu-
rope, fait passer la ligne par Alexandrette, Alep, et
ensuite lui fait descendre la vallée de l'Euphrate jusqu'à
sa jonction avec le Tigré; si ce projet était approuvé, Alep
deviendrait un des entrepôts considérables du monde.
Comme dans toutes les grandes villes d'Orient, la" popu-
lation à Alep est une population bariolée, mélange de



toutes les races, de toutes les langues, de tous les
costumes, de toutes les mœurs. La majoritéest de race
sémitique, de langue arabe et de religion musulmane. Une
enceinte, en grande partie ruinée surtout à l'E. et qui
remonteauxArabes,entourela ville proprement dite (S kil.
de tour); 5 elle a 7 m. de haut et est flanquée de tours et
percée de neufportes.Noyéedans les faubourgs et dominée

par les hauteurs voisines, elle n'a pas d'importance défen-
sive. Alep est divisée en vingt-quatre quartiers; ses rues
sont étroites, quelques-unespavées et même voûtées avec
des jours pratiqués de distance en distance. Les maisons
sont construitesen blocs de pierres elles, paraissentsimples

forteresse est en partie ruinée par le temps et par les 1

secoussesdusol. Lagarnisonest concentréedansune grande
caserne fortifiée bâtie au N.-O. de la ville par les Egyp-
tiens (1833-1839). Le climat d'Alep est généralement
sain, il est rude en hiver. La plus violente épidémie dont
cette ville ait été éprouvée pendant le xix9 "siècle fut la
peste de 4822 qui décima. Ja population échappée au
tremblement de terre. Un aqueduc romain de 11 kîl. de
long qui capte les sources du voisinage est la principale
cause de cette salubrité. Alep a donné son nom à une mala-
die qui y sévit, le bouton d'Alep, mais qui se retrouve
aussi à Orfa, à Bagdad, à Bassora. La province vilayet
d'Alep a une superficie de 10S.561 kil. q. et 866,000
hab. Elle est divisée en quatre sandjaks Alep, Marâoh,
Ourfa et Zor-Déïr. Le sol est formé de hauts plateaux cal-
caires généralement arides, mais le long des cours d'eau
la végétation est luxuriante et l'agriculture prospère. Le
gouvernement turc a commencé la construction d'une belle
route carrossableentre Alep et Alexandrette.

SibÏii Freytag> Selectg. ex historia Halebi e codice
arabico; Paria, 1819, Mûller, Historia Merdasidarum
exhalebensibus Cemaleddnia!!naH6usexeerpfa,'Munich
1844, Deerémery, Mémoires d'histoire orientale; Paris,
1854-1862. Recueildes historiens orientaux des croisa-
àés,publiésparl'Acadèmiedes inscriptionset belles-lettres;

et même sordides à l'extérieur;elles offrent à l'intérieurplu-
sieursspécimens remarquables du style vénitien et du style
arabe. Pluieurs belles mosquées ont survécu au fameux
tremblement de terre de 1822. La plusbelle est la Djami-al
Alia qui remonte à l'impératriceHélène. Au centre de la
ville se dresseune butteartificielle, haute d'environ60 m.,
dont les talus très inclinés sont revêtusde gros blocs de
pierre régulièrementdisposés. Cette butte porte le château
qui résista aux croisés en 1124. Les tours en sont invaria-
blement carrées ou rectangulaires et présentent peu de
saillie; les ingénieurs d'alors semblent s'être peu préoc-
cupés de l'importancedes flanquements. Maintenant cette

Fig, 2. Plan d'Alep.

J. PpEux et L. BoffGiER.

Paris, 1872, 1. 1: 1884,t. III. Maundrell,Voyage WAlep
à Jérusalem, à Pâques enl'année 1697, traduit de l'anglais
Utrecht, 1705; Orléans,1706. Chevalierd'Arvieux, Mé-
moires contenant ses voyages à Constantinoplet dans
l'Asie, la Syrie, la Palestine, l'Egypte et la Barbarie;Pa-
ris, 1735, t. VI. Devezin, Nachrichten ûber Aleppound
Cypern, éd. allemande d'après le manuscrit anglais parHarles;Weimar, 1804. VehnevLovett Cameron,JVoij-eture route de l'Inde traduction française Paris, 1883.
RUSSELL, The natural history ofAleppa; Londres, 1794.-
REY, Etudesur les monuments de l'architecturemilitaire
des.croisésen Syrie et dans l'île de Chypre; Paris, 1871.
*=Mahé,Géogr, mèd., danaZJioi, enayel.des se. méd.

ALEPH. I. Linguistique. • Première lettre de l'al-
phabet hébreu, qui se trouve, du reste, également dans
les autres alphabetssémitiques. La lettre aleph représente
une aspiration très légère et presque insensible, elle est
devenue l'alpha des Grecs. Ce nom, joint à celui du b
(bêt), qui est la seconde lettre de l'alphabet hébreu, a
formé le mot alphabet. Le nom sémitique de la lettre
signifie taureau, la forme primitivehiéroglyphique de
l'aleph était celle d'une tête de taureau, Is. Lôeb.

H. Maihéhaiiooes. 'Wronskj a désigné sous le nom
de fonctions alephs, des polynômes homogènes dont tous
les coefficientssont égaux à l'unité, il pose

N [«j H- %P n\ + »& + n\>
(nn'ng'l'n3~3~3s'~n¢snz'~n2sns'+~n2zns'l'nsa'f'n3g'



ALEPI D EA (Bot.). Laroche (Hist, Eryng.,Paris, 1808,
p. 19, t. 1), a décrit sous ce nom un genre d'Ombellifères

que M. H. Baillon (Hist. des plantes, VII, p. 341) consi-
dère aujourd'huicommeunesimple section du genreEryn-
gium Tourn. On n'enconnaît que trois espèces originaires
de l'Afrique australe. Ed. LEF.

ALÉPINE, C'est une étoffe dont la chaîne est en soie et
la trame en laine fine, qui se fabriquait à Alep et qui jadis
nous venait par k voie de Marseille. Aujourd'hui,presque
toute l'alépine qui se consomme en France provient de
Saint-Quentin, d'Amiens, du Cateau et de Bohain, où de
très importantesmaisons sont parvenues, en employantla
belle lame fine de mérinos,à faire aussi bien, sinon mieux
que les fabricants de l'Orient. A. L.

ALÉPOCEPHALE (Ichthyol.). Risso a désigné sous le
nom à'AlepocephalusrostmL:s,un poisson de la Méditer-
ranée au corps oblong, comprimé,garni d'écailles minces, à
la tête nue, à la mâchoire supérieure formée par les inter-
maxillaireset les maxillaires;les mâchoires sont garnies de
dents, ainsi que les palatins il n'existe qu'uneseuledor-
sale, très reculée, et opposée à l'anale. La tête est d'un
bleu foncé presquenoir, le corps brunviolacé. Le genre
Alépocéphale, que l'on doit placer dans le voisinage des
Clupéidées,est le type de la famille desAlépocéphalidéesqui
renfermeaujourd'huiquatre ou cinq genres ces animaux
vivent à des profondeurs qui varient entre 400 et 2,000
brasses. E. SAUVAGE.

Bibl. Cuyier et Valenciennes, Hist. naturelle des
poissons, 1846, t. XIX. A. GuNTHER,An introduction
to the stùdy offishes, 1880. E. Moeéau, Hist. naturelle
des poissons de France, 1881, t. III.

ALER (Paul), jésuite, né à St-Vith, duché du Luxem-
bourg en 1656, mort en 1727, professala théologie, la
philosophie et les belles-lettres à Cologne et à Trèves.
Auteur d'un Gradus ad Parnassum, (Cologne, 1702),
souvent réimprimé et qui est devenu l'mstrument le plus
communément employé pourla fabricationdes vers latins.

ALERIA. Com. de la Corse, arr. de Corte, cant. de Moita,
sur une éminence fortifiée, dominant la rive droitedu Tavi-
gnano §88 hab. Les ruines et les débris antiques, que
Ton rencontredans cette localité, sont les vestiges de la
ville détruite pendant la première guerre punique par le
consul Lucius Cornelius Scipion (260 av. J.-C.), recons-
truite et repeuplée de vétérans par Sylla et qui fut, jusqu'à,

sa destruction par les Sarrazins, la capitale de l'Ile. Les
moins méconnaissables de ces ruines informes sont celles
d'un cirque. Le port romain d'Aleria (portusDianœ),
s'appelleaujourd'huil'étang de Diana; il est situéà envi-
ron 2 kil. du bourg actuel et communiqueavec la merpar
un goulet en partie comblé. Ses hultres, déjà célèbres à
l'époque romaine, sont, avec le gibier de la plaine (faisans
et sangliers),laseule richesse du pays. L'Iledesécheurs,
Ilot verdoyant situé au milieu de l'étang, est, d.'après les
indigènes, formé tout entier d'un immense amas d'écaillés
d'huîtres.

Bibl. Alex. Geassi,Alerta, étude historiqueet archéo-
logique; Paris, s, d., in-8.

ALÉRION (Blas.). Petit aigle sans bec ni jambes: les

alérions sont représentés en pal, montrant l'estomac, les
ailes étendues, mais leur vol est abaissé.

ALERTE (Art milit.). On nomme ainsi une prise d'ar-
mes inopinée, ou bien une attaquesubite de l'ennemi. Jadis
les sentinelles françaises criaient « Alerte pour ras-
sembler les troupes en pareil cas; ce cri est remplacé
maintenantpar celui de « Aux armes! ». D'aprèsle der-
nier règlementsur le service des troupes dans les places
(23 oct. 1883), les sentinelles ont trois alertes rlefeûj
le bruit et les honneurs. Cela signifie qu'il y a trois cas
dans lesquels la sentinelle doit donner l'alerte en appelant
aux armes les soldats de garde. Un grand nombre d'écri-
vains militairesremplacentle motalerte par celui d'alarme.
Dans les cantonnements, les bivouacs ou les places de
guerre, le signal employé en cas d'alerte est la sonnerie
ou batterie, la générale. A ce signal, en paix comme en
guerre, les troupes prennent les armes et se réunissent en
tenue de campagne, sur les emplacements indiqués d'à-»
vance comme places d'alarme». -Dans certaines ar-
mées étrangères, on ne fait aucune sonnerie ou batterie,
Dans l'armée prussienne, ce sont des plantons tenus tou-
jours à la disposition du chef, qui courentprévenirtout le
monde en cas d'alerte.

ALES. Com. du dép. de la Dordogne, arr. de Bergerac,
cant. de Cadouin; 618 hab.

ALÈS
ou de ALÈS (Alexandre),Alesius, théologien et

controversiste,né à Edimbourg le 27 avr. 1800, mort à
Leipzig le 17 mars 1565. D. prit d'abord parti contre les
doctrinesde laRéformation; mais dans uneconférence avec
Patrice Hamilton, qu'il voulait ramenerà la foi catholique,
il fut lui-même ébranlé dans sa propre croyance. Il était
alors chanoine de Saint-André d'Edimbourg.Ses censures
contre le clergé le firent emprisonner par le prévôt mais
il parvint à s'échapper et se réfugiaen Allemagne,(1532).
Dès l'année suivante, il publia un écrit dans lequel il
réclamait pour les laïques le droit de lire la Bible dans une
langue par eux comprise Epistola contra decretum
quorumdam episcoporum in Scotia. La rupture de
Henri VDI avec le pape fit appeler Alès en Angleterre
(•1535). Crammer lui donna une chaire à l'université de
Cambridge et lui confia le soin de traduire en latin le
Commonprayer Boole. Mais Alès, qui avait franchement
adopté les principes de la Réformation, ne put se résigner
aux accommodementsauxquels son protecteur se prêtait; il
dut chercher de nouveau un asile en Allemagne (1540)
il y professala théologie, d'abord à Francfort-sur-l'Oder,
ensuite, de 1542 à 1563, à Leipzig. II accompagna à la
conférence de Marbourg Mélanchthon, qui avait pour lui
une estime particulière il prit aussi part à la conférence
de Naumbourg. Il avait été délégué par l'électeur de
Brandebourg à la conférence de Vf orms, (1540); mais
le chancelier de Granvelle, qui présidait, l'empêchade pren-
dre la parole. Alès a composé des commentaires sur
diverses parties de la Bible et des traités dogmatiques à
tendance polémique, qui eurent un grand succès en leur
temps; notamment: Commentairessur les Psaumes,
sur l'Evangile suivant Saint-Jean, sur l'Epître aux
Romains,sur les deux Epitresà Timothée, sur l'Epitre
à Tiie; Traités sur la Parole de Dieu, contre l'évêque
de Londres; sur Jésus-Christ, contre Osiander; sur la
Trinité, contre Valentin Gentilis sur la Divinité de
Jésus-Christ, contreServet,et une réponse aux trente-deux
articles des docteurs de Louvain. E. H. V.

ALÈS (Pierre-Alexandre,vicomte de Corbet d'), écono-
miste, né le 18 avr.1715,mort en 1770. Son père, Pierre
Alès, qui appartenait à une ancienne famille de Touraine,
eut onze enfants et se fit ordonnerprêtre après la mortde
sa mère. A dix-huit ans, Pierre-Alexandreentra dans les
mousquetaires du roi et à dix-neufans il prit part au siège
de Kehl. H passa ensuite commeofficier dans un régiment
des troupesde la marine et y restajusqu'en1741. A cette
époque, accablé d'infirmités, il demandaà être mis à la re-
traite les maréchauxde France le nommèrentleur lieute-
nant et juge du point d'honneurpour les trois comtés du



Blaisois, de la Sologneet du Dunois. Dans sa retraite il s'ap-
pliqua aux études économiquesetproduisitun certainnom-
bre d'ouvrages, tous anonymes, mais que l'on sait être de
lui. Son ouvrage important en cette matièrea pour titre
.Origine du mal ou Examen des principales difficultés
de Bayle sur cette matière; (Paris, 4758, 2 vol.in-12).
L'auteur a eu pour objectif de réfuter les doctrines de
Bayle, sur le mal physiqueet sur le mal moral, il cherche
à concilier l'idée de providence et l'idée du libre arbitre
humain. Il résume en outre les doctrines de Malebran-
che et de Leibnitz. Alès s'est aussi occupé d'art nobiliaire,
il a donné Recherches sur l'ancienne gendarmerie
française (1759), ouvrage très incomplet, mais qui
contientcependantde précieux renseignements. Enfin, on
lui attribue Les Observations sur les deuxsystèmes de
la noblesse commerçante et de la noblesse militaire
(1758) et l'origine de la noblesse française (1766).

L. Lu.
ALESAGE (V. Aiésoih).
ALESBURY (Thomas), mathématicien, né à Londres,

le 12 déc. 1576, mort en 1667. II fut le secrétaireintime
de Charles, comte de Nottingham et du duc deBuckingham.
Il défenditStrafford, ministre de Charles Ier, qui fut con-
damné et exécuté en 1641. Son dévouement pour la cause
royale le perdit, en 1642 dépossédé d'une partie de sa
fortune, privé de ses emplois il dut quitter l'Angleterre
et se retirer à Anvers où il vécut quelques années avec
sa famille, puis à Brédaoù il mourut. J. Ferra.

ALÉSÉ (Blas.). Se dit de toute pièce honorable, comme
un chef, une fasce, une bande, une croix, etc., qui ne

touche pas les deux flancs de l'écu. La fig. ci-dessus re-
présente une croix alésée.

ALESIA. Nom latin de la localité où les Gaulois, en
l'an 52, avant notre ère, tentèrent un dernier effort pour
défendre leur indépendance menacée. On a longuement
disserté sur son emplacement, et de nombreuses discus-
sions se sont élevées à ce sujet. On a proposé Alais
(Gard) telle est l'opinion de Hours de Mandagors, dans
un ouvrage paru en 1715. On a proposé Novalaise, près
du plateau de la Crusille, entre Gerbaix, Ayn et Roche-
fort (Savoie) puis Alex, auj. Chalex, cant. d'Izernore
(Ain). Mais les deux opinions les plus vraisemblables, et
qui ont divisé le plus les savants, placent Alesiaà Alaise,
commune du cant. d'Amancey (Doubs) et à Alise-
Sainte-Reine, commune du cant. de Flavigny (Côte-
d'Or). Cette interprétation, qui a été formulée la première,
parait devoir être définitivement adoptée elle prévaut
du moins dans les travaux de critique les plus récents, et
en particulier dans. YAtlas historique de la France
(1re livraison, 1884), de M. Aug. Longnon. Des deux
côtés, les archéologues les plus autorisés ont pris la parole
pour soutenir la thèse qui leur paraissait la moins,contes-
table, et la bibliogradhiedu sujet est considérable. Pour
Alaise, ont écrit et parlé J. Quicherat, Ern. Desjardins,
HenriMartin, Castan, Delacroix; d'autre part, les partisans
d'Alise-Sainte-Reine ont été entreautres Ch.Lenormant, de
Saulcy, Napoléon III, le général Creuly, Rossignol. Les ar-
chéologues, partisansd'Alise-Sainte-Reine, paraissentavoir
aujourd'huigain de cause ils ont du moins réussi à per-
suaderquelques-uns de leurs pluschaleureuxcontradicteurs.
Actuellement la discussion semble close. Les opinions les

plus étranges se sont fait jour on aime à supposer qu'il
ne s'en présenterapas de nouvelles. Tous les textes ont
été découverts, résumés, traduits, quelquefoismême étran-
gement défigurés il est peu probable qu'on puisse avoir
recours désormais à d'autres instruments. Le sol fouillé à
plusieursreprises, dans les différents endroits,est épuisé.
L'enquête est absolument terminée. On peut donc parler
en connaissance de cause, et appuyer son dire de preuves
absolument certaines. Voici un résumé de la question.

Et d'abord, quels témoignages invoquer?1° Parmi les
documents écrits, le premier de tous est évidemment l'ou-
vrage de César, le chef des légions romaines, le conqué-
rant de la Gaule. Lui qui a tout vu, tout conduit, tout ter-
miné, il a du écrire la vérité. Sa plume doit donc être la
plus autorisée en cette matière. Aussi, le livre 7° De
bello Gallico a-t-il été le point de départ de toutes les
discussions contradictoires émises depuis un siècle sur
Alesia. II est vrai que son œuvre a été écrite après coup,
et qu'elle a été parfois dénigrée par ses contemporains
mêmes. Mais si César a eu la faiblesse de dissimuler des
faits nuisibles à sa réputation et d'exalter au contraire
ses mérites personnels, il ne peut guère être pris à parti
pour les développementsgéographiqueset les indications
topographiquesqu'il donne. Encore faudrait-il pouvoir les
contrôler, et c'est ce qu'ilest impossible de faire. En effet,
Strabon est encore moins exact dans sa description très
brève d'ailleurs du siège d'Alésia (lib. IV) Diodore de
Sicile a admis des légendes qui déparent la véracité du
récit (lib. IV, 19) Tite-Iive avait écrit deux chapitres
spéciaux sur la lutte de César contre Vercingétorix,qui
paraissent perdus Tacite n'apporte qu'une phrase sans
conséquence (Ann. XI, 23) Plutarque est moins exact
encore, et contredit César quand il n'omet pas entièrement
de raconter les exploits de son héros (De Cœsare, 25 et
26) Florus confond Alesia avec Avaricum, et n'apporte
que bien peu de données nouvelles (III, 10) enfin, Dion
Cassius ne donne, à propos de cette campu-na, qu'une
indigeste et confuse compilation (chap. lx;. Ju néglige les
historiens postérieurs au v8 siècle, Orose même, parce que
leurs ouvrages ont encore moins que les précédents la
valeur de documents contemporains, et que par suite ils
sont difficilement discutables. 2° Les recherches éty-
mologiques ont paru pour quelques érudits une source
précieuse de renseignements. Malheureusement, ceux qui
ont profité de la liberté de s'y livrer en ont abusé à ce
point, qu'ils ont ou modifié totalementle sens des phrases
de César, ou conclu à des identifications bizarres des
lieux dits et des détails topographiques. En un mot, ils ont
fait fausse route. C'est ainsi que M. Gravot, partisan d'I-
zernore (Ain), et M. Th. Fivel, partisan de la Novalaise
(Savoie), en sont arrivés à déclarer qu'on ne pouvait fon-
der aucune assertion sérieuse sur le texte de César. Je

n'insiste pas. Je ne m'arrête pas davantageà l'idée de
rattacher tous les lieux dits des environs d'Alaise, aux
noms des divinités les plus célèbres des Phéniciens, comme
l'a fait Delacroix, partisan d'Alaise (Doubs). L'onomas-
tique ne peut être d'aucun secours dans le cas présent.
Toutefois, M. A. de Barthélémy (Revue des quest. histo-
riques, III, 55), a démontré par des textes relativement
anciens, et en dépit d'affirmations à la légère, qu'Alise-
Sainte-Reine se trouve nommé, en latin Alesia (diplôme de
838) et cette démonstration en vaut bienune autre. 3°
L'archéologie et la numismatique fournissent des éléments
plus appréciables. On a pratiqué des fouilles nombreuses,
tant aux collines de Fertans, près d'Alaise, qu'au mont
Auxois, où se trouve située Alise-Sainte-Reine.Là, à
Alaise, on a découvert des milliers de tumulus, mais peu
de monnaies, et la plupart de ces monnaies, d'après les
rapports de M. Castan, sont de date très éloignée par
rapport à la conquête de César. D'ailleurs, des monnaies
isolées ne pourraient servir à établir la base d'une preuve
(Quicherat, Conclusion pour Alaise, p. 96). Au mont
Auxois, au contraire,on a mis à jour des quantitésd'armés



et d'ustensilesdivers, en même temps qu'un nombre con-
sidérable de monnaies antiques, la plupart contemporaines
du siège d'Alésia, et dont la descriptionet rénumération
se trouvent tout au long dans la Vie de Jules César, par
NapoléonlII (tome II, 316-323). Quelques-unesil est vrai
sont antérieures à la conquête, mais ce ne sont point du
toutdes pièces celtiques locales, commel'a imprimé M. Gley
(Soc. d'émulation des Vosges, 1856) il est nettement et
péremptoirementétabli, aujourd'hui,d'après les recherches
de P. Bial (la Vérité sur Alise-Sainte-Reine, 1861),
qu'il exista une ville gallo-romaine, à cet endroit, après
la disparition de l'oppidum gaulois elle disparutpuis-

Je reviens au texte de César, et j'examine brièvement
le passage de la narration qui sert de base à l'échafau-
dage créé par les partisans de l'un et de l'autre système.
Ou verra quels sont les points délicats et pouvantprêter à
la controverse. Jules César parcourait déjà la Gaule en
vainqueur et jouissait de son triomphe, lorsqu'un jeune
arverne, Vercingétorix, levant l'étendard de la révolte,
tenta de soulever les Gaulois. César apparut aussitôt, quii
le força à rebrousser chemin. N'ayant avec lui que des
troupes levées à la hâte et mal aguerries, Vercingétorix
n'osa pas hasarder une bataille en rase campagne, quand
devant Gergovie (auj. Clermont-Ferrand), il remporta un
succès éclatant et inespéré. Les Gaulois reprenant courage
à cette nouvelle, il envoya des troupes vers le sud, se
dirigea lui-même vers le nord, et rencontra César prèsdes
bords de la Saône. Dès le lendemain, en un endroit qui
n'a pu être encorebien précisé, la cavalerie gauloise engagea
le combat d'après les ordres de son chef; d'abord victo-
rieuse, elle dut se replier devant les forces de l'ennemi
plus considérables qu'on n'avait pu le prévoir. C'est alors
que Vercingétorixgagna prudemmentAlesia, oppidum des
Mandubii. César, après avoir établi son convoi sur une
hauteurvoisine, avec deux légions de gardes, poursuivit
l'armée gauloise (lib. VII,chap. lxvh) jusqu'àla chute du
jour, lui tua près de trois mille hommes et campa le len-
demain sous Alesia. Cet oppidum était situé sur un vaste
plateau, entouré de trois côtés par des vallées profondes,
et défendu par un fossé et un mur en pierres sèches de six
pieds de haut. César exécuta le gigantesque projet d'en-
fermer ce camp retranché d'une ligne de circonvallation
de onze milles. Une rivière de chaque côté baignait le
pied de la colline (chap.ixix).Après plusieurssorties inu-
tiles, plusieurs combats héroïquement engagés, Vercingé-

que Pline (Hist. nat., XXXIV, 17), parle de l'industrie
du bronze qui de son temps était en honneur à Alise. A
propos de numismatique, M. Fallue (Etudes archéol. sur
l'histoire de Jules César par l'empereurNapoléon III,
1867), déclare que la spéculation parisiennes est abattue
sur Alise-Sainte-Reine, et a formé à cette occasion quan-
tité de pièces fausses. II est à peine besoin de s'arrêterà
cette idée en effet, des spécimens inconnus jusqu'alors
ont été découverts dans les fouilles du mont Auxois, les-
quels sont évidemment authentiques. L'archéologie et la
numismatique penchent donc en faveur de la thèse qui
place Alesia à Alise-Sainte-Reine.

Carte du massif d'Alaise.

torix ne comptait plus que sur l'arrivée de renforts, dont
César fut averti à temps. On connaît l'issue de ce siège
mémorable, le sort des famillesassiégées, le massacre des
légions gauloises, et la reddition de Veroingétorix au
vainqueur des Gaulois. César, satisfait de ce dernier
triomphe, quitta son camp et se rendit chez les Eduens
pour recevoirleur soumission. -S'il avait été possible de
prouver préremptoirementque l'oppidumdes Mandubii se
trouvait à Alise-Sainte-Reine, et d'autre part que la des-
cription topographiquede l'oppidum, donnée par César et
confirmée par Strabon, correspondaitbien exactement à la
situation géographique du mont Auxois et de ses alentours,
la question eût été bien vite résolue. Mais, malgré la dif-
ficulté d'être pleinement éclairé, il faut bienadmettre que
toutes les probabilitéssont plutôten faveur d'Alise-Sainte-
Reine (Côte-d'Or), que d'Alaise (Doubs). Il va sans dire
que nous négligeons les autres hypothèses.

Quelle place occupaient les Mandubii sur la carte des
Gaules au moment de la conquête ? Nous ne le savons pas
exactement. Le texte même de César n'autorise pas à dire
qu'ils vivaienten pays éduen ilne permet pas davantage
de dire qu'ils étaient du pays séquane. Les partisans
franc-comtois d'Alaise s'appuient sur des désinences éty-
mologiques pour déclarer que ce peuple avoisinait les rives
du Doubs; les partisans d'Alise veulent faire admettre que
le pays d'Auxois actuel représente l'ancienne circonscrip-
tionterritoriale des Mandubii. D'un côtécomme de l'autre,
rien n'est moins prouvé. Il est impossible de nier leur
existence. César a été dans le pays, il faut le croire. Mais
il est admissible que ce peuple, autonome, ait disparuim-
médiatement après le siège d'Alesia, et se soit alors dé-
membré au profit des populations voisines. L'hypothèse
formulée par M. Baudoin -(Bull. de la Soc. d'études



d'Avallm, 1859), qui voudrait voir dans les trois pagi
de l'Avallonnais, du Duesmoiset de l'Auxois l'ancien ter-
ritoire des Mandubii, a rallié les esprits les plus clair-
voyants qui se sont occupés de la question. On peut éga-
lement, des conséquences du combat de cavalerie qui
précéda le siège, et des indicationsdonnées par César sur
la retraite de son adversaire,déduiredespreuves à l'appui
de cette supposition(L. Gallioti, le Mont Auxois, 4863).
J'arrive à la disposition topographique de l'oppidum.
D'après César, Alésia était situé sur une colline si élevée
qu'il ne semblaitpossible de le prendre que par un siègee
enrègle. Une rivière baignait de chaque côtéte pied delà
colline au devant s'étendait une plaine de trois mille pas
de longueur, et sur les autres faces, des collines de pa-
reille altitude l'entouraient à une faible distance. Or, à
Alaise (Doubs), les montagnes dites de la Chénée, environ-
nant le pointoù l'on veut placer Alesia, sont mathémati-
quement plus élevées que ce point; les deux rivières
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Alise-Sainte-Reineet ses environs.

baignent non pas le pied d'une colline, mais la base d'un
important massif de collines. La plaine est située dans
une vallée inclinée qui n'aurait offert à César aucun des
avantages dont il sut si habilement profiter pendant la
durée du siège. Au contraire, à Alise, la colline où aurait
été placé l'oppidumest entourée de hauteurs semblables,
en tous points conformesau récit de César elle est bai-
gnée par deux rivières, l'Oze et l'Ozerain, et la vaste
plaine, dont l'assiégeantfit le centrede ses opérations,est
plus étendueencore que sa narration ne le tait supposer.
A ces faits indiscutables; les partisans d'Alaise ont voulu
opposer la surface restreinte du mont Auxois, comparée
au nombre des combattants renfermés dans l'oppidum;
ils ont opposé encore les innombrables sépultures en
forme de tumulus qu'on trouve aux environs d'Alise. Mais,
M. de Barthélemy (Revue des quest. historiques, III,
54), a prouvéqu'on ne pouvait tenir aucun comptesérieux
de ces deux objections adroitementprésentées. Il en ré-
sulte qu'en se conformant strictementau texte de César,
seul témoignage écrit vraiment digne de foi, et en se
basant sur les données fournies par l'archéologie, la nu-
mismatique et la stratégie, on est amené à considérer
Alise-Saint-Reine, comme le véritable emplacement de
l'oppidum gaulois Alesia. Cette opinion, la plus commu-
némentadoptée aujourd'hui,ne paraitdevoir être démentie
par aucune découverte nouvelle. La monumentale statue
de Vercingétorix, qui domine depuis quelques années le
flanc occidental du mont Auxois, demeure comme un sou-
venir de l'élan patriotiquedes peuplades gauloises contre
l'oppressiondu vainqueur. H. SiEWt
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ALESIO (Matteo Perez de), peintre italien et graveur
à l'eau-forte,né à Rome vers 1S47. On l'appelle aussi
Matteo da Leccio ou da Lecce (nom d'une ville dans le
Napolitain), tandis qu'il signa une de ses estampes Mat-
theeus Perez de Allecio. Il se forma à l'école de Mi-
chel-Ange et parait s'être complu de bonne heure dans
la peinture des figures colossales, comme il en fit sur les
murs de l'oratorio del Gonfalone, à Rome, fresques qui
n'existent plus, de même que son tableau du maître-autel
à l'église S.-Eligio degli Orefici et son Histoire de saint
Antoine l'ermite, dans la chapelle Sixtine, au Vatican.
De Rome il alla à Malte, où, dans la grande salle du pa-
lais, il peignit les péripéties du Siège de l'ile par les
Turcs en 1565 (gravé en 16 pl. par F. Lucini, 1631)
un tableau d'autel représentantY Histoirede saint Jean-
Baptiste, pour l'église de ce saint, tableau qu'il grava
lui-même, en deux grandes planches, à sonretour àtôome,
en 1582, etc. Il se rendit ensuite en Espagne (1583), se
fixa à Séville, se fit admettre dans l'atelier du sculpteur
Geronimo Hernandezet fut chargé par le chapitre de la
cathédrale de peindre à-la fresque un colossal Saint
Christophe (près de la porte conduisant à la Lonja, aux
archives), qu'il termina en 1584 et qui existe encore, mais
fort détérioré.Il peigniten 1587un autre Saint Christophe
à l'égliseSaint-Michel un grand tableau d'autel représen-
tant SaintJacques à la bataille de Clavijo, pour l'église
Santiago el Viejo des fresques à la « Porte du Cardi-
nal », etc. Certains de ses biographes prétendent que,
pour s'effacer devant le peintre Louis de Vargas, dont il
reconnaissait la supériorité, il retourna à Rome et qu'il y
mourut vers 1600 or, comme Vargas était décédé en
1568, il parait donc plus probable qu'il passa dans l'Amé-
rique du Sud, puisque le P. Calancha, dans sa Chronique
de l'église du Pérou (1638), cite de lui, au couvent de
Saint-Augustin, à Lima, une immense toile représentant
saint Augustin entouré de docteurs de l'Église. Ba-
glione, d'ailleurs, affirme qu'Alesio, après avoir acquis des
richesses et s'être ensuite ruiné, y mourutdans la misère.
'Il imitait heureusement la manière de Michel-Ange; son
dessin-est correct et plein de grandeur, mais le coloris
manque d'éclat. Ses eaux-fortes, dont la meilleure est un
Saint Roch, sont fort rares. G. Pawlowki.

Bibl. BAGLIONE,Vite deipittori; Naples, 1738. Cean
Bermusez, Diccionariode los mas ilustres profesores de
las bellas artes en Espafia; Madrid,1800, t. IV, pp. 75-78.

ALÉSOIR. Machine destinée à terminer des surfaces
cylindriques concaves, comme l'intérieur d'un tube, d'un
cylindre de machine à vapeur, d'un coussinet, d'un canon
de fusil ou d'une pièce d'artillerie. Les machines et les
outilsdestinés à remplir ce but sont assez nombreux,carleur forme dépend absolument du diamètre des trous, des
âmes à aléser. Quand les trous à aléser ne dépassent
pas 20 millim. de diamètre et 15 centim. de profon-
deur, on emploie des alésoirs pleins en acier trempé quel'on fait tourner soit au moyen d'un vilebrequin, soit au
moyen d'un tourne-à-gauche.Le trou d'abordexécuté avec
un foret, puis agrandiavec des équarrissoirs, est complète-
ment terminé au moyen d'alésoirs, ayant en coupe l'une



des formes indiquées flg. 1 et 2. Ces instruments se fabri-
quent avec des barreaux d'acier de 13 centim. de lon-
gueur que l'on place sur un tour et que l'on tourne conique
sur le tiers de la longueur; la partie cylindrique doit avoir
exactementle diamètredu trou à aléser et se terminer par

une partie carrée qui permettra de fixer l'alésoir au vile-
brequin ou bien au tourne-à-gauche les pans se font à
la machine à raboter ou à la lime. On introduit l'alésoir
dans le trou par sa partie conique, on le tourne et on le
fait descendre au moyen d'une vis qui pèse sur le vilebre-
quin. Ces outilsse trempent au rouge-cerise,puis on les fait
plus ou moins revenir, suivant la nature de l'acieremployé
et la matière sur laquelle ils sont destinés à agir quand
les angles sont émoussés.onles affûte sur une meule cylin-
drique. Si les trous à aléser sont d'un diamètreplus large,
on fixe sur un arbre un ou plusieurs outils, on tait passer

cet arbre dans le trou et on lefait tourner avecune grande
rapidité en même temps qu'on lui donne un mouvement
très lent en avantt Ces alésoirssedivisenten deux classes
les al&oirs horizontaux et les alésoirs verticaux. Les
premiers sont surtout employés à l'alésage des petits
cylindresà vapeur et les seconds à l'alésage des grands
cylindresqui, travailléshorizontalement,pourraiênlfortbien
se déformer et devenir plus ou moins elliptiques.D'autres
considérationsfont encore préférer pour les grossespièces
les alésoirs verticaux les alésures ou copeaux enlevés
par les outils tombent par leur proprepoids, tandis qu'ils

remplissentle cylindre quand il est placé horizontalement;
la pièce est plus facile à mettre en place et l'opérationplus
parfaite parce que le poids de l'arbre, du plateau porte-
outils et des outils qui y sont fixés tend à déplacer le
centre da l'âme aux dépens de la partie inférieure du
cylindre.

Dans l'alésoir horizontal, le porte-outils est fixé à
l'arbre et se meut avec lui au centre du cylindrepréala-
blement placé sur des pièces de bois. Quelquefois, au lieu
que l'alésoir se déplace pour avancer à mesure que le tra-
vail s'exécute, c'est la pièce qui, à mesure qu'elle est alésée,
marche au-devant des outils. L'alésoirvertical est placé
près d'un mur ou près d'un pilier de fer ou de maçonnerie,
ainsi que l'indique la figure 3 Une pièce de fonte
B, nommée support, porte un coussinet oii tourne le haut
de l'arbre creuxF cet arbre dont la partie inférieurea
la forme d'un pivot est déjà-soutenupar une crapaudine
a située au-dessous d'une plaque en fonte A, et par un
supportd boulonné sur cette plaque. Une roue d'engrenage
G, placée sous la plaque A et mue par une vis sans fin 1

sur laquelle court une courroiede transmission, imprime
à l'arbre un mouvement de rotation régulier.Des pièces L
fixées au moyen de vis i sur la plaque A munie de trous,
supportent le cylindre à aléser et l'immobilisent,en même
temps qu'une chaîne e fixée à des supports extérieurs.
Autourde l'arbre et au-dessusdu plateau sur lequel repose
le cylindreque maintiennentles pièces L estfixé un plateau
N portant deux burins o fixés au moyen de vis. Ce pla-
teau N mobile sur l'arbre creux descend au moyen d'un
mécanisme particulier établi à la partie supérieure de
l'arbre et qui communique au plateau porte-outilsN par
une crémaillère q. Cette crémaillère est mue par une
roue 0 qui s'engrène sur un pignon S dépendant d'une
roue dentelée Q engrenéeelle-même par une autre roue P
intérieurementdentelée, quireçoit son impulsion de l'arbre
F lui-même. Le mécanisme est combiné de manière à ce
que le mouvement de descente du plateau N corresponde
au temps nécessaire pour que les burins o alèsentles parties
du 'cylindrequ'ils touchent,et point n'est besoin de préci-
piter ou de ralentir ce mouvement. Cette machine outil est
l'alésoir le plus employé aujourd'hui; il peut travailler un
cylindre ayant deux ou trois mètres de diamètre, avec
toute la régularité désirable. C'est celui dont on se sert
dans toutes les grandes usines. H y a quelquesalésoirs
horizontaux pour petits diamètres qui demeurent abso-
lument immobiles et autour desquels les cylindresà aléser,
serrés au moyen d'un appareil spécial, tournent avec une
certaine rapidité. Mais ces appareilssont défectueux et peu
employés. AdhémardLecler.

ALESSAN D RI (Franciscodegli), médecin italien,néàVer-
ceil, en 1529, mortverslafinduxvr3 siècle. ïïfit ses études
à Pavie et fut le médecin du duc de Savoie, Emmanuel-
Philibert,qu'il suivit dans les Flandres.Dpubh'a, outre des
poésies: Biviumvirtutis, Pavie, 1331.– Apollo, omnem
compositorumetsimpliciumnormam.irradians,etc.;
Venise, 1B6S, in-fol.; Francfort, 1604, 1613, in-4,
ouvrage dans lequel il prétend redresser les erreurs de
Matthiole et de Brassavoli; Pestis et postilentium
febrium tractatus Verceil, 1578, in-4 Turin, 1586,
in-4. Dr. L. Efer.

ALESSANDRI (Félix), compositeur italien, né à Rome
en 1742. Au sortir du conservatoire de Naples, il se rendit
à Turin où il fut employé comme claveciniste, puis vint à
Paris où il demeura quatre ans pendant lesquels quelques-
uns de ses morceaux reçurent un bon accueil au concert
spirituel. A partir de 1767, époquede son retour en Italie,
Alessandricomposa de nombreux opéras jqués Ezio, à
Venise et 11 matrimonio coneorso,Vienne, en 1767
l'Argentino également joué à Vienne en 1768. A cette
date, il accompagne à Londres la cantatrice Guadagni,
qu'il vient d'épouser, et, dans la même année, fait repré-
senter dans cette ville la Moglie fidèleet Erealla Caccia.
En 1773, sur un appel exprès, il donne, à Dresde, l'A-



more soldato et à Pavie, en 1774, Creso. A Londres, où
il retourneen 1775, il écrit la Sposaparsiana,la Novita
et collabore avec Sacchini pour la Contadina in Corte.
Il revient en Italie et chaque année, de 1778 à 1786, fait
jouer une œuvre nouvelle à Milan, Callicoe en 1778, et
Venere in Cipro, en 1779 à Florence, Attalo,en 1780

en 1781, il Vecchio geloso, à Milan; à Padoue, Demo-
foonte, en 1783 à Livourne, il llarito geloso à Naples,
Artamène et I Puntigli gelosi à Palerme, en 1784 à
Cassel, Idue fratelli en!785, et à Ferrare la Finta prin-.
cipessa, en 1786. Après un malheureux voyage en Russie
où, au lieu de devenir compositeur de la cour ainsi qu'il
l'espérait, Alessandri subit tous les déboires et dut donner
des leçons de musique pour vivre, il retournaen Italie. Le
théâtre de Vienne, en 1788, joua son Pappa morea.
En 1789, le roi de Prusse le nommait second maître de la
chapelle royale et lui donnaitdes appointements de 3,000
thalers. En 1790, il obtint son plus grand succès à Berlin
avec l'opéra Il retorno d'Ulysse. Mais l'année suivante,
ayant eu la malencontreuse inspiration de critiquerdure-
ment, à Potsdam, dans son opéra-bouffe la Compagnia
d'opera in Nanchino, le personnel et l'administrationdu
théâtre, royal de 1782, des cabales s'organisèrent contre
lui. Dario fut sifflé en 1791 lors de sa représentationà
Berlin. Alessandri, malmené désormais par la critique,
s'entendit traiter de plagiaire.On mit en relief la pauvreté
de sa conception mélodique, la négligence avec laquelle il
écrivait ses chœurs, le manque d'originalité et la coupe
uniforme de ses récitatifs, et l'on conclut qu'il avait pris
à ses confrères tout ce qui, dans ses œuvres, passait pour
supportable. Son crédit baissa sous les attaques. Le roi,
en 1792, finit par lui retirer le libretto d'Alboin, bien-
tôt il lui retiraégalementsa place. Alessandri quittaBerlin;
on n'entendit plus parler de lui depuis. Les biographes,
incertains sur la date exacte de sa mort qui serait arrivée
en 1810, sont tous d'accordpouraffirmer qu'il décéda dans
la misère.

ALESSANDRI (Innocenzio), graveur au lavis et aux
crayons, était né à Venise, vers 1742. Quand Bartolozzi
vint dans cette ville, à la fin du xvma siècle, Alessandri
étudia dans son atelier, et suivit sa manière. C'était
l'époque oii ce maître, de retour de Londres, avait quelque
peu délaissé le burin pour la gravure au lavis ses
œuvres jouissaient alors d'une réputation extraordinaire,
et le jeune Alessandri suivit une voie qui lui paraissait
celle d'un succès certain. Comme la plupart des gra-
veurs, Alessandri était établi marchand d'estampes. II
avait ouvert boutique en 1778, et cette date même oblige
de reporter de beaucoup en arrière la date de nais-
sance d'Alessandri donnée par Nagler (1760). Il n'y
a rien dans son œuvre qui soit digne d'un sérieux
examen. Son travail le plus long fut une sorte d'histoire
naturelle des mammifères, en deux volumes in-fol., qu'il
grava en 1771, en compagnie de Scataglia, son associé.
Le titre était Animait quadrupedi dal naturale dis-
segnati, incisi et miniati con i lor veri colori da In-
nocente Alessandri e Pietro Scataglia, et l'ouvrage
était édité par Carlo Palese. Ce travail donne une médiocre
idée de la connaissance qu'Alessandri avait des animaux.
Le plus souvent, il travaillaen collaboration avec Scataglia,
ce qui était un profit ni pour l'un ni pour l'autre. Il grava
cependant d'après Maiotto, dans une manière assez lumi-
neuse, bien que souvent maladroite, quelques planches
représentant les Arts libéraux en scènes allégoriques de
personnagestiers denature, et aussides idylles champêtres.

H. BOUCHOT.
ALESSANDRINI(Giulio), médecin et philosophe italien,

néà Trente en 1506,mort dans cette ville le 25 août 1590.
H fit ses études à Padoue, et ses connaissances étendues
le placèrent bientôt au premier rang des médecins de cette
époque. Il avait en même temps cultivé avec le plus grand
succès les mathématiques, et particulièrement la langue
grecque, commele prouvent ses traductionset ses commen-

taires sur Galien. Il démontra le premier que le livre De
theriaca ad Pisonem, qu'on attribuait au médecin grec,
n'était pas de lui. Il visita les principales contrées de
l'Europe et fut choisi par l'empereur d'Allemagne Ferdi-
nand 1er pour médecin il occupa la même place auprès
des empereurs Maximilien II et Rodolphe Il qui ajoutèrent
encore aux honneurs dont il était comblé le titre nobiliaire
de Neustein. Partisan trop enthousiaste de Galien, Ales-
sandrini eut à soutenir une vive polémique contre J. Argen-
terio, l'ennemi du galénisme; il ne sortit pas victorieux
de la lutte; le galénisme avait fait son temps. Parmi les
ouvrages écrits en vers et en prose, les plus intéressants
sont: Enantiomaton sixaginta quatuor Galeni liber;
Venise, 1S48, in-8 Francfort,1598,in-fol.; Ant-Argen-
terica pro Galeno;Venise, 1552, in-4;-Salubrium, sive
de sanitate tuenda libri XXXIII; Cologne,1575, in-fol.;

Pœdotrophia; Zurich, 1559 in-8 (en vers); De
medicina et medico dialogus;Zurich, 1359, in-8
In Galeni prœcipua scripta annotationes; Baie, 1581,
in-fol.. Dr L. HN.

ALESSANO.Ville d'Italie, dans la prov. de Lecce (ar-
rond. de Gallipoli) sur les pentes d'une colline peu élevée;
3,167 hab. L'origine d'Alessano est douteuse on a
voulu la faire remonter à l'époque de l'invasion de Pyr-
rhus, mais il est plus probable qu'elle ne date que du xia
siècle et qu'elle doit son nom à une citadelle bâtie par
l'empereur Alexis Comnène, dont les ruines s'appellent le
« Torrione d'Alessio ». Le territoire d'Alessano, surtout
du côté des hauteurs, aux environs du cap de Leuca, est
bien cultivé et produit d'excellent tabac, du coton, du lin
et des olives.

A 10 kil. S. de la ville est le sanctuaire de Santa Ma-
ria di Leuca, sur l'emplacement de l'antique Leuca, dé-
truite au xte siècle. Les marins l'appellent « Madonna de
Finibusterre» et ce nom convient à sa situation, à l'extré-
mité du cap de Leuca ou Silentino, (le promontorium
Japygium des anciens), qui s'avance dans la mer en face
de Corfou et de la côte de l'Epire, dont les montagnes se
déploient en perspectiveà l'horizon. Ce sanctuaire, un des
plus célèbres de la contrée, date (dit-on) du temps de saint
Pierre qui se serait embarqué ici lors de son retour en
Orient. On prétend qu'il s'élève sur les ruines de ce tem-
ple de Minerve dont parleVirgile (Mn. III), lorsque Enée,
venant de l'Epire, découvre la côte de l'Italie. Aux envi-
rons, il y a une curieuse petite colonie de villas apparte-
nant aux plus riches familles de Lecce. Belles grottes,
intéressantessurtout à cause des inscriptions assez nom-
breuses que l'on y voit encore, datant des premiers temps
du christianisme. Depuis quelques années, on a dé-
cidé de bâtir un phare sur la punta Ristola, la dernière
extrémité de l'Italie, en face du cap Leuca, dont elle est
séparée par une petite baie. E. Franco.

ALESSI (Galeazzo), architecte,né à Pérouse en 1512,
mort dans la même ville le 30 déç. 1572. Sa famille, qui
était au-dessus du vulgaire, lui fit donner une solide
instruction. Il étudia surtout avec succès les mathémati-
ques et l'astronomie,ce qui le rendit plus apte à prati-
quer l'architecture civile et militaire.La science du dessin
lui fut enseignée par Jean-Baptiste Caporali, peintre et
architectede quelque renom, à qui on doit une traduction
et un commentaire de Vitruve. Alessi devint bientôt l'égal
de son maître qu'il quitta pour aller se perfectionner à
Rome, sous la direction de Michel-Ange. Ce séjour fut
sans doute très utile au jeune artiste dont le nom était
déjà assez connu en 1534 pour qu'on le chargeât de con-
tinuer la construction de la citadelle de Pérouse, laissée
inachevée par la mort d'Antonio da San Gallo. Tout en
se distinguantdans cet ouvrage, Alessi s'occupa d'élever
de fort beaux palais pour les riches citoyens de la ville.
Mais c'est à Gênes surtout que son talent devait bientôt
s'affirmer d'une manière éclatante. Appelé par l'opulente
cité, qui était alors en train de se transformer,il devint le
moteur de toutes les entreprises, le modèle sur lequel se



réglèrent tous les autres artistes. Une rue entière, la
Strada nuova,.est sortie de ses heureuses combinaisons.
En même temps il travaillait au port, aux fortifications,

aux monuments publics et, partout, laissait des preuves
de son habileté pratique et de son goût épuré. On cite
parmi ses œuvres les plus remarquables la porte du
Vieux-Môle, l'église Sainte-Marie de Carignan, la loge des
banquiers, les vastes bâtiments des greniers publics, le
petit palais Brignole, les palais Grimaldi, Carega, Lescari,
Giustinianiet Sauli. Ce dernier, situé dans la Strada di
Porta romana, peut être regardé à bon droit comme le
plus magnifique de toute l'Italie. Il a deux façades, l'une

sur la rue et l'autre sur le jardin; sa cour vaste et carrée
est entourée d'un double portique pour lequel on n'a
employé que des colonnes en marbre d'un seul morceau.

L'égliseSainte-Marie de Carignan, ainsi appelée de la
colline sur laquelle elle s'élève, est un diminutifde Saint-
Pierre de Rome, selon le projet de Michel-Ange. Si l'on
ne tient pas compte de la tribune ou abside qui fait saillie
du côté de l'Orient, le plan présente un carré régulier de
cinquante mètres de côté. La coupolecentrale, portée sur
un tambour à colonnes, est accompagnée de quatre autres
plus petites. Difficilement trouverait-on un tout mieux
ordonné et une conception plus sage. L'édifice de la
Banque mérite également de nous arrêter un instant.
C'est l'une des constructions les plus hardiesque l'on puisse
voir, aussi les Génois ont-ils coutume de l'appelerun bel
azardo, comme si la hardiesse de sa couverture était due
à un heureux coup du sort. Tout est combiné de manière
à produire la solidité sans opérer de poussée sur les sup-
ports, du reste très peu épais, de cette vaste enceinte
(10B pieds de long sur 65 de large). -Dansles environs
de Gênes on montre encore plusieurs villas (Pallavicini,
Giustiniani, Grimaldi, etc.) qui font le plus grand hon-

neur au talent d'Alessi. Du reste sa réputation s'était ré-
pandue au loin et, de tous côtés on le consultait sur les
monuments en construction.C'est ainsi qu'à la demande
de Philippe H, il fit un projet de l'Escurial. Quant aux
différentes villes d'Italie, elles se disputèrent à qui aurait
quelques-unes de ses productions. Nous citerons seule-
ment, à Bologne, la porte du palais du gouvernement, à
Milan, le palais Marini et la façade de l'égliseSaint-Celse.

Dans l'œuvre d'Alessi, ce sont les palais surtout qui
tiennent le premier rang. Il était fait pour ce genre de
construction qui demande de joindre la commodité à la
magnificence. Tous ceux qu'il a bâtis se recommandent
par l'excellence de leur distribution, outre qu'ils présen-
dent généralement les proportions les plus heureuses et
des ornements du meilleur goût. Léon PALUSTRE.

BIBL.: VASARI, Vite,etc.,éd. MILANESI, VII, 552-555 éd.-
Milizia,Memone degli architetti11, I. Adamo ïtossi,
Di GaleazzoAlessiarchitettoperugino, memorie Perouse,
1873, 11,25.– Quatremêrede Qoincy Histoirede la vie et
des œuvresprincipauxdes architectes, I, 289-308. P.-P.
Rdbens,Patazzi di Genova con le toro pianti ed alzati;
Anvers, 1622, 1652,1663, 1108, 1755. GALTIER, Les plus
beaux édifices de a ville de Gênes; Paris, 1818-31, in-fol.
avec 102 pl. Lûbke et Burckhakdt, Geschichte der
neueren Bauhunst, 49, i02,173-176,199,208.

ALESSIO, en albanais Lesch, en slave Mrtav, sur la mer
Adriatique,port des Mirdites en Albanie à 36 kil. de
Scutari, formé par la juxtaposition de plusieurs bourgs
dont la populationtotale est de 5,000 hab. environ. Les
musulmans habitent spécialement Alessio, les catholiques
tziganesKalmetî. Anciennement la villeétait sur les bords
du Drin, rivière qui sort du lac de Scutari, aujourd'hui
elle en est éloignée de quelqueskil. Elle est dominéepar une
citadelle. Son commerce se borne à l'échange de quelques
produits de la région, bois et peaux, contre des étoffes et
des outils fabriques en Europe. Quand cette ville était
possession vénitienne, elle a eu une grande importance.

ALESSIO PIEMONTESE,en latin AlexisPedemonta-
nus, pharmacopole italien du xvie siècle, connu seulement

par les détails qu'il a donnés sur lui-même dans un
-volume intitulé Secrets publié à Venise en 1555, et

traduit en plusieurs langues entre autres en français
(Rouen, 1588, in-16). Il raconte que pendant cinquante
sept ans il parcourutl'Europe, recueillantdes recettes de
médicaments, de cosmétiques., de parfums,et opérant des

cures miraculeuses. On l'a parfois confondu avec RusceUi
auteur d'un livre intitulé Nouveaux Secrets et publié

vers 1567. Pour se faire une idée de la nature des secrets
publiés par Alessio, on n'a qu'à consulter sa recette pour
rajeunir les vieilles femmes infirmes; il y entrait, outre
quelques autres ingrédients singuliers, de la rosée de
romarin.

Bibl. AIKIN,MedicalBiography. BONINO,Biografia
medica Piemontese.

ALET(Alecta, Electa, Aletum).Villede France (Aude)

cant. de Limoux, sur la rive droite de l'Aude, au fond
d'une gorge boisée; 984 hab.

Histoire. Les eaux thermales d'AIetont été connues
et utilisées par les Romains, et le bourg auquel les ther-
mes élevéspar eux avait donné naissance,devint le chef-lieu
du pays auquel il donna son nom (pagus Electensis). Il
n'y subsistait que des ruines lorsque, en 813, le comte de
Barcelone, Béra, fonda en cet endroit
redevenu désert un monastère de béné-lcuuvuuu üGJGL4 Uü LtUt14J4G1Güc ucuc-dictins,qui donnanaissanceà uneville 1
nouvelle. En 1318, le pape Jean XXII
transféra à N.-D. d'Alet, l'évêché de
Limoux qu'il avait fondé l'annéeprécé-
dente. Sous ses évêques la ville ne
tarda pas à devenir prospère. Prise et
reprise par les protestants, pendant les
guerres de religion, elle était en 1588
au pouvoir des catholiques, lorsque le
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ducde Montmorency, obligea de rece- Armoiriesd'Atet.
voir les protestants; forcés d'abord
d'obéir, les habitants se jetèrent pendant la nuit sur les
religionnaires et les massacrèrent jusqu'au dernier. La
ville ne s'est jamais relevée de la ruine qui avait été la
conséquence des guerres civiles la suppression de son
évêché en 1790, acheva de diminuer son importance, la
saison des bains seule y ramène chaque année quelque
animation.

Evêquesd'Alet. Barthélémy,1er juil. 1318-1333;
Guillaume Ier de Marcillac, 26 août 1333-v. 1347 Guil-
laume II, 26 mai 1348-v. 1360; Arnaud de Villiers,
1362-1376; Pierre Ier de Rabat, 1376-1377; Robert
du Bosc, v. 1380-1390 Henri Ier, 10 juin 1390-
1398 Pierre II, 1399-1400; Nicolas Ier, 1400 v.
1408 Henri H, v. 1409-1419 Pierre III Assalbitus,
8 janv. 1421-1440 Antoine Ier de Saint-Etienne, 1441-
1442 Pierre IV, 1443-1448 Elie de Pompadour, 18

ou 19 févr. 1448-1454; Louis d'Aubusson, 2 déc. 1454-
1455; Ambroise de Cambrai, 23 ou 24 sept. 1455-
1460 Antoine II Gobert, 5 sept. 1461-v. 1467 Guil-
laume III Oliviér, 14 nov. 1467-1486 Pierre V d'Hall-
win, 21 nov. 1487-1488 Guillaume IV de Rochefort, 4
févr. 1489-1508 Pierre VI Raimond de Guieit, 7 juin
1508-1524 Gilles, 12 janv. 1525-v. 1530 GuillaumeV
de Joyeuse, v. 1530-1860;François de Lestrange, 26
janv. 1560-1564 Antoine III de Dax, 26 sept. 1564-
1602 Christophe de Lestang, 1602-1603 Pierre VII
de Polverel, 24 août 1607-25 avr. 1637 Nicolas II
Pavillon, juin 1637-8 déc. 1677; Louis Alphonse de
Valbelle, déc. 1678-juin 1684 Victor-AugustinMéliand,
juin 1684-oct. 1698 Charles-NicolasTaffoureau de Fon-
taine, nov. 1698-oct. 1708 Jacques Maboul, 1er nov.
1708-21 mai 1723 François-Joseph de Boucaud, oct.
1723-1762 Charles de la Cropte de Chantérae,19 juin
1763-1790.

MONUMENTS. De l'ancienne église abbatiale puis
épiscopale, il ne reste qu'un amas de décombres au milieu
desquels se dressent l'abside, deux tours en ruines, trois
piliers et une partie du transept. La ressemblance frap-
pante de cette construction qui date de 1018, avec uh



édifice antique, a fait présumerqtfelfe avaitdîï rempTaeer-
un ancien temple doû( la forme aurait été ainsi conservée;:
l'ancien palais épieopaï (xvti8 siècle), est une énorme
constructiondont la masse sombre domine toutes les mai-
sons de la ville. Çà et là ott retrouve des restes des
anciennes fortifications.

Eaux THERMALES. >– L'établisseméfit des eaux d'Aïet
est au S. d'Alet, au milieu de jardins dont les terrasses
bordent l'Aude. Les sources sont au nombre de quatreï
1° Source des Bains, temp. de 28° à 30°c, fërrugineuser;
renferme,en outre, une petite quantitéd'arsenic;-2° soui*
ce de la Buvette ou du Hocher, un peu de bicarbonate
de soude 3° source chaude, temp. 20° 4° source fer-
rugineuse froide (sesquîoxydede ter). Toutes ceseaux
renferment, en outre, un peu d'acide carbonique libre.
Conviennent dans diverses affectionsdu tube digestif en
particulier dans les dyspepsies consécutives avec anémies,
donnent également de bons effets dans les cystites chro-
niques.

ALÈÏË _(\f. Alais [Faucon.]),
ALÉTÈS(Myth.)s un fils d'Égisth&s.abusépar lanouvelîé

qu'Oresteavait été sacrifié sur l'autel d'Artémisen Tau-
ride, il s'empare de la royauté de, Mycènes, demeurée sans
prétendant légitime, et fut tué par Oreste à son retour.
Sophocle avait fait de ces événements le sujet d'une tra-
gédie aujourd'huiperdue. J.-A. H»

ALETH (Aletà civitas). Siège d'un ancien évêché de
la Bretagnedu vie au xue siècle. Au N.de là ville actuelle
de Saint-Servan,entre l'embouchurede laRance et leport
dé Saint-Malo,se trouveun promontoireinhabité, où une
petite chapelle, reste d'une église romane, a retenu le
nom à'églûe Saint-Pierrede la Cité,tandis que le fort
qui la domine est hoirimé; lui-méme le Fort de la Cité;
c'est en ce lien qu'il fautplacer l'ancienneville d'Aleth.,A
l'époque gallo-romaineelle est mentionnéepar la Notitia
dignitatum commel'un des postes militaires de l'Armo-
rique. Demeuréelongtemps païenne,elle nefut évangélisée
qu'au vie siècle par saint Malo qui y fonda un monastère
oit il résida, ainsi,que ses successeurs,en qualité d évêque
régionnaire, auxiliaire de l'évêque de Dol. M. Longnon a
pensétrouver dans Aleth le Chef-lieu de la cité des Dia-
blintes {Civitas Diablintum ou Dialêteiisisy que la
plupart des érudits s'accordent à place? à, Jublains
(Mayenne, eant* de Bais). Son opinion ne paraîtpas de-
voir être acceptée. Eh 848, la révolution ecclésiastique
accomplie par Noménoé, détachaune partie du diocèse de
Dol et en tonna le diocèse d'Aleth. Mais bientôt après ta
ville fut détruite de fond en comblepar les Normands et
les évoquesdurent dès lors résider au monastèrede Saint-
Vincent,dans lapresqu'îled'Aaron, où se forma pe'ff â peu
la ville Se Saint-Malo. En 1187, la papautératifia la trans-
lation définitive du siège du diocèse d'Alethà Saint-Malo.

Bibl. BizÈûi/,Âîet et les Curiosotitesdans Bulletin de
1 Association Bretonne^ t.rv^ï8 partie.– Geslikdè Bouk-
goghe et A. DE Barthélémy}Anciensévêçhêsde la Bre-
fagne^ 1855, 6 vol in-8. Lônsnon, les Cilês gallo-
romaines de lit Bretagne-, Sâihfc-Brïeue,1873, în^g. Du
même, Géographie de la Gaule au vi0 siècle Paris 1878,
in-8; pp. 315 et suiv. A. DE LA Borderie,Diablintes,
Cunosoliteset Gbrisopites Paris, 1881, in-S. J. Loth,l'Emigrationbretonneen Ârmonque; Rennes, 1883, in-8.

ALËTHË(Ornîth.J.Ce genre^créé par H. Cassîû en 18S9
(Proc. Acad. Philad., p. 43){ comprend quatre espèces
de Passereaux qui habitent l'O. du continent africain
et qui se rapportent à la famille des Tïméliidés (V. ce
mot). L'Alethe eastanea, type du genre, provient du
Gabon et des bords de la rivière Cameroons. Cest un oi-
seau de lî à 18 centim. de long, au plumage d'un brun
marron varié de gris et de roux orangé sur les parties
supérieuresdu corpset passant au blanc sur les parties
inférieures. E. OusTALET.

Bibl. E.-B. SHARPEJ Cati B. BHl* Mus., 1883, t. Vïî,
p. 57.

ALÉÎHeS (V. Alais [Fattcon JJ.

ALETHOPTERIS-Non donné par Sternbergà plusieurs
Fougères; des. terrains houillers et des formations ooli-
thïquesi. les Alethopteris constituent, avec quelques
autees genres, te tribu des Neuroptéridées. Ces Neurop-
téridées étaient des Fougèrespuissantes,, dont les frondes
donnaient naissance à d'innombrables SUbdivisionSi Les

fig. f. AletaôpterisionchittCaBrçn.

Âutacopteriêty. e&moïj étaient les stîpes bli supports de
frondes dés Neuroptéridées. L'organisationdes fructifica-
tions terminales des Neuroptéridées rappelle l'esprit celle
des Trichomanées vivantes, sans que l'an puisse affirmer
cependantle degré précis de cette analogie. Une des es-

Fig, îi âlethopteïisCPecoptérisJmarginats.

pèces fes mieux conflues,YÂUthôptérisIgmhifimBrgn.(P.èè~i!.

téS et tèg répandue dans presquo tous les bassinspg.1) et tfês" répandue dans presque tous les bassins
houillers d'Ettfopg et dé l'Amériquedu Nord, offre une
IraflderesgêffiBMce avec les Pterisvivants du groupe duPteVisqutltm,

tels que Ptèris escûlêMa, tr émula, etc.



fians ces dernières années, les Alethopteris ont été par-
ticulièrementétudiés par MM. Dawson et Lesquereux.

Louis CRIÉ.
Bibl. i BRONOtîîA&TfAd.),Histoire desvégétauxfossiles;

Paris, 18-28^1844. Goefpert (H.-R.), Systema filicum
fossilium; Breslau, 1836. Ettinghausen (C. von), Farn-hrâter der Yetzv/elt Vienne, 1865. Stenberg (Casp.l,Flora d. Vorwelt; Leipzig,1821-1838. Unger (Fr.), Gé-
nera et species ptantarum fossilium; Vienne, 184Q.
LmDLEYetHUTTON FossillloraofGreatBritain; Londres,
1831-1837,• nouv.

êdit., Londres, 1872. Phillips (J.),
Illustrattonof the Geology of Yorkshire Londres, 1836.–
Eichwald (E.), Lethaza rossica Stuttgart, 1852-1869.
Dunkee(W.), Monographieder Norddeutschen Wealden-
formation; Brunswick, 1846. Schimper (W.), Traité
de paléontologievégétale, etc.; Paris, 1869. Saforta
(le marquis Gaston de), PaléontologieJrançaise, Terrain,
jurassique, Fougères Paris, 1873. Dawson,Thefossil
plants of the denonianand upper silurian formations of
Canada Londres, 1871. Dawson,Report of the fossilplants of the lower carboniferous and millstone gretfor-'
mations of Canada;Montréal,1873.– GRAN d'Eury (Cy-
rille), Flore carbonifère du département de la Loire et du
centre de la France; Paris, 1&77. Léo Lesquereux,
Description of the coalflora of the carboniferous forma-
tionsPennsylvania and through the UnitedStates; Harris-
bourg, 1880. Roemer (Ferd.), Lethwa geognostica;Stuttgart, 1880.

ALÉT1DE (V. Aiora).
ALETBIS (Aletris L.). Genre de plantes de la famille

des Liliacées, dont les représentants, voisins desDracsena,
sont tous originairesde l'AmériqueduNord. L'Aletrisfa-
rinosa L., que l'on cultive fréquemmenten Europe dans
les orangeries ou les serres tempérées, est une herbe
vivace, à racines. fibreuses, à feuilles radicales disposées
en rosette. La hampe, haute de 40 â 45 centim.,porte un
épi de fleurs blanches alternes, redressées, dont le pé-
rianthe simple est couvert d'un duvetpulvérulent assez
semblable à de la farine. Le fruit est une capsule recou-
vertepar le périanthe persistant il s'ouvre à la maturité
en trois valves pour laisser échapper un grand nombrede
graines oblongues, arquées. Ed. Lef.

ALETSCH. Dans le cant. du Valais, le plus grand gla-
cier d'Europe. Il mesure 23 MI. de long sur 2 kil. de
Iarge.!Sonait. est de 2,993 m. à son origine et de l.SOtt
à sa base. Il descend delacîmeménd. de la Jungfrattet
appartient aux masses glaciaires qui remplissent l'espace
de vingt lieues, entre la Grimsel et la Gemmi. II couvre
plus de 11,000 hect. et prête son nom au pie d'Aletsch-
hom (4,207 m.). II donne naissance à la Massa, qui se
jette dans le Rhône après un cours de trois lieues.

ALETTE. Com. du dép. du Pas-de-Calais, arr. deMoE-
treuil-sur-Mer,cant. de Hucquieliers; 4SI hab.

ALETTE (Mar.). Nom donné aux faces latérales de la
poupe de certainsnavireslevantins(chebecs, felouques,etc.)
se terminant en cul de poule. Les alettes sont souvent dé-
corées par des arabesquesde couleurou des sculptures.

ALEU. Corn. du dép. del'Ariëge, arr. de'Saint-Giroîîg,
cant. de Massat; 1,151 hab. Pierres à aiguiser.

ALEUADES.Antique famille de Thessalie, qui descen-
dait d'Aleuas, issu lui-même d'Hercule. Les Aleuades
jouèrent un rôle important dans l'histoire de la Thessalie
(V. ce mot).

ALEU RIA (Bot.). Les mycologues désignent sous ce
nom plusieurs Pezizes (Chanzpignons-Discomycètes),qui
croissent, à l'automne, sur la terre. Les Aleuriapossèdent
de larges cupules campanulées, stipitées, charnues, à
disque marginé et coloré. Ces cupules produisent des
thèquescylindriquestrès allongées, renfermanthuit spores.
L' Aleuria aurantia Oedr, (Peziza aurantia de plusieurs
botanistes) est l'espècela plus commune.

Louis GBIÉ.
ALEU RIT. L BofAMQnÈ. {Ahurîtes Forst.). Genre

de plantes de la famille desEuphorbiacées et du groupe des
Jatrophées. Les espèces qu'il renferme sont des arbres ori-
ginaires des régions tropicalesde l'Asie et des îles de l'O-
céanie, dont les feuilles alternes, simples,. longuement
pétiolées, sont digitinervesà la base et plus ou moins dé-
coupées. Les fleurs, monoïqueset pentamères,ont un calice

gamosépale, divisé en un nombre variable de lanières, et
cinq pétales quialternentavecautantde glandes hypogynes.
Les étamines, très nombreuses,sont réunies sur un récep-
tacle commun allongé. Le fruit est une capsuleà péri-
carpe charnu très épais, qui s'ouvreà la maturité en deux
ou cinq valves renfermant chacune une grosse graine sub-
globuleuse, caronculée, pourvue d'tin albumen charnu
abondant.–Lesdeux espèces les plusimportantesdu genre
sont 1» YAleurîtes triloba Forst. (A moluccana
Wilid., Gamiriwm cordifoliumGaertn., Juglans Ca-
mirium Lour.) ou Bancoulier des Indes (Camiri des
Javanais) qui a été naturalisé par la culturedans presque
toutes les régions tropicales da globe. Son fruit, connu
sous le nom de Noix de Bancoul ou des Moluques,a la
formeet la grosseur d'une noix. On retire par expression
de ses graines une grande quantité d'une huile purgative
presque aussiemployée dans les pays chauds que l'huile
de Ricin en Europe et qu'on utilise également pour l'é-
clairage et la fabricationdu savon; 2° l'Aleurites cor-
data Mull. (Dryandra eordata Thunb., Elœococca Ver-
nicia Spreng., Vernicia montana Lour.), arbre de la
Chineet du Japon, appelé vulgairementarbre au vernis;
c'est l'Abrasinàe Ksempfer {Amm. exot., 7. 89) et le
Wu-lung des Japonais. Ses graines fournissent, par
expression, une huile dite huiléde bois, acre et irritante,
employée surtout pourvernir les bois et les rendre incor-
ruptibles". Ed. LEF.

II. Thérapèuïiqoè. L'huile extraite de l'Afeurites
triloba, Forst. a été prescritepar Bouchardatà la dose de
80 gr. et par Renato de Grosourdy à celle de 60 gr. Le
goût du médicamentrappelle celui de la noisette; c'est
donc un purgatifqui se prend aisément. Il agit au bout
de troisheures sans produIrede coliques. M. Oxamendi le
donne à la dose de 15 gr. avec 12 gr. de gomme ara-
bique, autant d'eau et autant de sucre blanc.

IF A, de V.
Bran. Cal. Oxamendi,Travail analysédans Journal

de thérapeutique,iS~6, p. 322.
ALEURITOPTEfilS.Les botanistes distinguent, sous

ce nom, un genre de Fougères qui a été établi par Fée
pourun groupe de GIieilanthesydont la fronde est re-
vêtue, sur sa face inférieure, d'nn enduit d'un jaune d'or
ou d'un blanc éclatant. Cet enduitest un revêtement cireux
ou un\ revêtementgras des membranes épidermiques. Les
Cheilanthes argentea Eunze et Cheilanthes farinosa
Hook., les deux principaux types de ce genre, sont aussi
les plusbellesFougèresargentées.Ces deux plantes doivent
leur nom à l'épaisse couche pulvérulente, blanche commela neige, dont le dessous de la fronde est couvert. Les
organes de fructificationexistent seulement au bord des
pennulines,de sorte que toute la face inférieuredes pen-
nules est couverte de poussière blanche et que, autour da
cette surface neigeuse, les sporanges forment une étroite
ceinture de couleur foncée. Le Cheilanthes argentea
(Aleuritopteris argentea Fée), qui est tant soit peu le
diminutif du Gheilanthes farinosa, est spontané au
Mexique et dans l'Amérique méridionale. Chez nous, c'est
uneFougèrede serre chaude dontla cultureexige beaucoup
de soins; mais, dès qu'elle atteint toute sa hauteur, elle
produit un effet incomparable. Une autre magnifiqueespèce,
YAleuritopteris- dealbata Fée (Pteris argentea Bory),
croit au Mexique, dans l'Inde, l'Arabie, l'Abyssinie, dans
les lIes Philippines,de Ceylan, de Java, de la Réunion.
C'est encore une élégante Fougère de serre chaude qui
rappelle, par l'épaisse poussière blanche qui recouvre toute
la face inférieure de ses frondes, les gracieux- Gymno-
gramma. Louis CRIÉ.

ALElTROWAlîCrË. Divination par la farine (àXsupov),
qui devait être identiqueavec Yalpldtomancie ou divina-
tion par le gruau (âXçnrov)et analogue à la crithomancie
ou divinationpar l'orge (xptfîïj).On ignore de quelle façon
le grain, entier ou moulu, servait à la divination,et les
adeptes des sciences occultes étaientfort capables de varier

Louis Crié.



leurs procédés. Il est cependant probable que ces méthodes
étaient des applications spéciales de la méthode empyro-
mantique, laquelle consistait à jeter dans le feu diverses
substances et à observer l'aspectde la flamme, la direction
et les tournoiements de la fumée, etc. La farine était pré-
cisément employée dans les sacrifices, et l'idée d'observer
ces menus détails a dû se présenter d'elle-même aux sa-
crificateurs.Théocrite, dans sa deuxième Idylle, met en
scène une femme délaissée qui cherche à regagner par des
sortilèges le cœur de son amant et emploie, entre autres
recettes, de la farine jetée par pincées sur le feu.

'ALEU ROM ÊTRE. Petit appareil imaginé par M. Boland
et qui permet de reconnaîtrela quantité de gluten contenue
dans une farine ainsi que sa qualité. Cet instrument se
compose d'un cylindre creux fermé à sa partie inférieure
par une sorte de capsule en cuivre vissée, pouvant contenir
1S grammes de glutenfrais. Une tige en cuivre graduéeen
2b parties, termmée par unepetite plaque circulaire, des-
cend au tiers du cylindre et peut en sortir à frotte-
ment doux par la partie supérieure, opposée à la capsule

de sorte que, la capsule étant chargée de gluten, il se
trouve entre le glutenet la base de la tige mobile un es-
pace vide dont la hauteur correspond aux 25 graduations
de la tige. Voici comment on se sert de cet instrument
On prépare une pâte avec 30 gr. de farine et 1S gr.
d'eau, on en extrait le gluten avec soin et on en prend
le poids. On pèse alors 7 gr. de ce glutenet on le dépose
dans la capsule graissée avec du beurre l'appareil est
portéà une températurede 150 degrés à l'aide d'un bain
d'huile. Le gluten se gonfle et s'élevant dans le cylindre
atteint bientôt la tige graduée qu'il soulève. La hauteur à
laquelle s'élève la tige graduée indique le développementdu
gluten par la cuisson, c-à-d. mesure son pouvoir panifiable.

Toute farinequi n'arrive pas à soulever la tige graduée
doit être reconnue comme impropre à une bonne panifi-
cation. Le gluten des meilleures farines n'a jamais dé-
passé §0°.

ALEURONE (Bot.). L'aleuroneest un produit qui se
dépose dans le protoplasma des cellules végétales, plus
spécialement dans les graines, lorsque celles-ci arrivent à
maturité et perdent progressivement leur eau d'imprégna-
tion pour tomber en vie latente. Elle se présente sous
l'aspect de grains arrondis ou ovales, plus rarement po-
lyédriques (Chélidoine, Sureau) ceux-ci sont doués d'une
grande consistance et plutôt que de s'écraser, ils éclatent
quand on les comprime. Leurs dimensions sont très varia-
bles, depuis Ifi jusqu'à iOp. Les divers grains renfermés
dans une même cellule, sans être tous de même diamètre,

ne diffèrent pourtant que faiblement les uns des autres à
cet égard. Mais il n'est pas rare de voir au milieu de grains
plus petits, un grain de grandetailleauquel Hartig a donné
le nom de solitaire (Lupin, Coudrier); le même anato-
miste appelle grain comblantcelui qui, chez le Noyer, le
Myrte, remplit à lui seul toute la cavité de la cellule.

L'aleuronea été découverteen 1843 par F. Dujardin,
et non en 1835 par Hartig, comme on l'admet générale-
ment. De même que l'amidon, elle constitue une réserve
alimentaire, que la plante utilisera pour son développe-
ment ultérieur. On ne la rencontreque chez les Phanéro-
games, mais elle semble y être plus.répandueque l'ami-
don on peut la rencontrer dans tous les organes, même
dans le bois, dans l'écorce des tiges et dans les racines.
Toutefois, c'est surtout dans les graines qu'elle se déve-
loppe abondamment ses grains peuvent être mélangés à
ceux de fécule ou exister seuls ce sont eux qui forment
la masse principalede l'albumen dans bon nombre de
graines oléagineuses des Euphorbiacées et des Ombelli-
fères. Les grains d'aleurone sont habituellement inco-
lores. Par exception, ils sont teintés en rose dans les
Ketmies et le Laurier, en rouge brun dans l'Arachide, le
Cacaotier et le Coumarouna odorata, en jaune dans
l'Ailante et le Lupin, en vert dans le Pistachier, en bleu
dans l'Aralia, dans la Giroflée annuelle et dans les cel-

Iules marginales des cotylédons des Matthiota. M. Trécui

pense que ces teintes sont dues à quelque principe sur-
ajouté à l'aleuroneelle-même. Pour extraire les grains
d'aleurone des organes qui les renferment et pour les
obtenir en quantité appréciable, on peut avoir recours à
des graines oléagineuses, telles que des amandes, des noix,
des noisettes. On commence par enlever les téguments
séminaux, puis on broie les graines on les lave alors

avec de l'huile et on jette le tout sur un tamis à mailles
serrées. En raison de leur finesse, les grains traversent le
tamis et, au bout de quelques heures, se sont réunis au
fond du vase. 11 suffit alors de décanter et de laver soi-
gneusement le résidu avec de l'éther, jusqu'à ce que toute
fhuile ait disparu, pour obtenir une poudre blanche, qui
est de l'aleurone à l'état de pureté. Celle-ci ressemble alors
à de la farine, et c'est même cette ressemblance qui lui a
valu son nom (àXsupov, farine). Les grains d'aleurone
présentent, quant à leur stucture, de notables variations.
Ils sont entourés d'une membrane transparente qui, sui-

Fig. f. Grainsd'aleuroneavec globideset cristalloïdes.

vant les cas, peut être mise en évidence par des réactifs
tels que l'eau (Lupin, Réglisse), l'eau iodée (Casse), la
potasse (Mimosahorrida) la surface de cette membrane
est parfois irrégulière, creusée de petites fovéoles ou au
contraire hérissée de petites saillies. Les variations por-
tent surtout sur la structure de la masse renfermée dans
cette membrane. Dans le cas le plus simple, les grains sont
homogènes, dépourvus de matièregrasse et constitués par
une matière albuminoïde qui présente les réactions carac-
téristiquesdu protoplasma. En cet état, ils peuvent être
insolubles dans l'eau (Cynoglosse), partiellement solubles
(Lupin, Chardon-Marie), ou solubles en totalité (grande
Capucine, Pivoine). La potasse et le phosphate de potasse,
même en solution étendue, les dissolvent complètement.
L'alcool additionné d'un peu d'acide sulfurique peut,
comme chez la Pivoine, faire apparaître à leur surface un
petit nombre de couches concentriques, alternativement
résistantes et molles, mais la partie interne reste auhiste
et homogène. Plus habituellement, les grains d'aleu-
rone renferment à leur intérieur des enclaves que l'on a
longtemps considérées comme des produits de leur activité
propre on sait à présent qu'il s'agit simplement de corps
étrangers, englobés par le grain au moment de sa forma-

l'ig. 2. Aleuronede l'albumendu Ricin.

tion. Ces enclaves sont des albines ou globides, des
cristalloïdes ou des cristaux. Il n'est pas rare de ren-
contrer des grains qui ne contiennent qu'une seule sorte
d'enclaves un ou plusieurs globides, un ou plusieurs
cristalloïdes, un ou plusieurs cristaux. Il est également



àssez fréquent de voir tous les grains d'une même cellule
ne contenir que des globides, alors que les grains de la
cellule contiguë ne renferment, par exemple, que des
cristalloïdes. On observe souvent dans un même grain un
ou plusieurs globides et un cristalloïde (Ricin) on y voit
rarementuncristalloïde et un cristal (Petite Ciguë), ou un
globide et un cristal (Noisetier). On peut enfin, comme
dans la Vigne, rencontrer dans un seul grain les trois
sortes d'enclaves,le cristal étant renfermé dans le globide.

Les grains de l'albumen du Ricin sont d'une observa-
tion facile ils sont ovoïdes, réfringents et l'action de
l'eau, en dissolvantla gangue protoplasmique qui les en-
veloppe, permet de reconnaître un cristalloïde dans la
portion renflée de l'ovoïde, un globide dans la portion
étroite.

Les cristalloïdes etles cristaux sont des produits cellu-
laires qu'il est fréquent de trouver isolés dans le proto-
plasma; leur étude mérite d'être faite à part (V. ces
mots et Cellule). Au contraire, les globides sont toujours
enclavés dans des grains d'aleurone.Leur taille est rare-
ment supérieureà 5;x, mais est souvent infiniment plus
réduite; ils sont arrondis ou à surface mamelonnée. Ils
résistent à l'action de l'alcool et des alcalis étendus, mais
se dissolvent dans tous les acides minéraux, ainsique dans
les acides acétique, tartrique et oxalique. Leur étude chi-
mique, encore incomplète, donne à penser qu'ils sont con-
stitués par un phosphate de chauxet de magnésie, combiné
à un acide organiquequi semble être l'acide glycérique ou
l'acide saccharique. Les réactions que nous avons fait
connaîtremontrent que le milieu dans lequel devrasa faire
l'étude des grains d'aleuronen'est pas indifférent. Puisque
l'eau les attaque, il faudra recourir à l'alcool, à l'éther,
à la glycérine et aux huiles grasses, dans lesquels ils sont
insolubles une solution alcoolique de sublimé corrosif
présentera quelques avantages, en fixant le grain dans sa
forme et en montrant avec une grande netteté les corpus-
cules qu'il renferme. Nous avons dit déjà que les grains
d'aleurone ne se constituentque lorsque la graine, arrivée
à maturité, commence à se dessécher. Inversement,ces
grains disparaissentau moment de la germination,lorsque
la graine quitte la vie latente ils se gonflent, puis se
confondent avec le protoplasma ambiant, et mettent ainsi
en liberté les diverses enclaves qu'ils pouvaient ren-
fermer. Leur existence est donc des plus transitoires et
liée à des conditions bien déterminées.

ALEX. Corn. du dép. de la Haute-Savoie, arr. et cant.
d'Annecy §95 hab. Verrerie.

ALEXAIN. Com. du dép. de la Mayenne, arr. etcant.
de Mayenne; 863 hab.

ALEXANDER, grammairien, fils du rhéteur Numenius,
vivait à la fin du ne siècle. Il reste de lui deux livres
entiers sur les figures (jrepi ayrpizw), édités pour la
premièrefois par Alde dans la collection des Rhéteurs
grecs, t. VIII (Venise, 1508). Il avait composé un autre
ouvrage nspl àçopjuôv prjTopixfiv dont il reste un frag-
ment important.

BIBL.: Walz, Rhét. gr., VIII (421-486) et IX (331-339).
ALEXANDER (William), médecin anglais,mortàEdim-

bourg en 1783. 11 exerça la chirurgie à Edimbourg, et
"après avoir été reçu docteur se rendit en 1769 à Londres,
mais revint dans la première de ces deux villes peu avant
sa mort. Alexanders'occupasurtout d'étudier expérimen-
talement,et souventsur lui-même, les propriétésphysiolo-
giques et thérapeutiques des médicaments il étudia les
antiseptiques tels que le nitre et le quinquina, et les con-
seilla en applications- externes dans les fièvres putrides;
enfin, il reconnut l'influence prépondérante de l'humidité
dans la production de la fermentation putride. Signalons
de cet auteur Experimental essays, etc., Londres, 1768,
1770, in-8 Diss. inaug. de cantharidum historia et
«Mt, Edimbourg,1769, in-8 Anexperim. inquiry
coneerning the causes which hâve generally been said

to produceputrid diseases, Londres, 1771; The te-
tory of women, etc., Londres, 1779, 2 vol. in-4.

Dr L. HN.
ALEXANDER (Stephen), astronome américain, né à

Shenectady(Etat de New-York) le 1er sept. 1806, mort à
Princeton(New-Jersey) le 24 juin 1883. De 1833 à 1877,
il professa au collègede New-Jersey. Il a écrit des mémoires
remarquablesdans diverspériodiquesscientifiques: The fon-
damental principlesofmathematics (Sillimans Jour-
nal, 2e série, vol. VII) A Philosophical confession off
faith {PrincetonReview,1867)- Origin of the forms
and present conditionofthe clusters of stars (Gould's
AstronomicalJournal,18S2); Law ofextreme la-
netaryDistances(AstronomischeNachrichten,i81T);
On certain harmonies of the solar System (Smithso-
nian Contributions, 1878). Charles BAYE.

ALEXANDER AB ALEXANDRO, jurisconsulte italien,
né à Naples en 1461, mort à Rome en 1523. On lui doit
une restitution de la loi des XII Tables et un ouvrage qui
eut une grande réputation Cenealiuni.dierum libri Vl.

ALEXANDRA, reine juive (78-69 av. l'ère chrétienne).
Son nom hébreu est Salomé, et on l'appelle quelquefois
Salomé Alexandra. Veuve d'Alexandre Jannée et proba-

blement d'Aristobule,frère et prédécesseur de celui-ci, elle
régna après la mort d'Alexandre,en laissant son fils alné
Hyrcan remplir les fonctions de grand-prêtre, plus ou
moins liées avec celles de la royauté. Elle s'efforça de
réparer les maux qu'avait faits au pays la lutte de son
époux, Alexandre Jannée, contre le parti populaireelle
gouverna au gré des pharisiens et se laissa diriger par le
pieux Simon ben Sétah, qui était peut-être son frère. La
réaction contre les saducéens fut violente et on alla jusqu'à
mettre à mort ceux qui avaientquelque responsabilitédans
le massacre de huit cents pharisiens, qui eut lieu sous
Alexandre Jannée. Il fallut que la reine intervint pour
arrêter les représailles et calmer les passionsdu parti qui
la soutenait. La fin de son règne, fut troublée par les
menées de son fils Aristobule, quivoulait renverser Hyrcan
et s'emparer du pouvoir.

Bibl. Josèphe,Antiq., XIII, 16 Guerre, I, 5. Graetz,
Gesch. d. Jteden, t. III.– J. DERENBOURG,Essai sur l'histt
et la gêogr. de la Palestine, pp. loî-112. SohûrerLehrbuchdevneutestamentl. Zeitgesch.,p. 127.

ALEXANDRA, dame italienne (V. FEDELE fCassandral.
ALEXANDRA FEDOROVNA, impératrice de Russie

(1798-1860). Elle s'appelait Frédérique-Louise-Char-
lotte-Wilhelmineet était la fille du roi de Prusse Frédéric-
Guillaume III. Elle prit le nom d'Alexandra Fédorovna
quand elleépousa, en 1817,1e grand-ducNicolasqui devint
huit ans plus tardempereur de Russie. D'une santé délicate
elle dut souvent quitter la Russiepour aller vivre à l'étran-
ger. Son souvenir est resté populaire chez les Russes.

L. L.
BIBL. CUSTINE, Voyage en Russie; Paris, 1843, 4 vol.

in-12.
ALEXANDRE. Ce nom étant commun à un grand

nombre de princes ou d'hommescélèbres, nous avons
groupé cespersonnages dans l'ordre suivant:I. Princes
anciens; II. Princes modernes (par pays); III.
Papes et saints; IV. Savants,philosophes, artistes,
etc. (par ordre chronologique).

I. Pwnces ANCIENS. 1° Alexandre d'Epire.
ALEXANDRE ler, roi d'Épire, mort en 328 av. J.-C. Il

était fils de Néoptolème et frère d'Olympias, épouse de
Philippe, roi de Macédoine. Il vint de bonne heure à la
cour de son beau-frère, et celui-ci, à la mort d'Arymbas-,
roi d'Épire, lui donna ce royaume, au préjudice d'Eacide,
l'héritier légitime, puis il lui accorda la main de sa fille
Cléopâtre. Philippe fut tué pendant les fêtes qu'il donnait
à l'occasion de son mariage (336 av. J.-C). Les Taren-
tins, en guerre avec les Bruttiens, l'ayant appelé à leur
secours, Alexandre passa en Italie et battit les Bruttiens
dans une grande bataille, qu'il livra l'an 332 av. J.-C.
Quelques années après, ce peuple ayant repris les armeset

T
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fait alliance avec les Sammites et les Lucaniens, Alexandre

repassa en Italie, et s'y fit battre sur les rives du neuve
Achéron. Son corps fut trouvé parmi les morts (328 av.
J.-C). A la nouvelle de ce désastre,Alexandre le Grand,

son neveu, qui s'apprêtait à entrer dans l'Hyrcanie, fit
prendre le deuil à son armée.
Bibl TITE-LIVE, JUSTIN, Strabon;Aulu-Gelle.

ALEXANDRE Il, roi d'Épire, monta sur le trône l'an
272 av. J.-C., mourut en 242. Il était fils de Pyrrhus et
de Lavassa. Voulant venger son père, tué dans un combat
contre Antigone Gonatas, il entra en Macédoinetandis

que celui-ci taisait la guerreauxAthéniens, et s'enempara.
Mais Démétrius, fils d'Antigone, quoique jeune encore,
.rassembla une armée et le dépouilla non seulement de la
Macédoine, mais de l'Épire. Alexandre II, vaincu, s'enfuit

chez les Arcananiens. C'est là que ses partisans l'allèrent
chercher.Grâce au secoursqu'ils lui offraientet aux troupes

que le roi de l'Arcananie lui confia, Alexandre put recon-
quérir l'Épire et s'y affermir. Ayant épousé sa propresœur
Olympias,ileneut trois enfants deuxgarçons, Ptolémée,
Pyrrhus, et une fille; Phtie, qui plus tard épousa Démé-
trius, roi de Macédoine. Arrien et Élien citent avec éloge
de cet Alexandre un ouvrage sur la tactique, qui ne nous
est pas parvenu.

BIBL.: JUSTIN, POLYBE.
2° Alexandrede Judée.
ALEXANDRE Jannée (104-78 av. roi et grand-

prêtre juif, de la famillepontificale des Asmonéens (V. ce
mot). Il succéda à son frère Aristobule. Son règne, qui
dura près de vingt-septans, est rempli de grandes expé-
ditions militaires et de luttes entre les deux partis qui di-
visaient la nation le parti aristocratique, représenté
par les saducéens, et le parti démocratique, représentépar
les pharisiens(V. cemot).Alexandre Jannéecommençapar
attaquer la ville de Ptolémaïs, sur la côte de Phénicie, mais
celle-ci appela à son secours Ptolémée Lathuros, fils de
Cléopâtre, reine d'Alexandrie, et roi de Chypre.Ptolémée
pénétra en Judée, battit l'arméed'Alexandre,la miten fuite
et s'avança même jusque vers l'Egypte. Cléopâtre vint au
secours d'Alexandre,força Ptolémée à évacuer le pays et;
après avoir nourri quelque temps le projet d'occuper elle-
même la Palestine, elle y renonça sur l'avis de son général
juif Hanania,et conclut, avec Alexandre Jannée, un traité
d'alliancequi le garantissait contre une nouvelle attaque
de Ptolémée et lui permit de se lancer dans de nouvelles
entreprises.Il se porta successivement à l'E. du Jourdain,
puis à l'O., dans le pays des Philistins, et conquit, dans

ces régions, un certain nombre de villes, principalement
l'importante ville de Gaza (96 av. l'ère chrétienne).C'est
à ce moment que se place la première explosion des pha-
risiens contre la royautéasmonéenne, qui ne leurparaissait
plus fidèle aux traditions nationales et religieuses des
Juifs. Déjà, sous Jean Hyrcan(V. ce nom), leur antipathie
s'était fait jour. Elle éclata sans doute au momentoii
Alexandre Jannée, fort de ses victoires, crut pouvoir braver
ce parti, et, d'après une tradition plus ou moins légen-
daire, ce fut un docteur célèbre, Simon bon Sétah, frère de
Ja reine, qui eut le premier des dissentiments avec le roi.
Une autre fois, celui-ci, fonctionnant comme grand-prêtre
dans le temple de Jérusalem,à la fête des cabanes, versa
à terre, en signe de défi, la libation d'eau que les pha-
risiens regardaient comme obligatoire et qu'il aurait diï
verser sur l'autel. La foule lui jeta à la tête les citrons qui
servent aux cérémonies de cette fête et l'insulta en disant
que, sa mère ayant été prisonnière de guerre, son origine
était douteuse et l'excluait du pontificat. Le roi lança ses
troupes contre le peuple et on prétend qu'il fit massacrer
six mille personnes. Pour se consoler des déboires du
dedans, il entreprit de nouvelles guerres au dehors, et
attaqua successivement plusieurs peuplades arabes de l'O.
du Jourdain mais il finit par être battu par le prince
arabe Obedas, et, de retour dans son pays, il ne put s'y
maintenir qu'avec l'appui de troupes mercenaires. Fatigué

de soutenir contre son peuple, pendantsix ans, une lutte
où cinquante mille Juifs auraient perdu la vie, épuisé par

tant d'efforts, il demanda grâce. « Que voulez-vousdonc
de moi? » demanda-t-ilaux pharisiens. « Ta mort! »
répondirent-ils.Un des maîtres de la Syrie, Démétrius III,
appelé par eux, battit Alexandre et le força à fuir
mais beaucoup de ses adversaires regrettèrent bientôt
d'avoir amené l'étranger dans le pays. Six mille phari-
siens rappelèrentAlexandre Jannée; Démétrius se retira
et Alexandre tira de ses ennemisune vengeance sanglante.
H fit crucifier en sa présence huit cents prisonniersjuifs

huit mille prirent la fuite et restèrent à l'étranger jusqu'à

sa mort. Il eut plus tard des démêlés avec Antiochus XII,
roi de Syrie, et, après la mort de celui-ci, il attaqua le
roi arabe Aretas, qui le battit; puis il fit pendant trois

ans une expédition dans le N., où il prit un grand
nombre de villes. Il donna à son pays une grande exten-
sion, conquit la côte palestinienne, tout le pays trans-
jordanique et une partie du pays des Iduméens, au S.
Ses mœurs violentes et ses excès le rendirentmalade sans
abattre son courage; il succomba à son mal en 78, devant
Ragaba qu'il assiégeait. On a de lui, commedes autresrois
asmonéens, des monnaies intéressantes.

Bibl. Joséphe, Antiq., XIII, 12 à 15; Guerre, I. 4.
J. Derenbourg,Essai sur l'hist. et la géogr. de la Pales-
tine Paris, 1867, pp. 95-102. GRAETZ, Gesch. d. Juden,
t. III. Sohûrer, Lehrbuch der neutestamenthchen
Zeitgeschichte;Leipzig, 1874, p. 119, où l'on trouvera un
grand nombre d'autres renseignements bibliographiques.

ALEXANDRE, fils d'Hérode et de la princesse as-
monéenne Marianne, la malheureuse femme d'Hérode.
Alexandre et son frère Aristobule furent victimes de
l'esprit soupçonneux de leur père et de la situation
fausse qui leur était faite, après que leur mère avait été
mise à mort, et que les espérances de l'opposition devaient

se reporter sur eux comme représentants de la dynastie
des Asmonéens, redevenue populaire depuis que la royauté
était entre les mains d'un roi d'origineiduméenne. A leur
retour de Rome (18 à 17 av. J.-C), où ils avaient

été élevés, pendant cinq ans, dans la maison d'Asinius
Pollion, les difficultés de leur position ne tardèrent pas
à se montrer. Bientôt ils devinrent suspects à leur père;
plus d'une fois, celui-ci les accusa à Rome pour se récon-
cilier de nouveau avec eux la situation finit par devenir
intolérable et, après qu'Hérode eut obtenu d'Auguste la
permission de les traduire devant un tribunal, ils furent
condamnés à mort à Samarie (Sébaste) et pendus, proba-
blement en l'an 7 av. l'ère chrétienne.

Bibl. JosÈPHE, Antiq., XV et XVI; Guerre, I, 25 à 27.
Sohûeer, Lehrbuch der neutest. Zeitgesch., pp. 216 et

suiv.
3° Alexandre de Macédoine.
ALEXANDRE 1er dit le Riche, dixième roi de Macé-

doine, mort vers 462 av. J.-C. H était fils d'Amyntas Ier

auquel il succéda vers l'an 500. Du vivant de son père, il
fit massacrerpar des femmes armées des envoyés perses
qui s'étaient permis d'insulter sa mère et ses sœurs et se
proposaientde demander, au nom du roi de Perse, de la
terre et de l'eau aux Grecs en signe de soumission absolue

mais pourapaiserla colèredu satrapeMegabaze,auquel il ne
pouvaitrésister par les armes, il dut donner sa sœur Gyde
à Bubarès, généralperse, et le comblerde présents (507).
Ayant succédé à son père, il se présenta aux jeux olym--
piques pour concourir à la course des chars, et, comme on
lui faisait quelque difficulté parce que les Grecs seuls
pouvaienty concourir, il prouva qu'il était Grec et origi-
naire d'Argos. La réparation qu'il avait accordée aux
Perses ne sauva pas ses Etats en 492, la Macédoine fut
complètement soumise par Mardonius et Alexandre dut
partager leur fortune. En 480, par exemple, il dut fournir

au roi des Perses des troupes auxiliairescontre les Grecs,

et, plus tard, après la bataille de Salamine, aller comme
ambassadeur à Athènes pour déterminer cette cité à con-
clure la paix avecXerxès. Mais, grand ami des Athéniens,
il les engagea secrètement à combattre l'envahisseur. La



veille de la victoire de Platée, Alexandreavertit secrète-
mentencore les généraux grecs que Mardonius se proposait
de les attaquer le lendemain et leur conseilla de n'aban-
donner à aucun prix leur position, parce que, disait-il,
sous peu de jours les Perses seront,fautede vivres, obligés
de se rendre. Devenu très riche par suite de la lihéralité*du
roi des Perses, il se distingua par son amour du faste et
sa libéralité il envoya plusieurs statues d'or à Delphes et
à Olympie, attira à sa cour Pindare et les plus célèbres
poètes de son temps. Il laissa trois fils, Perdiccas,Alcetas
et Philippe le premier lui succéda sous le nom de Per-
diccas II.

Bibl. Hérodote, 1. V, VIII, IX. Thucydide,1. 1
et II.

ALEXANDRE H, -seizième roi de Macédoine, mort en
367 av. J.-C. Il était fils d'AmyntasII, auquel il succéda
en 369, et ne régna qu'un an et quelques mois. Etant
passé en Thessalie, peu de temps après son avènement, sur
la prière des Aleuades (nobles) qui voulaient renverser
Alexandre,tyrandePhérès,il s'emparadeLarisse,deCronon
et y mit de la garnison,non pouraiderles Thessaliens à re-
couvrer leur liberté, mais pour les soumettreà son propre
pouvoir. Rappelé dans la Macédoinepar la révolte de Pto-
lémée-Alorus,il implora à son tour le secours des Thé-
bains qui lui envoyèrent Pélopidas, le général qui venait
de s'emparer des deux villes thessaliennesqu'il avait con-quises;. La paix rétablie, Alexandre conclut une alliance
avec les Thébains, et leur remit, entre autres otages, son
frère Philippe, père d'Alexandrele Grand. Peu de temps
après, Alexandrefut assassinéau milieu d'une fête, par les
sicaires de Ptolémée-Alorusque sa propre mère, Eurydice,
maîtresse de Ptolémêe, avait appostés. Son frère Per-
diccas lui succéda.

BIBL.Pujtarotb, VU cfa Pélopidas. Diodore,I. XV
XVI. Thiklwall, Histmtf of Greece;Londres, 18i5.
ALEXANDRE III de Macédoine, connu sous le nom

d'Alexandre le Grand,né dans l'automnede l'an 356 av.
J.-C., mort en juin 323 à Babylone, est un des trois ou
quatre hommes dont les exploits ont le plus excité l'ad-
miration des races européennes, un de leurs souverains
légendaires. Si l'on considère la grandeur de l'œuvre
accomplie, son énorme importance- elle ouvre une nou-
velle période dans l'histoire du monde méditerranéen,
Alexandre est la plus puissante personnalité dont cette
histoire ait conservé le souvenir.Il était fils de Philippe,
roi de Macédoine, et d'Olympias Philippe, élève d'Epa-
minondas, politique d'une habiletéconsommée,avait orga-
nisé l'armée, discipliné la noblesse macédonienne, soumis
les barbares du nord de la mer Egée et réuni en un fais-
ceau les forces éparses de la Grèce qu'il voulait diriger
contre l'empire perse. Alexandre hérita de son génie
organisateur, de ses talents militaires, de ses projets. Il
tenait autant de sa mère Olympias; belle, enthousiaste,
affiliée aux cultes orphiques et dionysiaques, hantée de
rêves fantastiques, elle transmit à son fils cet élan, cette
spontanéité,ce charmefascinateur qui font plus d'impres-
sion sur l'esprit populaire que les calculs les plus pro-
fonds il y voit la marque du génie, de l'inspiration
divine. Dès son enfance nous trouvons chez Alexandre
des traits du caractère de son père et de sa mère il
interroge un ambassadeur perse sur son empire, sur les
mœurs,les usages, l'organisation, l'étonnant par la préci-
sion de ses questions il se fait raconter l'histoire de la
Macédoine, les hontesde l'invasionperse, les sanctuaireset
les tombeauxviolés mais en même temps il est préoc-
cupé de la légende de Bacchos-Dyonisos,le conquérant
mythiquede 1 Inde, il dompte le cheval Encéphale que
nul n'osait approcher; sa lecture favoriteest Homère; son
idéal, Achille dont il se vantait de descendre (par sa
mère, fille des rois d'Epire) il a son Patrocle,HephEestion,
mt ami d'enfance. A partir de 34S il eut pour maître
Aristote, l'esprit le plus encyclopédique de l'antiquité,
observateuret rationalisteprofond, très préoccupé de poli-

tique. Son influence sur Alexandre fût peut-être le salut
de cette âme passionnée; il lui inspira le mépris de la
volupté, donna à son expansion et à sa force indisciplinée
la mesure et la profondeur, l'esprit pratique et positif
capable de mesurer l'obstaclequi sépare de l'idéal rêvé.
Après avoir fait ses premières armes contre les Thraces,
Alexandre eut une grande part, décisive peut-être, à la
victoire de Chéronée il commandait la cavalerie (338).
L'année suivante il vainquit le prince illyrien Pleuriàs. A
ce moment se place une crise oii son avenir fut mis en
péril. Son père, infidèle envers Olympias, l'avait répudiée
pour épouser Cléopâtre, nièce du noble macédonien Attale.
Le fils embrassa le parti de sa mère et se querella avec son
père au banquet de noces; celui-ci se jeta sur lui, l'épée
à la main; Alexandre s'enfuit et se réfugia en Epire avec
sa mère. Démarate de Corinthe le réconcilia avec Philippe,
mais ses amis furent bannis. La crise se dénoua par l'as-
sassinat du roi bien qu'Alexandrene semble pas y avoir
trempé, cette issue était si prévue qu'Olympias apparut
aussitôt pour présider aux funérailles, son fils fut reconnu
sans contestation (336).

Quand il devint ainsi roi de Macédoine,Alexandre avait
vingt ans, les dangers l'entouraient Cléopâtre venait de
donner un fils à Philippe son oncle Attale était en Asie
à la tête d'une armée, avant-garde de l'expédition prépa-
rée contre les Perses La Grèce s'était soulevée en appre-
nant la mort de Philippe Démosthènes avait décidé Athè*
nes, entrainé l'KelIade presqueentière,la Thessalie même
il négociaitavec Attale et avec les Perses; Ambracie avait
chassé sa garnison, Thèbes assiégeaitcelle de la Cadmée

1les barbares du Nord et de l'Ouest,Thraces, Péoniens,
Gètes, Illyriens, remuaient. Les amis du jeune roi l'enga-
geaient à plier, à négocier, à diviser ses ennemis; c'était
le méconnaître. Négligeant le Nord, où les forces hostiles
sans organisation étaient gênantes mais non pas dange-
reuses, il envoie des émissaires au camp d'Attale avec
ordre de le tuer. Lui-même se met à la tête de ses trou-
pes, tourne le défilé de Tempé et réunit les chefs de l'aris-
tocratiethessalienne.Il les gagne à sa cause ainsi que les
montagnardsdu Sud OEnïanes, Maliens, Dolopes) qui lui
ouvrent les Thermopyles.Reconnu par les Amphictyons,
il ne trouve pas de résistance il y avait des garnisons
macédoniennes dans la Cadmée, de Thèbes à Chalcis, dans
l'Acrocorinthe;personnene l'attendait si vite; rien n'étant
prêt, on se soumit.Alexandre réunit une assemblée gêné;
râle à Corinthe et se fait nommer stratège général des
Hellènes Sparte seule s'abstint. De toutesparts on accou^
rait pour voir le jeune souverain philosophes; politiques,
artistes, se pressaientà Corinthe; seul Diogène le cynique
resta dans son tonneau et attendit sa visite. Rentré en
Macédoine, Alexandre apprit l'assassinat d'Attale Olym-
pias avait fait tuer sa rivale Cléopâtre et son fils. Il se
dirigea contre les populations demi-barbares du Nord,
remonta la vallée de l'Hèbre (Maritza), défit les monta-
gnards thraces, pénétra chez les Triballes qu'il traqua
jusque dans les îles du Danube. H passa le fleuve sur un
pont improvisé, vainquit les Gètes, brûla leur ville et,
après un sacrifice à Zeus, à Héraklès et au Danube, il
accorda aux barbares la paix qu'ils demandaient.II n'avait
voulu que les effrayer, non les conquérir.De là, il se dirigea
sur l'Illyrie,parle pays des Agrianesses alliés (aujourd'hui
Sofia). Il atteignit les Illyriens au moment où ils venaient
d'enleverPélion,la clef de la Macédoinedu côté de l'Ouest.
Il courutles plus grands dangers sauvépar la solidité
de son armée, une surprise de nuit dispersa les ennemis.
Le bruit de sa mort avait couru et î'Hellade s'était de
nouveau soulevée Athéniens,Étoliens, Eléens, Thébams
avaient pris les armes. En quatorze joursAlexandre arriva
des montagnes d'IIlyrie aux portes de Thèbes la ville fut
prise d'assaut, rasée sauf la maison de Pindare, 30,000
hab. vendus comme esclaves. Terrifiée par le sort de Thè-
bes, Athènes se soumit sans coup férir levainqueurexigea
seulement qu'on bannit le général Charidème.



En un an Alexandre avait abattu toutes les résistances
il était maitre incontesté du royaume de Philippe et de

ses dépendances, libre de reprendre ses projets, d'atta-
quer l'empire perse. Il y avait, en apparence au moins,

une étrange disproportion entre une pareille entreprise

et les moyens dont il disposait pour l'exécuter. La Macé-
doine n'avait pas un trentièmede l'étendue des États du
grand roi aux ressources et aux réserves du trésor de
Suse, Alexandre n'opposait qu'un trésor endetté il fut
obligé pour ses préparatifs d'emprunter 800 talents et
quand il partit à peine lui en restait-il 60 (300,000 fr.).
Son point d'appui était la Macédoine avec ses annexes
(Tymphée, région du Strymon, etc.), ses dépendances, les
Etats vassaux des Péoniens et des Agrianes. Il exerçait

une suzeraineté normale sur les peuples de l'Hémus au
Danube (Triballes, Autariates, etc.) et sur les Illyriens
les Thessaliens ses alliés étaient dans sa main,l'Epire était
simplementalliée.L'Hellade, entréedans la confédérationde
Corinthe (sauf Sparte), ne lui donna que peu de secours
il ne lui en demanda pas plus, quoique la flotte d'Athènes
par exemple (3S0 galères) eût pu lui être bien utile. Il
préférait ne dépendre que de lui-même la véritable force
de la Macédoine était son armée de terre. L'armée de
Philippe comptait 30,000 piétons et 4,000 cavaliers
Alexandre en laissa le tiers à Antipater, son vice-roi en
Macédoine, comblant le vide avec les contingentsalliés
il n'emmenaguère plus de 30,000 fantassins et 5,000
cavaliers. La supérioritéde cette armée était donc tout
entière dansson organisation. Nous l'exposerons en détails,
elle le mérite.

Dans la tactique grecque l'infanterie pesamment armée,
les hoplites, était l'armî principale Iphicrate créant les
peltastes, infanterie plus légère, prépara la défaite de
Sparte. Ces deux corps sont aussi les deux principaux
de l'infanteriemacédonienne, sous le nom de phalange et
d'hypaspistes. Les soldats de la phalange (V. ce mot),
moins chargés que les hoplites,portaientunesarisse, lance
de 14 à 16 pieds, une courte épée, une cuirasse, un cas-
que, des jambières, un bouclier rond. Ils étaient rangés
sur 16 hommes de profondeur, en 6 bataillons ou taxeis,
d'aprèsun système de recrutementrégional.Les hypaspistes
ont commeles peltastes une cuirasse de lin, un bouclier
léger, une longue épée; c'est le corps d'élite; leur premier
bataillon est 1 Agéma (V. ce mot), garde royale.La même
distinction se retrouve dans la cavalerie la grosse ca-
valerie est formée par la noblesse macédonienne et
thessalienne groupée en escadrons ou Iles le premier
est VAgêma de la cavalerie les armes sont le cas-
que, la cuirasse, l'épée et la pique. Viennent ensuite les
contingents helléniques et les sarissophoresmacédoniens.
A ces éléments fondamentaux Alexandre en ajouta un
autre, jusque-là très négligé, hs troupes légères propre-
ment dites, incapables de résister feules, mais très utiles
pour qui savait les utiliser. Il e l'ploya à ce service les
populations du N. et de l'E. de la Macédoine, monta-
gnards, chasseurs et pillards, 'lhraces, Agrianes, armés
du javelot(acontistes), archers macédoniens et crétois il
les mettait toujours au premier rang. Les Péoniens et les
Odryses fournirent une cavalerie légère. Les corps d'alliés
avaient des chefs macédoniens quant aux valets pour les
bagages et aux non-combattants, on en comptait un par
dix phalangites, et un par cavalier, ce qui avec une bête
de somme donne un total de trois chevaux par cavalier
combattant. Le tableau suivant, emprunté à Droysen, in-
dique dans quelles proportions chaque corps figurait dans
l'armée

CAVALERIE. 1° Grosse cavalerie. Hétaires macédo-
nions (8 lIes) 1.800Thessaliens. 1.200

Alliés grecs 400

3.400

Voici quel était l'ordre de bataille constant au centre
la phalange à droite les hypaspistes, puis la cavalerie
macédonienne, les sarissophores, les Péoniens, les Agria-
nes et les archers. Sur le flanc gauche, les Thraces (acon-
tistes), les cavaliers hellènes et thessaliens, les Odryses,
et, plus tard, un second corps d'archers. Trois innovations
caractérisentl'armée d'Alexandreet contribuèrentà assu-
rer sa supériorité 1° l'emploi des troupes légères 2° la
proportionde la cavalerie dans les armées grecquesil y
avait très peu de cavalerie Épaminondas en augmentala
proportion qu'il portaà 1/10 de l'effectit;Alexandre le porta
à 1/6, il savait que la principale force des armées du grand
roi était dans leur cavalerie il lui fallait des troupes à la
fois très solides et très mobiles aussi les corps d'élite de
son armée sont-ils sa grosse cavalerie et les hypaspistes,
infanterie relativement légère 3° la troisième grande
nouveauté fut la création d'un véritablecorps d'officiers,
d'un état-major, recruté par des cadets qui servaient au
roi de gardes du corps. Il est enfin une chose qu'il ne faut
pas oublier, c'est l'artillerie; Alexandre avait des ingé-
nieurs et des machines très supérieures à celles des Perses
et une de ses grandes supérioritéstient à la manière dont
il conduisit les sièges. Une armée peu nombreuse, admira-
blement exercée, mais à la fois très solide et très mobile,
réunissant tous les avantagesde la tactique grecque, voilà
sur quoi comptait Alexandre quand il partit au printemps
de 334 pour la conquête de l'empireperse.

De quelsmoyens Darius III, fils de Codoman,souverain de
cet empire, disposait-ilpour lui résister?Sa monarchie était
presque en dissolution, les satrapesétaientà peu près indé-
pendants, chacun chez soi l'Asie Mineure indifférente,
l'Egypte prête à se soulever. La tactique des Perses était
inférieure à celle des Grecs l'expédition des Dix mille
qui s'étaient promenés de l'Euphrate au Pont-Euxinavait
révélé cette faiblesse. Néanmoins un Darius Ier ou un
Ochus aurait probablement repoussé le roi de Macédoine
le grand roi commandait de l'Iaxarte à la mer Egée, de
l'Indus au désertLibyen; les populations guerrièresde la
Perse, de l'Ariane et de la Bactriane ne le cédaient guère
en valeur aux soldats grecs de plus l'expédition des Dix
mille, en révélantla supériorité des Grecs, avait décidé le
grand roi à en prendre à sa solde c'est avec des merce-
naires grecs qu'il avait reconquis l'Egypte et ses inépuisa-
bles trésors lui permettaientd'en lever autant qu'il serait
nécessaire. Une armée de mercenaires grecs et de cavaliers

2° Cattalerle légère. Sarissophores macé-doniens. 1.200Péoniens.Odryses. 600

1.800
Total de la cavalerie. 5.200

INFANTERIE. 1° Hoplites. Pézétaires macé-
doniens (phalange) 6 taxeis. 9.000

Alliésgrecs. 4.000Mercenaires. 6.000
19.00

l° Peltastes. Hypaspistes macédoniens ~(5taxeis). 3.000
Alliésgres. 1.000Mercenaires. 1.000
Acontistes (4 taxeis). 4.000

9.000
3° Armés à la légère. Archers macédoniens. 500crétois. 500
Acontistes Agrianes. 1.000

2.000

Total de l'infanterie. 30.000
Total de la cavalerie. B,200

Total général. 35.000



de l'Asie orientale, commandée par un tacticien de l'école
d'Iphicrâte, pourrait au moins tenir en échec le jeune aven-
turier qui s'attaquait à la Perse. Darius, maître de la mer
par ses 400 galères phéniciennes etchypriotes, pourrait
facilèment subventionner dans l'Hellade un soulèvement

qui réduirait l'assaillant à la défensive. Tout cela était
possible, mais il eût fallu le faire et on ne prit que des
demi-mesures.Memnon le Rhodien, chargé d'organiser la
résistance, arrêtaet refoula les lieutenants d'Alexandre,
l'arménion et Kalas mais la jalousie des satrapes le
paralysa; l'arméerassemblée, 20,000 mercenaires grecset
20,000 cavaliers, était excellente mais sans chefs Au
printemps de 334, Alexandre quitta la Macédoine, y lais-
sant comme vice-roi Antipater avec 12,000 fantassins et
1,800 cavaliers. Il suivit la côte jusqu'àl'Hellespont;son
armée le passa entre Sestos et Abydos lui-même alla
sacrifier au tombeau de Protésilas, puis cingla vers le
promontoire où se trouvaientles tombeaux d'Ajax, d'Achille

et de Patrocle. Il sauta le premier sur le rivage, visitales
ruines de Troie et, après des sacrificesà Poseidon,Athénè,
Zeus, Priam et Achille, après avoir célébré des fêtes et
des jeux solennels, il rejoignit son armée. 11 occupa Lamp-

saque et, continuant sa marche vers le N.-E., rencontra
l'armée perse sur le bordsdu Granique. Elle l'y attendait,
résolue à livrer bataille malgré le conseil de Memnon qui
voulait reculer dans l'intérieur en harcelant Alexandreet
en laissant agir la flotte et l'argent du grand roi. Les
satrapes repoussèrent avec dédain ces sages conseils et
se postèrent sur une colline derrière le fleuve leur infa-
tuation était telle qu'ils refusèrentle concours des merce-
naires grecs. Memnon tint tête avec succès à l'aile droite,
mais Alexandre passa le fleuve au centre où se tenaient les

satrapes; le combat fut acharné le roi ne fut sauvé que
par Clitus. Quandles chefs perses furent tombés avec un
millier de leurs soldats, le reste s'enfuit; les mercenaires
restés seuls se firent tuerbravement, le camp fut pris avec
un riche butin. Les pertes des vainqueurs étaient mini-

mes Alexandre fit enterrer honorablementles vaincus.
L'armée perse d'AsieMineure détruite, Alexandre était
libre de ses mouvements. Au lieu de s'enfermer dans
l'intérieur et de marcher vers l'Euphrate, il tourna au S.
Son plan de campagne est facile à comprendre il vou-
lait conserver et assurer sa base d'opérations il comp-
tait soumettre ou gagner facilement les villes grecques de

la côte; le peuple y était peu favorable aux tyrans alliés
du grand roi. La citadelle et le trésor de Sardes furent
livrés sans combat, les satrapies de Phrygie Hellesponti-

que et deLydiesoumisessanscoupférir. Les villesioniennes,
Ephèse en tête, s'affranchirent elles-mêmes à l'approche0
du vainqueurde la domination tyrannique et oligarchique.
Miletfut pris d'assaut. Une flotte de 160 trières avait
secondé les mouvements de l'armée de terre mais quand
la flotte perse lui offrit le combat, Alexandre le déclina
malgré l'avis unanime de ses généraux peu après il
licenciasa flotte; elle lui coûtait très cher et lui immo-
bilisait trop de monde. H conquit ensuite la Carie mais
Memnon s'était enfermé dans Halicarnasse les ingénieurs

et les machines des Macédoniensfirentbrèche dans les mu-
railles la ville fut détruite, mais Alexandre dut renoncer
à prendre la citadelle et le port. H prit ses quartiers
d'hiver en Carie Parménion avec le reste de l'armée en
Lydie. Les résultats acquis par cette première campagne
étaient considérables; les Grecs d'Asie affranchis étaient
dévoués au roi de Macédoine. Memnon, maîtreincontesté
de la mer et des îles, négociait avec l'Eubéeet avec Sparte
quand il mourut au siège de Mitylène c'était une perte
irréparable pour Darius. En comprit-il la gravité? En tout

cas, lorsque le condottiereathénienCharidème lui conseilla
de reprendre la tactique conseillée par Memnon et de ne
pas mener les cohues orientalesà une bataille rangée con-
tre les Macédoniens, il entra en fureur et le fit étran-
gler.

CependantAlexandre,après avoir hivernéen Carie, sou.-

mettait la Lycie, la Pamphylieet marchant au N. rejoignait

en Phrygie, à Gordion, la division de Parménion.Gordion
était la vieille capitale phrygienne, la cité du roi Midas

elle conservait son char attaché par un noeud donton ne
voyait ni le commencementni la fin. Un oracle promettait
la domination de l'Asie à qui déferait ce nœud Alexandre
le trancha avec son épée. Il descendit ensuite sur la
Cilicie, entra à Tarse, faillit y mourir des suites d'un
bain dans les eaux glacées du Cydnus le médecin Phi-
lippe le sauva. Il se dirigea vers "la Syrie, contournantle
golfe d'Issus. C'est là qu'eut lieu la secondegrande bataille
de la guerre. Darius était venu lui-même avec 30,000
mercenaires grecs, une masse innombrable de piétons, une
nombreuse cavalerie. Il eut l'imprudencede s'engagerdans
la montagneoù il perdait l'avantagedu nombre. Alexandre
avaitdépassé les portes ciliciennesquand ilapprit que Darius
venait de déboucher derrière lui avec toute son armée
l'armée macédonienne était-coupée de sa ligne de retraite,
mais elle avait l'avantage de la position. Alexandre la
ramenaau N., marchant à la rencontre des Perses. Ceux-
ci avaient leur aile droite sur le rivage, la gauche dans
lamontagne,le centre derrièrelePinarus;ils ne pouvaient

se déployer, mais comptaient renouveler sans cesse leur
front d'attaque en mettant en ligne des troupes fraîches;
l'aile droite devait attaquer, elle comprenait les merce-
naires et de la cavalerie l'aile gauche devait envelopper
les Macédoniens le centre, où se tenait Darius, resterait

sur la défensive. Alexandre développa son ordre de
bataille habituel Parménion eut l'aile gauche comme
toujours le roi commandait la droite. Les mercenaires

grecs tinrent tête avec succès à la phalange;Nabarzane

avec sa cavalerie enfonça les Thessaliens le sort de la
journée était très compromis. Au centre Alexandre avec
sa cavalerieavait passé le Pinarus et attaqué le grand roi
au milieu de sa garde la lutte fut très vive, mais Darius
s'enfuit sans attendre la fin il entraina le centre, l'aile
gauche et la réserve. Les cavaliers perses de Nabarzane
plièrent à leur tour quand ils apprirent la fuite du souve-
rain. Le carnage fut terrible dans la déroute on évalue à
100,000 le nombre des morts (nov. 333). Darius avait
échappé grâce à la rapidité de son cheval mais avec son
camp le vainqueur avait pris sa mère Sisygambis, sa
femme Stateira, la plus belle de l'Asie, et ses enfants. La
noble conduite d'Alexandre en cette circonstance fut très
admirée. Darius tenta de négocier il demandaitla paix;
la réponse d'Alexandre est un vrai manifeste. 11 se pose
en général en chef des Hellènes,vengeur de l'invasion de

Xerxès la responsabilité de laguerreremonteaux Perses

ils ont soutenules ennemis de Philippe. H conteste la légi-
timité du pouvoir de Darius.Yainqueur,le roi de Macédoine
se déclare déjà roi de l'Asie il somme Darius de se sou-
mettre ou de l'attendre pour livrer bataille. Darius fit de
nouvelles offres. Il proposait-un partage de l'empire jus-
qu'à l'Euphrate et la main de sa fille. Alexandre maintint

sa premièreréponse. Il avait trouvé à Damas des ambas-
sadeurs athéniens, thébâins et spartiates, auprèsdu roi de
Perse; il importait donc de s'en tenir à son plan et de
conquérird'abord toutes les côtes de la Méditerranée de

manière à assurer ses derrières, à couper le grand roi de
la Grèce, à le priver de ces mercenaires qui faisaientla
force de ses armées. Ce fut l'objetde la campagne de 332.

Les forces maritimesde l'empire perse étaient fournies
à peu près entièrementpar les cités phéniciennes, Tyr,
Arad, Biblos et Sidon (subordonnée depuis sa révolte
contre Ochus) et les neuf cités chypriotes. Réunies, elles

eussent été presque invincibles, mais elles étaient jalouses
les unes des autres et ne se souciaient pas de risquer leur
existence ou leur prospéritéen s'engageantà fond dans la
lutte. Arad, Byblos et Sidon se soumirentà Alexandre qui,
naturellementleur laissa leur constitutionautonome. Tyr
voulait rester neutre et refusa l'entrée à Alexandre il ne
pouvaitacceptercette neutralité, surtout au momentoù la
Grèceremuait, où Sparte avait une attitude menaçante. Il



fallait s'assurer de la mer il commença donc le siège de
Tyr. Les habitants retirés dans la NouvelleTyr, c.-à-d.
dans une Ile, s'y croyaientà l'abri; le roi de Macédoine
construisit une digne ponr arriver jusqu'à eux ils la
brûlèrent. Pour prendre Tyr il fallait une flotte les petits
rois de Chypre et les autres villesphéniciennes la fourni-
rent. 2S0 naviresbloquèrent les deux ports de la ville; une
bataillenavale gagnée par les assiégeants permit de pous-
ser la digue jusqu'aux remparts les machines y firent
brèche. Un premier assaut fut repoussé, mais trois jours
après la ville fut emportée. 8,000Tyrienspérirent, 30,000
furent vendus comme esclaves; la résistance conduite avec
une énergie désespérée avait duré six mois. Désormais il
n'y avait plus de flotte perse elle s'était disloquée au
moment du siège de Tyr, Antipater acheva d'écraser le
reste et s'empara des Iles del'AsieMineure. Cependant un
second siège arrêta Alexandrepresque aussi longtemps que
celui de Tyr. L'eunuque Batis qui défendaitGaza refusa de
se rendre. Il fallut élever un agger pour atteindre à la
hauteur des remparts une sortierepoussa lesMacédoniens,
Alexandre fut blessé. fi devait pourtant finirpar l'emporter:
trois assauts furent repoussés, mais le quatrièmeréussit,
Je combat continua dans les rues jusqu'à l'extermination
des défenseurs. Il n'eût pas fallu beaucoup de résistances
pareilles pour compromettre fa conquête de l'Asie on
s'explique la colère d'Alexandre.Elle se traduisit par de
singuliers excès on raconte qu'il aurait attaché à son
cheval et traîné autour de la ville le corps de son vaillant
adversaire;c'était pousser un peu loin l'imitationd'Achille.
Les Juifs, jusqu'alors hésitants, se soumirent s'il faut en
croire leur récit, le conquérant serait venu sacrifier dans
le temple de Iahveh.

En décembre 332 Alexandre entra en Egypte; grande
était l'importance de cette province intermédiaire entré
l'extrême Orient du.temps et le monde méditerranéen,
très riche par elle-même, fière de sa civilisation natio-
nale, la plus vieille de l'histoire. Elle avait été opppri-
mée cruellement par les Perses. Elle était toute prête
à accueillir leur vainqueur il sut profiter de ces
sentiments. Il se rendità Memphis, sacrifia aux dieux, au
boeufApis, témoigna un grand respect aux prêtres, gagna
tous ceux qu'avait blessés l'intolérancedes Perses. Ici se
place un épisode curieux de son histoire. Dans l'oasis
d'Ammon, au milieu du désertde Libye, à l'O. de l'Egypte,
se trouvait un oracle célèbre dans le monde hellénique. Lé
dieu adoré dans le temple était Zeus, mais se confondait
avec AmmonRa, grand dieu égyptien. Alexandre allavisi-
ter l'oracle: à son retour il garda volontairementle silence
sur ce qui s'était passé, laissant circuler des récits bien
vite grossis par l'imaginationde ses soldatset de ses sujets.
On racontait surtout que le dieu, par la bouche de son
prêtre, l'avait salué du nom de fils. Que l'élève d'Aristote
ait été poussé à cette visite par un profond rationalisme
et l'idée de l'unité divine à peu près admise par les Egyp-
tiens, qu'il ait seulement voulu exploiter la crédulité popu*
laire, qu'il ait été entraînéparunesuperstitionpersonnelle,
nous ne le saurons jamais; il y eut peut-êtreun peu de
tout cela et de simple curiosité dans les motifs qui le
menèrentà l'Ammomum. En tous cas le résultat fut de l'en-
tourer de cette sorted'auréolemystérieuse chère aux esprits
orientaux; déjà il plane au-dessus de l'humanité. H avait
d'ailleurs réglé avec son habileté ordinaire des questions
plus positives, organisé l'Egypte, partageant 1 autorité
pour ne pas donnertrop de pouvoir à un seul. Son œuvre
capitale fut la création d'Alexandrie; à l'extrémité dû
Delta, aux limites du désert, il traça sur les bords de la
Méditerranéele plan d'une ville nouvelle; elledevaithériter
de la royautécommercialede Tyr, et rester pendant des
siècles la plusgrandeville dumonde antique; là devaientse
faire la fusion entre la civilisation hellénique et celle de
l'Egypte et de l'Orientpour créerune civilisation nouvelle
là devaient se coordonner en systèmes les théories et les
pratiques scientifiques de l'Egypte et de la Chaldée,

se constituer des formations religieuses d'une grandeur et
d'une complexité inconnues jusqu'alorsau monde méditer-
ranéen.

Au printemps de 331, on se remit en route. Après
avoir célébré de grandes fêtes à Memphis, puis à Tyr,
Alexandre passa l'Euphrate à Thapsaque il avait 40,000
fantassinset 7,000 cavaliers. H obliqua vers la montagne
et passa le Tigre au N. de l'armée perse qui l'attendait
sur la grande route de l'empire,près des ruines de Ninive.
Cette armée s'était concentrée à Babylone et transportée
dans la plaine d'Arbelle, favorable aux évolutions de cava-
lerie elle comptait 4,000 cavaliers, 200 chars de guerre,
des fantassins par centaines de mille; tous les peuples de
l'Asie orientale y étaient représentés. La rencontre eut
lieu près de Gaugamela. Alexandre maintint son ordre
de bataille ordinaire, Parménion à gauche, lui-même à
droite derrière les deux ailes il mit en réserve des trou-
pes de deuxième ligne pour n'être pas enveloppé. Les
chars de guerre ne firent aucun effet, arrêtés par les
troupes légères des Macédoniens. L'aile droite enfonça'
l'aile gauche des Perses, mais l'aile droite des Perses
(Perses, Indiens et Parthes) mit en grand péril Par-
ménion. Alexandre s'était précipité sur le centre où était
Darius; le grand roi s'enfuit immédiatement et entraîna
tout le centre Alexandre revint alorssur l'aile droite des
Perses et après un sanglant combat il l'emporta sur elle.
C'avait été surtout un combat de cavalerie; les pertes de
la cavalerie macédonienne sur le champ de bataille éga-
laient presque celles des Perses; mais dans la déroute
ceux-ci furentmassacrés par dizaines de mille (331), Da-
rius s'était réfugié à Ecbatane,Ariobarzane couvrait les
Perses; Mazée,le plus vaillant combattantd'Arbelle, était
rentré dans Babylone. Cette ville aurait pu arrêter pendant
des mois Alexandre derrière« les murailles de Sénùramis »;
elle lui ouvrit ses portes. Un monde nouveau lui apparais-
sait l'Orient non plus hellénisé et exploré comme en
Asie Mineure, en Syrie, en Egypte,un monde pour soi, qui
se suffisait à lui-même depuis des milliers d'années, où
régnait encore l'écriture cunéiforme. Alexandre suivit la
même politique qu'en Egypte, favorisantles tendances na-
tionales opprimées par les Perses et surtout les cultes
locaux il offrit des dons considérables aux sanctuairesde
Babylone. Mais ici il fit un pas nouveau. Une partie de
l'aristocratie perse s'était ralliée à lui il lui accorda une
place, sentant qu'il fallaitfaireadministrerles Orientaux par
des Orientaux. Mazée garda la satrapie de Babylone, seu-
lement l'autorité fut divisée on détacha du pouvoir poli-
tique les pouvoirs militaires et financiers au Perse on
adjoignit un Hellène (331). Continuant sa marche, Alexan-
dre entra à Suse et prit possessiondestrésorsqu'y avaient
entassés les grandsrois il envoya à Antipaterde l'argent
pour le mettre en état de lever des forces nouvelles, de
lutter contre les Spartiates et d'envoyerdes renforts en
Asie. Son armée venait d'en recevoirquand des plaines de
la Susiane elle s'ébranlapour envahirla province de Perse,
le noyau de l'empire. De hautes montagnes couvertes de
neige, des populations guerrières, une forte armée sous
Ariobarzane rendaient l'attaque dangereuse. Alexandre
força les premières passes, dompta les montagnards,tourna
le camp d'Ariobarzaneen escaladantles sommets malgré
la neige; l'armée perse fut écrasée, les villes royales
Parsagades, tombeau de Cyrus, et Persépolis avec le palais
des Achéménideslivrèrentun butin immense. On s'y reposa
quatre mois et, à la suite d'orgiesdont le roi prit sa grande
part, il incendiade sa mainle palais desAchéménides(330).
Ces événements sont assez obscurs il est possible
qu'Alexandre ait attendu de nouvelles propositions de
Darius et qu'il se fût contenté de la reconnaissancede sa
suprématieen lui laissant les pays de l'Iran. Rien n'étant
venu, il aurait jugé nécessaire de bien montrer à tous que
c'en était fait des Achéménides en tous cas il y a des
raisons sérieuses pour croire que l'incendie du palais de
Persépolis fut un acte politique. Darius essayaitde rassem-



les satrapes perses se prosternent devant le roi, des Hel-
lènesvont-ils en faire autant ? Alexandrele désirerait, ses
courtisans s'y prêtent, mais d'autres, plus fiers, refusent.
Rivalité des satrapes perses et des générauxmacédoniens,
mécontentement de ceux-ci, surtout des plus fiers, qui
sontsouvent les meilleurs générauxou conseillers d'Alexan-
dre, mécontentement du roi contre eux, aigri encore
par ses flatteurs, tout cela explique sans les justifier
les violences criminelles auxquelles il se laissa entraî-
ner. Les premiers frappés furent les plus hauts placés,
Parménion et son fils Philotas; ils étaient hostiles aux
innovationset le disaient hautement leur zèle infatigable
et les services rendus semblaientles y autoriser. Us mo-
ment vint oii le roi se lassa; Philotas fut accusé de tra-
hison pour n'avoir pas révélé un soi-disantcomplotcontre

ses iours. Alexandre fit rassemblerl'arméepour le juger;
il l'accusalui-mêmeavecpassion;Philotasse défendit, et fut
condamné;mis à la torture il avoua, dit-on, et fut percé de

coups de lance. Parménionfut assassiné, on redoutait son
influence et on se passa de jugement (330). Clitus, frère
de la nourrice d'Alexandre,lui avait sauvé la vie au Gra-
nique ancien soldat de Philippe, il eut le tort dans un
banquet, au milieu de l'ivresse générale, de prendre la dé-
fense de Philippe dont on ravalait les actions pour exalter

son fils. Emporté par l'ivresse il railla le roi, dépréciases
exploits, et déplorade voir les Perses préférés aux vieux

compagnons d'armes de Philippeet d'Alexandre:exaspéré,
celui-ci le tua d'un coup de pique. Revenu à lui, il tomba
dans un profond désespoir (328). La mort de Callisthènes.

est encore moins excusable. C'était l'élève et le neveu
d'Aristote; il s'était chargé d'écrire l'histoire d'Alexandre.
Comment s'attira-t-il la haine du roi, dont il parait avoir

été admirateuret panégyriste enthousiaste? Des railleries

sur la légende de la naissance divine d'Alexandre,le refus
de se prosterner devant lui, son scepticisme et son libre
parler, sa fierté d'homme libre au milieu d'une cour de
plus en plus disposée à accepter le cérémonial perse, la

comparaison avec un flatteur qui n'avait pas cesscrupules,
le sophisteAnaxarque d'Abdère, tout cela rendit Callisthè-

nes odieux. Impliqué dans un complot contre la vie du
roi, il fut chargé de chaînes (327), tralné à la suite de
l'armée, et mis à mort plus tard.
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bler une armée à Ecbatane l'approche d'Alexandre le
décida à fuir plus loin, vers la Bactriane, la rapidité fou-
droyante de la poursuite acheva de démoraliserson entou-
rage. Nabarzane et Bessus, le satrape de Bactriane, s'em-
parèrent de sa personne; Bessus voulait le livrer à
Alexandre pour obtenir en échange l'indépendanceet la
domination de la partie orientale de l'empire perse. A
cette nouvelleAlexandreaugmentaencore la vitesse de sa
poursuite; avec 500 cavaliers il atteignit enfin les fuyards.
Il ne trouva que le cadavre de Darius Bessus venait de
le poignarder (330). La première partie de l'expédition

était terminée les quatre capitales étaientprises(Babylone,
Suse, Persépolis, Ecbatane), le palais des Achéménides
brûlé, le grand roi mort, son aristocratie ralliée au vain-
queur ou dispersée. Quatre ans avaient suffi pour détruire
l'empire perse. En même temps la domination macédo-
nienne était affermie en Grèce encouragé par la mort
du satrape de Pont tué en attaquant les Scythes, par le
soulèvement de la Thrace, le roi de Sparte Agis, qui occu-
pait la Crète depuis 333, avait pris les armes; Antipater

se porta à sa rencontre avec une armée double; Agis fut
tué à Mégalopolis (330).

La mort de Darius, en même temps qu'elle marquait
la fin d'une période de la conquête, en inaugurait une
autre tant qu'il vivait, Alexandre pouvait nourrir le
projet de laisser à un prince national, son vassal,
les pays de l'Ariane, de la Bactriane; ce n'est qu'une
hypothèse et assez invraisemblable, mais elle a été
faite. Désormais il ne pouvait plus s'arrêter, il fallait

venger le roi assassiné, et d'autre part il était impossible
de laisser les provinces orientales de l'ancien empire perse
tomber dans 1 anarchie. Elles eussentété un danger per-
pétuel. La guerre* changeait de caractère; chaque satrape
va se défendrechez lui; au lieu de grandesbatailleson aura
une série de combats, de sièges, d'insurrections; il faudra
conquérir, une à une, des provinces habitées par des popu-
lations belliqueuses. Il était prudent d'accommoder son
armée à ces nouvelles conditionsde la guerre; elle aurait
plus souvent à se diviser pour poursuivre des ennemis
facilement dispersas, pour agir à la fois sur beaucoup de
points, qu'à-se masser pour une action générale. Il fallait
augmenter le nombre des unités tactiqueset renforcer les

corps les plus mobiles c'était facile, car dans les centres
importants on avait laissé des garnisons et on disposait
plus librement des troupes nouvelles arrivées pour les
remplacer, et non encore encadrées. Les huit îles ou esca-
drons de la cavalerie furent dédoublés et formés en deux
hipparchies de huit loches chacune, une autrehipparchie
fut composée de mercenairesgrecs; peu à peu le nombre
des hipparchiesfut porté à huit on créa un corps d'acon-
tistes à cheval. Mais ce ne sont passeulementlanature des
opérations militaires et l'organisation des cadres qui
changent; une innovationplus profonde a lieu; à côté des
soldats macédoniens et grecs, Alexandreenrôle des Perses,
des Barbares. De Persépolis il avait donné l'ordre de lever
30,000 jeunes gens dans les satrapies et de les former au
service militaire macédonien;dès la campagne de Bactriane
il prendra des cavaliers du pays sur l'Indus la majorité
de ses soldats seront des Barbares. C'est le signe d'une
transformation plus profonde; Alexandre n'est plus un
roi de Macédoinecombattantle roi de Perse, c'est le son-
verain de l'Asie combattant des satrapes rebelles. Il se
présente comme tel à côté de ses Macédonienset de ses
Grecs, il est entouré de Perses, il leur distribuedes digni-
tés, il se confie à eux et il peut le faire ce n'est plus de
là que vient pour lui le danger. Il s'entoure, il est obligé
de s'entourer de la pompe d'un roi de l'Orient, d'appa-
raître aux peuples commeune sorte de demi-dieu, puisque

ces dehors sont pour eux le. signe de la puissance souve-
raine. Mais des difficultés surgissent les Macédoniens,
artisans et compagnons de ses victoires,les nobles surtout,
longtemps presqueles égaux de leurs rois, sont jaloux de
voir les vaincus traités commeeux, devenus leurs égaux;



puis il occupa la satrapie d'Hyrcanie, importante par sa
situation au bord de la Caspienne, aux limites de l'Iran,
après avoir dompté les Mardes qui se croyaient à l'abri
dans leurs montagnes. Il marchait sur la Bactriane quand
il fut arrêté par la révolte de l'Àrie. C'était une province
dont il fallait être sûr, à cause de sa situationentre l'Iran,
la Bactriane et l'Inde. Il y fonda une Alexandrie (Hérat),
si bien placée qu'elle est encore aujourd'huila clef de ces
régions, une autre plus au S., qui est devenue Candahar.
Au milieu de nov. 330, il était maître de l'Arieet de l'Ara-
chosie (Khorassan et Afghanistan), et campait au pied du
Paropamise (Hindou-Kouch). Il franchit en plein hiver ces
montagnes formidables son arrivée imprévue déconcerta
Bessus qui avait pris la tiare et ne sut rien faire pour la
défendre. Bactres tomba sans coup férir, Bessus fut livré
par ses lieutenants etmis en croix après jugement. Alexan-
dre poussa à travers la Sogdiane jusqu'à Kyropolis et aux
sept forteresses qui gardaient la frontière de l'Iaxarte
contre les Scythes. Le pays semblait conquis il s'en fal-
lait de beaucoup il se souleva tout entier derrière le con-
quérant. La lutte fut sanglante: les Scythes vaincus recon-
nurent l'ascendantd'Alexandre la population des sept cités
fut passée au fil de l'épée Spitamène plusieurs fois vain-
queur des lieutenants macédoniens, grâce à ses alliés
Massagètes, fut livré par eux; la Sogdiane fut mise à feu
et à sang la féodalité sogdienne et bactrienne, traquée
dans ses nids de rochers. Après deux années (329-327),
la Bactriane et la Sogdiane étaient pacifiées; plusieurs for-
teresses et colonies grecques, échelonnées de l'Alexandrie
du Paropamise à celle de l'Iaxarte, assuraient la domina-
tion et propageaient l'influence grecque la Bactriane était
organisée en satrapie, la Sogdiane en royaume vassal; la
réconciliation avec les Hyparches (nobles) du pays, scellée
par le mariage d'Alexandre avec la belle Roxane, fille de
l'un deux.
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suivi jusqu'au bout les traces du Dionysos de la légende
C'était déjà chose bien complexeque de former un empire
helléno-perse pouvait-on songer à y ajouter l'Inde, une
autre civilisation, un autre monde ?

On battit en retraite après avoir élevé sur les rives de
l'Hyphasedouze autels gigantesques aux dieuxde l'Olympe;
on s'en revint aux villes fondéessur l'Acesines et l'Hydaspe,
Alexandrie, Nicée, Bucephala. Alexandre régla définitive-
ment les relationsdes Etats vassaux du Pendjab,puis s'em-
barqua avec son armée sur une flotte de mille vaisseaux
construits à cet effet. Il voulait descendre l'Indusjusqu'à la
mer, et recevoir ou contraindreen route la soumission des
riverains du fleuve. Le roi était monté sur la flotte avec
8,000 hommes, le reste de l'armée longeait les deux rives de
l'Hydaspe, sous les ordres de Cratère et d'Hephoestion. Le
total se montaità 120,000 hommes. Les Malles opposèrent
unevive résistance;leurs villesne furentenlevéesqu'auprix
de grands efforts Alexandre faillit périr et fut grièvement
blessé. Les Oxydraques se soumirent. On arriva au con-
fluent de l'Hydaspe et de l'Indus, où fut fondéeune Alexan-
drie, limite méridionale de la satrapiede l'Inde. On repar-tit en fév. 32S les principautés du bas fleuve furent
conquises, notamment celle de Pattala, qui comprenait le
delta de l'Indus, trois nouvelles Alexandries fondées, et l'on
arriva enfin à l'océan Indien, dont les marées, phénomène
imprévu pour des riverains de la Méditérrannée, mirent sa
flotte en grand danger. Il s'agissait maintenant de rega-
gner le centre de l'Empire Cratère était déjà reparti par
l'Arachosie et la Caramanie;Alexandre forma un projet
qui plongea ses comtemporains dans la stupéfaction. Il
savait ou supposait que l'océan Indien était la même mer
qui baignait les côtes de la Susiane; il résolut de renvoyer
une partie de ses troupes par mer et d'explorer ainsi cet
océan fabuleux jusqu'alors. Lui-même ramènerait le reste
par terre le long de la côte, et soumettraitces peuples sau-
vages de la Gédrosie, qui n'étaientque nominalement sujets
de l'empire. Ce retour fut désastreux Alexandre s'était
engagé à la légère dans des déserts il mit 60 jours à
les traverser, perdit les trois quarts de son armée. Néar-
que, le commandant de la flotte, surmonta de terribles
souffrances et tous les dangers d'une navigation dans une
mer inconnue, le long des côtes désertes. Il rejoignitle roi
en Caramanie on y retrouvaCratèrearrivéheureusement,
puis tous les satrapes des provinces environnantes. La
flotte continua sa navigation jusqu'à l'embouchure de
l'Euphrate, Alexandre rentra par terre à Suse. Il était
temps qu'il arrivât. Sa trop longue absence avait occa-
sionné une anarchie générale. Les satrapes, tant macédo-
niens que perses, avaient pressuré les peuples sans con-trôle, bien plus, ils avaient tout préparé pour se rendre
indépendants si le bruit de la mort du roi, qui avait
couru plusieurs fois, se confirmait. Alexandre lui-même
était lom du confiant enthousiasme de ses premièresannées;
il était devenu méfiant, irritable, dur et parfois injuste.
Il sévit avec une cruelle énergie. Les satrapes de Carama-
nie, de Perse, de Susiane, un prétendant mède furent
exécutés; le trésorier Harpale s'enfuit avec 5,000 talents,
de Babylone à Athènes.

Arrivé à Suse (fév. 32S), Alexandre célébra la fin
de la campagne par des fêtes colossales, au milieu
desquelles devait se consommer la fusion des vainqueurs
et des vaincus cent des chefs macédoniens furent
mariés à cent jeunes filles des premières familles de
l'Asie Alexandre épousait Statira, la fille de Darius;
Hephaestion, le favori du roi. la sœur de Statira;Cratère,
unenièce de Darius;Perdiccas, la fille d'Atropatès,satrape
deMédie; Ptolémée leLagide, la fille d'Artabaze,Seleucus;
la sœur de Spitamène de Sogdiane; 10,000 Macédoniens
suivirentcet exemple, ils furent exemptés de l'impôt. Pour
que tous eussent part aux réjouissances, Alexandre paya
les dettes de ses soldats, il lui en coûta 20,000 talents
(cent millions). La reconnaissance excitéepar sa générosité
dura peu. Un nouveau pas dans la voie où il s'était engagé,



îme mesure destinée à acccélérer la fusion des Hellènes et
des Asiatiques, provoquaune crise très grave. Jusqu'alors
les contingents barbares adjointsaux troupes macédonien-

nes avaient combattuà part il résolut de faire disparaître
toute distinction. Depuis cinq ans, il faisait exercer à la
macédonienne de jeunes Asiatiques il les convoqua à
Suse au nombre de 30,000, et les incorpora dans les
cadres de son armée; il les admit jusque dans l'Agêma de
la cavalerie;bien plus, un chef bactrien en reçut le com-
mandement.Les anciens soldatsétaient exaspérés et quand

onleurannonça queles vétérans,qui combattaientdepuis le
début de la guerre, recevaientleur congé, au lieu de s'en
montrer satisfaits, ils s'écrièrent que c'était consommer la
scission, qu'ils voulaient tous s'en aller. Un dangereux
soulèvement éclata au camp d'Opis Alexandre en triom-
pha grâce à son énergie. Il s'entoura des nouveaux soldats
perses et renvoya sa garde macédonienne le lendemain

ses vieux soldats le suppliaient de leur pardonner. On

scella la réconciliation parun grandfestin, puis les 10,000
vétérans congédiés partirent, chacun reçut avant son dé-
part un cadeau d'un talent. L'armée qui avait conquis
l'Asie n'existait plus elle était remplacée par une autre
animée d'un autre esprit, instrument adapté au nouveau
but poursuivipar Alexandre. Cette fusion des vainqueurs
et des vaincus était maintenantsa pensée dominante. A
la cour il avait complètement adopté le cérémonial perse,
il s'habillait à la médique, ce qui ne l'empêchait pas, il
est vrai, de mangerà l'occasionau milieu de ses soldats,
où d'aller passer la soirée à boire chez un ami comme le
Thessalien Médon. Dans l'armée, à lacour,PersesetMacé-
doniens, Asiatiques et Hellènes se coudoyaient, les maria-
ges mixtes se multipliaient; Alexandre avait plusieurs
femmes asiatiques le fils de l'une d'elles, probablement
celui de Roxane, Alexandre Aigus, devait hériter de son
empire et consommer la fusion. Son père ne vécut pas
assez pour acheverson oeuvre. D'Opis Il avait été visiter
Ecbataneoù mourutson amiHephœstion, il ramenale corps
à Babylone et lui fit de splendides funérailles. Il avait
trouvé à Babylone des ambassades venues de toutes les
parties du monde alors connu des pays helléniques, de
Carthage, de chez les Scythes, les Celtes, les Ethiopiens,
les Libyens,d'Italie aussi, Lucaniens, Bruttiens,Etrusques
et peut-être des Romains. Il rêvait de nouvelles conquêtes
et faisait d'immenses préparatifs il projetait la circum-
navigationde l'Arabie, puis la conquête de l'Italie, semble-
t-il, où il eûtvengé lamort de son beau-frère,Alexandreroi
d'Epire. La nouvelle organisationde l'infanterie, analogue
et supérieureà celle de la légion romaine, rend presque
certaine l'hypothèsed'une guerre d'Italie. Alexandre avait
fixé le départ au 21 du mois daisios le 17 il fut pris de

fièvre, au bout d'une semaine il n'y avait plus d'espoir

sesvétéransdéfilèrent à son lit de mort, et, le 28 daisios,
il rendit le derniersoupir (juin 323).

La mort d'Alexandrefut le signal de rival Ws et d'in>

Tétradrachmed'Alexandre le Grand.

surrections qui amenèrentla ruine de sa famille et la dis-
location de son empire mais sa pensée fondamentale,la.
fusion de l'Orient et de l'Occident, fut réalisée. H n'avait
pas fondé moins de 70 villes, colonies helléniques disper-
sées dans tout l'Orient jusque sur Plaxarte et sur l'Indus.
L'Asieantérieureétait imprégnéed'hellénisme et la merveil-

leuse fortune de la principalede ces Alexandries montré
combien la fusion fut féconde. La réaction sur le monde
hellénique ne fut pas moins profonde. Le premier fait à
signaler c'est l'énormeaugmentation de la masse denumé-
raire en circulation. Alexandre en avait déposé pour un
milliard à Ecbataneet il répandaitl'argent à pleines mains,
faisant reconstruire les temples ruinés de l'Hellade,
donnant 80Ï) talents à Aristote, pour ses travaux d'his-
toire naturelle; en même temps qu'il faisait creuser les
canaux de la Babylonie, il fit remettre en état les déver-
soirs du lac Copaïs. Le mélange de tant de peuples, et ces
gigantesquesvoyagesmilitaires,eurentpourconséquenceun
grand développementdu commerce et de la navigationma-
ritime, favorisée avec passion par Alexandre. Ce qui fut
pins important encore, ce fut la prodigieuse augmentation
de la masse des faits connus un commerce plus intime
avec les civilisations de l'Egypte et de la Chaldée, la révé-
lation do l'Inde, élargirentl'horizondes hommes du temps.
Presque autant que la méthode empirique d'Aristote, les
connaissancesnouvelles contribuèrentà affranchir les scien-
ces de la philosophie;désormais elles se développèrent par
elles-mêmes on sait avec quel fruit. Les progrès de la
technique et de l'industrie ne furent pas moins grands.
Dans quellemesure Alexandre a-t-il compris et voulu d'une
volonté réfléchie les transformationsqu'il accomplit ? il
serait difficile de le dired'une manièreprécise son admi-
nistration nous est presque inconnue, nous ne savons rien
d'authentiquesur ses plans et il est mort à trente-trois
ans. C'était un homme de passions généreuses, mais vio-
lentes incapable de supporterlà libre parole d'un Callis-
thènes ou d'un Clitus, il savaità l'occasion partager toutes
les fatigues de ses soldats. D'une bravoure personnelle
qui l'exposa maintes fois à de graves dangers, il fut un
des généraux les plus remarquables de l'antiquité, aussi
capable de vaincre les masses levées par les grands rois,
que de conduire un siège comme celui de Tyr, deharasser
les cavaliers bactriens et massagètes que de culbuter les
300 éléphants de Porus. La soif de la gloire le poussa à
des projets chimériques;il rêvait la conquête de l'Inde, de
l'Afrique,de l'Europeoccidentale; la traverséedes déserts
de la Gédrosie est une absurde bravade. Partout on re-
trouve ce désir d'étonner l'humanité au-dessus de laquelle
il plane, fils de Zeus, reconnu pour les Branchides de Milet,

commepar l'oracle d'Ammon, né le jour de l'incendiede
l'Artémision d'Ephèse, de l'éclair qui avait fécondé Olym-
pias. Dans toutes ces prétentions, la passion du démesuré
l'emporte singulièrementsur la politique. MaisAlexandre a
pénétrédans des pays où jamais unearmée occidentalen'est
retournéedepuis, il a fondédes villes qui s'appellentHérat
et Alexandrie, il a créé une civilisation nouvelle par la
fusion des précédentes déjà presque épuisées. Il a mérité
de laisserdans la mémoire des hommes, des steppes toura-
niennes et de l'Indus à l'océan Atlantique, un ineffaçable
souvenir. André Berthelot.
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des complémentsutiles. Parmi les ouvragesmodernes,
nous citerons, outre les histoires générales de la Grèce
Gisee, Alexandri Magni historiarum scriptores œtate
suppares; Leipzig, 1844. Hertzberg, Die Asiatische
FeldzûgeAlexanders des Grossen;Halle1864.– Fœrster,
Alexandri Magnieollectio scriptorumad fabulorum ejus
historiarumpertinentium;Leipzig, 1874.– DROYSEN, His-
toire de l'Hellénisme, t. I, trad. Bouché-Leclercq Paris,
1883.

ALEXANDRE LE GRAND (Légende d'). Comme tous
les conquérants dont les hauts faits ont vivement frappé
l'imaginationde leurs contemporains, Alexandre a été de
bonne heurel'objet de récits fabuleux. Jusqu'à l'aurore de
la Renaissance,l'Alexandrede la légende, plus encore que
celui de l'histoire, a joui d'une immense popularité et sa
mémoire a été célébrée dans toutes les littératures des
peuples civilisés. Le berceau de cette légende doit être
cherché à Alexandrie; c'est là que, à une époque diffi-
cile à préciser, fut composée, en grec, une vie d'Alexan-



dre attribuée par certainsmanuscritsauphilosophe Callis-
thènes, et que les érudits désignent sous le nom de
Pseudo-Callisthènes(V. ce mot). La pensée dominante de
l'auteursemble être de rattacherAlexandre à l'Egypte par
tous les liens possibles c'est ainsi qu'il le donne comme
fils du dernierroi d'Egypte, Nectanebus, lequel, chassé
par Artaxercès, se serait réfugié en Macédoineet aurait,
par ses enchantements, séduit la reine Olympias. Voici
d'ailleurs le sommaire de cette oeuvre singulière qui a joui
d'une vogue extraordinaire Histoire de Nectanebus et
d'Olympias; Alexandre précipite Nectanebus qui lui révèle
qu'if est son père; Bucéphale dompté; querelle entre
Alexandreet le princeNicolas; prise de Thèbes; Alexan-
dre en Italie soumission des Romains; Alexandre trouve
en Egypte la statue de Nectanebus; Alexandre pénètre
dans la tente de Darius; il se sauve en traversant un
fleuve congelé en Phrygieil rend des honneursà Achille;
emploi de statues d'airam rougies par le feu pour com-
battre les éléphants de Porus; fable des arbres du soleil
et de la lune; aventure chez la reine Candace; la Caverne
des dieux; lettre Jd' Alexandre à sa mère il lui raconte
son voyage chez les Amazones,les Troglodytes et à Me du
Soleil. Le Pseudo-Callisthènes fut traduit en latin vers
la fin de l'empire romainpar Julius Valerius (abrégélui-
même au ix° siècle), puis plus tard (fin du xe siècle), par
l'archiprêtre Léon, dont l'oeuvre est généralement connue
sous le nom de Historia de prœliis. Ces traductions, in-
tégrales ou abrégées, ont été très répandues au moyen
âge dans les pays latins, et, sauf quelques esprits d'élite,
tous les écrivains de cette époque ont considéré ces amas
de fables commereprésentant l'histoire réelle d'Alexandre.
Enfin, sont venus les romanciers et les poètes en langue
vulgaire,qui ont pris pour base ces récits fabuleux et y
ont ajouté encore mainte inventionde leur fantaisie.Nous
ne saurions suivre, sans allonger démesurément cet arti-
cle, le développement inégal de ces légendes dans tous les
pays civilisés; nous nous bornerons à passer en revue les
littératures les plus i mportantes de l'Occident au moyen
âge.

France. C'est au milieu du xne siècle, c.-à-d. au mo-
ment où les chansons de geste du cycle de Charlemagne
étaient dans tout leur éclat, qu'un poète français eut l'idée
d'introduire Alexandre dans la littérature vulgaire. Il se
nommait Albéric de Besancon (ou Briançon). Son œuvre
ne nous est parvenue qu'à l'état fragmentaire;nous n'en
possédons que les 105 premiers vers, formant quinze ti-
rades monorimes. Peu de temps après fut composé un
nouveau poème en décasyllabes comprenant 77 tirades,
que nous avons en entier dans un manuscrit de la biblio-
thèque de Venise. On l'attribue, sans grande raison, à un
clerc du nom de Simon. C'est un des poèmes les mieux
écrits du moyen âge. Enfin, la légende d'Alexandre a été
surtout popularisée en France par un long roman en vers
de douze syllabes (de là même le nom d'alexandrin ap-
pliqué à ce vers), publié en 1846 par M. Michelant sous le
nom de Lambertli Tors et AlexandredeBernay(V. ces
noms). Ce roman, composé à la fin du xii9 siècle, a été
copié dans un grandnombre de manuscrits, souvent alté-
rés ou interpolés,si bien qu'il est assez difficilede se faire
une idée exacte de sa forme primitive. Il faut y distinguer
quatre branches la première s'étend jusqu'au sièg"e de
Tyr, comprenant l'enfance d'Alexandre, la guerre, contre
Nicolas, l'expéditiond'Athènes, la première guerre contre
Darius, le siège de Tyr; la seconde comprend l'expédition
ou guerre de Gadres, l'entrée à Jérusalem, la défaite de
Darius dans les prés de Pale; la troisième, la poursuiteet
la mort de Darius,la descente d'Alexandreau fond de la
mer, l'expéditionen Inde et la défaite de Porus, les mer-
veilles de l'Inde, la seconde défaite de Porus et sa sou-
mission, le voyage aux bornes d'Hercule, le duel d'Alexan-
dre et de Porus, l'épisode de la reine Candace et du duc
de Palatine, la prise de Babylone, la guerre d'Amazone, la
trahison d'Antipater et de Divinuspater; enfin, la qua-

trième comprendla mort d'Alexandre, son testament, les
regrets des douze pairs. D'antres épisodes que ceux qui
figurent dans ce sommaire ont été ajoutés postérieurement,
commeDanris et Floridas, les vœux du Paon, le restor
du Paon, le voyage d'Alexandre au Paradis, etc. Enfin,
deux poèmes, intitulés la Vengeance Alexandre, ont été
composés au commencementdu xme siècle pour servir de
continuation a l'ancien roman, l'un par Gui de Cambrai,
l'autre par Jean le Neuelois (V. ces noms). Dans tous les
poèmes Alexandre est représentécomme le moyen âge pou-
vait le concevoir, c.-à-d. commeun roi féodal, entouré de
douze pairs, grand batailleur, et sachant surtout s'atta-
cher ses chevaliers par une libéralité qui ne tarda pas à
devenir proverbiale. A la fin du moyen âge on se borne à
mettre en prose la plupart des anciens poèmes; Alexandre
est considérécomme l'un des neuf preux, et on l'introduit
à côté de Charlemagnedans les jeux de cartes, où il figure
encore aujourd'hui. Angleterre. L'histoire légendaire
d'Alexandre a d'abord été écrite dans ce pays, en anglo-
normand, dans un poème de Thomas (ou Eustache) de
Kent intitulé le Roman de toute chevalerie. L'auteur
a imité simultanément l'abrégé de Julius Valerius et le
roman françaisen alexandrins; il a été traduit lui-même
dans un vieux poème anglais, le King Alisaunder.
Allemagne. Le poème le plus ancien sur Alexandre
(xne siècle) a pour auteur un certainLamprecht,qui dé-
clare lui-même n'avoir fait que traduire en allemand le
récit français d'Albérïc de Besançon. Un peu plus tard, le
même sujet fut repris par Berthold de Herbolzheim et
Rodolphe de Montfort. Suède. Poème du xrve siècle,
attribué à Boo Jonsson, qui parait s'être inspiré directe-
ment de l'Historia de prcelüs. -~spagne. Le libro de
Alexandreest un des plus anciens monuments de la poé-
sie espagnole; on l'attribue à Juan Lorenzo Segura d'As-
torga. L'auteura certainement connu les poèmes français,
mais ne les pas suivisaveuglément;il faitun assez fré-
quent usage de l'Alexandréide de Gautier de Châtillon.
Italie. Poème en ottava rima de Domenico Scolari, com-
posé en 1355 en l'honneur d'Alexandre; c'est une traduc-
tion àeYHistoriadeprœliis. Autrepoème en ottavarima,
en douze chants, attribué à un Florentin, Jacopo di Carlo
l'auteur a donné carrière à son imagination et son œuvre
semble avoir eu du succès, car on en possède plusieurs
anciennes éditions sous le titre de Libro d'Alessandro
Magno. Antoine Thomas.

Le roman d'Alexandre se rencontreaussi chez les peuples
slaves. Chez les Serbes, les Bulgares et les Russes, il prc-
cède des rédactions byzantines, chez les Tchèques et les Po-
lonais des rédactions occidentales. De nombreux textes
d'originebyzantinèont été publiés dans ces dernières an-
nées, notamment par MM. Jagic dans.le recueil d'anciens
textes édité par l'académie d'Agram, Starie.,t. III, dp. 203-
329, t. V, pp. 22-28 par M. Stojan Novakovitch,Belnrade,
1878; par la Société des anciens textes russes,

1881 (éd.
fac-similé avec des illustrations).Tous ces récits sont en
prose. Les fragments des Alexandréïdes tchèques en vers
ont été édités à Prague, en 1881, par M. Martin Hattala
et Adolphe Patera. On rencontre encore aujourd'huichez
les Serbes et les Bulgares des contes ou traditions popu-
laires dont l'origine doit être cherchée dans le roman
d'Alexandre. Ainsipar exemple, en Serbie, le peuple raconte
que les deux rois Darius et Porus sont ensevelis sous less
ruines de deux châteaux (Stojan Novakovitch, dans l'ou-
vrage cité plus haut). Des motifs empruntés au même
roman se rencontrent sur certaines églises de Russie, à
Vladimir, à Zaraïsk, et même sur une monnaie du xve
siècle. L. L.

Bibl. G. FAVRE, Recherchessur les histoires fabuleu-
ses d'Alexandre le Grand (réimpr. dans les Mélanges
d'histoire littéraire; Genève, 1856, t. II).– Paul MEYER,
Alexandre le Grand, Histoire de lu légende d'Alexandre
dans les pays romans;Paris, 1886,2 vol. Cet ouvrageca-
pital annule, pour ainsi dire, tout ce qui a été publié aupa •ravant sur le même sujet.- Archiv. fur slnvischePhilo-
logie, passim.



ALEXANDRE IV, surnommé JEgus, roi de Macédoine,
né en 323 av. J.-C., mort en 310. Fils d'Alexandre le
Grand et de Roxane, il naquit peu de mois après la mort
de son père et fut salué roi par l'armée macédonienne à
Babylone. Perdiccas fut nommé tuteur. A la mort de ce
personnage, Python et Arrhidée,qui avaient conduitle corps
d'Alexandre le Grand en Egypte, furent proclamés régents
(321) et partirent pour l'Europe avec Alexandre IV et sa
mère. Les intrigues d'Eurydice, femme d'Arrhidée, ayant
obligé les régents à se démettre de leurs fonctions avant
d'arriver en Grèce, Antipater fut chargé de les rem-
placer. Il amena le jeune roi en Macédoine et fit un
nouveau partage des provinces de l'empire. A sa mort, qui
arrivaen l'an 319, Polysperchonle remplaça. Mais Eury-
dice, qui ambitionnaitle pouvoir, ressemblades troupes et
obligea Roxane et son fils à s'enfuir en Épire avec Olym-
pias, mère.d'Alexandrele Grand. Polysperchon s'unit avec
Eacide d'Épire, ramena la famille royale en Macédoine,
s'empara d'Arrhidée et d'Eurydice et les fit mettre à mort
(317). Olympias et Polysperchon gouvernaient au nom
d'Alexandre, lorsque Cassandre, allié fidèle d'Eurydice,
s'empara de la famille royale, fit périr Olympiaset empri-
sonna Alexandre et. Roxane dans la citadelle d'Amphipolis
(316). Antigone, autre lieutenant d'Alexandre le Grand,
sous prétexte de délivrerle jeuneprince,prit les armeset
fit la guerre à Cassandre(315) mais ne put le vaincre. Le
paixfut conclue en 311, mais Alexandreet sa mère demeu-
rèrent en prison, sans qu'Antigoneprotestât, bien que la
mise en liberté d'AlexandreIV eût été stipulée dans la
traité de paix. Les Macédonienscommençaientà murmurer
lorsque Cassandre ordonna au geôlier Glaucias d'empoi-
sonner, Roxane et son fils et de faire disparaître leurs
corps. Ce crime lut exécuté en 310 av. J.-C.

Bibl. DIODORE, I. XVIIIet XIX. Dkoxseh,Geschichte
der NachrolgerAlexanders.

ALEXANDRE V, roi de Macédoine, troisième fils de
Cassandre, mort en 294 av. J.-C. Il disputa le trône à
Antipater, son frère, après la mort de Philippe IV, leur
aîné. Pour se soustraire aux embûches d'Antipater, qui
venait de faire périr leur mère Thessalonice dans la per-
suasion qu'elle soutenait les prétentions de son frère,
Alexandre se réfugia en Grèce et se mit sous la protection
de Démétrius Poliorcète; puis, sûr de cette alliance, il
passa en Epire et le roi Pyrrhus lui promit son assistance
en échange de quelques places fortes de la Macédoine. De

son côté, Antipater cherchait des alliances, mais n'en
pouvant obtenir de son beau-père Lysimaque, roi de
Thrace, il offrit à son frère de se réconcilier et lui céda
une partie de la Macédoine. Démétrius étant survenu peu
de temps après cette réconciliation qui, peut-être, déjouait

ses projets, Alexandre qui, devenu roi, le redoutait, essaya
de s'en débarrasser. Mais Antipater, prévenu, le fit mas-
sacrer avec ses enfants et sa femme, Lysandra, fille de
Ptolémée Lagus et d'Eurydice,réunit l'arméemacédonienne
à la sienne et se fit proclamer roi.

ALEXANDRE, troisième fils de Persée, dernier roi de
Macédoine. Il était encore,enfant lorsque son père, qui
avait été vaincu par Paul-Emile (168 av. J.-C), le confia
ainsi que sa fille aux soins de Ion de Thessalonique, l'un de
ses favoris. Ion, voyant son maître vaincu, livra les deux
enfants de Persée aux Romains et ceux-ci les envoyèrent
à Rome oii ils ornèrent, ainsi que leur père, le triomphe
de Paul-Emile. Alexandrefut ensuiteinternéà Albe jusqu'à
la mort de son père qui arriva en 165 av. J.-C. Mis en
liberté à cette époque, il revint à Rome, apprit la langue
latine et reçut une place de greffier qu'il remplit jusqu'à
sa mort. On raconte qu'il excellaitdans l'art de ciselerles
métaux et que ses œuvres étaient très appréciées des
Romains. Un imposteur usurpa, l'an 147 av. J.-C., le
vrai nom d'Alexandre, fils de Persée, et rassembla une
armée sur les bords du fleuve Nestus. Metellus, envoyé
contre lui, le défit et l'obligea à chercher un refuge en
Dalmatie, où personne n'en entendit plus parler.

ALEXANDRE, prétendant au trône de Macédoineen
278 av. J.-C. Il était fils d'Amestris, reine d'Héraclée, et
de Lysimaque, lieutenant d'Alexandre le Grand, auquel
la Thrace et la Chersonèse étaient échues en partage. Après
la mort d'Agathocle, son frère, tué par son père Lysima-
que, Alexandre s'enfuit chez Seleucus, roi de Babylone,
avec Lysandra, veuve d'Agathocle, sa belle-sœur. Les
deux fugitifs décidèrent Seleucus à déclarer la guerre
à Lysimaque et les hostilités commencèrent. A la mort de
son père qui fut tué dans une bataille, Alexandre regret-
tant sa faute ou voulant paraître la regretter, fit
demander le corps de Lysimaque et lui fit élever un
tombeau entre Cardie et Pactye, dans la Chersonèse. Il fut
plus tard l'un des trois compétiteurs qui se disputèrent le
trône de la Macédoine après la mort de Sostènes mais il
ne réussit pas dans son entreprise et on ne sait ce qu'il
devint.

4° Alexandrede Phérès.
ALEXANDRE, tyran de Phérès, en Thessalie, mort

l'an 397 av. J.-C. 11 était fils de Polydore que les Thes-
saliens avaient choisi pour chef, conjointement, avec son
frère Polyphron. Ce dernier ayant empoisonné Polydore
(369 av. J.-C), afin de gouverner seul, Alexandre, sous
prétexte de venger la mort de son père, tua lui-même son
oncle, s'empara du pouvoir (368) et cherchaà s'emparer
de toute la Thessalie.Lafamifiedes Aleuades, très puissante,
s'allia aux réfugjés de Larissa et appela à son aide
Alexandre II, roi de Macédoine. A la nouvelle de cette
conspiration, Alexandre de Phérès mit en campagne tous
les hommes en état de manier les armes et résolut de
s'emparer de la Macédoine. Vaincu par les troupes
d'Alexandre E, il se vengea sur ses sujets et fit massacrer
tous ceux qu'on lui dénonçait comme pactisant avec ses
adversaires. Fatigués d'un joug aussi odieux, les Thessa-
liens appelèrentà leur secours Pélopidas, général thébain,
qui avait été autrefois emprisonné par ordre du tyran.
Les Béotiens consultés accordèrent7,000 hommes et Pélo-
pidas partit.En Thessalie,il rencontraAlexandre occupant
une positiontrès forte et commandant à 20,000 hommes.
Il établit soncamp en face de l'ennemi,et, quand il eut reçu
les renforts que les Thessaliens lui avaient promis, il
l'attaqua.Alexandre,favorisé par le nombre et la position,
allait remporter la victoire, lorsquePélopidas, entrainant
ce qui lui restait de troupes disponibles, se jeta dans la
mêlée. Il vainquit, mais, criblé de blessures, il ne put
qu'assister à la déroute des ennemis, et mourut. Âlexan-.
dre fut obligé de capituler, quelques semaines plus tard.
Les Thessaliens recouvrèrent toutes les villes conquises
par le tyran, les Magnètes et les Achéens de la Phthiotide
rentrèrentsous le gouvernement des Béotiens et Alexandre
ne conserva que Phérès il reçut en échange le titre d'allié
des Béotiens. Quelquesannées plus tard, en 362 av. J.-C,
il reprit les armes, s'empara de l'île de Tenos et réduisit
les habitants en esclavage. L'année suivante, il assiégea
Peparethuset défitles Athéniens commandés par Léosthène
à Panorme, près de.Sunicum. Ses cruautés l'ayantfait haïr
de tous ses sujets et même de sa propre famille,sa femme
Thébé le fit égorger par ses deux frères Lycophronet
Tisiphron,pourse venger, disentles uns, de ce qu'il avait.
fait périr un jeune homme qu'elle aimait, ou, disent les
autres, pour empêcher que son mari qui songeait à la
répudier, parce qu'ellene lui avait pas donné d'enfants,
épousât la veuve de Jason qu'il avait déjà fait demander
en mariage.

BIBL.:DlODOÏtE, 1. XV. POLYBE,1. VIII.– PWITAEQDË,
Vie de Pélopidas.

8° Alexandre de Rome.
ALEXANDRE-SÉVÈRE (Warcus-Aurélius-Severus

Alexander), empereur romain de 222 à 235 ap. J.-C. Il
naquit en 20S ou en 208 à Arca Caesareaen Phénicie, dans
le temple même d'Alexandrele Grand, oùses parents assis-
taient à une fête solennelle. Son père, Gessius Marcianus,
est à peu près inconnu, il dut le. perdre fort jeune; sa



mère, au contraire, jouit d'une grande célébrité. C'est
Julie Mammée,fille de Julie Mœsa, sœur de Julie Soemias
et tante de l'empereur Elagabale Alexandre-Sévère était
donc par sa mère le cousin germain de ce débauché, et son
cadet de quatre ans au plus. Alexandre-Sévèrefut élevé

sous les yeux de sa grand'mère,Julie Msesa, et de sa mère,
Julie Mammée. Ces deux femmes, d'un esprit supérieur,
avaient reporté de bonne heure toutes leurs espérances sur
cet enfant, par haine ou par mépris pour Elagabale. Le
jeune Alexandre fut entouré de maîtres excellents et sé-
vères, qui lui inspirèrentun goût très vif et généralement
sur pour la littérature, en particulier pour la littérature

Vase de Portland trouvédans le sarcophage

grecque (Alexandre s'exprimait plus facilement en grec
qu'enlatin), et qui développèrent en lui les plus heureuses
dispositions. Quand Élagabale arrivaà l'empire en 218, son
cousin vécut à la cour impériale. La moralité d'Alexandre
était assez fortement assise pour n'être pas ébranlée par le
spectacle de toutes les turpitudes qu'il avait sous les yeux.
Son aïeule veillait sur lui avec un soin jaloux; Maesa
comprenait que la façon de gouverner d'Élagabale ne
pouvait pas durer longtemps, et elle pensa que le seul
moyen d'assurer l'avenir était de faire adopter par
l'empereurle jeune cousin, dont la nature douce et les
mœurs ,pures promettaient à l'empire des années heu-
reuses.Elagabaleconsentitet en 221 il adoptaAlexandre;
lepèreadoptifavait dix-huitanset son fils environ quatorze.
Élagabale ne tarda pas à regretter ce qu'on lui avait fait
faire: la popularitéde son cousin auprès des prétoriens
irritait sa jalousie il résolut de le faire assassiner. Mais
Maesa et Mammée,attentivesau salut du jeune César, firent
échouer tous les pièges tenduspar l'empereur.La paix se fit
un momententreeux, ils prirentensemblele consulaten222;
mais les querelles recommencèrent. Enfin, le11 mars, Ela-
gabale fut tué dans une émeute, et Alexandre futproclamé
empereur c'est alors qu'il prit les noms de Marc-Aurèle-
Alexandre-Sévère. Le règne d'Alexandre fut une
réaction contre le règne précédent, réactiondirigée par les
deux femmes à qui l'empereur devait la couronne. « Le
soin de l'empire, dit l'historien grec Hérodien, fut remis
aux deux princesses, qui s'efforcèrent de ramener les

bonnes mœurs et la gravité antique. Elles choisirent seize
sénateurs, les plus distinpés par l'expérience et l'intégrité
de leur vie, pour former le conseil ordinaire du prince.
Rien ne s'exécutaque de leur avis. » Cefurent elles encore
qui firent donner la préfecture du prétoire, c.-à-d. la plus
haute dignité de l'empire, à leur compatriote, l'illustre
jurisconsulte Ulpien. Sous ce règne, la jurisprudence eut
un très vif éclat; il suffit de mentionner les noms de
Ulpien, Paul, Marcien, Callistrate, Macer, Aquila, Mo-
destin. Ulpien profitade sa haute position pour introduire
dans la législation plus d'une loi célèbre et dans l'adminis-
tration plus d'uneréforme heureuse signalons l'institution
de 14 curateurs, tous consulaires, chargés de décider,
avec le préfet de la ville, toutes les affaires des 14 ré-
gions de Rome c'était comme un conseil municipal pour
la capitale de l'empire. La nature vertueuse et pure de
l'empereur applaudissait volontiersà toutes ces mesures
inspirées par le bien public, qui faisaient succéder la pros-
périté et la ^décenceà des saturnaleset à des infamies sans
nom. Malheureusement,son éducation par trop féminine ne
lui avait donné ni force ni énergie dans le caractère;
Alexandre eût peut-être été un saint, s'il avait été dans une
condition privée; empereur, il se montra insuffisant par
suite de sa faiblesse; ce n'était pas l'homme énergique qu'il
fallait à cette époque troublée. Ainsi, il ne put rien devant
les révoltes' répétées des prétoriens il laissa même les
soldats mutinés assassinerUlpien à ses pieds, sans faire
autre chose pour cette grande victime que de la couvrir de
la pourpre impériale (228). Notons que l'année suivante
l'empereurpartagea le consulat avec l'historien Dion Cas-
sius, gouverneur de la Pannonie, et que celui-ci arrêta à
cette époqueson histoireromaine. °

Pendant ce règne, l'Orientfut le théâtre d'une révolution
mémorable. L'arsacideArtaban, le dernierroi des Parthes,
fut vaincu et tué par le sassanide Artaxercès le vainqueur
fonda la seconde monarchie persane et la dynastie des
sassanides. Commeil réclamaittout l'héritage des anciens
rois de Perse, l'Asie jusqu'aux Cyclades, et qu'il s'avançait
jusqu'aux frontières de la Syrie, Alexandre-Sévère dut
prendre les armes. Le Perse succédait au Parthe comme
ennemi national et héréditaire. La campagne d'Alexandre
dura deux ans (232-233) Alexandre parvint du moins à
protéger la Mésopotamie. Il aurait remporté de grandes
victoires, s'il fallait en croire la lettre qu'il adressa au
Sénat et que l'HistoireAuguste a conservée. A peine
de retour de l'Orient, une invasion germanique le força à
courir sur le Rhin, aux environs de Mayence. II y trouva
la mort avec sa mère, non devant l'ennemi, mais dans une
émeute militaire, conduite par un légionnaire thrace,
Maximin (19 mars 235). Alexandre avait vingt-neuf ans,
suivant les calculs les plus autorisés, et il en avait régné
treize; c'était le dernierdesprincessyriens.Rome témoigna
la plus -grande douleur à la mort de ce prince, autant par
regret sincère pour lui que par crainte pour l'avenir; on
décerna à Alexandre les honneurs divins et on l'enterra à
Rome avec sa mère dans un sarcophage monumental. On
croit avoir retrouvé ce monument au xvne siècle il est
aujourd'huiau musée du Capitole.11 représenteà sa partie
supérieure l'empereur et sa mère couchés sur le coude
gauche, et sur les côtés différentes scènes de Yïïiade. A
l'intérieur, on a trouvé, rempli de cendres, le fameux vase
de Portland, en verre bleu avec ornements blancs, le plus
beau spécimen de la verrerieantique; aujourd'hui l'un des
joyaux du BritishMuseum (V. fig. ci-contre). -Alexandre
Sévèreétaitun sage, d'une religion assezflottante d'ailleurs,
puisqu'il avait chez lui les bustes d'Orphée, d'Abraham,de
Jésus et d'unthaumaturgecélèbredu ne siècle, Apolloniusde
Tyane. L'Histoire Auguste prétend qu'il aurait eu l'in-
tention de bâtir un temple au Christ, et qu'il en auraitété
détourné par les prêtres païens. Ce qui est certain du
moins, c'est que le christianisme jouit sous son règne
d'une paix profonde et presquemême de la faveur impé-
riale, s'il faut ajouter foi à ce que rapporteson biographe
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dans une contestation entre des chrétiens et des caba-
retiers sur la possession d'un terrain, l'empereur se
serait prononcé pour les chrétiens, en disant « Mieux

vaut que ce bien soit un lieu de prière qu'un lieu de dé-
bauche. » Alexandre Sévère fit élever à Rome, au
Champ de Mars, les Thermes Alexandrins. Sa vie,
composée par Lampride, fait partie des biographies de
l'Histoire Auguste. &• L.-G.

Bibl. ZELLER, les Empereursromains. Doruy, His-
toire des Romains, t. VI, éd. in-4, pp. 28o-3ld.

6" Alexandre de Syrie.
ALEXAN D RE Balas, aventuriercélèbre qui se fit passer

pour le fils d'AntiochusEpiphane et réussit à s'emparer
du royaume grec de Syrie vers l'an 150 av. J.-C. Dé-
métrius Soter, roi de Syrie, s'étant aliéné ses sujets, les

rois de Cappadoce, de Pergame, d'Egypte, et le Sénat

romain, un certain Héraclide, frère de Timarque, gou-
verneur de Babylone, qu'il avait exilé à Rhodes, homme
audacieux et rusé, imagina de lui susciter un compétiteur,
s'entendit avec ses ennemiset chargeaun jeune homme de

Rhodes nommé Balas de jouer ce rôle. Alexandre Balas fut
conduit àRome avec Laodice, fille d'Antiochus,qui s'était
laissé gagner, et fit valoirdevant le Sénat romain ses droits

au trône de Syrie. Le peuple romain décida que to«s les
amis de Rome devaientaider Alexandre à reconquérirson
héritageet Alexandre Balas partit pour laSyrie. Ariarathe,
Ptolémée et Attale, au reçu de l'ordre du peuple romain,
mirent des troupesà sa disposition et l'imposteurs'empara
de Ptolémaïde.Battu par Démétrius, il ramassa toutes ses
troupes, s'assura le concours des Romains et de Jonathas,
grand-prêtre des Juifs, et marcha contre le roi de Syrie,

le battit- en plusieurs rencontres et le tua. Maître du
pouvoir (1S1 av. J.-C.), Alexandre Balas obtint de
Ptolémée, roi d'Egypte,la main de Cléopâtre, sa fille, et,
croyant avoir fixé sa fortune, se livra à la débauche la
plus effrénée, laissant le gouvernement à son favori Am-
monius. Celui-ci ne se servit du pouvoir que pour satis-
faire sa cupidité et pourmécontenter le peuple. Démétrius,

fils aîné de Démétrius Soter, profita de l'indignation
publique, rassemblatous les mécontents et battitAlexandre
Balas. Sur le point de perdre la couronne qu'il avait
usurpée, Alexandre appelaà son secours Ptolémée, son
beau-père. Mais celui-ci, voyant la cause de son gendre
perdue, s'allia à Démétrius et rappelant près de lui Cléo-
pâtre, la femme d'Alexandre, la lui donna comme épouse.
A cette nouvelle Balas, furieux, rassembleà la hâte une
armée et marche sur Antioche, sa capitale, qui venait
d'acclamer Démétrius. Mais vaincu, abandonné de ses
soldats, il s'enfuit chez un chef arabe qui le poignardeet
apporte sa tête à Démétrius. Il avait régné quatre ans. Le
Sénat romain, qui l'avait appuyé, le déclara imposteuret
reconnut Démétrius. Certains auteurs anciens repoussent

une partie de cette histoire et considèrentAlexandre Balas

comme le véritable fils d'Antiochus Épiphane.
Bibl.: Justin; Stkabon; Josèphe, Histoire des Juifs,

V, ch. xnr.
ALEXANDRE II, roi de Syrie, surnommé Zabinas, mot

syriaque qui signifie esclave racheté, mort en l'an 122

av. J.-C. n était fils d'un fripier d'Alexandrie, nommé
Protarque. Aidé par Ptolémée Physcon, roi d'Egypte, il
revendiqua le trône d'AlexandreBalas, son père adoptif,
disent certains auteurs anciens, son père, disent quelques

autres, et attaqua Démétrius Nicanor que ses peuples dé-
testaient à cause de sa tyrannie. D. le vainquit près de

Damas (126 av. J.-C.) et Démétrius fut obligé de se ré-
fugier àTyr où il fut assassinéà l'instigation de sa femme,

dit-on. Zabinas monta sur le trône et s'empara d'une
grande partie de la Syrie. Pendant ce temps, Séleucus,
fils ainé de Démétrius et de Cléopâtre, d'abord femme
d'AlexandreBalas, réussissait à se faire un parti considé-
rable et tenait le reste de l'empire, en qualitéde successeur
légitime de son père. Mais Cléopâtre, qui craignait que
Séleucusne vengeât sur elle la mort de son père, le poi-

gnarda elle-même et, pour garder le trône, fit proclamer
roi, sous sa tutelle, son second fils, Antiochus Epiphane,
surnommé Gryphus à cause de son nez aquilin. Alexandre
Zabinas,pour conquérirle trône de Syrie, avait été obligé

de s'engager à payer à Ptolémée un tribut annuel assez
important. Une fois intronisé, il crut pouvoir se dispenser
de tenir ses promesses et refusa le tribut. Ptolémée
Physcon, irrité de ce refus, prit aussitôt le parti d'An-
tioèhus Epiphane, lui donna sa fille Triphèneen mariage
et entra en- Syrie avec une puissante armée. Zabinas fut
vaincu et forcé de chercher un refuge à Antioche. N'ayant

pas de quoi payer ses troupes, il leur permit de piller le
temple de la Victoire et prit lui-même la statue de Jupiter
qui était en or massif. Irrités de ce sacrilège,les habitants
d'Antioche se soulevèrentcontre lui et le chassèrent au
moment où Ptolémée s'avançait vers Antioche. Abandonné
de ses troupes, qui s'étaient dispersées à la nouvelle de
l'arrivée des Egyptiens, il s'embarqua sur un petit navire
qui mettait à la voile pour la Grèce; mais il fut pris par
un corsairequi le livra à Ptolémée et mis à mortpar ordre
de ce roi.

BIBL.: Josèphe,Antiq., XIII, 9-10.

H. Princes DU MOYEN AGE ET modernes. 1° Alexan-
dre de Constantinople.

ALEXANDRE, empereur d'Orient, né vers 870, mort le
7 juin 912. Fils de l'empereur Basile le Macédonienet de
l'impératriceEudoxie. En 911 il succéda à son frère Léon
le Philosophe qui l'avait désigné pour son successeur. Son
règne ne dura qu'un an et 20 jours, mais il fut des plus
funestes à l'empire. Alexandre, en effet, abusa de son
pouvoir pour donner libre cours à toutes ses passions et se
livrer à tous les excès.

20 Alexandre d'Ecosse.
ALEXANDRE d'Écosse. Succéda à son frère Edgar le

8 janv. 1107 et mourut le 27 avr. 1124. II était fils
de MalcolmIII, montra une grande énergie pour étouffer
les révoltes et résista aux prétentions des évêques anglais
qui mettaient en péril l'indépendance ecclésiastique de
l'Ecosse.

BIBL. Eadmer, Historisenovorum, sive sui s&culi libri
sex; Londres, 1623, in-fol. Bdchanan,Rerum scoiicarum
historia;Edimbourg,1582, in-fol.

ALEXANDRE, fils et successeur de Guillaume le Lion le
4 déc. 1214, né en 1198, mortle3 juil. 1249. Un des plus
célèbres rois d'Ecosse.Il avait fait alliance avec les barons
anglais contre les rois Jean et Henry III. AidaRobert Fitz-
walter à s'emparerde Londreset à imposer au roi Jean la
signature de la grande Charte.Le pape InnocentIII excom-
munia, le 16 dée. 1315, les ennemis de son vassal qu'ilil
déclaraitpires que les Sarrasins. Le nom d'Alexandred'E-

cosse ne se trouve pas sur la liste des excommuniés. Jean,
ayant pris à Berwick son quartiergénéral, envoya une ar-
mée sur les terres de son ennemi que dans son langage

imagé il appelait le jeune renard rouge.Roxburgh,Dimbar

et Haddington furent réduits en cendres.Alexandrese ven-
gea de ces dévastations en accourant auprès du prince

Louis, fils de Philippe-Auguste, dès qu'il fut débarqué en
Angleterre, et lui prêta hommage. Le prince françaiset les
barons s'engagèrent à ne, pas signer la paix avec Jean,

sansy comprendreleroi d'Ecosse. Mais au moisd'oct. 1216,
Jean sans Terre mourut, Alexandre et les barons du Nord
abandonnèrentLouis et retournèrent dans leur pays. Le
rôle d'Alexandred'Écossedans toutecette guerre ne fut pas

très glorieux. Pendant le règne de Henry III, le roi vécut
d'abord en bonne intelligence avec l'Angleterre et épousa

en 1221 la princesse Jeanne, filleaînée de Jean sans Terre.
C'était un échecpour la politique française Philippe-Au-

guste avait fiancé au jeuneprince, dès 1200, une fille qu'ilil
avait eue d'Agnès de Méranie. La sœur d'Alexandre II,
Marguerite, épousa presque en même temps Hubert de

Burgh,justicierd'Angleterreet tuteur du roi. L'alliance des

deux pays était donc aussi étroite que possible. Elle dura

près de 16 ans. Le 14 sept. 1237, les légats du pape réglè-



rent à l'avantagede Henry III les démêlés séculairesentre;
l'Ecosse et l'Angleterre au sujet des trois comtés du N.
Alexandre II renonça à ses prétentionsmoyennant une rente
de 200 livres. En 1238, la reine Jeanne étant morte, de
nouvelles difficultés s'élevèrent.Henry DI envahitl'Ecosse
pour contraindre Alexandre à se déclarer son vassal,
l'attitude énergique des barons écossais l'obligea à re-
culer sans combat. Il n'y a plus d'événements notables
jusqu'à la fin du règne d'Alexandre IL

Bmt. Bœthius, HistoriascotorumtParis, 1754) in-fol.
BUCHANAN,Ouvr. cité à l'art. précédent.
ALEXANDRE, fils du précédent, issu de son second

mariage avec Marie de Coucy, lui succède à l'âge de huit
ans. Henry III fait épouser au jeune roi une de ses filles,
deux ans après (1231) et renouvelle ses prétentions sur
la suzeraineté de l'Ecosse. Il est de nouveau repoussé.
Une invasion du roi de Norvège, Haco, est arrêtée en 1263.
Alexandre étend son autorité sur les Hébrides et l'île de
Man, il cherche à échapper aux alliances de la France et
de l'Angleterreen s'appuyant sur la Norvège et meurt le
16 mars 1286. L. Bougiek.

Bibl. WYNTOWN, Cronicle ofScotland,publié parMac-
pherson Londres, 1795, 2 vol. in-8. Tytlee, History of
Scotland; Edimbourg, 1861, 4 vol. in-8. Chronicde Mail-
ros dans Feix, Angl. scriptor. veteres; Oxford, 1684, in-fôl.

3° Alexandre de Géorgie, de Eachétie, d'Iméritie.
ALEXAND RE, roi de Géorgie, fils de GeorgesVII (1412-

1442). Son règno fut des plus belliqueux;il conquit une
partie de l'Arménie,mais il fut vaincupar le chah de Perse
et réduit à lui payer tribut. L. L.

ALEXANDRE, roi de Kachétie, fils de Levan H (1874-
1604). Menacé par les Lesghiens et les Turcs, il réclama
l'appui de la Moscovie et se mit sous son protectorat. Il
fut renversé du trône à l'instigation du chah de Perse, puis
rétabli en 1604. Il fut assassiné à l'instigation du chah
Abbas. L. L.
ALEXANDRE,roid'Iméritie,se reconnutsujet dola Rus-

sie en 16S1- II réunit à la Russiela Mingrélïe. L. L.
ALEXANDRE Archilovitch, prince héritier d'Iméritie,

premier général feldzeugmeister de la Russie (1674-
1710). En 1697 il accompagna Pierre le Grand dans son
voyage en Europe. Il étudia l'artillerie à la Haye deux
ans après il fut attaché à la direction de l'artillerie russe
avec le titre de général feldzeugmeister. H prit part en
cette qualitéau siège de Narva (1700) et fut fait prisonnier
par les Suédois. Ils refusèrent de le rendre malgrétoutes
les instances de Pierre; il mourut après dix années de
captivité. L. L.

•4° Alexandre de Moldavie.
ALEXANDRE ler, LE Bon, prince de Moldavie (1401-

1433). Alexandre Ier porte dans les chroniques roumaines
le surnom d'Alexandre le Bon ou le Vieux, que lui ont valu
aussi bien ses grandes actions et ses rares qualités que la
longue durée d'un règne consacré presque tout entier au
développement des institutions civiles et politiques de la
principautéde Moldavie. Lorsqu'il prit possession du pou-
voir en 1401, la Moldavie était à deux doigts de sa perte,
agitéepar des dissensions intestines et menacéepar l'ambi-
tion du roi de Pologne. Alexandre Ier sut remplir, non
sans bonheur ni sans gloire, la lourde tâche de relever la
principauté de sa ruine. Il était fils de Romain et d'Anas-
tasie, fille de Latco. Son avènement, qu'Urechî place en
1399, date de 1401. Le nouveau prince par un acte daté
de Suceava,le 12 mars 1402, reconnut l'autorité du roi
de Pologne, Vladislas Jagellon, son unique seigneur et
maitre, et s'engageaexpressément à l'aider contre tous ses
ennemis. H renouvela cet hommage en 1404, en 1407,
en 141S et en 1419. Un de ses devoirs était de fournir
des troupesau roi. En 1410 la guerre éclata entre la
Pologne et les Chevaliers Teutoniques. Tandis que ces
derniers appelaient à leur secours le roi de Hongrie Sigis-
mond, Yladislas Jagellon mit sur pied une armée composée
de Polonais, de Bohèmes, de Silésiens, de Lithuaniens,
de Samogitiens, de Russes, de Tatars et de Roumains.

E put ainsi anéantir l'armée allemande à Taunenberg (15
jinL 141Q)* Alexandre aida Vladislas, par un prêt de
mille roubles d'argent, à couvrir les frais de la guerre.
En retour il reçutea gage, des rois de Pologne les places
de Sniatyn, de Kolomy-ja- eM toute la Poeutie. C'est ainsi
que prirent naissance les droits dft la Moldavie sur cette
province. En 1410, Alexandre avait, perdu sa première
femme, la princesse Marguerite nous ignoronsde quel
pays elle était originaire,mais nous savonsqufella profes-
sait la religion catholique. Il est cependant probablequ'elle
était Polonaise ou Hongroise. L'opposition de la Dièta-
hongroise aux projets belliqueuxde Sigismond, au sujet de
la Moldavie, amena, peu de temps après que celui-ci eut
été proclamé empereur, un rapprochemententre la Hongrie
et la Pologne. Les plénipotentiaires des deux monarques
se réunirent à Ofalu en Hongrie, le 14 nov. 1411,
et, dès le 19 du même mois, conclurent une trêve d'une
année. Au printemps suivant, le 10 mars 1412, Vladislas
et Sigismond eurent eux-mêmes une entrevue à Lublau,
dans la Zips, et, cinq jours après, signèrent ensemble un
traité de paix et d'alliance. Les stipulations du traité
de Lublau ont une grande importance pour l'histoire de la
Moldavie. Alexandre ayant prêté hommage à Vladislas
Jagellon, l'empereurSigismond consentait à ne pas troubler
le roi de Pologne dans l'exercice de ses droits de suzerai-
neté. Si la Hongrie était menacée par les Turcs, Alexan-
dre devait mettre toutes ses forcesau service de l'empereur.
Dans le cas oit le voïévode de Moldavie refuserait d'obéir,
il serait déposé et ses États partagés entre les deux royau-
mes. Cinq ans après la mort de l'un des deux rois, une
commissiondécideraitduquel des deux royaumes de Hon-
grie ou de Pologne, la principautédemeurerait définitive-
ment la vassale. L'attitude d'Alexandre, en présence du
traité de Lublau, fut l'obéissance et la soumission; il con-
tinua à remplir avec fidélité ses devoirs de vassal, et,
en 1414, il fournit de nouveau des troupes à Vladislas
Jagellon.En 1S1&, Stryjkowskiraconte que le roi de Po-
logne étant à Sniatyn, dans le temps de la Pentecôte,
Alexandre et ses boiars vinrent lui prêter personnellement
le serment de fidélité, et déposer à ses pieds, suivant
l'usage, l'étendard de la principauté. Le but d'Alexandre
était d'obtenir de Vladislas des secours contre Mircea,
prince de Valachie, qui dévastait alors la Moldavie, et
contre lequel il avait vainement sollicité l'assistancede
l'empereur Sigismond, retenu alors au concile de Con-
stance. Cependant les relationsentrela Pologne et la Hon-
grie s'étaient altérées, et lorsque, en 1419, Alexandre
rendit un nouvel hommage à Vladislas, il dut s'obliger à
prendre au besoin le parti de son suzerain contre le roi
de Hongrie. Mais les hostilitésn'eurent pas le temps d'é-
clater entre les deux royaumes en 1420 une invasion
turque vint tout à coup opérer un revirementdans les des-
seins du roi de Pologne. Vladislas fit appel à l'empereur
et sollicita son assistance pour repousser les infidèles. Si-
gismond invita Vladislas à secourir la Moldavie, tandis
qu'il dirigerait lui-même une armée contre les Turcs.
C'était dire à Vladislas que, puisqu'il avait revendiqué
l'honneur d'être le suzerain de la Moldavie, il devait se
mettre en mesure de défendre son vassal. Alexandre dépê-
cha coup sur coup à Vladislas trois ambassades, le 26 mai,
le 24 juin et le 24 juil. Nous ne savons quel en fut le
résultat; quant aux Turcs, ils se retirèrent d'eux-mêmes.

C'est vers cette époque que se place le mariage d'A-
lexandre avec la propresosur de Vladislas Jagellon, Marie
ou Ryugata, laquelle avait pris en se mariant un nom
chrétien. Le troisième mariage d'Alexandre eut lieu à la
fin de 1421, à l'occasion duquel il contractadivers enga-
gements envers ses beaux-frères, Vladislas et Witold, et
constitua à sa femme un apanage composé des places de
Seret, de Rotkowice et de leurs dépendances, et une
pension annuelle de six cents ducats de Hongrie, payable
en deux termes. En 1422, Vladislas Jagellon, inquiété par
les Chevaliers Teutoniques, résolut de frapper un grand



coup. Il réunit des forces considérables et les fit mare'uor il

sur Marienburg, ville des bords de la Baltique, que les e
Chevaliers Teutoniques avaient fondée en 1280, pour y d

établir le siège de leur ordre. Alexandre avait envoyé au r
secours des Polonais quatre cents hommessous la conduite II

du spâtar Coman. Ce fut cette petite troupe qui se signala e
sous les murs de Marienburg par un des plus beaux faits c
d'armes de l'histoire militaireroumaine. S'il fallait s'en o
rapporter à un document qui se trouve dans le Liber
Cancellariœ de CioleE, Alexandre Ier aurait conclu vers P

1425, peu de temps après la bataille de Marienburg,une yalliance avec les Turcs mais le fait n'est pas certain. j
Cependant, en 1426, nous voyons les Moldaves s'unir aux j
Polonais, pour porter, sur l'ordre de Sigismond, la guerre j,
chez les Turcs. Mais, par suite de l'absence de Sigismond
retenu en Bohême, les hostilités ne purent commencer et
les troupes polonaises et moldaves rentrèrent dans leurs
foyers. A la suite de la journée de Golubac (mai 1428), j
Sigismond dut se retirer devant l'islamisme triomphant,

Eet, craignant peut-être que la Moldaviene tombât, comme
la Valachieet la Serbie, aux mains des Turcs, au mois
de févr. 1429, dans une entrevue qu'il eut à Luck avec
VladislasJagellon et Witold, il proposa au roi de Pologne
de consentirau partage de la principautésuivant la ligne j
fixée par le traité de Lublau. Mais Vladislas détourna le j
coup qui menaçait son vassal. Witold, prince de Lithua-

Inie et de Podolie, étant mort en 1430, Swidrygello, son j

successeur en Lithuanie, ne voulut pas se laisser enlever j

la Podolie et déclarala guerre aux Polonais. Il entraina
iAlexandredans son alliance.Vladislas Jagellon appelaà j

son secours les Tatars de la Volga. Une trêve, suivie
bientôt d'une paix définitive, fut conclue entre les deux j
parties, le 8 sept. 1431. Les hostilités duraient encore en j
Podolie dans le courant de l'année 1432. Fedko, prince

j
d'Ostrog, qui commandait les troupes alliées de Swidry-

(gello et d'Alexandre, perdit dans une seule bataille
12,000 hommes. Ce qui est certain, c'est que le prince de
Moldavie et son fils Etiennene rentrèrenten grâce auprès
du roi de Pologne qu'en 1433. D'après M. Nemczewski, il
ressort de la correspondance de Swidrygello avec le grand

j
maitre de l'ordre Teutonique, qu'Alexandremourut entre
le 17 fév. et le 6 avr. 1432. A cette dernière date Swi-
drygello fait déjà mention d'Elie, fils et successeur d'A-
lexandre. Mais cette assertion est démentie par les notices
contenues dans l'inventaire des archives de Cravovie. Il
résulte de cet inventaire, ainsi que d'un passage de Dlu-
gosz, qu'Alexandrele Bon ne mourut qu'en 1433.

J. Monnier.
Bibl.: Emile Picot et GeorgesBengesco, Alexandre le

Bon, prince de Moldavie (1&01-1633); Vienne, 1882, in- 16.
ALEXANDRE 11, prince de Moldavie, était fils d'Elie Ier

et petit-fils d'Alexandre Ier, le Bon; il occupa le trône à
trois reprises différentes 1° de mai 1449 au mois d'août
de la même année; 2° de déc. 14S1-à 1454 3° de 1455
à 1456.

BIBL.: TJrechi,Chroniquede Moldavie, éd. ÉmilePicot;
pp. 71, 81, 83.

ALEXANDRE III, Coiusëa, prince de Moldavie, n'était
encore que portier de la ville de Suceava, lorsqu'il prit
part à une conspiration qui coûta le trône et la vie à
Etienne Lacusta (fin de 1540) les conjurés relevèrent au
trône, mais il ne jouit pas longtemps de son triomphe; il
tomba à son tour sous les coups de Pierre Rares, qui lui
fit trancher la tête au mois de févr. 1541. J. M.

ALEXANDRE IV, Lapdsneandl, prince de Moldavie,
était un fils naturel de Bogdan le Borgne, fils d'Etienne
le Grand, et portait d'abord le nom de Pierre. Il succéde

en sept. 1552 à EtienneRares, à qui un certain nombre
de boïars avaient d'abord voulu donner pour successeur

un nommé Joldea. Il épousa Rncsanda, fille de Pierre
Rares, et s'efforça de vivre en bonne intelligence avec les
Turcs au mois de déc. 1552, il prêta serment de vassa-
lité à la Pologne, et il parvint à se maintenir entre les
Polonais et les Turcs, jusqu'au mois de nov. 1561 mais

il fut alors renversé par le célèbre aventurier Jean Héra-
clide, qui réussit à s'emparer du trône. Après la chute du
despote et le règne éphémère d'Etienne Tomsa, Alexandre
ressaisit le pouvoir, au commencement de l'année 156i.
Il se livra pendant ce second règne à d'affreuses cruautés
et fit raser les forteresses, dernier rempart des Moldaves
contre les Turcs il mourut au milieu de l'année 1568

on soupçonna sa femme de lui avoir donné du poison.
Bibl.: URECHI, Chronique de Moldavie. éd. EmilePicot;

pp. 457 à 467.
ALEXANDRE, Eue, fils d'Elie Rares, prince de Molda-

vie (1546-1550), et petit-fils de Pierre Rares, naquit à
Rhodes vers 1S6O, et devint prince de Valachie en 1616

il ne régna qu'un an, mais, au mois d'oct. 1620, il obtint
la principautéde Moldavieoù il se maintint jusqu'aumois
d'oct. 1621. De 1628 à 1629, nous le retrouvons prince
de Valachie;puis, au commencement de l'année 1632, il
devint pour la seconde fois prince de Moldavie et conserva
le pouvoir pendant un an. Alexandre-Elie eut un fils
appeléRadu (Raoul) et une fille nommée Cassandre,qui
épousa Jean Chrysolaras et fut la mère de Sultana, femme
d'AlexandreMavrocordato. J. M.

5° Alexandre de Pologne.
ALEXANDRE Jagellon, grand-duede Lithuanie, roi de

Pologne, né le 5 oct. 1461,mort à Vilna le 9 août 1506.
Il était fils de Kazimir Jagellon qui avait régné sur les deux

pays (1447-1492), réunis depuis peu par le lien de l'union
personnelle. En 1492 ce lien fut rompu Alexandre fut
nommé grand-duc de Lithuanietandis que son frère Jean-
Albertétait roi de Pologne il ne lui succéda en cette qua-
lité qu'en 1801. La Lithuanieisolée de la Pologne fut sous
son règne ravagée par les Russeset les Tatares par u
traité, signéà Moscouen 1494,un certainnombre de ville
lithuaniennesfurent cédéesà la Moscovie. Alexandre épousa
la fille du grand prince de Moscovie Jean Yasilievitch;mais

ce mariage donna aux Moscovites de nombreuxprétextes
d'intervenirdans les affaires de la Lithuanie.Le grand-du-
ché se rapprocha de la Pologne et renouvela avec elle les
anciennes conventions. L'union fut définitivement rétablie
quand Alexandre fut,u en 1501, élu et couronné roi de
Pologne. Ivan Vasilievitch, allié avec le khan de Crimée,
marcha de nouveaucontre la Lithuanie l'intervention du
pape amenaune trêve de six ans par laquelle la Lithuanie
abandonnaità la Moscovie presque toutes ses possessions
d'au-delàdu Dnieper, sauf la province de Smolensk;peu de
temps après elle fut ravagéepar les Tatares. Ce fut sous le
règne d'Alexandreque Jean Laski rédigea, d'après lalégis-
lation.antérieure et les coutumes, le statut dit Alexandrin
qui érige définitivement la Pologne en république aristo-
cratique. Il déclare que le roi ne peut rien décider sans le
consentement du sénat et des nonces. Ce fut le point de
départ du liberum veto (V. Laski). Alexandre fut le plus
faible des princes de la dynastiejagellonnienne il aban-
donnale gouvernement de la Lithuanieà son favori Michel
Glinski et ne sut pas maintenir le prestige de la Pologne
vis-à-vis des peuples voisins, notamment des Russes, des
Chevaliers Teutoniques et des Moldaves. L. L.

Bibl. F. Czekny, le Règne d'Albert et d'Alexandre (en
polonais)1872.

6° Alexandre de Russie.
ALEXANDRE Nevski, prince russe (1220-1263).. II

était fils du grand prince laroslav Vsevolvdovitch. II fut,

en 1236, établipar son pèreprince de Novgorod;il battit,
en 1240, les Suédois sur la Néva. Cette victoire lui valut
le surnom de Nevsky. A la suite d'une révolte des Novgo-
rodiens, il se retiraà Péréïaslavl-Zaliessky en son absence
les Allemands de Livonie soumirentPskov et marchèrent

sur Novgorod les habitants s'empressèrent de rappeler
leur prince qui reprit Pskov et repoussales envahisseurs.
Après la mort de son père (1246), Alexandre dut aller
rendre hommage à la Horde et reçut le titre de grand
prince bienvenu du khan, il épargna à Novgorod les
rigueursdes Tatares. Ses victoires remportéesà une époque
où presque toute la Russie gémissaitsous la domination



étrangère lui ont valu, en Russie, une immense popularité;
c'est à la fois le saint et le héros national du xme siècle.
En 1723 ses reliques furent transportéesde Vladimir à
Saint-Pétersbourgoù Pierre le Grandavait fait construire,
en son honneur, un splendide monastère. L'impératrice
Elisabeth les fit déposer dans un cercueil d'argent massif.
En 172B Pierre le Grandfonda, en son honneur, l'ordre de
Saint-Alexandre Nevsky. L. L.

ALEXANDRE Ier, Paulovitch, empereur de Russie,néle
23déc.l777, mortlel^dée. 1825. Il succéda à son père,
Paul Ier, à -vingt-troisans (24 mars;! 801), et fut couronné
à Moscou (27 sept.). Il avait épouséElisabeth(auparavant
Louise-Marie), princessede Bade. Son aïeule CatherineII
avait tracé elle-même le plan de son éducation et son
précepteur, le colonel suisse Laharpe, lui avait fait goûter
les idées généreuses de l'humaine philosophie du xviir3
siècle. Nature facile, souple plutôt que forte, empreinte
d'unegrâce innée qu'épanouissait encore le désir de plaire
et de séduire, il s'honoraitde rester fidèlement attaché à
ses amitiés. Homme de sentiment même en politique, il
nourrit longtemps un libéralisme sincère, il est vrai, mais
démenti à chaque instant par des actes d'autocrate et il
se préta volontiers aux influences les plus diverses qui se
succédèrent dans son âme ouverte et mobile, toujours ca-
pable d'un retour soudain et d'un détachementd'autant
plus complet qu'il était plus vif. Cependant, au milieu de
ces incessantes variations, l'ambition d'un grand rôle en
Europe lui inspira la constance et la fermeté nécessaires
à cette attitude de souverain et il eut la gloire de fonder
pour un demi-siècle la domination qu'il rêvait. Les
premiers actes furent tout à l'honneur du nouveau règne.
Les paysans et les marchandsreçurent le droit d'acquérir
la propriété du sol la censure rigoureusequi surveillait
les livres et les journaux fut modérée une certaine liberté
fut laisséeau commerce et à l'industrie.Le tribunalsecret
de l'empire fut aboli (1801) les affranchissements de serfs
que pourraient consentirles particuliersfurent réglemen-
tés (1803) et la noblesse des provinces baltiques profita
de ces dispositions pour abolir d'elle-même le servage sur
ses terres (1803-1818). Tout un plan d'instructionpu-
blique fut arrêté, avec des gymnases aux chefs-lieux de
gouvernements, des écoles inférieures au district et à la
paroisse, des institutspédagogiquesà Saint-Pétersbourget à
Moscou. Les universités de Dorpat et de Vilna furent
réorganisées celles de Kazan et de Kharkov furent fon-
dées (1804). Les confidents poétiques du tsar, Novo-
siltsov, Strogonov, Czartoryski, épris des idées anglaises,
ne rêvaient que constitution et organisation"des -diffé-
rents pouvoirs. En attendant que ce fût là autre chose
qu'un sujet favori d'entretien entre Alexandre et ses amis,
huit ministères furent substitués aux conseils qui avaient
administré l'empire depuis Pierre le Grand (1802) le
droit de remontrancesfut accordé sur le papier au Sénatet
le conseil d'empire fut créé. De fait, le pouvoir du tsar
resta aussi personnel et aussi absolu que par le passé.
Mais ses intentionslibérales étaient si réelles qu'ilpouvait
se faire illusion à lui-même jusqu'à se proclamer « unaccidentheureuxsur le trône de Russie».En même temps qu'il déployait cette activité pour l'a-
mélioration de l'empire, sa politique ambitieuse interve-
nait résolument dans les affaires de l'Europe. Par opposi-
tion à la France, autant que par désir du suffrage des
vicilles cours européennes, au lendemain de la mort de
Paul Ier, il dénonçait la ligue des neutres, concluait la
paix avec l'Angleterre (avr. 1801) et se rapprochait de
l'Autriche.Bientôt il formait à Memel une étroite union
avec la Prusse où, chevaleresque, il se complaisait dans
la gloire d'une amitié royale fondée moins sur l'intérêt
des Etats que sur une sympathie mutuelle de jeunesse et
d'esprit entre les souverains. La paix générale en Europe
1 obligea à traiter un moment avec le premier consul
(oct. 1801). Mais il rompit aussitôt après l'assassinat du
duc d'Enphien et se jeta avec ardeur dans les coalitions.

Battu à Austerlitz, et l'Autriche hors,de combat (180S),ii
entraina la Prusse à la lutte. Mais après ses défaites
d'Eylauet Friedland, son entrevue avec Napoléon à Til-
sitt modifia tous ses sentiments un engouement subit
pour la personne prestigieuse du vainqueur, autant anmoins que l'espérancede «partager le monde » avec lui,
l'engaga dans l'alliance française (1807). Ce fut le mo-
ment de la faveur dans ses conseils d'un nouveau confi-
dent, grand admirateurde la France, Spéranski. Alexan-
dre s'abondonnaà la foi naïve de te réformateur libéral,
et le laissa introduire quelques innovations politiques in-
spirées des institutions du Consulat. L'entrevue d'Erfurth
(1808) renouvelal'alliance en la précisant et Alexandre
s'empressa d'en profiter pour achever la conquête de la
Finlande (1809) et envahir la Turquie. Mais ses tenta-
tives libérales soulevaient l'opposition du parti des
Vieux-Russes et ses tendances françaises exaspéraient
l'antipathie déclarée de la nation contre la France napo-léonienne. Bientôt les embarras causés au commerce
russe par le blocus continental, la création du grand-du-
ché de Varsovie et l'agitation de la Pologne russe, la
crainte des envahissements continuels de Napoléon, la
rupture brusque d'une négociation de mariage avec uneprincesse de sa famille déterminèrent Alexandre à la
guerre. La disgrâce subite de Spéranski fut le contre-
coup de ce revirement (1812). Le tsar adopta résolument
le plan de campagne qui conduisit la grande armée à sa
perte. Quand, au prix de la défaite de la Moskova et de
l'incendiede Moscou, la Russie eut été délivrée, il s'atta-
cha, avec un désir passionnéde vengeance, à débarras-
ser l'Europe et à battre Napoléon. Après Leipzig (1813),
il contraignit les alliés à franchir le Rhin, resserra la
coalition à Chaumont et fit décider la marche sur Paris
qui mit fin à la campagne de 1814. Mais, aussi généreux
envers la France qu'il avait été implacable contre Napo-
léon, il protégeaParis contre la fureur des Prussiens, et,
tout en rétablissant les Bourbons, exigea d'eux la décla-
ration de Saint-Ouen. A Londres, où il se rendit de Paris, il
fut reçu avec enthousiasme comme le libérateur de l'Eu-
rope, et, après quelquesmoments de séjour à Saint-Péters-
bourg, il gagna Vienne où se réglait le sort des rois
et des peuples. Le congrès consacra son influence et sagloire sans rivale. 11 ne put, il est vrai, donner à la
Prusse tout l'agrandissementque ses sympathies dési-
raient. Mais il annexa Varsovie à son empire, et, fidèle à
son ancienne amitié pour Czartoryski, il s'engagea à re-"
constituerdes terres polonaises de la Russie un royaume
de Pologne, et à le doter d'une constitution.JI reparut en
France après Waterloo et, sans démentir sa générosité,
s'opposa au démembrement du pays que méditaientd'opé-
rer la Prusse et l'Autriche (1815).

Ce fut ce triomphe même qui favorisa une nouvelle évo
lution des sentiments d'Alexandre. Les entretiens d'un»
femme illuminée, Mme de Krüdener, qu'il rencontraà Hei-
delberg, puis à Paris, réveillèrent un goût de mysticisme
naturel à cette âme sans cesse éprisede chimères. S'abar.-
donnant aux rêveries de l'inspirée, il se laissa convaincre
qu'il était« l'Ange » de délivrance, envoyéd'unepuissance
surnaturelle et lui qui, encoreen 1814, refusaità ses sujets
de le proclamer« Béni de Dieu », laissait un an plus tard
la voix de la prophétesse qui gouvernait son âme le sa-luer « Sauveur universel ». Ces idées nouvelles prirent
corps dans cet acte fameux qu'il fit signer aux souverains
de l'Europe, la Sainte-Alliance (1815). Cette alliance, in-
spirée par l'idée mystique d'une fraternité divine entre les
rois, ne devait aboutir qu'à une coalition contre les peu-
ples. A son retour en Russie (déc. 1815), le libéralisme
était condamné, le pouvoir absolu regardé commele seul
instrument de règne, la religion comme la grande affaire
des souverains. Les idées qui avaient enchanté sa jeunesse
lui apparurent comme un remords lorsqu'il en reconnut
la trace chez ses compagnons de victoire gagnés par leur
séjour prolongé en Occident,quand il les retrouvavivaces



dans les agitations libérales de l'Europe. En haine de cet
esprit du mal déchaîné, voué de plus en plus à une sombre
religiosité, il abandonna sa politique extérieure à l'in-
fluence de Metternich, et le gouvernement de la Russie àImpitoyable Araktchéiev. Aussi, il n'assista aux divers
congrès européens, Carlsbad, Aix-la-Chapelle,Troppau,
Laybach, que pour approuver les mesures de répression
contre les mouvements politiques de l'Allemagne et les
révolutions d'Espagne et d'Italie. L'insurrection de la
Grèce même, malgré la communauté de religion, malgré
les sympathies de son peuple et la haine du Turc, netrouvapas grâce devant lui; et Ypsilanti, le premierchef
de bande, eut beau invoquer les confidences des jeunes
années et en appeler au tsar mieux informé, il expia enprison sa tentative révolutionnaire(1820). En Russie, le
même esprit de réaction ne tarda pas à prévaloir. C'est
avec peine qu'au bout de trois ans Alexandrese résigna
à convoquer la diète polonaise et à jouer malgré lui le roi
constitutionnel (1818). Pour diminuer les charges quecréaient à la Russie ses finances et son armée, il imagina
les colonies militaires, il retira de la circulation150 mil-
lions de papier-monnaie et créa la dette russe (1818)
Ces soins réglés, il se désintéressa de plus en plus du
gouvernement et une tyrannie de jour en jour plus dure
accabla la Russie. Les jésuitesavaientété expulsés (1815)
les francs-maçons virent leurs loges fermées (1822) unecréature d'Araktchéiev gouverna l'instruction publique
(1824). Dès lors, la censure s'abattitplus rigoureusequejamais sur les livres et les journaux une partie des pro-fesseurs furent chassés de leurs chaires; l'enseignement le
plus inoffensif fut jalousement surveillé ou interdit au
nom de lareligion.Au milieu de cette redoutable compres-sion, les sociétés secrètes se formèrent et s'étendirent
multipliées d'abord en Pologne où rien n'arrêtait la ty-
rannie féroce du grand-duc Constantin,elles gagnèrent laRussie même. De vagues avis parvenusjusqu'àf empereur
redoublèrentsa mélancolie. Mais rien n'accabla plus sonesprit assombri que la mort d'une fille naturelle qu'il
adorait et un formidable débordement de la Néva qui
coûta la vie à plusieursmilliers de personnes(nov. 1824).
Au mois de sept. 1825,il partit pour accompagner l'im-
pératrice malade en Crimée. Mais là, après un rapide
voyage à travers la péninsule, il fut saisi de fièvre à sonretour à Taganrog et expira dix jours plus tard.

G. CRÉHANGE.

Bibl, G. Créhange. Histoire de la Russie ripmri* !>mort de Paul I"; Paris, 1882. Rambaud Histoire dedSSrt' W'1- Ces ^«" ouvragés rênferâen?
des indicationsbibl. -En russe deux ouvrages renfermentdes indicationsbibi. -En russe: BOGDANOVITCH,Histoiret&Ze%ne1e Empereur AlexandreI«; Saint-PétêrsboÏÏ'g!1869, 6 vol. PïPEfE, le Mouvementsocial sous Alexan-TrhU"éégSuTelc.éterSb0Urg'1871. Les ouvrages deThiers Ségur, etc.

ALEXANDRE Nicolaiéviteh, empereur de Russie, néle 29 avr. 1818, mort le 13 mars 1881. Arriva au trOne le2marsl855.Marié le 28 avr. 1841 à Marie Alexandrovna
(auparavant Wilhelmine-Augusta-Sophie-Marie),fille dugrand-ducLouis II de Hesse. La gravitédes circonstances aumilieu desquelless'ouvrit la succession de son père Nico-
las I« retarda son couronnement à Moscou jusqu'au7
sept. 1856. La Russie était alors engagée dans la euerre
de Crimée, Sébastopol assiégé, et des conférencesallaient
bientôt commencer à Vienne entre les puissances occi-
dentales, 1 Autricheet la Russie (17 mars 1855). Elles
n aboutirent pas; mais l'habile négociateurrusse Gort-chakov sut du moins empêcher l'Autriche de prendre partà la guerre. Après la prise de Sébastopol (8-9 sept.), unvoyage du nouveau tsar au S. de son empire le convain-
quit de 1 épuisementde la Russie et le déterminabientôt
a signer les préliminaires de paix (1er fév. 1856) ilsfurent suivis du congrès de Paris (fév.-avr. 1856). LaRussie dut consentir la neutralisationde la mer Noire et
une ceftion de territoire en Bessarabie. Si l'esprit mûrd'Alexandreavait pu garder quelque doute sur le système ]
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de gouvernement suivi par son père, cette première an-
née de règne suffit à lui enlever toute illusion. E est per-mis toutefois de croire que, tout soumis qu'il était à l'im-
périeusevolonté de Nicolas, il n'avait pas laissé d'appré-
cier et de condamner sa politique. Il avait reçu une édu-
cation toute militaire et aucun souverain n'aima moins la
guerre que lui. Dans un voyage où il parcourut le N. dela Russie et la Sibérie (1846), il n'avait usé de son pou-voir que pour adoucir le sort des condamnés politiques.
Enfin, à plusieursreprises, pendant les séjours de Nicolas
au dehors, il avait exercé la régence et appris à connaîtreles défauts de 1 empire et du gouvernement auquel il suc-cédait,, Aussitôt débarrassédes affaires militaires, il en-trepritune transformationd'ensemble de toute la Russie.
Ses premiers actes annoncèrentla rupture avec le systèmede compression à outrance modération de la censure,liberté aux universités d'accueillirles étudiants, facilités
accordées aux Russes de voyager et de séjourner à l'é-
tranger. En même temps, il proclamaitdevant la noblesse
de Moscou (mars 1856) la nécessité d'abolir le servage; iladoptait le plan d'un réseau complet des chemins de fer
russes, et, en passant à Varsovie (avr. 1856), signifiait
avec fermeté aux Polonais qu'ils devaient renoncer « auxrêveries» et à l'espoir de reconstituer leur royaume dis-tinct. Ces premiers soins réglés, il s'appliquatout entier àl'affranchissementdes serfs. Un premier rescrit (nov.loo7) autorisa la noblesse à former des comités dans cebut un second rescrit (mars 1858) déterminales condi-
tions auxquelles devait être concédée la liberté. Enfin,
après quatre années d'études, le grand acte du 19 févr.lbbl accorda aux cinquante millions de serfs russes lalibertéet le droit de racheter la terre qu'ils cultivaient etAlexandre II reçut de la reconnaissancede son peuple le
titre de « tsar libérateur ». Ce n'était pas assez de cette
grave transformationsociale. Avec l'aide de ministres
libéraux, Golovnine, Valouïev, Reutern, Alexandre voulutintroduire tout un système moderne d'administrationdans
son empire vieilli. H institua un conseil des ministres
(nov. 1862), modéral'action de la 111° section ou police
secrète qui depuis Nicolas était presque tout le gouverne-ment et organisaun corps judiciaire indépendantdu pou-voir, avec le jury pour les crimes et une défense assurée
aux accusés (1862-64). Chose plus étonnante encore enRussie, la loi du 1» janv. 1864 établit des assemblées
élues, les Zemstvos, pour l'administration des districts
et des gouvernements. L'instruction publique fut large-
ment dotée. Dès 1838, on créa des gymnases pour l'in-
struction des femmes le statut du 13 juin 1863 rendit
aux universités l'indépendance et en 1864 on ouvrit àcôté des écoles classiques des écoles réales distinctes.
En même temps disparaissaient les vieilles pratiques
financières du pouvoir absolu. Les budgets furent réau-
lièrement publiés depuis 1860; une banque d'État fut
créée à la même date, un ministère du contrôle fut éta-
bli pour surveillerles finances et en 1871 on parvint à
éteindre le déficit annuel. Enfin, un peu plus tard, le
principe duserviceobligatoire fut décrété (1er mars 1874)
et la réorganisationde l'armée s'opéra sous la direction du
ministre de la guerreDmitriMilioutine.

Tous ces heureux progrès étaient réclamés et applaudis
par une opinion ardemmentéprise des idées de l'Occi-
dent, soutenue par la littérature, allant jusqu'à espérer
pour la Russie des libertés publiques et un gouvernement
parlementaire. Mais en face de cette opinion libérale, le
parti de la Vieille-Russie protestaithautementet regardait
ces nouveautés d'emprunt commehostilesaux institutions
slaves et au développement original de la Russie. Les
slauophiles avaient fait triompher leurs vues dans l'af-
franchissement des serfs. L'insurrection de la Pologne
éclatant (1863-64), en dépit des mesures de conciliation
consenties par Alexandre, vint à point pour justifier leurs
plaintes contre les tendances nouvelles du pouvoir et
prouver qu'on allait compromettre l'unité de l'empire
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russe. Alexandre leur abandonnala Pologne qui subit un
systèmede russification àoutrance,et s'arrêta tout à coup
dans l'œuvre de réorganisationqu'il avait entamée. En

réponse aux demandes ouvertes de libertés publiques, il
proclama que son pouvoir absolu n'était comptable à

personne(1865). Bientôt l'attentat d'un homme du peu-
ple, Dmitih Karakosov (16 avr. 1866), l'entraîna ou-
vertementà la réaction. Cédant aux clameurs des slavo-
philes Et de la Gazette de Moscou, il rendit comme eux
les réformes responsables du développement des idées
anarchiques et révolutionnaires.Aux ministreslibéraux,
succédèrent de nouveaux serviteurs, Timachev, Tolstoï,
pénétrés des idées slavophiles et de la haine des réformes.
Les tentativesde russification furent étendues aux pro-
vinces baltiques, où le russe fut imposé dans toute l'ad-
ministration, où les privilèges des villes furent supprimés
(1876-78), oii l'université de Dorpat même fut astreinte à
correspondreen russe avec Saint-Pétersbourg.Elles furent
poursuivies en Pologne par le rétablissementobligatoire
du rite orthodoxe chez les adeptes du rite uniate (1874).

On essaya par tout unsystème d'entraves bureaucratiques
de paralyser les nouvelles institutions de la Russie. La

presse, menacée d'avertissements et d'interdictions, fut
soumise à un régime de tracasseries administrativesqui
supprimaient toute discussion d'affaires. L'instruction
publique fut livrée à une police de véritable inquisition,
et le but avoué fut d'éloigner les étudiants des univer-
sités et les élèves des gymnases. Mais toutes ces mesures
de rigueur ne purent dompter l'esprit nouveau qui agitait
la Russie elles ne firent que fortifier les idées anarchi-

ques, et redoubler l'activité de la propagande révolution-
naire. La troisième section reprit toute son importance
d'autrefoiset le nombre des déportés devint deux fois plus
élevé sous Alexandre H que sous Nicolas.

Pendant tout son règne, le tsar laissa le soin de sa
politique extérieureau prince Gortchakov. La tâche de là
Russie fut tout d'abord de « se recueillir» selon un mot
célèbre. Cependant les avances de la France amenèrent
(27 sept. 1857) une entrevue d'Alexandre avecNapoléon1IF

à Stuttgart, entrevue suivie d'une rencontre à Weimar
avec l'empereur d'Autriche(1er oct. 1857). Mais l'insur-
rection de la Pologne déterminaune direction nouvelle de
la politique incertaine, jusque-là, de la Russie. Tandis que
la France, unie à l'Angleterreet à l'Autriche, indisposait
le tsar par ses représentationsénergiques mais inutiles,
une convention signée à Berlin (8 fév. 1863) aidait la
Russie à réduire les insurgés. Ce fut le commencement
d'une longue intimité entre la Prusse et la Russie, fondée

sur l'intérêtet le respectdu tsar pourson oncle, le roi de
Prusse Guillaume. Aussi Alexandre se contenta en 1864
de «éder au duc d'Oldenbourg ses droits sur les duchés
danois sans réclamer contre la politique prussienne; il
voulut ne paraître à Paris (juin 1867) qu'en compagnie
.du vainqueur de Sadowa (attentat du Polonais Bere-
zowski sur le tsar, 6 juin), et pendant la guerre franco-
allemande ses sympathies déclarées furent toutes pour
l'Allemagne.Il est vrai que la Russie gagna au succès
de la Prusse de déchirerle traité de Pariset d'abolir, à là
Conférence de Londres (févr.-mars 1871), la clause qui
neutralisait la mer Noire. Peu après M. de Bismarck
amenait la rencontre à Berlin des souverains d'Allema-

gne, de Russie et d'Autricheet fondait l'alliance des trois
empereurs (sept. 1872). L'entente se manifesta par la
visitedes empereurs d'Allemagne etd'Autricheà Saint-Pé-
tersbourg (mai 1873), et un voyage d'AlexandreII à
Vienne (juin 1873). Elle parut même subsister quand les
affaires d7Orient devinrent menaçanteset que les 'empe-
reurs de Russieet d'Autrichese rencontrèrentà Reichs-
tadt (8 juil. 1876). Mais bientôt, malgré son peu de
goût pour la guerre, le désir de recouvrer la Bessarabie,
et surtout les sympathies démonstratives du peuplerusse
pour les Slaves des Balkans-, entrainèrent Alexandre II.
Dès la mois d'oct. 1876, son discoursde Moscou ahnôïi-

çait l'intention de prendre les armes à moins de conces-
sions réelles de la Porte; et le 24 avr. 1877, il publiait
à Kichenev son manifeste de guerre. Il resta sur le théâtre
des hostilités jusqu'à la chute de Plowa {déc.) et ne ren-
tra à Saint-Pétersbourgqu'unefoisle succèsassuré. Si la
Russie triompha complètement au traité de San-Stefano
(3 mars 1878), le traité de Berlin (13 juil.) l'obligea à re-
culer. Aussi, malgré la reprise de la Bessarabie et les au-
tres avantages du traité, le mécontentement grandit rapi-
dement en Russie. Au mois d'août, il fallut dissoudre la
Société de secours aux Slaves devenue un véritable foyer
d'agitation. Coup sur coup les attentats des nihilistes
succédèrent aux attentats. Soloviev tira sur le tsar sans
l'atteindre (14 avr. 1879). Il fallut conférer de pleins
pouvoirs au général Gourko pour établir l'état de siègee
par toute la Russie. Le gouvernement plus modéré de
Loris Mélikov n'eut pas meilleur succès. Hartmann es-
saya de faire sauter le train qui ramenait l'empereur de
Livadia à Moscou (1er déc. 1879). Une formidable explo-
sion détruisit le palais d'Hiver(17 fév. 1880).Un dernier

'attentat (13 mars 1881) amena la mort d'Alexandre II.
tué d'une bombe explosible à deux pas de son palais. Il
s'était remarié (31 juil. 1880) à la princesse Dolgorouki.
Pendantson règne la Russie fit d'immenses progrès terri-
toriaux en Asie. Elle soumit le prophète Chamyl et les
montagnards du Caucase (18S7-1864). Elle se fit céder

un vaste territoire sur les bords de l'Amour et du Paci-
fique (traité d'Aigoun, 1858), et ouvrit la Chine à ses ca-
ravanes(traité de Tien-Tsin, 1860). Enfin elle a conquis
le Turkhestan(1864-67), Samarcande (1868;,a placé sous
son influence la Boukharie (1868) et le khan de Rhivat
(1873), et s'estavancée dans les déserts situés au L ied de
la Perse et de l'Afghanistan jusqu'à Geok-Tepe et As-
khabad(1881). G. C.

BIBL. ïUMBAUDet GRÉHANGE,ouvrages cités à l'art.
précédent. Anatoîe Leroy-Beattlieu, l'Empire dess
Tsars;Paris,ÎS81-84.– C. KoussEr, Histoire de fa guerre
de Grimée; Paris, 1880. DE Gakdonnb, i' Empereur
Alexandre Il; Paris, 1883.

ALEXANDRE 111, Alexandrovitchempereur régnant de
Russie, né le 10 mars 1843. Marié à Marie Féodorovna
(auparavant Marie-Sophie-Rrêdërike), princesse Dagmar
de Danemark (1866). SuccèdeàAlexandre H, son père (133

mars 1881). Ce n'était que le second fils d'Alexandre H

mais son frère aîné, le tsarévitch Nicolas, mourut à
Nice (24 avr. 1865) et la princesse danoise, fiancée au
prince défunt, devint sa femme. Pendant la guerre franco-
allemandé, il manifestaouvertement ses sympathiespour
la France. Devenu empereur, il déçut l'espérance de ceux
qui attendaient du nouveau souverain" une constitution.
Son manifeste d'avènement (11 mai 1881) réclama hau-
tement pour le chef de l'État le pouvoir absolu. Les actes
suivirent bientôt,«t il livra le pouvoir aux plus ardents
slavophiles, Ignatiev, Tolstoï. On a tu se produire sous
son règne de violents mouvements populaires contre
les juifs, encouragés en quelquesorte parle pouvoir (ukase
du ISmai 1882 contre les juifs); la presse a été l'objet
de mesures de rigueur. La crainte des attentats révo-
lutionnairesretarda plus de deux ans le couronnement du
tsar qui eut lieu à Moscou le27 mai 1883. Ce souverain,
qu'onse plaisait à nommer d'avance l'empereur des pay-
sans, s'il allégea un peu leurs charges et améliora leur
condition (ukase du 9 janv. 1882), prit soin aussitôt
de décourager les espérances inconsidérées et publia qu'il
n'y aurait pas de nouvelle répartition de terres. Malgré

une visite faite à Dantzig à l'empereur Guillaume, son
grand-oncle (9 sept. 1881), l'entente entre l'Allemagne et
la Russie resta incertaine elle parut même un moment
sérieusement menacée par de grandes concentrations de

troupes aux frontières. M. de Giers, successeurdu prince
Gortchakovà la chancellerie russe (9 avr. 1882),agrès de
vains efforts en 1882, est parvenu à écarter toute cause
de mésintelligence et à rétablir l'accord entre les deux



pays (commencement de 1884)-L'annéemêmene s'acheva
pas sans que M. de Bismarck eût réussi à amener une en-
trevue des trois empereurs. C'est à Skierniewice (Pologne
russe) qu'Alexandre III reçut les souverains d'Allemagne
et d'Autriche, accompagnés de leurs chanceliers, et c est
là que fut rétablie la grande alliance du Nord (15 sept.).
Aussi faut-il peu s'étonner si la rencontre toute fortuite
du tsar et de M. Gladstone à Copenhague (sept. 1883)
n'a eu aucune influence politique. Les Russes n'ont pas
cessé de pousser vers l'Afghanistanen s'annexant Merv,
l'oasis d'Akkalet même Sarakhs. Leurs progrès ne s'arrê-
tèrent pas même après la nomination d'une commission
de délimitation et la conclusion d'un accord provisoire
(17 mars 1883). Ce fut sous les yeux des envoyés anglais
qu'ils battirent les Afghans et s'emparèrent de Pendjeh
(1er avr.). Un moment, on put croire la guerre imminente
en présence des armementsactifs de l'Angleterreet de la
longueur des négociations. L'entente finit cependant par
s'établir, et le 10 sept. un règlementdétermina la nou-
velle frontière russe afghane. Les événements de Bulgarie
surprirent et mécontentèrentAlexandre III. Il venait de
s'entendre de nouveau à Eremsier avec l'empereur d'Au-
triche-Hongrie pour le maintien de la paix, quand éclata
la révolution de Roumélie (18 sept. 1885). Aussi le pre-
mier mouvement du tsar fut-il de rappeler le ministre de
la guerre et les officiers russes au service de la Bulgarie
et de publier sa désapprobationdu princeAlexandre. Mais
après les succès des Bulgares sur les Serbes et l'interven-
tion de l'Autriche-Hongrie en faveur de ces derniers, le
tsar ne tardapas à manifesterde nouveau, dans un ordre
du jour du 30 nov., ses sympathiespour les Rouméliotes
et les Bulgares et son admiration pour leur courage. On
peut dire cependant que tous ses efforts tendent à pré-
venir le réveil de la questiond'Orient. G. C.

ALEXANDRE ou JEAN ALEXANDRE ASEN, tsar de
Bulgarie (1331-1365). II était le neveu du tsar Michel de
Viddin et fut élu au milieu d'une période de troubles et
d'anarchie il avait épousé la fille du prince valaque
Basaraba et maria sasœur au tsar Douchan de Serbie à
la suite d'une guerre heureuse contre les Grecs, son fils
épousa la fille de l'empereurAndronic III il intervint dans
les luttesintestinesde l'empirebyzantinet se fit céderlaville
de Philippopolietuncertainnombrede châteaux dansle Rho-
dope ce furent.les dernières conquétes de l'empirebulgare
qui devait succomber bientôt sous les coups des Ottomans.
Sous le règne d'Alexandreils ravagèrent,à diversesreprises,
la Bulgarie l'empereurde Constantinople offrit au tsar de
Bulgarie une alliance qui malheureusementpour la chré-
tienté ne fut pas acceptée. La Bulgarie fut à cette époque
en proie aux querelles des sectes religieuses les juifs
acquirentune grande importance,le tsar ayant répudié sa
première femme pour épouser une israélite convertie.
Alexandre protégea les lettres, dota des monastères, fit
traduire des manuscritsgrecs. Après la mort de ce prince
la Bulgarie retomba dans l'anarchie dont il l'avait tirée.
La cour de Rome avait fait de vaines tentatives pour
l'amener au catholicisme. Sa fille Tamar épousa le sultan
Mourad. L. L.

Bibl. Jireczek,"Histoiredes Bulgares (en allemand et
en russe), 1876-179.

7° Alexandre de Bulgarie.
ALEXAN D RE ter,prince régnant de Bulgarie. Avant d'être

appelé à régnersur ce pays il s'appelaitAlexandre de Batten-
herg; il est le fils du prince Alexandre-EmiledeHesse; il est
né en 1857 il servit d'abord dans la gardeprussienne.En
1877 il accompagnasononcle, l'empereurAlexandre II, dans
la campagne de Bulgarie et s'y fit remarquer par sa vail-
lance. Le 29 avr. 1879 l'assemblée constituantebulgare
réunieà Timovo l'élut prince héréditaire. Après un voyage
auprèsdes principalescourseuropéennes, leprinceAlexandre
a pris possession du pouvoir;il a fait depuisde nombreuses
excursions en Europe et a eu tour à tour avec le sultan, le
roi de Grèce, le prince de Monténégro, les rois de Serbie

et de Roumanie, les empereurs d'Autricheet d'Allemagne
des entrevues auxquelles on a attribué un caractère poli-
tique. En 1881, à la suite de nombreuses agitationsdans
la principauté,le prince a cru devoir suspendre en Bulgarie
le régime constitutionnel;il l'a rétabli en 1883 et a appelé
au ministère les chefs du parti libéral, MM. Tsankov et
Balabanov. Pendant ces premières années de son règne,
la Russielui a montréune sympathiesignalée et lui a prêté
un certain nombre d'officiers russes pour organiser l'ar-
mée bulgare qui a été mise sur un excellent pied.
Cependant le prince ne s'est pas laissé dominer exclu-
sivement par cette influence et a annoncé l'intention de
faire respecter avant tout l'indépendance et l'autonomie
de la Bulgarie. Au mois de sept. 1883, à la suite d'un
mouvement révolutionnairequi aboutit au renversement
du gouverneurde la Rouméhe, Gavril Pacha, la Roumélie
proclamason union avec la Bulgarie du Nord. Le prince
Alexandrese rendit immédiatement à Philippopoli, accepta
l'union et prît le commandement des forces réunies des
deux provinces. Une conférence réunie à Constantinople
essaya de rétablir, par des moyens diplomatiques, le statu
quo et n'y réussit pas. L'empereur de Russie, considérant
que le prince Alexandre avait violé le traité de Berlin, et
désireux, assure-t-on, de voir établir à Sofia un autre
prince, manifestahautementson mécontentement et donna
aux officiers russes, détachés dans l'armée bulgare, l'ordre
de rentrer dans leur pays. Le roi Milan de Serbie, jaloux
de l'agrandissementsubit de la Bulgarie et poussé par
l'Autriche, mobilisa ses troupes et envahit subitement la
Bulgarie; un corps d'armée serbe commença le siège de
Viddin et marcha sur Sofia. Le prince Alexandre, à la
tête des troupes bulgares et rouméliotes, tint tête à l'in-
vasion, et, à la suite de la bataille de Slivnitsa, il pénétra
à son tour sur le sol do Serbie et enleva Pirot. L'inter-
vention de l'Autriche, qui démasqua brusquementsa poli-
tique, mit fin aux hostilités. Les deux parties évacuèrent
successivement le territoire de Viddin et celui de Pirot et
des négociations furent entamées pour la conclusion de la
paix. Durant toute cette campagne le prince Alexandre,
soutenu ouvertement par la diplomatie anglaise et par la
sympathiemorale de l'Europe, fit preuve de rares qualités
militaires et diplomatiques. Sa rentrée à Sofia fut un véri*
table triomphe. Rarementun souverain s'est trouvé dans
des circonstances aussi difficiles et a su s'en tirer avec
autant de bonheur et d'habileté.

BIBL. Drandar le Prince Alexandre de Bulgarie!
cinq ans de règne; Paris, 1884. L. LEGER, la Save, le
Danubeet te Balkan Paris, 1884. Du même, laBulgarie,
Paris, 1886.

8° Alexandre de Valachie.
ALEXANDRE ler Basabab, prince de Valachie, au xvi»

siècle. Nous savons de lui qu'il occupait le trône en 1342
et qu'il fit sa soumission au roi de Hongrie, Charles 1M
d'Anjou. Les chroniques valaques donnent à son règne une
durée de vingt-sept ans, qui est probablement exagé-
rée. Il épousa d'abordune femme appartenant au culte
grec oriental, dont il eut un fils appelé Vlaïco, qui lui
succéda, puis une catholique nomméeClara,dont il eut deux
filles mariées,l'une à Strachimir, ban de Viddin, et l'autre
au prince serbe Simon Staretz. Il eut encore un fils. ap-
pelé Nicolas, qui mourut en 1366. J. M.

BIBL. Engel, Geschichteder Walachei und Moldau,
ïj 152.

ALEXANDRE II, prince de Valachie, était ie second fils
de Mircea et de Despina ou Chiajna, fille de Pierre Rares;
il remplaça,le 6 mai 1568, son frère cadet Pierre le Boi-
teux, brusquement déposé par Sultan Sélim II. D chercha
dès l'abord à inspirer la terreur en faisant exécuterungrand nombre de boïars. Craignant la compétition de son
frère, il réussit à le faire désigner pour prince de Moldavie
lorsque Jean l'Arménien fut tombé en disgrâce (1573).
Jean, ayant levé l'étendard de la révolte, défit

en même
temps Alexandre et Pierre, et installa en Valachie un
prince appelé Vintila, qui ne put s'y maintenir, t lexandre



rentra en possession du pouvoir, et contribua efficacement
à la défaite de Jean l'Arménien et au triomphe de Pierre
le Boiteux en Moldavie. Il mourut sur le trône le 15 juin
1577 (V.S.). J. MONNIER.

Bibl. Engel, Geschichte der Walachei und Moldau,-
1, 223. Urechi, Chroniquede Moldavie, éd. Emile Picot,
pp. 489, 493, 512.

ALEXANDRE III, prince de Valachie,était, dit-on, d'ori-
gine moldave il n'occupa le trône que pendantune année
(1591-1592), et se montra incapable d'arrêter les incur-
sions des Turcs qui, passant le Danube, livrèrentla Molda-
vie au pillage. Il fut déposé par les boïars qui lui donnè-
rent pour successeur le célèbre Michel le Brave. J. M.

ALEXANDRE IV, prince deValachie, était fils de Radu
et petit-fils de Mihnea. Par une grâce spéciale des Turcs,
il obtint de remplacer son père, qui passa sur le trône de
Moldavie (1623). Il eut à lutter contre un compétiteur
appelé Païsie, que les boïars de la Petite-Valachievoulu-

rent lui opposer. Vainqueur de la rébellion, il épousa une
fille du riche banquier grec Scarlati. Il conserva le pouvoir
jusqu'en 1628.. J. M.

III. LES ALEXANDRE PAPES ET SAINTS. 1° Les papes.
ALEXANDRE Ier (Saint), pape ou plutôt évêque, peut-

être même simple presbytre de Rome (de 108 environ,
jusqu'au 3 mai de l'année 119) ces datessont discutées

mort martyr, selon une tradition généralement reçue. Il

passe pour avoir introduit dans l'Eglise l'usage de l'eau
bénite, ainsi que le pain sans levain et le mélange de
l'eau et du vin pour la communion; mais il est certain

que ces pratiques sont beaucoup plus récentes. On lui a
attribué des épîtres dont l'inauthenticitéest manifeste.

ALEXAN D RE 11, pape, élu et couronnéà Rome le 1er oct.
1061, mortaupalaisde Latran le 2 avr. 1073 Anselmœde
Baggio,natifdeMilan, évêquede Lucques, promuà la digni-
té papale par le collège des cardinaux, sur l'instigation
d'Hildebrand (Grégoire VII). C'estla première élection qui
fut, d'après le décret de Nicolas II, accompliesans la par-
ticipation de l'empereur. Le parti impérial de Rome,
d'accord avec l'impératriceAgnès, mère d'Henri IV, en-
core enfant, lui opposa un antipape, Honorius II (Cada-
loüs, évêque de Parme), proclamé dans un synode réuni
à Bàle: Alexandre II fut expulsé du Vatican mais bientôt

son adversairefut destitué, puis excommuniépar unconcile,
grâce à Annon, archevêque de Cologne, qui parvint à
soustraire le jeune prince à l'influence de sa mère Agnès.
Prédécesseur immédiat d'Hildebrandau trône pontifical,
Alexandre II en fut en même temps le disciple. Dans l'at-
titude qu'il prit à l'égard de l'empereur d'Allemagne
HenriIV, qu'il osa citer devant lui, à cause de son divorce,
ainsi que dans ses mesures touchant le célibat des prêtres
et l'investiture, l'influence de son omnipotent chancelier
apparaît très visiblement. Ce jape protégea les juifs con-
tre les sévices des chrétiens il fit restituer au Saint-Siège
les terres que les Normands lui avaient enlevées.

Bibl. :Bauonios, Annaleseccless.– 3kwk,Regesta.pon-
tif. Romanorum.

ALEXANDRE III, pape, élu à Rome le 7 sept 1159,
consacré le 20 du même mois, mort à Civita-Castellana
le 30 août 1181 Orlando Bandinelli, esprit riche

en ressources et d'une fermeté remarquable. E était
évêque de Sienne, lorsqu'il fut élu pape par les car-
dinaux hostiles à la suprématie impériale. Dès son
élection, il rencontraune énergique opposition de la part
de l'empereurFrédéricBarberousse, qui rêvait une sorte
de domination universelle, à l'instar de Charlemagne, et
qui fut habilement secondé par son conseiller Renaud de
Dassel, archevêque de Cologne. Alexandre, reconnu par
la France et l'Angleterre,lança les foudres de l'excommu-
nication contre l'empereur et finit par en triompher,grâce
à sa persévérance et à son alliance avec l'élément démo-
cratique des villes italiennes. Trois antipapes furent élus

successivementpour le tenir en échec Victor IV (1160),
Pascal IR (1164) et CalixteIII (1168). Forcé d'abandonner
Rome devantles armées de l'empereur, le pape se retira
en France rappelé par ses partisans, il fut expulsé une
secondefoiset s'enfuit à Bénévent; mais l'empereur,chassé

par une peste terrible, repassa précipitamment en Alle-

magne (1168) alors Alexandre se placa à la tête de la
Ligue des villes lombardes formée contre le pouvoir impé-
rial. Une nouvelle expédition de Frédéric en Italie (1174-
1177) fut malheureuse:battu à Legnano, l'empereur se vit
contraint de traiter (paix de Venise, 1177) avec le pape
'et d'accorderun armistice aux villes de la Lombardie.
L'antipapeCalixte III, abandonné, se remit à la discré-
tion d'Alexandre III mais les adversaires les plus obsti-
nés de celui-ci, désavoués cette fois par l'empereur, susci-
tèrent (1178) un quatrième antipape, Innocent III.
L'annéesuivante, Alexandre convoqua le troisième concile
du Latran (onzième concile général) qui s'occupa de l'in-
quisition dans le midi de la France, attribua l'élection du
pape aux seuls cardinaux, à la majorité des deux tiers des
voix, et confirma divers privilèges du clergé (V. Latran
[Troisième concile de]). Alexandre exerça aussi son
autorité avec une grande rigueur contre Henri II d'Angle-
terre. Ce roi, accusé d'avoir fait assassiner au pied de
l'autell'archevêquede Canterbury,Thomas Becket, défen-

seur des droits de l'Eglise, n'obtint sa grâce que par une
complètesoumission à la juridiction ecclésiastique et par
un pèlerinagehumiliantau tombeau de la victime (1174)
qui reçut les honneurs de la canonisation.

BIBL. WATTERICH,Pontificumromanorum oifce; Leip-
zig, 1862-63, 3 vol. in-8. THANER, Die Summa magistri
Rolandi, nachmalsPapstes AlexanderIII; Inspruck, 1874.

Reoter, Geschichte Alexanders des dritten und der
Kirche seiner Zeit; Leipzig, 1860-64,3 vol.

ALEXANDRE IV, pape, élu à Naples le 12 déc. 1254,
couronné le 20 du même mois, mort à Viterbe le 25 mai
1261 Rinaldiy comte de Segna, franciscain, évêque
d'Ostie et de VettetrL Continuant la lutte engagée

par ses prédécesseurs contre les- Hohenstaufen, il di-
rigea particulièrement ses efforts 'contre Manfred, roi
des Deux-Siciles, fils naturel de Frédéric Il, que- sou-
tenaient les Gibelins mais il ne réussit pas à s'em-
parer des possessions de ce prince. Expulsé de Rome,
il mourut à Viterbe après un long exil à Anagni. A la
sollicitation de saint Louis, il avait établi des inquisi-
teurs en France; protecteurdes ordres mendiants, il pro-
mulgua en leur faveur le bulle De sancto amore. G. B.

Bibl.: Jaffé, Regestapontif. rom.– Watterich, Pontif.
roman. vits.

ALEXANDRE V, pape, élu à Pise le 26 juin 1409, cou-
ronnéle4 juil.,mortàBologneIe3mail410 PietroFilargo,
PhilargiouPhilarètes, né à Candie, mendiantensaJeunesse,
puis moine franciscain archevêque de Milan et cardinal.Il
avait été élu par le concile de Pise, pour mettre fin au
schisme qui divisaitla papautédepuis1378, et faire aboutir,

la réforme de l'Église,queles nationscatholiquesréclamaient

avec instance. Cette double attente ne fut pas réalisée la
réforme fut renvoyée au plus prochain concile les deux
papes rivaux,GrégoireVII de RomeetBenoitXH1 d'Avignon,
refusèrent de se soumettre, et le nouvel élu fournit un
troisième élément à la confusion générale. Plein de bon-
nes intentions, mais affaibli par l'âge, faible d'ailleurs de
caractère, il ne fut guère qu'un instrument dans les mains
de l'ambitieux cardinalBalthazarCossa, qui aspirait à la
tiare, et qui lui succéda sous le nom de Jean XXÏÏI. Attiré
à Bolognepar ce cardinal, qui ne l'avait fait élire qu'en
attendant pour lui-même des temps propices, Alexandre V

y mourut. On prétenditqu'il avait été empoisonné.

Bibl. Jaffé, Regesta pontificum romanorum. Marc
Renieris, Études historiques(en grec) Athènes,1881.

ALEXANDRE VI, pape, de 1492à 1503 Rodrigo, fils
de Joffré Lanzol ou Lanzuoli et d'Isabelle Borgia, sœur
du pape CalixteIII; né en 1431, à Xativa,près de Valence,
mort le 18 août 1503. On a dit qu'il portait le nom de sa



mère, parce qu'il avait été adoptépar son oncle maternel
des médailles frappées sous son pontificat le nomment
encore Lanzuoli. Ses biographes ne sont point d'accord
sur l'emploi de sa première jeunesse les uns affirment
qu'il s'occupait de jurisprudence; les autres, qu'il était
militaire; peut-être avait-il étudiéle droit avant d'essayer
de la profession des armes. Quoiqu'il en soit, il opta fina-
lement pour l'Eglise, déterminésans doute par l'accession
de son oncle au siège apostolique (145i'i). Dès la pre-
mière année de son pontificatet par un acte audacieux de
népotisme, Calixte III éleva son jeune neveu aux dignités
d'archevêque de Valence et de vice-chancelierde l'Eglise.
Une pareille élévation, moins à cause del'irrégularité cano-
nique qu'à cause des convoitises qu'elle excitait, exposait
celui qui l'avait obtenue à des périls qui se manifestèrent
après la mort de son oncle (1458), sous les pontificats
de Pie fi et de Paul lI. Rodrigoles traversa sans naufrage,
mais non sans difficulté.Il travailla à l'électionde SixteIV,
qui le récompensa en le nommant cardinal- évêque de
Porto, et il prit une part plus active encore à l'élection
d'InnocentVIII, en 1484 sous ce pape, il retrouva une
importance prépondérante. A cette période de sa vie
se rapportent la composition et la publication de deux
livresconcernantl'administrationecclésiastiqueetladéfense
de la foi Glossce Roderid Portuensis Episcopi in regu-
las Gancellarice et Constitutiones Innocentis VIII de
beneficiis; Rome, 1487 Clypeus defensionis ydei.
Sa liaison avec Vanozza remonte vraisemblablement à
1471 il parait certain que César, l'un des enfants qu'ilil
eut de cettefemme, naquit le 18 sept. 1475. Nous croyons
devoir noter ces points, parce qu'ils constituent des points
de repère au milieu des controverses confuses et passion-
nées qu'ont suscitées l'histoire et surtout la vie intime
d'Alexandre VI. Vanozza, dont on croit avoir retrouvéle
nomdefamille: De Cattanei,eutcinq enfants,qu'Alexandre
traita comme siens François, qui devint duc de Candie,
généralde l'armée du saint-siège et qui mourutassassiné;
César, que son père fit, presque adolescent encore, le 20
sept. 1493, cardinal-évêque, sous le nom de Valentin,
moyennant un faux pour couvrir l'illégitime de sa nais-
sance, et qui devint plus tard duc de Valentinois, gonfa-
lonier de l'Égliseet duc de Romagne Lucrèce, qui épousa
successivement:en 1492, Jean Sforza, comte de Pesaro,
mariage annulé aprèsun an, pour cause d'impuissance;en
1493, Alphonse de Bisceglia, fils naturel d'Alphonse II de
Naples, mari assassinéprès de sa femme, par quatre hom-
mes masqués en 1501, Alphonse d'Este, fils du duc et
plus tard duc lui-même de Ferrare; Giofré ou Guifry ou
Joffré, qui épousa Sancia, fille naturelle d'Alphonse Il de
Naples, et fut fait ainsi prince de Squilace et comte de
Cariati. Le nom du cinquième enfant est incertain.

Quand Innocent VIII mourut, Roderic Borgia, arche-
vêque de Valence, vice-chancelierde l'Eglise, cardinal-
évêque de Porto, possédait une parfaite connaissance des
choses de Rome et une experte estimation de ce que la
papauté vaudrait pour un homme tel que lui. Trouvant
tous les cardinaux, à l'exception de cinq, disposés à lui
vendre la tiare, il acheta leurs suffrages et fut élu pape,
le 11 août 1492, et couronné le 26 du même mois.
Pour s'assurer de ceux qui lui avaient servi et qui
pourraient encore lui servir d'appui, il s'empressa
de s'acquitter envers ses électeurs Ascanio Sforza

reçut, sinon, comme on l'a dit, quatre mules chargées
d'argent, certainement, ce qui valait beaucoup plus, la
dignité de vice-chancelierde l'Église; le cardmal Orsini
eut le palais Borgia; le cardinal Colonna, l'opulente
abbaye de Subiaco et les autres, d'autres dignités, d'au-
tres domaines et d'autres bénéfices. Dès le jour de son
élection, Alexandre répandit d'abondanteslargessessur les,
pauvres. Comme tous les hommes vraiment habiles, qui
veulent abattre les grands, il eut constamment le souci
des intérêts du peuple et il le fit profiter des avan-
tages d'une police, d'une administrationet d'une justice

incontestablementsupérieuresà celles que Rome avaient
connues sous ses prédécesseurs. D'autre part, ses goûts
personuels, d'accord avec sa politique, l'incitaient à
.protéger les arts et les lettres. Pour compensation, il
exploita avec une audace insolente toutes les choses dont
la papauté était la dispensatrice il renouvela, cumula et
agrandit immensément tous les moyens d'exaction fiscale
pratiqués dans l'Église ayant lui, et il en ajouta d'autres.
En une seule fois, il offrit en vente, par placards affichés
à la porte de la Chancellerie, quinze mille grâces expec-
tatives il s'appropriatoutesles offrandeset toutes les rede-
vances du grandjubiléquiadvintsous sonpontificat;ils'em-
para des successionsdes cardinauxde la Rovere, de Capoue,
de Zeno, au mépris dés dispositions testamentaires qu'ils
avaient faites, sous motif qu'ils les avaient prises sans
son consentement. De pareilles confiscations se renouve-
lèrent fréquemment contre d'autrestestateurs plus obscurs;
et on a. accuséAlexandre d'avoir hâté par le poison l'ou-
verture de ces successions. Pour mener à fin ses entre-
prises sur la Romagne, il prétexta une croisade et leva sur
toute la chrétienté des taxes, dont la lourdeur ressort de
ce fait que, dans le seul territoire de Venise, elles rappor-
tèrent sept cent quatre-vingt-dix-neuflivres pesant d'or,
valeur énorme en un temps où l'or de l'Amérique ne cir-
culait point encore en Europe.

Vendit Alexanderclaves, altaria, Christum;
Vendere jure potest, emerat ipse prius.

Il échut à cet homme d'accomplir des actes que les plus
grands papes dominateurs du moyen âge auraient pu
envier. Statuant comme arbitre suprême entre la Castille
et le Portugal se disputant sur les perspectives que les
entreprisesde leurs navigateursouvraientà leur ambition,
AlexandreVI traça sur le globe une ligne qui, des Açores
au pôle austral, partageaitlaterre et la mer entre ces deux
royaumes s'arrogeant la même juridiction sur les régions
placées entre le ciel et l'enfer, il est le premier pape qui
se soit attrihué officiellement le pouvoir de délivrer les
âmes du purgatoire. E renouvela et étendit les pouvoirs
de l'Inquisition. Il excommunia et il eut la satisfactionde
savoir brûlé un réformateurqui avait été le prophète et le
conducteur de tout un peuple (V. Savonauole). Cepen-
dant, le gouvernement spirituel de l'Eglise et le règne de
Dieu tenaient une place fort secondaire dans ses projets.
Son principal objectif était ailleurs en Italie, à Rome,
danssa famille. Sur ce qu'onappelaitles terresde l'Eglise
dans la campagne romaine, dans la Sabine, dans les Alar-
ches, dans la Romagne, entre les frontières très flottantes
du patrimoinede Saint-Pierre, la papauté pouvait, à des
titres très divers, vicariat, légation, vassalité ou simple
allégeance, réclamer sur la plupart des domaines des droits
correspondantà quelque attribut plus ou moins effectifde
la souveraineté; mais le séjour des papes à Avignon avait
singulièrementaffaibli et en maint endroit complètement
détruit les effets de cette souveraineté.Cette émancipation
avait été consolidéepar le retour à Rome, ce retour s'opé-
rant dans le sens d'une réactionqui devait tendre à exploi-
ter, au profit des Italiens, la papauté et toutes les choses
de la papauté. Ainsi s'étaient constituées sur les terres
de l'Eglise un grand nombre de petites dynasties singu-
lièrement turbulentes et oppressives, adulées par les let-
trés et les artistes, mais détestées par le peuple. également
insoucieuses des prétentions des papes et des misères
de leurs propres sujets, âpres cependant à la curée
de Rome, habiles à faire leur part dans toutes les élec-
tions pontificales et présentant toujours quelque membre
de leur famille comme candidat privilégié à la tiare ou
au cardinalat, aux évêchés ou aux grasses abbayes,
anx offices et aux bénéfices opulents dont l'Église pou-
vait disposer. Tels étaient les princes d'Este à Ferrare,
les Bentivoglio à Bologne, les Malatesta à Rimini, les
Manfredi à Faënza, les Colonna à Oslie, les Montefeltri à
Urbin,les Orsini, les Vitelli, les Savelli et plusieurs autres



en d'autres lieux, • Le grand projet du pontificat
d'AlexandreVI fut de renverser ces maisons dont l'indé-
pendance lui portait ombrageet dont les domaines lui
faisaientenvie, puis avec leurs dépouilles d'assurer au.
saint-siège une clientèle dévouée, en fondantau profit de

sa famille une dynastie nouvelle au centre de l'Italie. De
pareilles conceptions étaient plus ou moins communesà la
plupart des princes et des papes de ce temps-là. Louis XI
avait fait quelque chose d'analogueen France; après lui,
Ferdinand et Isabelle en Espagne; vingt ans auparavant,
Sixte IV était entré dans cette voie, et l'avait suiviedéjà
par la simonie, le népotisme et la guerre. Alexandre, dont
Machiavel admirait ['image en son fils César, renouvela

ces plans et ces procédés et les continua avec l'énergied'un
Espagnol maniant la politique professée par les Italiens,
ses contemporains, insoucieux de justifier soit le but, soit
les moyens, n'estimant que le succès et qui appelaient
pareillement virtù et le talent qui conquiert la fortune,
et l'audace et la force qui la violentent,et la perfidie qui
la surprend. Tous les moyens imaginablespouvaient donc
servir et servirenten effet à l'accomplissementdes desseins
de ce pape.

Ces projets furent traversés par l'expédition de
Charles VIII en Italie (1494). Le roi de France était
appelé par Ludovic le More, que menaçait une ligue
formée par le pape, et il se proposait de conquérir le
royaume de Naples, que possédait une famille alliée par
les bâtards à celle du pape. Alexandre devait diriger et il
dirigea une résistance opiniâtre contre Charles VIII, par
tous les moyens ouvertement, tant que l'opposition
directe fut possible, puis par les lenteurs et les ruses des
négociations, enfin par la formation d'une ligne formidable
qui contraignit les Français à repasser les Alpes, un an
environ après les avoir franchies. Pour se défaire de cet
adversaire, le cardinal de la Rovere avait conseillé au roi
de convoquer un concile qui déposerait le pape; mais ce
conseil ne fut pointsuivi, parcequ'on redoutaitun schisme
et parce qu'on espéra jusqu'au dernier moment se faire
d'Alexandreun allié. Après la retraite de Charles VIII,
Alexandre poursuivit l'accomplissement de ses desseins
contre les barons romains, contre les vicaires et les feu-
dataires du Saint-Siège; il les accusa d'usurpation, de
trahison et de félonie et les déclara déchus de leurs droits,
parce qu'ils avaient cessé de remplir leurs devoirs. Plu-
sieurs furent dépouillés sans résistance. Prosper et Fré-
déric Colonna turent bientôt réduits par la force; mais
les Orsini opposèrent plus de vigueur le duc de Candie,
que son père avait nommé général de l'Église, ne put
les soumettre, et ils conclurent un arrangement avanta-
geux. Bientôt après, le cadavre du duc deCandie poignardé
fut trouvé dans le Tibre. Les ennemis de son frère' César
l'accusèrentHe cet assassinat, et tout le monde les crut.
César, devenu ainsi l'aine de sa famille, trouva qu'il
manquait de vocation pour l'état ecclésiastique et il
demandaà être relevé de ses vœux, pour le salut de son
dîne; le pape, son père, s'empressa de l'en relever. •
L'avènementde Louis XII (4498) valut à Alexandre et à
son fils l'aide de la France. Le roi avait besoin du pape
pour réaliser ses projets de conquête en Italie mais avant
tout, pour épouser Anne de Bretagneet son duché. Il lui
fallait pour cela répudier Jeanne de France, princesse
bonne et pieuse, avec laquelle il était marié depuis vingt-
deux ans. Le pape nomma des juges gagnés à la cause
du roi, et le divorce, qu'aucunmotif honnête ne justifiait,
fat prononcé. César fut chargé de porter en France les
bulles d'annulation; il reçut en récompense le titre de duc
de Valentinois, avec de grosses pensions, et la main de
Charlotte princesse d'Albret. Louis XII promit en outre
et donua l'assistance militaire dont les Borgia avaient
besoin pour leur grand projet. L'exécution en fut confiée
à César, devenu général et gonfalonier de l'Eglise. Le
re>ït des faits et des forfaits de cette entreprise, qui fut
une guerre d'exterminationconduite avec autant d habileté

que de cruauté et de perfidie, appartient à l'histoire de
César (V. Borgu [César]; SINIGAGLIA [tragédie de]);
mais Une lourde part de responsabilité retombe sur
le pape, pour complicité, acquiescement et fort indulgente
tolérance. Quand Alexandre mourut, César, à qui il avait
donné, en 1301, le titre de duc de Romagne, s'était rendu
maître de la plus grande partie de ce duché, du duché
d'Urbin, de plusieurs villes de la marche d'Ancône et du
duché de Spolete; mais la mort du père (18 août 1803)
renversa subitement la fortune du fils. On était habitué
à trouver des mélodrames dans la vie d'Alexandre, on en
mit un dans sa mort. Il avait, a-t-on écrit, invité à sa
table dix cardinaux, suivant les uns, un seul, suivant les
autres, le cardinal Adrien de Corneti, l'un des plus richesï
il voulait s'en défaire par le poison mais l'échanson ou
le cuisinier présenta par mégarde au pape la coupe ou le
plat préparé pour le cardinal ou les cardinaux. Ces récits
s'accommodentdifficilementavec le Diarium de Burchard,
maître des cérémoniesdu- pape, et avec les dépêches de
l'envoyé de Ferrare, qui notent minutieusement les pro*
grès de la maladie dont Alexandre mourut.

Il s'est produit pour ce pape, en sens inverse, ce qui
s'était fait pour certains personnages mythologiques et
dans les temps chrétienspour certains saints. La légende
de ceux-ci leur prête toutes les vertus et tous les miracles;
il s'est formé sur Alexandre Borgia une légende qui lui
prête tous les vices et tous les crimes. Des faits que l'his»
toire peut contrôler l'accusent de simonie, de corruption,
de profanation, de connivenceset de pactes odieux avec
les Turcs, de parjure, d'assassinats judiciaires, de ven-
geances implacables et de massacres par trahison. Pour
compléter la liste des forfaits, on y a ajouté l'empoison-
nementet l'inceste avec sa fille Lucrèce: ce qui présentait
l'image d'un monstre-pape, merveilleusement criminel et
chargé de tout ce que l'imagination peut concevoir de plus
affreux. L'histoire a accepté ces données pendant trois
siècles, non seulement chez tes protestants et les libres-
penseurs, mais même chez les catholiques; seulement
parmi ceux-ci, quelques-uns, n'osant contester ce que
tout le monde admettait, en tiraient argument en faveur
de la miraculeuse indestructibilité du saint-siège, qui
n'avait point été renversé, étant occupé par un monstre
pareil. Au commencementde ce siècle, Roscoe avait énoncé
diverses réserves contre ces jugements Vie et Pontificat
de Léon X, t. I. Depuis lors, plusieurs écrivains ont
entrepris la revision complètede l'histoired'AlexandreVI;
les uns, comme l'abbé Ollivier, avec les conclusions d'une
apologieà outrance; les autres, présentant des explications
atténuantessur les méfaits avéréset demandant acquittement

sur les questions d'empoisonnementet d'inceste. La clan-
destinité nécessaire aux crimes de ce §enre favoriseégale-
ment l'accusation 3t la défense, les faits qu'ils supposent
échappant généralement à la preuve, lorsqu'ils n'ont point
été en leur'temps l'objet d'une enquête judiciaire. En ces
causes obscures, le principal témoin, c'est la vraisemblance.
Or, ce que l'histoire atteste sur Alexandre, en d'autres
points, et l'usage très fréquent qui se faisait du poison à
Rome, en cetemps-ta, rendentvraisemblablesles accusations
d'empoisonnement. L'inceste, au contraire,semblecontredit
par de nombreuses probabilités non seulement par ce que
l'on sait aujourd'huide Lucrèce Borgia, mais même par la
vie et le caractèred'Alexandre,qui, bien loin d'être l'abject
hypocrite qu'on a voulu supposer, était un monsignor
fort galantuomo, doué de rares séductions et faisant très
cavalièrement ce que les moeurs romaines admettaient,
d'ailleurs, chez les prélats, en un. temps où le nom d'In-
nocent VIII, son prédécesseur immédiat, pa issait une
ironie aux contemporains, qui lui prêtaient les uns huit,

lies autres seize bâtards. Aux vraisemblances résultant
de l'immense facilité qu'Alexandre possédait et dont il
profitait très ostensiblement.de trouver d'autres femmes
que sa fille, il est juste d'ajouter celles qui ressortent de
son incontestable affection pour tous les enfants que Vanozza



lui avait donnés et des hauts projetsqu'il connut et réalisa
pour les établir grandement. E.-H. Vollet.

Bibl.: J. Burchard, Diarium, sive rerum urbanarum
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aller; Stuttgart, 1870. Gregorovius, Lucrezia Borgia,i1874, trad. franc.;Paris, 1876. Nohth-BritishReyiew;
t. III, The Borgias and theiv latest historian. A LEO-
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ALEXANDRE VII, pape (16SS-1667) Fabio Chigi. Il
avait vécu longtemps en Allemagne pendant la guerre de
trente ans et participé, comme nonce, aux négociations
qui la terminèrent; il continua contre le jansénisme les
poursuites commencéespar son prédécesseur, Innocent X.
Celui-ci avait condamné cinq propositionsdans l'ouvrage
de Jansénius le nouveau pape confirmacette condamnation
(1686), malgré les protestations qui soutenaient qu'on
avait dénaturé le sens véritable des propositions. Dans
cette controverse, Alexandre VII revendiqua-le privilège de
l'infaillibité, même pour les décisions de la papautésur les
questions de fait connexes aux questions de doctrine. Ses
agissementsdans la haute Italie et notammentl'injure faite
par les gardes corses à l'ambassadeur français à Rome
décidèrentLouis XIV à recourir aux armes contre lui. Le
roi s'empara d'Avignon et du comtat Venaissin. Privé des
secours qu'il avait réclamés des souverains catholiques le
pape dut s'humilieret consentirau traitéde Pise (1664). Il
eut pourcompensationla satisfactionderecevoirl'abjuration
de la reine Christine de Suède, qui avait ahdiqué la cou-
ronne pour embrasser le catholicisme;et, plus tard, de la
pensionner,lorsqu'elle eut été forcée de quitter Fontaine-
bleau, pour avoir fait assassinerMonaldeschi, son amant.
C'est à ce pape qu'est due la superbe colonnade qui orne
la place de Saint-Pierre.II a canonisé saint François de
Sùles et l'Espagnolsaint Thomas de Villa-Nova.

G. BALDENSPERGER.

Bibl. Sforza Pallavicino, Vita di Alessandro VII;
Milan, 1843. Baggatta,Vita di Alessandro VIL L.-N.
Moltke, Conclave in quo Fabius Chigius, summus pon*tifex creatus; Sleswig, 1656, in-8.

ALEXANDRE VIII, pape (1689-91) Pierre Ottoboni.
II obtintde Louis XIV l'abolitiondes franchisesde l'ambas-
sade, condamna les quatre articles votés en 16R2 par
l'Assemblée du clergé de France, lesquels subordonnaient
les papes aux conciles et réservaient les droits de la cou-
ronne dans les affaires temporelles il réprouvala doctrine
enseignée à Avignon par le jésuite Musnier, sur le péché
philosophique lequel, n'étant pas commiscontre Dieu, serait
exempt du châtiment déshonora le saint-siège par la
simonie et le népotisme. G. B.

2° Les saints et patriarches.
ALEXAN D RE (Samt), évêquede Jérusalem;mort en 249

ou 2S1. Avant son élection, il avait été le cuad,uteurde
f évêque Narcisse, son prédécesseur.C'est le premier fait
de ce genre qui soit constaté par l'histoire ecclésiastique.
Alexandre protégeaOrigèneet l'ordonna prêtre; il fut per«
sécuté et emprisonné pendant sept ans, sous Alexandre
Sévère; persécuté de nouveau sous Décius et emprisonné à
Césarée, il mouruten sa prison.

ALEXANDRE(Saint), patriarche d'Alexandrie(de 312
à 326), dates approximatives, car parmi les historiensles
uns placenten 311,les autresen 31 3 l'élection d'Alexandre,
et un vieux document syriaque,publié en 1848, assigne à sa
mort la date du 7 avril 328. Ce qui caractérise la vie
de ce saint, c'est ['ardente poursuite qu'il dirigea contre
Arius, presbytre de son église, mais qui avait pour le
patriarche le double tort d'avoir soutenu les réclamations
des presbytres contre les prétentionsde l'autorité épisco-
pale et d'avoir affirmé, dans une assemblée du clergé, que

si le Père a engendré le Fils, l'existence du Fils a eu

un commencementet qu'il fut un temps où le Fils n'exis-
tait pas », tandisque, dansla même assemblée, Alexandre
venait d'enseignerque la doctrine de la Trinité ne contredit
pas celle de l'unité de Dieu et que le Fils est tout aussi
éternel que le Père. Alexandre fit condamner et excommu-
nier Arius dans un synode composédécent évê|ues (321)
mais comme d'autres évêques approuvaientles doctrines
d'Arius, il provoqua la réunion du concile œcuménique de
Mcée, où il exerça une action prépondérante.Ce concile
condamna solennellement l'arianisme (325). En tous ces
faits, Alexandre fut énergiquement assisté par son diacre
Athanase, le zélé trinitaire, qui lui succéda sur le siège
d'Alexandrie. E. H. V.

ALEXANDRE, patriarche de Constantinople; élu en 317,
mort en 340. 11 siégea au concile œcuménique de Nicée
parmi les adversaires les plus décidés de l'arianisme.
En 33S, un concile convoqué par l'empereur Cons'antin
leva l'excommunication prononcée contre Arius et ses par-
tisans. La réintégrationd'Ariusdans l'Églisedevait se taire
solennellementà Constantinople.La veilledecette cérémonie,
le patriarche Alexandrefit à Dieu cette prière: c Si Arius
doit être reçu demain dans l'Eglise,enlève-moiauparavant
de ce monde mais si tu as pitié de ton Eglise. ûte Arius
de cette terre. » Le soir même,Arius fut trouvé mort dans
une latrine publique. Les orthodoxes attribuèrent cette
mort à un miracle; les ariens vraisemblablement y virent
l'effet d'un crime. Le lendemain,Alexandre rendit grâce à
Dieu de ce qu'il avaitexercé ses jugements. E. H. V.

IV. LES ALEXANDRESAVANTS,PHILOSOPHES,artistes, etc.
ALEXANDRE (de Laodicéç),surnommé Philalethes,â\s-

ciple d'Esculape et d'Hérophile, dirigea lui-mêmeune école
hérophiléenne dépendant dutemple deLaodicéeet fondée par
Zeuxis (Strabon, XII, S80). Alexandre a écrit un ouvrage
important rapt tâv âpsaxoWuv (des digmes) en cinq
livres au moins; on sait par Galien que le cinquième livre
traitaitdu pouls. JE eut pour élève Démostbéne Pnilnletb.es
et Aristoxenus. Dr L. HN.

ALEXANDREd'Étolie, poète grec. Né à Pleuron, en
Etolie, vers 320 av. J.-C., il se rendit de bonne heure à
Alexandrie,où Ptolémée Philadelphe achevait d'organiser
la bibliothèque que son père, Ptolémée Soter, avait com-
mencé à réunir. C'étaientalors Zénodote et Lycophron qui
étaient particulièrementcharges de recueilliret de classer
les ouvrages qui devaientfigurerdans cette richecollection.
Bien accueilli, en sa qualité de poète et de bel esprit, à la
cour de Philadelphe,Alexandre le r fut adjoint: on lui
confia la récension des tragédiesde l'époque classique. Mais
ce n'est pas seulement commecritique qu'il nous est connu
nous possédons des fragments de ses poésies. Il avait fait
des tragédies qui eurent, à la lecture,un certain succès et
des épopées. Nous savons qu'il composa deux recueils
d'élégies Apollon et les Muses. C'étaient des élégies
spirituelleset savantesdans le goût du temps. Comme poète
élégiaque. Alexandre d'Étolie est un des prédécesseurs im-
médiatsde Callimaque.

Bini.. COUAT,la Poésie alexandrine sous les trois pre-miers Ptolémèes; Paris, 1S82, pji. 105-110.
ALEXANDRE, surnommé Polyhistor à cause de sa

vasteérudition,et Cornelius,parce qu'ilavait été affraneli
par Cornelius Lentulus, disciple de Cratès, philosophe,
géographe et historien grec,, né à Milet, selon les uns, et
à Coup, en Phrygie, selon Etienne de Byzance. Il vivait à
Rome vers l'an 80 av. J.-C. Fait prisonnierdans la guerre
de Sylla, en Grèce, il fut amené à Rome et vendu comme
esclave à Cornelius Lentulus qui lui confia l'éducation de
ses enfants et l'affranchit en l'autorisant à prendre son
nom. Le feu ayant pris à sa maison de Laurentum,il périt
dans l'incendie et sa femme Hélènese pendit de désespoir.
Peu d'hommes, dit Eusèbe, ont réuni autant d'érudition et
de talent qu'AlexandrePolyhistor.11 avait écrit quarante-
deux ouvrages dont il ne nous reste quequelques fragments
peu importants. Etienne de Byzance cite ses Traités sur
la Bythynie, la, Carie, la Scorie, la Syrie, l'île -de



Chypre, l'Egypte, la Paphlagome, la Lybie, le Pont-
Ëuxin et l'Europe. Athénée fait mention d'une Des-
cription de la Crète et Plutarque d'une Histoire des
musiciens phrygiens. Diogène Laërce lui attribue deux

ouvrages intitulés De l'ordre dans lequel lesphilosophes
se succèdent et Commentaires sur Pythagore. Saint
Clément d'Alexandrie, qui nomme ce dernier ouvrage
Symbole de Pythagore,fait mention d'un Traité sur les
Juifs dont on trouve des extraits dans le Syncelle et
qu'Eusèbea reproduitsdans sa Préparation évangélique
(IX, ch. xvn). Pline cite souvent Alexandre Polyhistoret
saint Cyrille, dans son livre contre Julien, rapporte son
opinion sur le déluge et la tour de Babel. Suidas cite
également cinq livres sur la ville de Rome.

ALEXANDRE d'Egée, commentateur d'Aristote au rer
siècle de notre ère, un des professeurs de Néron il a écrit
des éclaircissements sur les Catégories et sur le Traitédu
ciel. Parmi les péripatéticiens du temps des empereurs
romains, c'est un des plus estimés comme interprète des
textes.

ALEXANDRE DE DAmAscus, un des derniers héros de
l'école péripatéticienne,florissaitvers 176 av. J.-C.

ALEXANDRE LE Paphlagonien, fameux imposteur, né
à-Abonoteichos, en Paphlagonie, vivait vers le milieu du
na siècle de notre ère. Né de parents pauvres, Alexandre
fut adopté fort jeune encore par un riche médecin qui
l'instruisit dans son art. Après la mort de ce médecin, il

annonça qu'il descendait du demi-dieu Pergée et s'associa

avec un charlatan de Byzance nommé Cocconas, dans le
but d'exploiter la crédulité publique. A la mort de son
associé, il revint dans son pays, publiaqu'il était prophète
et se mit à prédire l'avenir. Afin de mieux surprendre la
bonne foi des gens qui venaientle consulter, il mâchait,
dit-on, une herbe qui rendait la salive écumeuseet pa-
raissait en proie à des accès frénétiques.Mais ces impos-
tures ne l'eussent point rendu célèbre s'il n'avait imaginé
quelque chose de plus ridicule encore. Un jour que les
Paphlagoniens avaientdésigné l'emplacement sur lequel ils
devaient élever un temple à Esculape, Alexandre prit un
petit serpentet le mit dans un œufd'oie qu'il enfouit dans
l'emplacement indiqué. Puis, s'en allant par la ville, il
annonçaqu'Esculape allait renaître à Abonoteichos,amassa
une foule curieuse et s'en alla devant elle à l'endroit
désigné pour y fouiller la terre. Ayant retrouvél'œuf qu'il
avait enfoui, il le montra à ses concitoyens, en sortit le
serpent et se fit acclamer par le peuple. Ce miracle fit
amuer dans la ville une multitude considérable venuede
toutes les parties de l'Asie Mineure et sa réputation se
répandit partout. Lucien, qui le vit vers cette époque, dit
d'Alexandre « Il avait une taille belle et majestueuse
ses yeux étaient très vifs, sa voix douce et agréable, ses
facultés intellectuelles très développées; à le voir et à
l'entendreparler, on le prenaitpourun très bravehomme.»
Le serpent qu'il avait extrait de l'œuf fut appelé Glycon
et déclaré fils de Jupiter Alexandre le revêtit d'une tête
artificielleet s'en servit pour dire des oracles sur les places
publiques et pour donner des consultations aux malades.
Pendant la peste de 166 ap. J.-C., il gagna de grandes
richesses et des foules énormes venaient de Grèce et
d'Italie pour le consulter. Ses concitoyens l'avaient en si
grande estime qu'ils frappèrentà cetteépoquedes médailles
sur lesquelles ils inscrivirentle nom du dieu Glycon.

ALEXANDRE d'Aphrodisias célèbre philosophe et
commentateur d'Aristote, né à Aphrodisias, en Cilicie,

-vivait vers la fin du ue et au commencementdu ni8 siècle
de notre ère. Ayant étudié sous Hermunius et sous Aris-
toclès Messénien, il enseigna la philosophie péripatéticienne
à Athènes sous les règnes de Septime-Sévèreet de son fils
Antonin Caracalla, auxquels il dédia son premier livre sur
le Destin. Ses commentaires d'Aristote sont très estimés
parce que, contrairement à Alexandre d'Égée et à ses
disciples, il se garda de mélanger aux doctrines de son
maître les préceptes soutenus par les autres écoles. La

secte dont il est le fondateur, les Alexandrins, qui ne
sont, en réalité, que des commentateurs d'un genre parti-
culier des leçons d'Aristote, lui donnèrent le surnom de
l'Êxêçjèteet les Arabes l'avaient en si grandeestime qu'ils
traduisirent presque tous ses ouvrages en leur langue.
Beaucoup d'ouvrages de lui sont encore inédits et se trou-
vent dans les bibliothèques de la France, de l'Angleterre
et de l'Italie. Voici la liste de ceux qui ont été publiés jus-
qu'à ce. jour: il" Du destinet dit librearbitre, dans lequel
l'auteur combat la doctrine des stoïciens comme contraire
au librearbitre et destructive de toute morale (Venise, Paul
Maurice, 1534 Londres, 1698, texte latin Amsterdam,
1679 Zurich, 1824) 2° Commentaires sur le pre-
mier livre despremièresAnalytiquesd'Aristote(Venise,
1828 Venise, 1S60, texte latin Munich, 1842)
3° Commentaires sur les huit livres des Topiques
d'Aristote (Venise, 1S19-1826, texte latin; Venise,
1863-1573) 4° Commentaires sur les Elenchi
Sophistici d'Aristote (Venise, 1820, texte latin Venise,
1546 et 1559) 5° Commentaires sur les douze livres
de métaphysique d'Aristote (dans les Scholia in Aris-
iotelem, Berlin, 1836 Rome, 1527, texte latin) 6°
Commentaires sur les sensationset les choses sensibles
(Venise, 1544, 1549, 1559 et 1573, texte latin; Venise,
1527) 7° Commentaires sur les Métdorologiqites d'A-
ristote (Venise, 1827; Venise, 1556, texte latin) 8° Du
mélange des corps, dirigécontre la doctrine des stoïciens

sur la pénétrabilité de la matière et l'âme du monde
(Venise, 1527 Tubinspe, 1840, texte latin) 9" De
l'âme (Venise, 1802 eflSSS, texte latin) 10° Quatre
livres de propositions difficiles et leurs solutions sur
des objets naturels (Venise, 1536; Bale, 1520; texte
latin; Venise, 1541, 1548, 1555, textes latins). On
lui attribue deux ouvrages ïaTpixà àxop-^iLcna -al
ipusizà jtpoSXTifiata (questionsde médecineet problèmes
de physique), trad. en latin par G. Valla (Venise, 1488,
in-M.), par Davion (Paris, 1541, in-16), publié en grec
dans l'édition d'Aristote des Aides (Venise, 1495), et par
Ideler Physici et medici grœci minores (Berlin, 1841,
in-8, t. I, pp. 3-81); et rapt jtupe-cwv (des fièvres), trad.
en latin par Valla (Venise, 1498), traduction qui fut sui-
vie d'un assez grand nombre d'éditions nouvelles, publié

en grec dans le Museum criticum de Cambridge, t. II,

avec la traduct. lat. de Valla à Breslau (1822, in-4), et
par Ideler (loc. cit., t. I, pp. 81-107). Ces ouvrages ne
sont manifestement pas de lui le style en parait appar-
tenir à une époque plus avancée;ils ne sont pas davantage
d'Alexandre de Tralles, médecin chrétien, qui n'aurait pas
composéun livre mythologique commele premier de ces
deux ouvrages, et qui, dans le XIIe livre de son grand
ouvrage, traite précisément des fièvres, sans faire allusion

au second traité en question. Ils sont probablement d'un
des nombreux médecins grecs qui ont porté le nom d'A-
lexandre.

ALEXANDRE (Snlpice) (SulpiciusAlexander),histo-
rien gallo-romain du commencementdu Ne siècle, cité par
Grégoire de Tours (Hist. eccl., lib. Il, cap. VIII et IX), qui
lui emprunte le récit de la lutte de Quintinus et de Nan-
nenus, généraux du tyran Maxime, contre les Francs, et
celui des relations d'Arbogast, de Valentinien et du rhéteur
Eugène avec les Francs.

BIBL. Histoire littéraire de la France, t. 1, 1133, p. 429.
W. Wattenbach, Deutschlands Geschichtsquellen,

1873, t.I, p. 78.– G. Motion, Eludes critiquessur les sour-
ces de Vhisloire mérovingienne (8° fasc. de la Bibl. de
l'Ecole des hautes éludes), Paris, 1872,p. 83.

ALEXANDRE DE TRALLES, médecin grec, né à Tralles,

en Lydie, fils d'un médecin de cette ville et frère du cé-
lèbre architecte Anthemias, vivait au vie siècle de l'ère
chrétienne; il cite en effet Aétius, qui appartenaità la fin
du ve siècle, et il est cité par Paul d'Égine qui florissait
dans la première moitié du vu" siècle. Il visita l'Italie,
l'Afrique, la Gaule et l'Espagne, puis exerça la médecine
à Rome avec tant de succès qu'il ne fut plus connu que



sous le nom d'Alexandre le médecin. Il ne se mit à écrire
qu'à un âge avancé, lorsque l'exercice professionnel lui
devint trop pénible. Ce ne fut pas, un simple compilateur

comme Oribase, Aétius et Paul- d'Égine; quoique partisan
de Galien, il fut avant tout lui-mêmeet consigna dans son
grand ouvrage, son Traité de médecine en douze livres,
les résultats de sa longue expérience; il y prodigue les
formules, souvent singulières, mais il était trop de son
temps pourne pas tomberdans ce travers c'est là surtout
que l'influence de Galien s'est fait sentir. Cet ouvrage
parut en traductionlatine à Lyon, en 1S04, in-4 à Pavie,

en 1520, in-8 à Venise, en 1522, in-fol; il fut publié

en grec par J. Goupyl à Paris, en 1548, in-fol., en grec
avec la traduction latine par Gonthier d'Andernachà Baie,

en 1556, in-8, et avec la traduction allemande par Ch.
Puschmann à Vienne, en 1878-79. On a encore de cet
auteurunelettre sur les Vers intestinauxpubliée en latin
par H. Mercuriali à Venise, en 1570, in-4, puis en grec
par Fabricius (Bibl. grœca, t. XII!, p. 602), parîdeler,
Phys. et med. grceci minores, I, 305, et en allemand
par Puschmann,dans son édition d'Alexandrede Tralles.

Dr L. Hn.
Bibl.: HOFFMANN,Lex. bibl. greec. 1832, t. 1.– Mii/ward,

Trallianusreviviscens; Londres, 1734, in-8.
ALEXANDRE DE Bernât, dit aussi de Paris, poète

du xiia siècle, continua on plutôt recensa le poème de
Lambert le Court sur Alexandre le Grand. Versificateur
habile,Alexandre donna plus de régularitéà l'oeuvre de son
prédécesseur, remania son style en le châtiant, et surtout
remplaça les « assonances » primitivespar des « rimes »
exactes c'est de là que nous est venu le terme de « vers
alexandrin » pourdésignerle mètreemployédans la poésie
historiqueet dramatique. Alexandre serait aussi l'auteur
du poème d'Athis et Prophylias; mais cette attribu-
tion ne s'appuie que sur l'indication du vers initial de
cet ouvrage Oez del savoir Alixandre. On citait encore
du même auteur un poème en l'honneuri'Hélène,mère de
saint-Martin, qu'il aurait composé à la requête d'une
dame Louise de Créquy-Canaples. Le Roman d'Alexan-
dre nous aétéconservépar un grandnombrede manuscrits
la Bibliothèque nationale en possède à elle seule une ving-
taine cette multiplicité d'exemplaires témoigne de la
vogue dont cette composition plus légendaire qu'historique
a joui dans notre littérature ancienne. Ses origines
remontent au courant traditionnel qui s'était formé
sur le nom et les exploits du héros macédonien, de son
vivant même, et qui s'incorpora aux matériauxhistoriques
dans les récits que nous ont laissés les auteurs grecs et
latins. On sait que les Alexandréiades du moyen âge
avaient leurs analogues dans l'antiquité l'un de ces
poèmes a pour auteur l'empereur Hadrien, au témoignage
d'Etiennede Byzance. Aux vne et vin15siècles,un romancier
byzantincomposa, sous le nom de Callisthène ou d'iEsopus,
un ouvrage rempli de fableset de légendes empruntées aux
conteurs persans et égyptiens cette compilation fut tra-
duite en latin parun pseudonyme, Julius Valérius. Ce serait
là la source principaleoù nos poètes du xne siècle auraient
puisé les éléments de leur ouvrage. Le Roman d'Alexan-
dre, sans valeur historique,est néanmoins intéressantpour
les détails multiples qu'il renfermesur la chevalerie, les
mœurs féodales et les coutumes de l'époque des Croisades.
C'estpar ce côté vrai qu'ila mérité de survivre,et aussi par
la beautéréelle de plusieurspassages,écrits dansune langue
etune versificationhabilement maniées. Ce poèmea été édité
en 1846 par M. H. Michelant pour la société littéraire de
Stuttgart. Le même sujet a été pris par M. Talbot pour sa
thèse de doctorat ès lettres (1850). Une édition critique,
avec préface importante sur la légende d'Alexandre au
moyen âge, a été préparée depuis longtemps et sera pu-
bliée prochainementpar M. Paul Meyer.

HIBL. Histoire littérairede la France, t. XV, pp. 119 et
Biiiv. pp. 160 et suiv. Guilmeth,Alexandre de Bernay
et les vers alexandrins dans Bull, de la Soc, de l'Eure;i

FrançoisBonkardot.

Louviers,1833.–Vapereau, Dictionnairedes littératures.
Michelant et TALBOT, dans l'éditionet la dissertation

critiquevisées ci-dessus. P. Meyer, dans la Romania,
t. XVI (1885).

ALEXANDRE (de Villedieu) (en latin Alexander de
Villa Dei), écrivain et poète mort vers 1240, né à Ville-
dieu, en basseNormandie. tenait, avecRodolphe et Yvon,
une école à Paris, lorsqu'en1209 il composa, sous le nom de
Doctrinalepuerorum(Parme, 1478,in-8), une grammaire
sur le modèlede celle que Priscien,grammairiende Césarée,
avaitécrite au vie siècle. Bien que cet ouvrage nous semble
froid, sec et sans valeur aucune, il parait que son succès fut
prodigieux à l'époque de sa première publication tous les
établissements scolastiques s'empressèrentde l'adopter et
des commentateurs nombreuxy ajoutèrent des notes, et
même des suppléments en prose et en vers; les écrivains
d'Allemagne et d'Italie le citaient sans cesse et le dési-
gnaient comme un livre nécessaire aux écoles. Un autre
ouvrage très célèbre en son temps, mais qui seraitpresque
incompréhensible si l'auteur n'avait pris soin d'ajouterun
sommaire en prose au-dessous de chaque vers, est celui
dont se servit Jean de la Haye pour enrichir en 1660 son
édition de la Bible ce poème est intitulé Divinœ scrip-
turce compendium, 212 versibus hexametris compre-
hensum. bans un troisième poème, intitulé Massa corn-
puti, Alexandre de Villedieu entreprit, sans plus de goût,
de traiter des douze mois de l'année, des fêtes mobiles

•
et autres de toute l'année. Deux autres ouvrages, égale-
ment en vers, De sphcera et De arte numerandi, lui
firent, on ne sait trop pourquoi, prodiguerpar ses con-
temporains les titres de philosophe, d'astronome et de
mathématicien. On ne connait pas exactement la date de
sa mort.

Bibl. LITTRÉ, dans Hist. liller. de la France, 1852,t. XXII,pp. 69-70 suiv. FABRICIUS, Bibh lat. média et
inUmœ œtatis, t. I, p. 177. Du Boula y, Hist. de l'Univ.
de Paris, 1666, t. III, p. 674. Ch. Thurot, dans Notices
et extraits des man., 1869, t. XXII, 2° partie, pp. 26 et 98.

ALEXANDRE DE Hales (Alexander Halensis), théo-
logien anglais du xma siècle, ainsi nommé parce qu'il fit
ses études au monastère de Hales (Glocestershire), dit
aussi Doctor irrefragabilis et quelquefois Fons vitœ
(date de naissance inconnue, mort en 1248). Il se rendit
de bonneheureà Paris et y prit le titre de docteur. Bien-
tôt après professeur de théologie, il acquit une grande
célébrité. Venant après Anselme et Lanfranc, qui avaient
tant fait pour relever l'enseignementde la philosophie et
de la théologie en Angleterre, il est contemporain du ré-
veil scientifique qui se produisit en Europe à la fin du
xii° siècle. Ce mouvement, surtout philosophique, eut son
point de départ dans les traductionsdes œuvres d'Aristote
par les Arabes. Hales puisa à cette source nouvelle, et,
l'un des premiers,appliqua à la théologie les règles sys-
tématiques de la logique du philosophe grec. A ce titre, il
est novateur et ouvre une voie où le suivront les plus
grands théologiens du moyen âge, les Bonaventure, les
Thomas d'Aquin, les Duns Scot. En 1222, dans tout
l'éclat de sa célébrité, il entra dans l'ordre des frères.
mineurs.Son principalouvrage est la Summa théologien
(Nuremberg, 1482). Ce livre, où l'auteur procède par ques-
tions et réponses, fut spécialement recommandé par le
pape Alexandre IV, commemanuel d'instructionreligieuse,
pour toutes les écoles de la chrétienté. Il servit de modèle
à d'autres travaux du même genre, notamment à la
Somme de Thomas d'Aquin. G. O_.

BIBL. Haoréau, Hist. de la philosophie scolastique;
Paris, 1872, t. I. Du BouLAY, Hist. de l'Université de
Paris,1. 1.

ALEXANDRE (Noël Natalis), dominicain, né à Rouen

en 1639, mort en 1784. Ardentjanséniste, quoique l'ordre
auquel il tenait représentâtdansles discussionssur la grâce
le parti des Thomistes, également éloigné de Jansénius et
de Molina. Il fut relégué à Châtelleraultpour avoir souscrit
le cas de conscience, consultation de quarante docteurs
de la Sorbonne, déclarantque la soumission de respect et'



de silence était suffisante sur la fameuse question de fait
réservée par les jansénistes. Auteur d'une Histoire de
l'Ancien Testament et d'une Histoire ecclésiastique en
latin, 24 vol. in-8, publiée de 1672 à 1686. Ce dernier
ouvrage a été condamné à Rome. E.-H.-V.

ALEXANDRE (Jacques), bénédictin français né à Or-
léans en 1653, mort en 1734; construisit une horloge à
équation (1698); publia Traité des horloges (1734) et
Traité du flux et du reflux de la mer (1726).

ALEXANDRE DE Wurtemberg, généralet homme d'Etat
russe né en 1771, mort en 1833 il était fils de Frédéric-
Eugène duc de Wurtemberget frèrede l'impératriceMaria
Fedorovna. n prit d'abord du service dans l'armée autri-
chienne il passa, en 1800, commegénéral-lieutenant dans
l'armée russe. Il publia, en 1807, à Mittau, une brochure
sur la campagneprussienne de 4806. En 1811, il fut nommé

gouverneur général de la Russie-Blanche. En 1812, il prit
part à la défense de la Russie envahie par Napoléon et
dirigea ensuite le siège de Dantzig dont il s'empara. En
1822, il fut chargé du départementdes voies et commu-
nications.Il y rendit de grands services on lui doit le
canal qui porte son nom et qui réunit l'Océan à la mer
Caspienne. II fonda une Revue des voies et communications
où il publia de nombreux articles. L. L.

ALEXANDRE (Charles), philologue français,né à Paris,
le 19 fév. 1797, mort dans la même ville en 1872. A sa
sortie de l'École normale, Alexandre fut nommé profes-
seur àNancy,puis,plus tard, proviseurdu collègeBourbon,
à Paris il était inspecteurgénéral des études quand, vers
1860, il fut mis à la retraite. On lui doit: 1° une Mé-
thode pour faire les thèmes grecs, d'après la syntaxe
de Burnouf (Paris, 1824-1825) 2° un Dictionnaire
français-grec (Paris, 1827) 3° un Dictionnairegrec-
français. On lui doitaussila publication de la Cosmogonie
de Pline (1827) et quelques autresouvrages sur les auteurs
anciens, tel, par exemple, Oraeulcc Sibyllina (Paris,
1841).

ALEXANDRE (Charles-Alfred), magistrat et publiciste,
né à Amiensenl816.Fut d'abord secrétaire particulier de
Pierre Dupin, débuta dans la magistratureen 1841, comme
substitut du procureurdu roi, à Arcis-sur-Aube. Révoqué
le 24 fév. 1848, il fit acte d'adhésionà la République et
fut nommé le 7 nov. suivantprocureur de la Républiqueà
Draguignan. Après le 2 déc. il fit partie des commissions
mixtes. En 1870, il était président de chambre à la cour
de Paris. En 1883, il a été mis d'office à la retraite par
application de la loi sur la réforme de la magistrature. Il
s'est tait inscrireau barreau de Paris. Il est chevalier de
la Légion d'honneur. M. Alexandre a publié deux traduc-
tions d'ouvrages allemands le Traité de la preuveen
matière criminelle, de Mittermaier (1848, in-8)
Histoire romaine, de Mommsen, avec index alphabétique
et cartes (1863-1872, 8 vol. in-8). L. Lu.

ALEXANDRE (Guillaume-Charles-Henri-Frédéric),prince
d'Orange, prince royal des Pays-Bas, né à la Haye le 25
août 1831, de Guillaume(II, roi de Hollande,et de Sophie
de Wurtemberg, mort à la Haye le 29 juin 1884. Chétif,
malingre, le prince, depuis la mort de sa mère et de son
frère aîné, le prince Guillaume, qu'il aimait tendrement, et
depuis surtout le secondmariage de son père avec la prin-
cesse Emma de Waldeck-Pyrmont, vivait isolé dansle fond
de son palais ou en voyage, n'admettant auprès de lui
qu'un tout petit nombre de privilégiés.C'était un prince
fort instruit, très versé dans la littérature française dont
il parlait la langue avec une rare correction. II avait fait
d'excellentes études à l'université de Delft; il se faisait
remarquer par une grande obstination de travail et un
esprit véritablement libéral.

ALEXANDRE. Deux facteurs d'orgues de ce nom, le père
et le fils, ont contribué puissamment aux progrès de la
facture des orgues et surtout des harmoniums à bonmarché.
Ce fut en 1829 qu'Alexandre père fonda sa première
fabrique d'orgues; il acheta à Martin de Provins (V. ce

nom) son invention (V. ANCm: BATTANTE) et un demi-siècle
après la maison Alexandre répandait de par le monde, un
nombre immense de ces instruments dits orgues à cent
francs, qui laissaient fort à désirer comme sonorité, mais
que leur bas prix mettait à la portée de tous. La fabrique
fondée à Ivry par MM. Alexandre père et fils fit un nombre
prodigieuxd'instruments,et les Alexandre peuvent être
comptés parmi ceux qui ont le plus puissamment contri-
bués a répandreen France le goût de la musique. Jacob
Alexandre père est mort en 1876, son fils était mort quel-
ques années avant lui.

ALEXANDRE, fils de Priam (V. PARIS).

ALEXANDRE, peintre (V. ïïbelesqui).
ALEXANDRE ALESoudeALES (V. Alès [Alesius]),
ALEXANDRE JEAN, prince de Moldo-Valachie (V.

Couza).
ALEXANDREKarageorgevitch (V. Karageorgevitch).
ALEXANDRÉE (Sainte). L'histoire de cette vierge et

martyre est inséparable de celle, plus merveilleuse encore,
de Théodote le cabaretier.C'était au ive siècle, à Ancyre,
capitale de la Galatie. L'empereur Dioclétien et le César
Galère venaient de publier à Nicodémie, pour la Bithynie
et les provinces environnantes,l'édit de persécution contre
les chrétiens. Sept vierges déjà âgées, Claude, Phaine,
Alexandrée, Matrone, etc., de l'institut des Apotactitesou
Renonçantes, détachées de tout pour mener la vie aposto-
lique, furent livréesà de jeunes insolents chargés de les
outrager,puis noyées dansun étang.Le chrétien Théodote,
cabaretier, n'hésita pas à aller couper les cordes qui les
retenaient au fond de l'eauet à ramener les corps au rivage
afin de leur donner la sépulture. D fut martyr comme
elles. Leurs fêtes sont célébrées le même jour par l'Eglise,
en Palestine et en Égypte. 11 n'en est pas de même en
Occident. Les sept vierges sont honorées le 18 mai et
Théodote le 7 juin. J. A.

ALEXANDRESCU (Grégoire), poète roumain contempo-
rain, né, en 1812 à Tirgovyste, la ville des poètes, fut
élève d'Éliade, avec lequel il se brouilla plus tard, au col-
lège Saint-Saba. Après avoir passé quelque temps au
service militaire, où il s'était lié avec le colonel Campi-
neanu, chefde l'opposition libérale sous Alexandre Ghika,
il quitta l'armée, et devint un des membres les plus
actifs de la Société philharmonique, dont les membres
représentaientalors en Valachie l'oppositionlibérale (1835).
Il avait fait en 1836 ses débuts politiques, il publia en
1839 un recueil de vers et se fit surtout connaître par
ses satires et ses fables politiques, qui lui acquirent
en peu de temps une grande popularité la hardiesse de
son langage lui valut d'être enfermé plusieurs années dans
un monastère. Sa pièce la plus connue, Anul 1848,
exprime avec les accents d'une véritable éloquenceles aspi-
rations de la jeunesseroumaine. Appelé au mois d'avril
1859 au ministère des finances, dans le cabinet Cretsu-
lescu, il s'en retira au bout de quelques mois, pour ren-
trer dans les rangs de l'opposition libérale, et publia de
temps en temps dans les journaux des Fables politiques.
Depuis lors M. Alexandrescu a vécu le plus souvent dans
la retraite, il n'en est sorti que pour publier quelques

nouveaux ouvrages. Nous citerons encore de lui les
Souvenirs et Tmpressions,1847 une traduction de
la Dférope de Voltaire, 1847 les Méditations, Éld-
gies, 1863 des Poésies diverses, 1866.

J. Monnier.
ALEXANDRETTE on ISKANDEROUN, port de la Syrie

septentrionale, au S. du golfe du même nom, à l'angle^
N.-E. de la Méditerranée orientale, escale des lignes de
navigation à vapeur françaises, anglaises et russes. Cette
ville, fondée par Alexandre sous le nom d'Alexandria ad
Issum, recouvrerait l'importancequ'elle a eue dans l'an-
tiquité et au moyen âge si l'on construisait le chemin do
fer projeté de la Méditerranée au golfe Persique. Les ma-
rais qui l'entourent la rendent très malsaine en été, et
lès négociants européens, pour la plupart anglais, doivent



se retirer dans le Joli village de Baïlan, situé près dit col
de ce nom, entre 800 et 600 m. d'alt. Le port très mal-
sain et dangereuxpar les ventsd'E. exporte les marchan-
dises d'Alep et les blés de la Syrie du Nord. Dix mille
chameaux servent au transport de ces denrées. Le mouve-
mentdu port est de 390 bâtiments jaugeant 218,466 ton-
neaux. La valeur des marchandises a été en 1882 de
26 millions à l'entrée, et de 41 millions à la sortie. Sa
pop. est de 1,500 hab. (10,000 pour le district). Méhé-
met-AIi a vaincu les Taresaux environs, le 13 avr. 1832.

ALEXANDRIE. Ville de la basse Egypte. C'est l'an-
tique Racondahdes Pharaons, la PJmcâtis (Paxâki?) des
Grecs qui, après sa reconstructionpar Alexandrele Grand,
l'appelèrent'AXeÇœvSpe&ivrçoWs les Romains la nommèrent
Alexandria; les Turcs lui ont conservé cette appellation
sous la forme de Iskanderièh.

I. GÉOGRAPHIE. Alexandrie est située sur la Méditer-
ranée, au N.-O. du lac Maréotis, à 80 kit. à l'O.
de l'embouchure canopique du NH, par 31°13/15// de
lat. N. et 27°35'30" de long. E. de Paris. Elle est en

ligne de récifs s'étend, en effet, presque en ligne droite,
de la pointe Eunostos à l'Ile du Marabout sur une dis-
tance de 8 kil. environ. L'accès du Vieux Port n'existe
pour les bâtiments, à travers ces récifs, qae par trois
chenaux étroits et sinueux, appelés Passe du Mara-
bout, Passe du centre et Passe des Corvettes la passe
centrale est la plus profonde, le chenal y atteint une pro-
fondeur d'environ 8 m. ainsi que les deux autres,
d'ailleurs, elle n'est guère accessible que pendant le jour
et avec le concours de pilotes indigènes. Un brise-lames,
qui part du bout des roches de la pointe Eunostos, en ne
laissant de ce côté qu'un étroit passage pour les petits

partie élevée sur une- presqu'île qui s'avance à environ 2
kil. en mer et se bifurque à son extrémité extérieure en
deux bras étroits parallèlesà la côte, d'une longueur totale
de 2,600 m. et d'une largeur moyenne de 400 à 500 m.
On peut se représenter d'une façon assez exacte cette
presqu'île sous la forme d'un T dont le jambage du mi-
lieu est l'isthme qui la rattache à la côte et dont le trait
supérieur forme les deux bras. Ces deux bras d'inégale
longueur constituaientautrefois l'ile de Pharos; sous les
Ptolémées cette île fut réunie à la terre ferme par une jetée
qui s'est élargie peu à peu, par suite des atterrissements
et est devenue l'isthme actuel sur lequel s'élève la mo-
derne Alexandrie.L'un de ces bras se projette au N-E. et
porte à son extrémité le fort Ka!t– Bay appelé aussi
quelquefois fort Pharos l'autrebras, beaucoup plus long,
se termine au S.-O par la pointe Eunostos.

Le port. Les deux bras de la presqu'île forment deux
ports le Port neuf, mal abritécontre les vents du Nord,
aujourd'hui presque abandonné, et le Vieux Port dont
le mouillage est sûr, mais les abords difficiles. Une
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bateaux, et vient en se recourbant s'arrêter à 800 m
environ de la côté, abrite du côte du large la rade ou
avant-portqui a une surface totale de 3S0 hect. et une
profondeur d'eau de 10 m. au minimum. A l'O. de
l'entrée du canal Mahmoudieh, qui relie Alexandrieau Nil
et se jette au fond du Vieux Port. s'avance en ligne droite,
sur une longueur de 900 m. environ et une largeur de
30 m., un môle qui est destiné au débarquement des
marchandiseset limite en même temps le port intérieur
d'une surface totale de 72 hect. et d'une profondeur
minimum de 8mS0 au moment des plus basses eaux. Toute
la partie de la côte comprise entre cette jetée et le bras



occidentalde la presqu'île a été transformée,sur une lon-
gueur de 3 kil., en un immense quai des voies ferrées
relient ce quai au chemin de fer du Caire. La création de

cet avant-portet du bassin intérieur fut décidée sous le
khédive Ismaïl les travaux, exécutés par MM. Greenfield

et Cie, furent commencésen 1871 et achevés en 1876.
La ville et ses environs. Le bras ouest de. la pres-

qu'île porte à son extrémité un phare assez remarquable,
élevé par Mohammed Ali. A 500 m. du phare, et sur
la plage N.-O. du Vieux Port, se trouve le palais
de Bas-et-Tin, construitégalement par MohammedAli, ha-
bitationd'été des vice-rois d'Egypte les bâtiments réser-
vés au harem donnent en grande partie sur la haute mer,
du côté opposé à celui du palais proprement dit. A l'E. du
palais de, Ras-et-Tin, à l'intersectiondu bras occidental et
de l'isthme, on voit des casernes et l'arsenalmaritimeavec
ses bassins et ses ateliers de construction et de réparation.
Vientensuite la ville turque, bâtie sur l'isthme, de BOO

m. de large et de 1,380 m. de long, qui réunit les
deuxbras de la presqu'île au continent. Elle se termine à
la place Mohammed Ali, ou Place des Consuls, située au
S.-E. de l'isthme. Cette place, qui est le centre du com-
merce européen, est le point de départ de toutes les
grandes voies qui traversent les quartiers européens.

Elle a la forme d'un vaste parallélogramme de 400

m. de longueur, garni de larges trottoirs que bordent
deuxrangées d'acacias-lebbek à ses extrémités se trouvent
deux bassins à jet d'eau au centre s'élève la statue
équestrede MohammedAli, œuvre de M. Jacquemont. A
côté de la place des Consuls, se trouve la petite place de
l'Eglise ou square Ibrahim. Le quartier des bazarss'étend
entre la mosquéedû chéîk Ibrahim et le port, sur la partie 0.
de l'isthme ces bazars arabes n'offrent plus maintenant
que très peu d'intérêt et sont bien loin d'égaler ceux du
Caire. Les mosquées d'Alexandriene présentent aucun ca-
ractèrearchitectural elles sont bâties en briques et flan-
quées de minaretspresque tous copiés sur le mêmemodèle,
blanchis à la chaux et ornés de moulures en stuc l'inté-
rieur n'est guère plus remarquable. La plus fréquentée est
celle du chéïk Abou-1* Abbds-al-Moursi; c'est aussilaplus
grande. A l'extrémité S.-O. d'Alexandrie, sur la
langue de terre qui s'étend entre le lac Maréotis et
la mer, à peu près sur l'emplacement de l'ancienne
nécropole d'Alexandrie, on trouve le palais et les
Jardins de Gabbari (du verbe arabe gabara enterrer);
le palais, construit par Saïd-Pacha, tombe aujourd'hui

en ruines et est presque abandonné les jardins au con-
traire offrent une luxuriantevégétation. Un peu plus loin,
à l'Ouest, on aperçoit le châteaudu Mex, édifié par Saïd-
Pacha, en 1857 comme le palais de Gabbari, le château
du Mex est en ruines; pendant le bombardement du 10
juil. 1882, ce château, où une batterie égyptienne avait
été installée, a beaucoup souffert du feu des Anglais. Au
N.-E. d'Alexandrie, à environ trois lieues, se trouve
l'agglomérationdes villas de Ramleh où la haute société
d'Alexandrievient passer la saison d'été. Des jardins su-
perbes, magnifiquement entretenus, font de Ramleh un
séjour délicieux. Gabbari, le Mex, Ramleh sont les lieux
de promenade les plus fréquentés hors d'Alexandrie, le
rendez-vous de la population élégante. Il convient d'y
ajouter les bords du canal Mahmoudieh.

Voies de communications.Le canal Mahmoudieh, qui
part du Vieux Port, à l'E. du môle, contourne Alexandrie
à l'O. et au S., et rejoint le Nil à Atfeh, village au-
dessous de Ramanieh sa longueur est de 78 kil. et sa
largeur de 32 m. Construit en 1820 par Mohammed
Ali, pour remplacer l'ancienne voie canopique devenue
insuffisante, le canal Mahmoudieh donna une impulsion
considérable au "commerce et assura la nouvelle fortune
d'Alexandrie. Les bords du canal offrent une magnifique
végétation où l'on peut admirer les arbres et les plantes
des pays tropicaux. Trois lignes de chemins de fer des-
serventAlexandrie. L'une part du quai du port, presque

en face la Tour dite des Romains, et se dirige au N.-E.
sur Ramleh en passant par les stations de Moustafa-
Pacha, de Bulkeley, de Bacos, de Seffer, de Schütz
l'autre, part de la porte Moharem-Beyet va sur Aboukir
et Rosette la troisième, au S. du canal Mahmoudieh,
joint Gabbari, le môle et les quais du Vieux Port à
Damanhour et au Caire. Toutes les grandes compagnies
de navigation européennes et asiatiques ont des agences
à Alexandrie; la France y est représentéepar les Compa-
gnies desMessageries maritimes et Fraissinet, l'Angle-
terre par la British India steam navigation et par cinq
lignes qui font le service de Liverpool viennent ensuite
la compagnie Rubattino italienne, le Lloyd d'Autriche-
Hongrie, la Compagnie royale néerlandaise, la Compa-
gnie Peninsularorientale, la CompagnieRusse, le Bell's
Âsia minor, la CompagnieAlexandrieet Syrie,la Com-
pagnie Levant Steamers etc. Les paquebots-poste
Khédiviéfont un service hebdomadaireentre Alexandrie,
le Pirée, Smyrne et Constantinople et desserventégale-
ment la mer Rouge et tous les ports du littoral jusqu'à la
côte Somali.

Principaux établissements. Les principaux établisse-
ments financiers d'Alexandrie sont l'Anglo Egyptian
Bank, le Crédit lyonnais, la Banque Impériale otto-
mane, le Crédit foncier Égyptien, la Banque générale
d'Egypte, la Banque transatlantique,etc. La France,
l'Angleterre, l'Autriche, l'Italie, la Russie ont chacune
leur bureau de poste à Alexandrie. Une chambre de com-
merce françaisea été créée en 1882.

ff. CouMEcE. La presque totalité du commerce
de l'Egypte passe par le port d'Alexandrie, qui entre
pour plus de 94 dans l'ensemble des échanges. Le
mouvement commercial des autres ports égyptiens, Port-
Saïd, Suez, Damiette, Kosséir et El-Arich, est insignifiant
comparé à celui d'Alexandrie. On en trouve la preuve dans
le tableau suivant qui peut être pris comme moyenne de
comparaison pour ces vingt dernières années (1866-1886).

Mouvementcommercial des ports de l'Egypte en 1880
Importations Exportations

Alexandrie, 146,641,936 fr. 322,194,929fr.
Port-Saïd, 14,072,417 4,106,946
Suez, 9,308,879 6,139,458
Damiette, 172,140 3,587,193
Kosséir, 102,772 1,516,414
El-Arich, 409 18,3o2

170,298,258fr. 337,563,292fr.
n.i_t_ ,i__ TExportations. Coton. Le commerce et la culture

des céréales, du sucre, du coton, sont les principales sour-
ces de la richesse de l'Egypte, et constituentsa principale
exportation,le coton surtout, dont chaque récolte fait en-
trer en Egypte, dans les bonnes années, plus de 200 mil-
lions de francs. La récolte du coton, pour la cam-
pagne de 1883-84, s'est élevée à 2,250,000 kantars
égyptiens (le kantar égale 44 kil. 500 gr.), soit environ
350,000 balles de 311 kit. 500 gr. chacune. En 1882-83
cette récolte avait été de 70,000 balles plus élevée. Du
1er sept. 1883 au 31 mars 1884, Alexandrie a ex-
porté 293,806 balles de coton qui, à raison de 520 fr. la
balle, représententune valeur de 152,759,000francs. Cette
exportations'estainsirépartie:Angleterre,112,865,000fr.;
Franceet Espagne, 13,525,000 fr.; Autriche, 6,544,000
fr.; Italie, 12,669,000fr.; Russie et Turquie, 7,196,000
fr. Cette proportion pour la répartition du coton égyptien
entre les nations européennes peut être prise comme
moyenne pour ces dix dernières années.

Autres articles d'exportation. Les autres articles
d'exportationd'Alexandrie sont, par ordre d'importance
les blés, les orges, les maïs, les lentilles, les pois, les vins
dont la plus grande partie va en Angleterre la France et
la Turquie ne viennent comme acheteurs qu'en deuxième
et en troisième ligne. Alexandrie expédie aussi en Angle-
terre, en France, en Italie des sucres pour une somme



annuelle d'environ & à 10 millions. Viennent ensuite
les gommes, les peaux, les plumes d'autruche, les laines,
les légumes, les plantes tinctoriales, le vieux fer, la cire.

Les gommes sont à destination de l'Angleterre, de
l'Autriche-Hongrie, de la France, de l'Italie; les peauxet
pelleteries vont en Grèce, en Turquie, en Angleterre, en
Russie, en Autriche-Hongrie les plumes d'autrucheet la
cire sont exportées en France, en Angleterre, en Autriche
et en Italie; les dattes sont exportées en Angleterre, en
France, en Autriche, en Russie et en Turquie le vieux fer

va en Italie, et, pour une petite quantité, en France et en
Angleterre.

Importations. Les principauxarticles qu'Alexandrie re-
çoit d Angleterresont les produits manufacturés, les filés,
les houilles, le cuivre, les plaques de métal, la tôle, le fer
et ses produits, la vaisselle. La France importe surtout à
Alexandrie les vins, les articles de mode, la bijouterie, le
papier, le ciment, les chaussures, les armes à feu, les

serres et verreries,les produits pharmaceutiques, le fer et
ses produits, les huiles, quelques fruits secs, les instru-
ments de musique, les machines, les tissus, les meubles,
l'horlogerie, le cuir et les articles de cuir, la soie, les li-

queurset les spiritueux. Sur les 2,400,000 kil. de sucre
raffiné, importés annuellement environ à Alexandrie, la
France est comprise pour près de 56 le reste
est partagé entre l'Autricheet l'Italie. L'Autricheimporte
le sucre de Bohême et de Moravie, la lingerie et la quin-
caillerie de Vienne, les meubles, les draps de Bohêmeetde
Moravie,les chaussures; après le bombardementd'Alexan-
drie, l'Autriche a expédié par grandesquantités, en .1883
et 1884, les bois nécessaires à la reconstructiond'Alexan-
drie. L'Italie importeprincipalementdes pierreset des bois,
des vêtements,du corail, des vins, des cordes et étoupes, du
fer, deshuiles, des instruments de musique.Alexandrie reçoit
en grandes quantitésles farines de Russie, de bonne qua-
lité et à bas prix l'Italie et la Roumanie n'en envoient
que très peu. Pour les vins, le premier rang appartient à
la France qui en expédie des quantités considérables aux
prix moyens de 40 à 45 francs l'hectolitre. Les eaux mi-
nérales françaises sont également l'objet d'une grande im-
portation. En ce qui concerne les spiritueux, les meilleurs
produits pour l'importation sont les liqueurs de 39 à 40
degrés les qualités inférieures ne sont pas demandées.
La France et l'Italie fournissentla plus grande partie des
végétaux les prunes sont expédiées en tonneauxde 250
à 300 kilog. ou en petitescaisses de 20 à 25 kilog. il faut
qu'elles soient de belle sorte et bien disposées c'est la
Francequi livre la presque totalité de ces fruits. Le papier
à cigarette, qui auparavant venait de France, vient au-
jourd'hui de Venise. Les allumettes françaises étaient au-
trefois importées en quantités considérables à Alexandrie.
Depuis la concession du monopole à une compagnie fer-
mière, cette importation est devenue insignifiante une
fabriquefondée en Egypte, avec des capitaux français, se
partage le marché avec les importations des fabriques
d'Italie. La France importe la chaussure d'enfants à bon
marché. Pour les vêtements d'hommes et d'enfants, les
maisons de Vienne et de Presbourgont su mieux se plier
aux exigences et au goût des clients elles ont jeté sur le
marchéde grandesquantités de produits,et elles ontécarté
ainsi la concurrencefrançaise.

Mouvement commercial d'Alexandrie.

1876 325,614,015fr. 162,913,788fr.
1877 328,179,864 116,739,766
1878 201,112,764 103,702,800
1879 339,035,300 100,521,917
1880 322,194,929 146,641,936
1881 du 1« janvier 115,554,981 47,807,795
1882 au 31 mars 104,685,984 42,965,060
1883 274,050,000 164,925,000
4884 320,840,000 184,000,000

En 1855, sur 168 millions de francs, total des importa-
tions et des exportationsà Alexandrie, l'Angleterre entre
pour 87 millions, la Turquie pour 20, la France pour 17,
l'Autriche pour 16 millions. En 1860, la part de l'An-
gleterredans les importationsest des trois cinquièmes. Du
ïœ janv. au 31 mars 1882, sur un total de 43 millions
d'importations, l'Angleterre entre pour 22 millions, la
France pour 7 millions et l'Autriche pour 4; pendant le
même laps de temps, sur 105 millions d'exportations, la
part de l'Angleterreest de 64 millions, celle de la Russie
de 16 millions, celle de la France de 9 millions et demi.
Du 1er sept. 1882 au 31 mars 1883, sur un chiffre
de 209 millions d'exportations, l'Angleterre figure pour
77,84 soit plus des quatre cinquièmes.

Observations sur le commerce français. Depuis sept à
huit années le chiffre des exportations d'Alexandrie pour
l'Italie a considérablement aûspnenté au détriment de la
France. En effet, d'une part, le fret des bateaux de la
compagnie italienne Rubattino est moins élevé que celui
des compagnies françaises des Messageries maritimesou
des Fraissinet, d'autre part le débarquement est meilleur
marché à Gênes qu'à Marseille, enfin le tarif des chemins
de fer italiens et suisses est inférieur à celui des
chemins de fer français. Toutes ces raisons font perdre
à notre navigationet à nos chemins de fer le transport
d'une notable partie des exportations d'Alexandrie. Dans
le même ordre d'idées, il importe d'appeler l'attention sur
la situation défavorable qui est faite à l'industrie fran-
çaise vis-à-vis de ses concurrents étrangers par les tarifs
internationauxde nos chemins de fer cette situation a
sensiblement détourné de nos ports méditerranéensla plus
grande partie des cotons d'Alexandriedestinés au nord et
à l'ouest de la France. De plus, il est bien démontré au-
jourd'hui qu'un courant régulier de navigation peut
exister entre l'Egypte et nos ports de la Manche par les
bâtimentsétrangersqui, venant d'Angleterre à Alexandrie
avec un chargement de houille, prennent avec empresse-
ment du fret pour le Havre et pour Dunkerque d'où ils re-
joignent facilement leur port d'attache, a n'y a qu'un
moyen pour éviter ces pertes réelles à nos compagnies de
navigationet à nos compagnies de chemins de fer, dont
les prix de transport éloignent les marchandisesdestinées
à notre industrie, c'est d'offrir à notre commerce les
mêmes avantages que ceux que nos voies ferrées offrent
depuis longtemps aux pays étrangers par leurs tarifs
internationaux, tarifs qui font une concurrence avanta-
geuse aux lignes de la Suisse et de l'Italie c'est aussi
d'améliorer notre réseau de transports intérieurs.

III. HISTOIRE. Alexandrie ancienne. C'est en 322
av. J.-C., qu'Alexandrele Grand, après s'être emparé de
l'Egypte, frappé de l'admirable position de Rh'acôtis, qui
n'était alors qu'une misérable bourgade habitée par des
pêcheurs et des bergers, décida d'y fonder une ville qui
porterait son nom. L'architecte Dinocratès fut chargé de
la constructiond'Alexandrie à laquelle il donna la forme
de la chlamyde, ou manteau macédonien, et qu'il éleva
sur l'espace compris entre la mer et le lac Maréotis une
chaussée de sept stades, l'Heptastadion, relia file Pharos
au continentet est devenue,par suite des atterrissements,
l'isthmeactuel. L'Heptastadiondivisa en deux le port na-
turel qui se trouvait entre Rhacôtis et l'île Pharos
la partie orientale fut appelée le Grand Port, c'est au-
jourd'hui le Port neuf; la partie occidentale reçut le nom
d'Eunostosoù de « Bon retour». De larges voies, se cou-
pant à angles droits, traversaient toute la ville dans sa
longueur et dans sa largeur. Au point d'intersection des
deux rues principales,au centre de la ville, se trouvait
une vaste place où aboutissaient les deux principauxquar-
tiers, celui des Palais, ou Bruchion, à 1 E., et celui du
Serapeum, ou de Rhacôtis, à l'O. Le Bruchion s'éten-
dait le long du Grand Port et renfermait les palais, le
Théâtre,le Poseideion, le Timoneum, le Ccesareum, le
Musée, .la Bibliothèque, le Gymnase; après la prise

Exportations Importations



d'Alexandrie par JulesCésar, le Bruchion fut fortifié et sé-
paré du reste de la ville; il soutint un siège en 270 et fut

presque entièrement détruit en 275. Le quartier de Rha-
côtis bordait le port Eunostos et renfermait le temple de

Sérapis.De vastes faubourgs prolongeaient la ville sur une
étendue considérable; au S.-O. c'était Nécropolis, au
N.-E. c'étaient Eleusis et Nicopolis. Le canal de Ca-

nope, navigable du Nil à Alexandrie, servait à i entretien

des fontaines et au transport des marchandises. Les eaux
amenées par le canal étaient distribuées par des aque-
ducs souterrainsdans plus de cinq cents citernes creusées

sous la ville à une profondeur de 5 à 6 m. au-dessous

du niveau de la mer ces citernes ont été utilisées jusque

dans ces-dernierstemps elles sont abandonnées depuis
l'établissementd'une compagnie des eaux dont les réser-
voirs alimentent toutela ville.

Les monuments. De magnifiques monuments firent
rapidement d'Alexandrieune ville merveilleuse, et son ad-
mirablesituation commercialelui donna un degré inouï de
prospérité. Le Phare, édifié sous le premier des Ptolêmées,
passait pour une des sept merveilles du monde ce monu-
ment, œuvre de Sostrate de Cnide, haut de plus de 400
pieds, portait la nuit des feux de bois que l'on aper-
cevait à plus de 300 stades en mer le jour, la fumée
servait de signal un grand miroir d'acier poli, placé en
haut de l'édifice, réfléchissait pendant le jour l'image des
vaisseaux dès qu'ils paraissaientà l'horizon.Ce magnifique
monument, bien que détérioré par le temps,par les tremble-
ments de terre, par les pluies, subsistajusqu'à la fin du
xiila siècle. Aujourd'hui des blocs de marbre et des piliers
de granit submergés, que l'on aperçoit du rôté des passes
du Port neuf,sont tout ce qui reste du Phare des Ptolémées

sur l'emplacement duquel les Arabes ont construit le fort
Kaïfc-bay Le Museum renfermait la fameuse Bibliothèque
d'Alexandrie où se trouvaient réunis 700,000 volumes,
provenant de tous les pays du monde, et rassemblés

par les soins infatigables des Ptolêmées; cette biblio-
thèquefut brûlée lorsque Jules César incendiala flotte des
Alexandrinsstationnéedans le port (47 av. J.-C.) Le plus
considérable des temples dédiés au dieu égyptien Sérapis
était le Sérapeum d'Alexandrie, construit par Ptolémée
Soter. Ammien Marcellindit qu'aprèsle Capitole, l'univers
n'offrait rien de plus magnifique. Ce temple, élevé sur la

10 Grand môle {Heptasta-
dion.

11 Eunostos.
12 !le de Pharos.
13 Tourdu Phare.
14 Baie des Pirates.
15 Quartier juif.

Plan d'Alexandrieancienne
n AC T?.1 Acroloehias,

2 Lochias.
3 Port royal.
4 Antirhodos.
5 Entrepôts royaux.
6 Poseideion (Temple de

Neptune).
1 Entrepôts et quais de la

Cité.
8 Porte de la Lune,
9 Bassin d'Eunostos.

21 Panium.
22 Sérapeum.
23 Rhâcotis.

28 Hippodrome.

16 Museum.
17 Stadium,
18 Bibliothèque.
19 Soma.
20 Dicasterium.

24 Lac Maréotis.
25 Canal.
26 Aqueduc.
27 Necropolis.

29 Porte du Soleil.
30 Amphithéâtre.
31 Emporium
32 Arsinoeum,

petite colline où se dresse encore aujourd'hui la colonne
dite de Pompée,fut détruit en 389 par les chrétiens qui le

saccagèrent et brûlèrent les 100,000 volumes qu'il, ren-
fermait. Le Soma, ou tombeau d'Alexandre, était situé

vers le milieu de la ville, à l'endroit même où se trouve
aujourd'huila butte de décombres appelée Kom el Démas.
Le Poseideion, ou temple de Neptune, se dressait sur une
sorte de cap en maçonnerie s' avançantdans le Grand Port
à l'O. du Museum. En avant et au-delà du Poseideion,

sur une chaussée qui, du rivage, se prolongeait dans l'in.
térieur du port, se trouvait, pour ainsi dire au milieu des

eaux, le Timoneum, palais que fit construire Antoine

après la défaite d'Actium. Le Palais des Ptolémées se
trouvait sur le cap Lochias, à l'E. du Grand Port; il n'en
reste pas même les ruines aujourd'hui. Le Cesareum ou
temple de César, dont il subsiste à peine quelques traces,
était/au dire de Philon d'Alexandrie,« très grand et très
rempli d'ornementsdédiés consistant en tableaux, statues,
objets d'or et d'argent, pourvu de portiques, de bibliothè-

ques, de riches appartementset des plus somptueuxembel-
lissements » érigé par Antoine ou par Octave, le Temple
de César fut, trois siècles après, converti en église chré-
tienne brûlé et détruit sous l'empereur Julien en 362, il
fut rebâti deux ans plus tard par Valens et continua de
servir de cathédraleaux patriarches orthodoxes d'Alexan-
drie jusqu'à la prise de cette ville par les Arabes il fut
définitivement détruit en 912. Un Stade Olympique,long
de 555 m. et large de 51 m., destiné aux courses
à pied et aux jeux publics, s'étendait au sud du Séra-

peum. L'Hippodrome d'Alexandrie était situé, d'après
Strabon, à l'extrémitéde la voie Canopique. Le Paneum,

ou « Belle-Vue était le lieu où se réunissait tous les jours
la haute société d'Alexandrie c'est aujourd'hui la colline
de Kom-el-Dik'. Au N.-E. du Paneum se trouvait le
Gymnase. La Nécropole d'Alexandrie s'étendait le long
de la mer, à l'O. du port Eunostos, dans des catacombes
qui communiquaient toutes avec la mer et renfermaient
des salles de bains connues vulgairement sous le nom de
Bains de Cléopâtre on a retrouvé dans ces catacombes

un magnifique temple souterrain, à demi comblé par les
sables et les décombres. H ne reste que des vestiges de
tous ces anciens monuments de tous ces somptueux édi-
fices, seule la Colonne de Dioclétien, plus connue sous le

nom de Colonne de Pompée, existe encore presque in-

tacte. Elle se dresse au sommet de la colline du Sérapeum

composée de quatre morceaux de granit, elle atteint une
hauteur de 28<"75, son plus granddiamètre est de 2m684;
d'après la pesanteur spécifique du granit, le fut seul ne
pèse pas moins de 289,869 kilog. et la colonne entière
550,492 kilog. cette colonnerepose surun tronçon d'obé-
lisque renversé, enveloppé dans un épais massifde maçon-
nerie sur la plate-bande de la plinthe, une inscription

grecque indique que la colonne a été érigée en l'honneur
de l'empereur Dioclétien par un préfet d'Egypte; l'histo-
rien arabeAboulfédadit que cette colonne auraitété élevée

en l'honneur de l'empereurSévère.
Alexandrie sous les Ptolémées, les Romains, les

Arabes, les Turcs. Alexandrie fut pendant trois siècles
(de 323 à 30 av. J.-C.) la capitaledes PtoléméesLagides,

successeurs d'Alexandre au trône d'Egypte. Ces prmees,
habiles et éclairés, firent de cette ville la métropole com-
merciale et intellectuelle du monde alors connu. Elle de-
vint l'entrepôt des richesses de l'Orient, le centre des
transactionsentre l'Asie et l'Europe, le rendez-vous des sa-
vants les plus illustres et des artistes les plus renommés
(V. ci-après les art. consacrés aux Écoles d'Alexandrie).
Diodorede Sicile dit que le nombre des habitantsd'Alexan-
drie dépassait 300,000 personnes libres, ce qui sup-
pose une population triple. Avec Cléopâtre (15 août
30 av. J.-C.), s'éteignit la dynastie des Ptolémées.
Alexandrie, prise par Octave Auguste, devint le chef-lieu
d'une province romaineet suivit les vicissitudes de l'em-
pire romain jusqu'au jour ott les Arabes, conduits par



Amr ibn AI-Asi, lieutenant du khalife Omar, s'emparèrent,
après un siège de quatorze mois, de l'ancienne capitale
des Ptolémées (22 déc. 640 de J.-C.). Amr annonça
en ces termes sa conquête au khalife « J'ai conquis la
ville de l'Occident, et je ne pourrais énumérertout ce que
renferme son enceinte. Elle contient quatre mille bains,
douze mille vendeurs de légumes verts, quatre mille musi-
ciens et baladins, ainsi que quatre mille juifs payant
le tribut, etc.. » On voit par là quelle était encore
à cette époque l'importance d'Alexandrie. Cette impor-
tance commença à décliner avec l'invasionarabe. La fon-
dation du Caire, qui devint sous les khalifes fatimies la
capitale de l'Egypte, relégua Alexandrie au second rang.
En 1202 les Vénitiens s'emparèrent d'Alexandrie reprise
par les Arabes, elle fut de nouveau, en 1367, conquise
par les chrétiensqui ne la conservèrent que peu de temps;
enfin, en 1517, après la prise de l'Egypte par Sélim ler,
elle tomba sous la domination ottomane. Dès lors, com-
mencèrent pour Alexandrie des années de décadence qui
en firent une ville aussi faible et misérable qu'elle avait
été jadis forte et puissante.Aussi lorsque Bonapartes'em-
para d'Alexandrie le 2 juil. 1798, on ne comptait pas
dans ses murs plus de 7,000 hab. C'est seulement
sous Mohammed-Ali et sous ses successeurs qu'Alexandrie
se releva et reprit dans le bassin de la Méditerranée,sinon
son rôle prépondérant des anciens temps, au moins une
importance commerciale considérable et qui va chaque
jour en augmentant l'accroissementde sa population en
est la preuve; de 5,000 hab. en 1808 elle s'est éle-
vée successivementà 12,000 en 1818, à 25,000 en!82S,
à 100,000 en 1849; actuellementellecomprend 220,000
hab. dont plus de 60,000 Européens.

IV. Bombardement D'ALEXANDRIE (11 juil. 1882).
Nous n'avons pas à exposer ici le détail des événe-

ments politiques qui, en mai 1882, motivèrentl'envoi des
flottes française et anglaise dans les eaux d'Alexandrie
(V. Arabi-Pacha). Rappelons seulement qu'en présence
des menées du parti «nationalégyptien»,à la tête duquel
se trouvait Arabi-Pacha, les grandes puissances sommèrent
le sultan d'intervenir au Caire par voie de représentation,
et décidèrent la réunion d'une conférence européenne à
Constantinople (1er juin 1882). Quelque temps après
l'arrivée au Caire du commissaire turc, Dervich-Pacha,
des troubles éclatèrentà Alexandrie à la suite d'une rixe
entre Maltais, Grecs et Arabes un grand nombre d'Eu-
ropéens, dont quatre Français, fm jnt massacres, d'autres
blessés parmi ces derniers se trouvaient les consuls
d'Angleterreet de Grèce, le vice-consul et le chancelier du
consulat d'Italie (11 juin 1882). Bien queles flottes fran-
çaise et anglaisefussent à ce moment devaat Alexandrie,
la voie diplomatique fut seule employée pour demanderle
châtimentdes auteurs du massacre. Peu de jours après
cet événement, la conférence de Constantinople tenait sa
première réunion (23 juin 1882). La lenteur des travaux
de la conférencefutmise à profit par les partisans d'Arabi-
Pacha, pour organiser des moyens de résistance en vue
d'une attaque probable. Le 9 juil., l'amiral anglais, sir
Beauchamp Seymour, prenant prétexte de quelques ter-
rassementset ouvrages de fortification qui se faisaient à
Alexandrie,intimaau gouverneur de la ville, Toulba-Pacha,
l'ordre d'avoir à cesser sur l'heure ces manifestations
hostiles sous peine de bombardement. L'escadre française,
alors, conformément aux instructions données par M. de
Freycinet d'avoir à se retirer à Port-Saïdau premier coup
de canon, quitta Alexandrie le 10 juiL, laissant le champ
libre aux Anglais.

Le bombardement. La flotte anglaisese composait de
huit vaisseaux cuirassés l'Inflexible, le Monareh, le
Téméraire,l'Alexandra, le Superb, le Sultan, l'Invin-
cible, la Penelope, et de cinq canonnières: Decoy, Cygnet,
Condor, Bittern, Beacon. Le total des pièces à feu était
de 88. Le port d'Alexandrieétait défendu par un grand
nombrede forts, de redoutes ou de tours rondesayantvue

sur les passes, ou sur l'entrée du port et même sur la
haute mer mais la plupart de ces ouvrages, n'ayant au-
cun commandement et étant mal armés, ne pouvaient en-
trer sérieusement en lutte contre les cuirassés anglais
à part un petit nombre de canons Armstrong, la plupart
des pièces égyptiennes étaient de simples canons lisses en
fonte. Dès le dimanche 9 juil. (1882) l'amiral anglais,
sir BeauchampSeymour, avait prévenu les autorités égyp-
tiennes et la population européenne que le bombardement
aurait lieu le mardi au matin. Le lundi 10, toutes les dis-
positions préliminairesétaient prises d'après les instruc-
tions données par l'amiral, il devaity avoir deux attaque?
principales l'une contre les ouvrages de Ras-et-Tinet les
forts Kaît-bay et Adah, l'autre contre les forts et batte-
ries qui commandaient l'entrée de la rade et le port inté-
rieur. Pendant la nuit du 10 au 11, les vaisseaux anglais
allèrent prendre position, à l'exception du Monareh et de
l'Invincible, qui restèrent dans le port. Le 11 juil., à 6
heures du matin, tous les vaisseaux occupaient leur poste de
combat, prêts à faire feu. Un premier coup de canon fut
tiré à 7 h. 4 min. par l'Alexandra contre les ouvrages en
terredu Ras-et-Tin. Cinq minutesaprès, le vaisseau ami-
ral l'Invincible lançait le signal « attaque générale des
batteries ennemies » et ouvrait en même temps le feu sur
les ouvrages placés le long de la côte à l'intérieur du port,
secondé par le Monarcli et la Pénélope, De leur côté
l'Alexandra, le Sultan et le Superb se mirent à canon-
ner les batteries de Ras-et-Tinet le fort Kait-bay. Les
forts ripostèrent, maisleur feu ne produisitpas grand" effet;
la plupart de leurs projectiles tombaient dans l'eau au
tiers de la distance. Pendant une heure environ, la lutte
continuadans les mêmes conditions à plusieurs reprises
on dut interrompre le tir pour laisser à la fumée le temps
de se dissiper. Le fort Napoléon cessa le premier son feu,
puis ce fut le tour des ouvragesde Marsa et Khanat.A 9
heures, les pièces de défense du fort du Mex furent ré-
duites au silence, sauf quatre pièces de gros calibre; vers
10 heures et demie un obus du Monareh fit sauter un ma.
gasinde poudre du fort du Mex à 11 heuresle fort Ma-
rabout, attaqué par les canonnières, n'avait plus qu'une
seule pièce en état de tirer; à 11 heures et demie le fort du
Mex éteignait son feu. Du côté de l'autre attaque, vers 10
heures les ouvrages de Ras-et-Tin étaient à peu près réduits
au silence le palais du khédive, placé en arrière, était en
parti démoli et avait pris feu, A midi, la majeure partie
des canons le long de la cOte ne répondait plus; seul, le
fort Adah continuait à tirer encore environ 10 coups à
l'heure; vers 2 heures un obus de l'Inflexible fit sauter
un grand magasin à poudre dans ce fort qui cessa son feu
vers 4 heures. Enfin à 5 heures 30 ramiral Seymour or-
donna la cessation du feu sur toute la ligne. –La con-
sommation des munitions dans ce bombardementa été
évaluée à environ 6 coups à l'heureen moyenne par bouche
â feu, aussi bien du côté des Egyptiensque du côté des
Anglais; seulement la plupart des canons égyptiens n'ont
tiré que pendant quelques heures à peine, tandis que
du côté des Anglais le bombardement a duré 8 heures
environ. Les pertes des Anglais ont été de S morts et de
27 blessés; celles des Egyptiens d'environ 2,000 tant
tués que blessés. Des obus, passant par-dessus les
forts, ont atteint la ville et sont tombés sur des maisons
européennes, s'écartant ainsi considérablement de la ligne
de tir. L'hôpital européen,bien qu'il fût surmontédu dra-
peau de la croix rougeet du croissant, reçutun obus lancé
par l'Invincible.

Incendie d'Alexandrie, Pendant que le gouverneur
Toulba-Pacha négociait avec l'amiral Seymour, Arabi-
Pachaprofitaitde ces négociations pour se retirer avec ses
troupes à Kafr-ad-Douar, hors de la portée des canons an-
glais. Le mercredi (12 juil.), vers midi, des bandes de
soldats égyptiens, officiersen tête, réapparaissaientdans
le quartier européen, revenant du dehors de la ville
d'autres bandes y affluaient venant de Gabbari, du Mex,



etc., et, derrière elles, se pressait, hurlant, vociférant,
avec les cris de: « Mort aux chrétiens une foule si-
nistre de misérables auxquels la porte du bagne avait été
ouverte. Dès la veille, en effet, les deux à trois cents indi-
vidus détenus à la suite des massacres du 1. juin avaient
-été remis en liberté. Tout d'un coup la troupe ramassée

sur la place des Consulsfit halte, et on entendit des coups
de claironrépétés.Ce fut le signal du pillage et de l'incen--
die, car l'ordre était formel tout magasin pillé devait
être incendié. On a évalué à près de 40,000 la multitude

sauvage qui, en une demi-heure, se répandit sur la place
«les Consuls, rue de Ramleh, rue Franque, rue de la Porte
Italienne, rue des Sœurs, rue Attarine et dans toutes les

rues adjacentes à ces voies principales. Les maisons euro-
péennes étaient prises d'assaut tout chrétien découvert,
quels que fussentson âge et sonsexe, était impitoyablement
massacré des femmesgrecques furent violées. Les maga-
sins étaient défoncés à coups de barres les indigènes s'y
ruaient, pillaient et s'empressaient d'aller mettre en lieu
sur leur butin pour revenir aussitôt prendre une nouvelle
part à la curée des wagons, chargés d'objets volés, furent
dirigés vers le Caire. A 6 h. du soir l'incendie éclata

sur trois points a la fois: au boulevard Ramleh, au Consu-
lat de France, à l'Hôtel de l'Europe. On vit alors des
indigènes et des soldats aller de maison en maison
répandre des bidons de pétrole, fournis par l'arsenal, ou
jeter dans les maisons des boules énormes de laine imbi-
bée de pétrole et ayant un noyau de goudron et de poix

ces engins incendiaires, distribués par l'armée, avaient été
préparés longtemps à l'avance. La participationde l'ar-
mée égyptienne au pillage et aux incendies d'Alexandrie
est, en effet, indéniable au dire de témoins oculaires on
vit des officiers supérieurs, suivis d'escorte, venir au mi-
lieu de la nuit se rendre compte des progrès du feu et
donner aux incendiaires, comme cela eut lieu pour le
Consulat de France, d'utilesconseils pour accélérer l'œuvre
de destruction.Le lendemain de ces scènes de sauvagerie,
Alexandrie ne présentait plus, pour le quartier européen,
sur une longueur de plus de 2 kil., qu'un amas
de ruines. Ce fut seulement le vendredi 14 que l'amiral
anglais, surl'assurance qui lui fut donnée que les troupes
égyptiennes avaient complètement évacué la ville depuisle
1 à 3 heures et demie, se décida à faire débarquer un
corps de marins. Il est évident que si ce débarquement se
fût opéré tout aussitôt après le bombardement, comme
l'avaient réclamé les Européens, restés dans la ville,
Alexandrie eût été certainement préservée du pillage et de
l'incendie. La colonie française, dont la plus grande ri-
chesse consistait dans l'importation, s'est trouvée la plus
éprouvée dans ces affreux événements aujourd'hui, en
1886, elle ne s'est pas encore relevée de ce coup si funeste
auxintérêts français dans le bassin méditerranéen.

Edmond DUTEMPLE.

ALEXANDRIE (Ecole de philosophie d'). Très célèbre
école de philosophie, la dernièregrandeécole de l'antiquité;
fondée par Ammonius Saecas à la fin du ne siècle de notre
ère, dura jusqu'àla fin du vie. On ne peut ici que retracer
les grandes lignes de son histoire.La doctrine, dont l'unité
consiste principalement en ce qu'elle est un platonisme ra-
jeuni, sera exposée dans ses traits générauxau mot NÉo-
Platonisme, et l'on en trouvera le détail au nom des divers
philosophes qui furent les principaux chefs de l'école
Ammonius,Plotin, PORPHYRE,JAMBLIQUE, PROCLUS, DAMAS-

cids. C'est à bon droit qu'onappelle école d'Alexandrie
une école qui prit naissance dans cette ville, qui ne pou-
vait naître ailleurs, ainsi qu'on l'a remarqué, et qui revint
mourir où elle était née. Il s'en faut cependant qu'elle ait
vécu là paisiblement les quatre siècles de son existence
sa destinée, souvent orageuse, s'accomplit aussi à Rome,
à Athènes et en Asie. D'autre part, le nom d'école néo-
platonicienne n'exprimepas non plus tout ce qu'elle a été
Il ne dit rien des éléments très divers qu'elle a mêlés au
platonisme, et surtout il laisse trop dans l'ombre l'origi-

nalité puissante d'un Plotin, par exemple, qui est un pen-
seur de premier ordre. La vérité est que l'unité de doc-
trine ne fait guère moins défaut à cette école que l'unité
d'existence historique et géographique. Si elle a malgré
tout sa physionomie propre, elle le doit, semble-t-il, à
ces deux caractères généraux philosophiquement à la
tendance éclectique avant tout et largement synthétique,
qui lui fait chercher de préférence la conciliation et unir
en elle l'esprit grec et l'esprit del'Orient;historiquement,
à cette circonstance, en partie fortuite, qu'elle s'est trou-
vée, par la faveur de l'empereur Julien, autant ou plus
que par sa volonté propre, représenter, incarneren elle le
monde antique dans ses derniers efforts de résistance au
christianisme triomphant.

Par sa position géographiqueet par son origine, Alexan-
drie, on en a souvent fait la remarque, était prédestinée
à devenir la patrie de l'éclectisme, et particulièrementle
trait d'union entre la Grèce et le monde oriental. Tout
l'effort des Ptolémées avait été d'implanter autant que
possible la civilisation hellénique sur les bords du Nil, où
ils se sentaientcomme en exil. Or, pendant que l'Orient,
essentiellement immobile subissaità peine l'influence des
Grecs (les Egyptiens, dit-on, y furent entièrement réfrac-
taires, par indifférenceprofonde plutôt, d'ailleurs, que par
hostilité), l'esprit grec, au contraire, dont les caractères
dominants étaient la plasticité, la souplesse, une curiosité
ouverte à tout, une rare aptitude à tout comprendre,s'in-
téressa d'abord à l'Orient, et bien que, par nature, assez
rebelle au vague et au mysticisme, s'assimilabientôt en
partie la pensée orientale. C'est ainsi que les maîtres de
l'école d'Alexandrie unissent dans leur méthode la dialec-
tique et l'extase, et que peu à peu, au goût de la rigueur
et de la précision, à un espritcritique très exercé, succède

un symbolisme de plus en plus aventureux.Les Ennéades
de Plotin nous montrent la doctrine dans toute son ampleur
et à son meilleur moment elle dégénère dès Jamblique
et Porphyre et s'engagedans la voie où elle ira se perdre.
Avec Proclus à Athènes (ye siècle), elle ne reprit qu'un
éclat momentané. Proscrite par le décret de Justinien
(529), qui interdisait dans l'Empirel'enseignement de la
pholosophie païenne, l'asile qu'elle trouva, en la personne
de Damascius, auprès de Chosroës, roi de Perse, ne put
lui rendre la vitalité elle ne revint à son berceau que
pour y mourir. Le moment le plus curieux, sinon le
plus glorieux de cette histoire, fut celui où, la philosophie
étant sur le trône avec Julien l'Apostat (361-363), l'école
d'Alexandrie fut appelée à jouer un rôle actif dans la res-
tauration des vieilles croyances païennes, qu'il s'agissait
à la fois de fc?r«revivre pour le peupleet de rendre accep-
tables aux esprits éclairés par un système d'interpréta-
tions. Ce qu'il en fut advenu si le règne eût été plus
long, on ne peut le dire mais il était trop tard, le mou-
vement d'opinion en faveur du christianisme était trop
général et depuis longtemps irrésistible. L'empereur phi-
losophe était d'ailleurs trop sceptique, au fond, et (à son
honneur) trop tolérant, pour que cette résurrection arti-
ficielle de l'hellénisme eût chance de tourner en vraie
renaissance religieuse. L'école d'Alexandrie n'eut pas à
se louer de cette faveur, qu'elle n'était pas de force à
justifier. En se trouvant mêlée aux luttes politiques, elle
s'attira les persécutions politiques par lesquelles sa fin
fut troublée, sinon hâtée. H. M.

BIBL.: Matter, Hist. de l'Ecole d'Alexandrie Paris,
1840, 38 éd., in-8. J. Simon, Hist. de l'Ecole d'Alexan-
drie Paris, 1845, 2 vol. in-8. BARTHELEMY SAINT-
HILAIRE, De l'Ecole d'Alexandrie; Paris, 1845, in-8.
VACHEROT,Hist. critique de l'Ecole d'Alexandrie;Paris,
1816-51,3 vol. in-8.

ALEXANDRIE (Juifs et École juive d'). L'histoire des
Juifs en Egypte commence, en réalité, à l'époque d'Alexan.
dre. Il parait cependant qu'il y a eu des Juifs dans ce
pays longtemps auparavant, des mercenaires juifs dans
les armées de Psammétique Ier (vers 650 av. l'ère chr.),
des Juifs déportes en Egypte sons les Perses. Après la



prise de Jérusalem par Nabuchodonosor (588 av. l'ère
chr.), un certain nombre de Juifs se réfugièrent en
Egypte et, avec le temps, se fondirentprobablement dans
le reste de la population. Les Juifs d'Egypte ne commen-
cent à compter qu'après la fondation d'Alexandrie.On les
y attira de la Palestine en leur accordantle droit de bour-
geoisie, et déjà sous Ptolémée Ier Lagos, le premier des
rois grecs d'Egypte, il vint dans le pays un assez
grand nombre de Juifs, en partie comme prisonniers de
guerre qui obtinrent plus tard leur liberté. Ce roi avait
aussi des mercenairesjuifs parmi ses troupes.En général,
la politique des Ptolémées fut libérale envers les immi-
grants et libre de tout fanatismereligieux.Les Juifs devin-
rent bientôt nombreuxà Alexandrie, et, quoique répandus
dans toute la ville, ils étaient cependant groupés princi-
palementdans deux quartiers, surtout dans le quatrième
quartier (marqué par la lettre delta). Les persécutions
d'Antiochus Epiphane contribuèrent beaucoup à augmenter
le courant d'émigrationqui s'était établi entre la Pales-
tine et l'Egypte.^ Philon estime que, de son temps, les
Juifs d'Alexandrieétaient environ un million. Les Juifs
ont beaucoup contribué à la prospérité commerciale
d'Alexandrie, ils paraissent avoir été souvent chargésde
la surveillance de la navigation sur.le Nil et, sans doute,
de la perception des droits de douane; ils ont fourni quel-
ques-uns des fonctionnaires chargés de la surveillance de
la côte arabe et connus sous le nom d'arabarches ou
alabarches (Y. le mot ALABARCHE). Quelques-uns d'entre
eux ont servi brillamment dans l'armée sous Ptolémée
VI Philométor et sa femme Cléopâtre, les Juifs Onias et
Dosithée étaient généraux en chef de l'arméeet dirigèrent
les guerres contre Ptolémée Physcon, frère du roi sa
veuve Cléopâtre, dans les luttes qu'elle soutint contre son
fils Ptolémée Lathuros, confia également le commande-
ment de ses armées à deux Juifs, Helkias et Ananias.
Les Juifs d'Alexandrie exerçaientaussi un grand nombre
de professions manuelles.Les ouvriersjuifs étaient divi-
sés en corporations,et c'est à eux qu'on avait recours
lorsqu'on avait des travaux d'art à exécuter à Jérusalem.
H devait y avoir beaucoup de Juifs dans le district d'Hélio-
polis. Un prêtre juif de Palestine, Onias IV, fils du grand
prêtre Onias III et héritier légitime du pontificat, dépos-
sédé par Alcime (V. ce nom) au temps-d'Antiochus V
Eupator, se réfugia en Egypte Ptolémée Philométor lui
abandonna, à Léontopolis, dans le district d'Héliopolis,
un vieux temple d'Isis, qu'Onias transforma en temple
juif (vers 160 av. l'ère chr.), où il organisa un culte
semblable à celui du temple de Jérusalem, avec des prê-
tres et des lévites, et qui devint, jusqu'àuncertain point,
le centre religieux des Juifs égyptiens.Ce temple fut fermé
après la prise de Jérusalem par les Romains. Cet Onias
qui l'avait fondé est probablementidentique avec le géné-
ral Onias nommé plus haut et dans tous les cas il fut le
pèredes deux généraux de la reine Cléopâtre que nous
avons également mentionnés. De l'Egypte, les Juifs s'é-
taient répandus, à l'O., dans la Cyrénaîque, oii ils étaient
également nombreux et ils prennent part aux soulève-
ments politiques du pays quand ils ne se soulèvent pas
•eux-mêmes, comme il leur est arrivé deux fois du temps
des Romains.

e fois du temps

Les Juifs d'Egypte, on le voit, étaient intimement mêlés
aux événements politiques du pays. Ptolémée VII Physcon,
qui s'était, pour quelque temps, emparé du pouvoir après
la mort de Ptolémée VI, fit jeter aux éléphants tous les
Juifs d'Alexandriepour les punir de leur fidélité à-son
frère. Les Juifs furent pour Octave contre Cléopâtre, il les
récompensaen confirmant les droits de bourgeoisie dont
ils jouissaient et en leur accordant diverses laveurs. La
population grecque d'Alexandrie regrettait quelquefois
qu ils eussentobtenu l'égalité des droits, elle était peut-
être jalouse de leurs opérations commerciales, et comme
elle était turbulente, impressionnable et passionnée, elle
se livra plus d'une fois à des actes de violence contre eux.

m fr rt •i

Le même antagonisme entre les Grecs et les Juifs exis-
tait à Antioche et se traduisait, comme ici, en ba-
tailles et en émeutes. La première de ces émeutes des
Grecs d'Alexandrie se produisit en l'an 38 après l'ère
chrét., lorsque Agrippa 1er, fils d'Hérode et favori de
Caligula, passa par Alexandrie pour aller prendre posses-
sion de ses Etats palestiniens l'apparition du prince
juif, qui manqua probablement de modestie, fut le signal
d'un soulèvement des Grecs contre les Juifs le gouver-
neur Flaccus se montra faible, timide dans la répres-
sion, les désordres continuèrent longtemps, la célèbre
ambassade que les Juifs envoyèrent à Rome et à la tête
de laquelle était Philon, n'obtint aucune satisfaction et
les persécutions ne cessèrent qu'à la mort de Caligula. En
66, sous Néron, une autre émeute des Grecs coûta la vie,
à ce qu'on prétend, à 30,000 Juifs. Après la prise de
Jérusalempar Vespasien et la chute de Masada, les Juifs
d'Alexandrieet de Cyrène, excités par des transfuges pales-
tiniens, se soulevèrent en partie contre les Romains (en
l'an 73), mais la révolte fut promptement étouffée, et,
par mesure de précaution, le temple d'Onias fut fermé.
Enfin, en l'an 115, pendant que Trajan était occupé
d'expéditions militairesen Mésopotamie, les Juifs égyptiens
crurent le moment propice pour secouer le joug des
Romains, une terrible émeute éclata en Egypte et sur-
tout dans la Cyrénaïque, les Juifs attaquèrent avec rage
la population grecque, qui représentait pour eux l'empire
romam, et il fallut que l'empereur envoyât sur les lieux
un de ses meilleurs généraux. Il parvint, non sans peine,
à réprimer la révolte, exécuta des milliers de Juifs leur
résistancefut si opiniitre qu'elle semble avoir duré jus-
qu'au commencementdu règne d'Hadrien; mais ce soulè-
vement et la punition qui le suivit avaient épuisé à cepoint les forces des Juifs égyptiens que, lors de la révolu-
tion de Bar-Cochebas(S. ce mot), en Palestine, en l'an
132, ils se tinrent tranquilleset ne prirent aucune part
au mouvement. Leur situation devint moins bonne lors du
partage de l'empire romain et à mesure que le christia-
nisme transforma la législation romaine. Ils continuèrent
à se livrer au commercemaritime. Il y a une loi de Théo-
dose Ier (c. Théodosien, XIH, v, 18), de l'an 390, qui
oblige les Juifs d'Alexandrie à fournir des bateaux pour
le transport des grains d'Alexandrie à Constantinople et
à faire le transport. L'évêque Synésius, dans une de ses
Lettres, parle d'un vaisseauoù la moitié des matelots et
le pilote étaient juifs. La situation économique des Juifs
était devenuemauvaise, on le voit par divers détails de la
loi de Théodose dont nous venons de parler ils étaient
pauvres. Lorsqu'il y eut à Alexandrie une communauté
chrétienne, les relations des juifs avec les chrétiens furent
souvent aussi mauvaises qu'elles l'avaient été avec les
païens. En 41b, les Juifs furent pillés et maltraités,
expulsés de leurs synagogues par l'évêque saint Cyrille,
et finalement expulsés de la ville. On ne sait quand ils y
rentrèrent, ni si cet exil fut temporaire ou non. Dans tous
les cas il est probable que les Juifs revinrent en Egypte
avec les Arabes. On trouve dans ce paysdes communautés
juives au me siècle, c'est auprès d'elles que se réfugia
Mavmonide(Y.ce nom). Depuis ce temps, il y a eu tou-
jours des Juifs au Caire et à Alexandrie.Nous ne pour-
suivrons pas leur histoire, d'ailleurssans grand intérêt,
à travers le moyen âge.

Jusqu'à l'époque de la conquête d'Alexandrie,l'Orient
et l'Occident étaient deux mondes entièrementfermés l'un
à l'autre après la fondation de l'empire des Ptolémées,
l'Egypte a été le terrain où, plus que partout ailleurs, ils
se sont rencontrés et réciproquement pénétrés. En Pales-
tine même, un grand nombre de Juifs se sont prompte
ment assimilé la langue et la civilisation grecques; les
œuvres de l'historien juif Josèphe (V. ce nom) et peut-être
d'autres auteurs palestiniens encore, sont écrites en grec.
A Alexandrieet dans le reste de l'Egypte, les Juifs adop-
térent la langue grecque et oublièrent presque entière-



ment l'hébreu ils devinrent les lecteurs assidus et les
admirateurs d'Homère et de Platon, de tous les poètes,
tragiques et philosophes grecs. Leur littérature, qui est
riche et variée, n'estpas seulement grecque par la langue,
comme certains écrits palestiniens dont la forme seule
est hellénique elle l'est aussi par le fond, et la tournure
des idées. Un grand nombre d'ouvrages qui la composent
appartiennentà ce vaste mouvement littéraire où se sont
combinées la civilisation grecque et la civilisation orien-
tale, et les Juifs n'ont pas peu contribué a cette fusion
qui a rajeuni l'une et l'autre.Comme tous les autres Asia-
tiques, ils ont apporté et mis dans le courant de la grande
circulation des vues nouvelles, pour les peuples occiden-
taux,sur la religion, la philosophie, l'histoire. Us n'écri-
vent et ne pensent plus seulement pour eux-mêmes,
mais pour ce monde cosmopolite dont Alexandrie était
devenue plus ou moins la capitale intellectuelle,; ils y pro-
pagent discrètement quelques-uns des principes fonda-
mentaux du judaïsme, tels que l'unité de Dieu, la foi dans
une justicesupérieure,et aident ainsi à préparer, parmi
les païens, l'avènement du christianisme. Grâce aune
méthode particulière,pi ejtait alors à la mode et flù
l'allégorie£t le symbolisme jouent le plus grand rôle, ils
retrouvent les idées de la Bible dans Homèreet dans Pla-
ton, comme ils trouvent Homère et Platon dans la Bible;
ils composent en l'honneurdu judaïsmedes poèmes et des
oracles mis, suivantles procédés du temps, sous le patro-
nage d'Orphée et des Sibylles. Leur activité littéraire a
commencé parla traduction grecque de la Bible, devenue
nécessairepour eux, puisqu'ils ne comprenaientplusguère
l'hébreu, Cette- traduction, connue sous le nom de
Septante, et qui, d'après la célèbre lettre d'Aristée, aurait
été entreprise sur la demande de Ptolémée II Philadelphe,
a été une (euvre de langue haleine et ne s'est achevée
que par le travail de plusieursgénérations» Elle fut plus
ou moins supplantéeplus tard, chez les,Juifs, parles tra-
ductions d'Aquila et de Théodotion. Les Juifs grecs, chez
lesquels le canon biblique ne fut pas fixé et formé d'aussi
bonne heure qu'en Palestine, enrichirent aussi la Bible
d'un assez grand nombre d'écrits nouveaux, tels que des
additions aux livres d'Ezra, d'Esiher, de Daniel (entre
autres l'histoire de Suzanne :et scelle de Bel et du Dragon),
des livres entièrement nouveaux (le Livra de Baruch,h Sagesse de Saloman), et des ouvrages peut-être com-
posés en Palestine et dans le dialecte palestinien, mais
dont la rédactionprimitive est perdue les Psaumes de
Saloman, lesLivres de Judith, de Tobie;$a Sagesse de
Jésus, fils de Sirach, est sûrement un ouvrage palestinien
traduitplus tard en grec). Parmi les ouvrages historiques
appartenantà ce cycleet qu'on rattacheplus ou moinsla
Bible, il faut citer la traduction grecque du premierlivre
des Macchabées, rédigé en Palestine le deuxième livre
des Macchabées,rédigéd'après un ouvrageperdu «n cinq
livres, de Jasonde Cyrène; le troisième livre des Maccha-
bées (le quatrième livre est plutôt un ouvragedu genre
homilétique ou philosophique). le judaïsme alexandrin
compte aussi des historiensqui, à l'exemple deManéthon
et d'autres écrivains grecs de l'époque, eut composé des
ouvrages sur l'ancienne Jiistoirs des Juifs. Ces écrits sont:
une Histoire des mis de Judée, par Démétrius (écrit
après l'époqueoù le Pentateuque fut traduit en grec)
une autre du même titre, par Eupolémos (vers 45MS7
ay, l'ère chrét.) des Histoires des Juifs écritespar Arta-
pan, par Aristée, par Cléodème dit aussi Malchos, qui
était peut-être Samaritain. Ces trois derniers écrivains
sont cités par Alexandre Polyhistor.A ces œuvres il faut
ajouter les Antiquités judaïques, de Josèphe, et ses
autres ouvrages historiques,qui ne; sont pas d'origine
égyptienne, sans doute, mais qui procèdent directement
des méthodes grecques, et, pour la même raison, les
ouvrages de Justus de Tibériade (Histoire des rois juifs,
et autres). Philon fut aussi historien un jour, lorsqu'il
raconta sa missipn auprès de Caligula. Ses ouvragessont

du reste remplis d'explications sur l'histoire des Hébreux,
et l'un deux est spécialement consacré à ce sujet. Une
autre série d'écrits juifs d'Alexandrie est principalement
«onsaerée à défendre le judaïsme et les Juifs contre les
attaques dont ils étaient l'objet de la part des écrivains
grecs. On a déjà vu plus haut que si les Juifs d'Egypte,
tantsous les Ptolémées que sous les Romains, ont été
généralement traités avec faveur par le gouvernement,
une partie au moins de la populationgrecque nourrissait,
contre eux, des sentiments peu bienveillants. On les regar-
dait un peu comme des étrangers qui avaient obtenu, par
une sorte d'usurpation, presque les mêmes droits civils
et politiques que la race conquérante on était peut-être
jaloux de leur prospérité commerciale, si toutefois on ne
l'exagère pas. Ce qui parait avoir surtout étonné et irrité
les masses, c'est que les Juifs refusaient de reconnaître
et d'adorer les divinités locales. On leur aurait accordé
volontiers-de conserverleur culte national, mais à condi-
tion d'y joindre le culte local. La prétentionde résister à
ce culte était quelque chose d'inouï et de blessant pour
les Grecs, il leur était impossible de comprendre qu'on pût
être citoyen d'une ville sans en adopterle culte; la fidélité
des Juifs au monothéisme leur semblait une sorte de
trahison envers la patrie communeet un acte d'impiété.Ce
sentimentfut très probablement la principale cause, sinon
la seule, des préventions de la foule contre les Juifs. L'é-
loignement des Juifs pour les cultes païens apparaissait
comme quelque chose de monstrueux et d'inquiétant le
premierreproche qu'on adressaitaux Juifs et qu'on trouve
partout, c'est d'être sans dieux. Ce grief fut habilement
exploité plus tard contre les Juifs, lorsque les empereurs
romains voulurent être adorés comme des dieux il servit
aux agitateurs dans l'émeute qui eut lieu à Alexandrie
sous Caligula et dont nous avons parlé plus haut. De
nombreuses presoriptionsreligieuses, quoiquemoins stricte-
ment observées en Egypte qu'en Palestine, contribuaient,
du reste, à isoler les Juifs.

Déjà de bonne heure il circula, en Egypte, toutes sortes
d'histoiresabsurdes et blessantes sur le compte des Juifs.
Elles furent recueillies pour la première fois par un prêtre
égyptien nommé Manéthon, dans une histoire de l'Egypte
qu'il écrivit sous Ptolémée H Philadelphe. Des rhéteurs
frivoles, des aventuriers littéraires qui recherchaientla
popularité, envenimèrent la querelle.Ce furent Apollonius
Molon, de Rhodes, professeur de Cicéron et de César, qui
écrivit un ouvrage spécial sur la matière Lysimaque,
Chérémon,professeurde Néron, et surtout le grammairien
Apion, surnommé Plistonices, dont les attaques contre les
Juifs furent particulièrementodieuses. Ce personnage vain
et suffisant, qui colportait ses conférences à travers toute
la Grèce, fut, à Rome, l'avocatdesGrecs d'Alexandrieà l'é-
poque de leur conflit avec les Juifs sous Caligula. Il parait
avoir contribué plus que d'autres à importer dans la capi-
tale de l'empire romam les calomnieset les inventions bouf-
fones des judéophobesd'Alexandrie.Il est hors de douteque
cesécritsont produitunecertaine impression dans le monde
gréco-romain.On en retrouve les idées chez Diodore de
Sicile, chez Trogue-Pompée(abrégé parJustin) et dans des
chapitres de Tacite indignes de ce grand écrivain. Tous
ces auteurs s'amusentà raconter, à leur manière, la sortie
d'Egypte des anciens Hébreux qui les intéresse particu-
lièrement ils trouvent que les Juifs sont un peuple sans
passé et, par conséquent, sans gloire, qu'ils n'ont rien
fait pour l'humanité -et qu'ils sont restés obscurs et incon-
nus ta circoncision, l'abstention de la viande de porc, la
fête du sabbat leur servent de thèmes à des railleriesd'un
goût douteux. Apion va jusqu'à dire que les Juifs adorent
une tête d'âne et que tous les ans, dans le temple de
Jérusalem,ils immolaient un Grec, après l'avoir engraissé,
pour se repattre de ses chairs. Les Juifs paraissentavoir
longtemps dédaigné de relever ces attaques; Philon répond
plus ou moins directement, et avec une grande dignité,,
à quelques-unesd'entre elles dans son traitésur la légiste-



tion de Moïse et finalement Josèphé crut nécessaire d'écrire

son petit traité intitulé Contre Apion, où il se montre
polémiste avisé et habile. Les Juifs d'Alexandrie prirent,

en général, la question de plus haut au lieu de s'enga-
ger dans de stériles guerresde plume contre des écrivains
qui n'étaientpas toujours consciencieux, ils préférèrent
agir sur les esprits en les convertissant aux idées jui-

ves ou en répandant, sur le judaïsme, des notions exac-
tes. Il existe un grand nombre d'écrits ou de frag-
ments interpolés dans des textes authentiques dont le
principal but est de faire de la propagande parmi les

païensen faveur de la religion juive ou au moins à in-
spirer aux païens une certaine vénérationpourcette reli-
gion. Suivant les usages littéraires du temps, ces ouvra-
ges, écrits par des Juifs, furent attribués à de grandes
autorités païennes et obtinrent, grâce à cette étiquette,

une vaste circulation. En tète de cette littérature il faut
placer les célèbres oracles sibyllins, qui contiennenttant
de morceaux purementjuifs, et qui, plus tard, servirent
aussi de couvert à de nombreuses productionschrétiennes.
Orphée, Homère, Hésiode, Eschyle, Sophocle, Euripide,
plus ou moins habilement interpolés, durent servir aussi,
pour les juifs et les chrétiens, à prêcherle monothéisme.
Un ouvrage entier Sur les Juifs, composé avant l'an 200

av. l'ère chrét.,est attribuéà Hécatée d'Abdère la fameuse
Lettre attribuée à Aristée sur la glorieuse origine des
Septante, l'intéressant poème moral placé sous le nom
de Phocylide et qui peut être tout aussi bien chrétienque
juif, appartiennent également à ce cycle littéraire. On
pourrait y rattacher, comme poursuivant le même but
d'apologie ou de propagande, divers ouvrages authenti-
ques écrits par des Juifs grecs, le poème épique d'un
Philon Sur Jérusalem, celui d'un Théodotus qui est tout
en l'honneur de Sichem et dont Fauteur est sans aucun
doute un Samaritain, enfin les œuvres dramatiques
d'Ezéchiel, « le poète des tragédies juives», qui parait
avoir mis au théâtre les scènes de l'anciennehistoire des
Hébreux et dont on possède encore des fragments impor-
tants relatifs à la sortie d'Egypte. Il est probable que ces
écrits, comme les précédents, étaient destinés à être lus
par les païens aussi bien que par les juifs. Un philosophe
juif, probablement du temps de Ptolémée YI Philométor,
Aristobule, dit le péripatéticien, écrivit un ouvrage où
il est montré naïvementque Pythagore, Socrate, Platon,
Homère, les philosophes et les poètes grecs, s'étaient tous
inspirés de la Bible. Chez les juifs d'Alexandrie, comme
au moyen âge chez les juifs et les chrétiens, il fallait
absolumentque la Bible fat d'accord Avec la philosophie

grecque. Philon partage ces illusions innocentes. Philon
est l'honneur et la gloire de l'école juive d'Alexandrie.
La philosophie, avec sa théorie du Logos divin/des inter-
médiairesentre Dieu et le monde, de l'extase, a exercé
une influence notable sur l'école néoplatonicienne, sur
la formationdu gnosticisme et de la philosophie mystique,
sur les Pères de l'Eglise et la théologie juive et chrétienne
du moyen âge. Elle a surtout contribué efficacementà la
formationdu dogme chrétien les Évangiles contiennent
des traces certainesde ses idéeset c'est en partie chez le
philosophe juif qu'il faut étudier les originesde la théolo-
gie chrétienne. Pour compléter les indicationssommaires
de cet article, il faut lire les articles suivants ApocA-
LYPSE JUIVE, Apocryphes DE L'ANCIENTESTAMENT, Aquila,
BIBLE (traduction de la), 'Ajustée, Hégatée d'Abdère,
Gnosticisme, JOSÈPHE, MANÉTHON, PHILON, Phogylide,
SEPTANTES,SIBYLLES. IsidoreLoeb.

BtBL. Le sujet est si vaste qu'il est impossible d'en
donner ici la bibliographie. On la trouvera très com-
plets dans l'excellent livre de Schûber. Geschichte des
mdischen Volhes Leipzig, 1886, pp. 694 et suiv., et en
partie dans Zeitgeschichle,du même Leipzig, ÎS'ÎS. Pour
ceux qui ne pourraient consulter ces deuxouvrages, nous
indiquons ici quelques-uns des écrits les plus importants
sur fécole juive d'Alexandrie. Gr/ïîtz,Gesch. der Juden,
t. III, surtout note 3. Herzfled, Gesch. des Volkes
Israël, t. III les introductions aux écrits bibliques

(Nûldelœ, de Wette, Reuss, etc.). Geiger, Urschrift.
GEIGER, Nachegel.Scriften Berlin, 1877, t. IV, pp. fi8 et
suiv. Zunz, Goltesdiensll. Vorlrâge. Frendenthai.,
Alexander Polyhistor;Breslau, 1875. Bilgenfeld, Die
jûct. Apokalyptik, 1867. Delawnay, Moines et Sibylles,
1874. J.-G. Mûller, Des FI. Josephus Sçhrift gegen
den Apion, 1877. Gfrorer, Philo, und die Alexandr.
Theosophie.1831, Dâkne, Gesch. Darstellung der jûd.
Alexandrin. Religions philosophie, 1834. DELAUNAY,
Philon d'Alexandrie, 1870.

Zeller,
Die Philosophie

der Grieehen, 3» partie. Mommsen, ftô'm. Gesch., t. V,
1885,

ALEXANDRIE (Ecole théologique d') (Y. Catéchètes).
ALEXANDRlE(Écoledemédecined'). La plus importante

de l'antiquité; elle recueillitles traditions asclépiennes de
Cos et de Cnide et augmenta, les ressources et l'étenduede
l'enseignement. A l'observation pure et simple, telle que
l'ayaient pratiquée les hippocratistes,les médecins d'Alexan-
drie ajoutèrent l'étude scientifique de l'anatomie. La plus
grandepartiedes connaissances de Galienlui venaientd'eux.

Hérophile,le véritablefondateurde l'Ecole de médecine
d'Alexandrie,arriva dans cette ville vers la fin du règne de
PtoléméePhiladelphe il était né à Chalcédoine,avait étudié
à Cos sous Praxagotas, à Cnidesous Chrysippe. Hérophile,
qui toucha à toutes les parties de la médecine, avait pour
Hippocrate une déférence respectueuse,mais il ne croyait

pas que le Maître fût arrivé au dernier terme de la science.
Il accordaitun faible prix aux conceptionsdoctrinales,aux
discussions étiologiques ou pathogéniques. Les symptômes
et la marchel'intéressaient avant tout. Il écrivit des traités
estiméssur lachirurgie, l'obstétrique,la gynécologie; com-
me praticienil eut une immense réputation; ses travaux
les plus remarquablessont relatifs à l'anatomie. Galien,
qui combattaitses doctrineset n'estimait pas sa méthode,
admire sans restriction les recherchesqu'il a faites sur le
corps humain. Hérophile avait disséqué et même exécuté
des vivisectionssur des condamnés à mort, pratique verte-
ment reprochée plus tard aux savants d'Alexandrie par
Tertullien. D'après lui la vie est réglée par quatre forces
la chaleur, la nutrition, la pensée et la sensibilité. Les

organes indispensablesà son entretien sont le cœur, le

cerveau, les nerfs. Hérophile décrivitavec un soin spécial
les enveloppes de l'encéphale,ses cavités,les sinus veineux
dont un des confluents porte encore son nom (pressoir
d'Hérophile).H s'occupa également de l'œil, du tube diges-
tif c'est lui qui a donné à la première portion de l'intes-
tin grêle le nom de duodénum (BuoSe/iaBaxiuXov).

Erasistrate, contemporain et émule d'Hérophile, avait
étudié sous Métrôdore. Ses tendances et son éducation le
portèrent vers une voie différente de celle qu'avait suivie
le premier. Il fit table rase de tout ce qui existait et voulut
reconstruire la médecine à lui seul. Toute sa doctrine

repose sur une hypothèsesans fondement il croyait que
les artères ne renfermentpas du sang, mais de l'air, et
pourtant il avait remarqué que la rupture de l'une d'elles
donne lieu à une hémorragie comme celle d'une veine.
Pour expliquer le fait, il admit l'existenceentre le système
artériel de synastomoses fermées dans l'état de santé,
ouvertes dans l'état pathologique et laissant passer les
résidus des digestions. Erasistrate s'inquiétait peu des

causes générales, mais il attachait une importanceextrême

au mécanisme de chaque symptôme. Pour lui, tout gravi-
tait autour des troubles nutritifs; c'étaient les sucs diges-
tifs imparfaits qui, passant dans le système vasculaire,
produisaient, par la pléthore, distension des veines et des

synastomoses. Les laxatifs et les purgatifs tenaient une
grande place dans sa thérapeutique, mais il craignait la
saignée; ses élèves la proscrivirent. Erasistrate montra le
premier l'indépendancede la trachée et de l'œsophageet
fit voir le véritable rôle de l'épiglotte, soupape capable
d'isoler les deux conduits etd'empêcherl'entrée des aliments
dans les voies respiratoires; il décrivit les orifices intra-
cardiaques, les cordages tendineuxet les valvules du coeur

sans connaître leur rôle. Hérophile et Erasistrate firent
école; les derniers hérophiliensvécurent à Rome vers le
milieu du premiersiècle de l'ère chrétienne; depuis, leurs



doctrines se fondirentavec d'autres la secte d'Erasistrate
vécut plus longtemps.

Du vivant même des deux maîtres, Philinuset Serapion
en fondèrent une autre qui prit aux deux premières ce
qui lui parut bon celle des empiriques. Leur méthode
reposait sur trois principes on ne devient ni artiste, ni
laboureur par l'éloquence, mais par la pratique; peu im-
porte, la cause de la maladie si on en connaît le remède;
on ne guérit pas en dissertant mais en administrant des
médicaments.Le dernier de ces aphorismes surtout fut en
grande faveur à Alexandrie. Du ne au ve siècle de notre
ère, il en sortit un nombre considérable de commentaires,
de traités de thérapeutique,de pharmacologie, etc. Nous
ne les connaissons guère que par les citations de Galien et
des Byzantins, etc. Le sens critique n'était point leur
qualité dominante. A mesure qu'il s'était fait une fusion
lus étroite entre l'élément grec et la population indigène,
la philosophie naturelle et observation avaient perdu du
terrain et les œuvres de la décadence renfermentquantité
de formules relevées sur les murailles des temples et dans
les vieux recueils sacrés de l'Egypte. L'enseignement
des maîtres alexandrins était plutôt individuel que collec-
tif la plupart habitaientau voisinage du temple de Sérapis
qui renfermait une bibliothèque très riche en ouvrages
spéciaux. Peu à peu les praticiens méprisèrentles études
dont ils ne voyaient point l'application immédiate. Au
vi° siècle, un historien parle des nombreuses officines
médicales qu'on trouve à Alexandrie, et les compare à

-autant de boutiques de boucher. Malgré tout, la réputation
de l'Ecole se maintint au xa siècle. L'Arabe Razès, en
décrivantles fièvres éruptives, accorde l'honneur de les
avoir le premierbien observées au prêtre alexandrinAaron

ce fut peut-être le dernier représentantdes traditionsscien-
tifiques anciennes. Dc L. Thomas.

Bibl. Haeser, Gesch. d. Medicin.,1. 1. Thomas, art.
Ecoles de, médecine, dans Dict. encycl. des se. méd.

ALEXANDRIE (Alexandrie-de-la-Paille, Alessandria).
Ville forte et ch.-l. de province du Piémont, sur le Tanaro,à
quelque distance en amont du confluentde la Bormida. Evê-

ché; 60,000 hab. Cette ville fut construiteen 1168 par
la ligue lombarde pour résister à Frédéric Barberousse et
reçut son nom en l'honneur du pape Alexandre III qui était
l'âme de la ligue. L'empereurFrédéricTappela.it par déri-

sion Alexandrie-de-la-Paille, affectant de mépriser ses
murailles construitesà la légère. Il ne put cependants'en
emparermalgré un siège acharné. La citadelle actuelle a
été bâtie en 1728 par Victor-Amédée H. Napoléon, en
qualité de roi d'Italie, fit élever par le général Chasseloup
une enceinte continue qui, rasée en 1815, fut relevée par
les Sardes en 1848. Un ingénieux système de canaux
entre le Tanaro et la Bormida fut tendu par les ordres du
roi Charles-Albert pour inonder la place; l'angle intérieur
des deux rivières est surveillé par les forts d"Acqui et du
Chemin-de-Fer. Ils ont surtout pour mission d'arrêter
l'offensive française du côté de la Corniche. Il a été ques-
tion de transformer Alexandrie en un grand camp re-
tranché, mais les plans sont restés à l'état de projet.
Ainsi, la force tactique d'Alexandrien'a pas été notable-
ment augmentée depuis le commencement du siècle et est
tout à fait insuffisante aujourd'hui mais l'exécution du
chemin de fer de la Haute-Italie a accru son influence
stratégique, et cette ville peut être considérée comme la
clef de l'Italie occidentale. C'est le quartier-généraldu
2e corps d'armée. C'est une ville de grande industrie,
avec des fabriquesprospèresde toiles, de draps et de soie-
ries, et une place de commerce très importanteà cause de
ses nombreux chemins de fer qui rayonnent sur Acqui et
Turin, sur Verceil, Novare, Milan, Pavie, Plaisance,
Gênes, Acqui et Coni. A quelques kil. à l'E. de la ville se
trouve le célèbre champ de bataille de Marengo(Vict. des
Français sur les Autrichiens en 1800).

ALEXANDRIE- Ville du gouvernement de Kherson
(Russie). C'est un chet-lieu d'arrondissement;11,000 hab.
L'arrondissement comprend 280,000 hab., la plupart
Petits-Russiens. L. L.

ALEXANDRIN (Versification). Nom donnéau vers fran-
çais de douze syllabes. L'origine de ce nom remonte pro-
bablement au remaniement du poème' £ Alexandre, de
Lambert le Court, par Alexandre de Bernay. Jusqu'alors,
les poèmes du genre épique étaient écrits en vers de dix
syllabes cependant le vers de douze syllabes fut employé
déjà dans des chansons de gestes,avant le roman d'Alexan-
dre, dans le Voyagede Charlemagne à Jérusalem et à
Constantinople et ailleurs. Le reposentreles hémistiches
est déjàmarqué chez ces vieux auteurs, mais ils n'évitent
pas, à la césure, la syllabe muette non élidée, qui d'ail-
leurs ne compte pas dans la mesure du vers ils ne
craignentpas non plus l'hiatus

Qui vers de rice estore veut entendre et oir,
Por prendrebon exemple du proece aquellir, etc.

Traduction

Qui veut entendre et ouir les vers de bellehistoire,
Pour prendre un bon exemple d'accomplirprouesse, etc.

H parait dérivé du vers latin, nomméasclépiade, qui a
également douze syllabes coupées par un repos après la
sixième. Dès l'origine, l'alexandrin est partagé en deux
parties par la césure les règles en sont devenues de plus
en plus rigoureuses (V. les mots Césure, RIME, Hiatds,
Enjambement).L'alexandrinest consacréaux genres élevés,
à l'épopée, à la tragédie, à la comédie. On l'emploie plus
souvent que tout autre vers dans la satire, le poème di-
dactique, le discours en vers; c'est le mètre de beaucoup
le plus usité; il tient dans la poésie moderne le rang
que l'hexamètre classique tenait chez lés Latins. Il a de
l'ampleur, de la majesté il manque en soi-même de sou-
plesse, et l'art des poètes consiste précisément à le varier,
à l'assouplirpar l'usage des coupes accessoires combinées
avec la césure principale,des enjambements, etc. La ca-
dence des vers de Corneillen'est pas la même que celle de
Racine, et les hexamètres de Victor Hugo, de Lamartine,
de Musset, ont leur harmonie bien distincte. Voici, par
exemple, un passage de Corneille où tous les hémistiches

Plan d'Alexandrie-de-la-PaiUc.



sont fortement séparés, et oetlé régularité symétrique
ajoute à la vigoureusenetteté de l'expression

Le flux les apporta; le reflux les remporte,
Cependant que leurs rois, engagés parmi nous,
Et quelques-uns des leurs, tous percés de nos coups,
Disputentv aillamment, et vendent cher leur vie, etc,

Au contraire, le repos principal occupe des places di-
verses dans les vers suivants de Racme, sans que la.cé-
sure soit d'ailleurs supprimée

Je me fais de sa peine une image charmante,
Et je l'ai vu douter du cœur de son amante.
Je la suis. Mon rival t'attendpour éclater.
Par de nouveaux soupçons, va, cours le tourmenter;
Et tandis qu'à mes yeux on le pleure, on l'adore.
Fais lui payer bien cher un bonheur qu'il ignore.

Chez les poètes modernes l'hexamètre se brise davan-
tage, la césure du milieu s'affaiblit au point de dispa-
raître souvent et même la fin du vers, marquéedavantage
par des rimes plus riches, n'exige plus aussi rigoureuse-
ment un arrêt du sens les enjambements se multiplient,
chaque poète d'ailleurs usant à sa guise d'un instrument
aussi docile et aussi varié malgré son apparenteinflexibi-
lité

Une file de longs et pesants chariots,
Qui précède ou qui suit les camps impériaux,
Marche làbas avec des éclats de trompette
Et des cris que l'écho des montagnes répète.
Pour faire un digne accueil au roi d'Arle, on revêt
L'enfant de ses habits de fête; à son chevet
L'aïeul, dans un fauteuil d'orme incrusté d'érable,
S'assied, -songeantaux jours passés, et vénérable
II contempleIsora.

(V. Hugo, Ratbert, [Légende des siècles]).

ALEXANDRINE (Poésie). On est convenu d'appeler
ainsi la poésie qui prit naissance, Alexandrie, sous les
Ptolémées, et qui continua de fleurir en Egyptejusqu'à la
domination romaine. Cette poésie, d'un caractère très par-
ticulier, mérite une place à part dans l'histoire de la litté-
rature grecque. Ce qui la distingue, c'est le défaut
d'inspiration c'est l'érudition la curiosité, la recherche
laborieuse et maniérée de la pensée et du style. Au mo-
ment où elle apparaît, les principauxgenres poétiques ont
depuis longtemps donné leursplus beaux fruits. Dès les pre-
miers temps de l'histoire grecque, les poèmes homériques
ont montré l'épopée dans sa forme la plus accomplie. Le
lyrisme s'est manifesté sous tous les aspects, en produi-
sant successivement les élégies de Tyrtée, de Mimnerme,
de Solon, les maximes morales de Théognis, les iambes
d'Archiloque,les odesd'Alcée, de Sappho, d'Anacréon, l'élo-
quente et grave poésiechorale de Stésichore, de Simonide
et de Pindare. Les grands tragiques athéniens du ve siècle
avant notre ère ont porté la tragédie à sa perfection. A
côté d'eux, Aristophanea marqué la comédie politique du
sceau de son génie. Un peu plus tard, la comédie dé mœurs

a brillé d'un vif éclat, grâce à Ménandre et aux nombreux
poètes qui se sont exercés dans le genre connu sous le nom
de Comédienouvelle. -Tout a donc été dit sur tous les
tons et dans tous les mètres, depuis que la Grèce existe
et que la poésie y est en honneur. H ne reste qu'à mar-
cher dans les voies déjà frayées, qu'à cultiver les-anciens

genres, en essayant de leur donner, par le détail curieux
du style et la rareté de l'expression, un regain de nou-
veauté. C'est ce qu'ont fait les poètes alexandrins. La
période la plus féconde de l'histoire de la poésie alexan-
drine s'étend de la fin du ive siècle av. J.-C. à la fin du
siècle suivant. Les poètesqui sedistinguentdurant cette pé-
riode forment différents groupes. Il faut citer en premier
lieu ceux qui cultiventde préférence l'élégie, genre facile,
où le travailpeut aisément suppléer aux dons naturels, où
le fini de la forme fait oublier l'insuffisance des idées. Lsâ
élégiaques alexandrinsont joui dans l'antiquité d'une im-
mense réputation. Imités à Rome par Catulle, Properce,
Ovide, fort goûtés d'Horace, ils ont exercé sur la littéra-
ture latine du siècle d'Auguste une influence considérable.

La faveur-de l'élégie était d'ailleurs si grande à Alexan-
drie, on y avait un goût si vif pour ces petites pièces de
vers où des sentiments faux étaient exprimés sous une
forme tout artificielle, que nous savons par les commen-
tateurs anciens que tous les poètes alexandrins s'étaient
exercé dans ce genre, même ceux qui doivent leur renom-
mée littéraire à des œuvres d'une autre nature. Quelques-
uns d'entre eux peuvent cependant être considérés comme
des prètes plus particulièrement élégiaques. De ce nombre
est Philétas de Cos, précepteurde Ptolémée Philadelphe.
Il avait fait des élégies en l'honneur de sa maîtresse Bat-
tis. Nous ne possédons sur ces pièces que d'assez vagues
renseignements.Nommonsà côté de lui son élève Hermésia-
nax, auteur de trois livresd'élégies, auxquels il avaitdomrô

pour titre le nom de sa maîtresse,Leontium; Phanoclès,
qui chanta, dansdes poésies légères,les amours des beaux
éphèbes; Alexandre d'Etolie, qui composa deux recueils
d'élégies intitulés,l'un Apollon, l'autre les Muses. Mais le
plus grand et le plus célèbre des élégiaques alexandrins
est Callimaque, dont l'œuvrenous est en partie parvenue.
Citons, parmi ses élégies les plus connues, l'élégie sur la
Chevelurede Bérénice, que Catulle a traduite assez litté-
ralement pour nous permettre de juger, non seulement de
la'composition, mais du détail de ce curieux morceau.
Bérénice n'est autre ici que la femme de Ptolémée Ever-
gète, qui avait fait voeu, si son mari revenait vainqueur
d'une expédition contre les Assyriens, de couper une
boucle de ses cheveux et de la consacrerà Vénus. Le vœu
accompli, la boucle disparutet un astronome complaisant,
Conon, déclara l'avoir vue dans le ciel, changée en con-
stellation. C'est sur ce sujet que s'était exercée la féconde
imagination de GJlimaque. Sa pièce, telle qu'elle nous
apparaît dans la traduction de Catulle, offre un singulier
mélange de poésie sentimentale et de poésie savante;
l'astronomiey tient une place importante, et l'on peut
regarder ce jeu d'esprit comme le type le plus parfait de
l'élégiealexandrine.-Un autre genre poétique, également
fort en vogue à Alexandrie, était l'épigramme. On don-
nait ce nom à de petites pièces de vers consacrées, par
exemple, à l'éloge du plaisir, à l'expression d'un senti-
ment tendre ou mélancolique, etc. Callimaque avait com-
posé un grand nombre d'épigrammes,dont quelques-unes
sont d'une grâce et d'une délicatesse charmantes. Qu'on
en juge par ce spécimen; il s'agit d'un groupe représen-
tant un enfantmort sur les genoux de sa mère « Argéa-
nax, enfant de trois ans, jouait penché au bord d'un puits
où il tomba «n regardant sa vaine image. La mère saisit
aussitôtl'enfant tout ruisselant et regarda s'il avait encore
un souffle de vie. Le petit être n'a pas souillé les nym-
phes couché sur les genoux de sa mère, il dort d'un pro-
fond sommeil. » A côté de ce genre unpeu mièvre, on
voit fleurir, chez les alexandrins, la tragédie, mais une
tragédie uniquement destinée à la lecture, poème savant,
compliqué et qui ne rappelle que de loin la tragédie de
l'époque classique. Un des principaux représentants du
drame alexandrin est Alexandre d'Etolie. Un genre
cultivé avec plus de succèsest le poème épique. Sans par-
ler de l'Hermès de Philétas, des Persiquesd'Hermésianax,
nous possédons un curieuxspécimen d'épopée alexandrine:
ce sont les Argonautiquesd'Apollonius de Rhodes. La
fable en était fort ancienne. Avant Apollonius, les aven-
tures de Jason et de ses compagnons avaient inspiré plus
d'un poète, entre autres Pindare, dans sa IV" Pythique.
Parmi bien des défauts, d'ailleurs communs à toute la
poésie alexandrine,l'épopée d'Apolloniusrenferme de gran-
des beautés. (V. sur le IIIe livre des Argonautiques,un
spirituel articlede Sainte-Beuve,Pievue des Deux-Mondes,
1845). Les idylles de Théocrite nous montrent les poésies
des alexandrinssous un nouvel aspect. Dans ces peintures
de la vie des champs, ces dialogues entre bergers, ces
descriptions de paysages, il y a souvent bien de la grâce
et de la. fraîcheur. Théocrite a fait de la poésie pastorale
un genre à part; en «ela il a été novateur, et sa vive



imagination,la poétique élégadce des setejll'il met sous

nos yeux, le caractère dramatique des tableauxqu'il peint,
lui assurent, sans contredit, le premier rang parmi tant
de poètes beaux esprits. Ce serait laisser dans l'ombre

un des côtés les plus curieux dela poésie alexandrine que
de ne point signaler la poésie astronomique dont Aratus
est le plus illustre représentant. C'est un des traits de
l'esprit du temps que le goût des recherchesscientifiques

on étudie curieusement les lois de la nature surtout les
phénomènes célestes semblent offrir un particulierattrait.
Ces préoccupations passent toutnaturellementdans la poé-

sie, qui se plaît à décrire en vers ingénieux les accidents
du ciel. Le poème d'Aratuseut dans l'antiquitéune grande

vague Virgile s'en est souvent souvenu en écrivant ses
Géorgiques. Nous ne saurions mieux faire pour résu-

mer notre impression sur la poésie alexandrins que de
transcrire ici le jugement d'unmaître compétent, M. touat
« Les alexandrinsfurenttropversificateurs, assembleurs de

mots et de mètres, pas assez poètes, créateursd'idées et
d'images; mais leur labeur méticuleuxne fut^ pas stérile
la poésie ne se soutientpas uniquement par l'inspiration
elle est un art, un métier si l'on veut, en même temps
qu'une création spontanée de l'esprit. En étudiant les se-
crets et les difficultésde la langue et de la métrique, les

poètes alexandrins ont rendu ce travail plus facile à ceux
qui leur ont succédé. C'est d'eux qu'estnéela poésie latine.
Les plus grands poètes de l'époque classique leur ont
empruntéleurs procédés de style, comme ils leur emprun-
taient leurs légendes et leurs idées. Ils ont donc été avant
tout dés artistes, et nous ne pensons pas que ce mot doive
leur être appliqué comme un reproche. Les alexandrins
n'ont pas laissé une littérature ils n'ont pas eu un seul
grand prosateur;de leurs poètes il n'est resté que de belles
parties, et, surtout dans les petits genres, des morceaux
achevés. Ils ont eu des intentionshardies, des pressenti-
ments heureux; ils ont deviné l'avenir, mais il ne dépen-
dait pas d'eux d'en devancer l'heure. II était réservé à
d'autres âges de défendre leurs idées et d'en faire sortir
des chefs-d'œuvre. Au déclin d'une civilisationqui compte
déjà de grands siècles littéraires, on ne retrouve pas sans
peine la fraîcheuret la sincérité d'impressions qui font la
poésie. Il est difficile aux nouveaux venus de ne pas vou-
loir enchérir sur leurs prédécesseurs et de ne pas cher-
cher des formes nouvelles et rares pourexprimerdes sen-
timents simples et qui changent peu. Les poètes choisis-
sent donc dé parti pris dans les passions humaines ce qui
est extraordinaireet maladif,et abusentd'une psychologie
violente ou subtile, peu propre à la poésie ou bien, se
bornant à représenter les formes accidentelles de ces pas-
sions, les caractèresextérieurs qu'une mode a fait naître,
et qu'nne mode changera le manque de psychologie en-
lève â leur poésie tout intérêt profond et durable. Ils sont
enfin gênés par la quantité toujours accrue des souvenirs
et des idées que leur apportent le travail et la réflexion
des générationssuccessives, et dont ils ne peuvent se pas-
ser sans déchoir, ni se servir sans péril. Telle fut la situa-
tion particulièredes poètes alexandrins,placés à la limite
de deux mondes, l'antiqueet le moderne, derniers nés dé
l'un et précurseursde l'autre. »

J3Iaï.. colrk6~6t, ta Poésieàlexattdrüie sous l'es irais prè=
miersPtolémêes; Paris, 1882.

ALEXANDRINISME. On désigne quelquefois ainsi, en
littérature, une certaine subtilité familière aux alexan-
drins, ainsi qu'une préoccupation jalouse de la forme, un
souci exagéré des sons et de la cadence. Le genre de lit-
térature moderne qui mérite le mieux cette dénomination
est la poésieparaœsie»W0,L'aIexandrinfsme, en lui-même,
n'est pas méprisable il dénote une âme, des goûts, des
habitudes d'artistes. Mais c'est l'excès qu'il en faut fuir,
surtoutquand la science, qui en fait le fond, apparaît au
détriment de l'inspiration, de la poésie vraie, de l'émotion
sentie.

ALËXAHDRITÊ (Minéft). Variété vertô très poly-
chroïque de cymopham.

ALEXANDBOPOL,ch.-l.d'arr. etforteressedu gouver-
nement d'Erivan (Russie d'Asie) 17,000hab. presque tous
Arméniens; l'arrondissement, très montagneux, compte
95,000 hab., dont 88 < d'Arméniens.

ALEXANDROV, chvl.- d'arr* du gouvernement de Vla-
dimir -t 7,000 hab» Cette ville est célèbre dans l'histoire
de Russie pour avoir été habitée par Ivan le Terrible qui
s'y retira en 1564; il y avait établi une sorte de monas-
tère dont il était l'abbé, et oiiles exercices de piété alter-
naient avec les orgies et les supplices. On conserve encore
au monastère Ouspensky un instrumentde torture de cette
époque. Commerce considérable (cuirs, teintures). L'ar-
rondissement comprend 80,000hab. Il est essentiellement
agricole.

ALEXANDROVSK,ch.-I. d'arr. du gouvernementd'Eka-
terinoslav (Russie) 6,000 hab. L'arrondissementcompte
240,000 hab. Il est essentiellement agricole. L. L.

ALEXANDROVSKY, nom d'un certainnombre de localités
russes 1* Mines de fer dans le gouvernement de Perm

2° Mines de fer et fonderie,de canons dans le gouverne-
ment d'Olonets; 30 Fort sur la presqu'ile de Mangajchlak

sur la mer Caspienne.Unepartie des monts Alatau (V. ce
nom) porte aussi le nom d'Alexandrovsky. L. L.

ALEXANDRY (Frédéric Orengiani, baron d'), homme
politique français, est le fils d'un ancien président du Sé-
nat en Piémont. Il est né à Chambéry le 9 mai 1829. Au
moment de l'annexion de la Savoie àla France, enl860,ilil
accepta les idées impérialistes avec ostentation, aussi fut-
il fait chevalier de la Légion d'honneur et maire de
Chambéry. Il occupa cette fonction jusqu'au 4 sept. 1870.
Pendant quelque temps il renonça à la vie publique, mais
il y revint en se faisant nommermaire de Villard-d'Hery
et conseiller général de Chamoux. Après la dissolution de
l'Assembléenationale, il fut élu sénateur en janv. 1876

pour le dép. de la Savoie, par 206 voix sur 433 électeurs.
If s'était présenté comme conservateur, il était en réalité
bonapartisteclérical. Au renouvellement du 8 janv. 1882
il ne fut pas réélu il n'Obtint que 86 voix sur 395 vo-
tants.

ALEXANOH.I. MïîHOioea:. Héros en rapport avec
le cuIte d'Esculâpe. Son nom exprime le secours bien-
veillant que le dieu apporte a l'humanitésouffrante. La
légende le représente comme un neveu du dieu et un
fils de Machaon. Au temple d'Esculâpe, près de Sicyone,
il avait une statue à côtéd'Euamerionet y recevait le
culte réservéauxhommes divinisés. J.-A. H.

Û. ENîoiioMGtË. Nom vulgaire d'un Lépidoptère du

genre Papilio (V. ce mot).
ALEXeIéV, écrivain russe du commencement du siècle.

Ott lui doit un dictionnaire ecclésiastique qui a eu trois éd.
Membre de l'Académie russe, il fnt l'un des plus actifs
collaborateurs du dictionnaire russe publié par cette compa-
gnie. L. L.

ALËXÉÏÈRÊS. Ce mot a été généralement employé par
les anciens tomme synonyme d'Alexipharmaques (V. ce
mot), mais il n'aurait dù s'appliquerqu'aux remèdes em-
ployés contre la morsure des animaux venimeux. On a
encore appelé alexêtères des substances volatiles ou suscep»
tibles de fournir des vapeurs capables de prévenir ou de
combattre les miasmes tel était Yalexétèreammoniacal,
mélange de chlorhydrate d'ammoniaque et de carbonate
de potasse; Yalexétère acétique, qui consistaiten cris-

taux de sulfate de potasse arrosés d'acide acétique enfin,
toutes les fumigations antimiasmatiques.

ALEXIANI PANAIOTI, marin grec au service de la
Russie (mort en 1772). Envoyé sur les côtes d'Egyptepar
le comte Orlov Tchesmensky, il pénétra dans le port de
Bamiette et détruisit la flottille turque (21 oct. 1772). Il
prit également une paît brillante au combat naval du
17 juil. 1782 ou une autre escadre turque fut anéantie.

ALEXICACOS, surnom d'Apollon dont la statue était à



Athènes. Ce titre lui vient de ce que, la peste s'étant
abattuesur les Athénienspendant la guerreduPéloponèse,
Apollon les en délivra par le moyen d'un oracle rendu à
Delphes. Cette statue était l'œuvre d'un certain Talamis.
Alexicacos était aussi le surnom que les pêcheurs de
thon donnaient à Poseidon (Neptune) lorsqu'ils l'invo-
quaient, afin qu'il préservât leurs filets des espadons qui
les coupaient et des dauphins qui, croyaient-ils, venaient

au secours desthons. On donnaitaussi à Herculele surnom
d'Alexicacos quand on l'invoquait comme ayant purgé la
terre des brigands qui l'infestaient.

ALEXIMUS,philosophe grec, de l'Ecole de Mégare, un
des successeurs d'Euclide (m" siècle av. J.-C.). Il est
resté célèbre pour son amour de la discussion et son habi-
leté dialectique. On lui attribue, ainsi qu'à Eubulide de
Milet, qui fut, dit-on, son maître, les arguments captieux
du menteur, du voilé, ,du tas de blé, du cornu, du
chauve, par lesquels l'Ecole Mégarique, qui combinait,

on le sait, la morale de Socrate et la métaphysique des
Éléates, rajeunissait les arguments de Zénon dElée.

ALEXINATS. Ville de Serbie, ch.-l. du cercle du même

nom, située à l'embouchurede la Moravitsa dans la Morava
(5,000 hab.). Sa fondation remonte au siècledernier. Elle

a été cruellement ravagéepar les Turcs en 1877. Le cercle
d'Alexinatscompte environ 50,000 hab. L. L.

ALEXIPHARMAQU ES. Médicamentspropresà préserver
de l'action des poisons ou à les expulserde l'organisme.Ce

mot est à peu près synonyme <X antidote ou de contre-poi-
son. Lathériaquede Mithridate,si célèbrechezles anciens,
était le type des alexipharmaques.Tous les sudorifiques,
excitants, toniques, les alcooliques, les cordiaux,etc., ont
été successivement dotés de propriétés alexipharmaques et
donnés à profusion par les anciens dans les maladiesdites
putrides, malignes, etc., dans te cours desquels ils suppo-
saient que des poisons se développaient spontanément.

ALEXIS, poète comique grec. Né à Thurii dans l'I-
talie méridionale,il vécut jusque vers la 120a Olympiade
(300-299), et mourut à 106 ans, ce qui placerait sa nais-

sance dans les dernières annéesdu vè siècle av. J.-C. Il
appartient au groupe des poètes de la Comédie moyenne.
Sa fécondité était prodigieuse il composa 24S comédies.
Nous avons de lui de nombreuxfragments. Son style est
plein de sentences qui dénotentun esprit délié et observa-
teur. V. les fragmentsdrAlexis dansMeineke,Fragmenta
comicorum grœcomrtij t. III.

ALEXIS (Saint),honoré dans l'EgliseromaineIel7 juil.;
dans l'Église grecque le 17 mars. D'après la légende la
plus répandue, il était fils d'un certain Euphémien, séna-
teur de Rome; sa mère s'appelait Aglaïs. Ses parents
l'ayant obligé à épouser une jeune fille de naissance illus-
tre, il la quitta le soir même de ses nocespour se.consacrer
tout entier à Dieu. Retiré à Laodicée, puis àEdesse.en
Asie Mineure, il y vécut longtemps de la vie la plus misé-
rable, mêlé aux pauvres de f Église et cachant soigneuse-
ment sonnom et sa naissance.S'étant embarqué pour aller
à Tarse, un vent contraire le ramena en Italie; revenu à
Rome, il alla demander asile à son propre père et, sans

se faire reconnaître de personne, il vécut dans un coin de
la maison, comme il avait vécu sous le porche de l'église
d'Édesse, mangeant les restes de la table et exposé aux
railleries des domestiques. A sa mort seulement on trouva
entre ses mains un morceau de parchemin sur lequel il
avait écrit son histoire. Son père le fit enterrer solennel-
lement et sur son tombeau ne tardèrentpas à s'accomplir
de nombreuxmiracles. Sa mort serait arrivée vers 412.
Cette légende a été très populaire au moyen âge, en
Orient comme en Oeeident. On montre encore à Rome la
maison du père de saint Alexis, ce quin'empêche pas que
cette histoirene soit en grande partie fabuleuse. Voici les
conclusionsauxquelles paraitarrivée la critique moderne
à ce sujet. Nous possédons un vieux texte syriaque qui
raconte, d'après des témoins contemporains, la vie bizarre
d'un homme qui, par ascétisme,s'était mêlé aux pauvres

de la ville d'Édesse,bien qu'il fût d'unecondition noble et
opul nte il avait quitté sa famille à Constantinople, pour
embrasser cette existence misérable. Ce simple récit, qui
parait à peu près historique, fut singulièrement embelli

par un clerc byzantin de Constantinople, qui le traduisit

en grec il supposa que le saint d'Edesseétait revenuà
Constantinople chez ses parents et qu'à sa mort seulement

un miracle le leur avait fait connaîtreet avait en même
temps révélé son extraordinaire sainteté; c'est à ce clerc
également qu'on doit la légende du mariage, dont il n'est
nullement question dans le premierrécit. Enfin, au xe siè-
cle au plus tôt, la version grecque arriva à Rome, y fut
traduite en latin, et eut d'autant moins de peine à s'y
localiser que l'auteur grec avait, selon l'usage byzantin,
désigné Constantinople par le mot 'Pwfwi et que, pourun
occidental, cela ne pouvait désignerque la ville de Rome.
Le traducteurlatin se borna à remplacer le patriarche de
Constantinople par le pape Innocent (402-417), et plaça
ainsi arbitrairement l'époque du récit sous l'empereur Ho-
norias. Antoine THOMAS.

Bibl.: Acta Sanctorum des Bollandistes, t. IV de juil.,
pp. 238 et suiv. Gaston PARIS, dans la Romania,VIII,
pp. 463 et suiv.

ALEXIS (Lavie de saint). Poème en vieux français, l'un
desplusanciens textes de notrelangue et l'une des plusbelles

œuvres de notre littérature dumoyen âge. Le SaintAlexis
est sensiblement plus archaïqueque la Chanson de Roland
et a du être composé vers le milieu du xi» siècle. Il est
anonyme dans tous les manuscritsqui nous l'ont conservé;
cependant il n& serait pas impossible qu'il eût pour auteur
Thibaud de Vernon, chanoine de Rouen, qui, vers 10S3,
traduisit diverses vies de saints en langue vulgaire. TI est
en effet certain que le poème a été composé dans le terri-
toire de l'ancienneNeustrie, à une époqueoii les différences
qui ont séparé plus tard le dialecte de la Normandie de
celui de l'lle-de-Franceétaient à peine accusées. Il ne ren-
ferme que 62B décasyllabes divisés en 125 strophes asso-
nancées de cinq vers chacune. Voici, à titre d'échantillon,
la premièrestrophe du poème

Bons fut U siècles al tens aneienor,
Quer fait i ert e justise et amor,
Si ert credance,dont or ni at nut prot;
Toz est mudez, perdude et sa color
Jamais n'iert tels com fut als anceisors.

L'auteur a suivi fidèlement la légende latine de saint
Alexis (V. l'art. précédent), et l'a rendue dans une langue
forte et colorée; il a tiré bon parti des situations dramati-
ques durécit, et les plaintes qu'exhalentla mèreet la fiancée
d'Alexis sur son corps inanimé sont d'une grande beauté.
Le succès de ce poème a été considérable au moyen âge
et s'est traduit, comme toujoursàla même époque, par
des renouvellementsau goût de chaque siècle nous en
possédons un du xne siècle en tirades assonancées comme
dans les chansons de geste du même temps un du xme
en tirades rimées, un enfin du xiva en vers alexandrins
disposés en quatrains. L'œuvre du xue siècle n'est pas
sans valeur, mais les deux dernières sont d'une grande
faiblesse. Le Saint Alexis a été publié pour la première
fois en 1843 par M. W. Huiler, professeur à Gœttingue,
d'aprèsun manuscritde Hildesheim la dernièreéditionest
celle de M. Gaston Paris (avec la collaboration de Léopold
Pannier pour les remaniements), qui non seulement an-
nule tontes les précédentes, mais qui, grâce à une préfa-
ce très étendue, a en quelque sorte inauguré une ère nou-
velle dans le domaine tout entier de la philologie romane.
D'autres poèmes ont été consacrés au moyen âge à saint
Alexis, mais ils n'offrent pas le même intérêt on possède
également un mystère de saintAlexis composé à la fin du
xrve siècle. Antoine Thomas.

Bîbl. G. Paris et L. Panniek, la Vie de saintAlexis,
poème du xi» siècle et renouvellements des xn«, xm»et
xiv« siècles, publiés avec préfaeeSvariantes, notes et glos-
saires; Paris, 1812.

ALEXIS lers empereur de Constantinoplo.Il était fils de



Jean Comnène, il naquit en l'an 1048 et mourut le 1S
août 1118. Il succédaà Nicéphoresur le trône' dé Constan-
tinople en l'année1081. Il arriva à l'Empire dans des cir-
constances extrêmement difficiles H- eut à lutter contre
l'indolence de ses sujets "dégénérés, contre les barbares
du côté de l'Orient, contre les Normands à l'Occident.
Il se fit couronner dans Sainte-Sophie et essaya de
satisfaire par des titres puérils les rivaux qu'il trouva
dans sa famille. Après s'être laissé gouverner par sa
mère Anne Comnène, il reprit avec autorité l'adminis-
tration de son empire. Un de ses premiers soins fut de
réprimerles excès de violencedont ses soldats se rendaient
coupables envers les citoyens il fit disparaître ces abus,
mais ce fut aux dépens du Trésor public qu'il épuisa. Il
voulut se faire absoudre lui-même des désordres dont il
avait été l'auteur, et il se soumit à une pénitence publique.
Robert Guiseard préparait la guerre contre Alexis les
Turcs ravageaientl'Asie; il fit la paix avec les Turcs et
s'arma contre Robert. Il n'éprouva d'abord que des
défaites il finit cependant par reprendre Dyrrachium,
les îles et les places de la côte qui étaient tombées aux
mains des Normands. Il dut beaucoup dans ces circon-
stances aux Vénitiens. Pour les récompenser il leur fit de
grands avantagespour le commerce dans toute l'étendue
de l'empire. Une politique habile, aidée de la ruse qui lui
était propre, non moins que les divisions des Turcs, lui
facilitèrent des succès sur eux. Il fut moins heureux
contre les barbares qui habitaient les bords du Danube;
il perdit contre eux une armée et faillit périr lui-
même. Il reprit sur eux, plus tard, quelques avantages
chèrement payés et dus à son alliance avec les Cumans.
Ce peuple ne lui resta pas longtemps,fidèle il fut obligé
de lui faire la guerre, et.il n'en vint à bout qu'après bien
des efforts. Il avait peu de repos. Après les Cumans
c'étaient les Turcs qui attaquaientNicomédie. Les Croisés
vinrent ensuite. Il espéra d'abord trouver en eux un puis-
sant secours, il en essuya bientôt des avanies auxquelles
il tâcha de se soustraire il eut tort de recourir contre
eux à l'adresse, à la ruse et même à la trahison, mais il
avait trouvé là des hôtes formidables, rusés eux aussi, et
peu fidèles à leursserments. Ilse repentit de les avoir appe-
lés chez lui. Les Croisés ne se gênaient guère ils dévas-
taient les pays partout où ils passaient ils mirent plusieurs
fois Constantinople en danger. Leur ignorance et leur im-
pétuosité ne leur permirentpas toujours de profiter des
avis salutaires que leur donnaitAlexis et ils attribuèrentà
sa perfidie des malheurs qu'ils s'étaient attirés par leur
imprudence. H eut à lutter aussi contre des conjurations
formées dans l'intérieur de son palais. D ne montra que
de la clémencecontre ses ennemis. Alexis se distinguapar
ses qualités militaires, sa vigilance, sa tactique savante
et l'excellence de ses plans. Les guerres lui laissèrentpeu
le temps de goûter la paix; les loisirs qu'il put avoir, il les
employa à la lecture des livres saints, à la chasse, à la
paume, au manège. Les hérétiques attirèrent aussi son
attention. Ennemi déclaré des Pauliciens, il travailla de
toutes ses forces à leur conversion; il ouvrit dans son
palais des conférences publiques où les chefs de la secte
venaient soutenir leurs opinions. B passait des jours
entiers sans prendre aucune nourriture, et quelquefois
même une grande partie des nuits à les écouter et à leur
répondre avec patience. Il avait beaucoup d'affection pour
ses soldats, s'intéressait à leurs infirmités il les soignait
avec bonté, il ouvrit même aux infirmes, aux invalides,
aux blessés, une retraite honorable dans un hôpital qu'il
établit lui-même dans une ancienne église il y fit entrer
les enfants orphelins, on les y instruisait et les maîtres qui
s'y employaient étaient payés par l'empereur. Il avait
réformé la perception des impôts, réprimé l'avarice des
percepteurs;il ne négligea pas la discipline ecclésiastique,
il combattit les abus qui s'y étaient glissés et invita les
évêques à visiter fréquemment leurs diocèses. Il mourut
de la goutte le 18 août 1118. Il avait vécu soixante-dix

ans il en avait régné trente-sept, quatre mois et quinze
jours. Trop loué par sa filleAune Comnène, trop décrié
par les historiens latins, Alexis a été mal jugé. C'était un
prince actif, infatigable, bon capitaine, tacticien instruit,
militaire intrépide, politique consommé. Il se trouva aux
prises avec les difficultés les plus embarrassantes, il sut
s'en tirer, non pas toujours par des moyens honnêtes,
mais par des expédients où il entrait un grand esprit de
finesse et de conduite. H fut bon envers ses ennemis, et s'il
ne put pas échapper aux infortunes de son temps, il
rétablit, jusqu'à un certain point, l'empire de Constanti-
nople et se sauva tout à la fois des Croisés et des Turcs.

Bibl.: Anne Comnène,Nioetas,Villehardouin,GUIL-
laume DE TYR. Du CANGE,Familles Byzantins. LE
BEAU, Histoire du Bas-Empire. Gibbon, Decline and
fallu of the roman Empire. Paparbigopoulos,Histoire
du peuple grec, t. IV (en grec). WILKEN, Rerum ab
Alexio I, Joanne, Manuele et Alesda II Gommeras, roma-norum Byzanlinorum imperatoribus gestarum, libri IV
Commentatio;Heidelberg, 1811, in-8.

ALEXIS 11 Comnène, empereur de Constantinople. Il
naquit le 10 sept. 1167 et mourut en oct. 1183. Fils de
Manuel Comnène, il avait onze ans à la mort de son père
(1180). Marie, sa mère, sortit alors du couvent où elle
s'était enfermée à la mort de son mari et elle accourut
auprès de son fils pour exercer le pouvoir en son nom.
C'était une femme aux mœurs dissolues, et sa corruption
se répandit autour d'elle. Elle se prit de passion pour
Alexis Protosebaste, fils d'Andronicet neveu de Manuel.
Celui-ci devint bientôt le maître de l'empire. Le jeune
Alexis n'avait d'autres occupations que la chasse, les che-
vaux et le jeu. Personne ne s'occupait de son éducation.
L'état où était le gouvernement réveilla dans le cœur
d'Andronic le désir et l'espérance de monter sur le trône;
alléguant le serment qu'il avait fait à Manuel de veiller à
l'honneur et au salut de sa famille, il se porta comme le
vengeur du jeune Alexis. Le Protosebasteavait aigri contre
lui tous les cœurs on se tourna dans Constantinople du
côté d'Andronic.La guerre civile éclata dans cette ville.
Andronic marcha sur Constantinople avec une armée il
dit bien haut qu'il vient sauver l'empereur le Protosebaste
essaie de résister, il est pris par ses propres soldats, jeté
dans un bateau et conduit devant Andronie, qui lui fait
crever les yeux. Andronic entre alors dans Constantinople.
Maître de tout, il exerce les cruautésles plus révoltantes
il fait mourir par le poison la mère de l'empereur il se
fait couronner et il prend le pouvoir à côté d'Alexis H, dont
il se dit le soutien. Fatigué enfin de ce rôle d'hypocrite,
il se fait remontrerpar son conseil qu'un État ne peut être
bien gouverné que par un seul maître, et trois de ses
satellites étranglent le jeune prince dans son lit avec la
corded'unarc. En poussantson cadavre du pied, Andronic
lui dit « Ton père fut un perfide, ta mère une prostituée
et toi un imbécile. » Alexis II avait porté trois ans le
nom d'empereur.Il était dans la quinzième année de son
âge quandil mourut il avait épousé Agnès, fille de Louis
le Jeune, roi de France.

Bibl. V. l'articleprécédent.
ALEXIS III (l'Ange), empereur de Constantinople,

mort en 1210. H succéda en 1195 à Isaac II, son frère,
qu'il détrôna. Il eut le malheur de régner dans les cir-
constances les plus difficiles. H n'avait ni la fermeté,
ni le courage nécessaires pour en triompher. Le pape
Innocent III d'une part,et l'empereurd'Allemagne, Henri VI,
avec Philippe de Souabe de l'autre, furent ses deux plus
redoutables adversaires. L'un réveilla dans le cœur des
chrétiens d'Occident la haine contre ceux d'Orient, les
autres conduisirent les troupesqui fondirentsur Constanti-
nople et réussirent à la prendre. Ajoutons qu'il eut encore
contre lui le doge de Venise, Henri Dandolo, politique aussi
habile que redoutable tacticien. En 1199 Innocent III fit
proclamer la quatrième croisade les Latins devaient mar-
cher sur l'Egypte. Au mois de fév. 1201,ils demandèrent
à Venise les moyens de passer dans ce pays bientôt l'ex-



«édition tourna contre Constantinople. Le fils d'Isaac
l'Ange, ayant réussi à s'enfuir de sa prison, recourut au
pape Innocent III et réclamases droits auprès de lui. Il
lui promit l'unification des deux églises d'Occident et
d'Orient, il s'engagea à concourir avec les Croisés à leur
expédition en Terre-Sainte.Il s'engagea envers les Croisés
Il nourrir leur armée et à les aider de son argent et de ses
soldats s'ils le rétablissaient sur le trône. Les Latins le
proclamèrentempereur sous le titre d'Alexis IV. Dandolo
alla l'attendre à Abydos. Le 23 juil. il vint jeter l'ancre
devant l'églisede Saint-Etienne.AlexisEl avait eu d'abord
recoursau pape pouréloigner de lui ce danger. Perdant enfin
confiance dans les négociations,il chargeasongrand amiral
Styphnos d'organiser la défense. Un engagement eut lieu
devant Scutari. Les Grecs, aprèsun momentde résistance,
prirent la fuite. Alexis III, après cet échec, envoya proposer
aux Croisés de leur donner de l'argent pour qu'ils s'éloi-
gnassent. Sa proposition fut rejetée. On lui demanda de
reconnaître Alexis IV ils le présentèrent même sur les
mursde Constantinopleen criant aux habitants de la ville
« Voici votre empereur, reconnaissez-le. » Alexis III fit
mine de vouloir combattre,mais il quittabientôt lapartie;
il fit un nouvel effort et ne put pas le soutenir davantage.
Désespéré, il rassembla ce qu'il avait de plus précieux,
prit avec lui une seule de ses filles, Irène, et s'enfuit à
Zagora, où il s'enferma,laissant ses deux autres filles, sa
femme et son trône, aux ennemis victorieux (1203). Il
avait occupé le trône huit ans, trois mois et dix jours.
C'était un prince insouciant, n'aimant que ses plaisirs il
employait ses trésors à niveler des terrains, à aplanir des
collines, à combler des vallons, à transplanter des forêts
afind'environnerde riantesavenuessesmaisonsdeplaisance.
Pour subveniraux dépenses de son luxe, il écrasaitd'im-
pôts ses sujets. Il se montra au-dessous de sa tâche et
paralysa mêmeles efforts de ceux qui à côté de luiavaient
conservéducourage, commeson gendreThéodore Lascaris.

BIBL.: V. ALEXIS I".
ALEXIS IV le Jeune,empereurde Constantinople. Aprèî

queles croisés se furent emparés de Constantinople (1203),
les habitants de cette ville s'empressèrentde tirer Isaac Il
de sa prison et de le remettre sur le trône. Ce n'était pas
l'intention des Latins de l'y laisser. Ils vinrent lui repré-
senter que son fils Alexis avait contractéenvers eux des
engagements et qu'ils s'étaient engagés eux-mêmes à le
mettre sur le trône. Ils conduisirent donc .Alexis à Con-
stantinople,Baudouin et le dogeDandolol'accompagnaient
et Alexis IV régna à côté de son père il fut couronnéle
1er août 1203. Alexis avait promis trois choses à ses pro-
tecteurs 1° il devait remettre l'empire d'Orient sous
l'obéissance du saint-siègede Rome 2° payer une somme
de 200,000 marcs d'argent 30 fournir l'armée de vivres
pendantun an et envoyer avec les croisés dix millehommes
de guerre qu'il défraierait pendant un an et entretenir,
tant qu'il vivrait, 500 chevaliers en Terre-Sainte. Il était
bien difficile qu'il tint ses engagements. Le patriarche put
bien, monté dans le Jubé deSainte-SophiereconnaîtreInno-
cent III pourle successeurde saintPierre et le pasteuruni-
versel du troupeau fidèle, proclamerla réunion de l'Eglise
grecque à l'Eglise latine, mais il ne put pas changer les
sentiments du peuple. Alexis, faute d'argent, se vit
contraintde retarder le départ des croisés. Constantinople
souffrait des désordres qui y éclataient, elle souffrait du
pillage que les croisés faisaient autour d'elle. Alexis essaya
de changer d'attitude à l'égard des Occidentaux, il devint
arrogant. Les folies de son père nuisaient à sa considé-
ration et il était détesté lui-même de tout le monde. Le
grand maître de la garde-robe,Alexis Ducas, surnommé
Murtzuphle parcequ'il avait les sourcils joints et pendants
sur les yeux, commença à comploter contre les deux
empereurs. Boniface de Montferrat voulait être payé,
l'année de sursis demandée par Alexis était écoulée, il
réclamait l'exécution des promesses faites. La guerreétait
allumée entre les deux nations elle l'était aussi entre

Alexis et son peuple. L'empereurchercha à s'appuyer sur
les Français et il voulut les introduire au château des
BIaquernes il négociaitcette affaire par l'intermédiairede
Murtzuphle. Celui-ci en profita pour soulever le peuple
contre Alexis. On chercha dans Constantinople qui l'on
pourrait mettre à sa place; le choix s'arrêta sur Nicolas
Canabe. illurtzuphle ne se laissapas enlever le fruit de ses
intrigues il fit semblantde se ranger du côté d'Isaac et
d'Alexis et il fomenta des troubles dans la ville. A la
nouvelle d'un soulèvement, Isaac II mourut de frayeur
dans son lit; Murtzuphlefit jeter Alexis IV en prison et se
fit proclamer empereur par le peuple. Pour se débarrasser
d'Alexisil essaya deux fois de l'empoisonner. Il finit par
l'étrangler. Il meurtrit son corps à coups de massue et lui
brisa les os pour faire croire qu'il était mort d'une chute,
Alexis IV mourut le 8 févr. 1204, il avait régné six mois
et six jours.

Bibl. V. ALEXIS Ier.
ALEXIS V, Ducas Murtzuphle, empereur de Constan-

tinople. Il succéda à Alexis IV le Jeune qu'il fit périr
en 1204. A peine sur le trône il s'apprêta à résister
aux Latins dont il craignait une invasion. Il se dou-
tait bien que les croisés voudraient venger leur protégé.
Il voulut user de ruse à leur égard et tuer les princi-
paux chefs dans un banquet auquel il les avait invités.
La prudence de Dandolo fit échouer son projet, les Latins
refusèrent ses politesses. Il s'appliquaà réparerles murs de
la ville, à faire rentrer del'argent dans le Trésor en dépouil-
lant ceux qui s'étaient enrichis sous les princes précédents
aux dépensde l'État.Bientôtil songea à attaquerles Latins.
Battu sur terre, il fut obligé d'en venir à un accommode-
ment il consentait à accepter toutes les conditions qui
lui étaient imposées, excepté celle de jurer obéissance à
l'Eglise romaine. Les négociations furent rompues. Il n'y
avaitplus d'autre recours que là guerre. On s'y préparades
deux côtés. La premièreattaqué de Constantinoplepar les
Latins eut lieu le 8 avr. 1204.La résistancefut vive de la
part des Grecs. Enfin le 12 avr. 1204 les croisés entrèrent
dans la ville. Murtzuphle fit mine d'abord de vouloir se
défendre dans le palais de Bucoléon mais il prit bientôt
la fuite et sortit de Constantinople avec ce qu'il avait de
plus précieux. Il avait régné deux mois et quatre jours.
Il se rendit à Zagora auprès d'Alexis III, son beau-père,
qui lui creva les yeux. Arrêté par Thierri de Los, il fut
livré à l'empereurBaudouin. Celui-ci le fit précipiter tout
vivant du haut de la colonne de Théodose-le-Grand.
(V. l'art, précédent.)

Bibl. V. AlexisI«.
ALEXIS ler COMNÈNE, toparque, puis empereurde Tré-

bizonde, né vers 1180, mort en fév. 1222.– Ayant suc-
cédé en 1185 à Andronicsur le trône de Constantinople,
Isaac II fit crever les yeux aux deux fils du dernier empe-
reur, Jean et Manuel (1186). Manuel laissa deux fils,
Alexis et David, qui furent sauvés. Lors de la prise de
Constantinople par les Latins (1204), -Alexis, profitant des
embarras de l'empereur, s'empara de Trébizonde et de
diverses autres villes du littoral de la mer Noire. Il prit
le titre d'empereur de Trébizonde (avr. 1204). Durant
tout son règne il eut à lutter contre les Turcs. Il eut pour
successeur son gendreAndronic Ier.

Bibl. Pour tous les Comnène de TrébizondeV. Pall-
MEEA.YEK, Geschichte des Kaiserthumsvon Trapëzunt
Munich, 1827, in-4.

ALEXIS II COMNÈNE, empereur de Trébizonde, né vers
1282, morten 1330. Il succédaà son père Jean II en 1297.
Il eut à lutter contre les Turcs et les Génois (1319-1320)
et réussit à les battre.

ALEXIS III COMNÈNE,empereur de Trébizonde, né en
1339, mort en déc. 1390. Il succéda à Michel Ier en
1349, sous la tutelle de l'archevêquede Trébizonde et de
l'impératriceIrène de Constantinople. Il eut aussi à com-
battre les Turcs et les Génois, mais, moins heureux
qu'AlexisII, il dut pour obtenir la paix faire de larges'̀



concessionsà ses ennemis. Il maria ses filles aux princi-
paux chefs turcs et accorda aux Génois des privilèges
commerciaux. Alexis III fit construire un beau monastère
surle mont Athos.

ALEXIS IV Cosinène, empereur de Trébizonde, mort vers
1449. Il succéda en 1412 à Manuel III, fils et successeur
d'Alexis III. Ses guerres contre les Turcs furent malheu-
reuses et il dut leur payer un tribut annuel. Il fut assassiné
par son fils Kalo-Joannesqui avait tué sa mère et avait
été exilé à la suite de ce meurtre.

ALEXiS V Comnène, empereur de Trébizonde, né vers
1454, mort vers 1470. Il succéda à son père Kalo-Joan-
nes IV en 1458 et fut aussitôt détrôné par son oncle
David. Lors de la chute de Trébizonde il fut mis à mort
par ordre du sultan Mohammed II.

ALEXIS(dit le Faux), aventurier qui, profitant d'une
ressemblance extérieureavec Alexis, fils de Manuel, pré-
tendit être, en 1191, le prince Alexis, qu'Andronic avait
faitmettreà mort. Il rechercha le secours du sultand'Icqne.
Il obtint de lui la permission d'enrôlerceux quivoudraient
s'engager à son service pour le remettre sur le trône
qu'Isaaeïï avait usurpé. E rassembla huit mille hommes,
s'empara de plusieursplaces. Des générauxenvoyéscontre
lui par l'empereureurent peu de succès, leurs soldats se
sentant portés au service du faux empereur. Enfin le frère
d'Isaae U marcha contre lui vers le Méandre;il n'osa pas
lui livrer bataille. L'armée de l'imposteur grossissait de
jour en jour, Mais l'aumônier du faux Alexis termina
l'affaire en coupant la tête à l'imposteurpendant son som-
meil. Il la porta au frère de l'empereurqui fut étonné de
la ressemblance que l'imposteuravait avec Alexis, le fils
de Manuel.

ALEXIS, prélat russe (1293-1378). Il devint vers le
milieu du xlv8 siècle métropolitain de Moscou et joua un
rôle politique considérable dans les conflits des princes
russes entre eux et dans leurs relations avec la horde
tatare. Il fut chargé de diverses missions auprès d'elle et
obtint du khan Berdibek l'exemption de tout impôt pour
les gens d'église. La ville de Nijny-Novgorod ayant été
injustement enlevée au prince de Souzdal, il la mit en
interdit. Le souvenir de cet événementest resté populaire.
L'Église russel'a mis au rang des saints. L. L.

ALEXIS MiKHAïtoviTCH, tsar deRussie (1629-1676).
Il fut le deuxième tsar de la dynastie des Romanov;
il était fils de Michel Thépdorùvitch. Il monta sur le trône,
en 1645, à l'âgé de seize ans il donna toute sa confiance
au boïar Morozov qui devint peu de tempsaprès son beau-
frère l'administrationde Morozov suscita à Moscou des
troubles graves, plusieurs villes se révoltèrent.En revanche
l'extension de la Russie fit des progrès considérables
l'hetman des Cosaques Khmelnitsky (V. ce nom) en lutte
contre les Polonais se mit sous la protection du tsarAlexis;
le tsar reçut le serment d'obéissance de l'Ukraine et lui
garantit en échange son autonomie. Pour soutenir les
Cosaques il marcha contre la Pologne il prit Polotsk,
Moghilev, Smolensk, toutes les villes de la Russieblanche
(1554) enleva Dorpat à la Suède (1656). Après de
longues années de guerressanglantesle traitéd'Androusovo
assura à la Russie la possession de Smolensk, Kiev et
toute la rive gauche du Dnieper. Peu de temps après les
Cosaques du Don se révoltèrent; un chef aventureux,
Stenko Razine, soulevalespaysans dans la région du bas
Volga il fut vaincu et mis à mort en 1671. Ce règnedu
tsar Alexis fut marquéà l'intérieur par la réforme ecclé-
siastiquedu patriarcheNiconqui fut énergiquementsoutenu
par le souverain.Un théâtre fut établi" à Moscou et un
drame d'Esther y fut joué devant toute la cour. La Russie
entretint sous son règne des relations diplomatiques avec
la Perse, la Chine, l'Espagne, la France, l'Angleterre
mais après le supplice de Charles Iœ les sujets anglais ne
furent admis que dans le port d'Arkhàngel.Les écrivains
les plus remarquablesde cette époque furent Siméon de
Polotsk, Grégoire Kotochildne,le Serbe Georges Krijanitch

qui prêcha le panslavisme et que le tsar irrité de la har-
diesse de ses idées exila en Sibérie. Alexis reçut (1655)
la soumission des Kalmouks des steppes d'Astrakan et
l'hommage, d'ailleurspurement nominal, des rois de Géor-
gie. Il fit rédiger le recueil des lois russes connu sous le
nom à'Oulojénie; c'est le plus completdes codes publiés
jusqu'en 1832; malgré de nombreuses lacunes il présente
de grands mérites un grand nombre de textes, de for-
mules et de termes techniques ont été conservés jusqu'à
nos jours. Au pointde vue administratif,la Russie fit un
grand pas vers la centralisation les doumas ou conseils
des provinces, la douma des boïars perdirent de plus en
plus leur importance. L'armée commençaà s'organisersur
le modèle des armées européennes, un premier essai fut
tenté pour créer une poste régulière.Alexis Mikhaïlovitch
peut être considérécommele dernier type du tsarmoscovite.
Il fut marié deux fois, la première avecMaria Miloslavsky,
la seconde avec Nathalie Narichkine. 11 eut de ses deux
mariages seizeenfants dont les plus célèbres ont été Pierre
le Grand et sa sœur Sophie. L. L.

BIBL. Le règne du tsar Alexis occupe les t. X. XI et XII
de l'Histoirede .Russie de SOLOVIEV.-V. en outre les mo-
nographiesde Bergh: le Règne du tsar Alexis MihhaXlo-
vilch (St-Pbg., 1831))deMedovikov Importancehistorique
duvègne d'Alexis Mikhaïlovitch.-Parmi les documents
contemporainsle plus curieux estcelui deKoTOCHiKHiNE;
ta Russle sous le régne d'AlexisMihhaïlovitch(en russe).

ALEXIS Peirovitch, fils de Pierre le Grand et d'Eu-
doxie Lapoukhine, sa première femme, répudiée en
4698 (1690-1718). Alexis passa sa première enfance au
milieu de ses parents maternels; lorsque sa mère fut en-
trée au cloître, il fut successivement confié aux soins de
Nicéphore Viazemsky, du protopope Iakov Ignatiev et de
l'Allemand baron de Huyssen. Très dévot, très indo-
lent et passablement débauché, Alexis vécut longtemps
dans ce milieu réactionnaire en 1707, le tsar Pierre
retenu par la guerre de Suède, et désireux d'éprouverson
fils, l'investit de la régence; en 1710, il l'envoya à
Dresde pour achever ses études et l'année suivante il lui
fit épouser Charlotte de Brunswick,'Wulfenbflttel,pupille
de la reine de Pologne et sœur d'Élisabeth, impératrice
d'Autriche; le mariage fut célébré le 24 cet. 1711, et
le 19 nov., Alexis reçut l'ordre de rejoindre son père à
Thorn; de là, il partit pour le Mecklembourgoù il prit
part au siège de Stettin. Le 24 oct. 1715, Charlotte
accoucha d'un enfant auquel on donna le nom de Pierre
et qui mourut le 3 nov. Pressé par son père de sortir
enfin de son inertie, le prince Alexis forma le projet de
fuir à l'étranger sous prétexte d'aller rejoindrePierre
le Grand au Mecklembourg, il partit en compagnie de sa
maîtresse Euphrosine Feodorovna, traversa l'Autriche en
se faisant passer pour un officier russe, puis pour un sei-
gneur polonais. Pierre chargea son ambassadeur à
Vienne,Abraham Vesselovsky, de découvrir sa retraite, et
celui-ci visita Breslau, Neisse, Prague sans pouvoir
trouver le prince. Alexis finit par demander asile à
l'empereur d'Autriche, Charles VI, son beau-frère, et
celui-ci l'interna dans la forteressed'Ehrenberg, comme
prisonnier d'Etat. Vesselovsky finit par découvrir le
prince l'empereur d'Autriche ne voulut pas encourir la
colère de Pierre le Grand, et Alexis fut forcé de fuir
encore. Cette fois, on mit- à ses trousses Tolstoï, qui
le trouva à Naples, et le ramena en Russie. Le 1S fév.
1718, trois jours après son arrivée à Moscou, Alexis,dut
comparaître devant son père comme un prisonnierd'État,
sans épée et entre des soldats. Ses amis et conseillers
furent internés à la Misère, prison de Preobrajensky,
puis condamnés, les uns à la peine de mort et les autres
aux travaux forcés, à la déportation, au fouet. Alexis,
trahi par sa maîtresseEuphrosine, fut appliqué à la ques-
tion, jugé par une haute cour et condamné à mort le
7 juil. Il fut amené devant la Cour, on lui donna lecture
de la sentence et on le ramena à la prison le lendemain
il mourait empoisonnéà la citadelle de Pétersbourg. D'A.

Bibè.r Vte de Yogué,le Filsde Pierre le Grand; Paris,



18S5. Rambaud, Histoire de Russie. En russe So- A
loviev, Histoirede Russie depuis les origines. Ous-
tkialov,Histoire du regne de Pierre le Grand (t. VII i*

Guerrier, la. Princesse Charlotte, dans le Viestnik N
Evropy, mai etjuin 1872.– BEDECKNER,Peferder Grosse; -y;
Berlin, 1879. Hebrmann, Peter der Grasse und der Za- n.
rewitsch Atexei;Leipzig, 1830. j^

ALEXIS (Willibald), écrivain allemand, né à Breslau, cl
le 29 juin 1798, mort à Arnstadt en Thuringe le 16
d*êc. 1871. Il s'appelait Guillaume-HenriHaering, et était n(
originaire d'une famille de réfugiés bretons, du nom de sc

'Hareng. Il latinisa ce nom (alec, hareng), au temps où il ce
fit partie d'une corporation d'étudiants, tout en donnant il
à son prénom de Guillaume une forme plus germanique.
Après la mort de son père, qui était directeur du bureau si
de la guerre et des domaines, il vint avec sa mère à Ber- bi
lin, où il fit ses premièresétudes. Il servit comme volon- fa
taire dans la campagne de 1815, et entra ensuite à la sa
faculté de droit. Ayant pris ses derniers grades à l'uni- o\
versité de Breslau, il fut nommé référendaire à la cour vc
d'appel de Berlin. Mais il renonça bientôt à cette charge, 11

pour s'occuper uniquementde littérature. Ses premières p
nouvelles, où il prit Tieck pour modèle, passèrent ina- E
perçues; mais, en 1823, il publia un grand roman sous L
ce titre Walladmor, traduit librement de l'anglais de
Walter Scott, avec une préface de Willibald Alexis. Iii
L'ouvrageétait écrit avec un tel talent que le publie let-
tré et illettré fut dupe de la mystification. Quatre ans
après, parut un second roman le Château d'Avalon, di
d'après l'anglais de Walter Scott, par le traducteur de L
Walladmor. Mais déjà le succès commençait à dévoiler d<

l'anonyme. Guillaume Haering fit paraître ensuite, sous t(
le pseudonyme de WillibaldAlexis, une série de nouvelles, pi
qui furent très appréciées,et quelques pièces de théâtre, n
dont la meilleure est Annette de Tharau (1829). H avait él

appris de Walter Scottà traiter des sujets historiques il C
revint à ce genre, mais il prit désormais ses héros dans v
l'histoire d'Allemagne. Dans Cabanis, il essayade retra- le

cer les mœurs du temps de Frédéric II l'ouvrage fut d
froidement accueilli, peut-être à cause de sa longueur il
a été traduit, sous une forme abrégée, en français. Alexis
fut plus heureux dans ses tableaux de la vie contempo-
raine. Il montra successivement la société allemande sous
la domination de Napoléon, pendant la guerre de l'indé-
pendance,et sous l'empire des constitutions qui sortirent
des traités de 1818, dans une série de romans dont les
principaux sont le Roland de Berlin (1840), le Faux
Waldemar (1842), les Culottes de N. de Bredow
(1846-1848), la Tranquillité est le premier devoir du
citpyen (18S2), et Isegrim (18S4J. A partir de 18S7,
une longue maladie le réduisit presque à l'inaction il ne
fit plus que continuer un recueil de causes célèbres, qu'il
avait commencé en 1842, sous le titre du Nouveau Pita-
val, en collaboration avec Hitzig. Ses œuvres complètes
ont été publiées en vingt volumes (Berlin, 1874). Willi-
bald Alexis n'est pas un écrivain de premier ordre son
grand défaut est de se laisser constammentdéborder par
ses sujets; il ne sait pas mettre en relief les points prin-
cipaux d'un événement, et l'intérêt de ses récits se perd
trop souvent dans les digressions. Mais il excelle dans la
peinture des caractères, et il possède un vrai talent pour
saisir les ridicules d'une société, les travers d'uneépoque. f
Quelle que soit, du reste, la valeur de ses œuvres, il eut è

le mérite d'introduire dans la littérature allemande un £

genre nouveau, le romanhistorique. A. B. s

ALEXIS BAD. Village et bain dans la vallée dela Selke (

au Harz, duché d'Anhalt, cercle d'Harzgerode, à 15 kil. (

de la station de Ballenstaedt,à 20 kil. de celle de Qued- i
linbourg, poste et télégraphe en été. Sources sulfatées et 1

chlorurées ferrugineuses, sulfatées sodiques,calciques et <
magnésiennes, reconstituantes, surtout utiles dans les i
affections gastro-intestinales, les fleurs blanches et les 1

catarrhes chroniques de la vessie. Cures depetit-lait et de
raisin. Établissementconstruitpar le duc Alexis vers 1820.

A 1 kil. N. on remarqaêtes raines du château d'Anhalt.
A 3 Ml. du village on trouve une petite ville de 220 hab.,
Mâgdesprung, où le prince Frédéric-Albertfonda d'assez
vastes usines. Un obélisque consacre cette fondation.
On peut citer encore un monument érigé par la princesse
Frédérique de Prusse à son père et, dans les environs, le
château de Falkenstadt.

ALEXIUS.Monnaie d'or frappée au commencement de
notre siècle par Alexis d'Anhalt, pour son duché, portant
son effigie et valant 20 fr. 75 de notre monnaie fran-
çaise. Cette monnaie, qui a circulé en Prusse jusqu'en
1870,n'est plus autoriséeaujourd'hui.

ALEYN (Charles), poète anglais, né à la fin du xvie
siècle, mort en 1640 ou 1643. 11 fit ses études à Cam-
bridge, vint à Londres et entra comme précepteur dans la
famille Sherburne. C'est à peu près tout ce qu'on sait de

sa vie. Aleyn a publié les poèmes suivants The Battles
of Crescey-and Poictiers, under the fortunes and
valour of Edward the Third and his Son Londres,
1631. The Historié of that wise and fortunate
Prince Henrie, of that name the Seventh, King of
England; Londres, 1638. Eurialus and Lucretia;
Londres, 1639.

ALEYRAC. Corn, du dép. de la Drôme, arr. de Monté-
Iimart, cant. de Dieulefit; 72 hab.

ALEZAN (V. ROBE).
ALFA. I. BoTANiQtjE ET AGRICULTURE. Nom arabe

du Macfochloatenacissima Kunth (Stipa tenacissima
L.), plante de la famille des Graminées et du groupe
des Agrostidées. C'est une herbe vivace formant des
touffes buissonneuses et ne traçant pas elle prend le
port d'une touffe d'avoine et se distingue dès le pre-
mier abord de la Lygée. Ses tiges, droites et peu
élevées, portent des feuillesressemblantà celle de la Sparte
Ces tiges se prolongent en un chaume haut de 1 m. en-
viron, terminé par une inflorescenceen épi de cymes d'une
longueur de 0m20 environ. L'alfa crolt spontanément
dans le sud de l'Europeainsi que dans tout le nord de l'A-

frique. L'Algérieet la Tunisie en exportent des quantités
énormes et en font un commerce dont l'importance va
sans cesse croissant. On en rencontre des plaines d'une
grande étenduedans la subdivision de Bel-Abèsainsi que
dans le Tel et le Sahara. Cependant il est à remarquer
que la plante prend des proportions plus grandes dans la
région des hauts plateaux que sur le rivage de la mer.
La végétation de ces herbes commence dans la première
quinzaine de mars et dure plus ou moins longtemps,sui-
vant la quantité d'eau tombée et l'intensité 4e la chaleur.
Dans le courant d'avril les tiges florales apparaissent, se
terminant en mai par les fleurs auxquelles succèdent les
fruits. Ceux-ci ayant atteint leur maturité se détachent et



tombent vers le mois de juillet. •– Ce n'est qu'un mois
environ après la maturité du fruit qu'arrive celle des
feuilles; celles-ci, primitivementplates, s'enroulent par
leurs bords de façon -à prendre la forme cylindrique, la
feuille se recourbe légèrement et sur la ligule apparaissent
des poils qui lui donnent un aspect velu. Le moment est
venu de commencer la récolte, qui peut se prolonger jus-
qu'en octobre. Récoltées en cette saison, les feuilles
acquièrent une plus-value de 2 à 3 francs par 100 kilog.
Plus tôt, en effet, les feuilles ne sont pas mûres, plus
tard elles deviennent cassantes; de plus, les pluies
venant à détremper le sol il est impossible d'éviter
l'arrachage, lequel finit peu à peu par dépeupler com-
plètementles champs d'alfa. L'alfa croit spontanément
sur de trèsgrandesétendues,etjusque-làcen'est qu'exception-
nellementqu'on lui a donné quelques soins culturaux;il en
résulte qu'il a disparu sur certains points du territoire
algérien où il se trouvait en grande abondance. La récolte
intempestive et mal faite est une des causes dominantes de
sa disparition; en effet, quand l'exploitation est bien
conduite, elle peutdurercinquante ou soixante ans, période
pendant laquelle ni la quantité ni la qualité de la récolte
ne baissentsensiblement. Par suite de la disparition
locale de l'alfa, et de l'utilisation sans cesse croissante
du produit de cette plante précieuse, on est amené
dans bien des circonstances à faire du repeuplement artifi-
ciel il peut se faire soit par le semis, soitpar la replan-
tation. Le semis se fait à la main avec des graines arrivées
à leur complète maturité. On le pratique habituellement
dans le courantd'octobre et de novembre, c.-à-d. au com-
mencement de la saison des pluies. Les graines semées, on
roule le terrain afin de les fixer sur le sol. Le jeune plant
n'apparaît qu'au printemps de la seconde année il con-stitue des touffes qui sont très longues à arriver à leur
complet développement. D'après M. Bastide, on ne peut
commencer la première récolte que 12 ou 14 ans
après le semis, mais cette récolte, qui se renouvelle chaque
année, peut, dit-il, durer pendant 50 ou 60 ans. Pour
ce qui est de la transplantation, qui donne un résultat
plus prompt, on la pratique en séparant de vieilles touffes
en cinq ou six morceaux que l'on plante ensuite à une
distance d'environ 0m60 en tous sens chacun des
fragments est fixé au sol en tassant la terre autour
du pied. Cette plantation se fait au moment de la saison
des pluies.

La récolte de l'alfa se fait en coupant les feuilles et en
les réunissantensuite parpetitesbottes.Ce travail est exclu-
sivementpratiquépar les Arabes ou les Espagnols, mais le
travail de ces derniersest toujoursfait avec infiniment plus
de soinet aussiplusde rapiditéque par les Arabes, auxquels
tout travailmanuel répugne profondémentet qu'ils n'exécu-
tent que pousséspar la nécessité. C'est ainsi que, tandisque
les indigènes ne parviennentà récolter par jourqu'unquintal
environ, les Espagnols-ci?coupentdeux ou trois. Lepro-
duit est séché, ce qui demande un temps variant suivant
la saison, de trois à cinq jours en été, et de cinq à huit au
printemps. Unefois sec, on le remet enbottes volumineuses
qui sont transportéesau chantier où il est mis en meule, ou
bien préparé de suite pour la vente. Cette préparation
consiste dans le tri et la mise de côté de toutes les feuilles
noires ou moisies qui ne sauraient convenir à l'industrie.
Il arrive toujours qu'il y a un certain nombre de gaines
de feuilles qui ont été arrachées en même temps que les
feuilles; elles doivent être rejetées comme les feuilles
mauvaises. On doit apporter le plus grandsoin à cette opé-
rationqui, moins bien faite en Algérie qu'enEspagne, est la
seule cause de dépréciation que les produits de la colonie
algérienne subissent sur les marchés européens. On
estime que dans les conditions normales le déchet résul-
tant de cette opération est d'environ 3 ou 4
mais cette' quantité peut' s'accroître quand la ré-
colte a été mal faite; on doit, par conséquent, surveiller
celle-ci de très près. La dernière opération consiste à

presser l'alfa et à en constituer des balles que l'on
cercle habituellementde bandes de fer et auxquelles on
donne un poids de 14S à 160 kilog. Ce produit vaut à

Oran de 10 à 15 francs les 100 kilogr. La produc-
tion, ou pour mieux dire l'exploitation de cette impor-
tante denrée, va sans cesse en croissant, et tandis qu'en
1863 elle était pour la province d'Oran de 10,500
quintaux elle est devenue de 610,000 quintaux en 1871,
et a atteint aujourd'huile chiffre imposant d'un million et
demi environ. L'alfaa des utilisationsnombreuses. TI sert
à la confection de tous les ouvrages dits en sparterie;
à ce titre, on en fait des paillassons,des paniers, des liens,
des chaussures, des tapis, etc. Mais son principal emploi
consiste dans la fabrication de la pâte à papier. Toutefois,
commesa fibre est courte et que par suite le papier n'aurait
de solidité qu'à la condition d'avoir une grande épaisseur,
on associeà l'alfa, en proportion variable, de la pâtefaite de
vieux chiffons.Le papier qui en résulte est connu dans le
commerce sous le nom de papier anglais. La fibre rouie
est enfin employée dans le tissage des étoffes, mais étant
courte et cassante on ne peut l'employer qu'en mélange.
De plus, les fibres ayant entre elles peu de cohésion
résistent mal au blanchiment et le linge qui en contient
ne tarde pas à se trouer sans cause apparente.

J. DïnowsKi.
H. INDUSTRIE. Pour fabriquer le papier avec l'alfa

on trie d'abord la plante avec le plus grand soin; on la
hache en fragments de 3 à 4 centim. de longueur,
puis enfin on la blute pour la débarrasser du sable
et des matières étrangères qui se trouvent encore parmi
ces fragments. Il faut alors désagréger la plante pour
cela, la matière, préparée comme nous venons de l'indi-
quer, est jetée dans un lessiveur rotatif où elle est sou-
mise à la triple influence de la soude caustique et d'une
température très élevée et d'un mouvement constant de
rotation. La hauteur considérablede température, obtenue
en introduisant dans le lessiveur de lavapeur d'eau à trois
atmosphères,active beaucoup la décompositiondes matiè-
res organiques contenues dans l'alfa et diminue la quantité
de soude à employer. Les lessiveurs, qui mesurent jusqu'àà
2m50 de diamètre, se composent d'un corps de chaudière
en tôle forte, terminépar des calottes sphériques. Ils sont
montés sur des bâtisen fonte, reposant sur des massifs en
pierre de taille et tournent sur les deux extrémités d'un
arbre creux, à l'aide de boites à étoupes également creu-
ses. Le mouvement de rotation est imprimé par un pignon
et une roue d'engrenagefixée sur l'axe du pignon. L'alfa
qui est introduit dans la sphère par un trou d'homme
(ouverture assez large pour laisser pénétrer un ouvrier)
repose sur des plaques criblées de trous. Pour charger
le lessiveur on amène le trou d'homme à la partie supé-
rieure, en imprimant à la sphère un léger mouvement de
rotation, juste au-dessous d'une ouverture pratiquée dans
le plafond de la salle et qui est munie d'une trémie. Les
fragmentsd'alfa jetés dans cette trémie tombent dans la
chaudière. On ferme le trou d'homme et on introduit, au
moyen de tuyaux placés dans les boites à étoupes et les
axes creux 1° la lessive de soude jusqu'à ce que le produit
liquide occupe la moitié de la capacité 2° la vapeur
d'eau, en ayant soin de laisser dégager,au commencement
de l'opération, l'air et l'excès de vapeur. On commence
alors àfaire tourner la sphère. (La lessiverenferme 15 kilog.
de carbonate de soude pour 100 kilog. d'alfa,marquant 80
à 86 degrés alcahmétriques.)On chauffe pendant cinq ou
sept heures, à une pression de 3 atmosphères, en impri-
mant au cylindreune rotation lente et continue (18 à 20
tours par heure).

L'alfa complètement désagrégé baigne dans un liquide
noir. On extrait ce liquide du lessiveur au moyen d'un
tuyau de vidange. Si la fabrique est située près d'une
rivière dans laquelle on puisse déverser les résidus d'une
usine, on peut se débarrasseraisément du produit du les-
sivage. Dans le cas contraire, on fait évaporer la masse



énorme de ces eauxdans un four spécial, le Four Porion,
et on brûle, à l'air libre, le résidu de l'évaporation.Avec
ce résidu calciné on reconstitue du carbonatede soude qui,
traité par la chaux, donne une nouvelle soude caustique.
La chaudièreétant débarrassée de la lessive, on fait sortir
la plante en amenant le trou d'homme à la partie infé-
rieure. L'alfa a bien conservé sa forme, mais il est d'un
défikge facile et rapide. Il faut avant tout le laver. Cette
opération s'exécute dans une large bâche ayant un double
fond percé de trous par lesquels s'écoule la lessive noire,
puis on arrose fortementavec de l'eau claire. Pour amener
alors la matière à l'état de pâte, il faut la broyer. L'opé-
ration se fait au moyen de meules ordinaires. Il ne reste
plus qu'à blanchir la pâte à papier. Plusieursprocédés
sont encore en présence, nous ne décrironsque les plus
récents et les plus perfectionnés. 11 s'agit d'abord de des-
sécher la pâte. Pour cela on fait arriver la matière dans
une essoreuse que l'on animera d'un mouvement de rota-
tion de 1.000 à 1,200 tours par minute. Grâce à la force
centrifuge, l'eau qui se trouve dans la pâte est lancée
contre les parois du récipient et s'échappepar des petits
trous qui y sont pratiqués. L'essoreuse dessèche ainsi en
un quart d'heure une quantité de pâte qui aurait demandé
une semaine pour sècher entièrementpar l'égouttage ordi-
naire.

La pâte ainsi obtenue est noirâtre; il s'agit de la
blanchir. Pour cela on la place dans une cuve dite blan-
chisseuse, qui mesure jusqu'à 7 m. de longueur, 3 m. de
largeur, et pouvant contenir 5 ou 600 kilog. de pâte. On
fait alors arriver dans la blanchisseuse du chlorure de
chauxdissousdans l'eau, dans la proportion de 10 à 12
kilog. de chlorurepour 100 kilog. de matière première.
Pendant toute la durée du travail on agite fréquemment la
masse avec une grande spatule, afin qu'elle soit bien éga-
lement mise en contact avec le réactif qui doit la blan-
chir. L'acide carbonique de l'air décompose l'hypochlorite
de chaux, forme du carbonate de chaux et dégage de
l'acide chlorique. Ce composé, par le seul fait de son in-
stabilité, met en liberté du chlore pur, qui décolore et
blanchitla pâte. Commeil y a fortpeu d'acidecarbonique
dans l'air, la décoloration n'est obtenue qu'au bout d'un
temps relativementlong. On lave ensuite la pâte avec
soin. Si on doit l'employerdans l'usine même, on la laisse
sècher librement, en la plaçant dans des caisses dont le
fond est muni de briquesperforées.Si au contraireon doit
expédier la pâte, on la passeau presse-pâte ou dans une
essoreuse. L'alfaainsi traité rend environ de 47 à 48 °/0.
En résumé, pour fabriquer 100 kilog. de pâte à papier
d'alfa, il faut:

Tel fist le prix de revient, en France, au 1er janv. 1886,
de 100 k. de pâte à papier d'alfa. La pâte est transfor-
mée en papier par les procédés ordinaires (V. Papier).

Pourquoil'alfad'AlgérieEST-ILutiliséEN Angleterre
ET NON EN France? En 1884,une exposition des produits
algériens a eu lieu à Caen. Le rapport du jury chargéde se
prononcersur les alfas contient une réponse absolument con-
cluanteà la question posée ci-dessus. « Ce n'estpas, comme
on l'a dit et répététroplégèrement,par espritde routine ou
faute d'un matérielsuffisantque l'alfan'apas trouvéd'écou-
lement en France on pourrait citer plus de dix fabriques
de papier qui, depuis plus de quinze ans, ont un matériel
suffisant et qui n'auraient pas eu un centime à dépenser
pour traiter l'alfa à l'égal des Anglais mais cela tient,
raison capitale en industrie, à ce que le papier d'alfa re-
vient beaucoup plus cher en France qu'en Angleterre.»
On a vu plus haut les quantités de matières entrant dans

220 kilog d'alfa(aprèstriage) dontle prix est de. W »
400 kilog. de houille 8 » 1

25 kilog. de soude caustique 7 50 j

30 hilog. de chlorurede chaux 6 »1

Total 63f50

la fabrication de 100 kilog. de pâte à papier d'alfa. Le
rapport que nous citons donne les mêmes chiffreset ajoute:
« Toutes ces matières, mcme l'alfa, sont beaucoup plus
chères en France qu'en Angleterre, et cette différence
n'est pas moindre de 12 fr. par 100 kilog. de pâte, écart
considérable pour un produit d'une valeur moyenne de
60 fr., et qui vient en partie des droits de douane dont
sont frappés, à leur entrée en France, la houille, la soude
et le chlorurede chaux; droits dont sont dégrevéscom-
plètement les étrangers, les pâtes d'alla étrangères
entrant en franchise. D'où il résulte ce fait anormal
qu'un produit manufacturé à l'étranger ne paie aucun
droit à l'entrée, alors que le fabricant français en paie sur
les matièrespremières qui entrent dans sa fabrication.Ces
droits, payéspar lefabricantfrançais,constituentune prime
indirecte en faveur du produit étranger c'est une protec-
tion à rebours Il en résulte, enfin, que le fabricant de
papier français qui voudrait employer l'alfa aurait tout
intérêt à acheter sa pâte en Angleterre. Dans ces condi-
tions, il n'y a pas lieu de songer au développement en
France de l'emploide l'alfa. On peut se demandercom-
ment il se fait que l'alfa soit plus cher en France qu'en
Angleterre.Cela tient à deux causes. D'abord, il existe un
service régulier de vapeurs anglais portant le combustible
que consommenotrecolonieet qui, au lieu de revenirà vide
comme bon nombre de navires français, reviennentchar-
gés d'alfa et exécutent ce transport à bas prix. En second
lieu, malgré l'assimilationcomplèteet définitive de la colo-
nie algérienneà la métropole, on continue à percevoir à
Marseille des droits de quai sur tous les navires venant
des ports de l'Algérie. Pour ces deux raisons (fret et
déchargement) une tonne d'alfa coûte meilleur marché à
Londres qu'à Marseille

Nouveau procédé POUR TRAITER L'ALFA A FROID.
Depuis le mois de janv. 1886, il existeun nouveaupro-
cédé, du à M. Vessier, qui pourrait bien changer l'état
actuel de ta question et permettre à nos fabricants de
papier français d'utiliser les pâtes d'alfa. Voici les prin-
cipaux avantages qu'assure à l'industrie du papier l'em-
ploi de ce nouveau procédé 1° suppression de la chaleur
dans le traitement de l'alfa; de là une notable réduction
dans la consommation de houille que l'on n'emploie plus
que pour obtenir la force motrice, et, si l'on a une usine
hydraulique, l'emploi de ce combustible est absolument
supprimé; 2° prix de revient de la matière première très
réduit, car on n'a plus besoin de trier les alfas 3° sup-
pression des aléas et des dangers des lessiveurs à chaud
sous pression 4° matériel très peu importantet d'un prix
peu élevé 5° économie considérable sur la main:d'œuvre
et sur les réparations, vu la simplicité des appareils em-
ployés 6° qualité et rendementbien supérieurs.-Pour
fabriquer1,000 kilos de pâtes blanches, raffinées et sèches
en vingt-quatre heures par le procédé de M. Vessier, il
faut

Deux bacs de 6 m. c., en briques et ciment, doublés de
_ A fltîA-A,

La force motrice nécessaireest de S à 6 chevaux (la
moindreusine hydraulique a une force au-moins égale).
Tout triage préalable étant supprimé, ISO kilog. d'alfa brut
donnent 100 kilog. de pâte blanche et sèche. Voici la dé-

pense pour 100 kilog. de pâte
mn r_·n__ m_ic_ nn r_ t– ~lnn o: ~f1 F

zinc 1,251) Ir.
Deux laveuses-blanchisseuses spéciales dans

lesquelles se font (sansen retirer les matières)
le lavage, le blanchiment et le rinçage et la
récupération des produitschimiques. 1,250

Une paire de meules verticales(que possè-
dent déjà presque tous les fabricants de pa-
pier) 2,500

Soit en tout une mise de fonds de.. 5,000 fr.

I1 150 kilog. d'alfa à 20fr. les 100 kilog. 30 fr.
Produitschimiques. 8

38 fr.



En résumé" Je nmYcau prDcéae de SL yessîeppermet
f obtenir: lOft kifogv de îielk pâte de papier d'alla pour
38 fa, tandisque, avec l'ancien,procédé; .cette mêmequan,-
fité revient à 65 frv SO.Le i^' mars 1886 on a trouvé un

autre procédé pouf le blanchimentde lapfltfijenuiiadenife
heure. H^F. Cabiemi.,

ALFANGE.Nomque les Espagnols donnaient à l'arme
arahe,Iekandjar;ce mot,corruption dêl'arabe alManijar,
est fort peu usité en français.Corneille est un des rates
auteurs qui l'aient employé (le Cid, acte IV, se. m).

ALFANI (Gianni),poète italien de la fin -du xma -siècle*

On ne sait rien de sa biographie, si ce n'est qu'il était
Florentin.On a de lui quelqueschansons disséminées dans
les recueils, et notammentdans le jllanuale della léttera--
tura Jet primo secolo de Nannucci (Florence,1856,
t. 1, p. 30S).

ALFANI (Domenico), peintre italien, né à Pérouse vers
4483 (d'après Pascoli), vivait encore en 188.3. Bien que
la première des dates que nous venons d'indiquerne soit
tirée d'aucun document authentique,elle doitêtre approxi-
mativementexacte, car Domenico Afiani est un contem-»
porain de Raphaël et il paraît l'avoir connu dans l'atelier
de Pérugin. Son père, Paris, avait été reçu orfèvre en
1463 et il ne négligea rien pour inspirer-àson fils l'amour
des belles choses. En 1840, Domenico fut affilié 4 la cor*
poration des peintres de Pérousè, et, bientôt après, il
peignit, comme d'illustres maîtres l'ont fait alors, des
pennons d'étoffe qu'on suspendait aux trompettes (1511)
et des écussons aux armoiries de Léon X (4543). A défaut
d'œuvrescertaines, la première manière de Domenicon'est
pas facile à déterminer elle paraît se rattacher à l'école
de Pérugin dont il était l'élève, et aussi à celle de Raphaël
qui, retenu à Rome par ses grands -travaux, restait en
correspondance avec son ancien camarade et le chargeait
volontiers du soin de ses affaires. H existe du moins au
musée de Lille (collectionWicar) un dessin de Raphaël,
où se lit au revers une lettre autographe dans laquelle le
peintre d'Urbinprie son ami, qu'il appelle Menecho, de
bâter le paiement d'une somme qui lui est due par une
noble cliente de Pérouse. Si, commeon le suppose, cette
dame madona Atalante- est Atalante Baglioni, la
lettre est de 1807 et se réfere à la Mise ait Tambeau du
palais'Borghèse;quant au dessin même de Raphaël, une
Sainte Fanzille, Alfani l'a littéralement copié dans un
tableau à l'huile faisant partie de la pinacothèque de
Pérouse. t'influence de Péruginet de Raphaëlest vi-
sible dans un beau tableau queDomenicopeignit en 4S1§
et .qu,î est conservé à l'ancien collège Gregoriano, à
Pérouse. On -y y voit la Vierge assise sur un trône et cou-*
ronnéepar deux anges à côté d'elle sont placés, dans le
parallélisme d'une attitude symétrique,saint Grégoireet
saint Nicolas de Bari. Le même style caractérise, d>t-on,

une Madoneentouréed'anges musiciens et de 4eus saints
agenouillés, qu'on peut étudier à la cathédrale de Cîttà.
4ella Piève,(1S21)»^Après avoir travaillé d'^Jiord dans
Je. sentimentdes maîtres ombriens, Domenico Alfanimo-
difia sa manière à la suite d'une liaison avec un artiste
toscan. Au lendemain du siège de Rome, £11 1!)~7. -Rgss9*
qui avait eu fort -à ,§e plaindre de la violence des impé-
riaux, §e réfugiaà-Pérouse. Il-yreçut, «h® le? AJfpj» Je
meilleur accueil, et, au moment de partir, S laissa à
Domenico, en guise de remerciement, .des cartons desjjnés
à être transformésen tableaux. Vasari cite notamment m
dessin de V Adorationdes Mages. Alfani s'inspira en effet
de cette composition et en fit le sujet d'une peinture qui
fut placée à Sant'-Agostino,ou elle est encore. Elleié-
montre que, séduit par les enseignements de Rosso,
l'artiste, naïf et tendre au début, commence à perdre
l'accentpérugînesque. Cette évolution est presque complète
dans un important tableau que Domenicoacheva en 1832

pour l'égliseSanta-Giulianaet qui, par suite de la trans-
formation de l'édifice en hôpital' militaire,a été transporté
à la pinacothèque de Pérouse. On voit dans cette compo-
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sition la Vierge trônant sur un piédestal entre saint Jean-
Baptiste et une sainte, dont la personnalité a donné lieu à
quelques hésitations, car elle est appelée sainteMarguerite

par les:uns et par les autres sainte Julienne. La prédelle
de ce tableau raconte, fin cinq compartiments la vie d'une
jeune martyre-* Eœuvrfli dans, son: ensemble, accuse une
certaine préaccupatîon:florentine-,

Les documents recueillis par STarioEtC nous fournissent
quelques détails sur Domenico. En 1S3S; l'occasion
d'une visite du pape, il peignit pour le palais public, ît
Pérouse, les armes de Paul III; en 1549, nous le voyons,
chargé d'expertiser l'œuvre d'un de ses confrères. Mais
déjà îlomenicoAlfani vieillissait. Il avait eu d'une certaine
Maddelena, qu'il n'épousa qu'en 4836, un fils, Orazio,
dont il sera question tout à l'heure, et qu'il associa à ses
entreprises. Aux termes d'un contrat que Mariotti a re-
trouvé, tous deux s'engagèrenten 1853 à peindre, pour
une des chapelles de Sân-Francesco,un Christ en croix,
accompagné de saint Jérôme et de sainte Apollonie.Cette
peinture est encore dans l'église,mais en assez fâche:x
état, et il est difficile de dire quelle part revientà Dom
nico ou à son fils dans l'œuvre commune.La collaboration
des deux Alfani ne fut pas d'ailleursun fait isolé, et elle
a eu pour conséquence d'embarrasser les historiens. Les
descriptions de Pérouse attribuent parfois à Orazio des
peintures qui pourraient être de son père. Quant à Dome-
nico, on ne sait pas exactement à quelle époque il est
mort. A partir du 20 févr. 18S3, date du contrat relatif
au Christ de San-Francesco,les archives cessent de nous
parler de lui. Ê est à peine besoin de dire que ses meil-
leures œuvres sont celles où il s'est souvenu des leçons de
Pérugin et des premiers exemples que lui avait donnés
Raphaël. • Orazio Alfani, fils de Domenico, est né à
Pérouse vers 18Ï0 et il est mort à Rome en 4583. Trop
jeunepour connaître le peintred'Urbin, il essayapourtant
de s'inspirer de son style, et il a copié quelques-unes de
ses œuvres, entre autres la Mise au Tombeau du palais
Borghèse. Entré en 4S45 dans la corporation des peintres
de Pérouse, il doit avoir beaucoup produit, car sa carrière
fiit longue mais ses peintures, où manque le caractèrein-
dividuel, sont souvent confondues avec celles de son père
ou avec celles des maîtres de son école. On voit de lui, au
musée des Offices, une Sainte Famille, et au Louvre lo
Mariage mystique de sainte Catherined'Alexandrie.Ce
tableau, qui provient de Péglise San-Francescodel Prato,
à Pérouse,est daté de 4848. L'œuvre est honorable, mais
sans saveur particulière. En 4SS3, nous l'avons dit,
Orazio s'associait à son père pour peindre le Christ en
Croix, dont il a été parlé plus haut. Sa biographie pré-
sente d'ailleurs de grandes lacunes. Orazio a dû voyager.
En 1873, nous le voyons créer à Pérouse une académie,
,dont il fut le premier directeur; il paraitavoir été archi-
tecte, car, en 4876, la ville Jui confia l'exécution ou la
surveillance des travaux municipaux;mais son zèle n'ayant
pas répondu à l'attente publique, il fut remplacé quelques
mois après par un autre titulaire. On ne sait pas pour quoi
il alla mourir à Rome. C'est à Pérouse qu'on peut étu-
dier le talent d'Orazio Alfani. On y retrouve, à la Confra-
ternita de Sanf-Agostîno, une Vierge entourée de plu-
sieurs saints; à San-Domenico,un Saint Sébastien; à
Saa-Pietro, diverses scènes de la vie de saint Pierre et
de saint Paul; enfin, la Pinacothèque conserve de lui cinq
tableauxreligieux,y compris le Christau Tombeau,qu'il
avait copiéd'après Raphaël. Orazio,artiste d'un temps où
les écolesse mélangent et s'atténuent dans l'éclectisme, est
fort inférieur à son père. Lanzi croitpouvoir signalerchez
le dernier des Alfani una. soavita quasz baroccesea.Sans
aller .aussi loin, sans faire d'Orazio un imitateur de
Baroche, il faut reconnaîtredans ses œuvres un certain
goût pour les types peu accentués et pour les colorations
moins austères que fleuries. PaulMàirez.

Bibl. Mario-ttî,LeiterePejntgine.–eRo-wE et Caval-



CasElle,A ftfiw Mstory of painting in ItaXu, 1S08. G,B. Bossi Sootti,Gui4a di Perugia,I§§7.
ALFANI (Auguste), littérateur contemporain, né £

Florence le 17 nov. 1844. Ses études classiques termi-
Jiées, il alla étudier la philosophie sous la directiond'Au*
gusto Conti. Le premier ouvrage qu'il publia fut une étude
sur Orazia Rucullai. Après avoir collabora a plusieurs
journaux d'éducation, il fonda une revue intitulée let
Scuola, et un peu plus tard fut nommé professeur de
pli osophie au lycée Dante, à Florence. Son meilleur ou-
vrage couronné d'ailleurs an concours Eavizza, en 1876,
a pmr titre: Il carattere degli Italiani (Florence,
3e éd., 1881). Il s'y montre écrivain châtié et clair,
penseur original. En même temps qu'elle loua le talent de
l'auteur, la critique fut unanime à proclamer qu'il avait
écrit un bon livre, destiné à la plus heureuse influence
sur le développement moral de la jeunesse italienne.
En 1879, il donna un pendant à ce premier ouvrageln Casa e fuor di Casa (Florence, 3e éd. 1883), qui
emporta les mêmes suffrages. M. Alfani est l'un des plus
distingués parmi ces professeurs italiens, très nombreux,
qui se livrent particulièrementà l'étude approfondie des
questions d'instructionet d'éducation. R. G.

BipL.: Diziona.no biogmfica degli serittori contempo-ranei, diretto da A. Gubernatis Florence, 1879, in-8.
La Rassegnanazionale, mai 1880;

ALFARABIUS(V. Farabî [AI-]).
ALFARO Y GAMEZ (Juan de), peintre d'histoire, né à

Cordoue en 1640, mort à Madrid en 1680, fut d'abord
l'élève de Antonio del Castillo, puis de Velazquez, qu'il
s'efforça d'imiter, mais sans grand succès, dans la peinture
des portraits. Alfaro a peint pour les églises de Cordoue
de nombreuses et assez médiocres compositions religieuses
qu'il signait avec ostentation: Alfaro pinxit, ce qui lui
valut que son premier maître, Antonio del Castîllo, voulant
lui donner une leçon de modestie, se mit à signer ses pro-
pres peintures des mots: non pinxit Al faro. Alfaro eut
pour protecteur le grand amiral de Castille qui l'avait
nommé son peintre. Il est l'auteur des portraits dequelques
hommes célèbres et de divers personnagescontemporains.
Un portrait de D. Bernabéde Chinchetru, conseiller du
roi en son conseil des Indes, et chevalier de l'ordre de
Saint-Jacques,portant la signature de l'artiste et la date
de 1660, figurait dans la collection de M. de Salamança.
Alfaro était un lettré; il composa en langue latine une
longue épitaphe à la louange de Yelazquez, qu'on trouve
rapportée dans Palomino <?est par les soins d'Alfaro que
fut imprimé à Rome, en 1658, un précieux catalogue,
rédigé par Velazquez, de quarante et un tableaux,placés
par lui à l'Escurial, en 1656, et dont il avait pris soin de
faire, pour Philippe IV, une curieuse description critique.
A sa mort, Alfaro laissa à Palomino, qui avait été quelque
temps son élève, des notes manuscritesrelativesà la bio-
graphie de divers peintres, tels que: Becerra, Cespedès,
et Velazquez. Alfaro a gravé à l'eau-forte, d'après Titien,
un excellent portrait de don Hernando de Alarcon.

P. Lefokt.
Bibl, PALOMtNO,Vida de los Pintoreseminentes espa-

Holes. JEAN Bermbdez, Diccionario.
ALFENUS VARUS (Publius), jurisconsulte romain, né

à Crémone vers 680 de Rome, consul en 718 (Borghesi).
Il fat le disciple de Servius Sulpicius (Aulu-Gelle,6, S, et
Digeste, 1, 2, 3, 44). H avait été cordonnier dans son
jeune âge. On connaît les vers d'Horace (Satires, 1, 3)

Ut Alfenus-vafer,omm
Abjecteinstrumentoartis clausaque tatierna
Sutor erat.

Ce fut lui, semble-t-il, qui, en 713, fut mêlé au partage
des terres de la Cisalpine, partage qui valut à Virgilela
perte de ses biens. Le Digestecite d'Alfenus quarante livres
d'une compilation appelée également Digesta, et l'abrégé
qu'en fit Paul. Son fils fut consul en 755. Un autre,
Alfenus Varus, d'une famille différente fut prœfeetus
castrorum dans l'armée de Vitelliusen 69 (Tacite, His-

toires, II, ch. xxtx, xlhi;III, ch. xxxvi,Lv, lxi; IV,ch. xi).
Alfenus est encore le nom d'un ami de Catulle auquel il
dédie sa teentième poésie. Ciçéron cite un Sextus Alfenus
dans son Pro Quinctio,Y et iv un autre Alfenusest men-
tionné par Lampride, Vie & Alexandre- Sévère, 68; un
dernier, enfin, dans un rescrit de Dioclétien et Maximien,
Code Justinien, I, xix, V. C. JnxLUN.

Bibl. Ev. Otto, P. Alfenus Varus; Utrecht, 1737.
JJANÇETTi, Dissertazione çu& P. Alfeno Va.ro, console
roma.no; Milan, 1817 DE Vit, Onomasticon,t, I, p. 225.
(C'està tort que le dernier donneAlfeniliscomme gentilice
de ces personnages il faut Alfenus).

ALFERGAN I (V. Fergani [al]).
ALFIERI (Victor, cointe), le premierpoète tragique de

l'Italie, né à. Asti, dans le Piémont, le 17 janv. 1749,
mort à Florence le 8 oct. 1803. Il perdit sonpère à l'âge
d'un an, et sa mère, de la famille des Maillard de
Tournon, ne semble pas avoir pris grand soin de son
éducation. Son enfance, à Asti, comme à Turin, au
collège des nobles, fut celle d'un paresseux et d'un
indiscipliné. A seize ans, il avait pour unique lecture
les romans français et pour unique passion, l'équitation.
Son tuteur mourut, lui laissant la libre disposition d'une
fortune considérable, et il se mit à courir le monde. Son
premier voyage à travers l'Europe ne lui laissa qu'un
souvenir d'ennui; du second il rapporta celui de plus d'une
conquête féminine et la solide amitié de l'abbé Caluso,
rencontréen Portugal. En 1772, après six ans d'absence,
il était de retour à Turin, et bientôt, pour plaire à une
maîtresse, il écrivait un acte dramatique qui, remanié et
développé, fut lu en 1778 sous le titre de Cléopdtre avec
un réel succès. Le poète naissait peu à peu, mais l'italien
de Turin est une langue médiocre; Alfieri alla s'installer
à Florence où ïï récrivit deux drames ébauchés d'abord<H
français, Filippo et Polinice. Ce fut à cette époque
qu'il rencontra la femme qui devait le fixeret lui permettre
de travailler dans le calme et dans la sécurité de l'amour
partagé. La comtesse d'Albany qui, sous la protection
d'un cardinal, quitta son mari, Charles-Edouard,dernier
des Stuarts, pour se donner tout entière au poète et aller
habiter avec lui, eut sur son génieune heureuse et décisive
influence. Devant une femme qui lui paraissait supérieure,
et qui avait en effet des qualités remarquables, il voulut
par orgueil, plus encore que par amour, montrer tout ce
que pouvaientses facultés, et il est permis de penser que
la postéritédoit le meilleur d'Alfieri à celle qui vécut avec
lui d'une telle communauté d'existence que jusqu'en ces
derniers temps, jusqu'à la publication des deux volumes
de Von Reumont, en 1860, on les avait crus secrètement
mariés. De 1777 a 1783 il publie quatorze tragédies
Philippe II, Polinice, Antigone, Agamemnon, Virginie,
Oreste, les Pazzi,Don GartiaJIarie Stuart^Rasamonde,
Octavie,Timolêon,Mérope, Soûl, et un peu plus tardpen-
dant un séjourà Paris -.Agis, Sofonîsbe, Mina, Abel, les
deux Brutus. Il est à Paris quand la Révolution éclate, et
le poète, plein d'amour pour la liberté, chante la Prise
de la Bastille, Parigi sbastigliato. Mais surviennent
des embarraspersonnels sa fortune,qu'il avaitplacée sur
les fonds français, se trouva presque entièrementperdue,
et la comtesse d'Albany se vit supprimer la pension de
60,000francs quele gouvernement françaisavait continuée
à la veuve de Charles-Edouard. Son enthousiasme devint
de la haine pour un état de choses qui le ruinait et pour
le pays où s'était accomplie sa ruine. Après le 10 août, il
revint en Italie; on le traita en émigré, on saisit et confis-
qua ses meubles, ses livres, les débris de sa fortune. A
Florence des années plus calmes l'attendaient. H se remit
àrétude_, apprit le grec pour lire Homère à l'âge de qua-
rante-huit ans, commejadisPétrarque et Boccace, composa
ses comédies, des satires, ses mémoireset mourut d'un
excès de travail.

« Alfieri, dit Ginguenê, qui l'a connu, était d'une taille
haute et noble, d'une figure distinguée, mais peu impo-
sante, quoique son oeil fût habituellementdédaigneuxet



hautain; son front était grand et ouvert, ses cheveux
épais et bien plantés, mais roux; ses jambes longues et
maigres. Il se plaisait peu dans le monde, et ne prenait
aucunsoin pour y plaire. » Son caractèreavait de la géné-
rosité, de la force, de l'élévation. Ardent, plus que sen-
sible, il était fidèle à ses amis quand il les avait jugés
dignes de sa fidélité, et sa constance près de Mme d'Albany
est certainementà son honneur. Son défaut, qui fut sa
force, c'est l'orgueil. Son secrétaire Polidori le dépeint
ainsi « Aussi superbe que le Satan de Milton, plus
irascible que l'Achille d'Homère.» Partoutdans la vie d'Al-
fieri on retrouve l'orgueil; son théâtre est une création de

son orgueil autant que deson génie avant d'écrireuneseule
tragédie il avait enfanté un système bien à lui et rien
qu'à lui. Il eût assurément brisésa plume plutôtque d'imiter
même les Grecs, et de les imiterd'aussi loin que Racine et
avec le même génie. De l'action sans phrases, telle
pourraitêtre la formuledu théâtre d'Alfieri. Elaguer tout ce
qui n'est qu'ornement,tout ce qui ralentit, fût-ce au profit
de la poésie, la marche du drame en sa stricte unité vers

un dénouement foudroyant, amené sans péripéties par le
développement logique des caractères et des passions.
Cette rapidité et cette simplicité de moyens ne sont pas
sans sécheresse. Le défaut était inévitable, et, avec l'obscu-
rité qu'engendrelaconcentration extrême de son style, c'est
le plus grand où le poète soit tombé. Une de ses innovations
fut de supprimer les confidents il n'a manqué à cette
règle que dans Philippe II, et par un des plus beaux
traitsde génie dramatique que présente l'histoire du théâ-
tre. Philippe, astucieux et hypocrite,ne communiquerien
de ses véritablespensées à l'homme pour lequel on croit
qu'iln'apas de secrets. Ce Philippeest d'ailleurs l'une des
plus saisissantes figures du théâtre moderne. Une autre
originalité du théâtre d'Alfieri, malheureusement assez
opposée à l'art véritable, c'est qu'il est écrit, commeil l'a
dit lui-même « en vue d'apprendre aux hommes à être
libres,forts, généreux, passionnés pour la véritable vertu »

comme Voltaire il se faisait des planches une tribune; et
trop préoccupé d'une démonstration morale ou politique,
il oublie en faisant parler ses personnagesqu'il faudrait
aussi les faire agir. Ce défaut est capital dans Saûl, l'un
de ses plus beaux drames; cependant, avec Myrrha, qui
fit pleurer Byron, et Marie Stuart, où il s'amuseà venger
la comtesse sur la reine d'Ecosse et sur ses descendants,
Alfieri, qui crée la tragédieitalienne et fait oublierles mat-
tres duxvie siècle,Trissino etRuccellai,reste bien loin,dans
la comédie, des Machiavel et des Lasca. Ses comédies

pour la plupart pleines d'allusions politiques,à la manière
d'Aristophane, qu'il imitait, et non moins obscures,
n'entrent pas dans le compte de sa gloire. Les titres
en sont étranges: Un seul, Peu, Trop; le style en est
mauvais, l'intrigue faible, l'ensemble ennuyeux.Outre son
théâtre, tragédies et comédies, on a d'Alfieri un poème
en quatre chants, l'Etrurie délivrée, ou il propose aux
peuples un moyen d'affranchissement auquel les moeurs
d'alors ne répugnaient pas, l'assassinat politique; des
Sonnets, des Satires; deux traités, Du Prince et des
Lettres, De la Tyrannie, déclamations fort énergiques,
mais peu nouvelles quant aux idées sa Vie écrite par
lui-même, modèle d'autobiographie_à la fois francheet
digne, et son fameux Misogallo, cri de haine contre la
France qui doit nous arrêterun instant.

Le Misogallo est un recueil de sonnets satiriques,mêlé
de prose, où il commente et envenime encore ses vers. Il
fut composé de 1790 à 1798, et rendu seulement public
l'année qui suivit sa mort. Il le fit imprimer de
son vivant à dix exemplaires,qu'il distribua à ses amis

pour mieux en assurer la conservation. Les bons pro-
cédés dont l'accablèrent les Français pendant leur pre-
mière occupation de la Toscane en 1799 le décidèrent
sans doute à différer la publication de sa diatribe. Les
Italiens y auraient perdu de superbes morceaux d'indigna-
tion, pleins d'énergieet d'originalité; mais la mémoire du

poète aurait certainement gagné à ce qu'elle eut été, non
pour un temps, mais éternellement différée. Il est vrai
qu'on ne voit pas trop pourquoiAlfieri a voulu écrire un
pamphlet spécialement dirigé contre la France, car il
ne la ménage guère dans ses autres. œuvres, dans sa
Vie, par exemple, ou dans ses Satires. D'où venait cette
haine, à quel moment est-elle née et comment s'est-elle
accrue jusqu'à devenir chez le grand poète une manie
furieuse ? Les Italiens allèguent toutes sortes de motifs
puérils comme,celui-ci, qu'Alfieri en voulait aux modes
françaises d'avoir fait disparaître en partie le costume
national italien, à la langue française d'avoir contaminé
de ses gallicismes le langage toscan. On pourrait dire tout
au plus que le patriote italien se révolta en voyant la
littérature de son pays réduite à n'être qu'une pâle imita-
tion, souvent qu'une traduction de la littérature française.
Il voulut refaire à neuf cet instrumentpossible de liberté,
les lettres, et l'arracher des mains de l'étranger. II détes-
tait le peuple qui dominait moralement le sien et, en
particulier,celuiqui personnifiaitcette domination,Voltaire.
Comme il raille, lorsque la comtesse d'Albany lui écrit
qu'elle vientd'assisterà la lecture du Brutus de Voltaire:
« Le Brutus de Voltaire, quel Brutus? Je les ferai moi,
les Brutus, tous les deux le temps démontrerasi c'est à
moi que conviennentle mieux de pareils sujets, à moi ou à
un plébéien français,qui a signé pendant soixante ans de
sa vie Voltaire, gentilhomme ordinaire du roi. »
Pour tout dire, Alfieri était violemment patriote, et le
patriotisme ne va pas sans la haine au moins d'un étran-
ger. On aime toujours sa patrie contre un ennemi. La
France était l'ennemie de l'Europe, quand il écrivit son
Misogallo, quand il forgeait ce mot que les Italiens, ou
quelques Italiens, ont réappris à prononcer. Il détestait le
gouvernement royal de la France et détesta le gouverne-
ment nouveau qui, en établissant la liberté, avait proclamé
l'égalité. Ce démocrate féodal,comme l'a appelé Villemain,
dut se révolter contre les théories égalitairesde toute la
puissance de son âme même. Et quand les Français appor-
tèrent à .l'Italie la liberté, il dut se révolter encore de voir
la réalisation de ses rêves opérée par l'étranger. Mais je
ne cherche pas à justifier la haine injustifiable d'Alfieri
contre la France, je n'ai tâché qu'à l'expliquer c'était une
folie patriotique, mais une folie. L'homme, sans doute, en
est diminué, mais, il est inutile de le dire, nous devons
être équitables pour le poète qui ne le fut pas pour nous,
et le juger comme si ses jugements sur nous avaient été
dictés, sinon par la sympathie,du moinspar l'indifférence,
c.-à-d. avec impartialité. Rien ne m empêchera donc de
résumerde ce mot mes appréciations sur Alfieri c'est un
véritable poète tragique, et qui peut se lire avec profit
mêmeaprès les tragiques grecs, même après les maîtresdu
théâtre classique français.

La meilleure édition des œuvres d'Alfieri est celle de
Pise, 1803-1815, 22 vol. in-4. Elle se complète avec les
OEuvres inédites publiées à Florence par les soins de la
comtesse d'Albany et de l'abbé Caluso, 13 vol. in-8, por-
tant la date, fausse quant au lieu d'impression, Londres,
1804. Les tragédies ont été traduites en français par
Petitot, Paris, 1802-1804, 4 vol. in-8 par Trognon,
Paris, 1822-23, 5 vol. in-18 par Duplessis, Paris, Didot,
18S3, 5 vol. gr. in-8, texte italien-français;la Vie écrite
par lui-même, d'abord trad. par Petitot (Paris, 1809),
puis par Antoine de la Tour, Paris; 1840, ouvrage con-
stamment réimprimé et dont la dernière édition est de
1877 les traités De la Tyrannie et Du Prince et des
lettres ont paru en français, le premier en 1802, le second

en 1818. On a publié à Florence en 1803 Lettere ine-
dite,per curadi JacopoBernardi e Carlo Milanesi,in-8.
A ce recueil complétépar de nouvelles additions en 18S3,
1861 et 1864. il faut joindre VenticinqueLettereine-
dite di Vittorio Alfieri; Florence, 1874, in-8. Quant aux
éditions originales, elles sont fort rares et soulèvent

presque toutes, quant aux lieux d'impression et aux dates



des discussions dans lesquelles nous ne pouvons pas ti
entrer. R. de Gourmont. h

Bibl. La Vita di Vitt. Alfieri, scritta da stesso Flo-
rence, 1823. M™ DE Staël, Corinne. Teza, Vita, gior-
nali, lelteredi Vitt. Alfieri; Florence, 1861. Lombard*, II
Storia della Letteratura italiananel secolo xvm. Sis- fi
MOJSDi, Littératuredu midide l'Europe;Paris,1813, 4 vol. C
in-8. Buccellini,Elogio di Vitt. Alfieri; Padoue, 1811. l

Gaetano MARRE, Vera idea della tragedia.di Vitt. Al- R
fieri; Gênes,1817, 2 vol. in-8. Serafico Grassi, Disser- 11
tazione in Iode di Vitt. Alfieri; Milan 1819. Giovanni
Carmignani, Dissertazione critica suite tragediedi Vitt.
Alfieri Pise, 1822. Centofahti,Saggio sullavita etsulle p
opère del l'A Ifieri;Florence, 1843. Tedeschi, Sludii fa
sulla tragedia di Alfieri, 1869; nouv. éd., Turin, 1876, in-8. d

SilvagOT, La corte e la societa romanna ei secoli xvni
e xix; Rome, 1883, 2 vol. in-16, t. II. D'Akcona, Varieta n
storiche e letterarie;Milan, 1883, in-16. I]

ALFIERI DI SOSTEGNO (Benoit), architecte italien, né .s
à Rome en 1700, mort à Turin le 9 déc. 176T. Ses pre- a
mières œuvres,la restaurationdu palais des Alfieri, à Asti, ri

berceau de la-famille qui devait être illustrée par le grand l
poète, puis la façade du Palais-Royal d'Alexandrie, devenu à
aujourd'hui ta. préfecture, attirèrent sur lui l'attention du r
roi Charles-EmmanuelIII. Il fut alors chargé de la con- r.
struction du Théâtre royal de Turin, monument sans p

aucune architecture extérieure et sur lequel il ne faut j:
pas le juger. C'est là que furent représentéespour la pre- 1

mière fois les tragédies de Victor Alfieri, son neveu. e
Alfieri, peut-être à cause de cela, parle de lui dans i
ses mémoires avec une bienveillante admiration, rare c

sous sa plume. Il construisit successivement à Turin c

en 1752, le théâtre Carignan, incendié en 1787, les i
palais Barolo et Marozzo; à Genève, l'église Saint-Pierre, ,x
et enfin à Novare le fameuxcampanile de l'église Saint- 1

Gaudens que les Piémontais appellent un des plus c
beaux clochers de l'Italie, mais qui semble plus remar- t
quable par ses quatre-vingt-dixmètres de hauteur que c

par sa valeur artistique. La coupole sévère et hardie qui 1
lui fait face lui fait aussi tort. Commencé en 1753, le s
campanile de Saint-Gaudensfut achevé en 1786. i

R. de GOURMONT. i
BIBL V. ALFIERI Vifs scritta da stesso Florence,

1823, vol. in-8. Francia G. MARIA, De Novariensis iS. Gaudentii ecclesia, qux optimo jure insignis esse de- ?
monstratur Casale, 1793, in-8. Monografie novaresi, i
percuradi Rusconi, C. Morbio, etc.; Novare,1877, in-16. t

Lance,Excursionsen Italie: Aix-les-Bains,Chambêry
Turin, Novare, etc.;Paris, 1859.

ALFIERI DI SOSTEGNO (César), diplomate et homme
d'Etat italien, né à Turin le 13 août 1799, mort à Flo-
rence le 16 avr. 1869, de la vieille famille illustrée
par le poète. Il fit ses études en France, au célèbre
collège de Belley, où il rencontra Lamartine, et les
compléta à l'universitéde Turin. Très jeune encore il débuta
dans la diplomatie et accompagna successivement, en qua-
lité de secrétaire, les représentants du royaume sarde
aux congrès d'Aix-la-Chapelle(1818), de Laybach (1821),
de Vérone (1822). Nommé en 1824 ministre plénipoten-
tiaire à Saint-Pétersbourg, il devint en 1837 conseiller
privé, puis conseiller d'Etat. Ce fut à partir de cetteépoque
qu'il se livra à ces études des questions d'enseignementqui
devaientle conduire à la présidence du Conseil de réforme
des études puis en 1847 à l'honneur d'être le premier
ministre de l'instruction publique de son pays. Le 19 août
1840 il fut appelé à former un nouveau ministère et il
demeura aux affaires, pendant cette période tourmentée,
jusqu'àla mort de Charles-Albert,le 28 juil. 1849. Sous
Victor-Emmanuel, il accepta la présidence du Sénat et
suivit le roi à Florence, où il mourut, regretté pour
la dignité de son caractère et la part qu'il avait prise
à la préparation de l'unité italienne. Son buste a été
placé le 4 juin 1876 dans une des salles de l'uni-
versitéde Turin. Il a publié quelquesouvrages, entre autres
Bel Primatocivile e morale degli Italiani,Turin, 1843,
in-8; Fragments philosophiques, Turin, 1841, recueil
composé d'articles publiés d'abord dans la Bibliothèque
universellede Genève, où il faisait connaître la doc-

r.

trine de Rosmini, tant,étudiée depuis en Italie et en Alle-
magne. R. de Gourhont.

Bibl. Domenico Berti, Cesare Alfieri;Rome, 1877, in-8.
SOLARODELi.i Margherita,Memorandum storico-po-

litico Turin, 1851, in-8. JULES Bastide, la République
française et l'Italie en 1848; Bruxelles, 1858, in-8. Luigi
Chiala, Cenni storici sui preliminari della guerra dei
1866 Florence 1870-72, 2 vol in-8. Giuseppe Massabi,
Rirordi biografici

e Carteggio di Vincenzo Gioberti; Turin,
1873, in-8.

ALFIERI-DI SOSTEGNO (marquis Charles), écrivain
politique, président de l'École des sciences sociales, séna-
teur, fils du précédent, né à Turin en 1827. Dès V&ep
de vingt ans il se jeta dans la politique et publia un écrit
intitulé Riformae rivolwdone, Statuto e repubblica. •
II collabora au journal Il Risorgimento, et commença avec
son opuscule Sul trattato del 2 Dicembre 1854, son
article de la Rivista contemporaneaintitulé La realtà
delle speranxe italiane (18o6), et son Programmo
liberalee indipendenteper le eleûoni generali del 1875,
à se préparer à entrer au Parlement. Il y suivit générale-
ment la politique de Cavour, dont il avait épousé la nièce,
mais avec de singulières indécisions. A la mort de son
père il prit son siège au Sénat et continuade soutenirune
politique un peu ambiguë de conciliation entre l'Eglise et
l'Etat, les révolutionnaireset les modérés. Il a du reste
expliqué sa conduite dans le gros livre qu'il a publié en
1872 et où sont, en même temps, réunis beaucoup d'opus-
cules divers l'Italia liberale, ricordi, considerazioni,
avvenimentidi politica e di morale, Florence, 1872,
in-8. Son véritable titre au souvenir de ses contemporains

.iemeure la fondation de l'Ecole des sciences sociales, à
Florence, destinée « à préparer sérieusementune jeunesse
d'élite à la vie politique et administrative». Cette institu-
tion, qui n'a encore portéque peu de fruits, est d'un avenir
certain et d'un bon exemple. Son programme corres-
pondà celui de notre Ecoledes sciencespolitiques. Ch.Alfieri
a donné en français le Chemin de Rome, Paris, 1881!
in-8, etl'Italieà la fin de 1882, Rome 1882, in-8 (publié
d'abord dans la Nouvelle Revue). R. de Gourmont.

Bibl. DE LA RivE, le Comte de Cavour, récits et sou-venirs, 1862, in-8. Bersezio, II regno di Vittorio Ema-
nuele. Trent anni di vita italiana Turin, 18i9-1881, 3 vol.
in-8, t. II. Dizionario biografico degli scritlori con-temporanei, diretto da A. de Gubernatis; Florence,
1879, in-8 T. Sarti, I Rappresentati delPîemonte et
d'Italia.nelletredecilegislaturedelRegno;'Rome,1880, in-8.

ALFORD (Henry), écrivain anglais, né à Londres en
1810, mort le 12 janv. 1871. Il fit ses études à l'école
d'Ilminster (dans le comté de Somerset) les acheva au
Trinity College de Cambridge et il prit ses gradesà l'uni-
versité de cette ville. H embrassa la carrière ecclésiasti-
que et obtint le vicariat de Wymeswold(comté de Leices-
ter) où il exerça son ministère de 183S à 18S3. De 1841
à 1857 il occupa les fonctions d'examinateurde logique et
de morale à 1 université de Londres de 18S3 à 1857
il prêcha, avec beaucoupde succès à la chapelle de Québec
Street, à Londres.En 18S7, il fut nommé, par lord Pal-
merston, doyen de la cathédrale de Canterbury. Il a
publié un certain nombre d'ouvrages,les uns purement
littéraires, les autres théologiques, dont nous citerons les
.principaux Poemsand poetical fragments Cambridge,
1831. The Sehool ot the Heart and other poems;
Cambridge, 1835, 2 vol. cet ouvrage a eu plusieurs
éditions tant en Angleterrequ'en Amérique. Chapterson
the Poets of Greece; Cambridge, 1841. Ihe divine
Révélation of Rédemption Cambridge, 1842. Que-
bec Ghapel Sermons; Londres, 1884-18SS, 2 vol.
The greec Testament^ with notes; Londres, 1849-
1861, 2 vol. in-8, son ouvrage le plus important.
The year of prayer et The year of Praise; Londres,
1867. Alford a collaboré à plusieurs magazines et
dirigé The contemporaryReview.

ALFORT.Village de France (Seine), dépendance de la
com. de Maisons 1,000 hab. environ, à l'extrémité du
pont de Charenton sur la rive gauche de la Marne, des

Al\a



deux côtés de la route nationalede Paris à Melun. Alfort
est surtout connu pour son école vétérinaire (V. ÉcoLEss
YÉTÉRDtAiRKs).La défense du pont de Charenton contre les
alliés en 1814 avait été confiée aux élèves de l'Ecolequi

s'y sont distingués.
ALFRAGAN (V. Febcahi [al]).
ALFRED LE GRAND, le plus célèbre des rois amçlo-

;saxo!is,néen849àWantage(Ber!:shire),mort!e28oct.90i.
Il était le quatrième et dernier fils du roi Ethelwulf et de la

'reine Osburge. Le royaume d'Angleterre,qui venait à peine
-d'être créé par Egbert (827), étant envahi par les Nor-
mands et-les Saxons, Alfred fut envoyé à Rome auprès
du pape Léon IV. Il était âgé de cinq ans, ce qui n'em-

.pêcha pas le souverain pontife de lui donner l'onction
royale et de le couronner roi on ignore absolumentdans

• quel but. Ce qui est certain, c'est qu'à la mort d'Ethel-
wulf, ses trois fils aînés, Ethelbald, Ethelbert et Ethel-

red, se succédèrent d'abord comme chefs du peuple
saxon. Sous le règne du dernier, Alfred prit unBjpart

-active aux campagnes contre les païens. Il commandait
.une partie de l'armée, portait le titre de roi en second,
Rex secundarius, et remporta une victoire à Escedun,
(mons fraxini, Fraicinet), près de Reading. Mais les
Anglo-Saxons furent battus quelques jours après à Merton
et le roi Ethelred mourut de blessures reçues pendant le
combat (22 mai 871). Alfred prit avec l'assentiment des
thanes et du peuple le titre de roi de Wesséx. Il avait
alors vingt-deux ans et avait épousé dans sa vingtième
annéeElswithe, fille de l'ealdormande Gainsborough.Les
chroniques racontent que le jeune roi était tourmentéd'un
mal mystérieux qu'il surmontaitavec le plus grand cou-
rage. Son règne commença au milieu des plus terribles
épreuves. Les Danois, renforcés par l'arrivée d'une bande
de Normands, s'étaient avancés jusqu'à Wilton et y rem-
portèrent une victoire. Alfred signa alors un traité par
lequel il -abandonnaitaux païens la partie orientale de
l'Angleterre. Le royaume de Wessexne fut point cepen-
dant à l'abri de leurspillages;en 873 eut lieuunenouvelle
invasion formidablequi; de proche en proche,s'étendit sur
l'île presque tout entière Healfden, Guthrun (Gontran)
Oskytel et Anvoynd s'emparèrent de Warham sur la
Manche, et d'Exeterdans le Dorset. Cernés de tous côtés,
les Saxons résistèrent de leurmieux. Une flotte fut équipée
pour surveiller les côtes et prévenir de nouveaux débar-
quements. Elle rencontra une nombreuse armée d'invasion

près de Swanage, l'arrêta etforçalaplupart desbarquesà
's'échouer sur des bancs de sable où elles firent nautrage.
A. la suite de cette victoire Exeter fut évacué; mais Gu-
thrùn reprit l'oflensive (janv. 878) avec des forces telles

que les Anglais renoncèrentà toute résistance. Alfred fut
réduit à se cacher dans les marais et dans les bois du
Somerset, accompagné seulement d'un petit nombre de
nobles (adelingues). C'est alors que, selon la tradition, il
fut recueilli à plusieurs reprises par un de ses bergers
dont la femme le rudoya un jour pour avoir laissé brûler
le pain qui cuisait près de lui. Au bout de quelques mois
(mai 878), il s'empara du château d'Athelney près de
Taunton, dans une belle position près de la rivière de
Parret.

Ce succès encouragea les Anglais, dont la patienceétait
à bout. Une armée se rassemble autour du roi national et,
après d'heureuses escarmouches, celui-ci remporta près
de Heddington une victoire complète. Il s'était introduit
la veille, déguisé en joueur de harpe, dans le camp ennemi
pour reconnaître la force et la position des Danois. Cette
victoire inaugure dans le règne d'Alfred le Grand une
nouvelle période. D devint aussi populaire qu'il avait été,
dit-on, craint et détesté jusque-là (bien que son biographe
Asser, qui se contredit sur ce point, vante ses vertus et
son amabilité). Guthrun, vaincu, eut recours au grand
moyen des barbares de ce temps-là pour se concilier les
bonnes grâces du plus fort, il se fit baptiser sous le nom

saxon d'Ethelstan. Alfred l'adopta pour son fils et lui

abandonnales territoiresde Sïffolk, Norfolk et Cambridge,
avec charge de les défendre contrede nouvelles invasions.
Ce traité eut d'heureuses conséquences pour l'Angleterre.
Le roi de mer Hasting, qui s'était avancé jusqu'à Falham,
sur la Tamise, alla chercher fortune en France et se faire
battre près de Jaucourt par Louis M et Carloman. Alfred
le Grand réorganise complètement le territoire qui lui
reste (à l'Q. de la Tamise, de l'Ouse et de la Watling-
street, grande route militairequi traversaitl'Angleterredu
S. au N.). Il équipe de nouveau une flotte qui arrête en
882 une autre tentative de Hasting et s'empare de deux
vaisseaux pirates. A partir de 886 jusqu'en 893, l'An-
gleterre n'eut à repousser aucune invasion les Normands
portant tous leurs efforts sur la France dont la faiblesse
de Charles le Gros faisait une proie facile. Ce fut
alors qu'Alfred le Grand put se livrer aux grands travaux
pacifiques dont nous parlerons tout à l'heure. En 893,
la famine chasse les Danois du continent et les inva-
sions recommencent en Angleterre. En 894 deux armées
prennent à la fois position près de Milton et ravagent
le pays. Leurs succès en attirent d'autres il fallut trois
ans aux Anglais pour se débarrasser de ces hôtes incom-
modes. Les dernières années du règne furent tranquilles et
prospères.

'Le rôle militaired'Alfred le Grand est d'une importance
capitale dans l'histoire des Anglo-Saxons.Par son éner-
gie, son habileté et son bonheur, ce roi a sauvé la natio-
nalité anglaise, en lui assurant quelques années de répit
au moment où sa langue se constituait.Sans son interven-
tion; il est probable que l'élémentscandinave aurait acquis
la prépondéranceet que les règnes de Canut le Grand et
de ses successeurs danois auraient achevé de reléguer le
saxon au rang où se trouvaient les dialectes celtiques du
pays de Galles. Il laissa son peuple assez fort, non pas
.pour garantir de toute atteinte son indépendance politique,
mais du moins pour maintenir sa langue et ses institu-
tions. Dans ces deux domaines, Alfredn'a pas seulement
exercé l'influence heureusequ'un prince, plus éclairé que
la grandemasse de ses sujets, peut exercer indirectement,
il a joué un rôle actif et personnel. La littérature anglo-
saxonne lui doit peut-être autant que l'allemand doit à
Luther. Ce roil, disent les historiens contemporains les
plus autorisés d'Angleterre, fut un véritable scholar.Les
chroniqueurs assurent qu'il eut beaucoup.depeine à ap-
prendre à lire. On en dit autant de Charlemagne. Mais
celui-ci s'en tint là, le héros de l'Angleterre saxonne ne
se contentapoint de cette culture élémentaire. Alfred gar-
dait prèsde lui des évoques comme lecteurs. Un de ces
prélats de cour se tenait toujours à portée de la voix, prêt
à accourir au premier appel. C'estainsi qu'il apprità lire;
mais ces prélats étaient de médiocres maîtres, sans la
moindre méthode d'enseignement, et le roi fit, presque en
pure perte,d'incroyables efforts. Vers 885 il eut la chance
de s'attacher Asser, prêtre gallois qui fut son Eginhard
et qui indique lui-même la date précise où il prit la direc-
tion des études du roi; ce fut le il nov. 88$, à Leona-
ford. Alfred recueillit un choix de maximes et de passages
tirés des Ecritures saintes ou des auteurs profanes et s en
composa. un Manuel, qui est perdu. Puis il s'essaya à
traduire du latin le De consolatione du philosophe
Boèce, celui qu'on a appelé le dernier des Romains. Il
reste deux exemplaires anciens de cette traduction. On lui
a attribué une version en vers du même ouvrage, mais la
paternité n'en est pas authentique. L'historien latin le
pluspopulaire à ces âges barbares était Paul Orose qui a
rédigé, sans le moindre talent littéraire et dans un but
d'apologétique, une histoire universelle:Historiarum ad-
versus pagamslibri VIII. Alfred en fit une traduction
assez libre, corrigeant sans scrupule son auteur, notam-
ment dans les passages relatifsà l'Irlande, et ajoutant de
çà de là des descriptions plus ou moins exactes et des
réflexions plus ou moins judicieuses. La plus remarquable
des traductions faites par Alfred fut celle de l'histoire



ecclésiastique des Anglais par Bède le Vénérable. Dans
cette traduction comme dans la précédente, le roi anglais
prit aussi de notableslibertés avec le texte original, mais
plutôt en supprimant des passages jugés par lui inutiles,
qu'en rectifiant les erreurs ou en comblant les lacunes
commises par le moine du diocèse d'York qui connaissait
assez peu l'histoire du Wessex. Enfin il écrivit aussi uneversion anglaise de l'ouvrage de saint Grégoire Ier, Pas-
toralis Cura, et poussa l'évêque de Worcester,Werfrith,
à entreprendre celle des Dialogues. On a encore publié
sous le nom d'Alfred d'autres oeuvres une traduction
d'Esope, une autre des Soliloques de saint Augustin et
on lui attribue la paternité des premières pages de la
célèbre Chronique anglo-saxonne. On ne prête qu'aux
riches, mais on est aussi parfois trop généreux à leur
égard. Laissons à. Alfred le Grand ce qui est bien à lui.
Sa part est assez grande.

j L'université d'Oxford le célèbre comme son fondateur.
C'est une tradition que rienne détruit et querien n'appuie.
A force d'être répétée dans les discours d'apparat, elle aacquis un semblant de solidité elle ne résiste pas à la
critique, qui ne respecte aucun préjugé. Tout ce qu'on
peut dire, c'est qu'il est impossiblede prouverle contraire.
Alfreda donné à l'Angleterre sa division territoriale en
comté ou shires à vrai dire le nom et la chose exis-
taient avant lui. Dès leur arrivée sur le sol britannique,
les Anglo-Saxons étaient déjà groupés fin marks, en can-
tons ou centaines (hundreds) et en comtés ou scears,
forme ancienne du mot en usage aujourd'hui de shire.
Mais de nombreuses irrégularités, un inextricable réseau
de particularités locales et de coutumes divergentes ren-
daient absolument nécessaire l'adoption d'un système ri-
goureusement uniforme. En établissant dans un but de
police et d'administrationmilitairedes divisions identiques
pour toute l'Angleterre, Alfred a laissé dans l'histoire
constitutionnelle de son pays une trace ineffaçable. Les
cadres qu'il a donnés à la nation barbare du ix° siècle
servent encore aux populations du nôtre. Les lois qui
portent son nom et celui du danois converti, Guthrun-
Ethelstan, ont été recueillies avec autant de soin que la
loi salique chez les Francs. L'introductionécrite au nom
d'Alfrednous avertit d'ailleurs que c'est la codification
des coutumes anglo-saxonnes et la réductionà l'unité des
diverses législations en usage dans les royaumes de Kent,
de Wessex, de Mercie, etc. Les Danois et les Anglais
avaient des droits différents et des wergelds inégaux;
mais les différencesétaienttrès faibles et ne tardèrent pasà disparaître. Enfin on attribue à Alfred le Grand une
complète réorganisationmilitaire du royaume. D'après la
tradition il aurait divisé la population capable de porter
les armes en deux catégories, dont l'une se tenait prête à
marcher, concentrée dans les cinquante châteauxforts que
le roiavait fait éleveraux principauxpointsstratégiquesdu
territoire, tandis que l'autre se livrait 11.l'agriculture. Il
est difficile de croire qu'un pareil effort ait pu être exigé
en temps normal à une époque oii les ressources étaient
aussi faibles et dans un pays dévasté par les invasions.
En résumé, par l'heureux mélange de douceur acquise et
d'énergie native de son caractère,par ses qualitésde sol-
dat, d administrateur et de lettré, Alfred le Grand fut le
Charlemagne de son peuple. II a sur le héros carîovingieji
ce double avantage que les moyens dont il disposafurent
beaucoup plus restreints et que nulle contestationne s'é-
lève au sujet de sa nationalité. LOUIS BODGIEE,

Bibl. Annales rerum gestarumAelfredi, auctore As-
serjq, Menevenai rectore, pub. p. F. Wise; Oxford, 1772,-§•" ^hLifeofÂlfreâthegreal.-Londrss) 1777,in-8. ReinholdPaioj, Kœnig Aélfred, und seine Stellein der GeschichteEnglandt; Berlin, 1815, in-8. Weiss,
GeschlehteAifredsdes Grossen; Schaffhouse, 1852.Pour les œuvres :Çn.-W.-M. Greiij, Bibliotheh der An-
geUa.ehsisch.enProse; Gôttingue,1857, in-8.

AL6 (Bot.). Ce mot est employé par les auteurs ancien?
pour désignerles herbes aquatiques et marines.Le nom de
Alga marina, employé par Lamarck pour désigner la

Zostère, a été appliqué par plusieursauteurs antérieurs à
Linné à des Algues diverses. C'est ainsi que Seba nom-mait Alga marina ramulis plants obkisis,etc, Yïïaly-
menia palmata, et Alga marina foliis longis angus-tis, etc., le Sphceracocçusvittatus; que Bauhin donnait
le nom d'Alga pomum monspeliensium au Codium
bursa, etc (Y. Algues).

Pelicmium au Codiunb

ALGACITES. Nom donné par Schlotheim à une Algue
fossilequi fait partie aujourd'huidugenre Phymataderma.
Ces empreintes sont caractériséespar leurs frondes cylin-
driques plus ou moins ramifiées, couvertes d'appendices enforme d'écaillés, qui semblentavoirété charnuset rappellent
les excroissances papilleuses qu'on remarque sur quelques
Gaulerpa.LePhymatodermàliasicumSchimp.,esttrèsvé-
pandu danslesschistesmarneux bleusduliassupériemydans
le Wurtemberg,surtout aux environs de Boll,Ohmden,eîc.
Cette Algue parait avoir constituéde véritables parterres
au fond de la mer dans laquelle les schistes Basiques
supérieursde Wurtembergse sont déposés. Elle recouvre,
en effet, ces schistes dans toutes les directions et sur uneépaisseur considérable. Une terre marneuse presque cré-
tacée,grisâtre, remplacela substance végétale. L'impression
laissée sur la marne est celle d'un réseau irrégulièrement
polygonal provenantdes appendices pustuliformes auxquels
Ce genre doit son nom. Louis Crié,

tBtBfi-\?eBf£FSI nfP-Freih-von1>Dte Petrefaetenkunde,etc.; Gotha, M20. –BRQrfBMAUT (Ad.), Ta6!e.tM de~ oewesde végétaux fossiles considéréssous le point demie de leur
classification botanique et de leur distributiongéogra-phique; Paras, 1849. tt-Schimper /W-), Traitédepaléon-tologie végétais ou la flore du monde primitifdans sesrapports avec les formations géologiques; Paris, 1869.
SAPORTA{temarquis Gaston e), Paléontologiefrançaise.Terrain mrass^ue, Végétaux; Paris, ifa.' tonfsCI.tIÉ, Rechereliessur la vegét4tion do ~O. -clela Frlll1ee àviToquiSlr!;¥MW^m m d*to Frmwà

ALGAJOLA (Allalia),Corn, de h Corse, arr. de Calvi,
cant. de Muro 177 hab. Carrières ds granitrose,

ALGALIE. Synonyme anciende Sortie (V. ce mot).
ALGANOW. Petite chaîneque l'on jnettait, au bagne de

Toulon, au coudes forçatsqui avaient Ja permission decir-
culer dans l'intérieur "de l'établissement, et qui n'avait
d'autre but que de leur rappeler à «fanque instant'leur
situation de forçat et la grâce méritée par leur bonne
conduite.

ALGANS, Com. du dép, 4» Tarn, ârr. deLavaur, cant.
de Cuq-Toulza; S13 hab.

,J^BP}SMesswdl^ VA-lgarùs, sculpteurbolonais
(1602-16o4). Il se destina d'abord à la peintureet tra-
vailla sous la direcfion de fôiraehe. Mais son goût le
porta bientôt à la sculpture, et il put, grâce à la pro-tection du duc Ferdinandde UanfOEe, développer ses ap-titudes naturelles. Ce prince l'accupa d'abord à divers
ouvragesd'ivoire et bronze, puis il l'envoyaà Venise et à
Rome. Ici Algardi «ntra en Mationsavec plusieurs artis-
tes éminents,notamment avec le Dominiquin. Le .cardi-
nal Ludovisi lui .confia la £4che délicate de restaurer les
statues antiques .des jardins de Salluste. Il préluda aux
travaux ultérieurs qui Ib placent an premier rang des
sculpteurs deson temps,par une statue colossale de Saint
Philippe avec un ange agenouillé,à l'église de Santa-
Mariam Valicellade B.ome, et par un Génie duSommeil,
exécuté en marte noir, pur la villa Borghèse. Camillo
Pamfili lui commanda les statues «t tous les motifs déco-
ratifs de sa bellevilla di Beljespiro,Puis Algardigagneles
bonnesgrâces d'jnaocpt X, qui lui fait faire sa statue.
Plusieurs cardinaux |ui commandentensuite des 'bustes.
Les ornementsde Ja façadede l'égliseSant-Ignazio de Rome
sont dus à son ciseau, Aunjilieu duxvne sièclesa réputation
est déjàtellementrépanduedanstoutel'Europe,que Mazarin
veutl'attirer à Paris, Mais ses nombreuxtravaux le retien-
nent à Rome. Cependant eu ifiSG il y Êdt la connaissance
de Yelazquez, qui lui obtient des commandes importantes
pour l'Espagne: au palais d'Aranjuez, quatre cheminées
et les figures de Ja iouiaitide Neptune sont de lui, ainsi



que le tombeau du comte et de la comtesse de Monterey,
au couvent des augustins, à Salamanque. Certaines sculp-
tures attribuées à Algardi ont été exécutées par ses élè-
ves, notamment par Giuseppe Peroni et Ercole Ferrata.
Son œuvre capitale, où sont réunies toutes ses qualités
commetous ses défauts, est un bas-relief de la chapelle
della Colonna de Saint-Pierre, représentant SaintLéon
arrêtant Attila dans sa marchesur Rome. Algardi
excellait dans la décoration des édifices.Il faisait admirable-
ment les enfants, quoiqu'ils soient trop gros et joufflus. Ce
qui caractérisesurtoutson talent, c'estunefougueuseimagi-
nation qu'il ne sait pas toujoursdiriger. F. T.

Bibl.: Masini, Bolognaperlustrata. MEYER, Allge-
meines Kûnstler-Lexikon.

ALGAROBAou ALGAROVA. Noms vulgaires donnés en
Espagne aux fruits du Caroubier (V. ce mot). Ed. LEF.

ALGAROBIE (AlgarobiaBenth.). Genre de plantes de
la famille des Légumineuses-Mimosées et du groupe des
Adénanthérées,établi par Bentham (Pl. Hartweg., 13),
mais que M. H. Baillon (Hist des pl., II, pp. 34 et 64)
considère comme une simple section du genre Prosopis
L. Ce sont des arbres ou des arbustes américains, carac-
térisés surtout par leurs fruits allongés, moniliformes, à
mésocarpecharnuet pulpeux. V AlgarobiaiulifloraBenth.
(Prosopis iuliflora DC., Mimosa iuliflora Sw.), est un
arbre de la Jamaïque connu sous les noms vulgaires à'Al-
garoville, Petite Algarobe (Cashew des naturels). Ses
feuilles bipennées sont chargées de glandes pétiolaires et
accompagnées de stipules en forme d'épines courtes et
épaisses. Ses gousses comprimées, lisses, souvent arquées,
renfermentun grand nombre de graines entourées d'une
pulpe douce, sucrée; elles servent surtout à l'alimenta-
tion du bétail. L' Algarobiadulcis Kunth, de la Nouvelle-
Grenade, et l'Algarobia horrida Kunth ou Algarobe des
Andes ont également des fruits pulpeux alimentaires.
1! Algarobia glandulosa Torr. et Gray, de l'Arkansas,
laisse exsuder, par incisions de son écorce, une gomme
qui a certaines analogies avec la gomme arabique. Il en
est de même, dit-on, de l'écorce de Y Algarobia iuliflora.<• Ed. LEF.

ALGAROBILLAS. Nom donné, dans l'Amérique du Sud,
aux fruits du Cœsalpinia glabrata H.B.K., arbuste
de la famille des Légumineuses-Csesalpiniées.Ces fruits,
riches en tannin, sontexportés en Europe pour le tannage
des peaux. Ed. LEF.

ALGAROTH (Poudre).La poudre d'Algaroth,Mercure
de vie, est un oxychlorure d'antimoine qui se prépare en
précipitantpar l'eau le trichlorure d'antimoine. Sub-
stance blanche, insoluble dans l'eau, qui perd peu à peu
l'aspect caillebotté qu'ellepossède au moment de sa prépa-
ration pour devenir grenue et cristalline. Bien qu'elle soit
vomitive, olle est maintenantà peine employée elle servait
autrefois à la préparationde l'émétique.

ALGAROTTI (François, comte), fils d'un riche mar-
chand de Venise, né dans cette ville le 41 déc. 4712,
mort à Pise le 3 mai 1764. II commença ses études à
Rome, revint les continuer dans sa ville natale et les ter-
mina à Bologne où il se lia d'amitié avec Manfredi et
Zanotti. Il avait fait de grands progrès dans les sciences
exactes, mais surtout dans l'anatomiequ'il jugeait indis-
pensable pour juger sainement des ouvrages d'art et la
peinturefut la véritable passion de sa vie. Il voulut, ayant
déjà appris les langues anciennes, le français et l'anglais,
se perfectionner dans la langue qu'un Italiendu xvme siè-
cle savait souvent le moins, et il alla passer quelque
temps à Florence, source du pur- toscan. Dès 1733 il
commença cette vie de pérégrinationsoù il devait s'user
si vite et partit pour Paris. C'est là que, trouvant moyen
de s'isoler au milieu des plaisirs et de la société brillante
qu'il fréquentait, il écrivit ce fameux Neutonianismo per
le dame, qui commença sa réputation. Après avoir lu ce
traité, dédié à Fontenelle cartésien, Maupertuis et Clai-
raut voulurentl'emmener dans leur voyage scientifique en

Suède ;Algarottipréféra visiterdes pays plus civiliséset il

passa à Londres. 11 y fat fort bien reçu, y fit la connais-
sance de Popeet étudia, dit-on, la langue et la littérature
anglaisessous l'aimable direction de lady Montague. De
Londres il fit à Saint-Pétersbourgun voyage qu'il a raconté
dans ses Lettres sur la Russie, puis il revint par la
Prusse où la destinée devait inopinément l'arrêter pour un
temps. Ses manières affables, son esprit doux et vif, sa
gaieté charmèrent à ce point le prince royal, bientôt Fré-
déric le Grand, qu'il priaAlgarottide surveillerune superbe
édition de la Henriadequ'il préparait, en lui promettant
de se souvenir de lui. En effet, quelques années plus tard,
Algarotti étant à Londres reçut une lettre de la main de
Frédéricqui lui annonçait sa récente élévation au trône,
et l'appelait à Berlin. Il se hâta d'accepter l'invitation
royaleet, partageant les études comme les plaisirs du roi,
il demeura près de lui dans la plus grande intimité, pen-
dant vingt-cinqans. Frédéricle nomma son chambellan et
lui donna le titre de comte. A cette époque de sa vie,
depuis l'âgede trenteet un ansjusqu'àsa mort,Algarottieut
une réputationuniverselle de savant, de poète, de critique,
d'homme d'esprit. Toutes les académies l'accueillaient et
allaient au-devantde lui. Il était comblé de faveurs aussi
bien par le duc de Parme que par le pape Benoit XIV,
comme parle duc de Savoie ou le roi de Saxe, Auguste III.
Il comptait pour admirateurs autant que pour amis les
esprits les plus distingués de l'Europe. Il fut en relations
constantes par correspondance avec Manfredi, Zanotti,
Métastase, Cecchi, lord Chesterfield, Taylor, lady Mon-
tague, Maupertuis, Clairaut, la marquise du Châtelet,
Mmo du Bocage. Voltaire, avec lequel il échangea aussi
plus d'une lettre, l'appelle le brillant et sage Algarotti,

A qui le ciel a départi,
L'art d'aimer,d'écrire et de plaire,

et ne se lasse jamais dans ses éloges, signale à ses corres-
pondants,envers et en prose, l'apparition des œuvres nou-
velles de son ami. Cependant, à la cour de Berlin, Alga-
rotti sentait sa santé s'épuiser le climat et aussi les
plaisirs le menaçaient d'une fin prochaine, il partit pour
l'Italie, demeura quelque temps à Venise, puis alla s'établir
à Pise. C'est là que Voltaire lui écrivit de venir à Ferney
boire le lait de ses vaches, et à Paris consulter Trochin
mais Algarottise sentait trop faiblepour voyager. Il remercia
Voltaire et mourut,peu après, au milieu de la merveilleuse
collectionartistique qu'il avait rassemblée. Il avait fait lui-
même le dessin de son tombeau et son épitaphe, ingénieuse
variantedumot d'Horace Hic jacetAlgarottus NON omkis.
Frédéric voulut faire les frais du mausolée de son ami. H le
commanda à Carlo Bianconi. On ajoutaà l'épitaphela men-
tion ALGAROTTOOVIDII iEMOLO,NewionidiscipuloFREDE-
ricusMAGNUS; mais le roi oublia, peut-êtredans sa douleur,
de payer l'architecteet de rembourserà la famille les som-
mes considérables qu'elle avait avancées.

Les œuvres d'Algarotti,paruesà Livourne en 1764-1765
en 8 vol., ont été publiées à Venise, 1791-1794. Cette
dernière édition, en 17 volumes in-8, ornée de vignet-
tes gravées, d'après les dessins d'Algarotti lui-même,
par Morghen, Tesi et Novelli, est un vrai chef-d'œuvre de
typographie. Citons parmi ce qu'elle contient, outre les
livres déjà mentionnés des poésies, des traités sur les
beaux-artset surl'art militaire Le Congrèsde Cythère la
Vie de Pallavicini; une amusante bouffonnerie contre les
abus de l'érudition Prospectus d'une introduction à la
Nértidologie. Les sept derniers volumessont consacrés à
la correspondance.Quelle est en somme la valeur de cet
hommeuniversel ? Sa célébrité était-elle méritée,du moins

en partie, et l'oubli dans lequel il est tombé de nos jours
est-il injuste ? On cite le mot de Foscolo, dans Jacopo0
Ortis: « Parmi la populace des Pyrénées il a décroche la
réputation de savant comme l'Algarotti et l' »; et en
réalité, s'il a des méritescomme écrivain et surtout comme
critique d'art, il ne fut ensomme,dans l'acception,il est vrai,



la plus élevée du mot, qu'un vulgarisateur.Il nous apparaît
comme une réduction de Voltaire, avec la douceur au lieu
du sarcasme,plus de cœur et moins d'esprit. Par plus d'un
côté encore il rappelle Fontenelle,et fait bonne figure à
cOté de lui. Il est de sonsiècle et personnifie en Italiel'in-
fluence étrangère, contre laquelle Alfieri devait lutter plus
tard il n'a de patrie que celle de l'esprit et de la science,
aussi à l'aise à Berlin, à Cirey, à Paris, à Londres qu'à
Venise. Il tient une grande place dans l'histoire littéraire
et l'onne peut écrire, sans le nommer,l'histoire de la litté-
rature italienne. Ses oeuvres complètes ont été traduites en
français, sous la direction de Michelessi, par Belletière et
Mérian, et publiées à Berlin en 1772, 8 vol. in-8. Le Con-
grès de Cythère a été traduità part par Duport du Tertre,
1749 et le Neutonianismedes dames, par Duperron de
Castera, 1782, 2 vol. R. de Gourmoht.

Bat. MICHELESSI, Memorie intorno alla vita ed agli
scrilti di Francesco Algarotti; Venise, 1770; in-4 (trad.
en français par Castillondans le t, IIIde l'éd. de Berlin).-
Ugoni, Conlinuazioneai secoli della Letteratura italiana
di G.-B. Corniani Brescia, 1820, 1. 1. Catalogo dei qua-dri, disegni et libri che tratnano dell' arte del disegno
delta Galleria del ru sig. conte Algarotti;Venise, s. d.,
br. de 80 pages.

ALGAROTTO (Vittorio), en latin Algarotus, mieux
connu sous le nom A'Algaroth. Il exerça la médecine à
Vérone et y présida, en 1S93, le collège des médecins.
C'est à lui qu'on doit la préparation connue sous le nom
de poudre d'Algaroth (V. ALGAROTH). D'après quelques
biographes, Algarottoserait mort empoisonné en 1603 ou
1604, victime de la jalousie excitée par le succès de son
remède. Un an avant sa mort, il publia, à Anvers (1603),
une notice sur sa poudre. Plus de soixante ans après, son
neveu, qui s'appelait également Vittorio Algarotto, fit
paraître un ouvrage sur le même sujet Compendiodella
natura, virtu e modo d'usareuna polve quint "essenxa
d'oro medicinale dell' Ill. ed Excell. Sig. Vitt. Alga-
rotto, Vérone, 1667; Venise, 1671, in-8. Dr L. Hn.

ALGAROVILLE (V. Algarobie).
ALGARROBITOS.Nom sous lequel on exporte du Chili

en Europe, pour le tannage des peaux, les gousses du
Cœsalpiniabrevifolia H. Bn. (Balsamocarponbrevifo-
lium tl.), de la famille des Légumineuses-Cœsalpiniées.

Ed. LEF.
ALGARVE. Ce nom, qui signifie le Pays de l'Ouest (en

arabe El Gharb), s'appliquaità l'ancienneprovince méri-
dionaledu Portugal qu'on appelle aujourd'huile district de
Faro. C'était la plus petite des anciennes divisions du
royaume (4,838 kilom. carrés) et la densité de sa popu-
lation (204,000hab.en 1881) estunpeuinférieure(42hab.
parkil. carré) à celle de l'ensemble du Portugal (51 hab.).
Province essentiellement maritime, elle s'avancecommeun
coin dans l'Atlantique, et, à l'époque où elle était com-
prise dans la Turdétanie, les Romains l'appelaient
« Cuneus ». L'extrémité du coin est formée par les deux
rochers de Saint-Vincent et de Sagres, où se termine la
chaîne qui, sous les noms de serra da Mezquitaet de serra
do Malhâo, continue dans l'Algarve la sierraMorena espa-
gnole. On sait quelle importance ont eue les ports de
l'Algarvedans l'histoire maritime de xve siècle à Sagres
l'infant Henri de Viseu préparait les expéditions qui
devaientchercher la nouvelle route des Indes. Ces ports
n'ont plus aujourd'hui leur ancienne activité; mais ils
ont l'avantage, comme Faro, Tavira, Lagos, d'offrir un
abri sûr, et ils sont fréquentés par de nombreuxbateaux
de pêche ou par de petits navires de cabotage qui y vien-
nent chercher les fruits qu'une culture soignée donne en
abondance dans l'Algarve. Une température qui, sur le
littoral, est en moyenne de 20° centigradeset que ne peu-
vent rafraîchir ni les vents du Nord ni les vents de mer,
arrêtés par les montagneset par les flèches du littoral,
entretient une végétation presquetropicale et les oliviers
et les dattiers fournissentles principaux articles d'expor-
tation de l'Algarve. La capitale de l'Algarve a été Silves
à l'époque de la domination des Maures, et plus tard

Faro, qm est resté la chef-lieu du district actuel. Le
nom d'Algarve s'appliquaitaussi aux possessions du Por-
tugal sur les cOtes du Maroc baignées par l'Atlantiqueet
les rois de Portugal portaient alors le titre de rois des deux
Algarves. G. CARDON.

ALGATRANE (Mar.). Poix fossile dont on se servait
pour calfater les navires.

ALGAZÂLI(V. Gazzàli [al]).
ALGÈBRE. Il est assez difficile de donner une bonne

définition de l'algèbre. Pour Lagrange (Traité de la réso-
lution des équationsnumériques),« son objet n'est pas
de trouver les valeurs mêmes des quantités que l'on
cherche, mais le système d'opérations à faire sur les
quantités données pour en déduire les valeurs que l'on
cherche d'après les conditions du problème; le tableau de
ces opérations représentéespar les caractères algébriques
est ce qu'on appelle une formule ». Ces quelques lignes
ne définissent pas bien, il me semble, l'objet de l'algèbre,
mais elles contiennentune bonne définition du mot for-
mule. On pourrait croire, en effet, que le seul but de
l'algèbreest la mise en équation des problèmes et la réso-
lution des équations au moyen de formules algébriques;
M. J.-A. Serret dit, dans son traité d'algèbresupérieure,
que « l'algèbre, à proprement parler, est l'analyse des
équations >. Le livre de M. Serret ne traite, en effet,
que de questions relatives, directementou indirectement,à
la théorie des équations cependant, d'après la définition
de Lagrange, la résolutionnumériquedes équations serait
plutôt du ressort de l'arithmétique.Pour Euler, « l'algèbre
ou l'analyse consiste dans un traité complet de la science
des nombres et dans un examen soigneux des différentes
manières de calculer qui peuvent se présenter ». Pour
Euler et pour Lagrange, il est évident que le mot algèbre"
n'a pas le même sens. Euler ne distingue pas l'algèbre de
l'arithmétique les plus anciens livres d'algèbre, ceux de
Diophante et de Brahmegupta,sont bien plutôt des livres
d'arithmologie.« En algèbre, dit M. Bertrand', on étudie
les opérations, indépendammentdes nombres sur lesquels
elles s'exécutent: c'est là le caractère distinctif de cette
science. La ligne de démarcationentre l'algèbre etl'arith-
métique est, du reste, en quelque sorte, insaisissable>
Duhamel, dans sa Méthode sur les sciences du raison-
nement, ne distingue pas l'algèbre de l'arithmétique, il
les confond sous le nom de science des nombres.En pré-
sence d'un désaccord aussi sensible entre d'éminents
géomètres, on comprendra que nous nous abstenions de
donnernotre définition de l'algèbre, nous dirons cependant
quelles sont les matières traitées dans les ouvrages
modernes qui portent en titre le mot algèbre. Ces matières
sont le calcul des quantités algébriques, dont nous disons
quelques mots dans l'article suivant, l'analyse combina-
toire, les progressions et les logarithmes, enfin la théorie
des équations.

On a longtemps distingué l'algèbre en algèbrevulgaire
ou nombreuseet en spécieuse (Logistique spécieuse)eu
nouvelle qui date du jour ou Viète eut l'idée de représenter
les nombres par des lettres.Les seuls livres d'algèbre que
l'antiquité nous ait léguéssont le livre de Diophante,dont

une partie a été perdue, et les ouvrages de Brahmegupta
et de Bhascara, découverts dans l'Inde, au commencement
de ce siècle. Le livre de Bhascara (BOO) est postérieur à
celui de Diophante (350), mais M. Chasles pense que la-
perfection de l'ouvrage de Bhascara prouve que l'algèbre
était cultivée à une époque très reculée dans l'Inde, et il
est difficile de dire si le berceau de cette science est en
Grèce ou dans l'Inde. Au moyen âge, les Arabes furent à
peu près seuls à s'occuper d'algèbre; ils ont peu perfec-
tionné cette science, mais il faut leur savoir gré de nous
avoir transmis les travaux des Grecs et des Hindous le
livre arabe le plus célèbresur l'algèbre est celui de Moham-
medibnMousaAl-Khârizmi.Cesontdes commerçantsitaliens
qui furent, en Europe, les premiersalgébristes ils étaient
allés puiserchez les Arabes les connaissancesqu'ilsnous cnt



transmises. Le premier fut un certain Léonard de Pise,
aussi appelé Fibonacci, qui vivait au xm° siècle. A. cette
époque, on savait Résoudre un grand nombre de questions
d'analyse indéterminée,on possédait aussi la théorie des
équations du premier et du second degré. Dès que les
Européens furent en possession des premières notions,
l'algèbre fit des progrès rapides. Luc-Pacciolo publia, en
1494, le premier livre d'algèbre qui ait paru en Europe,

sous le titre de Summa arithmeticœ et geomdricœpro-
portionumqueetproportionalitatum.ScipionFerreitaet
Tartaglia résolurentl'équationdu 3e degré, mais en tenant
leurs procédés secrets, si bien que l'on appelle aujourd'hui
formule de Cardan la règlepubliéeplus tardpar ce géomètre

en 1S45iL'équationdu4é degréa été résolue par Bombelli
et par Louis Ferrari,disciplede Cardan, et c'estseulement
vers 1600 que parut la découvertemémorable de Viète qui
devait renouveler la face des sciences mathématiques. Si

nous devons à cet illustre savant l'emploi des lettres, il
est juste de dire que les signes +, avaient déjà,été
employés, avant lui, par Rudolf et par Stieffel(1574) et le
signe = par Recorde (1557) les signes <, > ont été
inventés plus tard par Harriot. Les exposants ont été
inventéspar Etienne de la Roche, en 1520. On a donné
du mot algèbreplusieursétymologies la plus probable est
cellequi le faitdériver de l'arabeal djabrwa't moukâbala,
qui signifie action de réunirles parties en un tout, de rame-
ner les fractions à l'entier, et comparaison, mots que l'on a
faussements transcrits par algebra et alinucabala. Sui-
vant quelques auteurs, algèbre viendrait de Geber, nom
d'un mathématicienarabe.

ALGÉBRIQUESI, QUANTITÉS. On appelle polynôme
une suite de nombres tels que 4 < 3 -+- 2 5 1
séparés les uns des autres par les signes -+- ou On
appelle quantité algébrique, l'ensemble du nombre qui
entre dans un polynôme et du signe qui le précède. Les
quantitésalgébriques sont dites positives, quand elles ont
le signe 4- (plus), et négatives, quand elles ont le
signe (moins) enfin, on considère le premier terme
d'un polynôme qui ne porte aucun signe commeune quan-
tité positive. Une quantité algébrique se compose donc d'un
nombre qui est sa valeur absolue et d'un signe, et les
quantités algébriques ne doivent pas être confonduesavec
les nombresqui, eux, n'ont pas de signe. On soumet les
quantités algébriques a six opérations principales, l'addi-
tion, U multiplication, la soustraction, la division, l'élé-
vation aux puissances et l'extraction des racines, qui ont
de l'analogie vec celles qui, effectuées sur les nombres,
portent le même nom. Tout d'abord, l'utilité de l'emploi
des quotités algébriques se manifeste par de grandes
simplifications dans le langage mathématique l'emploi de
ces quantités permet, en effet, de remplacer les énoncés
de plusieurs théorèmes par un seul il serait, par exemple,
fort long d'exprimer,en langage ordinaire, le fait suivant:
pour multiplier un polynôme par un autre, il suffit d'ajou-
ter algébriquement le produit de chaque terme du multipli-
cande par chaque termedu multiplicateur.Plus tard, on est
conduit à représenter les quantités concrètes par des
nombresprécédés de signes, et c'est alors, surtout, que se
fait sentir la simplicité amenée par la conception toute
moderne des quantités algébriques. Entrons maintenant
dans quelques détails au sujet du calcul des quantités
algébriques ajouter deux quantités algébriques, c'est
faire la somme de leurs valeurs absolues si elles sont de
même signe et donner au résultat le signe commun; c'est
faire leur différence et donner au résultat le signe de la
plus grande en valeur absolue, si elles sontde signes con-
traires. On démontre qu'une sommealgébriquede plusieurs
quantités ne change pas de valeur quand on intervertit
l'ordre des parties,et que, pour ajouter une somme à une
autre, il suffit de lui ajouter successivementchacune de ses
parties. La soustraction est l'opération inverse de
l'addition; on démontre que, pour l'effectuer, il suffit
d'ajouter à la quantité dont on doit soustrairela quantité

ISO

que l'oh doit soustraire simplement en changeant son
signe. Multiplier entreelles deux quantitésalgébriques,
c'est faire le produit de leurs valeurs absolues, en le fai-
sant précéder du signe -+- ou du signe selon que les
quantités en question sont de mêmes signes ou de signes
contraires. La division est l'opération inverse de la
multiplication;elle a pour but, étant donné un produit de
deux facteurs et l'un d'eux, de trouver l'autre on
démontre que, pour diviser une quantitépar une autre, il
faut faire le quotient de leurs valeurs absolues et le faire
précéder du même signe que leur produit. Les opérations
algébriquesseréduisentévidemmentaux opérationsarithmé-
tiques de même nom, lorsque les quantitésalgébriques sur
lesquelles on opère sont positives,et que l'on fait abstrac-
tion du signe du résultat, pourvu que l'on ne considère

pas de soustraction arithmétiquement impossible.
La résolution d'un problème par l'algèbre se compose

de deux opérations 1° sa mise en équation; 2° la réso-
lution des équations qui sont en quelque sorte la traduc-
tion, en langage algébrique, de l'énoncé du problème. Si
les équations d'un problème étaient toujours la traduction
littérale,exacte, de l'énoncé, les solutions de ces équations
seraient aussi rigoureusementcelles du problème que l'on

se propose de résoudre mais, en général, il n'en est pas
ainsi. Si,, par exemple, la solution d'un problème est un
nombre d'hommes, c.-à-d. doit être entière, on ne peut
pas écrire une équation en exprimant cette condition,
et si la solution de l'équationest elle ne convient pas au
problème. En général, quandon met un problèmeen équa-
tion, on suppose tacitement que l'on peut effectuer sur les
inconnues toutes les opérations que l'on peut faire, non
pas sur des nombres,mais sur des quantités algébriques,
car, si l'on supposait explicitement que les inconnues sont
des nombres, on ne saurait pas souvent si l'on a le droit
d'écrire les équations que l'on suppose être la traduction
du problème que l'on veut résoudre; od peut donc dire
que les équations d'un problème constituent, en général,
la traduction généralisée de l'énoncé de ce problème. Il
résulte de là que si la solution d'un problème doit être,
comme cela a heu le plus souvent, un nombre concret et,
non une quantité algébrique, et que si la solution de
l'équation du problème est une quantité négative, cette
solution doit être rejetée. Supposons maintenant que les
solutions d'un problème puissent être des nombresquel-

conques si les équations correspondantes fournissentdes
solutions positives, elles seront aussi les solutions du
problème; si elles fournissent des solutions négatives,
elles doivent, comme nous l'avons dit, être rejetées;
cependant, avant de prendre ce parti, il convient généra-
lement d'examinersi, en modifiant un peu l'énoncé du pro-
blème, on ne peutpas obtenirune solution positive, et l'on
y arrive presque toujours comme il suit on change, dans
les équations du problème, les signes placés devant les
lettres qui représentent les inconnues négatives, les solu-
tions négativeschangent alors désigne;en cherchants'il
existe un problème dont les équations modifiées comme il

a été dit soient la traduction, on trouve alors qu'il suffit
très souvent de modifier un peu l'énoncé du problème
primitif pour lui faire acquérirdes solutions qui sont pré-
cisément les solutions positives des équations modifiées,
et voici comment les diverses quantités soumises au
calcul peuvent le plus souvent se compter dans deux
sens opposés,- par exemple les longueurs prises à partir
d'un point fixe 0 sur une droite indéfinie AB peuvent
être comptées de 0 vers A ou de 0 vers B, 0 étant
censé placé entre A et B; le temps peut être compté
à partir de l'époque actuelle, dans l'avenir ou dans
le passé; la. fortune d'un négociant peut être effec-
tive, réelle ou bien être passive, se réduire à une dette,
etc. S'il arrive alors que l'inconnue d'un problème soit la
fortune d'un négociant, et qu'on la trouve négative, en
demandant quel est le passif du négociant, au lieu de
demander quel est son actif, on trouvera précisément que







maîtres, donnent sur une galerie supportée. par des ce-
tonnes entre lesquelles règne une balustràde en bois,

souvent très ouvragée. Une terrasse fréquemment blan-
phie à. la. chaux recouvre le premier étage et termine gé-
néralementl'édifice, excepté dans quelquesmaisons où une
ou deux petites chambres recouvrentencore une partie de

la terrasse. A l'extérieur le cube de maçonnerie n'aa
.d'autres baies qu'une porte d'entrée et de petites lucarnes

assez étroites pour qu'une grande personne y puisse à
à peine passer la tête. Vu de la mer, Alger présenteun

Sahel, forme le fond de ce tableau qui presque toujours se
détache sur un ciel d'un bleu profond. Les environs d'Al-

ger offrent dé ravissantes promenades au N. le Frais-
Vallon, la vallée des Consuls et la route de la Pointe-
Pescade; à l'O. Bir-Traria, Elbiar au S. le chemin des
Aqueducs, la route de Mustapha-Supérieur, le ravin de la
Femme-Sauvage, le jardin d'Essai, Birmandreïs, Birka-
dem et les coteaux de Kouba. Le port, d'une contenance de

90 hect., offre un abri assuré aux navires et les plus
gros, vaisseaux peuvent y réparer leurs avaries dans deux
superbesbassins de radoub. Les steamers de la Compagnie
générale transatlantique,de la Compagnie des messageries
maritimes et de la Compagnie Touache mettent Alger en
communication directe avec la France, cinq fois par se-
maine. Un service hebdomadaire la relie à Oran et à la
Tunisie en faisant escales dans tous les ports de la côte, et
des services bi-mensuels établissent ses relations avec le
Havre, Londres et Bombay. Alger est tête de ligne du
chemin de fer qui conduit à Oran et de celui qui mène à
Tunis quelques courts tronçons de cette dernière

aspect vraiment magnifique les .maisons éblouissantes de

blancheur se pressent les unes contre les autres etsé-
tagent dans un immense triangle dont la base longe la

mer et dont le sommet est couronné par la Casbah, située

au point culminantde la haute colline sur les flancs de

laquelle la ville est assise. A droite et à gauche les ondu-
lations des coteaux du Sahel encadrent la ville et en re-
haussent l'éclat par le contraste de leur verdure sombre,

éclairée seulement çà et là par de blanches villas, tandis
qu'en arrière le massif de la Bouzaréa, dominant tout le

Fig. 1. Une rue du quartier de 1a Casbah,à Alger.

ligne ne sont pas encore terminés; ils le seront en
1887. Trois câbles sous-marins unissent télégraphique-
mentAlger à la France. Les habitants européens d'Alger
sont en majeure partie français cependant on y compte
un assez grand nombre d'Espagnols,d'Italienset d'Anglo-
Maltais. Les indigènes arabes et juifs entrent pour près
d'un tiers dans l'effectif total de la population. L'indus-
trie locale qui, avant la conquête, était assez active est
nulle aujourd'hui: les tissus de soie, les essences, les bro-
deries sur cuir ou sur étoffe viennent maintenant en
grande partie de l'Europe et les seuls artisans indigènes
que l'on rencontreen nombre sont, parmi les musulmans «
les cordonniers, les tourneurs sur bois ou sur corne, les
tanneurs, les teinturiers et quelques fabricantsde meubles

en bois peint.
Parmi les juifs, on trouve encore des bijoutiers et des

joailliers. L'industrie européenne fournit à la consomma-
tion locale des farines, des alcools, des cigares, etc.;
c'est à Alger que se fabriquent les objets d équipement
militaire du 19° corps d'armée.Le commercese fait sur-



tout avec la France, l'Espagne, l'Italie et l'Angleterre
les exportations consistent en céréales, fruits, primeurs,
vins, etc. Alger est la résidence du gouverneur général,
du commandant du 19e corps d'armée, et d'un contre-
amiral commandantla station navale; il est en outre le
siège d'une division militaire, d'une académie universi-
taire, d'une cour d'appel, d'un archevêché et de deux
tribunaux musulmans l'un, hahéfite l'autre, malékite.
L'instruction publique y est représentéepar quatre écoles
supérieures des lettres, des sciences, de droit et de méde-
cine, une école des beaux-arts, une medersa et un lycée,
une école secondaire de jeunes filles et de nombreuses
écoles primaires. La bibliothèque-muséepossède quelques
helles statues antiques et 28,000 volumes environ. Outre
six journaux quotidiens l'Akhbar, la Vigie algérienne,
le Moniteur de l'Algérie, le Petit Colon, le Petit AL-
gdrien et le Radical, il se publie à Alger un journal
officiel, le Mobâcher, deux journaux de médecine,l'Algérte
médicale et le Journal de médecineet de pharmacie,
le Bulletin de correspondance africaine, rédigé par
l'Ecole des lettres, la Revue africaine, organe de la So-
ciété historiquealgérienne, le Bulletin de la Société d'a-
griculture, celui de la Société de climatologie, le Journal
de la jurisprudencede la cour d'Alger et la Revue al-
gérienne de législation et de jurisprudence. La Société
des beaux-artset diverses sociétésde secoursmutuelscomp-
tent de nombreux adhérents.La douceur du climat d'Alger
a fait de cette ville une station d'hiver très fréquentée.

MONUMENTS. Aucun des monuments modernes ne mé-
rite même une simple mention,sauf le Théâtre-Nationalet
le palais de justice. Parmi les constructions mauresques
anciennes, on peut citer la grande mosquée bâtie en
1018, mais dont le minaret.date seulement de 1322 la
mosquée de la Pêcherie (1660) la mosquéede Sidi-Abd-
e-Rahman-e-Taalebi (1471) et le palais de l'archevêché.
La statue équestre du duc d'Orléans,par Marochetti,orne
la place du Gouvernement, et celle du maréchal Bugeaud,
par M. Dumont, la place d'Isly.

ALGER (Dép. d'). Situation, limites, superficie.
Le dép. d'Alger, qui occupe la portion médiane de
l'Algérie, est situé entre 36" 45' et 31° de lat. N. et
entre 1° 40' de long. 0. et 2° 10' de long. E. dans
sa partie septentrionaleet entre 0° 40' et 3° 30' de long.
E. dans sa partie méridionale. 11 est borné, au N., par la
mer Méditerranée à à l'O., par le dép. d'Oran; à TE.
par le dép. de Constantine et au S., du côté du
Sahara, il n'a pas de limites déterminées. La limite sep-
tentrionale est seule naturelle les limites orientale et
occidentale, fixées par des convenances administratives,
ont été déjà modifiées à diverses reprises et le seront
peut-être encore. Actuellement la frontière occidentale
commence au cap Khamis et, se dirigeant vers le S.-
S.-E., va couper le 32e degré de lat. N. par 00 40'
de long. E. La frontière orientale suit une direction à
peu près parallèle en décrivant toutefois de nombreuses
sinuosités et aboutit à 30 30' sur le 32a parallèle. Le
pourtour total du départementpeutêtre estimé à 2,600kil.
environet la superficiequ'il embrasse à 18,000,000d'hect.
La forme générale est si irrégulière qu'elle ne peut être
ramenée à aucune figure géométrique définie tout au plus
peut-on dire qu'elle se rapproche de celle d'un parallélo-
grammetrès allongé. Les plus grandes dimensions sont de
360 kil. de l'O. à l'E., entre le cap Khamis et Taourirt,
près le cap Sigli, et de 1,100 kil. du N. au S., entre Alger
et El-Goléa sur le méridiende Paris.

Descriptiondu littoral. En partantdu cap Khamis la
côte se dirige vers le N.-E.; elle est bordée de dunes jus-
qu'au cap Magraoa, après lequel commenceune baie très
peu profonde qui se termine en face d'un tout petit ilot
appelé Colombi. De courtes plages alternent avec des
falaises dans cette partie du littoral.La direction générale
du rivage reste la même jusqu'au cap Ténès ou de Sidi-
Merouan, qui est à environ 3 kil. à l'O. du port de Ténès.

Les falaises se succèdentalors -presque sans interruption
jusqu'à l'embouchure de l'oued Dahmous; les terres ne
s'abaissent que sur un petit nombre de points autour de
quelques criques auxquelles on a donné les noms de baie
de Léonie baie des Souhalia et baie des Assanin ces
deux dernières à l'embouchure des deux torrents appelés
oued Bou-Yacoubet oued Boncheral. De l'oued Dahmous à
Cherchel, les montagnes s'éloignentlégèrement du rivage
qui est alors assez bas et la côte suit une dircetion um-
forme sans découpures jusqu'au ras EI-Amouch, cap formé
par un des contreforts de la montagne Chenoua. Du ras
El-Amouch à la pointe de Sidi-Ferruch un bourrelet de
hautes dunes se dresse en arrière de la plage large et
sablonneuse qui forme à son extrémité la baie très ouverte
de Sidi-Ferruch.De ce point la côte devient rocheuseet
s'avance légèrementau N.,donnantnaissance d'abordau ras
Kuater,au cap Caxine, puis à la pointe Pescadequi ferme à
l'O. la baied'Alger,la découpure la plus profonde de tout le
littoral du dép. d'Alger. A Alger les sables reparais-
sent pour cesser de nouveau au cap Matifou qui terminela
baie d'Alger à l'E. Du cap Matifou la côte se relève vers
le N. en se creusant toutefois, mais peu profondément, des
deux côtés du cap Djinet et atteint son point le plus sep-
tentrional au cap Bengut qui abrite le port de Dellys. Sur
toute cette partie les terres sont généralement assez
hautes et se dressent en falaises. Du cap Bengut la
direction du littoral est presque exactement O.-E. Le cap
Tedlès et le cap Corhelin sont peu proéminents et ne ser-
vient de limites à aucune baie de quelque importance, car
jusqu'au point extrême du départementon ne peut plus
citer d'autre crique que celle du petit port d'Azeflbun ou
Port-Gueydon, à l'O. du cap Corbelin.

Relief du sol. Le dép. d'Alger présente avec plus
de netteté que les deux autres départements de IÂI-
gérie, les trois divisions naturelles Tell, pauts hlateaux
et zone saharienne.Les hauts plateaux sont terminés au
N. et au S. par une région de montagnes qui forment le
talus de ce plateau et qui constituent au N. l'Atlas tellien
et au S. l'Atlas saharien. Le Tell est limité au N. par la
mer Méditerranée à l'O., par uneligneassez directeallant
du cap Khamis à un point situé à 20 kil. environ à l'E. de
Tiaret à l'E., par une ligne sinueuse partant de Taourirt
entre le cap Corbelin et le cap Sigli et aboutissantà envi-.
ron 40 kil. S.-E. d'Aumale, et au S. par les crêtes méri-
dionales du massif de l'Ouarsenis des monts de Titeri
et du massif du Dira. Du cap Khamis à Cherchel, une
partie des montagnes du Dahra et les deux massifs du
Zaccar bordent la mer et servent de ceinture septentrio-
nale à la vallée du Chélif tandis que le massif de l'Oua-
rensenisborne la vallée au N. A la hauteur de Miliana, la
vallée du Chélif, qui avait suivi la direction E.-O., remonte
vers le S. et se trouve alors comprise entre le massif de
l'Ouarsenis à l'O. et les monts de Titeri à l'E. De Cher-
chel à l'embouchure de la Réghaïa, la plaine de la Métidja
s'étend entre la mer et le massif de Beni-Salah qui sert de
limite septentrionaleà la vallée de l'Isser, bornée à l'O. et
au N. par le reste des montsde Titeri et au S. par le mas-
sif du Dira. Entre les dernièresramifications des monts de
Titeri au N. et les contreforts du Dira au S. se trouve la
plaine des Arib. A l'E. de la Réghaïa, le pays devient
accidenté et bientôt apparaissent les premières ramifica-
tions du grand massif du Djurdjura qui est pour la
plus grande partie contenu dans le dép, d'Alger.
Le massif du Dahra (771 m. d'alt. à Si-Saïd) est
orienté O.-E.; il est formé d'une suite de hauts ma-
melons ne présentant entre eux qu'une assez faible dif-
férence de niveau et n'étant généralement séparés les uns
des autres que par des coupures peu profondes. Cette
région, très fertile et peu boisée, est limitée à l'E., mais en
partie seulement, par l'oued Alléla, car elle n'estpointcom-
plètement isolée des massifs du Zaccar auxquels elle est
reliée de façon à border d'une façon continue la vallée du
Chélif. Les montagnes du Zaccar présententégalement



une orientation générale O.-E. Elles sont forméesdé deux
massifs l'un, occidental, dont les arêtesvives atteignent
une hauteur de 1,527 m.; l'autre, oriental; dont les som-
mets arrondis s'élèventjusqu'à 1,580 m. Ce dernier mas-
sif se termineassez brusquementà. la limite occidentale dé
la plaine de la Métidja et-se rattache par un étroit chat-
non du côté du S. aux monts de Titeri. Les montagnes du
Zacçar sont assez boiséeset leur territoire, richeen sources,
est des plus fertiles. < Au S. de ces deux premières
chaînes, au-delà de la vallée du Chélif, sa dresse le massif
de rOuarsenis. Formé d'une série de contreforts dirigés
du. S.. :au N. et rattachés à. un long chaînon orientéO.-E.,
limitant le Tell au S., le massif de l'Ouarsenis présente
cette particularité unique dans toute la chaîne tellienne
d'envoyerà la foisles eaux de tous ses versants à la mer.
La chaîne principale, qui a donné son nom au massif, se
détache sur l'horizonsous la forme d'un immense trapèze
dont l'arête supérieure,légèrement dentelée, s'élève en un
de ses points à 1,986 m. Sauf cette partie qui est engé-
néral abrupte, le reste du massif présente des croupes
massives, séparées les unes des autres par de larges cou-
pures. Ces montagnes sont très boisées dans leurs parties
supérieureset leursflancs argileuxcontiennent d'excellents
pâturages et des cantons fertiles. Les monts de Titeri
sant complètementséparés du massif de l'Ouarsenis par
la vallée du Chélif.,Ils se rattachent seulementpar un étroit
chaînon aux montagnesdu Zaccar oriental et se divisent
en deux groupes le groupe septentrional qui borde la
plaine de la Métidja an S. et le groupe méridional qui ap-
partient à la chaîne tellienne principale et se joint dans sa
partie orientalein massif du Dira. Le groupe septentrio-
nal, dit des Beni-Salah,est constitué, dans sa partie occi-
dentale, par les masses compactes et arrondies du Mou-
zaïa .et, dans sa partie orientale, par une succession
d'ondulations étagées les unes au-dessusdes autres et
s'élevantà une hauteur moyenne de 1,500mi environ.Le
pic des Beni-Salah, situé à peu de distanceau S. de Blida,
domine tout le groupe et atteint 4,640 m. Toutes les val-
lées du versantN. dumassifdes Beni-Salah contiennent des
terres d'excellente qualité.Le groupe méridional des monts
de Titeri n'offrepas une direction générale bien accentuée;
les pâtés montagneux qui le composent bordent, à l'E.,
une partie de la valléedu Chélif et sont pénétrés, à l'E.
par l'oued Melah, l'un des principaux affluents de l'Isser
oriental; au S., ils prennent la direction générale O.-E.,
tout en formant toujours un massif très compact. Le
massif du Dira n'est point nettementséparé des monts de
Titeri; le Dira (1,812 m.) dominé Atonale les montagnes
qu'ilrenferme sontrarementcoupéespar de profondesvallées
et leurs sommets arrondis se succèdent de l'O. à l'E. De
riches pâturages et de belles forêts de chênes couvrent une
grande partie de ces montagnes dans lesquelles naissent
deux des grands cours d'eau de l'Algérie l'Isser oriental
et l'oued Sahel. La plaine des Arib s'étend au N.-E. du
massif du Dira. Le massif du Djurdjura est presque
en entier compris dans la partie orientale du dép.
d'Alger; il est composé d'une haute crête à l'Ô., coupée
de plusieurs cols et couvrant au N. presque foute la
Kalybïe de ses Contreforts, que la Vallée du Sabaou sépare
en deux groupes. Les contreforts,orientés parallèlement
au littoral entre Dellys et Bougie, sont beaucoup moins
élevés que chaîne méridionale ils ne renfermentque
des sommets peu élevés, aux pentes adoacifls. La chaîne
méridionale, au contraire, s'élève à une greude hau-
teur en arêtes vives aux flancs très déclives elle pré-
sente une légère convexité tournée du côté du S. et envoie
de nombreuxet puissantscontreforts dans la direction du
N. Au S. cette chaîne se dresse comme une haute barrière
plongeantpresque directementdans le lit de l'oued Sahel
sans qu'aucun contrefort vienne l'étâyer. Toute la ré-
gion du Djurdjura est couverte de villages kabyles perchés
sur les crêtes et toutes les parties du sol que recouvre un
peu de terre végétale .ont été transformées par l'industrie

de l'iomme en champs «t en vergers. Pendant plus de la-
moitié de l'année, les sommetsde la chaîne méridionale da
Djurdjura sont cachés sous une couche de neige qui four-
nit un aliment presque constant aux rivières qui coulent au
fond des vallées encaissées dans ses contreforts. Le plus
haut sommet, le pic de Lalla Khédidjâ, au S. de Fort-
National, atteint 2,308 m. et la chaîne principale descend
rarement au-dessous de 1,800 m. Quelques cols très
élevés permettent de passer du versant N. au versant S.;
le plus connuest celui de Tirourda, qui donne passage à
la route de Fort-National à Bordj-Beni-Mansour; celui
de Chellata (1,622 m.) conduit à Akbou. Dansle Tell
du dép. d'Alger on ne compte qu'un très petit nombre
de plaines et encore étend-on ce nom aux vallées large-
ment développées. C'est ainsi qu'on appelle plaine du
Chélif toute la portion de la vallée de ce fleuve comprise
entre Affreville et Orléansville, dans le dép. d'Alger. La
vallée du Chélif qui, dans le Tell, commence à Boghar,
s'élargit à mesure qu'elle se rapproche de la mer et atteint
son plus granddéveloppementà partir du moment où, quit-
tant la direction S.-N., elle prend la direction E.-O. Deux
étranglements, l'un à Dupèrré, l'autre au Barrage, cou-
pent la vallée du Chélif- et la rétrécissent de telle sorte
qu'on a pu établir au second de ces points un barrage-
réservoir. Les terres argileusesde la vallée du Chélif sont
très profondes et d'excellente qualité elles produisent dans
les années pluvieusesd'abondantes récoltes malheureuse-
ment les nuages crèventrarement dans toute la partie ba-
layée directement par les vents d'Ouest, les seuls qui amè-
nent la pluie en Algérie. La plaine de la Métidja com-
mence à l'O., au mont Chéfioua,prés de Cherchel, et forme
un immense demi-cercledont l'autre extrémité est placée
à l'embouchure de la Réghaïa; elle est bordée, à l'O., par
les contreforts du Zaccar occidental, au S. et à l'E., par
le massif des Beni-Salah, et au N. par la Méditerranée. Le
sol est d'une grande richesse et peut rivaliser de fertilité
avec les meilleurs cantons de la France; il est traversé par
quatre grands cours d'eau. La distribution des pluies est
assez régulière dans la Métidja et de tout temps elle a été
couverte de grandes exploitations agricoles. Le nom de
haouch donné à ces fermes par les Arabes fait encorepar-
tie aujourd'huide l'appellation des principaux districts de
la Métidja. Au centre du demi-cercle formé par cette plaine
se trouve le Sahel d'Alger, sorte d'îlot de grandes collines
qui entourent la ville d'Alger. La plaine des Aribes qui
fait suite à celle des Beni-Seliman est située à 80 kil. S.-
E. d'Alger; elle s'étend de l'E. à l'O. et commence, pour
ainsi dire, la valléede l'oued Sahel. Près de la mer, la
vallée dé l'Isser oriental prend le nom de plaine elle ne
présente pas un large développement, mais elle a néan-
moins une grande importance parce qu'elle offre une des
voies les plus faciles pour pénétrerdans la grandeKabylie.

Dans le dép. d'Alger, la région des hauts plateaux
commenceaux derniers versants S. de la chaîne tellienne,
et finit avec les premiersversants N. du massif du Bou-

Kaïl ou montagnes des Oulad-Naïl; cette région peut se
diviser en quatre parties 1° la partie occidentale,très
étroite, est formée d'un renflemeilt du sol bordé à l'E.
d'un léger bourrelet qui sert de limite au bassin du Chélif,

dont les eaux, venues du djebel Amour, sont ainsi con-
duitesjusque dans le Tell et vont se jeter dans la mer; la
présence de ce fleuve et des affluents de la rive gauche
donne à cette zone des hauts plateaux une fertilité toute
relative qui la distingue du reste de la contrée; 2° la
partie septentrionale qui s'étend entre les dernières rami-
flcations du Tell et une petite chaîne de montagnes orien-
tée S.-O-N.-E et qui Comprend- les massifs de Oukeït, de
Gada et de Taberguia. Cette deuxième zone présente à
l'œil l'aspect d'une grande plaine aride à peine interrom-
pue par quelques arêtes rocheuses courant de l'E. à l'O.
Cependant sa surface est loin d'être unie elle se compose
d'une série de légères dépressions nomméesfeidh, séparées
,les unes des autres par de petits plateaux pierreux appelés



hamada, dont le sol offre la plus grande analogie avec
celui de la plaine de la Cran. Les pâturages y sont rares
et la culture impossible, faute d'eau; les rares eaux plu-
viales qui tombent dans cette zone vont se perdre dans les
bas-fonds situés entre Bou-Ghezoulet Aïn-Oussera. 3° La
partie méridionale, sans ètre bien fertile, produit néan-
moins quelques pâturages qui deviennent de plus en plus
rares à mesure qu'on se rapproche du massif du Bon-
KaïI. Les eaux assez abondantes y forment quelques
rivières qui vont se déverser dans les lacs salés appelés
Zahrez. La végétationarborescente ne fait pas complète-
ment défaut dans cette région et l'ony rencontre des mas-
sifs, peu étendus d'ailleurs, de tamarins et de genévriers.
Les grandes dunesqui séparent les deux Zahrez annoncent
le voisinage de la zone saharienne. La partie inférieuredu
plateau élevé et légèrement incliné que forme cette zone
des hauts plateaux se trouve au pied des massifs du Ou-
keït et de Gada qui la borne au N. 4° La partie orientale
est inclinée vers l'E. et envoie ses eaux dans le Hodna
qui appartient au dép. de Constantine. Elle est parta-
gée en deux portions par les derniers contreforts du mas-
sif de Taberguinet les eaux abondantesqu'elle reçoit du
Tell et du Bou-Kaïl en font une région plus favorisée
que les régions avoisinantes.La grande tribu arabe des
Oulad-Naïl habite les parties méridionale et orientale
des hauts plateaux du dép. d'Alger. Au S., les
hauts plateaux sont terminés par l'Atlas saharien, dont
les crêtes parallèles, disposées en gradins et orientées du
S.-O. au N.-E., sont désignées sous le nom de monts
des Oulad-Naïl. Le massif du Bou-Kaïl est la
crête la plus méridionale des Oulad– Naïl. Les som-
mets les plus élevés se rencontrentdans la partie occi-
dentale du massif où le djebel Sénalbaatteint 1,618 m.,
tandis qu'à l'E. le point culminant nedépasse pas 1,230m.

La zone saharienne du dép. d'Alger commence au
S. du massif du Bou-Kaïl pour finir à de grandes dunes
de sables nommées areg qui, sous le méridien d'Alger,
reculent fortementvers le S. jusqu'au31» parallèle, tan-
dis qu'à l'E. et à FÛ. elles atteignent presque partout le
32e parallèle. Les grandes plaines, tantôt sablonneuses,
tantôt rocheuses, qui sont comprises dans cette région,
sont inclinées en grande partie vers l'E. et vers le S.-E.
Les barrièresmontagneusesqui séparent les bassins des

cours d'eau souterrains de la zone saharienne sont gé-
néralement d'une très faible hauteur et c'est à peine si
elles se détachent sur la ligne d'horizon. Les vallées sont
peu profondes et assez étroites; elles aboutissent, sauf la
vallée de l'oued Djedi, à une ligne de dépression qui, dans
le N., semble se diriger du S. au N., tandis que dans le
S. elle suit une pente diamétralementopposée. Les roches
sont quelquefois réunies en masses confusesdont les inter-
stices formentune sorte de réseau inextricable, comme,
par exemple, dansla Chebka(filet, re'seauJdesBeni-Mzabà
104 kil. S.-E. de Laghouat; mais, le plus souvent cepen-
dant, elles sont disposées en larges assises que les sables
recouvrent en partie.

Régime des eaux. Le principalcours d'eau de l'Al-
gérie, le Chélif, coule en partie seulement dans le dép.
d'Algeroù il entreprès de Taguin, dans la régiondes Hauts-
Plateaux.Encaisséentre de hautes berges d'argile coupées
à pic, le Chélifrouled'abordses eaux dansunevallée étroite
et peu profonde et suit une direction S.-S.-E. N.-N.-E.
jusqu'à Boghari, point où il quitte les hauts plateauxpour
entrer dans le Tell. Il reçoit sur la rive gauche l'ouedEl-
Oureuk et le Nahr-Ouassel et l'oued Moudjélil quilui appor-
tent les eaux du versant S. de l'Ouarsenis. Aussitôt qu'il
est entré dansle Tell, le Chélif est orientéS.-S.-EN.-N.-O.
et conserve cette direction jusqu'àAmoura, près du mar-
ché du Djendel. De là il se dirige directementvers TO. et
entre dans le dép. d'Oran, à peu de distance du village
d'Inkermann.Dans tout le Tell le Chélif suit une vallée
large et profonde; ses principaux affluents sont alors sur
la rive gauche l'oued Deurdeur, l'oued Rouïna, l'otied

Fodda et l'oued Sly. Les amuents dé la rive droite, beau*
coup moins importants, sont: l'oued Hakoum, l'oued El-
Had, l'oued Boutan et ToUêd Ouarhan. Très resserrée à Bo-
ghari, la vallée du Chélif va en s'élargissant à mesure
qu'elle se rapprochede la mer toutefois, à Duperré, les con-
treforts de l'Ouarseniset du Zaccar ne laissentau fleuve
qu'un étroit passage précisément à l'endroit où se trouvait
un ancienpont romain et oïl se trouve actuellement le pont
du chem. de fer d'Alger à Oran. En amont d'OrléansvilIe,
la vallée est de nouveau étranglée et d'une manière plus
étroite, ce qui a permis de construireun barrage-réservoir
qui emmagasine les eaux du Chélif et permet de les em-
ployer à l'irrigation des terres qui avpisinent Orléansville.
Nulle part le Chélifn'est navigable,ni même flottable; les
grandes pluies de l'hiver remplissentà peine son large lit
et, l'été, ses eaux couvrent seulement d'une faible couche
une largeur de 8 à 10 m. En général, la vallée est
beaucoup plus étroite sur la rive droite que sur la rive
gauche. L'Isserorientalest, aprèsle Chélif, la rivièrela
plus importante du dép. d'Alger. Il prendsa source au kef
El-Akhdar ouLakhdar dans le massifdu Diraet coule du S.
au N. jusqu'àsa jonction avec l'oued El-Malah et se dirige
ensuite du S.-O. au N.-E. jusqu'à environ 30 kil. avant
d'arriver à Palestro là il reprend avec un cours très
sinueux une direction générale S.-N. et se jette dans la
mer un peu à l'O. du cap Djinet après un parcours de
220 kil. Avant de se joindre à l'oued El-Malah, Tisser est
formé de deux branchesqui portent les noms d'oued Hal-
leba et d'oued Zeroua, et c'est seulementà la réunion de
ces trois cours d'eau qu'on s'accorde unanimement à don-
ner l'appellationd'Isser. Dès ce momentTisser coule dans
une vallée trop étroite pour lui fournir des amuentsde quel-
que importance et, arrivé près de Palestro, c'est à peine
s'il peut se frayer un passage entre deux hautes murailles
de rochers qui se dressent verticalement et forment des
gorges sauvages d'un aspect vraimentpittoresqueet gran-
diose. A la sortie de ces gorges la vallée s'élargit pour se
resserrer de nouveau à quelques kil. de la mer. L'Isser
n'est ni navigable, ni flottable; son lit, trop étroit pour
contenirles eaux qu'il reçoit pendant l'hiver, ne contient
plus l'été qu'un mince filet d'eau. Le Sébaou prendsa
source près du col de Tirourda sur la limite des dép.
d'Alger et de Constantine. II se dirige d'abord du S. au
N. jusqu'à Mekea, puis de l'E. à l'O. jusqu'au Camp du
Maréchal, oii il reprend la direction S.-N.jusqu'à son em-
bouchure.Son lit, presque toujours très large, est d'abord
encaissé dans des gorges profondes et abruptes. La vallée
s'élargit ensuite et les pentesdes montagnes du N. devien-
nent moins rapides jusqu'à Tizi-Ouzou.De ce point jusqu'à
la mer oii il se jette, à 6 kil. 0. de Dellys, le Sébaou
n'est plus enfermé qu'entre des collines. Comme la
plupart des rivières d'Algérie,le Sébaou porte divers noms
dans son parcours et près de son embouchure il est appelé
oued Nesa et oued Bouberâk. Sa longueur totale est de
US kil. Comme il reçoit toutes les eaux du versant N.
du massif du Djurdjura, le Sébaou a un débit plus consi-
dérable que les autres rivières du dép. d'Alger et il
n'est pas rare en hiver de voir son large lit, de près
d'un kil. de largeur, entièrementrecouvert par des eaux
torrentueuses.En été il conserve une assez belle nappe
d'eau de 30 à 40 m. de largeur. L'oued Sahel, l'oued El-
Alïal, et l'oued Sabeurqui apportentleurs eaux au Sébaou,
sur la droite, sont moins importants que les affluents
de la rive gauche: l'oued Natrafili, l'oued Aïssi, l'oued
Sebt et l'oued Bougdoura. Les autres rivières du Tell du
dép. d'Alger sont, en allant de l'O. à TE. l'oued Da-
mous, qui prend sa source au djebel Tacheta, dans le mas-
sif occidentaldu Zaccar et vient se jeter dans la mer, entre
Ténès et Cherchel, après un cours de 42 kil.; cette
rivière, qui se dirige du S. au N., traverseune magnifique
contrée boisée et reçoit sur sa rive gauche l'oued Tamel-
lat le Nador, qui naît dans la partie septentrionale du
massif du Zaccar il traverse des gorges profondes avant



d'arriver à la plaine de laMetidja qu'il traverse du S. au
N. et se jette dans la mer près de Tipaza, après avoir

parcouruune distance de 38 kil. L'oued Djer reçoit les

eaux du versant E. du Zaccar; il roule d'abord ses eaux
dans un pays tourmenté il déboucheensuite dans la plaine
de la Métidja où il est grossi sur la rive droite du Bou-
Roumi et va rejoindrela Chiffa près des marais qui se trou-
vent au S. de Koléa. Sa directiongénérale est S.-O.N.-E.
Le Bou-Roumi, qui lui apporte les eaux d'une partie du
massif N. des monts de Titeri, prend sa source dans le dje-
bel Ouamériet porte dans la première partie de son cours
le nom d'oued Sebt; ce petit cours d'eau est dirigé du S.

au N. La Chiffa coule, du S. au N., dans de magnifiques

gorges très profondes; elle reçoit quelques petits amuents

sans importance, débouche dans la plaine de la Métidja
et va rejoindrel'ouedDjer pour former avec lui le Maza-
fran. L'oued el Kebir, qui passe à Blida, amène ses eaux
à la Chiffa, sur la rive droite. Le Mazafran n'a que
quelques kil. de longueur et se jette dans la mer à
15 kil. 0. de Sidi-Ferruch. Ce n'est en réalité que le
prolongement de la Chiffa. L'Harrach prend sa source
dans le massif des Beni-Salah, traverse une contrée acci-
dentée, riante et fertile avant d'entrer dans la plaine de
la Métidja, près du village de Rovigo il se jette dans la
baie d'Alger, près du village de la Maison-Carrée;son
cours, dirigé S.-N., a 75 kil. de longueur; il reçoit, sur
la rive droite, l'oued Djémaa et, sur la rive gauche, l'oued
El-Akhra etl'oued Mokta.-L'Hamiz, ou oued El-Khamis,
naît dans la partie orientale des Beni-Salah, près de Saka-
modi il quitte la région montagneuse, près du village du
Fondouk, pour traverser la plaine de la Métidja; il se jette
dans la baie d'Alger, à 6 kil. à l'O. du cap Matifou.
Un barrage-réservoir capte les eaux de l'Hamiz qui irri-
gueront, dès que les canaux seront terminés, une grande
partie de la Métidja orientale. La Réghaïa n'a qu'un
parcours de quelques kil., mais, comme elle est ali-
mentée par de nombreuses sources, elle présentecette par-
ticularité rare en Algérie d'avoir un débit régulier et con-
stant à la façon des ruisseaux de la France. La Réghaïa
coule du S. au N. et son embouchureest en face du rocher
d'Aguelli. Le Boudouaou, d'un parcours un peu plus
long que la Réghaïa,est complètement à sec pendantl'été;
il descend duBou-Zegza, et, après un parcoursde 42 kil.,
dans la direction S.-N., il se jétte dans la mer. Le
Corso coule parallèlement au Bourlouaoudont il n'est dis-
tant que de 4 ou 5 kil. c'est un torrent sans importance.

L'oued Sahel n'appartient que pour une faible partie
au dép. d'Alger, il prend sa source au S. d'Aumale et
court de l'O. à l'E. Il rentre dans le dép. de Constan-
tine, près du Bordj des Beni-Mansour. Sa large vallée
reçoit les noms de plaine des Arib et de plaine de Hamza
avant d'entrer dans le dép. de Constantine. Dans tout
le Tell du dép. d'Alger on ne rencontre aucun lac, ni
aucun étang.Les marécagesqui se trouvaientdans la plaine
de la Métidja ont été pour la plupart desséchés et livrés
à la culture.

Ainsi qu'il a été dit le Chélif traverse, dans toute sa
longueur la partie occidentale de la région des Hauts-
Plateauxdu dép. d'Alger.La zone septentrionalene ren-
ferme aucun cours d'eau; les pluies qui y tombentassez
rarement, d'ailleurs, alimentent seulement pendant quel-
ques heures un petit nombre de lits de torrents à peine
marqués et vont se perdre dans un bas-fonds près de Bou-
Ghezoul.La zone méridionalene renfermequetrois rivières:
l'oued Melah, qui passe à Djelfa et coule du S. au N.;
l'pued Hadjia, qui descend du djebel Senalba et va se
perdre, ainsi que le précédent, dans le Zahrez-Gharbi;
l'oued Medjedel, qui coule du S.-O. au N.-E, et se jette
dans le Zahrez-Chergui. Le Zahrez-Gharbi ou .occidental
est une vaste dépression de 45 kil. de longueur sur 5 à
11 kil. de largeur, qui est couverte en hiver d'une couche
d'eau fortementsalée de 2 à 3 m. de profondeur dans sa
partie médiane en été le sol de ce lac est complètement

desséché et le sel qui reste forme une coucheassez épaisse
d'une éblouissante blancheur.L'ait, de ce Zahrez est de

850 m., tandis que le Zahrez-Cherguiou oriental est situé
à 840 m. seulement. Ce second lac est moins long mais
plus large que le premier, car il mesure 36 kil. sur 14.La
zone orientale verse ses eaux dans le Hodua: l'oued Chel-
lal, d'une longueur de 160 kil. naît dans le massif du
Dira et reçoit, dans la partie supérieure de son cours, un
grand nombre de petits afiluents; il coule du N.-O. au
S.-E. Une petite rivière appeléeoued Beni-Mansoursuit de
très près, au S., le cours de l'oued Chellal. L'oued Berga
prendsa source au S. de Djelfa et se dirige du O.-S.-O.
àl'E.-N.-E.Enfin, l'oued Chair, qui prend naissance dans
le Bou-Kaïl, à l'E. de Djelfa, coule du S.-O. au N.-E.
La vallée qu'il parcourt est large et fertile et jamais ses
eaux ne tarissent. Sur les hauts plateaux,quelquespetites
cuvettes à fond d'argile conservent les eaux pluviales pen-
dant l'hiver et le printemps: on les nomme ghedir, guelta
ou daïa, et leurs eaux plus pures que celles des puits ou
des rivières sont avidement recherchées par les hommes et
les animaux. Une seule rivière importantetraverse la

zone saharienne du dép. d'Alger, c'est l'oued Mzi qui

arrose Laghouat. Cette rivière, qui porte aussi le nom
d'oued Djedi, descend du djebel Amour et court de l'O. à
l'E. Elle quitte le dép. d'Alger pour entrer dans celui de
Constantine, près de Sidi-Khaled, et va perdre ses eaux
dans le chott Melghir. Le cours de l'oued Mzi est souvent
souterrain. L'oued Neça et l'oued Mzab sont dirigés du
N.-O. au S.-E. et leurs eaux souterraines semblent aller
grossir l'oued Mia, un des afiluents de l'oued Igharghas,
qui appartient au dép. de Constantine. D'autres cours
d'eau souterrains et peu importantsvont rejoindre l'oued
Mia sur sa rive gauche.

Climat. Le climat du dép. d'Algerest très différent,
suivantles zones et suivant l'alt. du sol cependant on n'y
distingue guère que deux saisons la saison sèche et la
saisonpluvieuse. Dans le Tell, ces deux saisons sont de

longueur égale. Les pluies commencent vers le milieu
d'oct. et finissent dans la deuxième quinzaine d'avr.
Elles tombent toujours avec une grande violence, par-
ticulièrement en nov. et en févr. les mois de déc.
et de janv. sont généralement fort beaux. Les nuages
chargés de pluie sont amenés par les vents d'O. Les

vents du N.-O. et du N. sont très violents, mais n'appor-
tent qu'une faible quantitéd'eau ils règnentsurtout dans
le mois de févr. Le vent du S., appelé siroco, précède

de quelques jours les grandes chutes de pluie; en hiver, le
siroco est rarement chaud. Sur le littoral, le thermomètre
descend, pendantles plus grands froids, à + 50 ou + 6°;

ce n'est qu'exceptionnellement qu'il descend une ou deux
fois dans la saison jusqu'à 0°; la températuredu jour est
presque toujours supérieure à + 14°. Quand on s'éloigne
de la mer, les froids sont un peu plus vifs, sans cependant
faire descendre dans le Tell le thermomètre au-dessous
de 2° ou 3°, et encore cela ne se produit-il que
pendantun très petit nombre de jours. Les chutes de neige

ne commencent qu'à une altitude supérieure à 700 m.
à 1,000 m. elles deviennent plus fréquentes, et, au-delà de
1,500 m., elles ont lieu régulièrement chaque année. La
saison sèche s'ouvre vers la fin d'avr. et cesse vers le
milieu d'oct. Quelques pluies légères surviennent encore
pendant les mois de mai, juin; mais les mois de juil.,
août et sept. sont absolument secs. Sur le littoral, le thér-
momètre s'élève rarement au-delà de 30° dans les vallées

en arrière de la zone maritimeil atteint fréquemment35 et
même40°. La chaleur est tempérée par la brise de mer et
par les vents d'E., qui règnent pendant une grande partie
de la saison sèche. Les nuits sont toujours fraîches,
excepté quand souffle le siroco. Le siroco d'été est particu-
lièrement pénible pendant les mois d'août et de sept. il
dure 3 ou 6 jours et ne souffle qu'une fois par mois, ex-
cepté au mois de sept. ou il est plus fréquent. Sur les
hauts plateaux, les pluies sont moins abondantes et les



variations du thermomètre très sensibles; les tempéra-
tures de S0 ne sont pas rares pendant les mois d'hiver,
on a observé même,en 1882, 12" à Géryville, et cellesde
40° fréquentes en été. Dans la zone saharienne la saison
pluvieuse existeà peine, le froidseuldistinguecette saison
de la saison sèche. La quantité de pluiequi tombe annuelle-
ment dans le Tell du dép. d'Alger est très variable; elle
est d'environ Om700 durant les années sèches qui se suc-
cèdent ordinairementpar périodes de trois ou quatreans;
dans les années humides,qui procèdent aussi par périodes,
la moyenne dépasse 0m800. Ces chiffres doivent être dimi-
nués de moitié pour les hauts plateauxet ramenésau tiers
pour la zone saharienne.

Flore et faune sauvages (V. ALGÉRIE).
Voies de communication. Les principales routes

du dép. d'Alger sont la route d'Alger à Laghouat, qui se
dirige duN. au S. et dessert Boufarik, Blida, Médéa,
Berrouaghia, Boghari, Boghar, Djelfa, Laghouat et se
poursuit comme route stratégique jusqu'à Ghardaïa, dans
le Mzab. La route d'Algerà Constantine, qui suit le litto-
ral jusqu'à Ménerville et de là remontevers le S.-S.-E.
La Maison-Carrée,Rouïba, le Réghaîa,l'Alma,Ménerville,
Palestro, Bordj-Boulra et Bordj Beni-Mansour, sont situés
sur son parcours. La route d'Alger à Oran emprunteen
partiela route de Laghouat jusqu'à Blida; de là elle se'̀
dirige vers l'O., passant à la Chiffa, Bou-Roumi, Bou-
Medfa, Affreville, Duperré, Oued-Fodda et Orléansville.
La route d'Alger à Cherchel suit le littoral dans la direc-
tion de l'O.; elle dessertChéragas, Koléa, Tipaza, Marengo
et Cherchel. La route d'Aumale se dirige vers le S.-S.-E.;
elle passe à l'Arba, Tablat, Sakamodi, les Trembles et Au-
male au-delà d'Aumale elle se poursuit comme route
stratégique jusqu'à Bou-Saada et va même rejoindre, à
Djelfa, la route d'Alger à Laghouat. La route d'Alger à
Dellys emprunte la route d'Alger à Constantine jusqu'à
Ménerville; de là elle suit le littoral et, arrivée à Azib-
Zamoun, elle se bifurque, l'une de ses branches descen-
dant la vallée de Sébaou pouraller rejoindreDellys;l'autre
branche remontant la vallée et desservantTizi-Ouzou et
Fort-National. Téniet-el-Had est desservi par une route
qui part de Miliana et passe à Affreville. Ténès est ratta-
ché, à Orléansville, à la route d'Ager à Oran. Le che-
min de fer d'Alger à Oran, après avoir côtoyé la baie
d'Alger jusqu'à la Maison-Carrée,change brusquementde
direction et revient à Boufarik d'où il suit, sans beau-
coup s'en écarter, la route d'Alger à Oran. La ligne d'Al-
ger à Constantine' emprunte la voie de la ligne d'Alger à
Oran jusqu'à la Maison-Carrée; elle côtoie ensuite la route
d'Algerà Constantine jusqu'àPalestro; un embranchement
partant de Ménerville dessert Bordj-Menaîelet Tizi-Ouzou.

Toutes les localités habitées par des Européens ont
un bureau de poste et la plupart sont desservies par le
télégraphe.

Administration. Avant la conquête, les Turcs ad-
ministraient, sans intermédiaires, les environs immédiats
d'Alger; le reste du département, moins la Kabylie, qui
était indépendante,formaitle beylik de Titeri, dont le bey
était nommé directement par le dey d'Alger. Actuellement
le dép. d'Alger est divisé en cinq arrondissements Alger,
Tizi-Ouzou,Médéa, Miliana et Orléansville, qui renferment
ensemble 76 communes de plein exercice et 26 communes
mixtes. A ces chiffres il faut ajouter 3 communes mixtes
situéesen territoire militaire et S communes indigènes.

Cantons On compte29 cantons, 12 pourAlger, 5 pour
Tizi-Ouzou, 5 pour Médéa, 4 pour Miliana et 3 pour Or-
léansville. En voici la liste. Arr. d'Alger Alger
(2 cantons),Aumale, Blida, Bouïra, Boufarik, Bou-Saada,
Douéra, Koléa, l'Arba, Marengo et Ménerville. Arr.
de Tizi-Ouzou Bordj-Ménaïel,Dellys, Dra-el-Mizan, Fort-
National et Tizi-Ouzou. Arr. de Médéa Berrouaghia,
Boghari, Djelfa, Laghouatet Médéa. Arr. de Miliana
Cherchel, Duperré, Miliana et Téniet-el-Had. Arr.
d'Orléansville Orléansville, Oued-Fodda et Ténès.

Divisionsjudiciaires. Alger possède une cour d'appel
à laquelle ressortissent dans le dép. d'Alger les tribu-
naux de première instance d'Alger, de Blida, de Tizi-Ou-
zou et d'Orléansville. Les assises se tiennent à Alger. Un
tribunal de commerce existe également à Alger. Deux con-
seils de guerre siègent: l'un à Blida, l'autre à Alger qui
possède en outre nn conseilde revision. Il y a dans chaque
canton un juge de paix assisté d'un greffier et d'un inter-
prète. Des magistrats indigènes appelés cadis, qui exer-
cent les fonctions de notaires, jugent en outre les in-
digènes, principalement pour les différents relatifs au sta-
tut personnel. Le nombre de ces magistratsdiminuechaque
jour; ils paraissent devoir être supprimés dans un avenir
prochain; ils sont actuellement au nombre de 30. 76 bri-
gades de gendarmerie,appartenant à la 19a légion, concou-
rent avec les gardes champêtresde chaque commune et les
agents forestiers à la constatation des crimes et délits, et
à l'arrestation des malfaiteurs. Une compagnie de doua-
niers est chargée de la police des côtes. Le dép. d'Alger
possède une maison centrale à la Maison -Carrée,
une maison de justice à Alger et des maisonsd'arrêt à
Blida, Tizi-Ouzouet Orléansyille.Il existe des chambres de
dépôt auprès de chaque brigade de gendarmerie. Deux
colonies pénitentiairesont été établies l'une à Berroua-
ghia, l'autre à l'Haouch-Mezra, près de la Réghaîa. Enfin,
deux pénitenciers militaires ont été fixés l'un à Alger,
l'autre à Douéra.

Seruices financiers. Les services financiers du dép.
d'Alger sont tous centralisésà Alger, sous la haute direc-
tion d'un inspecteur général des finances ils se compo-
sent d'une trésorerie de l'armée, d'une directionde l'en-
registrement et des domaines, d'une direction des
contributionsdirectes, d'une direction des contributions
diverses et d'une direction des douanes. On peut rattacher
à ces services celui de la topographie qui est chargé du
levé parcellaireet par suite de la préparationdu cadastre.
Des payeurs sont établis à Aumale, Blida, Boghar, Cher-
chel, Dellys, Djelfa, Fort-National, Laghouat, Médéa,
Miliana, Téniet-el-Had et Tizi-Ouzou. Chaque chef-lieu de
canton possède un receveur des domaines et un receveur
des contributionsdiverses.

Établissements d'instruction publique.Alger est le
siège d'une académie dont le ressort comprend toute l'Al-
gérie. Le dép. d'Alger rossède quatre écoles supérieu-
res des lettres, des sciences, de droit et de médecine,
une medersa rattachéeà l'école de droit et une école natio-
nale des beaux-arts, fréquentée par 228 élèves. L'ensei-
gnement secondaire est représenté par le lycée d'Alger,
avec son annexe de Ben-Akhnoun, les trois collèges du
Blida, Médéaet Miliana et l'école de la Ligue de l'ensei-
gnement pour les jeunes filles, à Alger. Le personnel de
l'enseignementprimaire est formé pour les instituteurs
par l'école normale de Mustapha-Supérieur, et pour les
institutrices, par l'école normale de Miliana. Les dépenses
occasionnées par l'enseignementprimaire, dans le dép.
d'Alger, s'élèvent à 911,889 fr., dont 360,153 fr. à la
charge des communeset 531,935 à la charge de l'État. II
existe, en outre à Rouiba, une école d'agriculture, à
Dellys, une école d'apprentissage,et à Berrouaghia,une
bergerie-modèle.L'enseignementprivé compte le lycée
Saint-Charles, à Blida; le couvent du Sacré-Cœur, à Mus-
tapha-Supérieur,etungrandnombre de petitesécolesarabes
et de montas, sortes d'écoles primaires supérieures.L'ad-
ministration académique comprend, outre le recteur, un
inspecteur d'académie en résidenceà Alger, et trois in-
specteursprimaires,à Alger, àBlida et à Tizi-Ouzou.Alger
possède un observatoire.

Divisions ecclésiastiques.Alger est le siège d'un arche-
vêché, d'un consistoire israéliteet d'unconsistoire protes-
tant. Le petit séminairede Saint-Eugène, le grand sémi-
naire de Kouba et le couvent de la Maison-Carrée, destiné
à former des missionnaires africains fournissent le per-
sonnel religieuxcatholique. Chaque village européen pos-



S&de une église catholique. Alger, Blida, Miliana ont des î
synagogues et Alger, Douéra et Blida des temples proies- <

tants. Le culte musulman n'a pas un clergé hiérarchisé

comme les autres cultes. Les muftis hanéfite et malékite t
d'Alger n'exercent aucune autorité sur les muftis de Del-
lys, Blida,Aumale, Médéa, Miliana, Laghouat, Cherchel.

Divisions militaires. Le dép. d'Alger fait par-r i

tie du 49e corps d'armée, dont le siège est à Alger. E 1

formeune division dont le chef-lieu est à Alger, et cinq
subdivisions dont les chefs-lieux sont à Alger, Aumale, <
Fort-National, Médéa et (Méansville, Le 1er régiment i

de zouaves a son dépotaAlger, le 4e, à Koléa; le 4^ J

régiment de chasseurs d'Afrique et le 4er régiment de
tirailleurs algériens, à Blida, et le le? régiment de
•spahis, à Médéa. La station navale de l'Algérie est i

placée sous les ordres d'un contre-amiral résidant Alger 1

et .dont l'état-major se compose d'un: capitaine de fré-
gate et d'un lieutenant de vaisseau.

Service de la santé. Le service sanitaire du dép; 1

d'Alger est composé d'un directeur de la santé, à Alger, i

et de stations de santé, à Dellys, Cherchel et Ténès; le
lazaretprovisoire est installé à l'extrémitédu cap Matifou.

Démographie.-Lapopulation totaledu dép. d'Alger, i
d'après lerencensementde 1881, s'élève àl,251i672hab,;
le recensement de 1876 n'avaitdonné que le chiffrede
f,ff$8î46â lab». Les. Français, dont le nombre en 1876 i
était de 64,844Vcomptent-dans,le recensement de 1881
pour 98,807; les Européens^ttanps'antigEd&menîAug- i
mentédans une assez forte proportion s'érevant de47,933: j
à §9,487. Les israélitesnaturalisésont au contraire Iégë-
rement diminué ils ont passé de 42,000 à 11,88?, J

Quant à la population musulmane qui figurait en 187(5

pour 923,689, elle comptait en 1881 4,082,45.6. Il est
probablequ'une partie de cet excédent doit être attribué
à un accroissement réel de la population indigène, mais il
.est certain aussi que le recensement des Arabes en 1881 s.
été fait avec plus de facilité qu'en 1876 et qu'une partie
.de l'excédent signalé provientde ce fait, Les dernières
statistiques montrent que la population française5'accroît
chaqueannée de S par le seul fait de r«xeédentdes
naissances, tandis que la 'populationeuropéenne étrangère
présenteune proportionmoins élevée. La densité Mlûmé-
trique est très faible si on l'établit pour tout&Ktendue
du département,qui comprend de grands espaces inhabités
«t inhabitables. Dans le Tell elle s'élève à. mesure qu'on
-s'avancede l'O. vers l'E. et elle atteint son maximum
dans la grande Kabylie la moyenne actuelle du Tell peut
être estimée à 20. Voici, par arrondissements,la liste
des communes qui ont nne population totale de plus de
1,000 hab.

ARRONDISSEMENT d1Alger. -f Communes de plein
exercice: Ain-Taya 4,421 Alger 70,747 Aima
3,430 Ameur-el-Aïn 4,462; Arba <T) i S.960

Attatba 1,618 Aumale 5,604 Birkadem 2,196
Birmandreïs 4,041 Bir-Rabalou 5.920; Birtonta
2,071 Blad-Guitoun 5,349 Blida 22,844 Boufarik
3,231 Bouïra 2,347 Bouzaréa 4,623 Castiglione:
4,316; Chebli 2,422 Chéragas 3,196; Cherchel
7,788 Chiffa (la) 1,814 Douéra 3,472 Draria
1,185 Et-Afroun 1,307 Ei-Biar 2,231 Fondouk
(le) 7,035 Hussein-Dey î 2,668 Koléa 5,439
Kouba: 1,524; Maison-Carrée (la) 3,1)31 Marengo

4,000 lVlénerville 5,704; MOuZaïarille 3,873 Musta-
pha 13,556 Oued-el-Aleug 2,374 Palestre* 2,694
Rassauta 2,331 Réghaïa (la) 4,238 Rivet 3,165
Roulba 2,375 Rovigo 6,173 Saint-Eugène 2,346
Saint-Pierre et Saint-Paul 4,760 Sidi-Monssa 2,098
Souma-: 3,477.– Communes mixtes Aïn-Bessem
28,130; Aumale 28,739 Beni-Mansour 46,193;
Gouraya 23,865 Meurad 8,914 Palestro 20,219 t
Tablât: 38,392.

ARRONDISSEMENT DE Médéa. Communes de plein 3

exercice.-Berrouaghiaî 4,666 Boghar 2,50i Boghari

2,121 Médéa 15,391. Ccmnunes mixtes ;Ben-Cui-

cao; 18,484; Berrouaghia: 22,591 Boghari 18,267.
Arrondissement de Miljana. i– Communes de plein

exercice:Affreville 2,666 Ain-Sultan:2,404 Duperré
3 J10 Miliana:6,901 Saint-Cyprien-des-Attafs 3,084
Téniet-el-Had 3,342. Communes mixtes Adelia
10,944;Braz (les) 27,094; Djendel: 19,218;Téniet-el-
Had 22,800.

ARRONDISSEMENTd'Oriéansvili.e.Communes de plein
exercice: Montenotte 3,336 Orléansville 8,242 Ténès
4,744. Communesmixtes:A!n-Méran 22,197 Mala-
koff 28,209 Ouarsenis:33,634; Oued-Fodda: 13,632
Ténès 23,929.

ARRONDISSEMENTDE Tizt-Oozon.– Communes de plein
exercice: Bois-Sacré 3,477 Bordi-Ménaïel 2,322
Dellys 13,010; Dra-el-Mizan 2,409 Isserville; 5,735;
Tizi-Ouzou; 7,646. Communes mixtes: Azeffoun:
44,094; Dellys: 21,700 Djurdjura: 58,892; Dra-el-
Mizan: 39,692.; Fort-National: 36,850; Haut-Sébaou:
28,736 Issers (les) 66,416.

Eh- territoire militaire. Communesmixtes :Bou-

Saâda 5,532 Djelfa 4,332 Laghouat 4,547, Com-

munes indigènes Aumale 18,214 Boghar 34,423
Bou-Saâda:46,612; Djelfa: 42,894, et Laghouat 55,356.

Les communes indigènes étant appelées à devenir des
communes mixtes et celles-ci des communesde plein exer-
cice, ona souvent négligé de donner un nom particulier
aux deux premières sortes de communes, et grand nombre
drenjre elles figurent sous une appellation empruntéeà
cellâd'ùnacoBimDnede pleinexercice. Lapopulation rurale
l'emportede beaucoup sur; la populationurbaine, qui est en
majeureparJiecomposéed'Europêensetâ'isifaélitesindigènes.
Les musulmans ne se trouvent en nombre -que dans les
villes d'Alger, de Blida, Nédéa,Miliana, DellysetLaghouat,
La population rurale européenne est, en général, groupée-
dans des villages dont la population est rarement infé-
rieure à 200 hab. et qui en comptent le plus souvent 5 à
600. Les fermes isolées, nombreuses dans la plaine de la
Métidja, ne se rencontrent guère ailleurs dans le dép.
d'Alger, Dans les premiers temps de la conquête l'immi-
aration amenaitplus d'étrangers que de Français aujour-
d'hui il n'en est plus de même et les immigrantssont
presque tous Français. A l'exception des Français qui se
livrent aux divers genres de professions, chaque natio-
nalité semble, en quelque sorte, se limiter à un petit
nombrede professions. Les musulmans sont pasteurs et
cultivateurs les juifs, commerçants en détail les Espa-
gnols, journaliers,carriers et charbonniers les Mahonnais,
maraîchers les Italiens, maçons et pécheurs les Anglo-
Maltais, marchands de grains, de fruits, débitants de
boissons «t restaurateurs. Dans les villes, les Biskris sont
porteurs d'eau et portefaix les Mozabites, bouchers, bai-

gneurs, épiciers et marchands de charbon et de légumes.
A Alger, Français, musulmans, juifs et étrangers vivent
volontiers à l'écart les uns des autres, mais partout ailleurs

ces diverses catégories de la population se mêlent entre
elles et nouent d'assez étroites relations.

Etat économique dudépartement. •»- 1°Vrmriété.
La propriétéchez les Arabes est en grande partiecollective,
sauf en Eabylie et dans les douarsoù l'on a constitué la
propriété individuelle ces douars occupent actuellement
une superficiede 593,610 hect, L'indivision qui n'a pas
cessé d'exister pour ces propriétés constituées ne permet
pas d'en estimer la superficie moyenne. Pour les Euro-
péens, il n'y a pas de statistique rigoureusementétablie,
mais on peut dire qu'en général, les propriétés de 10 à
20 hecf, sont les plus nombreuses etque leurétendue aug-
mente à mesurequ'on s'éloigne d'Alger et de la plaine de
îaMétjdja. Les propriétés inférieures à 10 hect, ne se ren-
contrent que dans la banlieue immédiate des grandesvilles
et sont presque toujours des propriétés d'agrément. Dans
la grande Kabylie la propriété est très morcelée et ne
suffit pas à faire -vivre son propriétaire aussi la plupart



âdés Kabyles sont-ils obligés de profiter des époques de
chômage des travaux agricoles dans leur pays pour aller
ïouer leurs hras comme moissonneurs ou journaliers. Le
montant du principal de la contribution foncière sur la
-propriété bâtie du dép. d'Alger s'élève à 812,493 fr. 55.

2" Agriculture et élevage. Les plantes cultivées parles indigènessont, dans le Tell et sur une partie des
'hauts plateaux l'orge, le blé dur et le blé tendre enKabylie: le bechna et les fèves, et dans la plaine de la
ffiétidja et les Khachena: le tabac. Les Kabyles possèdent
un grand nombre d'oliviers et de figuiers dont les fruits
font l'objet d'un commerceimportant ils ont, en outre,
quelques vignes qui fournissent d'excellents raisins de
table; ceux de Dellys sont particulièrement renommés.
Dans la zone saharienneil existe 452,268 palmiers dont
les dattes sont d'assez médiocre qualité. L'élevage des
troupeauxest presque en entier pratiqué par les indigènes
qui possèdent 1,902,876 moutons, 1,345,166 chèvres,
21d,4oO bœufs et 77,736 chameaux soumis à l'impôt
ïekkat. Les Kabyles ne payant pointcet impôt, il convient
d ajouter à ces chiffres environ 80,000 bœufs, 200,000
moutons et 100,000 chèvres. L'élevage du cheval se fait
surtout en pays arabe; celui du mulet en pays kabyle les
ânes se rencontrentsurtout en pays de montagnes. La cul-
ture européenneestplus variée que celle des indigènes;outreles céréales déjà indiquées pour les indigènes, les Euro-
péens cultivent l'avoine et le maïs. Mais ce sont surtoutla vigne et les plantes industrielles qui font l'objet de
leurs soins. La superficie des vignes plantées atteignait, àla fin de 1884, 13,790 hect. de cépages noirs et 5,007
hect. de cépages blancs qui ont donné 311,834 hectol. de
vin rouge et 32,460 hectol. de vin blanc, soit un total de
«544,294 hectol. Le tabac et le lin ont été délaissés dans
ces dernières années pour la culture de la vigne et accu-
sent une diminution sensible dans leurs rendements. Les
orangeries de Blida et de la vallée de l'Harrach, qui étaient
autrefoisentièrement entre les mains des indigènes ont
passé en grandepartie entre- les mains des Européens, qui
ont, en outre, créé de nouvellesplantationsdans la plaine
de la Métidja. Les arbres fruitiers d'Europene donnent de
bons produits que dans les localités éloignées de la meret situées à une certaine altitude. Miliana et Médéa sont
les deux points où cette culture a pris son plus grand
développement. Le bananier, au contraire, ne réussit quedans le voisinage de la mer et son fruit est surtout récolté
aux environs d'Alger. Les cultures du thé et du quinquina
qui ont été tentées dans les gorges de la Chiffa n'ontpoint
donné de résultat. Les jardins d'Hussein-Dey, de la Mai-
son-Carrée, de Boufarik et de Blida produisentune grande
quantité de légumes que l'on exporte en France ce sontprincipalementdes artichauts, des petits pois, des haricots
verts et des pommes de terre nouvelles. A Boufarik et à
Chéragas on cultive le géranium pour la fabricationdes
essences. Dans ces dernières années on a plantéun grand
nombre d'eucalyptus: cet arbre forestierdont la croissance
est extrêmement rapide fournit un excellent bois de char-
ronnageet, en outre,assainit les localitésdanslesquelles il est
planté.C'est auxenvirons d'Algeret dansla partie orientale
de la Métidja qu'ontrouve les plus belles plantations d'eu-
calyptus.Les mûriers que l'on avaitplantésautour de tousles villages pour favoriser l'éducation des vers à soie ontété négligés et tendent à disparaître; la sériciculture n'a
pas, il est vrai, donné des résultats très satisfaisants,mais
c est à cause du manque d'installations convenables. Elle
est cependant pratiquée encore dans quelques villages aux
environs de Koléa. L'apiculture est très répandue dans
tons les pays de montagnes parmi les indigènes quelques
Européens cependant ont installé de beaux ruchers, entreantres à Kouba. Les Européens ne se livrent guèreà l'éle-
vage du bétail. Quelques riches propriétairesde la Métidja
ont tenté de créer des races nouvelles en croisantles ani-
maux d'Europe avec ceux du pays, mais ces essais n'ont
pas donné les résultatsqu'on en attendait et îesracêsindi-

gènes,semblent devoir être préférées à. cause de leur rus-îicité qui leur permet de résister aux brusques variations
de la température. Les fermiers européens se contentent,
pour la plupart, d'engraisser pour la boucherie des ani-
maux qu'ils achètentsur les grands marchés indigènes, qui
se tiennent au moins une fois la semaine danschaque tribu.

Les principaux marchés de ce genre sont ceux de Bou-fank, de la Maison-Carrée et des Isser, mais il n'est pasde centre européen qui n'ait sonmarchéhebdomadaire tou-jours fréquenté par les tribus environnantes.Les céréales,
les laines et les cuirs se vendent principalement sur cesmarchés. Les poules qu'élèvent les Arabes sont de
petite taille et de médiocre qualité; cela tient surtout à cequ'elles vivent en liberté sans qu'on prenne soin de les
engraisser. Elles sont d'ailleurs très communes et à bas
prix. Les Européens ont dans leurs basses-cours les mêmes
volaillesqu'en Europe poules, oies, canards, dindons etpintades. On a réussi à domestiquer l'autruche. -Les pre-mières tentatives de cet élevage ont été faites dans leJardin d'essai et, malgré les excellents résultats que cette
exploitation a donnés, elle n'est pratiquée que par uneseule personne à Kouba. Deux magasins de l'Etatl'un à Hussein-Dey, l'autre à Blida, achètent les tabacs
algériens pour le compte de la régie. La magnifique pépi-
nière créée par l'Etat sous le nom de Jardin d'essai etlouée actuellement à la Compagnie algérienne est située
an Hamma, à 5 kil. d'Alger. D autres pépinières établies
par des particuliers près d'Alger, à Boufarik et à Blida
fournissent des plants à tout le département.Alger estle siège d'une société d'agriculture des comices agricoles
fonctionnent à Alger, à Bonfarik, à Blida et à Médéa. La
Société hippique d'Alger organise tous les ans des coursesde printemps et d'automnequi ont lieu sur l'hippodrome
du champ de manoeuvres de Mustapha-Inférieur. Les éta-
lons du haras de la remonteà Blida se rendent tous les ansdans les localités les plusimportanteset sont mis à la dispo-
sitiondesparticuliers. On a déjà vu qu'il existaitune école
d'agricultureàRouiba etune bergerie-modèleà Berrouaghia;

Industrie. La population industrielledu dép. d'Alger
est de 23,267 individus. Les industries qui occupent le
plus nombreux personnel sont la fabrication des tapis
et tissus indigènes 12,665 les entreprises de maçonne-rie 1,090 la fabricationde l'huile: 1,041 la char-
pente et la menuiserie 802; la fabrication des fourni-
tures militaires 860 la manipulation des tabacs 670
la cordonnerie 612 les tuileries, poteries et briquete-
ries 672 la distillerieet les fabriques d'eaux gazeuses394 la minoterie 394 la fabricationdu cuir vétégal
367 la confection des vêtements 362 la reliure etl'impression: 210; la peinture en bâtiments: 1S7; la
serrurerie 135 la teinturerie 100 la tonnellerie 99
la préparationde l'alfa ISO la bijouterie 177 la taille
des pierres et leur extration 472 la taillanderie, la mc-réchalerie et la chaudronnerie:774; la tannerie et la
mégisserie 161 la ferblanterie 107 la fabricationdesspâtes alimentaires 61 la fabricationde la chaux et du
plâtre: 380 la carrosserie: 50; la brasserie 54,et la
fabrique des allumettes 58. La grande industrie com-prend une fabrique d'équipement militaire à Alger; des
tanneries et des brasseries à Mustapha-Inférieur unegrande minoterie à vapeur à Hussein-Dey; une distillerie
et une minoterie à la Maison-Carrée une fabrique de
papier au Gué-de-Constantine; de nombreusesminoteries
à Blida qui possède, en outre, une fabriquede papier, des
brasseries et des fabriques de pâtes alimentaires.On fabri-
que également à Médéa de la bière estimée et des pâtes
alimentairestrès recherchées. Les moulins à huile sont
répandus dans toute la région kabyle» On prépare à
Blida, à Bonfarik et à Chéragas des essences de fleurs et
des huiles odoriférantes. La confection des cigares et des
cigarettes occupenn grand nombre d'ouvriersespagnols à
AlgeretàBlida.Lecrinvégétal est surtoutfabriquéàDouéra
etàlaMaison-Garrée. La manutentiond'Alger livre chaque



année à l'autorité militaireune grande quantité de farine

et de biscuits, et l'arsenal emploieenviron 200 ouvrières à
la fabricationdes cartouches. Le dép. d'Alger est, et parait i

devoir rester, le départementle plus industrielde l'Algérie,

La force motrice la plus employée est l'eau à cause de

la cherté des charbons de terre, la vapeur ne pourraêtre

utilisée que sur le littoral à proximité des grands ports.
Commerce. Le commerce extérieur peut être assez

exactement indiqué par le mouvement de la navigation.

Le port d'Alger a compté, en 1884, 942 navires à l'entrée
portant 213,446 tonnes de marchandises et 873 à la sortie

avec 90,405 tonnes Ténès 25 à l'entrée chargés de

2,305 tonnes et 31 à la sortie avec 2,004 tonnes Cher-

chel 15 à l'entrée avec 149 tonnes et 16 à la sortie

avec 13,598 tonnes, et Dellys 5 à l'entrée avec 431 ton-

nes et 2 à la sortie avec 1,268 tonnes. Pendant cette
même année le cabotage a donnédans ces quatre ports
les résultats suivants Expéditions Alger, 433 navires,
188,883 tonnes Ténès 157 navires, 22,609 tonnes

Cherchel: 89 navires, 12,858 tonnes, et Dellys 196
navires et 21,908 tonnes. Les entrées dans ces mêmes
ports ont été à Alger 450 navires, 121,465 tonnes

à Ténès 104 navires, 21,229 tonnes à Cherchel 83
navires, 25,278 tonnes, et à Dellys. 169 navires,52,416

tonnes. Tipaza, port non occupé, a, en outre, expédié

4,194 tonnes de marchandises. Ces derniers chittres ne
peuvent donner qu'une faible indication pour l'importance
du commerce intérieur qui d'ailleurs ne saurait être éva-
luée d'une manière exacte. Les relevés des comptes de la
Banqué deTAlgériequi.a son siège à Alger, du Crédit fon-

cier et agricole de l'Algérie, de la Compagniealgérienne

et de la succursale du Crédit lyonnais établie à Alger ne
permettent point de distinguerce qui appartient au com-

merce intérieur ou au commerce extérieur.L'activitéde la
population du dép. d'Alger se porte vers l'agricultureet
l'industrie plutôtque vers le commerce. Les relations com-
merciales avec le Soudan n'existent déjà plus depuis de
longues années et l'abolition de l'esclavage en Algérie
empêchera pendant longtemps de les renouer tant que le
Maroc et la Tripolitainepourront, d'une manière occulte
il est vrai, accepter en chair humaine le prix des mar-
chandisesqu'ils ont livrées.

La viabilité est encore très imparfaite dans le dép.
d'Alger; malgré son immense étendue, il ne renferme

encore.que 1,075 kil. de routes nationales; 713 kil. de
routes départementales 1,324kil. de chemins vicinaux de
grande communication et 749 kil. de chemins vicinaux
d'intérêt commun. Les chemins de fer n'ont en exploita-
tion que 297 kil. Ilconvient d'ajouterque le Tell renferme
à lui seul. la presque totalité des voies, de communication.
Le petit nombre de ports du dép. d'Algern'apporte qu'un
faiblé appointà la viabilité qui a progressé dans ces der-
nières années avec une grande rapidité. La situation
financière du dép. d'Alger s'est soldée, en 1884, par un
excédent de recettes de 900,021 fr. 17 sur le budget
ordinaireet de 499,363 fr. 27 sur le budget extraordi-
naire. Les recettes ont été de 3,079,289 fr. 97 pour le
budget ordinaireet de 1,213,593 fr. 87 pour le budget
extraordinaire. Sur ces sommes, 2,132,835 fr. 22 pro-
venaientde l'impôt arabe et 1,213,000 fr. provenaient
d'emprunts.Le budget des communesest alimenté en par-
tie par les produitsde l'octroi de mer qui a fourni aux
communes du dép.- d'Alger 1,459,982 fr. 20 pour les
huit premiers mois de l'année1885.

Etat intellectuel du département. Enseigne-
ment primaire.Il y a fortpeu de Françaisabsolument illet-
trés dans le dép.d'Alger, mais les musulmanset les étrangers

en très grande majorité ne savent ni lire, ni écrire, soit

en français, soit dans leur propre langue. L'obligation,
rendue applicable en Algérie par décret du 13 fév. 1883,

ne pourra produire ses effets immédiats que dans un nom-
bre restreint de localités et dans un temps plus ou moins
long. La nouvelle génération des juifs indigènes fréquente

assidûment les écoles françaises les étrangerseuropéeris

commençent à reconnaître l'utilité de l'instruction, et il
ne reste que les musulmans qui croupiront longtemps

encore dans l'ignorance, non point par fanatisme, mais à
cause des difficultésmatérielles qui s'opposent à la création
d'écoles parmi les tribus où. la population est disséminée

sur de vastes espaces. En Kabylie, où la population est
agglomérée, les indigènes envoient volontiers leurs enfants
à l'école. La langue arabe est peu cultivée elle-mêmepar les
indigènes à cause du fractionnement de la population en
trop petitsgroupes, qui ne permetpas aux maîtres de trou-

ver une rétribution suffisante de leurs soins. Le chiffre
des élèves qui fréquententles écolesprimairesarabesappe-
lées mesid ou les écoles primaires supérieuresappelées
zaouîasv.6 depasse pas 12,000 dans tout le dép. d'Alger.

L'enseignement secondaire est donné dans le lycée
d'Alger, dans îe petit lycée annexe de Ben-Akhnoun,
dans les collèges de Blida, Médéa etMiliana. Au 31 déc.
1884, le lycée d'Alger renfermait 996 élèves 640 pour
l'enseignement classique 307 pour l'enseignement secon-
daire spécial et 49 pour l'enseignementprimaire.L'annexe
de Ben-Akhnoun comptait 82 élèvesinternes. A Blida, sur
120 élèves, 36 suivaient les cours de l'enseignement clas-
sique 44 ceux de l'enseignement spécial et 39 ceux de
l'enseignement primaire. Le collège de Médéa avait 250
élèves 27 à l'enseignement classique 26 à l'enseigne-
ment spécial, et 197 à l'enseignement primaire.Le collège

de Miliana renfermait183 élèves divisés ainsi enseigne-

ment classique 41 enseignement spécial 14 ensei-
gnement primaire 130. Soit un total de 1,631 élèves

sur lesquels 1,152 Français, 297 indigènes-israélites,74
musulmans, et 108 étrangersde diverses nationalités.L'en-
seignement libre est représenté par une école secondaire
de jeunes fillesà Alger et le collège Saint-Charles à Blida.
L'école secondaire des jeunes filles était fréquentéepar
237 élèves et le collège de Saint-Charles par 96 élèves

ce dernier établissement est dirigé par un ecclésiastique.
Enseignement supérieur. L'Ecole de droit d'Alger

comptait 98 élèves présents et 280 dispensés de l'assi-
duité. Ces élèves se préparaient: les uns àla licence(43)
les autres soit au diplôme de droit administratif, au certi-
ficat supérieur ou au certificat de capacité en droit. L'école
préparatoirede médecine et de pharmacie était fréquentée

par 71 élèves 22 pour le doctoraten médecine 24 pour
l'officiat de santé 1 pour le grade de pharmacien de
lre classe et 24 pour la 2° classe. 11 faut ajouter à c(s
chiffres17 élèves sages-femmes.L'école des sciences comp-
tait 28 étudiants 8 pour les sciences mathématiques
6 pour les sciences physiques et 14 pour les sciences natu-
relles. L'observatoire astronomique installé provisoirement

à Kouba, mais qui sera définitivement installéàla Bouzaréa,

est rattaché à l'école des sciencesainsi qu'unservicemétéo-
rologique. L'école des lettres a préparé 22 candidatsà la
licence et 11 candidatsà l'agrégation. En outre, 75 étu-
diants ont suivi les cours de langue arabe pour l'obtention

du brevet de langue arabe et 28 ont été préparés par
correspondance. L'école des lettres publie le Bulletin de
correspondance africaine et l'école de droit la Revue
algérienne et tunisienne de législation et de jurispru-
dence. La bibliothèque universitaired'Alger possédait, le

13 oct. 1885, 13,154 vol. La medersa d'Alger a été

annexée à l'école de droit elle comptait 21 élèves se pré-

parant aux fonctions judiciairesmusulmanes. La bibliothè-
que-mttséed'Alger contient des inscriptionslibyques, puni-

ques, romaines, arabes,espagnolesetturques,desstatuesan-
tiques et une importantecollection de médailles. La biblio-

thèque renfermeenviron 23,000 imprimés et 1,704 ma-
nuscrits arabes ou turcs. II existe à Alger une société de
climatologie, une société historiqueafricaine et .une expo-
sition permanente des produits de l'Algérie.

Etat moraldu département. Lenombre des atten-
tats contre les personnes, du 1er juil. 1884 au 30 juin
1885 a été de 1,937 celui des attentats contre les pro-





prîétés, de 3,9?8, et celui des crimes, délits et contraven-
tions contre la chose publique, de 1,342. Ces chiffres sont
élevés, mais il y a lieu de remarquer que la population
européenne étrangère y contribue pour une assez forte
part, et que les indigènes comptent pour 667 dans le chif-
fre des attentats commispar eux sur des Européens et pour
1,625 dans celui des attentats contre la propriété.

Institutions de prévoyance et de charité. Le dép.
d'Alger ne possède qu'une seule caisse d'épargne à Alger.
Le nombre des livrets pris pendant l'année 1884 a été de
1,741, représentant une somme totale de 1,145,233fr.
Le mouvement total des livrets au 31 déc. 1884 était de
10,446, correspondantà une somme de 3,182,860fr. On
compte 16 sociétés de secours mutuels dans le départe-
ment, un mont-de-piété à Alger, 12 bureaux de bienfai-
sance dont un à Alger, spécialement destiné aux indigè-
nes musulmans trois orphelinats, à EI-Biar, à Dely-
Ibrahim et à Dalmatie l'orphelinatde Dely-Ibrahim est
spécialaux protestants. Dans les localités de l'intérieur les
hôpitaux militaires reçoiventles malades civils les hôpitaux
civils sont installés à Mustapha-Inférieur, à Douéra et à
Marengo les hôpitaux militaires ou mixtes à Alger, à
Dellys, Cherchel, Blida, Médéa, Aumale, Fort-National,
Boghar, Téniet-el-Had, Orléansville, Ténès, Djelfa et
Laghouat,Dra-el-MizanetTizi-Ouzou. Les indigènes musul-
manset israéliteséprouvent une granderépugnance à se faire
soigner dans les hôpitaux français. Des médecins dits de
colonisation reçoivent un traitement des départementspour
donner leurs soins dans les principales communes rurales.
Alger possède une crèche laïque et un service des enfants
assistés. HOUDAS.

ALGER, savant prêtre du xn siècle, né à Liège, mort
vers 1131. Il fut d'abord diacre à l'église Saint-Barthé-
lemy,puis chanoine à Saint-Lambertde Liège (1101). Il
jouissait d'une grande réputationde science et de sagesse
aussi plusieurs évêques allemandsvoulurent-l'attirerauprès
d'eux. Mais il refusa leurs offres brillantes et se retira
en 1121 à Cluny. Alger a écrit un traité de la Misérir-
corde et de la Justice, en 238 chap., imprimé par dom
Martène (Thes. novus. anecdotorum,t. V, p. 101)

un traité de l'Eucharistie intitulé Du sacrement du
corps et du sang de Jésus-Christ, imprimé par Erasme
avec un traité de Guitmond sur le même sujet (Fribourg-
en-Brisgau, 1530, -in-8; nouv. éd., Cologne, 1535;
Anvers, 1536); un traité du Libre arbitre, publié
par dom Bernard Pez (Thes. anecdotorum novissimus,
t. IV, part. 2, p. 111}. Alger avait aussi composé une
histoire très savante et très complète de l'Eglise de Liège.
Cet ouvrage n'est pas parvenu jusqu'à nous.

Bibl. Histoire littéraire de la France, t. XI, pp. 158 à
167. Ceillier, Hist. génèr. des auteurssacrés et ecclés.
Paris, 1458-64, 17 vol. in-8, t. XXII, pp. 254-267. FABRI-
cius, Bibl. mediœ. cet., 1734, t. I, pp. 183-184. Foppens,
Bibl. belgica, 1739, t. I, pp. 45-46. Migne, Palrologie
latine, t. CLXXX, p. 727. WATTENBACH, Deutschl. Ges-
chichtquellen, 1874, t. II. pp. 104-105.

ALGÉRIE. I. Géographie physique. La plus impor-
tante des possessions françaisesd'outre-mer,située dans la
partie septentrionaledu continentafricain.Placée entre les
30e et 37e degrés de lat. N. et les 6e de long. E. et 5e de
long. 0., l'Algérieest bornée au N. par la mer Méditer-
ranée à l'E., par la Tunisie à l'O., par le Maroc et au
S. par les terres de parcours des Touaregs. Sa frontière
orientale qui commence au cap Roux se dirige vers le S.,
coupe successivement la Medjerda et l'oued Melleg, et
passe entre les chotts de Melghir et du Djérid. A l'O. la
frontière part de l'oued Kis; elle suit d'abord une ligne
assez irrégulièredans la direction du S.-E. jusqu'au chott
Gharbi qu'elle traverse et s'enfonce ensuite directement
vers le S. jusqu'au 32e degréde lat. à partir de ce point
elle cesse d'être nettement tracée. Au S. elle se termine
dansle Sahara, sans limites précises,au milieu des grandes
dunes appelées aregs.Sousle méridiend'Alger,le territoire
de l'oasis d'El-Goléa qui appartient à la France, se prolonge

dans le S. au-dessous de la ligneseptentrionaledes aregs.
Le littoral méditerranéen,qui présenteun développement
d'environ 1,100 kil., peut être considéré commela grande
base du trapèze que forme dans son ensemble le territoire
de l'Algérie la petite base serait constituée par la limite
méridionale d'une longueurd'environ 800 kil. et les deux
autres côtés seraient marqués par les limites orientale et
occidentale qui ont chacune 600 kil. La superficie totale
de ce trapèze est de plus de 40,000,000 d'hect. Bien que
les montagnes de l'Algérie forment un grand nombre de
massifsisolés les uns des autres, on peut cependant, en les
considérantdans leur ensemble, les diviser en deux chaînes
principales la première chaîne, qui prend naissance au
voisinagede la mer, est d'une largeur moyenne de 180 kil
et suit le littoral du Maroc à la Tunisie la seconde chaîne,
beaucoup moins large que la première, part, à l'O., du
328 parallèle et, inclinant insensiblement vers le N.,
elle vient rejoindre la chaîne maritime au S. de Constan-
tine. Ce système orographique détermine trois zones prin-
cipales parallèlles à la mer 1° le Tell 20 les hauts
plateaux et 3° la zone saharienne. Cette division, très
nettement accentuée dans le dép. d'Alger,est moins bien
accusée dans les deux autres départements dans le dép.
d'Oran, certains caractères particuliers à la région des
hauts plateaux, les sebkhas, par exemple, se retrouvent
jusque sur le littoral et, dans la partie orientale du dép. de
Constantine,leTell confinedirectement à lazonesaharienne.

Littoral. De l'embouchure de l'oued Kis située sur le
35e parallèle, les côtes de l'Algérie se dirigent vers le
N.-E.jusqu'à la hauteur de Dellys où elles arriventpresque
au 37° degré de lat. Dans cette partie qui mesure environ
600 kil. on ne rencontre que trois échancrures de quelque
profondeur: le golfe d'Oran,celuid'Arzeu et la baied'Alger.
Les caps Figalo, Sigalo, Falcon, Ivi, Khamis, Ténès,
Caxine, Matifou, et Djinet, sont de simples éperons rocheux
dont les saillies ne se projettent point au lom dans la mer.
Les ports de Nemours, Beni-Saf,- Mers-el-Kébir, Oran,
Arzeu, Mostaganem, Ténès, Cherchel et Alger, qui se ren-
contrent sur cette partie de la côte, sont, à l'exception de
Mers-el-Kébiret d'Arzeu, des ports artificiels. Les !lots de
Rachgounen face l'embouchure de la Tafna, des Habibas
en face du cap Sigalo et de Colombi près de Ténès sont
des rochers de peu d'étendue.De Dellys à Bougie la direc-
tion des côtes est O.-E. elles sont très peu découpées.
Les caps qu'on y rencontre sont les caps Bengut, Corbe-
lin et Carbon. De Bougie au cap Roux les échancrures du
littoral deviennent plus nombreuses et plus profondes
elles donnentnaissanceauxgolfes de Bougie, de Stora et
de Bône qui sont terminés à l'E. par les caps Bou-Garoni
et de Fer qui remontentun peu au N. du 37° parallèle
et le cap Rosa; entre le cap de Fer et Bône se trouve
encore le cap de Garde. Aux ports déjà indiqués jusqu'àà
Dellys, il faut ajouter le petit port d'Azeffoun, ceux de
Bougie, de Djidjelli, de Collo, de Philippeville, de Bône
et de la Calle. La mer est généralement poissonneuse sur
le littoral algérien et le corail fait l'objet d'une pèche très
fructueuse à la Calle le banc de corail qui longe la
plaine des Andalouses dans le dép. d'Oran est moins riche
que celui de la Calle et son exploitation moins active.
Dans sa partie occidentale, le littoral de l'Algérie est
bordé d'un bourrelet montagneux interrompuseulement,
dans les baies qui reçoivent des cours d'eau importants,
par des terres basses et sablonneuses. A l'E. de Dellys ce
bourrelet est remplacé par de véritables montagnes dont
les flancs moins déclives viennent plonger directement
dans la mer et nelaissent place qu'à une grève très étroite,

tandis qu'à l'O. les côtes sont presque partout formées
de hautes falaises. A l'E. de Philippeville les montagnes
s'éloignentdu rivage et le bourrelet montagneuxreparait
jusqu'àBône. De Bône à la Calle la côte est de nouveau
basse et sablonneuse. Des phares puissants et nombreux
guident les navigateurs sur ces côtes, qui sous le rapport
de l'éclairage n'ont rien à envier aux pays les plus favo–
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risés de 'l'Europe. En hiver les vents régnants soufflent
d'entre le N. et l'O. et rendent parfois la navigationdif-
ficile. En été les vents dE. dominent ils sont rare-
ment violentset gênent seulement les opérationsd'embar-
quement et de débarquement par la forte houle qu'ils oc-
casionnent et qui entre facilement dans les ports algériens
qui tous font face soit i l'E., soit au N.

Tell. Ce mot, qui en arabe signifie colline, désigne
la région particulièrement -salubre et fertile qui court
parallèlementà la mer. La largeur de cette zone, qui à
l'O. atteint à 110kil., dépasse 250 kil. à l'extrémité orien-
tale de l'Algérie.LasuperficieduTell, estiméeà 13,000,000
d'hec., est presque entièrement couverte par;des massifs
montagneux séparés dans la directionN.-S. par" des val-
lées profondément encaissées et, dans la directionE.-O.,
tantôt par les plaines produites par l'épanouissement de

ces vallées et tantôt par des plateaux très légèrement
.ondulés. Sans présenter une grande régularité, le plan
.général du Tell se relève à mesure qu'on s'éloignede la
mer; il forme, en outre, une sorte de dos d'âne dont le
sommet est très voisin du lsr degré de long.:E. La limite
méridionale duTellserait assezexactementmarquée par une
ligne qui passerait près des villes de Sebdou,Daya, Saïda,
Frenda, Tiaret, Téniet-ei-ïïad, Boghar, Aumale, Bordj-
Bou-Arréridi, Batna, Aln-Béïda et Tébessa. N'étaient les

eaux du Chelif qui, venues de la chaîne saharienne, pénè-
trent par une étroitecoupure dans le Tellà l'E. de Boghar,

on pourrait dire que le Tell est formé du bassin' méditer-
ranéen de l'Algérie. Les montagnes du Tell font partie
d'une sorte de chaîne qui commence dans le Maroc, au
cap Ghier sur l'océan Atlantique, et se termine au cap Bon

en Tunisie mais cette masse montagneuse étant souvent
.coupée par de larges vallées transversales, on ne peut
.guère la considérer que comme une successionde massifs
isolés les uns des autres, et cela est d'autant plus exact
.qu'un grand nombre des chaînons de ces massifs sont
.loin d'être orientés dansla direction généralede la chaîne.
.On compte 17 massifs principauxqm sont, en partant de
l'O. 1° le massif de Tlemcen dont le point culminantest
le Dja-Tnouchfi(1,842m.) sur la frontièreduMaroc 2° le
massif des Trara au S.E. de Nemours ce massif a pour
point culminant le djebelFoughal(1,400 m.) 3°lemassii
de Daya qui fait suite au massif de Tlemcen (1,342 m.)

.4° le massifdu Tessala entre Bel-Abbèset Oran il est
peuélevéet son principalsommet nedépasse pas1 ,022 m.;

8° le massif de Saïda (1,204 m.), faisant suite à celui de
Daya 6" le massif de Mascara ou des Beni-Chougran,
série de grands mamelons (650 m.), compris entre Mas-
cara et Mostaganem 7° le massif de rOuarsenisdont
les ramifications s'étendent à la fois dans les dép. d'Oran
et d'Alger l'OEil du Monde, nom donné par les indigènes
à son pic le plus élevé, s'élève à 1,985 m. 8° le massif
du Dahra, qui borde la mer entre Mostaganem et Ténès,
est constituépar un pâté de montagnes peu élevées dont
la plus haute ne dépasse pas 877 m.; 9° le massif des
Beni-Menasser ou du Zauar entreTénès et Cherchel forme

une longue arête qui borde la mer avec une hauteur
maxima de 1,580 m. 10° le massif de Titeri entre

.BUda et Médéa; le point culminantde ce massif, qui ren-
ferme de hautes montagne coupées par des gorges profon-
des, est la montagne des Beni-Salah (1,640 m.) 11° le
massif du Djurdjura ou de la grande Èabylie, composé de
grandesarêtes vives que domine le pic de Lella Khédidja
(2,308 m.), le point le plus élevé du Tell 12" le massif
du Dira à l'O. d'Aumale (1,810 m.) 13e celui del'Ouen-
ndugha qui se dresse à l'E. d'Aumale (1,862 m.) 14" le
massif des Babor (1,970 m.) qui entoure la ville de
Sétif; 15° le massif de Constantine (1,628 m.); 16e le
massif de Souk-Ahras (1,408 m.) entre Guelma et la fron-
tière tunisienne, et 17° celui de l'Edough (1,004 m.) à
l'O. de Bône. Parmi ces massifs, ceux de Tlemcen, de
Daya, de Saïda, de l'Ouarsenis,de Titeri, du Dira, de
l'Ouennoughaet des Baborfont seuls partie. de la chaîne

principale les autres massifs appartiennentau -bourrelet
de la zone maritime- et déversent les eaux de leurs deux
versants N. et S. dans la Méditerranée. Ces montagnes
sont peuboisées et leurs flancs abrupts ne permettentpas

.aux eaux pluviales de s'enfoncer profondément dans le
sol; aussi les rivièresn'ont-elles point un débit régulier.
Pendant la saison pluvieuse, les eaux chargées de limon

se précipitent dans le fond des vallées et roulent leurs
flots rapides jusqu'à la mer en se creusant un largue lit
où, pendant la saison sèche, se perd un mince filet d eau.
La masse énorme de limon entraînée dans la mer est
ensuiterepoussée par les vagues et formeunebarre sablon-

neuse qui oblige les eaux de la rivière à se répandre en
marécages de chaque côté de son lit. Les principauxcours
d'eau qui arrosent le Tell sont en allant de l'O. à l'E. la
-Tafna (170 kil.) qui reçoit comme affluent principal sur
sa rive droitel'Isseroccidental (100 kil.) le rio Salado
(75 kil.); la Macta, formée près de la mer parla réunino
du Sig (240 kil.) et del'Habra (240 kil.); le Chélif
(695 kil.) qui reçoit sur sa rive gauche le Nahr-Ouassel
(170 kil.); l'oued Fodda; l'oued Isly (116 kil.); l'oued
Rihou; l'oued Djediouina;la Mina (198: kil.) l'oued Dah-

mous (42 kil.) le Mazafran formé de la Chiffa, de l'oued
Djer (84 kil.) et du Bou-Roumi (78 kil.) l'Harrach
(78 kil.); l'Hamiz (57 kil.); la Réghaïa; le Boudouaou
(42 kil.); le Corso; l'Isser oriental (220 kil.); le Sébaou
(100 kil.) le Sahel ou Soummam (210 kil.), grossi de
l'oued Bou-Sellam(220 kil.); l'oued Agrioun (85 kil.) le
Rummel qui porte à son embouchure le nom d'oued El-
Kebir (235 kil.); le Caf-Caf (100 (kil.); l'oued Sanendja
(100 kil.); la Seybouse (232 kil.); la Mafrag (95 kil.) et
la Medjerda qui prend sa source en Algérie, mais dont la
plus grande partie du cours se trouve en Tunisie. Aucun
de ces cours d'eau n'est navigable; tout au plus peuvent-

-ils porter de petits navires près de leur embouchure, sur
un parcours qui dépasse rarement8 ou 10 kil. Les barres
qui se rencontrent aux embouchures de toutes les rivières
algériennesne permettentpas aux embarcations venant de
la mer de profiter de cette faible navigabilité.L'oued Sahel
«stle seul cours d'eau qui soit flottable sur une partie im-
portante de son parcours. Le Tell ne compte qu'un très
petit nombre de lacs peu importants le lac Salé d'Oran,
le lac Fetzara (desséché aujourd'hui)près de Bone et trois
petits lacs aux environs de la Calle.

Parmi les sources thermales qui sont assez nombrenses

on peut citer: les eaux d'Hamiuam-Bou-Grara,celles des
Bains de la Reine, de Bou-Hadjar, de Sidi-Aït et deSidî-
Ali-ben-Youb dans le dép, d'Oran; de Righa, deMelouan,
de Sian, dans le dép. d'Alger,et de Berda, Bou-Sellam,
EI-Mazen, Essalahin, Grous, Guergour, Meskhoutin,
N'bafl-Nador, Oulad-Messaoud, Oulad-Zeîd, Seniour, Si-
Ali-Labrak et Tassa dans le dép. de Constantine. La
températuredu Tell est tempérée. Dans le voisinage de la
mer. le thermomètre descend rarementjusqu'à zéro et c'est
seulement lorsqu'ons'élève à une ait. supérieureà 700 m.
qu'on peut éprouver des froids de 4° à 12°. Presque

partout l'ardeur du soleil est tempérée par la brise de mer
et il n'y a que dans les plaines ou vallées encaissées en
arrière du bourrelet maritimeque l'on constateune tem-
pérature supérieure à 30°. Le vent appelé siroco amène
deux ou trois fois par an une chaleur plus difficile à sup-
porter, mais il est rare que ce vent atteigne chaque année
toute son intensité et fasse monter le thermomètre jusqu'àà
45°. Pendant la saison qui commencedans le courant du
jnois de mai pour finir dans les derniers jours de sept.,
les pluies sont extrêmement rares c'est à peine si elles
tombentquatre ou cinq fois pendant l'espace de quelques
heures.Durant le reste de l'année les pluies sont beaucoup
plus abondantes elles durent généralement quatre ou
cinq jours de suite et sont interrompues par des périodes
de beau temps d'une quinzaine de jours. Les chutes de

neige n'ont lien que dans les localités dont l'ait, dépasse
7Q0 m. et. encore sont-elles de courte durée tant qu'on



qui atteint 2,328 m. Les versants N. de l'Aurès présentent
le même aspect que les montagnes du Tell, tandis queles versants S., rapides et courts, descendent sur la
plaine du Sahara. La pente générale des Hauts-Plateaux,
qui va en s'élevant de l'E. à l'O., est rompue de dis-
tance en distancepar des renflements du sol qui détermi-
nent de larges cuvettes au fond desquelles sont situées les
sebkhasappelées chott el Gharbi,chott el Chergui, Zaghez
oriental, Zaghez occidental, Hodna, chotts Mzouri, Tinsillt,
sebkhaDjendeli et lac Tarf. Sauf le Hodna et le lac Tarf,
toutes ces sebkahs sont complètement desséchées en été et
sont alorsrecouvertes d'une croûte salineassez épaisse. Les
seules rivières des hauts plateaux qui méritent d'être
citées sont la rivière de Dielfa, qui se jette dans le
Zaghez occidental; les oued Barika, Ksab, Chellal et
Chaïr dont les eaux se déversentdans le Hodna; l'oued
Chemora qui se perd dans la sebkha Djendeli, et enfin les
oued Ouilman et Feïd-Souar qui alimentent le lac de
Tarf. La température des hauts plateauxest très variable:
pendant le jour, elle oscille, suivant les saisons, entre 15°
et 350, mais les nuits sont souvent froides et, en hiver, il
n'est pas rare de voir le thermomètrey descendre jusqu'à

S0. Les pluies sont toujours peu abondantes, surtout
dans la partie occidentale elles font même complètement
défautpendant,certaines années. Sur le versant N. de la
chaîne saharienneet au fond des vallées de cette chaîne, la
culture est très rémunératricedans les années pluvieuses
elle ne donne aucun produit si les pluies n'ont pas été fré-
quentes. Dans la partie orientale, à partir du 2e degré de
lat. E., la région des hauts plateaux ne diffère guère de
celle du Tell, aussi bien au point de vue de la fertilité que
sous le rapport de la-nature des produits. Le plus souventle sol est recouvertd'une maigre végétation herbacée qui
ne peut suffire qu'aux moutons et aux chèvres. D'immen-
ses plaines d'alfa constituent une richesse naturelle qui
est exploitée avec unegrande activitédans le dép. d'Oran,
mais qui, faute de moyens de transport économiques, n'a
pu être utilisée dans le dép. d'Alger. La végétation arbo-
rescente est confinée dans la chaîne saharienne.

Région saharienne. Cette troisième division naturelle
de l'Algérie occupe tout le versant méridionalde la chaîne
saharienne. Quoiqueseslimites soienttrès indécises à l'E.,
à l'O. et au S., on peut cependant lui attribuer la forme
d'un trapèze d'une superficie d'environ 20,000,000d'hec.
et dont les deux bases seraient représentéespar les limi-
tes orientale et occidentale. Le sol de cette régionest peu
accidenté: ce n'est guère qu'entre le 1er et le 38 degré
de long. E. qu'elle présente quelques massifs montagneux
d'une faible importance. Ces montagnes ferment au N. le
bassin de l'oued Mia et le séparent du bassin de l'Ighar-
ghar. Les grandes plaines sablonneuses qui alternent avec
les légères ondulations rocheuses sont parsemées de mon-
ticules appelés gour (sing. gara) le sommet des gour
est formé d'une tableparfaitementhorizontale,ralentissant
sans l'arrêter la désagrégation de la partie sous-jacente
qui, sous l'influence des agentsatmosphériques,concourt à
la formation des sables. Les eaux pluviales qui tombent
sur le versant S. de la chaîne saharienne pénètrent dans
les couches sablonneuses et se réunissentdans le fond des
vallées pour couler en nappes souterraines. A l'O. de
Laghouat ces sortes de rivières se dirigent vers le S. et
vont se perdre dans un immense amas de dunes appelées
aregs. Ce sont en venant de l'O. l'oued Namous, l'oued
Elbemout, l'oued Seggueur et l'oued Zergoun. A l'E. de
Laghouat, l'oued Djedi court de l'O. à l'E. et va se jeter
dans le chott Melghir, l'oued Mia plonge vers le S. et
l'oued Igharghar amène ses eaux souterrainesdu pays des
Touaregs et les déverse dans le chott Melghir en suivant
une directionS.-N. Les vallées de l'oued Mzab et de l'oued
Nesa, qui paraissent se terminer dans un de ces bas-tonds
appelés dayas, débouchent dans la vallée de l'oued Mia.
Les eaux de ces rivières se font quelquefois jour à travers
les sables et coulent un instant à la surface du sol, mais
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n'atteint pas une hauteur de 1,000 m. Au-dessus de
1,900 m. la neige se maintient pendant quatre ou cinq
mois de l'année. Il existe une grande irrégularité dans la
distribution des pluies elles varient en quantité d'une
année à l'autre et sont toujours plus abondantes dans la
région de l'E. que dans celle de l'O. Le climat du Tell
est très sain, surtout quand on s'éloigne du littoral oii les
marais avoisinant l'embouchure des rivières forment quel-
quefois des foyers pestilentiels qui occasionnent des fièvres
paludéennes. Pendant les deux premières années les terres
nouvellement défrichées sont également malsaines. Le sol
de nature argileux est en général très fertile. Le rende-
ment des terres dans les années pluvieuses est souvent
merveilleux dans les années sèches les montagnes don-
nent encore quelques produits, mais les plaines qui ne sont
point irriguées artificiellement ne rendent pas toujours
même la semence. En moyenne cependant le rendement
est supérieur à celui des meilleures terres de l'Europe.

Hauts Plateaux. Cette région, d'une superficie d'envi-
ron 9,000,000 d'hect., est composée du versant S. du
massif du Tell et du versant N. de la chaîne saharienne.
Elle a la forme d'un triangle très allongé dont le sommet
se trouve dans le voisinage d'Aïn-Béïda par S0 de long.
E. et 35° 30' de lat. N. la base du triangle occupe la
distance comprise entre 34° 30' et 32° 30' de lat. N. sur
le méridien qui passe à 4° 30' à l'O. de Paris. L'aspect
des hauts plateaux est celui d'une vaste plaine coupée çà
et là par quelquescourtes arêtesmontagneuses, qui semblent
émergerde la plaine comme des îles escarpées, allongéesde
l'O. à l'E. Le sol formé d'une napperocheuse recouverteen
partie par une légère couche de terres sablonneuses ne
renferme qu'un petit nombre de points cultivables. Les
eaux, peu abondantes d'ailleurs, qui tombent sur ceterrain imperméable glissent par des fissures à peine
marquées jusqu'au point de rencontre des deux versants
et se jettent dans de larges cuvettes appelées sebkhas
où elles sont rapidement absorbéespar l'action du soleil
et du vent. Une seule rivière, le Chélif, après son con-fluent avec le Nahr-Ouassel, trouve une issue à travers
la barrière que forment les montagnes du Tell et va jeter
ses eaux à la mer. Cette particularité est due au renfle-
ment produit parle plateaudu Sersou et par les contreforts
du djebel Amour sous le méridien de Paris. La chaîne
saharienne, qui borne au S. la région des hauts plateaux,
présente plus d'unité que la chaîne tellienne.Elle se com-
pose pour la plus grandepartie d'une série d'arêtes paral-
lèles entre elles et orientéesO.-S.-O. E.-N.-E. cette
disposition en fait une sortede rempart contre les envahis-
sements du sable que les vents du S. amènentde la région
saharienne. Presque partout les vallées de cette chaîne,
d'une largeur moyenne de laO kil., sont couvertes d'une
végétation qui rappelle celle des parties fertiles du Tell.
L'Atlas saharien comprend en allant de l'O. à l'E. 1° les
monts des Ksour; 2° le djebel Amour; 3" les monts des
Oulâd-Naïlavec le Bon-Kaïl; 40 les montagnes du Ziab
S° le massif de l'Aurès. Les monts des Ksour sont
d'une nature abrupte et tourmentée quelques-uns de
leurs sommets atteignent près de 2,000 m. Le djebel
Amour renfermedes parties très fertiles et l'aspect riant
de ses vallées contraste avec la sécheresse et la déso-
lation des terres qui l'avoisinent, soit au S. dans la
zone saharienne, soit au N. dans les hauts plateaux. Le
Chélif, le cours d'eau le plus important de l'Algérie,prend
sa source dans le djebel Amour dont il reçoit la plus
grande partie des eaux. Les monts des Oulâd-Naïl
et le Bou-Kall (1,330 m.), qui fontsuiteau djebel Amour,
sont beaucoup moins larges et beaucoup moins fertiles.
Les monts Aurès terminent la chaîne saharienne et
appartiennent en quelque sorte aux deux régions du
Tell et des hauts plateaux. Ils forment un vaste pâté
montagneuxcomposéde longues arêtes rectilignes,séparées
par de profondes vallées, et renferment les sommets les
plus élevés de toute l'Algérie, le Kef-Mahmelet le Chellya



le plus souvent elles restent sous terre à une certaine
profondeur Dans le Sahara, la chaleur est toujours
forte pendant le jour; en été on a vu le thermomètre
s'élever, à certains jours, jusqu'à 81° au printemps et en
automne les nuits sont fraîches et en hiver le froid atteint
parfois 60. Les années où il pleutsontrares dansle Saha-

ra à peine en compte-t-onune sur trois. Les pluies qui ne
durent jamais qu'un très petit nombre de jours sont d'une
telle violence qu'elles remplissent en quelques heures les
lits desséchés des rivières etprovoquent des inondations
qui, pour être d'une courte durée, n'en sont pas moins
terribles, car les populations sahariennes, toujours à la
recherched'eau potable, ne quittent guère le fond des val-
lées. A la suite de ces pluies le sol se couvre d'une courte
végétation qui en trois ou quatre semaines atteint son
complet développementet se dessèche ensuite rapidement

sous l'influence des rayons du soleil. Quelques plantes
vivaces persistent cependant et assurent l'alimentationdes
chameaux. La culture ne peut être pratiquéeque sur
quelques espaces restreints, là où les vallées s'épanouissent
et où les eaux souterraines ne sont pas à une trop grande
distance de la surface du sol. Ces points cultivés qui
entourent une petite ville ou un village portent le nom
S! oasis. Dans les oasis la végétation ne se maintient _que

par d'abondantes irrigations journalières. Le palmier-
dattier, qui seul brave impunément les ardeurs du soleil à
la condition d'avoir ses racines arrosées, sert d'abri aux
autres plantes qui sans cela ne pourraient se développer.
Les sables-que le vent transporte sans cesse constituent

un danger permanentpour toutes les oasis et les travaux
de défense que les indigènes établissent pour protéger leurs
jardins ne sont pas toujours efficaces.

POPULATION ET PRODUCTIONS. Au recensement de
1881» le chiffre total de la population de l'Algérie était
de 3,310.412 âmes se décomposant ainsi musulmans
(Berbères et Arabes) 2,850,8.86 Français 233,937
Espagnols 114,680 Israélitesnaturalisés35,663 Italiens
.33,693; Anglo-Maltais15,402; Allemands4,201, et autres
étrangers .22,328. La religion prédominante est l'isla-
misme viennent ensuite': île,catholicisme, le judaïsmeet
le protestantisme. La langue officielle de l'Algérie est la
langue .française cependant les actes et jugements émanés
des magistrats musulmans sont rédigés en langue arabe.
.La plupartdes étrangers parlentle français,mais la grande
majorité des indigènes ignore cette langue et s'exprime
soit en arabe, soit en berber. Pendant le deuxième se-
mestre 1884 et le premier semestre 1885 on a relevé
5,816 attentats contre les personnes 10,480 contre les
propriétés et 3,748 délits ou contraventions contre la
chose publique. Les produits naturels de l'Algérie sont,
pour lapartie minérale le fer dont il a été extrait, en 1884,
S04,600 tonnes le plomb argentifère(21,000) et le cui-

vre, le zinc, l'antimoine, le pétrole, le soufre et le man-
ganèse qui n'ont pas été jusqu'ici l'objet d'exploitations
importantes.Les marbres abondent et quelques-uns sont
fort beaux. Presquepartout on rencontre les matériauxà
bâtir calcaire, gypseet argile. Le sel est exploité dans les
salinesmaritimes, au fond des sebkhas et chotts, et le sel

gemme se trouve sur les Hauts-Plateaux. Pour la partie
végétale on peut citer l'alfa (320,100 tonnes, 1884), le
palmier-nain employé à la confection du crin végétal et
aussi commepâte à papier, l'asphodèle qui sert à la fabri-
cation de l'alcool, enfin les forêts qui couvrent une super-
ficie d'environ 2,000,000 d'hec. et qui contiennent les

essences suivantes chêne-liège (249,380 hect.) chêne
vert (541,412 hect.); pin d'alep (769,806 hect.); cèdre
(76,549hect.); chéne-zéen(60,548 hect.) thuya (30,674
hect.); pin maritime (1,524 hect.). Les autres essences
qui ne se trouvent point en massifs compacts sont le
lentisque, l'olivier sauvage, le caroubier, l'ormeet le frêne
dont la superficie totale est évaluée à 322,700 hect. Les
animauxnon domestiques qui servent à l'alimentationsont
;à peu près les mêmes que ceux de l'Europe méridionale;

la grande outarde et la gazelle sont les seuls gibiers par-
ticuliers à l'Algérie. Le poisson qui abonde dans la mer
est assez rare dans les eaux douces oii il n'est représenté
que par le barbeau et l'anguille. Les éponges et le corail
figurent également parmi les produits naturels des côtes
de l'Algérie. L'agricultureest la principale richesse de
l'Algérie; toutes les plantes cultivées en Europe y pros-
pèrent et la production agricole en 1884 s'est élevée à
8,482,609 hect. deblé, 11,405,132hect. d'orge, 425,126
hect. d'avoine, 303,640 hect. de fèves, 222,498 hect. de
bechna (sortede millet) et 86,562hect. de mais. La vigne,
dont la culture se développe et s'accroît chaque année
d'une superficie d'environ 6,000 hect., couvrait, au 31 déc.
1884, 55,706hect. qui ont fourni 890,899 hectol., de vin

les olives ont donné dans le courant de cette même année
17,329,054 kilog. de fruits ayantfourni 464,148 hectol.
d'huile; le tabac, 4,923,742kil., etlelin a été cultivé sur
une superficie de 3,023 hect. Tous les arbres fruitiers
d'Europeréussissenten Algérie, mais les fruitsqui sont les
plus abondants sont les figues et les oranges. Enfin la
culture maraîchère a pris une grande extension depuis que
la rapiditéet la facilité des communicationspermettentd en
expédier les produits en Europe; pendant l'année 1884
l'exportation des légumes verts a été de 2,670,747 kil.,
représentantune valeur de 400,612 fr. Au 31 déc. 1884,
l'Algérie possédait 164,690 chevaux; 140,416 mulets
244,874 ânes; 224,431 chameaux; 1,126,886 bœufs;
6,810,579 moutons 3,999,367chèvres et62,035 porcs.
L'élève des abeilles, pratiquée surtout par les indigènes,
occupait 172,000 ruches. Les basses-cours des indigènes

ne renfermentguère que des poules; celles des Européens
contiennent en outre des oies, des canards, des pigeons et
des dindes.

VOIES DE communications. Les communications sont
assurées entre les principaux points de l'Algérie
1° par des routes nationales macadamisées offrant un
développement de 2,906 kil. 2° par des routes dépar-
tementales (1,066 kil.), par des chemins vicinaux de
grande communication d'une longueur totale de 8,911
kil. et par des chemins vicinaux d'intérêt commun
(1,830 kil.).Les routes nationales relient: 1° Alger à
Laghouat; 2° Mers-el-Kébir à Tlemcen 3° Stora à
Biskra 4° Alger à Oran 5° Alger à Constantine 6° Oran
à Géryville 7° Relizaneau Maroc 8° Alger Bou-Saàda
9° Bougieà Sétif; 10° les Ouled-Rahmoun à Tébessa. De

nombreuses routes stratégiquessont actuellement en con-
struction,particulièrementdans FO- près des frontières du
Maroc. Le réseau des chemins de fer algériens comprend
actuellement 1.730 kil. de lignes ferrées exploitées et 898
kil. de lignes en construction. Les lignes exploitées sont
1° celles d'Alger à Oran et de Philippeville à Constantine
oui appartiennentà la compagnie P.-L.-M. 2° de Con-
stantineà Sétif, de El-Guerrah à Batna, de Sétif à EI-Achir
et de la Maison-Carrée à Palestro, à la compagniede l'Est
Algérien 3° de Bôneà Guelma, de Guelma au Kroubs, de
Duvivier à Souk-Ahras et de Souk-Ahras à Sidi-el-Hemessi,
à la compagnie Bône-Guelma 4° de Sainte-Barbe-du-
Tlélatà Ras-el-Maet d'Oranà Aïn-Temouchent, à la com-
pagnie de l'Ouest-Algérien 5° d'Arzeu à Modzbah, à la
Compagnie franco-algérienne 6° de Bone à Ain-Mokra,
à la compagnie de Mokta-el-Hadid 7° d'Arzeu aux Sali-

nes, à la compagnie des Salines d'Arzeu; 8° de Kef-
Ounm-Theboulà la Messida, à la compagnie des Mines de
Kef-Ounm-Theboul. Ces trois dernières lignes sont des
lignes industriellesd'une très faible longueur, et celle de
Bône à Ain-Mokraest seule ouverte au public. Une ligne
stratégique de 114 kil. relie Modzbah à Mécheria, mais
jusqu'Ici elle n'a été ouverte qu'aux transportsde la guerre.

Les transports par mer se font principalement par des
navires à vapeur la Compagnie générale transatlantique
chargéedu service postal a établi les lignes suivantes
1° de Marseille à Alger, à Oran, à Philippeville, à Bône et
à Bougie, et viee-versa 2° de Port-Vendres à Alger et à



Oran 3° d'Alger à Bône avec escales à Dellys, Bougie,
Djidjelli, Collo, Philippeville, Bône et la Calle 4° d'Alger
à Tanger avec escales à Cherchel, Ténès, Mostaganem,
Oran, Beni-Saf, Nemours, Melilla, Malaga et Gibraltar;
la Compagnie des messageries maritimes fait un voyage
hebdomadaire entre Marseille et Alger la Compagnie
Touache a également installé un service régulier entre
Marseille et Alger, entre Alger et Bône et entre Alger
et Tanger. Des lignes régulières,mais moins fréquentes,
mettent en communication l'Algérie avec le nord de la
France, l'Angleterre, l'Italie et l'Espagne. Le mouvement
annuelde la navigation à l'entréea été, en 1884, de 3,579
navires jaugeant ensemble 1,661,786 tonnes et battant
pour la plupart les pavillons français (1,634), espagnol
(679), anglais (519) et italien (469) à la sortie on a
constaté 3,546 navires jaugeant 1,626,741 tonnes. Le
cabotage a donné lieu à un mouvement de 8,450 navires.
Les services de la poste et du télégraphe sont assurés
dans les villes et dans tous les villages qui sont peuplés
d'Européens. Les recettes ont été pour l'annéee 1884 de
1,966,116 fr. pour la poste et de 1,246,461 pour le
télégraphe. Cinq câbles sous-marins relient l'Algérie à la
France trois unissent Marseille à Alger et deux Mar-
seille à Bône. Le réseau télégraphique terrestre est d'en-
viron 6,000 kil. Les relations commerciales avec la
France représentent environ 66 °/0 du mouvement géné-
ral du commerce extérieur qui s'est élevé en 1884 à
465,708,780 fr. dont 289,810,891fr. pour les importa-
tions et 178,897,889 fr. pour les exportations. Voici
d'après les relevés de la douane la nature et la valeur des
principales marchandises importées et exportées

Marchandises importées.

NATURE DES MARCHANDISES VALEURS

Tissus de coton 76.251.381 fr.
de chanvre 6.247.109
de laine 13.841.029
desoie. 1.315.344Sucrerafflné 16.750.683brut 1.237.082

Fonte etacier. 14.978.524
Peaux préparées et ouvrées. 10.034.695
Ouvrages enmétaux 8.907.237Café ? 8.767.585Farines 6.483.155Vins 7.454.173
Effets à usage 5.562.18&
Machines et mécaniques 4.814.801
Savon ordinaire. 4.403.671Riz 3.714.159
Tabac en feuiHes 3.162.946
Ouvrages enbois 3.195.848
Eaux-de-vie et esprits 2.202.021

Marchandises exportées.

NATURE DES MARCHANDISES VALEURS

Moutons 14.030.180 fr.
Bœufs 4.57~.735Froment. 16.633.776Orge. 16.788.800Avoine. 4.001.332Farines. 1.S26.940
Alfa 14.471.008

Marchandises exportées (suite).

NATURE DES MARCHANDISES VALEURS

Minerai defer 7.400.033 fr.
de plomb 6.036.210
de cuivre. 1.457.030

Liège brut 5.842.402Crin végétal. 3.496.703Ecorcesàtan 3.034.809
Peaux brutes 3.155.557Laines 2.719.116
Tabac en feuilles 3.904.140
Huiled'olive 2.670.172
Tabac fabriqué 1.204.960Vins 2.906.533

Depuis l'occupation française les indigènes ont délaissé
la plupart de leurs industrieset préfèrent se servir des

objets fabriqués en Europe; cependant les burnous, les
haïks sont toujourstissés en Algérie par les femmesarabes
qui confectionnent, en outre, les étoffes nécessaires à la
fabricationdes tentes et des sacs et quelques tapis. Aucun
des objets fabriqués par les indigènes ne fait l'objet d'une
exportationquelque peu importante et la grande industrie
européenne ne s'est pas non plus développée faute de

main-d'œuvre et de combustible à bon marché.Les objets
de consommation couranteseuls donnentlieu à une indus-
trie localeassez active qui occupeenviron 45,000 ouvriers.
Les principauxétablissements industriels sont des mino-
teries, des moulins à huile, des distilleries, des tanneries,
des poteries, des tuileries, etc. L'Algérie compte actuel-
lement trois départements qui portent les noms de leur
ch.-l. Alger, Oran et Constantine (V. ces mots).

HOUDAS.

II. Géologie. L'Algérie forme, entre la Tunisie,
et le Maroc, un vaste quadrilatère ayant, de l'E. à l'CL
et du N. au S., les mêmes dimensions moyennes que
la France. Son trait orographique le plus saillant consiste*

dans ce fait que les régions montagneuses, divisées en
deux grandes séries de crêtes parallèles (grand et petit
Atlas), sensiblement orientées de l'O. 17° N. à l'E. 17°
S., sont concentrées, dans le N., vers la dépressionmé-
diterranéenne, alors qu'au-delà de l'arête la plus méri-
dionale s'étend, dans le S., une région immense, où des
assises calcaires (Hamada), faiblement ondulées, sont en
partie recouvertes et nivelées par des sables quartzeux;
c'est le Saharaalgérien. Entre ces deux régions monta-
gneuses principales, s'étend une large zone surélevée,
celle des hauts plateaux, en partie couverte elle-même
par des dépôts d'atterrissementsou de grands amas d'eau
salée (chotts), qui n'a subi également que des disloca-
tions partielles. C'est seulement au-delà du Sahara, vers
les confinsdu Soudan, que réapparaissentdes couches dis-
loquées, constituées par des roches cristallines (gneiss et
micaschistes) du terrain primitif et avec elles renaissent
la végétationet la vie. L'Algérie est ainsi divisée en,

un certain nombre de zones parallèlesau rivage, qui con-
stituent tout autant de régions, très différentesentre elles,.

sous le rapport non seulement de l'altitude et du relief,
mais du climat, des cultures et, par suite,deshabitantset de
leurs mœurs. Cette configuration orographique spéciale,,

amenant la formation des bassins hydrographiquespa-
rallèles, sans issues vers la mer, est en rapports étroits

avec la constitution géologique du sol. On peut faire

encore cette remarque qu'elle est d'ancienne date, en
constatant que des dépôts du même âge affectent, le plus
souvent, des faciès très différents suivantqu'on les observe
dans le Tell ou sur les hauts plateaux. Les diverses as-t



sises géologiques qui constituent le sol algérien sont
ainsi disposées en longues bandesparallèles au rivage, ou
bien en îlots orientés suivant la même direction, de telle
sorte qu'en se dirigeant d'un pointquelconqueduN. auS.,
c.-à-d. du littoral vers le Sahara, on rencontre successi-
vementla même série de terrains. La principale ligne
de dislocation est celle qui, dans le N., a donné lieu à la
région montagneuse du Tell de la Tunisie, de l'Algérie et
du Maroc; c'est elle qui a déterminé également, suivant
son alignement, la direction du rivage méditerranéen.
Elle se trouve jalonnéesur le littoral par des affleurements
de roches cristallines primitives,redressées, contre les-
quelles viennent s'appuyer des formations sédimentaires
plusrécentes, et surtoutpar une série nombreuse et variée
de roches éruptives pour la plupart post-crétacées. De
pareilles roches s'observent également sur le versant S.
des grandes montagnes de la Kabylie, toujours au voisi-
nage de failles qui, dans cette région, livrent encore pas-
sage à des sources thermales et à des dégagementssulfu-
reux. Ce large massif montagneux, qui forme le Tell
algérien, n'est pas seulement la région la plus intéressante
au point de vue industrielen raison des minerais et des
roches utiles qu'on y rencontreà profusion, c'est encore
celle qui présenteles terrains-sédimentairesles plus an-
ciens et les plus variés. Indépendammentdes roches pri-
mitives (gneiss, micaschistes, cipolins) qui prennent une
large place dans la constitutionde ce massif, on connaît
aussi, dans la province d'Oran, des schistes attribués aux
terrainspaléozoïques et des grès vraisemblablementtria-
siques (Montagne des Lions, près d'Oran), qui prennent
leur principal développement dans la province de Con-
stantine. Ce sont ensuite les terrains secondaires (jurassi-
ques et crétacés)qui jouent dans la constitution'de ces
montagnes le rôle le plus important. Le lias notamment,
très disloqué, se montre en plusieurs points occupant les
sommets les plus élevés et lesplus escarpés de ce massif.
Les terrains tertiaires ne prennent d'importance que dans
la partie orientale de la chaîne où ils sont surtout repré-
sentés par de puissantes assises calcaires ou gréseuses
d'âge nummulitique.

La seconde série de chaînes, celle du petit Atlas, éche-
lonnée depuis les hauts plateaux jusqu'au Sahara, moins
tourmentéeque la précédente, se compose de crêtes et de
plis parallèles disposés pargradins successifs dont l'ampli-
tude décroît à mesure que l'on s'approche du Sahara. Les
failles s'y représententnombreuses, amenant parfois des
dénivellations importantesqui viennent appliquer mécani-
quementl'oolithe inférieurecontre le crétacé moyen; mais
le plus souvent des plissements réguliers et peu impor-
tants ne se montrent accompagnésd'aucune rupture appa-
rente. En aucun point le granite, ou encore moins les
roches primitives, n'affleurentdans cette chaîne méridio-
nale seules quelques roches éruptives récentesse sontfait
jour en des points très isolés, et les terrains les plus an-
ciens appartiennent au jurassique moyen (oxfordien et
oolithe). Ce sont des calcaires de cet âge qui forment
l'ossature des principauxmassifs montagneuxde cette ré-
gion, tels que le djebel Chellatah, près de Bâtna, le dje-
bel Bou-Thaleb, au S. de Sétif, les montagnes de Fren-
dah, celles de Saîda, etc.. Plus au S. des chaînons,
simplement ondulés, qui se poursuivent jusqu'au Sahara,
sont uniquementconstitués par le jurassique supérieuret
le crétacé inférieur. Le plus souvent, comme dans l'Aurès
(djebel Kerdada,dj. Ben-Ammade, dj. Lazereg. etc.),
une succession de plissements alternativement synclinaux
et anticlinauxreproduisentun des traits les -pluscaracté-
ristiques des chaînes du Jura. La encore, dans ces
couches jurassiques et crétacéesplissées, des cassures
nombreuses ont amené des dénivellations notables en met-
tant en contact des assises d'âge "différent, et parfois le
remplissage des fentes s'est fait par des minerais cuivreux
ou plombifères (gîtes cupritéresdu djebel Ben-Arif, gîtes
plombifères du djebel Bou-Iche, etc.). Le rocher de sel bien

connu du Djelfa, dontla forme est celle d'uncom finissant
en pointe, près de la surface, au milieu de grès cuprifères
jurassiques fortement redressés, et de même les sources
salées du djebel Seba, sont situés sur de semblables lignes
de fracture. Entre ces deux systèmes de chaînes mon-
tagneuses, la région surélevée et peu mouvementée des
hauts plateauxest constituée par une série de plaines
ondulées, d'une ait. moyenne de 1,000 à 1,200 m., cou-
vertes de dépôts d'atterrissements.C'est le pays de l'Alfa.
C'est aussi la région des chotts, c,-à-d. de ces grands
lacs d'eau salée qui sont établis dans les parties déprimées
de ce vaste plateau, occupantainsi des bassins longitudi-
naux distincts, épousant la direction générale E.-N.-E,
O.-S.-O., des chaines algériennes.

Le Sahara algérien, qui se développe ensuite sur une
étendue immense, est loin d'être uniformément plat et sa
surface n'est rien moins qu'une cuvette, tel qu'il con-
viendrait au « lit desséchéd'une ancienne mer comme le
voudraient certaines théories. Dans la partie septentrio-
nale qui forme la lisière de l'Altas en particulier, il est
rocheux et le plus souvent accidenté. De grands plateaux
calcaires, appartenant au terrain crétacé (turonien et
cénomanien), sans terre végétale, sans eau, s'étendant
sur des espaces immenses, représentent alors le vé-
ritable désert. Ces couches calcaires, sensiblement in-
clinées, figurent en grand de larges ondulations et en
détail une série de bossellements sans loi. Des calcaires
crétacés, tantôt compacts, durs et polis par les sables, tan-
tôt gréseux comme ceux de la Tripolitaine, forment ainsi
l'ossaturedu Sahara septentrional. Non seulement ils con-
stituentles partiesen reliefde sonorographiegénérale, mais
encore ils règnent, avec continuité en profondeur, sous
des dépôts d'atterrissement qui, dans certaines régions,
les recouvrent comme d'un manteau, sur des épaisseurs
très considérables, garnissant les pentes et les partiesbas-
ses des grandes dépressions où ils atteignent des épais-
seurs inusitées. Ces dépôts, qualifiés de sahariens, sous
l'influence d'un régime de pluies abondantes qui auraient
eu, d'après M. G. Rolland, son maximum d'intensitéau
quaternaire, ont été eux-mêmes l'objet d'érosions profon-
des ayant donné lieu à des oueds, ainsi qu'à ces gours
si remarquablesdu Saharaseptentrional, témoins. isolés
d'alluvions qui se dressent maintenant au milieu d'une
région où la pluie est aujourd'hui si rare. Dans les ré-
gionsles plus basses, se trouvent de vastes plaines tapis-
sées de limon. Une croûte concrétionnée calcaire et parfois
gypseuse recouvre fréquemment ces alluvions quaternai-
res et ces calcaires crétacés, en constituant des hamadû
rocailleuses. Ces plateaux calcaires occupent, au milieu
du Sahara algérien, une bande N.-S. large d'un degré et
demi en longitude qui délimite deux grands bassins
hydrographiques, couverts d'atterrissements sableux à
TE. celui, très déprimé, du chott Mekir (31 m.- au-des-
sous de la mer sur labordure 0.) qui représente une im-
mense cuvette, embrassantune superficieplus grande que
la France, entourée par ces calcaires plongeant de toutes
parts en pente douce vers l'intérieur du bassin: àl'O.,
celui plus complexedu Gourara, séparé du précédentpar
la falaise d'El-Loua. Quant aux dunes de sable, loin de
constituerle vrai désert,elles n'occupent guère qu'un neu-
vième delà surface du Sahara. C'est dans le Sahara sep-
tentrional qu'elles forment les accumulations les plus con-
sidérables. Le principal groupe, d'après M. Duveyrier, est
celui de l'Erg, divisé en deux parties (Erg oriental, Erg
occidental) en relation directe avec les bassins d'atterris-
sement du Melrir et du Gourara; la zone intermédiaire
qui les sépare,correspondant au seuild'El-Goua. Les dunes
proprementdites sont loin de recouvrir toute la surface
de chacun de ces groupes; elles y forment, en réalité, des
chaînes allongées et distinctes, rectilignes ou courbes,
offrant des pics, des cols et figurant de véritables sillons,
pouvant avoir plusieurs kilomètres de largeur, en faisant
apercevoir, dans les intervalles, le terrain sous-jacent. A



l'inverse des sables quartzeux d'alluvions, qui forment les
dépôts d'atterrissements qui sont grossierset mélangés de
graviers, ceux des dunes sahariennes se signalentpar
l'uniformité de leurs grains roulés, polis et ne dépassant

pas un millimètreen moyenne individuellement hyalins,

ou légèrement colorés en jaune rougâtre par des traces
d'oxyde de fer, ils prennent en masse une teinte d'or mat

magnifique,sous le soleil du Sahara, et se montrent iden-
tiquement les mêmes du sommetà la base de la dune. Les
dunes de sable du Sahara sont de formation contempo-
raine elles sont en relation directe avec les régions con-
stituées par les graviers d'atterrissements et leur origine
doit être cherchée dans la désagrégation de ces alluvions
sableuses, si répanduesà la surface du désert, sous l'in-
fluence du vent, dans les conditions particulières de sè-
cheresse extrême qui forme, comme on le sait, le trait
saillant du climat saharien. Ch. Vêlai».

III. Faune. L'Algérieappartient par sa faune à la
région paléarctique, dont l'Europe fait partie, et plus
particulièrement à la sous-région méditerranéenne,
ou du pourtour de la Méditerranée, de sorte que l'on peut
distinguer dans cette faune trois éléments: 1° l'élément
européen ou paléarctique en général 2° l'élément mé-
diterranéen plus spécial et qui lui est commun avec
l'Espagne, l'Italie, la Grèce, l'Asie Mineure c'est le plus
important; 3° enfin, l'élément africain ou éthiopien qui

est le moins caractéristique. Les deux premiers peu-
vent se confondre d'autant plus facilement en un seul

que la plupart des espèces caractéristiques de la sous-
région méditerranéenne ont leur limite septentrionale

assez avant en Europe telles sont la Genette (Genetta
vulgaris), que l'on trouveen France jusqu'àla rive gauche
de la Loire; la Mangouste (Herp estes numidicus), qui
existe en Espagne; le Porc-Epic (Hystrix crîstata), du sud
de l'Italie; le Chacal de Grèce et de Crimée; enfin le Magot
Olacacus innuus) qui vit encore sur le rocher de
Gibraltar, et qui est le seul Singe propre à l'Algérie. La
plupart de ces animaux d'Algérie ne se distinguent que
par une taille plus petite de leurs congénères d'Europe
tel est le cas pour le Cerf qui habite ce pays avec le Daim,
espèce caractéristiquede la sous-régionméditerranéenne.
La présence de ces deux représentants du genre Cerf est
d'autant plus remarquableque ce genre fait défaut à tout
le reste de l'Afrique. Sous le rapport géographique, on
sait que l'Algériese divise en trois régions, qui ont cha-
cune leur faune propre le Tell au Nord, dont la faune

a un faciès franchementpaléarctique; c'est là que se trou-
vent les espèces méditerranéennes plus au sud, la région
des hauts plateaux, entré-le Djurdjura et l'Atlas, région
montagneuse habitée par l'Ours (Ursus Crowtheri) le
Mouflon à manchettes (Ovis tragelaphus), et de singuliers

rongeurs (Gtenoiactylus),appartenant à un type dont la
plupart des représentants sont sud-américains.La pré-
sence de l'Ours, longtemps mise en doute, constitue un
fait très intéressant, car on sait que ce genre manque dans
tout le reste de l'Afrique. Une espèce de Chauve-Sourisà
oreilles énormes (OtonycterisHemprichi), est commune
à cette région et aux monts Himalaya, en Asie. Enfin,
au sud de l'Atlas, commence le Sahara algérien, dont
la faune est tout éthiopienne, et ressemble à celle de

l'Afrique au sud du Sahara. Dans cette région, les Cerfs

sont remplacés par des Antilopes (Gazelle, Bubale, Addax),
les Insectivores et les Rongeurs sont remarquablespar l'al-
longement des pattes postérieures,commele montrent les
Macrocélides et les Gerboises (Dipus, Alactaga) on y
trouve aussi plusieursespèces de Hérissons bien distinctes
de celui d'Europe (Erinaceus fallax, E. algirus, E. de-
serti), des Gerbilles et un curieux petit Rongeur du même
groupe, à queue presque nue et en forme de massue, que
Eataste, qui l'a découvert dans son récent voyage (1881),
appelle Pachyuramys Duprasi. Les grands Carnivores,

tels que le Lion, la Panthère, l'Hyène, ont été refoulés peu
à peu vers le Sud, par les progrès de la colonisation il

est difficile, du reste, de considérer ces espèces comme
caractéristiques de la faune éthiopienne plutôt que de
la faune paléarctique, si l'on se rappelle que ces trois
types ont été contemporains en Europe des premiers
hommes, à l'époque quaternaire, et que le Lion lui-même

y vivait encore dans les temps historiques,notammenten
Macédoine, au témoignage d'Hérodote.

Les Oiseaux de l'Algérie présentent, comme les Mammi-
fères, ce mélange des deux faunes paléarctiqueet éthio-
pienne qui caractériseessentiellement la région méditer-
ranéenne, niais les espèces les plus remarquables (les
Vautourset les Gypaètes, par exemple) se trouvent déjà
dans le sud de l'Europe. Trèspeu d'espèces sont spéciales
à l'Algérie, et sous ce rapport cette classe est beaucoup
moins intéressanteque celle des Mammifères.-Les Rep-
tiles sont représentéspar des Sauriensde grande taille,
tels que des Agames, des Varans (Psammosaurus), des
Scinques et des Geckos, enfin un petit nombre d'Amphis-
béniens (Trogonophis),appartenant à un groupe sud-amé-
ricain et qui ressemblentà nos Orvets. Parmiles Poissons
d'eau douce, il faut citerle genre 7ellia qui habite exclu-
sivement les petitslacs et les sources de la chaîne de l'Atlas.

Les Insectes sont riches en Coléoptères carnassiers de
grande taille, appartenant aux genres Procens, Pro-
crustes, Graphipterus, Scarites, etc., en Buprestes des

genres Julodes et Acmœodera, et surtout en Ténébrio-
nides qui, par leur abondance, caractérisentla sous-région
méditerranéenne.

En résumé, cette faune est surtout remarquable par les
rapports qu'elle présente avec celle de l'Europe méridio-
nale, et tout indique qu'à l'époque tertiaire, le nord de
l'Afriqueétait encore réuni à l'Europe par de larges pro-
montoires continentaux,dont le détroit de Gibraltar, les
lies Baléares, la Corse et la Sardaigne, enfin le haut fond
sous-marin qui s'étend entre Tunis et la Sicile, peuvent
être considérés comme les derniers indices. Le désert du
Sahara, qui parait s'être soulevé après la périodecrétacée,

a formé depuis cette époque, entre l'Algérie et l'Afrique
australe, une barrière plus complèté que celle que constitue
de nos jours la Méditerranée entre les différents pays qui
bordent son pourtour. Les Antilopes elles-mêmes, si
caractéristiquesde la région éthiopienne, ne prouvent pas

que l'Algérie ait fait des emprunts à cette faune méridio-
nale, car on sait qu'à l'époque tertiaire, les Antilopes
étaient très répandues en Espagne et dans le sud de la
France. Dans les dépôts quaternairesduN.-O. de l'Afrique,

on rencontre des débris d'Hippopotame, d'Eléphantet de
Bœuf, trois genres qui n'y existent plus aujourd'hui,du
moins à l'état sauvage. L'Eléphant y vivait encore en
domesticitéà l'époque de la splendeurde Carthage. Quant
au Dromadaire, au Cheval et à l'Ane, qu'on y trouve à
l'état domestique, il est probablequ'ils ont été importés
d'Asie (V. Paléabctiûde[Région], et Afrique.)

TROUESSART.

IV. Flore. La végétation de l'Algérie présente,
dans son ensemble, un faciès européen méridional très
accentué. Le botaniste qui débarque pour la premièrefois

sur la rive africaine ne tardepas à reconnaîtredes espèces
d'arbres, d'arbrisseaux et de végétaux herbacés qui lui
rappellent la garrigue du midi de la France. Le Chêne

vert, le Chêne-Liège, le Micocoulier (Celtis australis), le
Figuier, l'Amandier,le Laurier d'Apollon,l'Olivier, le Juju-
bier, le Caroubier, les deux espèces d'Arbousiers (Arbutus
Unedo, Arbutus Andrachne),deux Genévriers(Juniperus
Oxycedrusjuniperusphœnicea),ksPhyllïréas(Phyllirea
media, Phyllirea angustifolia),le Myrte, le Grenadier,
les Lentisques et les Térébinthes(PistaciaLentiscus,Pis-
tacia Terebinthus), le Sumac des corroyeurs (lîtacôria-
ria), les Cytises, les Genêts, le Redoul, l'EpineduChrist(Pa-
liurusacideatus), l'Anagyrefétide, le Palmiernain (Cha-
mœrops humilis), les Cistes et les Labiées odorantes à" tiges
ligneuses forment le fond commun de la végétationarbo-
rescente.Les Lauriers-roses ornent de leurs touffesfleuries



les lits des torrents et les Tamarix (Tamarix gallica,
Tamarix africana) se maintiennentsur les plages sablon-
neuses de la mer, où la Scille maritime/Seî7famaritima)
et le Lis narcisse (Pancratium maritimum) étalentleurs
larges feuilles. Ainsi, la flore de la région littorale de
l'Algérien'est qu'un prolongement de celle du midi de la
France, et chacune des trois provinces de notre colonie
africaineparticipe de la végétation du rivage européen le
plusvoisin.En effet, si la végétation de laprovince d'Alger
est celle qui offre le plus de ressemblance avec la végétation
de la Provence et du Languedoc, la flore de la province
d'Oran rappelle celle de l'Espagne, et le voisinage de la
Sicile se fait sentir dans celle de Constantine. On dis-
tingue en Algérie trois régions botaniques bien distinctes
1° La région tellienne ou maritimeproprement dite 2° la
région des steppes ou des hauts plateaux 3° la région
saharienneou désertique.

Région tellienne. Le Tell (Tellus, la terra par ex-
cellence) est le principal centre-de la colonisation ro-
maine. Cette région fertile de notre colonie couvre aujour-
d'hui 14 millions d'hectares son climat est essentiellement
méditerranéen. Le climat du Tell est particulièrement
favorable à l'Olivier le Caroubier, le Figuier et les autres
plantes de la garrigue du midi de la France y croissent
avec la plus grande vigueur. Deux végétaux américains,
l'AIoèspite (Agaveamericana)et la Figued'Inde(Opuntia
Fùms indiça), sont naturalisés dans le Tell et sur tout le
pourtour de la Méditerranée. Par l'étrangeté de leurs
formes, cesdeuxplantesfrappentles yeux les plus inattentifss
et ce sont elles que les peintres choisissent à tort pour
caractériserla physionomied'unpays qui n'est pas le leur.
L'Aloès pite,laFigued'Indeet leDattiernedevraient jamais
figurer dans le paysage du Tell le désert, en effet, est la
véritable patrie du Dattier et non pas le littoral algérien
où il n'est qu'unarbre d'ornement.

Région s steppes ou des hauts plateaux. Les hauts
plateaux, qui séparent le Tell du Sahara, ont une altitude
moyenne de 650 à 900 m. à l'E. et de 1,000 à
1,300 m. à FO. L'arbre caractéristique de shauts
plateaux,c'est le Betoum ou Pistachierde l'Atlas (Pistacia
atlantica), gros arbre toujours vert qui n'occupe guère
que les daya ou dépressions dans lesquellcsse rassemblent
les eaux pluviales de l'hiver. Un Frêne spécial (Fraxinus
dimorpha), deux Genévriers (Iuniperus Oxycedrus,
Juniperusphœnicea),des Tamarixsur les bords des lacs
salés sont également répandus dans cette zone où l'on
retrouve la plupart des essences forestières de la région
méditerranéenne. Sur plusieurs montagnes des steppes
existent encore quelques forêts de Cèdres oubliées par les
indigènes.Les plus belles ornent les crêtes et descendent
dans les gorges du Chellahah, près de Batna; on en voit
également dans Djurdjura et autour de Téniet-el-Had, au
sud de Mfliana. Deux herbes, une Armoise blanchâtre
(Artemisia herba alba) et l'Alfa (Macrochlôa tena-
cissima) recouvrent souvent d'immenses surfaces d'un
tapis uniforme. L'Alfapousse spontanément sur les hauts
plateauxet parait devoir être, pour l'Algérie, l'objet d'un
commerceimportant.Cette plante,qui n'a pas été seméepar
l'homme, est cependant un produit du sol et son aménage-
ment intelligent,qui seul pourra en prolonger longtemps
l'exploitation,peutêtre considéré comme une véritable cul-
ture. C'est en 1868 que l'on a commencéà rechercherceproduit dont le marché anglais est le principal consom-
mateur. Les hauts plateaux sont très appropriés à l'élevage
de la race ovine. Cette région produit en grandepartie les
moutons et les laines qui s'exportent tous les ans de l'Al-
gérie. La flore de l'Atlas rappelle par plusieurs de sestraits essentiels celle de l'Espagne. Cependant nous ferons
observerque les Pteroceplaalus et les Eiica, qui sont très
rares Ou nuls en Berbérie, abondent dans la péninsule ibé-
rique. Sile Tellnousreprésente,parsa flore. la Provence,
l'Espagne etl'Italielittorale, les hauts plateauxnousrepor-
tent dans l'Europe centrale. Parmi les espèces de la flore

française qui croissent sur les hauts sommets du Tell, nousciterons: Barbareaintermedia,CalepinaCorvini, Viola
Riviniana, Cerastiumbrachypetalum,Geranium luci-
dum, Radiola linoides, Circœa Lutetiana, Saxifraga
tridactylites, Speculariahybrida,Androsace maxima,
Primulagrandiflora, Anagallistenella,Montia fontana,
Ilex aquifolium,etc. Mais, dans cette région, il n'existe
pas de plantes alpines, même sur les cimes élevées du
Maroc où croissent plusieurs formes spéciales, telles queErodium pachyrrhizum, Geranium atlanticum, Ne-
petareticulata,Heltchrysumlactewm,Carlinaatlantica,
qui forment des associations intéressantesavec les Ceras-
tium Boissiert Arabis albida, Millina chicoracea,
Rhamnus libanoticus, Cedrus Libani, Ephedra grœca
et plusieurs autres plantes originaires des montagnes du
Levant.

La région saharienne' bu désertique. Le désert
affecté trois formes principales le désert des plateaux,
le désert d'érosion, le désert de sable. Le désert des
plateauxou steppe saharienne est une surface unie formée
de coucheshorizontales de limon et de gypse qui recouvrent
de vastes plateaux. Une végétation brûlée par le soleil en
été, mais verdoyanteaprès les premières pluies de l'hiver,
caractérisela steppe saharienne. Ce sont d'abord des ar-
brisseaux épineux (Ziziphus Lotus, Nitraria tridentata)
qui, retenant la terre autour d'eux, forment autant de
buttes percées de trous habitéspar les gerbilles puis des
sous-arbrisseaux à feuilles charnues, ligneux, rabougris et
rongés par les chameaux et les moutons. Presque tous
appartiennentà la famille des Salsolacées ou plantes litto-
rales, qui ne prospèrent que dans les terrains contenantune
certaineproportion de chlorurede sodium. Ces curieuxvé-
gétauxhalophytes sontSalsola vermieulata,Ambasisar-ticulata, Caroxylonarticulatum, Traganumnudatumx
Suœda vermiculata. Cependant, lorsque le sol devient
sablonneux, on voit apparaitre, avec l'Ephedra alata, un
charmant arbrisseausans épines (Rétama: Durieui) et des
plantes sous-frutescentesmoitié vivantes,moitié desséchées
par le soleil Linarîa. fruticosa, Farsétia œgyptiaca,
Scrophularia deserti, Anvillœa radiata, Francœuria
crispa, Rhantherium adpressum. Des plaques vertes
formées de plusieurs espèces de Géraniums (Erodium
glaucophyllumet laciniatum)et d'Héliotropes (Heliotro-
pium undulatum) cachent ça et là lanudité du terrain.
Une jolie plante bulbeuse, voisine des Colchiques, le
Melanthium punctatum (Erythrostictus punctatus),
charme surtout les regards du voyageur par des bouquets
de fleurs d'un blanc rose appliquées sur le sol et entourées
d'une couronne de feuilles linéaires. Citons enfin la Rose
de Jéricho (Anastatica hierochuntica) plante légen-
daire qui croit dans les sables les plus arides, entre
Biskra et l'oasis de Chetma. La Rose de Jéricho est une
petite Crucifère à tige basse et ramifiée qui se détache
après la floraison. Ses rameaux rapprochés simulent une
rose. Emportée par les vents, la plante détachée roule au
loin sur le sable. Le Désert d'érosion. On retrouve
dans le désert d'érosion la plupart des végétaux que nous
avons rencontrés sur les plateaux. Ce sont surtout les
Salsolacéesqu dominent;pour elles, le chlorure de sodium
est une condition d'existence à laquelle nulle autre ne sau-
rait suppléer. L'ornement de ces terrains est un arbuste
élégant de la famille des Plombaginées, le Limoniastmm
Guyonianum, Ses feuilles se couvrent d'efflorescences
salines et ses panicules de fleurs roses égaient la mono-
tonie. du désert. Vers le sud, cet arbrisseau devient
presque un arbre et rivalise avec les Tamarix,qui occupent
les localités humides mais à mesure que la proportion de
sel augmente, le nombre des espèces diminue, et les
touffes des Salsolacées ligneuses deviennent plus rares et
plus rabougries. Les dunes de sable commencent à se
montrerdans l'oued Rir elles se multiplient aux environs
de Tougourt et nous annoncent l'approchedu véritable
désert. Le Désert de sable. On donne le nom de Sou}



an désert de sable qui s'étend de Tougourt aux frontières
de la Tunisie. Quand le sable conserve une certainefixité,
grâce au gypse qui le maintient,on retrouveçà et là quel-
ques spécimens de la flore des plateaux, en particulier le
RetamaDurieui et l'Ephedraalata. Mais les deux plantes
qui caractérisent spécialement le Souf sont le Drinn et
l'Ezel. Le Drinn (Aristida pungens), très recherchépar
les chameaux, est une grande Graminée qui élève à deux
mètres au-dessus du sable ses longuesfeuilles linéaires ba-
lancées par le vent. L'Ezel (Calligonumcomosum) est un
arbrisseau de la famille des Polygonées, voisin, dans la
classification, du Sarrasin et des Renouées. D'un tronc
ligneux partent des branches noueuses terminées par de
nombreux rameaux verts, cylindriques et sans feuilles,
qui se détachentet tombentpendant l'hiver.

Telles sont les trois formes du désert auxquelles corres-

de Laghouat et de Biskra, le Rhanterium adpressum,le
Peralderiapubescens,etc. La famille des Crucifères ren-
ferme de nombreux genres désertiques, Henophyton,
Notoceras, Morettia, Savignya, Farsetia, Anastatica,
Zilla. Schouwùi, Reboudia, etc. VHenophyton deserti
croit à Tougourtet le Savignya longistilaà Saâda. Parmi
les Légumineuses, nous citerons seulement le curieux
Retama Rœtam et, parmi les Rosacées, le Neurada pro-
cumbens. La prédominancedes Salsolacées dans le tapis
végétal de la région désertique mérite d'être signalée.
Parmi ces plantes halophytes, les plus connues sont le
Sevada Schimperiqui croit à Biskra, l'Anabasisarticu-
lata, le Traganum nudatum, le Noœa spinosissimaet
le Caroxylum articulatum. Le Randonia africana
(Résédacées),l'Ammodaucuslen.cotricb.us (Ombellifères)
et un singuliertype aberrant, le Cynomoriumcoccineum
(Balanophorées),sont aussi des végétauxdu désert. Nous
mentionnerons enfin parmi les Monocotylédones l'élégant
Erythrostictus punctatus (Colchieacées) et, dans la
famille des Graminées, l'Aristida pungens ou drinn et le
Pappophorum brachystachyum qui termineront cette
énumération des plantes caractéristiques de la région
saharienne. Louis CRIÉ.

V. Anthropologie. Parmi les racesqui peuplent au-
ourd'hui l'Algérie, la plus ancienne, la race fondamentale
est la race berbère. Son individualité persiste encore en
dépit des nombreuxmélanges qu'elle a subis depuis l'ori-

pondent trois formes d'oasis dont l'existencese rattache à
des conditions différentes. Toute oasis se compose princi-
palementde Palmiers-Dattiers (Phœnyxdactylifera) qui
semblentformer une forêt continue. Le Dattier est l'arbre
nourricier du désert et c'est là seulement qu'il mûrit ses
fruits; sans lui, le Sahara serait inhabitableet inhabité
La flore de la région saharienne ou désertique comprend
environ soixante-treizegenresspéciaux qui appartiennent
à une centaine de familles. Parmi ces familles, les plus
riches en espèces sont les Composées(88); les Légumi-
neuses (40) les Crucifères (38) les Graminées (35)
les Chénopodées (28) les Borraginées (18) les Per-
sonnées (1S) les Ombellifères (14) les Labiées (12)
les Zygophyllées (11) les Plantaginées(8) les Plomba-
ginées (6), etc. Les Composées sont surtoutriches en types
spéciaux, tels que le Gymnarrhena micrantha, espèce

Fig. 2. Monumentmégalithiquede Kabylie.

gme des temps historiques.Environ4000 ans av. J.-C., les
annaleségyptiennes signalent l'existence d'un peuple établi
à l'O. de l'Egypte et qu'elles désignent sous le nom de
Lybiens. Les seuls documents pouvant remonter au-delà
de cette époque reculée sont les innombrables silex taillés
déjà recueillis par milliers dans diverses parties de l'Al-
gérie, jusque dans la région des oasis et près du grand
désert (Bourjat,Reboud, Féraud,Weisgerber,Rabourdin).
Beaucoup de pointes de flèches sont taillées très finement
et avec art. Les débris d'animauxet les ossements humains
sont beaucoup plus rares et l'on ignore, en somme, la date
et l'origine de ces vestiges d'un lointainpassé. On possède
également un grand nombre d'objets qui révèlent l'exis-
tence en Algérie d'une époque de la pierre polie. Sous la
XIIe dynastie égyptienne, environ 3000 ans avant notre
ère, un papyrus désigne les Lybiens sous le nom de
Tamahou. Or, les Touaregs actuels du Sahara désignent
leur langue,la langueberbère,sous les noms'detamahoug,
tamahag, tamachek,suivant les dialectes. Plus tard,
sous les XVIII8 et XIX9 dynasties, c.-à-d. de 1000 à
2000 avant notre ère, les annales égyptiennes font mention
d'invasions de ces Tamahous parmi lesquels se trouvent
des hommes blonds. Ces blonds n'étaient vraisemblablement
pas originaires de l'Afriqne..Ils n'en ont pas moins fait
souche dans ce pays et l'on retrouve encore leurs descen-
dants disséminés dans presque toutes les populations par–
Jant ou ayant parle-la langue berbère. Ils forment même



de petites agglomérations sur certains points der l'Algérie
et du S.-O. du Maroc. D'où venaientces blonds mêlés aux
Lybiens autochtones? C'est ce que nous croyons savoir
d'après deux sortes de documents Les dolmens, dont la
race dolichocéphale du N. de l'Europe a couvert la France
dans ses invasionssuccessives, se rencontrentsans discon-
tinuité et par milliers jusquedans le Maroc, l'Algérieet la.
Tunisie (8g. 2). C'est parmilliers aussique l'ontrouve, dans
leN» de l'Afrique,divers autres monumentsmégalithiques
menhirs, cromlechs,galgalsou cairns, etc. Les dolmens
d'Afriquesont, en général, plus petits et plus simplement
construitsque ceux d'Europe,mais la communauté de leur
originen'est pas douteuse. Il est tout naturel que ce genre
de monuments soit plus parfait dans les pays où. s'est
développée la race des constructeurs. D'autre part, les
ossements et en particulier les crânes trouvés dans les
sépultures mégalithiques de l'Algérieprésententdes carac-
tères attestant une origine européenne. Quant à la race
brune autochtone, elle présenteencore aujourd'huides ca-
ractères crâniensqui rappellent suffisammentceux de notre
antique race brune méridionale, celle de Cro-Magnon que
l'on trouve d'ailleursauxCanaries,soit dans les sépultures
préhistoriquesde ce pays, soit dans sa population actuelle.
D'aprèsune description donnéerécemment parle professeur
Mcolucci, des caractèrescrâniens très analoguesse retrou-
veraient aussi chez les Marses en Italie, autant que nous
poùvons en juger par cette descriptionet les figures qui
l'accompagnent.En définitive, la race autochtone de l'Al-
gérie nous semble faire partie d'une ancienne race brune
ayant jadis occupé les bords de la Méditerranée et peut-
être le continentdont ces bords ne seraient qu'unvestige.

Quoi qu'il en soit, les blonds du Nord s'étaient déjà
mélangés aux Lybiens autochtones de l'Algérie à l'époque
où les Tamahous furent mentionnés par les documents
égyptiens. C'est ce mélâHgequ'ondésigne aujourd'huisous
le nom de raceberbèreet qui constituaitla nationnumide.
Les Kabyles d'aujourd'hui, c.-4»d. les tribus berbères vot*
sines du littoral qui ont adopté plus ou moins les moeurs
et surtout la langue des Arabes, les Kabyles sont les des-
cendants des sujets de Massinissa et de Jugurtha.

Mais, avant l'invasion romaineen Numidie, les Phéni-
ciens avaient déjà fondé des colonies sur les côtes de la
Lybie et pénétréassez loin dans l'intérieur. Ces Phéniciens
parlaient une langue sémitique et ne différaient peut-être
pas beaucoup, physiquement, des Arabes. L'Occupation
romaine,prolongée pendant plus de cinq siècles, dut exer-
cer une influence assez notable sur la race berbère et
contribuer à la modification de son type primitif. Au ve
siècle, les Vandales occupèrent une bonne partie du N.
de l'Afrique, mais ils fondirentrapidementet leurs débris
furent refoulés dans les montsAurès, au moins sur certains
points. Air commencementdu vin" siècle, puis aux9 eurent
lieu l'invasion et l'immigrationdes Arabes musulmans.Ils
imposèrent leur langue et leur religion et se mêlèrent la
population indigène au point qu'il est souvent difficile,
aujourd'hui, de les en distinguer. Après l'élément arabe,
l'élément étranger qui s'est mélangé dans la plus forte
proportion avec la race berbèrBj c'est l'élémentnègre ou
soudanien.Les nègres purs sont très rares en Algérie,
mais certaines tribus berbères et arabes sont fortement
nigritisées. C'est après l'invasion arabe que le métissage
parait s'être effectué§uT la plus grandeéchelle c'est alors
que les rapports de là population du N. de l'Afrique avec
les- nègres du Soudan sont devenus plus fréquents, soit
pour le commerce, soit pour la traite des noirs dont les
dynasties berbères des Almoravides, des Almohâdes, etc.
formèrentdes armées et dont se composent encore aujour-
d'hui les troupespermanentesduMaroc. Les Israélites)
les Génois, les Espagnolsont fourni à diversesreprises des
imnrïgrations dans le N. de l'Afrique, mais ces éléments,
d'après le généralFaidherbe,n'ont influé que très peuSur
la race indigène» L'immigration turque constitué une
époque dans l'histoire de l'Algérie* de la Tunisie et de

Tripoli. La dominationturque sur ces pays date du xvif
siècle et c'est avec elle que commencel'ère de.lapiraterie.
Les Turcs d'Algérie provenaient de sources diverses
Smyrne, Conslantinople, etc. Les Kourouglis ouCorouglis
actuels ne seraient autres que les enfants issus des Turcs
et des femmes indigènes. En même temps que les Turcs,
les Européens pris par les pirates et emmenés en Algérie
où ils embrassaientgénéralement la religion musulmane
contribuaient aussi à modifier les races du pays, mais
dans une faible proportion. On désigne aujourd'hui sous
le nom de Maures, Mauresques, les habitants musulmans
des villes et surtout de celles qui sont peu éloignées de la
cote. Ce nom est inconnu des indigènes, mais il existait
dès la fondation de Carthage: Maures, Morusiens, Mauri-
taniens. Salluste place la Mauritanie à l'O. de la Numidie.
D'aprèsM. CamilleSabatier(RevuecL'anthropologie,1882),
les Maures étaient les Berbers sédentaires et les Numides
étaient les Berbers nomades. Les Maures ou Berbères sé-
dentairesse subdivisaienten deux branches: 1° les il/a-
siles (ou Maxies d'Hérodote) qui seraient aujourd'hui
les Imaziren 2° les Gétules qui seraient aujourd'hui les
Guechtoula de Dra-el-Mizanet les Glietoula ou Djetoula
du Maroc. L'antique race berbère, en dépit de tous les
mélanges qu'ont pu lui fairesubir tant d'invasionset d'im-
migrationssuccessives, s'est maintenue avec ses caractères
distinctifs et son originalité.Mieux encore que les carac-
tères anatomiques, la langue, l'écriture et les mœurs attes-
tent sa puissanteindividualité.

La langue berbère est parlée dans toute la région qui
s'étend de l'Egypte à l'océanAtlantique et de la Méditer-
ranée jusqu'au Soudan. On ne la retrouve pas ailleurs, si
ce n'est dans les Canaries où les anciens noms de lieux et
de population sont berbères, de même, on l'a vu plus
haut, que beaucoup de caractères crâniens font penser à
une communauté d'origine. La langue berbère a fait de
nombreux emprunts aux langues sémitiques, mais elle en
est profondément distincte. On a vainement cherché à la
rapprocherde la langue basque. Elle se retrouve sur les
anciens monuments du pays et il a été démontré, surtout
par M. Hanoteau, qu'elle est à peu près identique au
tôliareg très rapproché lui-même de tous les idiomes
sahariens parlés depuis le Sénégal jusqu'à la Nubie en
dehors du monde nègre ou soudanien. La langue berbère
s'est fortement mélangée d'arabe, surtout chez les tribus
du Nord; aussi le touareg doit-il être considéré comme la
langue autochtone.dansson état le plus exempt de mé-
lange. Outre sa langue spéciale, la race berbère possède,
dit M. Renan (la Société berbère, dans Revue des Deux-
Mondes, 1873) ce que n'ont pas toujours les plus illustres
races une écriture qui n'appartient qu'à elle, écriture
singulière, peu employée, connue presque exclusivement
des femmes et dont l'antiquité nous est attestée par les
monuments et les inscriptions.On n'a retrouvél'alphabet
berbère nulle part ailleurs que sur les cOtes barbaresques
et dans le Sahara. La langue berbère tend aujourd'huià
disparaître devant la langue arabe qui s'est glissée jusque
dans les tribus berbèresles plus pures. L'individualitéde
la raceberbèrese révèle aussi dans les mœurs et coutumes.
L'un des caractèresanthropologiques les plus persistants
consiste dans la législation coutumière. 0^ si l'antique
religion des Berbers a disparu devant l'islamisme, la
législation coutumière a résisté l'invasion musulmane
d'une façon qui montré bienque le Koran n'a pas été écrit
pour la face berbère. L'islamisme, en effet, est unereligion
essentiellement contraire à toute organisation démacra->
tique. Il aboutit à l'absolutisme, à l'aristocratie et à la
théocratie. Or, la société berbère, en dépit du Koran, est
une démocratie pure. Pour esquisser son mode dé fonc-
tionnement, nous aurons surtout en vue les Kabyles du
Djurdjura.L'unitépolitique est le village(taddërt, tôuflik)
ou la commune (dépliera). Le village est une fédération
de kharoubas réunies sous l'empire d'une même coutume»
La klmroubaest une réunion d'inâividug ufliSj soitparla



«trente, soit par une sorte d'agnation. Chacune forme,
dansle village, un quartier séparé. Dans chaque kharouba,
il y a un certain nombre d'akkalsou sages. Ce sont des
vieillards à qui l'âge a créé des loisirs et qui ont plus de
temps à consacrer aux affaires publiques. Celles-ci sont
traitées par la djémâaou assemblée générale descitoyens.
On désigne aussi sous ce nom le lieu de réunion de l'as-
semblée, le forum kabyle. Touthomme ayant atteint l'âge
auquel il peut observer le jeûne du ramadan a voix déli–
bérative dans la djémaa. Le pauvre en fait partie comme
le riche. Mais, en dehors des circonstances très graves, la

Fig. 3. Guerrier kabyle.

djémàa n'est composée que des akkals, des tamens et des
autorités. Les tamens sont choisis dans chaque kharouba
par les membres mêmes de cette kharouba ce sont les
intermédiaires obligés et responsables entre les citoyens
et l'aman. L'amin est le chef du pouvoir exécutif, le
président de l'assemblée, le maire de la commune. Il est
élu à la majorité des voix par les citoyens. La minorité
possède, elle aussi, un représentant, mais qui n'est investi
d'aucun pouvoir et qui a simplement pour mission de sur-
veiller tous tés actes de l'amln, de signaler ses fautes, de
les faire ressortir afin de diminuer l'influence du parti en
possessionde la majorité.

Il y a toujours deux partis ou coteriespouvant s'éten-
dre au-delà du village et appelés sots. Ce ne sont pas des
partis politiques à proprementparler, mais des associations
résultant d'une communauté d'idées ou d'intérêts en vue
de prêter un secours moral et efectif à chaque citoyen
contre toute injustice, tout abus de pouvoir, de quelque
part qu'ils émanent. Lq morale des sofs, dit M. Camille

Sabatier, à qui nous empruntons surtout ces détails, est
tout entière dans l'adage kabyle « aide ton sof, qu'il ait
tort ou raison ». On peut changer de sof sans encourir
aucune réprobationsuivant les circonstances qui détermi-
nent ce changement mais la mutation doit être hautement
avouée et déclarée publiquement. L'une des institutionsles
plus curieuses de la Kabylie est celle de l'anaya. On
appelle ainsi une sorte d'engagement d'honneur dont la
violation entrainel'infamieet, dans les cas graves, la mise
hors la loi du coupable. L'anaya est représentée par un
objet quelconque faisant foi et servant de contrat. Si un
Kabyle se trouvedans l'impossibilité de donnersuite à son
anaya, son obligation passe à sa famille, à son village, à.

sa tribu, à son sof. Les violations de l'anaya sont les pré-
textes les plus fréquents des guerres entre les Kabyles,
guerres presqueincessantes mais peu meurtrières, plus ou
moins restreintes et cessant dès que l'honneur semble sa-
tisfait ou grâce à une médiation, celle de la tribu géné-
ralement. La tribu ou arch est une association formée
entrevillages voisins situésdans des conditions analogues et
ayantéchangé entre eux l'anaya. Les marchés appartien-
nent à la tribu et sont situés hors des villages. L'arch ne
s'immisce pas dans les affaires ordinairesdes villages. Elle
impliquaitune ligue offensiveet défensivecontre l'étranger.
A ce point de vue, elle prenait le nom de tarouguil. Une
confédération ou kéliba, ailleurs kabala,pouvaits'établir
dans le même but entre plusieurs archs qui s'ouvraient
aussi réciproquement leursmarchés. Ni l'arch ni la kéliba
n'avaient de chef, sauf en temps de guerre où les soldats
nommaient eux-mêmes leur généralissime. L'organisa-
tion kabyle, toujours respectueuse de la liberté indivi-
duelle, ne s'oppose pas à l'aliénation d'une propriété,
mêmeimmobilière, par les citoyens.Mais, en vertu du droit
de chefda, une kharouba, un taddert ou un arch a la fa-
culté de racheter une propriété vendue à un étranger par
un de ses membres, en remboursantle prix et les frais de
vente. Pour éviter la transmission des immeubles aux
étrangers, tout droit de succession était refusé aux femmes
en l'absence d'actes testamentaires du de cujus. Les lois
civiles constituent ce que l'on appelle les kanouns. A la
différence, dit M. Sabatier, du droit koranique qui se défie
de l'individuet multiplie les défenses et les entraves autour
de lui, le kanoun n'interditaucun genre de contrat, aucun
acte de la volonté humaine, à moins que cet acte ne porte
atteinte au droit d'autrui. Pour le législateur kabyle, il
n'existe pas de droit social en face du droit de l'individu;
seules, les mceurs interviennentparfois pour rappeler l'in-
dividu au sentiment des bienséances générales. Ajoutons
que les secours mutuels et les prestations en nature sont
parfaitementréglementés en Kabylie. Le pauvre est se-
couru, le voyageur reçoit l'hospitalité aux frais publics.
Pour cela, des amendes nombreuses sont imposées pour les
contraventionsordinaires aux usages établis et aux déci-
sions adoptées. Ailleurs, une dîme est perçue dans chaque
kharouba. Un autre mode d'impôt consiste dans le paie-
ment de la zekat et de l'achour prescritspar le Koran,
c.-à-d. le centième sur les troupeaux et la dlme sur les
grains, avec lesquels les maraboutspourvoient aux frais du
culte, secourent les pauvres, nourrissent les voyageurs et
donnent l'instruction. Dans le droit pénal des Kabyles, les
peines sont purement infamantes confiscation, bris des
tuiles ou incendie de la toiture, incendie des vêtements,
exil. Parfois,mise hors la loi, mais toujoursrespect absolu
de la personne et de sa liberté.

« Est-il en aucun pays, dit avec raison M. Sabatier,
une constitution qui soit plus originale,plus savante, plus
logique ? En est-il une surtout qui soit plus égalitaire et
plus libérale ? En vérité, n'eussé-je point d'autre raison,
la contemplation de cette œuvre si éminemment démocra-
tique me suffirait à nier l'origine sémitique ou chamitique
de nos Kabyles. » C'est que le droit kabyle est exclusi-
vement positif, il est resté absolument à l'abri des idées
métaphysiques et religieuses, Du reste, le Kabyle, bien que



musulman, se soucie assez peudes prières, des marabouts A

et an koran. Il est naturellementsceptique et anticlérical, I<

dit notre auteur, et le législateur kabylen'a point appar- n
tenu, il est aisé de le voir, à la famille des Moïse et des F

Mohammed. Et cependant,comme tant d'autres organisa- p
tiens sociales, l'organisationkabyle n'a pas été assez large- p

ment conçue pour assurer les droits des deux sexes. Pour f
sauvegarderl'intégrité des possessions de la kharoubaidu o

taddert, etc., il a fallu priver la femme du droit à la suc- d

cession, du droit de propriété.D'ailleurs, la femmekabyle e
n'est guère que la servante de son mari. Elle est pourtant s
gracieuse, jolie dans sa jeunesse, même sous ses sordides t
haillons, laborieuse, intelligente, infatigable, dit M. C. e

Sabatier (fig. 4). Néanmoins, lorsque, vieillie, elle sera inca- c

pablede concevoirou de travailler,chez ce mêmepeuple qui
entoure la vieillesse de tant d'égards et de respect, elle
sera délaissée par son mari, surtout si elle ne lui a pas
donné d'enfant mâle ou que celui-ci soit mort, et trop
souvent réduite à vivre de glands et d'herbes sauvages. 11

n'en est pas moins vrai que le sort de la femme kabyle
est bien moins dur encore que celui de la femme arabe.
« Le kanoun lui maintient l'exercice des droits qui, pour
être exercés, ne supposentpas nécessairementle sexe fé-
minin ou une place dans la famille. La femmeeut droit au
travail et put employer,aliéner et transmettre librement
les bénéfices de ce travail. Elle put recevoir, par donation
entre vifs ou par testament; elle put âccepter un mandat.
Elle eut enfin droit à l'ânaya; elle put même la conférer
et son anaya fut tenue pour aussi respectableque celle de
l'homme. »- Les délits contre les mœurs sontpunis avec
une extrême sévérité chez les Kabyles. La femme adultère
est mise à mort. II en est de même de la fille-mère et de
son enfant. Le vol est sévèrement puni, mais il est exces-
sivement rare, inconnu pour ainsi dire. Les mœurs et
coutumesque nous'venons d'esquisser,diaprés les excellents
ouvrages de MM. Hanoteau et Letourneux (la Kabylie et
les coutumes kabyles) et de M. C. Sabatier (les Berbers
sédentaires), se retrouvent, d'après ce dernier auteur,
chez les tribus, encore ignorées des géographes,des Aït-

s
s

Aïssa et des Ait-Menad. Nous ne pouvons reproduire ici
les vues ingénieuseset savantesde M. Sabatier relative-
ment à l'histoire et à l'évolution des tribus berbères de
l'Algérie. Nous nous bornerons à dire que cet auteur re-
pousse, pour désigner les populations dont nous venons de
parler, le nom de Berbers, vocable sous lequel on a con-
fondu des populations d'origine différente et d'instincts
opposés. Il propose de les désigner sous le nom qu'elles se
donnaient elles-mêmes, au témoignage formel de Salluste
et de Strabon, celui d'Iaamauren,de Maures. Quoiqu'il en
soit, il est bien établi que la race indigène de l'Algérie,
berbère ou maure, diffère essentiellement de la race arabe
et que celle-ci n'est qu'une race conquérante, de moeurs
opposées à notre civilisation et à notre influenceen Algérie,
alors que nous trouvons dans la race indigène une race
sœur, en tous points sympathique et accessible à notre
civilisation. Ce fait, trop longtemps méconnu, ressortira
Lien du parallèle suivant tracé, d'après les Instructions
an'hropologiquesde la Société d'anthropologie de Paris,
par le généralFaidherbe et par M. Topinard.

Chez le Berber, l'organisation est démocratique chez
l'Arabe, elle est aristocratique et théocratique. Chez le
Berbcr, pas de grands, pas de castes, pas de noblesse
organisée chez l'Arabe, l'autorité absolue est concentrée
entre les mains du cheikh, chef de son douar et au-dessus
de lui il y a toute une noblesse héréditaire, les chérifs,
les djouads et les marabouts. C'est parmi les chérifs et
les djouads que se prennent les kaïds ou chefs politiques
et administratifsdes tribus. L'autorité des maraboutsest
la seule qui se soit glissée dans la démocratie herbe."1,
mais avec les restrictions apportées par le scepticisme et
l'organisationpolitique des Kabyles. Le Kabyle est séden-
taire autant qu'il le peut l'Arabe est nomade. Le Kabyle
est industrieux il tire parti des divers genres de culture,
il engraisse ses terres et s'efforce de leur faire rapporter
le plus possible l'Arabe ne cultive que les céréales il
change de place suivant les besoins de ses troupeaux. Le
Kabyle est actif, entreprenant, producteur, prévoyant; it
bâtit des maisons, fabrique une foule d'objets, tait du

commerce, s'expatrie pour chercher fortune, mais revient
dans son village où il se marie il prend volontiers du
service dans nos troupes l'Arabe est paresseux,indolent,
contemplatif, peu industrieux,ne se déplace que dans un
certain cercle, vit au jour le jour, se laisse surprendrepar
la famine, incendie les forêts pour amender les terres,
habite sous la tente, etc. Le Kabyle a toujours une attitude
fière et digne; il ne ment pas, il déclare loyalement la
guerre à son ennemi il a le point d'honneurhaut placé
l'Arabe est tour à tour humble et arrogant, il ment, il est
trattre, etc. Le Kabyle aime la danse et la musique, il est
vif et emporté, il est peu superstitieux,il est généralement

monogame chez lui la femme est respectée, s'occupe du
ménage, sort le visage découvert, plusieurs lois la protè-
gent l'Arabe méprise la musique, il est calme et fataliste,
mais très superstitieux; il est polygame et traite la femme

comme un meuble ou une bête de somme, etc., etc. On,
voit que la comparaison est peu avantageuse pour les
Arabes. Les caractèresanatomiquesde la race berbère
sont loin d'être connus avec précision. D'une part, les
matériaux d'études sont restés, sous ce rapport, très in-
suffisants d'autre part, il est difficile d'étudier des Ber-
bers purs, par suite du croisement des Kabyles avec les
Arabes et des Berbers du Sud avec les nègres. Il n'est pas
rare de trouver sur un même individu des caractères
appartenant à la race berbère, d'autres à la race arabe et
d'autres -absolument niçritiques. La tête du Kabyle est
moins fine que celle de l'Arabe, mais sa physionomie est-
intelligenteet franche, son œil vif. il a le corps moins sec
que celui de l'Arabe, des muscles plus volumineux, des'
attaches plus massives, la poitrineun peu plus développée,
le pied cambré. Sa taille serait un peu plus élevée que
celle de FArabè dont la moyenne s'élève à lm656 envi-
ron. Le teint est blanc dans les deux races, mais un peu

Fig. 4. Femmekabyle.



plus foncé chez l'Arabe nomade. On rencontreparfois, chez
les Kabyles, des cheveux châtains ou rougeâtres et même
blonds. L'ovale du visageest plus court et moins régulier
chez le Kabyle que chez l'Arabe les pommettes sont plus
prononcées,la mâchoire inférieureplus forte et plus carrée.
L'indice céphalique est en moyenne de 74 à 75 dans les
deux races, mais semble varier davantagechez les Kabyles.
L'indice nasal ne diffère pas beaucoup l'échancrure du
nez est cependantplus large chez le Kabyle les deux races
sont leptorhiniennes; les bosses sourcilières de l'Arabe
sont presque nulles, celles du Kabyle bien prononcées. La
proportion numériquedes Berbères en Algérie a été évaluée

par le généralFaidherbe à 75 et celle des Arabes à 15
seulement. La démographie actuelle de l'Algérie a fait
l'objet d'un important travail du Dr Ricoux (de Philippe-
ville). Nous y puiserons seulement les renseignements
suivants

Population du territoirecivil en 4875

Après les Francais viennent,par ordre numérique,dans
la population européenne: les Espagnols, les Italiens, les
Anglo-Maltais et les Allemands. Il y a aussi des Anglais,
des Belges, des Polonais, des Grecs, des Hollandais, mais

en proportionbien moindre. Les Français proviennenten
majorité des départementsméridionaux.Les Francs-Com-
tois formentune colonietrès nombreuse et très florissante.
Les Alsaciens et les Lorrains, déjà nombreuxavant i870,
le sont devenus beaucoup plus depuis cette époque, grâce
à l'immigration officiellement dirigée vers l'Algérie. Les
Espagnols viennent surtout des Iles Baléares et des villes
côtières d'Espagne. Ils habitent surtout la prov. d^Oran
où leur nombre rapidement croissant dépassera bientôt
celui des Français. Les Italiens sont, pour la plupart,
d'origine sicilienne ou napolitaine. Les Maltais sont d'o-
rigine carthaginoise et habitent principalementla prov.
de Constantine. Les Allemands sont presqueexclusivement
Bavarois ou Badois. Le nombre des enfants nés en
Algérie contribue de plus en plus à l'augmentationde la
populationet d'une façon plus rapide que le nombre des

enfants venus d'Europe. La niiptialitégénérale est plus
forte en Algérie qu'en Europe, mais elle n'est cependant
pas aussi forte relativementà la population mariable qui
est presque double en Algérie de ce qu'elle est en France.
En revanche, on s'y marie plus jeune et la fécondité des
mariages est plus grande. Toutes les nationalités ont plus
d'enfants en Algérie que dans leur mère-patrie et elles
conserventle même ordre numérique qu'en Europe. Les
croisementsentre nationalités différentes sont très fré-
quents. Les croisements entre Européenssont 45 fois plus
nombreux qu'entre Européens et indigènes. Les Français
sont ceux qui s'allient le plus par croisement et les hommes
se croisent beaucoup plus que les femmes, fait important
puisque la Française perd, par le croisement,sa nationa-
lité. La France a perdu en Algérie, par le croisement,
1,808 personnes, mais elle en a acquis, par le même fait,
5,073. Les Français se croisent le plus souvent et par
ordre de fréquence avec les Italiennes, les Espagnoles, les
Allemandes, les Maltaises et les Suissesses. Après leurs
.concitoyennes, ce sont les Françaises que les Allemands
.épousent le plus, mais ces Françaises sont généralement
des Alsaciennes. Le croisement italien est beaucoup plus
recherché par les époux que par les épouses. Les Français

se marient quelquefois avec les Maltaises algériennes,mais
les Françaises algériennes ne se marient pas avec les
Maltais. Pendant longtemps, le nombre des décès français
a dépassé en Algérie le nombre des naissances (A. Ber-
tillon). Aujourd'hui cette situation s'est beaucoup amé-
liorée (Dr Ricoux). Pour tous les Européens, la mortalité

Indigènes musulmans 763.216 Densité 18.34
israélites 32.639 0.78

Européens français 136.826 3.28
étrangers 114.411 2.75

diminue tandis que la natalité augmente au point d'être
devenue plus forte que dans la mère-patrie.Il n'y a d'ex-
ception que pour les Allemands dont la mortalité l'emporte
au contraire sur la natalité, fait d'autantplus remarquable
qu'il en est tout autrement dans leur propre pays. Quant

aux Français, ils perdent à peine 6 °/00 tandis qu'ils
gagnent, par les seules naissances,plus de 11 °/Oo, fait
du plus heureuxaugure pour l'avenir de la race française
en Algérie. Dr L. Manouvrier.

VI. Histoire.- On nepossède pointde renseignements
précis sur l'histoire de l'Algérie antérieurementà sa con-
quêtepar les Romains. Des traditions rapportent seule-
ment que la race autochthone fut subjuguée à diverses
reprises par des peuplades venues de l'Orient c'est du
mélange de ces populations que seraient issus les Numides
dont les Berbers actuels sont les représentants. Dès le ix."
siècle avant notre ère, les Carthaginois s'établirent dans
le nord de l'Afriqueet fondèrent sur les côtes de l'Algérie
des comptoirs qui entretinrentdes relations commerciales

avec les chefs indigènes,mais sans chercherà exercer leur
autorité sur le pays environnant. Durant les guerrespuni-
ques les indigènes, après avoir servi d'abord comme mer-
cenairesdans les armées des deux peuples, prirent parti,
les uns pour Rome, les autres pour Carthage.Les Cartha-
ginois ayant succombé dans la lutte, Syphax, roi numide,
qui les avait soutenus.fut dépossédé de ses Etats au profit
de Massinissa, l'allié des Romains, et il se fonda un grand
empire numide dont la capitale fut Cirta (Constantine)
Sous les successeurs de Massinissa Rome occupa un cer-
tain nombre de points de l'Algérie et prit une influence
de plus en plusprépondérantesur les destinées du royaume
qu'elle avait aidé à créer. Jugurtha, petit-fils de Massi-
nissa, essaya vainement d'arrêter les empiétements des
Romains et de rendre l'indépendanceà son pays. Vaincu

par Marins après une lutte glorieuse et héroïque, Jugurtha
fut livré à ses ennemis par le roi Bocchus (106 av. J.-C.)
et pérità Rome, dans un cachot. Dès cette époque, Rome
fut véritablement maitresse du sort de l'Algérie les prin-
ces numides qui continuèrentà la gouverner ne furent plus,
pour ainsi dire, que des fonctionnaires romains. Quelques
indigènes,entre autres Tacfarinas(17 av. J.-C), tentèrent
en vain de reprendre le rôle de Jugurtha et de chasser
l'étranger de leur pays toutes ces tentatives de révolte
furent étoufféeset, en l'an 43, l'Algériefut réduite en pro-
vince romaine. En 429, les Vandales appelés en Afrique

par le comte Boniface n'eurent point de peine à s'emparer
du pays, favorisés qu'ils furent, à la fois par la haine
sourde que les Numides portaient aux Romains et par les
querelles religieuses qui divisaientles nouveaux chrétiens.
Conduits par Genséric, les Vandales s'établirent sur tout
sur le littoral qui renfermait lesplus riches possessionsdes
Romains et ne se répandirent que très peu sur les terri-
toires occupés par les indigènes. Les quatre successeurs
de Genséric ne surent point organiser le paysqu'ilsavaient
conquis et, quand Hilderik eut été renversé du trône par
Gélimer, l'empereur Justinienput profiter de cette circon-
stancepours'emparer de l'Afrique (S33) avec une simple
armée de 30,000 hommes conduite par Bélisaire. Les
Byzantinseurent facilement raison des Vandales, mais ils
ne réussirent point à dompterles populations indigènes et
lesvictoires-de Salomondans l'Aurès et dans les montagnes
qui avoisinent Sétif ne produisirent point de résultats
durables. La domination byzantine restaconfinée sur un
territoire restreint aux environs des grandesvilles et il ne
fallut pas de bien grands efforts aux Arabes pourchasser

du continent africain pour de longues années les conqué-
rants européens. L'invasion musulmane qui, pour la pre-
mière fois, pénétra dans le Maghreben 646 eut à soutenir
une lutte sanglante contre les indigènes une femme ber-
bère, laKâhina,organisa et dirigea-larésistancecontre les
Arabes mais ceux-ci triomphèrent de tous les obstacles
et, en 711, les Berbersconvertis à l'islamismecombattirent
côte à côte avec les Arabes sur les bords du Guadalete et



contribuèrentà la victoire qui fit de l'Espagne une pro-
vince de l'empire des Califes. Aux dynasties arabes des

.Aghlabiteset des Fatimites succédèrentbientôtles dynas-
ties berbères des Zirites et des Hammadîtes,car, malgré
l'invasionhiIalienne qui vint au xi9 siècle amenerdans le
Maghreb un fort contingentde tribus arabes, la prépon-
dérance fut définitivement acquiseauxBerbers qui avaient,
il est vrai, adopté la religion et en partie la langue et les
mœurs' des Arabes. Les Almoravidesne possédèrent que la
partie orientalede l'Algérie; toute la contrée tut ensuite
soumise à l'autorité des Almohades, puis elle se trouva de
.nouveau partiellementoccupée par les Mérinides, lesBeni-
Zian ou Abdelouadites et les Hafsides. Jusqu'en ISIS,
l'Algérien'avait pas formé uneunité politique c'est seule-
ment à cette époque que deux corsaires turcs, Baba-Aroudj
et son frère Kheir-ed-Din, fondèrentun véritableroyaume
dont les limites furent sensiblement les mêmes que celles
de l'Algérie actuelle. Dès 1S18, Rheir-ed-Din plaça le
nouvel Etat sous le protectoratdu sultan de Constantino-
ple, Sélîm 1er, et jusqu'en 171 le pacha d'Algerfut nommé
par le sultan. Déjà en i658 l'autorité du pacha n'avait
été acceptée qu'à la condition qu'il la partagerait avec un
agha élu par la milice d'Alger; plus tard l'agha fut rem-
placé par un dey, mais, en 1711, celui-ci refusa de par-
tager le pouvoir avec un pacha et réunit les deux fonc-
tions. Depuis cette époque le dey ou pacha-dey eut seul
l'autorité, et l'investiture de la Porte devint une' simple
formalité. Tandis que les beys de Titeri, de Constantine
et de Mascara administraient les tribus indigènes, le
pacha, à l'aide de colonnes mobiles chargées du recouvre-
ment des impôts, se contentait d'assurer la tranquillité
générale du.pays et de faciliter l'exercice de la piraterieà
de nombreux corsaires.Les déprédations commises par ces
audacieux forbans s'élevèrentparfois jusqu'à 20,000,000
de livres en une seule année. Aucune nation n'échappa à
leurs brigandages et ni les redevances annuelles, ni les
bombardementsne ralentirent les courses de ces écumeurs
de mer. Les divers pachas qui se sont succédé àAlger jus-
qu'en 1830, sont
Baba-Aroudj (1515-1518),
Kheir-ed-din(1535).
Mohammed-Hassan (1545).
Hassan ibn Kheir-ed-din

(1552).
Salah-Raïs(1556).

Hassan (1556).
Mohammed-Kurdogli(1556)
Yousef(1556).
Yahia .(1557).
Hassan ibn Kheir-ed-dln,2e

fois (1561).
Ahmed (1561).
Hassan ibn Kheir-ed-dln, 3e

fois (1567).
Mohammed ibn Salah-Raïs

(1568).
Ali (1571). ]

Arab-Ahmed (1573).
Ramdan (1576),
Hosseln (1580). 1
Djafar (1581). <
JHosseïn, 2e fois (1584), I
Mami-Mohammed(1585). (
Dali-Ahmed (1586). 1
Hesseïn, 3a fois (1588). i
Kâder (1589). I
Hadj-Chaâban (1593). 1
Mustafa (1593). I
Kâder, 2" fois (1593).. I
Mustafa (1599). 1
Dali-Hassan (1601).
Soliman(1603). Ji

Kâder, 3e fois (1605).
Mohammed(1607),
Mustafa (1607).
Redouan (1610).
Koussa-Mastafa(1614).
Hosseïn (1616).
Mustafa (1619).
Hosseïn-Kaïd-Koussa(1621)
Kader (1626).
Hosseïn-Khodja(1634)»
Yqusef (1645).
Ahmed (1647).
Yousef 1651).
Mourad (1656).

Bouzenak-Mohammed(1656)

Ahmed (1657).
Ibrahim (1659).
Jsmaïl (1686).
Radj-Hosseïn dit Mezm-

Horto (1688).
Mustafa (1694).
Omar (1794).
Moussa(4698),
Omar (1700).
Baba-Hassan (1703).
Ali (1718).
Mohammed b.Hassan(1724)
Abdi(1732).
Ibrahim ibn Ramtan(1745),
Koutchouk-Ibrahim (1748).
Mohammed, dit El retorto

(1754).
Ali (1769).

Mohammedb.Otsman(1791)
Baba-Hassen (1799).
Mustafa ibn Ibrahim (1806)
Ahmed ibn Ali (1808).
Ali ibn Mohammed (1808)
Hadj-Ali ben Kbelil (1815).
Hadj-Mohammed (1815).

Omar ibn Mohammed(iSift)
AU (1817).
Hadj-Mohammed ibn Ali

(1817).
Ali ibn Ahmed (1818).
Hossea ibn Hassan (1830).

En 1827, une insulte publique, faite au consul français
par le dey Hosseïn,, décida la France non seulement à
venger l'offense qu'ellevenait de recevoir, mais encore à
détruire cette bande de pirates qui infestaient la mer
Méditerranée.Le 14 juin 1830, une flotte française sousles ordres de l'amiral Duperré débarqua à Sidi-Ferruch
une arméede 30,000 hommes. Le général de Bourmont
qui commandait l'expéditionculbuta les Turcs et les Arabes
dans la plaine de Staouéli, s'empara du fort de l'Empereur-
qui dominait la ville d'Alger et obligea le dey à capituler.
L'arméefrançaise entra dans Alger le 5 juil. L'occupa-
tion fut d'abord restreinte à quelques points du littoral et
à une petite zone entourant Alger; bientôt on comprit qu'il
serait impossible de se maintenir dans ces positions si
l'on ne se décidait à entreprendrela conquête de tout le
pays et la résistance des tribus n'aurait probablement pas
donné lieu à une lutte bien longue si l'on n'avait fait la
fautede considérer l'émirAbd-el-Kâdercomme une sorte de
souverain de certaines provinces de l'O, De 1834 à 1847
tous les efforts de l'armée furent consacrés à combattre
l'émir que les deux traités signés, le premierpar le géné-
ral Desmichels(1834), le second par le général Bugeaud
(1837, traité de la Tafna), avaient, aux yeux des tribus,
élevé au rang de chef de la guerre sainte contre les infi-
dèles. La reddition d' Abd-el-Kâdermit fin à la résistance
générale des indigènes depuis ce moment il n'y eut plus
guère à compter qu'avec quelques groupes isolésqui furent
définitivement soumis en 1857, époque de la conquête de
la grande Kabylie. Les insurrections qui depuis 1857 ont
nui à l'expansionde la colonisation n'ont jamais créé un
danger sérieux pour l'occupation française. La révolte des
Kabyles en 1871 eût été sans gravité si les troupes habi-
tuées à la guerre contre les indigènes n'eussentété à ce
moment employées en Europe. La création d'un réseau
de chemin de fer rend de jour en jour ces insurrections
plus difficiles et presque inoffensives. Voici par ordre
chronologique les principaux faits qui ont marquéla con-
quête de l'Algérie 1830. Prise d'Alger tentative d'oc-
cupation des villes de Blida, Médéa, Mers-el-Kébir, Oran
.et Bône. 1831. Occupation définitive d'Oran qui avait
ité d'abord cédé au frère du bey de Tunis première occu-
pationdeBône,– 1832. Occupationdéfinitivede Bône et du
Sahel d'Alger. Reconnaissance de l'émir Abd-el-Kâderpar
les tribus de la pleine d'Eghris. 1833. Attaque d'Oran
par Abd-el-Kâder, Prise d'Arzeu, de Mostaganem et de
Bougie. 1834. Traité du général Desmichels avec
Abd-el-Kâder, 1835. Expédition dans la plaine de la
Métidja. Combatsde Mostaganem.Occupationde Rachgoun;
expédition de Mascara. 1836. Premièreoccupation de
Tlemcen expédition dans la province de Titeri combat
de la SMak occupation de la Galle. Premièreexpédition
de Constantine. 1837. Traité de la Tafna deuxième
expédition de Constantine, prise de cette ville. 1838.
Etablissement de camps près de Koléa, Blida et El-
Harrouch. Création de Philippeville. 1839. Occupation
de Blida prise de Djidjelli. Expédition des Portes de fer.
Défaite des lieutenantsd'Abd-el-Kâder à la Chiffa. 1840.
Défense héroïque de Mazagran. Prise de Cherchel, do
Médéa, de Miliana. 1841. Combat du Sig. Destruction
des villes de l'émir, Boghar et Taza. Expéditions de
Takdemt et de Mascara. Occupation de Mila. 1842.
Destruction de Sebdou. Occupation de Tlemcen. Expédi-
tion de Kabylie et entre le Chélif et la Mina. Reconnais-
sance sur Tébessa. 1843. Expédition chez les Beni-
Menasser et les Beni-*Menad. Fondation de Téniet-el-



Had, de Tiaret, d'Orléansville et de Ténès. Expédition
dans l'Ocarsenis. Prise de la smala d'Abd-el-Kâder. Nom-
breux combats contre l'émir dans la province d'Oran.
Expéditionsdans leS., au djebel Amour et chez les Oulad-
Sidi-Chéïkh. 1844. Prise de Biskra et de Dellys.
Création de Batna, soumission des Flitta et des Amraoua.
Expédition de Laghouat. Bataille d'Isly gagnée sur les
troupes marocaines. 1845. Insurrection du Dahra
réprimée par le colonel Pélissier. Soumission de l'Ouar-
senis. Expédition dans l'Aurès. Massacre de la colonne
Montagnac à Sidi-Brahim. Soumissiondes Hachem-Gharaba
et du Hodna. Expéditionchez les Trara. 1846. Sou-
mission des Flitta. Défaite de Bou-Maza près de Ténès.
Abd-el-Kâder est repoussé de la Kabylie. Fondation d'Au-
male. 1847. Défaite des Oulad-Djellal, soumission des
Nemencha. Reddition de Bou-Maza. Expéditionentre Mila
et Collo. Reddition d'Abd-el-Kâder (23 déc.). 1848.
Soumission de Moulay-Mohammedet de Ahmed, ex-bey
de Constantine.Expéditionchez les Beni-Senous. 1849.
Siège et prise de Zaatcha. Soumission de Bou-Sààda.
1850. Expéditionen Kabylie et dans l'Aurès 1851.
Bou-Baghla se soulèveen Kabylie. Expéditionentre Bougie
et Collo. 18S2. Création de Djelfa. Prise de Laghouat.

1853. Expéditionen Kabylie età Ouargla.Bou-Baghla
est tué chez les Beni-Mellikech. 1854. Expéditionen
Kabylie. 18S6. Expéditionà Dra-el-Mizan. 1857.
Soumission de la grande Kabylie. 1857. Expédition
sur la frontière du Maroc. 1860. Insurrection du
Hodna. Pacification de la Kabylie orientale. 1862.
Prise du Chérif Mohammed ben Abdallah à Ouargla.
1864. Insurrection des Oulad-Sidi-Cheïljh de Si-Lazreg,
dans la province d'Oran, et de Si-Lala dans le S. de la
prov. d'Alger. Insurrection dans la Kabylie orientale.

1863. Soumission des Oulad-Sidi-Cheikh. 1868.
Insurrectiondans le S. de la prov. de Constantine.
1871.Grande insurrection des Kabyles de la prov. d'Alger
et de celle de Constantine. 1876. Insurrection d'El-
Amri. 1881. Insurrection de Bou-Amama dans le S.-O.
de la prov. d'Oran. Hoddas.

VII. Administration. Les institutions de l'Algérie
sont restées longtemps incertaineset variables l'idée di-
rectrice faisait défaut, et le gouvernement passait tour
à tour d'un système à un autre. Au régimede la conquête
a succédé celui de l'assimilationaux colonies enfin, depuis
1870, l'assimilationprogressive à la métropole a fini par
prévaloir. Après la capitulation d'Alger, le général
en chef, entre les mains duquel étaient concentrés les
pouvoirs civils et militaires, nomma une commission de
gouvernement chargée, sous son autorité immédiate, de
pourvoirprovisoirementaux exigences du service, d'étudier
et de proposerun service d'organisationpour la ville et le
territoire d'Alger (Arrêté du 6 juil. 1830). Cette com-
mission fut transformée par le général Clauzel, qui
remplaçale maréchal de Bourmont, après la révolution de
Juillet, en un comité de trois membres, auquel on confia
l'adminis tration civile divisée en trois branches intérieur,
justice et finances (Arrêté du 16 oct. 1830). Une
ordonnance du 1er déc. 1831 sépara l'administration
civile de l'administration militaire. Un intendant civil,
placé sous les ordres immédiats du président du conseil
des ministres et sous ceux des autres ministrespour leurs
différentes attributions, eut la directionet la surveillance
des pouvoirs civils et financiers, ainsi que de l'administra-
tion de la justice. Le généralcommandant en chef le corps
d'occupation d'Afrique devait veiller à la conservation,à
la défense et à la sûreté des possessions françaises,prendre
les mesurespolitiques et de haute police. Un conseil d'ad-
ministrationcomposédu commandant en chef, de l'intendant
civil, du commandant de la station navale, de l'intendant
miiitaire, de l'inspecteurgénéral des douanes et du direc-
leur des domaines, remplaça le comité d'administration
(Ord. 6 déc. 1831). Dès le mois de mai 1832, la néces-
sité de mettre un terme aux conflits qui s'étaient élevés

entre les autorités civile et militaire entraîna la suppres-
sion de l'intendant et son remplacement par un chef des
services civils, sous l'autorité du commandant en chef.
L'ordonnance du 22 juil. 1834 est le point de départ
d'une seconde période dans l'organisationadministrative
elle créa un gouverneur général* des possessions françaises
dans le N. de l'Afriquesous les ordres du ministre de la
guerre. L'intendant civil fut conservé, mais placé sous
l'autorité du gouverneur. Un procureur général, un in-
tendant mililtaire et un directeur des finances furent
également placés sous les ordres du gouverneur ces fonc-
tionnaires constituaientun conseil supérieur de gouverne-
mentdontfaisaitpartie l'intendantcivil. Lemot« Algérie»»
est employé, pour la première fois, dans l'ordonnancedu
31 oct. 1838, qui supprima l'intendance civile et intro-
duisit un régime analogue à celui des grandes colonies.
L'administration civile fut partagée, sous les ordres du
gouverneurgénéral, entre un directeurde l'intérieur, un
procureur généralet un directeur des finances. Deux sous-
directeursde l'intérieur furent institués à Constantine et à.
Oran. L'ord. du 15 avr. 184b créa une direction générale
des affaires civiles, et quatre directions des services
administratifs (justice; intérieur et travaux publics;
finances et commerce; affaires arabes), un conseil supérieur
d'administration et un conseil de contentieux ayant des
attributions analogues à celles des conseils de préfecture.
La division en trois provinces, qui n'existait jusqu'alors
qu'au point de vue militaire, fut étendue au régime admi-
nistratif, et chacune des provinces subdivisées en territoire
civil, territoire mixte et territoire arabe. Une ord. du 1er
sept. 1847 remédiaaux inconvénients de la centralisation
résultant du système de 1845 elle supprima le conseil du
contentieux, les directions de l'intérieus, des travaux
publics et des finances, et établit dans chacune des pro-
vinces_ un directeur des affaires civiles avec un conseil
d'administration. Les communes reçurent l'existence civile
(Ord. du 28 sept. 1847) et les six principales villes
d'Algérie (Alger, Blidah, Oran, Mostaganem, Constantine,
Bône) furent constituées en communes de plein exer-
cice (Ord. du 31 janv. 1848), La Constitution du
4 nov. 1848 déclara le territoire de l'Algérie territoire
français, et l'assimilationà la métropole devint la règle.
Un arrêté du chef du pouvoir exécutif, du 16 août 1848,
érigea le territoire civil en communes, et décida que les
conseils municipaux seraient élus. D'autres arrêtés déta-
chèrentdu ministèrede laguerre les services de l'instruction
publique, des cultes, de la justice, des douanes, de l'enre-
gistrementet des domaines pour les rattacher auxministères
compétents. Un autre arrêté du 9 déc. 1848 divisa chaque
province en département (territoire civil) et en territoire
militaire. Le département,administrépar un préfet, était
subdivisé en arrondissementset communes, administrés
par des sous-préfets et des maires un conseil de préfec-
ture et un conseil général électif étaient créés dans chaque
département.Les préfets correspondaientdirectement avec
le ministre de la guerrepour l'administrationgénérale et
avec les ministresde la justice, des cultes, des finances et
de l'instruction publique pour les affaires de ces départe-
ments ministériels. Le gouverneur général, assisté d'un
conseil de gouvernement et d'un secrétaire général chargé
de la préparationet de l'expédition des affaires administra-
tives, restait chargé de la haute administration,et admi-
nistrait directement les territoires militaires par l'inter-
médiaire des généraux commandant les divisions. La
direction générale des affaires civiles et la direction cen-
trale des affaires arabes furent supprimées. Des conflits
se produisirententre les diverses autorités, et un décret du
24 juin 1858, rattachant plus étroitement l'Algérie au
gouvernementcentral,institua un « ministère de l'Algérie
et des coloniesconfié au prince Napoléon. Ce ministère
fut formé de la direction de l'Algérie distraite du départe-
ment de la guerre, à laquelle on annexa les services de la
justice,de ^instructionpublique et des cultes. L'institution



des conseils généraux, qui n'avait pu encore fonctionner, es
lut mise en vigueur; mais le principe de l'élection ne fut U
pas appliqué,et l'empereurnommales membres-de ces as- ni
semblées. Les préfets, jusqu'alors réduits à des pouvoirs ti
sans portée et obligés à des référés continuels même pour ai
les affaires les plus simples, furentadmis à tous les bénéfices 4
du décret de décentralisation du 28 mars 1852. Le général d<

commandant la province prit le titre de général comman- ai
dant la division il fut investi des attributions préfecto- fo

rales pour le territoire militaire, et un conseil des affaires bi
civiles remplit auprès de lui les fonctionsde conseilde pré- a]
lecture (Décret du 27 oct. 1858). La concentration ai
des pouvoirs administratifsà Paris ne donna pas les résul- pi

tats attendus; un décret du 24 nov. 1860 supprima le mi- m
nistère de l'Algérie et rétablit un gouverneur général en m
lui donnant des pouvoirs plus considérables que ceux qu'il si
exerçaitsous le régime antérieur à 1858. Le gouverneur pi

généralcorrespondait directement avec l'empereur.Réunis- 1'.

sant le commandement des forces de terre et de mer, le la

gouvernement et l'administration, il préparait le budget, 1:

.approuvé et présenté par le ministre de la guerre aux le

Chambres. -Les décrets préparés- par lui étaient soumis à ti
Ja signaturedu chef de l'État et contresignés par le minis- si
.tre de la guerre. Les services de la justice, de l'instruction ci
publique, des cultes, des douanes, du trésor et des postes A
rossortissaientaux différents ministères. Un sous-gouver- g'

jreur, chef d'état-major, administrait le territoire militaire pi

car l'intermédiairedes générauxcommandant les divisions di

et subdivisions. Le territoire civil était administré par le ri
directeur des affaires civiles, sous la direction duquel se g
trouvaient les préfets et sous-préfets. Un conseil supérieur n
préparait le budget du gouvernement général et la répar- ri
tion des impôts. Enfin, un conseil consultatifdonnait son la

avis sur Jes affaires qui lui étaient soumises par le gou- g
verneur (Décret dit 10 déc. 1860). Le décret du d
7 juil. 1864 subordonna l'autorité civile à l'autorité g,
militaire les préfets furent placés sous les ordres des gé- la

néraux commandant les divisions qui prirent le titre de 2

« généraux commandant les provinces ». Deux décrets, d
l'un du 27 déc. 1866, l'autre du 11 juin 1870, rendirent n
électifs les conseilsmunicipaux et les conseils généraux.Il le
importe de signaler, dans cette période de l'histoire de lé
l'organisationde l'Algérie, les voyagesfaits par l'empereur g
en 1864 et en 1865, qui donnèrentlieu à la manifestation le

de l'idée du « royaume arabe ». Un sénatus-consulte du 22 1'

avr. 1863 transforma' le droit de jouissance des tribus l'
arabes en droit de propriété.Unautre sénatus-consultedu14 l'
juil. 1865 régla l'état des personnes et la naturalisation 2

en Algérie. Après la Révolution du 4 sept., un dé- d
crèt du Gouvernementde la défense nationale, déléga- 1'

tion de Tours, en date du 21 oct. 1870, supprima les q
fonctions et attributions de gouverneur général, de sous- e:

gouverneur et de secrétaire général, le conseil supérieur t:
et le conseildu gouvernement. Le gouvernement et la haute p
administration étaient centralisés à Alger sous l'autorité t<

d'un haut fonctionnaire qui recevait le titre de gouverneur ti
général civil des trois départements de l'Algérie. Un géné-
ral de division, commandant les forces de terre et de mer p

"réunies dans les trois départements, administrait les t(
populations européennes et indigènes soumises à l'autorité ci

militaire. Le gouverneur général civil correspondait avec d
chaque ministre,selon la nature des affaires; il était assisté If

d'un secrétaire général, d'un conseil consultatif et d'un r;
conseil supérieur de gouvernement. Un nouveau décret du q
4 fév. 1871 assimila l'Algérie aux départements de la 1

métropole, en répartissant les attributions et les crédits é
entre les divers départements ministériels. « Faire de t<

l'Algérie un tout à part, dit le rapport présenté au sujet n
.du projet de décret, ceseraits'exposer à la voir ballottée c
d'un ministèreà un autre, suivant la politique de chaque t(

moment mais la rattacher aux différents services publics, d

ce serait lui assurer, pour un avenir prochain, l'action g
.française s'exerçant sur elle sous les mille formes qu'elle n

est habituée à revêtir, » Cesystème fut bientôt abandonne.
Un arrêté du chef du pouvoir exécutif, du 29 mars 1871,
nomma un gouverneur général civil et constituaune direc-
tion générale des affaires civiles et financières. Un autre
arrêté présidentieldu 6 mai 1871 rapporta le décret du
4 fév. et rétablit le budget du gouvernement général
de l'Algérie conformément à la nomenclature par chapitres
adoptée par la loi de finances du 27 juil. 1870. Toute-
fois, le régime civil étant substitué au régime militaire, ce
budget, distrait du ministère de la guerre, devint une
annexe de celui de l'intérieur. Un décret du 10 juin 1873
autorisa le gouverneur général de l'Algérie, lorsqu'il rem-
plirait les conditions requises pour exercer un commande-
ment militaire, à recevoir, par délégation spéciale des
ministres de la guerre et de la marine, le commandement
supérieur des forces de terre et de mer. De 1873 à 1878,
plusieurs dispositions importantes furent adoptées pour
l'Algérie la loi du 26 juil. 1873 sur l'établissement et
la conservation de. la propriété le décret du 23 déc.
1874, portant organisationdes hôpitauxet hospices civils;
le décret du 18 août 1878 sur l'organisation de l'instruc-
tion publique le décret du 23 sept. 1875 sur les con-
seils généraux la loi du 6 nov. 187S déterminant les
conditions suivant lesquelles les Français domiciliés en
Algérie sont soumis au service militaire. Le conseil de
gouvernement et le conseil supérieur de gouvernement
près le gouverneur général ont été réconstitués par un
décret du 18 août 1878. Les idées de décentralisation
reprenant faveur, un décret du 30 juin 1876 permit au
gouverneurgénéral de correspondre directement avec les
ministres des travaux publics, des finances, de l'agricultu-
re et du commerce pour la présentation au président de
la République des actes de haute administrationet de
gouvernement concernant ces différents départements.Par
décret du 15 nov. 1879, un secrétariat général du
gouvernement général de l'Algériea été créé et a remplacé
la direction des affaires civiles et financières. Un décret du
26 août 1881 a rattaché tous les services administratifs
de l'Algérie aux ministères compétents toutefois, les
ministresont délégué au gouverneur général une partie de
leurs attributions. Pour compléter l'indication des actes
législatifs ou des décrets relatifs à l'organisationde l'Al-
gérie, il faut citer le décret du 30 sept. 1878, sur
les concessions de terres la loi du 20 déc. 1879 sur
l'enseignement supérieur le décret du 12 juil. 1880 sur
l'inscription maritime; la loi du 28 fév. 1881 sur
l'organisation des conseils de prud'hommes la loi du
23 mars 1882 sur la constitutionde l'état civil' des in-
digènes musulmans le décret du 13 fév. 1883 sur
l'instruction primaire la loi du 5 avr. 1884 qui a appli-
qué la législature de la métropole aux communes de plein
exercice le décret du 7 avr. 1884 relatif à la représen-
tation des indigènes musulmans dans les conseils munici-
paux le décret du 8 août 1883 rendant applicable au
territoire algérien la loi du 3 juil. 1877 sur les réquisi-
tions militaires.

Législation. Le régime législatif de l'Algérie n'est
pas défini par les lois aucun texte n'a déterminé l'au-
torité chargée de statuer sur la législation. Les prin-
cipes généraux et la jurisprudence permettentcependant
d'établir certaines règles aujourd'huiincontestées. D'après
le droit des gens, la législation de la nation conqué-
rante est applicable au pays conquis lorsque 1?. con-
quête est devenue définitive. L'ordonnance du 22 juil-
1834 ayant transformé le caractère de l'occupation qui
était jusqu'alors restée provisoire, et ayant fait du terri-
toire conquis une possession française, toute la législation
métropolitaine antérieure est devenue de plein droit exé-
cutoire en Algérie. L'ord. de 1834, statuant en même
temps pour l'avenir, a soumis l'Algérie au régime des
décrets et ordonnances. Les lois postérieuresà la promul-
gation de l'ord. de 1833 ne sontdonc devenues exécutoi-

res qu'en vertu de promulgations spéciales, à moins



qu'elles ne soient affranchies de cette formalité par les s
règles de la matière, comme la loi fixant la valeur- des s
monnaies, les dispositions législatives sur l'administration {
de la marine ou de l'armée, ou à moins qu'elles n'aient i
uniquement pour objet d'abroger ou de modifier des lois i
exécutoiresen Algérie. Ces principes ont été formellement c

consacréspar la cour de cassation mais, en fait, des lois à

qui n'avaient pas été spécialement promulguées ont été 1

appliquéesen Algérie. Depuis 1870 un certain nombre de t
lois spéciales à l'Algérieont été votées par le Parlement t
plusieurs lois générales contiennent un article final décla- s
rant que ces lois s'appliquentà l'Algérie. La promulgation i
des lois, décrets et règlements exécutoires en Algérie i
résulte de leur insertion dans un recueil publié à Alger sous c
le titrede Bulletinofficiel desactes du Gouvernementde i
l'Algérie (Arrêté du gouverneur général, 44- janv. i
-f86f). Elle est réputée connue an chef-lieu de chaque I
province de l'Algérieun jour après la réception du Bulle- c
tin par le préfet du département. Dans les circonstances j
extraordinaires, elle peut avoir lieu à son de caisse ou par 1

voie d'affiche (Décret du 27 oct. -1858), r
ETAT DES PERSONNES Indigènesmusulman.s. Jusqu'en f

1865, la nationalité des indigènes musulmans était res- 1

tée indéterminée. Le sénatus-consulte du 14 juil. 1863, c
confirmant la jurisprudence de la cour d'Alger et de la t
cour de cassation, a décidé qu'ils étaient sujets français.
Ils peuvent être, en cette qualité,appelés à servir dans les i
armées deterre et de mer et à remplirdes fonctionset emplois 1

civilsen Algérie. Un règlementd'administrationpublique du i
21 avr.l866déterminelescondîtionsd'admission,deservice f
et d'avancementdes indigènes musulmans dans les armées ]
de terreet demeret les fonctions etemploiscivilsauxquels ils <
peuvent être nommés. En ce qui concerne le statut per- <
sonnel et les lois civiles, les indigènes sont soumis aux <
règles du Coran et de la Sounna, complèment du Coran, 1
contenant les explications et l'enseignement du prophète; (
mais les prescriptions relatives à la propriété immobilière i

sont édictées par les lois ou les décrets émanés du Parle-
ment ou du chef de l'Etat. En matière pénale, les dispo- s
sitions du c. pén. et des lois criminelles promulguées <

en Algérie s'appliquent aux indigènes, qui peuvent, en 1

outre, encourirdes amendes pour des infractionsne con- i

stituant ni crime ni délit ou punies par la législation
française de peines insignifiantes ces infractions, dénom- ]
mées infractions spéciales à l'indigénat, sont définies i

par un règlement du maréchal Bugeaud, du 12 fév.
1844, modifié sur certains points par divers arrêtés pos-
térieurs. L'indigènemusulman peut obtenir la qualité
de citoyen français, à l'âge de vingt et un ans accomplis,
en remplissant les formalités prescrites par le décret du
24 oct. 4870. Les indigènes musulmans sont presque
tous dépourvus de noms patronymiques ou de famille.
De 1830 à 1854, les naissances, mariages, divorces et
décès n'étaient pas légalement constatés. Deux décrets
du 8 août 18S4 prescrivirent aux cheikhs en terri-
toire civil, de recevoir les actes de l'état civil concernant
les naissances et les décès des Arabes habitant en de-
hors des villes et des villages. Ces actes rédigés en
langue arabe étaient transmis au maire et transcrits
en langue française sur le registre de l'état civil de
la commune. Une amende de 10 à 15 francs et un em-
prisonnement de un à cinq jours pouvaient être pro-
noncés .pour négligence dans les déclarationsde naissance
et de décès. Un décret du 10 août 1868 a abrogé ces
dispositionset a donné missionaux adjoints indigènes de
veiller spécialement à ce que les déclarations de naissance
et de décès fussent faites exactement parleurs coreligion-
naires à l'officier de l'état civil. Toute sanction pénale
ayant disparu, cette prescription fut très incomplètement
exécutée. La loi du 26 juil. 1873 (art. 17) sur l'or-
ganisation de la propriétédécida que, lors de la constitu-
tion des titres de propriétéappartenant aux indigènes,la
personne déclarée propriétairerecevrait un nom de famille

si elle n'avait pas de nom fixe. Cette mesure était msuffi-
sante, et une loi du 23 mars 1882 a ordonné de procéder
par mesure générale à la constitution de l'état civil des
indigènes musulmans de l'Algérie. Aux termes de cette loi,
un recensement de la population indigène a dû être opéré
dans chaque commune par les officiers de l'état civil, ou,
à leur défaut, par un commissaire désigné à cet effet, et
le résultat de ce recensement consigné sur un registre ma-
tricule. Les chefs de famille prennent un nom qui doit se
transmettre à leurs enfants toutes autres appellations
sous lesquelles ils peuvent être connus ne seront plus que
des prénoms ou des surnoms. Une carte d'identité portant
un numéro de référence au registre matricule est remise à
chaque indigène. Les naissances et les décès doivent être
déclarés à l'officier de l'état civil et faire l'objet d'actes
rédigés dans les formes prescrites par la loi française.
Une simple déclaration est prescrite pour les mariageset
divorces qui continuent à être régis par la loi musulmane
pour la preuve et la célébration. Indigènes Israélites.
Les indigènes israélites, assimilés aux indigènes musul-
mans par le sénatus-consulte du 14 juil, 1868, qui leur
conférait la qualité de Français et leur permettait d'obtenir
la naturalisation, ont été déclarés citoyens français par. le
décret du 26 oct. 1870 leur statut réel et personnel se
trouve donc réglé par la loi française.

État
DES BIENS. Domaine national. Le do-

maine nationalen Algérie comprend le domaine public et
le domaine de l'État. 1° Domainepublic. Il se compose
a) des biens de toute nature que le code civil et les lois
générales de la France déclarent non susceptiblesde pro-
priété privée b) des canaux d'irrigation, de navigation
et de dessèchement exécutés par l'Etat, ou pour son
compte, dans un but d'utilité publique, et des dépendances
de ces canaux, des aqueducs et des puits à l'usage du
public c) des lacs salés, des sources et des cours d'eau
de toutes sortes, même de ceux qui ne sont ni navigables,
ni flottables (Loi du -16 juin art. 2). 2° Do-
maine de VÉtat. a) Biens dévolus à l'Etat, soit par les
articles 539, 541, 713 et 723 du c. civ. (biens vacants
et sans maître biens des personnes décédées sans héri-
tiers ou dont les successions sont abandonnées; terrains,
fortifications et remparts des places qui ne sontplus places
de guerre), soit par la législation sur les épaves (choses
perduesou abandonnées), soit par suite de déshérence (en
vertu de l'article 768 c. civ, en ce qui concerneles Fran-
çais et les étrangers en vertu du droit musulman en ce
qui concerne les indigènes).Il importe de remarquer,sur ce
dernier point, que l'applicationdu droit musulman amène
de plus fréquentes acquisitions pourle domaineque celle du
droit français, la successibilité s'arrêtant au sixième degré
au lieu du douzième, b)Biens et droitsmobilierset immobi-
liersprovenantdu beylick et tous autres réunis au domaine
par des arrêtés, ordonnances ou décrets. Le beylick consti-
tuait le domaine du gouvernement turc et est devenu la pro-
priété de l'Etat français par le fait de la conquête. Les
biens des corporations religieuses supprimées, notamment
lesbiens habbousaffectésaux mosquées,ont étédéclarésbiens
de l'État parune série d'arrêtés, c) Biens séquestrés réunis
au domaine de l'État dans les cas et suivant les formes
prévues par l'ordonnance du 31 oct. 1845. Aux termes
de cette ordonnance, le séquestre ne peut être établi que
sur les biens des indigènes qui auraientcommis des actes
d'hostilitécontre la France ou abandonné,pour passer à
l'ennemi, les propriétésou les territoires qu'ils occupaient.
Les biens séquestrés sont, à l'expiration du délai de deux
ans, définitivementacquis au domaine, si leurs propriétaires
n'ont pas été reconnus innocents des faits qui leur étaient
imputés.Le séquestre collectii, pratiquéaprès la conquête,
et aboli en 1845, a été remis en vigueur à la suite de
l'insurrectionde 1871. d) Bois et forêts, sous la réserve
des droits de propriété et d'usage régulièrement acquis
avant la promulgation de la loi du 16 juin 1851. Depuis
la loi du 26 juil 1873, les droits d'usage doivent être
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réglés conformément aux pffiscriptiotis dû e> forestier
français. L'Algérie est divisée su trois zones forestières,
Dans la première qui comprend les forêts situées en terri-
toire civil, l'administrationdes forêts a les mêmes attribu-
tions que dans la métropole. La seconde zone comprend
les forêts du territoire militairesoumisesau régime fores-
tier. Le service des forêts en a la surveillance mais les
infractions commises par les indigènes musulmans sont
jugées par les conseils de guerre. Enfin dans la troisième
zone, celle des territoires de commandement, la surveillan-
ce des forêts appartient à l'administration militaire. Une
réglementationspéciale a été édictée pour les forêts de
Phênes-liègequi occupent Une superficie de 430,700 hec-
tares environ. 150,000 héctaresavaientété affermés à des
sociétés industriellessous les conditions déterminées par
un sénaltus-consultedu 10 juin 1861. La propriété de
ces concessions a été abandonnée aux fermiers par un
décret du 2 fév. 1870. Les autres forêts appartenant à
l'Etat peuventêtre mises en ferme par voie d'adjudication
publique et pour dix-neuf années au plus (Décret du 22
litil 1876). – La valeur du domaine de l'Etat était
évaluée, au 31 déc. 1881, à 183,894,436 fr. j
immeubles affectésà des services publics, 73,739,091fr.
immeubles non affectés, 41,815,773 fr. bois et forêtss
68,039,572 francs, Domaine départemental û j
voïmnUnat Le domaine départemental comprend, en
Algérie, les mêmes éléments qu'enFrance a) les édifices
et bâtiments domaniaux affectés aux divers services de
l'administrationdépartementale b) les biens, meubleset
immeubles et les droits attribués aux départements par la
législationgénérale de la France{Loi du 18 juin 1851,,
art. 8). -Le domaine communalse compose a) des édi-
fices «ou bâtimentsdomaniaux affectes aux services de l'-ad-
ministration communale; b) des biens déclarés tiens
communaux et des droits conférés aux communes par la
législation générale de la France{terres vaines et Tagues,
pacagés, pâtis et marais situésdans les limites de la com-
mune et fie constituantpas des propriétés privées terres
acquises par les communes à titre gratuit on onéreux?
-droitsattribués aux communespar laloida Savr. 1884)
c) des 'biens et dotations conférés aux communespar la
législation deFAlgérie :{Loidu 16 juin 1851,art. 9).–
Propriété individuelleet collective. La question de
'savoir si -la propriété individuelle existe chez les Arabes
a été vivementcontroversée.D'après un premier système,
le sol appartientau sultan, représentantdeDieu, et l'indi-
vidu ne peut avoir qu'un droit de jouissance précaire
mais on a fait remarquer que les préceptes du 'Coran,
'd'après lesquels la ten-eest à Dieu, ne sont que l'expression.
de pensées religieuses, «t ne répondent nullement à Ja

•réalité des faits, la propriété individuelle se rencontrant
dans toutes les parties de l'Algérie. Quelle que soit la solu-
tion adoptée, les terres arabes, d'après la nature de l'im-
pot 'qu'elles payaient sous le gouvernemet turc, tait été
divisées'en trois classes 1° terres melk, celles dont les
-détenteurs, particuliers ou groupes de population, ont le
'droit dé Jouir et de disposer à leur gré-; 2° terresareh,
'Cellesqui, possédées collectivementpar tme tribu (arch) ou
:une fraction de tribu, ne pouvaientêtre aliénées, et fai-
saient, en cas de mort du détenteur, retourà la tribu ou
fraction de tribu 30 terres azel, celles qui dépendaient j
du beylick, et étaient affermées à des tribus. L'incerti-
tude qui régnait sur le régime de la propriété territoriale
avait, à la suite de ta conquête, fait interdire, en nov. j¡
1830, toute aliénation du domaine public; en mai
1832 et sept. 1833, toute transaction immobilière
mtre Europëens et indigènes. Ces mesuresne pouvaient
.être rigoureusementobservées, et les transactions immo-
bilières ayantété, en fait, très nombreuses, une ordonnance
du 1™ oct. 1844 valida les transmissions 'de propriétés
antérieures, interdit pour l'avenir tes acquisitions d'im-
imeubles faites par des fonctionnaires ou des officiers sans
autorisation, et toute transmission d'immeubles situés en

dfiherâ des limites qui seraientassipées à la colonisation
par «rèife du ministre de la guerre. Une ordonnance
du 21 juîl. 1846 compléta les mesures prises en 1844,
et prescrivît la vérification des titres de propriété rurale
par l'autorité administrative dans les territoires dont le
périmètre fat déterminépar le ministre de la guerre. La
loi du 16 juin 1851 déclara que la propriété en Algérie
était inviolable, sans distinction entre les possesseurs indi-
gènes et les possesseursfrançais ou autres (art. 10), et que
chacun avait le droit de jouir et de disposer de sa pro-
priété de la manière la plus absolue, en se conformant à
la loi. Les transmissionsde biens de musulman à musul-
man devaient continuer à être régies par la loi musulmane
qui admettaitcomme mode de preuve préférable à tout
autre la preuve testimoniale. Quant aux transmissions
entre Européens, entre Européens et musulmans, entre
israélites indigènes, entre israélitesindigènes etEuropéens,
elles étaientsoumises à la loi française. Le droit de
jouissance des tribus sur le territoire qu'elles occupaient
sans titre, «n vertu d'une possession immémoriale, restait
incertain, la loi de 1831 ne contenantaucune disposition
précise à «et égard. Des commissions furent instituées
pour procéder à une opération dénommée Cantonnement,
et consistant à restreindre le territoire des tribus qui, en
échange de ce sacrifice,étaientdéclaréespropriétairesde la
.partie restante. En 1862, après six ans de fonctionnement,
16 tribus comptant 56,489 âmes et occupant 343,387
hect., étaientcantonnées: leurs territoires -étaient réduits
à 282,924 hectares, et l'administrationfrançaise se réser-
vait 61^633 hect. Ces résultats semblèrent insuffisants,
«t une lettre de l'empereur, du 6 fév. 1863, au maré-
chal Pélissier,gouverneurgénéral de l'Algérie, préconisa
fin nouveau système qui devait rendre les tribus ou frac-
tions de tribu, propriétairesincommutables des territoires
qu'dies occupaient à demeure fise, et dont elles avaient
3a jouissance traditionnelle, à quelque titre que ce fut. Le
droit de propriété 'destribusa=êté consacré parle sénatus-
consulte du 23 savr-. 1863, <rai maintint, toutefois, les
-actes, partages xm distractions 4e territoires intervenus
entre l'État et les indigènes, relativementà la propriété
du s&l. Il devait êtreprocédé administrativement ï « 1° à
la délimmatiott des territoires des tribus 2° a
leur répartition «ntre tes différentsdollars de chaque tribu
da Tell et des autres pays de culture,avec réserve des
terres qui devaient conserver le «aractère de biens com-

munaux 3° à l'établissementde la propriété individuelle
entre les membres de 'Ces douars, partout où cettemesure
Serait reconnue possibleëtopportune.» Les deux premières
opérations seules furent -exécutées et, en 1870,rien m'avait
encore été fait en ce qui concernait la propriété indivi-
duelle. La loi da 26 juil. 1873 a constitué définiti-
vement la propriété en Algérie. L'établissement de la
propriété immobilière,sa -conservationet la transmission
contractuelledes immeubles et droits immobiliers, quelsque
soient les propriétaires,sont régis par la loi française. En
conséquence, sont abolis 'tous droits réels, servitudes
ou causes de résolution quelconque, fondés sur le droit
musulman ou le droit kabyle (art. 1er). Les lois françai-
ses, et notammentcelles du 23 mars 18S5 sur la trans-
cription, sont appliquées aux transactions immobilièresï
1° pour les conventions qui interviennententre individus
Tégis par des statuts -différents-, 2° pour les conventions
entre -musulmans,relatives à -des immeubles situés dans
les territoiresqui ont été soumis à l'application de l'ordon-
îiance du 21 juil. 1843 et dans ceux où la propriété a
;ëté -constituéepar voie de cantonnement 3° an fur et à
mesure de la délivrance des titres «de propriété, pour les
conventions relatives aux immeubles attribués privative-
ment à des Arabes (art. 2). Dans les territoires oii la
propriété collective a été constatée au profit d'une tribu
on d'une fraction de tribu, il doit être procédé administra-
tivement à la reconnaissance de la propriétéprivéeet à sa
constitution.Un arrêté du gouverneurgénéral, pris su l'avis



du conseil général, détermine les localités où le territoire
doit étre partagé. Un commissaire enquêteur réunit les
titres et documentspropres à l'éclairer, entend les déposi-
tions des intéressés et procède à la vérification des récla-
mations qui lui sont présentées. Il constate ensuite les
droits de chaque propriétaire ou cooccupant sans détermi-
ner les éléments du partage. Un procès-verbal est dressé
en double expédition, dont l'une est transmise au service
des domaines, l'autre au juge de paix, ou, à défaut, au
maire ou à l'administrateur français de la circonscrip-
tion. Une traduction en langue arabe est déposée entre
les mains du président de la djémâa (V, ci-après) ou
de l'adjoint indigène, et à défaut entre les mains du
cadi. Des publications et insertions annoncent le dépôt
de ces pièces aux intéressés qui peuvent, pendant trois
mois, en prendre connaissance et présenter des réclama-
tions. A l'expirationdes trois mois, le commissaire enguê-
teur se transporte de nouveau sur les lieux pour vérifier
l'objet des réclamations,concilier les parties et arrêter dé-
finitivement ses conclusions. Le service des domaines,
après avoir reçu les pièces de l'enquête, établit des titres
provisoires de propriété au nom des individus dont les
droits ne sont pas contestés.Avis est donné des opérations
par insertions et publications, et les intéressés peuvent,
pendant trois mois, contester devant les tribunaux fran-
çais de l'ordre judiciaire l'enquêteet les attributions qui
porteraient atteinte à des droits réels. A l'expiration dn
délai de trois mois, les titres non contestés deviennent
définitifs ils sont immédiatement enregistréset transcrits
aux frais des titulaires par le service du domaine. Quant
aux titres contestés, aprèsla décision définitive des tribu-
naux, ils sont ou maintenusou modifiés, puis transcrits et
délivrés. Au cours de l'enquête, le commissaire peut con-
stater l'existence d'une propriétécollective, terre melk ou
arch. E établit alors un projet de partage du territoire
entre tous les ayants-droit, un plan parcellaire et un re-
gistre terrier contenantla désignation et l'évaluation de
chaque parcelle. Le procès-verbal de l'enquête est trans-
mis au gouverneur général, qui statue dans le délai de
deux mois, en conseil de gouvernement, sur les conclusions
du commissaire enquéteur. Le service des domaines établit
des titres nominatifsde propriété qui sont accompagnés
de plans. Si les tribunaux sont appelés à statuer sur les
contestations relatives aux propriétés individuelles, ils
n'ont pas à intervenir dans les questions de propriétés
collectives et de partage de ces propriétés en propriétés
individuelles ce sont là des opérations purement admi-
nistratives. Lorsque la loi du 26 juil. 1873 aura été
complètement appliquée, le régime immobilier de l'Algé-
rie sera celui de la métropole mais les terresmelk on
areh occupent une superficie de plusde dix millionsd'hec-
tares, et les opérations nécessaires pour la constitutionde
la propriétéindividuelle exigeront encore de longs délais.
Les tribus qui ont un domaine collectif ne peuvent en
aliéner aucune portion, si elles ont été soumises à l'ap-
plication du sénatus-consultede 1863 celles qui détien-
nent le sol en vertu de titres spéciaux ont le droit de
consentir des aliénations pour lesquelles la loi de 1873
(art. 23 et suiv.) a établi une procédure et des formalités
particulières. Des études sont faites pour l'applica-
tion en Algérie de la législation foncière introduite en
i855 par sir Robert Torrens dans l'Australie méridio-
nale et appliquée partiellement es Tunisie par la loi du
Sjuîl. 1883-

Régime pohiiûue. Après les événements de 1870,
l'Algérie fut représentée à l'Assemblée nationale par six
députés (deux par département). La loi du 30 nov.
1875 décida qu'elle n'aurait plus qu'un représentant
par département; mais, depuis la loi du 28 jniL 1881,
chacun des départements nomme deux députés. Un sé-
nateur est élu dans chaque département, par un col-
lège composé 1° des députés; 2° des membres ci-
toyens français du conseil général 3° des délégués

élus par les membres citoyens français de chaque conseil
municipal parmi les électeurs citoyens français de la
commune.

ORGANISATION adminisieative. Administration gé-
nérale. Le gouverneurgénéralpromulgue les lois, décrets
et règlements exécutoires en Algérie, assure le main-
tien de la sécurité publique, est chargé de la haute ad-
ministration. Un décret du 26 août 1881 a rattaché
les différents services aux ministères compétents mais la
portée de cette mesure a été notablement restreinte par
la faculté accordée aux ministres de déléguer au gouver-
neur général le droit de statuer sur les objets déterminés
par décision du chef de l'État. Six décrets du 26 août
1881 et un décret du 13 sept. 1881 ont conféré au
fouverneur général la faculté de prononcer, par délégation
des différents ministres, sur le plus grand nombre des
affaires ressortissant à leurs départements. « Dela sorte,
dit M. Challamel (Annuairede législation française,
lra année, p. 103), le rattachementne consiste guèreque
dans l'attribution aux ministres compétents d'un droit
de contrôle sur les actes du gouverneur général, et
dans le déplacement de la responsabilité ministérielle, qui
est ainsi passée du ministre de l'intérieur à chacun des
membres du cabinet. En pratique, c'est une conquête de la
bureaucratie. > L'autorité du gouverneurgénéral s'étend
sur le territoire, civil et le territoire militaire (Décret du
6 avr. 4882), Si le gouverneur est militaire et remplit
les conditionsrequises pour exerceruncommandement, les
ministres de la guerreet de la marinepeuvent lui déléguer
le commandement supérieur des forces de terre et de mer
(Décret du 40 juin 4873). Le gouverneurgénéral, non
militaire, a sous ses ordres les commandantsdes troupes
de terre et de mer (Décret du 49 mars 4879). L'ad-
ministration générale est divisée en deux services celui
des affaires arabes, placé sous les ordres directs du gou-
verneur, et celui des affaires civiles, sous les ordres du
secrétaire général. Deux conseils assistent le gouverneur
général, 1° Le conseil de gouvernement est composé du
gouverneur,président,dusecrétairegénéral, vice-président,
du premier président de la cour d'appel, de l'archevêque
d'Alger, du procureur général, du général chef d'état-
major général, de l'amiral commandant supérieur de la
marine, du général commandant supérieur du génie, de
l'inspecteur général des travaux civils, du recteur de
l'académie et de conseillers rapporteurs. Les préfets des
départements et les officiers généraux commandant les
divisions territoriales peuvent être appelés par le gouver-
neur général à assister aux séances du conseil et y ont
voix délibérative (Décret du 44 août 4875, art. Iet2).
Ce conseil donne son avis sur les affaires déterminées par
des décrets et des lois, notammentpar les décrets des
10 déc, 1860 et 30 avr. 1861, et sur celles qui lui
sont soumises par le gouverneur général. 2° Le conseil
supérieur de gouvernement se compose des membres du
conseil de gouvernement des officiers généraux comman-
dant les divisions territoriales des préfets des départe-
ments de six délégués du conseil général de chaque
département, nommés pour trois ans, à l'élection, dans la
session d'octobre, au scrutin de liste et à la majorité abso-
lue des suffrages. Chargé d'examinerle projet de budget,
l'assiette et la répartition des impôts préparés par les
soins du gouverneur général,il se réunit en session ordi-
naire après la session dans laquelleles conseils généraux
ont été appelés voter le budget Le gouverneurgénéral
le convoque en session extraordinaire toutes les fois qu'il
y lieu. La durée des sessions, qui ne peut dépasservingt
jours, est fixée par le gouverneur général. Les procès-
verbaux qui présentent l'analyse des discussions, sans
désigner nominativement les membres y ayant pris part,
peuventêtre publiés après la session, en vertu d'un vote
du conseil supérieur de gouvernement, et avec l'approba-
tion du gouverneurgénéral. Pendant la session, et sous
les mêmes conditions, un résumé sommaire des délibéra-



tions peut être communiquéà la presse locale (Décret du
44 août 1875, art. 6 à i4).

et déAdministration prouinezale et départementale.Cha-

cune des provinces de l'Algérie se divise en territoire
civil formant le département,administrépar des préfets et
des sous-préfets, et en territoire militaire, administrépar
des commandants de divisions et subdivisions. Terri-
toire ciuil. Le préfet exerce, sous l'autorité du gouver-
neur général, les attributions conférées aux préfets des
départements de la République (Décret du M oct.
1870, art. 7). Le secrétairegénéral a les mêmes attribu-
tions qu'en France. Il existe, dans chaque département,
un conseil de préfecture, composé de cinq membres pour
la prov. d'Alger, de quatre pour chacune des autres
provinces. Ces conseils ont les mêmes attributions admi-
nistrativeset contentieuses qu'en France, et, en outre, des
attributionsparticulièresrésultant de la législation algé-
rienne. Ainsi, ils jugent et apurent, sans recours à la
Cour des comptes, les comptes des receveurs des commu-
nes dont le revenu est inférieur à 50,000 fr., tandis qu'en
France, les conseils de préfecture ne statuent, en pareille
matière,que lorsque le revenu de la commune est inférieur
à 30,000fr. En ce qui concerne les oppositions formées à
l'autorisation d'établissements dangereux et insalubres,
les conseils de préfecture algériens ont également des
droits plus étendus que ceux de France ils connaissent
de toutesles oppositions,quelle quesoit laclassede l'établis-
sement. L'organisation et les attributions des conseils
généraux sont déterminées par le décret du 23 sept.
i875 qui a reproduit la plupart des dispositions de la loi
du 10 août 1871 sur les assemblées départementalesde
France, sauf certaines modifications. Il y a dans chaque
départementun conseilgénéralcomposéde membres fran-
çais et d'assesseursmusulmans. Un arrêté du gouverneur
général, du 20 août 1877, a divisé le départementd'Alger
en 26 circonscriptions, celui d'Oran en 22, celui de
Constantine en 24, et désigné un chef-lieu pour chacune
d'elles, appeléeà élire un conseiller général, L'élection des
conseillers français se fait au suffrage universel, dans cha-

que commune, sur la liste des électeurs français dressée
pour les élections municipales. Les assesseurs musulmans
sont choisis parmi les notables indigènes domiciliésdans le
départementet y possédant des propriétés.Ils sont nommés
par le gouverneur général et siègent au même titre que les
membres élus (Décret du 23 sept. 4875, articles1 et 2).
L'éligibilité et les incompatibilités sont soumises aux
mêmes règles qu'en France. Toutefois, les membres du
conseil de gouvernement ne peuvent être élus au conseil
général il en est de mêmedes officiers de tout grade de
l'armée de terre et de mer en activité de service en Algérie,
des ingénieurs des ponts et chaussées et des mines, des
inspecteurs des écoles primaires, des employés rétribués
sur les fonds de l'État, qui en Francepourraientêtre élus
dans tout autre départementque celui où ils exercent leurs
fonctions. Les conseillers généraux français et les asses-
seurs musulmans, nommés pour six ans, sont renouvelés
par moitié tous les trois ans et indéfiniment rééligibles.
Les deux sessions ordinaires s'ouvrent, l'une le second
lundi qui suit le jour de Pâques (Décret du 30 sep t.
1876), et l'autre, le premierlundi qui suit le 1er oct. Les
règles admises par la législation métroplitaine pour la
durée des sessions ordinaires et pour les sessions extra-
ordinaires s'appliquent à l'Algérie. Les attributions des
conseils générauxsont les mêmes qu'en France; toutefois,
si le conseil omet de faire la répartition des contributions
directes, il y est pourvu, non par le préfet, mais par le
gouverneurgénéral en conseilde gouvernement. Le budget
comprend les recettes et les dépenses du territoire civil et
du territoire militaire il est préparépar le préfet, de con-
cert avec le général commandant la division, délibéré par
le conseil général et définitivement réglé par décret. H. se
divise en budgetordinaireet budgetextraordinaire(Décret
dit 23 sept. 1875, art, 57). La commission dépar-

tementale, qui exerce les mêmes attributionsqu'enFrance,
est élue chaque année, à la fin de la session d'octobre
elle se compose de cinq membres français et d'un membre
musulman nommé par le gouverneur général. A l'ouver-
ture de chaque session, le préfet désigneun interprètequi
assisteaux séances du conseilgénéral et de la commission
départementale, après avoir prêté serment entre les mains
du président.Le préfet est chargé de l'instruction préala-
ble des affaires, ainsi que de l'exécution des décisions du
conseil général et de la commission départementale. Le
général commandant la subdivision exerce dans le terri-
toire civil toutes les attributions dévolues à l'autorité pré-
fectorale. Ils ont, l'un et l'autre, entrée au conseil général
et à la commissiondépartementale. Dans les arrondis-
sements, les sous-préfets exercent les mêmes attributions
que les sous-préfets de la métropole. Le décret du
21 déc. 1861 qui les a autorisés à statuer sur les
affaires énumérées dans l'art. 6 du décret du 13 avr.
1861 (V. SOUS-PRÉFETS), leur a conféré, en outre, des
pouvoirs spéciaux, notamment pour l'autorisation des
établissements insalubres de troisième classe et en matière
de voirie alignements et nivellements pour travaux à
exécuter par les particuliers sur les routes nationales et
provinciales et sur les chemins de grande communication
dont le tracé est définitivement arrêté. Les sous-préfets
nomment les agents de police de toute classe, les gardes
champêtres, les gardes champêtres arabes montés, les em-
ployés inférieurs musulmans. Territoire militaire.
L'administrationdes territoires militaires se confond avec
le commandement. Chaque division comprend plusieurs
subdivisions; dans la subdivision se trouvent un ou
plusieurs cercles et des annexes, dépendances du cercle.
Le général commandant la division a la direction de
l'administration.Il est assisté, pour l'expédition des affaires
civiles, d'un bureau civil composé d'un chef de bureau et
d'employés auxiliaires, rétribués conformément au tarif
des traitements des préfectures (Arrêté du gouverneur
général du 44 juin 4 870). Le bureau arabe départe-
mental, supprimé en droit par l'arrêtéprécité, subsiste,
en fait, sous le nom de section des affaires indigènes dans
l'état-major divisionnaire. Le conseil de préfecture exer-
çant ses pouvoirs sur le territoire militaire comme sur le
territoire civil, le général doit le consulter dans toutes les
matières où le préfet statue en conseilde préfecture. Pour
les affaires du territoire militaire, ce conseil est toujours
présidé par son vice-président.Le général adresse pério-
diquement au gouverneur général des rapports sur tout ce
qui concerne l'administration du territoire militaire. Les
dépenses sont ordonnancées par l'intendant militaire pour
les dépenses administratives,et pour les travaux par le di-
recteurdes fortifications ou le directeurde l'artillerie,sui-
vant les cas (Arrêté du 44 juin 4870). Dans chaque
subdivision, un généralde brigadeou un officier supérieur
a le commandementmilitaireetla direction administrative.
'Un adjoint civil peut être nommé par le gouverneur
général sur la proposition du général commandant la
division et le rapport du secrétairegénéral. Il est placé
sous l'autorité directe du commandant de la subdivision
qui doit l'emplover à l'étude de toutes les questions du
ressort de t'admmistrationcivile, et notamment de celles
concernant l'assiettedes impôts et la statistique la recon-
naissance des biens du domaine la comptabilité des com-
munes indigènes les prestations pour l'ouverture et
l'entretien des chemins vicinaux l'exploitation des forêts
et des rivières les règlements d'usage des eaux et de
concessions des chutes d'eau les projets de colonisation
et de travaux publics l'installation des colons dans les
villages la constitution de la propriétéet de l'état civil
chez les indigènes. Le commandement du cercle est
exercé par des officiers supérieurs et des officiers du grade
de capitaine. L'annexe est commandée par un officier
d'un grade inférieur A côté des divisions adminis-
tratives françaises, les divisions établies par les indigè-



nés ont été conservées. La tribu se compose d'une ou
plusieurs ferkas, réunion de douars. Le kaïd, chef de
la tribu, nommé par le commandant de la division, est
chargé de la perceptionde l'impôt, de la police intérieure
et des marchés, juge les contestations de peu d'impor-
tance, réunit les cavaliers dont le concours est demandé

par l'autoritémilitaire il est assisté dans la perception

de l'impôt par les cheikhs, chefs des ferkas, qui exercent

unesurveillance de police.Un conseil (djémaâ) composédes
notablesdes douars,est appelédans chaque/ërteà se pronon-

cer sur les affaires les plus importantes.La réunionde plu-
sieurs tribus constitue un aghalik, placé sous l'autorité
d'un agha,nommépar le gouverneurgénéral,qui surveille
les kaïds, contrôle les opérations relatives à l'impôt et
commande les contingents armés. Au-dessus de l'aghalik

se trouve le bacit-aghalikou khalifalik comprenant plu-
sieurs aghaliksplacés sous l'autorité d'un bach-agha ou
d'un khalifah, nommé par le gouverneurgénéralet investi
d'un pouvoir politique et administratif. Tous les chefs
indigènessont subordonnés aux autorités françaises.Dans
chaque subdivision ou cercle, le bureau arabe est l'inter-
médiaireentre ces chefs et le commandant de la subdivision

ou du cercle Ces bureaux, institués par un arrêté minis-
tériel du ier févr. i844, et composés d'officiers hors
cadre et d'officiers détachés des corps de troupe, « ne
constituentpas un service à part. Les officiers qui y sont
employés sont les agents immédiats du commandant mili-
taire de qui émanent lesordres » (Décisionministérielle
du 5 janv. 4858). Leurs principales attributions con-
sistent dans la préparation et le classement de la corres-
pondance officielle relative aux affaires arabes; l'examen
des réclamations et demandes présentéesparles indigènes;
l'établissementdesstatistiqueset laconstatationdesmatières
imposables la police du territoire et l'exercice des fonc-
tions d'officier de police judiciaire la surveillance de
l'instruction publique dans les tribus et les écoles arabes
françaises, des corporations religieuses, des chefs indigè-
nes (Circulaire du gouverneur général du 41 mars
4867). Le commandant supérieur ou chef d'annexé peut
déléguer aux officiers de son bureau arabe le droit de

prononcer des punitions contre les indigènes dans la
limite de huit jours de prison et trente francs d'amende.
Ces délégations sont toutefois réservées pour le cas où

ces officiers sont envoyés en mission hors du chef-lieu
du cercle ou de l'annexe (Arrêté du 44- nov. 4874,
art. 26).

Administration communale. Trois espèces de com-
munes existent en Algérie les communes de plein
exercice en territoire civil les communes mixtes en
territoire civil ou en territoire militaire les communes
indigènesen territoire militaire. Le tableau suivant indi-
que les nombresde ces différentes communes, dans les trois
provinces, en 1881.

DÉSIGNATIONDES TERRITOIRES | S a
Territoire civil. Dép. d'Alger. 76 26 »

d'Oran54 19 »
de Constantine 65 32 »TOTAL. 195 77 »

Territoire militaire. Prov. d'Alger. » 3 5
d'Oran. » 3 3
de Constantine » » 7

Territoires civil et militaire. Total 195 83 15

1° Communes de plein exercice. En principe, les 1

règles de l'organisation communale métropolitaine s'appli-
quent à ees communes qui sont régies par la loi du 5

avr. 1884, art 164 (V. Commune), sous réserve des
dispositions concernant la constitution de la propriété
communale, les formes et conditions desacquisitions, échan-
ges,aliénations etpartages,la représentationdes musulmans
indigènes. Ce dernierpoint a été réglé par un décret du 7
avr. 1884. Outre les conseillers élus par les citoyensfran-
çais ou naturalisés, dont le nombre est déterminé d'après
la population européenne, suivant les bases fixées par la
loi municipale, les conseils municipaux comprennent des
conseillers élus par les indigènes musulmans, lorsque cette
population atteint dans la commune le chiffre de cent in-
dividus. Il doit y avoir deux conseillers, de 100 à 1,000
habitants musulmans au-dessus de ce chiffre, un con-
seiller musulman de plus par chaque excédent de 1,000
habitants, sans que le nombre de ces conseillers puisse
jamais dépasser le quart de l'effectif total du conseil; ni
dépasser le nombre de six (art. 1er). Pour être admis à
l'électorat municipal, les indigènes musulmans doivent
être âgés de vingt-cinq ans, avoir une résidence de deux
années consécutivesdans la commune, et se trouver, en
outre, dans l'une des conditions suivantes être proprié-
taire foncier ou fermier d'une propriétérurale être em-
ployé de l'État, du départementou de la commune être
membre de la Légion d'honneur, décoré de la médaille
militaire, d'une médaille d'honneur ou d'une médaille
commémorative donnée ou autoriséepar le Gouvernement
français,ou titulaired'unepensionde retraite. Ilsne sont in-
scrits sur la liste des électeurs musulmans qu'aprèsen avoir
fait la demande et déclaré le lieu et la datede leur naissance
(art. 2). Sont éligibles au titre musulman les citoyens
français ou naturalisés, qui remplissent les conditions
prescritespar la loi municipale;les indigènes musulmans,
âgés de vingt-cinq ans, domiciliés dans- la commune
depuis trois ans et inscrits sur la liste des électeurs de la
commune (art. 3). Les conseillers élus par les indigènes
siègent au conseilmunicipal au même titre que les conseil-
lers élus par les citoyens français. Toutefois, ils ne pren-
nent part à la désignationdes délégués pour les élections
sénatorialesqu'à la conditiond'être citoyens français la
même condition est nécessaire pour participer à la nomi-
nation du maire et des adjoints (art. 4). Les maires et
adjoints ont les mêmes attributions que ceux des commu-
nes françaises. Par dérogation à la loi métropolitaine,les
conseilsmunicipaux peuvent leur allouerdes indemnités de
fonctions, sauf approbation du gouverneur général. Dans
les communes où la population musulmane est assez nom-
breuse pour qu'il y ait lieu d'exercer à son égard une
surveillance spéciale, cette population est administrée,
sous l'autorité immédiate du maire, par des adjoints indi-
gènes, dont le nombre, la résidence et le traitement sont
déterminés par des arrêtés préfectoraux.Ils sont nommés
par le préfet, le maire préalablementconsulté. Ils ne peu-
vent être révoqués que par le gouverneur général. L'au-
torité de ces adjoints s'exerce sur leurs coreligionnaires.
Ils sont particulièrementchargés de fournir à l'autorité
municipaletous les renseignements qui intéressent le main-
tien de la tranquillité et la police du pays d'assister les
agents du Trésor et de la communepour les opérations de
recensement en matière de taxes et d'impôts de prêter à,

touteréquisition leurconcoursaux agentsderecouvrementde
deniers publics deveiller àce que lesdéclarationsde nais-
sance etde décës.de mariage et de divorce soient faites exac-
tementpar leurs coreligionnaires à l'officier de l'état civil.
Ils ne sont chargés de la tenue des registres de l'état civil
musulman, qu'en vertu d'une délégation spéciale du
maire; toutefois, lorsque-les distances ne permettentpas
de faire les déclarations au siège de la commune ou d'une
section françaisede la dite commune, ellessontreçues par
l'adjoint de la section indigène (Décret du 7 avr.
4884, art. 5 et 6). Les érections de communes, les
changements à la circonscription territoriale des commu-
nes ayant pour effet de modifier les limites d'un arrondis-
sement sont soumis à des formalités moins compliquées
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qu'en France il suffit d'un décret pris après avis du
conseil général.

2° Communesmixtes. Ces communes sont des agréga-
tions de territoires (centres de colonisation, tribus,
douars), à lacréationet à l'organisationdesquelles il est
pourvu par des arrêtés du gouverneurgénéral délibérés'en
conseil de gouvernement. Le chef de la commune mixte,

en territoire civil, a le titre d'administrateur civil il est
choisi parmi les employés de l'administration civile de
l'Algérie, ayant au moinsdix ans de service et connais-
sant la langue arabe, les officiers et anciensofficiers de
l'armée d'Afrique, présentéspar les générauxcommandant
la division et sachant l'arabe. L'âge de vingt-cinq,ans et
la qualité de citoyen français sont des conditions requi-
ses de tout candidat à ces fonctions. Nommé par le gou-
verneur général, l'administrateurest officier de, l'état civil

sons la surveillance du procureurde la République et offi-
cier de police judiciaire il est chargé de la publication
des lois, décrets et arrêtés, de la police générale,de diffé-

rentes mesures relatives à la colonisation. Il remplit les
fonctions de maire en matière d'élections, de recrute-
ment et d'impôts. Chef de l'administration communale, il
représente la commune en justice, passe les baux et con-
trats, est chargé de la policemunicipale. En cas d'absence.

qu d'empêchement,il est remplacé par des adjoints titu-
laires ou stagiaires, qui sont nommés par le gouverneur
général,, et doivent être âgés de vingt-cinq ans, citoyens
français, compter dans l'administration civile quatre
années de service et connaître la langue arabe. Dans
chaque commune mixte, il existe une commissionmunici-
pale présidée par l'administrateur, et comprenant des
adjoints municipauxfrançais,-des membres français et des
adjoints indigènes,-nomméspour trois ans par le préfet ët
rééligibles. Cette commission .Qe réunit quatre fois par an
en sessions ordinaires de dix jours au plus et peut être
convoquée ën.âessions extraordinaires, par le préfet ou
le sous-préfet j pour s'occuper d'affaires déterminées par
l'arrêté de, convocation. Ses attributions sont réglées par
l'ordonnance du 28 sept. 1847. La commission, prend
des délibérations,émet des avis et des vœux. Les délibé-
rations portent sur les objets suivants mode d'admi-
nistration des biens, mode;de jouissanceet répartition des
fruits et pâturages communaux budget, dépenses et
re.cêtte.3 tarifs et perception des recettes acquisitions,
aliénations, échanges,affectations de biens communaux
conditions des baux des biens donnés ou pris à ferme ou
$c loyer, soit à la commune, soit par elle travaux ouver-
tures des chemins vicinaux, des rues et places publiques
alignements de voirie municipale; parcourset vainepâture;
acceptation de dons et legs actions judiciaires et tran-
sactions comptes.

3° Contmunes indigènes, Ces communes qui ont rem-
placé, en 1874, les communes subdivisionnaires organisées
par le décret, du 20 mai 1868, sont établies par arrêtés
dû gouverneur général, délibérés en conseil de gouverne-
ment» Elleâ. sont administrées par le commandant du
cercle ou par- le chef de l'annexe, assistés, l'un et l'autre,
d'une commission municipale composéede divers fonction-
naires et de notables indigènes. Le commandant du cercle

ou de l'annexe est ordonnateur des dépenses de la com-
mune, sauf en ce qui concerne les travaux communaux
dont l'ordonnancenleilt appartient au service du génie.
Dans les communes indigènes dotées de ressources suffi-
santes, il peut être instituéun adjoint civil qui remplitles
fonctions de secrétairede là commnne.Dans les communes
où cet emploi spécial n'est pas créé, l'instituteur est secré-
taire. Les budgets et comptes administratifsdes commu-
nes sont .réglés par le général commandant la- division
(Arrêté du 13 nov* 1874)* Les douars constituentdes
sections distinctes, ayant une propriétéet des droits indé-
pendants de ceux de l'ensemble de la commune. Ils sont
administrés par des djémaâs ..présidées par le caïd ou le
cheikhet composées de huit à douze membres,suivant la po-

pulation, âgés de viogê-cniç ans et jouissant des droit*
civils, nommés pour frois ans par le généralcommandant
la division et rééligibles. Un secrétaire; est chargé de la
tenue des registres de l'état civil. Les djémads ont
quatre sessions ordinaireset peuvent être convoquées en
sessions extraordinaires par le général commandant la
subdivisiôji, Elles délibèrent sur les modes'de jouissance
et d'administrationdes bienscommunaux,les baux, acqui-
sitions et aliénations, les actionsjudiciaireset transactions,
les travaux, les prestationset contributions extraordinaires >

pour exécutionde ces travaux. Les recettessont rattachées
au budget de la commune mixte ou indigène (Arrêté du
20 mai 1868).

SERVICES PUBLICS. Justice: i" Justice française.
L'organisation judiciaire comprend, en Algérie comme
en France, des justices de paix, des tribunaux civils
de première instance, une cour d'appel, en matière
civile; des tribunaux de simple police, des cours d'assises,
en matière criminelle enfin, des tribunaux de commerce
et des conseils de prud'hommes. La compétence et les
attributions des juges de paix sont déterminées par les
lois de la métropole des 25 mai 1838 et 2 mai 185S. (V.
JnGE DE paix). Un décret du 19 août 1854 a créé des
« juges de paix à compétenceétendue » dans les localités
ou cette extension a été jugée nécessaire. Ils statuent sur
toutes les actions personnelles et mobilières, en dernier
ressort jusqu'à 500 francs et en premier ressort jus-
qu'à 1,000 francs, exercent les fonctions de juges de
référé, et connaissentdes contraventions de simple police
et en matière correctionnelle, des infractionsaux lois sur
la chasse, des délits qui n'entainentpas une peine supé-
rieure à six mois d'emprisonnement et 500 francs
d'amende. En territoire militaire, les commandants de
place jugeaient les contraventions de simple police mais
cette attribution leur a été enlevéepar le décret du 6 août
Ï875 qui a augmenté le nombre des suppléants de juges
de paix dans les cercles militaires. Les tribunaux de
première instance siègent dans' la province d'Alger, à
Alger, Blida, Tizi-Ouzou,Orléansville dans la province
de Constantine, à Bone, Bougie,Constantine, Philippeville,
Sétîf, Guelma, Batna dans la province d'Oran, à Mosta-
ganem, Oran, TIemcem, Mascara et Sidi-bel-Abbès.Ils
sont organisés de la même manière qu'en France toute-
fois, les juges suppléants sont rétribués, et un assesseur
musulman est attachéà chacun d'eux avec voix consulta-
tive, pour le jugement des contestations entre musulmans.
La cour d'appel d'Alger se compose de quatre chambres,
et sa juridictions'étend à la justice musulmane. Le délai
d'appel est réduit de doux mois à un mois il s'augmente
à raison des distances quand l'une des parties est domici-
liée en France. Les arrêts de la cour d'Alger peuvent
être déférés à la cour de cassation le délai du pourvoi
est de trois mois. Les cours d'assises siègent ^ec l'as-
sistance de jurés depuis 1870 et ont la raêmet.ganisation
que celles de France (Loi du 18 juil. 1881). Elles se
réunissent tous les trois mois à Alger, Constantine, Bone

et Oran. La liste annuelle du jury contient 600 noms pour
la cour d'Alger, 600 pour celle d'Oran! 500 pour celle de
Constantine et 300 pour celle de Bone, tandis qu'en
France, les listes portent un nombre variable de jurés.
Les tribunauxde commerce, à Alger, Oran, Constantine et
Bone, sont assimilés à ceux de Francepour la compétence
et le mode d'élection. L'institution des conseils de pru-
d'hommes a été étendue à l'Algérie par la loi du 23
févr. 1881. Dans les circonscriptions oii l'importance de
la population musulmane le comporte, ces conseils com-
prennent des prnd'liommes assesseurs musulmansélus par
les musulmans non naturalisés, remplissantles conditions
exigées pour l'électorat des Français en cette matière.
En ce qui concerne les auxiliaires de la justice, les dé/en-
seurs, institués par l'ordonnance du 10 août 1834, étaient
à la fois avocats et avoués: un décret du 27 décembre
1881 « considérantau'il importaità la bonne administra.



tion de la justice, de séparer dans les départementsalgé-
riens comme dans la métropole,et sousles mêmes réserves,
la plaidoirieet la pôstulation », a appliqué à l'Algérie les
règlements sur les plaidoiries devant les cours et tribu-
naux de France. Les avoués ont donc, depuis ce décret,
les mêmes fonctions quedans la métropole. Les défenseurs
en exercice en 1881 conservent le droit de plaider devant
la cour ou les tribunaux près desquels ils ont été nommés.
Une ordonnance du 26 déc, 1842 a créé des cura-
teurs aux successions vacantesnommés par le procureur
général. 2° Justice musulmane. Lors de la conquête, le
cadi était le seul juge des indigènes en matièrecivile et cri-
minelle il statuait souverainement,sauf recours au dey
d'Alger. Cette organisationfut respectée jusqu'en 1834

une ordonnance du 10 août 1834 permit à la juridiction
françaisede juger en appel les causes criminelles et même
d'évoquer ces causes dans le cas où le cadi refuserait ou
négligerait de poursuivre; une autre ordonnance du 28
fév. 1841 déféra à la justice française les crimes et
délits prévus par le c. pén. et soumit à l'appel devant
la cour d'Alger les décisions des cadis en matière civile.
La juridiction musulmanefut rétablie en 1884et affranchie
de tout contrôle; mais un décret du 13 déc. 1859 pro-
céda à sa réorganisationet la soumit à la surveillance des
autorités françaises. Ce décret, modifié par un décret du
13 déc. 1866, règle encore la justice musulmane. Le
territoire de l'Algérie, pourl'administrationde cette justice,
est divisé en circonscriptions judiciaires ressortissant aux
tribunaux de première instance. Ces circonscriptions et le
tribunal auquel elles se rattachent sont déterminées par
arrêté du gouverneurgénéral (Décret d& i3 déc. 1866,
art. 5). Le cadi est le juge de la circonscription, assisté
d'un ou plusieurs adels (assesseurs ou suppléants).Des
oukils représententles partieset des aouns remplissent les
fonctions d'huissiers. Les cadis et adels sont nommés par
le ministre de la justice, sur la présentation du gouver-
neur général, après un examen passé devant une commis-
siun composée de magistrats, de professeurs, d'officiers
français et d'interprètes. Le cadi connait en premier res-
sort de toutes affaires civiles et commercialesentre musul-

mans et des questions d'état en dernierressort des actions
personnelles et mobilières jusqu'à la valeur de 200 fr., et
des actions immobilières jusqu'à 20 fr. de revenu.Les mu-
sulmans peuvent, d'un commun accord, porter leurs con-
testations devant la justice française la juridiction du
juge de paix est alors substituéeà celle du cadi. En dehors
de leurs fonctionsjudiciaires,lescadis procèdent,en qualité
de notaires, à la liquidation des successionset à la récep-
tion des actes publics. Dans les trois jours du jugement
rendu par le cadi, les parties peuvent, suivant les usages
musulmans, réclamer que l'affaire soit examinée de nou-
veau par un medglis ou comité consultatif, siégeant au
chef-heu de chaque division, et composé du cadi qui a
rendu la décision, de trois membres nommés chaque année
par le gouverneur général, du bach-adel (président des
adels) et de l'adel du chef-lieu. L'avis du medjlis n'est
pas obligatoire pour le cadi. L'appeldes sentences du cadi
est porté devantle tribunal civil pour les actionsperson-
nelles et mobilières jusqu'à 2,000 fr. de capital, pour les
actions immobilières jusqu'à 200 fr. de revenu la cour
d'Alger statue sur l'appelsi le taux de l'instance est indé-
terminé ou supérieur à ceux qui viennent d'être indiqués.
Les tribunaux civils d'Oran et de Constantine sont juges
d'appel pour les territoires militaires de ces deux provin-
ces, à l'exclusion de la cour d'Alger. L'organisationjudi-
ciaire de la région saharienne et de la Kabylie présente
certainesdifférences avec celle de la région tellienne. Dans
le Sahara, le recours au medjlis constitue un véritable
appelet l'appel devantla justice française est soumis à des
règles spéciales déterminées par le décretdu 8 janv. 1870.
En Kabylie, les cadisn'existent pas et sont remplacés par
des juges de paix des ressorts des tribunaux de Bougie et
4e Tm-Ouzou, assistés d'un assesseur arabe ou kabyle.

Instruction publique: 1° Instructionpublique fran-
çaise. Alger est le chef-lieu d'une circonscription aca-
démique comprenant toute l'Algérie. Le rectaur a le
contrôle de l'administration des lycées et collèges, la
surveillance de l'enseignement secondaire libre il exerce
les pouvoirs conférés aux recteurs par la loi du 18 mars
1850 en ce qui concerne l'instruction primaire, et a, en
outre, le droit de nommer et révoquer les instituteurs et
institutricespublics. Assisté d'un conseil académique dont
la compositionest déterminée par un décretdu 6 juil. 1880,

il a, sous ses ordres, trois inspecteurs d'académie et trois
inspecteursprimaires. L'enseignement supérieur a été or-
ganisé par la loi du 20 déc. 1879 qui a créé, à côté de
l'école préparatoire de médecineet de pharmacie déjà exis-
tante, des écoles préparatoiresà l'enseignement du droit,
des sciences et à l'enseignementsupérieur des lettres.
L'enseignementsecondaire comprend deux lycées, l'un à
Alger, l'autre à Constantine, neuf collèges communaux et
quatre établissements libres congréganistes. Un décret du
13 fév. 1883, modifié sur certains points par un décret
du 1er fév. 188S, a réorganisé l'instruction primaire en
appliquant à l'Algérie les principes de la gratuité et
de l'obligation;il existe deux écolesnormales d'instituteurs,
à Alger et Constantine, une école normale d'institutrices
à Miliana, des écoles publiques et des écoles libres.
2° Instruction publiquemusulmane. Des écoles mu-
sulmanes d'enseignement supérieur (medresa) existent à
Alger, Tlemcemet Constantme, sous l'autorité du gouver-
neur généralqui s'exerce par l'intermédiairedes généraux
commandant les divisions pour la surveillance politique et
administrative, et du recteur pour la directiondes études
et la discipline intérieure. Ces écoles forment des candi-
dats aux emplois du culte me sulman, de la justice et de
l'instructionpublique nnisai ane et à ceux qui peuvent
être occupés par les ?f amans non naturalisés. Pour
l'enseignementsecomfcl.0, un lycée arabe-français est an-
nexé au lycée d'Alger, et des collèges arabes-françaissont
établis à Constantine et à Oran. Des écoles primaires
arabes-françaisesdépendent, en territoire civil, du recteur,
en territoire militaire, du recteur ou des généraux com-
mandantlesdivisions.L'enseignement comprendleséléments
de la langue française, la lecture et l'écriture du français,
les éléments du calcul et le système métrique,la lectureet
l'écriture de l'arabe. Le personnel de chaque école se com-
pose d'un directeur français nommé par le gouverneurgé-
néral et d'un maltre-ad|oint musulman nommé par le
généralcommandant la division. Des écoles arabes, soumi-
ses à des inspections faites par un inspecteurspécial, sont
placées sous la surveillance du gouverneur général qui
s'exerce par l'intermédiaire des préfets et des généraux
commandant les divisions.

Assistance publique: 1° Hôpitaux et hospices. Les
hôpitaux et hospices d'Algérie ont été assimilés par
un décret du 13 juil. 1849 aux établissements hospi-
taliers de la métropole mais un décret du 23 déc. 1874
a dû édicter des dispositions spéciales. Les hôpitaux
et hospices qui ne sont pas propriété communale ou
privée et ne restent pas, à ce titre, soumis à la législa-
tion antérieure, constituentdes établissements coloniaux,
placés sous l'administration supérieure du préfet. Trois
modes de gestions peuvent être employés dans le
premier, les établissements sont gèrés par un receveur
économe, sous la direction d'une commissionadministrati-
ve composéedu maire, président, et de cinq membres nom-
més par le préfet dansle second, un directeurresponsable
est assisté d'un receveur économe et d'une commission
consultative formée du maire et de trois membres nommés
par le préfet dans le troisième, il y a régie au moyen
d'un marchéà forfait avec le concours du receveurmuni-
cipal comme comptable, sous le contrôle d'une commission
de surveillance composée du maire et de quatre membres
nommés par le préfet. Le gouverneurgénéraldéterminé en
conseil de gouvernement, et sur la proposition des préfets,



le mode de gestion auquel est soumis chaque établisse-
ment il règle les cadres du personnel ainsi que le
traitement et le mode de nomination des agents. Cha-
que établissement, ayant son autonomie, a un budget
particulier arrêté par le préfet, comprenant les recettes
ordinaires, extraordinaires et spéciales avec les dépenses
corrélatives. Des ressources spéciales sont affectées
à l'assistance coloniale hospitalière a) des centimes
additionnels spéciaux au principaldes contributions direc-
tes b)unepart déterminée annuellement par le gouverneur
général, en conseil de gouvernement, sur le contingent des
centimes additionnels à l'impôt arabe. L'assistance des
immigrants et malades indigents n'ayant pas acquis le
domicilede secours en Algérie constitue une dépense obli-
gatoire pourl'Etat. Quant aux communes, elles sont tenues
de rembourserles frais de traitement de leurs indigents
malades ayant le domicile de secours. Il y a là une diffé-

rence essentielle avec la métropole où l'assistance des ma-
ladesindigentsn'est qu'unecharge facultative.Leshôpitaux
sont au nombre de seize ils reçoivent indistinctement les
malades civils et les malades militaires.Il n'y a qu'un seul
hospice -de vieillards établi à Bone. 2° Bureaux de
bienfaisance. -Créés par un décret du 13 juil. 1849, ces
établissements sont régis par les lois métropolitaines. Alger
possèdeun bureaude bienfaisance musulman depuis 1857
(Décrets des S déc. 1857 et 7 mars 1874). 3° En-
fants assistés. Ce service a la même organisationque
.dans la métropole (Décretdu 7 juin 1869). 4° Méde-
cins de colonisation.Les territoires de colonisation sont
divisés en circonscriptions médicales, à chacune desquelles
est attaché un médecinspécial. Ces médecins sontnommés

par arrêté du gouverneur général, sur la proposition des
préfets, parmiles docteurs en médecine. Obligés de rési-
der au chef-lieu de leur circonscription, à moins que
l'administration ne leur assigne une autre résidencedans
l'intérêt du service, ils reçoivent un traitement et donnent
des soins gratuits aux malades appartenant aux familles
inscritessur une liste dressée par une commission spéciale
dans chaque commune,aux personnes étrangèresvictimes
d'un accident grave et subit enfin, ils constatent les décès
dans le lieu de leur résidence. Un comité départemental
d'assistance médicale est institué dans chaque départe-
ment et un comité supérieur siège à Alger. Les dépenses.
de ce service sont à la charge de l'Etat(Arrêté ministé-
riel du 5 avr. 1878).

Cultes. Quatre cultes sont reconnus en Algérie. Le
concordat et les lois organiques du 18 germinal an X
sont applicables à l'Algérie en vertu de l'ordonnance du
22 juil. 1834. De plus, un arrêté ministériel du 2 août
,4836 a interdit la réception et publication des brefs de la
cour de Rome, la reconnaissance avec un caractère public
officiel de tout ecclésiastique envoyé par la même Cour,
l'établissementde toute congrégation religieuse sans l'au-
.torisationdu gouverneur général, donnéed'aprèsles ordres
duministrede laguerre(aujourd'huidu ministredes cultes).
L'ordonnance du 25 août 1838 avait établià Alger un
évêché suffragant de la métropole d'Aix. Le décret du 9
janv. 1867 a transformécet évêché en archevêché, avec
des suffragants à Oran et à Constantine. L'administra-
tion temporelle des paroissesest régie par le décret du 30
déc. 1809 et l'ordonnance du 12 janv. 182S, appliqués

avec certaines modifications à l'Algérie par un arrêté du
gouverneurgénéraldu24 avr. 1839. Le culte protestant
a été organisépar les décrets des 14 sept. 1859 et 12 janv.
1867. 11 y une paroisse partout où l'Etat rétribue un ou
plusieurs pasteurs. Lorsque l'Etat rétribue deux pasteurs
dans une paroisse composée, en nombre notable, de mem-
bres de l'Eglise réforméeet de membre de l'Eglise luthé-
rienne, un pasteur est nommé pour chacune des deux
communions. Chaque paroisse a un conseil presbytéral
composé de quatre membres laïques au moins, huit au
plus, choisis en nombreégal autant que possible, parmi
les membres des deux communions. Un consistoire existe

dans chaque province il est formé de la réuniondes pas-
teurs et d'un nombre double de délégués laïques des con-
seils presbytéraux, pris par moitié dans la confession
calviniste et la confession luthérienne. Le culte israélite
est régi par l'ordonnance du 9 nov. 184S qui reproduit les
dispositions de celle du 2b mai 1844 relative à la métro-
pole, et parledécret du 1 sept. 1867. Il y a dans chacune
des provinces un consistoire formé d'un grand rabbin et
de six membres laïques. Chacun de ces consistoires est
représentéau consistoire central des israélites de France

par un membre laïque choisi parmi les électeurs résidant
à Paris et agréé par le président de la République. Le
culte musulman est placé sous la surveillance du gouver-
neur général. Les mufti, docteurs de la loi, sont nommés
par lui. La nomination des imâms et des agents inférieurs
du culte appartient aux préfets et aux générauxcomman-
dant les divisions.

Armée. Le 19e corps, d'armée qui occupe l'Algérie,
se compose de régimentsspéciaux d'infanterie(quatre ré-
giments de zouaves, trois de tirailleurs algériens, une
légion étrangère, trois bataillons d'infanterielégère d'Afri-
que, cinq compagnies de discipline) de cavalerie (quatre
régiments de chasseurs d'Afrique, trois de spahis, un esca-
dron d'éclaireursvolontaires, trois compagnies de cavaliers
de remonte) et d'une légion de gendarmerie.L'arméeterri-
torialecomprend plusieurs bataillons de zouaves,un batail-
lon de chasseursà pied, quatre escadrons territoriaux de
chasseurs d'Afrique et treize batteries de côtes. La milice
indigène, commandéepar les officiers des bureaux arabes,
se compose des goums (réunion des hommes valides requis
pour le service militaire), des kyiélas etaskars (cavaliers
et fantassinsastreints à un servicepermanentprès des chefs
indigènes chargés de l'administration des tribus arabes),
des makhzen (cavaliers de certaines tribus des provinces
d'Alger et d'Oran). Aux termes de la loi du 6 nov.
1875, les Français nés en Algérie et qui y ont conservé
leur domicile, ceux qui, n'y étant pas nés, y sont domici-
liés, ou qui, ayant leurs parents domiciliés en France, ont
fixé en Algérie leur résidence habituelleet prennent l'en-
gagement d'y résider dix années, sont soumis à l'obligation
du service militaire mais le temps de présence effective

sous les drapeaux est réduit à une année. A l'expirationde
cette année, les jeunes gens sont renvoyés dans leurs
foyers et inscritssur les contrôles de la réserve, oii ils res-
tent jusqu'à l'âge de vingt-neufans. Les hommes de vingt-
neuf à quarante ans font partie de l'armée territoriale. En
cas d'insurrection,les hommes au-dessus de quarante ans
.peuvent être incorporés dans cette armée. Le classe-
ment des places fortes et des postes militaires en
Algérie a été revisé par une loi du 15 janv. 1885.

Travaux publics. Un service spécial des bâtiments
civils, créé en 1846, a été supprimé par un arrêté
du gouverneur général du 19 déc. 1872. Le service des
ponts et chaussées, dontl'organisationgénérale est la même
que celle de la métropole, exécute, en territoire civil, les
travaux publics qui sont confiés, en territoire militaire, au
corps du génie. L'expropriationpublique est soumise à des
règles spéciales déterminées par l'ordonnancedu lor oct.
1844. La déclaration d'utilité publique est rendue par le

gouverneur général, statuant sur l'avis du conseil de gou-
vernement. L'expropriationest prononcée, non par le tri-
bunal, mais par décision du gouverneur général sur l'avis
du préfet ou du général, en conseil de préfecture. Enfin,
l'indemnitéest fixée par le tribunal et non par le jury.

Finances, impôts 1° Administration. Il existe en
Algérie six services financiers:trésorerie; enregistrement;
domaines et timbre; douanes; tabacs;contributionsdiver-
ses contributions directes. Ce dernier service a été créé
par un décret du 8 mai 1872 les agents sont chargés de
l'assiette des contributions directes et des taxes assimilées.
Le service des contributionsdiverses, depuis ce décret,
ne s'occupe plus que de l'assiette et du recouvrement des
contributions indirectes et de la perception des autres



«ontributioiis. L'organisation du service des contribu-
tions directes a été modifiéepar un décretdu 21 nov. 1874
qui a institué un directeur au chef-lieu de chacun
des départements, le personnel étant d'ailleurs composé
de la même manière qu'en France, avec cette diffé-

rence que des agents coloniaux sont chargés, en territoi-
re civil, des opérations relatives à l'assiette de l'impôt
arabe. En territoire militaire, ces opérations sont confiées

aux chefs indigènes sous la surveillance des officiers
des bureaux arabes. 2° Impôts perçus ait profit de
l'Etat a) Impôts directs français. Les contributions
personnelleset mobilières, des portes et fenêtres ne sont
pas appliquées en Algérie. Un décret du 2 juil. 1864
avait décidé, en principe, que l'impôtfoncier serait établi.
D'après la loi du 23 déç. 1884. les propriétésbâties sont
soumises depuis le 1er janv. 1885 à la contributionfon-
cière cette contribution est un impôt de quotité et non
de répartition, comme dans la métropole;de plus, le pro-
duit ne doit revenir qu'aux départementset aux commu-
nes. Le principal de la contributionest toutefois fixé par
la loi; mais uniquement pour mémoire et pour servir de
base au calcul des centimes additionnels départementaux
et communaux. La contributiondes patentes qui frappe
tout individu français, indigène ou étranger, domi-
cilié dans les villes ou communes du territoire civil,
exerçant un commerce, une profession ou une indus-
trie non compris dans les exceptions déterminées par
la loi, est régiepar la loi métropolitaine du 15 juil. 1880
promulguée en Algérie par décret du 26 déc. 1881.

b) Impôts indirects. L'enregistrementest régi par
la législation métropolitaine, en vertu de l'ordonnance
du 19 oct. 1831 toutefois, les droits sont réduits
de moitié, sans que le minimum du droit perçu pour un
même acte puisse être inférieur à ràigt-cingt centimes
les mutationspar décès ne sont assujetties à aucundroit
ni soumises à aucune déclaration; les lois, ordonnances et
décrets postérieurs à la promulgation de l'ordonnance de
1841 ne sont applicables qu'en vertu d'une promulgation
spéciale. La législation sur le timbreest la même en Algé-
rie qu'en France. Jusqu'au 1er janv. 1885, le régjune
commercial de l'Algériea été réglé par la loi du 17 juil.
•1867, aux termes de laquelle l'importation des produits
étrangersen Algérie donnait lieu à la perception de taxes
ayant un caractère fiscal et non protecteur. L'art. 10
de la loi de finances du 29 déc. 1884 a établi l'assimi-
lation du régime douanier à celui de la métropole à
partir du .1er janv. 1885, sauf pour certains produits.
Les produits originaires de la Tunisie, du Maroc, et
du S. de l'Algérie importés par les frontières de terre
sont exempts de droits. Le droit de licence, impôt
distinct de la patente, est dû par les fabricants et mar-
chands de vins, eaux-de-vie, liqueurs, bières, cidres et
poirés, ainsi que par les marchands de tabac. Une
ordonnance du 31 janv. 1847 règle cette matière la
licence des marchandsde tabaca fait l'objet d'une ordon-
nance spéciale du 1er janv. 1848. La législation métropo-
litaine a été appliquée au commerce des poudres à feu en
Algériepar une ordonnance du 4 sept. 1844. La culture,
la fabricationet la ventedu tabacsont libres mais l'Etat
s'est réservé le monopole de la vente des tabacs et cigares
de ses manufactures, qui se fait dans cinq entrepôts et
dans des débits à des prix inférieurs à ceux de France,
fixés par un décret du 27 mars 1880. La garantie des
matières d'or et d'argent a été appliquée à l'Algérie par un
décret du 24 juil. 1857, qui reproduit les dispositions de
la loi du 199 brumairean VI. Enfin, une ordonnance du
26 déc. 1842, complétée par un règlement d'exécutiondu
22 mai 1846, a étenduà l'Algériela législation métropoli-
taine sur les poids et mesures et leur vérification. C. Im-
pôts arabes. Des contributions spéciales, qui existaient
avant la conquête, frappentla population indigène et rem-
placent l'impôt foncier. Elles sont dues par les indigènes
seuls, et non par les israélites ou musulmans devenus

citoyens français. L'acliour qui était, avant la conquête,
une dtme perçue en nature sur les récoltes, est mainte-
nant une taxe acquittée en argent à raison d'untarif déter-
miné par charrue (étendue de terrain pouvant être labou-
rée chaque année par une charrue attelée de deux bœufs).
Cette mesure agraire varie dans les diverses provinces, et
l'impôt est fixé d'après un tarif croissant avec le rende-
ment des terres. Le hockor, impôt spécial à la province
de Constantine, est également assis par charrue: il peut être
considéré comme une sorte de loyer des terres arch. Le ze-
kât est un impôt sur les bestiaux,boeufs, chameaux, mou-
tons et chèvres. Enfin la lezma comprend des droits de
capitation, des droits mobiliers et immobiliers. En Kabylie,
la lezma de capïtation est établie d'après un tarif, et s'é-
lève de 5 à 15 fr. par an, suivant les catégories entre
lesquelles a été répartie la population. Dans les territoires
kabyles de la prov. de Constantine, la capitationest éta-
blie par feu. Dans les prov. d'Alger et de Constantine.
la lezma du palmier est une taxe perçue sur chaque pied
d'arbre en rapport. La lezma fixe est un tribut auquel sont
assujettiescertaines tribus sahariennes il est calculé d'a-
près le nombre des palmiers et celui des bestiaux.
3° Impôtsperçus au profit des communes. L'octroi de
mer constitueune desressourcesles plus considérables des
communes algériennes. Il porte sur les objets désignés dans
un tarif actuellement fixé par un décret du 26 déc. 1884.
Des règlements d'administrationpublique déterminent les
règles de la perception de cet impôt. La totalité du produit
appartientaux communesdepuis 1874. La taxe sur les
loyers, analogue à la contributionmobilière,mais perçue
au profit des communes, a pour base la valeur locative de
l'habitation dont elle ne peut dépasser le dixième; elle est
payée par tout habitant français, indigène ou étranger
et non réputé indigent. Enfin, la taxe sur les chiens,
les droits de pesage, mesurage et jaugeage, les droits de
voirie sont perçus en Algérie de la même manière qu'en
France. Un décret du 5 juil. 1854 a introduit le régime
métropolitainrelatif auxprestationspour les chemins vici-
naux, sauf quelques modifications résultant des circon-
stances locales.

COLONISATION. Les principales mesures de coloni-
sation ont été la création de centres européens et la
concession gratuite de terres. Un arrêté du gouverneur gé-
néral du 18 avr. 1841. des ordonnances des 21 juil. et 9
déc. 1845, avaient établi le système des concessions sous
condition suspensive, le concessionnaire ne pouvant, à
peine de déchéance, hypothéquerles biens concédés provi-
soirement et les transmettreà des tiers qu'avec l'autorisa-
tion de l'administration. Un décret du 26 avr. 18S1
modifia ce systèmeet y substituacelui des concessions sous
condition résolutoire. Cette modification n'ayant pas pro-
duit les résultats attendus,un décret du 25 juil. 1860 dé-
cida que la vente à prix fixe ou aux enchèrespubliques, ou
même de gré à gré dans certains cas, serait dorénavantla rè-
gle pour l'aliénation des terres domaniales. Les concessions
furent supprimées par le décret du 31 déc. 1864. Le nou-
veau régime de colonisation rendait nécessaire l'allotisse-
mentpréalable des terresà vendreet le décret de 1860 avait
déjà ordonné que la fixation de périmètres de colonisation
précéderaitla distributiondes terresdomaniales. Les projets
de ces périmètres sont préparés en territoire civil par les
préfets, en territoire militairepar les générauxcomman-
dant les provinces, et arrêtés, aux termes d'un décret du
12 août 1864, par le chefde l'Etat, le conseil d'Etat en-
tendu. Après l'insurrection de 1811, plus de six cent
mille hectares de terres étant entrés dans le domaine de
l'Etat par suite d'appositions de séquestre, des mesures
nouvellesfurent prises pour la création de centres et la
distributiondes terres (Décrets des 10 oct. 1872 et 15
juil. 1874), Les lois des 21 juin 1871, 15 sept. 1871 et
le décret du 16 oct. 1871 ont concédé des terres aux Al-
saciens-Lorrainset leur ont fourni des ressourcespécuniai-

res pour l'installation. Les concessions sont actuellement



régies parun décret du 30 sept. 1878,aux termes duquel
les terres domaniales comprises dans le périmètre d'un
centre de population, et affectées au service de la colonisa-
tion, sont divisées en lots de villages »t en lots de fermes.
Le gouverneur général concède les terres alloties aux
Français d'origineeuropéenne et aux Européens naturali-
sés on en instancede naturalisation,qui justifient, pour les
lots de villages, de ressources jugées par lui suffisantes, et
pour les lots de fermes, d'un capital disponible représen-
tant 150 fr. par hectare. 11 peut déléguer ce droit de
concession au préfet ou au généralcommandantla division.
La concession est gratuité et attribue la propriété sous
condition suspensive de l'accomplissement des clauses ci-
après déterminées au concessionnaire qui entre en jouis-
sance immédiatement. Les demandeurs s'engagentà trans-
porter leur domicileet à résider sur la terre concédéeavec
leur famille, d'une manière effective et permanente, pen-
dant les cinq années qui suivront laconcession. Après trois
ans de résidence, le concessionnaire peut réclamer le titree
définitif de propriété, en justifiant d'une dépense moyenne
de 100 fr. par hectare, réalisée en améliorations utiles et
permanentes,dont un tiers au moins en bâtiments d'habi-
tation on d'exploitation agricole. A l'expirationde la pé-
riode quinquennale, le titre définitifest délivré par le
préfet ou le général commandant la division. La dispense
de résidence peut être accordée, pour les lots de fermes,
aux demandeurs en concessions qui s'obligent à installer
et maintenir, pendant cinq ans, une ou plusieursfamilles
de Français d'origineon d'Européensnaturalisés ou en in-
stance de naturalisation,à raisond'un adulte au moins par
vingt hectares, ou qui s'engagent à employeren améliora-
tions utiles et permanentes, dont le tiers au moins en
bâtiments, une somme de 100 fi', par hectare,. De
1871 à 1881, la superficie des terres concédées aux immi-
grants et aux colons a été de 457,120hect. la valeur
de ces terres s'élève à 41,589,923 fr. Les dépenses d'in-
stallationdes colons sont évaluéesà 14,939,13g fr, 7,339
familles, comprenant 27,981 personnes, résidaient, au 31
déc. 1881, sur ces concessions. Il y avait eu 7,764 con-
cessions de lots de villages 1,241 de lots de fermes et
1,778 de lots industriels(terres impropres à la culture).
En 1881, le gouvernement avait proposé aux Chambres
d'ouvrirun crédit de 50 millions pour des acquisitions de
terres et des travaux de colonisation;les terres disponibles
étaient, en effet, fort restreintes. Ce projet fut repris en
1883 M. Waldeck-Rousseau, ministre de l'intérieur, de-
mandait l'autorisation de créer 300 villages dans le Tell.
150 villages devaient être établis sur des terres domania-
les pour les 150 autres, ils seraientcréés sur des terres
possédées par les Arabeset soumisesà l'expropriationpour
cause d'utilité publique. 300,000 hectares étaientnéces-•saires, à raison de 2,000 par centre. L'hectare étantéva-
lué en moyenne à 85 fr., les indemnités s'élevaient à
25,500,000fr. Lesfraisd'installationétaientfixésà 24 mil-
lions. Le gouvernement de l'Algérie recevaitde l'Etat une
avance de SO millions qu'il devaitrembourserpar acomptes
au moyen des crédits qui lui sont alloués chaque année
pour travaux de colonisation. La Chambren'apas adoptéce
système de colonisation officielle»

BUDGET. Jusqu'aux décrets de rattachement de
1881, le budget de l'Algérie formait une annexe de celuide
l'intérieur. Depuis ces décrets, « les propositions budgé-
taires concernant les services civils de l'Algériesont arrè-
tées par les ministres, chacun en ce qui le concerne, sur
l'avis du gouverneur général et après examen du conseil
supérieur.Elles figurent dans un budget spécial formant
une annexe du budgetgénéralde l'Etat ». L. P.

VIII. Géographie médicale. II est peu probable
que la médecine et l'hygiène publiques soientjamais tom-
bées chez aucun peuple ayant possédé aune certaine épo-
que une culture scientifique avancée au degré d'abjection
qu'elles présentaient en Algérie pendant les années qui
précédèrent la domination française. Les praticiens, sans

connaissancedes progrès modernes, avaientoublié jusqu'au

nom de leurs prédécesseursdu moyen âge. Un médecin <"u"*

dey d'Alger demandaitau docteur Shaw si l'on avait en-
tendu parler dans les pays chrétiens de Boukrat (Hippo-
crate), le premier et le plus grand d'entre eux, selon lui
iln'yavaitpas d'étudespréparatoires,pas de cours publics,
pas d'hôpitaux d'instruction, mais seulement des es-
pèces de policliniques. Quand un tabib avait acquis une
réputationsérieuse, les jeunes gens venaient lui demander
ses meilleures formules et lorsqu'ils se trouvaient ass< z
instruits ils exerçaient leur art sans entraves.Par la force
des choses, il s'établit une division entre les médecins il
y eut le praticien ordinaire et le hâklm ou savant. Au-
dessous, dans une situation précaireet misérable se trou-
vaient les spécialistes. A Alger, en 1829, un personnage,
cumulant les fonctions de chirurgienen chef de l'armée et
de bourreau, pansait les soldats et coupait le poignet aux
voleurs condamnés à la mutilation. En Kabylie, les méde-
cins étaientdes vieillards ayant recueillià droiteet à gauche
des recettes; la petite chirurgie était exercée par les bar-
biers qui saignaient,faisaient l'avulsiondes dents avec une
pince primitive servant en même temps de tire-balles
ils usaient et abusaient d'un couteau courbe employé
comme bistouriou cautère, des ventouses qu'on appliquait
à l'aide d'une corne dont la pointe avait été sectionnée.
De temps en temps passaientdans les tribus des oculistes
vantards et maladroits, des colporteurs kabyles qui ven-
daient des liniments ou des fébrifuges. La médecine
ne ressemblait pas même à une science les Arabes qui
connaissaient assez bien la peste bubonique n'essayaient
pas de la distinguer des autres épidémies le mot'peste
indiquait pour eux comme pour les anciens une maladie
qui tue beaucoup de monde, la phtisie était l'affection
dés jéunes gens, la syphilis la grande maladie. La thé-
rapeutique visait un seul symptôme chaque mal a son
remède, tout l'art de guérir consistaità trouver les spéci-
fiques. Les notions empruntées à l'étiolosie, à l'état gé-
néral, à la marche préoccupaient si peu les malades eux-
mêmes que ce fut une véritabledifficultépour les médecins
français. S'ils cherchaient dans un interrogatoire métho-
dique les éléments du diagnostic, ils n'étaient pas com-
pris. L'hygiènen'existaitpas, les individus étaient placés
dans les meilleures conditions pour ressentir l'impression
-de toutes les influencesmorbigènes. Le code sanitaire était
toujours le Coran; à mesure que la civilisation déclina
on ne respecta plus que les prescriptions liturgiques.
Alger, qui avait eu naguère 60 établissements de bains
égalant les plus beaux de l'Orient, n'en avait presque plus

en 1830; tel musulman qui n'eût voulu négliger à aucun
prix la prière et les ablutions songeait à peme à la pro-
preté du vêtement. Chez les nomades comme chez les
individus sédentaires l'habitationlaisse à désirer. La tribu
dresse ses tentes n'importe où, elle séjourne aussi long-
temps que les pâturages sont riches, peu importe le
nombredes malades. Le Kabyle ne prend pas plus de pré-
cautions quand il bâtit son gourbi, l'air ne pénètre que par
la porte d'entrée d'une pièce unique et trop petite. La
fumée sort difficilement la litière et les déjections des
animaux chargent l'atmosphère d'émanations insalubres,
Les villages sont placés sur les flancs des montagnes, à
proximitéde fontaines. ïïhalil, le jurisconsulte musulman
dont les doctrines font foi en Algérie, a consacré un cha-
pitre aux servitudes hygiéniques. Les propriétairesde fours
ou d'établissementsde bains doivent construire leurs che-
minées de telle sorte que la fumée ne nuise à personne;
lorsqu'ily aplusieurs locatairesdans une maison, les étages
supérieursdoivent être pourvus de conduits pour les ordu-

res et les eaux ménagères. L'autorité attachait si peu d'im-
portanceà ces dispositions que, même dans les villes, elles
étaientméprisées à toute heure. On ne faisait rien pour as-
surer la pureté des eaux potables nulle part on ne trou-
vait les abattoirs recommandéspar la loi on abandonnait.
sans autre précaution, -les cadavres des animaux morts-



accidentellement. La, sobriété proverbiale de l'Arabe
est plutôt accidentelle que constante; il reste â l'occasion
plusieurs jours sans manger; en revanche, il se gorge,
aussitôt que les circonstances le lui permettent, de cous-
couss et d'infusions chaudes nombre de dyspepsies n'ont
pas d'autre cause. Le jeune du Ramadan, qu'on a ad-
miré de confiance comme un moyen de forcer à la mo-
dération pendant une période déterminée les individus
portés par habitude et par tempéramentaux excès, neremplit guère son but. Si le jour est un temps d'absti-
nence, les nuits sont consacrées aux festins; ce carême
est une époque d'énervement moral et physique. A tout
cela_ il faut ajouter le libertinage et la précocité des
mariages les médecins qui ont exercé en pays arabe ou
kabyle sont d'accordsur un fait si le paludisme ne fait
pas nécessairement partie des antécédents pathologiques
de l'individu, on doit à peu près toujours compter avec
la syphilis les mauvaisesconditions hygiéniques, l'absence
de soins et de traitement précoce lui donnent une gravité
qu'on ne voit guère ailleurs. A tout cela s'ajoutent
chez les femmes les grossesses multiples, des allaitements
qui se prolongentparfois deux ans, des pratiques obsté-
tricales barbares, les mauvais traitements il y a pour-
tant une certaine différence entre l'Arabe polygame et le
Kabyle.dont la femme ordinairement unique est moins
surmenéeet plus robuste.

La régenced'Alger se trouva donc pendant la domina-
tion turque dans les meilleures conditionspour le dévelop-
pement des maladies épidémiques. Elle constituait un vé-
ritable danger pour l'Europe; tous les ans la variole
l'éprouvait. On essayait d'en prévenir l'éclosion par l'ino-
culation que des pèlerins avaient, dit-on, rapportée d'A-
sie au xvi° siècle; c'était un palliatif iusuifisant. Les
mesures quarantenaires prises contre les provenances
barbaresquesétaient justifiées il y avait presque toujours
des cas sporadiques de peste. On croyait la maladieve-
nue du Levant et entretenuepar l'insalubrité. « Kabès est
sujet à la peste, dit le voyageur M<5ula-Ahmed; ses habi-
tants sont toujours malades, et les gens du pays préten-
dent que la cause en est dans la grande quantité de lau-
riers-roses.» L'épidémiede 1556 futune des plus terribles
peu de temps après son apparition, elle enleva le pacha
Salah-Raïs dans le cours de la même année, son second
successeur Yousouf; elle persista jusqu'en 1S61,un nou-
veau pacha, Ahmed, en mourut encore. Les fièvres
palustres n'étaient guère moins meurtrières le docteur
Maillot, qui le premier les a bien étudiées, a rendusous ce
rapport un service signalé à la colonisationetà l'humanité
les Arabes connaissaientles lieux où elles se développaient
de préférence les plaines de la Métidja, du Chélif de Mas-
cara, la vallée de la Calle avaient la plus triste répu-
tation. On répéta souvent aux Français dans les années
qui suivirent la prise d'Alger « Vous avez battu les sol-
dats du dey, prenez garde à la Métidja. Tous les
ans les fièvres causaient de nombreux décès; sur les
3,398 enregistrésà Alger pendant les années 1839,1841,
1842, 1845, 313 leur étaient dus, dont S9 par accès
pernicieux. La malaria avait si bien pris possession du
pays qu'elle exerçait ses ravages même dans les régions
montagneuses, sur les hauts plateaux; dans le récit de
sa mission médicale à Fort-Napoléon en 1857, M. Leclerc
l'a noté avec un certain étonnement.11 croyait ne rencon-
trer que des fièvres contractées hors de la région. Fermée
au siroco par la chaîne du Djurjura, pourvue d'un sol
pauvre en humus, sans eaux stagnantes, elle possède
tous les avantages sanitaires des montagnes « Nos pré-
visions furent trompées, dit l'auteur, la fièvre intermit-
tente est répandue en Kabylie et elle entraine les mêmes
lésions que chez les Arabes. » C'està l'automne et pen-
dant une partie de l'hiver que l'on observe le plus de cas.
M. Leclerc l'attribue aux mauvaises conditions Hygiéniques
des villages entourés d'une ceinture de détritus. Lorsque
vient la saison sèche, le bétail reste à la maison, on le
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nourritde feuilles et de jeunes pousses de frénesdont les
débris, servant à la fois de litière et de fumier, sont reje-
tés dans les cours ou les rues. L'indigènese livre au
moment de la maturité des fruits à desexcès alimentaires
des gens gorgés de figues et de raisins se couchent aux
pied d'un mur pendantles heures chaudes de la journée et
se réveillent avec la fièvre. D'autres vont la prendre en
pays arabe les moissonneurs kabyles partent avec leur
tablier de cuir et leurfaucille pour la plaine, beaucoup ne
reviennent pas d'autres rapportent la cachexie palustre.

La réputation des fièvres algériennes est suffisamment
faite pour qu'il soit inutile d'insister. Nous verrons avec
quelle rigueur elles ont sévi sur les premiers colons les
naturels n'étaient pas plus épargnés. Le miasme palustre
ne ressemblenullement au germe de certaines maladies
infectieuses loin de créer une immunité, une première
attaque prédisposeà une seconde. Chez les Beni-Oudjenos,
du cercle de Batna, il y avait en 1849, pendant la saison
d'automne, de 10 à 20 décès par jour du fait des fièvres,
Elles diffèrent peu de celles qu'on observe en Europe;
M. Bertherand leur donne comme caractères distinctifs
l'absence de vomissements, la fréquence des accès perni-
cieux, la courte durée du stade de froid. Elles laissent
après elles la cachexie dans sa forme la plus grave, ané-
mie, infiltrationœdémateuse des tissus, hypertrophie du
foie et de la rate. Les maladies diathésiqueshéréditaires
sont rares; on note de temps en temps des cas de
pian. ou frambœsia les Arabes le rattachent à la
syphilis les différentes formes de cancerne sont pas plus
communes que chez les Européens on les traite par l'ap-
plication de feuilles de harmal et les cautérisations
ponctuées périphériques. La scrofule ne s'observe que
dans les villes, les symptômes qui la rappellentchez les
Arabes ou les Kabvles sontconsécutifs à des lésions locales
souvent syphilitiques. M. A. Bertherand a noté l'endé-
micité du goitre dans une tribu des environsde Blidah.
M. Goujoncroit qu'il est assez commun au voisinage de
Ouargla et dans le Zab. Le crétinismeest extrêmement
rare. Onpeutobserverchezles indigènes touteslesaffections
du système nerveux: maladies organiques ou accidentelles
de l'axe cérébro-spinal,psychopathies, névralgies, etc.
Les fous sont l'objet d'une vénérationparticulière les
aissaouas, jongleurs ambulants, dont les contorsions, les
danses frénétiques,l'extase et I'anesthésieprovoquéesrap-
pellentsi bienles manies épidémiques, sont reçus partout
avec une extrême déférence; on les appelle dans les cas
de maladies incurables et leur présence est l'occasion de
réjouissances de toute nature. Guyon parle d'épidémies de
tétanosessentielaux environs d'Oran, de Boneet d'Alger;
le tétanos traumatique est si rare chez les Arabes qu il y
a eu lieu de supposer qu'on a vu surtout des cas de téta-
nille ou des contracturesconsécutivesà la méningitecéré-
bro-spinale. On trouve dans toutes les tribus de nom-
breuses affections externes du globe oculaire; on croyait
au début que l'ophtalmie d'Algérie constituaitune entité
morbide, différente des maladies observées en Europe.
Une des premières études faites sur ce sujet, celle de
Furnari (en 1844), montra que cette opinion est
erronée.Les affectionsprédominantessont la conjonctivite
purulente et ses conséquences, l'ophtalmie granuleuse et
l'iritissyphilitique. Là gravité du pronostic et de lamarche
tient aux conditions dans lesquelles elles se dévelop-
pent. Les causes sont les mêmes que partout la contagion,
une irritation initiale très vive par la lumière solaire, la
poussière,ou la fumée, la variole,etc. La marcheest formi-
dable à une suppurationprécoce succède le chémosis, la
kératite avec hypopion, perforation de la cornée, irido-
choroïdite et fonte purulentede tout le globe. M. Leclerc a
vu fréquemment en Kabylie des conjonctivites granuleuses
avec pannus crassus, épaississement des paupières, en-
tropion l'absence de soins, l'encombrementexpliquent
la facilité avec laquelle les désordres s'étendent dans
la famille ou le village. Les soldats vivant dans d'au-



très conditions échappent à. ces maladies, sauf aux
époques d'épidémie (Constantine en 1839, Batna et
Biskra en 1846, Bone en 1853). L'iritis et l'irido-
choroîdite spécifiquessont également répandues.On a noté
de temps en temps aux environs de Biskra des épidémies
d'héméralopie ou de nyctalopie.

II est difficile de ne pas porter à l'actif du climat et de
la vie au grand air la rareté de la tuberculose parmi les
indigènes. De notables différences existent entre les no-
mades, les Maureset les Kabyles les premiers deviennent
rarement phtisiques sur les hauts plateaux, à Miliana
à Téniet-el-Had, à Batna, il n'est pas rare d'observer
des pleurésies ou des pneumonies franches; elles guéris-
sent sans laisser de traces. Les conditions sont les
mêmes en Kahylie pendant son séjour à Fort-Napo-
léon, M. Leclerc vit en tout cent seize individus atteints
de maladies de poitrine; sur ce nombre, il n'y avait que
quatre phtisiques chez les Maures des villes, la propor-
tion est tout autre. Le docteur Firnot a trouvé à Blida plus
de tuberculeux parmi les indigènes que parmi les Euro-
péens. Les excès d'alimentation, la mauvaise qualité de
l'eau dans certaines légions sont la cause ordinaire de la
dysenterie elle règne épidémiquement vers la fin de la
saison d'été (Zab, environs de Nemours). Notons parmi
les autres' maladies observées chez les Arabes, l'élé-
phantiasis, la lèpre, beaucoup plus rare, la filaire de

Médine, le bouton de Biskra, des ulcères chroniques qui
présentent le même aspectet souvent la mêmemarche jjue
l'ulcère d'Aden, le lichen tropicus ou gale bédouine.
On a signalé chez eux une particularité qu'on ren-
contre également chez les nègres une extrême facilité

pour la cicatrisation des plaies, la malpropreté des
pansements n'a point de conséquences funestes et les
blessés guérissent presque toujours. Les premières
années de la colonisation furent, si mauvaises qu'on fut
longtemps sans espérer que les Européens pussent s'accli-
mater. En 1863, M. Bertillon penchait pour la néga-
tive jusqu'alors le chiffre des décès avait été plus élevé

que celui des naissances.En 187S, M. Laveran, moins
pessimiste que la plupart des écrivains antérieurs, fai-
sait encore des réserves « Quelque part qu'on fasse,
disait-il, à la souffrance et à la misère des premiers
colons, il est impossible de méconnaître que si l'Algérie,

par son climat et sa flore,appartient aux contrées médi-
terranéennes,elle confine aux régions chaudes, insalubres
par sa mortalité et son règne pathologique. Les progrès
réalisés depuis dix ans ont démontré que la mortalité
tenait exclusivement à des causes accidentelles, et l'accli-
matationparfaite des Français ne fait plus de doute pour
personne. » Comme dans tous les pays chauds, les
grands ennemis des immigrantsfurent les fièvres, la dy-
senterie, les affections du foie. Les fièvres intermittentes
présententà peu près la même forme chez les colons que
chez les Arabes; en outre, les premiers furent comme les
soldats sérieusement éprouvés par la dothiénentérie, que
les indigènes ne connaissaient pas. MM. Laveranet Colin

ont attiré l'attention sur les caractères spéciaux de la
maladie en Algérie frissons intermittentsdu début ra-
reté des taches rosées; lenteur de la convalescence; il
existe même une forme intermédiaire entre elles et les
pyrexies palustres la fièvre rémittente, que les caractè-
res cliniques rapprochent parfois tellement du typhus
abdominal qu'il est impossible de l'en distinguerpendant
la vie; elle en diffère par sa cause (le paludisme), la durée
moindre de la période fébrile, une plus grande sensibilité
àl'action du sulfate de quinine, lamélanémie (présence du
pigmentdans le sang), enfin par l'absence de lésions des
plaques de Peyer et des follicules isolés de l'intestin. Im-
médiatement après les fièvres viennent les affectionsgas-
tro-intestinaleset en particulier la dysenterie; c'est par
elle que l'immigrantest éprouvéaussitôtaprès son arrivée,
c'estelle qui enlève le plus grand nombre d'enfants.

.L'hépatite suppurée chronique est une de ses consé-

quences; car chez presque tous les individus ayant suc-
combé à des abcès du foie et dont on a fait l'autopsie on
a trouvé des ulcérations anciennesdu colon (Haspel). Ces

affections qui peuventatteindre tout le monde, même les
Arabes et les nègres, ont une prédilection marquée pour
les Français du Nord. Nous ne dironsrien des différentes
épidémies du choléra qui ont présenté les mêmes carac-
tères qu'en Europe. De tous les parasites le tenia so-
lium est le plus fréquent chez les Européens; ils semblent
présenter à cet égard une réceptivité plus grande que
les indigènes. De temps en temps les médecins ont
eu à combattreles accidents produits par l'entrée dans le
pharynx de petites sangsues extrêmement nombreuses
dans les marais et les cours d'eau qui s'y rendent. Les
seuls animauxvenimeux du pays sont le scorpiou, dont
la piqûre est plus redoutéequ'elle ne mérite de l'être elie
produit simplement de la douleur locale, la tuméfaction
du membre et une sensation de froid pénible on n'a
jamais vu ces accidents se terminer d'une façon funeste.
En revanche, la morsure de la vipère à cornes, commune
dans le Sahara algérien, est presquetoujours mortelle.
Le dessèchement des marais,la mise en culture de terrains
dangereux, les' plantations d'eucalyptus ont diminué la
zone de l'impaludisme. Peu répandu aujourd'huidans le
Sahel, il existe encore avec ses caractèresprimitifs dans
les régions où la colonisation se développe lentementou
ne se développepas; sur quelques parties basses du lit-
toral, à la Calle par exemple, à Ouargla, à Tougourt, etc.
En revanche, les conditions de température et de climat
sont utilisées pour le traitement des affections chroniques
du poumon, spécialement de la phtisie. Il est probable

que, dans l'avenir, plusieurs points du littoral africain de
la Méditerranée acquerrontune vogue méritée. Actuelle-
ment, faute de renseignements et d'installation, on n'en-
voie guère les malades qu'à Alger. Après avoir joui d'une
grande réputation, cette ville fut un peu délaissée pour
d'autres points de l'intérieur, pour Boufarik et Blida en
particulier. Aujourd'huion y revient; certaines localités
des environs d'Alger, Mustapha-Supérieur surtout sont
appréciées à juste titre. Excellent dans les formes torpides
de la tuberculose, le séjour d'Alger semble moins avanta-
geux lorsqu'il existe une tendancemarquée aux poussées
aiguës et aux hémoptysies. Dr L. Thomas.
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ALGÉRIE (Banque d'). La Banque d'Algérie a été
créée par la loi du 4 août 1851. Constituée en société
anonyme,elle a vu ses statuts successivementmodifiéspar
les décrets des 13 août 1853, 3 déc. 1856, 12 mars 1839,
30 mars 1861, 1S janv. 1868. A l'heure actuelle cette
banque d'Etat se trouve régie par les statuts annexés à la
loi promulguée le 3 avr. 1880. Nous venons de dire que
la Banque d'Algérie était une banque d'Etat: en effet,
elle a le privilège exclusif d'émettre des billets de banque
en Algérie. Ces billets sont comme ceux de la Banque de
France et ont une valeurde 1,000, 500, 100, 50 et 20 fr.
La Banque d'Algériejoue donc en Algérie le rôle que la
Banque de France joue en France. Ses opérations con-
sistent à escompter les lettres de change, les traites du
Trésor et des caisses publiques, les obligations négociables
garantiespar des récépissés de marchandisesdéposéesdans
des magasinspublics agréés par l'Etat, par des transferts
de rentes françaises ou des dépôts de lingots d'or ou d'ar-
gent. Elle prête sur effets publics (rentes françaises),côn-
formémentà la loi du 17 mai 1834, et sur les mêmes
valeurs que la Banque de France. Elle reçoit en comptes-
courants, mais sans intérêts, les sommes qui lui sont dé-
posées. Elle accepte le dépôt des titres, lingots et bijoux
moyennantun droit de garde. Enfin elle opère le paiement
ou le recouvrement,pour le compte des particuliers, des
effets qui lui sont remis. La Banque d'Algérie est admi-
nistrée par un conseil d'administration composé de neuf
administrateurset de trois censeurs nommés par les action-
naires, d'un directeur nommé par décret du chef de l'Etat
et d'un sous-directeurnommé par le ministre des finances.
A ce conseil est adjoint, en qualité de commissaire du gou-
vernement, le trésorier-payeur d'Alger; les trésoriers-
payeurs de Constantine et d'Oran sont chargés des mêmes
attributionsauprèsdes succursales que la Banque d'Algérie
a dans ces deux villes.Le capital social avait été fixé, par
la loi du 4 août 1851, à la somme de 3 millions, divisée
en 6,000 actions de S00 fr. chacune. Il a été porté au
chiffre de 10 millions par décretdu 30 mars 1861 et enfin
à 20 millions par la loi du 3 avr. 1880. La répartition
des bénéfices ne peut se faire qu'avec l'approbation du
ministre des finances. Sur ces bénéfices il est d'abord
prélevé 6 °/o pour servir d'intérêt au capital versé; puis,
sur le restant, 33 pour servir à la constitution de
divers fonds de revenu Edmond Théry.

ALGÉRIEN (Société de crédit). Cette société anonyme,
constituée par statuts et acte déposés le 15 janvier 1881
à Paris, a pour objet principal de favoriserle développe-
ment agricole, commercial et industriel de l'Algérie. La
société s'est surtout occupée des affaires de la Compagnie
des chemins de fer de l'Ouest-Algérien. En effets aussitôt
constitué, le Créditalgérien achetait pour 3,350,000 fr.
de bons provisoires d'obligationsémis par cette compagnie
(février1881) et devenaitpropriétaired'un certainnombre
d'actions et d'obligations anciennes. A la transforma-
tion de Y Ouest-Algérien qui obtint la garantie de l'Etat
par la loi du 22 août 1881 pour toutes ses dépenses de
premier établissement,le Crédit algérien reçut pour sa
part 8,682 actions sur les 9,000 attribuées comme apport
à l'anciennesociété de l'Ouest-Algérien et souscrivit en
outre 4,884 des 7,000 nouvelles actions émises au pair.

Outre le rôle financier que nous venons d'indiquer,
le Créditalgérien s'occupe d'opérations mobilières et
immobilières en Algérie et plus particulièrementdans la
province d'Oran. En 1882 il a acheté 193,000 m. de
terrain dans cette dernière ville. Il a également acquis
3,500 hectares de terres arables dans la province pendant
la même année. Enfin, l'année dernière, en Tunisie, le
Créditalgérien s'est rendu acquéreur d'un domaine de
20,000 hectares de superficie. Le capital de la société
est de 20 millions de francs divisé en 40,000 actions de
500 francs, libérées de moitié. La société est administrée
par un conseil de 6 à 14 membres dont chacun doit pos-
séder 50 actions inaliénables de la société. L'assemblée
générale annuelle des actionnaires se tient à la fin du
mois de juin au siège social elle se compose de tous les
actionnaires possédant au moins 20 actions. L'inventaire
général a lieu le 31 déc. de chaque année. Sur les
bénéfices nets on prélève d'abord 5 °/p pour la réserve
légale, jusqu'àce que cette réserve atteigne le dixième du
capital souscrit; ensuite 5 de ce qui reste aux admi-
nistrateurs et 95 aux actionnaires sous forme de divi-
dende. Cependant les 5 °/ç aux administrateurs ne leur
sont acquis que si les actionnaires ont un dividende au
moins égal aux 5 °/o du capital versé. Le dividende et les
intérêts sont payés au siège social, aux époques fixéespar
l'assemblée générale. Les 40,000 actions de la société sont
inscritesà la cote officielle des agents de change de Paris
(lra p.) depuis le 28 mars 1881. Ces actions se négocient
au comptant et à terme. Edmond TnÉRY.

ALGÉRIENNE.Sorte de tissu commun à rayures ordi-
nairementbleue, rouge, jauneet verte, inégalesen largeur,
que l'on emploie pour confectionner des rideaux bon
marché pour salons et bureaux. Les algériennes se fa-
briquent dans les départements du nord de la France et
sont vendues de -1 fr. à 1 fr. 50 le mètre leur largeur
est ordinairementde 90 centimètres.

ALGÉRITE(Miner.).Variétéde Wernérite(V. ce mot).
ALGÉSIMÈTRE. Instrument inventé par Bjôrnstrôm

d'Upsalet destiné à mesurerapproximativement la douleur;
il se compose essentiellement d'une pince le degré de
pression nécessaire pour produirela douleur en pinçantun
pli de la peau est enregistrésur une échelle graduée.

Dr L. THOMAS.
ALGESIRASou ALGÉCI RAS. Ville d'Espagne, province

de Cadix, située sur le détroit de Gibraltar, sur la même
baie et en face la célèbre ville qui a donné son nom au
passage maritime. C'est l'ancienne Julia transducta.
Elle fut prise sur les Maures,par AlphonseXI de Castille,

en 1344, après un siège de 19 mois, l'un des premiers
oii figurent des canons; les musulmans en avaient arméles
murs de leur ville. Algésiras garde encore des ruines de
fortifications romaineset arabes. Aujourd'huic'est un bon
port sans mouvement qui sert seulement d'attache aux
petits paquebots qui font le service de Ceuta et des pré-
sidios espagnols situés en face sur la côte marocaine.
Gibraltar,qui n'est situéqu'à 8 kil. à l'E., lui enlève toute
importance; 11,000 hab. Cette ville rappelle la victoire



navale de l'amiral français Linois sur les Anglais com-
mandés par l'amiral Saumarez, remportée le 6 juil.
1801 et qui devint en France l'objet d'un enthousiasme
immodéré.

ALGHERO. Ville de 'l'Italie (Sardaigne)",dans la prov,
de Sassari (arr. d'Alghero),snr la Méditerranée;10,117
hab. Algherodoit son origine à une coloniede pécheurs
catalans qui la fondèrent au xie siècle. Elle appartint suc-
cessivement aux Pisans, aux Génois, aux Aragonais, puis
encore aux Génois. Les habitants ont conservé presque
intactes les moeurs et la langue de leurs ancêtres espa-
gnols. La ville est bâtie sur la côte 0. de l'Ile, sur un
petitpromontoire,à une vingtainede mètres au-dessus de la
mer qui forme ici un petit golfe. L'ancienneenceinte existe
encore. La cathédraleà trois nefs et la « casa d'Arbia »,
maison où logea Charles-Quint,sont les seuls édifices re-
marquables d'AIgherp, Aux environson va visiter les
intéressantes grottes de Nettuno et de i'Altare.E.

Franco.
ALG1DE. Petite ville forte des Eques, située à 34 KL

S.-E. de Rome. Les Eques en descendaient pour exercer
leurs ravages dans les campagnes de Rome, Aujourd'hui
l'on n'y voit plus que des ruines.

ÀLGIDE (Mont). Ce sont des collines escarpées situées
dans l'ancien Latîum, au pays des Volsques et des Eques,
,entre Préneste et Tusculum. Le nom actuel est;Monte-
Artemisio.

ALGlCriTê»Abaissement delà températuresous l'in-
puence d'une maladieinterne ou générale. falgidjtên'est
yérifiée que par le thermomètre souvent elle existe sans
,que le malade perçoive la sensationdu froid; tandis que
•cette sensationpeut se produire avee m& élévation de la
température cutanée (dans le frisson fébrjle;par exemple).
JQn trouve l'algidité dans le sclérème, certaines'fiësres;
palustres (fièvresles oblitérations artérielles,Fas*
phyxie, le choléra; elle s'accompagne de pâleur tm. de
cyanose de lapeau, de sueurs visqueuses.

ALGLAVE (Emile), jurisconsulte et publiciste français,
né à Valenciennes le 27 août1842, II se fit recevoir suc-
cessivement docteur en droit, docteur en médecine, doc-
teur es sciences, archiviste-paléograplieet commença des
•études théologiques, jl fut nommé agrégé de droit au con-
cours et fut «barge de la chaire de oroit romain et de
4roit administratif à la facultéde Douai, et d'un-coursd'é-
conomiepolitique à Lille.Devenu directeur,svecM, "Jung,
de la Revue politique £t littéraire (Revue Bleue) et de la
Revue scientifique, il fut suspendu de ses fonctions de
professeurpar M. de Fourtou,ministrede l'instructionpu-
blique, pendant le septennat de M. de Mac-Mahon. Le
ministre le mit ensuite en disponibilité illimitée,sans trai-
.tement. îl a été nommé professeur de science financière à
la faculté de droit de Paris le 20 déc. 1878. Ce fut dans

ce cours qu'il a développépour la première fois son projet
de monopole de l'alcool, qui a eu depuis tant de retentis-
sementet qui a été discuté à la Chambre des députéslors
de la présentation du budget de 1886 (V. ALCOOL [Im-
pôt sur 1']). M. Alglave, outre sa collaboration au journal
le Temps, a publié des travaux nombreux sur les diverses
branchesdes connaissanceshumaines; dans la Revue des
coursscientifiques, les Leçons de physiologiede Claude
Bernard. Sa thèse d'archîvïste-paléographe (1S64) est
intitulée Du droit mérovingien d'après la loi des
Francs Ripuaires. Ses thèses inaugurales de doctorat en
droit ont pour titre, l'une Droit d'action du ministère
public en matière civile l'autre Juridiction civile
chez les Romainsjusqu'à l'introduction des « ïudicia
extraordinaria». Plus tard il développasa thèse de doc-
torat sous ce titre Action du ministère public et
théorie du droit d'ordre public en matière civile
4868, 2 vol. jn-8. Il apnbliélesLeçonssur lespropriétés
des tissus vivants, professées par Claude Bernard.
En 1874 il prit la direction de 'la Bibliothèque scienti-
fique internationale, publiée avec le concours des prin-
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cipaux savants français, et étrangers. On a de lui Prind-
ms des constitutions 'politiques; m vol. in-8, Paris.
Enfin il a collaboré activement à la publication du cours
de droit civil du professeur Valette. L. Lu.

ALGQPQN1TE (Miner.), Arséniure de cuivre, Cu6As,

que l'on rencontre au Chili et au lac Supérieuren masses
grenuesou compactes sa couleur est le grisd'acier pas-
sant au blanc,d'argent, sa. densité 7,62. Eclat métallique
dans la cassure fraîche. Dansle tubeouvert, fond et donne
mi sublimé d'acide arsénieux; se dissout dans l'acide
azotique et donne les réactionsdu cuivre,

ALGOt (Astron.). Étoile la plus brillante de la Tête de
Méduse, placée dans la main de Persée, On l'appelle aussi
P de Persée. Ses coordonnées au i*1 jany,. 1886 sont
Ascension droite, 3U Om 458 et déclinaison boréale, 40°
81' 0", Son éclat varie de la deuxième à la quatrième
grandeur dans une période, remarquablementcourte, de
¥ jours, 20b 48m 83S. Cette variation d'éclata été, pour la
première fois, reconnue par Montanari en 1669 mais la
durée de la périodicité n'a été trouvée qu'à la fin du
xvm9 siècle, par Goodricke; depuis lors, cette période
a diminué de 63. Pendant2 jours, 13h environ,l'éclatreste
à peu prèsde ladeuxièmegrandeur puis, en 2h 30m, il des.
cend à la. quatrième, qu'il conservependant 5mseulement.
JI emploie ensuite 3h 30m pour revenir à la deuxième.On
peut attribuer ces curieuses alternatives, que reproduisent
assez bien certains pharestournants, soit à une différence
d'intensité lumineuse des deux hémisphères de l'astre, qui
serait alors animé d'un mouvement de rotation sur lui-
même, soit au passage d'une planète circulant autour de

ce lointain soleiL Le spectre d'Algol renferme les raies de
l'hydrogène indiquant-une haute température qui rend
peu vraisemblable l'existence d'un continent obscur, et
porte rejeter par conséquent la première hypothèse.

L. LECORNU.

AEGOHftUlSS.lesAlgonquins,Indiensde l'Amérique du
Nord, formalen!antrefoîs,ducap Hatteraset del'Atlantique
au Mississipi et à la rivière:Rouge, une puissantenationré-
partie sur les deux bords dtp Saint-Laurent, du Churchill, et
étaient près de -230,000hab, dansls première partie du
?vue siècle. On les divisait enplusieurstFJBus:. I. Al'E.,
les Scoffies et les Chesatapuches (Labrador), les Micmacs,
les Etchemins et les Abenaquis(Noqvellé-Ecosse,Nouveau-
Brunswick,Maine; les Massachusetts, lesNaragansettsetles-
Mohicans, Nouvelle-Angleterre). Ils s'étendaientjusqu'àla
Caroline du Nord, et au 34» degrédelat. II. Au N., les
Knistenaux,les Cris (Grands Lacs), les Algonquins propre-
ment dits (Ottaouais), les Chippeouais(lac Supérieur), etc.

III. A l'G., les Miaroîs, les Renards, les Pieds-
Noirs (Saskatçheouanne), et les Cheyennes (Platte-River).
Leur langue est absolument originale. Elle se distingue
par sa rudesse.Les Algonquins des Etats-Unis ont presque
complètement disparu, noyés par la conquête blanche.
Ceux du Canada et surtout les métis, issus de cette race,
paraissent plus vivaces (Y. Casada et Amerio.de, [Ethno~
graphie]),

Bjbj,F,Prake, Thelndian tribes;Wastiington,1885'
2 vol, in-4. BANCROFT,Thenativeraces; San Francisco)
1877, 5 vol. in-,5.

ALGORAB (Astron.). Étoile du Corbeau.
ALGORITHME,ALGORITHMIEpathém.). Le mot al-

gorithme est dérivé d'un mot arabe qui signifie racine, il
est employé aujourd'huipour désignerun système de nota-
tions. Wronski et ses disciples définissaient algorithme,
chaque forme particulière de la génération des nombres;
ax était l'algorithmedes puissances, Wronski avait donné
le nom d'algorithmieà la théorie des nombres.

ALGUAZIL. On entendait, à l'origine, par le mot
ftalguazil une sorte de grand prévôt du palais chargé
d'arrêter,de juger et de punir les coupables d'un délit, ou
ceux qu'il plaisait au roi d'Espagne de livrer à ce mode
expédjtïfde justice. On donnait aussi ce nom aux individus
chargés de l'exécution des jugements et mandements de



l'inquisition des ordres de chevalerie, etc. II existe encore
dans certainesvilles des charges héréditaires ou électives
dont les titulaires ont pour fonction de faire exécuter les
mandements de la justice on les appelle alguaziles
mayores. Dans la marine, on donne le nom d'alguazil de
agua à celui qui, à bord, a la charge des vivres et de l'eau.
L'alguazil de campo ou de hoz est un citoyen chargé
d'un service analogue à celui de nos gardes champêtres.
Autrefois le titre d'alguazil real de Armadas y flotas
correspondaitau grade de l'officierqu'on appelaiten France
grand prévôt de l'armée; l'alguazil de galeones était une
sorte de sous-officier qui tenait le milieu entre le soldat et
l'alfère. Le nom d'alguazil s'applique aujourd'hui presque
exclusivement aux alguaziles menores, employés infé-
rieurs de la justicedontles fonctions correspondent à celle
d- 3 anciens exempts, et des sergents de ville modernes.
C'est à eux qu'incombe le soin de maintenir l'ordre dans
les rues avec leur vara de justice,sorte de baguette mince
et flexible, qui leur sert moins comme arme que comme
«mblème. Dans les courses de taureaux, montés sur des
chevaux, dignes descendants de Rossinante, revêtus de
l'antique costume espagnol, engoncés dans une fraise à la
Henri IV, coiffés d'un feutre noir à plume, l'épée au côté,
la vara dans la main droite, ils vont et viennent solennel-
lement dans l'arène qu'ils font évacuer par le public au
moment où l'on va ouvrir le toril.

Les fonctions multiples et peu élevées des alguazilsmt
fait donnerà cemot, dans la languefrançaise, un sens iro-
nique et méprisant; il sert à désigner les agents de police.

ALGUES.I. BOTANIQUE. Les Algues sont des végétaux
cryptogamescellulaires, ordinairementpourvus de chloro-
phylle, vivant dans les eaux douces ou salées, ou tout au
moins dans les lieuxhumides. Le seul caractère qui les dis-
tingue des Champignons est la présence de la chlorophylle
dansleurstissus;encore ce caractèrenepeut-ilavoir qu'une
valeurtouterelative; de mêmeque, chez les Phanérogames,
on a du rattacher à des groupes normaux quelques types
aberrants qui, par suite du régime parasitaire, ont perdu
leur coloration verte, on a été obligé de placer, à côté des
Algues colorées, quelques types qui, bien qu'incolores,se
rapprochentbeaucoup plus, par l'ensemble de leurs carac-
tères, de ce groupe que de celui des Champignons. L'in-
troduction dans la classe des Algues de types tels que les
Bactériacées,par exemple, est venue rendre très indécise
et purement conventionnelle la limite entre les deux
groupes, en enlevant sa fixité à un caractèrequi parais-
sait d'abord être très absolu. C'est surtout dans les der-
niers rangs des Algues et des Champignons que l'on voit
diminuer les différences entre ces deux classes, et les
types les plus intérieurs de chaque série se rapprochent
jusqu'à se confondre. Parmi ces types inférieurs, quel-
ques-uns, par l'absence de chlorophylle, le mode de
nutrition qui en découle, et leurs mouvements spontanés,
se rapprochentbeaucoup des animaux, et établissent une
transition naturelle entre le règne végétal et le groupe
des Protistes. Les limites de la classe des Algues ne sont
pas mieux établies du côté des Museinêes, qui sont placées
immédiatementau-dessus d'elles dans la série végétale,
et les relientaux Cryptogames vasculaires. Les Characdes,
qui, par leurs organes reproducteurs, sont de véritables
Algues-Chlorophycées,sont en effet étroitement alliées
aux Muscinéespar leurs organes végétatifset leur déve-
loppement.

Coloration. La présencenormale, sinon constante, de
la chlorophylle chez les Algues imprime une direction spé-ciale leur mode de nutrition et à tout l'ensemble de
leurs fonctions physiologiques, et, par suite même de cefait, il convientd'examiner tout d'abord la manière d'être
de la matière colorante verte dans leurs cellules. Cette
matière y existe souvent pure, de la même façon que chez
les Phanérogames (Chlorophyeëes) souvent encore elle
est mêlée à un autre pigmentbleu (phycocyanine), brun

(phyeophéine) ou rouge (phycoérythrine) ce principe
surajouté, toujours soluble dans l'eau, mais insoluble dans
l'alcool et l'éther, peut être assez intense pour masquer
complètement la teinteverte de la chlorophylle, et donner
au thalle sa couleur propre. Lorsque la chlorophylle est
mélangée à la phycocyanine, elle est toujours mêlée à
toute la masse du protoplasmacellulaire, tandis que, pure
on mélangée à la phycophéine et à la phycoérythrine,elle
se localise sur des portions du protoplasma, portions dont
la forme, souvent arrondieou polygonale, comme celle des
grains de chlorophylle des plantes supérieures,peut aussi
prendre un aspect tout spécial le chromoleucite forme
alors, tantôtun réseau plus ou moins compliqué, tantôt
une plaque axile, tantôt une lame pariétale, annulaireou
spiralée. Les recherchesde Engelmann (Farbeund Assi-
ntilation, Botanische Zeitung, 1883, trad. française
dans les Annales des sciences naturelles, Botanique,
6e série, vol. XV, 1883), ont démontré que les trois pig-
ments supplémentaires qui existent dans les cellules des
Algues jouent, dans le phénomène de l'assimilation du
carbone, un rôle identique à celui de la chlorophylle, et
que leur action, comme celle de la chlorophylle, est sur»
tout déterminée par les portions de spectre solaire qui
sont absorbéespar elles. Ce fait est des plus importants
dans la physiologie des Algues, et les variationsde cou-
leur de ces dernièrespeuvent dès lors être expliquées par
la nature de la lumière qu'elles reçoivent, c.-â-d. par la
profondeurà laquelle elles vivent. Si, en effet, on exa-
mine le spectre d'un rayon lumineux qui a traversé une
certaine épaisseur d'eau, on -voit que les rayons rouges
-ont été complètement absorbés. Or, comme ce sont juste-
ment les rayons rouges qui sont absorbés par la chloro-
phylle, les plantes vertes doivent, à partir d'une certaine
profondeur,ne plus rencontrer les conditions favorables à
leur développement. Les Algues rouges, au contraire,
dont le pigmentabsorbe les radiations vertes, qui existent
encore toutes dans le rayon lumineux qui leur parvient,
doivent, à cette profondeur, avoir sur les autres un
avantage marqué, et prédominer partout où la lumière a,
pour leurarriver, à traverser une certaineépaisseurd'eau.
Les formes brunes et jaunes occuperaient, pour les mêmes
raisons,des profondeurs intermédiaires.Ces considérations
concordent d'ailleurs, dans les grandes lignes, avec les
lois de la distribution des «très marins, telles qu'ellesont
été formulées parOErsted.

Mode de végétation. La présence générale de la chlo-
rophylle chez les Algues leur permet de vivre, le plus
souvent, aux dépens des éléments inorganiques qui se trou-
vent à leur portée ces éléments leur sont fournis par
l'eau ambiante, et elles n'empruntent rien au sol sur
lequel elle sont fixées. Celles, au contraire, qui sont dé-
pourvuesde chlorophylle vivent comme les Champignons
et les animaux,c.-à-d. aux dépens d'alimentsorganiques
déjà élaborés, qu'elles trouvent dans l'eau ambiante, ou
qu'elles seprocurent en se fixant en parasitessur d'autres
végétauxou sur des animaux; le parasitisme peut d'ail-
leurs exister aussi chez des Algues vertes tantôt il n'est
qu'apparent, et destiné seulement à fournir un abri à
l'organisme parasite: c'est le cas des Nostoc{ûg. 1) qui
vivent dans le corps des Lemna, dans le thalle des Hépati-
ques, dansla feuilledes Axolla,dans la racinedes Cycasou
dans le rhizome des Gunnera; tantôt l'Algue trouve chez
son hôte non seulement un abri, mais. la nourriture, et
c'est alors un vrai parasite destructeur, tantôt pourvu de
chlorophylle, comme le Chlorochytnum,qui attaque les
Lemna, le Mycoidea qui vit sur tes feuilles de Camellia,
le Phyïlosiphonsur celles de l'Arisarum; tantôtincolore,
comme les Bactériacées qui vivent sur le corps des ani-
maux. Les Algues non parasites vivent dans tontes les
eaux douces et marines, et les espèces appartenant aux
groupes élevés en organisationont une distribution géo-
graphique parfaitement limitée, souvent très restreinte,
qui parait dépendre, entre autres causes, non seulementde

L. V.



la répartition de la lumière, mais aussi de la pression et
de la température.

Forme et structure du thalle. Les organes végétatifs
des Algues nous offrent une grandedivérsité de forme et de
structure.Très simplesdans les types inférieurs (fig. 3), ils

se différencientprofondémentau sommet de lasérie,et cette
différenciation peut se réaliserpar des processus entière-
ment opposés. Tel que nous le voyons chez les Bactéries,
le thalle est formé par une seule cellule dans laquelle on
ne distinguequ'une membrane d'enveloppe mince et un
contenu protoplasmatique homogèneet incolore, dépourvu
de noyau. Le noyau manque aussi dans un grand nombre
d'Algues unicellulaires vertes, dont la structureprésente
le même état de simplicité. A partir de cette forme pri-
mitive, la différenciation peut se manifester dans trois
directions par la réunion en colonie d'un certain nombre
d'individus unicellulaires,ou par l'augmentation de volume
de la cellule unique et la spécialisation de chacune de ses
parties, ou enfin, etc'est le cas le plus fréquent, celui qui

sert de point de départ aux différenciationsles plus pro-
fondes, par la division de la cellule primitive,qui forme
alors soit un filament, soit une lame, soit un massif, plu-
riceflulaires.Le premier cas se présente dans la famille
des Cénobites, où les thalles unicellulaires s'unissent de
ionne heure, en plus ou moins grand nombre, en une
colonie, ou cênobe, de forme déterminée, qui fonctionne
dès lors commeun thallesimple; uneassociation du même
genre se rencontre chez les Nostochacécs dont le thalle est
formé de cellules à parois fortementgélifiées disposées

en filaments il peut être membraneux (Merismopëdiées),
ou massif (Chroococcacées) dans les types inférieurs,
toutes ces cellulessont semblables(Merismopœdia, Glœo-

Fig. 1. Nostoc cœruleum. Fig. 2. Rivularia lobata.
Fig. 3. Protococcusviridis.

capsa. Oscillâmes); dans les autres, on voit se différen-
cier certaines cellulesspéciales, les Hétérocystes,éparses au
milieu du filament (Nostocées), ou localisées àl'extrémité
d'un filament, dont l'autre extrémitéest formée de cellules
allongées, amincies en un poil incolore, et dépourvuesde
croissance intercalaire (Rivulariées) (fig. 2). Le second
mode de différenciationde la cellulesimpleprimitive se ren-
contre surtoutchez les Siphonées; à côté des types formés

par une simple cellule sphérique, nous en trouvons d'autres
allongés en cylindre droit (Sciadium) ou courbés en S
(Ophioetjtium), quelquefois ramifié, avec des branches
toutes semblables (Phyllobium, Phyllosiphon). Ailleurs,
la différenciation s'accentue encore plus, et l'on voit la
cellule unique se diviser en une partie inférieure de fixa-
tion etune partie supérieure végétative; cette dernièreest
alors seule pourvue de chlorophylle, et peut être formée

par une simple ampoule arrondie (Botrydium),ou par un
long tube ramifié (Vaucheria) (fig. 4); enfin, dans les
types les plus évolués, la partie aérienne, abondamment ra-
mifiée, se divise en outre en parties distinctes, de formes
différentes (Caulerpa, Acetabularia). La différenciation
fait un pas de plus chez les Codiées, lorsque les diverses
ramifications du thalle viennent s'accoler et se souder en un
thalle massif, souvent très volumineux les mêmes carac-
tères se retrouvent dans le thalle dilaté en feuille des

Udotea, et dans celui, alternativementdilaté et étranglé,
d'HalimedaOpuntia. Le thalle filamenteux est le plus

simple de ceux qui peuvent nattre de la division répétée
d'une cellule primitive ce thalle peut d'ailleursn'exister
que transitoirement, et les cellules qui le composent peu-
vent se séparer les unes des autres peu après leur for-
mation. S'il persiste, il peut se présenter sous la forme
d'un filament simple (Ulotrichées,Mdogonium,Sphœro-
plea, Bangia), ou ramifié (Cladophora, Chœtophora,
Clioleochete, Callithamnium, Gritfitsia), lorsque la di-
vision des cellules qui le constituent s'est effectuée dans

une seule direction. Le thalle devient, au contraire, mem-
braneux, lorsque cette division se fait dans deux direc-
tions perpendiculaires, et il affecte alors la forme d'une
lame à une ou deux épaisseurs de cellules (Ulva, Lamina-
ria, Cystosei1'a, Poiphyra). Une structure plus complexe

encore peut être réalisée de deux façons, et former un
thalle massif tantôt les rameaux d'un thalle filamenteux
produisentdes ramuscules qui se soudent entre eux pour
le revêtir d'une couche corticale de pseudo-parenchyme
(Chara, Desmaretia, Cladostephus, Ceramium, Ba-
trachospermum Lemanea, Calosiphonia, Wrangelia,
Naccaria, CaulacanthusDudresnaya, Glœosiphonia)
le second mode de formation du thalle massif résulte
de la division des cellules dans les trois directions, et,
par suite, de la constitution d'un parenchyme véritable
(Sphacelaria, Punctaria, Fucacées). Chez quelquesFlo-
ridées même, le thalle massifpeut produire des rameaux
rayonnants, qui se soudent en une zone corticale (Nema-
lion, Helminthora,Halymenia).

Indépendamment de sa complication de structure, le
thalle pluricellulaire subit des différenciations morpholo-
giques profondes il peut être complètement uniforme
dans toutes ses parties, et cela se présente chez un grand
nombre de thalles simples, filamenteux on membraneux
(Cyanophycées, Conjuguées, Ulvacées, etc.) ou même
chez des thalles ramifiés, si les ramifications, toutes sem-
blables, demeurentsemblables au filament axile (Clado-
phora); mais le plus souvent, on voit certaines de ses
parties se distinguerdes autres par la forme et par les
fonctions. Cette différenciation se manifeste, chez les types
lesplus inférieurs, par la formation d'un crampon, système
fixateur ramifié ou dilaté, tandis que le reste du thalle
demeure homogène (Botrydium, Chorda, Bryopsis,
Chordaria) ailleurs, le thalle, ainsi fixé, présente des
points spéciaux, déterminés, sur lesquels seuls prennent
naissance les éléments reproducteurs (Vaucheria, Mdogo-
nium). Enfin, dans l'appareil nutritif lui-même se spécia-
lisent des parties grêles, cylindriques, organes de soutien,
et des parties étalées, membraneuses, organes d'assimi-
lation on arrive ainsi à des formes qui rappellentde très
près le système appendiculaire des végétaux supérieurs
(Fucus, Sargassum,Macrocystis,etc.) (fig. 6 et7). La di-
vision du travailne se manifestepas seulementdansle thalle
pluricellulaire par le mode de division de ses cellules et la
différenciation de la forme extérieure, mais encore par la
spécialisation de ses éléments. Dans les thalles filamen-
teux ou membraneux, toutes les cellules peuvent être
semblables, ou quelques-unes peuvent se différencier en
devenant le siège exclusif de la formation des corps repro-
ducteurs mais la différenciation des tissus n'atteint son
maximum que dans les thalles massifs. Chez les Fuca-
cées, par exemple, on peut distinguer une zone centrale,
médullaire, formée de cellules allongées, et une couche
externe, corticale, formée de petites cellules; dans un
grand nombre de cas, en outre, le tissu se différencie
dans la partiecentrale pour former une nervure médiane

l'existence des aérocysteset des poils reproducteurs vient

encore compliquer cette structure. Chez les Floridées
encore, l'axe est formé de trois couches différentes de cel-
lules.L'existence et les rapports de ces couches jouent un
grand rôle dans la classificationdes Floridées(fig. 14). En
résumé, nous voyons les organes des Algues revêtir, de-
puis les formes les plus primitives jusqu'aux plus élevées,

une complexité de plus en plus grande, tant au point de



vtlê de la composition élémentaire, de la forme générale,
ou de la structure anatomique,qu'au point de vue de la
division du travail physiologique.

Reproduction. Les Algues les plus inférieuresne pos-
sèdentpasd'organes reproducteursdistincts, timte cellule
pouvant servir à la propagation de l'espèce.Ce fait est
évident a priori pour tous les organismes unicellulaires,
dans lesquels le phénomène de la reproduction consiste
essentiellementen une fragmentationdu protoplasma, qui

Y. J~
Fig. 4. Vaucheria(Anth éridie). Fig. 5. Rhynchococcus

coronopifolius.

aboutit à laformation d'un certain nombre de cellules nou-
velles aux dépens de l'unique cellule primitive(Bactéries,
Micrococcus,etc.). Déjà, cependant,dans ces végétaux,
les cboses ne se passentpas absolument de la même façon
pour tous les types, et même, dans une seule espèce, la
nature du phénomène varie avec les conditions de milieu.
Placées dans un milieu favorable, où leur nutrition se
trouve complètement assurée, les Bactéries se multiplient
par division de la cellule mère en deux cellules filles. Mais,
que le même organisme se trouve placé dans des condi-
tions défavorables de nutrition, il se formeraalors, par
rénovationduprotoplasma,des spores capables de demeu-
rer inaltéréesvis-à-visdes agents qui auraient amené la
mort de la cellule ordinaire, et de ne se transformer en
cette cellule ordinaire, de ne germer, que lorsqu'elles se
trouveront de nouveauplacées dans ces conditions favora-
bles. Les choses se passent d'une façon analogue chez les
Protococcus,qui,dans des conditions favorables, se multi-
plient par simple bipartition dans des conditions défavora-

Fig. 6. Sargassumcapillifolium. Fig. 7. Carpacanthus
parviiblius.

iles, au contraire, le protoplasmase partage en un grand
nombre de petites spores qui s'échappentpar un orifice de
la membrane.Nous trouvonslà l'originedes deux modes de
reproduction asexuée la multiplication, par sépara-
tion d'une partie plus ou moins considérable du corps,
qui va dès lors vivre d'unevie indépendante,et la repro-
duction asexuée proprement dite, qui s'effectue au moyen
.d'organes spéciaux, plus ou moins différenciés, produi-
sant des corps reproducteursparticuliers, les spores. Ces
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deux modes seuls existent chez les Algues les plus infé-
rieures, et ce n'est que plus tard que nous voyons s'éta-
blir un troisième mode de reproduction, dans lequel
l'élément reproducteur ne peut remplir son rôle qu'après
avoir subi l'action d'un autre élément c'est la repro-
duction sexuée, qui, nous le verrons, peut être considé-
rée comme dérivant, par complication, de la reproduction
asexuée, qu'elle remplace parfois complètement,tandis que,
dans d'autres cas, elle existe à côté d'elle. Nous avons à
examiner successivement ces trois modes.

La multiplication- par bipartition se présente surtout,
avec tous ses caractèresde simplicité, chez les organismes
encore indifférenciés, ou, tout au moins, chez ceux dont
les diverses parties se ressemblent encore assez pour que
l'une d'elles, séparée de l'ensemble, puisse sans grand
effort reconstituerun tout semblableà celui dontelle pro-
vient. Nous voyons, par exemple, les Nostocsdiviser leurs
filaments en un certain nombre de parties, ou hormogo-
nies, qui s'échappentde l'enveloppe gélifiée, se meuvent
quelque temps au dehors, puis, s'entourantd'une nouvelle
couche de gelée, s'accroissenten un thallenouveau dans
ce cas, la séparation des hormogànies a toujours lieu au
niveau des hétérocystes. Ches les Siphonées, qui sont
unicellulaires,la multiplication prend cependant un carac-
tère un peu spécial, à cause de la différenciationdes parties
qui constituent la cellule unique c'est ainsi que l'am-
poule qui forme la partie aérienne du thalle des Botry-
driumpeutpousser latéralementune courte brancherenflée
qui enfonce dans le sol un filamentradicellaire, puis se
sépare par une cloison, et s'affranchit de la plante mère.
Dans les Valonia, ce sont de petites parties du proto-
plasma, situées sous le sommet de l'ampoule, qui s'iso-
lent par une membrane, et s'accroissentpour former une
nouvelle cellule, qui demeure attachée à la plante mère.
Des phénomènes du même genre se constatent dans les
crampons de l'Acetabularia, ou dans le thalle ramifié
des Caulerpa. Chez les Confervacéesqui, bien que plu-
ricellulaires, ont atteint un degré de différenciation moins
avancé que les types précédents, et les Conjuguées, la
multiplication peut avoir lieu au moyen d'une portion
quelconque ù végétal il suffit d'une cellule séparée du
filament, soit spontanément,soit sous l'influence d'une
cause accidentelle, pour reproduire, par des segmentations
successives, un filamentnouveau. Cette multiplicationse
retrouvechezlesF/onWes,surtout dansles typesinférieurs,
où la spécialisationest moinscomplète(Batrachospermum,
p. ex.).Mais, lorsque, commechezles Fucacées, les Phéos-
porées, ou les Floridées supérieures,la différenciation se
fait sentir profondément dans les diverses parties du thalle,
la multiplication devientextrêmement rare (Fucacées), ou,
si elle se produit (quelques Floridées), c'est au moyen de
propagules, corps unicellulaires (Monospora)ou pluricel-
lulaires (Melobesia, Sphacelaria), qui, se détachant du
thalle, se fixent un peu plus loin, et, par des divisions
successives, reproduisent un thalle nouveau. C'est là un
processus avant-coureur de celui qui intervient dans un
grand nombre de plantes plus élevées en organisation, les
Hépatiques, par exemple. Chezles Characées, la structure
est aussi trop complexe pour que la multiplication puisse
s'effectuer par simple division mais des nœuds souter-
rains, tuberculeux (Ch. stelligera), ou de petits tuber-
cules formés par le renflement de l'article inférieur des
rhizoïdes (Ch. aspera), ou des rameaux adventifs,-pro-
duits par les noeuds âgés (Ch. fragilis), peuvents'isoler
de la plante mère et former de nouveaux thalles c'est là
un procédé qui ne .diffèreen rien de la marcottenaturelle,
telle qu'elle existe chez les végétauxles plus élevés en
organisation.

La reproduction asexuée proprement dite se ren-
contre, chez les types inférieurs, à -l'exclusion de la repro-
duction sexuée. Nous avons vu déjà que, dans certains
organismes unicellulaires (Bactéries, Pretococcus), la for-
mation des spores intéressait le corps tout entier. H en



ést de même chez lés Diâiôihêês, dont le côrpà proto-
p'IasmîqUé tout entier, âpres avoir rejeté sa fliemlraiie
sîHcidée, se recouvré d'une enveloppe cellulosique, pour
former une auxotporè unique, quelquefois deux. Chez la
plupart des Sïphdnées, c'est seulement la partie "végéta-
tive ou seulement la partie de fixation de la cellule qui
prend part à là formation des spores: chez le Botry-
àivhn, par exemple, lorsque la plante est placée dans
l'eau, tout té protoplasma de l'ampoule verte se partage

en un grand nombre de petites zooSpôrëBà un cil, qui
Réchappent par un orifice terminale sous l'influence de la
sécheresse, au contraire, toutlè protoplasmase concentré
dans les crampons, oui! se divise en quelquesmasses sphê-
rîques,entourées de cellulose,qui, mises en Ubef tê par dès-
truction de la membrane, deviennent autant de spores im-
mobiles.La formationdes spores estégalement localiséeen
certains points du corps, chez toutes les SiplWfièeSdiffé-
renciées oii l'on a pu observer ce mode de reproduction;
chez toutes, la nature du corps rêprodûçtêffif ainsi formé
varie avec les conditions de milieu c'est Une zôôstioïê
chez les Halimeda, les Derbêsîa et qùelques ValtcnêHa
dont le thalle est aquatique; c'est unespore immobilechez
quelques autres Vaucheriâ et le Phytlosîpfion* Lorsque
le thalle est pluricellulaire, on peut observer là tnéme
marche dans la différenciation tantôt toutes les Cel-
lules indistinctement produisentdes spores ou sontcapables
d'en produire, tantôt la formationde ces corps se localise
dans quelques éléments d'ailleurs semblables à leurs voi-
sins, tantôt enfin la spécialisation des éléments réfroduo
teurs se manifeste par la formationd'organesparticuliers,
les sporanges. La plupart des Confervacêes nous offrent

un exemple du premier cas :«hez les Ulothrke, les Chfé'
tophora], les Prasiola, les Draparnaldia, Confervacées
filamenteuses,les Vlva, Confervacêesmembraneuses, toutes
les cellules indistinctementpeuvent former soit dés zoo-
spores (Uloihrix, Gkdojphorai Vlva), soit des spores
immobiles (Prasiola), soit â la fois des zoospores et des

spores (Chœtophora, Draparnaldia); ces dernières sont
alors localisées dans la cellule terminale des branches.
Parmi les Cénobiêês, toutesles Hydrodîctycéeset quelques
Volvocîtiêes (Ëudorîna, Pandorina) forment également
des zoospores dans toutes leurs cellules; ce sont encore
toutes les cellules du thalle qui, chez les Hydrufêes,
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Fig. 8.– Fucus{organes rêprodaeteuïâ).

s'îsolênt ttaM le Mqd!d6 et ~è traasfoî)n6M ~ü i1fi~ Spore
immobile, de formé spéciale. Dans le groupe des Nodû-
Èhacéês, lêâ Hétérôêystês seulement sont dèpeurvuêslie la
faculté de se transfôrméï eu spores; toutes les autres
cellules peuvent s'enkyster (Mtoô, Sôytoneffia), mais,
souvent, la productiondes spores est localisée contre les
TIêtérocystes (GlœoMèhia, CylindrospêfmUilî, Sphœ-
roxygà). Cette localisationdes spores dans quelques
cellules privilégiées se retrouve dans les termessupérieurs
de chaque groupe d'Algues parmi les Confervacêes, les
Choléochœte,par exemple, ne produisentqu'une z'flosptire

-a»-
dans Partiel terminal dé chaque tranche de même,
quelques CênobiêèS(Vôkox) m forment leurs zoospores
que dans certaines cellules du thalle (huit chez F. gla*
oator). Cette spécialisation des cellules sporifères devient
îâ règle ehez les Pheeôspofêês;lès zoospôranges sont alors
placés soit au sommet de branchés ordinaires, soit sur de
courte rameaux différenciés (Ëètocarpus), ou sur le trajet
du filament (quelques ÈctoMVfm), lorsquele thalle est
filamenteux', si le thalle est massif, ils peuvent appa-*
rattre dans les dernières cellules de rameaux filamenteux

Fig. 9. Staurocarpus graoilisi »* Fig. 10. CoralUna offici»
nalis. Fig. 11. Mesocarpusscalaris.

(Sohmlariâjj ou dans des cellules périphériques déve*
loppées uniforméfflent sur toute îa surface (Zanardinia)
ou en certains points seulement (LamiMria,) ces der-
niers zoosporanges sont toujours entremêlés de cellules
stériles,mparàphyseSiDans les Dïclyotéeségalement, les
spores immobiles Missent dans des Sporanges formés par
dès cellules de l'assise périphériqûeyet isolés (Dictyota),
oiî groupés par places(Zomna, Ptâinà),Les spores des
Flôfl&êês naissentaussi par quatre dans des cellules spé-
cialês {téttaspotnnges) situées à l'extréfflité des rameaux
latérauxdafis leà Floridêêsfilamenteuses (Gàllitliatnnionji
et alors entourées quelquefois d'uninvôlucre de ramus-
culcs snodiflé&fSom^îô/,ou p" lacées, dans les Floi-idées
massives, à f intérieur dé k couché- tprtieale, ou encore
dans aa anceptaele sreasé ea ftrmede Jjoutëille (CoraU-
linées). Disons, pour terminer, que, dans un certain
nombre de cas, la reproduction sexuée se substitue entiè-
rement à la reproduction par spores, qui est totale-
ment absente chez les Fucacées et quelques Floridées
(Némaliées). •– Quant à la manière d'être des spores,
elle varie considérablement nous avons vu déjà que,
suivant les conditions de milieu, la même plante peut
produire tantôt des zoospores, tantôtdes spores immo-
biles. Il existe d'ailleurs des transitionsnombreuses entre
ces-deux manières d'être. Les zoospores se présentent
commedes corpuscules arrondis, turbinés, ou quelquefois
fusiformes, colorés en vert pur ou en vert olivâtre, pré-
sentant toujoursune portion incolore, le rostre, pourvus
quelquefois d'un point rouge, le point oculiforme, Elles
peuvent être entièrement recouvertes de cils vibratiles
(Vaucheria) OU n'en porter qu'un petit nombre, disposés

en couronne autour du rostre (jEdogoniam,Derbesia),
ou enfin, le plus souvent, être pourvues seulement de deux
cils, terminaux Chez la plupart des Chlorophycées, ou
dirigés l'un en avant l'autre en arrière {Fucacées); quel-
quefois, le nombre des cils SB réduit à un seul (Scia-
dium). On peut, dans quelques Confervacêes, saisir le
passage dé l'état dé zoospore à 'celui de spore immobile
c'est ainsi qus, êtez lés tJWtbxisb, le mouvement de la
îoosporèpeut prendre fia ayant su sortie de ta cellule
mère; de ffiêine chez les VauChêrtâ, quelques espèces
possèdent des Zôûspores j mais les mouvements de cet
organisme, généralementassez prolongés, né durent qu'une
minute chez F. serîeea, et n'ont jamais lieu chez F. ha-
mata et gèfftimiâ; nous avons va, d'ailleurs, que, dans
certaines "CifEonstancëS,une zoospôïe pouvait se trâfiâfor-



mer directement en spore immobile. Ces derniers corps se
rencontrent normalementchez les Floridées, les Dictyo-
tées, les Hydrurées parmi les Confervacées, certains
genres en sont pourvus, .et elles existent alors seules
(Prasiola), ou à côté des zoospores (Chœtophora, Sti-
geoclonium, Draparnaldia).

La reproductionsexuée est, nous l'avonsvu, absente,ou
tout au moins inconnue dans les types les plus intérieursdu
groupe des Algues (Protococcus et la plupartdes Scîadées,
Cyanophycées).Nous pouvonsmême, dansun certainnom*
Jbre de cas, voirassez distinctementles premières manifesta-
tions de l'établissementde la sexualité.Chez les Diatomées;
par exemple, la formationdes auxospores, qui, le plus sou-
vent, s'opèresans fécondationpréalable,peut, dansquelques
cas (Surirella,Himanthidium,Cymatopleura), êtrepré-
cédée de la fusion de deux corps protoplasmatiques,qui
s'entourentensuite d'une membranede cellulose, et for-
ment une auxospore entièrement semblable à celle qui,
dans les types voisins, était née sans fécondation; ces
deux modes de formation des auxospores existent non
seulement dans des genres voisins, mais même- dans les
diverses espèces d'un même genre. C'est probablement au
souvenir d'un état antérieur analoguequ'est due la pro-
priété, constatéedans les corpsreproducteurs de certaines
Conjuguées (Zygnéme'es) de passer à l'état d'œuf, ou
plutôt de spore (a.zygospore), sans conjugation préalable;
ce fait devient même normal chez Spirogyra mirabilis
et dans le genre Gomaton6ma. Si nous laissons de côté
ces termes de transition, nous trouvons la reproduction
sexuée, dans tous les types où elle a été constatée, ca-
ractériséepar la fusion de deux masses protoplasmiques,
les gamètes, dont la réunion constitue un œuf, capable de
germer, aprèsune périodede reposplus ou moins longue,
et de reproduireun nouveau thalle. Mais, tout en conser-
vant cette caractéristique,la reproductionsexuée présente
des variations de détail considérables les deux gamètes
peuvent être de simples masses protoplasmiquesindiffé-
renciées,ou revêtir une forme particulière, déterminée; ils

Fig. 12. Sphœroplœaannulina (reproduction,germination).Fig. 13. Fucus (ramiflcaâondichotomique).

peuventêtre semblables, ou se différencier en un corps fe-
melle, l'oosphère, et en un corps mâle, fécondateur, l'an-
thérozoïde ou le pollinide; chacun d'eux peut être im-
mobile, ou mobile au moyen de cils vibratiles, etc. La
conjuration entre gamètes indifférenciés, entre le contenu
protoplasmique de deux cellules, semble être le degré le
moins avancé de la reproductionsexuée ce mode existe,
nous l'avons vu déjà, chez les Diatomées nous le re-
trouvons dans tout le groupe des Conjuguées chez les
Zygnémées, deux cellules, appartenant à deux filaments
voisins, plus rarement au même filament, envoient l'une

vers l'autre des protubérances,qui s'anastomosenten uncanai de communication; le corps protoplasmatique de.
chaque cellule se contracteen expulsantson sac cellulaire,
et ces deux corps s'engagent dans le canal,pour se réunir
au milieu, et former l'œuf (Zygogonium);chez les Mé-
socarpées, les choses se passent de la même façon, mais
c'est une partie seulement du contenu cellulaire qui sesépare du reste, et va former l'œuf. Généralement,les
deux gamètes ne diffèrent nullementl'un de l'autre, et,

__a. w. ao.Fig. 14. Gigartina pistillata (coupe transversale).
Fig. 15. Hydrogastrum granulatum.

comme chacun d'eux accomplit la moitié du chemin qui le
sépare de l'autre, il est impossible d'y reconnaître exté-
rieurementun élément mâle et un élément femelle. Mais
souvent aussi l'un des deux seul est mobile, et pénètre
alors dans la cavité de la cellule voisine c'est dans cette
cavité, et non dans le canal de communication, que se
forme l'œufdans ce cas (Zygnema, Spirogyra); on peut
alors considérer le gamète immobile comme femelle,
l'autre comme mâle un même filament ne porte généra-
lement que des gamètes de même nature. Enfin, dans les
Sirogonium, les deux cellules anastomosées se cloison-
nent en deux ou trois cellules filles, mais inégalement,de
sorte qu'en définitive, le gamète femelle est plus volumi-
neux que le gamète mâle, et peut, par conséquent, s'en
distinguerpar le seul aspect extérieur. Nous voyons donc,
dans ce groupe des Conjuguées, les éléments sexuels,
d'abord indifférenciés, se séparer de plus en plus nette-
ment nous voyons, en d'autres termes, l'hétérogamie
succéder à l'isogamie. La différenciation suit exactement
la même marche dans les autres groupes d'Algues, dont
les gamètes revêtent une forme spéciale déterminée; de
plus, nous voyons les cellules mères des éléments sexuels,
d'abord indifférenciées, se localiser en des points parti-
culiers du corps, et prendre des formes spéciales. Les
formes les plus inférieures des Chlorophycées et des
Phceophycéessont isogames, tandis que les types supé-
rieurs deviennent hétérogames. Chez les Chlorophycées
même c'est dans chaque famille que l'on retrouve l'iso-
gamie dans les formes inférieures. Il semble légitime de
conclure de ce fait que l'isogamie existait seule dans les
Algues primitives, et que c'est seulement après la consti-
tution des principales familles que la différenciation aatteint les organes reproducteurs.Tous les groupes des
Çhlorophycées et les Phseophycées, issus d'une souche
commune -isogame, auraient conservé, au début de leur
évolution, le souvenirde cet état la différenciation des
éléments sexuels se serait produite plus tard, et, s'exer-
çant sur des groupes déjà isolés, se serait manifestée
dans des sens différents; en d'autres termes, chaque
groupe, déjà isolé de ses voisins, tout en obéissant à la
tendance générale (spécialisation des éléments reproduc-
teurs etpassage de l'isogamieà l'hétérogamie),aurait évo-
lué séparémentdans un sens particulier.Aussi ne devons.
nous pas nousétonner de trouver une telle diversité dans



les organes qui servent.à assurer la reproductionsexuée.

Pour bien comprendre l'évolution de ces organes, et se
faire une idée juste de leur signification, il faut les suivre

dans chaque groupe Parmi les Chlorophycées,les Sipho-

nées, dont les .types les plus simples ne possèdentpas de
reproductionsexuée connue, nous montrent,chez quelques

autres, une reproduction par gamètesmobilesindifférenciés

c'est ainsi que, chez lesChlorochytrium.,Endosphœra,
Botrydium, tout le protoplasmaproduit soit directement

des organismes à deux cils (Chlorochytrium), soit des
cellules immobiles, enveloppéesd'une membrane, qui se
divisentplus tard à leur tour en gamètes ciliés (Endos-
phœra, Botrydium); ces gamètes, tous semblables, se
fusionnent deux à deux pour former un œuf. Dans des
types voisins,les éléments mâles et femelles, touten restant
semblables, commencent à se différencier par leur nais-
sance sûr des parties différentes du thalle (Acetabularia)

ou sur des thalles différents (Dasycladus) chez le Phyl-

lobium, ils acquièrent des dimensions différentes, et, chez

le Codium, la différenciation est indiquée non seulement

par la diversité de dimensions et de coloration, et par
la naissance sur des thalles différents, mais encore par
leur formationexclusive dans des ramifications des bran-
ches du thalle, qui prennent un aspect particulier. Enfin,

chez les Vaucheria, l'élément femelle, l'oosphère, con-
tenu dans un oogone, court rameau différencié, ovoïde,

séparé dureste du thalle par une cloison, demeure immo-

bile et inclus dans cet oogône. Les éléments mâles, qui

peuvent dès maintenant prendrele mvLà'anthérox-oïdes,

sont formés dans un autre rameau, l'anthéridie on la
cornicule, recourbé ou coudé, quelquefois droit, situé

sur le. filament à côté de Voogone, et, lui aussi, séparé

par une cloison. du reste du thalle. Les anthérozoïdes,
mis en liberté par la formation d'une ouverture termi-
nale, nagent en liberté, puis pénètrent dans l'oogone par
le point terminal; où la membrane s'est gélifiée, et vont

.féconder l'oosphère. Dans la famille des Cénobiées, la
différenciation est parallèle chez quelques types, chaque

cellule du thalle peut produire un très grand nombre

d'éléments mobiles, tous semblables, qui se fusionnent
deux à deux avant de former les œufs (Hydrodictyées,
Pandorina); ces éléments commencent, chez les Chla-

mydomonas,à montrer une inégalitéde dimensions; les
Eudorina possèdent des colonies femelles et des colonies

.mâles les premières arrondissentà un moment donné

toutes leurs cellulespour former autant d'oosphères, dont

les membranes sont gélifiées; les cellules des colonies
mâles se segmentent pour former. des groupes d'anthé-
rozoïdes ciliés; chez les Volvox, la différenciationse pro-
duit seulement dans quelques cellules du thalle; suivant
les espèces, les colonies peuvent être monoïques on dioï-

ques. Nous trouvons encore le. même processus de diffé-

renciation dans la famille des Confervacées, dont les
types inférieurs sont isogames, les gamètes, tous sem-
blables, pouvant se produire dans toutes les cellules du
thalle (Ulothrix,Cladophora,Chœtophora,Ulva);lorsque

ces éléments commencent à se différencier, ils peuvent

encore prendre naissance dans toutes les cellules du
thalle, qui ne changentpas de forme, pour devenir des

oogones et des anthéridies c'est le cas du Sphœroplea
amiulina, dont les anthérozoïdes orangés,. à deux cils,
sortent, par perforationde la membrane, de la cellule qui
les contient, et pénètrent, par une perforationsemblable,
dans une cellule voisine, qui contientplusieurs oosphères
sphériques immobiles (fig. 12). Le. genre Cylindrocapsa
formé ses œufs de la même façon, mais une cellule n'y

contient qu'une seule oosphère, et les anthérozoïdessont
mis en liberté par gélification de la membrane. Ce. type
nous conduit aux OEdogonium, qui n'en diffèrent que
par la production des gamètes, non plus dans toutes les

cellules indifféremment, mais dans des éléments, spé-
ciaux l'oogone, cellule sphérique, après avoir produit

son unique oosphère, s'ouvre par déhiscence de sa partie

supérieure, qui rejette de côté tout le reste du filament

les anthéridiessont des cellules aplaties, qui peuvent se
superposer, jusqu'au nombre de douze, dans un même fila-

ment chacuneproduit deux anthérozoïdespourvus d'une

couronne de cils vibratiles, qui pénètrent dans l'oogone

par son ouverture supérieure.. Le phénomène se complique

souvent, ici, de la formation d'une plantule mâle spé-
ciale (V. Androspore). Il faut mentionner ici un mode
spécial de fécondation offert par le genre Mycoidea,
et qui, rappelant celui de beaucoup de Champignonsinfé-
rieurs, doit avoir été déterminé par le parasitisme les
Mycoidea sont dépourvus d'anthérozoïdes, et les cellules

qui, morphologiquement,correspondraientaux anthéridies,
viennents'appliquerdirectement sur l'oogone, et, proba-
blement, y déverser leur contenu protoplasmatique, sans
qu'il y ait formation d'éléments figurés. La spécialisa-
tion la plus complète des éléments reproducteursnous est
offerte, parmi les Chlorophycées,par la famille des Cha-
racées, qui sont, de beaucoup, les plus élevées en orga-
nisation ici, les oogones et les anthéridies s'entourent
de cellules modifiées, destinées à leur servir d'organes de
protection la structure complexe de ces organes ne peut
être exposée ici en détail; on la trouveraaux mots An-
théridie, Oogone, Oogemme, Characées.

Parmi les Phœophycées, la plupart des Phœospprées
(Ectocarpées, Sphacélariées Punctariées, Lamina-
riées), sont isogames, et les éléments reproducteurs,
mobiles au moyen de cils vibratiles, naissent dans des
cellules spéciales du thalle, qui ont subi, au préalable, un
cloisonnement répété. Après une vie errante plus ou
moins longue, certains de ces gamètes se fixent en per-
dant leurs cils, puis, avec chacun d'eux, vient se fusion-

ner un de ceux qui étaient restés mobiles. Les corps re-
producteurs commencentà se différencier chez les Cutlé-
riées, où les groupes de cellules mères sont de deux

sortes les uns, à cellules plus grandes et moins nom-
breuses, ne produisant qu'un gros élément dans chaque

cellule, sont des oogones les autres, à cellulesplus nom-
breuses et plus petites, sont des anthéridies, et produisent

quatre anthérozoïdes dans chaque loge; oosphères et
anthérozoïdes sont, d'ailleurs, mobiles, et leur contact a
lieu dans le milieu ambiant. Enfin, chez les Tiloptéri-
dées, les anthéridies, pluriloculaires, produisent des an-
thérozoïdes à deux cils, tandis que les oogones, unilocu-
laires, ne contiennentqu'une seule oosphère immobile,
qui est expulsée par une ouverture de la membrane, et,
probablement, fécondée au dehors. Ce dernier cas établit

une transition naturelle vers la fécondationdes Fucacées,
qui a lieu également entre des anthérozoïdes mobiles

et des oosphères immobiles anthéridies et oogones
prennentnaissanceà l'intérieur de cavités, ou concep-
tacles, creusées dans l'épaisseur de la couche corticale du

thalle, et tapissées de poils ramifiés, dont certaines
branches se modifient pour former les corps reproduc-

teurs (fia. 8) la plus grande diversité existe d ailleurs

quant à la répartition de ces conceptaclessur le thalle, et
à la disposition des anthéridies et des oogones à leur in-
térieur. Le corps protoplasmatique des oogones peut ne
former qu'une grosse oosphère (Cystoseira)ou se diviser

en deux (Pelvetia), quatre (Ascophyllum) ou huit (Fu-
cus) oosphères, qui, mises en liberté, rencontrent, dans
le liquide ambiant, les anthérozoïdes, et sont fécondées

par eux. La différenciation atteint aussi un assez haut
degré chez les Dictyotées, dont les anthéridies et les

oogones, naissant à la surface du thalle, sont groupées en
sores, quelquefois entourés d'une sorte de cupule (Dic-
tyota) les corps fécondantssont des corpusculesarron-
dis, immobiles, qui méritent plutôt le nom de pollinides

que celui d'anthérozoïdes.C'est toujours par une oosphère

et un anthérozoïde, ou plutôt un pollinide immobile qu'a
lieu la reproductiondes Floridées. L'oogone est toujours
prolongé, à son sommet, en une papille (Bangiées) on
en un poil plus ou moins long, le trichogyne, séparé par



un étranglementde la partie inférieure de l'oogone. Les (
anthéridies sont de petites cellules incolores, ordinaire- i
ment groupées en bouquets sur le thalle, et dont chacune, J

par rénovation totale, produit un seul pollinide arrondi, s
immobile. La fécondation a lieu par suite du contact des
pollinideset du trichogyne, dont les masses protoplasma-
tiques se mêlent cette fécondation peut exercer son ac-
tion directement sur l'oogone, ou, par l'intermédiairede
ce dernier, sur une cellule voisine, la cellule auxiliaire
l'oogone, dans le premier cas, l'auxiliaire, dans le second,
bourgeonnent ensuite, pour donner une sorte de thalle
filamenteux, le sporogone, qui produit enfin lui-même,
par bourgeonnement,un ou plusieurs amas (sporocarpes)
de spores nues, le plus souvent immobiles, les proto-
spores; ces derniers corps, mis en liberté, se revêtent
d'une membrane de cellulose, et germent aussitôt, sans
passer par l'état de vie latente.

Cet exposé des divers modes de générationsexuée dans
les Algues a eu pour but principal de montrer comment
la différenciationsexuelle s'est exercée dans chaque groupe,
en obéissant, sous les divers aspects qu'elle a pu revêtir,
à une loi générale toujours la même. Il n'était pas pos-
sible de donner, sur un sujet aussi étendu et aussi varié,
des détails qui trouverontmieux leur place dans des arti-
cles spéciaux (V., entre autres, les articles ANTHÉRIDIE,
Anthérozoïdes, CYSTOCARPE, OOGONE, Oosphère,OOSPORE,

POLLINIDE,PROTOSPORE, Sporocarpe, TRICHOGYNE, et les
diverses familles des Algues).

Classification. La subdivision de la classe des Al-
gues en groupes nettement délimités est rendue très
difficile par la situation de ces êtres, dont les plus infé-
rieurs se confondent avec les types les plus dégradés de
l'animalité, par leur simplicité d'organisation, qui, tout en
restreignant le nombre des caractères différentiels, assi-
gne de très larges limites à la variabilité de ces caractères,
par la connaissance imparfaite que nous avons de la re-
productiond'un grand nombre de types, enfin par le poly-
morphisme et les alternances de générations, dont on ne
connaît bien que quelques cas, mais qui sont sans doute
des phénomènes généraux, au moins dans les groupes
inférieurs. Sans insister sur la place donnée aux
Algues et les subdivisions établies parmi elles dans les
classifications de Tournefort, Linné, de Jussieu, Adanson,
nous devons mentionner les principaux groupements pro-
posés depuis que les limites de l'embranchementont été
à peu près nettement indiquées. Les premièresde ces clas-
sificationssont celles de Lyngbye (Tentamen hydrophy-
tologiœ Danicœ, 1819), et de Fries (Flora scanica),
basées sur l'état des organes végétatifs, et celle de C.
Agardh, qui subdivisaitles Algues en hyalines, vertes,
rougeset olivacées (Systema Algarum, 1824). Decaisne
le premier (Essai sur une classification des Algues et
des polypiersçalcifères, dans Annalesdes sciencesnatu-
relles, Botanique,2° série, vol. XVII, 1842) s'appuyasur
la disposition des organes reproducteurspour établir les

quatre ordres des Zoosporées, Synsporées,Aplosporées,
Choristosporées, ordresremaniéspar Thuret (Recherches

sur lesz oosporesdes Algues, dansAnn. des se.nat., Bot.
3a série, vol. XIV, 1850). A part la classification de
Kuetzing (Phycologia generalis, 1843; Phycologia
germanica, Ï84S; Species Algarum, 1849), toutes
celles qui ont été proposées depuis ont pour base les diffé-

rences de coloration du thalle les principales sont celles
de J. Agardh (Speciesgenera et ordina Algarum,1848-
1876), de Harvey (Index generum Algarum,1860), de
Rabenhorst (Flora Europea Algarum) et de van Thie-
gem (Traité de botanique, 1885). Cette dernière, qui
repose, pour les grandes lignes, sur les mêmes principes

que les précédentes, en diffère sur plusieurs points. Il est
nécessaire de l'indiquer avec quelques détails, car c'est
celle qui sera suivie dans cet ouvrage. Les quatre or-
dres qu'il établit dans le groupe des Algues reposent sur
la nature du pigment qui colore le thalle. Ces quatre

ordres sont les Algues bleues, ou Cyanophycées les
Algues vertes, ou Chlorophycées les Algues brunes, ou
Phœophycées;les Algues rouges, ou Rhodophycées; ils
se subdivisentainsi

1
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A côté de ces classifications, il convient de citer
quelques essais tentés en Allemagne, surtout par Cohn
(1871) et par Sachs (1878) pour supprimer l'ancienne
distinction entre le groupe des Algues et celui des
Champignons, et disposer les Thallophytes en une série
unique. Ces essais aboutissent à placer côte à côte des

groupes entièrementdifférents, tels que ceux des Floridées
et des Champignons Ascomycètes et Basidiomycètes, que
Sachs est amené à réunir dans son ordre des Carpô-
sporées tout en paraissant naturels,puisqu'ilss'appuient
avant tout sur la structure des organes reproducteurs,
ils constituent, en définitive, de véritables systèmes.
De toutes ces classifications, aucune n'est entièrementsa-
tisfaisante, et un arrangementnaturel des Algues, établi
aujourd'hui, courraitle risque d'être très rapidementmo-
difié, à mesure que de nouvelles recherches nous feront
connaîtremieux la structure et le développement de ces
êtres, et nous apprendrontà considérer comme de simples
phases de développement, ou comme des formes de géné-
ration alternante, des types regardés aujourd'hui comme
entièrement distincts. Ces réserves faites, on pourrait
résumer les rapportsactuellement connus entre ces êtres
dans la classification évolutive suivante

Cyanophycées. Nostocacées.

"Chlorophvcées l Vauchériécs.
Chlorophycées

Ulotrichées.

Ordre •
Familles

Ph
Phseosporées Punctariées.

Phœophycées. ( Laminariées.

Floridées. Squamariées.

Bactériacées.
( ll^éméf-o- (Sdi£-

Desmidiées.

Cénobiées Ilydrodictyées.
V olvocinées..

Sciadées.
Siphonées. Bryopsidées.

Codiées.

Cladophorées..
Chaetophorées.

Confervacées. Ulvées.
Sphoeropléées.
jEdogoniées.
Coléochetées.
Nycoridées.

Characées.
Hydrurées.
Diatomées.

Ectocarpées.
Sphacélariées.

Cutlériées.
Tiloptéridées.

Dictyotées.

Fucacées ¡ My1'Ïodesmées.*»• i?£éïmées-

Bangiées.
Némaliées.
Gélidiées.
Cryptonémiére.

Corallinacées.
Céramiacées.
Rhodomélées.
Rhodyméniacées.
Gigartinées.
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IL Agriculture. On récolte sur les côtes de Bretagne
et de Normandieen France, d'Ecosseetd'Irlande, de grandes
quantités d'Algues, dont la réunion constitue ce qu'on
appelle le goémon ou varech. On les utilise comme en-
grais, soit à l'état frais, soit après les avoir entassées
pendant quelques jours pour qu'elles subissentun com-
mencement de putréfaction, soit après les avoir soumises
à une incinération plus ou moins complète. Ces plantes
entraînent avec elles un grand nombre de petits coquil-
lages adhérents à leur surface, qui en augmentent la va-
leur comme engrais elles sont d'ailleurs riches en sels de
soude et de potasse. -On recueille les Algues soit quand
elles sont détachées du fond de la mer et jetées sur la côte

par les vagues, soit en grattant avec de grands râteaux
tranchants les rochers situés à fleur d'eau ou à une faible
profondeur dans la mer.-L'usagede cet engrais s'est ré-
pandu en Bretagne jusque dans des communes assez éloi-
gnées du littoral dans beaucoup de fermes, on en fait
une consommation très considérable. La récolte est sou-
mise à des règlements spéciaux qui déterminentles épo-

ques auxquelles les cultivateurspeuvent y procéder. Les
cendres de goémon renferment, à l'exception de la ma-
jeure partie de la matière organique, les mêmes prin-
cipes que le goémon frais. Quelquefois on fait sécher le
goémonet on s'en sert commecombustible. Les principales
algues qui forment le mélange sont le Fucus digitatus,
le F. saccharinus, le F. vesiculosus, le Ceramium
rubrum, etc. H. S.

111. PALÉONTOLOGIE. Les Algues Floridées ont laissé
dans les mers européennes, depuis l'époque de la craie
moyenne, des traces incontestables de leur existence. Nous
signalons d'abord le genre Delesseria Lamx, qui com-
prend les Delesseria gax&olana et Agardhiana Schimp,,
de l'iocène de Monte-Bolsca. Ces Algues paraissentrepré-
senter dans la flore de ce dépôt classiquele type spécifique
du Delesseria sanguinea Lamx, des côtes de laBretagne
et de la Normandie. Le Delesseria parisiensis Wat., du
calcaire grossier parisien, se rapproche aussi assez sensi-
blement du Delesseria rusci foliaLamx, du littoral de la
Manche. La présence du DelesseriaReichiiSchimp., dans
le gris vert de Niederschœnen, en Saxe, suffit pour re-
culer jusqu'au-delà de la craie moyenne la -date de la
diffusion'des Floridées dans les mers européennes. Les
frondes ressemblentà celles du Delesseria alata Lamx,
des plages de l'Océan. Des Algues qui rappellent les
Chondrus, les Spliœrococcus,les Salymenia ont été ob-
servées à l'état fossile. Le' genre Chondrites Stermb. se
distingueaisément par le mode de division de ses frondes
et ses ramules cylindriques des autres genres d'Algues
fossiles, particulièrement du genre Sphœrococcites avec
lequel on serait tenté de confondre quelques-unes de ses
espèces, lorsque la fossilisation leur donne une apparence
comprimée. L'absence de ponctuations et de saillies à la
surface permet de distinguer les Chondrites des Granu-
laria, Munsteria et Phymatoderma, de même que le
défaut d'articulationrégulière éloigne la pensée de compa-
rer ces Algues aux Corallinées. Presque tous les étages
jurassiques de l'Europe ont offert des empreintes de Chon-
drites, mais c'est particulièrement dans le lias moyen et
supérieur des environs de Metz, et plus haut, vers le
Cornbrash, l'Oxfordien et le Corallien qu'on les rencontre
avec le plus d'abondance; en France, aussi bien qu'en
Suisse et dans les Alpes vénitiennes, les Clwndritesdevien-
nent plus rares dans la craie mais ils reparaissent avec
une extrême profusion dans la mer du Flysch (V. FLORE

FOSSILE DES ALPES) dont les dépôts ont pris, à cause d'eux,
le nom caractéristiquede Grès à fucoïdes. Le Chondrites
Bollensis Kurr caractérise le lias supérieur. Il se montre
en France dans le grès supra-liasique des environs de
Metz mais il abonde surtout dans les schistes marneux
situés sur le même horizon à Boll et à Omhden (Wurtem-
berg). On connaît en France une quinzaine d'espèces de
Chondrites qui ont été observés dans les terrains juras-

siques. Le genre SphcéroccoeitesSternb ne se montre
guère avant le milieu des temps jurassiques il atteint son
plus grand développementà l'époque des schistes lithogra-
phiques de Solenhofen vers l'oxfordien et le corallien on
le rencontre encore dans les étages supérieurs mais les
formes tertiaires se rattachent plus directement aux Sphœ-
rococcus actuels. Le Sphœrococcus lichenoides Saport.
est une espèce des calcaires blancs coralliens de Saint-
Mihiel, près de Verdun.

Les Floridées à thalles incrustés de carbonatede chaux
ou Corallinées (Corallina, Melobesia, Lithotamnion)se
rencontrent dans les couches jurassiques et tertiaires. Le

nom de Lithotamnites Croizieri a été donné par M. de
Saportaà uneAlgueprovenantdes assises sous-oxfordiennes
de la Charente. Les Lithotlmmnionont laissé de nombreux
débris dans les terrains tertiaires de la France occidentale
(gisements faluniens de la Bretagne et de l'Anjou). Le
Lithothamnion Rosenbergi Mart. est un fossile très
répandu dans les calcaires miocènes de Java, de Bornéo,
de Sumatra et de la Nouvelle-Guinée. Les Algues
Phœophycées sont représentées, à l'état fossile, par les
Phseosporées, les Fucacées et les Diatomées. Parmi les
Phseosporées on peut considérer commele type des Lami-
naires, le LaminaritesLagrangeiSaport., fossile des gris
marneux infrà-liasiques de Hortes (Haute-Marne). Les
Itieria Saport., qui se montrent dans le corallien et le
kimméridgien, ont du jouer un rôle important dans les
mers de cette époque. La grande taille, le mode de parti-
tion des frondes et la présence d'organes appendiculaires
probablement flotteurs, et peut-être vésieuleux, doivent
faire comparer ces types fossiles à certainsFucuset mieux
encore aux Laminariées, surtout au genre ilacrocystis
qui occupe de vastes espacesdans les mers équatoriales.
VItiera Brongniarti Saport. est connu dans les assises
kimméridgiennes inférieures d'Orbagnoux (Ain). Les Fuca-
cées, qui ont été rencontrées dans les dépôts éocèneset
miocènes, appartiennentaux genres Fucus, Himanthalia,
Sargassum et Gystoseira.-Grâce à la silicification de leur
membrane, les Diatomées ont joué un rôle remarquable
dans la constitution des terrains. Les cendres du charbon
de Newcastle et de Saint-Etienne ont offert plusieursespè-
ces de Diatomées qui se rattachent à des formes d'eau
douce qui vivent encore aujourd'hui. Nous citerons seule-
ment le Diatoma vulgare, le Gomplwnemacapitatum et
l'Epithemiagibba. Les Algues Chlorophycéesont sur-
tout présenté, à l'état fossile, des Siphonées calcaires. Les
unes, avec leurs verticales {Polytripa,Acicularia,Datylo-
spora, Utteria, etc.), se rattachentaux Cymopoliavivants,
tandis que les autres, avec leurs dichotomies (Ovulites)
paraissaient très voisines des Goralliodendron, des Es-
era et des Rhipocephalusqui vivent dans les mers chau-
des et tempérées. Les Siphonées fossiles verticillées ou di-
chotomes, que l'on a considéréespendantlongtemps comme
des Foraminifères, renferment un assez grand nombre
de genres qui se répartissent dans les terrains triasique,
jurassique, crétacé et tertiaire. Parmi les Siphonées verti-
cillées les plus remarquables,nous citerons le Polytrepa
elongata Defr. et le Triploporella Fraasi Stein, de la
zone à Ammonites syriacus (Turonien du mont Liban).
D'autres types possèdent une organisationspéciale, comme
les Gyroporella, les Cyclocrinus Eichwald, les Recepta-
culites Defr., les Archœocyathus Billings, dont les ra-
mifications ne s'ouvrent pas à la surface du cylindre
calcaire. Les Receptaculites sont représentés, pour la
première fois, dans le cambrien du Canada, par le Recep-
taculites calciferus Billings, puis dans le silurien, le
dévonien, le carbonifère par des formes aussinombreuses
que variées. V ArchœocyathusMarianusRœm, des schis-
tes cambriens de la province de Séville et des couches
siluriennes du Canada, ressemble, comme nous l'avons
fait remarquer(Essa isur la floreprimordiale),à nos plus
gros Tigillites des grès armoricainsdel'ouest de laFrance.
Les Siphonées dichotomes sont représentéespar les Ovu-



lites qui vivaienten Angleterre,en France, en Allemagne,

en Italie, dans les mers de l'éocène moyen et inférieur.Les
Ovulites, que l'on a pendant longtemps confondus avec les
Foraminifères,'étaient des Algues identiquesou très voisi-

nes des Coralliodendron(Penicillus),des Espéra et des
Rliipocephalus qui appartiennent aux mers chaudes et
auxmers tempérées.Un autretypede Siphonéesdichotomes,
dont les vestiges ont été successivement attribués à des
oeufs de poissons et à des Foraminifères,existe dans les
couches dévoniennes de Syass en Russie, c'est le Sycidiltm
melo Sanbd, qui rappelle par sa structure les Ovulitesdu
calcaire grossier. Les principauxgroupes d'Algues primor-
dialessont les Alectoruridées,les Vexillées, les Eophyton,
les Palœoteniaet les Bilobites.

Alectoruridées Les Alectoruridées, ou Algues
gcopariennes, comprennent, dans les limites d'une même
famille, les genres paléozoîques Alectorurus Schimp. et
Spirophyton, observés en Amérique et en Espagne, et
les genres secondaires ou tertiaires TaonurusFisch-Ost,
CancellophycusSaport., et GlossophycusSaport. et Mar.
Le caractère distinctif du genre Cancellophycw consiste
dans les dispositionsdes ouverturesde la trondeordonnées
en rangées spirales de manière à produire, à partir du
stipe ou point d'attache, des courbes toujoursramifiées et
repliées dans le même sens. Les Cancellophycusse mon-.
trent souvent avec une extrême abondance à plusieurs
niveaux successifs dans le thoarcien, dans le bajocien
inférieur et dans le bathonien; ils reparaissent plus haut
dans le néocomien à une époque de beaucoup postérieure
ils se continuentpar les Taonurusdu Flysch qui consti-
tuent un genre voisin du Cancellophycus.On connaîtdans
le silurien, le dévonien et le carbonifère une série de
genres plus ou moins analogues aux Cancellophycus et
qui se rattachent sans doute à la même famille. Les
tfphantœnia Lamx et les DictyophytonHall., du groupe
de Chenung, ou dévonien supérieur des Etats-Unis, ont
des frondes cancellées, en forme de cloche évasée, dont
les parois représentent un grillage de lanièrescirculaires
entre-croisées. Les Spirophyton, si répandus dans le
dévonien de l'Amériquedu Nord, se rapprochent du type
jurassique par leur fronde membraneuse, circulaire,
fixée au centre, marquée à la surface de nervures courbes
ou de zones tordues en spirale. Le Cancellophycus sco-
parius Sap. (Chondrites région très Thioll) occupe, à la
la base de l'oolithe une région très étendue où il sert à
déterminer un horizon des plus fixes correspondantau
bajocien inférieur et toujours situé sous le calcaire à
Entroques. Cette Algue a été observée anx environsde
Lyon, dans l'Ain, dans PArdèche. dans la Lozère, dans le
Gard, dans le Var.

VEXILLÉES. En France, Rouault a établi le genre
Vexillum pour des fossiles qui rappellent les Fucoîdes en
queue de coq des géologues américains. M. deSaporta
fait justement remarquer que les segments plus ou moins
convexes, dont la masse des Vexillum se trouve composée,
ont leurs lignes de séparation tracées à l'aide de sillons
commissuraux qui donnent à l'ensemble l'aspect d'une
fronde de Flabellaria, ou d'un fascicule de feuilles mono-
cotylédonées qui partiraient d'un même point d'attache
pour aller en s'écartant insensiblement les unes des autres.
Les segments,pris à part, avec les fines rayures qui les
parcourent longitudinalement, rappellent à l'esprit les
Eophyton de Scanie. Les Vexillum, parmi lesquels nous
citerons le VexillumDesglandi Rouault, des grès siluriens
de la Normandie, de la Bretagneet du Maine, constituaient
des expansions membraneuses à la fois flexibles et douées
d'une certaine fermeté, relevées par des plis, des côtes,
ou striées en long, tantôt planes, tantôt enroulées sur
elles-mêmes et donnant lieu, soit par le haut, soit latéra-
lement, à des prolongements qui répétaient indéfiniment
la même ordonnance.

Eophïton. Ces fossiles sont communs en Suède
dans la formation cambrienne inférieure(grèsà Eophyton),

dans le grès de la division silurienne intérieure près du
lac Ringsjon (Scanie). En France les quartzitesferrugineux
micacés de la faune seconde silurienne (grès armoricain,
grès à tigillites et à bilobites) m'ont aussi offert ces
fragmentsA' Eophytonque j'ai pu étudier en place à Che-
miré-en-Charnie (Sarthe). J'ai donné le nom d'Eophyton
Saportanum à cette forme que je crois différente de
l Eophyton LinnœanumTove\L

Palœotenia. Les empreintes que j'ai désignées

sous ce nom et qui me semblent distinctes de toutes les
formes bilobitiques qui ont été figurées jusqu'à ce jour,
offrent des cordons plus ou moins tubuleux dont la largeur
n'excède guère dix millimètres. Chaque accolade présente
une dépression centraleet deux sillons latéraux parallèles,
sans trace de réseausuperficiel si compliqué chez plusieurs
Frœna. Les cordons, d'abord réunis, se bifurquentde la
façon la plus nette il existe aussi- des tracés de ramifica-
tions qui permettent de croire que les cordons étaient ra-
meux et l'accolade amincie laisse voir la convergence des
deux sillons latéraux vers la dépression centrale.Ce fossile

en apprend plus que les nombreuxfragmentsbilobitiques
entassés dans tous nos musées. Que les Frœna ne com-
prennent pas de formes unilobées et de formes bilobées.
commeon l'avait supposé, c'est un point sur lequel l'échan-
tillon de Chemiré-en-Charnie (Sarthe)ne peut laisser aucun
doute. Le Paloeotenia Guillieri Crié est effectivement
unilobé ou bilobé suivant le point observé; l'empreinte
laisse voir cette communauté d'origine en faisant toucher
du doigt les causes accidentelles qui ont amené la
rupture entre les diverses parties. J'incline à voir en
cette productionlesvestiges d'une grande Algue tubiforme
dont l'analogieavec certains Cylindriteset Siphonites du
lias ne saurait être méconnue. Rien parmi les Tallophytes
de nos mers ne représente ce type d'Algue paléozoïque.

Bilobites. Û n'est pas de fossiles qui aientdonné
lieu à autant d'hypothèses que les Bilobites (Cruziana,
Frœna, Fucoïdes), dont les plus anciens vestiges ont été
observés vers l'horizon des grès à Eophytonde la Scandi-
navie. Très souvent, en France, nous appelons Bilobitesles
Cruziana, Frœna, Butgotrepis et autresformes siluriennes.
Cette désignation est tout à fait défectueuse, puisque, ainsi

que je l'ai démontré précédemment, l&Palœoteniaprésente
à la fois des cordons libres et des cordonsaccolés mais
du moment qu'on le prend comme une simple appellation
conventionnelle, la dénomination de Bilobitesne peutavoir
d'inconvénient.Les Bilobites se composentordinairement
de deux petites parties convexes ou cylindroïdes accolées,
marquées à la surface, chez les grandes espèces, de stries
sinueuses et obliquement dirigées. Il est difficile de suivre

ces cordons à la surfacedelà roche etd'obtenirl'ensemble
d'un individu avec la terminaisonsupérieuredu phyllome
auquel il donnait lieu. Nous avons vu cependantdans le
Palœotenia, forme bilobitique particulière, que les deux
accolades, d'abord très rapprochées, s'écartent peu à peu
de façon à produire deux cylindres isolés. Il résulte éga-
lement de l'examen de la même empreinte provenant des
quartzites inférieuresde Chêmiré-en-Charnie que le phyl-
lome donne lieu çà et là à des ramifications.De son côté,
M. de Saporta a pu s'assurer que les accolades, d'abord
simples, se compliquaient ensuite en se ramifiant et don-.
naient lieu, dans le haut, à une expansiongaufrée, si-
nueuse, relevée par des convexités dont on retrouvedes
fragments plus ou moins étendus. Il existe aussi à la
superficie du phyllome des cicatrices d'insertionqui sem-
blent provenirde petits crampons qui auraient laissé, après
leur chute, la trace de l'endroitoù ils étaient attachés.
Dès qu'on se livre à l'étude patiente des détails positifs,

on peut suivre jusque dans ses derniers linéaments le
réseau parfois si compliqué des Cruziana furcifera, C.
Bromii, etc. Le Cruziana furcifera d'Orbigny est com-
posé de deux accolades égales, peu bombées, séparées au
milieu, ornées obliquement et en sens inverse, de chaque

côté de côtes dont chacune se bifurqueextérieurement.



Ces côtes partent d'un point central et, de là, les unes
sont obliques en avant, les autres obliques en arrière,
de dedans en dehors. On remarque, en outre, quelques
petites stries irrégulières. ME. de Saporta et Marion font
observer que le phyllome des Bilobites se composait d'un
tissu résistant à l'extérieur et de plus en plus lâche et
lacunaire dans l'intérieur, comparable à la structuredes
Caulerpées et des Codiées, en un mot, des Siphonées qui
seraientune reproductionaffaiblie, dans les mers actuelles,
de ces prototypes siluriens.Les Bilobites ont été observés
dans les couches cambriennes de la Scandinavie et dans
le silurien, au Canada, en Angleterre, en Espagne, en
Bolivie et en France(basLanguedoc, Bretagne,Normandie,
Maine). En ce qui concerne la nature des Bilobiles et
des formes voisines dont je viens de parler, deux systèmes
se trouvent en présence: 1" celui qui reconnaît dans
ces fossiles des végétaux marins d'un ordre inférieur;
c'est l'opinion que partagent MM. Schimper,Léo Lesque-
reux, de Saporta, Marion, Crié, Guillier, de Tromelin,
Lebesconte 2° le système soutenu par MM. Mathorst,
Hébert, Munier-Chalmas, de Lapparent, systèmeconsidé*
rant les Bilobitescommedes traces d'animauxinvertébrés
en mouvement. L. CRIÉ
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ALHAGI (Alhagi Tourn.), Genre de plantes de la fa-
mille des Légumineuses-Papilionacées, dont les représen-
tants, voisins des Sainfoins, s'en distinguentsurtout par
« le Mt indéhiscent, stipité, à péricarpe dur, presque
ligneux, présentant entre les graines des étranglements
inégaux,sansarticulationvéritable» (V. H. Baillon, dans,
le Dict. encycl. des sc. médie. de Dechambre, lr« sér.,
t. HT, p. 1). Ce sontdes herbeson desplantessuffrutes-
centes, à feuilles alternes, simples, accompagnées de deux
stipules latérales, et pourvues à leur aisselle d'une forte
épine. L'espèce type, Alhagi Maurorum Tourn. (Hedysar
rum Alhagi L. Hanna hebraicaD. Don.) est un petit
arbrisseau, répandu dans la région méditerranéenneaus-
tro-orientaleet dansl'Inde, auquel on a attribué pendant
longtemps la production de la manne que les Hébreux
récoltaient dans le désert. Il exsude, en effet, à la sur-
face des feuilles et des rameaux, une substance gommeuse
et sucrée, qui se concrète en petits grains jaunâtres. Mais
il parait que cette production de matière sucrée, assez
abondante en Perse et dans la Bonkharie, serait nulle en
Arabie, en Egypte et dans l'Inde. Quoi qu'il en soit, la
substance elle-mêmeest alimentaire; elle sert, dit-on, en
Perse, pour sucrer les pâtisserieset, dans l'Afghanistan,
pour nourrir les bestiaux. D'après certains auteurs, elle
serait purgativeà la dose d'environ100 grammes.

Ed.Lef.
ALHAKEM (V. HAkim).
ALHAKEM BIAMRILLAH (V. Htoi Bxamïuixah),
ALHAMA DE ARAGON. Station balnéaire, sur le chem.

de fer de Saragosseà Madrid. Sources thermales peu miné-
ralisées,appelées tantôt sulfatées calciques(sulfate de chaux
0u144)rtantôt carbonatées ferrugineuses,azotéesacidules
(acide carbonique 0eoi38, carbonate de fer 0.048, azote
2 à 3), tantôt indifférentes. n y a dans la station un lac
d'eau chaude an milieu du parc, une salle d'inhalation,
dont l'atmosphère estsaturée par une véritable rosée d'eau
minérale à 29 ou 30°. S'emploient surtout dans les rhuma-

tismes àformesubaiguë; on lesrecommandeégalementdans,
quelquesmaladies da poitrine, les névroses, les paralysies,
les gastralgieset certainesaffections utérines.

Dr L. Thomas.
ALHAMA de ios Bahos. Ville d'Espagne, province

de Grenade, à 44 kil. S.-O. du ch.-J. (Andalousie),
par 6" 10' de long. 0. et S8° 42' d&lat, N. Bâtie sur
un rocher au-dessus d'une gorge très profonde, au fond
de laquelle coule le torrent Marchan, affinent du rio
Jenil, la ville est située sur le versant septentrionalde la
sierra de Alhama, et peut être considérée comme dépen-
dant de la province de Malaga; ce sont, du reste, pour
la plupart des Malaguenosqui animent ses rues pendant
l'été, car, comme l'indique son nom arabe (al Hammâm),
c'est une ville de bains. Cette ville, Astigis-Miensisdes
Romains, est très ancienne ses sources étaienttrès fréquen-
tées au temps de la splendeur du royaume de Grenade,elles
rapportaientaux rois maures800,000 ducats par an. Alhama
était défendueà cette époque par d'épaisses murailles, on
rappelait la clef de Grenade, et pource motifelle avait dans
ses armoiries unchâteauet une clef; aussi lorsqu'elle tomba
en 1482 au pouvoir du roi deCastille, FerdinandleCatholi-
que,sa chute jeta une grande consternationparmi les habi-
tantsde Grenade. Un des sujets de Boabdil (Aboil-Abd-Allâh)
exprimala douleur générale en composant la ballade si
connue surtout parla traductionde lord Byron, qui a pour
refrain:Ay demi! Alhama! (Hélas! Alhama!)Le romance
fut composé certainement en langue arabe nn des cou-
plets parle en effet des « infidèleshabitants de Cordoue,
c.-à-d. les chrétiens mais la version, citée en son
refrain et dont nous donnons ci-dessous les deux premiers
couplets, est espagnole et de fort peu postérieureà l'ori-
ginal arabe

Passeavaseel rey moroPor la ciudadde Granada,
Desde las puertas de Elvira,
Hasta las de Bivarambla.

Ay de jni, Alhama
•Carfas la fueronvenidas
Que Alhama era ganada;
Las cartas eçho en el fqego;
Y al mensaçero ma.tava,

Ay de mi, Alhama1

« Ce romance était si triste et si doulouteux,dit un
ancien auteur espagnol, qu'on fut obligé de défendre de le
chanter, car en quelquelieu qu'on le chantât il provoquait
la douleur et les larmes. » La ville d'Alhama fut occupée
par les Français depuis févr. 1810 jusqu'au17 août 1812,

En 1884, Alhama était une ville de 7,500 hab. Les
tremblements de terre qui bouleversèrenttoute l'Espagne
méridionale durant plusieurs semaines (déc. 1884 et
janv. 1885) ont détruit cette ville de fond en comble;
les maisons s'écroulèrenten ensevelissantun grandnombre
d'habitants sous leurs décombres, et une autre ville dut
être construiteà quelque distance de l'ancienne Alhama.

Les eaux minérales d'Alhama sont indéterminées ther-
males (0,435 de matière fixe par litre), sources à diverses
températures;bainfort 45° bain de la Reine; des Remèdes
de 31 à 42°. Indiquéesdans les paralysies,les rhumatismes,
les arthrites chroniques avec oedème périarticulaire, les
catarrhes, etc.

ALHAMA DE MtecrA. Station balnéaire à 30 kil. S.-O.
de Murcie quatre sources sulfurées calciquesavec dégage-
ment d'hydrogènesulfuré. La températurees'élève à 48°,
Ces eaux renfermentpar litre 3 gr. 965 de matière solide
dont125 de sulfate de chaux.Fréquentées toutel'annéesauf
pendant les mois de juil. et d'août, donnent de bonsrésultats
dans les affections de la peau, le rhumatismechronique et
les névroses. Dr L. Thomas.

ALHAMAla SECA. Station balnéaire,province d'Alme-
ria, Andalousie. Eaux indéterminées thermales. Source
dont la températurevarie de 31 à 44°; populaire dans. les
dermatoses, les paralysieset les rhumatismes.



ALHAMBRA. Ancienne forteresse et à la fois palais et
lieu de délices des rois maures de Grenade. Ce vaste en-
semble de constructions,de jardins et aussi de ruines
espacés au S.-E. de Grenade, sur un plateau d'environ
800 m. de longsur 200 m. de large,présentele type le plus
completdes édifices à l'aide desquels nous pouvons au-
jourd'hui nous faire une idée de l'étendue et de la splen-
deur de cette civilisationarabevenue de l'Orient, mais que
les Maures d'Afriqueont si luxueusement développéepen-
dant leur longue domination en Espagne. Les auteurs
arabes et castillans ne sont pas d'accord sur l'origine de
ce mot Alhambraque quelques-uns font dériver du nom
du souverain almohade Mohamed ibn Alhamar (Alhamar
le Grand), qui fit jeter, dans la dernière moitié du
xm" siècle, les fondations de l'Alcazaba(la plus ancienne
partie du palais), sur l'emplacement d'un ancien Capitole
romain, tandis que d'autres le font venir de dar-alamra
(la maison du maitre, la maison royale) et que quelques-uns
même voient, dans ce mot d'Alhambra(la rouge), un res-
souvenirdes lueursdes torchesavec lesquelless'éclairaient,
à l'origine, les ouvriers occupés nuit et jour à la construc-
tion. Quoi qu'il en soit, et malgré l'ignorance où l'on est
resté de la marche des travaux et des noms de presque
tous les artistes, architectes,stucateurs,peintres, enlumi-
neurs, potiers et sculpteurs, qui, pendant plus de deux
siècles, s'efforcèrent à l'envi de satisfaire les caprices de
leurs souverains, on sait que la grosse construction de
l'Alhambra actuel était déjà fort avancée lors de la mort
de son fondateur, arrivéeen 1273, et que son fils, Moha-
med II, en recueillantà Grenade les Maures du royaume

palais nouveau, resté inachevé,sous les salles duquel on a
trouvé,en 1802, de nombreuses substructionsarabes, mais
palais que ce prince, épris du site de l'Alhambra, or-
donnade faireconstruiredans le style classique, parPedro
de Machucaiy. ce nom), un des premiers adeptes en
Espagne de la renaissancede l'architecture gréco-romaine.
Tous les écrivains qui ont visité l'Espagne se sont extasiés
sur les merveilles de l'Alhambra dont, après Théophile
Gautier il n'y a plus à essayer une descriptionpoétique
et colorée; mais, grâce aux artistes qui ont étudié ce mo-
nument grandiosede l'art arabe dans la péninsule Ibérique

de Valence, après la défaite que leur infligea, en 1277, Je
roi d'Aragon,Pierre m, sut mettreà profitl'admirablein-
dustrie de ses nouveaux sujets et fit pousser les travaux
de l'Alhambraavec la plus grande activité. Après les Al«-
mobades, les Mérinides, ces derniers envahisseurs srahes

Fig. 1, Porte de Justice.

de l'Espagne, ajoutèrentencore aux constructionsde leurs
prédécesseurs;malheureusementune assez grandepartie de
l'Alhambra, dont les souverains maures avaientpoursuivi
l'achèvement avanttantd'artet depersévérance,fut démolie
en 1527, sur l'ordre de Charles-Quint, pour faireplace àun

Fig. 2. Pian du palais de l'Alhambra.

et qui en ont relevé le plan ou dessiné les innombrables
fantaisies décoratives,on peut concevoir toute l'importance
et la richesse de ce dernier séjour des rois maures. L'histo-
rien Conderetrace ainsi sa créationprimitive « Ce palais,
dit-il, s'éleva sur un vaste plateau; la colline voisme secouvrit en même temps de myrtes, de lauriers, de pal-
miers, d'orangers, de fleurs;desruisseauxamenésà grands
frais y formèrentdes jets d'eau; des cascades, des bassins
y portèrent la fécondité, y répandirent la plus douce frat-
cheur les arbres s'y peuplèrent d'oiseaux et, du sommet
de la colline, du sein des bosquets parfumés, sortit une



maison de plaisance d'où Tœil parcourait sans obstacle la
'riche et verdoyanteplaine qui, du principal des remparts
de Grenade, s'étendait en amphithéâtreà plusieurs lieues
de distance. » De nos jours, au-devant de cette maisonde

plaisance, de cet Alcazar (V. ce mot) des rois maures,
s'élève, autour d'une vaste cour circulaire, la résidence,
aujourd'huipresque en ruines, de Charles-Quint, à laquelle,

venant de Grenade, on accède après avoir passé devant

une fontaine portant les armes de ce monarque, par l'an-
cienne porte de l'enceinte de l'Alhambraarabe, la Puerta

on arrive à l'entrée actuelle de l'Alhambradont l'ancienne
façade fut démolie pour faire place au caprice monumen-
tal de Charles-Quint. Quoique l'Alhambran'ait jamais été
achevé,. car il est plus que probable que, dans le plan d'en-
semble primitif, la partie de droite devait se répéter à
gauche, au moins pour ses grandesmasses, et que la con-
struction aurait ainsicouvertun espace d'environ10,000m,
on peut noter, dans les bâtiments actuels, deux divisions
principales entourantdeux vastes patios ou cours l'une de

ces divisions s'étend à l'O., au N. et à l'E. du patio de
l'Alberca (cour du Réservoir) et l'autres'étendau N., à. l'E.
et au S. de la fameuse cour des Lions. Mais, avant d'in-
diquer les piècesqui entourentces deux cours, il faut dire
quelquesmots de Y Alcaxaba,cetteancienne forteresse élevée

au temps d'Alhamarle Grand, à la droitede l'Alhambra, de
l'autrecôtédelaPlazade los Algibes(laplace des Citernes),
et qui comprend encoreaujourd'hui,mais quelque peu aban-
données et en partie ruinées,laTorre de la Vêla (la tour de
la Vigie), la TorreQuebrada(la Tour Brisée), la Torre de
l'Armeria (la tour de 1-Arsenal) et la Torre Homenage
(la tour de l'Hommage), cette dernière qui sert aujour-
d'hui de prison, mais dans laquelle le souverain recevait
autrefois le sermentde fidélité de ses vassaux. Revenantà
i'Alhambra.proprementdit, on y entre, derrière le palais
de Charles-Quint, par un. assez médiocre passage qui dé-
bouche de côté sur la cour principale, celle de l'Alberca,
dite ausside LosArrayanes(des. Myrtes ou du Mexouar
(de la Maison), vaste cour rectangulairede 20m. de large

sur une longueur presquedouble et dont le centre est oc-
cupé par un long bassin qui servait autrefois au bain des
femmes et qui se termine à chaque extrémité N. et S. par
des portiques reposantsur des colonnèttes et décoréesdes
plus fines arabesques (V. d'après Owen.Jones, une vue de

del Juitio (porte de la Justice ou du Jugement), dont la
figure 1 montre, d'après Owen Jones, le grand arc en fer
à cheval et les admirables arabesques. Dans cette résidence
de Charles-Quint, la devise impériale Plus Oultre de
l'orgueilleux monarque se marie, au milieu d'entre-lacs,
inspirés autant de l'art antique que de l'art arabe, à celle

plus modeste d'Alhamar,Dieu seul est vainqueur; et,

en passant derrière cevaste quadrangled'environ60 m. de
côté, dont l'amorce occupe la partie inférieure du plan
reproduit ci-dessus, d'après G. Le Normand (V. fig. 2),

Fig. 3. Cour des Lions.

cette cour, fig. 4). Autour de l'Alberca sont, à l'O., la
chapelle royale, anciennement la mosquée, avec, à droite,

sa cour et le bassin pour les ablutions puis des pièces
servant de dépôt d'archives; au N., dans le fond.de l'Al-
berca, s'élève la Torre de Comarès, tour énorme, carrée,
aux épaisses murailles, percées, sur trois côtés, de trois
fenêtres aux profondes embrasures elle ne renferme
qu'une seule salle, d'une ornementation assez sobre, mal-

Fig. 4. Patio de la Alberca.

gré sa grande richesse, c'est la salle des Ambassadeurs.
Sous les portiques de la cour de l'Alberca étaient plusieurs

vases d'une extrême rareté et, parmieux, le fameuxvase dit
de l'Alhambra,aujourd'huile plus beau témoin des produits
de cette fabricationhispano-mauresque,si recherchéspour
leur décoration en couleur, rehaussée d'or. A l'E. de 1AI-
berca et au N. de la cour des Lions, sont les bains couverts
et plusieurs petites pièces qui, suivant la légende, étaient
autrefois affectées à la toilette d'une reine, pièces dispo.



sées le long du patio de la Mexquita et des jardins de
Lindajarra; c'est là oii se trouve le mirador, petit
pavillonisolé sur une haute tour et d'où l'on jouit, comme
de la Salle des Ambassadeurs d'une vue admirable. Les
salles, si célèbres pour les souvenirs qu'elles rappellent et
aussi pourleur ornementation,qui portent les noms de salle
des deux Sœurs, salle du Tribunal et salle des Aben-

cerrages sont disposées autour de la cour des Lions
(V., d'après OwenJones,fig. 3, lavue de cette cour) dont la

vasque centrale est supportée par douze lions plutôt ébau-

chés que sculptés. Au reste, la décoration si vantéede l'Ai-
hambra ne repose pas, en ce qui est de l'architecture, sur
une entente raisonnée de la construction, et encore moins
repose-t-elle sur une grande place faite aux œuvres de la
peinture ou de la sculpture dont on ne peut citer que de

rares exemples tout à fait isolés dans la civilisation arabe
proprementdite; mais cette décorationtire tout son effet
d'éléments géométriques rapprochés et variés avec une
recherchemerveilleuse, enluminés d'or et de couleur, et
au milieu desquels se joue cette écriture arabe si capri-
cieuse et jetant à la traverse de tout ce luxe des maximes

du Coran, les louanges du souverain ou même une des-
cription élogieuse des beautés environnantes.Aussi, dans
l'histoire de l'art, l'Alhambra est-il bien certainement,

comme le ditM. Paul Sédille,« un monument exceptionnel,
unique,mais rêve de poète plus encore que conception d'ar-
chitecte. Cet art de l'Alhambra est l'étonnement des

yeux, il veut encore plus confondre l'imaginationque la
charmer il y réussit par la multiplicité,la variété d'une
richesse dont les sources semblent inépuisables. Mais cet

excès même est sa faiblesse. A part la salle des Ambas-
sadeurs, qui est la partie la plus ancienne du palais, tout,
dans l'Alhambra, est délicat, efféminé. C'est en véritéune
achitecture de houris; on s'attend à voir les petits pieds

nus chaussés de babouches brodées de soie et d'or, courir

sur le miroitant dallage de marbre on croit entendre,
s'échappant des salles mystérieuses,les harmoniesétouffées
d'une mélopée enivrante; il semble qu'on respire les par-
fums assoupissants des harems. Le côté vivifiant n'existe

pas. Mais si cette expressionsuprême d'un art à son apo-
gée signale en même temps ses faiblesses si cet art se
complaît trop dans le détail, si son imaginations'étudie à
chercher la merveille dans l'infinimentpetit, combienaussi
est-il sûr de lui-même, combien semble-t-ilcréer sans tâ-
tonnements On ne sauraitlui reprocherunefaute de goût,

une erreur de proportion, un manque d'harmonie. » En

un mot, la magnificence de l'Alhambraest la résultante et
aussi le dernier mot d'un art par lequel onse laissecharmer,
mais qui, devenu incapable de progresserou de se transfor-

mer, n'a pu survivre à cette extraordinaire floraison.
Comme le mot Alcazar, le mot Alhambraest fréquemment
appliquéde nos jours à des lieux de spectacles ou à des

jardinsde plaisirs qui n'ont guère d'arabe que leurs noms
et par-ci par-là un vague ressouvenir des formes d'archi-
tecture ou des éléments de décoration mis en œuvre avec
tant d'harmoniepar les artistesmaures en Espagne.

Charles LucAs.
BIBL.: Paul Sédille, Monuments, Musées et Paysages

de l'Espagne;Paris, 1875, in-8.– Conde, Hist. de la domi-
nacion de los Arabes en Espana: Barcelone, 1844, 3 vol.,
in-12. Bermddez, Noticiasde los Arquilectos; Madrid,
1829, 4 vol., in-8. J. Fergusson, Hist. of Architecture
Londres, 1876, 3 vol., in-12. J. Goory et Owen JONES,
Plans, etevations,etc., of the Alhambra; Londres, 1842,
2 vol., gr. in-fol.

ALHERV1 (V. Aboû-Mansoûr).
ALHOY (Philadelphe-Maurice),littérateur français, né à

Paris en 1802, mort dans la même ville le 27 avril 1856.
Dans le nombre des petites feuilles d'opposition ou de lit-
térature légère auxquelles il collaborasous la Restauration,
il faut citer à part le Figaro dont il fut, selon la tradition,
l'un des fondateurs et qu'il céda peu après à Lepoitevin
Saint-Aimé. Vers le même temps il donnait un certain
nombre de vaudevilles et de pièces de circonstance avec
Jouslin de la Salle et Chavange, l'Avocat et le Médecin

1824); fa Famille du Charlatan; la Mauvaise langue
du village; laCorbeille de mariage; avecFontan et Du-

peuty BergamietlaReine d'Angleterre(1833);-avec
M. Etienne Arago les Chemins de fer (1833), etc.
Outre un roman: Sous le froc, le Cftflrfre«# (1836,2 vol.
in-8), inspiré, prétendit-on, par un séjour de quelques
mois à la Grande-Chartreuse, Maurice Allioy a signé
diverses Physiologies, telles que celles de la Lorette, du
Créancier, du Débardeur, du Voyageur (1841) et pris
part à plusieurs publications illustrées,dont il revoyait ou
fournissait le texte les Bagnes (1845, gr. in-8)
les Brigands et bandits célèbres (1846, gr. in-8)
les Prisons de Paris (1848, in-8), avec Louis Lurine;
Paris révolutionnaire (1848, gr. in-8); Biographie
parlementaire des représentantsdu peuple & l'Assem-
blée nationale (1848, in-8); les Fleurs historiques
(1852, in-8, illustré), avec Jules Rostaing, etc.

Maurice Tourneux.

BIBL. Quérard, LoUANDRE et BOURQUELOT,la Lillé-
rature française contemporaine. Edmond Werdet,
Souvenirs de La vie littéraire; Paris, 1870, in-18.

ALÎ, fils d'Aboù-Tàlib,quatrièmekhalife musulman, né
à la Mecque vers l'an 600 de notre ère, mort à Roûfa en
661. Son père était l'oncle paternel de Mohammed et lui
avait servi de tuteur après la mort de ses parents et de

son grandpère, Abd-al-Mottalib. En revanche, Mohammed
après la mort d'Aboù-Talib, adopta son cousin qui fut,
malgré son jeune âge, un des premiers convertis à l'isla-
misme et l'un des auxiliaires les plus actifs et les plus
énergiques du Prophète. Il le suivit à Médine lors de
l'hégire et peu après (623) épousa Fàtima, la fille chérie
de Mohammed. Il combattitauprès de lui à Bedr, a Ohod,
et se distingua par son courage. Son mariage, la situa-
tion exceptionnellequ'il avait auprès du Prophète, la sym-
pathie des musulmans et surtout certaines paroles par
lesquelles Mohammed l'avait un jour reconnupresque for-
mellement pour son successeur, tout cela paraissait lui

assurer la succession immédiate de Mohammed. II n'en
fut rien à la mort du Prophète (632), le pouvoir
fut déféré à Aboû-Bekr (V. ce 'nom), puis à Omar

et à Othman; ce fut seulement en 656 qu'Ali arriva au
khalifat après le meurtre d'Othman. A cette époque il
existaitdansl'empiremusulman des tendances séparatistes;
les généraux qui avaient conquis tel ou tel pays étaient
désireux de voir consacrer leurs conquêtes par une indé-
pendance pour ainsi dire absolue les querelles théologie

ques se multipliaientet même on voyait se former certaines
sectes, dont les doctrines avaient de graves conséquences
politiques et sociales. De plus, Aïcha, qui n'avait jamais
pardonné à Ali certaines insinuations malveillantes, excita
contre lui Talha et Zobair et fut défaite à la Journée dit
Chameau (V. Aïcha). Ali s'efforça alors de triompher
de l'opposition que lui faisait en Syrie Moawiya, qui y
avait levé une nombreuse armée. Une bataille sanglante

se livra entre les deux armées à Siffin sur le bord de
l'Euphrate les troupes d'Ali étaient victorieuses quand
Moawiya imagina un stratagème ses soldats s'avancèrent
portant des coransau bout de leurs lances et conjurant,au
nom du livre saint, leurs adversairesde ne pas continuer
cette lutte impie et fratricide. Les superstitieux soldats
d'Ali le forcèrentà arrêter le combat on décidade s] en

.rapporter d'un commun accord à deux arbitreschoisis
chacun par l'un des prétendants. Par la maladressedu
mandataire d'Ali et la fourberie de celui de Moawiya,
Ali fut déclaré déchu. Il ne voulut pas se soumettreà cette
décision obtenue par traitrise et quoiqu'il eût perdu la
Syrie, l'Egypte, la Perse et même les deux villes saintes
de la Mecque et de Médine, il leva une armée. Il se dispo-
sait à marcher contre Moawiya, quand il fut assassinéà
Koûfa, par un émissaire des kharédjites. Ces sectaires
avaientrésolu de faire périr le même jour Ali, Moawiya et
Amr ibn Al-Asi, le conquérantde l'Egypte, pourmettre fin à

ces luttes intestinesqui déchiraientl'Islam.



Ail fut le seul frappé. Oulïe Fâthnâ, il avait épousé
sept femmes,dont il eut, dit-on,plus de trente enfants les
plus connus sont Hasan, Hosain et Mohammed, fils de là
Hanafite. La mort d'Ail assura le pouvoir à Moawiya, qui
fonda alors la dynastie héréditaire des Banoû Ommaiya
(Ommaiyades), mais ce ne fut pas sans protestations,car
les Alides trouvèrent dans certaines régions, surtout en
Perse, de nombreux partisans et il se produisit dans
le monde musulman un schisme qui dure encore aujour-
d'hui. Ait nous est décrit par les écrivains arabes conteïn-
S'oraîns comme un homme noble, fier et généreux, le
dernier de ces mulsumansprimitifs, que remplissaitexclu-
sivement l'enthousiasmereligieux, qui vivaient de la vie
même du Prophète et qui suivaientle mieux les exemples
de foi, de sincérité et de simplicité qu'il leur donnait. Il
ne manquaà Ail que d'être bon politique, il ne sut pas
assez défendre ses intérêts temporels, ce fut ce qui causa
sa perte. Sa sagesse et sa prudence sont célèbres, et il
est l'auteur de poésies et de proverbes fort estimés des
musulmans (V. les art. Chiite, Hasak, Hosain, Mm, Imâmite
[Secte], Khabédjite). J. Prêdx.

Bibl* 1° Histoire. ËMachrï, Geschichte der ista-
misehen Reichê vùm AnftLhg bis zumBndedesKhalifales
von Ien-EtthiqthA«jas arabisch hei-sMsgegeben von W.
Ahi/wabdt Gotha, 1860. JalAl-al-Din Al-Osyooti,
The T arihh-al-Kholf aa, or history of the Caliphs, from
thé death of Aîohammàd. ed. by W. N. Lees and
MawlAwï Abd-ai,-Haq.q; Calcutta, 1857. Miçotror, !es
Prairies d'or; Paris 1871-1877.t. IV. Gustave Weil,
Geschichte der Chalifen,vol, I Maiinheim, 1846.

2» Œuvres b'AxX SententïisAli ebn AU-Tùlébi (arabice
êt latine), éd. Cornélius van Waënen; Oxford) 1806, –Specimen sententinrumAli chalifœ, ed. J.-G. Stickel:¡
Iena, 1833. •- Sententias Ali ben Abi-Taleb (arabiceet per-
êicé), éd. J.-G. StïcKêi.; Iena, 1834. Reschîd^Eddin-
Watwaîj Ali's Hunderl Sprûohe, arabisch und persisch
paraphrasirb, etc., herâusg. und ûbers. von Heinrich
Leberecht Fleisoher; Leipzig, 1837. Ali ben Abi-
Taleb càrmina (ârabiceet latine), éd. GeràbdusKuïpert;
Leyde( 1745. Ali Dïwanj accomp. de notes margi-
nales en turc et suivide VOrdjouzet ou poèmesur le mètre
radjaz; Boulât, 1251 hég. = 1835. Oherhî divaniSeyid
Ali, commentaifdu divan d'Ali, trad. en turc par Sad-
AD-Dinibn SoOLAiman; Boulak, 1255 hég. =1840.- Divan
lithographiéà Tebrlz (Tauris),1263 hég. = 1847.

ALÎ JBn YouNODs{AbodrHasan),astronome arabe, néàu
Caire, vers le milieu du x° siècle de notre ère, mort en
4008. Les observations furent, tommeil lé dit dans sa
préface, faites sur l'ordre du khalife Hâkim, et l'ouvragé
bù sont consignés ses travaux relatifs à l'usage des tables
astronomiques chronologiques et trigonométriquesportele
titre de Table hakemitèou de Grande Table. A. G.

ALÎ, sultand'Espagne, de ia dynastie des Almoravides.
ïîë à Ceutâ en 477 de l'hég. (1084 de notre ère), succéda
en sept. 1106 à son père Yousouf ibn Tâchfin, le fondateur
de la dynastie. Il continuales guerres de son. père contre
les «hrëtiens en 1109 il assiégea en vain Tolède, mais
prit Talaverà, Madrid, Guadalaxarâ. En même temps son
général Saïr ibn Ahoù-Bikr infligea Une terrible défaite
aux chrétiens de l'Algarveet fit rentrer sous la domina-
tion musulmane Santarein, Badajoz, Oporto, Eyorâ et
Iâsbonne. Mais cette même année Alphonse Ier, roi d'Ara-
gon, fit une invasionsur le territoire musulman et, après
avoir battu les troupes d'Ail à Tudela, voulut lui enlever
Saragosse. Il ne put y arriver qu'en 1118 après un siège
long et jénlbïe. Cô désastre força AU, qui était alors en
Àfriquej à franchirle détroit klâ tête de toutes ses troupes;
en 1119, il débarquaâ Algèsiras,et'après avoir séjourné
quelque temps à Sévîlle et à Côrdoue, il reprit la plupart
des forteresses perdues, et par sa présence empêcha les
progrès des Aragonnais puis en 1121, il rentra en
Afrique. A peine était-fi rentré en Afriquej qu'Alphonse
envahit de nouveau l'Andalousie et arriva devant Gre-
nade, mais il resta dix jours devant la place, puis se
retira sans avoir osé l'attaquer. Cette invasion d'Alphonse
n'eut d'autre résultat que de faire déporter en masse sur
le territoire africain les chrétiens qui vivaientà Grenade
et dont la présence menaçait la sécurité des musulmans;

ifs furent internés à Méqtiïnez, Salé et autres villes du
Maroc. Cette: déportation eut lieu, parait-il, sur la de-
mande du célèbre pHtbsflphft Ahoû'l-Walid ibn Rochd
(Averroës). Ali mourut en M4S, dans ses possessions
d'Afrique, laissant son fllsTachfhipour successeur; par
humilité, il désira être enterré dans Le cimetière public.
Il avait régné trente-six ans et sept mois- J. Peeux.

BiSl.: Ahmedal-Makkarî, The history o/'tïee zreoFzam-
medan dynasties in Spain, translated by Pasçoal de.
Gayangos Londres, 1343, in-4, vol. II, pp. 303 et suiv.

ALÎ-Bey, l'un des plus illustres beys de la dynastie cir-
cassiennedesMamloùks d'Egypte, né en 1728 en Abkhazie,
mort en 1773, fut dans sa jeunesse vendu comme esclave
et incorporé dans la milice égyptienne il se distingua par
sa bravoure et gagna bientôt son affranchissement. A
peine âgé de trente ans, il devint bey d'Egypte à la mort
d'Ibrahim (17S7). n conçut alors le dessein de se rendre
indépendant de la Porte; les circonstancesétaient d'au-
tant plus favorables que la Turquieétait en guerre avec
la Russie. Pour donner à son entreprise un caractère
national et musulman et pour reconstituer à son profit
l'ancien empire des Fâtinudes, Alî-Bey s'empara de la
Mecque et tâcha d'attirer vers l'Egypte le transit du
commerce de l'Orient avec l'Occident. Youlant compléter
son œuvre, il s'allia avec le cheikh syrien Dâhir, qui
s'était révolté contre la Porte et qui avait noué des intri-
gues avec les Russes et les Vénitiens et devint maitre de
presque toute la Syrie (1771). Les desseins d'Ali-Bey
allaient être accomplis quandson fils adoptif Mohammed
leva une année dans la haute Egypteet le força à s'en-
fuir auprès du cheikh Dâhir en Syrie. En 1773 les deux
alliés marchèrentversl'Egypte â la tête d'une fortearmées
le sort des armes fut contraire àAli qui fut fait prisonnier
à la bataille de Salâhieh (avr, 1773) et mourutpeu de
jours après. Ait ne fut pas un de ces condottierivulgaires
comme on en trouve tant dans l'histoire de l'Orient quoi-
que Circassien d'origine, il ,eut cette idée vraimentnatio-
nalé de l'indépendance derÉgyptê,idée que devait repren-
dre bientôt Mohammed-Ali, on sait avec quel succès.

J. PREUX,
ALÎ, PAcha de JàMa-, ilé en 1741 à Tépè-Délen,

en Albanîêj au pied des monts Klisoufa» Ses ancê-
tres portaient le titre héréditaire de beys de Tépè-Délen,
titre dont son père fut dépossédé. Excité par sa mère qui
était une femme d'un caractère énergique et vindicatif, le
jeune Ali,peine âgé de seize ans, résolutaprès la mortde
son père de recouvrer la dignitéqui avait été injustement
enlevée à sa famille. Pendant quelques années, il vécut en
klephte dans la montagne, réunit une petite bande avec
laquelle il guerroyait et finit par devenir bey de Tépè-
Délen. On prétend qu'à ce moment, pour assurer sa domi-
nation, il tua son -frère et empoisonnasa mère. Pour éten-
dre et augmenter son pouvoir, il offrit ses services à la
Turquie.La Porte,pour le mettre à l'épreuve, lui donna la
missionde réduire le pâchâ rebelle de Scutari et Selim,
pâchâdeDelvino. Il les battit tous les deux et reçut alors
l'investiturerégulière de son beylik qu'il ne possédaitau-
paravant que de fait. En 1787, à la suite de la guerre
entre la Russie et laPorte, il fut fait pàchâ de Trikala en
Thessalie et adjoint au Dervendji-^Pdchdde Rowmrili.
Le Dervenjdi-PdcM (Pàchâ des défilés) était le fonc-
tionnaire chargé de surveilleret de garder les passes des
montagnes de l'Épireet de la Thessalie, et de réprimer le
brigandage. En cette dernièrequalité, il débarrassatoute
la région des brigands qui l'infestaient il est vrai qu'il
en prit la plupart à sa solde. Avec leur concours. il s'em-
para de Janina en 1788, et la Porte le confirma dans sa
possession.Il obtint également le gouvernement de toute la
Grèce du Nord, mais il ne put imposer sa domination aux
Souliotes établis au S.-O. de l'Épire ils lui résistèrent
jusqu'en1803. A ce moment, ils durent se résoudreà éva-
cuer leur pays et ils furent massacrés par les bandes d'AIi
lorsqu'ils s'embarquaient pour gagner Gorfou. En 1797,



lors delà prise de Venise par les Français, AU,qui suivait
attentivement les événements autour de lui, demanda à
Bonaparte des ingénieurs français qui vinrent fortifier
Janina, mais il ne tarda pas à se brouiller avecBonaparte
qui ne voulut pas lui donner les ports vénitienssur la
cote de l'Épire. Bientôt sa puissance s'étendit à toute
l'Albanie depuis l'Epire jusqu'au Monténégro. En 1807, il
s'allia de nouveauà Napoléon dans l'espérance d'en obte-
nir le port de Parga et les lles Ioniennes, mais, au traité
de Tilsitt, Napoléon trompason espérance et ce fut seule-
ment en 1817 qu'il obtintPargades Anglais quiavaientles
lies Ioniennes. L'indépendanced'Ali n'avait fait que s'ac-
croitre et il exerçaitun pouvoirautonome sur toute l'Al-
banie, l'Epire, une partie de la Thessalie, la région ouest
de la Grèce septentrionale,tandis que son fils était pâchâ
de Morée. La Porte le craignait et le détestait elle ne
cherchait qu'une occasion d'intervenir. En 1820, Ali osa
faire assassinerun officierqui, aprèsavoirété à son service,
était passé à celui de la Porte. Aussitôt les pâchâs turcs
du voisinage reçurent l'ordre de marcher contre lui. Il se
défendit dans Janina pendant deux ans; ce ne fut qu'en
janv. 1822, que Khourchîd-Pâchâle décida à se rendre;
dans une conférence qu'il eut avec Khourchtd, le 5 févr.
celui-ci lui montra la firman de Sultan Mahmoud II qui
ordonnaitsa mort. Malgré ses 80 ans passés, Ali essaya
de se débattre; accablé sous le nombre, il fut tué, et sa
tête fut envoyée à Constantinople. Ce qu'il faut remarquer
dans Alî, c'est qu'il fut le premier apôtre en Orient de la
culture européenne. Le premier, avant Mahmoûd, il sentit
la nécessite de réformesénergiques dans les vieilles insti-
tutions musulmanes il appela auprès de lui des officiers,
des ingénieurs européens. Le premier aussi, il inaugura ce
mouvementséparatistequi, quelques années plus tard, de-
vait si bien réussir aux Grecsoî en Egypte à Mohammed
Ali. J. PREUX.

Bïbl. Ibrahim Makzour. EFENDI, Mémoires sur la
Grèce et l'Albaniependant le gouvernementd'Ali-Pâchâ;·Paris, 1827. in-8. A.-Th. I'enckeb, Die Suliolen undinre Kriege mit Ali Pascha von Janina nebst den
neugriechischen Volksliedarn- welche siek auf dieseKriege beziehenj Breslau, 1834. Potoueville,Histoire
de la régénération de la Grèce, comprenant le précis des
événementsdepuis lliO jusqu'à 182k; Paris, 1825.

ALÎ-Beï AL AbbâsL Nom d'un prétendu descendantdes
Abbâsides qui, après 'avoir reçu en Europe une éduca-
tion scientifique et linguistique des plus complètes, aurait
fait de 1803 à 1807 de grands et intéressants voyages enAfrique et en Asie. Mais ce nom d'Ali-Bey n'est qu'un
pseudonyme sous lequel se cache un Espagnol, Domingo
Badin y Leblich, né en Biscaye en 1766, mort à Alep en1818. Badia étudia tout spécialement la langue arabe et
les mœurs de l'Orient musulman et, après une préparation
longueet minutieuse,commença en 1803 ses voyages sous
le nom et sous le costume du musulman Alî-Bey il dé-
barqua d'abord à Tanger, parcourut tout le Maroc,
puis par mer se rendit à Tripoli, de là à Chypre, puis en
Egypteoù il connut et fréquentaMohammed-Ali;il s'em-
barqua ensuite à Suez pour Djidda, accomplit en bon mu-
sulmanle pèlerinage de la Mecque, y réunit de nombreux
renseignementssur le mouvement wahhâbite, s'arrêta à
Yanbo, Mêdine, visita la Palestine, la Syrie, une partie de
l'Asie Mineure et termina son voyage par Constantinople,
Andrinople,la Bulgarieet Bucharest (1807). C'est là ques'arrête le récit de ses voyages. De retour en Espagne, il
se déclara pour le parti français, les Josephinos, et fut
nommé intendant d'abord de Ségovie, ensuite de Cordoue.
Quand les Français furent chassés d'Espagne, il fut forcé
de se réfugier en France; ce fut alors qu'il écrivit ses
voyages et en dédia le récit, non pas à Napoléon, mais à
Louis XVIII (1814). Quelquesannées aprèsil repartitpour
la Syrie sous le nom d'Alî Othmân, peut-être chargé
d'une mission politique par le gouvernement français;
mais il mourut peu de temps après son arrivée à Alep,
probablement empoisonné. J. PREUX.

Bibl. ALI-BEY EL ABBÀssf, Voyagé 8fi Affiquê et en

Asiependaiilles années 1803, 180b, 1805 et. 1801;Paris;
1814, 3 vol. in-8 et atlas in-4. Travels in Marocco.Tripoli; Gyprus, Egypt, Arabta; Syria and Turhey,
between (he years 1803 and 1807; Londres, 1816, 2 vol.ih-î..

ALI-DagS. Montagne de la Turquie d'Asie, à l'O. d'Ar-
ghana, non loin des sources du Tigre occidental.

ALIAMET (Jacques),graveur français,né k Abbevflle le
30 nov. 1726, mort à Paris le 29 mai 1788. Ce fut Robert
Hecquet, son compatriote, qui le reçut à Paris, en 1747,
à vingt et un ans, et adressa son jeune protégé à Philippe
Le Bas, le plus en vue des graveurs d'alors. Joseph Vernet
fut le modèle préféré de Jacques Aliamet, et le grand
paysagistelui dut les meilleures reproductions de ses œu-
vres. D sut mieux que Le Bas, son maître, conserver aux
tableaux de Vernet leur effet et leurs valeurs diverses.
Tout le monde connaît les estampes populaires, le Matin,
le Midi, le Soir, la Nuit, où les moyens de coloration ont
été conservés autant que le burin peut le faire. On croit
qu'il eut quelque part à la gravure d'une planche célèbre,
la Philosophie endormie,d'après Greuze, où le vieil ar-
tiste avait reproduit les traits de la coquette, épousée par
lui sur le tard, MUe Babuty. Indépendamment de ses plan-
ches d'après Joseph Vernet, Berghem, Wouvermans,Van
de Velde, Aliamet gravaplusieurs vignettespour les Fables
de La Fontaine, d'après Oudry (3 pièces); pour le Dê-
caméron, illustré par Gravelot pour les Contes de La
Fontaine, édition des fermiers-généraux pour les Chan-
sons de Coulanges, d'après les dessins d'Eisen, entre
1753 et 1763. Huber lui accordaitd'avoir « perfectionné
la manœuvrede la pointe sèche, créée par Le Bas, dont il
était l'élève ». H. BoucnoT.

Bïbl. HnEEtt et ÎIost, Manuel des Amateurs, VIII,205.- PortalisetBÊRALDl, les Graveursduxvm« siècle.
ALIAMET (François-Germain),graveur au burin, frère

cadetdu précédent,né à Abbevilleen 1734, mort le 5 févr.
1790,était élève de GaretetdeRobertStrange,deLondres.
C'est dans cette ville que François-GermainAliamet passa
une grande partie de sa vie, et travailla pour plusieurs
éditeurs, entre autres Boydell. Les œuvres principales
d'Aliamet sont: la Circoncision, d'après Le Guide; la
Lapidation de saint Etienne, d'après Le Sueur Y Ado-
ration des bergers, d'après Carrache. H. BOUCHOT.

AUANELL1 (Nicolas), jurisconsulteitalien, né à Misa»
nello dans la province de Basilicate (aujourd'hui dé
Potenza) de l'ancien royaume de Naples, le 9 juil. 1809.
Reçu avocat,il plaida à Potenza avec succès, puis entra
dans la magistrature. Ses idées libérales le firent destituer
en 1848et son attitudelui valut dix ans de prison. Ce ne fut
qu'en 1860 qu'il reprit sa carrière pour devenir en 1863
conseiller à fa cour de cassation. Il est, en outre, depuis
1864 professeurà l'universitéde Napleset depuis1876 sé-
nateur du royaume. Alianelli a beaucoupécrit sur diverses
questions de jurisprudenceet de droit constitutionnel.On
peut citer « Confronto della Costihfàione napoletana
del -1848 collafrancese del 1830, la belgica del 1831 et
la spagnwla, del 1812, adottata in Napoli nel 1820
Naples, 1848 Della riabilitazîone de' condannati,
Naples, 1863; Economiepossibilinell'ainminislrazione
délia giustizia penale, Naples, 1868, sujet partout et
toujoursd'actualité Délie antiche consuetudinie leggî
maritimenelle provincie napoletane, Naples. 1871. Il
a encore écrit, en dehors de ses études ordinaires iDei
libri presso i Romani, Naples, 1866; et Dell' antico
teatro romano Naples, 1870. R. G.

Bïbl. Diïionario bioarafteodegli scriltorl contempo*
ranei, diretto da A. de Gubernatis; Florence, 1879, in-8.

ALIBAUD <Louis),régicidedélèbre, né à Nimes en 1810,
guillotiné le 11 juil. 1836. Il fit ses études au collège de
Narbonne, et s'engagea à dix-huit ans dans le 15e régi-
ment de ligne, où il devint plus tard fourrier. En 1830,
pendant les journées de Juillet, il fut blessé le 29 sur une
barricade. Il fut réformé en 1834. Le 25 juin 1836,
comme Louis-Philippe sortait en voiture par le guichet des



Tuileries pour aller à Neuilly, il tira sur lui presque à
bout portant. Arrêté aussitôt, il avoua son crime et la
cour des pairs le condamna à mort.

ALIBERT (Jean-Louis), célèbre médecin français, né à
ViÙefranche-d'Aveyron le 26 mai 1766, mort à Paris le
6 nov. 1837. Se destinant aux belles-lettres, il entra
dans la congrégation des Pères de la doctrinechrétienne,
où il eut pour compagnon d'études Laromiguière, l'abbé
Sicardet plusieurs autres hommes éminents. La Révolu-
tion ayant détruit cette congrégation,avec toutes les autres,
Alibert,alors âgé de vingt-sixans,vint àParis et s'appliqua
à l'étude de la médecine. Etant encore étudiant, il con-
courut à fonder avecses condisciples,parmi lesquels Ribes,
Renauldin, Dupuytren, Duméril, Bretonneau^ etc., la
Société médicale d'émulation, en 1797; il fut soutenu
dans cette entreprise par des maîtres tels que Pinel,
Bichat, Portal, Fourcroy, etc., et fut longtemps le secré-
taire de la société. Sa thèse inaugurale sur les fièvres
pernicieuses ou ataxiques intermittentes (an VIII, in-8
2° édit.,1801in-8) eut un grand retentissementet, revue
et complétée, devint le Traité des fièures pernicieuses
intermittentes,Paris, 1804, in-8 (3e édition de sa
thèse); 5° édit., ibid., 1820, in-8. Vers 1803, il-fut
nommé médecin de l'hôpital Saint-Louis et entreprit avec
couragela tâche difficile de débrouiller l'histoire des affec-
tions cutanées, alors peu connues en France, malgré l'ou-

vrage de Lorry. Dans ce but, il fit paraître en 1806 les
p"emières livraisons de son magnifique traité intitulé;
Descriptiondes maladies de lapeau observéesà l'hôpi-
til Saint-Louis et expositior des meilleuresméthodes
suivies pour leur traitement, Paris, 1806-1826, in-fol.
51 pl., dont il a extrait l'ouvrage suivant Précis théo-
rique et pratique sur les maladies de la peau, Paris,
1810-1818; 2 vol. in-8; le édit., ibid., 1822, 2 vol.
jn-8. C'est vers la même époque qu'il commença,sous
forme d'une causerie pleine d'esprit et de charmes, cette
célèbre clinique qui groupait autourde lui une foule d'élè-

ves et de médecins français et étrangers. Aliberl conçut
encore le projet d'un grand ouvrage sur la pathologie
interne, dans lequel il se proposait de décrire toutes les

maladies suivant un système nouveau; il n'a paru qu'un
seul volume de ce livre, sous le titre de: Nosologie natu-
relle, ou les maladiesdu corps humain distribuées par
familles, Paris, 1817, t. I, m-4. En 1821, il obtint la
chaire de thérapeutique qu'il méritait par une série de
travaux sur la science qu'il était appelé à enseigner;entre
autres: Nouveaux éléments de thérapeutique et de
matière médicale, etc., Paris, 1804,2 vol. in-8 5° édit.,
ibid., 1826, 3 vol. in-8; l'Art de formuler, Paris.
1818, in-8. Au milieu de ses travaux scientifiques,
Alibertrestafidèleaux tendances littérairesde sa jeunesse.
Les éloges qu'il prononça devantla Sociétémédicale d'ému-
lation (Eloges de Spallanzani, de Galvani, de Roussel
et de Bichat, etc., Paris 1806, m-8), et surtout la
Physiologie des passions, ou nouvelle doctrine des
sentiments moraux (Paris, 1825, 2 vol. in-8; 3e édit'
ibid., 1837,2 vol. in-8) lui ont valu, plus peut-être dans
le monde que parmi les médecins, une grande réputation
d'écrivain. Son style était prétentieuxet emphatique, ce
qui nuisait même à ses descriptions nosologiques. Vers la
fin de sa vie, en 1832, il a indiqué les bases d'une clas-
sifica-tion logique (sa deuxième classification) des derma-
toses dans le livre intitulé-: Monographie des dermatoses,'
ou précis théorique et pratique des maladies de la
peau, Paris, 1832, 2 vol. in-8, dont diffère fort peu
l'ouvrage publié l'année suivante sous le titre de Clinique
de l'hôpital Saint-Louis, ou Traitécomplet des mala-
dies de la peau, Paris, 1833, in-fol. On a dit qa'Alibert
n'a créé sa seconde classification des dermatoses que pour
lutter contre l'école anatomo-pathologique de Willan;
Beaugrand n'est pas de cet avis; «sacrifiait alors
tout simplement, dit-il, à son idéal de la méthode natu-
relle en pathologie, et il prit autant que possible pour

base de ses divisions la'nature et la cause des diverses
affections cutanées ». Enfin,outre une édition du Sys-
tème physique et morat de la femme et de l'homme
par Roussel (Paris, 1813, in-8) et un Précis sur les
eaux minérales les plus usitées en médecine, etc.
(Paris, 1826, in-8, lig.), Alibert a donné un grand
nombre d'articles aux journaux et au Dict. des se. médi-
cales. Pour donner une idée complète d'Alibert, nous
devons signaler encore son goût pour les beaux-arts, la
poésie, les sciences naturelles; il s'entourait avec bonheur
de toutes les sommités intellectuelles de l'époque; son
salon était le rendez-vous des savants, des artistes, des
hommes de lettres; on jouait la comédie chez lui. C'était
en outreun homme d'une bienfaisance Tare, et d'une bien-
veillance devenue proverbiale. Dr L. Hn.

Bibl. Pariset,dans les Bulletins de l'Aoad. de mèd.
de Paris, nov. 1837. BEAUGRAND, dans Dict. encycl.
des se. méd., t. IIT, p. 7, 186&.

ALIBERTIE (Alîbertia A. Rich.). Genre de plantes de
la famille desRubiacées et du groupe des Génipées. L'Ali-
bertia edulis A. Rich. (Gardenia edulii Poir.) est un
arbuste de la Guyane, dont les rameaux trichotomes
portent des feuilles opposées, coriaces, accompagnées de
deux larges stipules connées à la base. Ses fleurs sont
dioïques. Ses fruits, bacciformes, connus sous le nom de
Goyaves noires, sont comestibles. Ed. LEF.

ALIBI. Mot latin qui signifie ailleurs. Il s'emploie

encore aujourd'hui pour désigner la présence d'une per-
sonne dans un lieu autre que celui où on la supposait
être au moment même où un événement déterminé se
produisaiten ce dernier lieu; C'est ainsi que ce terme est
surtout employé dans le langage du droit criminel, où il
exprime le moyen de défense invoqué par un accusé ou
un prévenu, à l'effet d'établir qu'au moment où le crime

ou le délit a été commis, il se trouvaitdans un autre lieu.
Ce moyen ne peut évidemment être invoqué que lorsqu'il
s'agit d'un crime ou d'un délit qui exige le concours effec-
tif, réel, personnel de son auteur, et par conséquent sa
présence sur le lieu où il a été commis au moment même
où il a été commis (V. DÉLIT).

ALIBORON (Maître). Nom plaisant par lequel on dé-
signe l'âne de la fable. Tout le monde connaît les deux
vers de La Fontaine (Fables, I, 13)

Arrive un troisièmelarron
Qui saisit maitre Aliboron.

Par extension, on désigne sous le nom de Maître Alibo.

ron un imbécile gourmé et pédant. Voltaire a fait grand
usage de cette locution dont les deux parties sont insépa-
rables, et qu'il appliquaitgénéralement à Fréron. M. Marcel
Devie a eu l'ingénieuse idée de comparer Aliboron, mot
inexplicable étymologiquement, avec Al-Biroûni, nom du
savant mathématicien, astronome et géographe arabe, sur
lequel on trouveraune notice à l'articleBîroûnî (A1-). Cette
conjecturedeviendraitune certitude, si l'on trouvait trace
des œuvres d'AI-Biroanîdans la littérature du moyen âge
en Occident (Devic, Dictionnaireétymologique des mots
d'origine orientale, dans Littré, Supplémentau Dic-
tionnaire).

ALIBOUFIER ou ALIGOUFIER. Noms vulgaires du
Styrax oflicinalis L., petit arbrisseau de la famille des
Styracacées, originaire du Levant et cultivé dans le midi
de la France (V. Styrax). Ed. LEF.

ALICA. Aliment très recherché des Romains, fait avec
une sorte de céréale appelée Zéa; il était extraordinairc-
ment prisé lorsqu'on y faisait entrer une sorte d'argile
(creta), que l'on trouvaitentre NaplesetPouzzoles. Auguste
donna aux Napolitains 20,000 sesterces par an pour avoir
seul la jouissance de cette creta.

ALICANTE. Ville forte d'Espagne,sur la Méditerranée,
à 375 kil. S.-S.-E. de Madrid, à 100 kil. S.-S.O. de
Valence; 31,000 hab. Le port est vaste, mais les petits
navires seuls peuvent aborderle long des quais Tes grands
sont obligés de mouiller au large, prêts à quitter la côte



en cas de tempête. Toutefois, le mouvement du port est
assez étendu, car c'est par Alicante que la capitale de
l'Espagnese trouve le plus rapprochée de la mer. De plus,
le pays produitdes vins très renomméset des truits vertset
secs qui sont exportés en très grande quantité.On exporte
aussi des huiles et des céréales. Fabrique importante de
tabac et de cigares de l'Etat. Bains de mer très fré-
quentés.

ALICATA (V. Licata).
AL1CHEN ou AILERON. Planches de bois garnissant la

roue d'un moulin et placées de manièreà recevoirla plus
grande partie de l'eau qui s'échappe d'une chute.

ALICOT (Jean-Jacques-César-Eugène-Michel),homme
politique, né à Montpellier le 17 juil. 1842. Avant là
guerre de 1870 avec la Prusse, il était avocat inscrit au
barreau de Paris. Pendant le siège de Paris il fut attaché
à l'état-major de la garde nationale, en qualité de lieute-
nant. En fév. 1871 fut envoyé sous-préfet à Bagnères-
de-Bigorre, puis il devint sous-chef de cabinet de M.
Victor Lefranc, ministre de l'intérieur. Élu maire d'Ar-
gelès-Vieuzac, il se présenta aux élections du 3 janv.
1875, pour remplacer M. de Goulardà l'Assemblée natio-
nale, mais il échoua avec 23,000 voixcontre M. Cazeaux,
candidat bonapartiste. Il s'était présenté commepartisan
du septennat. En 1876 il fut candidat républicainconsti-
tutionnel, et fut élu au le tour de scrutin par 5,594 voix,
contre 4,064 données à M. Lasserre, candidatbonapar-
tiste. Il fut un des 363, il échoua néanmoins aux élections
du 14 oct.1877. Il n'obtint que 3,268 voix contre 6,807
données à M. de Breteuil, bonapartiste.Après la chute du
maréchal de Mac-Mahon il entra comme maître des requê-
tes au conseil d'Etat, le 1S juil. 1874. TI a été réélu le 21
août 1881 par 5,384voix contre 3,636 à M. de Breteuil,
député sortant. Il appartenait au centre gauche. Porté sur
la liste républicaine du dép. des Hautes-Pyrénées, il fut
battu aux élections générales du 4 oct. 1885. L. Lu.

ALICULA. Vêtement romain enveloppant les épaules et
la partie supérieure des bras; il ressemblaitàune pèlerine

quelquefois ouverte par devant (6g. 1) ou à un camail
avec son capuchon (fig. 2). Très souvent il était à manches
et constituaitune sorte de vêtement de dessus frès léger
(Ferrar., De re vest., 2, 3, C. 1). L'alicula était aussi
une petite toge (Martial, 1. XII, épig. 83), ou encore un
léger vêtement de chasse (Petrone, sat. XL, 5). Enfin,
Ulpien classe ralicula parmi les vêtements d'enfants
« Puerilia sunt toga prœtexta,alicula, chlamydes et
alla, quœ filiksostriscomparamus» (Digeste, 1. XXXIV,
tit. 2, leg. 24;. Ce vêtement porté surtout par les bergers

et ;es habitants de la campagne est fréquemmentreprésenté

Fig.2.
dans les peintures et les sculptures chrétiennes; le Bon
Pasteur en est revêtu. E. Fehnique.

Bibl. LALANNE,De vestibuset omamentis infanliumet
adotescentiumromanorum. Beauvais, 1850. 0. Ferrai
mus. De re vestiaria libri VII Padoue, 1654, in-4.Hopê, The costumeof the ancients Londres, 1S12, 2 vol.
in-8, av. pl. LENS, te Costume de plusieurs peuples del'antiquité;Liège, 1776, in-4.

ALICULARIA (Bot..). Ce genre a été établi par Corda
pour plusieurs Jungermannes chez lesquelles les feuilles
supérieures de l'involucre sont soudées et dont le périanthe
est adhérent, excepté vers le sommet. Les Alicularia
différent des Sarcoscyphus par le port, les feuilles entières
et sinuées, et la présence d'amphigastres qui manquent
assez souvent. VAlicu laria scalaris Schrad. est unehépatique assez commune en France, sur la terre, aubord des chemins et dans les rochers des terrains siliceux
des plaines et des montagnes. Louis CRIÉ.

ALIDADE (Géod.). Règle de bois ou de métal, portant
à chacune de ses extrémités A, B une sorte de châssis
rectangulaireAC, BD appelé pinnule, divisé en deux par-
ties égales par un fil ou par un crin ces pinnules sont
ordinairementadaptéesà la règle au moyen de charnières
AA' et BB' et peuvent se rabattre sur la règle ce qui rend
l'appareil plus portatif. L'alidade sert, d'une manière
générale, à déterminersur un plan horizontal H la trace
d'un plan vertical donné par deux de ses points P et a.
A cet effet, on place la règle sur le plan horizontal H qui
est ordinairementune planchette,on place son œil derrière
une des pinnules en E par exempleen ayant devant soi les
points P et a. S'il arrivealors que les fils des pinnules sem-
blentserecouvriretcacher lespoints P eta, leplandesfilssera
le plan vertical contenantP et a et le bord AB de la règle
sera à peu près la trace de ce plan sur la planchette. En
réalité, les choses ne se passent pas tout à fait ainsi
dans la pratique. L'un des points P, a, par exemplea, est
situé sur la planchetteque l'on peutrendre bienhorizontale

Alidade.'
s'il le faut au moyen d'un niveau. Au point a on planté
une aiguille et l'on appuie le bord de la règle contre cette
aiguille, on place son œil en E et l'on fait mouvoirl'alidade
en l'appuyant toujourscontre l'aiguille jusqu'àce que les
deux fils semblent se recouvriret cacher le point P qui est
ordinairementax. loin dans la campagne le bord AB de
la règle est alors parallèle au plan vertical des pinnules
qui passe par le point P et par suite à la trace de ce plan
et l'on peut admettre sans erreur sensible que cette paral-
lèle AB se confond avec la trace du plan verticalen ques-
tion lui-méme. L'alidade est surtout employée dans le
lever à la planchette, pour déterminer la direction dans



laquelle on voit, d'une station donnée, les diverspoints
que l'on veutlever. On perfectionne quelquefoisles pinnules
des alidadeson remplaçant le châssis et le fil qui forment
l'une d'elles par une plaque rectangulairedans laquelleon
a pratiqué une fente verticale très étroite; on doit voir à
travers cette fente le fil de la pinnule recouvrirl'objetque
l'on vise. Ces alidades perfectionnées sont souvent
adaptées auxinstrumentsappelés graphomètres qui servent
à mesurer les angles.

ALIÉNATION. Dans la langue juridique, ce mot désigne
l'acte par lequel une personne fait de sa chose la chose
d'autrui. Aliéner, c'est rem suam alienam facere, c'est
transférer la propriété de ce qui nous appartient. Cette
définition, d'une vérité générale, est cependant un peu
étroite au point de vue d'une exactitude rigoureuse, car il
peut y avoir aliénation, c.-à-d. dessaisissement de la
propriétéchez une personne, sans que ce fait corresponde
nécessairement à une translation, à un investissement,

au profit d'une autre. Il en est ainsi toutes les fois que le
propriétaire abandonna un objet sans intention de le
reprendre il cesse d'en être propriétaire, bien que per-
sonne ne l'ait encore appréhendé.C'est ce qui arrive pour
les objets sans valeur qui alimentent particulièrement l'in-
dustrie des chiffonniers. Cette aliénation, sans translation
correspondante de propriété,n'a lieu, d'ordinaire,que pour
des choses de très peu d'importance nous ne nous en
préoccuperons pas davantage. On eonfond souvent, dans
le langage du monde, la vente avec l'aliénation. La vérité
est que la vente est à l'aliénation ce que l'espèce est au
genre. Toute vente d'un objet certainet déterminé emporte
aujourd'hui, à moins d'une volonté contraire des parties,
aliénation,c.-à-d. transfert de la propriété de cet objet;
mais,. en dehors de la vente, il y a d'autres actes juridi-
ques desquels peut résulter également une aliénation. Cela

va ressortir de la distinction'entre les divers modes d'alié-
nation. L'aliénationest à titre onéreux ou à titre gratuit:
à titre onéreux, lorsquel'aliénateurreçoit ou doit recevoir
de l'acquéreur une prestation considérée comme l'équi-
valent de la chose aliénée; à titre gratuit, lorsqu'au con-
traire l'aliénateurne reçoitrien, ou tout au moins n'obligee
l'acquéreur qu'à des prestationsqui, en réalité et dans la
pensée des parties, ne sont pas susceptibles d'être consi-
dérées comme l'équivalentde la chose aliénée.

On dit alors qu'il y a donation, avec ou sans charges.
Cette distinction est, de beaucoup, la plus importanteau
point de vue pratique. Ainsi, les donations entre-vifs sont
soumises à, des formes solennelles (V. art. 931 et s. du
c. civ.) tandis que les actes d'aliénationà titre onéreux
n'exigent que le consentementdes parties, et échappent,
sauf la questionde preuve, à la nécessité d'un écrit quel-
conque. D'autre part, les actes d'aliénationà titre gratuit
ne sont pas toujours possibles de la part de personnes
capables, d'ailleurs, d'aliéner à titre onéreux; tel le mari
qui ne peut disposer entre-vifs, à titre gratuit, des immeu-
bles de la communauté (art. 1422, c. civ.), tandis qu'il
peut les aliéner à titre onéreux. En outre, le père de
famille peut pratiquer sans aucune limite des actes d'alié-
nation à titre onéreux, tandis que les dispositions à titre
gratuit, entre-yifs ou testamentaires,ne peuventpas excé-
der, au préjudice de. certains héritiers dits réservataires,
la quotité disponible (art. 920 et s. c. civ.). L'aliénateur
à titre onéreux doit garantieà ^'acquéreuren cas d'éviction
celui qui aliène à titregratuit nest obligé, au contraire,
qu'à la garantie de ses faits 'personnels.Enfin, les créan-
ciers sontplus facilement reçus à critiquer les actes à titre
gratuit, passés par leur débiteuren fraude de leurs droits,
que les actes à titre onéreux (1167)* et, de plus, la per-
ception des droits fiscauxest plus élevéedans les mutations
à titre gratuit que dans les autres. On distingua aussi
l'aliénation à titre universel de l'aliénation à titre parti-
culier. La première est cellequi fait passerd'une personne
à une autre le patrimoine tout entier ou, du moins, une
poterpart, une fraction de ce patrimoine (1/2, 1/4, 1/â,

par exemple) la seconde est celle qui emporte seulement
transmissiond'un ou de plusieurs objets particuliers. L'in.
térêt de la distinction se manifeste en ce que l'acquéreur
à titre universel succède non seulement aux droits actifs,
mais encore aux dettes de l'aliénateur, tandis que l'ac-
quéreur à titre particulier ne recueille, du fait seul de
l'aliénation, aucune des charges qui pesaient sur l'alié-
nateur. Les Romains connaissaient plusieurs modes d'alié-
nation, et réciproquement d'acquisition à titre universel,
entre-vifs. Il n'en existe plusdans le droit actuel,à moins
qu'on ne considère comme telle la donation entre-vifs de
tous les biens présents du donateur; ce qui nous semble
impossible à admettre. Il n'y a donc plus chez nous de
transmission à titre universel que mortis causa, c.-à-d.
par voie de successionab intestat ou testamentaire.(Notons
aussi l'institution contractuelle qui participe à la fois de la
donation entre-vifs et de la disposition mortis causa.)
Or, en ça qui touche la successiongfc intestat et la succes-
sion testamentaire, peut-on même dire qu'elles constituent
des aliénations dans le sens exact du mot?Non; car elles
ne produisentleur effet que quand la personne du proprié-
taire a cessé d'être, A, la mort d'un individu décédé
intestat, c'est la loi qui opère. la dévolution de ses biens;
on ne. peut pas dire qu'il les aliène en faveur de ses
héritiers; il les transmet en vertu des lois sur l'hérédité:
Laisse-t-ilun testament?Sans doute, c'est sa volonté qui
règle alors la dévolution des biens compris dans le testa-
ment mais, cette volonté, toujours révocable jusqu'à sa
mort, n'opère ses effets qu'au œ ornent où, cessant de
vivre, il cesse de pouvoir figurer à un acte juridique quel-
conque (V. art. 8aS. c. civ.). Laissantde côté cette dis-
tinction, et nous reportant exclusivementaux actes entre-
vifs, demandons-nousce qu'il faut pour réaliser l'aliéna-
tion, c.-à-d. le transport de la propriété. Si l'aliénation
est à titre gratuit et se traduit par une donation, elle
doit, à peme de nullité, être constatée solennellement,
c.à-d. par acte notarié (art. 931 et s. c. civ.). La
jurisprudence a singulièrement affaibli cette exigence,
d'ailleurs critiquée par quelques-uns, en admettant la
validité des donations déguisées sous la forme d'un con-
trat à titre onéreux.

Au contraire les aliénations à titre onéreux n'exigent
aucune forme spéciale, le consentement des parties suffit
(V. art. 1138, c. civ.) seule, la question de preuve peut,
en l'absence d'écrit, présenter des difficultés. Ce n'est pas
dans tous les temps que le consentement seul a suffi pour
consommer l'aliénation, c.-à-d. le transfert de la pro-
priété. Jamais les Romains ne l'ont admis; toujours, chez
eux, il a fallu quelque chose de plus: soit la mancipation
pour les res mancipi, tant que la distinction entre celles-
ci et les res nec mancipi a subsisté, soit toutau moins la
tradition. Notre ancien droita égalementexigé la tradition,
seulement on avait fini par admettre dans la pratique que
des clauses de dessaisine, saisine,de vest et déuest, insé-
rées au contrat, tiendraient lieu de tradition réelle et
emporteraienttransfert de la propriété.Le code a franchi

un dernier pas, et l'art. 1138 consacre le transfert de la
propriétépar le seul consentement des parties, sans qu'il
soit désormais besoin ni d'une tradition réelle, ni même
d'une tradition feinte et purement coE^entionnelle. comme
celle dont l'ancien droit français avait fini par se contenter.
Et ce résultat ne s'opère pas seulement entre les parties.
Ce n'est pas seulement dans les rapports de l'aliénateur
avec l'acquéreur que la propriété est transférée par la
seule force du consentement C'est aussi à l'égard des tiers,
erga amnes. Longtemps, du moins, il en fut ainsi sous
l'empire du c. civ. Mais il faut reconnaîtreque ce sys-
tème (admissible en matière de meubles, car les meubles,
vu leur nature et la nécessité d'une circulationrapide et
sans entraves, se prêtent difficilementà des formalités de
transmission),il faut avouer, dison&dious, que ce système
présentait en matière d'immeubles des inconvénients
considérables. C'est sur les immeubles que repose, «a



grande partie, le crédit d'un débiteur; la possession n'est
pas toujours pour eux, comme elle l'est ordinairement
pour les meubles, le signe de la propriété; il peut donc
arriver qu'un individu aliène ses immeubles sans s'en
dessaisir, puis, à la faveur des apparences, constitue des
droits à ses créanciers sur ces mêmes immeubles, ou bien
encore les aliène une seconde fois au profit d'une personnediférente. Au jour du conflit, la théorie du c. m. abou-
tissait à préférer à tous le premier acquéreur; il suffisait
que son titre eût date certaineavant ceux des autres inté-
ressés, et ceux-ci devaientlui céder la place, sans que rien
eût pu les avertir du dessaisissement qui s'était opéré à
l'encontre de celui avec lequel ils avaient traité. La loi duII brumaire an VII, art. 26, s'inspirant en cela de quel-
ques coutumes des pays du nord de la France, dits paysde nantissement,avait organisé,sousle nom de transcrip-
tion, un système,de publicité destiné à avertir les tiers
des aliénations d'immeublesconsenties par un propriétaire,
et rendant ces aliénations non avenues à leur égard en
cas d'omission de la formalité prescrite. Les rédacteurs
du c. civ., après avoir plusieurs fois réservé la question
(V. art. 1140, 1S83), l'avaient laissée sans solution, et,
après quelques discussions, l'opiniongénérale s'était rési-
gnée à reconnaître que la transcription avait disparu de
notre législationen tant que mode de publicité indispen-
sable à la réalisation du transfert de la propriété immo-
bilière à l'égarddes tiers (sauf cependant pour les dona-
tions immobilières, pour lesquelles la loi exigeaitla trans-
cription (V. c. civ., art. 939 et s.). La loi du 23 mars1855 a comblé cette regrettable lacune et reproduit sur cepoint les dispositions de la loi de brumaire an VII. En
résumé: la propriété des meubles se transmet aujourd'hui
erga mines par le seul consentement, sous la réserve, enfaveur de l'acquéreurde bonne foi,mis en possession réelle
de l'application des art. 1141 et 2279. Notons cependant
qu'en ce qui touche les créances la loi exige, à l'égard des
tiers, des formalités particulières (V. art. 1690, c. civ.)
et que les valeurscommerciales sont aussi soumises dans
leur transmissionaux formalités de l'endossement. Quant
aux immeubles, la propriétén'en est aujourd'huitransférée
par le seul consentement qu'entre les parties. La trans-
cription seule opère cette translation à l'égard des tiers,
et par tiers on entend, ici; tous ceux qui, du chef deI aliénateur, ont acquis des droits réels sur l'immeuble, etles ont conservés en se conformant eux-mêmesà la mesuredont ils invoquent le défaut contre le premier acquéreur.

R. BLONDEL.
a* *?h>: ^u?Sn flî ^°' Cours de droit civil français,4«êd.; Pwis,1869, t. II, pp. 51 etsuiv., t. IV, pp. 341 et342. Demolombb, Coursde code Napoléon,t. XIII, pp. 1et smv,, t. XXIV, pp. 396 et suiv. -Laurent' Principes dedroitci-vit français: Bruxelles, 1875, t. XVI, pp. 416 à 434.MouatoN,Traitede la transcription;Paria, 1862,3 vol.in-8.

ALIÉNATION DOMANIALE. Dans l'ancienne société
française le principe de l'inaliénabilité, qui entraînait
commeconséquence l'imprescriptibilité,atteignaitnon seu-lement le domaine de la couronne, correspondantà notre
domaine public actuel,mais aussi le domaine privé du roi,
sauf quelquesexceptions;une ordonnance de 1S66, rendue
par Charles IX, vint confirmer législativement cette dispo-
sition antérieurementproclamée par les légistes, et dont les
rois s'étaient souventprévalus pour révoquer des aliéna-
tions consentiespar les souverainsprécédents. Le principe
de l'indisponibiliténe fut conservé par l'Assembléeconsti-
tuante que relativementaux biens du domaine public (loi
des 22 nov.-lœ déc. 1790) ces biens inaliénables ne
peuvent non plus être grevés d'usufruit, d'hypothèques ou.
autres droits réels, et ne sont susceptibles d'aucunepre-scription. Mais il va sans dire que, du jour où desbiens dû
domaine public sont déclassés, ils deviennent alors biens
du domaine privé de l'Etat or, ces derniers sont suscep-tibles d'aliénationen vertu d'une loi autorisantl'aliénation,
quand il s'agit de vente d'immeubles d'une valeur estima-
tive de plus d'un million de francs quand, au contraire,

il s agit de vente de biens du domaine privé d'une valeur
moindre, la vente peut en être opérée administrativement
sans aucune autorisation législative préalable (loi du 1<«juin 1864). La vente des immeubles domaniaux a lieu paradjudication faite par le préfet sur mise aux enchères
elle doit être précédée de certaines formalités propresà en
assurer la publicité,de la rédactiond'un cahierdes charges
approuvé par le ministre des finances, et d'une estimation
faite par experts (lois des 15 et 16 floréal de l'an X; 55
ventôse de l'an XII; 18 mai 1830, art. 12).

p£lsL2: M. DtI0E0CQ> Coursde droit administratif;6« éd.Paris,2 vol.
ALIÉNATIONMENTALE. I. Mèdecihe. Appliqués

contrela planèteterrestre en vertu de lois physiques inéluc-
tables, plongés dans un milieu spécialqu'il nous faut subir,
dérivés des transformationsphysico-chimiques de notre
globe et graduellement adaptés ses diverses modifications
suivant les phases de sa constitution et de son mouvement
moléculaire, nous formons, en tant que spécimen humain,
un ensemble fonctionnant d'une certaine façon (V. Physio-'
iogie). Ce fonctionnement est dit normal, quand chacun
des appareils organiques composants, remplissant le rôle
qui lui est dévolu, agit de concert avec les autres foyers'
d'activité biologique sans que nous éprouvions aucune'
souffrance, aucun malaise de l'action commune des ceh-;
tres en question résulte une évolution matériellede l'indi-'
vidu, dont on suit et évalue le bien-être au développe-
ment et au perfectionnement matériel de tous les segments
du corps et par suite de sa totalité. Telle est la notion de
l'harmonie biologique de l'homme; elle suppose l'exacte
pondération de l'universalitédes genres de systèmes, abou-
tissant, par une solidarité bien équilibrée, à la production
de la personnalité somatique, à son accroissement indi-'
viduel, à sa communication avec ses semblables, à sa
reproduction. Le mouvement le plus parfait et le mieux
ordonné, résultante la plus tangible de l'état de vie le
plus correct, est la plus frappante de toutes les pro-priétés synthétisées par l'expression précédente. Il est
tantôt provoqué, tantôt spontané. La spontanéité,remar-quable en ce qu'elle parait être l'indice d'une activité inti-
me sui generis, n'a d'instantané que l'apparence, car,ainsi que nous le verrons plus loin, elle émane de la
somme d'acquisitions antérieures emmagasinées dès long-
temps. Enfin la réaction contre une excitation objective
grossière témoigne brutalement,de même que le mouve-
ment provoqué, des rapports qui ne cessent d'exister à
touteminute entre l'animalet le monde extérieur et assurela conservation de l'espèce. Ces trois sortes de phéno-
mènes qui traduisentla personnalité,la physiologie démon-
tre qu'elles. sont fonctions des organes et que Je système
nerveuxqui en constitue le substratumest également leur
régulateur;il est d'ailleurssimultanémentà la foisla voie
de communicationentre les viscèresquelconqueset le centre
de la spontanéité,et l'appareil d'équilibrationpurementor-ganique.En somme, l'état de santéphysique moyen est le
produitd'une adaptationréciproque parfaiteentrelesdivers
appareils, et entre ceux-ci et les phénomènes physico-chi-
miques du monde extérieur.Cetteadaptationmatérielleen-gendre en outreune série de fonctions,dont la valeur et les
qualités sont, elles aussi, adéquates à l'adaptationformu-
lée on leur a donné le nom de facultés psychiques enleur assignant l'écorce cérébrale comme siège. Voici en
quoi elles consistent. Dans les conditions d'équilibrephysio-
logique, les sens apportent incessamment aux centresner-
veux une catégorie d'impressions suscitées par les sollicita-
tions perpétuelles du milieu ambiant; ces impressions,
toujoursdérivées de sollicitations objectives, imprègnentles
éléments anatomiques proportionnellement à l'intensité de
l'agent sollieitateur et à d autres facteurs dont l'étude est
réservée à l'article Sensation (Y. ce mot), l'imprégnation
persistantplus oumoins selon des loisdont l'exposétrouvera
place à cet article; toujoursest-il qu'au moyen des voiesde
communication entre lui et le monde qui l'entoure, l'être



prendconnaissancede tout ce qui n'estpas lui, saisitnette-
ment les rapports qui le relient au monde extérieur, com- m
prendson organisation personnelleet l'agencementdes objets la

dans l'espace comme dans le monde social, en associe les di

diverses propriétés, les enregistre, les assimile, conçoit, d

pense. Voilà l'origineet la nature de l'idéation les sen- fi

sations étant multiples et continues, il n'y a jamais d'idée si
exclusivementsimple, toujours les idées s'assemblent dans 1'

un laps de temps relativement court, à mesure que le sys- u
tèmenerveuxgcanditjdesortequelamémoiredessensations, e:

et, par conséquent, celle des idées, s'enrichit fatalement, p
inévitablement, par la répétition-des imprégnations durables t(

(V, ASSIMILATION, ASSOCIATIONDES idées) » Concurremment, d

l'homme se sent penser, assimiler, associer; il se sent t
encoreexistergrâce àl'arrivé"e continue, des viscères au cer- p
veau,'de vibrations nerveuses issues d'organes normaux t
fonctionnantnormalement(V. APERCEPTION, CONNAISSANCE). a
A cette consciencedu fonctionnement intime de la vie végé- 1

tative et psychique, se rattache l'histoire de la' personna- t
litépensante; avec elle ou d'elle vientlapossibilitéderégu- à

lariser son idéation, de chercher et provoquer le cours de i
ses idées, d'arrêter le sens de tel autre ordre de concep- c

tions, d'en modérer l'afflux, de solliciter la mémoire des f

faits, des choses, de retrouver la.date et le lieu qui corres- i
pondent a. l'acquisition de notions spécifiées(V. Réflexion, c

ATTENTION),enfin d'agir en pesant son déplacement, ses 1

paroles, ses projets (V. DÉTERMINATIONvolontaire), Quoi f

qu'il en soit, aucune des facultés et des opérations de i
l'entendement,aucun dés actes postérieursà son développe- (

ment n'échappe à la loi des acquisitions sensorielles dont 1

là conséquence est la conceptiondes rapports physiques ou 1

sociaux entre le corps du penseur et le monde extérieur 1

lés notions de conduite individuelle (conservation et bon-
heur del'être), de solidarité ou appréciationdesbesoins des 1

autres, de l'intérêt particulier et général (V. Morale), 1

forment autant de concepts dont la.libration régulière
dépend autant de l'équilibre organique que de l'harmonisa-
tion entre les phénomènes biologiques de l'individu et les
phénomènes extérieurscosmiques. Tout tend donc à per-
mettre à un sujet de saisir nettement et avec précision
les rapports énoncés, afin que finalement il se formule
naturellement un plan de conduite basé sur l'expérience
des rapports à laquelle il ne peut échapper. La raison,

synonymed'état de santé psychique, n'est au fond pas
autre chose que la conservation et l'appréciationde cette
harmonie; elle est non pointune faculté, mais un produit
de toutes les facultés et de toutes les fonctions. La santé
mentale simplementmoyennesupposeun fonctionnementor-
ganique indemne, une intégritédes voiesde communication
des êtres entre eux, avec les forces extérieures (sensation,
sensibilité tégumentaire)_,avec leurs viscères, la liberté des
éléments d'activitéspéciale ou centrale. Qu'un de ces trac-
tus, qu'une de ces stations,soit troublée dans son fonction-
nement, la personnalité, perdant une de ses unités fonda-
inentales,perd ou ne saisit plus avec précision la notion
des rapports entre elle, ses organes et le monde extérieur:
élle demeure entièrement ou partiellement étrangère à
l'ensemble des milieux cosmiques, sociaux, viscéraux, elle

ést aliénée. C'est, croyons-nous,.la meilleure définition
que l'on soit en mesure de donner de l'aliénationmentale
(aliena mens). L'exposé de ce qu'est la raison étant com-
plexe, l'exposéde ce qu'est l'aliénation mentale ne peut
être qu'analytique,et l'exposé de ce qu'estla raisonne peut
êïreque complexe puisquelaraisonest,d'aprèsnous,larésul-
fante de mille propriétés.Evidemment le réel mécanismedu
sentir, du.comprendrè, du déduireet du vouloir, correspond
à une formule physico-chimique et physiologique unique,
dérivée elle-mêmed'un système de formules corrélatives à
chacun des phénomènes mais en attendant qu'on possède
la représentationmathématiquedu conceptd'origineexterne
et du concept dit spontané, de la règledeconduite, del'appré-
ciationjudicieuse, du discernement, nous ne voyons aucune
autre façon d'expliquerla raison et l'aliénationmentale.

L'aliénationmentale se reconnalt surtout a l'état de îa
motilité volontaire et des muscles de la vie organique, de
la sensibilité générale spéciale, et viscérale, de l'idéation,
de l'humeur. Les troubles de la motilité volontaire se tra-
duisent par une attitude agitée, déclamatoire, abattue ou
figée, en ce qui concerne les relations de l'individu axec
ses semblables par l'impossibilité d'agir sur les fibres de
l'intestin ou de la vessie (rétention des matières et des
urines, ou au contrairegâtisme). La sensibilité générale
est tantôt nulle parce que la surface du corps ne transmet
plus qu'incomplètementau sensorium les émanations vibra-
toires du milieu, tantôt exagérée (entrée en action des nerfs
de la peau sans l'intervention d'un agent sollicitateur ex-
terne ou hallucination de la sensibilité générale), tantôt
pervertie (paresthésie ou modificationanormale,des sensa-
tions vraies fournissant une illusion) la même division
appliquéeaux sens spéciaux se résume en lacunes, illusions,
hallucinations de la vue, de l'ouïe, du goût, de l'odorat, du
toucher, du sens musculaire, du sens génésique; appliquée

à la sensibilité viscérale, elle représentela notion imagi-
naire de souffranceque rien ne confirme, de perte ou de
déplacement erronés d'un organe, d'un membre, de trans-
formation bizarre d'une des parties de l'économie (V. Hv-
POCONDRIE). L'aliénation de l'idéation engendre l'arrêt
ou l'exagérationdes conceptions, le désordre et l'inco-
hérence dans les idées, la production de conceptions
fausses, c.-à-d. qui ne sont en rapport avec les notions
réelles ni du monde extérieur, ni des événements passés

ou présents, ni des échanges intimes de l'économie (dé-
lires, interprétations délirantes). Il n'est pas rare d'ail-
leurs de voir persister l'enchaînement normal des facultés,
l'individudélirant pour ainsi dire raisonnablement le rai-
sonnementsubsiste,mais la raisona disparuparcequele ma-
ladeapour alimentscogitatifs des sensations anomales(hal-
lucinations, illusions), à la réalité desquellesil croit, ou que
ses centres de perception, d'aperception, d'assimilation,
d'idéationenregistrent mal, n'enregistrent pas, ou faussent-
les transmissions tels sont les délires partiels, les délire*
systématisés, les obsessions ou idées fixes, la folie rai-
sonnante ou morale les assertions de certains de ces
aliénés revêtentsouvent un masque de vérité tel qu'il re
faut rien moins qu'une enquête minutieuse pour révélerr
que leurs allégations, possibles du reste, sont complètemeLt
mensongères, ou que, s'il y a une part de réalité dans leurs
dires, ils ont exagéré leurs plaintes et en ont poussé les
conséquencesà l'extrême.C'est notamment ce qui se passe
dans quelquescas de délire,de persécutionet d'hypocondrie;

sans doute il eût pu arriver que M. X. eût été en butte
de la part de M. Y. à des actes de malveillance, mais l'in-
struction révèle que la chose est inexacte M. Z. impute
à son- foie une série de malaises que celui-ci, parfaitement.
sain, est inhabileà lui procurer pour le moment, etc.
en revanche, le plus habituellement, on constate du pre-
mier coup l'aliénationmentale à la mention d'apparitions,
de voix, d'influences occultes, d'électrisationsouterraine,
d'absence de cœur, de changements à vue, de besoins
génésiques ou de débauches, que réfutent et l'état de la
science et la satisfaction expérimentale des besoins bien
compris de l'humanité. Enfin l'examen de la conscience
du sujet à l'égard des faits passés ou présents(mémoire),
de ses idées ordinaires ou délirantes, apporte, de même

que l'étude de son humeur (mobilité, gaieté ou tristesse
irrésistible, motivée ou raisonnée, angoisse irrésistible,
spontanée ou issue des autres anomalies), un complément
indispensable à l'édification des éléments de la sympto-
matologie. (Pour le reste voir les articles PSYCHOPATHOLOGIE

et PSYCHOPHYSIOLOGIE.)

Des traits généraux que nous venons de tracer sortent
trois grands syndromes 1° la manie, avec ses diminu-
tifs, l'excitationet l'agitation maniaque, caractérisée par
de l'exubérance motrice et de l'exagérationde l'idéogénèse
(loquacité), quel que soit l'état de lamémoire, de l'humeur,
de la connaissance 2" la mélancolie ou lype'manie



aux yeux de qui compare les données générales de la
physiologie et de la pathologie expérimentales et com-
parées avec les phénomènes que l'on sait dériver d'une
altération anatomique de tel ou tel territoire. Malheu-
reusement toute précisionest encore impossible. Signa-
lons à titre de documents les travaux de Charcot, Magnan,
Meynert, Schuele, de Krafft-Ebing, Bourneville, Jackson,
Richer, Richet et renvoyons à l'analyse de l'hypnotisme,
du magnétisme animal, à l'histoire des auto-intoxications,
des maladies fébrileset septiques, des maladies de la nutri-
tion. Cette manièrede voir puise des argumentsdansl'exis-
tence des délires partiels, des obsessions isolées ou accom-
pagnées de délire général, dans les angoisses sans folie
(V. Agoraphobie),dans les folies avec conscience, dans
les folies sans conscience de la maladie, mais avec sou-
venir et distinction consciente entre les perceptions sub-
jectives, les rêves vrais ou morbides,les éléments propres
du délire et de l'activité normale, dans les hallucinations
et les illusions sans délire des actes, dans les délires des
actes isolés, dans les phases variées de l'odyssée psy-
chopathique, dans les folies sans consciencede la maladie
ni discernement d'aucune sorte dans l'automatisme
cérébral, les impulsions, etc. enfin dans cette compa-
raison souvent avancée et admirablement vraie qu'un
agité en proie à un délire général hallucinatoire ou non
ressemble à une horloge dont le balancier a été enlevé;
ses mouvements, sa sensibilité,son idéation marchentaffolés.

Il existe donc deux espèces de désordres psychiques.
Les uns représentent le terrain de l'aliénation mentale
sine materia on n'en trouve pas le corps délictueux.
Les autres se peuvent produire sur le fonds d'une ma-
ladie fébrile (f. typhoïde, f. intermittente, etc.), à sa
période d'évolution pyrétique (folie sthénique), ou de dé-
clin (folies asthéniques15 des phases dernières ou de la
convalescence d'une pyrexie); d'une affection septique;
d'une anémiegrave; d'unedéchéanceorganique quelconque;
d'un empoisonnement aigu ou chronique d'un désordre
tangible cérébro-spinal ou d'une névrose d'un accident
chirurgical. L'ensemble épisodique et la marche distin-
guent l'aliénation mentale symptomatique de l'aliénation
mentale idiopathique.La folie de l'enfance, des dégénérés,
des héréditaires, de la puberté, de la ménopause, de la
puerpéralité, le délire aigu, le délire chronique (Magnan),
répondent également à un tissu de manifestations. Quant
aux folies dites sympathiques par répercussionà distance,
sans intermédiaire,elles doivent disparaître, au même titre
quela faculté-raison; tout en effet se tient dans l'économie
humaine, comme dans l'ensemble de l'univers, et leur
genèse admet l'un des mécanismes stéréotypés par les
groupes précédents, les déchets organiques et le sang qui
les véhicule étant, demême que les mille filets nerveux,des
chaînes suffisantes de communication entre les différents
points de la machine animale et le cerveau. Le temps ne
nous sembledu reste pas éloignéoù le médecin, saisissantle
principepsychopathogène,montrera,dans les cas jusqu'à ce
jour les plus immatérialisés, le fauteur des désordres psy-
chiques, celui qui fait que l'écorce cérébralene reçoitplus ou
altère les excitations qui lui sont envoyées du monde exté-
rieur. Dépasser les bornes de ces généralités,insisterdavan-
tage sur la définition, la symptomatologie,la genèse, la clas-
sification, serait empiéter, nous l'avons déjà dit, soit sur
la psychophysiologie,soit sur la psychopathologie. Entrer
plus avant dans les questions de diagnostic et de pronostic
constituerait un empiètement semblable sur les mêmes
articles nous y renverronsainsi qu'auxarticles suivants
Crétinisme, Débilité mentale, Dégénérescence Délire,
Démence, Démonomanie, Epilepsie. Faculté Folie,
Fonction Hallucination Hypocondrie, Hystérie,
Idiotie, Illusion, Imbécillité, intelligence,Intervalles
lucides, Lypémanie, Manie, Mélancolie, Monomanie

sNévrose, Paralysie genérale, Stupidité, etc., etc.
La description qui ressortira à chacun de ces mots indi-
quera en même temps la proportion des psychoses auto-

état de dépression avec ou sans agitation, allant de l'abat- i
tement simpleà l'hébétudela plus complète, à la stupidité, j1
accompagnée ou non d'angoisse,d'hallucinations,d'hypo- |
condrie, etc. 3° la systématisation délirante qui, î
à son maximum de perfection, est le propre de la vé~ i
sanie véritable et se compose de conceptions au idées 1

délirantes plus ou moins liées, mobiles, fugaces, avec ses 1

sous-classesnaturelles (V. DÉLIREPARTIEL,Déliregénéral, 1

Délire systématique, Monohanie). C'est principale- (
ment à propos de la lypémanie et du délire que l'examende (
lasensibilité générale et des hallucinations,s il en existe, ac- t
quiertuneimportance de premierordre.Maisle typemorbide t
proprement dit, la fixation de l'entité morbide, sera le j
fruit, jusqu'à ce que l'anatomie pathologique ait parlé, (

non de la constatationd'un syndromedéterminé, mais de 1

l'examen dans le temps des divers états psychopathiques ]
d'un malade envisagé le diagnostic de l'aliénationmen- j
tale est jusqu'à nouvel ordre essentiellement basé sur (
l'évolutionde l'affection dans un espace de temps plus ou <
moins long (Magnan). On affirme alors réellement que
l'on a affaire soit à une folie transitoire (un seul accès de
manie, de lypémanie, de vésanie), soit à un ensemble i
d'épisodesse résolvant,au point de vue de lanomenclature,
en une désignation qui fixe le syndrome prédominant,
tenace ou définitif (manie vraie, lypémanie,folie systé-
matique), ou la succession régulière de plusieurs syndro-
mes (folies périodiques, folies à double forme). La fin de
toutes les entités morbides considérées en général, c'est
l'affaiblissement des facultés intellectuelles que l'on ap-
précie et mesure d'après le degré de la diminution de la
mémoire on l'appelle dans ce cas démence. Cependant
on peut croire avoir affaire à un dément alors qu'on a sous
les yeux un malheureux atteint de faiblesse intellectuellee
congénitale sur laquelle s'est greffée une attaque d'aliéna-
tion mentale; celle-ci disparue, on voit qu'il ne s'agit que
de cette catégorie dont les degrés sont la débilité men-
tale, ^imbécillité, l'idiotie. Il peut encore arriver que la
démence ne soit qu'apparente et que le principe de la
maladie soit de la lypémanie l'accès passé, le sujet récu-
père l'intégrité de ses facultés (V. Démenceaiguë). Au
surplus, à la fin d'une maladie mentale, dont l'évolutiona
compté un ou plusieurs actes, la démence secondaire,
terminale, passe par trois étapes comparables aux trois
degrés de la faiblesse mentale congénitale ces trois étapes
sont marquées par un affaiblissement progressif de la
mémoire, de l'association des idées (incohérence), de
l'idéation, et, tout au bout, la métamorphose de l'homme
en un végétal automatique. Le type de la démence pro-
gressive arrivant à la plus haute période est celle qui pro-
vient de lésions destructives étendues des centres nerveux
(paralysiegénérale, ramollissement du cerveau et hémorra-
gies cérébrales à répétition) elle est d'emblée profonde
chez les idiotsà largeset grossiers arrêts de développement
(porencéphalie, microcéphalie, anencéphalie, encéphalites
congénitales, atrophie en masse des circonvolutions) le
gâtisme, la gloutonnerie,l'insensibilitégénérale, l'absence
de sensations spéciales et de besoins classés (faim, soif),
accompagnent invariablementces mutilations.On complé-
tera ces propositions élémentaires aux articles spéciaux
(V. INSTINCT, SALACITÉ, CONVULSIONS. CATALEPSIE). La
classification des maladiesmentales ne doit trouver place
qu'aux articles Psychopathie, Psychopathologie.

Toute aliénationmentalequi ne s'expliquepas par une
lésion perceptible à l'autopsie, ou plutôt par une lésion
nécroscopiquespéciale à la sommedes perturbationspsychi-
ques observées pendant la vie, sera, fautede mieux, ratta-
chée à des troubles de circulation et de nutrition de l'en-
céphale, troubles exclusivement localisés au contenu
intra-crânien ou dépendant d'un vice général inconnu de
l'économie entière. Il est probable que chaque centre de
l'encéphaleou plus spécialement du cerveau est responsa-
ble d'une fraction des désordres fonctionnels; cette proba-
bilité devient chaque jour de plus en plus vraisemblable



nomes par rapport b. l'ensemble des populations européen-

nes et à la population française, et leur quotité centési-
male au regardde la statistique de l'aliénationmentale
considérée comme terme générique. Disons ici que l'alié-
nation mentale idiopathiquepure (débilité mentale, imbé-
cillité, idiotie, foliesans fièvre), affecte, toutes chosesétant
d'ailleurs égales, en Europe, un habitant sur mille environ.
Nous n'attribuonspour notre part d'influence au sexe, à la

race, au climat, àïâge, aux conditions géologiques,qu'en
ce qui touche la forme de l'aliénation mentale; toutes les
classes laborieuses par exemple paient, dans tous leurs

membres, un égal tribut aux privations,à la misère, et à
ses conséquences (habitudes vicieuses, excitants de mau-
vaise nature, etc.), qui, s'ajoutant aux défectuosités de
l'hygiène, affaiblissent l'économie, tandis que les travail-
leurs qui surmènent leurs cerveaux se préparent de pré-
férence à l'invasion de la paralysie générale, et que les
désœuvrés du high-life,par lesexcèsvénériens et les exci-
tants raffinés de trop bonne qualité, ouvrent la porte aux
multiples psychopathies. D'une manière générale, directe-
ment ou indirectement, l'aliénationmentale, chez les peuples
civilisés reconnaîttrois grandes causes qui la provoquent
on la fomentent. Ce sont l'hérédité, les excès alcooli-
ques, les excès vénériens. Qu'on fouille avec soin les
étiologies, quelles qu'elles soient, qu'on scrute la valeur
des causes morales, intellectuelles, médicales ou chi-
rurgicales, qu'on dissèque les composants de la civilisation,

on verra qu'on est constamment obligé de se rattacher,
pour comprendre la productiondes psychoses, à ces trois
facteurs. Qu'est-ce en effet que l'hérédité, dans son sens
le plus large, le seul véritablementscientifique? C'est la
transmission des ascendants à leur filiation, non point
seulement de la même maladie portant sur le même sys-
tème cérébro-spinal, mais d'une prédisposition à présenter
un trouble quelconque du système nerveux tout désordre
nerveux peut, par suite,' de générations en générations, se
transformer en psychose et vice versa (V. Alcoolisme).
Les excès alcooliquesse constituent,eux, les patronsdirects
de l'aliénationmentale vis-à-vis du meilleur, du plus pur
cerveauqui soit or, on nait souvent buveur ou déjà al-
coolique, de par l'hérédité l'humanité a donc à sa dispo-
sition une double étiologie sur ce point, et elle en profite si
largementque, l'habitudedes excès de ce genre augmentant
de jour en jour (Vi Alcoolisme),les organisations les mieux
trempées sont de plus en plus atteintes. Quant aux excès
sexuels, il appert que les plaisirs vénériens communs, or-
dinaires, la satisfaction physiologique, sans apprêts, des
rapports naturels à leur heure,n'ont d'autre action sur le
fonctionnement cérébro-spinal que celle de n'importe quel
besoin ils sont en un mot favorables à la santé mais les
excitations au coït factices, sous des influencesartificielles,1
et la variation dans les procédés d'exécution énervent et
dégradent la fonction, puis la structure du système ner-
veux, qui subit bientôtla déchéanceirrémédiable.Enseconde
ligne interviennentcomme derniers agentsles causes occa-
sionnelles (émotions, maladies, revers,chagrins,etc.), dont
la liste est inépuisable à elles seules, elles ne suffiraient

pas, suivant nous, à engendrerde toutes pièces l'aliénation
mentale, mais elles rencontrent un terrain préparé par le
patient lui-même ou par ses ascendants, et font fleurir les
psychoses. Cette réflexionregarde également la civilisation
ou, plus exactement, les éléments de joies et de peines
que comporte l'affluence des biens et des mauxinhérents
aux agglomérations d'hommes policés (lutte pour la vie,
lieux et moyens de jouissancessaines ou malsaines, etc.);
mais on y trouve côte à côte les remèdes qui se dégagent
d'une bonne éducation, d'une instruction rationnelle et
intelligemment vulgarisée, d'une solution équitable des
questionssociales.

Comment traiter l'aliénation mentale? D'abord par les
procédés sociaux, puis par l'ensemble des moyens de la
thérapeutique.Les procédés sociaux sont l'assistancespé-
ciale des aliénés pauvres et des aliénés aisés; il faut

les enlever au milieu dans lequel le mal a pris naissance,
l'expérience ayant démontré que tout aliéné peut devenir
dangereux pour lui, dangereux pourles autres,et que l'alié-
nation mentale ne guérit jamais dans lé centre où elle
s'est développée. On soustraira le malade le plus tôt possi-
ble aux excitations de la société, à ses habitudes, aux
complaisances de ses parents ou de ses amis, pour le
transporterdans un établissement où la discipline inté-
rieure, la régularité des habitudes, la prescription d'un
régime alimentaire approprié, la vigilance des serviteurs
et des médecins stylés, au besoin la réclusion en cellule

ou dans une chambre d'isolement méthodiquement agen-
cée, l'hydrothérapie,Félectrothérapie, mettront,de concert
avec les autres moyens de traitement technique, le ma-
lade dans des conditions de curabililéet de préservation
qu'il est indispensable de réaliser (V. Asiles d'aliénés).
La thérapeutique hydrothérapique, électrothérapique,
aérothérapique ou médicamenteuse, se subordonne aux
modalités morbides (V. les articles qui leur sont consa-
crés) et à l'état du patient la science du médecin allé–
niste entre ici en jeu. Toutes les précautions juridiques
doivent en outre être prises par le législateurpour remé-
dier aux conséquences de l'irresponsabilitéde l'aliéné
en ce qui concerne les biens et la fortune de sa famille,
l'interdiction,la tutelle, le conseil judiciaire, l'apprécia-
tion des experts à propos de donations ou testaments
en ce qui a trait à la nécessité, à la durée, à la limite
de la séquestration,les correspondances des malades, la
consultation des registres de l'asile, l'observationquoti-
dienne, et au besoin la nomination de médecins légistes
aliénistes. Ceux-ci devrontle plus souventêtre mis en me-
sure de séjournerà l'asile, car les interrogationsd'un aliéné
sont, notammentdans les cas de délire bien systématisés et
circonscrits, souvent illusoires maintsdes plus dangereux,
qui nourrissent projets de crimes, suicides, spoliations,
débauches, savent, pour obtenir leur liberté, dissimuler,
masquer leur délire.-A fortiori l'habitation de l'expert au
milieu des aliénés est-elle indispensable, si habile et si ex-
périmenté qu'il soit, lorsqu'ils'agit de découvrir une folie
simulée (V. ce mot), d'apprécierla valeur d'allégations ju-
diciaires, en matièrede procès ou d'instructioncriminelle,
soit delà part d'un individu qui prétend imputerl'aliénation
mentale à un autre, soit du côté d'un coupable qui s'excuse
par cette raison, ou d'un aliéné qui hase sa requête sur
des motifs que la perte de la raison ferait rejeter; lorsqu'il
convient de se rendre compte des intervalles lucides, des
rémissions, des intermittencesdans les accès de folie, du
rôle de l'affectivité, de l'émotivitémorbide ou normale, de
l'existence d'un délire toxique, d'une foliepassagère,et de
conclureà une responsabilité partielleou complète, en par-
ticulier,dans lescas de folie entée surune dégénérationhé-
réditaire, de foliealcoolique,d'ivressenormaleoupatho-
logique, i'épilepsie larvée (troubles psychiquessans accès
convulsifs ou en remplacement d'accès convulsifsévidents),
de foliehystérique ou hystériforme,d'hypnotisme, desug-
gestion,etc. (V. tous ces mots).Laméthodeest, au surplus,
uniforme recueillir tous les renseignements sur la santé
physique et mentale du sujet, sur celle de ses ascendants
et de ses descendants, examiner complètement et longue-
ment les actes mis en vedette et l'allure de l'accusé avant
et après les actes qui sont signalés (interrogation,examen
à la dérobée, dans des pièces voisines disposées à cet
usage) ce dossier, qui ne saurait avoir de valeur que pour
le casparticulier,pour l'espèce, commeon dit en droit, per-
met de tirer, en serrant deprèsles signes, les symptômes,les
pointsdo repère médico-légauxgrossis à propos de chaque
forme nosographique, une conclusion rationnelle. C'est
ainsi que l'observation des aliénés nous enseigne, sans
distinction de genres, que l'incurabiliténe peut être pro-
noncée que dans un très petit nombre de cas, que toutes
les fois que des signes physiques, témoignant d'une grave
perte de substance cérébrale étendue, ne viennent pas
accuserl'évolutionfatalementprogressive, irrémissible d'une



lésion envahissanteou irréparable, l'apparence de la plus
profondedémence, excepté à propos de l'épilepsie,ne doit
entrainer un pronosticaussinoir que lorsquecette démence
a sous nos yeux suivi graduellementunepsychoseancienne
et quand le patient est dément depuis fort longtemps. Le
divorce des aliénés n'estpar suite pas plus justifié que les
mesuresléonines sur lesquelles il est défendu de revenir.

Quelle est la fin des aliénés? Ceux qui n'ont qu'un accès
guérissent le plus ordinairement et meurent ultérieure-
ment comme tout le monde le délire aigu seul ne par-
donne jamais à son unique atteinte. Plus les accès d'alié-
nation mentale se répétent, moins la guérison se produit;
la chronicité s'établit. L'aliénation mentale chronique
exige la séquestrationà demeure et alors tel quel, même
avec une agitation continue, le patient fournit en somme
une longue carrière il n'y a d'exception que pour la
folie épileptique, la paralysie générale et le délire chro-
nique puis, dans l'immensemajoritédes cas, la démence
survient et, à cette période,la vie se trouve abrégéepar les
accidents qui seront passés en revue à l'article correspon-
dant. Toutefois une aliénationmentale chronique, avec ou
sans agitation, guérira dans quelques circonstancesinopiné-
ment, à la suite d'une maladie intercurrenteaiguë, franche-
ment fébrile, voire suppurative; que d'observations,en
revanche,dans lesquellesune maladieordinairene présente
pas les mêmes caractères que chezun individusain d'esprit,
et tue l'aliéné plus sûrement à raison de la production de
troubles trophiques, d'escharesinattendues,de complications
intérieures (V. les articles plus spéciaux). L'histoire de
l'aliénationmentale n'a d'intérêt qu'en détail à propos de
chaque forme nosologique dont les mémoires spéciaux et
les traités s'occupent plus particulièrement,car, dès l'ori-
gine, les auteurs anciens se sont rendu compte sur-le-
champ de la pluralité des types cliniques. Ce qu'ils ne pou-
vaient élucider et ce qu'on ne peut encore élucider actuel-
lement à fond, c'est précisément la nature de ces désor-
dres, leur mécanisme, leurs lésions. Aussi les dénomi-
nations de chaque type variaient-ellesavec les auteurs
l'histoire de l'observation pkréniatrique a, en consé-
quence, tout à gagner à être scindée aux mots corres-
pondants usités chez nous à notre époque on y trouvera
la synonymie ancienne et moderne qui caractérise le plus
souvent les opinions d'une pléiade d'écrivainsdu même
pays et de la même période. L'histoire du terme géné-
rique ne vaut que par la considération des faisceaux signa-
lés, car elle n'a pas d'expression exactement concordante
dans l'antiquitéet dans les littératuresétrangères (V. Psy-
cmATRiE) elle se compose en somme des termes de symp-
tomatologie complémentaires que nous avons eu le soin de
prévoir dans le cours de cet article. Ce n'est pas à dire
que le bon sens de tous les temps et de tous pays n'ait
pas reconnuqu'il y avait matièreà déterminer les grandes
lignes, mais les manières de voir et les classifications ont
varié; de là des mots dont la place n'est pas ici ou pour
lesquels il faut faire une place spéciale. Ainsi les temps
modernes et les contemporains ont encore élargi le cadre
de la folieen faisantjustice des idées de superstitionet de
sorcellerie et en établissantque l'aliénation mentale n'est
ni une maladie sacrée, ni une affection diabolique (V. Pos-
sessions) qu'ici elle émane de troubles fonctionnels,
sinon certains, au moins très probables, tandis que là elle
relève de lésions très grossièresou plus fines. C'est en
nous inspirant des progrès de la science, des écoles pré-
sentes et de notre observationpersonnelle, que nous avons
conçu cet article. Dr P. Keravàl.

II. Droit. Le législateur a dit se préoccuper de
Y aliénation mentale, à l'effet de protéger ceux qui en
sont atteints ou de protéger contre eux la société. A ce
point de vue, aucune définition de l'aliénation mentale
n'est donnée par la loi, et ceux qui sont chargés de
l'appliquer ont toute liberté d'appréciation entre les
diverses définitions données par la science. Cependant
lorsqu'il s'agit de l'interdiction (V. ce mot) des

personnes atteintes d'aliénation mentale, le code civil
distingue, sans toutefois les définir, trois sortes d'altéra-
tion des facultés de l'esprit l'imbécillité, la 'démenceet
la fureur. L'imbécillité,c'est l'absence d'idées ou l'idio-
tisme, c.-à-d. la faiblesse d'esprit, qui fait que celui qui1
en est atteint peut à peine concevoir les idées les plus
communes. La démence provient non de la faiblesse de
l'esprit, mais d'un dérèglement d'idées, qui ôte l'usage de
la raison. La fureur, c'est la démence poussée à son plus
haut degré et qui se révèle par des manifestations dange-
reuses. On verra au mot interdiction que cette distinction
présente un grand intérêt, au point de vue des personnes
qui peuvent ou doivent faire interdire l'aliéné. Pour les
aliénés non interdits, la loi adopte une autre classification,
basée moins sur le caractèrede la folie que sur l'effet que
produisentses manifestations la loi du 30 juin 1838 sur
les aliénésdistingueceuxdontl'état d'esprit est de nature
à compromettre l'ordre public ou la sûreté des personnes
et ceux dont l'état mental ne présente aucun danger pour
l'ordre public ou la sûreté des personnes. On a coutume
de désigner les premiers sous le nom d'aliénésdangereux
et les seconds sous celui à'aliénés inoffensifs. Quelle
est maintenant la nature des mesuresde précaution et de
protection auxquelles l'aliénation mentale a donné lieu,
dans les diverses législations qui se sont succédé jusqu'à
nos jours ? De tout temps, le législateur s'est préoccupé de
protéger les aliénés et de protéger la société contre eux.
On ne trouve dans l'histoire romaine aucune trace de
l'institution d'établissementsconsacrés au traitement des
aliénés mais la loi des douze tables avait organiséune
curatelle légitime (V. CURATELLE) des fous furieux (fu-
riosi), et la législation en se développant avait peu à peu
étendu l'application de cette mesure de protectionaux fous
non furieux, c.-à-d. aux insensés.D'un autrecôté, l'admi-
nistrationromaineavaitmission de prendre toutes les pré-
cautions nécessaires pour obvier aux dangers que les
furieuxet les insenséspouvaient faire courir à l'ordre public
et à la sûreté des citoyens elle avait le droit notamment
de les faire enfermer dans des lieux publics de détention.

Pendant tout le moyen âge, on s'occupa peude protéger
les aliénés les plus furieux étaient enfermés dans les
cachots ou les couvents, lorsqu'ils n'étaient pas brûlés
comme sorciers ou possédés du démon; les plus tranquilles
erraient librement, abandonnés à la risée, aux injures ou
à la vénération ridicule du public. Les monastères,se
mirent peu à peu à recueillir les aliénés, pour les soigner.
Mais ce n'est que vers le milieu du xvue siècle que le
pouvoir public commença à s'occuper de leur sort. Lorsque
les hôpitaux généraux furent créés par Louis XIV, on
réserva dans ces établissements un quartier séparé pour
les aliénés. En 1660, un arrêt du parlementordonna que
tous les fous seraient reçus à l'Hôtel-Dieu. Ceux qu'on
regardait commeincurables étaient envoyés dans les hos-
pices de Charenton ou de Bicêtre, ou dans celui de la
Salpêtrière, si c'étaient des femmes. Mais dans tous ces
établissements les fous furent soumis aux traitementsles
plus violents et les plus cruels ce n'est qu'en 1792 que le
célèbre médecin Pinel, chargé de la direction de la maison
de Bicëtre, inaugura dans cet hospice un régime de dou-
ceur, qui fut peu àpeu suivi dans les autresétablissements.
Quant à l'internement des aliénés dans ces hospices, un
arbitraire à peu près complet était laissé, à cet égard, aux
officiers chargés de la police si les parents de l'aliéné
n'étaient pas en état de le garder, les officiers de police
avaient le droit de le faire séquestrer. En ce qui concerne
l'administrationdes biens de l'aliéné, il lui était nommé un
curateur par le juge, sur la poursuite de quelqu'un de ses
plus proches parents. -Sous la Révolution et sous l'Em-
pire, on s'occupa peu des aliénés. La loi des 16-24 août
1790 comprenaitau nombre des objets de police confiés à
la vigilance et à l'autorité de l'administrationle soind'ob-
vier ou de remédier aux événements fâcheux, qui
pourraient être occasionnéspar les insensés ou les



furieux laissés en liberté. Le c. civ. et le c. de probéd.
civ. déterminèrentles règles et les formes de ^interdiction
le c. pén. établit des peines contre ceux qui auraient
laissédivaguer desfous ou des furieuxétant sous leur
garde et ceux qui auraient occasionné la mort ou la
blessure des animaux ou des bestiaux appartenant à
autrui par l'effet de la divagation des fous et des fu-
rieux. Mais aucune loi ne régla de quelle manière il serait
pourvu aux mesures que nécessitent les aliénés non inter-
dits, ni quels seraient les établissements dans lesquels les 1

aliénés seraient recueillis, ni par qui seraient supportées 1

les.dépenses du traitementdes aliénés indigents. A défaut i
de dispositions législatives, quelques règlements avaient <

été pris à ce sujet par les administrations locales, qui
s'étaient autorisées de la loi des 16-24 août 1790. Mais i

ces règlements variaient selon les lieux ét ils étaient dé- <

pourvus d'une sanction suffisante. Une législation générale (

et définitive était d'autant plus nécessaire qu'il avait été 1

construit plusieurs établissements spéciaux affectés aux
aliénés, en dehors des hospices, où des quartiers séparés 1

leur étaient réservés. En 1837, le gouvernementprésenta
un projet de loi ce projet, délibéré en conseil d'Etat^ i
souvent amendé par le Parlement, discuté deux fois à la 1

Chambre des députés et deux fois à la Chambre des pairs,
devint la loi du 30 juin 1838, qui, avec l'ordonnancedu ]

18 déc. 1839 qui la complète, règle aujourd'hui la ma- i
tiers. Les mesures qu'elle édicte, en vue de protéger
l'aliéné ou de protéger la société contre lui, concernent soit
la personne de l'aliéné, soit l'administrationde ses biens.

Etudions d'abord les mesures qui concernent la personne <
de l'aliéné et qui sont relatives à l'institutiondes établis- 1

sements d'aliénés, au placement des aliénés dans ces 1

établissements et à leur sortie. Le loi reconnaîtdeux (

sortes d'établissements d'aliénés les établissements pu- i
blics, qui sont placés sous la direction de l'autorité, et (
les établissementsprivés, qui sont dirigés par les parti- i
culiers, mais placés sous la surveillance de l'autorité. i
Chaque département est tenu d'avoir un établissement s

public, destiné à recevoir et à soigner les aliénés, ou de i
traiter à cet effet avec un établissementpublic ou privé (
soft de ce département, soit d'un autre département.Les 1
traités passés avec les établissements publics ou privés
doivent être approuvés par le ministre de l'intérieur. Les i

établissements publics sont administrés par un directeur (
nommé et salarié par l'Etat et par une commissionde c
surveillance, qui n'a qu'un rôle purement consultatif. Les ]

•règlements intérieurs des établissements publics doivent 1

être approuvés par le ministre. Les établissements i
privés sont soumis, quant à leur création et à leur exis- (

tence, à la surveillance de l'État. Nul ne peut diriger ni £

formerun établissement privé sans l'autorisationdu gou- 1

vernement, et cette autorisation n'est accordée que sous ]
certaines conditions de capacité et de garantie imposées (

au postulant celui-ci doit notamment être docteur en s
médecineou assuré du concours d'un médecinresponsable, 1

fournir un cautionnement et communiqner à l'autorité le 1

règlementintérieur qu'il se propose d'adopter. Ces règles (
sont sanctionnées par des pénalités correctionnellesétablies 1

par la loi de 1838 ainsi que par le droit qui appartient au i
gouvernement de retirer ou de suspendre provisoirement
l'autorisation. Les établissements publics et privés sont s
soumis au contrôle del'autorité: le préfet et lespersonnes
spécialement déléguéesà cet effet par lui ou le ministre de (
l'intérieur, le président du tribunal, le procureur de la <
République, le juge de paix et le mairede la commune <

sont chargés de visiter ces établissements, de recevoir les ]
réclamations des personnes qui y sontplacées et de prendre <

à leur égard tous renseignements propresà faire connaître i
leur position. Le procurear de la République est même 1
spécialement obligé de visiter, à des joursindéterminés,les <
établissements publies une fois au moins par semestre et i
les établissements privés une fois au moins par trimestre. (

En ce qui concerne le placement des aliénés dans les

établissements dont nous venons de parle. la loi distingue
le placement volontaire et le placement ordonné d'office

par l'autorité publique. S'il s'agit d'un aliéné dit inoffen-
sif, c.-à-d. dont la folie ne comprometpar l'ordre public
ou la sûreté des personnes, la loi laisse à ses parents ou
à ses amis le soin de le faire enfermer dans un asile
public ou privé. Le droit de provoquer cette séquestration
appartient à toute personne qui forme la demande
d'admission, pourvu qu'elle produise à l'appui, outre
le passeport et les papiers établissant l'identité de la

personne à placer, un certificat de médecinconstatantl'état
mental de cette personneet indiquant les particularités
de sa maladie et la nécessité de la faire traiter dans un
établissement d'aliénés et de l'y tenir renfermée sur le

vu de ces seules pièces, le directeur de l'établissement
ordonne l'admission. Si le placement est fait dans un
établissement public, un bulletin d'entrée est envoyé dans
les vingt-quatre heures, avec la copie du certificat du mé-
decin et un autre certificat émanant du médecin de l'éta-
blissement, au préfet de police à Paris, au préfet ou au
sous-préfet dans les chefs-lieux de département ou d'ar-
rondissement et aux maires dans les autres communes.
Le sous-préfet ou le maire en font immédiatement envoi
au préfet. Si le placement est fait dans un établissement
privé, le préfet doit commettre, dans les trois jours de la
réception du bulletin, un ou plusieurs médecins pour
visiter la personne désignée dans ce bulletin et constater
son état mental. De plus, qu'il s'agisse d'un placement
dans un établissement public ou d'un placement dans un
établissement privé, le préfet doit, dans les trois jours de
la réception du bulletin, notifier au procureurde la Répu-
blique de l'arrondissement où est domicilié l'aliéné et à
celui de l'arrondissementoù est situé l'établissement les
noms, profession et domicile tant de la personne aliénée
que de celle qui a demandé son placement, ainsi que les
motifs du placement. Enfin, quinze jours après le place-
ment dans un établissement public ou privé, il est adressé

au préfet un nouveau certificat du médecin de l'établisse-
ment, qui confirme ou rectifie, s'il y a lieu, les observations
contenues dans le premier. Malgré ces diverses garanties,
plus apparentes que réelles, le droit de séquestration
accordé au premier venu, sans aucune interventionefficace
de l'autorité publique, a donné lieu à de graves abus, qui
ont démontré la nécessité d'une réforme sur ce point,
comme sur beaucoup d'autres, dans la loi de 1838. Un
projet- de loi, portant revision de la loi de 1838 et ac-
tuellement soumis au Parlement, propose pour les place-
ments volontaires un système nouveau, qui consiste à
donner aux intéressés le droit de faire séquestrerprovi-
soirement l'aliéné sur le certificat de deux médecins et à
faire intervenir ensuite le tribunal après une certaine
période d'observation et un interrogatoire du procureur
de la République, pour statuer en chambre du conseil

sur le maintien à titre définitif ou la sortie de la personne
placée. Le placement ordonné par l'autorité publique a
lieu lorsqu'il s'agit d'aliénés dits dangereux, c.-à-d. qui
compromettent l'ordre public ou la sûreté des personnes.
Le projet de loi actuellement soumis au Parlement comble

une lacune de la loi de 1838 en comprenant parmi les
aliénés dangereux ceux qui compromettent leur propre
sûreté. Donc, lorsqu'un aliéné est dangereux, l'autorité
administrative,représentéeà Paris par le préfet de police
et dans les départements par le préfet, a le droit d'or-
donner d'office son placement dans un établissement
d'aliénés, sans être obligée d'attendre que la folie soit
préalablement constatée par une enquête ou même par un
certificat médical. De plus, en cas de- danger imminent,
attesté par un certificat de médecin ou par la notoriété
publique, les commissaires de police à Paris et les maires
dans les autres communes peuvent ordonner toutes les

mesures provisoires nécessaires, à la charge d'en référer
dans les vingt-quatre heures au préfet, qui statue sans
délai. Les aliénés, dont le placement est ainsi ordonne



d'office et dont les familles ne demandent pas le place-
ment dans un établissement privé, sont conduits dans
l'établissement du département. Cette séquestration est
notifiée au procureur de la République, au maire de la

commune où l'aliéné était domicilié et à la famille il en
est rendu compte au ministre de l'intérieur. Si cependant
les médecins de rétablissement déclarentque la sortie peut
être ordonnée, il en est référé au préfet, qui statue sans
délai. La loi de 1838 ne s'occupe pas du placement
d'une certaine catégorie d'aliénés dangereux, de ceuxdont
la folie s'est révélée par un acte qui constitue un crime ou
un délit, et qu'on désigne ordinairement sous le nom
i'aliénés criminels. Ces aliénés, après que leur état
d'esprit aura été constaté, soit par ime décision du pro-
cureur de la République, soit par une ordonnance ou un
arrêt de non-lieu, soit par un jugementou un arrêt d'ac-
quittement, seront-ils rendus à la liberté, en vertu de ce
principe inscrit dans l'article 64 du c. pén., qu'il n'y a
ni crime, ni délit, lorsque le prévenu était en état de dé-
mence au temps de l'action, ou bien seront-ils sequestrés,
non plus comme coupables, mais tout au moins comme
aliénés? Dans le silence de la loi, la pratique applique

aux aliénés criminels, malgré la différence des situations,
les dispositions relatives aux aliénés dangereux on
reconnaît ainsi à l'administration le droit d'ordonner
d'office la séquestration de tout aliéné que la justice,
après l'avoir relaxé ou acquitté comme tel, met à sa
disposition. Le projet de loi actuellement soumis au Par-
lement confirme en partie cette pratique seulement il
fait pour la justice une obligatioon de mettre à la dispo-
sition de l'administration l'aliéné qu'elle a relaxé et il
excepte de cette mise àla disposition de l'administration l'a-
liéné acquitté en cour d'assises. Les dépenses duservice
despèrsonnesplacéesdans les établissements d'aliénés sont
mises par la loi de 1838 à la charge de ces personnes;
à défaut,à la chargede ceux auxquelsil peut être demandé
des aliments", à défaut, ou en cas d'insuffisance, il est
pourvu à ces dépenses par le département auquel l'aliéné
appartient, sans préjudice du concours de la commune de
son domicile, d'après les bases proposées par le conseil
général, sur l'avis du préfet, et approuvées par le gouver-
nement. Dans les établissements publics, les dépenses du
service des aliénés sont réglées d'après un tarif arrêté par
le préfet dans les établissements privés, elles sont fixées
par les traités passés par le départementavec ces établis-
sements. La loi règle également la sortiedes personnes
enfermées dans les établissements d'aliénés. Cette sortie
est d'abord de droit dès que les médecins ont constaté
officiellementla guérison, ou dès qu'elle est requisepar le
curateur nommé à l'aliéné, ou par le conjoint de ce dernier,
ou à défaut par ses ascendants, ou à défaut d'ascendants
par ses descendants, ou par la personne qui a signé la
demande d'admission, ou par toute personne à ce autorisée
par le conseil de famille. Dans ces deux cas la mise en
liberté doit être ordonnée immédiatement par le directeur
de l'établissement. Le préfet peut en outre ordonnertou-
jours la sortie immédiate de toute personne placée volontai-
rement dans un établissement d'aliénés. Enfin la personne
placée peut elle-même se pourvoir devant le tribunal du
lieu de la situation de l'établissement,qui, après les véri-
fications nécessaires, ordonnera,s'il y a lieu, la sortie
immédiate. Ce droit appartient également au tuteur de la
personne placée, si elle est mineure, à son curateur, à ses
parents, ou à ses amis. Si elle est interdite, la demandene
peut être formée que par son tuteur à l'exclusionde toute
autre personne.

Etudions maintenant les mesures édictées par la loi
relativement aux biens de l'aliéné. Nousne parlerons pas
ici de ceux des aliénés qui, au moment de leur placement,
sont interdits; ces aliénés interdits demeurent soumis
aux règles spésialesde l'interdiction; l'administrationde
leurs biens reste confiée à leur tuteur. II en est de même
de ceux des aliénés qui, au moment de leur placement,

sont mineurs: ils conservent également leur tuteur. Mais
si la personneplacée dans un établissement d'aliénésn'est
ni interdite, m mineure, la loi de 1838 institue diverses
charges ou fonctions pour l'administration de ses biens.
D'abord, si l'aliéné est placé dans unétablissement public,
l'administrationprovisoire de ses biens appartient de droit
à la commission administrative ou de surveillance de cet
établissement,qui peut désigner un de ses membres, pour
remplir les fonctions d'administrateurprovisoire.La com-
mission peut encore demander au tribunal du domicile de
l'aliéné, la nomination d'un administrateur provisoire,
pris en dehors de son sein. La même faculté appartientaux
parents et au conjoint de l'aliéné, ainsi qu'au ministère
public. Si l'aliéné est placé dans un établissement privé,
c'est toujours le tribunal qui lui nomme un administrateur-
provisoire. Le droit de provoquer la nomination de cet
administrateur judiciaire appartientauxparenls, au conjoint
et au ministèrepublic. La nomination de l'administrateur
provisoire,qui dans ce cas est facultative pour le tribunal,
ne peut avoir lieu qu'après délibération du conseil de
famille et sur les conclusions du ministèrepublic, Les
pouvoirs de l'administrateur provisoire sontles mêmes,
qu'il s'agissed'un aliéné placé dans un établissement public

ou d'un aliéné placé dans un établissement privé ils se
bornent à prendre dans l'intérêt de l'aliéné des mesures
conservatoires, à faire et à passer les actes qui présentent

un caractère d'urgence, notamment à recouvrer les créan-
ces, à acquitterles dettes, à placer les sommesdisponibles,
à passer des baux qui n'excèdent pas trois ans et à repré-
senter l'aliéné aux inventaires, comptes, partages et liqui-
dationsdans lesquels celui-ci se trouve intéressé. A côté
de cet administrateur provisoire, la loi autorise encore la
nomination par le tribunal d'un curateurà la personne de
l'aliéné, lequel est spécialement chargé de veiller à ce que
ses revenus soient employés à adoucir son sort et à accé-
lérer sa guérison et à ce qu'il soit rendu au libre exercice
de ses droits, aussitôt que sa situation le permettra. La
nomination de ce curateur peut être provoquée par l'aliéné
lui-même, par ses parents et amis, par son conjoint ou
par le ministère public. Enfin l'aliéné ne peut être
représenté en justice que par un mandatairespécial, dit
mandatairead litem, qui est désigné pour chaque litige
par le tribunal de son domicile, sur la demande de l'ad-
ministrateur provisoire ou du ministère public. La dési-
gnation de ce mandataire est obligatoire pour le tribunal,
lorsqu'il s'agit de suivre, dans l'intérêt de l'aliéné, une
contestationoù il se trouvait déjà engagé, au moment de
sonplacement, ou de défendre à une action postérieurement
introduite contre lui; elle n'est que facultative, lorsqu'il
s'agit d'une demande à intenter en son nom. Du reste,
l'administrateur provisoire peut lui-même être nommé
mandatairead litem. Quelle est maintenant la capa-
cité juridique de l'individu placé dans un établissement
d'aliénés ? Le placement dans un établissement d'aliénés
entraine pour celui qui en est l'objet la suspension des
droits civiques et l'incapacitéde remplir les fonctions de
tuteur et de membre d'un conseil de famille, d'exercersur
la personne de sa femme ou de ses enfants les droits de
puissance maritale ou paternelleet d'ester en justice, soit

en demandant,soit en défendant. Quant à la valeurdes
actes passés par cet incapable, ils sont annulables. Cette
annulation ne peut être demandée que par l'aliéné, ses
représentantsou ayants-canse, et non par les tiers qui ont
contracté avec lui. Quant à ses héritiers, ils peuvent la
demander dans tous les cas, si l'auteur de l'acte était, au
moment où il l'a passé, dans un établissement d'aliénés
dans le cas contraire, ils ne peuvent attaquerpour cause
de démence les actes passés par l'aliéné décédé, si son
interdiction n'a été ni prononcée, ni provoquée, à moins

que la preuve de la démencene résulte de l'actelui-même.
Le projet de loi actuellement soumis au Parlementmodi-

fie les règles de la loi de 1838 sur l'administrationdes
biens de l'aliéné, en ce qu'il rend obligatoire la nomina-



tion d'un administrateurjudiciaire, dans le cas de place-
ment dans un établissement privé, en ce qu'il assimile
l'administrateur délégué du conseil de surveillance au
tuteur du mineur, au point de vue des pouvoirs qui lui
sont conférés, et enfin en ce qu'il déclare les actes passés
par l'aliéné annulables par cela seul qu'ils ont été faits
pendant la durée de son internement. JI est à souhaiter
que ces réformes, comme celles relatives à tout ce qui
touche à la personne de l'aliéné, soient adoptées au plus
tôt par le Parlement, car les lacunes et les imperfections
de la loi de 1838 et les abus surtout auxquels elle a donné
lieu démontrent chaque jour la nécessité d'une législation
nouvelle. Georges LAGRÉSILLE.
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ALIEN BILLS ou ALIÈN ACTS. (Droitinternat. et
constit.). Lois qui ont été votées à différentes reprises,en
Angleterre,pour autoriser le gouvernementà expulser les
étrangersdu royaume.La première date de 1793. Jusqu'à
cette épsque, les étrangers avaient presque toujours été
traités commeles nationauxau point de vue des garanties
dontla constitution anglaise entoure la liberté individuelle.
Le droit de les éloigner du royaume avait parfois été
revendiqué par la couronne, mais, n'ayant pas été exercé
depuis le règne d'Elisabeth (1575), il pouvait paraltre
tombé en désuétude. Faire revivre cette prérogative avec
le concours du Parlement, la préciser et l'étendre, tel fut
l'objet dubillde1793 (33. Georgem, c. 4). Une clausespé-
ciale en limitait la durée à un an, mais des lois analogues,
dont la plupart n'accordaientégalement que pour une pé-
riode déterminée les pouvoirs extraordinairesqu'elles con-
féraient, furent adoptées en 1798, 1801, 1802, 1803,
1814, 1815, 1816, 1818, 1820, 1822, 1825 et 1848:
la dernière, votée pour une seule année, ne fut jamais
appliquée. Acceptés sans difficulté en présence d'une
guerre extérieure ou d'un mouvement révolutionnaire,
les _4&»iiKsrencontrèrent,en d'autres temps, une oppo-
sition sérieuse qui amena le gouvernement à n'en plus
demander le renouvellement. On peut ranger ces lois parmi
les mesures exceptionnellesauxquelles la constitutionbri-
tanniquene permet de recourirque dans les circonstances
où le maintien des libertés publiques exposerait l'Etat à
un danger pressant. Lord Brougham et Erskine May les
comparent aux lois qui ont suspendu, dans des conditions
semblables, l'acte d'habeas corpus etle droit de réunion.

LepremierAlienbill offre un intérêt particulier. Dirigé
contre la Révolution, appliqué àun envoyéde la République
française, il fut le signal de la longue lutte que l'Angleterre
allait soutenirpour arrêter à la lois le progrès des idées
nouvelles et l'expansion territoriale de la France. Lord
Grenville le présenta au Parlement le 15 dée. 1792» On
venait de constater qu'il y avait alors sur le sol anglais
huit mille émigrés. Le ministère assura qu'il se trouvait,
parmi eux, des émissairesjacobins qui tramaient avec les
associations démocratiques d'Angleterre, des complots
contre la sûreté de l'Etat,et il réclama les pouvoirs néces-
saires pour surveiller ces manœuvreset les réprimer une
liste des étrangers arrivaitdans les différents ports devait
être dressée;il leur serait interdit de conserver des armes

et des munitions ainsi que de voyager sans passeports le
secrétaired'Etat pourrait, en outre, expulser du royaume
tous les étrangerssuspects, ou les internerdans tel district
que le gouvernement croirait devoir désigner dans l'intérêt
de [a sécurité publique. Ces mesures donnèrentlieu à un
débatdevantlaChambredes communes.Fox et l'opposition
firentvaloir que la présence d'étrangers dangereux n'était
nullement démontrée et que, d'ailleurs le gouvernement
pourrait abuser des pouvoirs discrétionnaires qu'il de-
mandait.Burke soutint qu'il fallait, avant tout, défendre
les esprits anglais contre les principes français », et le bill
fut adopté.

Le marquis de Chauvelin, qui avait été nommé ambas-
sadeurde Franceà Londres avantl'abolition de la royauté,
venait de recevoir de Paris les lettres destinées à l'accré-
diter commereprésentant de la République. Averti qu'il ne
serait sans doute pas agréé en cette nouvelle qualité et que
les dispositionsdel'Alienbill pourraientluiêtre appliquées,
il crut devoir provoquer une explication du gouvernement
anglais sur ces deux points. Lord Grenville lui répondit,
le 20 janv., que ses lettres ne seraientpas acceptées, ajou-
tant que, « comme ministre de S. M. Très Chrétienne, il
aurait eu le bénéfice de toutes les prérogatives accordées
aux ministres publics, mais que, comme particulier (la
République n'ayant pas été reconnue par l'Angleterre), il
ne pourrait qu'être confondu avec la masse des étrangers
résidant sur le sol britannique». Trois jours après, la nou-
velle de l'exécution, de Louis XVI parvenait à Londres et
le lendemain lord Grenville signifiait à l'envoyéde la Répu-
blique l'ordre de quitter le royaume. C'était, comme le dit
Chauvelin, demander une déclaration de guerre. Au même
moment, le gouvernement français envoyait Maret à Lon-
dres, dans la pensée que cet agent réussirait, par son ca-
ractère conciliant, à prévenir la rupture que l'Angleterre
paraissait préparer depuis plusieurs mois. Il n'était plus
temps. « Dieu lui-même, dit le prince de Galles, arrive-
rait trop tard. » Chauvelinpartit. Le 1er fév. laConvention
déclarala guerre à l'Angleterre. L'Alien bill fut éga-
lement appliquéà Maret (5 fév.). Talleyrand,chargé d'une
mission secrète vers la fin de 1792, put d'abord de-
meurer à Londres dans la foule des émigrés, mais lord
Grenville, qui le jugeait « profond et dangereux », l'ex-
pulsa en janv. 1794. Il ne parait pas, toutefois, que le
gouvernement anglais ait fait, à l'égard des Français,
même pendant la guerre, un fréquent usage des pouvoirs
dont il avait été armé contre tous les étrangers.

Pendant la trêve qui suivit le traité d'Amiens, le pre-
mier consul, se fondant sur les dispositions de l'Alien act,
demanda à l'Angleterred'éloigner de son territoire « tous
les princes français el leurs adhérents ainsi que les évêques
et autres individus dont les principes politiques et la con-
duite devaient nécessairement être vus d'un mauvais mil

par le gouvernement français ». Le Cabinet de Londres
refusa. Il estima que Y Alien act, n'ayant en vue que la
sûreté de l'Etat anglais, ne pouvait être mis au service
d'un gouvernement étranger, et que l'expulsion des réfugiés

ne serait justifiéeque s'ils troublaientla tranquillitéinté-
rieure, ou commettaient, sur le territoire britannique,
des actes de nature à créer à l'Angleterre des difficultés
avec la France ou un autre État. Georges Louis.

ALIÉNÉ (V. ALIÉNATION MENTALE).

ALIENOR (V. Eleonore).
ALIERMONT.Ancien nom d'une région de la haute

Normandiecompriseaujourd'huidans le cant. d'Envermeu.
Ce pays comprenait les trois villages de. Saint-Nicolas
d'Aliermont, Saint-Jacques d'Aliermont et Notre-Dame
d'Aliermont.

ALIEZE. Com. du dép» du Jura, arr. de Lons-le-Sau-
nier, cant. d'Orgelet 257 hab.

ALIFE. Petite ville de la Terre de Labour, à 35 kil.
N.-E. de Capoue, sur la rive gauche du Volturno (Italie
mérid.); 3,300 hab.

ALIGARH ouALIGOR (ang. Alighur). Ville et ch.-l.



de district de la. proY. de Hiraht ^N.-O. Hindoustan),
situéeà 231 m. d'alt., surle chemin de fer de Calcutta à
Delhi (Grand trunk road). La forteresse consiste en un

polygone régulier, entouré d'un fossé large et profond.
Défendue par le FrançaisPerron et les Mahrattes, elle fut
prise en sept. 1803 par lord Lake. Les Anglais ont aug-
menté les travaux de fortifications. Pendant l'insurrection
des cipayes, les troupes se déclarèrent pour les rebelles,
mais épargnèrent la vie de leurs officiers, qui purent re-
gagner Hatras. Tout près du fort se trouve Eoîl, où ré-
sident les agents du civil service et les négociants.C'est
une ville commerçante,grand entrepôt de cotons, de c&~
réales, avec 61,739 hab. Le district d'Àligarha une su-
perficie de 5,087 kil. q. et 1,073,333 hab. C'est une
plaineunie,dont le seul accidentest une légère élévation au
N. H s'étend entre le Gange et le Djemmah. Il est arrosé
par le Kali Nadi, qui coule du N.-O au S.-E., et produit
du blé, de l'orge, du coton, de l'indigo,des plantes oléagi-
neuses, etc. Il n'y a pas d'industrie. Neuf villes ont plus
de 8,000 hab. ce sont par ordre de grandeur Koll,
Hatras, Attanli, Sikandra Rao, Jalali, Mursan, Tapai,
Bidjiagarhet Hardigani.

ALIGHIERI (V. Dante.).
ALIGHIERI ou ALIGERI (Francesco),ërudit italien du

xvi0 siècle. Le dernier rejeton masculin de la famille de
Dante, établie à Vérone, ville où le poète avait séjourné
lors de son exil de Florence (1302). Versé dans les let-
tres et intelligent amateur d'architecture, Francesco Ali-
ghieri consacra de longues années à l'étude de l'œuvre de
Vitrnve De architectura, qu'il traduisit et illustra..Son
interprétationest considérée comme la meilleure. H fit éri-
ger, dans l'église de San-Fermo,un mausolée, à ses deux
frères et à lui-même (« et sibi »). Fr. Alighieri vivaiten-
core au commencement du xvi9 siècle. Avec lui s'éteignit
la descendance directe d'Alighieri,dont le nom a été trans-
mis par mariageà la famille Serego. E. FRANCO.

Bibl. DA PERSICO, Descrizionedi ireronae della suaprovincia Vérone, 1820.
ALIGNAN-du-Vent.Com. du dép. de l'Hérault, arr.

de Béziers, cant. de Servian 1,139 hab. Fabriques
d'eau-de-vie.

ALIGNEMENT.L Voirie. Démarcation par l'autorité
administrativede la lignequi sépare ou doit séparer la voie
publique des propriétésriveraines.Ensemble des obligations
imposées par cettemesureaux propriétairesriverains. L'ali-
gnementest général ou individuel.Les règlesprincipales
de l'alignementse trouvent dans l'édit de Henri IV, de déc.
1607, l'arrêt du conseil du Roi du 27 fév. 1760 et dans
plusieursrèglements maintenusen vigueurpar la loi des 1&-
22 juil. 1791, enfin dans la loi du 16 sept. 1807 (V..
Chemins ruraux, CHEMINS vicinaux, VOmIE).

II. Art militaire. –Action de placer des soldats ou une
ou plusieurs troupes sur une même ligne droite. Dans une
troupe peu nombreuse, les hommes sont alignés soit coude
à coude, soit à divers intervalles. L'alignement plus ou
moins correct a existé de tout temps et dans toutes les
armées. Au moyen âge, les sergents de bataille étaient
spécialement chargés d'aligner les troupes au moment du
combat. Frédéric Guillaume Ier (17-13-1740), le père du
grand Frédéric, exigea le premierla rectitude absolue des
alignements dans l'armée prussienne. Le premier règle-
ment français qui prescrivit un commandement celui de

Alignez-vous », parut le 11 juin 1774. Jusqu en 1788,
on prit les alignements par tàtonnement depuis on em-
ploya l'encadrement, puis le jalonnement dont on se sert
encore aujourd'hui (Règlement du 29 juil. 1884 sur
l'exercice et les manœuvres de l'infanterie).

III. MARINE. Ligne passant par deux points mar-
qués sur la carte. Si d'un navire on voit les deux points
il un par l'autre, on est sur leur alignement.L'emploi des
alignements est d'un grand secours dans la navigation
côtière un alignement peut, par exemple, déterminerune
.direction faisantparer des dangers;il faut alors faire route

de manière à rester toujours sur cet alignement il peut
aussi séparer une partie saine d'une autre dangereuseet
indiquer par suite uns limite qu'il ne faut pas franchir.
C'est le plus souvent à l'aide d'alignements indiqués sur
les carteset dansles instructionsnautiquesque l'on pénètre
dans les ports ou les rades d'accès difficile. Si les aligne-
ments nécessaires pour naviguer dans ces conditions ne se
trouventpas formés naturellementpar des pointes,rochers,
sommets, ou par des constructions faciles à reconnaître,
etc.,onencrée au moyen d'amers, de balises et dansles cas
importants avec des phares qui les indiquent par leurs
feux pendant la nuit. La détermination très exacte des
principaux alignements est donc l'une des opérationsles
plus importantes des levés hydrographiques; leur direc-
tion est souvent indiquée sur les cartes, ils fournissent
aussi un moyen -très commode pour déterminer la
variation du compas (V ce mot). Il suffit, en effet, de
comparer la direction de l'alignementdonnée sur la carte
par rapport au méridiengéographique, à la direction indi-
quée par la rosé du compas et par conséquent rapportée
au méridien magnétique. Enfin, lorsqu'un bâtiment est
mouillé, on prend du bord des alignements de points
placés à terre; si par gros temps ces alignements ne se
conservent pas, cela indique que le navire n'est pas suffi-
sammenttenu par ses ancres et qu'il chasse (V. ce mot).

IV. Sylviculture. On désigne, sous ce nom, des plan-
tations d'arbres faites en lignes et destinées,à orner les
avenues ainsi que les places et les mails (V. ces mots)
des villes et des campagnes. Dans les villes, cesplantations
jouent un rôle très important, non seulement au point de
vue de l'ornement et de l'ombrage qu'elles procurent,
mais aussi à celui de la salubrité,puisque l'on sait qu'une
partie de la fonction respiratoire des végétaux consiste
à absorber l'acide carbonique de l'air et à exhaler, pen-
dant ce temps, de l'oxygène (V. Respiration). Dans la
plupart des cas, le sol des villes ne peut convenir à la
végétation des arbres, non pas à cause de sa nature,
mais pour la raison que, traversépar les tuyaux à gaz d'é-
clairage souvent percés, et constamment baignéà la surface
par les eaux sales, il devient complètement infertile. Il est
nécessaire de le changer et de le remplacer par de la terre
végétale. Dans l'état actuel de l'organisationdes villes et
notammentde la ville de Paris, le sol est enlevé suivant
des tranchées ayant un mètre de profondeur sur deux de
large; il est ensuite, soit mélangé à de la bonne terre, soit
totalement remplacé par elle. Afin d'éviter que ée sol né
perde rapidement ses qualités propres à la végétation, il
est utile de l'aérer et de permettreau surplus de l'eau, tant
d'infiltration que d'arrosage, de s'écouler en dehors des
tranchées à cet effet, l'on place entre chaque arbre des
tuyaux de drainagequi, d'une part, viennentaboutir à la
partie supérieure du sol et permettent de s'en servir pour
l'arrosage, et de l'autrecommuniquent avec l'égout et fa-
cilitent ainsi l'écoulement des eaux. Une disposition qui
semble donner les meilleurs résultats consiste à placer
simplement dans le fond de la tranchéeune épaisse couche
de gravats ou de pierres qui servirontde drainage. Quand
le sol est recouvertd'une couched'asphalte, il devientutile,
dans le but d'assurer l'aération, de placer des grilles cir-
culaires qui laissent à découvert une partie du sol creusé
en cuvette et empêchent son tassementen évitant le pié-
tinement. La distance que l'on doit observer dans ces
plantations, tantsur les lignes d'arbres qu'entre celles-ci,
est variable suivant l'essence de l'arbre employée, suivant
aussi l'effet que l'on en veut obtenir. Sur les places ou sur
les avenues très fréquentées il est d'habitude de faire des
plantations très rapprochées afin d'avoir rapidementtout
l'effet ornemental qu'elles peuvent fournir. Dansces con-.
ditions la distance minima est d'au moins 4 ou ë m.
sur les grandes voies de communication,ces distances
sont habituellement portées à 8 et 10 m. Ces se-
condes mesures sont préférables pour la bonne venue des
arbres qui, dans les premièresconditions, arrivent rapide-



ment à se gêner. De plus, dans le cas de mort d'un des
arbres d'une plantation serrée, le remplacement devient
difficile, les voisins s'emparent de la place laissée libre
et le jeune arbre, planté dans ces conditions, succombe
rapidement sous leur ombrage. Il devient indispensable,
-dans ces conditions, de transporter, au moyen de chariots,
des arbres déjà tout venus et sensiblement de la même

grosseur. que ceux déjà existants (V. TRANSPLANTATION).

Il n'est pas indifférent, dans ces plantations, de choisir
des essences quelconques«t il est possiblede formuler à cet
égard un certain nombrede règles. C'est ainsi que, dans
les villes, il importe de choisir des arbres dont le feuillage,
franchementvert, se détache nettement sur le mur blanc
.des bâtiments les espèces à feuilles blanches ou blan-
châtres telles que Tilleuls argentés (Tilia argentea), Era-
ble négundo (Acer negundo) etc., doivent être rejetées de
cet usage et réservées aux plantation d'alignement des
grands parcs et des voies rurales. Les arbres choisis
devront être, de plus, à foliaison hâtive afin de fournirde
bonne heure une ombre épaisse. Il importe également
d'employer des arbres qui perdent leurs feuilles tard et
chez lesquels la chute se fait en peu de jours, afin d'é-
viter le salissement trop prolongé des voies de communi-
.cation. Pour ces raisons, les essencestelles que le Tilleul à
erandes feuilles(Tilia platyphyllos) etleMarronnier d'Inde
{Msculus hvppocastanum) sont délaissées de nos jours à
cause de la chute trop hâtive de leurs feuilles qui tombent
dès les mois de juil. et d'août. Enfin il y a lieu de tenir
compte du rôle ornemental que peuvent jouer chez ces
arbres les fleurs et quelquefois aussi les fruits. C'est ainsi

que la belle floraison des Robiniers (Robinia pseudo-aca-
cia), des Marronniers d'Inde (Msculus hippocastanum),
du Paulownia (Paulowniaimperialis), les font recher-
.cher et leur font pardonner même les défauts que certains
d'entre eux décèlent dans les plantationsd'alignement.Par
contre, l'odeur nauséabonde que répandent les fleurs de
l'Ailante (Ailantus glandulosa) devrait être une cause
suffisantepour l'éloigner des plantations de ville; mais
ses fruits, par la belle couleur rouge qu'ils revêtent à l'au-
tomne, sont un ornement gracieux qui peut faire oublier
l'inconvénient de la floraison. Lors de laplantation, les
arbres d'avenues doivent avoir déjà un développement
suffisant pour que, rapidement, ils remplissent leur rôle
.ornemental. Leur âge varie suivant l'espèce, suivant aussi
le mode de propagation que l'on a adopté. Pour les Pau-
lownias et les Ailantes,par exemple, le semis est employé
et les arbres peuvent être plantés dès la quatrième ou la
cinquième année, à cause de leur croissance rapide dès le
jeune âge et de la fixité avec laquelle l'ensemble de leurs
caractèresvégétatifs se reproduit par la graine. Ce mode
de multiplication ne peut être suivi pour les Ormes,
qui, au moyen du semis, ne donnent que des produits
jtrès divergeants et se ressemblant tellement peu que les
alignements qui en seraient formés prendraientun aspect
disgracieux. Leur multiplication se fait au moyen de la
greffe, et les jeunes plantes sont employéesseulement vers
l'âge de huit à dix ans. Himporte, dans les plantations
d'alignement, que tous les arbres composant une même
avenue soient aussi semblables que possible; cependant

sur les avenues (V. ce mot) très larges, où il convient de
planter quatre ou six rangées parallèles d'arbres, l'on
peut, sans nuire à la beauté de l'ensemble, adopter une
essence pour la plantationdes rangées du milieuet au con-
iraïre des arbres d'espèces ou de variétés différentes et de
taille généralementplus réduitepour les rangéesavoisinant
les maisons. Dans les villes, les arbres ne doivent pas être
abandonnésà eux-mêmes; il convient en effet, dès le jour
de la plantation, de les fixer contre un tuteur solidement
enfoncé dans le sol de plus, afin d'éviter que la tige ne
vienne à être blessée par des chocs divers, on l'entoure
d'une sorte de cage formée soit de lattes en bois, soit de
tringles de fer qui constituent ce que dans la pratique
l'on désigne sous le non» de corset. Ces arbres, pour con-

server des proportions bien pondérées, doivent être soumis
à la taille. Celle-ci a pour but d'empêcher l'allongement
indéfini de la flèche de l'arbre, ce qui ne tarderait pas à
entraîner le dépérissement des branches inférieures pa»
l'élévationtrop grande de la tige. On donne à celle-ci

une hauteur de 4 m. environ et l'on taille chaque
année les branches latérales ainsi que la flèche, de façon
à régler leur allongement et les amener à se ramifier,
afin que l'ombre qu'elles donneront soit compacte. Si
les arbres ont été pendant de longues années aban-
donnés à eux-mêmeson leur applique un élagage (V. ce
mot), plus ou moins sévère suivantles circonstances. Dans
les campagnes ainsi que pour les plantationsd'alignement
forestières, il importe de choisir des essences appropriées
à la nature du sol que l'on veut planter aussi bien qu'à
son état physique. C'est ainsi qu'il y aura lieu de tenir
compte de la constitution minéralogique du sol, de son
degré d'humidité, de sa profondeur. C'est qu'en effet,
dans les plantations rurales et sylvicoles, il est impossible
de changer la terre dans laquelle les arbresdevrontcroître.
De simples élagagesrenouvelés tous les trois ou quatre ans
suffisent pour régler la forme de ces arbres chez lesquels
la flèchene doit pas être coupée afin d'obtenirde ces arbres,
non seulement un ornement, mais aussi des bois d'oeuvre,
quand viendra le moment de leur exploitabilité (V. ce
mot). J. DYBOWSKI.

V. Archéologie (V. Menhirs).
ALIGNOIRSou ALIGNONETS.Petits coins de fer de

20 à 30 centimètres de long que l'on enfonce entre deux
blocs d'ardoise que l'on veutdétacherdu massif, en suivant
la ligne de brisure. Lorsque ces alignoirs sont posés au
nombre d'une vingtaine quelquefois, à deux ou trois cen-
timètres l'un de l'autre, on les enfonce à coups de masse,
puis on les retire pour les remplacer par d'autres coins
plus longs et plus gros nommés quilles sur lesquelles on
en ajoute d'autres plus grosses encore et plus longues, et
ainsi jusqu'à ce que le bloc d'ardoise se détache et tombe
entraîné par son propre poids ou sous l'effort d'untreuil

que manœuvrent plusieurs ouvriers.
ALIGNOLE. Filet en forme de nappe, en usage dans la

Méditerranée et servantà la pêche des gros poissons. Il se
mouille verticalement près de la surface de l'eau et est
maintenu dans cette position par des flotteurs en liège en
haut et des plombs en bas servant de lest.

ALI GNY (Claude-François-ThéodoreCaruelied'),paysa-
giste et graveur, élève de Watelet et de Régnault, est îé

à Chaumes (Nièvre) le 6 fév. 1798, et a pris part à
un grand nombre d'expositions, depuis 1822. Outre des
sites de l'Italie, de la Grèce ou de la torêt de Fontaine-
bleau, Aligny a peint un assez grand nombre de compo-
sitions dans lesquelles, si la couleur est un peu terne et
monotone, les lignes sont pleines de style et de noblesse.
Le musée du Luxembourg et la collection de l'Ecole des
beaux-arts possèdent quelques dessins d'Aligny, faits à la
plume, et dans lesquels se manifestent le mieux ses qua-
lités. Le Prométhée du Salon de 1837 appartient aussi

au musée du Luxembourg. E. MICHEL.

ALIGRE (Étienne d'), chancelier de France; né à
Chartres, d'une famille de bourgeoisie, en 1550, mort
le 11 déc. 163S.En 1887, il était président du présidial
de sa ville natale et intendant de Charles de Bourbon,
comte de Soissons, qui professait pour lui une estime par-
ticulière puisqu'il le nomma tuteur honoraire de son fils,
Henri IV le désigna pour la présidence du parlement de
Bretagne,mais Louis XIH l'appela au conseil d'Etat avant
qu'il eût pu prendre possession de ce poste. Peu de
temps après, une des fréquentes révolutions ministérielles
de l'époque lui donnait les sceaux (janv. 1624), enlevés

au vieux chancelier de Sillery, à la suite des intrigues de
la Vieuville. Sillery étant mort dans le courant de cette

même année 1624, Etienne d'Aligre reçut encore le titre
de chancelier. Il fut disgracié deux ans après, en 1626,
lors de l'arrivée de Richelieuau pouvoir, et exilé dans sa



terrede la Rivière-du-Perche,oii il mourutàl'âgede soixante
seize ans, sans être jamais revenuau pouvoir. Le motif de
cette disgrâce fut, disent les mémorialistes du temps, l'em-
prisonnementdu maréchal d'Ornano, gouverneur du duc
Gastond'Orléans,et la timiditédontle chancelier fit preuve
en cette occasion, en n'osant pas dire la vérité au duc qui
lui demandaitqui avait conseillé l'arrestation. EL préten-
dit, en effet, qu'il ne se trouvait pas au conseil en ce mo-
ment. Richelieu prit prétexte de cette pusillanimité du
chancelier pour l'éloigner.

Bibl. Le sieur de la Mauniaye Mahatjt, Discours sur
l'électionde M. d'Aligreà la charge de garde des sceaux;
Paris, 1624, in-8. Roussel,Discours panégyrique pour
M. le chancelier; Paris, 1626,in-8. Ph. Gkeslet,Eloge
de messire Estienne Haligre, (s. 1. n. d.), in-8.
.ALIGRE (Étienne d'), fils du précédent, né à Char-
tres le 31 juil. 1S92, mort à Versailles le 25 oct. 1677.
Sa carrière fut encore plus brillante que celle de son
père et il n'éprouva pas les mêmes revers. D'abord
intendant en Languedoc et en Normandie, il fut
nommé ambassadeur à Venise, puis directeur des fi-
nances, doyen des conseillers.d'Étatetfinalementgardedes
sceaux en 1672 deux ans après, il y joignait encore la
dignité de chancelier de France et en jouit jusqu'à sa mort.

Bibl. PENOT,Discoursà monseigneur d'Aligre, chan-
celier de France,sur les avantagesdesa promotion; Paris,
1674, in-4.

ALIGRE (Louis, marquis d'), fils du précédent,maré-
chal de camp, né en 1617, mort le 12 août 1654.Enl643,
il était capitainedu régiment de Normandie. D assista au
siège de Roses (1645), au siège d'Orbitello et à la prise
de'Porto Longone (1646), au siège de Cremone (1647),
à la prise de l'île de Procida (1648). Pendant les années
1649 et 1650 il restaen Italie où les armées françaises
gardaient la défensive. II fut nommé mestre de 'camp le
juil. 1650 et il eut le bonheur,dès le moisd'octobresui-
vant, de battre complètement un corps de 800 hommes.
Aussi fut-il, en récompense de cette victoire, créé maré-
chal de camp, le 18 nov. de la même année. En 1651, il
prit part à la défense de Barcelone. Nommé, le 12 sept.
651, commandant de la cavalerie à l'armée d'Italie, il y
servit en 1652 et 1653 et y mourut.

Bibl. Dépôtde la Guerre, manuscrit Le Tellier,LXV»
p. 174. Gazette de France de 1650 et 1652.

ALIGRE (François d'), frère du précédent, né le 24 déc.
1620, mort le 21 janv. 1712. Chanoine de l'ordre de
Saint-Augustindepuis le 27 déc 1636, il reçut, le 12
fév. 1643, l'abbaye de Saint-Jacques de Provins que lui
céda son frère Michel. En 1668, il fut promu à l'évêché
d'Avranches,mais il crut devoir refuser cette haute posi-
tion. Lorsque Etienne d'Aligre eut été nommé garde des
sceaux (1672), il quitta son abbaye et vint mettre au ser-
vice de sonpèreses réels talents. Il l'assistajusqu'en 1677
et retourna à Saint-Jacques de Provins,où il mourut.

Bibl. Lettre sur la vie et la mortde M. d'Aligre;Pa-
ris, 1712,in-4%

ALIGRE (Étienne-François d'), quatrième descendant
d'Étienned'Aligreetmagistratfrançais,né àParis le 17 juil.
1727,mortà Brunswicken 1798.En 1768, il était simple
président à mortier et n'avait encore attiré en rien l'atten-
tion de ses contemporains lorsque Laverdyle proposa au roi
pour la place de premier président du parlementde Paris.
Le roi, étonné le premier du choix d'un homme aussi
jeune pour une fonction de cette importance. la lui donna
néanmoins.D'Aligre la conserva jusqu'en1788 et eut plu-
sieurs fois l'occasion de se montrer magistrat intègre et
ferme; il ne craignit pas, en effet, de censurer les mesures
et les impôtsarbitraires du gouvernement il fit notam-
ment une vive opposition àNecker et s'efforça d'empêcher
la convocation des états généraux; ne voyant pas ses con-
seils écoutés par le roi, il donna sa démission. L'ancien
présidentfaillit périr le 14 juil. 1789, jour de la prise de
la Bastille, en même temps que Berthier et Foulon. Il se
hâta de réaliser la plus grande,partie deson immense for-
tuneet se retira d'abord à Bruxelles, puis en: Angleterre,

et finalementà Brunswick. II ne s'occupait plus depuis
longtemps que de spéculations financières qui firent de lui
un des hommes les plus riches de l'époque.

ALIGRE(Etienne, marquis d'), fils unique du précédent,
né à Paris le 21 fév. 1770, mort le 11 mai 1847. II était
rentré en France en1799; chambellandePaulineBonaparte,
il n'enfut pasmoins nommépair deFrancepar LouisXVIII,
le 17 août 1815. Il ne laissa qu'une fille de son premier
mariageavecM118 Mariede Godelroyde Senneville; pour que
le nomd'Aligre nes'éteignitpas, une ordonnance du 21 déc.
1825 décida qu'il serait transmis au fils né du mariage de
la fille du marquis d'Aligre avec le marquis de Pommereu.

ALIGRE (Louise-Cbarlolte-Aglaé Camus de Pontcarré,
marquised'), seconde femme du précédent, née le 26 avr.
1776, mortele 27 janv. 1843. Devenue marquised'Aligre
en 1810, elle se rendit célèbre par sa bienfaisance et a
laissé un certain nombre de fondations pieuses, parmi
lesquelles l'hôpital de Château-Chinon. Une chapelle et
une fontaine ont été élevées à sa mémoire dans la petite
ville de Bourbon-Lancy.

Bibl. A.-P. Chaloks d'ARGÉ, Madame la marquise
d'Aligre, savie, ses fondations, sa mort, 1847, in-4. Ed,
Gouin, la Marquise d'Aligre;Paris, 1847, in-8. Théod.
Grandperret, Eloge de Mm« la marquise d'Aligre:Lyon,1846, in-4.

ALIGUIÉ(Bot.). Nomvulgairedonné, en Languedoc, au
Cratœgus Aria, L.' ou Alisier blanc (V. ALISIER).

ALIKHANOV,gouverneur actuel de Merv, dans le Tur-
kestan, l'un des principaux agents de la conquête russe
au-delà de la Caspienne, né à Bakou, est d'originedaghes-
tane. Cet officierporte le nom turc d'Ali-Khan. Il servit
d'abord commecapitainede cavalerie sous Skobelev, dans
l'expédition contre Khiva, puis devint aide de camp du
grand-duc Michel, gouverneur général du Caucase. A la
suite d'une querelle avec un officier supérieur, à la fin de
la guerre russo-turque,il rentra dans le rang commesim-
ple soldat. E servit ensuite sous les ordres des généraux
Lomakin et Lazarev. Pendant la campagne de Skobelev
contreGéok-Tepeh,Alikhanov s'étant distinguépar sa con-
duite brillante fut envoyé à Merv pour l'explorer secrète-
ment au point de vue militaire (fév. 1882). Sa mission
réussit pleinement;Alikhanovpersuadaà Makkdoûm-Kouli,
le principal chef militaire, de se jeter entre les bras de la
Russie et d'assister au couronnement du tsar à Moscou.En
1884, les circonstances étant favorables,le général Koma-
rov envoya Alikhanov à Merv pour annexer cette oasis.
Après que cette opération eut pleinement réussi, tous ses
titres, y compris celui de major, et toutes ses décorations,
furent rendus à Alikhanov, qui fut nommé en même temps
gouverneur de Merv. On sait quelle est l'importance de
cetteplace qui commande la route-deKhiva et de Bpukhara
à Hérat. Les articles signés Arsky, qui parurent'dansla
Gazette de Moscou sur la campagne des Russes à Géok-
Tepeh, dans l'automnede l'année 1879, sont d'Alikhanov.

Henri CORDIER.

ALILAT(Ant. arab.).D'aprèsHérodote (lib. II, cap. vm),
les anciens Arabes ne connaissaient que deux divinités,
Bacchus et Uranie; ils donnaientà Bacchus le nom d'[f-
rotal et à Uranie celui d'Alilat. Urotal personnifiait le
Soleil, Alilat représentait la Lune. Un second passage du
même auteur (lib. I, cap. cxxxn) semble indiquerun autre
rôle pour la déesse Alilat: « Les Assyriens donnent à
Vénus le nom de Mylitta, les Arabes celui d'Alilat, et les
Perses l'appellent Mitra. » On doit pourtant remarquer
que, dans ce dernier cas, certains textes portent 'AXvtt«

au lieu de 'AXtXat.. V. L
ALI MA. Affluent delà rive droite du Congo, se forme

de deux petits cours d'eau, le Diélé et le Leketi dont la
source se trouve au S. du 2e degré de latitude australe,
coule vers le N.-E., puis vers le S.-E., longueur d'env.
350 Kl. depuisla source du Diélé. II a été découvert par
M. de Brazza dans son premier voyage (1875-78), sans
qu'on connût alorsle résultat du voyage de Stanley; dans
son voyage de 1883-85, M. de Brazza l'a descendu et



rcmonté avec un canot à vapeur de la station de Lékéti
jusque son confluent aveo le Congo (V, Bbazza et Congo).

ALIHA (Zool).Nomsous lequel leach (Journal dephy-

Alima [jeune larve), a, a', antennes, b, pattes-mâchoires
antérieures il, grandes paires de pattes ravisseuses;
c, pattes abdominales(pléopodes). es ravisseuses;

nique, 1818), puis Latreille (Ëneyçl, t. X, p. 47S) et
enfin Milnc-Edwards (Histoire naturelle des Crustacés,
t. II, p, SQS), ont décrit un genre de Crustacésdont les es-
pèces, au nombre de cinq, ont été reconnues depuis pourn'être que des formes larvaires de Stomatopodes appar-
tenant surtout au genre Squilla (Y, Sqbille et Stojia»
tqpodes). Dr L, Hn et Ed. LEF.

ALIMENT, I. Chisie ET phïsiologje.–« Les aliments
sont les substances d'origineorganique ou minérale qui, n>
Ifoduîtes dans l'économie'ou simplement absorbées oubien
préalablement modifiéespar les opérationsdigestives, font
îace aux dépenses de la nutrition, et assurent le maintien
de l'activité et de la statique chimique normalede l'écono-*
mie. » Telle est la définition que donne, du mot aliment,
l'éminent hygiénisteFonssagrives. Nous l'accepterons telle
quelle, tout en reconnaissantqu'elle peut paraître trop élas-,
tique pour certains esprits, mais nous l'acceptons cause
de cette élasticité même. On a proposé de nombreuses
classifications des aliments,nous ne nous attarderons pas
à lesénumérer, car ce n'est que depuis peu de temps que
ta chimieet laphysiologieont assez progressé pourpermettre
la réalisation de classifications rationnelles.Aujourd'hui,
selon que l'on se place au point de vue de la chimie, ou
au point de vue physiologique, l'on peut adopter l'une des
classifications suivantes. Classi(icatian chiiniqtie, trois
classes principes azotés (albuminoides, gélatinogènes et
alcaloïdes), principes non azotés (graisses et sucres),
principes minéraux(sels et substances minérales diverses).
Classificatianphijsiologique aliments de réparation(albu-
minQïdes etgélatihogènes) aliments de combustion nom-
prenant trois catégories, qui sont les aliments nervins
(thé, café, coca, maté), les aliments antidéperdïteurs
(alcool, vins, etc.), les aliments de calorification (graisses,
sucres, etc.). L'une et l'autre classification nous, semblent
bonnes elles ne s'excluentnullement, étant fondées sur
des caractères différents, Les aliments de réparation sont
ceux qui concourent à la constitutionde l'organisme. Les
aliments nervins sont ceux qui prqvqquentTaccéléra.tîon
du mrûulvs. vital en agissant par l'intermédiairedu sys-
tème nerveux. Les antidéperdïterirs agissent en se CQnjfli-
nautdirectement,permettantainsià, l'organismede ne pas
dépenserses réserves ou ses principesconstitutifs.Enfin^
les aliments de calorification sont ceux qui, par leur com-
bustion, contribuent le plus à la calorification de l'orga-
nisme. Ceci dit, sur la classification des aliments,nous
allons énumérer rapidement les propriétéset le rôle des
grandescatégories d'aliments.Après avoir ainsi passé en
revue les albuminoïdes, les alcaloïdes, les principesteiw

naircs (graisses et sucres), et les principes minéraux,
nous étudierons avec quelques détails les propriétés et la
valeur alimentaire d'un certain nombre d'aliments faisant
partie des catégoriesque nous venons d'indiquer. Les
substances albuminoïdes sont fournies par les aliments
végétaux aussi bien que par les aliments d'origineanimale.
Comme exemple, on peut citer l'albumine de l'œuf, la
caséine, la fibrine, la musculine, fournies par les aliments
d'origine animale le gluten et la légumine fournis par
les végétaux. C'est chez les végétaux que l'on rencontreles plus fortes proportions d'albuminoïdes,si nous laissons
de côté le fromage, qui est la substance qui en renferma
proportionnellement le plus en effet, les légumineuses
(pois, haricots, fèves, etc.; renferment environ 234 par-
ties pour 1,000 d'albuminoïdes, sous forme de légumine,
dont les Chinois font un fromage véritable, le toa-foo.
Le rôle des albuminoïdes est d'entrer dans la constitution
même des tissus, de s'organiser. Le tableau suivant
indique dans quelle proportion l'on rencontre les albumi-
noides (pour mille parties) dans divers aliments d'origine
animale et végétale.

La digestion des albuminoïdes et le mode selon lequel
ces aliments pénètrentdans l'organisme sont une opération
assez complexe dans laquelle le suc gastrique joue le prin-
cipal rôle. Les substances gélatinogènesreprésententune
seconde catégorie d'aliments de réparation. Traitées par
l'eau bouillante, elles donnent de la gélatine, produit riche
en carbone, par rapport à l'albumine, riche en oxygène,
mais plus pauvre en carbone. (Gélatine = C12HtoAz204.
Albumine=C4HuAz203).Comme types de ces substances,
nous citerons la gélatine, l'osséine, la chondrine, les ten-
dons, les ligaments, les pieds de porc, la tête de veau,etc.
La valeur alimentaire de la gélatine est faible, ainsi que
l'ont démontré les expériences de Magendie, Edwards,
Dumas, Girardin, Arago. Papin (1682), puis Proust,
Rouelle, Darcet, ont cru pouvoir substituer le bouillon
d'os au bouillon de viande, mais des expériences plus
précises ont prouvé que ces deux substance ont une
valeur très différente, au point de vue alimentaire. -Les
hydrates de carbone sont des corps renfermantdu carbone
uni à une certaineproportion d'eau. Tels sont l'amidon,
la dextrine, les sucres. L'amidon est abondant dans les
végétaux,tantôt localisé, de préférence, dans les racines,
tubercules (manioc, pommes de terre, patates, ignames),
tantôt plusabondantdans les fruitsou graines (châtaignes,
graine de froment et autres céréales). L'inuline est un
élément très voisin de l'amidon. Le sucre de canne se
trouve dans la canne à sucre, la betterave, l'érable, etc.,
le sucre de lait dans le lait seul, Enfin la glycose ou
§uçre de raisin existe dans les fruits sucrés, le miel, les
boissons fermentées on en trouve dans le foie des ani-
maux. Le tableau suivant montre dans quellesproportions
se rencontrentles divers produitsque nous venons d'énu-
mérer, dans un certain nombre de végétaux; nous ne
parleronspas de la proportion où on les rencontre dans
les tissus animaux, elle est insignifiante au point de vue
alimentaire

SUBSTANCESANIMALES

Blanc d'œuf 117
Foie de mouton 128
Foie de veau 129
Foie de boeuf 136
Sole 139
Foie de porc 15S
Jaune d'oeuf 163
Veau 166
Pore 171
Bœuf 174
Chevreuil 187
Canard 203
Pigeon 209
Fromage; 334

SUBSTANCES VÉGÉTALES

Poires 2
Choux-fleurs 8
Abricots 6
Raisins 7
Pommes de terre 13
Betteraves 29
Châtaignes 44
Pain de froment 89
Seigle 107
Orge 122
Pois 223
Haricots 22S
Amandes 240
Lentilles 264



Amandes. 30 00 60 00
Pommes de terre.. 154 35 18 9!>Châtaignes. 18880 117 36 83 6S
Pain de froment 334 86 112 66 22 53Haricots. 357 75 144 53 2 00Pois. 31648 11780 1966Lentilles. 400 00 151 65 27 45Orge. 482 64 6637 52 10Froment. M8 64 46 69 48 47Seigle. 5;)519 84 50 28 76Maïs. 637 44 23 47 18 54
Farine de Froment. 64408 3421 4S64Riz. 82296 984 1 73Abricots. 48 50. 4002Fraises.

«
50 92Pêches. Bi 20 61 94Pommes. 79 64Navets. 83 79Poires. 20 70 8782Betteraves. 92 ?Cerises. 32 30 11723Raisins. i43 111Dattes. 34 00 880 00Figues. 52 00 6~5 00

Les matières grasses, c.-à-d. les graisses et les huiles.
sont fournies, les unes par les aliments d'origine animale,
les autres par les végétaux. Leur répartition dans les
différents aliments de l'une et l'autre catégorieest extrê-
mement variable, ainsi que l'a établi Mofeschott,Voici, en
effet, un tableau, dressé par ce physiologiste, indiquant
les proportionsde matières grasses contenues dans mille
parties

SUBSTANCES ÀHIHALES
Raie 4 70
Brochet 600
Sole 11 15
Poulet 14 23
Chevreuil 49 00
Foie de veau 23 90
Canard 25 27
Veau 23 86
Mouton 27 49
Carpe 28 37
Bœuf 28 69
Foie de porc 30 00
Foie de bœuf 35 85r
Saumon 47 88
Foie de mouton 52 40
Porc 57 34
Maquereau 67 60
Hareng 103 00
Lard 417 70

T17_c_L'importancedes graisses dans l'alimentation devient
très grande dans certaines circonstances. Ces substances
sont en effet des aliments de combustion, par conséquent
de calorification:c'est ce qui explique le mode d'alimenta-
tion des habitants des régions très froides, et la grande
consommation de graisses de toutes sortes que font les
Groënlandais et-les Esquimaux. Les matièresminérales
sont répandues dans toutes les substancesalimentairesà
des degrésvariables: elles sont indispensables à l'organisme
qui enrenfermeunegrandequantité.Laproportionde celle-ci
peut s'élever dans, certains organes,à un chiffre très élevé;
dans les os, il y a 654 parties (pour mille) de substances
minérales, dans l'ivoire des dents il y en a 719, et dans
l'émail, 964. Parmi ces substancesminérales,il en est deux

qui sont frès répandues ce sont l'acide phosphorique et la
chaux qui représentent environ 40 »/p des matières ren-
fermées dans les cendres. La proportion des substances
minéralesdans les divers alimentsvarie considérablement,
ainsi que l'indiqueMoleschottdans le tableauci-dessous, où
est figurée la proportion existant pour mille parties. -«

AmBON DEXTRINE SUCRE

SUBSTANCESANIMALES
Blanc d'œuf 5 33
Porc 11 12
Bœuf 16 00
Harengfrais 49 00
Carpe 20 04
Fromage 54 13n. .E. a""

SUBSTANCESVÉGÉTALES

Poires 3 57
Asperges 8 08
Maïs 42 87
Lentilles 16 65
Orge 26 55
Amandes 47 28

Quant à lanature des substances minérales,elle varie, dans
les différents aliments, tout autant que la proportion où
elles se rencontrent. Ainsi la potasse représente22 par-ties (pour 100 parties de cendre) dans la salade, et elle
en représente 10 dansle jauned'œuf, 32 dans le cerveau,43 dans le bouillon, 51 dans les pommes de terre. Le sel
marin ne compte que pour 3 parties dans les haricots
pour 13 dans la salade,et pour 40 dans le sang de porc.
Lucide phosphorique, qui représente3 parties dansle blanc
d'œuf, en représente10 dans les pommes de terre, 30 dans
le lait de vache, 48 dansla cervelle de veau, et 60 dans le
jaune d'oeuf. Lesmêmesvariations s'observentpourtous les
sels, et ils sontnombreux, quiserventà l'alimentation,
étant incorporés dans les divers aliments. Pour appré-
cier la valeur alimentairedes substancesminérales, nous
examinerons le rôle de quelques composésles plusrépandus.
Voicipar exemple les ferrugineux. Le fer est un métal des
plus abondantsnon seulement dans le sol, mais dans tous
les organismes animaux on le trouve dans les chairs,
l'œuf, le lait, la bile, les cheveux, le sucgastrique, etc.
La diminution du fer dans l'organismese traduitpar l'ané-
mie, la chlorose. Le sel (chlorurede sodium) est un autre
composé métalliquetrès abondammentrépandudans l'orga-
nisme et dont l'importance physiologique a été reconnue
non seulement par des expériences de laboratoire,in anima
vili, mais par des observations sur le bétail et sur l'homme.
Le chlorure de sodium augmente le nombre des globules
rouges: il augmenteles combustions;il augmente la sécré-
tion du suc gastriqueet en accroitl'acidité. Qn conçoit en
présence de ces rôles nombreux et importants,jouésparun
seul sel, combien la privation de celui-ci doit être chose
nuisible pour l'organisme.Les communautés religieusesles
plus abstèmes ont reconnu la nécessité physiologique
du sel dans l'alimentation les seigneurs russes les plus
économesontvu qu'illeurétait impossible d'en priverleurs
serfs, s'ils voulaient en tirer le moindretravail, et enfin les
éleveurs de bétail savent que le sel est de touspoints indis-
pensable à leurs troupeaux. Les phosphates,de soude et de
chaux sont encore indispensables à l'alimentation ainsi
qu'on peut levoir parles mauvaisessantésqu'ont les enfants
nourris avec un lait pauvre en phosphates (Mouriès). Da
reste, ne pouvantétudier ici, même les plusrépandus d'en»
tre les sels qui concourent à l'alimentation, bornons-nous
à. faire remarquerque tout le squeletteest composéde sub-
stances minérales, et qu'iln'estpasun tissu, pas un organe,
pas une sécrétion qui ne contienne une notable proportion
de substances minérales.

Les alcaloïdes le plus communément employésdansl'ali-
mentationsont ceux que fournissent le café, le thé, le cacao,
la coca. Le café est un alimentqui paraîtavoirété usité
tout d'abord en Perse etdansl'Orienten général; du reste
le goûtde ce breuvagey est demeuré très vivace.En 1664,
s'ouvrit le premier établissementquel'on ait eu en France,
pour la consommationdu café en 1679, Procope, un Sici-
lien, fonda un des premiers cafés qui aient existéà Paris.
Préconisé déjà au xvna siècle à titre de médicament, le
café n'a été étudié au point de vue physiologique et théra-
peutique que depuispeu de temps. Le café est fournipar
deux rubiacées le Coffça. arabica et le C. mauritiana:

Cervelle de veau 138 40
Anguille 444 40
Cervelle de bœuf 465 00
Fromage 242 63
Jaune d'œuf 291 58
Moelle des os 960 00

SUBSTANCESVÉGÉTALES
Dattes 2 00
Navets 2 47
Choux-Raves 3 00
Riz 7 58
Châtaignes 8 73
Figues 9 00
Farine de froment 12 24
Froment 18 54
Pois 19 66
Lentilles 24 01
Orge 26 31
Maïs 48 37
Amandes 540 00



c'est une graineplan-convexe,et parfoisovoïde ou ellipsoïde
(moka), que l'on falsifie beaucoup aujourd'hui.(V. pour la
confectionàe grains de café,simulantles grainesnaturelles,
te Dict. desfalsifications de Baudrimont.)-Lecafévert,
non torréfié, présenteentre autres substances de la caféine
(2-^ %), du caféate de potassium, de l'acidecafétannique

et des huiles essentielles. Dans le café torréfié se développe,

sous l'influence de la chaleur, une substance particulière
appelée caféone: en outre la caféine existe en moins grande
abondance que dans le café vert. On voit doncque physio-
logiquementle cafévert et le café torréfié ne sontpascompa-
rables.La caféine,sous forme d'aiguillesblanches, soyeuses,

exerce une action très nette sur l'organisme. D'après les
recherches d'Eustratiadès, elle diminuela proportion d'urée
d'une façon notable, et aussi cellede l'acide urique et des
ûrates cette diminution se présente dès que commence
l'usage de la caféine, pour cesser dès que celui-ci est dis-
continué. Voilà unpremier point important.Elle agitencore
sur la circulation; elle diminue le nombre des pulsations,
mais il ne semble pas qu'elle agisse, à dose faible,

sur le sommeil: elle ne parait aucunement le diminuer, ni
le rendre plus difficile.Du côté da système nerveux, voici
les effets observés la caféine, détermine une légère exci-
tation, puis de la fatigue il en seraitde mêmepour le sys-
tème musculaire. Notons en passant que le café est un
calmant des fonctions génésiques:Il n'est pas, ditTrous-
seau, d'anaphrodisiaquecapable de réduire aune impuis-
sance plus absolue ». Luini appelaitle café « la liqueur des
chapons », et Louis XTV se dégoûta de cebreuvage pour en
avoir constaté les effets débilitants, d'après Rabuteau. La
câféoneconstitue le principe excitant du café, celui qui en-
travele sommeil; on peut l'éliminerde l'infusionde café tor-
réfié enprolongeantl'ébullition;dans ce cas, lecafén'empêche

pas de dormir.
Ceci dit sur l'action des principes du café, voyons com-

ment agissent le café vert etle café torréfié. Rabuteau(Soc.
de biologie,1870, p. 77) a fait sur le café vert une expé-
rience intéressante, d'où il résulte que ce produit diminue
sensiblementlaproportiond'urée.L'actiondu café torréfiéest
plus complexe,cor il y a à distinguerles effets de la caféine
deceuxde la caféone.En outre la proportion de caféonevarie
dans une infusion, selon que la torréfaction a été plus ou
moins prolongée, et selon que l'ébullitiona plus ou moins
duré. A une torréfactionmodérée correspond beaucoup de
caféine, et peu de caféone à une torréfaction plus prolongée
correspond peu de caféineet beaucoup de caféone; enfin si
la torréfactiona duré très longtemps il n'ya ni caféine ni
caféone, l'une et l'autre ayant été volatilisées. Quoi qu'il en
soit, à n'étudier que l'action du café torréfié d'une façon
convenable, voici ce que l'on observe: L'urée diminue,
c.-à-d. que le café exerce une action modératrice sur la
nutrition. De là des indications importantes au pointde
vue alimentaire.Rien ne les met mieux en lumière que le
fait suivant, rapporté par Rabuteau.En 18S0, de Gasparin
montraque la ration des ouvriers des mines de Charleroi,
malgré qu'elle ne contint que 14 gr. d'azote, suffisait à
permettreà ceux-ci d'exécuter des travaux très fatigants,
qu'aucunreligieux,ayant15 gr. d'azote, nepouvait exécuter:
il attribua ce fait à ce que les mineursconsommaientbeau-
coup de café. La communication de de Gasparin étonna
beaucoup, mais le fait était exact; on dut se rendreà l'évi-
dence qui, du reste, fut amplement confirméepar d'autres
observations. Jomand repritla question en 1860, au point
de vue physiologique, et vit qu'il pouvait, sans rien changer
à son mode de vie, supporterun jeune absolu de sept jours
consécutifs, à condition de boire du café. Le principal fait
observé fut la diminution de toutesles sécrétions. Ces faits,
et d'autres encore, établissentnettementque le café est un
modérateurde la nutrition, qui ralentit les combustions
organiques,et empêche la dénutrition. Ce rôle alimentaire
justifie l'emploi fait du café dans les maladies où les com-
bustions organiques sont exagérées, fièvres, phtisies, etc.
A côté du cafévientse rangerle thé, quia beaucoupd'affinités

Beurre de cacao 52 °/ô
Albumine 20
Théobromine 2
Amidon 10
Cellulose 2
Substances minérales 4
Eau

•
10

Matières colorantes et essences Traccs1 1 1A vrai dire, le cacao pourrait donc, en vertu de sa com-
position, être rangé parmi les aliments réparateurs il
renfermede l'albumine, des graisses, des sucres, des ma-
tières minérales. Mais il renferme aussi la théobromine,
alcaloïde analogue Il celui du café. C'est pourquoi, avec
Rabuteau, nous l'avons rangé dans la catégorie des alca-
loïdes. Comme la caféine, la théobromine semble ralentir
la nutrition. Au point de vue alimentaire,le cacao, et le
chocolat qu'on en fait constituerait presque un aliment
complet, s'ilyavaitunpeu plus de matièresazotées.Aussi,
pour combler cette lacune, Durand,de Toulouse, a-t-il pro-
posé d'associer le gluten au cacao, pour la confection du
chocolat, afin de rendrecelui-ci plus réparateur.

Le coca, fourni par l'Erythroxylon coca, consiste en
feuilles vertes-jaunes renfermantun alcaloïde, la cocaïne,
dont l'action est très intéressanteau point de vue àlimen-
taire. Ces feuilles sont très réputées dans l'Amérique du
Sud, où on leur attribue des propriétés merveilleuses il
suffit d'en mâcherquelques-unespour pouvoir fournir un
exercice prolongé sans fatigue. Pour élucider le mode d'ac-
tion de ces feuilles, Gazeau, un élève de Rabuteau,a expé-
rimenté sur lui-même. lia vu que le coca augmente la pro-
portion d'urée d'une façon notable, en diminuantle poids
du corps, en élevant la température, et en augmentant
le nombre des mouvements respiratoires.Espinosa a con-
staté les mêmes phénomènes, Moreno y Maiz et Gosse les
ont également observés. Le coca permet donc, à celui
qui en fait usage, de produireun travail considérable,
tout comme le café, le thé, l'alcool, mais par un mécanisme
absolument différent. Tandis que le café agit en qualité
d'alimentd'épargne,qui économise les aliments réparateurs,
le coca agit en excitantla combustion organique, en met-
tant plus de bois au feu pour ainsi dire; delà l'amaigrisse-
ment et la perte de poids, de là l'accroissement de chaleur.
Mais ceteffetnepeutdurer longtemps. Si en même tempsque
le coca quistimuleles combustions, l'on n'absorbepas d'ali-
mentsréparateursdestinésàsuffire àcesmêmescombustions,
vientun moment où lefeu s'éteint fauted'aliments,ou plutôt
où l'organisme se brûle lui-même il se produit alors de
l'autophagie. Le coca agit comme peut agir un système
de tirage perfectionné sur un foyer de machine à vapeur
mais ilest évident que ce perfectionnement n'est profitable

que si la machine à vapeur est mieux et plus alimentée de
charbon, sans quoi aucun résultat utile n'est obtenu. Du

reste, les voyageurs ont bien remarquéque les Indiens qui
mâchentle coca se nourrissent très abondamment, et cela
est physiologiquement nécessaire. Au point de vue alimen-
taire donc, le coca agit en stimulant les combustions et en
fournissantle moyen de mieux utiliser les matériauxali-
mentaires. Valcool et les alcooliques ne doivent en

aucunefaçonêtre rangésparmi les alcaloïdes ils constituent.

avec celui-ci, tant au point de vue chimiquequ'au point de

vue physiologique.Le thé renferme un alcalolde, la théine,
qui est identiqueà la caféine. De même que le café, le thé
diminue la production de l'urée, mais moins que ne le
faitcelui-ci;il produitencoreune légèreexcitationdusystème
nerveux. Le thé est donc, au pointde vue alimentaire,un
succédané affaibli du café. Le cacao, base du chocolat
dont la consommation s' accroîtsans cesse, et qui joue un
rôle alimentaire important, est formé par le Theobroma
cacao, arbre du Mexique,cultivé à la Martinique et en di-
verses autres colonies. Ce sont les graines de cet arbre,
semblables à des fèves, qui sont vendues dans le commerce
sous le nom de cacao. Cette grainerenferme divers éléments
qui sont, d'après Payen:
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un groupe d'aliments tout spéciaux d'une façon générale
ce sont des aliments antidéperditeursetnervins. (V. les mots
Alcoolet VINS, etc.)

Ayant successivement passé en revue les albuminoïdes,
les graines, les sucres, les matièresminérales, et les alca-
loïdes, en indiquant leur rôle physiologique, il nous reste à
énumérerlespropriétésde quelques-unsdesalimentsnaturels
les plus répandus, tels que la viande, les œufs, le lait, les
fruits, les légumes, etc. Avant d'aborder cette étude, deux
mots sur un aliment qui n'appartientni au règne animal ni
au règne végétal, sur l'eau, qui constitueune substance ali-
mentaire de premièrenécessité. Nous ne nous attarde-
rons pas à énumérer les qualités que doit présenter l'eau
potable chacun les connait. Un point plus important à
considérer est la valeur alimentairede l'eau. Cette valeur
est double l'eau est nécessaire par elle-même, elle est en-
core nécessaire pour les sels qu'elle tient en dissolution.
Ces derniers sont fort nombreux.: ce sont des carbonates,
sulfates, azotates et chlorures divers, de l'albumine, de
l'acide silicique, etc. (V. l'art. Eau). D'autre part le
corps humain renfermeenviron 70 °/0 d'eau: c'est assez
dire, lorsqu'on considère que l'alimentation quotidienne
d'eau est d'environ 3 kil., de quelle importance est.cet
élément. La quantité d'eau nécessaire à l'alimentation est
de un ou deux litres par jour mais elle varie beaucoup
selon les proportionsdu travail fourni par la machine am-
male, c.-à-d. selon l'expulsion de ce liquide par la voie
pulmonaire, la peau, etlesurines. Plus le corps perd d'eau,
pourune raisonon uneautre, plus il a besoin d'en acquérir.
L'excès d'eau est une mauvaise chose il en résulte une
atonie générale par ralentissementde la digestion et par
débilitation due à l'exagérationdes sécrétions. En outre, la
consommation exagérée ralentit l'absorption, d'après les
expériences de Magendie. En dehors de l'eau directement
absorbée sous forme de boisson, il s'en introduitunegrande
quantité dans le corps, mêlée aux divers aliments. La pro-
portion dans laquelle l'eau contribue à constituerceux-ci
est parfois prodigieuse. Le tableau ci-joint résume,d'après
Moleschott, les proportions dans lesquelles elle se rencontre
pour 1,000 parties.

SUBSTANCESANIMALES
Fromage 369
Jaune d'œuf 823
Maquereau 682
Anguille 69S
Lard 696
Hareng 700
Foie de bœuf 707
Viande de porc 707
Canard 717
Mouton 727
Foie de veau 728
Veau 7388
Cervelle de veau 741
Pigeon 743
Cervelle de bœuf 754
Poulet 762
Raie 766
Saumon 769
Sole 771
Brochet 775
Cervelle de mouton 776
Carpe 785
Blanc d'oeuf 841

SUBSTANCESVÉGÉTALES
Amandes 35

T. ,r~ a, r.La viande occupe dans l'alimentationde l'homme une
importance qu'il nous suffira de rappeler sans y insister
davantage. Il est toutefois un point que l'on ne remarque
pas toujours avec assez d'attention, c'est la différence du
rôle que remplit cet alimentselon les âges, le sexe, le tem-
pérament, etc. nous aurons en parler à l'article ali-
mentation, mais il était bon de le noter dès maintenant.». TI f%* t.1

De même qu'il y a fagot et fagot, il y viande et viande:
physiologiquementetaupointde vuealimentaire,les diverses
viandes sont loin d'être comparables le bon sens vulgaire
les a depuis longtemps classées, les unes dans les aliments
fortnourrissants,lesautresdans les aliments de faible valeur,
inhabilesà créer de bons muscles et de bon sang. Cette
distinctionaune raison d'être très positive. La viande, ali-
ment complexe au plus haut point, renferme des aliments
très différents. Voici une analyse faite par Berzélius

Riz 92
Lentilles 113
Mais 120
Farine de froment 12S
Froment 430
Seigle 139
Orge 139
Pois 145
Sarrazin 146
Pain de froment 432
Châtaignes 837
Pommes de terre 727
Cerises 777
Pêches 786
Prunes 801
Raisins 802
Artichauts 811
Abricots 817
Pommes 821
Poires 832
Navets 853
Asperges 870
Épinards 905
Chou 917
Salade 940

VIANDE uiùtn UTiiais ï"liMS
de EACT >»U« jras»« SELS "^J-üresBœuf 73 39 20 67 2 87 1 67 i 39Veau. 73 75 21 64 2 56 0 77 1 27Chevreuil. 75 17 19 58 1 90 1 12 2 52

Cochon 70 66 11 21 5 73 1 11 1 29Poulet 76 2219 72 142 137 122
Grenouille 80 33 15 91 0 10 3 46Saumon. 70 3315 9110 12 2 49 2 15Anguille 32 7811 64 32 88 0 92 1 78Perche. 80 06 16 36 0 44 1 38 1 76Maquereau. 74 4315 5916 41 1 70 1 87
Maquereau salé 48 43 18 46 14 1016 27 2 74
Homard 75 74 11 72 2 42 2 73 7 39Huîtres 80 38 11 01 151 1 60 1 39

Or ces éléments peuvent varier dans des proportions
notablesselon l'espèce, l'âge, l'état de santé ou de maladie,
la nourriture, le sexe de l'animal qui fournit la viande
bienplus, ils varient selon les différentes parties d'un même
animal. L'influence de l'âge est nettementmise en lu-
mière lorsque l'on compare- même en laissant de côté les
formules chimiques la viande de bœuf à la viande de
veau. L'une est fort nourrissante, l'autre est molle, fade
et peu nourrissante. Que la nature de la nourriture de
l'animal influe sur la qualité de la viande fournie par cedernier, cela n'a rien qui doive surprendre. On connait
assez la différence de saveur du lapin de chouxet du lapin
de garenne cette différenced'ordre purement gastronomique
correspond à une différenced'ordre chimique. On ne s'éton-
nera pas non plus si certainesparties d'un animal sontplus
nourrissantesque d'autres. En effet, la composition chimi-
que du muscle (ou viande proprement dite), du foie, du
cerveau, des rognons, du thymus ne sont pas les mêmes, à
beaucoup près, d'où une différencesensible dans la valeur
alimentaire.C'est un point sur lequel nous reviendronsplus
loin à propos des différentesviandes.Enfin pour bien mettre
en relief la. différence de la valeur nutritive des viandes
provenant d'animauxd'espèces différentes, nous ne sau-rions mieux faire que recommander la lecture rapide du
tableau ci-dessous

Mais hâtons-nous de le rappeler il ne faudraitpas
conclure de la formule chimique d'une viande quelconque,
à sa valeur alimentaire.Ainsi que nous l'avons déjà dit, il
faut tenir compte de la digestibilitéd'unaliment, avant de
le recommanderen tant quesubstance,alimentaire.Le bœuf,
le veau, le mouton, le porcsont les animaux qui fournissent
principalementla viande de boucherie. La viande dé bœuf
et celle du porc sont les plus nourrissantes la viande de
mouton vient ensuite, et le veau clôt la série, avec une
viande molle, peu fibrineuse et peu nourrissante d'une
façon générale, les divers organes autres que les muscles,
employésdansl'alimentation,tels quelecerveau,le foie, les
reins, etc., sont moins nourrissantset souventmoinsdiges-
tibles que la viande: il faut cependantexcepterleris de veau
(thymus) qui, s'il est peu nourrissant, est du moins très

r__Fibrine 16 parties
Albumine 2
Gélatine 2
Osmazome, lactates 3
Eau 77



digestible, ce qui lui donne une supérioritémarquée sur
desviandes beaucoupplusrichesen éléments nutritifs, mais
moins faciles à digérer. La chair des oiseaux comestibles
joue un rôle considérabledans l'alimentation,maisl'aliment:
qu'elle fournitn'a pas la même valeur que la viande de
bœuf oude mouton.Les poulets, chapons, poulardes,con-
stituent en effet des aliments utiles aux malades ou conva-
lescents, mais peu nourrissants. Le dindon vautmieux. Le
gibier est souvent indigeste, c'est affaire d'estomac,
mais il fournit des aliments très nourrissants. Parmi les
reptiles iln'ya guère que la tortuequi fournisse un aliment
méritant d'être cité: mais cet aliment est exquis, quoique

peu nourrissant. La grenouille seule sera citée parmi les
batraciens elle fournit un aliment agréable mais qu'on ne
saurait considérer comme très fortifiant. Parmi les pois-
sons, ily a des distinctions à établir. D'une façon générale,
la chair de poisson constitue un aliment facilement assi-
milable, mais il y a quelquesexceptions, surtout en ce qui

concerne les poissons renfermant beaucoup de graisse,
tels que l'anguille, l'esturgeon, le thon, le saumon. Parmi
les mollusques,l'huître représenteun aliment de haute va-
leur, à cause des sels que renferme l'eau de la coquille
Fonssagrivesenrecommandelaconsommation auxpersonnes
débiles, lymphatiques, d'estomacparesseux. A côté de
la viande, viennent se ranger certains aliments ayant la
viande pour base, ou se rapprochant beaucoup d'elle au
point de vue alimentaire et chimique. Voici d'abord le
bouillon. Cet alimentcontient de la fibrine, de l'albumine
coaguléet de la matière grasse. Pour avoir de bon bouillon

il importe de cuire lentement, en élevant progressivement
la températurejusqu'àl'ébullition,sans quoi l'albumine pé-
riphérique se coagule et empêchela chaleur d'agir sur les
fibres. En général, d'après Chevreul, il faut, pour obtenir
4 litres de bouillon, mêler dans les proportionssuivantes:

Acide phosphorique.. 36 60 26 24 10 36
Potasse 40 20 3S 42 4 78
Terres et oxyde de fer S 69 3 18 2 84-Ik
Acide sulfurique 2 93 2 95
Chloruredepotassium. 14 81 14 81

100 28 82 87 17 68

Schiffapublié,il y aquelques années déjà,unethéorietrès
originale sur la valeur alimentairedu bouillon. D'après ce

Le bouillon constitue un excellent alimentà condition
d'être bien débarrassé des matières grasses. Le beef-teo,
des Anglais (thé de bœuf) se fait en faisant bouillirdans
un litre d'eau une livre de bœuf hachée menue il a les
mêmes propriétés que le bouillon. Les bouillons de poulet,

veau, mouton, poisson, etc., sontbons, mais moins usités

que le bouillon de bœuf. La valeur alimentaire du bouillon

en général a été et est encore fort controversée. Même pour
ceuxqui admettent, et c'estle plus grandnombre l'uti-
lité alimentaire du bouillon, il n'y a pas accord sur les prin-
cipes auxquels il convient de faire remontercette utilité.
Les uns disent que ce sont les matières extractives, les
autres, les sels, d'autres encore, la gélatine. On sait pour-
tant que la gélatine n'est guère nourrissante,ni stimulante.
Ce seraient donc les matières extractives et les sels qui
joueraientle rôle alimentaireprincipal. Ceux-ci passent, en
effet, en très grande partie de la viande dans le bouillon,
ainsi que l'indiquel'analyse suivante dueàKeller:

Bœuf lk430
Os 0 430
Sel 0 040

On obtient de la sorte
Bouillon 4 litres
Bouilli 0k858

physiologiste, la pepsine du suc gastriquene se sécrète que
consécutivementà l'absorption de certaines substances qu'il
appelle peptogènes et dont la présence dans le sang serait
nécessaire. Or, le bouillon aurait précisément pour avantage
d'introduiredans l'organismedes peptogènes (dextrine, gé-
latine, peptones) grâce auxquels la sécrétionde pepsine
serait, sinon déterminée,du moinsconsidérablementaccrue.
De là. le conseil donné à beaucoup de dyspeptiques de boire
un bol de bouillon quelque temps avantle repas, pour per-
mettre à la pepsine de se faire et d'être préparée lorsque
vientlemomentde digérer lesaliments. A côté dubouillon,
il convient de citer quelques autres produits dérivant de la
viande. Tels sont les gelées et les extraits de viande, les
tablettes d'osmazome, les gélatines. Les gelées sont chose
peu nourrissante.L'extrait le plus répandu,celui de Liebig,
ne parait guèrecontenir que des sels aussi sa valeur ali*
mentaireest-elle assez faible. C'est un produit qui ne vaut
certainementpas le bouillon fait avec de la viande fraîche
et cependant il rand des services lorsqu'on ne peut avoir
de cette dernière. Lestablettesd'osmazomesontdes extraits
solidifiés présentantune certaine valeuralimentaire.Quant
à la gélatine, elle a été définitivement jugée dans un débat
qui se termina, il y a quelque 35 ans,.devant l'Académie
de médecine.Comme le concluaitfort spirituellement Bérard,
en parlant du bouillon d'os que l'on voulait substituerau
bouillon de viande: sunt ossa canibus, Un mot encore
sur la valeur alimentaire de la viande selon qu'elle est
fraîche ou salée, et selon le mode de cuisson. La viande
salée perd une certainequantité de ses principes solubles,
entraînésavec l'eau qui les tient en dissolution, par la sau*
mure c.-à-d. que beaucoup de matières minérales sont
enlevées. Dans la viande tumée, la couche superficielle
d'albumine est coagulée, et empêche la putréfaction. On

ne sait guère quelles modifications subit la composition
chimiquede la viande.

Pour la cuisson des viandes, nous nous en tiendronsà
quelques indications très générales. Les viandes rôties

ne doivent pas être trop cuites; il esttbon que l'extérieur
soit un peu grillé par un feu vif qui forme une croûte à tra-
vers laquelle les sucs intérieurs ne peuvent pas passer la
cuisson lente, à température progressivementaccrue, donne
de la viande dure, sans liquides, et peu nourrissante. Les
viandes rôties sont les plus nourrissantes. Les viandes
bouillies,ayant abandonné à l'eau une partie de leurs prin-
cipes, sont beaucoupmoins estimables au point de vue ali-
mentaire.Les hachis offrentl'inconvénient de contenir trop
de graisse, et de ne pas nécessiter une mastication qui est
cependant indispensable pour la digestion. Enfinles ragoûts
sont, généralement parlant, assez peu nourrissants, cela
dépend delaviandeet delà cuisson employées, et parfois
indigestes. L'œuf constitue un aliment assez complet
l'œuf de poule est le type le plus connu, le plus répandu et
le plus utilisé.L'œuf comprend:une coquille plus ou moins
épaisse selon la richesse en sels calcaires, des aliments
fournis à la poule une membrane enveloppante de l'al-
bumen, peu épaisse; le blanc de l'œuf, et le jaune. Le blanc
se compose principalement d'albumine, d'où son nom d'al-
bumen, et de quelquessels. Le jaunerenferme une matière
grasse phosphorée à l'analysechimique, Gobley (Journal
de pharmacie, 1847) a trouvé les éléments suivants

CENDRES QUANTITÉ QUANTITÉ

de la passant restant
viande dans tfyn'i la viande

pour 100 le fiouillon bouillie

Eau S"000
Légumes 0 338

I Os 0*392| Légumes 0 340
~a_~«11~~il- A1! rt»fc î> ÀnnJi^nM

Eau SI 486
Vitelline 45 760
Margarine et oléine 21 304
Cholestérine 0 438
Phosphate de chaux et de magnésie 1 022
Ammoniaque,matières azotées, acide lactique 0 853
Acides margarique et oléique 7 226
Acide phospho-glycérique 1 200
Sel ammoniac 0 034
Chlorures divers et sulfate 6 277
Extrait de viande 0 400

Total. 100 OUO



Les œufs sont le plus nourrissants et de la digestion la
plus facile, quand ils ont été cuits à la coque, de façon à
ce que le blanc soit devenu laiteux, sans s'être coagulé
commedans les œufs mollets ou dans les œufs durs. A vrai
dire,c'est crus et frais que les œufssontle plus digestibles,
et le plus nourrissants. La valeur alimentaire de l'œuf est
double de celledu lait: 50 gr. d'œufreprésentent100 gr. de
lait. Toutefois l'œuf est assez pauvre en hydrates de car-
bone de là la nécessité de joindre à l'alimentation parles œufs, du pain ou quelque autre féculent. Mais répétons-le,
l'œuf est d'autant plusdigestible et nourrissantqu'il est plus
frais et plus cru; la cuisson, par la coagulation de l'albu-
mine, le rend parfois lourd et indigeste.

Le lait est un aliment complet au premier chef seul
avec l'œuf il mérite l'épithète de complet qui lui a été
depuis longtemps donnée. II contient en effet des ma-tières albuminoïdes (caséine, albumine lactée, protéine),
des substancesrespiratoires (hydrates de carbone) telles
que le sucre de lait et le beurre; enfin des sels (chlorure
de sodium et phosphate de chaux). Ajoutons que, s'il est
riche en matières alimentaires, le lait est aussi un des
aliments qui se digèrent le mieux. Par contre, malgré
qu'il soit complet, il ne saurait servir d'aliment exclusif
à l'homme ou à un mammifère adulte, en bonne santé,
de vie active les aliments respiratoires sont en trop
petitesproportions.Le lait de vache est celui qui s'em-
ploie le plus dans l'alimentation en voici la compositionà
côté de laquelle nous avons rapporté la composition du lait
de chèvre, d'anesse,et de femme

Ftmnu laess» Tache Chtyre

Densité, 1033.50 1032.10 1033.40 1033.85

gr, gr. gr. gr1Eau. «,. 900.10 914.»n 910.01 869 52Extrait sec. 133.40 118.10 123.32 164.34Beurre1. 43.43 30,10 34.»n 60.68Sucre. 76.64 69.30 52.16 48.56Caséine. 10.52 12.30 21.12 44.27SeJs. 2.14 4 50 6.»n 9.10

Le lait d'ânesse est celui qui se rapprochele plus du
lait de femme. Le lait de chèvre, quoique plus riche enélémentsnutritifs, est moins digestible. Du restela diges-
tibilitê du lait dépend de plusieurs facteurs. Laissant de
côté l'âge et l'état de santé de l'animal qui lefournit, ainsi
que la naturedes alimentsqu'ila consommés,nousnoterons
commesuceptibles d'influer considérablement sur la diges-
tibilité du lait, certaines circonstances. Le lait pris à la
mamelle, ou bu aussitôt après la traite,est aéré, chaud et
bien digestible;bouilli, au contraire, il n'est plus aéré, sa
composition chimiquea légèrement changé: en outre, l'oxy-
gène de l'air lui fait perdre son alcalinité,et le rend peuà
peu acide, par formation d'acide lactique. Quant aux va-riations que peut subir la composition chimique du lait de
vache, par le fait des causes autres que celles que nous
venons de citer, elles sont représentéespar le tableausui-
vant, emprunté à Doyère (Mém. de l'Institut agronomi-
que, 1852. p. 252)

Beurre 5 40 1 45
Caséum 4 30 1 90-
Albumine 1 50 1 09
Sucre 5 25 3 90
Sels 0 88 0 65

l'~y~L_ -1. ~1-- 7~ '1 n 1Ces variations s'observentégalement dans le lait aulre
que celui de la vache. Le lait de vache a un poids spé-
cifique d'environ 4,030 il est blanc,un peu sucré, etdoit
marquerde 15 à 16° au crémomètre. Le lait de chèvre,
riche en caséine, est épais, facilement coagulable il con-tient moins de beurre et de sucre que le lait de vache. Le
laitde jument est très sucré (lactose): c'està cette circon-

stance qu'il doit de pouvoir être utilisé pour fabriquer des
boissons alcooliques. A titre alimentaire,le lait de traite
est le meilleur, et il est d'autant meilleur qu'il a été plus
récemment tiré de l'animal. Le lait conservé est infiniment
moins bon quant au lait artificiel de Liebig, c'est un pro-
duit sinon nuisible, du moins dépourvu d'utilité (V. Gui-
bourt Acad. de médecine, bulletin pour 1866). La crème
n'est autre chose que la caséine et le beurre, mêlés avec
un peu de sérum c'est un alimentexcellent. Le fromage
est unematièrede hautevaleur alimentaire 'caril renferme
des albuminoïdes en grande quantité. Tous les fromages
d'ailleurs, quels qu'ils soient, sont fabriqués à l'aide de
caseum (partie solide du lait) chez un très grand nom-bre on laisse subsister la crème et on y ajoute encore,
sous le nom de présure, de la caillette de veau et du
petit lait ou serum. Or tous ces éléments, principalement
le caseum et la crème sont, comme nous l'avons vu plus
haut, excellents au point de vue alimentaire Le tableau
qui suit donne la composition chimique de quelques fro-
mages bien connus

SUBSIAHCÏS SUBST1ÏCES
FROMAGE EAU CRUSSES non SELSmlla

azotées

Blanc. 68 760 19 969 9 429 6 032 0 810
Roquefort. 34 5S0 26 520 30 140 3 720 S 070Gruyère. 40 000 31 SOO 24 000 1 500 3 000
Hollande 36 160 29 430 27 540 6 930
Neuchatel.34 47013 03041 910 6 960 3 630
Camembert SI 94018 900 21 0§0 4 400 4 710Brie, 45 25018 480 25 730 4 930 5 160
Chester 35 920 25 990 36 340 7 590 4 160
Parmesan. 27 560 44 08015 950 6 690 5 720

TI suffit de faireremarquer que certains de ces fromages,
le Parmesan, par exemple, contiennent le double d'albumi-
noïdes de la viande, pour mettre en relief leur valeur ali-
mentaire. Du reste, beaucoup de guides en Suisse, et de
paysans et ouvriersen tous pays, déjeunent fortbien d'un
morceau de pain et de fromage, et conservent autant de
forces que s'ils mangaientde la viande.

Ce sont surtout, comme nous l'avons déjà vu, des hy-
drates de carbone que fournissent les végétaux,soit fruits,
soit graines, soit légumes Ce ne sont pourtant pas les
seuls aliments que l'on y rencontre nous savons déjà
qu'ils renferment des alcaloïdes, et que les matières al-
buminoïdes s'y trouvent parfois en grande abondance,
et nous verrons plus loin que les aliments d'origine vé-
gétale renferment des sels, des graisses, des acides
divers. Par suite de la prépondérance de certaines des
matières que nous venons d'énumérer, on peut établir
certaines coupes, et répartir les aliments d'origine végé-
tale dans un certain nombre de classes selon que ce sont
les matières amylacées, les acides, l'albumine, les mu-
cilages, les sucres, ou les graisses qui prédominent.
Assurément la classificationn'est pas parfaite, puisquecer-
tains aliments peuvent faire partie de deux classes diffé-
rentes, en vertu même de leur composition chimique; mais
cette imperfection est le fait même de la nature chez qui
tout se fait progressivement, et qui ignore les séparations
brusques, les classifications d'uneprécision mathématique.
Nous considérerons pour commencer les aliments féculents
ou amylacés. Le tableauqui suit donne, pour les principaux
d'entre eux, la répartition des aliments constitutifs,et
montre assez à quel point varie la proportion où ils se
rencontrent. Le cacao par exemple renferme 50 °/ô de
graisses et seulement 16 dematièresamylacées; inver-
sement le blé, qui contient de 60 à 70 d'amidon,ne ren-
ferme que 2 de graisses.

Maximum MinimumMaximum Minimum



Les parties du végétal où peuventse rencontrerles ma-
tières amylacées varient beaucoup. Celles où s'accumulent

le plus volontiers ces dernières sont: la graine, le fruit,
la racine et les tubercules.

Graines féculentes. Parmi celles-ci il convient de citer
le blé, le seigle, l'orge, l'avoine, le maïs, le riz, etc.
Par la mouture le blé fournit la farine. Il y peu à dire

de la farine, qui ne sert jamais directement à l'alimenta-
tion notons cependant un point intéressant c'est que,
d'après Millon et Poggiale, le blutage exagéré est une
mauvaise chose, en ce qu'il dépouille la farine de cer-
tams principes utiles contenus dans le son. Ajoutons, en

outre, qu'une certaine proportion de ce dernier est chose
'utile en ce qu'il met obstacle à la constipation. L'orge ne
sert guère comme aliment il est surtout employé pour la
fabricationde la bière, et l'alimentationdes bestiaux. Sa
farine est lourde et peu panifiable.L'avoine, le seigle, le

maïs sontsurtout utilisés pour lebétail; quantau blé noir,
'il ne contient pas de gluten et ne peut servir à la prépara-
tion du pain. Le pain représente surtout pour les
Français un aliment de première nécessité et de la plus

haute importance. Au point de vue chimique, les deux
-parties qui le constituent sont loin d'avoir la'même_ èom-
-position la croûte est plus nourrissante que la mie. En
•effet, à poids égal, elle renferme une plus grande propor-
tion de matières azotées, de sucre, d'amidon, de matières

grasses et minérales. Le pain de froment provoquesouvent
la constipation; par contre, les pains de seigle et de son

'sont très propres à combattre cette dernière. Le pain
de gluten n'est consommé que par les personnes à qui

-les féculents sont nuisibles (glycosuriques) c'est du pain

sans fécule. A côté du pain, dont la valeur alimentaire

sera étudiée à l'article Alimentation, viennentse ranger
do nombreusespréparationsalimentairestelles que bouillies,
panades,crèmes de pain, biscuits,pains d'épice, crêpes, etc,
qui participent à des degrés variables des avantages du
pain. Les pâtisseries sont des aliments indigestes, et
aussi nuisibles que le pain est salubre il y a lieu de n'en

user que très modérément. Remarquons en passant
et cette remarques'applique à tous les féculents que la
bonne digestion du pain dépend surtout de la mastication.
11 faut en effet que la salive ait bien pénétréla masse de
chaque bouchée successive, pour que son action sacchari-
fiante s'exerce, en attendant celle du sue pancréatique.
Le pain trop frais est indigeste parce qu'il s'agglomère en
pâte, et se laisse difficilementimprégner le pain trop dur

au contraire, ne se laisse pas suffisammentramollir à cause
de la difficulté de la mastication. Parmi les fruits fé-
culents, nous citerons les châtaignes, les glands doux, le

fruit de l'arbre à pain. La châtaigne est très employée
dans certaines régions du midi de la France: elle con-
stitue un bon aliment. Le fruit de l'arbre à pain (Arto-
carpus incisa) n'est employé qu'en 'Océanie il constitue,
rôti sous la cendre, urr mets des plus agréables,et nour-
rissant. Les glands doux ne servent pas directement à
l'alimentation, mais ils constituent la base de diverses
préparations. Il y a citer d'abord le café de glands doux
(Quercus esculus), qui rend des services notables dans

l'alimentation des convalescents, et sert à combattre les
diarrhéeschroniques du sevrage; et le racahout, mélange
de glands doux, de sucre et de chocolat, qui représente
un aliment léger mais un peu coûteux et peu nourrissant.

Légumes féculents. Fèves, haricots, pois et lentilles,
voilà les plus usuels de ces aliments.Ce sont des substances

assez lourdes, dont il ne faut guère abuser, même sous
forme de certains produits portés aux nues par la réclame
commerciale. La Revalescière du Barry, l'Ervalenta Whar-
ton sont simplement de la farine de lentilles plus ou
moins mélangée d'autres fécules. Cela n'est pas mauvais,
mais cela ne s'adresse qu'aux personnes aimant à payer
la farine huit ou dix fois sa valeur. En somme, ces ali-
ments ne sont bons que parce qu'ils sont légers, et ne fa-
tiguent pas l'estomac lorsqu'on les prend en petite quantité

et surtout lorsqu'on les prend dilués et triturés, de façon

à ce que la digestion en soit aisée. De même que le pain,
les légumes féculents veulent être longuement mastiqués,

pour que la salive les imbibe bien. Parmi les aliments
féculents qui proviennent soit de racines soit de tubercules,

nous citerons la pomme de terre, le sagou, le tapioca,
l'arrow-root, etc. La pomme de terre est un excellentmets,
mais il ne nourrit guère il remplit, ce qui n'est pas la
même chose. On en peut dire autant du sagou, de l'ar-
row-root. Ce sont des aliments très légers ? ils peu-
vent avantageusement compléter une alimentation azotée

c'est du reste tout ce qu'on doit leur demander. Nous

avons dit que si les aliments amylacés se rencontrenten
grande abondance chez les végétaux, ce n'est pas à dire
que les végétaux ne présentent d'antres substances alimen-

taires. Presque tous offrent une proportionassez notable

de matières azotées;ainsi, chez les haricots, on trouve de
lâlégumine; dans le pain, le gluten; dans les pois existe

une grande proportion de caséine, qui est une matière



grasse. A. Gautier classeainsi qu'il suit les légumes fournis
par les végétaux herbacés et parenchymateux. Dans une
première catégorie, il réunit les légumes riches en albumine
végétale ce sont par exempleles choux, les truffes, les as-
perges,les champignons, etc. Généralementces aliments sont
assez lourds, pourtant que de paysans vivent de soupe
aux choux! Une seconde classe comprend les légumes
renfermant des sels solubles tels que malates, oxalates, etc.
laitue, chicorée, épinards, etc. Enfin dans une troisième
catégorie,viennent se ranger les légumes acides tels que
la tomate, l'oseille. Les végétaux offrent encore des ali-
ments contenantbeaucoup de matières grasses tels sont
l'olive, la noix, la noisette, l'arachide. Enfin, notons que
les fruits offrent une très grande variété au point de vue
alimentaire.Fonssagrives établit sept catégoriesde fruits:
fruits acides tels que l'orange, le citron, le tamarin,
l'ananas, la grenade, etc. fruits acidulés fraises fram-
boises, pêches fruits sucrés, où les matières sucrées
prédominent (glucose) poires, raisins, dattes, figues,
prunes, etc.; fruits huileux à matièresgrassesabondantes:
olives, noix, amandes, noix de coco, etc. fruits aqueux:
melons, pastèques; fruits aromatiques:mangues, abricots;
fruits féculents, à matières amylacées fruits astringents
nèfles, coings,. cormes, etc. Presquetous les fruits servent
de prétexte à diverses préparations alimentairesde goût
très agréable,et dont il est bon d'user, mais non d'abuser.

En résumé, les aliments d'origine végétale fournissent
tous les éléments nécessaires à la nutrition de l'homme

on y trouve albuminoïdes (gluten et légumine), matières
amylacées(amidon, sucre),graisses (huiles),sels (oxalateset
màlates), et eau. Mais les albuminoïdes sont en minorité,
sauf dans certains cas spéciaux ainsi les légumineuses

en présentent beaucoup, surtout les pois, dont les Chinois
font un fromage végétal très nourrissant. Inversement les
matières amylacéesse trouvent presque exclusivement chez
les végétaux. Delàla nécessité d'unir, dans l'alimentation,
les substances animales, fournissant albuminoïdes et
graisses, aux substances végétales fournissantsucres et ma-
tières amylacées. Les condiments sont répartis par
Fonssagrives en deux grandes classes les uns sont
simples, les autres complexes. Parmi les condiments
simples, citons le chlorure de sodium ou sel marin, dont il
a été question, etle sucre dont il a été également parlé. Ces
deux condiments sont de vrais aliments.Comme condiments
vrais, nous citerons le poivre, le piment, le gingembre,
l'oignon, l'ail, le laurier, etc. Autant l'abus de ces condi-
ments est chose nuisible, autant l'usage modéré en est
utile et hygiénique surtout dans le cas où l'estomac est
affaibli, atone. Parmi les condiments composés, rapportons
les achars, pickles, peut-être un peu trop excitants, la mou-

tarde, etenfin tout ce quela cuisine a puproduirede sauces.
Il nous reste à parler de quelques substances qui ne

sont pas précisément des aliments,en ce qu'elles ne sontpas
d'un usage courant, mais qui jouent dans certains cas
un rôle très important dans l'alimentation. Il nous est
d'autant plus permis de dire quelquesmots de ces sub-
stances, qu'à proprementparler, le mot aliment est d'une
élasticité considérable, et que, au surplus, nul ne saurait
nous donner un critériumpropreà distinguer par exemple
les aliments des médicaments, ou ces derniers des poisons.
Les substances dont nous voulons parler maintenant sont
dépourvues de propriétés alimentaires,mais elles ont pour
effet de faciliter la digestion des aliments. Il y a donc lien
d'en parler, tout comme nous avons parlé des aliments
antidéperditeurs, d'épargne, etc., dont le rôle alimentaire
est indirect. Ces dissolvants digesti fs, comme les appelle
Fonssagrives, sont la pepsine, la caricine, la pancréatine,
la diastase, la dextrine, le fiel de bœuf. Pepsine. Ce pro-
duit, extrait de l'estomacdes animaux,est souvent conseillé
aux personnes dont l'estomac fonctionne mal: elle agit sur
les aliments albuminoïdesen les dissolvant,et en produisant
despeptones,Lacaricine,extraitedu CaricaPapaya,estune

sorte de pepsine végétale, récemment étudiée par Bouchut

et Wurtz, après Moncorvo,et qui rend les mêmes services,
parait-il. La diastase (ou maltose) s'extrait de l'orge
germé c'est une salive végétale, qui agit sur les amylacés.
Fonssagrives cite un cas très intéressant de guérison de
dyspepsieguéri par la maltose. La dextrine, d'après Sehiff,
a la propriété, lorsqu'onl'introduit dans l'estomac, de pro-
voquer la formation de la pepsine. Le suc pancréatique
s'emploie dans les cas où la digestion des matières grasses
et fécules se fait imparfaitement(H. Dobell, Bouchardat).
Enfin l'extrait de fiel de bœuf est utile lorsquele foie fonc-
tionne mal, et que, par conséquent,ies matières normale-
ment digérées par la bile ne sont plus digérées ou le sont
incomplètement. Ayant examiné à grands traits les
propriétés physiologiques des principales catégories d'ali-
ments, le rôle que jouent ceux-ci dans l'organisme, ayant
encore énuméré les alimentscomplexesou simples, en citant
les substances qu'ils contiennent, il nous reste à voir de
quelle façon l'homme doit se nourrir pour entretenir son
corps en bon état, sans que celui-cisouffresoit d'un défaut,
soit d'un excès d'aliments. En un mot, il faut examiner
maintenant ce que doit être l'alimentation, de quellefaçon
celle-ci doit être réglée conformémentaux principes exposés
plus haut, pour le mieux de l'organisme. Cette étude fait
le sujet de l'article Alimentation. Dr H. de Vakigny.

II. Anthropologie. Souslenom d'aliments il y a a traiter
une question très importante,très générale, d'anthropologie,
qui touche de fort près àl'histoire des sociétés. Si les climats,
les différentesaires géographiques de la terre, agissent sur
l'homme et le développement de ses groupes sociaux, c'est
avant tout par les ressources alimentairesqu'il y trouve.
De puissantesnations ont été entraînées dans une déca-
dence irrémédiable par l'appauvrissementgraduel de leur
sol, et des races humaines, comme les Fuégiens, ont été
vouées à une dégradation profonde, uniquement par suite
de la pénurie en aliments des contrées qu'elles habitent.
L'homme lui-même, l'homme primitif,dépourvu encore de
tous les arts, n'a pu apparaitre que sous les climats où
l'exubérancede la vie végétale et animale lui assurait une
nourriture abondante et surtout facile. S'ils'est répandu
ensuite dans la plupart des contrées du globe, c'est grâce à
l'acquisition de certains arts qui lui ont permis de violenter
quelque peu la nature, moins prévoyante pour lui. Enfin,
il n'a formé des groupes stables et serrés, des sociétés
populeuses que lorsque la culture de certains fruits et de
certains légumes, et l'asservissementd'une couple d'ani-
maux lui ont en quelque sorte garanti une alimentation
régulière. La difficulté de vivre n'a pu être une excitation
efficace au progrèsque dans une mesure restreinte et lorsque
l'homme avait déjà réuni assez de réserveset tenait déjà de

ses ancêtresassez de moyens d'action sur le monde ambiant
pour ne pas périr écrasé sous l'effort. Et si aujourd'hui les
sociétés des climats tempérés acquièrent une avance de plus

en plus grande sur celles des climats chauds, il n'en est
pas moins vrai que c'est sous ces derniers, sous ceux du
moins où l'effort à faire pour acquérir le bien-êtreet la sé-
curiténécessaires àlaculture intellectuellesont restéslégers,
que sont nées les premières civilisations. Il n'en est pas
moins vrai non plus que sous les climats très rigoureux
excessifs, les sociétés humaines sont condamnées à ne pas
dépasser un certain niveau peu élevé. Avec le dévelop-
pement actuel des procédés industriels de production, de la
rapidité et de la facilité des échanges, avec les ressources si
considérables accumulées par les générationsantérieures,
le lien qui rattache les sociétés aux ressources alimentaires
des contrées où elles existent devient réellement de moins

en moins étroit dans certainspays d'industrie spéciale, il
est à peine visible. Il n'en subsiste pas moins. Et chaque
société emprunte réellement quelque chose de son caractère
à la faune et à la flore d'où sont tirés ses aliments habi-
tuels. Nous allons donc passer en revue lès ressources ali-
mentaires spéciales à chacune des grandes aires géogra-
phiques de la terre, en suivant en cela principalement
l'ethnographiedu Dr Letourneau.



II est une permière région, la plus étendue, la plus acci-
dentée, la plus multiple d'aspect et de climat, où la popu*
lation humaine a toujours été la plus dense, d'où l'homme
lui-mômesembleêtre parti pourcoloniserle reste du monde,
où les premières civilisations sont nées, où se trouvent

encore aujourd'hui les civilisations les plus nombreuses..
Cette région c'est l'Asi&, l'Asie occidentale avec ses dépen-
dances immédiates,l'Europe et l'Afrique, l'Asie centrale,
méridionale et orientale. C'est aussi dans cette région que
se sont montrées d'abord les formes supérieures de la vie,
c'est cette région qui renferme les espèces animales et
végétales les plus nombreuses, les plus variées et les plus
utilesà l'homme. L'Europe particulièrement, plus étroite-
inent dépendante du continent asiatique, ne semble être
qu'une colonie fondée avec les éléments de la faune et de la
flore de l'Asie. Jusqu'enAfghanistanet au delà, on rencontre
partout nos légumes,nos céréales, nos animaux domestiques
et jusqu'à nos arbres et nos fleurs.'Et dans ces contrées,
devantles mêmesressources alimentaires, l'homme est au-
jourd'hui, commeen Europe, sédentaire et agriculteur,vivant
de ses troupeauxet de ses moissons il est aussi de race
blanche comme nous. Dans le S. de l'Asie l'alimentation est
peut-être moins variée; mais elle est plus facile et les be-
soins d'ailleurs sont moins nombreux. Dans l'Inde, lapar-
tie indienne de la Malaisie, et le S.-E. de l'Asie, le riz est
la base de la nourritureet souvent lanourritureexclusive.On
y cultivenotamment en outre, depuis peu peut-être,lapatate
douce qui parait provenir d'Amérique. On y trouve surtout
des végétaux, substratummerveilleuxdel'hommeenquelques
contréesquiproduisent enabondance destruitsnourrissants.
Ce sont le cocotier, l'arbre à pain, le bananier, tous les
palmiers,.et surtout le palmier sagou. Ce dernier, dont la
tige est féculifère, fournitparticulièrementla nourrituredes
Malais et des Papous « Pour convertir en aliment cette
tige qui a souvent 20 pieds de long sur 4 à 5 de large,
cinq jours du travail de deux hommes et de deux femmes
suffisent, et le résultat est un approvisionnement capable
d'alimenterun homme pendantune année. » Le Chinois
est essentiellement agriculteuret il se nourrit de légumes
très nombreux et variés,dont plusieurs sont de valeur plus
que médiocre et dont quelques-uns, tels que différentes
ignames sont excellents. 11 se sert beaucoup des aliacés,
au, échalotte, etc. C'est le riz toutefois encore qui forme
la base de son alimentation, au point que le nom du riz
bouilli, fan, s'emploie dans le sens général derepas, et
que pour « Commentvous portez-vous? » on dit: Avez-

vous mangé du riz? Le Chinois passe ainsi à juste titre
pour un végétarien. Cependant la pisciculture est en Chine
développéecomme nulle part ailleurs et la consommation

en poissons de mer et d'eau douce est aussi élevée que
dans n'importe quel pays. Tout le monde connaît de répu-
tation certains mets chinois très recherchés, tels que les
ailerons de requins blancs ou noirs, une holothurie, péchée
dans les eaux les plus limpides de la mer du Sud, les nids
d'hirondelles, nids construits avec une algue gélatineuse
par le Collocalia brevirostris, qu'on trouve de Bornéo à
Çeylan, les œufs pourris qui ne sont que des œufs long-
temps conservés, etc. En fait de nourriture- animale, les
Chinois usent surtout de la viande de porc;ils usent aussi
assez largement, en dépit de certaines dénégations,delà
chair des rats salés et séchés qui passe pour fortifier les
cheveux, de celle d'un petit chien nu (notamment en Corée)
et de nos volailles, oies; poules et surtout canards. Chose
singulière, ils ont tout laitage en horreur, sauf le lait de
femme avec lequel ils traitent les vieillards. Ils emploient

pour leur cuisine des huiles de sésames, d'arachides et de
choux. Leur boissonhabituelleest le thé mais les liqueurs
fermentées, les eaux-de-vie de grains, ne leur sont pas tout
à. fait inconnues.

Les congénères des Chinoisqui habitent les plaines nom-
breusesdes plateauxdu centre et du nord de l'Asie,n'étant
pas agriculteurs et vivant à l'état plus ou moins nomade,
ont une alimentation infiniment moins variée. Ils ne se

mûrissent que' dû lait et de la. chair de leur troupeau.
Dans le Nordle climat impose l'alimentationde tous les

climats très froids. Les habitants de la Sibérie sont avant
tout des ichtyophages. Quelques-uns, les Samoyèdes par
exemple, emploient aussi la chair et le lait du renne. Un peu
partout, ils ont recours à des racines, des baies, des
écorces de saule et de bambou, différents gibiers. Une
partie de l'Afrique, nous l'avons dit, constitue à peu près
avec l'Asie occidentale une même aire géographique, c'est
celle qui s'étend sur les rives de la Méditerranée, et no-
tamment l'Egypte.Le riz, qui appartientlauS.-E. de l'Asie,
y est d'importation assez récente (époque des Califes)

comme en Arabie tandis que le froment y est cultivé de
toute antiquité. Il ne s'ensuit pas d'ailleurs que les anciens
Egyptiensaient emprunté à l'Asie leurs premiers animaux
domestiques et leurs premiers légumes. Dans cette région,

en outre du blé, les fèves de même que les lentilles ont
joué et jouent encore un grand rôle dans l'alimentation.
Plus au S. dans l'Afrique tropicale, le rôle principal est
dévolu aux dattes, puis auxbananes et aux ignames. Dans
les trois quarts de l'Afrique, toutefois, la base de l'alimen-
tation est un grand millet, le sorgho, graminée essentielle-
ment africaine dont la culture, commune en Egypte, en
Arabie, etc., s'est répandue jusqu'en Chine. Dans presque
toutel'Afrique, en outre, on élève beaucoup de poules, de
moutons, de chèvres, de boeufs, et la chasse, préoccupation

presque exclusive des habitants en quelques points, donne
d'abondantsproduits. Le café, qui provient de l'Abyssinie
et de l'Arabie, est devenu la boisson habituelle dans le N.
Mais au centre et àl'O., les indigènes font un grand usage
de la noix de Kola qui a des propriétésplus excitanteset
est en même temps nutritive. De l'Amérique, colonie
européenneoùnos plantesetnos animaux ont été acclimatés,

nous ne dirons rien. Aux deux extrémités du continent les
habitants sont réduits à une nourritureanimale empruntée
à l'Océan les Esquimaux vivent surtout du phoque, du

morse, de la baleine ils ont recours aussi au renne et au
chien. Les Fuégiens vivent surtout de coquillages les
poissons, les pingouins, des baleines échouées, des veaux
marins viennent seuls, avec quelquesbaies et des champi-

gnons, varier leur nourriture; et ils ont aussi bien des fois

recours au chien, leur seul animal domestique, et même à
leurs vieilles femmes.Les Peaux-Rouges, restés chasseurs,
vivaient presque exclusivement du bison qui disparaît avec
eux(à part ceux qui se sontmis àla culture européenne).Les
peuples moins barbaresqui les ont précédés dans les plaines
du Mississipiavaientfondéleurcivilisation,grâce à la culture
d'une graminée américaine, le maïs. C'est aussi sur le maïs

comme base de l'alimentation, qu'était fondée l'ancienne
civilisationmexicaine. On se nourrissait encore, au Mexique,

de la patate, de l'igname (?), de l'oxalis, de la cassave ou
racine de manioc, du cacao, d'unchien nu, petit et trapu,
du dindon, indigène de l'Amérique du N. Aujourd'hui,c'est
le bananier, dont les produits sontà ceuxdu froment comme
133 à 1 et à ceux des pommes de terre comme -44 à 1,
qui subvient aux besoins des habitants de l'Amérique tro-
picale, ainsi d'ailleurs que le manioc. La civilisation péru-
vienne reposait non plus sur le maïs cependant employé,
mais sur la pomme de terre et le quinoa dont les feuilles
étaientmangées en épinards et les graines en guise de

maïs et aussi sur l'élevage de troupeaux de lamas et d'al-
pacas. Avant la conquête les Patagons et les Araucans
vivaient surtout aux dépens de la vigogne ils chassent
aujourd'hui le nandou, le guanaco, les chevaux et les boeufs

d'Europe qui se sont énormément multipliés dans les
pampas. Parmi les particularités de l'alimentation ac-
tuelle des populations plus ou moins européanisées de
l'Amérique du Sud, nous signalerons l'usage de la feuille
de coca que les Indiens du Pérou mâchent constam-
ment l'usage du maté, autre feuille d'un arbuste du
Brésil et du Paraguay, qui se prépare comme le thé,
en a les propriétés, et sert à faire la boisson de tous

les instants au Brésil et à la république Argentine.



Il nous reste à parler d'une région dont une partie est fort
déshéritée. C'est la région des terres qui n'ont eu avec
l'Asie aucune communication directe ou indirecte, ou qui
n'ont eu avec elle que de courtes relations; c'est l'Australie,
ce sont les îles du Pacifique. Dans les îles polynésiennes,
la plupart d'origine récente, la flore quoique luxuriante se
réduit à quelques espèces dont les graines ont pu être ap-
portées par les flots, et la faune est des plus pauvres.
« Quelques lézards, des oiseaux, notamment des perro-
quets pas d'autres mammifères sauvages que le rat et une
grande chauve-souris-vampire,qui se rencontreaussi à la
Nouvelle-Zélandeet à la Nouvelle-Calédonie. Ajoutons
quelques animaux domestiques, manifestement introduits
par l'homme des volailles, que l'on retrouve jusqu'à l'ile
de Pâques, et surtout le chien et le cochon, ce dernier
généralement de fortpetite taille. Les chiens et les cochons,
destinés à l'alimentation, se rencontraient dans tous les
grands archipels mais beaucoup de petites îles en étaient
dépourvues, et le porc, connu seulement par tradition dans
l'île septentrionalede la Nouvelle-Zélande, était totalement
ignoré dans l'ile méridionale.Le chien, un chien-renard,
était le seul mammifère domestique des Néo-Zélandais il
vivait à l'état sauvage dans les forêtset à l'état domestique
près des insulaires. »

Mais l'Océan fournit aux indigènes des aliments en quan-
tité illimitée. Les Polynésiens de plus ont trouvé dans les
plus grandes de leurs îles, sauf la Nouvelle-Zélande, des
espèces végétales très précieuses, telles que le cocotier, le
bananier, le papayer et l'arbre à pain (Artocarpusincisa)
dont les fruits sont analogues à l'ananas et qui peut suf-
fire à tous les besoins de l'homme ils savaient en outre
cultiver des ignames de plusieurssortes, des patates, la
canne à sucre, les Colocasiaesculenta dont les rhizomes
et les feuilles fournissent, presque sans soins, une nourri-
ture extrêmement abondante. L'agriculture était inconnue
à la Nouvelle-Zélandehabitée cependant par des Polyné-
siens elle était au contraire assez avancée sur les terres
des Papous et notammentà la Nouvelle-Calédonie, où
l'igname et le taro étaient la base de l'alimentationvégé-
tale de l'hommeet la roussette celle de l'alimentationani-
male. Les Européens ont acclimaté sur le continent
australien la plupart de nos espèces animales et végétales
et des espèces utiles propresà d'autres contrées, telles que
l'alpaca. Et cette acclimatation a si bien réussi que l'un
de nos animaux domestiques, le lapin, y est devenu un
fléau. Mais auparavant, cette terre était la plus pauvre
en ressourcesalimentaires ni palmiers, ni graminées fé-
culitëres. « Comme le faisait la Tasmanienne avant la des-
truction de sa race, la pauvrefemelle de l'homme australien
doit fouiller le sol avec un bâton pointu pour déterrer des
racines, et une sorte de grosse truffe (Mylitta australia)
croissant au pied des arbres morts elle recueille aussi le
suc de l'eucalyptuset de certaines fougères, la gomme de
l'acacia, quelques baies et des algues. » L'homme, de son
côté, chasse les kangourous, le wombat, l'opossum d'une
taille à peine double de celledurât, le casoar, des oiseaux,
et sur le littoral il ramassedes coquillages. Il mange aussi
le chien australien et la chair de l'homme lui-même. Ici
vraiment on ne peut qu'être frappé de la grossièreté et de
la débilité de la race humaine dans leur rapport avec la
nature la moins riche, la faune et la flore les plus arriérées
et les moins variées, un des sols les plus ingrats.

Zaborowski.
III. ZOOTECHNIE.-En zootechnie onréservela dénomina-

tion d'aliments aux substances qui, comme les grains, le
foin, la viande,les fourrages,introduites dans les voies di-
gestives, sont digérées, élaborées et absorbées par les vais-

seaux chylifères et les veines de l'intestin, pour de là se
répandre dans la circulation générale et fournir aux tis-
sus de l'économie les éléments indispensables à leur en-
tretien. Les boissons réparent les parties fluides du sang
et fournissent le véhicule des sécrétions elles refroi-
dissent le corps que les aliments solides échauffent par

suite des combustions qui s'effectuent au sein de l'orga-
nisme. On appelle boissons alimentaires, les boissons qui
contiennent des matières alimentaires susceptiblesd'apai-

ser la faim, et qui, en même temps, fournissent au sang
les liquides qui entretiennentsa fluidité. Les aliments pro-
viennent du règne organique et se composent de diffé-
rents corps simples directement associés. Ceux qu'on y
trouve le plus ordinairementsont l'oxygène, l'hydrogène,
le carbone, l'azote, puis en moindrequantité le soufre, le
phosphore, le chlore, la potasse, la soude, la chaux, la
magnésie, le fer. Les aliments où prédomine l'oxy-
gène sont rafraîchissants et peu nutritifs ceux qui con-
tiennent beaucoup d'hydrogène sont généralement gras,
parfois volatils et d'une combustibilité considérable ils
prédisposent généralement à l'embonpoint. Les sub-
stances qui renfermentbeaucoup d'azote sont nutritives et
d'une digestion facile. L'azote est indispensable à l'ac-
croissement de tous les êtres organisés aussi est-ce avec
raison qu'on évalue la valeur des fourrages et des engrais
d'après la proportion d'azote qu'ils renferment. Le
carbone rend les parties végétales résistantes à l'action
de l'air il leur donne de la cohésion et de la force il
forme la base des végétaux, de même que l'azote prédo-
mine surtout dans les substances animales. Ces corps
simples, oxygène, hydrogène, azote et carbone, combinés
ensemble, constituent les principes immédiats des végé-
taux, commele sucre, la fibrine, la caséine végétale ou lé-
gumine, les gommes, etc. Les principes gras, quoique
formant une nourrituremédiocre, ont l'avantage de rendre
les aliments sapides et de leur communiquer un goût
recherchépar les animaux. Les tourteaux, le maïs, riches
en matière grasse, mélangés au foin et à l'avoine, consti-
tuent une succulente nourriture. Les aliments sucrés ont
une saveur agréable, mais ils sont peu alibiles cepen-
dant ils donnent beaucoup de bon lait aux vaches qui
s'en nourrissent; telles sont les carottés, les betteraves,
les tiges d'orge et de maïs.

Les acides organiques ont des facultés nutritives peu
marquées. Le petit lait, les pampres de vigne et certains
fruits sont acidules; réunis au gluten ou à des pâtes fer-
mentées ils excitent l'appétit et poussent à l'engraissement.

Les aliments renferment encore parfois du tannin, des
huiles essentielles et des résines. A petite dose le tannin
est un excitant du tube digestif; à haute dose il devient
astringent et empêche la digestion. Les huiles essentielles
sont excitantes elles donnentà l'avoine, aux panais et
aux carottesun goûtparticulier qui les fait rechercher des
animaux. Les métalloïdes comme le chlore, le phos-
phore et les sels minéraux sont peu abondants dans les
végétaux. On les y rencontre toutefois et leur présenceest
indispensablepour procurer aux animaux une complète et
substantielle alimentation.Dans le choix des aliments à
donner aux animaux, on ne doit négliger ni leur saveur,
ni leur odeur, car l'impression qu'ils exercent sur les
sens a une grande influence sur la digestion. Les
plantes qui ont une odeur aromatique sont peu nutritives;
elles sont moins alimentaires que médicinales celles qui
ont une odeur vireuse sont vénéneuses ou narcotiques. Les
végétauxaqueux, fades, sont peu nutritifs et prédisposent
les animauxà la cachexie aqueuse et aux affections ver-
mineuses. -Des tableaux comparatifs de la valeur nutri-
tive des aliments ont été dressés depuislongtemps; mais la
diversité des résultats obtenus par les observateurssur les
mêmes substances indique qu'il ne faut pas accorder une
valeur absolue aux chiffres ainsi obtenus. La valeur nu-
tritive d'un aliment dcmné, d'une luzerne ou d'un trèfle,
varie suivant la nature du terrain, celle des engrais et
l'abondancedes pluies, de même que l'effet de ces mêmes
plantes dépend aussi de la manière dont elles ont été pré-
parées et administréesaux animaux.-Par la division, au
moyen des concasseurs ou des hache-paille, on rend les
aliments plus faciles à digérer et susceptibles d'être pris
sans dangerpar les animaux. La cuisson, la macération,



en ramollissant le tissu végétal, en mettant les matières
assimilables directement en rapport avecles sucs digestifs,
permettent de donner aux animaux des aliments en
moindreabondancetout en entretenant chez eux la force,
la santé et un satisfaisant embonpoint. Il faut, en
outre, que les aliments soientdistribués avecà-propos. La
nourriture doit être donnée avec régularité, soit qu'il s'a-
gisse d'animauxà l'engrais, soit qu'il s'agisse d'animaux
de travail. ll faut éviter les alternatives d'abondance et
de disette l'abondanceprovoque la pléthore et les coups
de sang la disette pousse à l'anémie et aux affections
cachexiques. La nourriture des animaux doit être variée
afin qu'ils y trouvent l'azote, le carbone, la chaux, le
phosphore et l'eau nécessaires pour composer leurs os et
leurs muscles, pour subvenir aux sécrétions et entretenir
la respiration. Quant àla ration à leur distribuer chaque
jour, nul meilleur guide pour la fixer que l'expérience.
En pareille matière on ne peut mieux faire que de suivre
le précepte des Arabes, relaté par le général Daumas

« Quand tu viens d'acheterun cheval, étudie-le avec soin;
donne-lui l'orge progressivement jusqu'à ce que tu sois
arrivé à la quantité qu'exige son appétit. Un bon cava-
lier doit connaître la mesure d'orge qui convient à son
cheval, aussi bien que la mesure de poudre qui convient à
son fusil. » L. GARNIER.

IV. JURISPRUDENCE. Cemot, dans le sens où il est em-
ployé en jurisprudence, ne désigne pas seulementles objets
nécessaires à la nourrituredu corps, mais encore tout ce qui
doit satisfaireaux besoins de la vie matérielle, en un mot,
à l'entretien d'une personne (nourriture, vêtement, loge-
ment). Telle était déjà, à Rome, l'étendue du legs d'ali-i-
ments (V. au Digeste le titre De alimentis legatis, liv.
XXXIV, tit. L), L'obligation alimentaire que la loi romaine
établissait à la charge des parents au profit de leurs
enfants comprenait, en outre, l'éducation.Cette obligation
était imposée en'premierlieu au père, subsidiairementà la
mère et aux ascendants des père et mère. Elle était d'ail-
leurs réciproque et incombait également aux enfants à
l'égard de leurs parents; le tout, sans distinction entre la
parenté civile ou agnation et la simple cognation ou
parenté reposant seulement sur les liens du sang. Notre
ancien droit français maintint cette obligation réciproque
et le c. civ. la consacre dans les art. 205 à 211. Ajou-
tons, pour n'y plus revenir, que l'article 212, en plaçant
le secours parmi les devoirs réciproques des époux, établit
par cela même, entre eux, une obligation alimentaire qui
survit à la séparation de corps. En outre, le donataire
doit des aliments au donateur (c. civ., art. 955, 3°) et
enfin, une créance d'aliments peut prendre naissance au
profit d'une personnesoit en vertu d'une libéralité entre-
vifs, soit en vertu d'une disposition testamentaire. Quelle
qu'en soit l'origine, la créance d'alimentsse distingue des
créances ordinaires par le caractère d'insaisissabilité
(V. art. 581, 4° et 582, c. proc), caractère qui entraîne
l'inapplication,à cette créance, des règles de la compen-
sation légale (V. art. 1293, 3°, c. civ.). C'est l'obligation
alimentairedécoulant de la loi et fondée sur les rapports
de parenté ou d'alliance qui se rencontre le plus fréquem-
mentdans la pratique. Si on la considère dans les relations
des parents avec leurs enfants, on est amené d'abordà
reconnaîtrequ'il existe, dans le droitactuel, des différences
capitales entre cette obligation et le devoir d'éducation;
ainsi, on ne conçoit pas que ce dernier soit réciproque;
il prendfin, en outre, par la force des choses, quand l'en-
fant a atteint un certain âge, tandis que les aliments sont
dus à la nécessité et non à l'âge; il n'est pas susceptible
d'être acquitté exclusivement en argent, et enfin il n'in-
combe qu'aux père et mère, tandis que la dette d'aliments
peut peser sur d'autres ascendants.

L'obligation alimentaire (art. 205) existe entre ascen-
dants et descendants par parenté, à l'infini; entre ascen-
dants et descendants par alliance, dans certaines limites
seulement (art. 206). Elle n'est imposée, en effet, qu'aux

gendres et brus, à l'égard de leurs beaux-pères ou belles-
mères et réciproquement;elle n'existepas entre. les beaux-
fils et belles-filles et ceux que, pour employer un langage
précis, bien que l'usage l'ait quelque peu détourné de son
sens étymologique, on appelle parâtres et marâtres. Les
auteurs sontjdivïséssur la question de savoir si l'obliga-
tion alimentaire entre ascendants et descendants par
alliance s'étend au profit des premiers,au-delà du premier
degré, c.-à-d. aux ascendants des beaux-pères et belles-
mères. L'obligationalimentaire entre ascendants et descen-
dants par alliance est susceptible de prendre fin par des
événements qui ne peuvent, au contraire, atteindre l'obli-
gation entre ascendantset descendants par parenté. Elle

cesse, en effet, 1° lorsque la belle-mère a convolé en
secondes noces; c'est une sorte de déchéance qu'on lui
inflige et qui, pour des raisons d'ailleursassez difficiles à
découvrir ou du moins peu décisives, ne frappe pas le
beau-père qui contracte un second mariage; 2° lorsque
celui des époux qui produisait l'affinité et les enfants issus
de son union avec l'autre époux sont décédés. Dans ce
dernier cas, il est incontestableque l'obligation cesse des
deux parts, tandis que, dans le premier, certains auteurs
soutiennent qu'elle subsiste au profit des gendres ou brus.
Les obligations résultant des art. 205 et 206 du c. civ.
sont réciproques (art. 207) les aliments sont dus par les
descendants aux ascendants et vice versa. Il se peut que
plusieurs personnes soient en même temps désignées par
la loi, comme débitrices d'aliments. Ainsi une femme
mariée, dans le besoin, a, outre son mari, des enfants,

son père et sa mère, son beau-père et sa belle-mère.
A qui devra-t-elle s'adresser en première ligne ? Notre
ancien droit suivait, en pareil cas, une règle qui semble
encore devoir être observée aujourd'hui.On décidait quele
créancier d'aliments devait s'adresser d'abord à son con-
joint, puis à ses descendants ensuite à ses ascendants,et,
en dernière analyse, à ses ascendantsou descendants par
alliance. Ce mode de procéder, qui, sauf pour le -conjoint,
fait peser la charge d'abord sur ceux qui seraient, le cas
échéant, appelés à la succession du créancier, doit encore
être suivi, sous cette double réserve que si, daus la caté-
gorie à laquelle le créancier s'adresse en première ligne,
personnen'est en état de fournir les aliments demandés,
on passera à la catégorie suivante, et que, si dans une
même catégorie se trouventplusieurs ascendants ou descen-
dants au même degré, la charge se répartira entre eux
proportionnellement à leurs facultés, de façon que, si un
seul est en état d'y faire face, il la supportera exclusive-
ment. Outre les dispositions des articles 205 à 207 du
c. civ., il convient de signaler aussi celle de l'art.349 qui
établitl'obligation alimentaireentre l'adoptant et l'adopté.
Ajoutonsenfin que cette obligation existe incontestablement
entre, les enfants naturels reconnus et leurs père etmère;
(il ne saurait être question d'autres ascendants, la recon-
naissance n'établissant de lien légal qu'entre l'enfant et
l'auteur même de la reconnaissance.) L'obligationalimen-
taire se traduit d'ordinairepar la prestation périodique de
sommes d'argent (pension alimentaire). Lorsque le
montantde ces prestationspériodiques n'a pas été fixé par
l'accord des parties (ou, en cas de legs, par la volonté du
testateur), sur quelles bases les tribunaux doivent-ils
l'établir? Les art. 208 et 209, en décidant d'unepart que
les aliments seront dus en proportion des besoins du créan-
cier et des ressources du débiteur, et, d'autre part, que la
fixation n'en sera jamais considérée comme définitive
puisque ces deux éléments peuvent varier, consacrent
une règle de bons sens et de raison. II n'est pas douteux,
d'ailleurs,qu'une fixation amiable du chiffre de la pension
serait susceptible, le cas échéant, d'être modifiée tout aussi
bien qu'une fixation judiciaire. La règle que la pension
alimentaire s'analyse en des prestations périodiques,de
sommes d'argentpeut recevoir exception quand la créance
d'aliments existe à rencontre d'une personne qui justifie
de l'impossibilité de s'acquitter sous cette forme. Le tri-



bunal peut alors ordonnerque la pension sera fournie en
nature, c.-à-d. que le créancier recevra chez le débiteur
le vivre et le couvert (art. 210, c. civ.). On sait, en effet,

que ce mode de prestationest de natureà imposer au débi-
ter une charge plus facile à supporter que ne le serait le
versement de la somme nécessaire à l'existence isolée et
indépendante du créancier. En outre (art. 211), quand
c'est le père ou la mère qui se trouvent dans le cas de
fournir la pension, ils peuvent, sans être obligés d'établir
l'impossibilitéde lapayer en argent, offrir de recevoir
et d'entretenirl'enfant chez eux, et le tribunal peut alors,

en consacrant cette offre, les dispenser du paiement de la
pension en argent. Cette exception au principegénéral, et
dont les motifs sont faciles à saisir, ne saurait être étendue
au cas où le débiteurde la pension est, soit un ascendant
autre que père et mère, soit, à plus forte raison, un descen-
dant. Les difficultés relatives aux pensions alimentaires,
dues en verli des articles 205 à 207, doivent être soumises
aux juges de paix, en premierressort, dans tous les cas où
le chiffre de la demande n'excède pas ISO fr. par an (Loi du
28 mai 1838, art. 6, § 4). Les demandes qui ne seraientpas
faites en exécution des art. 203 à 207 restent soumisesaux
règles ordinaires de compétence. Lorsque l'obligation
alimentairepèse concurremment sur plusieurs personnes à
la fois, elle n'est, selon l'opinion généralement reçue
aujourd'hui en doctrine et en jurisprudence, ni solidaire,
ni indivisible. R. BLONDEL.
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ALIMENTAIRES (Enfants). Piieri alimentarii (V.
ASSISTANCE PUBLIQUE A ROME).

ALIMENTATION. I. PHYSIOLOGIE. Nousconsidérerons
successivement deux questions les voies et modes d'ali-
mentation, et les régimes alimentaires.Nous serons brefs
sur beaucoup de points, certains d'entre eux devant être
étudiés à fond aux mots assimilation, desassimilation,
inanition, nutrition, vegétarisme, etc., etc., Ici, nous
nous contenteronsd'indiquer les principes essentiels.

Tout d'abo'd, les voies de l'alimentation. Si l'immense
majorité de l'humanité se sert de la voie normale, qui est,
je l'espère, la voie usitée par le lecteur, il n'en est pas
moins vrai que, dans nombre de cas pathologiques, le
médecinest obligé de recourir à des voies qui ne sont pas
employées à l'état normal, ou encore d'utiliser ces voies
d'une façon spéciale. Laissant de côté la voie normale que
chacun connaît, disons quelques mots des voies artificielles.
Voici d'abord l'absorption pulmonaire, l'alimentation par
voie des poumons. C'est il n'est guère besoin de le
dire une voie d'absorptiondes plus exceptionnelles au
pointde vue alimentaire, que le poumon. Elle peut cepen-
dant rendre quelques services. TI est incontestable que les
gaz mélangés à l'air sont plus ou moins absorbés par la
surface pulmonaire il sembleraitmême, à considérer la
carnation particulière des bouchers, que les émanations
animales peuvent être absorbées par la méme voie. Sales»
Girons (Acad. de médecine, 1867) a proposé de faire
passer par la voie pulmonaire, grâce à des pulvérisations
ingénieuses, non seulement des médicaments mais même
des aliments.Jusqu'ici cette méthode n'a pas été pratiquée,
bien qu'elle puisse rendre des services en effet, on
cançoit qu' puisse être très utile de faire pénétrer de l'eau
par la voie pulmonaire, par séjour dans une atmosphère

chargée d'eau pulvérisée, dans les cas où l'ingestion des
boissons est devenue impossible pour une cause ou une
autre.

On se peut guère attribuer plus d'importance à l'absorp-
tion cutanée qu'à l'absorption pulmonaire en matière
d'alimentation.De même que dans ce dernier cas il ne
saurait être absorbé que des aliments assimilables, ne
nécessitantaucune digestion, aucune opération chimique

en effet, ni les poumons, ni la peau n'ont de sucs capables
de digérer les aliments même les plus simples il faut des
aliments directement assimilables. Aussi les bains de lait;
de bouillon, de gélatine, etc., que l'on donne parfois aux
enfants pour*- les nourrir, n'ont-ils qu'une valeur insigni-
fiante.

La voie intestinale mérite une mentiondétaillée c'est,
dans la plupart des cas où la voie buccale se trouve momen-
tanément interdite, le chemin le plus usité et le plus
direct. Voici longtemps que les lavements alimentaires
sont employés Rufus d'Ephèse,au ne sièciede notre ère,
en fait mention, d'aprèsFonssagrives. Avenzoarles conseilla
beaucoup, et AmbroiseParé dit trèsnettement en avoir retiré
de bons résultats. Ce dernier employait principalement les
deux mélanges suivants bouillon de poule et de gélatine
avec du vin, et décoctiond'orgemondé, avecmélangedelait
et de deux jaunes d'œuf. De'nos jours, les lavements ali-
mentaires ont été remis en honneur par Nasse, Senné et
Aran.D'après Fonssagrives,qui a traitécette question d'une
façon très intéressante, Nasse eut, en 1834, l'idée très
heureuse de soumettre les aliments destinés à être intro-
duits en lavements, à une digestion artificielle du moment
où les sucs digestifs de la bouche, de l'estomac et du foie

ne peuvent agir sur les aliments, il convient, en effet, de
les transformer artificiellement et de leur faire subir une
digestion artificielle. Certains hygiénistes et physiologistes
ont nié l'utilité des lavements 'alimentaires,en se basant
sur ce que les aliments naturels ne sont pas assimilables,
s'ils n'ont pas été transformés. Mais les expériences de
Nasse et d'autres auteurs répondent à. cet argument nous
avons vu, dans l'article Aliments, qu'il existe plusieurs
ferments digestifssusceptibles d'être mélangés aux aliments
(pepsine, pancréatine, caricine, etc.) et agissant sur eux
comme le font les sucs digestifs mêmes, Dès lors, il est
très rationnel d'administrer des lavements alimentaires
et des ferments susceptibles de transformer ceux-ci en
composés assimilables, ou bien encore composés de
peptones en solution. De cette façon le rôle de l'intestin
est exclusivement un rôle d'absorption, et c'est un rôle
qu'il peut remplir aisément, ainsi qu'en témoigne non
seulement la physiologie mais l'expérienceclinique de ceux
qui ont utilisé les lavements alimentaires dans des cas où.
toute autre ressource faisait défaut. La confection de ces
lavements alimentaires est aisée on hache de la viande
fraîche avec du pancréas de bœuf, et on jette de l'eau
tiède sur le tout (Flint). Daremberg et Henninger opèrent
autrement à la viandeils ajoutent un peu d'acide chlorhy-
drique, de la pepsine, et font digérerau bain-marie à 45°
pendant 24 heures, puis ils filtrent. Catillon peptonise le
lait au moyen dela pancréatine(1 à 3 grammes par litre de
lait). Fonssagrives enfin prépareun lavement plus complet,

car il y met de la viande et des féculents il transforme
ces derniers au moyen de diastase, et la viande au moyen
de pepsine. Ces divers lavements sontd'excellents aliments
puisqu'ils n'offrent à l'intestin que des substances trans-
formées, prêtes à être absorbées, et que le médecin n'a
pas à compter sur celui-cipour une opération à laquelle il
n'est point apte. Ils constituentun progrès énorme sur les
lavements employés autrefois, où les aliments étaient
introduits à l'état naturel, sans sucs digestifs pour -les
transformer, c,-à-d. pour les rendreutiles.

Les injections alimentairesintra-veineuses ne sont guère
plus pratiques que les bains nutritifs. Que l'on puisse, dans
les cas d'anémie extrême dus à une blessure, à une
hémorragie interne, remédier à la perte sanguine par des



injections de lait destiné à faire office non d'aliments,
mais de liquide à remplir les vaisseaux, cela se conçoit, et
la pratique peut se défendre mais injecter du lait une ou
deux fois par jour, à titre d'aliment, on injecter,comme
l'a proposé et réaliséFowler, des peptones préparées dans
le laboratoire,voilà qui sort des tentatives à recommander.
Autant l'injectionde sang, de lait ou de certains autres
liquides peut rendre de services dans les cas où la masse
sanguine est considérablementdiminuée,autant lesinjections
infra-veineusesde lait ou de peptonessont à éviter, surtout
si la voie intestinalepeut être utilisée. Nous en dirons
autant des injections hypodermiques qui ont assez bien
réussi à Krug, sur un aliéné qui ne voulait pas .boire
pendant 15 jours on continua ces injections, sans inconvé-
nient semble-t-il elles présentent cependant un danger,
c'est de pouvoir occasionner des abcès; en outre, on ne
saurait injecter'qu'une très faible quantité d'aliments.
Les injections péritonéales constituent encore un mode
d'alimentationpeu usité, auquel on ne peut avoir recours
que dans des cas tout à fait exceptionnels. Chose étrange,
le péritoine tolère souvent la présence de sang, de lait, etc.
sans s'enflammer. Dans les cas où, l'œsophage étant rétréci
ou complètement oblitéré par une cicatrice ou un cancer,
les aliments ne peuvent arriver jusqu'à l'estomac, le
chirurgien est autorisé à pratiquer une ouverture soit à
l'œsophage au-dessous du rétrécissement (V. OEsopha-
cotojiie), soit à l'estomac lui-même (V. Gastrostohie).
soit même à la première portion de l'intestin grêle (V.
Entérosioîiie),pour faire pénétrer par ces voies artifi-
cielles des substances alimentairesliquides, dans l'estomac
ou le duodénum.

Après avoir considéré les voies de l'alimentation, il
convient de dire quelques mots des modes selon lesquels
celle-ci se pratique. De même que la voie bucco-oesopha-
gienne est la voie la plus usitée, celle dont l'humanité
presque entière se sert, de même le mode correspondant
à cette voie est le plus employé. Nous ne parlerons pasplus longuement de l'alimentationnormale naturelle, que
nous n'avons parlé des voies qui lui correspondent, il en
sera question à l'article Digestion (actes mécaniques).
Mais l'alimentation n'est pas toujours naturelle, elle est
souvent artificielle, pour suppléer à l'impossibilité où se
trouvent certains malades de se nourrir volontairement.
C'est ce qui se passe souvent pour les fébricitants,pour
les malades ayant subi une grave opérationà la bouche, ou
en quelque autre point des voies digestives supérieures,et
aussi pour certains aliénés qui se refusentà prendre les
aliments. Dans ces cas il faut bien avoir recoursà l'alimen-
tation artificielle. Un mode qui peut rendre de sérieux
services soit chez les enfants incapables de teter, soit chez
les malades ayant subi la résection d'un des os de la face,
ou ayant été opérés de façon grave, est celui qui consiste
à pratiquer des injections alimentaires au moyen d'une
sonde qui à travers les fosses nasales va jeter les liquides
dans l'estomac, sans qu'ils aientà passer entre les lèvres
et les mâchoires. Ce procédé a été institué par Henriette.
Le cathétérisme oesophagienreprésente un procédé qui
s'emploie dans les cas où l'oesophageest atteint d'un rétré-
cissement organique peu prononcé encore ou d'un rétrécis-
sement spasmodique (œsophagisme des hystériques, et
autres névrotiques). La sonde est introduite dans l'arrière-
bouche et poussée peu à peu jusqu'à l'estomac, puis oninjecte des liquides alimentaires dans la sonde. Ce procédé
rend des services quoditiens de grande importance, en
permettant, ici, de patienter et de donner à un opéré le
temps de guérir sans avoir recours aux grandesopérations
de i'œsophagotomie et de la gastrostomie, là, de nourrir
un névropatheatteint de susceptibilité oesophagienne, ou
un diphthérique convalescent atteint de paralysie du
pharynx. Chez les aliénés atteints de sitiophobie, c.-à-d.
de l'horreur des aliments, et qui se privent volontaire-
ment de nourriture,soit par désir de la mort, soit par la
crainte chimérique d'être empoisonnés,soitencorepar l'idée

fixe que leurs aliments sont souillés, on emploie très
souvent la sonde œsophagienne Leuret a même proposé
de laisser des sondes à demeure ces sondes étaient faites
en intestins de mouton tannéset pouvaient rester de 15 à
20 jours en place sans s'altérer.

Ceci dit sur les voies de l'alimentation,nous en venons
à l'examen de la façon dont l'alimentation doit être réglée,
ordonnancée, pour répondre complètement aux besoins de
l'organisme.Etant donné que l'organismeperdchaque jour,
chaque heure, une certaine proportion de ses principes
constituants, il est nécessaire que ces pertes incessantes
soient réparéespour l'empêcher de succomber à l'inanition
ou de dépérir. Ces pertes, on peut les évaluer à environ
20 gr. d'azote, 300 gr. de carbone et 3 kilogr. d'eau
(voir l'article Désassimilation)par 24 heures. Pour que
l'organisme se maintienne dans le statuquo, sans dépérir,
mais aussi sans s'accroître, il faut que la ration alimen-
taire lui fournisse, toutes les 24 heures, de quoi couvrir
les pertes.Cette ration,pour êtrecomplète, doit comprendre
des aliments variés elle porte le nom de ration d'entretien.
Demander à un régime exclusivementanimal ou végétal la
ration d'entretien nécessaire est chose irrationnelle dans
beaucoup de cas, à cause de la différence des équivalents
nutritifs. En effet, si le régime animal, par exemple,fournit
largement à l'organisationles albuminoïdesdont il a besoin,
il n'en est pas de même pour les hydrates de carbone. Si
donc, l'hommeveutmangerla quantité de viande nécessaire
pouravoir ces hydrates de carbone, il en devra absorber
une quantité énorme, environ 2 kilog. Inversement, s'il
demande au régime exclusivement composé de pommes
de terre, de quoi constituer sa ration d'entretien, il en
devra engloutir chaque jour neuf kilogrammes au moins
La ration d'entretien est à peu près la suivante 120 gr.
d'albuminoïdes, 330 gr. de graisse, 90 gr. d'hydrocarbonés.
Le tableau qui suit indique quel poids il faut prendre de
divers* aliments pour avoir, d'unè part, les 120 gr. d'albu-
minoïdes, d'autre part, les 420 gr. (330+90) d'hydrates
de carbone et graisses.

POUR 120 GR.
POUR 420 GR.

GRAMMES D'HYDROCARBONÉSGRAMMESSDALBUNNOÏDES
ET GRAISSES

Fromage. 350 Riz. 492
Lentilles 453 Mais. 532
Haricots 531 Pain de froment. 543
Pois 537 Lentilles 693Fèves. 544 Pois 704
Viande de boeuf. 566 Fèves. 708
OEuf de poule $93 Haricots 753
Pain de froment. 1 332 OEuf de poule.. 776Mafs. 1 515 Pain de seigle.. 800Riz. 2 364 Fromage. 1730
Pain de seigle.. 2 653 Pommes de terre 1 751
Pommes de terre 9 230 Viande de boeuf. 1 945

Ce tableau en dit plus que les explications les plus lon-
gues un coup d'oeil montre quellessont les meilleures asso-
ciations alimentaires, et quel est le fort et le faible de cha-
que aliment. Ainsi le tromage et le riz menu essentiel-
lement végétarien constituent des aliments très nourris-
sants sous un petit volume, à petite dose. Au contraire,
si l'onvoulaitne prendrequ'une seule substance alimentaire,
on voit qu'il faudrait absorber plus de deux kilogr. de
pain de seigle par exemple, ou de viande de bœuf. En
somme donc, il est évident, par la constitution chimique
des principaux aliments, que les régimes exclusifs sont
choses à éviter en général, surtout le régime animal, car
ils ne sauraient constituer facilement une bonne ration
d'entretien. n n'y a guère que le lait qui puisse fournir la
ration voulue, sans qu'il soit nécessaire d'en absorber des



quantitésexagérées', trois litres environ suffisent pour un
adulte. Si nous voulons traduire en données. pratiques les
indications théoriques, nous constatons qu'il faut pour un
adulte, par 24 heures 350 gr. de viande; 600 gr. de
pain; 60 gr. de beurre et graisse; 50 gr. de haricots.
Inutile de dire que ce régime ne conviendrait plus à un
homme astreint à un travail manuel, à un soldat, à un
paysan, à un ouvrier; c'est ce qu'il faut pour vivre en
bonne santé, mais pas plus. D'après A. Gautier, il faut,
pour un ouvrier qui travaille: 5bO gr. de viande; 1,200
gr. de pain 100 gr. de graisse. La nécessité du régime
mixte est démontrée, non seulement par les indications
théoriquesque fournit le tableaureproduitplus haut, mais
par l'expérience directe. Tiedemann et Gmelin, Magendie,
ont nourri des chiens, des oies, etc., tantôt avec un régime
exclusivement azoté, tantôt avec des aliments exclusive-
ment non azotés. La mort fut invariablementle résultat
de ces expériences. Divers physiologistes ont étudié sur
eux-mêmes les effets du régime exclusif Hammond dut
renoncer au régime de l'albumine après 20- jours; il en
fut de même pour le régime amidonné. Levrat, Poggiale,
Brown-Séquardont constaté, eux aussi, que le régime
exclusif est nuisible. En effet, tout régime exclusit suppose
une prépondéranceconsidérablede tels éléments, au détri-
ment de tels autres. Ici, les azotés seront en quantité con-
sidérable, et les hydrocarbonés en proportion minime,
là ce sera l'inverse. Evidemment, il y aura danger pour
l'organisme les pertes de celui-ci ne changent pas. Le
régime exclusif entraine donc une certaine insuffisance
d'alimentation,en ce qu'il réduit très considérablement la
proportion de tels ou tels aliments il y a alimentation
insuffisante toutes-les lois que les albuminoïdes, graisses,
sucres, etc., ne se trouvent pas dans les aliments dans la
proportion où ils sont nécessaires.

Nous n'avons pas à formuler ici la quantité d'aliments
qui est nécessaire chaque jour à l'adulte ou à l'enfant. Les
formules alimentaires varient selon l'âge, le sexe, la torce,
le travail, et codifier l'alimentationn'est pas chose facile,
ni utile. Nous savons, par expérience, ce qu'il nous tant,
ou du moins nous l'apprenons aisément si nous voulons
nous en donner la peine. En réalité, dans les classes éle-
vées de la société, on mange beaucoup trop, beaucoup
plus que ne le comportent les besoins du corps. L'exemple
des trappistes est là pour le prouver: ajoutons encore le
cortège des maladies dues à la suralimentation et à l'ali-
mentation vicieuse obésité, goutte, gravelle, etc. Nous ne
donnerons donc pas de formules alimentaires:c'est affaire
à chacun de rechercher, par une expérimentation aisée et
intéressante, quelle quantité d'aliments lui est suffisante.
Il est cependant un pointdont il convient de dire quelques
mots il s'agit de la digestibilité des aliments. Je n'ai pas
besoin de dire que la digestibilité est chosevariable, selon
les organismes, et que les formules générales souf-
frent des exceptions marquées. Néanmoins, il est certains
traits généraux quine changentguère L'étudede la diges-
tibilité des aliments a été faite surtout par de Beaumont-
Montègre, Gosse et C. Richet. On peut classer les aliments
en trois catégories 1° les aliments très digestibles, dont
la digestion se fait en 1 ou 2 heures, ce sont les œufs à"
la coque, le lait, le riz, le pied de cochon, la cervelle, le
poulet, les pommes de terre, etc. 2° les aliments de diges-
tion ordinaire qui se digèrent dans un espace de temps
compris entre 2 et 4 heures, tels sont les œufs durs, le
porc, le mouton, le bœuf, le boudin, le pain, les choux,
le canard, etc. 30 enfin, les aliments indigestes, qui
exigent plus de quatre heures de séjour dans l'estomac
ou qui n'y subissent aucune altération: tendons, enve-
loppes de lentilles, haricots, grains de raisins, champi-
gnons, olives, blanc d'œut cuit, etc.

En réalité, bienque la classificationprécédente présente
des traits généraux assez exacts, on peut dire que la
digestibilité d'un aliment dépend plus de l'organisme
<}ue de l'aliment lui-méme. Pour qu'un aliment soit

bien digéré, il faut qu'il ait été bien désagrégé, trituré
par les dents, pour que les sucs digestifs l'imbibent
aisément il faut que ces sucs soient abondants
enfin, il faut que l'aliment soit aisément métamorphosable
par les sucs digestifs. Des trois conditions que nous
venons d'énumérer, deux sont donc inhérentes à l'or
ganisme même. C'est ce qui explique la variabilité des
opinions sur la digestibilité des aliments; chez telles
personnes, il y a de telles conditions favorisant la diges-
tion de tels aliments; chez telles autres, c'est l!in-

verse, ou bien ce sont d'autres aliments qui rencontrent
des conditions peu favorables. Ajoutons que la diges-
tibilité varie encore sous l'influence de facteurs divers,
agissant, les uns, sur l'organisme l'état de l'estomac,
la température, etc. les autres sur l'aliment cuisson,
condiments, quantité, etc. En somme, la digestibihté
est chose fort variable sur laquelle chacun en parti-
culier n'aura de notions précises et positives, appli.
cables à lui-même, que du jour oii il se sera lui-même
observé. L'animal sait, en général, fort bien ce qu'il lui
faut et en quelle quantité l'homme doit pouvoir s'in-
struire comme l'animal, et ne pas compter toujours sur
l'avis, les conseils, l'expérience des autres, qui peuvent
lui être fort nuisibles, par suite de la différence des
organisations.

Pour terminer, nous dirons quelques mots des prin-
cipaux régimes, en en signalant les avantages et les
inconvénients, sans grand détail, car ils sontles'résultants
de ce que nous avons dit plus haut du rôle physiolo-
gique des diverses catégories d'aliments. L'abstinence est
indiquée dans des cas pathologiques,nullement dans l'état
physiologique. Elle est souvent recommandée, avec des
adoucissements, dans un certainnombre de cas, par exem-
ple dans l'obésité,et chez les malades atteints d'anévrysmes
et de certaines affections. On connaît le célèbre traitement
préconisé par Banting contre l'obésité, traitementqui con-
siste à peu manger et à faire beaucoup d'exercice; nous
n'en parlerons pas ici. Divers autres traitements ont été
formulés, qui reposent tous sur le même principe et répon-
dent auxmêmes indications.La diète sèche, ou x.érophagie,
consiste en un régime d'où les boissons sont presque
totalementbannies.Ce régime est appliqué contre le rhume
(Williams),l'obésité, contre les maladies se traduisant par
une sécrétion exagérée (galactorrhée, sueurs exagérées),
contre certainesmaladies de l'estomac, et enfin les hydro-
pisies. Le régime azoté est indiqué dans les cas où les per-
tes de l'organismesont considérables autrement il pré-
sente des inconvénients. En eftet_, le régime de la viandç
amène la constipation, la dyspepsie, la pléthore,les conges-
tions, l'organismeétant trop nourri. En outre, ce régime
prédispose à la goutte, à la gravelle, par suite de l'abon-
dance des albuminoïdes, leur oxydation totale n'est pas pos-
sible, et l'acide urique, peu soluble, se déposesous forme de
calculs ou de concrétions. Enfin, le régime exclusivement
azoté, étant dépourvu de carbone, ne peut convenir à
l'homme: il convient de mitiger fortement ce régime en
adjoignantdes hydrates de carbone, graisses, sucres, etc.
Le régime féculent ou sucré produit l'engraissement,mais
il ne nourrit pas suffisamment. En outre, il prédispose à la
dyspepsie, par lormation d'un excès d'acide lactique, et
surtout, il exerce une influencedéplorable sur le diabète.Le
régime herbacé, ou régime des légumes et fruits, n'estque
rarement préconisé la cure de raisins est à peu près le seul
exemple que nous connaissions de ce genre de régime. Il
rend des services dans les cas de goutte, diabète, etc., à
cause des acides végétaux que renfermentles fruits. Le
régime gras est prépondérantdans les contréestroides où
les aliments thermogènes sont indispensables on le con-
seille aux phtisiques et aux diabétiques (à ces derniers,
en place des féculents qui sont très nuisibles).Le régime
lacté convient au convalescent. Le lait, nous l'avons vu,
est un aliment complet trois litres par jour suffisent à
un adulte, Le régime végétarien est le régime végétal



auquel on adjoint quelques substances d'origine animale;
le lait, les œufs, sans jamais admettreni viandeni graisse.
Il se fait, depuis quelques années, un certain mouvement en
faveur des végétariens ou légumistes sans vouloir prendre
parti poureux ou pour leurs adversaires, indiquons ce-
pendant sur quels faits se base la théorie végétarienne, et
dans quelle mesure le vegétarisme peut être conseillé.Il est certain quele fromage, les lentilles, les haricots,
les pois et les fèves sont plus nourrissants que la viande
de bceuf, en fait d'albuminoïdes, et aussi en fait d'hy-
drates de carbone et graisses. C'est à tort que beaucoup
de personnes s'imaginent que la viande est l'aliment le
plus réparateur: la chimie (V. le tableau reproduit plus
haut) enseigne que cette opinion est erronée la pratique
journalièrevient du reste à l'appui de la théorie, car beau-
coup de gens adonnés à des exercices du corps (paysans,
ouvriers, facteurs ruraux, guides de montagne) se nour-
rissent surtout avec du fromage. Donc physiologiquement,
il n'y a pas, ce semble, d'objection fondamentale à
opposer au végétarisme, les aliments utilisés dans'ce
régime étant aussi nourrissants que les aliments animaux
les plus réparateurs. Nous laissons entièrement de côté les
arguments de sensibilité ou même de sensiblerie, allégués
parles végétariens; nous laissons à l'écart les arguments
esthétiques, les arguments tirés de l'instinct, etc. la
question ne doit être envisagée qu'au point de vue physio-
logique. A ce point de vue, on peut dire que le végétarismee
ne semble pas offrir d'inconvénients, et il n'y a pas lieu,
pour le physiologiste, de le repousser. Ce qui prouve le
mieux que le régimevégétarien a du bon, et est réalisable
sans inconvénients pour la santé, c'est que beaucoup de

personnes l'ontadopté et s'entrouventbien. Ajoutonsque,
.d'après Fonssagrives, le régime des trappistes est presque
exclusivement végétarien, et que jamais on n'observe chez

eux de maladies de l'estomac (V.Fonssagrives, ouvr. cit.,
p. 593, pour d'intéressantsdétailssur cepoint). En réalité,
l'organisme peut se plier à bien des régimes différents,
sans en souffrir mais ce n'est pas le cas pour tout le
monde: tel se trouvera très bien du régime végétarien;
tel autre, très mal. Nous ne souhaitons qu'une chose,
c'est de voir. se développer le végétarianisme, afin que
la théorie soit accompagnée d'une expérience en grand
qui nous renseignera mieux encore que tontes les consi-
dérations apriori. Le régimevégétarienpeutêtre conseillé,
soit en entier, soit partiellement, dans les cas de goutte et
autres maladies où l'alimentationazotée joue un rôle étio-
logique. De tout ce que nous venons de dire tant dans
l'article Aliment que dans celui-ci de l'analyse chi-
mique, et de l'expérimentationphysiologique, comme de
l'expérience pratique, découle très nettement la conclu-
sion que deux régimes seulement peuvent convenir à
l'adulte en bonne santé, menant une vie active. Ce sont le
régime mixte et le régime végétarien, qui réunissentles
éléments voulus en les prenant là où il est le plus avan-
tageuxde les prendre les albuminoïdessoit dans la viande,
soit dans le fromage, les graisses dans le beurre ou les
huiles, ou la graisse de la viande, les sucres et féculents
dans les végétaux qui les fournissent. Seuls les régimes
mixte et végétariensont rationnels,car seuls ils permettent
à l'organismede prendre les aliments dont il a besoin, sous
le plus petit volume possible, et en donnant la moindre
latigne aux organes digestifs. Le grand inconvénient des
régimes exclusifs, ce qui les rend impraticables,c'est que
si telle catégorie d'alimentsfournit très abondamment tels
éléments, il ne renferme qu'une très taible proportion de
tels autres, qui sont également nécessaires à la nutrition.
Si donc l'on veut avoir de ces derniersune proportion suffi-
sante, illaùt absorber une quantité très considérable de
l'aliment: delà, surcharge de l'estomac, fatigue, et, ce
qui n'est pas moins nuisible, l'organisme se trouve obligé
d'absorber une proportion beaucoup trop considérable de
certains éléments. Divers physiologistes ont démontré
l'inconvénient de cette « consomptionde luxe », dé ce

gaspillage de matières alimentaires, à propos du régime,
trop azoté. Donc, le régime mixte est celui qui répond la
mieux aux exigences d'une bonne alimentation qui sont
présence des différentescatégories d'aliments, dans les pro-
portions voulues, pour fournir les principes alimentaires
nécessaires, sous la torme la plus assimilable, et sous le
plus petit volume. Le régime végétariennous semble pou-
voir rivaliser avec le régime mixte, d'autant mieux qu'il
n'est pas strictementvégétal, admettant, comme il le fait,
le lait, le fromage,les oeufs. En tout cas, c'est un régime
qui mérite d'être expérimenté et, physiologiquement, oi
ne voit guère de raisons a priori pour le repousser.

Dr H. de Varigny..
n. ZOOTECHNIE. Introduits dans le corps, les ali-

ments y produisent des effets mécaniques et physiolo-
giques l'ensemble de ces effets s'appelle alimentation.
Les aliments, comme le foin, la paille, les différents four-
rages, sont nécessaires aux herbivores dont les viscères
digestifs ont besoin d'être suffisamment lestés. Arrivés à
l'estomac, ces aliments poussent le diaphragme en avant,
compriment les poumons et apportentune certaine gêne à
la respiration d'où nécessité de ne pas soumettre les
animaux à des exercices violents, immédiatement après le
repas. On a divisé les aliments en respiratoires et
urinaires. Les premiers sont ceux qui peuvent saturer de
fortes quantités d'oxygène, comme la fécule, le sucre, et
les corps gras. Le carboneet l'hydrogène de ces corps se
combinent avec l'oxygènedans la profondeur des tissus,
et entretiennent la chaleur animale. Les seconds ou
urinaires sont ceux dont les produits sont principalement
éliminés par les voies urinaires. Tels sont les composés
azotés, comme le gluten, la fibrine, la caséine et l'albu-
mine. La nourriture agit sur les animaux, non seule-
ment par sa quantité, mais surtout par sa qualité. S'ils
sont peu nutritifs, s'ils sont administrés avec parcimonie',
les animaux maigrissentet la graisseaccumuléedans les tis-
sus se résorbe et disparait. Les animaux bien nourrisdon-
nent de plus un fumier gras et abondant, ce qui permet
au cultivateurde bien mmer ses terres et de récolter en
abondance. Les animaux bien, nourris, avec des ali-
ments de bonne qualité, ne prennent pas de ventre et
acquièrent des muscles épais, .capables d'imprimer à la
machine animale des mouvements prompts et longtemps
continués. Si l'on veut pousser à la graisse,il est utile,
indispensable, de donner des aliments moins riches en
azote; il faut choisir alors de préférence des aliments con-
tenant de fortes proportions d'eau et de matières grasses.
Les matières amylacées, les farineux moulus ou réduits en
pâte, indépendamment de la graisse, contribuentencore à
la production du lait. Pendant, leur jeune âge, les ani-
maux sont presque exclusivementnourris avec des fari-
neux et des aliments gras le lait, les pommes de terre et
les betteraves constituent la base principale de leur nour-
riture. Mais ce régime ne convient jamais aux jumentés
adultes. Il les rend mous, lvmphatiques,suant au moindre
exercice, mais il rend les formes arrondieset potelées, le
poil luisant il plait aux acheteurs, aussi les marchands
de chevaux l'emploient-ils journellement avec succès.
Si la nourriture est trop débilitante, il est facile de lui
donner un peu de ton en y ajoutant un peu de sel marin,
des glands ou des marrons d'Inde concassés, ou même
quelquesplantes aromatiques. Si les aliments au contraire
sont trop nourrissants, trop échauffants, en les faisant
cuire, et en leur ajoutant de l'eau et quelques farineux,
on leur enlève une partie de leurs propriétés nuisibles,
tout en leur conservant leurs qualités fortifiantes et nu-
tritives. L. Garnier.

Bibl. Traités de physiologieclassiques(Beaunis, Bé-
clard, Duval, Frédéricq, etc.). ArticlesAlimentationdes
Dictionnairesde Dechambre et de Dujardin-Beaumetz;
Hygiènealimentaire, de Fonssagrives; Études de biolo-
gie comparée,de G. Delaunay;-pour le végétarianïsme,
V. A. Kingsfoed, le Végétarianïsme Bock, Du végéta-
rianisme BONNEFOY,Principesd'aMmenfationrationnelle.



ALIMPITCH, général serbe éontemporain; il fit son
éducation militaire en Prusse, en France et en Belgique.
De retour dans son pays, il devint directeur de l'académie
militaire et parvint au grade de colonel. Il commanda
pendant la campagnede 1876-78 le corps d'arméede la
Drima et se distingua par ses qualités militaires, lia a été
chargé depuis de missions diplomatiques.Il a publié en
serbe quelques poésies. L. L.

ALINCHTUN. Com. du dép. du Pas-de-Calais, arr. de
Boulogne-sur-Mer, cant. de Desvres 390 hab.

ALINCOURT. Corn, du dép. des Ardennes, arr. de
Rethel, cant. de Juniville; 235 hab.

ALINÉA (Typog.). On appelle de ee mot la première
ligne des périodesque, pour plus de clarté, les écrivains
modernes ont coutume de commencer en nouvelle ligne.
Ainsipratiqué,l'alinéaest unsignede la plus grandevaleur;
lorsqu'un auteur passe d'une idée à une autre, d'une partie
du sujet à une autre partie, il ne suffit pas d'indiquerpar
un point que la période est terminée il convient encore de
le démontrerpar unemarqueplus importante, plus visible

cette marque est l'alinéa. L'alinéa rend le texte plus clair,
la lecture plus facile, plus attrayante et moins fatigante.
Malheureusement, en France, on a trop abusé de l'alinéa
depuis un quartde siècle et cet abus, très préjudiciable,a
fait perdre à beaucoup d'auteurs et à pas mal de typo-
graphes la notion de son importance réelle comme signe
de ponctuation il n'a plus seulement servi à désignerles
périodes, les parties principalesdu discours, mais on l'a
employé aprèschaque point et souvent même après chaque
point-virgule, non pour les renforcer, mais simplement

pour jeter du blanc. Sous l'influencede cette déplorable
mode, la phrase est devenue si claire, si diaphane qu'il
est souvent difficile d'en saisir les contours les articles,
les chapitres, les livres écrits de cette sorte sont devenus
d'une si grande légèreté de style, avec leurs phrases
courtes et rudes, que la difficulté pour les comprendre est
devenueplus grande. Les argumentsà l'appuid'une opinion

ne se présentant plus par groupes, ni même par unité,
maispar fractionsd'argumentségrenés en autant d'alinéas
qu'on en a pu faire, il s'enest suivi une sorte de confusion
dans l'esprit du lecteur et un relâchement littéraire très
préjudiciableet très dangereux.Cependanttous les auteurs
ne sont pas tombés dans cet abus -et il en est beaucoup
qui, tout en accommodant leur style au goût du public, ont

su conserver à l'alinéa son importance et respecter les
règles de la bonne littérature et du bon goût. Autrefois,

on n'employaitque très rarement l'alinéa la plupart des

ouvrages qui sont sortis des presses des imprimeurs des
xve, xvi8 et xvne siècles nous présentent des chapitres
et même des livres entiers écrits sans qu'un seul alinéa
vienne reposer les yeux du lecteur et jeter un peu de jour
danscessombrespages qui se succèdentmonotones ettristes.
L'in-8 imprimépar Plantin d'Anvers, en 1599, et qui est
intitulé XII Panegyrici Veteres, contient un panégy-
rique de Trajan par Pline le Jeunequi comprend 86 pages,
soit 3,030 lignes sans un alinéa un autre ouvrage, un
in-4, impriméeh 1576 par Paul Manuce, à Venise, De
Gentibuset FamiliisRomanorum, de RichardStreinnius,
contient une dédicace à l'archiduc Charles d'Autriche, ne
comptant pas moins de cent ligneset une préface de deux
cent quarante lignes sans alinéa. Les Estienne,ces savants
et habiles imprimeurs français du xvie siècle, sont les
premiers qui ont songé à donner à l'alinéa une impor-
tance de ponctuation et qui ont su l'employer pour
marquerles périodes et les parties principalesdu discours.
Leur exemple a été suivi presque partout en France par
les imprimeurs leurs confrères, et, dans les ouvrages du
xvue siècle, les alinéas sont déjà employés avec méthode
et beaucoup de soin; au xvni" siècle, on trouve encore
des auteurs et des imprimeurs pour le méconnaître,mais
à côté d'eux, il en est qui l'emploient avec une grande
science.

Aujourd'huil'importance de l'alinéa comme signe de

ponctuation n'est plus contestée par personne, mais gé-
néralement on l'emploie avec moins de méthode qu'au
xviii8 siècle. En Allemagne, on a su en tirer un bon profit,
mais il est encorebien des auteurs, parmiles savantssur-
tout, plus particulièrementparmi ceux s'occupantde phi-
losophie, qui le repoussentavec indignation et lui préfèrent
leslongues sériesde pages sombres et lourdes. Mais chaque
année ils sont moins nombreux, et déjà le public préfère
les ouvragesmoins indigestes de leurscontemporains plus
modernes. En Angleterre et en Amérique, la résistance à
cette innovation des Estienne dure encore elle est même
plus grande qu'en Allemagne. Certainsauteursrecherchent

avec affectation les longues périodes que nous évitons si
soigneusement en France. Les journaux eux-mêmes, qui
sont des feuilles volantes destinées à être lues un peu
partout et rapidement comprises, sont loin d'être aussi
clairs que les journaux français et allemands on y trouve
souvent ces longues périodes de soixante, quatre-vingtset
même quelquefois cent lignes, qui assombrissent le style
et engagentlelecteurà passer outre. Cependantces erre-
ments sont moins nombreuxchaque année et, comme en
Allemagne, l'alinéa conquiert peu à peu la place et le
respect qu'il mérite. En typographie, on compte trois
manières d'indiquer l'alinéa 1° l'alinéa est rentrant
quand la première ligne d'une période commence par un
blanc et se trouve de ce fait plus courte que celles quii
la suivent; 2° l'alinéa est saillant lorsque cette même
première ligne est plus longue que les lignes suivantes; on
emploie cette manière le plus souvent pour les sommaires;
3° l'alinéa est alignéquand la ligne ainsi dénommée n'est
ni rentrée ni en saillie, mais alignée avec les lignes sui-
vantes cette troisième manière n'est guère employée.

Adhémard LECLER.

ALINGUE. Sorte de pièce en bois de chêne, que l'on
enfonce en terre jusqu'àcinquante centimètres environ de
la tête, et qui sert à limiter les parcelles de terre. Ce nom
d'alingueleurvient, dit-on, de ce que la plupart du temps,
ils sont alignés.

ALIOS. L'alios est un grès dur quartzeux, d'un brun
noirâtre, remarquable par sa richesse en une matière
organiquenoire, facile à séparer par un simple lavage à
l'eau; M. Cloëz en a donné la composition Carbone
60,40 hydrogène 5,65 oxygène 33,65 == 100,00.
(C. rendus de l'Acad. des sciences, t. LIX, p. 38.) On le

rencontre fréquemment, à une certaine profondeur, sous
certaines plaines sablonneuses,comme celles des Landes
de Gascogne, ou sous les sables caillouteux du Médoc on
l'a observé égalementsous les sables blancs des dunes et

sous ceux de Fontainebleau, dans la forêt de Chantilly.
Composé ainsi de grains de sable, agglutinés par une
matière organiquenoire et surtout cimentés par nn oxyde
de fer hydraté, son durcissementest déterminépar les
circonstances suivantes 1° entraînementpar dissolution
pendant l'hiver, des matières organiques de la surface

(la végétation étant une condition nécessaireà la forma-
tion de l'alios) 2° dessèchement progressifdu sol à partir
du printempset, par suite, concentration,s'opérant en été,

par l'évaporationde la nappe d'eau souterraine d'infiltra-
tion, forcée, faute de pente, à baisser verticalement sur
place. Dans ces conditions, à mesure que cette nappe
baisse, les matières organiqueset l'oxyde de fer S3 dépo-
sent au milieu du sable et lui servent de ciment (Faye,
Comptes rendus de VAcad. des sciences, t. LXXI,
p. 245, 1870). Ch. VÉLAIN.

ALIOTH (Astron.). Nom donné à l'étoile e de la Grande
Ourse. C'est la première des trois étoiles qui dessinentla

queue, en partant du corps de l'animal.
ALIPES, surnomde Mercureà cause desailes qu'il avait

aux pieds.
ALIPHERA, en grec AMçeipa. Ville de l'Arcadie,

Polybe, 1. IV, Tite-Live, I. XXVIII, Pausanias, l. VIH, in
Arcad., Cicéron, 1. VI, ad Attic., épit. II, en font men-
tion. Polybe dit que la ville étaitd'abord arcadienne,mais



quelesÉIéenss'en rendirent ensuite les mattres.Pline,1. IV,

c. vi, en appelle les habitants Aliphirœi.
ALIPILE (du latin alipilus). Esclave épilatèur chez les

Romains-il n'enlevait à l'origineque le poil des aisselles,
d'où- if feson, nom. Cette opération à l'usage des délicats

se faisait au moyen-d'une petite pince ou d'une pâte épi-
latoire la mode euvMdfir Grèce et d'Asie.E.

Fernique.
ALIPITE(Miner.). Hydrosilicate- die; nickel, contenant

un peu de magnésie, que l'on rencontre en masses, d'un
vert-pomme (Silésie).

ALIPRANDI (Vincent), ténor italien distingué, n#à\
Bologne dans la seconde moitié du xvme siècle, mort
dans la même ville, le 28 févr. 1828. Cet artiste se fit
vivement applaudir sur la plupart des grands théâtres
d'Italie, où il tint brillamment son emploi à l'époquede la
grande gloire de Rossini.

AL1PTE (du grec aleiptès). Nom de ceuxqui, dans les

gymnases et les palestres, étaientchargés d'oindre et de

frictionner les membres des lutteurs pour leur donner
plus de souplesse après cette opération, ils répandaient

sur eux de la poussièreou du sable fin. Les exercices une
fois terminés, le lutteur prenait un bain et l'alipte enlevait
de son corps l'huile et la poussière avec une sorte de
râcloire triangulaire [azlty^k, Ç&axpa, strigilis). L'art
des frictions était assez compliqué et les aliptes devaient
posséderquelques connaissances en hygiène c'étaient eux
qui prenaient soin du régime des athlètes et aussi de leur
alimentation. Aussi d'esclaves, ils s'élevèrent presque au

rang de médecins, comme Hérodicus de Sélymbrie leur
art portait le nom d'iatratiptique. A Rome, les aliptes
unctores ne furent jamais que des esclaves d'ordre infé-
rieur, attachés dans les bains au service des frictions,

massages, etc, Il y en avait dans les bains publics, dans
les familiœ des empereurs et des plus riches personnages.

E. Fernique.
ALIPTERIOÇT. Salles particulières de gymnases où

l'on se préparait aux exercices (V. Alipte).
ALIQUANTES (Mathém.). Les parties aliquantes d'un

nombre sont ses parties non aliquotes (V. ce mot).
ALIQUOTE.I. Mathematiodes. On appelle parties

aliquotes d'un nombre, les diviseurs de ce nombre. Cette
locutionest aujourd'huipeu employée.

II. MUSIQUE (V. Harhoniûues).
ALISCAMPS (V. Alyscajjps).
ALISE (Bot.). Fruit des Alisiers.
ALISE-SAINTE-REINE.Com. du dép. delaCôte-d'Or,

arr. de Semur, cant. de Flavigny-sur-Ozerain,située sur le
mont Auxois, dominant les vallées de l'Oze et del'Ozeraîn,
aff. de la Brenne, à 418 m. d'alL 703 hab. Mmesde fer,
fabrique de chocolatset d'objets de piété en bois. Source,
dite fontaine miraculeuse de Sainte-Reine, qui attire
chaque année, le 7 sept., un nombre considérable de pèle-
rins. L'hôpitalSainte-Reine,fondéau xvue siècle, et spécial

pour les maladies de la peau, est alimenté, ainsi que l'éta-
blissement de bains moderne, par des eaux acalines et
ferrugineuses qui descendentde la montagne. On pense
généralementaujourd'hui que là fut jadis Alesia, le der-
nierboulevard de l'indépendancegauloise. Les nombreuses
antiquités, la grande quantité de monnaies gauloises trou-
vées dans les fouilles d'Aliseet du montAuxols, enmême

temps que l'interprétation exacte et stratégique du texte
des Commentairesde César, semblentdonner raison aux
partisans d'Alise (V. Alesia). Sous le règne de Napo-
léon III, une statue monumentale de Vercingétorix, en
cuivre repoussé, due au sculpteurMillet, avec piédestal de

Viollet-le-Duc, a été érigée à Alise, sur le flanc occidental
du mont Auxois, et domine toute la plaine qui s'étend à
ses pieds. H. STEIN.

BIBL. F. Guignàrd, la Vie de sainte Reine d'Alise,
précédée d'études critiques sur ses actes et ses historiens
et suioie de piéces justificativessur ses reliques, ses
miracles et son culte; Pans, 1881, in-8.

ALISHAN (Le P. Léon), religieux de la congrégation

des mékhitaristesde Venise, historien et poète arménien.
Il est très goûté de ses compatriotes, qui voient en lui un
savant et un fin lettré. Il a publié ses Poésies complètes
en 18&7, et, sans parler d'un certain nombre de traduc-
tions de poètes étrangers, il a donné une édition anglo-
arménienne des chansons populaires de son pays. La
Géographie politique et Topographie de la grande Ar~

ménie (Venise, 18S3, in-4) est pleine de précieux docu-
ments il est regrettable que nous n'en possédions pas

une traduction française. V Arménie pittoresque (1870,
3 parties, in-8) a paru en trois langues (arménien, fran-
çais, anglais). Enfin, il a dirigé le Polyhistor, revue
seientiflque et littéraire, -et il est l'éditeur d'une version
des Assises d'Antioche (V. Ahtioche), d'une grande im-
portance pourl'étude des institutionsféodales.

ALISIER. No.® vulgaire donné à plusieurs arbres dela
famille des Rosacées*appartenant au genre Cratœgus
Tourn. Les Alisiers ont tes feuilles simples, entières ou
lobées, et les fleurs, de couleur blanche, sont disposées en
corymbes rameux multiflores. LeursfruiSs»appelés Alises,
sont de petites drupes subglobuleuses-,dfùtt rouge orangé
plus ou moinsvif à la maturité, ombiliquées,au sommet
et surmontées par le limbe marcescent du calice/ elles
contiennentplusieurs noyaux osseux, très dors et mono-
spermes c'est là surtout ce qui distingue les Alisiersdes
Sorbiers, avec lesquels on les a souvent réunis. L'Alisier
des bois (Cratœgustorminalis L ), encore appelé Aigre-
tier, Tormigue, se rencontre communément en Europe,

Alisier des bois (rameau florifère).

surtout dans les bois montagneux.Il en est de même de
l'Alisier blanc (Cratœgus Aria L.) ou Allouchier, ca-
ractérisé par ses feuilles tomenteuses blanchâtres en des-
sous. L'Alisier de Fontainebleau (Cratœgus lalifolia
Pers.) parait, au contraire, propre aux bois de la région
Séquanienne. Les fruits de ces trois espèces ont, à la
maturité, une saveur acidule assez agréable. Ils sont lé-
gèrement astringents et employés dans les campagnes
contre la diarrhée. Le bois des Alisiers est estimé des
menuisiers et des tourneurs à cause de sa dureté. Celui
de l'Alisier blanc sert à faire des alluchons de moulins
et de machines. L'écorce de l'Alisier des bois était au-
trefois préconisée comme antidysentérique. Ed. LEF.

ALISMACEES(Alismaceœ R. Br.). Petit groupe de
plantes Monocotylédones,composé d'herbes vivaces, aqua-
tiques ou palustres, à rhizome charnu, parfois renflé en
tubercules amvlacés et alimentaires. Les feuilles, ordi-
nairement toutes radicales, sont disposées en rosette et
souvent de deux sortes les unes aériennes, plus ou
moins longuement pétiolées, à limbe cordiforme ou sa-
gitté, les autres submergées, sessiles et ruhanées. Les
fleurs, hermaphrodites, rarement monoïques, ont un pé-
rianthe à six divisions, dont trois extérieures herbacées

et trois intérieures pétaloïdes,ordinairement de couleur
blanche ou rosée. L'androcéese compose de 6, 12 ou
d'un nombre indéfini d'étamines libres, à anthères bilo-
culaires introrses ou extrorses. Le pistil est formé de
six, ou d'un nombreindéterminé, de carpelles verticillés ou

capités, terminéspartm stigmatepresque sessile, et ren-



fermant un seul ovule anatrope. Les fruits sont des
achaines monospermes, plus rarement dispermes, tantôt
libres, tantôt soudés intérieurement, indéhiscents ou
s'ouvrant par une suture ventrale. La graine renferme
sous ses tégumentsun embryon recourbé, dépourvu d'al-
bumen. Les Alismacées ont des représentants en Europe
et dans les régions tropicales de l'ancien monde. Elles
comprennentles genres AlismaL., DamasoniumJuss.,
SayittariaL., EchinodorusRich, et HydromystriaMey.

Ed. LEF.
ALISMACITES. Ce nom a été donné par M. G. de

Saporta à un genre de végétaux fossiles caractérisé par
des feuilles pétiolées, lancéolées, trinerviées, à nervures
latérales courbes et se dirigeant vers le sommet. L'Alis-
macites lancifoliusSaport., la seule espèce connue, a été
observée dans la partie supérieure des gypses d'Aix. Ces

gypses appartiennent à la période éocène (étage parisien,
sous-étageligurien). Louis Crié.

ALISME (Alisma L.). Genre de plantes qui a donné
son nom à la petite famille des Alismacées. Les Alismes
sont des herbes vivaces, aquatiques, répandues les unes
en Europe, les autres en Amérique et au Népaul. Leurs
feuilles, pétiolées, sont atténuées, arrondies ou cordées à
la base; leurs fleurs sont hermaphrodites, avec un pé-
rianthe à six divisions, et un androcée composé de six
étamines opposées deux à deux aux divisions du périan-
the. Les fruits sont de petits achaineslibres, verticillésou
disposés en tête, et renfermant chacun une seule graine,
à embryoncourbé,dépourvu d'albumen. L'espèce type,
Alisma Plantago L., connue sous les noms vulgaires
de Plantain deau, Flûteau à feuilles de Plantain,
est commune en Europe dans les lieux marécageux,
sur les bords des fossés, des mares et des étangs. Sa
tige dressée, haute de 60 à 80 centim., donne nais-
sance, dans sa partie supérieure, à plusieursverticilles de
rameaux disposés en panicule et chargés de petitesfleurs
dont les trois divisions extérieures sont verdâtres et les
trois intérieures, beaucoupplus longues, sont d'un blanc
rosé ou presque blanches. Les feuilles, toutes radicales,
plus ou moins longuementpétiolées, sont ovales, oblongues
ou lancéolées. On les a préconisées, en décoction ou en
poudre,comme diurétiques.La racineexhale, à l'état trais,
une torte odeur de chlore; elle a été vantée par Lewshin
comme antirabiqne. Le Plantaind'eau est fréquemment
cultivé dans les jardins pour decorer les pieces d'eau. On
le multiplied'éclats à l'automne ou au printemps, ou de
graines que l'on sème en pots, dont le tond seul baigne
dans l'eau. Une autre espèce du même genre, l'A. ra-
nunculoidesL., qu'on rencontre dans les marais tourbeux,
est remarquable par ses feuilles roses longuement pédi-
cellées. L'A. damasonium L., à cause de la structure
des fruits, est devenu le type du genre Damasonaum
(V. ce mot). Ed. LEF.

ALISO ('EXistov, "AXeraov). Ancienne ville forte de
Germanie, construitepar Drusus en l'an li av. J.-C., au
confluent des rivières Eliso et Lupia. Cette forteresse éle-
vée contre les Chérusques et les Sicambres eut pendant
toutela durée des luttes entre les Romains et les Germains
une importance stratégique considérable. Elle était reliée
au Rhin par une série de postes fortifiés destinésà assurer
les communications avec le fleuve. Aliso occupait proba-
blement l'emplacementactuel d'Elsen, non loin de Pader-
born, au confluent de l'Aima (Eliso?) et de la Lippe
(Lupia). R. S.

ALISON. C'est le nom sous lequel se fit connaître au
théâtre un artiste dont on ignore le nom véritable, et
qui remplissait à l'Hôtel de Bourgogne, vers le commence-
ment du xvu" siecle, les rôles de servantes dans là
comédie etlatarce, et ceux de nourrices dans la tragédie.
On sait qu'à cette époque les rôles de ce genre étaient
toujours tenus par des hommes, qui jouaient sous le
masque. Ce n'est qu'à partir d'une comédie de Pierre
Corneille, la Galerie du Palais (1634), que cet usage

disparut, et qu'on vit des femmessecharger de cet emploi.
Encore faut-il remarquer que Molière reprit cette coutume,
et que la plupart des rôles de duègne de ses comédies,
entre autres celui de lme Pernelle, du Tartufe, furent
établis par son camarade Hubert, et ne furent repris que
plus tard par MUa Beauval. On ne sait rien de plus sur
Alison, et l'on inaugure les dates de sa naissanceet de sa
mort.

BIBL. Lbmazoriee, Galerie historique des acteurs duThéâtre-Français.
ALISON (Le Révér. Archibald), écrivain anglais, né en

1757 à Edimbourg,mort en 1839. Il est connu par un ou-
vrage sur la nature et les principesdu goût Essays on
the Nature and Principles of Taste, qui passa maperçu
lorsde son apparition(1790), mais dont la seconde édition
(1811) obtint un grand succès (5a édit., 1816-1817,
2 vol. in-8). C'est une sorte d'étude métaphysiqueet
esthétique sur l'origine de la notion du beau, sur la nature
des émotions que le spectacle de la beautééveille en nous,
sur les éléments constitutifs du goût. Très vague et très
diffus, cet ouvrage n'a eu qu'une renommée fugitive. Le
Révér. Alison a publié encore un recueil de sermons
Sermons chiefly on Particular occasions (1814-15,
2 vol. in-8) et une étude biographique: A memoirs onthe Lite and Writings of the Hon. Alex. Fraser Tytler.
Lord Woodhouselee, imprimée en 1818 dans The Irons-
actions of the Royal Society of Edinburgh.

ALISON (William-Pulteney), médecin anglais, né en
1790 à Boroughmuirhead,prèsd'Edimbourg,mortàEdim-
bourg le 2'2 sept. 18S9, fils aîné du précédent.11 fut reçu
docteur à Edimbourg en 1811 (Diss. de viribus natures
medicatricibus, in-8), fit en 1814 un voyage sur le conti-
nent, et devint l'un des deux médecins du New TovnDis-
pensary, récemmentfondé à Edimbourg. En 1820, il rem-
plaça Andrew Duncan dans la chaire de médecine légale
qu'il échangeal'année suivante contre celle de pathologie
générale. 11 conservacelle-ci pendant une vingtained'an-
nées. Lors de la fondation,en 1821, de la Société médico-
chirurgicaled'Edimbourg,ilendevintlesecrétaire. Sonpre-
mier ouvrageimportantest intitulé Outlmes ofphysiology
and pathology, Edimbourget Londres, 1833, m-8; avec
un Supplément; ibid., 1836, in-8; 3e édit., Londres,
1839, in-8. Cet ouvrage constitue un traité complet de
pathologie générale. Alison eut de grands succès dans la
pratique et se distinguaparticulièrementlors de l'épidémie
de choléra de 1830-31 et celle de typhus en 1840. Dans
cet intervalle, il publia entreautres: Ubservat.on the ma-
nagementofthepoor in Scotland andits efferfsonthe
healthofgreattowns;Edimbourg,1840, in-8 publication
qui fut pour beaucoup dans l'acte du parlement de 1845,
réglant la situation des pauvres et constituant un premier
pas fait vers de grandesaméliorationsdans ce sens.-En
1842, Alison obtint la chaire de pathologie et de thérapeu-
tique spécialeset publia peu après Observat. on the épi-
demie fever of -J843 in Seotland and its connections
witli the destituée conditionof the poor; Edimbourg et
Londres,1843, in-8; puisses Outlines of pathologyand
practice ofmedidne; Edimbourg, 1843-44, in-8; Phila-
delphie, 1844, in-8. Il s'occupaen outre de démographie et
de statistiqueet tut en rapport suivi avec Farr, registrar
generat d'Angleterre. La famine qui régna en 1846 en
Ecosse et en Irlande, à cause de la mauvaise récolte des
pommes de terre, lui inspira l'ouvrage suivant: Observat.
on the famine of 846-4-7 in the highlands of Scot-
land and in lreland, etc.; Edimbourg,1847, in-8. A
cette époque, sa réputation était arrivée à son apogée, et
il passait pourlepremiermédecin d'Ecosse, lorsqu'unema-
ladie cruelle vint le frapper, l'épilepsie; il continuanéan-
moins à professer jusqu'en 1836. Dr L. HN.

Bibl. A. Halliday DOUGLAS, ThéBarveian Discourse
on the lire and character ofD' Alison, dans JSdinb. med.
Journal, 1866, t. XI, part. 2, p. 1063.

ALISON (Sir Archibald), historien anglais, né le 29



déc. 1792 àKenley(Shropshire),mort à Passilhouse, près
de Glascow, le 23 mai 1867. Elevé à Edimbourgsous les
yeux de son père, Archibald, il fit des études de droit
et fut admis au barreau en 1814 il employa les an-
nées suivantes à des voyages sur le continent, d'où il
rapporta ses Travels in France. Ses succès au barreau
lui donnèrentune réputationde légistequ'accrut la publi-
cation deses ouvragessur le droit pénal d'Ecosse. Il épousa
en 1825 la .fille du lieutenant-colonel Patrick Tytler et fut
nommé, en 1830, shériff du comté de Lanark. Il se livra
dès lors à des travaux d'histoire et d'économie politique
qui le mirent au premierrang parmi les écrivains de la
Grande-Bretagne.Son histoire de l'Europe depuis le com-
mencement de la Révolution françaisejusqu'àla restaura-
tion des Bourbons, qui parut un peu après l'Histoire de
la Révolution de Thiers, fut comme une contre-pàrtieun
peu plus scientifique mais tout aussi passionnée de l'œuvre
française. Se plaçant au point de vue tory, défendantavec
éloquence la politique de Castlereagh et de Wellington,
Alison a été pendant longtemps l'auteur cité de préférence
ou imité par les publicistes de l'école contre-révolution-
naire. Il donna de plus dans le Blaclcwood's Magazine,
une série d'essais politiques et historiques, remarquables
surtout par l'érudition et la sagacité. Us ont été réunisen
volumes. Ses traités d'économie politique peuvent être con-
sidérés comme une sorte de préparation aux études con-
sciencieuses qu'il consacra à l'histoire de l'Europede 1815
à 18S2 et qui ont paru en volumes aussitôt après la chute
de la deuxième République en France. Les honneursuni-
versitaires lui avaient.été prodigués lord recteur de Ma-
reschal College à Aberdeen(18î5),recteur de l'université
de Glascow (1851), il reçut d'Oxford le titre honorifique
de docteuren droit (D. C. L.), 1853. La reine lui avait
donné le titre de baronnet en 1852. Ses ouvrages sont
Travels in Francei (Edimbourg, 1822, 2 vol.) –Prin-
ciples of the criminal law of Scotland (Edimbourg,
1832, in-8) The practiceofthe criminal law of Scot-
land (ibid., 1832, m-8); Principles of population
(Londres, 1840, 2 vol. in-8); History of Europe from
the commencement of the French Revolution to tlie
Restauration of the Bourbons (Londres et Edimbourg,
10 vol. in-8, 1839-1842 dernière éd. Londres, 1860,
14 vol.) Cet ouvrage a été traduit en plusieurs langues,
français, allemand, arabe, hindoustani.-Treatiseon free
trade and fettered currency (Edimbourg, 1847, in-8)

The life of the Duke of Malborough (1847 le éd.,
1882) History of Europe from the Restauration
of the Bourbons to the accession of Napoléon thethird
(1852-1859, 9 vol. in-8) Political and historical
essays (Londres, 1850, 3 vol. in-8).

ALISON (Sommerville-Scott),médecin anglais, né à
Edimbourgen 1813, mort à Londresen juin 1877. Il fut
reçu docteuren 1833, exerça son art à Tranent et se fit
connaitre par un opuscule sur les maladies des houilleurs
et par un ouvrage intitulé An inquiryinto the propa-
gation of contagions poisons by the atmosphère,Edim-
bourg, 1839, in-8; en 1840, il publia, en outre, un
Report on the sanitary condition. of the labouring
population in the town of Tranent and neighbouring
district, etc. (Londres,in-8), et l'année suivante alla se
fixer à Londres, où il ne tarda pas à jouir d'une grande
réputation pour le traitement spécial des affections thora-
ciques. On lui doit l'invention d'un « stéthoscope diffé-
rentiel > et d'un spbygmoscope.Pendant un grandnombre
d'années, il fut médecin de l'hôpital des phtisiques. Ses
principauxouvrages ont pour titre A practical Analysis
of seventycases of inflammutoryfunctional and struc-
turaldtseasesoftheheart, etc., Londres,1851, in-8;
Choiera, Us nature, etc., Londres, 1853, ia-12; The
médicationof the larynx and trachea Londres, 1853,
in-8; The physical examination of the chest in
pulmonary consumpiionand Us intercurrent diseases,
Londres, 1861, in-8 (son ouvrage capital); dlorbid

conditionso/ throat in thelr rèlation to pulmonartj
comsumption,Londres, 1869, in-12. Dc L. Es.

ALISON (Sir Archibald),lieutenant-généralanglais, fils
de l'historien, né à Edimbourg le 21 janv. 1826. Il fut
élevé aux universités de Glascow et d'Edimbourg, entra à
vingt ans au service et devinten 1853 capitainebrevetéau
72° higlanders. 11 prit part, en cette qualité, à la campa-
gne de Crimée et devint major breveté en 1856. Attaché

comme secrétaire militaire à l'état-majorde lord Clyde, il
suivit ce généralaux Indes et eut le bras gaucheemporté
dans la bataille livrée aux insurgés devant Lucknow. On
le récompensa en lenommantlieutenant-colonel.En 1867,
il devint colonel et, son père étant mort, il lui succéda

comme baronnet. Il fut adjoint comme brigadier général
de la brigade européenne et commandant en second à l'ex-
pédition contre les Achanti (1873-1874) et eut sa part
du succès à la bataille d'Amoa-Foul, à la capture de Beq-
nah, à la bataille d'Ordahsonet à la prise de Coumassie.
A son retour en Europe, il fut pendant trois ans chargé
des fonctions de député adjudant-général en Irlande (oct.
1874-oct. 1877), puis, promu au grade de major-général
et chargé du service des informationsau ministère de la

guerre. Lorsque l'Angleterrerésolutd'intervenir en Egypte,
le général Alison fut investi du commandement de la pre-
mière division. Il débarqua à la tête des troupes à Alexan-
drie, le 17 juin 1882. Mais, au lieu d'attaquer immédia-
tement Arabi-Pacha, il se contenta d'occuper le chemin
de fer d'Alexandrie à Ramleh. A la bataille de Tell-el-
Kebir il commandait la brigade des highlanders nommé
lieutenant-généralen nov. 1882 et chargé de l'occupation
de l'Egypteavec 12,000hommes. Il quitta l'Egypte en mai
1883 et rentra en Angleterre pour raison de santé. Il a
publié une brochure intitulée On army organisation,
1869.

AUSONITE (Minéral.). Sulfure de cuivre et de plomb,
regardé comme une pseudomorphose de galène.

ALITTA(ZooI.).Genred'Annélidesde la lamille desNéréi-
des, créé par Kinberg (Annulata nouaOdlvers,af.K. Vet.-
Akad., Foerh, 1865, p. 172) et caractérisépar Malmgren
de la manière suivante Corpssublinéaire,atténué postérieu-
rement, aplati. Pieds présentant à peu près la même forme

tout le long du corps appendice supérieur foliacé, assez
grand, surtout dans les parapodes de la région médiane;
soies composées épineuses seulement. Trompe armée de
deux fortes mâchoires crénelées et de nodules cornésconi-

ques, dcntiformes,noirâtres,disposés par amaset en anneau.
Lobecéphalique à base large, subrectangulaire,puis atténué

en cône et tronqué au sommet. Yeux au nombre de quatre à
la partie postérieure du lobe céphalique. Deux cirres assez
longs sousl'anus. L'espèce type est l'Alitta virensSars.
Le corps est assez grand, formé de segments, nombreux

le dos, légèremenlconvexe, estrevétud'unecuticule réticulée

et striée la partie ventrale plane est creusée d'un sillon
médian longitudinal, les yeux sont petits, les antennes
courtes, subulées,dépassantà peine la moitié du lobe cépha-
lique. Les plus longs des cirres tentaculaires atteignent
environ les 7 à 9 segments antérieurs. Les mâchoirespor-
tent dix dents. Le segment buccal offre la même longueur

que les deux segments suivants réunis. La languettesupé-
rieure des pieds, ovale-cordée, acuminée, très grande dans
la partie moyenne du corps, va décroissantvers les extré-
mités antérieure et postérieure. Sur son bord dorsal s'in-
sère, un peu avant le milieu, le cirre dorsal dont la longueur
n'atteintpaslesommetdela languette. Lesautreslanguettes,
beaucoup pluscourtes,brièvementconiquesou oblongues,se
terminent en pointe plus ou moins acuminée. Le cirre
ventral,inséré sur un mamelon,n'atteintpasle sommetde la
languette inférieure.Les cirres de l'anusont la longueur des

12à 1derniers segments;ils sont inséréssous l'anusépais,

rugueux, subpapillaire. La couleur est d'un brun bronzé,
les pieds sont plus pâles. Longueur d'un spécimende grande
taille, 268mm; largeur (avec les pieds), 19mm nombre des

segments,173.Ehlers, qui aégalementétudiécetteAnnélide,



a trouvé, outre les soies composées épineuses, des soies
composées à appendice falciforme. Ces dernièresn'existe-
raient que dans les segments antérieurs. Cette observation
a une certaine importance, Malmgren ayant établi le genre
Stratonice pourdes Néréides très voisines des Alitta,mais
présentant à la fois les soies composéesépineuses et les fal-
ciformes.

L' Alitta virens présenteun habitat très étendu. On l'a
trouvé sur la côte occidentale de Norvège (Bergen) et sur
la côte d'Angleterre (Gairlock); il habite également le lit-
toral oriental d'Amérique les N. grandis Stimpson et
N. Ynnkiana Quat. sont en effet de simples synonymes.
V Alitta Brandti Malmgren, de la mer d'Ochotzk, et de
San-Matico(Californie),est considérépar Ehlerscommeune
variété d'Alitta virens à laquelle il faudrait rapporter
également l'A. foliala Baird, de l'ile Vancouver. L'espèce
serait donc circumpolaire et habiterait toutes les mers de
l'hémisphèreboréal. A. Gluid.

ALIVÉRIE(Bot.). Nom vulgairesous lequel on désigne,
dans l'Inde, YArabis cliinensis Rottl., piante de la famille
des Crucifères, qui est très employée comme stomachique,
stimulante et abortive. On la prescrit mélangée et pilée
avec du jus de citron. Ed. Lef

A LIVRE OUVERT (V. LECTURE).
ALIX. Com. du dép. du Rhône, arr. de Villefranche-sur-

Saône, cant. d'Anse, sur le ruisseau de Charcin;422 hab.
Alix avait autrefois un monastère de femmes dont une
tradition fait remonter la fondation au vme siècle; ce
monastèreétait placé sous la règle de saint Benoit et la
dépendance de l'abbaye de Savigny ses principauxbien-
faiteurs, sinon ses fondateurs, auraient été les anciens
comtes de Lyon et les sires deBeaujeu.En 1319, Guichard
de Beaujeule prit sous sa protectionet promitde le défendre
contre l'archevêque de Lyon; au xvie siècle, c'était le roi
François H qui en était protecteur. La maison d'Alix était
administréepar un prieur au nom de l'abbé et dirigéepar
une prieure; elle n'était ouverte qu'auxjeunesfilles nobles;
jusqu'en1754 la preuve testimoniale suffisait, à partir de
cette année la preuve écrite fut exigée pour cinq quartiers.
De nos jours, les bâtiments du vieux couvent sont occupés
par le séminaire diocésain. G. GUIGUE.

ALIX (Pierre-Michel),graveur à l'aqua-tinte etau burin,
né à Honfleur en 1762, mort à Paris le 27 déc. 1817, fut,
avec Debucourt, Janinet, Sergent et autres, un de ces gra-
veurs en couleurs dont les planches ont eu tant de succès
danscesdernierstemps. Alix, toutefois, ne fut jamais qu'un
pâle imitateur de Debucourt, et, n'était un portrait de la
reine Marie-Antoinette assez harmonieux,on devrait ranger
Alix parmi les plus modestes de ces artistes spéciaux. II était
filleul du célèbre Préville, ce qui explique, jusqu'àun certain
point, cette suite d'acteurs, d'après le peintre Garnerey,
où le graveur fit entrer successivement Mraa Maillard,
Baptiste, Mme Siint-Aubin,Michu. Il touchaitun peu à tous
les genres: aux allégories, aux portraits, aux costumes, et
cette fécondité ne devait point cependant lui rapporter de
gros bénéfices. MM. Portalis et Béraldi citent un billet où
Alix sollicite un acompte de dix livres sur une planche,
pour une illustration de Don Quichotte le travail, une
fois terminé, avait rapporté 28 livres à son auteur. Alix
est le plus curieux exemple du graveur sans passion poli-
tique bien définie, et suivant les goûts du jour au fur et à
mesure des changementssurvenus. Royaliste avant 89,
constituant, jacobm, terroriste, directorial, consulaire, im-
périaliste, et de nouveau royaliste, Alix grava tout. H
mourut juste au moment où il eût pu conserver une
opinion pendant une douzaine d'années au moins. Parmi
les portraits les plus connus de Pierre-Michel Alix,
il faut citer en première ligne celui de Mane-Antomette,
d'après Mmo Vigée-Lebrun. Il y a ceci de particulierpour
ce portrait, comme pour beaucoup d'autres pièces roya-
listes d'Alix, qu'il dut détruire lui-même, au moment de
la Terreur, le plus grand nombre possible d'épreuves,
d'où leur extrême raretéaujourd'hui. On en voit une à la

collection alphabétique des portraits de la Bibliothèquena-tionale, la demoiselle Maillard, qu'il fit entrer dans sa suite
de comédiens elle était la déesse Raison des fêtes Hé-
bertistes. Alix grava les héros de ce temps Barra, Le-
pelletier, Viala, puis les consuls, puis l'empereur, détrui-
sant successivement les épreuves de ses œuvres, quand
le vent avait tourné pour l'une d'elles. La dernière pièce
d'Alix fut une allégorie d'après Laffitte, représentant la
France sous les traits de la duchesse de Berry, avec cette
légende « Français, un héritier des Bourbons vous est
promis » Mais quandcet héritier vint, Alix était mort.

H. BOUCHOT.
Bibl. LEBLANC, Manuel de Va.ma.teur d'estampes.PORTALIS et BÉRALDI, les Graveursdu xvni" stècle, I, 17.
ALIX (l'abbé Célcstin), théologien et musicographefran-

çais, né à Oppède (Vaucluse) en 1824, mort à Paris le
17 juil. 1870. Après avoir terminé ses études au séminaire
de Saint-Sulpice, il reçut la prêtrise et fut plus tard cha-
noine de Sainte-Geneviève et vicaire de Saint-Thomas-
d'Aquin. Parmi ses publications assez nombreuses, nousrappellerons les suivantes: Cours complet de chant ecclé-
siastique (18S3, in-8) Un enfant de Marie (1854,
in-18) l'Apostolat dans le monde(1861, in-18) Sim-
ple entretien sur l'Encyclique (1865, in-18); divers
Sermons de charité et plusieurs traductions de traités
ascétiques ou dêdification de saint Bonaventure, saint
Edmond, archevêque de Cantorbery, Savonarole, etc.

M. T
ALIX DE CHAMPAGNE,reine de France, morte à Paris

le 4 juin 1206. Fillede Thibaud IV, comte de Champagne,
Alix épousa, en 1160, le roi de France Louis VIl à qui
ses deux premières femmes, Eléonore de Guyenne et Con-
stance de Castille, n'avaientpas encore donné d'enfants.
Elle accoucha, en 116S, d'un fils qui fut Philippe-Auguste.
A la mort de Louis VII (1180), elle réclama la tutelle de
son fils et la régence du royaume. Mais l'appel qu'elle fit
à Henri II fut savammentdéjoué par le jeune Philippe-
Auguste, alors âgé de quinze ans seulement, qui conclut pour
son compte un traité d'alliance avec le roi d'Angleterre
(28 juin 1180).Philippe-Auguste n'en confia pas moins à
sa mère l'administrationdu royaume quand il partit pourla croisade en 1190. Elle y fit preuve de talent et d'habi-
leté. Elle fut inhumée à l'abbaye de Pontigny (Yonne).

ALIX DE CHAMPAGNE,fille ainée de Henri Il, le Jeune,
comte de Champagne, épousa Hugues Ier de Lusignan, roi
de Chypre, puis Boêmond IV, prince d'Antioche. Elle
mourut en 1246.

ALIXAN (Alixianum). Com. du dép. de la Drôme, arr.de Valence, cant. de Bourg-de-Péage; 1,601 hab.; station
du chemin de fer P.-L.-M., section de Salnt-Marcollinà
Valence. Des découvertes de nombreuses médailles romai-
nes montrent que cette localité a été habitée à l'époque
gallo-romaine. Toutefois, ce n'est qu'au milieu du xn° siècle
qu'on en trouve mention dans les textes. C'était alors le
chef-lieu d'une chàtellenie appartenant aux évoques de
Valence auxquels elle fut longtemps disputée par les
comtes de Valentinois. A maintes reprisesAlixan fut pris,
repris, brûlé et reconstruit pendant ies divers épisodes de
cette longue guerre des épiscopaux,à laquelle succédèrent
les troubles religieux. Ce fut alors entre catholiques et
protestants que le bourg fut disputé. Enfermé encore
aujourd'hui dans ses fortications ruinées, le village
d'Alixan conserve l'aspect d'une petite ville du moyen
âge. Du château des évêques subsiste une tour comprise
dans les bâtiments du presbytère et de la mairie.

Bibl. A. Vincent, Notice historique sur Alixan Va-
lence, 1854, in-l2.

AL1ZARD (Adolphe-Joseph-Louis),chanteur dramatique
remarquable, dont la carrière et l'existence furent cour-
tes, né à Paris le 29 dée. 1814, mort à Marseille
le 23 janv. 1850. Destiné d'abord à l'enseignement, son
goût le porta bientôt à l'étude de la musique dans
laquelle il fit de rapides progrès. Admis au Conservatoire



de Paris en 1834, dans la classe de Banderali, il obtint t
deux ans après un brillant premier prix de chant, et n
fut engagé aussitôt à l'Opéra. Sa belle voix de basse d

profonde fit merveille dans le rôle de Saint-Bris, "des a
Huguenots, qu'il joua pour son début, le 23 juin 1837. s
L'accueil qu'il reçut du public fut cependant très réservé, n
parce que le jeune artiste, petit, trapu, court et fortement a
musclé, était doué de qualités physiques qui confinaient à c
la difformité et qui rendaient sa vue peu agréable. Malgré ti

son talent très réel, il resta pendantplusieurs années dans s
une position secondaire et indigne de lui, si bien qu'en q
1842 il signa un engagement pour le théâtre de la c
Monnaie, de Bruxelles. Malheureusement, il eut la fâcheuse s
idée de transformersa voix, et, en la déplaçant par un il

travail opiniâtre, d'en faire un baryton, de basse profonde C

qu'elle était. De tels tours de force sont toujours funestes, d

Alizard ne devait pas tarder à l'éprouver. TI fut atteint t
d'une maladiedes bronches, pour le traitementde laquelle q

on lui conseilla un voyage en Italie. Il suivit ce conseil, r
retrouva toute la plénitude de son organe et put chantersur
divers théâtres italiens, où il fut accueilli de la façon la
plus favorable. Rappeléalors à l'Opéra,il y rentra, en1846,

comme chef d'emploi, et son talent de chanteur,ses grandes
qualités dramatiques, sa rare intelligence de la scène, lui e

valurent cette fois des succès retentissants c'est presque I
avec de l'enthousiasme que le public accueillait maintenant r
l'artiste qu'il avait dédaigné naguère. Mais, au bout de I
deux années, le mal qu'Alizard avait ressenti jadis à
Bruxelles, reparut avec plus d'intensité; il se rendit à Mar- s

seille, et y mourut de langueur à l'âge de trente-cinqans. â

Alizard, qui avait toute l'étoffe d'un grand artiste, et qui
prenait son art au sérieux, serait certainement devenu J

célèbre s'il avait pu fournir une plus longue carrière.

ALIZARI. On appelle ainsi la racine entière de la ga- {

rance des teinturiers (V. Garance).
ALIZARINE. I. Chimie. Valiz-arine ou dioxyan-

thraquinon, C28fi808, est un principecolorant, qui a été
retiré en 1826 par Robiquet et Colin de la racine de ga- I
rance. On l'obtient aujourd'hui artificiellement en pre- t
nant pourpoint de départ un carbure d'hydrogènecontenu f
dans le goudron de houille, l'anthracene, C28Hi0, que l'on I
transformesuccessivement par oxydation en arithraquinon, q
C28H80*, puis en dioxyanthraquinon,C28H808. Toutefois, 1

l'alizarine commercialecontient le plus souvent, suivant c
les procédés de fabrication, des isomères de l'alizarineet d

des trioxyanthraquinons,C28B8Oi0. L'alizarine, à l'état
anhydre, est en fins cristaux prismatiques, jaunes avec
des reflets rouges, peu solubles dans l'eau, solubles dans
l'alcool, l'éther, le sulfure de carbone, l'acide acétique, la
glycérine. Elle se combine aux oxydes métalliques,
à la façon des phénols. Avec les alcalis, par exemple, elle j
forme des combinaisons solubles dans l'eau, solutés qui

asont colorés en pourpre foncé. Chaufféeavec la poudrede
zinc, elle reproduit son carbure générateur, l'anthracène.

Avec l'acide sulfurique, elle fournit une solution rouge
sang, d'où elle est précipitée par l'eau, sans altération.

Elle donne avec l'acide nitrique, ou les vapeurs ni- I
treuses en présence de l'eau, des dérivés nitrés isomé- j
riques, C28H7 (Az04) O8, mélange à paillettes orangées, c

à reflets verts, employé en teinture sous le nom d'orange (
d'alizarine. Ce mélange, chauffé avec de la glycérine à c

135°, engendre une nouvelle matière tinctoriale, le bleu s
d'alizarine, que l'hydrogène naissant décolore. Avec la cc
soude et un corps réducteur, comme le protochlorure d'é- t
tain, on obtient à chaud le brun d'alizarine.

II. INDUSTRIE. Pendant longtemps on a exclusive- c
ment employé l'alizarine naturelle contenue dans la
garance, et les produits commerciaux tirés de cette S

racine la garaneinè, l'extrait de garance, la fleur de i
garance, etc. (V. les mots GARANCE, Garancine, etc.}. a

pour la teinture et l'impression. Maintenant que la fabrî- i
cation de l'aliznrir.e artificielle est réalisée sur une échelle (

m

A. P. 1

très considérable en France, en Angleterre et en Alle-=

magne, la production agricole des garances a totalement
disparu, et, dans tous les ateliers de teinture, l'alizarine
artificielle a remplacé complètement la garancedans tous
ses emplois; et même, comme la garance renfermait en
même temps que l'alizarine, la purpurine, on est arrivé
aujourd'huià fabriquer des mélanges de ces deux matières
colorantes, répondant aux besoins de l'industrie de la
teinture. La fabrication artificielle de l'alizarine repose
sur la propriété,découvertepar MM. Grœbe et Liebermann,

que possède cette substance d'être réduite quand on la
chauffe avec du zinc en poudre et de donner alors nais-
sance à l'anthracène. Pour l'obtenir industriellement,
le premier procédé suivi a été de transformerl'anthracene,
C2SHi0, en anthraquinon, C28H80, par une réaction
d'oxydationqui consiste à soumettre l'anthracèneen solu-
tion acétiqueà l'actionoxydante du bichromate de potasse
qui fournit de l'oxygène à l'anthracène, tandis qu'il se
réduit lui-même à l'état de sesquioxyde de chr6me

C2°H10+ 60 = 2H0 + C2OH80*|

iDthraeÈBQ Anthraquiuoa

Très souvent on emploiecommedissolvantet comme agent
excitateurde la réaction d'oxydation, du bichromate de
potasse et l'acide sulfurique, et, dans les usines de prépa-
ration des matièrescolorantes, l'emploi du bichromate de
potasse pour l'oxydation de l'anthracène se fait sur de
telles quantités de matières que l'on doit construire des
appareils spéciaux, laveurs, fours, etc., pour transformer
à nouveau en bichromate de potasse le résidu de ses-
quioxyde de chrome fourni par l'opération d'oxydation.
L'anfhraquinonest ensuite transformée en bibromure d'an-
thraquinon, C28H6Br2O4, que l'on traite ensuite par la
potassepour enlever le brome et transformer le résidu
en dioxyanthraquinonou alizarinepar la réaction

C28H6Bz2O* + 2KOHO= 2KBr 4- C2SH8OS

Anthraquinou AlizarinB
btebromê

Pour diminuerles frais de fabrication dus à l'emploi du
brome, on a remplacé l'action de ce corps par l'action
plus économiqueet plus énergique de l'acide sulfurique.
Il y a dans ce cas formation d'anthraquinon monosulfuri-

que, C28H80*,S206,qui s'obtient par l'action directe de
l'acide concentré sur 17anthraquinon,puis on transforme

ce corps en sel de potasse ou plus économiquement en sel
de soude à températureélevée:

C28Hs04S206 + 4Na0H0 = S*042Na0 + 2H20*

Anlhraiminon
monosuliariiine

+ H2 + C28H6Na2O8

iiizarale de sonda

L'alizarate de soude ainsi obtenu est enfin traité par un
acidequelconque, l'acide sulfurique, qui enlève la soude et
précipite l'alizarine

C28H6Na2O8-t- S206H202= S2Q6Na2Q2+ C28Hs0s

Alitante de soude i. snUurijuo Sulfate de soude iliianra

Les réactions précédentes donnent naissance à d'autres
produits en même temps que l'alizarine parmi ces pro-
duits se trouve la purpurine ou trioxyanthraquinon
C28H8010. Le mode d'emploi en teinture et en impression
de l'alizarine est le même exactement que celui de la

garance et de ses dérivés, aussi bien pour les teintures
dites en garançageque pour celles dites en rouge d'An-
drinople (V. les mots Garance,et Garancbse).

ALIZAY. Com. du dép. de l'Eure, arr. de Louviers,
cant. de Pont-de-F Arche 601 hab. Eglise curieuse.

ALIZERI (Frédéric), érudit italien, né à Gênes le
27 déc. 1817, morten 1883, professeur à l'Ateneo Geno-

vese. Sa vie se résumedans les importantstravauxd'histoire
artistique qu'il a publiéset qui, pleins de scienceet d'infor-
mations, ne sont pas dépourvus de mérite littéraire
Guida di Genova e sue adiacenxe, Gênes, 1846-1847.



2 vol., et 1876,nouvelle édition Slona delle Arti in
Liguria, publié dans les Actesdu Congresso degti Scien-
ziati,qui se réunit Gênesen1846 Notizie dei Professori
del disegno in Liguria dalla fondazione dell' Accademia
Ligustica, Gênes, 1864, 3 vol. in-4 Notizie dei Pro-
fessoridel disegno in Liguria dalle origini al secolaxvr,
6 vol. in-4. Malgré beaucoup d'inutilités, ces deux énormes
compilations sont des plus utiles à consulterpour qui s'oc-

cupe de l'histoireartistique de l'Italie. R. G.
ALIZÉS, (en espagnol alisios) ou vents alizés', sont

les vents réguliers qui soufflent, toute l'année, des deux
côtés de l'équateur ils viennent du N.-E. dans notre hé-
misphèreN. et du S.-E. dans l'hémisphèreS.

Historique.Lors de son premier voyage, Christophe
Colomb reconnut l'existencedes alizés de N.-E. dans l'At-
lantique N. Les navigateurs du xv6 et du xvè siècle,

en parcourant successivement tous les océans, constatè-
rent que les alizés soufflent en toute saison près de l'é-
quateur, dans des directions qui rappellent les barbes
d'une plume dont la pointe serait dirigée vers l'O. Il n'y
avait d'exception à cette règle qu'entre le S. de l'Asie
et l'équateur, régionoù règnent les moussons(Y. cemot).

Tlw'orie. Deux savants Anglais, Halley et Hadley, au
xvne siècle, expliquèrent théoriquement la majestueuse
régularité de ce phénomène. Dans les parties les plus
chaudes des océans, l'air, violemment échauffé, devientde
plus en plus léger et s'élève dans l'atmosphère. C'est la
régiondes calmes équatoriaux,où l'air est presque immo-
bile, où le ciel est constamment nuageux, où la pluie
tombe à torrents, où éclatent de fréquents orages. Les

masses d'air ascendantes sont alimentées par de nouvelles

masses qui, glissant à la surface des eaux, accourentdu
N. et du S., et qui, par suite du mouvement de rotation
de la terre, obliquent de plus en plus vers l'O. en appro-
chant des régions torrides.

Limites des alixés. La bande de calmes qui sépare les
alizés de N.-E. de ceux de S.-E. n'a pas une position tout
à fait fixe. Elle monte vers le N. pendant notre été et
redescend pendant notre hiver, suivant le mouvement
apparent du soleil. Notons, en outre, que cette bande de
calmes fait des oscillations presque exclusivement au N.
de l'équateur, empiétant à peine sur l'hémisphèreS. Les
régions des alizés suivent ce même balancement. Dans

une mer largement ouverte, comme le Pacifique, les li-
mites extérieures des alizés sont des lignes à peu près
parallèles à l'équateur. Dans l'AtlantiqueN., plus res-
serré entre les terres, la région des alizés, au lieu d'être

un rectangle, représenteun triangle dont le sommet se
trouve près de l'île Madère et dont la base va des petites
Antilles au cap Palmas. La vitesse des alizés atteint gé-
néralementsept mètres par seconde.

ALKAN. Deux compositeurs-pianistes de ce nom ont
illustré l'école française de piano. Charles-Valentin, dit
Alkan l'ainé, né à Paris en 1813, étudia le piano sous la
direction de Zimmermann et à dix ans remportait le pre-
mier prix pour son instrument. Terminantses études avec
Dourlen et Zimmermann, en 1831, il se livra complète-
mentà la musique de piano, jouantbeaucoup dans les con-
certs, écrivant une grande quantité de musique de piano.
Son œuvre la plus considérable est Dou~e études dans les
tons mineurs, dédiées à M. Fétis (Op. 39), contenant
des compositions variées et importantes, telles qu'une
symphonie en quatre parties, un concerto, une ouverture,
etc. On peut citer aussi, comme oeuvre technique, les très
remarquablesétudes à mouvement sem 11 ible et perpétuel
pour les deux mains. Son frère Napoléon, né à Paris en
1826, fut élève d'Adam et de Zimmermann. Lauréat de
l'Institut, comme second grand prix de Rome, il se livra
comme son frère à la composition spéciale du piano. Tous
les deux ont puissamment contribué au succès du piano
à pédalier (V. PIANO et PÉDALIER).

ALKAKAMUSALI(V. Canami-sali)

ALKANNA.Genre de plantes de la famille des Borra-
ginacées, établi par Tausch pour quelques espèces d'An-
chusa qui ont la gorge de la corolle dépourvue d'écaillés
et les achaines réduits à un ou deux par avortement.
Des vingt espèces environ que renferme le genre, et qui
sont répandues dans la région méditerranéenne et en
Orient, la plus importanteest l'Alkanna tinctoria Tausch
(Anchuscir tinctoria L., Lithospermum tinctorium
DC), petite herbe vivace, de la région méditerranéenne,
bien connue sous le nom d'Orcanette(V. ce mot). VAl-
kanna ou Tomarhendid'Avicenne est le Lawsoniainer-
mis L. ou Henné des Égyptiens (Y. Lawsohia).

Ed. Lep.
AL-KARKHI (V. Karkhi [Al-]).
ALKÉKENGE(Bot.).LePfa/sato Alkekengi L. estune

plante herbacéede la famille des Solanacées, plus connue
sous le nom^vulgairede Coqueret (V. ce mot). Ed. Lef.

ALKERMÈS Nom donné à diverses préparationsphar-
maceutiques contenant du kermès animal, comme la con-
fection alkermès, l'élixir alkermès (V. Kermès).

ALKINDI (V. Kindi [Al-]).
ALKMAAR.Ville autrefoisfortifiée, de Hollande, sur le

canal du Nord, à 25 kil. N.-N.-O. d'Amsterdam;
12,280 hab. Elle est située au milieu d'ancienslacs deve-
nus de riches polders, à peu près au milieu de la pénin-
sule de Noorâ-Holland, coupée de canaux ombragéss
d'arbres, ornée de quelques édifices dont la maison de
ville est le plus digne d'attention. Les environs produisent,
des beurres et des fromages excellents. Alkmaar est le
plus grand entrepôt de fromages de Hollande. Il s'en
vend annuellement plus de quatre millions de kilog. L'in-
dustrie des tabacsest florissante.C'est tout prèsd'Alkmaar
que Brune battitle duc d'York, le 18 oct. 1799. Patrie de
Metius, inventeurdes lunettes d'approche.

duALKMAAR (Henrich van), écrivain néerlandais du
xve siècle, dont le nom figure dans l'histoire des nom-
breux remaniementspar lesquels les Auentu2·és deRenart
passèrent au moyen âge. Mais il est difficile de dire quel
fut au juste son rôle dans la littérature de son pays on
ne possède même que des renseignementsfort vagues sur
sa personne. Les poèmes de Renart, d'origine française,
furent imités en langue néerlandaise,et les ouvrages néer-
landais furent facilement transcrits, grâce à la parenté des
deux idiomes, en dialecte bas-allemand. C'est ainsi que le
Reinaert néerlandaisde Willem de Matoc, tiré d'un ori-
ginal français, devint lui-même la source du Reineke Vos
bas-allemand, dont l'auteur probable est NicolasBaumann
(V. ce nom), et qui fut imprimé à Lubeck en 1498. Or
Nicolas Baumann dit, dans sa préface, que « Hinrek van
Alkmer, précepteur des enfants du duc de Lorraine, tra-
duisit les AventuresdoRenart,sur la prière de ce prince,
du français en allemand », ou en néerlandais, car le mot
(duitseh) peut avoir ces deux significations. On sait, par
d'autres documents, qu'unHendrikvan Alkmaar fut banni,.
entre les années 1477 et 1481,de la ville d'Utrecht,dont
il était citoyen; et l'on peutsupposerqu'il entra au service
de René Il, duc de Lorraine, qui épousa, en 1485, Phi-
lippa d'Egmont,fille d'Adolphe due de Gueldre. Cette cir-
constance expliqueraitaussi l'intérêt qu'un duc de Lorraine,
parlant le français, pouvait avoir à faire traduire le Renart

en langue néerlandaise. L'ouvrage de Henri d'Alkmaar,
dont il n'est rien resté, était sans doute destiné à la
duchesse Philippa.–V. l'introductiondu ReinhartFuchs
de Jacques Grimm, à la page 175. A. B.

ALLA B REVE. Ce mot désigne en musique une mesure
à deux temps, formée de deux brèves ou de quatre mi-

E. Durami-Grévilie.

Alla brève.

nimes. On donne aussi à cette mesure le nom de a ca-
pella, car elle est surtout employée dans la musique d'é-



glise. Chez les modernes, la mesure alla brève comprend
deux noires par. temps elle se bat très vite et son rythme
se rapprochebeaucoup de la mesureà deux temps ordinaire
(V. Mesure et Notation). La mesure allabrève se marque
comme l'indique la flg. ci-contre.

ALLA CAMERA désigne une composition écrite dans le
style de la musique de chambre (V. MusiqueDE chambre).

ALLA CAPELLA désigne une composition écrite dans
le style religieuxou de chapelle (V. Mustouereligieuse).

ALLACi (V. Allatius).
ALLCANTHE(Allœanthus Thw., dans EookJourn.

Bot., 3s.sér. VI, 302). Genre de plantes de la familledes
Blmacées et du groupe des Morées, réuni aujourd'hui au
genre Caturus Lour. (Malaisia Blanc.), dont -il diffère
seulement par le type quaternaire de son androcée (V..H.
Baillon, Hist. des plantes, VI, 193). L'unique espèce
connue, AllœanthuszeylanicusThvr.,est un arbre à suc
laiteux qui habite l'ile de Zeylan où les naturels le dési-
gaent sous le nom d'Allandoaet d'Allandoo-gaha.Ses
îe -ailles sont alternes. Son liber sert à faire du papier, des
étoffes grossières et des sacs. Ed. Lee.

ALLAGITE (Minéral.). Variété impure de rhodonite.
ALLAGNAT. Com. du dép. du Puy-de-Dôme, arr. de

Clermont-Ferrand, cant. de Rochefort-Montagne; 790
hab. Châteaudes comtes d'Auvergne.

ALLAGOPAPPUS(Bot.). Cassini (Dict. sc. nat., LVI,
p. 21) a établi sous ce nom un genre de plantes de la
famille des Composées,tribu des Inulées, que M. H. Baillon
(Hist. des plantes, VIII, p. 159) considère aujourd'hui
comme une simple section du genre Pulicaria Gaertn.
L'unique espèce connue, A. dichotomusCass., est un ar-
brisseau originaire des Iles Canaries. Ed. LEE.

ALLAH. Nom du Dieu unique des musulmans. Ce mot
est formé de l'article al et dildh « divinité », mot qu'on
peut rapprocher du plurielhébreu Elohim. Allah signifie
donc le Dieu par excellence. Partout où s'est propagé
l'fslâm, se retrouve employé le mot Allâh, car la prière
rituellenepeutse faire qu'en langue arabe. Il serait inexact
de croire que la croyance à Allàh n'existe que depuis
Mohammed. Un des caractères générauxdes Sémites, et
même leur caractère dominant, c'est le monothéisme
certes, chez les Arabes, à une certaine époque, l'idolâtrie
s'était infiltrée, mais, même au temps où la Kaba était
devenue le Panthéon-des Arabes, même à ce moment, les
Arabes, surtout ceux du Hidjâz, reconnaissaient un Dieu
supérieur,plus puissant, moins matériel que les autres di-
vinités. C'était Allah, souvent même nommé Alldh Taâla,
le Dieu Très-Haut. Nous trouvons des preuves de cette
théorie dans les témoignages des auteurs arabes. Un Bé-
douin à qui l'on demandait combien il adorait de dieux,
répondit « J'en adore six sur la terre et un dans le ciel,
et c'est celui du ciel qui est le plus puissant.» Une formule
de prière employéepar certains Arabes de l'époque anté-
islamique est assez significative « 0 Alfàh nous som-
mes à toi tu n'as d'autre associé que celui que tu t'asso-
cies toi-même.Mohammed,qui, commetous les novateurs,
connaissait bien les précédents historiques de son peuple
et sut en tirer parti pour son œuvre, conserva Allah et en
fit la base même de sa doctrine monothéiste, comme le
montrent la profession de foi musulmane bien connue
« Là ilàha illâ Allâha, il n'y a point de dieu, si ce
n'est Allah », et l'antienne « B'ismi'ltdhi 'r-Rahmâni
'r-Rahîmi, au nom d'Allâh, le Rahmdn miséricor-
dieux ». Allah, dans la théorie musulmane, est éternel,
existe par lui-même, sesuffit à lui-même, n'a pas d'égal,
n'a pas engendré et n'a pas été engendré il remplit l'u-
nivers, il est le maître absolu des corps et des esprits, à la
fois présent et invisible. Ses attributs, au nombre de
quatre-vingt-dix-neuf, sont dans le chapeletdesmusulmans
représentéschacun par un grain. Sur le centièmegrain, le
plus gros, le fidèle prononce le nom d'Allàh qui les com-
prend et les résume tous. C'est au sujet de la nature de
ces attributs que se sont formées un certain nombre de

sectes musulmanes hétérodoxes (V. ARABES (Religion des),
ISLAM, Mohammed). J. PREUX.

Bibl. Freytag, Einleifung in das Studium der ara-bischenSpruche Bonn, 1861. Keehl, Ueber dieReligion
der vorislamischenAraJber Leipzig, 1863. Dozy, Essai
sur l'histoire de l'Islamisme, édit. fr.; Paris et Leyde,
1879. A von Kremer, Geschichte der herrschenden
Ideendes Islams;Leipzig. 1868.

ALLAHABAD. Division, district et ville de l'Indebritan-
nique, province du N.-O. La division comprend les six dis-
tricts de Allahabad, Cawnpore, Fathipore, Hamirpore,
Bandaet Diounpore. Elle a une superficie de 34,762 kil.
q. et 5,468,983 hab., pour la plupart hindous; traversée
par le chem. de fer Calcutta-Bombay,elle produit du sucre,
du coton, de l'indigo, du boisde construction et del'opium.
Le district a 7,114 kil. q. et 1,396,241 hab. La ville
a succédé à Agra commecapitale des provinces du N.-O.
Elle est bàtie au confluent du Djemmah et du Gange, par
23° 25' de lat. N. et 79° 31' long. E., à 61 m. au-dessus
du niveaude la mer. Deux grandes lignes du chem. de
fer viennent s'y croiser Calcutta-Bombay et Calcutta-
Delhi. L'achèvement du réseauprojeté fera de cette ville
le point stratégiquele plus important de l'Inde britanni-
que. Allahabad se compose de trois parties la ville hin-
doue, la citadelle et les cantonnements ou ville anglaise.
La ville hindoue est formée de rues étroiteset de maisons
généralement sordides.Elle devait sa réputation et sa ri-
chesse à l'énorme affluencede pèlerins qui venaientse plon-

ger dans les eaux saintes du Gangeet delaDjemmah; mais
les règlements sanitaires imposés par les Anglais font dé-
serter Allahabad pour Benarès. La forteresse a été con-
struite au xve siècle par Akbarqui l'avait appelée llâhâbas
(1572). Elle a 2,250 m. de circuit; ses murailles sont en
grès rouges, plusieurs des hautes tours qui servaient de
bastions ont été démoliespour répondre aux exigences ac-
tuelles de la défense mais il reste dans l'enceinte de la
citadelle plusieursmonuments renommés le pilier d'Alla-
habri (13 m. de haut sur 1 m. de diamètre, monolithe
cylindrique couvert d'inscriptions) et la crypte de Patal-
Pouri, temple bouddhiste, au centre duquel se trouve un
tronc d'arbre très gros, très vieux, et qui est l'objet de la
vénération des pèlerins. Les cantonnements sont la ré-
sidence des officiers et des négociants anglais; c'est une
ville neuve, enfoncée dans le feuillage, avec de longues
avenues; le climat y est sain, l'air et l'eau y abondent,
mais il n'y a pas de monuments remarquables.La popula-
tion totale est de 148,547 hab. Elle ne vient parmi les
villes de l'Inde, d'après le recensement du 17 fév. 1881,
qu'au 14e rang. Elle est moins peupléeque Cawnpore, dans
la même division, qui compte plus de 151,000 hab. mais
cette dernière a surtout une population indigène. Le

nom ancien d'Allahabad est Prayâga ou Preag (lieu des
sacrifices) et remonte au moins au me siècle av. J.-C.
Tombée en décadence à la suite des guerres entre maho-
métans et Hindous, la ville ne devint florissante qu'après
Akbar. Son nom actuel, qui signifie demeure de Dieu, lui
fut donné par Djauan-Châh (1628-1658). Après avoir fait
partie de l'empire du Grand-Mogol,elle fut prise en 1753
par le vizir d'Aoude. Les Anglais s'en emparèrent en 1765
et y installèrent le grand mogol Châh Allam, pour la ren-
dre, en 1771, au souverain d'Aoude. En 1801,1a Compa-
gnie des Indes en prit de nouveau possession. Depuis ce
temps elle est restéeaux Anglais.

0ALLAIN-aux-Bœufs. Com. du dép. [de Meurthe-et-
Moselle, arr. de Toul, cant de Colombey-les-Belles; 508
hab.

ALLA1NES. Com. du dép. d'Eure-et-Loir, arr. de
Chartres, cant. de Janville; 520 hab.

ALLAINES.Com. du dép, de la Somme, arr. et cant.
de Péronne; 665 hab.

ALLAIN-TARGÉ (Henri), publiciste et homme politi-
que français,né le 7 mai 1832, d'une famille de robe, et
fils d'un ancien procureur général. Il fit son droit à Poi-
tiers, se fit inscrire en 1853 au barreau d'Angers et



plaida en 1855 dans l'affaire de la Marianne. Entré dans
la magistrature en 1861, comme substitut du procureur
impérial à Angers, il donnasa démission au bout de dix-
huit mois, et vint, en 1864, s'établir à Paris, où il se lia
rapidement avec les principaux membres de l'opposition
démocratique et républicaine. n collabora jusqu'en 1866
au Courrier du dimanche. Après la bataille de Sadowa,
il publia successivementdeux brochures, l'une sur les dé-
ficits du budget impérial, l'autre sur l'organisation de
l'armée. En 1868 il entra à l'Avenir national, et il
fonda la même année la Revue politique. Aux élections
du 23 mai 1869, M. Allain-Targé fut battu à Saumurpar
M. Louvet, qui fut ministre quelques mois plus tard.
Nommé, après le 4 septembre 1870, préfet de Maine-et-
Loire par le gouvernement de la Défense nationale, il
donna sa démission lorsque la Délégation de Tours voulut
faire procéder aux élections, et fut nommé commissaire
aux armées dans les départementsde Maine-et-Loire,de la
Sarthe et de la Mayenne. A la fin de novembre, Gam-
betta, qui avait fait reculer la convocation des collèges
électoraux, le nomma préfet de la Gironde; il abandonna
ce poste après la réunion de l'Assemblée nationale, en fé-
vrier 1871. Il avait échoué quelques jours auparavant,
ainsi que toute la liste républicaine,dans le département
de Maine-et-Loire. Aux élections complémentaires du mois
de juillet 1871, il échoua également dans le département
de la Seine; moins d'un mois après il fut nommé conseil-
ler municipal par le XIX- arrondissementde Paris, et il
demeura dans ces fonctions jusqu'aux élections générales
de 1876. En septembre 1871, il participa à la fondation
du journal la République française, et il y écrivit jus-
qu'à la fin de 1878 il y traitait principalement les ques-
tions de politique générale et de chemins de fer. Réélu
conseiller municipal en 1§74, il fut, avec hl. Floquet, le
leader de la partie avancée du conseil; en 1876, il fut
élu député par le XIX- arrondissementde Paris, et fut
réélu en 1877 et en 1881. Il siégeaàl'Union républicaine,
fut à un moment le présidentde ce groupe parlementaire,
et demandal'amnistie pleine et entière pour les faits de la
Commune.A la suite d'un démenti échangé dans une dis-
cussion, il eut un duel avec hl. Robert Mitchell, qu'il
blessa assez grièvement. M. Allain-Targé fut, grâce à
sa compétence économique, choisi comme ministre des
finances dans le cabinet formé par Gambetta le 14 no-
vembre 1881. 11 fut renversé, avec le cabinet tout en-
tier, le 26 janvier 1882. Depuis cette époque il a pris
part à toutes les principales discussions financières qui ont
eu lieu au sein du Parlement. Il appartient à la partie la
plus avancée de l'Union républicaine de la Chambre des
députés. Il a été nommé ministre de l'intérieur le 6 avr.
1885 dans le cabinet formé par M. Henri Brisson, avec
lequel il est tombé le 26 déc. de la même année. Il a
épousé en 18S7 une fille de M. Villemain; il a eu deux
filles, dont l'une, mariée en 1878 à M. Charles Ferry,
député des Vosges et ancien préfet de la Haute-Garonne,
est morte en 1883; l'autre a épouséM. de la Porte, député
des Deux-Sèvres, actuellement (1886) sous-secrétaire
d'Etat aux colonies.

ALLAINVAL (Léonor-Jean-Chrislin* Soulas d'), litté-
rateur français,né à Chartres vers 1695, mort à Paris,
à l'Hôtel-Dieu, le 2 mai 1753. Il avait pris le petit collet,
mais n'obtint jamais de bénéficeet vécut dans une misère
si profonde qu'il en fut parfois réduit à coucher dans les
chaises à porteur déposées sur la voie publique. Ses œu-
vres dramatiquessont nombreuses quelques-unes, commel'École des bourgeois et l'Embarras des richesses, ob-
tinrent un succèsdurableet furent réimprimées sous le titre
de Chefs-d'œuvre dramatiques (1791, in-18), ainsi que
dans le Rép ertoire du Théâtre-Français.Il a fait repré-
senterà laComédie-Française la Fausse Comtesse (1726),
l'École des bourgeois(1728), les Réjouissancespubliques
(1729), le Mari curieux(1731) au Théâtre-Italien l'Em-
barras des richesses (1725), le Tour de carnaval (1726),

l'Hiver (1733) à l'Opéra-Comique la Fée Marotte
(1734). Parmi ses autres ouvrages en prose, on cite
Lettre à milord sur Baron et la D"s Lecouvreur
(1730, in-12), signée George Winck et réimpr. deux
fois dans la collection des Mémoires sur l'art drama-
tique (Mémoires sur Molière, 1822, in-8) et par les
soms de M. J. Bonnassies, avec la Lettre du souffleur de
la comédie de Rouen, de Dumas d'Aigueberre (V. ce
nom) Éloge de Car (1731, in-8) Almanach astrono-
mique, géographique et, qui plus est, véritable (1731,
in-12); Ana [â'AllainvalliandJ ou Bigarrures calo-
tines (1732-1734, 4 part., in-12) Éloge de la méchante
femme, dédié à Mlle Honesta (1732, in-12), que l'on
attribue aussi à Louis Coquelet Anecdotes du règne de
PierreV (1745, 2 part., in-12). D'Allainval a été, avec
Cl .-François Simon, l'éditeur de la Connaissance my-
thologique du P. Rigord(1739, in-12)et, seul, des Lettres
du cardinal Mazarin (1745, 2 vol. in-12).

Maurice Tourneux.
Bibl. QnÉRARD, la. France littéraire.– Annalesdrama.

tiques.
ALLAINVILLE. Com. du dép. d'Eure-et-Loir, arr.

et cant. de Dreux; 65 hab.
ALLAINVILLE.Com. du* dép. du Loiret, arr. de Pithi-

viers, cant. d'Outarville 346 hab.
ALLAINVILLE. Com. du dép. de Seine-et-Oise, arr. de

Rambouillet, cant. de Dourdan 452 hab.
ALLAIRE(Alair plebs, 878). Ch.-l. de cant. du dép.

du Morbihan, arr. de Vannes 2,373 hab. Ce bourg est
traversé par la voie romaine, de Vannes à Angers; on
rencontre sur son territoire plusieurs monuments mégali-
thiques. Elle est mentionnée dans les chartes à partir
du ixe siècle.

ALLAIS (Louis-Jean), graveur à l'aqua-tinte, né à
Paris le 29 mars 1762, mort le 27 août 1833. Il
eut un peu la même direction que son collègue Alix, et,
après avoir travaillé d'après les peintres légers du
xvme siècle, il passa aux portraits et aux scènes de la
Révolution. Sa femme, qui était fille du graveur Briceau,
gravait aussi. On a d'elle unesérie de portraits-médaillons
sur les personnages de la Révolution. La gravure d'Allais
est un peu froide, comme en général la gravure à l'aqua-
tinte, mais non sans une certaine habileté.

t.
Bibl.:I,

p. 26.
PoRTALisetBÉBALDi, les Graveurs duxvm' siècle,

ALLAIS (Jean-Alexandre), graveur au burin, fils du pré-
cédent, né àParis le 17 juin 1792, mort le 9 nov. 1850.Il
succéda à sonpère, dansla boutique de la rue de la Hucherie,
et abordatous les genres histoire,portrait, vignettes.Elève
de David pour la peinture, il étudia à l'atelier de Massard
pour la gravure. En 1819, il exposait Cecilia Gallerani,
d'après Bernardino Luini la Joconde, d'après Vinci. Ses
travaux principaux furent tous gravés d'après les maî-
tres Van Dycfc, Léonard de Vinci, Titien, David. Il
grava des vignettes ou des portraits pour les OEuvres de
La Fontaine, l'Iconographie instructive, etc. Allais
n'était point sans mérite et, en 1831, il dirigeait un ate-
lier d'élèves. Il exposa encore en 1848. Ses œuvres les
plus intéressantes sont à l'aqua-tinte. La Rencontre à
l'église et la Sortie de l'église, d'après Roehn (1844),
sont devenues des planches populaires. Avant la prière
est un portrait en aqua-tinte assez lumineux; Après la
prière est moins bon. Allais avait gravé, vers 1830, pour
la galerie Napoléon, une suite de portraits sur acier des
principauxpersonnages de l'Empire et des contemporains.

H. B.
Bibl. GABET, Dict. des artistes. Livrets des Salons

1820-18H.
ALLAITEMENT.1. Physiologie. L'allaitement est ie

mode d'alimentation propre aux nouveau-nés et dont la
substance est le lait fourm par la mère ou une autrefemme
c'est là du moins la définition de l'allaitementnaturel, qui
se divise communémenten allaitementmaternelet étran-



ger. L'allaitementartificiel est celui dans lequel le lait de
femme est remplacé par celui d'un animal, lait qu'on fait
prendreà l'enfant au biberonle plus habituellement, quel-
quefois à la cuillère ou au verre, plusrarementencore à la
mamelle mêmede ranimai. L'allaitementest ditmixtelors-
qu'onse sert à la fois du lait de la mère ou d'une nourrice
et du lait d'un animal: vache, chèvre, ânesse, brebis ou
tout autre. Sans recourir aux déclamations quelque peu
théoriques des philosophes, on peut dire que l'allaite-
ment maternel est certainement le plus naturel et le
plus favorable pour la mère et pour l'enfant. Au point de

vue de la mère, il régularise les phénomènes de l'état
puerpéral, tempère ou supprime la fièvre de lait, écarte
la disposition aux hémorragies utérines quand elle existe,
diminue les chances de métrite et de péritonite, prévient
l'engorgementdes seins et les maux de tête opiniâtres,
ménage le retour progressif de l'utérus 'à l'état normal,
retarde l'ovulationtrop hâtive et la fécondation qui peut
en être la conséquence, en un mot constitue une dériva-
tion utile pendant toute sa durée. L'enfant, de son côté,
trouve dans le lait maternel la nourriture la plus appro-
priée à ses organes et à ses besoins; au début, le premier
lait ou colostrum, que fournit le. sein maternel,a pour heu-
reux résultat de Iubréfîer l'intestin de l'enfant; il sollicite
les contractions de celui-ci et, délayant les matières qu'il
contient, en facilite l'expulsion par l'effet d'une purgation
toutenaturelle plus tard, sauf de rares exceptions, le lait
de la mère estcelui qui conviendrale mieux aux diverses in-
dications dêlanature.Bien plus,commelefaitfortjustement

remarquerDesormeaux, on voit tous les jours des femmes
dont le lait sembleêtred'une médiocrequalité, faire deleurs
enfants de très beaux élèves, et n'en faire que de fort ché-
tifs de!j enfants qu'on leur confie, sur la bonne apparence
de leur nourrisson. Mais si l'allaitement maternel est en
principe le meilleur, celui qui satisfait tout à la fois le
philosophe et l'hygiéniste, il faut convenir que les condi-
tions où il est impraticable ne sont pas sans être des plus
fréquentes.Là il s'agit d'une femme déjà mère, dont la
meilleure volonté n'a pu seconder l'effort de précédentes
tentatives et dont les conditions sociales ou hygiéniques
n'ontpas varié depuis; ici d'une primipare, dont l'ana-
lyse de la sécrétionmammaire, quelques jours avant l'ac-
couchement, indique des qualités nutritives insuffisantes.
La mère a-t-elle plus de trente-cinq ans ou moins de
vingt ans, est-elle sujette à des troubles intestinaux, des
flueurs blanchesexcessives; est-elle lymphatique, anémique,
albuminurique, diabétique, prédisposée à la phtisie, en
puissance d'intoxicationpalustre, saturnine, mercurielle

ou autre, l'allaitementest encore contre-indiqué ce serait
épuiser en pure perte une femme déjà malade, au désa-
vantage d'un nourrisson, qui ne trouverait dans des con-
ditions pareilles qu'une nourriture insuffisante à ses be-
soins. L'hystérie, l'épilepsie, une irritabilité nerveuse
excessive sont autant de contre-indications; chaque at-
taque, chaque émotion un peu vive modifie la sécrétion
lactée, et ce serait dès lors exposer l'enfant à une série
de convulsions, de diarrhées de la plus haute gravité, que
de permettre l'allaitement dans de telles conditions. Le
mamelon du sein de la mère est-il trop court ou trop
volumineux, est-il sujet à des gerçures et des crevasses

que des soins hygiéniques préventifs n'ont pu empêcher
inutile encore d'insister sur des tentatives qui ne sont pas
sans de sérieux inconvénients pour la mère et pour l'en-
fant. Ce ne sont pas d'ailleurs seulement que des considé-
rations purementmédicales qui doivent intervenir dans le
choix du mode d'allaitement la femme riche et mon-
daine, que sa situation sociale et ses habitudes doivent
arracher "à tout propos aux exigences incessantes de ses
fonctions de nourrice, l'ouvrière" qu'un labeur fatigant et
quotidien fait séjourner dans un atelier ou une usine
pendantune majeure partie du jour, la femme dont la
présence par trop prolongée aux champs, au magasin, à
la boutique est nécessaire, je ne dis pas au bien-être

mais quelquefois à l'existence du ménage, toutes seront
de mauvaises nourrices. Mauvaises nourrices aussi celles
que la vanité naturelle pousse à vouloir nourrir leur en-
fant malgré l'avis du médecin « elles semblent ignorer,
comme le dit Donné, que dans l'état de la société où nous
vivons, il s'agit moins de faire par elles-mêmes, que de
diriger sérieusement les personnes qui les servent. que
dans le monde tel qu'il est fait, les femmes ne peuvent se
sacrifier entièrement aux soins de leurs enfants. qu'elles
ont d'autres devoirs à remplir envers leurs enfants que
celui de l'allaitement, parmi lesquels le plus importantest
de se conserver pour eux. »

Une question plus délicate et qui mérite d'attirer tout
particulièrement l'attention est celui de l'allaitement de
l'enfant d'une mère atteinte de syphilis; dans ce cas,
comme il est à peu près certain que l'enfant est lui-même
atteint, la mère doit être, sans conteste, chargée de l'al-
laitement, alors même qu'on se trouve en présence de
certaines contre-indications ce serait d'abord pour la fa-
mille un cas de conscienceque de recourir à l'allaitement
mercenaire, dont le résultat presque inévitable, malgré
toutes les précautions, serait l'infection de la nourrice et
même de sa famille; c'est ensuite pour le médecin la
meilleure condition de traiter l'enfant en traitant la mère,
grâce aux propriétés thérapeutiquesdu lait de la femme,
soumis au traitement approprié.

L'allaitement étranger ou par une nourrice est-il dé-
cidé par une raison ou une autre ? Voyons les considéra-
tions auxquelles il peut donner lieu. Nous n'insisterons
pas sur une question qui sera plus longuement étudiée au
mot Nourrices; on peut dire toutefois qu'une bonne
nourrice doit avoir une constitution plutôt forte que dé-
bile, de bonnes dents, des seins piriformes et légèrement
veinés, un mamelon bien confotmé, souple et sans écor-
chures. Il est évident que toutes les causes qui rendent la
mère impropre à l'allaitementdevront, à plus forte raison,
faire écarter une nourrice les antécédents morbides, une
menstruationirrégulière, une sécrétion lactée insuffisante
comme qualité ou comme quantité sont, entre autres, au-
tant de causes d'exemption, sur lesquelles nous n'insiste-
rons pas. La fille mère sera-t-elle préférée à la femme
mariée ? la nourrice sur lieu à la nourrice habitant la
campagne? H y a là toute une série de considérations
complexes, qui trouveront mieux leur place ailleurs
(V. Nourbices). En principe, une nourrice ayant déjà
nourri, ayant par conséquent l'habitude des enfants, sur
laquelle il est d'autre part possible d'obtenir des rensei-
gnements, de savoir notamment si elle est d'un caractère
doux, égal, gai, devra être préférée à une nourrice pri-
mipare, et dont la seule garantie est bien souvent, à
Paris, un beau nourrisson, qu'une amie complaisante lui

a confié. Il est bon de prendre, autant que possible, une
nourricene venant pas d'accoucher tout récemment elle
est encore exposée aux engorgements si fréquents de l'u-
térus ou de ses annexes, ce qui nécessiterait son change-
ment immédiat. Il ne faut pas non plus que le lait ait
plus de dix-huitmois l'enfant tette habituellement un an,
et la nourrice pourrait bien ne pas le nourrir jusqu'au
bout; or, dans ces conditions, comme la famille a tou-
jours quelque répugnance à changer une nourrice dont on
n'a qu'à se louer à d'autres égards, cela peut être cause
d'un sevrage trop hâtif et peu conforme aux véritables
intérêts du nourrisson. Que l'enfant soit nourri parla
mère ou la nourrice, il est certaines règlesdont il est bon
de ne pas se départir. Ainsi, l'enfant devra être mis au
sein le plus tôt possible après sa naissance la pratique
qui consiste à attendre 24 ou 48 h. la montée du lait est
vicieuse, le sein est alors plus dur, plus douloureux, plus
sujet aux excoriations et plus difficilement saisi par l'en-
fant le plus tôt est donc le mieux. Les premiers jours

on le laissera un peu teter à sa guise, chaque fois qu'il

se réveilleraet voudrabienprendrele sein alors, comme
plus tard, la mère, si c'est elle qui nourrit, se tiendra de



préférenceassise dans le lit. le dos soutenu par plusieurs
coussins c'est là la manière la moins fatigante pour elle
et la plus commode pour le nourrisson le mamelon étant
humecté légèrement est alors présenté à la bouche de
l'enfant, qui sera maintenu de façon à ne pas avoir les
narines trop fortement appliquées contre le sein; au be-
soin, la mèrepourra, avec le doigt, déprimer légèrement le
point où répond le nez, ce qui permettra au nourrisson
de respirer dès lors sans difficulté. Après douze ou quinze
jours, il importe de régler les tetées, surtout la nuit. Le
jour, on peut donner le sein à l'enfant toutes les deux
heures environ; si alors il absorbe à chaque tetée de 60 à
80 gr. pendant les premiers mois, de 200 à 280 gr. en-
viron, à partir du quatrièmeou cinquième mois, et il

sera facile de l'apprécier en le pesant avant et après
l'avoir mis au sein, on peut regarder l'enfant comme
dans de bonnes conditions. La nuit, comme il importe à
la mère d'avoir au moins 6 à 7 h. de sommeil non inter-
rompu, elle fera teter son enfant le soir avant de s'en-
dormir, sur les 11 h., minuit, et le lendemainà son ré-
veil, à 7 h. Au début et pour habituer l'enfant, on pourra
lui donner, deux à trois fois par nuit, un peu de lait de
vache dans un biberon plus tard, on verra qu'il se con-
tente fort bien de cette privation de nourriture; s'il s'agit
d'une nourrice, il y a moins d'inconvénients à ce qu'elle
donne le sein deux à trois fois pendant la nuit c'est ha-
bituellement une fille robuste qui peut d'autant mieux
supporterce surcroît de fatigue qu'elle se trouve toujours
dans des conditions d'hygiène tout autres que celles aux-
quelles elle est habituée.

L'allaitement par les animaux est assez peu usité

pour qu'il n'y ait pas lieu d'y insister. Il est difficile d'y
avoir recours, malgré les avantagesqu'il peut offrir, celui
par exemple d'être toujours à la température voulue et de

ne pas subir le contact de l'air extérieur, qui altère tou-
jours plus ou moins le lait donné au biberon. On a recours
habituellementà une chèvre, dont les trayons s'adaptent
plus facilement à la bouche de l'enfant il est facile d'ha-
bituer l'animal à présenter sa mamelle au nourrisson. On
prend de préférence une chèvre blanche, d'un caractère
doux, ayant même déjà nourri un enfant, si c'est pos-
sible. Il est bon de la laisser paître en plein air et en
liberté sa litière sera fréquemment renouvelée, son étable
propre et bien aérée. Si le lait est trop abondant, on
pourra soulagerl'animal du superflu s'il est trop nutritif,
l'usage des végétaux verts et des carottes le rendra plus
léger et plus digestif s'il est au contraire trop clair, on
le rendra plus nutritif en donnant à l'animal des bette-
raves en cela, ce qui guidera surtout, c'est la manière
dont l'enfant profite de la nourritureque lui fournit l'a-
nimal.

L'allaitement artificiel, sous le nom duquel certains
auteurs font rentrer l'allaitement à la mamelle même de
l'animal, désigne ordinairement l'allaitement à l'aide de
la cuillerée, du verre ou du biberon. Le lait dont on se
sert est, en général, le lait de vache on emploie moins
souvent celui de chèvre, d'ânesse ou de brebis.Le tableau
suivant, empruntéà untravail récent de M. Féry, permet
de se rendre compte des différences présentées par ces
différents laits

On voit que le lait d'ânesseest celui qui se rapproche
le plus du lait de femme il est pourtant peu employé,

parce qu'il est cher et difficile à se procurer. Il serait bon
de l'exiger les premières semaines, tout au moins comme
il manque un peu de matière grasse, on y remédie en
l'additionnant d'un vingtième de crème un quart d'eau
de chaux suffit pour corriger sa propriété légèrement pur-
gative. Le lait de vache contient plus de caséine et moins
de sucre que le lait de femme, on doit donc le couper au
début de moitié d'eau, plus tard d'un tiers seulement.
Quoi qu'il en soit, on devra se servir de lait trait depuis

peu et provenant autant que possible de la même vache
cela permet d'éviter les accidents intestinaux qui pro.
viennent facilement d'un lait trop aqueux aujourd'hui,
trop nutritifau contraire le lendemain. Le lait concentré
est appelé, croyons-nous, à rendre de grands services
dans l'allaitement des nouveau-nés sa constitution tou-
jours identique, sa facilité de transport, la possibilité d'en
varier à volonté aveo la plus grande facilitéle pouvoir nu-
tritif, son peu de cherté enfin, sont d'incontestablesavan-
tages. Quoi qu'il en soit, le lait dont la température
sera élevée à 37° sera donné dans un biberon, de pré-
férence à tout autre excipient de plus, ce biberon devra
être chaque fois lavé dans de l'eau tiède, avec le plus
grand soin, si l'on tient à éviter les convulsions et les
diarrhées qui résultent si souvent d'un simple manque de
propreté. Il ne faut pas oublier, en effet, que l'allaitement
artificiel est le mode d'alimentationle plus désavantageux.
D'après Trousseau, la mortalité des enfants au biberon
serait de plus de 1 sur 4. Il est vrai qu'on y a recours
surtout dans les classes de la société où les autres condi-
tions d'hygiènemanquentégalement, et que c'est peut-être
bien plus au défaut d'une personneattachée spécialement
à l'enfant qu'au mode d'alimentationque l'on doit imputer
cette excessivemortalité. Les mille petits soins dont une
mère attentive ou une nourrice vigilante entourent leur
nourrisson, qu'elles ont tout le temps d'agiter, de baigner,
de promener, d'amuser de toutes les façons, ne sont-ils

pas tout autant do conditions de santé et de vie qui font
malheureusement défaut au pauvre petit être que la néces-
sité fait élever au biberon, chez lui ou dans une salle
d'hôpital ? En dehors des circonstances sociales qui impo-

sent l'allaitement artificiel, le médecin devra l'ordonner

aux enfants trop faibles pour exécuter les mouvements né-
cessaires à la succion, comme les enfants nés avant terme,
par exemple, ainsi que ceux qu'un bec de lièvre, des adhé-
rences anormales de la langue ou tout autre vice de con-
formation, rendent impropres à la succion dans ces cas,
la cuillère doit être préférée au biberon; lorsqu'il s'agit
d'enfants atteints de syphilis, le biberon est au contraire
tout indiqué. En somme, il faut partir de ce principe que
l'allaitement artificiel ne doit pas être considéré comme
une affaire de choix, mais comme une affaire de nécessité

on devra alors, pour y recourir sans trop de désavantage,
le recommander surtout à la campagne, où la supériorité
du bétail et des pâturages diminue dans une certainepro-
portion les chances défavorables.

L'allaitement mixte, le plus fréquemment usité, s'im-
pose toutes les fois que la nourrice ou la mère ont un lait
insuffisant, lorsque la mèrepouvant et voulant nourrir se
trouve éloignée de son enfant une partie de la journée,
lorsqu'il s'agit encore d'une mère ayant deux enfants et
ne pouvant prendre une nourrice, etc., etc. On ne peut
fixer de règles précisesà son égard, d'autant plus que le
meilleur contrôle est ici, comme toujours, la santé de l'en-
fant. Au début, on donnera simplement, en dehors du lait
de la nourrice, un peu de lait additionné d'eau sucrée

plus tard, on remplacera celui-ci par des bouillies faites

avec du lait, auquel on ajoutera de la farine de froment,
de la mie de pain, de la semoule, etc. C'est là un mode
d'alimentation qui permet de sevrer les enfants presque
sans transition, lorsqu'il est habilement dirigé. Que l'on
ait recouru à l'allaitement artificiel ou naturel, est-il un
moyen de contrôler les résultats du mode d'alimentation
qui a été suivi ? Natalis Guillot a donné sur ce sujet quel-



ques renseignements qui ne manquentpas d'intérêt pen-
dant les deux premiers jours, le nouveau-né perd de 0 gr.
à ISO gr. de son poids (excrétion de méconium, d'urine
et autres déchets) du quatrième au sixième jour, il re-
prend et dépasse mêmele poids qu'il avait à sa naissance
à partir de ce moment, il continue à augmenter de 20 à
23 gr. par jour, pendant les cinq premiers mois; de 10
à la gr. les sept mois suivants. Si cette progression ap-
proximative n'est pas suivie; si l'entant s'arrête dans cet
accroissement et à plus forte raison diminue, sans avoir

aucune maladie aiguë bien déterminée, il importe de mo-
difier rapidementl'alimentation. A quel moment devra-
t-on maintenant sevrer l'enfant? Sans insister ici sur un
sujet qui sera traité plus au long au mot Sevrage, on peut
dire, avec Trousseau, qu'il est réellement curieux d'en-
tendre tous les jours les parents préciser d'avance le mo-
ment où l'enfant sera sevré, 9, 12, 15 mois « le se-
vrage ne saurait se faire ainsi en consultant l'almanach»,
car ce qui doit guider surtout le médecin, c'est la denti-
tion de l'enfant. La suppression complète du lait, alors
même qu'elle est ménagée par des transitions graduelles,
n'en imprime pas moins une forte secousse à l'organisme
du petit être que cette secousse coïncide avec la poussée
parfois fort pénible de quelque dent, et voilà certainement
une mauvaise condition qui eût pu être bien facilement
évitée. Un enfant doit donc teter jusqu'à ce qu'il ait dé-
passé le moment des accidents sérieux de la dentition.
Etant donnée l'éruption des dents par groupes successifs,
pendant la sortie desquels on a des intervalles de repos
de quelques semaines, le moment le plus propice est, d'a-
près Trousseau, celui qui sépare la sortie de la quatrième
molaire (qui est habituellementla douzième dent) et l'ap-
parition de la première canine. C'est là, en effet, l'inter-
vallo le plus étendu et celui qui- est le plus propre aux
intérêts de l'enfant. Pour les conditions aussi nombreuses
qu'intéressantes qui peuvent faire remettre à une autre
époque le sevrage de l'enfant, nous renvoyons au mot
Sevrage, où la question sera traitée avec tout le dévelop-
pement qu'elle comporte. Dr ALPHANDÉRY.

II. Zootechnie. Les petitsdes mammifèresdomestiques
naissent généralement assez vigoureux pour prendre le
sein de la mère immédiatement après la naissance. Le
jeune poulain et le jeune veau naissent haut montés sur
jambes, les yeux ouverts, et, poussés par leur instinct,
ils ne tardent pas à se diriger du côté des mamelles.
Seuls, les petits des carnivores, du chien et du chat,
naissent les yeux fermés si la mère s'éloigne, elle les
emporte dans sa gueule elle veille sur eux avec une sol-
licitudeextrême, se couche et s'étend pour leur permettre
de puiser à ses mamelles, et, si elle les abandonne un
instant, c'est pour revenir bientôt leur apporter leur
nourriture. Le premier lait que prend le jeune animal
après sa naissance a reçu le nom de colostnvm c'est un
liquide peu nutritif, laxatif, purgatifmême, qui a pour but
de purger l'intestin du jeune animal et de le débarrasser
du méconium. Si le jeune est trop faible pour se trainer
du coté de sa mère, il est indispensable de l'en approcher;
si cette dernièreest difficile, méchante, il faut la caresser,
lui faire voir son enfant; il faut s'assurer si elle n'a pas
des gerçures aux mamelles, si elle ne souffre pas. Parfois
même il est utile de l'entraver d'un membre de derrière
pour éviter qu'elle ne blesse sonnourrisson ou ne lui donne
des coups de pied. Le lait constituant le premier ali-
ment du jeune être, il est indispensable que la mère le lui
donne en abondance et en bonne qualité. La période d'al-
laitement est la plus importantede la vie, car c'est pen-
dant sa duréeque se dessinent les premiers linéaments de
l'organisation et que se forme le tempérament. Aussi
pour fournir au jeune mammifère les matériaux dont il a
besoin, est-il indispensable de bien nourrir la mère et de
ne pas la fatiguer, pour que, sans l'épuiser, le lait se
maintienne ou augmente même, au fur et à mesure qu'aug-
mententles besoins des nourrissons.La farine délayée dans

l'eau, les grains concassés et cuits, l'herbe de bonne qua.
lité, les racines, seront donnés de préférence à l'effet
d'augmenter la sécrétion lactée. Les petits tettent trois
ou quatre fois par jour, parfois à volonté. Dans tous
les cas, si on les fait teter à des heures déterminées, il ne
faut pas laisser passer l'heure accoutumée le retard les
fait souffrir, les impatiente et impatiente aussi la mère, et
peut même occasionner des affections de la mamelle par
suite du séjour trop prolongé du lait dans son tissu.

Si le jeune profite bien, s'il grossit et grandit, c'est
une preuve qu'il est bien et suffisamment nourri; s'il
quitte la mamelle à regret, si le lait est insuffisant, il ne
faut pas hésiter à lui donner un supplément de nourri-
ture. Dans l'allaitementartificiel, on tire le lait et on
le fait boire dans un seau. Pour y habituer les jeunes ani-
maux, on leur plonge les lèvres dans le lait, et avec les
doigts on leur en fait entrer quelques ondées dans la
bouche; ils y prennent goût promptement et ne tardent
pas à le boire d'eux-mêmes avec une grande facilité.
L'allaitementartificiel doit-il être prohibé ou, au contraire,
encouragé ? L'allaitementartificiel a incontestablement de
sérieux avantages. Il permet de donner au jeune animal
du lait écrémé dans lequel on remplace avec avantage la
crème par des farineux, ce qui permet à l'éleveur de tirer
profit du beurre; l'allaitementartificiel permet de donner
le lait d'une mère à plusieursnourrissons il facilite le

-sevrage et épargne à la mère les regrets d'une séparation
pénible, qui amène, dans certains cas, la résistance de la
mère à se laisser traire, qui l'empêche de manger et pen-
dant quelques jours lui enlève tout son lait. Il réalise en
outre une certaine économieen permettant de remplacer
une partie du lait nécessaire à l'alimentation par de la
farine de féveroles, de mais ou de lin, délayée dans l'eau,
qui constitue une boisson tout aussi nourrissante, et
beaucoup moins coûteuse. Au fur et à mesure que le nour-
risson avance en âge et prend des forces, il se détache peu
à peu de la mère, et commence à chercher sa nourriture
autour de lui, puis les deux êtres, jusqu'alors liés l'un à
l'autre, finissent par se séparer. Cette séparation chez les
animaux domestiques ne se fait pas tout à coup elle a
lieu graduellement, mais doit être survèilléc. A l'article
Sevrage, nous verrons quels soins particulierselle exige.

L. GARNIER.
ALLAKTITE (Minéral.). Arséniate hydraté de manga-

nèse, trouvé aNordmark (Suède). 0

ALLAMAND (Jean-Nicolas-Sébastien), professeur de
philosophie et d'histoire naturelle à l'université de Levde,
membre de la Société royale de Londres et de l'Académie
des sciences de Harlem né à Lausanne le 18 sept. 1713,
mort à Leyde le 2 mars 1787. On lui a attribué (Dibl.
britanniq., t. XXIV) la théorie de la bouteille de Leyde qui
parait plutôt due à Franklin. a a publiédans les Philoso-
phical transactions of London, en 1745, un mémoireon
some experiments lately mode in Holland, on the
fragility of unannealed glas, et en 1756 un autre in-
titulé Account of the earthquake felt a Leyden, etc.
Allamand était très lié avec Prosper Marchand, c'est
par ses soins que fut publiée une partie des œuvres pos-
thumes de ce savant bibliographe. Le physicien S'Gra-
vesande l'avait aussi chargé, par testament,de revoir ses
manuscrits pour une édition complète de ses œuvres, qui
parut sous le titre OEuvres philosophiques et matlié-
matiques de M. G. S'Gravesande;Amsterdam, 1774,
2 vol. in-4, avec figures. Cette édition est enrichie de
remarques et d'une notice par Allamand. 11 avait publié
précédemment S'Gravesande, Philosophiœ newtonianœ
institutiones in usus acadenzicos, oe édition Leyde,
1744, in-8. Les autres ouvrages auxquels Allamand a
attaché son nom comme éditeur, sont Prosper Mar-
chand, Dictionnairehistorique, ou mémoires critiques
et littéraires, concernant la vie et les ouvrages de
diverses personnesdistinguées dans la république des
lettres; la Haye. 1788, 2 tomes en un vol. in-fol.



Œuvres de Buffon; Amsterdam,1765-79, 38 vol. in-4;
une traduction française des Sermons de Jacques

Forster sur divers sujets, t. Ier (seul paru) Leyde,
i739, in-8 Eléments de la chimie, de Boerhaave
Amsterdam,1782, 2 vol. in-8 Essai sur l'histoire
des Coralines, d'Ellis; la Haye, 1786, in-4; Essai sur
les comètes, d'A. Oliver, 1777, in-8 Nouvelledes-
cription du cap de Bonne-Espérance, par Henri Hopp,
1778, in-8; le Règne animal, de Brisson; Leyde,
1762, in-8. A. G.

ALLAMANDA.Genre de plantes de la famille des Apo-
cynacées, dédié par Linné à Allamand, savant suisse du
xvme siècle. Originaires des régions tropicales de l'Amé-
rique, les Allamanda sont des sous-arbrisseauxou des
arbrisseaux sarmenteux, grimpants, essentiellement carac-
térisés par leur ovaire uniloculaire, à deux placentas
pariétaux sur lesquels s'insèrent de nombreux ovules
anatropes. Les feuilles sont opposées ou verticillées les
fleurs ont un calice à cinq divisions, une corolleinfundibu-
liforme à cinq lobes, dont la gorgeest fermée parun anneau
de poils, et un androcée composéde cinq étamines sessiles,
insérées sur le tube de la corolle. Le fruit est une capsule
coriace qui s'ouvre à la maturité en deux valves pour
laisser écte.pper de nombreuses graines albuminées, en-
tourées d'une aile membraneuse plus ou moins large.

AUamanda eaihartiea L. (fleur entière et coupe
longitudinale}.

V Allamanda cathartica L., qu'Aubleta décrit sous le
nom à'Oreliagrandi flora, est originairede la Guyane, ou
ses feuilles sont préconisées, en infusion, comme un
excellentpurgatifdrastique.Son suc laiteuxest un évacuant
énergique,qui aurait été employé avec succès, dit-on, par
Allamand, dans certains cas d'intoxicationsaturnine. Cette
espèce est fréquemment cultivée en Europe dans les serres
chaudes à cause de ses grandes et belles fleurs d'un jaune
clair uniforme. 11 en est de même de Y Allamanda Schottii
Pont, du Brésil, et de V Allamandaneriifolia A. Brong.,
du Mexique; cette dernière espèce est remarquable par
l'abondancede ses belles fleurs d'un jaune vif strié de
carmin, disposées en bouquet terminal. Ed. LEF.

ALLA MENTE. On appelait ainsi une sorte de contre-
point assez curieux dont l'origine remonte au xine siècle
et que les chanteurs improvisaient sur les mélodies du
texte sacré; ce contre-point improvisé s'appelaitaussicon-
tre-point sur le livre (V. Costre-Point).

ALLAMONT. Com. du dép. de Meurthe-et-Moselle, arr.
de Briey, cant. de Conflans; 229 Lab.

ALLAMPS. Com. du dép. de Meurthe-et-Moselle,arr. de
Toul, cant. de Colombey-les-Belles 4T6 hab. Eglise du
commencement du xme siècle, composée d'une nef avec
bas-côtés avec un transept. L'absidea été détruite. Voûte
sur croisée d'ogives reposant sur des faisceaux de colon-
nettes. Clochersur le croisillon de droite. Fonts baptis-
maux en pierre du xiï3 siècle. Forêts, verreries, mi-
r.oteries. G. Durand.

Bibl. Olkv, l'Église d'Allamps dans Mémoiresde la
Société d'archéologielorraine; 2e série, VIIvol., 1865, p. 5.

ALLAN. Com. du dép. de la Drôme, arr. et cant. de
Montélimar; 917 hab. Vers à soie.

ALLAN (David), peintre écossais, né à AUoa en 1744,
mort à Edimbourg en 1796. Il eut pour maître Robert
Foulis de Glasgow. H reçut du seigneur sur les terres
duquel il était né une pension qui lui permit de complé-
ter ses études à Rome. II vint à Londres en 1777 où il
peignit des portraits. En 1786, il succéda à Runciman,
directeur de la Trustees' Academy d'Edimbourg.Allan a
peint VEnfant prodigue, Hercule et Omphale; mais
il est surtout connu par les dessins humoristiques dont il
a illustré le Gentle Shepherd de Ramsay et les poésies
de Burns. Ses oeuvres furent assez estimées de ses con-
temporains pour lui avoir mérité le surnom d' « Hogarth
écossais ».

ALLAN (Thomas), minéralogiste, né à Édimbourg le
17 juil. 1777, mort le 12 sept. 1833 à Linden-Hall,
membre des Sociétés royales de Londres et d'Edimbourg.
On a de lui On mineralogicalnomenclature; Londres,
1814, in-8. On the rocks in the vicinity of Edin-
burgh(TransactionsEdinbii7'ghsociety,t.VI); Remarks

ou the transition rocks of Werner (ibid., t. VII);
Description of a vegetable impression round in the
quarry of Craighleith[ibid., t. IX) Observation on
chalk strata and on the construction of belemnites
(Ibid. t. IX) On a mass ofnative iron foundin the
désert ofAtakama (ibid., t. XI); Remarkson a mi-
neral frmn Grünland,swpposed to be crystallised ga-
dolinit (ibid., t. VI) An accountof the geology of
Nice (ioid., t. VIII). A. G.

ALLAN (Robert), chirurgien anglais, né à Edimbourg,
en 1778, mort dans cette ville en 1826. Ileut pour maître
John Bell, servit ensuite dans la marine et en 1805 revint
à Edimbourg et conclut avec Bell un partnership qui dura
huit ans. Dès 1812, il fit des leçons très remarquéessur
la chirurgie. Quelques années avant sa mort, il devint
chirurgien de la Royal Infirmaryet y fit pendant deux
ans, conjointement avec Russel, des leçons de clinique
chirurgicale.Il est l'auteur de deux importants ouvrages
A treatise on the operation oflithotomy,etc., Edim-
bourg, 1808, in-fol., S pi.; A system of'pathological
and operative surgery,founded on anatomy,etc., Edim-
bourg, 1819, 3 vol. in-4. DrL. Hn.

ALLANCHE. Ch.-l. decant. du dép. du Cantal, arr. de
Murat, sur l'Allanche, torrent descendant du Cézallier;
2,013hab. Cette localité parait s'être bâtie autour d'un
prieuré de l'ordre de Saint-Benoît dépendantde l'abbaye
de la Chaise-Dieu.Après qu'elle eut eu pour coseigneurs

au xme siècle les comptours d'Apchon et les vicomtes de
Murât, elle passa sous la suzeraineté des Mercœur et par
eux aux Vendôme. Dès 1364 les commis de la ville avaient
obtenu de Jean de France, duc de Bourbonnais et d'Auver-
gne, l'autorisation de la fortifier. Les privilèges de la ville
furent confirmés à différentesreprisespar Robert,dauph:n
d'Auvergne (1460), Antoine, duc de Calabre et baron de
Mercœur (1537) et enfin César, duc de Vendôme, de
Penthièvre et de Mercœur (1644). La ville n'offre de
remarquable que les restes des anciennes fortifications dont
les portes en particulier sont assez bien conservées.
Dans les environs est né l'abbé DominiqueDutbur de Pradf,
qui fut archevêque de Malines sous Napoléon Ier, et
mourut, en 1837, après avoir joué un certain rôle dans la
diplomatie impériale et combattu vigoureusement comme
publiciste le gouvernement de la Restauration.

ALLANÇON. (Ichtyol.) Nom donné aux Sables-d'Olonne
à YEquille (V. ce mot).

ALLAN-DESPREAUX(Mme Louise-Rosalie),l'une des
plus piquantes actrices de la Comédie-Française il y a
quarante ans, n'e à Mons le 20 janv. 1810, morteà Paris
en mars 1856. Fille d'un comédiennommé Despréaux, qui
était attaché au théâtre d'Anvers en 1820, lorsque Talma
alla donner des représentationsen cette ville, elle eut l'occa-
sion de jouer avec lui le rôlede Joas dans Athalie. Charmé
de l'intelligence qu'elle y déployait, ce grand artiste lui
donna des conseils, lui promit sa protection et fit venir



l'enfant à Bruxelles pour le seconder encore. De retour à
Paris, Talma écrivit au père de sa petite protégéequ'il avait
besoin d'elle pourjouerAthaliekla.Comédie-Française; la
fillette fut engagée à ce théâtre pour y jouer les rôles d'en-
fants, et bientôt devint l'élève de Michelotau Conservatoire,
qui lui fit une pension. Tout en suivant le cours de ses étu-
des dans cette école, elle jouait à la Comédie-Françaiseles
rôles de Flavien dans les Quatre Ages, de Merville, de
Sophie dans la Mère rivale, de Jennydans l'Hôtel garni.
Ses progrès d'ailleurs étaient rapides, si bien qu'en 182S
elle obtenait au concours du Conservatoire le second prix
de comédie, et qu'elle se voyait décerner le premier l'année
suivante, pour la façon charmantedont elle avait dit une
scène des Jeux de l'amour et du hasard. W1' Despréaux
fut alors engagée à la Comédie pour y tenir l'emploi des
ingénuités, et parut pour la première fois dans un rôle
de cet emploi, celui de Jenny dans l'Argent, le 8 déc.
1826 elle n'avait pas encore dix-sept ans accomplis.
Mais elle eut toutes les peines du monde à se produire
et, lasse, elle accepta un engagement que lui offrait le
Gymnase. Elle débuta à ce théâtre en 1831, et c'est de là
que date vraiment le commencement de sa carrière.
Pendant les six années qu'elle passa au Gymnase, où elle
épousa l'un de ses camarades, Allan, comédien qui n'était
point sans mérite, Mmet AUan-Despréauxfit, dans l'emploi
des jeunes premières, un grand nombre de créations qui
lui valurent de vifs succès, entre autres la Favorite,
qui fut pour elle une sorte de triomphe.

Ces succès attirèrentsurelle l'attention du directeurdu
Théâtre-Françaisde Saint-Pétersbourg.Un engagement fut
offert pour ce théâtre à M. et Mme AUan, qui l'acceptèrent,
et tous deux partirent pour la Russie en 1837. C'est là
que MmB Allan, qui se vit accueillie par le publie avec une
faveur toute particulière, conçut la pensée de mettre à la
scène les jolis proverbes qu'Alfred de Musset avait publiés
sous ce titre le Spectacle dans un fauteuil, et qui
n'avaient pas encore paru au théâtre. Elle joua ainsi à
Saint-Pétersbourg,au milieudesplusvifsapplaudissements,
Un caprice et II faut qu'une porte soit ouverte ou
fermée, et les admirateurs de Musset ne doivent pas
oublier que c'est à cette femme intelligente qu'on doit la
transplantation scénique d'oeuvres exquises qui n'avaient
été écrites d'abord qu'en vue du livre. De retour à Paris
en 1847,après dix ans d'absence, et engagée à la Comédie-
Française, où elle allait enfin trouver une situationdigne
d'elle, de son talent plein de finesse, de souplesse et d'une
distinction peut-êtreun peu bourgeoise, Mma Allan voulut
précisément se montrer au public dans un des adorables
badinages de Musset, qu'elle avait mis à la mode à
Saint-Pétersbourg.Son succèsfut completdans Un caprice,
qu'elle joua pour la première fois le 28 nov. 1847,
ayant pour partenairesM. Brindeau et W> Judith. Elle
ne fut pas moins heureuse dans Il faut qu'une porte soit
ouverte ou fermée, et plus tard elle déploya les qualités
d'une comédienne de premier ordre dans le rôle de Jac-
queline du Chandelier. Parmi ceux qui lui firent le plus
d'honneur au Théâtre-Français,il faut citer Araminte des
Fausses Confidenceset sa création de Corinne dans une
des moins bonnes comédies de Scribe, le Puff. Mais
Mme Allan était atteinte d'un embonpoint précoce, qui
l'obligeabientôt à aborder un emploi plus en rapport avec
son physique. Elle se décida à jouer les jeunes mères, et le
premier rôle de ce genre dont elle se chargea,dans la Joie
faitpeur, deMme de Girardin, révéladans son talent des
qualités de tendresse et de sensibilité qu'on ne lui soup-
çonnait pas et fut pour elle l'occasion d'un véritable
triomphe. Un autre rôle de même nature, dans Par droit
de conquête, de M. Legouvé, ne lui fut pas moins favo-
rable. C'est au plus fort de ses succès, dans toute la force
de l'âge et du talent, que M™ Allan-Despréauxfut frappée
subitement par la mort. Cette'excellente artiste, bonne mu-
sicienne elle-même, était la soeur cadette d'un compositeur
distingué,Ross-Despréaux,qui, comme élève de Berton,

avait remporté le grand prix de Rome à l'Instilut,
en 1828. Arthur Pougin.

Bibl. Galerie biographiquedes théâtres royaux, 1827.
Vapereatj, Dict. des contemporains.

ALLAN D'HUY-et-Sausseuil.Com. du dép. des Ar-
dennes, arr. de Vouziers, cant. d'Attigny 614 hab.

ALLANDOAet ALLANDOO-GAHA. Noms indiens àel'Al-
lœanthus zeylanicusThw. (V. All/eanthe). Ed. LEF.

ALLANITE (Minéral.). Silicate anhydred'alumine, de ce-
rium, de lanthane, et didyme de chaux, de fer, etc., de
forme cristallographiquevoisine de celle de l'épidote (mo-
noclinique). Densité, 3,77. Eclat résineux, noir, brun
rougeâtre.Fusible au chalumeau en émail noir. L'allanite
présente deux variétés, l'une monoréfringente et l'autre
biréfringente. On a donné le nom de cérine à une variété
d'allanite.

ALLANTE (Allantus Jurine). Genre d'Insectes Hymé-
noptères, du groupe des Térébrants et de la famille des
Tenthrédinides.Les Allantus ont la tête large, les yeux
grands, ovalaires, les antennes courtes, légèrement clavi-
formes, le thorax arrondi, fortement sillonné, les ailes
assez longues, hyalines, les antérieuresavec deux cellules
radicales et quatre cubitales, les inférieures avec deux
cellules discoïdales fermées. L'abdomen, toujours sessile,
est allongé, subeylindrique, arrondi à l'extrémité chez les
mâles, terminé en pointe obtuse chez les femelles. Les
pattes sont assez longues avec les tibiaspostérieursarmés

Allantusarcuatus Forst.

de deux éperons. Les larves sont essentiellement phyto-
phages. Ce genre renferme environ cinquante espèces
européennes. Les plus répandues en France sont l'A flavi-
pes Fourcr. l'A. scrofulariœL., dont la larve ronge le
parenchyme des feuilles du Scrofularianodosa L. et des
Verbascum; l'A. tricinctus Fabr., qui est la Mouche à
scie Guêpe de Degeer, la Moucheà scie à quatre bandes
jaunes de Geoffroy, et dont la larve, longue de 20 à 25
millim., vit en août et sept. sur les feuilles du Vibur-
num opulus L., des Chévrefeuilles,du Jasmin, du Se-
ringat et des Frênes enfin l'A. arcuatus Forst., qui a
l'abdomen noir avec une bordure latérale jaune s'a-
vançant sur le bord des segments de façon à former des
fascies jaunes plus ou moins larges (V. André, Species
des Hyménoptères d'Europe,I, p. 370). Ed. LEF.

ALLANTODIA (Bot.).Dans le prodrome de la flore de la
Nouvelle-Hollande,Robert Brown a désigné, sous ce nom,
un genre de Fougères-Polypodaciées.Les Allantodia, qui
peuvent être réunisaux Athyrium, en diffèrent seulement
par le mode de rupture de l'indusiumqui se déchire en
voûte vers son sommet. Louis CRIÉ.

ALLANTOÏDE.I. Embryologie. Organe vasculaire de
l'embryon, jouantun rôle important dans la deuxième cir-
culation, principalementchezles Mammifèresoù il contribue
à former les parties les plus essentielles du placenta foetal.
L'allantoïdeapparaît primitivement sous forme d'un bour-
geon creux provenant d'une extrorsionde la paroi de l'in-
testin postérieur. Le petit cul-de-sac épithélial, d'origine
endodermique, pousse directement en avant dans l'épais-
sissement du mésoderme connu sous le nom de bourrelet
allantoïdien, le refoule devant lui de manière à s'en coiffer



et vientfairesailliedansle cœlome. Ainsi'constituée, l'allan-
toide sort de l'embryon entre le pédicule de la vésicule
ombilicale (splanchnopleure) et l'origineducapuchoncaudal
de l'amnios(somatopleure) Une fois engagéedanslecœlome

externe, elle se présente comme une vésicule piriforme

pourvue d'un réseau vasculaire très apparent c'est sous
cet aspect qu'on la voit sur l'œuf humain à la fin de la
deuxième semaine.Dès lors, elle se développe rapidement,
s'insinuant entre le deuxième chorion épithélial de Coste
d'une part et la vésicule ombilicale et l'amnios de l'autre;
sitôt arrivée au contact du chorion, elle s'étale en quelque

sorte à sa face interne, poussant progressivement dans le
cœlome qu'elle ne tarde pas à remplir dans toute son
étendue. Les parois de la vésicule allantoïdienne sont
formées de deux couches 1° une coucheinterne épithéliale
dérivant, comme on l'a vu, de l'épithéliumintestinal et
limitant une cavité remplie d'un liquide transparent; 2°

une couche externelamineuse provenantdu bourreletallan-
toïdien du mésoblaste. C'est dans cette dernière que ram-
pent les ramifications de deux artères volumineuses, ar-
tères allantoïdiennes, qui représentent à ce moment les
bifurcations terminalesde l'aorte abdominale qu'elles sem-
blentprolonger directement plus tard, quandles membres
postérieurssont développés, ce ne sont plusque de simples
branches des artèresiliaques. A ces artères correspondent
deux veines dont la droite disparait de bonne heure chez
l'embryon humain. Le resserrement graduel de l'ombilic
cutané qui sépare le cœlome interne (cavité pleuro-péri-
tonéale) du cœlome externe (cavité innommée) permet
également de considérer à l'allantoïde deux portions dis-
tinctes 1° une portion intra-embryonnaire, étendue de
l'intestin postérieur à l'ombilic 20 une portion extra-em-
bryonnaire, occupant le coelome externe. La portionintra-
embryonnaire (pédicule de la vésicule allantoide) est la
seule qui persiste après la naissance elle ne tarde pas à
se trouver séparée de l'intestin postérieurd'où elle tire son
origine,par l'abaissementde l'éperon périnéal de lôlliker.
Sa partie inférieure s'évase pour former la vessie son
extrémité supérieure relie en haut la vessie à l'ombilic
c'est l'ouraque, creusée d'un étroit canal encore perméable
au cinquième mois de la vie intra-utérine. La portion
extra-embryonnairede l'allantoïde, qui dès lors est seule à
porter ce nom, renfermedans sa cavité le liquideallan-
toïdien (chez l'homme,cettecavité disparaitde très bonne
heure, vers la fin de la quatrième semaine, tandis que
chez certains animaux elle persiste jusqu'à la fin de la
gestation) elle s'accole intimementà la face interne du
deuxième chorion épithélial de Coste, et ses vaisseaux
périphériques envoient bientôtdes prolongements ou houp-
pes vasculaires dans les saillies villeuses qui hérissent la
face externe de ce chorion. Ainsi se trouve constitué, par
la réunion du feuillet externe du blastoderme (deuxième
chorion) et du tissu allantoïdien,le troisième chorion ou
chorion définitif. Vers la fin du troisième mois de la
vie intra-utérine les villosités choriales qui répondent à la
caduque réfléchierestent stationnaireset disparaissentpeu
à peu par atrophie celles, au contraire, qui s'enfoncent
dans la caduque inter-utéro-placentaireou sérotine pren-
nent un développement considérable et formentle placenta
fœtal. A partir de ce moment, les vaisseauxallantoïdiens
prennent le nom d'artères et de veines placentaires ou
ombilicales(V. EMBRYON, Œuf, PLACENTA).G. Herrmann.

II. Zoologie. L'allantoïde présente, au point de vue
purement zoologique, une importance considérable. Cette
annexe de l'embryon est caractéristiquedes Vertébréssu-
périeurs on l'observe,-ainsi que l'amnios (V. ce mot),
chez les Mammifères, les Oiseaux et les Reptiles;
elle manque chez les Batracienset les Poissons. Le profes-

seur H. Milne-Edwardsest parti de ce fait pour établir
dans l'embranchementdes Vertébrés deux groupes bien
distincts celui des Allantoïdienset celui des Anallan-
toïdiens. (Les naturalistes allemands ont éprouvé le besoin
de changer ces termes en ceux i'Amniotes et d'Anam-

niotes). Ce caractère important a permis de séparer l'une
de l'autre les deux classes des Batracienset des Reptiles,

que Lamarck et Cuvier réunissaientencore en une seule,

en même temps qu'il a montré l'étroite parenté qui existe
entre tous les Allantoidiens; la réalité de cette parenté
sera discutée plus longuement aux articles Descendance,
Mammifères, Oiseaux, Reptiles, Sauropsidés, Verté-
brés. Les Reptiles, les Oiseaux, et, parmi les Mam-
mifères, les Monotrèmes sont des animauxovipares, dont
l'œuf présente une structure identique on ne sera donc

pas surpris d'apprendreque, sauf des détails secondaires
l'allantoïde se comporte de la même façon dans ces trois

groupes d'animaux. Voyons rapidement comment elle se
dispose chez le Poulet, dont le développement est bien

connu. L'allantoïde est tout d'abord représentée par un
diverticulum de l'intestin, dans lequel elle s'ouvreimmédia-
tementen avantde l'anus son cul-de-sac fait saillie dans la
cavité pleuro-péritonéale. Plus tard, elle sort du corps du
Poulet et s'insinue-dans l'espace intermédiaireaux lames
externeet interne de l'amnios; elle finitpar s'étendre dans
cet espace au-dessus de tout le corps de l'embryon. Elle
est arrosée par les deux artères allantoïdiennes qui pro-
viennent des artères iliaques et qui donnent naissanceà
un riche réseau de capillaires; ceux-ci se réunissent en
deux veines allantoïdiennes qui pénètrent dans les parois
du corps et forment un tronc commun, lequel débouche
dans la veine vitelline, immédiatementen arrière du foie.
Quand le Ponlet est sur le point d'éclore il appuie son
bec contre les membranesde l'œuf et respire les gaz con-
tenus dans la chambre à air. La circulation pulmonaire
entre alorsen jeu, le rôle respiratoire de l'allantoïdeprend
fin, en même temps que celle-ci se ratatine et entre en ré-
gression ses vaisseaux artériels s'oblitèrent; l'ombilic,

par lequel elle communiquait avec l'intérieur du corps, se
ferme lui-même. Au moment de l'éclosion, les membranes
sont desséchéeset le jeune Poulet s'en débarrasse comme
le Papillon fait de sa coque de nymphe.

Nous venons devoir que les Monotrèmes sontdes Mam-
mifèresovipares bien que des observations à cet égard
fassent encore défaut, on doit penser que leurs annexes
embryonnaires se comportent de la même manière que
chez les Reptiles et les Oiseaux. Tous les autres Mammi-
fères sontvivipares ils se laissentdiviser en deux groupes,
suivant qu'ils sont dépourvus ou munis d'un placenta
(V. ce mot) pendant la vie embryonnaire. Les Aplacen-
taires comprennent le seul ordre des Marsupiaux; les Pla.
centaires, beaucoup plus nombreux, sont représentéspar
tous les autres Mammifères. L'allantoïdedes premiers est
très réduite et d'abord sans relationsavec les autres mem-
branes fœtales par la suite, elle devient très vasculaire,

se rapprochedu chorion, auquel elle adhère même, mais

sans offrir de villosités il n'y a pas de placenta.Chez les
Placentaires, l'allantoïdeacquiert, au contraire, un grand
développement. Elle entre en connexion intime avec la
paroi de l'utérus, dont elle est néanmoins séparée par le
chorion, et, de l'intricationde ces deux surfaces couvertes
de villosités richementvascularisées, résulte la formation
d'un placenta dont la forme varie considérablement et par
l'intermédiaireduquel se font les échanges nutritifs. En
pratiquant l'étude microscopique d'œufs de petits Oiseaux
(Fauvettes) coupés en totalité, le professeur Mathias Duval

a découvert ce fait important, que l'allantoïde des Oiseaux
forme, vers le petit bout de l'œuf, un organeplacentoïde
dont les villosités, au lieu de pénétrer dans le terrain ma-
ternel pour y puiser les sucs nutritifs, ainsi que cela a lieu
chez les Mammifères, plonge dans l'albumine. On conçoit

que, chez certains Reptilesovo-vivipares, ce placenta puisse
s'étaler à la surface interne des oviductes et s'y greffer

par ses villosités. Le placenta des Sauropsidés nous offre

donc une disposition élémentaire qui a pu être l'originedu
placenta des Mammifères. La cavité allantoïdienne est
remplie d'un liquide dont la densité varie entre 1007 et
1025. D'abordproduit par l'allantoïde, il est clair, lim-



pide, inodore, d'une saveur douceâtre et fade. Dès que les
reins sont formés et commencent à fonctionner, l'urine
vient se mélangerà lui il se trouble alors, devient jau-
nâtre, puis brunâtre et prend une odeur fétide. Il renferme
de l'allantoïne, de l'urée, de la glycose, de l'oxalate de
chaux, des urates. R. Blanchard.

Biel.:H.-C. CHAPMAN,On a fœtalKangurooand its mem-
bianes dans Proceedingsof the Academyof Nat. Sciences
ofPhiladelpkia, p. 468, 1881.– H.-F.Osborn,Observations
up on the fœtal membranes of the Opossum and other
Marstmials, dans Quart. Journalof micr. science. 1883.
Math. Duval, Éludes hislologiques et morphologiquessur
lesannexes des embryons d'Oiseaux. Journal de l'ana-
tomie, 1884.

ALLANTOÏNE. L'Allantoïne,C8H6Az406, est un prin-
cipe azoté, découvert par Vauquelin dans le liquide am-
niotique de la vache; elle existe également dans l'urine
du veau (Vfœbler). C'estune uréîde oxyglycollique, qui
cristallise en prismes clinorhombiques, brillants, incolores,

peu solubles dans l'eau, que la baryte décompose à l'ébul-
lition en ammoniaque et en oxalate de baryum.

ALLA PALESTRINA désigne la musiquepourvoixseu-
lement et sans accompagnement, dans le style religieux
spécial dont Palestrina a laissé les plus parfaits modèles
(V. PALESTRINA).

ALLA POLAGCA. Pièce de musique écrite dans le
rythme de la polonaise (V. DANSE et Polonaise).

ALLAR (André-Joseph), sculpteur, né à Toulon (Var),
le 22 août 1845. M. Allar, auquel des succès répétés
ont fait une réputation légitime, a eu des commencements
fort difficiles. Il est fils d'un simple ouvrier de l'arse-
nal de Toulon. A treize ans, il quitte l'imprimerie où
il est apprenti, et s'en va demander à un sculpteur
industriel de la ville les premières notions du dessin.
Afictueusement accueilli, il apprend en peu de temps
ce qu'il désirait savoir bientôt son frère aîné, employé

par l'architecteEspérandieu dans les grands travaux de
Marseille, l'appelle près de lui et le fait admettreà l'Ecole
de dessin. En un an il y remporte tous les prix.,H vient
à Paris et entre dans l'atelierde M. Cavelier, à l'École des
beaux-arts. Après de rudes épreuves, souvent obligé de
travailler comme praticien pour gagner sa vie, il obtient
enfin du conseil général des Bouches-du-Rhôneune pen-
sion de six cents francs. Au concours du prix de Rome de
1867 le premier accessit lui est décerné le grand prix en
i869. Cette année-là le sujetproposé aux logistes avait été
la Maladie d'Alexandre.

De la villa Médicisilil envoie à Paris Hécube retrouvant
lecorps de Polydore, bas-relief (musée de Marseille
Salon de 1873) l'Enfantdes Abruzzes, en bronze (même
Salon; musée de Compiègne) Sainte Cécileaprèsson
martyre, tête en marbre (Salon de 1874) le Rêve du
poète, la Danse, bas-reliefs enplâtreàrExpositiondel875,
en marbre au châteaudu Bois-Luzy, à Marseille; enfin, la
Tentation, groupe importanten marbre (Salon de 1876

musée de Lille). Cependant, sam Y Hécube et les bas-
reliefsdu château de Bois-Luzy,ces ouvrages se trouvèrent
réunis à l'Expositionuniverselle de 1878, et pour ce bel
ensemble augmenté d'une statue en pierre, l'Eloquence,
destinée à la Sorbonne, et d'une colossale figure décorative
personnifiantl' Angleterre,placée à la façade du palais de
l'Exposition, l'artistereçut une médaille de premièreclasse
et la croix. Déjà YEnfant des Abruzzes lui avait valn la
première médaille au Salon de 1873. Au Salon de 1881,
le groupe en marbre intitulé les Adieux d'Alceste, dont
le modèleavait été exposél'annéeprécédente, obtint la mé-
daille d'honneur.Ce beau morceau de statuaire résume les
meilleures qualités de l'auteur. L'attitude d'Alceste, celle
des enfants, le jet des draperies,le choix des formes, l'exé-
cution poursuivie des nus sont assurémentd'un homme de
goût, réfléchi et très habile. Ce groupe est au musée du
Luxembourg. M. Allar n'a pas, si l'on veut, un talent de
grandvol, fait pour les entrepriseshardieset compliquées;
mais son faire est ferme et souple, son inspiration gravg

et sourianteà la fois. M. Allar a exposé en 1882 Tliélis
apportantles armesd'Achille, statue en plâtre; en 1883,
les Encyclopédistes, modèle d'un fronton exécuté à Tou-
lon en 1884, une Jeanne d'Arc. Cette figure fait partie
d'un groupe destiné à Domrémy, le village de la glorieuse
pucelle. Les statues en pierre de Jean Bullant et de Jean
Goujon, pour l'Hôtel de Ville de Paris, celle de Valéry,
pour Bastia, et quelquesbustes, complètentle bagage actuel
et déjà passablement touffu de ni. Allar.

Olivier Merson.
ALLARD (JPle), née le 14 août 1738, morte le 14 janv.

1802, fut l'une des danseuses les plus célèbres de l'Opéra
dans la seconde moitié du xviiie siècle, à l'époque où bril-
laient en ce genre, sur ce théâtre, des artistes telles que
MllesLany, Lyonnois, Pitrot, Dorival, Guimard, Heinel.As-
selin, Pesliii, Théodore, qui étaientla gloire chorégraphique
denotregrandescènemusicale.Dès 1736 on la trouveen tête
duballetde la Comédie-Française,succédantcomme première
danseuse à Mlle Guimard; elle quitte ce théâtrepour débuter,
le 19 juin 1761, à l'Opéra, où elle est aussitôt engagée au
nombre des « premières danseuses seules », tandis que la
Guimard n'y est admise, l'année suivante, que comme
« danseuse en double ». Il est certain que le talent de
Mlle Allard, aidé par un physique aimableet par unegrâce
charmante, était extrêmement remarqnable mais je crois
qu'elle était beaucoup plus appréciée comme danseuse que
comme mime, car pendantla longue carrièrequ'elle fournit
concurremment avec MUa Guimard, c'est toujours celle-ci
qui était chargée des rôles.dans les ballets. Quoi qu'il en
soit, ses succès étaient très grands et elle acquit une
renomméeconsidérable. Elle ne se retira qu'en 1781, après
vingt ans de service, avec une pension de 2,000 livres, et
vécut dans la retraite jusqu'à sa mort. MUo Allard avait
formé une liaison intime avec le célèbre danseur Vestris,
et de cette liaison était né un enfant qui fut Vestris fils
c'est ce qui fait que, entremêlantles noms du père et de
la mère de celui-ci, on ne le désignait guère autrement, à
l'Opéra, que sous le nom de Vesirallard.

BIBL. Les Spectaclesde Paris. -Année théâtrale pour
l'an XI.

ALLARD (Jean-François), généralissime de l'armée de
Lahore,né à Saint-Tropez (Var) en 1783, mort le 23
janv. 1839. Capitaine de cavalerie de l'armée française

en 1814, il devint, en 1815, l'aide de camp du maréchal
Brune. Après l'assassinat de cet officier, il quitta la France,
et passa successivement en Egypte, en Perse, à Caboul,
puis dans le royaume de Lahore. Le célèbre Runjut-Singh
le nomma généralissime de son armée (1822). Il organisa
ses troupes à l'européenne et les disciplina. 11 leur fit
faire les commandements en français et fit même adopter
notre drapeau tricolore comme étendardnational.11 revint
en France en 1835, fut reçu solennellement par le roi
Louis-Philippequi le nomma son chargé d'affaires auprès
du radjah. Il avait rapporté une riche collection de coins
et de médailles dont il fit don à la Bibliothèque royale. Il
retourna en 1837 à Lahore, mais il y mourut au com-
mencement de 1839 et y fut enterré.

ALLARD (Nelzir), général français et homme politique,
né à Parthenay (Deux-Sèvres) le 27 oct. 1798, mort à
Passy le 25 oct. 1877. Destiné à la carrière militaire, il
entra à l'Ecole polytechnique à l'âge de seizeans. Sa pro-
motion fut licenciéeen 1816 pour le punird'avoir défendu
Paris contre l'envahissementdes Alliés qui avaient ramené

en France le roi Louis XVIII. Il rentra dans l'armée en
1825, comme capitaine du génie, et fit la campagne d'Alger

en 1830. Aide de camp du général Valazé, il travaillaavec
lui aux fortifications de Pans et publiaplusieurs mémoires

pour établir la nécessité d'une enceinte continue. Chef de
bataillonen 1-840, lieutenant-colonel en 1844, colonel en
1847, général de brigade en 1852, il fut promu général
de division le 10 juin 1857. En 1839 il avait été nommé
maitre des requêtes au conseil d'Etat, et en 1857 il

devint conseiller d'Etat, président de la section de guerre.



En 1847 il fat élu député de Parthenay, siégea au centre
gauche, et s'occupa surtout des fortifications de Paris. Il
fut rapporteur de la loi sur la garde nationalemobile, en
1867. Au 4 sept. 1870, à la chute de l'empire, il fut
écarté par le gouvernement de la Défense nationale. Il ss
présenta aux élections législatives du 20 fév. 1876 et fut
élu par l'arrondissementde Parthenay, comme candidat
de l'union conservatrice par 8,806 voix contre 6,017 au
candidat républicain. Il se fit inscrire au centredroit, sou-
tint le ministère de Broglie, mais ne se représentapas aux
élections du 14 oct. 1877. Le généralAllard était grand
officier de la Légion d'honneur depuis1869, il a été plu-
sieurs fois conseiller généralpour le canton de Parthenay.
Il a publié Souvenirsd'une vie militaire, politique et
administrative;Niort, 1871, 2 vol. in-8.

ALLARDE (Pierre-GilbertLeroi, barond'), homme poli--
tique français, né à Montluçon en 1749, mort à Besançon
le 9 sept. 1809. Descendant d'une famille noble, Allard
fut d'abord page de la Dauphine, puis entra au régiment
de Conti-cavalerie et obtint une compagnie dans les chas-
seurs de Franche-Comté. Envoyé par la noblesse de
Saint-Pierre-le-Moutier aux états généraux en 1789, il
montra des connaissances financières de premier ordre.
Les plans proposéspar lui pour l'établissement des impôts
et pour la création d'une dette amortissable échouèrent;
en revanche,il fit adopter l'institution des patentes, l'abo-
lition et le remboursement des jurandeset des maîtrises.
Rentré dans la vie privée après la séparation de l'Assem-
blée constituante,il ne s'occupa plus pendant tout le, cours
de la Révolution que d'opérations commerciales. En 1803
il afferma l'octroi de Paris, mais-le gouvernement n'ayant
pas tenu à son égard tous ses engagements, il ne tarda
pas à être obligé de déposer son bilan. Réhabilitéen 1807,
il avait acquis en Franche-Comté des forges sur lesquelles
il comptait pour refaire sa fortune lorsqu'il mourut à
Besançon.

ALLARMONT. Com. du dép. des Vosges, arr. de Saint-
Dié, cant. de Raon-1'Etape 699 hab. Scieries, commerce
de bois.

ALLART DE MÉRITENS (Hortense), femme de lettres
française, née à Milan le 7 sept. 1801 et fillede Mme Mary
Gay-Allart (17S0-1831), morte à Montlhéry (S.-et-O) le
28 févr. 1879. Mariée en 1843 à M. Louis de Méritens,
elle s'était fait connaîtrepar quelques romans la Conju-
ration d'Amboise (1822) Sextus ou le Romain de
Warennes (1832) l'Indienne (1832) Settimia
(1836), et par des études historiques: Histoire de la
République de Florence (1837. 1843, et 1857)
Essai sur l'histoire politique .(1866, 2 vol. in-18)

Novum organum ou Sainteté philosophique (1857,
in-18) Histoire de la Républiqued'Athènes (1866,
in-18), mais elle a surtout attiré l'attention en ses
dernières annéespar la publication, sous le pseudonyme
de Mme P. de Saman ou de Saman l'Esbatz et le titre
bizarre des Enchantements de Prudence, suivis de
Nouveaux enchantements et des Derniers enchante-
ments (1873-1874, 3 vol. in-18), de ses souvenirs per-
sonnels sur Chateaubriand,Lamennais,Béranger, Sainte-
Beuve, Libri, etc. M. Tx.

ALLAS-Bocage» Com. du dép. de la Charente-Inférieure,
arr. de Jonzac, cant. de Mirambeau; 334hab.

ALLAS-CHAMPAGNE. Com. du dép. de la Charente-
Infériejre, arr. de Jonzac, cant. d'Archiae 293 hab.

ALLAS-de-Berbigtjieres. Com.du dép. de la Dordogne,
arr. de Sarlat, cant. de Saint-Cyprien 437 hab.

ALLASON (Thomas), architecteanglais, né à Londres
en 1790 etmort dans cetteville en 1852. On doit à Th. Al-
lason, entre autres constructions importantesérigées pour
les principaux banquiers anglais ses contemporains, les
remarquablesbâtimentsqui servent de siège à la Compa-
gnie d'assurancecontre l'incendie,l'Alliance,dans Bartho-
lomew-Lane, à Londres, et les beaux jardins ainsi que les
vastes dépendances de la résidence du comte de Shrews-

bury, à Alton-Towers' Mais, avant d'être lancé dans le
monde des grandesaffaires et même d'appartenir à l'admi-
nistration comme commissaire près le Conseil des égouts
de la métropole, Th. Allason, dessinateurpittoresque,gra-
veur et aussi archéologue, publia, à la suite de voyages en
Grèce et dans le S. de l'Europe, un ouvrage dédié à la
Société des Dilettanti et intitulé Picturesque views of
the Antiquitiesof Pola, in Istria;Londres, 1829, pl. et
texte in-fol. une gravure à l'eau-forte reproduisant la
cathédrale de Milan et aussi un Mémoiresur les colonnes
des temples d'Athènes, mémoire dans lequel il s'étend, le
premier, sur rEx-oaiç (en anglais swelling, renflement)
des colonnes du Parthénon, du temple de Thésée et des
Propylées,renflement qui, écrit-il, « est si apparent, non
seulement dans ces temples, mais encore dans toutes les
ruines antiques de la Grèce». Charles LucAs.

Bibl. Alex, DU Bois et Ch. Lucas,Biogr. univer. des
arahit. célèbres; Paris, 1868, 1. 1«, in-8.

ALLASSAC. Com.du dép. de la Corrèze, arr. de Brive;
cant. de Donzenac; 4,165 hab. La seigneurie d'Allassac
était possédée au xu° siècle par les évoques de Limoges,
elle passa plus tard à la famille de Roffignac; c'est de son
manoir que dépendait la belle tour à mâchicoulis
(xive siècle) qui domine le bourg. Au xvu° siècle, la
seigneurie appartenait à la famille du Verdier.

ALLASSEUR(Jean-Jules), sculpteur, né à Paris le
1er sept. 1818. La notoriétéde M. Allasseur n'est pas
grande. Quoiqu'il ait figuré à bon nombre d'expositions
officielles, le public le connaîtpeu, mais ses confrères ap-
précientson talent sobre et correctet l'ont nommé membre
du jury, lors des Salons de 1882, 1883 1S84 et 1888. Ses
commencements ont été pénibles. Successivement il se fit
vannier, tapissier, distillateur. Il entra à l'Ecole des beaux-
arts en cet. 1835. Vers la même époque, il fut admis
dans l'atelier de David d'Angers, qui pendant longtemps
l'occupa à ses propres travaux. Cependant il put exposer
en 1846 le buste de son père et, en 1853, un groupe,
Moïse sauvé des eaux, qui le tira de son obscurité;
Ce buste, exposé en plâtre au Salon de 1853, lui valut
une médaille de deuxième classe; exposé en marbre au
Salon de 1859 (chez M. Constant Say), une médaille de
première classe; depuis, il en a été fait nombre de répli-
ques, marbres, plâtres, terres-cuites ou bronzes.Les autres
morceauxexposés par M. Allasseur sont: le Poète Jeande
Rotrou,statue en bronze pour la ville de Dreux (obtenue au
concours, 1866); Saint Joseph, statue en pierre pour
l'église Saint-Etienne du Mont, à Paris (1867); plusieurs
bustes. On lui doit encore une statue de Malherbe, une
statue de la Sculpture,unede la Pêche fluviale, les troisen
pierre, exécutées pour le Louvre en 1855, 1856 et 1857
Leucothoé,statue en marbrepour la cour du vieux Louvre
(1863) la Pensée, statue en pierre, pour le Louvre; Saint
Charles Borromée,statueenpierre,àSaint-Etienne-du-Mont
(1868) Adonis, statue en pierre, au Louvre (1869), le
Trésorier,statue en pierre, au pavillonde Marsan (1870)
le modèle de la Statue de Rameau, pour l'Opéra(1873)
la Suède, figure colossale en plâtre, commandée par le mi-
nistère de l'agriculture (1878) Robert Etienne, statue
en pierre, à l'Hôtel de Ville de Paris (1881) au théâtre
de Cherbourg, au-dessus de la scène, la Renommée,
l'Histoire, des Enfants figurant la Danse et la Musi-
qus, sur la façade, trois bustes en pierre, Corneille,
Molière, Boieldieu;-dans le foyer, Auber, Boieldieu,
Molière, Corneille, bustes en bronze. Olivier Merson.

ALLÂT. Déesse parèdred' Allah (V. ce mot.),citée dans
le Coran (I. III, 119) avec deux autres idoles, Al-Ouzzft
et Manât. Allât est probablement identique à AULt
('AXiXâT) d'Hérodote (III, 8).

ALLATIUS (Léo), Léon-Allâci,célèbre érudit grec, né
en 1586, à Chios, mort à Rome le 18 ou le 19 janv.
1669. Son père s'appelait Nicolas et sa mère Sébaste.
Elle était sœur de Michel Neuridas, membre de la com-
pagnie de Jésus. Le jeune Léon fit ses premièresétudes



à Chios et il était déjà très versé dans la langue grecque
lorsque, à l'âge de neuf ans, on l'envoya en Italie pour y
compléter son instruction. Après deux années passées à
Paola et à Naples, auprès de Mario Spinelli, celui-ci le fit

entrer, en 1597. au collège grec de Saint-Athanase,-à
Rome. Là il apprit le latin et se perfectionnadans la
langue italienne. Il compléta ses études dans l'espace de

dix ans. Sorti du collège, il exerça, pendant quatre ans,
quoique laïque, les fonctions de vicaire général d'Anglona.

De retour à Cbios, il devint aussi vicaire général de l'évê-

que latin, Marc Giustiniani. S'étant aperçu que la méde-
cine jouissaità Chios d'une considération bien supérieure
à celle que l'on accordait à. la philosophie et à lathéologie,

Allatius résolut d'acquérir la connaissance de la science
illustrée par Hippocrate. n se rendità Rome et l'y étudia

sous le célèbre Jules-César Laga..a. Sur ces entrefaites,le
cardinalBiscia le nomma son théologienordinaireet Faut V

lui confia la chaire de langue grecque à à la Vaticane. Ett
1622, GrégoireXV le chargea d'allerà Heidelbergprendre
livraison de la bibliothèque palatine, dont l'électeur de

Bavière, Maximilien le Grand, avait fait cadeau au souve-
rain pontife. Le cardinal Barberini s'attacha à son tour le
célèbre Grec et lui confia le soin de sa riche bibliothèque.
Enfin, après avoir rempli pendant quelque temps le poste

de second bibliothécaire de la Vaticane, il succéda, en
1660, à Luc Holstein, en qualité de bibliothécaire en chef.

Alexandre VII le nomma son camérier honoraire et Clé-
ment IX lui assigna plusieurs pensions. Louis XIV avait,
lui aussi, voulu accorder une faveur analogue à Allatius;
celui-ci ne fit aucune difficulté d'accepter,mais la cour
romainelui défendit de recevoir les présents d'Artaxerxês.
Léon Allatius mourut à Rome, à l'âge d'environquatre-
vingt-troisans, Il reçut la sépulture dans l'églisede Saint-
Athanase. il légua par testamentsonpetit avoir au Collège

grec et lui fit également don de sa bibliothèque, précieuse

non par la quantité mais par la qualité des livres qui la
composaient. Avant depasseràl'énumérationdes ouvrages
publiés de Léon Allatius, nous considérons comme indis-
pensablede mettre le lecteur en garde contre certaine

biographiede ce savant, publiée à Athènes, en 1872, en
tête d'un livre intitulé Leonii Allatii Hella. edidit
DemetriusRhodocanakis (en grec barbare).On rencontre
dans cet opusculeune foule de faits entièrementcontrouvés

on y décrit des livres qui n'existent pas, par exemple le
suivant Istoria genealogica e cronologica della nobi-
lissimafamigliaRhodocanakidiScio; Roine, 1666,in-4.

Voici maintenant, par ordre chronologique, les titres
abrégés des ouvrages publiés de Léon Allatius 1° Man-
tissa nieditationumet orationum beati Anselmi (dans
les oeuvres de S. Anselme,publiéespar le jésuite Théophile
Raynaud Lyon, 1630, m-fol.) 2° S. Eustathii,
archiepiscopi Antiocheni et martyris,in Hexahemeron
Commentarius,ac de Engastrimytho adversus Qrige-

nem item Origenis de eadem Engastrimytho; Lyon,
4629, in-4; 3° De Joanna Papissa Gommentaho;
Rome, 1630, in-4; 4° PtolemœiEvergetœ Monumen-
tum Adulîtanum Rome, 1631 in-4; 5° Mro-laurea
Gabrielis Naudœi Parisini inauguratagrœco carminé,
latine reddita a Bartholomœo Tortoletto et Joanne Ar-
golo Rome, 1633, in-8 6° Apes Urbanœ,sive de viris
illustribus qui ab anno 1630 per totum 1632 Romœ
adfuerunt ac tyvis aliquidevulgarunt;Rome,1633,in-8.
(Une seconde édition de ce livre fut donnée à Hambourg
(1711, in-8) par les soins de Jean-Albert Fabricius)

7° De Psellis et eorum scriptis Diatriba; Rome, 1634,
in-8; 8» Procli Dûtdochi araphrasis in Ptolemœi
librosquatuore grœcoinlatinum conversa;Leyâ.e, 1638,
xn-4:Q0Eridanusademinentiss. etreverendiss.princi-

pem AntoniumBarberinum; Rome, 1635, in-4 (poème

grec avec traductionlatine par Barthélémy Tortoletti);
10° De erroribus magnorum virorum in dicendo dis-
sertatio rhetorica;Rome, 1635, in-8;– 11° Socratis,
Antisthenisetaliorum Socraticorumepistolœ grœcs et

latine; Paris, 1637, in-4; 12°De œtateet interstitlis
in collationeordinum etiam apud Grœcos servandis;
Rome, 1638, in-8 13° Sallustii philosophi de dits et
mundo, grœce et latine :;Rome, 1638, in-12 (très rare);
14o Animadversiones,inantiquitatumEtruscarum
fragmenta ab Inghiramioedita; Paris, 1640, in-4 (une
seconde édition parut à Rome, en 1642, in-12);
15° Philo Byzantiusde septemOrbUsjpectaculis, grœce
et latine; Rome, 1640, in-8 (rarissime); 16° De

patria Hotneri; Lyon, 164Q, in-8 (à la suite, on trouve

un beau poème grec intitulé Homeri natales accompagné
d'une traduction latine en vers); 17° Urbani trisme-
gesti summi pontificis Statua; Rome, 4640, in-4

(poèmegrec) 18° Licetus carminéexpressus; Rome,
1641 in-4 (poème grec accompagné d'une traduction
latine, par G. de Souvigny) 19» Excerpta varia
qrœcorumSophistarumac Éhetorum, grœce et latine;
Rome, 1641, in-8 (on trouve en tête une pièce de vers
assez longue en l'honneur du pape Urbain VIII);
20» Sellas, in natales Delphini Gallici; Rome, 1642,
in-4 (Ce poème; grec à la louange de Louis XIV a été
publié de nouveau& Athènes en 1872, in-4. II est accom-
pamé dans l'une et l'autre édition de la traductionlatine

en vers par G. de Souvigny);– 21° BennonisDurhhun-
durkhi Slavi in Spenti AeademM Sepulti Epistolam

pro antiquitatibus Etruscis lnghîramiis, adversus
Leonis Allatiicontra easdem animadverswnes.examen;
Cologne, 1642, in-12; 22° Tiberiussophiste, Hexadia-

nus, Lesbonax, Michael Apostolius etalii de (îgwis,
rhetoricis; Georgius Chœroboscus de tropis poetias?

Georgius Pachymeres 'deprobatione capitum; Rome,

1643, in-4; 23° Romance œdificationes curatœ a
Lœlio Biscia, S. R. G. Cardinali a Leone Allatio
conscriptce; Padoue, 1644, in-8; 24° Mii Cœsans
Lagallœ, philosophi romani, vita; Paris, 1644, in-8;

25° De Georgiiset eorum scriptis Diatriba; Rome,
1644 in-4; 26° De libris ecclesiasticis Grœcorwm
dissertationes duce;Paris, Î64S, in-4, en deux parties;–
27° De templis Grœcorum recentioribus; de Narthece

ecclesiœ veterisnecnonde Grœcorumhodiequorumdam
opinationibus; Cologne, 164b, in-8 (à la suite on trouve
Demensuratemporumantiquorumet prœcipueGrœco-

mm exercitatio); 28° De libris et rebus Grœcorum
dissertationeset observationesvariœ;Paris, 1646, in-4;

29° De ecclesiœ occidentalesatqueorientalispenetua
consensione libri tres; ejusdemdissertationes dedomi-
nicis et hebdomadibusGrœcorumet de missaPrœsanc-
tificatorum; Cologne, 1648, in-4;– 30° Georgii Acro-
politœ historia Byzantina, etc., grœce et latine; Paris,

1651, in-M. 31ff Sifijitxxa, sive opusculorum grœco-

rum et latinorwm vetustiorumac recentiorumlibri duo

(edente Bartholdo Nihusio);Cologne,1653,in-8 en deux

parties; 32° Melissolyrade laudibus Dionysii Petavu,
Sotietatis Jesu presbyteri;Rome, 1653,in-8 (poèmegrec)

–33° Del Viaggiodellasignora D. Lucreaia Barberina,
duchessa di Modena,da Roma a Modena; Gênes, 16o4,
in4 34° De utriusque Ecclesiœ occidentalis atque
orientalis perpetua in dogmate de purgatorio consen-
sione; Rome, 1655, in-8; 35° Vita della venerabile

serva di DiaMariaRaggida Scia, del teno ordinedi S.

Domenico; Rome, 1655, in-4; 36° Carmen grœcum
in Christinam,Suecorumreginam; Rome, 1656, in-4
(dans un recueil de poésies rarissime, lequel fut présenté

à Christine, lors de sa visite au Collège de la Propagande);

37° Methodiiepiscopiet martyris Convivium decem
virginum, grœce et latine; Rome, 1656, in-8;
38° Vita et morte del P. F. Alessandro Baldrati da
Lugo, fatto morirè nellacittà di Scio da Turchi per la
fede cattolica li 10 di febraro 1645; Rome, 1657,

in-42 39° De processionespiritussancti Enchiri-
dion; Rome, 1658, in-12 (opusculede propagande rédigé

en grec vulgaire) 40° In symbolum sancti Athana-
sii excerpta; Rome, 1659, in-12 (petit ouvrage en grec



vulgaire. Rarissime); 41° Grœtiœ orthodoxes tomi
duo;Rome,1652-1659,2 vol. in-4 42° JoannesHen-
•riais Hottingerus fraudis et imposturœ manifestes
convictus; Rome, 1661, in-8 43° Poeti antichi rac-
colti da Codici mss. della biblioteca Vaticana e Barbe-
rina; Naples, 1661, in-8 (très rare) 44° De octava
Synodo Photiana; annexa est Joannis HenriciHottin-
geri dispatationis. Refutatio; Rome. 1662, in-8;
45° De Symeonumscriptis diatriba, etc. Paris, 1664,
in-4 (on doit trouver à la suite une seconde partie
Originum rerumque Constantinopolitanarum Mani-
pulus, publié par FrançoisCombefis. Il est rare de trouver
les deux parties réunies); 46° Drammaturgia divisa
in sette indici; Rome, 1666, in-12 (une nouvelle édition,
augmentée et continuée jusqu'en 1755, parut à Venise,
1755, in-4); 47° S. Nili ascetœ epistolarum- libri
quatuor. Diatriba de Nilis et eorum scriptis; Rome,
1668, in-folio; 48° ln Roberti Creigtlioni appara-
tum, versionemet notas ad historiam Concilii Floren-
tini, scriptam a Silvestro Syropulo,anirnadversiones;
Rome, 1674, in-4; 49" Descriptio greeci codicis
chisiani quo sacra Biblia continentur (publié par
Bianchini dansles Vindiciœcanonic.script.; Rome, 1740,
in-fol.); 50° Ilii imago (en grec, publié par Matranga
dans ses Anecdotagrœca, pp. 531-536, Rome, 1850,
in-8) 51° Tres grandes dissertationesde Nicetis, de
Philonibus et de Theodoris (publiées par le cardinalMai,
dans sa Nova Patrmn bibliotheca, VI, h, pp. 1-202).
La dissertation De Theodorisa été aussi imprimée dans
la Patrologiegrecque de l'abbé Migne, t. X, col. 1206 et
suivantes 52° GeorgiiMetochitœrefutatiotriumcapi-
tum a blaximo Planudeeditorum (daus la Patrologie
grecque de l'abbé Migne, t. CXLI, col. 1275-1308);
53° Lettres d'Allatius. Il en existe un certain nombre
de publiées, notammentdans le t. V delà Sylloge episto-
larum a viris illustribus scriptarum de P. Burmann,
(Leyde, 1727, in-4); dans le t. XXX de la Raccolta
d'opuscoli publiée par Ange Calogerà dans les Miscel-
lanea fïlologica, t. lm (Rome, 1790, in-8); dans les
Lettere memorabili publiées par Michel Giustiniani,
38 partie (Rome, 1675, in-12), etc, etc. Les ouvrages de
Léon Allatius restés inédits sont extrêmementnombreux;
la plupart sont conservés à Rome parmi les manuscrits
de la bibliothèque Vallicellane. Nous croyons ne pouvoir
mieux terminer cet article qu'en reproduisant le jugement
que Nicole et Arnauld ont porté sur Allatius « On le
doit considérer comme un homme qui, par ses travaux
immenses à rechercherce qu'il y avait de plus curieux
dans les bibliothèques, a fourni d'excellents mémoires de
choses inconnuesaux plus savants, et très utiles pour
l'éclaircissementde l'histoire et de la théologie des Grecs
du moyen et du dernier âge. C'était un grand homme,
auquell'Église et les savants doivent beaucoup, puisqu'il
n'y en a pas un seul à qui il n'ait appris quelque chose en
tout genre de littérature. » Emile Legrakd.

ALLAUCH. Com. du dép. des Bouches-du-Rhône, arr.
et cant. de Marseille 2,884 hab.; bâtie en amphithéâtre
sur un contrefort du Gardelaban.Au sommet du rocher
au pied duquel s'étend le bourg actuel, de vieilles tours,
des restes d'une double enceinte de murailles marquent
l'emplacementde l'ancienne ville. L'enceinte intérieure
peut remonter au ixe siècle, l'enceinte extérieure au
xn8 siècle. L'église Notre-Dame du Château a été trop
souvent restaurée pour qu'on puissedéterminerla date de
sa construction. Mines de craie, de plâtre, de houille;
fers hydratés.

ALLA ZOPPA. Terme de contrepoint qui désigne une
sorte de mélodie écrite dans un mouvement contraint et
syncopé de deux notes en deux notes, ex.
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Ces syncopes donnent au rythme unesorte d'allure bor-
[

teuse d'un effet singulier, souventemployé dans la musi-
que bouife. Le nom de ce genre de style vient du mot ita-
lie zoppare (boiter) (V. CONTREPOINTet SYNCOPE).

ALLECHART. Nom donné à Cette àlaSardinelleauri-
culée (V. SARDINELLE).
ALLECIO (de) (V. Alesio de).

ALLECTI. On appelait allecti, dans l'antiquité romaine,
ceux qui étaient admis au sénatd'une façon extraordinaire,
c.-à-d. sans avoir exercé une des magistraturesqui y don-
naient accès: comme, d'autre part, nul ne pouvait siéger
au sénatsans avoir le titre d'ancienmagistrat, on le donnait
au personnage allectus. Laformule complète et seule exacte
de cette dignité nous est donnée par une inscriptionde
Vicence (Corpus, V, 3117), dédiée, au temps de Claude,
à un inconnu, a Tiberio Claudio Cœsare Augusto Ger-
manico censore ADLECTO IN SENAT VM et inter tribu-
nicios RELATO. Dans le langage courant, on disait plus
simplement, mais moins correctement, allectus inter
prœtorios, consulares, etc. Il y avait quatre degrés dans
l'allectio, comme dans le cursus Jionorum sénatorial on
pouvaitêtre allectusinter: :l°quœstorios;'Hfitribunicios;
3° prœtorios 4° consulares.L'allectio parmi les anciens
magistrats conférait absolument les mêmes droits que
l'exercice effectif d'une magistrature. Elle était conférée
par l'empereuren sa qualité de censeur. II semble que le
système de l'allectioait été imaginé par IulesCésar, lequel,
au dire de Dion Cassius (43,47), admit un grand nombre
de citoyensparmi les patriciens et parmi les consulaires et
parmi les anciens magistrats ». Mais il ne prit un réel
développement qu'après Auguste, peut-être même à partir
de Vespasien.Il permettait aux empereurs, comme l'a très
bien montré M. Bloch, de recruter le sénatparmi les meil-
leurs serviteurs de l'empire, en dehorsde toute distinction
nobiliaire; grâce à lui, un homme de mérite pouvait être
dispensé des formalités à remplir pour la brigue ou l'exer-
cice d'une magistrature, et appelé sans délai au poste dont
il était digne. L'allectio diminue singulièrement la portée
des antiquesmagistratures,commele consulat ou la préture
elle les transformeen véritables titres honorifiques. Elle
fut un des plus utiles instruments des empereursdans le
gouvernement central de l'empire.-M.Bloch a donnéà la
fin de son livre la nomenclature de tous les allecti dont
les historiens ou les inscriptionsnous ont conservé le sou-venir. Allectuss'emploie, demême, des personnages de
naissanceplébéienne et auxquels on a conféré le patriciat:
inter patricîos allectus. lise dit, d'une façon générale,
de tout personnage admis dans un corps ou dans une
classe dont il était naturellement ou légalement exclu.

C. JuLHAN.
Bibl. En première ligne et presque exclusivement,ondoitoonsulterBi.ocH,Deaeorei!sfunctorum rnagistratuum

ornamentis, Paris, 1883, in-8, thèse;eten outre:WILLEMS,
le Sénat romain, appendices au t. 1", p. 627; Mommsen,
Staatsrecht,2° éd., I, p. 439; NIPPERDEY, Die leges annales,
18d5, p. 69. La question des AU. interconsularesa été
particulièrementétudiée, et bien traitée par Mispoulet,
Institulionspolitiquesdes Romains,t. I, p. 343.

ALLÉE (Hort.). On donne ce nom à toute voie de com-
municationqui sert soit à la promenade dans les jardins
d'agrément, soit au service des champs ou des jardins de
culture.H convient d'examinerlesallées sous ces deux chefs
différents, car si, dans le premier cas, elles doiventavant
tout s'harmoniseravec le style du jardin et contribuer,par
l'élégance de leur tracé, à son ornementation, dans le
second, il importequ'elles soient simples dans leur direc-
tion et réduites au strict nécessaire; car leur surface di-
minue d'autant le terrain cultivé et exige en même temps
des frais d'entretien. Dans les jardins d'agrément, le tracé
des allées étant lié au style adopté sera variable suivant
qu'on le considère dans les jardins français ou dans les
jardinspaysagers (V. ces mots). Il doit, dans les jardins
français, chez lesquels les lignes géométriques président à
tous les arrangements et harmonisent la disposition du
sol avec l'architecture des bâtiments, suivre des lignes



droites qui soient en rapport avec les principauxaxes des

constructions. Elles sont parallèles, ou bien se coupent
suivant des angles variables.Les tracés elliptiques ou cir-
culaires sont aussi employés, mais alors ils sont inscrits

dans des carrés ou des rectangles dont les bords sont pa-

fallèles soit aux côtes du jardin, soit aux axes des prin-
cipales voies d'accès. Dans ces jardins, la disposition des

allées est donc étroitement subordonnéeau dessin du jar-
din lui-même dont elles contribuentà accuser le style. Le
dispositif des allées est, dans ce cas, intimement lié à la
connaissance exacte de toutes les règles qui doivent pré-
sider à l'arrangementdu jardin. Leur largeur est variable
suivant qu'elles sont destinées à servir de passage d'un

point à un autre, ou bien qu'elles doivent simplement

servir à la promenade autour des plates-bandes et des

carrés. Les allées de communication, et particulièrement
celles qui servent d'accès à la maison d'habitation, doivent

être avant tout spacieuses et leur dimension en largeur,
qui varie suivant leur longueur et aussi l'importancedu
jardin, est habituellementcomprise entre deux mètres au
minimum et six à huit, quelquefois même davantage,
quand elles ont une grande longueur et doivent servir au,

passage des voitures. Elles sont dans ce cas le plus habi-
tuellement plantées d'arbres et -on les désigne ordinaire-

ment sous le nom d'avenue (V. ce mot). Devant l'habita-
tion et parallèlement à sa façade, on dispose fréquemment

une large allée en terrasse qui sert comme de vestibule

entre le jardin et les appartements. Ces allées terrasses,
souvent plantées d'arbres. doiventavoir une largeur pro-
portionnéeà leur longueur. Dans les jardins à la française,

les deux bords des allées doivent être toujours parallèles,

quel qu'ensoit le dessin dans les points de jonctioneux-
mêmes, les plates-bandesou le gazon doivent s'avancer

assez pour accuser nettementce parallélisme.
Dans les jardins de style paysager, les allées sont tracées

suivant des règles qui diffèrent sensiblement de celles que
l'on applique dans les jardins français, et qui sont de nos
jours, grâce au progrès de l'architecture du jardin, sou-
mises à des lois très précises. Elles doivent ici être tou-
jours suffisamment motivées et conduire nettement vers
un but déterminé. Il importe encore qu'elles soient assez
multipliées pour conduire naturellementle promeneur vers
tous les points intéressants du parc; d'où il résulte

qu'il convient de 'ne pas les multipliersans raison, pas
plus qu'il ne faut en être trop sobre, ce qui empêche-
rait que tous les points intéressantssoient visités. D'une
façon générale, l'on doit considérer les allées dans les
jardins paysagers comme une nécessité et non comme un
moyen d'ornement, comme cela a lieu souvent dans le
style français de là, la nécessité de les rendre peu visi-
bles dans le paysage; les percées et les points de vue (Y.

ces mots) ne doivent pas les suivre, mais longer plutôt
les pelouses. Dans les jardins publics cependant, les allées
doivent être multiples et larges en même temps tous les
points importantsd'un parc doivent avoir, à l'aide de ces
allées, un accèsfacile. Il convient en général d'éviterqu'elles

ne conduisent à un point de vue sans débouché et que l'on
soit obligé de reprendrela mêmevoie pour revenir sur ses
pas. Le tracé des allées doit, avant tout, être simple
et motivé; il faut donc éviter la disposition en dessins à
figures déterminées qui donnent des courbes inutiles, obli-
gent souvent à former sur le terrain des angles à aspect
disgracieux et conduisent à un morcellement considérable
des pelouses, ce qui leur ôte toute espèce d'élégance. Ces

dessins peuvent, le plus souvent, être remplacés par une
seule allée à courbure simple qui donne au parc un aspect
de grandeur en supprimant des détails mesquins. Quand
les allées se bifurquent, il importe que chacune des rami-
fications indique nettement, dès son origine, la direction
qu'elle doit suivre. Ces bifurcations doivent être mo-
tivées et un tracé tel que celui de la figure 1 seraitt
défectueux, car les deux branches de cette ramification
indiquentune directionsensiblementparallèle et pourraient

être remplacées par le prolongementpur et simple de l'allée
primitive. Au contraire, une bifurcation telle que celle de
la fig. 2, indiquantnettement deux directions divergentes,

est suffisamment motivée. Il importe encore que cette
bifurcation, aussi bien que la jonctiondes allées entre elles,

se fasse suivant des angles aigus par rapport à l'axe de

la principale allée, lequel doit se continuer en une courbe
régulière dans chaque ramification. Chacune des ramifica-
tions (fig. 3) de ces allées principales doit prendre une
largeur en rapport avec l'importance du sujet vers
lequel elle conduit. Les carrefours doivent être peu em-
ployés et il est facile de les remplacer par des embranche-
ments successifs;dans tous les cas, toutes les allées qui y
aboutissent doivent s'en éloigner suivant des courbes régu-
lières et il convient d'éviter de tracer ces carrefours

sans nécessité ou de les motiver en plaçant dans leur
centre un triangle ou un rond gazonné ou garni de fleurs.
Cette disposition ne saurait être admise qu'à la condition

que le triangle ainsi dessiné soit très vaste et planté
d'arbres, de telle sorte que l'on n'en aperçoive pas en
même temps tous les angles. Ces carrefours devront être
absolument évités sur le parcours des percées dont ils
détruiraient l'harmonie on les évite en ramifiantles allées

avant ou après la percée.
Quelle que soit l'importance de l'allée, elle doit avoir

toujours ses deux rives parallèles; de plus, son tracé ga-

gnera en élégance si tout son parcours n'est pas disposé

suivant une ligne courbe continue, mais en formant des

courbes tantôt dans un sens, tantôt dans l'autre. Il importe
cependant que ces courbures soient à très longs rayons; de

plus, qu'elles soient motivées par un obstacle qui peut être

un groupe d'arbres, un rocher ou même une corbeille.

Dans tous les cas, ces courbes devront être suffisamment
grandes, pour que d'un point de l'allée on n'aperçoive pas
toutes celles qui suivent. Dans un parc, il importe que
toutes les allées qui ont la même importance aient la même
largeur, laquelle varierasuivant le point vers lequel l'allée
conduit et la fréquence plus ou moins grande avec laquelle
elle est traversée. En adoptant toujours la même largeur

pour les allées d'importance semblable, on met beaucoup
de netteté dans l'ensemble du dessin et l'orientation est
facile. Les principales voies doivent être larges et décou-

vertes les secondaires, au contraire, plus étroites, gagnent



à être couvertes par le feuillage des arbres dont l'ombrage
en rend le parcours agréable pendant l'été. Quand une
voie a une grande importance et qu'elle est destinée au
passage des voitures, on l'accompagne d'allées parallèles
auxquelles on donne plus spécialementle nom de contre-
allée (V. ce mot). Dans les terrains en pente, les allées
doiventsuivre la pente naturelle du sol, ce qui conduit
habituellement à les tracer à flanc de coteau et à les faire
contourner l'éminence de terrain vers le sommet de

laquelle elles doivent conduire. Dans aucun cas, ces allées
ne seront faites en déblai ou remblai, car alors leur effet
est des plus disgracieux. Cette disposition est à observer
rigoureusement si l'allée traverse un vallonnement de
gazon. •– Dans les jardins paysagers, l'allée d'accès ne
doit pas être droite et conduire directementde la grille
d'entrée à la maison d'habitation. Le plus ordinairement,
on dispose une pelouse entreces deux points, que contourne
de chaque côté l'allée d'arrivée. Il importe, dans cette
condition, de placer en face de l'entréeune corbeille for-
mant obstacle qui engage à suivrel'alléeet empêchede tra-
verser la pelouse cette corbeille cependant doit être peu
élevée afin de laisser apercevoir dès l'entrée le point vers
lequel on se dirige, c.-à-d. le perron de la maison d'habi-
tation et, réciproquement, de permettre de voir du perron
les personnes qui entrent dans la propriété.Si l'habitation
est fortement surélevée au-dessus du niveau de la porte
d'entrée, il conviendra d'étendre le diamètre transversal
du gazon afin de donner, en prolongeant son parcours,
une pente plus douce à l'alléed'accès. Dans les champs
et les jardins de cultures fruitièresou potagères, les allées
doivent être peu multipliées afin d'éviter une perte inutile
de terrain, cependantleur largeur doit être suffisante pour
permettre aux voitures de circuler librement sans risque
de dommage pour les cultures avoisinantes. Dans les
champs ainsi que dans les bois, seules les allées princi-
pales sont empierrées; toutes celles, au contraire, de
moindre importance, restent gazonnées afin de diminuer
les frais d'entretien et de fournir quelques produits par le
gazon que l'on y fauche. On donne à ces allées le nom
d'allées vertes. Le tracé de ces allées de service doit être
simple et le plus souvent elles se coupent à angles droits
afin de circonscriredes surfaces de terrain à contours ré-
guliers on ne doit pas chercher à leur donner un tracé
en courbes élégantes qui ne s'obtiendrait qu'au détriment
de la surface cultivée et de la facilité avec laquelle les tra-
vaux de culture pourraientêtre exécutés. Quelle que soit
l'allée et dans quelque situation qu'elle se trouve, elle doit
assurer un passage facile en toute saison aussi son aire
doit-elle être disposée de telle sorte que l'eau s'écoule ai-
sément et la laisse rapidementsèche et exempte de boue.
A cet effet, son profil doit être toujours légèrement bombé,
de façon à permettre l'écoulement des eaux sans ce-
pendant le rendre disgracieux et le parcours difficile.
La meilleure disposition consiste à dresser le profil de
l'allée, de tellesorte qu'il présenteune partie bombée dans
son milieu sur le sol ainsi disposé, on dépose un lit de

matériaux grossiers tels que gravatsou pierresconcassées,
que l'on unit en les cylindrant fortement.La surface est
enfin recouverte de sable ou mieux de gravier. Le sable
employé doit être, autant que possible, d'une couleur jau-
nâtreet nonpas d'un rougecriard commele sont les sables
fins contenant des sels de fer, dont la couleur trop vive
produitun effet disgracieux. Les meilleurs sables sont ceux
à grains grossiers et particulièrementles graviers des ri-
vières. Ceux-cisont passés à la claie pour en séparer d'une
part le sable fin, puis une seconde fois pour enlever les
trop grosses pierres. Dans les parcs et les jardins privés,
on n'emploie habituellement pas l'asphalteou le pavage qui
sont réservés aux voies publiques très fréquentées, et
quelquefoisaussiaux allées d'accès; l'on doit éviter de se
servir de carrelagesou de faïences colorées. L'écoulement
des eaux s'obtient soit simplement par des caniveaux ré-
servés de chaque côté, oumieux par des tuyauxde drainage
que l'on enterre dans cette même partie: Enfin, dans les
allées en pente ou dans celles qui sont tracées dans les
bois, on réserve, à des distances variables, des poches
creusées dans le sol en dehors de l'alléedans lesquellesles
eaux s'écoulent et s'infiltrent peu à peu.

J. DYBOWSKI.
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ALLÈGE. Terme de construction qui désigne dans une
fenêtre la partie basse qui n'est pas mobile. Cette partie,
élevée autrefois à hauteur d'appui (maisons à Cluny, etc.)
et munie d'une banquette ou d'un degré, s'abaissa de
plus en plus, à mesure que les habitations se firent plus
confortables et que la lumière fut devenueun besoin impé-
rieux pour tous. On donne généralement aux allèges
0m30 ou 0m40 de hauteur au-dessus du sol, et on les
surmonte extérieurementd'une barred'appuiqui forme une
sorte de petit balcon à jour. Certaines allèges ont fourni
des motifs à d'élégantes décorations, nous en citerons
quelques applications à l'article appui. Les allèges ont
commeépaisseur celle du tableaude la fenêtre qu'elles sup-
portent. L'ébrasementles dégage latéralementde façon à
ce que le vide produit par cet ébrasement à l'intérieur
de l'appartement se prolongejusqu'au parquet.

ALLÉGEANCE (Serment d'). Histoire d'Angleterre et
des Etats-Unis. Le mot d'allégeance, dans la langue-
juridique d'Angleterre, indique les devoirs du sujet à
l'égard de son souverain. Au moyen âge tous les Anglais
qui ne prêtaient pas hommage au roi en qualité de vassaux
étaientnéanmoins soumis à lui par l'allégeance(allegiance).
Le roi pouvait exiger d'eux divers services, entre autres
le service militaire, et leur faire prêter sermentde fidélité
comme marque de cette dépendance. Dès l'époque des
Plantagenets cette obligation est établie en Angleterre.
L'assise de Northampton,1176,ordonneauxjuges defaire
prêter serment de fidélité à tous les sujets anglais « à sa-
voir comtes, barons, chevaliers et libres tenanciers, voire
aux vilains qui voudrontrester dans notre royaume ». La

formule du serment a peu varié On jurait « d'être fidèle
au roi comme l'homme doit l'être à son seigneur, de lui
vouer à lui et à ses hoirs loyauté et fidélité de corps et de
biens et de ne connaître ou apprendreaucun mal ou dom-
mage, le menaçant,sans l'en défendre. Ainsi m'aide Dieu
et les saints » Cette formule féodale n'a pas été abrogée
elle ressemble à celle du sermentexigé encore aujourd'hui
des archevêques et des évêques, mais depuis longtemps on
ne songe plus à l'exiger de tous les sujets du roi au-dessus
de douze ans. A partir de Henry VIII, la question des ser-
ments devint l'objet des statuts'parlementaires.En 1534,
après la rupture définitive avec Rome, les sujets anglais,
sans exception, sont obligés de jurer fidélité àla majesté du
roi Henry et de ses héritiers nés ou à naître de sa très
chère et entièrement aimée épouse légitime, Anne de Bo-
leyn. La formule très compliquée de cet acte est si longue



que nous ne pouvonsla citer.D'ailleurs,deux ans plus tard,
HenryVHIavait fait tomber la tête d'Anne deBoleyn, abro-
ger tous les statuts et composerune nouvelleformulecalquée
sur la précédente, sauf que le nom de Jeanne de Seymour
remplaçaitcelui d'Anne. Dans la même session (1538), le
parlementvoteun sermentd'abjurationpar lequel tous les
agents laïques ou clercs devaient renoncer à obéir « au
prétendu pouvoir et à l'autorité"usurpée de l'évêque de

'Rome, que quelques-uns appellent le pape ». Abrogée
sous le .règne de Marie, cette cérémonie fut de nouveau
mise en vigueurla première année du règne d'Elisabeth,
avec cette énorme différence que le sermentn'est plus im-
posé qu'aux fonctionnaires publics. Mais, dès 1S63, la
politique d'Elisabeth, devenantplus rigoureuse, ordre est
donné aux shériffs d'exigerdes serments de tous ceux qui
prennent des ordres ou des degrés. La conspiration des
poudres (1603) eut pour conséquencede nouvelles mesu-
res restrictives. Les juges de paix et les juges des assises
eurent le droit d'exigerde tous les citoyens âgés de dix-huit
ans un triple serment verbal d'allégeance, de suprématie
et d'abjuration en 1672, on ajouta à cette formule, déjà
très longue, une rétractation formelle des dogmes de la
transsubstantiation.A la fin de la Restauration,le serment
d'allégeance était devenu d'une longueur incroyable et re-
présentait bien l'esprit formaliste et méticuleuxde la légis-
lation anglaise. Enl688,aprèslachutedesStuarts,leparIe-
mentconventionsimplifialaformule etsupprimâtesmotsàses
hoirs. Mais en 1701 Louis XIV ayant reconnu Jacques III
roi d'Angleterre, le parlement anglais imposa de nouveau
aux Anglais le sermentd'allégeance avecuneformulevisant
lesdroits de la ligne protestante. La formule actuelle a été
établie en 1859 (21 et 22 vict., ch. xlviu) voici quels
en sont les termes « Je promets sincèrement et je jure
que je serai fidèle et que je porteraiune sincère allégeance
à S. M. la reine Victoria ». (I do sincerely promise and
swear that 1 will be faithful and bear true àllegiance to
H. M. queen Victoria).On nel'exige que des magistrats et
membres des corps électifs. En Amérique, le serment
d'allégeance a été imposé à l'époque de la guerre, d'indé-
pendance, mais la formule en a varié suivant les Etats ilil
a été supprimé.

ALLEGEAS ou ALL.EGIAS (Comm.). On donne ce nom
à des étoffesunies fabriquées aux Indes orientales.Il y en
a de plusieurs sortes les unes sont de soie, d'autres de
coton, d'autres enfin de diverses espèces d'herbes qui se
filent comme le chanvre et le lin. Les Indous emploient
cette étoffeà différents usages et principalement pour vê-
tements.

ALLÈGES (V. RISQUES d'Allèçes).
ALLÉGHANIES ou APPALAGHES (Monts). Système

de montagnes de l'Amérique du Nord, parallèleà l'Atlan-
tique. On peut faire commencer ces montagnes au pro-
montoire de Gaspe et au fleuve Saint-Laurent; elles au-
raient alors jusqu'aux dernières collines qui ondulent la
plaine de l'Alabama, par le 33e parallèle environ, une
longueur de plus de 2,000 kil. La largeurla plus consi-
dérablen'atteintnulle part 300kil. mêmedans IeMaryland
où elle est plus grande que partout ailleurs. En moyenne,
elle est de 200 kil. L'aspect général est celui d'un plateau
couvert de chalnons parallèles, analogues, dans leur dispo-
sition, aux chaines du Jura. fl faut remarquer cependant
que la composition géologique n'est pas la même; car
les terrains cambriens, siluriens, dévoniens dominent
à l'O. Les montagnes américaines, comme le système
franco-helvétique,ont une pente beaucoup plus raide à
l'E. qu'à l'O. leur axe est dirigé du N.-E. au S.-O.
Elles s'écartent de la mer à mesure qu'on s'avance au S.
Ainsi, dans la Nouvelle-Angleterre, la plaine littorale n'a
que 90 Idl. de largeur moyenne;dans la Caroline du S.
on trouve au contraire une lisière de 330 kit. Enfin,
c'est également vers le S. que se trouvent les plus grandes
élévations, Au centre, le plateau est moins haut. D'après
une comparaisonassez juste, ces ioB,suesrangéesde collines

et de montagnes alignées ressemblent aux vagues d'un
océan qui aurait été soudainement figé. Une profonde
dépression, combe gigantesque qu'on appelle quelquefois
l'axe négatif du système ou grande vallée des Alléghanies,
existe au cœur même de ces montagnes. Dans la région
septentrionale, elle recèle le lac Champlain et le Hudson
supérieur, daus la partie centrale la Susquehannah, le
Potomac et le Kanawha, au S. le Tennessee. Large de
30 kilo dans les deux premières sections, elle en atteint
90 dans la dernière. Les cluses par lesquelles les eaux se
frayentun passage vers l'Océanou vers leMississipi sont cé-
lèbres par leur aspect grandiose.Elles peuvent nous servir
de point de repère pour diviser les Alléghanies en sec-
tions que nous étudierons successivement. Les Alléghanies
du N. vont au Saint-Laurent, à la trouée du Hudson, on
les appelle aussi montagnes de la Nouvelle-Angleterre.Les
Alléghanies du centre s'étendent de la trouée du Hudson
à la cluse de Kanawha. Les Alléghanies du S. s'allon-
gent jusqu'auxcollines puis jusqu'aux plaines de TAla-
bama.

I. Les Alléghanies du N. sont formés de trois massifs
très différents a, le groupe acadien, au N.; b, les mon-
tagnes de la Nouvelle-Angleterre, qui commencent aux
sources du Connecticut; c, les monts Adirondackentre le
lac Champlain, la trouée du Hudson et les grands lacs.

a. Le groupe acadien couvre le Nouveau-Brunswick et
l'Etat du Maine. C'est un plateau couvert de collines peu
élevées, la hauteur varie entre 300 et 600 m. Cepen-
dant la première chaîne à l'E. est dominée par les monts
Catahddin ok se trouve un sommet de 4,643 m. Une
seconde chaîne appelée Hauts de Pays (Height of Land),
court à l'O. et sert de ligne de faîte. Son principal som-
met, le mont Gasfond (1,402 m.), est précisément aux
sources du Connecticut. b. Les montagnes de la Nouvelle-
Angleterre ont aussi le caractère d'un plateau qui s'élève

peu à peu à partir de l'Océan. La vallée du Connecticut y
trace du N. au. S. un fossé profond et large que bordent
des deux côtés de hautes montagnes. A l'E., ce sont les

montagnes Blanches à l'O., les montagnes Vertes. Les
montagnes Blanches possèdent le pic le plus élevé des Allé-
ghanies du N. et du centre, le mont Washington à qui
1,919 m. suffisent pour être le géant de toute cette zone.
Ce roi des hauteursorientales estescorté d'un grand nombre
d'autres sommets qui atteignent 1,800 m. Au S., la crête
aiguë du Sanapeesedresse âl,413 m. Lesmontagnes Vertes,
l'orgueil de l'Etat de Vermont qui a du restepris leur nom,
dressent leurs épaisses murailles de granitentrele Connec-
ticut et le Hudson. Les principaux dômes, le mont Mansfield
(1,350 m), la Bosse du Chameauet le pic Killington, avec
leurs boishumides, leurs prairiesvertes, attirent des milliers
de touristes qui admirent la coquetterie des petits villages
clairsemés dans les vallées. En suivant, au S., l'axe
des montagnes Vertes, on trouve le mont de la Selle
(Saddle), 1,098 m. Au S. du mont de la Selle, la
chaine est double; les monts Hoosick ont le même axe
que les montagnes Vertes. La chaine du Taghanik serre
de plus près le Hudson et lui est parallèle. Son sommet le
plus élevé, le mont Everett, rappello par son nom le colos-
sal Everest, la plus haute cime connue; il n'atteint pas au
dixième de la taille du grand mont asiatique (803 m.).

c. A l'O. du Hudson les monts Adirondack avec leurs
lacs étroits et longs, semblables aux lochs d'Écosse, leurs
forêts encorevierges,leurs solitudes, sont comme un monde
à part.

II. Dans les Alléghanies du centre, la partie la moins
élevéedu système, le parallélisme des montagnes est beau-
coup plus visible que dans les autres groupes.La première
chaine, en venant de l'Atlantique, s'appelle

au N., les
Hautes Terres de Jersey et de New-York (Jersey high
lands); au S., les montagnes du S. de la Pensylvanie,
qui sont à peu près dans le prolongement de la chaîne des
montagnes Bleues de Virginie. Quelques restes de
forêts vierges que réduisent de jour en jour les em-



piètements des Yankees, un climat plus humide, de
'belles échappées de vue sur la plaine qu'arrose le
Hudson, la proximité de New-York et quelques lacs
épars çà et là au pied des collines valent, à cette
section des Alléghanies, une renommée hors de toute
proportionavec sa beauté réelle et surtout avec sa hauteur
qui est, en moyenne, de 2S0 m. La grande vallée centrale
porte le nom de vallée appalachienneouKitatinnyvalley;
elle n'est pas absolument plane, sa surface est ondulée
comme une mer moutonneuse et on y trouve de longues
lignes de collines boisées. Au-delà de cette ride se
dresse la chaîne des Alléghanies proprementdits. Ce sont
de hautes crêtes,étroites, droites, séparées par des vallons
que les eaux ont creusés à des époques anciennes. Déta-
chés au N. sont les monts Cast-Kill, qui bordent la rive
droite de l'Hudson, Heildeberg, dont le principal sommet
est le sommet Rond (Round-Top 1,160 m.). La crête
qui porte le nom de monts Clinch est la plus longue
de toutes; plus à l'O., on en trouve d'autres qui portent
des noms d'arbres les monts des Lauriers, des Cha-
taigniers, etc.

111. Les Alléghanies du S. s'élèvent au-dessus d'un
plateau dont la hauteur est d'environ un millier de
mètres, quoique les grandes vallées soient creusées à
un niveau inférieur, et qui se compose d'épaisses masses
de schistes et de gneiss. Les crêtes plus confuses, les
sommets, les pics plus rapprochés, les dûmes moins ré-
gulièrement disposés donnentà cetteportiondu système un
air plus grandiose,dontl'effetsaisissantest augmenté par la
puissantevégétationqui en tapisse les fentes.L'anatomiede
la charpenten'est pas facile à faire. On aperçoit bien au
premier abord, du côté de l'E., une longue chaîne qui est
orientée dans la direction du S.-O. Ce sont les montagnes
Bleues proprementdites, le Blue ridge, où les Américains
aisés, qui ne disposentpas d'assezlongs loisirs pourgagner
le Parc national ou faire le tour d'Europe, vont chercher
du repos et de la fraîcheur. Le Blue ridge est la princi-
pale ligne de partage des eaux de cette partie du sys-
tème elle ne constituecependant pas exactementun faite
de partage entre les tributaires de l'Atlantique et le Mis-
sissipi deux rivières, le James river et un bras supérieur
de la Roanoke, le Staunton, ont profité, pour descendre
dans la plaine de l'Atlantique, de deux crevasses géantes
dont la première est célèbre par ses cascades, et dont la
seconde est comme la porte de la Virginie. Le pic
d'Otter est la première grande montagne qui crénelle
cette muraille; vers le S. on trouve d'abord des pro-
montoires massifs, puis le mont du Grand-Père, « Grand
Father » (1,790 m.), le Pain-de-Sucre (Sugarloaf),
le mont de laButteet la Tête-de-César la dernière cime
importante de cette rangée est le Nez-Pointu, ou Nez-de-
Pioche (Pocknen Nose), d'où jaillissent les sources du
Petit-Tennessee. En arrière de cette muraille, s'élève le
massifqu'on pourrait appeler le donjon des Alléghanies,
celui des montagnesNoires. Cette fois le nom est bien
donné. Les montagnes Noires contiennentle sommet cul-
minant de tout le système le Dôme-Noir ou Black Dome
(2,045 m.) à qui l'on donne aussi le nom de deux grands
géographes, Mitchell et Clingmann. Tout près de là surgit
du même piédestal le cône du Baume (Balsani cone,
2,034 m.), auquel il convient de laisser le nom du savant
Guyot qui a le mieux décrit tout l'ensemble des monts
Appalaches. La grande vallée centrale, dont l'altitude
varie de 800 à 300 m., et où coulent en sens inverse
le Tennessee et la Kanawha, court entre deux chaînes
secondaires. Celle de l'E, fort irrégulière, est dési-
gnée par les noms de monts du Centre, monts du Fer,
monts de la Pierre, enfin, montsBald. Celle de l'O. est un
peu plus nette, pas beaucoup plus, du moins y trouve-t-on
les monts Clinch. Ils s'allongent en suivant la même di-
rection générale pendant plus de ISO kil. mais ne sont
guère plus hauts que les montagnes de Cumberland qui
leur sont parallèles. Au delà cesse la région montagneuse.

Les Alléghanies se confondent avec les collines qui annon-
cent la grande plaine du Mississipi. Les monts Allégha-
nies ne s'avancent pas assez haut dans h région des
nuages pour avoir des glaces perpétuelles.Ils sont trop
éloignés de l'océan Pacifiqued'où viennent les vents d'O.,
qui sont arrêtés d'ailleurs par la haute barrière des mon-
tagnes Rocheuses. Leur importance hydrographique est
donc médiocre. Ils n'appartiennent même pas à la zonepluvieuse de l'Amérique du Nord. Tandis que la Floride et
le Delta du Mississipireçoiventde6S à 70 centim.,les monts
Alléghanies n'en recueillent guère que 40, et il n'existe
pas de diflérence notable entre le degré de l'humidité de
l'O. et celui de l'E. Leur seule influence sur la température
consiste en ce que les lignes isothermiques sont déviées
dans la direction du S. Le climat y est plus froid et enréalité plus sec, sauf dans le voisinage des grandesforêts
qui, s'opposantà l'évaporation rapide des eaux de pluie,
peuvent faire illusion sur le degré hygrométrique,grâce à
la fraîcheurambiante.

Un grand nombre de sources jaillissent pourtant dans
ces montagnes. Quinze sont des sources d'eaux chaudes et
plusieurs ont une réputation méritée. Les sources de Sara-
toga (N. Y.), près de la trouée du Hudson, reçoivent près
de 3§,ÙQ0 visiteurs pendant chaque saison. Les eaux cou-
rantes ne donnent pas seulement un charme de vie aux
vallées qu'elles ont creusées, dans le N. surtout, elles
forment des lacs les deux plus beaux sont le lac Cham-
plainetle lacGeorges,très allongéscommedes lacsd'Écosse;
elles fournissent à l'industrie la force motricedont elle abesoin. Les principaux fleuveset rivières qui naissentdans
les Alléghanies sont, dansla régiondu Nord, le Pénobscot
et le Kennebeck, le Merrimac et le Connecticut, dans les
Etats de là Nouvelle-Angleterre, enfin, le Hudson et le
Richelieu, ce dernier qui sert de déversoir au lac Cham-
plain et tombe dans le Saint-Laurent. La partie centrale
est sillonnée par la Delaware, les deux bras du Susque-
hannah, les deux bras et les affluents supérieurs du Poto-
mac qui vont à l'Atlantique et, sur l'autre versant, par
ceux de l'Ohio, dontle principalest le Kanawha.Le James
river, la Savannah, l'Alabama et le Tennessee recueillent
toutesles eaux de la section méridionale. Les hautes val-
lées de ces cours d'eau, dirigées suivant l'axe du système,
sont, en général, perpendiculairesà leur vallée inférieure.

Maintenant que nous connaissons l'aspect superficiel
du système, examinons le sous-sol. Les rochesqui compo-
sent les Alléghanies ont été formées par des dépôts ma-
rins qui sont plus jeunesque les terrains du Saint-Laurent,
mais qui ont précédé le soulèvement de la Cordillère. Elles
sont disposées en couches épaisses formant des ondulations
et des plis réguliers. 11 s'y rencontremoins de failles que
dans la plupartdes autres contrées pourtantil en existe.
Ainsi, dans le S.-O. de l'État de Virginie, sur une lon-
gueur qui dépasse 130 kil., on trouve un très curieux
exemple de dislocation des couches de terrain calcaire qui
ont été soulevées de façon que les couches de terrain car-
bonifèrese sont glissées au-dessous d'elles. L'action des
eaux est très visible dans tout le système. Elle a moulé
longitudinalementle creux des valléeset pratiqué des brè-
ches transversales en leur donnant une physionomie si
frappantequ'un coup d'oeil jeté sur une carte topographi-
que suffit pour faire deviner quels sont les terrains, et
qu'inversementon peut juger au seul aspect de la carte
géologique du relief des montagnes. Les Alléghanies ren-
fermentdes richessesminérales d'une énorme valeur. Les
couches carbonifères s'y sontformées dans les âges anté-
rieurs par d'immensesdépôts au sein d'eaux profondes.
Les minerais de fer abondent dans les districts du lac
Champlain, la vallée du Hudson et au pied des montagnes
de Fer (Iron mountains).La proximité des couches carbo-
nifères a permis à l'industrie métallurgiquede prendre un
tel développement que dans trois Etats seulement, New-
York,New-JerseyetPensylvanie,les hauts-fourneauxpro-
duisent plus du tiers des tonnes de fonte et d'acier des



États-Unis (près d'un million). Ces filons sont générale-
ment rangés le long de l'axe de la grande vallée centrale,
beaucoup sont d'une profondeur encore inconnue et sem-
blent presque inépuisables.C'est la vraie richesse de cette
région, car il y a peu demétauxdits précieux. Le cuivre qui
se rencontredans les schistes calqueux et micacés des mon-
tagnes Bleues a peu d'importance,de même pour le plomb.
Les carrières de marbre, de pierre calcaire, de plâtre et
de sel gemme, sont abondantes. Les Alléghanies fournis-
sent en outre de beaux bois de construction. Les cèdres,
les bouleaux, les aulnes, les hêtres, les frênes, les mélè-
zes, sont les principales essences de la section septentrio-
nale. Au centre, les futaies sont composées d'érables, de
châtaigniers et surtout de cerisiers qui, dans la Virginie
occidentale, suffisent à peupler exclusivement des aires
très étendues. Dans la partie méridionale les chênes, les
châtaigniers, les lauriers, le peuplier blanc, le pin jaune,
le pin blanc, le platane, etc., s'élèvent à de grandeshau-
teurs dans d'inextricables fourrés de plantes grimpantes,
de lianes, de bouquets touffus où la gentiane marie ses
clochettes bleues aux fleurs blanches et rouges du nénu-
phar et aux bouquets de rhododendrons.C'est des Allé-
ghanies que vient l'azalée. La faune est aussi variée que
la flore; les ours, les loups, les panthèreset les chats sau-
vages sont encore très nombreux dans ces forêts. Mais ce
ne sont plus les Appalachesqui les chassent. Ces Indiens
dont le nom a été donné aux montagnes ont totalement
disparu. Louis BOUGIER.
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ALLÉGHANY ou ALLÉGHENY.1. Rivière des États-
Unis, principale source de l'Ohio. Elle sort du versant
occidental des Alléghanies du Centre, dans l'État de Pen-
sylvanie, décrit de nombreux détours dans la directiondu
N. et pénètredans l'État de New-Yorkun peu au-dessous
d'AUégheny Bridge. Elle y arrose Olean, Carrolton et Sa-
lamanca à partir de cette ville, qui est un nœud impor-
tant de chemins de fer, l'AUéghany prend la direction du
S.-O. A Corydon elle rentre dans l'Etat de Pensylvanie.
Elle est navigable et baigne Warren, Tidioute, Oil-Cityet
Franklin, villes récentes, nées pour la plupart autour des
puits de pétrole. Le sol de cette région est boisé, monta-
gneux et formé de grès poreux et de sables agglomérés. A
partir de Franklin, l'AUéghany, large, profonde et claire,
décrit une nouvelle courbe dont la convexité est à l'E. A
Foxburgelle reçoitle Clarion;en face de Philipston,le Red-
Bankcreek, et se réunitavec la bourbeuseMonongahelapour
former l'Ohio. Le bassin de l'Alléghany est surtout célèbre
par ses puits de pétrole. La courbe initiale de la rivière, de
la source à Warren, enferme le district de Bradford la
seconde section, celui d'Oil-City et de Titusville, où s'est
développéeavec le plus d'intensité la fièvre du pétrole.
Bradford, de 1875 à 1880, arriva à fournir 20 millions
de barils par an. Il existe plus de 25,000 puits de pétrole
dans le bassin de cette rivière, sans compter ceux qui ont
été abandonnés. Les conduits par lesquels l'huile minérale
est amenée des sources aux réservoirsmonstres des distil-
leries de Pittsburg ou de Cleveland forment un réseau qui,
pour une seule compagnie, l'UnitedPipe Unes, dépasse
6,500 kil. Les principales artères partent d'Olean.
IL Ville de Pensylvanie, située en face de Pittsburg, sur la
rive droite de l'Ohio. Elle est réunie à la rive gauche par
six ponts et sert de tête de ligneà plusieurs grands chemins
de fer. En quelques années cette ville a faitdesprogrès très
rapides; on y trouve 55 églises, 3 banques nationales,
plusieurs banques de l'Etat de Pensylvanie, le pénitencier
occidentaldu mêmeEtat, unebibliothèquepublique, 3 sémi-

naires de théologie; des fabriques de locomotives, de coton-
nades, de bière, des minoteries importantes, fonderies,
tanneries,etc.-III.Nom d'unepeupladeindienne disparue.
C'est la plus vieille des tribus américaines dont il y ait une
traditiondistincte. Ellehabitaitla valléesupérieurede l'Ohio,
et c'est à elle que l'on attribue les édifices étranges dont
les auteurs sont désignés sous le nom générique de Mound-
Builders et les puits anciens pour l'extraction du pétrole
dont les traces abondent dans la vallée de l'AUéghany.
Attaqués par les Iroquois unis aux Senapes, ils essayèrent
de se défendre en entourant leurs villages de fortifications.
C'était un peuple qui avait des résidences fixes et qui
cultivait le maïs. Obligés de céder la place aux envahis-
seurs, ils furent repoussés dans la basse vallée du Missis-
sipi et disparurent. L. Bougier.

ALLEGHANY SPRINGS. Eaux sulfatées calciques et
magnésiennes, émergeant dans le comté de Montgomery
(Virginie), au pied des monts Alléghanies, dans une situa-
tion très pittoresque.On les emploie dans le traitement
des dyspepsies, dans les engorgements du foie, les calculs
biliaires et la constipation habituelle.

A LLEGH E. Village de l'Italie, dans la prov. de Bellune,
(district d'Agordo), sur la rive g. (E.) et à quelques
mètres au-dessus du petit lac de son nom; 1,320 hab.
Ce petit village est bâti dans un site charmant, au pied
de hautes montagnes aux sommets dénudés. Le lac d'Al-
leghe date d'une époque relativement récente il a été
formé en janv. 1771, par un terrible éboulement du
MonteSpitz, qui couvrit une partie de la vallée et barra le
passage aux eaux du Cordevole.Plusieurs maisons furent
détruites et une cinquantaine de personnes perdirent la
vie sous les décombres. L'eau, arrêtéedans son cours, enva-
hit les vallées de Perron, d'Alleghe, de Costa, de Somma-
riva, etc., dont les habitants n'eurent que le temps de se
sauver, et forma en quelques jours un lac long de deux kil.
large de 500 m. et mesurantenviron 92 m. de profon-
deur. Depuis, et grâce aux graviersamenés par le Corde-
voie, le lac est allé se comblant,de sorte que sa profondeur
n'est désormais plus que de 25 m., ce qui peut faire croire
que d'ici à une centaine d'années ce petit bassin finira par
être entièrement comblé. E. FRANCO.

ALLÉGORIE.I. Littérature. Figure de rhétorique,
dont les termes, pris à la lettre, signifient autre choseque
ce que l'on a l'intention de leur faire dire. Ainsi, quand
Pythagore s'écriait « N'attisez pas le feu avec une épée »,
il ne défendait pas de se servir d'une épée pour attiser son
feu, mais il voulait dire qu'il ne fallait pas mettre des armes
entre les mains de gens irrités, ni envenimer une discus-
sion nous dirions aujourd'hui « II ne faut pas jeter de
l'huile sur le feu ». L'esprit doit donc négliger le sens
littéral des allégories, pour s'attacher au sens figuré qu'on
a voulu leur donner. L'allégorie se distingue de la méta-
phore proprement dite en ce qu'elle a plus d'étendue, et
développedavantagel'idée mise en jeu. Donner l'épithète
de lion à un homme courageux, c'est faire une métaphore;
comparer un Etat en butte aux factions et privé de gouver-
nement, à un navire désemparé qui flotte sur une mer ora-
geuse, c'est faire une allégorie. Celle-ci consiste donc en
une série de métaphores ou en une seule métaphore pro-
longée

Sur le vaisseau public ce pilote égaré
Présente à tous les vents un flanc mal assuré;Il s'agite au hasard, à l'orage il s'apprête,
Sans savoir seulementd'où viendra la tempête.

(VOLTAIRE,Rome sattuée.)
Mon beau voyage encore est si loin de sa fin
Je pars, et des ormeauxqui bordent le cheminJ'ai passé les premiersà peine.
Au banquetde la vie à peinecommencé
Un instant seulementmes lèvres ont pressé

La coupe en mes mains encore pleine.
Je ne suis qu'au printemps, je veux voir la moisson,
Et, comme le soleil, de saison en saison,

Je veux achever mon année.
Brillants sur ma tige et l'honneurdu jardin,



Je n'ai vu luire encor que les feux du matin.
Je veux acheverma journée.

(AndréCHÉNIER, la Jeune Captive.)
Oui, l'aigle, un soir, planait aux voûtes éternelles
Lorsqu'ungrand coup de vent lui cassa les deux ailes.
Sa chutefit dans l'air un foudroyant sillon.
Tous alors sur son nid fondirent'pleinsde joie.
Chacunselon ses dents se partagea sa proie;
L'Angleterreprit l'aigle, et l'Autriche l'aiglon.

(Victor HuGo).

La principalequalité de l'allégorie, en même temps que
sa plus grande difficulté, est la clarté; elle doit être aisé-
ment comprise, sous peine de fatiguerle lecteur. Le poète
Lemierre l'a dit, enjoignant l'exemple à la règle « l'al-
légoriehabiteun palais diaphane» (Traité de lapeinture).
L'analogieentre les deux idées doit égalementêtre telle
que l'intention de l'écrivain puisse être facilement sai-
sie ainsi, dans le passage de Voltaire cité plus haut, et
dans le chant XIV du livre Ier d'Horace,«navis réfèrent
in mare te novi Fluctus », qui est à peu près analogue,
le parallèle se continue jusqu'à la fin du morceau, s'ap-
pliquant aussi bien à la situation du navire qu'à celle de
l'Etat. En outre, les rapports ne doiventêtre ni trop mul-
tipliés, ni rappelés de trop loin; la phrase bien con-
nue attribuée au sentencieux M. Prudhomme « Le char
de l'Etat navigue sur un volcan », offre, sous une forme
plaisante, la critique de ces allégories emphatiques. La
plus grande partie des proverbes populaires, tels que
petite pluie abat grand vent », « pierre qui roule n'a-
masse pas mousse », « feu qui flambe ne dure pas », et
cent autres du même genre, ne sont que des allégories.
Le fait bien connu de Tarquin abattant les têtes des plus
hauts pavots, pour désigner le moyen de réprimer une sé-
dition, en supprimantses chefs, est également une allégo-
rie. On appelle aussi de ce nom une fiction poétique, où
des êtres moraux sont personnifiés, comme l'Envie dans
la Henriade, la Chicane et la Mollessedansle Lutrin, les
Prières dans l'lliade, et toutes les fables emblématiques
des Grecs. Dans l'ancienne poésie française, on trouve
beaucoup d'allégories de ce genre. Dans le Roman de la
Rose, on voit des personnages appelés Jalousie, Faux-
Semblant, Bel-Accueil, etc.

Cette figure du discours est aussi ancienne que l'hu-
manité. En effet, les objets extérieurset tangiblesse pré-
sentant les premiersà la vue de l'homme, ses sens physi-
ques furent éveillés avant les sens intellectuels; le besoin
lui fit bientôt connaîtreet nommer les objets usuels néces-
saires à son existence; quant aux idées ou abstractions, il
trouva plus simple de leur donner les noms des formes
palpables qu'il connaissaitdéjà. Tel fut le premier langage
de l'homme; un composéd'images bientôttraduit, dans un
étatde civilisationplus avancé, par l'écriture hiéroglyphique
proprementdite, laquelle anaturellementprécédé l'écriture
phonétique. L'allégorie,qui devint plus tard un moyen dé-
tourné de rendre sa pensée (comme par exemple, lorsque
l'on voulait faire entendre une vérité, qui, dite crûment,
aurait choqué), fut donc primitivement le mode le plus clair
et le plus simple de l'exprimer.D'ailleurs, les peuples dont
l'esprit n'est pas encore très cultivé adoptent encore cette
forme de langage. C'est ainsi que les idées d'amour, de
beauté, de force, etc., ont pris corps chez les Grecs et
chez les Romains, et ont fini par peuplerl'Olympe du pa-
ganisme.Chez les Orientaux, dont l'imaginationest vive et
le langage imagé, l'allégorie forme le fond de la plupart
des productions littéraires, principalement chez les Arabes
et les Persans. Dans la Bible, l'usage en est fréquent, sur-
tout chez les prophètes; dans le Nouveau Testament elle
revêt une autre forme, celle de la parabole,dont nous par-
lerons tout à l'heure. Dans l'histoire de la littérature, on
remarque que ce furent naturellementles poètes qui firent
de l'allégorie l'usage le plus parfait les Prières de
l'lliade, le Prométhéeenchaîné d'Eschyle; plusieurs des
comédies d'Aristophane(les Oiseaux, les Guêpes, Plutus),
l'ode XI d'Horace, déjà citée, de nombreux passages des

métamorphoses d'Ovide, telle est à peu près la liste des
productions de ce genre que nous atransmisesl'antiquité.On
peut encore citer l'Herculeentre le vice et la vertu de
Xénophon. Au moyen âge, c'est le fameux Roman de la
Rose, dont nous avons déjà parlé, qui met pour lon-
temps l'allégorie à la mode; à cette époque, le Dante, le
Tasse, et plus tard Milton, ont tiré de l'allégorie, tantôt
de superbes effets dramatiques, et tantôt des accents déli-
cats et touchants.Parmi les modernes, on peut citer au
xviie siècle le « pays du tendre », dans la Clélie de
Wle de Scudéry les épisodes de la Mollesseet de la Chi-
cane, dans le LutrindeBoileau;hHenriade,de Voltaire,
la plupart des fables de la Fontaine, l'Epitre à ses enfants,
de_MŒe Deshoulières, l'opéra i'Armide (épisode de la
haine) au xvms siècle, l'Envie de J.-B. Rousseau, et
dans les littératures étrangères, le Fairy queen de Spen-
ser, et le Hudibras de Butler à l'époque actuelle, les
Iambes d'Aug. Barbier,et surtout parmi ces dernières, la
Curée, le Lion, l'Idole, etc. Ajoutons, en terminant,qu'il
ne faut pas confondre l'allégorie avec le symbole, dont
elle diffère, en ce sens, que c'est seulement par suite d'une
convention que l'on applique à ce dernier tel ou tel sensni avec le mythe qui a toujours une signification reli-
gieuse.

Quant à la parabole, à l'apologue et à la fable, ce sont
des formes particulièresd'allégories.Laparabole, employée
dansla Bible, est un récit court, sentencieux, et renfermant
un enseignementmoral. L'apologue et la fable sont de petits
poèmes dont la forme est dramatique, ou de petits récits
en prose, et dans lesquels l'auteur énonceune moralité dé-
coulant de la fiction qu'il a choisie. L'allégorie proprement
dite en diffère en ce sens que chaque trait de l'allégorie
donne plus de force à la vérité qu'elle exprime, tandis que
la fable et l'apologue ne peuvent être compris qu'autant
qu'ils sont entièrement cités. L'emblème est une variété
d'allégorie, qui a pour caractère de n'employerque des
traits qui peuvent se rendre à l'aide du pinceau.

II. BEAUX-ARTS. L'usage de l'allégorie est très fré-
quent dans les beaux-arts. Elle est alors la personnifica-
tion d'une idée abstraite elle s'emploie pour matérialiser
cette idée, et la rendre perceptibleaux regards au moyen de
figures peintes et sculptées représentant des personnages
symboliques. Elle peut être considérée sous trois aspects
différents, au point de vue physique, moral, historique.
Physique, quand elle a pour but de représenter un ordre
dechosesse rattachant aux principes de la nature, comme
le Jour ou la Nuit, le Printemps, la Vie, la Jeunesse, etc.
Morale, lorsque l'idée qu'elle exprime est une maxime ou
une vérité philosophique exemple tiré de la mythologie
la lyre d'Apollon ou d'Orphée charmant les animaux fé-
roces (influence de la musique sur les mœurs), ou encore
les personnages de convention sous lesquels on repré-
sente la Justice, le Courage, la Patience, la Force, etc.
Historique, lorsqu'elle se rattache à quelque événementfa-
meux exemple la guerre de Troie, les croisades; tel est
le lion symbolique qui représente la défense héroïque de
Belfort en 1870. Le genre historique était surtout usité
chez les anciens qui aimaient à représentersur leurs mé-
dailles ou bas-reliefs les actions d'éclatde leurs généraux,
et qui le portèrent à sa perfection, en inventantle triomphe
et l'apothéose qui n'étaient pas autrechose qu'un mode de
flatterie outrée, symbolisant la récompense 'future qui
attend les héros en les plaçant au rang des dieux. On
vient de voir que les religions antiques s'emparèrentde
l'allégoriepour rendre accessibles au vulgaire leurs théo-
ries et leurs mythes. Dans cet ordre d'idée, les beaux-
arts vinrent au secours de la religion. La sculpture et la
peinture, chez les Egyptienset chez les autres peuples de
l'antiquité,commencèrentpar être hiératiques.Elles avaient
des formes invariables, et chaque idée était représentée
suivantun modèle convenu ou canon, qu'une longue suite
de siècles n'ont pu parvenir à altérer, et qu'aucun progrès
ne venait perfectionner, ce qui explique l'inférioritérela-



tive de ce peuple en peinture et en sculpture. Les Grecs
étaient trop -épris de la beautéhumaine,et trop préoccupés
d'un type idéal de cette beauté, pour ne pas chercher à
s'affranchir des entraves imposées à leur génie par des
règles' immuables, et qui n'avaient plus raison d'être.
Aussi, l'allégorie, qui est le fonds de la mythologie, eut-
êlle bientôt inspiré d'innombrables chefs-d'œuvre, dont
la plus faible partie a pu seule parvenir jusqu'à nous,
ét qui, malgré leur rareté relative, malgré les dégradations

mie lem* ont fait subir les outrages du temps et des
liommes peuvent encore attester à quel degré de per-
fection étaient parvenus les Phidias, les Polyclète, les
Praxitèle.

Fig. 1. Saint-Marceau,le Sûcretde lu. tombe.

Les Romains, vainqueurs des Grecs, s'asservirentd'eux-
mêmes aux coutumes des vaincus, et l'influence de ces
derniersne se fit pas seulement sentir dans le langage et
le costume de leurs maîtres, mais aussi, et surtout dans
leurs arts. Cependant, les peintures de cette époque, re-
trouvées dans les fouilles de Pompéi, sont empreintes d'un
sentiment plus profane et moins religieux que celles des
Grecs, et tendentplutôtà flatterles passions par de trans-
parentesallégories, dont laplus connue .etla plus importante
est l'apothéose. Après la chute du paganisme, les premiers
chrétiensn'eurent garde de délaisser un genre qui leur oi-
fraitdesi précieusesressources, pourexprimer leurs dogmes,
et les porter à la connaissance des initiés, sans attirer
l'attention de leurs persécuteurs,et les allégories, pre-
nant le nom de symboles, couvrirent les murs des cata-
combes, et les marbres des sarcophages. On peut citer,
parmi ces allégories, celle du bon pasteur, les personnifi-
cations des fleuves, de l'univers, de l'Eglise sortie des
gentils, et de l'Eglise sortie de la synagogue, les ouvriers
vendangeurs (allusion à la parabole du pressoir), Psyché,
considérée comme symbole de l'âme, etc., etc. Leur in-
fluence se fit sentir jusqu'au moyen âge, et les sujets tirés
des évangiles ou de l'Apocalypse inspirèrentfréquemment
les artistes du xve siècle; le démon, par exemple, était la
personnification allégorique des mauvais penchants. Chez

les peuples du Nord, l'influence des anciennes allégories
chrétiennes se conserva longtemps dans les productions
artistiques à l'époque de la Renaissance, elles entrèrent
encore en grande partie dans la composition des œuvres
des artistes italiens, telles que les peintures du Campo-

Santo à Pise, la Danse des morts de Bernardo Orcagna,
sujet également illustré par Holbein, mais, avec plus de
réalisme. Le symbolisme du génie antique vint partout
s'associeraux conceptions chrétiennes, dans les œuvres de
Michel-Angeet de Raphaël, et dans celles de leurs con-
temporains,AlbertDureret Holbein. Lucas Cranach s'é-
leva à la hauteur de ces derniers, en appelant à son aide

le symbolismechrétien, pour glorifier les dogmes de Lu-
ther. Le Primatice et Niccolb dell' Abbate introduisirenten
France ce genre auquel sacrifièrent nos plus célèbres ar-
tistes, Poussin, Mignard, l'austère Lesueur, les Coypel, le
Moyne et les van Loo, ces trois derniers maniérés, et plus
tard Watteau,Boucher, Fragonard, plus gracieux et plus
aisés. Lespeintres les plus marquantsde la pléiade française
(Ingres, l'Apothéose d'Homère ;Delaroche, V Hémicycle de
l'Ecole des beaux-arts; Delacroix,Allégoriesdu salonde
la Paix, etla Liberté sur les barricades;Ary Scheffer,

lesdoitleursde laterre s'élevant vers leciel; Chenavard,la
Légende et l'apothéosede l'humanité, immense cycle sym-
bolique, composépour le Panthéon; H. Flandrin,V Evangile
couronnant et complétantl'Ancien testament;Glayze, le
Pilori); ont tous produit des compositionsallégoriques, qui

peuvent être considérées comme des modèles du genre.
Prudhon, dans le célèbre tableau de la Justicepoursui-
vant le crime, a tiré de l'allégorie une scène de l'effet le
plus dramatique et le plus pittoresque.Le baron Gérard a
obtenu le mêmesuccès dans le genre gracieux et idyllique

avec son tableau de l'Amour et Psyché. Les œuvres de

nos artistes modernes, telles que les toiles bien connues
de M. Bouguereau, le marbre de M. de Saint-Marceau(V.
fig. 1) représentantle génie des tombeaux; et les groupes
fameux incrustés, l'un par Rude, sur l'are de triomphe de
l'Etoile, et l'autre,par Carpeaux, sur la façade du Grand
Opéra, peuvent soutenirla comparaison avec les meilleures
d'entre celles des maîtres que nous avons cités plus haut.

L'architectureelle-mêmepeut, et doit être, dans certains

cas, allégorique. Il est évident en effet, que des monu-
ments de genres différents, tels qu'un théâtre, Une biblio-
thèque publique ou une église, ne doivent avoir aucune
ressemblance entre eux, mais doivent, au contraire, être
construits selon un style propre qui indique à première

Fig. 2. Rubens, VBchangs des princesses.

vue leur destination.Toutefois, parmi les mattres qui ont

eu recours dans leurs tableaux a l'allégorie, tous ne mé-

ritent pas des éloges sans restriction. En effet, par l'intro-
duction dans un même sujet de personnages ayant vécu à
des époques diverses, et portant des costumes différents,



Ilubens est arrivé, dans les scènes allégoriques de la vie de
Marie de Médicis, à un résultat étrange, dont le dispa-
rate ne peut s'oublier que devant les éminentes qualités du
coloris et de l'invention (V. fig. 2). En outre, et toute sé-
duisante qu'elle soit pour un esprit poétique, l'allégorie
estun genre dangereux,car l'abusen amène la froideur. Des

artistes médiocres ou dénués d'imaçination,impuissantsà
rendre leurs compositions intelligibles, se contentent de
présenter au public une sorte d'énigme plus ou moins fa-
cile, et dont cette difficulté détruit le plus souvent tout
l'intérêt. Seuls, des artistes doués d'une imagination
brillante, habiles à rendre leur pensée, à l'aide du pin-
ceau, parviennentà donner un corps à des idées abstraites.
et à les rer.dre accessibles au public. Dans un autre ordre
d'idées, le littérateur a sur l'artiste, en se servant de
l'allégorie, un avantage marqué, car il laisse à l'imagi-
nation du lecteur le soin de se représenterau gré de sa fan-
taisie les objets qu'il lui dépeint le peintre, qui réalise et
reproduit sur la toile des personnages allégoriques, ne
peut se flatter de contenter tous ceux qui sont admis à
juger son œuvre, et qui l'examinerontd'autant plus sévè-
rement que l'artiste n'aura pas l'excuse ordinaire, toute
prête en pareille circonstance,d'avoir copié la nature.

ALLÉGORIQUE(Interprétation) (V. Anagogië).
ALLEGRAIN (Etienne), peintre paysagiste et graveur

français, né à Paris en 1644, et mort dans cette ville le
1er avr. 1736 agréé à l'Académie royale le 30 mai 1676
et reçu académicien le 30 oct. 1677. Son talent offre
quelque analogie avec celui de FrancisqueMillet; mais sa
peinture plus froide, plus conventionnelle, manque d'ori-
ginalité, et nous montre ces arrangements artificiels qui

¡
ont contribuéà discréditerle genre du paysagehistorinne.
Le Louvre possède deux tableaux d'Allegrâin, et Ver-
sailles des Vues dit château dé Saint-Cloud et des Jar-
dins de Trianon. E. Michel.

ALLEGRAIN (Gabriel), fils et élève du précédent, né à
Paris le 25 févr. 1679, y mourut le 24 févr. 1748. Nommé
à l'Académiele 26 sept. 1716, son tableau de réception
fut une Faite en Egypte; il prit part à diverses exposi-
tions au Louvre, de 1737 à 1747. E.Michel,

ALLEGRAIN-'(Christophe-Gabriel), fils 'de Gabriel et
petit-fils d'Etienne, sculpteur,né à Paris le 11 oct. 1710,
mort à Paris, le 17 avr. 1795. II y avait eu déjà un
sculpteur dans la famille, Jean-Baptiste, frère aine d'E-
tienne. Les premiersmaîtres de Christophe-Gabriel furent
sans doute des amis de son père et de son grand -père,
comme eux membres de l'Académie royale. Néanmoins, il
eut des débuts certainement difficiles, mêlés de bien des
traverses, car il resta fort longtemps ignoré, employé par
un certain Martin, entrepreneurde sculpturesen bâtiment,
à raison de 7 livrespar semaine. Il épousa, le 7 févr. 1733,
Geneviève-CharlottePigalle, âgée de vingt ans; c'était la
sœur aînée de Jean-BaptistePigalle. Plus tôt parvenuà la
notoriété, quoique plus jeune, Pigalle aida son beau-frère à
sortir de l'obscurité et le fit entrer à l'Académie où il siè-
geait lui-même depuis 1744. Allegrainfut reçu le 31 déc.
1751 il ne tarda pas à être nommé adjoint à professeur
le 29 juil. 1752, et, le 7 juil. 1759, on le nomma profes-
seur. Plus tard, le 3 mars 1781, il devint adjointà recteur,
et enfin recteur le 26 avr. 1783. Il était alors en posses-
sion d'un renom incontesté.L'œuvre de Christophe-Gabriel
Allegrain, du reste, est fort peu considérable, tel que nous
le connaissons. Quels ont été et que sont devenus ses mor-
ceaux de décoration, il ne serait guère aisé de le dire. Son
Narcisse est égaré pour le moins, et on ignore absolument
à quoi il s'occupa avant son entréeà l'Académie commepen-
dant les freiie années qui suivirentsa réception.Il travailla
dans l'atelier de son beau-frère Pigalle, chez qui les com-
mandes affluaient. En présence des nombreuxtravaux de
celui-ci, du petit bagage de celui-là, du talent de tous les
deux et de l'amitié qui les unissait, l'idée nous est venue
que l'un a bien pu se laisser absorber par l'autre. Dans
ces temps-là, précisément, Pigalle exécuta son grand mau-

solée du maréchalde Saxe. Quoi qu'il en soit, au Salon de
1767, Allegrain obtint un très grand succès avec une
statue en marbre de Baigneuse (à présent nu Louvre sous
le titre de Vénus), que M™8 Dubarryplaça dans son jar-
din de Louveciennes. « Belle, belle, sublime figure ils
disent même la plus parfaite figure de femme que les mo-
dernes aientfaite. ». Voilàen quels termesDiderot parla
de cette Baigneuse. C'était en exagérer quelque peu les
fiiérites.La statue, bien dans le goût du moment, est jolie,
certes, d'un mouvement agréable; mais l'exécution, moel-
leuse et une cependant, a parfois de la sécheresse, et le
caractèregénéraloùla grâce domine est vraiment dépourvu
de caractère et de style. C'est également ce qu'on doit
dire de la Diane surprise au bain, exposée en 1777,
autrefois à Louveciennes,et qui est aussi auLouvre actuel-
lement. Devenu veuf,Allegrain se remaria le 14 oct. 1778.
A partirde ce moment on ne sait plus rien de l'artiste, sauf
la date de sa mort. Son portraitpeint par Joseph-Silfrède
Duplessis, pour sa réception à l'Académie (30 juil. 1774),
est à l'Ecole des beaux-arts. Olivier Merson.

Bibl. Millin, Noël et Wakens, Magasin encyclopé-
dique, t. II; Paris 1795, in-8. Archives de l'art fran-
çais, t. III; Paris 1853-1855,in-8. A. JAL, Dictionnaire
critique de biographie et d'histoire;Paris 1867, gr. in-8.

Leooy DE LA Marche, l'Académiede Franceà Rome
Paris, 1874, in-8.

ALLÈGRE. Corn, du dép. du Gard, arr. d'Alais, cant.
de Saint-Ambroix 1,007 hab. Forêts, mines de bitume,
vers à soie.

ALLÈGRE. Ch.-I. de cant, du dép. delà Haute-Loire,
arr. du Puy, sur le versant E. d'une montagnebasaltique;
1,695hab. Allègre était au moyen âge le chef-lieu d'une
baronnie ainsi qu'en témoignent les ruines de son château
féodal, construit au xiva siècle, incendié au xvua siècle.
Deux tourelles reliées par une galerie à créneaux et une
porte gothique flanquéede deux tours sont à peu près tout
ce qui en subsiste. Fabrique de dentelles et commerce
assez important de chevaux.

ALLEGRE (Vincent-Gaëtan), homme politique français;
né le 7 août 1835 à Six-Fours, dans le Var. Avocat au
barreau de Toulon, il fut nommé maire de cette ville le
4 sept. 1870, et révoqué par leministère de Broglie après
le 24 mai 1873. Aux élections de 1876 il fut élu député
du Var par 7,361 voix et vota avec l'extrême gauche.
Réélu en oct. 1877, comme l'un des 363, par 9,153 voix
contre 6,010 données au candidatofficiel. Il a été plusieurs
fois conseiller général du Var. Le 20 juil. 1881 il donna
sa démission de député et fut nommé gouverneur de la
Martinique. En 1882, élu sénateur par cette colonie, il
fut invalidé. Il ne se représenta point et conserva son
poste de gouverneur.

ALLEGRETTO(V. Allegro).
ALLEGRI (Antonio), peintre italien du xvls siècle

(V. CORRÈGE).
ALLEGRI (Alessandro),poète florentin qui eut une

grandecélébrité vers la fin du xvibsiècle.SelonRilli, il serait
mort entre 1S96 et 1598, mais d'autres le font vivre
jusqu'en 4609. Le genre burlesque qui devait peu après
envahir la France régnait en Italie et Allegri s'y livra. Il
avait été soldat, il se fit ecclésiastique, fut Un excellent
courtisan et mourut à Florence au milieu d'un cercle de
poètes et d'artistes que retenait sa conversation spirituelle.
Sa réputation lui étaitvenue à bon marché, car ses œuvres
ne furent imprimées qu'après samort, ou du moins tout à
fait dans les dernièresannées de sa vie:Rimepiacevoli,en
quatreparties, les deux premières et la quatrième à Vérone,
1605, 1607, 1613 la troisième à Florence, 1608. Cet
ouvrage a été reimprimé sous la rubriqued'Amsterdamen
un volume in-8, 1754. Un recueil de lettres burlesques
Lettere di ser Poi Pedante, Bologne, 1613 et la Fan-
tastica Visione di Parri da Poz&olatico, Lucques, 1613,
complètent son œuvre légère. Ce derniervolume, petit in-4,
est une rareté bibliographique. R. G.

BffiL. Notizie letterarie ed istoriche intomo ugli no-



mini illustri dell' Academia fiorenlina Florence, 1700,
in-4 (Noticede Rilli).

ALLEGRI (Grégio), compositeur italien, né à Rome

en 1560 mort en 1652. Elève de Jean-MarieNanini et
d'Antonio Cifra, Allegri fut avant tout un musicien reli-
gieux. Attaché d'abord comme chantre et compositeur à la
cathédrale de Fermo, il fut appelé à Rome par UrbainVIII,
qui le mit au nombre des chantres de la chapelle du Vati-
tican la biographie d' Allegri n'offre ni détails piquants,
ni anecdotes intéressantes, mais il est, parmi les maîtres
de la fin du xve et du commencement du xvie siècle, un
de ceux qui ont laissé le renom le plus éclatant aprèscelui
de Palestrina, dans cette magnifique école italienne reli-
gieuse qui, pendant un siècle, a été une des gloires de
Rome. Allegri a écrit un grand nombre de morceaux de
musique vocale religieuse. Il est à remarquer que ses œu-
vres ont été imprimées surtout entre1618 et 1621, c.-à-d.
avant l'époque où il fit partie de la chapelle pontificale; ce
sont des concerti (ou chœurs) à 2, 3 et 4 voix, et des

motets, mais les archives de Sainte-Marie in Vollicella,à
Rome, où il fut enterré, la bibliothèque du Collège romain,
quelques collections particulières, contiennent un grand
nombre d'oeuvres d'Allegriencore inédites. C'est à un
seul morceau, le célèbre Miserere, qu'Allegri doit la gloire
dont son nom est encore entouré (V. Miserere). Le Mise-

rere d'Allegri est une composition puissante par la sim-
plicité, émouvante par la pureté de ses lignes chantéà la
chapelle pontificale, il emprunte au style avec lequel il est
exécuté, et, faut-il le dire, à la mise en scène du lieu, un
effet prodigieux; aussi bien les papes avaient-ils défendu
qu'il en fût donné copie. C'est ce Miserere d]ÂIlegri que
Mozart, encore enfant, écrivit, pour ainsi dire, sous la
dictée pendant une exécution solennelle de semainesainte
ajoutons que Burney, l'historien de la musique, en avait
pris une copie qu'il imprima à Londres en 1771, que Cho-

ron l'a publié et en a fait entendre des passages à l'Ecole
royale de musique religieuse en 1830. Plusieurs Miserere
ont été écrits pour la chapelle pontificale, particulièrement

par Festa, Palestrina, Anerio, Nanini, Scarlatte, Bai,
Tartini, mais toujours il a fallu revenirà l'admirable com-
position de Gregorio Allegri.i.

ALLEGRO. En musique, ce mot indique un mouvement
rapide. L'allegro tient le milieu entre l'andante et le
presto (V. ces' mots). L'allègre admet un grand nombre
de nuances fort délicates, dont voici les principales

L'allégro di bravura était la partie brillante et fleurie
de traits et de roulades d'un air de théâtre et de concert.
L'allegro de bravoure terminait le morceau et enlevait
les applaudissements.Le mot allegro désigne aussi, soit
une partie d'un concerto, d'une symphonie ou d'une can-
tate, soit même un morceau séparé. L'allegrettodiminutk
de l'allegro désigne un mouvement moins rapide que l'al- I

légro et plus vif que l'andante cependant il admet aussi
un certain nombre de nuances, délicates comme l'allegretto
vil,ace, l'allegrettoscherzando, etc. Beethoven a souvent
employé le mouvement allegrettocomme dans le quatuor
en fa mineur (op. 95), dans le trio de piano en mi bé-

Allegro molto très vite.
Allegro con brio ou fuoco. plein de brillant ou de feu.
Allegro fuvioso furieux.
Allegro giusto rapide mais modéré.
Allegro ma non jg*;

pas ftp vite.
» non tropo. f

Allegro maestoso. majestueux.
Allegro moderato et alle-

gro commodo d'une vitesse tempérée.
Allegro resoluto et ener-gico exécuté avecfermeté.
Allegro scherzando. d'un rythmemodéré,comme

en se jouant.
Allegro vivace un mouvementrapideet bien

enlevé.

mol. L'allégrettode Beethoven se rapprocheplus de l'an-
dante que de l'allegro, aussi l'indique-t-ilsouvent par les
mots « andanle quasi allegrettoet dans la célèbre
symphonie en la majeur, l'andante est ainsi indiqué

« andante molto moto, quasi allegretto ».
ALLEINE (Joseph), théologien protestant anglais, né à

Devizes en 1633, mort en nov. 1668. H fit son éducation
à Lincoln et à Oxford. Il commença à prêcher en 1662.
Il appartenait à la secte des puritains et il fut persécuté
par les cavaliers qui l'accusèrentd'avoir excité des trou-
bles par ses sermonts,le condamnèrent à une forte amende
et, faute de paiement, l'emprisonnèrentpendant un an
(1663). A peine sorti de prison, il y fut réintégré parce
qu'il refusait de rien changer à ses doctrines (1663).
Alleine fut considéré comme un martyr par ses coreli-
gionnaires. Ses écrits ont été beaucoup lus et on les réim-
prime encore. Ce sont An alarm to the unconverted

Familiar Explication of the assembly's shorter
catechism; A cale to Archippus, being an earnest
motive to the ejected ministers to continue in the mi-
nistry; Divers cases satifactorily resolved.

ALLEINS. Com. du dép. des Bouches-du-Rhône, arr.
d'Arles, cant. d'Eyguières; 1,034 hab.; sur le canal de
Craponne.

ALLELUIA. I. LITURGIE (V. PLAIN-CHANT, MUSIQUE

RELIGIEUSE, LITURGIE).
II. Botanique. Un des noms vulgaires de l'Oxalis

acetosella L. (V. Oxalis). 0

ALLEMAGNE. I. Géographie. Géographie PHY-
siQuE. Bornes et superficie. Deutschland, en
allemand, et en anglais Germany, empire du milieu
de l'Europe, composé d'un certain nombre d'Etats
confédérés et soumis à une constitution commune en
date du 16 avr. 1871. Cet empire, qui vient immé-
diatement après la Russie pour le chiffre de la population,
comprend dans ses limites actuelles tous les pays de l'an-
cienne Confédération germanique, moins l'Autriche et le
Lichtenstein, mais avec la province prussienne de Posen,

le Sleswig et l'Alsace-Lorraine en plus. Ses limites, plus
ou moins artificielles, sont formées au N. par la mer du
Nord, le Danemark et la mer Baltique; à l'E., par la Rus-
sie, la Polognerusse et la Galicie(provinceautrichienne)
à Î'O. par la France, le Luxembourg, la Belgique et les
Pays-Bas au S. par l'Autriche,de la Vistule au lac de
Constance, et le Rhin jusqu'à Bàle qui le sépare de la
Suisse. Sa superficie atteint 840,496 kil. q. (540,594
d'après l'almanach de Gotha pour 1886), et sa population
s'élevaità 45,234,063habitants, ainsi répartis entre les
différents pays confédérés au recensement du premier
déc. 1880:

états de l'empire Superficie NombreÉTATS DE LEMPIETE en d'habitantsGTATS DE L'EMPIRE
Ml. carrés d'habitants

Royaumes dePrusse. 348.247 27.279.111Bavière 75.863 5.284.778Saxe. 14.992 2.972.805
Wurtemberg 19.503 1.971.118

Grands-duchés de
Baden 15.081 1.570.254Hesse. 7.680 936.340
Mecklembourg-Scliwerin 43.305 577.055
Mecklembourg-Strélitz 2.929 100.269
Oldenbourg 6.420 337.478
Saxe-Weimar 3.592 309.577

Duchés deBrunswick 3.690 349.367
Saxe-Meiningen 2.468 207.075
Saxe-Altenbourg 1.323 155.036
Saxe-Cobourg-Gotha 1.968 194.7166| Anhalt 2.347 232.592





£TATS DE L'FsMPIRE
Superficie NombreÉTATS DE L'EMPIRE
S^f™ j NomtoeÉTATS DE i!riipiriz
Ml.

carrés d'habitants

Principautés de
Schwarzbourg Sonders-hausen. 862 71.107
Schwarzbourg-Rudolstadt. 940 80.296Waldeck 1.121 56.522
Reuss ligne aînée 316 S0.782
Reuss ligne cadette 825 101.330
Schaumbourg-Lippe 339 33.374Lippe. 1.222 120.246

Villes libres de
Lübeck 297 63.271
Eïfime 255 156.723Hambourg. 409 453.869

Reichsland
d'Alsace-Lorraine 14.508 1.566.670

Relief du sol. Au point de vue géographique, l'Alle-
magne est un pays mal fait, sans limites naturelles bien
tracées, carla plupart de ses grands fleuvesprennent leur
source ou ont leur embouchure hors de ses frontières.
En dehors de la ligne des côtes, les traitscaractéristiques
de son relief sont dessinés par les contreforts des Alpes,
qui descendent sur la haute Bavière, et par une double
branche du système des montagnes hercyniennes. Les
derniers contreforts des Alpes, englobant le lac de Con-
stance et le bassinsupérieur du Danube avec le massif de
la forêt Noire, atteignentencoresur le territoire allemand
les altitudes de 2,960 m. à la Zugspitze, entre le Lech
et l'Inn, de 2,714 mètres au Watzmann, sur les frontières
du pays de Salzbourg de 2,643 m. au MâdelerGabel
dans f Algau, entre le Lech et le lacde Constance.Dans
la branche du systèmehercynien qui se dirigedu S.-E.
au N.-O., en formant les chaînons du Bayrischerwald,du
Fichtelgebirge, de la Franconie, de la Thuringe et du
Teutoburgerwald, les altitudes principales vont en dimi-
nuant à partir de la cime du Grosse-Arber, élevé encore
de 1,453 m. dans le Bœhmerwald, contre 1,053 m.
au sommet du Schneeberg dans le Fichtelgebirge.Dans
la branche septentrionale du même système, (modelé
par les montagnes de Glatz, le massifhouiller de la basse
Silésie, le Riesengebirge, l'Isergebirge et le Harz, les
collines de la Weser), le grandSchneeberg,près de Glatz,
-a 1,424 m., la Schneekoppe dans le Riesengebirge,
1,603 m., leBrocken, dans le Harz, 1,140 m. Entre
ces deux branches allemandes du système hercynien,
dont les extrémités en Westphaliese rapprochent jusqu'à
20 kil. de distance, apparaissentl'Erzgebirge, le massif
de grès de l'Elbe, les monts de Lusace, la terrasse de
Thûringe, d'autres chaînes de collines dans le Hanovre et
le massif houiller d'Ibbenburen, dont le point culminant
arrive à 175 m. d'alt. au Goldberg. Le principalsommet
du Thüringerwald ne dépasse pas 983 m. au grand
Beerberg le Meissner près de la Werra atteint encore
750 m., puis les hauteurs descendent de 500 à 200 m.
vers leur extrémité en Westphalie. A côté des bran-
ches du système hercynien, s'étendent les montagnes
du Rhin rattachées aux plateaux de la haute Bavière,
par le Jura de Souabe et la forêt Noire. Sur la rive
droite du Rhin viennent, successivement, après] la forêt
Noire, qui atteint 1,496 m. au Feldberg: l'Odenwald et
le Spessart, les massifs de la Hohe-Rhôn,du Vogelsberg,
du Habichtswald du Kniillgebirge du Sollingerwald,
puis le Taunus, le Wcsterwald, les montagnes schisteuses
du Sauerlandet de la Ruhr, avant de finir dans la plaine
de Munster. Sur la rive gauche, le massif des Vosges,
élevé de 1 ,426 m. au grand Ballon, constitue une sorte
de rempart naturel entre la France et l'Allemagne,
prolongé dans la direction du N. par le Haardt du Palati-

nat, le massifdu Donnersberg, les chaînons du Hunsrûck,
de l'Eifel, de la Hohe-Vennet des Ardenues vers l'inté-
rieur de la Belgique. Au défilé de Bingen, les montagnes
des deux rives du Rhin se touchent, près du monument de
la Germania dressé sur le Niederwald à 230 m. d'alto
Apres la double chaîne des Vosges et de la forêt
Noire, dont l'élévation diminue du S. au N., les alti-
tudes extrêmes des différents chaînons des montagnes du
Rhin atteignent 950 m. à la Wasserkuppedans le massif
de la Rhôn, SIS m. au Moosberg dans le Sollinger-
wald, 880 m. au Feldberg du Taunus, 830 m. au
Kahle-Astenberg dans le massif du Sauerland 681 m. au
Kalmit dans le Haardt, 722 m. au Donnersberg, 817 m.
au Wald-Erbes-Kopfdans les forêts du Hunsrûck,760 m. à
la Hohe-Acht et 710 m. au Schnee-Eifel dans l'Eifel,
693 m. au signal de Botranche dans la Hohe-Venn.Ces
massifs montagneux et les plateaux,avec leurs ramifications,
occupent la moitié méridionale du territoire de l'Allemagne
la moitié N. constitue une plaine basse,immense, à perte
de vue, traversée par de grands fleuves, où apparaissent
seulementde loin en loin quelques groupes de collines, où
la mer, sans profondeur,découpe dans le sable du littoral
des lagunes étendues. D'anciennes traditions conservent le
souvenir d'irruptions subites de la mer qui ont envahi et
fait disparaitre sous les flots certainesparties du littoral du
Jutland, de la Frise et de la Prusse orientale. Au témoi-

gnage de Strabon, les incursions des Cimbres chez les
Boiens de la forêt hercynienneont été la suite d'une inva-
sion de la mer sur les cotes du Jutland, sous l'effet de
tempêtes violentes. Par places, les dunes soulevées sous
l'action combinéedes eaux et des vents forment des chaî-
nes de collines allongées et des cordons séparent de la
haute mer les baies ou les nappes d'eau désignées sous le
nom de baffs sur les bords de la Baltique. Par places, ces
mêmes dunes sont remplacées par des falaises de roches
plus compactes, comme près de Danzig, à l'Ile de Rugen
et dans l'E. du Sleswig. Au fond des baies de Kiel et de la
Jade, le gouvernement de l'empire a établi les deux ports
militaires de Wilhelmshayen et de Kiel, destinés à être
reliés par un canal maritime, qui dispensera à l'avenir
les flottes allemandes de traverser les Belt pour se réunir.
Les embouchures des fleuves, ouvertes, la plupart, dans
de larges estuaires, ont favorisé la création de grand ports
de commerce. Hambourg, à l'entrée de l'Elbe, Brème, sur
le cours inférieur de la Weser, Stettin, sur l'Oder, Dan-
zig, à l'entrée de la Vistule, Kœnigsberg, sur le Pregel, et
Memel, au débouchédu Niémen, sont les principalesplaces
de commerce en rapport direct avec les pays d'outre-mer.
Grâce à l'inclinaisonpresque insensible de la plaine, dans
la moitié septentrionalede l'Allemagne, la navigationsur
les eaux tranquilles de ses grands fleuves a pu mettre à
profit des voies de transport commodes dans l'intérieur
du pays, bien avant la construction des chemins de fer.

Cours d'eau. Par le fait que les principaux fleuves
débouchent à l'étranger, ou y ont leur source, la géogra-
phie de l'Allemagne laisse beaucoup à désirer,comparée à
la structure de la France, de l'Espagne ou de l'Italie, dont
les frontièresnaturellesprésententplus d'avantages. Ainsi
le Rhin, qui nait en Suisse, finit en Hollande le Danube
passe en Autriche et en Roumanie; l'Elbe, la Vistule et
le Niémen sont navigables bien avant d'arriver sur le
territoire allemand. Ce vice de conformation porte natu-
rellement les Allemands à empiéter sur les pays voisins,
et à se donner par droit de conquête des frontières mieux
fixées. Dès maintenant, les cartes classiques de l'Alle-
magne englobent la Hollande comme partie du bassin
du Rhin, la Bohême comme partie du bassin de l'Oder,
les provinces allemandes de l'Autrichecomme dépendances
du Danube. La Weser est le seul fleuve allemand impor-
tant, dont le bassin reste complètement englobé par les
frontières actuelles de l'empire. A l'extrémité orientale du
côté de la Russie, le Niémen, qui se divise en deux bran-
ches, avant d'atteindre la mer Baltique: le Memel et le



Russ, présenteun réseau navigable de 100 kil. Viennent
ensuite le Pregel, navigable sur une longueur de 130
Ml. la Vistule, sur 280, plus 58 pour le Nogat, une de
ses branchesdérivées; l'Oder, sur 739, entre Ratibor et
la mer5 plus 358 pour son affluent la Wartha, et 308
pour la Netze, avant son entrée dans la Wartha le réseau
de la Peene, sur 150 kil.; le Warnow, sur 73 l'Eider,
sur 140; l'Elbe, sur 750 kil.; le réseau de la Sprée et
des lacs de la Havel, autour de Berlin, sur 400 kil.
l'Elde, sur 134 la Saale, sur 159, plus 72 pour son
affluent l'Unstrut; l'Oste, sur 80 la Weser sur 366 kil.,
en amont de Brème, et 88 en aval, avec 72 pour la Werra,
104 pour la Fulda, 105 pour l'Aller, 90 pour la Leine
l'Ems, sur 300 kil. la Vechte, sur 140. Le Rhin ne se
prête à une navigation régulière qu'à partir de Ludwigs-
hafen-Mannheim, sur une longueur de 563 Ml. jus-
qu'à Rotterdam,tandis que, parmi ses affluents, l'Ill est
navigable sur une longueur de 105 le Neckar, de 218 le
Main, de 330 la Lahn, de 135 la Moselle, de 340 la
Sarre, de 120; le Ruhr, de 73; la Lippe, de 192 kil. Le
Danube, enfin, qui s'écoule dans la mer Noire, à l'oppoîé
des autres cours d'eau allemands, tous dirigés sur la mer
Baltique ou la mer du Nord, sert à la navigation sur 397
kil., plus 226 pour l'Inn, son principalaffluent, avant de
pénétrer en Autriche. Riche en eaux courantes, l'Alle-
magne ne possède pas de grand lac. Le lac de Constance,
appelé aussi la mer Souabe, appartient à la fois à la
Bavière, au Wurtemberg, à Baden, à la Suisse et à l'Au-
triche. n'y a un certain nombre de petits lacs disséminés
sur le plateau bavarois au pied des Alpes. Il y en a aussi
dans la plaine du nord, entre l'Elbe et la Vistule. Plaine
et plateau sont également formés d'alluvions, au milieu
desquelles les roches plus anciennes pointent seulement
par intervalle. Plus élevé que les vallées de l'Allemagne
centrale, le plateau de la Bavière, où se trouve Munich,
dépasse en hauteur l'ait, des montagnesde la plaine au
N. du Harz. Aucune élévation de cette plaine n'atteint200
m. à l'O. de l'Oder. Tous ses fleuves s'écoulent dans
la mer, suivant une direction semblable dans ses courbes
générales. De même que 'le Rhin, au bas de Mayence, la
Weser, l'Elbe, l'Oder, la Vistule parcourent des vallées
inclinées du S.-E. au N.-O. Plusieurs des grands coudes
de ces fleuves se reproduisentà peu près exactement à des
intervalles de 200 à 300 kil. De l'allure régulièrede ces
cours d'eau, on peut déduireune grande uniformité dans
les mouvements géologiques du sol. Les oscillations de la
surface terrestre ont fait serpenter l'eau des fleuves sui-
vant les mêmes méandres, de même que les banderolles
flottantes des navires se déroulent avec des plis semblables
sous le souffle du vent. Dans toute son étendue, le plan
incliné formé par la plaine de l'Allemagne du N. paraît
s'être penché du côté de l'Orient, en changeant dans le
même sens la direction des eaux qui coulent à sa surface.
A l'aspect du mouvement général de dépression visible
sur toute la côte prussienne de la mer Baltique, on recon-
naît l'apparition de grandes oscillations dans la plaine
allemande, qui se sont succédé comme des rides à la
surface de l'Océan. Avant ces oscillations, l'Oders'unissait
probablementà l'Elbe pour s'écouler dans la mer du Nord,
au lieu d'appartenir comme maintenant au bassin de la
mer Baltique. En examinant bien la surface du sol, il
semble que la Sprèe, dont les eaux arrosent Berlin, la
capitale de l'empire, erre maintenantà travers le vastelit
où. serpentaientnaguère les eaux de l'Oder en se rendant
dans l'Elbe. Un canal creusé dans les bas-fonds humides,
en face de Francfort,maintientla communication entre les
deux fleuves et les deux mers. Peu s'en faudrait pour
faire communiquer également le Rhin et le Danube, sépa-
rés seulement par un seuil de quelques mètres entre
l'Altinûhl, qui descend en amont de Ratisbonne, et la
Regnitz, qui va rejoindre le Main par Nuremberg.

Géologie. Au point de vue géologique et de la forma-
tion des terrains l'Allemagne ne présentepas plus d'unité

que pour la géographie. « Géologiquement, a dit Ber-
nard. Cotta (Dcutschlands Boden), il y a une Es-
pagne, une Angleterre, une Norvège, une Suède, une
Russie, une France mais il n'y a pointd'Allemagne. » Les
Alpes calcaires de la haute Bavière sont le prolongement
oriental des Alpes calcaires du Vorarlberget de l'Appen-
zell la grande zone de terrains de l'époque tertiaire qui
se déposa dans l'anciennemer miocène, devenue la plaine
suisse, se prolonge dans la Bavière méridionale, où elle
est en grande partie couverte par des alluvions et des
débris enlevés aux montagnes par les glaciers d'autrefois.
Les formations jurassiques, fort rétrécies à l'endroit où
les traverse le cours du Rhin, reprennent une grande
largeur dans la Rauhe-Alp ou Jura de Souabe et s'éten-
dent par toute l'Allemagne du S. jusqu'à l'angle de la
Bohême. De même que es granits, les grauwackes, les
grès, les trois étages du trias apparaissentà la fois dans
le double massif de la forêt Noire et des Vosges, les
roches anciennes sont les mêmes des deux côtés du Rhin,
au N. de la plaine de Mayence les terrains dévoniens,
les schistes, qui commencent dans les Ardennes et dans le
pays wallon,

N.
forment aussi le Nassau et la Westphalie,

tordes au N. par la même zone de terrains houillers, au-
milieu desquels' les dépôts d'alluvions de la plaine de
Cologne dessinent une large baie. En Allemagne et en
Belgique, des lambeaux de craie et de formations plus
modernes s'appuientégalement sur la région la plus avan-
cée des coteaux. Au même titre, la plaine alluviale qui
s'étend sur toute la moitié N. de l'Allemagne, parsemée de
débris erratiques venus de la Scandinavie, n'est qu'une
partie de l'ancien rivage comprenant aussi la Hollande, la
Pologne, la Russie centrale. Par ses formations géologiques,
le territoire allemand se partage en deux moitiés, comme
par son relief: la moitié montagneuse dans le S., qui se
rattache à la France, à la Belgique, à la Suiss» la moitié
plate du N., que prolonge vers l'occident la plaine sarmate.
Dans la plaine de l'Allemagne du N., les terrains anciens
pointent seulement à travers les alluvions plus ou moins
récentes comme des îlots peu étendus, notamment de l'épo-
que tertiaire. De nombreux groupes volcaniques, remarqua-
bles, soit par leurs longues coulées de laves ou leur
colonnes basaltiques, soit par leurs cratères changés en
lacs, se trouvent dans la région de l'Eifel et au N. du Main.
Ce sont autant d'évents d'un foyer de matières fondues,
qui bouillonnaient sous le littoral, lorsque toutela partie
N. était couverte par les eaux quaternaires. Une grande
variété de roches se manifeste dans le voisinage de ces
monts d'origineignée, de même que dans le Harz, et dans
tout le pays accidenté où ont leurs courses les affluents de
la Weser et du Main. Ainsi, la richesse des formations
géologiques correspond, dans les profondeurs du sol, à la
iversité des aspects dans la nature de la surface. De là,
une plus grande variété des cultures et de l'industrie
humaine, plus d'originalité dans les institutions et les
mœurs des populations.

Climat. Ni trop sec, ni trop humide, le climat allemand
diffère moins du S. au N. que de l'O. à l'E. Les zones de
température inégale, fort rapprochées sur le versant méri-
dional des Alpes, s'écartent davantage les unes des autres
sur la longuedéclivitéoccupée par l'Allemagnedans la direc-
tion des montagnes vers la merduNord, parce que les effets
de l'altitude compensent ceux de la latitude. Par suite, telle
ville de la vallée du Danube, comme Ratisbonne, a 8°6 de
température moyenne, comme Hambourg au bord de la
mer. Pour le territoire compris entre le Rhin et l'Oder, la
températuremoyenne de l'année se maintiententre 8 et 9°
centigrades, si l'on ne tient pas compte des inégalités du
sol. Tout particulièrement, le cours du Rhin, de Baie à
Emmerich, malgré une distance de 500 kil. en ligne
droite, conserve un ciel de même température,comme si la
latitude n'avait pas changé. Tout au plus, constatons-nous
en Alsace des étés plus chauds qu'au bord de la mer du
Nord, et des hivers un peu plus froids, avec plus de dilfé.



rence entre les extrêmes.A l'influence de l'altitudes'ajoute
celle de la proximité ou de l'éloignement de la mer, la situa-
tion plus ou moins continentale.Plus on va à l'E., plus la
température diminue, la latitude et l'altitude étant les mê-
mes. Sur le littoral de la mer Baltique,la moyenne annuelle
descend de 8°, à Kiel, jusqu'à 6° dans la Prusse orientale.
Le long du Landrûcken de l'Allemagne du Nord, la
moyenneannuelle reste au-dessous de 60 à Schveneberg,
pour remonter entre 7 et 8° à Heinrichshagen plus à l'Ô.
dans le Meeklembourg Berlin accuse une température
moyenne de 8° 9, Dresde, 9° 2, contre 4 à 5° centigrades
dans les parties élevées du Riesengebirge.A Strasbourg,
en Alsace, par 140 m. d'alt. dans la vallée moyenne
du Rhin, cette températureatteint 100, avec32°0, moyenne
des maxima et 13°0 moyenne des minima, de 1801 à
1850. Pendant l'hiver de l'année 1830, le thermomètre
est descendu 23° 4. aprèss'être élevé à 35° 9, pendant
l'été de 1807, ce qui donne une variation de 60° centi-
grades environ entre les oscillations extrêmes observées
pendant le courant du siècleactuel. Pour la moyenne géné-
rale de l'Allemagne, abstraction faite des hauteurs où la
température diminue d'un degré pour moins de 200
m. d'alt. on peut admettre environ 8°. Sur les côtes
de la mer Baltique, les ports gèlent en hiver, et la plupart
des canaux de navigation à l'intérieur restent pris de
glace pendant près de 3 à 4 mois de l'année. Le mois de
janvier est, dans tout l'empire, le plus froid, avec une
température moyenne qui descend au-dessous de 0, sauf
dans la vallée du Rhin, jusqu'à Colmar, et sur le littoral
de la mer du Nord. Par contre, la température moyenne
la plus élevée de l'année se présente pendant le mois de
juillet ou pendant le mois d'août. Une température diurne
moyenne de 6 degrés au moins est nécessaire pour per-
mettre à la végétation de s'épanouir. Quant à la quantité
fourniepour la pluie et la neige, elle diminue à partir du
littoral de la mer du Nord, et augmente dans les mon-
tagnes, en raison de l'altitude. Elle atteint de 700 à 900
mill. sur les côtes de la mer du Nord, et descend de 500
à 300 mill. à l'intérieur de la province de Posen et sur les
persants du Landruckendu Nord. Ce Landrucken(Dos de
vays) est une ligne de hauteurs, traversée par l'Oder et la
Vistule, qui s'étend à partir du Sleswig par le Meeklem-
bourg, la Poméranieet la Prusse orientales pour se conti-
nuer en Russiedans les collinesbaltiques-ouraliennes,élevée
de 331 m. au Thurmberg, près Karthaus, dans l'extrême
Poméranie.Dans le Harz supérieur,sur le versantrhénan de
la forêt Noire et pourquelquesstationsélevéesde la «haine
des Vosges, la hauteur d'eau annuelle dépasse 1,500 mill.
L'humiditéprovient surtout des vents du S.-O. et de l'O.,
qui prédominent sur les vents du N. et de l'E. En somme,
le climat de l'Allemagne peut être considéré comme tem-
péré, sans les extrêmes qui annulentou diminuent l'activité
humaine, mais dont l'action se manifeste plutôtcommeun
stimulant pour la cultureet le développement de la popu-
lation. Sans présenterl'exubéranced'un paradis terrestre,
les pays allemands poussent leurs habitants au travail
sous l'effet de leurs conditions naturelles et leur accordent
un bien-être suffisant au prix et comme récompense d'un
labeur persévérant.

GÉOGRAPHIE POLITIQUE. Population. Ainsi que
nous l'avons vu, le dernier recensement de la popu-
lation, fait au 1er déc. 1880, indique pour l'Alle-
magne 45,234,061 hab. présents à cette date contre
40,816,249 en 1870. Il y a donc eu, dans t'inter-
valle de dix années, une augmentation de 4,417,812
individus,non compris les émigrants,soitun accroissement
proportionnelde 1,08 et un accroissement total de
441,781 sujets par année moyenne pour la dernière pé-
riode décennale. Tient-on compte de l'émigrationpour les
paysd'outre-mer,l'accroissementeffectif atteint le nombre
de 501,296individus,voire 541,442 si l'on considère l'ex-
cédent annuel moyen des naissancessur les décès. Après
les guerres de l'époque napoléonienne, en 1816, les pays

de la Confédération germanique qui font partie de l'Alle-
magne unifiée d'aujourd'hui comptaient seulement 24
millions d'habitants. Ils pourraient en avoir plus de ISO
millions à la fin du siècle prochain si la progression
actuelle continuait. En France, la population recensée en
1881 était de 37,321,186 individus contre 32,569,223
en 1831, soit une augmentationannuelle de 0,2 seulement
dans l'intervalle des deux derniers recensements quin-
quennaux, c.-à-d. de six à sept fois inférieur à l'accrois--
sement numérique des Allemands; mais dans l'intervalle
la France a perdu et l'Allemagne a gagné, par le fait de
la guerre, 1 million et demi d'habitants de l'Alsace-Lor-
raine. A raison de 170 millions d'individus, la population
de l'Allemagne, au xxe siècle, atteindrait une densité de
315 habitants par kil. q. Il faudrait des conditions écono-
miques tout autres que celles du temps présent pour
permettre à une telle population de vivre sur le territoire
allemand. En Belgique, l'État du monde dont la densité
est la plus forte, la. densité de la population s'élève ac-
tuellement à 188 sujets par kil. q. contre 71 en France
et 84 dans l'empireallemand. Demandons-nouscombien
d'individusde langueallemande viventen Europe au dehors
du ressort actuel de l'empire d'Allemagne les derniers
recensements indiquentun total de 20 à 22 millions de
sujets en agglomération [compacte, soit moitié de la po-
pulation propre de l'Allemagne même, tandis que, pour
tout l'empire, le nombre de sujets allemands, non Ger-
mains d'origine, parlant une langue étrangère, n'atteint
guère plus de 4 millions, soit à peine la proportion d'un
dixième de la population totale. Les relevés officiels éva-
luentseulementà 3,722,000 les sujets allemands de langue
étrangère,à savoir 2,860,000Polonais, 300,000Français,
200,000 Danois, 150,000 Lettons, 137,000 Wendes,
54.000 Tchèques. En réalité, les éléments de la population
non Germains d'origine sont plus nombreux, mais les
progrès de la germanisationet l'enseignement obligatoire
de la langue allemande dans toutes les écoles ont pour
effet de grossirla proportiondes individuscomptés comme
Allemands de langue. Jusqu'aux bords de l'Elbe, dans la
marche de Brandebourg,en Poméranie, en Silésie, dans
la Posnanie et dans les deux provinces de Prusse, le fond
de la population a du sang slave dans les veines. Or, cette
population compte actuellement 13 millions d'individus
sur un total de 27 millions pour tout le royaume de
Prusse. Sans doute, tous les habitants des provinces orien-
tales de la monarchieprussiennene sont pas Slaves; mais
la proportion des individus d'origine slave y dépasse de
beaucoup les chiffres avoués dans les dénombrements faits
d'après la langue parlée. Grâce à l'école obligatoire,à
l'emploi obligatoirede l'allemanddans les actes de l'admi-
nistration et aux mesures de restriction prises contre les
langues étrangères, tous les sujets de mpire arrivent à
parler l'allemand au détriment de la langue maternelle.
Par suite, le nombre des habitants non allemands parait
diminuer d'un recensement à l'autre, quoique les familles
polonaisesde la haute Silésie et de la province de Poscn
se montrent aussi prolifiques que les descendants des
colons allemands établis de leur côté. La natalité, pendant
l'année 1882, a atteint la proportion de 41 °/00 dans
les provinces au-delà de l'Elbe, avecprédominance de sang
slave, contre 37 dans les provinces occidentales de la
Prusse, à sang germanique moins mélangé. Dans la pro-
vince de Posen, polonaise par excellence, l'excédent des
naissances sur les décèss'élève, dans le courantde la même
année, à 15 par 1,000 hab. au lieu de 12 pour le
royaume de Prusse et de 11 pour tout l'empireallemand.

Considérées au point de vue politique et national, les
provinces à l'E. de l'Elbe sont germanisées bien plus que
l'Alsace, où la majeurepartie de la population n'a jamais
cessé de parler allemand. Les Slaves ont eu en possession
complète, à une certaine époque, toute la Saxe, une partie
considérable du Hanovre et une bonne portion de la Fran-
conie. Après leur refoulement sur la rive droite de l'Elbe,



où ils se maintinrent,la Poméranie et la Silésie se germa-
nisèrentpacifiquement par suite de l'introductiondu chris-
tianisme dans ces contrées. Peu à peu, les colonies
allemandes étaient venues de la Thuringeet des bords du
Rhin, comme il ressortde la présence du dialecte frank
dans le grand-duché de Posen ou du patois alsacien de
Wissembourg, parlé en Silésie par les maraîchers de
Breslau. Longtemps les empereurs d'Allemagne livrèrent
de sanglants combats entre l'Elbe et l'Oder, après lesquels
se multiplièrent les établissements allemands en territoire
slave. Non moins longues furent les luttes des Chevaliers
teutoniques contre les Pruszi, qui demeuraient dans la
Prusse orientale entre la Vistule et le Niémen. Ces peu-
plades païennes semblent avoir été reliées entre elles par
une OTganisation sacerdotale commune, analogue à celle
des Suèves, lors de l'arrivée des Romains en Germanie.
Elles avaient été visitées par des missionnaires chrétiens
dès la fin du xe siècle. L'ordre des Chevaliersporte-glaives,
secondé par l'ordre Teutonique, ajouta la force des armes
aux prédications pour subjuguer les Prussiens. Chaque
nouvelle acquisition du territoire était assurée par la con-
structiond'un château-fort. Telle a été l'origine de Thorn,
de Culm, de Marienwerder, de Graudenz, de Marienburg,
de Kœnigsberg. Ces forteresses élevées sur les bords de
la Vistule, du Nogat et du Pregel défendentencore aujour-
d'hui les frontières prussiennes contre laRussie.Le nombre
des Prussiens,qui parlent encore la langue primitivedans
les relations de famille, au foyer domestique, ne dépasse
guère 150,000 individus, peu mélangés d'Allemands et
entourés de Polonais. Deux ethnographes prussiens,
Bjrghaus et Bceckh, se sont livrés à des études approfon-
dies sur la langue parlée par les habitants des différentes
pirties de l'Allemagne et sur les rapports des Allemands
avec leurs voisins de langue étrangère.Dans sa statistique
de la population, Bergbaus put dire, dès 184S « II n'y a
pas de peuple prussien » Le nom de Preusse, Prussien,
signifierait homme desbois, comme orang-houtan en langue
malaie. Il s'appliqueraitaux riverains du Russ, à peu près
de la même manière que les Alsaciens ont emprunté leur
nom à'Elsasser à l'Ill, rivière qui traverse leur pays. Le
Russ forme la branche septentrionale du delta du Niémen,o Napoléon a fait signer, en 1807, au roi de Prusse, sontraité de Tilsit. L'antique pays prussien,le Preussenland
des historiens philologues, appliqué au delta du Niémen,
sur le littoral de la mer Baltique, ne doit pas être confondu
avec le royaume de Prusse des géographes et des hommes
d'Etat. Tout au plus, ce nom appartientaux deux provinces
qui ont Kœnigsberg et Danzig pour chefs-lieux, dont tous
les habitants ne sont pas d'ailleurs Prussiens d'origine.
Pourtant, la population de ces provinces se trouve germa-
nisée au point que Bœckh dénonce comme un intolérable
abus d'appeler Prussiens les habitants de la Prusse. Sur
1,930,000 individus recensés sur le territoire occupé
naguère par le peuple prussien, avec une superficie de
73;> milles carrés, Boeckh comptait, en 1869, environ
1,450,000 Allemands, 340,000 Polonais et 140,000
Prussiens lithuaniens.De son côté, Berghaus évaluait, en1840, à 120 milles carrés, au lieu de 57 milles admis par
Bœckh trente ans plus tard, l'étendue du domaine de la
langueprussienneou letto-lithuanienne, en y comprenant
les localités où plus du huitième de la population parlait
letton.Par suite du traité de Francfort, l'empired'Allema-
gne a reculé ses frontières occidentales de la ligne du Rhin
sur le faite des Vosges et au delà. Les nouvelles frontières
tracées de ce côté ont déterminé l'annexion d'un million
et demi de sujets restés Françaispar le cœur, et dont trois
cent mille au moins ne savent pas parler allemand. Poètes
et publicistesont prêché, longtemps avant l'événement, la
croisade qui aboutit à l'annexion de l'Alsace-Lorraine.
Tour à tour, la morale, la religion, la civilisation étaient
invoquées pour justifier cette prétention. A la veille de la
guerre, en 1869, Boeckh fit paraître son ouvrage sur la
population de l'empire allemand:Der Deutschen Volksxahl

uni Sprachgebiet, demandantde rendre à la mère-patrio
ses enfants alsaciens au nom des bonnes mœurs, en même
temps qu'il réclamaitl'indépendance des Lettons russes de
la Baltique et le protectorat de l'Allemagne en faveur des
Polonais de Varsovie. Et Schenkendorf, du haut du vieux
château de Baden, dans une apostrophe jetée à notre face,
signalait l'Alsace commeun trésor perdu, que le peuple
allemand avait mission de reprendrepour délivrer ce bien
du joug de l'enfer

Doch dort an den Vogesen
Liegt ein\erlornes Gut,
Da gibt es deutsches Blut
Vom Hôllenjoch zu lôsen.

L'enfer, aux yeux de ce poète chevelu, c'était la France.
A la vérité, l'Allemagne ne parait pas avoir offert aux
populations reconquises les joies du paradis, même en
espérance et comme simple perspective, puisque 538,517
Alsaciens-Lorrains, sur un total de 1,549,738 hab.
présents lors de l'annexion, ont opté formellementpour la
nationalitéfrançaise.Chaque année, des milliers dejeunes
gens, arrivés à l'âge du service militaire, passentla fron-
tière pour ne pas être incorporés sous les drapeaux alle-
mands. La limite des langues ne correspond pas à la
frontière politiqueni en Alsace-Lorraine, ni pour les autres
pays allemands. Dans une séance du Reichstag, à propos
d'une interpellation des Danois pour l'exécution du traité
de Prague qui promettaitaux habitants de Sleswig de se
prononcer par un plébiscite sur le choix de leur nationalité,
le prince de Bismarck a affirmé que le besoin de délimi-
tation l'obligeait à comprendre dans les frontières de
l'empire des enclaves de langue étrangère il ne pouvait
sacrifier aux revendications des sujets d'origine étrangère
des populations allemandes par le langage. A part cette
théorie des enclavesproclaméepar le chancelier de l'empire,
nous trouvons, sur les 60 millions d'individus de langue
allemande vivanten Europe en agglomérationplus ou moins
compacte, 8,000,000 d'Autrichiens, 1,900,000 Suisses,
860,000 Allemands russes,dont 625,000 juifs, 4,270,000
Hollandais, 30,000 Allemands belges, et 3,400,000Fla-
mands, dont 300,000 en France. L'Allemagne comprenant
dans ses limites politiques actuelles 45,234,000 hab.,
les éléments de langue étrangère y entrent dans la pro-
portion de 9 °/? contre 30 de la population de l'em-
pire en individus de langue allemande demeurant à
l'étranger, non compris les Allemands émigrés en Amé-
rique au nombre de plusieurs millions depuis le commen-
cement de ce siècle. Quoique réduit considérablement,
le nombre des États souverains ou autonomes de l'ancienne
Confédérationgermanique laisse encore subsister vingt-cinq
gouvernementsparticuliers au sein de l'empireunifié. D'un
Etat à l'autre, pendant la dernière période quinquennale,
l'accroissement de la population a oscillé entre 45 et 310
nour 1.000 individus par année, en présence d'une aug-
mentationmoyenne générale de 11,4 pour tout l'empire.
Sans l'émigration,qui a enlevé 517,587 individus sortis
directement des ports de mer allemands, pendant la période
de 1871 à 1880, la proportion de l'accroissement serait
plus forte. L'excédent des émigrations sur les immigrations
dépasse aussi de beaucoup le nombre des émigrantsenre-
gistrés dans les ports allemands, car il s'élève à 700,943,
différence entre l'excédentdes naissances sur les décès et
l'augmentationde la population présente aux deux recen-
sements de 1870 et de 1880. Cette augmentation constatée
a été seulement de 4,175,257 individus au lieu d'un excé-
dent de 4,876,200 dans l'espace de temps en question.
Pendant la période décennale de 1872 à 1881, le mouve-
ment de la population, naissances, mariages, décès, se
résume ainsi

Années Mariages Naissances Décès
1872 423,900 1,692,227 1,260,922
1873 416,049 1,716,283 1,241,439
1874 400,282 1,752,976 1,191,952



si la-natante est Deaucoup plus ione cnez la nation
allemande qu'en France, la mortalité oscille pour elle
entre 27 et 30 contre23 à 24 chez la nation française
pendant la période décennale sur laquelle portent ces ob-
servations. Dans les pays slaves, le nombrede décès an-
nuels par 1,000 hab. monte de 32 à 42 en Russie, en
Hongrie et en Serbie, pour descendre dans les Etats
scandinaves entre t9 et 17. Le nombre des mariages
diffère moins entre la France et l'Allemagne il est chez
les deux peuples de 8 par an sur 1,000 hab., un peu
plus, un peu moins, suivant que les récoltes sont abon-
dantes ou faibles. Sur 100 femmes nubiles en Allemagne,
52 seulement sont mariées, 3 divorcées ou veuves, 45
filles. Au nombre de 10,330,140 dans tout l'empire, les
femmes nées de 1835 à 1868, par conséquent âgées, en
1885, de 17 à 50 ans, représentent 21 °/0 de la popu-
lation totale on compte dans le pays 4,072,536 filles
de cet âge à marier. L'un dans l'autre,chaque mariageen
Allemagne produit 5 enfants comme en Angleterre contre
3 seulement en France. Chaque année, on compte en Alle-
magne 1 naissance sur 25 hab. en France, 1 sur 37.
Année moyenne, de 1871 à 1880, le nombre total des
naissances en France a été de 937,243, en Allemagne
de 1,771,334, ou bien près du double. Tandis quechaque
ménageallemand est une famille nombreuse et contribue
à augmenter la puissance de la nation, chaque famille
française forme un ménage peu nombreuxet une décrois-
sance graduelle se manifestedans la natalité généraledu
pays, dont la proportion annuelle par 1,000 hab. est
descendue de 32, pendant la décade de 1801 à 1810, à 26
pendant la décade de 1871 à 1880. Au recensement
de 1880, la population moyenne de l'Allemagne, nous
l'avons vu, était de 84 individus par kil. q. Parmi les
Etats particuliers de l'Empire, c'est le royaume de Saxe
qui présente la plus grande densité. En Prusse même, les
deux provinces de Kcenigsberget de Danzig comptent seu-
lement 54 hab. par kil. q., le Hanovre 56, la Pomé-
ranie et le duché de Posen 59 chacun, soit 3 ou 4 fois
moins que la province du Rhin et le royaume de Saxe
qui ont l'une 147, l'autre 198 habitants par kil. q. Pour
les deux départements de l'Alsace, la population spéci-
fique par kil. est de 130 personnes. Ces chiffres ne suffi-
sent pas pour exprimer assez clairementla distribution
de la population par rapport à l'étendue du territoire.
Pour bien se rendre compte de la densité de la population,
il faut distinguer entre lesvilles et les campagnes,séparer
la populationéparse à la campagne de la populationagglo-
mérée dans les villes. D'une manière générale, mais non
pas dans tous les cas, les populations des communes avec
moins de 2,000 hab. vivent surtout de l'agriculture;
celles des communesplus peuplées subsistent plutôt par
les industries non agricoles et par le commerce. D'après
le recensement des professions, fait le 5 juin 1882, le
nombre de personnes occupées d'agricultureet de travaux
qui s'y rattachents'élève à 19,225,455 le nombre des
personnes vivant de la transformation de produits bruts
ou d'industries manufacturièresà 16,058,080 le nombre
de personnes adonnées au commerce à 4,331,080; le
nombre des domestiques à 938,294 le nombre de mili-
taires sous les armes à 542,282 le nombre de fonction-
naires publics et d'individus de professions libérales à
2,222,982. Dans certainspays d'Allemagne, il ne faut pas
l'oublier, toutes les localités ou agglomérationsne forment
pas une commune autonome dans le sens attribué à ce
terme en France pour les associationscommunales. Parti-

Années. Mariages. Naissances. Décès.
1875 386,746 1,798,501 1,246,572
1876 386,012 1,831,218 1,207,144
1877 347,818 1,818,550 1,223,692
1878 340,016 1,785,080 1,228,607
1879 335,113 1,806,741 1,214,643
1880 337,342 1,764,096 1,241,126
1881 338,909 1,748,686 1,222,928
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culièrementdans les grands-duchés d'Oldenbourg et de
Mecklembourg-Schwerin, où subsistentdes restes de l'or-
ganisation féodale, chaque village ne représente pas une
commune. A coté des communes constituées existent des
domaines seigneuriauxqui ont leur administrationpropre
indépendantedes communes qui les entourent. Si l'on
compte comme communes urbaines toutes les localités
avec plus de 2,000 hab., on constate que la population
rurale et la populationurbaine se sont trouvées, lors des
derniers recensements, dans le rapport suivant

En d'autres termes, sur 1,000 hab. recensés, la popu-
lation des villes s'est élevée dans la proportion de 361 à
414 pendant les dix dernières années, tandis que la po-
pulation des campagnes est descendue de 639 à 586 pour
1,000. Parmi les localités de 2,000 hab., la statis-
tique officielle distingue d'ailleurs quatre groupes les
grandes villes avec plus de 100,000 hab. les villes
moyennes de 100,000 à 20,000; les petites villes de
20,000 à 5,000, servant de marché pour la contréeen-
vironnante les villes rurales avec 5,000 à 2,000 hab.,
faisant le petit commerce dans une commune essentielle-
ment agricole. A ce compte, il y aurait eu en Allemagne
aux deux recensementsde

Dans les petiteslocalités l'augmentationreste plus faiblee
que dans les grandes et il y a un mouvement sensible
d'émigration des campagnes vers les villes. Toutefois,
quoique l'élévation de la population des grandes villes
dépasse de beaucoup l'accroissementnormal, elle ne répond
pas à une fécondité supérieure. Au contraire, la natalité
ou la féconditéest plus forte à la campagne que dans les
villes. Les familles rurales sont aussi plusnombreuses que
les familles urbaines. Chaque ménage compte d'ailleurs
de 4,33 à 5,24 individus, suivant les provinces. Voici,
d'ailleurs, la proportiond'accroissementdes villes alle-
mandes qui comptentplus de 100,000 hab.

A l'époque des grandes migrations, dans le mouvement
des populations germaniquesde la Pannonie,en remontant
le Danube, à mesurequ'une tribu avançait, elle s'emparait
du territoire nécessaire pour son établissementpar une
occupation pacifique ou par la force des armes. Les Ger-
mainsadmettaient commeun principe de droit l'occupation
de la terre dans la mesure de leurs besoins. Tout le pays
pris en possession était consacré solennellement aux divi-
nités nationales, aux espritsprotecteursdes frontières,par

Population

Recensement urbaine rurale
de 1871 14,790,798 26,219,352
de 1875 16,657,172 26,070,188
de 1880 18,720,530 26,513,531

1871 1880
Grandes villes. 8 arec lD6S53Ttali. 14 arec 3273144 hab.
Villesmoyennes. 75 3147272– 102– 4027085
Petites villes. 529 4588364 641 56743i.i
Villes rurales. 1716 5086625 1950 574S976

Nombrede villes 2328 avec 14790708 tab. 2707 aiec 18720530 bab

Population en Augmentation annuelle
1880 de 1875 à 1880

Berlin 1,122,330 habitants 2,93 pour 400
Hambourg 289,859 1,82Breslau. 272,912 2,05Munich. 230,023 2,91Dresde. 220,818 2,2SLeipzig. 149,081 3,14
Cologne 144,772 1,34
Kœnigsberg.. 140,909 2,77
Francfort-s.-Main 136,819 3,78
Hanovre. 122,843 2,82 =-
Stuttgart. 117,303 1,79Brème 112,453 1,85Danzig. 108,531 2,06
Strasbourg. 104,471 2,04
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des feux, des tournées, des sacrifices. Suivant l'usage
établi, les envahisseursn'enlevaientpas tout aux habitants
de la contrée dont ils s'emparaient. Ils leur laissaientune
partie du sol où ils les cantonaient. Dès lors, leurs chefs
mettaient en pratique la maxime de la ballade du Roi
des aulnes, en saisissant par la violence ce qu'ils ne
pouvaient pas obtenir autrement:

Mais, enrevanche, ils s'attribuaientun droit imprescrip-
tible sur tout ce qui avait été une fois en leur possession,
mêmeaprèsavoirquittéles-terres occuppées.Procoperaconte
l'histoire d'une députationde Vandales, restés dans leur
patrie après le départ de la masse du peuple, qui alla à
Carthage demanderà Genserich d'abandonnerses préten-
tions sur le pays d'origine parce qu'ils ne pouvaientpas
le défendre l'assembléedes guerriers aurait donné satis-
faction à cette prière sans le conseil d'un ancien qui en
détourna le peuple pour le motif qu'on ne savait pas s'il
ne faudrait un jour retourner sur les territoiresabandonnés.
Par la force des choses, le besoin de vivre, la lutte pour
l'existence obligera encore les Allemands à se répandre
au-delà des limites actuellesde leur empire dans l'avenir.
En attendant, le mouvement d'émigration se porte sur les
Etats-Unis d'Amérique.Depuis 1820, les Etats-Unis n'ont
pas reçu moins de 3,440,000 émigrants allemands. Le
nombre de sujets allemands sortis des ports de mer de
l'Allemagne, dans l'intervalle des années 1871 à 1883,
s'élève à 1,163,696, sans compter ceux qui s'en vont par
les frontières de terre. Pendant la période décennale de

1873 à 1882, le port français du Havre a expédié à lui
seul 45,453 Allemands. En 1881, la proportion de l'émi-
gration directe par les ports de la mer du Nord et de la
n?er Baltique a atteint 210,547 individus, avec une
moyenne annuelle de 142,010 depuis cinq ans. La répar-
tition des émigrants entre les pays de destination dans
l'année 1881 s'est faite ainsi:t
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Même le relevé des entrées aux Etats-Unis porte à
249,572 le nombre des émigrants allemands débarqués
dans les ports de l'Union américaine en 188t, au lieu de
206,189 indiqués dans les sorties directes des ports de
l'Allemagne.D'après les rapports du commissaire chargé
de surveillerl'émigration, 20 des personnes émigrées
partent avec des billets de voyage gratuits ou plutôt
payés par des membres de leurs familles déjà établis en
Amérique.Sur 210,547 individusde nationalitéallemande
inscrits au départ en 1881, environ 74,036 sont partis
isolément,, les autres 135,077 en famille, le nombre des
familles émigrées cette année étant de 35,978. C'est la
Prusse qui fournit les plus forts contingents pour les pro-
vinces de Posnanie,Prusse occidentale et de Poméranie,à
raison de 72,772 personnes sur un total de 145,679émi-
grants prussiens.Cette forteproportionde l'émigrationdes
provinces orientales de la Prusse tient particulièrement
aux conditions d'exploitation, dans une contrée éminem-
ment agricole et de grande propriété, où les paysans pos-
sèdent peu de terre en propre,où les salaires sont faibles,
Pour les districts industriels, où les salaires sont plus éle-
vés,dans les provinces du Rhin, de la Saxe, de laSilésie,
on compte une' moindre proportion d'émigrants. En fait,
même dans les provinces avec prédominance de l'élément
agricole,Y excédent des naissances sur les décès dépasse

Etats-Unisd'Amérique 206,189
Amérique anglaise. 286
Amérique centrale et Mexique 56
Indes occidentales. 58
Brésil 2,102
Autres pays d'Amérique. 762Afrique. 313Asie. 35Australie. 745

encorele nombre d'habitants enlevés par l'émigration.L'é-
migration enlève surtout les adultes en état de produireet
particulièrementles jeunes gens soumis à l'obligationmi-
litaire. Ainsi,pendant l'année 1881, il n'y a pas eu moins
de39,941hommes âgés de vingtàtrenteans,contre 16,166
seulementde la période de trente à cinquante ans. Depuis
quinzeans, l'industrie et le commerceont fait dans l'empire
allemand des progrès assez considérables pour répondreaux
besoins d'un accroissement numérique de ses habitants.
Néanmoins la perspective d'un avenir meilleur à l'étranger
détermine dans les provinces agricoles, où les salaires
restent inférieursà ceux des centres plus industrieux et où

la masse du peuple n'arrivepas à acquérirassez de terre
en propre, un courant d'émigration croissant par degrés

avec l'augmentationde la population. L'existence de six
lignes de paquebots exploitées par autant de grandes com-
pagnies d'émigration facilite beaucoup le départ des émi-
grants par Hambourg et par Brème, outre l'actiondes so-
ciétés étrangères de transport pour la Hollande, le Havre,
Anvers et les portsanglais. Certains mois de l'année, on ne
voit pas moins de 17 à 18 gros navires à vapeur chargés
d'émigrants sortir des seuls ports de Brème et de Ham-
bourg, sans compter les services d'intermédiairespar l'An-
gleterre.Sousl'inQuencede la richesse crééepar lespremiers
émigrants, les imaginations sont séduites. Les relations
des colons avec la mère-patriecontinuentà attirer les pa-
rents et les amis par l'appât de terres faciles à acquérir.

Comme le courant de rémigration allemande se porte
surtout du côté des Etats-Unis d'Amérique,les hommes
d'Etat de l'Allemagne se demandents'il ne seraitpas plus
avantageux,au point de vue national, de diriger ce mou-
vement sur des colonies allemandes à fonder sur d'autres
points du globe. Une fois établis en Amérique, les Alle-
mands deviennentAméricains en peu de temps, au point
d'oublier leur langue primitivedès la seconde génération.
Pourtant l'Allemagnearrive un peu trop en retard pour
fonder des colonies agricoles et de peuplement à elle pro-
pres. Sauf dans les pays chauds, où peuvent être fondées
des stations de commerce et des ports de ravitaillement

pour la marine, les territoires de grande étendue suscepti-
bles de se prêter à la créationde grandes colonies agricoles
sont tous occupésdéjà par les autres nations de l'Europe.
La prise de possessionde la baie d'Angra-Pequena sur la
côte de l'Afrique australe, àproximitéde la colonieanglaise
du Cap et des établissements des Boers, indique toutefois

des velléités de colonisationdans cette région de hautes
terres et de plateauxoù lesAllemands pourraientprospérer
aussi bien que les Hollandais.Dès maintenant les colons
d'origine hollandaisesont plus nombreuxque les Anglais
dans la colonie du Cap. Cette contrée est une de celles qui
pourront passerdans un délai plus ou moinsrapprochéaux
mains de l'Allemagne.Déjà les Boers et les républicains du
fleuve Orange ont entamé des négociations pour former

avec l'appui du prince de Bismarck une union des Etats
libres du sud de l'Afrique, qui comptent ensemble, dès
maintenant, plus d'un million d'habitants.

Géographie économique. Ressources naturelles.
Plus la population de l'Allemagne s'accroît, plus la pro-
portion des habitantssubsistant des ressourcesnaturelles
de son sol diminue. Depuis longtemps les produits de
l'agriculture du pays ne suffisent plus pour nourrir la
populationprésente sur le territoire. Chaque année l'im-
portation des denrées alimentaires augmente, en viande

et en grains. Comment en serait-ilautrement sur un terri-
toire dont le nombre d'habitants s'élèvechaque jour d'un
millier d'individus?Unrecensement desprofessions, effectué
le 5juinl882, évalue à 19,225,455 lenorabre d'individus
vivant en Allemagne de l'agriculture et deTexploitation
des produits du sol, à 16,058,080 le nombre d'individus
vivantde professions industrielles,à 4,531,080 le nombre
d'individus vivant du commerce,à 938,294 le nombre
d'individusvivant de salaires journalierspour des services

non compris dans les classes précédentes, à 2,222,982 le

Bist du nicht willîg,
So brauch ich Gewalt



nombre d'individus appartenant à l'armée active et aux
professions libérales,enfin à 2,246,222 le nombred'indi-
vidus sans profession déterminéeou en apprentissage. Par
suitela populationagricoledel'empirene dépasse plus main-
tenant 43 de la populationtotale et cette proportion
va diminuant d'année en année. L'emploi des machines a
pour effet de réduirede plus en plus le nombre des indi-
vidus occupés à l'agriculture, tandis que le nombre de
bras disponibles pour les professions industrielles,pour la
transformationdes produits bruts augmented'une manière
continue. En ce qui concerne l'exploitation de la terre,
26,311,968 heet. ou 48,7 de la superficie totale du
territoire étaient pris, d'après les relevés de l'année
1883, pour les terres arables, les jardins et les vignes,
5,903,301 hect. ou 10,9 °/0 en prairies naturelles,
5,041,083 hect. ou 9,4 en pâturages et landes,
13,900,612 hect. ou 28,7%en bois et forêts; 2,859,898
hect. ou 5,3 en terrainsbâtis, chemins et eaux. C'est la
Saxe qui a la plus grande proportionde terres livrées à la
charrue, la Bavière le plus de prairies naturelles et de
forêts, l'Alsace le plus de vignes.

Une partie considérable des plaines du Nord, dans le
Hanovre, le Mecklembourg, la Poméranie, la marche de
Brandebourg, se compose de terrains sablonneuxou tour-
heuxnaturellementmauvais. Pouramendercetteterrerebelle
les cultivateurs allemandsont dû faire de persévérants
efforts aujourd'huicouronnés de succès,car lesneufdixièmes
de l'Allemagnesont maintenant convertis en terrains pro-
ductifs. Toutes les cultures, toutes les productions des
contrées tempéréesréussissent sur l'un ou l'autre point du
territoire.Parmi les céréales, c'est le seigle qui est le plus
cultivé, non pas le froment. Naguère le froment était
réservé pour l'exportation et les habitants gardaient
presque exclusivement le seigle pour leur pain. Le noir
pumpernickel de Westphalie peut donner une idée de cequ'étaitetest encore la nourriture du paysandansbeaucoup
de districts. Environ 11 °/0 de la superficie totale de
l'empire sont ensemencés de seigle et certains districts de
la Prusse atteignent même plus de 20 la Saxelo laBavière 6,1, Baden3,2, l'Alsace-Lorraine2,8.
Naturellementla production du froment se concentresurles terres les plus riches, sur les bords de la Vistule,entre
Leignitz et Leobschütz en Silésie, autour de Halberstadt
au pied du Harz, dans la basse Bavière, le long du Da-
nube, sur les bords du Rhin moyen, au point d'atteindre
13 de la superficietotale en Alsace-Lorraine. L'épeau-
tre remplace le froment dans le Wurtemberg, le paysde Bade et la Souabe bavaroise, tandis que l'orge vient
presque partout, comme l'avoine, l'une dans la proportion
de 3,0, l'autre dans celle de 6,9 du territoire. Le
sarrasin occupe 4 °io de la surface totale sur les terres
pauvres du Hanovre d'Oldenbourg et du Sleswig-
Holstein, à raison de moins de 1 sur l'ensemble de
l'empire. Plus étendue, la culture de la pomme de terre
prend 5,1 °/o delà superficie totale de l'Allemagne entière,
o,4 de la Prusse, de 7 à 10 dans les districts de
Breslau,de Francfort-sur-l'Oder, de Mersebourg, d'Oppeln
et de Posen, contre 3,7 moyenne de la Bavière et1,5 seulement dans le Sleswig-Holstein. Les pois et le
lupin, très cultivés dans les plainesdu Nord, couvrent de1,8 à 1,6 du territoire.Les pâturages etla jachère figu-
rent encore pour 14,7 des terres arables de l'empire,
étendus surtout dans les zones les plus ingrates des pro-vinces de Prusse, du Sleswig et des montagnes de la
Bavière. Pendant l'année 1882, les relevés administratifs
portent à 25 millions et demi de quintaux métriques la
quantité de froment récoltée en Allemagne, contre 64
millions environde seigle. Quantà l'excédent des importa-
tions de céréales sur les exportations, il a été pendant les
dix années de 1875 à 1884 en quintaux de 100 k.t7~ r.*Froment Seigle Orge 1

1873 5.445.000 1.220.000
18i6 2.970.000 10.050,000 2.850.000

Froment Seigle Orge
1877 2.050.000 10.145.000 1.370.000
1878 2.700.000 7.495.000 1.690,006
1879 3.100.000 13.135.000 710.000
1880 493.830 6.629.760 677.620
1881 3.085.610 5.638.900 1.285.110
1882 5.566.540 6.207.9S0 3.009.050
1883 4.113.450 6.796.460 2.386.830
1884 5.463.440 8.362.40Q 4.027.150

Pour les farines, l'Allemagneprésente par contre un
excédent d'exportation de 742,047 quintaux en 1880 et
en 1883 de 997,096 quintaux. Quant à la part pour iOO
du froment, du seigle et de la farine importée, elle a été
pour les différents pays pendant les années 1880 et 1883

L'étendue des prairies et des pâturages, la production
croissante des fourrages artificiels contribuentau dévelop-
pement égalementcroissantde l'élève du bétail. Ainsique
nous l'avons vu, les prairies naturelles figurent pour
11,0 de tout le territoire de l'empire, atteignent
jusqu'à 16,4 en Bavière et 14,6 dans le Wurtemberg
au lieu de 9,6 en Prusse. Ajoutez, en outre, 8,5
de la superficie totale en pâturages, avec la proportion
de 10,8 pour le royaume de Prusse. En Prusse, le delta
du Niémen présentela plus forte proportion de prairies, à
raison de 28,6 et de 25,3 dans les cercles de Nie-
derung et de Heidekrug; mais les cercles de Gersfeld
et d'Eupen, aux sources de la Fulda dans la Hohe-Rhôn.
et dans le district d'Aix-la-Chapelle, présentent aussi
27,5 et 26,3 de prairies. D'après les évaluations du
revenu pour la fixation de l'impôt foncier, le revenu net
des prairies par hectare en Prusse est fixé à 18,5 marcs,
davantage en Silésie et dans les provinces occidentales, à
partir de la Saxe. En Bavière, sur les plateaux autour de
Moosen, il y a jusqu'à48,9 de prairies ou de pâturages
dans le cercle de Weilheim, 37,8 dans celui de Fussen,
36,7 dans celui de Kaufbeuren. Les terres désignées
officiellementcomme pâturages sont peu fertiles en géné-
ral et ne deviennent meilleures au titre de Fettweiden,
littéralement gras pâturages que dans les marches de la
mer du Nord et des cours d'eau qui y débouchent. Le cer-
cle deMemel et celui de Heidekrug, près dela frontière de
Russie, plus les bruyères et les tourbières du Sleswig-
Holstein, du Hanovre, ont de vastes étendues de pâtu-
rages 67,2 »/o dans le cercle de Meppen, 59,1 dans le
cercle de Lingen, 56,a dans celui de Rotenburg, 55,5
dans celui de Lehe. Le canton de Friesoythe, dans l'Olden-
bourg, a jusqu'à 72,9 de pâturage;le cercle Athaus, dans
la Senne de Westphalie, 47,1. Mieux partagés pour
l'abondance des herbages sont les terres d'Eiderstedt en
Sleswig et les alpagesde la Souabebavaroise.En Prusse,
les évaluations pour la fixation de l'impôt foncier portent
en moyenne à 6,5 marcs par hectare le revenu net des
pâturages, avecdes variations de 100 moins d'un marc,
suivant la qualité des terres. Malgré ses prairies et ses
pâturages, l'Allemagne demandeà l'étrangerplus de bétail

Froment Seigle Farine
ISàiMsir 1si(M883" "^88QI^ÎSS3

Russie. 24,44 39,02 61,08 57,22 11,76 8,12
Autriche-Hon-grie. 36,58 32,04 9,20 5,18 38,30 66,12France. 1,38 0,24 9.06 8,82 25,93 12,28
Belgique 6,95 9,45 4,39 6,17 4,36 0,30
Hollande. 3,74 4,85 2,55 7,60 5,74 7,87
Angleterre 0,23 0,41 0,12 0,02 0,57 0,33
Etats-Unis d'A-

mérique.. 14,77 5,86 1,38 2,22 6,52 0,91
Enclaves alle-

mandes.. 9,19 3,93 10,07 12,25 4,86 2,82
Scandinavie 0,53 0,28 1,76 0,23 0,14 0,01
Suisse et Italie 0,43 0,56 0,13 0,04 1,72 0,99
Divers 1,76 3,36 0,26 0,55 0,10 0,06



et de viande qu'elle n'en exporte elle-même.Pendant les l
années 1874 à 1883 la valeur des importations en bes-
tiaux s'est élevée en moyenne annuellement à 203,858,300

marcs, contre 166,838,400marcs pour les exportations,
soit un excédent de 37,019,900 marcs, sans compter les
salaisonset les viandes importéesd'Amérique. Que l'élève
du bétail prospère, cela ressort des recensements faits à
diverses époques, notammentau 10 janv. 1873 et 1883
dont voici les résultats pour l'ensemblede l'empire

Chevaux. 81 82 77
Bœufs et vaches. 392 384 345Moutons 733 bO9 419Porcs 169 174 201
Chèvres 48 57 58

w. '1 '1 l' r olN7__i_ 1__Ce sont le Sleswig-Holstein, le duché d'Oldenbourg, les

deuxMecklembourg, laBavièreet leWurtembergqui possè-

dent le plus de bêtesà cornes, àraisonde 500 à 800 têtes

par 1,000 hab. contre 2S0 à 280 en Saxe, en Westphalie

et en Alsace-Lorraine. La race grise de l'Algau, dans les.

Alpes Bavaroises,vaut les plus belles races suisses comme
laitières, et le Holstein exporte .en Angleterrebeaucoup de
bœufs engraisséspour la boucherie. Encore aujourd'hui les
deux duchés de Mecklembourgcomptent plus de moutons

que d'hommes, à raison de 1,644 et de 1,876 têtes par
1,000 hab., contre536 moyennede la Prusse, 419moyenne
générale des forêts d'Allemagne et 80 à 85 moyenne des

provinces du Rhin. de Bade et d'Alsace-Lorraine. Les

races améliorées de mérinos se sont répanduesà partirde
la Saxe, tandis que maintenant les éleveurs trouventplus
d'avantage à propager les races anglaises pour la viande.
Quantaux porcs ce sont encore les deux Mecklembourg, le
Hanovre, les pays saxons qui en élèvent la plus fortepro-
portion, à raison de 300 à 400 têtes par 1,000 hab.,
au lieu de 200, moyenne générale de l'Allemagne et de la
Prusse. Dans les plaines, du Nord aux grands parcours,
l'élève du cheval tient le premier rang dans les anciennes
provinces de Prusse,danslesdeuxMecklembourg,leSleswig-
Holstein, la Poméranie et la Posnanie, à raison de 125 à
200 têtes par 1,000 hab., au lieu de 66 en Bavière, de
42 en Saxe et dans le pays de Baden, sur une moyenne
de 77 pour tout l'empire. Dans la province de Kœnigs-
berg, il y a plus de 10 chevaux par kil. q. de terri-
toire, contre 6 en moyenne pour tout l'empire et un peu
plus de 4 en Bavière. Le haras royal de Trakehnen, non
loin de la frontièrerusse, jouitd'uneréputationeuropéenne

pour ses beauxproduits. Les marchés de chevaux de Til-
sit, d'Insterbourg,deWehlau, de Kœnigsberg, de Neuteich,
de Justrow,dansla province de Prusse; de Celle et de Gus-
trow dans le Mecklembourgsontfréquentés.Dans les cercles
de Marienburg et d'Elbing, on compte jusqu'à1,350 che-
vaux par mille carré de surface, ou plus de 25 têtes
par kil. En Alsace-Lorraine et d'une manière générale
dans les pays de petite propriété, les sacrifices faits pour
éleverle cheval sont beaucoupau-dessus du résultat obtenu.
Point à noter d'ailleurs, l'Allemagne tire à l'étranger
plus de chevaux qu'elle n'en exporte au dehors pendant
les années 1882 et 1883, elle aimporté 76,636 et 74,469

Espèces 1873 1883

Chevaline 3.352.231 têtes 3,322.545 têtes
Bovine 15.776.702 15.786.765Ovine. 24.999.406 19.189.715

-Porcine 7.124.088 9.206.195
Caprine 2.320.002 2.639.994 j

C'est surtout pour les porcs que l'augmentationest con-
sidérable, tandis que le nombre des moutons a diminué et
diminue encore sous l'effet de la concurrence des laines
d'Australieet d'Amérique.La proportiondes bêtesbovines
entretenues par rapport au nombre d'habitants se réduit
aussi, mais il y a améliorationdes races pour le rende-
ment en viande. On a compté par 1,000 hab.

chevaux, avec une exportationde 19,197 et de 19,034
têtes seulement.

En fait de volailles, l'oie est d'un rapport considérable

en Poméranieet en Alsace, oii se fabriquent les fameux
pâtés de foie gras. Les abeilles sont particulièrementsoi-
gnées dans le Hanovre dont les landes ne comptent pas
moins de 217,000 ruches. Sur les cOtes de la mer du
Nord et de la mer Baltique, la pêche de la morue, de l'es-
turgeon, du hareng, de l'anguille, d'autres espèces de
poissons moins abondants offrent aussi de grandes res-
sources, suffisantes avec les poissonsd'eau douce des ri-
vières et des lacs intérieurs, notamment le saumon, la
zancle, le brochet, la carpe et la truite, pour entretenir
200,000 à 300,000 personnes. Les écrevisses de l'Oder,
dont Paris reçoit des millions, sont aussi renommées que
les truites de la forêt Noire, le saumon du Rhin et les
huîtres du Holstein. Comme produits de chasse, les liè-
vres, les chevreuils et les perdrix alimententun commerce
d'exportationnotable du côté dé la France et de l'Angle-
terre. A elles seules, les prairies et les pâturages existant

ne suffiraient pas pour nourrir tout le bétail élevé en AL-
lemagne. Aussi faut-il ajouter que 1,95 du ter-
ritoire de l'empire sont plantés de betteraves fourra-
gères et 7,22 en trèfle, 0, 90 en luzerne, 0,89 en vesces.
Dansle royaumede Saxe et le Mecklembourg, la superficie
du territoire en trèfle •dépasse 10 °/0 de la suface totale
de 8 à 9 c/0 dans la Prusse orientale, la Prusse rhé-
nane et le Palatinat. Une agriculturebien entendue vise

à la productionintensive en réduisant les surfaces em-
blavées de grains pour augmenter les fourrages et le
bétail. Comme cultures accessoires, il y a le lin, 133,069
hect. représentant 0,25 °/o de la surface totale, soigné
surtout dans les cantons de l'Ermeland, Prusse orien-
tale, où cette, plante textile recouvre jusqu'à 3 °/0 du
territoire, puis dans le cercle de Leobschentz en Silésie,
dans celui de Melke, en Hanovre, autour de Herford

en Westphalie, de Kempen et d'Erkelenz, dans la Prusse
rhénane. Le chanvre, lui, figure pour 21,178 hect., soit
0,25 °/0 de la superficie totale, allant jusqu'au triple
de cette proportion dans certains districts du Wurtem-
berg, autour de Freiburg et d'Ofienburg dans le pays de

Bade, aux environs de Strasbourg etd'lirstein en Alsace.
Viennent ensuite le houblon, la betterave à sucre, le

tabac, les graines oléagineuses,la vigne. Avec une éten-
due de 40^810 hect. le houblon prend à peine 0,08 °/0
du territoire de l'empire, 0,50 dans les cercles de
Pomst et de Buk dans la Posnanie en Prusse, ainsi que
dans la province de Saxe, autour de Gardelegen. Par
contre, dans l'Allemagne du S., cette culture est plus
étendue, au point de couvrir 0,31 °/0 du sol en Ba-
vière, 0,33 dans le Wurtemberg, 0,16 dans le duché de
Baden, 0,31 en Alsace-Lorraine. En Bavière, la Fran-
conie fait une large place au houblon, à l'intérieur d'une
ligne qui relie les villes de Bamberg, de Salzbach, de
Weissenburget d'Uilenheim, où les plantations des can-
tons de Spalt et Hersbruck sont particulièrement re-
nommeés et atteignent jusqu'à 6,8 de la superficie
totale. Au Wurtemberg, les districts houblonniers pren-
nent 2,16 à 4,28 du sol autour de Rotenburg et de
Herrenberg,en descendantde la Forêt-Noire au Neckar,
puis Tettnang dans le cercle du Danube. Dans le pays
de Baden, les cercles de Mannheim et de Carlsruhe;
en Alsace, les cercles de Strasbourg, de Hagueneau, d'Ers-
tein et de Wissembourg ont jusqu'à 3,10 du sol
planté de houblon. Une partie du houblon consomméen
Allemagne vient de la Bohême. C'est la Bavière qui pro-
duit la meilleure bière, grâce à sa législationqui proscrit
les succédanés et ne permetque des composésd'orge et de
houblon. Aussi l'exportation des bières bavaroises, celle

de Munich surtout, augmente d'année en année. Pendant
les dix dernières années, la productionde la bière en Al-
lemagne a atteint annuellement 38,643,000 hectol. en
moyenne, dont 12,153, 000 hectol. pour la Bavière seule.

En 1861 En 1763 En 1883



Quant à la. consommation, elle s'élève à 87 litres par iéte
et par an pour tout l'empire, quantité légèrement infé-
rieure à la quantité produite à cause de l'exportationqui
atteint en moyenne 650,000hectol.par an et s'estélevée
mêale à plus d'un million d'hectol. en 1883, La produc-
tion de l'eau-de-vie,fabriquée avec des grains et la pomme
de terre, dépasse maintenant2 millions d'hectol. d'alcool
à 100° de Tralles par an, avec une consommation de 4
à 5 litres par tête d'habitant, l'exportationde l'alcool s'éle-
vant à plus de 600,000 hectol. par année. Par suite de
son bas prix, la consommation de l'alcool fait d'effrayants
progrès. On a voulu y remédier par une augmentationde
l'impôt, à laquelle le chancelier de l'empire, M. de Bis-
marck, s'oppose cependantdans l'intérêt de l'aristocratie
terrienne dont l'alcool est un des principauxrevenus. Au
Reichstag, le prince de Bismarck n'a pas craint de vanter
la supériorité, l'avantage de l'eau-de-vie sur l'usage de la
bière par les classes ouvrières. Aussi l'alcoolisme va son
train, au détriment de la morale publique.

Pour le vignoble, le premier rang appartient à l'Alsace-
Lorraine, à raison de 32,686hect. de vignes, sur 134,618
hect. plantés dans toute l'Allemagne. Ainsi 0,23
seulement ou la cinq centième partie du territoire de
l'empire se prête la production du vin dans des condi-
tions normales.En France, la vigne occupe plusdu ving-
tième de l'étendue totale du pays, avec près de 3 millions
d'hect. avant les ravages du phylloxéra. Introduits par
les Romains sur les bords de la Moselle et du Rhin, les
premiersceps se répandirent pendant le moyen âge sur
toute l'étendue de l'Allemagne. Nulle part cette culture
n'atteint une latitude plus septentrionale. Elle descend
sur les bords du Rhin jusqu'aux environs de Cologne,
jusqu'àNaumberg vers les rives de la Saale, pour s'avancer
jusqu'à Rathenow, dans la marche de Brandebourg, à
Landsberg et à Altkarbe, dans le bassin de la Wartha.
Revenant ensuite vers le sud, sa limite extrêmepasse par
la vallée de la Bartsch à l'Oder supérieur,non sans lais-
ser quelques plantations au dehors, près Skubarczewo,
dans le duché de Posen,et à Olschowa dans la haute Silé-
sie. Plus au nord, quelques treilles résistent encore à
l'abrides maisons en Poméranie près de Stettin, sans pour-
tant y mûrir leurs fruits chaque année. C'est dans les dis-
tricts du sud-ouest, sur les frontières de la Suisse et de la
France que le vignoble allemand atteint son plus grand
développement. Toute la vallée du Rhin, de Baie àMayence,
présente des expositions favorables. Sur les flancs des
Vosges et de la Forêt-Noire, la vigne s'élève jusqu'à
400 m. d'altitude, comme dans les bassins du Main et du
Neckar. Les crus les plus renommés viennent du Rheingau,
entre Bingen et Mayence, sur les pentes du Niederwald

que domine le monument de la Germania à Rudesheim
jusqu'à Bomst, dans la province de Posen, la vigne est
presque partout associéeau houblon. Son rendementmoyen
annuela été évalué pour l'Allemagne entièreà 3,830,000
hectol., dont plus du tiers pour l' Alsace-Lorraine. Quoique
d'un bouquet moins fin que sur les bords de la Moselle
intérieure et dans le Rheingau, les vins d'Alsace et de
Baden ne manquentpas de renom.Ribeauvillé. Tûrckheim,
Durbach produisent des crus de bonne qualité, s îscep-
tibles de s'améliorer encore par un meilleur choix des
cépages et plus de soins donnés à la fermentationcomme
font les vignerons du Rheingau. Cette région, d'où vien-
nent le Johannisberg,le Rudesheimer,l'Asmannshauser,
n'a ras plus de 3,330 hect. en vignobles. Pour tout le
royaume de Prusse, il y a20,000hect. de vignes environ,
pour la Bavière 23,000hect., pour le Wurtemberg23,000
hect. également,pour le pays de Bade 21,600, pour la
Hesse 11,300, pour le royaumede Saxe 1,000. L'impor-
tation du vin en Allemagnea varié de 437,630 à 537,300
hectol. pendant les années 1880 à 1884 contre une ex-
portation annuelle de 17,700 à 106,780 hectol. pendant
la même période.

Pendant nombre d'années, la betterave à sucre a donné
W ea. eo

des rendeuienls qai se rapprochent de ceux de la vigne.
Sa culture, arrêtée maintenant dans son développement,
occupe environ 337,385hect., soit 0,62 de la sur-
face totale de l'empire, en Prusse 0,78 du terri-
toire. Les terres les plus fertiles lui sont réservées sur
les bords de la Vistule, dans la dépression de l'Oder
à travers le Brandebourg en Poméranie,le cercle de Ran-
dow dans la province de Posen, le cercle de Inowrazlaw
en Silésie, la zone comprise entre Jauer, Liegnitz,Leob-
schütz jusqu'au pied des montagnes, également renommée
pour ses cultures de froment et d'orge dans la province
de Saxe, les terres à froment qui s étendent de Hameln
à l'Ouest, à Kœthen et Zeitz à l'Est, entre Brunswick et
Magdebourg dans le Nord etNordhausendans le Sud, de part
et d'autre du Harz. Dans ce district, centre de l'industrie
suenere, 6,8 du sol sont employés à la culture de
la betterave à sucre, voire même plus de 19,0 °/0 dans
le cercle de Bernburg, 18,7 dans le cercle de Wanz-
leben, 18,3 dans celui de Kœthen, 10,0 autour de Hal-
berstadt et 6,8 autour de Hildesheim. Les environs de
Norderditmarschen,dans le Sleswig-Holstein la cam-
pagne de Crefeld à Düren, sur la rive gauche du Rhin le
canton de Frankenthaldans le Palatinat; la région de
Bôbljngenà Neckarsulm dans la valléedu Neckar produisent
aussi beaucoup de betteraves sucrières. Dans l'intervalle
des années 1872 à 1884, la production du sucre brut
s'est élevée de 200,000 à 940,000 tonnes, tandis que
l'exportation, inférieure à l'importationau commencement
de cette période, a atteint un excédent de 590,000 tonnes
en 1884, la consommation propre de l'Allemagne étant
maintenant de 330,000 tonnes par année. Les bénéfices
considérables réalisés pendant un certaintemps ont amené
toutefois un excès de production tel que la marche pro-
gressive de cette industrie se trouve maintenant enrayée.

Le tabac couvrait seulement 22,068 hect. pendant la
campagne de 1883-84, contre 30,500 hect. en 1873-74.
Au lieu de s'étendre, cette culture est plutôt en décrois-
sance, car l'Allemagne n'a pas le monopolede l'Etatpour
la fabricationet la vente du tabac. En 1881, la produc-
tion de tabac en feuilles séchées a atteint 61,314 tonnes
sur 27,248hect. cultivés, contre 39,016 tonnesseulement
en 1883, au prix de 790 marcs par tonne, impôt compris.
Avantl'introductiondu nouvel impôt voté par le Reichstag
en 1879, les prix moyens annuels ont oscillé entre 412 et
696 marcs, soit un revenu brut de 800 à 1,000 marcs
par hect. On cultive le plus de tabac dans le pays de
Bade, à raison de 7,788 hect. en 1883. Puis viennent
la Prusse avec 3,077 heet., notamment dans le Brande-
bourg et la Poméranie; la Bavière avec 4,884hect., l'Al-
sace avec 2,757. Pour les graines oléagineuses,il y avait
en 1880 environ 181,000 hect. ensemencés et 140,000
hect. en 1883. Autour de toutes les villes plus ou moins
importantes, les cultures maraîchèreset la productiondes
légumes ont depuis longtemps pris de l'extension,parti-
culièrement autour de Bamberg, de Berlin, de Nuremberg,
de Strasbourg, d'Erfurt, de Uuedlinburg, de Hambourg.
Les arbres fruitiers sont très soignés dans la vallée du
Neckar wurtembergeois et au Werder, près de Potsdam.
Au bureau de statistique de Berlin, on estime la produc-
tion agricole de toute l'Allemagne, à l'exception de la
petite principauté de Lippe, pendant les années 1878
à 1881, aux quantités que voici exprimées en tonnes de
1,000 kil.
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En ce qui concerne les forêts, leur distributionest fort
SR

"01.'01'01 1878 1879 1880 1881
Seigle. 6919667 5562433 4932525 5448404
Froment.. 2607186 2278696 2345278 2059139
Epeautre.. 452958 460288 489340 449023
Orge 2323227 2057338 2145617 2076160
Avoine 5040240 4264255 4228128 3759789
Pommes de

terre 23592781 18904396 19466242 25491022
Foin sec.. 21076490 19563388 17149545
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régulière. Elles sont moins étendues dans les zones litto- i
raies que dans les contrées montagneuses.Les contrées i
particulièrementfertiles n'en ont pas. A raison d'une 1

surface boisée de 25,7 de tout le territoire de 1

l'empire, la Prusse présente 23,8 de forêts, la é

Bavière 33,0, la Saxe 27,7, le Wurtemberg30,8, le pays i
de Bade 37,5, la Hesse 31,2, l'Alsace-Lorraine30,6. j
Le Sleswig-Holstein, si riche en prairies et en pâturages, l
a seulement 6,1 de forêts; mais la province de 1

Hesse-Nassau 40,1. Le Hanovre, la Poméranie, les pro- 1

vinces de Posen, de Saxe et de l'ancienne Prusse restent <

au-dessous de la moyenne générale pour les surfaces bôi- 1

sées. Par contre il y a de grandes forêts dans le sud du 1

Brandebourg,dans la Silésiesurla rive droite de l'Oder et ]

entre Bunzlan et Beeskow, plus à l'Ouest, dans le Harz, 1

dans les montagnes de Thuringe, dans les parties supé- î

rieures de l'Erzgebirge,dans lé Schiefergebirge de West- i
phalie, dans IeTaunus,rOdenwaldetleSpessart,dans la j
Haardt du Palatinat, dans les Vosges et la Forêt-Noire, <

dans le bassin.supérieur de l'Idar et dans les Alpes de la
Bavière. Les essencesrésineuses prédominent sur les bois i

feuillus. Pourtant ftle de Rugen, le Holstein et l'Alsace i
ont de magnifiques forêts de hêtres. Lors de la discussion i
des droits de douanes sur les bois au Reichstagen 1885, i

le revenu net des forêts de l'Etat a été évalué, tous
frais déduits, à 9,22 marcs dans le Mecklembourg,contre
42,11 marcs dans le royaume de Saxe, à 9,82 en Prusse,
11,68 dans le Brunswick, 24,92 dans le Wurtemberg, s

22,98 dans le pays de Baden, 16,8.0 en Bavière. Malgré
la richesse des forêts de l'Allemagne, l'importation des i

bois de construction est considérable, s'élêvant pendant 1

les années 1880 k 1881 m moyennn annuellementà 31,0
millions de marcs-pourles bois provenantde Russie et de
Finlande,28,4 millions pour les bois d'Autriche,6,9 pour i
les bois de Suède et de Norvège, 2,9 millions pour les

bois des Etats-Unis d'Amérique.
Aux ressources fournies par là culture du sol, s'ajoifc

tent les richesses minérales tirées des profondeurs de ia <

terre. Parmi ces richesses, 'la houille et le fer tiennent le
premier rang. Les métaux nobles, l'or et l'argent, rendent i
beaucoup moins. Les mines de zinc, de plomb, de cuivreet
d'étain sont assez abondantes, quoique atteintes par là 1

concurrence étrangère1. Depuis 1870, la quantité d'orre- <

cueillie annuellement en Allemagnea varié de 82 ù 467 <
kil. les orpailleurs du Rhin ne gagnent pas francspar 1

jour au lavage d'or et ne se livrent plus à cette occupa- i
tion que dans les moments où ils ne trouventpas à faite 1

mieux. La production de l'argent, dont les principales 1

mines se trouvent dans l'Erzgebirge et dans le Harz, au-
tour de Freiberg, de Gosslar et de Elausthal,s'est accrue 1

de 98,100 Ml. en 1871 à 233,100 en 1883, représentant
des valeurs de 17,490,000 et de 33,088,000 marcs. A <

Freiberg, où f exploitation de l'argent a commencé en
1168, existe depuis 1765 une académie des mines. De J

même à Klaustbal, dans le Harz. Le cuivre se trouve sur-
tout autour de Mansfeld et dans le district d'Arsberg. f
On en a extrait8,200 tonnes en 1871, valant 10,089,000 1

marcs; en 1883 une quantité de 18,500 tonnes valant
24,572,000 marcs. Plus abondantque le cuivre, le plomb,
dont tés minerais renfermentordinairementaussi de l'ar-
gent, donnaiten 1871 une quantitéde 58,000 tonnes avec
une \alenr dé 21,169,000 mares pour atteindreen 1883
une quantitéde 96,000 tonnes au prix de 23,175,000
marcs.Ses principaux gites se trouventau Bleiberg, dans le
district d'Aix-la-Chapelle, dans les districts d'Oppèln en
Silésie, de Wiesbâden et de Colonie sur les bords du Rhin,
autour de Goslar et de Iflausthaïdans le Harz, â Freiberg
en Saxe, Beuthen et Kattowitz, dans la haute Silésie,
puis les districts d'Aix-la-Chapelle,d'Arnsberget de Dûs-
seldorf fournissent le zinc en quantité qui s'est élevée de
58,300,000 tonnes en 1871 à 116,900,000. en 1883,
valant à la première époque 21,131,000 marcs, à la se- i
copde 33,730,000 marcs. L'augmentationde la plupart <

de ces métaux a eu poTir résultat une diminution sensible
des prix. L'étain, le nickel et la wolfram, le cobalt, le
bismuth, îé mercure et le manganèse,produisent moins que
les espèces ci-dessus. Par contre l'extraction du fer,' qui
était de 15,637,000tonnesen 1871, a atteint 33,469,700
tonnes en 1883, soit plus du double en l'espace de douze
années, la valeur du produit s'élêvant de 126,957,000
marcs à 184,484,000 mares dans le même intervalle.
Presquepartout l'exploitation du fer estassociée à celle de
la houille. Or, l'Allemagne possède sept grands gisements
de charbon, dont deux en Saxe et cinq en Prusse. Le
plus grand de ces dépôts houillers, le plus étendu de tout
le continent européen,est celui de la haute Silésie, qui

passe aussi en Autriche et dans la Pologne russe. Il se
trouve dans les cercles de Kattowitz, de Beuthen et de
Zabrze, avec des affleurements dans les cercles de Farno-
•witz, de Pless, de Rybnik, Tost-Gleinitz et de Ratibor.
Aussi loin que la formation apparaît à la surface du sol,
elle occupeune aire de 530 à 600 kil. q., 14,000 kil. q.
pour son extension dans les profondeurs sous des
formations de roches plus récentes. Son exploitation a
seulement commencé en 1784 et, au commencement du
siècle encore, la houille extraite dans toute la -haute Silé-
sie ne dépassait pas 400,000 quintaux annuellement

1
pouratteindre31,110,848 tonnes en 1881. Des fonderies
de zinc importantesexistentdans le mêmebassin, a côté
des grandes fabriques de fer> Le second dépôt houiller

se trouve dans la Silésie inférieure, allant du cercle de
Waldenburgdans la principautéde Glatz et dans l'inté-
rieur de la Bohême, exploité depuis 1787. Vient ensuite
le dépôt de la Ruhrautourde Dartmund,de Duisburg, d'Es-
sen, de Bochûm et de Hagen, avec tine étendue de 82 kil.

au moins et une aire de 880 kil. q., exploité depuis
1740 et au milieu duquelse sont développés depuis de
grands centres métallurgiques,renommés dans le monde
entier. Le quatrième bassin se trouve près d'Aix-la-
Chapelle, au pied septentrionalde la Hohe-Venn; le cin-
quième sur les bords de la Sarre, entre Neunkirchen et
Sarrebrttck,alimentantparticulièrement l'industrie de l'Al-
sace-Lorraine. Dans le royaume de Saxe, les deux dépôts
de houilles signalés apparaissentl'un à Potschappel, près
Dresde; l'autre, plus important, autour de Zwickau et de
Chemnitz. Outre ces sept groupes, il existe en Allemagne
d'autres formations houillères de moindre importance,no-
tamment au milieu des terrains tertiaires des Alpes bava-
roises. De 29,373,000 tonnes en 1871, l'extraction de la
houille dans toute l'Allemagne s'est élevée à 55,943,000
tonnes en 1883, se rêpartissantainsi pour l'année1881

SilésIe. i1!1I084g tonnes valant 588T7000 marcs
Westphalie <5Sti!.tt)S 72762000
Pj'trsse 1'hénane. ~427SS-S 8tz15UU0
Bavière 519822 1.441000-Saxe. 370774S 25663000
8"b'"m~,urg"tipp, 108565 95~000
Alsaee-f,orraine. 56d8S'! 4106000

ir%- anm .<i000 w, a.; e 1 r1é

Houille Fer
tonnes jnarcs tonnes marcs

1871 29.373.300 218.351.000 4.368.100 30.799 000
1872 33.306.400 296.668.000 5.S95.100 «.372.000
1873 36.392.300 403.645.D00 6.1Î7.600 43.352.000
Ï874 3.K918.600 387.183.000 5.137^500 28.594.00i)
1875 37436.400 297.485.000 4.730.300 2g.754.0U0
1876 38.454.400 263.678.0000 4.712.000 23.624.0U0
1R77 37.529.600 216.972.000 4.980.100 23.64 i.000
1878 39.589.8.0 207.916.000 5.4B2.100 26.3U.000
1879 42.025.700 205.703.000 5.859.400 26.692 000
1880 46.973 600 *45.665.0007.2:18.700 34.454 000
1881 48.688.200 252 252.000 7.fi00.800 36 361 O<0

18S2 52.118.600 207 859.000 8.263.200 39.182.U00
1883 ^5.943.000 293.628.000 8.756.600 39.319.000

Outre la houille, la province de Saxe et les districts
avoisinants de Brunswick, d'Anhaltet d'Altettbourg, livrent
du lignite en quantité de 14,499,600tonnes, en 1883,

ï)e 1871 à 1883 les mines de bouille et les- mines de
fer exploitées dans l'empire allemand, les minerais étran-
gers non comptés, -ont produiten quantité et en valeur



valant 39,700,000 marcs, contre 8,482,800tonnes valant
26,213,000 marcs en 1871. Dans les plaines du Nord,
comme sur les hauteurs de la Rhfin et de la Hohe-Venn
s'étendent aussi de vastes tourbières. Dans le Brunswick,
le Hanovre et la Basse-Alsace, jaillissent de fortes sources
d'huile minérale. Il y a des schistes bitumineux, qui livrent
de bonnes huiles dans le transalpin, dans le lias de Baden
et du Wurtemberg, dans les formations uraldiennes de la
forêt de Teutobourg. Ori a recueilli en Allemagne, pendant
l'année 1881, environ 4,108 tonnes d'huile minérale,
42,330 tonnes d'asphalte, 1,510 tonnes de graphite. En
fait de sels, Inowrazlaw, dans la province de Posen,
Stassfurt dans la province de Saxe, les environs d'Erfurt,
le petit pays de Hohenzollern, le Wurtemberg et la
Bavière ont des gisements de sel gemme qui ont produit
en 1871 environ 139,600 tonnes avec une valeur de
1,119,000marcs; enl883 une quantitéde336,400tonnes,
avec une valeur de 2,090,000 marcs. Ajoutez pour l'année
1881 entre autres 160,539 tonnes de kainite, valant
2,168,000 marcs; 745,353 tonnes de sels de potasse
valant 7,204,000 marcs; 4,624 tonnes de sel amer et
120 tonnes de boraxite, extraits près de Stassfurt. La
.quantité de sel de cuisine produites'est élevéede 332,000
tonnes en 1871, à 5,468,800 tonnes en 1883, au prix de
ventede 9,318,000 etde12,617,000marcs; 18,000 tonnes
de chlorure de potasse en 1871 et 147,000 en 1883. En
somme, la production minéralede l'empireallemanda atteint
une valeur de 477,000,000 de marcs en 1883, contre
323,000,000,en 1871, 175,000,000seulement en 1864.

Industrie et commerce. L'industrie et le commerce
occupent en Allemagne ou font subsister directement
20,589,000individus, soit 45 °/o de la population totale
lors du recensement des professions, effectué en 1882.
Relativement au nombre de personnes vivant de Pagrieul-
ture, la proportion des sujets occupés de la transformation
des produitsnaturels du sol et de leur échange va croissant
d'année en année. D'après le Statistiseher Jahrbuch fur
das deutsche Reich, année 1885, qui résume les résultats

du recensementprofessionneldu 5 juin 1882, la population
de l'empire allemand se répartitentre les différentes pro-
fessions comme suit:

INDIVIDUS

Agriculture et élève du bétail. 8.120.518 J8.840.818 416,6
Exploitation des forêts etchasse 91.630 308.225 6,8Pêche. 24.3'.S 76.412 1,7
Mines, métallurgieet salines. 431.707 1.327.099 29,8
Exploitation delà tourbe. 9.750 21.697 0,5
Industrie des pierres et desterres. 331.569 896.823 20,1
Travail des métaux, le fer

71.490 171.312 3,9excepté 71.490 171.312 3,9
Travail dufer 457.224 1.169 566 26,2
Machines, outils.instruments. 2S5.192 799.388 17,9
Produits chimiques. â7,ô3Q 165.133 3,7
Produits accessoiresdes fo-rèts. 30.867 96 960 2,2
Industries textiles. 850.859 1.849.341 41,5
Fabricationdupapier. 90.808 200.399 4,5
Travail du cuir, toilecirée etcaoutchouc. 129.231 332.062 7,4
Travail du bois. 521.660 1.375.331 30,9
Industriesalimentaires 663.226 1.706.450 38,3
Vêtementet blanchiment. 1.334.007 2.732.353 61,3Construction. 946 583 2.779.152 62,4
Arts polygrapffiques 69.643 146.S89 3,3
Artistes, musique et théâtreexceptés. 23.893 52.840 1,2
Occupationsindustriellesdi-verses. 91.226 235.185 5,2
Professionscommerciales. 842.269 2.282.987 50,5
Entreprisesd'assuranees. 11 558 34.118 0,8
Transport par terre. 352.739 1.224 283 27,t
Transport pareau. 84.301 233.045 5,1
Auberges et récréations. 279.451 756 647 16,7
Services variibles 397.582 938.294 20,7

Services publics et profes-
sions libérales 1.031.147 2.222.982 49,2Sansprofession. 1.354.486 3.246.222 49,7

Ensemble 18.986.49445.222.113 1000,0

Relativement au nombre d'ouvriers occupés dans la
grande industrie, le premier rang appartient aux manufac-
tures textiles, à la métallurgie, à [a construction des ma-
chines et des outils. A lui seul, le travail du fer et de l'acier
occupe plus de 457,000 individus,la construction des ma-
chines 288,000 environ. Les fonderies et les usines pour
travailler le fer sont maintenant concentrées à proximité
des houillères. Autrefois elles se trouvaient disséminées
sur tous les points qui avaient des minerais assez riches.
Le prix du combustible, le renchérissementdu bois, la
dévastation des forêts ont chassé ces usines de l'Eifel, de
la haute Bavière et de la Thuringe, où l'industrie du fer
était naguère florissante. Sans l'abondancedes combus-
tibles minéraux,la préparationdu fer aurait disparu devant
la concurrence de la Belgique et de l'Angleterre.Grâce à
la richesse des houillères de l'Allemagne, cette branche
d'industrie a formé des établissements de premier ordre
dans la haute Silésie, en Saxe et sur les bords du Rhin.
Les dépôts de minerais de fer les plus puissants se trouvent
à l'intérieuret autourdu Schiefergebirgerhéno-westphalien.
Un gisement important est exploité sur une longueur d'en-
viron 75 kil. dans les formations dévoniennes inférieures,
depuis Barste, sur la limite des cercles d'Olpe et deSiegen,

1jusqu'à Waldbreitbachsur la Wied. C'est au milieu de ce
gisement que s'élève le fameux Slahlberg, la « montagne
d'acier » de Dlûsen. Un secondgisement de 70 kil. d'étendue
est exploité dans le district de Wiesbaden. Les usines de
la Ruhr, parmi lesquelles les ateliers Krupp d'Essenqui fa-
briquent les canons d'acier si renommés,sont alimentées
par les minerais de ces deux gisements qui leur arrivent
par eau et par chemin de fer. Un troisième gisement, à
gauche de la Moselle, découvert dans les formations juras-
siques de la Lorraine et du Luxembourg, passe pourle plus
étendu connu en Europe. Les forges et les laminoirs les
plus importants sont ceux du cerrle de Beuthen dans la
haute Silésie, des cercles de Bochum, de Dortmund, de
Siegen, de Duisburg et d'Essen dans la région du Rhin,
des cercles de Sarrebrttck et de, Thionville sur les bords de
la Moselle et de la Sarre, du district de Hildesheim dans la
région du Harz. Bochum, Essen et Witten exportent aussi
beaucoup de rails en acier. Pour les objets en fonte, depuis
les plus communs jusqu'aux plus délicats, Berlin, Munich et
Nuremberg jouissentd une réputation justementméritée. Les
districts d'Arnsberget de Diisseldorf fournissent les objets
en acier et en fer, tandis que Solingen a des fabriques
d'armes de premier ordre et Remscheid des fabriques de
coutellerie qui se placent à côté de celles de Sheffield pour
leur fini et leur qualité. Ronsdorf, Hagen, Altena, Iserlohn,
situés en partie dans le ci-devant duché de Berg, en partie
dans l'ancien comté de Mark, exploitent particulièrement
la taillanderie, qui a aussi d'importantesusines à Saverne
et Mutzig, en Alsace. Les faux et les outils pour couper la
canne à sucre,confectionnésle long de la route d'Ennep, se
vendent au loin. Altena est en outre le siège principal de
l'industrie des fils de fer et d'acier. Esslingen, Geislingen,
Gôppingen et Ludwigsburg,dans le Wurtemberg, s'adon-
nent surtoutà la ferblanterie. Aix-la-Chapelleet Burscheid,
Dûren et Iserlohn,en Westphalie et dans la Prusse rhé-
nane, Schwabach en Bavière, ont la spécialité des aiguilles
à coudre, des épingles et des crochets à broder. Spandau,
près Berlin, Sômmerda, dans la province de Saxe, Amberg,
en Bavière, Suhl, dans le Thûringerwald, fabriquentdes
armes à feu pour l'armée. La grosse quincaillerie et les
ouvrages de ferrerie se font aussi particulièrementen
Westphalie et dans la province du Rhin. Depuis peu, la
petite ville de Schlestadt en Alsace a acquis le monopole
des toiles en fil d'acier pour la fabrication du papier.

En fait de machines, l'industrie allemande livre aujour-
d'hui des produits qui ne le cèdent en rien aux pays les
plus avancés et dont les débouchés augmententd'année en
année. La première machine à vapeur construite en Alle-
magnea été achevée le 4 avr. 1788 à la Friedriclishutte,
prèsTarnowitz dans la hauteSilésie, vingt-quatreans avant
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les essais faits à Mulhouse. H n'y a pas trente ans, la plu-

part des locomotivesemployées sur les chemins de fer de

l'empire étaientprises en Belgique, en Angleterre, en Amé- J

que. Depuis, les ateliers de constructions mécaniques se
sont perfectionnés en Allemagne de telle façon, que le pays 1

exporte beaucoup de machines, de manièreàà équilibrer 1

l'exportation avec l'importationdès 1867 et de surpasser 1

celle-ci à partir de 1872. Karlsruhe, Esslingen, Munich,
Augsbourg, Obezell près Wurtzbourg, Graffenstadenprès 1

Strasbourg,Hamberg, Brème, Diisseldorf, Duisburg, Co-

logne, Elbing, les environs de Stettin, mais surtoutBerlin, 1

Chemnitz et Mulhouse tiennent le premier rang parmi
les villes industriellesqui fabriquentdes machines. Bredow

et Buckau, près Stettin construisentde bons navires en
fer, recherchés à l'étranger jusqu'en Chine. A elle seule,

la maison Borsig de Berlin a fourni déjà plus de 3,000 lo-

çomotives. La fabricationdes machines à coudre a d'im-
portants ateliers à Berlin, tandis que la Saxe fabrique
particulièrement des machines agricoles. Pendant les der-
nières années, la production des hauts fourneaux s'est

élevéede1871à 1883, pour le fer de 1,563,700à3,469,700

tonnes, pour le zinc de 58,300 à 116,900 tonnes, pour le
plomb de 58,000 à 96,000 tonnes, pour le cuivre de
5,200 à 18,500tonnes,pour l'étain de 123,100 à 198,000

tonnes. Comme valeur, la production des hauts fourneaux

en activité a presque doublé, dans cet intervalle,de
106,300,000 marcs en 1871, à 324,241,000marcs en
1883. Le commerceextérieur pendantl'annéel883adonné,
valeur en mille marcs

Minerais 34,934 13,349
Métaux communs bruts. 47,518 64,277
Métaux à moitiétravaillés 6,992 91,427
Objets en fer, moins lesmachines. 12,652 162,875
Ob ets en métauxautres que le fer. 4,408 31,855
Métaux nobles et monnaies. 28,390 6o012,
Machineset instruments. 622 7,454
Matériel de chemins defer. 49,969 142,192
Quincaillerie etjoyaux. 12,800 82,019

L'industrie des produits chimiques est une des plus flo-
rissantes de l'Allemagne tant à cause des ressources natu-
relles que de la perfection des procédés. Et d'abord la
production du seldecuisines'estdéveloppéeparsuitedel'ou-
verture de grands gisements de sel gemme, entre autres

ceux de Sperenberg dans le Brandebourg en 1867, de
Segberg dans le Sleswig-Holsteinen 1868, d'Inowrazlaw

et de Wapno dans la province de Posen en 1871 et 1872,
tandis que le dépôt de Stassfurt connu depuis 1837 est en
exploitation depuis 1852. Aucune partie de l'empire ne
présente cependant autant de gisements de sel connus
que la province de Saxe. Outre les fameuses formations de
Stassfurt et de Leopoldshall, si riches en sels de potasse,
cette province présente les grandes salines de Schôneberg

au bord de l'Elbe, celles de Dürenberg, d'Artem et de
Halle. En Thuringe,on exploite aussi sept salines impor-
tantes, alimentées par des dépôts de sel gemme. Le Ha-
novre en a Luneburg et à Egestornshall la Lorrainesur
les bords de la Seille, exploitées depuis huit siècles le
"Wurtembergà Hall, la Bavière à Berchtesgaden à Rei-
chenhall, à Traunstein,. à Rosenheim. Au 1er avr. 1884,
il y avait en activité sur le territoire de l'Allemagne
10 mines de sel gemme et 63 salines, plus 8 fabriques
produisant du sel comme accessoire. Ensemble ces usmes
et ces exploitations ont fourni 814,997 tonnes de sel sous
diverses formes à l'état solide et soumis à l'impôt, pendant
l'exercice du 1er avr. 1883 au 31 mars 1884 contre
505,470 tonnespendant l'année budgétairede 1872. Pour
le commerce extérieur, les relevés de la douane accusent
pendant l'année 1883, en produits chimiques, une impor-
tation pour 390,380,000marcs contre une exportationde
271,113,000marcs, à savoir:

Valeur en 1,000 marcs tnt»rlation ÉiporUft»»

Sels, acides, soufre et sulfure. 79,182 66,886-
Matières a tanner et couleur. 77,151 93,303
Matières à clarifier, ferments, glaces. 8,494 4,225
Drogues pharmaceutiques, éponges. 27,078 24,861Résines. 22,351 8,903
Huiles minérales et éthérées, essences 87,693 9,686
Vernis, laques, colles 5,526 8,490
Huiles grasses et graisses non comestibles. 76,844 20,083
Chandelles, bougies, savons, parfums.. 3,096 19,649
Matières à allumer. 932 12,334

Si dans ce relevé le montant des importations dépasse
celui des exportations cela tient à l'introduction des ma-
tières premières, notamment des huiles et des graisses.
Pour les produitsfabriqués,l'exportationreprend ledessus.
Entre autres les sels de Stassfurt et de Leopoldshallont
un débouché sur tous les marchés de l'Europe, ainsi que
les couleurs de laThuringe, de Nuremberg, d'Amberg,de
Schweinfurt et de Ludmgshafen en Bavière, notamment
les dérivésde l'anilineet de l'alizarinefabriquésàMânnheim

à Mulhouse,à Hœchst, à Elberfeld, à CrefeldetàOffenbach.
Berlin produit beaucoup de parfumerie, Cologne les eaux
de senteur; les cercles d'Acherslebenet de Weissenfels, en
Saxe, des parafines et des huiles minérales estimées les

pays rhénans, des colles; la Hesse, le Palatinat, le Wur-
temberg, la province de Saxe, la Silésie et le Hanovre fa-
briquent des allumettes chimiques Barmen, Berlin et
Cologne ont du renom pourleurs bougies Nuremherg pour

ses crayons fins en graphitede Sibérie.
Parmi les fabriques de produits chimiques, les usines

de Nordhausen en Saxe ont contribué à améliorer la pro-
duction de l'acide sulfurique. Apparentées aux industries
chimiques, la céramique, la verrerie, la fabrication des
ciments, des chauxet des briquesse rattachent également
dans une certaine mesure aux gisements naturels des ma-
tièrespremières. Dans toutela région du Nord où les pierres
à bâtir manquent, l'industrie des briques a pris de bonne
heure une importance considérableettoutle degré de perfec-
tion possible.Le Rathhausde Berlin, le palais des Chevaliers
teutoniques à Marienburg une quantité d'églises et les
nouvelles gares de chemins de fer des provincesdu Nord,
montrent quelles constructions remarquables peuvent être
faites avec la brique. On ne compte pas moins de 18,000
tuileries dans tout l'empire: sur 400 fours circulaires
existant, la seule province de Brandebourgen possède150.
Les argiles de la tormation ides lignites tertiaires servent
de base à la fabrication des objets en terre cuite et de la
poterie à Berlin, dans les districts de Trèves, de Magde-
bourg, de Potsdam,de Cassel,de Wiesbadenet de Liegnitz,
du Hanovre, du royaume de Saxe, du pays de Bade, et
du Wurtemberg.Signalons les pipes d'Uslar, dans le Ha-

novre, les pipes et les cruches de Ransbach, dans le Wes.
terwald, qui passentdans le commercesous le nom d'articles
de Coblentz, les fliesen de Mettlachsur la Sarre, les poêles
blancs en porcelaine de Vfilten dans le Brandebourg, la
vaisselle de Grossalmerode dans le district de Cassel et de
Bunzlauen Silésie, les creusets en graphitedu Bôhmerwald,
confectionnésà Passau, la poterie de Betschdorf en Alsace,
celle de Zell, de Hamberg et de Schramberg dans la
Forêt-Noire. Les argiles plus anciennes des formations
houillères serventà faire les:chamottes réfractaires. Actuel-
lement l'Allemagne possède plus de 1,200 fabriques d'ob-
jets en kaolin, en faïence:et en porcelaine. Meissen, en
Saxe, est le siège de la plus ancienne fabrique de porcelaine
de l'Europe, fondée en 1710, et transféréemaintenantdans
le Triebischthal.En 1759, -cette industrie s'est introduite
dans le Thûringerwald,où ces usines se trouvent en grand
nombre, grâce au dépôt de grès kaolineux du Rennsteig,
près Limbaeh. D'autres établissements importantsexistent
à Berlin, à Waldenburg en Silésie, à Nymphenburg et à
Bamberg en Bavière, à Sarreguemmes en Lorraine. Les
boutons et les perles en porcelaine de Freiburg en Brisgau
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ont des débouchés dans toutes les parties du monde. La
peinture sur porcelaine est cultivée avec un succès par-
ticulier à Bamberg. Pendant l'année 1883, l'Allemagne

a exporté pour 35,084,000 marcs d'articlesen porcelaine
«t en terre cuite, contre 4,074,000 marcs seulement d'im-
portation.

Pour la verrerie, les exportationsont atteint la même
année une valeur de 38,059,000mareset les importations
6,597,000 marcs. Ses principales places sont situées en
Silésie, dans la Prusse rhénane, dans le haut Palatinat,
la Franconie, la basse Bavière,la Thuringeet la Lorraine
allemande.Le prix croissantdu bois repousse cette branche
d'industrie des plaines du Nord, où Baruth, dans le Bran-
debourg, conserve pourtant'encore sa réputation pour les
verres de lampes. Dans les zones houillères, les établisse-
ments gagnent en développement. En Thuringe, nous en
rencontrons à côté des fabriques de porcelaines, introduits
de la Bohême et livrant notammentdes thermomètres,des
baromètres, des perles de verres et des jouets. Mais la
verrerie a son principal foyer dans les forits du haut Pala-
tinat, en Bavière, exploité par Nuremberg et Furth. Ces
deux places et avec elles Stolberg, dans la Prusserhénane,
et Mannheim,dontlagrande fabrique est une succursale de
la manufacturefrançaise de Saint-Gobain, livrent surtout
des verres à glaces et des miroirs, tandis que Berlin,
Munich, Nuremberg etRathenow dans le Brandebourgontla
spécialîtédesdiBérents verresoptiques. Munich, Nuremberg,
et aussi Metz en Lorraine, sont les principauxcentres de
la peinture sur verre. Dans les derniers temps, les fabri-
ques d'engrais chimiques, de phosphates,se sontmultipliées

sur beaucoup de points de l'empire. La statistique relève
près de 6,000 fours à chaux, dont les plus importants
dans les régionscalcaires, à Rudersdorf prèsBerlin,à Lune-
bourg, à Gogolin dans la haute Silésie, etc. Parmi les gi-
sements de calcaire à ciment,on cite les collines de Men-
den, les dépôts du cercle de Sanct-Wendel près Trèves.
Stettin, Oppeln Bonn fabriquent du ciment de Portland
composé d un mélange d'argileet de calcaire pur. Le strass
de FEifel réduit en poudre et' mêlé à la chaux donne un
autreciment. Chaque annéele district deWiesbadenfournit
près de 600,000 quintaux de phosphorite employée comme
engrais. En Silésie on extrait delamagnésitepour la pro.
duction de sel amer et d'acide carbonique pur. Parmi les
pierres à bâtir, les grès de Saverne en Alsace, ceux de la
Suisse saxonne,du Sollingerwald et des monts de la Weser
iournissent des pierres de taille recherchées au loin. De

même les tuffs de l'Eifelet le trachyte du Siebengebirge, les
granitesduRiesengebirgeetduFichtelgebirge,exploitéspour
dalles et pavés. Les constructions de luxe à Munich ont
amené l'ouverturede beaux gisements de marbre dans les
Alpes, employé aussipourlastatuaire. Serventencore pour
tes œuvres d'art la serpentinede Saxe et de Silésie, l'al-
bâtre de Thuringe, le plus fin des gypses. Comme pierres
lithographiques,la primauté appartient aux produits des
carrières de Solenhofen, sur les bords de l'Altmûhl, dans
le Jura franconien, tandis que le Thüringerwald et les
Alpes fournissent des pierres à aiguiser. Les ardoisières
de Lehestenet de Grâfenthaldans le Thüringerwaldriva-
lisent avec celles d'Angerset fournissentannuellement pour
plus de 2 millions de marcs d'ardoises à couvrir, à côté
des gisements d'ardoisesà écrire, de Sonneberg. Les for-
mations schisteuses du Harz supérieur, de l'Erzgebirgeet
du Schiefergebirge en Westphaliesont également exploitées
pour leurs ardoises. Lalave de Niedermendig, dans l'Eifel,
donne de bonnes meules à moudre. Enfin, en faitjdepierres
précieuses, il faut citer la topaze de Saxe, le chrysopras
de Silésie, les agates delaNahe, qui alimentent une indus-
trie spéciale dans la principautéde Birkenfeld les amé-
thystes, la topaze enfumée, la chalcédoine, l'onyx, la
caméole, le jaspe des montagnesde Silésie, de la Saxe, et
du Harz. Sur le littoral de la mer Baltique, l'exploitation
de l'ambre se fait activement au moyen de dragageset
occupe de nombreuxateliers à Danzig, à Memel et à Stolp.

En 1883 les relevés de la douane portent 28,929,000
marcs pour l'importation de pierres et de terres et
37,081,000marcs pour l'exportationdesmêmesmatières,
plus 7,830,000 marcs pour l'exportation d'articles en
pierre, contre 4,013,000 marcs d'importations.

Parmi les industriestextiles, le premier rang revient au
coton pour le nombre des ouvriers occupés et pour le
développement de l'outillage. Lors de l'enquête faite à
Berlin en 1878 en vue de la réforme douanière, effectuée
l'année suivantepourune protection plus efficacedu travail
national, il y avait alors dans l'empire allemand un effectif
de 4,138,268 broches à filer le coton, contre 2,233,193
sur le territoire du Zollverein en 1861, l'augmentation
constatée provenantde l'annexionde l'Alsace. De même le
matérieldu tissage pour le coton s'est élevé de 23,448mé-
tiers mécaniques et de 12,838 métiers à bras existant en
Allemagne en 1861 à 84,244 métiers mécaniques et
8,791métiers à bras en 1875. Ensemble la filature et le
tissage du coton occupaient dans leurs manufactures,en
1861, environ 80,000 ouvriers hommeset femmes, an lieu
de 133,000 en 1878, non comptésles ouvriersemployés
au blanchiment, à l'impression, à l'apprêt des tissus et
des industries accessoires. Ce sont donc les établissements
cotonniers de l'Alsace qui prédominent;puisviennentceux
du S. de l'Allemagne, de la Bavière, de Baden et de Wur-
temberg, ceux de la Saxe royale, du Hanovre, de la Prusse
rhénane et de la Westphalie. La consommation du coton
brut employé s'est élevée de 22,817,000 kilog. en
1831 à 1,230,190,000 kilog. après l'annexion de l'Alsace
depuis 1870. Pour l'Alsace seule, le montant des capitaux
engagés dans l'industrie cotonnière s'élève à plus de
300 millions de francs, le montant des salairesannuels
gagnés par les ouvriers à plus de 30 millions. Sans être
supérieurspour la valeur et la finesse, les tissus de cotonde
l'Alsace restent sans rivaux dans le monde entier pour les
articlesde choixsortisdesateliersd'impressiondeMulhouse.
C'est aussi de l'Alsace que sont sorties de la libre initiative
des chefs d'industrie les institutions de secours en faveur
des populations ouvrières, qui ont servi de modèleau prince
de Bismarck et au Reichstag allemand pour l'organisation
des caisses d'assurances contre la maladie et contre les
accidents de fabriques.

La draperie et la fabricationdes lainages donnent du
travail à plus de 180,000 ouvriers dans les diverses
branches de cette industrie, dont les centres se trouvent
en Saxe, dans la Prusse rhénane, en Westphalie et en
Silésie, dans le sud du Brandebourg et en Alsace. En
Alsace, c'est la filature de la laine peignée qui prédomine,
ians le rayon de Mulhouse, tandis que Bischwiller exploite
la draperie.Ici comme pour le coton, commepour le lin ou
pour les tissus mélangés de soie et de coton, les grandes
manufactures et les ateliers agglomérés tendent à se sub-
stituer au travail à domicile. Aix-la-Chapelle et ses envi-
rons immédiats,Burtscheid, Düren, Eupen, Montjoie ont
de grandesfabriques de drapréputéesde longue date et qui
font un commerce d'exportation important, ainsi que
Lennep, Werden et Kettwig dans le district de Diisseldorf.
Dans-la Lusace, le développement des chemins de fer favo-
rise beaucoup l'extension de l'industrie lainière, fortement
établie déjàà Kottbus,à Peitz, à Forst et à Spremberg,à
Guben, à Sorau et à Sommerfeld dans le district de
Francfort-sur-l'Oder.En Silésie, ce sont les villes de Gôrlitz,
de GrQnberg et de Sagan, dans leroyaume de Saxe,Gros-
senhainet Burg,dansla province de mêmenom, qui forment

avec le sud du Brandebourgun second groupede l'industrie
lainière. Un troisième groupe est formé par les villes de
.Merane, de Krimmitzschau, de Reichenbach, de Kirchberg,
de Lengefeld, dans la Saxe royale, et de Pôssneçk en
Thuringe. Géra, Greiz et Zeulenroda, dans la principauté
de Reuss, ont la spécialité des lainages thibétins pour
l'exportation. En 1834, le commerce des lainages et de la
draperie avec l'étranger assurait à peine 62,000 quintaux
à l'importationet à l'exportation.En 1878, l'exportation



s'estélevéeà 312,815quintauxetl'imporfationà 107.418.
La valeur de l'exportationpour les tissus de laine. même
atteint pendant l'année 1883 un total de 179,824,000
marcs pour un poids de 12,108 tonnes la valeur des
tissus de coton exportés a été estimée pour la même année
à 88,992,000 marcspour un poids de 5,189 tonnes, les
tricots et passementeries non compris. Berlin, Hanau
et Schmiedeberg fabriquent beaucoup de tapis et de châles
en laine.Moins prospèreque la laine et le coton, l'industrie
linière, naguère si florissante, recule devant les progrèsde
ces deux autres textiles.Autrefoisles tissus de fin allemands
se répandaientdans toute l'Europe.Dans toutes les campa-
gnes, hommeset femmes avaient fait une occupation acces-
soire, sinon permanente,du filageet du tissage du lin. Nous
voyons encore plusieurs centaines de mille métiers à tisser
en activité plus ou moins .suivie dans les anciennes pro-
vinces de Prusse, de Poméranieet de Posen pour répondre
aux besoins domestiques. Pourtant le rouet ne résiste plus
sans peine à la concurrencede la filature mécanique et le
tissage à brins succombe en Silésie, comme en Lusace et
dans l'Alpe souabe. devantla concurrencedes manufactures
agglomérées. Quoique les pauvres tisserands à domicile
travaillentà prix réduit, avec des salaires souvent insuffi-
sants, la luttedevient trop inégale pour qu'ilsnesuccombent
parsousla supérioritéde l'outillage perfectionné desgrandes
manufactures.Quoique la filature mécanique du lin mette
en mouvement 270,000 broches, l'importation en Alle-
magne des fils de lin d'Angleterre, de Belgique et d'Au-
triche s'est encore élevée de 11,144 tonnes en 1880 à
15;006 tonnes en 1884, l'exportation étant seulement de
1,800 tonnes en 1880 et de 2,092 tonnes en 1884, en yy
comprenant les retords et les fils à coudre en lin. Aux
époques correspondantes, l'importation des tissus de lin a
été de 7,276 tonnes pour 1880, évaluées à 12,720,000
marcs, et de 6,284 tonnespourl884.évaluées àlO,202,ÛOÛ
marcs; l'exportationde 3,873 tonnes, évaluéesà 15,360,000
marcs, pour 1880, et de 3,455 tonnes, évaluées à
14,840,000 marcs, en 1884. La valeur relative des tissus
exportés dépasse donc considérablement celle des tissus
importés du dehors. Bielefeld et son rayon fournissent en
Allemagne même des fils de qualité excellente, tandis que
Zittau, dans la Lusace saxonne, fabrique des toiles fines et
&i beau linge damassé. En Silésie, les cercles de Laubau,
de Hirschberg, de Volkenhain, de Landshuttet de Wal-
denburg occupent beaucoup d'ouvriers dans cette branche
d'industrie, ainsi que le cercle de Sorau, dans le Brande-
bourg. Lors de l'enquête officielle faite à Berlin en 1878,
on a compté 8,423 métiers mécaniques à tisser et
146,420 métiers à bras dont le nombre pourtant décroît
d'aimée en année.

Cette diminution graduelledes métiers à bras se fait
également remarquer dans l'industrie des tissus de soie
mélangés de coton. Elle provient de ce que les métiers
mécaniques, mus par l'eau ou la vapeur, produisent beau-
coup plus que les métiers h bras. La transformation de
l'outillage a sa raison dans le besoin de diminuer le prix
de la main-d'œuvre, sinon le montant des salaires. Tout
en gagnant autant ou même plus que le tisserand à bras,
le tisserand à la mécanique dans un grand atelier produit
beaucoup plus de' tissus, ce qui amène une réduction du
prix de revient.Au point de vue de la vie de famille, cette
évolution est à regretter. Les exigences de la concurrence
l'imposent néanmoins et la rendent inévitable. Etablie
particulièrementdans la province du Rhin,l'industrie de la
soie a pour principaux centres Crefeld, Elberfeld, Barmen
et Viersen. Viersen et Guebwiller, en Alsace, produisent
les rubans de soie plus ou moins mélangés de coton;
Crefeld les velours et les étoffes de soie également mélan-
gés Elberfeld et Barmen la passementerie, à côté des
teintureries en rouge d'Andrinople. A lui seul, le rayon de
Crefeld occupait encore en 1882 environ 35.000 métiers à
tisser à la main et 860 métiers mécaniques. Il y a une
école de tissage,de teinture et d'apprêt fort bien installée.

Le -nombred'ouvriers occupés dans l'industrie de là soie
s'élevait en 1875 à environ 78,000, dont 63,992 tisse-
rands. L'Allemagne importé en 1880 une quantité dé
4,948 tonnes de soie grège et 1,323 tonnes de fils dé
soie valant ensemble 113 millions de mares; en 1884 une
quantité de 2,502 tonnes de soie grège, et 1,560 tonnes
de fils de soie évalués, ceux-cià 27,830,000marcs,'celle-ls
à 118,858,000marcs. Par contre, l'exportation en officiel
de soie pure â atteint en 1880 un poids de 378 tonnes
valant 24,675,000 marcs,plus 3,095 tonnes d'étoffes de
soie mélangée dé coton, valant 135,918,000 marcs; en
1884 un poids de 291 tonnes d'articles en soie pure, éva-
lués à 19,348,000marcs, et 4,083 tonnes d'étoffes mélan-
gées évaluées, à 129,714,000 marcs. Le rapport de la
chambre de commerce de Crefeld fixe à 74,481,000marcs
la. valeur des étoffes en soie pure OU mélangées, vendues
par les fabriquesde son rayon en 1880, et à 83,927,000
marcs la valeur de la production eu 1882. Sur cette der-
nière somme, la part de la vente immédiate en Allemagne
figure pour 31,899,000 marcs; l'exportation en Angle-
terre à 19,384,000 marcs,en France à 6,736,000, en
Autriche à 1,104,000, dans les autres Etats européens à
3,829,000 marcs, hors d'Europe à 20,974,000 marcs.
La transformation du tissage à bras en tissage mécanique,
jour cette branche comme pour les autres textiles, aug-
mente la preduction en plus forte proportion que les
besoins, d'oii résultent des crises inévitables. Pour les
articles de luxe, l'industrie de la soie en Allemagne reste
inférieure aux fabriques de Lyon; mais ses établissements
de Crefeld tiennentle premier rang pour les tissus mélangés
à bon marché. Cette dernière remarque s'applique aussi à
la passementerie età ta teinturerie,fort importantestoutes
deux à Elberféld et à Barmen, à Berlin, à Zwichau en
Saxe, à Heidenheim dans le Wurtemberg, en Alsace.
Enfin Berlin, la capitale de l'empire; fait aujourd'hui un
grandcommercede vêtements confectionnéset de lingerie,
dont l'exportationa atteint et même dépassé 100 millions
de marcs- en 1883,contre 7 à 8 millions seulement d'ime
portation.

Pour tous les articles où la main-d'œuvre à bas prix
entre dans une large mesure et ne se remplace pas par le
travail mécanique des machines, l'industrie allemande
conservera longtemps un avantagemarqué sur le marché
international. Dans la fabrication du papier elle produit à
des prix inférieurs â ceux de tous les autres pays, grâce
à l'emploi des succédanés du chiffon, de la pâte de bois
et de paiUe. Cette industrie occupe actuellement plus de
90,000 ouvriers. Ses principaux centres se trouvent à
Aix-la-Chapelle, à Liegnitz et en Alsace. Son commerce
extérieur s'est élevé de 42,000 tonnes en 1880 à 67,783
en 1883, équivalant à une valeur d'exportationde 32 mil-
lions à la première de ces dates et de 44 millions de
marcs à la seconde, non comptés les papiers peints pour
tapisserie, dont Berlin, Hambourg, Rixheim, la Prusse
rhénane, la basse Franconie el la'Hesse exportent pour
une valeur de 3 millions et plus. Ajoutez pour 18 millions
de marcs d'expôrtatii n en articles de.carton mâché, dont
Forbach en Lorraine a une grande fabrique. Harburg et
Berlin ont ensuite des établissements importants pour le
caoutchouc et la gutta-percha.La vannerieet les ouvrages
en osier s'exportent beaucoup de la haute Franconie. Les
Vosges et Strasbourg, la Forêt-Noire, les districts de
Dippoldiswalde en Saxe, de Trèves,d'Erfurt et de Bres-
lau travaillent les chapeaux de paille. Les chapeaux de
feutre du Wurtembergalimentent les grands magasins de
Paris, où la marchandise garnie d'une marque française
double de prix quoique venue d'Allemagne. Sous l'influence
des soins donnés au développementdes musées industriels
et des arts décoratifs, comme à Berlin, à Stuttgart, à
Munich et à Nuremberg, les artisans allemands réalisent
depuis quelque temps d'étonnants progrès. Une quantité
d'industries, essentiellement françaises par leur origine,
s'alimententmaintenanten Allemagne.Parmi les industries



développéesen Allemagne depuislonguedate. figurele tra-
vail du cuir,qui emploie près de 130,000 individus,en y
comprenant quelques branches voisines, telles que la produc-
tion du caoutchouc et des objets en toile cirée. D'après la
statistique officielle,l'exportationde marchandisesen cuir
travaillé, feine Ledenvaaren, s'est élevée de 50 millions
de marcs en 4880 à 96 millions en 1883, le poids des
produits exportés étant de 3,340 et de 4,815 tonnes pen-<
dant les deuxannées correspondantes.Encore notons pour
l'exercice de 1883 une exportation pour 21 millions de
gants, contre 10 millions en 1880; 10 millions de cor-donnerie contre 9 millions en 1880 41 millions de cuir
brut contre 34 millions en 1880, 36 millions de peaux
pour cuir contre 34 millions en 1880. Pris ensemble, les
peaux pour cuir, les cuirs bruts et les objets en cuir tra-
vaillé ont été évalués à l'exportation à 206 millions de
marcs en 1884 contre 140 millions en 1880, tandis que
l'importation des marchandises similaires a atteint une
valeur approximative de 112 millions en 1880 et de
144 millions en 1884. On le sait, la fabricationdu cuir
est plus considérable dansle S.et l'O. que dans le N. et l'E.
de l'Allemagne. Mayenceet Worms,sur les bords du Rhin,
Malmédy, le district de Siegen en Westphalie; Esrhwege
dans le Nassau; Strasbourg et Barr en Alsace, la Thuringe
en sont les principauxcentres. Pirmasens et Mayence, la
Thuringe, la province de Saxe, Berlin, Offenbach et
Valingen dans le Wurtemberg s'adonnent à la cordonnerie
fine. Le Wurtemberg fabrique aussi beaucoup de gants
pourl'exportation. Berlin, Oflenbach, Nuremberg et Hanau
sont les principales villes pour les petits ouvrages en cuir;
Breslau, Aix-la-Chapelle,Düsseldorf, Munich, Stuttgart,
Carlsruha pour les articles de sellerie.

Par suite de l'expulsion des ouvriers allemands de Paris
en 1870, la carrosserie de luxe a pris un développement
marqué dans les grandes villes. Les ateliers de construction
de Berlin, de Breslau, de Gorlitz, de Brunswick, de Cassel,
de Cologne, d'Aix-la-Chapelle, de Mayence, de Carlsrahe,
de Munich, de Niederbronn,exportent une quantité de
voitures et de wagons pour chemin de fer, quoique les
propres besoins de la conscmmation intérieure aient donné
aussi et continuent à donner encore beaucoup de travail,
par suite de l'extensiondu réseau des voies ferrées. Sur les
chantiers de Hambourg et de Brème, de Wilhelmshafen, de
Kiel et de Stettin, la construction des navires est fort
active. Stettin, particulièrement, construit beaucoup de
navires en ferpour l'étranger,pour la Chine, entre autres,
qui tire de l'Allemagne des canons Krupp et des fusils per-
fectionnés. En fait d'instrument de musique, Leipzig,
Dresde et Berlin fournissent avec une quantité d'autres
places des orgues et des pianns: Gera, en Thuringe, à la
spécialité des harmoniums; la Forêt-Noire,celle des orches-
trations automatiqueset des boites à musique de toutes
espèces; le Voigtland saxon, Cassel etMittenwald, dans la
haute Bavière, celle des violons et des instrumentsà cordes.
Pour les instrumentsde précision, au service de la science,
Munich jouit depuis longtemps d'une réputation universelle.
Pour les bronzes d'art, Berlin s'applique à atteindre la
perfectiondes bonnes maisonsde Paris. Chaque exposition
nouvelle manifeste des progrès constantsde l'industrie alle-
mande dans ces diverses branches, au point de faire une
concurrence de plus en plus prononcée à l'industrie de la
France sur le marché international. En somme, le com-
merce extérieur de l'empire allemand se balance pour
l'exercice 1883, la dernière année pour laquelle nous ayons
les évaluations officielles, par 3,335 millions de marcs, en
exportations,avec3,290millionsen importations.Lamoyenne
annuelle de la période de 1871 à 1880 indique 3,622 mil-
lions pour l'importation contre 2,713 millions seulement à
l'exportation. Une partie notable de l'excédent des impor-
tations pendant cette période a été payée au moyen de
l'indemnité de guerre française. Sous l'effet de la revision
du tarif douanier, en 1879, dans le sens d'une protection
plus efficace, quoique modérée, du travail national, le coni-

merce d'exportation a pris l'avance sur l'importation;
comme il résulte des chiffres ci-dessus indiqués par l'of-
fice de statistiquede Berlin. Cet office publie chaque année
un annuaire très complet Statistisches Jahrbuch fur
das deutsche lieich, rempli de renseignements précieux
et facile à consulter. D'après ses données, la valeur des
exportations,qui était de 2,713 millions de marcs pour la
période de 1871 à 1880, s'est élevée depuis la réforme
douanière de 2,946 millions en 1881, à 3,333 millions en
1884, croissant d'année en année, avec des progrès conti-
nus. Aujourd'hui, l'Allemagne devance déjà la France dans
les échanges internationaux,après avoir tenu encorele qua-
trième rang en 1880. Sur un total de 43,711 millions de
marcs reirésentantenl8801ecommerceinternational,expor-
tations et importationsprises ensemble, l'Angleterretenait
la tête dans le monde avec une sommede 12,685 millions,
en regard de 6,800 pour la France, 6,663 pour les Etats-
Unis d'Amérique et 5,880 pour l'Allemagne, qui a atteint
en 1883 un montant de 6 ,652. Le commerce de l'Alle-
magne a été favorisé et stimulé avant la reconstitution
de l'empire actuel par l'institution du Zollverein, éta-
blie à partir de l'année 1833 à l'initiative de la Prusse.
Limitée d'abord à la Prusse, avec la Bavière, le WurleuiT-
berg et les deux duchés de Hesse, l'union douanière du
Zollverein s'est successivement étendue à tous les autres
Etats allemands et comprend encore le duché du Luxem-
bourg. De fait, l'union du Zollverein a amené la consti-
tution de l'unité politique de l'Allemagne dans laquelle
de nouvelles négociations préparent l'incorporation de
l'Autriche.

Voies de communi&ttîons. Le prix des marchandises
dépend beaucoupdes moyens de transport et des voies de
communicationsfaciles.Longtemps, les lignes fluviales, dont
plusieurs traversent l'Allemagne de part en part, ont été
les principales voies de transport. A côté des chaussées ou
des routes nationales, qui atteignent actuellement un déve-
loppement de plus de 105,000 kil., il y a en 1883 un
réseau de 34,852 kiI. de chemins de fer à voie normale,
plus 200 kil. à voie étroite. D'année en année, les mailles
de c& réseau vont en se resserrant par des construc-
tions nouvelles. En ce qui concerne la navigation inté-
rieure, la construction des canaux artificiels laisse
plus à désirer, peut-être à cause de la facilité des
lignes naturelles offertes par les fleuves. On évalue de
11,000 à 12,000 kil. la longueur des voies de navi-
gation intérieure, dont 8,200à l'intérieur de la Prusse
et 1,200 en Bavière. Malgré la concurrence des chemins
de fer, la navigation fluviale reste encore très active. Le
commerce demande avec instancel'établissementde canaux
plus profonds, d'un tirant d'eau suffisant, entre les princi-
paux fleuves. Lors des eaux basses, pendant l'été, les
transports sont entravés comme en hiver sous l'effet des
glaces. Une quantité de rivières, désignées comme voies
navigables, ne rendent plus guère de service réel pour la
navigation. Tels sont la Fulda, l'Aller, l'Elsternoire. Sur
le Neckar, le Main, la Moselle,le Danube, le Ludwigskanal
les transports diminuent. Par contre, les rivières et les
fleuves qui se rendent dans la mer Baltique et dans la mer
du Nord, surtout les voies en communication avec Berlin,
voient leur navigation gagner en importance. Aussi, le
gouvernement prussien s'occupe, depuis quelques années,
d'améliorer les canaux qui relient la Vistule, l'Oder et
l'Elbe. Ces canaux construitsau siècle dernier, depuis 100
à 150 ans, pour des besoins moindres, sont maintenant
approfondis. Le morcellement du territoire en une multi-
tude de petits Etats, entre lesquels l'entente était difficileà
établir, entrava longtemps la construction des canaux,
comme celle des chemins de fer. On s'accorde à partager
l'histoire de la construction du réseau des chemins de fer
allemands en quatre périodes. La première de ces périodes
commence par l'établissementde la Ludwigsbahn de Nu-
remberg à Fürth, ouverte le 7 déc. 1835, sur une longueur
de 6 kfl. seulement. Dans l'intervalle des années 1837 à



1838, fut achevée la ligne de Dresde à Leipzig, suivie jus-
qu'en 1840 par les tronçons de Berlin à Pot-dam,de Düs-
seldorf à Elberfeld, de Magdebourg à Leipzig, de Francfort
à 'Wiesbaden, de Mulhouse à Thann, d'autres petites
lignes encore autour de Cologne et de Munich. Pendant
la seconde période, qui suivit ces premiers essais, tous cou-
ronnés de succès, plusieurs lignes de plus grande impor-
tance relièrent jusqu'en 1848 de grandes places de^com-

merce, sans pourtant se raccorder encore à un plan d'en-
semble. Ainsi Berlin fut mis en communicationavec Stettin
dès 1843, avec Hambourg, Magdebourg et Breslau en
1846, avec Cologne et Dresde en 1848, avec Munich en
1851, avec Francfortet Danzig en 1852, Jusque-là, les
obstacles naturels arrêtèrent le développementdes princi-
pales lignes. Dès 1847 se constitual'associationdes admi-
nistrations de chemins de fer allemands, dans laquelle
entrèrent successivement la plupart des compagnies de
l'Allemagne et de l'Autriche. Peu après aussi, l'Etat prus-
sien inaugurala troisième période par l'entreprise de lignes

szns rémunérationsuffisante pour engager des compagnies
pïvées, mais que leur importance politique recommandait
néanmoins.Dès lors, plus d'obstacles naturels pour enrayer
l'élandonné. De grandstunnelset des ponts hardis, comme
celui de l'Elbe à 'Wittenberg et à Dirsehau, celui de la
Vistule, portèrentles voies ferrées dans toutes les directions.
Achevés en 1857, après douze années de travail, les ponts
iî la Vistule à Dirschau et à Marienburg furent suivis par
la construction des ponts sur le Rhin, à Cologne en 1859,
à Kehl en 1861, à Mayence, en 1862. Aujourd'hui, le
Rhin présente sur la seule frontière de l'Alsace quatre
ponts de chemins de fer élevés dans des vues stratégiques.
Depuis la constitutionde l'unité nationale, après la guerre
de 1870, les chemins de fer de l'Alsace-Lorraine sont
devenus propriété directe de l'empire. Un ministère spé-
cial des chemins de fer a été institué à Berlin dans l'in-
térêt de l'empire, pour régler toutes les questions relatives

aux, chemins de fer. Cet office des chemins de fer provoque
la construction des ligres nouvelles et l'amélioration des
lignes anciennes, surtout au point de vue des besoins mili-
taires, tandis que le gouvernement prussienpousse à l'ac-
quisition de tout le réseau par l'Etat, comme trait carac-
téristique de la quatrième période. Sur une longueur de
35,080 kil., développement du réseau de l'Allemagne en
1883, l'Etat ou les différents Etats de l'empire en possé-
daient 25,186 kil. ou 72 de tout le réseau, contre
44 en 1870. En 1836, la première ligne construite
avait 6 kil. de longueur. Cette longueur des chemins de fer
allemandss'est successivementélevée à Sil kil. en 1836, 240
kil. en 1840, à 2,143 en 1850, àll,089en 1860, à 18,887
en 1870. Depuis 1870, les constructions nouvelles exé-

cutées se sont élevées de 1,200 àl,400kil.une année dans
l'autre. Pour 1,000 kil. q. de superficie, l'Allemagne a
aujourd'huiplus de 65 kil. de chemins de fer en moyenne,
avec des mailles plus serrées pour le réseau des provinces
industrielles que dans les régions avec prédominance de
l'exploitation agricole. Non seulement les voies rayonnent
dans toutes les directions à partir de Berlin; mais un sys-
tème de lignes concentriques fait le tour de l'empire, de
manière à maintenir les communications entre toutes les
villes importantes lors même que certaines lignes seraient
coupées en cas de guerre. D'après l'art. 41 de la con-
stitution de l'empire, non seulement le gouvernement impé-
rial a la surveillance de l'exploitation des chemins de fer
sur toute l'étenduede l'empire allemand, mais il peut aussi
établir ou faire exécuter de nouvelles lignes sur le territoire
des Etats particuliers, même malgré l'opposition du gou-
vernement de ces Etats. Toute administration ou toute
société de chemin de fer existant actuellement est obligée
d'accepterla jonction de son réseau avec les lignes nou-
velles, tandis que le droit d'opposition à l'établissementde
lignes parallèles ou concurrentes, concédé antérieurement,
se trouve abrogé sans retour, et ne pourraplus être accordé
en cas de concessions nouvelles. Par les trains rapides, le

parcours de Paris à Berlin se fait maintenanten 22 heures;
en 18 heures celui de Berlin à Strasbourg pour un trajet
de 800 kil. environ. Tel est l'aménagementdes nouvelles
gares de Strasbourget de Metz qu'une division de trou-
pes peuts'y mouvoir à l'aise et être expédiée en fort peu de
temps. Au point de vue financier, les frais d'établissement
du réseau actuel de l'empire se sont élevés à 9,252 mil-
lions de marcs, soit 263,980 mates par kil. en moyenne,
contre 220,718 marcs en 1870. Pendantl'exerciceannuel de
1882-83, compté du premier avril d'une année au 31
mars de l'année suivante, le total des recettes a été de
969,872,909marcs, les dépenses de 334,580,100marcs,
d'où un excédent de 435,322,809 m., soit 12,780 par
kil. de développement, répondant à un revenu de 4,80
du capital engagé dans l'exploitation du réseau. Avant
1870 ce revenu moyen dépassait 6 et il est des-
cendu au-dessous de 5 °/o depuis 1873, par suite de la
grande extension des lignes nouvellement construites,
extension sous l'effet de laquelle le trafic kilométrique
diminue pour l'ensemble. Le matériel en mouvement sur
tout l'ensemble du réseau se compose actuellement de
11,408 locomotives, 20,932 wagons pour voyageurs, et
238,603 voitures pour marchandises, répondant à un
transport effectif de 14,632 millions de tonnes kilomé-
triques et de 7,067,388 personnes sur un parcours moyen
de 1,000 kil. par tête. A la même époque, le matériel à
l'usage de la navigation se composait, pour la navigation
fluviale et sur les canaux, del8,372 bateaux, dont 623 à

'vapeur, jaugeant ensemble 1,660,371 tonnes, dont 33,169
pour les bateaux à vapeur. Pour la navigationmaritime il
y avait, en 1884, un total de 3,712 navires à voile avec
26,937hommes d'équipage et jaugeant 894,778 tonneaux,
plus 603 navires à vapeur avec 12,678 hommes d'équipage
et un jaugeagede 374,699 tonnes, soit pour toute la flotte
marchande de l'Allemagne 4,315 vaisseaux avec 39,61b
hommes d'équipage et une capacitéde 1,269,477 tonnes.
Sur l'ensemble de cetteflotte figurent 154 voiliers jaugeant
plus de 1,000 tonnes chacun et 143 steamers de la même
capacité, non comptés les vaisseaux de guerre. La solde
des matelots engagés avec nourriture gratuite est descen-
due de 56 marcs par mois, en 1875, à 48 marcs en 1884;
celle des mousses dans les mêmes conditions, de 20 marcs
par mois à 16 marcs. Dans l'ensemble des portsde mer alle-
mands,le mouvementdes transportspour les navireschargés
s'estélevéde 5,954,256tonnes, en 1874, à 8,379,541 ton-
nes en 1883 pour les sorties; pour les entrées,de4,321,237
tonnes en 1874 à 6,932,267 tonnes en 1883. A lui seul, le
port de Hambourg, depuis longtemps un des plus impor-
tants de l'Europe, enregistre pour 1 année 1883 un nom-
bre de 5,371 navires chargés à l'arrivée, avec une
capacité de 3,121,758 tonnes; à la sortie, 4,803 navires
chargés d'une capacité de 2,576,546 tonnes. Pendant
cette même année, sont sortis 1,249 navires à vide, con-
tre 457 entrés à vide. Ainsi le trafic du seul port de
Hambourg par mer équivaut à 38 de tout le trafic
maritime de l'Allemagne. Après Hambourg, viennentles
ports de Brème, de Stettin, de Lubeck, de Danzig, de
Swinemunde, de Kœnigsberg, de Kiel, de Geestemûnde,
de Flensbourg, qui reçoivent tous annuellement plus de
100,000 tonnes de marchandisespar mer. Par le nom-
bre de ses navires, l'Allemagne tient le quatrième rang
parmi les flottes marchandes des différentes nations du
monde, venant immédiatement après l'Angleterre, les
Etats-Unis d'Amérique et la Norvège, avant l'Italie, la
Russie et la France.

ADMINISTRATION. L'Allemagne forme, depuis 1870,
un empire composé d'une confédération d'États régis par
une constitutioncommune en date du 16 avr. 1871. Cette
constitutionrègle les intérêts générauxde la confédération,
laissant à chaque État particulier l'autonomie nécessaire
pour l'administration de ses affaires intérieures. Suivant
les termes de son introduction,elle stipule que l'institution
de l'empire a pour but la sauvegarde de la confédération



et du droit en vigueur dans son ressort, ainsique la pros-
périté du peuple allemand. L'union entre les différents
Etats est indissoluble,conclueà perpétuité,en sorte qu'au-
cun membreni aucune partie ne peut en être distraite iso-
lément. Le pouvoir souverain y est exercé par l'empereur
assisté d'un conseil fédéral ou Bundesrath, composé de
délégués des souverains des États particuliers, avec un
nombre de voix proportionnéà la puissance ou à la po-
pulation de chaque Etat. La Prusse en a 17 (4 pour la
Prusse, 4 pour le Hanovre, 3 pour la Hesse électorale,
3 pour le Sleswig-Holstein,2 pourNassau,1 pour Franc-
fort) la Bavière 6 la Saxe royale et le Wurtemberg,
4 chacun Bade et Hesse, 3 Mecklembourg-Schwerin et
Brunswick, 2 les autres 17 petits Etats, un vote chacun.
A côté du Bundesrath, représentation des souverains, le
pouvoir législatifrevient auReichstag, formé de 397 dépu-
tés, représentantsdu peuple, élus au suffrage universeldi-
rect, à raison d'un par 100,000 hab. 236 députésrevien-
nent à la Prusse, 48 à la Bavière, etc. Pour qu'une
disposition législative prenne force de loi, il faut l'accord
du Bundesrath et du Reichstag, qui tous deux siègent
à Berlin, capitale de l'empire. Les lois de l'empire doi-
vent toujours prévaloir sur la législation des Etats par-
ticuliers quand celle-ci se trouve en opposition avec
elles Reichsrecht brîcht Landsrecht, dit un adage en
vigueur. Dans l'ancienneConfédération germanique, trans-
formée par les événements des années 1866 .à 1870,
après les guerres de Bohême et de France, les Etats par-
ticuliers représentés à la diète se gouvernaient chacun
à sa façon, sans autre obligation que celle de se prêter
main-forte en cas d'agression du dehors. Sous ce régime
aujourd'hui disparu, point d'armée commune, point de
budget fédéral non plus, ni de contribution autre que les
impôts modérés, indispensables pour couvrir les dépenses

propres à chaque État en particulier. Loin d'avoir un
budget commun, les États de l'ancienne Confédération,
membres du Zollverein ou de l'Union douanière, se sont
partagés entre eux, jusqu'en 1870, les recettes réalisées
sur le produit des douanes. Aussitôt que la nouvelle union
de l'empire allemand remplaça l'ancienne Confédération
germanique,la constitution de l'empire introduisit, avec
un gouvernement unitaire, le service militaire obligatoire

pour tout citoyen allemand, dans une armée commune,
sous le commandement suprême du roi de Prusse, investi
du pouvoir impérial. La formationd'une armée commune,
placée sous le commandement unique, impliquait nécessai-
rement la création de ressourcespropres, indispensables

pour l'entretien de cette armée, à fournir par les citoyens
de tout l'empire. Le revenu des douanes et des impôts de
consommation servit de premier fond attribué à la com-
munauté de l'empire. Avant l'introduction de la constitu-
tion de l'empire, les recettes communes de l'union du
Zollverein se répartissaient entre les Etats particuliers en
proportion de leur populationrespective le chiffre de la
populatio.n servant également de base pour appliqueraux
mêmes États le déficit annuel, connu sous le nom de
contributionmatrieulaire, restant à couvrir sur l'excédent
des dépensescommunes en sus du produit des douanes et
des impôts de consommation. Croissant assez vite, les
dépenses de l'empire se trouvèrent bientôt hors de pro-
portion avec les ressourcesprimitives,fourniespar l'admi-
nistration des douanes et les impôts de consommation.
Elles se sont élevées au point que les États particuliers
n'arriventplus à payer les contributionsmatrieulairessans
se grever de dettes pour couvrir les déficits du budgetde
l'empire.

Déjà, avant l'introductionde la constitutionde 1871 le
prince de Bismarck avait imposé, lors de la conférence
tenue à Stuttgart le 3 fév. 1867, aux États de l'Alle-
magne du Sud, comme condition de leur entrée dans une
alliance offensive et défensive avec la Confédération du
Nord, d'organiser leurs forces militaires sur le modèle de

la Prusse. La Prusse jusqu'alors, afin de s'assurer la pré-

pondérance, avait retenu sous les armes 3 de sa
population totale, entretenant une armée à peu près égale

en nombre à celle de la France. Ce. déploiement de force,
réalisé au prix de sacrifices énormes, était indispensable

pour un Etat aspirant au rang de grande puissance, qui ne
voulait pas se résigner à jouer le rôle de la Prusse et de
la Saxe. Moins belliqueux et moins expansifs que la Prusse,
les petitesprincipautéset les États secondaires entretenaient
moins de soldats en proportion de leur population. Avant
les traités d'où sortit la confédération de l'Allemagne du
Nord et qui imposèrent de force aux États du Sud l'alliance
défensive et offensiveavec la Prusse, le royaume de Wur-
temberg comptait seulement 10,000 hommes armés sur le
pied de paix, le duché de Bade 8,000 hommes, soit la
moitié des effectifs actuels. Maintenant,la constitutionde
l'empire oblige au service militaire tous les Allemands
valides, fixant à 1 de la population totale l'effec-
tif de présence sous les drapeaux, avec trois années de
service actif, quatre années dans la réserve, cinq années
dans la landwehr, correspondantà l'armée territoriale en
France. Ainsi, sur 100 hab., 3 figurent sur les cadres
de l'armée pour être mobilisés au premier appel. Les dé-
penses pour l'armée ont été doublées par ce fait. Si les
contribuables murmurent, les promoteursdu nouvel ordre
des choses excitent et stimulentle sentiment national par
le contraste de la force de l'empire avec les faiblesses de
l'ancienne Confédération, l'un parvenu à un degré de puis-

sance inouïe grâce à son organisation militaire, l'autre si
effacée à cause de l'exiguïtéde ses ressources publiques.
Une centralisationpuissante remplace maintenant l'état de
division, caractérisé par de petites rivalités,de la confédé-
ration germanique sous le régime de la diète avant la
reconstitution de l'empire. Grâce à l'acte constitutionnel,
dicté aux États secondaires de l'Allemagne par le prince
de Bismark et accepté dans l'enthousiasmedes succèsrem-
portés sous l'égide de la Prusse, les gouvernements parti-
culiers sont tenus de suivre sans résistance possible les
ordres venus de Berlin. Viendrait-il à l'idée de l'un ou
de l'autre des souverains médiatisés sous l'hégémonie de la
Prusse de modifier telle disposition gênante de la consti-
tution, il ne pourrait y donner suite sans le consentement
du gouvernementprussien, à cause de la clause ménagée

pour déclarer non recevable toute proposition de change-
ment qui trouve une opposition de 14 voix au Bundesrath.
Or, au Bundesrath, la Prusse dispose de 17 voix, en v£rtu
des précautions prises par un grand chancelier attentif à
garantir la prépondérance de son pays. Toute proposition
de loi, nous l'avons vu, a besoin de FacccrdduBrndesrath
et du Reichstag pour devenir exécutoire dans le ressortde

l'empire, après avoir été proclamée par l'empereurau nom
de l'uniondes gouvernements confédérés. Rentrentd'ailleurs
dans la compétence de la législation de l'empire le droit
civil, le droit commercial, le droit pénal, la procédure judi-
ciaire, l'organisation de l'armée et celle de la marine de
guerre, les chemins de fer et les tarifs de transport, les
postes et les télégraphes, les voies de communicationet les

canaux dans l'intérêt de la défense du territoire, la navi-
gation fluviale, le système des poids et mesures,les banques
et rémission du papier-monnaie, le système monétaire, les
brevets d'invention, la propriété intellectuelle, la police
sanitaire, les douanes et les impôts communs. II existe
déjà pour l'empire un c. de comm., un c. pén. et un c.
de proc. le c. civ. est en préparation. Reichsrecht bricht
Landsrecht, dit la maxime unitaire émise à Berlin, ce qui
signifie que dans tout les lois d'empire remplacentles lois
des Etats particuliers, dont l'autonomie arrive à se res-
treindre la police locale, à l'assistance des indigents, à
l'administration des chemins vicinaux. Plus d'un de ces
gouvernements minuscules, si acharnés, il n'y a pas long-
temps, contre le Danemark, dent ils n'ont pas cm devoir
respecter les droits dans la question du Sleswig, à cause
de sa faiblesse matérielle,peuventfaire à leur tour, après
la perte de leur propre souveraineté au sein de l'empire, les



réflexions de circonstance sur les abus de la force.Bientôt
le droit d'empire, manié et appliqué par des agents
prussiens, aura complètement abrogé en tout et partout
les droits des États particuliers. Dès maintenant, le roi de
Prusse, devenu empereur allemand, représente toute l'Alle-
magne dans les relations extérieures et dispose du com-
mandementsupérieurde la force armée. Pour les comman-
dements militaires, commepour la représentationde leurs
intérêts à l'étranger, les souverains des autres Etats alle-
mands, indépendantssous le régime de l'ancienne Confédé-
ration, ont abdiqué lenrs pouvoirs propres entre les mains
de la monarchie prussienne. La constitution de l'empire,
émanée des inspirations de la Prusse, confère à l'empereur
seul le droit de déclarer la guerre et de rétablir la paix,
de conclure des alliances et autres traités avec les puis-
sances étrangères, de recevoir et d'accréditerdes ambas.
sadeurs au nom de l'Allemagne, de convoquer et de clore
le Bundesrathet le Reichstag, de proclamer les lois et d'en
surveiller l'exécution. Une action unique, engagée par des
mains prussiennes, sous le couvert de l'intérêt allemand,
éclate ainsi dans toutes les directions de l'activitépolitique,
sans aucune entrave, sans qu'il faille obtenir le consen-
tement formel des États secondaires dans les questions de
capitale importance.

Bien nette dans ses vues, la politique prussiennene se
trouve à court d'aucun côté pour avoir négligé les précau-
tions nécessaires à la réalisation de ses fins. Sachant
comment celui qui tient l'épée arrive à disposer aussi de
toutes les ressources du pays, de toutes ses forces, le
chancelier, afin d'écarter là moindre possibilité de conflit,
a eu soin de stipuler dans la constitution que l'empereur,
commandant les forces de terre et de mer, nommerait
personnellement au sein du conseil fédéral, en sa qualité
de président, les membres des commissionsspéciales pour
l'armée, la marine et les fortifications, tandisque le conseil
élit les membres de ses autres commissions. Cette manière
de s'attribuer la part do lion en tout et pour tout nous
rappelle le procédé adroit de Polichinelle qui dit, en re-
commandant de bien partager en frères « A moi le tout,
Je reste aux autres ». Le Bundesrath n'est en réalité,
comme le dit un auteur contemporain qui a étudié de
fort près l'Allemagne, qu'une immense mystification. « Le
conseil fédéral n'est qu'un instrument dans la main du
chancelier, qui lui fait voter tout ce qui lui plaît et qui
le mène, le dirige entièrementà sa guise. Institué comme
moyen de gouvernement, il est devenu une machine an
Dom de laquelle on gouverne. lé conseil fédéral n'a du
"reste aucune illusion sur.le rôle qu'il joue. Ses membres
savent parfaitement que leur devoir consiste à obéir
aveuglément aux ordres qu'on leur donne. Voilà pourquoi
ils n'essayent même pas d'exprimer une opinion, à plus
"forte raison d'avoir la moindre volonté ou la plus petite
initiative en quoi que ce soit. Leur existence se passe
dans l'attente et la soumission; ils représentént non
leurs souverains mais une compensation accordée à leur
amour-propre.» Les jours du Bundesrath sont comp-
tés sans aucun doute pour finir dans une nouvelle évo-
lution du gouvernement prussien dans l'empire. Au mo-
ment où l'empire aura acquis son autonomie financière
complète, l'institutiondu conseil fédéral ainsi que celle du
Reichstag tomberont peut-être comme des rouages gé-
nants dans l'organisation du gouvernement personnel.
C'est ce qu'appréhendele Reichstagquand il dispute à
l'empire les nouveaux impôts pour lesquels le Bundesrath,
représentant des souverains et des gouvernementsparti-
culiers, n'a déjàplus la force de refuser son consentement.
Que l'empereur déclare la guerre ou qu'il trouve bon de
faire la paix, tous les pays de l'Allemagne sont contraints
.de fournir leurs contingents et de se soumettre, sans ré-
.sistançe possible pour aucun des gouvernements média-
tisés, réduits à l'état de fantômes, semblables à ces
ombres inconsistantes, ces formes creuses qui voltigent
dans le vide et dont parle la sibylle «'

Et, ni doctacornes tenues sine corpore vita3
A.dmQneaÈvolitare cava sub imagine formée,
Irruat, et frustra i'arro diverberet timbras.

L'un ou l'autre serait-iltenté de désobéir à nn ordre
donné au nom de l'empire, une exécution immédiate lé
rappelleraitson devoir ou à ses obligations. « Si des
membres de la Confédération ne remplissent pas leurs
devoirs fédéraux prévus par la constitution, disait déjà
l'acte de 1867, ils pourront y être contraints par voie
d'exécution. » Cette disposition a été maintenue dans la
constitution de l'empire revisée en 1871, pourtant sans
les compléments de l'article 19 de la constitution primitive
de la Confédération de l'Allemagne du Nord, qui ajoutait:
« L'exécution fédérale, quand il s'agira de prestations
militaires et qu'il y aura péril en la demeure, devra être
ordonnée et accompliepar le commandant des forces fédé-
rales. Et plus loin:« « L'exécutionpourra être étendue
jusqu'à la séquestration des pays qu'elle concerne et de
ses pouvoirs gouvernementaux. » Lors de la revision de la
constitution, la peine de la séquestration a été effacée
comme une mesure désormais superflue, toute l'adminis-
tration militaire dépendant maintenant directement de
l'empereur, sans ingérence possible des princes des Etats
médiatisés. Avant la proclamation de l'empire et sous le
régime de la Confédération de l'Allemagne du Nord, les
États au S. de la ligne du Main avaient déjà été liés par
des traités d'allianceoffensive et défensiveavec l'obligation
d'organiser leurs forces militaires sur le modèle de la
Prusse, aussi bien que les Etats entrés immédiatementdans
la Confédération du Nord. Toutes les parties de la consti-
tution de l'empire portaient ainsi l'empreinte de la forte
main du puissantpromoteur de l'unité nationale, et toutes
leurs dispositions concourent avant tout à faire de l'Alle-
magneune puissance militaire de premierordre.

Armée et marine. Tout sujet allemand, sans exception
aucune, doit le service militairesans possibilité de se faire
remplacerdans l'accomplissement de ce devoir. Toutes les
troupes allemandes sont tenues d'obéir sans condition ni
restriction aux ordres de l'empereur; chaque soldat s'en-
gage à l'obéissance par le serment du drapeau. Comme
commandant supérieur de l'armée allemande, l'empereur
fixe l'état de présence et la division des contingents à
fournir par les États particuliers ainsi que l'organisation
de la landwehr. Des inspections spéciales lui permettentde
faire constater tout moment que les troupes des différents
Etats sont en nombre et en mesure d'entrer en campagne.
Afin de maintenir l'unitédans l'administration,l'entretien,
l'équipement et l'armementde tous les corps, les ordon-
nances et les règlements propres à l'armée prussienne
s'appliquent à toutes les troupes de l'empire. Les régi-
ments, quoique recrutésdans des ressorts répondant aux
territoires des États particuliers,ont des numéros d'ordre
suivis pour toute l'armée, sans distinction de pays. Une
disposition de là constitution de l'Allemagnedj Nord avait
déjà établi que « pour l'habillement, les couleurs et la
coupe de l'uniforme prussienserviront de règle ». Appli-
quer la législation militaire prussienne ne suffisait pourtant
pas pour l'unité; il fallait encore le signe extérieurde l'uni-
forme pour pénétrer chaque sujet de l'idée que le régime
allemand se confond uniquement avec le régime prussien.
Rien n'a été négligé non plus pour l'exécution des mesuresà prendre dans l'intérêt de la stratégie l'empereur a la
faculté de faire élever des ouvrages de fortification sur
tout le territoire de l'Allemagne, et l'administrationcom-
prend, nous t'avons constaté, un office spécial des chemins
de fer, chargé,entreautresattributions,du servicedesvoies
ferréesaupointdevuemilitaire.LaconstifationprévoilFémis-
sion d'empruntspour suppléerà l'insuffisancedesressources
ordinaires en cas de construction de fortifications ou de
voies ferrées, jugées nécessaires dans l'intérêt de la dé-
fense du territoire. L'état de présence des hommessous
les drapeaux dans l'arméeallemandecomprendactuellement
en temps de paix, d'après le budget militaire pour 1885



Officiers 9529 424 321 10274 2388 1801 729 2530 406 200 2371 18139Sous-officiers 28549 1132 2519 32200 7207 5871 2905 8866 1479 990 833 5157S
Aspirants-payeurs 493 20 4 S17 96 89 32 121 22 22 11 789
Chefs de musique. 2297 260 ,2587 1497 757 221 978 266 43 5341Musiciens 7826 7826 282 252 16 8 8102
Simptes soldats 231721 9272 2282 243245 53358 26735 12328 39063 8708 3144 90 347808
Infirmiers 1936 80 2036 466 341 126 467 87 469 7 3532
Ouvriers d'administration. 6108 240 6348 1875 1024 395 1419 262 211 12 10127
Médecinsmilitaires 978 40 2 1020 245 161 33 194 42 25 160 1686
Paveurs 493 20 2 515 95 89 32 121 23 19 10 783Vétérinaires. 449 117 117 19 34-Ik 619Armuriers 491 20 511 93 31 31 21 656Selliers. 93 93

Effectif total 290441 11508 5100 307049 68032 36985 17174 54159 11332 5142 3536 449250Chevaux 62550 16591 2457 81598

Sur le pied de paix, l'infanterie comprend 135 régi-
ments et 444 bataillons pour la ligne; 26 bataillons pour
les chasseurset 273 bataillonspour la landwehr la ca-
valerie, 10 régiments et 465 escadrons; l'artille: ie de
campagne, 10 régiments et 301 batteries; l'aaillerie à
pied, 10 régimentset U 8 batteries. Sur le pied de guerre,
il y a au minimum

TROUPES DE CAMPAGNE
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État-major. 883 5070 51170
Infanterie. 443 101'JU 455620 17908
Chasseurs. 28 572 26678 1046
Cavalerie 372 2144 5 814 65H0,1-Artillerie. –300 1788– 22S6 7;i761 1743-2Génie. 67 555 20917 9647Train. 434 38451 46017
Administr. 216 282ti 10864

Ensemble. 563 7' 30'* 17SS 67 1^30 683235 22 ^H

TROUPES DE GARNISONlllilillll
Bureaux. 233 850 10000 1890TniW»rïe. 6424 251244 20i4Chasseurs 26 104 26500 26Cavalerie. 144 828 296S 2538iArtillerie. 54 324 ?-22 1370 54810 811.Génie. 46 192 S5r8

Ensemble. 293 I 144 54 324 398 9768 3541(10 37414H
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État-maior 375 iS36 322
Infanterie.. 14S 2812 197524 1036Chasseurs.. 26 104 8008
Cavalerie. 93 465 23.<94 19717
Artillerie. 71 510 360 li6Si 4176Génie 20 90 4950 20Train 37 240 11248 3903

Ensemble. \4î M 71 510 S3 44<iK 2U224 29200
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Répartie en dix-septcorps d'armée, dont deux spécia-
lement bavarois, l'armée allemande compte, d'après les
relevés ci-dessus, sur le pied de guerre, un effectif de
1,278,619 hommes et 31,546 officiers, avec 300,000
chevaux, nombre qui peut encore être augmenté considé-
rablement suivant les besoins. Les troupes de la marine à
compter en sus figurent au budget de 1885 avec les
effectifs suivants £

Q
uarur
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Officiers de pont. 89 Ma- 133 30 35XCadets. 100 lOf
Sous-officiers 106 728 688 86 102210 1650
Chefs de musique. 1 2 3Musiciens. 36 43 79
Soldats et matelots.. 856 586~ 2030 828 8 9S'!t,iliInfirmiers. 85
Ouvriers d'administ. 32 40 72Armuriers. 1 2 1 2 6Mousses. '_46i 467

EnsPmtile.1032 6X'fi 30\9 Str. 47R 5 4 12~g¡;

Dans l'état-major de la flotte, il y a le chef de l'ami-
rauté, ministre de la marine, 8 amiraux, 475 officiersde
marine, 32 officiersdu See-bataillon, 43 ingénieurs méca-
niciens,76 médecins, 24 artificiers,13 officiers torpilleurs,
45 payeurs. Quant à la flotte, elle comprend

ESPEC.ES~~
=> tmcnESPECES S g Mjliejment mraraiU «a Honrats:

NAVIRES jf! IS mtm>S CÏ™w" déWaS°Tapeae
Vaisseauxcuirass. 13 147 88:i3i 72500 5990
Bateaux cuirassés. 14 17 l.)514 1190J 1101'Frégates 9 lit 27998 27500 3697Corvettes. 11 114 22521 22400 2802Croiseurs. 5 22 40t2 3050 611Canonnières. 4 i6 8Ï9 1270 328Avisos. 8 22 7605 13550 800
Xavires-èeoles. 9- 79 10530 6400 1246
Vaiss. pour levés.. 1 353 320 67Transports. 2 498 320 40
Servicedes ports.. Il 633 3895
Bateaux-pilotes. 9

Fnsemhle 96 .8 1S0I72 163005 13682'!

Cette flotte est assez puissante pour la défense des
côtes de l'Allemagne d'un accès déjà difficile à cause des
basses eaux gur le littoralde lamer du Nord et de la mer



Baltique.La politique coloniale, inauguréepar les subven-
tions aux services de steamers transocéaniques,aura pour
effetde faire augmenterencore l'effectif de la marine mi-
litaire. L'empire possède deux grands ports militaires,
celui de Wilhelmshafen, créé depuis 1875 dans la baie
de Iade sur les côtes de la mer du Nord, et celui de Kiel,
enlevé au Danemarck, sur les côtes de la mer Baltique.
Tous deux ont de grands chantiers de constructions et des

arsenaux. Il est question de les relier par un grand canal
maritimepercé à travers le Sleswig-Holstein,afin d'éviter
à la flotte allemande la traversée des détroits entre le Da-
nemark et la Suède. La plupart des ports de commerce,
depuis Memel, Kœnigsberg et Danzig jusqu'à la frontière
de Hollande. près du Rhin, sont défendus par des forts
plus ou moins importants. Dès maintenant, le pavillon de
la marine militaire allemande se moutre dans toutes les

mers du monde.
Finances. Pour faire la guerre, il faut de l'argent,

disait déjà le grand. Frédéric, et de fait l'armée et la ma-
rine militaireémargent, pour la plus large part, au budget
de l'empire allemand. Bien des gens en Franceet même
en Allemagne ont souvent émis l'avis que les armements
de l'empire allemandexcèdent ses forces. Il n'en est rien
cependant, et même les crédits consacrés à l'armée en
Allemagne sont inférieurs au budget militaire de la
France..Saufquelques voix isolées et sans écho, personne
ne demande, même dans les rangs de l'opposition au
Reichstag, à diminuer les crédits alloués à l'armée. Si le
peuple se plaint parfois de ses contributions,il ne les en
acquitte pas moins honnêtement, avec les surtaxes. Pré-
tendre, comme on l'a essayé de certains côtés, que les

..Allemands nesupporterontpas longtemps leurs obligations
militaires actuelles, c'est mal apprécier l'état réel des
choses et des esprits. En Prusse, les hommes de l'opposi-
tion se lèvent commeles conservateurs quand le gouver-
nement touche là corde patriotique. Et quand ce même
gouvernementsignale un danger national ou montre le sol
de la patrie menacé, Bavarois et Wurtembergeoisou-
blient leurs rancunes particularistes pour soutenir les
Prussiens. Sous le drapeaunational, il n'y a plus que des
Allemands obéissantà une commune discipline. Jusqu'au
31 déc.1881, les Etats particuliersétaient tenus de verser
à l'empereur, commandant supérieur des troupes de l'U-
nion, une taxe annuelle de 22b thalers, soit 843 francs,

par homme sous les armes, pour l'entretien de leur con-
tingent. Aux termes de la constitution, cette contribution
doit continuer à être portée au compte des différentsEtats.
Pour un effectif de 449,250 hommes actuellement sous les
drapeaux de l'armée de terre cela équivaudrait à
303,243,730 marcs. Or, le budget pour l'exercice de
1885 porte pour les dépenses ordinaires de l'armée
340,672,513 marcs ou 425,840,641 fr., soit environ
950 fr. par homme, répondant à une contributionde 9 à

10 fr. par tête d'hab. En France, la populations'élève à
37,119,720 hab., le nombre de soldats de l'armée active
est de 498,497 hommes, le montant du budgetmilitaire
de 570,280,000fr., soit 1,140fr. de dépense en moyenne
par homme inscrit et 15 fr. de contributionspar tête
d'hab. Avant la constitution de l'empire, en 1868, le bud-
get militairede l'Allemagnene dépassaitpas 199,252,719
marcs, soit l'équivalent d'une contribution de 7 fr. par
tête d'hab., en sorte que l'augmentation se monte à
43 de ce chef, dans l'espace de- quinze années. Sur
un budget total de 610,585,273millions de marcs pour
l'exercice de l'année 1885, rarmé^et la marine réunies
absorbent 425,157,000 marcs, dépenses ordinaires et
extraordinairesprises ensemble, soit plus des deux tiers,
voire même 85 si l'on compte que le crédit de
27,725,505marcs, inscrit commefonds des invalides, re-
présente le montant, des pensionsmilitaires, ainsi qu'une

somme de 18 millions sur le crédit porté comme fonds
général des pensions. Avec autant de raison pourrait-on

encore assimiler à des charges militairesles subventions

ou les dépenses pour constructions de chemins de fer,
consacrées à des lignes exclusivement stratégiques, puis
les intérêts de la dette de l'empire, contractéeen majeure
partie pour les besoins de l'armée et de la marine.

Alimenté en partie par des impôts ou des recettes à lui
propres, en partie par les contributions matriculairesver-
sées par les États particulierssur le produit de leurs re-
cettes à eux, le budget de l'empire allemand a l'avantage
de se trouver toujours en équilibre, par la raison que les
contributions matriculaires, réparties par le chancelier
entre les États particuliers,serventjustementà compenser
le déficit annuel entre les dépenses et les recettes. La
constitutionautorise pourtant le recours à l'emprunt pour
les dépenses extraordinaires dans l'intérêt de la défense
du territoire, des chemins de fer et des télégraphes.L'é-
valuation des recettes pour chaque exercice nouveau se
fait d'après le rendementmoyen effectuésur les différents
articles pour les trois années précédentes. C'est le mode
suivi aussi en Prusse et en Alsace-Lorraine. S'il y a des
plus-values, les excédents se reportentau compte de l'exer-
cice budgétaire suivant. On n'admet pas facilement les
dépensessupérieures aux crédits votés et les budgets rec-
tificatifs sont beaucoup plus sobres en Allemagne qu'en
France. Pour embrasserd'un seul coup d'œil les dépenses
etles recettes propres à l'empire, nous les résumons dans le
tableau que voici, par ordre des services, d'après le bud-
get voté par le Reichstagpour l'exercice du 1er avr. 1885

au 31 mars 1886, valeurs en marcs.

BUDGET DE L'EMPIREALLEMAND

Ce budget se balance par une somme de 612,325,592
marcs, avec un excédent de recettesde 1,740,319marcs,
qui en principe ne doit pas se présenter, parce que, d'a-
près le système financier admis, la contributionmatricu-
laire des Etats particuliersest calculée de manière à com-

penser la différence entre les dépenseset les recettes. Aux
612 millions dépensés par l'empire, il convient d'ajouter
1,000 millions environ par les budgetsdes États particu-
liers, en sorte que les charges totales des contribuables
allemands par rapport à l'Etat, pour les gouvernements
particuliers et pour l'empire réunis, ne dépassent pas

1,600,000,000de marcs ou 2 milliards de francs,soit par
tête d'hab. 45 fr. au plus, contre 84 fr., quote-part
moyenne d'un contribuable français avec un budget ordi-
naire de plus de 3 milliards.Si nous portions en compte
dans les budgets allemands, il est vrai, les frais d'exploi-
tation des chemins de fer, des postes et télégraphes,d'au-
tres services analogues, nous arriverionsà un chiffreplus
élevé de dépenses et de recettes,car rien qu'en Prusse les
divers frais d'exploitation dépassent 300 millions, Au
lieu de porter dans le décompte ci-dessus les recettes
brutes et les dépenses de ces sortes d'administrations,

Dépenses
Exercice 1885-1886 Recettes

Dépenses
Ordinaires

l:lnorilu,
Bundesrath et Reichstag.. 2419 409670
Chancellerie de l'empire.. 2699- 141360
Affaires étrangères 622830 7143075 535950
Office de l'intérieur 143W93 3171021 1685600
Trésoreriede l'empire 71927 100651222 4300372
Coursuprême de justice. 459104 1850428
Arméede terre. 4056681 340672513 32143358
Marinemilitaire. 498250 330805ï)4 9259400
Chemins de fer de l'empire 17082764 310365 3834920
Postes et télégraphes 26963994 45:103i2
Imprimerieimpériale. 10H0690 100000
Courdes comptes. 56593 522773
Banque de l'empire 2605000
Douanesetimpots de con-sommation. 346984240
Droits de timbre. 20406500
Fonds général despensions 19276 21487647
Pensions aux invalides. 27726543 277255)5
Dette publique ? 17102500
Intérêts sur encaisse. 1800000
Contributionsmatricutaires 122436712
Suppléments extraordinai-

38095513res. 380955t3_
Ensemble. 612325592 554195673 50389600
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nous nous sommes contentés d'inscrire les recettes après s

déductiondes frais d'exploitation. La quotité moyenne de (

dépenses et de recettes par tête d'hab. varie d'ailleurs )

beaucoup d'un pays à l'autre, dans les budgetspropres
des Etats particuliers, votés par les assemblées lêgisla- î
tives, Landstags, de ces États. Elle descend à 14 marcs (

seulement dans la principautéde Reuss, à 11,30 marcs ]

dans la principauté de Waldeck, contre 63 et 75 marcs <

dans les villes libres de Brème et de Hambourg, 25 1

marcs en Bavière et 19 en Prusse, tandis que la part aux
recettes et aux dépenses de l'empire n'atteint pas 14

marcs par tête pour toute l'Allemagne.Toutes les diffé-

rences dans le mode de comptabilité prises en considéra-
tion, les contributions payées à l'Etat sont plus élevées

d'un tiers en France qu'en Allemagne par tête_ d'hab.
Outre l'armée et la marine, le budget de l'empire sub-

-vient aux dépenses du Reichstaget du Bundesrath, de la
chancellerie impériale, de l'officedes affaires étrangères et
de l'office de l'intérieur, de la cour suprême de justice éta-
blie à Leipzig, de l'office central des chemins de fer. L'of-
fice de l'intérieur s'occupe de la politique intérieure et des
services d'assuranceinstitués pour les ouvriers, ainsi que
de la préparation des lois de l'empire, sans entrer dans les
détails d'administration qui sont abandonnés aux Etats
particuliers. La cour de justice établie à Leipzig remplit
le service de cour de cassationpour tout l'empire, les tri-
bunaux ordinaires dépendentde chaque Etat particulier
également. La trésorerie de l'empire, Reichsschàtzamt, a
l'administration des douanes et des impôts de consomma-
tion réservés à l'empirepar la constitution.C'est la cour
.des comptes de Prusse, siégeant à Potsdam, qui a le
contrôle de la comptabilité pour les finances. Sauf en
Bavière et dans le Wurtemberg, qui se sont réservé
l'exercice de ce service dans leur ressort, l'administration

"des postes et des télégraphesincombe à l'empire. En ce
qui concerne les douanes et les impôts de consommation,
tous les Etats particuliersexercent, chacun dans son do-
maine, la perception des droits de douanes et des impôts
de consommation au compte de l'empire, moyennantune
remise proportionnéeaux recettes et qui représenteles
frais d'administrationen vertud'anciennesconventionsdu
Zollverein. Déduction faite des remises fixées par la loi,
les impôts indirects et des douanes ont donné, pendant les
trois années 1881 à 1883, les recettes nettes suivantes,
en marcs

Sous l'effet de la réforme douanière et de la revision des
droits d'entrée sur les produits étrangers, les recettes des
douanes, qui étaient de 104 millions pour l'exercice de
1878, sont évaluées à 200 millions environdans le projet
de budget pour l'exercice de 1885 et s'élèverontdavan-
tage encore par suite des augmentationssur les blés vo-
tées cette même année. Les sommesindiquées sous le titre
d'aversa remboursés représentent les bonifications ver-
sées à la caisse de l'empirepar les Etats du Sud: Bavière,
Wurtemberg, Bade et Alsace-Lorraine, qui perçoivent
pour leur compte particulier, en vertu de droitsréservés
dans les traités d'union, soit un impôt sur la bière, soit
un impôt sur l'eau-de-vie, soit ces deux impôts réunis, sur
une base différente des autres taxes, plus élevées ou plus
faibles, établies par l'empire en général. Plusieurs lois
successives ont ajouté aux sources de revenus attribués à
l'empire par la constitution de 1871, les droits de sta-
tistique, lei droits de timbre sur les effets de commerce,

Dr. dédouane, 181,346,389 187,277,359 190,805,302
Imp.surletabac, 6,581,128 11,259,142 7,620,360
Sur le sucre, 70,680,879 46,144,143 37,774,456
Sur le sel, 36,748,855 37,782,291 37,933,853
Eau-de-vie, 35,321,425 37,518,420 35,510,972
Bière, 15,631,645 16,192,730 17,168,413

Aversa. remb., 7,527,050 8,185,445 7,605,705
Cartes à jouer, 1,028,458 988,904 1,011,751
Dr. de timbre, 12,495,272 17,587,600 19,5b6,549

sur les affaires de bourse et sur les cartes à jouer. En ce
qui concerne la recette sur les affaires de banque, elle
provient pour une somme de 1,500,000 marcs de la
part de l'Etat aux bénéficesde la Banqpe de l'empire, éta-
blissementanalogue à la Banque de France, dontle siège
est à Berlin et qui a des succursales sur les principales
places de commerce, dont le chiffre d'affaires est très
considérable. Sur une circulation de billets de 1,059 mil-
lions de marcs à la fin de 1884, pour les 18 banques
d'émission existant en Allemagne, la Banque de l'empire
compte à elle seule 8S2 millions. Son chiffre d'affaires
pendantcette année a atteint une valeur de 71,590 mil-
lions de marcs, son encaisse métallique étant de 591 mil-
lions en moyenne pendant l'exercice annuel avec un béné-
fice net de 10,640,854marcs. En ce qui concerne le pro-
duit des douanes, une clause de la loi douanière de juil.
1879 et les autres lois sur les droits de-timbre votées
depuis cette époque stipulent que le montant de ces diffé-
rentesrecettes dépassant 130 millions est à répartir cha-
que année entre les États particuliersau prorata de leur
populationrespective,sur la même base que leur contribu-
tion matriculaire. Cette mesure prise pour donner satis-
faction aux intérêts particularistesexplique le chiffre élevé
des dépenses portées à ce service et dont une somme de
99,741,582marcs serait en réalité à déduire du montant
des recettes sur les contributions matrieulaires,réduisant

d'autant la charge des contribuables pour l'empire. Enfin,
les suppléments extraordinaires des recettes portées sur
notre tableau du budget de l'empire en 1885 proviennent
pour 32,465,513 marcs d'empruntspour la marine mili-
taire, l'armée, les chemins de fer, les postes et les
télégraphes.

Ces empruntspour couvrir une partie des dépenses ex-
traordinaires sont un expédient pour ne pas augmenter
troples contributionsmatriculaires, en même temps qu'un
moyen de cimenter l'unité nationale car les dettes com-
munes affirment également l'existence d'une nation.
D'ailleurs la dette actuelle de l'empire allemand n'atteint
pas de loin le chiffre de la dette de l'Etat en France. Elle
s'élève actuellement, à la clôture de l'exercicebudgétaire
de 1884, à une somme de 562,994,200 marcs, dont
144,845,000 en Reîchskassenschein,45,000,000 en
bons du Trésor et 373,148,600en inscriptionsde rentes.
Les Reichskassenschein forment une espèce de papier-
monnaie, émis par la caisse de l'empire en coupures de
5, de 20 et de 50 marcs, en vertu d'une loi du 30 avr.
1874, pour un montant de 239,809,700 marcs. Une
partie de ces billets a été retirée déjà de la circulation.Il
n'en restera à titre définitif que pour une somme de 120
millions, répartis entre les différents Etats de l'empire.
Différents des Reichskassenschein, qui constituent une
dettesans charge d'intérêts, les bons du Trésor suppléent
à l'insuffisance du fonds de roulement de la caisse de
l'empire, dans les moments oit l'argent manque. Il y en
avait en circulation pour 45 millions au 31 mars 1885,
courant de deux mois et demi à cinq mois, avec un taux
d'intérêt dépendant du taux de l'escompteà la Banque

de l'empire. Les émissions de rente 4 répondent à
des empruntsprévus par la constitution et autorisés en
vertu de lois spéciales. Par suite du paiementde l'indem-
nité de guerre française, l'ancienne dette de la Confédé-
ration de l'Allemagne du Nord a pu être éteinte jusqu'à

concurrence d'un petit reliquat insignifiant de 24,000
marcs. Un décret impérial du 14 juin 1877 inaugura
l'ère des emprunts nouveaux, qui se suivent maintenant
d'année en année avec la ponctualité que donne la force de
l'habitude. Les émissions de rentes effectuéespourcouvrir
ces emprunts, par titres de 200, de 500, de 1,000 et
de 2,000 marcs, avec coupons d'intérêts à échéance du
1er avr. et du 1er oct., se font suivant les prescriptions
d'une loi du 19 juin 1868,pour lesemprunts de l'ancienne
Confédération de l'Allemagne du Nord. Malgré les prix,
l'opérationne s'est jamais faiteaupair. Pour290,430,126



marcs réalisés à la date du 31 cet. 1881, il a fallu
émettre des titres remboursables pour 298,951,500
marcs, soit à 2,8& au-dessous du pair.
.Presque tous les Etats-allemajidsi tirentun revenu con-
sidérablede leurs biens domaniaux. EirPrussevun quart
et plus des recettes provientde propriétésdomanïaferjet
si dans les petites principauté de Lippe-Detmold et de
Reuss les contribuables n'acquittent pas plus de 10 à
15 francs d'impôts annuels par tête d'hab., cela tient aux

ressources que tire l'État de ses domaines. L'empire ne
jouit pas des mêmes avantages. A moins de considérer

comme un domaine commun le territoire de l'AIsace-Lorr
raine, les Etats de l'Union ou l'empire ne possèdent en
communauté que le réseau de chemins de fer existant sur
le territoiredu pays annexé; mais il a accordé néanmoins

une subvention de 30 millions de francs pour la percée du
Saint-Gothard.Faute de crédits suffisants, il se résigne à
attendre et à pousser activement le rachat des chemins de
fer prussiens. Avec le réseau des chemins de fer de l'Al-
sace-Lorraine, il reste encore à l'empire, comme valeurs
.productives de l'indemnité de guerre française, le fonds
des invalides et les sommes disponibles sur les fonds
alloués à la construction des forteresseset du palais du
Beichstag. Le trésor de guerre formant une somme dp
120 millions de marcs en monnaie d'or allemande ne pro-
duit aucun intérêt. Conservé dans la citadelle de Span-
dau, il doit toujours être disponible pour l'éventualité
d'une entrée en campagne. L'indemnitéde guerre fran-
çaise a produit, avec les intérêts pour retard de paie-
ment, une sommede 5,301,491,950 p., auxquels il faut
ajouter200,Q0O,0QQ de francs, contributionde la ville de
Paris, et le reste de diverses contributions levées sur le
territoire de la France pendant la durée de là campagne,
soit ensemble 5,567,067,277 fr. Déduction faite de
325,000,001)de francs attribués à l'acquisitiondes lignes

alars existantesdu réseau des chemins de fer de l'Alsace-
Lorraine,appartenantà la compagniedes chemins de fer de
l'Est Aà îa ville de Munster, il restait à disposer de5,242
millions, dont 2,080 millions ont été partagés entre les
belligérants, 360 millions pour réparationdes dommages
causés à des sujets allemands pendant la guerre,et 1,440
millions réservéspour des affectations d'intérêts communs

à tous lesÉtats de l'empire. Une partienotable de cet ar-
.gentfistretournée ài'étranger sous forme de change pour
Je paiement des marchandises importées en Allemagne.
.Les intérêts du fonds des invalides servent à payer des
pensions aux militaires blessés pendantla guerre et deve-

nus incapables de suffireà leur entretien. Doté primitive-
ment d'une somme de 700 millions, ce fonds a été con-

.-yÊrti en valeurs mobilières, gérées de façon à s'amortir
à mesure de l'extinction des pensions. fl atteint encore
600 millions et produit pour l'exercice courant plus de
27 millions de pensions, soit un revenu de 4,28
en moyenne du capital placé. Le fonds pour la construe-

tion des forteresses touche à épuisement et celui réservé
pour nn palais dufieichstag arrivéà 40 millions, avec les
intérêts accumulés, est employé maintenantpour l'édifica-
tiondu monument enijuestion.

En somme, recettes et dépenses se trouventâ ponprès
.enéquilibre dans le budget de l'empireallemand, grâce à

• la combinaison des contributions matriculaîres, qui prévient
les déficits. Les emprunts contractés pour les travaux
extraordinairesnes'jélèventpas à plus de 562 millionsde
marcs, avec une charge annuelle de 17 millions pour le
service désintérêts de la dette existante. Peu de chose
comparativement à la «hat-ge de 1,207 millions inscrite
au èudget de la France pour les intérêts et l'amortisse-
ment de la dette publique en une seuleannée. En 1885,
les dettes de tous les Etats particuliersde l'Allemagne ne
dépassaientpas .ensemble 4,5.00 millions de marcs, en
regard de 21,240millions de francsau grand livre dé la

dette publique en France.Pouvoir -contracter beaucoup de
dettes implique un igand crédit, ijue la France possède;à

un plus haut degré que le gouvernement allemand. tors-
que ce gouvernement, à court d'argent au début de la
guerre de 1870, dut recourir à l'emprunt, les capitalistes
du pays n'avaient encore souscrit aux journées de
Frœschwiller et de Spickeren, que, 228 millions sur 300
millions demandés par la Confédération au cours de 88
pour 4 feancs d'intérêts. L'empressement des Allemands
à prêter plutôt leurs épargnes à « l'ennemi héréditaire »,
quand ils se montrent si réservés, pour les contributions
destinées à affermir l'œuvre de- l'unité nationale, peut
donner lieu à des commentairespeu avantageas -sur les res-
sources financières de leur gouvernement; La vérité est
que les ressources de l'Allemagne sont moins misérabfes-
qu'elles ne le paraissentpar les "votes des assemblées lé-
gislatives,qui recommandent l'économie à leurs gouver-
nements et leur disputent avec âpreté tout nouvel impôt.
Que si un danger sérieux devait pourtant menacer la pa-
trie allemande, le Reichstag accorderait sans difficulté
tous les créditsnécessaires pour la défense du territoire
national.

Religion et culture intellectuelle.Dans l'administra-
tion comme pour les finances, l'empire se charge de cer-
tains services en commun pour tous les pays de l'Allema-
gne, tandis que les gouvernements particuliers, de leur
côté, remplissentd'autres services pour le compte direct
de l'empire. Le service de l'instruction publique et l'atE-
ministration des cultes dépendent des Etats particuliers,
ion de l'empiremême. Ce sont donc aussi les gouverne-
.nïents particuliers qui ont à pourvoir aux dépenses des
cultes et de l'instructionà tous les degrés. Sous le rap-
port des cultes il y avait en Allemagne, lors du recense-
ment du 1er déc: 1880, un total de 16,232,651 catholi-

ques, 28,331,152 protestants des diverses confessions,
78,031 autres chrétiens, 561,612 Israélites, 30,615 su-
jets professantd'autres cultes ou sans religion déclarée.'
Saufen Bavière, dans le pays de Bade et en Alsace-
Lorraine, où les catholiques sont en plus forteproportion,
les protestants prédominent.En moyenne, sur 100 indi-
vidus présents, il y a 63 protestants 36 catholiques
et 1 israélite. En Bavière, les catholiques forment 71
de la population totale, dans le pays de Bade 63 %»

en Alsace-Lorraine 78 Les cultes chrétiens sont
libres, part certaines restrictions introduites depuis
1873 par le gouvernement prussien à l'égard du clergé
catholique, sous le régime appelé Kulturkampf, mats
.qui ne s'étendent pas à toute l'Allemagne et qui sont en
voie de s'atténuer. Par contre, l'instruction élémentaire
est obligatoire dans tout l'empire. Sur 150,000 hommes
environ qui se présententau recrutementmilitaire chaque
année, la proportion des illettrés est descendueà 1,32
en 1882, diminuantd'année en année.

Au point de vue de l'administrationdes cultes, nous
voyons en Allemagne,pour les catholiques, 5 archevêchés:
Cologne et Posenen Prusse, Munich et Bambergen Bavière,
FribourgenBade 20 évêchés -aux sièges d'Ermeland, de
Gulm; de Breslau, de Hildesheim,d'Osnabrûck, de Munster,
de Paderborn, de Fulda, 4e Limbourg et de Trèves en
Prusse,d'Augsbourg, dePassau, de Ratisbonne, d'Eiehs-
tœdt,de Wurzhourget de Spireen Bavière, de Rottenburg
en Wurtemberg,de Mayence en Blesse, de Strasbourget de
Metzen Alsace-Lorraine.Il y a dans les différents Etats

environ 20,000 prêtres et 800 couvents. Les jésuites et
les ordres affiliés ont été expulsés du territoire de l'empire

par une loi du 4 juil. 1872, Pour les confessions protes-
tantes il y a différentes constitutions suivant les Etats. La
Prusse a des synodes provinciaux et des cercles, mais elle

manqued'une représentationde l'Eglise évangélique exer-
çant le pouvoir ecclésiastique pour tout le pays. Comme
lautoritésupérieurefonctionnerOberkirchenrath,EnBavière,

•en Saxe, dans .tous les pays secondaires, l'organisation
synodale estplus parfaitementorganisée. La constitution
presbjtérale subsiste dans la plupart des ttats la

.constitution éyangéïique renose- dans .quelçuies-uns sur



lo système des consistoires. Les fonctions ecclésiastiques
supérieuressont exercées par des surintendantsgénéraux,
des surintendants ou des doyens, et des inspecteurs ecclé-
siastiques. En tout, les cultes protestants comptent en
Allemagne environ 16,000 pasteurs, pas autant que les
prêtres de l'Eglise catholique.

Instruction publique. La faible proportion des illettrés
parmi les conscrits admis au recrutement est un témoi-
gnage du développement de l'instruction primaire en
Allemagne. Ce sont les disciples de Pestalozzi qui ont pro-
voqué ce dévelop pâmentdès les premières années du siècle
actuel. Poussé dans le sens national, l'enseignementpopu-
laire a contribué beaucoup au mouvementunitaire dontest
sorti le nouvel empire. An recensement de 1871, il y avait
encore en Prusse 2,238,940 personnes, soit 12 °/o du
total, âgées de plus de dix ans qui ne savaient ni lire ni
écrire, au lieu de 1,32 de conscrits illettrés que
nous avons maintenant. Dans les provinces de l'E. de
nationalité polonaise, cette proportion s'élève jusqu'à
36 tandis qu'en Alsace-Lorraine le nombre de
conscrits illettrés est descendu en 1884 à 36 individus
seulement, soit 0,79 de l'ensemble. On compte
actuellement 60,000 écoles primaires dans l'empire alle-
mand, avec 78,000 instituteurs et institutrices.Au-dessus
des écoles primairesse trouvent les écoles moyennes, puis
les écoles réales et les gymnases. Les écoles réaies,
Realschulen, répondent aux écoles professionnelles en
France, tandis que les gymnases font faire les études clas-
siques. Au nombre de 260, les écoles réales de différents
degréssont fréquentées par environ 85,000 élèves. De leur
côté les gymnases, qui préparent aux universités,sont au
nirnbre de 340, dont 57 catholiques et 93 mixtes avec108,000 élèves. Autant que possible les écoles primaires
et secondaires ont un caractèreconfessionnel,et les enfants
d cultes différents sont séparés. Dans les universités,cette
distinctionn'existe plus. Pour former les instituteurs pri-
maires, il y a 156 séminaires ou écoles normales, dont
47 exclusivement catholiques, avec des cours d'études de
trois années. Viennent ensuite les écoles normales supé-
rieures, formantavec les universitésle personnel enseignant
des gymnases et des écoles techniques puis les séminaires
ecclésiastiques pour former le clergé et les théologiens.
Les universités qui donnent l'enseignement supérieurcom-
prennent ordinairementquatre facultés théologie, droit,
médecine et philosophie (comprenant les sciences et les
lettres); toutefois le nombre peut ètre porté à cinq, six et

même sept {Tubingen) par le dédoublement de la faculté
de théologie en catholique et protestante, de la faculté de
philosophie en scienceset lettres, enfin par l'addition d'une
faculté pour les sciences économiques. Toute université
comprend an moins les quatre facultés fondamentales; la
faculté de théologie est catholique à Fribourg, Munich et
Wurzbourg, double à Bonn, Erlangenet 'Itibuigen,exclu-
sivement protestante dans les autres universités. C'est
l'université^ de Heidelberg, en date de 1386, qui est
la plus ancienne de l'Allemagne. Celle de Strasbourg créée
en 1872 et installée maintenantdans des édifices somp-
tueux, véritables palais de la science dotés richement,est
la plus récente. Il y a en Allemagne 20 universités dont
voici la liste Berlin, Bonn, Breslau, Erlangen, Fribourg,
Giessen, Gcettingen, Greifswald, Halle, Hndelbeg, léna,
£iel, Kœnigsbeg, Leipzig, Marbourg, Munich, Rostock,
Strasbourg, Tubingen, Wurzbourg. En y ajoutant les
académies de Münster et Braunfberg, elles comptent
2,157 professeurs et 27,325 élèves pour le semestre d'été
de 1885. La plus renommée est Leipzig avec 173 profes-
seurs et 3,075 élèves; mais Berlin la dépasse avec 278 pro-
fesseurs et 4.66S élèves; Munich a 152 professeurs et
2,823 élèves. La plus petite université, celle de Rostock,
compteencore 39 professeurset 299 élèves. A coté de l'en-
seignementofficiel et réglementairedes professeurs en titre,
les universités allemandes ont encore les cours libres des
prïvatdoccnten,pépinière du professorat.Sur les 2,157 pro-

fesseurs il y a323privatdocentenou répétiteurs.Les cours
ne sont pas gratuits, comme en France, et les honoraires
payéspar lesétudiantsformentune partienotable,souvent fa
principale, du traitement du professeur. II faut ajouter
que dans la liste des universitésallemandes l'Annuaire
fait figurer toutes celles de l'Autriche, de la Suisse (même
française) et Dorpat en Russie. Citons encore parmi les
écoles supérieures la Bauakademie de Berlin, les écoles
polytechniques d'Aix-la-Chapelle, de Darmstadt,de Dresde,
de "Hanovre, de Carlsruhe,.de Munich et de Stuttgart
plusieurs écoles d'architecture et de construction; des
écoles des mines à Berlin, à Fribourg et à Klausthal;des
écoles forestières à Eberswalde, à Munich, à Tharand et à
Hohenheim; des académies militairesà Berlin et à Munich,
faisant otiice d'écoles supérieuresde guerre fréquentées par
des officiers,à la sortie des écoles militaires spéciales ordi-
naires une école navale à Kiel des instituts agricoles à
Iéna, à fiderna, à Hohenheim, à Berlin, à Halle, à Wei-
henstefan, à Gœttingen des conservatoires de musique à
Dresde, à Leipzig, à Stuttgart, à Cologne, à Berlin et à
Munich plusieursécolesvétérinaireset des écoles de phar-
macie en dehors des universités,des écoles industrielles,
des asiles d'aveugleset de sourds-muets,etc., etc. Parmi
les corps savants, les académies des sciences de Berlin et
de Munich tiennent un rang élevé, sans atteindre pour-
tant à la renommée universelle de l'Institut de Franceà
Paris.

LANGUE. Croissant en nombre, la population de
l'Allemagne s'attend à voir grandir encore davantage
sa puissance comme nation. L'œuvre de l'unité nationale,
désormais inévitable, marche 11. son achèvement d'un
pas sur. Sa réalisation, garantie par une politique
invariable,persévérante,qui a consciencede sa force etne
perd pas de vue le but visé, exige, pour être complète, le
concours dans une action commune de tous les peuples
de langue allemande. Aussi bien, les générations succes-
sives répètent et se transmettent,comme mot d'ordre, la
strophe inspirée du chant d'Arndt, que la patrie de l'Alle-
mand, étendueaussi loin que résonne la langue allemande,
so iveit die deutsche Zunge klingt, doit être l'Allemagne
entière Das ganzeDeutschlandmil es sein.L'Allemagne
entière, ainsi comprise, embrassela Hollande et les Flan-
dres, la Suisse, jusqu'au Gothard, le Tyrol etles anciennes
provinces de l'Autriche, plus les enclaves nécessaires
pour l'acquisition de limites géographiques naturelles.
Bans l'atlas classique de Stieler, la carte politique de
l'Allemagne, édition, de 1869, englobe l'Etat autrichien
avec la Hollande et la Belgique.Vous y voyez figurer l'Etat
autrichien, QEsterreichischer Staat, au même rang que
l'État prussien,PreussischcrStaat,commesimples parties
de l'ensemble, à titre égal. D'un autre côté, tandis qu'en
Autriche-legouvernement favorise par sa faiblesse le tra-
vail de décomposition déterminé par la lutte des natio-
nalités, les hommes d'Etat de la Prusse s'appliquentavec
une rigueur implacable à effacer les diiîérences de races
existantes, afin de consolider par tous les moyens l'uni-
fication nationale des populations d'origine diverse qui
vivent sous leur domination. Polonais. Wendes, Lithua-
niens, Tchèques, Danois, Français, sont tous également
tenus d'apprendre la langue allemande à l'école, au même
titre que les Allemands de race. Dans tout le ressort de
l'empire, la langue allemande est seule valable pour les
actes publics, comme dans les rapports officiels de tous
les services de l'administration. Dans un congrès des
naturalistes et médecins allemands, le professeurVirchow
en est venu à proposer de réglerl'éducation de la jeunesse
de telle façon que tous les Allemands à l'avenir acquièrent
une même manière de voir et de penser.

A entendre les philologues, le domaine des langues
germaniques s'étend d'ailleurs bien au-delà des limites
politiques actuelles de l'Allemagne, même en y faisant
entrer la Hollande et les Flandres. Grimm comprend dans
son groupedes langues west-gertuaniques les Anglo-Saxons



et tous les Scandinaves Danois, Suédois et Norvégiens,

avec les Hollandais, les Frisons et les Allemands purs. Le
haut allemand littéraire, Hochdeutsch, langue officiellede
l'Autricheet de la Suisse comme de l'Allemagne, employé
dans les actes publics, est compris partout, accepté à ce
titre par les Etats dont est sortie l'Allemagneunifiéede nos
joursbienavant la reconstitution de l'empire nouveau, et ne
sert nulle part de langue usuelle à la masse du peuple.
C'est une langue de pure convention, issue du croisement,
et par une sorte de sélection, des dialectesparlés au milieu
des différentes populations d'origine germanique, mais qui

a emprunté ses traits caractéristiques aux idiomes des
parties élevées du territoire. Déjà avant la Réformation, la
chancellerie saxonne l'avait introduiteà la cour de « tous
les princes et rois en Allemagne ». Pour cette raison
Luther l'appelle la langue de l'empireallemand, deutsche
Mclissprache, intelligible à tout le monde, aussi bien

« pour les habitants du pays bas que pour ceux du pays
haut ». Aussi le célèbre réformateur choisit le haut alle-
mand pour sa traductionde la Bible. Sous son influence
la langue dite de l'empire se substitua à tous les dialectes
particuliersdans l'usage des églises, des écoles, des tri-
bunaux, des salons. Depuis l'année 1621, on n'a plus
imprimé de Bible en dialecte bas allemand. Aucun dia-
lecte n'offre une littérature d'une richesse comparable à
celle du haut allemand moderne, formé par les grands
écrivains des trois derniers siècles. En fait l'histoire litté-
raire de l'Allemagne remonte à Ottfrid, qui vécut au
vme siècle et dont les écrits, dans l'idiome franc, sont le
plus ancien monument du haut allemand, antérieure à
l'épopée nationale des Nibelungen et aux poèmes des
Minnesinger, lesquelsont vu le jour dans l'idiome alleman-
nique. Le dialecte franc et le dialecte allemannique, que le
peuple continue à parler sous leur forme primitive, dans
la Franconieet la Hesse, sur les bords du Rhin moyen et
sur les versants de la forêt Noire, sont les sources princi-
pales du haut allemand littéraire adopté par les classes
lettrées de la société dans toutes les parties de l'Alle-
magne.

Les dialectes populaires, encore en usage, présentent
des différences graduelles d'une province à l'autre, de
.manière à se distinguer nettement pour des provinces
éloignées. On les partage ordinairementen deux groupes
principaux le haut allemand et le bas allemand, auxquels
les classificateurs méthodiques ajoutent la division inter-
médiairede l'allemandmoyen, par la considération proba-
ble qu'entre les extrêmes il doit y avoir un milieu. Chacun
de ces groupes se divise d'ailleurs indéfiniment, suivant
les modificationsdes parlers locaux-,mais sans délimitation
bien fixe. Des nuances insensibles, dé simples change-
ments de prononciation,conduisent de l'un à l'autre,
s'accentuantdavantage en raisondes distances, sans dépen-
dre absolument des limites naturelles formées par les
montagnes et les cours d'eau. Bien souvent les particula-
rités propres à un dialecte apparaissentou se retrouvent à
l'état erratique parmi des populations éloignées parlant
un dialecte bien différent. C'est un effet de colonies
anciennes ou récentes, tout comme la présence de roches
erratiques atteste l'extension de glaciers maintenant
disparus sur un terrain distant du lieu d'origine de ces
roches. Ainsi je me souviens d'avoir entendu parler le
dialecte franc dans le duché de Posen, le tyrolien chez les
habitants de Ruhla, en Thuringe. Le domaine du haut
allemand touche le territoire de langue slave, près des
bouches de la Regen, s'approche du Danube aux environs
de Ratisbonne, embrasse la Wernitz de Donauwœrth à
Ottingen, le Kocher au nord de Halle, le Neckar au sud de
Heilbronn,-le Rhin au sud de Rastatt, pour atteindre la
langue française autour des sources de la Sarre en Lor-
raine.

Tandis que les dialectes haut allemands se renferment
dans cette limite des territoires élevés de l'Allemagne
supérieure, autour des montagnes, les dialetes bas alle-

mands s'étendent depuis le débouché des fleuves au bord
de lamer, à traversla zone des pays bas, jusqu'au Habichts-
wald, limite de la Franconie et de la Saxe, suivant une.
ligne plus ou moins sinueuse à partir de la petite ville
française de Montjoie, dont les points extrêmes, vers le
sud, sont jalonnés par Eupen sur les confinsdes Ardennes;
Sallingen,près du Rhin Drolshagen, entre le Ruhr et la
Sieg; Sachsenhausen, sur la ligne de séparation des eaux
entrelaFuldaetleDiemel;Miinden,au confluentdelaWcrra;
le cours del'Elbe entre l'embouchure de la SaaleetWittem-
berg enfinLuckau, Lübben, Guben et Zullichauendeçàde
l'Oder.A peuprès fixes dans le bassin du Rhin inférieur,les
limites du bas allemandont reculé devant les dialectesalle-
mands movens, dans la province de Saxe, naguère slave,
ainsique dans lamarche de Brandebourg. Entre les dialectes
bas allemands et les dialectes allemands moyens. les
différencessont plus marquées qu'entre les dialectes alle-
mands moyens et les dialectes haut allemands. Aussi, ces
deux derniers groupes se trouvent souvent réunis en un
seul, embrassantà la fois les dialectes franc, henneber-
gien et saxon parlés sur les bords duRhin moyen, dans
la Hesse, en Thuringeet en Saxe, ave&les dialectes bava-
rois, souabe, allemannique de la haute Bavière, du Wur-
temberg et de Bade. En Alsace, la langue parlée rentre
dans le domaine allemannique vers l'ancien territoire du
département du Haut-Rhin,pour se rattacher au dialecte
franc au nord de Strasbourg.

Par la force des choses, les populations de langue
étrangère établies en Allemagne, sur le territoire de l'em-
pire, subissent l'influence fatale de la germanisation,au
pointd'être confondues avec les Allemands d'origine. Qui-

conque habite d'une manière permanentele territoire de
l'empireest tenu d'apprendreet de parler la langue offi-
cielle. Cela explique pourquoi les sujets non allemands ne
paraissentpas augmenterd'un recensement à l'autre dans
la mêmeproportionque les sujets de race allemande. Les
statisticienscomptent ou inscriventcommeAllemands d'o-
rigine tous les individus parlant'allemand. Pourtant avez-
vous visité une seule fois les paysanswendes du Spreewald

aux portes de Berlin? A toute question posée en allemand,
ils répondent dans l'allemand le plus pur. Saluez-les
pourtant en slave et ils vous répondrontavec un sourire
de satisfaction. C'est que le slave reste pour eux le lan-
gage intime de la famille, au foyer domestique. L'in-
struction obligatoire et les relationsde commerce établies

avec les voisins, par suite du développement des chemins
de fer, ont seules amené la population de ce territoire long-.
temps isoléà apprendre l'allemand. De même les descen-
dants des Français réfugiés par suite de la révocation de

l'édit de Nantes parlent le dialecte particulierdes districts
oii ils demeurent sans que l'oreille la plus fine perçoive la
moindre différence entre leur prononciation et celle des
allemands indigènes. Fils de réfugiés et paysanswendes,
complètementgermanisés par le langage, manifestentéga-
lement un patriotisme germanique irréprochable,au té-
moignage des citoyens les plus jaloux de l'unité nationale
de tous les sujets de l'empire. Toutefois, malgré la com-
munauté de la langue, l'oeil noir étincelant, les sourcils
et les cheveux bruns, le vif tempéramentdes descendants
des huguenots réfugiés accusent au premier abord leur

sang français. Quant aux paysans wendes du Spreewald,
le craniomètre des antropologistes décèle dans la largeur
de leur face un caractèrepropre aux races slaves. L'unité
de langageà elle seule n'implique pas l'unité de race ni

une communauté d origine propre à caractériser une na-
tion.

II. Anthropologie. n est aujourd'hui impossible
de se faire une idée suffisante de l'ethnologie actuelle si

• complexede l'Allemagne commede celle de presque toutes
les autres régions de l'Europe, sans résumer et faire in-
tervenir l'ensemble des connaissances préhistoriques rela-
tives à ce pays. Nous allons donc commencer par passer
en revue les peuples qui l'ont habité depuis les époques



les plus reculées dont il nous soit resté des traces.- Les
matériauxarchéologiques ont été accumuléset s'accumulent
encore en Allemagne en nombre considérable. Malheureu-
sement, comme on le sait fort bien, si les Allemands
excellent à réunir des faits, ils ne savent pas les coor-
donner. Nous devons donc rapporter à nos classifications
françaises les documents de leur passé. Nous ne nous
exposerons d'ailleurs ainsi qu'à d'insignifianteserreurs de
synchronisme. A l'Allemagne appartiennentquelques-unes
des découvertes les plus anciennes, les plus importanteset
les plus célèbres, relatives à l'homme des temps quater-
naires, des tempsgéologiques. C'est, en effet, 'dans le lœss
de la vallée du Rhin qu'ont été recueillis presque tous les
ossements humains les plus anciens que nous possé-
dions. Tels sont le crâne de Cannstadt (près Stuttgart)
exhumé en 1700, à la suite de fouilles dans un oppidum,
avec des dents d'éléphant, d'ours et de hyène; la mâ-
choire de Simeermass, près Maestricht(181S-1823) les
ossements (près de la moitié d'un squelette) de Lahr, près
Strasbourg, exhumés en 1823, par Ami-Boué; l'os frontal
de Caberg (Crahay, 1836); la fameux squelette de Néan-
derthal, qui provient d'une petite caverne existant jadis
près Dusseldorf (1856) la voûte crânienne d'Eguisheim
(près Colmar). Presque tous ces ossements, ainsi que le
crâneplus récemment découvert (1873) à Brux, en Bohême,
appartiennentà un même âge et à une même race humaine.
Cette race, bien des fois décrite,est connue surtout sous le
nom du squelette de Néanderthal (V. ce mot), qui en a
les caractères primitifs sous la forme la plus typique.
Quant à leur âge, en partie glaciaire en Allemagne, il est
sans. doute synchronique de notre première époque qua-
ternaire, celle à température douce, connue sous les noms

"de Saint-Acheul et de Chelles (V. ces mots). On n'en a
pas trouvé de traces, pour des raisonsbien compréhensibles,
dans le N. de l'Allemagne. C'est surtout la partie du S.-O.
qui a été occupée par l'hommedès le commencement de la
période quaternaire et même pendant toute sa durée. Des
cavernes quaternairesrenfermant des traces du séjour de
l'homme ont été signalées dans cette région depuis bien
longtemps. Leibnitz a mentionné celles du Harz. Le pasteur
Esper, au milieu du siècle dernier, a décrit celles de la
Franconie, dont l'une, la grotte de Gailenreuth,contenait
des débris humains qu'il attribuait à un druide ou à un
antédiluvien. Ce n'est toutefois que très récemment, ces
dernières années, qu'on a découvert et fouillé méthodi-
quementune nombreuse série de cavernes, notammentdans
la haute Franconie (Bavière). Ce pays, coupé de mon-
tagnes, fut en effet particulièrementriche en anfractuosités
rocheuses habitables. Des recherchesqu'y ont pratiquées
M. Guembel, la société d'anthropologiede Munich (1880),
etc., il résulte qu'à la surface de leur sol, on rencontre
des objets de métal (fer et bronze) avec des instruments
de pierre et d'os, mais qu'elles furent aussi occupées par
l'homme quaternaire. Leur étage inférieur ne renfermait
que des instruments de pierre grossièrement façonnés
(éclats, couteaux, racloirs) associés à des os d'animaux
disparus ou émigrés, tels que l'ours des cavernes et le
renne. D'autres cavernes ont encore été fouillées dans le
haut Palatinat, près de Breitenwoinn, par M. Clessin de
Ratisbonne; près de Nordlingen, de l'autre côté de la
Bavière, par M. Fraas dans la Reuss, près de Géra, parM. Klopfleisch (grotte de Lindenthal),etc. Ces caverneappartiennentprincipalement à notre seconde époque qua-
ternaire, dite du Moustiers. Enfin, on a découvert aussi
dans l'Allemagne du S.-O. des stations en plein air, peut-
être un peu moins anciennes, mais appartenantnéanmoins
à la période quaternaire. Ce sont celles d'Eguisheim, de
Munsingen, de Schussenried %sources de la Schussen,
Wurtemberg), etc. Dans la dernière, depuis longtemps
célèbre, ou'a trouvé une iiiiiasrtrîe identique à celle de nos
populations de l'époque du renne, dite de laMadelaine.

Après cette dernière époque qui clôt l'âge quaternaire
et de la pierre taillée, l'Allemagne a été certainement le
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théâtre de changements climatériques considérables. De
quels événements humains ces changements ont-ils été
accompagnés? Nous ne le savons pas encore. Il paraitseulement difficile de comprendre l'ethnologie actuelle de
l'Europe sans faire intervenir des migrations humaines
vers l'extrême Nord à la fin de la période quaternaire.
Quoi qu'il en soit, des populations nouvelles ont occupé
l'Allemagne à l'origine de la période actuelle, en apportant
la pierre polie et les autres éléments de la civilisation
qu'elle caractérise.Et contrairementà ce qui avait eu lieu
précédemment, c'est dans le Nord qu'elle a laissé le plus
de monuments soit que là elle soit devenue rapidement'
plus dense, soit, ce qui est plus probable, qu'elle y ait
conservéplus longtemps l'usage de la pierre. Tandis que,
par exemple, on n'a trouvé isolément sur le sol de la
Bavière que 135 pièces néolithiques, une par dix lieues
carrées, on en a trouvé environ 3§,000 dans la province
de Schonen, 3,000 environ par dix lieues carrées. Dans
les provinces du Mecklembourg, du Lauenbourg et de
Lubeck, on a compté plus de 800 gisements néolithiques.
Leur groupement montreque les ports futurs de la Baltique
étaient dès lors des centres d'agglomérationet comme les
têtes de lignes d'importantesvoies commerciales. Dans cesstations, on ne trouve pas d'outils en silex poli, mais enamphibolite, diorite, serpentine, etc. Les formes sont les
mêmes qu'en Danemark et en Suède; marteaux perforés,
haches non perforées, coins, ciseaux. On a signalé enAllemagne quelques stations lacustres. Il n'en est qu'une
bien authentique et depuis longtemps connue c'est la
ténevière ou île artificielle formée d'amas de pierres du lac
de Starnberg en Bavière. Mais les cités lacustres de la
Suisse ont eu une influencepuissante sur une grandepartie
de l'Allemagne. Parmi les autres monuments de l'époque
néolithique, de la région de la Baltique notamment, nousmentionnerons les tombeaux (Flachgrab), les tumuli-
dolmens du genre de ceux du Danemark et même dans un
rapport évident avec ceux-ci pour les différents modes de
constructionet l'évolution des mœurs de ceux qui les ont
construits, les tumuli de pierres (dans le N.-E. notam-
ment), les camps retranchés, les places à sacrifices (Opfer-
stâtte). Autantque nous pouvons le savoir, ces monu-
ments sont l'oeuvre de populations appartenant à trois
types différents. Le type prédominant est sans doute le
même qui a pénétré en France par l'E. et qu'on retrouve
constamment dans nos dolmens du N. et de l'E. C'est un
type grand, au beau crâne très capace et allongé. A côté
de lui devaient vivre çà et là de vieilles populations aucrâne arrondi et à la figure bestiale, qui ont laissé des
descendants plus parfaits et qui pourraientbien avoir eudes affinités avec nos Lapons actuels. Enfin, du côté de
l'E., se sont montrés, en dernier lieu, des représentants
d'un type voisin du premier, mais ayant le crâne à la fois
plus allongé et plus petit, le nez large, des traits rudes en
général et même grossiers. C'est lui principalement qui
jouera plus tard un grand rôle sous le nom des Germains.
Nous ne le voyons positivement en Allemagne qu'avec l'âge
du fer. De l'époque du bronze en Allemagneon ne possède
encore que des monuments peu nombreux. Mais les dé-
couvertes d'objets isolés en bronze et les tumuli ne ren-fermant que ce métal ne sont pas rares au S.-E., au S. et
à l'O. C'est même à cette époque que se rattachent un bon
nombre des tombeaux à tumulus de pierres ou de terre
(Hiigelgraber)qui se présententencore çà et là en groupes
compacts. Ils renfermentdes sépultures à inhumation et à
incinération, soit directement recouvertes de terre, soit
enfermées dansun tombeau de pierres ou Cella. La grande
majorité d'entre eux toutefois appartiennent au premier
âge du fer et contiennent à la fois des objets (armes ou
ornements) de bronze et de fer, du verre, de l'or, de
l'ambre, etc. Il en est même, comme le tumulus de Nip-
merow à Rugen, qui, tout en ne contenantque du bronze,
n'en appartiennentpas moins à cet âge. Formés dans le
N.-E. de pierres assez grosses ils sont connus dans le



peuplesous le nomdo tombeaux desgéants oude tombeauxdes
Huns (ïïûnengrâber)et les archéologuesles distinguent en
deux catégories les uns sont ronds, de dimensions colos-
sales et renfermentdes corps incinérés.Ce Sont lesplus an-
ciens et aucune pierre taillée n'entre dans leur construction.
Les autres, plus petits et souvent allongés, ont fréquemment
leur cella construite en pierres taillées et renferment des
'squelettesbien conservés. Dans ces derniers,les moins an-
ciens,on a rencontrédes objets de l'âge de la pierre, pointes
de flèche, couteaux, haches même. Ces objets avaientproba-
blementun caractère votif. Au premier âge du fer appar-
tiennent encore les tumuli de pierres de la basse Vistule
ainsique les tombeaux-caissesqui s'étendentde Eœnigsberg
à Berlin et renferment de si curieuses urnes à visage. Maiss
les uns et les autres sont à incinérationet ne renferment
que des objets d'ornement en bronze et en fer. Après
l'époque des tombeaux à tumulus (Eûgelgrâber), se pré-
sente celle (les tombeaux-caisses de la Vistule mis à part)
des tombeaux en rangées (Reihengrâber). Ces derniers,
très nombreux à l'E. et au delà, comme au S. et à l'O. et
en particuliersur leRhin, sont du pleinâge du fer, et leur
emploi a duré jusqu'à l'introduction du christianisme.Ils
appartiennent incontestablement aux peuples que nous
appellerons, en renvoyant à l'explicationqui va suivre,
Germains-Francs.

•
Les anciens, avant de connaître et de décrire les

c Germains », ont signalé d'autres peuples dans la Ger-
manie. On sait qu'un peuple établi sur la mer Noire, en
Crimée, les Kymris, les Cimmériens, était fort répandu,
de l'AsieMineure jusque dans l'occident de l'Europe,à une
époque très reculée. TI a finalementémigré en masse, chassé
par les Scythes, des rives du Dniester pour aller s'établir
au N-O. de l'Allemagne et dans le Jutland, au commen-
cement du vue siècle avant notre ère. Le géographe mar-
t seillaisPythéas (ive siècle av. J.-C.) mentionne cependant
déjà, dans un fragment reproduit par Pline l'Ancien, la

présence desTeutons et des Guttons ou Goths sur les bords
de la Baltique. Et en réalité, les auteurs anciens ont
confondu sous le nom de Germains tous les peuples éche-
lonnés du Rhin à la Baltique et à la Vistule. Il les ont
aussi maintes fois décrits. Et cette description tout exté-
rieure est assez générale pour pouvoir être appliquéetous
les peuples grands et blonds connus dans l'histoire sous le
nom de Galates, Kymris,Cimbres, Teutons, Belges, Goths,
Suèves, Burgondes, Francs, Saxons,etc. Tacite lui-même,
d'ailleurs, Pline, Strabon, etc., rangent expressément les
Cimbres, par exemple, au nombre des Germains, bien que
des auteurs anciens affirment que les Cimbres étaient des
Kymris. Strabon dit que les hommes de race gallique
'ressemblent aux Germains sous le rapport physique, ont
les mêmes institutionset reconnaissentla même origine.La
plupart des auteurs contemporains ont admis et suivi cette
manière de voir. Mais s'il est difficile de distinguer entre
eux tous les peuples confondus sous le nom de Germains,
on sait pourtant, comme nous l'avons indiqué plus haut,
qu'ilsne sont pas identiques entre eux et que l'Allemagne
n'a pas été peuplée par une seule race. Nous ne voulons

pas énumérertoutes les opinions qui se sont produites à
ce sujet, dans des discussions retentissantesauxquellesont
pris part, en Allemagne et en France, des anthropologistes
et des historiens célèbres. Nous dirons seulement que M.
Virchow, le professeuret secrétaire général de la société
d'anthropologiede Berlin, a été lui-même un des premiers
à reconnaîtrequ'il a existéen Allemagne,avant les Suèves
et les Francs, une population de caractères différents,
conservéeassez purementdans la Frise actuelle. Il est vrai
qu'il tient à lui conserver la qualification de germanique.

Nous connaissons parfaitementbien les caractères ana-
tomiques des Francs d'après les nombreux restes recueillis
dans nos cimetières mérovingiens. Us étaient, nous l'avons
dit, grands ils avaient une charpente épaisse, rude, des
insertions musculaires prononcées des traits parfois
grossiers, la face un peu écrasée et élargie, des pommettes

assez saillantes,des orbites assez profondes et peu élevées,

une ouverture nasale (trait essentiel) plus large que chez

aucun autre peuple de l'Europe, sauf les Finnois et les
Lapons (Broca). Eh bien ce type des Francs, on l'a re-
trouvé dans la plupart des tumuli allongés, c.-à-d. dans
les Eûgelgrâber les moins anciens, et dans tous les
tombeaux en rangées(Reihengrâber)où ses représentants
ne se mêlent à un autre type que sur la fin. On a pu,
d'ailleurs, à l'aide du mobilier funéraire de leurs cime-
tières, suivre les Francs jusque dans le milieu du bassin
de l'Elbe, les Burgondesjusque dans la provincede Posen,
les Suèves jusquedans la Marche de Brandebourg, etc. Mais
les ossements recueillis nous permettent d'étendre encore

au delà l'aire occupée en même temps ou successivement

par les peuples de même race que les Francs. Voici quel-
ques-unes de ces découvertes les plus récentes A Platico,
dans la Prusseoccidentale, on a mis au jour quatrecrânes
identiques à ceux des Reihengraber. Ils étaientcependant
accompagnésde ces anneauxen bronze connus sous le nom
& 'anneaux-hameçons (ïïackenrjnge). Ces anneaux sont
souvent cités comme caractéristiquesdes pays slaves où
ils dateraient de l'introduction du fer et auraient été en

usage jusqu'en 1050. Un grand cimetière situé au village
de Kaldus, non loin de Culm, et dont 70 tombes ont été
fouillées, a fourni à M. Lissauer 30 squelettes, avec 33
anneaux-hameçons, des couteaux en fer droits, de 79 à
160mm de long, des colliers de perles en agate, en ambre,
etc., des plaques ou boucles de ceinturon en bronze ou en
fer et des poteries du type des Burgâœlle, répandu
surtout du vin0 au xme siècle de notre ère.

La plupart des squelettes,bien que mêlés au type des

Slaves actuels, appartiennent, sans contestation possible,

au type des Francs. Il en est de même de cinq crânes
recueillis par M. Ossowski dans un autre cimetière en
rangées de la même province (Prusse occid.) à Tchewo
de crânes provenantdu gouvernement de Piotrkow,au S.
de Varsovie, etc. Enfin des études et des comparaisons
faites par M. Kopernicki sur sept crânes provenant de
tumuli de la Volhynie où il n'y avait pas de métal, sur
vingt-six crânes de tumuli à cella intérieure en forme de
caisse de la Podolie, et huit crânes de tumuli de la
Galicieorientale avec bagues et bouclesd'oreilles en bronze,
débris de poterie, boutons de verre à patte en fil de fer,
etc., il résulte que le type des Francs-Germainsa dominé
aussi dans toute cette région orientale, au moins pendant

une phase correspondant à un premier âge de fer. Nous
l'ayons vu, plus à l'O., dans la Prusse, dominer jusqu'en
pleine histoire, même jusqu'à l'époque présente (Bulletin
de la société d'anthrop. de Paris, 1880, p. 436). Il en
résulterait que les peuples énumérés par TacitecommeGer-
mains, depuis les Goths jusqu'auxSuèves, étaient bien de

même race pour la plupart. Mais ces Germains ont trouvé
l'Allemagne habitée. Ils sont venus, pour ainsi dire, sur
les talons des Kymris qui, eux-mêmes, ont rencontré
d'autres populations. Dans les tombeaux antérieurs aux
tombeaux en rangées et aux tumuli allongés, on a trouvé
une race petite, au crâne arrondi. A cette race, sans doute,
nous l'avons dit, d'origine quaternaire, un anthropologiste
wurtembergeois, M. de Holder, a, appliqué le nom vague
et arbitraire do touranienne, et des anthropologistes
français, Hamy, de Quatrefages, celui de laponoïde. A
côté d'elle a vécu pendant un temps, nous l'avons dit
également, cette grande et belle race, fort voisine des
Germains par plusieurs caractères,qui se montre dansl'E.
de la France avec la pierre polie et les dolmens. On en a
retrouvé des restes jusque dans une caverne (celle du
Mammouth) près de Cracovie, et dans des tombes an-
ciennes du Dniester. On en trouverait sans doute aussi
abondamment en Crimée et sur le Danube. Car c'est selon
toute apparence à cette race qu'ont appartenu les peuplse

qui ont joué un si grand rôle sous le nom de Kymris, de
Galates, de Gaulois, etc. Un de ses caractères distinctes
est l'étroitesserelative de la face et de l'ouverturenasale.



C'est peut-être parmi les Frisons qu'il faut chercher
aujourd'hui ses descendants les plus purs. Les Frisons
n'ont pas subi la présence chez eux et le mélange des
peuples des grandes invasionshistoriques.H n'y a pas chez
eux de ces tumuli allongés propres aux. Francs et aux
Suèves. Ils diffèrent d'ailleurs du type de ceux-ci. Les
anciens Francs d'au-delà du Rhin, d'après les crânes énu-
mérés ci-dessus, d'après ceux par exemple encore de Cam-
burg-sur-la-Saale,près d'Iéna, comme d'après les crânes
des tombeaux de l'époque helvéto-burgonde, ont un indice
de largeur de 73,7 (la longueurétant 100) et un indice
de hauteur de 76, c.-à-d. qu'ils sont assez hauts et plus
allongés même que nos Mérovingiens dont la largeur est
de 76,3 sur 100. Les Frisons, au contraire, ont le crâne
surbaisse (platycéphale) et plus large. Leur indice cépha-
lique moyen, d'après les mensurations prises par le Dr
Sasse sur dix-neuf crânes du xne au xme siècle, est de
77,5. Ils se distinguent surtout, d'après M. Virchow, par
un granddéveloppementoccipital, semblable à une sorte de
macrocéphalie naturelle. « Il y a, dit-il, dans une contrée
qui commence, d'après mes observations, en Belgique et
qui s'étend jusque sur la côte de la mer du Nord, unesérie
de populations dont les ancêtres ont eu des crânes pré-
sentant cette forme macrocéphalique et qui ont encore
aujourd'hui cette même forme. » Or, n'est-ce pas là jus-
tement un des centres primitifs des Cimbres ou Kymris-
Galates ? Et les caractères qui séparent les Frisons des
Francs ne les rapprochent-ilspas précisément des anciens
Gaulois, des Kymris et même, commeleur grande capacité
crânienne le rend probable, des peuplesde nos dolmensdu
N. et de l'E.? Avec M. Virchow lui-même, nous qualifierons
donc de Cimbro-Frisonsles habitants du littorals'étendant
du Danemark au Rhin. Avec MM. Kollmann et de Holder,
nous réserverons la dénomination de race germanique au
type dolichocéphale mésorhinien (crâne allongé à nez

moyennement large),représentéau plus haut degré par les
Francs. Ces deux éléments, ainsi qu'un troisièmeplus
ou moins laponolde et d'origine beaucoup plus ancienne,
entrent en proportionsdifférentes dans la composition de
la populationallemande. Le dernier, l'élément germain,
qui est aussi le derniervenu, puisqu'il ne se montre guère
en Allemagneavant l'introductiondu fer, y occupe la place
la plus importante. Mais lui-même; ne domine plus abso-
lument. Les Allemands, comme les Françaisoules Russes,
forment unenation et non une race. Et l'on doit repousser
comme une fantaisie depuis longtemps condamnée par la
science la prétention quelquefois manifestée,soit à iden-
tifierla dénomination technique de Germain avec celle toute
politique d'Allemand, soit à englober sous le nom de
Germains tous les types représentésen Allemagne.

Dans les cimetières en rangées (Reihengrâber) les plus
récents, on trouve à côté des Francs-Germains des indi-
vidus au crâne arrondi, en nombre de plus en plusgrand.
Cet élément nouveau a envahi tout le S. de l'Allemagne,
venant par le Tyrol. Il y domine aujourd'hui. H est im-
possible d'en séparer la race de celle des Ligures, des
Celtes (Auvergnats, Savoyards, Croates, etc.). Et il se
distingueà première vue de l'élémentgermanique,par sa
tête carrée, sa couleur châtainou brune, sa taillemoindre.
C'està lui qu'appartiennentpresqueentièrementaujourd'hui
les Bavarois. Ainsi, sur mille crânes de chacune des trois
catégories Préhistoriques(Germains en très grande ma-
jorité), Frisons et Bavarois, on compte 1° comme déci-
dément longs, avec un indice de largeurau-dessous de 78*
DOO préhistoriques,177 Frisons et seulement 8 Bavarois
2° comme moyennement longs (indice de 78 à 79,9), 400
préhistoriques, SIS Frisons, 161 Bavarois; 3° comme
moyennement larges (indice de 80 à 84,9), 80 préhisto-
riques, 290 Frisons, 523 Bavarois; 4° comme décidé-
ment larges, 20 préhistoriques,16 Frisons, 308 Bavarois
(indice de 85 à 97). Tous les Allemands méridionaux,
d'après Ecker, ont en moyenne le crâne moyennement
large avec un indice céphaliauede 83. Broca a déterminé

la proportion des Kymris ou Gaulois et des Celtes en
France, ainsi que leur répartition, d'après la comparaison
des tailles ainsi que de la couleur des cheveux et des yeux.Quelque chose d'analogue a été tenté de l'autre côté du
Rhin. M. Virchow, à l'aide de relevés faits dans les écoles,
y a déterminé la distribution des blonds et des bruns. Des
contrées passant pour le plus purementallemandes, commela Hesse-Nassau et la Prusse rhénane, sont en dehors du
groupe des populations les plus blondes massées au centre
et au N., c.-à-d. que l'ancien élément germanique y est
en minorité tout comme en Bavière. L'on a remarqué que
les populations les plus brunes s'échelonnentle long des
fleuves. Le Danube en est la grande artère et la bande
foncée qui en part se prolonge jusqu'au Wurtemberg. Ils
prédominent tout le long de l'Oder jusqu'à la mer. La
même chose se voit sur le Rhin, mais non sur le Wesef
ou l'Elbe. Ces populations brunes ne sont pas d'ailleurs le
seul élément qui- soit venu s'ajouter à l'ancien élément
germain. Les Slaves, venus du côté de l'E. et qui ne se
distinguentde ces populations par aucun caractèreanato-
mique bien tranché, mais seulement par une teinte de la
peau, des yeux et des cheveux incontestablement plus
clairs, ont été et sont encore très répandus en Allemagne.
Leur arrivée n'est pas, croit-on, antérieure au rva ou au
me siècle de notre ère. Mais la slavisation est devenue
complète de très bonne heure. Tout était slave au-delà de
l'Oder encore bien après le xiie siècle. Et les Prussiens
actuels eux-mêmes sont fortement mélangés de Slaves;
comme le prouve la forme de leur crâne qui peut se classer
parmi les crânes moyennement larges avec un indice de
largeur de 79,15. Dans une statistique dressée en Amé-
rique lors de la guerre de sécession, on a compté sur 100
Allemands 48 blonds et roux, 23 châtains intermédiaires
et 24 bruns. Cette proportion des blonds purs indique,
selon toute apparence,celle des Germains elle-même dans
l'Allemagne. Ils y représentent environ la moitié de la
populationtotale. D'après les recherchesdu Dc Mayr,
en Bavière, les blonds de ce pays sont moins nombreuxau
Midi qu'auNord et dans les villes que dansles campagnes.
Ainsi, tandis qu'au N., il y a 68 d'individus à
cheveux blonds, il n'y en a plus que 38 dans les
provinces du MidL Dans les villes, il y en a en moyenne
40 et dans les campagnes 88 Cette proportion est
beaucoup plus élevée en Saxe. Sur 1,000 individus de ce
pays, on en compte 692 à cheveux blonds, 2 à cheveux
roux, 296 à cheveux bruns et 9 à cheveux noirs, 378 à
yeux bleux, 331 à yeux gris et 288 à yeux bruns. C'est
d'ailleurs toujours dans les villes que les bruns sont les
plus nombreux. Et il n'est pas inutile de rappeler à ce
propos que presque partout dans les villes de l'Europe
moyenne, même par exemple en Angleterre, on a constaté
que les blonds tendaient à diminuer. Nous bornerons à
cela nos renseignementsanthropologiques sur l'Allemagne,
nous réservant de donner à l'article Germains l'histoire
des migrationsdes peuples de ce nom et de leurs mceurs
antiques. Zaborowski.

III. Histoire. Il n'y a eu d'Allemagne, à propre-
ment parler, qu'à partir du moment où la race germanique
a été organisée en nation sur le territoire allemand,
entre les Alpes et la mer du Nord, entre la Moselle et
l'Oder. La nationalité allemande, comme celles de l'Europe
occidentale,s'est constituéeau moyen âge; elle n'a trouvésa
pleine expressionque de nos jours. On peut dire néanmoins
qu'il y eut une Allemagne à partir du moment où les popu-
lations germaniques furent réunies dans un royaume qui
les contenaità peu près toutes et qui ne contenait à peu
près qu'elles, c.-à-d. à dater du partage de l'empire caro-
lingien. Nous remonteronscependant plus haut, ne fut-ce
que pour indiquer les influences subies par les peuples
germains jusqu'au moment de leur groupement en un
royaume séparé. Révélés à l'histoire par le navigateur et
géographe Pythéas, les Germains occupaient au ier siècle
avant notre ère, il y a deux mille ans, à peu près le même



emplacementqueleursdescendantsaujourd'hui,lesdeuxrives
du Rhin moyen, le bassin supérieuret moyen du Danube,
les bassins du Weser, de l'Elbe et de l'Oder. Ils étaient en
mouvement vers l'O et menaçaient de subjuguer la Gaule.La
conquête 'de César les arrêta, les refoula et en même temps
les fit connaître. Ils se trouvaientdésormais les voisins des
Romains. Ceux-ci tentèrent plus Drusus et Tibère, les
beaux-fils d'Auguste, et DomitiusAhenobarbus s'avancè-
rent jusqu'à l'Elbe, conquirent le pays jusqu'au Weser,
construisirentsur la Lippe laforteressed'Aliso(11 av. J.-C.),
et réduisirent la Germanie occidentale en province romaine.
Le massacre des légions de Varus (9 ap. J.-C.) fit échouer
cette tentative et sauva l'indépendance des Germains. Leur
état politique et social à ce moment nous est connu par
les écrits de César et de Tacite (V. GERMAINS et Gemianie).
Nous nous contenterons de dire que c'étaientdes laboureurs
et des pasteurs, ne possédantpas de villes, très jaloux de
leur indépendance personnelle, ayant à leur tête des chefs
héréditaireset électifs, morcelés en peuplades et en cantons
nombreux, mais très capables d'organisation politique.
Tacite les divise en trois groupes les Iscœvonssur le bas
Rhin, comprenant les Trévires (Moselle moyenne), les
Tongriens (Meuse moyenne), les Ubiens (Cologne), les Ba-
taves aux embouchures du Rhin, les Tenctères, les Chat-
tuariens, les Usipiens, les Chamaves et les Tubantes (le
long de la rive droite du Rhin), les Sicambres, les Bruc-
tères et les Marses (sur la Ruhr et la Lippe), les Cattes
(de la Lahn et du Main au Weser). Les principaux peuples
Iugœrons, sur les côtes de la mer du Nord et dans le
bassin du Weser, étaient les Frisons, les Chauques,
populations maritimes, les Chérusques dans le Harz, peut-
être les Angles sur la Baltique. Le groupe des Hermions, le
plus étendu, comptait entre autres les Suèves disséminés
un peu partout du Rhin à la Baltique, les Hermundures
(Thuringe), les Marcamons et les Quades (Bohêmeet Mo-
ravie), les Longobards (Elbe inférieure), les Rugiens (Bal-
tique), les Gothons (basse Vistule), les Vangions, les
Nemètes et les Triboques (des Vosges au Rhin). Les
Romains avaient annexé tout le pays qui va des Alpes
jusqu'au Danube (Rhétie, Vindélicie." Norique, Pannonie),
et même, dans le coude du Rhin, les champs Décumates
couverts par un retranchement qui allait de Coblentzà
Ratisbonne..

L'histoireintérieurede la Germanie, du ier au me siècle
de l'ère chrétienne, nous échappe à peu près entièrement.
Au me siècle, la plupart des peuples que nous venons d'énu-
méreront disparuet sontremplacéspar d'autres les Francs,
sur les deux rives du Rhin inférieur; les Alamans, plus au'
S., surtout quand les Burgondes les eurentrefoulés au-delà
duNeckar; les Marcomans et les Quades, qui vers le v° siècle
formèrentles Boiariens ou Bavarois les Longobards arrivés
sur le Danube; les Goths sur le bas Danube. Derrièreces
peuples campés sur la frontièreromaine, les Frisons,les An-
gles et les Saxons de la mer du Nord et de l'Elbe à la Lippe.
Vers le ve siècle apparaissentles Thuringiens:Au moment
de l'invasion,et surtoutà partirde la nuit du 31 déc. 406,
les Goths, les Burgondes, les Longobards, les Vandales,
les Suèves s'établissentdans l'empire romain les peuples.
de la seconde ligne (Frisons,Angles, Saxons, Thuringiens,-
Bavarois) restent seuls en Germanie avec les Francs et
les Alamans maîtres des deux rives du Rhin. Les Francs,
acceptés par les populations gauloises, furent assez

forts

pour barrer la route aux envahisseurs futurs. Leur victoire
de Tolbiac sur les Alamans (496) marque le début d'une
nouvellepériode. Les Francs qui prévalaient en Gaule en-
treprirent d'autre part la conquête de la Germanie. Clovis-
soumit les Alamans et leur enleva pour jamais le bassin
inférieur du Main Thierry, allié aux Saxons, détruisit et
démembra le royaume de Thuringe les ducs de Bavière
de la race des Agilolfings furent subordonnés; de même
les Frisons, que pourtant on n'inquiéta guère dans leurs
marais; les Angles, affaiblispar l'émigrationvers la Grande-
Bretagne, se fondirentavec les Saxons, qui seuls maintin-

rent leur indépendance. Les Germains, qui avaient à peu
près échappé à l'influence romaine, allaient-ils être civilisés
par l'intermédiaire des Francs et entrer dans les cadres
des sociétés méditerranéennes ? On pouvait le croire, mais
les Mérovingiens ne vinrent pas à bout de leur tâche;
leur prompte décadence, leurs dissensions, la division du
royaume franc en trois parties à peu près autonomes,
permirent aux Frisons, aux Thuringiens, aux Bavarois,
aux Alamans de secouer le joug; le christianisme recula
en deçà du Rhin. Alors parurent les Carolingiens dont les
victoires et l'alliance avec l'Egliseromaine firent entrer les
Germains dans la sphère des pays civilisés. La conquête
par les armes franques et la conversion par des mission-
naires en majorité anglo-saxons furent menées de front.
Saint Bonifaceet Pépin le Bref sont inséparables. Dans les
mémorables conciles de 741-743, ils donnèrent au royaume
franc agrandison organisationecclésiastique ainsi furent
créés successivementles évêchés d'Utrecht, de Salzbourg,
de Ratisbonne, de Freisingen, d'Eichstsedt, de Wurzbourg.
Les anciens évêchés romains de Trèves, Metz, Toul, Ver-
dun, Strasbourg, Spire, Worms, Mayence,Cologne, Ton-
gres, Avenche (transféré à Lausanne), Bâle, Windisch
(transféré a Constance), Martigny (transféré à Sion),
Coire, Augsbourg et Lorch (transféré à Passau), furent
réorganisés.A la tête on plaça les archevêchés de Mayence,
Trèves et Cologne auxquels s'ajouta bientôt celui de Salz-
bourg. La conquête et la conversion de la Germanie au
christianisme furent achevées à la fin du vm9 siècle. « A
cette œuvre l'Eglise fournit la politique, Charlemagne le
fer et le feu. » (Lavisse.) Il lui fallut trente ans pour con-
quérir la Saxe, où furent créés huit évêchés (Paderborn,
Minden, Osnabruck, Munster, Verden, Brême-Hambourg,
Hildesheim, Halberstadt); entre temps il mit fin à la dy-
nastie ducale de Bavière.

La conquête de la Saxe par Charlemagne est un fait
capital dans l'histoire, elle a véritablement créé l'Allema-
gne, ou du moins rendu possible la formation de l'Allema-
gne en mettant fin i l'antagonisme séculaire des Germains
restés païens et barbares avec ceux qui avaient adopté la
civilisation romaine et chrétienne. La défaite de Varus
avait retardé de huit siècles cette assimilation. Si Charle-
magne soumit au tribut des Slaves entre l'Elbe et l'Oder,
et ruina l'empire des Avares, « ce ne furent là que des
résultats temporaireset passagers son activité organisa-
trice n'a pas en réalité dépassé les limites du pays germa-
nique. Celui-ci au contraire, il l'a réuni tout entier dans
sa main: il en a été le premier souverain commun pour
la première fois il en a incorporé toutes les tribus dans un
seul et même organisme politique. Seulement elles y figu-
raient conjointement avec de nombreuses populations ro-
maines elles ne formaient pas encore un état autonome
particulier à l'Europe centrale.. Roi des Francs et empe-
reur d'Occident, il résume à la fois, dans sa personne, la
tradition de l'ancien monde romain et l'invasion germani-
que qui en a triomphé. » (Hinily.) Il est remarquable que
les peuples qui devaient former l'Allemagnen'aient pu être
réunis que par suite de leur annexion aux contrées de civi-
lisation latine, et il est curieux aussi qu'aussitôtunis entre
eux ils se soient séparés de ces contrées pour former un
groupement politique distinct. Nous n'entrerons pas ici
dans l'inutile détail des partages successifs de la monar-
chie carolingienne (V. Carolingiens). Nous nous conten-
terons de rappeler qu'en 843, au traité de Verdun, le
Germanique Louis, second fils de Louis le Débonnaire,
reçut le pays à droite du Rhin, moins la Frise et plus
Worms, Spire et Mayence. Le traité de Mersen (870) y
ajouta la Frise et les territoires jusqu'au cours moyen de
la Moselle moyenne et inférieur de la Meuse avec les d.io-
cèses de Bâle, Strasbourg,Metz, Trèves, Cologne, Utrecht,
et la résidence impériale d'Aix-la-Chapelle. Ces limites
sont restées à peu près celles de l'Allemagne pendant tout
le moyea âge. Ce n'est pas que les partages fussent défini-
tifs dans l'esprit de ceux qui les réglaient; ils croyaient



conserver l'unité de l'Empire. Les événements furent plus
forts que leurs désirs, et nouspouvons dès maintenant con-
sidérerAllemagnecommeun Etat séparé ayant son histoire
à lui.

Le royaume de Louis le Germanique s'appelait offi-
tàéUemeot royaume des Francs orientaux. Il comprenait
quatre groupes de populations formant quatre- duchés
ethniques les Francs dans les bassins du Main, du Rhin
moyen et de la Moselle, de Fulda aux sources de la Meuse,
des bouches de l'Escautaux sources du Main la rive droite
du Rhin s'appelait France orientale ou Franconie la rive
gauche Lotharingie ou Lorraine du nom de ses rois Lo-
thaire Ier et Lothaire II> les Alamans du Rhin au Sech,
du Neckar aux Alpes avec Augsbourg, Constance, Coire;
les Bavarois sur le Danube, du Lech à l'Enns, des Alpes

au Boehmerwald avec Salzbourg, Passau, Ratisbonne,
Freisingen, Eichstœdt; les Saxons dans la plaine de l'Al-
lemagne du Nord, de la mer du Nord aux sources de la
Lahn, du' Rhin à l'Elbe, avec Paderborn, Munster, Osna-
bruck, Verden, Brème, Hildesheim, Halberstadt. Ces races
rivales et hostiles désiraient avant tout regagner et con-
server leur autonomie la puissance de ces aspirations et
de ce particularismeétait telle que les chefs qu'on donnait
aux duchés ne tardaient pas à être gagnés. Il était très à
craindre que le démembrement de l'empire carolingienne

se poursuivit. A la mort de Louis le Germanique, son fils
aine reçut la Franconie et la Saxe, le second la Bavière,
le troisième l'Alamannie. Mais la prompte mort des deux
aines réunit toute la France orientaleet bientôttout l'em-
pire de Charlemagne aux mains de Charles le Gros>
Ses successeurs Arnulf (887-899) et Louis l'Enfant (900-
911) furent les derniers Carolingiens d'Allemagne. Il
fallut choisir un roi dans une autre famille. La royauté
devint ainsi élective ce fut la cause de bien des luttes,
mais l'unité du royaume fut sauvegardée; il ne fut plus
question de la diviser entre les fils du souverain. Ces par-
tages qui auraient probablement abouti à la reconstitution
de nationalités saxonne et bavaroise autonomes furent
évités. En revanche,l'élu choisi dansun des quatre duchés
n'était que difficilement obéi dans les trois autres. Au
danger intérieur s'ajoutait le danger extérieur; les Danois
au Nord, les Normands sur les côtes du N.-O., les Mora-
ves, puis les Hongrois au S.-E., les Slaves à l'E., me-
naçaient les frontières enfin, à l'O., l'ancienneLotharin-
gie était disputée entre les royaumes de Franceorientale et
de Franceoccidentale. Arnulfavait prévalu en Lotharingie
ou Lorraine, vaincu les Normands sur la Dyle (891), et
brisé la puissancemorave. Ce derniersuccès, obtenugrâce
à l'alliance des Hongrois, eut pour unique résultat d'ouvrir
la route à ces barbares bien plus dangereux que les Mora-
ves. Pendant un demi-siècle ils pillèrent l'Allemagne, la
mirent à feu et à sang, sans qu'on pût ni vaincre, ni arrê-
ter leur cavalerie. Le règne de Louis l'Enfant fut une
période d'anarchie. Elle ne fut guère moindre sous celui de

son successeur Conrad Ier (911-918). C'était encore un
Franc, il fut à peine reconnu et pas du tout obéi par les
Bavarois, les Alamans et les Saxons. A son lit de mort,
il désigna pour son successeur le puissant duc de Saxe,
Henri l'Oiseleur.

Elu par les Saxons et les Francs, Henri (919-936) se
fit reconnaitre par les autres ducs et un peu plus tard en
Lorraine (923). Il mérita le surnom de fondateurque lui
ont décerné les Allemands. Il a refoulé l'invasion hon-
groise par la victoire de Mersebourg (933), celle des
Slaves par la victoire de Lunkini (929). Son fils Otton Ier
le Grand (936-973) continua son œuvre il abattit la ré-
sistance des duchés ethniques, plaça à leur tête des mem-
bres de sa famille, il mit un terme aux incursions des Hon-
groisen leur infligeantsur le Lechune défaite'déeisive(9S5)

il poursuivitle roi de Danemark jusqu'auLiimfiord. Contre
-les Slaves il fonda Magdebourg en 968 de ce côté ses
lieutenantsHermann Billung, duc de Saxe, et Gero, mar-
grave de la frontière souabe, firent reconnaître la supré-

matie allemande jusqu'à l'Oder. Les nouvelles métropoles
ecclésiastiques de Brême-Hambourg et de Magdebourg
avec leurs évêchés suffragants de Sfeswig, Ripe,'Aarhuus
d'une part, de Havelberg, de Brandebourg, de Mersebourg
et de Zeitz d'autre part, les évêchés de Prague et d'Olmutz,
sont des créations de ce temps et marquent l'étendue des
progrès réalisés. Maître incontesté de l'Allemagne,Otton
le Grand ne borna pas là son ambition, il descendit en
Italie (931), s'y fit proclamer roi, puis en 962 se fit
donnerla couronne impériale par le pape Jean XII. L'em-
pire rétabli au profit de Charlemagne fut ainsi attribué
aux plus puissants de ses successeurs, les souverains de
de l'Allemagne. Les conséquences de cette réunion
furent immenses la conception du Saint-Empire romain
germanique,a dominé le moyenâge et pesé sur l'Allemagne
d'un poids très lourd. Successeur présumé des empereurs
romains, chef laïque de la chrétienté, le roi de Germanie y
gagna en prestigemais perdit en puisance effective.La force
des abstractions est si grande en ces temps qu'unHenriVI
et un Henri VII se considèrent comme les héritiers légiti-
mes des empereurs romains ils vivent presque en dehors
de la réalité. Otton HI voudra établir sa capitale à Rome.
L'Italie, Rome où il faut aller chercher la couronne impé-
riale, le pape qui la donne deviendrontla préoccupation
principale des empereurs d'Allemagne de là ces expédi-
tions d'Italie où s'useront leurs forces .de là cette terrible
querelle du sacerdoce et de l'empire. Et cependant l'Alle-
magne se divise à l'infini, l'autorité de l'empereurdispa-
rait jusqu'à ce que l'on arrive à l'anarchie du xnr9 siècle.
Mais auparavant les trois dynastiesde Saxe, de Franconie,
de Souabe qui se succédèrent à la tête de l'Allemagne lui
assurèrent pour des siècles la prééminence dans l'Europe
féodale. La domination universelle qu'ils poursuivaient
était une chimère, mais ceux qui la rêvaient furent de
grands princes et écrivirent des pages glorieuses de l'his-
toire d'Allemagne. Enfin le commerce continu avec l'Italie
contribua beaucoup à compléter l'éducation du peuple
allemand, le dernier venu parmi les peuples civilisés du
moyen âge.

La dynastie saxonne- dura peu Otton II (973-983)
et Otton I1I (983-1002) abandonnèrentpresque l'Allema-
gne pour l'Italie Henri H (1002-1024) fut le dernier
des princes de la famille d'Otton le Grand. Il eut à com-
battre les Slaves qui par leur soulèvementde 983 avaient
mis en périlles conquêtes du commencement du siècle les
Allemands finirentpar rester maîtres de la rive gauche de
l'Elbe, mais perdirent la rive droite. Ils ne conservaient
que la Misnie et disputaient la Lusace aux princes de Bo-
hême et de Pologne, leurs vassaux nominaux. Au S. les
margravesbavarois de la Marche de l'E. continuaientde
progresser le long du Danube. En 1024, un comte fran-
conien succéda à Henri II sous le nom de Conrad II (1024-
1039). II réunit à son empire le royaume d'Arles (1032)
qui s'étendait de la Reuss et des Alpes à la Saône et au
Rhône avec Besançon, Lyon et Marseille. Le chef du Saint
Empire romain germanique se trouvait ainsi souverain
direct de l'Allemagne, des royaumes d'Italie et d'Arles,
suzerain des rois de Bohême, de Hongrie, de Pologne, de
Danemark et même d'Angleterre. Quoiquela Franceet l'Es-
pagne aient toujours refusé de reconnaître sa suzeraineté,
il était le prince le plus puissantde l'Europe à un moment
où les rois capétiens de Francen'étaient obéis en fait que
sur l'étendue de trois ou quatre de nos départements.
Conrad H ne se fit pas reconnaître sans peine il lutta
toute sa vie contre les protagonistes des duchés ethniques.
De même, son fils Henri HI (1039-10S6)fut bravé jusqu'au
bout par le duc de Basse-Lorraine. C'est pourtant de tous
les empereurs d'Allemagne celui qui a joui de la puissance
la moins contestée. Malheureusement il mourut jeune et
pendant la minorité de son fils Henri IV (10S6-1106),
l'aristocratie ecclésiastiqueet laïque fut maîtresse du pou-
voir et sut en profiter. Une fois majeur,Henri IV l'attaqua
énergiquement,mais il eut bientôt à se défendre contre le



pape. Nous ne raconteronspas ici la querelle des Investi-
tures (V. ce mot), mais il n'est pas inutile de remarquer
que l'empiétementde l'aristocratie princière avait si bien
réduit les domaines et les droits de l'empereur qu'il tirait
le plus clairde ses ressources des terres d'Eglise.Lui enlever
la collation de ces bénéfices, c'était le dépouiller de toute
autorité; il y avait là une question de vie ou de mort.
Quand Henri IV fut mort à la tache, son fils Henri V
(1106-1125), d'abord champion de l'Eglise contre lui, ne se
montrapas plus que son père disposé à céder. D'accord avec
la majorité de ses grands, il obligea du moins le pape à
une transaction, le concordat de Worms (1122). Cette
longue lutte avait surtout accru les forces des princes aux
dépens de la monarchie;les duchés ethniques, brisés par
les empereurs, se morcelaient en principautés plus petites.
On compte maintenant huit duchés, outre les territoires de
Frise et de Thuringe, et dans chacune_deces dix régions
apparaissentdes souverainetés territoriales à qui l'avenir
appartient. Voici la liste des huit duchés Haute-Lorraine
(Moselle et haute Meuse); Basse-Lorraine (Meuse infé-
rieure) Franconie (bassin du Main) Souabe ou Aleman-
nie avec l'Alsaceet la Rhétie (haut Rhin et haut Danube)
Bavière avec la marche d'Autriche(Oesterreich); Carinthie
(pays der la Leithaà l'Adige) Bohème avec la Moravie;
enfin la Saxe avec ses marches de Misnie, de l'E., du N.
(le futurBrandebourg),et de Holstein. Le progrès vers l'E.
(Drang nach Osten), la conquête et la conversion ou
plutôt la colonisation du pays slave avait presque cessé
au xie siècle. Au xne l'œuvre fut reprise, mais avec les
forces combinées du Danemark, de la Pologne et des mar-
graves allemands. Le roi de Pologne, Boleslas III le Victo-.
rieux, décida les Poméraniens à se convertir (1127);
Albert l'Ours conquit le Brandebourg, Henri le Lion, la
Vandalie,- c.-à-d. les côtes de la Baltique jusqu'à l'Oder;
de ce côté, la part principale revient aux rois de Dane-
mark, Waldemar 1er le Grand, Canut VI et Waldemar II.
C'est Waldemar le Grandqui détruisit le sanctuairepaïen
de Swiatowid dans l'île de Rugen (1168). Mais les mis-
sionnaires étaient allemands et c'est l'Allemagne qui pro-
fita des efforts de tous. Les évêchés de Lubeck, Ratze-
bourg, Schwerin, Cammin furent allemands, et quand la
défaite de WaldemarII (1227) et la division de la Polo-
gne eurent laissé le champ libre, le Holstein, le Mecklem-
bourg, la Poméranie devinrentdéfinitivementdes provinces
allemandes. Les marches de Brandebourg,de Misnie et de
Lusace l'étaient déjà la Silésie même, civilisée par la
Pologne, le devint peu à peu. Ce ne fut pas seulement une
conquête, mais aussi une colonisasion les provinces nou-
velles se peuplèrentd'Allemands et en adoptèrentla lan-
gue lentement, il est vrai, puisqu'auxme siècle encore on
parlait le slave à Leipzig.

Pendant que s'étendait ainsi la terre allemande, ses
souverains achevaient de ruiner leur autorité dans une
lutte d'un siècle contre la papauté et les villes italiennes.
Ils s'appuyaient pourtant sur des forces nouvelles qui
avaient grandi pendant les siècles précédents, la cheva-
lerie (V. ce mot) et les villes; elles ne leur suffirent .pas.
Au dernier des empereurs de la maison de Franconie, on
avait donné pour successeur un Saxon, LothaireII (1125-
1137). Il vécut de concessions et donna sa fille au chef de
la maison des Welfs ou Guelfes, Henri le Superbe, due de
Bavière. Les Welfs dominant en Saxe et en Bavière se
trouvèrent les princes les plus puissants de l'Allemagne;
ils aspiraientà la couronne impériale et furent les ennemis
nés de la maison souabe de Hohenstaufen à qui on la
donna. Conrad HT (1138-1132,) dont une croisade malheu-
reuse n'augmentapas le prestige, réussit à venir à bout de
ces résistances. Frédéric Ier Barberousse (1182-1190)
essaya d'abord de s'entendre avec les Welfs, et surtout
avec Henri le Lion, fils de Henri le Superbe. Il lui rendit
le duché de Bavière; suzerain du royaume de Slavonie
formé sur les rives de la Baltique, Henri le Lion se brouilla
avec Barberousse à propos de l'héritage de son .oncle

WelfVI. Il abandonna l'empereuren Italie et causasa défaite
à Legnano (1176). Frédéric 1er se vengea en le dépouil-
lant de ses duchés la Saxe fut donnée aux princes asca-
niens, la Bavière aux Wittelsbach (1180). L'ancien
duché de Saxe était brisé, mais l'antagonismede la Saxe
contre les Hohenstaufen persista. Vaincu en Italie par les
villes lombardes et le pape Alexandre III, Frédéric Barbe-
rousse avait traité à Venise (1177). Mais il préparait une
revanche en mariant son fils à l'héritière du royaume de
Naples. Quoiqu'il ait échoué dans sa grande entreprisede
restaurationde l'empire,FrédéricBarberousse, par ses qua-
lités militaires et chevaleresques et sa puissante personna-
litér, esta le héros légendaire de l'Allemagne du moyen âge.
Elle était d'ailleurs à son apogée, non seulement de
puissance militaire, mais de richesse commerciale et de
développement intellectuel. Henri VI (1190-1197) fut
autant un roi de Naples qu'un empereur d'Allemagne; il
rêvait de faire de celle-ci un royaume héréditaire comme
l'autre et de réunir l'empire d'Orient au Saint-Empire.
Ses plans grandioses font un étrange contraste avec les
événements qui suivirent sa mort prématurée. Son fils
était mineur, son frère Philippe de Souabe ne fut reconnu
que par une partie de l'Allemagne;l'autre lui opposaOtton
de Brunswick, fils d'Henri le Lion. Cette rivalité des
Guelfes et des Gibelins, exploitée par un pape comme
Innocent III, porta un coup mortelà la puissance impériale

en Allemagne. Après l'assassinat de Philippe (1208),
Otton IV se brouilla aveclepape; vaincu à Bouvinespar Phi-
lippe-Auguste(1214), il fut remplacépar le fils d'HenriVI,
Frédéric II (1212 ou1218-1250) Le nouvel empereur aban-
donna l'Allemagne à elle-même; ce fut un prince italien.
Le pape souleva contre lui en Allemagne son fils Henri,
puis lui suscita des compétiteurs, le landgravede Thuringe
(1246), l'année suivante le comte Guillaume de Hollande
(1247-1256).

On date de la mort de Frédéric n le commencement
du grand interrègne (1250-1273). Aucun des préten-
dants à l'empire ne parvint à se faire reconnaître: ce
furent, outre Guillaume de Hollande déjà cité, Conrad IV
fils de Frédéric (1250-1254),AlphonseX de Castille(1237-
1272) et Richard de Cornouailles. Vaincu dans sa lutte
contre la papauté et contre l'aristocratie allemande, le
Saint-Empireromain germanique était désemparé pour
jamais; l'aristocratie avait vaincu la monarchie;.l'unifica-
tion de l'Allemagne ne peut plus être l'oeuvred'un pouvoir
suprême comprimant les résistances locales dans toute
l'étendue de l'empire,elle sera faitepar l'une des puissan-
ces territoriales particularistesqui s'y élèvent; une puis-
sance qui par des annexions successives aura réuni sous
son gouvernement direct une étendue de territoires alle-
mands suffisante pour être plus forte à elle seule que toutes
les autres ensemble. Mais il faudra pour en arriver là
traverser cinq siècles d'anarchie, pendant lesquels l'Alle-
magne divisée sera ravagée par des guerres civiles et
servira de champ de bataille à l'Europe. Il ne faudrait pas
croire d'ailleurs que le grand interrègne, où l'anarchie fut
plus apparentepar suite de la vacance de l'Empire, soit le
moment où l'Allemagne fut le plus faible. Loin de là; elle
n'était pas tombée si vite du haut degré de force où nous
l'avons vue sousFrédéricBarberousse,la fin du xme siècle
fut pour elle un moment de grande expansion. La chevale-
rie perdit beaucoup, sansdoute, à la défaite de l'Empire et
ce n'est pas le brigandage auquel elle se livra au détri-
ment des villes et des princes qui pouvaitla relever. Mais
c'est à la fin du XIIIe siècle que s'achèvent les conquêtes
des Chevaliers teutoniques qui s'emparèrentde la Prusse à
partir de 1230, tandis que les Porte Glaivess'établissaient
en Livonie. Ces conquêtes qui coupèrent la Pologne de la
Baltique ont eu des conséquences incalculables. Le grand
interrègnene les a pas arrêtées. Il força les villes deve-
nues très importantes,dans l'Allemagne occidentalesurtout,
à resserrer les liens qui les unissaient. La ligue des villes
du Rhin et surtoutla Hanse (V. ce mot) ont joué un grand



rôle à partir de cette époque. On sait que la Hanse, dontce
n'est pas ici le lieu de raconter l'histoire, a dominé la mer
du Nord et la Baltique et monopolisé le commerce de ces
régions pendant des siècles son centre était à Lubeck.
Quelle que fût l'importance des villes, elles ne pouvaient

pas rivaliser avec les princes laïques et ecclésiastiques.Les
princes de l'Eglise,malgréle concordat de Wonnsqui réser-
vait à l'empereur l'investiture des fiefs d'empire joints à
la dignité ecclésiastique, étaient devenus presque indé-
pendants. Frédéric Il leur avait concédé en même temps
qu'aux laïques (1220,1232) la souveraineté avec presque
tous les droits régaliens, ce qu'on appelait la supériorité
territoriale (dominium terree). Il ne faisait que recon-
naître et confirmer l'état de choses existant. Les guerres
civiles des deux derniers siècles et surtout la rivalité des
Welfs et des Hohenstaufen avaient aussi bien ruiné l'auto-
rité ducale que l'autorité royale dès la fin du x° siècle
les vassaux de second ordre tendent à l'hérédité; à la fin
du xr3 siècle ils prennentle titre de leur fief, comté, land-
graviat ou margraviat; les prélats favorisés par les rois
saxons et franconiens ont acquis dans leurs villes, dans
des comtés entiers, tous les droits de juridiction. Comme
les prélats n'étaient pas héréditaires, les empereurs
avaient tout intérêt à grandir leur pouvoir en face de
l'aristocratie laïque. Mais lorsque la querelle des inves-
titures eut rendu les grands ecclésiastiques aussi indépen-
dants que les grands laïques, il se trouvaque le souverain
avait travaillé à s'affaiblir en les fortifiant. Nous avons
déjà dit qu'à côté des archevêques, évêques, abbés, ducs,
comtes, margraves, chevaliers, les villes s'étaient éman-
cipées et formaient de véritables républiques municipales.

Voici quels étaient à peu près au xme siècle les princi-
pales puissances territoriales de l'Allemagne dans la
Haute-Lorraine, le duc lui-même et les évêques de Metz,
Toul et Verdun; dans la Basse-Lorraine, le duc de Bra-
bant, l'archevêque de Trèves l'archevêque et la ville
de Cologne, les évêques de Liège et d'Utrecht; le pays
Frison avait conservé la libre organisationdes temps pri-
mitifs. En Souabe les Zœhringen, autour de Fribourg,
tenaient le premier rang après les Hohenstaufen dont les
biens immédiats étaient très étendus; les villes libres et
impériales de Bâle et Strasbourg venaient ensuite. En
Franconie, l'archevêché de Mayence, les évêchés de
Wurzbourg et de Bamberg, l'abbaye de Fulda, les villes
de Worms, Spire, Francfort occupaient une notable
partie du sol. En Souabe comme en Franconie, les biens
de la petite noblesse immédiate, c.-à-d. relevant directe-
ment de l'empereur, étaient très nombreux. Ce n'était pas
un avantage, loin de là; on sait quelle sinistre réputation
ont gardé'les burgravesdes bords du Rhin. En Bavière,
les Wittelsbach avaientreçu avec le duché les terres qui
restaient attachées à la dignité ducale; à côté d'eux l'ar-
chevêque de Salzbourg, les évêques de Trente, de Passau,
de Freisingen possédaient des territoires étendus. Citons
encore les villes d'Augsbourg,de Ratisbonneet de Nurem-
berg. Tout le pays à l'E. de la Bavière avait passé sous la
domination du roi de Bohême Ottocar qui possédait non
seulement la Moravie,mais l'Autriche,la Styrie, la Carinthie
et la Carniole. Il devait sa force à la conservation de
toute l'autorité dont jouissaient primitivement les ducs.
Si nous remontons au N., nous rencontrons les vastes
domaines du landgrave de Thuringe, puis, dans l'an-
cienne Saxe, le duché de Saxe réduit aux environs de
Wittemberg, les débris de la principauté des Welfs qui
s'étendaient au S. de l'Elbe, de Lauenbourg à Gœttingen

par Lunebourg et Brunswick; à l'O. la Westphaliepresque
entière est terre ecclésiastique, répartie entre l'archevêque
de Cologne qui s'intitule duc de Westphalie, l'archevêché de
Brême,1es évêçhésde Munster, Osnabruck, Minden,Pader-
born, Hildesheim,Verden;plusà I'E. l'évêch&d'Halberstadt
et l'archevêché de Magdebourg. Mais de ce côté les puissants
margraves de Brandebourg, de Lusace et de Misnie se
partagent le pays de l'Elbe et de la Saale à l'Oder. Les

margravessont maintenant les princes les plus puissants
de l'Allemagne;ils ont pu s'étendre librement par la con-
quête, ils sont plus maîtreschez eux et règnent sur de plus
vastes territoires; c'est à eux qu'appartient l'avenir. La
marche de l'Est deviendral'Autriche; la marche du Nord,
devenuele Brandebourg, est depuis la prise de Brandebourg
Dar Albertl'Ours (11S7) la seconde, depuis la ruine d'Henri
îe Lion (1183) et jusqu'à l'extinction de la dynastie asca-
nienne (1320), la première principauté de l'Allemagne du
Nord. LeMecklembourg et la Poméranie étaient gouvernés
par des dysnaties d'origine slave. Enfin, au-delà de la
Vistule, l'ordre Teutonique achevaitlentement la conquête
du pays prussien entre la Vistule et le Niémen.

En 1273 l'élection à l'Empirede Rodolphe de Habsbourg
(1273-1291) mit fin au grand interrègne. Il ne pouvait
plus être question de restaurer l'autorité impériale; le
nouvel empereur se contenta de l'exploiter au profit de sa
famille, tout en s'efforçant de maintenir tant bien que mal
la paix et l'ordre régulier dans l'Empire. Vainqueurd'Ot-
tocar, roi de Bohême(1276-1278), il adjugea à sa maison
les dépouilles du vaincu, l'Autriche,la Styrie, la Carinthie
et la Carniole. Trouvant les Habsbourg trop puissants, les
princes élurentà l'EmpireAdolphe de Nassau (1292-1298).
On revint pourtant au fils de Rodolphe qui régna ensuite
sous le nom d'Albert Ier (1298-1308). Il garda son duché
d'Autriche,désormais le point d'appui de sa maison. Il fut
assassiné au moment où il marchait contre les trois can-
tons suisses soulevés pour conserver les libertés qu'il
voulaitarracher. Léopold d'Autricheayant voulu reprendre
la tentative fut défait à Morgarten(1315). Cependant la
couronne impériale passait à Henri VII de Luxembourg
(1308-1313) qui, suivantl'exemple des Habsbourg, établis-
sait son fils en le mariant à l'héritière de la Bohême. Après
la mort d'Henri VH, son successeur, Louis IV de Bavière,
(1313-1347) eut successivement à combattrele fils d'Al-
bert d'Autriche, Frédéric le Beau, qu'il vainquitavec l'aide
des villes (1322), le pape Jean XXII qui l'excommunia à
l'instigation du roi de France, enfin Charles de Moravie,
petit-fils d'Henri VII, qui fut élu empereur en 1346 et que
la mort de Louis IV (1347) et la défaite de Gûnthcr
de Schwarzbourg (1349) laissèrent maître de l'Empire.
Charles IV (1347-1378) s'occupa surtout de ses Etats
héréditaires. A son royaume de Bohême il réunit outre la
Moravie qui en dépendait, et la Silésie et la Haute-Lusace,
déjà acquisespar sonpèreJean l'Aveugle, le Haut-Palatinat,
sur la frontièreoccidentale (13S3), la Basse-Lusace (1370),
enfin l'électorat de Brandebourg (1373). Son frère
Wenceslas avaitréuni au Luxembourg le duché de Brabant.
Excellent roi de Bohême (V. Bohème), Charles IV fut un
détestable empereur.Il a pourtantattachéson nom à un acte
fondamental dans la constitutionallemande, la Bulle d'or
(13S6). Cet acte fameux régla définitivement la procédure
des élections à l'empire. La constitutionde l'Allemagne
était essentiellemennt aristocratique; « l'empereur était
primé par l'empireet cet empire se composait avant tout
des princes ecclésiastiques et laïques. Aux diètes qui le
représentaient, les villes ne furent admises que comme un
collège inférieur; la noblesse immédiate d'empireet les
quelques cantons de paysans libres qui avaient résisté à
l'absorption princière n'y pénétrèrentmême jamais. Par
contre, dans le sein de cette aristocratieprincièrese déve-
loppa, comme collège particulier à la diète et comme
conseil forcé du souverain, une espèce de directoireoligar-
chique qui, de son droit exclusif à élire l'empereur,pritle

nom de collègeélectoral. Dès les premières élections royales

enGermanie,les principauxdignitairesde l'Eglisenationale,
les ducs et les plus puissants parmi les feudataireslaïques,
avaient exercé un certain droit de ^relaxation ou dési-
gnation préalable; puis dans la première moitié du xme siè-
cle, sous l'influenceprobablement du Saint-Siège, l'élection
définitive fut dévolue à ces électeurs privilégiés et leur
nombre fixé au chiffre sacramentel de sept qui est énoncé

pour la première fois dans le Sachsenspiegel ou droit



coutumier saxon et que, lors de l'élection de Rodolphe de
Habsbourg en 1273, on admettait déjà comme un axiome
de droit public. » (Himly.) Le droit des trois archevêques
rhénans ne fut jamais contesté, mais les quatre voix attri-
buées aux princes laïques furent disputéesavec acharne-
ment pendant le xme et le xme siècle. La BuÛe d'or
trancha ces difficultés, les ducs de Bavière furent décidé-
ment exclus du collège électoral composé des archevêques
de Mayence, de Trèves et de Cologne, du roi de Bohême,
du comte palatin du Rhin, du duc de Saxe et du margrave
de Brandebourg. La voix électorale fut fixée sur un terri-
toire déterminé,indivisibleet transmise suivant l'ordre de
primogéniture.Chacun de ces sept électeurs reçut un des

sept grands offices de la couronne ils furent archi-
chanceliers de Germanie, d'Arles,* d'Italie, échanson,
écuyer-tranchant,maréchal,chambellan de l'Empire. Leur
consentement fut nécessaire pour tous les actes essentiels
de l'empereur. Dès 1338 les électeurs réunis à Rense
avaient déclaré solennellement que l'empereur élu par eux
ne tenait son autoritéque de Dieu et pouvaitse passer de
la reconnaissance par le pape. Ainsi le Saint-Empire deve-
nait tout à fait germanique.

La décompositionde l'Allemagne continuait Wenceslas
(1378-1419), fils et successeur de Charles IV, se retire tout
à fait en Bohême. Les villes des ligues de Sonabe et du
Rhin s'efforçaient d'acquérirune indépendance semblable à
celle que les Suisses consolidaient par les victoires de
Sempach et de Nsefels (1386 et 1388). Mais les prin-
ces l'emportèrentsur les villes et leur victoireà Dœfîingen
(1388) arrêtale morcellement de l'Allemagne du S. Au N.
la Hanse se développait plus librement et accroissaitsa
puissance d'une manière continue. Impliqué dans la crise
religieuse, Wenceslas fut déposé; on lui opposa Robert
comte palatin (1400-1410). Après la mort de Robert il y
eut trois empereurs, Wenceslas, Josse de Moravie,
Sigismond, frère de Wenceslas, qui finit par l'empor-
ter. Sigismond (1410-1437) présida le concile de Con-
stance qui mit fin au grand schisme d'Occident, mais
provoqua en Bohème la formidable insurrection des
Hussites (V. ce mot) et y ruina le pouvoir royal. Il est
bon d'ajouter que les conciles de Constance (1414-1418)
et de Bâle (à partir de 1431) furent marqués pour les
Allemands par l'échec complet des projets de réforme dont
ils étaient les champions et qu'ils avaient consignés dans les
AvisamentanationisGermaniœ. EnfinSigismondtoujours
besogneux battait monnaie avec ses droits et vendait à un
Hohenzollern le margraviat de Brandebourg (1417). La
couronne impériale revint après sa mort à la maison de
Habsbourg qui la conserva presque sans interruption
jusqu'àla fin du Saint-Empire romain germanique. Albert H
(1438-1439) mourut avant d'avoir réalisé la réforme
ecclésiastique qu'il voulait et que Frédériclit (1440-1493)
abandonna par le concordat d'Aschaffenbourg (1448).
Dans le long règne de Frédéric III il n'y a rien signaler,
il fut surtout proccupé d'assurer sa couronneà son fils
Maximilien,en le faisantélire de sonvivantroi des Romains,
c.-à-d. héritier présomptif de l'Empire. A partir de la
désignation de Maximilien (1486) les diètes se préoccupent
d'un projet de réformes politiques que la faiblessecroissante
du gouvernement impérial et de l'Allemagne en Europe
faisait réclamer de toutes parts. Après l'avènement de
MaximilienIer (1493-1519), héritier de la maison de Bour-
gogne par sa femme, on reprit l'œuvre réformatrice sous
la direction de- l'archevêque de Mayence. Frédéric III
n'avait jamais voulu transigersur le principe monarchique,
cependant ruiné en fait. Son fils se résigna et prêta la
main aux réformes. Les principales furent votées par les
diètes de Worms (1495) et d'Augsbourg (1500). Il s'agis-
sait de donner à l'Aitemagne une constitution aristocrati-
que et fédérstive répondant à l'état de choses existant
depuis deux siècles. On proclama d'abord la paix perpé-
tuelle, impliquant la suppression du droit de guerre privée
et du brigandage; on créa un organe judiciaire commun,

la chambre impériale, un pouvoir exécutif représentant
permanentde la diète, la régence d'empire; on décida que
la diète siégeraitchaque année pendantun mois; on donna
au nouveau régime des ressources par le deniercommun,
impôt universel, et une organisation territoriale pour la
division de l'empire en cercles. L'autorité territoriale des
princes était trop grande et trop ancienne pour qu'ils
pussent se résigner à subir la loi d'un organisme central
même créé par eux. La régence d'empire, qui eût supprimé
ce qui restait de pouvoir à l'empereur,ne fonctionnajamais;
le denier commun ne fut pas payé, la chambre impériale
et la paix perpétuelle n'eurent d'action efficace que sur les

personnages trop faibles pour résister. « Les intérêts poli-
tiques, financiers, bientôt aussi religieux, de la communauté
continuèrent à être débattus,soit en diète, soit par la diplo-
matie et les armes, entre les-princesprépondérants,autour
desquels se groupèrent les Etats moins puissants. » 11

s'ensuit que la division en cercles ne fit que se superposer
aux autres, sans les dominer. Au début l'empereur et les
électeurs les plus puissantsn'avaient pas fait entrer leurs
terres dans la division. Il n'y avait en 1500 que six cer-
cles, Bavière, Franconie, Basse-Saxe, Haut-Rhin, Souabe
et Westphalie;la diète de Cologne (1512) en ajouta quatre
autres: Autriche, Bourgogne,Rhinélectoralou Bas-Rhin et
Saxe électoraleou Haute-Saxe. Les diètes de Worms (1821)
et de Nuremberg (1522) consacrèrent cette division.
Non seulement la Lorraine,qui vivait à part depuis long-
temps, l'ordre teutonique, démembréet réduit à la vassalité
par les Polonais (1466), mais aussi l'ensemble des terri-
toires de la noblesse immédiate, qui tenait à dépendre
de l'empereur seul, restaient en dehors des cercles. Ils
n'avaient même pas l'avantage d'être une division claire,
car ils étaient enchevêtrés les uns dans les autres, surtout
ceux de la région rhénane et de l'Allemagne méridionale.
L'effort tenté pour donner à l'Allemagne une constitution
et y rétablir un gouvernement commun avait échoué. La
Réforme allait la diviseret les guerres qui suivirentl'abais-
ser plus qu'elle ne l'avait jamais été. >;

Quand la Réforme (V. ce mot) éclata, l'empire d'Alle-
magne était sur le point de passer aux mains du petit-fils
de Maximilien, Charles-Quint (1519-1556), héritier par
sa mère de la couronne d'Aragon et de CtetHle, par son
père Philippe, des biens immenses des maisons à'Autriche
et de Bourgogne.Dans lesEtats de Charles-Quint, les posses-
sions allemandes et l'Empire étaient plutôt une source
de préoccupationset une cause de faiblesse qu'uneforce. Il
fallut défendre l'Allemagne contre les Turcs, qui avaient
détruit le royaume de Hongrie (1526) et vinrent assiéger
Vienne (1529). Il y réussit, mais, combattant d'autre part
le roi de France qui lui disputaitl'Italie, il ne put enrayer
les progrès de la Réforme. Dès 1519, Luther avait rompu
avec Rome; en 1521, il fut mis au ban de l'empire par
la diète de Worms. Se désintéressantde l'Allemagne,
Charles-Quint en abandonna le gouvernement à la Régence
d'empire, tandis qu'il cédait les pays autrichiens à son
frère FerdinandH; Ferdinand y ajouta bientôt les cou-
ronnes de Bohême et de Hongrie. Les progrès de la
Réformecontinuaient rapidement;l'insurrectiondes paysans
(1525), la liberté religieuse provisoirement accordée par
la diète de Spire de 1526 et retirée par celle de 1529,
la protestation des réformés, leur résistance à la diète
d'Augsbourg (1530), la conclusionde la liguede Smalkalde,
l'élection de Ferdinand, comme roi des Romains (1531),
la trêve religieuse de Nuremberg (1532), sont les princi-
paux événements des années suivantes. Après la paix de
Crespy avec la France (1544) et la réunion du concile de
Trente (1545), Charles-Quint attaqua vigoureusement les
réformés. Vainqueur à Muhlberg (1547), il manifesta des
tendancesqui effrayèrent les princes allemands. Son allié,
Maurice de Saxe, luthérien lui-même, ne pouvait accepter
l'Intérim d'Augsbourg, qui tranchait au profit du pape la
questionreligieuse. Il attaqua l'empereur,tandis qu'Henri HIl
s'emparaitdes trois évêchéslorrains,Metz, Toul et Verdun.



La transaction de Passau (1552) fut confirmée par la
paix religieuse de 1555. Charles-Quint avait abdiqué
(1556) au profit de Ferdinand Ier (1556-1564). La paix
religieuse reconnaissaitles faits accomplis, conversions à
la Réforme et sécularisations elle laissait au prince toute
liberté de changer de culte à l'avenir, mais stipulait que
les souverains ecclésiastiques qui passeraient au protes-
tantisme devaient abandonner leurs fiefs d'église. Cette
clause est connue sous le nom de réservat ecclésiastique.
Un grandnombre de fiefs ecclésiastiques avaient déjà été
sécularisés par leurs détenteurs, par exemple les trois
évêchés brandebourgeois,la Prussetransforméeen duché,
l'archevêquede Cologne avait essayé d'en faire autant; le
mouvement continua et, dans l'Allemagne du Nord,presque
tous les évêques furent remplacés par des administrateurs
luthériens.La majoritétiesprinces laïquess'était convertie à
la religioirnouvelle, en tète les électeurs de Brandebourg, de
Saxe, de Palatinat. L'empereurMaximilienII (1864-1576)
la favorisait en Autriche et en Bohême. On dit que les
neuf dixièmes de l'Allemagne étaient passés au protestan-
tisme. Mais le catholicisme, consolidé par le concile de
Trente, la création de l'ordre des jésuites, et la politique
énergique des papes de la fin du xvi8- siècle, reprit une
partie du terrain perdu.

Le faible empereurRodolphe II (1576-1612) était sous
l'influence des jésuites, de même le jeune Maximilien de
Bavière et l'archiduc de Styrie, Ferdinand. Lorsqu'après
le règne de Mathias (1612-1619), Ferdinandfut élu sous
le nom de Ferdinand II (1619-1637), la guerre de Trente
ans commençait. On put croire d'abord au plein succès de
la réaction catholique; le démembrement du Palatinat, le
transfert de sa voix électorale à la Bavière, l'effroyable
oppression des protestants de Bohême, la formation de
l'armée de mercenairesde Wallenstein, la défaite du roi
de Danemark, donnèrentà Ferdinand II les plus grandes
espérances. Wallensteinparlait bien haut de faire de l'em-
pereur un souverain aussi maître chez lui que les rois
de France et d'Espagne l'étaient chez eux. L'Édit de
restitution (1629) rendit au clergé tous les fiefs sécu-
larisés depuis la paix religieuse, ce qui revenait à mettre
à la disposition de l'empereur le plus grand nombre des
principautés ecclésiastiques de l'Allemagne du Nord.
L'opposition des princes allemands, sans distinction de
religion, à la diète de Ratisbonne (1630), l'intervention
de Gustave-Adolphe,puis de la France, firent échouer ces
projets (Traité de Prague, 1635). La guerre de Trente
ans continua de ravager l'Allemagne et de la ruiner à
fond, jusqu'à ce que Ferdinand III (1637-1647) consentit
à signer les traités de Westphalie(1648). Les traités de
Westphalie, base du droit international moderne, consa-
craient la banqueroutedu Saint-Empire romaingermanique.
L'autorité de l'empereur est définitivement annulée. Le
« corps germanique est divisé en un « corps catholique »et un « corps évangélique » munis de droits égaux, la
principale préoccupation étant de maintenir l'équilibre
entre eux. Les princes obtiennentla souveraineté,on leur
reconnaît la supériorité territoriale (jus territoriale ou
Landeshoheit). Ils sont si bien maîtres chez eux que d'eux
seuls dépend la religion de leurs sujets Cujus regio.
ejus religio, voilà le principe admis que l'on a transformé
bien à tort en une loi de tolérancereligieuse. La noblesse
immédiate et les villes libres sont sacrifiées, car en fait
on admet de plus en plus le principe de la clôture des
territoires (territoriumclausum), formulé par les juris-
consultes, en vertu duquel la souveraineté du prince est
absolue dans les limites de son territoire. Ce .n'est pas
seulement l'autorité impériale qui disparaît, c'est aussi le
principe mystiquedu Saint-Empire,sur lequel avait vécu
le moyen âge. La dualité religieuse est officiellementcon-
sacrée et sert de base au nouveau régime. Pour toutes les
affaires qui touchent à la religion, l'un des deux corps
peut mettre son veto. La diète de 1654 fut la dernière
ou les princes notables apparurent en personne. Dans la

suite ils se contentèrent de se faire représenter. La ruine
de l'Empire et la déchéance de l'Allemagne est complétée
par une clause qui dérive de la souverainetéaccordée aux
princes. ChaqueÉtat est officiellementautorisé à contracter
des alliances particulières, même avec l'étranger. La
France et la Suède, garantes de la paix, assument le pro-
tectorat des libertés germaniques. II nous reste à donner
le détail des modifications territoriales. Les traités de
Westphaliereconnaissent l'indépendance des États détachés
de l'empire, la République des Provinces-Unies et la Con-
fédération helvétique. Ils abandonnent à la France les
Trois-Evêchés et l'Alsace en toute propriété, à la Suède
la Poméranie extérieure,Rugen, Wismar,Brêmeet Verden,
comme fiefs d'empire. Les principauxÉtats allemands:Saxe
et Brandebourg,Mecklembourg, Hesse, Brunswick, furent
indemniséspar des sécularisations; ainsi disparurent les
archevêchés de Brême et de Magdebourg; les évêchés de
Ratzebourg, Schwerin, Cammin, Mersebourg, Meissen,
Verden, Halberstadt et Minden, quelques abbayes, dont
celle de Hersfeld. Un huitième électorat fut créé pour le
Palatinat, dont l'ancien titre électoral resta à la Bavière.
Ce qu'il faut ajouter, c'est que les armées mercenaires
qui avaient parcouru l'Allemagne en tout sens pendant
trente ans, en vivant sur le pays, l'avaient tellement
pressuréeet dévastée, avaient brûlé tant de villes et de
villages, que des provinces entières étaientpresque désertes
et la population réduite au tiers de ce qu'elle était avant
la guerre.

Nous passerons rapidement sur l'histoire d'Allemagne
des traités de Westphalie à la Révolution française; il
n'y a guère d'histoire collective de l'empire et ce n'est
pas ici le lieu de raconter celle de ses Etats particuliers.A
partir de la diète de Ratisbonne (1663), la diète de-
vient perpétuelle, c'est un congrès permanent où siègent
les représentants des rois de Danemark et de Suède. Les
négociations sont conduites avec une pédantesque len-
teur, l'empereur se retire de plus en plus dans ses Etats
particuliers d'Autriche, tandis que l'influence étrangère
augmente. Mazarin forme la ligue du Rhin au profit de la
Franceet Louis XIV, commeFrançois Ier, briguela couronne
impériale que l'élection etla longue vie de Léopold1er (1658-
1705) conservent à la maison d'Autriche. Prépondérante
encore dans l'empireparce que la plupart des petitsprinces
votent à sa suite, elle voit grandir dans le N. le Brande-
bourg,dont l'électeurest roi de Prusse à partirde 1701. Il
faut lire dans les récits de nos ambassadeurset dans nos
écrivains, dansVoltairesurtout,la description de cespetites
cours d'Allemagne, qui toutessingentle grandroi et copient
Versailles. L'arméede l'Empire, l'armée des cercles, ne
récolte guère que des défaites dansles guerresde Louis XIV.
On sait la piteuse figure qu'elle fit à Rosbach. La création
d'un neuvième électorat au profit de la maison de Bruns-
wick-Hanovre(1692-1708), l'accession de cette maison
au trône d'Angleterre,celle de l'électeur de Saxe au trône
de Pologne, la cession de Strasbourg (1697) et de la
Lorraine (1735) à la France, les progrès ininterrompusdu
Brandebourg, sont avec les grandes guerres européennes,
pour lesquelles l'Allemagne servit de champ de bataille,
les principauxévénements des règnes de Léopold Ier, de
Joseph ler (1705-1711) et de Charles VI (1711-1740)
celui-ci était le dernier descendant en ligne masculine de
la maison de Habsbourg. Sa fille Marie-Thérèse, femmede
François fer de Lorraine,le porta à l'Empire aprèsla mort
de Charles-Albert, électeur de Bavière, élu empereur grâce
à la protectionfrançaise (1740-1745). Après François Ier
(1745-1765), son fils Joseph Ier (1765-1790) essaya de
profiter de l'ouverture de la succession bavaroise pour
s'agrandir. Frédéric II l'en empêcha la première fois à
main armée (1778), la seconde fois en se mettant à la
tête d'une ligue des princes allemands (1785). On arrivait
à la Révolution française, qui devait bouleverser l'Alle-
magne et ouvrir dans son histoire une ère nouvelle.

Avant d'entreprendrele récit de ces événements, il est



nécessaire de nous arrêter un instant, pour jeter un coup
d'oeil sur l'état de l'Allemagne en 1789. L'Empire avait
pour limites: au N. la mer Baltique, le Sleswig danois et
la mer du Nord; à l'O. la Républiquedes Provinces-Unies
et la France (entrelesquelles s'étendaient les Pays-Bas au-
trichiens) au S. la Confédération helvétique, la Répu-
blique de Venise et l'Adriatique; àl'E. la Hongrie et la
Pologne. La superficie était d'environ 660.000 kil. q., la
populationapprochaitde trente millions d'âmes. En théorie
l'empire était une monarchie; en fait une fédération com-
prenant une foule d'Etats de grandeur, de titre et d'orga-
nisation très différents. « II y avait un royaume et un
archiduché, des électorats et des duchés, des landgraviats
et des margraviats, des comtés-princiers et des princi-
pautés, des comtés et des seigneuries, des archevêchés et
des évêchés, des abbayes et des prévôtés, des villes libres
et des villages d'empire, des terres de noblesse immédiate
et des janerbinats. >> Au dessus « l'empereur romain élu
toujours auguste, roi de Germanie, qui dans ses armoiries
continuaità porter l'aigle noir à deux têtes en champ
d'or » (Himly), Ses prérogativesétaienthonorifiques; son
revenu impérial se montait, dit-on, à 13,884 florins et
32 kreutzer. Il était en Allemagne le souverain direct de
dix millions d'âmes et de 220,000 kil. q., le tiers de
l'empire. Le roi de Prusse régnait sur quatre millions
d'âmes (sans compter les sujets non allemands,non plus
que pour l'Autriche). Les maisons de Hohenzollern et de
Habsbourg étaient donc de beaucoup les plus puissantes.
Les maisons de Wittelsbachet de Wettin venaientensuite.
Les Wittelsbach,électeurs de Bavière, comptaient plus de
deux millions de sujets, autant que les électeurs de Saxe
chefs de la branche albertine de la maison de Wettin;
les représentantsde la branche ernestinese partageaient les
430,000 hah. des duchés thuringiens. Les héritiers des
Guelfes avaient en Hanovre près de 900,000 sujets; la
branche ainée en comptait 200,000 dans son duché de
Brunswick.Les rois danois de la famille d'Oldenbourg en
avaient400,000, les ducs de Mecklembourg35.000. Plus
au S. les landsraviats de Hesse-Cassel(460,000 hab.) et
de Hesse-Darmstadt(300,000 hab.), le duché de Wur-
temberg (650,000 hab.) étaientles Etats principaux; ajou-
tons Nassau et Bade, avec 200,000 sujets chacun. Les
principautésecclésiastiques, moins étendues, étaient grou-
pées surtout autour du Rhin, la rue des prêtres. Citons
les électorats ecclésiastiques de Mayence (350,000 hab.),
Cologne (230,000 hab.), Trèves (230,000 hab.), l'évêché
de Liège (215,000 hab.), de Wurzbourg(300,000 hab.),
de Bamberg (200,000 hab.) et de Munster (350,000 hab.),
la plus vaste principauté ecclésiastique du Saint-Empire.
Au-dessousvenaientceux de Fulda, Paderborn, Hildes-
heim et Osnabruck avec environ 100,000 hab. pour chacun.
Enclavés dans les domaines autrichiens, l'archevêché de
Salzbourg (250,000 hab.) et l'évêché de Trente (150,000
hab.). Nous passons sous silence une foule de principautés
plus petites. Quant aux cinquante-unevilles libres, toutes
ensemble n'atteignent pas à un million d'habitants; les
terres de la noblesse immédiate n'en nourrissent pas un
demi-million. Si l'on voulait énumérer tous les fiefs d'em-
pire, la liste monterait à 1,800 ou 1,900 États; il n'y en a
guère plus de 330 qui aient une étendue appréciable. Les
principauxfigurent tous dans la liste, empruntée à l'ou-
vrage de M. Himly, que nous donnons ci-dessous et qui
comprend tous les membres destrois collègesde la diète.

A. Collège électoral. 1. Mayence. 2. Trèves.
3. Cologne. 4. Bohême. 5. Palatinat-Bavière. 6. Saxe.
7. Brandebourg.8. Hanovre.

B. COLLÈGE DES PRINCES. a. Banc ecclésiastique.
1. Archevêquede Salzbourg. 2. Archevêquede Besançon.
3. Grand-Maître teutonique. fi. Evêque de Bamberg,
5. Évêque de Wurzbourg. 6. Evêque de Worms. 7. Évé-

que d'Eichstaedt. 8. Évêque de Spire. 9. Evêque de
Strasbourg. 10. Évêque de Constance. 11, Evêque d'Augs-
bourg. 12. Evêque de Hildesheim. 13. Evêque de Pader-

bomv14. Évéque de Freisingen.1b. Évêqae de Ratisbonne.
16. Évéque de Passau. 17. Évêque de Trente. 18. Evêque
de Brixen. 19. Évêque de Bâle, 20. Évêque de Liège.
21. Évêque d'Osnabruck. 22. Évêque de Munster. 23. Évê-

que de Lubeck. 24. Évêque de Coire. 23. Evêque de
Fulde. 26. Abbé de Kempten. 27. Prévôt d'Elhvangen.
28. Grand-Prieurde Malte. 29. Prévôt de Berchtnlsgaden.
30. Prévôt de Wissembourg. 31. Abbé de Prum. 32. Abbé
de Stavelo. 33. Évêque de Corvey. 34. Banc de prélats
souabe. 35. Banc de prélats rhénan. b. Banc laïque.
36. Archiduc d'Autriche. 37. Duc de Bourgogne. 38. Duc
de Bavière. 39. Duc de Magdebourg. 40. Comte palatin
de Lautern. 41. Comte palatin de Simmern. 42. Comte
palatin de Neubourg. 43. Duc de Brème. 44. Comte pala-
tin de Deux-Ponts. 45. Comte palatin de Veldenz.
46. Comte palatinde Lautereck. 47. Duc de Saxe-Weimar.
48. Duc de Saxe-Eisenach. 49. Duc de Saxe-Cobourg.
50. Duc de Saxe-Gotha. 81. Duc de Saxe-Altenbourg.
52. Margrave deBrandebourg-Culmbach-Bayreuth.53. Mar-
grave de Brandebourg-Onolzbach ou Anspach. 84. Due
de Brunswick-Celle.88. Duc de Brunswick-Grubenhagen.
56. Due de, Brunswick-Calenberg. 57. Duc de Brunswick-
Wolfenbuttel. 58. Prince de Halberstadt. 59 Duc de
Poméranie citérieure. 60. Duc de Poméranie ultérieure.
61. Duc de Verden. 62. Due de Mecklembourg-Schwerin.
63. Duc de Mecklembourg-Gustrow,64. Duc de Wurtem-
berg. 65. Landgrave de Hesse-Cassel. 66. Landgrave de
Hesse-Darmstadt.67. Landgravede Baden-Baden. 68. Mar-
grave deBaden-Durlach. 69. Margrave de Baden-Hochberg.
70 Due de Holstein-Gluckstadt. 71. Duc de Holstein-
Gottorp. 72. Duc de Saxe-Lauenbourg. 73. Prince de
Minden. 74. Due de Savoie. 78. Landgrave de Leuchten-
berg. 76. Prince d'Anhalt. 77. Comtes-princiers de Hen-
neberg. 78. Prince de Schwerin. 79. Prince de Cammin.
80. Prince de Ratzebourg. 81. Prince de Hersfeld.
82. Comte-princierde Montbéliard. 83. Duc d'Arenberg.
84. Prince de Hohenzollern. 85. Prince de Lobkowitz.
86. Princede Salm. 87. Prince de Dietrichstein. 88. Prince
de Nassau-Hadamar. 89. Prince de Nassau-Dillenbourg.
90. Prince d'Auersperg. 91. Prince d'Ostfrise. 92. Prince
de Furstenberg. 93. Princede Schwarzenberg. 94. Prince
de Liechtenstein. 95. Prince de Tour-et-Taxis. 96. Prince
de Schwarzbourg. 97. Collège des comtes de Souabe.
98. Collège des comtes de Wettéravie. 99. Collège des
comtes de Franconie. 100. Collège des comtes de
Westphalie.

C. COLLÈGE DES VILLES LIBRES. a. Banc rhénan.
1. Cologne. 2. Aix-la-Chapelle. 3. Lubeck. 4. Worms.
5. Spire. 6. Francfort-sur-le-Main. 7. Goslar. 8. Brème.
9. Hambourg. 10. Mulhausen. 11. Nordhausen. 12. Dort-
mund. 13. Friedberg. 14. Wetzlar. b. Banc souabe.
18. Ratisbonne. 16. Augsbourg. 17. Nuremberg. 18. Ulm.
19. Esslingen. 20. Reutlingen.21. Noerdlingue. 22. Rot-
tenburg. 2*3. Schwaébisch-Hall. 24 RotUveil. 25. Ueber-
lingen. 26. Heilbronn. 27. Schwaebisch-Gmund. 28.
Memmingen. 29. Lindau. 30. Dinkelsbuhl. 31. Biberach.
32. Ravensburg. 33. Schweinfurt. 34. Kempten. 35.
Windsheins. 36. Kaufbeuern. 37. Weil. 38. Wangen.
39. Isny. 40. Pfullendorf. 41. Offenbourg. 42. Leut-
kischen. 43. Winrofen. 44. Weissenbmw-m-Nôrdgau.
48. Giengen. 46.Geugeubach. 47. Zell. 48. Buchhorn.
49. Aalen. 50. Buchau. 81. Bopfingen.

Les conquêtes de la Révolution française et les rema-
niements de territoires opérés par Napoléon simplifièrent
beaucoupce chaos, en supprimantdéfinitivement le Saint-
Empire, romain germanique, et avec lui la plupart des
petits États allemands. Préparée par Léopold Il (1790-
1792), la guerre éclata en 1792 sous son fils François II
(1792-1806).Le prétexteen fut prisdans les réclamations
des princes de l'Empire contre la suppression des droits
féodaux, garantis en Alsace par lapaix de Westphalie. La

guerre dura neuf ans pour aboutir à la paix de Lunéville
(1801), qui cédait à la France la rive gauche du Rhin,



un dixième de l'Allemagne.Les princes dépossédés obtin-
rent une compensation dans les sécularisations.L'opération
fut dirigée à Paris par Bonaparte (1802), ratifiée par la
diète et Femperenr (1803). On conservait l'électeur de
Mayencetransporté à Ratisbonne, deux autres souverains
ecclésiastiques et six villes libres. En même temps on
réorganisait la diète. Cette dernière réforme ne satisfit
personne. Quand les agrandissementsde la Bavière et du
Wurtemberg, érigés en royaumes et ceux de Bade (1808),
puis la création de la Confédération du Rhin, eurent assu-
ré à Napoléon un point d'appui éventuel contre l'Autriche
et la Prusse, d'accord avec l'empereuril supprimale Saint-
Empire romain germanique pour cause d'insuffisance
complète (1806). Depuis deux ans François II avait pris
le titre d'empereur d'Autriche. Nous n'entrerons pas dans
le détail des modifications territoriales qui ne cessèrent de
bouleverserla carte de l'Allemagne, selon le caprice de
l'empereur. Citons seulement les trois plus importantes
créations, le royaumede Westphalie et les grands-duchés
deBerg et de Francfort. La folie du conquérant,qui croyait
pouvoir disposer arbitrairement des peuples, évalués seu-
lementen tant que milliers de têtes, fut la principalecause
de sa ruine rapide. Elle lui aliéna les États secondaires de
l'Allemagne du Sud, qui ne pouvaientavoir aucune sécurité
au milieu de ces changements à vue, et elle blessa au
cœur les populations allemandes. Préparé par les littéra-
teurs, appuyé sur laPrusse réorganisée,le réveilde l'esprit
national allemand eut une influence décisive sur la cam-
pagne de 1813. La bataille des Nations, gagnée à
Leipzig sur les Français, affranchit l'Allemagne. L'obsti-
nation de Napoléon assura à ses adversaires un triomphe
complet. Quand leurs plénipotentiaires se réunirentà Vienne
pour régler le sort de l'Europe, il ne pouvaitêtre question de
rétablir le statuquo ante bellum. On indemnisalargement
la Prusse et l'Autriche; le Hanovre agrandi fut rendu aux
princes Guelfes; la Saxe, diminuée de moitié, garda le
titre royal. Enfin dans le S. on laissa à la Bavière,
au Wurtemberg, à Bade, leurs agrandissements ou des
compensations équivalentes. On indemnisa les princes
médiatisés. Les trente-neuf États conservés ou rétablis
formaientla Confédération germanique constituée en 181S
à Vienne, définitivement organiséeà Francfort en 1820.
Elle comprenait 632,000 kil. q. avec trente millions
d'habitants. Les deux puissances prépondérantes étaient
la Prusse et l'Autriche, qui toutes deux possédaient de
vastes territoires en dehors de la Confédération. L'organe
de la Confédération était la diète fédérale (Bundestag),
présidée par l'Autriche. Cette constitutionne répondaitpas
aux espérances des patriotes unitaires; elle devait mener
fatalementà un conflit entre l'Autriche et la Prusse; mais
elle avait un avantage, elle organisaitune force militaire
imposante, capable de protéger l'Allemagne contre ses
voisins. 500,000 hommes groupés en dix corps d'armée,
les forteresses fédérales de Mayence, Landau, Luxem-
bourg, Rastatt et Ulm, lui assurèrent une paix de cin-
quante ans, dont elle sut profiter.

Le rêve des patriotes allemands, des combattants de
1813 commede la jeunesseuniversitaire,était de constituer
une Allemagne homogène, formant un Etat comme la

France, la Russie ou la Grande-Bretagne. L'histoire de
l'Allemagne de 181S à 1870 n'est pas autre chose que le
récit de cet effort vers l'unité, effort couronné d'un éclatant
succès. Le succès étaitbien douteux encore dans la première
moitiédu siècle. Les tendances unitaires se confondant à peu
près avec les tendanceslibérales,la Sainte-Alliance les répri-
mait avec énergie. On profita des extravagancesde la jeu-
nesse universitaireà la fête de laWartburg (1817) et l'on
argua de l'assassinat de Kotzebue (1819) pour mettre les
universités sous la surveillance de la police et rétablir la
censure.La réaction allait en s'accentuant,restreignantles
quelqueslibertésconcédéesenl814.Larévolutionparisienne
de Juillet 1830 réveillale libéralisme; inquiétéspar cette
agitation, par les affaires de Belgique et de Pologne, les

souverains allemands firent des concessions;la Hcsse élec-
torale, le Brunswick, le Hanovre, la Saxe, obtinrent des
constitutions. Vers la même époque la question de l'unifi-
cation de l'Allemagne fit un grand pas elle fut portée sur
le terrain matériel par l'institution du Zollverein, union
douanière qui finit par englober tous les Etats allemands,
sauf l'Autriche. Dès 1818 la Prusse avait organisé un
système douanierprotectionniste.En 1828 elle avait conclu
l'nnion avec la Hesse-Darmstadt; en 1833 elle y fit
entrer la Bavière et le Wurtemberg,unis entre eux depuis
1828; Toujours en 1828 les Etats du centre s'étaient
entendus pour former le Mitteldeutscher Handelsverein,
association dont faisaient partie le Hanovre, Oldenbourg,
la Saxe, le Brunswick, la Hesse électorale, Nassau, et les
principautés thuringiennes elle se fondit plus tard
dans le Zollverein général. Les menaces de guerre de
l'année 1840 montrèrent combien les idées nationales
avaient fait de progrès. L'Allemagne entière était prête à
marchercontrelaFrance. Elle futpresque aussi touchéeparle
projet du roi de Danemarck d'incorporerplus complètement
le Sleswig-Holstein à ses Etats (1846). L'Autricheréac-
tionnaire se retira de plus en plus des affaires d'Alle-
magne, tandis que la Prusse relativement libérale voyait
grandir son influence morale, grâce aussi à la place qu'elle
tenait dans le Zollverein. Partout d'ailleursle libéralisme
gagnait du terrain en Prusse, en Bavière, dans le pays de
Bade.

La nouvelle de la révolution accomplie en France (févr.
1848) et de la chute de la monarchie fit éclater la crise.
Là diète fédérale donna une nouvelle preuve de son
impuissance et promit les réformes demandées. Le roi
de .Bavière abdiqua, Metternich fut renvoyé, une insur-
rection éclata à Berlin et le roi de Prusse fit les plus graves
promesses, s'engageantà se mettreàla tête du mouvement.
Le Sleswig-Hojstein se souleva contre les Danois. Un par-lement provisoire se réunit à Francfort-sur-le-Main (31
mars). Il décida la convocation d'un parlementdéfinitif
élu au suffrage universel et où siégeraient des repré-
sentants du Sleswig et de la Prussse proprementdite,
restés jusque-là en dehors de la Confédération ce
parlement aurait de pleins pouvoirs pour rédiger une
constitution. Le Bundestag acquiesça à toutes ces de-
mandes et fit préparer un projet de constitution par une
commission de dix-sept personnes choisiesparmi les plus
illustresde l'Allemagne. Elles arrêtèrent les bases suivantes
un empereur héréditaire, une Chambrehaute composéedes
princes régnants et de représentantsdes divers Etats, une
Chambre basse élùe à raison d'un député par 100,000
hab., une cour suprême de justice. Cependantles Prussiens
chassaient les Danois du Sleswig, comprimaient une insur-
rection polonaise dans la province de Posen, insurrection
soulevée au nom du principe des nationalitésqu'ilsappli-
quaient dans le Sleswig. Un mouvement républicain fut
étouffé dans le pays de Bade (avr. 1848). Mais l'empe-
reur d'Autriche, chassé de Vienne par le peuple insurgé,
s'était réfugié à Innspruck. Voilà dans quelles conditions
se réunit le 18 mai le Parlementchargé de réaliser l'unité
allemande. Il débuta par affirmer sa souveraineté en déci-
dant que les constitutions des Etats particuliersdevraient
se conformer à celle qu'il allait donner à l'empire. En
même temps il refusait d'intervenir dans les affairesinté-
rieures de ces Etats. La première chose était de constituer
un pouvoir exécutif provisoire. La discussion à ce sujet
révéla la classification des partis. Une minoritédite consti-
tutionnelleproposa de charger de ce soin les gouvernements
allemands, c.-à-d. les deux grandes puissances. En face
s'affirmaune minoritédémocratique. La majorité nationale
et libérale décida d'élire un vicaire de l'empire et désigna
par 436 voix sur 548 l'archiduc Jean d'Autriche. Puis
elle commença à travailler à la constitution; au lieu
d'aboutir vite, elle perdit un temps précieux. La situation
s'était aggravée, la Bohême, la Hongrie, l'Italie étaient
en feu partoutles démocratesetlesconstitutionnels étaient



aux prises l'intervéntionde l'Angleterre,de la Russie et
delà Suède avait obligé les Prussiens àévacuer les duchés
deSleswig-Holstein.Lesrépublicains,exaspérés, s'enprirent
au parlement de Francfort leurs efforts furent comprimés
à Francfort, dans le pays de Bade, en Wurtemberg,un de
leurs chefs, Robert Blum, fusillé à Vienne, reprise par
Windischgraetz qui avait déjà dompté les insurgés de Pra-
gue. En Prusse aussi la réaction triomphait la Chambre,
ayant refusé le budget, fut dissoute* Dans le parlementde
Francfort se produisitalors une division profonde. H. von
Gagern, son président et le personnage le plus influent,
professait que l'Autriche ne pouvait entrer dans l'union
allemande il voulait une confédération sous la présidence
héréditairedu roi de Prussecouronnéempereur d'Allemagne.
La gauche, le parti autrichien,et les particularistescom-
battirent ce programme; le projetautrichienfut rejeté par
377 voix contre 80, celui de fa gauche, par 339 contre
122, et celui de von Gagern voté par 258 contre 211
(janv. 1849); mais l'héréditéfutrejetéepar 263 contre 211
etl'attribution au chefde l'Empiredu titre d'empereurd' Al-
lemagne ne réunit qu'une majorité deneufvoix (214 contre
209). La Prusse, et à sa suite les Etats de l'Allemagne du
Nord, et Bade acceptèrent leprojet; l'Autricheet la Bavière
protestèrent.A la seconde lecture du projet de constitution
une majorité de 4 voix se prononça en faveur de l'empire
héréditaire (267 contre 263) et, par 290 voix contre 248
abstentions, on l'offrit au roi de Prusse Frédéric-Guil-
laume IV (28 mars 1849). La constitution presque républi-
caine ne pouvait lui plaire, de plus le moment favorable
était passé. Aussi le 28 avr. il refusa définitivement. La
tentativefaite pourréaliser l'unité allemandeavaitéchoué.
Les gouvernements rappelèrentleurs députés de Francfort
les démocrates retirés à Stuttgart sous la direction de
Raveaux et de Carl Vogt furent dispersés par la foule (juin
1849), après que les républicains du Palatinat, de Bade et
du Wurtemberg eurent été vaincus. En même temps les
Russes, intervenant en faveur de l'Autriche, brisaient la
résistancede la Hongrie. Un nouveau parlementfutrassem-
blé à Erfurt à l'instigationde la Prusse (mars 1850).
Mais l'Autriche rappela à Francfort l'ancienne diète, le
Bundestag (1er sept. 1850). La Prusse, qui venait d'aban-
donner le Sleswig-Holsteinà ses seules forces (les Danois
le reconquirenten un mois), n'osa pas déclarer la guerre.
Des troubles dans la Hesse électorale motivèrent une dou-
ble occupation au nom des deux parlements par les deux
grandes puissances. La Prusse recula et accepta à Olmutz
l'ultimatum autrichien (nôv. 1850). Le 30 mai 1851 la
diète' restaurée se réunit à Francfort. La constitutionde
1815 était rétablie.

Nous passerons plus rapidement sur les événements
des années suivantes. L'Autriche, poursuivant ses succès,
songea un moment à dissoudre le Zollverein et à en
constituer avec l'Allemagne du Sud un nouveau, où
dominerait son influence. La Prusse s'en tira par un
traité de commerce où elle consentait de grandes con-
cessions. Le coup d'Etat du 2 déc. et la restaura-
tion impériale en France portèrent un coup mortel à la
Sainte-Alliance et à l'influence russe en Allemagne, surtout
quand la guerre de Crimée se fut terminée par la défaite
des Russes (1856). Le Hanovre, l'Allemagne du Sud, la
Prusse, l'Autriche, continuèrent encore quelque temps la
réaction. Mais bientôt les élections libérales en Prusse,
la défaite infligée par la France à l'Autriche, changèrent
la situation. La Prusse offrit des secours à l'Autriche;
plutôt que de lui accorder le commandement en chef
des troupes allemandes, l'Autriche se hâta de traiter avec
Napoléon IH (1860). Néanmoins, la Prusse libérale se
trouvaitde nouveau à la tête de l'Allemagneet l'espoirdes
patriotes reposait sur elle. En 1861 montait sur le trône
GuillaumeIer, qui devait les satisfaire. L'avenirs'annon-
çait mal pourtant. La majoritéprogressiste de la Chambre
des députés de Prusseentra en conflit avec le roi; d'année
en année la. crise devenait plus aiguë la Chambrerefusait

le budget, les électeurs lui donnaientraison. D'autre part,
un traité de commercesigné avec la France faillit amener
la dislocation du Zolirerein. Mais depuis le 23 sept. 1862,
Bismarck présidait le conseil des ministresprussien. Il fit
échouer un projet de réforme apporté à Francfort par
l'empereur d'Autriche lui-même. François-Josephproposait
d'accorderles plus grands pouvoirs à un parlement alle-
mand. Alliéeaux Etats moyens ou seulement à ceux du Sud,
l'Autricheétait sûre de la majorité et elle aurait annihilé
la Prusse.

Les choses en étaient là quand la question du Sleswig-
Holstein fit éclater une crise où sombra la constitution
fédérale de 181 S. La ligne masculine de la famille royale
de Danemark s'était éteinte avec Frédéric VIII (15 nov.
1863), et son successeur Christian IX fut obligé par le
parlement danois de proclamer l'incorporationcomplète du
Sleswig à sa monarchie. Les duchés de Sleswig, de Hols-
tein et de Lauenbourg, étaient mécontents; le prince
d'Augustenbourg les réclama. Une grande agitation com-
mença dans toute l'Allemagne on réclamaitl'annulation
du traité de Londres qui avait réglé la question au profit
du Danemark en 1821. La diète se fit l'organede ces ré-
clamations et ses troupes (Saxons et Hanovriens) occupè-
rent le Hanovre. Au contraire la Prusse et l'Autriche dé-
claraient prendre pour base les conventionsde 1851-52
(violées d'ailleurs par le Danemark).La diète écarta leurs
propositions par 11 voix contre 5. Les deux grandespuis-
sances passèrent outre, prirent l'aflaire à leur compte
(janv. 1864). Le Danemark, incapable de résister et aban-
donné par l'Europe, fut vaincu, et le 26 oct. 1864 signa
un traité qui stipulait la cession des duchés à la Prusse et
à l'Autriche. La Prusse fit alors traîner les négociations
entreprises en vue d'un arrangement définitif. L'Autriche
s'allia aux Etats moyens et mit en avant la diète. Le conflit
s'accentua, et en juin 1866 il aboutit à la guerre lorsque la
diète eutdécidépar9 voix contre 6 demobiliser l'armée fédé-
rale contre laPrusse,quivenaitde s'emparerdu Holstein. Kn
un,mois les armées autrichienne,hanovrienne et bavaroise,
furent vaincues à Sadowa, à Langensalza et à Wurbourzg,
les traités de Prague et de Berlin avec l'Autriche et l'Alle-
magne du Sud consacrèrent le triomphe de la Prusse
(V. Prusse). L'Autriche était exclue de la Confédération
germanique le 24 aoûtla diète se déclara dissoute une
indépendance complète était accordée aux Etats de l'Alle-
magne du Sud; enfin la Prusse avait carte blanche pour
les annexions et pour les réformes constitutionnelles qu'elle
désirait.

La Prusse annexa le Hanovre, la Hesse électorale,
Nassau, Francfort-sur-le-Main, le Slesvig-Holstein. Elle
fonda une Confédération de l'Allemagne du Nord, repré-
sentée par un parlement(Reichstag) élu au suffrage uni-
versel. Elle avait dans cette confédération dont tout son
territoirefaisaitpartie, mêmeles provincesnon allemandes,
la direction militaire et diplomatique. Une série de con-
ventions militaires avecles Etats de l'Allemagne du Sud lui
permirent de mettre son veto aux projets de Napoléon111

sur le Luxembourg (1867). Une convention douanière
resserra l'union, mais en Bavière et en Wurtemberg
se révélait une opposition croissante contre les projets
d'union. Aux élections de 1868 les candidats nationaux,
c.-à-d. unitaires,n'obtinrentpas un seul siège dans la Cham-
bre wurtembergeoiseet furent complètementbattus en Ba-
vière. En 1870 la situationétait mauvaise pour les patriotes
unitaires. La Bavière et le Wurtemberg s'étaient montrés
constamment hostiles à la Prusse et aux projets des pa-
triotes dans le parlement douanier; leurs parlements récla-
maient la substitution des milices à l'arméepermanente
et semblaient tout près d'une scission complète. C'est le
moment que choisit avec une rare maladresse NapoléonIII
pour déclarer la guerre à la Prusse à propos de la candi-
datured'un Hohenzollernautrône d'Espagne(19 juil. 1870).
La Prusse était en tout état de cause sûre de la Confédéra-
tion de l'Allemagne du Nord (415,000 kil.q. 29,900,000



hab. dont 352,000kil. q. et 24,000,000 d'hab. pour la
Prusse seule). La haine contrela France, entretenue par les
écrivains et par la société de l'Union nationalefondée en
18S9, mais aussi l'indignation excitée dans toute l'Alle-
magne par une agression peu motivée, lui assurèrent le
concours des Etats du Sud(115,000kil. q. et 8,600,000
hab.). Les succès foudroyants des armées allemandes
modifièrentprofondément la situation. Les Etats du Sud ne
purent continuer de refuserleur adhésion à la Confédération
de l'Allemagne du Nord. La Bavière fit cependant des
réserves importantes ellevoulutgarder la direction de sa
diplomatie, de son armée, de ses chemins de fer, de ses
postes et télégraphes, ses impôts particulierssur la bière
et les spiritueux; mais son armée fut soumise à l'inspection
du chef de l'armée confédérée, ce qui diminuaitbeaucoup
la portée de la restriction énoncée. Ces conventions de
Versailles furent ratifiées sans oppositionpar le parlement
de l'Allemagne du Nord et par ceux de Hesse, Bade et
Wurtemberg. En Bavière elles eurent la majoritédes deux
tiers exigée par la constitution(102 voix contre 48). Aus-
sitôt le roi de Bavière, ardent patriote d'ailleurs, offrit au
nom des princes allemands la couronne impériale au roi
Guillaume. La proclamation solennelle eut lieu le 18 janv.
1871 à Versailles dans le palais de Louis XIV. Dix jours
après, Paris capitulaitet le 10 mai, par la paix de Franc-
fort, la France abandonnait au nouvel empire l'Alsace-
Lorraine, Strasbourg, Metz et Mulhouse, avec 14,500 kil.
q. et 1,600,000 hab. Elle s'engageait en outreà payer
une contributionde guerre de cinq milliards.

Le rétablissementde l'empired'Allemagne, l'annexionde
l'Alsace-Lorraine complétaient l'unitéallemande. Les patrio-
tes étaient arrivés au but poursuivi depuis le commencement
du siècle. TI nous reste à dire quelle est la situation inté-
rieure et extérieure du nouvel empire, à raconter sonhis-
toire de 1871 jusqu'ànos jours. A l'intérieur, cette histoire
est en grande partie celle du parlement, du Reichstag,
dont les 397 membres sont élus par le suffrage universel.
Les minorités encore hostiles à l'empire, les populations
désireuses de s'affranchir, y sont représentées les Guelfes
du Hanovre, les Polonais, un Danois du Sleswig septen-
trional, enfin les 15 députés de l'Alsace-Lorraine, forment
ce groupe antinational dont les forces sont restées les
même depuis 15 ans. Les autres partis ont vu varier leur
ascendant ce sont les conservateurs, les conservateurs-
libéraux dévoués au chancelier de l'empire, prince de Bis-
marck, les nationaux libéraux, les champions par excel-
lence de l'unité allemande, longtemps fractiondirigeante,
de plus en plus subjuguée par le chancelier, les progres-
sistes plus décidément libéraux, enfin le centreclérical et
les démocrates socialistes. La lutte de M. de Bismarck et
du gouvernement impérial contre les cléricaux et contre
les socialistes, les efforts pour augmenterla centralisation
et la force de l'empereur et de l'empire au détrimentdu
particularisme, l'opposition croissantedu Reichstagà ces
plans autoritaires, constituentl'histoire intérieurede l'em-
pire d'Allemagne depuis 1871. Le fait dominant est le
Kulturlcampf, la lutte engagée entre l'Église catholique et
l'Etat prussien. Bien que ce soit une affaire proprement
prussienne, elle a eu forcément un contre-coup sur la poli-
tique générale de l'empire. La Prusse avait fait longtemps
de grandes concessions, les décisions du conciledu Vatican
et la réalisation de l'unité allemande la décidèrent à agir
pour regagner le terrain perdu. Les coups furent portésà la
fois au Reichstaget auparlement ou Landtagprussien.Nous
ne parlerons naturellement que des mesures votées au
Reichstag.En 1872 il prononçal'expulsiondes jésuites;en
1871, 1874 et 1876 des mesures coercitivescontreles prê-
tres réfractaires en 1875 le mariage civil obligatoire. La
campagne était menée par Bismarck et par Falk, 'le ministre
des cultes prussien.Par l'encyclique du 5 févr. 1875 lepape
Pie IX défendit d'obéir aux nouvelles lois ecclésiastiques
en même temps il excommuniait les vieux-catholiques,
secte favorisée par le gouvernement allemand.Les élections

de 1811 et de 1874 laissaient l'ascendant principalaux
nationaux-libéraux mais les députés cléricaux ou du
centre, élus par les populations catholiques de la Bavière,
des pays rhénans;dela Westphalieet de la Silésie, voyaient
croîtreleurnombre. Le gouvernement était encore assez
maître du Reichstagpourorganisersolidement le nouvel em-pire. Onemploya au profit de l'armée la plus grande partie
des cinq milliardspayés par la France. En 1874 le budget
militairefut voté pour une période de sept ans. Le système
monétaire,l'organisationdes languesfurentréglésde même,
toujours d'après la tendance unitaire. Enfin on adopta un
ensemble de lois judiciairescommunes (1876), et l'on créa
une cour suprême de justice pour tout l'empire. Elle siège
à Leipzig. En 1881 le grand port de Hambourg adhéra au
Zollverein. En revanche, les projetsélaborés pour créer à
l'empire des ressources propres ont échoué. Le monopole
du tabac fut refusé par le Reichstag à la majorité de 276
voix contre 43 (juin 1882), celui de l'alcool par 181 contre
66 (mars 1886). En effet Bismarck n'est plus le maître au
Reichstag.Les élections de 1877 etsurtout celles de 1881
ont fortifié les partis d'opposition. La scission du parti
national-libéral a renforcé la gauche indépendante(pro-
gressistes) dont Richter est le chef le plus en vue. Le
centreclérical, dirigé par Windthorst,dispose delamajorité.
Aussi le chancelier a-t-il déjà fait de grandes concessions
à l'Eglise catholique. L'avènement de Léon XIII au trône
pontifical a permis d'ouvrir des négociations;en 1880,
1882 et 1886 le gouvernement prussien a soumis et fait
adopter à son Landtag des projets atténuantbeaucoup les
fameuses lois de mai. Toutefois, jusqu'ici les cléricaux
n'ontpas désarmé.-LeprincedeBismarckn'a pasété plus
heureux dans sa lutte contreles socialistes. Au Reichstag
de 1871, ils étaient deux, neuf à celui de 1877. Deux
attentats successifs dirigés contre la vie de l'empereur,la
dissolution du Reichstag, permirentde faire adopterune loi
destinée à empêcher et à réprimerla propagandesocialiste
(oct. 1878). Cetteloi a toujoursété renouvelée depuis, grâce
au concours du centre; elle a mis Berlin et sa banlieue,
Leipzig et Hambourg, enétat'tle siège. Les socialistes n'en
ont guère été atteints ils revinrent 12 en 1881, et sont
maintenant 25. Pour compléter l'histoire intérieure de
l'Allemagne, il nous reste à mentionnerl'adoption du sys-
tème protecteur qui a favorisé un grand développement
indusfriel. A l'extérieur l'empereur d'Allemagne et son
chancelier exercent en Europe une véritablehégémonie. Ils
se sont rapprochésde l'Autriche dès 1871 (entrevuesd'lscbl
et de Salzbourg), ont conclu en '1872 avec les empereurs
d'Autricheet de Russie réunisà Berlin l'alliancedes trois
empereurs. Les rois d'Italie (1873), de Suède (1875), de
Danemark (1879), sont venus présenter leurs hommages
à l'empereur d'Allemagne. Au congrès de Berlin il a pré-
sidé au règlementde la question d'Orient (1878), et privé
la Russie d'une partie de ses conquêtes. Le résultat a été
une alliance plus étroite entre l'Autriche et l'Allemagne
(1879). Cette alliance, dont le but avoué est le maintien
de la paix, domine aujourd'hui la politique extérieure des
Etats européens. Le déplacement du général Ignatiev,la
mort prématuréede Skobélev, de Gambetta et de Chanzy
(1882 et janv. 1883), ont fait disparaître les adversaires
les plus redoutés du nouvel empire. L'Allemagne a atteint
le but poursuivi depuis le commencement du xixe siècle.
Elle a refait son unité et elle est parvenue à un degré
de puissance qu'elle n'avait pas connu depuis le moyen âge.

IV. Philosophie. Quand on cherche à donner une
idée d'ensemble de l'Allemagne, de son esprit, de son
rôle dans l'histoire générale de la civilisation, il est im-
possible de ne pas faireune place considérable à la philo-
sophie allemande. S'il est une qualité, en effet, à laquelle
l'esprit germanique peut justement prétendre, c'est bien la
puissance spéculative, et s'il est un ordre de recherches
dans lequel il ait marqué profondément sa trace, c'est
assurément en philosophie. D'autre part, les grands sys-i tèmes de métaphysique se prêtent fort mal à un exposé



sommaire. Plus ils sont profonds et originaux,plus on
risque de leur faire tort par un sec résumé suivi d'un juge-
mentplusexpéditif encore; et rien ne répugne tant à nos
habitudes d'esprit»aux

méthodes de travail aujourd'huien
honneur. C'est évidemment aux nomâ des différents pen-
seurs Leibnitz,Kant,Fichte,Sckelling,Hegel,ete., qu'il
faut se. reporter, si l'on veut pénétrer vraiment dana la
pensée allemande et la voir à l'œuvre. Là seulement oit
pourra trouver, avec l'exposé complet et l'appréciationde
chaque doctrine, une indication précise de sçs rapports
avec les autres, notamment de ses liens de parenté avec
les doctrinesantérieures. Ce n'est pas à dire, cependant,
qu'il n'y ait pas lieu de présenter, en un tableau d'en*
semble, les grandes manifestations de l'esprit philosophi-
que en Allemagne dans l'ordreoii elles se sont produites,
en essayant de les caractérisertour à tour, d'en marquer
les directions principales et, s'il se peut, la tendance da-
minante. Ces vues générales ont nécessairement quelque
chose d'un peu arbitraire qui les rend toujoursplus ott
moins contestables; mais à condition de ne pas s'y attar-
der outre mesure et de ne point s'en exagérer la valeur,
elles ne sont pas tout à fait inutiles. Les érudits, sans
doute, n'en ont que faire (à moins que peut-êtreelles ne
les incitent à coordonner leur savoir pour leur compte)
mais elles peuventexciter et guider la curiosité des lecteurs.

Il n'est pas rare d'entendre dire que la philosophiealle-
mande commenceà Kant c'est une formule inacceptable
ou, du moins, l'accepter, c'est supprimer de parti pris les
origines, oublier les périodes d'incubation et de prépara-
tion, couper l'arbre de ses racines. Assurément quelque
chose commenceavec liant, il y eut rarement plus grand
initiateur; mais la pensée a-t-elle donc dormi jusqu'à lui
dans tous les pays d'outre-Rhin? Quelles raisons peut-on
avoir de ne pas compter Leibnitz comme un philosophe
allemand? Philosophe, l'auteur de la Monaâalogie l'est
apparemment et Allemand aussi, sans doute, puisqu'il
naquit à Leipzig et passa sa vie à Hanovre. Est-ce parce
qu'il a subi l'influence de Descartes? Mais Kant avouait
devoir tout à celle de Hume. Est-ce parce qu'il a écrit en
français? Mais Frédéric II ne serait pas Allemand à ce
compte!f Leibnitx n'est pas plus un philosophe français
pour avoir écrit en français au" xvne et au xvme siècle,

que Bacon n'est Romain petit, avoir écrit en latin un siè-
cle plus tôt. En tout cas, à se guider par ce critérium de
la langue, comment ne pas faire une place dans l'histoire
des idées en Allemagne, à Jacob Boehme, qui est loin d'ê-
tre à méprisercommepenseur et dont tous les écrits sont
en allemand?Mais Boehme, Weigel, les mystiques alle-
mands du xvi8 et du xvue siècle, procèdent de Luther, et
parce que Luther a fait la réforme religieuse, faut-il pour
cela méconnaîtreen lui le philosophe? Or, à son tour,
Luther se rattache à Tauler et à Eckhart, il continue
l'œuvre des mystiques du xive siècle. L'origine de la phi-
losophie allemande, la voilà il faut remonter jusqu'à
maître Eckhart. Pourquoi pas plus haut? dira-t-on.N'y
a-t-il donc aucun lienentre ces mystiques allemande et tes
scolastiques, leursprédécesseurs ou leurs contemporains?
Oui, sans doute, tout se tient dans l'histoire de la philo-
sophie les commencementsn'y sont jamais absolus;mais
ici la ligne de démarcation est suffisante, plus nette même
que beaucoup de divisions reçues en histoire. S'il n'y a
pas un abîme, quant au fond, entre la doctrine d'Eckhart
et celle de saint Thomas ou d'Albert le Grand, deux cho-
ses au moins l'en séparentprofondément, la méthode et la
langue. L'intuition prend la place du raisonnement;la
prédicationen allemand,prédicationqui s'adresse direc-
tement au peuple et vise surtout à toucherle cœur, rem-
place les longues suites de syllogismes,les distinctions, les
discussions à outrance, qui ne s'adressaient qu'aux écoles
cf_aux clercs. H_n|y a donc, semble-t-il, rien de factice

ni d'arbitraire à faire commencerla philosophieallemande
du jour où se produit, en langueallemande, dans les pays
germaniques, une philosophie à ce point distincte de la

scolastique, une façon si nouvelle d'aborder et d'agiter les
questions, sinon de les résoudre.

Les solutions sont toujours dictées par la tradition,
conformesau dogme chrétien qu'on interprète seulement
d'une façon plus ou moins neuve et hardie dans le sens du
platonisme et du néo-platonisme. Pour le dire dès ici,
a'est là peut-être le trait le plus général et le plus saillant
de k philosophie allemande à la considérer dans son con-
tenu dogmatique.Ce sera essentiellement une philosophie
d'un caractère religieux, profondément idéaliste, et dont
les plus grands écarts, an point de vue de l'Église, se font
dans le sens du panthéisme,e.-à-d. d'une religiosité plus
large, plus vague et plus mystique.Cettephilosophie, dis-
je, commenceà maître Eckhart. H s'en faut, à vrai dire,
qu'elle se développe sans interruption jusqu'à nos jours.
Si le courantest continu, au moins n'apparaît-il d'abord
que par intervalles aux yeux de l'historien. Entre le mys-
ticisme du xive siècle et la Réforme, il y a un intervalle,
quoique le lien de filiation soit certaindes disciplesd'Eckhart
à Luther; il y en a un autre entre Luther et les mysti-
ques du xvie siècle; un autre encore et plus grand, de
ceux-ci à Leibnitz. Kant enfin paraît avec lui la philoso-
phie, non allemande seulement, mais européenne, passe par
une crise décisive, mais de cette crise le panthéisme idéa-
liste profite le premier; après elle, il triomphe plus que
jamais en Allemagne avec Fichte, Schelling, Hegel. Le
courant, souvent latent et comme souterrain jusque-là,
coule à pleins bords et en plein air, large, profond, comme
formé par la réunion en un seul lit de toutes les tendan-
ces de la race. Mais, loin que la philosophie allemande
commencepar cette phase éclatante, on pourrait se de-
mander plutôt si ce n'est pas là qu'elle finit; car depuis
Hegel la fécondité métaphysique de l'Allemagne parait
singulièrement épuisée. Toutefois, et bien que nul ne
puissedire quel sera sur les destinées de l'Allemagne pen-
sante l'effet des changements survenusdans la fortune de
l'Allemagne politique, la période de confusionqui a com-
mencé à la mort de Hegel n'est probablement pas plus
définitive qu'elle n'est d'ailleurs stérile en elle-même.La
confusion n'est pas plus grande là que chez nous, et elle
tient aux mêmes causes le développement extraordinaire
des sciences positives et celui des recherches historiques
et critiques. Mais ces causes, qui osera dire qu'elles aient
étouffé à jamais le génie spéculatif de l'Allemagne, son
goût des systèmes et ses tendances mystiques?A moins
que la métaphysique ne soit morte partout, ce que pen-
sent quelques-uns, mais ce qui n'est pas vraisemblable, on
peut affirmerqu'elle est moins morte en Allemagne que
partout ailleurs. Et en fait, comment ne pas reconnaitro
encore dans cette période contemporaine, toute de science
et d'érudition, le vieil esprit intuitif et constructeur?Le
panthéisteéclate aux yeux dans Schopenhauer, quoiqu'il
s'en défende, et dans M. de Hartmann l'idéalisme paraîtt
jusquedans les travaux des physiologistes. Passons en
revue rapidement ces différentes phases, depuis Eckhart
jusqu'à nos jours.

1° La mystiqueallemandedit xm* et du xiv9 sièclè.
Il n'est pas une histoire de la philosophie en Allemagne
qui, sous ce nom « la mystique allemande », die deiils*
che Mystïlt, ne consacre au moins quelquespages au mou-
vement philosophique et religieux, si original et si bien
allemand, inauguré par « maître Eckhart », continué
par Johann Tauleret Heinrich Susô (V. ces noms). Le
dominicain Eckhart (né peu après 1250, on ne sait ou,
mais à coup sûr en pays allemand, mort à Cologne en
1327), a beau subir l'influence d'Albert le Grand, procé-
der plus ou moinssciemmentdu néo-platonisme et de telle
ou telle doctrine des siècles précédents, comme celle de
Scot Erigène, son affiliation à la société des « frères du
libre esprit », le ton généralde sa prédicationen langue
populaire à travers la Bohême, la Saxe et toutel'Allema-
gne, la condamnation qu'il finit par s'attirer de Rome,
out témoigne chez lui d'une personnalité puissante et



hardie. Son mysticisme, dit un historien, M.Windelband,
« est entièrementindépendant, prend directement racine
dans la profondeur du sentiment religieux allemand ».
Le but qu'il se propose est le salut des âmes par le chris-
tianisme, mais il déclare, distinction d'une étrange au-
dace pour le temps, qu'il est « le serviteur de la vérité
chrétienne, non le serviteur de l'Eglise». Et où trouve-t-
il la vérité chrétienne?Dans les enseignements de l'école ?
Son tout au plus en seraient-ilsl'expressionextérieureet
symbolique. La vérité chrétiennene repose que sur la foi
du cœur, à laquelle seule est accessiblela vraieet profonde
connaissance de Dieu. Fi de la scienceet de ses formules
11 ne s'agit que de croire; en nous-mêmes est la source du
vrai. Le vrai sans douteest affaire de connaissance mais on
ne peut connaîtreque soi l'être et le connaître sont iden-
tiques. Si je connais Dieu, c'est que je suis Dieu, que Dieu
vit en moi. Cette connaissance de Dieu en nous, qui con-
stitue l'essencemétaphysique de l'âme, ne consiste pas en
une pensée intelligible, en un savoir au sens ordinairede

ce mot; c'est une pure croyance, une « intuition ineffa-
ble », c'est Dieu lui-même se contemplant en nous. Non
le Dieu personnelde l'Eglise, mais « la Divinité », es-
sence de toutes choses, substance première, spirituelle,
immuable, éternelle. Quels sont les rapports de la divi-
nité avec le monde? Ici surtout éclate le caractère pan–
théistique de la doctrine. Le monde est Dieu; Dieu est le
monde. La création n'est pas un acte dans le temps, pro-
duisant instantanément les choses individuelles.Toutes
les choses sont en Dieu à titre d'idées, en dehors de l'es-
pace et du temps, sans individualitépropre; éternellement
Dieu leur donne l'être. La sainteté consiste à quitter, à
anéantir autant que possible notre individualité pour re-
venir nous abîmer en Dieu. « Foule aux pieds ton propre
être. » C'est péché de rester attaché à soi-même; il faut
renoncer à toute pensée, à toute volonté personnelle, il
faut nous livrer àla Divinité et la laisser opérer en nous,
c'est l'unique moyen de la connaître, et en cela consiste
la suprêmevertu. Cette vertu souveraine se suffit à elle-
même, elle est à la fois la science par excellence et le but
dernier de la vie. Que font les oeuvres extérieures? L'oeu-
vre intérieure importe seule ce qui tient lieu de tout,
c'est le don de soi-même à la Divinité.

Dans cette doctrine, qui ne reconnaît déjà, sous une
forme juvénile en quelque sorte, avec la naïveté et l'ab-
sence de tempéraments qui caractérise les précurseurs,
ces deux traits fondamentaux de la Réforme, le mépris de
la théologie savante, l'exaltationdu sentiment et de la foi,
« die Reclitfertigungclurch den Glauben allein » ? Or,
cette doctrine, durant le xme siècle, se répandit dans toute
l'Allemagne, la Suisse, les Pays-Bas,accueilliesurtout par
le peuple et plus ou moins mêlée, comme il arrive, à l'ex-
pression du malaise social. Il se forma des associations
mystiques, par exemple, à Bàle, la Société secrète des
« Amis de Dieu ». Les prédicateurs étaient les propaga-
teurs naturels de ce mouvement essentiellement populaire,
en réaction ouverte contre la scolastique. Le principal de
ceux qui, disciples de maître Eckhart, prêchèrent avec
éclat sa doctrine,fut le dominicain Johann Tauler (1290-
4361),membre de la Société des Amis de Dieu. Avec lui le
mysticisme purementcontemplatif du maître prit une di-
rectionplus pratique il enseigna que le vrai christianisme
était d'imiter la vie pauvre et humble de Jésus. C'était re-
venir à la vie réelle, que la mystique allemande avait
d'abord trop perdue de vue, et qu'elle va désormais cher-
cher à pénétrer. Ce caractère moral et pratique était celui
du mysticisme français depuis Hugues de Saint-Victor; il
prédominaaux Pays-Basavec JobannesRysbroek (1293-
1381). Le mélange des deux tendances fut bientôt géné-
ral, et le mysticisme chrétien trouva son expression la
plus parfaite au xve siècle, avec Thomas à Kempis (de
Kempten, près de Cologne, 1380-1471),dans l'Imitation
de J.-C. Mais la pure mystique allemande, avec son ca-
ractère tout théorique et spéculatif, eut aussi ses écri-

vains le dominicain poète, Heinrich Suso (1300-136S),
nommé aussi Amandus, qu'un historienappelle le chantre
de l'amourde Dieu, « derMinnesaenger der Gottesliebe»;
puis l'auteur inconnu de l'opuscule qui, trouvé et publié
par Luther sous ce titre Une tliéologie allemande,
« Eine deutsche Théologie », exerça une action si consi-
dérable sur la Réforme.

2° La Réforme. Il y a un double lien entre les mysti-
ques allemands du xme siècle et la Réforme d'une part
il ne paraît pas douteux qu'ils n'aient contribué à préparer
Luther pour son rôle, d'autre part et surtout ils préparè-
rent le terrain sur lequel sa parole devait germer. Le
trafic des indulgences n'était pas nouveau; même appelé
par Staupitz, même exaspéré par l'impudence de Tetzel,
Luther, avec tout son génie, n'eutpas fait d'une « querelle
de moines une immense révolution, si sa protestation
contre les abus, puis contre l'espritmêmede l'Eglise,n'eût
trouvé écho dans un peuple entier, dont les besoins reli-
gieux exaltés avaient cessé de plus en plus, depuis deux
siècles, de trouver leur satisfaction dans le formalisme
romain. Son œuvre consista essentiellement à mettre en
jeu cette force populaire; « il jeta l'étincelle dans toute
cette poudre ». La Réforme est fille de la mystique du xme
siècle, qui avait miné le sol sous l'Eglise, et répandu par-
tout dans la foule les idées et les sentimentsdont Luther
trouva l'expression brillante et enflammée. On dit que
Luther n'était point philosophe. Non, sans doute, en ce
sens qu'il préfère et oppose aux subtilités scolastiques
l'inspiration du cœur, à la dialectique l'intuition, à la
science la foi. Mais qui pourrait ne pas reconnaître en
cela même une manifestationdu réveilde la raison? Com-
ment nier qu'il n'y eût un penseur dans l'auteur du De
servo arbitrio, dans l'esprit large et puissant qui fit tant
pour l'éducation de l'esprit humain ? Philosophe ou non,
en effet, l'homme qui fit la Réforme tient nécessairement
une place dans l'histoire de la philosophie, à aussi bon
titre pour le moins que les humanistesde la Renaissance,
que ceux qui ouvrirent à l'esprit nouveau les sources vives
de la philosophieantique. S'il fut d'abordhostile à Aristote,
c'est en haine de l'abus que l'Ecole avait fait de son nom.
Mieux informé, il l'admira autant que personne, et son
disciple et ami, Mélanchthon, unissant en lui l'esprit de la
Réforme et celui dela Renaissance, donna pour guide à la*

curiosité philosophique, émancipée de l'Ecole et non pros-
crite, le péripatétisme renouvelé. Luther avait dit que
l'Eglise ne pouvait être réformée sans une révolution pro-
fonde dans la théologie et la philosophie scolastiques
« Credo quod impossibile sitEcclesiam refornaari,nisi
funditus canones, decretales, scholastica theologia,m
philosophia, logica, ut nunc habentur, eradicentur
et aliainstituantur.Comme lui-même, génie religieux,
on l'a dit avec raison, bien plutôt que génie philosophique,
ne pouvait mener de front toutes les parties d'une œuvre
si vaste, il compritvite la nécessité d'une doctrine capable
de servir à la culture des espritset de leur offrir un centre
de ralliement, faute de quoi la Réforme ou ne suffirait pas
à tous les besoins, ourisquaitde se perdredans les sectes;
et Melanchthon lui montra que la philosophie d'Aristote
convenait mieux que toute autreàcesjfins:aunumquod-
dam philosophiezgenus erigendumesse, quodquammi-
nimumhabeatsophisticesetjustmnmethodumretineat:
talis est Aristotelisdoctrina. »

On peut dire, il est vrai, que ce mariage de la Réforme
et du péripatétisme prouve précisément que la Réforme
n'était pas par elle-même une philosophie (ce qui est
certain) peut-êtremême en un sens retarda-t-il l'éclo-
siond'une philosophieallemande entièrementindépendante.
Aussi ne donne-t-on pas Luther et Mélanchthon comme des
philosophes allemands au même titre que Kant ou Hegel.
Il n'en demeure pas moins acquis que la Réforme est ea
grande partie le produitdes tendancesprofondes de l'esprit
germanique,les mêmes qu'onretrouveprédominantes dans
les phasesultérieures de la pensée allemande.



3° La ihe'osophie allemandeau xvie et au xvn° siècle.
Il n'y a aucun doute qu'on n'ait affaire aux mêmes ten-
dances avec Valentin Weigel (1533-1594) et Jacob
Boehme(1575-1624). Weigél, Saxon et pasteurluthérien,
mentionne expressément parmi les circonstances qui l'ont
mis « dans la bonne voie ? » la lecture des écrits de Tauler
et celle de la Théologieallemande, ce même petit traité
qui avait comme révélé Luther à lui-même. C'est assez
dire que le lien historique n'est pas niable entre le pan-
théisme mystique du xrve siècleet Iâ théosophie du xvie;
d'autant plus que Boehme, à son tour, pauvrecordonnier
de Gœrlitz, n'avait lu que la Bible et Weigel. A peine est-
il besoin, d'ailleurs, de connaître ce lien de filiation, tant
l'idendité de fond est évidente dans ces producHons de
l'esprit religieux en Allemagne après comme avant la
Réforme. Presque partoutailleurs la recherche indépen-
dante se porte vers l'étude de la nature; non encore,
sans doute, suivant une méthode scientifique on sait ce
qu'il y a d'éléments théosophiques dans les essais de
philosophie naturelle de Paracelse,VanHelmont, Cardan,
Tolesio, Basso, Giordano Bruno, Campanelfa, Vanini.
Mais chez Weigel et Boehme, la théosophie triomphe abso-
lument, la nature est perdue de vue on ne lui emprunte
que des images et des symboles. C'est Dieu qu'on sent
et qu'on cherche en elle. Weigel a étudié les œuvres de
Platon, de Plotin, de Denis l'Aréopagite, des mystiques,
enfin de Paracelse; mais ce qu'il puiseà toutes ces sour-
ces, il le fond de la façon la plus personnelle. L'érudition,
en lui, n'affaiblitpoint l'élan mystique, et rien ne prouve
mieux la profondeur du sentiment auquel il obéit. Chez
Boehme, presque inculte, le même sentiment éclate avec
une force étrange, s'exprime d'une façon souvent fantas-
tique. La langue allemande, que l'un emploie concurrem-
ment avec le latin de l'école, et que l'autre emploieexclu-
sivement, contribue à donner du relief à leur pensée,
accentue le contraste qu'elle fait par sa sincérité profonde
et ses témérités naïves avec les doctrines en honneur
dans les universités. On s'explique sans peine le bruit
que firent les premiers écrits de AVeigelpubliés aussitôt
après sa mort. Le plus pur souffle religieux les anime,
maïs l'orthodoxieen est singulièrement suspecte, même au
pointde vue protestant. Le dogme luthérien de la justifi-
cation par la foi seule est poussé jusqu'à cette conséquence
extrême, que ni les œuvres, ni les pratiques, ni les sacre-
ments ne sont nécessaires au salut, l'union de l'homme à
Dieu, le retour de l'âme à sa source pouvant s'accom-
plir sars cela. Cette union peut s'accomplir par la foi,
d'abord, puis par la science; ou plutôt la foi toujours,

.nécessaire et suffisantepour le salut, peut être instinctive
et irréfléchie, ou, au contraire, philosophique. Pour attein-
dre Dieu par la méditation, il faut le chercher en nous-
mêmes car c'est en nous-mêmes que nous connaissons
toutes choses, et toutes choses sont en nous nous ne
recevons rien du dehors, pas même l'idée des choses visi-
bles. Dieu à plus forte raison est en nous, il s'incarne en
chacun de nous nous devenons lui en suivant sa trace
dans notre âme, en fixant par le regard intérieur l'em-
preinte qu'il y a laissée. Et si Dieu, d'une part, s'incarne
dans l'homme, si l'homme, d'autre part, porte toutes
chosesdans sa pensée, il s'ensuit que l'univers et l'homme,
identiques au tond, sont, de plus, ensemble, identiques à
Dieu, font partie intégrante de son essence. Ce panthéisme
idéaliste n'a-t-il pas été justement rapproché de celui des

successeurs de Kant? L'auteur de l'article Weigel dans le
Dictionnaire des sciences philosophiques n'a-t-il pu se
croire en droit d'écrire « On dirait un premier essai des
modernes systèmes de l'Allemagne, principalement de
celui de Fichte, où nous voyons aussi le moi produire
tout ce qu'il pense et se transformer successivementdans
tous les êtres. » Chez Boehme, une forme plus pure-
ment théologique revêt des idées non moins hardies. Chré-
tien fervent, il est tellement imbu, dit un historien, de la
conceptiontraditionnelle des choses, qu'à peine semble-t-il

avoir conscience de l'étrange emploi qu'il fait du vocabu-
laire théologique. Le pasteur de Gœrlitz ne s'y trompe
point et l'admoneste à bon droit du haut de la chaire.
Qu'on en juge par quelques extraits de son Aurora, livre
qui, pour le dire en passant,lui valut de ses contemporains
le titre caractéristique de philosophe teutonique.Ayant
devinéque « les chosesvisibles recèlent un grandmystère »,
il a supplié Dieu de le lui révéler, et Dieu lui a montré
« le centre intime de la mystérieuse nature », lui
a permis par trois fois de « pénétrer d'uncoup d'œilrapide
jusqu'au cœur des créatures». Le suprême secret, le voici

« c'est que la nature est le corps de Dieu », que l'Esprit
divin est dans la nature entière comme l'esprit humain
est dans le corps de l'homme. « Dieu est dans le tout et
est lui-même le tout ». Gottin dem Alles ist, und der
selber Alles ist; il est « la source originelle ou le coeur
de la nature », Gott ist der Quelbrunnoder das Herz
der Natur. A la racinede tout est « la volontésans fond »
der ungrûndliche Wille, inconsciente et indéterminée
(fexpression, la conception même, ne fait-elle pas songer
à Schopenhauer?) mais ce n'est là qu'une partie de Dieu,
si l'on peut dire ainsi. Il se réalise, se complète en se dé-
terminant. L'être complet, le Dieu vivant, c'est Dieu Père
et Fils à la fois. « Dieu sans le fils est une volonté qui ne
veut rien, parce qu'elle est tout et à tout, une volonté
sans stimulant, un amour sans objet, une puissance im-
puissante,une essence muette sans intelligence et sans vie,
un centre sans circonférence, un soleil sans rayons, une
nuit sans étoiles, un chaos où nul éclair ne brille, où nulle
forme n'apparaît. Le Fils est le cœur du Père, le flam-
beau qui éclaire les immensités de l'Être divin, le cercle
éternel que Dieu décrit autour de lui-même, le corps de
Dieu, dont les astres sont les organes, la totalité des
formes que renfermentle ciel et la terre, la mystérieuse
nature qui vit, qui souffre, qui meurt et qui ressuscite en
nous. » Sous les noms théologiques de Père et de Fils, et
sous ce flot d'images (j'en emprunte la traductionàVHist.
de la philos. europ., de M. Alfred Weber. 4° édition,
pp. 252-233), qui ne reconnaît l'éternelle dualité, et en
même temps l'éternelle identité de l'un et du multiple, de
la « nature naturante » et de la « nature naturée », bref,
le panthéisme le plus avéré, mais le panthéisme idéaliste
et religieux de ceux qui sont « ivres de Dieu », comme on
l'a dit de Spinoza?1

4° Leibnitz et son Ecole. En arrivant au grand nom
de Leibnitz, qui tient tant de place dans l'histoire de la
pensée et y brille de tant d'éclat, il semhle qu'on arrive
au moment où la philosophieallemande, passantde l'ombre
à la pleine lumière et de l'arrière-plansur le devant de la
scène, prendpleine conscience d'elle-mêmeet va rayonner
au dehors. 11 en est ainsi en partie, je ne crains pas de le
dire, et il n'est, j'imagine, personneen Allemagnequi con-
sentit à laisser rayer Leibnitz de la liste des philosophes
allemands, personne chez nous qui se crût sérieusementen
droit de le revendiquer sans réserve. Il faut bien avouer,
cependant, que le lien de filiation, indéniable d'Eckhart à
Boehme, paraît nul de Boehme à Leibnitz que personne
n'a coutume de compter la mystique et la théosophie alle-
mandes parmi les influences qui ont agi d'une manière
décisive sur ce grand esprit, ni parmi les facteurs de sa
doctrine si compréhensive. Lui qui a tout lu et n'a rien
oublié, à qui tout est également familier, également pré-
sent dans l'antiquité entière comme dans la scolastique
des différentes époques, lui qu'on sait et qui se dit tout le
premier disciple de Platon et d'Aristote, de saint Thomas
et de Descartes, et qui cite par centaines des noms de phi-
losophes connus ou inconnus, comriïent se serait-on avisé
d'aller lui chercher des maîtres et des précurseursparmi
ceux à qui il ne fait point d'emprunts, et dont les rêveries
obscures et vagues devaient à tant d'égards répugner à
son esprit lumineux? Voilà, certes, de quoi expliquer,
justifier même, l'opinion de ceux qui, précisément paroe
qu'ils voient commenous dans le panthéisme mystique la



tendance dominante de la pensée allemande authentique,
croient pouvoir laisser Leibnitz en dehors de son histoire.
Combien il s'en faut, néanmoins, que cette façon de voir
soit au-dessus de toute discussion D'abord,en raisonmême
de son érudition, il n'est rien dans les écrits antérieurs
à lui dont on puisse dire à coup sûr qu'il ne l'avait pas
lu Si nombreuxque soient les ouvrages qu'il cite, on a
de bonnes raisons de croire qu'il en avait lu encore bien
davantage.Et de fait, il mentionne « Weigelius » dans ses
Considérationssur la doctrine d'un esprit universel
(Ed.Erdmann,p.d78).Ilaurait pu, d'ailleurs, dédaignerle
fatras des mystiquesallemands,qui se prêtait peu à des
citations, sans qu'il fallût admettre pour cela qu'ils eussent
échappéà son omniscimce, chose bien invraisemblable,ou
même que tout en eux lui eût déplu. Le mystérieuxn'était
pas pour le rebuter. Ne savons-nous paspar les biographes
qu"il s'était affilié jeune à la société de Rose-Croix, « secte
d'illuminés, qui croyait pénétrer les secrets de la nature à
l'aide d'une lumière intérieure »? On pense, il est vrai,
qu'il y entra afin de se faire initier aux secrets de l'alchi-
mie et de la magie mais qui peut dire qu'un esprit à ce
point curieux de tout, et au point que l'on sait ouvert à
tout, n'a pas été par là, à un âge où rien n'était encore
arrêté dans sa pensée, en communication avec les idées et
les sentimentsqui, depuis Eckhart, s'étaient infiltrés, nous
l'avons vu, dans les couches profondes de la population
allemande, inaccessibles ou rebelles à la culturedes univer-
sités ? Ce qui est certain, c'est qu'il ne faut pas être tout à
fait dupe du soinqu'il prend pour échapper au panthéisme.
On ne se défend pas tant d'une doctrine vers laquelle onn'incline absolument pas. Il est sévère pour Spinoza,
mais il ne l'est guère moins pour Descartes la vérité est
qu'il prend une position intermédiaire entre le dualisme
de l'un et le monisme de l'autre. « Spinoza, dit-il, a pré-
tendu démontrer qu'il n'y a qu'une seule substancedans
le monde, mais ses démonstrationssont pitoyableset non
intelligibles. » Ce qu'il lui reproche, au fond, c'est de
n'avoir pas eu de cette substance unique une conception
assez idéaliste. « La doctrine d'un esprit universel est
bonne en elle-même, car tous ceux qui l'enseignent admet-
tent en effet l'existencede Dieu » voilà à quoi Leibnitz
tient par-dessus tout. Un panthéisme non suspect d'ac-
corder trop à la matière lui porterait beaucoup moins
ombrage.

Il n'est que juste d'avouer, cependant, qu'il a toujours
tenu ferme pour la distinction des substances et que
telle est même, en un sens, l'idée maîtresse de la théorie
des monades et de l'harmonie préétablie. Il blâme fort
« les nouveaux cartésiens » de croire queDieu seul agit;
il refuse d'admettre l'esprit universel, parce qu'on va
« jusqu'à dire que cet esprit universel est l'esprit unique
et qu'il n'y a point d'âmes ou d'esprilsparticuliers, ou du
moins que ces âmes particulières cessent de subsister et
retournent, pour ainsi dire, dans l'océan de l'esprit uni-
versel ». Pour lui, tout au contraire, l'univers est fait de
substances simples, radicalement distinctes, dont chacune
a son existence propre et séparée, est capable d'action,
douée à quelque degré de sentiment et d'appétit, bref,
doit être conçue « l'imitation de la notionque nous avons
des âmes ». Pas de système plus opposé à celui de l'iden-
tité et du continu. Même la création continuée de Des-
cartes est rejetée, comme incompatible avec l'existence
propre de la créature. Et néanmoins, que d'expressions
l'on pourrait relever que de traits signaler surtout
dans les derniers écrits, prouvant que le besoin d'unité,
le sentiment de l'infini, l'élan religieux même, égalent
pour le moins chez Leibnitz l'amour du clair et du distin-
gué. S'il n'admetpas une substance unique, il admet une
infinité de monades, dont chacune « enveloppel'infini » et
dont l'ensembleimite la continuité. S'il admet à tous les
degrés de l'être la distinction de l'âme et du corps, au
moins comme une différence de points de vue, il n'est pasloin d'avouer que les corps n'existent que comme phéno-

mènes, à la manière de l'arc-en-ciel, ut phœnomena
velut Iris. Si enfin la doctrine des monadesse donne à bon
droit comme distincte du panthéisme, dont elle veut être
tout le contraire, toujours est-ilvrai que c'est l'idéalisme
le plus pur, le plus décidé, et un idéalisme religieux.
L'optimisme, en effet, le parallélisme du règne de la grâce,
la Cité de Dieu, toutes ces conceptionsqui dans le système
de Leibnitz sont l'œuvre du moraliste comme le reste
est l'œuvre du logicien et du savant, témoignent assez de
la tendance profondément religieuse qui le pénètre tout
entier. Ses successeurs immédiats, Christian Wolff,
1679-1754, et son école systématisent,complètent, élabo-
rent dans le détail la doctrine de Leibnitz sans en accen-
tuer le caractère germanique, plutôt, au contraire, encherchantà la mettre d'accord avec la tradition classique,
ce qui fera paraître plus grand le contraste entre la révo-
lution kantienne et la philosophie ambiante. Encore nefaut-il pas oublier qu'en dehors des écoles, le courant
allemand persiste, que Johann Scheffler, par exemple
(Angelus Silesius), notoirement nourri de la lecture de
Boehme, de Tauler, chante l'amour du divin, comme ac-trefois Heinrich Suso, proclame l'identité de l'hommeet de
Dieu dans des termes où l'on a pu depuis voir en germeles formules de Fichte. « Rienn'existe que Dieu et moi.
Nous ne pouvons être ni au-dessus ni au-dessous l'un de
l'autre », etc.

50 L'Aufklàorunget Kant. Ce qu'on appelle en Alle-
magne VAuflclà'rung, comme qui dirait l'époque de la
diffusion des lumières, n'est pas quelque chose de rigou-
reusement déterminé. On peut dire en gros que c'est cequi répond à notre xvme siècle, mais il y a plutôt là unecoïncidence chronologique qu'une analogie complète. Chez
nous, les lettres françaises, la philosophie en particulier,
avaient jeté, au siècle précédent, un éclat qui ne pouvait
être dépassé, qui ne pouvait redevenir égal qu'en étant
différent, et qui, en fait, ne fut plus égalé. En Allemagne,
au contraire, ni la langue ni la pensée n'avaient encoreatteint leur maturité la période classique, au lieu d'être
passée, allait venir. D'autre part et inversement, le
xviie siècle avait vu la Réforme se répandre et triompher
définitivement en Allemagne, tandis qu'il l'avait vue écra-
sée en France il semble donc que l'espritn'avait pas là,
comme chez nous, à s'émanciperet à reconquérir l'indé-
pendance. De part et d'autre le dogmatisme régnait enmaître, autre, mais à peine moindre, dans les pays réfor-
més que dans la France catholique (si l'on excepte, bien
entendu, la période lugubre de la révocation de l'édit de
Nantes). Le siècle de Voltaire et de Frédéric II fut des
deux côtés du Rhin caractérisé par l'éveil de la critique.
En Allemagne, de plus, c'est l'aurore de l'âge classique, le
premier épanouissement du génie national s'exprimant
dans la langue nationale si bien que c'est en deux sens
différents une époque de lumière, et que le nom est deux
fois mérité. Au point de vue de la philosophie proprement
dite, on peut dire que l'éducation de l'Allemagne se fait
(j'entends la formationde l'esprit nouveau), sous la double
influence de Leibnitz et de l'étranger. Le terme de l'Auf-
klârung c'est la critique kantienne. Or à quelle école se
forme Kant? d'abord à celle de Wolff, c.-à-d. de Leib-
nitz, ensuite à celle de Newton, c.-à-d. des sciences des la
nature. Puis Hume le « réveille du sommeil dogma-
tique », pendant que J.-J. Rousseau l'initie à ce qui
va devenir les principes de la Révolution française, lui
donne le souci dominant de tout ce qui concerne la pra-
tique de la vie, morale, droit naturel, paix sociale, éduca-
tion. Comment tant d'éléments divers vont-ils se fondreen
un système profond et originalentre tous? C'est le secret
de ce vigoureux génie, dont la puissanced'assimilation,si
grande qu'elle fût, le fut encore moins que son indépen-
dance. Ce système,il serait dérisoire et pour le moins inu-
tile de chercher à l'exposerici en quelques lignes tout ce
que je veux montrer, c'est que rien vraiment n'autorise à
y voir un commencement absolu et le point de départ de



h philosophie allemande. Il n'y a aucune comparaison
possible, au point de vue de la nouveauté, entre la:philo-
sophie de Kant et celle de Descartes, qui, elle-même,
d'ailleurs, n'apparut pas ex nihilo. Deux grandes parties
sont à distinguerdans le kantisme, l'une critique, l'autre
dogmatique or, ni l'une ni l'autrene sont sans lien avec
le passé, sans racines dans la philosophie du temps. La
critiquede la connaissance (c'est la partie de beaucoup la
plus neuve et la plus forte) continue, en somme, et achève
l'œuvre commencée par Locke, Berkeley et Hume. Voir
dans cette partie de la doctrine kantiennela base unique
de toute la philosophie allemande, ce serait dire que celle-
ci ne fut qu'une branche détachée de la philosophie an-
glaise, rejeton elle-mêmede la souche cartésienne. Quant

aux croyances dogmatiques que la critique n'atteintpas,
qu'à tort ou à raison elle laisse subsister,que Kant garde

comme croyances d'autant plus précieusement qu'il les a
ruinées comme objets de science, qui pourrait n'y pas voir
le legs de la tradition, du christianismeà la fois, de l'an-
tiquité et de l'école? Encoreune fois, cela n'empêche nul-
lement la. combinaisonde cesélémentsdivers d'avoir été on
ne peut plus originale et féconde il n'y a qu'une voix sur
ce point. Mais à quoi bon faire violence à la vérité histo-
rique en présentant comme une création ce qui n'est
qu'une révolution? Je ne voudraispas à mon tour forcer
les analogies.Il y a certes un abime, en un sens, entre la
critique et le dogmatismenaïf des mystiques allemands,
à qui, semble-t-il, rien ne manque plus que l'esprit cri-
tique. Mais il ne faut pourtantpas s'y tromper:ces naïfs
critiquaientdéjà à leur manière le dogmatisme scolastique,

eux aussi résolvaient par la croyance les questions sur
lesquelles ils récusaientla raison et Kant est certaine-
de leur famille par l'esprit religieux qui anime sa doctrine
des postulats et sa conception de l'immortalité.

6° Les successeurs de Kant: Fichte, Schelling,
Hegel. Voici enfin le point culminant de la philosophie
allemande. CommentFichte procède de Kant, Schelling do
Fichte, Hegel de Schelling, c'est ce qu'on trouvera ample-
ment exposé à chacun de ces noms, ce qui est partout,
d'ailleurs, et ne peut être ici que rappelé. Ce que nous
avons à nous demander, c'est ce qui caractérisela philo-
sophie allemande au moment où, de l'avis de tous, elle est
le plus elle-même, autrement dit, ce qu'il y a de commun
entre les grands systèmes qu'elle enfante étant dans sa
pleine maturité, dans son véritable âge d'or. Eh bien! ce
qu'il y a de commun, ce qu'il y a de caractéristique,c'est
l'éclosion, l'épanouissement soudain de la tendance idéa-
liste et panthéistique aussitôt après que la critique a fait
son œuvre, et sur le terrain même qu'elle a préparé. On
dirait que la révolution subjectiviste opérée par Kant ait
eu pour résultat essentiel de faire jaillir à ciel ouvert en
sources vives et abondantes le flot d'idéalisme mystique
qui, depuis des siècles, coulait de toutes parts sous le sol
germanique. Si je ne devais me contenter de mentionner

pour mémoire les successeurs immédiats de Kant, tant
ceux qui résistent à son action ou la combattent, que ceux
qui adoptentsa pensée et la commentent, il serait curieux
de montrer chez la plupart d'entre eux la même tendance
fondamentale,évidente, par exemple, dans le sentimen-
talisme de Jacobi et dans la philosophie de Schiller. Pour
nous en tenir aux trois grands métaphysiciens dont la pro-
fondeur égala l'originalité, on peut dire que tous trois,
chacun à sa manière et selon son tempérament, ils ont
cherché à constituer avec la rigueur critique dont Kant
avait donné l'exemple et fait à tout le monde un besoin

une théorie dogmatique de l'absolu,de l'absolu dont a soiï
plus que jamais la conscience religieuse de l'Allemagne, au
moment même où l'on croit avoir démontré qu'il est inac-
cessible à la raison. Fichte accepte le snbjectivisme et
le pousse à ses conséquences. Le moi existe seul, ou du
moins est le centre et le supportde toute existence. Dieu

et le monde sont des créations de notre esprit, sont le moi
lui-même se prenant pour objet. Le moi se pose il uose

le non-moi, et il reconnaîtl'identité de l'un et de l'autre
thèse, antithèse, synthèse, voilà la forme de toute con-
naissance. Mais ce moi créateur n'est pas le moi indivi-
duel, c'est le moi absolu. Expliquer l'individualitéest la
grande difficulté du système. En possession de l'absolu,
Fichte, dans ses derniers écrits obéit de plus en plus à
l'inspirationreligieuse religieuse et morale, c'est tout un,
chezlui, son Dieuétantessentiellementl'ordremoraldans le
monde, comme son monde n'est que la matière du devoir.
Cette énergie prédominante de la conscience morale fait
l'unité de sa pensée et de sa vie elle nous explique les
Discours à la nation allemande, et comment un méta-
physicien subtil s'est trouvé être en même temps un grand
homme d'action. A Fichte se rattachent directement
l'humouristeJ.-P. Richter, Frédéric Schlegel et le poète
mystique Novalis. Schelling efface entièrementl'oppo-
sition du moi et du non-moi. Pour lui, sujet et objet,
idéal et réel, espritet nature sont identiques dans l'absolu,
et cette identité nous est connue par une intuition intellec-
tuelle. L'unité originelle se divise par une sorte de polari-
sation le pôle positif ou idéal est l'esprit, le pôle négatif

ou réel est la nature. Un principede vie, l'âmedu monde,
habite au sein de la nature et en fait un vaste organisme.
Comme la partie du système qui traite de la nature est la
plus complètement élaborée, ce système de l'identité
s'appelle aussi philosophie de la nature. Il comprend no-
tamment une théorie de l'art c'est un des plus grands
systèmes que l'esprit philosophique ait produits. Mais on
le sait, Schelling, qui avait d'abord fait comme une syn-
thèse de Fichte et de Spinoza, mêlant d'année en année à

sa doctrine des éléments nouveaux, empruntés à Platon et
au néo-platonisme, à Giordano Bruno et à Jacob Boehme,
donna de plus en plus dans le-mysticismeet la théosophie.

A Schelling se rattachent Oken, Solger, Steffens, Franz
Baader, Krause, etc., etc. Hegel accepte le principe
de l'identité posé par Schelling, le combine avec celui du
développement dialectique posé par Fichte, et fonde le
système de l'idéalisme absolu. L'idéalisme absolu diffère

de l'idéalisme subjectif, en ce que, au lieu de voir dans les

choses finies des phénomènes pour nous n'existant que
dans notre conscience, il y voit des phénomènes en soi,
ayant le fondement de leur existence, non en eux-mêmes,

sans doute, mais dans l'idée divine universelle. La raison
universelle se manifeste dans la nature et dans l'esprit
dont elle est le fonds commun. En eux elle s'extériorise

pour ainsi dire, et passe par un développement progressif
des degrés inférieurs aux degrés supérieurs de l'être, pour
revenir toujours à elle-même. En tant qu'elle consiste à
embrasserpar la pensée cette évolution de la raison abso-
lue, la philosophie a pour forme nécessaire la méthode
dialectique, « quireproduitdans la consciencedu sujet pen-
sant le mouvement propre du contenu pensé ». La raison
absolue s'aliène en quelque sorte dans la nature, et se

retrouve elle-même dans l'esprit. Son développementspon-
tané comprend donc ces trois phases, la thèse, l'antithèse
et la synthèse; et la philosophie comprend ces trois par-
ties la logique, ou étude de la raison en soi, en tant
qu'antérieureà la nature et à l'esprit; la philosophie de la
nature; la philosophie de l'esprit. Mais il ne faut pas être
dupe de ces divisions, sous lesquellesse cache le monisme
le plus absolu. Monismereligieux?Oui, sans doute nou-
velle et dernière grande forme du panthéisme,nouvelle et
dernière grande manifestation du vrai fond de la pensée
allemande. Seulement, tout panthéisme est susceptible de
deux interprétations opposées, verse plus ou moins dans
le mysticisme ou le matérialisme, selon qu'il incline vers
l'infini ou vers le fini, vers Dieu, l'esprit et la liberté, ou
vers le monde, la matière et la nécessité. Hegel lui-même

ne tient pas toujours égale la balance la division fut pro-
fonde entre ses disciples qui, tout en continuantà se récla-

mer de lui, formèrent une droite », une « gauche et
un c centre ». Hegel mourut en 1831, Schelling en 1884
seulement; mais Schelling se survécut, son système est du



commencement du siècle on a donc pu dire à bon droit
qu'avec Hegel avait paru prendre fin la courte et brillante
périodequi marque l'apogée de la puissance spéculative en
Allemagne. Schleiermachery occupe une place à part
(1768-1834) il développe la doctrine kantienne dans le
sens des éléments réalistes qu'elle contient et non exclusi-
vement dans le sens idéaliste; en subissant toutes les in-
fluences, il sait rester original.Mais lui aussi sent l'infini
en lui; sa philosophie est profondémentreligieuse.Tant il
est vrai que c'est là le fond du génie philosophique alle-
mand, dans cette phasesurtout où il se déploie plus libre-
ment que jamais, selon sa propre inspiration.

7° Depuis Hegel. Il faut renoncer, croyons-nous, à
dresser un tableau à la fois complet et systématiquede la
philosophie allemande depuis Hegel jusqu'à nosjours. Elle
a suivi les voies les plus diverses. A-t-elle pour cela en-
tièrement quitté ses anciennes voies, comme quelques-uns
paraissent le croire? Nous n'avons pas assez de recul
pour en juger, mais la chose n'est guère vraisemblable;
une race ne change pas de tempéramenten un demi-siè-
cle. Ce qui est vrai, c'est que, après cette prodigieuse flo-
raison de systèmes,la fécondité spéculative de l'Allemagne
a pour le moins subi un temps d'arrêt. L'esprit positif,
affermi et enhardi par le progrès -des sciences, a pris le
dessus, ou du moins a tempéré l'esprit métaphysique,
trop porté à se griser de son proprevin et à mépriserl'ex-
périence. Herbart, dès la période précédente, avait inau-
guré un nouveau genre de recherches, en s'efforçantd'ap-
pliquer à l'étude des faits psychiques la méthode des
sciences exactes. En même temps, suivant une autre voie
ouverte par Kant et bien conforme aux tendancesrelative-
ment pratiquesde son esprit, il avait écrit une Pédagogie
générale. Pédagogie et psychologie scientifique, voilà
deux directions essentielles de la pensée contemporaine en
Allemagne. Elle en a pris deux autres sous l'influence
plus ou moins directe de Hegel (sans parler des philoso-
phes deson école, qui ont simplement continué la tradition
idéaliste) les recherchesd'histoire et d'érudition,j'entends
d'histoire des idées et d'érudition philosophique et reli-
gieuse, ont pris un développement extraordinaire le na-
turalisme a tourné au matérialisme le plus décidé que non
seulement l'Allemagne mais l'Europe moderne eût encore
connu. Faut-il compter comme une cinquième tendance le
pessimisme de Schopenhauer et de M. de Hartmann? Oui

sans doute, quoique un fonds d'idéalismeet même de mys-
ticisme rappelle chez eux, plus qu'ils ne le croient, l'école
même dont ils ont mis leur orgueil à se séparer. Scho-
penhauer, à vrai dire, a été le chef de la réaction vio-
lente qui a suivi la mort de Hegel, le grand agent de dis-
solution du nouveau dogmatisme. On sait qu'il appelle
Fichte, Schelling et Hegel « les trois sophistes >, et qu'il
résume ainsi le secret de leur fortune « diluez un mi-
nimum de pensée dans cinq cents pages de phraséologie
nauséabonde,et fiez-vous pour le reste à la patience alle-
mande. » Sa grandeprétention est de n'être ni panthéiste,
ni hégélien, m de la même race, pourrait-ondire, qu'aucun
philosophe de son pays et de son temps. « Le panthéis-
me, dit-il, est tombé si bas et a conduit à de telles pla-
titudes, qu'on est arrivé à l'exploiter pour en faire un
moyen de vivre, soi et sa famille. La principale cause de
cet extrême aplatissementa été Hegel, tête médiocre, qui,
par tous les moyens connus, a voulu se faire passer pour
un grand philosophe, et est arrivé à se poser en idole
devant quelques très jeunes gens, d'abord subornés, et
maintenant à jamais bornés. De tels attentats contre l'es-
prit humain ne restent pas impunis. >

M. P. Janet, dans le premier chapitre de son livre sur
le matérialisme contemporain en Allemagne, retrace en
quelques pages très nettes le tableau des divisions de
l'école hégélienne après 1833. Le théisme, le panthéisme
et l'athéismese partagèrent, selon lui, l'héritage de Hegel.
De ces trois fractions, la plus puissante et celle qui remua
le plus les esprits, ce fut la plus hardie, la dernière. Miche-

let de Berlin et- Strauss sont encore fidèles à l'esprit du
maître, distinguentencore l'idée et la nature, mais lent
école paraît déjà agressive en déclarant « que Dieu n'esr
personnelqu'en l'homme et que l'àme n'est immortelle
qu'en Dieu ». Bientôt, au-delà de cette gauche se forme
une extrême gauche, qui efface la distinctionde la nature
et de l'idée c'est le groupe de Feuerbach, Bruno Bauer,
Map Stirner, Arnold Ruge, groupe auquel donne la
main celui des matérialistes formés à l'école des scien-
ces naturelles Moleschott, garl Vogt, L. Bûchner.
Entre les uns et les autres il y a cette différence, que le
matérialisme de ceux-ci repose sur la science et principa-
lement sur la physiologie, tandis que celui des autres, né
de la dialectique pure, a un caractère tout logique et abs-
trait, qu'accuse plus encore la passion qui l'anime. Pendant
ce temps, le centre hégélien s'efforce de tenir la balance
égale entre l'esprit et la nature, et la droite abonde de plus
en plus dans le sens spiritualiste et religieux, ayant pour
organe la revue philosophique de Halle (Zeitschrift für
Philosophie und philosophische Critik), et pour princi-
paux représentantsFichte, le fils, Ulrici, Michelis, etc.,
etc. Par ses historiensde la philosophie, l'Allemagne
contemporaine jette, il faut le dire, plus d'éclat que par sa
philosophie proprementdite. II suffit de rappeler les noms
considérables de Ritter, de Euno Fischer, d'Eduard Zel-
ler, entre mille chercheurs qui, depuis Tenneman et Tie-
demann, ont exploré en tous sens le champ de l'histoire
de la philosophie et restitué avec une précision jusqu'alors
inconnue, soit telle doctrine particulière, soit une période
entière, soit une longue suite de siècles. Nous devons à
M. Th. Ribot l'histoire de l'école qui, dans l'ordre dogma-
tique, a ouvert peut-être les voieslesplusnouvelleset montré,
sinon toujoursle plus de puissance, au moins le plus de
patience et d'originalité; je veux parler de l'école de psy-
chologie expérimentale, s'il n'est pas abusif de donner ce
nom d'école à un groupe de chercheurs indépendantsles
uns des autres, qui n'ont guère de commun que le goût
des faits et des méthodes scientifiques. Waitz, Lazarua,
Steinthal continuent Herbart, en fondant la e psycholoêie
ethnographique>. Beneke s'efforce de faire dela psycho-
logie une science naturelle aussi positivequ'aucuneautre,
et d'asseoir sur cette « physique des mœurs » une théorie
positive de l'éducation.Lotze, physiologiste et philosophe,
combine d'une façon toute personnelle, avec une forte ten-
dance métaphysique et religieuse le goût passionné de
l'expérience. Mûller, Weber, Stumpl, Hering, Helm-
holtz, se partagent sur l'origine de la notion d'espace.
Fechner fonde la «psychophysique», oudu moins esquisse
le premierune « théorie exacte des rapports entre l'âme
et le corps et, d'une manière générale, entre le monde
physiqueet le monde psychique ». Wundt donne toute
une psychologie physiologique, pendant que Horwicx étu-
die surtout le sentimentet que Helmholtz, procédant à
l'analyse des éléments de la sensationpar les méthodes
les plus puissantes,porte cette analyse au plus haut degré
de précision. Dans la pédagogie pas plus que dans les
autres branches des sciences philosophiques il n'y a unité
de doctrine. Point d'école souveraine et dominante cha-
cun applique à l'éducationsa connaissance de l'homme et
sa conception de la vie. Herbart, Beneke, et depuis eux
Julius Bahnsen, auteur d'un curieux essai de « Caracté-
rologie » écrit spécialement en vue des applications péda-
gogiques, semblent être, après Kant et Pestalozzi, les
principalessources philosophiques où s'alimententplus ou
moins directementles publicationsinnombrables qui agi-
tent les questions d'enseignement et d'éducationdevantun
publicpour qui elles sontd'un intérêt inépuisable. -Encore
une fois, que faut-il augurer de l'avenir de la philosophie
en Allemagne ? 11 serait téméraire et oiseux de chercherà
le dire. La philosophie allemande n'est pas dans une
période d'éclat comparable à celles qu'elle a connues elle
est, au contraire, dans une période de grande confusion
mais cette confusion n'empêchepas, tant s'en faut, la vi-



talité. Ceux qui n'ont pas le goût exagéré des systèmes ç

absolus, des écoles closes, sont en droit de ne voir qu'une i
heureuse liberté dans l'extrême diversité et la modestie (

relative des opinions qui occupent actuellement la scène. E

Peut-être ce qui sortira de ta phase actuelle, est-ce le <

triomphedéfinitif en philosophie de ce même esprit positif 1

dont la prédominance vient de transfigurer l'Allemagne (

politiquement mais rien n'est moins certain. La tradi- i
tion nationale, essentiellement idéaliste et religieuse, do- (

mine encore, selon toute vraisemblance, dans l'enseigne- 1

ment des universités, là où il est dogmatique la vieille )

tendance panthéistique et mystique n'est pas morte. Et 1

tant qu'il ne sera pas prouvé que l'esprit humain est à
jamais désabusé de la métaphysique, en Allemagneplus (

que partout ailleurs on peut s'attendre à la voir refleurir. i
H.M. 1

V. Littérature. La littérature allemande est une i

des cinq grandes littératures qui ont été les organes
de la civilisation moderne. Elle compte parmi les littéra- ]

tures les plus intéressantesde tous les temps, par la variété
des écoles qu'elle embrasse et la diversité des influences
qu'elle a subies, plus encore que par le nombre de ses chefs-
d'oeuvre. Elle n'a pas la forte unité, le développement
ferme et régulier de la littérature française sa marche a
été plus lente et plus inégale, soumise à de brusquesrevi-

rements et à des temps d'arrêt. Ses destinées ressemblent

à celles de la nation dont elle exprime le génie. De même

que le peuple allemand a été longtemps séparé en des

groupes distincts et même hostiles, plus ou moins forte-
ment attirés par les régions voisines, de même la littéra-
ture allemande a cherché tour à tour ses inspirationsau
Midi, à l'Ouest,au Nord, avant d'entrer dans la voie où elle

a finipar trouver une originalité féconde. Les dialectesal-
lemandsqui ont laissé à différentes époques des documents
dans la littérature se sont généralement transmis jusqu'à

nous aver des altérations plus ou moins profondes. Seul
le plus ancien de tous, le dialecte gothique, a complète-
ment disparu. H était parlé, au moment de l'invasion des
barbares, non seulement par les deux branchesprincipales

de la nation des Goths, les Ostrogoths et les Visigoths,
mais encore par les Hérules et les Vandales. Il a partagé
la destinée de ces peuples, qui, après avoir porté les pre-
miers coups à l'Empire romain, furent eux-mêmesrefou-
lés par des invasions nouvelleset ne firent, pour ainsi dire,

que frayer la route à leurs successeurs plus heureux, pos-

sesseurs définitifs du sol. Mais le dialecte gothique a sur-
vécu pour la science, grâce à une œuvre unique, la tra-
duction de la Bible faite par Tévêque Ulfilas au me
siècle. Ce qui reste de cette traductionsuffit pour en faire
apprécier le mérite. Elle rend l'esprit, plutôt que la lettre
de l'original; elle est très supérieure aux traductions en
haut-allemand entreprises par des moines qui entendaient
mieux lé latin que les langues vulgaires. Malheureusement
elle n'eut qu'une influence passagère. Elle est comme un
monument augusteet isolé, placéen dehors de la grande voie

sur laquelle se développa la littérature allemande. Cette
littérature, prise dans son ensemble, depuis l'époque de
l'ancien haut-allemand, se partage en deux moitiés. L'une
embrasse le moyen âge et jette son plus vif éclat au
xma siècle; l'autre, à travers le xme et le xvn° siècle,
atteint son apogée au xvin". Mais chacune de ces deux
parties se divise en plusieurs périodes, marquées par
d'autres genres littéraires, par d'autres influences exté-
rieures, par d'autres caractères de la langue et de l'esnrit
public.

Première période. Les origines. Depuis l'invasion
des barbares jusqu'à l'avènementde la maison de Hohen-
staufen(1138).– Les Germainsontehantéd'abord, comme
tons les peuples, leurs dieuxet leurs héros; la poésie leur
tenait lieu d'histoire (Quod unwn apud illos memo-
rice et annalium genus est: Tacite,Germanie, il) ATépo-

que où, quittant le plateau de l'Asie centrale, ils s'avan-
cèrent vers l'Occident et occupèrent les bords de la Balti-

que, ils possédaient sans-doute un ensemble de chants
mythiques et héroïques qui sont à jamais perdus. Tout ce
qui est antérieur à leur collision avec le monde romainest
enveloppépour nous d'un voile impénétrable. Ils n'entrent
dans le domaine de l'histoire que le jour où ils attirent
l'attention des écrivains latins. A la fin du premier siècle
de notre ère, leur établissement en Europe est déjà telle-
ment ancien, que Tacite les considère comme indigènes
(Ipsos Germanosindigenascrediderim;Germ.,lï). Eux-
mêmes, sans doute, avaient perduà cette époque le souve-
nir de leurs premières migrations. Quelques siècles plus
tard, ce déplacement de peuples que les nations soumises
à Rome appelèrent l'invasion des barbares ouvrit tout à
coup aux races germaniques un champ nouveau, et il était
impossible qu'un événement,de cette importance n'eùt pas
un profond retentissement dans leur littérature. Les Ger-
mains succédaient aux Romains dans l'empire du monde

ce grand fait devint le centre de toutes leurs légendes
poétiques, et ils ne chantèrent plus que les chefs qui les
avaient conduits à la conquête de l'Occident. Parmi ces
chefs, il en est un qui, sans être de race germanique, tient
la première place dans la poésie des Germains c'est le
roi des Huns, Attila. Il avait entraîné à sa suite les tribus
éparses depuis les Carpathes jusqu'au Rhin; il les avait
poussées sur les provinces qu'abandonnaient les armées
romaines,et, continuantde les tenir sous sa main, il s'était
créé une sorte de suzeraineté sur une vaste étendue de
terres. Attila fut l'Agamemnon de la nouvelle épopée qui

se forma. Un écrivain du xve siècle, Gaspard von der
Rcen, remaniantune vieille légende, nous le montre, dans
le Livre des. héros, entouré de ses vassaux, régnant en
paix sur le monde « Douze couronnes royales lui appar-
tenaient douze vassauxportantécusson royal le suivaient.
Les rois seuls prenaient place à sa table et étaient servis
avec lui; à une autre table étaient assis les princes, après

eux les comtes, et enfin les gentilshommes. Les portes du
palais étaient ouvertes on ne les fermait jamais. « Mon
palais doit être ouvert, disait Attila, le bon roi, car dans
le monde entier je n'ai pas un ennemi. » De même que le
palais d'Attila est le rendez-vous de tous les guerriers,
de mêmeson nom sert de lien aux traditionsles plus diver-

ses. Sur les confins de son empire, et sur un vaste demi-
cercle qui s'étend des Alpes à la mer du Nord, s" échelon-

nent les nations qui ont été illustréespar la légende poéti-

que les Ostrogoths dans la haute Italie, les Burgondes

sur la Saône et le Rhin supérieur, les Francs sur le cours
moyen et inférieur du Rhin, enfin, à l'extrême limitede
l'horizon germanique, les Frisons et les Normands. Attila,
le roi des Goths Théodoric, les rois francs et burgondes,
les pirates du Nord, furent sans doute célébrés dès le
temps de l'invasion dans les chants héroïijuesdes Germains.
Ces chants se perpétuèrentdans la traditionorale, et entrè-
rent plus tard dans la composition de longs poèmes qui,
transmis eux-mêmes d'âge en âge, reçurent leur forme
définitive au xme siècle. Il est impossible, avec les textes
qui nous sont parvenus, de suivre pas à pas le développe-
ment de la poésie héroïque. Un unique fragment, connu
sous le nom de Chant de Hildebrand,nous permet d'en-
trevoir la forme qu'elle avait revêtue au commencement
du ix° siècle. Après ce fragment de cent trente vers envi-

ron, témoin fidèle du vieux monde germanique, nous per-
dons de vue le chant épique pendant plusieurs siècles, et

nous ne le retrouvons qu'au temps des Hohenstaufen, se
déployanten longs poèmes, mais déjà profondémentmodi-
fié par l'influence du -christianisme et de la chevalerie.

Si les idiomesvulgaires dans lesquelss'exprimaitla-poésie
nationale, et la langue latine qui survivaitdans les hymnes
de l'Eglise étaient restés invariablement attachés à un
même ordre de sujets, un abîme aurait séparé la société
laïque et la société ecclésiastique du moyen âge; mais ces

deux sociétés, quelque différentes que fussent leur éduca-
tion et leur vie, éprouvaient un besoin instinctif de se
rapprocheret de se comprendre. Il n'était pas rare qu'une



histoire profane fût racontée en latin c'est ainsi que la
légende épique de Walther d'Aquitaine fut traduite, aue siècle, en vers hexamètres,par un moine de Saint-Gall,
nommé Eckhart « Pardonnez, disait Eckhart, se rappe-
lant sansdoute qu'il écrivait dans la langue de Virgile, par-
donnez à la jeune cigale qui ne peut faire entendre qu'une
voix rauque (Stridenti ignoce cicadee, raucellam nec
adhuevocem perpende)». Si le clerccontinuaitde s'inté-
resser aux souvenirs guerriers de ses aïeux et les perpé-
tuait sous une forme plus ou moins savante, le laïque, de
son côté, cherchaità fixer les enseignements de la religion
dans un langage qui lui fût familier. Le culte public ne
sortait pas de son cadre traditionnel, mais l'édification
privée s'accommodait aux besoins et auxhabitudesdu jour.
Les frères Grimm ont publié, en 1812, une prière en dia-
lecte haut-allemand mêlé de formes saxonnes, qui avait
été découverte dans le cloitre de Wessobrunn, ou Weis-
senbrunn, en Bavière elle date probablement de la fin du
vin6 siècle. Le commencementest une définition poétique
de l'éternité et de la toute-puissancede Dieu « Quand la
terre n'étaitpas encore, ni le ciel au-dessus de nous, avant
qu'il y eût aucun arbre ni aucune montagne, quand le
soleil ne brillait pas encore et que la lune ne donnait passa
lumière, quand la mer n'était paset qu'il n'y avait rien qui
eût une limiteni un contour, alors était le Dieuunique et
tout-puissant». L'auteur de ce morceau se souvenait-il de
certains détails de la cosmogonie germanique ? Jacques
Grimm le pense, mais il est certain que l'inspirationchré-
tienne domine. Les traces de réminiscences païennes sont
plus visibles dans un texte haut allemand, presque aussi
ancien, le Jluspilli; c'est un fragment d'une centaine de
vers, qui retrace la fin du monde. Le Muspilliest la région
du feu éternel de là sortira l'Antéchrist, lorsqu'il livrera
son dernier combat contre le ciel la terre s'embrasera
sous ses pas les étoiles tomberont du firmament, et le
Christapparaîtrapour juger les créatures.

Du moment que la doctrine était interprétée par des
poètes, et non par des théologiens, elle devait se fonder
principalement sur les récits de la Bible et en particulier
sur ceux du Nouveau Testament. Pour le peuple, le chris-
tianisme s'incarnait dans la personne de son fondateur.
Ce qu'il fallait lui montrer, c'était le maitre entouréde
ses disciples, le consolateur appelantà lui les opprimés,
le Messie enfin, portant déjà sur sa face terrestre un
rayonnementde la gloire divine. C'est ce que tentèrent
plusieursécrivains du ixe siècle. Les actions du Sauveur
devinrent surtout le thème de deux ouvrages d'un mérite
littéraire fort inégal, mais très importants l'un et l'autre
pour l'histoire de îa langue; ce sont le Heliand, écrit en
dialecte bas-allemand, et le Krist d'Otfried de Wissem-
bourg, en haut-allemand.D'après une légende consignée
dans une préface latine et dans une pièce de vers hexamè-
tres, l'auteur inconnu du Heliand aurait été un laïque
jouissant d'une inspiration spéciale de Dieu, et il aurait
écritpar ordre du roi Louis le Débonnaire. Peut-être cette
légende ne fait-elle qu'exprimersous une forme poétique
le caractère du livre et le prétendu laïque n'était-il en
réalité qu'un clerc qui n'avait pas dédaigné de descendre
jusqu'aupeuple, de parler et de penser comme lui. Si le
Heliand est l'oeuvre d'un poète, le Krist d'Otfried est plu-
tôt le travail d'un érudit qui disserte en vers. Otfried ne
se borne pas, comme l'auteur du Heliand, à exprimer
naïvement le sentimentpieux qui l'anime; il a des visées
littéraires. Il veut bannir les chants profanes, cantus
laïcorum obscœnos il regrette le temps où l'on alignait
avec exactitude les syllabes longues ou brèves enfin, il
n'oublie jamais qu'il est docteur de l'Eglise, et il entre-
mêle son récit de tirades morales et d'explications mysti-
ques. Mais quelle que soit la valeur littéraire du poème
d'Otfried, il marque une date dans l'histoire de la versifi-
cation allemande. Le Heliand garde encore l'ancienne
forme de l'allitération, qui est celle du Muspilli, de la
prière de Wessobrunn,du Chant de Hildebrand le Krist

est écrit en vers rimés. Otfried fut en cela le premier pré-
curseur des poètes chevaleresques. L'Ancien Testament
inspira moins bien les écrivains populaires que le Nouveau.
Cependant les Psaumes occupèrent une série de traduc-
teurs et de commentateurs, dont le plus célèbre est le
moine de Saint-Gall Notker.Ce qui montre combientous ces
ouvrages étaient répandus, c'est qu'on les remaniaitd'âge
en âge, en les appropriantà la langue et au goût du jour;
souvent on les transportait d'un dialecte dans un autre.
Parfois aussi, pour les rendre plus agréables, on y ajou-
tait des développements romanesques c'était là Mcueil
du genre. L'antique simplicité qui charme dans le Heliand
se perdit, et, dans la période suivante, la légende pieuse
ne fut plus, pour ainsi dire, qu'une branche parasite de
la poésie d'aventure.

DEUXIÈME PÉRIODE. La littérature du moyen âge
sous l'influence de la féodalité. Depuisl'avènementde la
maison de Hohenstaufen jusqu'au grand interrègne(1138-
1234). TI y eut, dans l'histoire du moyen âge, une
période d'éclat, qui embrassela seconde moitié du xnB et
la première moitié du xme siècle. Ce fut, dans tous les
États de l'Europe, comme une première renaissance,anti-
cipant sur la grande Renaissance du xve siècle. La féoda-
lité venait de se constituerd'une manière définitive, et il
semblait que le monde chrétien eût enfin trouvé la forme
politique vers laquelle il tendait depuis l'invasion des bar-
bares. Au-dessous des souverains et des grands vassaux
se rangeait le groupe nombreuxdes petits feudataires.Les
rapports entre les seigneurs de difièrents degrés étaient
exactement définis, et, lorsqu'une guerre de rivalité cu
une croisade entraînait au loin ce monde toujours armé,
chaque chevalier venait prendre sa place sous la bannièree
de son suzerain immédiat.Mais, au retour, de longs loisiiss
les attendaient tous dans leurs châteaux. C'était alors le
moment des joutes paisibles dans les tournois, et des réu-
nions brillanteségayées par l'art du jongleur et du poète.
Les seigneurs aimaient à faire régner autour d'eux une
certaine élégance, et chaque manoir pouvait devenir, à
l'occasion, le centre d'un groupe littéraire. Les guerres
elles-mêmes,en mêlantles hommes de différentesnation?,
contribuaient au développement des lettres. On trouve
dans la littérature allemande du xme siècle plus d'ou-
vrages traduits que de créations originales, et ce furent
surtout les poètes et les conteurs français qui servirent de
modèles. Tel auteurnous apprend, par exemple, qu'il eut
l'idée de mettre une aventure par écrit après l'avoir en-
tendu raconter par un page français tel autre reçoit un
manuscrit de la main d'un chevalier prisonnier, le lit, s'y
intéresse et le reproduit dans sa langue. On éprouvait une
vive curiositépour tout ce qui venait de l'étranger, et l'on
mettait autant de gloire à imiter adroitement un livre
français qu'à remettre au jour une vieille légende natio-
nale. La littérature allemande de la fin du xie et du
commencementduxm0 siècle comprend d'aborddes poèmes
héroïques, restes de l'ancienne épopée; ensuite des poèmes
chevaleresques, empruntés à la France, et des légendes
pieuses, traduites tantôt du français, tantôtdu latin; puis
un grand nombre de poésies lyriques, l'une des parties
les plus originales de la littérature allemande; enfin des
poèmes didactiques, où s'annonce pour la première fois
l'influencebourgeoise qui dominera dans la période sui-
vante. w

La poésie héroïque des Germains avait au moins huit
siècles d'existence, quand les poèmes qui la représentent
pour nous furent mis par écrit. Les meilleurs textes dans
lesquels nous pouvonsl'étudier datent de la fin du xi° et
du commencementdu xne siècle. Sur quelles données les
auteurs de ces textes ont-ils travaillé ? C'est ce qu'il est
impossible de dire aujourd'hui. La question de l'origine
des épopées primitivesa donné lieu à de longues et savan-
tes recherches, depuis queWolf a élevé des théories nou-
velles sur la composition de V Iliade et de Y Odyssée, et
que Lachmann a essayé d'appliquerces théories au poème



des Nibelungén. Mais peut-êtrela question ne comporte-
t-elle pas une solution générale peut-êtrevaut-il mieux
s'en tenir aux résultats positifsque fournit pour chaque
poème une lecture attentive. L'esprit héroïque des Ger-
mains s'est incarné, comme celui des Grecs, dans deux

ouvrages, dont l'un célèbre des expéditions sur terre, et
l'autre des aventures maritimes ce sont les Nibelungen
et Gudrun. Or, ni l'un ni l'autre de ces poèmes ne pré-
sentent une suitede faits parfaitement régulière.Le poème
des Nibelungen est formé au moins de deux parties la
seconde débute ait vingtième chant comme un ouvrage
nouveau des personnages qui ont déjà figuré dans la pre-
mière sont introduits comme s'ils étaient inconnus au lec-
teur. Gudrunse sépare plus nettementencoreen troispar-
ties, qui offrent entreelles des divergences nombreuses et
même des contradictions.Ces parties sont-elles formées
elles-mêmes de la réunion de fragmentsplus anciens ? Est-il
possible, commeLachmann a cru pouvoir le faire, de ré-
tablir les chants primitifs qui, à traversune série de trans-
formations,sont venus se fondre dans la grande épopée?
C'estici qu'on entre dans le domainede l'hypothèse mais

un fait demeure acquis à l'histoire, c'est que les anciennes
épopées germaniques ne sont pas sorties telles quelles de
l'imagination d'un poète et n ont pas été écrites d'après

un plan prémédité, en d'autres termes, qu'elles sont le
fruit d'une méthode de composition dont nos littératures
modernes n'offrent plus d'exemple.

Autour des Nibelungen et de Gudrun se groupent un
assez grand nombre de poèmes moins étendus, qui nous
sont parvenus soit dans des rédactions du xne et du
xiii8 siècle, soit sous une forme encore plus récente. Ces

poèmes s'échelonnent à travers toute l'histoire littéraire
du moyen âge, et l'on en rencontre quelques-uns encore
dans les périodes suivantes. Ils empruntent généralement
leurs sujets à l'anciennelégende héroïque ils ont tous le
même caractèrepopulaire et anonyme ils ont mêmegardé
ce caractère en plein xme siècle, c.-a-d. à une époque ait
l'on faisait métier d'écrire et où un écrivain aimait à
transmettre son nom avec son ouvrage. Les recherches
qui ont été entreprisespour en découvrir les vrais auteurs

-n'ont conduit jusqu'ici et ne pouvaient conduire à aucun
résultat. Lors même qu'on aurait réussi à inscrireun nom
propre en tête de chaque poème, on n'aurait -pas changé

ce que la poésie héroïque a d'essentiellement impersonnel
dans sa nature. Ces auteurs n'auraient jamais fait que
recueillir ce qui existait longtemps avant eux ils n'au-
raient pas été fort différents de ces copistes qui transcri-
vaient des manuscrits et qui ne s'interdisaientnullement
de modifier le texte qu'ils avaient devant les yeux. Au
reste, nul cachet individueln'est empreint sur 1 ancienne
poésie épique elle n'est autre chose qu'une peintureque
la Germanie du temps de l'invasion nous a laissée d'elle-
même, le miroir fidèle d'une nation qui est sur le seuil de
la vie civilisée, mais qui n'apasencore dépouilléla rudesse
de l'état barbare.

Les Nibelungen et Gudrunperdraientbeaucoupde leur
valeur, si on les jugeait au point de vue de la forme

et d'après nos idées classiques sur l'art. Quelque impar-
faits, quelque décoususque soientces poèmes, ils se recom-
mandent par des qualités qui ne se retrouventplus dans
les littératures cultivées. La poésie héroïque nous montre
des personnages qui n'ont qu'une passion, qu'un mobile,
et qui tendent à leur but avec toute l'énergiede leur âme:
des héros, en un mot. Sifrit ne pense qu'à surpasser en
gloire ses compagnons d'armes, n'ignorant pas qu'il trou-

vera la mort presque au début de sa carrière. Hagen, son
meurtrier, n'espère pas échapper au châtiment de sa
trahison, mais il ne se rend qu'à bout de forces, et sa der-
nière parole est un défi a l'inévitabledestin.Krimhilde, la

veuve de Sifrit, garde pendant vingt années dans son coeur
le projet de sa vengeance, et ne recule pas, pour l'accom-
plir, devant le fratricide. Gudrun, enfin, est une seconde
Pénélope, plus touchante peut-être que la première par la

fierté de sa résistanceet l'excès de ses souffrances;A côté-
de l'héroïsmedes actes, il y a l'héroïsmedes sentiments.
Un respect absolu s'attache aux liens de l'hospitalité et
de la fraternité d'armes l'obéissance est un devoir sacré

envers le suzerain légitime; la foi jurée est inviolable.
L'homme qui a rompu un engagement est méprisé autant
que le lâche. Le héros, tel que les vieilles épopées nous
le présentent, n'est ni meilleur ni pire que l'homme des
temps civilisés mais il est plus complètementce qu'ilest
il a plus de caractère et de physionomie. La civilisation
tend à adoucir les contrasteset à tout ramener à un type
uniforme, tandis que la vie héroïque favorise le libre
épanouissement de l'âme et crée des personnalités puis-
santes.

Au reste, les Nibelungen et Gudrun, même sous leur
forme rajeunie, ne représentaient déjà plus le véritable
esprit du xmB siècle. Les transformationsqu'ils avaient
subies dans le cours des âges ne leur avaient pas fait
perdre entièrement leur caractèreprimitif. Même le chris-
tianismen'y régnait pas sans partage d'anciensmythes,
dont l'imaginationpopulairen'âvaitpu se détacher, avaient
trouvé là leur dernier refuge. Aussi ces poèmes, sans être
complètementoubliés, furent bientôt relégués à l'arrière-
plan, et la faveur publique se porta vers d'autres sujets,
plus en harmonie avec les mœurs nouvellesqu'avait créées
la féodalité. Les poèmes chevaleresques proprement dits
différent des poèmes héroïqnes autant par le fond que par
la forme. Le vers est plus court, d'un rythme plus léger
et moins savant on voit qu'il a été fait pour être lu et
nonpour être chanté. Quelques poètes ont su donner à ce
vers beaucoup de vivacité et de grâce d'autres ont abusé

d'un art facile et se sont perdus en de longues descrip-
tions. Mais ce sont surtout les caractèreset les mœurs qui
témoignent de la transformationprofonde que les croisa-
des avaient fait subir à la. société féodale. Les poèmes
héroïques respirentpartout le sentimentdelà communauté

on y voit des peuplades entières se mettre en campagne,
soit pour défendre leur territoire, soit pour conquérir une
patrie nouvelle. Dans les poèmes chevaleresques, au con-
traire, c'est l'esprit individuel qui domine. Le chevalier
cherche aventure pour lui-même il attend que le hasard
des combats lui fournisse une occasion de se signaler ilil
n'a d'autre dessein que de se couvrir de gloire et de faire
arriver jusqu'aux oreilles de sa dame la renommée de ses
exploits. Les poèmes héroïques consacrent des souvenirs
nationaux les poèmes chevaleresques plaisent surtout
par les qualités personnelles de leurs héros, par ce mé-
lange de fierté et de douceur, de vaillance et de courtoisie
qui constitue l'idéal du xme siècle.

Les poèmes chevaleresques de l'Allemagne sont presque
sans exception traduits du français. La série des traduc-
tions commence,dès la seconde moitié du xue siècle, par la
Chanson dé Roland d'un poète nommé Conrad, qui
était chapelain du duc de Bavière Henri le Lion, et qui
entreprit son ouvrage sur l'ordre de la duchesseMathilde,
fille du roi d'Angleterre Henri II. Conrad déclare lui-
même n'avoir rien omis de son modèle et n'y avoir rien
ajouté; la seule chose qu'il n'a stt rendre, c'est le senti-
ment patriotique qui anime l'original. Une autre traduc-
tion de la même époque, l'Alexandredu Curé Lamprecht,

a pour nous l'avantage de nous restituer sous une autre
forme un vieux poème français qui est perdu presque en
entier. Mais les deux ecclésiastiques qui chantèrent les
exploits de Rolandet d'Alexandre ne furenten réalité que
des précurseurs.Ils furent suivis d'un groupe d'écrivains
qui étaient considérés en Allemage comme les vrais repré-
sentants de la poésie chevaleresque.Ces écrivains expri-
ment parfaitement l'idéal de la société qui, après avoir
fait les premières croisades, aspirait maintenantau repos
d'une vie aristocratique.L'élan guerrier, même le zèlereli-
gieux, s'étaient ralentis les jeux du tournoi étaien pré-
férés aux hasards de la lutte sanglante la valeur n'avait
tout son prix que lorsqu'elle s'alliait à la galanterie. Les



poètes, se réglantsur le mouvement de l'esprit public,
s'efforcèrent d'adoucir les rudes accents d'autrefois. Leur
vraie muse fut la Minne, ou le penser amoureux ils s'ap-
pelèrent eux-mêmes ÎRnnesinger, et c'est le nom qu'ils
ont gardé dans l'histoire. Le fondateur de l'école nouvelle
fut Henri de Veldeke, qui passa une grande partie de sa
vie à la cour de Clèves, et qui traduisit Y Enéide française
de Benoit de Sainte-More. Ses meilleurs disciples furent
Hartmann d'Aue et Gotfrit de Strasbourg. Le premierre-
prit avec talent YÉrec et Ylvain de Chrestien de Troyes
et, d'après un autre original français, la légende du pape
Grégoire ou du Bon Pécheur il composa lui-même,
d'après une tradition locale de la Souabe, l'histoire du
Pauvre Henri. Gotfrit de Strasbourg, le plus ingénieux
et le plus éloquent de ces traducteurs,écrivit, d'après un
auteurqu'il nomme Thomas de Bretagne,le poème de Tris-
tan et Iseult, qu'il laissa inachevé, et qui futcontinué par
Ulric de Türheim et par Henri de Friberg. A un degré
inférieur, on peut citer la Guerre de Troie d'Herbert de
Fritzlar, le Lancelot d'Ulric de Zazikhoven, le Wigalois
de Wirnt de Gravenberg,Flore et Blanchefleur de Con-
rad Fleck, l'Héracliusde mattre Otto, enfin la Couronne
des aventures où Heinrich von dem Tûrlin prétendit
condenser tous les exploits des chevaliers de la Table
Ronde.

L'originalité de ces écrivains, lorsqu'ils en ont une, est
toute dans le style. Pour le fond des sujets, ils emploient

un procédé uniforme ils font choix d'un auteur français,
qu'ils suivent pas à pas, dont ils invoquentmême l'auto-
rité pour donner plus de créance à leurs récits. Ils se per-
mettent rarement d'ajouter ou de retrancher; c'est à peine
s'ils osent intervertir l'ordre des épisodes. La popularité
des aventureschevaleresques, l'intérêt presque historique
qui s'y attachait, leur faisaient un devoir d'être avant
tout exacts et complets; il faut ajouter qu'ils acceptent ce
devoir avec une résignation qui fait trop souvent douter
de leur génie. Ils semblent ignorer qu'il y a un art de
grouper les différentes parties d'un ouvrage en vue d'une
impression générale.Leur faculté d'inventions'exerceuni-
quement sur le détail. Ils veulent parler avec grâce, sentir
avec délicatesse. Ils font profession de n'admettre que les
expressions consacrées par l'usage des cours. La courtoi-
sie, ce mot qui revient sans cesse sous leur plume, repré-
sente pour eux la perfection littéraire; c'était alors la
vertu suprême, dans l'art comme dans la vie. Un petit
nombre d'écrivainsessayèrentde donner plus de portée à
la littérature chevaleresque en la mettant au service d'une
idée religieuse. Le plus célèbre d'entre eux est Wolfram
d'Eschenbach,le traducteur d'un poème français sur Per-
ceval le Gallois, où l'histoire du héros principalse trou-
vait mêlée à la légende mystique du Saint-Graal; il a
laissé en outre deux fragmentssur Titurel, sujet apparte-
nant au même ordre de légendes pieuses, et un poème
inachevé sur Willehalm ou Guillaume d'Orange, emprunté
aux traditions héroïques de la France et célébrant la dé-
fense de Narbonne contre les armées musulmanes. Wolfram
d'Eschenbacha beaucoup occupé les théoriciens de l'école
romantique, qui, dans la ferveur de leur zèle rétrospectif,
n'ont pas craint de comparer le Parcival à la Divine
Comédiede Dante, au Faust de Goethe. Nous accordons
volontiers que le sujet était un des plus beaux qui pussent
se rencontrer dans la poésie du moyen âge mais il est
certain que ni Wolfram ni son prédécesseurfrançais n'ont
su,en profiter. Le Parcival a quatre fois l'étendue de
VÉnéïae; les écrivains du xin" siècle, aussi bien que
les chevaliersde ce temps, aimaient à reculer le terme de
leurs travaux. On y trouve çà et là une pensée élevéeren-
due dans un style inculte et prolixe; mais ce qui frappele
plus, dans un ouvrage de cette étendue, c'est que l'idée
générale se dérobe sans cesse sous une masse d'épisodes
incohérents. Wolfram d'Eschenbach pèche, comme tous
ses contemporains,par l'absence de composition, et il n'a
pas les qualitéspar lesquelles plusieurs d'entre eux rachè-

tent ce défaut. Gotfrit de Strasbourgn'est sans doute que
l'interprète du public lettré de son temps, lorsque, faisant
allusion à l'auteur du Parcival, il parle des « braconniers
du champ poétique, qui éblouissent les esprits faibles par
des beautés trompeuses, et qui donnent de la poussière pour
des perles (Tristan et Iseult, vers 4663) ».

L'esprit chevaleresque, qui a trouvé son expressionla
plus fidèle dans Gotfrit de Strasbourg, dans Hartmann
d'Aue et jusqu'àun certain point dansWolframd'Eschen-
bach, pénètre toute la littérature du xme siècle et en
détermine les genres les plus divers. Il communique un
charme romanesque à la Fable des animaux, comme on
le voit par l'ancien poème de Renart dontl'auteur est sire
Henri, appelé le Glichesœreou le Dissimulé (un surnom
que ses contemporainslui avaient donné, Ou un pseudonyme
qu'il avait adopté lui-même). L'esprit chevaleresque entra
même dans la poésie religieuse, le jour où elle s'exprima
en languevulgaire. Les légendes, qu'une foi naïve avait
multipliées dès les premiers siècles du christianisme, avaient
été d'abord écrites en latin elles servaient de textes aux
homélies; c'était une mine féconde pour les prédicateurs.
Lorsqu'on essaya de les répandre parmi le peuple, et
même de les opposer aux récits profanes qui se débitaient
dans les châteaux, il.fallut les accommoderaux besoins et
aux habitudes d'un public nouveau. Pour le bourgeois et
l'artisan, il suffisait de rédiger et de rimer les textes la-
tins en allemand mais, pour la société aristocratique, il
était nécessaire de les revêtir de tous les agréments de la
poésie chevaleresque. Cette transformation de la légende
pieuse, qui se fit à la même époque dans toutes les littéra-
tures de l'Europe, fut favorable aux langues nationales
elle y introduisitdes tours nouveaux empruntés du latin;
elle leur communiqua l'ampleur et la gravité qui leur man-
quaient. Dans la Chanson d'Annon (Annolied), écrite
dans la seconde moitié du xne siècle, et que Herderrévéla
le.premierà la critique moderne, la poésie religieuse s'é-
lève parfois à des considérations générales sur l'histoire
qui font penser à Bossuet. La Vie de Marie, qu'un ecclé-
siastique nommé Wernher composaen l'année 1172 (c'est
lui-mêmequi nous fournit cette date), a le ton plus humble,
mais on y sent une émotionsincère. En général, les vieilles
légendes sont les meilleures. Quand la tradition pieuse
tombe entre les mains des poètes de cour, elle échange son
charme naturel contre des ornements qui la déparent. Dans
l'Enfance de Jésus, de Conrad de Fussesbrunn, qui date
du commencement du xme siècle, la naïvetéest déjà gâtée
par des puérilités sentimentales.Chez Rodolphe d'Ems, l'un
des auteurs les plus féconds du moyen âge, l'élégance
tourneà la fadeur et à la prolixité. Rodolphe d'Ems, ou de
Hohenems dans le Tyrol, avait déjà composéplusieurs ou-
vrages, que nous ne connaissons plus, lorsqu'il traduisit du
français la légende de Barlaam et Josaphat,et probable-
ment du latin celle du Bon Gérard. Il revint plus tard
aux sujets chevaleresques, et écrivit encore un poème sur
Guillaumed'Orléanset un autre sur la guerre de Troie il
ne put terminer son Alexandre et sa Chronique du
monde. On peut lui appliquer à lui-même ce qu'il dit de
ses contemporains dans un passage curieux deTAlexan-
dre « Jamais on n'a tant chanté, jamais on n'a tant
cousu de rimes aucune époque n'a été plus féconde mais,
quel que soit le nombre des artistes, l'art véritable est
abandonné.» Il ne restait, en effet, de la fécondité poéti-
que du monde féodalqu'un art tout extérieuret mécanique,
l'art de parler longtemps sans blesser les oreilles des gens
de cour, et de débiterles histoires les plus extravagantes
sans prononcerun mot malséant.

Rien ne fait mieux comprendre la puissance du mouve-
ment littéraire dans l'Allemagne féodale que le développe-
ment extraordinaire de la poésie lyrique. Les Minnesin-
ger se partagent, en effet, en deux groupes les épiques
et les lyriques, ou, comme dit l'un d'eux, les peintres et
les rossignols, die Vàrwœre uni die Naktegalen (Got-
frit de Strasbourg, Tristan et Iseult, vers 4619 et sui-



vants). Les rossignols sont les plus nombreux; tous les
bocages en étaient pleins leurs échos se répondaient d'un
manoir à l'autre.L'Allemagneaconnu, auxne et au xme siè-
cle, à peu près deux cents poètes lyriques leurs œuvres
ont été recueillies par le célèbre collectionneur de Zurich,
RogerManesse; mais il n'a pu les découvrir toutes, et il

a laissé beaucoup à faire aux copistes qui sont venusaprès
lui. Quelquenombreux que soient ces poètes, et quoiqu'ils
s'échelonnentsur un assez long espace de temps, ils ne-
sortent pas, en général, de certains genres consacrés. Ce
qu'ils nous ont laissé, ce sont ou des chants de message
(Botenlieder), missivespoétiquesdu chevalierb, sadame, ou
des dialogues (Wechselgesœnge),chantés alternativement
strophepar strophe,ou desairs de danse(Tanzlieder), ou des
chants duguetteur (Tagweisen,Wœchterlieder),qui annon-
çaientle lever du jour et le départ du chevalier, ou enfin,
plus rarement, des maximes et des lais (Sprûche, Leiche],
d'un contenu moralet religieux. Au reste, les chants lyri-
ques des Alinnesinger s'inspirent des mêmes sentiments
de courtoisie qui animent leurs longs poèmes. Peut-être
même le ton galant domine-t-il encoreplus dans ces petites
pièces qui reflètent directement la vie des cours et des
châteaux. Le style, d'abord simple et rude, prend peu à
peu, à mesure que les genres se fixent, de la souplesse et
de l'éclat; la versification devient de plus en plus savante.
Chez Dietmar d'Ast et chez Kûrcnberg, qui appartiennent
au milieu du xne siècle, la langue tient encore del'ancienne
épopée, la rime n'est pas encore dégagée de l'assonance.
Chez Frédéric de Hausen, vers la fin du siècle, la strophe
est déjà plus compliquée, et la rime est définitivement in-
troduite. Reinmar le Vieux, qui leur succéda, passaauprès
de ses contemporains pour le créateur définitif de la poésie
lyriqueen Allemagne; c'est le témoignage que lui donne
Gotfrit de Strasbourg. Mais il fut de beaucoup surpassé

par son disciple Walther von derVogelweide, sans contre-
dit le plus grand des Minnesinger, et celui qui est resté
pour nous le vrai représentant de l'école, type accompli
du poète féodal,,tour à tour chantant et bataillant, et qui

a laissé dans le mince recueil de ses œuvres tout à la fois
le reflet de son caractère et l'image de son temps. Après
Walther, la chanson galante est représentée encore avec
éclat par Otto de Botenlauben et Chrétien de Hamle, la
pastoralepar Nithart, la poésie sentencieuse par le Mar-
ner. Le chant lyrique se maintint, tout en se transformant,
au milieu de la décadence des autresgenres. 11 était l'écho
direct de tous les incidents de la vie, de tous les événe-
ments du jour, le contre-coup de toutes les émotions, le
complément de toutes les fêtes. Un ouvrage qui semble
avoir été écrit au milieu du xme siècle, la Lutte des
chanteursà la Wartbourg, témoigne, quoique le sujet n'en
soit pas strictementhistorique, de l'importance que la poé-
sie avait prise dans les cours féodales.

Les divers genres que nous avons considérés jusqu'ici
appartenaient aux deux classes privilégiées. La poésie
d'aventure, qui avait son public dans les châteaux, était
représentéepar des chevaliers ou par des clercs attachésà
la personnedes seigneurs la poésie légendaire constituait
la part du clergé dans la littérature nationale.Quant à la
classe nombreuse qui remplissait les villes et les hameaux,
elle osait à peine mêler sa voix à celle des chanteurs ecclé-
siastiques ou chevaleresques. Déjà, cependant, elle annon-
çait sa présence par quelques ouvrages d'un caractère
moral et satirique, et elle préludaità la grande influence
qu'elle devait exercer sur la littérature au siècle suivant.
Un des plus anciens poèmes didactiques de l'Allemagne a
pour titre la Pensée de la mort; il remonte jusqu'au
milieu du xue siècle; l'auteur s'appelle lui-même« Henri
le bon serviteur de Dieu ». Cette désignation semble se
rapporter à un ecclésiastique; mais la manière dont le
poète Henri parle du clergé ne laisse aucun doute sur son
origine laïque. Il s'élève contre la cupidité et la mollesse
des gens d'Eglise. « Si l'on pouvait, dit-il, gagnerle ciel en
dégustantdes mets délicats, et s'il suffisait pour y entrer

d'avoir la barbe bien peignée, le nombre des élus serait
plus grand. » R blâme aussi le luxe des femmes, « qui
s'avancent, dit-il, enveloppéesd'un nuage de poussière que
leurs longues robes soulèvent derrière elles ». Le but de
la vie est, selon lui, de se préparer à bien mourir. Un
autre poème, presque aussi ancien, mais d'un ton moins
austère, est intitulé le Winsbeke; c'est sans doute le
nom de l'auteur. Le sentiment honnête, pieux et résigné
du peuplea trouvé ici son expressionet pour ainsi dire sa
légende. Le Winsbeke contient les conseils d'un père à
son fils, et le même titre fut appliqué dans la suite à tous
les ouvrages d'un contenu analogue; on employa même le

féminin Winsbeckinpour désignerun enseignement donné
par une mère à sa fille. C'est encore l'esprit laïque et
populaire qui domine dans les maximes de Freidank, où.
toutes les classes de l'Etat sont passées en revue; mais ce
qui est remarquable, c'est la profondeur des sentiments
religieux qui s'unit chez lui à la verve satirique; on peut
déjàleconsidérercomme un précurseur lointain de laRéforme.

Dieu est, pour lui, le commencementetlafin de toutechose.
Mais qui oserait,dit-il,se déclarer le représentantde Dieusur
la terre? « Personne,affirme-t-il, ne peutpardonnerles pé-
chés, exceptéDieu il faut être dénuéde raisonpour se fier à
une indulgence qu'unpécheur délivre à un autre pécheur.
Si le pape pouvait remettre les péchés sans repentance,

1il faudrait le lapider pour chaque âme de chrétien qu'il'
laisse aller en enfer. » Toutes les critiques élevées jusqu'à
la fin du moyen âge contre le clergé et la noblesse se
trouvent résumées, dès le commencement du xne siècle,
dans le recueilde Freidank. Stricker les reprend à cin-
quante années de distance, dans la Plainte et dans le
Curé Amis. Un contemporain de Stricker, un chanteur
ambulant nommé Wernher der Gartener, ou le Jardinier,
au lieu d'attaquer directement la chevalerie, en fait la
parodie, et il la dépeint de telle sorte qu'il la rend à la
fois odieuse et ridicule. Son héros, Meier Helmbrecht,
ou le fermier Helmbrecht, est un paysan qui, rougissant
de son origine, du reste hardi et adroit, se met à vivre

comme un seigneur il trace lui-même le code de ce qu'ilil
appelle la courtoisie nouvelle il l'applique dans sa con-
duite, et ses exploits le conduisent en peu de temps au
gibet. Quel changement dans la poésie depuis Henri de
Veldeke La courtoisie, ce ressort d'héroïsme, n'était
plus qu'une dangereuse illusion. La société chevaleresque,
qui avait vécu dans le culte de cet idéal, dépérissait, et
la sociétébourgeoisequi commençait à la remplacer faisait
prévaloir dans la littérature un idéal nouveau.

TROISIÈME PÉRIODE. La littérature du moyen dge
sous l'influence de la bourgeoisie. Depuisle grand inter-
règne jusqu'à l'avènementde la maison d'Autriche (1254-
1493). La noblesseallemande, déjà décimée par les croi-
sades, acheva de se ruiner pendant le grand interrègne.Les

empereurs qui se succédèrent rapidement depuisla chute des
Hohenstaufen dépendaient de leurs vassaux et gouvernt-
rent à peine. L'absence de toute autorité reconnue Iaisfa
le champ libre aux entreprises privées; toutes les rivalités,
toutes les convoitisesse heurtèrent impunément, et l'aris-
tocratieguerrièreretomba dans l'état de barbarie où elle
avait vécu pendant les premiers siècles du moyen âge. La
nécessité de pourvoir à leur salut rendit l'énergieaux clas-

ses déshéritées. Dans les guerres de surprise que les sei-
gneurs se faisaiententre eux, les richesses des villes ser-
vaient tour à tour à satisfairela cupidité du vainqueur et les

rancunesdu vaincu. Le chevalier restait toujours libre de

sa personne; quand son domaine était envahi, il vivait de
pillage; mais le bourgeois était la proie du premier venu,
et, comme il n'avait aucune place dans la hiérarchie so-
ciale, il pouvait disparaître sans que personne songeât
seulement à le venger. Les habitants des villes furent donc
obligésde s'armer pour leur propre défense ils s'allièrent
aux souverains et aux grands vassaux, et obtinrent d'eux
certaines franchises, en échange de l'appuiqu'ils leur prê-
taient contre une noblesse turbulente; ils constituèrent un



ordre nouveau, qui prit bientôt dans la littérature l'im-
portance qu'il avait acquise dans l'État. A la fin de l'in-
terrègne, la plupart des châteaux étaient en raines, et
ceux que le pillage avait respectés n'ouvraient plus leurs

portes comme autrefois. Les réunions brillantes devant
lesquelles se débitaientles récits d'aventure étaient dis-
persées. La poésie dut chercher d'autres asiles; elle passa
de la cour des seigneurs dans l'enceinte des villes. Le
chanteur, ne pouvantplus frapper à la porte des manoirs,
entra chez le bourgeois riche, ou il se produisit, comme
aux temps héroïques, devant les assemblées populaires.
Une littérature nouvelle se forma ainsi, moins hardie dans
ses conceptions, moins ingénieuse que celle de l'âge pré-
cédent, mais d'un caractère plus simple et plus intime, et
se tenant plus près de la vie réelle une littérature qui,

sans rupture violente, garda tous les genres qu'elle avait

reçus du passé,et les transmit, avec des modificationsgra-
duelles, jusqu'aux derniers temps du moyen âge.

La poésie héroïque, ce legs de l'ancienne Germanie, se
maintenait encore, grâce aux souvenirs glorieux qu'elle
consacrait; il est vrai qu'elle s'altérait, se dénaturait de
plus en plus. Elle avait suivi d'âçe en âge tous les chan-
gements du goût et des mœurs. Chaque siècle y avait mis

son empreinteplus ou moins forte, selon la puissance de
son génie inventif. La société chevaleresque y avait porté
l'esprit d'aventure et de galanterie la société bourgeoise
qui suivit, moins homogène, moins originale au fond, n'y
laissa qu'une faible trace. Rien ne distingue les poèmes
héroïquesdu xive siècle de ceux qui les ont précédés, si
ce n'est peut-êtreun style plus dur, quelque trivialitédans
les détails, et parfois un certain tour humoristique qui
attestel'incrédulitéde l'auteurvis-à-vis de son propre récit.
Ce ne sont, pour la plupart, que des remaniementsde tex-
tes plus anciens, d'utiles copies qui, en l'absence des ori-
ginaux, peuvent servirà reconstituerl'ensemble d'un cycle
légendaire. Tel est, par exemple, le genre d'intéret'qui
s'attache au Sifrit corné, ou imulnirable, un petit poème
qui nous a été conservé dans des éditions imprimées du
xvi8 siècle, mais qui a dû être écrit longtemps aupara-
vant. Dans les Nibelungen, Sifrit obtient la main de
Krimhilde par les services chevaleresques qu'il rend au
roi Gunther. D'après une autre tradition, qui remontait
jusqu'aux temps païens, Krimhilde est la récompense d'une
victiore que Sifrit a remportéesur un dragon. Le dragon,
symbole mythique, représente la nuit qui enveloppe la
terre de ses replis sombres, l'hiver qui tient la nature
captive et la frappe de stérilité, en un mot, tout ce qui,
dans l'univers visible, répond à l'idée du mal. Sifrit est le
dieu bienfaisantqui s'annonce dans les premiers rayons
de l'aurore et qui rend la fécondité à chaque printemps
nouveau. Il est remarquableque la vieille légende, consi-
gnée dans les Eddas, mconnue dans les Nibelungen, re-
paraisse tout à coup dans une sorte de conte rimé au
déclin du moyen âge. Il est vrai que le symbole qu'elle
renfermait à l'origine est bien obscurci. Le dragon est
devenu un chevalier à qui une fée maligne a jeté un sort
et qui, après un délai fixé, doit reprendre formehumaine.
Il tient Krimhilde enfermée au fond d'une caverne, tout en
la traitant avec les égards dus à une châtelaineprison-
nière. Le vainqueur la ramène à Worms, et l'auteur in-
connu renvoie pour la suite à un ouvrage qu'il appelle les
Noces de Sifrit et qui formait sans doute la premièrepar-
tie des Nibelungen. La plupart des petits poèmes qui,
comme le Sifrit corné, se rangent autour de la grande
épopée, mériteraient à peine d'être cités, si l'on ne tenait
compte que de leur valeur littéraire; ils tirent leur intérêt
des sujets qu'ils nous ont conservés ils montrent la tra-
dition épique dans sa complexité féconde, se développant
en plusieurs séries de fictionsparallèles et souvent contra-
dictoires.

Le héros qui, à côté de Sifrit, semble avoir été le plus
populairedans la dernièrepériode du moyen âge, c'est le
roi des Goths Théodoric, on Théodoric de Vérone (Dietrich

von Bern), comme on l'appelait, en souvenir de la victoire
qu'il remporta sur Odoacre devant les murs de cette ville.
Elle ne suffit pas à lui assurer la possesion de l'Italie et il
fut tenu en échec jusqu'aujour où les renforts qu'il reçut
des Yisigoths lui permirent de reprendre l'offensive. Le
poème de la Bataille de Ravenne, de la fin du xma siè-
cle, retrace ses revers passagers et son triomphe définitif.
Par un étrange anachronisme, Sifrit, l'ancien héros my-
thique, figure dans ce poème parmi les ennemis du roi des
Goths; il est même vaincu par lui en combatsingulier.
ïhéodoric et ses vassaux, dont le plus célèbre était Hilde-
brand, paraissent encore dans une sorte de poème héroï-
comique du xtve siècle, le Jardin des roses. Douze
chevaliers partent de Vérone pour relever le défi qui leur
est porté au nom de douze des meilleurs combattants de la
cour de Worms; douze fois ils triomphentet reçoiventla
récompense convenue, une couronne de roses, un baiser de
la bouche de Krimhilde, et un riche domaine. Ici encore,
Sifrit cède la victoire à Théodoric. Le plus exigeant parmi
les vainqueursest le moine Ilsan, que ses anciens compa-
gnons d'armes avaient retiré de son monastère et qui por-
tait toujoursune cuirasse cachée s.ous son froc, une figure
connue dans les romans du moyen âge, le type de ce frère
Jean des Entommeures pour lequel Rabelais a construit
l'abbaye de Thélème. La poésie héroïque finissait, puis-
qu'elle tournait à la parodie. Cependant, avant de s'étein-
dre, elle subit encore une dernière transformation, qui
lui rendit quelque attrait aux yeux des contemporains,

1mais qui fut loin de la renouveler et ce fut principalement
dans le cycle légendairedes Goths que cette transforma-
tion s'opéra. Après que les croisades curent donné une
direction nouvelle à l'imaginationpoétique, on attribua à
certains héros, qui figuraient autrefois dans l'entourage
de Théodoric, des expéditions lointaines en Orient. Tan-
tôt on se bornait à transporter dans cette région des aven-
tures dontla Germaniedu Nordavait été le théâtre primitif;
c'est ainsi que Rother épousa la fille de l'empereur
d'Orient, et que Hugdietrich et Wolfdietrichfurent éleyi's
sur le trône de Constantinople. D'autres fois, on rajeunis-
sait une vieille légende païenne avec des souvenirs bibli-
ques. On faisait conquérir, par exemple, la fameuse rote
grise de Jésus-Christà Orendel, personnage mythique,
devenu roi de Trèves, ou l'on identifiait le roi Salomon
avec Salman, roi desFrancs, qui, aidé de son frère Morolt,
ramène deux fois dans son palais son épouse fugitive. La
tradition épique se démembrait, se dissolvait, se fondait
dans la poésie d'aventure et dans la légende pieuse, qui
elles-mêmesse distinguaientà peine l'une de l'autre.

La poésie d'aventure suivit la décadence de la chevale-
rie, et la révolutionpolitique qui mit une part du pouvoir
entre les mains des communes lui porta le dernier coup.
Sa période vraimentféconden'embrasse guère qu'une qua-
rantaine d'années, de 1180 à 1220. Après ce temps, elle
n'est plus représentée que par des continuateurs, des
compilateurs,ou des écrivains qui mettent leur originalité
à exagérer les défauts des maîtres. L'imitation est com-
mencée avant l'interrègne les imitateurs qui suivent se
distinguent seulement par le choix des modèles. Aussi
longtemps que la courtoisie régna, on s'attacha surtout à
reproduirel'élégante simplicité de Hartmann d'Aue, ou la
grâce passionnée de Gotfrit de Strasbourg; plus tard, on
préféra la rudesse mystique de Wolfram d'Eschenbach.
Un écrivain de la fin du xm° siècle, nommé Albert de
Scharfenberg, se chargea de terminerle Titurel; il enca-
dra les fragments laissés par Wolfram dans un immense
poème qu'il porta au-delà de quarante-cinq mille vers. Le
Nouveau Titurel, malgré son style obscur, eut un inr
mense succès; il fut imprimé dès l'année 1477. Un autre
poète, resté inconnu, traita le sujet de Lohengrin, qui est
indiqué dans quelques strophes du Parcival. Lorsqu'un
écrivain doué d'un génie plus personnel s'essayait dans
un sujet nouveau, il ne rencontrait d'ordinaire que les
conceptions les plus chimériques Ulric de Lichtenstein



tenta unfr dernière fois de ranimer la chevalerie éteinte;
mais il ne réussitqu'à rendre ridicule ce qu'il voulait faire
admirer; son apologieTessemble à une parodie naïve et
involontaire.Ulric est lui-même le héros des aventures
qu'il raconte; le Service des dames, c'est don Quichotte
peint par lui-même. Ce que le livre contient de plus inté-
ressant, ce sont les renseignements directs que l'auteur
nous donne sur sa vie et sur son temps. Ulric de Lich-
tenstein rétablit solennellement la Table Ronde, mais il
ne semble pas que l'institution ait été prise au sérieux par
ses contemporains. Ses propres mésaventures le prouvent

un jour il fut attaquéà l'improvistepar deux de ses meil-
leurs amis, dit-il, et rançonnépar eux une autre fois,
invité à une fête parle roi de Bohême, il fut retenu pri-
sonnier et obligé de livrer quelques-unesde ses forteres-

ses pour recouvrer sa liberté. Le Service des dames
n'était guère compatible avec de pareilles mœurs. De la
poésie chevaleresque, il ne resta bientôt plus que les
poètes d'armoiries; c'étaient des chanteurs ambulants
qui, sous prétexte de décrire des armoiries, célébraient les
hauts faits des seigneurs dont ils recevaientl'hospitalité.
Les plus remarquablesd'entre eux furent Pierre Suchen-
wirt et Jean Rosenblût. Heureusement que l'un et l'autre
avaient encore d'autres titres de gloire. Suchenwirt, dans

ses pièces didactiques et satiriques, gourmande parfois

avec éloquencela corruption de la noblesse et même les
vices naissants de la bourgeoisie. Quant à Rosenblût, il fut
l'un des plus anciens écrivains dramatiques de l'Allemagne,
l'un des créateurs de ces scènes burlesquesqu'on appelait
Jeux de carnaval; il était maître chanteurà Nuremberg
et, comme tel, l'un des représentants de l'école nouvelle
qui remplaça celle des Minnesinger^

La poésie religieuse n'était plus qu'une brancheparasite
de la littérature chevaleresque. La plupart des légendes
rimées de la fin du moyen âge ne sont que des récits d'a-
venturedont les personnages sont des saints. Telle est,
par exemple, la Vie de saint Oswald, écrite d'abord au
xue siècle, reprise deux fois au xive, et qui ne nous est
parvenueque dans les deux dernières rédactions; les au-
teurs sont inconnus. Le caractère merveilleux de cette
légende tient en partie à son origine celtique des animaux
y jouent des rôles importants, comme dans les anciens
contes gallois. Le héros est un roi d'Angleterre,qui re-
cherche en mariage la fille d'un roi païen nommé Aron;
un corbeau lui sert de messager, et les aventures du cor-
beau, qui se trouve plusieurs fois en danger de mort, ne
sont pas la partie la moins bizarre du récit. Une armée
entière de mécréantsest massacrée, et ressuscitécaussitôt
pour recevoir le baptême. H faut convenir que de pareilles
histoires étaient plutôt faites pour l'étonnementque pour
l'édificationdes lecteurs. D'autres légendes étaientconçues
dans" le genre allégorique dont Conrad de Wurzbourg
donna le modèle dans la Récompensedit, monde et sur-
tout dans la Forge d'or. Le Monde, un personnage de
femme (die Werlte), est un assemblage de tous les vices,
surtout des vices qui se cachent sous un dehorsbrillant.
Quantà la Forge d'or, le titre n'en ferait pas deviner le
contenu, mais il s'explique assez bien dans les premiers

vers « Que ne puis-je, dit l'auteur en s'adressant à la
sainte Vierge, que ne puis-je, augusteReine du ciel, dans
la forge de mon coeur, forgerun poème d'or, incrusté de
pensées d'escarboucle,et qui, par son éclat, soit digne de

ta gloire Mais je manque d'art pour manier le marteau
de ma langue.,» » Le poème contient, en effet, les louan-
ges delà Vierge, et il est écrit tout entier dans ce style,
qui fit passer Conrad de "Wûrzbourgpour le premier poète
de son temps..Conrad étonna du reste ses contemporains
par la fertilité de son esprit et l'agilité de sa plume. TI rima
aussi les légendes de saint Alexis et du pape Sylvestre,
l'histoire du châtelainde Couey,celled'Amis et Amile (sous
les noms à'Engelhartet Engeltrut), et celle de Lohen-
grin, le chevalier au cygne, sans parler d'un grand nom-
bre de lais,' de ballades et de chansons; il abandonna le

poème de la Guerre de Troie, après en avoir fait soixante
mille vers. Dans la légende, il eut pour principal disciple
un chevalier de l'ordre Teutonique, nommé Hugo de Lan-
genstein, qui retraça,en l'année1293, le Martyre desainte
Martine. Les vertus de la sainte sont ses vêtements, que
Dieu1 lui-même a préparéspour elle. La couronne qui est
posée sur sa tête est formée de six fleurs, l'humilité, la
fidélité, la tempérance, la douceur, l'obéissance et la sa-
gesse. Ces comparaisons seraient moins fastidieuses sans
les longs développementsqu'elles entraînent et où l'auteur
étale toute sa science théologique et laïque. Peu capables
de recueillir et de ranimer les pieuses traditions d'autre-
fois, les poètes étaient quelquetbis mieux inspiréspar des
légendes presque contemporaines et qui se rattachaientà
des souvenirs encore vivants. Une des saintes les plus vé-
nérées de l'Allemagnefut Elisabeth de Hongrie, la femme
de ce landgrave Hermann de Thuringe que les anciens
Minnesinger citent parmi les principaux soutiens de la
chevalerie. « Le landgraveest si généreux, dit Walther
von der Vogelweide, qu'il dépense tout son avoir avec ses
hôtes. J'ai été témoin de son magnifique train de vie;
quand la mesure de bon vin vaudrait mille livres, jamais
cependant, chez lui, la coupe d'un chevalier ne serait trou-
vée vide, » Tandis que le landgraveHermann hébergeaità
la "Wartbourgles chevaliers et les poètes, Elisabethrépan-
dait ses bienfaits sur le peuple; mais elle fut très persé-
cutée après la mort de son époux. Sa vie fut racontée une
première fois, dès la fin du xm° siècle, par un auteur in-
connu, mais probablement originaire de la Thuringe,car
on voit que le sentimentpatriotiquesoutient chez lui l'émo-
tion religieuse.. L'historien saxon Jean Rothe, chapelain
de la landgrave Anne, et poète à ses heures, reprit le
sujet au commencementdu xve siècle mais il faut croire
que le souvenir des vertus et des malheurs d'Élisabeth
était déjàbien affaibli à cette époque, car le récit de Rothe
n'est qu'unefroide énumération de miracles.

Le sentiment religieux s'était retiré des longs poèmes
légendaires, mais il venaitde trouverune expression nou-
velle, plus énergique et plus spontanée, dans la poésie
lyrique. On commençaità traduire les hymnes de l'Eglise,
soit pour l'édification des fidèles, soit même pour les be-
soins du culte, et l'étude de ces grands modèles inspirait
parfois des imitations heureuses. Un moine bénédictin de
Salzbourg,nomméHermann, se fit connaître,dès la seconde
moitié du xme siècle, par des cantiques en langue vulgaire.
Ses traductionssont fort au-dessous des originaux; la re-
cherche de la rime le rend souvent lourd et diffus. Quant à
ses propres poésies, elles sont médiocres. Mais il eut tou-
jours le mérite d'ouvrir une voie. Le plus important de
ses successeurs fut Henri de Laufenberg, doyen du chapi-
tre métropolitainde Fribourg-en-Brisgau, et qui termina
sa vie, vers le milieu du xve siècle, dans le couvent des
johannites à Strasbourg. Il est difficile de séparer, dans
l'œuvre de Henri de Laufenberg, ce qui est original de ce
qui est imité ou traduit mais on trouve presque partout
chez lui, à côté d'une certaine afféterie mystique,une émo-
tion vraie. Lorsqu'ildécrit en sljle allégorique les doigts
de la sainte Vierge ou sa coiffure, il n'est que le fade
émule de Hugo de Langenstein;mais quelle différenceavec
la piété conventionnelle des légendes de la décadenceet
les strophes touchantes où Henri de Laufenberg regrette
la patrie céleste! Les écrivains de la Réforme le considé-
raient avec raison comme un de leurs précurseurs.Tandis
que la poésie religieuse, sous la forme nouvelle du canti-
que allemand, retrouvait le chemin des âmes, le chant
profane se retrempait aussi à la source populaire. Déjà
les derniers Minnesinger s'étaient séparés de la noblesse,
qui ne les protégeait plus. Tout en conservant le style
courtois de leurs prédécesseurs, ils opposaient à la fausse
chevalerie de leur temps les humblesvertus qui faisaient la
prospérité des villes. A mesure que les communes se con-
stituèrentplus solidement, l'artdu chant y, prit une orga-
nisation semblable à celle d'un corps de métier. Dans lesnisation semblable à cellc d'un corps de métier. Dans les



écoles des maîtres chanteurs, on l'on s'élevait par degrés
depuis l'apprentissagejusqu'à la maltrise, la forme poéti-
que, la seule chose qui puisse s'enseigner, faisait l'objet
d'une attentionminutieuseet presqueexagérée mais l'in-
spirationpouvait s'y joindre, et elle ne manque pas,.en
effet, aux meilleurs d'entre eux. Frauenlob, qui mourut à
Mayence en 1318, et qui fut enterré avec pompe dans la
cathédrale, chante les vertus des dames bourgeoisesdans

un langage qui n'aurait pas déplu aux châtelaines d'au-
trefois. Son rival, le forgeron Regenbogen, moins galant
que lui, mais plus original, est pénétré de l'importancede
la classe qu'il représente; il insiste, dans une strophe,
sur la solidaritéqui règne entre les trois ordres de l'Etat.
« Que le paysan, dit-il, honore le prêtre et le seigneur

que le prêtre forme pour le ciel le seigneur et le paysan!
que le seigneur défende le paysanet leprêtre! La charrue
fera son devoir, si la crosse et l'épée restent unis pour le
bien commun. » Regenbogen donne la main àHans Sachs.
Les maîtres chanteursramenèrent la poésie au sentiment
de la réalité; ils bannirent les inventions bizarres et le
style ampoulé. Ils eurent, du reste, un autre mérite; leurs
écoles furent, durant trois siècles, un foyer d'instruction
et de moralitépour le peuple.

La chanson populaire, ou le lied, dérive de la même
source que la poésie des maîtres chanteurs, bien qu'elle
n'ait pas attendu, pour se produire, la révolutioncommu-
nale du xme siècle. On peut suivre ses traces jusqu'au
temps des dernières croisades; elle mêle déjà ses refrains
naïfs aux strophes savantes des lrIinnesinger, et il est
hors de douteque ses commencementsdatent d'uneépoque
encore plus reculée. La poésie populaire traduit les pre-
miers mouvements de la conscience nationale elle respire
dans les premiers bégaiements de la langue. Du jour où il
y a des âmes qui sentent, elle fait entendre ses accents,
qui le plus souvent meurent sans laisser d'écho, mais qui
d'autres fois résonnentd'âge en âge jusqu'ausein des lit-
tératures classiques. Le xiv° et le xve siècle marquentune
de ses époques les plus florissantes. Rien ne fait mieux
connaîtrela société de ce temps queles strophes anonymes
où chaque classe exprimaittour à tour ses plaintes ou ses
prétentions. Les métiers prospéraientdans l'intérieur des
villes, mais les campagnes étaient livrées au pillage. En
vain le paysan criait au seigneurqui le rançonnait « C'est
moi qui ensemence la terre; je répands plus de bienfaits
que toi; ta noblesse serait de courte durée, si je ne traî-
nais la charrue. » Le seigneurlui répondait « II faut que
je me couvre de gloire, car le sang des héros coule dans
mes veines; je me plais aussi dansla compagnie des dames,
elles ont droit à mes hommages, mais, pour que je puisse
les servir, il faut que tu travailles pour moi. » Le paysan
aurait bien consenti à nourrir l'oisiveté du seigneur, si
du moins il avait trouvé chez lui aide et protection; mais
le code chevaleresque était changé depuis l'interrègne. Le
chevalier ne s'armait plus pour la défense du faible; il
suivait exactement la ligne de conduite que lui trace une
chanson du xiva siècle « Si tu veux mener une vie pros-
père, jeune gentilhomme, tu n'as qu'à suivre mes ensei-
gnements.Monte à cheval et réponds à l'appel de ton sei-
gneur. Tiens-toi sous l'abri des vertes forêts, et, si tu vois
approcher le paysan, attaque-le avec vigueur. Enlève-lui
les chevaux de sa voiture; mets tamain sur lui, et prends-
lui tout ce qu'il possède, tout ce qui peut réjouirton coeur.
N'es-tu pas fort et intrépide? serre-lui la gorge, pour lui
tirer son dernier liard. » Cette chanson, dont le ton con-
traste singulièrementavec l'ancienne courtoisie, était sans
doute l'œuvre d'un soudard de basse origine, encore plus
impitoyableque le chef dont il suivait l'enseigne. Ainsi la
poésie exprimait tour à tour la misère du peuple et la
cruauté de ses maîtres mais elle était surtout éloquente
lorsque, élevant ses regards au-dessus des classes, elle
envisageaitle sort de la communepatrie. L'Allemagne en-
tière pouvait répéter alors cette mélancolique chanson qui
se disait dans une de ses plus riches provinces « 0 Thu-

ringe, tu serais un beau pays, si tu étais gouvernéesage-
ment. Tu nous donnes le blé, tu nous donnes le vin, et tu
pourrais nourrir facilement un seigneur, quelque petite que
tu sois. Mais quand le vautour perche sur la haie, il est
rare que les poussins deviennent gras. » La poésie popu-
laire embrasse toutes les manifestations de la vie publique
et privée; sa fécondité est prodigieuse.Une grande partie
des chansons du moyen âge se sont perdues, après avoir
vécu quelque temps dans la tradition orale; d'autres ont
été conservées dans les chroniques contemporaines ou dans
des recueils du xvie et du xvu8 siècle; quelques-unes sont
devenues, entre les mains d'un Goethe ou d'un Uhland, de
petits chefs-d'œuvre.

La voix populaire, qui éclatait par moments dans des
strophes anonymes, se faisait entendre avec une égale
énergie dans des poèmes satiriques ou simplement didac-
tiques. Ces poèmes sontordinairementmal composés l'in-
tention y tient lieu d'art mais on en détache facilement
des pages éloquentes. Un pauvre recteur de collège, Hugo
de Trimberg, écrivit, à la fin du xm8 siècle, entre
autres ouvrages, une sorte d'encyclopédie rimée, résultat
de ses nombreuses lectures, et qu'il intitula le Coursier
(der Renner). Il y traverse au hasard une quantité de
sujets, prodigue les conseils aux faibles et aux opprimés,
et ne ménage pas les avertissementset le blâme à ceux
qui les méritent. Les tournois lui paraissent de coupables
passe-temps. « A quoi pensent, dit-il, ces deux mannequins
vêtus de fer, qui se précipitentl'un contre l'autre en croi-
sant leurs lances, jusqu'àce que l'un deux se fasse empor-
ter à demi mort? Ne plaignez pas celui qui est blessé il
suivait sa fantaisie mais s'il se faisait appliquer pour S2S
péchés autant de coups qu'il en reçoit gratuitement,le sa-
lut de son âme en serait plus avancé. » Ce sont les romans
d'aventurequi corrompent les esprits. Pour Hugo de Trim-
berg, it n'y a qu'un livre utile, la Bible. « Mais, ajoute-
t-il, on connait mieux aujourd'hui le Parcival et le Tris-
tan, le Wigalois et YÈnée, l'Erec, l'Ivain et les histoires
des autres héros qui siégaient autour de la Table Ronde.
Nos femmes savent comment les vaillantsd'autrefoiss'as-
sommaient pour l'amour de leurs belles, et elles s'api-
toient sur de telles aventures, plus que sur les plaies de
notre Sauveur. Mais ses traits les plus acéréssont dirigés
contre le haut clergé. « Rome, dit-il, a été bâtie autrefois
par des brigands aujourd'huil'on n'y détrousse plus les
voyageurs, mais on leur vide le gousset en leur vendant
des indulgences. » Dans une fable, il montre le loup, le
renard et l'âne se confessant l'un à l'autre les deux
premiers se donnentréciproquement l'absolution pour leurs
plus gros péchés mais quand vient le tour de l'âne, ses
confrères le déchirent pour une peccadille et l'auteur a
soin de nous avertir que l'âne est un pauvre moine qui a
négligé de se mettre dans les bonnes grâces du prieur. Le
même esprit anime les poésies sentencieuses (Spruchge-
dicltte), de Henri, surnommé le Teichner, qui vécut un
demi-siècleplus tard. Ces poésies ne sont pas, comme le
titre semble l'indiquer, des maximes en vers, mais des
pièces assez étendues qui rappellent tantôt f épttre, tantôt
la satire. LeTeichner ne méprise pas la chevalerie, comme
Hugo de Trimberg, mais il l'accuse d'être infidèle à ses
vieilles traditions. « Un chevalier qui sait rompre une lance
avec grâce, dit-il, se fait valoir devant le monde mais
celui qui sauve la vie d'un innocent se rend agréable à
Dieu. » Le clergé ne remplit pas mieux ses devoirs que la
noblesse. « Le Sauveur du monde, dit le Teichner dans
une de se^ meilleures satires, n'a jamais combattu avec
l'épée on n'a jamais porté d'armoiries devantles apôtres;
mais les prêtres d'aujourd'huiveulent manierdeux glaives;
ils confondent ce qui appartient à Dieu et ce qui appar-
tient à César. On représente les saints docteurs d'autrefois
avec un livre à la main et une écritoire au côté; s'il fallait
peindre un prélat de nos jours, il faudrait lui ceindre l'épée
et même le poignard, et placer le diable derrière lui. »
Un contemporain du Teichner, Pierre Suchenwirt, que



nous connaissons déjà commepoète d'armoiries,porte ses
remontrancesjusque devant le trône des ducs d'Autriche.
Dans une pièce curieuse, qui a pour titre le Conseil de
Sans-argent (Rat von dem Ungelt), et où il peint le
peuple écrasé d'impôts, il dit, en s'adressant aux ducs
Albert et Léopold « Laissez paraître vos vertus, si vous
voulez éviter les peines de l'autre monde la malédiction
générale porte de mauvais fruits. »

L'importancecroissante de la poésie satirique et didac-
tique montre que l'âge de la prose était venu. La prose
allemande est fille de la bourgeoisie elle se forma tout
naturellement,quand la classe populaire eut des historiens
et des orateurs qui prirent soin de l'initier à la vie natio-
nale. Jusqu'au milieu du xme siècle, la prose était
restée latine les genres dont elle est la forme ordinaire,
l'histoire, la philosophie, l'éloquence, avaient été réservés
jusque-là au clergé. Les clercs rédigeaient dans les châ-
teaux les annales des familles seigneuriales ils régnaient
dans les écoles où se perpétuaientles traditionsscientifi-
ques. Lorsqu'ilsprêchaient devant le peuple, ils emprun-
taient bien la languedu peuple, mais leurs discours étaient
rarement écrits. il faut ajouter cependant que, dans les
monastères où l'on mettait en vers allemands des légendes
latines, on traduisait aussi des ouvrages en prose. La sa-
vante abbaye de Saint-Gall fut pendant quelque temps
une véritable école de traducteurs, et le pieux Notker
rendit, dès le commencementdu xie siècle, un réel ser-
vice a la littérature, en expliquant dans le langage de
tout le monde les doctrines des grands maîtres de la phi-
losophie scolastique, Aristote et Boèce. Parmi les écrits
qui, sans avoir le mérite de l'originalité, eurent une in-
fluence utile sur les débuts de la langue, il faut citer aussi
ces traités qu'en France on appelait Bestiaires, et qui
gardèrent en Allemagne leur nom latin de Physiologus,
traités où l'histoire naturelle était interprétée dans un
sens symbolique et où les descriptionsservaient de pré-
texte à des dissertationsmorales les plus anciens parais-
sent remonter au xie siècle. C'était encore une espèce
de traductionque ce recueil de lois et de coutumes intitulé
le Miroir des Saxons, qui fut fait au commencement du
xni° siècle, et qui servit de type à tous les recueils
semblables. L'auteur, Eyke de Repgow, prépara son tra-
vail en latin, et il assure n'avoir affronté les difficultés
d'une rédaction en langue vulgaire que par dévouement
pour son seigneur qui lui en avait fait la demande. La
prose allemande s'essaya ainsi et tâtonna, jusqu'au mo-
ment où les chroniqueurs, les théologiens et les moralistes
la firent servir à des œuvres originales. L'histoire fut
d'abord écrite en vers ce fut même sa forme naturelle,
aussi longtemps que l'intérêt poétique et romanesque
l'emportasur le souci de la vérité. L'ancienne Chronique
des Empereursne se distingueen rien d'un récit d'aven-
ture sa seule originalité est dans le lien imaginaire
qu'elle établit entre l'Empire romain et le Saint-Empire
germanique. La chronique versifiée apparaît une dernière
fois avec un certain éclat dans Gottfried Hagen, greffier
de la ville de Cologne, qui retraça vers la fin du xme
siècle les luttes de ses concitoyens contre l'épiscopat.Son
ouvrage, qui est plein d'allusions aux poèmes héroïques
et chevaleresques, servit de base à la chronique en prose
qui fut rédigée par un auteur inconnu et imprimée
en 1499. Les chroniques en prose du xme et du
xv8 siècle, de valeur très inégale quant au style, et
pour la plupart complètement dépourvues d'art, sont du
plus haut intérêt pour l'histoire des institutions et des
mœurs ce sont les vraies archives municipales-du moyen
âge. L'historien politique ne saurait assez les consulter
l'historien des lettres leur doit au moins une mention
rapide. A l'époque où les communes eurent à défendre
leurs libertés naissantes, tantôt contre les anciens privi-
lèges de la noblesse, tantôtcontre les envahissementsdu
clergé, chaque province, chaque ville importante avait
ses historiographes. Les derniers venus profitaient ordi-

nairementdu travail de leurs prédécesseurs des chroni-
ques entières passaient dans d'autres chroniques où elles
étaient continuées. La ville de Limbourg eut ainsi une
série de chroniqueurs, dont les derniers nous ont seuls
laissé leur nom ce sont George et Adam Emmel leur
ouvrage s'étend jusqu'à- l'année1561. Jean Rothe fit la
chronique~dela province de Thuringe; Pierre Eschenloor,
celle de la ville de Breslau. L'Alsace trouva son historien
dans Jacques Twinger de Kœnisghoven, chanoine de la
cathédrale de Strasbourg, mort en 1420. Mais le pays le
plus fécond en chroniqueurs fut la Suisse. Conrad Justin-
ger, Diebold Schilling, Thuring Frickard, MelchiorRuss,
PetermannEtterlin, ne sont que les noms les plus impor-
tants d'une longue série qui se prolonge, à travers le
xme siècle, jusqu'à Egidius Tchudi. Tandis que les chro-
niqueurs des villes fondaient la prose historique,les frères
prêcheurs donnaientla première impulsion féconde à l'élo-
quence sacrée. On cite surtout, dans la seconde moitié du
xme siècle, les frères David et Berthold, qui voya-
geaient, suivis de nombreux disciples, à travers la Bavière
et l'Autriche. Enfin les théologiens mystiques, tels que
maître Eçkhard et Jean Tauler, créèrent une quantité de

termes nouveaux pour des idées qui jusqu'à eux n'avaient
trouvé d'expression que dans la langue savante leur
école, qui donna le dernier coup à.la scolastique, se con-
tinue, avec Henri de Nordlingue, Nicolas de Strasbourget
Otton de Passau, jusqu'à la fin du xme siècle, et
se relie directement à la Réforme par ce livre anonyme
connu sous le nom de Théologie allemande que
Lutherfit imprimeren 1516 avec une préface de sa main.

QuatrièmePÉRIODE. La Réforme. Depuis l'avène-
ment de la maison d'Autrichejusqu'au commencementde la
guerre de Trente ans (1493-1618). A quelque point de

vue que l'on considère la Réforme,la manière la plus étroite
de la juger serait de n'y voir qu'un dissentiment de doc-
trine. Elle a été l'accomplissement d'un fait qui se prépa-
rait depuis des siècles. L'influence "que l'Italie exerça
au moyen âge sur toutes les contrées de l'Europe, et qui
fut pour elles un puissant moyen de civilisation, ne fut
jamais acceptée franchement par l'Allemagne. La culture
latine, sur laquelle s'était greffé le christianisme, trouva
dans le Midi et dans l'Occident un sol préparé pour la re-
cevoir mais, au-delà du Rhin et du Danube, elle se heur'a
contre le vieil esprit germanique, que la conquête ro-,
maine n'avait pu entamer, et qui persista au milieu de
toutes les révolutions politiques et religieuses. Le poète
Freidank exprimait, dès le commencementdu xme siècle,
l'opinion d'un grand nombre de ses compatriotes, lorsqu'il
s'écriait « Ce serait la mort de l'empiresi Rome était
située en Allemagne. » Et, vers la fin du moyen âge, ce
fut dans la noblesse et dans la bourgeoisieune conviction
de plus en plus arrêtée, que l'Allemagne serait forcée de

rompre ses liens avec Rome si elfe voulait se donner une
constitution définitive et prendre un développementcon-
forme à son génie. Luther était l'homme le moins révolu-
tionnaire de son temps il avait déjà trente-cinq ans
lorsqu'ilattiral'attention publique, et il avait vécu jusque-
là dans les méditations pieuses et dans les pratiques ascé-
tiques mais, le jour où, sans l'avoir voulu, il se mit en
désaccord avec l'Église, il trouva tout un parti derrière
lui. Déjà même, la Réforme commençait spontanément sur
divers points de.I'Allemagne. Zwingle écrivait en 1523

« J'ai prêché l'Evangile longtemps avant d'avoir entendu

prononcer le nom de Luther. Il y a dix ans que je me mis
à étudier le grec, pour pouvoirpuiser la doctrine chré-
tienne à sa source. Ai-je réussi dans mon œuvre? c'est
ce que d'autres pourront dire, mais ce n'est point Luther
qui a été mon maître je n'avais d'autre guide que la
Bible. Les papistes m'accablent du nom de Luther, par
ignorance. 11 faut que tu sois luthérien, disent-ils, car tu
prêches ce que Luther écrit. Qu'ai-jeà leur répondre ? Je
prêche aussi ce que saint Paul a écrit pourquoi ne
m'appellent-ils pas paulinien ? Bien plus, je prêche la pa-



rôle du Christ pourquoi ne m'appellent-ilspas simple-
ment chrétien ? » Zwingle ajoute modestement «Luther
a amené vers Dieu un nombre d'hommes plus considérable

que moi Dieu fait à chacun la mesure qu'il veut. »
Luther eut la mesure plus large à cause de l'énergie de sa
volonté et de la puissance de sa foi mais la Réforme
n'était pas son oeuvre il n'en fut que le plus ardent
promoteur.

L'empereur Maximilien vit le commmencement de la
Réforme, comme il avait assisté aux premiers efforts de
la Renaissance en Allemagne. Quel rôle aurait-il pu
jouer, s'il était entré dans ce grand et double mouvement
des esprits qui allait bientôt devenir irrésistible! Mais
toutes ses idées le reportaient vers un autre âge. R au-
rait voulu ressusciter l'ancien monde chevaleresque et lé-
gendaire, et il essaya de le raviver du moins dans la
ttérature. TI fit recueillir et recopierles vieuxmanuscrits,
et c'est par là surtout qu'il a mérité la reconnaissance de
la critique moderne c'est lui qui a sauvé de l'oubli le
poème de Gudrun. On l'a nommé le dernier chevalier
il voulut être aussi le dernier poète chevaleresque. 11

traça le plan d'une longue allégorie, où il célébra son
mariage avec Marie de Bourgogne, et qu'il versifia avec
l'aide de son secrétaire Melchior Pfinzing. Il donna aux
personnagesdes noms symboliques Teuerdank,l'homme
aux grandes pensées, c'était lui-même Ehrenreich, ou
Honorée, c'était Marie Ruhmreich, ou Glorieux, c'était
Charles le Téméraire. Des ennemis imaginaires, décorés
également d'épithètespoétiques, contrariaientles plans du
héros et l'obligeaientà conquérirsa fiancée par de rudes
exploits. Malgré la fadeurd'une telle conception, le Teuer-
dank eut du succès, grâce au luxe de l'impressionet au
nom de l'auteur, qui fut bientôtconnu. Maximilienfit encore
l'histoire de son règne et de celui de son père Frédéric III,
dans un ouvrage en prose qui a pour titre Weisskunig,
ou le Roi blanc, et qui fut rédigé en grande partie par
son secrétaire Treitzsauerwein.Ici les principauxsouve-
rains de l'Europe étaient désignés par les couleurs de leurs
armoiries; le Roi blanc, c'était l'empereur; François Ier
était appelé le Roi bleu Henri VII et Henri VIDE d'Angle-
terreétaient les rois rouges.

Un exemple frappant des nésitations qui peuvent attein-
dre un grand esprit dans un âge de transition, c'est le
poète satirique SébastienBrandt, greffier et archiviste de
la ville de Strasbourg, mort en 1521, au lendemain des
premiers actes décisifs de la Réforme. Elevé au ssin de
l'humanisme à Bâle, Brandt se serait contenté à jamais
des paisibles lumières que l'antiquité renouveléerépandait
dans un monde d'élite il aurait volontiers passé sa vie
dans une retraite philosophique partagée par quelques

amis, comme ce convivium religiosum qu'Erasmedécrit
dans un passagedes Colloques. Quand il vit la nation en-
tière s'intéresser aux luttes des théologiens et des philoso-
phes; et les questions les plus hautes tomber pour ainsi
dire dans le domaine public, il s'inquiéta; les progrès les
plus réels lui parurent suspects il accusa l'imprimeriede
répandre de mauvais livres, et il se demandasi la multi-
plication des écoles n'allait pas amener le règne de l'An-
téchrist. Brandt avait pris de bonne heure l'habitude de
recueillirles sentences de ses auteurs favoris, des satiri-
ques latins, des anciens poètes didactiques de l'Allemagne,
et surtout de la Bible. Ces sentences, développées et aug-
mentées de ses propres observations, formèrent le noyau
primitif de l'ouvrage qui a immortalisé son nom et auquel
il donna le titre original de Nef des fous (Narrenschiff).
Cet ouvrage, malgré sa forme décousue, malgré la lon-
gueur des descriptionset l'abus des citations, fut imprimé
dix fois de 1494 à 1S12, sans compter les contrefaçons
et les traductionsen latin et en langues étrangères. Le
plus éloquent des imitateurs de Brandt, mais un homme
d'un tout autre tempérament, fut le moine franciscain
Thomas Murner, qui sembla d'abord donner des gages à
la Réforme, mais qui se tourna bientôt, contre elle, sans

ménagcr pour cela ses critiques à l'Église, moine militant
s'il en fut jamais, frondant les seigneurset les gouverne-'
ments, irritant le clergé et scandalisantle peuple, et que
l'âpreté de sa polémique fit expulser de tous les lieuxoù il
cherchasuccessivementun asile. Ses poèmes sont de fou-
gueuses improvisations. Dans la Conjuration des fous
(Narrenbeschwœrung), il exorcise tour à tour les démons
de l'avarice, de l'orgueil, de l'ambition, de la luxure
dans la Corporation des drôles (Schelmenzunft), il
peint les vices de la bourgeoisie dans la Prairie des
coucous (Ceuchmat), il s'attaque aux débauchés de toute
sorte Le plus ingénieuxde ses ouvrages quant au plan,
mais non le moins grossierdans les détails,c'est le Grand
fou luthérien conjurépar le docteur Murner ce fou
n'est pas Luther lui-même, mais la Réforme personnifiée.
Le style de Murner a de la hardiesse et de l'éclat il
abonde en tours populaires mais l'imageest ordinaire-
ment triviale. La satire est mordante, haineuse, et elle
n'est pas tempérée, comme chez Brandt, par un fonds na-
turel de bonhomie et de piété.

Tandis que Brandt se défiait de la Réforme et que
Murner la calomniait, elle trouvait un champion inattendu
dans un jeune gentilhomme de la Franconie, humaniste
accompli comme lepremier, polémistevigoureux commele
second, mais qui les dépassait l'un et l'autre par une cer-
taine candeur d'héroïsme,par un besoin instinctif de se
dévouer à toutes les nobles causes. Débarrasserla religion
des obscurités du dogme, la science de l'aridité des ior-
mules, la politique des ambages de la jurisprudence, tel
était le but idéal d'Ulric de Hutten. Il entra pour la pre-
mière fois en lice quand Reuchlin eut à défendre les livres
hébreuxcontre l'inquisiteur Hogstratenet contrel'univer-
sité de Cologne; les lettres anonymes qu'il écrivit à cette
occasion, en commun avec Crotus Rubianus, sous le titre
de Epistolce obscurorum viroruni, et qui offrent plus
d'une ressemblance avec les Provinciales, inaugurèrent
un nouveaugenre de polémique, où l'ironie tenait lieu de
l'invective grossière. Quand Luther s'éleva contre le com-
merce des indulgences, Hutten ne daignapas d'abord faire
attention à ce qu'il appelait une querelle de moines il
leur souhaita seulement « de s'entre-dévorer». Mais
quand il vit la lutte s'étendre et passionner les laïques, il
ne put rester indifférent il comprit que ce n'était plus
dans le cénacle des érudits, mais dans la conscience de
chacun que devait se décider le sort de la Réforme.

« Jusqu'ici, dit-il dans sa Complainte à tous les États de
nation allemande,jusqu'ici je me suis servi de la langue
latine pour avertir les chefs de l'Eglise en particulier,
sans mettre le commun du peuple dans le secret mais
enfin le moment est venu de faire participer au combat
les savants et les non-savants. » Les pamphletsde Hutten
trahissent l'embarras d'un latiniste se servant de la lan-
gue allemande comme d'une langue morte, mais ils mar-
quent une phase importante dans le mouvement scientifi-
que et religieux du xme siècle. Jusqu'à ce moment, l'on
n'avait vu que deux partis en présence; les promoteurs
de la Renaissanceet les derniers adhérents de la scolasti-
que se combattaientpour des questions de goût et de mé-
thode. Avec Ulric de Hutten, une scission s'opéra dans le

groupe des humanistes mêmes. Ni Reuchlin, ni Erasme,
ni Crotus Rubianus, ni la plupart des adversaires de
l'ancienne théologie ne suivirentHutten dans le camp des
réformateurs. Ils avaient bien voulu séculariser la science
et faire rentrer l'antiquité dans le domaine des études,
mais ils n'entendaient pas rompre avec le catholicisme
ils attendaient d'un avenir lointain ce que Luther et ses
amis considéraient comme leur tâche immédiate. Et
cependantla modération des humanistes ne rendit pas
leurs contradicteursplus tolérants. En vain Reuchlin pro-
testa publiquement de sa foi catholique en vain Erasme

essaya de retenir Ulric de Hutten, dont il s'attira les
invectives en vain résista– t– aux instancesde Luther,
qui se sépara de lui avec colère. Erasmeet Reuchlin n'en



gardèrent pas moins pour ennemis les théologiens de
•ILEgîîse, qui leur reprochaient d'avoir préparé les voies à.
la Réforme. L'école_ des humanistes tomba sous les atta-
ques des deux partis. II y a des temps où il ne suffit pas
d'éclairer les esprits, mais où il faut savoir entraîner les
volontés et embraserles âmes.

Ce qui fit la force de Luther,c'est qu'il n'eut qu'un but
et qu'il vit clairement le moyen de l'atteindre. Le but,
c'était de ramener le christianisme primitif; le moyen,
c'était d'ouvrir la Bible toute grande devant les yeux de
tous. Du jour où sa rupture avec l'Eglise fut consommée

et où il invoqua la nation allemande comme juge de son
différent avee Rome, il n'eut plus d'autre pensée que de
répandre et de fixer la doctrine, en se guidant d'après
les plus anciens documents où elle était contenue. Cette
pensée respire dans tous ses écrits, dans ses traités,
dans ses sermons, dans ses poésies, dans sa correspon-
dance. Il passait pour le premier prédicateur de son
temps il improvisait souvent et savait employer, selon
les circonstances, tous les. moyens de persuasion. Cer-
tains de ses discours sont d'une véhémence extraordi-
naire, d'autres sont des modèles d'insinuation oratoire.
Mais il avait surtout le don d'exprimer les plus hautes
yérités en ne se servantquedesmots lesplus ordinaires.Son
disciple ErasmusAlberus lui ayant demandé un jourcom-
ment il fallait prêcher devant les princes, il lui répondit:

« Que le ton de tes discours soit toujours le plus simple.
Lorsqu'ily a des princes dans ton auditoire,ne parle pas
pour eux, mais pour l'homme le plus ignorantqui est assis

à côté d'eux. Si je devais penser, en prêchant, à mon
ami Mélanchton, je ferais fausse route. Mais je m'adresse
au moins savant de mes auditeurs, et il en résulte que
chacun trouve quelque chose à prendre dans ce que jedis. »
Les cantiques de Luther sont d'un style nerveux et concis,
d'une harmoniepleine et grave; ils respirent la confiance,
la joie et l'espoir. Mais son œuvre capitale, et qui l'occupa
de longues années, c'est la traduction de la Bible. Tra-
duire la Bible, à une époque où les étudesorientalesétaient
dans l'enfance, c'était une entreprise qui semblaitdépas-

ser les forces d'un homme. A la difficulté de comprendre
le texte se joignait la difficulté plus grandede le rendre,
car la langue allemande manquait d'expressions pour tout

un groupe d'idées métaphysiques qui n'avaient jamais été
formuléesqu'enlatin.Lutherjugeait néanmoinsque l'œuvre
de la Réforme avait besoin de ce complément et de cette
sorte de consécration dernière. Quelques amis, surtout
Mélanchton, Justus Jonas, Bugenhagen, Anrogallus, Creu-
ziger,l'aidèrentdanslarevisionet mêmedans la traduction
tous les passages difficiles furentdiscutés en commun. « Les
traducteurs, dit Luther dans ses Propos de table, doivent

être plusieurs un seul n'a jamais toutes les bonnes expres-
sions présentes.» Le Nouveau Testamentfutd'abordter-
miné en 1S22, l'Ancien s'y ajouta douze ans plus tard, et
la Bible entière parut, dans une édition revue, en 1841

ce fut l'événement littéraire du siècle. Si la traduction de
Luther est restée un modèle, même après les progrès de
la science philologique et théologique, c'est qu'il a su se
pénétrer à la fois de l'esprit de l'original et de l'esprit de
la langue allemande. Dans son traité De la manière de
~MM'6fT<MDo~K~~m, ISSO), il dit «Pourappren-
dre à écrire en allemand, il ne suffit pas d'interroger la
lettre mortedu latin, commefont les ânes (Lutherdésigne
ainsi les papistes) mais il faut écouter la mère de famille
dans la maison, les enfants dans la rue, le bourgeois et
l'artisanau marché; il faut observer les moindresmouve-
ments de leur bouche; c'est ainsi qu'on se fera comprendre
d'eux. », Luther s'en tient donc à l'usage populaire il
estime qu'un mot dont le peuple se sert est de bonne
souche et durera. C'est surtout dans la manière de ren-
dre les idées théologiques qu'il fait preuve- d'un tact
exquis il n'emprunte jamais au latin, parfois il puise
dans les mystiques duxv° siècle, et, si le mot propre
manque toutà fait, il a recours à une métaphore,flréussit

ainsi, sans heurter le génie de la langue, à reproduire
tous les caractères d'un texte infiniment varié. Ce n'est
pas, à vrai dire, une traduction; c'est une création à
nouveau. II semble que la pensée de l'original ait trouvé
d'emblée la forme qui lui convenait. Aussi la Bible de
Luther devint pour une grande partie de l'Allemagne ce
que le mot indique, le Livre par excellence. Elle fut la
règle de la prédication, la base de l'enseignement elle eut
sa place dans tontes les maisons. Il n'y a pas, dans les
littératuresmodernes, un second exemple d'une tellepopu-
larité et d'une telle influence.

La Réforme, avant même que la Bible fût achevée,
était devenue la pensée de tous. Un livre, quel qu'il fût,

une brochure, un poème, une chanson, étaient écrits

pour où contre la Réforme. Elle absorbait entièrement
certains genres littéraires; d'autres étaient profondément
modifiés ou faussés. De la poésie lyrique, si l'on veut
s'en tenir à ce qui est original, il ne resta que le can-
tique religieux; ce fut une des forces de l'Eglise nou-
velle. Tout pasteur, tout instituteur un peu lettré, com-
posait des cantiques pour sa communauté, pour son école;

on en compte jusqu'àdeux mille dans le courant du siècle.
Luther fut le maître du genre tout un groupe de poè-
tes sacrés se forma autour de lui ce furent surtout
Lazare Spengler, greffier de la ville de Nuremberg, député
à la diète de Worms en 1521 Paul Speratus, qui fut
longtemps persécuté pour ses opinions, avant que le due
Albert de Prusse l'eût pris sous sa protection, et qui con-
tribuabeaucoup à fixer la Réforme dans le Nord; Erasmus
Alberus, poète lyrique didactique et satirique, esprit
inquiet et caractère entier, souvent en désaccord avec les
autorités civiles et ecclésiastiques, et qui, dans sa vie
agitée, porta du Nord au Midila semence de la doctrine
Paul Eber, prédicateurà Wittemberget l'un des profes-

seurs les plus distingués de l'université, lié d'une étroite
amitié avec Mélanchton enfin NicolasHermann, chantre
et instituteur à Joachimsthalen Bohême, qui dédia ses
cantiques «à ses chers enfants », c.-à-d. à ses élèves. Quel-

ques poètes, comme Henri Inaust, corrigeaient des refrains
populaires en mettant des paroles édifiantes sous les an-
ciennes mélodies. Tout était désormais subordonné à l'in-
struction les pluspetitsgenres,commeles grands, servaient
à ce but. La fable n'était plus seulement didactique,elle
devenait doctrinale. On- sait que Luther tenait Ésope en
haute estime il ne lui préférait que la Bible. Erasmus
Alberus publia un recueil de fables où il exposait ses théo-
ries politiques et religieuses et qu'il appela le Livre de la
vertu etde la sagesse. On prêchaitmêmesur le théâtre. Les
Jeux de la Passion (c'était le nom le plus ordinairedes
mystères allemands) se maintenaient surtout dans les pays
où le protestantismeavait jeté ses premières racines, en
Suisse, en Saxe, en Alsace, dans certaines parties de la
Souabe et de la Bavière c'est à Zurich, à 'Wittemberg, à
Zwickau, àMagdebourg, à Strasbourg, à Augsbourg qu'on
les représentaitavec le plus d'éclat.Les sujets étaienttou-
jours empruntés à la tradition biblique, mais on ne se fai-
saitpas scrupule de mettre dans la bouche d'un patriarche

une strophe d'un cantique protestant on un article du caté-
chisme de Luther. L'influence de la Réforme s'exerça plus

encore sur les spectaclescomiques.L'ancienJeu de carna-
val, tel qu'il s'était constitué entre les mains de Rosenblût

et de Folz, avait déjàcommencéà fronderles abus; il s'était
attaqué, avecune vivacité parfois heureuse,aux menées ar-
bitraires de la noblesse et du clergé. Au temps de la Ré-
forme, les deux partis en présence trouvèrentdans le théâ-
tre une arme commodepour défendre leurs doctrines et
surtout pour déchirer leurs adversaires.Mais la polémique
chassa la bonne humeur; l'ironie fit place à la colère, et le
rire devint grimaçant. Un diacre nomméMartinRinckart,
dans son Chevalierd'Eisleben, trouvamoyen de combattre

non seulement le catholicisme, mais encore le calvinisme.
Nicolas Manuel, peintre renommé, élève de Holbein et du
Titien, fit représenterà Berne, en 1522, un jeu de carna-



val intitulé les Mangeurs de cadavres, destiné à stigma-
tiser l'abus des messes de mort. La donnée était étrange
au point de vue dramatique plus étrange encore est le
tableau que Manuelfait passerdevant les yeux de ses spec-
tateurs. Un cercueil est déposé sur le théâtre. Après que
les amis du défunt ont fait entendreleursplaintes, le pape
s'avance, en tête de son clergé; il s'appelleAntéchrist, et
il s'exprime à peu près en ces termes « Ce mort est un
gibier pour moi. Grâce à lui, mes serviteurs mènent
grand train et vie joyeuse, car j'ai persuadé au peuple que
j'ai le pouvoir d'éleverune âme au ciel ou de la précipiter
dans l'enfer.. Le pape parle longtemps sur ce ton, et il
ne dit pas tout, car l'auteur fait paraître aprèslui le car-
dinal Orgueil et l'évêque Gueule– de-Loup. La comédie se
terminepar une vigoureuse réprimandedes apôtres Pierre
et Paul, qui se tenaient derrière la scène, et qui appren-
nent avec stupéfaction que les hommes qu'ils viennent
d'entendre se disent leurs successeurs. Tandis que les
formes dramatiques léguées par le moyen âge se prêtaient
aux besoins et aux fantaisies de la polémique quotidienne,
quelques auteurs essayaientde remonterau théâtre antique.
Plaute et Térence, Sophocle et Euripide, étaient traduits
et joués dans les écoles; Paul Rebhuhn appliqua même
la forme classique à des sujets pieux. Enfin Jacques Ayrer
et le duc Jules Henride Brunswick prétendirentimiter Sha-
kespeare, que les comédiens anglais avaient apporté en
Allemagne.Mais les pièces régulières,on prétenduestelles,
ne bannirent ni les Jeux de la Passion ni les Jeux de
carnaval, et la multiplicitédes formes dramatiquestémoi-
gna plutôt d'un art mdécis et troublé que d'une fécon-
dité véritable.

Observer et- peindre, dans le seul but d'interpréter la
nature, était une notion étrangère à l'Allemagne du xvi°
siècle. Mais la Réforme, en subordonnant l'art à ses be-
soins immédiats,eut du moins le mérite de régénérer la
langue nationale et de créer l'instrument dont se serviront
les poètes à venir. On remarqueque, dès cette époque, la
très grande majoritédes écrivains allemands appartient au
protestantisme.Deux hommes, parmitousceux qui font cor-
tège à Luther ou qui le suivent de près, méritent une men-
tion spéciale; ce sont Hans Sachs et Fischart; l'un se place
aumilieudusiècle,l'autreàla fin. Hans Sachs, le cordonnier
de Nuremberg, est l'héritier direct de cette poésie bour-
geoise des derniers temps du moyen âge, la seule que l'on
comprit encore après que la tradition chevaleresque fut
éteinte. Il a tout le naturel, toute la saine franchise de cette
poésie; il en a aussila rudesseet les fastidieuseslongueurs.
Mais son action aurait été moins étendue, s'il n'avait été
qu'un maître chanteur. Il faut dire à son éloge que sa re-
nommée a grandi toutesles fois que la littérature allemande
est revenue à ses vraies sources négligé et presqueoublié
au xvii0 siècle, il a été remis en honneur par Herder et
par Gœthe. Hans Sachs s'est essayé indistinctementdans
tous les genres; ses œuvres manuscrites remplissent trente-
quatre volumes in-folio. C'est un artisan qui s'honore de
son métierautant que de son titre de poète, un bourgeois
qui vit en communauté d'idées avec ses voisins et dont
l'attention est sans cesse dirigée vers tout ce qui se passe.
entre les murs de sa cité; mais c'est aussi un patriote
dont le regard s'élève jusqu'aux débats politiques et reli-
gieux de son siècle. Il n'est si petit sujet qu'il dédaigne,
mais il est parfois profond à force d'être naïf, et il arrive
à la grandeur par la simplicité. Une conviction sincère,
une âme qui s'échauffe pour le bien, une honnêteté et une
candeur d'enfant, furent la moitié de son génie. II n'est

que puéril quand il énumère tous les ustensiles nécessaires
dans un bon ménage; mais la froide forme de l'allégorie
elle-même s'anime chez lui, lorsqu'il prête sa voix au
doux « rossignolde Wittemberg », qui attire les brebis
égarées vers les lieux où brille le soleil de la vérité et où
coule la source vive de la foi.Fischart n'a pas la bonhomie
de Hans Sachs, mais il a plus de verve satirique et au
fond plus d'originalitéc C'est un esprit hardi qui s'arme

aussitôt pour toutes les idées nouvelles apportées par la
Renaissance mais il est trop Allemand pour ne pas pen-
ser d'abord à la Réforme religieuse, et il ne serait même
pas éloigné de l'étendre dans une certaine mesure aux
institutions politiques et sociales. Ses poèmes satiriques
sont dirigés contre les ordres prêcheurs. Dans la Vie de
saint Dominique et de saint François, il se plaît à
décrire les querelles intestines des franciscainset des do-
minicains.La Légende du petitchapeauà quatrecornes
est une satire piquante de la Société de Jésus. Dans la
Sainte Ruche romaine, traduite de Slarnix de Sainte-
Aldegonde, toute la hiérarchie ecclésiastique est passée en
revue. Le meilleur ouvrage de Fischart est le Bateau
fortuné, un tableau de la vie municipale, avec ses fêtes
populaires, son déploiement de bien-être, ses vertus pra-
tiques que déparent à peine quelques ridicules. Fischart
essaya même de lutter contre Rabelais, en traduisant ou
plutôt en développant le premier livre de Gargantua;
mais ses développementsne sont pas toujours des embel-
lissements. Rompez l'os, disait Rabelaisà ses lecteurs, et
sucez la substantifique moelle dans la traductionalle-
mande, l'os est tout brisé, mais la moelle est répandue.
Que manque-t-ilà Fischart pour être un grand écrivain ?s
Ce qui manque à tous ses contemporains lamesure, c.-à-d.
le sentimentde l'art.

La Réforme avait arrêté le mouvement de la Renais-
sance, ou du moins elle s'en était emparée à son profit.
Mais, au temps de Fischart, la Réforme elle-mêmecom-
mençaità sortir de la grande et large voie que les réfor-
mateurs lui avaient ouverte. L'Allemagne,s'étant séparée
de l'Eglise romaine, dut créer une forme nouvelle du
christianisme elle eut à refaire, en quelque sorte, pour
son propre compte, tout le travail philosophique auquel
la chrétienté entière s'était livrée pendant tout le moyen
âge. Il est vrai que la Réforme ne prétendaitpoint innover
et s'en défendait même elle n'aspiraitqu'à revenir aux
documents authentiques de la foi mais le fonds primitif
du christianisme était caché sous un tel amas de traditions
qui s'étaient superposées de siècle en siècle, que la sagacité
la plus opiniâtre était nécessairepour le remettre au jour.
Luther et ses amis tracèrent d'abord, la Bible à la main,
les grandes lignes du dogme mais leurs successeurs,1prenant à leur tour Lutherpourune autorité, élevèrent, sur
la base des principes qu'il avaitétablis, un corps de doctrines
complet. Ds ne voulurent rien laisser à l'arbitraire indivi-
duel ils semblèrent croire que le moindre détail qui res-
tait indécis était un point vulnérable p?r iù le système
entier pouvait être entamé. Bref, à l'âge fécond et original
de la Réforme succéda une scolastique nouvelle, aussi des-
séchante que la première, et qui chassa une seconde fois
toute vraie science et toute poésie. D'un autre côté, la
Réforme touchait à trop d'intérêts divers pour ne pas
exciter les passions populaires et les rancunes des gouver-
nements. L'Allemagne fut bientôt séparée en deux camps
la querelle commencée dans les écoles se continua sur
les champs de bataille; l'intervention étrangère prolon-
gea la lutte et en aggrava les conséquences. d'est sous ces
tristes auspices que s'ouvrit pour l'Allemagne le siècle qui
fut pour la France celui de Corneille et de Molière, pour
l'Espagne celui de Cervantes et de Calderon, pour l'Angle-
terre celui de Shakespeareet de ses successeurs.

CracnÊME période. L'inzitation française. Depuis
le commencement de la guerre de Trenteans jusqu'àl'avè-
nementde Frédéric II (1618-1740).–La guerrede Trente
ans fat, au point de vue européen, une lutte pour la su-
prématie, qui aboutit à un équilibre nouveau. Pour
l'Allemagne, ce fut une vraie guerre civile; elle eut pour
résultat un affaiblissement de l'autoritécentrale,qui amena
plus tard la dissolution de l'empire. Au reste, les deux
partis, celui des empereurset celui des princes confédérés,
avaient également abdiqué tout sentiment patriotique.
Tandis que la cause protestante, qui semblait perdue après
la défaite de l'électeurpalatin Frédéric, se relevait avec le



secours du Danemark et de la Suède, l'armée impériale se
recrutait surtout en Italie et en Espagne: Les troupes
étrangèrestraitaient l'Allemagneen pays conquis. Les villes
se dépeuplaient; la campagne était convertie en désert

des villages disparaissaient sans laisser de trace. Toute
industrie était anéantie les rapports sociaux étaient
dissous l'homme retombait dans l'isolement de la vie
barbare. Dans les universités, un dogmatisme tranchant
et étroit avait tué l'esprit scientifique. Protestants et ca-
tholiques, luthériens et calvinistes, se combattaient à
outrance mais la discussion, au lieu de porter sur les
questions vitales de la Réforme, n'agitaitplus que de vaines
formules. Quant aux écoles populaires, qui avaient été un
puissant moyen d'édueationentreles mains des réformateurs,
elles étaient abandonnées. La langue même, cette langue de
Luther, la plus belle création littéraire du xme siècle, se
gâtait par le séjour prolongé des armées- étrangères
sur le territoire allemand. Tout homme qui conservait
quelques loisirs les employait à lire et quelquefoisà imiter
les chefs-d'œuvre de la France, de l'Angleterre, de l'Espa-
gne. Dans la société aristocratique,on se mettait à parler
le français, en même temps qu'on adoptait les mœurs et
les costumes de la cour de Louis XIV. En un mot, la tra-
dition nationaleétait brusquement interrompue l'Allemagne

ne se souvenait plus ni de ses vieilles épopées, ni de ses
longs récits chevaleresques, ni même de cette poésie du
xve siècle qui avait paru un instant devoir survivre en se
pénétrant de l'esprit de la Réforme.

Quelquessociétés littéraires, créées à l'instar des acadé-
mies italiennes, s'efforcèrent de réagir contre l'apathiegé-
nérale. La plus ancienne,et celle qui resta le modèle des

autres, la Société fructifère (die fruchtbringendeGesell-
schafl), fut fondée en 1617 par quelquesprinces deWeimar
et d'Anhalt; elle eut son siège d'abordà Cœthen, ensuite
à Weimar et enfin à Halle. Ses premiers membres furent
pris dans l'aristocratie,mais on y admit bientôt des gens
de lettres. Dans l'intention louable, mais fort chimérique,
d'effacer les distinctions du rang, on prenaitdes noms sym-
boliques on s'appelaitle Discret, le Laborieux, le Nourris-
sant, le Mordant,le Savoureux, le Rafraîchissant,ou encore,
par ironie sansdoute, l'Endormant.D'autres noms sont beau-
coup plus étranges, quelques-uns sont intraduisibles.L'em-
blème de la société était un palmier accompagné de cette
devise: Tout avec fruit (Alles mit Nufaen). Le but était
« de conserveret de pratiquerla langue mère, dans la con-
versationet dans la littérature, de lui garder son caractère
propre,de lapréserverde tout mélange, delamaintenirdans
sa beautéet sa puretéprimitives». Prenantsonpointd'appui
en Saxe, la Sociétéfructifère étenditson influencesur toutes
les provinces du centre et du nord de l'Allemagne.Après la
mort de son dernier protecteur, Auguste de Saxe, en
1680, elle s'éteignitpeu à peu, non sans laisser quelques
souvenirs dans la villede Weimarqui fut son siège princi-
pal et dont elle sembla préparer de loin les' glorieuses
destinées. D'autres pays allemands voulurent avoir leurs
académies, mais aucune ne sut prendre une autorité réelle
et durable. La Société du Pin (die Tannengesellsckaft)ne
s'étendit guère au-delà des murs'de Strasbourg. L'ordre
des Cygnes de l'Elbe (der Elbschwanenorden), dans le
Holstein, ne survécut pas à son fondateur Jean Rist, mort
en 1667. Cependantla Sociétégermanophile (die deutschge-
sinnte Genossenschaft)de Hambourg duraprèsd'un demi-
siècle, grâce à l'activité de Philippe de Zeseri, qui joignait
à un talent poétique assez remarquable l'ambition d'un
chef d'école et d'nn réformateur du langage, Fondée le
premierjour du mois des roses, c.-à-d. le fer mai de l'an-
née 1643, elle se ramifia en plusieurs confréries, qui adop-
tèrentcommesignesdistinctifsle lis, la rue et la giroflée; le
rameau principal garda l'emblème de la rose. Mais la plus
originale, sinon la plus utile de ces académies fut celle des
Bergers delaPegnitz (die GesellschaftderPegnitzschiïfer),
ainsi nommée de la petite rivière qui arrose Nuremberg.
Elle portait dans ses armoiries la flûte de Pan, à laquelle

on ajouta plus tard une grenadille. Son premier président
fut le poète Hàrsdœrffer. Les sociétairesprenaientdesnoms
empruntés à la pastoralegrecque chacun pouvait se con-
struire une cabane dans un bosquet disposé aux environs
de la ville. H sembla qu'on voulût réaliser l'Arcadie de
Sidney; ce livre venait d'être traduit en allemand. En
général, l'importance des associations littéraires du xvne
siècle a été exagérée par quelques historiens. Elles créè-
rent un lien entre la noblesse et les gens de lettres: ce fut
la partie la plus utile de leur oeuvre mais, dans la réforme
du langage,elles procédèrent sans règle et sans principe. Ni
Hàrsdœrffer,ni Philippe de Zesen,ni aucun de leursplus zélés
collèguesne soupçonnaientque le développementdes langues
est soumis à des lois. Dans la proscription générale dont
ils frappaientles mots d'origine étrangère,ils comprenaient
ceux que l'usage avait sanctionnés et déjà même transfor-
més. Lorsqu'ils créaient' à leur tour, pour remplir les
vides qu'ils faisaient, ils ne tenaient aucun compte des
analogies naturelles. Ils croyaient qu'il suffisait, pour
rendre une expression viable, d'en chercher les éléments
dans le fonds authentique et pur du langage national; ils
faisaientdes composés qui n'étaient souvent que des mé-
taphoresgrotesques ou des barbarismes ils négligeaient,
en un mot, de faire entrer dans leurs combinaisons le seul
facteur qui aurait pu en assurer le succès, l'usagé popu-
laire.

Une sorte de réveil, sinonunevraierenaissance poétique,
se manifesta d'abord dans une province éloignée, l'unedes
plus riches de l'Allemagne, mais qui avait peu contribué
jusques alors au mouvement littéraire. La Silésie était,
parmi les États de l'Autriche, l'un de ceux qui avaient le
moins souffert de la guerre beaucoupde seigneurs de la
cour de Vienne y avaient leurs domaines..Une aisance et
une tranquillité relatives avaient développéchez les habi-
tants l'amour des arts; Mélanchton leur attribuait une
aptitude spéciale pour la poésie et l'éloquence. Martin
Opitz, le chef de l'école de Silésie, reçut de l'empereur
Ferdinand H le titre de poète lauréat; il fut membre de
la Société fructifèresous le pseudonyme du Couronné; il
fut même anobli, et il prit le nom de Boberfeld,de la petite
rivière, la Bober, qui arrose Buntzlau, son lieu de nais-
sance. L'exposé le plus complet de son système poétique

se trouve dans son Livre de la Poésieallemande (1624),
où l'on peut suivre aussi, à l'aide des citations et des em-
prunts, la filiation naturelle de son esprit. Dans lapréface,
il cite comme ses prédécesseurs Aristote et Horace parmi
les anciens, Vida et Scaliger parmi les modernes. Mais son
vrai maitre, celui dont il invoqueconstammentl'autorité et
l'exemple, c'est Ronsard. Il explique d'abord l'origine di-
vine de la poésie, et, pour répondre à ceux de ses contem-
porains qui traitaient les poètes de gens inutiles et même
dangereux, il montre les sages des anciens temps, les
Linus, les Orphée, Homère même et Hésiode, entourantla
vérité de « fables plaisantes et colorées », pour la faire
accepter des hommes. Il développe le mot de Ronsard:
« La poésie n'était au premier âge qu'une théologie allégo-
rique. » Pour lui rendre la dignité qu'elle a perdue, le

seul moyen est de revenir aux sources classiques, où se
sont déjà rafraîchies les autres littératures modernes.
« Ce seraitpeineperdue,ditOpitz,si quelqu'un voulait s'es-
sayer à la poésie allemande avant de s'être bien pénétré
des auteurs grecs et latins, lors même que la nature l'eût
rendu poète toutes les règles de la poésien'auraient au-
cune prise sur lui. » Quant à la langue, Opitz s'en tient
au haut-allemand, tel qu'il avait été fixé par Luther, et,
sous ce rapport, il fit en effet pour la poésie ce que Luther
avait fait pour la prose le haut-allemandfut désormais la
langue poétique del'Allemagne. Parmiles qualités du style,
la pureté et la clarté sont, pour Opitz, les principales. H
conseille d'y ajouter l'élégance et la noblesse, qu'onattein.
dra surtout par de belles épithètes. Il recommandeles mots
composés, « qui, employésavecmesure, donnentune grâce
singulière au discours » et, pour donner un exemple, il



traduit littéralementun passage de Ronsard, où l'Aquilon
est appelé le chasse-nue,l 'ébranle-rocher,1 irrite-mer.
Il veut enfin que le vers soit scrupuleusementexact. Opitz
est partisan de l'alexandrin ce fut l'héritage le plus lourd
qu'il transmit à ses successeurs. Il avouait, du reste, que
c'était une forme difficile; mais les poètes qui n'étaient
pas assez sû"S d'eux-mêmes n'avaient-ilspas la ressource
de l'imitation, de la traduction même? Qu'on emprunte
donc, sans scrupule, aux écrivains anciens et étrangers:
c'est le dernier conseil qu'il donne, et lui-même ne suivit
pas d'autre méthode. Les disciples d'Opitz répandirent ses
idées en Allemagne ce furent surtout Zinkgref dans les
contréesdu Rhin, Tscherning dans le Meckleinbourg, Jean
Rist dans le Ilolstein, Philippe de Zesen à Hambourg,
Harsdœrffer et Sigismond de Birken à Nuremberg, Henri
Albert et Simon Dach à Kœnigsberg. Un seul était jugé
presque l'égal du maître c'était André Gryphius On
croyait avoir trouvé en lui ce rare génie dramatique qu'on
enviait aux nations voisines. Mais Gryphius n'était pas
plus un Shakespeare ou un Corneille qu'Opitz lui-même
n'était un Horace ou un Malherbe:Il vit jouer la tragédieà
Paris, le drame à Londres, et, ayant à choisir entre deux
modèles, il se prononça pour la régularité française. Il
observe minutieusement,dans ses pièces, la règle des trois
unités; il a même soin d'indiquer l'heure où l'actioncom-
menceet l'heureoùelle finit, ne voulantpas que la critique
puisse le trouver en défaut sur ce point; mais, au fond, tout
se réduit chez lui à un procédé mécanique. Le vrai poète
de l'école, c'est Paul Fleming, que ses contemporains
osaient à peine comparer à Opitz ou à Gryphius, mais quela postérité a remis à son rang. Fleming vit de près les
maux de la guerre; il étudiait la médecineàLeipzig,quand
la ville fut pillée par les troupes impérialeset que la peste
s'y déclara. S'étant réfugié dans le Nord, il fut attaché
par le duc de Holstein à une ambassadechargée de nouer
des relations commerciales avec la Russie et la Perse.
Il mourut presque aussitôt après son retour, en 1640, à
l'âge de trente et un ans, et ses poésies furent recueillies
et publiées par ses amis. Fleming n'attend pas, comme
Opitz, qu'une lectureéchauffe sa verve; il trouve l'inspira-
tion en lui-même.Un grand nombre de ses odes et de ses
élégies ont été composées pendant son long voyage; il a
des touches brillantes pour peindre les sites variés d'un
monde nouveau, mais ses meilleures pages sont consacrées
au souvenir des lieuxqu'il a quittés. Fleminga laissé aussi
des cantiques religieux.C'étaitun genrequi, depuis Luther,
se perpétuait dans la littérature; c'était commeune variété
de la poésie populaire, se modifiant d'âge en âge, selon les
besoins dechaque génération. La Réforme s'en étaitservie
pour exalterles âmes, pour donner une forme éclatanteaux
vérités de la foi le siècle suivant y trouva surtout uneconsolation, au milieu des indicibles malheurs qui se répan-
daient sur l'Allemagne.Paul Gerhardt, qu'on a nommé,
après Luther, le second créateur du cantique protestant,
l'imprégna de tous les sentiments de tendre piété et de
naïve résignationqui étaient au fond de son âme. On lui a
quelquefois opposé le jésuite Frédéric de Spée et le frère
mineur Angelus Silesius, mais la ferveur religieuse est
gâtée chez eux par l'affectation du style. Le poète protes-
tant, dont les chants se répétaient à l'église, sentait qu'il
n'était que l'interprète d'une communauté, et c'était pourlui un frein salutaire le poète catholique, écrivantd'abord
pour lui-même, était livré à tous les écarts de son imagi-
nation et à toutes les séductions du mauvais goût.

Les meilleurs disciples d'Opitz avaient cherché la cor-
rection, tout au plus l'élégance on pensa bientôt que le
moment était venu d'y ajouter la noblesse et la grâce.
C'est en ce sens que les chefs de la seconde école de Si-
lésie, Hoffmannswaldauet Lohenstein, prétendirentcom-
pléter la réforme littéraire. Mais la grâce, chez eux, est
tantôt l'affectation, tantôt le libertinage, et leur noblesse
n'est que de l'enflure. Ici encore, la postérité a interverti
les rangs elle a négligé les héroïdes et les autres poésies
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de Hoffmannswaldau, les tragédies et les romans de
Lohenstein mais elle a gardé quelques strophes de Gün-
ther, qui fut dans la seconde école de Silésie ce que Fle-
ming avait été dans la première, un esprit libre et per-sonnel, à qui les contemporains reprochaient ce qui fait
pournous son principal attrait. Gûnlher admire les an-ciens il s'incline devant Boileau, Racine, Molière; les
Allemands, ajoute-t-il, ont eu le tort de venir trop tard,
et Opitz est le premier parmi eux mais, à quelque école
qu'on appartienne, l'essentiel sera toujours « d'avoir le
dieu de la poésie dans sa poitrine». Günther mourut en1723, âgé de vingt-cinq ans, victime d'un naturel ardent
et d'un caractère intraitable. Son génie ne fut complète-
ment reconnu qu'au xviu0 siècle. Gœthe le considère
comme un poète dans toute la force du terme, ayant unevocation décidée, de la sensibilité et de l'imagination, le
don de l'expression et le sentiment de l'harmonie. Ainsi,
les deux écoles de Silésie fournirent chacune un poète.
Mais, en dehors des écoles, le courant national se main-
tenait dans le genre didactique et satirique. Logau, Lau-
remberg, Moscherosch se faisaient, au milieu des entraî-
nements de la mode, les interprètes souvent éloquents du
bon sens populaire. Logau déplore, dans ses Sentences
la guerre qui a jeté l'Allemagne aux pieds de l'étranger,
les dissentiments politiques et religieux qui ont détruit
l'unité nationale. « Luthériens,papistes,calvinistes, dit-il,
je vois trois-Églisesdevant moi, mais je ne sais où trouver
le christianisme. » Il proteste contre l'introduction des
mœurs étrangères, des costumes étrangers, et il montre
le ridicule des seigneurs allemands qui semblaient fiers,
dit-il, de porter la livréede la France. Lauremberg, l'au-
teur de quatre satires écrites en bas-allemand, est unadversaire déclaré de l'école d'Opitz. Il se plaint du grand
nombre de poètes dont l'Allemagne est affligée. Un étu-
diant qui sait à peine lire et écrire veut faire des vers
un homme ne peut naître, se marier, mourir, sans exciter
la verve d'une douzaine de rimailleurs. Lui aussi, ajoute-
t-il, a voulu, dans sa jeunesse, être compté parmi les
poètes à la mode mais il eut peu de succès, parce qu'on
pouvait le comprendre sans commentaire. Il craint que le
débordement des modes étrangèresn'emporte ce qui reste
encore du vieil esprit germanique.Lorsqu'onentendparler
un Allemand, sait-on, demande-t-il, à quelle classe il ap-partient ? Un palefrenier s'appelle Monsieur, et un baron
s'honore d'être appelé ainsi, parce que le mot est fran-
çais. Ce sont les mêmes abus et les mêmes ridicules que
signale le satirique alsacien Moscherosch.Dans une de ses
Visions singulières et véridiqltes, il se transporte au
château de Géroldseck, qui couronne un des pittoresques
sommets des Vosges. Les ombres des anciens héros lui
apparaissent au milieu des ruines Arioviste le reçoit à
l'entrée, mais, en voyant sa mise, sa barbe frisée, sa lon-
gue perruque, il le prend pour un Français. Cité devant
un tribunal, il faut que le poète prouve sa nationalité, et
on lui rend la liberté, à la condition expresse qu'il quittera
ce costume étranger et qu'il ne parlera plus que l'allemand.
On peut ranger à la suitedes satiriquesquelques moralistes
animés du même bon sens patriotique et professant le
îutoe dédain pourle pédantismelittéraire. Sans descendre
jusqu'auxnoms tout à fait secondaires, nous devons men-
tionner deux hommes qui, à part leur talent d'écrivains,
eurent de l'influence comme orateurs. Balthasar Schupp
et Abraham a Sancta Clara représentent l'éloquence sa-
crée, l'un dans le protestantisme, l'autre dans l'Église ca-tholique, sinon avec éclat, du moins avec une supériorité
reconnue des contemporains. Le premier prononça, en
1648, le Sermon pour la paix devant l'assemblée des
plénipotentiairesdélégués à Munster il publia un recueil
de dissertationset de discours, où l'on trouve, sous une
forme parfois vulgaire, d'excellentes remarquessur l'édu-
cationet le gouvernement. Abraham a SanctaClara prêcha,
avec un très grand succès, dans toutes les provinces du
midi de l'Allemagne et même devant la cour de l'empereur
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Léopold I« il méprise l'art et il ignore le goût, mais il a
une langue souple, nerveuse et pittoresque ses romans
didactiques, d'un style trivial, comme Judas le maître'
coquin, sont curieux à consulter pour l'histoire des

mœurs. Il est regrettable qu'on ne puisse ajouter aux
noms des moralistes populaires ceux des philosophes pro-
prement dits. Descartes, Bacon, Vico étaient de grands-
écrivains, en m5me temps que de grands philosophes;
mais, en Allemagne, on pensait encore en latm ou en fran-
çais. Quel profit c'eût été pour la langue et la littérature
si Leibnitz avait voulu écrire sa Théodicée en allemand

Il est vrai que l'Europe ne l'auraitpas lue. La plupart des

ouvrages allemands de Leibnitz ne furent publiés qu'après

sa mort, ce qui prouve le peu d'importancequ'il y atta-
chait. Dans un traité sur les moyens de perfectionner la
langue, il exprime cette idée, que la langue allemande en
elle-mêmen'est inférieure à aucune autre mais, ajoute-
t-il, commelangue de la conversation et de la discussion
scientifique, elle est restée inculte et barbare, n'ayant
jamais été maniée que par des courtisans qui ne connais-
saient que les littératures étrangères, ou par des érudits
qui avaient trop l'habitude du latin. La prose allemande
de Leibnitz a de la netteté et de la vigueur; ses vers sont
médiocres.

>Un des genreslittérairesque les satiriquespoursuivaient
de leurs sarcasmes, c'étaient ces longs récits dont le
moindre défaut était l'invraisemblance et qui défrayaient,

comme aux beaux temps de la féodalité, les loisirs de la
société élégante. La grande vogue de l'Amadis était
passée dans le reste de l'Europe elle durait encore en
Allemagne. C'était la dernière forme de la littérature che-
valeresque, qui devait aboutir, par une série de modîficai»

tions, au roman sentimental du xvme siècle. L'Amadis
était devenu une sorte de guide du bon ton et du beau
langage on en extrayait des lettres et des discours, et
on t'admirait d'autant plus qu'on'lui attribuait une origine
française. C'était surtout la lecture des femmes. Brantôme
disait déjà « qu'il aurait voulu avoir autant de centaines
d'écus que cette lecture avait perdu de belles, tant du
monde que religieuses ». Moscherosch assigne à l'auteur

une place dans l'enter, au milieu des procureurs,des avo-
cats et des gens de dangereuseparole;et Logau dit que
de tels livres sont plutôt faits pour exercer la langueque
l'esprit; il leur préfère les vieilles chansons, chastes dans
leur naïveté, que les jeunes filles répétaient encore avant
qu'elles eussentété instruites dans la courtoisie nouvelle.
Amadis amena à sa suite les héros français, italiens, es-
pagnols, anglais, qui s'inspiraient du même esprit de ga-
lanterie et d'aventure. L'Astrée d'Honoré d'Urfé, la
Clélie de MUo de Scudéry, la Diane de Montemâyor,
l'Arcadie de Sidney, pour ne parler que des principaux,
furent traduits en allemand et servirent de types à d'au-
tres ouvrages, où les grands hommes de la Grèce et de
Rome, les personnages historiques ou fabuleux de l'an-
cienue Germanie, même les patriarchesde la Bible, étaient
présentéssous le costumechevaleresque. Le Robinsonde de
Foe n'eut pas moins de succès et ne provoqua pas moins
d'imitations; un critique moderne a pu faire cinq volumes

avec une simple analyse de celles qu'il a pu connaître
(V. la Bibliothèque des Robinsons, de Hacken). Un seul

roman allemand du xvne siècle est tout à fait original et
vraiment instructifpour la connaissance de l'époque c'est
le Simplicissimusde Christophe de Grimmelshausen, une
sorte de roman picaresque, dont le héros, un pauvre en-
fant abandonné,tour à tour page, soldat et brigand, en-
durci et dépravé par la misère, semble résumer dans sa
vie tous les maux dont souffrait l'Allemagne.

Le xvu<* siècle était écoulé, et même une partie du
xvtu» s'y ajoutait déjà. Si l'on embrasse maintenant d'un

coup d'œil toute la période qui avait commencé à Opitz,
il faut convenir que les résultats étaient minimes. La vraie
tradition littéraire, la filiation naturelle des idées, se con-
tinuait faiblement, ou plutôt se reprenait de distance en

distance, dans des poètes presque dédaignés comme Fle-

ming et Günther, dans des satiriques comme Logau et
Sloscherosch, qui protestaient inutilement contre le goût
étranger, enfin dans des œuvres isolées comme le roman
de Grimmelshausen, tandis que les écrivains en vue, les
chefs attitrés et reconnus, se contentaient de corriger la
langue et la versification. L'école de Silésie n'eut d'autre
développement que celui de la littérature française, sur
laquelle elle se modelait. Au temps d'Opitz on avait imité
les auteurs de la Pléiade;ses derniers disciples se réglè-

rent sur Boileau. Unir le bon sens avec la rime, tel fut le
principe de Canitz. Ses poésies sont écrites dans un style
facile ses satires sont la raison même mais les unes et
les autres manquent de verve. Pour Chrétien Weise, la
poésie n'est plus qu'un divertissement honnête, ou un
moyen détourné pour inculquer une véritémorale. Ses co-
médies et ses romans furent composésprincipalement pour
ses élèves, car il était directeur du gymnase de Zittau en
Saxe. On y trouve de l'observation, de la gaieté même
mais l'intention didactique domine partout et fausse la
vérité des peintures. Ainsi l'école, après avoir cherché
tour à tour l'élégance, la grâce, la noblesse, revenait à
son pointde départ, à cet idéal d'une littérature humble,
correcte et instructive, qui avait été celui d'Opitz. On

avait tâtonné autour du maitre, on ne l'avait pas dépassé.
La stérilité relative de- tant d'efforts n'échappait point aux
derniers critiques qui s'étaient produits au sein de l'é-
cole même. Wernicke affirmait, au commencement du
xvme siècle, que l'Allemagne comptait plus de rimeurs

que de poètes, et que c'était par la plus étrange des illu-
sions qu'elle secomparait à la France.Une de ses épigrammes

est ainsiconçue « La coupe ? parfaite. Le vers ? coulant.
La rime ? exacte. Les mots ? bien ordonnés. Rien n'est
dérangé que le sens. » C'était,en deux lignes, définir la
poétique du temps. Cependant il est juste, avant de quitter
l'école de Silésie, de citer un homme qui eut presque une
originalité: c'est Henri Brokes, peintre,musicien et poète,
qui voyagea beaucoup et quiconnaissaitplusieurs langues;
il mourut en 1747, et il touche déjà à-la période sui-

vante. Ses facultés diverses s'expriment dans ses écrits
les goûts du peintre se retrouvent dans ses descriptions
de la nature, qui n'ont que le défaut d'être trop minu-
tieuses ses vers ont du mouvement et de l'harmonie. Ses
poésies, qu'il recueillit sous le titre de Divertissement
terrestre en Dieu (Irdisches Vergnügen in Gott) ont

pour but de montrer dans tous les phénomènes de la na-
ture la puissance et la bonté du créateur. Brokes tra-
duisit YEssai sur l'homme de Pope et les Saisons de
Thomson l'un des premiers en Allemagne, il imita l'An-
gleterreavec succès, et on peut le considérer, sous ce rap-
port, comme un précurseur de Bodmer et même de
Klopstock.

SIXIÈME période.-» La liltëraturû classique. Depuis
l'avènement de Frédéric Il jusqu'à la dissolution de l'em-
pire d'Allemagne (1740-1805). Le Saint-Empire

germanique ne'se releva pas du' coup que lui avait porté

le traité de Westphalie.Son existence fut plus sérieusement
compromise qu'elle ne l'avait jamais été au moyen âge.
Retenir dans les liens d'une puissanteunité des peuples
de nationalitédifférente, dont la civilisation n'était pas la

même et dont les intérêts ne s'accordaient pas toujours,
cette tâche, à laquelle s'étaient vainement employés les
Otton et les Frédéric, devenait plus difficile encore depuis

que les empereursde la maison d'Autriche avaient étendu
leurs domaines à l'étranger; la question politique se com-
pliquait,dès lors, d'un intérêt dynastique.H était à prévoir
qu'au milieu de la désorganisation de l'ancien corps ger-
manique se formeraient des agglomérations nouvelles.

Alors commença, en effet, la fortune de cet Etat de forme

étrange et de nature indécise, qui se composait du mar-
graviat de Brandebourg, du duché de Prusse et d'un grand
nombre de possessions échelonnéessur l'Elbe et le Weser.
L'Autriche, tout affaiblie qu'elle était, gardait la direction



du parti catholique îa Suède, depuis sa lutte contre la
Russie, ne pouvaitplus prétendre à soutenir la cause pro-
testante en Allemagne il y avait, entre ces deux puis-
sances déchues, un rôle glorieux à jouer ce fut celui que
le Grand ElecteurFrédéric-Guillaumeessaya de prendre,
sinon pour lui, du moins pour ses successeurs. TI battit les
Suédois à Fehrbellinet les rejeta pour quelques années du
territoire allemand. Il appela des colons hollandais pour
défricherles plainessablonneuses du Brandebourget de la
Poméranie il offrit un asile aux protestants réfugiés de
France. En un mot, il fit de la petite ville qui était sa
capitale et qui comptait moins de 10,000 hab., un
nouveau centre du protestantisme en Allemagne; et, en ce
sens, on peut bien dire qu'il posa les premiers fondements
de la puissanceprussienne. La Prusse, ou ce qui devait
plus tard s'appeler de ce nom, fut déjà, entre ses mains,
un des principauxÉtats de l'Allemagne; son arrière-petit-
fils l'éleva au rang d'une puissance européenne. La
guerre de Sept ans rendit le nom de Frédéric II popu-
laire, non seulement par l'héroïsmequ'il y déploya, mais
parce qu'on voyait en lui le représentant d'une cause na-
tionale. Les armées que l'Autriche mettait en campagne
depuis deux siècles étaient en grande partie composées
d'étrangers et souvent commandées par des chefs italiens
ou espagnols; on put enfin célébrer des victoires rem-
portées par un général allemand avec des troupes alle-
mandes et l'on avait vu ce général résister, dans six
campagnes successives, aux forces combinées de trois
États, dont chacun était assez grand pour l'anéantir. La
longue humiliation de la guerre de Trente ans était effacée.
Tous les peuples de race germanique,quel que fût leur
gouvernement, s'enorgueillirentdes triomphesde Frédéric,
et, en s'associant à sa gloire, ils eurent pour la première
fois le vague sentimentde leur unité.

Goethe, dans un passage célèbre de ses Mémoires
{liv. VII), semble croire que Frédéric TI fut d'autant plus
propice aux poètes allemandsqu'il les méprisa davantage.
« Ils montrèrent d'autant plus de zèle, dit-il, que celui
au nom duquel ils faisaient tout ne voulait en aucune
façon entendre parler d'eux. » Sans aller aussi loin, on
ne peut qu'être frappé de ce qu'il y a de contradictoire
dans le rôle de ce roi, de qui ses compatriotes datent une
ère nouvelle dans le développement de leur vie nationale,
et qui n'aimait et n'admirait que l'étranger. Quand
Voltaire arriva à Berlin, en 1750, il crut n'avoir pas
quitté Versailles.« La langue qu'on parle le moins à la
cour, écrivait-il, c'est l'allemand. » (Lettre à Mma Denis,
du 24 août). Frédéric parlait mal sa langue maternelleet
l'écrivait plus mal encore. Il fallait qu'un de ses amis de
jeunesse, M. de Suhm, lui traduisit la Métaphysique de
Wolf en français, pour qu'il pût s'y intéresser. Il ne prêta
jamais la moindre attention au mouvement littéraire qui
commençait autour de lui. Il ne vit dans le succès de
Gcetz de Berlichingen qu'une preuve du mauvais goût
qui régnait encore parmile publie. Quand Miillerlui envoya
ses Poésies allemandesdit moyenâge, il lui fit répondre
que « toute l'édition ne valait pas une charge de poudre
et qu'il ne tolèreraitjamais dans sa bibliothèque de telles
platitudes ». H eut, en 1760, une entrevue avec Gellert.

Pourquoin'avons-nous pas de bons écrivains en Alle-
magne ? lui demanda-t-il. Votre Majesté en voit un,
interrompitun assistant. C'estbien, répliqua Frédéric,
mais pourquoi n'en avons-nous pas plusieurs? -Dans sa
Dissertation sur la langue allemande, il ne nomme ni
Klopstock, ni Wieland, ni Lessing,ni même Kleist, Gleim,
Ramier, qui chantaient ses victoireset lui dédiaientleurs
vers. Au fond, il était persuadé que les Allemands ne
produiraient jamais rien que par imitation. II leur accor-
dait le bon sens, la patience, la profondeur même; mais
il les trouvait lourds et diffus il leur reprochait surtout
de ne pouvoirquitter un sujet sans l'avoir épuisé. Il ou-
bliait que ces défauts pouvaient devenir des qualités et
que, sous la pesanteur du style, se cachait peut-être l'em-

barras d'une pensée que sa propre originalité gênait
encore.

Gottsched fut, avec Frédéric II, le dernier représentant
de ce qu'on appelait en Allemagne le goût français; il
était Prussien d'origine. C'était un esprit sec et analy-
tique, tenace dans ses conclusions, parce qu'il ne voyait
jamaisqu'un côté des choses, faussant tout en voulant tout
simplifier, construisantla théorie des belles-lettres avec
une rigueur mathématique,et n'oubliant dans ses combi-
naisons qu'un seul facteur, ce sentiment intime du beatf
qui est la vraie règle de l'artisteet l'unique sauvegarde du
génie. Toute sa théorie dérive de ce principe, vague en
lui-même, et qu'il ne sut pas définir, que la poésie est
l'imitationde la nature. C'est la raison qui détermine la mé-
thodede l'imitation;c'est à elle qu'il appartientde fixer les
lois qui conviennent à chaque genre.L'artiste ayant quelque
connaissance du monde n'aura qu'à faire choix d'un sujet
et observer les règles prescrites, il sera sur de produire
sinon un chef-d'œuvre, du moins un bon ouvrage. Le
procédé était trop simple pour que Gottsched n'en fit pas
lui-même l'essai. Après avoir traduit l'Iphigénie de
Racine, comme pour se faire la main, il écrivit plusieurs
tragédies, Atalante, Agis, les Noces sanglantes de Paris,
surtout le Caton mourant, dont il datait l'âge classique
du théâtre allemand. Voulant donner à sa patrie cette
unité littéraire qu'il admiraiten France, il délimita exacte-
ment autour de Leipzig une région à laquelle il attribuait
le privilège du beau langage, et qui comprenait la Saxe,
la Thuringe, la basse Silésie et les confins de la Prusse
c'est de là tpie la lumière devait se répandre sur le Nord
et sur le Midi. Mais, par un étrange coup du sort, ce fut
sur une terre lointaine et même hors de l'Allemagne que
s'éleva l'école poétique qui ébranla d'abord l'autorité de
Gottsched. Bodmer, le chef de cette école, était né à
Zurich; il y passa presque toute sa vie mais son horizon
littéraire est plus étendu que celui de Gottsched. L'un des
premiers, il ramena l'attention sur le moyen âge il pu-
blia la seconde partie des Nibelungen et la riche collection
de Minn-esingercontenue dans le manuscrit de Manesse.
Bien qu'il connûtla France, il préférait la littérature an-
glaise un secret instinct lui faisait découvrir sans doute
une conformité de génie entre l'Angleterre et l'Allemagne.
Sur l'essence même de l'art, il avait des idées saines mê-
lées de quelques préventions.Comme Gottsched, il ne voit
dans la poésie qu'une imitation de la nature; mais l'imi-
tation est, pour lui, quelque chose de plus original et de
plus personnel. Il reconnaît dans le poète une force
créatrice analogue à celle qui se manifeste dans la nature
c'est l'imagination.La raison, faculté distinctede l'imagi-
nation, est incapable de lui donner des- lois les règles de
la poésie se tirent des ouvrages des grands poètes. Tels
sont les points principaux de la théorie, qui a bien aussi
ses côtés étroits. Ainsi la poésie est assimilée à une pein-
ture, les deux arts ne différant que par leurs moyens
d'exécution,l'un se servant de mots et l'autre de couleurs

une erreur que Lessing réfutera plustard dans le Laocoort.
Enfin, l'art est subordonné à la morale le poète est réduit
au rôle d'un pédagogue. Bodmer n'estimait réellementque
la poésie religieuse, et, quandla Messiade parut, il pensa
qu'Homère était surpassé. ll composa lui-même une
Noachideen douze chants, et d'autres poèmes bibliques
que les contemporains appelèrent des patriarcades. Bref,
pour lui comme pour Gottsched; l'applicationfut loin de
confirmer la théorie; les œuvres furent le côté faible des
deux écoles.

Entre l'école saxonne et l'école suisse, empruntant k
correction à l'une, et à l'autre un certain goût d'indépen-
dance, de libre fantaisie et de morale sensée, se plaça un
groupe d'écrivainsqui fondèrent, en 1743, une revue in-
titulée les Nouvelles Contributions pour le plaisir de
t'intelligence et de l'esprit (Neue Beitrœger%um Ver-
gniigen des Verstandes und Witzes), qu'on appelait
communément les Contributions de Brème (die Bremer



BeitrœgeJ, de la ville où elle s'imprimait. Leur centre
était à Leipzig. Les principaux d'entre eux étaient•
Gellert, auteur de cantiques, de fables, de comédies, de
dissertationsmorales; Zacharise, qui se fit connaître tout
jeune par un poème héroï-comique, le Renommiste (ou le
Bretteur), peinture spirituelle de la vie des étudiants
allemands; les satiriques LiscowetRabener les fabulistes
Lichtwer, Willamow et Pfeffel; enfin les deux frères
Jean-Élia et Jean-Adolphe Schlégel, le premier, imitateur
assez habile des tragiques grecs et français et même de
Molière et de Shakespeare, le second, poète médiocre et
critique assez distingué, père des deux coryphéesde l'école
romantique. On a gardé de ces écrivains diverses produc-
tions estimables dans les petits genres, mais leur faiblesse
se montra surtout au théâtre. Cronegk eut un succès mo-
mentané avec sa tragédie de Codrus. Un jeune poète
enlevé à l'âge de vingt ans, Brawe, laissa deux pièces qui
furent publiées par Charles Lessing, le frère du grand
critique c'étaient une comédie bourgeoise, un des pre-
miers essais en ce genre, intitulée le Libre Penseur, et
un Brutus, dans lequel commenceà paraître le trimètre
îambique qui fut définitivement introduit par Lessing à la
place de l'alexandrin. Les ouvrages de Chrétien-Félix
Weisse, le principal fournisseur du théâtre de Leipzig, se
distinguentpar l'entente du théâtre, mais ils manquentde
style; le meilleur est un Richard III, imité de Shakespeare.
Le développement du théâtre allemand, depuis Gottsched
jusqu'àWeisse, n'offre qu'un seul genre d'intérêt on y
voit comment Shakespeare se révèle peu à peu et entre
dans les esprits. Jean-Elie Schlégel le connaît, l'étudié et
le loue, Weisse croit le surpasser.La critique était encore
toute française, que déjà la littérature, guidée par une
sorte d'instinct, prenait d'elle-même la voie ou. elle devait
trouver l'originalité. L'école saxonne, renouvelée et ra-
fraîchie par les écrivains de la Revue de Brème, s'ap-
puyant sur une grandeuniversitéet se recrutant dans la
jeunesse des écoles, envoyait ses adhérents dans les pro-
vinces du Nord et de l'Ouest et contribuait beaucoup à
répandre le goût des lettres. A Berlin, la bourgeoisie, à
défaut de la cour et de la noblesse, entra peu à peu dans
le mouvement littéraire. Deux feuilles périodiques y furent
fondées en 1748. ce qui faisait dire à Spalding « Com-
ment la ville de Berlin a-t-elle eu tout d'un coup assez
d'esprit pour nourrir deux journaux? » On y considérait
encore la poésie, au dire d'un autre contemporain, comme
une occupation indigne d'un gentilhomme. C'est Ewald-
Cbrétien de Kleist qui rend ce témoignage à la ville où il
fut forcé de passerune partie de sa vie; car il avait été
engagé de force dans l'armée de FrédéricII, et il mourut
à la suite d'une blessure qu'il reçut à la bataille de
Kunersdorf. Peut-être n'a-t-il manqué à ce poète que la
libertéet le repos pour marquer une trace durable dans la
littérature. Son poème intitulé le Printemps, qui fut pu-
blié par son ami Ramler, est une suite de tableaux,
quelques-uns très beaux, la plupart trop développés etmal
enchaînés. Ramier n'étaitqu'un maitre de style et de pro-
sodie, peu original dans ses propres œuvres, mais très
habile à arranger les vers des autres, et que plusieurs
écrivains ont consulté avec profit. Plus près de Leipzig,
trois poètes, qui commencèrent par traduire ensemble
Anacréon, Gleim, Uz et Gœtz, fondèrent la petite école de
Halle, dont l'élégance et une simplicité de bon goût res-
tèrent le signe distinctif. Gleim eut une grande influence
personnelle par la protection qu'il accordait aux jeunes
écrivains; tous les noms importants de l'époque figurent
dans sa correspondance, et beaucoup de ses correspondants
étaient ses obligés. Ce qui prouve que le moment de la
maturité était enfin venu dans la littérature allemande,
c'est qu'il se trouva des hommes qui. sans se préoccuper
d'aucun système, furent poètes en suivant le penchantde
leur nature. Laissant les critiques disserter sur les condi-
tions de l'art, ils écrivirent simplement comme ils sen-
taient, et la langue, façonnée par un travail de deux

siècles, leur prêta des tours inattendus et des expressions
heureuses. L'un des écrivains les plus remarquables du
groupe qui précéda immédiatementKlopstock et Lessing,
tut Albert de Haller, membre du Grand-Conseil de Berne,
un vigoureux génie, doué de facultés multiples, ayant de
la sensibilitéet de l'imagination,et possédé surtout d'une
immense curiosité; rien ne lui manqua que l'unité, cette
force de concentration qui dirige toutes les manifestations
de l'intelligence vers un même but. Hâgedorn, qui vécut
à Hambourg, fut, comme Haller, un esprit indépendant,
formé à l'école des anciens et au contact des littératures
étrangères; Wieland l'appelle le plus limé des poètes
allemands; il réussit, par un travail de retoucheopiniâtre,
à produire quelques poésies légères supérieures, pour
l'agrémentdu style, à tout ce que l'on connaissait alors.
La Grâce, qu'il invoquait, ne répondait pas toujours à son
appel; mais il avait de la gaieté et du naturel, une langue
harmonieuse et souple, qualités rares au temps oii il
parut, et qui lui donnèrentpresque l'autorité d'un maitre.

Klopstockreprit, avec plus d'énergieet de persistance,
les tentatives diversesqui avaient été faitespar les derniers
écrivains de l'école saxonne; il fut à la fois poète et gram-
mairien, et il porta dans ses plans de réforme toute l'ar-
deur d'une âme convaincue et toute la décision d'un chef
d'école. II eut au plus haut degré l'assurance qui avait
manqué à ses devanciers il se trompa souvent, mais il
ne douta jamais ce fut une des causes de son succès (t
le secret de l'autorité dont il jouit presque au lendemain de
ses débuts. L'époque demandait avanttout de l'originalité.
Or, être original, c'était surtout ne plus dépendre des
Français. Bodmer s'était déjà séparé de la France; Kloj-
stock consomma la rupture et la proclama hautement.
Bodmer avait recommandé l'étude des Anglais Klopstock
le suivit dans cette voie. A Milton, il ajouta Richardson et
Young; la tendressemaladive de l'un, la vague mélancolie
de l'autre, convenaient à un siècleplein d'incertitudeetc'e
malaise. Klopstockvint à Leipzig en 1746, âgé de vingt-
deux ans, et il se mit en relation avec les collaborateurs
de la Revue de Bréme, les animant de son zèle et de sa
confiance, leur faisant partager les grandes espérances
qu'il nourrissait.11 a gardé le souvenir de ces jours d'i-
vressefécondedans une deses premières et de ses meilleures
odes, intitulée A mes amis, oii il les cite l'un après
l'autre, leur assignant à chacun sa place au Temple de la
Gloire; il les convie à s'embrasser sous l'aile de la Joie,
commeles héros immortels dans les Champs-Elysées;et,
à la fin, il prédit l'âge 4' or qui luira sur l'Allemagne. Il
publia dans la Revue les trois premiers chants du Messie.
La forme inusitée, le vers hexamètre appliqué à un poème
moderne, causa d'abord quelque surprise; mais le mouve-
ment lyrique et oratoire, par lequel certaines parties se
détachent de la monotonie de l'ensemble, gagna bientôt le
public et Bodmer, par ses articles critiques,vint en aide
aux lecteurs non préparés. A partir de ce moment, deux
grands courants de poésie traversentla vie de Klopstock;
le Messie se complète peu à peu jusqu'en 1773, et le re-
cueil des odes s'augmente d'année en année. Le Messie
est aujourd'huile moins lu des ouvrages de Klopstock;
c'est plutôtune symphonie qu'uneépopée les personnages
ne sontque desidées personnifiées,cene sont pas des figures
vivantes. Pour juger les odes, il faut les comparer non
aux poésies de Goethe et de Schillerqui les ont suivies,
mais aux productions lyriques de l'école saxonne qui les
ont précédées. Si la forme est artificielle et trahit le parti
pris, le ton du moins est intime et personnel. Rejetant la
rime, qu'il considérait comm& une invention des races
latines, et où il ne voyait « qu'un lourd tapage de mots »,
il introduisit les mètres anciens, oubliantque la langue
allemande, avec la seule ressourcedes syllabes accentuées,
est incapable de reproduirele rythme d'une phrasegrecque.
Ce fut encore la recherche de l'originalitéà tout prix et
le désir de faire rentrer la littérature allemande dans ses
voies nationales qui lui firent écrire des bardits. Arminius



devint son héros, et il l'entoura d'une cour de bardes dont
il se prétendit le successeur. Lemême sentimentpatriotique,
tantôtsérieux et noble,tantôt étroitet mesquin, anime toute
l'œuvre de Klopstoek et en forme comme le lien et l'unité
profonde c'est ce sentimentqui l'a fait exalter par ses
contemporains et qui lui a rendu une partie de son empire
sur les espritsà toutes les époques de renouvellement litté-
raire. Il avait été précédé dans la poésie bardiqùe par
Gerstenbêrs; il fut suivi par Kretschmann,qui s'appelait
le barde Rmgulph. Kretschmannalla même plus loin que
le maître; il voulut bannir les rythmes anciens, comme
un emprunt fait à « l'ennemi héréditaire », c.-à-d. aux
races latines; par contre, il réintégra la rime, à laquelle
il attribuait une origine germanique. Ce dissentiment d'o-
pinion montre, par un seul détail, combien toute la poé-
tique de l'école était factice. L'influence de Klopstock
s'étendait, dans une sphère plus large, sur tous les esprits
portés vers un idéalisme chimérique. Tels furent, par
exemple le poète idyllique Gessner, qui fit de l'idylle,
selon la définition de Gottsched, « une peinture de l'état
d'innocence où l'humanité avait vécu avant le déluge »
Jung-Stilling, qui avait des vues de l'autre monde, et qui
écrivit cependant, sous l'inspiration de Gœthe, un ou-
vrage intéressant, son Autobiographie;enfin Lavater, qui
se considérait comme une incarnation de Dieu et presque
comme un nouveau Messie. Même la Physiognomonie
de Lavater, une des publications les plus remarquablesdu
xvme siècle, procède d'une pensée théologique. La pre-
mière ligne en indique tout le contenu « Dieu créa
l'homme à son image. » Mais l'image de Dieu s'est trou-
blée par suite du péché, et le but du physionomiste, son
bonheur le plus pur, est d'en retrouver les traits éparssur
la face humaine. Un esprit plus positif, Justus Mœser,
reprit ce mot de patrie que Klopstockavait inauguré dans
la littérature, et lui donnaun sens précis et une portée
politique. Son principal ouvrage, une Histoire d'Osna-
brück, dépasse de beaucoup, par la largeur des aperçus,
les limites étroites du sujet. Mœser insiste sur la néces-
sité d'un développement organique dans les institutions et
les lois; toute brusque innovation, toute importationdu
dehors, même bonne en elle-même,lui paraitdangereuse.
C'est à ce point de vue qu'il combattit la Révolution fran-
çaise, non qu'il fût ennemi de la liberté, mais parce qu'il
se défiait d'une liberté imposée ou seulement prématurée.
Ces idées que Mœser exprima l'un des premiers reparaî-
tront plus tard dans les Conversations de Gœthe et se-
ront développéespar les historiensallemands du xixe siècle.

Lessingcontinua par la critique la révolution queKlop-
stock avait commencéepar un élan d'enthousiasmeet qu'ilil
avait failli compromettre par ses témérités. Autant l'un
était homme d'intuition et de premier mouvement, autant
l'autre procédaitavec réflexion et mesure. Lessing, sans
cesser d'être national, fut d'un germanisme moins outré
que Klopstock. Par la rectitude de son jugement, par les
exigences de sa raison, par sa soif de vérité et de justice,
il a sa place marquée parmi les grands représentants du
xvme siècle; mais il est restéAllemandpar la patience et
la minutie de ses recherches en tous sens. Dans Klop-
stock, le grammairienvenait expliquer après coup et con-
firmer les hardiesses du poète. Lessing s'éleva toujours
de la théorie à la création originale; le goût était, chez
lui, le résultat de la science; sa volonté fut la moitié de
son génie. Je ne sens pas en moi, disait-il lui-même, la
source vive qui jaillit parsa propre force. » Ce fut l'étude
persévérante de l'art qui lui fit faire quelques chefs-
d'œuvref H vint à Leipzig en 1746, la même année que
Klopstock, et il débuta par quelques comédies qui n'an-
nonçaientencore qu'un disciple de Gottsched. Déjà, ce-
pendant, il recommandait dans ses articles critiques la
ecture des Anglais et des Espagnols. A Berlin, où il se
renditensuite,il groupa autour de lui quelques écrivains,
commeNieolal, Menaelssohn, AbjjÉ, avec lesquels il publia
les Lettres concernant la littérature contemporaine

(Briefe aie neueste Literatur betrejfend, ou Litera-
turbriefe), où il. prit d'abord une position indépendante.
Il pencha de plus en plus vers l'Angleterre. « Nous avons
plus d'affinité, dit-il dans un article, pourle goût anglais
que pour le goût français nous voulons voir et penser
plus que la scène française ne le permet; ce qui est
grand, terrible, mélancolique a plus d'empire sur nous
que ce qui est aimable, tendre et amoureux; l'excès de la
simplicité nous fatigue plus vite que l'excès de la compli-
cation. » C'était toute la théorie d'un art nouveau qu'il
esquissait déjà et qu'il développa plus tard dans la Dra-
maturgie de Hambourg. Cependant ce ne fut pas Sha-
kespeare, ce fut Diderot qu'il prit d'abord pour modèle.
Après avoir traduit le Fils naturel et le Père de famille,
il écrivit Miss Sarah Sampson et Émilia Galotti la
première était une tragédie bourgeoise dans la seconde,
le sujet de la Virginie romaine était ramené aux proportions
d'un drame domestique. « J'ai pensé, dit Lessing, que le
destin d'une fille immolée par son père, à qui sa vertu
est plus chère que sa vie, est assez tragiquepar lui-même,
sans qu'il s'y mêle aucun intérêt politique. » Minna de
Barnhelm appartient entièrement à Lessing; ce fut la
première pièce originale portée sur le théâtre allemand,
« un brillant météore au milieu des ténèbres », selon le
mot de Goethe. Enfin, Nathan le Sage fut à la fois le
testamentphilosophique de Lessing et son chef-d'œuvre
dramatique; il y donna la forme définitive,et désormais
classique de la grande tragédie. Le théâtre fut la con-
stante préoccupation de Lessing, mais ce ne fut qu'un des
domaines où s'exerça soi infatigable activité. Dans ses
études sur l'antiquité, Winckelmann lui fraya la voie;
mais Winckelmann ne reconnaissaitqu'un idéal, qu'il pro-
posait également au peintre, au sculpteur et au poète,
celui de la beauté antique, simple et calme; Lessing
montra, dans le Laocoon, que la poésie et la peintureont
chacune leurs moyens d'expression, et il leur assigna à
chacune leur place dansl'ensemble des arts. Par la variété
de ses travaux, par les nombreux articles où, partant
d'un fait isolé, il aboutissait toujours à des conclusions
fénérales, Lessing fonda définitivement la littérature sur
la critique, et il fit de la poésie allemande ce qu'elle est
restée entre les mains de Gœthe et de Schiller, un mé-
lange particulier d'art pur et de réflexion philosophique.

Une grande littérature ne saurait obéir à une direction
exclusive;elle doit représenter tous les côtés du génie na-
tional; il fautmême qu'on y trouve un certain écho des
littératures voisines. Wielandrevint, après Klopstock et
Lessing, et même à côté d'eux, S la tradition française,
non par opposition, mais par un goûtnaturel et un pen-
chant inné. Au reste, l'imitation de la France n'offrait
plus aucun danger, depuis que l'Allemagne avait reconnu
sa voie et que, derrière les classiques du xvne siècle, on
voyait reparaître les vrais classiques, c.-à-d. les anciens.
Wieland lui-même n'avait rien d'un Gottsched; son rôle
fut surtout de montrer comment il fallait imiter. Avec ce
qu'il reçut de ses modèles et ce qu'il ne devait qu'à lui-
même, il se fit une manière à part, très allemande au fond,
et oùses compatriotesn'eurentpas de peine à se reconnaître.
On se représenteWieland comme un disciple de Voltaire.
il l'était en effet, mais avec des nuances dont Voltaire
aurait souri. Il était portéà l'enthousiasmeet à la rêverie.
Peu lui importait, au reste, la forme de son rêve, et il en
adoptaplusieursdans le cours de sa vie. C'était un esprit
souple et délicat, flottantdans ses opinions, mais constant
dans ses goûts, facile à entraîner, mais ne franchissant
jamais certaines limites, comprenant et acceptanttout,
excepté ce qui est vulgaire. Il s'attacha d'abord à Bodmer,
vécut quelque temps à Zurich, et réfuta Lucrèce et Ovide,
La lecture de Rousseau le détourna de la théologie mys
tique et l'amena par une transition douce à Voltaire. De
retour en Allemagne, il écrivait, dans une lettre fran-
çaise « Sans m' étonner d'avoir été enthousiaste, hexa-
mélriste, ascète, prophète et mystique, il y a bien du



tempsqueje suis revenu,grâce à Dieu, de tout cela, et je me
trouve tout naturellementau point d'où je suis parti il y a
dix ans. Platon a fait place à Horace, Young à Chaulieu,

sans que ce qui constitue le vrai mérite d'un homme de
bien en ait souffert la moindre altération. » Aux noms
d'Horace et de Chaulieu, Wieland aurait pu ajouter ceux
de Lucien, le génie le plus divers qui ait jamais, existé,
dit-il; de Cicéron, auquel il ressemblait lui-même par la
mobilité de l'esprit et l'abondancedu style de l'Arioste

et de Cervantes, dont il reproduisit le tour d'esprit et
d'imagination de Shaftesbury enfin, dont il emprunta
là morale.C'est d'après ces modèles qu'il écrivit le roman
d'Agathon et le poème de Musarion. Indépendamment
de ses écrits, Wieland exerça une grande influenceper-
sonnelle par l'agrément de son commerce et l'aménitéde

son caractère. Il fut le premier en date parmi les hommes

illustres qu'attira peu à peu la ville de Weimar il y écri-
vit son chef-d'œuvre, le poème KObêron, et le meilleur
de ses romans, les Abdéritains il y fondaune revue, le
Mercure allemand, vrai fil conducteur à travers une
longuepériode de la littérature allemande », au jugement
de Goethe. On ne peut pas dire que Wieland ait fait école,
ni qu'il ait laissé après lui une tradition régulière. Son
originalitétenait à un ensemblede qualités qui se trouvent
rarement réunies et que lui-même ne conciliait qu'à force
de goût. Les écrivains que l'on nomme ordinairementà sa
suite n'ont avec lui que des ressemblances extérieures.
Thummel, l'auteur d'un Voyage dans les provinces mé-
ridionales de la France, sut reproduireparfois son style
facile, en y mêlant le tour humoristique de Sterne. Dans
le meilleur ouvrage de Heinse, Ardinghello ou les Iles
fortunées, l'épicurisme de Wieland dégénère en sensua-
lisme effréné. Musseus crut embellir les légendes populaires

en y portant l'ironie d'un siècle philosophique. Un autre
romancier, Hermès, qui eut un grand succès avec le
Voyagede Sophie depuis Memel jusqu'en Saxe, se rat-
tache plutôt à Richardsonqu'à Wieland. Quelques poètes
s'essayèrent dans des sujets chevaleresques en prenant
modèle sur Obéron Alxinger surtout se fit une réputa-
tion avec Doolin de Mayence.Si l'on descend d'un degré,

on peut citer encore les contes de Langbein,V Enéide tra-
vestie de Blumauer, fort inférieure à celle de Scarron, et
la Jobsiade de Kortum, qui eut les honneurs d'une traduc-
tion anglaise.L'influencede Wielandse fit sentir ailleurs;
elle s'exerçasurtout dans les hautes régions de la littéra-
ture. Klopstock et Lessing avaient donné une forte im-
pulsion, dont l'effet se prolongea; Wieland ralentit le

mouvementet l'empêcha de se précipiter. II montra que
l'art a des limites, que le goût, donton avait tant médit,
n'était point une chimère; et, à vrai dire, les plus grands
de ses contemporains le comprirent seuls. H ramena l'at-
tention sur la France, sur l'Halle, sur l'ancienne Grèce;
il reprit toutes les traditions interrompues; et on peut le
considérer comme l'intermédiairenaturel entre le patrio-
tisme exclusif de la première époque classique et l'esprit
d'universalitédont s inspira l'école de Weimar.

Des trois écrivains qui dominent le milieudu xvme siècle,
Klopstock était seul vraiment qualifié pour être un chef
d'école; il avait l'audace, la confiance, les préventions
même, qui conviennent à un pareil rôle. Les poètes qui
s'appelaientdes bardes avaient mis en pratiquela partie la
plus contestable de sa doctrine, mais il eut aussi des dis-
ciples plus sensés et plus indépendants.Deux jeunes gens
qui venaient de terminer leurs études à l'université de
Gœttingue, Boïe et Gotter, firent paraître, en 1770, une
sorte d'anthologie sous le titre à'Almanachdes Muses
ils eurent des collaborateurs, et un groupe se forma sous
le nom de Hainbund, ou Union du Bosquet. Les écri-
vains les plus marquants de l'école de Gœttingue, qui se
ramifia au loin, furent Voss, les frères Stolberg, Bürger,
Claudius et Hœlty. L'Iliade et l'Odyssée traduites par
Vôss eurent presque l'importanced'une œuvre originale

son meilleur ouvrage, le poème de Louise, est une suite

de trois idylles, oii il retrace en style homérique la vie
d'un presbytèrede village. Par son culte pour l'antiquité,
Voss incline vers l'école de Weimar. Les frères Stolberg

se tinrent plus près de Klopstock il scandèrentdes odes,
des hymnes, des élégies, en l'honneur de la patrie et de
la liberté. BQrger fut un vrai poète populaire il aurait
été l'un des plus grands poètes de l'Allemagne, si le ca-
ractère avait été chez lui à la hauteurdu génie. Un poète,
dit Schiller en parlant de lui, ne peut donner que son in-
dividualité il faut donc que celle-ci soit digne d'être
exposéeaux regards du monde présent et à venir. Bürger
confond trop souvent le populaire et le trivial mais il
lui arrive aussi d'être sublime, et il lui restera toujours
la gloire d'avoir composé la plus belle ballade allemande,
Lénore. Claudius fut à la fois poète, critique et moraliste;
il dut principalement son influence à une revue qu'il publia
pendantsix ans, et qu'il appela le Messager de Wands-
beck, d'après la petite ville du Holstein où il passa la plus
grande partie de sa vie. Enfin la plainte élégiaque sur des

maux réels ou imaginaires,dans laquelleKlopstock s'était
complu à ses débuts, trouvaun interprète nouveau et tou-
chant dans le jeune poète Hœlty, auquel se rattachent plus

ou moins directement Matthison, Salis et Tiedge. Schu-
bart procède également de Klopstock par le style de ses
odes et de ses hymnes, mais il se fit une originalité par
un genre d'éloquence passionnée et frondeuse son injuste
réclusion à la forteresse de Hohenasperg augmenta sa cé-
lébrité. On a dit de lui qu'il était né pour être tribun
aussi il n'appartient qu'à demi à cette paisible école de
Gœttingue, éprise de vague patriotismeet d'idéalantique,
et il tient déjà de l'âge suivant, plus hardi dans ses théo-
ries et plus exigeant dans ses revendications.

Nous sommes arrivés à l'époque que les Allemands ont
appelée du nom intraduisiblede Sturm-und-Drang.Les
deux mots Sturm et Drang désignent l'un et l'autre un
mouvement violent,unassauttumultueux;ils sontempruntés

au titre d'un drame de Klinger, qui fut représenté à
Francfort-sur-le-Main, le 2 juil. 4777. Léopold Wagner
disait, à propos de cette représentation « La pièce est
faite pour ceux qui ont senti dans leur âme ce que c'est

que Sturm-und-Drang;mais ceux qui ont les nerfs flas-

ques et mous, et qui regardent ces trois mots d'un air
ébahi, ceux-là n'ont rien à voir ici. » Le titre primitif du
drame, qui aurait pu servir égalementà caractériserl'épo-

que, était l'Imbroglio (der Wirrwarr). Les écrivains de
l'école nouvelle s'appellent eux-mêmes les génies origi-
naux-. L'originalité est considérée désormais comme la

marque de la vraie poésie. On ne rejette pas seulement les
modèles décidément antipathiques à l'esprit allemand et
que Lessing avait déjà proscrits; l'imitation est traitée en
elle-même comme un signe d'impuissance. Bien plus,

comme on ne veut plus de modèles, pourquoi ne se passe-
rait-on pas des règles qui ont été formulées d'après les
modèles.Il ne reste donc plusque la nature à observer et
à peindre. « Elle seule, dit Werther, dans le roman de
Goethe, elle seule forme le grand artiste. Il y a beaucoup
à dire en faveur des règles. Que ne dit-on pas aussi à la
louange de la sociétécivile ? Un hommequi se forme d'après
les règles ne produira jamais rien d'absurde ni de mau-
vais, de même que celui qui s'est modelé sur les lois et les
bienséances ne sera jamais un voisin insupportable ni un
insigne scélérat. Mais, en revanche, toute règle étouffera,
quoi qu'on dise, le vrai sentiment de la nature et son
expression fidèle. » Il faut que l'artiste se mette en face de
la nature, qu'il en reçoive l'impression directe, et qu'il
traduise cette impression avec une entière naïveté; tout
intermédiaire est un obstacle et un voile. Un seul inter-
prète, un seul guide est respecté: Shakespeare. On voyait
en Shakespeare une source de poésieprimitive, qui s'épan-
chait au hasard, emportant les vaines Barrières d'une
scolastique démodée. Conçu de la sorte, Shakespeare était
encore la nature. « Nature! Nature s'écriait Goethe, en
1771, dans un discours enthousiasteoii il célébrait l'an-'



niversaire du grand poète, tout est nature dans les héros
de Shakespeare; il a créé des hommes, commeProméthée,
mais de stature colossale. Tandis que les poètes voyaient
la nature dans Shakespeare, les philosophes, les moralistes,
les pédagogues la trouvaient dans Rousseau. Georges

Hamann et Frédéric Jacobi se faisaient les défenseurs du
sens intime vis-à-vis du rationalisme,;Basedowet Pesta-
lozzi appliquaient les théories de l'Émile, le premier en
les exagérant, le second en les complétant et en les
rectifiant. Et comme en Allemagne tout poète est doublé
d'un philosophe, le citoyen de Genève eut bientôt plus
d'admirateurs et de disciples que Shakespeare lui-même.
Schiller lui emprunta ses premières doctrines sociales,
Herder ses premières idées sur la religion. Le jeune Goethe
était pénétré de ses écrits Werther et Faust, dit l'histo-
rien Hettner, ne se conçoivent pas sans Rousseau. Même
des esprits positifs, commeLessing et Kant, furent sous le
charmede ses tirades éloquentes; Lessing, annonçantle
Discours sur le rétablissementdes sciences et des arts,
se sentait « pénétré de respect devant ces hautes considé-
rations », et un correspondantde Herder lui écrivait en
1766: « L'espritde Kant est en Angleterreavec Hume et
Rousseau. » Ce fut donc sous les enseignes de Rousseau et
de Shakespeare, et au nom de l'éternelle et inaltérable
nature, que la jeune littérature allemande conquit son
indépendance.

Parmi les génies originaux, quelques-uns ne surent
jamais en quoi consistaitprécisément leur originalité tels
furent les dramaturges Klinger, Lenz et Henri-Léopold
Wagner, et ce poète qu'on appelle le peintre Müller, qui
ne fut ni un grand poète ni un grand peintre, mais qci
avait peut-être en lui l'étoffe de l'un et de l'autre. Mûller
et Klinger firent tous les deux un Faust, et ils semblent
n'avoir touché à ce sujet que pour montrer la supérioritéde
l'œuvre de Gœthe; Wagner commit un larcin inutile en
s'appropriant l'épisode de Marguerite pour son drame de
l'Infanticide Lenz refit, sous d'autres noms, Gœtz de
Berlichingenet Werther. C'étaientdes novateurs impuis-
sants, incapables de donnerune forme à la chimère qui les
obsédait. Les vrais génies, dont ils se crurent un instant
les rivaux, se séparèrent d'eux, et s'élevèrent, par une
série d'inductions,à une conception nouvelle de l'art, plus
large et plus impartiale, mais parfaitement logique et
régulière. On voulaitêtre absolument humain, dit Goethe
dans le treizième livre de ses Mémoires. Mais où trouver la
pure humanité, et comment la dégager des éléments para-
sites que la civilisation y avait mêlés? On voulait être
naturel; mais l'art était-il nécessairement une corruption
de la nature, et ne pouvait-on concevoirun art qui fût la
nature même, dans son expression simple et immédiate?
Cette forme pure de l'art, si elle avait jamais existé, ne
pouvait se rencontrer qu'à l'origine des sociétés. On se
sentit donc porté vers les monuments vrais ou supposés des
littératures primitives, la Bible, Homère, Ossian. Mais en
quoi un Homère différait– d'un Virgile, d'un Racine? La
différence provenait-elled'une inégalité de génie, ou d'un
concours de circonstances plus ou moins favorables et
indépendantes du poète?Toute époque, en un mot, pouvait-
elle avoir un Homère? Pour répondreà ces questions, et
pour se rendre un compte exact du rôle de la poésie, il
fallait examiner les littératures anciennes, non plus au
point de vue d'un goût raffiné ou perverti, mais commeun
ensemble de documents où s'était révélé l'esprit de chaque
siècle et de chaque race. L'étude historique des littéra-
tures et l'idée d'une littérature universelle se substituaient
ainsi à la poétique classique,appliquant inconsidérément à
chaque couvre le même type préconçu. De même, en
morale, en philosophie, en politique, on sentait le besoin
de remonter à ce qui est primitif; mais comme on ne
pouvaity atteindre sans franchir tous les degrés inter-
médiaires, on fut amené à suivre d'âge en âge le dévelop-
pement des langues, des institutions, des croyances; et ce
Mot de nature, qui n'avait eu d'abordqu'un sens individuel

et vague, devint synonyme d'humanité, de l'humanité
considérée dans son essence propre, éternelle et pure,
dégagée de tout élément accidentel et passager. Dès lors,
le plan d'une histoire philosophique de l'humanité était
donné, et ce plan n'avait qu'à s'élargir par degrés pour
embrasser les découvertes particulièresde chaque science.

Le caractère de l'école nouvelle fut donc l'universalité,
comme la nationalitéavait été le caractère de l'école pré-
cédente et ce fut Herder qui en formula le programme.
Herder s'appliqua, commeil le dit dans un fragment de sa
jeunesse, « à recueillir l'esprit des traditions poétiques,

comme Montesquieuavait recueilli l'esprit des lois ». Il fit
entrer dans le Panthéonlittéraire de l'Allemagne les livres
de Moïse, les psaumes et les prophètes, les poèmes homé-
riques, les légendes du moyen âge, les chants populaires
de toutes les nations; et, non contentde faire comprendre
les vieilles traditions en les replaçant dans leur cadre his-
torique, il les faisait revivre en les reproduisant sous une
forme nouvelle;il avait le génie de la traduction. Tous ses
travaux se trouvent résumés dans ses Idées sur la philo-
sophie de l'histoirede l'humanité, qui parurenten quatre
parties de 1784 à 1791, et qui restèrent inachevées. Tout
jeune, il rêvait de devenir « unNewton de l'histoire » tout
jeune aussi, il comprit ce que la méthode historique du
xviu6 siècle avait d'arbitraire, de peu historique au fond.
Bossuet avait ramené tous les événements du monde à un
fait unique, l'établissement du christianisme; tout ce qui
avait précédé n'était qu'unepréparation; tout ce qui devait
suivre n'étaitqu'uneconséquence. Voltaire, à son tour, i.ee
voulaits'intéresser au passé que dans la mesure où il avait
contribué à la civilisation présente. « Je voudrais, disait-
il, dans l'introduction de Charles XII, qu'on commençât,
une étude sérieuse de l'histoire au temps où elle devient
véritablement intéressante pour nous il me semble que
c'est vers la fin du xve siècle. L'imprimerie,qu'on inventa
en ce temps-là, commenceà la rendre moins incertaine.
L'Europe change de face. Tout nous regarde, tout est fait
pour nous. » Herder n'admettait pas qu'un siècle fût fait
pour un autre. Peut-être même ces âges barbares, qre
Voltaire dédaignait, étaient-ils l'objet de ses secrètes
préférences. Ce qui est certain, c'est qu'il y découvrit une
source de poésie inconnue avant lui et capable de rafral-
chir nos littératures épuisées. Herder donna le souille
inspirateur à Goethe et à Schiller; mais son influence
s'étendit plus loin par la largeur de sa méthode, il pré-
para le renouvellement des sciences historiques, qui devait
être l'oeuvre principale du xixe siècle.

Gœthe fut le premieret le plusgrand disciple de Herder.
Guidé par une curiosité sympathique, qui était un trait
de son caractère, il s'assimila l'esprit des littératures
anciennes et modernes; mais un autre penchantqui était
en lui, l'amour du beau, l'attira définitivement vers l'anti-
quité. La première partie de sa carrière appartient à
l'époque de Sturm-und-Drang les trois grandes œuvres
de sa jeunesse, le drame de Gœtz de Berlichingen, le
roman de Werther et la tragédie de Faust, sont la pein-
ture la plus éloquente du mal dont souffrait cette époque;
mais le mérite de Gœthe fut de savoir dégager le fond
éternel d'un sentiment dont la plupart de ses contempo-
rainsne virent que l'expressionpassagère.Ce qui l'intéresse
dans Gœtz de Berlichingen, c'est, dit-il, «le type d'un
homme rude, animé de bonnes intentions, et qui, dans un
temps d'anarchie sauvage, ne prend conseil que de lui-
même » Gœtz fait appel à la force, dans une société où
tous les droits sont méconnus mais ce qui rend sa révolte
intéressanteet presque légitime, c'est une bravoure et une
loyauté qui le rendraient digne de commander dans tous
les temps. Werther tient davantage aux sentiments du
siècle, et cependantc'est encore aujourd'hui, de tous les

romansde Gœthe, celui qui est resté le plus vrai. Werther
est un enfant de la nature, que le contact de l'humanité
froisse et humilie; c'est un amant de l'idéal, que la réalité
écrase. Quant à Faust, s'il fut d'abord- le symbole d'uno



époque, quel ouvrage touche de plus près aux destinées
générales de l'humanité ? Mais le Faust est, à vrai dire,
l'œuvre de la vie entière de Gœthe; il en écrivit les
premières scènes détachées en 1774, et, lorsqu'il scella,

en 1831, le manuscrit de la seconde partie qui ne fut
publiée qu'aprèssa mort, « les fantômes qui s'étaient joués
de sa jeunesse l'avaient quitté depuis longtemps. Dans
l'intervalle, ses idées sur l'art s'étaient profondément
modifiées. Ce qui fait du poèmede Faust une œuvre unique
dans les littératures modernes, c'est que l'analyse philo-
sophique la plus pénétrante s'y trouve mêlée à l'intérêt le
plus poignant d'un drame il ne semble pas que la parole
humaine puisse s'élever à une plus haute éloquence. Et
pourtant, ce fut un autre Idéal que le poète poursuivit pen-
dant la seconde moitié de sa vie. !1 voulut devenir un
classique, dans le sens spécialet antique du mot; il cher-
cha la beauté et l'harmoniede l'ensemble, de préférence à
la vérité expressive des détails. Le séjour qu'il fit en Italie,
de 4786 à 1788, accomplit en lui une renaissance qui
était toute préparée par l'étude des anciens, et dont les
résultats furent Iphigénie en Tauride, Torquato Tasso,
les Elégies romaines et Hermann et Dorothée œuvres
exquises, d'un jet puissantet aisé, où la verve poétique se
règle et se contient d'elle-mêmepar le plus pur sentiment
de l'art. Il parait impossible, sans sortir de son siècle,
d'approcherdavantage des Grecs; Iphigénie,surtout, est
peut-être le plus heureux compromis qui ait été tenté
entre la forme antique et la pensée moderne. L'idée que
Gœthe se faisait de la poésie, la manière dont il subordon-
nait tous ses travaux et toutes les expériences de sa vie à
la mission qu'il s'était donnée, lui permettaientd'attribuer
au poète un rôle importantdans la société. Il écrivit les
Années d'apprentissage de Wilhelm Meister, pour mon-
trer la part d'influence qui revenait à l'artiste et au poète
dans un monde civilisé ce fut comme le pendantprosaïque
de Faust; il en donna plus tard la suite dans les Années
de voyage. Les Affinités électives, le mieux composé de
ses romans et le moins chargé d'épisodes, sont une appli-
càtion ingénieuse des sciences de la nature auxphénomènes
mystérieux de l'âme. Goethe avait soixante-dix ans,
lorsqu'il ouvrit encore à la littérature allemande, par le
Divan oriental-occidental,une route nouvelle, où entre-
rent.à l'envi les écrivains de l'école romantique. La carrière
de Gœthe se prolonge bien au-delà des limites de cette
période; elle s'étend, de 1771 à 1832, sur un espace de
plus de soixanteans. Dans cet intervalle, où Une cessa de
produire,il aborda tous les genres littéraires, le poème, le
draine, le roman, la poésie lyrique; il participamême au
mouvement des sciences physiques et naturelles, et il fit
des découvertes dans l'anatomie comparée et dans la phy-
siologievégétale enfin, il suivit avec un intérêt constant
tout ce qui se publia chez les nations étrangères. Sainte-
Beuve l'appelle le plus grand des critiques modernes, et,
si l'impartialité est la première qualité du critique, il
mérite en effet ce titre. Il eut même, dans sa vieillesse,
l'idée de ce qu'il appelle Weltliteratur, c.-à-d. d'une
littérature universelle, à laquelle contribueraient, sans
distinction de langue, les esprits éminents de toutes les
nations et si cette idée a quelque chose d'impraticableen
elle-même, on peut dire qu'il la réalisa pour son propre
compte, en tant qu'il est possible à un seul homme
d'exprimerla pensée de tout un siècle.

Ce fut surtoutsous l'influence de Gœthe que se compléta
le groupe littéraire qu'on a désigné sous le nom d'école
do weimar. Ce ne fut pas, à vrai dire, une école, mais
une réunion d'hommes distingués, qu'une sympathie
naturelle attirait l'un vers l'autre. Quelles furent les
causes de la position prépondéranteque prit, pendantun
demi-siècle,dans la civilisation allemande, le chef-lieudu
petit duché de Saxe- Weimar? Ce fut, avant tout, la
constitution politique de l'Allemagne, mais il est juste
d'ajouter que ce fut aussil'actionpersonnellede la duchesse
douairièreÂméheetde son fils Charles-Auguste. Vienne,

le siège de l'Empire, en repoussant le protestantisme,
s'était mise en dehors du mouvement des esprits Berlin
annonçait à peine sa grandeur future, et, parmi les villes
universitaires du Nard, aucune n'était la capitale d'un
grand Etat. Weimar prit donc, sans peine, la suprématie
littéraire que Leipzig avait exercée une trentained'années
auparavant.La duchesse Amélie y appela d'abordWieland,
en 1772, pour faire l'éducation de ses deux fils. Charles-
Auguste, trois ans après, y amena Goethe, au retour
d'un voyageà Darmstadt,et l'éleva successivementjusqu'au

rang de premier ministre.Goethe enfin, peu de temps après
son arrivée, fit nommer Herder prédicateur de la cour.
« Si les plans de Goethe se réalisent, disait Wieland,
Weimar sera bientôt le mont Ararat où tous les hommes
de mérite pourront prendre pied, tandis que le déluge
envahirale reste de l'Allemagne. » En effet, d'autres écri-
vains, sans se fixer à Weimar, y séjournèrent quelque
temps, comme pour prendre l'air de la ville. Même les
frères Schlégel, avant de se poser eux-mêmes en chefs
d'école, y firent leurs débuts.

Parmi les écrivains qu'attira successivement la petite
cité hospitalière, un dernier nous reste à nommer, le
plus jeune, mais non le moins important Schiller.
Sa carrière littéraire ressemble à celle de Goethe; le
développementde leur génie offre des phases analogues.
Mais ce que l'un accomplit presque sans effort et comme
par un heureux effet de sa nature, l'autre ne le dut
qu'à un travail opiniâtre et sembla l'arracher à la for-
tune contraire. La vie de Schiller fut une lutte perpé-
tuelle contre la destinéeet contre lui-même. Il s'éleva dans
les circonstances les moins favorables à l'éducation d'un
poète mais ses pires ennemis furent le mauvais goût,
l'enflure malsaine, la vulgarité même, qui déparent ses
premiers écrits. Les poésies de l'Anthologie, les drames
en prose intitulés les Brigands, la Conjuration de
Fiesque, l'Intrigue et l'Amour, comptent parmi les pro-
ductions les plus désordonnées de la période Slurm-imd-
Drang on n'y trouve même pas ce vif sentimentde la
nature et cette énergique brièveté de style qui frappent
dans les œuvres de la jeunesse de Gcethe. Don Carlos
dénote encore une grande inexpérience dans le maniement
de la forme dramatique, mais déjà la langue du poète
s'élève et s'affermit. La lecture des anciens, les études
historiques et philosophiques lui donnèrent enfin cette
maturité, .cette sûreté de coup d'œil, cette étendue d'obser-
vation, cette pleine possession de lui-même que Gœthe
avait trouvées dans les sciences naturelles. Une étroite
amitié unit les deux poètes, qu'un intervalle de dix ans
séparait, mais qu'inspiraient un même amour de l'art et
un même goût pour l'antiquité. La doublestatue qui leur
a été érigée à Weimar les montre debout, l'un à côté de
l'autre, Goethe tenant la couronne et la présentantà son
ami, Schiller la repoussant doucement vers celui qu'il a
toujours eu un secret penchant à considérer comme son
maître(V. fig. ci-dessous). Ils publièrent ensemble,enl796,
un recueil d'épigrammes, les Xénies, vrai manifeste de l'é-
cole qui s'était constituée sous leurs auspices ils écri-
virent, pendant les années suivantes, une série de bal-
lades, dont les sujets étaient ordinairementarrêtés entre
eux et discutés en commun enfin, ils s'occupèrent de la
création d'un répertoire pour le théâtre de Weimar. Les
huit dernières années de la vie de Schiller, de 1798 à
1805, où furent représentés la trilogie de Wallenstein,
Marie Stuart, la Pucelle d'Orléans, la Fiancée de Mes-
sine, Guillaume Tell, marquent, dans les annales de la
scène allemande, un moment unique et incomparable.
Schiller acheva l'œuvrede Lessing, en constituant le drame
sérieux; mais, d'un autre côté, il s'écarta de la pensée de
son prédécesseur en ramenant sur le théâtre la fatalité
antique et en attribuant aux événements des causes surna-
turelles.

Schiller et Goethe avaientdonné les modèles de la tra-
gédie et du drame, de la narration épique et du chant



lyrique Schiller avait été un historien éloquent, Gœthe
avait été romancierà ses heures. Deux domaines restaient
à explorer celui de la comédie, où aucune œuvre de pre-
mier ordre ne s'était produite depuis Lessing, et celui du

roman, à cause de la variété même du genre. Iffiand et
Kotzebûe ne relevèrentpoint la comédie; le premierman-
quait de gaieté; le second, l'un des auteursles plus fertiles
de l'Allemagne, manquait surtout de style. Le roman se
renouvela par l'imitation des humoristes anglais; Lichten-
berg et Hippel s'inspirèrent parfois heureusement de
Swift el de Sterne. Jean-Paul-FrédérieRichter, commu-
nément appeléJean-Paul,fut le créateur d'un genre humo-
ristique particulier, approprié au génie de l'Allemagne,
d'un genre où il entre plus de poésie que de satire, plus
de rêve que d'observation, où des pensées ingénieuses et
d'éclatantes images se détachent par intervalles sur un
fond monotone et confus. Il fut un temps où l'on disait
Gœthe et Jean-Paul,croyant associer les deux plus grands

noms de la littérature allemande. Aujourd'huil'on ne con-
sidère plus Jean-Paulque comme un précurseurdu roman-
tisme on lui reconnaît une imaginationd'une prodigieuse
fécondité, mais gaspillant ses trésors, parce qu'elle n'était
pas guidée et soutenue par la réflexion et le goût. JI a
défini lui-même sa manière d'écrire dans un passage du

Statue de Gœthd et Schillerà Weimar, par Rietscgel.

Titr~n « le fais un petit volume après l'autre, et j'y
mets tout ce que je veux, tout excepté des événements. Je
voltige de côté et d'autre, avec ma trompe d'abeille, que
j'enfonce dans les nectaires de toutes les fleurs, et je rap-
porte dans mes cellules le miel que j'ai recueilli. Le livre
que je compose ainsi est le résultat de mes excursions
aventureuses; je pourrais l'appeler ma lune de miel;
mais je mange moi-même tout le miel que je fais, et je
ressemblemoins à l'abeille travailleuse qu'au propriétaire
qui taille les ruches. » Ce qui resterade Jean-Paul, ce ne
sont pointses grands romans, dont nous ne saisissonsplus
la portée philosophiqueou même politique;ce sont quelques
délicieux tableaux de genre, comme le Maître d'école
Marie Wutz, ou le Professeur de cinquième Fixlein,
qu'il peignait ingénument d'après ses expériences et ses
souvenirs.

Jean-Paul termina sa vie à Tkyreuth, au milieu des
sympathiesque lui attirait son caractère autant que ses
écrits. Tandis que le centre littéraire restait à Weimar,
des écrivainsplus ou moins originauxpropageaientl'action
des maîtres dans les provinces éloignées. Collin faisait
représenterà Vienne une sériede tragédies, dont les sujets
étaient empruntés pour la plupart à l'histoire ancienne, et
dont la plus remarquable était le Régulus. Hœlderlin,
originaire du Wurtemberg, pénétré d'une vive admira-
tion pour Schiller, vint passer quelques années auprès de
lui à Iéna; mais une incurablemélancolie usa son génie.

Son idéal était la civilisation grecque, qu'il célébra dans

son roman iïHypérion et dans quelques pièces lyriques
d'une forme délicate. Ernest Wagner, secrétaireparticu-
lier duduc de Meiningen, écrivit les Opinions de Wilibald,
d'après les Annéesà' apprentissagede Wilhelm Meister,
et se fit même gloire de ce qu'il devait à Goethe. « Lors-
qu'un virtuose se fait entendre, dit-il dans sa préface,
il se trouve aussitôt des gens qui apprennent le même
instrument que lui. » Seume a plus de personnalité; fils
d'un pauvre paysan de la Saxe, d'abord étudiant en théo-
logie, puis soldat dans les armées anglaises et prussiennes,
enfin officier au service de la Russie, il raconta, dans ses
ouvrages en prose, les aventures de sa vie; ses vers plai-
sent, malgré la rudesse du style, par la franchise et la
noblesse des sentiments.Forster, dans ses voyages le long
du Rhin et dans son grand voyage autour du monde, sut
allier le charme pittoresqueà l'intérêt scientifique. Jean
de Millier enseigna, dans son Histoire de la Confé-
dération suisse, la manière de coordonner de vastes
recherches et de les soumettre à un plan méthodique.
Quelques poètes se servirent encore, en pleine période
classique, des dialectes provinciaux. Grübel, de Nurem-
berg, auteur de chansons et de ballades, apparut comme
un dernier successeur de Hans Sachs. Ustéri, de Zurich,
rivalisa, dans son poème idyllique du Vicaire, avec la
Louise de Voss. Enfin Hébel, qui reçut à ses débuts les
élogesde Goethe, se fit lire, malgréson langageparticulier,
dans toute l'Allemagne. Les Poésies allémaniques sont
plus que la peinture fidèle des mœurs d'unerégion; l'heu-

reux choix des sujets, la naïvetépittoresquedu style, en
font une œuvre de premier ordre, qui ne perd presque
rien à être traduite ei haut-allemand littéraire.

SEPTIÈME PÉRIODE. Le romantisme. Depuis la dis-
solution de l'empire d'Allemagnejusqu'àson rétablissement
(180S-1870).– La littératureallemande.depuislaRéforme,
avait pris son domicileen Saxe elle avait passé de Leipzig
à Weimar, sans quitter cette région centrale où la langue
et le goût s'étaient formés plus vite, et où semblait être
le cœur du pays. Les romantiques, lorsqu'ilscommencèrent
à se grouper, transportèrentle siège de leur école à Berlin.
La littérature, suivantune marchecontinue, et obéissant
à une sorte d'impulsionfatale, se renfermait de plus en
plus dans le Nord protestant. Un déplacementanalogue
s'opérait dans la puissancepolitique. L'Autriche, qui était
sortie très affaiblie de la guerre de succession de 4740,
fut entièrementdépouilléede l'Empireen 180S. La Prusse,

non par le génie de ses souverains, faibles successeurs de
Frédéric II, mais par la force des choses, prit la direction
du mouvementnationalqui ébranlale pouvoir de Napoléon,
et quand les traités de Vienne eurent consacré la victoire
des troupes alliées, elle se trouva en réalité le plus fort,
le plus homogèneet le mieux constitué des Etats allemands.
L'Autrichegarda un semblantde suprématiepar l'étendue
de son territoire et par les antiques traditions qu'elle
représentait; mais, formée de parties hétérogènes, elle
était incapable de créerTuniténationale; elle s'était aliéné,
du reste, en repoussantla Réforme, la moitié la plus active
et la plus entreprenantede la nation. LaPrusse,au milieu
des tiraillementsdu corps germanique, resta le lien des
États confédérés, jusqu'au jour où de nouvelles complica-
tions européennes lui permirent de rétablir l'Empire à son
profit.

Entre ces deux datés, extrêmes, 1805 et 1870, se
place une période de malaise et de découragement, d'agi-
tations stérileset d'espérancesdéçues. L'incertitude de !a
situation politique réagit sur la littérature, et l'on vit se
reproduireune partie des phénomènes moraux qui avaient
signalé l'époque de Sturm-und-Drang.Gœthe et Schiller,

ne trouvant pas dans l'esprit national une source d'inspi-
ration suffisante, avaient créé une sorte d'art cosmopolite,
reposant sur toutes les grandes traditions du passé, et qui
avait fini par se modeler sur l'antiquitégrecque. Les roman-
tiques allèrent plus loin. Ils commencèrentpar mettre un



abîme entre l'art et la réalité. Ils enfermèrent le poète dans
un monde imaginaire, séparé du monde réel par une
barrière infranchissable,une sorte de paradisoù il n'était
entouré que de ses propres visions, et où nulle souillure de
ia terre ne pouvait l'atteindre. En un mot, la poésie en-
trait dans la voie que lui traçait la philosophie du temps.
Un idéalisme poussé à ses dernières limites devenait le
refuge du patriotisme désarmé, du courage réduit à l'inac-
tion. Kant avait établi, dans la Critique de la raison
pure, que nos connaissances ne répondentpas à la réalité
des choses, mais à l'image des choses que les seps nous
transmettent, en d'autres termes, que nous ne voyons pas
le monde tel qu'il est, mais tel qu'il parait. Fichte, par
une transpositionhardie, fit du moi humain la mesure et
le siège de la réalité même, et les objets extérieursn'exis-
taient plus que du moment où ils étaient pensés par le moi.
L'homme avec ses facultés n'était plus un simple sujet
recevant le contre-coup des forces environnantes il évo-
quait le monde devantlui, il le produisait,pour se donner
la pleine conscience de lui-même. Penser, ce n'était plus
seulement agir, c'était créer. Mais que devenait, dans la
doctrinede Fichte, la nature avec la multiplicité de ses
manifestations sensibles? Elle s'atténuait, se subtilisait,
pour ainsi dire, et se réduisait en abstractions.Schelling,.
avec le sens poétique dont il était doué, essayade rétablir
l'équilibre entre le monde et l'être pensant, par la doctrine
de l'identité; l'homme et la nature devaient se confondre
par la contemplation intellectuelleet par le sentiment du
beau. C'était le panthéisme de Spinoza qui renaissait, avec

une part plus large faite à la liberté humaine, et avec une
arrière-pensée d'artiste. L'idéalismeallemanddevait aboutir
en effet, au panthéisme, et ce fut Hegel qui en donna la'
formule définitive. Le système de Hegel est un effort surhu-
main pour constituerla science universelle et pour porter
cette science elle-même à l'état de suprême réalité. Les
transformationsde la vie organique dans la nature, la
succession des races et des civilisations dans l'histoire,
sontprésentéescommedes phasesd'un mêmedéveloppement;
c'est le cercle que parcourt l'idée absolue pour réaliser son
énergie créatrice et pour se reconnaître enfin dans l'esprit
humain. Dieu n'est pas, il devient; il s'engendre dans
l'homme. L'existence est le plus pauvre des attributs;
exister, c'est apparaître un instant sur la scènechangeante
du monde, pour retourner à son principe. L'activité de la
nature se réduit à une sorte de dialectique intérieure; la
fin de tout est la réalisationd'une idée. Le mouvement de
la vie s'estfigé dans une abstraction, et le spectacle forti-
fiant des choses concrètes a fait place à une combinaison
do formules. La philosophie de Hegel se donnait comme
définitive; elle l'était en un sens, car elle détruisait une
grande illusion. En faisant de l'esprit humain le siège de
tout savoir et le contenu de toute réalité, le philosophe
avouait implicitement qu'il ne connaissait que l'esprit
humain,et que le fond mystérieuxdes choseslui échappait.
Il prétendait analyser le monde, le reconstruire par la
pensée, et il ne décrivait que le petit monde que l'homme
porte en lui.

Hegel et Fichte comptent parmi les dialecticiens les
plus puissants des temps modernes ils s'entendent
merveilleusement à grouper des idées générales, à les
disposer par séries, à les ranger par étages successifs. Mais
il leur manquel'intelligence du fait particulier, le senti-
ment de. la vie naturelle et instinctive, c.-à-d. précisément
ce qui fait l'essence de l'art. Ce qui leur attira néan-
moins la faveur des romantiques, ce furent leurs allures
souveraines vis-à-vis du monde extérieur. Au fond, poètes
et philosophes se rencontraientdans un même mépris de
la réalité. La poésie, pour les romantiques,c'est le domaine
de la fantaisie pure; ce qu'elle exprime ce ne sont plus des
idées, ni même des sentiments, ce sont des sensations
vagues, des impressions, des dispositions. Tout ce qui
ressemble à une limite lui est contraire. Le comblede l'art
est de se passer de plan. Enfermer la poésie' dans un cadre,

c'est lui ôter ce qu'elle a d'infini. Si l'on pouvait écrire
sans avoir aucun sujet déterminé! s'écrie Novalis. La
poésie serait alors une musique, c.-a-d. la plus belle et
la plus pure effusionde l'âme. Il fallait cependant subir la
contrainted'un sujet, quelque indéterminé qu'il fût. Mais
on s'occupa plutôt de la légende que de l'histoire, et l'on
s'inspira surtout des œuvres et des traditions du moyen
âge. Le mot de romantisme, à l'origine, n'indiquait pas
autre chose que la provenance historiqueet la couleur par-
ticulière des sujets; onn'y mêlait encore aucune idée d'op-
position contre le classique. Schiller lui-même n'avait-il
pas appelé la Pucelle d'Orléans une tragédie romantique?
Lorsque Tieck publia, en 1799, un recueil de ses ouvrages
dramatiques sous le titre de Poèmes romantiques,il pre-
nait encore le mot dans son acception courante; tout au
plus ce titre renfermait-il une allusion indirecte au carac-
tère merveilleux des sujets. Dans la préface des Chants
des Minnesinger, qui parurent trois ans après, il appelle
romantique la poésie narrative duxin6 siècle. « L'amour,
la religion, la chevalerie, la magie, s'unirent alors, dit-il,
et se confondirent dans une grande épopée merveilleuse,
dont les poèmes particuliersn'étaient que des fragments. »
Guillaume Schlégel, le premier, dans ses Conférencessur
l'art et la littératuredramatiques, présenta le roman-
tisme comme une tradition continue, qui avait commencé
avec la société féodale du moyen âge, et qui devait se
perpétuerindéfinimentau seindesnations modernes comme
l'expression propre d'une civilisation disparate, à laquelle
l'antiquité, l'Orient, les races du-Ndrd avaient tour à tour
apporté leur contingent. -L'essence du romantisme est,
selon lui, la diversité, vît contradiction même. Partagé
entrele spectacle de kmature>quis'étend sous nos regards,
et le pressentimentde l'infini que le christianisme a mis
dans nos cœurs, il oscilleentredeux mondes dont il cherche
vainement l'unité. Il ne trouverajamais,comme l'art grec,
la forme parfaite qui répond à son idéal; il est condamné
à un éternel devenir.

Lesromantiques cherchèrent leurs antécédents,non plus,
comme Gœthe et Schiller, dans l'antiquité grecque et
romaine, mais dans les monuments littéraires du moyen
âge, et dans les écrivains du xve et du xvne siècle où ils
croyaient retrouver encore l'esprit du moyen âge. Ils se
livrèrent à un travail d'érudition, de traduction, de com-
mentaire, qui a gardé sa valeur, indépendamment des
théories qui s'y attachaient à l'origine. L'attention fut
ramenée vers la vieille épopée germanique;on comprit le
charme -naïf des contes et des chansons populaires; les
littératures étrangères furent mieux connues et parfois
imitées avec succès. La filiation poétique s'étendit, se
ramifia; au lieu d'aller directement d'Homère à Virgile,
et de Virgile à la Renaissance, elle embrassa l'Italie
chrétienne, l'Espagneet l'Angleterre,avecDante, Calderon
et Shakespeare. L'histoire comparée des littératures est
une création des romantiques. Mais ici, comme dans
tout l'ensemble de leur œuvre, ils ne surent pas se garder
contre les excès, et ils montrèrent, par des exemples
éclatants, qu'on ne place pas impunément ses affections
dans le passé. « Lors de mon entrée dans la carrière litté-
raire, dit Guillaume Schlégel dans un passage de ses
œuvres françaises, nous fîmes, mes amis et moi, une
guerre active aux tendances prosaïques et négatives de
l'époque. Nous réveillâmes les souvenirs du moyen âge,
de ce siècle si vigoureux et en même temps si croyant.
Nous ramenâmes dans la poésie les sujets chrétiens, qui
étaient entièrement passés de mode. C'était une prédilec-
tion d'artistes.»Ce fut bientôtune passion de néophytes.
Frédéric Schlégel, le frère de Guillaume, abjura le pro-
testantisme, et, après la chute de Napoléon, il demanda
la restauration du Saint-Empire romain, symbole vivant
du royaume de Dieu sur la terre. Toute l'école inclina au
mysticisme. Le moyen âge ne fut plus considéré seulement
comme une source de poésie, mais comme un idéal de
société, et les adeptes de la fantaisie pure devinrent enfin-



les apôtres de l'absolutisme politique et religieux. Le ui
plus grand tort de l'école romantique,à quelque point de la
vue qu'on se place pour la juger, est de n'avoir pointpro- ai
duit un écrivain de premier ordre, capable d'imposer ou n(
du moins de fixer ses doctrines. Elle eut d'abord un char- d£

mant précurseur dans le jeune poète Novalis. Les trois re
chefs de l'école, les frères Schlégel et Tieck, formulèrent di

et appliquèrent de parti pris les principes que Novalis ré
pressentaitvaguement; ils furent suivis de quelquespoètes te
et romanciersde talent, tels que Brentano et Arnim, La le
Motte Fouqué, Ernest Schulze, Immermannet Hoffmann. ot
Un mot suffira pour caractériserchacun de ces écrivains. si

Frédéric de Hardenberg,communément appelé Novalis, dl

est un poète lyrique distingué, surtout dans ses cantiques m
religieuxet dans ses Hymnes à la Nuit; c'était une nature se
délicate, portée à la rêverie mystique; il mourutà vingt- g(
neuf ans. Son roman inachevé, Henri d'Ofterdingen,
est une tentative de conciliation entre la religion et la phi- el
losophie. L'aîné des frères Schlégel, Auguste-Guillaume, l'1

fit ses .débuts sous l'égide de Schiller et créa ensuite, avec le

son frère Frédéric, la revue littéraire appelée l'Athénée d
(Berlin 1798-1800), qui fut le premier organe des roman- ri
tiques il exposa plus tard ses théories dans des confé s:
rences qu'il fit à Berlin et à Bonn. Les ouvrages lyriques B

et dramatiquesde Guillaume de Schlégel sont aujourd'hui ei

son moindre titre de gloire. Il fut surtout un habile inter- p
prète des littératures étrangères il fit connaîtreCalderon t'ï

en Allemagne mais son chef-d'œuvre fut sa traduction de si
Shakespeare, qui fut continuée par Tieck. Frédéric de E

Si-hlégel avait moins de talent que son frère, mais il avait ti
plus de sensibilité,plus d'imagigation,plus de vraie origi- p
nalité. Il sembla promettre tour à tour un penseur et un î'
poète, mais il n'eut jamais la fermeté nécessaire pour y
régler l'emploi de ses heureuses qualités. Son immense s
érudition manque d'unité, de partialité, de profondeur, c
Après avoir flotté longtemps entre le sensualismeet le mys- p
ticisme, après avoir essayé même de les concilier ensemble, I
il termina sa vie dans la diplomatie. Son Histoire de la 1

littérature ancienne et moderne contient; à côté de ju-
gements arbitraires et de critiques passionnées, quelques r
grandes vues philosophiques, et, par son ouvrage sur la è

Langue et la Sagesse des Indous, il a contribué à donner 1

l'impulsion aux études orientales. Louis Tieck, que le c

groupe romantique considéraitcomme son poète, était un î
homme d'esprit, un brillant causeur,un lecteuradmirable, i
un écrivainfacile; mais il n'auraitduêtre que le quatrième, 1

là où il lut le premier le rang auquel on prétendit l'élever c

prouve la pénurie de l'école. il débutapar quelques romans t
qui n'avaient rien d'orignal; le meilleur, les Pérégrina- 1

tionsde François Sternbald,n'est pas sans analogie avec î
Wilhelm Meister. Il remania et dialoguamême de vieux I

contes, dont il crut relever l'intérêt en y mêlant des allu- 1

sions satiriques à ses contemporains. Ses grands drames, (
Sainte Geneviève, l'Empereur Octavien, Fortunat, offrent 1

l'applicationdirecte de la théorie romantique; jamais rien ]
d'aussi décousun'a été porté au théâtre. Mais ses romances <
plaisent encore parlafraicheurdes images, et sesnouvelles, î
qui semblent écrites au courant de la plume, se lisent 1

encore agréablement. (

Autourde Tieck et des frèresSchlégelse rangèrent immé- <
diatement ClémentBrentano, Achim d'Arnim, le baron de )

La Motte Fouqué et Ernest Schulze. Brentano et Arnim t
publièrent ensemble un des plus charmantsouvragesde la <

littérature allemande, le Cor enchanté, dont ils ne furent, i
il est vrai, que les éditeurs; c'est un recueil de vieux chants <
populaires, dont ils eurent le mérite de garder fidèlement <

le ton original. Brentano a laissé en outre quelques nou-
velles intéressantes; ses drames ne sont que bizarres; il
n'est vraiment poète que dans les sujets religieux. Un
mot de lui définit son caractère « Tout homme qui a le <

sens poétique perd l'équilibre de sa nature. » Goethe était i
d'un autreavis. Achim d'Arnim,le beau-frèrede Brentano, <

le mari dé la célèbre Bettina. était un esprit délicat, maïs <

un écrivaininégal; ses romans, tels que les Gardiens de
la couronneet la ComtesseDolorès, contiennentde fines
analyses de passions. La Motte Fouqué, issu d'une famille
noble de la Normandie, est un preux du moyen âge, égaré
dans la société bourgeoise du xix6 siècle. Il tenta de faire
revivrela chevalerie dans ses romans, et la légendehéroïque
du Nord dans ses poèmes dramatiques. Ondine, un petit
récit merveilleux, d'une grâce unpeu maniérée, a joui long-
temps d'une vogue extraordinaire et a gardé quelques
lecteurs. La Rose enchantée d'Ernest Schulze est un
ouvrage du même genre; mais Schulze a répandu sur son
sujet le charme d'une versificationdes plus harmonieuses,
dont le seul défaut est une limpidité trop continue; il
mourut à vingt-septans, avant que son poème fût publié;

ses poésies qui parurent de son -vivant dénotent un beau
génie lyrique.

Deux écrivains, le romancier dramatique Immermann
et le conteurHoffmann,se rattachent à l'école romantique,
l'un par le vague de ses principes littéraires, l'autre par
les allures capricieuses de son imagination. Les drames
d'Immermannsont un tissu d'exagérationsgratuites son
roman de Mûnchhausen est la reproduction, parfois amu-
sante, d'un livre populaire qui avait déjà été remaniépar
Bttrger, etoù les fanfaronnades d'un spadassinsont tournées

en ridicule. Hoffmann est plus intéressant, parce qu'il est
plus réellementoriginal; il ne doit rien à l'école dont il
fait partie.H acréé un genredont il estrestél'uniquerepré-
sentant et qui n'est que l'expression de sa personnalité.
Esprit richement pourvu par la nature, dessinateurspiri-
tuel, musicien délicat, écrivain facile et fécond, il aurait

pu exceller dans plusieurs arts, si une fée maligne ne
l'avait doté d'une imagination qui grossissait tout à ses
yeux et qui le portait à tousles extrêmes. On trouvedans
ses Contes fantastiques les observations les plus fines à
côté des inventions les plus bizarres, mais qui n'étaient
pointbizarres pourlui. Il fut, pourainsi dire, naturel dans
l'extravagance, et il aurait été un romantiquedans tous
les temps.

Le romantisme, en découvrant quelques coins mysté-
rieux de l'âme, pouvait fournir des sujets intéressants
de description ou de récit, donnerun alimentnouveau à
la poésie lyrique mais. par sa tendance au surnaturel, il
devait exercer une action dissolvante sur le drame. Le
meilleur poète dramatique de l'école fut Henri de Klejst
il était de la même famille que le poète lyrique et idyllique
Ewald de Kleist, qui fut blessé mortellement à la bataille
de Kunersdorfen 1759 mais la différence de leurs des-
tinéesmontrela différencedes temps. Henri de Kleist erra
longtemps en Allemagne, en France, en Suisse, en Italie,
poursuivipar les doutes philosophiquesque la lecture de
Kant avait jetés dans son esprit, et se donna la mort à
l'âge de trente-cinqans. Aucun de ses ouvrages, même de

ceux que l'influence romantiqueà gâtés,n'est dénué d'in-
térêt. L'un des premiers, la Cruchecassée, est peut-êtrela
meilleure comédie qui ait été portée sur la scène allemande
depuis Minna de Barnhelm. Amphitryon est un rema-
niement ingénieux, sinon toujours heureux,de la pièce de
Molière. La Bataille d'Ârminius, qui parut en 1810,
était une peinture de l'Allemagne foulée par les armées
de Napoléon, et un encouragement indirect à la révolte.
Dans Catherinede Heilbronn et dans le Prince Frédéric
de Hombourg, le rêve et le somnambulismesont introduits

comme des agents dramatiques, et une puissance supé-
rieure, vaguement entrevue par les personnages,règle les
événements. Avec Henri de Kleist, nous sommes sur le
chemin du drame fataliste, que son contemporain Zacharie
Werner constitua définitivement, et qui infesta le théâtre
allemand pendant une série d'années. La fatalité, comme
Werner et ses imitateurs la comprenaient, n'est point la
divinité antique, auguste personnification de l'ordre uni-
versel qui entrave ou qui seconde l'activité individuelle
de l'homme c'est un sort capricieux qui frappe au hasard
et surtout les innocents, et qui est attaché à une prédie-



tion, à une malédiction, au retour d'une certaine date. Le
Vingt-QuatreFévrier de Werner, malgré l'étrangeté du
sujet, contient des scènes pathétiques;mais le Vingt-Neuf
Févrieret la Faute de Miillner,et l'Aïeulede Grillparzer,
ne sont plus que des combinaisons puériles d'incidents
horribles.

L'école romantique, plus que toute autre école, a des
frontières indécises. Elle a eu des adeptes fervents et des
partisans convaincus, mais aussi des amis tièdes et des
disciples infidèles. Quelques écrivains, comme Eichendorff
et Chamisso, après avoir donné des gages au romantisme,
reprirent une position indépendante; d'autres, comme
Platen, s'en séparèrent avec éclat. Le baron Joseph d'Ei-
chendorff était franchement catholique; les romantiques

étaient mystiques. « Ils s'avancent jusqu'à la porte de
l'église, dit-il, et s'arrêtentlà, commedevantun labyrinthe
obscur. » II aurait mieux aimé les voir entrer, ou passer
à côté. Eichendorff a été appelé le dernierdes romantiques
c'est un écrivain d'ordre inférieur, mais d'une inspiration
franche et saine; ses poésies lyriques ont du naturel et
de la fraîcheur ses nouvelles sont pleines d'entrain et de
gaieté; l'une d'elles surtout, les Épisodes de la vie d'un
petit aventurier, lui a valu une popularité durable.
Adalbert de Chamisso, Français de naissance, emmenétout
jeune par l'émigrationen 1791,fit de l'allemandsa langue
naturelle,mais il garda toujours, mêmedans ses plus libres
fantaisies, un esprit de sagesse et de mesure qui tient
peut-être à son origine. Il détruisit ses premières poésies,
écrites dans le goût romantique, et ne conserva de ses
essais de jeunesseque lepetit roman humoristiquede Pierre
Schlemihl, qui l'a fait connaître dans toute l'Europe.
C'est l'histoired'un homme qui a vendu sonombre,et qui,
à la suite de cet étrange marché, se voit obligé de renoncer
à tout commerce avec ses semblables. Les voyages, les
études scientifiques, le développementmême de son esprit,
détachèrentde plus en plus Chamisso du romantisme,et
firent de lui un disciple de Goethe, l'un des meilleurs et des
plus originaux; quelques-unes de ses poésies comptent
parmi les productions les plus parfaites de la littérature
allemande. Le comte de Platen alla plus loin que Cha-
misso les abus du romantisme le rejetèrent vers l'extrême
opposé; il voulut être un classique pur. Il reprit les mètres
antiques introduits par Klopstocket adoptés par Gœthe et
Schiller, et il y porta une cadence plus régulière; il mania
avec aisance les formes de la poésie orientale il fut un
versificateur incomparable. Il ressuscitamême la comédie
aristophanesque,en la dirigeant contre les auteurs drama-
tiques de son temps. La Fourchette fatale et l'OEdipe
romantique sont des satires spirituelles, qui n'ont que le
tort d'être trop prolongées. Peut-êtrene fallait-il pas un
si grand appareil pour faire tomber un genre littéraire
qui était condamné par sa propre extravagance.

Tandis que le romantismes'oubliaitdans la contempla-
tion d'un passé imaginaire, l'Allemagne continuait de se
démembrer et semblait à la veille de se dissoudre. L'Au-
triche, la Prusse, avaient désarmé devant Napoléon, et la
Confédérationdu Rhin apparaissait commmelenoyaud'une
Allemagnenouvelle, placéesous le protectoratde'laFrance,
et destinée à s'agrandir aux dépens des vieillesmonarchies.
Les Allemands du Nord et du Midi marchèrentà côté des
Français, dans l'immense expédition qui se dirigea vers
la Russie en 1812 mais les désastresde la retraite furent
le signal d'un soulèvement, où les masses populaires, disci-
plinées par des chefs habiles et énergiques, vinrent grossir
les rangs des troupes régulières. L'Allemagne,luttantpour
son indépendance, put invoquer à son tour, et contre nous,
les sentiments qui avaient enflammé les soldats de la
Révolution et qui avaient préparé leurs victoires. « Ce
n'est point une guerre qui intéresse les couronnes, c'est
une guerre sainte, une croisade! Le droit, l'honneur, la
vertu, la foi et la conscience, que le tyran arracha de nos
cœurs, il faut les regagner en faisant triompherla liberté! »
Le jeune poète qui disaitces mots, Théodore Kœrner, avait

été élevé dans l'admiration de Schiller, l'ami de son père,
et promettait de lui succéder au théâtre, lorsqu'il fut ar-
raché à ses travaux; il s'enrôla dans le corps franc des
Chasseurs noirs, et tomba dans une des premièresrencon-
tres, âgé de vingt-deux ans. Un peu de déclamation, insé-
parable du genre, se mêle aux fiers accents de son recueil
intitulé: la Lyre et l'Épée. Comme lui, Max de Schen-
kendorfdonna au patriotisme une teinte religieuse mais
il a le courage moins emporté; c'était, au fond, une nature
paisible, sans faiblesse, mais sans haine. FrédéricRackert
écrivit ses poésies guerrières loin des champs de bataille,
et elles ne parurent qu'en 1814, alors que l'Allemagne,
délivrée de l'invasion, envahissaità son tour le territoire
français. Rûckert était un hommede style, commePlaten,
mais avec plus de facilité et d'abondance il maniait aisé-
ment les formes les plus difficiles, et il les appliquait indif-
féremment à toutes sortes de sujets. « Ce que je n'ai point
chanté, disait-il, je ne l'ai point vécu. » Il débuta par des
Sonnetscuirassés, sansse demander si la cuirasse guerrièree
convenait bien à des sonnets. Plus tard, il imita avec succès
la poésienarrativeet sentencieusede l'Orient.LevraiTyrtée
de la guerre de l'indépendance si son vers était moins
dur, ce serait MauriceArndt. Originaire de l'ile de Rugen,
il garda dans son caractère toute l'âpreté du climat dans
lequel il fut élevé. Il fit la campagne jusqu'au bout il en
marqua, pour ainsi dire, toutes les étapes il vécut même
assez pour partager le désenchantement qui suivit la vic-
toire il siégea au parlement de Francfort en 18-48 et
il mourut en 1860, à l'âge de quatre-vingt-onze ans.

L'Allemagne secoua la puissante main de Napoléon,
mais le joug de ses princes pesa plus lourdement sur elle.
Au lieu d'un tyran, elle eut quarante maîtres. Elle avait
reconquis son indépendance, mais la victoire ne lui donna
ni la liberté, ni la paix intérieure. Les constitutions pro-
mises furent ajournées; la noblesserentra dans ses privi-
lèges la censure se multiplia, veilla sur toutes les mani-
festationsde respritpublic.L'idéal politiqueduromantisme,
sauf l'unité du pouvoir, semblait sur le point de se réa-
liser. Les écrivains allemands tournèrent, comme autrefois,
les yeux vers la France, où ils voyaient se développerdes
institutions libérales, et qui parfois les pensionnait lors-
qu'ils étaient obligés de fuir leur patrie. La révolution de
1830 eut son contre-coup en Allemagne, non seulement
dans la rue, où les mouvements insurrectionnels furent
vite réprimés, mais aussi dans la littérature et dans la
philosophie. Louis Bœrne, dans ses Lettres écrites de
Paris, servitd'intermédiaireet, en quelque sorte, d'inter-
prètequotidien entre les deux pays. 11 se forma un groupe
d'écrivains qui, à l'exemple des saint-simonistes, prê-
chèrent l'émancipation sous toutes les formes, mais sur-
tout la réaction contre l'absolutisme politique et religieux.
Ils s'appelèrent la Jeune Allemagne; ils combattirentà
la fois l'école classique, qu'ils trouvaienttrop détachée des
intérêts matériels, et le romantisme, auquel ils reprochaient
de trop vivre sur le passé ils voulurent retremper la lit-
térature dans les passions du jour. Le plus importantde
ces écrivains fut Henri Heine après lui, on peut citer
Charles Gutzkow, imagination brillante, esprit immodéré,
fécond dans le drame et dans le roman, et Henri Laube,
qui se ralliaau parti conservateur et fut nommé directeur
du théâtre de Vienne. Henri Heine était déjà célèbre lors-
qu'il s'associa à la Jeune Allemagne;il avait déjà publié
ses deux' chefs-d'œuvre, le Livre des chansons (Buch der
Lieder) et les lableaux de voyage (ReisebilderJ,et sa
gloire est ailleurs que dans la discussion politique. Il dé-
buta dans le romantisme, mais il se fit d'abord une lan-
gue à lui, simple, d'un tour délicat, et pourtantpopulaire;
et il a pu dire de lui-même, sans trop d'exagération, qu'il
avait composé les plus beaux lieds allemands. Plus tard, il
se moqua des illusions de sa jeunesse, il railla ses propres
chimères, mais avec l'ironie contenue et mélancoliqued'un
homme qui n'y a pas complètementrenoncé. II se donnait
lui-même comme le représentantd'un âge qui flottait iudé'



cis entre le passé et l'avenir. Il avait tous les dons du
poète, l'impressionvive, l'imaginationprompte, le langage
pittoresque et il aurait pu être l'égal des plus grands,
s'il avait su se diriger lui-même, dominer son siècle au
lieu d'en subir aveuglément toutes les influences, et, selon
le précepte de Goethe, retrouver dans les sereines régions
de l'art cetteunité qui se dérobe sous le spectacle mouvant
de la réalité.

Le romantisme s'infiltre à travers toute la littérature
allemande contemporaine il n'est, au fond, qu'un signe
de la maladie dont l'époque souffrait;peud'hommes et peu
d'œuvres en sont absolument purs. Mais l'école roman-
tique elle-même, avec le corps de doctrines qu'elle repré-
sentait, n'eut une influence prépondérante que dans un
cercle assez restreint elle forme un ensemble encore
moins compact que l'école de Weimar. Au reste, le sou-
venir des grands maîtres qui l'avaient précédée était en-
core présent Goethe continua même de vivre et d'écrire
jusqu'en 1832. Il était impossible qu'unenouvelle généra-
tion d'écrivainsrompit ses liens avec un passé qui avait
laissé une trace si glorieuse il arriva même que certains
d'entre eux, les meilleurs peut-être, en tout cas les moins
prévenus, aimèrent mieux recourir à des modèles recon-
nus et universellement admirés qu'à des théories qui
n'étaient consacrées par aucun chef-d'oeuvre. Ainsi se
formèrent, à côté de l'école romantique,des groupesplus
ou moins indépendants, nés du besoin de concilier les tra-
ditions du passé avec les exigences du présent, ou repro-
duisant simplement et sans parti pris l'originalité d'une
province, l'esprit d'une race. Ces groupes eux-mêmes
n'obéissaient à aucun mot d'ordre, et chaque écrivain
gardait, avec des traits communs, sa physionomie propre.
« Nous ne sommes point une école, dit Justinus Kerner,
nous sommes une volée d'oiseaux, dont chacun laisse
échapperde son bec la chanson que son cœur lui inspire.»»
Justinus Kerner appartient à la Souabe c'était un philo-
sophe spirite, qui fut « poèteet médecin à ses heures »
mais, dans ses heures poétiques, il créa quelques petites
pièces d'une marque originale. Son mysticisme n'exclut
pas l'observation,et s'allie à un vif sentiment de la na-
ture. Le fantastique domine dans ses ballades Kerner
est le plus romantique des poètes souabes. Uhland, le
chef du groupe, est un génie plus ferme et plus lucide
c'est en même temps un écrivain de premier ordre. Nul

ne sut unir, aussi bien que lui, le ton populaire à la cor-
rection classique. II est, avec Henri Heine, le vrai repré-
sentant du lied moderne mais l'ironie n'a point de place
chez lui. Une naïveté exempte de toute affectation puérile
et de tout jeu d'esprit, une franchise qui n'exclut pas la
délicatesse et qui s'élève parfois à la plus haute éloquence,
tels sont les caractèresde sa poésie. Il fut en même temps
un historien de la littérature, interprète savant des poètes
du moyen âge, et un patriote, défenseur du bon vieux
droit, c.-à-d. des libertés de son pays de Souabe. Gustave
Schwab, dans ses ballades, Wilhelm Hauff, dans son ro-
man de Lichtenstein,continuèrentla tradition d'Uhland,
et EdouardMœrike, dans ses poésies lyriques, la perpétua
jusqu'àune époque toute récente. On peut rattacher au
même groupe, Wilhelm Millier, le père du savant philolo-
gue Max Muller, un romantiquemodéré, à qui ses voyages
en Italie et ses études sur la Grèce révélèrent quelque
chose de la simplicité antique il mourut en 1827, à
trente-trois ans, et Schwab publia ses poésies complètes.

La Souabe à presque le même climat que l'Autriche, et
cependantl'esprit des deux régions est différent. Autant
Uhland et ses disciples tiennent à rester simples, naïfs,
populaires,autant les poètes autrichiens mettent de soin à

orner leur pensée, à l'incruster dans une forme brillante
ou plutôt, leur pensée elle-même ne se présente à eux
qu'avec un luxe d'images.Ils aiment les grands mots, les
rythmes pleins et sonores. Leur style a une haute allure
un peu d'emphasemême ne leur déplaît pas. On remarque
chez eux comme une influencedirecte du Midi et même de

l'Orient. Zedlitz, qui est surtout connu par cette Revue
nocturne où il évoque l'ombre de la Grande Armée, tra-
duisit et-imitale théâtre espagnol. Le ton ordinairede ses
poésies est élégiaque. Dans un petit poème intitulé les
Couronnes funéraires, son génie le transporte successi-
vement sur les tombeaux de tous les hommes qui ont
marqué dans l'histoire, soit par une action d'éclat, soit
par une pensée féconde, soit par une passion généreuse
et, du spectacle de leur destinée, il tire cette leçon, que
la dignité de l'homme, commeson vrai bonheur, est dans
l'enthousiasme. La forme du poème est la canzone ita-
lienne. Lenau est plus qu'un élégiaque;c'est une âme dé-
chirée, qui laisse éclater son désespoir, et qui finit par
s'éteindre dans la folie. Aux époques lucides de sa vie, il
composa des odes et des ballades d'un sentimentprofond
et parfois d'une forme exquise. Il reprit le sujet de Faust,
et s'y montra original après Goethe il y exprima sur-
tout ses doutes et ses inquiétudes morales. Dans ses au-
tres poèmes, Savonarole et les Albigeois, il s'éleva
contre l'oppressionreligieuse. Son dernier ouvrage, Don
Juan, est un écho affaibli de Faust; la même pensée y
domine, la vanité de toute jouissance terrestre les deux
héros finissent par le suicide. Anastasius Grûn, qui publia
les œuvres posthumes de Lenau, est un écrivain plus mai-
tre de lui-même, moins profond sans doute, mais parfois
aussi éloquent. Il appartient, comme Lenau, à l'opposition
libérale, et ses Promenadesd'un poète viennois furent
d'abord considérées comme un manifeste politique; on a
même dit que ce livre sonna le glas funèbre de la domi-
nation de Metternich. La poésie de Grün n'avait pas une
aussi haute portée. Il a cependant laissé dans la littéra-
ture quelques belles ballades. Grûn croyait à l'avènement
d'une Autriche nouvelle, grande, paisible et libre il
avait sans doute perdu ses illusions, lorsqu'il écrivit, en
1871, cinq ans avant sa mort « La semenceféconde de
l'avenir a été foulée aux pieds; les empreintes généreuses
de nos prédécesseurs sont cachées sous la fange et les dé-
combres la sainte image de l'Autriche n'est plus qu'un
reflet dans un miroir brisé. » Au sein même de l'Aùtri-
che, une autre nationalitéfaisait entendre sa voix. Adal-
bert Stifter et Égon Ebert se sont attachés, l'un dans ses
nouvelles, l'autre dans son poème de Wlasta, à faire revi-
vre les vieilles traditions de la Bohême.

A côté des œuvres d'imagination, la prose suivait son
développement, plus tranquille, plus ferme, plus indépen-
dant de l'esprit des écoles et des provinces. Ce fut un des
principaux résultats de la vie et de la pensée allemandes
au xixe siècle, d'unir la scienceet la littérature, de trou-
ver pour les recherches les plus profondes et les plus mi-
nutieusesune forme claire, les mettant à la portée sinon
du grand public, du moins de tous les lecteurs sérieux et
instruits. Les frères Humboldt, dès le commencement du
siècle, furent des écrivains classiques, en même temps que
des savants intrépides; l'aîné, Guillaume, montra, dans
une série de traités, les secours que l'histoire pouvait
tirer de la philologie comparée; le plus jeune, Alexandre,
parcourut une grande partie de l'Europeet de l'Amérique,
et sut donner, dans son Cosmos et plus encore dans ses
Vues de la nature, des descriptions à la fois scientifiques
et pittoresquesdes contrées qu'il avait visitées. Les frères
Grimm, travailleurs infatigables, étudièrent les antiquités
germaniques, soumirent la langue à une analyse péné-
trante, et commencèrent le grand dictionnaire qui se
continue par les soins d'un groupe de collaborateurs.
Schleiermacher écrivit ses Discours sur la religion, ses
Monologues, ses sermons, avec toute l'éloquence de
Herder, et Strauss, un peu plus tard, porta dans la dis-
cussion théologique la clarté et la fermeté incisive de
Lessing. Enfin, Varnhagenvon Ense préluda,par ses es-
sais biographiques, au grand mouvement qui se propagea
peu à peu dans tous les domaines de l'histoire ancienne
et moderne.

Schlosser ouvrit largement les voies à l'historiogra-



plue, autant par son enseignement que par ses ou-
vrages. Pendant plus de quarante ans, à l'université de

Heidelherg, il poursuivit ses recherches et ses publi-
cations, tout en initiant ses nombreux disciples à la pra--
tique de la méthode. La vraie histoire, pour lm, est
l'histoire de la civilisation, et il l'embrassa dans toute son
étendue, depuis les origines jusqu'à l'époque contempo-
raine. La portée des événements, la valeur des hommes,

se mesurent selon l'accroissement qu'ils apportent à la-

prospéritégénérale telle est la pensée qui anime ses
trois grands ouvrages, la Revue historiquedu monde
ancien et de sa civilisation, l' Histoire du xvm° et du

xix° siècle, et l'Histoire universelle pour le peuple
allemand. La méthode de Schlosser suppose un historien
exempt de tout préjugé de parti et même de toute pré-
vention nationale. Un tel détachement est à peine possi-
ble, et lui-même, surtout dans ses jugements sur les
hommes et les choses de son temps, a parfoisdes sévéri-

tés injustes.L' Histoire des Holienstaufen de Raumer est
faite à un autre point de vue c'est surtout un monument
littéraire, d'un style très châtié, un peu diffus par en-
droits,et qui, pour le fond des idées, se ressent de 1 in-
fluence romantique. Gervinus et Haeusser, deux disciples
de Schlosser, surpassèrentleur maitre, par le mouvement
du récit et la peinture des caractères, l'un dans son
Histoire du xixe siècle jusqu'aux traités de Vienne,
l'autre dans son Histoire de l Allemagne depuis la mort
de Frédéric le Grand jusqu'à l'établissementde la
Confédération germanique; mais l'un et l'autre furent

trop exclusivement déterminés par les intérêts de la poli-
tique prussienne. Le même reproche s'adresse à l'His-
toire de la périoderévolutionnaire de SI 89 à i795,
de Sybel ici, la critique a même quelque chose d'acerbe,

et l'histoireprend souvent le ton delà polémique. L'idéal
de Ranke est, au contraire, l'impartialité absolue; il
laisse parler les faits; son soin se borneà les présenter
dans un gronpement logique et dans une exposition lu-
cide. C'est l'histoire objective ou scientifique. Les princi-

paux ouvrages de Ranke sont les Papes romains, leur
gouvernement spirituel et temporel au xvia et au
xvii8 siècle, l'Histoirede l'Allemagne au siècle de la
"Réforme, les Neuf livres de l'histoire de la Prusse, et
l'Histoirede France principalement auxn* et ait xviie
siècle; mais ce ne sont pas ses seules publications. L'u-
niversité de Berlin vient de célébrer le quatre-vingt-
dixième anniversairede la naissance de Ranke, et jamais

carrière ne fut mieux remplie. D'autres historienspor-
tèrent la lumière de la critique moderne dans l'antiquité
classique, et se montrèrentparfois mieux renseignés que
les anciens eux-mêmes. Ottfried Mûller et Curtius firent
connaîtrela Grèce, dans un style digne du sujet; Droy-

sen, d'un goût moins pur, les égale pour l'érudition.
Mommsen, reprenant l'œuvre de Niebuhr, fit un tableau
éloquent des grandes destinées de Rome. Dunclier em-
brassa tous les temps anciens dans un récit d'ensemble
qu'il poursuivit pendant trente ans et qui vient seulement
d'arriver à son terme.

Nous avons laissé la poésie allemande entre les mains
des poètes souabes et autrichiens nous allons la suivre à
travers les écoles plus récentes. A mesure qu'on avance
vers le milieu du siècle, le classement des œuvres devient
plus difficile une sorte d'éparpillement se produit dans la
littérature. Le romantismeexpire peu à peu, et l'on revient

vers le classique. Malheureusement, Goethe et Schiller
étaient eux-mêmes si divers, si pleins de métamorphoses
et même de contradictions,c'étaient des génies si fluides
et si mouvants dans leur abondance, que l'imitation ne
savait oii se prendre. Le théâtre surtout, après les expé-

riences hasardeuses du drame mystique et fataliste, eut
de la peine à rentrer dans sa voie, et il souffre encore, à
l'heure qu'il est, de l'incertitude de ses formes et de ses
principes. Deux poètesqui parurentvers 1830; MichelBéer,
le frère du compositeur Meyerbeer, et Grabbe, moururent

trop jeunes pour donner autre chose que des espérances;il
est douteux, du reste, que le second, avec l'intempérance
innée de son caractère, fût jamais devenu un grand poète.
Hebbel fut un génie puissant, mais inculte sa dernière
œuvre, la trilogie des NibeLungen, qu'il termina, presque
à la veille de sa mort, en 1862, et qui ne fut représentée
complètement qu'en 1871, à Vienne, est une tentative,
parfois heureuse, de concilier la grandeur héroïque de la
légende avec les exigences du goût moderne. Le baron de
Miinch-Rillinghausen, sous le pseudonyme de Frédéric
Halm, eut, en 1854, un succèsretentissant avec le Gladia-
teur de Ravenne, où il montra la vieille rudesse germa-
nique en opposition avec la culture romaine. Le défaut de
Halm est celui de beaucoup d'auteurs dramatiques alle-
mands chacune de ses pièces démontre une thèse et
plaide une cause. Bénédix connaît mieux les lois du
théâtre il fut tour à tour acteur et directeur de troupe
mais il ne s'éleva guère au-dessus de la comédiefamilière.
En somme, on peut dire que l'héritage de Lessing et de
Schiller ne fut pas sensiblement augmenté par leurs

successeurs.
La poésie lyrique, en Allemagne, est moins sujette

aux altérations du goût que d'autres genres littéraires.
Elle n'estpas étrangèreaux préoccupations et aux passions
du jour; elle s'émeut de tout ce qui affecte la con-
sciencenationale; mais elle a en elle-même une vitalité
propre, un certain fonds d'idées, de sentiments et d'ima-
ges, qui se transmet régedièrement et qui se renouvelle
tout à coup lorsqu'on le croyait épuisé. Elle est dans
les instincts de la race allemande. Elle est le délassement
et, pour ainsi dire, la compagne journalière des grands
génies mais elle compte aussi par centaines ses adeptes
parmi les écrivains d'ordre inférieur, qui trouvent moyen
d'être encore de vrais poètes en se renfermant dans le
cadre étroit d'un lied ou d'une élégie. Combien de ces
poètes pourraient disparaître sans laisser une lacune dans
la littérature de leur temps! Et cependant,chacun d'eux a
fourni aux anthologies quelques pièces que Schiller ou
Goethe n'auraient pas refusé de signer. Quoi de plus frais,

par exemple, et de plus parfait dans leur exiguïté, que
certaines chansons de Kopisch ou de Reinick, deux pein-
tres qui, aux environs de 1840, échangèrent quelquefois
le pinceau pour la plume Geibel débuta, vers la même
époque, par un recueil de poésies qui compte aujourd'hui
plus de cinquanteéditions c'est un romantique discret,
d'une forme très pure, et qui, par un ensemblede qualités

moyennes, sut plaire à toutes les classes et contentertous
les partis; il força sa voix, en 1871, pour célébrer la
rentrée des troupes prussiennes.Geibel fit presque école;

son principaldisciple, Oscar de Redwitz, devint le poète
de la réaction politique et religieuse. Un peu plus tard,
Bodenstedtalla chercher en Orient le secret de la couleur

et de l'harmonie,commeGoethe s'était mis à l'école clas-
sique en Italie, et il en rapporta, en 1881, les Poésies de
Mirza-Schaffy il donna aussi une excellente traduction
des sonnets de Shakespeare.Enfin, Victor Scheffel aime à
transporter sa poésie, toute fraîche d'actualité,dans une
période du passé; il s'est même essayé, dans un recueil
intitulé Dame Aventure, à reproduirele style des diffé-
rents Minnesinger. Le Trompette de Sœclangen est un
petit poème spirituellement conté, plein de verve humo-
ristique, dont l'action se passe à la fin de la guerre de

Trente ans. Le roman A'Ekkehardest une peinture atta-
chantede la vie monastique et féodaleau xe siècle. A côté
de Geibel, de Bodenstedt, de Scheffel,la poésie religieuse
continuaitsa tradition dans Philippe Spittaet Julius Sturm.
Les dialectes eux-mêmes n'abdiquaient pas. Holtei, tout
en écrivant ses romans populaires et ses comédie en haut
allemandlittéraire, se servait de son patois silésien dans

ses productions lyriques; et Klaus Groth et Fritz Reuter,
dans une variété de tableaux et de récits en prose et en

vers, donnaientun regain de nouveautéà la vie et au lan-

gage de la basse Allemagne



Tous ces poètes, à l'exception de Fritz Reuter, se te-
naient à l'écart des luttes politiques,non par indifférence
ou par égoîsme, mais par une certaine ingénuitéde carac-
tère. C'étaient des adeptes de l'art pur, à la façon de
Gœthe, quoique moins puissants et moins raisonnés que
lui le spectacle de la nature et de l'humanité remplissait
leur vie, et l'amour de la patrie n'était qu'une des formes
de leur idéal. D'autres, avec une égale sincérité et un dé-
sintéressementplus grand encore, combattirent dans les
rangs du parti libéral. Le programmede ce parti était, du
reste, assez vague pour être aisément formulé en poésie.
Que demandait-on?Une Allemagneunie et libre. Chaque
siècle a ses douleurs et ses espérances, s'écrie Freiligrath,
et nous verrons naitre une Allemagne nouvelle. Rien
n'arrête le soufflede l'esprit, et le temps ne retournejamais
en arrière. » Freiligrath avait déjà une réputation faite,
lorsqu'il entra dans la politique. Il commença par traduire
Victor Hugo, puis il chanta l'Orient à la suite de Gcethe
et de Ruckert e'était un versificateur consommé il osa
même reprendre le vieil alexandrin démodé, qu'il anima
d'un souffle épique. Forcéde s'exiler en 1851, il ne rentra
qu'en 1868, après l'amnistie. Il est l'auteur d'une des
rares poésies écrites en 1870 et où respire un sentiment
humain personnene lira le Trompette de Vionvillesans
émotion. L'influence de Freiligrath ne s'exerçadirectement
que sur le monde lettré; Hoffmannde Fallerslebeneut une
action plus étendue, plus profonde peut-être, grâce à une
forme plus simple, vraiment populaire, qui frappe et qui
se grave dans la mémoire. TI possédait à fond la vieille
langue et la vieille littérature ce fut sa première école.
Sa Chansons non politiques le firent destituer de la
chaire qu'il occupait à l'universitéde Breslau. La critique,
chez lui, n'a rien de passionné elle se dissimule même
sous une certaine gaieté humoristique,mais elle n'en est
pas moins fine et mordante. Dingelstedt écrivit dans le
même goût, quoique avec moins d'esprit, les Chansons
d'un veilleur de nuit cosmopolite; plus tard, il exhala
son découragement dans des odes pessimistes enfin il fit
sa paix avec les couronnes et dirigea successivement, non
sans profit pour la littérature, les théâtres de Munich, de
Weimar et de Vienne. Kinkel est, de tous ces écrivains,
celui qui paya le plus cher sa participationaux troubles
civils il se jeta dans l'insurrection du Palatinat, fut
blessé et fait prisonnier, passa deux ans sous les verrous
et le reste de sa vie dans l'exil. C'étaitun poète estimable,
un carastère sérieux et noble, une nature douce, presque
élégiaque, et faite pourlaretraite studieuse. L'année 1849
ajournabrusquementtoutetentativede réforme.L'assemblée
nationalede Francfort, qui s'était transportée à Stuttgart,
fut dispersée. Le roi de Prusse Frédéric-Guillaume IV
ne voulut point recevoir des députés de la nation un titre
que son successeur accepta de la main des princes alle-
mands. La lassitude qui s'ensuivit fut une des causes qui
favorisèrentplus tard l'établissementde l'Empiremilitaire.

Ce qui resta de l'enthousiasmerévolutionnairede 1848,
ce fut une sorte de réalisme prudent, se défiant des doc-
trines à outrance, visant à une morale honnête et digne,
montrant « le peuple à son travail », comme dit Gustave
Freytag, et l'encourageantpar le spectacle de son industrie
et de son commerce. Ces humbles préoccupations,répon-
dant à l'esprit du jour, firent le succès du roman de Doit
et Avoir. Freytag est l'auteur d'une des meilleures co-
médies allemandes, les Journalistes, où l'on retrouve
quelque chose de la conversation et du style de Minnade
Barnhelm. Il a retracé aussi, dans une suite de tableaux
intéressants, les grandesépoques de l'histoire d'Allemagne.
Un autre romancier, Spielhagen,réagit, plus directement
encore que Freytag, contre un idéalisme dont on commen-
çait à redouter les manifestations stériles. Son meilleur
ouvrage, les Natures problématiques,est dirigé contre
les Werthers et les Titans, contre les personnalitésabsor-
bantes qui s'enorgueillissentde leurs chimères et qui ne
sont utiles ni à elles-mêmes ni à leurs semblables. La

résignationaux intérêts communs, telle est, pour Spielha-
gen, la loi de la condition sociale. C'est aussi la solution
que donne dans ses derniers romans, sous une forme un
peu plus prosaïque, un écrivain qui avsit déjà une longue
carrière et qui avait eu des succès au théâtre nous vou-
lons parler de Gottschall. La détente qui s'était produite
dans les esprits était surtout favorable au roman de
mœurs.. Hacklœnder n'eut d'autre ambition que d'être un
agréable conteur, et il y réussit souvent ses Scènes de
la vie militaireen temps depaix le firent connaître dans
toute l'Europe. Berthola AuerLach,marchantsur les traces
de JérémieGotthelf, mais doué d'un sens plus littéraire,
sut être à la fois naïf et élégant dans ses Histoires villa-
geoises de la forêt Noire. Rodenbergretraça la vie an-
glaise, qu'un long séjour à Londreslui avait fait connaître;
son dernier et son meilleur ouvrage, postérieurà la guerre
de 1870, les Grandidiers,est une peinture de la colonie
française de Berlin. Le roman américain est une variété
qui ne pouvait manquer à la littérature allemande. Charles
Postl, sous le pseudonyme de Sealsfield, avait déjà étudié
la vie aux Etats-Unis, au point de vue politique, religieux
et économique ses récits, qui excitèrentd'abord une vive
curiosité, furent trop vite oubliés. Gerstaecker fut un ob-
servateur moins pénétrant; il raconta ses aventures, sans
apprêt et le plus souvent sans ordre, avec un accent de

vérité qui lui tint lieu de style. Enfin, Georges Ebers, à
une époque toute récente, a fait revivre PÉgypte des
Pharaons dans des romanshistoriquesd'un genre nouveau
où il fallait autant de science que d'imagination.

Nous sommes arrivés à la fin de ce long développement
de la littérature allemande. Ce qu'elle offre aujourd'huide
plus remarquable, c'est la prose, appliquée à des sujets
historiques ou scientifiques. La poésie ne parait pas encore
avoir mesuré du regard les horizons nouveaux que lui
ouvre la reconstitution de l'Empire. Les odes et les chan-
sons que fit naître la guerre de 18T0 sont inférieures, de
l'aveu des critiquesallemands eux-mêmes, aux chants pa-
triotiques de 4813. Les circonstances n'étaient pas les
mômes. L'indépendance nationale n'était pas menacée. Le
premier sentiment que provoqua une suite inespérée de
triomphesfut celui de la surprise le dernier fut celui de
la haine. Or, la surprise n'a rien de poétique, et si la
haine peut avoir sa poésie, c'est chez les opprimés et non
chez les oppresseurs.Des poètes estimables se sont décla-
rés dans les dernières années et ont frayé quelques sen-
tiers, à côté des grandes voies où marchaientleurs prédé-
cesseurs ce sont surtout Maurice Hartmann et Robert
Hamerling, en Autriche;Hermann Lingg et Wilhelm Hertz,
en Souabe; Gottfried Keller, en Suisse;Millier de Kœnigs-
winter et Carl Siebel, dans les contrées duRhin; Maurice
de Strachwitzet Paul Heyse, dans le Nord. Le théâtre a
surtout vécu d'imitationsétrangères.Ce qui manque, c'est
la précision du goût, la netteté des principes. Un critique
allemand contemporain, WilhelmScherer, dans un livre
qui a paru en 1883, appelle tout le développement litté-
raire depuisla mort de Goethe « un appendice irrégulier».
Nous n'irons pas jusque-là; un tel jugement paraîtrait
irrespectueuxdans la bouche d'un étranger, et nous vou-
drions du moins en excepter la prose. Mais ce qui est
certain, c'est que le nouvel Empire n'a pas encore trouvé
sa poésie. A. BOSSERT.

VI. Beaux-Arts. 1° ARCHITECTURE, SCULPTURE.
Peinture, etc. « II est assez connu que les peuples
de la Germanie. vivent séparés et dispersés, selon
qu'une fontaine, un champ, un bois leur a plu. Leurs
villagesne sont point, comme les nôtres, formés de mai-
sons qui se joignent et se tiennent. L'usage des ci-
ments et de la tuile leur est inconnu; ils n'emploient que
des matériaux grossiers et ne donnent rien à l'apparence
ou à l'agrément. Quelques endroits seulement plus soignés;
sont enduits d'une terre si pure et si brillante qu'elle
imite la peinture et les nuances des couleurs. » Voilà
à peu près tout ce qu'on trouve dans Tacite {Gertnaniar



XVI), si l'on veut chercher chez les anciens Germains les
origines de l'art en Allemagne. Toutporteà croire que ces
constructions primitives étaient en bois, mais il est diffi-
cile de se rendre compte de leur décoration. Toute re-
cherche d'ornement n'en était pas absente en effet, de
l'aveu même de Tacite, qui, s'il s'est plu, non sans quel-
que arrière-pensée politique, à opposer la simplicité et la
pureté des mœurs des Germains à la corruptionde ses
compatriotes, n'en gardait pas moins pour le goût de ces
barbares le dédain d'un Romain raffiné. On possède d'ail-
leurs sur cette ornementation rudimentairequelques ren-
seignements bien postérieurs à Tacite. C'est d'abord le
rapport d'un certiin Priscus, envoyé, en 448, de Con-
stantinople à la réûdence d'Attila, alors entre le Danube et
lé Theiss, qui consent une description du palais du roi des
Huns, « construit en bois et en planches polies, dans
une enceinte de bois enfermant plusieurs bâtimentsdis-
tincts, dont une partie était revêtue de poutres ornées de
sculptures. » Ce n'étaient pas évidemment les Huns qui
avaient importé cette architecture; elle était l'œuvre des
populations au milieu desquelles ils campaient alors, et
qui formaient une branche de la famille germanique. Les
ornements gravés sur ces poutres étaient sans doute des
combinaisons plus ou moins régulières ou imprévues de
traits et de lignes, comme le couteau peut en tracer dans
une matière peu résistante et comme on en voit sur les
bijoux trouvés dans les sépultures du rv° au ixe siècle.

On a découvert, en effet, dans les tombeaux, principa-
lement dans les contrées oii l'influence de la civilisation
romaine s'était fait le plus sentir, des objets de bronze,
d'argent, plus rarement d'or (armes, parures, agrafes,
boucles, garnituresde ceinturon et de courroie), dont la
forme générale se rapproche de celle des objets romains
de même ordre; ils s'en distinguenttoutefois dans l'orne-
mentation et conservententre eux, en dépit de quelques
variantes locales, un caractère commun et comme un air
de famille. Les agrafes fournissent les plus riches spéci-
mens de ce type de décoration il consiste en un système
de traits gravés, d'entrelacs, de lignes enchevêtrées où

se rencontrent quelquefois des réminiscences de formes
naturelles, de plantes ou d'animaux et surtout de serpents.
Tous ces dessins, par la minceur de leur relief et l'allure
de leurs courbes, se rapprochent de la technique de la
sculpture sur bois. On peut affirmer que les formes dans
lesquelles fut coulé le métal dont sont faits ces objets
avaient été établies et moulées d'après des modèles de
bois.

Les manuscrits, qui torment au me et au vne siècle
la source la plus importante de l'histoire de l'art, per-
mettent de suivre de plus près le développementdu sen-
timent de la forme chez les Germains devenus chrétiens.
La cherté et l'extréme rareté des livres indispensables au
service religieux provoquèrent dans tous les monastères
la création d'écoles de scribes, et l'on voit bientôt la plume
des copistes novices, comme pour se distraire d'un travail
monotone, s'abandonnerà une vague fantaisie et s'égarer
en de capricieux dessins. Ces premiers débuts, souvent
tout à fait informes, ne méritent pas encore le nom de
miniatures; la plupart des scribes, d'ailleurs, n'en avaient
jamais vu, les modèles leur manquaient.C'est sur les ini-
tiales qu'ils commencèrent à s'exercer en y entremêlant
des formes d'objets naturels ce furent d'abord des pois-
sons, dont le dessin ne présentaitpas de grandesdifficultés
et se pliait aisément aux formes des lettres de l'alphabet,
puis des faucons, des perroquets; enfin, la main prenant
peu à peu plus d'audace, des animaux grimpantset com-
battants, même une tête humaine aux yeux trop grands,
aux traits figés et sans beauté. A côté de ces initiales, on
an trouved'autresornéesde combinaisonsde lignas pareilles
à l'ornementation des bijoux dont il a déjà été question.
Souvent, dans l'ignorance des procédés techniques, la
plume chargée d'encre ne trace que d'informes gribouil-
lages; mais déjà cependant, surtout dans les représenta-

tions d'animaux,on rencontre des germes de talent et des
inventions heureuses.

L'arrivée des missionnaires irlandais, au vie siècle,
contribua puissammentau développement de cet art nais-
sant. En 590, saint Columban fonda un monastère dans
les Vosges; en 614, saint Gall en établit en Suisse un
autre qui devait porter son nom et jouer un grand rôle
la piété, la science des nouveaux moines, leur connais-
sance des procédés techniques« surtout pour la musique,
les mathématiques et l'écriture » les firent ardemment
rechercher. Des scribes excellents qu'on appela « pein--
tres de livres » se formèrentà leur école, en possession,
assure Béde, de couleurs inaltérables préparées avec des
coquillages. C'est surtout par l'influence de saint Kilian
que cet art se répandit chez les Francs et en Allemagne.
-Labibliothèquede Wurzbourgpossède encore, entre au-
tres manuscrits irlandais, un importantrecueil des lettres
de saint Paul, la bibliothèque de Trèves, un évangéliaire,
et Saint-Gall, qui fut le centre et l'école principale des
miniaturistes,plusieurs manuscrits de grand intérêt. Les
figures sont presque toujours très grossièrementtraitées;
mais, dansl'ornementation,la sûretéet la hardiesse des spi-
rales enchevêtrées trahissent des mains exercées. II n'yv
avait pas, d'ailleurs, que des scribes ou des « peintres dé
livres » parmi ces moines, on y comptait aussi des « auri-
fices » et des « aerarii », et les évangiles étaient enfermés
dans des étuis richement décorés à la manière des ma-
nuscrits.Parmi les oeuvres d'orfèvrerie de cette époque, la
plus célèbre est le calice de Tassilon (abbaye de Krems-
mûnster, Bavière), donnée aux bénédictins par le duc,
entre 772, année de la fondation du monastère, et 778,
année de la déposition de Tassilon. Cette date nous
introduitdans l'époque carolingienne.

Alors se trouvèrent réunis sous la main puissantede
Charlemagne les éléments qui devaient former la civilisa-
tion nouvelle et donner naissance à un art renouvelé
le christianisme, l'antiquité et « la conscience germa-
nique » pour employer une expression chère aux histo-
riens de l'art allemand. La tentative du grand empereur
n'eut pas de lendemain il eût fallu pour la rendreféconde
le travail ininterrompu de plusieurs générations, et ses
successeurs furent incapables de continuer et même de
comprendre sa pensée. Mais l'effort fut gigantesque et tous
les germes, alors jetés dans une terre insuffisammentpré-
parée, ne furent pas perdus. Restaurer la civilisation
antique dont son esprit sentait vivement et naïvement la
splendeur, rétablir l'autorité et l'unité de l'Empire, se
servir de l'Eglise pour répandre partout, avec le christia-
nisme, la culture classique, entourer son trône de tout
l'éclatet de toute la gloire du trône des Césars, tel fut son
rêve. Il put croire qu'il l'avait réalisé. Ce que Théodoric
avait fait à Ravenne, il le fit à son tour, avec une vo-
lonté, une méthode et une intelligence supérieures, dans

ses résidences impériales, surtout à Aix-la-Chapelle,séjour
de prédilection, appelé « Roma secunda » (Angilbertus,
Carmen de Karolo M. [Pertz, SS. II)] par les contempo-
rains. Aucun de ses palais n'a malheureusement été con-
servé Ermoldus Nigellus (Carmen rerwm LudoviciPU
gestarum Pertz, SS. II) a laissé.une description poétique
de celui d'Ingelheim qui était décoré de peintures murales
représentant des événements de l'histoire profane et
sacrée, et le moine de Saint-Gall (ïïlonachus Sangal-
lensis, lib. I), nous apprend que sur les murs du palais
d'Aix, l'empereuravait fait représenterses guerres d'Es-
pagne et les sept arts libéraux.

La chapelle de ce palais d'Aix est seule arrivée jusqu'à
nous peut-être, à l'imitation de Théodoric, Charle-
magne l'avait-il destinée à lui servir de sépulture.Tou-
jours est-il qu'elle n'affecteen rien la forme des basiliques;
elle rappelle surtout, malgré quelques différences dans le
plan, Saint-Vital de Ravenne; on y utilisa des colonnes
rapportées de Ravenne et de Rome (Eginhard, Vita
lfaroli M.). Les changements que l'édifice a subis par



!a suite permettentà peine de reconnaîtrel'enceinteexté-
rieure, et il ne reste à peu près rien de la brillante déco-
ration intérieure décrite par Eginhard. On ne'connaîtpas
le nom de l'architecte. Il n'est pas impossible, mais il
n'est pas démontré qu'Ansegis, abbé de Fontanelle, et,
avant lui, Eginhard, aient dirigé les travaux. Une an-
cienne inscription, aujourd'hui disparue, nommait aussi
un certain Otton, qui aurait mis la dernière main à
l'œuvre. Commencée en 796, la chapelle fut consacrée en
804.

C'est en Italie que Charlemagne alla prendre les mo-
dèles et les matériaux de ses constructioas.Il obtint du
pape Adrien l'autorisation de transporter en Allemagne
des mosaïques, des marbres et des colonnes à Ravenne,
il ne se fit aucun scrupule de dépouiller le palais de Théo-
doric au profit de ses constructions nouvelles. Une
légende veut qu'il ait fondé autant d'églises qu'il y avait
de lettres dans l'alphabet, et les Libri Caroliniécrits sous
son inspiration directe lui font honneur du bel état « de

ses églises, décorées de perles, d'ivoire, d'argent et d'or,
tandis que celles de l'empire byzantintombent en ruines,
misérablement abandonnées.» Les missi avaient ordre
de s'enquérirsoigneusementdes réparations nécessaires et
de leur état exact Quomodostructceaut destructœsint
in tectis, in maceriis, siue in parietibus,sive in pavi–
mentis, nec non in pictura (Capitul. de 807).

Le soin éclairé qu'il avait des choses d'art s'affirma
avec une particulière autorité et un ferme bon sens à
l'occasion de la querelle des iconoclastes. S'il veut mettre
fin au culte des images, c'est seulement dans la mesure
où elles deviennent l'objet d'une adoration païenne, mais
il ne veut pas qu'on les détruise-: Nec frangimus, nec
adoramus, dit-il expressément.Elles doivent servir à la
décoration des églises et à la commémoration des grands
événements du passé; il recommande qu'on les conserve
et même qu'on les multiplie. Il blâme seulement que les
peintres représentent la terre, le soleil, la lune, sous des
formes humaines ou qu'ils figurent des monstres tels que
des corps à deux têtes où des créatures fabuleuses, moitié
hommes, moitié animaux ce qui est contraireà l'Ecriture
est, d'après lui, contraire à la nature. Ces censures n'at-
teignirent d'ailleurs pas leur but les représentations
qu'elles condamnaient persistèrent longtemps dans la tra-
dition artistique.

On ne connaît aucune statue de pierre ou de bronze
sortie de la main des sculpteurs de cette époque, saufpeut-
être la statuette équestre de Charlemagne, autrefois con-
servée dans la cathédrale de Metz, aujourd'hui exposée
au musée Carnavalet; on sait seulement que Charlemagne
fit porter, de Ravenne à Aix, la statue équestre de Théo-
doric et qu'il établit une fonderie dans le voisinage de son
palais (MonachusSangallensis,I, 28, 29). C'est là qu'on
fabriqua les portes de bronze d'lngelheim et les grilles du
palais d'Aix. On y reconnaîtl'imitationd'ouvragesantiques
avec des maladresses qui trahissent la main d'ouvriersno-
'vices et souvent aussi une intelligence incomplète des pro-
portions et de l'importanceorganique de chaque partie. La
culture superficielle et toute récente chez les savants du
temps n'a pas pénétré dans le peuple; la main-d'œuvre
artistique fait défaut.

Tous les ouvriers n'étaient pas d'ailleurspris parmi les
Germains ou les Francs. En même tempsqu'ildemande au
pape les livres qui lui manquent, Charlemagne donne à
son clergé des maîtres italiens, et, pour employer les
fragments antiques rapportés d'Italie, exécuter les mo-
saïqueset la coupole d'Aix et les peinturesmurales d'In-
gelheim, il est probable qu'il eut recours à des artistes
étrangers, mais le nom d'aucun d'eux ne nous a été con-
servé. Tous les collaborateurs dont il s'entoura, tous ceux
qu'il plaça à la tête de ses travaux, de ses abbayes, de
ses écoles appartiennentà la race franque et germaine.
C'est Eginhard, surnommé Beseleel, qui dirigeait la fon-
derie d'Aix il était, d'après les Annales de Fulda,versé

dans toutes les sciences et habile dans tous les arts. Son
épitaphe disait qu'il avait exécuté pour son prince un
grand nombre d'œuvres d'art; mais il est impossibled'en
préciser la nature. L'atelier du palais d'Aix, placé sousla direction d'Ansegis (exactor operum regaliwm), était
aussi sous la haute surveillance d'Eginhard. Alcuin, An-
gilbert, l'évêque-Théodulphefurent aussi placés à la tête
d'abbayes qui devinrent de véritables écoles d'art où se
formèrent des artistes venus quelquefois de contrées fort
éloignées.

L'orfèvreriene fut pas moins en honneur à la cour de
Charlemagne que sous les Mérovingiens. Angilbert (Car-
men de Karolo, Pertz, SS. II) a décrit les costumes de
chasse de ses filles, dont la parure comportait un grand
étalage de bijoux. L'empereur lui-même, quoique très
simple à l'ordinaire dans sa manière d'être, aimait à s'en-
tourer d'objets précieux. Les tablettes qu'il plaçait sous
son oreiller pour s'exercer à l'écriture durant ses heures
d'insomnie étaient en ivoire, décorées de sculptures surleur face extérieure, et l'on peut juger de la richesse du
mobilier de ses appartementsen lisant qu'il en légua par
testamentun tiers à ses héritiers et aux pauvres, les deux
autres tiers aux cathédrales des vingt et un archevêchés
de son empire.

Les manuscrits sont au premier rang des monuments
de l'art carolingien. On y trouve encore dans les minia-
tures et les initiales le système d'ornementation calligra-
phique des manuscrits irlandais, mais relevé par l'emploi
de matériauxplus précieux et de couleurs meilleures. L'or,
l'argent, le parcheminsont mis à contributionpour com-
poser des exemplaires des saintes Ecritures « dignes des
autels des cathédraleset de la table des grands ». Le pre-
mier en date est un évangéliaire, commandé par Cbarle-
magne, dont l'auteur Godescalc se nomme lui-même dans
quelques vers placés à la fin du manuscrit. Il fut ter-
miné en 781, c.-à-d. avant que fussent commencées les
peintures murales d'Aix. et d'Ingelheim. La décoration
en est du plus grand luxeet les initiales, rehausséesd'or,
s'écartent par leurs colorations des principes de l'orne-
mentationirlandaise. En outre, six pages contiennent de
grandes miniaturesreprésentant le Christ, les quatre évan-
gélistes et un sujet allégorique, dont l'exécution, en dépit
des proportionsinexactes des figures aux yeux trop grands,
aux mains démesurées, aux pieds trop petits, révèle
cependant,si on les compare aux miniatures irlandaises,
un sensible progrès dans l'intelligence et l'interprétation
de la nature. La figure du Christ, avec sa chevelure en
désordre, la main levée et la bouche ouverte comme pour
enseigner, est d'une invention remarquable et d'une
expression pleine de grandeur. Le style des draperies
dénote une imitation d'œuvres antiques, souvent, il est
vrai, travesties ou mal comprises.

On peut citer, après ce précieux manuscrit, une Bible
de la bibliothèque de Bamberg faite (804) sur l'ordre
d'Alcuin un évangéliaire de Trèves (codex aureus)
exécuté pour une certaine Adda, Mater et domina, sans
doute abbesse d'un couvent, qui appartient aussi au com-
mencement de l'époque carolingienne et porte également
des traces visibles d'imitationsde modèles antiques.

Les manuscritspostérieurs à Charlemagne (psautier de
l'impératrice Hermentrude (869); évangé'liaire de Saint-
Emmeran de la Bibliothèque de Munich (870) Bible de
San-Calisto à Rome (881-888) psautier de Saint-Gall,
peint par le moine Folchardus vers 871 missel de la
Bibliothèque nationale,n° 9385, etc., etc.) révèlent les
mêmes tendances, mais avec une technique perfectionnée,
une palette plus riche, des couleurs plus harmonieuses.
L'influence byzantiney est bien encore quelquefoissensible
dans certainstons verdâtresdes chairs, mais ce ne sont en
sommeque des cas isolés c'est le rouge brun qui généra-
lementdomine dans les carnations en outre,l'usage s'in-
troduit de relever lesdraperiesavec de l'or. Le sentiment
delà forme reste très inférieur; pourtant la maindes pein-



tres s'enhardit peu à peu, et l'on commence à trouver,
comme dans l'évangéliairede Lothaire, une ifflâge de dé-
dicace, avec le Seigneur sur son trône-entouré des person-

nages de sa suite; ou bien des figures allégoriques, les
vertus cardinales,par exemple, ou, comme dans le ma-
nuscrit de Saint-Emmeran, deux femmes représentant
Gotia et Francia. Il va sans dire qu'il n'yfaut pas cher-
cher encore des portraits. Les figures du roi ont toujours
le même type, ovale allongé et gros nez droit; mais les
différences d'âge sont pourtant indiquées. De même, après
s'être contentés de là répétition des types consacrés, les
artistes en viennentpeu à peu à s'essayer à là représen-
tation de faits historiques la création, Adam et Eve,
la chute, la sortie du paradis, la promulgation de la loi
par Moïse, David jouant de la harpe au milieu de scribes
et de chanteurs, l'histoire de saint Paul, etc.

De nouveaux traits originaux viennent se mêler aux
réminiscences de l'art antique; si les apôtres sont repré-
sentés vêtus de la toge et les guerriers de l'armare ro-
maine, le peuple a le costume franc; les colonnes corin-
thiennes qui encadrentles canons sont couronnées quel-
quefois de faites fantastiques; dans le parti pris général
de la forme, on s'éloigne de plus en plus de la tradition
antique dont l'influence se fait seulement sentir dans les*

détails. S'ils dessinaient moins bien que les Bysantins, les
artistes du Nord avaient plus de naïveté et une plus grande
liberté d'invention. Us parlent une langue plus qu'incor-
recte, toujours âpre, pleine d'élémentsdisparateset quel-
quefois même à peu près informe elle est pourtant intel-
ligible. Les visages pointus et les yeux démesurément
ouvertsde leurs personsagesne sont pas sans expression.
Les historiens d'art allemands aimentà reconnaître déjà
dans un grand nombre de ces figures « le type allemand
caractérisé, et notent avec prédilection une rèvélàtionde
é l'âme germanique » dans l'expression et quelques traits
particulièrementempreints de «tendresseet d'humilité »!1

Les temps qui suivent la mort de Charlemagne, jusqu'àà
l'avènement de la maison de Saxe, sont profondément
troublés par les guerres intestines, les invasions des Hon-
grois, des Danois, des Slaves, des Normands. L'art et
fâ science se réfugientdans les cloîtres. Fulda,Saiftt-Gall,
Reichenau, Corvey. deviennent des centres de culture
et commedes oasis de civilisationan milieu de la stérilité
générale. Les abbés considéraient tomme un des devoirs
de leur charge la reconstructiondes églises; dans leurs
écoles, on enseigne, avec la calligraphie, l'architecture -et
les arts annexes les vitce des abbés mentionnentun
grand nombre d'architectes, peintres, sculpteurs, orfèvres
sortis des rangs du clergé. Fulda, agrandi par Baugulf,
Ratgar (sapiens architectiis) et Eigil était en rapports
suivis avec l'école d'Aix, et jouissaitd'une autoritépar-
ticulièrepour tout ce qui concernait l'architecture.Reiche*

nau avait une école de peinture renommée en 8B4, c'est
de Reïchenaù que l'abbé Grimaldus fait venir tous les
peintres qui travaillent au tombeau de Louis le Débon-
naire. Ces échanges n'étaient pas rares on faisait souvent
voyager les jeunes moines qui se trouvaient pas dans la
maison mère des éléments suffisants d'instruction. C'est
ainsi que Tutilon (morten 915) multas propter arti^da
simul et doctrinas peragravefat terras. te Tutilon,
célèbre pour ses multiples talents -de peintre, de chanteur,
d'orfèvre, dé statuaire, de poète, de flûtiste,était dé Saint*
Gall. On â conservé, dans la bibliothèque du couvent, des
plans datés de 822-832, documents d'un grand intérêt
historiqueet artistique; tous les services du cloître y sont
distribués avec une entente parfaite; l'église a la forme
basilicale,mais on y remarque l'introduction du doublé
chœur particulièreà l'Allemagne. Dans le monastère
de Lorch (monasteriurtiLanreshamense), entre Darms-
tadt et Mannheïm, où Charlemagne était venu, en 774,
présider à la consécration d'un bâtiment construit more
antiquorum et imitâtionê veterum, où fut enterré, eh
876, Ltrais le Germaniques et, en 882, Lotte le Jeune,

une porte de la fin du rxs siècle révèle, dans les colonnes
et les détails dé son style, une imitationsèche, mais con-
sciencieuse des monuments de l'antiquité; tandis que sur
les murailles un jeu de lignes brisées semble indiquerl'éla-
borationde formes nouvelles.

Sous la domination des princes de la maison de Saxe,
un ordre nouveau de choses se dessine et se dégage.
Durant le règne d'Henri et d'Othon, un sentimentde bien-
être se .répand sur l'Allemagne Mundus erat {elix
dum Otto sceptra tenebat, dit le chronographe. Un
système social, mélange d'empire théocratique,de cheva-
lerie chrétienneet de hiérarchieféodale, s'élaboreet s'éta-
blit lentement c'est dans ce milieu, sous l'influence du
christianisme qui constitue la profonde unité du moyen
âge proprementdit, que se formeet grandit l'art roman
(V. ce mot). Il eut en Allemagne une extension rapide et
une grande vitalité. C'est en Saxe qu'on en trouve les
plus anciens vestiges. Ce pays, situé aux confins de la
civilisation occidentale, oii l'on pouvait trouver encore
dans le peuple des pratiques païennes, devint pourtant,
sous l'impulsionde ses princes, une terre fertile et floris-
sante. ils y fondèrent plusieurs évêchés et monastères;
y attirèrent des hommes riches'et éclairés; y trouvèrent
aussi dans les mines du Harz des sources de richessescon-
sidérables, si bien que les contemporains considéraientla
Saxe comme un paradis Saxoniamsecuritatis ac totius
ubertatis quasi flofigeram paradisi auîam revidit
(Thietmar de Mersebourg). Le plus ancien type architec-
tural qu'on y rencontreest celui de la basilique à toiture
,plate, d'aspect sévère et simple, flanquée de deux tours
massives sur la façade, complétées quelquefois par une
troisième à l'intersection du transept, avec abside,
transept et alternance de colonnes et de piliers dans la
nef. C'est la forme la plus fréquenté dans cette région,
ôii, faute de modèles, on resta longtemps incapable de
construire dés voûtes et où l'on dut s'en tenir par suite

au système des plafonds. Une des plus vieilles est
l'église de Gernrôde, fondéeen 961 l'église du château de
Quedlinbourg est de la fin du xi9 siècle; les églises Saint-
Godehard et Saint-Michel d'Hildesheim, où les évêques
Rernwârd et Godehard ont laissé des traces si brillantes
de leur activitéartistique, sont au nombre des plus beaux
spécimens de l'architecture des xi8 et xrï5 siècles. L'église
du cloitre de Paulinzelle, commencée en 1105, est, pour
cette époque, un des rares exemples de basiliques à
colonnes; elle reste, aujourd'hui encore, un des monu-
mentsles plus curieux, une des ruines les plus pittoresques
de la forêt de Thuringe. Dans la Hesse, on peut citer
l'église du monastère dé Hersfeld (première moitié du
xi° siècle) dans|Ies pays souabes, les églises de Hirschau
(1071), Schwarzach, etc. En Franconie et m Bavière,
les dômes de Wurzbourg et d'Augsbourg présentent, en
dépit de changements postérieurs, dans leurs parties les
plus anciennes des exemples évidents-de basiliques à
piliers. Dansles pays rhénans, la civilisation antique
avait laissé des traces profondes et toujours subsistantes.
Trèves était restée une ville presque complètement ro-
maine Cologne avait son capitule et plusieurs édifices de
l'époque cotistaïïtiniènne;au point de vue architectonique,

on était là sur un sol entièrement romain. Presque toutes
les églises à toiture plate qu'on y trouve avaient pour-
tant des piliers comme supports les Romains n'avaient
pas en effet transportédans ces provinces lointaines les

matériauxprécieux employés dans les monuments d'Italie
les colonnes y étaient extrêmement rares, .et par suite,
dans les églises, on employa exclusivement les piliers;
ainsi, dans celles de Lorch, Kaiserswérth, Ems, Hirzenach
(1110), Johannisberg, Mittelheim, Saint-Mathieu do

Trèves; et les églises de Romersddf,Altenkirchen, Lôwe-
nich, etc. Les basiliques à colonnes y sont extrê-
mement rares on ne peut guère citer que l'église
du monastère de Limbourg, dans le Palatinat, fondation

1 de l'empereur Conrad H, Saint-Justin d'Hochst, près de



Mayencè (1090), et Saint-Georges de Cologne, fondée
en 1066 par l'évêque Anno.

C'est dans les pays rhénans que la voûte fit d'abord
son apparitionet se substituaà la toiture plate; on y avait,
en effet, sous les yeux un grandnombred'exemples de voûtes
romaines.En 1081, le dôme de Mayencequi, dans sa pre-
mière forme, était une colossalebasilique à toitureplate et à
piliers, le plus grandioseassurémentde tous les monuments
romansde l'Allemagne, fut détruit par un incendie; dans la
reconstruction,on employa la voûte. Celles d'aujourd'hui
appartiennent d'ailleurs à une restauration encore posté-
rieure et offrent, dans quelques parties, un des plus bril-
lants exemples du style de transition. Le dôme de Spire,
fondé en 1060 par Conrad II, destiné à servir de sépul-
ture aux empereurs allemands et auquel travaillèrent
plusieursgénérations, et celui de Worms dont la consé-
cration eut lieu en 1181, suivirent l'exemple de Mayence.
Il faut citer encore l'église abbatialede Laach et celle de
Schwarzrheindorf. Les églises de la vieille et dévote

Cathédrale de Spire.

Cologne, de caractère très différent, mais non moins re.
marquable, montrent avec quelle sûreté et quelle maltrise
on y pratiquait la construction des voûtes dès lexi8 siècle.
Sainte-Marie du Capitole est en grande partie de la pre-
mière moitié du xr> siècle; les Saints-Apôtres et Saint-
Martin sont du xne siècle; Saint-Géréon (1212-1227)
appartient au style de transition. Les environsde Cologne
sont riches en monuments de la fin de l'époque romane
un des plus importants est l'église abbatiale d'Heïster-
bach (1233), dont les ruines pittoresques sont situées
dans une verte vallée du Siebengebirge; la cathédrale de
Bonn appartient à peu près à la même époque. Cette
transformationdu style roman s'observe encore dans le
dôme de Limbourgsur la Lahn, un des plus complets
exemplaires du style rhénan de transition, et dans l'église
paroissiale de Geînhausen.

En Westphalie et dans la Saxe, le système de la voûte
ne paraît pas avoir fait son apparition avant la fin du
xne siècle, et il y fut toujours traité avec une simplicité
plus sévère. Toute ornementationsuperflue est bannie;
mais on tâche de mettre en relief le rôle des membres
essentiels du corps architectonique,tels que les piliers.
Dans le dôme de Soest, la voûtevients'ajouterà un vaisseau
Originairement couvert d'unetoitureplate; le dôme d'Osna-

Lrttck, et surtout le dôme de Munster reconstruit de 1225
à 1261, appartiennentau style de transition. En Saxe,
la voûte fait son apparition à Brunswick(1171), puis à
KOnigslutter. Le dôme de Naumbourg, consacré en 1242,
appartient au style de transition. Le plus bel exemplaire
pour la période de transition du style roman en Alle-
magne est peut-être le dôme de Bamberg, où viennent
s'associer les meilleures qualités des écoles rhénanes et
saxonnes. Pour l'harmonie et la plénitude des formes,
la richesse de la décoration et la netteté de la distribution
architectonique, c'est un des plus nobles monuments du
moyen âge. En Alsace, les églises d'Ottmarsheim,
Murbach, Rosheim, Schlestadtmarquent en quelque sorte
les différentes étapes du type roman primitif au style de
transition, qui correspond à peu prèsà la période comprise
entre le dernier quart du xne siècle et la première moitié
du xine. Il naît avec le besoin croissant d'élégancequi se
fait jour alors. C'est le temps des minnesingers; la vie de
cour se développe; la chevalerie fleurit; les villes s'enri-
chissent par le commerce; les croisades ont fait entrevoir
les richessesde l'art de l'Orient, et la vie artistique com-
mence à s'affirmer en-dehors des cloîtres.

Pendant que l'architecture prenait un si bel essor et
transformait les formes de la basilique païenneselon les
besoins du culte chrétien, la sculpture et la peinture ne
restaient pas immobiles. Les mêmes causes agissaientsur
leur développement, c.-à-d. la prospérité de l'Allemagne
sous les princes de la maison de Saxe, les rapports fré-
quents avec l'Italie et aussi l'introductiond'artistes bysan-
tins qui exercèrent,au point de vue technique, une influence
capitale sur les arts de l'orfèvrerie, de la miniature et de
la sculptureen ivoire. Les réminiscences de l'époque caro-lingiennesont encore au début sensibles dans de grossières
et mintelligentesimitationsde l'antique. Mais déjà, dans le
cours du xi8siècle, une certainespontanéitéet fraîcheurde
sentimentse laisse voir, qui, au xne siècle, s'affirme pour
se développer jusqu'aumilieu duan'. Dans la sculpture,
il faut faireune place importanteaux travaux en ivoire, qui
furent, pendant toute la périoderomane, l'objet d'une pré-
dilection particulière, tels que reliures de livres, petits
autels portatifs, dyptiques, cornes à boire, coupes, etc.
Les artistes bysantinsdonnèrent à tous les objets de cet
ordre, sortis de leurs mains, on fini d'exécutionsupérieur
aux travauxtoujoursrudes des simples ouvriers allemands
mais on sent davantagedans ceux-ci l'effort d'une compo-sition et d'un sentimentpersonnels. Le nombre est consi-
dérabledes objets sculptés conservés dansles bibliothèques,
trésors d'églises et collections artistiques. Citons, parmi
les morceaux les plus anciens et les plus intéressants, les
panneaux d'ivoire d'une cassette à reliques de la chapelle
du château de Quedlinbourg, que l'on fait remonter à
l'époque de Henri Ier; le n° 1035, du musée de Cluny,
que l'on peut rapporter à l'année 973, représentant le
mariage d'Othon II et de Théophanie, un travail où
1 influence byzantine domine; une corne de chasse du
trésor de Prague, du xi" siècle un grand nombre d'ou-
vrages du temps de Henri H, dans les bibliothèques de
Munich et de Bamberg,etc. -Lesbronzes sont d'une im-
portance plus grande encore. L'évêque Bernward d'Hildes-
heim (mort en 1023) exerça sur cette branche de l'artuneinfluence directe et personnelle des plusconsidérables; les
portes de bronze du Dôme, avec leurs seize bas-reliefs,font
penser à un Ghiberti du xie siècle. Ce n'est pas là le seul
monument de l'activité et du génie de Bernward il coula,
à l'imitation de la colonne Trajane,une colonne en bronze,
Christus sâule ou Bernwardssaule, où sont figurés, envingt-huitgroupes, les principauxfaits de la vie du Christ;
le dôme d'Augsbourg possède aussi des portes de bronze
de la seconde moitié du xi" siècle. Quelques plaques tom-
bales de bronze, portant l'effigie du mort, sont conservées
dans les églises, notammentà Magdebourget Mersebourg.
On voit encore, à Erfurt, la statue en bronze d'un homme
servant de porte-flambeau à Osnabrück et Hildesheim, des



fonts baptismauxdes xie et xme siècles à Essen, un can-
délabre à sept branches, don de la sœur de l'empereur
Othon III à Prague, un candélabre d'une riche décoration

avec des figuresd'hommes accroupis; à Aix-la-Chapelle,
Hildesheim et Combourg,des lustresde la fin de la période

romane. Les plus anciennes sculptures proprement
dites, taillées dans la pierre pour la décoration des por-
tails, des jubés, ne datent guère que du xi° siècle. Les
figures d'apôtres de Munster et Bâle sont de cette époque
et les premières en date. Le groupe colossal, appelé
l'Egstersteine,taillé dans une grotte, près de la petite
ville de Horn, en Westphalie,et représentantune Descente
de Croix, de 5 m. de haut sur 3 de large, date des
premièresannées du xiie siècle. Les basiliques de Saxe
présentent une série de sculptures dont on peut suivre le
développement. Ce sont d'abord des Christs, assis et les
bras ouverts, comme à Grô'ningen, près d'Halberstadt;
puis, à Halberstadt, dans le jubé de la Liebfrauenkirche,
des morceaux d'un mouvement déjà plus libre, comme les
figures d'apôtres avec le Christ et Marie, et les figures du
jubé d'Hildesheim, de style plus grossier,mais plus vivant.
A Wechselljourg, le Christ sur son trôneentouré des attri-
buts des évangélistes Marie et Jean intercédanten faveur
de l'humanitépécheresse, et une série de scènessymboliques
empruntéesà l'Ancien Testament (milieu du xme siècle),
sont d'un styleplein de grandeur et d'un sentiment presque
classique; à Freiberg, les sculptures de la Porte d'Orsont
de la même époque et appartiennentaussi aux plus nobles
monuments de la période romane finissante.

Les travauxd'orfevrerietrouvèrentdans le développement
du luxe des églises et des particuliersun aliment et un en-
couragement singulièrement efficaces, car les Germainsatta-
chèrent de tout temps le plus grand prix à. la possession
d'objetsen métalprécieux ounoble matière,et les procédés
introduitspar les artistesbysantinsfacilitèrentla satisfaction
de ce goût. Reliures de livres saints, reliquaires, parures
féminines, décoration des objets du culte, devants d'autels,
comme l'autel d'or de Henri H, donné par lui à la cathé-
drale de Bâle au commencementdu xiB siècle (n° 4,988 du
musée de Cluny), furent le prétexte de travaux importants,
parmi lesquels il faut citer une série d'émaux cloisonnés

-et champlevés, conservés dans les trésors des églises
d'Hildesheim, d'Essen, de Siegburg, d'Osnabrûck, de
Cologne, de Marbourg, etc.

Pour la peinture, les miniatures sontencore la source la
plus riche. La traditioncarolingienne s'y continuelongtemps
et les figures semblent y dériver plus ou moins d'un même
type traditionnel.Le mariage d'Othon II avec une princesse
grecque eut, à la fin du xe siècle, une notable influencesur
la décoration et l'enluminuredes manuscrits.On se mit, dès
lors, à imiter les ouvrages byzantins qui l'emportaientde
beaucoup par la finesse de l'exécution l'échelle des cou-
leurs s'étendit et se varia; dans l'emploi des tons, on
observa beaucoupplus la loi d'une certaine harmonie géné-
rale que la véritéde la nature les barbeset les chevelures,
par ex., sont souvent vertes ou bleues. Parmi les ouvrages
les plus importants de cette époque, il faut citer le ma-
nuscrit d'Egbert à la bibliothèque de Trèves (fin du
xe siècle); les bibliothèques de Munich et de Bamberg
conservent un grand nombre de riches manuscrits du temps
de Henri II. Pourtant, en dépit de l'emploi de la gouache
et de quelques perfectionnements de détail, à partir du
xi8 siècle, les miniatures allemandes restent inférieures à
cellesdespays latins. Au xne siècle, elles atteignirenttoute-

-fois, dans un petit nombre d'oeuvres, à une interprétation
plus libre et plus directe de la nature c'estainsique dans
î'Hortus deliciarum de l'abbesse Herrade de Landsperg
(117S),l'observationde la réalité est déjàfrappante cer-
taines figures, comme celles des chevaliers dans le Massacre
des Innocents,et celles1, bienallemandes, de Ensevelisse-
mentde Moïse,étaient des documentsprécieux leP. Cahier
a pu en tirer un grand parti pour l'histoire du costume.
Ce beau manuscrit, respecté par les siècles, a été détruit

par les bombes prussiennes le 25 août 1870, avec la
bibliothèque de Strasbourg. L'évangéliaire de l'abbesse de

Niedermûnster, de la bibliothèque de Munich, est à peu
près de la même époque. La bibliothèque de Berlin possède

un manuscritde poésies sur la Vie de la Vierge, du moine
Werner de Tegernsee,dont les miniatures sont pleines de

mouvement et de vie, et un manuscrit de YÊmHde,
d'Henrich vonVeldeck,quinele cèdeen rien au précédent.

Un grand nombre de renseignements écrits permettent
d'affirmer que les peintures murales avaient déjà pris,
au xie siècle, une grande extension; mais on n'en
connaît aujourd'hui qu'un bien petit nombre que l'on
puisse faire remonter avec sécurité à cette époque. Parmi
les plus anciennes, on cite un Jugement dernier, de
l'église d'Oberzell (Reichenau), et quelquesscènesbibliques.
On possède, au contraire, plusieurs restes importants de
peinturesmurales du xue siècle; par ex.: celles de l'église
de Schwazrheindorf, près de Bonn, d'une importance capi-
tale le Sauveur sur son trône, le Crucifiement, la
Transfiguration, Jésus chassant les vendeurs du
Temple; figures d'anges, de saints et représentations
symboliques, dessinées par de simples traits marquant les
contours, avec des teintes plates sur un fond d'un bleu
sombre bordé de vert. En dépit de mille gaucheries, le
sentiment est clair, la composition libre et l'on sent
qu'unevéritable puissance artistiquey cherche son expres-
sion. La peinture monumentale semble avoir été
surtout florissante à la fin de la période romane, eu
Westphalie et en Saxe (salle capitulaire de Brauweiler,
chapelle de Saint-Nicolasde Soest, surtout les peintures du
dôme de Brunswick et du plafond de Saint-Micheld'Hil-
desheim).

La France avait depuis longtemps donné les premiers
modèlesde l'architecturesi improprement appeléegothique
(V. ce mot), que l'Allemagne restait fidèlementattachée à
l'art roman, qui avait poussé sur le sol germanique de
profondes racines. Elle était entrée d'ailleurs, depuis les
derniers Hohenstaufen, dans une période de dislocation,
favorable, il est n'ai, au développement de la vie indivi-
duelle des villes, mais peu propre à l'extension d'une
influence artistique et politique centrale. C"était, au
contraire, le moment où la royauté française affirmait sa
politique,établissaitsonautoritéet devenait capable de faire

rayonnerau dehors son influence.Plus que tout autrepays,
l'Allemagne resta d'abord fermée à l'introductiondu style

nouveau qui fut en France celui du domaine royal; bien
qu'on reconnaisse dans les monuments de l'époque, dite
de transition, que nous avons signalés, l'influence lente
et progressive de la méthode étrangère, de l'opus fran-
cigen,um, le style roman est encore très florissant et
donne, en plein xme siècle, quelques-uns de ses fruits
les plus brillants en Allemagne. Elle finit pourtant par
adopter le système ogival, et ce fut la France qui lui
fournitses modèles maismême alors,une influenceromane
persiste souvent, arrête, par ex., l'essor des voûtes,
simplifie le plan du chœur et supprime la couronne des

chapelles, que les artistes français aiment à faire rayonner.
En outre, le tracé purement géométrique des lignes est
souvent trop apparent dans les monuments de l'art ogival
germanique; l'exécution n'est pas sans raideur et la sim-
plicité va quelquefoisjusqu'à la nudité. Mais cette simpli-
cité et cette sécheresse ne sont pas une règle c'étaitpour
les villes prospèresun point d'honneur d'élever des édi-
fices, témoignages de la richesse, de la puissance et de la
foi des citoyens, et l'on tenait àne pas se laisser dépasser
par les cités voisines ou.rivales. Le choeur de l'église de
Magdebourg, commencévers 1208, est un des plus an-
ciens, sinon le premier en date, des monuments gothiques
de l'Allemagne il conserve d'ailleurs maint détail encore
roman; Notre-Dame de Trèves (Liebfrauenkirche) (1227-
1244), qui affecte à l'intérieur la forme d'une croix

grecque, est construite sur un plan circulaire, avec une
couronne de chapelles à la française la charmanteSainte-



Elisabethde Marbourg (1238) offre un exemple important
d'église gothique primitive, à trois nefs de hauteur égale.

Le chef-d'œuvre de l'architecture gothique allemande,
c'est la cathédrale de Cologne, commencée en 1248 et
finie seulement de nos jours Vernheil et Viollet-le-
Due ont prouvé qu'elle est une imitation des cathédrales
de Beauvais, d'Amiens et de la Sainte-Chapelle;par ex.,
le choeur entier, avec ses chapelles, est calqué sur celui
d'Amiens. L'impressionqu'on éprouve, en pénétrant dans
cet immense vaisseau, de proportions si harmonieuses,
d'une ordonnance si claire et si belle, d'une décoration
sobre et d'une imposante simplicité, n'en est pas moins
profondément saisissante. Citons encore l'église Sainte-
Catherine d'Oppenheim (1262-1317); la cathédrale de
Fribourg-en-Brisgau.Dans l'Allemagne du Sud, le dôme
de Ratisbonne, commencé en 1275, abandonne le riche
système du chœur françaisà chapelles l'églisede Wimpfen
(1289-1271) fut, d'après un document contemporain,
construitepar un architecte venu de Paris, opere franci-
geno. Laplupart de ces monuments, commencésauxui0 siè-
cle, n'ont été achevés qu'au xrva siècle, qui marqua pour
l'Allemagne le moment d'une nouvelle floraison artistique.
Le dôme d'Halberstadt, un des beaux spécimens du
gothique allemand,fut achevé en 1327 la décorationde
la cathédraled'Ulm, commencée en 1371, ne fut pas ter-
minée. A partir du xive siècle, le nombre des églises à
nefs de hauteur égale devient plus considérable; elles se
rattachent au mouvement d'ascension de la bourgeoisie,
qui se fait sentir dans l'art par un certain affaiblissement
du noble sentimentarchitectonique, une certaine recherche
dans les détails et en même temps des dimensions plus
grandes, sans que les proportions gagnent d'ailleurs en
beauté; par compensation, certaines parties, telles
que les portails, les jubés, les stalles, sont souvent déco-
rées avec une richesse et une fantaisie extraordinaires.
Les églises à nefs de hauteur égale se rencontrentsurtout
en Westphalie et en Saxe (Munster, Soest, Minden,
Meissen, etc.). Elles ne sont pas rares non plus dans
l'Allemagne du Sud (Esslingen et Gmûnd, Notre-Dame
Frauenkirche 135S-1361, les chœurs de Saint-Sébald
et de Saint-Laurent, à Nuremberg). La dernière
époque, à partir du xve siècle, offre surtout dans la Saxe
un grand nombre d'églises de ce genre, commele dôme de
Mersebourg. Dans le pays du N., où la pierre fait
défaut, on se servit de briques pour des constructions dont
la conservation reste encore aujourd'hui remarquable,
surtout pour les monuments antérieurs à la seconde moitié
du xrve siècle églises de Lubeck, commencée en 1276,
du monastère de Doberau, de Schwerin, de Rostock, de
Wismar, de Stergard, de Stralsund, achevée en 1460
toutes à nef centrale surélevée. Les églises de Preuslau
(1328-1340), les dôme de Stendal, Sainte-Marie de
Colberg, de Danzig, sont à nefs de hauteur égale et de
dimensions colossales. Parmi les édifices civils, il faut
citer les hôtels de ville de Brunswick,Munster,Hanovre,
Danzig, Tangermünde, Stendal; quelques maisons privées
de Münster, Nuremberg et Kuttenberg; la cour d'Arthur,
à Danzig, un des plus remarquables monuments de ce
genre, et surtout le château de Marienburg, en Prusse,
chef-lieu de l'ordre Teutonique et palais du grand maître,
fondé en 1276 et continué jusqu'en 1341.

La sculpture gothique allemande n'arien de comparable
aux portails d'Amiens, de Chartresou de Reims. On peut
citer, au xme siècle, quelques morceaux comme les statues
du portail S. de la façade orientale de Bamberg,et dans
l'intérieur de l'église, celles des bas-côtés du chœur, ainsi
que la vivante statue équestrede Conrad ÏÏI surla placede
Magdebourg, la statue de l'empereurOthon le Grand et les
sculpturesdu dôme de Naumbourg,qui sont au nombre des
meilleurs travaux de ce genre. C'est seulement à Stras-
bourg qu'on trouvela riche et suggestivedécoration plas-
tique des cathédralesfrançaises.-Aume siècle, lasculp-
tureallemande, sanss'élever àces grandes compositions qui

se déroulent quelquefoissur un édificeentier, produit quel-
ques ouvragesisolés d'une grande valeur. Les statues du
Christ, de la Vierge et des Apôtres, qui décorent les
piliers du dôme de Cologne, achevées seulement après
1380, avec leurs belles draperies et leur expression de
pénétrante douceur, présentent, en outre, par leur poly-
chromie, un intérêt particulier. Les sculptures du portail
méridional de la façade et celles dumaître-autelsont d'une
époque postérieure. Nuremberg fut de bonne heure le
centre d'une grande activité artistique, dont nous expo-
serons plus loin le caractère particulier les riches
sculptures de la façade de Saint-Laurentparaissentappar-
tenir à la fin du xm8 siècle et au commencement du xiv*.
La Belle-Fontaine, qu'on attribuait faussement à un pré-
tendu maître Sebald Schonhofer, a été élevée de 1335 à
1396; c'est une espèce de monument encyclopédique
commeon les aimait alors ony voit, sous de gracieux dais
sculptés, les septélecteurs Clovis,Charlemagneet Godefroy
de Bouillony représententla chevalerie chrétienne; Josué,
Judas Machabée et David, l'Ancien Testament Hector,
Alexandre le Grand et JulesCésar, l'antiquitépaïenne plus
haut, Moïse et les sept prophètes.Les sculptures du portail
de Notre-Dame (Frauenkirche) sont du commencementdu
xve siècle. En Souabe, les premières années du
xve siècle sontmarquées par quelquesœuvres importantes
les sculptures des portails de Notre-Dame d'Esslingen,
surtout le Jugement dernier du portail central de la
façade méridionale, sont d'un grand intérêt et d'une
grande valeur; la décoration de la belle église de Gmünd
date de 1410 environ.-En Alsace, le portail de l'église
de Thann est aussi d'une grande richesse. Les pierres
tombales et les monuments funéraires de cette époque ne
sont pas moins importants les plus belles, parmi beau-
coup d'autres, sont à Marbourg, dans l'église Sainte-
Elisabeth, et surtout à la cathédrale de Mayence (mo-
nument de l'archevêque Peter von Aspelt, couronnant
Henri VIII, Louis de Bavière et Jean de Bohême, tous
trois représentés, par le sculpteur, près de l'archevêque
qui leur pose le diadème sur la tête. comme des nains
près d'un géant), et à Cologne, où il faut citer, entre
beaucoup d'autres, le beau monument de l'archevêque
Frederich von Saarwerden, mort en 1414, et celui de
l'archevêque Conrad de Hochstaden (bronze). Un grand
nombrede monuments en bronze, sans parler du mobilier
sacré des églises et des objets servant au culte, tels que
fonts baptismaux, candélabres,pupitres et lutrins, datent
de cette époque; ainsidanslacathédraledeSchwerin,double
plaque tombale de deux évêques (morts en 1347), et une
autre, d'un style encore plus noble et plus riche, de deux
évêques morts en 1375 dans la cathédrale de Lubeck,
l'église Saint-Nicolas de Stralsund et la cathédrale de
Meissen, on trouve de précieux ouvrages du même ordre.

H serait trop long d'énumérer ici toutes les sculptures

sur bois ou ivoire qui datent de cette époque; à partir de
la fin du xrv° siècle, elles se multiplientet on y trouve plus
d'un chef-d'œuvre. Le plus souvent, la décoration en est
polychrome; les vêtements des personnages et même leurs
figures, les fonds d'architectureou de ciel sont soigneuse-
ment coloriés ou dorés.

L'architecture gothique offrait à la peinturemuralede
trop minces surfaces pour lui permettreun développement
sérieux. Tandis qu'un Giotto avait à sa disposition les
largesparoisde Santa-Maria dell'Arenapourdérouler,scène
à scène, tout le dramechrétien,les peintresdes pays du N.
voyaient leur inspirationsévèrement limitée dans de minces

espaces, sur les murs d'édifices percés de haut en bas et
ajourés de tous côtés, qui semblaient se dérober sous le
pinceau. Quelquespeinturesdans l'abside de l'église de
Brauweiler;le Jugementdernier de l'ancienne chapelle de
Ramersdorf,près de Bonn quelques scènes bibliques, dans
le chœur de la cathédralede Cologne, à Saint-Thomas de
Soest, dans l'église du monastère de Wienhausen près de
Celle, Sainte-Marie de Colberg et dans la cathédrale de



Màrienwerder, forment à peu près tout ce qui nous
reste de la peinture murale gothique, C'est sur les
clôtures en verre des hautes fenêtresdes églises que la
peinture monumentale se réfugja et cet art nouveau prit
alors une merveilleuse extension mais il n'eut pas, en
Allemagne, l'éclat et la richesse de nos verrières fran-
çaises du xme siècle. Les peinturessur verre y sont très

rares au xme c'est surtout au xiva et jusque vers
la fin du xve qu'onpeut en signaler celles des cathédrales

de Fribourg-en-Brisgau,Ratisbonne,Cologne, Saint-Denis
d'Esslingen, Saint-Mathieude Nuremberg et de l'église du

monastère de Kônigsfelden (Suisse) (xiv6 siècle), sont
parmi les plus belles. Les miniaturistesallemands sont
surtout occupés, à cette époque, à l'illustration des poésies

des minnesingers.Les manuscrits du Tristan et Yseltlt,
travail du milieu du xine siècle, de la bibliothèque- de

Munich; celui de Weingartner, de la bibliothèque de
Stuttgart ou de la bibliothèque de Cassel. Pour les
bibles, les psautiers, les livres de prières, ce sont le plus
souvent des dessins à la plume d'une exécution libre et
rapide, souvent remplis de fantaisie et d'humour. La
Bohême eut aussi, à partir du xme siècle, une école de
miniaturistes, dont la Bible de la bibliothèque du prince
Lobkowïtz, à Prague, est un des beaux ouvrages.

La peinturesur panneaux eutdes destinéesplus brillantes

que la peinturemurale, et l'on voit se multiplier alors les
tableaux d'autel et d'oratoire, tryptiques et dyptiques. La
peinture commencedès lors à s'émanciper; elle entre dans
une période de développementindépendant; on voit s'or-
ganiser des écoles. Pendant longtemps, il est difficilede
reconnaître dans l'intérieur de chacune d'elles la person-
nalité distincte des artistes; ils obéissent tous à des prin-
cipes communs et expriment docilement, par des procédés
et des compositions identiques,le même idéal mais peu
à peu l'accent personnel se dégage. Les origines de
l'école de Cologne, vantée dès le xm° siècle dans le
Parcival de Wolfram von Esehenbaçh, sont toutes reli-
gieuses c'est sans doute un trait commun à toutes les
écoles et à l'art tout entier du moyen âge mais Cologne
offrit à son développement un milieu particulièrement
favorable. C'est sur les bords du Rhin que l'arbre
mystique avaitdonné saplus belle floraison; la prédication
du christianismeavait en quelque sorte suivi ses rives; il
l'avait portée vers le N.; les couvents et les églises se
miraient de tous côtés dans ses eaux on l'appelait la
« rue des Moines », Pfaffengasse; Cologne,de même, était
la « Ville Sainte », la « Rome du Nord » l'art y recevait
les encouragements d'un électeur ecclésiastique, entouré6
d'un clergé puissant et riche, d'une bourgeoisie dévote et
opulente. Aussi, la mission particulièrede la vieille école

de Colognesemble-t-elle avoir été d'exprimer l'idéal du
mysticisme du moyen âge. Avec la calme expression
de leursvisages, leurs fronts purs, habitéspar des pensées
qui ne sont pas pour la terre, leurs yeux pleins du reflet
delà vie intérieure, leurs longues draperies presque sacer-
dotales, les personnages des vieilles pemturesapparaissent,

sur leurs fonds d'or, comme de pures visions d un monde
meilleur. Quels étaientces peintresmaladroitset touchants,
d'une gaucherie adorable, qui peignaientcomme on prie?'t
Pendant près d'un siècle, ils restent anonymes, et quand,
aux environs de 1380, on arrive à distinguer un nom
propre, celui de ce « maître Wilhelm », signalé dans la
Chronique de Limbourg comme « le meilleur peintre de
l'Allemagne » et qui s'appelait probablement Guillaume
de Herle, on reconnaît sans doute une individualité artis-
tique plus tranchée,mais qui ne se détache, en somme,
sur le reste de l'école, que par l'expressionplus écrite des
qualités et de l'idéal qui en forment le patrimoine com-
mun. « Maître Stéphan» Lochner ou Lœthener,qui vivait
dans la première moitié du ive siècle, auteurde la Vierge

au rosier (n° 118 du musée de Cologne, qu'Albert Dürer
venait voir et se « faisait ouvrir pour deux pfennings
d'argent ») et du Damiïld, ce pur chef-d'œuvre, marque

l'apogéede l'école. L'art religieux du moyen âge arrive

avec lui à la limite extrême que ses principes mêmes lui
assignent. L'observationde la nature s'allie encore chez-
lui mysticisme traditionnel; mais ses successeursmêle-
ront, à la source primitive d'inspiration, des emprunts
étrangers l'imitation des Van Eyck, puis de Rogier van
der Weyden et de Dirk Bouts effacera chez eux toute
originalité; le Maître de la Passion de Lyversberg, le
Maître de l'Autel de la Croix, celui de fa Mort de la
Vierge, dérivent des flamands plus que des vieux maîtres
nationaux l'école de Bruges tua l'école de Cologne.

L'école de Bohêmeprésente des caractères très différents:

on a dit qu'elle fut par excellence la peinture du vieux
pouvoir impérial. Quand Charles IV eut remis sur sa tête
la couronne royale (1346) et impériale (1347), il chercha
à donner à l'autorité impériale un centre stable et
trouva un ferme appui dans les territoires compacts de la
partie orientale de l'empire. Le sentiment religieux avait
là un caractère plus sombre, mais moins mystique qu'à
Cologne le clergé était plus dépendantdu pouvoir poli-
tique si Cologne était la ville des prêtres, Prague était la
ville des rois. Le caractèredes figures y est très marqué
le type est pesant, mais ne manque pas de gravité ni de
noblesse; les draperies sont traitées avec ampleur; la
construction des têtes est vigoureuse et carrée les yeux
grandset fixes; les mains fortement conformées. On dirait,
écrit Thausing,qu'ils réclament la vénération, mais, par-
dessus tout, l'obéissance. Divers éléments avaientconcouru
à formerl'écolede Prague au commencementdu xrve siècle,
l'évêque Jean IV, qui avait passé onze ans à la cour des

papes, à Avignon, appelaprès de lui l'architecteGuillaumè
d'Avignon, et peut-êtred'autres artistes, qui introduisirent

en Bohême des images symboliques, dont on retrouve
l'influence dans les Heures de la princesse Cunégonde.
Charles IV lui-même fit appel à quelquesartistesétrangers,
puisque, à côté de Kunze et de Theodorich de Prague, on
trouve Nicolas Wurmser de Strasbourg et Thomas de
Modène. Dès qu'euene fut plus soutenue par la volonté et
la faveur impériales, l'école de Prague cessa de grandir
elle végéta jusqu'au moment où les tempêtes déchaînéespar
les hussites en dispersèrent les derniers restes.

Entre Cologne et Prague, la ville impériale de Nurem-
berg est la seule où, dès le xrve siècle, on rencontre les
éléments d'une école de peinture. Elle avait des relations
actives avec ces deux centres si importantset elle combina
leurs deux influences. Les figures de ses tableauxd'autel
ont une évidente analogie de forme avec celles de l'école
de Cologne;mais les types sont plus ramassés et le modelé
plus vigoureux. L'expression des têtes est enfantine, le
dessin précis, la couleur accentuée et foncée. Il est difficile

de dire les noms des maîtres qui y ont travaillé. Une des

oeuvres les plus importantesest le tableau d'autel de la
Famille Imhoff, dont la date, moins ancienne qu'on n'a
cru pendant longtemps, parait devoir être fixée seulement
entre 1418 et 1430. Plus en sûreté à Nuremberg qu'à
Cologne et à Prague, l'art fut protégé par une bourgeoisie
indépendante,puissante,ayant le sentiment de sa puissance,
qui voyait les rois d'Angleterreet de Danemark s'incliner
devant le chef de sa hanse.

A mesure que l'esprit chevaleresque et mystique du
moyen âge s'affaiblissait, la littérature et l'art se fai-
saient plus bourgeois, devenaient plus attentifs aux choses

terrestres et à l'observation de la nature un réalisme
formel pénétrait de plus en plus la peinture; mais, en
mêmetemps,persistaitle profond idéalisme de la race à qui
n'a jamais suffile seul attraitdes formes extérieureset dont
la tendance constantefut toujours de peindre l'immatériel,
même aux heures où elle parut serrer de plus près le réel.
Tandis que l'art grec, tout entier à la beauté plastique,
s'était préoccupésurtout de faire des corps harmonieux et
parfaits, et n'avait imprimé sur lesvisages des statuesd'au-
tre expression que celle de la vie équilibrée et sereine,
l'artiste allemand s'attacha avecuneprédilection instinctive



Ma tête et s'étudia à rendre l'expressionde l'âme sur la
figure. H n'arriva que lentement à dessiner les pieds, les
mains et le nu le précepte célèbre de Benvenuto Cellini
que « le point important de l'art du dessin est de bien
faire un homme et une femme nus », ne devint que fort
tard une vérité et ne passa jamais au fond qu'en seconde
ligne pour les maîtres du Nord. Leur conception de la
beauté est toute morale et, dès que, entralnés par le
mouvement général, séduits à leur tour par l'élégance
méridionale,ils ont fait violence à leur intime idéal pour
imiter les maîtres italiens, leurs œuvres sans grâce et sans
vie n'ont servi qu'à mettre mieux en évidence l'opposition
profondede leurs tendanceshéréditaires.

Ce qu'il y eut d'intéressant dans la Renaissancealle-
mande, ce ne fut donc pas l'imitation tardive et lourde
de 1 art italien, mais l'effort intellectuel et artistique qui,
uni à un sentimentrenouvelé de la nature, suscité et fé-
condé par une culture et des procédés nouveaux, conduisit
à une expression plus vivante et plus haute de l'idéal
particulier et des qualitéspropres de la race. C'est par là
qu'en dépit des conditions plutôt défavorables qu'imposè-
rent à la peinture allemande la persistancede l'architec-
ture gothique,la grossièretéd'une aristocratie indifférente
aux choses de l'art, la différence des conditions sociales
tout à coup révélée à Dorer par l'accueil qu'il reçut en Ita-
lie et qui lui faisait dire « Ici je suis un prince, là-bas
un parasite », enfinl'attention passionnée et bientôt pres-
que exclusive que prirent, grâce à Luther, les questions
religieuses, cette peinture fut en somme si originaleet si
riche et parle encore si profondémentà l'espritet au cœur.
En même temps, la gravure prit à côté de la peinture, et
souvent avant elle, une placeprépondérante. Le peu d'es-
pace accordé dans les édificesou les maisons, non seule-
ment aux peintures murales, mais même aux tableaux, ne
fut peut-être pas étranger au développementqu'elle prit
alors. Elle répondaiten outre à un besoin de l'esprit po-
pulaire qui, comme on l'a remarqué, aimait à voir, après
avoir été avide d'entendre, et pour qui on avait déjà
composédes livres dontles titres sont significatifs;tels que
Gnadempiegel(miroir de la miséricorde);Eulenspiegel
(littéralement miroir des hiboux), etc., etc. Limage
devint bientôt partie intégrante du livre et souvent
elle en tint lieu. Les noms de LucasJloser, FrédérieHerle,
du « maître aux banderolesx, du maîtreE. S. de 1466,
Israél von Meekenen, Franz von Bocholt, Barthélemy
Zeitblom,Martin Sohaffner et surtout de Martin Schon-
gauer (V. ces mots), sont parmi les plus brillants de ceux
qui, dans la secondemoitié duxve siècleet les premièresan-
nées du xvie, apportèrent dans la composition le sentiment
dramatiqueet atteignirentquelquefoisà une intensité d'ex-
pression vraimentsublime(V. ci-après le chapitreconsacré à
la gravure en Allemagne). A Ulm et Augsbourg, berceau
des Holbein et patrie de Hans Burgkmair (V. ces mots),
seconstituaun des centresprincipauxde ce qu'on a appelé
l'école de Souabe. L'école dite de Franconie eut àsa tête le
vieux Michel Wohlgemuthdontla principalegloire, malgré
son talent, est d'avoir été le maître d'Albert Dürer (V. ce
mot) Lucas Cranach porta les principes de l'école de
Franconie en Saxe oii une école importantese développe
sous sa direction. Les noms de Hans Baldung Grun, de
HansUlrich Waechtlein, d'Amberger, d'Altdorfer, de B.
Beham, de Hans Sebald Beham, de Georges Pencz,
d'Henri Aldegrever, d'Aug. Hirschvogel, de Virgile
Sois, de Jost Amman, résument, à la smte des noms glo-
rieux de ces grands maîtres, l'histoire de la peinture et
de la gravure en Allemagne. Au xme siècle, l'art
allemand perd toute originalité.

Pendant ce temps, la sculpture, en dehors de toute in-
fluence et pondération de l'antique, se développait jusqu'à
la fin du xve siècle, dans le sens d'un réalisme minutieux
et pittoresque; peu soucieuse de la belle ordonnance et de
l'harmonie classiques, elle recherchaitet exprimait nalve-
ment le mouvement, la vie et le drame; elle était ap-

pelée avec une prédilection particulière à la 'décora-
tion des autels. A défaut du marbrequ'on n'avait pas sous
la main, le bois, la pierre et le bronze furent mis à
contributionet le nombre des oeuvres, surtout des réta-
bles d'autel, est, pourcette époque, à peuprès incalculable.
Jamais le bois ne fut tant travaillé pendant tout le xve
s?ècle et jusque dans la première moitié du xvr>, on

Ornementdes tombes germaniques.

reconnaît, dans ces ouvrages, l'influence de ces représen-
tations populaires où les scènes de la Passion et les martyres
des saints étaient les sujets le plus souvent traités. Parmi
les principaux, nous citerons En Souabe, l'autel de Lucas
Moser à Tiefenbronn (1432), le maître autel de Saint-
Jacques à Rothenbourg (1466), un autel de la Vierge
dans l'église des pèlerins à Crelingen (1487) ceux de
Saint-Kilian à Heilbronn, de l'église du monastère de
Blaubeuren (1496), de la cathédrale d'Ulm (1521) et
de Brisach (1526); à Ulm, les stalles du chœur de la
cathédrale sonî l'ouvrage de Jfirg Syrlin, le vieux,



et son chef-d'œuvre. Dans les pays rhénans, l'autel des
églises de Clausen, de Calcar, de Xanten en West-
phalie,l'autel des églises de Kirchlinde, de Dortmund, de

Schwerte, de Vreden. Dans le Nord, les autels du
dôme de Schleswig, par Hans Bruggeman, de Notre-Dame
de Greifswaldetde Breslau. EnFranconie,un grandnombre
de ces ouvrages furent faits sous la direction de Michel
Wohleemuth, notamment le maitre-autelde Notre-Dame
de Zwickau. Veit Stoss de Cracovie, un des meilleurs
sculpteurs sur bois. travaillaàNurembergàpartirde 1496

on y a conservéplusieurs de ses œuvres, dont la plus

importanteet la plus belle est le rosaire de Saint-Laurent
(1518) un maître-autel de sa main (1526) est aussi
conservé à Bamberg. Les tombeaux, les portails, les
contreforts, les jubés des églises offraient aussi à la sculp-

ture sur pierre une riche matière. La statue du comte
Ulrich, le Bien-Aimé (1440), les statues d'apôtres et de
saintes femmes du portail et du jubé de l'église collé-
giale, le calvaire Saint-Léonard de Stuttgait, le portail de
Notre-Dame d'Esslingen,de la cathédraleet du taberna-
cle d'Ulm (1469), la fontaine du marché et les fonts
baptismauxde l'église d'Urach, les fonts baptismaux et
le Saint-Sépulcre de Reutlingen en Souabe; la chaire
de la cathédralede Freiberg (1470), celle de Strasbourg
(1468) les tombeaux de l'église du Saint-Esprit à Hei-
delberg, de l'archevêque Conrad 111 et de Dichter von
Isenbourg à Mayence, celui de Louis de Bavière à Mu-
nich et les tombeaux du MaximiliansMuseumà Augsbourg,
sont parmi les plus intéressants monuments de ce genre.
On trouve à Nuremberg les œuvres d'un des sculpteurs
les plus puissants de l'école de Franconie, Adam Krafft
(commencement du xvie siècle) ce sont les chemins de
croix du cimetière Saint-Jean, les scènes de la Passion à
Saint-Sébald,le tabernacle de Saint-Laurent(1496-1500),
le tombeau de Pergersdorf à Notre-Dame (1498), et le
bas-reliefde la maison du poids public (1497). A Wurz-
bourg, lès statues d'Adam et d'Eve et des apôtres, de
Tilman Riemenschneider (1460-1531), dont les églises
de Volkach, d'Heidingsfeld et de Bamberg conservent aussi
des œuvres importantes.Nicolas Lerch, Michael Dichter.
ont travaillé successivement au tombeau de l'empereur
Frédéric III, à Vienne (1467-1513).

Pour la sculpture en bronze, une ville, Nuremberg, etun
maître, Pierre Vischer (V. ce nom), dominent tous les
autres noms. La châsse de Saint-Sébald à Nuremberg, le
Couronnement de la Vierge de la cathédrale d'Erfurt, la
clôture du chœur dans l'église du châteaude Wittenberg,
sont ses chefs-d'œuyre les plus caractéristiques. Le
style gothique persista jusqu'au milieu du xvi8 siècle,
dans l'architecture allemande. Les rapports commerciaux
de Nuremberg avec l'Italie du Nord et les voyages des
artistes allemands, tels que Dürer, Burgkmair et d'autres,
commencèrentà introduire le style nouveau en Allemagne.
Les habitationsprincières furent les premièresà l'adopter
le portique du Belvédère :'i Prague, les palais d'Othon,
d'Henri et de Frédéric IV à Heidelberg, les châteaux de
Torgau, de Dessau, la cour du palais de Dresde, les châ-

teaux de Gadebusch, de Gustrow les hôtels de ville de
Cologne, d'Augsbourg, de Nuremberg, de Brème, de
Lubeck, de Breslau, d'Altembourg, de Danzig, furent
aussi construits sous l'influence directe de la renaissance
italienne. Cette architectureallemande de la Renaissance
présenta un caractère particulier. Elle fut lente, nous
l'avons dit, à se plier au style nouveau. Les graveurs et
les peintres connaissaient l'ornementationde la Renais-

sance et décoraient les fonds de leurs compositions de
colonnes italiennes;les sculpteurs mêmes s'exerçaientà la
reproduction des putti et des figures d'enfants si chères

aux artistesde Florence, longtemps avant que les archi-
tectes eussent pensé à adopter les formes nouvelles; sou-
vent même leur conversion ne fut qu'apparenteet la déco-
ration extérieure appartient seule à la Renaissance,tandis

que le plan et la membrure architectonique de l'édifice

restent fidèles aux vieilles traditionsnationales. En outre,
la propagation du style nouveau ne se fit pas d'une ma-
nière égale et uniforme; il serait difficile: de définir les
caractères distinctifsd'un style allemand de la Renais-
sance. Quelles différences par exemple entre le château
d'Heidelberg et l'hôtel de ville de Leipzig!Les monuments

où triomphe l'influence italienne sont généralement l'œu-
vre d'artistes ou d'ouvriers italiens, comme le petit
Belvédère que l'empereur Ferdinand Ier fit construire à
Prague par Paolo della Stella, le tombeau de l'Electeur
érigé dans la cathédrale de Freiberg par Giovanni Maria
Mossini di Lugano, Pietro Rosselli de Venise et Carlo
Cesare (1588-1594). Les fontaines d'Hercule et de Mer-
cure à Augsbourg furent l'oeuvre d'un Hollandais, Adrien
de Vries,. mais formé à l'école italienne et plein des souve-
nirs de Jean de Bologne; de même l'architecte, sculpteur
et peintre hollandais Peter de Witte, que l'électeur de
Bavière Maximilienl"mit à la tête de presque tousses tra-
vaux d'art et qui fit italianiser son nom en Candido. On
sait d'ailleurs qu'au xvne siècle, tous les ans à l'automne,
une troupe de maçons italiens repassaient les Alpes pour
regagner leurs foyers. Ces artistes étrangers, dont il est
difficile de mesurer exactement l'action, durent sans doute
faire souvent des concessions aux habitudes locales.
D'une façon générale, les villes restèrent plus fidèles que
les princes aux vieillesformes nationales ceux-ci, toujours
plus disposés à accueillir les influences étrangères, fai-
saient facilement venir de loin des artistes renommés et
en changeaient au besoin; celles-là, plus conservatrices
des traditions, maintenaient avec plus de constance la
physionomie en quelque sorte hériditaire des construc-
tions publiques. L'architecturereligieuse offrit naturel-
lement aux artistesde la Renaissance une matière beaucoup
moins riche qu'auxmaitresdu moyen âge elle ne fut guère
encouragée que par la puissante compagnie de Jésus, qui
eut toujoursune préférence marquée pour le style italien,
et ne tardapas a créercette sorted'architecture,somptueuse,
ronflante etlourde. qui constitue le style jésuite. Les châ-
teaux et les habitations princières furent doncle principal
aliment de l'architecturede laRenaissance, avecles hôtelsde
ville. Nous avons cité plus haut les principaux.

Au xvne siècle, l'influenceitalienne se combinesur le sol
allemand avec l'influence française et hollandaise. Les

cours ecclésiastiques et laïques de l'Ouest, Bonn, Brühl,
Coblentz, Mayence, Mannhein, etc., prirent surtout leurs
modèlesen France. L'influence de la Hollande, mais d'une
Hollande italianisée, est plus sensible dans l'Allemagne du
Nord. A Dresde, l'électeurAuguste Il fit construire le
Zwinger sur les plansde l'architecteMathias Daniel Pôpel-

mann (1662-1736) c'est le triomphe de ce que les Alle-
mands ont appelé « Barockstyl », qui se confond bientôt

avec le style Rococo. A Wurzbourg, Balthazar Neumann
(1682-1753) fait élever le pavillon du château dont les fe-
nêtreset surtoutl'étagesupérieur appartiennentau plus pur
« Baroque ». On peut suivre dans la série des monuments
funéraires, notamment à la cathédrale de Mayence, les.

progrès,dans la sculpture, de cet art agité et de cette mise

en scène théâtrale. On en arrive bientôt à placer sur les
tombeaux de véritablesscènesde boudoirs l'évêquecomtede_

Schonborn(mort en 1763), par exemple, est agenouillésous
un dais oii voltigent de petitsamours, une main sur le cœur,
souriantà la Religion qui lui présente,en minaudantcomme

une princesse de ballet, le calice doré, Les monuments
élevés à Berlin vers la fin du xvne siècle se distinguent
pourtant de l'architecturealors régnante un artiste puis-
sant, architecteet sculpteur, André Schlûter, y a mis son
empreinte.H travailla surtout pour les électeurs de Bran-
debourg, dont la fortune commençait de prendre son
prodigieux essor et, parmi les ouvragesqu'il exécuta dons

leur capitale, la statue équestre du grand Electeur (I'jâ8-
1703), les masques des guerriers mourants dans la cour
de l'arsenal, les sculptures décoratives du château royal
sont au nombre des plus vantés, La peinture, de son.



côté, s'engageait dans une contrefaçon de plus en plus

maniéréede l'art italien. Après Albert Dürer et Holbein,

on peut dire que la sève de l'art allemandest tarie; une
longue période d'imitation commence dès lors, pendant
laquelle l'originalité nationale s'efface' complètement, ou
plutôt se trahit d'une manière toute négative, par son
impuissance à s'assimiler les caractères de l'art étranger
et importé. Les circonstances politiques et morales étaient
devenues d'ailleurs de plus en plus contraires au libre et
paisible développement d'un art autochthone.Les préoccu-

pations et les complications religieuses avaient d'abord

absorbé les esprits; puis, au xvne siècle, les ravages de la

guerre de Trente ans vinrent plonger l'Allemagne dans

un état d'épuisement et de prostration qui la rendit mo-
ralement et matériellement incapable de toute activité et
de toute création artistique indépendante. Les paysages
nocturneset les petits tableaux d'histoire d'AdamElshei-

mer (mort en 1620) sont alors ce que l'art allemand
présente de plus intéressant. Rottenhammer (mort en
1622) n'est qu'un ennuyeux faiseur de pastiches le
peintre écrivain Sandrart, Carl Screta, Rugenda (mort en
1742), Ridinger (mort en 1767), Dietrich (mort en
1774), etc., sont de plus ou moins médiocres imitateurs
des Italiens ou des Hollandais, tous artistes insignifiants,
voués à d'inutiles redites. Les portraits laborieux de

Balthazar Denner (mort en 1749) restent sans pénétra-
tion et sans vie, et ne s'élèvent pas au-dessus d'un natu-
ralisme prétentieuxet superficiel.

Dès la seconde moitié du xviii" siècle, les premières
fouilles d'Herculanum et de Pompéi, et l'Histoire de l'art
chez les anciens, de Winckelmann(1764), avaient ramené
l'attention vers l'étude de l'antiquité. Les théories esthé-
tiques de Winckelmann, sa doctrine platonicienne d'un
beau absolu, puis les idées de Lessing sur la mission de
l'art dont «l'essence est de représenter la beauté corpo-
relle », eurent une grande influence et prirent une rapide
extension. Raphaël Mengs (1728-1779), l'ami de Winc-
kelmann, admiré par lui comme un « second Raphaël»,
et comme le plus grand artiste peut-être des temps mo-
dernes, sinon de tous les temps, fut parmi les premiers
convertis il défendit les doctrines nouvelles par la
plume et par le pinceau. Winckelmann témoigne qu'il
avait la passion et l'intelligence de l'antiquité; il la glo-
rifia plus dignement en tout cas dans ses écrits que.
dans ses œuvres, qui, en dépit de l'admiration de Winc-
kelmann,n'étaient pas pour la ressusciter.Sa peintureest
froidement élégante sans sève créatrice, sans sponta-
néité travail de critique plus que d'artiste, mais se prê-
tant d'ailleurs admirablementaux conditions d'un ensei-
gnementacadémique et dogmatique et il eut, en effet, la
plus grande influencesur l'académisme moderne. Sans doute

on pourrait dès lors signaler çà et là quelques tendances

vers un art plus libre ou plus intime les grands faits de
l'histoire nationale, les scènes de la vie familière sollici-
taient déjà quelques esprits mais ils restèrent isolés et
sans écho, et quand se produisit plus tard un mouvement

• définitifdans ce sens les novateursne pensèrentmême pas
à rattacher leurs tentativesà celles de leurs prédécesseurs,
tels que Daniel Chodowiecki (1726-1801), par exemple,
qui resta libre de toute influence académiqueet prodigua
dans les deux mille dessins ou gravures qu'il composa,
la plupart pour des illustrations, une grande force d'ob-
servation, de naturel, d'humouret de sentiment. Dans

une direction toute différente, Asmus-Jacob Carstens
(1754-1798), pénétré et passionnément épris de la beauté
poétique et de la grandeur simple du monde hellénique,

essaya de substituer à l'imitation littérale et formaliste
de l'antique une libre et vivante interprétation,et engagea
avec la poésie une lutte impossible. C'est par la littérature
et l'érudition qu'il arriva à l'art, ce qui fut le cas de
beaucoup d'artistes allemands.Il voulut faire en peinturece
que Thorwaldendevaitfaire en sculpture méconnude son
vivant, il est aujourd'hui remis en honneur par les histo-

riens d'art allemand et cité avec l'architecte Charles-
Frédéric Schinkel (1781-1841), comme le plus grand et
le plus original de leurs artistes « néo-grecs ». La partie
la plus importantede son oeuvre estau musée de Weimar

ses cartons surtout sont remarquables par la grandeur
simple de l'allure, la noblesse de la composition et aussi
par la chaleureuse conviction qu'ils reflètent. Carstens
alla mourir à Rome. Elle était au commencement du
xixe siècle, d'après une expression de Springer, la capi-
tale de l'art allemand.Les artistes n'y trouvaientpour-
tant pas plus qu'en Allemagne un publie, la pauvretéy
était grande aussi et les circonstances politiquesmédiocres,
mais on y avait au moins un champ libre pour la rêverie
et un terrain propice pour l'étude. En outre, l'académisme
allemandse figeait de plus en plus dans les formules d'un
enseignementmachinal; la belle passion de Carstens ne se
retrouvaitplus que dans le petit cénacleromain.Les < amis
des arts » deWeimaravaientbienessayé, sous les auspices
de Goethe et avecl'assistanceactivede J.-H.Meyerde Zurich,
d'imprimerune nouvelle impulsion aux études classiques,
de provoquer par des concours (1798– 180S) l'éclosion
d'oeuvres nouvelles, en proposant aux artistes les poésies
d'Homère comme une source toujours jaillissante d'in-
spiration. ces effortsn'aboutirentqu'à des résultats mé-
diocres. Les circonstances politiques étaient d'ailleurs
contraires. La guerre absorbait toutes les forces et toute
l'attention des pouvoirs publics la diminution de la for-
tune publique ne permettait pas d'espérer, de la part des
amateurs et des particuliers, des encouragements ou des

secours enfin, il n'y avait aucun échange d'idées, aucune
communionentre les artistes et le public. Le mot de Schiller
était surtout vrai des jeunes peintres d'alors ,« Il nous
faut oublier notre siècle, si nous voulons travailler
d'après nos convictions intimes. » Ce qu'on faisait étaitt
pour quelques amis et pour soi-même et restaitcomplète-
ment ignoré des contemporains. La littérature ne devait
pas tarder cependant à exercer sur l'art une nouvelle et
décisive influence. Wackenroder, Tieck et Schlégel
venaient de lever l'étendard du romantisme « les épan-
chements de cœur,d'un moine ami des arts » (Her-
zensergiessungen eines Kunstliebenden Klosterbruders,
1797), et les Fantaisies sur l'art devinrentbientôt le

bréviaire de beaucoup de jeunes artistes. On parla beau-
coup moins de règle, de formules et d'école, beaucoup
plus d'enthousiasme,d'émotion intime et de vagues aspi-
rations, -au risque d'ailleursde cacher sous une prétendue
profondeur de sentimentet de pensée une très insuffi-
santeéducation artistique.En fait, les premières tentatives

pour appliquer à la peinture les doctrines du roman-
tisme naissant eurent un médiocre succès et les artistes

commeOtto Runge, « le peintre des hiéroglyphes», comme
le pieux Klinkowstrôm, et même le mieux doué de tous,
le paysagisteGaspardFriedrich (1774-1840), ne recueil-
liront jamais que de maigreslauriers.

Le réveil de foi religieuse et l'admiration pour le

moyen àe.e qui caractérisentle romantismeet qui coïnci-
dèrent, sous le coup des défaites subies, avecun vigoureux

essor du sentiment national, provoquèrent toutefois un
mouvement artistique important. On revint avec une pré-
dilection passionnée aux souvenirs des grands ancêtres
légendaires, et les artistes, en empruntant les sujets de
leurs œuvres au passé national et à la vie chrétienne,
eurent dès lors plus de chance d'être compris et suivis

par un plus grand nombre de leurs concitoyens, sinon
d'arriver encore au « cœur du peuple ». Au milieu de
beaucoup de manifestations plus ou moins vaines, une
doctrine commune réunissait d'ailleurs tous les adeptes
du mouvement naissant ils voulaientexprimerdans leurs

œuvres un sentimentpersonnelet sincère. On s'insurgea
dès lors franchementcontre le joug académique, les con-
ventions d'école et les formules toutes faites j on n'eut pas
assez de mépris contre les froides compositions d'un
Raphaël Mengs et de ses imitateurs qu'un critique,



J. Koch, appelaitavec une légèreté d'ironie toute germa-
nique « des fruits secs sans sel ni force, mais mielleux,
des productions mort-nées d'eunuques enfantées dans
un somnambulisme d'huitre ». On entra en guerre contre
le Cerbère à perruque que Kaulbach a représentédans sa
fresque de la pinacothèque de Munich, et quand, en 1810,
une bande de jeunes artistes passa les Alpes pour gagner
Rome qui n'avait rien perdu de son prestige d'école supé-
rieure et de capitale d'arts, ce n'était plus la Rome classi-
que, mais la Rome chrétienne, qu'allaient chercher ces
nouveauxpèlerins; ce n'était plus devant les antiques,mais
devant les maltres des xiva et xve siècles, qu'ils voulaient
faire leurs dévotions. Aussi leurs relationsavec les artistes:
plus âgés qui les y avaientprécédés ne laissèrent-ellespas
de tourner quelquefois à l'aigre on donna aux nouveaux
venus, aux « chrétiensromantiques », le surnom de « Na-
zaréens ». Les deux groupes conservaient cependantquel-
ques idées communes c'était d'abord la haine des for-
mules académiques, et aussi la conviction que la beauté
d'une œuvre d'art consistaitdans la conception et le sen-
timent poétique, que son unité résidait dans l'intimité de
la pensée créatriceet philosophique, plus que dans l'as-
semblage et la juxtaposition de belles formes. On vécut
donc côte à côte et somme touteen assezbonne intelligence,
en dépitde quelquesdissidences, et il arriva même quechez
quelques artistes comme Cornélius les deux influencesse
firent également sentir. Quatre jeunes gens qui avaient
été en quelque sorte« chassés de l'académie de Vienne,
pour crime d'hérésie,fondèrent en 1810 une petiteassocia-
tion artistique,autourde laquelle d'autres peintresdevaient
venir se grouper: c'étaient Frédéric Overbeck(1789-1869),
de Lubeck,Franz-Pforr,deFrancfort,et deux Suisses, Louis
Vogel et Hettinger. C'est dans le cloître de San-Isidoro
sur le Monte-Pmcio, que se tenaient leurs réunions de
travail et de causeries. Quelques-uns,comme Overbeck,
dans la ferveur de leur mysticisme, se convertirent au
catholicisme. Overbeck n'eut pas à proprement parler
d'école, mais son influence fut grande sur beaucoup de
jeunes artistes, tels que H. Nàke, J. Schnorr, Philippe
Voit, Joseph Fuhrich, Edouard Steinle.

Pierre Cornélius (1783-1867) représente une ten-
dance différente. Ce n'est pas un mystique, ni un préra-
phaélite si, par ses origines, il se rattache franchementaux
romantiques, il n'en conserve pas moins quelques principes
communs avec lesclassiques,par exemplela recherche d'une
formepluspuissanteet plus saine.C'està l'automnede 1811
qu'il arriva à Rome et vint se joindre au groupe des ro-
mantiqueset des néo-chrétiens du Monte-Pincio.Wilhelm
Schadow (de Berlin) l'y suivit bientôt après et, en 1816,
le consulde Prusseà Rome,Bartholdy,fournissait à lajeune
école le moyen de s'affirmer en lui donnant à peindre, à
fresque, dans un des salons de sa villa Massimi, sur le
Monte-Pincio,l'histoirede Joseph en Egypte. Nous n'avons
pas à examiner ici la part de chacun dans ce travail. En
1819, Cornélius partait pour Dusseldorf et le cénacle per-
dait avec lui son plus ferme soutien. n avait maintenu
l'harmonieentre les deux fractions des « frères » du cou-
vent de San-Isidoro;lui parti, elles ne tardèrent pas à se
séparer: les uns tournant de plus en plus au mysticisme
avec Overbecket créant avant les Anglais « le Préra-
phaélitisme» les autres, se rapprochant dans l'étude de
la forme des traditions classiques, et prenant leurs exem-
ples plus volontiers au xve siècle. Rome ne fut plus
dès lors le foyer unique de l'art allemand: sans doute les
artistes tournèrent toujours les yeux vers les rives du
Tibre comme vers une terre sainte et féconde mais des
centres d'activité artistique se formèrent en Allemagne
un public y était né Munich, Dusseldorf, puis Berlin de-
vinrent le siège d'écoles brillantes. Tandis que, à Berlin,
Karl-Friedrich Schinkel (1781-1841) essayaitd'appliquer
et de plier aux besoins modernes les lois et le rythme de
l'architecturegrecque et construisaitle théâtre, le musée
et la nouvelle Garde et que Christian Rauch (17774887)

produisaitlesplus belles œuvres de la sculpture allemande-
moderne, le roi Louis de Bavière r&missaità Munich une
pléiade d'artistes et leur confiait la décoration de sa capi-
tale. Jamais l'effort réfléchi pour renouveler l'art par le
savoir. ne fut poussé plus loin. Il s'entoura de souvenirs
visibles, d'imitationset de pastiches d'Athènes,de Rome,
de Florence; Léo de Klenze (1784-1864), lui fit des Pro-
pylées et transforma Munich en « Nouvelle Athènes »,
tandis que Friedrich von Gârtner (1792-1847) archi-
tecte de l'école romantique, revenait aux formes du moyen
âge et s'inspirait de l'architectureromane. En somme,il y
a là beaucoup plus d'érudition que d'imagination et de
mémoire que d'invention créatrice. De Klenze était sans
doute un artiste de grand talent, mais il se voua à une
œuvre fatalement stérile. On ne transplante pas un art
d'une époque et d'un pays dans un autre pays et dans une
autre époque. Les sculpteurs, condamnés eux aussi par le
dilettantisme du roi à une production trop hâtive, peu-
plèrent« de banales effigies de tout ce que l'Allemagne a
pu compter d'illustrations» les églises et les palais de
Munich et même des environs. Leur oeuvre est restée in-
terrompue et la halle des Maréchaux attend toujours ses
hôtes de Tille et Wrède s'y morfondentdans un mé-
lancolique abandon. Quant aux grandes compositions
philosophiques dont les peintres avaient couvert les murs
de la nouvelle Athènes, la pluie et les frimas en ont eu
raison. La visée des artistes allemands n'allait à
rien moins alors qu'à exprimer toutes les idées de la phi-
losophie historique, « de la poésie, de l'archéologie, de la
mythologie et de la philologie comparée » et, par-dessus
tout, la place de l'Allemagne dans le monde, à partir de
ses origines jusqu'à nos jours. Depuis les Grecs considérés
comme « les oncles » des Allemands, jusqu'àLuther en
passant par les Niebelungen et les légendes du Rhin, les
peintres voulurenttout raconter, commenter et symboliser
du passé national.De là, ces peintures colossales, obscures
et froides, véritables rébus, qui faisaient dire à Henri Heine
qu'un peintre allemand, ayant é. peindre un chameau,
allait en chercher le modèle dans la profondeur de son
âme, s'attachait à retracer dans la configuration de la tête
l'esprit des temps primitifs et de l'Ancien Testament,et ne
dessinait pas un poil qui ne fût symbolique. Les critiques
allemands, ceux du moins qui, d'après l'expression de
Georges Elliot, « bourrentleur pipe de l'horrible tabac
qu'ils appellent esthétique », ont un mot pour les œuvres
de cette nature ce sont des tableaux symbolisant l'his-
toire du monde,« WelteeschichtlicheBilder». L'école
de Munich a pendant longtemps suivi ces errements et
caressé ces ambitions; ainsi Julien Sehnorr (1794-1872),
Alfred Réthel (1816-1889), A. Feuerbach (1829-1880),
Bonav. Genelli (1798-1868), Moritz von Schwind (1804-
1871), et tous les maîtres dont la célèbre galerie du
baron de Schack, à Munich, contient des œuvres intéres-
santes et instructives.Le plus grand élève de Cornélius
fut W. Kaulbach (1804-1874), dont l'œuvre se trouve
surtoutBerlin il eut lui-même pour élève et pour suc-
cesseur à l'Académie Carl Piloty, que les fidèles de Cor-
nélius « flétrissaient» déjà du nom de réaliste, parce que
l'auteur de la Mort de Wallenstein et du Néron incen-
diant Rame, avait fait reluire un diamant jusqu'à l'illu-
'sion du trompe-d'œilau doigt du général de la guerre de
Trente ans. Piloty forma, entreautres élèves, Hans Makart
et Munkaczy, Lenbach, Matejko. Cette tendance réa-
liste prématurémentdénoncée chez Piloty s'est accentuée
un courant d'art familier ou du moins plus moderne et
non moins national s'est établi deux grands artistes en
;ont tiré des chefs-d'œuvre le sculpteurRanch et le peintre
'Ad. Menzel, de Berlin.

L'école de Munich était née de la volonté d'un prince,
celle de Dusseldorf sortit d'une académie. Après l'établis-
sement de l'ancienne académie de Dusseldorf par le gou-
vernement prussien, Cornélius y avait été appelé, mais il
n'y laissa pas traces de durables de son passage. Ce fut



après l'arrivée de Wilhelm Schadow (1826) que la vie
de l'école s'affirma véritablement. Elle eut des visées
moins philosophiques et plus sentimentales que celle de
Munich et se complut surtout dans la peinture d'histoire
comprise à la manière d'un Paul Delaroche ou de Gallait.
K.-F. Lessing (1808-1880), Edouard Dendemann,Karl
Sohn (1805-1867), Th. Hildebrandt (1804-1874), en
sont les représentants les plus célèbres. La peinture
de genre y fut plus particulièrementcultivée par la géné-
ration suivante et fit la réputation de J.-P. Hasenclever,
R. Jordan, Jacob Becker, Karl Hübner et surtout de L.
Knauss (né en 1829, à Wiesbaden). En outre, le
paysage archéologique et noble, tels que l'avaient com-
pris Rottmann et Preller, ne suffisait plus on s'enrôla
d'abord sous la bannière de Lessing et de Schirmer
« admis par la nature à ses paysages de cérémonie, non
dans son intimité », puis on regarda les Français et les
Belges et à l'exposition de 1869, à Munich, les pay-
sages de Courbet éveillèrent l'attention de beaucoup de
jeunes Allemands. A l'expositionde 1878, quand les
Allemands ont voulu donner un échantillon de leur art
national, c'est à leurs portraitistes, à leurs paysagistes,à
leurs peintres de vie familière, qu'ils se sont adressés de
préférence. Plus de trace desgrandesmachines philosophi-
ques ou mystiques de la première moitié du siècle les
célébrités autrefois consacrées, telles que André et O. Achen-
bach, Lessing, Leu, Gude, paysagistes,Graed, peintre d'in-
térieurs d'églises, etc., etc., parurentmoins intéressantes
que des portraitistes, comme Lenbach, et des réalistes,
comme Menzel. Les sculptures de MM. Drake et R. Bégas
présentaientseules de l'intérêt. L'école allemande paraît
aujourd'hui divisée par le mêmes courants et travaillée
par les mêmes tendancesqui agitent la notre. Quelques-
uns de ses jeunes artistes, tels que M. Uhde, se sont fait
remarquerà nos dernierssalons,comme des peintres amis
de la réalité, habiles à noter les harmonies les plus fines
de la lumièreenveloppante. André Michel.

2° Gravure. On a souvent attribué à l'Allemagne
l'invention de la gravure, comme on l'a donnée à
l'Italie ou aux Pays-Bas. Ce n'est point ici le lieu de
prendre parti dans le débat. Un fait indiscutable, c'est
que ces recherches d'origine ont été le plus souvent
dirigées par des amateurs plus éclairés qu'ils n'étaient
érudïts, et que la critiqueen a quelque peu souffert. Papil-
lon affirmait, sur la foi d'une anecdote au moins étrange,
que la gravure sur bois avait été trouvée à jour fixe et
à date précise en 1284, par deux enfants de Ravenne,
frère et soeur, qui auraient taillé en relief une suite des
gestes d'Alexandre. L'abbé Zani, transportant dans la
discussion un patriotisme exalté, admit sans trop de con-
teste cette opinion qui flattait ses préférences. De leur
côté, les Allemands réclament le premier rang, et Pas-
savant, un maître en la matière, reporte au xii6 siècle
l'applicationd'estampilles à Einsiedlen.La vérité serait-
elle plus en faveur des Pays-Bas, d'où l'on fait aujourd'hui
venir l'imprimerie?Tout porte à le croire; en tous cas
l'histoire rapportée par Papillon, non plus que les docu-
ments cités par Passavant, ne fournissent à la discussion
aucun élément sérieux. Nous allons étudier la gravure en
relief en Allemagne, mais, sans nous arrêter à ses débuts
obscurs et contestables,nous en viendrons tout d'abord à
la gravure xylographique, qui donna naissanceà l'impri-
merie, et qui précéda partout la gravure en creux sur
métal. TI arriva, pour les tailles en relief, cette particularité
curieuse, qu'ayant donné l'idée à Laurent de Coster et à
Gutenberg de multiplier l'écriture, et pour tout dire en
un mot d'imprimer un texte, elles reçurent du nouveau
mode de tirage une impulsion extraordinaire, et se per-
fectionnèrentrapidement. Avant l'imprimerie la gravure
sur bois végétait, péniblement composée et péniblement
tirée au frotton; moins de cinquante années après la
découverte de Gutenberg, elle était un art parfait, et de
plus la gravure en creux était née et se répandaitpartout.

Gravure sur bois, Les plus anciennes figures sur bois,
avec tailles d'épargne attribuées à l'école allemande du
xve siècle,sontmentionnéestrès exactementdans le Peintre-
Graveur de Passavant (t. f, pp. 22 et suiv.).C'étaientdes
cartes à jouer ou des images de piété facilement écoulées
dans les ventes journalières,et que l'on multipliaitpar la
gravure plus rapidementqu'à, la main. On peut citerparmi
les plus authentiquesle Saint Wolfgang, la Sainte Véro-
nique, plusieurs Vierges que le savant iconographe fait
remonterun peu légèrement jusqu'au xive siècle. Il serait
plus circonspect de les reporter au commencementdu xve,
car l'une au moins porte un millésime certain; c'est le
Saint Christophe de 1423 appartenant à lord Spencer.
Toutefois, en dépit de ces travaux d'origine à peu près
prouvée, nous ne saurions suivre Passavantdans ses théo-
ries et ses hypothèses, et nous nous contentons d'indiquer
brièvement ces œuvres hâtives et sans grand caractère.

Fac-similéd'unegravure d'Albert J)iirer:JePQrte-.Drapeau.

où tout se gravait avec le même soin, figures et lettres,
pour en arriver aux travaux sérieux destinés à l'illustration
des livres. C'est à Pfister, l'imprimeur de Bamberg,
que l'on fait remonter l'emploi des gravures en relief dans
un texte composé de lettres mobiles. Ses vignettes étaient
de grossières esquisses à peine taillées en contours et
qui ne mériteraient aucune mention si elles n'étaient les
premièresainsi utilisées. Tandis que la gravure en creux
provoquait en Allemagne une véritable révolution dans
l'art en permettant de reproduire à l'infini une planche,
la gravure sur bois demeuraitstationnaire. Un livre des
Chroniques de Nuremberg, publié en 1491, donnaitbien
des estampes de ce genre, mais, quoique dessinées par le
maitre d'Albert Durer, Michel Woblgemuth,elles étaient
loin de la perfection à laquelle devait atteindre l'élève. En
ce temps encore les graveursou « formschneiders n'a-
vaient ni la précision ni la sureté de taille que l'on allait
rencontrer chez 1er, artistes du xvr3 siècle. De rudes traits,



lourdement épargnés, un tirage sans grâce, telle est la
caractéristiquedes estampes en bois avantDürer. Lui venu,
au contraire, l'aisance et la souplessepénètrentmême dans

cette branche de la peinture. Les traits s'entrecroisent

sans lourdeur, les contours s'affinent. L'artiste au burin si
particulièrementhabile se joue des difficultésdu reliefavec
la plus grande maîtrise. L'impulsion une fois donnée,
l'Allemagne reste la première. Hans Burgkmair avec son
Arc triomphal de l'empereur, Lucas Cranach avec ses
Ducs de Saxe, Hans Schseufelein avec son célèbre Tüewr-
danck, tous les peintres et les tailleurs d'images de la
haute ou de la basse Allemagne, rivalisentd'habtletéet de
zèle. Sans doute leur manière se ressent des tendances
générales de l'école; ils ont les rudesses et les franchises
allemandes, les étoffes à plis innombrables, la brusquerie
des mouvements du corps, mais leur adresse est extrême
et ils jonglentsansefforts avec les difficultésdu relief. Une
particularitécurieuse a permis de retrouver les noms de
plusieurs des graveurs de la fin du xve siècle et du com-
mencement du x.vie qui travaillèrentsur les dessins de ces
maîtres. Les planches originales du Triomphe de Maximi-
lien ont été découvertes avec le nom des tailleurs de bois

au dos. Ils se nommaient Jean de Borna,Liefrinck, Lindt,
.Necker, Pfarkecher, Rupp, Franck,etc. Mais aucun d'eux
n'arriva jamais à la perfection du graveur d'Hans Holbein,
nomméHans Lützelburger.Holbein, originaire d'Augsbourg
et établi à Bàle, dessina pour le compte de plusieurs édi-
teurs des suites d'estampes sur bois destinées à la Bible,
et aussi une suite pour la Danse des morts. Avec la
précision merveilleusede son talent Holbein donna sur le
bois les figures les plus parfaites et les mieux appropriées

tlans Holbein. Portraitde vieillard.

à la gravure en.reliefqui se puissent voir. Publiées dans
le commencementdu xve siècle, à Bàle et à Lyon, ces
planches admirables demeureront le chef-d'œuvre des
ouvrages en taille d'épargne. Ce ne sont plus les travaux
pleins de brio et d'humour des vieux Allemands du siècle
précédent, mais au contraire des tableaux succinctement
esquissés et profondément vrais d'allure et de dessin.
L'école allemande, encore sensible dans la tournure géné-
rale, y a perdu son mauvais goût et sa gaucherie.

A partir d'Holbein, le boisne fera que décliner de l'autre
côté du Rhin. A Nuremberg les élèves de Dürer exagèrent
de jour en jour leur procédé. On les nomme les petits-
maitresà cause des pièces de dimensions restreintesqu'ils

se plaisent à graver. Parmi eux il convient de mentionner
Barthélemy Beham et son neveu Hans Sebald, J'un des

artistes les plus complets de la pléiade. Un autre dessi-
nateur de planches en relief fut Jacques Binck, de Cologne,

sur qui les peintreset graveurs italiens eurent une grande
influence, puis Georges Pencz, Virgile Solis, etc. Dans
d'autre parties de l'Allemagne, en Saxe notamment, les
deux Cranach travaillent au milieu de véritables ateliers
de tailleursd'images qui répandrontun peu partout l'œu-

vre des maîtres. Ils dessinent sur bois, gravent en clair
obscur et multiplient les portraits des personnages célèbres

d'alors. Dans les mêmes contrées c'est Hans Brosamer que
l'on confondra souvent avec les Cranach;Eberhard Altdor-
fer, et une foule d'artistes à monogrammes dont la vie est
restée inconnue. La Suisse, de son côté, produira sur la
fin du siècle un artisan habile, nommé Jobst Amman,
dont les travaux sur les métiers ont aujourd'huiencore
une importance capitale. Seulement la gravure en relief
tombait devant les envahissements de la gravure en creux
que les éditeurs employaient couramment dans leurs livres.
Les bons tailleurs de bois se perdaient petit à petit, et
les artistes recherchaient de préférence l'eau-forte ou le
burin dans lesquels ils opéraient sans le secours d'autrui.
Toutefois plusieurs dessinateurs sur bois de Cologne conti-
nuèrent très tard les ouvrages en taille d'épargne, mais

sans grande gloire. La plupart d'entre eux sont des ano-
nymes pour nous, comme aussi les derniers artistes de
l'école de Saxe et de l'école de Nuremberg. A la suite
des tentativesheureuses du commencement de ce siècle,
les graveurs en bois ont repris de nos jours une grande
importance en Allemagne comme en France et en Angle-
terre. Mais l'arrêt forcé qu'avait subi le procédé entre
la fin du xvie siècle et les premières années du nôtre a
singulièrement élargi le champ de cet art. Au temps de
Dürer et d'Holbein les demi-teintes étaient inconnues dans
la gravure en bois; le contour seul et le trait en hachure
donnaient le squelette et l'ombre aux figures. Aujourd'hui,
grâce aux perfectionnements de tous genres apportés à ce
mode de reproduction,on fait rendre au relief les effets

mêmes des gravures en creux, les teintes en dégradation,
les estompages les plus subtils. Berlin et Vienne fournis-
sent à ce genre de travaux les artistes les plus expéri-
mentés et les plus adroits. Mais les maîtresdédaignentun
peu le dessin des planches et les bois en souffrent singu-
lièrement. A notre époque la photographie a un rôle
prépondérantdans la gravure en relief. Au lieu du trait
précis et minutieux jadis mis sur le buis par un artiste
spécial, on photographie directement et les graveursinter-
prètent à leur gré les épreuves ainsi obtenues.

La gravureen creux sur métal.La gravure en relief,

nous l'avonsvu, agissait un peu à la manière des timbres
humides dont les saillies frottées d'encre déposent une
empreinte si on les appuie sur le papier. Au contraire la

gravure en creux emmagasine l'encre dans les traits de
burin ou d'eau-forte tracés sur le métal, et le papier,
préalablement humecté, va l'y chercher. Là est tout le
secret de la découverte de l'orfèvrede Florence, Maso Fini-

guerra, s'il est vrai, comme on le suppose, qu'il trouva
par hasard la gravure en creux en posant une plaque
gravée et niellée sur un linge humide oii elle se repro-
duisit. Au temps même de cette trouvaille, c.-à-d. vers le
milieu du xve siècle on a dit 1452 les premiers
imprimeurs allemands inventaientla presse à tirer, sans
laquelle la gravure en creux fût demeurée la plus inutile
des découvertes. En effet l'encre enfermée dans les tailles
du cuivre ne tend à en sortir que sous l'effort d'une pres-
sion suffisante, mal obtenue par les moyens ordinaires.
II se trouva doncque tout à point, et commesur commande,
la vis de Gutenberg servit à l'impression en creux comme
elle servait à celle en relief, et contribua à répandre le
procédé de Finiguerradans le monde. Là d'ailleurs ne se
borna point le côté curieux de l'inventionflorentine. Dédai-
gnée en Italie à son début, ellefut presqueaussitôt reprise

par les Allemands qui la perfectionnèrent, et, tandis qu'il
faudra arriver jusqu'à la fin du xv° siècle avantde trouver



de véritables artistes italiens dans cet art, l'Allemagne en
compte aussitôt un nombre suffisant pour prendre date
et faire école. Sans doute l'influence italienne n'aura aucune
part dans les premiers travaux des maîtres d'outre-Rhin.
Imbus de leurs idées particulières,et de ce qu'on a appelé
leur art gothique, ils emploient à sa diffusion les moyens
venus d'Italie. En tête de ces praticiens de la première
heure il faut mentionner le maître de 1464,un anonyme,
que les iconographes ont baptisé le maître aux bande-
roles, des flammes ou devises dont il ornait ses estampes.
Par son caractère et sa tournure spéciale on le croit du
Bas-Rhin. Son burin accuse les contours avec une énergie
extrême; il exécute ses tons avec la pointe sèche, et taille
le cuivre en entrecroisements losangés.Passavant estime,
par quelques touches de rapport, qu'il ne fut pas sans.
influence sur la manière spéciale de graver qu'avaitadoptée
Sandro Botticelli en Italie. Quoiqu'il en soit, il eat en Alle-

magne des élèves et des imitateurs qui copièrent même
ses banderoles, d'où il devient assez difficile de séparer
les élèves du maître dans un catalogue raisonné. Très
près de lui un autre graveur signa de ses deux initiales
et d'une date 1466 et 1467, la plupart de ses planches.
C'est le maître E. S. de 1466, peut-êtreoriginaire des
Flandres,.et qui. fut le premier artiste sérieux de TAlle-

magne. Passavant disserte longuement sur lui, mais ses
hypothèses à ce sujet sont à peine vraisemblables. La
Vérité toute simple, c'est que le maître de 1466 fonda
l'école de gravure allemande qui allait donner Schô'ngauer
et Dürer, pour ne parler que des premiers en tête. Certes
l'habileté de cet artisan n'était point grande alors; on
sent en lui la main de l'orfèvre encore inexpérimentée, et
dont les œuvres se vendent comme de l'imagerie; mais tel
quel il est en Allemagne le rival de Finiguerra.et un rival
heureux étant plus connu et plus indiscutable.

Martin Schôngauer,ou, pour parler à la moderne, Mar-
tin Schfin travaille dans un sentiment plus artistique et
avec plus d'imagination.S'il n'a pas l'intelligence de l'idéal
italien, il serre de plus près la nature, et reste plus vivant.
Venu de la Souabe à Colmar, Scbôngauer passa la plus
grande partie de sa vie dans cette ville, où les imitateurs
et les disciples ne lui manquèrentpas.. De là ses estampes
coururent même l'Italie, où Michel-Ange copia, dit-on, la
Tentation de saint Antoine d'après lui. Vasari le disait
élève de Roger van der Weyden, et le plaçait très haut
parmi les burinistesdu xve siècle; ce qui est certain, c'est
l'énormeinfluence que son talent gothique et maniéréexerça
sur les graveurs allemands de son siècle. Il faudrait citer
toutes les œuvres de Martin Schôngauer pour donner une
idée de sa puissance; d'ordinaire il signait d'un M et
d'un S séparés par une croix, et les marchandséditeurs
de son tempsne manquèrent pas d'imiter cette signature
pour écouler leurs produits. A sa suite vinrent une foule
d'artisans habiles qui copièrentsa manière on les connaît
peu, et on les désigne le plus souvent par leurs marques
figurées. Aucun toutefois n'approcha du maître, et il est
inutile de les étudier plus longuement.

L'école de van Eyck qui se devine encore chez Schôn-
gauer se retrouve aussi chezJean de Cologne, dit leMaître
à la navette, à cause de l'instrument dont il signait ses
œuvres. Cet artiste avait une certainedextérité de burin,
et ses draperies très contournées attestent d'une affinité
indiscutableavec les Flandres. On pourrait en dire autant
de Franz von Bocholt. Israel van Mecheln est, lui, un
artisan sans grande imagination,un orfèvre « Goltsmit p
plus adroit qu'il n'est inventeur. il est de beaucoup le
plus fécond des vieux maîtres du xve siècle, et Barstch
mentionne et décrit de lui plus de 300 pièces. Il est sur-
tout intéressant en ce qu'il traduisit une foule d'oeuvres
aujourd'hui perdues, émanant des peintres de son temps.
Durer fut pour la gravure en creux ce qu'il avait été pour

la gravure en relief, un perfectionneur, s'il nous est
permis d'employer ce mot. Chef d'école indiscuté, ses
oeuvres s'imposèrentpar leur habileté et leur valeur per-

sonnelle. Allemand avant tout, ses voyages ne l'ont pas
changé. C'est un naturaliste sur lequel les séductions de
l'idéal n'ont aucune prise. Nous avons vu les précurseurs;
ils avaientune note froide et serrée où le génie de Dürer
se sentit mal à l'aise dès l'abord. Transportantses qualités
de peintre émérite dans les oeuvres tracéessur le cuivre, il
eut le premier l'instinct de la couleur dans le rendu du
burin ou de l'eau-forte, et sa Mélancolie, son Chevalier
de la mort sont des chef-d'œuvre dans ce genre. Sa
méthode de dater ses planches permet de le suivre d'année
en année et de noter pour ainsi dire chaque progrès et
chaque trouvaille. On s'accorde généralement à regarder
la Suinte Famille au papillon comme la premièrede ses
œuvres.L'année1B03 marque la limite des essais de Dürer.
A partirde là il est lui, et sans défaillancejusqu'en 1526 il
grave les compositions, les ornements, les portraits. Nous
avons mentionné deux de sesplanchescélèbres, ilfaudraitles
énumérertoutes. Citons encore Adamet Eve datéde 1504,
la suitede laPassion,Y EnfantProdigue,le Saint Hubert,
sans compter les portraits du duc Frédéricde Saxe, de
Mélanchton, à! Erasme, si merveilleusement dessinés et
gravés. Le succès de ses travaux au temps même deDurer
se démontre par les copies sans nombre qu'on en fit, et
certains furent serrés de si près que l'on distinguediffici-
lement l'original.La Nativité,par exemple, fut copiée par
Wierix, par J. Hopfer, par Benoit Montagna, par P. Gotti-
chio, Tellman de Vesel et BaltazarZenichen. Ainsi Nurem-
berg faisait concurrence aux plus célèbres écoles d'Italie.
Marc-Antoine lui-même était au nombre des imitateurs et
des admirateursdu maître, et travaillait d'après lui. Seu-
lement Dürer soulevait des haines; on le pillait sans ver-
gogne, tout en l'accusant de ruiner l'art, puisqu'il ne
travaillait pas d'après l'antiquité.

Moins jaloux que ses rivauxd'au-delà des Alpes, le pein-
tre de Nurembergmontra les travaux italiens à plusieurs
de ses élèves, dont quelques-uns passèrent la frontière; ce
furent Georges Pencz, Bmck et Barthélemy Beham; ceux
qu'on a appelés les petits-maîtreslui restèrent, et parmi

eux Henri Aldegraver, Hans Sebald Beham et Baldung
Griin. Il arriva par ceux qui allèrent étudier en Italie, que
leurs élèves revinrent à Nuremberget enlevèrent à l'école
de Durer toute sa personnalité et son côté original. Les
petits-maîtresau contraireperpétuèrenten Allemagneles
traditions de Durer, et leur burin devient d'une ténuité
et d'une précision merveilleuses. Henri Aldegraver compose
des sujets, des ornements, des portraits avec la netteté
d'un.orfèvre, comme d'ailleursBeham et les autres. Ils ne
font rien de plus que Durer, se contentant de rendre tels
quels la nature spéciale de Nuremberget les typesde leurs
compatriotes. A la fin du siècle ce sont les de Bry père
et fils établis à Francfort-sur-le-Main qui continuent les
traditions des petits-maîtres; ils travaillent dans une
manièretrès fine et très serrée, et composentdes ornements

et des frontispices. A leur école Mathieu Mérian, gendre
de Jean de Bry, perfectionne son art et traite bientôtl'eau-
forte avec un goût indéniable. Ainsi commencepour l'Alle-

magnele xvne siècle, qui verra Wenceslas Hollar, élève de
Mérian, un des artistes les plus consommésde son époque,
Hollar, dont la pointe aura les effets du burin des vieux
maîtres. D'ailleurs les Allemands n'allaient point demeurer
les derniers au milieu du grand élan artistiqued'alors. Un
officier au service du landgrave de Hesse trouva un pro-
cédé nouveau que l'on a depuis appelé la manière noire
et qui rend comme au lavis les effets de la peinture.
Etudiée par le célèbre prince Ruprecht, la nouvelle mé-
thode fut importée par lui en Angleterre où elle allait
fournir une carrière inespérée. En Allemagne elle fut ex-
ploitée par les Haid et les Vogel, mais sans le succès
qu'elle obtenait à Londres. Pendant tout le siècle, les gra-
veurs allemands vinrent en France se perfectionner dans
la gravure qui y brillait alors d'un vif éclat. Les écoles se
sont alors déplacées. Les descendantsde Dürer vont cher-
cher ailleursles inspirations que leur ville ne saurait plus



leur donner. Le portraitiste français de Poilly dirige plu-
sieurs élèves dans le burin, les Ambling oules Hainzelman,

sans compter les autres. A Augsbourg, centre artistique

non moins célèbre, la famille des Kilian s'est établie et
fournira plus de vingt graveurs à l'Allemagne, parmi
lesquels Lucas, Wolfgang et Barthélémy Kilian, artistes
froids et très germains,mais d'une dextérité assez grande.
La fin du xvne siècle et les commencements du xvme ne
furentguère favorables aux graveurs d'outre-Rhin.Le goût
n'était plus de ces productions chez les habitants riches
des villes libres, et les artisans habiles s'expatriaient.
Ainsi en fut-il de Georges Frédéric Schmidt et de Georges
"Wille qui vinrent en France chercher un succès qu'ils ne
pouvaient trouver chez eux. Déjà, comme de nos jours, on
expliquait ce malaise par le manque d'académies spéciales,
où les artistes se fussent retrempés.On en fonda à Dresde,
à Berlin, à Munich, à Vienne et à Cassel, mais les résul-
tats ne furent point immédiats.

L'art français du xvme siècle, léger et agréable, eut un
imitateur dans Chodowiecki, né à Danzig, qui grava des
multitudes de pièces pour les almanachs, les livres, les
publications de tous genres de cette époque en Allema-

gne. Pour affiné que fût son goût, il n'en demeura pas
moins fort allemand dans ses vignettes. Aujourd'hui ses
œuvres sont recherchées comme 1 étaient ces années der-
nières les planches de nos graveurs d'alors. Quant aux
grands travaux d'histoire et de portraits, ils étaient à
cette époque en Allemagne dans un mépris souverain
et le meilleur est bien de ne point s'y appesantir. La
Révolution chassa de France des artistes allemands qui
s'y étaient établis, et, revenus dans leur pays, ils contri-
buèrent à fonder l'école de gravure de Stuttgart. Parmi
eux se trouvait Jean Godard HûUer, élève de Wille, qui
avait eu un succès au moins égal à celui de Raphaël Mor-
ghen. Son fils Christian Frédéric revint en France après
la Révolution il se rencontra à Paris dans les ateliers
avec Bervic et Tardieu, et il y fit plusieurs planches
pour le Musée Français. Mûller gravade même la Vierge
de Saint-Sixte, d'après Raphaël, mais son éditeur lui
ayant suscité des difficultés, le malheureux artiste perdit
la raison. Après lui, sous l'influence de Cornélius et de
Kaulbach, l'art allemand subitune transformationradicale.
La gravuren'est plus une habile peinturesur cuivre, mais
elle devientune sorte de travail sobre et froid où les con-
tours seuls sont indiqués,à grand peine ombrés de tailles
rares et peu adroites. MM. Schaeffer à Munich et Thater
ont reproduit dans cette méthode sommaire les peintures
de Cornéliusou de Kaulbach. Une certaine école s'estaffran-
chie de cette gêne hiératique, c'est celle de Dusseldorff. A
Berlin, à Dresde, à Darmstadttrois artistes sont dans la
traditionrationnelledes graveurs au burin. Ce sont trois
récompensés à nos expositions françaises, MM. Mandel,
Steinla, et Felsing.Mais le côté industriela ruiné l'inspi-
ration et la maitnse au delà du Rhin. Les tailleurs de
cuivre pour livres de piété ou autres ont singulièrement
appauvriles ressources de leur art pour en faire un métier
destiné à alimenter de véritables usines. Les procédés
mécaniques ont aujourd'hui une influence plus terrible
encore, car il n'existe en Allemagne aucun centre capable
de résister à l'envahissement. Henri Bouchot.

30 MUSIQUE. S'il est une science dans laquelle il
reste de nombreuses et importantes conquêtes à faire,
c'est certainement celle de la musique. Les origines de
l'art, ses principes, son histoire sont aujourd'hui en-
core en pleineet active période de discussion;aussi que de
lacunes qui ne sont pas encore comblées depuis que l'é-
tude raisonnée de l'histoire de la musique a prisnaissance,
c.-à-d. depuis les premières années de ce siècle 1 Parmi
ces lacunes, une des plus importantes est celle qui nous
laisse ignorer les origines de la musique en Allemagne. H

est indiscutable que, si, au sortir de l'antiquité jusqu'au
xvme siècle, la musique moderne a dû ses origines à la
France pourle moyen âge, aux Pays-Bas pour les xiveet

xve siècles, enfin à l'Italie à partir du xvi8 siècle, la
grande évolution qui aujourd'hui semble devoir changer
notre art a pour première cause l'influence des musi-
ciens de génie nés en Allemagne, et cependant, contraire-
ment à cette loi de Fhistoire qui veut que toutes les
grandes manifestations artistiques aient été précédées
d'une période préparatoire plus ou moins longue, il semble

que la musique allemande, avec son génie particulier,nous
pourrionsmême dire salangue spéciale, se soit manifestée
à la fin du xvne siècle, comme par une sorte de généra-
tion spontanée. H n'en est rien, d'abord, parce que les

choses ne se passent pas ainsi en musique, cet art mul-
tiple qui procède à la fois des connaissances accumulées

par le temps, et aussi des inspirationsdu génie ensuite,
parce que, si peu connue que soit encore 1 histoire musi-
calede ce pays, ce que l'on peut en savoir suffit à prouver
que là aussi les transformationsont été lentes, succes-
sives, et non interrompues.Nous l'avons dit, l'histoire de
la musique est une science encore incomplète, bien des
points restent obscurs, que le temps éclairera peutr-être
qui sait si la meilleure méthode pour arriver à la juste
connaissance des choses n'est pas d'avouer d'abordnotre
ignorance, en nous contentant d'enregistrer les faits ac-
quis et indiscutables.

Parmi les nombreux systèmes adoptés ou simplement
énoncés pour l'histoire générale de la musique, il en est
un qui est loin de réunir tous les suffrages, mais qui pré-
sente au moins l'avantaged'être clair, précis, et de ratta-
cher l'histoire de notre art à l'ensemble de la marche de
l'esprit nouveau. Je veux parler du système de Fétis.
Celui-ci fait venir de l'Orient, par une migrationdu S. au
N., puis du N. au S., les peuples qui, parcourant ou tra-
versant la Russie, la Germanie, les pays scandinaves,
sont tombés ensuite de tout leur poids sur le colosse ro-
main. S'appuyant sur certaines tendancesde tonalité, sur
la présence de certains mots nouveaux, caractéristiques
pour ainsi dire, il a indiqué plutôt que prouvé, mais indi-
qué assez scientifiquement, la présence d'une langue mu-
sicale commune à toutes les races qui, pendant la période

grecque et romaine,ont peuplé rEuropeorientale, centrale
et septentrionale. Remarquant ensuite que c'est au
vu? siecle, au moment où lé torrent d'invasion a passé,
c.-à-d. à l'époqued'Isidorede Séville, qu'apparaît pour la
première fois la théorie de l'harmonie et des sons simul-
tanés, embryon barbare, mais déjà reconnaissable de
notreharmonie moderne remarquantaussique c'est après
la période des invasions que commence la lutte, non en-
core terminée^ de notre tonalité moderne (V. TONALITÉ)

contre la tonalité grecque et romaine, il conclut de cette
coïncidence,curieuseen effet, que c'étaientles barbares qui
avaient apportéavec eux le premier germe de l'art nou-
veau, et de la langue musicale moderne, avec ses rythmes
et sa tonalité. Voici donc la présence de la musique con-
statée, théoriquement du moins, en Germanie avant l'é-
poque historiqueproprementdite. Au point de vue de ses
origines tant discutées., nous aurons à l'étudier dans les
pays scandmaves. Contentons nous de prendre ce que
nous donnent les textes au sujet de la musique en
Allemagne.

Antiquité, Taciteest le premier qui fasse mentionde
la musique en Germanie, et il constate que les chansons
de guerre auxquelles il fait allusion étaient déjà bien an-
ciennes au moment oit il écrivait (vers 80 av. J.-C). « Les
Germains célèbrent par des chants antiques, qui leur
servent d'histoire et d'annales, un dieu nommé Tiustion,
etson fils Mann. Ils ont aussi des chants qu'ilsnomment
Bardit ils les répètent tous ensemble pour enflammer
leur courage et ces chants mêmes leur servent à augurer
du sort du prochain combat en effet, ils sont terriblesou

'tremblants, suivant l'intonation des chants de leurs ba-
taillons et ces voix semblent moins un vain bruit que le

concert de la valeur; ils cherchentsurtout à produiredes

sons âpres et des murmures entrecoupés,en plaçant les



boucliers au devantde leur bouche, afin que la voix de-
vienne plus pleine et plus grave, et se grossisseen se ré-
percutant. » (Trad_. Panckoucke). Le renseignementest un
peu vague pour l'historien amoureux de précision, mais il
a cependant ceci d'intéressant qu'il offre la première
mention de la musique en Allemagne.

Moyen âge. Du na au rx» siècle, la musique en Alle-
magne rentre dans une de ces périodes obscures, pendant
lesquellesl'art marche de son pas sûr et régulier,mais que
les historiensne connaissent pas.Ce n'est qu'après Charle-
magne que nous trouvons la trace d'un chant allemand il
est relatifaux exploits de Roland. Cependant, au cours de
cette longue époque, un fait important s'est passé porté
jusqu'au cœur même de la Germanie, par le christianisme,
le chant romain, ou plain-chant, est venu représenter la
musique pour ainsi dire religieuse et officielle. Ce sont
même les mélodies du plain-chant,ou leurs dérivés, que
nous rencontrons en plus grand nombre jusqu'à l'époquè
des Minnesinger et des Meistersânger. Un des capitu-
laires de 789 bannit la musique populaireau bénéfice du
chant romain, puisqu'ildéfend aux religieuses des couvents
de l'Allemagne de chanter des chansons d'amour ou d'en
communiquer les copies en 8i5, un acte du concile de
Mayence décide que quiconque composerait des chansons
profanes, ou les chanterait, serait condamné à l'exil. La
musique profane existe en Allemagne, puisqu'elle est con-
damnée, mais c'est la seule preuve, jusqu'à ce jour, de
son existence avant Louis le Débonnaire. La première
chansonconnue dont on ait le texte est celle qui célèbre
l'avènement de Louis le Débonnaire et de Carloman
nous ne possédons que les paroles de ce chant, et ce n'est
que vers le xm8 siècle que nous trouvonsréellementde la
musique populaire allemande; une mélodie de ce temps a
été publiée par Fétis (Hist. de lamus., t. IV, p. 436), et par
Von der Hagen (Minnesinger, 4« partie, tableau IV,
p. 768), avec quelques autres. Ces mélodies sont remar-
quables par leur caractère syllabique et la forme des
rythmes. C'est aussi vers le xne siècle que nous rencontrons
pour la première fois en Allemagne les noëls (Wein-
nachtlieder) semblables à nos noëls de France.

S'il nous estrestépeu de musiqueantérieure auxm* siè-
cle (quatre ou cinq mélodies au plus), nous ne devons
pas oublierque, parmi les théoriciens du moyen âge, dontles

couvres nous ont permis-de reconstituer jusqu'à un
certain point l'art de cette époque, un grand nombre
étaient Allemands. Citons parmi ceux-ci Reginon, abbé de
Prum, Francon de Cologne, chez lequel nous trouvons
formulées les premières règles de la notation propor-
tionnelle (V. ce mot) et surtout les principes du déchant
ou organum (V. ce mot), Hermann Contract. Ces maîtres,
dont nous ne nommons que les principaux, nous ont laissé
des traités considérablesqui sont pournous de précieuses
sources de renseignementset qui, écrits en Allemagne,
prouvent que la connaissance de la musique était fort ré-
pandue dans ce pays. Ajoutons que, pour serrer de plus
près notre sujet, nous avons laissé de «ôté la musique qui
jusqu'à ce jour a été trouvée dans des manuscrits d'ori-
gine française, mais qui, comme la chanson latine d'An-
gelbert sur la bataille de Fontanet, les plaintes sur la
mort de Charles le Chauve(Planctus Karoli) (V. Chanson)
la chanson de Godeschalch, composées à cette époque ca-rolingienneoù les royaumes étaient unis sous le sceptre
d'empereursgermains,peuventétrerevendiquées par l'Alle-
magne, aussi bien que par la France. En même temps on
trouvera à l'histoire des Pays-Bas les origines de la
grande école franco-belge, qui a jeté un si vif éclat sur la
musique au moyen âge et qui a plus d'une affinité avecl'école allemande. Ainsi donc, la musique pratique et théo-
rique, religieuse et profane existe en Allemagne jusqu'au
xiu8 siècle, mais c'est à cette époque seulement qu'elle
se manifeste pour l'historien avec les Minnesinger ou
chantres d'amour. Les compositions des Minnesinger com-
prennentnon seulement les chansons d'amour qui leur ont

fait donner leur nom, mais encore des poèmes entiers
chantés, comme par exemple le Titurel de Wolfram
d'Eschenbach,dont on a conservé les paroles et la mu-
sique. Ce fut une des périodes les plus glorieuses de
l'histoire et de l'art en Allemagne, et on ne peut nier que
les chants des Minnesinger n'aient eu la plus salutaire
influence sur les progrès de la mélodie populaire.

Cependant, les empereurs, les rois et les chevaliers
abandonnèrent peu à peu la musique des mains des
nobles puissants et riches, comme le pieux Wolfram
d'Eschenbach, comme le fougueux et inspiré Tannhaiiser,
la viole et la harpe des Minnesinger tombèrent entre
les mains de chevaliers, pauvres hères presque ménes-
trels, comme Frauenlob. Bientôt les artisans et les
bourgeois s'emparèrent de l'art musical, qui naturellement
changea de caractère. Ces ouvrierset bourgeois musiciens
formèrentune forte et nombreuse corporation, qui s'inti-
tula corporation des maitres chanteurs (V. Chah-
tedrs [Maîtres]). Ils soumirent la musique à certaines
règles, qui paraissent aujourd'hui bien étroites, mais qui
eurent une salutaire influence sur la formation du style
musical. La musique des Meistersânger peut être con-sidérée, malgré les règles singulières qui entravaient sa
marche, comme la véritable musique populaire alle-
mande, pendant les xve et xvi8 -siècles mais une autre
cause bien autrementpuissantedonna à la musique natio-
tionale un prodigieux essor, car ici la musique avait sa part
dans un des plus grands événements de l'histoire hu-
maine. Au xvie siècle, m immense mouvement se fait
sentir, qui doit singulièrementaccélérer la victoire de l'art
populaire sur l'art conventionnel. D'un vigoureux et brutal
coup d'épaule, Luther a secoué le monde. Ce lutteur abesoin de toutes ses forces pour vaincre; il est musicien,
donc la musique devient une de ses armes. Sorti du peuple
et d'un peuple admirablementdoué pour la musique, il
sait qu'à côté de l'art mondain, préparé, alambiqué, il enexiste un autre plus accessible, dans lequel court, pour
ainsi dire, un sang bouillant de vie et de chaleur. Jean
Huss, avantLuther,s'étaitservi de lachansonpopulaire;les
frères Moraves avaient colporté dans toute l'Allemagne
des refrains que chacun aimait à répéter. Il prit toute
cette musique dans sa large et puissante main. Aidé du
compositeur Walter, il lui donna l'unité, composant lui-
même les paroles et au besoin les chants qui devaient être
répétés par ses disciples, faisant ainsi servir à sa propa-
gande le choral (V. ce mot), dont les Minnesinger et les
Meistersanger avaient ébauché le premierdessin; c'est la
musique-peuple, chantant pour la première fois devant
l'histoire. Les yeux tournés versl'Italie, les historiensont
longtemps oublié qu'en Allemagne aussi, la musique avait
suivi la voie du progrès. Seulement, ce fut versla musique
instrumentale et chorale que les compositeurs allemands
portèrent leur attention dès le xvi8 siècle. Burney a pré-
tendu que le premier musicien allemand qui ait com-
posé des pièces vocales avec accompagnement d'instru-
ments était un nommé Knefal, qui écrivait vers 1560,
mais, outre que l'avenir nous réserve à coup sûr des
découvertes qui éloigneront cette date, nous connaissons
des pièces antérieures à ce compositeur (V. ORCHESTRE).
Un ouvrage paru en 1523, et dont l'auteur est JudengKu-
nig, est composé de petites symphonies, de lieder et de
danses; il est intitulé Ein schône kunstlicite Under-
weisung in diesen Buchlein, leytchlich zu begreyffen,
den rechten Grund m lernen auf der Lautten und
Geygen, etc. Un antre, signé Hoffheinier,ayantpourtitre:
Barmoniœ poeticœ (Nuremberg, 1539), contient de la
musique de tout genre. C'est à partir du xvie siècle
que les maîtres allemands prirent dans l'histoire de
la musique un rang qui, d'abord honorable, finit trois
siècles plus tard par devenir prépondérant. Malgré l'hor-
reur singulière que les princes d'Allemagne semblaient
avoir pour leursmusiciens nationaux, puisqu'ils appelèrent
toujoursauprès d'eux des maîtres de l'étranger, de France



et de Belgique d'abord, et d'Italie ensuite,: la liste des
compositeurs allemands qui écrivirentdu xve la fin du

xve siècle est considérable.Nous citerons, parmi les prin-
cipaux Gumpelzheimer, Sixt Dietrich, Ludwig Senfl,
Reischius, Ornithoparchus, Froschius, Heyden, Luscinus
(Naçhtingal), qui-nous a laissé un livre curieux sur les
instruments de son temps Glarean, qui fut un grand
théoricien, Hœnel, Schulz, Hoffheimer, Seb. Virdungqui

nousdonne, dans:son livre De musica,un état intéressant
de la musique au xvie siècle.

Époqtte moderne. L'Allemagne, qui devait plus tard
marcher d'un pas si rapide dans la voie du progrès,
.resta longtemps encore fidèle aux anciennes traditions
musicales elle fut la dernière à profiter des améliorations

que le génie des maîtres italiens avait apportées dans la
musique(V. Italie).On vit bien quelqueshommespasseren
Italie pourétudierl'art nouveau; mais, en général, chacun
restait dans sa ville, et dans son milieu, travaillantpa-
tiemment et longuement. Cependant, pour être anonyme
et sans éclat, le progrès n'en fut pas moins réel. Gardant
précieusement les anciennes formes musicales, les combi-
naisons compliquées à plusieurs voix (V. Musique [His-
toire]), les maîtres allemands les perfectionnèrent, les
enrichirent et créèrentdans la musique tout un art nou-
veau qui, en moins d'un siècle, devait aboutir aux grandes
combinaisons de voix et d'instruments, à la symphonie
vocale et instrumentaledans le sens le plus élevé du mot
.(V. SïJWHOme), et, par là, introduire dans lamusique un
élément vivifiant et nouveau. Dès les premières années du
xvne siècle, quelques princes allemands avaientenvoyéaux
écoles italiennes,et particulièrement à Venise, ceux de leurs
sujets qui leurparaissaient les mieuxdoués pour la musique,

et l'un deux, Henri Schütz(V. ce nom), rapporta dans son
pays les formulesdustyle dramatiquenouvellementinventé.
A l'occasion du mariage de la fille de Georgé Ier, de Saxe,

avec le margrave de Hesse-Darmstadt, on fit arranger et
traduirepar le célèbrepoète lauréat, Martin Opitz, la Dafne
de RinuccinrdontHenri Schûtz écrivit la musique. Larepré-
sentation eut lieu le 13 avr. 1627. Ce fut en Allemagne le
premier opéra-régulier dont un Allemand.écrivit la mu-
sique. Jusqu'à ce jour, l'art dramatique n'était représenté
dans ce pays que par degrandsballetsde cour, dans lesquels
les somptueusescavalcadestenaientplusdeplacequela pein-
ture des sentiments humains. Bientôt éclata la Guerre de
Trente ans; on sait quelle sombre période peu favorable

aux arts traversa l'Allemagne d'alors. Après la paix, par
un singuliercaprice, les prmces et les dilettanti prirent en
horreur la musique nationale, n'admettant au théâtre que

les compositeurs ultramontains, ou ceux d'entre les alle-
mands qui voulaient bien déguiser leur origine tudesque

sous un masque italien. Ces préférences princières retar-
dèrent longtemps les progrès de la musique allemande.
.Cependant les musiciens purement allemands ne restèrent
pas inactifs. En dehors des fêtes et des brillants tournois,
dans lesquels les compositeurs nationauxfaisaiententendre
de bruyants concerts de trompettes et de timbaj.es, on vit
quelques essais dramatiques, particulièrement àTIambourg,
qui fut à la fin du xviir3 siècle un véritable centre musical.
CefutlàquebrillaReinhardKeyser,deLeipzig(1673-1759),

nn des fondateurs de l'école allemande à côté de lui, on en-
tendit Theile (1646-1724), 'Telemann (1681-1767), etc.
Derrière ces maîtres,venaient des musiciens qui créèrent ce
que l'on appela depuis la musiquedechambre, Schmelzer,
Finger, Druckenmuller, Prœtorius,Kelz, Speer, etc. En
même temps, des violonistes comme Baltzar, Biber, Wes-
thoff des organisteset des clavecinistes, comme Reinecke,
Samuel Scheidt, Froberger, Pachelbel, Buxtehude, fon-
daient la grande école instrumentale allemande. La mu-
sique d'église et l'oratorio avaient pris chaque jour plus
d'extension dans ce pays, où, le souvenir des mystères et
des moralités du moyen âge n'était pas complètement
effacé. Le xyna siècle nous a laissé un grand nombre de
pièces' mystiques avec musique, et le drame du Golgo-

tùa devint le sujet préféré par les maitrés allemands J

Henri Schütz et Keyser écrivirentdes Passions. A l'église

on pouvait citer les noms de Stadelmayer,Rauch, Bilds-
tein, Funius, Zeutchern, Capricorne, Glettle, etc. Dans

ces œuvres, dont les chœurs sont largement traités, l'or-
chestre nombreux et varié, on peut facilement reconnaître
les origines du style magnifique et grandiose qui fera la
gloire de l'école allemande aux dernières années du
xvne siècle. En effet, nous touchons au xvme siècle, à
cette période sans égale qui commence à Hœndel pour
finir à Mozart, en passant par Bach, Haydn, Gluck, ces
hommes de génie, qui ont pour héritier le plus grand des
musiciens, Beethoven. Le chemin est préparé, le génie
musical de l'Allemagne hésite encore, mais il est prêt à
prendre son essor, Haendel et Bach ouvrent la marche
triomphale.

A partir de ce moment, il semble que citer chronologi-
quement le nom des grands maîtres suffise pour complé-
ter ce tableau à-grands traits de l'histoire de la musique

en Allemagne^Bach, un des génies les plus puissants et
les plus variés qui aient existé en art; Haendel, à la fois
passionné et plein de majesté; Haydn, la pureté, le charme,
la poésie même; Gluck, qui donne à la musique de théâtre
une si profonde et si juste expression dramatique; enfin,
Mozart qui fut, sinon le plus grand, puisque Beethoven a
existé, du moins le plus parfait des musiciens,Chacun de

ces noms immortels entraîne avec lui non seulement son
histoire, mais celle de son temps et de son époque. Le
lecteurtrouveraà l'article consacré à chacun de ces maîtres
les documents qui peuvent en expliquer le génie et les

oeuvres; mais ici, nous devons voir les faits d'une ma-
nière plus générale, et constater en Allemagne, dès le
xvme siècle, des tendancesnouvelles, dont nous admirons
maintenantlesrésultats.Eneffet, c'estàpartirduxvnr3 siècle
que s'élève en Allemagne un art véritablement nouveau, celui
de l'orchestre. Longtemps, l'Allemagne conserva les tradi-
tions instrumentalesdu moyen âge (V. ORCHESTRE, INSTRU-

ments), pendant qu'au contraire, en Italie, les créateurs de
l'opéra (V. OPÉRA) simplifiaient l'orchestre pour en faire

un timide accompagnateur de la voix humaine. Avec Bach,

avec Hœndel, nous trouvons encore l'orchestre aux sono-
rités multiples, curieuses, ingénieuses de la fin du moyen
âge mais le musicien ne possède pas encore l'art de
fondre les teintes de la palette dans un harmonieux en-
semble nous n'attendrons pas longtemps, et bientôt
François-Joseph Haydn donne à la symphonie (V. ce mot)
la forme la plus parfaite de la première période; c'est

encore, si l'on veut, de la musique pour de la musique,
admirable de richesse, de grâce, d'élégance, mais pour
ainsi dire subjective, cherchant le plaisir de l'oreille
plutôt que la peinture des sentiments humains Mozart,
qui clôt cette période en commençant la suivante, in-
dique déjà dans ses dernières symphonies une tendance
à exprimer les passions par les instruments, ou, pour
mieux dire, à dramatiser la symphonie au théâtre l'imi-
tation des Italiens est encore une entrave au libre dévc-
'loppement du génie allemand au théâtre; avant Mozart,

un des géants de notre art, Gluck,a pris en main la cause
de la musique dramatiqueet expressive, il l'a plaidée avec
une magistrale éloquence dans des chefs-d'œuvre qui ont
nom Orphéeet Alceste, et, lorsqu'il vient en France pour
mettre ses idées en pratique avec plus de liberté, il
laisse en Allemagne un héritier. Cet héritier, c'est Mozart
celui-cia emprunté aux Italiens quelque chose de leur sou-
plesse, mais il a pris, et dans son génie, et dans legénie
musical de la race à laquelle il appartient, dans l'étude
des anciens maîtres, une si grande puissance, qu'il est
telle page comme le duo final de Don Juan, entre le
commandeur et son meurtrier (V. Mozart), qu'aucune
scène, si hardie qu'elle soit aujourd'hui, n'a pu encore
dépasser en force dramatique et en profondeur d'expres-
sion.

Epoque contemporaine.Ce sont donc Gluck, Mozart et



Haydn qui sont pour ainsi dire le lien commun entre la
grande école de Bach et de Handel, et l'époque contempo-
raine. Ces maîtres ont fait faire à la musique allemande des
pas de géant; la langue musicale est formée, elle a la
pureté, la souplesse, le nombre, la richesse et la légèreté
elle est arrivée à toute la perfection qu'elle peut atteindre,
à cette perfection qui annonce déjà une transformation.
Cette transformation, un maître sublime, Beethoven, la
résume dans ses oeuvres. Il semble que l'on pourrait mettre
nolra siècle mushal sous l'invocation de Beethoven à lui
nous pouvons faire remonter toutes les hardiesseset toutes
les audaces de la musique allemande morderne.Beethoven
procède manifestement d'Haydn et de Mozart, mais en
avançant vers le terme de sa carrière il laisse entrevoir
dans sa musique les tendances qui caractérisent l'esthé-
tique musicale allemande contemporaine la musique
pure ou symphonique devient par elle-même plus pas-
sionnée et plus dramatique; en même temps, la musique
de symphonie vient prendre dans le drame une impor-
tance inconnue jusqu'à ce jour. La langue musicale
aussi se transforme, l'instrumentation s'enrichit de nou-
velles couleurs; assouplie par les mille transformations
qu'exige le style symphonique, la mélodie devient plus
expressive,plus profonde et plus riche; enfin, nous voyons
se multiplierdans le langageharmonique ces formes appel-
latives, et par conséquent passionnées, qui caractérisentla
polyphonie moderne (Y. Harmonie). Tel est l'état de la mu-
sique allemande au commencement de ce siècle et partout
c'est l'influence du génie de Beethoven que nous retrou-
vons à chaque nouvelle étape. La symphonie pure est arri-
vée à son plus haut degré de perfection, la musique dra-
matique tend versune transformationcomplète. Cette trans-
formation se fait sentir surtout avec le grand Weber, au
théâtre; avec Mendelssohn, dans la symphonie. Chez
Weber. nous rencontronsun élément nouveau. Si le génie
de Beethoven, plus élevé, plus puissant, se rattache par
mille liens à l'art, dit classique, de Gluck, d'Haydn, de
Mozart, celui de Weber, plus inégal, plus emporté, pa-
raît indépendantde toute école en effet, c'est dans l'art
populaire de l'Allemagne qu'il a ses racineset la musiquedu
maître est le lied traditionnel allemand,élevéà la hauteur
de l'opéra. Félix Mendelssohn Bartholdyveut, au con-traire, continuerla symphonie de Beethoven. Par la forme
de ses compositions, il procède des classiques; par le co-loris de l'orchestre, par la tournure rêveuse de la pensée,
il fait songer à Weber; de plus, son culte pour les vieux
maîtres donne à certaines de ses œuvres une saveur
toute particulière. En même temps un maître fécond
et inspiré donne au lied sa forme la plusparfaite et la plus
musicale, c'est Franz Schubert.Harmonie expressive, mé-
lodie délicate et profonde, voilà ce que nous trouvons
dans l'œuvre de ce musicien, qui a une si grande influence
sur la langue et l'expressionpoétique de la musique alle-
mande (V. LIEn, Schubert). A côté de lui, moins varié
peut-être, mais non moins poète, Chopin, Français par
son père, Slave par sa mère, Allemand par son éducation
musicale et assez Italien par goût, enrichitla musique de
mélodies nouvelles, d'harmonies délicates et tendres.
Chopin est moins génial que les grands maîtres dont nous
avons parlé;mais il est de leur famille, il est avec eux,
plus qu'eux peut-être, le chantre délicat de la mélancolie
et de la douleur. E. annonce en quelque sorte un maître
modernepar excellence, Schumann, dont le génie exerce
en ce moment sur l'Allemagne une influence prépondé-
rante Naturedélicate et exquise, musiciepi de premierordre,
Schumann est le chantre des enfants et des jeunes filles,
mais il est aussi un admirabletraducteur musical du ro-
mantismede. Byron, de Goethe, et plus tard de H. Heine;
le mysticisme du second Faust ne l'a pas effrayé, et c'est
sous la forme de la symphonie dramatisée qu'il nous atraduit la pensée de ses poètes favoris. On le voit, l'évo-
lution annoncée déjà par Beethoven est accomplieen Alle-
magne, la philosophie a quitté les froides régions de l'es-
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thétique pour entrer dans le domaine de l'art pratique•
au théâtre comme au concert, la musique, de subjective
qu'elle était, tend à devenir objective; elle ne se contente
plus comme autrefois de produire une sensation vague,
un simple plaisir de l'oreille, mais cherche à précisercette
sensation, à exprimerune passion et un sentiment. C'est
dans cette voie qu'estentréeaujourd'huila musique de toutes
les écoles mais c'est surtout en Allemagne que cette
évolution philosophique de l'art a commencé. A côté des
maîtres que nous pourrions appeler progressistes, il enest quelques autres qui, pendant ce siècle, ont tenu un
rang honorable dans la musique allemande, Spohr, Mars-
chner, Vogel.Nicolaï, etc., enfin, le grand et puissant
Meyerbeer, qui par l'éclectisme de songénie appartientauxécoles françaiseet italienne,tout en restant souvent fidèle
aux traditions de l'art allemand. Aujoud'hui, nous pou-
vons, parmi les maîtres qui sont presque nos comtempo-rains, citer Raff, Brahms, Lachner, Taubert, Goldmark
Listz, HiUer, Max Bruch et c'est sur le nom de Ri-
chard Wagner que nous devons arrêter ce rapide tableau
de la musique en Allemagne. Doué d'une admirablepuis-
sance dramatique, d'une magistralelargeur de conception
d'une merveilleuse et incontestable habileté de main, cegrand maître, qui a conçu et écrit le magnifique poème
musical de la tétralogiedu Ringder Niebelungen, semble
résumer en lui les tendances du génie moderne allemand.
Après Beethoven, après Weber, après Mendelssohn, après
Schumann, la musique allemande devait forcément s'é-
lancer vers de nouveaux horizons, un maître devait ve-nir, qui serait pour ainsi dire la résultante de tous cesgénies. Ce maître est venu, son influence sur l'art moderne
peut être contestée, il est vrai, mais ne peut être niée; le
temps seul saura nous dire si Richard Wagner est, en Al-
lemagne, la dernière expression d'une école condamnée à
disparaître, ou s'il est au contraire l'initiateur d'une
évolution nouvelle dans l'histoire de l'art musical alle-
mand. H. Lavok.

BlBL. 1» GÉOGRAPHIEPHYSIQUEET POLITIQUE. HUHH,Topog. statist. histor. Lexicon von .DeutscMamd, 1849-1850
6 vol.– Mahlmann,StatistischesWôrterbuch vonDeutsch-
Umd Berlin, 1853. Neumann, Das Deutsche Reich,ingeographisçher,statistischer und topographisoher Be-ziehung; Berlin, 1872-74, 2 vol. in-8. Ïaocjueiiot, V Alle-
magne agricole, industrielle et politique, 1842. Répar-tition et emplacementdes troupes deTempireallemand,1875. MALTE-BRUN, l'Allemagne illustrée (en cours depublication -Statistisches Jahrbuch fur das deutschetteich; Berlin, 1885, gr. m-8,

.“?! HISTOIRE. ZELLER Histoire d'Allemagne; Paris,îlio et suiv., 5 vol. in-8. Poster, Gesch. der Teutschen,1829-1830, 5 vol. in-8. Himly, Formation territorialedesÉtats de l'Europe centrale; Paris 1870, 2 vol. in-8.WAiTz,peutsch.VerfassungsGeschichtej\isqu:a.vL xin« siè-
cle Berlin, 1865et suiv.,2=éd., 5 vol. in-8. Giesebrecht,Gesch. der Detttschen Kaiserzeit; Leipzig, 1885 5» édfoy2Li^8-~llETTBEEG'KirchengeschichteDeutschlands,
1846-1848. Sugenheim, Gesch. der Deutschen Volke unisemer JM£ur;Leipzig,1866-67, U à III.- Himly, De sancto
romane impenonationis germanicaz;Paris, 1849, in-8.Eichhors, Deutsche Staats-und Rechtsgescfdchte,1845,
5= éd., 4 vol. in-8. Zœpff, DeutscheStaats-undRechts-gischichle, 1872, i? éd., 3 vol in-8. Geimm, Geschichte
der Deutschen Sprache; Leipzig, 1880, 4« éd., 2 volMignet, la Germanieau VIII" et au IX" siècle, dans lesMémoires historiques; Paris, 1854, in-12. Layisse,Études sur l'histoioe d'Allemagne,dans la Revue desDeux-Mondes,1885-18S0.– DOmmler,Gesch. der Ostfrsn-
kischenReichs; Berlin, 1862-65, 2 vol. Lorenz, Deutsche
Gesch.im XlII'enundXIV'enJarhundert;Vienne>1864-67,
2 vol. RANKE, DeutscheGesch. im Zeitalter der Refor-mation. Dkoysen, Gesch. der Preussischen Polîtik-
Berlin, 1855-1881, 7 vol. in-8. SYBEL, Gesch. der Revolit-
tionszeit; Francfort, 1882, 5 vol. Teeitsohke, Deutsche
Gesch. im XlX'en Jahrhundert; Leipzig, 1882, t. 1 et II.Klûpfel, Gesch. der DeutschenÈinheitsbestrebunqen
bis zu ihrer Erfûllung(ÎSi8-1811);Berlin, 1872-73, 2 vol.
in-8. Outreles écrits que nous venons de citer, Il fau-
drait analysertoute la série des Jahrbûcher, annales des
différents empereurspubliées par une série d'historiens,
qui comptentparmi les plus connus de l'Allemagne.Nous
renvoyons d'une façongénérale à l'excellenttraité biblio-
graphiquede DAHLMANN,complété par Waitz; Quellen-
Kunde der DeutschenGesch.;Gottingue, 1875, 4« éd.; et à.Wattenbach,DeutschlandsGeschichtsquellenim Mittel



alter; Berlin, 1885, i" éd., 2 vol. in-8, avec la continuation
de Lôrenz, Berlin, 1876-1877, 2« éd. On pourra aussi se
reporter aux noms des principaux historiens Menzel,
Ludex. PFISTER, WIRTH (J.-G.-A.), GIESEBRECHT,Eich-
horn, WAITZ, Sybel,Droysen,et par-dessus tous Ranke.

Les histoires universellesde WEnERet de Ranke sont
très complètesen ce qui concerne l'Allemagne. Enfin,si
l'on désire se reporter aux sources, il faudra recourir au
célèbre recueildes Monuments Germaniœ historien inde
ab anno Ghrisli 500 usque ad annum 1500. Il comprend
cinq parties: 1. Scriptores.2. Leges, 3. Diplomata,i.Epis-
tolœ, 5. Antiquitales. 11 a paru 24 volumes de Scriplores,
5 de Leges, 1 de Diplomata. La publicalion a été dirigée
par Pertz jusqu'en 1873, depuis par une commissionnom-
mée par les académies de Berlin, de Vienne et de Munich.
L'organe de la première commission était l'Archiv der
Gesellchaft fur œltere deulscheGeschichtskunde-12 vol.,
les cinq premiers Francfort, 1820-22, et les autres, Ha-
novre, 1824-74. La nouvelle commission publie le Neues
Archiv.–L'Académiede Munich publie les documentsdu
xvi° et du xvii0 siècle.

3° Philosophie. Toutesles histoiresde la philosophie
moderne traitent de la philosophieallemande,mais consi-
dérée dans ses différentes phases plutôt que dans son
esprit général et son ensemble. Les histoires particulières
de la philosophie allemandepartenttoutes soit de Leibnitz,
soit de Kant. Citons seulement, en français Barchou DE
Penhoën, Hist. de la philos. allem. dep. Leibnitz jusqu'à
nos jours Paris. 1836, 2 vol. in-8. J. Wilm, Hist. delà
philos, allem.dep. Kant jusqu'à Hegel;Paris, 184649,4vol.
in-8. En allemand:Karl, Ludw. Miohelet, Gesch. der
letztensystème der philos, in Deutschland von Kant bis
Hegel; Berlin, 1837-38, 2 vol. in-8.-Ed.ZELLER, Gesch. der
deutschenPhilos. seitLeibnilz;Munich, 1873,in-8.-Herm.
LOTZE, Gesch. der deutschen Philos. sett liant; Leip-
zig, 1882, in-8.

4° LITTÉRATURE. Aucunelittérature n'a été l'objet de
travauxaussi nombreux et aussi détaillésque la littéra-
ture allemande; il faut se bornerà citer les ouvrages prin-
cipaux.

En allemand. Histoiregénérale: KOBERSTEIN, Grund-
riss der deutschen Nationaltiteratur;5° éd., revue par
Bartsch; Leipzig, 1872-1874, 5 vol in-8. Ouvrage plein de
renseignements toujours puisés aux sources. Gœdeke,
Grundriss zur Geschiclite der deutschen Dichtung;Dresde,
1857-1882, 3 vol. in-8. Une seconde éd., complètement
remaniée,est en cours de publication tes deux premiers
vol. ont paru. Cette histoire ne comprend, comme le
titre l'indique, que les œuvres d'invention originale elle
est à consulter surtout pour la bibl., et pour la oiogr. des
auteurs. Heinrich Kurz, Geschichte der deutschen
Litteratur; Leipzig, 1873-1874,6'ed., 4 vol. in-4. contenant,
avec des introd. générales, un art. spécial sur chaque
auteur de quelque importance,suivi d'extraits. Gervi-
kus, Geschichte der poetischen Nalionalliteralur der
Deutschen Leipzig, 1871-1874, 5» éd., revue par Bartsch,
5 vol. in-8 tableaud'ensemblede la poésie allemande,mon-
trantsurtout l'enchaînementgénéralet lasuitedes périodes.
-Pour les trois derniers siècles Geuppe,Geschichte der
deulschen Poesie in den drei letzten Jarhhunderlen;Mu-
nich, 1865-1870, 5 vol. in-8. Pour le xvm» siècle HET-
TNER,

Geschichte der deutschenLiteratur imachlzehnten
Jahrhundert; Brunswick,1870-1876, 3" éd., 4 vol. in-8.
HILLEBRAND, Die deutsche Literatur des achtzehnten
Jahrhunderts; Gotha, 1875, 3» éd., 3 vol. in-8. Pour le
xix° siècle GOTTSCHALL, Geschichte der deutschen
Nationalliteraturin der ersten Hœlfte des neunzehnten
Jalirhunderls Breslau, 1881, 5° éd., 4 vol. in-8. Julian
SCHMIDT, Geschichte der deutschen Literatur im neun-
zelmten Jahrhundert; Leipzig, 1866-1867, 5° éd., 3 vol.
in-8. Salomon. Geschichte der deulschenNationalite-
ratur des neunzehnten Jahrhunderts Stuttgart, 1881, in-8.

De bons résumés sont ceux de Viliiar, Geschichte der
deutschen Nalionaliteratur Marburg, 1881, 20» éd., in-8.

ScBiEFER, Grundriss der Geschichte der deulschenLi-
teratur;Leipzig, 1870, lie éd., in-12. Wilhelm SCHERER,
Geschichte der deulschen Literatur; Berlin, 1S8S, 28 éd.,
in-8. Enfin, parmi les meilleurs manuels scolaires, on
peut citer ceux de Werner Hahn, de Hermann KLUGE,
de Egelhaaf.

En français. Mmo DE STAËL, De l'Allemagne. HEm-
hich, Histoire de la littérature allemande; Paris, 1870-1873,
3 vol. in-8. Bossert, la Littérature allemandeaumoyen
âge et les Origines de l'épopée germanique Goethe, ses
précurseurs et ses contemporains; Gœlhe et Schiller;
Paris, 1882, 2» éd.

Collections d'auteurs.-Deutsche Classikerdes Mittelal-
ters, sous la directionde Fr. Pfeiffer;Leipzig.– Deutsche
Dichter des sechzehnten Jahrhunderts,sous la direction
de Gœdeke et Tittmann; Leipzig. Bibliothek der
deutsr.hen Naliorinlliteratur des achtzehntenund neun-
zehn'en Jahrhunderls Leipzig. Deutsche Nnlional-
lUera'ur, sous la direction de Kûrschner Berlin et
Stuttgart.

5" ARCHITECTURE,Peinture,Sculpture,etc.– Fiorillo,
Geschichte der zeichnenden Kûnste in Deulschland;

Hanovre 1815-1820, 4 vol. gr. in-4. Carl Schnaasé,
Geschichte der B. Kûnsle, Dûsseldorf, 1866-1879, 2» éd.,
8 vol. in-8. Kugler, Handbuchder Ifunst Geschichte;
Stuttgart, 1872, 2 vol. in-8. W. Lûbke, Grundriss der
Kunslgeschichte; Stuttgart, 1881, 9° éd. in-8. Lûbke,
Geschichte der Plastilr, Leipzig, 1880,2 vol. in-4, et Denk-
màler der Kunst; Stuttgart, 1858. A. GSrling, Ges-
chichleder Malerei; Leipzig, 1867, 2 vol. in-8.– F. KUGLER,
J. Burckardt et Lûbke, Geschichte der Bauhunst: Stutt-
gart, 1856-1873, 5 vol. gr. in-8 (en cours de publication).
WAAGEN, Handbuchder deutschenund nirderl&ndischen
Malerschulen;Stuttgart, 1862, vol. in-8.– Fôrster, Denh-
mâler deulscher Bauhunst, Bildnereiund Malerei.–W.
Lûbke, Geschichte der Renaissance in Deulschland;Stutt-
gart, 1882, 2° éd., 2 vol. in-4. THAUSING, Vie et œuvre
d'AlbertDurer; trad. par Gruyer; Paris, 1879. in-4 (intro-
duction).– Riegel, Deutsche Kunststudien; Hanovre,1868.

Reber, Geschichle der deutschen Kunst Stuttgart, 1874
et suiv. Aug. Springer, Die Kunst des 19 Jahrhun-
derts; Leipzig, 1884, 2" éd., in-12. Riegel, Geschichte der
deutschenKunst seit Carslens und Schadow; Hanovre,
1876, in-8.

6° Gravure. PAPILLON, Traité histor. et prat. de la
grav. sur bois, Paris, 1766, 2 vol. in-8. Heller, Prak-
tvsches Handbuch fur Kupferstichsammler Leipzig,
1848-1850, in-8. Bartsch, le Peintre-Graveur; Vienne,
1803-1821, 21 vol. in-8, t. VI à XI. BRULLIOT, Dict. des
monogrammes; Munich, 1832-1834, gr. in-4. Huber et
RosT, Manuel des curieux ou des amateurs de l'art;
Zurich, 1797-1808, 9 vol. in-8. Pa-^vant, le Peintre-
Graveur; Leipzig, 1860-1862, in-8. G.Ddplessis,Hist. de
lagravure;Paris, 1861, in-8. H. DELABORDE,la Gravure.

7° Musique. Scriptores ecclesiastici de musica
1784, 3 vol in-4. Forkel, Allgemeine Geschichte der
Musik, 1788-1801, 2vol. in-4. VON DER HAGEN, Minne-
sânger Deutsche Liederdichter, 1834, in-4.– Winterfield
(C. on), Johannes Gabrielli und sein Zeilalter, lS3i, in-4
et in-lbl. Scrptorum de Musica medii sein nova se-
ries, éd. de Coussemaker,1S65, in-4. MENDEL, Musifta-
lisches Conversadon's Lexilton, 1870-1878, 10 vol. in-8.
Brendel, Geschichle der Musih, 1878, in-8. La.nghans,
Die Musih, Geschichte in zwôlfVortrûgen, 1879, in .8
MARCILLAC.Histoire de la musique et des musiciens, en
Italie. en Allemagneet en France, depuis l'ère chrétienne
jusqu'à nos jours, 1879, in-8. Ambros, Geschichle der
Musik, 1880-1882, 5 vol. in-8 (continuée par Langlians).

La voix (fils), Histoire de l'instrumentation depuis le
xvp siéclejusqu'à nos jours, 1880, in-8. -Du même. His-
toire de la musique, 1834, in-8.

ALLEMAGNE. Com. du dép. des Basses-Alpes,arr. de
Digne, cant. de Riez; 531 hab.

ALLEMAGNE. Com. du dép. du Calvados, arr. et cant.
de Caen 921' hab. Carrières de pierres de taille.

ALLEMANCHE-LAUNAY-ET-SOYER.Com. du dép. de
la Marne, arr. d'Epernay, cant. d'Anglure 210 hab.

ALLEMAND (Zacharie-Jacques-Théodorecomte), amiral
français, né à Port-Louis le 1er mai 1762, mortà Toulon
le 2 mars 1826. Engagé commenovice en 1774, il gagna
tous ses grades à la mer. Son premier fait d'armes bril-
lant date de 1793, lorsque, commandant la frégate la
Carmagnole, il captura la frégate anglaise, la Tamise,
et fit, dans la Manche, une croisière fructueuse. Appelé
ensuite au commandementd'une division dans l'escadrede
l'amiral de la Richerie, il fit contre les Anglais, en dix-huit
mois, pour près de 80,000,000 de fr. de prises et près
de 2,000 prisonniers, dont le gouverneur général du Ca-
nada. Il fit les campagnes de 1801 contre Toussaint Lou-

verture, de 1803, à la Dominique, de 1805 sur l'Océan.
Nommé contre-amiral le 1er janv. 1806, onle trouve en
1808 commandant l'armée navale de Toulon en 1809
les escadres de Brest et de Rochefort, puis, de nouveau,
l'escadre de Toulon, en 1811 les escadres de Brest et de
Lorient avec lesquelles il fit une courte, mais très brillante

campagne sur l'Océan. Il refusa en 1812 le commande-
ment de la flotte de Flessingue. Fit acte d'adhésionà la
Restauration,et prU sa retraite le 31 sept. 1814. Ed. D

ALLEMAND (Louis-Hector), pemtre de paysage, né à
Lyon le 5 août 1809. Bien que son père fut dessinateur
et que sa mère, élève de Gros et de Gérard, cultivât aussi
la peinture, il avait été d'abord destiné au commerce par
ses parents mais, comme il se sentait une vocation artis-
tique, il s'efforça d'acquérir une situation indépendante,
afin de pouvoir ensuite se livrerà ses goûts. Ses premières
études de paysage, faites aux environs de Lyon et dans le



Dauphiné, furent donc assez tardives, et il n'exposa pour
la première fois, à Paris, qu'en 1848 un Maraisen Bour-
gogne et une Ravine dans le Bugey. Depuis, et jusqu'à

ces dernières années, l'artiste a pris part à un grand
nombre de Salons. Le musée de Lyon possède de lui une
Fin d'orage, et celui de Nîmes un Printemps qui, comme
la plupart de ses œuvres, témoigneat d'une observation
sincère de la nature, d'un choix heureux de lignes dans
les compositions et présententgénéralement de grands es-
paces de ciel et de vastes perspectives. H. Allemand,
après avoir étudié dans les collections de la France, de
la Hollande et de l'Angleterre les œuvres des paysagistes
les plus célèbres, notamment celles de Ruysdaël et de
Claude, a consigné ses idées sur son art, dans un opus-
cule intitulé Causeries sur le paysage (Lyon, 1877).

ALLEMAND (P.-L.-P.), ancien député français, né
le 16 juil. 1818 reçu docteur en médecine en 1841 il
exerça cette profession à Rîez (Basses-Alpes), devintmaire
de cette ville, dont il représentale canton au conseil géné-
ral. Aux élections complémentaires de 1871 il fut élu
représentant du peuple à l'Assemblée nationaleen rempla-
cement de M. Thiers qui avait opté pour Paris, et obtint
14,212 voix. Membre de la gauche républicaine il fut
révoqué comme maire, après le 24 mai, sous le ministère
de Broglie. Battu aux élections sénatorialesdu 30 janv.
1876, dans les Basses-Alpes,comme candidatrépublicain,
il fut élu député le 20 fév. de la même année dans l'ar-
rondissementde Digne par 7,463 voixcontre 2,242 obte-
nues par l'ancien préfet du département, M. Falcon de
Cimier, candidat bonapartiste, et alla de nouveau siéger
dans les rangs de la gauche. Réélu l'un des 363, après
le coup d'Etat du 16 mai, il obtint cette fois 6,407 voix
contre 3,104 données à M. Fruchier, candidat officiel du
cabinet de l'Ordre moral. Il ne fut pas réélu en 1885.

ALLEMANDE. Sorte de composition particulière dont
l'origine semble avoir été un rythme de danse. L'alle-
mande est d'une rapidité modérée allegretto, comme ce
début d'une allemande de HEendel (suites, livre n° 5).

Bach et Hœnael ont écritun grand nombre d'allemandes
pour clavecin. On en connaîtaussi de fort jolies de Cou-
perin. Le mot allemande désigne aussi une sorte de
danse allemande à trois temps,ressemblantfort à lavalse.
Beethoven a écrit douze dansesallemandespour orches-
tre. Voici le type rythmique de ce genre de pièce

Allemande (danse).

On nomme aussi allemandeune danse à deux temps se
rapprochantde la contredanse (V. ce mot).

ALLEMANDS (Les). Com. du dép. du Doubs, arr. de
Pontarlier, cant. de Montbenoit 230 hab.

ALLEMANS(Les). Com. du dép. de l'Ariège, arr. et
cant. de Pamiers 800 hab.

ALLEMANS.Com. du dép. de la Dordogne,arr. et
cant. de Ribérac; 1,09i hab.

ALLEMANS. Com. du dép. de Lot-et-Garonne, arr. de
Marmande, cant. deLauzun; 667.hab.

ALLEMANT. Com. du dép. de l'Aisne, arr. de Soissons,
cant. de Vailly 272 hab.

ALLEMANT. Com.du dép. de la Marne, arr. d'Epernay,
cant. de Sézanne; 397 hab. C'était au xvr3 siècle un
bourg fortifié.

ALLEMONT-EN-OisANs. Com. du dép. de l'Isère, arr.
de Grenoble, cant. de Bourg-d'Oisans, à la base S. du pic
de Belledonne; 1,254 hab. Au-dessus de l'église, sont les

ruines du château de la Rochechinard, d'où l'on dé-
couvre une vue magnifique. C'est de la com. d'Allemont
que dépendent les mines d'argent de Chalanches (Y. ce
nom). Fabriques de gants; ardoises.

ALLEMONTITE (Minéral.). Arséniure d'antimoine ré-
pondant à la formule SbAs3; système rhomboédrique;
blanc d'étain, éclat métallique; sur le charbon, donne un
enduit blanc (antimoine), et des vapeurs d'acide arsé-
nieux. L'allemontite est facilement attaquable par l'acide
azotique. Sa densité est 6,13. On la trouve à Allemont
(Isère), accompagnant l'arsenic natif.

ALLEN ou ALLEYN (Thomas), mathématicien anglais,
né à Uttoxeter, dans le Staffordshire, le 21 déc. 1542,
mort à Gloucester-Hall le 30 sept. 1632. Il fit ses études
au collège de la Trinité, à Oxford, et jouit des faveurs du
comte de Northumberlandet de celles du comte de Lei-
cester qui lui offrit un évêché; il refusa pour conserver sa
liberté. Auprès des ignorants, ce savant mathématicien
passaitpour un sorcier.La confiance du comte de Leicester
en lui était telle, qu'il ne se faisait rien dans le royaume
sans qu'Allen fût d'abord consulté. Il recueillit de précieux
manuscritssur l'histoire, la philosophie et les sciences, et
laissa lui-même deux œuvres qui sont restées inédites
PtolemœiPelusiensisdeastrorumjudiciis, aut, ut vulgo
vocant, quadripartites eomtructionis, liber secundus,
cum expositioneThomœ Alleyn, Angli Oxoniensis;

Claudii Ptolemœi de astrorum judiciis liber ter-
tius, cum expositione Th. Alleyn. D'après Wood
(Athenœ Oxonienses), Digby se serait servi des manus-
crits d'Allen. Dr L. HN.

ALLEN ou ALLEYN fJohn), médecin anglais, mort la
16 sep. 1741. On ne sait presque rien de sa carrière,
sauf qu'il fut reçu en 1730 membrede la Société royale
de Londres et qu'il exerça son art à Bridgewater. Il a
publié un ouvrage encyclopédique, de compilation, sur
la médecine Synopsis universœ medicinoe praticœ,
Londres, 1719, in-8? 1729, 2 vol. in-8; Amsterdam,
1730, in-8; trad. en français Abrégé de toute la méde-
cine pratique, Paris, 1728, 3 vol. in-12 plusieurs fois
réimprimé.On a encore de lui un opuscule, peu remarqué
à l'époque de sa publication, intitulé: Specimina ichno-
graphica,or a brief narrativeofseueralnew inventions
and. experiments; Londres, 1730, pet. in-4. Dans cette
brochure, il décrit entre autres un appareil qui rappelle la
chaudièreà vapeur. Dr L. HN.

ALLEN (William), chimiste anglais, né à Londres le
29 août 1770, mort à Lindfield (Sussex) le 30 déc. 1843.
Il enseigna la chimie au Guy's Hospital et la physique à
la Royal Institution.Il était membre de la Société royale
de Londres, de la Société royale d'astronomie, etc. Allen
est l'auteur d'importants travaux sur la chimie, etc. On
peut citer, entre autres A companionto the transit in-
strument; Londres, 1815 puis, en collaboration avec
Pepys, des mémoires sur le Dosagedu carbonede l'acide
carboniqueet sur la Nature du diamant(Philosophical
Transactions,1807), sur les Changementsque subissent
l'air atmosphériqueet l'oxygène sous l'influencede la
xespiration(iMZ.,1808) surla Respiration(ibid.,1809);
sur la. Respiration des oiseaux [ibid., 1829).

Dr L. Hn.
ALLEN (William), littérateur et théologien américain,

né à Pittsfield (Massachussetts) le 2 janv. 1784, mort à
Northamptonle 16 juil. 1868. H fit ses études au collège
Harvard dont il devait plus tard devenir bibliothécaire
adjoint. Ces dernières fonctions lui donnèrent les moyens
et les loisirs de préparer son American biographical
and historical dictionary, le premier ouvrage de ce
genre qui parut aux Etats-Unis. La première édition était
de 1809 il en donna une seconde en 1832 pendant qu'ilil
dirigeait le collègeBowdoin,et la troisième en 1857.Nul n'a
fouillé avec autant de patience et autant de bonheur que
WilliamAllen les annales obscures de la période coloniale
américaine. Dans ses dernières années il publia plusieurs



volumesdevers d'inspiration religieuse ChristianSonnets
(1860); Poems of Nazareth and -the Cross (1866);
Sacred Songs (1867). R. G.

Bibl. S.-A. ALLIBONE,A critical dictionary of english
Literatureand brislish and american' authors,living and
deceased, etc., nouv. éd.; Philadelphie,1880, 3 vol. in-4.
EvEaT et J.-L. DuiCKU.NCK,CyclopœdiaofamericanLite-
?ia4ure,ed.todatebyM.LairdSimons;Philadelphie,1875,
2 vol. m-4, t. II. The Eneyclopœdiaamericana,a sup-plemental diclionaryofarts, sciences and general Litera-
ture; New-York, 1883, m-4.

ALLEN (Peter), médecin auriste anglais, né dans le
comté de Kent en 1826, mort à Londres le 18 janv.
1874. Il exerça la médecine à Bridport de 1849 à
18SS, puis prit du service dans l'armée et fit la cam-
pagne de Crimée. En 1886, il se fixa à Yealand Conyers,
près de Lancastre, et resta là pendant une douzaine d'an-
nées, se livrant de préférence à l'étude des maladies des
oreilles. En septembre 1868, il se rendit à Londres pour
pratiquer cette spécialité et publia vers cette époque un
mémoire On some of the functions of the middle and
internai ear, and their analogies (Lancet), puis devint
en 1869 médecin pour les maladies des oreilles à l'hôpital
Saint-Mary. Il y fit, en 1870, des leçons qui eurent
beaucoup de succès et les réunit en un volume qui parut
en janv. 1871, sous le titre de Lectures on aural
catarrh, or the commonest forms of deafness and
their cure. Au moment de sa mort, il en préparait une
seconde édition qui ne vit pas le jour. Dr L. Hi».

ALLEN (Grant), philosophe et écrivain anglais, né à
Kingston (Canada) le 24 féw. 1848, étudia d'abord à
Birmingham, puis à l'université d'Oxford (MertonCollege,
1866-1870). Se destinantà l'enseignement, il alla en 1873
à la Jamaïque comme professeur de langues classiques et
de littérature anglaise dans un collège fondé par le gou-
vernementanglais. A dater de son retour (commencement
de 1877), il n'a plus eu d'autre occupation que d'écrire
sur toutes sortes de sujets scientifiques et sociaux, dans
un grand nombre de journaux et de publications pério-
diques. II prit tour à tour divers pseudonymes; mais en
dernier lieu il a tout signé de son nom. En dehors de ces
productions éparses, qui, depuis quelques années, sont
de plus en plus des œuvres d'imagination, voici la liste
complète de ses ouvrages Esthétique physiologique
« Physiological ^Esthetics », 1877, ce qu'il a écrit,
peut-être, de plus intéressant et de plus original le
Sens des couleurs « The colour-sense; its origin and
dcvelopment An essay in comparative Psychology

»,1879, écrit à l'occasion de la discussion alors engagée
entre Gladstone, Magnus, etc., et avec l'idée dominante
de suivre la théorie de l'évolution jusque dans l'extrême
détail de ses applications possibles; The Evolutionist
at large, 1881, titre qu'on pourrait traduire par Libre
Evolutionisme, recueil de menus articles publiés parséries dans les journaux, et consacrés à expliquer par la
doctrine de l'évolution divers faits particuliersen bota-
nique et en zoologie l'Angleterre anglo-saxonne,
« Anglo-Saxon Britain », 1881 « a brief sketch of
Britain under the early english conquerors, rather from
the social than the political point of view »; Vignettes
from Nature, 1881, autre recueil d'articles The
Colour of Flowers as illustrated in the british Flora,
1882 recherches spéciales de botanique; Colin Clout's
Calendar, 1883 Charles Darwin, 1883 oeuvre
consacrée par un discipleenthousiaste au père de la théorie
de l'évolution. A parler exactement, cependant,M. Grant
Allen, comme philosophe, relève plus étroitement et plus
directement de M. Herbert Spencer, dont il passe pour
être le disciple le plus fidèle à tous égards. H. M.

ALLENAY. Com. du dép. de la Somme, arr. d'Abbe-
ville, cant. d'Ault 243 hab.

ALLENC..Com.du dép. de la Lozère, arr. de Mende,
cant. 'du Bl^mard 803 hab. Mines de plomb.

ALLEN ÇON(Alintumna,Alenthonius)ou NOTRE-DAME-

D'ALLENÇON. Com. du dép. de Maine-et-Loire, arr. d'An-
gers, cant. de Thouarcé, près la forêt de Brissac 467 hab.
La seigneurie d'Allençon appartenait au seigneur de la
Motte-Angibert. Eglise des premières années du xn° siè-
cle, portail en plein-cintre, clocher carréà fenêtres gémi-
nées intérieur reconstruit voûte du chceur sur croisée
d'ogives. M. PROU.

ALLENISTES. On nomme ainsi les sectateurs de James
Allen, pasteur dissident de l'Église écossaise (1769).

ALLENJOIE. Com. du dép. du Doubs, arr. de Mont-
béliard. cant. d'Audincourt;486 hab. Château féodal.

ALLENNES-les-Marais. Com. du dép. du Nord, arr. de
Lille, cant. de Seclin; 1,033 hab. Moulins, fabriques de
sucre.

ALLENOU (Jean-Marie), homme politique né à
Quintin (Côtes-du-Nord) le 22 avr, 1818, mort le 8 juil.
1880. C'était un riche industriel, maître de forges. Il en-
tra dans la vie politique aux électionsdu 8 fév. 1871, fut
élu le septième sur 13 députés des Côtes-du-Nord, avec69,171 voix. D'abord partisan de la politique de
M. Thiers, il passa au centre droit et vota [néanmoins
les lois constitutionnelles. Aux élections sénatoriales de
1876 il fut élu le premier sur trois, au deuxième tour de
scrutiu, par 287 voix sur 491 électeurs et vint siéger à
droite.

ALLENT (Pierre-Alexandre-Joseph),général et homme
politique français, né à Saint-Omerle 2 août 1772, mort à
Paris le 3 juil. 1837. Débuta dans l'artillerieen 1792. passa
dans le génie où il était capitaine.en 1795. En 1814, étant
général, il fut nommé membre du comité des fortifications
et adjoint au roi Joseph pour la défense de Paris. Aux
Cent jours, il refusa de servirNapoléon; aussi Louis XVIII
le nomma aide-major général de la garde nationale. En
1832, Louis-Philippe le créa pair de France. On a de
lui divers opuscules. Le premier en date est intitulé
Mémoiresur l'influence moraleetpolitiquede la pein-
ture, qui fut couronné par l'Institut national/en 1799.
Puis, en 1803, Précis de l'histoire des arts et des
institutions militaires en France, depuis les Romains.
Enfin, en 1805, Histoire du corps impérial du génie.

ALLEREY. Com. du dép. de la Cote-d'Or, arr. de
Beaune, cant. d'Arnay-le-Duc; 603 hab.

ALLEREY. Com. du dép. de Saône-et-Loire, arr. de
Chalon-sur-Saône, cant. de Verdun, sur la Saône; 1,111
hab. L'affranchissement accordé à ce villageen 1252, par
Pierre d'Allerey, fut confirmépar Robertde Desise, évêque
de Châlon,et par Hugues de Mailly, co-seigneurs en 1312.
Guillaumede Bellev esvre,évêquede Châlon, réunit en 1309
l'églisede Saint-Martin-en-Gatinois à celle d'Allerey, avec
le petit chapitre que Pierre de Palleau y avait fondé, et il
y ajouta quatre chanoines. En 1591, un parti de ligueurs
y fut battu par Tavannes. Allerey fut brûlé en 1636 par
Forkack, général des Croates: Débris et fossés d'un
ancien château. L'église fut reconstruiteen 1716 par le
curé Jean Lebeault, dont le frère Claude Lebeault a peint
la coupole et les voûtes des deux chapelles latérales.

A. Bénet.
ALLÉRIOT.Com. du dép. de Saône-et-Loire, arr. de

Chalon-sur-Saône, cant. de Saint-Martin-en-Bresse,sur la
Saône 557, hab. Cité en 577 dans un diplôme du roi
Gontran. Donné probablement par saint Loup au chapitre
de l'église cathédrale de Châlon. Au hameau de Montagny,
motte de l'ancien château Gaillard. A. BÉNET.

ALLERY Com. du dép. de la Somme,arr. d'Abbeville,
cant. d'Hallencourt;1,262 hab. Eglise du xve siècle.

A LL EST RY (Richard),théologienanglais, né à Uppington
(Shropshire) en 1619, mort à Londres le 28 janv. 1681.
Il fit ses études à Oxford, et obtint en 1640 le diplôme de
Bachelor ofArts. En 1642, à la tête des étudiants de
l'université d'Oxford, il prend les armes en faveur de
Charles ler. Jusqu'à la fin de la guerre civile il fit partie
d'un corps de volontaires royaux, commandépar lord John
Biron: il continuait cependant ses études et l'historien



Wood dit qu' « on le voyait souvent tenant un mousquet
d'une main, un livre de l'autre ». En 1643, il est nommé
maître ès arts; et le parlement ayant triomphé, il entre
dans les ordres. De 1648 à 1660, il entreprend divers
voyagesen France dans les intérêts de Charles II, et il
met en communication le prince exilé avec ses partisans
anglais. En récompense de sa fidélité et des persécutions
qu'il avait subies (il avait été emprisonné par les répu-
blicains en 1642, chassé de l'université en 1648 parce
qu'il avait refusé de signer le covenant, emprisonné de
nouveau en 16S9), Charles If, peu après son rétablisse-
ment sur le trône, le fit nommer chanoine à l'église du
Christ (1660), professeur royal de théologie à Eton (1663),
prévôt du collège d'Eton (1665). Le mauvais état de sa
santé l'obligeaà abandonneren 1679 sa chaire de théo-
logie> où il professaitavec beaucoup d'éclat et de succès.
Allestrya laissé quelques ouvrages, dont les principaux
sont: Fort sermons, whereof twenty-one are now
first published, the greatçst part preached before the
King, and on solemn occasions; Oxford, 1684, 2 vol.
in-fol; The Privileges of the University of Oxford
inpoint of Visitation, in a Letter to an honourable
personage; Oxford, 1647, in-4. On lui doit aussi un
jugement sur un cas de divorce imprimé dans les
îliscellaneous and iveighty Cases of conscience, de
Barlow (Londres, 1692, in-8.)

Bibl.: WooD, Athènes Oxonienses; Londres, 1691-92,
2 vol. in-fol.;nouv. éd., Londres, 1813-20,4 vol. in-4.

ALLETZ (Pons-Augustin), littérateur français, né à
Montpellier en 1705, mort à Paris le 17 mars 1785. Il
se fit connaître par d'innombrables compilations, dont
Quérard a donné la liste à peu près complète, et parmi
lesquelles nous rappellerons seulement celles qui ont joui
d'une certaine vogue ou qui présentent encore quelque
utilité les Ornements de la mémoire (1749, in-12),
réimp. avec additions et suppressions jusqu'en 1824; Al-
manach parisien en faveur des étrangers et des per-
sonnes curieuses (1762, 2 part., in-24, réimp. avec ad-
ditions en 1765, 1774, 4785, 1787) Dictionnaire des
conciles, suivi d'une collection de canons les plus re-
marquables (1758, in-12, 3° éd. augm. 1822, in-8)
Tableau de l'humanitéet de la bienfaisance, ou Précis
historiquedes charités qui se font dans Paris (1769,
in-12) Tableau de l'histoire de l'Église (1773, 4 vol.
in-12) 2e éd., sous le titre de Tableau des événements
les plus intéressants de l'histoire de l'Église (1782)
Esprit des journalistes de Tréuoux (1771, 4 vol. in-12)
Esprit des journalistes de Hollande les plus célèbres
(1778, 2 vol. in-12), etc., etc. P.-A. Alletz a également
donné un abrégé des utopies de l'abbé de Saint-Pierre,
sous ce titre les Rêves d'un homme de bien qui peu-
vent être réalisés, ou les Vues utiles et praticables de
M. l'abbé de Saint-Pierre (1778, in-12). Quérard lui
attribue par erreur le Géographe parisien ou le Con-
ducteur chronologique et historique des rues de Paris
(1769, 2 vol. in-18), qui est de Le Sage.

BIBL.: QUÉRARD, la France littéraire.– Du même, Notice
en tête de la réimp. de 1808 des Ornements de La mémoire.

ALLETZ (Pierre-Edouard), littérateurfrançais,néàParis
le 23 avr. 1798, mort à Barcelone le 16 fév. 18S0. il
fut, sous la Restauration,professeur de philosophiemorale
à la Société des Bonnes Lettres et entra plus tard dans les
consulats. Outre deux poèmes couronnés par l'Académie
française Le Dévouement des médecins français et des
sœurs de Sainte-Camille (1822), l'Abolition de la
traite des noirs (1823), il a publié un grand nombre
d'ouvragesen prose parmi lesquels nous citerons Tableau
de l'histoire générale de l'Europe depuis 1814 jus-
qu'en 1830 (1834, 3 vol. in-8) Esquisse de la souf-
france morale (1836, 2 vol. in-8) Génie du xixa siècle
(1843, in-18) Harmonies de l'intelligence humaine
(1846, 2 vol. in-8), etc. M. Tx.

Maurice Tourneux.

ALLEU. Dans l'ancienne constitution foncière, l'alleu
est la terre franche et libre par opposition, non seulement
aux fiefs et aux censives, mais à toutes les tenures résul-
tant des baux perpétuels ou à longue durée. Telle est la
signification du mot alleu ou franc-alleu, celle qu'il a
gardéejusqu'en 1789 et qui remonte auxvm9 et ixa siècles.
Dès la première apparitiondes bénéfices, l'alod (ancienne
forme du mot alleu) y fait antithèse le bénéfice est en
effet la concession viagèreet soumise à des services envers
un senior l'alod est la propriété perpétuelle et libre. Ce
serait le prototype de la propriétémoderne si ce n'était,
selon toutevraisemblance, une épave du dominiumromain
recueillie par la société barbare. Cette notion de l'alod
devait logiquement dériver de l'étymologie admise aujour-
d'hui sans conteste al, toute, entière od, propriété. Et
l'étymologie éclaire également les autres acceptions plus
anciennes de l'alod 1° dans la loi salique l'alod (rubrique
du titre L1X, éd. Behrend), c'est l'ensemble des biens
compris dans la succession, tout ce qui appartient en
propre au défunt ou à la famille, par opposition aux biens
sur lesquels subsistaient encore des restes de la commu-
nauté primitive 2° dans les formules de l'époque franque
l'alod est pris par opposition aux biens acquis par le pro-
priétaire actuel(conquestus,comparata) ce sont donc les
biens recueillis par succession(alodium quam hereditavi;
alodium paternum, maternum). C'est dans le patri-
moine un élément ancien et plus stable. On trouve là en
germe la distinctiondes propres et des acquêts.

A. France. Quand les bénéfices,puis les fiefs furent
devenus héréditaires, l'alleu ne s'en distingua plus par la
perpétuité désormais il se reconnaît à ceci seulement
c'est une propriété libre de tout lien de suzeraineté féo-
dale l'alleu ne relève d'aucunseigneur. En conséquence,
nul n'a sur l'alleu de domaine éminent, de directe sei-
gneuriale nul n'a le droit d'exiger de l'alleutier la foi et
l'hommage, ou des services nobles, ou des profits (droits
de quint, de relief) nul ne peut traiter l'alleucomme une
censive et en exiger ni cens, ni corvées ou autres services
non nobles, ni lods et ventes. Néanmoins, l'indépendance
de l'alleu revêtune forme féodale selon Bouteillier « te-
nir en alues si est tenir de Dieu tant seulement ». De
fait, le fief est tellementpour les hommes du moyen âge
la forme normale de la propriété supérieurequ'ils n'hé-
sitent pas à dire l'alleu est le « fiefde Dieu ». Au con-
tact de la puissance seigneuriale et des tenures féodales,
les alleus ont subi l'influence de celles-ci 1° les uns ont
partagéles prérogativesdes biens nobles; ceux qui les pos-
sèdent sont des seigneurs ayant dans leur mouvance des
fiefs, des censives, ce sont les alleus nobles 2° les autres,'
les alleus roturiers, n'ont aucune seigneurie de fief ou de
censive. Les premiers confèrent l'alleutier tous les droits
des seigneurs de fief; dans les successions ils se partagent
noblement comme des fiefs, sauf dans quelques coutumes
(Troyes, Châlons). Les alleus roturiers n'ont aucun de ces
avantages tous les enfants y succèdent à titre égal sans
privilège d'ainesse ou de masculinité. Le franc-alleu,
même noble, n'exemptaitpas des droits de souveraineté
libre quant à la propriété,il dépendait,en règle générale,
ou d'un seigneurjusticier, ou du roi pour la justice. Les
droits de justice apparaissent ici disjoints des droits de
fief conformément à la maxime favorite des légistes
« fief et justice n'ont rien de commun ensemble ». Même
soustrait au pouvoir d'un seigneurjusticier, l'alleu noble
devait relever du roi pour la justice. Beaumanoir pose
déjà en règle que « toute laie juridictiondu roiaume est
tenue duroi en fief on en arrière-fief». Il suit de là qu'au-
cune justiceen Francene pouvaitêtre un véritable franc-
alleu. Aussi bien, sous la monarchie absolue c'est devenu
un principe ferme, car « toute justice émane du roi »
toute justice seigneuriale n'est qu'unejustice concédée.
Cela n'empêchapas de nombreuxalleus nobles, assimilés
aux fiefs au point de vue actif, d'attirer à eux la justice
ce sont des seigneuries parfaites, féodales et justicières à



la fois; une ordonnance de mai 131S pour la Champagne

consacre ces droits au profit des alleus nobles Par contre,
au nombredes alleus roturiers, il en fut beaucoup dont l'in-
dépendance, même au point de vue de la propriété, ne
resta pas entière en Anjou, les alleus roturiers furent
soumis aux lods et ventes et seulement exemptés de cens
et de corvées. Ainsi donc la féodalité élève certains alleus
et en abaisse d'autres.

Ce n'est là encore que l'un des aspects du conflit de la
propriétéféodale et de la propriétéallodiale. Souvent en-
clavés dans les grands fiefs, en butte aux empiétementsde
l'autorité seigneuriale dont ils étaient le plus souvent les
justiciables, un très grand nombre d'alleus isolés ont suc-
combé jusqu'à la fin du xrae siècle les conversions d'al-
leus en fief ou en censive sont l'objetde beaucoup d'actes.
Bon gré mal gré l'alleutier donnait sa terre à un seignenr
puissant, dont il obtenait ainsi le patronage, et la repre-
nait de lui en qualité de vassal (fief' de reprise), ou en
qualité de censitaire. Dans le Midi (surtout en Guienne)

commedans le Nord et dans l'Est, la chasse aux alleus faite

par les seigneurs fut très active,mais la résistanceaussi fut
opiniâtre les alleutiers, spécialement en Languedoc, for-
mèrent même entre eux des alliances défensives. Parmi
les alleus qui résistèrent, quelques-uns jouirentmême tout
d'abord d'une autonomie complète on en cite quelques
exemples, mais de peu d'importance,au xme siècle en-
core, dans le Bordelais. Dans l'Est, les alleus de Bar et de
Commercy, que les rois de France durent réduire en per-
sonne et qu'ils transformèrenten fiefs mouvants de la cou-
conne, ne se maintinrent jusqu'auxxive et xve siècles que
parce qu'ils furent placés sous l'égide du droit commun
de l'Empire.Sommetoute,la propriétéallodiale ne cessa de
perdre du terrain jusqu'à la fin de la période féodale.
Dès le xin0 siècle l'allodialitéest totalementextirpée de
certaines régions ainsi en Beauvaisis« nus selon nostre
coustume ne peut tenird'alues », nous dit Beaumanoir et
il en était de même en Bretagne. Par contre, l'allodialité
est la condition commune des terres dans le Midi, ce qui
s'explique assez par la persistance des traditions romaines
lex romana mater allodiorum. La féodalité s'y était
implantée, mais elle avait été moins envahissante que
dans le Nord. Le franc-alleu dominait en Languedoc,
quoique dans l'Albigeois la conquête de Simon de Mont-
fort eût introduit, dans une mesure assez difficile à déter-
miner, les usages féodaux. Bien que les alleus eussent été
amoindris en Guienne depuis la domination anglaise, ils y
étaient encore très répandus,ainsi que dans une partie du
Périgord et du Limousin. Le Dauphiné, le Lyonnais, le
Maçonnais, la Bourgogne, la Provence appartenaientaussi
au franc-alleu avec des nuances qu'il n'est pas possible
d'indiquer ici. Le Midi et le Sud-Est étaientles terres clas-
siques de l'alleu. Celui-ciformaiten outre le droit commun
de plusieurs pays de coutumes, à savoir: 1° Pour le centre
le Nivernais et même, quoique à un degré assez affaibli,
l'Anjou la condition du Berri, de l'Auvergne, du Bour-
bonnaisétait discutée;2° pourl'Estet le Nord-Est Troyes,
Chaumont, Langres, Saint-Quentin, etc. Ailleurs, c.-à-d.
dans le plus grand nombre des pays de coutumes, si l'al-
lodialitén'est pas exclue, elle n'est cependant pas la con-
dition la plus ordinaire des terres.

Deux maximes célèbres expriment l'antithèse entre les
pays où l'alleu domine et ceux dont la constitutionfon-
cière est principalement féodale. Dans les premiers on pose
en principe (et le texte de quelquescoutumes du xvie siècle
le porte expressément) « Nul seigneur sans titre ». Dans
les autres la règle (consacrée également par le texte de
plusieurs coutumes) est « Nulle terre sans seigneur ».
Quelleest la valeur juridique de ces deux formules ? « Nul
seigneur sans titre » est une présomption qui avait pour
effet d'obligercelui qui se prétendaitseigneur de fief ou de
censive à prouver sa directe seigneuriale mais cette pré-
somption devait être écartée par rapport à la justice et
en effet, on le sait déjà, le franc-alleu, à moins que par

titre une justice n'y fût annexée, dépendait du seigneur
justicier dans la juridiction duquel il était situé. Et quant
aux alleux nobles ayant justice, la franchisen'existait que
pour le domaine foncier, puisque toute justice étant tenue
en fief ressortissait au roi. La maxime contraire « Nulle
terre sans seigneur », dont on trouve déjà l'équivalent
dans Beaumanoir, fit naître, au xvi° siècle, une vive con-
troverse. Dumoulin, favorable à la franchise des terres,
l'entend uniquement en ce sens que le seigneur justicier
n'a pas à établir la preuve de son droit sur les terres com-
prises dans sa juridiction. Que s'il ne s'agit pas de justice
mais du domaine éminent, le seigneur ne saurait invoquer
la présomption la charge de la preuve lui incombe: les
droits féodaux ou censuels étant des restrictionsà la li-
berté naturelle des héritages, c'est à celui qui en allègue
l'existenceà l'établir. Dumoulin admettait cependant un
notable tempérament à sa doctrine, en cas d'enclave
lorsqu'un fonds était compris dans le périmètre d'un fief
ayant des limites bien définie», le seigneur de ce fief était
présumé avoir le domaine direct de ce fonds et de tous
les. autres qui y étaient enclavés. L'interprétation restric-
tive donnée par Dumoulinà la règle: «Nulle terresans sei-
gneur », d'abord prépondérante,fut abandonnée par la
plupart des feudistes de la fin du xvie et du xvne siècle
(notamment par Charondas,Loyseau).Lanouvelle doctrine
donne à la présomption une valeur absolue elle l'applique
à la directe féodale ou censuelle aussi bien qu'à la justice.
Tout domaine est tenu pour fief ou censive à moins qu'il
ne résulte des titres produits qu'il constitue un franc-
alleu.

Les seigneurs de fief ne jouirent pas longtemps sans
conteste de l'extension donnée à la règle « Nulle terre
sans seigneur ». La royauté eut l'adresse de s'en empa-
rer en réclamantune directe féodale sur toutes les terres
qui ne relevaientpas d'un seigneur particulier. L'idée de
la directe universelle du roi sur toute terre du royaume
n'était pas absolument nouvelle. La maxime féodale: « Le
roi est le seigneur fieffeux de tout le royaume », compor-
tait aussi bien un droit de directe immédiate sur les
terres ne dépendant pas d'un seigneur particulier qu'un
droit de suzeraineté sur les fiefs. Et dès le xiye et le
xve siècle l'allodialité, menacée par les revendications
dés agents du roi en Languedoc, avait eu à se défendre,
mais finalement avait triomphé (ordonnances de 1368 et
de 1484). Dans la doctrine de Dumoulinle roi n'a pas de
directe sur les alleus « Alaudia a nullo moventur nec a
« rege quidem. » Au xvir3 et au xvme siècle, la lutte
contre l'alleu devint beaucoup plus acharnée. Le code
Michaud (art. 383) proclame la directe universelle de la
couronne « Sont tous héritages, en pays coutumier ou
de droit écrit, ne relevantd'autresseigneurs, censés relever
de nous, sinon que les possesseurs des héritages fassent
apparoir de bons titres qui les en déchargent.» II devait
suivre de là que 1° dans les pays de franc-alleu la
règle « Nul seigneur sans titre » était mise de côté au
profit du roi, la preuve contre la directe universelle étant
imposée à l'alleutier; 2° dans les pays de féodalité, les
seigneurs n'étaient plus les premiers à pouvoir invoquerla
présomption « Nulle terre sans seigneur », la directe royale
l'emportant sur la directe féodale. Des innovations
aussi considérables devaient soulever d'énergiquesrésis-
tances. Les parlements de Grenoble et de Toulouse refu-
sèrent l'enregistrementde l'art. 383, et l'ordonnance de
1629 ne fut pas exécutée sans soulever de vives protes-
tations dans les autres pays de franc-alleu. Après de
longs débats, le Dauphiné obtint par un édit de 1658 la
confirmation de ses anciens usages et privilèges. Pour le
Languedoc, la Bourgogne, Chaumont, Troyes, etc., un
certain nombre d'arrêts du conseil adoptèrent une distinc-
tion nouvelle la directe royale était imposée aux francs-
alleus nobles, mais les francs-alleus roturiers y échap-
paient la franchise des terres non nobles était donc
présumée et au regard du roi comme des seigneurs



il restait vrai de dire « Nul seigneur sans titre ». Ce fut
comme un temps d'arrêt dans les propres de la directe
royale, mais il fut de courte durée. Les domanistes (à
l'imitation de Galland, de Bacquet) prétendirent qu'elle
devait être assise partout, même lorsque la coutume conte-
nait un article consacrant formellement la présomption
d'allodialité.D'après eux, tout alleu ne peutprocéder régu-
lièrementque d'un don ou d'une concession royale dont il
faut rapporter le titre les seigneurs n'ont pu, par leur
volonté ou leur négligence à faire valoir leurs droits féo-
daux, créer ou laisser créer aucun alleu sur leurs fiefs
puisque c'eût été commettre un abrègementde fief au dé-
triment du roi leur suzerain. La thèse des domanistes
triompha dans l'édit d'août 1692 il y est posé en prin-
cipe que le franc-alleu consenti ou toléré par les seigneurs
n'a aucun effet à l'encontredu roi qu'aucuneprescription

ne lui est opposable. Cet édit ne mit pas fin aux résis-
tances des parlements,ni aux controverses doctrinales
la question du franc-alleu resta ouverte jusqu'en 1789.
Plusieurs jurisconsultes (La Thaumassière, Caseneuve,
Furgole, Bouquet), défendirent les franchises des pays
d'allodialité. Brodeau réclamait des alleutiers un titre,
mais n'exigeait pas que ce titre émanât du roi. Pothier,
et d'autres comme lui, voulaientqu'on se référât au texte
des coutumes que l'alleu fût présumé lorsque le texte
portait « Nul seigneursans titre » c'était là un crité-
rium équitable mais bien insuffisant, la plupart des cou-
tumes étant muettes. Pour tout le Midi cela ne décidait
rien. De fait, la directe royale ne cessa de faire des
progrès et parfois aussi de grands seigneurs (par exemple
le marquisde Courtauvaux à Tonnerre, 1776) parvinrent
à faire reconnaîtreà leur profit une directe féodale sur des
terres qui étaient toujoursrestéesen possession de la fran-
chise. II a été questiondu franc-alleu, abstraction faite
de-la qualité du possesseur, mais les terres concédées à
l'Église et rendues libres de devoirs féodaux par l'acte de
concession, parfois même investies de droits de juridic-
tion, ne doivent pas être prises, malgré l'apparence, pour
des alleus. Elles y ressemblent beaucoup sans doute, mais
ce sont des tenures, ordinairement des tenures nobles,
auxquelles on donne le nom de franches aumônes (V. Au-
MÔNE).

Les lois de la Révolution, en affranchissant le sol des
devoirs féodaux et censuels, ont en réalité converti en al-
leus, en propriétés libres, toutes les tenures féodales;
elles ont même opéré une réforme plus large puisqu'elles
ont rendu rachetables les charges perpétuelles purement
foncières grevant les immeubles. Elles n'ont touché aux
alleus que d'une façon indirecte 1° les alleus nobles ont
été dépouillés de leurs prérogatives seigneuriales; 2° les
alleus roturiers imparfaits, comme ceux d'Anjou, ont été
affranchis des charges qui pesaient sur eux. A propos des
droits féodaux rachetables, la Constituante a été amenée
à régler la question de preuve ou de présomption. Sur ce
point le décret du 1S mars 1790, titre jll, art. 4, veut
que l'on décide « d'après les preuves autorisées parles sta-
tuts, coutumes et règles observées jusqu'àprésent » mais
la suite du texte portant que l'enclave « hors des cou-
tumes qui en « disposent autrement » ne doit pas servir
de prétexte à assujettirun héritageà des prestations qui
ne sont pas énoncéespar les titres directement applicables
à cet héritage », on est en droit de conclure que la pen-
sée des auteurs du décret était que l'allodialité,dans tous
les cas douteux,devait être présumée.

B. AUTRES PAYS. Allemagne. L'alleu a tenu en
Allemagne une plus grande place que chez nous la pré-
somption « Nulle terre sans seigneur» n'y apparaît que
dans quelques seigneuries,et le souverain n'y a pas re-
vendiqué une directe universelle on ne l'a même jamais
considéré comme le seigneur fiefleux de tout l'empire. Les
libri [eudorumqui y formaient le droit commun recon-
naissaient l'alleu. Aussi y eut-il en Allemagne de véritables
souverainetés allodiales appelées parfoisfiefs du soleil »

(Sonnenlehn), absolument indépendantes, même lors-
qu'elles tenaient de l'Empire en fief des droits de justice
et d'autres droits régaliens. C'est ainsi que, d'après le
fameux privilegtum de Frédéric Barberousse en faveur
des ducs d'Autriche (1156), ceux-ci étaient exempts d'o-
bligationsféodales (sauf un service militairepresque nomi-
nal), et investis de la souveraineté territoriale, l'empereur
ne devant avoir aucun fief en Autriche les ducs étaient
seulement astreints à l'hommage pour la justice et les
drois régaliensqu'ils tenaient de la concession impériale.
Dans le droit privé, l'alleu (Eigen) se distingue pour l'ac-
quisition et la transmission de la tenure féodale (Lehn)
beaucoup de petitspropriétairesde la classe rurale (Pfleg-
haften Biergelden) sont soumis à la justice seigneu-
riale et paient une redevance n'ayant aucun caractère
féodal (freizins) ce sont des alleutiers. Les terres d'Em-
pire qui sont devenues terres françaises avaient certaine-
ment puisé dans le droit commun allemandune partie de
leurs traditions allodiales. Italie Dans l'Italie sep-
tentrionale, oii la féodalité fut tenue en respect par de
puissantescommunes, l'allodialité,d'ailleurs soutenue par
la loi romaine, demeura le droit commun la directe uni
verselle y fit son apparition, mais d'une façon toute pas-
sagère, au xiie siècle. Dans le sud de l'Italie, au contraire,
les Normands implantèrent les coutumes féodales la di-
recte seigneuriale y fut présumée. Angleterre. C'est
la terre féodale par excellence. Les statuts de Guillaume
le Conquérant {Ane. laws, III, c. 2 et 8), confirmant les
résolutionsprises par la noblesse à Salisbury, soumettent
tous les hommes libres à la foi et hommage et à des ser-
vices pour leurs fiefs et tenures. Les feudistes normands
reconnaissentà la couronne une directe sur toutes les
terres. S'il y eut à l'origine quelques alleus (ce que le do-
mesday book autorise à croire), ces alleus durent do
bonne heure être convertis en fiefs. A l'époque moderne
(xvne siècle) la transformationdu Socage en freehold, ne
fit pas revivre l'alleu le freehold dépend de la directe
dela couronne; il est soumis au relief età une redevance.

PAUL Cauwès.
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ALLEUDS (Les). Com. du dép. de Maine-et-Loire, arr.
d'Angers, cant. de Thouarcé; S34 hab. Eglise avec cha-
pelle gothique.

ALLEUDS (Les). Corn. du dép. des Deux-Sèvres, arr.
de Melle, cant. de Sauzé- Vaussais; C41 hnb.

ALLEUX (Les). Com. du dép. des Ardennes, arr. de
Vouziers, cant. du Chesne; 417 hab.

ALLEUZE. Com. du dép. du Cantal, arr. et cant. de
Saint-Flour; 521 hab.



ALLEVARD. Ch.-I. de cant., du dép. de l'Isère, arr.
de Grenoble, sur les deux rives du Bréda, à l'entrée
d'une belle vallée; 3,085 hab. Allevard qui n'était encore,
il y a quelques années, qu'un misérable village des Alpes
dauphinoises, doit son développement à son établissement
thermal, fondé en 1838. Dès le xvie siècle cependant, ce
bourg était doté de privilèges. La seigneurie en fut érigée
en comté, en 1751, en faveur de T.-J.-B. de Barral, dont
le château, environné d'un beau parc, est le principal édi-
fice d'Allevard. L'église est d'une construction gothique
moderne. Haut fourneau situé sur la rive gauche du
Bréda, dans l'étroite gorge du Bout-du-Monde,pour l'ex-
ploitationdes minerais de fer des montagnes de Saint-
Pierre d'Allevard et de Pinsot. Cette usine, qui fabrique
les meilleurs aciers de France, est aujourd'hui une dépen-
dance du Creusot; elle occupe environ 500 ouvriers.
Carrièresde plàtres fabriques de poterie.

Eaux thermales Lasource qui alimente l'établissement
est à 350 m. d'élévation, sa températureestde24°2, elle
fournit 2,736 litres d'eau en 24 heures. Source sulfurée,
calcique (carbonate de chaux 0,034, hydrogène sulfuré
0,052), remarquable par le dégagementd'acidesulfhydrique
qu'elleproduit; à 1 kil. de là, on trouve une autre source
sulfatée calcique. Ces eaux sont utilisées en boissonet sur-
tout en inhalation (froides ou tièdes). Les effets de l'inha-
lation varieraient d'après Baron et Léon suivant quatre
périodes sédation, perturbation, tolérance, intoxication.
La médication d'Allevard est très utile dans les affections
catarrhales du larynx et des bronches, les phtisies à
marche lente et au début; ces eaux très excitantes sont
encore utilisées dans la scrofule, l'anémie, les maladies
chroniques de la peau, les cystites chroniques (administ.en
injections), les troubles consécutifsà d'anciennesplaies par
armes à feu. Dr L. THOMAS.

Bibl. D* Niepce, Allevard, De l'action thérapeutique
de l'eau sulfureuse et iodée d'Allevard; Grenoble, in-12.

Du même, Eau sulfureuse et iodée d'Allevard Paris,
s. d., in-8. P.-A. Rigollot-Delavaquerie,Allevard,
son établissementthermal et ses environs; Grenoble, s. d.,
in-S.

ALLÈVES. Com. du dép. de la Haute-Savoie, arr.
d'Annecy, cant. d'Alby; 464 hab.; sur le Chéran.

ALLEYN (Edouard), célèbre acteur anglais, né le
lœ sept. 1866 à Londres, mort le 25 nov. 1626 au
collège de Dulwich, près de Londres. Contemporain de
Shakespeare, Alleyn obtint, à côté de l'illustre auteur-ac-
teur, des succès remarquables et jouit d'une grande répu-
tation. En 1593, Nashe l'appelle « le fameux Ned » et
constate que son nom suffit à sauver les plus mauvaises
pièces « Thename ofNed Alleyn on the common stage
was pble ta make an ill matter good. » Il est impossible
de déterminer les rôles qu'il occupa, car on n'avait pas
jadis l'habitude d'imprimerles noms des acteurs à côté de
ceux des personnages qu'ils représentaient. On peut dire
toutefois avec certitude qu'il joua les pièces de genre de
Marlowe, de Ben-Johnson et de Shakespeare. Alleyn
était d'une famille riche, il s'était marié richement, ses
représentations lui donnaient de grands bénéfices; jouis-
sant de la faveur de la cour, il avait obtenu la direction
de la ménagerie royale qui, à elle seule, lui procurait
500 livres sterling de revenu. Il possédait une fortune
considérable pour l'époque. Il en fit le plus noble usage.
N'ayant pas d'enfant de ses trois mariages, il fonda le
collège ou hôpital de Dulwich, près de Londres. Commencé

en 1613, terminé en 1619, cet établissement, qui coûta
10,000 liv., reçut une rente de 8,000 liv. consacrées à l'en-
tretien d'un directeur, d'un gardien, de quatre maîtres,
de douze indigents, dont six hommes et six femmes, et de
douze enfants auxquels on donnait l'éducation.Alleyn ha-
bita jusqu'à sa mort Dulwich College. Il y vécut suivant
les règles de la maison dont il fut, a-t-on dit, le premier
pauvre.DulwichCollègeexiste encore. Cet établissementcha-
ritable a été augmenté on y reçoitmaintenantvingt-quatre
pauvres,et on y instruit un très grandnombre d'enfants.

ALLEYRAC. Com. du dép. de la Haute-Loire,arr. du
Puy, cant du Monastire; 871 hab.

ALLEYRAS. Com. du dép. de la Haute-Loire, arr. du
Puy, cant. de Cayres; 817 hab. Mines de zinc, fabriques
de poteries.

ALLEYRAT. Com. du dép. de la Corrèze, arr. d'Ussel,
cant. de Meymac; 426 hab.

ALLEYRAT. Com. du dép. de la Creuse, arr. et cant.
d'Aubusson;351. hab.

ALLEZ-ET-CAzENEuvE. Com. du dép. de Lot-et-Ga-
ronne, arr. de Yilleneuve-sui'-Lot,cant. de Sainte-Livrade;
414 hab.

ALLIA. Petite rivière de la Sabine, en Italie, aujourd'hui
le Cammate ou le Rio di Nosso (d'après quelques ar-
chéologues, le Scannabecchi), qui se jette dans le Tibre
sur la rive gauche, à onze milles en amont de Rome, un
peu plus de 15 kil. Ce cours d'eau est devenutristementcé-
lèbre dans l'histoire romaine, par la défaite complète que
les Romains y essuyèrent, lors de l'invasion gauloise en
Italie, le 16 juil. 388 av. J.-C. (36a de Rome). Les
Gaulois Sénons marchaient sur Rome après les incidents
du siège de Chiusi (V. ce mot), en côtoyant la rive gauche
du Tibre, lorsqu'arrivés au confluent de l'Allia, à une
demi-journée de Rome, ils aperçurentsur la rive opposée
de ce petit ruisseau les légionnaires romains qui s'étaient
avancés au-devant d'eux. Les Romains s'étaient établis
dans la vasteplaine qui longe la rive gauche de l'Allia, leur
droite appuyée aux collines Crustuminiennes, leur gauche
au Tibre, leur centre s'étendantdans la plaine.Les Gaulois,
commencèrent l'attaque sur-le-champ, l'épée nue au poing,
et en poussant de grands cris. La première attaque eut
lieu contre la droite des Romains; bien que conduite par
le brenn des Sénons en personne, elle eut d'abord peu de
succès. Mais le centre des Romains, qui était assez éloigné
des deux ailes, se débanda dès le premier choc, en se re-
jetant en désordre sur l'aile gauche. Dès lors, la déroute
des Romains fut générale. Tous ceux qui ne purent fran-
chir le Tibre à la nage furent massacrés par les Gaulois;
les rares survivants qui furentassez heureux pour atteindre
la rive opposée allèrent s'enfermer dans la forteressede
Véies. Quant à l'aile droite, elle put battre en retraite sur
Rome et courut occuper le Capitole. Les Gaulois, au lieu
de la poursuivre, s'arrêtèrent sur le champ de bataille
jusqu'au lendemain pour piller, boire et couper la tête des
morts. Le soir du second jour seulement, leurs éclaireurs
arrivèrent aux portes de Rome. Le 15 des calendes
d'août (16 juil.), jour anniversairede ce terriblemassacre,
figura désormais parmi les jours néfastes du calendrier
romain. G. L.-G.

BIBL. Tite-Live, V. 37 et suiv. Am. Thierry, His-
toire des Gaulois, 1. I, ch. 2. Doruy, Histoire des
Romains.

ALLIAGE.I. Chimie. On donne le nom Saltiages aux
corps qui résultentde l'unionde deux ou plusieurs métaux.
Ils prennent le nom d'amalgames lorsqu'il y entre du
mercure. Tantôt les alliages sontde véritables combinaisons
chimiques, avec ou sans excès de l'un de leurs géné-
rateurs tantôt ils résultent de plusieurs combinaisons
définies. Ils sont précieux pour l'industrie, car tel métal,
sans emploi à l'état isolé, peut recevoir d'importantes
applications, lorsqu'il est allié à un autre métal. Au point
de vue de leur utilité, les alliages peuvent être considérés

comme de nouveaux métaux, jouissant de propriétés
spéciales, qui n'appartiennent à aucun des composants pris
séparément. Comme les métaux, ils sont opaques, doués
de l'éclat métallique, bons conducteurs de la chaleur et
de l'électricité. Leur couleur est parfois caractéristique
le cuivre est rouge et le zinc bleuâtre, tandis que le laiton
est jaune; le bronze d'aluminium est jaune, vermeil, bien
que l'aluminium soit un métal parfaitement blanc. Leur
densité est tantôt moindre, tontôt supérieure à celle qui
se déduit des densités et des proportions des matériaux



réunis on connaît même des alliages dont la densité
décroît à mesure que la proportion du métal le plusdense
est plus considérable, comme l'alfiagede zinc et d'étain.
En général, ils sontplus durs, moins ductiles et moins
tenaces que le plus ductile et le plus tenace des métaux
constituants; par exemple, le bronze, qui est très dur,
n'est pas ductile, bien que forme de cuivre et d'étain,
c.-à-d. de deux métaux ductiles. Ils sont toujours plus
fusibles que le moins fusible des métaux réunis, et, par-fois même, plus fusibles que chacun d'euxprisséparément;•c'est ainsi que 8 p. de bismuth, 5 p. de plomb et 3 p.d'étain constituentun corps qui fond à 94°S, alors que le
premier de ces métaux fond à 264°, le second à 333°, le
troisième à 228°. Suivant Wertheim, leurs coefficients
d'élasticité s'accordent avec la moyenne de ceux qui
appartiennentà leurs éléments, et il en est de même pourla chaleur spécifique (Regnault). D'après Rudberg, lors-
qu'on laisse refroidir un alliage fondu, la température
reste ordinairement deux fois stationnaire, avant la
solidification complète, ce qui doit être attribué à ce quel'alliage est généralement constitué par une combinaison
définie, tenue en dissolution par l'excès de l'un des
métaux celui-ci, en se solidifiantle premier, dégage de
la chaleur, ce qui produit un retard dans la marche du
thermomètre puis, la combinaison. se solidifiant à son
tour, dégage de la chaleur latente, ce qui occasionne unsecond arrêt du thermomètre. Soumet-onà l'action de la
chaleur un alliage formé de deux métaux dont l'un est
fixe et volatil, celui-ci se volatilisera et celui-là restera
comme résidu. C'est ainsi qu'en chauffant convenablement
un alliage de cuivre et de zinc, on pourra obtenir du
cuivre à l'état de pureté presque parfaite. Lorsque les
alliages sont formés de plusieurs métaux et constitués par
des combinaisons très différentes au point de vue de leur
composition et de leur fusibilité, ils éprouvent le phéno-
mène delà liquation, lorsqu'onles chauffe graduellement:
la combinaison la plus fusible se liquéfie la première,
suinte à travers le reste de la masse, encore solide.
Quelques alliages possèdent la singulière propriété de
perdre leur dureté par la trempe. Ainsi, un alliage formé
de 94 p. de cuivre et de 6 p. d'étain peut être pulvérisé
au marteau, s'il est lentement refroidi; au contraire,
a-t-il été trempé, c'est-à-dire brusquement refroidi, il
devient aussi malléable que le cuivre, circonstance qui
nous permet de fabriquer des tam-tams qui peuvent
rivaliser avec ceux d'Orient. Telles sont les principales
propriétés physiques des alliages. Voici maintenant
quelques-unes de leurs propriétés chimiques. Le plus
souvent, ils se comportent vis-à-vis des réactifs comme
le font isolément les métaux qui les constituent; mais il y
a parfois des différences notables. Un alliage formé de
deux parties d'aluminium et de une partie de fer est
inoxydableà l'air; or, chacun sait que le fer se rouille
avec facilité. Si les deux métaux peuvent engendrer l'un
une base, l'autre un acide, on observe au contraire quel'oxydation est accélérée tel est le cas de l'étain et du
plomb, du chrome et du plomb, de l'antimoineet du fer.
Parfois enfin, l'oxydationporte exclusivement sur un seul
métal, et c'est sur cette propriété que repose le procédé
de la coupellation. L'action ordinaire des acides peut
être également modifiée. Le bronze d'aluminium, par
exemple, est moins attaquablepar l'acide chlorhydrique
que l'aluminiumpur un alliage d'argent et de cuivre peut
résister pendant quelque temps à l'acide azotique faible,
alors que ce liquide attaque immédiatement les deux
métaux séparés; le cuivre et le zinc, alliés en proportions
équivalentes, résistent à l'acide sulfurique étendu; mais
si ces proportions ne sont pas gardées, l'attaque est
immédiate et continue jusqu'à dissolution complète; le
platine, contenant de 5 à 10 d'iridium, ne se laisse
attaquer que difficilement par l'eau régale, même à chaud,
tandis que le platine s'y dissout rapidement, etc. Ni
l'antimoine, ni le zinc ne décomposent l'eau à 100° que

l'on fonde 57 p. du premier avec 43 p. du second, ce qui
constitue l'alliage de Cooke, on obtiendra un corps
cristallisé capable de décomposer l'eau à l'ébullition.Le
procédé de préparation des alliages est ordinairementdes
plus simples on fond les métaux, soit simultanément,
soit séparément, opération qui donne généralement lieu à
un dégagement de chaleur. Il est important d'avoir une
masse d'une homogénéité aussi grande que possible, ce à
quoi l'on parvient au moyen de divers artifices. Le
bismuth, l'étain, même en petites quantités, favorisent le
fusibilité; en plus fortes proportions, le premier augmente
la dureté, le second la ténacité c'est ainsi que le laiton,
enrichi de quelques centièmes de plomb, ne graisse plus
la lime que le bronze, additionné d'un peu de zinc, de
fer ou de laiton, devient plus dur et plus résistant. Sous
ce rapport, on peut classer les métaux de la manière
suivante

Métaux qui augmententla fusibilité: Mercure, étain,
bismuth.

Métaux qui augmentent la ténacité:Étain, cuivre.
Métaux qui augmententla dureté: Plomb, zinc, fer,

bismuth, antimoine, arsenic. E. Bourgoin.
II. MÉTALLURGIE. On admet ordinairement que les

alliages sont des combinaisons de métaux entre eux en
proportions plus ou moins définies. Si le mercure entre
comme élément constituant,l'alliageprend le nom d'amal-
game. En général,les métaux purs ne sontpas susceptibles
d'applicationsindustrielles.La plupart ont des défauts qui
s'opposent à leur emploi dans cet état. Les uns sont trop
mous, d'autres trop durs, trop cassants,trop chers ceux
que leur ductilité, leur malléabilité, leur dureté, leur prix
modique, leur abondance permettent d'employer dans les
arts, sont très peu nombreux ce sont le fer, le cuivre,
l'étain, le zinc, le plomb; viennentensuite les métauxpré-
cieux aluminium, argent, platine et or; puis les métaux
cassantset fragiles nickel, cobalt, chrome, bismuth, anti-
moine, enfin le mercure,que sa liquidité empêcheégalement
d'être employé pur. Il ne resterait donc pour ainsi dire
que cinqou six métaux, poursatisfaireaux besoinscourants"
de l'industrie. En outre, il est rare de rencontrerdans un
même métal toutes les qualités nécessaires.On s'est donc
trouvé conduit à chercher si, par leur union, on pouvait
arriver à constituerpour ainsi dire d'autres métaux nou-
veaux, satisfaisant aux conditions d'emploi imposées. On
y a réussi dans beaucoup de circonstances, en constituant
les alliages les plus divers. Les monnaies métalliques, par
exemple, doivent remplir certaines conditions. Elles doi-
vent avoir une valeur intrinsèque élevée, afin que cette
valeur ne soit pas purement conventionnelle. Pour les
monnaies de prix, nous sommes limitésà l'argent et à l'or,
le platine est trop lourd, cequi conduiraità des pièces trop
petites. L'or et l'argent possèdentune très grande malléa-
bilité, prennent bien les empreintes; sensiblement inalté-
rables à l'air, ils sont relativementmous employés purs,
leur usure serait très rapide, l'empreintedisparaîtrait, leur
valeur diminueraitavec le temps; on a remédié à ces incon-
vénients en faisantentrer dans la composition des monnaies
une certaine proportion de cuivre. L'alliage ainsi formé
possède encore une valeur intrinsèque suffisante; il sera
encore à peu près inoxydable,et la présence du cuivre lui
communiquera une dureté suffisante pour permettre à la
piècede monnaie de longtemps résister au frottement. Dans
un autre ordre d'idées, nous signalerons l'exemple des
caractères d'imprimerie. Ces caractères mobiles doivent
être formés d'un métalrésistant à l'écrasement, et pourvu
d'une ténacitésuffisante pour ne pas se briser sous l'action
de la presse. En outre, le métal composant ces caractères
doit être d'un prix très peu élevé, pouvoir se fondre faci-
lement, et prendre nettement les empreintes.Le plomb et
l'étain pourraientsatisfaireà ces diverses conditions, mais
leur résistance est insuffisante; en alliant l'antimoineau
plomb, on arrive à résoudre le problème.

Constitutiondes alliages. Si l'on envisage l'action, du



mercuresur l'or et l'argent solides, celle de l'étain liquide

sur le plomb et le bismuth, on croit, au premier abord,
n'avoir affaire qu'à une simple dissolution du métal solide
dans le métal liquide, car les proportions relatives
semblent être absolument indifférentes. Mais, en étudiant
de près la question, on reconnaft qu'il y a, dans ces divers
cas, combinaisons en proportions définies dissoutes dans
un excès de métal. On peut en effet dissoudre du potas-
sium dans le mercure avec dégagement de chaleur intense,
puis isoler un composé parfaitementdéfini, cristallisable,
après avoir faitdisparaîtrel'excès de mercure. En général,
l'union de deux métaux produit toujours un dégagement
de chaleur plus ou moins sensible, suivant les cas. Lorsque
l'on a affaire à des métaux très bons conducteurs de la
chaleur, l'élévation de température peut être insensible,
parce que le calorique est dispersé en tous sens. Il peut
aussi arriver qu'un des métaux absorbeune grande quan-
tité de chaleur en entrant en combinaison par suite de sa
fusion (chaleur latente de fusion),et dans ce cas encore la
températuresensible peut s'abaisser finalement au lien de
s'élever. Ce fait se produit lors de la formation de l'amal-
game d'argent. Liquation.Quand un alliage est fondu,
puis refroidi avec précaution, il peut arriver qu'il se par-
tage alors en un certain nombre d'alliages différents, soit
par leur composition, soit par leur fusibilité. Au moment
oii ce dédoublementse produit, le thermomètre qui indique
les diverses phases du phénomène éprouve un moment
d'arrêt dans sa descente. Un alliage de plomb, d'argent
et de cuivre, quand le plomb y domine, se sépare ainsi en
deux parties, l'une contenant tout l'argent allié à un peu
de plomb, l'autre le cuivre avec le reste du plomb. Ce
phénomènede séparation, que la métallurgie utilise souvent,
se nomme liquation. C'est une des causes qui entravent
le plus la fonte des canons et des statues, car le bronze,
pendantson refroidissement, devient hétérogène et la résis-
tance de la pièce en est souvent amoindrie dans une forte
proportion. La pression peut aussi, indépendamment de la
chaleur, produire un effet de liquation; iren est de même

'd'une percussion énergiquement prolongée. La contraction,

ou la dilatation qui se produisent dans les alliages, ainsi
que ce phénomène de liquation et le temps d'arrêt qui se
manifeste dans ce cas pendant le refroidissement, sontaussi
des preuves qu'il existe des alliages en proportions définies
présentant les caractèresde véritables combinaisons. Mais

en tous cas, la plupart du temps l'affinité mise en jeu et
manifestée par la production de chaleur sera presque tou-
jours très faible. Propriétésphysiqiiesdes alliages. Les
alliages commeles métaux qui les constituent sontopaques,
conduisent bien la chaleur et l'électricité. Beaucoup sont
blancs; ceux où dominent le cuivre ou l'or sont colorés.
Ainsi les alliages de cuivre sont généralement teintés en
jaune ou rouge lorsque le cuivre y existe en forte propor-
tion (laiton, bronze); au contraire, ils peuvent être blancs

ou à peine teintés dans le cas inverse (maillechort, mon-
naie d'argent). Si nous désignonspar (d) (df) les densités
et par (p) (p') les poids des métaux constituant un alliage
de densité (S), on devrait avoir, si l'on avait affaire à un
simple mélange:

Mais il arrive souvent qu'il y a contraction ou dila-
tation par le fait de l'union des métaux, et la véritable
densité trouvée est alors plus forte ou plus faible que (S).
En général, le premier phénomène s'observe lorsque l'union
des métaux a eu lieu avec dégagementde chaleur, au con-
traire la densité est moindre si l'alliage s'est formé sans
dégagement de chaleur appréciable comme dans l'union du
cuivre avec l'argent. La températurede fusion de l'alliage
est toujours moins élevée que celle du métal le moins fusible.
L'étain fondant à 228°, le plomb à 333°, les alliages de
plomb et d'étain fondent tous au-dessousde 335°. L'alliage
de d'Arcefc, dit métal fusible, fond même à une tempé-

a = (p +p7 dd'
pd' + p'd

rature beaucoup plus basse, 95°, que celle du plus fusible
des métaux qui le. composent, l'étain. Le mercure, l'étain,
le bismuth rendent les alliages fusibles. Cependant, l'étain
uni au plomb rend l'alliage formé plus fusible jusqu'àune
certaine limite, 186°, car, au-deià, l'at7gment;ition de la
proportion d'étain accroît au contraire la température de
fusion. Ainsi

I.». Il- 1

Le mercure introduit dans un alliage peut le rendre
liquide même à la températureordinaire. Les alliages pré-
sentent le plus souvent une dureté plus grande que celle
des métaux composants. Nous en avons un exemple dans
la monnaie d'argent. Quant à la ténacité, à la ductilité, à
la malléabilité, ces propriétés se trouvent au contraire
généralement amoindries. Le bronze,par exemple,est moins
ductile que le cuivre. L'or allié à l'antimoine n'est plus
malléable, il devient dur et cassant. Propriétés chi-
miques des alliages. Si l'alliage renferme un métal vo-
latil, la chaleur enlève ce métal, et le volatilise en décom-
posant l'alliage. Les métallurgies de l'or et de l'argent
sont en partie basées sur cette propriété. L'action de
l'oxygène est le plus souvent moins énergiquesur l'al-
liage que sur les métaux constituants excepté, toutefois,
lorsquel'un des métaux forme un acide et l'autre une base
il en est ainsi pour lasoudure des plombiers(étain et plomb)

qui, chauffée à l'air, se transformeen stannate de plomb.
En général, l'actiondes acides est moinsénergique que sur
les métaux eux-mêmes. Les produits des réactions sont
d'ailleurs les mêmesdans les deux cas. Si l'un des métaux
est facilementoxydable, tandis que l'autre l'est beaucoup
moins, on peut, en oxydant l'altiage, enlever le premier
métal, le second restant inattaqué. C'est ainsi que l'on pro-
cède dans la coupellation de l'argent. Préparation des
alliages. Elle est excessivement simple. Dans les labora-
toires, si l'un des métaux est volatil ou si la réduction des
oxydes séparés offre des difficultés sérieuses. on mélange

les oxydes des métaux à allier et on les réduit par le char-
bon. Le plus souvent, dans l'industrie, les alliages s'ob-
tiennent par simple fusion dans les creusets des mélanges
de métaux qui doivent constituer l'alliage. Le creuset est
recouvert de poussier de charbon pourempêcherl'oxydation.
Si l'on opère sur de grandes masses (coulées de canons,
de cloches, d'hélices, de statues, etc.), la fusion s'opère
dans un four à réverbère, et l'alliage est coulé dans les
lingotières, ou les moulespréparés ad hoc. Nomenclature
des principaux alliages. L'hydrogène et le mercure sont
capables de s'allier aux métaux nous en dirons quelques
mots, mais ils ne constituentpas d'alliagesindustriels.Les
seuls qui soient utilisés pratiquement sont les suivants:

100 de plomb unis à 19 d'étain donnent un alliage fon-dant à. 290"
100 de plomb unis à 169 d'étain donnent un

alliage fondantà 186°
100 de plomb unis à 283 d'étain donnent un

alliage fondant à 195°

Fer-blanc. Alliage de fer et d'étain superficiel.
Fer galvanisé. zinc
Fer plombé. plomb

Alliages des mesures pour les liquides. Étain 82
Alliages des mesures pour les liquides. j p^^

^g
Étaiii 66

Soudure des plombiers (Plomb 33
Étain 69

Métald'Alger.] Plomb 26
( Antimoine 5

Caractères d'imprimerie [ Antimoine 20
Antimoine l0

Plomb 70
Métal blanc -[Antimoine

30

Métalblanc..
o

Étain 75
Métal blanc Antimoine 25



Bismuth 50
Métal fusible. Plomb 31

Étain 19

P t d'é d. Antimoine 9
Poteried'étain deParis. Ëtain 90Cuivre

1

Métalanglais. Antimoine 8Bismuth 1

MaIllechort. Zinc 25
Nickel asLaiton. Cuivre 65( Zinc 35

Chr socale Cuivre 90
y Zinc 10

Bronze d'alumiuium .jS"~ 10

Bronze des miroirs de télescope Cuivre 67

Bronze pour tam-tams, cymbales. Cuivre 80

Bronze pour canons et
statues. Cuivre 90

Bronze pour
cloches -JS' 78

Bronze pour monnaies et médailles. Étain 4
Zinc 1

Bijouterie d'argent. Argent 80

Vaisselleet médailles d7argent Argent 93

Monnaiesd7argentfr., 1 fr. et50 c.
Argent 835

v il Cuivre 16a

Monnaiesd'argent, pièces de 5fr. Argent 90

Argent de soudure. Argent 67
Zinc 10

Bijouterie
d'or. -cuivre 75

Vaisselie médailles d'or Í Or. 916Vaisselle, mMaiiies Cuivre 81

lVionnaied'or Or 90Monnaie d'or 0Cuivre 10
Combinaisons de Lliydroyèns avec les métaux. Les

idées émises depuis de longues années par M. Dumas, les
travaux importantsde M. Graham sur l'alliaged'hydrogène
et de palladium,les recherchesplusrécentesde MM.Troost
et Hautefeuille, Cailletet et Pictet, tout tend à nous faire
admettre que l'hydrogène est un véritable métal gazeux
aux température et pression ordinaires, et, comme tel,
capable de constituerdes alliagespar son nnion avec d'au-
tres métaux. MM. Troost et llautefeuille ont étudié les
combinaisons hydrogénées des métaux alcalins, potassium
et sodium,ainsi quecellesdu palladium. Avant eux,M. Gra-
ham avait pu obtenir un véritable alliage d'hydrogène,
contenant95 de palladium et 5 d'hydrogène, dont
la ténacité,la conductibilité étaient moindres que celles du
palladium. MM. Troost et Hautefeuille, continuant leurs
recherches, ont réussi à faire absorber à des lames de
nickel pur 40 fois leur volume d'hydrogène, à des lames
de cobalt 35 fois leur volume, et à un lingot de fonte de

fer la moitié de son ïJame. Ces faits, encore seulement
du domaine du laboratoire, pourront peut-être trouver
plus tard leur application dans l'industne. M. Berthelot a
obtenu aussi, à froid, deux hydrures de platine, dont l'un
résiste à la températurede 200° ces hydrures sont for-
més avec un dégagement de chaleur considérable, soit
+ 8cal,7 pour l'un et + 17oal,4 pour l'autre. C'est ieur
foru .oion qui explique l'inflammationd'un mélange d'oxy-
gène et d'hydrogène au contact du platine. En effet, la
chaleur dégagée par la production directe de l'hydrure
élève la température du platine jusqu'au degré nécessaire
pour la combinaison directe des deux gaz.

Amalgames. Si de l'hydrogèneou
hydrogénium,

nous
passons au métal que nous connaissons à l'état liquide, le
mercure, nous arrivons à étudier les amalgames. Les
amalgames alcalins se forment avec dégagement de chaleur
et de lumière ils sont cristallisés. On connaît deux
amalgames définis de potassium, Hgs*K formé avec déga-
gement de -f- 34oal,2 (Berthelot) et Hg8K avec dégage-
ment de + 29caI,3 de même. deux amalgames définis
de sodium Hg12Na, -|-21°al,6, et Hg7Na2 + 30oal,2.
Ces amalgames sont souvent employés comme agents ré-
ducteurs en chimie organique. On remarqueraque la perte
d'énergie répondant à l'amalgamede sodium est notable-
ment moindre que celle qui répond aux amalgames de
potassium. H en résulte que les affinités de ces deux
métaux sont renverséesen présence du mercure. En effet,
le potassium déplace le sodium de son chlorure, dans les
conditions ordinaires, parce qu'il dégage plus de chaleur
en s'unissant au chlore. Mais en présence du mercure, le
contraire a lieu, à cause de la formation des amalgames
qui renversent l'ordre thermique des métaux. Toute cette
étude thermochimique est due à M. Berthelot.Le mercure
forme des amalgames avec tous les métaux, soit par voie
directe, soit en employant le métal comme électrode dans
un sel de mercure ou le mercure comme électrode dans un
sel de métal. M. Fletcher, en observant les alliages
formés par le mercure avec des limailles bien sèches,
a formulé cette loi Un alliage qui, traité par le mercure,
reprend l'état solide sans contraction, ne se contractera
pas lorsqu'on le coulera après l'avoir fondu. Si l'on
verse dans un moule chaud en fer un alliage composé
d'or, de platine, d'argent et d'étain, fondu à la tem-
pérature du rouge cerise, cet alliage adhère au moule
et ne peut que très difficilement en être arraché. Si l'on
réduit cet alliage en limaille, qu'on le mélange avec 16
de mercure et qu'on le comprime ensuite dans un moule,
de manière à le convertir en une masse solide, il adhère
également à ce moule, sans contraction, après avoir acquis
une dureté égale à celle du laiton de bonne qualité, et l'on
ne pourra pas même, en exerçant une pression continue,
faire pénétrer une trace d'un liquide coloré entre le moule
et l'alliage. Cette loi s'applique à un grand nombre d'al-
liages. M. Cailletet a préparé un amalgame de mercure et
d'aluminium dont les propriétés sont fort remarquables.
Sous l'influence du mercure, l'aluminium cesse d'être un
métal précieux et prend les propriétésd'un métal alcalino-
terreux. Cet amalgame se décomposeà l'air en donnant
du mercure et de l'alumine. L'eau le décompose également

avec dégagementd'hydrogène,formationd'alumineet dépôt
de mercure.Les amalgames d'étain ont diverses propriétés,
suivant leur composition. Celui qui renferme étain 1 et
mercure 3 est mou, et cristallisefacilement. Celui formé
de parties égales d'étain et mercure est solide. Ces amal-
games sont brillants et .serventà passer les glaces au tain.
Le bismuth s'amalgame très facilement; le composé formé
de bismuth 1 et mercure4 possède la propriété d'adhérer
fortementaux corps avec lesquels il est en contact. Si on
verse cet amalgame sur une plaque de verre, sèche et
chaude, on peut produire un très bel étamage. L'argent
et le mercure s'unissent à froid en toutes proportions.
L'amalgame cristallisé, connu sous le nom d'arbre de
Diane, s'obtient en mêlant 3 parties d'une dissolution

Étain 100

Cuivre 4
(Cuivre 50

( Cuivre 90

Étain 33

( Étain 20

Etain 10

Étain 22
Cuivre 95

(cuivre 20

1Cuivre 5

) CUl\Te 10
Cuivre 23

Cuivre
20



saturée d'azotate d'argent avec 2 p'.ties d'une dissolution
saturée d'azotate de mercure, puis ajoutant 7 parties de

mercure, alliées à 1 partie d'argent. Au bout de quelques

heures, il se forme une ramification de cristaux très bril-
lants. L'amalgamed'argent peut servir pour argenter le
cuivre, le bronze, le laiton. L'amalgamation est aussi
employéepour extraire l'argent de ses minerais. L'or enfin

se combine aussi très facilement avec le mercure. Il suffit
d'exposer une lame d'or à la plus faible vapeur mercurielle

pour blanchir cette lame. Le mercure dissout une grande
quantité d'or sans perdre sa liquidité. Cette propriété est
égalementutiliséedans la métallurgie de l'or. Alliagesdes
métaux terreux. M. Caron a réussi à obtenir des alliages
du barium, du strontium et du calcium avec les métaux
usuels. Pour les obtenir, on prépare d'abord des alliages
de sodium avec différents métaux, puis on fait fondre un
chlorure de barium, de strontium ou de calcium dans un
creuset et on y projette l'alliage de sodium. Après avoir
chauffé, on obtient par le refroidissement un culot métal-
lique cristallin. M. Caron est arrivé ainsi à produire des
alliages de plomb et de calcium renfermant17 °/0 de ce
dernier métal. Ces produits sont facilement altérables par
l'air et par l'eau, et par suite incapables de servir à des

usages industriels. Il n'en est pas de même du bronze
d'aluminium (V. BRONZE).

Alliages du fer. Ces produits commencent à posséder
des propriétés que l'industrieutilise sur une grandeéchelle.
Les principaux sont les alliages du fer avec l'étain, le
plomb, le zinc, et qui portent les noms de fer-blanc, fer
plombé, fer zingué (V. Etamage,GALVANISATION). Le fer
et le cuivre peuvent s'unir à haute température en toutes
proportions. Avec 50 de fer, l'alliagejouitd'une grande
résistance; si l'on augmente la proportion de fer, la dureté
s'accroît, mais la résistance diminue. En réalité, le cuivre
rend le fer rouverin. L'acier fondu avec 5 °/0"de cuivre
durcit tellement qu'il devient impossible de le forger. On

a fait des essais à Liège pour arriver à produireun véri-
table alliage de fonte et de cuivre sans pouvoir y réussir.
Des alliages de fer, de zinc et de cuivre sont utilisés en
Autriche, sous le nom de sterrometal, pour l'artillerie et
les corps de pompes de presses hydrauliques. Ces alliages
contiennent fort peu de fer. On a proposéun autre composé
formé de zinc, 80 cuivre, 10 fer, 10, nommé laitonblanc,
ayant la cassure et l'aspect du zinc ordinaire, mais aussi
dur que le fer, plus tenace que la fonte et pouvant être
coulé, limé et tourné. Le mercure n'attaque pas le fer, ni
à froid, ni à chaud toutefois, M. Joule a décrit un amal-
game Fe+Hg qu'il a préparéen électrolysant une solution
de fer, le mercure formant l'électrode négatif. L'or et le
fer s'allient facilement il en est de même du platine et
de l'aluminium,mais tous ces composésn'ont aucune appli-
cation. Enfin un nouvel alliage, nommé sideraphthite
composé de fer, 66 nickel,23 tungstène,4 aluminium,5

et cuivre, 5, semblepouvoir remplacerles alliages qui ont
besoin d'être argentéspour empêcherleur oxydation. Il est,
en effet, inoxydable, résistant à l'hydrogènesulfuré, inat-
taquable par les acides végétaux et résistant longtemps
aux acides minéraux. M. Debray a présenté à la Société
d'encouragement des alliages de cobalt et de manganèse,
renfermant de 3 à 15 de ce dernier métal. Le dernier
est gris, dur et cassant, fusible comme le bronze; le pre-
mier ductile, martelableet laminable comme le laiton.
Alliages de plomb, étazn, antimoine et bismuth. Le
plomb s'allie à presque tous les métaux. L'alliage conte-
nant plomb et f étain sert à faire les soùdures. Celui
formé de plomb 8, étain 92, est employé dans la fabrica-
tion des fontaines, plats, vaisselles;avec celui comprenant
plomb 20, étain 80, on fabrique les flambeaux, cuillers,
écritoires. Le plomb allié à l'antimoinesert d'abord à for-
mer les caractères d'imprimerie. Cet alliage doit être très
fusible, afin depouvoir bien prendrela formedu moule; s'il
est trop mou, il se déforme par l'action de la presse s'il
est trop dur, il coupe le papier. Ces alliages de plomb et

d'antimoine présentent des phénomènes intéressants de
liquation et de sursaturation. Ils s'obtiennenten intro-
duisant l'antimoineou régule dans le plomb fondu chauffé

au rouge solubles dans le plombfondu, ils cristallisentpar
liquation dans le système rhomboédrique. Ils subissent
l'effet de la trempe. Peu fixes, leur décompositionpar la
chaleur est aisée; il se produit alors un alliage plus riche
en antimoine et par suite un phénomène de liquation. Si
dans le mélange on introduit de l'alliage solide, mais
chaud et amorphe, le phénomènede liquation persiste. Si,
au contraire, on introduit du métal froid et cristallin, il y
a décompositionde l'alliage surantimonieux et recomposi-
tion du premier par cristallisationautour du noyau intro-
duit. Le phénomènede sursaturations'obtientd'une façon
très caractérisée comme avec le sulfate de soude. Ces phé-
nomènes, d'ailleurs,sont identiqueschimiquement. Métall
blanc. Cet alliage, très important industriellement,a des
compositionsvariables.II est généralement formé de plomb
et d'antimoine,ou de plomb et d'étain, alliés avec un peu
de cuivre en proportions diverses, selon les cas. Ces allia-
ges sont destinés à la fabricationdes garnitures de machi-
nes et des coussinets. Ils sont très doux, mais souvent peu
résistants. En Allemagne, l'étain domine dans leur compo-
sition en France, c'est généralement le plomb. Les alliages
blancs employés par les chemins de fer français sont les
suivants:

L'emploi du métal blanc, pour servir de partie frottante,
nécessite diverses précautions dans la fabrication. Des
deux compositionsemployéespar la Compagnie de l'Ouest,
la première est grasse, résistant bien à la pression et
pouvant être employée toutes les fois que l'effort à trans-
mettre est considérable elle est donc préférable pour les

gros coussinets. Le second alliage est sec, se désagrège
facilement, mais se soude mieux au bronze que le premier

son emploi doit donc se faire de préférence pour les garni-
tures de colliers d'excentrique, de presse-étoupes,d'épais-

seurs de coussinets, macarons de tiroirs, etc. Le mélange
des deux métaux doit s'opérer à une température aussi
basse que possible, les lingots sont refroidis lentement
et l'emploi de l'alliagene doit se faire qu'après deux fusions
préalables, car plus il est fondu, plus le grain devient
serré, et mieux il résiste au service. Ce métal se mate faci-
lement, lorsqu'il peut s'étaler on doit donc, autant que
possible, l'entourer de toutes parts par une matière résis-
tante, telle que bronze ou fer. On a proposé de remplacer
les dosages précédents par les suivants, qui peuvent aussi
être employésaux mêmes usages que le métal anglais

Cesalliagessontlaminables,et facilementemboutissables.
Ils conviennent très bien pour fabriquer les couvercles, les
brocs d'auberge,les encriers le secondest préférablepour
les théières.En augmentantla proportion de zinc, la duc-
tilité est amoindrie, et si l'onveutobtenir une malléabilité
plus grande, une teinte plus vive, on accroit la proportion
d'étain. On a obtenu également d'excellents résultats en
Angleterre pour les boîtes d'essieux, les coussinets et les
excentriques de locomotivesavec le dosage suivant zinc,
76; étain, 17; cuivre, 6 plomb, 1. Enfin, un autre métal
blanc,nommé néogène, possède les qualités suivantes. Il

a un aspect argentin, il est sonore, malléable, tenace et
ductile. Il peut être poli, limé, frappé,et peutremplacer le
maillechort, dont nous allons nous occuper. Son aspect
argentin le rend applicableà la fabricationdes faux bijoux,

EST LYON ORLÉANS OUEST
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et de la monnaie de basse valeur. Nous le faisons figurer
ici à cause de ses propriétés analoguesà celles du métal
blanc, bien que sa composition s'en écarte beaucoup. Il
contient: cuivre, 58 zinc, 27 nickel, -12 aluminium,
0,80 étain, 2 bismuth, 0,50. Ce métalpeutêtre polisans
que l'usure ou le service viennent l'altérer ou le ternir.
Alliage fusible. Cet alliage ne présente plus guère qu'un
intérêt purement historique, car il est entièrementaban-
donné. Il fut proposé par d'Arcet pour chercher à éviter
les explosions de chaudièresà vapeur. En tenant compte
de la relation existant entre l'élévation de la tempéra-
ture et l'élévation de la pression, on a eu l'espoir de
combattre les dangers que présente cette élévation de
pression, en ménageant dans le ciel de la chaudière
des orifices fermés par des rondelles composées d'un
alliage fusible à une température connue. Ces rondelles,
en fondant, devaient livrer passage à la vapeur et s'op-
poser à ce qu'elle dépassât une pression voulue. Mais
on a reconnu qu'avec le temps, ces alliages se transforment
en d'autres alliages fusibles à des températures ou plus
basses ou plus élevées il n'y a donc plus aucune sécurité,
et l'emploi de ces rondelles a été supprimé. Ces alliages
fusibles peuvent aussi servir avec avantage pour prendre
des empreintes; un composé anal' gue à celui de d'Arcetet
comprenant: bismuth, 6 étain, 3; pbmb, 13, peut être
utilisé dans ce but. Cet alliage est fusible, mais dur, et ne
cristallise pas; il peut reproduire les traits les plus fins
de la matrice dans laquelle on le coale. Les parties sail-
lantesétant mouillées et frottées avec un morceau de drap
prendront aussitôt un beau brillant, tandis que les creux
conserveront une couleur terne. Le tout gardera d'ailleurs
cette belle teinte de bronze spéciale aux objets antiques.
Alliage sulphuret. Cet alliage, sur lequell'attention a été
attirée dernièrement,s'obtient en dissolvant dans le soufre
un mélange de sulfures de fer, de plomb et de zinc. Il
fond à une très basse température, 160° très dur, inal-
térable, il résiste aux acides et aux alcalis; il se dilate au
lieu de se contracterquandil passe de l'état liquide à l'état
solide. Cette propriété le rend très précieux pour faire les
joints de conduites d'eau ou de gaz. Moins cher et beau-
coup plus léger que le plomb, il peut être utilisé pour l'im-
primerieet la stéréotypie. Il peut également servir à mouler
les objets les plus fins. La seule difficulté que présente
son emploi, c'est qu'il fautsaisir exactementsa température
de fusion; en deçà et au delà, il devient pâteux et diffi-
cile à mouler. Il permettra sans doute d'imiter économi-
quement les objets d'art, car on peut lui donner les tons
très riches de vert bronze,d'or et de bleu foncé d'acier.
Alliages de nickel. Ceux le plus fréquemment employés
sont les alliages de ce métal avec le cuivre. L'alliage des
monnaies contient: Nickel, 2§; cuivre, 74; divers,1. Une
composition contenant50 à 60 de nickel est utilisée en
horlogerie. Les maillechortssont des alliages contenant
jusqu'à 25 de nickel allié au zinc et au cuivre. Si l'on
force la proportion de zinc, on augmente la dureté de
l'alliage. Un composé renfermant 50 de zincest dur et
résistant sans être fragile il trouve son emploi dans les
appareils culinaires. En augmentantla proportion de zinc
jusqu'à 90 et supprimantle cuivre, on obtientun métal
fragile donnant une coudre galvanique très brillante. La
combinaison d'un alliage de nickel et de cuivre avec de
l'étain et du tungstène conduit à un bronze inaltérable.
En additionnant d'un peu de cobalt un composé de cuivre
et de nickel, on obtient la silvérine ressemblantbeaucoup
à l'argent. Enfin, le métal antifriction est un alliage de
nickel, cuivre, zinc et manganèse, qui peut remplacerle :
bronze dans beaucoup de cas et sert à doubler les têtes <de bielle pourlocomotives. Lesmaillechortsles plus beaux i
renferment: cuivre, 50; nickel, 26; zinc, 24; le cuivre <blanc des Chinois comprenait cuivre, 41 nickel, 17 <zinc 13; fer, 2. Le nickel, porté au rouge blanc, ne
fond pas, même en présence du cuivre; si l'on ajoute un i
peu de verre blanc pilé, la fusion est instantanée. On met {

le zinc seulement au moment de la coulée. La fabrication
de la silvérine comprend trois opérations: 1° on charge
dans un creuset de plombagine des cubes de nickel, du
cobalt métallique, du charbon de bois, puis du fer, et le
quart du cuivre qui doit entrer en composition. On remplit
le creuset de charbon de bois et de borax. Le chauffage
dans un four à vent dure deux heures, puis la coulée a lieu
dans les lingotières; 2° on prépare et coule en lingots unlaiton composé de parties égales cuivre et zinc; 3° onréunit les deux alliages et on leur ajoute du cuivre et un
peu d'aluminium le tout additionné de charbon de bois
est fondu dans un creuset d'argile. Chaque coulée est de
30 kilogr. On peut aussi préparer directementces alliages
dans un four, dit four français, contenant des creusets
que l'on charge d'oxydes de nickel et de cuivre mélangés.
La silvérine comprend

Les maillechorts se laminent à froid, et ce laminage
exige des précautions particulières Le prix élevé du nickel
a suggéré l'idée de le remplacer dans la fabricationde l'ar-
gentan parle manganèse, ce qui se fait souvent. Alliages
imitantl'or et l'argent. Nous venonsde voir que les mail-
lechorts, la silvérineavaientcertaines propriétésextérieures
de l'argent. On peut obtenir égalementdesargentans pard'autres dosages. Ainsi un bel argentan, très blanc et
pouvant prendre un magnifique poli, est fabriqué en Saxe
avec cuivre, 70 nickel, 23 aluminium,7. Un alliageformé
avec: nickel, 4; cuivre, S et 1 de zinc, fer, étain, plomb
et antimoine a presque la couleur de l'argent, est résistant,
malléable et susceptible de prendre un beau poli il al'éclat du platine et peut être utilisé pour l'orfèvrerie, la
bijouterie, les objets de décoration et de harnachement.
Enfin, en fondant au creuset une partie de minerai de
manganèse avec une partie de limaille de cuivre et deux
parties de noir animal, on obtientun alliage ayant l'éclat,
la ductilité et la malléabilité de l'argent, de plus très
sonore. JJoréide s'obtientpar la fusion au creuset de
100 parties de cuivre auxquelles on ajoute séparément et
peu à peu 17 de zinc, 6 de magnésie, 4 de sel ammoniac,
2 de chaux vive, et 9 de tartre du commerce. Cet alliage
ale grain très fin, malléable et pouvant acquérirle poli lee
plus brillant qui se trouve augmenté si l'on remplace le
zinc par l'étain. Alliages formés par le cuivre. Les
alliages les plus importants du cuivre sont le bronze et le
laiton. Leurs emploissont des plus variés; nous renver-
rons le lecteur aux deux mots BRONZE et LAITON pour tous
les détails spéciaux qui leur sont relatifs, en nous bornant
à donner ici quelques indications sur l'ensemble des
alliages de cuivre qui sont usités, et sur quelques-uns
d'entre eux qui ne rentrent pas dans les deux catégo-
ries précédentes. En Angleterre, les principaux alliages
de cuivre employés sont les suivants Laiton: zinc, 30;
cuivre, 70. Pour les objets tournés on adopte cuivre
10; zinc, 5, et très peu de plomb. Bronze rouge:
pour pièces tournées, cuivre, 12 zinc, 3. Bronze 1re
qualité: pour objets fondus, cuivre, 12 zinc, 3; un peu de
bismuth. Bronze commun cuivre, 10; zinc, 0,62; étain,
1,23. Bronze dur cuivre, 25; zinc, 2; étain, 4,5 ou
encore: cuivre, 1 zinc, 12;étain,8. Métal de Muntz:vai-
vre, 6; zinc, 4. Alliage pour cymbales et gongs cui-
vre, 100 étain,25 ou encore cuivre, 80; étain,20. Clo-
ches 1re qualité cuivre, 71 étain, 26 zinc, 2 fer, 1.
Grosses cloches: cuivre, 100; étain, 20 à 25. Petites
cloches: cuivre, 3; étain, 1. Robinets:cuivre, 20; plomb,
8; antimoine, 0,18. Statues cuivre, 91 zinc, 5,5; étain,

Cuivre, 71 à 80
Nickel, 17 1S
Cobalt, 1 1
Zinc, 8 1
Etain, 2 1
Aluminium, 0 1
Fer, d_ 1

100 100



1,7; plomb, 1,37. Ou aussi: cuivre, 80; étain, 20.
Médailles: cuivre, 50; zinc, 4. Coussinets: cuivre, 12;
étain, 12; antimoine, 4. Argent chinois cuivre, 65;
zinc, 19; nickel, 13; cobalt ou fer, 12; argent, 3. Rivets:
cuhre, 64 étain, 1. Bronzepour ornements cuivre, 82

étain, 3 zinc, 18 plomb, 2. Instruments tranchants:
cuivre, 100 étain, 14. -Pourmesurer les hautes tempé-
ratures des fours métallurgiques, on peut employer des

alliages de cuivre et de zinc qui, suivant les proportions

relatives de ces deux métaux, fondentà des températures
plus ou moins élevées. Les six alliages suivants donnent

par leur fusionune échelle de températures correspondantes

Pour employer ces alliages, on creuse sur une large s
barre de fer, à quelques centimètres de son extrémité, plu- c

sieurs cavités hémisphériques dans chacune desquelles on 1

place une parcelle de chaque alliage; on les choisit de telle 1

sorte que leur degré de fusionsoitpeu éloigné de la tempé- i

rature présumée du fourneau. On couvre les grains d'al- 1

liage avec une plaque de fer pour les préserver de l'oxy- i
dation et l'on place la barre dans le fourneau. On connaît s

la températureen choisissant dans le tableau celle qui cor- £

respond à la moins fusible des parcelles liquéfiées. (

Monnaies et miroirs chinois. Les monnaies de cuivre (

chinoises comprennent 7 parties de cuivre rouge et 3 de 1

zinc ou plomb japonais. Quelques faux monnayeurs en (

fabriquent contenant jusqu'à 50 °/o de zinc; ces fausses (

monnaies ne sont pas sonores, elles produisent un son (

mat et sourd. D'anciennes monnaies chinoises du xvne siè- j
cle contenaient du plomb, du cuivre, de l'étain et du zinc. i

Les miroirs chinois ont généralement la composition sui- 1

vante cuivre, 51 étain, 17 zinc, 31 plomb, 1. Ces pièces 1

sont recouvertes d'un amalgame de mercure et d'étain qui 1

produit une surface polie réfléchissante. Les plaques sont
souvent coulées dans des moules portant en creux des <

caractèresqui apparaissenten relief derrière le miroir. <

Le cuivre s'allie facilement au plomb, 16 parties de cui- l

vre et 7 de plomb donnent un composé bon marché (

mais fragile. On obtient un métal rouge très tenace avec i

deux parties de plomb pour 8 de cuivre. Avec 16 de cui- 1

vre et 2 de plomb on fabrique un métal rouge très ductile.
Ces alliages ne sont employés qu'en raison de leur bas
prix ils sont très résistants à froid. Le cuproman-
ganèse se fabrique aujourd'hui couramment. C'est un
alliage au titre régulier de 75 °/o cuivre pour 25 °/0 man-
ganèse.Ce composéemployédans la fabrication des bronzes
et des laitons permet d'obtenir des produits très purs dont
la qualité se trouve ainsi améliorée. Un chimiste suédois,
M Gersheim, a pu obtenirun alliage de cuivre tellement

mou qu'il peut être modelé à la main. Cet alliage s'atta-
che facilementaux métaux, au verre, à la porcelaine c'est
un véritable mastic qui finit pas durcir tellement qu'on
peut le polir comme le bronze. Ce composé peut trouver
des applications industrielles intéressantes, surtout pour
souder à froid les pièces métalliques. Pour le préparer, on
commence par se procurer du cuivre pulvérulent, chimi-
quement pur 30 parties de ce métal sont humectées
d'acide sulfurique dans un mortier, on forme ainsi une pâte
à laquelle on ajoute 70 p. de mercure. L'amalgame est lavé
à l'eau bouillante, et on le laisse durcir. Pour l'employer,

on le fond à 375° et on le triture dans un mortierà 425°
jusqu'à ce qu'il ait pris la consistance de la cire. Il y a
souvent intérêt à unir le fer ou l'acier au cuivre jaune ou
laiton pour y arriver, on emploieun alliage composé de:
étain, 3 cuivre, 40 zinc, 8. Cet alliage adhère très bien au
fer et à l'acier sur lesquels on le coule. Tout récemment,
un nouvel alliage de cuivre, zinc et fer, nommé delta

1 partie de zinc et 4 de cuivre fondent à l,05Qa
1 5 1,100»
1 6 1,130°

1 8 1,160"
1 12 1,230°
d 20 1,300°

metal,a fait son apparitionen Angleterre. Le fer est préa-
lablement allié au zinc, puis le cuivre est ajouté à la masse
fondue. Cet alliage offre une grande résistance à la trac-
tion. Il peut se laminer, se forger à chaud, et présente à
froid une ductilité et une malléabilité suffisantes. La cou-
leur du delta metal varie depuis celle du laiton jusqu'àà
celle du plus beau bronze.

Alliagesdu platine. Faraday et Stodard se sont efforcés

de produire des alliages de platine et d'acier pour arriver
à confectionner des miroirs métalliques. Jonglet a proposé
plusieurs autres alliages de platinecomme métal monétaire.
Hélouis a préparé des alliages de nickel, étain, platine
pouvant servir à fabriquerdes timbres, étuis, articles de
luxe, etc. On a conseillé aussi l'emploi d'alliages de pla-
tine et argent pour remplacer l'or dans l'émaiT et pour
fabriquer des plumes métalliques inaltérables. Un alliage
plus importantest celui du platine avec les métaux qui
l'accompagnent ordinairement,et notamment avec l'iri-
dium. MM. Devilleet Debray, dans leurs beaux travaux
sur la métallurgie du platine, obtinrent des alliages de

cette nature et remarquèrent que pour les usages des
laboratoiresles vases faits avec ces alliages sont préféra-
bles à ceux en platine pur leur dureté est plus grande

ils résistentmieux aux acides. Ces alliagesservent aussi à
la construction des appareils de physiqueet de chirurgie,
et sont également employés par les orfèvres. Leur compo-
sition est variable.Ils renfermentgénéralement platine 90,
autres métaux (iridium, rhodium, ruthénium ou palla-
dium) 10. -En portant la proportion d'iridiumà 20

on peut, d'après Pelouze, obtenir un métal inattaquablepar
l'eau régale. La commission internationale du mètre a
choisi pour la construction des étalons un alliage composé
de platine, 9, et iridium,1. Cet alliage est très dur, aussi
élastique que l'acier et complètement inaltérable. Un

nouvel alliage de platine a été, dans ces dernières années,
fabriqué à Londres pour les instruments de laboratoire.
Il comprend platine, 80,7 iridium,19 rhodium, 0,1
fer, 0,1, et ruthénium0,1.11 est inaltérable, très conduc-
tible et malléable.

Alliages d'argent et d'or. Les alliages d'or, d'argent
et de cuivre ont généralement une résistancesupérieure à
celle du métal le plus fusible. On peut les forger à chaud et
à froid. Ces trois métaux paraissents'unir en proportions
définies et former un alliage toujours malléableà tAaud ou
à froid.L'or pur n'est que peu employé dans les arts; on
le mélange avec de l'argent et du cuivre, à la fois pour le
durcir et pour diminuer sa valeur. On obtient ainsi des

ors tirant plus ou moins sur le vert ou sur le rouge. Les
objets d'argent contiennent toujours une faible quantité
de cuivre qui ne change pas la couleur du métal et le rend
plus facile à travailler. Quand l'or, l'argent ou le cuivre

sontalliés avec des métaux plus fusibles, tels que le plomb,
le zinc, l'étain, l'alliageest moins malléable que ceux des
trois premiers métaux.Le cuivre s'allie à l'argent par voie
de fusion en toutes proportions. Nous avons donné les
compositions des principaux alliages de cette nature. Ils

sont moins ductiles, plus durs, plus élastiques que l'argent;
généralementblancs, on avive leur teinte par l'opération
du blanchiment consistant à chauffer l'alliage au rouge
sombre au contact de l'air pour oxyder le cuivre, puis
à le plonger immédiatement dans de l'eau acidulée par
l'acide azotique. L'argent est mis à nu, la surface mate
est ensuite polie. Le cuivre et l'argent se dilatent en se
combinant. Les alliages de cuivre et d'argent à bas titre,
abandonnés après leur fusion à un refroidissement lent,
éprouvent une liquation qui amène des variations de titre.
Ces variations diminuent à mesure que la proportion d'ar-
gent augmente. L'alliage monétaire à d'argentprésente
le phénomène de liquation d'une façon plus tranchée que
celui à f^. Il y a une vingtaine d'années,après des études

et expériences communiquéesà l'Académie des sciences,
M. Péligot proposa de substituer le zinc au cuivre dans
les alliages monétaires. Malgré certains avantagesrecon-



nus, cette substitution n'a. pas eu. lieu. Les alliages
d'argent renfermant du zinc noircissent beaucoup moins
sous l'influence, de l'acide sulfhydrique et des composés ]
sulfureux. Au point de vue des applications industrielles, J
cette propriété est des plus importantes. On sait en effet 1
combien la fabrication des objets en argent se trouve i
entravée par cette altération qui enlève si vite à ce métal (
deux de ses plus précieuses qualités l'éclat et la blan- 1
cheur. D'ailleurs, l'introduction du zinc dans les monnaies 1
ne serait pas un fait aussinouveau qu'onpourrait le croire. s
Nos monnaies de cuivre contiennent1 °/0 de zinc, et cette i
faible quantité suffit pour leur donner des qualités que i
n'ont ni les monnaies de cuivre rouge, ni celles en bronze <
pur. Les monnaies chinoises contiennent du zinc, enfin les i
petites monnaies suisses renferment du zinc associé au i
cuivre, au nickel et à l'argent. ]

Comme l'argent,l'or s'allie au cuivre en toutes propor- J
tlons. Le cuivre rehaussela couleur de l'or, le rend plus (
dur et plus fusible, mais diminue sa malléabilité et sa duc- 1

tilité. La présence d'une très petite quantité de plomb rend 1
l'alliage cassant. La soudure connue sous le nom d'or «
rougecomprend: or, S cuivre, 1. Les monnaies d'or <
sont au titre de avec une tolérance de au-dessus
et au-dessous du titre légal. L'or des médailles renferme i

d'or et j§^ de cuivre. Pour les bijoux il y a trois s
titres J^l et avec tolérancede Les deux 1
p.-emierssont peu employés. Pourdonner aux alliages d'or s
la couleur franche de l'or pur, on les soumet à une opé- (c
ration nommée mise en couleur et qui consiste à déposer t
sur l'alliage une couche mince de cuivre métallique, puis
à le plonger dans un bain acide, on laisseainsi l'orpresque s
pur à la surface de la pièce. Paul Charpentier. i

III. MATHÉMATIQUES. On donne le nom de règles d'al- t
liage à des problèmes d'arithmétiquequi ont en généralpour ebut de déterminerle prix d'un mélange de plusieurs ma- s
tières dans des proportions connues et dont les prix sont s
donnés. Soient en général pif p2 pn les prix de i
l'unité de volume de certaines matièresnal, m2, mn. s
Soient Vj, V2, Yn les volumes de ces matières qui c
entrent dans un mélange ou (alliage), soit P le prix de 1l'unité de volume du mélange, on aura c

p–&-±~-±-±~
~V±-|-V, + + Vn J

Dans cette formule l'une des quantités Pi, p., »“, a
Vd, V2, P, (V£ + V2 + + YJ peut être prise I1
pour inconnue, les autres étant censées données; trouver s
cette inconnue c'est résoudre une règle d'alliage ou de bb
mélange. En général, quand P est l'inconnue la règle n
est directe, elle est inversedans les autres cas. vv

ALLlAIRE(Bot.).Nom vulgaire duSisymbrium alliaria n
Scop. (Erysimum alliaria L., Alliaria offleinalis DC.), n
plante de la famille des Crucifères, qu'on appelle également L
Herbe aux aulx. C'est une herbe vivace, commune en dd
France le long des haies et dans les endroitsombragés des nbois. Ses tiges dressées, hautes de S à 6 décim., a
portent des feuilles glabres, qui exhalent, quand on les n
froisse, une forte odeur d'ail les inférieures, longuement u
pétiolées, sont réniformes et largement crénelées les su- l'
périeures sont alternes, ovalaires et dentées sur les bords. pLes fleurs, de couleur blanche, sont disposées en grappes 1(
terminales. L'Alliaire était préconisée autrefois comme
stimulante, diurétiqueet dépurative c'étaient surtout les d
sommités fleuries qu'on employait en infusion à la dose de p30 à 60 gr. par litre d'eau. Ses graines oblongues, striées le
longitudinalement, ont une saveur très piquante ré- fi
duites en farine, elles peuvent servir à faire des sina- c,pismes commecelles de la moutarde. Elles ont été vantées bi
comme expectorantes dans le traitement de l'asthme ei
(Virey). Ed. LEF. g]

ALLIANCE. 1. DROIT CIVIL. On désigne sous les noms le
d'allianceet d'affinité le lien qui unit chaque époux auxpa- ti
rents de l'autreépoux. Cette définition s'appliquenon seule- i a<

mentau droitactuel, mais encoreau droitde quelque époque
et de quelque civilisation que ce soit: c'était déjà la défi-
nition qu'en donnaient les jurisconsultes romains. Chez
nous aujourd'hui le titre d'époux ne peut résulter que du
mariage, et ce mariage est lui-même d'une seule sorte., le
mariage devant l'officier de l'état civil. Le droit romain aucontraire admettait plusieursespèces d'unions, d'un degré
hiérarchique différent les unes des autres c'étaient le
mariage proprement dit ou justes noces, que pouvaient
seuls contracterune citoyenne et un citoyen; le concubinat,
mariage d'ordre inférieur mais non honteux le contuber-
nium ou union de deux personnes dont l'une au moins est
esclave enfin à côté des justes noces on rencontrait le
mariagedu droit des gens, où l'un des conjoints au moins
n'est pas Romain, mais Latin ou pérégrin. Or l'alliance
pouvaitrésulter aussi bien des justes noces et du concu-binat que du mariage du droit des .gens au contraire le
contubernium était impuissantà la créer, et dans ce casl'alliance n'existait qu'après l'affranchissement. Jamais
l'alliance ou affinité ne résultait de l'adoption.Le principal
effetdel'allianceàRomeétaitde prohiberle mariage en ligne
directe à l'infini entre alliés ainsi un beau-père ne pou-vait épouser sa bru. En ligne collatérale au contraire le
mariage était permis entre alliés mais l'empereurCon-
stantin transporta, des canons de l'Eglisedans le droitcivil,
la règle qui prohibait le mariage entre beau-frère et belle-
sœur. L'unioncontractée au méprisdes prohibitions précé-
dentes était nulle, et constituait un inceste que la loi
punissaitde peines corporelleset pécuniaires.

Le droit canonique, lui apssi, distinguait plusieurs
sources d'affinités. L'alliance, en effet, résultait en pre-mier lieu du mariage, et entraînait alors empêchement
au mariage entre les alliés en ligne directe à l'infini, et
en collatéralejusqu'au huitième degré canonique inclu-
sivement on supposait alors le cas d'un mariage phy-
siquement consommé.L'alliancerésultait encore d'un com-
merce illégitime et empêchait le mariage entre les per-
sonnes vivant dans ce commerce et les enfants de l'une
ou de l'autre. Au cas où. le mariage légitime n'était pas
physiquement consommé, l'alliance produisait un empê-
chement au mariage entre alliés pour cause d'honnêteté
publique en ligne directe à l'infini, et en collatérale jus-
qu'au quatrième degré. Les fiançailles elles-mêmes pro-
duisaient l'alliancequi entraînait défense de mariageentre
alliés du premier degré en ligne directe ou collatérale.
Enfin le droit canonique reconnaissait une affinité
spirituelle produite par le parrainage à l'occasion du
baptême ou de la confirmation:par suite de cette affi-
nité, la personne baptisée et ses père et mère ne pou-
vaient se marier ni avec le ministre laïque du baptême,
ni avec le parrain ou la marraine les mêmes empêche-
ments s'appliquaient au cas d'alliance par confirmation.
La code civil français a supprimé cette multiplicité de causes
d'affinité l'alliance ne résulte plus aujourd'hui que du
mariage; certains jurisconsultes pourtant la font naître
aussi du commerceillégitime, mais cette décision est vive-
ment discutée. D'ailleurs l'alliance étant le lien qui unit
un conjoint avec les parents légitimes ou naturels de
l'autre conjoint, il s'ensuit qu'elle n'existe pas entre les
parents d'un conjoint et ceux de l'autre conjoint, ni entre
les alliés respectifs des époux.

L'alliance a pour effets de créer des prohibitions, des
droits et des obligations. La plus remarquable de ces
prohibitions est l'empêchement au mariage entre alliés
le mariage est défendu entre alliés en ligne directe à l'in-
fini ainsi un beau-père ne peut épouser sa bru fart. 161
c. civ.); en ligne collatérale la défense s'applique aux
beaux-frères et belles-sœurs; le mariage est donc permis
entre alliés au degré d'oncle et de nièce et a fortiori de
grand-oncle et de petite-nièce (art. 162 c. civ.) pourtant
le chef de l'Etatpeut, pour cause grave,leverla défense rela-
tive aux beaux-frères et belles-sœurs ces dispenses sont
accordées par le président de la Républiquesur le rapport



du ministrede la justice et sur l'avis du procureurgénéral
près la Cour dansle ressort de laquelle doit se célébrer le
mariage. D'ailleurs les prohibitionsprécédentes s'impose-
raient même au Français se mariant dans un pays étran-
ger dont la loi ne reconnaîtraitpas les prohibitionsde

notre code (art. 3 c. civ.), car c'est là une matière de statut
personnel qui suit le Françaispartout où il se trouve par
réciprocité, un étranger pourra se marier en France avec

sa belle-sœur, sans dispense préalable, si la loi de son
pays reconnaît un pareil mariage cet étranger, lui aussi,
est suivi en dehors de sa patrie par son statut personnel.
Les autres prohibitions résultant de l'alliance sont moins
importantes.Dans les communes de 801 habitantset au-
dessus, les alliés en ligne directe et les beaux-frères en ligne
collatérale ne peuvent être simultanément membres du
mêmeconseilmunicipal (art. 33, loi du 5 avr. 1884) à ce
propos la jurisprudence considère comme alliés, quoique ce
soit fort discutable, l'adoptant et le mari de l'adoptée. De

même deux alliés jusqu'au troisième degré inclusivement

ne peuvent être simultanément membres d'un même tribu-
nal ou d'une même cour (art. 63 loi du 20 av. 1810).
Cependant des dispenses peuvent être accordées dans les

cours et dans les tribunaux composés de plus de huit
juges. Les notaires ne peuvent recevoir des actes dans

lesquels leurs alliés en ligne directe àl'infini, et en colla-
térale jusqu'au degré d'oncle ou de neveu par alliance
inclusivement, seraient parties, ou qui contiendraientquel-

que disposition en leur faveur. Enfin on admet presque
unanimement que l'allié d'une personne n'est pas admis à
former une demande en interdictioncontre elle. Depuis la
loi du 30 août 1883, un juge d'un tribunal d'arrondisse-
ment ou un conseiller d'une cour d'appel ne peutpas siéger
s'il est parent ou allié jusqu'au troisième degré inclusive-
ment de l'un des avocats ou avoués représentant les
parties.

L'alliance crée aussi certains droits ainsi elle permet,
dans une certaine mesure, la récusation des juges, témoins
et experts. Elle fait lever (art. 728 c. civ.) au profit des
alliés en ligne directe du meurtrier du défunt la règle de
l'art. 727 c. civ. aux termes de laquelle l'héritier majeur
qui, instruit du meurtredu défunt, ne l'aurait pas dénoncé
à la justice, serait exclu de la succession de ce défunt.
Elle donne le droit aux alliés de fairepartie du conseil de
famille d'un mineur (art. 407 c. civ.) et elle libère cer-
tains d'entre eux des rigueurs de la contrainte par corps
(art. 1S loi du 22 juil. 1867). Enfin de l'alliance résul-
tent certaines obligations l'allié tuteur ou subrogé-tuteur
est tenu plus étroitement qu'un étranger par la fonction
qu'il remplit il ne pourrait s'y soustraire en alléguantla
distanceplus ou moins grande qui sépare son domicile de
celui du mineur, ni s'excuser à raison de l'existence de

parents capables de gérer la tutelle, ou de parents ou alliés
plus proches (art. 432c. civ.). Par suite de l'alliance,enfin,
les gendres et belles-filles doivent des aliments à leurs
beau-père et belle-mère dans le besoin, et réciproquement
(art. 206 et 207 c. civ.). Maisles gendre et belle-fille sont
déchargés de cette obligation soit quand la belle-mère a
convolé en secondes noces, soit quand celui des époux qui
produisait l'affinité, et les enfants issus de son union avec
l'autre époux, sont décédés même solution pour la belle-
fille veuve qui se remarie elle n'aurait plus droit à des
aliments de la part des père et mère de son premiermari
décédé. D'ailleurs on reconnaîtque les alliés ne sont tenus
de l'obligationalimentairequ'à défaut de parents dans la
ligne descendante et ascendante.On discutebeaucouppour
savoir si l'alliance cesse à la mort de l'époux qui la pro-
duisait, ou si elle lui survit et à quelles conditions con-
tentons-nous de remarquer que la question ne se pose ni
quant à l'obligation alimentaire entre alliés (nous avons
donné la solution de la loi), ni quant aux empêchements

au mariage à ce dernier point de vue, l'alliance survit au
décès de l'époux, l'empêchement au mariage résultant de
l'affinité ne se produit qu'après ce décès, puisqu'avantle

décès il y avait un autre obstacle au mariage bien plus

fort que l'alliance, je veux dire l'existence même d'une
première union. Maurice DaFotrasiANTFXLE.

II. DROIT INTERNATIONAL. Les Etats, comme les
individus, ont souvent besoin de l'association pour atteindre
un but qui leur échapperait, ou auquel ils ne parvien-
draient que difficilement, s'ils agissaientisolément. D'une
manière générale, on peut qualifier d'alliance tout accord,
tout arrangementen vertu duquel deux ou plusieurs Etats
conviennent d'unir leurs efforts dans un intérêt commun.
11 est facile de comprendre que cet intérêt peut être de
diverse nature, que les moyens à employer par les associés
peuvent être très différents, et que, par suite, les alliances

se présentent dans des circonstancesmultiples et avec des

clauses variées, qui tiennent, soit à la nature du but pour-
suivi, soit à la situation respective des alliés. On ne peut
donner ici que quelques idées très générales. Deux Etats
peuvent s'engager à agir de concert pour faire triompher

un principe qu'ils regardent comme juste. Un exemple in-
téressant nous est fourni par le traité signé à Paris, le
30 mai 1814, entre la France et la Grande-Bretagne,dont
l'art. 1er est ainsi conçu « S. M. Très-Chrétienne parta-
geant sans réserve tous les sentiments de S. M. Britanni-
que relativementà un genre de commerce que repoussent
et les principes de la justice naturelle,et les lumières des

temps où nous vivons, s'engage à unir au futur congrès
toits ses efforts à ceux de S. M. B., pour faire prononcer
par toutes les Puissances de la chrétienté l'abolition de la
traite des noirs. » Dans le même ordre d'idées, deux

ou plusieurs puissances peuvent s'entendre pour provo-
quer la réunion d'un congrès ou d'une conférence où seront
traitées des questions d'intérêt général. Le 1S nov. 1884,
s'est réunie, à Berlin, une conférence pour régler la situa-
tion d'une partie de l'Afriqueoccidentale, spécialement de
celle qui est baignée par le Congo diverses puissances

s'étaientconsidéréescommemenacéesdans leurs intérêtspar
un traité intervenu, le 26 fév. 1884 entre l'Angleterreet
le Portugal et avaient formulé des protestations.Voici ce
que dit à ce sujet un rapport officiel « L'Allemagne en
particulier,ayant exprimé le désir de se concerter à ce
sujet avec la France et de s'associer à ses résistances
contre une politique d'exclusivisme colonial aussi peu
dissimulée, un échange de vues s'ensuivit entre Berlin
et Paris sur les conditions d'un accord qui aurait le
caractère défensifd'une sorte de ligue des neutres, et
auquel tous les Etats intéressés dans le tarif africain pour-
raient être appelés à concourir. » C'est par suite de cet
accord que fut convoquée la conférence de Berlin qui abou-

tit à un traité fort important signé le 26 fév. 1883.–
Des Etats s'entendent pour suivre la même ligne de con-
duite dans une circonstance donnée, par exemple. lors
d'une guerre, pour faire triompherles mêmes principes. Il

y a eu plusieurs fois des ligues des neutres, notamment

en 1780, alors que la Grande-Bretagne exagérait les droits
des belligérantsà l'égard des navires de commerceneu-
tres (V. Neutralitéarmée); en 1870, lorsque, à propos de
la guerre entre la France et la Prusse, les autres grandes
puissances convinrent de ne pas sortir de la neutralité

sans une entente préalable.
L'alliancepeut avoir un caractère si intime qu'elle équi-

vaut à une association générale et permanente des Etats
alliés un des exemples les plus curieux nous est fourni

par le Pacte de famille de -116-1, dont il sera parlé spé-
cialement ci-après. Cette intimité même fait que ces sortes
d'alliances sont très rares, parce que la liberté d'actionde
chacun des contractants s'en trouve singulièrement gênée.

Si des circonstancesparticulières font qu'il soit nécessaire

d'établir un lien politique permanent entre divers Etats
indépendants,on constitueraentre eux une confédération

ou quelque chose d'analogue. On a dit de l'ancienne Con-
fédération germanique, dissoute en 1866, qu'elle était
moins une fédération qu'une ligue entre des princes sou-
verains, ligue qui se distinguait des alliances ordinaires
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par son caractère permanent et les objets plus nombreux
qu'elle se proposait. La différenceessentielle qui existeentre
une confédération et une alliance, même étroite, c'est quela.première suppose une représentationcollective desEtats
confédérés dont la souveraineté subit des restrictionsplus
ou moins grandes au profit de cet organe de l'ensemble,
tandis que l'alliance laisse intacte la souveraineté des al-
liés qui ont seulement contracté des obligations plus oumoins étendues. Leplus souvent, les alliances ontun but
politique déterminé; les alliés se proposent de combiner
leurs efforts en vue de leur protectionmutuelle. Làencore,
on conçoit bien des variétés.

On a distingué: 1° les alliancesdéfensives; les contrac-
tants s'engagent à se défendre réciproquement contre toute
agressionou contre une agression déterminée. L'alliance
peut être antérieure à toute guerre ou intervenir au cours
d'une guerre. On peut citer comme exemple le traité
conclu, à propos des événements d'Orient,le 20 avr. 18S4,
entre la Prusse et l'Autriche; d'après l'art. !«', cesdeux puissances se garantissaient mutuellement la pos-session de leurs territoires allemands et non allemands,
de telle sorte que toute attaque dirigée contre le ter-
ritoire de l'une d'elles, de quelque côté qu'elle vint, fût
considérée comme une entreprise hostile dirigée contre
le territoire de l'autre. II peut ne pas y avoir réci-
procité un ou plusieurs Etats s'engagent à en défendre
un autre-contre certaines attaques sans que celui-ci s'en-
gage de son côté. Ainsi, par le traité du 21 nov. 185S, la
France et la Grande-Bretagnes'engageaient à « four-
nir au roi de Suède et de Norvège des forces navales et
militaires suffisantes, pour coopérer avec les forces na-
vales et militaires de sa dite Majesté, dans le but de résis-
ter aux prétentions et aux agressions de la Russie. »Par une conventionsignée à Constantinople, le 4 juin 1878,
l'Angleterre s'engage à s'unir au sultan pour la défense
par force d'armes de ses territoires asiatiques, dans le cas
où une tentative serait faite à une époque quelconque par
la Russie de s'en emparer. C'est pour être à même de rem-
plir cet engagement que l'Angleterre s'est fait donner le
droit d'occuper Chypre. On peut considérer comme des
alliances défensives et unilatérales de ce genre les traités
par lesquels des puissances garantissent l'indépendanceet
la neutralité d'un Etat (V. les traités relatifs à la Suisse,
à la Belgique, au grand-duché de Luxembourg) elles
s'obligentà défendre cet Etat, s'il est menacé; 2° les
alliances offensives: deux Etats s'unissent pour en atta-
quer un autre. On peut citer l'alliance de la Prusse et de
l'Italie contre l'Autriche, en 1866 3° les alliances
défensiveset offensives. L'exemplé le plus célèbre de nos
joars nous est fourni par les traités conclus en 1866 parla Prusse avec les Etats allemands du Sud, qui devaient
rester provisoirement en dehors de la réorganisationpro-
jetée pour l'Allemagne. Voici les termes de l'art. 1er du
traité intervenu, le 22 août 1866, entre la Prusse et la
Bavjère « Entre S. M. le roi de Prusse et S. M. le roi de
Bavière, un traité d'allianceoffensive et défensive est con-
clu par les présentes. Les deux hauts contractants segarantissent réciproquementl'intégrité du territoire de
leurs paysrespectifs, et s'engagent, au cas d'une guerre, à
mettre, dans ce but, à leur disposition réciproque, toutes
leursforcesde guerre.»–Cette distinction desalliances dé-
fensives et des alliancesoffensivesn'est pas toujours facile à
appliquer.Sans doute il est des cas dans lesquels le caractère
purementdéfensif de l'alliance apparaitnettement,mais ilen
est dans lesquels il en est autrement.Onn'aimepastrop àse
présentercomme provocateur ou agresseuret, si on en vient
aux mains, on cherche à se faire passer pour l'offensé la
vérité est qu'il n'est pas toujoursaisé de dire si une guerre
est défensive ou offensive. La même observationpeut être
faite pour les alliances. On tâche ordinairementde leur
donner l'apparence d'alliances défensives, quel que puisse
être le but poursuivi si on déclare la guerre, ce n'est que
pour prévoir une attaque imminente, etc.

A un autre point de vue, on dit que les alliances sont
égales ou inégales. Cela peut s'entendre de deux façons•les contractants traitent sur le pied d'égalitésans s'obliger
aux mêmes sacrifices; l'un d'eux limite la nature des
secours qu'il sera appelé à fournir à l'autre ou bien, iln'y a pas égalité de droit entre les contractants,l'un d'eux
s'engage à suivre la politique de l'autre et, si une guerreéclate, il lui laisse le soin de la diriger et de la terminer.
Bien des nuances sont possibles. D'après les traités d'al-
liance conclus en 1866 par la Prusse avec les Etats du
Sud, le commandement supérieurdes troupesà employer en
cas de guerre était transféré au roi de Prusse. C'est la
Prusse qui a dirigé toutes les opérations de la guerre c'est
elle qui a négocié pour la paix avec le gouvernement fran-
çais. Les préliminaires de paix signés à Versailles le
26 fév. 1871, par MM. Thiers, J. Favre et de Bismarck.
contiennent la note additionnellesuivante « Les royaumesde Bavière et de Wurtemberg, et le grand-duché de Bade
ayant pris part à la guerre actuelle comme alliés de laPrusse. les soussignés adhèrent à la présenteconven-tion au nom de leurs souverains respectifs. » D'aprèsle
traité conclu le 4/16 avr. 1877, la Russie s'engageait « à
maintenir et à défendre l'intégrité actuelle de la Rouma-
nie »; celle-cia pris part à la guerre, est devenue l'alliée
effective de la Russie, ce qui n'a pas empêché celle-cide
conclure la paix sans elle; la Roumanie a dû subir les
clauses du traité de Berlin qui réglèrent sa situation, elle
avait contractéune alliance qui s'est trouvée inégale au pre-mier chef. Quelquefoisles traités de protectoratpeuvent
être considérés comme constituant des alliances inégaies.
L'Etat protecteur s'engageà défendre l'Etat protégé contre
les dangersqui pourraientle menacer, maisen retour le pro-tégé conforme sa politique à celle du protecteur(V. par ex.le traité du 12 mai 1881, entre la France et la Tunisie, le
traité du 6 juin 1884, entre la France et l'Annam,et aussi
le traité du 17 déc. 1885 avec Madagascar). Ce dernier
traité ne prononce pas le nom de protectorat mais nousen extrayons les deux dispositions suivantes,pour montrerqu'il rentre bien dans l'ordre d'idées que nous avons indi-
qué « Le gouvernement de la République représenteMa-
dagascardans toutes ses relations extérieures.»(Art. 1er.)
« Le gouvernement de la République s'engage à prêter
assistance à la reine de Madagascar pour la défense de
ses Etats. » (Art. 11.)

Le droit de conclure des alliances appartient à tout Etat
indépendant; c'est la conséquence naturelle de la souve-raineté et souvent l'exercice du droit primordial de se con-
server et de se défendre. Un Etat protégé ne saurait avoir
le droit de s'allier à un Etat étranger, quand même il au-rait, dans une certaine mesure, la faculté de conclure des
conventions internationales; il doit s'en rapporter, poursedéfendre, à l'Etat protecteur; un traité d'allianceconsti-
tuerait souvent un acte hostile et toujours un acte de dé-
fiance à l'égard de celui-ci. Les Etats indépendants,qui
sont sous le régime spécial de la Neutralitéperpétuelle
(Belgique, Suisse, Luxembourg, le Congo), ne doivent
pas être considérés comme ayant en règle la faculté de
conclure des alliances; s'allier à un État déterminé,ce se-rait sortir de la neutralité absolue qui leur est imposée
et qui produit des effets même en temps de paix. Rien
de plus difficileà bien rédiger qu'un traité d'alliancesi on
veut évitertoute difficulté sur son application. Quels sont
exactement les droits qu'il confère à chacun des contrac-
tants ? L'un d'eux se trouvantengagé dans une guerre a-t-
ille droit de requérir l'assistance de son allié? En termes
techniques, on demande s'il y a casus fœderis. La ques-tion est quelquefois délicate et, suivant les circonstances,
rallié dont les intérêts auront changé pourra être porté
à équivoquer sur la teneur de son engagement. Prenonsunexemple Les termes du traité conclu en 1866 par la
Prusse avec la Bavière semblaient aussi absolus que possi-
ble, ils stipulaient sans restriction une alliance défensive
et offensive; la commission de la Chambre des députés de
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Bavière, chargéed'examinerune demande de crédit pour
la mobilisation de l'armée, après la déclaration de sperre
adressée par la France à la Prusse, fut d'avis quiln'y
avait pas casus fœderis; mais cette opinion ne fut point
partagée par la majorité de la Chambre elle-même. Pré-
cisément parce qu'il peut exister un doute sur le point de
savoir s'il y a ou.non casus fœderis, le belligérant qui

connaît un traité d'alliance conclu par son adversaire
voit s'il lui convient de mettre l'allié en demeure de se
prononcerou d'attendre sa résolution. Dans tous les cas,
l'allié n'est pas compris de plein droit dans la lutte; une
notification formelle est nécessaire. En 1870, la France

ne déclarapas la guerre aux Etats allemands du Sud; le
20 juil., il fut dit que la déclaration remise à la Prusse le
19- « s'appliquerait également aux alliés qui lui prête-
raient, contre nous, leur-concours armé ». Cette ques-
tion du casus fœderis une fois résolue, bien d'autres se
présentent. Commentles deux alliés concourent-ils au but
commun? Les territoires de l'un et de l'autre peuvent être
exposés à uneattaque ou il n'y a que le territoire de l'un
d'eux qui ait chance d'être le théâtre de la guerre; les

troupes des alliés agiront isolément ou en commun; dans

ce dernier cas, qui aura le commandement et comment se
répartiront les charges et les profits de la guerre ? Com-
ment pourront être engagées des négociations en vue de
la paix? Quels avantagesdevrontêtre obtenus par l'un et
l'autre allié pour que la paix doive être acceptée? On
conçoit qu'il faut bien de la loyauté et de la bonne vo-
lonté de part et d'autre pour que des difficultésne se pré-
sentent pas dans l'application du traité. Les vues et les
intérêts changent incessamment;des divergences ne tar-
dent pas à se manifester. Les sacrificesne sont pas tou-
jours les mêmes et l'inégalité produitdes mécontentements.
C'est l'affairede l'adversairede profiter de cela et d'ame-
ner une rupture de l'alliance. Lors de la guerre de l'indé-
pendanceaméricaine, la Grande-Bretagneessaya de traiter
isolément avec les Etats-Unis; le congrès refusa de se
séparer de la France son alliée; certains hommes d'Etat
américainsétaientd'avis deprofiterdes avantages offertspar
l'Angleterre.Le 31 oct. 1861, laFrance,la Grande-Bretagne
et l'Espagne s'allièrent pour demanderdes réparations au
gouvernement mexicain; des forces de terre et de mer
combinées devaientêtre envoyées sur les côtes du Mexi-

que, afin d'atteindre le but que se proposaientles alliés.
Le 19 fév. 1862, intervenait à la Soledad une convention
préliminairede paix que l'Espagne et la Grande-Bretagne
considéraient comme leur donnant une satisfaction suf-
fisanto, tandis que le gouvernement français ne la ratifiait

pas. L'alliance fut donc rompue. On ne s'était pas mis
sérieusementd'accord sur le but à atteindre et sur les

moyens à employer pourcela.
Les traités d alliance sont soumis aux causes de nul-

lité ou d'extinction qui atteignent les traités en général.
Survivraient-ilsau changement de dynastie survenu dans
l'un des Etats contractants? Cela revient à se demander
s'ils sont personnels ou réels, s'ils lient le souverain
ou l'Etat. En principe, dans les idées modernes, les
traités sont réels, ils créent des obligations ou des

droits pour l'Etat que le souverain ne fait que repré-
senter. Il peut en être autrement d'après les circon-
stances. En fait, un changement de dynastie peut en-
traîner une modification profonde dans la politique exté-
rieure du pays et, par suite, singulièrement influer sur les
alliances qui ont été contractées auparavant. On s'est
demandé quelquefois si les alliances étaient ou non lé-
gitimes. La question est mal posée l'alliance est légi-
time ou illégitime, suivant le but qu'elle a en vue; c'est
exactement comme pour les associations entre les indivi-
dus. Ainsi que l'a dit Vattel, « il est toujours louable de
soutenir le bon droit, quand on le peut; mais aider l'in-
juste, c'est participer à son crime, c'est être injustecomme
lui ». L'alliance conclue, en 1772, entre l'Autriche, la
Prusse et la Russie, pour le partage de la Pologne, était

immorale et injusteparce que le but était criminel. L'al-
liance contractée, en 1854, par la France et la Grande-
Bretagneavec la Turquie, était légitime, puisqu'elle avait

pour but de protégercelle-ci contre les prétentionsinjustes
de la Russie. C'est de la même manière qu'il faut juger
certaines alliances auxquelles on donne spécialement le

nom de coalitions (V. ce mot). La coalition est légitime

si elle a pour but de résister à une injuste domination,
d'empêcher une puissance de porter atteinte à l'indépen-
dance des autres Etats elle est illégitime, si les puissan-

ces coaliséesveulent assurer leur prépondéranceet faire
triompherleur volonté au détrimentde la souveraineté des

autres Etats.-Comme on a pu le voir par les explications
qui précèdent, l'association de plusieurs Etats en vue d'un
but politique déterminé est désignée, suivant les cas, par les

mots d'alliance, ligue, coalition. La dernière expression
répond à une idée d'hostilitéprononcée, à une alliance né-
cessairement faite en vue de la guerre contre un Etat dé-
terminé on l'emploie spécialement pour caractériser
l'union de diverses puissances contre Napoléon Ier. L'ex-
pression de ligue a un sens plus indéterminé, puisqu'on
parle de ligue des neutres et aussi de la ligue d'Angs-
bourg, qui n'était qu'une coalition de diverses puissances

contre Louis XIV; dans ce derniersens, le mot n'est plus

guère usité. Le mot alliancea la portée la plus large.
Politique. Les alliances sont-elles utiles? Il en est des

alliances entre les Etats comme des associations entre les
individus; elles peuvent être, suivant les cas, très avanta-

geuses ou très nuisibles à leurs membres. Pour qu'une
alliance soit utile, il faut non seulement qu'elle repose sur
une véritable communauté d'intérêts entre les alliés, mais

que chacun puisse compter sur une entière bonne foi de la

part de son cocontractant. On trouverala justificationde

ce point de vue si on étudie la politique de Louis XV,

l'alliance conclue successivementpar lm avec Frédéric II

contre Marie-Thérèse, puis avec Marie-Thérèse contre
FrédéricII dans les deux cas, la France n'avait pas les

mêmes intérêts que son allié; dans l'un deux surtout, elle
souffrit de sa mauvaise foi. Lesalliances à longue échéance

et d'une portée générale sont rarement à recommander,

parce qu'en admettantmême qu'elles aient été sagement
conclues,avecune justeentente des intérêtsdescontractants,
il peut survenir des changements essentiels soit dans la
situation respective des alliés, soit dans leur situation à
l'égard des tiers, changements qui peuvent faire que 1 al-

liance n'a plus la même utilitéou est devenue nuisible. Ce

que l'on conçoit seulement, c'est une alliance en vue d'un
but politique nettementdéterminé et devantseréaliser dans

un temps relativement court, de telle sorte qu'on soit
assuréquela situation respective resteralamêmeet que les

intérêts qui ont amené la conclusion du traité commande-

ront aussi son exécution loyale. Il importe également de

remarquer que les changements constitutionnels qui se sont
produits dans la plupart des Etats empêchent que les
alliances politiques puissentjouer le mêmerôle qu'autrefois.

Dans un pays oii existe le régime parlementaireou même

le régime représentatifsincèrement pratiqué,on ne conçoit

pas qu'un traité aussi important, en lui-même et par ses
conséquences, qu'un traité d'alliance puisse être conclu

sans l'interventiondes représentants du pays. Et cepen-
dant un traité de ce genre ne se prête guère aux discus-

sions publiques. Fera-t-on connattre les éventualités

auxquelles on a pour but de pourvoir la puissance ou les

puissances visées par l'alliance, l'étendue des engagements
contractés?C'est inadmissible. Si on passe sur ces ttilh-
cultés, il y aura un autre inconvénient. Sans supposer de

révolutions, de renversementde dynasties, le simple fonc-

tionnement du régime parlementaire peut faire que le

gouvernement qui, le cas échéant, sera appelé à exécuter

le traité d'alliance, ait, au sujet de la politique extérieur,

des idées toutes différentes de celles du gouvernement qui
l'a conclu. Cela n'influera-t-ilpas nécessairement sur cette

exécution ? Le beau temps des alliances était celui des gou-



vernements absolus, pouvanttenir secrètes leurs négocia-
tions et avoir une politique suivie. Aussi, de nos jours,
n'est-il question d'alliance politique que de la part de sou-
verains qui -ont conservé les anciennes prérogativesmonar-
chiques au moinsdans le domaine de la politique extérieure.
Ainsi on a parlé successivement de l'alliance des trois
Empereurs (d'Allemagne, d'Autriche et de Russie), scellée
par une entrevue des trois souverains à Berlin en 1873,
qui s'est manifestée dans les affaires d'Orient de 1875 à
1877 (note Andrassy, Mémorandum de Berlin), puis de
l'alliance entre l'Autriche et V Allemagne (visite de
M. de Bismarck à Vienne, en sept. 1879).

Le changement constitutionnel que nous avons signalé
a entraîné une autre conséquence dans les rapports inter-
nationaux l'importance des liens de famille entre les
souverainsa singulièrementdiminué depuis que la direction
effective de la politique extérieure, comme de la politique
intérieure, appartientà un cabinetdésigné au choix du sou-
verain par le vote du parlement. En 1878, à propos des
affaires de Turquie, en 1885, à propos de l'Afghanistan,
les relationsont été très tendues entre la Grande-Bretagne
et la Russie on a pu croire un moment à une guerre im-
minente. Il ne semble pas que la circonstance qu'une fille
du czar a épousé un fils de la reine d'Angleterreait eu la
moindre influence. Les alliances de famille entre souve-
rains ne sauraient donc avoir en politique la même im-
portance qu'autrefois. Ce n'est pas à dire qu'il faille n'en
tenir aucun compte, et des traités formels, même dans
notre siècle, se sont préoccupés de l'influencequ'un État
pourrait avoir sur un autre à raison de la parenté qui uni-
rait leurs souverains.Ainsi, lors de la constitutionde la
Grèce et de la Belgique, il a été stipulé que le souverain
du nouvelEtat ne pourrait être pris dans l'une des familles
régnantes des Etats ayant pris part à cette constitution
(France, Grande-Bretagneet Russie pour la Grèce Autri-
che, France, Grande-Bretagne,Prusse et Russie pour la
Belgique). Le traité de Berlin dit qu'aucun membre des
dynasties régnantes des grandes puissances européennes
nepourra être élu prince de Bulgarie,art. 3; le prince de
Battenbergn'est pas un 'parent, mais un allié ie l'empe-
reur de Russie. Pour terminer sur ce sujet de l'influence
que peut avoir dans la politique telle ou teIle alliance de
famille,nous n'avons qu'à rappeler les difficultéssoulevées
par les mariages espagnols (V. ce mot).

III. HISTOIREDIPLOMATIQUE. Les alliances ont joué un
grand rôle dans la politique extérieuredes diverses puissan-
ces de l'Europe, surtoutdepuis que s'est fait jour et que s'est
développéel'idéed'équilibre. Unepuissanceambitieuse cher-
che des alliances pour triompher de toutes les résistances;
les puissances menacées s'efforcent de s'unir pour mieux
protéger leur indépendance.C'est ainsi que nous voyonsle système des alliances prendre une grande place dansles
préoccupations politiques quand il s'agit de lutter contre
la prépondérancede la maison d'Autriche,puis contre celle
de Louis XIV. Depuis le xviè siècle, peu de guerres de
quelque importance ont eu lieu sans qu'il y ait eu des
alliés de part ou d'autre. Le but politique fait passer sur
d'autres considérations et on voit'desalliances qui reposent
sur des principestout autres que ceux qui sont admisdans
le droit public intérieur. François Ior s'allie avec Soliman
contre Charles-Quint; dans la guerre de Trente ans, la
France s'unit avec les puissancesprotestantes et Mazarin
recherchel'alliance de Cromwell. Louis XIV ne recule pasdevant les moyens les plus immoraux pour avoir l'alliance
de Charles II. L'Angleterreétait naturellementl'ennemie
de la France et, après le renversement des Stuarts, elle
devait, sauf de rares intervalles, être le centredes alliances
contre la France. La politique extérieure de Louis XV
fut aussi triste que sa politique intérieure, elle se signale
surtout par une extrêmeversatilité: on s'allie d'abord avecl'Angleterre contre l'Espagne (triple alliance), on devait
plus tard faire une alliance intime avec l'Espagne (V. ci-
après Pacte de famille) dans les affaires allemandes, on

est avec Frédéric II contre Marie-Thérèse,puis avec Marie-
Thérèse contre Frédéric II on assiste impuissantà l'al-
liance criminelle de l'Autriche, de la Prusse et de la
Russie contre la malheureuse Pologne. Sous Louis XVI,
par suite d'idées plus sentimentales que politiques, la
France s'allie avec les Etats-Unis et contribue à assurer
leur indépendance. La révolution éclate et provoque unecoalition des principalespuissances de l'Europequi devait
se dissoudre, puis se reformer jusqu'au renversementde
Napoléon. Sur l'alliance de 1814 et sur ses effets, V. ci-
après Sainte-Alliance.Le concert européen(V. ce mot)in'était qu'une alliance des grandes puissances de l'Europe
en vue de régler en commun les affaires d'intérêt général;
il s'est manifesté notammentdans les affaires de Belgique
et dans les affaires de Turquie. C'est une alliance entre
l'Angleterre, la France et la Russie, qui a amené la con-stitution du royaume de Grèce. NapoléonIII s'est allié avec
l'Angleterrepour défendre la Turquie contre la Russie, et
le Piémonts est ensuite joint à cette alliance. Napoléon
s'est allié avec le Piémont contre l'Autriche en 18S9.
En 1864, la Prusse et l'Autriche se sont alliées contre le
Danemark en 1866, la Prusse et l'Italie se liguaient
contre l'Autriche. Nous avons parlé des traités d'alliance
qui, au lendemainde Sadowa, étaient conclus entre la
Prusse et les Etats allemands du Sud. Nous devons nous
contenter de cette sèche énumération des principales cir-
constances dans lesquelles l'alliance a joué un rôle. Nous
allons donner quelques détails sur quelques alliances par-
ticulièrementimportantes.

La triple alliance désigne 1° la ligue forméeen 1688
entre l'Angleterre, la Hollande et la Suède contre les enva-hissements de Louis XIV dans les Pays-Bas; elle a pour
résultat la paix d'Aix-la-Chapelle 2° le traité conclu
en 1717 entre l'Angleterre, la France et la Hollande
contre l'Espagne alors dirigéepar Alberoni. L'allianceavait
pour but d'empêcher la réalisation des projets ambitieux
de celui-ci et d'assurer le maintien du traité d'Utrecht.
Elle devint, l'année suivante, la quadruplealliance parsuite de l'accession de l'Autriche. Elle aboutit en 1719 à
la chute d'Alberoni.

La quadruplealliance désigne aussi l°la convention
signée à Londres le 22 avr. 1834, entre la France, l'Es-
pagne, la Grande-Bretagne et le Portugal, pour régler les
moyens propres à rétablir la paix dans la Péninsule. Les
gouvernements d'Espagneet de Portugal avaient besoin de
concerter leurs efforts pour se protéger, le premier contre
don Carlos et le second contre don Miguel ils ont obtenu
de plus l'assistancedes souverains de France et d'Angle-
terre, animés du vif désir decontribuer à l'établissement
de la paix dans la Péninsule comme dans les autres parties
de l'Europe. Le traité mentionne que S. M. Britannique
intervient en outre à raison des obligations spéciales pro-
venant de son ancienne alliance avec le Portugal 2°
la convention conclue à Londres le 18 juil. 1840, entre
l'Autriche, la Grande-Bretagne, la Prusse, la Russie et la
Turquie, pour la pacification du Levant. Il s'agissait de
la question d'Egypte, soulevée par la révolte de Méhémet-
Ali, qui était ainsi réglée sans la France et presque contre
elle aussi peu s'en fallut que ce traité ne fût le signal
d'une guerre européenne. L'isolement de la France dans
les affaires d'Orient cessa par la Convention des Détroits
du 13 juil. 1841 qui se rattache à la précédente.

Pacte de famille. Ce célèbre traitéfut signé à Paris le
15 août 1761, par le duc de Choiseulau nom de Louis XV,
et par le marquis de Grimaldi au nom de Charles III d'Es-
pagne. La France était engagée dans la désastreuseguerre
de Septans; son commerceet sa marine étaient ruinés par
l'Angleterre qui avait conquis la plus grande partie de ses
colonies. Choiseul essaya d'opposer l'union des diverses
branches de la maison de Bourbon à la prépondérance
maritime toujours croissante de la Grande-Bretagne.Le
traité est curieux, parce qu'il nous offre l'exemple d'une
alliance générale aussi intime que possible. En voici le



préambule: « Les liens du sang qui unissent les deux
monarques qui règnent en France et en Espagne, et les
sentiments particuliers qui les unissent l'un pour l'autre,
et dontils ontdonnétantde preuves, ont engagé S. M. T.C.
et S. M. C. à arrêter et à conclure entre Elles un traité
d amitié et d'union, sous la dénomination de Pacte de
famille, et dont l'objet principal est de rendre permanents
et indissolubles, tant pour leurs dites Majestés que pour
leurs descendants et successeurs, les devoirs qui sontune
suite naturelle de la parenté et de l'amitié. L'intentionde
S. M. T. C. et de S. M. C., en contractantles engagements
qu'Elles prennent par le traité, est de perpétuer dans leur
postérité les sentiments de Louis XIV, de glorieuse mé-
moire. leur commun et auguste bisaïeul, et de faire subsis-
ter à jamais un monument solennel de l'intérêt réciproque
qui doit être la base des désirs de leurs cœurs et de la
prospérité de leurs familles royales. Le traité, qui est
assez étendu, tire d'importantesconséquencesde cette union
intime qu'il s'agit d'établir entre les deux pays ou mieux
entre les deux monarques. Ainsi ceux-ci déclarent qu' « ils
regarderont à l'avenir comme leur ennemie toute puissance

qui le deviendrade l'uneou de l'autre des deux Couronnes»
(art. 1) ils se garantissent réciproquement toutes leurs
possessions, en quelque partie du monde qu'elles soient
(art. 2). Le principe fondamental du traité est que, qui
attaque une couronne attaque Vautre et chacune doit
aider l'autre de toute sa puissance (art. 4) toutefois on
limite les premiers secours que la Couronne requise devra
fournir à la puissance requérante (art. 5 et suiv.) on
veut éviter les difficultés qui s'élèvent trop souvent sur la
déterminationdes casus fœderis « La demande que l'un
des deux Souverains fera à l'autre des secours stipulés

par le présent traité, suffira pour constaterle besoin d'une
part et l'obligation de l'autre de fournir lesdits secours,
sans qu'il soit nécessaire d'entrer dans aucune explication
de quelque nature qu'elle puisse être, ni sous quelque
prétexte que ce soit, pour éluder la plus prompte et la
plusparfaiteexécutionde cet engagement » (art. 12). « En

guerre comme en paix, chacune des deux Couronnes
regardera comme ses propresintérêts ceux de la Couronne
de son alliée » (art. 17). « Les deux monarchies de
France et d'Espagne, dans tout le territoire de leur domi-
nation, seront regardées et agiront commesi elles ne for-
maient qu'une seule et même puissance » (art. 18). On
voit qu'aucune expression n'a semblé trop énergique pour
rendre l'union étroite qui devait exister entre les deux
pays.

Le roi d'Espagnestipulait pour son fils, le roi des Deux-
Siciles, dont if s obligeait à rapporter la ratification(art.
19) on n'insista pas pour obtenir cette adhésion du roi
des Deux-Sicilesafin de ne pas le compromettre avec l'An-
gleterre. Le duc de Parme devait aussi être compris dans le
"pacte. « Le présent traité devantêtre regardé, ainsi qu'il a
été énoncé dans le préambule, comme un pacte de famille
entre toutes les branches de l'auguste maison de France,
nulle autre puissance que celles qui seront de cette maison

ne pourra être invitée ni admise à y accéder » (art. 21).
Les sujets devaient participeraux avantagesde l'alliance

établie entre les souverains ainsi le droit d'aubaine était
supprimé; les pavillons étaient assimilés pour les droits
.d'importation et d'exportation (art. 23 et 24). Une con-
vention supplémentaire était conclue à ce sujet en 1768
elle portait que les deux cours formaientle projet « de ne
'faire des Français et des Espagnols qu'un seul et même
peuple ». Il est curieux de noter que certaines de ses
dispositions, qui faisaient aux pêcheurs et aux marins
espagnols une situation privilégiée sur nos côtes, ont
disparu seulement en vertu d'une clause et d'un traité de
commerce conclu le 8 déc. 1877. Le Pacte de famille
répondaità une idée élevée et il purait pu produire d'heu-
reux résultats s'il avait été conc lu plus tôt. Il n'empêcha
pas la France de conclure le désastreuxtraité de Paris de
1763. Ce fut par application du Pacte de famille que

l'Espagne s'unit à la France, lorsque celle-ci fut engagée
dans la guerre de l'Angleterrecontre ses coloniesrévoltées
d'Amérique. L'Espagne l'invoqua en 1793 pour intervenir

en faveur de Louis XVI et Louis XVIII, en 1823, pour
intervenir en faveur de Ferdinand VII.

Sainte-Alliance. L'acte qui porte ce nom est un traité
signé à Paris le 26 sept. 1815 par les empereurs d'Au-
triche et de Russie et le roi de Prusse. C'est l'œuvreper-
sonnelle d'Alexandre qui était alors sous l'influence de la
mystique Mmo de Krüdner. Rien ne ressemble moins à un
document politique. Les trois souverains « déclarentsolen-
« nettementque le présent acte n'a pour objet que de
« manifester à la face de l'univers leur détermmation

« inébranlable de ne prendre pour règle de leur conduite.
« soit dans l'administration de leurs États respectifs, soit
« dans leurs relations politiques avec tout autre gouver-
« nement, que les préceptes de cette religion sainte, pré-
« ceptes de justice, de charité et de paix, qui, loin d'être
« uniquementapplicables à la vie privée, doivent au con-
« traire influer directement sur les résolutions des princes
« et guider toutes leurs démarches comme étant le seul

« moyen de consolider les institutions humaines et de
« remédier à leurs imperfections ». Puis suivent deux
articles aussi vagues, par lesquels les trois monarques se
promettent secours et assistance, « se regardent envers
leurs sujets et armées commepères de famille », promet-
tent « de ne se considérer tous que comme membres d'une
« même nation chrétienne, les trois princes alliés ne s'en-
« visageant eux-mêmes que comme délégués par la Pro-
« vidence pour gouverner trois branches d'une même
« famille, confessant ainsi que la nation chrétienne, dont

« eux et leurs peuples font partie, n'a réellement d'autre
« souverainquecelui à qui appartienten propriété la puis-
« sance, parce qu'en lui seul se trouvent tous les trésors
« de l'amour, de la science et de la sagesse infinie, c.-à-d.
« Dieu, notre divin Sauveur J.-C., le Verbe du Très-Haut,
x la parole de vie ». Enfin, il était dit dans le troisième et
dernier article que toutes les puissances qui voudraient
reconnaître les mêmes principes seraient reçues avec au-
tant d'empressement que d'affection dans cette Sainte-
Alliance.

Ainsi ce fameux traité n'estqu'un acte singulier, bizar-
rement mystique, parfaitement inoffensif du reste on a
dit avec raison que l'empereur Alexandre ne donna pas
une des moindres preuves de sa toute-puissance en déci-
dant les autres souverainsà souscrire un semblabletraité.
« Le roi de Prusse le sign*4e bon coeur, l'empereur d'Au-
triche sans savoir pourquoi, Louis XVIII sûrementavec un
sourire (A. Rambaud). Le roi de France y donna, en
effet, son adhésion le 9 nov. 1815. Un certain nombre
d'autres souverains signèrentégalement (Sardaigne,Pays-
Bas, Suède). Le régent d'Angleterre refusa de signer par
ce motif que ce n'était pas un acte politique de nature à
être présenté au Parlement.-Si ce traité a eu tant de re-
tentissement, c'est qu'on lui a attribué une importance
qu'il n'avait pas en lui-même et qu'on l'a confondu avec
des stipulations toutes différentes qui avaient une autre
portée politique. Ces stipulations avaient leur point de
départ dans le traité d'alliance conclu à Chaumont le
1er mars 1814, par lequel l'Autriche, la Grande-Bretagne,
la Prusse et la Russie s'engageaient,pour le cas où la
France refuseraitd'accéder aux conditions de la paix pro-
posée, « à consacrertous les moyens de leurs Etats res-
pectifs à la poursuite rigoureuse de la présenteguerre et
à les employer dans un parfait concert, afin de se pro-
curer à elles-mêmes et à l'Europe une paix générale, sous
la protection de laquelle les droits de la liberté de toutes
les nations puissent être établis et assurés ». L'engage-
ment fut renouvelé, après le retour de Napoléon de l'Ile
d'Elbe; par un traité signé à Vienne, le 25 mars 1815,
dans le but de maintenir dans leur intégrité les condi-
tions du traité conclu à Paris le 30 mai 1814. Talleyrand

y a adhéré au nom de Louis XVIII par note du 27 mars.



En même temps qu'on signait le second traité de Paris
(20 nov. 1815), qui continuait le démembrement de la
France commencé par le traitédu 30 mai 1814, lesAlliés,
c.-à-d. les quatre souverains qui avaient joué un rôle pré-
pondérant dans la coalition de l'Europe contre la France,
signaient un acte par lequel, considérantque le reposde
l'Europe est essentiellement lié à l'affermissement de l'or-
dre de choses fondé en France sur le maintien de l'au-
torité royale et de la Charte constitutionnelle, ils s'enga-
geaient à employer toutes leurs forces pour assurer le
maintien et l'exclusion à perpétuité de Napoléon et de sa
famille. Afin de faciliter l'exécutionde cet engagement et
de consolider leurs rapports intimes,ces quatre souverains
conviennent de tenir, à des époques déterminées, des

réunions consacrées aux grands intérêts communs et à
l'examen des mesures qui, à chacune de ces époques,
seraient jugées les plus nécessaires pour le repos et la
prospérité des peuples et le maintiende la paixen Europe.
Le gouvernement français* n'intervint pas dans ce traité
qui lui fut seulement communiqué. C'est le fondement de
la grande alliance antirévolutionnairequi devait influer

sur la politique de l'Europe jusqu'en1830 et que le public

a confondue avec la sainte alliance du traité du 26 sept.
1815. Au congrès d'Aix-la-Chapelle en 1818, on régla les
conditions de l'évacuation du territoire français par les
troupes alliées et la France fut invitée à entrer dans
l'alliance (note adressée au duc de Richelieu le 4 nov.
1818 et réponse de celui-ci en date du 12). Le 15 nov.,
les représentants des cinq puissances constataient les
résultats de leur réunion dans une déclaration solennelle
d'un ton presque aussi mystique que le traité de la Sainte-
Alliance. Par un protocole qui ne fut pas rendu public,
les représentants de l'Angleterre, de l'Autriche, de la

-Prusse et de la Russie stipulèrent que les engagements
résultant du traité de Chaumont et de la convention du
20 nov. 1815 seraient remis en vigueur par le seul fait
qu'une révolution nouvelle viendrait à éclater en France,
c.-à-d. que ces puissances emploieraient la force pour la
réprimer. Cette alliance constituait donc une atteinte à
l'indépendancenationale, puisqu'elle avait pour but d'im-
poser par la force le maintiend'un certain régime consti-
tutionnel. Voilà pourquoi elle a été justement odieuse en
France. Elle n'a pas réussi à empêcher la révolution de
Juillet et les alliés se sont trouvés divisés sur le parti à
prendre. Mais l'alliance contre-révolutionnairedes cinq
puissances s'est tristement manifestée dans les affaires
d'Italie et d'Espagne dont nous n'avons pas à parler ici
(V. Intervention). Louis RENAULT.

IV. Théologie. Relation établie entre Dieu et les
hommes Dieu offrant protectionet grâce, à condition que
les hommes lui vouent adoration et fidélité. En ce sens
général, les théologiens ont pu appeler alliance toute pro-
messe et même toute disposition divine dont l'hommepeut
s'assurer le bénéficepar sa soumissionet sa reconnaissance;
mais historiquementce nom devraitêtre réservéàunengage-
ment formel et réciproque. Telle fut l'alliance offerte après
le Déluge, au genre humain tout entier, en la personne de
Noé et de ses fils, alliance dont la condition était l'obser-
vance de la loi dite de Noé et le signe, l'arc-en-ciel (Ge-
nèse, ix, 1-17). Un pacte plus précis encore résulte de
l'ordre donné et de la promesse faite à Abraham, lorsque
Dieu lui dit c Sors de ton pays et de la maison de ton
père et je te ferai devenir une grande nation je te bé-
nirai, je rendrai ton nom grand et tu seras bénédiction »
(Genèse,xu, 1-3).La Circoncision était le signe qui devait
perpétuerle souvenir decette alliance (Genèse,Tm,10).
nlle fut renouvelée avec les enfants d'Abraham devenus

une nation, aprèsleur sortie d'Egypte. Proclamée solennel-
lementsur le mont Sinaï,elle avait été, troisjours aupara-
vant, l'objetd'une véritablestipulationconclueentre l'Eter-
nel et la maison de Jacob, par l'intermédiaire de Moïse.
Dieu avait chargé Moïse de dire en son nom aux enfants
d'Israël Si vous obéissez à ma voix et si vous gardez

mon alliance, vous serez entre tous les peuples mon plus
précieux joyau, une nation sainte » et tout le peuple
d'un commun accord avait répondu « Nous ferons tout
ce que l'Eternel a dit » {Exode, xix, 3-8). Le caractèrede
cette alliance se trouve défini ailleurs dans des termes ana-
logues « Je marcherai au milieu de vous je serai votre
Dieu et vous serez mon peuple » (Lévitiqiw, xxvi, 12).
Cette alliance a été appelée Alliance de la justice, Al-
liance de la foi, étant fondée sur l'obéissance à la loi
mosaïque. La Bible elle-même appelle livre de l'alliance
le livre oii la loi est écrite, et arche de Vaillance, l'arche
où étaient déposées les tables des dix paroles ou des dix
commandements.

Dans le dernier souper qu'il fit avec ses apôtres, Jésus
leur présentant la coupe, dit: Cette coupe est la nouvelle
alliance en mon sang (Saint Mathieu, XXVI, 28;
Saint Luc, XXII, 20 I Corinthiens, XV, 25). On
chercherait en vain, dans ses autres paroles rapportées

en l'Evangile, soit le mot alliance impliquant l'idée d'un
pacte, soit, à défaut du nom, l'indication d'un fait sup-
posant une relation contractuelle ou légale, établie entre
Dieu et les hommes, par l'intermédiaire du Christ. Cette
différence entre l'ordre mosaïque et l'ordre évangélique
semble même expressément énoncée au commencement
de VÉvangile selon saint Jean, 1, 17 « La loi a été
donnée par Moïse mais la grâce et la vérité sont venues
par Jésus-Christ. » Cependant, comme on s'était habitué à
généraliserl'acceptiondu mot etàl'appliquer l'ensemble
des dispositions prises par Dieu en faveur des hommes,

on l'a appliqué, dès les premiers jours, à l'œuvre et aux
résultats de l'œuvre opérée par le Christ. L'apôtre Pierre
lui-même présenta aux Israélites cette œuvre commel'ac-
complissement, non seulement des prophéties, mais de
l'alliance que Dieu avait traitée avec leurs pères, en disant
'à Abraham « Toutes les nationsde la terre seront bénies
en ta postérité» {Actes des Apôtres, m, 2o). L'auteur de
VÉpître aux Hébreux,viiietss., dit que le Christ est le
médiateur d'une alliance nouvelle, plus excellente et
établie sur de meilleures promesses que l'ancienne, la-
quelle se trouve abolie et il compare amplement les deux
alliances, pour faire ressortir la spiritualité, l'universalité,

en un mot, la supériorité de la nouvelle sur l'ancienne.
qui n'en avait été que l'imageou plutôt l'ombre et la pâle
préfiguration. Cette alliance nouvelle est souventappelée
dans le langage ecclésiastique Alliance de la grâce, nom
destiné à en préciserle caractère. Dans la Version des
Septante, le mot hébreu berit alliance, fut traduit par
Si«0ri-T) disposition. La pensée qui flottait entre l'idée
d'un pacte conclu par des parties contractanteset l'idée
d'une disposition gracieuse émanée d'une autorité bienfai-
trice, se trouve ainsi entraînée vers cette dernière concep-
tion. Le latin tradusit Siadifar] par testamentum. Dès lors
le mot alliance, devenu synonyme de testament, perdit
tout à fait son sens propre; d'extension en extension, il
désigna tantôt la succession des faits qui, dans la religion
des 'Israélites et dans la religion des chrétiens, constitue
l'œuvre de Dieu, tantôt même les livres sacrés qui rappor-
tent ces faits. Ces livres ont été appelésAncienne Alliance
ou Ancien Testament, Nouvelle Alliance ou Nouveau
Testament. E.-H. VOLLET.

V. Geahhaire. Alliance de mots (V. Antilogie).
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ALLIANCE (Ordre de F), Ordre de chevalerie suédois,
fondé par Gustave Ier Wasa, lors de son couronnement,
en 1528. Cet ordre n'a pas survécu à son fondateur.

ALLIANCE ÉVANGÉLIQUE. Cette affiliation, qui cor-
respond à une des évolutions les plus caractéristiques du
protestantismecontemporain, a été organisée en 1846, par
une assemblée réunie à Londres et composée de neuf cent
'vingt assistants appartenant à cinquante dénominations
ecclésiastiquesdifférentes. Parmi ces personnages,quelques-
uns avaient été formellement délégués par leur église la
plupart n'avaient aucun autre mandat que celui dont ils
's'étaient investis eux-mêmes, dans leur for intérieur. Ils
'étaient venus des diverses parties de la Grande-Bretagne,
'de presque tous les États de l'Union américaine, de la
France, de la Suisse, de la Belgique, de l'Allemagne, du
cap deBonne-Espérance et de l'Inde mais les églises pro-
testantesde la Hollande, du Danemark, de la Norvège,de
la Suède et de la Russie ne comptaient point de membres
parmi eux. Leur dessein annoncé était d'instituer une
manifestation permanente de concorde, pour réfuter le re-
proche de division et de dissension dont la multiplicité et
la diversité des églises protestantesfournitle texte à leurs
adversaireset pour remédier à l'éparpillement et à la fai-
blesse résultant de cette multiplicité et de cette diversité.
Dans leur statut fondamental, ils définirent ainsi l:objet de
leur œuvre Affirmer l'unité essentielle de l'Église de
Dieudans ladiversité de ses manifestationsextérieures.
Ce projet admet et consacre la diversité des formes et des
constitutions ecclésiastiques; mais il suppose une union,
en réalitéuneassociation qui, recrutant ses adhérentsparmi
les membres de toutes les églises, les enrôle dans des
cadres indépendantset leur assigneune œuvre étrangère à
l'action organique et à la direction hiérarchique de leur
propre éghse-. Les contingents ainsi prélevés sur les
diverses églises protestantes,et groupés sous le nom d'Al-
liance évangélique, sont aujourd'hui organisés en huit sec-
tions principales appelées branches:1° Royaume-uni de la
Grande-Bretagneet de l'Irlande 2° Etats-Unis d'Amé-
rique 3° France et Belgique; 4° Suisse; 5° Allemagne
du Nord 6° Allemagne du Sud 7° Amérique anglaise
8° Indes. Ces branches sont subdivisées en districts; elles
sont chargées de procéder, sous leur propre responsabilité,
à leur organisationet à leur extension particulières.

Une entreprise de ce genre ne peut constituer qu'un
groupement d'individualités se mouvant en dehors de la
hiérarchie de leur église elle ne comporte aucune
des institutions, aucune des fondations qui résultent
du fonctionnement normal d'un organisme ecclésias-
tique. Aussi les relations permanentes des branches de
l'Alliance évangélique sont-elles limitées à un échange de
correspondances plus ou moins rares et à des réunions que
les membres sont invités à organiserau commencement de
chaque année réunions affectées à la méditation et à
l'oraisonsur des sujets supposés être d'une actualité univer-
selle. Cependant, à des intervalles plus ou moins rappro-
chés, mais généralement à l'occasion des expositions inter-
nationales de l'industrie, l'Alliance convoque toutes ses
branches et tous ses membres à des assemblées que les
adeptes appellent quelquefois universelles. Ce sont des
congrès où l'on présente -des rapports de statistique et
d'ethnographiereligieuses, et où l'on discute des questions
intéressantla société et la chrétientéde notre siècle. L'objet
sur lequel l'Alliance évangéliquea rendu les plus incontes-
tables services, parceque son organisationla rend particu-
lièrement apte à cette mission, c'est la protectionde la
liberté religieuse. A diverses époques, en Toscane, en
Espagne, en Turquie, en Allemagne, en Suède, en Suisse,

en Russie et en France, elle est intervenue pour défendre
les droits méconnusde la conscience et cette intervention,
qui a eu souvent un succès positif auprès des gouverne-
ments, a toujours produit une action utile sur l'opinion
publique.

L'attitude du protestantisme à l'égard de cette associa-
tion est diverse suivant les lieux et les conditions ecclésias-
tiques. L'Alliance évangélique se trouve préconisée par
les églises faibles par le nombre ou disséminéessar un ter-
ritoire partagé avec beaucoup d'autres dénominations, dé-

pourvues de centralisation ou d'autorité hiérarchique. En
effet, elle est accommodéeà leur organisation et elle offre
satisfaction à un de leurs besoins au contraire, pour les
églises nationales et historiquement constituées, surtout
pour les églises compactes et qui s'estimentcapables de
suffire elles-mêmes à toute leur tâche, ellesemble au moins
inutile, sinon suspecte. D'autrepart, elle a inscrit dans son
statut fondamental des exigences dogmatiques qui excluent

un grand nombre de protestants, les protestants libéraux,
de cette Eglise de Dieu dont elle prétendmanifesterl'unité
essentielle, et, dans beaucoup de ses districts, elle formeles
cadres d'une coalition dirigée contre eux. Naturellement
elle est repoussée par ceux qu'elle rerousse.

E.-H. VOLLET.
ALLIANCE FRANÇAISE. L'alliance française est une

association nationalepour la propagation de la langue
françaisedans les colonies et à l'étranger. Elle a été
fondée le 21 juil. 1883 par un comité d'organisationcom-
posé de MM. Tissot, ambassadeur, président; Paul Bert,
Paul Cambon,Victor Duruy, vice-présidents; Pierre Fon-
cin, inspecteur général de l'instruction publique, secré-
taire général; Alfred Mayrargues, trésorier; Antoine
Bernardet Izoulet, secrétaires; l'abbé Charmetant, archi-
viste. Elle a été approuvée par le ministère de l'inté-
rieur, le 24 janv. 1884. Sa première assemblée géné-
rale, qui est la véritable date de sa naissance, a été tenue
le 20 mars 1884. Elle a son siège à Paris, 2, rue Saint-
Simon (215, boulevard Saint-Germain), dans le local du
cercle Saint-Simonet de la Société historique. Après
la mort de son premier président, M. Charles Tissot, elle

a choisi pour chef M. Ferdinand de Lesseps. Elle a pour
présidents d'honneurMM. Carnot, le général Faidherbeet
le vice-amiral Jurien de la Gravière. Son conseil d'admi-
nistration, composéde cinquante membres, renouvelable

par cinquième lors des élections annuelles, est présidé par
M. Victor Duruy. L'Alliance française est étrangère à tout
espritde parti son œuvre est exclusivement patriotique
elle fait appel aux hommes de bonne volonté, de toute
opinion et de toute croyance, auxdiplomates, aux marins,
aux soldats, aux voyageurs, aux missionnaires, à tous
ceux qui ont vécu à l'étranger et en ont rapporté un sen-
timent plus vif de la nécessité qui s'impose à la France
de redoubler d'efforts pour agrandir sa situation dans le
monde. Elle conserve d'ailleurs toute son indépendance
de société privée. Bien qu'en excellents termes avec les
pouvoirs publics; elle entendrester autonome; n'engageant
que sa responsabilité propre, elle peut ainsi agir avec plus
d'efficacité et de résolution. Elle se propose 1° dans

nos colonieset dans les pays soumis à notre protectorat,
de faire connaître et aimer notre langue, car c'est là peut-
être le meilleur moyen de conquérir les indigènes, de faci-
liter avec eux les relations sociales et les rapports com-
merciaux, de prolonger au-delàdes mers, par des annexions
pacifiques, la race française qui s'accroît trop lentement
sur le continent; 2° dans les contrées encore barbares,
de seconder les missionnaires des divers cultes, ou les
maîtreslaïques français pour la fondation et l'entretiend'é-
coles enseignantla langue française 3° partout enfin,
d'entrer en relations avec les groupes de Français établis
à l'étranger, afin de maintenir parmi eux le culte de la
langue nationale. Pour réaliser ce vasteprogramme,
l'Alliance française devait songer tout d'abord à se f.rocu-
rer des moyens d'action, c.-à-d. à recruter des adhérents



et à recueillirdes fonds. Une commissiongénéralede pro-
pagande, présidée par M. Armand Colin, a été créée.
Chacun de ses membres s'est chargé d'une région de la
France, oii bientôt des délégués ont été désignés et des
comités de propagande institués. Des conférences ont été
faites dans la plupartdes villes; l'agitation s'est étendue

à l'Algérie. A Paris même, cet hiver, a commencél'orga-
nisation de comités d'arrondissement qui sont appelés à
rendre lesplusgrands services. Ce vaste travail a été se-
condé par le concours précieuxdela pressede toute nuance.

Le nombredes adhérentsde l'Alliance française dépasse
aujourd'hui 10,000, dont plus de 7,000 en France. Elle
dispose d'un budget d'environ 80,000 fr. La distri-
bution des subventions en argent ou en livres et fournitu-

res classiques, l'attribution des médailles et des prix, la
créationdes chaires ou des écoles, en un mot toutes les
mesures intéressant les finances ou la responsabilitémo-
rale de l'Alliance, sont votées par le conseil d'administra-
tion qui est composé des notabilités les plus diverses.
L'exécution des décisions de ce conseil est confiée à une
commission exécutivedont les deux principauxagents sont
le secrétaire général, M. P. Foncin, et le trésorier,
M. A. Mayrargues. L'oeuvre ainsi accomplie par l'Al-
liance, en deux années à peine, est déjà considérable.

La liste des établissements qui ont reçu d'elle des en-
couragements ou qu'elle a fondés en fournira la preuve

Pays-Bas.Ecole protestante wallonne de Rotterdam;
université de Groningue.

Suisse. Ecole laïquefrançaisede la Société de bienfai-
sance de Bâle.

Espagne. Ecole lalque française de la Société de bien-
faisance de Madrid bibliothèquepopulaire française de
Figuières; écoles laïques françaises de Barcelone biblio-
thèque du vice-consulat de France à Alméria.

Italie. Cours de français de Girgenti.
Bohême. Université tchèque de Prague; séminairede

philologie romane.
Pologne. Bibliothèque des étudiants de l'université de

Cracovie.
Croatie. Université de Zagreb (Agram).
Grèce. Ecoles des sœurs de Saint-Joseph au Pirée;

écoles des ursulinesà Naxos,
Turquie d'Europe. Ecoles arméniennes catholiques de

Ms1 Pierre Azarian; écoles des oblates de l'Assomption et
des assomptionnistes (Stamboul); cours fondé par l'Al-
liance française à. l'école commerciale grecque de Halki
(ile des Princes); cours fondé par l'Alliance française à
l'université grecque du Phanar; école des sœurs de Saint-
Vincent de Paul à l'hôpital de Taxim(Péra), à Constanti-
nople écoles des assomptionnistes; écoles des divers
cultes; cours de français fondé à l'école grecque par l'Al-
liance française, à Andrinople; écoles des divers cultes;
Ecole catholique de M. Hypert, à Salonique; écoles des
filles de la Charité à Kou-Koutch, près Salonique.

Asie Mineure. Ecoles arméniennes catholiques de
M?r Melchissédech,évêque d'Erzeroum; écoles des frères
de la doctrine chrétiennede Trébizonde et d'Erzeroum;
écoles arméniennes grégoriennes de Marache et d'Aïn-Tab;
écoles des sœurs de la Charité de Brousse

Syrie. Ecole maronite de Sgorta; séminaire de Deir
Makhaldes écoles grecques catholiques de M=r EliasMan-

sour en Syrie; collège des capucins de Solima; école de
médecine des PP. jésuites collège maronite de la Sa-
gesse à Beyrouth; école grecque catholique de Baalbeck;
collège maronite de Msr Zogbi école des lazaristes de
Damas; école des PP. capucins d'Antioche école de Lat-
taquié école maronite de Batroun école des religieux
du Saint-Carmel de Bécherré; école patriarchale de Da-

mas cercles de Beyrouth,Adana, Saïda et Damas école
des Dames de Nazarethet école des frères de la doctrine
chrétienneà Caifla écoles des PP. jésuites à Asbeya.

Palestine. Ecole des Pères de Terre Sainte, Naza-
reth.

Mésopotamie. Ecoles des dominicains à Mossoul;
écoles des dominicains et des religieuses françaises à
Bagdad.

Chypre. Ecolecongréganiste.
Egypte. Ecole des sœurs du Bon Pasteur, à Port-Sald;

école fondée par l'Alliance française à Damiette; école

copte de Siout écolesde Keneh, Neggadeh,Louqsor; école
gratuite de la Marine, à Alexandrie école de la Missionà
Zagazig; école de filles, à Ismaïlia; école arabe-française,
de Suez.

Arabie. Ecoles du P. Edmond à Aden et dn P. François

à Steamer-Point.
Tripolitaine.Ecoles à Tripoli et à Benghazi.
Tunisie. Ecoles catholiques, Israélites et franco-arabes

de la Régence.
Malte. Institut des jeunes nègres fondé par le cardinal

Lavigerie.
Algérie. Ecoles laïques de Ghardaïa, du Vieux Biskra,

de Djelfa; école arabe française de laEasba à Alger;

cours d'adultes, etc.
Sénégal. Ecoles laïques fondées par le comité sénéga-

lais de l'Alliance française sur -le Sénégal et le Niger.
Guinée. Ecoles des dominicains de Porto-Novo.
Iles Seychelles. Ecoles de la missionfrançaise à Port-

Victoria.
Re Maurice. Ecoles françaises.
Etats-Unis.Ecoles des dominicains français de Lewis-

ton (Maine). Union des sociétés françaises de New-York
Société de la salle d'asile de Hudson-County (New-Jer-
sey) bibliothèque de la Ligue française de San-Fran-
cisco école de l'Union française à la Nouvelle-Orléans.

Saint-Domingue.Ecole laïque française.
Taîti. Ecoles protestantes de M. le pasteur Viénot.
Iles de la. Loyauté. Ecoles protestantes de M. le pas-

teur Cru.
Les comités d'action de l'Alliance établis dans les colo-

nies et à l'étranger sont organisés de la manière la plus
libérale ils ont une autonomie presque complète et dis-
posent, sous certaines conditions, de leurs ressources pro-
pres, qui s'ajoutent ainsi aux fonds recueillis par le comité
central de Paris. Le comité de Saint-Louis du Sénégal,

par exemple, a un budget de plus de 10,000fr. L'Al-
liance françaisepublie un bulletin bi-mensuel, qui est en-
voyé gratuitementà tous les adhérents versant leur coti-
sation dans la caisse centrale. Le taux de ces cotisations
est réglé comme il suit Minimum de la cotisation pour
les sociétaires annuels, 6 fr.; versement unique pour les
sociétaires perpétuels, 120 fr.; Versementunique pour les
sociétaires fondateurs, 500 fr. Le titre de bienfaiteur est
réservé aux sociétaires qui versent au moins 1,000 fr.

P. Foncin.
ALLIANCE ISRAÉLITE UNIVERSELLE.Société fondée

en 1860 et qui a son siège à Paris. D'après l'art. 1er des
statuts, la société a pour but 1° de travailler à l'éman-
cipation et aux progrèsmorauxdes israélites 2° de prêter
un appui efficace à ceux qui souffrent pour leur qualité d'is-
raélite 3° d'encouragertoute publication propre à amener
ce résultat. La société est administrée par un comité
central, qui a sous sa direction des comités régionauxet
locaux. Elle a des adhérents dans les divers pays euro-
péens, au Maroc, en Tunisie, en Egypte, en Palestine, en
Syrie et en Amérique. Lesquestions politiques et religieuses
sont exclues de son programme; 1 œuvre est uniquement
philanthropique, elle accueille le concours de tous les
hommes de bien, sans distinction de pays et de religion.
Pour combattre ou atténuer» la persécution religieuse,
l'Alliance a eu recoursà la presselibérale,qui lui a toujours
prêté son concours, ou bien elle a sollicité l'appui bien-
veillant des gouvernements qui, par leur situation et leurs
traditions administratives, sont les protecteurs naturels
des faibles et des opprimés dans les pays non civilisés.
L'Alliance s'est principalementoccupée, depuis sa fon-
dation, des juifs de Roumanie, de Serbie, de la Roumélie



orientale et de la Bulgarie, de ceux du Maroc, de la
Tripolitaine et de la Perse; elle a organisé une sou-
scription en faveur des juifs de Russie pendant la
grande persécution de 1881-1882", et en a aidé un grand
nombre à émigreren Amérique. Pour relever les juifs des
pays orientauxet africains,qu'un long régime d'oppression
a réduits à la misère intellectuelle et matérielle, elle a
fondé des écoles de garçons et de filles en Turquie d'Europe
et d'Asie, en Tunisie, au Maroc. En 1885, le nombre de
ses écoles était de 49, contenant une population de
8,880 élèves. La plupart de ces écoles sont accompagnées
d'une oeuvre d'apprentissage pour les garçons et d'un
atelier pour l'instructionprofessionnelle des jeunes filles.
Les directeurset principauxprofesseurs sont formés dans
une école normale d'instituteursfondée à Paris et reconnue
d'utilité publique par décret du 12 fév. 1880. Les institu-
trices sont aussi formées à Paris. L'Alliance a fondé
également, à Jaffa, en 1869, une école agricole destinée à
répandre l'agriculture parmi les juifs de la Turquie et
pour laquelle le gouvernement ottoman lui a affermé un
vaste terrain. On a publié sur l'Alliance israélite,dans ces
années où l'antisémitisme a fleuri en Allemagne, toutes
sortes de contes absurdes ils sont démentis par les
excellents bulletinsmensuels et semestriels publiés par la
société et résumés dans une publication récente qui a pourtitre l'Allianceisraélite universelle, publié à l'occa-
sion du 25e anniversaire de sa fondation célébré le
1er mars -1885; Paris, 188S. Le nombre des sociétaires,
en chiffres ronds, était de 1,100 en 1862, de 12.000 en1870, de 20,000 en 1878, de 30,000 en 1885. Les
recettes annuelles étaient de 35,000 fr. en 1866, de
164,000fr.enl87S; en 1884-1885, allés étaient estimées
à 400,000 fr. (p. 21), comprenant210,000 fr. de coti-
sations et dons, et 190,000 fr. provenant de fondations
(54,000) et de souscriptions ou subventions diverses. Sur
cette somme, 341,000 fr., c.-à-d. près des §, sont uni-
quement employés à des œuvres d'instruction; le reste est
absorbé par les frais d'administrationet d'impression. La
société suoventionne les ouvrages consacrés à la littérature
et à l'histoire juives elle a publié elle-mêmeun certain
nombre d'ouvrages, principalementconsacrés aux questions
dont elle s'occupe. Son Bulletin semestriel français paraît
régulièrementdepuis la fondation de la société; la publi-
cationduBulletinsemestriel allemand a commencéen 1866
des bulletins en anglais, italien, hébreu, judéo-espagnol,
ont été publiés de temps en temps, sans périodicité. Un
bulletin mensuel en français et un autre en allemand,à
l'usage des comités, paraissent depuis 1873. La publica-
tion faite à l'occasion du 25° anmversaire, et dont il est
question plus haut, a été traduite en allemand (Die allge-
meineisr.Allianz, verdfj'entlichtzuihrem,~5.jcïhrigen
Jubilâum;Cologne, 1885; –2e éd.: Die allgemeine
isr. Allianz, Berichtûber die ersten 25 Jahre; Berlin
1885); en anglais, Paris, 1885; en roumain, Bucha-
rest, 1885, et en judéo-espagnol. Isidore LOEB.

ALLIANCELLES.Com. du dép. de la Marne, arr. de
Vitry-Ie-François, cant. d'Heitz-le-Maurupt; 3i4 hab.

ALLIAT. Com. du dép. del'Ariège, arr. de Foix, cant. ]
de Tarascon-sur-Ariège; 128 hab.

]
ALLIATH ou ALLIOTH (Astron.) (V. Alioth). 4

ALLI BAU D1 E RES. Com.du dép. de l'Aube, arr. et cant.
d'Arcis-sur-Aube,sur l'Herbisse, à 6 kil. d'Arcis 379
hab. Il y avait un prieuré dépendant de l'abbaye de Chan- j
temerle avant 1441. Nombreusesruines romaines; sub- 1
structionsd'amphithéâtre; cimetièreantique. Eglise rema- 1
niée sanctuairedu xne siècle, trois nefs du xvie siècle. 1

ALLIBONE (Samuel-Austin), biographe et littérateur saméricain, né à Philadelphie le 17 avr. 1816, auteur de 1
l'ouvrage considérable intitulé A critical dictionary o/english literature,and british ànd american authors, fliving and deceased, from the earliest accounts to the 1

latter part of the nineteenthcentm-y;VhiMe]fhie,iS^8,
c3 vol. in.4. De nouvelles éditions en ont été données en r

1870-1871 et en 1880. Cet immense répertoire contient
environ cinquante mille biographies,mais il n'a pas mal-
heureusement été mis au courant de la littérature contem-
poraine dans ses dernières éditions. Allibone a compilé,
en outre: Poetical quotationsfrom Chaucerto Tennyson,
with copionsindexes;Philadelphie, 1873, in-8; Prose
quotation from Socrate to blacaitlay with indexes
Philadelphie,1876, in-8 Great authors of all ages,
being selection from the prose Works of eminent
writers from the time of Pericles to the present
day, with indexes; Philadelphie, 1880, in-8. On lui doit
encore des traités théologiques, des index, des études
littéraires et religieuses publiées dans la North American
Review, etc. R. G.

BIBL.: EVERT A. GEORGEL. Dityciungk, Cyclopssdia of
american literature; ed. to date by M. Laird Simons
Philadelphie, 1875, 2 vol. in-4, t. IL The Encyclopœ-dia americana, a supplemental dictionary ofarts sciences
and gênerai literature New- York, 1883, in-4. Men of
the Time, a diclionary of contemporanies, Eleventh ed.
brought to the present lime, by Thompson Cooper; Lon-
dres, '18.84, in-8.

ALLICHAMPS.Com. du dép. dela Haute-Marne, arr. et
cant. de Vassy-sur-Blaise,sur la Blaise; 441 hab. Ce village
reçut, en 1532, la concession de droits d'usage dans les
bois de son territoire. Haut fourneau.

ALLIENA (gens), ALLIENUS. Ce gentilice romain est
formé du nom de la rivière l'Allia (la très grande majorité
des gentilices en enus dérive en effet de noms de lieux). Il
a été porté par divers personnages historiques, dont le plus
célèbre est Aulus Allienus, ami de Cicéron et légat de son
frère Quintus en Asie, puis préteur de Sicile et partisan
dévoué de Jules César, enfin chef d'arméeen Egypte après
la mort du dictateur et lieutenant de Cassius. Voyez sur
ce personnage les lettres de Cicéron, Ad Quintum, 1, 1,3;
Ad familiares, 12; 11,13,78 et 79; Ad Atticum, 10,
15 et ses Philippiques, 11, 12 et 13. D'autres Al-
lieni sont mentionnés par Tite-Live, 3, 31 par Cicéron,
De natura deorum, 3, 30 Tusculanes, 4, 22 Verrines,
1, 15. Un Allienus fut consul en 68 de notre ère. On
possède enfin une monnaie de César avec la léeende
A. ALLIENVSPROCOS.

BIBL.: DE VIT, Onomasticon, I, p. "29 cf. Eckiiel, Doc-
trina, t. V, p. 134.

ALLIER (Alerius, Elavere). Rivière de France,prendsa
source à une alt. del,423m., dans les montagnes de la Lo-
zère, au pied du Maure-de-la-Gardille (ham. de Chabalier,
cant. de Langogne), sépare d'abordle dép. de la Lozère de
celuide l'Ardèche,passe àlaBastide, reçoit, à Lue, leMasmé-
jan, puis l'Espezonnette, sert de limite aux deux dép. de
la Lozère et de la Haute-Loire, arrose Langogne et y re-
çoit le Langouyrou, entre dans la Haute-Loire, reçoit le
Chapeauroux, passe à Monistrol où elle reçoit l'Ance-du-
Sud, à Prades, où tombe la Seuge, à Chanteuges, où elle
reçoit la Fioule et la Desges, à Langeac, à la Voùte-
Chilhac où tombe la Gronce, puis, après le confluent du
Céloux, arrose la plaine de Brioude, où eUe reçoit la
Senouire. Après Vézeroux, elle entre dans le Puy-de-
Dôme où elle arrose Jumeaux, Saut-du-Loup où elle reçoit
l'Alagnon, et traversela Limagne, où elle reçoit la Couze
près d'Issoire, arrose Pont-du-Château et reçoit la Morge
et la Dore. Elle entre alors dans le département qui lui
doit son nom, elle y traverseSaint-Yorre, Vichy où elle se
grossit du Sichon, reçoit le Mourgon à Saint-Germain-des-
Fossés, le Valençay, l'Andelotet la Sioule, baigne Mou-
lins, sépare le dép. de la Nièvre de celui de l'Allier, puis
le Cher de la Nièvre, se grossit encore de l'Ours et de la
Bieudre, coupe la voie ferrée de Nevers à Bourges, passe
sous l'aqueducdu canal latéral à la Loire et se jette dans
la Loire au Bec d'Allier, à 6 kil. en aval de Nevers. Son
cours total est de 375 kil.; elle coule d'abord dans des
gorges arideset pittoresques dont quelques-unes n'ont pas
moins de 550 m. de profondeur; dans cette partie de son
cours, ses débordements causent fréquemment de grands
ravages; on a songé à les éviter en créant, dans la Lo-





zéro et dans la Haute-Loire, une quarantaine de réservoirs
qui régulariseraientson cours en été. L'Allier est flottable
en trains depuis Chanteuges (à 274 kil. de son embou-
chure), navigable depuis Fontanes, dans la plaine de
Brioude (232' kil.). En réalité, la navigationne commence
qu'à 19 kil. plus loin, à Brassaguet, où la compagnie de
Brassac-les-Mines embarqueses houilles, et encore la ra-
pidité du courantjusqu'à Moulins empêche la remonte, et
la pauvreté du débit ne permet guère la descente que pen-
dant trois mois de chaque année; même à partir de Mou-
lins le tirant d'eau est pendantplus de la moitié de l'année
de moins de 0m40 c. Ce n'est qu'entre Apremont (Cher)
et la Loire que la navigationa un peu d'activité. Dans le
dép. de l'Allier, jusqu'à Moulins, la largeur de la rivière
varie entre 125 et 380 m.; elle s'élargit considérable-
ment aux approches de son embouchure, où elle est large
de 500 m. Il serait relativement facile en emmagasinant,
dans des réservoirs, l'excès d'eau du cours de l'Allierpen-
dant l'hiver, d'augmenterconsidérablement son importance
pour la navigation; plusieurs projets ont été mis à l'étude,
mais aucun jusqu'à présent n'a reçu un commencement
d'exécution.

ALLIER (Département de l'). Situation, Limites,
Superficie. Le dép. de l'Allier, -traversé du N.
au S. et partagé en deux parties très inégales par l'af-
fluent de la Loire qui lui donne son nom, est situé
entre 46° et 47° de lat. septentrionale,et 0° et 1° 40'
de long. E., du méridien de Paris. 11 est borné, au N.,
par les dép. du Cher et de la Nièvre à l'E. par ceux
de Saône-et-Loire et de la Loire; à l'O. par celui
de la Creuse; au S. par le Puy-de-Dôme. La Loire forme
presque entièrementla frontière de Saône-et-Loire l'Allier
forme pendant quelques kil. celle du Puy-de-Dôme et de
la Nièvre, et le Cher celle de la Creuse et du Cher.
Le pourtour total est d'environ 430 kil., enveloppant
une superficie de 730,837 hect. Les plus grandes dimenh
sions sont de 180 kil. de l'E. à l'O. et 90 du N. au S.

Reliefdu sol. Structure générale. Le dép. de
l'Allier est établi à la fois sur la lisière septentrionaledu
Massif central et sur la bordure méridionale du Bassin
parisien. C'est dire qu'il s'incline du S. au N., pente
qu'au premier aspect de la carte révèlent la direction des
trois grands cours d'eau qui le baignent la Loire, l'Allier
et le Cher, et celle de la plupart de leurs affluents. C'est
dans le dép. de l'Allier ou sur ses- confins que ces
trois rivières sortent de la région montagneuseoù est
enfermé leur cours supérieur, pour entrer, sinon tout à
fait dans les plaines où se développe leur cours inférieur
ou moyen, du moins dans le vestibule de ces plaines.
Ainsi les parties les plus élevées du départementen sont
en même temps les plus méridionales. Si l'on traçait une
ligne orientée de l'O.-N.-O. à l'E.-S.-E., depuis l'Etelon,
point où la rive droite du Cher cesse d'appartenir au dé-
partement, jusqu'en face du confluent de la Loire et de
l'Arroux, en passant par Bourbon-l'Archambault, Moulins,
et Dompierre, on laisserait au S. de cette ligneune région
élevée partout d'au moins 300 m. au-dessus du niveau
de la mer, excepté dans un certain nombre de golfes ou
d'enclaves de terres plus basses, dont il est facile de déli-
miter l'étendue. Ce sont: 1° àl'O., la vallée, ou, pour parler
plus exactement, le bassin du Cher, pénétrant en s'amincis-
sant jusqu'àla lisièreméridionaledu département, et ayant
pour annexe, sur sa droite, la grande cuvette au milieu de
laquelle, tout près de Cosne-sur-1'OEil, l'Œil, le Bandais
et le Courget se réunissent à l'Aumance, et qu'enve-
loppent de toutes parts des pays plus élevés, avec
des points culminants dépassant 400 et 500 m. d'alt.
2° Au centre du département, l'Allier et ses affluents, la
Sioule et l'Andelot, coulent dans la large plaine ondulée
de la Limagne bourbonnaise, dont le niveau se relève
insensiblement de manière à ne dépasser 300 m. que
tout à fait au S. du département, et encore, pas sur les
bords de l'Allier, qu'il faut remonter jusqu'à Pont-du-

Château (Puy-de-Dôme), à peu près à la lat. de Clermont,
pour y trouver la cote de 300 m. 3° A l'E. de l'Allier,
la Bèbre coule également dans une vallée qu'il fautremon-
ter au delà de Lapalisse pour y trouver cette même cote.
4° Enfin, lorsque la Loire commenceà servir de frontière
entre l'Allier et Saône-et-Loire, elle coule dans un bassin
analogue à celui de l'Aumance, où ses eaux convergent
vers Digoin avec celles de l'Ouzance, de l'Arconce, de la
Bourbince, de l'Oudrache et de l'Arroux. Toute la partie
de cette cuvette située sur la rive gauche de la Loire,ap-
partient naturellement au dép. de l'Allier.

A part ces enclaves, toute la partie du département
située au S. de Moulinsa une ait. de 300 m., ait. qui va
croissant à mesure que l'on avance vers le S. Cette haute
région se trouve partagée en trois tronçons par les larges
percées de terres plus basses qui environnentle Cher et l'AI-
lier celui qui est à l'O. du Cher appartient au massifde
Combrailles,aux montagnes de la Marched'Auvergne;celui
qui séparele Cher de l'Allierformel'extrémitéseptentrionale
des Monts d'Auvergne; celui qui sépare l'Allier de la
Loire forme l'extrémitéseptentrionaledes différents massifs
habituellement désignés sous lenomgénériquedeMontagnes
duForez. Au nord de ces trois promontoires montagneux,
le sol du département s'abaisse doucement, mais jamais
au-dessous de 200 m., si ce n'est sur les bords mêmes
de l'Allier, au moment où sa rive gauche seule appartient
encore au département, et dans la vallée proprementdite
du Cher, à partir de Saint-Victor.Le mot de plaine s'ap-
pliquerait d'ailleurs mal à cette partie du département;
tout en étant moins élevée, elle est tout aussi accidentée
que la région à laquelle elle s'adosse; nulle part les riviè
res n'y sont à l'aise dans leurvallée immédiate, à l'excen-
tion du Cher, de l'Allier et de la Loire elles coulent polir
ainsi dire toutes dans des gorges, et celles-ci ne sont pas
séparées les unes des autres par des plateaux, mais tou-
jours par des surfaces courbes. Au résumé, le sol du
départementest partout accidenté, excepté sur les bords de
ses trois grands cours d'eau la zone plate oùcoule le Cher
est fort étroite celles où coulentla Loire et l'Allier sont
beaucoup plus larges, surtout celle de l'Allier au confluent
avec la Sioule et l'Andelot, où commencela vraie plaine de
laLimagne. Peu de départementssont à la fois plus pitto-
resques et plus accessibles les paysages les plus variéss'y
succèdent ou s'y confondent, et l'on peuty passer en quel-
ques heures de prairies ou de plaines à blé luxuriantes, à
des gorges sauvages ou à de véritables montagnes,comme
celles qui ont valu aux environs de Vichy et de Lapalisse
le nom de Petite Suisse.

Combrailles. Le plateau de Combrailles, qui couvre
toute la partie du départementsituée à l'O. du Cher, forme
un ensemble de croupes longues et larges, allongées du
S.-O. au N.-E., sans autres accidents que les fissures
étroites et profondes au maximum de 50 m., où nais-
sent les petits affluents de gauche du Cher, la Magière,
la Meuzelle, la Queugne, l'Arnon. Aucune des rivières
que l'on vient de nommer ne nalt hors du département,
parce que les points les plus élevés se trouvent jus-
tement sur la frontière de la Creuse. Toute cette lisière
de l'Allier est à une ait. de plus de 400 m., et,
près du chemin de fer de Montluçon à Limoges, le Puy-
Chevrier atteint 814 m., la Grand-Roche 828 et le
Signal de Laage872. De ces sommets, la descente se fait
progressivementjusqu'au Cher, de manière à laisser sur
sa rive gauche une zone assezlarge d'une altitudeinférieure
à 300 m., où les pentes deviennent plus douces encore, mais
qui est brusquementcoupéepar une berge escarpée, haute
d'une trentaine de mètres, sur le bord de l'étroitevallée où
coule la rivière. Le seul point saillant qui coupe l'unifor-
mité de la descente générale du sol, se trouve entre les
sources de l'Amonet de la Queugne,où la Puye Codet,à
l'alt. de 406 m., domine de 40 m. environ un ensemble
de pays monotone et froid, auquel sa pauvreté a valu le
nom de Pays de lachâtaigne.



Monts du Bourbonnais. A l'E. du Cher, l'éperon
montagneux qui le sépare de l'Allier, sans s'avancerbeau-

coup plus au N. que le plateau de Combrailles, forme dans
le départementune saillie beaucoup plus considérable. Sur
la frontière méridionale, il se soude pour ainsi dire
avec lui la vallée du Cher ne prend, en effet, quelque
largeur qu'à partir de Montluçon au dessus, c'est une
gorge comme celle de la Magière, avec la profondeur en
plus la rivière coule parfois à plus de 100 m. au-des-

sous des plateaux ondulés qui l'environnent, sans qu'il y
ait place sur ses rives pour la prairie la plus étroite. Le

nom de Combrailles s'étenddonc auxplateauxmontagneux
situés au S. de Commentry. Là aussi, les points les plus
élevés se trouvent sur la frontièremême, mais tandis qu'à
l'O. du Cher, le Signal de Laage domineà la fois les régions
avoisinantes de l'Allier et de la Creuse, au contraire,
entre le Cher et la Bouble, les hauteurs de 550 et de
580 m. au pied desquelles naissent la Banne et l'OEil,
sont dominées par celles de 700 à 800 m. que renferme
le dép. du Puy-de-Dôme.Dans l'Allier Iui-même;mais plus
à l'E., entre la Bouble et la Sioule, les massifs qui for-
ment la bordure de la Limagne, et appartiennent aux
montagnes proprementauvergnates, sont plus élevés que
le Combrailles oriental dans la forêt des Colettes, le
Signal de la Bosse est à 774 m. d'alt. Au N. de

ces masses montagneuses qui séparent l'Allier du Puy-de-
Dôme, les montagnesdu Bourbonnaiss'étalent entre le
Cher et l'Allier. Elles sont caractérisées par la dépression
de l'Aumance qu'elles enferment en formant autour d'elle
trois groupes distincts, à l'E. à l'O. et au N. Le massif
occidental, peu accidenté, a une hauteur moyenne de
360 m., et ne présente que deux points supérieurs à
400 m., aux environs de Saint-Angel: de rapides talus
descendent vers le Cher; du côté de l'Aumance au con-
traire, les pentes s'allongent et les rivières, quoique
toujours encaissées et rapides, prennentun certain déve-
loppement pour se rendre au rendez-vous commun qui

se trouve près de Cosne-sur-I'CEil,-à la cote de 225 m.
tels sont l'OEil et le Beaumerle. En face, entre le
bassin de l'Aumance et l'Allier, s'étaleun massifplus con-
sidérableà la fois par son alt. et par son étendue. La partie
culminante en est suivie par la route de Moulinsà Mont-
marault qui, à partir de Noyant, passe tout près de la
Pierre-Percée (464 m.) et du Puy du Montet (503)
tous les villages qu'elle traverse se trouvent à des ait.
semblables Tronget à 463 m., le Montet à 458,
Deux-Chaisesà 489, Montmarault à 484. La plus élevée
de ces cotes domine d'environ 280 à 290 m. le centre
du bassin de l'Aumance (225 m.) et le cours de l'Allier
(215 m. en moyenne). La descente se fait assez len-
tementdu côté de l'Aumance; du côté de l'Allier, l'en-
semble du massif se maintient au-dessus de 300 m.
jusqu'à 10 kil. de la rivière pour s'abaisser ensuite plus
brusquement.Il résulte de cette configurationque la partie
la plus accidentéen'est point celle qui est la plus élevée

là, le dos du pays s'étale en vastes surfaces arrondies
les pentes, au contraire, sont entaillées par les vallées des
rivières qui en découlent soit vers l'Allier, soit vers la
dépression de Cosne, et elles le sont de plus en plus pro-
fondément à mesure que ces rivièresapprochent davantage
de leur but. Voilà pourquoi la principale route du pays
est établiesur la région la plus haute. Au N. du bassin
de l'Aumance, se trouve le troisième massif du Bourbon-
nais il s'allonge de l'E. à l'O. entre Bourbon-l'Archam-
bault et la vallée du Cher. Ses points les plus élevés, le
Signaldu Vilhainet le Boisd'Aulhan,ont 414 et404 m.;
de là, par une disposition analogue à celle que nous avons
vue dans le précédent massif, les ruisseaux divergent
dans tous les sens les uns, ceux qui se rendent au S.,
vers le sillon de la Verne et de l'Aumance, ont un cours
bref et rapide tels sont le Crapeau et le Courget du côté
du N., au contraire, où le massif s'abaisse insensiblement
vers le Berry, la Sologne, la Marmande, le ruisseau de

Civrais etla Bieudre, se développentplus longuement dans
toute la partie septentrionale du département, à travers
les immenses forêts du Tronçais et de Champroux.

Monts du Forez. Les monts du Forez et leurs dépen-
dances occnpent toute la partie S.-E. du dép. de l'Allier;
ils couvrent entièrement l'arr. de Lapalisse. Leur
aspect diffère de celui des régions élevées qu'on vient
d'étudier au lieu de vastes ballonnements, ce sont de vé-
ritables montagnes à pentes rapides, à vallées profondes.
La vallée du Sichon, bien connue des baigneurs de Vichy,
rappelle en de certains endroitsl'aspectsauvage de celle du
Rhin, lorsqu'elleest engagée dans les massifs schisteux
celle de la haute Bèbre n'est pas moins pittoresque. Cette
dernière vallée, orientée dans le même sens que le massif,
c.-à-d. du S.-S.-E. auN.-N.-O., occupe la partie septen-
trionale d'un sillon profond, qui se prolonge au S. dans
le dép. de la Loire par la vallée de l'Aix, et qui sépare
le massifde la Madeleine des montagnes du Forez pro-
prement dites et de la Petite Suisse: Le premier est le
moins élevé, mais celui dont la hauteur se maintientle
plus longtemps dans le département sur les confinsdu
dép. de la Loire, il présente dans le Bois de l'Assise un
point dont l'alt. est de 1,163 m. et, plus au N.
dansle Bois de la Madeleine, la Pierre du Charbonnier
en a 1,031 tout à fait au N., à quatre lieues de Dom-
pierre, le Puy de Saint-Léon a encore 442 m. Ces
points élevés se trouvent beaucoup plus près de la Bèbre

que de la Loire aussi celle-ci reçoit-elle toutes les riviè-

res un peu longues, l'Ouzance, la Lodde, le Roudon, tan-
dis qu'à l'exception du Barbenau, la Bèbre ne recoit que
de courts et rapides ruisseaux, comme le Gerbon, la
Téche et le ruisseau des Fonds. Les montagnes du
Forez ont leur pic le plus élevé au point le plus méridional
de la frontière de l'Allier, là où Y département confine à
la fois à la Loire et au Puy-dt-Dôme c'est le Puy de
Montoncel(1,292 m.). Toute la haute vallée du Sichon se
trouve enveloppée de sommets qui ont 900, 1,000 et
1,100 m. d'élévation mais, à partir du Mayet-de-
Montagne, l'alt. diminue rapidement vers le N. et au-
delà du chemin de fer de Lapalisse à Saint-Germain-
des-Fossés il n'y a plus un seul point qui dépasse 400
m. la vallée du ruisseau de Valançon forme une dé-
pression assez large, dont le fond n'est plus qu'à 256 m.,
et au N. de laquelle commence le plateau de la Solo-
gne bourbonnaise, couverte d'étangs, de marécages
et de bois, et dominant de SO m. seulement en moyenne
les vallées de la Loire et de l'Allier. Au S. du Valançon,
aucune vallée un peu longue n'aboutit à la Bèbre l'en-
semble de la région, extrêmement accidenté, s'incline vers
l'Allier qui reçoit ainsi le Sichon et le Mourgon. La Bèbre
elle-même, quoique fortement encaissée, reste toujours
à une altitude considérable à Lapalisse, elle est encore
à280 m., tandis que l'Allier, à Saint-Germain-des-Fossés,
est à environ 40 m. plus bas.

Plaines et vallées. Nous avons vu qu'il n'y avait pas
d'autres régions plates dans le dép. de l'Allier que
les vallées immédiates du Cher, de l'Allier et de la Loire.

Le Cher ne commence qu'à partir de Montluçon à
couler à l'aise entre ses rives de Montluçonà Saint-Victor
il traverse une sorte de bassin lacustre long de deux
lieues avec une largeur maxima de 2 kil. Puis de
Saint-Victor au moulin de Chaume, la vallée n'est plus,
pendant un kilomètre, qu'un passage, où le canal du
Berry et la voie ferrée se pressent à côté de la rivière

au dessous, elle forme un étroit ruban, dominé par
les pentes plus ou moins rapides des pays élevés qui
la bordent à droite et à gauche. Le fond en est
à 202 m. d'alt. à Montluçon, et à 16S devant l'Etelon.
Cette dernière cote est la plus basse de tout le dép. de
l'Allier. Aucun amuent du Cher ne possède une vallée à
fond plat l'intérieur du bassin de l'Aumance est partout
fort accidenté, excepté aux environs mêmes de Cosne-
sur-l'OEil, et, à partir du moment où elle a réuni toutes



les eaux de la dépression, l'Aumance descend de 22S m.
à 168, par une gorge étroite, longue de plus de cinq
lieues.

La vallée de Y Allier, quoiqu'elle soit constammentà
une ait. plus considérableque celle du Cher, est toujours
beaucoup plus large. D'une manière générale, elle va,
dans le département, se rétrécissant du S. au N. Au
momentoù, après avoir reçu la Dore, à 268 m. d'alt.,
l'Allierpénètre dans le département, le fond de sa vallée
a deux lieues de large. Au confluent de la Sioule (230 m.
d'alt.), il se trouve dans la large plaine de Saint-Pourçain,
au milieu de laquelle se dresse à 314 m. la butte iso-
lée du Rondeau-de-Briaille,et serpentel'Andelot.Des crètes
auxquelles s'adosse Yarennes-sur-Allier à celles qui domi-
nent Saint-Pourçain-sur-Sioule,il y a 10 kil. à vol d'oi-
seau, et la plaine est plus large encore, plus au S., à la
hauteur de Créchy. Au-dessous du confluent de la Sioule,
la vallée se rétrécit peu à peu jusqu'à Moulins, où elle n'a
plus que 1,500 m. de large, à une ait. de 209 elle
reste désormais assez étroite, et, au moment où. la rivière,
après avoir longé quelque tempsla frontière,va quitter dé-
finitivement le département, elle n'a plus au pont du
Veurdre qu'un passage de 500 m. dont elle occupe la
moitié. (Alt, 191 m.).

Les annexes de la vallée de l'Allier sont la petite plaine
où, derrière Varennes-sur-Allier,s'étalent les prairies irri-
guées par le ruisseau de Valançon, et, au S. de Saint-
Pourçain, la vallée de la Sioule, aboutissant à partir de
Saint-Germain-les-Joyeuses à la plaine largementondu-
lée de Gannat, arrosée par le cours supérieur de l'An-
delot. Au-dessus de Saint-Germain-les-Joyeuses, elle forme
un couloir sinueux et étroit, qui aboutit à Ebreuil à une
sorte de petit cirque appelé le Champ-Boirat.

La Loire n'appartenant jamais au dép. de l'Allier que
sur sa rive gauche, le val de Loire se partage très inéga-
lement entre les deux départementsséparés par le fleuve,
suivant que celui-ci se rapproche plus ou moins de sa
berge orientale ou de sa berge occidentale. Lorsque la
Loire commence à longer l'Allier, elle vient d'entrer dans
un bassin assez large dont Digoin marque la partie cen-
trale, et qui se termine au défilé de Diou, large d'à peine
600 m. Ce bassin a une- largeur moyenne de S kil. sur
une longueur de 9 lieues ce n'est guère qu'en face de
Digoin que la rive gauche est basse et que la vallée ap-
partientau dép. de l'Allier. Au-dessous de Diou, com-
mence un nouveaubassin à peu près aussi long, qui ne
se termine qu'à Decize, et va également se rétrécissant
du S. au N. il a une lieue et demie de largeur en face
de Beaulon et appartient tout entier à l'Allier le Biais
y couleà côté du grand fleuve, dont il occupe un ancien
lit; le fond, qui était à 223 m. à Digoin et à 214 m. à
Diou, n'est plus, lorsque la Loire quitte le département,
qu'à 203. La seule annexe de la vallée de la Loire est
celle de la Bèbre, jamais large de plus de 500 m.,
mais à fond plat et couvert de prairies, à partir de La-
palisse.

Géologie. Les principaux traits de la géologie de
l'Allier correspondent exactement à ceux de son relief,
Etabli sur les dernières assises du massif central, il pos-
sède toutes les séries de terrains qui forment la transi-
tion entre les roches primitives qui le constituent et les
terrains jurassiques qui le bordent au N. et enveloppent
le bassin parisien. L'ancienneté des couches géologiques
est presque toujours en concordance exacte avec

l'ait, du
sol, et les terrains sont de moins en moins anciens, comme
ils sont de moins en moins élevés, quand on traverse le
départementdu S. au N. En outre, aux parties déprimées,
aux golfes ou aux enclaves de terres plus basses que nous
avons déjà étudiés dans la région élevée du département,
correspondentdes golfes ou des enclaves de formations
géologiques relativementrécentes.

Terrains primitifs. Les terrains primitifs de l'Allier
couvrentà peu près le tiers du département; ils forment

le prolongement des terrains analogues du Puy-de-Dôme
et consistentcomme eux en gneiss et en micaschistes, en
granites, pegmatites, porphyres, quartz et filons métalli-
fères. Les micaschistes sont très développésau N.-O.
de Montluçon, sur la rive gauche du Cher, et au N.-O.
d'Ebreuil, entre la Sioule et la Bouble. Ils renferment
des couches de quartz imprégnées d'oxyde de fer, et dans
lesquelles on a exploité autrefois de l'antimoine sulfuré,
aux environs de Nades. Le granite à petits grains
associé au gneiss occupe un vaste espace au S. de Mont-
luçon et de Commentry. Le granite à gros grains
forme des massifs considérables entre Montmarault et
Hurielet dans lesmontagnesforéziennes; dans ces dernières,
il renfermedes filons de quartz avec galène, exploités dans
le canton du Mayet-de-Montape,à Laprugne et à Chappe;
près d'isserpent, on y a trouvé un filon 'de stéatite im-
prégné de mineraide cuivre carbonate et oxydulé, qui est
aussi l'objet d'une exploitation. Les autres roches pri-
mitives du département, la pegmatite et les porphyres
rouges quartzifères, sont de formation plus récente. Leur
apparitionest sans doute le phénomène qui a donné au relief
du départementles traits les plus saillantsqui le marquent
encore aujourd'hui c'est elle qui a produit dans les gra-
nites anciens et les micaschistes les fissures parallèles occu-
pées par les vallées du Cher, de l'Allier, de la Bèbre et de
la Loire. La ligne de faite, signalée dans l'étude du relief,
entre la vallée de l'Allier et la dépression de l'Aumance,
est formée en grande partie par la pegmatitequi s'est fait
jour entre les diverses formations granitiques. Un autre
résultat de l'apparition de ces roches est l'existence des
sources minérales de Vichy, Néris, Bourbon-l'Archambault,
la Trollière et Saint-Pardoux elles arrivent toutes au
jour par les fissures qui séparent la pegmatiteou les por-
phyres rouges quartzifères des autres roches primitives;s
elles sont donc contemporaines du phénomène qui a pro-
voqué ces fissures. Enfin, la décomposition chimique des
porphyreset des pegmatitesa donné naissanceaux im-
menses carrières de kaolin que l'on exploiteà Echassières
et à la Croix-des-Bois, dans la forêt des Colettes.

Terrain de transition. Le terrain de transition se
trouve, dans l'Allier, dans trois endroits seulement vers
l'extrémité S.-E. du département, entre Cusset et le Puy
de Montoncel sur la rive droite de la Bèbre, entre La-
palisse et Dompierre; enfin à Diou, sur les bords de la
Loire, où il est recouvert par les sables tertiaires. Le
lambeau le plus important est le premier, qui longe la
vallée du Sichon pendant une vingtaine de kil. Ce sont
des grès, généralement peu solides, qui deviennent
schisteux vers le N., et se transformentmême tout à fait
en schistes noirs. Les escarpements qui donnent un as-
pect si pittoresqueaux environs de Vichy et de Cusset et à
la vallée du Sichon sont taillés dans le schiste du terrain
de transition.

Terrains houillers. Les terrains houillers du dép. de
l'Allier existent tantôt sur le pourtour des roches primi-
tives, tantôt dans une ride de ce terrain qui courten ligne
droite pendant plus de 60 lieues, depuis Decize (Nièvre),
jusqu'à Mauriac (Cantal), du N.-N.-E. au S.-S.-O. Ce
sont tous des formations d'eau douce. Ils forment six
bassins principaux ceux de Commentry, de Doyet, de
Villefranche et de Bussières, autour de la dépression
lacustre de l'Aumance; ceux de Neaulne dans la vallée
du Cher; ceux de Bert ou du bassin de la Bèbre, et ceux
de Noyantou de la Queune. Les houilles de la dépression
de l'Aumance ont leur plus grande épaisseur (25 m.) dans
les dépôts de Commentry; elles doivent se relier toutes les
unes avecles autres sousles grès tertiaires, et forment vrai-
semblablement lebassin le plus considérablede tout l'Allier.
Ces houilles très chargées de gaz sont constamment en feu.
Les houilles du Cher paraissenten trois lambeaux situés,
l'un autour de Meaulne, l'autre près d'Estivareilles, le
troisième au ravin de la Bouteille ce sont les débrisd'un
bassinunique qui a été disloqué par des actions ultérieures.



Le terrain bouiller de la Queune forme une longue.bande,
large d'une lieue à Noyant, et se rétrécissant vers le S.,
de manière à n'avoir plus que 200 m. au Montet-aux-
Moines. Au delà on ne trouve plus que des lambeaux in-
signifiants,à Deux-Chaises et près de Montmarault dans
la vallée du Venant, et enfin une dernière trace dans les
grès houillers de la forêt de Château-Charles, tout à fait
sur la limite du département.Ces terrains suivent la ligne
de contact signalée plus haut du granite et de la pegma-
tite les couches de combustible y sont en général fort
minces; elles ne sont exploitées qu'à Noyant, à Fins, aux
Gabeliers, et à Buxières, et dans ce dernier endroitsurtout
pour la fabrication des huiles minérales. Le terrain houiller
de Bert est situé au N. dupromontoire de terrains primitifs
qui sépare la Loire de l'Allier. Ce terrain, qui a été boule-
versé par des éruptions volcaniques, ne renferme qu'une
couche exploitable dont l'épaisseur moyenne est de 5 m.
Le trias, déposé sur tout le front septentrional des ter-
rains primitifs du massif central, occupe dans l'Allierune
surface assez grande, surtout entre le Cher et l'Allier, où
il forme [presque entièrementle massif qui domine au N.
la dépression de l'Aumance il est représenté par les

marnes irisées qui comprennent des grès plus ou moins
grossiers, des marnes, des couches de calcaire et de

schistes, des roches siliceuses compactes et des masses
de gypse. C'est sur le grand massif de marnes irisées,
compris entre le Cher et l'Allier, que se trouventles forêts
les plus considérables du département Tronçais, Gros-
bois, Champroux. Dans la partie orientale du département,
un îlot de marnes liasiques s'adosse aux formations
houillères de Bert et à l'éperon granitiquede la Madeleine.

Terrains jurassiques. Les terrains jurassiques repré-
sentés seulementpar leurs étages inférieurs, c.-à-d. le
-lias et quelques lambeaux de l'oolithe inférieure, n'appa-
raissent au jour que tout à fait sur la lisièreseptentrionale
de l'Allier, sur les confins du dép. du Cher, et dans le
fond de quelques vallées, aux environs du Veurdreet de
Lurcy-Lévy.

Terrains tertiaires. Les terrains tertiaires de l'Allier
sont tous des formations lacustres des époques miocènes

et pliocènes, qui se sont déposées dans la vallée du Cher,
dans la dépression de l'Aumance, dans le grand lac de la
Limagne, aujourd'hui occupé par la vallée de l'Allier, et
dans les bassins lacustres que traverse successivement la
Loire; -le plus vaste de tous ces dépôts est celui de la
Limagne. Au S. du départementil occupetoute la largeur
comprise entre Gannatet Vichy. Quant aux couches infé-
rieures, elles s'élargissentencore au N. de Saint-Germain-
des-Fossés, et, à l'E. de Moulins, elles s'étalent à tra-
vers toute la surface de la Sologne bourbonnaise, pour
aller se confondre avec les formations contemporaines de
la vallée de la Loire. Le petit bassin d'Ebreuil est une
annexe des terrains tertiaires de la Limagne. Dans de cer-
tains endroits, les grands courants qui ont vidé le lac de
la Limagne ont déposé des masses d'alluvions énormes,
formées de sables, de graviers et de cailloux de quartz
telles sont les collines de la Limagne bourbonnaise qui
séparent la Sioule de l'Allier entre Gannat et Vichy, et
portent les grandes forêts de Marcenat et de Montpensier.

Terrainsvolcaniques. On ne peut citer que quelques
points du dép. de l'Allier où l'on trouve traceaujourd'hui
des roches dues à des poussées volcaniques le plus

connu est le château de Montpéroux sur les bords du
Sichon, où un dépôt de basalte a fortement relevé les schis-
tes du terrain de transition.

Régime des eaux. Tout le système hydrographi-
que du bassin de l'Allier se rattache aux trois grandes
artères du Cher, de l'Allieret de la Loire. Nous avons vu
que le Cher, au moment où il entre dans le département
et jusqu'à Montluçon, coule dans une fissure profonde
du plateau de Combrailles il n'a vraiment de vallée
qu'à partir de Montluçon; encore est-elle: par endroits
très resserrée et la rivière ne dispose qu'en'unseul en-

droit d'un espace assez large pour y former une Ile.
Les affluents de gauche du Cher sont tous de petits ruis-
seaux qui coulent dans les rides du plateau de Com-

brailles c'est la Tardes qu'il reçoitau moment où il cesso
de border le département pour y pénétrer tout à fait, le
Pont-Léonard, le Mont, la Dure, la Slagieure, la
Meuzelle, le Marionat et la Queugne. Les affluents de
droite appartiennentà trois catégories 1° le Boron, qui
forme avant son confluent la limite du département,le
Bouron,la Méaulne,l'Ours, le Ruisseau de Néris et le
Landron ressemblent tout à fait aux affluents de gauche

ce sontencore des ruisseaux de Combrailles %°YAumance
amène avec elle, à travers la longue et étroite gorge
d'Hérisson, les eaux recueillies dans le bassin dont Cosne-

mr-l'QEilmarque la partie centrale les principauxruis-

seauxqui les apportent au rendez-vouscentral, et comme

au fond de l'entonnoir, sont l'OEil, venu du S. et grossi
du Beaumerle, et du Foirat, l'Aumance supérieure,
venue du S.-E. et grossie du Touanet, le Bandais, grossi
du Morgon, venu de l'E., du Verne ou Crapeau, le
Courget venu du N.; 3° la troisième catégorie des af-
fluents du Cher est formée par ceux qui ont leur vallée
dans les terrains triasiques du N. du département c'est
la Sologne et la Marmande qui se réunissenthors du dé-
partement, et YAuron qui suit vers le N. une direction
parallèle à celle du Cher, et rejoint l'Yèvre à Bourges.

L'Allier, beaucoup plus au large que le Cher dans sa
vallée, y forme un grand nombre de détours, enveloppant
des presqu'îlesgénéralementsablonneuses, et enserre dans

ses bras un grand nombre d'îles, la plupart du temps cou-
vertes de verdure: la plus grande de ces îles est la
Beaume dit Petit Moutier qui a 5 kil. de long, entre
Bessay et Chemilly,et s'élargitparfois jusqu'à 1 kil. Dans
les endroits où il n'a qu'un chenal, l'Allierest une puis-
sante rivière de 500 m. de largeur. II a trois sortes
d'aflluent de gauche: 1° l'Andelot, ruisseau de Limagne;
2» les rivières des montagnes auvergnates et bourbon-
naises la Sioule qui, à partir de Jenzat, longe la falaise
occidentale de la Limagne, et se grossit chemin faisant
de la Bouble, qui a elle-mêmepour affluent principal le
Venant; la Queune, dont le sillon se poursuit au S. par
celui du Venant, de la haute Boubleet de la haute Sioule

3° les rivières du terrain triasique la Burge grossie
de l'Ours, et la Bieudre grossie du Civrais. Sur sa rive
droite l'Allier reçoit le Sichon grossi du Jolan, et le
Mourgon, qui traversent la région très accidentée de la
Petite Suisse; les couches tertiaires ne lui envoient que le
Valançonet le Luzeray,presque toutes les eaux de la Solo-

gne bourbonnaise s'en allant à la Loire.
La Loire est un cours d'eau du même type que

l'Allier, plus à l'aise dans sa vallée, mais non plus puis-
sant à l'étiage ordinaire, elle n'a que 200 m. de lar-
geur en moyenne, et forme très peu d'îles; ce n'est qu'au
moment de quitter le départementque son allure commence
à valoir celle de l'Allier qui la rejoindra bientôt. Ses
affluents sont de trois sortes 1° ceux qui coulent dans sa
vallée même et à côté d'elle YQuumcedans le bassin de
Digoin, et le Biais dans celui de Decize 2° ceux qui vien-
nent des montagnes foréziennes, la Lodde,le Balinet, et
le plus long de tous, la Bèbre grossie du Barbenon;3° ceux
qui recueillent lentement les eaux à demi stagnantes de la
Sologne bourbonnaise l'Acolin, l'Ozon et YAbron. A
l'exception de ces dernières rivières, tous les petits cours
d'eau énumérés dans cet article ont un cours très acci-
denté, qui prend une allure torrentielle aux époques de
fortes eaux, et se réduit à quelques cascatelles pendant les

sécheresses.
Climat. Le dép. de l'Allier se trouve compris entre

les lignes isothermes de 11° et de 12° au-dessus de zéro;
la température moyenne dont il jouit est donc très analo-

gue à la température moyenne' de la France elle-même.
Mais le voisinage des montagnes d'Auvergne et du Forez
rend le climat sujet à de brusques variations. En général,



l'automne est la plus belle saison le printempsreste trop
souvent froid, et l'été estextrêmementsec l'hiverdans les
parties élevées dure en réalité la moitié de l'année, parce
que les vents du S., qui ont passé sur des montagnes cou-
vertes de neige, sont aussi froids que ceux du N.

Flore et faune naturelles. Le trait le plus sail-
lant de la flore naturelle dans l'Allier est la disposition des
forêts elles abondentsurtout, comme on l'a vu dans l'é-
tude dela géologie, sur les terrains triasiques, ainsi que sur
les couches tertiaires lacustres trop argileuses pour être
perméables; aussi la partie la plus boisée est-elle la région
septentrionale.Pour trouver des superficies boisées com-
parables au Tronçais, il faut aller ensuite tout à fait sur
la lisière méridionale où les bois de l'Assise et les bois
Noirs enveloppent les parties culminantes de la Madeleine
et de la Petite Suisse, et où la forêt des Colettes s'étale

aux pieds de la Bosse, dans les montagnesd'Auvergne. La
Limagne elle-même est encore très boisée entre la Sioule
et l'Allier. Le relief accidenté du département et la
dimension des forêtsy ont conservé une faune sauvage
très nombreuse, parmi laquelle il faut malheureusement
compter un trop grand nombre d'espèces redoutables,
commele loup, le blaireauet le renard. Le gibier de poil

est extrêmementabondant.
Histoire depuis 1789. Au moment de la Révolu-
tion, les territoires qui composent le dép. de l'Allier for-
maientpresque entièrementle gouvernementmilitaire du
Bourbonnais la vallée de la Sioule, d'Ebreuil à Saint-
Pourçain, appartenait à celui d'Auvergne. Au point de

vue de Y administrationpolitique et financière, il for-
mait, dans la généralitéde Moulins, les trois élections de
Moulins, Gannat et Montluçon. -Au point de vue ecelé-
siastique, il ne renfermait aucun évêché et se partageait
entre l'archevêché de Bourges, les évêchés de Clermont,
de Nevers et d'Àutun. Le dép. de l'Allier fut constitué,

en £790, avec les sept districts de Cêrilly, de Moulins, du
Donjon, de Cusset, de Gannat, de Montmarault, et de
Montluçon. La division actuelle date du consulat le dis-
trict de Montmarault a été partagé entre les arr. de Gan-
nat, de Montluçon et de Moulins, celui de Cérilly entre
Montluçonet Moulins, celui du Donjon entre Moulins et
Lapalisse, cette dernière ville remplaçant Cusset pour
l'administration départementale,mais non pour la justice.

Divisions administrativesactuelles. Arron-
dissements. Le dép. de l'Allier se compose aujourd'hui
des quatre arr. de Moulins, Gannat, Lapalisse et Mont-
luçon. Leurs superficies respectives sont les suivantes
Moulins, 257,846 hect. Gannat, 102,086 hect. Lapa-
lisie, 161,991 hect.; Montluçon, 208,914 hect.; total:
730,837 hect., en chiffres ronds 731 kil. carrés.

Cantons. Les quatre arrondissements sont divisés en
28 cantons: 9 pour Moulins, 8 pour Gannat,6 pour Lapa-
lisse, 8 pourMontluçon.En voicila liste:Arr. de Moulins:
Bourbon- l'Archairibault, Chevagnes, Dompierre,Lurcy-
Lévy, leMontet, Moulins est, Moulins ouest, Neuilly-le-
Réal, Souvigny. Arr. de Gannat: Chantelle, Ebreuil,
Escurolles, Gannat, Saint-Pourçain-sur-Sioule. Arr. de
Lapalisse: Cusset, le Donjon, Jaligny,Lapalisse, Mayet-de-
Montagne, Varennes-sur-Allier. Arr. de Montluçon:
Cérilly, Commentry, Hérisson, Huriel, Marcillat,Montluçon
est, Montluçonouest, Montmarault.

Communes. Ces 28 cantons se subdivisenten 321 com-
munes 85 dans l'arr. de Moulins, 66 dans celui de Gan-
nat, 77 dans celui de Lapalisse, 93 dans celui de Mont-
luçon. Les principales seront citées dans l'étude de la po-
pulation.

Divisions judiciaires. Police. Prisons. Le dép. de
l'Allier dépend de la cour d'appel de Riom. Moulinsest
le siège de la cour d'assises. Quatretribunaux de première
instance sont établis _à Moulins, Montluçon, Gannat et
Cusset il y aune justice de paix dans chaque chef-lieude
canton. Moulinset Montluçonont un tribunal de commerce.
Il y a (1882) 10 commissaires de police dans le départe-

ment les délits sont constatés par 192 gendarmes,
29 agents dé police, 203 gardes champêtres, 635 gardes
particuliers,68 gardes forestiers et 20 gardes-pêche.L'Allier
fait partiede la 17e circonscription pénitentiaire Moulins,
Montluçon, Gannat et Cusset ont une maison d'arrêt. Le
départementpossède en outre 30 chambres de sûreté dans
les casernes de gendarmerie.

Divisions financières. Pour les contributions indi-
rectes, il y a une directionà Moulins,une sous-direction à
Montluçon, et 21 recettes établies à Moulins, Dompierre,
Souvigny, Cusset,Bourbon-l'Archambault,Vichy, leDonjon,
Lapalisse,Mayet-de-Montagne,Varennes-sur-Allier,Gan-
nat, Chantelle, Saint-Pourçain,Montluçon, Commentry,
Cérilly, Huriel, Montmarault, Néris, Doyet, et Hérisson.
Le service des contributionsdirectes comprend un direc-
teur à Moulins, et 8 contrôleurs établis, 3 à Moulins, 2 à
Montluçon,les 3 autresà Lapalisse, Vichy et Gannat. Mou-
lins est le siège d'une trésorerie générale et chacun des
arrondissementsa une recette particulière il y a dans le
département53 percepteurs. L'enregistrement, les do-
maines et le timbre comptent une direction à Moulins,
un conservateurdes hypothèques dans chaque chef-lieu
d'arrondissementet 27 receveurs.

Etablissementsd'instruction publique. L'Allier ap-
partient à l'académiede Clermont. Les établissements pu-
blics d'enseignementsecondaire sont: le lycée de garçons
et le lycée de jeunes filles de Moulins, le lycée de Mont-
luçon, le collège communal de Cusset. Le personnel de
l'enseignementprimaireest recruté par les deux écoles
normales deMoulins. Il ya des écoles primairessupérieures
à Chantelle, Gannat, Saint-Pourçain et Vichy.

Divisions ecclésiatiques. Le dép. de l'Allier constitue
le diocèse de Moulins, suffragant de l'archevêché dé
Sens. Il renferme31 cures et 280 succursales. Le clergé
du diocèseest formé dans le grand et le petit séminaire de
Moulins. Les protestants ont un temple à Moulins, des
chapelles à Montluçon, Commentry, Bézenet, et Vichy. Ils
relèventdu consistoire de Bourges, qui comprend dans son
ressort le Cher, la Nièvre, l'Indre et l'Allier.

Divisions militaires. L'Allier forme la subdivisionde
Montluçon, dans le 13e corps d'armée dont le siège està
Clermont. Il fournit à l'armée territoriale le 98e régiment
d'infanterie. Il forme avec le Puy-de-Dôme et le Cantal la
13e légion de gendarmerie.

Démographie. Mouvement de la population.
Le recensement de 1881 a constaté dans le dép. de
l'Allier une populationtotale de 416,759hab. Les dénom-
brementsprécédentsavaient relevé les chiffres suivants

Cette série de chiffresmontreque la population du dép.
de l'Allier n'a pas cessé de s'accrottre depuis le com-
mencementdu siècle, d'une allure assez régulière.Elle s'est
augmentéeenquatre-vingtsans de 167,895hab., soit plus
de 67 La densité kilométrique est passée successivement
de42,72 en 1836 à 45,52 en 1846; 48,20 en 1856; 51,47
en 1866; 55,52 en 1876; et enfin 57,01 en 1881. Pen-
dant cesquarante-cinqannées,elles'est donc accrue de 24,1
tandis que celle de la France entière n'augmentait que de
11,3. Pour l'importancede l'accroissement, l'Allierse place
donc bien au-dessus de la moyenne des départementsfran-
çais, quoiqu'il lui soit encore inférieur pour la densité ab-
solue. Ses 57,01 hab. par kil. q. le placent au 52e rang
parmi les 87 divisions départementales de la France. L'au-
gmentation de la population de l'Allier est due surtout à
l'excédent des naissancessur les décès. De 1826 à 1881,
l'excédentde l'immigrationsur l'émigrationne représente
que le faible chiffrede 8,156.Encore, dans l'intervalledes
trois derniers recensements, est-ce sans cesse du côté de

1801 248,864 1841 311,361 1861 356,432
1806 260,046 1846 329,540 1866 376,164
1821 280,025 1851 336,758 1872 390,812
1831 298,257 1856 352,241 1876 405,783
1836 309,270



Ainsi à l'exception de Gannat, tous les arrondissements
ont augmenté sans interruption; mais l'augmentationde
Moulinset de Montluçon a été de moins en moins impor-
tante à chaque dénombrement, pour Moulins surtout; celle
de Lapalisse a été plus rapide, excepté à l'époque de la
f lierre Gannat a perdusans cesse, excepté entre 1866 et
872. En somme, dans les vingt ans qui vont de 1861 à
1881, l'arr. de Gannataperdu 2,111 hab.; celui de La-
palisse en a gagné 11,880.; celui de Moulins-* 18j246;
celui dé Montluçon, 32,074, c.-à-d. plus de la moitfé de
l'augmentationtotale du département pendant la même
période: 62,438. Ainsi, malgré l'importance prise par
l'émigration dans ces dernières années, l'accroissement
absolu de la population du dép. de l'Allier n'en a pas
moins une tendance à progresser encore, grâce à l'excé-
dent des naissances. Dans les vingt dernières années il

a été de 16,95 proportion qui n'a été dépassée que
dans la Seine, le Haut-Rhin (Belfort) et le N«d. Sur
les 321 com. du dép. de l'Allier, il y en a une qui a de
100 à 200 hab. 4, de 201 à 300 18, de 301 à
400 19, de 401 à 500 151, de 500 à 1,000

67, de 1,000 à 1,500 23, de 1,501 à 2,000
14, de 2,001 à 2,500; 7, de 2,501 à 3,000;
5, de 3,001 à 3,500 2, de 3,501 à 4,000; 3, de
4,001 à 5,000; 4, de 5,001 à 10,000; 1, de
10,001 à 20,000; 2, au-dessus de 20,000.

Voici, par arrondissementset par cantons, la liste des

communes dont la population totale dépasse 1,000 hab.
ARRONDISSEMENTDE Gahnat. Canton de Chantelle

Chantelle*: 2,010; Charroux*:1,322; Etroussat: 1,148
Voussae 1,360. Cant.d'Ebreuil Bellenaves* 2,603
Chouvigny 1,041 Ebreuil* 2,304;Echassières 1,207
Vicq 1,001. Cant. d'Escurolles Broûfr-Vernet
1.657 Brugheas 1,636 Escurolles 1,100 Saint-
Remy-en-Rollat 1,119; Vendat: 1,161; Vesse* 1,408.

Gant. de Gannat: Biozat 1,247; Gannat* 5,728;
Jenzat 1,051 Saint-Bonnet-de-Rochefort 1,279.–
Cant. dé Saint-Pourçain-sur-Sioule Bayet 1,154
Bransat 1,245 Saint-Pourçain-sur-Sioule 5,025.

ARRONDISSEMENTDE LAPALISSE. Cant. de Cusset
Busset: 1,710; la Chapelle: 1,091 Creuzier-le-Vieux*
1,519; Cusset*: 6,330;MoUes 1,080; Vichy*:8,486.

Cant. du Donjon le Donjon 2,185 Lenax
1,149; Montaignet 1,019 Montcombroux 1,329.
Cant.deJaligny: Bert: 1,089 Jaligny: 1,062 Saint-
Léon 1,434 Tréteau 1,114. Cant. de Lapalisse
Arfeuilles 3,572 le Breuil 1,437; Isserpent 1,300
Lapalisse*: 2,900 Saint-Prix 1,057. an. du
Mayet-de-Montagne Arronnes 1 ,014 Châtel-Montagne
1,668; Ferrières-sur-Sichon 1,821 Laprugne: 1,572;
le Mayetrde-Montagne 2,214; Saint-Clément 1,444
Saint-NicoIas-des-Biefs 1,050. Cant.de Varennes-sur-
Alliez~ Boucé 1,023 Saint-Géraud-le-Puy 1,777
Saint-Germain-des-Fossés* 2,122; Varennes-sur-Allier*:
2,562.

ARRONDISSEMENTDE Montluçon. Cant. de Cérilly
Ainay-Ie-Château* 2,278; Cérilly 2,909 Isle-et-Baiv-
dais 1,119; Meaulne Ijl86; Saint-Bonnet-le-Désert:
1,437 Theneuille 1,314 ;Valigny :l,088– Cant. de

l'émigrationque la balance a penché de 1872 à 1881 le
départementaurait, sans elle, gagné 7,881 hab. de plus.

Voici les chiffres de la population par arrondissement
donnés par les cinq derniers dénombrements r

Commentry Commentry 12,416. Cant. d'Héris-

son: le Brethon 1,296 Cosne-sur-1'OEil* 1,940 Hé-

risson 1,769; Talion: 1,608. Cant. d'Huriel la
Chapelaude 1,601 Courçais 1,008 Huriel 3,032
Saint-Désiré 1,332; Saint-Sauvier 1,314; Treignat:
1,020 Viplaix 1,194. Cant. de Marcillat la Celle:
1,394; Durdat,* 2,035 Marcillat 2,013. Cant. de
Montluçon(est) :Cha.mbtet:1,159; Désertines* 2,350;
Montluçon(est): 13,537;Néris* 2,383 Verneix: l,0S9.
-Cant.deMontluçon (ouest) Domérat: 3,854 Mont-
luçon (ouest) 12,542 (total* 26,079). Cant. de
Montmarault: Beaune 1,125 Bézenet* 4,132;
Doyet 3,444 Montmarault* 1,840 Montvicq
2,761; Villefranche 1,184.

ARRONDISSEMENT DE MOULINS. Cant. de Bourbon–
l'Archambault Bourbon-l'Archambault 4,215
Buxières-Ies-Mines 2,859; Franchesse 1,365; Saint-
Plaisir 1,619 Vieure 1,005 Ygrande 2,145.
Cant. de Chevagnes Beaulon 1,443 Chevagnes
1,168; Gannay-sur-Loire 1,001 Lusigny 1,623;
Paray-le-Présil 1,042 TMel 1,708. Cant. de
Dompierre Diou 1,577; Dompierre-sur-Bèbre*
2J65 Pierrefitte-sur-Loire 1,090 Saligny 1,845;
Yanmast lr190> Cant. de Lurcy-Léuy Couleuvre

2,222; Lurcy-Lévy*:4tÛ40;Pouzy-Mésangy*: 1,361;
Saint-Léopardin-d'Augy 1,180; le Veurdre 1,206.–
Cant. du Montet Châtel-de-Neure 1,001 Contigny
1,094; Cressanges 1,584; Deux-Chaises 1,317; le
Theil 1,250 Tronget: 1,422. Cant. de Moulins?
(est) Moulins (est) 10,623 Saint-Ennemond 1,114;
Toulon 1,017 Yzeure* 4,164.– Cant. de Moulins
(ouest) Moulins (ouest) 10,533 (total* 21,156) Tre-
vol 1,251. Cant. de Neuilly-le-Réal Bessay
1,538 Neuilly-le-Réal* 2,139; Saint-Géraud-de-Vaux:
1,268. Cant. de Souvigny Besson 1,592; Saint-
Menoux 1,758; Souvigny* 3,373.

Les principales remarques à faire sont les suivantes il
n'y a que quinze départements où la superficie moyenne
des communes soit plus considérable que dans l'Allier:
sur les 128 communes qui ont plus de 1,000 hab. en
tout, il n'y en a que 34 qui aient plus de 1,000 hab.
agglomérés (on les a marquées d'un astérisque). En
général la différence est très grande entre le total des

habitants et le chiffre de la population agglomérée. Ainsi,
des communes comme Chouvigny n'ont que 25 hab.
agglomérés sur l,041;Brugheasn'en a que 82 sur 1,636;
la Chapelle 95 sur 1,091, et l'on pourrait multiplier
les exemples. Aussi l'Allier est-il parmi les départements
dont la population éparse (210,777) est plus nombreuse

que la population agglomérée (200,807). Il reste 5,175
hab. comptés à part. II n'y a que 13 communes ur-
baines, c.-à-d. dont la population agglomérée dépasse le
chiffre de 2,000 Gannat 5,039 Saint-Pourcain 3,390
Cusset 4,955 Vichy 8,040 Commentry 9,394
Désertines 2,250 Bézenet 3,417 Doyet 2,150
Montvicq 2,121 Bourbon-rArehambauft 2,803
Yzeure 2,383 Moulins 18,401; Montluçon 23,908
Le total de leurs habitants est de 106,186, contre
310,573 pour la population rurale, soit 25,47

o
contre 74,53 La densité kilométrique de la première
est de 344, inférieure de 167, 1 à la moyenne générale
de la France (511,1) celle de la seconde est de 44,4,
inférieure seulement de 5,1 à la moyenne générale(49,5.)
Les mouvements de ces deux sortes de populations sont
très différents. Absolument, la populationurbaine tend à
prendre une importance proportionnelle de plus en plus
considérable en 1831, elle ne représentait que 11, 4%
du total; en 1881, elle en est venue à former plus du
quart de la population totale (25,47 °/o), au lieu du neu-
vième. Elle s'est accrue surtout par immigration, depuis

que les bassins houillers et industrielsdu département ont
acquis toute leur importance. En effet, entre les deux
derniers dénombrements, tandis que la population rurale



a présentéun excédent denaissances de 4,69 (14,753),
celui de la population urbaine n'a été que de 1,75
(1,610); cependant la population des campagnes a
diminué de 3,390, tandis que la population urbaine
s'est accrue non pas de 1,610, mais de 14,366 il
y a donc eu dans les campagnes un excédent d'émigra-
tion de 18,143, tandis qu'il y a eu dans les villes un
excédent d'immigration de 12,756. Les deux ne se com-
pensent pas entièrement 5,387 personnes ont quitté le
département de 1876 à 1881, et si, malgrécela, la popu-
lation a encore augmenté de 10,976, ou de 27 il le
doit à la forte natalité de la population rurale. La com-
mune de Montluçon a eu une importance toute particulière
dans les mouvements de la populationurbaine pendant
la période quinquennale de 1876-1881. L'excédent des
naissances y a été de 1,138, soit plus des deux tiers de
l'excédent total de la population urbaine elle a, en outre,
à elle seule reçu 1,525 immigrants, plus du dixième de
l'immigration totale dans les communes urbaines. C'est
depuis1882 la ville la plus importante du département
elle a 23,416 habitants, tandis que Moulins n'en a que
21,774, et, tandis que celle-ci progresse très lentement,
elle s'accroît au contraire avec une grande rapidité. En
1801, Moulins avait 13,200 habitants et Montluçon
4,420

Etat des personnes. 1° D'après le lieu de nais-
sance. Sur les 414,404 hab. qui restent dans le dépar-
tement, une fois qu'on a compté à part les soldats, les
malades des hôpitaux, etc., il y en a 225,075 qui habi-
tent la commune où ils sont nés 142,475 qui sont nés
dans une autre communedu département,46,237 qui sont
nés dans un autre département français, enfin 617 qui
sont nés hors de France. Les plus nombreux,parmi les
étrangers, sont les Italiens (291) et les Suisses (124).
2° D'après le sexe. Il y avait dans le dép. de l'Allier,
lors du recensement de 1881, 208,715 femmes contre
205,689 hommes, sans compter naturellement, parmi
ceux-ci, ceux qui font partie de la population comptée à
part. 3° D'après laprofession. Le dénombrement de
1881 divise de la manière suivante la populationdu dép.
de l'Allier: 83,385personnes,patrons, employés, ouvriers,
sont classés parmi les travailleurs agricoles proprié-
taires, fermiers, métayers, colons, forestiers, bûcherons,
charbonniers.Leursfamilles comptent 144,561 personnes,
leurs domestiques 27,915 ce qui donne en tout 255,861
personnes vivant des professions agricoles. Dans la
grande industrie, il y a 12,655 travailleurs proprement
dits leurs familles se composent de 24,870, leurs domes-
tiques de 419, ce qui donne un total de 37,944. La petite
industrie occupe effectivement 20,664 personnes, avec
29,307 pour leurs familles et 1,491 pour leurs domesti-
ques total: 51,462, et pour toutes les professions indus-
trielles 89,136. Sans continuerd'entrerdans ces détails,
disons que, d'après les résumés récapitulatifs du dénom-
brement de 1881, le commerce compte 25,585personnes;
les professions libérales (fonctionnaires, membres du
clergé et des congrégations, médecins, avocats, etc.),
11,386 les transports, 5,205 la force publique,2,169;
les rentiers sont au nombre de 14,178 8,815 personnes
sont classées sous la rubrique « sansprojëssionet 2,710
sous celle € professions inconnues ». En somme, les trois
cinquièmes de la population appartiennent aux professions
agricoles, un cinquième environ aux professions indus-
trielles, et un seizième environ aux professions commer-
ciales.

Etat économiquedu département. 1° Propriété.
La cote foncière relève, pour 1884, 104,748 propriétés
imposables dans le dép. de l'Allier. 90,759 appartiennent
à la petite propriété, c.-à-d. que leur étendue ne dépasse
pas 6 hect. 11,195 appartiennent à la moyenne
propriété et ne dépassent pas 80 hect. 2,794 appar-
tiennent à la grande propriété. Ce qui domine dans lapetite
propriété,ce sontles.biensau-dessous de 10 ares (19,112)

puis viennentceux de 20 à 50 ares (15,764), ceux de 1 à
2 hect. (14,394), ceux de S0 ares à 1 hect. (14,284),
Dans la propriété moyenne,le nombre des cotes va sans
cesse diminuantà mesure que l'étendue augmente il n'y a
exception que pour les biens de 10 à 20 hect. et ceux
de 30 à 40, qui doivent se placer les premiers avec les
chiffres de 3,752 et 1,596. Dans la grande propriété, il
y a 875 propriétésde 50 à 75 hect.; 583 de 75 à 100;
831, de 100 à 200, et 505 de plus de 200.– Au pointde
vue de la superficie, 404,000 hect. appartiennent à la
grande propriété,173,000à la moyenne, et 100,000 seu-
lement à la petite. Celle-ci n'occupe donc guère plus de un
septième du département.Les catégories les plus importan-
tes sont les suivantes: fies biens au-dessus de 200 hect.,
occupant 184,519 hect. c.-à-d. plus que toutes les
catégories de la moyenne propriété; 2° les biens de
100 à 200 hect., occupant 115,684 hect., c.-à-d.
bien plus que toutes les catégories de la petite propriété
3° ceux de 50 à 75 hect. (5^,795); 4° ceux de 10 à 20
hect. (52,378); 5» ceux de 75 à 100 hect. (30,038).
La catégorie qui contient le plus de propriétés, celle au-
dessous de 10 ares, est en même temps celle qui occupe la
plus petite superficie 812 hect. II résulte de tous ces
chiffres que le dép. de l'Allier est un de ceux oii la pro-
priété est le moins morcelée. Pour la propre bâtie, le
recensement de 1881 a donné le chiffre de 83,081 maisons.

2° Agriculture. D'après le tableau de la division du
sol de la France en 1873, le dép. de l'Allier renfermait
432,313 hect. de terres labourables, dont 192.760
consacrés à la culture des céréales et 47,197 à celle des
prairies artificielles. A cela il fallait ajouter, pour repré-
senter toute l'étendue du territoire agricole, 169,673
hect., inégalement répartis entre la vigne, les bois et
forêts, les prairies naturelles et les pâturages. Près de la
moitié en était occupée par les forêts qui venaient ainsi,
pour la superficieoccupée,immédiatement aprèsles céréales,
avec 80,000 hect. les prairies naturelles couvraient
65,000 hect. et les vignes seulement 13,542._ 59,484
hect. étaient rangés dans la catégoriedes terres incultes.
L'importancede la culture des céréales,l'étendue des forêts
et celle des terres incultes sont les trois caractéristiquesdu
département. Les terres incultes dominentdans la partie
de rare, de Moulinscomprise entre l'Allier et la Loire, et
connue sous le nom de Sologne bourbonnaise;les forêts
couvrent de grandes superficies sur les terrains granitiques
des arr. de Moulinset de Lapalisse les céréales, dont la
culture a d'ailleurs été considérablement développée par
les assolements et le drainage, ont leur principalcentre de
culture dans la Limagne bourbonnaise (arr. de Gannat).
Voici, d'après la statistique de 1882, la superficie occupée
et le rendement donnépar les diverses cultures

CULTURES SUPERFICIE RENDEMENT

Froment. 90693 hect. 1995246 hectol.Méteil 42– 840Seigle. 38926– 778520Orge. 17751– 426024Sarrasin. 2306 33404Avoine. S5542 1110840
Pommes de terre. 26621– 4924896
Légumessecs. 541 7316
Châtaignes. 102 1020
Betteravesà sucre. 205– 82000 quint.
Betteravesfourragères 8208 2023200Houblon. "2– 14Chanvre. 1328– 3984Colza. 1245 9960 hectol.Vigne 13398– 133042

il

La superficie occupée par les céréales, dans ce tableau,



équivaut au du département sous ce rapport, l'Allier
est le 49°. Le froment est cultivé surtout dans la Limagne
et dans les terres riches appelées chatnbonages, qui bor-
dent l'Allier, ainsi que dans les vallées de la Bèbre et de
la Loire l'avoine est cultivée en grand dans les mêmes
régions, ainsi que dans la vallée du Cher au seigle sont
consacrées surtout les terressablonneuses et granitiques du
Pays de la chdtaigne (arrondissementde Montluçon)et
de la Petite Suisse (arrondissement de Lapalisse). L'orge
est presque exclusivement cultivée dans la Limagne. Il en
est de même pour le chanvre et la betteraveà sucre, dont
les produits vont alimenter les usines de Billom (Puy-de-
Dôme). La vigne tapissesurtout les coteaux de cette même
Limagne, et parfois ceux du Cher et de la Loire. Le seul
canton de Saint-Pourçainrenferme la moitié des vignobles
du département; c'est de là que venaient les vins blancs
réservéspour la table d'Henri IV. Les châtaigneraiesne
se trouvent guère qu'à l'O. du Cher. Les forêts les plus
importantessont situées entre l'Allier et la Loire ce sont
celles du Tronçais, de Champroux, de Bagnolet, de Gros-
bois, des Collettes, des Marcenat et de Montpensier. Les
essences qui y dominent sont le chêne, le hêtre, le charme,
le bouleau et le sapin argenté. Tout le pays a d'ailleurs un
aspect trèsbocager dans les vallées, les peupliers s'alignent
en longues files; ailleurs, les champs sont clos par des
haies vives. Le travail pour l'amélioration du sol a été
considérable dans certaines parties du département les
amendements à la chaux ont été employés surtout sur les
terres argileuses et argilo-siliceusesdes cantons de Lurcy
Lévy, de Chevagnes, de Neuilly-le-Réal, du Donjon. Le
drainage et les défrichements ont joué un grand rôle dans
les trois premiers, ou l'on a fait disparaîtreà la fois beau-
coup de brandes incultes et un grandnombre des étangs,
qui, là comme dans les Dombes, ont été créés artificielle-
ment, pour utiliser des espaces qui restaient improductifs,
faute de bras.

Le dép. de l'Allier, grâce aux nombreuses prairies natu-
relles qui bordent ses cours d'eaux, aux fourrages artifi-
ciels récoltés en abondance dans ses terres grasses, et aux
pâturages et pacages de ses parties montagneuses, nourrit
de nombreux animaux domestiques il y avait en 1882
14,060 chevaux, 280 mulets, 8,879 ânes, 213,789 bœufs
et vaches, 291,616 moutons, 105,191 porcs et 21,262
chèvres. Ces chiffres montrent l'importance considérable
prise dans le département par l'élevage des espèces bovine
et porcine. Les bœufs appartiennentsurtout à la race
charollaise qui a fait peu à peu disparaître l'ancienne race
bourbonnaise; on la croise fréquemment avec la race
durham pour obtenir des animaux de boucherie que l'on
engraisse surtout dans l'arr. de Lapalisse. Pour le travail,
on emploiesurtout la race de Salers. Les moutons, qui
appartiennenten presque totalité aux races indigènes, sont
nombreux, surtout dans les parties de l'arr. de Montluçon
où le sol est accidenté, léger, schisteux ou granitique.
Les chèvres sont élevées dans les régions les plus acciden-
tées, notamment dans le canton de Montmarault, où leur
lait sert à fabriquer les fromages connus sous le nom de
roujadouxou de chevrotins. La volaille est très abon-
dante les ruches, dont le nombre va diminuant, étaient
encore au nombre de 14,187 en 1882, et elles ont donné
cette année-là 48,803kilogr. de miel et 32,914 kilogr. de
cire. Parmi les institutions destinées à favoriser le déve-
loppement de l'agriculture dans le dép. de l'Allier, il faut
citer: la chaire départementale d'agriculture établie à
Moulins, les comicesagricoles des cantons de Montluçon,
Ebr.euil et Lapalisse, la société d'agriculture de Moulins
qui a' fondé une école primaire d'agriculture à Saint-
Pourçain,la société d'horticulturede Moulins,enfin l'hippo-
drome de la même ville, non loin des écuries de courses
connues du duc de Castries.

3° Industrie. Le décompte de la population a déjà
montré que l'industrie occupait une place très impor-
tante dans le dép. de l'Allier. Cela tient à ses gisements

houillers, à ses minerais de fer et de cuivre, à ses gltes
de kaolin et à ses carrières innombrables. En 1882,
il y avait 485 établissements industriels faisant usage
de la vapeur comme force motrice, et la somme totale
de cette force s'élevait à 9,566 chevaux, dont 3,850
pour la métallurgie, 2,428 pour les mines et carrières, et
2,230 pour l'agriculture. A ces forces-vapeur il faut
ajouter un certain nombre de chevaux hydrauliques,
utilisés surtout par l'industrie textile, qui ne compte, il
est vrai, qu'une douzaine d'établissements. Pour
l'extraction de la houille, l'Allier venait, en 1882, le 6°
parmi les départements français, avec une quantité de
965,179 tonnes, fournie par les mines de Commentry, de
Ferrières, de Bert, de Noyant, de Doyet, de Bézenet, de
Villefranche, du Bourdignat, et par les exploitations
d'anthracite du Marais. Aux produits de la houille il faut
joindre ceux des bitumes du bassin de Buxières-les-Nimes
près de Bourbon-l'Archambault,qui ont donné 28,935
tonnes. Les mines de la Condemine et de Saint-Hilaire
produisent des huiles minérales dans d'assez bonnes condi-
tions pour supporter, dans la région, la concurrencedes
pétroles d'Amérique et de Russie. La valeur totale des
rendements des gisements schisteux et houillers de l'Allier
a été, en 1882, de 12,099,824 fr. Les autres industries
extractives n'ont donnéque 2,511 tonnes, valantl4,370fr.,
qui proviennent surtout des minerais de fer du Montet, de
Tronget et des mines de cuivre de Laprugne, dans le can-
ton du Mayet. La métallurgie a donné en 1882:
90,507 tonnes de fonte valant 9,729,996 fr., 38,378
tonnes de fer valant 9,376,230 fr., et 23,301 tonnes
d'acier, valant 5,739,590 fr. Pour la fonte, l'Allier venait
le 7e pour le fer, le 9° pour les rails d'acier, le 6°.
Les principales usines métallurgiques sont celles de
Montluçon, de Commentry, de Tronçais, de Morat. La
céramique comptait cinq usines employant 380 ouvriers,
380 chevaux-vapeur,et dont les produits ont valu 750,000
fr. Les principales fabriques de porcelaine sont dans les
cantons de Lurcy-Lévy et de Bourbon-l'Archambault;elles
tirent une partie de leur matière première des gisements
de kaolin du département,situés dans les cantons d'Ebreuil
et de Gannat (carrièresde la forêt des Colettes et d'Echas.
sières). La verrerie (bouteilles) était représentéepar
les deux usines de Montluçon,employant 570 ouvriers, 45
chevaux-vapeur, et fabriquantpour 1,280,000fr. en 1882.

A Montluçonégalement se trouve une manufacture
de glaces, qui, en 1882, a employé 390 ouvriers, 300
chevaux-vapeur, et fabriqué pour 2,500,000 fr. L'in-
dustrie textile comptait, en 1882, une usine pour le tis-
sage du coton, sept pour le filage de la laine, cinq pour le
filage et le tissage de la laine ce n'étaient que d'assez
petits établissements, puisque,à eux tous, ils n'employaient

que 102 ouvriers et 68 chevaux-mécanique, dont 20 hy-
drauliques.L'usinepour le coton est établie sur la Bèbre,

au Mayet-de-Montagne celles pour la laine, à Montluçon
et dans le canton de Marcillat, oii elles empruntent une
partie de leur force motrice à la petite rivière du Bouron.

4° Commerce et circulation. On peut tout d'abord
estimer à 200 millions environ la valeur des différents
produitsde l'agricultureet de la grandeindustrie en 1882
150 millions pour l'une, 50 millions pour l'autre. Pour la
petite industrie, aucune statistiquene permet de se rendre
un compte approximatif des matières à transactionscom-
merciales qu'elle fournit. Les 75 bureaux de poste ont
produit, en 1882, une recette de 838,467 fr., qui classe
l'Allier le 40e parmi les 87 départements français; les
34 bureaux télégraphiques ont versé au Trésor un pro-
duitnet de 109,005 fr. 60, qui donne à l'Allier la 38e place.
-Sur les 500 kil. de routes nationales,il a circulé quoti-
diennement 156 colliers, et le tonnage kilométrique utile

pour 1882 a été de 18,140,000 tonnes, activité qui n'a
été dépassée que dans 23 autres départements. V An-
nuaire statistique de '1885 indique comme déclasséesles
routes départementales et donne au département14,000 kil.



de chemins vicinaux, dont 2,000 de grande communication
et 1,000 d'intérêt commun. Voici, classées d'après
l'activité de la circulation, les principalesroutes nationales
du département 1° route n° 14b, de Montmarault à
Saint-Pourçain et Varennes-sur-Allier,avec un tonnage
kilométrique moyen de 72,000 tonnes 2° route n° 9, de
Moulins à Gannatpar Saint-Pourçain,avec 72,000tonnes;
3° route n° 143, de la Châtre (Indre) à Riom (Puy-de-
Dôme) par Montluçon et Néris, avec 53,000 tonnes;
40 routen° 9 bis, de Gannat à Vichy, avec 48,000 tonnes;
50 route n° 106, de Lapalisse à Thiers (Puy-de-Dôme)
par Cusset et Vichy, avec 31,000 tonnes; 60 ex œquo,
route n° 73, de Moulinsà Bourbon-Lancypar Chevagnes
route n° 145, de Moulins à Guéret par Souvigny, Mont-
marault et Montluçon; route n° 153, de Souvigny à
Bourges (Cher) par Bourbon-l'Archambaultet Cérilly,
toutes les trois avec 30,000 tonnes; 70 route n° 7, de
Nevers (Nièvre) à Lapalisse par Moulins et la vallée de
l'Allier, avec 19,000 tonnes. Les voies navigables de
l'Allier comptent 270 kil. de développement 92,6 pour
le canal latéral à la Loire et le canal du Berry, et 176,5
pour les rivièresnavigables et flottables. La plus impor-
tante de ces voies est le canal du Berry, qui suit la
rive gauche du Cher depuis Montluçon il se classe le
23" parmi les 176 sections de voies navigables de la
France, avec un tonnage kilométrique moyen, en 1882,
de 509,370 tonnes, les deux tiers pour les expédi-
tions et un tiers pour l'arrivage. Le chiffre de tonnes'
pour les expéditions correspond à peu près à celui àa
transport des produits métallurgiques,et le chiffre des
arrivées à celui du transport des combustibles minéraux.
Vient ensuite le canal latéralà la Loire, qui suit la rive
gauche du fleuve, et qui se classe le 28e, avec un tonnage
kilométrique moyen de 416,250 tonnes, dont les trois
quarts appartiennent au transit. L'Allier ne sert guère
qu'au flottage, et son tonnage kilométrique moyen de
172 tonnes le place au 168e rang. Le réseau ferré de
l'Allier comprend 402 kil. de lignes d'intérêt général,
dont 356 seulement étaient exploités en 1882. Quand les
lignes en construction ou à construire seront terminées,
l'Allier aura 55 m. de chemins de fer par kiI. q., se
plaçant, sous ce rapport, au 65e rang seulement, et 96
par 100 hab., se plaçant, à cet autre point de vue, au
62e rang parmi les 87 départementsfrançais. Dans l'un
et l'autre cas, son chiffre sera inférieur à la moyenne de
la France, qui est de 76 m. par kil. q. et de 107 par
100 hab. La principale ligne qui traverse le département
est connue sous le nom de ligne du Bourbonnais
venant de Saincaize (Nièvre), elle remonte la vallée de
l'Allier en passant par Moulins jusqu'à Saint-Germain-des-
Fossés. Là, elle donne naissance à trois embranchements
l'un à l'E., vers Roanne; l'autre au S., vers Vichy; le
troisième à l'O., vers Gannat et Clermont-Ferrand. De
Gannat se détache la ligne qui rejoint le chemin de fer de
Paris à Toulouse, à Saint-Sulpice-Lanrière, en passant par
Commentry et Montluçon; de Montluçon, une ligne va
vers Bourges, en suivant la vallée nu Cher; une autre
va de Commentry à Moulins,par le Montet enfin une
autre va de Moulins à Mâcon par Dompierre, d'où un
embranchement remonte la vallée de la Bèbre, en se diri-
geant vers la Mine. De toutes ces lignes, la plus impor-
tante pour le trafic est celle de Saint-Germain-des-Fossés
à Vichy, où le tonnage kilométrique moyen des marchan-
dises transportées en petite vitesse a été de 752,000
tonnes en 1882 vient ensuite la ligne de Saint-Germain- f

dcs-Fossés à Roanne, avec 726,000 tonnes; puis celle de
Saint-Germain-des-Fossés à Saincaize, avec 581,500
tonnes; celle de Saint-Germain-des-Fossés à Gannat, avec
421,000 tonnes; celle de Moulins à Commentry, avec le
petit embranchement de Bézenet, et celle de Montluçon à
Gannat, avec 302,000 tonnes; enfin celle de Moulins à
Paray-le-Monial, avec 260,000 tonnes. Dix stations ont
fait, en 1882, des recettes supérieures à 200,000 fr. Ce
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sont Gannat (3,518,000 fr.), Moulins (3,120,000 fr.),
Montluçon (1,721,000 fr.), Commentry (1,388,000 fr.),
Vichy (1,318,000fr.), Lapalisse (534,000 fr.), Bézenet
(401,000 fr.), Varennes-sur-Allier (328,000 fr.), Saint-
Germain-des-Fossés(284,000 fr.), et Doyet(260,000 fr.).
Pour le mouvement des voyageurs,voici l'ordre dans lequel
elles se classent Moulins, avec 202,000 départs, Gannat
(134,000), Montluçon (144,000), Commentry (54,000),
Saint-Germain-des-Fossés (50,000), Vichy (39,000),
Varennes-sur-Allier (35,000), Lapalisse (19,000), Doyet
et Bézenet (11,000). Pour les expéditions des marchan-
dises, le rang n'est plus tout à fait le même. Montluçon
passe en tête, avec 314,000 tonnes; viennent ensuite
Gannat (303,000), Moulins (226,000), Commentry
(193,000), Vichy (124,000), Bézenet (62,000), Doyet
(47,000), Saint-Germain-des-Fossés (15,000), Varennes-
sur-Allier (14,000), Lapalisse (11,000). Ces chiffres
indiquent l'importance industrielle de Montluçon, Com-
mentry, Bézenet et Gannat, au point de vue du commerce
agricole.

5° Finances. En 1880, le dép. de l'Allier a fourni
16.384,027fr. 66 au budget ordinaire, venant le 46a
parmi les 87 départements, et 3,735,574 fr. au bud-
fet sur ressources spéciales, venant, sous ce rapport, au0e rang. La contributiontotale a été de 30,339,601fr. 78
ou 0,52 °/o sur les recettes totales de l'Etat, en 1880.
Voicile chiffredesprincipalesrecettesdans le département
contributions directes 2,880,928 fr. 30; taxes assimi-
lées 391,387 fr. 12; enregistrement, domaines et
timbre 4,884,179 fr. 27 forêts 1,025,470 fr. 06
contributions indirectes 5,945,775 fr. 77; postes
771,345 fr. 45; télégraphes 98,914 fr. 53; 3 °/0 sur
le revenu des valeurs mobilières 7,748 fr. 56. Les
revenusdépartementauxn'ontété que de 852,799 fr. 79
en 1884; ceux des 321 communesde 1,496,053fr., dont-
moitié fournie par les 13 octrois du département.

Etat intellectuel du département. En 1882,
sur 2,429 jeunes gens maintenuscomme propres au ser-
vice sur les listes de recrutement, il y en avait 431
absolument illettrés, soit 17 proportionsupérieureà la
moyenne de la Franceentière qui n'est que de 15
Le départementcomptait, en 1882-83, 31 écoles mater-
nelles 20 publiques et 11 libres. Elles recevaient4,467
enfants, se partageant à peuprès par moitié entre les mat-
tresses laïques et les maîtresses «mçréganistes. Dans la
même année scolaire, il y avait éo2 écoles primaires
-597 publiques et 135 libres. Ces écoles étaient dirigées
'par 529 instituteurs laïques et 103 congréganistes, et par327 institutrices laïques et 400 congréganistes. Sur les
64,411 enfants instruits dans ces écoles, 49,643 fréquen-
.taient les écoles publiques et 14,768 les écoles libres.
44,4 61 élèves étaient dirigés par des maîtres laïques et
20,230,dont15,000filles, par des maîtrescongréganistes.

II y avait en outre 294 cours d'adultes hommes avec
:5,270 élèves, et 69 cours d'adultes femmes, avec 584
•élèves. Dans la même année scolaire, 964 certificats
;d'étudesprimaires ont été délivrés, 136 brevets élémen-
taires, et 21 brevets supérieurs. Aux écoles primaires,
il faut ajouter, comme moyens d'instruction élémentaire,
287 bibliothèquespopulaires des écoles, qui contenaient
27,187 livres et ont fait 28,683prêts en 1883 28 biblio-
thèques pédagogiques, renfermant 9,118 volumes; 182

,caisses d épargne scolaires qui avaient délivré 2,619 li-
'vrets, valant 33,745 fr. A la fin de l'année scolaire 1882-
1883, 78 caisses des écoles fonctionnaient, mais sans
grandes ressources: leurs dépenses se sont montées, en
cette année, à 10,937 fr. contre 12,459 fr. de recettes.
Les instituteurs et les institutrices ont fondé une société
de secours mutuelsqui ne compte encore que 148membres
et possède un capitalde 42,000 fr. -Les dépenses totales
de l'enseignementprimaire ont été de 867,557 fr. 48 en
1882-83, fournis en majeure partie par l'Etat. L'en-
seignement secondaireest donné dansles lycéesde Moulins



et de Montluçan, dans le collègecommunalde Cussetet dans
des établissementsreligieux situés àMoulins et à Yseure.En
l882-83,ily avait au lycée de Moulins266internesetl§3
externes; 301 élèves suivaient les cours de l'enseigne-

ment classique et 118 ceux de l'enseignement spécial.
Le collège de Montluçon (devenulyçée seulement en 1883)
et celui de Cusset recevaient 134 internes et 269 externes;
228 élèves y suivaientles cours classiqueset 178 les cours
spéciaux. Parmi les différentes institutions auxiliaires
de l'instruction générale que possède le département,il
faut citer le musée municipal et le musée départemental
de Moulins, la bibliothèque publique de Moulins, qui a hé-

rité de quelques-unsdes manuscritsprécieuxdes bénédictins
de Souvigny,la bibliothèque populaire, la Société d'ému-
lation, et la Société pour lapropagationdes connaissances
utiles (avec bibliothèque) de la même ville.

Etat moral du département. La statistique
judiciaire del'Allier,pour 1882, relève 26 condamnations

en cour d'assises, dont 22 pour crimes contre la propriété;
14 de ces condamnations ont été prononcées contre des
récidivistes. Dans la même année, 1,485 condamnations
ont été prononcées en correctionnelle 804 à la prison,
681 à des amendes sur ces 1,485 condamnations, 582
étaient contre des récidivistes. Enfin 2,728 condam-
nations ont été prononcées en simple police. Les
bureaux de bienfaisancesont relativementpeunombreux
dans le départementde l'Allier. Il n'y en avait que 42
en 1882, ils avaient secouru 872 personnes seulement;
il n'y a que cinq autres départements au. les secours aient
été moins nombreux. Leurs recettes se sont montées à
137,309 fr. dont 19,926 fr. provenaient de leurs revenus.
Ce chiffremontrequ'ils sont fortpauvres: il n'y a également

que cinq départementsoù les bureaux de bienfaisance aient
des ressourcesmoindres. Leshospices ethôpitaux sont au
nombre de 20 avee 1,762 lits, plus l'asile départemental
d'aliénés de Sainte-Catherine à Yseure. Leurs recettesont
été de 711,872 fr. en 1882, et leurs dépensesde623,121
fr. Les journées de malades y ont été de 255,782 dont
184,694 pour les hommes. Ce dernier chiffre n'a été
dépassé que dans six autres départements.Le service des

enfants assistés a secouru 1,453 enfants, dont 857 à,

domicile. La caisse des retraites pour la vieillesse
a reçu 1,752 versements valant 60,038fr., ce qui a
porté le capitalplacé par les déposants du département à
683,657 fr. 43 62 autres caisses départementales ont
reçu davantage.-Les sept caisses d'épargne avaient dé'
livré, au 1er janv. 1882, 18,858 livrets, et le chiffre s'en
était élevé, au 31 déc.,à à 19,835,représentant7,4Q2,199fr.
Sous ce rapport, l'Allierne tient pas non plus un rang très
brillant; il n'est que le 66". Il n'est que le 74° pour
les Sociétés de secours mutuels il en a 20, comptant
4,823 membres; elles ont dépensé 27,781 fr. en 1882,
pour secourir 2,865 personnes. Leur avoir à la fin de
l'année s'élevait à 76,517 fr. Dans la même année,
les libéralitésse sont élevées à 79,312fr., dont 37,481 fr.
pour les établissements de charité, 25,900 pour les églises
et communautés religieuses, et 15,961 fr. pour les com-
munes et le département. Elles avaient été plus considé-
rables dans 58 autres départements. Ainsi l'Allier ne
vient qu'à un rang assez bas, parmi les autres départe-
ments, pour les institutions de prévoyance et de charité.

Paul Dupuy.

Biel.: Annuaire général de l'Allier {il» année), 1886,
in-t2. Ciairefond, Limites et divisions du dép. de
l'Allier; 1854, in-8. Estoille (de l'), Rapport sur la
topographiede l'Allier;1859, gr. in-8. T. DE JOLIMONT,
l'Allier pittoresque, histoire, géographie, statistique et
biographiedu dép. de l'Allier; Moulins, 1852, in-8. Ed.
Tudot, Cartedesvoies romaines du dép. de l'Allier Mou-
lins, s. d., in-4.1- Séréville, Esquisses liistoriques et statis-
tiquessur le dép, de l'Allier;Moulins,1860, in-8. Bulle-
iin de la Société d'émulation du dép.de l'Allier, 1. 1, 18i6,
t. XVII, 1883; Moulins, in-8. Revue Bourbonnaise;Mou-
lins, in-8 (paraît par livraisons mensuelles depuis le
là janv. 18S1), Inventaire sommaire des archives du
dép. ae l'Ailier, séries A et B; Moulins,1883, in-4.

ALLIER (Louis), numismatisteet antiquaire français,
plus connu, sur la fin de sa vie, sous le nom de Allier
de Hauteroche qu'il avait pris. Né à Lyon, de parents
négociants, en 1766, mort à Paris le 17 nov. 1827. Son
père et son frère furent victimes des massacres ordonnés

en 1793 par Collot d'Herbois; échappé à la fureur révo-
lutionnaire, Louis Allier se réfugia à Paris où il obtintun
emploi dans l'agence des hôpitaux militaires; puis, par son
beau-frère Boulouvard, chef du bureau des consulats au
ministère des relations extérieures, il fut nommé en 1795
sous-directeur do l'imprimerie française à Constantinople.
Dans ce nouveauposte, LouisAllier profita de ses loisirs pour
se livrer à l'étude de l'archéologie, de l'histoire naturelle
et de la botanique. Nommé directeur de l'imprimeriefran-
çaise à Constantinople en 1797, il eut néanmoins le temps
de visiter successivementla Troade, l'Attique et les lles de
l'Archipel. C'est dans ce voyage qu'il commençases collec-
tions numismatiques. Lors de la rupture de la paix
entre la Turquie et la France, quand l'expédition d'Egypte
eut été décidée, Allier quitta Constantinople (en 1798)
et se rendit à Alexandrie. Après avoir séjourné cinq mois
en Egypte, il revenait en France lorsqu'à Céphalome, le
navire qui le portait fut pris par une frégate russe; relâ-
ché après soixante jours de détention, Allier rentra, en
juin 1799, à Paris où il demeura sans emploi jusqu'en
1802. Alors, il fut nommé vice-consul à Héraclée, sur la
mer Noire, poste créé en sa faveur. Rentré de nouveau à
Paris, en 1806, il commençaà se faire connaître dans le
monde des antiquaires en adressant à l'Académie des
inscriptions et belles-lettres le dessin d'un mur cyclo-
péen dont il avait exploré les restes dans l'ile de Délos.
Allier ne retourna pas à son poste qu'il continua pourtant
à occuper nominalement jusqu'en1813, époqueoù le vice-
consulat d'Héraclée ijit supprimé. En 1815, Allier partit
de nouveau, sans mission officielle, pour le Levant avec
Félix de Beaujour,consul généralà Smyrne.On a préten-
du qu'Allier s'imposa cet exil volontaire à la suite d'une
action peu honorable qu'il avait commise au Cabinet des
médailles de la Bibliothèquenationale, et à laquelle il avait
été entraîné par sa passion excessive pour la numismati-
que. Il est juste d'ajouter qu'il expia sa faute en consen-
tant, avec le Cabinet des médailles, à un échange qui
répara avantageusement le préjudice qu'il avait pu causer
dans un moment de faiblesse. Par un arrêté du 1er oct.
1816, Allier fut nommé vice-consul dans l'ile de Cos;
mais il rentra dès l'année suivante à Paris, qu'il ne
devait plus quitter. Ce fut alors qu'il s'occupa de classer
et de décrire les richesses numismatiques qu'il avait
amassées dans ses nombreux voyages sa collection se
composait de plus de cinq mille médailles grecques.
il fit quelques legs en faveur du Cabinet des médailles, et
il fonda un prix annuel de 400 fr. pour l'ouvragede numis-
matique grecqueou romainejugé le meilleur par l'Académie
des inscriptions et belles-lettres. Durant les dernières années
de sa vie, Allier de Hauteroche a publié différents travaux
d'érudition, aujourd'huià peu près oubliés. Ce sont les sui-
vants 1° Essai sur l'explicationd'une tessère antique
portant deuxdates, et conjectures sur l'ère de Berythe
enPhénicie(Paris,1820, in-4); 2°Noticesurlacourtisane
Sapho, née à Eresos, dans l'ile de Lesbos (Paris, 1822,
in-8); 3° Mémoire sur une médaille anecdote de Polé-
mon fer, roi de Pont, inséré dans le Recueil de la Société
d'émulation de Cambrai, année 1825. Il collabora aussi
au dernier volume de la Biographie universelle et y
rédigea notamment l'article Sapho, où il prétend, comme
dans sa Notice, qu'il y eut deux courtisanes de ce nom
nées à Lesbos. Après la mort d'Allier de Hauteroehe, ses
médailles furent vendues 80,000 fr. à Rollin, changeur
au Palais-Royal, et le Cabinet des médailles de la Biblio-
thèque nationale en acheta à ce dernier pour la somme
de 20,000 fr. Mai-ion du Mersan a publié la Description
du cabinet des médailles d'Allierde Hauteroche (Paris,
1829, iaï-i), avec des notes archéologiques laissées en



manuscrit par Allier, qui s'étaitproposé d'écrire un grand
ouvrage sur sa collection. E. BABELON.

ALLIER (Antoine), sculpteur, né à Embrun (Hautes-
Alpes) le 6 déc. 1793, mort à Paris le 27 juil. 1870.
Il fut militaire dans sajeunesseet prit part aux dernières
guerres de l'Empire. libéré du service, il se fixa à Paris
avec le désir de se livrer à l'étude du dessin. Il entra en
1818 dans l'atelier de Gros. Cependant c'est à la sculpture
qu'il s'adonnade préférence. Au Salon de 1822, il exposa
deux statues en plâtre: Jeune marin mourant; Camille
de retour d'Ardée,renversant les balances des Gaulois;
une statue en marbre, Portrait de We et un buste,
aussi en marbre aux Salons de 1824 et de 1827 plusieurs
bustes; en 1831, les bustes en marbre de Sully (à la
bibliothèque de l'Arsenal), de Baude, du comte (I'lIaute-
rive, et une statue, Jeune enfantjouant avee un coli-
maçon en 1833, quelques bustes, ceux d'Arago, d'O-
dilon Barrot entre autres, plus un Masque en 'plâtre
de Navoléon 1er « fait de souvenir », dit le catalogue
en 1834, une statuette en marbre, Ariane enfin, à l'ex-
position de 1866, Yiala, statue en bronze. On pourrait
citer encore d'autres ouvrages d'Allier ainsi un' Philopœ-
men dont nous ignorons la destinée; une Eloquence,
placée dansla salle des séances de la Chambre des députés.
Le jury lui décerna, à la suite du Salon de 1834, une
médaille de deuxième classe. Nommé député de son dépar-
tement en 1839, il ne cessa de faire partie de la Cham-
bre qu'au coup d'Etat du 2 déc. Il avait des opinions fort
avancées et siégea constamment à l'extrêmegauche.'0. M.

ALLIER (Joseph), avocat et jurisconsulte français, né
à Avignon le 20 juin 1794, collabora à plusieurs recueils
périodiques, notamment au Doctrinaire, où il publia une
série d'étudessur l'état des opinionsen France (1818).
Deux ans après il devint un des rédacteurs de la collection
desopuscules politiqueséditée par le libraire Corréard pour
répondreà la suspension de la libertéde la presse.Cette col-
lection,parvenue à son soixantième opuscule, fut interrom-
pue par les violentes poursuites du ministère public. En
1821, Allierfut chargéde rédigerle cours de droit naturel,
de droit des gens et de droit public généraldans le Journal
des cours publics de jurisprudence et devint un des
principaux rédacteursdu Producteur. On a de lui d'im-
portants travaux sur les émigrés, entre autres le Manuel
de l'Émigré, qui contient les lois, décrets, ordonnances,
et arrêtés rendus sur la matière de 1791 à 182S.

ALLIER (Achille), archéologue et graveur, né à Mont-
luçon le 2 juil. 1806, mort à Bourbon-l'Archambaultle
4 avr. 1836. AchilleAllier fut un des premiers érudits de
province qui étudièrent les antiquités nationales dans le
mouvement romantique du commencement de ce siècle.
Elevé à Montluçonpar son père, il fut destiné au barreau,
mais son goût prononcé pour l'art le détourna vite de
cette carrière. Lorsqu'ilquitta Paris, après avoir terminé
son droit, il revint à Montluçonet y fonda un périodique,
l'Albumde V Allier, qu'il rédigeait à peu près seul. Plus
tard, après son mariage, il composa les Esquisses bour-
bo~zrzazses, à Bourbon-l'Archambault, où il était venu
s'établir, et dans ce travail il entrait résolument dans la
voie archéologique, qu'il ne devait plus père quitter.
Dessinantet prenant des notes, le jeune savant parcourait
avec amour les brandes de la vieille province, esquissant
les châteaux, relevant les épitaphes. Il préparait ainsi
l'Ancien Bourbonnaisqui, publié à Moulins, chez l'impri-
meurDesrosiers, fut une merveille de typographiede luxe.
Malheureusement il mourut avant l'impression complète
de l'ouvrage. Achille Allier maniait le crayon et compo-
sait avec adresse des vignettes dans le goût romantique.
Il faudrait citer le frontispice de l'Art en province,
dont il était un des promoteurs, frontispice traité dans le
goût d'alors, mais non sans grâce. Il composa aussi undessin pour la Jolie Fille de la garde, qui fut acheté parla reine Marie-Amélie en 1835. Achille Allier mourut le

jour de Pâques 1836, laissant son œuvre inachevée. Le
18 sept. 1839, trois ans après sa mort, on lui éleva un
monumentdans le cimetière de Bourbon-l'Archambault;ce
monument était dessiné par M. Emile Sagot. H. B.

Bibl. Comte de Montlabe, Note sur Aclaille Allier(Extrait du Congrès archéologiquede France, 21" session,
p. 298). Préface de l'AncienBourbonnais.

ALLIÈRES-et-Risset.Com. du dép. de l'Isère, arr. de
Grenoble, cant. de Vif, près du Drac, au pied des monts
du Villard-de-Lans 683 hab.

ALLIÉS (Les). Nom spécialement donné aux puissances
européennes qui se coalisèrent, après la dévolution de
1789, pour rétablir en France la royauté déchue. Cette fé-
dération des monarchies absolues, dissoute, reformée, mo-difiée à plusieursreprises, se prolongea jusqu'àla Restau-
ration et traversa des phasesdiverses. La cour d'Autriche
la première, que des liens de parenté unissaientà la reine
Marie-Antoinette,contracta une alliance avec la Prusse,
à Pilnitz, le 27 août 1791. L'exécution de Louis XVI
servit de prétexteaux autres Etats de l'Europepour en-trer dans cette coalition, à laquelle l'Angleterre, la vieille
rivale de la France, fournit d'abondants subsides. La Ré-
publique fit bravement face à tous ces adversaires, les
battit partout, excepté sur mer, força d'abord la Prusseà
traiter avec elle à Bâle, en 179S, puis l'Autricheà Campo-
Formio, le 17 octobre 1797. Par la retraite de ces deux
puissances,la coalition fut dissoute. L'Angleterre, qui
n'avait pas désarmé, en forma une nouvelle. Elle y rallia
l'Autriche, la Russie, la Turquie, les Deux-Siciles et les
Etats barbaresques. Les victoires de Masséna à Zurich,
de Bonaparte, alors premier consul, à Marengo, de Mo-
reau, à Hohenlinden, dispersèrent les Alliés l'Autriche
signa la paix de Lunéville en 1801, et l'Angleterre celle
d'Amiens en 1802. Le gouvernement britannique,qui ne
voulait pas exécuter les conditions de ce dernier traité,
ouvrit de nouvelles hostilités en 1804, sans déclaration
préalable, et achetapar des subsidesl'adhésion dela Rus-
sie, de l'Autriche et de la Prusse. La capitulationd'Ulm
et la journée d'Austerlitzforcèrent François II, empereur
d'Allemagne, à subir les conditions que Napoléon lui im-
posa à Presbourg en 180a la défaite des Prussiens à
Iéna et celle des Russes à Eylau et à Friedlandamenèrent
la paix de Tilsitt en 1807.– L'Angleterre, maîtresse des
mers, était toujours en guerre avec la France Napoléon
tenta de la ruiner par le blocus continental, mais elle
souleva l'Autriche,pendantque l'empereurcombattaitl'Es-
pagne qui n'avait pas voulu se soumettreà ses volontés. 11
revient, court en Autriche, est vainqueur à Wagram et
force les vaincus à signer la paix de Schoenbrunn,le
14 oct. 1809. Les désastresde l'armée française en Rus-
sie, en 1813, enhardirent les puissances qui tremblaient
naguère devant Napoléon; la Prusse, l'Autriche, la Suède,
se joignirent à la Russie et à l'Angleterre; l'empereur,
vaincu à Leipzig, recula jusqu'au Rhin; il -battit deux
armées qui marchaient sur Paris, mais Paris se rendit.
Napoléon dut abdiquer, et les Alliés placèrent sur le trône
de France Louis XVIII, héritier de Louis XVI. La tenta-
tive de Napoléon pour reprendre le pouvoir, à son retour
de l'île d'Elbe, échoua battu à Waterloo, il fut envoyéà
Sainte-Hélène. Les Alliés reprirent à la France tous les
pays conquis au temps de la Révolution ils la laissèrent
plus petite mêmeque l'anciennemonarchie ne l'avait faite.
Ils avaient rétabli la royauté leur tâche était finie.

Bonhoure.
ALLIEVI (Antoine), publiciste italien, né à Segnano,

près de Milan, en 1824. Mazziniste en 1848, il écrivit
dans le Pio IX, dans la Voce del Popolo, et devint en-
suite un des fondateurs du fameux journal Il Crepusculo-,
qui contribua tant à tenir éveillés les esprits libéraux en
Lombardie. Il y traitait surtout des questions économiques.
A la veille de la seconde guerre de l'indépendance, pour-
suivi par la police autrichienne pour un discours prononcé
à l'occasion de la mort d'Emilio Dandolo, il fut forcé de



s'enfuir en Piémont. Après Villafranca, il fut nommé par
Cavour commissaire en Lombardie, puis conseiller d'Etat.
Un peu plus tard il prit la direction de la Perseveranza
de Milan. Elu député, il se fit par son savoir une spécialité

des questions d'économie politique, dont il s'occupe main-

tenant exclusivement. Il est vice-président de la Société
de qéographieitalienne. R. G.

Bibl. izionario bionrafico degli scritton contemp o-
ranei, diretto da A. de Gubernatis Florence, 1879, in-8.

ALLIEVO (Joseph), philosophe et écrivain pédagogique

italien, né à San-Germano Vercellese le 14 sept. 1830.
Professeurde philosophie à l'université de Turin, il se fit

remarquer de bonne heure par la netteté et l'ampleur de

sa doctrine théiste et spiritualiste, en même temps qu'ilil
fondait une nouvelle méthode de pédagogie, basée sur le
respect de l'individualité. Voici la liste assez longue de

ses principales publications La riformadell'educazione
moderna mediante la riforma dello Stato La
personalità humana;–Ilproblemametafisicostudiato
nella storia della filosofia; La pedagogia et lo
spirito del tempo Studii filosofici sul carattere
delle nazioni; Delrealismoin pedagogia; Della
pedagogia in Italia dal 1846 al 1866 L'antropo-
logia e l'umanismo Vantropologia ed il niovl-
mento filosofico e sociale dell'Italia contemporariea

La libertà di spirito; Ueducazione e la natio-
nalità; Intorno la psicografia di Marco Wahltuch

L'Hegelianismo, la scienza e la vita, le plus impor-
tant de ses ouvrages; Sul positivismo in se e nell'
ordine pedagogicopTurin, 1884; Delle doctrine
pedagogiche di Enrico Pestalozzi, Turin, 1884. Allievo

dirige une revue philosophique Ilcampo dei filosofi ita-
liani. On lui doit encore quelques traités de philosophie

et de pédasogie élémentaires. R. G.
BIBL. • Eeopoldo PRADES, Délie doctrine fdosofiche-

vedaqoqichedi Giuseppe Allievo Fermo, 1878, in-8.
Dizionariobiograficodeglisaritloricontemporanei,diretto
da A. de Gubernatis;Florence, 1879, in-8.

ALLIGATOR. Les Alligators ou Caïmans (V. ce mot)

ont la tête plus ramassée que les Crocodiles (V. ce
mot). Les dents sont inégalement développées,plus mas-
sives que celles des crocodiles les quatrièmes, qui sont
les plus longues, entrent dans des creux qui existent à la
mâchoire supérieure où elles sont cachéeslorsque la bouche

est fermée, et ne passent pas dans des échancrures. Les
jambes et les pieds de derrière sont arrondis et n'ont ni
les crêtes ni les dentelures qu'on voitchez les crocodilespro-
prementdits, ce qui indique des habitudesplus terrestres.
Les écailles du cou sont plus nettement séparées des
écailles du dos. Le ventre est parfois entièrement cui-
rassé, les scutelles se touchant entre elles et étant en
rartie ossifiées. On croyaitles Alligatorsexclusivementcan-

tonnés dans les deux Amériques, lorsque, dans ces deux
dernières années, Fauvel a fait connaître une espècepro-
venant du Yang-Tsee-Kiang. Les Alligators sont plus
particulièrementabondantsdans la partie nord de l'Amé-
rique du Sud. Des Alligators ont été trouvés dans les
formations tertiaires. H.-E. SAUVAGE.

ALLIGNY-es-Morvan.Corn. du dép. de la Nièvre, arr.
de Chateau-Chinon, cant. de Montsauche, dans la vallée
du Ternin; 2,337 hab. Eglise du xne siècle, remaniée

au xvie ruines d'un château du xve siècle. Mineabàn-
donnée de plombargentifère.

ALLIGNY-prês-Cosne. Com. du dép. de la Nièvre,

arr. et cant. de Cosne; 2,005 hab.
ALLINEUC. Com. du dép. des COtes-du-Nord, arr. de

Loudéac, cant. d'Uzel, sur l'Oust; 1,677 hab. Digue de
Bosméléac (canal de Nantes à Brest). Fragments mégali-
thiques près du village du Zeffo. Chapelle du Rosaire,
construite en 1604. Fabrique de toiles dites de Quin-
tin pierres à bâtir.

ALLINGES (Les). Com. du dép. de la Haute-Saveie,

arr. et cant. de Thonon; 1,085 hab.
ALLINQUE. Obstacle sur une rivière pour arrêter le

bois qui flotte.
ALLIOLI (Joseph-François), théologien allemand, né le

10 août 1793 à Sulzbach (Bavière), mort le 22 mai 1873.
Il fit ses études à Landshut, sous Sailer, et reçut la prê-
trise le 11 août 1810 à Ratisbonne.Il se rendit successi-
vement à Vienne, Rome et Paris, ce qui le mit en rela-
tions avec Hammer, Mai et Silv. de Sacy. De retour dans

sa patrie, il fut nommé privat-docent à l'université de
Landshut(1821), et professeurextraordinairede théologie
(1824). II suivit l'universitéà Munich en 1828. En 1830,
il fut reçu membre de l'Académie des sciences de cette
ville. Entravé dans sa carrière professorale par un mal
de gorge, il entra au chapitre de la cathédrale de Ratis-
bonne en 1835; en 1838, le pape le nomma prévôt de la
cathédrale d'Augsbourg, ville où il termina le cours de

son existence. Son principal ouvrage est la Traduction
(allemande) de l'Ancien et du Nouveau Testament
d'après la Vulgate, Nuremberg 1830-34 Landshut, 6e
éd., 18394b, 6 vol. in-8. On a encorede lui Biblische
Alterthümer(Antiquitésbibliques), Landshut,1825, in-8;
-Handbuchder biblischenAlterthumshunde, Landshut,
1841 in-8 (en collaborationavec Gratz et Haneberg);-Die
Bronzethiirdes Doms%uAugsbourg,Augsbourg, 1853;

Predigten, etc.

Bibl. Werner, Gesch. der hath. Theologie; Munich,
1867, p. 536. Silzungsberichleder phil. Classe der bair.
Aka.dem.ie der Wissenschaflenzu Mùnchen, 1874, p. 162.

ALLIONI (Charles), médecin et naturaliste italien,
professeur de botanique à l'université de Turin; né en
1725, mort le 28 juil. 1804. Il a écrit sur la médecineet
l'histoire naturelle, mais principalement sur la botanique

ses travaux contribuèrentbeaucoup aux progrès de cette
science, et le firent nommer membre de plusieurs socié-
tés savantes il fut admis en cette qualité par les Sociétés
royales deLondres, de Gottingue, de Madrid, par l'Académie
de Montpellier et l'Institut da Bologne et il entretint use
correspondance intéressanteavec Haller. Allioni a publié
les ouvrages suivants Rariorum Pedemontii stir-
pium spe'cimenprimum; Turin, 1755, in-4, avec 12 pi.,

Oryctographiœ Pedemontanœ spécimen Paris,
1757, in-8 Stirpium prœcipuarum littoris et
agri Nicœensis enumeratio methodica, cum elencho
aliquot animalium ejusdem maris; Paris, 1757, in-8.

Tractatus de miliariumorigine, progressu, natura
et curatione; Turin, 1758, in-8. Synopsis metlio-
dica stirpium Horti taurinensis (Miscellanea Tauri-
nensia, t. II, 1760) Auctuariumad Synopsin me-
tlwdicam stirpium Horti regii taurinensis (Misc. lau-
rin., t.V, 1774); Flora pedemontana;Tnv'm,1785,
3 vol.in-fol;-Auctuariumad Florampedemontanam,
cum notiset emendationibus;Turin, 1789, in-4. La
Flore du Piémont est de tous les ouvrages d'Allioni le plus
important; 2,800 plantes y sont notées avec la syno-
nymie et 237 espèces y sont représentées dans les 92
planches. Allioni a aussi rédigé et publié une flore de la
Corse préparée par Félix Valle Florula Corsica, a
Felice Valle, edita a Carol. Alliono (Mise. Taurin.,
t.Il.) A. Go.

ALLIONIE(AllioniaL.). Genre deplantes de la famille
des Nyctaginacées, dont l'unique espèce, A..incarnata L.,

Crâne d'Alligator.



est une herbe à feuilles opposées, qui croit dans l'Amé-
rique occidentale, depuis le Mexique jusqu'au Chili (V. H.
Baillon, Hist. des plantes, IV, pp. 6 et 20). Ed. LEF.

A LLI OT(François),né en 1798 à Gibeaumeix(Meurthe),
mort près de Bar-le-Duc vers 1873, entra dans les
ordres et fut curé de Montagny-Sainte-Félicité, près de
Senlis (Oise) il se retira, vers 1882, dans une maison de

campagne située dans un des faubourgs de cette ville et
se livra à la médecine, sans être muni des diplômes néces-
saires, ce qui lui attira des désagréments avec la justice.
Il a. publié un grand nombre d'ouvragesde philosophie,
de théologie et de médecine, parmi lesquels nous citerons
Philosophiedes sciences. Paris et Senlis, 1833,1841-
1851, 3 parties en 7 vol. in-8 Nouvelle doctrine
philosophiqîce, Paris et Senlis, 1839, 3 vol. in-8
Nouvelle doctrine philosophique classique ou la saine
législation des sciences démontrée pour sesprincipes
et pour ses lois, etc., Bar-le-Duc, 1872, 2 vol. in-12

Pratique médicale des familles, 1851, in-12 le
Ratio-sensitivisme, Senlis, 1852, in-8 la Bible
enfin expliquée, Nancy, 18S7, in-12 le Progrès
ou les destinées de l'humanitésur la terre, Bar-le-Duc,
1862-65, 4 vol. in-12 Lettresphilosophiques de la
Montagne, suite du Livre du Progrès. Démonstration
des erreurs des sciences, Bar-le-Duc, 1866, in-12
Nouvelles lettresphilosophiques de la Montagne, Bar-le-
Duc, 1866, in-12; Lettres supplém. aux récentes
provinciales, Bar-le-Duc, 1871, in-12 etc. L'abbé
Alliot a toujours mené l'existencela plus originale, et a
laissé la réputation d'un homme bienfaisant et réellement
savant. Il quitta Senlis vers 1855 pour se retirer près de
Bar-le-Duc. Ye A. DE Caix DE Saint-Aymour.

ALLITÉRATION.Figure de mots qui consiste dans la
répétition affectée des mêmes lettres ou des mêmes syl-
labes. C'est tout à fait arbitrairement que les gram-
mairiens ont restreint le sens de ce mot d'allitération.
S'il fallait les en croire, il n'y aurait d'allitération que
des consonnes et seulement au commencement des mots,
ainsi dans ce vers d'Ennius

0 TiteTute Tati, Tibi TantaTyranne Tulisti

Mais il est évident que si dans cet exemple il résulte
un effet quelconque, bon ou mauvais, de la répétition de
la consonne T au commencement des mots, cet effet se
poursuit jusque dans le corps même des mots qui forment
le vers d'Ennius

0 TiTeTuTe TaTi, Tibi TanTa Tyranne TulisTi

L'allitération de VF fait une partie de la beauté de ce
vers d'Hugo.

Un Frais parFum sortait des touFFes d'asFodèle
"•Légendedes siècles, Booz endormi.

cependantla définition des grammairiensnous interdirait
d'y voir aucune allitération

Un Frais parfumsortaitdes touffesd'asphodèle.

L'allitération a donc lieu dans le corps aussibien qu'au
commencement des mots. Elle peut porter sur lcs voyelles
aussi bien que sur les consonnes

PAscitur in mAgnA silvA formosA juvencA
Virgile, Géorgiques, III, 219.

Tout m'afflige, et me nuit, et conspIre à me nuire
Racine,Phèdre, 161.

A la vérité, la répétition de la voyelle est plus souvent
appelée du nom d'assonance,mais il y a tout avantage,
comme on va le voir. et surtout en français, à réserver
pour un autre emploi le mot assonance, ou en tout
cas à considérer l'assonance commeune espèce de l'alli-
tération. Le premier langage de l'enfance est tout en
allitérations: Papa, Maman, Coco, Toutou. Dans la

plupart des langues, les proverbes sont généralement ou
fréquemment aMitérés

Cœur ContENT. SOUpireSOUvENT. w
à FORce de FORger on devient FORgeron.

en latin
Fit FabricandoFaber.

Mais on peut pousser plus loin, et après l'assonance
regarder la rime à son tour comme une espèce ou un cas
particulier de l'allitération. La rime est une allitération
qui frappe sur un groupe de sons placé à l'hémistiche
comme dans les vers léonins

Trojaque nunc staRES, Priamique arx alta maneRES.
VIRGILE, Enéide, II, 56.

Horace ne rimait point, mais il faisait une allitération
quand il écrivait

Non satis est pulchra esse poemata; dulcia sUNTO,
Et, quocumquevolent, animumauditorisagUNTO.

Art poétique, 99,100

Certains systèmes de versification ayant jadis été fon-
dés, commele germanique et l'italien primitifs, sur l'alli-
tération, on peut donc concevoir d'une manière théorique
et schématique, pour ainsi dire, la rimecomme étant sortie
de l'assonance, et l'assonance de l'allitération. En ce qui
regarde particulièrementla formationde l'alexandrin fran-
çais, la théorieserait d'ailleurs assez conforme à la réalité.

L'auteur du meilleur Traité de versification qu'il y
ait dans notre langue, oeuvre bien supérieure, pour tout
ce qu'elle contient de neuf et d'original, à ce que le titre
en annonce, M. Becqde Fouquières, a montré le rôle con-
sidérable que jouait, que joue encore l'allitération dans
nos vers français.

J'ai couRules deux meRs que sépaRe CoRinthe
RACINE, Phèdre, 10.

Elle Meurtdans Mes bras d'un Mal qu'elle Me cache
Racine, Phèdre, 146.

ou bien

Orner, le PuissantPRêtre aux PRophètes Pareil.
HUGo, Légendedes siècles.

Mascateet son Islam, la Mecque et son éMir,
Hhgo, Légendedes siècles.

par où l'on voit ce que valent au regard de la réalité les
conseilsque donnentpresque.tous les Traités de versifica-
tion à l'apprenti poète sur le soin avec lequel il lui faut
éviter les rencontres des mêmes lettres et des mêmes sons
dans un même vers ou dans une même période.

Et moi qui l'amenAl triomphante, adprÉe,
Je m'enretournerAI seule et dÉsespÉrÉe
Je verrAI les chemins encore tout parfumEs
Des fleurs dont sous ses pas on les avait semÉs.

RACINE, Iphigénie, 1305. 1388.

Qui ne sentcequeperdraientces quatreverss'ilsn'étaient
assonances en même temps que rimés, et même alli-
térés ? Tous ces conseils, dit avec raison M. Becq de Fou-
quières, sont « la négation de la poésie même et il est
bien vrai que les poètes n'en usent guère mais leurs cri-
tiques en ont trop souvent abusé contre eux. Il n'im-
porte après cela que l'allitération se réduise quelquefois
à une pure cacophonie, comme dans le vers souvent cité

Non, il N'est rien que NaNiNeN'hoNore.
VOLTAIRE, Nanine.

On ne trouve point « les beautés » en les cherchant,
mais seulement leur caricature. Pour que l'allitération
soit en quelque sorte légitime, il ne saurait d'ailleurs suf-
fire qu'elle soit voulue il faut encore, il faut même avant
tout qu'elle exprime un lapport subtil et indéfinissable
entre le son et l'idée. Les poètes trouvent ce rapport,
ceux qui ne sont pas poètes ne le trouvent pas. Nous pou-
vons ajouterque les orateurs commeles poètes saventuser
de l'allitération: « 0 nuit désasTreuse nuiT effroyable



oii "reTenTit Tout à coup comme un éclat de Tonnerre
cette éTonnanTe nouvelle Madame se meurt Madame
est morTe. » F. Brunetière.

Bœl. EdelestAkdDU MÉRIL,Essaiphilosophique sur
les formes et le principe de la versification;Pans, 1841,
in-8.-BECQ DE FouQuiERES,7Yat£égénéral de versification
française; Paris, 1879, in-8. Francesco Zambaldi, Metri-
ca Grecae Latina Turin 1882, in-8. Gustave GERBER,

'OieSpruehe als Kunst; Berlin, 1885,2 vol. in-8.
ALLIUM (AlliumL.). Genre de plantes de la famille

des Liliacées (V. An.).
ALLIVREMENT CADASTRAL. Indique l'inscription à

la matrice cadastrale d'une propriétébâtie ou non bâtie,
avec la mention du revenucadastral sur lequel sera établie
la contributionfoncière. C'est d'après les allivrements des
différentes propriétés dans une commune que se fait la
répartition proportionnellede l'impôt foncier, en principal,
à prélever sur toute la circonscription. Malheureusement
les allivrements diffèrent en France avec chaque com-
mune, chaque département,chaque région, de telle sorte
qu'il en résulte de grandes différences de taux d'imposi-
tion. Aussi réclame-t-on de plus en plus la revision du
cadastre(V. Cadastre).

ALLIX mathématicien et acousticien français du
xviie siècle, qui mourut en 1664, victime de l'ignorance
populaireet de l'intolérance religieuse. Il avait eu l'idée
de construireun squelette au cou duquel il attachait une
guitare; il plaçait les doigts de son squelette sur la gui-
tare, puis, après avoir eu soin d'ouvrir les portes et les
fenêtres de son appartement,il s'emparait lui-même d'une
guitareet en jouait: aussitôt on voyait les doigts du sque-
lette se mouvoir, et on entendait l'instrumentde l'auto-
mate répéter exactement les traits et les passages joués
par AUix c'est à Aix que se passait ce prodige, bientôt
Allix fut traduit devant le parlement pour sorcellerie, con-
damné à être pendu et brûlé en place publique avecle sque-
lette, son complice.Cette belle sentence fut exécutée, nous
l'avons dit, en 4664. Inutile d'ajouter que le squelette
était un automate,et que, si le mouvement des doigts n'a-
vait aucune influence sur les cordes, celles-ci placées dans
un courant d'air résonnaient sympathiquement avec la
guitare d'Allix, suivant le phénomène bien connu que l'on
peut observer dans les harpes éoliennes.

ALLIX (Pierre),controversiste protestant français, né à
Alençonen 1641, mort à Londres le 3 mars 1711. Des qua-
lités oratoires,mais surtout une éruditionvariéeet sûre, le
firent désignerdès 1670 comme l'un des pasteursde l'église
de Charenton où il succéda à Daillé. La controverse sur
la Perpétuité de la foi de l'Eglise touchant l'Eucha-
ristie, qui avait mis aux prises les jansénistes et les cal-
vinistes, était alors très vive; Allix ne tarda pas à y
prendre une part active.En publiantle traité de Ratramne
Du corps et du sang du Sauveur (Rouen, 1672) il mon-
tra l'impossibilité pour l'Eglise catholique de prétendreà
la perpétuité d'une croyance à la présence réelle, car le

moine de Corbiela combattaitdès le rxe siècle. Il le prouva
mieux encore quand il dénonça au monde savant la sup-
pression de la Lettre au moine Césaire dans l'éditionde
la Vie de saintChrysostome,par E. Bigot (1682), car cette

pièce importante montrait une variation dans le dogme
•dès les premiers siècles de l'Eglise. Obligé de quitter la
France dans les vingt-quatre heures au moment de la
révocation de l'édit de Nantes, il se réfugia en Angleterre.
Par ses nombreuxtravaux il ne tarda pas à acquérir une
grande notoriété dans le clergé anglican, qui lui confia la
tâche difficile d'écrire l'histoire des conciles, entreprise
qui ne fut malheureusement pas exécutée. Il avait répondu
à Bossuet, lorsque, dans l'Histoire des variations, le prélat
avait attaqué les églises vaudoises du Piémont. L'ouvrage
d'Allix, Remarfcs upon the ecclesiastical history of the
ancientchurches of Piedmont(Londres, 1690)est encore
une des sources importantes pour l'histoire des commu-
nautés vaudoises. On a pu reprocher à Allix d'avoir tiré
de l'étude de l'Apocalypse des conclusions présentées

comme scientifiques et rigoureuses, alors qu'il parlait du
retour prochain du Christ et fixait l'année même de ce
retour. Mais il ne faut pas oublier que les grandes persécu-
tions de Louis XIV eurent pour résultat, en désespérant
les réformés, de les pousser à croire aux visions apocalyp-
tiques où ils trouvaientet le châtimentdu roi et la recon-
naissance de leurs droits méconnus. Ainsi s'explique cette
maladie scientifique qui atteignit des hommes comme
Jurieu et Allix. Frank Pdaux.

Bibl.: Haag, la France protestante;Paris, t. I.
Agnew, French Exiles.

ALLIX (Jacques-Alexandre-François), général français,
né à Percy (Manche)le21sept.l776,mortle26janv.l836.
Il entra dans l'artillerie; sa conduite à l'armée du Nord le
fit citer avec honneur dans un décret de la Convention.
Colonel en 1796, il prit part à la campagne d'Italie, se
signalaàMarengo,puisfit l'expédition de Saint-Domingue.
Comme Napoléon le laissait en non-activité, il alla servir
Jérôme, roi de Westphalie, qui le nomma généralde divi-
sion. H rentra en France lors de l'invasion et défendit
avec bravoure son pays. Il fortifia Saint-Denis pendant
les Cent jours. L'ordonnance du 24 juil. 1815 l'obligea
às'expatrier en Westphalie, mais il revint en France après
l'ordonnance de 1819, et il fut réintégré dans le cadre
des officiers généraux.Il a publié un livre Nouveau sys-
tème du monde, qui devait renverserle système Newton
mais ses espérances furent déçues. Il a aussi fait paraître,
en 1830, dans le Journal militaire, une relation des
Journées de Juillet.

ALLIX (Jules), homme politique français né à Fontenay
(Vendée) en 1818 ex-membre de la Commune.En 1848,
il fut candidat à la Constituante dans la Vendée, comme
communiste,partisan du droit au travail et de la religion.
Venuà Paris peu après, il prit part à l'insurrectionde Juin
et disparut pendant quelque temps pour échapper aux
poursuites. Sous l'Empire,ayant fait un plan qui divisait
Paris en trois zones ayant chacune leur système de
défense, en cas de mouvement insurrectionnel, ce plan
tomba entre les mains de la police. Il fut, pour ce fait,
condamné à huit ans de bannissement comme complice
dans l'affaire de l'Hippodrome, à laquelle il n'avait pas
pris part. H rentra à Paris lors de l'amnistie de 1860 il
fut enfermé dans une maison d'aliénés en 1867, mais.
comme sa folie était des plus inoffensives, il en sortit peu
après. Aux élections législatives de 1869, il se présenta
comme candidat insermenté,puis il soutint la candidature
de M. d'Alton-Shée, qui se portait contre Thiers. La part
qu'il prit au mouvement insurrectionnel du 22 janv. 1871'1
le fit enfermer à Mazas; il en sortit lors de l'insurrection
du 18 mars. Le VIII0 arrondissement de Paris le nomma
membre de la Commune.Peu après, il fut maire de cet
arrondissement et mis à la tête d'une légion comme
colonel. Ses folles excentricités le firent arrêter deux fois.
Il vota toujours avec la majorité et particulièrementpour
la création du comité du salut publie. Arrêté lors de
l'entrée des troupes de Versailles à Paris, son attitude
étrange le fit soumettre à un examen mental; il fut envoyéé
à l'asiled'aliénés de Charenton, où il resta jusqu' en 1876

ALLMAN (William), naturaliste irlandais, né à Dublin
en 1771, mort dans cette ville le 8 déc. 1846. Il occupa
avec distinction la chaire de botanique à l'université de
Dublin et se fit connaître par les ouvrages suivants A

Syllabus of botanical lectures and demonstrations;
Dublin, 1817, in-8 Analysis, per differentias con-
stantes viginti, inchoata, generum,phanerostemonum
quœ in Britanniis, Gallia et Helvetia. crescunt;
Londres, 1828, in-4. Dr L. HN.

ALLMEND. Ce nom s'applique, en Suisse, aux terres
encore soustraites au régime de la propriété individuelle
qu'on appelle, en France, biens communaux, marches,
dans les pays germaniques, et qui, nombreuses encore dans
les pays basques, en Andorre, dans la Néerlande, sont
restées la base des agglomérations villageoises de beaucoup



de Slaves et notammentdu mirrusse (V. lesmots Marche,
Min, etc.). Les allmends comprennentdes terres arables,
des forêts, des pâturages, notamment dans les cantons de
Schwytz, de Samt-Gall, de Glaris, d'Uri, etc. Une portion
d'entre eux sert à couvrir les dépenses des services pu-
blics, école, église, secours.Pour le reste, les terres arables
situées près des villagessont alloties en parcelles que l'on
tire au sort tous les dix ou vingt ans, quand le droit
d'usage n'est pas viager; les bois sont exploités par un
conseil de quelques membres qui fait le partage des coupes
et règle tous les litiges. Les copropriétairesde ces biens,
les membres de la communauté, se réunissentune fois par
an pour régler leurs affaires, prendre connaissance de
l'état des comptes et élire le conseil chargé de l'exploita-
tion commune. Les allmends sont aussi bien cultivés que
les terres soumises au régime de la propriété particulière
et ils offrent cet avantage de soustraire à la misère ceux
qui les possèdent en commun. Ils représentent une forme
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Allobophora riparia Hoffm 13 1S 30,32,34 7 10 100

turgida Eisen 13 18' 30, (31), 32, (33) 7 8 120
mucosa Eisen. 13 13 28,29,30 7 9 120
arborea Eisen. 13 19 28,29 8 50fœtidaSav 13 12 27,28,29 7 90
subrubicunda Eisen 13 12 27,28,29 7 120
norwegica Eisen. 13 12 27,28,29 7 120

Ce dernier caractère différencie le genre Âllobopliora
d'avec le genre Lumbricus. Une des grandes difficultés
que l'on rencontre dans la déterminationdes Lombriciens
est que la ceinture (clitellum ou cingulum) varie parfois
dans une même espèce. Mais Boeck et Eisen ont observé
que, malgré ces variations dans le nombre des anneaux
clitelliens, la position de la ceinture reste constante par
rapport au lobe céphalitjue et aux tubercules ventraux
(orifices des glandes génitales mâles). Si l'on examine la
ceinture du cûté ventral, on observe toujours deux rangées
de renflements parallèles transparents qu'on peut appeler
tuberculesindicateurs ou mieux encore tuberculapuber-
tatis, puisque ces renflements n'apparaissent qu'au moment
de la maturité sexuelle. Ces tubercules sont constamment
placés sur des anneaux déterminés (segments indicateurs)
et l'on trouve d'excellents caractères dans le nombre des
anneaux compris entre le lobe céphalique et les tubercules
ventraux ou entre les tubercules ventraux et les tubercules
de la puberté. Les principales espèces sont

Allobophora riparia Hoffmeister, 1843 1S segments
entre les tubercules ventraux et le premier segment indi-
cateur. Tuberculesde la puberté de chaque côté de la partie
ventrale de la ceinture, sous forme de petites papilles ou
ventouses segments indicateurs au nombre de trois, 30,
32, 34.

Allobophora turgida Eisen 1874 Syn 1828 ?
Enteriwn cyaneum Sav., Hist. 'du progr. sc. p. 14
1848, Lumbricuscmnmunis cyaneus Holïm., Arten
Regemv. p. 15, 1871 Lumbricus commutas cyaneus
Eisen, Kongl. Vetensk. Akad. Ofvers, 1870, p. 964.
15 segments entre les tubercules ventraux et le premier
segment indicateur. Tubercules de la puberté d'abord au

de la propriété restée primitivemais qui constitue pourla
Suisse un véritable bienfait. Zaborowski.

Bibl.:Emile DE LAVELEYE,De la propriété; Paris, 1877,
in-8, p. 267. Letoukneau, la Sociologied'après l'ethno-
graphie; Paris, 1880, p. 408.

ALLOA. Petite ville et port d'Ecosse, à 47 kil. d'Edim-
bourg. Ville principaledu comté de Clackmannan. Elle est
située sur la rive gauche du Forth qui cesse là d'être ri-
vièrepourdevenirun estuairemaritime; 9,3S0 hab. Ruines
d'un château des anciens rois d'Ecosse. Le mouvement du
port est annuellement de 1,200 à 1,300 navires jaugeant
environ 130,000 tonnes. Bière renommée.

ALLOBOPHORA (Zool.). Genre d'Annélides Oligochetes
terricoles, de la famille des Lombricides, créé en 1874 par
G. Eisen et caractérisécomme il suit Tubercules ventraux
sur le segment 14 (sans compter la tête) soies rappro-
chées par paires, dans toute l'étendue du corps lobe cépha-
lique ne divisant pas postérieurementle segment buccal,
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nombre de deux sur les segments 30 et 32 il s'en déve-
loppe souvent deux autres chez les exemplaires plus âgés
sur les segments- 31 et 33. La couleur varie entre le gris
bleu, le bleu et la couleur de chair. La ceintureest orangée
ou d'un brun hépatique.

Allobophora mucosa Eisen, 1874 Syn: 1828, Ente-
rium carneum Sav., 1. c., p. 12 1845. Lumbricuscom-
munis carneus Hoffm, 1. c., p. 17 Lumbricus com-
munis carne us Eisen, 1. c., p. 964. Lobe céphalique
petit, occupant la moitié du segment buccal. Corps cylin-
drique, mince, allongé et atténué postérieurement;ceinture
grande, allongée, peu proéminente, formée de 7 à 9 seg-
ments. 13 segments entre les tubercules ventraux et Je
premier segment indicateur. Tubercules de la puberté au
nombre de trois paires occupant les segments 28, 29 et 30.
Soies géminées très rapprochées. Nombre des segments,
130 environ longueur du corps, 60mm dans l'alcool.

Allobophoi'O,noraegicaEisen, 1874. Corps cylindrique
épais. Lobe céphalique grand, occupant les trois quarts du
segment buccal. Tubercules ventrauxpetits. Clitellumforme
généralement de 7 segments (25-31). Tubercules de la
puberté, 4 sur les segments 27, 28, 29,30. 12 segments
entre les tubercules ventraux et le premier segment mdica-
teur. Soies géminées, très rapprochées.Segments au nom-
bre de 120 environ. Longueur 100mm.

Allobophoraarborea Eisen, 1874. Corps cylindrique,
épais, antérieurementatténué en arrière chez les exem-
plaires conservés dans l'alcool. Lobe céphalique grand,
pâle, occupant les deux tiers du segment buccal. Tubercules
ventraux gonflés, bienvisibles. 13 segments entre les tuber-
cules ventraux et le premier segment indicateur. Ceinture
formée généralement de six segments (25-30). Tubercules

Espèces du genre Allobophora.



de la puberté sur les segments 14 et 15, en arrière des
tubercules ventraux. Segment anal un peu plus long
que le précédent. Soies géminées peu distantes. Segments
50-60. Longueur 50mm environ.

Allobophora fœtida Savigny, 1828. 12 segments
entre les tubercules ventraux et le premier segment indica-
teur. Tubercules de la pubertésur les trois segments 27, 28

et 29. Ceinture formée de 7 segments, dont deux sont
placés en avant et deux en arrière des segments indicateurs.

Allobophora subrubicundaEisen, 1874. Corps cylin-
drique, un peu déprimé antérieurement,atténué à la partie
postérieure.Lobe céphaliquegrand, de couleur pâle, occu-
pant la moitié du segment buccal. Clitellumgrand, pellucide
souvent formé de 9 segments (24-30). Tubercules de la
pubertéau nombre de trois paires sur les segments 27, 28,
29. Soies géminéesmoins rapprochées que chez l'A. fœtida.
12 segments entre les tubercules ventraux et le premier
segment indicateur.

'Toutes ces espèces peuvent se ranger en deux sec-
tions. A. Espèces sans pigment rouge brun A.
riparia, A. turgida, A. mucosa, A. norvegica B.
Espèces à pigment rouge brun sur la partie supérieuredu

corps A. arborea, A. fœtida, A. subrubicunda. Les
Allobophora décrits ci-dessus appartiennent à l'Europe
boréale. Les A. turgida (et une variété A. tuberculata
Eisen) A. mucosa et A. subrubicundaont été également
rencontrés dans l'Amérique du Nord. Nous avons résumé
dans le tableau ci-dessus la caractéristique des espèces eu-
ropéennes.

ALLOBRIGES('ÂXléSpifsç, Allobriges). Peuple d'ori-
gine germanique établi, à l'époque de César, entre les Mé-
napiens et les Bataves, c.-à-d. sur le territoire actuel de
la Zélande il s'y maintint jusque vers la fin du v8 siècle.
La plupartdes historiens ontrapporté à tort aux Allobroges
les textes des auteurs de l'antiquité où il en est question.

BIBL.: J. QUICHERAT, D'un peuple Allobrige différent
des Allobroges (1869), dans Mélanges d'archéologie et
d'histoire, 1. p. 338; Paris, 1885, in-8.

ALLOBROGES ('A^AoSpo-fô?, Allobrogi). Peuple cel
tique qui était, d'après Tite-Live, l'un des plus puissants
de la Gaule; à l'époque de César, il s'étendaitdepuis le lac
Léman jusqu'au confluent de l'Isère et du Rhône; les villes
principales étaient Vienne, Genève et Grenoble (Cularo;)
parmi les peuples de sa clientèle, nous citerons les Ceiir
trones, les Yeragri les Nantuates, les Euganei, les
Seduni et les Viberi. Après la destruction par les Romains
de la tribu des Salluvii, les Allobroges donnèrentasile au
roi dépossédéTeutomal; attaquésà leur tour, ils s'allièrent
aux Arvernes et aux Cavares. Battus d'abord près de Car-
pentras, par Cn. Domitius Ahenobarbus (122 av. J.-C.),
ils furent définitivement vaincus en 121, par Quintus Fa-
bius Maximus, qui reçut le surnom d'Allobrogique.Maitres
de la rive gauche du Rhône, les Romains en formèrent la
province de la Gaule-Transalpine. Au siècle suivant, les
Allobroges,fatigués desexactions des gouverneurs que Rome
leur envoyait, donnèrent les mains à la conjurationde
Catilina. L'un d'eux, Catugnat,fit mêmeprendreles armes
à ses compatriotes et battit les troupes romaines près de
l'Isère (62 av. J.-C.). Depuis lors les Allobroges res-
tèrent alliés des Romains. Leur fidélité ne se démentit pas,
même lors du soulèvement de tous les peuples gaulois
contre César. Toutefois, après la mort de César, ils chas-
sèrent de Vienne la colonie de vétérans qu'il y avait in-
stallée. A cette époque les Allobroges furent compris dans
la Narbonnaise, et leur nom disparaît tout au moins des
documents officiels où il est remplacé par celui de la Civitas
Viennensium;la Viennoise,elle-même,fut bientôt démem-
brée en trois cités, celles de Grenoble, de Genève et de
Vienne. A. G.

Bibl. SymphorienChampier, Du royaume des Allo-
broges, auec l'antiquité et origine de la très noble et très
anciennecité de Vienne, 1" édit., 1529; rééd., Lyon, 1885,
in-12. -P. DE Boissat, De la prouesse el réputation
des anciens Allobroges, 1602-1003, in-4. Aymar DU Rt-

vajl, DeAllobrogibuslibri novem, édit. A. de Terrebasse,
1845, in-8. L'abbé Ducis, les Allobroges à propos d'A-
lesia Annecy, 1866. in-8 (Extrait du Courrier des Alpes).

Du même, Origine des Allobroges Annecy, 1868, in-8
(Extrait de la Revue Savoisienne, t. IX). G. Debom-
BOURG, les Allobroges, 1866, in-8 (Extrait de la Revue du
Lyonnais, t. II à IV). J. Guillemaud.Etude sur la cam-
pagne du préteur Promptinus dans le pays des Allobroges,
18t>9, in-8. A. MACÉ, Mémoire sur quelquespoints con-
troversés de la géographie des pays qui ont constitué le
Dauphiné et la Savoie, 1863, in-8. -E. Desjardins, Géo-
grap hie de la Gaule romaine, t. II; Paris, 1878, in-8.
A. Longnon, Atlas historique de la France; Paris, 1884.
Carte I, la Gaule au temps des Césars.

ALLOCATION. C'est le fait d'accorder un crédit; en
droit, on appelle aussi de ce nom l'approbation donnée
aux articles d'un compte.

ALLOCATION (Administr. milit.) (V. APPROVISION-
NEMENT).

ALLOCHROÏT (V. GRENAT).
ALLOCUTION. I. Rhétorique. Le terme allocutio,

qui signifie proprementaction de s'adresser à une ou plu-
sieurs personnes, s'employait spécialement chez les Latins
pour désigner les haranguesadressées aux soldats par les
chefs d'armée de là, le sens particulier qu'a pris le mot
allocution en numismatique (V. plus bas). Chez nous on a
donné de préférence à ces haranguesle nom de proclania-
tions (V. ce mot). Aujourd'hui, on donne généra-
lement le nom A'allocutionau discours peu étendu pro-
noncé dans certaines circonstances et sans préparation
apparente par un personnage presque toujours officiel
c'est ce qu'on nomme familièrement un speech; et en
ce sens l'allocution s'oppose au discours proprement dit.
Par exemple dans une distribution de prix, après le dis-
cours d'usage, si le président n'a pas préparé ou du mii îs
n'a pas écrit de réponse, il prend la parole pour faire
une allocution. Un ministre, un haut fonctionnaire, ua
directeur d'administration,un chef de servicequelconque,
en entrant en fonctions, fait une allocution devant le
personnel de son administration. Un inspecteur en fait
dans ses tournées d'inspection. Toute visite collective
faite à un personnage quelconque est suivie d'une allo-
cution. Par cela même qu'elle n'est pas préparée ou
est censée ne l'être pas, l'allocution échappe à toute rè-
gle les circonstances seules, ou mieux les relations de
celui qui parle avec ceux qui écoutent, doivent décider à
la fois du fond, de la forme et du ton. Etant l'opposé du
discours académique, elle est généralement familière; mais
cela même n'est pas nécessaire, car il est des circonstances
qui exigent une dignité soutenue, ou même une sévérité
énergique, peu compatible avec la familiarité.

MARTINON.

H. NUMISMATIQUE. En numismatique, on désigne par-
fois sous le nom à.'allocution (adlocutio), les monnaies
de l'empire romain sur lesquelles une allocution militaire
forme le type de revers. Ce lype se rencontre le plus sou-
vent avec les légendes et sous les empereurs qui suivent
ADLOCVTIOou ADLOCVT. Galba, Hadrien, Marc-Aurèle,

Lucius Verus, etc.
ADLOCVTIO AVGVSTI ou ADLOCVT. AVG. Nerva,

Marc-Aurèle, Lucius Verus, Sévère Alexandre, etc.
ADLOCVTIO AVGVSTORVM ou AVGG. Philippe père,

Valérien père, Gallien.
ADLOCVTIOCOH. (cohortium). Caligula, Néron.

ADLOCVTIO COH. PRiETOR. (cohortium prœtoria-
rum) Hadrien.

ADLOCVTIOMAXENT1I. Maxence.
ADLOCVTIO MILITVM. Probus.

Toutefois, le type de l'adlocutio créé par Caligula se
trouve non seulement sur les monnaies qui portent en
légende ADLOCVTIO, mais souvent aussi sur celles qui
ont EXERCITVSou quelque autre légende se rapportant
à l'armée. Il s'est maintenu dans la numismatique romaine
jusqu'au siècle de Constantin, et il comporte des variantes
importantes dont nous donnons quelques exemples. Sur



un grand bronze de Caligula, on voit l'empereur debout

sur une estrade (suggestus, tribunal), étendant la main
droite et haranguant des légionnaires. Ces soldats sont
armés du casque, du bouclier et de la haste, et ils portent
les aigles. D'autres fois, derrière l'empereur se tiennentle

Revers d'une médaille de Nerva.

préfet du prétoire et quelques officiers. Sur un médaillon
de bronze, Postume est représenté sur l'estrade, avec la
Fortune et la Victoire; il est entouré de soldats à pied et
à cheval, portant les étendards (vexilla), les aigles et le
manipule (signa militaria). Il arrive aussi parfois que
l'empereur est figuré à cheval pour adresserson discours
à l'armée, ou que la tribune où il se tient debout est sup-
portée par des captifs, ou même qu'il est simplement
monté sur un tertre couvert de gazon (cœspitiumtribunal). E. BABELON.

BIBL.: CoHEN, Descript. hist. des monnaies frappées
sous l'empireromain, 2« éd.

ALLODON. Genre de Mammifères fossiles, créé par
Marsh (1881), pour une petiteespèce, probablementdidel-
phe, trouvée dans les couchesjurassiques du Wyoming.Ce
genre appartient aux Allotheria du même auteur, et se
rapproche par conséquent du Plagiaulax (V ce mot).

ALLŒOCHELYS. Genre de Reptiles Chéloniensfossiles,
créé par Noulet, pour une espèce de tortue dont les débris
ont été trouvés dans les couches tertiaires du centre de la
France(V. TORTUESFOSSILES).

ALLO G EN ES. Ce mota été créé récemmentpourtraduire
le mot russe inorodtsy qui désigne certaines popula-
tions de l'empire russe. (Inorodets veut dire proprement
qui est d'une autre race.) Ces populationsnon encore com-
plètementassimilées diffèrent du peuple russe par la reli-
gion, la vie sociale ou la constitution de la famille et ont
conservé un statut personnel. Elles comprennent 1° les
juifs; 2° un certain nombre de tribus mongoles, turques
etfinnoises; les principales sont les Kirghizes de Sibérie,
les Samoièdes du gouvernement d'Arkhangel, les Tatars
Nogaïs du gouvernement de Stavropol et les Kalmouks.
En Sibérie on compte jusqu'à trois millions d'allogènes r
Kirghizes, Bouriates, Iakoutes, etc. Dans la Russie d'Eu-
rope les principaux groupes sont ceux des Kirghizes
(153,000),desKalmouks(89,000), des Samoièdes(4,000).
Ces différents peuples ont conservé la faculte de s'admi-
nistrer dans une certaine mesure, celle de mener une vie
nomade dans un rayon déterminé, etc. L. L.

ALLOGNY. Com. du dép. du Cher, arr. de Bourges,
cant. de Saint-Martin-d'Auxigny 1,097 hab.

ALLOGONIUM (Kuetzing, Phycologia generalis, Leip-
zig, 1843, p. 24S). Genre d'Algues Chlorophycées, du
groupe des Confervacées, créé par Kuetzingpour deux es-
pècesque l'on rattachegénéralement au genreAldogonium.

ALLOM (Thomas), architecte anglais, né à Londres le
13 mars 1804, mort à Barnes le 21 oct. 1872. Bien
qu'ayant à son actif d'importantesconstructions,Allom est
plus connu comme dessinateur que comme architecte. D.

fit ses études à l'école de l'Académie royale, tout en tra-
vaillant sous la direction de Francis Goodwin. En 1824

et en 1827, il prit part à diverses expositions publiques

en présentant plusieurs projets d'édifices religieux, qui
furent remarqués. Il entreprit ensuite de longs voyages,
dans le but de se perfectionner dans la connaissance de

son art. Son séjour dans les diverses contrées qu'il par-
courut développa son goût et ses aptitudespour le dessin
pittoresque, et il ne tarda pas à recevoir des propositions
d'éditeurs de publications illustrées. Il publia ainsi de
nombreuses séries de vues sur le Cumberland, le Westmo-
reland, Devonshire et Comwald, le Yorkshire, etc., la
Belgique, la France, l'Ecosse, la Chine, etc. En 1846, il
obtint une prime dans un concours ouvert à Oxford, pour
la construction d'un Conservatoire. Parmi les édifices qui
lui sont dus, on peut citer les Workhousesde Calneet de
Kensington, l'église de Highburg (1850), l'asile militaire
de Kingston(1882), l'église de Saint-Pierreà NottingHill
(1856). Thomas Allom était un des fondateursde l'Institut
royal des architectes britanniques.

ALLOMORPHINE (Allomorphina) En 1849, Reuss

a donné ce nom à des Foraminifères polythalames
perforés, dont la coquille calcaire est déprimée et trian-
gulaire et dont les loges sont disposées sur trois rangs
et embrassantes. Brady les range dans la famille des
Chilostomellides,Biitschlidans la sous-famille des Crypto-
stegia. Les Allomorphines sont fossiles depuis le crétacé
supérieur. Une seule espècevit encore dans nos mers.

ALLOMORPHITE.Variétéde Barytine (V. ce mot).
ALLOMYS. Genrede MammifèresRongeurs fossiles, créé

par Marsh (1877), pour une petite espèce de la taille du
Rat, dont les dents ont été trouvées dans le Miocène supé-
rieur de l'Orégon (Amérique du Nord). Cet animal avait
trois grosses molaires à la mâchoire supérieure,précédées
d'une très petite prémolaire. Le dessin de la couronne des
molaires est très compliqué, comme chez les Ongulés, et,
d'après ce caractère, Marsh propose de faire de ce genre
une famille à part sous le nom d'AUomydce. Cependant la
place de ce type est évidemment parmi les Rongeurs, et
dans cet ordre il se rapproche surtout des Ecureuils volants
(Y. RONGEURS FOSSILES). TRT.

ALLONDANS. Com. du dép. du Doubs, arr. et cant. de
Montbéliard; 200 hab.

ALLONDÂZ. Com. du dép. de la Savoie, arr. et cant.
d'Albertville; 323 hab.

ALLONDRELLE. Com. du dép. de Meurthe-et-Moselle,

arr. de Briey, cant. de Longuyon 892 hab. Carrières de
pierres de taille.

ALLONGE. On entend par allonge une boiterie des
membres postérieursdu cheval, déterminée par une dis-
tension forcée de l'appareil ligamenteuxde l'articulation
coxo-fémorale,ou des muscles situés au voisinage de cette
articulation, et principalement des muscles abducteurs.
Autrefois l'allonge servait à désigner la plupart des boite-
ries postérieures dont le siège était inconnu. Avec les pro-
grès de la diagnose, le nombre des allonges est allé en
diminuant, et on peut dire aujourd'hui que cette cause de
claudication est incontestablement des plus rares. La meil-
leurepreuve qui puisse en être donnée, c'est que, à l'autop-
sie des animaux, si on rencontrefréquemment des lésions
des jarrets, ce n'est que très exceptionnellement qu'on
trouve des lésions de l'articulation coxo-fémorale. Sur
cent boiteries des membres postérieurs, quatre-vingt-dix
au moins appartiennentau jarret; les autres au bouletet au
pied; une ou deux au plus ont pour cause une lésion de
l'articulation supérieure du membre. L'allonge, c.-à-d. la
distension forcée des moyens d'union du fémur et du
coxal et des muscles qui les entourent, est une affection
aussi peu fréquente aujourd'huiqu'on la croyait commune
autrefois, alors qu'on confondait sous ce nom tant de
maladies diférentes par leur nature et par leur siège.

Etiologie de l'allonge.L'énarthrose, qui constitue l'ar-
ticulation coxo-fémorale, résulte de l'emboîtement de la
tête du fémur dans la cavité cotyloïde du coxal; tête et
cavité sont intimement unies l'une à l'autre par deux



ligaments inter-articulaires, les ligaments coxo et pubio-
fémoral, et par une capsule articulaire, à la solidité des-
quels les muscles environnants contribuent puissamment.
Les mouvements de l'articulation coxo-fémorale sont
ceux de flexion, d'extension,d'abduction, d'adduction,de
circumduction et de rotation. Si, sous l'influence d'une
glissade, d'une chute, un de ces mouvements se trouve
outré, exagéré, un tiraillement peut se produire, soit sur
les ligaments de la jointure, soit sur les muscles qui l'en-
vironnent de là une cause de boiterie, d'où la claudica-
tion par laquelle leur lésion s'exprime, c.-à-d. l'allonge,
comme on dit dans la pratique.

Symptômes de l'allonge. Les signes qui décèlent une
boiterie causée par une allonge n'ont rien de caractéris-
tique. La boiterie est variable en intensité, mais elle n'a
rien de suffisamment significatifpour permettreà l'obser-
vateur d'en spécifier avec certitude le siège et la nature.
Quoi qu'il en soit, le jeu de la cuisse sur le bassin est
moins libre, la flexion s'opère dans un champ moins éten-
du et avec plus de lenteur; le membre souffrant parait
traîné plutôt qu'il ne sert à la propulsion du corps en
avant. On sera légitimement autorisé à soupçonner
l'existence d'une allonge lorsque, étant donné un cheval
boiteux, on ne reconnaîtaucun symptôme rationnelou ob-
jectif de boiterie dans les régions inférieures du membre,
lorsqu'on verra que la flexion du fémur sur le bassin est
ralentie, lorsque sur un terrain mou la claudication aug-
mente, par suite de l'effort plus considérable que le che-
val est obligé de faire, pour surmonter les inégalités du
terrain sur lequel on l'exerce. L'allonge est une mala-
die grave elle persiste parfois avec une ténacité déses-
pérante et résiste souvent aux traitementsles plus éner-
giques employés pour la combattre.

Traitement de l'allonge. La première mdication est
de laisser l'animal au repos, et le membre dans l'immo-
bilité la plus complète. Au début, les douches d'eau
froide réussissentparfois. Si elles sont insuffisanteson
aura recours sur les régions de la hanche et du grasset
aux frictions de vinaigre chaud, d'ammoniaque, d'essence
de térébenthineou de lavande, aux feux anglais, aux feux
français, au vésicatoire fondant de Lebas, de James, de
Bore, de Montpellier,de Gombaux,aux sétons, aux rouelles,
aux trochisques, au feu en raies ou en -pointes superfi-
cielles ou profondes, conformémentau procédé de Nanzio.

Si malgré ce traitement la boiterie persiste, si les
muscles de la cuisse et de la croupe s'émacientet s'atro-
phient, la boiterie est incurable,et ce serait perdre son
temps et son argent que de chercher à la guérir. En
pareil cas, il n'y a qu'à sacrifier l'animal, et à le livrer à
la boucherie. L. GARNIER.

ALLONGÉ (Auguste), paysagiste, né à Paris le 19
mars 1832. Il a exposé, à divers Salons, des tableaux ou
des aquarelles, dont les motifs sont le plus souvent em-
pruntés au midi de la France, à la Bretagne et aux
environs de Paris mais cet artiste est surtout connu par
ses fusains, dans lesquels il montre une souplesse d'exé-
cution et une facilité remarquables.

A LLO N G EM E NT.I. Art militaire. -Lorsqu'unetroupe
formée en colonnese déplace sur uneroute, ses éléments se
distendentpeu à peu, par suite des faux mouvements indi-
viduels, des obstacles du terrain, des accidents, et la
longueur qu'elle occupe à un instant quelconque de la
marcheest toujours plus grande que la longueur qu'elle
occupait au départ. La différenceentre ces deux longueurs
mesure l'allongement de la colonne. L'allongement
croîtà la fois avec l'importancede la troupe et avec la durée
de la marche.Dans les longues colonnes, il est pour ainsi
dire indéfini, et s'étend à toute la durée d'une étape; dans
les colonnes dont la longueur n'excède pas 2,000 m., il
peut aller, sur de bonnes routes et pour une heure de
marche, jusqu'à 1/4 de la longueur primitive pour les
troupes des différentesarmes,et jusqu'à 1/2 ou même 2/3,
pour les convois. Ainsi un régimentd'infanteriequi occupe

au départ, et quand les hommes sont à la distancerégle-
mentaire l'un de l'autre, une longueur de 1,200 m. envi-
ron, occupera 1,800 m. après une heure de marche.
Cette perte de distance est un fait bien constaté et inévi-
table elle n'a pas d'inconvénients bien sensibles dans les
petites colonnes mais dans les grandes colonnes,elle déter-
mine des à-coups, des changements d'allure et des arrêts
qui retardent l'exécution des mouvements, énervent le
moral des troupes et leur imposent inutilementdes fatigues
réelles et parfois considérables. On parvient à neutra-
liser ces fâcheux effets: 1° en faisant exercer une surveil-
lance sévère sur la troupepar les cadres à tous les degrés
2° en fractionnant la colonne en un certain nombre de
groupes ou unités de marche, et en ménageant à la suite
de chaque groupe un espace suffisant pour qu'il puisse
s'allonger sans gêner le groupe qui suit 3° en assujettis-
sant toutes les têtes de groupe à marcher à une allure
uniforme et déterminée; 4° en coupant la marche par des
haltes convenablement distribuées et d'une durée telle que
la queue de chaque groupe puisse serrer à sa distance sur
la tête du groupe, et jouir d'un repossuffisant. Dans ces
conditions, qui ont été formulées pour la première fois
par le général Lewal, les têtes de groupe constituent la
charpente invariable de l'ordre de marche; chaque groupe
est en quelque sorte indépendant, il peut s'allonger ou se
resserrer sans influer sur le suivant,et les fluctuations qui
viennentà s'y produire ne se propagent point et surtout
ne se multiplientpas. Les haltes durent ordinairement
dix minutes, et sont espacées d'heure en heure elles sont
simultanées ou indépendantes.Dans le premier cas, toutes
les têtes de groupe s'arrêtent simultanémentaux heures
fixées par l'ordre de mouvement; dans le second, chaque
groupe fait halte sans s'inquiéter du groupe voisin, à la
seule condition de ne s'arrêter que lorsqu'il a marché
pendant cinquante minutes. On n'emploie généralement
les haltes indépendantesque pour les colonnes d'artillerie
et les convois, où lorsqueles routes sont en mauvais état.
il faut alors que la distance entre deux groupes soit égale,
non plus à l'allongementdu premier, mais bien à la dis-
tance que la tète du deuxièmegroupe doit parcourir en cin-
quante minutes (V. MARCHES)..

II. ART DES Mines. On entend par galerie d'al-
longement une galerie horizontale pratiquée en sui-
vant la direction de la couche ou du filon. Le traçage de
chaque étage d'exploitation comporte l'exécution préalable
d'une galerie d'allongement qui sert à reconnaitrele gite,
à réunir et aérer les chantiers d'abattage, à recevoir la voie
de roulage. L. Lecornu.

ALLONNE. Com. du dép. des Deux-Sèvres, arr. de
Parthenay, cant. de Secondigny;2,097hab.Foursà chaux.

ALLONNE. Com. du dép. de l'Oise, arr. et cant. de
Beauvais; 2,096 hab. Fabriques de chaussures, de lai-
nages, de vernis", tanneries.

ALLONNES. Com. du dép. d'Eure-et-Loir, arr. de
Chartres, cant. de Voves; 404 hab. Eglise style roman.

ALLONNES. Com. du dép. de la Sarthe, arr. et cant.
du Mans, sur la Sarthe 412 hab. Egïise du xi" siècle
ruines du château dit de la Tour-aux-Fées.Plusieurs anti-
quaires placent sur le territoire de cette communela capitale
des anciens Aulerci Cenomanni (V. ce nom).

ALLONNES-sous-Montsoreau. Com. du dép. de
Maine-et-Loire, arr. et cant. de Saumur, sur l'Authion
2,182 hab. Village commerçant et industriel; vins rouges
estimés carrières de tuffeau.

ALLONS. Com. du dép. des Basses-Alpes,arr. de Cas-
tellane, cant. de Saint-André; 272 hab.

ALLONS. Com. du dép. de Lot-et-Garonne, arr. de
Nérac, cant. de Houeillès 88R hab.

ALLONVILLE. Com. du dép. de la Somme, arr. et
cant. d'Amiens 578.hab.

ALLONVILLE (Armand-François, comte d') né le 15 déc.
1764, mort à Metz le 20 août 1853, servit dans l'armée de
Condé et publia les Mémoires secrets de 1770 à i830. Il



continua, après AL de Beauchamp, la rédactiondes Mé-
moires tirés, despapiers d'un homme d'État.

ALLONZIER.Corn, du dép. de la Haute-Savoie, arr. de
Saint-Julien,cant. de Cruseiltes 661 hab.

ALLOPALLADIUM (Miner.). Le palladium est dimor-
phe. A Tilkerode (Hartz), on le rencontre sous sa forme
hexagonale, à laquelle on a donné le nom iïallopalladium.
Clivage net suivant la base, éclat métallique très vif,
blanc d'argent passant au gris d'acier.

ALLOPATHIE. Nom donné par Hahnemann à la méde-
cine non homéopathique, aux méthodes de traitement qui
opposent aux maladies des moyens susceptibles de pro-duire des effets autres (c&Xo;) que les effets déterminés
par la maladie (tc«0o;) elle-même (V. Homéopathie),

ALLOPHANE(Miner.).Silicate hydraté d'alumine. Se
présente en masses mamelonnées ou compactes, de couleur
variable(blanche, jaune,rouge,brune, bleue). Eclat cireux
transparent ou translucide. La collyrite, la samoïte, la
dilluite, hschrottérite et la scarbroïtesont des variétés
d'allophane.

ALLOPHANIQUE.(Acide). Lorsqu'on dirige des Va-
peurs d'acide cyanique, C2AzHO2, dans un alcool, deux
molécules de cet acide se fixent intégralement sur uneseulemolécule d'alcool

2 C2AzH02 + C*H*(EPO2) = C4H<(C4EPAz206)
Les corps qui en résultent sont des éthers, saponifia-

bles par les bases, dérivant d'un acide particulier auquel
on a donné le nom d'acideallophanique,C4H4Az206. Cet
acide n'est pas isolable,car, toutes les fois que l'on essaie
de le séparer de ses sels, il se dédouble en urée et enacide carbonique

C4H*Az20«= C204 + CTP Ae206.
ALLOPHONE.Se dit d'un mot d'une langue étrangère

introduit dans un texte avec son orthographepropre, maisqu'on prononceautrement;c.-à-d. en lui donnant la pro-nonciation exigée par l'ensemble du texte. M. Menant
s'est servi le premier de cette expression, dans sa traduc-
tion des inscriptions de Hammourabi (1863J, pour désigner
certains groupes de caractères cunéiformesqui apparaissent
dans les inscriptions assyrienneset qui ne pourraient s'ex-
pliquer si on donnaità chacun des signes qui les composent
leur valeurordinaire. Ces expressions diffèrent des groupesidéographiques parce qu'elles sont originairementphoné-
tiques et se comprennent si on se reporte à la langue
dans laquelle elles sont écrites, mais cette langue n'est
pas toujours connue. Les textes assyriens ne sont pasles seuls qui renfermentdes allophones ceux de l'Ar-
ménie présentent des mots assyriens qui étaient de véri-
tables allophones pour les habitants du lac de Van. En
français, nous écrivons souvent verbi gratia, et nous
prononçons par exemple. C'est un véritable allophone
introduit dans notre langue. D. M

ALLOPHYLLUS (Bot.). Sous le nom d'Allophyllus
ternatus, Loureiro a décrit un arbuste de la famille des
Sapindacées, qui appartient au genre Schmidelia (V. cemot). Ed. Lef.

ALLOPLECTUS (Alloplectus Mart.). Genre de plantes
de la famille des Gesnéracées, composé d'arbustes sar-
menteux, grimpants, à feuilles opposées et à fleurs
axillaires la corolle est tubuleuse avec le limbe ré-
gulier, divisé en cinq lobes; l'androcée se compose de
cinq étamines dont une rudimentaire et quatre fertiles,
didynames.Le fruit est une capsule uniloculaire s'ouvrant
à la maturité en deux valves pour laisser échapper de
nombreuses grainesqblongues.– Les Allopleetus habitent,
au nombre d'une dizaine d'espèces environ, l'Amérique
tropicale et l'Australie. Quelques-unes d'entre elles sont
cultivées en Europe dans les serres chaudes, où elles ré-
clament les mêmes soins que les Gloxinia. Tels sont
notammentl'Alloplectus congestus Decne, de la Colombie,
et l'A. cupreatus Decne, du Mexique. Ce dernier est re-
marquable par ses tiges de couleurbronzée et 8es fleurs d'un

rouge écarlate. L'A. congestus, au contraire,a le calice
d'un rouge vif et la corolle d'un blanc jaunâtre. Ed. Lef

ALLOPROSALLOCRINUS(Y. ACTINOCRINUS).
ALLOPTES (Zool.). Genre d'Arachnides, de l'ordredes Acariens, créé par Canestrini (1879), pour des Sarcop-

tides plumicoles (Analgesinœ), démembrés dugenreProc-
topliyllodesde Robin, etque nous avons modifiéen lui assi-
gnant les caractèressuivants Mâles àpattes de la quatrième
paire, plus développéesque les autres; femelles fécondées,
ayant 1 abdomenpourvude deux prolongements en forme defourche. Le typeest A. crassipes (Canestrini),qui vit sur laplupart des Echassiers de rivage: Chevaliers, Bécasseaux,
etc. Robin n avait pas distingué du genreProctophyl-
lodes, les A. hemiphyllus et A. microphvllus quiappartiennentà ce genre, et, plus récemment, G. Haller avoulu réunir le genre Alloptes à son genre Pterocolus,
opinion que nous ne pouvons adopter. Sans doute tous les
Analgésiens de la section des Proctophyllod.esprésentent
entre eux de grandes analogies, et l'on passepar des tran-sitions insensibles d'un groupe à l'autre; mais le nombredes espèces actuellement connues est assez considérable
pour qu'il soit nécessaire de subdiviser le genre Procto-
phyllodes. Cette nécessité étant admise, on reconnaitra

Alloptes Nornerï Tr.

que le genre Alloptes est plus naturel que es genresPterocolus (Haller) et Pterodectes(Robin), qui ne diffè-
rent des Proctophyllodes que par la forme de l'abdomen,
caractère trop variable pour être utilisé dans la formation
des genres et qui doit servir, tout au plus, à distinguerles
sous-genres. Il convient, du reste, d'écarter du genre
Alloptes, non seulement les espèces qui vivent sur les
Insectes et qu'y a placées Canestrini, mais encore les Anal-
gésiens ou Sarcoptides plumicoles, dont les mâles ont bien
la quatrième paire de pattes plus grosse, mais dont les
femelles n'ont pas l'abdomenfourchu, et qui, par suite,
appartiennentà nos genres Analloptes et Pseudalloptcs
(V. ces mots). On trouve les Acariens du genre Alloptes
sur les Passereaux et sur les Oiseaux aquatiques. Nous
citerons,parmiles espècesles plus remarquables,l'Alloptes
phaetontis, qui est un des géants de la sous-famille des
Analgésiens, car il a un millimètre de long. Il vit sur le
Paille-en-queue (Phaëton œthereus), et parait avoir été
signalé dès le siècle dernier par Fabricius, sous le nomd'Acarusphaetontis. Nous figurons ci-dessus Y Alloptes
Norneri, espèce de plus petite taille, que nous avonsdécouverte sur les Oiseaux-Mouches(V. ANALGES et Pkoc-
TOPHYLLODEs). TrODESSART.

ALLO RI (Alessandro), peintre italien, né à Florence h
3 mai 1838, mort dans la même ville le 22 sept. 1607.
Allori était le neveu, et il fut le disciple d'Anglolo
Bronzino qui, l'ayant recueilli chez lui dès son enfance,
le traita comme un fils et lui permit de prendreson nom
on rencontre en effet certains tableaux dont la signature,
Allorius Bronzinus, a donné lieu à quelques méprises
mais l'oncle et le neveu doivent rester distincts, et il
convient d'autant mieux de conserver à chacun sa per-



sonnalité et son rôle que, bien qu'il ait au début imité
Bronzino, Allori appartientfranchement à la catégorie des
artistes qui ont organisé la décadencede l'école florentine.
Envoyé à Rome, alors qu'il était encore tout jeune, et
habitué par son oncle à respecter Michel-Ange,il fit de
longues études d'après les fresques de la Sixtine et ne
négligea rien pour s'assimilerune nourriture intellectuelle
qui était peut-être trop forte pour lui. Baldinucci assure
qu'à dix-sept ans il avait déjà fait plusieurs tableaux.
Allori parait en effet avoir eu du talentde bonneheure,car
dès 1560 il peignaitleBaptéme de Jésus-Christ,aujour-
d'hui au musée des Offices. Vasari, qui a racontéla pre-
mière partie de la vie d'Alessandro, parle de lui comme
d'un jeune peintre déjà célèbre et dont la renommée doit
grandir encore. Il l'avait vu à l'œuvre en 1564, lorsque
Florence célébra solennellement les obsèques de Michel-

Ange. Employéaux décorations qu'on improvisa pour cette
cérémonie funéraire, Allori peignit une vaste ,toile où il
représenta l'illustre maître reçu aux Champs-Elyséespar
les plus célèbres artistes de l'antiquité et par les plus
vaillants d'entre les contemporains.Ce tableau, dit l'histo-
rien, îutsommamentelodato. Il fait aussi l'éloge des pein-
tures qu'Allori venait d'exécuter à l'Annunziata. Mais si
Vasari, interrompu par la mort, ne nous parle que des
commencements d'Alessandro, Baldinucci nous a laissé

une biographie complète. Le neveu de Bronzino semble
avoir été un producteur infatigable. Au palais d'Alam-

mano Salviati, près de Florence, il peignit en grandes
dimensions Énée portant Anchise, Narcisse à la fon-
taine et l'Enlèvement de Proserpine. A Pise, pour le
couvent des carmes, il fit l'Ascensionde Jésus-Christ.Les
églises florentines montraient jadis un grand nombre de
ses-oeuvres plusieurs ont été dispersées, mais on retrouve
encore, à S. Spirito la Femme adultère, et à l'Annunziata
une copie du Jugement dernier de Michel-Ange. Baldi-
nucci prétend qu'Allori, goûté par tous les Mécènes,aurait
envoyé des tableauxjusqu'à Paris nous ne savons trop
à quelle peinturele biographe fait allusion.

Dans la résidence de Poggio a Caiano, chez les Médi-
cis, André del Sarte n'avait pu terminerune vaste déco-
ration, celle qui représente César recevant le tribut des
peuples vaincus par ses armes. Allori fut chargé d'; cbe-
ver cette fresque. D'après l'inscription qu'on y peut lire
encore, ce travail fut exécuté en 1582. C'est aussi à la
même date qu'Alessandro peignit,pour une abbaye v oisinc
de Bergame, l'énorme tableau de la Cène, placé aujour-
d'hui au musée de la ville. Ce tableau, signé Alexander
BronzinusAllorius oivis Flor. pmgebat,montre que, s'il
était resté fidèle au souvenir de son oncle, il avait adopté
un autre système de coloration, car, au lieu d'être pâle

comme un Bronzino, la Cène est d'un ton soutenu et
presque vigoureux. La vieillesse n'affaiblit pas le zèle
d'Allori en 1601, il peignait le Sàcrifice d'Abraham
de la galerie des Offices; en 160S, Jésus chez Marthe et
Marie, du musée de Vienne. Après la mort de Bronzino,
Allori avait hérité des bonnes grâces des Médicis il fut
appelé à fournir des cartons pour la manufacture de ta-
pisseries de Florence.Sans négliger ses autres travaux, il
composa, pendantla période compriseentre1576 et 1898,
de nombreux modèles destinés à l'Arazzeriamedicea.
D'après les archives que Cosimo Conti a dépouillées, on le
voit donner des cartons pour les tentures de Latone, de
Phaëton, de Bacchus, de Niobé, et aussi pour celle de la
Guerre de Portugal. Allori a fait en outre pour les ta-
pissiers florentins quelques scènes religieuses. Ces pièces,
tissées d'or et de soie, servaientà parer les devants d'au-
tel. Coloriste incertain,Allori était essentiellementun des-
sinateur, parfois un peu maniéré, mais savant. Dès sa
jeunesse, il s'était appliqué à l'étude de l'anatomie; en-
fermé au cloitre de San Lorenzo, il prenait plaisir à dissé-

quer des cadavres. Sur cette question de la structuredu

corps humain,il voulaitfaire un livre Baldinuccien a vu
quelques feuillets autographes. Dans ses cartons de tapis-

series, dans ses compositions religieuses, Allori aimait à
introduireles portraits de ses contemporains, et, en effet,
commeson oncle dont il n'oublia jamais complètement les
leçons, il dessinait bien les physionomies, et il a fait
œuvre de portraitiste. II possédait, dit Baldinucci, le don
de la ressemblance il passait aussi pour un copiste fi-
dèle. On cite, parmi ses portraits, ceux de Bianca Capello
(Berlin), de Julien de Médicis (musée des Offices) et du
cardinalFerdinandde Médicis (Palais Pitti). Ces portraits
sont loin de valoir ceux de Bronzino ils conservent ce-
pendantun reste de l'allure florentine. P. M.

BIBL. Vasaei, Vite de' pittori. Baldinucoi,Notizie
de' professori.-Cosmo Conti, Ricerche storichesull'arte
degti arazzi in Firenze (1873).

ALLORISMA. Genre de Mollusques Lamellibranches
fossiles,créépar King (1850), pour des espèces de la famille
A&sPholadomyidœ (V. Pholadomve).

ALLOS. Ch.-I. de cant. du dép. des Basses-Alpes, arr.
de Barcelonnette, à 1,157 m., au pied du pic de Roche-
grande 1,157 hab. Certains antiquairesy placent la capi-
tale des Gallitœ (V. ce nom). Des restes de murailles,
dont l'enceinte embrassait tout le mamelon qui supporte
le village, attestent, dans tous les cas, son ancienne impor-
tance. Sur la rive du Chadoulin l'église de N.-D. de Val-
vert (mon. hist.) est peut-être un spécimen de l'archi-
tecture carlovingienne, malgré la tradition qui en attribue
la construction à Jeannede Naples. Le porche est orné de
très curieux chapiteaux historiés.En remontantle Chadou-
lin, on trouve, à 2,239 m., le lac d'Allos, entouré de
toutes parts de cimes abruptes son circuit est de 5 à 6
Icil. la hauteur de ses eaux varie de plus de 10 m. sui-
vant la saison. On y pêche d'excellentes truites saumon-
nées.

ALLOSAURUS. Genre de Reptiles Dinosauriens fossiles,

Allosaurus fragilis Marsh. A. Patte antérieure.
B. Patte postérieure.

créé par Marsh (1877) sur des débris provenant des cou-



ches jurassiques de l'Amérique du Nord, appelés par
lui Atlantosaurus Beds, et qu'il range dans la famille
des Megalosauridœ et l'ordre des Theropoda (V. ces
mots). Ces animaux étaient carnivores. Comme son nom
l'indique,l'Allosaurustragilis Marsh,typedugenre,devait
être un animal sauteur, ayant les proportionsdes Kangou-

rous actuels: les pattes postérieures sont trois fois plus
longues et plus fortes que les antérieures: elles étaient
terminées par des griffes au nombre de quatre en avant,
comprimées et recourbées, de trois seulement en arrière.
Le pelvis est très étroit et se termine inférieurementpar
unesorte de piedformé par l'extrémité du pubis. Cet appen-
dice, qui se retrouve chez tous les animaux de ce groupe,
devait servir à l'Allosaurus pour s'asseoir et formait un
solide trépied avec les robustes pattes postérieures. On

trouve des empreintes, ainsi disposées en triangle, sur les
grès triasiques de Connecticut River; elles se rapportent
incontestablement à quelque espèce de Dinosauriens, et
prouventque cette attitudeétait habituellechez cesReptiles.
On suppose que l'animalprenait cette position pour dévorer
sa proie qu'il saisissait avec les ongles recourbés de ses
pattes-antérieures,très développés surtoutaudoigt médian,

et qu'il déchiraitavec les dents aiguës dont sa bouche était
armée. VAllosaurus était de très grande taille, car sa
patte postérieure a 2 m. de haut, et le seul fémur 70
centim. de long (V. Megalosaurus et Dinosauriens).

0 TROUESSART.

ALLOSORUS (Bot.). Ce genre a été créé, en 1806,par
Bernhardipour une FougèrePolypodiacéedont les frondes
fertiles diffèrent, par leur forme, des frondes stériles. Le
type- de ce genreest l'Allosorus crispusBernhardi,l'ancien
Pteriscrispa de Linné. Cette Fougèreindigène,qui a pour
aire géographique toutel'Europe,depuis l'Espagnejusqu'en
Laponie, est, en effet, fort remarquablepar le dimorphisme
de ses frondes. Les frondes stériles feuillues, bipennées et
quelquefois tripennées, possèdent des pennules triangu-
laires-ovées,alternanteset des pennulines également alter-
nantes, ovées, à lobes découpés en dentelures linéaires
aiguës. Les frondes fertiles, rétrécies, tripennées et quel-
quefois quadripennées,possèdentdes pennulesalternantes,
ovées, et des pennulinesalternantes, pennées en haut, mais
pennées-pinnatifides dans les plus basses pennules. Les
dernières divisions sont linéaires-oblongues,obtuses et
pétioléës. Les fructifications, qui occupent ordinairement
toute la face inférieure de la fronde, forment des sores
petits et arrondis, rapprochés et finalement confluents qui
s'étendent en une lignecontinue. Les sores sont dépourvus
d'indusium. Les frondes annuelles poussent au mois de
mai et tombent au commencementde l'automne. L'Allo-
sorus crispus est une espèce de plein air qui se plaît
dans les lieux ombragés, sur les rocailles poreuses. L'AI-
losorus auratus Pres). fait partie du genre Onychium de
Kaulfuss, et l'AllosorusKarwinski Kunze forme aujour-
d'hui le genre Ceratodactylis de J. Smith. Louis CRIÉ.

ALLOTHERIA.Ordre ou sous-ordrede Mammifères fos-
siles, probablement didelphes, proposé par Marsh (1880),
pour le genre Plagiaulaxet les genres voisins qui sont
de l'époque secondaire. Les caractèresde cet ordre seraient
les suivants dents très peu nombreuses, de beaucoup
au-dessousdu nombrenormal chez les Mammifères pas de
canines prémolaires et molaires de forme spéciale; angle
de la mâchoire inférieurerecourbéen dedans; pas de rai-
nure mylo-hyoïdienne (V. PLAGIAULAX). Trt.

ALLOTISSEMENT. On appelle ainsi la division d'un
bien en lots pour un partage ou pour une vente (V. Par-
TAGE).

ALLOTRIODONTI E (Térat.). Implantationanormale des
dents.

ALLOTRIUS(Ornith.).Les Allotrius de Temmincksont
de petits oiseaux de l'Asieméridionale qui doivent, en vertu
des lois de priorité, porter dans les cataloguesornitholo-
giques le nom de Pteruthius ou plutôt de Ptererythrius
(V, ce mot), E. OUST.

ALLOTROPIE. Ce nom a été imaginé par Berzelius

pour caractériser la propriété que possèdent les corps
simples de se présenter sous des états divers, qui jouissent
de propriétésphysiques et chimiques spéciales. L'allo-
tropie n'est que Yisomérie des éléments simples, car elle

peut être ramenéeaux mêmes notions que l'isomérie dans
les corps composés (Berthelot). Tantôt elle est pure-
ment physique. Par exemple, le fer aimanté est un corps
simple au même titre que le fer ordinaire; le soufre existe
sous deuxformes cristallines incompatibles, et il en est de
même du carbone, qui peut être cubique (diamant), ou
hexagonal (graphite). Tantôt elle est d'ordrechimique
l'allotropie n'est alors le plus souvent qu'unepolymérie,
plusieursmolécules d'un corps simple s'étant condensées
en une seule. Exemples L'oxygène qui se transforme en
ozone sous l'influence des effluves électriques le soufre
qui possède, à son point d'ébullition,une densité de va-
peur triple de sa densité à 1000° le phosphore blanc
qui se change en phosphoreamorphe sous l'influence de la
chaleur; le carbone dont les états multiples correspondent
à des états polymériques différents, etc.

ALL' OTTAVA. Ces mots, placés au-dessus ou au-des-

sous des lignes de la portée, indiquent que les notes doi-
vent être exécutées à l'octave supérieure ou inférieurede
la place où elles sont écrites. Ex.

Le mot loco désigne le moment où il faut jouerou chan-
ter la note dans l'octave où elle est écrite (V. OCTAVE).

ALLOU (Gilles), peintre, né à Paris en 1670, mort
dans la même ville le 2 fév. 1751. Fils d'un joaillier
originaire du Beauvoisis, Allou fut sans doute architecte
et sculpteur en même temps que peintre. En tout cas, ce
n'est qu'à titre de peintre qu'il mérite notre attention.
Allou fut agréé à l'Académie royale le 26 juil. 1710. « Par
une considération particulière, dit le procès-verbal de la
séance, la Compagniea résolu qu'il feroit les portraicts de
Mons. Coysevox, de Mons. Coypel et de Mons. Boulogne
l'aisné, sans tirer à conséquence pour ceux qui se présen-
teront dans la suitte, l'ordre estant de ne faire que deux
portraicts. » Le 27 juin suivantAllou fut nommé académi-
cien sur ces ouvrages et dispensé du droit d'entrée. Le
Portrait de Coysevox (Antoine) est au musée de Versail>
les, le Portrait de Boulogne à l'Ecoledes beaux-arts. Ce
sont des morceaux honorables, bien dans la manière de
l'époque, où la vérité toute simple n'eût point paru suffi-
sante. Au Salon de 4737 (l'Académie n'en avaitpas orga-
nisé depuis 1704), Allou parut avec sept portraits, entre
autres celui de sa femme, Marie Raguenet.Ceportrait a été
çravé par Dossier sous le titre de YOptique. Au Salon de
1738,six portraits en 1739, deux, Wu Silvestre tenant
sa palette, « leportrait à la polonaise deM. Silvestre acadé-
micien », Charles-Françoisou Louis l'ainé, l'un et l'autre
fils d'Israël Silvestre. Deuxportraits en 1740; six en 1741



et sept en 1742. On ne trouveplus le nom d'Allou sur le
livret des expositions qui suivirent celle de 1742.

O. M.
Bibl.î Mariette, Abecedaria; Paris 1852, in-8, t. 1.

A JAL, Dictionnaire critique de biographieet d'histoire;
Paris, 1867, gr. in-8. Procès-verbaux de l'Académie royale
de -peintureet de sculpture; Paris, 1881, in-8, t. IV.

ALLOU (Edouard), avocat et homme politique fran-
çais, né à Limoges, le 6 mars 1820. Inscrit au barreau
de Paris en 1841, il devint membre du Conseil de
l'Ordre en 1855 et bâtonnier en 1866. Candidat de
l'opposition en 1869, il échoua et se désista en fa-
veur de Glais-Bizoin. Il plaida un certain nombre de.

causes politiques, notamment celle de Girardin en
1867 et celle de Gambetta en 1877 au moment de
« l'Ordre moral ». A cette époque, il fit partie du co-
mité dit de résistancelégale. Fait chevalier de la Légion
d'honneur par M. Dufaure, il a été élu sénateur ina-n-
movible par la Sénat en 1882. II siégeait au centre
gauche. ,11 a prononcé d'importants plaidoyers; ses plus
remarquables discours politiques ou plaidoyers ont été
publiés par son fils Roger Allou (Paris, 1884, 2 vol,
in-8). M. Allou est mort à Paris le 13 juillet 1888.

ALLOUAGNE (Alovana). Com. du dép. du Pas-de-
Calais, arr. et cant. deBéthune;l,6' hab. Cette localité
est mentionnée dès le xi* siècle; elle faisait alorspartie des
domaines de l'abbaye de Charroux. Elle dépenditplus tard
de l'avouerie, puis du bailliage de Béthune. Sa coutume
particulière fut rédigée le 25 sept. 1507. En sept. 1545
ses franchises et son échevinagefurent confirmés par la
Gouvernante des Pays-Bas. Cette localité est le but d'un
pèlerinage très fréquentéqui commence chaque année le
21 juin. Il a pour objet la sainte Larme » c'est, d'a-
près la légende, une des larmes versées par le Christen
ressuscitant Lazare, envoyée en cadeau par Godefroy de
Bouillon à sa nourrice et léguée par celle-ci à l'églisede
son village. Elle est enfermée dans unepetitefioled'argent
conservée elle-même dans une châsse. Naturellement elle
guérit les maladies des yeux. Liège et Vendôme possèdent
d'autres larmes de J.-C. Eglise romane du xii° siècle
fort dégradée.

BIBL.: Plique (l'abbé),Allouagneet son pèlerinage;Bé-
thune, 1868,in-16.

ALLOUARD (Henri-Emile), sculpteur,né à Paris le 11
juil. 1844. M. Allouard, élève de M. Lequesne, a ex-
posé des bustes aux Salons de 186&, de 1866 et de 1868;
en 1869 et 1870 deux statues. Malgré cette production
régulière, il était contraint de partager son temps entre
la sculptureet le commerce, employé par son père, com-
missionnaire en librairie. Après 1871, il résolut d'être
seulementsculpteur.Ilfit alors les études quiluimanquaient;
il s'efforça d'apprendre. A tous les Salons il envoya de
ses ouvrages nousciterons la Candeur, buste en marbre,
souvent reproduitdepuis;1876, busteen bronzeà' Alexan-
dre Duvalpour le foyer de l'Odéon,et une statueà'Ossian,
qui valut à l'artiste une médaille de troisième classe
1880, le portrait dtErnest Picard, en marbre, pour la
Chambre des députés 1882, Molièremourant, pour
lequel l'artiste reçut une médaille de 2. classe; 1884,
une statue de Beaumarchais,bien posée, spirituelle, ex-
pressive, dénotant de réels progrès; 1885, le marbre
de Molière mourant (à l'Odéon) et Héloïseau Paraclet
statue en plâtre. Notons pour finir que l'État a successi-
vement acquis toutesles statuesexposées par M. Allouard,
artiste consciencieux et laborieux, mais souvent froid et
sans beaucoup d'originalité, de force et d'imprévu. 0. M.

ALLOUCHE.Fruit de l'Allouchier.
ALLOUCHIER(Bot.). Nom vulgaire du Cratœgus aria

L., arbre de la familledes Rosacées qu'onappelle également
Alisier blanc (V. ALISIER). Ed. Lep.

ALLOUE. Com. du dép. de la Charente, arr. de Confo-
lens, cant. de Champagne-Mouton 1,612 hab. Eglise
romane.

AI:.LO-UETTE (François de 1'), historien, archéologue,

né à Vertus, en Champagne, en 1530, et mort à Sedan en
1608. il a été bailli du comté de Vertus et président de
Sedan, ce qui amène des confusions et fait quelquefois
croire que le bailli de l'AHouette est un autre personnage
que le président de l'AIlouette. Les auteurs, ses contem-
porains,l'appellentaussiFrancisevàAlaudanus.On lui at-
tribue un grandnombre d'opuscules surle droit,surl'histoire,
sur l'économie politique mais deux ouvrages seulement
paraissent être de lui, sans conteste Histoire et des-
cription généalogique de l'ancienne maison de Coucy
(Paris, 1577, in-4), et Génealogia de la très illustre
maison de Lamarck (Paris. 1884, in-fol.).

ALLOUIS. Com. du dép. du Cher, arr. de Bourges,
cant. de Mehun-sur-Yèvre; 792 hah.

ALLOU RY (Jean-Louis-Antoine),publiciste, né à Anizy,
dans la Nièvre, le 24 sept. 1805, mort le 26 déc. 1884.
Il fut d'abord secrétairede M. Dupin, puis rédacteur au
JournaldesDébats.Sur la recommandationdeM. Cuvillier-
Fleury, son ancien professeur, il fut chargé du compte
rendu des Chambres. R défendit le ministèreGuizot contre
les libérauxet fut décoré en 1845. Candidat à la députa-
tion dans le départementde la Nièvre, en 1846, il ne fut
pas élu. Après le 24 fév. 1848, il continua à défendre l'or-
léanisme. Hais à la suite du coup d'État il ne s'occupa plus
que de questions religieuses. Lorsqu'il mourut, il était
depuis quinze ans administrateur de la Compagnie du
canal de Suez. L. Lu.

ALLOU VI LLE-Bellefosse. Com. du dép. delà Seine-
Inférieure, arr. et cant. d'Yvetot; 1,061 hab.

ALLOXANE. L'Alloxane, CWAzW, est une uréide
particulière (imide), qui dérive du mésoxalate d'urée par
élimination de deux molécules d'eau

C6H2Q8 + C2H«Az2O2 = CsH*Az20s+ 2I20s
Âc. msso- Urée. Alloxane. Eau.

xalique.
On la préparepar l'oxydationménagée de l'acide urique.

Elle cristallise ordinairementavec une molécule d'eau
elle est alors en prismes incolores, transparents, volumi-
neux, solubles dans leau et dans l'alcool. Son soluté

aqueux, qui rougit le tournesol, se décompose à l'ébullition
en acide carbonique, alloxanthine et acide parabanique.-
Par hydratation, sous l'influence des alcalis, elle se trans-
forme en acide alloxanique (Liebig et Woehler)

C8H4Azs08+ H202 = C8ff6Az2010.

ALLSTON (Washington),peintre et poète américain, né
à Waccamaw dans la Caroline du Sud, le 5 nov. 1779,
mort à Cambridge (Massachussetts) le 9 juil. 1843. Bien
décidé dès sa jeunesse à suivre la carrière artistique, il
vendit son patrimoineetpartitpourL'Angleterreoù il devint
élève de l'Académie royale. Il ne devait revenirdéfinitive-
ment en Amérique qu'en 1818. Jusque-là sa vie se passa à
Londres, àpariset surtoutà Rome, que Coleridge,devenuson
ami et son maitre, lui rendait chère par sa présence et ses
entretiens. Fixé enfin à Boston, il continua de peindre,
sans négliger la poésie, et en même temps écrivit un
roman, Monaldi. Ce fut son dernierlivre, commele Festin
de Balthazar, demeuré inachevé, fut son dernier tableau.
Il avait épousé en 1809 une soeur de Channing, et en
1830, à la mort de sa première femme, une sœur du poète
Dana. Ses œuvres ont été réunies sous ce titre: The Wri-
tings of Washington Allston, includinghis posthumous
worles, editedby R. H. Dana, jun.;New-York, 1850, 2 vol.
in-8. Cette éditioncomprendses premiers vers, the Sylplis
of the Seasons, qui sont de 1813, son roman, Monaldi, et
ses Notes sur la peinture du Paysage. L'année suivante,
la publication se complétait par Lectures on art, and
Poems, edited by R.H.Dana, jun.; New-York,1851,in-12.
Comme peintre, Allston a cultivé le genre, le portrait, mais
surtout la peinturereligieuse historique. Il appartient, sans
originalité bien marquée, à l'école anglaise dont il avait
pris la traditionà Londres. Parmi ses toiles on cite l'Ange



ijriel, maintenant à Stafford-House; le Songe d& Jacob,
au duc d'Egremont Élie dans le désert, dans la collection
de M. Labouchère le Prophète Urémie, à Yale collège,
Newport Saül et laPythonissedEndor, dansunecollec-
tion privée à Boston; le Festin de Balthazar, à l'Athe-
nœum de Boston. Parmi ses portraits vient au premierrang
celui de Coleridge, qui fait partie de la National Gallery de
Londres. Saül, Jacob, le Coleridgeet quelques autres ont
été graves. R. DE Gourhoht.

BIBL.: The Dial; Boston, 1841. Thé North american
Reoiew Boston, New-York, ISiO et 1812. The atlantie
Monthly Boston, 1845. DaycKiHCK,foete and Poetvtj of
America. Boston, 1843, iu-8. Du même, Cyclopœdia.
of american literatui-e edited io datebv M. Laird Simons,
Philadelphie, 1875, 2 vol. in-4. To.m"Tayloe, Autobio-
Uraphical recollections of Ch. R. Leslie; Londres, 1860,
2 vol. in-8. Tuckerman, Artist life, or Sketches of
American Painting New-York, 1S67, în-12 et Book of
the artists, etc. (5° édition du précédent),New-Vort,1867,
in-S.

ALLUAUDITE (Miner.). Phosphate de fer, trouvé aux
environsde Limoges (Y. Triphïline).

ALLUCHON.Dents de bois garnissant certaines roues
d'engrenage et ne faisant pas corps avec la couronne de
la roue. Pièces de bois dur que l'on chasse dans des
mortaises pratiquées sur le pourtour de la couronne d'une
roue dentée, quand on est obligé de donner aux dents
de cette roue, à cause de leur longueur,une épaisseurtrop
considérable. Les alluchons se composent de quatre parties
distinctes 4° la tête, extrémité extérieure, conforme à
la courbe adoptée pour le tracé de l'engrenage 2° le
corps, partie venant au-dessous de là tête, ayant la forme
d'un parallélipipèderectangle; 3° le tenon, extrémitéinfé-
rieure pénétrant dans la mortaise, de même hauteur que
le corps mais moins large; il résulte de cette disposition
que la jonction du tenon et du corps présente deux sait-
lies permettantà l'alluchonde s'appuyer sur la couronne =i° la clef, cheville passant dans deux trous pratiquésdans
la couronne et le tenon et par suite maintenant l'allu-
chon en place (V. ENGRENAGE [Roues d']).

ALLUES (Les). Com. du dép. de la Savoie; arr. de
de Moutiers, cant. de Bozel; 8j2 hab. Source minérale.
Mines de plomb et anthracite.

ALLUETS-le-Roi (Les). Com. du dép. de Seine-et-
Oise, arr. de Versailles, cant. de Poissy 468 hab. Pierres
meulières.

ALLUMETTES. I. INDUSTRIE. -Petits fragmentsd'un
bois très sec, ou brins de roseau, de chenevotte, de carton,
ou encore de coton ciré, portant à l'une de leurs extrémités
ou à toutes deux une substance inflammable. L'allumette
sert en somme à se procurer du feu rapidementet avec
économie, mais on n'est pas arrivé sans de longs efforts
à cette manière si simple, si sûre de produire le feu.
L'allumette est une des merveilles de la civilisation
moderne elle ne nous étonne pas parce que nous sommes
familiarisés dès l'enfance avec son usage, mais quand
on jette un coup d'œil sur les inventions successives
que l'industrie humaine a dû réaliser avant d'arriver
à cet engin parfait, on apprécie mieux son importance,
son mérite et ses avantages. De toute antiquité et
jusqu'au commencement de ce siècle, les seuls moyens en
usage pour se procurer du feu consistaient à utiliser les
étincelles produites par le choc de l'acier sur le silex pour
enflammer des morceaux de chanvre carbonisé,ou à frotter
deux morceaux de bois l'un contre l'autre. Le frottement
de deux morceaux de bois l'un contre l'autreest le procédé
que la plupart des peuplades sauvages employaient autre-
fois et emploient encore aujourd'hui pour se procurerdu
feu. Dans l'Asie septentrionale,les Tongouses, les Kamt-
shadales, les peuples du nord de l'Amérique comme les
habitants du Brésil, de l'Australie et de la Polynésie se
procuraient du feu par la friction de deux morceaux de
bois. Seulement la manœuvrene consistaitpas, comme on
le croit généralement, à frotter l'un contre l'autre deux
morceaux de bois l'un placé horizontalement l'autreverti-

calement à la manière de la scie. Les sauvagesfaisaient
tournerrapidementle boutpointud'unbâton dansla cavité
d'une pièce de bois sec, étendue à plat sur le sol, c.-à-d.
qu'ils prenaient une planchette bien sèche dans laquelle ils
avaient pratiqué un trou rond ne traversant pas la pièce
dans cette cavité ils posaient le second morceau de bois
qui avait la forme d'une baguette ronde. Ensuiteils com-
muniquaient à la baguette un mouvement de rotation, en
la roulant entre les doigts. Au bout de quelques instants
l'extrémité du bâton fixée dans le trou de la planchette
prenait feu. On allumait ainsi des broussailles et des feuilles
sèches amoncelées d'avance près du bâton tournant. Dans
les îles de la Polynésie, la baguette était plus longue et
d'un bois flexible. Voici comment on opérait et comment
on opère encore dans les îles de l'Océanie. Le sauvage se
courbe vers le sol et presse la baguette flexible entre le
sol et son corps, de manière à faire prendre à la baguette
la forme d'un arc. Appliquant alors la main au centrede
l'arc, il fait tourner rapidement la baguette comme un
charpentier qui fait agir le vilebrequin.Le dernier moyen
et le plus perfectionné était employé par les Indiens du
nord de l'Amérique,notamment par les Esquimaux du
détroit d'Hudson. Ils enroulaient une courroie autour de
la baguette de bois, puis, tenant dans les mains les
deux extrémités de la courroie et les tirantalternativement,
ils imprimaientà la brocheun mouvement de rotation. Ce
procédé qui a quelque chose de plus savant que les deux
autres est aussi plus expéditif. Des que le bois brûle on y
jette des copeaux bien secs ou de la mousse sèche et on a
de la flamme.

Ces procédés, peu pratiques, exigeant une habileté
consommée, disparurent bien vite des régions civilisées
mais le briquet à silex, qui lui aussi a pris naissanceau
berceau même de l'humanité, a traversél'immense série des
âges sans beaucoup se modifier. Jusqu'à la fin du dernier
siècle, l'antique briquet, composé d'un éclat de silex
(pierre à fusil), fut conservé comme corps choqué. Seul le
corps choquantfut changé c'était une tige de fer ou d'acier
recourbée en demi-cercle. Le corps qui devait recevoir
l'étincelle, s'enflammerà son contact et conserverle feu,
c'était l'amadou. Il fallaitdonc avoir sous la main trois ob-
jets: 10 une pierre à fusil; 2° un briquet de fer ou d'acier;
3" de l'amadou; un de ces trois enginsperdu, les autres
étaient inutiles. Chez les paysans on remplaçait l'amadou
par le charbon très combustible qui résulte de la demi-
combustion du chanvreou du vieux linge; maisl'humidité
empêchait souvent le charbon de prendre feu et il fallait
songer soit à s'en fabriquer de nouveau, soit à faire sécher
celui que l'on avait. L'année 1823 vit une découverte
très ingénieuse et très intéressante, celle du briquet à
hydrogène malheureusement cet appareilne pouvait pas
se porter sur soi. En outre, la mousse de platine perdait,
au Jout de quelque temps, sa propriété d'enflammer l'hy-
drogènepar suite de la présence des poussières de l'air.
Le briquet oxygéné, qui marquele premierpas vers la dé-
couverte de l'allumette chimique, Et sa première appari-
tion au commencement de notresiècle. Ce fut la découverte
des propriétés détonantes du chlorate de potasse qui

amena l'invention du briquet oxygéné. Ce briquet, qui
porte le nom de briquetFumade, mais dont l'idée est due
à Chancel, préparateur de Thénard, se composait de deux
petites boites cylindriques dont la plus longue servait de
couvercle à la plus petite; dans celle-ci était une petite
bouteille renfermant de l'amiante imbibée d'acide sulfu-
rique en quantité suffisante pour en être exactement
mouillée. Un petit bouchon, qu'on enlevait seulement au
moment de se servir du briquet, devait clore hermétique-
ment le flacon le couvercle de l'étui contenait des allu-
mettes qui n'étaient autres que des allumettesordinaires
garnies au-dessus de leur gaine de soufre d'une pâte faite
de chlorate de potasse et de soufre aggloméréspar de la
gomme épaisse et que l'on colorait avec du cinabre pour
caractériser ce genre d'allumettes et pour dérouter les



imitateurs.On se procuraitle feu en appliquant légèrement

l'extrémitépréparéede l'allumettesur la surface de l'amian-

te imbibée d'acide. Il arrivait alors qu'un peu d'acide
mouillait la pâte de soufre et de chlorate de potasse. On

avait en présence l'acide sulfurique et le chlorate produi-

sant, avec le calorique développé par la combinaison chi-
mique, un composé très oxygéné, l'acide chlorique, lequel,

en raisonde son peu de stabilité, se décomposait, en pré-

sence de k matière organique, et fournissaitde l'oxygène
qui enflammait le soufre. Le feu se communiquait ensuite

au bois. Ce briquet oxygéné avait de grandsinconvénients:
il fallait quelque adresse et certaines précautions pour
éviter les projections d'acide sulfurique; de plus, au bout
de peu de temps, l'acide sulfurique étant très hygromé-
trique, absorbait rapidement l'humidité de l'air et ne
parvenait plus à déterminer l'inflammation de l'allumette.
On connut à peu près à la même époque, sous le nom de
briquet phosphorique, un petit nécessaire composé d'une
bouteille de plomb bouchée avec un bouchon de plomb
renfermant du phosphore divisé au moyen de la magnésie

et ajusté dans un bloc de liège poli, ou bien encore d'une
petite fiole de verre dans laquelle on introduisaitdu phos-
phore et que l'on fermait immédiatement. On chauffait
doucementla bouteille, le phosphore fondait et se moulait.
Pour produire du feu on se servait d'une allumette ordi-
naire soufrée avec laquelle on détachaitun petit fragment
du phosphore renfermé dansleflacon; on provoquaitensuite
l'inflammation en frottant ce fragment contre le liège,

contre un morceau de drap ou contre un vieux gant.
La chaleur développéeparlefrottement suffisaitpour allumer

le phosphore qui, par sa combustion, amenait le soufre au
pomt de s'enflammer la chaleurproduitepar la combustion

du soufre amenait ensuite l'inflammationdu bois. Cebriquet
rappelait l'ancien briquet à amadou en ce sens que le
calorique initial était dû au frottement.La grande inflam-
mabilité du phosphore et les dangers qui résultaient de la
projection de ce corps au moment où l'on frottait l'allu-
mette firent renoncer au briquet phosphorique il eut peu
de succès en France, mais se conserva en Allemagne

parce qu'on avait pris plus de soin dans la fabrication.
On confectionnait les allumettes avec le sapin du Nord.
Ce bois était d'abord coupé en morceaux de 6 à 7 cm. de
hauteur on fendait ensuite ces morceaux en blocs plus
petits à l'aide d'un couteau et d'un marteau. On réunissait

ces blocs en paquets de 13 cm> d'épaisseur, que l'on
refendait de manière à obtenir de petitestiges quadrangu-
laires. On finissait l'allumette en trempant un de ses
bouts dans du soufre fondu et dans la pâte chimique.

En 1831 la fabrication des allumettes oxygénées fut
perfectionnée et transformée par un fabricant de Vienne,
Etienne Rômer. Ce fabricant substitua le Pinus Austriaca

au Pin du Nord, ce qui permit d'obtenir des bûchettes
droites, uniformes puis modifiant l'outillage il parvint à
obtenir d'un ouvrier 400,000 tiges d'allumettespar jour,
d'une longueur de 5 à 7 cm. Les tiges de bois provenaient
des forêts de la haute Autriche, de la Bohême et de la
forêt Noire. Depuis 1815 jusqu'en 1832 toute l'Alle-
magne s'approvisionnades briquets oxygénésfabriqués par
Wagman et par Leybel. La différence dans le produit de

ces deux fabricants provenait seulement de ce que l'un
d'eux substituait du lycopode à une partie du soufre et du

minium au cinabre. C'est vers 1832 que fut enfin réalisée
la découverte des allumettes à friction qui devaient répon-
dre à tous les besoins et à tous les désirs. L'avènement
de l'allumette chimique était préparé par les nombreuses
tentatives faites depuis le commencementdu siècle dans
l'art deseprocurerle feu rapidementet avec économie.Bien

que restéesinfructueuses, ces tentativesavaient mis l'indus-
trieen possession 1° du combustiblepar excellence,lephos-
phore 2° du comburant le meilleur, le chlorate de potasse;
3° du moyen d'obtenirle feuet de le conserverau moyen de

ces deux substances. Pour obtenir l'allumettechimique il
n'y avait qu'à réunir ces trois données la réunion en

parait simple, mais la réalisations'en fit encore attendre.
Le véritable inventeur des allumettes chimiques s'appelle
Jacques-Frédéric Kammerer, né à Edhmingen dans le
Wurtembergle 24 mai 1796, mort en 18S7 dans l'asile
d'aliénés de Ludwisbourg. Les allumettes chimiques
s'appelèrent, en Allemagne, allumettes à friction; en
France, on leur donna le nom d'allumettes allemandes

ou d'allumettes à la Congrève elles tenaient à la fois de
l'ancien briquet phosphorique et du briquet Fumade en ce

sens qu'elles utilisaient la chaleur produitepar le frotte-
ment et présentaient le mélange d'un corps combustible
et d'un corps comburant. On taisait, avec 50 parties de

gomme en solution très épaisse, 10 de chlorate de potasse

et 20 de sulfure d'antimoine, une émulsion qui dèvenait

une pâteadhérente. Le bout de l'allumette soufrée, recou-
vert de ce mélangeinflammable et séché, était frotté contre

une feuille de papier pliée de manière à exercer la com-
pression entre les doigts. La surface de ce papier était
préalablement rendue rugueuse par une couverte de sable

ou de verre pilé fixés à l'aide de colle forte. Les premières
allumettes chimiquesallemandesne contenaient donc pas de
phosphore elles n'étaient composées que d'un mélange de
sels inflammables et de matière organique. Elles obtinrent

peu de faveur; il arrivait souvent que le mélange inflam-
mable se détachaitau moment de la friction et occasionnait
des accidents ou des déceptions mais on ne tarda pas à
les perfectionner. Kammerer, qui avait fabriqué les pre-
mières allumettes chimiquesà friction, songea au phosphore

pour remplacer le sulfure d'antimoine, qui exige une tem-
pérature élevéepour se combiner avec flamme à l'oxygène
du chlorate de potasse, et demande par suite un frottement
trop fort.

C'est en Autriche, en 1833, que s'établit la première
fabrique d'allumettes chimiques allemandes à base de phos-
phore. Cette fabrique, dirigée par Etienne Ramer et J.
Preshel, produisit sur une grande échelle des allumettes
phosphoriques à friction. Pour les fumeurs on imprégnait
du papier, ou mieux de l'amadou, de la pâte phosphorique
inflammable les allumettes étaient de petites branches
de bois, enduites de la même pâte elles prenaient feu

avec bruit. Ce ne fut pas sans difficulté qu'on parvint à
fixer sur les allumettes phosphoriques la faveur du public.
La pâte formée de phosphore et de chlorate de potasse
déflagrait souvent spontanément et exposait ainsi à dcs
dangers. Ces dangers se présentaient encore plus sérieux
dans la fabrication, car il suffisait de la plus légère impru-
dence pour amener des explosions dans les ateliers. Le

cahot seul des voitures faisait quelquefois détoner les
hallots d'allumettes. Aussi les compagnies d'assurances
refusaient. elles de traiter avec les entrepreneursde roulage
qui se chargeaientde cette marchandise.Les choses allèrent
si loin que l'allumettechimique fut interdite dans plu-
sieurs Etats de l'Allemagne.L'interdit ne fut levé que vers
1840 lorsque Preshel eut apporté des perfectionnements
notables dans la fabrication de la pâte, qu'il composa
de la façon suivante

En 1835 Octave Trezanv remplaça une partie du chlorate
de potasse par du minium et du peroxyde de manganèse
et une partie du phosphore par du sulfure d'antimoine
mais les dangers quoique amoindris n'étaient pas écartés.
C'était le chlorate de potassse l'agent dangereux; c'était
lui qu'il fallait remplacer non plus en partie mais en tota-
lité. En 1837 Preshel trouva que le peroxyde de
plomb ou oxyde puce est un trèsbonoxydantpour le phos-
phore et peut remplacer le chlorate de potasse ce dernier

agent fut dès lors banni de la fabrication des allumettes,
et c'est là un des plus grandes progrès accomplis dans la
fabrication des allumettes. La pàte formée d'oxyde puce

Gomme en solution très épaisse. 50
Phosphore 30
Chlorate de potasse. 30
Bleu de Prusse 0,5



ne fait pas d'explosion violente et sontransport est moins
dangereux. En outre la frictionn'occasionne aucune pro-jection de matière brûlante, capable de mettre le feu. Apartir de cette découverte les briquets oxygénés, qui conti-
nuaient de soutenir, en Allemagne, la concurrence contre
les allumettesphosphoriquesau chlorate de potasse, dispa-
rurent sans retour. Preshel ne se contenta pas de cetterévolution l'oxyde puce est une substancerelativement
chère il voulut faire meilleur marché et substitua auperoxyde de plomb de l'azotate de plomb mélangé d'un
peu de peroxyde du même métal ce mélange constituait
encore un oxydant énergique du phosphore; il fut dès
lors employé dans la pâte des allumettes, et ce procédé segénéralisa. Les premières fabriques s'établirent enAutriche pendant que le reste de l'Europe ignorait encore
ces méthodes nouvelles; mais un Allemand, le docteur
Bœttger,de Francfort-sur-le-Main fit connaître la compo-sition dont il vient d'être question et publia même d'au-

A. Arbre coudé.
JtS. Bielle.

l,C. Poulie de commande.
D. Chariot sur lequel est fixé le couteau ou filière qui ra-bote les tiges d'allumettes.
E. Carrépar lequelse maintientle morceaude bois destiné

I

pare de la manièresuivante on met la colle dans l'eau;
elle s'hydrate et gonfle quelques heures d'immersionsuf-
fisent^ on la fait fondre alors au bain-marie et onvvintroduit le phosphore peu à peu; on agite la masse sans
secousse afin que le phosphore ne remontepas à la sur-face du liquide. On obtient ainsi une émulsion parfaite à
laquelle on ajoute les matièresoxygénées et, s'il y a lieu,
des matières colorantes,telles que des ocres, des jaunes de
chrome, du bleu de Prusse, etc. Ce mélange se fait à unedouce température et sans frottement dur, autrementil yaurait explosion. Quand la masse est homogène, on l'étend
sur un marbre maintenu tiède. Les inconvénients de
la fabricationn'étaient qu'amoindris par ces divers per-fectionnements, mais n'avaient pas disparu en suivant
ces différentes recettes, la préparation à chaud de la pâte
phosphoréeen présence du soufre et des corps comburants
donna lieu à de fréquentes explosions et à plusieursacci-
dents graves. Preshel, pour éviter l'humidité, avait
entouré sa pâte d'un vernis à la résine qui empêchait et
1 absorption de la vapeur d'eau et les émanations des va-
peurs de phosphore. Il fabriquait aussi des allumettes de
cire, comme objet de luxe, dès l'année 1833. La France
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Fig. 1. Rabot mécaniquedébitant des allumettes rondes ou carrées.

à êtredébitéen allumettes. Chaquetour de rotation
de l'arbre coudéproduit 25 allumettes l'arbre coudé
fait 200 tours par minute, ce qui donne 300,000 allu-
mettes à l'heure.

F. Conduit pour faire tomber les allumettesdans le casier
collecteur G.

demanda longtemps ses allumettes chimiques à Vienne ouà Prague vers 1846 le chlorate de potasse était encore
presqueuniquementemployé chez nous pour la fabrication
des allumettes chimiques phosphoriques. En raison de
l'imperfection de cette industrie en France, M. Peligot
adressa en 1847 un rapport à la chambre de commercede
Paris, dans lequel il faisaitconnaîtrecomparativement l'état
delmdustrie des allumettes chimiques en Autriche etdans
notre pays. Ce rapport, dans lequel M. Peligot donnaitla
description des procédés employés à Vienne et à Prague,
changea complètement notre fabrication. Le chlorate de
potasse fut entièrementexclu de la composition de la pâte
des allumettes on adoptala recette allemande et nos allu-
mettes chimiques devinrent tout aussi bonnes que celles de
l'Allemagne. L'Angleterredemeura sous ce rapport plus
en retard que la France. Le chlorate de potasse est encore
aujourd'hui en usage dans plusieurs fabriquesde ce pays;c'est probablementà cette fabricationdéfectueusequ'il faut
attribuer l'importation considérable des allumettes chi-
miques dans la Grande-Bretagne.Les allumettesanglaises
contiennent en outre une plus forte proportion de phos-
phore que les allemandes. En Allemagne on confectionne

Cette dernière pâte, qui est peu coûteuse, brûle sansdétonation ni projection. Pourtant le mélange d'azotate
et de bioxyde de plomb est préférable comme attirant
moins 1 humidité de l'air. La pâte à la gélatine du
docteur Bœttger est d'ailleurs bien meilleure que celle à la
gomme,parce qu'elle est moins hygrométrique.On Iapré-

très formules de pâtes à allumettes sans chlorate de
potasse

1° Phosphore. g
Azotate depotasse. 14Azotate de potasse 14
Peroxyde de manganèse 16Gomme. ar

2° Phosphore 4
Azotate de potasse 10
Gélatine oucolle 6
Minium 3
Smalt 2
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un million d'allumettes avec 483 grammes de phosphore,
tandis qu'en Angleterre,avec le mêmepoids de phosphore,

on n'en produit que 600,000.
Malgré les modifications apportées à la fabrication dela

pâte, malgré les perfectionnements introduits dans la fabri-
cation, les dangers existaient toujours, tant par la grande
inflammabilitédu phosphoreque par ses propriétés toxiques.
11 paraissait tout à fait impossible de parer à cette diffi-
culté inhérenteau principe mêmedes allumettes, lorsqu'une
découverte inattendue vint permettre de parer à tous
ces inconvénients; c'est la découverte dff phosphore

rouge, faite en 1847 par le docteur Schotter, secrétaire
perpétuelde l'Académieimpériale deVienne.Ce corps, qu'on
désigne encore sous le nom de phosphore amorphe, se dis-
tingue du phosphore ordinairepar un ensemble de pro-
priétés. Ainsi il ne produitni émanations nauséabondes, ni
lueur dans un lieu obscur; il ne s'enflamme jamais spon-
tanémentdans les conditions que l'on peut rencontrerdans

un lieu habité ou habitable. Pour brûler il lui faut au
moins 200 degrés de chaleur. Il est complètementdépourvu
de propriétés vénéneuses il en résulteque son maniement,

que son mélange accidentel avec les aliments ne peuvent
altérer la santé. Le changement qu'éprouve le phosphore
dans sa combustibilité, en prenant la forme du phosphore

rouge, le suit dans sa manière d'être à l'égard des corps
comburants avec lesquels on le mêle. Ainsi, additionné de
bioxyde de plomb, ou de bioxyde et d'azotate de plomb,

ou encored'azotate de potasse, il ne s'enflamme plus parle
frottement.Ces composésne peuvent donc pas lui servir
d'oxydant, comme c'est le cas pour le phosphore ordinaire.
Jusqu'icion ne connaîtque le chlorate dépotasseavec lequel
il brûle par frottement.Malheureusementle mélange de ces
deux corps soumis au frottement contre un corps dur et
rugueux produit une déflagration bruyante et des projec-
tions, phénomènes qui entraînent avec eux toutes sortesde
dangers qui existaient au même degré dans le mélange
de chloratede potasse avec le phosphore ordinaire,etpeut-
être à un moindre degré, car avec le phosphore rouge quine
s'enflamme qu'à 200 degrés la friction doitêtre plus éner-
gique, et détache presque toujours une partie de la pâte
qui est projetée au loin en pleine ignition.Lesinconvénients
et les aangers que présententles allumettes munies d'une
pâte au phosphore amorphe et au chlorate de potasse sont
donc tels que la simple prudence oblige de les proscrire.
Mais de là il ne résulte pas nécessairement que le phos-
phore amorphe ne puisse pas remplacer le phosphore ordi-
naire. Il a été fabriqué desallumettes spéciales ne s'enflam-
mant par la friction qu'autant qu'on les frotte sur une
substance particulière. On sait que les allumettes ordinaires
s'enflamment par la frictioncontre une surface quelconque
pourvu qu'elle soit dure. La pâte dont les nouvellesallu-
mettes sont garnies renferme du chlorate de potasse mêlé
de matières combustibles et d'un corps dur pulvérulent
la surface sur laquelle la friction se fait est recouverte d'un
vernis contenant du phosphore amorphe disséminé dans
une matière fort dure. Ainsi la pâte de l'allumettene con-
tient aucune trace de phosphore; ce corps en est séparé
et déposé sur une surface préparée spécialement, distincte
de l'allumette, et qui lui en cède une tracesous l'influence
de la friction.

Toutes les objectionsfaites contre l'emploi des allumettes
phosphoriques ordinaires tombent devant ce système. La
pâte dont le bout est garni peut être chauffée à une tempé-
rature presque égale à celle nécessaire pour la destruction
du bois, sans prendre feu, et, lorsqu'elledéflagre, elle ne
produit pas de projections de parties enflammées.La sur-
face, enduite de phosphore rouge, supporte également

sans s'enflammer unetempératuresupérieure à celle néces-
saire pour détruire les matières combustibles. Ni la
pâte, ni la surface ne prennent feu sous l'influence du
frottement. Ainsi la pâte adhérente au bout de la tige, la
surface sur laquelle il faut opérer la friction présentent
une égale sécurité. Le nom d'allumetteshygiéniques ou

d'allumettes de sûreté qu'on leur a donné est donc
pleinement justifié. En examinantde près ce système
d'allumettes, on voit qu'il repose sur le même principe

que celui qui a donné naissance au briquet oxygéné. Il
est remarquable qu'après cinquante ans de recherches,

on soit ramené au pointde départ. En effet dans le briquet
oxygéné, comme dans les allumettes de sûreté, l'agent

que doit développer le feu est séparé de la matière com-
bustible. Dans l'un c'est l'acide sulfurique, corps liquide
et dangereux, très altérable à l'air humide; dans l'autre,
c'est un corps solide, complètement inaltérable à l'air,
pourvu qu'on ne l'expose pas à la radiation solaire di-
recte. L'un repose sur le simple contact, l'autre sur la
friction. Mais, quoique le principe soit le même, le progrès
n'en est pas moins incontestable. Les allumettes hygié-
niques ne possèdentpourtant pas la qualité essentielle de

l'allumettechimique, celle de pouvoir donner du feu par-
tout sans le secours d'aucun autre objet, de se suffire à
elle-même. Un industriel français, M. Bombes Devilliers,
espéra résoudrele problème avecuneallumette qu'ilnomma
l'allumette androgyne. Le phosphore amorphe était appli-
qué à l'extrémité non soufrée de l'allumette, qui portait
ainsi avec elle tout ce qu'il fallait pour la production du
feu. Il suffisait de rompre l'allumetteen deux parties iné-
gales et de frotter le petit bout garni de phosphore contre
l'autre extrémité. L'inventeur n'avait pas remarquéque
cette rencontre des deux bouts de l'allumette,qui doit pro-
voquer le feu, peut s'opérer autrementque par la volonté
du consommateur, car l'allumettepeut dans le transport se
placer tête-bêche, phosphore contre soufre, ets'enflammer;
le danger d'incendie était donc loin d'être évité par les
allumettes androgynes,et le public n'adopta pas cette in-
vention qui n'a jamais été exploitée. On grand progrès
serait réalisési l'on pouvaitéliminer entièrementle phos-
phore de la fabrication des allumettes. C'est ce progrès
qu'un industriel français, M. Canoûil, a fait faire à cette
industrie. En 1832 des essais dans ce sens avaient été
commencés à Vienne, et l'année suivante à Paris. Mais

ces essais, basés sur l'emploi si dangereux du chlorate de
potasse, n'eurent aucun succès. Il s'agissait donc, soit de
remplacerle chlorate de potasse, soit de lé rendre mania-
ble industriellement.

Après de longues études et de patientes recherches,M.

Canoûil réussit si bien à opérer la trituration, même à sec,
du chlorate de potasse, que cette trituration était dans ses
ateliers une opération inoffensive il parvint en outre à
préparer avec ce chlorate de potasse une pàte inexplosi-
ble, ne produisant pas d'émanations dangereuses, brûlant

sans déflagration, inoffensiveet se fixant facilement sur le
soufre ou la stéarine. Les allumettes Canoûil, dites sans
phosphore, possèdent donctoutes les qualités des meilleures
allumettes ordinaires au phosphore blanc sans en avoir les
inconvénients. Leur préparation est sans danger elles ne
sont pas vénéneuses. Elles s'allumentaisément et sûrement

sans explosion ni projection. Leur inflammationspontanée
n'est pas possible; si on les projette sur un corps chaud,
le soufre fond et la pâte au chlorate reste infusible tant
que la température de ISO0 n'est pas atteinte. Ces allu-
mettes ne dégagentpas d'odeur, même pendant qu'on
procède à leur fabrication. Si elles sont humides, il
suffit de les faire sécher à l'airpour leur rendre leurs pro-
priétés combustibles. Elles ont de plus l'immense avan-
tage de ne donner du feu que par l'intervention d'une
ferme volonté et d'une main adulte ce qui écarterait ab-
solument les chances d'incendies amenés par la curiosité

des petits enfants, ce qui proscriraità jamais ces accidents
terribles que nous voyons malheureusement de temps

en temps, des petits enfants brûlés vifs en l'absence de
leurs parents. Pourtant,malgré ces avantagesinapprécia-
bles, malgré l'approbation officielle du comité consultatif
d'hygiène de Paris et des ministères de l'agriculture, du
commerce et des travaux pub'ics, les allumettes sans
phosphore de M. Canoûii n'ont pu conquérir la faveur du



public, et l'exploitation en a été abandonnée au bout de
peu d années. Peut-êtren'était-ce qu'unequestion de prix?Toujours est-il que de toutes les allumettes hygiéniques
ou de sûreté, les seules qui soient restées dans le com-
merce et que l'on emploie aujourd'hui en France, sont,
comme nous le dirons plus loin, les allumettes suédoises.
Toutes les phases par lesquelles a passé l'industrie du feu
nous ont donc amené en possession de trois principales
espèces d'allumettes chimiques l'allumette ordinaire,
1 allumettebougie, l'allumette suédoise.i Allumettes ordinaires. La fabrication des allumettes
chimiques se compose de plusieurs opérations distinctes
e. qm sont les suivantes 1° le débitage du boisen petites

tion des tiges d'allumettes en bois de sapin, dont on sesert dans les ménages. Quel que soit le bois employé, ceprocédé fournittoujours des tiges pelucheuses, inégales,plus
ou moins tordues, et s'arrangeant assez mal en paquetsou

baguettes qui sont ensuite découpées en tiges; 20 la mise
en presse des allumettes 3° le soufrage des tiges ou le
trempage dans un corps gras remplaçantle soufre • 4° la
préparation de la pâte phosphorée 5° le 'chimicage outrempage du bout soufré dans la pâte phosphorée; 6° le
desséchement des allumettes; 7° le démontage despresses;
8° la mise en paquets et en bottes.

1° Débitage du bois. Deux moyens sont employés
pour débiter le bois. Dans la plupart des petitesfabriques,
où une seule famille exécute tout le travail, et où l'on n'a-
chète pas les tiges confectionnées, le bois est fendu aucouteau. Dans plusieurs grandes usines même ce procèdé
est employé concurremment avec d'autres pour la confec-

Fig. 2. Machine Waleli pourmettre les allumetteschimiques en presse.

en boites. En Autriche on se sert exclusivement d'un
rabot muni d'un fer spécial. C'est Etienne Rômer qui le
premier réussit à confectionner ainsi les tiges d'allumettes.
Le fer de ce rabot ressemble à une mèche ordinaire seu-



lement, à la place du tranchant, son extrémitéinférieurese
termine.par une partie recourbée. On ménage dans cette
partie 4 ou 5 trous cylindriqnes qu'on perce d'outre en
outre à l'aide d'un foret. Dans les autres pays, quand les
fabricants ne s'approvisionnentpas de petitesbaguettes
préparées par l'Autriche, on se sert de machines spéciales

pour fendrelebois, de rabotsmécaniquesse composantgéné-
ralement d'un couteau (fig. 1), la pièce principale se com-
posant de 15, 20 ou 25 filières rondes ou carrées selon la
forme à donner aux tigesd'allumettes.Ces filières, rangées
parallèlementensemble, forment ainsi un seul couteau
tranchant sur les bords. Ce couteau est monté sur un
chariot mobile, mû par la vapeur, qui s'approchealter-
nativement contre le morceau de bois et vient à chaque
fois buter contre lui. C'est ainsi que les allumettes se
taillent sur le bloc de bois. A chaque tour d'un arbrecoudé
qui commandel'instrument tranchant par une bielle et une
poulie, une machine à 2S filières produit 25 allumettes;
l'arbre faisant environ 200 tours par minute, un tel rabot
ne produit pas moins de 500,000 allumettes à l'heure;
les allumettes taillées tombent dans un casier collecteur,
toutes prêtes à passer à la mise en presse. Ce débitage
se fait dans des ateliers séparés de lafabriqued'allumettes.
En France, le bois le plus employé est le tremble, qui est
léger et facile à fendre. On y utilise également le bouleau,
qui est plus lourd et donne de meilleurs produits, mais
d'un prix de revient supérieurà celui du tremble. Avant
de couper le bois on le dessèche au four, on le scie ensuite
en troncs de cylindre qui sont débités en tiges. Comme les
fibres du bois de tremble et de bouleau ne sont pas droi-
tes, les tiges coupées, carrées ou rondes, n'ont guère de fils
dépassant en longueur le double de leur diamètre, ce qui
rend ces tiges très sujettes à se casser lors du frottement
qu'on exerce pour allumer la pâte phosphorée. On évite
cet inconvénient en prenant l'allumettele plus près possible
du bout, mais, dans ce cas, on risque fort de se brûler les
doigts. Certaines allumettes carrées en bois léger, qui
se trouvent dans la consommation parisienne,présentent
ce défaut de solidité à un degré très prononcé. Le fragment
d'allumette qui se détache tombant souvent à terre, quand
il a déjà pris feu, les risques d'incendie sontalors évidents.

Les bouts des allumettes sciées conservent là trace de
la scie, ce qui rend leur extrémitépelucheuseetnuit à l'o-
pération du cbimicage. La pâte phosphorée s'enveloppe
très irrégulièrement les bouts qui présentent ce défaut
sont roussis avant d'être soufrés, par leur application
contre une surface rougie, comme on le pratique pour les
allumettes où un corps gras remplace le soufre.

2° Mise en presse. S'il fallait prendre à la main
chacune des allumettes et les tremper une à une dans le
soufre et la pâte phosphorée, la main-d'ceuvreélèverait
beaucoup trop le prix de revient. Aussi a-t-on imaginé de
les poser dans des cadres-presses qui peuvent en contenir
une grande quantité à la fois, isolées les unes des autres
et les tremper toutes ensemble dans le bain de soufre. Une
ouvrière prend dans la main un certain nombre d'allu-
mettes, les étend rapidementsur une planchetteà crans,
disposée de telle sorte que chaque cran creusé un peu en
biais retient une allumette; elle prend aussitôt de son autre
main une autre planchette semblable et elle en recouvre
la première,puis étend de nouveau ses allumettes chaque
planchette présente à son revers deux bandelettes de fla-
nelle collées dans le sens de sa longueur, et destinées à
maintenir les allumettes qu'elle recouvre ces planchettes
ainsi garnies se superposent et se fixent les unes sur les
autres, en remplissantl'espace laissé entre deux baguettes
rondeset verticales,taraudéesàleurs sommets, qui reçoivent
les planchettespar deux trous qu'on a ménagésà leursextré-
mités. Lorsque ce châssis estremplipar 20 ou 25 planchettes
superposées, on les fixe toutes au moyen d'une dernière
planchettepleine qui est assujettie par des vis. C'est là le
procédé autrichien qui était exécuté de la mêmemanière
dans presque toutes les usines; aujourd'hui en France

presque tous les industrielsopèrent la mise en presse au
moyen d'une machine. Le cadre-presse (fig. 2), composéde
toutes pièces, est placé sur le devantde la machine et peut
descendre verticalement par le moyen d'unepédale qui fait
aussi mouvoir les autres organes. Les allumettes sont dis-
posées dans une boite sans fond située au-dessus d'une
plaque à rigole. Cette boite est animée d'un léger mou-
vement de va-et-vient latéral qui fait tomber sur la plaque
un lot d'allumettes une presse mécamque par son mou-
vement latéral force ces allumettes à se placer dans la
rigole de la plaque. A ce moment un levier pousse en
avant des refouloirs qui glissent dans les rigoles et forcent
les allumettes à tomber dans le cadre elles sont guidées
dans leur chure par des plaques verticales. A chaque
mouvement de la machine, l'ouvrier pose une planchette
sur le lot d'allumettesqui vient de tomber dans le cadre.
Quand le cadre est plein on le ferme, on l'enlève et l'on
en place un autre. Cette machine permet de mettre sous
presse 5,000 allumettes en une minute et demie.

3° Soufrage ou trempage. Les tiges étant mises en
presse, on procède à l'opérationdu soufrage. Cette opé-
ration s'exécute en plongeantl'extrémité des tiges jusqu'àà
un centimètre environ dans du soufre maintenuen fusion
sur une plaque de fonte à rebords recourbés. Dans la fa-
brication à la machine, le cadre se place à la main sur le
bain à soufrer, il s'appuie par le montant en fer sur le
bord du bassin tandis que les allumettes se trempentplus
ou moins profondément dans le soufre liquide. On com-
prend que le niveau du soufre étant plus ou moins élevé
donne plus ou moins de soufre aux allumettes. Il faut donc
ajouter dans le bain du soufre en bâtonspour remplacerle
soufre qui a été enlevé par le revêtementdes allumettes,

Fig. 3. Coupe du plateau à tremperles allumettes.

et hausser le niveau du soufre fondu. L'expérience indique
les quantités de soufre solide à ajouter après chaque
soufrage pour avoir un niveau constant. Lorsqu'on
remplace le soufre par un corps gras ou une matière rési-
neuse, avant de tremper le bout de la tige dans le corps
gras fortement chauffé, on le roussit préalablementou
même on le charbonne légèrement en l'appuyant un mo-
ment sur une plaque de fonte faiblement rougie. La
légère carbonisation qui s'opère au bout de l'allumette

•
rend celle-ci plus combustible lors de la déflagration et de
l'inflammation de la pâte dont on l'entoure. On laisse
tremper les tiges assez longtemps dans l'acide stéarique
ou la paraffine chauffée assez fortement pour qu'elles puis-
sent absorber une certaine quantité de la matièregrasse.

4° Chimicage. Le soufrage ou le trempageterminé,
on procède au chimicage, c.-à-d. à l'applicationde la pâte
inflammable. Des appareilssemblables par leur principe à
ceux qui servent au soufrage servent àopérer le chimicage
les allumettes maintenues dans le cadre-presse trempent



dans la pâte à phosphore maintenue fluide par un bain-
marie placé sur un foyer; ce procédé ne laisse pas que
d'être insalubre aussi a-t-oncherché à le modifier,et pour
éviter aux ouvriers de respirer des vapeurs de phosphore,
MSI. Bellet et Higgins ont inventé une machine formée
d'un châssis vitré, percé d'ouvertureshorizontales à ses
deux extrémités, dont l'une reçoit des cadres garnisde
tiges soufrées ou paraffinées. Une chaîne sans fin entraîne
ces cadres pour en effectuer le chimicage. La pâte phos-
phorée est placée dans un réservoir situé à la partie infé-
rieure du milieu de l'appareil. On fait plonger dans cette
pâte fondue un cylindre horizontalcannelé dans une direc-
tion perpendiculaireà l'axe. La cylindre ayant un mouve-
ment tournant, les cannelures s'imprègnent de pâte qui
vient s'appliquer sur les extrémités des tiges forcées de
s'y engager par le mouvement de translationqui leur est
imprimé. Une bonne cheminée à fort tirage surmontele
châssis. Les vapeurs pernicieuses se dégagent ainsi dans
l'air et les ouvriers n'en sont pas incommodés. On
dessèche les allumettes, une fois revêtues à leur bout de
la couche de pâte chimique, en suspendantles châssis dans
des étuves. L'emploi des tuyaux de poêle, chauffant tou-
jours très inégalement,est tout à fait abandonné;le courant
d'air qui se produisait ainsi dans certains endroits occa-
sionnait souvent des incendies. Les étuves sont chauf-
fées par des conduits de vapeur. On disposeles châssis de
telle façon que les allumettes soient verticales, l'extrémité
phosphoréese trouvant en bas. La pâte des allumettes,
dites de salon, est recouverted'une dissolution colorée de
résine ou de collodion pour les préserver de l'humidité.
Cette préparationne se fait qu'aprèsdessication de lapâte
phosphorée cette dessication est complète au bout de
vingt-quatreheures. Avant de dessècher les allumettes
dans les étuves, on les expose presque toujours quelque
temps à l'air libre. Les presses avec les allumettes dessé-
chées sont alors retirées de l'étuve, elles sont dégarnies
et les allumettes sont réunies en bottes ou placées dansdes
boites. La mise en boites est faite à la main par des ou-
vrières qui ont une telle habitude de cette opérationqu'elles
prennent les allumettes par poignées correspondanttoutes
à la contenance d'une boîte.

Allumettes bougies. Les allumettes bougies se fa-
briquent par des procédés analogues à ceux des allumet-
tes en bois. Elles se composent d'une mèche de coton
enduite d'un mélange de stéarine et de cire. Voicicomment
on recouvre le coton du mélange plusieurs écheveaux
de mèche sont enroulés sur un cylindre situé derrière
un bain-marie qui maintient fondu le mélange de
stéarine et de cire. Chacun des écheveaux se déroule du
cylindre, passe dans le bain liquide oiiil se recouvre d'une
certaine épaisseur de corps gras, puis va s'enroulersur un
autre cylindre. En sortant du bain les mèches traversent
des filières à trous qui régularisentle diamètre.Plusieurs
passages successifs donnent à la couche de stéarine et de
cire l'épaisseur voulue. Les cylindrescouverts d'éche-
veaux sont ensuite placés à l'arrière d'une machine qui est
chargée de découper les bougies et qui a quelque analogie
avec un métier à tisser. En se déroulant des cylindres les
mèches viennent passer entre les dents d'un peigne au
sortir duquel elles arrivent au-dessusd'un cadre-presse;un
couteau qui se meut dans le sens tranversal les coupe à
longueur; on place sur elles une réglette et l'onfaitarriver
une nouvelle longueur de mèche qui correspond à une
longueur d'une allumette bougie. Le découpage et la mise
en presse se font donc en même temps. A partir de ce
momentla fabrication devient la même que celle des allu-
mettes en bois. Il nous reste à parler maintenant de la
composition de la pâte chimique qui enduit le bout de
l'allumette les fabricantstiennent tous secrètes leursfor-
mules, mais quelques-unes sont tombées dans le domaine
public. Nous allons commencer par examinerquels sont
les principes qui doivent entrer dans la composition d'une
bonne pâte et les proportionssuivant lesquelles il faut les

mélanger.Cette pâtedoit réunird'abordplusieursqualités
il faut qu'on puisse l'enflammer par le frottement sur un
corps dur ou légèrement rugueux, et la températurede
son inflammation doit être assez élevée pour que l'on
n'ait pas à craindre d'accidents.En outre les ingrédients
de cette pâte ne doivent pas s'altérer à l'airni en absorber
l'humidité. Une pâte semblable doit donc être composée au
moins de trois substances une oxygénée, peu stable, ca-
pable de céder facilement son oxygène une substance
combustible, capable de s'emparer aisément de l'oxygène
du corps comburant; enfin une troisième substance égale-
ment combustibleet pouvant donnerà la pâte la consis-
tance nécessaire pour qu'elle puisse adhérer à la tige de
l'allumette. Les corps oxygénés les plus propresà jouerle rôle de comburants sont le chlorate de potasse, l'azotate
de potasse, le minium additionné d'acideazotique, l'oxyde
puce de plomb, l'azotate de plomb, le peroxydede man-
ganèse. Les combustibles que l'on préfère sont le phos-
phore, le sulfure d'antimoine, l'hyposulfite de plomb et le
soufre. La gomme arabique, la gomme adragante, la
gélatine, la dextrine sont les substances agglutinativesle
plus communément employées. On préfère généralement
la gélatine et la dextrineà cause de leur prix peuélevé, et
la dextrine à la gélatine parce que cette dernière produit
un charbonbrûlant difficilement.

Voici quelques formules de pâtes inflammables données
par différents auteurs
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Quelle que soit d'ailleursla composition de la pâte, on
commence par diviser le phosphore dans la matière agglu-
tinante. Quand on emploie la gélatine, on la traite d'abord
par l'eau froide qui la gonfle et lui permet de se dissoudre 1

plus facilement dans l'eau chaude. Lorsque cette dissolu-
tion en se refroidissantest arrivée la températurede +
50°, on y mélange le phosphore; celui-ci fond et on



produit en agitant avec précaution une sorte d'émulsion.
On opère de même avec la gomme. On ajoute ensuite les
matières qui doivent former la pâte en opérant à froid, si
on s'est servi de gomme, et à 40°, si l'on a employé la
gélatine ou la colle. Une pâte bien faite doit pouvoir se
séparer en petites portionssous forme de gouttelettes.Plus
le phosphore est divisé dans la pâte, plus celle-ciprend
feu rapidement aussi a-t-on avantage à opérer préala-
blement la dissolution du phosphore dans le sulfure de
carbone et à ajouter cette solution à froid dansla gélatine
le sulfure de carbone s'évaporeet le phosphore reste dans
la gélatine à un état de divisionqu'on ne pourrait atteindre
en opérant différemment. 11 faut éviteravec le plus grand
soin que le phosphore, ne s'enflamme en partie dans la
gélatine,car il y aurait alors non seulement perte d'un peu
de phosphore, mais encore formation d'acidephosphorique,
lequel est hygrométrique les allumettes qui en contien-
draient deviendraienthumides à l'air et ne pourraient
plus prendre feu par le frottement. On remédie à cet in-
convénient en englobantl'allumetteune fois terminée d'un
vernis protecteur.Pour avoir des allumettes qui n'attirent
pas l'humidité,Kruzler a proposé de faire dans l'eauchaude
un mélange de 1 p. de phosphore avec 6 p. de bioxyde de
plomb. Après avoir desséché ce mélange, on y ajoute une
dissolution faite avec 6 p. de colophane dans 4 d'es-
sence de térébenthine. Winterfeld conseille un vernis
alcoolique de colophane dont on enduirait la pâte. La
pâte chimique peut être colorée diversement par les sub-
stances qui entrent dans sa composition. Le sulfure d'anti-
moine la noircit le bioxyde de plomb la brunit le
miniumla colore en rouge. On peut lànoirciravec du noir
de fumée, la colorer en bleu par un peu de bleu de Prusse.
Quelques pâtes d'allumettes sont d'un gris d'acier. On
obtient cette dernière nuance en plaçant les allumettes
encore humides dans de l'air chargé de vapeurs sulfhy-
driques il se forme une couche très légère de sulfure de
plomb qui donne à la pâte cette coloration. -Onparfume
souvent les allumettes dites de salon en les vernissantavec
une teinture alcoolique de benjoin, de storax, de tolu ou
d'une résine à essence quelconque.

Les allumettes chimiques actuellement en usage, c.-à-d.
les [allumettes contenant un mélange de phosphore et de
matière combustible, ont trois inconvénients principaux:
1° leur danger comme substance vénéneuse 2° leur
danger pour la santé des ouvriers chargés de leur fabri-
cation 3° leur dangercomme cause d'incendie. Les acides
phosphoreux et phosphoriques qu'engendre continuelle-
ment la combustion lente des vapeurs de phosphore et
accidentellement la combustion vive, partielle mais fré-
quente, des allumettes tombées, écrasées sur le sol ou
enflammées par l'élévation trop forte de la température
dans les étuves, ces acides en vapeur globulaire (sorte de
brouillardpénétrantcontenant des particules de phosphore)
s'introduisent par les voies respiratoires, attaquent les
dents, surtout celles qui sont cariées et déjà légèrement
creuses, s'insinuent dans leurs racines et dans les os de
la. mâchoire, les frappant de nécroses qui nécessitentde
douloureusesopérations. En substituant le phosphore rouge
au blanc onest parvenu à supprimerces graves dangers. On

a l'espérance de réaliser une amélioration plus complète
en supprimant le phosphorerouge lui-même car on lui
reproche de laisser subsisterdes causes d'accidents graves
aussi, quoique plus rares, et qui de temps à autre se sont
manifestés durant sa préparation, notamment lorsqu'il
vient à se projeter enflammé et occasionne d'effroyables
brûlures. Le deuxièmereproche que nous avons énoncé,
c.-à-d. le danger des allumettes chimiques relativementà
l'incendie,a moinsde gravité. Les accidents auxquels expo-
sent les allumettes chimiques imprudemmentmaniées, les
incendies occasionnéspar des enfants qu'ona laissésjouer
avec ces allumettes, sont assurément des inconvénients
graves; mais c'est là un danger prévu, à peu près inévi-
table et qui résulte des propriétésmêmes de l'objet. La

facilité déplorable que l'empoisonnement ci iminel trouve
dans les allumettes chimiques est le troisième grave défaut
et peut-êtrele plus grave l'empoisonnement par les allu-
mettes chimiques, criminel ou accidentel, a pris des pro-
portions effrayantes, .par cela même que les allumettes se
trouvent à la portée de chacun, et que leur emploi ainsi
facilité ne permet plus le temps de la réflexion. Le
seul moyen d'atténuer ces dangers serait de bannir de la
composition des allumettes le phosphore ou de faire usage
exclusivementde phosphore rouge, exempt,lui, depropriétés
toxiques. Les nombreuxproduits qui ont été présentés
au public depuis l'invention de l'allumettechimiquecomme
propres à diminuerou à faire disparaitreles dangers inhé-
rents à ces allumettes peuvent être classés commeil suit
1° les allumettes androgynes dont nous avons dit un mot;
2° les allumettes sans phosphore de M. Canoûil 3° les
allumettes suédoises dont il nous reste maintenantà parler.

Allumettessuédoises.Vea de temps après la découverte
du phosphore rouge, un fabricant de Vienne, J. Preshel,
substitua dans la composition des allumettes le phosphore
rouge au phosphore blanc. Ce fabricant composa des allu-
mettes avec un mélange de chlorate de potasse et de
phosphore rouge. Malheureusement la combustibilité ex-
traordinaire du chlorate de potasse entraîne d'immenses
dangers quand on mélange ce sel avec un produit aussi
inflammable que le phosphore; d'autre part, le phos-
phore mélangé à d'autres comburants ne s'enflammait plus
par la friction C'est d'après ces premiers insuccès
que M. Lundstrôm,de Jonkoping, en Suède, eut l'ingénieuse
idée de séparer le phosphore rouge de la pâte inflammable
et de composer une allumette en partie double en étalant
le phosphore rouge sur une surface à part, destinée à ser-
vir au frottement, tandis que la pâte de l'allumette était
formée de chlorate de potasse mélangé à quelques sub-
stances combustibles. La pâte des allumettes était for-
mée de

Cette solution du problème réunit trois espèces d'avan-
tages. Il n'y a plus de craintes d'empoisonnements les
incendies sont rendus bien plus difficiles par la séparation
du chlorate de potasse et du phosphore, enfin les ouvriers

ne sont pas attaquéspar les maladies qui résultent de la
manipulation habituelle du phosphore blanc, car le phos-
phore rouge n'est pour ainsi dire pas volatil. La mé-
thode de M. Lundstrôm devint en France, en 1856, par
l'acquisitiondu brevet de ce fabricant, la propriétéexclu-
sive de MM. Coignet frères, qui en eurent le monopole.
Leur fabrication a pourtant cessé aujourd'hui. Les allu-
mettes hygiéniques que l'on vendait en France, avec l'au-
torisationde la compagnie concessionnaire du privilège de
l'Etat, bienentendu, arrivaient de Suède et recevaientl'es-
tampille de cette compagnie; mais depuis l'adjudicationde
1884 c'est la compagnie concessionnaire qui fabrique les
allumettes dites suédoises. Ce système d'allumettesest
évidemment excellent. On leur reproche l'indispensable
nécessité d'un frottoir spécial qui fait qu'elles ne peuvent
s'enflammer que sur une surface préparée à cet effet
mais c'est là précisément que réside un de leurs plus
grands avantages, puisque ce frottoir spécial écarte toutes

causes d'incendie. On emploie quelquefois, pour les
frottoirs d'allumettes suédoises, un mélange de phosphore
amorphe, de pyrite de fer et de sulfure d'antimoineà par-
ties égales voici d'ailleurs les recettes des compositions
les plus usitées pour fabriquer les allumettes et lesplaques
de frottement

Chlorate de potasse. 5
Sulfure d'antimoine. 2Colle. 1

Pâte de l'allumette
Chlorate de potasse. 6
Sulfure d'antimoine. 2
Gélatine 1

1 Enduit du frottoir:
Phosphore rouge 10
Sulfure d'antimoine. 8
Gélatine Q.S.



Les allumettes suédoises nous arrivent dans de petites
boites rectangulairesdont les parties latéralessont enduites
de la composition sur laquelle seulement l'allumette peut
s'enflammer. Seules de toutesles allumettes hygiéniques
les allumettes suédoises existent sur nos marchés, cepen-
dant elles ne figurent que pour une infimeproportiondans
l'industrie générale des allumettes. L'allumette àphosphore
blanc, celle que tous les hygiénistesont condamnée d'une
voix unanime, brille à peu près seule sur le marché.
Malgré leur peu de valeur intrinsèque,les allumettes chimi-

-ques ne laissent pas que d'être l'objet d'un commerce
assez important à raison de leur emploi universel.La con-
sommation annuelle en France en est excessivement diffi-
cile à apprécier,puisque, à côté des quantitésparfaitement
connues vendues par les compagnies concessionnaires du
monopole, il faut tenir compte des quantitésconsidérables
vendues par la fabrication clandestine.La consommation
officielle serait d'environtrente milliards d'allumettes,né-
cessitant l'emploi de 20 à 25,000 m. c. de bois et de
30,000 kilog. de phosphore. Les allumettes en bois figu-
rent dans cette consommation pour les 9 dixièmes. Le
nombre d'ouvriers employés à cette industrie est environ
d'un millier d'hommes et de 5 à 6,000 ouvrières, les der-
nières occupées plus particulièrementà la fabricationdes
cartonnages, à la mise en boite et à l'empaquetagedes
allumettes.L'importation des allumetteschimiques étran-
gères se réduit à deux types principaux qui n'entrent
d'ailleurs dans la consommation que pour une bien faible
proportion ce sont des allumettes de bois autrichiennes
et surtout des allumettes suédoises. Le commerce
d'exportation porte principalementsur les allumettesde
bois rond et sur les allumettes en cire. La vogue de ces
dernières à l'étranger tient à leur excellente fabrication et
de plus aux dispositions ingénieuses et élégantes de leurs
boîteshabituellementdécorées de dessins et de légendes
humoristiques. Le poids brut de l'exportation varie
entre 800,000 et un million de Mlog. d'allumettes de
toutes sortes; il a été plus considérable dans les années
1872 et 1873 à raison du développement excessif donné
à leur préparationpar les usines qui devaient être expro-
priées par l'Etat. En effet, la fabrication et la vente des
allumettes chimiques ont cessé d'être en 1873 des com-
merces libres. Wesmank.

II. Finances. Obligé d'ouvrir de nouvelles sources au
Trésorpourfaire faceau surcroît de chargesrésultant d'une
guerre désastreuse, l'Assemblée nationalea dû créer divers
impôts, parmi lesquels figure celui qui a été établi sur les
allumettes chimiques par la loi du 4 sept. 1871. Aux
termes de l'article 3, on comprend sous cette dénomination
tous les objets amorcés ou préparés de manière à pouvoir
s'enflammer ou produire du feu par frottementou par tout
moyen autre que le contact direct avec une matière en
combustion. Les allumettes chimiques fabriquées en
France ou importées fie pouvaient, d'après l'art. 4, cir-

Voici une des compositions les plus usitées sans phos-
phore

Pâte de l'allumette:
Chlorate de potasse. 6
Bichromate depotasse 2
Bioxyde de plomb 2
Oxyde de fer. 2Gélatine 3

1

Pâte de l'allumette:
Chlorate de potasse 7,5
Azotate de plomb 2,3
Bichromatedepotasse 2,3.Soufre. 1,3
Gomme arabique 6,3Eau. 1,8

Formule de Hierpe

Enduit du frottoir
Bichromatedepotasse 2
Sulfure d'antimoine. 2
Oxyde de fer 4
Verre pulvérisé. 2Gélatine 3

Enduit du frottoir:
Chlorate dépotasse 6
Scories (mâchefer) 1
Emeri 1~

Minium 1
Colle forte, quantité suffi-

sante pour faireune pâte
adhésive.

culer ou être mises en vente qu'en bottes ou paquets fer-
més et revêtus d'une vignette timbrée constatant la per-
ception du droit, dont les employés des contributions
indirectes devaientassurer le paiement, tant par l'exercice
des fabriques et des débits que par la surveillance à la
circulation. La quotité du droit était fixée par boites ou
paquets, composés d'un nombre déterminé d'allumettes et
selon qu'il s'agissait de celles en bois ou de celles en cire,
en amadou, en papier ou toutes autres. Les recettes,
qui auraient du atteindre annuellement 15 millions envi-
ron, d'après les prévisions, ne dépassant pas 4,800,000
francs, par suite d'une fraude difficile à combattre sous le
régime adopté dans l'intérêt des fabricants, le gouverne-
ment jugea nécessaire, pour faire rendre à l'impôt tout ce
qu'il devait produire, d'attribuer exclusivement à l'Etat
l'achat, la fabricationetla vente des allumettes, en expro-
priant toutes les fabriques et en affermant l'impôt, par
voie d'adjudicationpublique ou de concession directe. Ce
monopole fut décidé par la loi du 2 août1872. Le minis-
tre des finances, usant de la faculté qui lui était accordée
par l'art. 2, fit procéder, le 12 oct. 4872, à l'adjudi-
cation du monopole, aux. clauses et conditions insérées
dans un cahier des charges approuvé le 5 sept. précédent.
L'exploitation en fut ainsi concédée, pour vingt années,
avec faculté de résiliation réciproque tous les cinq ans, à
une société qui s'engagea à verser à l'Etat 1° une rede-
vance fixe de 16,030,000 fr. par an; 2° une redevance
proportionnelle pour toute consommation annuelle dépas-
sant 40 milliards d'allumettes. La compagnie devait, en
outre, payer sur les quantités exportées une redevance
représentant environ 10 du prix de revient. Mais
l'Etat dut d'abord procéder, en vertu de la loi précitée de
1872, à l'expropriation des fabriques existantes et fixer
les indemnités à payer aux propriétaires. Il y eut de
nombreuxprocès il fut payé 30,500,000 fr. pour in-
demnités et 2 millionspour rachat de l'outillage, des ma-
tières premières et des produits fabriqués. Celles des
fabriques acquises par l'Etat qu'il n'avait pas reven-
dues furent mises à la dispositionde la compagnie con-
cessionnaire.

Investie depuis le 1er oct. 1874 du monopole de la
fabrication, cette société, qui a pris le titre de Compa-
gnie générale des allumettes, a été, à partir du 1er
janv. 187S, mise également en possession du droit exclu-
sif de vente. Dans la première période quinquennale,
l'Etat a reçu annuellement en moyenne 16,238,000 fr. Il
n'a pas usé de la faculté de résilier le traité au 31 déc.
1879. Dans la période suivante, le produit de la rede-
vance fléchissait un peu et dès 1883 le gouvernement a
pensé qu'il était utile de modifier les stipulationsfinan-
cières. Le contrat a été en conséquence dénoncé et un
nouveau traitéavec la compagnie a fait l'objet d'un projet
de loi. Adoptéen première lecture par la Chambre des
députés, dans la séance du .22 mai 1884, il est revenu
en délibération dans la séance du 9 juin. La Chambre a
alors écarté deux contre-projets,dont l'un tendait à sup-
primerl'impôt etl'autre à rétablir la liberté de fabrication,

avec une légère augmentationde taxes, et a voté ensuite

une résolutioninvitant le ministreà mettre en adjudication
le droit exclusif de fabricationet de vente. Une première
tentative d'adjudicationa été infructueuse.Finalement la
Compagnie générale des allumettes chimiques pour la
France et l'étrangera obtenu la concession du monopole
à partir du 1er janv. 1885. Elle s'est engagée à verser à
l'Etat une redevance fixe et annuelle de 17,010,000fr.,
plus, pour toute quantité mise en consommationsur leter-
ritoire français au-delà de 35 milliards d'allumettes par
an, la part de la redevance fixe afférente à cet excédent
majoré de 40 °/0. La redevance spéciale pour l'exporta-
tion a été supprimée. Le concessionnairene peut plus im-
porter d'allumettesde fabrication étrangère. La durée de
la nouvelle concession est fixée à vingt années, courant
depuis le 1er janv. 1885; mais, moyennantun avertisse-



ment donné un an d'avance, la résiliation du contrat
pourra avoir lieu à la volonté réciproque des parties. Le
cahier des charges indique dans quelles conditions seront
cédés, à l'expiration du traité, les approvisionnements de
matières premières.

H est enjointà la compagnie de ne mettre en vente que
des produits de bonne qualité. Elle est tenue de pourvoir
à la fabrication et à la vente des allumettes à ses risques
et périls, de manière à satisfaireà toutes les exigences de
la consommation. Elle doit fabriquer et mettre en vente
des allumettes soit au phosphore ordinaire, soit au phos-
phore amorphe, conformes aux types choisis comme re-
présentant la consommation courante et dont les prix
maxima sont fixés ainsi qu'il suit

Allumettes en bois au phosphore ordinaire, par kilog.
contenant au moins 3,500 allumettes, 2 fr.; allumettes
en bois au phosphore ordinaire, par paquet de 500,
0 fr. 30 allumettes en bois au phosphore ordinaire, par
boite de 150, 0 fr. 10 allumettes en bois au phosphore
ordinaire, par boite de 60, 0 fr. 05 allumettes en bois
au phosphore amorphe, par boite de 100, 0 fr. 10
allumettes en bois au phosphore amorphe, par boîte de 50,
0 tr. 05 allumettes en cire au phosphore ordinaire, par
boite de 40, 0 fr. 10 allumettes en cire au phosphore
amorphe, par boite de 30, 0 fr. 10. Indépendamment de
ces allumettes, dites réglementaires, le concessionnaire
s'engage à fabriquer et à vendre les types d'allumettes
dites de luxe, ci-après indiqués, dans les conditions et
aux prix déterminés ci-après I. Allumettes en
bois carré, trempé enpresse: Paquet de 500 allumettes,
0 fr. 40 portefeuille de 100 allumettes, 0 fr. 10
portefeuille de 50 allumettes, 0 fr. OS. II. Allu-
mettes en bois rond, trempé en presse Boite mé-
nagère de 500 allumettes, 0 fr. 45;portefeuille illustré de
400 allumettes, 0 fr. 10 portefeuille illustré de 50 allu-
mettes, 0 fr. 05. HI. Allumettes en bois, dites sué-
doises, paraffinéesau phosphore amorphe Paquetpar
1,000 allumettes, 1 fr. 10; boite munie d'un trottoir,
par 250 allumettes, 0 fr. 35 boite munie d'un frottoir,
par 50 allumettes, 0 fr. 10. IV. Allumettes en bois
strié ou cannelé, paraffinées, dites viennoises Boite
par 500 allumettes,0 fr. 80. V. Allumettesen cire
Boites illustrées en trois couleurs et au dessus. Boite par
50 allumettes, 0 fr. 15 boîte par 50 pièces d'amadou
chimique, 0 fr. 15; Coulisse illustréepar 500 allumettes,
1 fr. 20 coulisse par 40 allumettes, dites cinq-minutes,
0 fr. 25. II sera admis, pourtoutesles sortesd'allumettes
mises en vente, une tolérance de 5 à 10 sur le nom-
bre des allumettes. Toutefois cette tolérancene devra pas
être considérée comme une réduction légale pouvants'ap-
pliquer à toutes les boites, et la moyenne ne devra pas
différer de plus de 2 du chiffre réglementaire. il a
paru nécessaire de donner au monopole les moyens de
sauvegarder efficacement ses intérêts, qui sont du reste
étroitementliés à ceux du Trésor. Tout individu con-
vaincu de fabrication frauduleuse d'allumettes chimiques
est puni, en vertu de la loi du 28 juil. 187S, d'une
amende de 300 à 1,000 fr. Les allumettes, ainsi que les
instruments, ustensiles et matières servant à la fabrica-
tion, sont saisis et confisqués. En cas de récidive, le con-
trevenantest condamné à un emprisonnement de six jours
à six mois. La possession d'allumettesde fraude, quelle
qu'en soit la quantité, constitue une contravention. Des vi-
sites peuvent être faites chez les simples particuliers
soupçonnés de posséder des allumettes de fraude, mais
avec l'assistanced'un officier de police et sur l'ordre d'un
employé supérieur des contributions indirectes. Cet ordre
n'est obtenu que lorsqu'ily a présomption de fabrication
clandestine, de dépôt illicite formé en vue d'un commerce
clandestin, ou de détentionpar les commerçants qui met-
tent gratuitementdes allumettes chimiques de fraude à la
disposition de leurs clients. Les pénalités encourues va- i
rient suivant la nature de la contravention. A. T.

ALLUMETTES CHIMIQUES (Société générale des).
Cette société a été créée sous la forme anonyme par des
statuts en date du 3 oct. 1872. Son objet social était de
concourir à l'adjudicationdu monopoledes allumetteschi-
miques et de faire tous actes, opérations et négociations
avec l'Etat se rattachant à cet objet. La société, devenant
adjudicataire, devait exploiter le monopoleen question con-formément au cahier des chargesdressé à cet effet par le
ministère des finances. L'exploitation du monopole de la
fabrication et de la vente des allumettes chimiques lui
ayant été concédé par adjudication le 16 oct. 1872, la
société s'est définitivementconstituée le 28 du mêmemois.
Nous ne reviendrons pas sur les conditions de son exploi-
tation, qui ont été formulées dans l'article précédent. La du-
rée de la société est de vingt années à partir du 28 oct.
1872. Mais elle se trouverait dissoute de plein droit avant
le 28 oct. 1892 si, usant du droit inscrit au cahier des
charges, l'Etat lui retirait la concession. Le capital social
est de 40 millions de francs, divisé en 80,000 actions de
500 fr. chacune, et libérées de 325 fr. Ces actions sont au
porteur et se négocient, au comptant et à terme, à la Bourse
de Paris. La société est dirigée et administrée par un con-seil d'administrationde sept à quinze membres devant être
chacun propriétairede cent actions inaliénables pour ga-rantie de leur gestion. L'assemblée générale ordinaire »•lieu dans les quatre premiers mois de l'année, et elle se
compose des actionnaires possédant au mpins vingt-cinq
actions. Sur les bénéfices sociaux il est d'abord prélevé
5 pour constituerle fonds de réserve statutaire, puis
une somme suffisante pour donner 5 °/0 d'intérêts au ca-pital versé. Ce qui reste est réparti de la manière suivante:
10 au conseil d'administration et 90 aux actions
sous forme de dividende. Edmond Thért.

ALLUMEUR.Petit artifice que l'on place à l'extrémité
d'une mèche pour faciliter la mise de feu. V Allumeur
Ruggieri, que nous reproduisons ci-dessous, est formé
d'une petite douille en laiton fermée à l'une de ses extré-

mités par un tampon de compositionvive, muni d'une pe-
tite mèche. Il prend feu très facilement par tous les temps,
et allume l'extrémité de la mèche introduite dans le vide
de la douille et fixée en contact avec le tampon.

ALLURE. I. ZOOTECHNIE. On désigne sous le nom
d'allures les mouvementsdivers suivant lesquels s'effectuela
progression chez les différents animaux domestiques. C'est
surtout chez le cheval que l'étude des allures est intéres-
sante, puisque de la force et de la liberté de ses mouvements
dépendent les services qu'il peut rendre. Les allures
sont naturelles ou acquises naturelles, si l'animal s'y
livre sans les avoir jamais apprises acquises, si elles
résultent de l'influence de l'homme qui est intervenu, soit
pour modifier les allures instinctives, soit même pour en
créer d'artificielles par suite de l'éducation et du dressage,

On dit qu'un cheval a de belles allures, si elles sont
agréables et frappent la vue par l'harmonieet la régularité
de leurs mouvements qu'elles sont douces si elles ne fa-
tiguent pas le cavalier dures dans les conditions in-
verses qu'elles sont bien réglées si les différents temps
s'en effectuent avec uniformité. Les différents mouvements
qu'effectue le cheval et qui constituent ses allures ont reçu
différents noms; tels sont le pas, le trot, le galop, l'amble,
l'aubin, le traquenard.

Du pas. Le pas est la plus lente des allures des qua-



drupèdes c'est l'allure naturelle par excellence, c'est
celle qui est la plus ordinaire et que prend habituelle-
ment l'animal lorsqu'il obéit à la seule incitation de sa
volonté. Quoique la moins rapide des allures et quoique,
en apparence,des plus simples, le pas est cependant beau-
coup plus compliqué que le trot ou le galop. Dans le
pas ordinaire, comme dans l'amble et le trot d'ailleurs,
le corps n'est soutenu que sur deux membres; seulement
les actions de ceux qui se meuvent, au lieu d'être iso-
chrones, comme dans le trot et l'amble,sont séparées l'une
de l'autre par un léger intervalle qui fait que lorsque le
cheval appuie sur deux membres il est tellement prêt à
prendre terre sur les autres, qu'il conserve le sentiment
de sa sûreté sur le sol et n'est point sollicité à précipiter
ses mouvements. Supposons un cheval marchant au
pas et analysons les différents mouvements. L'action est
toujours entamée par un membre antérieur et, si le membre
antérieurgauche.se lève le premier,vientensuitele membre
postérieurdroit, puis le membre antérieurdroit, puis enfin
le membre postérieur gauche. Dans le pas, chacune
des extrémités est déplacée successivement. Le pas se
compose de quatre temps d'égale durée. L'action des
membres a lieu en diagonale, mais séparément, ce qui
donne lieu à quatre battues bien distinctes. Mais chaque
membren'attendpas pour se lever que celui qui le pré-
cède ait effectué son poser. C'est quand un membre est à
la moitié de son soutien (le membre est au soutien quand
il est soutenuen l'air) que celui qui doit le suivre com-
mence le sien, et ainsi des autres ce qui fait que l'ani-
mal, comme le dit Lecoq, excepté au départ .et à l'arrêt,
a constamment deux pieds posés et deux pieds levés,
quoiqu'il y ait dans un pas complet quatrelevers et quatre
posers bien- distincts.

Amble. Dans l'amble, le poids du corps est constam-
ment porté par deux pieds appartenant au même bipède
latéral. Chez le cheval qui marche l'amble, si le cheval
appuie sur le bipède latéral gauche, membre antérieur
gauche et membre postérieur gauche, les membres anté-
rieur droit et postérieur droit sont en l'air ou au soutien
de même quand les membres antérieur droit et postérieur
droit sont à l'appui, les membres antérieurgauche et posté-
rieur gauche sont en l'air. Le mouvement de l'amble
est exactementreprésenté par celui de deux hommes mar-chant au pas, et placés l'un devant l'autre, en se suivant
à une certaine distance. Le cheval qui trotte l'amble
n'a pas une allure brillante; il est exposé à buter et à
tomber, il est recherché toutefois à cause de la douceur
de ses réactionspar les personnes qui aiment monter uncheval d'allures agréables. L'amble est l'allure naturelle
du chameau et de la girafe. On peut le donner artificielle-
ment mais il est rare que le cheval qui l'a acquispar le
dressage le conserve indéfiniment.

Trot. Dans le trot, comme dans l'amble, le corps de
l'animal est supporté par deux membres à la fois, mais
ces membres sont toujours disposés en diagonale. Ainsi
dans un pas complet du trot, le cheval est supporté parle bipède diagonal gauche, par exemple membres anté-
rieur gauche et postérieurdroit, et par le bipède diagonal
droit membres antérieur droit et postérieurgauche. Dans
le trot, le cheval fait entendreune battue par bipède, soit
deux battues pour le pas complet. Dans le trot rapide,
encore appelé grand trot, le pied de derrière vientoccuperla piste du pied de devant, ce qui prouve qu'il est un mo-ment où le corps est suspendu en l'air, puisque, dans uneallure à deux temps, le pied de derrière ne peut prendre
la place de celui de devant que lorsque ce dernier l'a
abandonnée. Dans le trot, le corps est mû par bonds
successifs sous l'influence des détentes rapides que pro-duisent les membres associés par paires diagonales.
Dans le trot, l'équilibrea plus de stabilité que dans l'am-
ble, le centre de gravité n'oscillant que faiblement dedroite à gauche et de gauchedroite et cependant l'al-
lure du trot est plus rapide que celle de l'amble. Ce qui

tient à la presquesimultanéitédes mouvements des paires
diagonales dans le trot, tandis que, dans l'amble, les paires
latérales s'alternent avec régularité et l'une ne commenceà agir que quandl'autre est complètement au repos.

Pas relevé. Le pas relevé se rapproche du trot, c'est
une allure autrefois très répandue chez certains chevaux
normands connus sous le nom de bidets de haut pas, oubidt;ts d'allure. Comme dans le trot, le centre de gravité
repose alternativementsur chaque bipède diagonal; seule-
ment, au lieu d'exécuter leur appui simultanément, les
membres du bipède diagonal l'exécutent séparément.
Dans le pas relevé il y a par conséquentquatre battues et
quatre foulées. Le pas relevé n'est pas une allure déta-
chée de terre, comme son nom l'indique, mais une allure
près de terre, car à peine la battue du membre postérieur
qui vient d'agir s'est-ellefait entendreque celle dumembre
antérieurdu bipède opposéretentità son tour. Les battues
se succèdent avec rapidité, et cette rapidité impliquené-
cessairement que les sabots sont toujours au ras du sol.
Le bidet d'allure a de la vitesse il a l'allure agréable
et douce, aussi est-il très prisé des cavaliers.

Traquenard. Le traquenardest un amble rompu. C'est
une variété de l'amble dans laquelle les bipèdes latéraux,
au lieu de se poser simultanément, se posent successive-
ment sur le sol en faisant entendre déux battues rappro-chées. Dans le traquenard comme dans le pas relevé,
on entend quatre battues distinctes. Le traquenard est
une allure rapide, près de terre, agréablepour le cavalier,
et qui convient très bienaux personnes qui veulent accom-plir à cheval des parcours étendus.

Galop. Le galop est la plus rapide des allures. C'est
celle qui exige, dans un temps donné, la plus forte dé-
pense d'énergie musculaire. On distingue plusieurs
espèces de galop, le galop ordinaire ou galop à trois
temps, ou giilop de chasse; le galop à quatre temps
ou galop de manège enfin le galop de course ou galop
à deux temps. Dans le galop à trois temps, le cheval
détache de terre presque simultanément ses deux membres
antérieurs, mais ces membres ne sont jamais sur une
même ligne et à une égale hauteur si le cheval galope à
droite, le membreantérieur droit sera toujoursplus avancé
et plus élevé que le membre antérieur gauche. Une fois
que les deux membres antérieurs se sont levés, les mem-
bres postérieurs entrent immédiatement en jeu, ils opè-
rent leur détente et projettenten avant la masse du corps,
en se plaçant sous lui, dans le même ordre que les mem-
bres antérieurs, c.-à-d. que l'un dépasse l'autre en avant
et en hauteur. Cette détente opérée, le corps se trouve enl'air, où il décrit une courbe proportionnelle en étendue à
la force. d'impulsion qui lui a été transmise. Supposonsuncheval en l'air et galopant à droite, voici l'ordre dans
lequel ses sabots vont venir toucherla terre le pied pos-térieur gauche regagnera le sol le premier et sera bientôt
remplacé dans l'appui par le bipède diagonal gauche, qui
quittera lui-même le terrain au moment où le membre
antérieur droit opérera sa percussion et ce dernier, serelevant immédiatement, laissera de nouveau le corps sans
appui. Aussi dans le galop à trois temps on entend trois
battues, une par le membre antérieur droit (nous sup-
posons toujours un cheval galopant à droite), une par le
bipède diagonal gauche, et une par le membre postérieur
gauche.

Le galop à quatre temps est une allure de manège,
presque toujours artificielle, dans laquelle le bipède dia-
gonal, par suite de l'élévation plusgrandedonnée à l'avant-
main par le cavalier, au lieu d'une battue unique, laisse
entendre d'abord celle du pied postérieur, puis celle du
pied antérieur.

Le galop de course n'est autre que le galop à trois
temps, extrêmement allongé ce n'est pas, comme on l'a
cru et enseigné, une succession de sauts exécutés dans
une direction aussi horizontale que possible par l'action
successive des membres antérieurs et postérieurs. Le ga-



lop de course, c'est le galop ordinaire, mais extrêmement
rapide. C'est une allure fatigante, que le cheval ne peut
soutenir que pendant quelques minutes.

Vaubin est une allure défectueuse dans laquelle le
cheval galope du devant et trotte du derrière; cette allure
est commune chez les chevaux usés, fatigués, faibles des
reins ou des jarrets, chez les anciens bons chevaux qui
voudraient encore galoper, mais dont les membres posté-
rieurs ne répondentplus à la volonté. On voit, par contre,
des chevaux qui galopent du derrière et qui trottent du
devant c'est là encore une variété d'aubin qui dénote
l'usure, l'âge avancé, ou l'extrême fatigue. L. Gahniek.

II. Marine. Angle que fait le cap d'un navire
avec la direction du vent. L'allure est caractérisée par la
disposition de la voilure quivarie avec elle. On en distingue
quatre principales qui donnent leurnom aux allures inter-
médiairesvoisines. (a) Lorsqu'un navire à voiles fait la
route la plus rapprochée possible de la directiondu vent,
il est à l'allure du plus près un bâtimentà phares carrés
(V. ce mot) fait alors avec cette direction un angle de six
quarts (67°30/)environ;les vergues doivent être orientées

le plus possible dans l'axe, elles font avec lui un angle de
trois quarts (33°4S') environ. Le vent, frappant les voiles

sous une inclinaison de trois quarts, exerce sur elles une
pressionnormale à leur direction et qui- peut se décom-
poser en deux forces, l'une parallèle à l'axe du navire et
dirigée sur sonavant, elle détermine la propulsion, l'autre
perpendiculaireau même axe et dirigée sous le vent, elle a
pour effet de déplacer le navire latéralement,ce qui produit
la dérive ( V. ce mot) c'est à l'allure du plus près que
cette dernière composante est la plus grande; aussi, est-
ce sous cette allure que le navire dérive le plus. La
composante qui produit la dérive a aussi pour effet de
faire donner de la bande au navire, c.-à-d. de l'incliner
sous le vent; il résulte de cette inclinaison que le côté
de la carène placé au vent est moins immergé que le côté

sous le vent, celui-ci éprouve donc de la part de l'eau une
réaction plus grande et cette dissymétrie a pour effet de

faire tourner le bâtimentdu côté de la plus faible résis-
tance, c.-à-d. du côté du vent un navire au plus près est
donc généralementardent (V. ce mot). On corrige cet
état par l'action continue du gouvernail. A cette allure le
choc des lames se produit sur l'avant, ce qui fait tanguer
lebâtiment; ces mouvements'souvent très violents, fatiguent
la coqueet le gréement et peuvent occasionner des avaries;
d'un autre côté, étant appuyé latéralementpar le vent, il
ne roule que fort peu. Au plus près, les basses voiles
sont amurées et bordées plat, les focs et la brigantine
sont bordés 8t les boulines halées. Un navire au plus
près gouverne au plus près serré lorsqu'il rallie le plus
possible le lit du vent, ou au plus,prèsbonplein lorsque
le vent,frappant lesvoiles sous une inclinaison plus grande,
les remplit complètement. Lorsque l'allure change, on
modifie l'orientement des voiles en brassant les vergues
d'un angle égal à la moitié de celui dont a varié la direc-

tion du vent, de sorte que, lorsque le vent vient droit de
l'arrière, les vergues sont perpendiculaires à l'axe dunavire,
on est brassé carré. (b) Lorsque la direction du vent
est perpendiculaire à celle du bâtiment, celui-ci est à l'al-
lure du largue. Les vergues étantmoms orientées, la com-
posante de propulsion est plus grande, celle de dérive plus
petite, le naviremarche donc plus vite et dérive moins.
Les basses voiles sont bordées et amurées moins plat, les
boulines larguées, on porte toutes les voiles du plus près,
les bonnettes des hunierset des perroquetsdu côté duvent;
le navire reçoitla mer du travers, il tangue peu et, comme
il est encore appuyé par le vent, ses roulis sont générale-
mentmodérés. L'allure du largueest, pourpresque tous les
navires, la plus favorable à la marcheet la moins fatigante.

(c) Lorsque le ventvient de douzequarts (135°)à partir
de l'avant, le navire est à l'allure du grand largue; les
vergues sont brassées presque carré, on porte toutes les
bonnettes du côté du vent, le navire n'étant plus appuyé
roule beaucoup. Lorsque l'allure se rapprochedu vent ar-
rière, on cargue la partie de la grande voile qui se trouve
au vent pour démasquer les voiles de l'avant. (d) Enfin,
lorsque le ventvientdroit de l'arrière, lenavireest à l'allure
du vent arrière, les vergues sont brassées carré, on porte
les bonnettes des deux bords; mais les voiles de l'arrière
masquant cellesde l'avant, on estobligé de carguerla grand
voile et les voiles hautes du mât d'artimon^ la brigantine
est carguée, les focs halés bas. Lenavire roule beaucoup,

sa vitesse est moins grande que pour les allures du largue
et du grand largue; cela tientà ce que les voiles de l'avant,
masquées par celles de l'arrière, ne reçoivent plus qu'in-
complètement l'action du vent, et, d'autre part, celui-ci
n'arrive sur les voiles qu'avec une vitesse égale à la diffé-
rence entre sa vitesse propre et celle dunavire. Allures
s'emploie aussi au pluriel et signifie la manière dont se
comporte un navire à la mer. Un navire qui a de bonnes
allures est un bâtiment réunissant de bonnes qualités
nautiques.

El. ART DES MINES, Allure d'un gisement. En-
semble des caractères géométriques direction, inclinaison,
puissance.L'allure est bien réglée lorsque ces éléments sont
constants ou varient d'une manière lente et continue. Elle
est mal réglée, ou irrégulière, dans le cas contraire.

L. Lecornd.
ALLURUS (Zool.). Genre d'Annélides Oligochœtes,dela

famille des Lombriciens, établi par Eisen en 1874 (0
vers. af Egl. Vet. Akad.-Fôrhandl.,1873, in-8). Les
Allurus diffèrent desLumbricuset AesAllobopliores par
la position des tubercules ventraux, qui sont situés sur le
douzièmesegment après le segment buccal, et non sur le
quatorzième. Le corps est cylindrique à la partie ante-
rieure, quadrangulaire dans la partie postérieure; les
soies sont géminées rapprochées. Le type est l'Allurus
tetraedrus Sav. (Dans Cuvier, Hist. du Progrès des

sciences, 1828). On compte onze segments entre le seg-
ment buccal et les tubercules ventraux; neuf segments
entre les tubercules ventraux et le premier segment indi-
cateur (celui qui porte les premiers tubercules de la pu-
berté). Les tubercules de la pubertésont situés sur les seg-
ments 22, 23, 24. La ceinture (cingulum ou clitellwm)
est formée généralement de six anneaux, dont deux sont
situés avant les tubercules de la puberté et un après. Le
nombremaximum des segments du corps est de 70.

A. GIARD.
ALLUSION (Rhét.). En latin allusio de ad luderb.

Nom d'une figure de rhétorique, classée par les grammai-
riens parmi les tropes. Elle consiste à dire une chose qui

a rapport à une autre dont on veut réveiller l'idée. Elle se
tire de l'histoire, de la fable, des coutumes, des écrits ou
des paroles célèbres, des proverbes, etc. Voici quelques
exemples L'orateur romain Philippe disait en badinant
à son adversairequi sentait mauvais « Vousvous croyez
habile, mais on vous sent venir de loin. » Buffon s'ex-
prime ainsi « Quand le loup est 1e plus fort, il dévore



sa proie. Le chien au contraire,plus généreux,se contente
de lavictoire,etnetrouvepas que le corps d'un ennemimort
sentebon. » Ces derniers mots font allusion à ceux que
prononça l'empereur Vitellius sur le champ de bataille de
Bebriac, où il avait, quelques jours auparavant, remporté
la victoire sur l'armée d'Othon. Bossuet fait allusion à un
précepteconnu de l'Evangile, lorsqu'il dit de Le Tellier
« Ses aumônes, si bien cachées dans le sein du pauvre,
ont prié pour lui sa main droite les cachait à sa main
gauche. » Cette figure donne beaucoup d'agrément au
style; elle réveille l'attention et souvent produit plus
d'effet qu'un long développement. Mais il faut que le voile
dont elle fait usage soit assez transparent pour laisser au
lecteur ou à l'auditeur le plaisir de s'applaudir en secret
de sa mémoire ou de sa pénétration. L'allusion est fré-
quente surtout dans les genres où l'auteur s'adresse per-
sonnellement au public, et l'emploi qu'on fait de cette
figure dépend naturellementdu degré de culture et des
dispositions du public auquel on s'adresse. Elle produit
d'ailleurs les effets les plus divers.Tantôt elle fait sourire
par un rapprochementbrusqueet inattendu, comme dans
la fable de la Tortue et les deux Canards; ces deux
volatiles disent

Vous verrez mainte république,
Maint royaume, maint peuple; et vous profiterez
Des différentes moeurs que vous remarquerez.Ulysse en fit autant.

Le poète fait ressortir l'inattendu de cette allusion, «n
ajoutant On ne s'attendait guère à voir Ulysse en cette
affaire. Tantôt elle provoque la haine et la colère; elle de-
vient une arme terrible entre les mains de ceux qui savent
la manier. Le théâtre de Voltaire, de Beaumarchais et de
leurs imitateurs, est rempli d'allusionsaux choses de leur
temps, et le public soulignaitavec passion les vers dont il
pouvait faire l'applicationaux personnages et aux événe-
ments contemporains. Ainsi Lemierre avait composé unGuillaumeTell, sans grand souci d'ailleurs de la' couleur
locale et de la chronologie. Les Parisienssongeaienttous à
la Bastille, en entendant des vers de ce genre.Regardezcette tour

Qui des hauteurs d'Alfort domine sur ce bourg,
Ce fort dont le nom seul est l'insulte publique,Et le triompheaffreuxdu pouvoir despotique.

Comment ne pas reconnaîtreles idées philosophiques du
xvm° siècle dans cette comédie de Colin d'Harleville, repré-
sentée en 1789? Un personnagerêve que, prisonnier des
Turcs, il devient leur sultan. Né chrétien,peut-il en con-science abandonnersa religion,pour devenir successeur de
Mahomet ? Son hésitation n'est pas longue

Me voilà donc le chef de la SublimePorte 1Maisma religion, mais monculte Qu'importe
La mitre, le turban, tous les cultes divers ?$
Mon dogme est d'adorer le Dieu de l'Univers,Il est celuides Turcs, et tous à mon exemple,etc.

Que de fois l'applicationaux idées et aux réalités con-
temporainesest-elle faite par les auditeurs, sans que l'au-
teur lui-même ait eu l'intention de la provoquer C'est le
publie alors qui fait l'allusion; bien des fois aussi elle est
le fait d'un acteur qui, par une intonation, un geste, une
pause, souligne un mot, une phrase dont il modifie ainsi
la portée. Les allusions fourmillent dans toutes les pièces
de théâtre d'un genre inférieur,vaudevilles, féeries, revues,
opérettes où l'auteur peut, sans inconvénient, détourner
le spectateur du sujet qu'il a mis en scène. Sous le second
empire, certains professeurs ou conférenciers se sont fait
une réputation d'hommes libéraux par les allusions qu'ils
semaient dans leurs discours. L'allusion abonde dans les
journaux; elle est un des moyens de polémique les plus
redoutables et les plus perfides. Les attaques directes peu-
vent se repousser; une allusion est irréfutable; elle est un
sûr moyen de diffusion pour la calomnie telle allusion
fréquemment répétée, à un fait même imaginaire,a souvent
plus fait que toutes les accusations directes pour ruiner
une réputation établie. A. Waltz.

ALLUVIALE (Plaine). Un cours d'eau, à son entrée
dans un lac, apporte sans cesse, surtout dans ses crues,
des alluvions dont le cours supérieur a fourni les élé-
ments en amont du lac il ne peut manquer de les dépo-
ser et la plaine alluviale, ainsi formée, se dilate, s'élève,
s'allonge peu à peu aux dépens du lac. Cette plaine seforme par le sent fait de l'existencedu lac. On peut donc
poser en principe, avec M. Dausse, que toute plaine allu-
viale résulted'un barrage, liquide ou solide, qui la termi-
nait lors de sa formation. (Dausse, Bull. de la Soc.
géol. de France, 2e série, t. XXm, 1866).

CL Vêlais.
ALLUVION. I. Géologie. Accumulation successive,

sous forme de cailloux roulés, de graviers, de sables et de
limons, des matériaux arrachés par les eaux courantes,
dans la partie torrentiellede leur cours, puis déposés, soit
dans le cours inférieurdes rivièresdemeurées torrentielles,
soit dans la totalité du cours des rivières divagantes, soit
enfin pendant les grandescrues des rivièrestranquilles.Les
rivières, qui creusent leur lit, transportent, en aval, les
matériauxprovenantde la dégradationde leur cours supé-
rieur ce qu'elles détruisenten un point,elles vontle déposer
dans d'autres où la vitesse s'amortit, opérantainsi, sur leur
propre passage, un travail d'alluvionnement d'autant
plus considérable que leur masse est plus forte. La for-
mule générale de ce travail est fort simple une ri-
vière dégrade ses rives concaves et alluvionne sur ses
rives convexes. En effet, sur les premières, Je flot ve-
nant toujours se heurter tend à les détruire, en leur don-
nant des parois abruptes, sujettes à de fréquents ébou-
lements, tandis que les secondes offrent des remous
favorables au dépôt des matériaux transportés. Ces allu-
vions ne sont pas fixes sans cesse remaniées,pendantles
divagations de la rivière, elles se déplacent et cheminent,
de proche en proche, suivant la vitesse du courant. C'est
alors, par suite de ces déplacements incessants qui les
tiennent longtemps en suspension- dans Peau fortement
agitée, qu'elles s'usent les unes contreles autres, arrondis-
sant leurs angles et se réduisant, les plus fines en
sables et en graviers, les plus grosses en caillouxroulés.
Le limon, qui trouble les eaux, en leur donnant, dans les
grandes crues, ces teintes jaunes si caractéristiques,est
encoreun des résultats de cette trituration de tous les ma-
tériaux arrachés au bassin de la rivière.

.Alluvions des crues. Ces remaniements et ces déplace-
ments à peuprèscontinuels des alluvions, qui constituentle
jeu normaldes rivières, s'effectuent principalement quand,
gonflées par de grandespluies, elles sont soumises à une
crue subite qui provoque une inondation. Lorsqu'une'ri-
vière se répand ainsi sur son lit majeur, sa vitesse s'accroit
en proportion de la masse d'eau qu'il reçoit, et sa puis-
sance peut devenir assez grande pour déplacer, de proche
en proche, non seulement ses alluvions anciennes, mais
pour entrainer des sables et des graviers au sein même
de sa masse débordée. La vitesse des eaux, étalées sur de
grandes surfaces, s'amortit alors, assez brusquement,et les
matériauxles plus grossiers, graviers et cailloux roulés, se
déposent dans le voisinage des rives, les sables un peuplus
loin, le tout en couches inclinées. Le limon, que sa consis-
tance floconneuse retient longtemps en suspension, ne se
précipite qu'à une certaine distance du lit normal, quand
l'eau devientstagnante. En même temps, il s'établit, pour
chaque crue particulièredans les alluvions du lit majeur,
une stratificationverticale parmi les éléments déposés. Au
début de l'inondation, les graviers que la vitesse du cou-
rant a entraînés jusque-là se déposent; quand la crue
atteint son apogée, les sables, puis les limons se précipi-
tent enfin, lorsque la rivière rentre dans son lit, elle
abandonne, à la surface des alluvions, tous les débris
végétauxarrachés aux rives par la violence du courant.
Cette triple succession, sous une faible épaisseur, d'un lit
de graviers, de veines sableuses et limoneuses et d'une
couche charbonneuse, résultant de la décomposition sous



l'eau des détritus végétaux, indique les diverses phases de
la crue. JLa distance à laquelle les éléments des allu-
vions sont entraînés dépend de la vitesse du courant;
sur une pente légèrement inclinée et montante,l'eau trans-
porte les matériaux solides dans les conditions suivantes

titesse au fond
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0'°1S Limon grossier.. Om0004
Om20 Sable fin. 0-0007
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Om70 Petit gravier. O'*0092
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Les eaux courantesopèrent ainsi un triage naturel des
matériaux transportés. Quand on vient à entamer les allu-
vions anciennes d'une rivière on observe, dans la disposi-
tion des éléments, une succession réglée par les variations
subies par le régime des eaux à la base se trouve une
accumulation, plus ou moins épaisse, de cailloux roulés, où
figurentparfois de gros blocs aux angles arrondis, entre-
mêlés de gros graviers (graviers de fond), qui représente
le travail de la rivière pendant la période de creusement;
au-dessusviennentdes sablesfins, entremêlésdenombreuses
veines de cailloux, puis une nappe de sables gras, dépôt
limoneuxde couleur grise (alluvionde rive) qui s'est évi-
demment formé dans des eaux plus tranquilles le tout est
recouvert par le limon de débordement.

Alluvions torrentielles. Quand un torrent débouche
dans une vallée d'une longueur suffisante et d'une pente
assez faible pour que la vitesse de l'eau s'amortissetout
à coup, il dépose, au sortir de la gorge, tous les débris
qu'il charrie dans ses eaux ou qu'il roule devant lui, sous
la forme d'un amas conique, aux versants réguliers, étalé
sur une large base, auquel on donne le nom de cane de
déjection. A la profonde entaille de la vallée supérieure
succède, ainsi, un long remblai, qui pénètre au loin dans
la vallée principale et sur le sommet duquel le torrent
finit par couler, en décrivant une infinité de méandres
variant de positions et de formes, qui finissent par enta-
mer la partie extérieuredu cône. Tout est en désordre dans
cet amas de matériaux, en raison des changements qui ne
cessent de se produire dans le régime du torrent. Les
gros blocs, à peine roulés, déposés dès la sortie de la
gorge d'écoulement lors d'une crue rapide, sont entremê-
lés de graviers et de boues précipités, quand le régime
devient plus tranquille. De la sorte, dans cette accumula-
tion confuse de blocs anguleux ou roulés, de galets et
de boues fines, qui n'admet que quelques veines strati-
fiées de graviers et de sables, rien ne vient indiquer,au
premier abord, la nature torrentielle du dépôt, sinon la
forme toujours régulière du cône de déjection, appuyé sur
les escarpements de la montagne, et l'absence de cailloux
striés, caractéristiques des formations glaciaires. (Bel-
grand, la Seine, études hydrauliques, Paris, 1872.
Duponchel, Géologie et hydrologie agricole, Paris, 1868.)

Alluvions anciennes. Les alluvions récentes étant

Coupe normale des vallées du nord de la France (d'après
MAT. Prestwieh et de Mercey) montrant la disposition
des alluvions anciennes 1,1', l" Limons rouges avec
éclats anguleux de silex a2 Alluvionsde rive (Erge-
rons), sables gras limoneux, ai Graviers de fond des
diversniveaux.

celles qui se forment actuellement dans les cours d'eau, le
nom d'anciennes est attribué à ces dépôts successifs de

sables et de graviers,puis de limons ealcaires(Loes, Lehm,
terre à briques)qui, dans les pays de plaines et de vallées,
s'échelonnentà diverses hauteurs, depuis le fond des val-
lées jusqu'auxlignes de partage, sous forme de terrasses
successives, représentant ainsi les diverses phases du creu-
sement des vallées aux époques préhistoriques.

Alluvions aurifères. Alluvions dans lesquelles sont dis-
séminés, à l'état de pépites et de paillettes, l'or, ainsi que
des métaux précieux (platine, argent). Le diamant, la
topaze. le saphir, la tourmaline, la cassitérite, etc., se
trouvent également dans ces alluvions, qui constituent les
placers de la Californie, du Venezuela, de la Guyane, de
l'Australie, etc. Ils résultentde la destruction,par érosion,
d'anciens filons de quartz aurifères, pyriteux pour la
plupart (V. FILONS DE QUARTZ). C'est dans les placers
d'Australie qu'ont été trouvées les plus grosses pépites
connues l'une d'elles pesait soixante-huit kilogr. Les
alluvions aurifères qui sont ainsi, dans cette région, d'une
richesse incomparable, ont une puissance qui varie de
0m2S à 6 m. et sont recouverts par des coulées de lave
basaltique. Il en est de même pour les principaux placers
de la Californie, qui ont été ainsi préservés, en partie, de
la destruction par une nappe de basalte, parfois épaisse
de SO m. Les parties les plus riches sont situées à la base
de ces alluvions, circonstance qui se produit fréquemment
dans tous les placers productifs, où l'or se trouve ainsi
concentré dans des dépressions de la roche encaissante,ja-
lonnant le parcours des anciens cours d'eau qui ont donné
naissance à ces alluvions

Alluvions végétales. Ces alluvions doivent leur ori-
gine au transport de débris de végétaux 'par les rivières
et à leur décompositionultérieureau sein de l'eau. Elles se
produisent,à la fin des crues, quand le cours d'eau gonflé
par les pluies, après avoir débordé sur son lit majeur,
rentre dans son lit mineur en déposant, à la surface des
alluvions, tous les débris végétauxque laviolenceprimitive
du courantavaitdétachés des rives. Ces débris, enfouis sous
l'eau et préservés d'unedécompositionà l'air libre, donnent
lieu à une couche charbonneusequi se montre superposée

au limon de débordement. C'est également au nombre des
alluvions végétales qu'il faut compter ces dépôts charbon-
neux, qui se forment, dans les alluvions des deltas des
grands fleuves, tels que le Mississipi, quand les troncs
d'arbre flottés et les débris végétaux tombentsur le fond,
ou viennent s'enfoncer verticalement dans les alluvions.

n. Minéralogie. La qualification de minerai d'allu-
vions a été attribuée, par erreur, au minerai de fer, en
grains pisolithiques (Bohnerz), disséminé à l'état de limo-
nite dans une argile rouge dite bolus, qui se présente, en
remplissage de poches ou de fentes, dans les calcaires ju-
rassiques du Jura, de la Franche-Comté, de l'Alsace, d'une
notable partie des abords du plateau.central de la France,
ainsi qu'en Bourgogne et dans le Berri où cette forma-
tion, qui fournit la plupart des minerais de fer des dé-
partements de l'Est, constitue le terrain sidérolithique
(éocène supérieur). On sait maintenant, depuis qu'on a
reconnu la texture concrétionnée et concentrique de ces
grains de mineraipisiforme, qu'ils n'ont subi aucun trans-
port et qu'ils doivent être rapportés, de même que les ar-
giles bigarréesqui les encaissent, à des phénomènes hy-
drothermaux.

Ch. VÉLAIN.
111. AGRICULTURE. Xes terrains d'alluvion sont ceux

qui sont formés par les dépôts des cours d'eau actuels. Ils
sont composéspar des éléments très variables et par des
matièresplus ou moins volumineuses, suivant les vallées
dans lesquelles coulent les rivières et suivant la rapidité
du courant. Les terrains agricoles sont ceux qui résultent
des dépôts les plus ténus, lesquels n'ont lieu qu'à l'é-
poque des crues. H en résulte qu'ils sont constitués par des
couches minces, différantsouvent les unes des autres tant
par leur épaisseur que par leur nature en outre, on y ren-
contre presque toujours du terreau. provenant des sols
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cultivés sur lesquels lès eaux ont passé. « Ce qui caracté-
rise les alluvions, dit le comte de Gasparin, outre leur
position qui manifeste clairement leur origine, c'estleur
séparation en couches d'épaisseur inégale, de composition
différente et toutes pourvues de terreau, et leur ténacité
d'autant plus grande qu'elles sont plus éloignées du lieu
de départ de l'alluvion ou de l'axe de son courant. »
Les terres les plus fertiles que l'on connaisse sont des
terres d'alluvion. Telles sont celles de la basse vallée du
Nil, de la vallée de la Garonne! de celle du Rhône en
France, de la vallée du Pô, en Italie. On provoqueparfois
des alluvions artificielles,en dirigeant par des canaux les
eaux d'un fleuve sur un sol maigre où l'on fait séjourner
les eaux pour qu'elles y déposent leur limon tel est l'ob-
jet du colmatage (V. ce mot). H. S.

IV. DROIT. Ce mot désigne les atterrissementset ac-croissements qui se forment d'une manière successive et
imperceptible le long des fonds riverainsd'un cours d'eau
naturel. Ce sont, en d'autres termes, les lais de ces cours
d'eau. On y assimile les relais, c.-à-d. les parties de terre
que les fleuves ou rivières laissent à découvert, lorsque
leur cours se porte insensiblementvers la rive opposée. En
droit romain, ces atterrissements étaient déjà attribués
aux propriétaires riverains. Dans notre ancien droit cou-
tumier, il y avait des divergences. Pothier suivait la
tradition romaine en ce qui concerne les cours d'eau non
navigables ni flottables. Quant aux autres, l'alluvion était
attribuée au roi. Les art. 556 et 8S7 du c. civ. assi-
gnent, sans distinction, le produit de l'alluvion aux rive-
rains. La servitude de halage ou de marchepiedqui pèse
sur les fonds bordant un cours d'eau navigableou flottable
n'empêchepas cette appropriation,saufréservede l'exercice
de cette servitude.Mais les lais et relais de la mer n'appar-
tiennentpointaux riverainset demeurent partie intégrante,
non du domaine public de l'Etat, comme le dit à tort l'art.
538, c. civ., mais du domaine privé. Es peuvent donc
être aliénés (art. 41, loi 16 sept. 1807). L'alluvionprofite
aux fonds riverains sur toute la longueur joignant le
cours de l'eau, et quelle que soit la profondeurde ces fonds.
Mais il faut que les atterrissements ainsi formés se con-fondentavec le bord même, et, en quelque sorte, s'y incor-
porent. Si un filet d'eau, même insignifiant,persiste entre
la rive et les atterrissements qui surgissent dans le lit, il
n'y a pas alluvion seulement, il peut naître ainsi une ile
dont l'attribution est réglée par les art. S60 et 563 du
c. civ. Le riverain a droità l'alluvion, lors même qu'elle
aurait été déterminée ou favorisée par ses travaux, pourvu
que ceux-ci soient purement déiensifs.Le droit de com-battre les érosions produites par les eauxcourantes, appar-tient, en effet, à tous les riverains, et nul ne peut seplaindre de l'usage qu'en fait l'un quelconque d'entre eux.Il ne peut être question d'alluvion que sur les rives des
eaux courantes: les lacs, étangs ou amas quelconques
d'eaux dormantes ne donnent lieu à aucune appropriation
de ce genre (c. civ., art. 558). R. BLONDEL.

Biel. ^Droit jornain Accarias, Précis de droitromain,I, 253, 2o4, pp. 664 n» 2. Ancien droit français PothiebéditionDupmVIII, pp. 179 et 180. Droitcivil françaisDemolombe,Coursde Code Napoléon,X, pp. 1 et suiv., etsurtout pp. 56 et suiv. AunR1<'et RAU, Cours de droitcivil, 4° édition,t. 2, pp. 247 et suiv. LAURENT, Principesde droit civil français, VI; n" 281 et suiv.
ALLUY. Com. du dép. de la Nièvre, arr. de Château-

Chinon, cant. de Châtillon-en-Bazois 1,262 hab.
ALLUYES.Com. du dép. d'Eure-et-Loir,arr. de Châ-

teaudun, cant. de Bramerai, sur le Loir; 774 hab. Au
lieu dit la Garenne des Clapiers, plusieurs monuments
mégalithiques. Donjon rond du xme ou du xiv8 siècle,
bâti sur le roc, reste d'un château occupé longtemps parles Anglais aux xiva et xve siècles. Dans l'église, châsse
intéressante du xnr5siècle.

ri?aIBfL;i^aI'?F4VEE' Xotice sur la baronnie d'Alluyes;Chartres, 1868, in-8.
ALLY. Com. du dép. du Cantal, arr. de Mauriac, cant.

de. Pléaux 1,216 hab. Source minérale.

ALLY. Com. du dép. de la Haute-Loire, arr. de
Brioude, cant. deLavoûte-Chilhae;730 hab. Exploitation
d'antimoine; fonderies.

ALLYLE. On a donné le nom d'allyle, C6H5, à un ra-dical symbolique contenu dans les composés allyliques, et
appartenant à la série des radicauxhomologuest2nEîn~l

5mais il n'existe pas en réalité, car, lorsqu'on cherche à
l'isoler, on n'obtient 'que le diallyle. Le diallyle,
(C6H5)2, découvert par MM. Berthelotet de Luca, se pré-
pare en enlevantl'iodeà l'iodured'allyle par le sodium

2C6H3I+ Na2 = 2NaI+ (C6H5)a.

Liquide incolore, à odeur éthérée, bouillant à 89°,
ayant pour densité 0.684 à la température de 14°.
L'histoire des composés allyliques ést due à Wertheim,
Berthelot et de Luca, Zinin, Cahours et Hofmann. Le plus
important de ces composés est l'alcool allylique (V. cemot).

ALLYLÈNE. L'allylène, C8^, est un carbure d'hy-
drogène qui a été découvert par Sawitsch et dont l'étude
a été développéepar M. Berthelot. On l'obtient en en-levant de l'hydrogèneau propylène,C6H6

C6R6 H2 = C6H*
réaction que l'on effectue d'une manière indirecte, parexemple, en enlevant du brome au bromure de propylène,
C6H6Br2, à l'état d'acide bromhydrique, au moyen de la
potasse alcoolique:

CWBr» 2HBr C6H*.
L'allylène est un gaz incolore, doué d'une odeur allia-

cée, assez soluble dans, l'eau, que l'hydrogène naissant
transforme successivement en propylène et en hydrure
de propylène

C6H< +H2 = C6ÏÏS
C6H* -f- 2H2 = C6H8.

et que le permanganatede potassiumchange directement
en acide malonique, par fixation d'oxygène

C6H* + 20* = C6IP08.
L'allylène précipite en jaune le chlorure cuivreux

dissous dans l'ammoniaque, et en blanc le nitrate d'ar-
gent ammoniacal.

ALLYLIQUE (Alcool). Toute la série allylique peut être
engendrée au moyen de l'éther allyliodhydrique, C6H*(HI)
ouprop ylèneiodé découvertpar MM. Berthelot et de Luca.

C'est ainsi qu'en traitant cet éther par l'acétate d'ar-
gent, on obtient l'éther acétique correspondant,C$I<(C4
H404), et ce corps, saponifié par les alcalis, fournit l'alcool
allylique, C6H602 (Hofmann et Cahours).

C«H*(C^O*) -f- H202 = C6H*(H202) -f- C4H404.
C'est un liquide mobile, doué d'une odeur alliacée et

irritante, bouillant à 96°, ayant pour densité 0,871 à
zéro; il est miscible en toutes proportionsà l'eau, à l'alcool
et à l'éther. L'hydrogènenaissant le change en alcool
isopropylique, C6H8O2, tandis que les oxydantsle trans-
forment successivement en "aldéhyde allylique, C6!2
(acroléine), puis en acide acrylique, C°H404, suivant les
mêmes relationsqui rattachent l'aldéhyde et l'acideacéti-
que à l'alcool ordinaire.

ALLYRE (Saint) (SanctusIllidius),évêquede Clermont
vers 370, mort vers 385; sa vie est l'une de celles qui
ont été composées par Grégoire de Tours dans ses Vitœ
patrum. Sa fête est placée au S juin.

Bibl. Acta sanctorumBolland., t. I, de juin (1G95),
pp.423-425. LE NAIN DE TILLEMONT, Mém.pour servir
à l'hist. ecclésiastique,t. VIII (1702), pp. 424-428.

ALM (Jakob), médecin suédois, né à Upsal le 10 mai
1784, mort à Stockholm le 22 déc. 1821. Il fit ses étu-
des à l'université de sa ville natale, au lazaret des Séra-
phins et à la Maternité de Stockholm, soutint sa première
thèse sous la présidence de Linné, en 1778 (Plantœ Suri-
namensesj, et prit en 1780 le grade de docteur à Upsal.



Dès l'année suivante, il devint accoucheur-adjoint à la
Maternité générale de Stockholm, puis en 1782 professeur
en titre et directeur de l'établissement.La reine le choisit
pour son accoucheur. Alm a publié un assez grand
nombre de Mémoires et, entre autres, les deux ouvrages
suivants Naagot om là'kare, fâltsMrer och apotekare
(considérations sur les médecins, les chirurgiens et les
pharmaciens), 1792 •– Handbolc for barnmarshar,
paa kongl. ÏÏIajts. naadigste befallningutgifven (Ma-
nuel pour les sages-femmes,etc.); Stockholm, 1814, tabl.

D' L. HN.
ALMA. Rivière de Crimée, arrose le gouvernement de

Simféropol et se jette dans la mer Noire la vallée de
l'Aima est remarquablepar le charmedes paysages et par
les ruines d'anciennes forteresses.Elle est riche en vergers,
notamment en plantationsde pommiers (alma en tartare
veut dire pomme). Ses bords ont été le théâtre d'une ba-
taille célèbre qui ouvrit (le 14 septembre 1854) la cam-
pagne de Crimée. L. L.

Bataille de l'Alma. Le 14 sept. 1854, les armées
française, anglaise et turque avaient débarqué à Old-Fort,
près d'Eupatoria,et s'étaient mises en marche le 19, dans
la direction de Sébastopol. Vers midi les armées combinées
arrivaient en vue des hauteurs de la rive gauche de l'Alma
et, sur l'ordre du maréchal de Saint-Arnaudet de lord
Raglan, prenaient leurs dispositions pour bivouaquer jus-
qu'au lendemain, jour fixé pour l'attaque. La flotte de
combat avait suivi le littoral en se maintenant toujours à
la hauteur des têtes de colonne de l'armée de terre. -La
rivière de l'Alma coule de i'E. à l'O. dans un lit encaissé,
bordéd'arbres, et traverse les troisvillages de Tarkhaular,
Bourliouk et Almatamak. Le terrain de la rive droite est
une plaine découverteet basse, celui de la rive gauche est
un plateau élevé à pentesrapides et escarpées. Au sud de
l'embouchure, la côte est formée par des falaises-à pentes
inaccessibles. La route d'Eupatoriaà Sébastopol franchit
l'Alma sur le pont de Bourliouk. Le prince Menchikof,
occupant la rive gauche de la rivière, disposait de qua-
rante-deux bataillons, seize escadrons, onze sotnias, for-
mantun effectif de 35,000 combattants et quatre-vingt-
seize bouches à feu. Considérant Bourlioukcommele point
principal de passage,il accumula vingt-quatre bouches à
à feu de gros calibre sur le plateau, au-dessus de ce vil-
lage, et répartitles batteries de campagneen deux masses
dont la plus importantefut placée à la droite de la ligne
de bataille, au-dessus de Tarkhaular.L'intanterie prit son
ordre de combat entre les intervalles, mais en se massant
surtoutvers la droite et vers le centre. Ce dispositif d'en-
semble sera compris si l'on se souvient que la gauche de
l'armée russe s'appuyait à des falaises -et à des escarpe-
ments considérés comme inaccessibles;il est aussi à rete-
nir, car cette erreur du prince Menchikofdécida du sort de
la journée. L'arméealliée comprenait: Français, quarante
bataillons,un escadron, soixante-huitbouches à feude cam-
pagne, soixante-cinqbouches à feu de siège; soit 30,000
combattants; Anglais, cinq divisionsd'infanterie,une divi-
sion de cavalerie, neufbatteries de campagne;soit 21,000
combattants; Turcs, 6,000 combattants. Le plan con-
concerté entre le maréchalde Saint-Arnaudet lord Raglan
consistait à déborder les flancs de l'armée russe et à
l'attaquer ensuite de front. Il avait été convenu que les
corps destinés à tourner la position ennemie devaient se
mettre en marche à cinq heures et demie du matin,
tous les autres à sept heures. « Le lendemain 20 sept.
« à l'heure dite, la deuxième division française, chargée
« d'agir contre la gauche des Russes, prenait les armes,
« au commandement du général Bosquet, et commençait
« à s'avancerle long de la mer, suivie de la division tur-
« que, dérobée aux vues de l'ennemi par un brouillard
« assez épais. Cependant l'armée anglaise ne s'étant pas
« trouvée prête, le mouvementgénéral indiqué pour sept
« heures dut être retardé les troupes françaises, qui se
« préparaientà rompre les faisceaux, les laissèrent formés

« et le généralBosquet fut averti d'avoir à faire halte
« jusqu'à nouvel ordre. A neuf heures les choses étant
« dans le même état, dans toutes les divisions françaises
« on fit le café; enfin, à onze heures et demie les Anglais
« furent prêts. » Toute la ligne alliée s'ébranla,les Fran-
çais s'étendant depuis la mer jusqu'en face de Bourliouk,
les Anglais depuis ce point jusqu'àTarkhaular. Le retard
imposé par la lente activité des Anglais aurait pu devenir
fort préjudiciable à l'armée anglo-française, si l'infériorité
numérique de l'armée russe n'avait obligé le prince Men-
chikof à rester sur la défensive Quoi qu'il en soit, la divi-
sion Bosquet franchit l'Aima en amont et en aval d'Alma-
tamak, protégée dans son mouvement par les avisos à
vapeurde la flotte française, embossée à l'embouchure de
la rivière et couvrant de projectiles les quelques postes
russes installés de ce côté du plateau. Les batteries divi-
sionnaires furent hissées à bras d'hommes jusqu'à la crête
et purent bientôt, soutenues par les zouaves, ouvrirun feu
violent contre le centre de l'arméerusse. Le prince Men-
chikof, surpris d'une attaqueaussi vive sur son flanc gau-
che, est contraint d'engager ses réserves dès le début de
l'action pour arrêter la marche de la divisionBosquetet de
chercher à reprendreun terrain qu'il avait cru suffisam-
mentprotégé par la rapiditédes pentes et par suite inutile
d'occuper. Mais la flotte était venue s'embosser au pied du
plateau et commençait à couvrir de gros projectilesla route
parcourue par les réservesrusses. En même temps les 2»
et 4e -divisionsfrançaises avaient rejoint le général Bos-
quet, se déployaient sur le plateauet l'action combinée de
ces trois divisions avec la 3e qui attaquait par Bourliouk
permettait au maréchal de Saint-Arnaud de refouler la
gauche et le centre russes et de prêter au corps anglais,
fort embarrassé d'accomplir la tâche qui lui incombait, le
secours de plusieurs bataillons et de quelques batteries.
Depuis le commencement de l'attaque, en effet, l'armée
anglaise n'avait fait aucun progrès en avant, tout en
perdant beaucoup de monde. Elle s'était emparée à diver-
ses reprises des batteries russes entre Bourliouk et Tark-
haular, mais, chaque fois, avait été délogée des positions
conquises. L'infanterierusse exécutaitde terribles retours
offensifs, un seul régiment perdait cinquante officiers et
treize cents hommes. Enfin le secours opportun d'un dé-
tachement français, dont les projectiles prirent d'enfilade la
droite de la ligne russe, décida de la retraite générale.
Le prince Menchikof se dirigea vers Sébastopol. Le ma-
réchalde Saint-Arnaud, miné parune cruelle maladie,s'em-
barquait presque aussitôt et mourait sur le navire qui le
ramenait en France avant son départ il écrivait à propos
de la bataille de l'Alma et pour marquer d'une manière
frappante la différencede tempéramentdes armées alliées

« J'ai couru, les Anglais ont marché. » Les pertes de la
bataille de l'Alma ont été

Français. 140 tués 1,200 blessés
Anglais.. 343 1,612
Russes.. 1,801 3,908

M. A. V.
ALMA, ALMUD ou METER. Mesure de capacité pour

les liquides, usitée à Constantinople et valant bl2368.
L'aima d'huile pèse 8 okas, c.-à-d. 10 kil. 02.

ALMADA. Ville de Portugal (Estramadure),à l'embou-
chure et sur la rive gauche du Tage; elle est située sur
une hauteur, vis-à-vis et à 6 kil. de Lisbonne. C'est la
ville de plaisance des habitants de la capitale. 5,000 hab.
Centre commercial de vins, de coton, de fruits. Pêcheries
abondantes. Vieux château-fort. Dans le voisinage d'Al-
mada se trouve la mine d'or d'Adissa. Non loin est situé
le fort de Saint-Sébastien qui défend l'entrée du Tage.

ALMADEN. Ville d'Espagne, à 93 kil. de Ciudad-Réal,
dans la province de ce nom 10,440 hab. Almaden, qui
en arabe signifie la Mine, est située dans une des longues
vallées de roches siluriennes qui s'étendent au N. de la
sierra Morena. Ses mines de cinabre sont les plus riches
du monde. Elle sont exploitées depuis des siècles. Elles



occupentenviron4,000 mineurs et produisent15,000 quin- t
taux de mercure. On a calculé qu'un m. c. de terre four- s
nissait environ 200 Ml. de métal, mais le travail, dans i
ces mines, est extrêmementinsalubre et les ouvriers sont t

obligés de cesser leur besogne chaque mois pendant plu- (

sieurs jours. e
ALMADEN-de-la-Piata.Ville d'Espagne, à 40 kil. t

N.-K.-O. de Séville. Anciennes mines d'argent. 1

ALMADIE. Synonyme de Almady. Embarcation a

monoxyle. Grande pirogue en usage dans certaines c

régions de l'Afrique et creusée dans un tronc d'arbre. «

Les Indiens de la côte de Malabar appellent almadie un 1

navire d'une carène effilée, pointue aux deux extrémités, c

et d'environ 27 m. de long et 3 de large. M. Berbrug- c

ger, dans son dictionnaire espagnol-français,donne au £

mot almadia le sens de train de bois. Oudin donnait au 1

même mot deux significations. D'après lui, almadie signi- c

fie vaisseau de bois et radeau de bois flotté, 1660.
î

Aucun texte ne ratifie la seconde définition d'Oudin. Con- ]

stance, dans son dictionnaire latin, fait découler almadie <

du verbe arabe madà, creuser(1836). 1

ALMAGESTE(V. Piolémée [Claude]). )

ALMAGRO. Ville d'Espagne, à 20 kil. de Ciudad-Réal, i

dans la province de ce nom 14,000 hab. Fabriques de
dentelles et de broderiestrès recherchées qui constituent
la principale richesse du pays. Excellents vins. Patrie
d'Almagro,un des conquérants de l'Amérique.

Eaux MINÉRALES. Ces eaux minérales acidulées,
jaillissent par les trois sources de la Gotera, Cerdera et
San Isidro, près du hameaude la Nava,à peu de distance
d'Almagro. La température de cette eau est de 22°; elle
perd une grande quantité de gaz, dès qu'on la recueille

on remploie avec avantage dans le traitement des dys-
pepsies, des gastralgies et des névroses.

ALMAGRO (Diego de), conquistador espagnol, né en
1475, mort à Cuzco, le 8 juil.1538.On supposeque lenom
d'Almagro est celui de la ville où Diego fut recueilli sous
le porche d'une église. On suppose aussi qu'il fut soldat
dans sa jeunesse et dans son âge mûr; mais il est impos-
sible d'établir quelles sont les campagnes auxquelles il
prit part. En 1524 il est à Panama où il fonde une asso-
ciation avec François Pizarre et Fernand de Luque pour-la
conquête des territoires situés au S. de l' Amérique. Il de-
vait fournir les vivres et équiper les vaisseaux. Lui-même
prit passage sur une caravelle et partit en 15^5 avec une
troupe de 60 à 70 aventuriers. Au moyen d'entailles fai-
tes aux arbres, il put suivre Pizarre à la trace; blessé

d'une javeline à l'œil par les Indiens, il revint à Pa-
nama chargé d'or et de dépouilles et lut désigné par le

gouverneur Pedrarias pour commander de moitié avec
Pizarre. Malgré sa colère, Pizarre consentit à ce partage
et signa le 10 mars 1526 avec Almagro et Luque un traité
pour la conquête du Pérou. Ayant équipé deuxvaisseaux,
plus solides que ceux de la première expédition, les con-
quérants cinglèrentsur le rio de San Juan, et recueilli-
rent des preuves certainesde la richesse et de labeautédu
Pérou. Au retourde ce voyage de reconnaissance,Pizarre,
en 1328, se rendit en Espagne et obtint de la reine la
capitulationdu 26 juil. 1829, par laquelleil était nommé
gouverneuret capitaine général de la Nouvelle-Castille;
tandis qu'Almagro n'obtenait que le titre de commandant
de la forteresseTumbez, unerente de 300 mille maravédis
et le rang d'hidalgo. Almagro fut très irrité de cette con-
duite. Il consentitnéanmoins à maintenir son association
avec Pizarre et partit avec lui en 1531, accompagné de
180 soldats et officiers,et prit part à la conquête du Pérou
et au meurtre de Piuca Atahualpa (nov. 1532). Almagro
fut nommé, en 1S35, par Charles-Quint adelantade ou
gouverneur général d'un territoire situé au S. de la fron-
tière du Pérou et s'étendant à 200 lieues le long de la
mer. 11 réunit 570 0 Espagnolset 1,500 Indienset, précédé
de son lieutenant Saavedra, suivit les Andes et s'avança
jusqu'à Copiapo,dans le Chili, tandis que Saavedra res-

tait à Paria, sur le plateau de Bolivie. En prenant posses-
sion de ce territoire, Almagro récita aux indigènes la for-
mule célèbre des conquistadores « Moi, Diego de Alma-

gro, serviteurdu très haut et très puissant empereurdon
Charles-Quint, roi de Castille et de Léon, son adelantade
et son ambassadeur,je vous notifie et vous déclare, avec
toute l'étenduedes pouvoirs que jai reçus, que le seigneur
notre Dieu, qui est un et éternel, a créé le ciel et la terre,
ainsi qu'un homme et qu'une femme, de qui sont descen-
dus vous et nous et tous les hommes qui ont existé et qui
existerontdans le monde. » Après avoir établi que tous
les peuples étaient de par le droit divinsoumis au pape et

que celui-ci avait concédé les Ileset la terre ferme au roi
de Castille, il sommait ses auditeurs de se reconnaîtrevas-
saux et sujets de son maître, leur promettant, en retour,
protectionet liberté. « Mais si vous refusez ou si vous
différez malicieusement d'obéir à mon injonction, alors,
avec le secours de Dieu, j'entrerai par force dans votre
pays, je vous ferai la guerre la plus cruelle. Je proteste
d'avance que le sang qui sera répandu et tous les mal-
heurs qui seront la suite de votre désobéissance ne pour-
ront être imputésqu'à vous seuls et non à Sa Majesté, ni à
moi, ni à ceux qui servent sous mes ordres; c'est pour-
quoi, vous ayant fait cette déclaration et réquisition, je
prie le notaire ici présent de m'en donner un certificat
dans la forme requise. »

La cérémonie n'ayant point suffisamment convaincu les
indigènespeu versés dans la langue et la théologie cas-
tillanes, Almagro fit arrêter et brûler vifs le chef des In-
diens et vingt-huitguerriers. A partirde ce moment il fut
harcelé sans relâche et finalement se convainquitde l'im-
possibilité de conquérir le Chili avec les faibles ressources
dont il disposait. il s'arrêta au rio de Elqui près de Co-
quimbo(aujourd'huilaSerena)par 30° delat. S. et revintsur

ses pas. Les frères de Pizarre étaient enfermés dans Cuzco

et assiégés par les incas, qu'avaientpoussés à bout leur
avarice et leur cruauté. Almagro survint après une mar-
che affreuse à travers les Andes, dissipales Indiens autant
par ruse que par force et délivra Alonzo et Hernando
Pizarre. Le troisième, Juan, était mort pendant le siège.
Diego, accueilli d'abord comme libérateur par les Espa-
gnols, fit une entrée solennelle dans Cuzco; mais Hernando
Pizarrerefusade lui en abandonner le gouvernement.Un
conflit éclata auquel Almagro mit un terme en jetant ses
deux rivaux dans un cachot (1537). A cette nouvelle,
FrançoisPizarre, qui s'était délivré des ennemispar les-
quels-il était assiégé à Lima, fit partir un corps com-
mandé par Alonzo de Alvaradopour secourir ses frères

Almagro lui livrabataille le 13juil. 1537 et fut vainqueur,
mais il laissa échapper les deux prisonniers qui recrutè-
rent de nouvelles forces et marchèrent contre Cuzco avec
leur frère François.Almagro se mit aussi en campagne,
mais il négligeade garder les passagesde la Guaitaraque
Pizarre franchit sans difficulté; il ajouta à cette faute mi-
litaire celle beaucoup plus grave encore de laisser ses en-
nemis sereposer dans la vallée de Ica. Cetteincurie s'expli-

que par les souffrancestrès vives qu'endurait le maréchal

par suite d'une maladie contractée dans sa jeunesse et à
laquelle échappèrentbien peu des conquistadores. Obligé
de se faire trainer en litière, il remit le commandement de

sa petite armée au fidèle Orgonez qui prit position à Las
Salinas, devant Cuzco. La bataille décisive se livra le 26

avr. 1538. Les assaillants étaient commandés par Her-
nando Pizarre, le vice-roi François était retourné à Lima.
Hernando avait un corps de cavalerie commandépar Alonzo
de Alvarado et une troupe d'arquebusiers portant des

armes de fort calibre qui lançaient des balles ramées. Or-
gonez fut frappé au front d'un de ces projectiles et tué en
se rendant. Almagro vit sa petite troupe dissipée au bout
de deux heures. Il s'enfuit dans la citadelle de Cuzco où il
fut pris. On le jeta dans la chambremême oii il avait tenu
captifs les deux frères ses ennemis. Hernando qui avait
repris le commandement de Cuzco fit dresser une liste de



tous les crimes qu'il reprochait à son ennemi et le con-
damna à mort sans convoquer de tribunal et sans enten-
dre le prisonnier. Almagro fut informé de la sentence le 8
juil. 1538 et eut quelques heures seulement pour se pré-
parer à la mort. Ayant vainement tenté de fléchir Her-
nando, il laissa par testament à son fils Diego le titre
d'Adelantade et de gouverneur pour lequel Charles-Quint lui
avait donné le droit de désigner son successeur; il léguaà
l'empereurles richesses qu'il possédait et qu'avaientcon-
fisquées les Pizarre. Il fut étranglé dans sa prison; son
cadavre fut décapité sur la place publiquede Cuzco. Alma-
gro ne commença à jouer un rôle historiquequ'à soixante
ans passés, ce qui rend plus étonnante sa carrière aven-
tureuse. Violent, rusé, intrépide, plein de ressources,il
avaitl'art de s'attacher ses lieutenantset ses soldats par
son entrain, son courage à supporter les mêmes épreuves
qu'eux et sa générosité. Il laissa d'autant plus de regrets
parmi ses amis que ceux-ci furent persécutés après sa
mort et systématiquement écartés de tous les postes qu'ils
avaient conquis.

ALMAGRO (Diego de), fils du précédent, né à Panama
d'une mère indienne, en 1520, décapité à Cuzco en sept.
1542. Epargné après la mort de son père, il fut entouré
de quelques-uns de ses amis qui, sous la direction de Juan
de Herrada, mirent en commun leurs ressources et leurs
rancunes. Inquiétés par le vice-roiFrançoisPizarre, ils com.
plotèrent sa mort et, le 26 juin 1541, en plein jour, forcè-
rent l'entrée de son palais de Lima et le tuèrent à coups
d'épée. Almagro fut proclamé par eux capitaine général
duPérou ^maisJuande Herrada, se rendant comptedes sen-
timents hostiles de la population espagnole de Lima, con-
seilla à son pupille de se rendre à Cuzco. Il fallut chasser
de cette ville Pedro Alvarez de Holguin qui avait succédé à
Hernando Pizarre comme gouverneur et se retira à Lima.
Pendant qu'il y disputait le pouvoir à Alvarado, le jeune
Diego s'établit dans son gouvernement, distribua.les pos-
tes principaux à ses partisans et entreprit da gagner l'al-
liance des Indiens. Mais il fut bientôt sommé de déposer
ses pouvoirs par: 'Christophe Vaca de Castro, auditeurde
Séville, envoyé par Charles-Quint à Lima. Vaca tut reçu
sans résistancedans la capitale du Pérou, réconcilia Alva-
rado et Holguin et marcha sur Cuzco. Le jeune Almagro
avait perdu son gouverneur Juan de Herrada, mort des
fièvres ses deux principaux lieutenants, Christophe de
Sotelo et Garcia de Alvarado, étaient devenus irréconcilia-
bles. Le second avait assassinéle premieret avaitpéri de la
main du jeune chef. A partir de cette tragédie,Diego déploie
une activité infatigableet montre à vingt-deuxansunrare
talent d'organisation. Il fait recueillir le salpêtre qui
abonde aux environs de Cuzco pour fabriquerde la pou-
dre, crée des fonderies de canon et ordonne à l'ingénieur
grec, Pedro de Candie, de faire forger des casques et des
cuirasses de cuivre allié d'argent, dont le métal valait ce-
lui des meilleures armes de Milan ou d'Espagne. Enfin, il
se concilia l'appui de l'inca Mango. II offrit alors à Vaca
de se renfermer. dans les limites des possessionsreconnues
à son pèrepar Charles-Quint. N'ayant pas obtenu de ré-
ponse, il fit jurer à ses officiers et à ses soldats, sur l'autel
et la croix, de le suivre jusqu'à la mort, et partit avec 500
hommes, dont 200 cavaliers, à la rencontre de Vaca de
Castro. Celui-ci essaya d'abord de débaucher les soldats
d'Almagro; n'ayant pas réussi, il eut recours à la force
ouverte. La bataille s'engageale soir du 16 sept. 1542 à
Guamangua, en avant de Cuzco, Almagro fut obligé de
tuer de sa propre main Pedro de Candie, qui commandait
son artillerie et dirigeait son feu de manière à lancer les
boulets par-dessusles lignes ennemies. L'armée de Vaca,
forte de 700 hommes, dirigée par Alonzo de Alvarado,
Holguin et Carbajal et appuyée d'une réserve commandée
par Vaca en personne, écrasa la petite troupe de Diego,
après un combat acharné qui se poursuivit jusque dans la
nuit. A neuf heures du soir, Almagro, qui n'avait pu se
faire tuer, s'enfuit à Cuzco; il fut arrêté par ceux-mêmes

qu'il avait placés à la tète de la ville. Jeté dans le cachot
où avait été enfermé son père, il n'attendit pas longtemps
sa sentence. Il fut condamné à mort comme rebelle et
souffrit le derniersupplice avec autant de fermeté que son
père avait montré de faiblesse en face de la mort. Déca-
pité sur la même place, par le même bourreau, il tut en-
terré dans le même couvent. Il avait vingt-deux ans. Sa
vie si courte et si tragique montre quelle race énergique
aurait engendrée le mélange des Espagnols et des Indiens
si la métropole n'avaitpar système. écrasé les métis.

Louis BOUGIER.
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ALMA1N (Jacques), théologienfrançais né à Sens, mort
en 1515 connu par son ouvrage De auctoritate eccle-
sice. Il y réfuta le traité De auctoritate papce de Caiétan.
Ce cardinal, en effet, défendant Jules II au concile de
Pise (1511), avait soutenu que le pape seul avait autorité
pour convoquer un concile. Almain protesta contre la
théorie de l'infaillibilité du souverain pontife, et combattit
en outre les prétentions des papes à la pmssance tempo-
relle.

ALMANACH.L'almanach,dont on ne connaît exacte-
ment ni l'origine, ni l'étymologie, offre, au point de vue
de l'histoire, de la littérature et des arts, un très réel in-
térêt, car il a son rang parmi les toutes premières mani-
festations de l'esprit humain. Néanmoins, si les premières
remarques que suggérait aux hommes l'observation des
phénomènescélestes furent reproduites par eux au moyen
de signes plus ou moins grossiers et si l'on peut considérer
le zodiaque de Denderah, au même titre que certaines
sculptures du porche des cathédrales de Chartres et
d'Amiens, comme les rudiments de la science astro-
nomique mise à la portée des ignorants, c'est surtout
à dater de l'ornementation des manuscrits et de la
découverte de l'imprimerie que l'almanach prit peu à peu
la forme qu'il a conservée jusqu'à nos jours; mais en
mêmetemps qu'il fournissaitle moyen de vérifier la divi-
sion du temps, la périodicité des évolutions sidérales et le
nom du saint sous l'invocation de qui chaque jour était
placé, il fixait dans la mémoire de ceux qui le consultaient
d'autres images et bientôt d'autres événements le retour
des quatre saisons, les occupations propres à chacune
d'elles, les hauts faits cynégétiques des seigneurs, les la-
beurs des manants, se retrouvent dans un bon nombre de
manuscrits les plus précieux qui nous sont parvenus,
comme le prouvent les superbes miniatures de Pol de
Limbourg pour un livre d'heures de Jean, duc de Berry,
appartenant aujourd'hui à M. le duc d'Aumale, ou le
feuillet représentant les travaux du mois d'août, déta-
ché d'un autre livre d'heures de Claude Goaffier
grand écuyer de France, et offert par Benjamin Fillon au
musée de Cluny. Lorsque les premières tentatives typo-
graphiques eurent mis à la portée de tous les lettrés
ce qui avait été réservé jusque-là à un trop petit nombre
d'entre eux, l'almanach fit gémir les presses en même
temps que les livres de piété et fut, avec ceux-ci,
durant une longue suite d'années, l'uniquebibliothèquedu
bourgeois et du paysan. Nous reviendrons plus lain sur
cette branche du commercedes almanachs, la plus féconde
de toutes, et nous complèterons ce que nous avons à dire
ici de la décoration des almanachs de grand format. Les
emblèmesscientifiqueshabituelsne suffirent bientôt plus à
la verve inventive des éditeurs d'almanachs et ils demandè-
rent aux artistes le portrait du roi, celui du personnage le



plus en vue ou la représentation de l'événement qui avait
excitéentre touslacuriosité publiquedurantl'annéeécoulée;
dans la collection de MichelHennin, léguée à la Bibliothèque
nationale, la série s'ouvre en 1614, par une effigie de
Louis XIÈ et se continue à peu près régulièrementjus-
qu'à la Révolution c'est, à proprement parler, l'origine
de l'almanach de cabinet, car ces pièces de format in-folio
étaient destinées à être encadrées ou collées sur carton
et placées dans un endroit apparent; on conçoit aussi que
leurs dimensions et leur renouvellement annuelaient nui à
leur conservation,car on les jetait le plus souvent au feu
sans prendre toujours le soin de découper les images qui
les ornaient. De là l'extrême rareté de ces planches, dues

presquetoujours à des graveurs en renom, et dont l'en-
semble est doublement précieux au point de vue historique
et iconographique. Après les recueils de la Bibliothèque
nationale,la plusrichecollection de cette nature est, dit-
on, celle de M. le baronEdmond de Rothschild.Aujourd'hui
la fabricationde l'almanachde cabinet est le monopolede
quelques imprimeursde Paris et de Rennes, mais rien, si-
non la vignette", empruntéele plus souvent à un journal
illustré, ou la chromolithographie,qui en occupent le cen-
tre, ne rappelle les splendéurs de ses ancêtres. Le débit
en appartient presque exclusivement aux facteurs de la
poste qui reconnaissentainsi la générosité des particuliers
auxquels ils présentent, vers la fin de décembre, leurs
souhaits de prospérité.

Moins ancien peut-être et assurément moins brillant
que l'almanachhistorié, l'almanach pcpulaire jouit d'une
longévité que le développement de la presse à cinq centi-
mes peut seul mettre en péril dans un temps encore assez
éloigné. Le prototype de cette innombrable postérité est
Y Almanach liégeois, simple, double ou trijik, selon les
formats, les éditeurs et les circonstances mais si la prio-
rité a semblé longtemps acquise au Liégeois, c'est plutôt
la consécration d'une tradition qu'un détail bibliographi-
que dûment constaté, car M. Ch. Nisard s'est livré à de
vaines recherches pour retrouver l'édition princeps
(1635?) de ce livret. Quant à son auteur primitif, la
gloire de Mathieu Laensberg est un fait également acquis,
encore qu'elle ne repose sur aucune donnée sérieuse. Ilest
possible néanmoins aujourd'hui d'opposer au Liégeois
l'existenceparfaitement démontrée de notre Compostet
Kalendrier des bergers dont Brunet fixe l'apparition à
1493 encore le Compostn'est-il lui-même qu'une adap-
tation du Vrai Régime et gouvernement des bergers
et bergères. composé par lehan de Brie « le bon berger »,
et présenté par lui à Charles V, en 1379. Quoi qu'il en
soit, le Compost s'est réimprimé couramment jusqu'au
milieu du xvne siècle, mais il ne renfermait guère, en
dehors des renseignementstechniques, que des prescrip-
tions d'hygièneet de morale élémentaires. Il ne faut point-
d'ailleurs sourire de ces recommandations parfois un peu
naïves, car, à une époque où la diffusion des lumières était
si pénibleet si lente, c'est seulement ainsi qu'on pouvait
faire pénétrer dans les classes pauvres des notions dont la
propagationne serait pas inutile aujourd'hui même; les
plus vastes esprits de ce temps l'avaient compris sans
doute et Rabelais lui-même n'a pas dédaigné de mettre au
jour, en 1833, un Almanachcalculésur le méridional
de la noble cité de Lyon. Quantà Nostradamus (Michel
de Notre-Dame), le rival de Mathieu Laensberg, dans la
reconnaissance populaire,ses petits livres renfermenttrop
de prédictions baroques pour qu'ils aient jamais exercé
une influence vraimentsalutaire. Après une longue inter-
ruption, on a vu reparaître un almanach exclusivement
destiné à répandre des notions élémentaires de météorolo-
gie, d'agricultureet de botanique; c'est celui de Mathieu
(de la Drôme), dont le succès a été attesté par des tira-
ges considérables et de nombreuses imitations. Avec lui
s'est close l'ère de l'almanachtel que l'avaient conçu ses
premiers inventeurs,c.-à-d. un calendrierflanqué de con-
seils pratiques, de recettes plus ou moins éprouvées, d'a-
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necdotes et de devinettes.La Convention, il estvrai, avait
senti l'influence que pouvait acquérir un recueil de ce
genre soigneusement rédigé, mais le temps lui manqua
pour créer le petit livre auquel avait songé son comité
d'instructionpublique, et l'Almanachdit père Gérard de
Collot d'Herbois, celui des honnétesgens,de SylvainMa-
réchal, celui des Sans-Culottes, par l'abbéMulot, furent
des oeuvres de parti bien plus que 'de vulgarisation; par
contre, le Répertoire ou Almanach historique de la
Révolution, de Hullin de Boischevalier (1798-1803, 5
vol. in-18), est un véritable livre d'histoire. Dès lors, les
régimes qui se sont succédé ont fait bénéficier leur propre
cause de ce puissant moyen d'influence et l'almanach à
bon marché s'est transformé selon les besoins de la poli-
tique du jour. D'un prix toujours modique, d'un format
essentiellement portatif, il demeure sur la table ou sur le
coin du manteau de la cheminée plus longtemps que le
journal, et les images qui s'intercalent tant bien que mal
au milieu de ses pages achèvent de fixer dans l'esprit des
lecteurs jeunes et vieux le nom ou les traits qu'il est chargé
de leur rappeler. Cette propagandepar les yeuxfut un des
moyens les plus familiers aux agitateursbonapartistesqui,
sous le règne de Louis-Philippe et durant la République de
1848, préparèrent la candidature de Louis-Napoléon
l'Annuaire napoléonien ou historial français, 1841,
par Ad. Guérard (de l'Ain), fut bientôt suivi de Y Alma-
nach napoléonien, par Marco de Saiut-Hilaire (1846-
1886, 11 vol. in-16), qui se vit disputer la place, avant
et après le coup d'Etat, par l'Almanachde Napoléon oudes glorieux souvenirs, Napoléon prophète, Almanach
dit Petit-Caporal, etc. De 1830 à 1852 le parti légiti-
miste et le parti républicain ne se firent pas faute d'em-
ployer la même arme contre le régime existant et un
groupe de publicistes libéraux publia sous le titre même
à! Almanachdu mois (1844-1846) une véritablerevue.

A la fin du second Empire, on vit apparaître un AL-
manach de la Révolution et un Almanachde la démo-
cratie, rédigés par M. Jules Claretie et par M. G. Des-
roches (Georges Decaux)avec le concours de MM. E. Pelle-
tan, Bancel, J. Barni, E. Ténot, L. Combes,E. Spuller,etc.
et des extraits de Michelet, de Quinet, etc. La Révolution
du 4 sept. ne permit pas de renouveler cette tentative.
mais l'almanach politique joua de nouveau son rôle dans
les crises qui suivirent les revirements politiques du 24
mai 1873 et du 16 mai 1877 (V. COLPORTAGE). Aces
publications, le plus souvent éphémères, il convient de
rattacher, en raisonde leur but de propagande, l'Alma-
nach des bons conseils (1826), organe de la religion
protestante, celui des Bons catholiques (1828) et tant
d'autres.

Dès le commencementdu xrar3 siècle les pamphlétaires
avaienteu l'idée de faire circuler sous cette étiquettecom-
mode et ce format réduit leurs dénonciations ou leurs ma-
lices sans parler des almanachs satiriques, publiés en
Hollande et remplaçant par des caricatures les vignettes
officielles destinées à glorifier Louis XIV, il suffirade rap-
peler l'Almanach historial pour l'année 4737, aug-
menté de lavieetdesaventuresde m imie Margot (1737),
l'Almanach des gens d'esprit, par Chevrier (1762),
le Petit Almanach de nos grands hommes, de Rivarolet
Champcenetz (1788) et tout le cortège de répliques qu'il
souleva, les Etrennes aux aristocrates (1793), les
Étrennes aux amis du 18, par l'abbé Guillon, etc., etc.
C'est par centaines d'ailleurs que se comptent les alma-
nachs au xvme siècle; il n'est point d'événement heureux
ou malheureuxqui ne fournisse prétexte à un recueil nou-
veau et, si le formatreste à peu près le même, les titres
varient à l'infini. Citons-au hasard les Dons de Cérès, le
Bijou des Dames, les Quatre-Saisons et les Quatre
heures- du jour, le Passe-temps des jolies femmes,
l'Amusement des coquettes, les Tablettes de Flore, la
Tribut du cœur, l'Ami des belles, la Galanterie sans
apprêt, le Répertoire des amants, Y Almanach de l'heu-
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reuseannée ou les Souhaitsde la France accomplispar
la fécondité de la Reine (1777), le Petit Rameauou
Principescourtset faciles pour apprendre soi-nzéme la
musique, etc. Le libraire Desnos tenait un catalogue
spécial de ces petits livrets et son confrère Valade affirmait,

en annonçant les siens, qu'ilsne contenaient que des chan-

sons « décentes et honnêtes presque toutes sont agréa-
bles et les airs sont bien choisis ». Si la curiositéexcitée

par les promesses du titre ou de l'image n'est que trop
souvent déçue par la lecture des pauvretés qu'ellescachent,
il est deux autres sortes.de publications auxquelles on a
donné le nom d'almanachs et qui ne doivent point être
confondues avec les précédentes les unes, purement lit-
téraires, les autres, dont le caractère historique, statisti-

que et impersonnel rappelle celui. de nos annuairesmoder-

nes l'Almanachdes Muses (1768-1833, 69 vol. in-12),

a longtemps tenu tête à tous ses rivaux, parmi lesquels

nous rappellerons le Nouvel Almanachdes Muses (1801-
1813, 12 vol. in-12), Y Almanaeh littéraire ou les
Etrennes d'Apollon, rédigé par d'Aquin de Chateaulyon,
de 1776 à 1792 (18 vol. in-12), et repris de 1801 à 1806
par Lucas de Rochemontetpar un anonyme;l'Almanach
des prosateurs, par Fr. Noël et Lemare (1801-1809, 8

vol. in-12); les Quatre saisons du Parnasse, par-
Fayolle (1808-09, 16 vol. in-12); malgré leurs titres,

ces recueils sont moins des almanachs que des spicilèges
de pièces fugitives dont la mode a reparu il y a une cin-
quantained'annéesavec les Keepsakesde la période roman-
tique de nos jours, Y Almanaeh de la littérature, du
théâtre et des beaux-arts (1853-1869), auquel Jules
Janin a longtempsprêté l'appui de son nom et même de sa
plume, l'Almanach parisien de F. Desnoyers (1862-
1870), se rattachent aux almanachs du Magasin pit-
toresque, de l'Illustration, du Charivari, du Jour-
nal amusant, de la Vie parisienne, etc., ornés de
clichés empruntésàla collection du journal qui les édite
et composés en majeure partie d'articles déjà connus.

Quant auxalmanachs dontl'uniqueprétentionest de don-

nerdes renseignementsprécis,leur nombre,leur variété, leur
périodicitésouvent irrégulière, leur rareté sont de nature
à tenter le courage du bibliographe et à lasser aussisa pa-
tience. En 1863, à l'occasion du centième anniversairede

sa fondation, les rédacteurs de l'Almanachde Gothaont
résumé les diverses phases de la publication et les pro-
priétaires de l'Almanach Didot-Bottin ont pris le même
soin en tête du volume de 1864; de si précieuses indica-
tions nous manquentpour d'autres répertoires d'une uti-
lité moins générale, mais d'un intérêt néanmoins très vif

il est vrai qu'on n'a guère apprécié leur valeur que lorsqu'il
était matériellementimpossible d'en reconstituer la série
Et que plusieurs d'entre eux n'existent même qu'à l'état
d'unica dans les bibliothèques publiques ou privées. A
défaut d'une nomenclature pour laquelle la place et les
éléments nous manquent également, nous mentionnerons
plus loin quelques-unsdes principaux almanachs, en in-
diquant autant que possible leurs auteurs, leur durée et
leur format.

Histoire générale. Almanaeh royal, national,
impérial. Créé en 1682\ il ne prit le titre d'Almanach
royal qu'après avoir été présenté à Louis XIV, en
1699 il appartint jusqu'à la Révolution à Laurent
d'Houry et à ses héritiers; le plus connu de ceux-ciest Le
Breton, l'un des quatre éditeurs de Y Encyclopédie, à qui
cette publication faillit coûter le retrait du privilège de
l'Almanachroyal.

Paris. Le Livre cw/imode d'Abraham du Prâdel
(Nicolas de Blégny). Publié pour la première fois en 1691
et réimprimél'année suivante, le Livre commode a été
très soigneusement annoté par Ed. Fournier (1878-79, 2
vol. in-16). Agenda du voyageur ou Calendrierdes
têtes et solennités de la Couret de Paris, par Valhebert
(1727-1736 les années 1733-35 n'ont pas paru). Al-
manach paiisien, par Hébert etP. A. Alletz(1762-1790,

28 vol. in-12). -Almanach de Paris. Il y a eu sous oc
titre plusieurs publications différentes par Maupoint
(1727, in-8); par Kremfeld (1776-83, 5 vol. in-24,
contenant les noms, qualitéset demeures des personnes
de qualité) par A. N. Dupuis (Calendrierdes Parisiens
illustres), (1778, in-16) par P. I. H. Allard, avec la
collaboration de A.-A. Barbier (1808, in-8, 862 p.).

Almanachde la Samaritaine (1778-1788, 11 vol.
in-8) auquel il faut joindre une brochure intitulée
Réclamationde la Samaritaine contre un almanach
donné sous son nom (1787, in-18). Etrennes pitto-
resques, allégorigues et critiques (1778, in-12).

PROVINCES, VILLES ET DIOCÈSES. Almanaeh- d'Alsace,

par J.-J. Oberlin (1782-92), continué par l'Alm. du dép.
du Bas-Rhin (1792). Almanach d'Artois (1768-71-86,
3 vol in-24). Almanach de la province de Bourgogne
et particulièrement de la ville de Dijon (1769-88).
Alm. du Parlement de Bourgogne (1776-90, 18 vol.
in-12). Almanach du Beauvaisis (1765, in-24). Alm.
de Bretagne (1741-86). Alm. de Besançon et de Fran-
che-Comté, par dom Grappin (1783-86). Alm. du
Dauphiné (1787-89, 6 vol. in-8). Alm. de la province
de Guyenne (1761-92). Alm. du Languedoc (1783-84,
2 vol. in-24). Alm. de Normandie ( 1787-90?). Alma-
nach de Picardie (1783-90; les années 1774 et 177S
n'ont pas paru). Alm. de Touraine (1768-72, 9 vol.
in-24). Alm. de commerce d'arts et métiers de Bor-
deaux (1779?-91?). Etrennes bordelaises (1764-93,
29 vol. in-24). Alm. de Compiègne (1788-89, 2 vol.
in-32).iifore.de la ville de Lyon et des provinces de

Lyonnais, Forez et Beaujolais (1711-93. 82 vol.
in-8). Alm. historiquede arseille (1770-90, 21 vol.
in-32). Alm. de Reims (1779-90, 11 vol. in-24). Alm.
de Rouen (1796-1845, 49 vol. in-18). Alm. de la ville
et du diocèse de Senlis (1787-88, 2 vol. ,in-24).
Éphémérides troyennes (par Grosley, 1787-64, 7 vol.
in-16), continuées par Y Almanaeh du diocèsede Troyes
(par E.-T. Simon et Courtalon Delaistre, 1776-87, 12
vol in-16). Alm, de sailles (par Pitel-Préfontaine,
1778-89, 14 vol. in-24). Alm. historique du diocèse de
Meaux (par l'abbé Fontaine, curé de Tril-Bardoul, 1773-
89, 17 vol. in-24). Almanach du diocèse de Sens (par
Tarbéet ses fils [1760-1844]), la plus nombreuse et la
plus remarquable peut-être des collectionsque nous venons
d'énumérer.Alm. des colonies (1778-90, 13 vol. in-24).
Alm. américain, asiatique,africain (par Poncelin de la
Roche-Tilhac,1782-87, 6 vol. in-12).

BEAUX-ARTS. Almanachhistoriqueet raisonné des
architectes, peintres, sculpteurs, graveurs, etc. (par
l'abbé Le Brun, 1776-77, 2 vol. in-12). Alm. iconologi-

que ou des arts (par Gravelot, 1765-73, 10 vol in-24).
ARTS-ET-MÉTIERS. Almanach des bâtiments (par

Journault, 1786-1792, 7 vol. in-24). Nouvel Alm. des
bâtiments (par F.-M. Garnier et Sageret, 1808-45, 37
vol. in-18). Alm. Dauphin des six corps marchands

ou Tablettes de renommée (par Roze de Chantoiseau,
1768, in-8; quelques ex. portent Alm. des six corps.
Alm. général des marchands (1771), devenu, après de
nombreuses modifications de titre et de sous-titre, YAlm.
du commerce de Paris (1797), tête de Y. Alm. Didot-
Bottin.

Monnaies. Almanaeh des monnaies (par N.-Fr.
Mathieû-Angêt des Rotours, 1784-89, 6 vol. in-12).

Gastronomie. Almanach du comestible (1771-
91, 20 années formant 22 vol. in-24). Alm. des gour-
mands (par Grimod de la Reynière, 1803-1812, 8 vol.
in-18). Nouvel Alm. des gourmands (par L. Thiessé et
H. Raisson, 1824-26, 3 vol. in-18). Repris de nos jours

par M. Ch. Monselet (1862-70, 9 vol. in-16).
Si sommaires que soient ces indications. elles suffisent

pour montrer quelle importance l'almanach avait acquise

au xvmesiècleet combien ceux qui étudientl'histoire locale

et sociale de l'ancienne France sont assurés d'y rencontrer



des faits ou -des noms qu'ils M trouveraient pas ailleurs.
Parmi les autres nations de l'Europe, l'Angleterre et l'Al-
lemagne ont de bonne heure compris l'utilité et la com-
moditéde ce mode d'information dès 1677, Londresavait
un livre d'adresses assez semblable, quant au plan, à celui
que Blégny publia quatorze ans plus tard à Paris. Pres-
que toutes les villes d'Allemagneont eu au siècle suivant
leur indicateurspécial, rédigé le plus souventen français;
quant à l'Almanach de Gotha, il est actuellement encore,
et malgré quelques concurrents aujourd'hui oubliés, tels
quel'Almanachde Gdttingue (1775-1811,37 vol. in-16),
le premier de tous les répertoires de ce genre (V. ci-des-
sous). La littérature, la musique et les beaux-arts ont, en
Allemagne, en Angleterreet en Amérique d'innombrables
Keepsakes, aussi remarquables par leur rédaction que par
le luxe et la profusiondes vignettes qui les décorent.

Maurice Tourneux.
La partie astronomique d'un almanach se borne le plus

souventà un calendriercontenant, avec la liste des jours
de l'année, l'indication des phases de la lune et la varia-
tion mensuelle de la longueur des jours. Parfois on y
trouve les heures de lever et de coucher du soleil et de la
lune. Certains almanachsdonnent en outre la date et la
hauteur des grandes marées. Le seul almanach vraiment
astronomique est, en France, l'Annuairedu Bureau des
longitudes (V. ce mot), qui se publie sans interruption
depuis l'année 1797, et qui est extrait de la Connaissance
des temps (V. ce mot). On y trouve, notamment, les po-
sitionsjournalières du soleil, de la lune et des planètes,
les éclipses de soleil et de lune, celles des satellites de
Jupiter, le tableau des comètes, les coordonnées des prin-
cipales étoiles fixes, les maxima et minima des étoiles
variables, etc. La Connaissance des temps a succédé
elle-même, en 1788, à ï Almanach nautique de Picard.
En Angleterre, le Nautical almanach paraît régulière-
ment depuisFannëe1767. L. Lecorhu.

AlmanacbDE Gotha. Ce fameux almanach, qui fut
publié pour la première fois à Gotha en 1763, ne conte-
nait, à l'origine, que la généalogie des souverains de
l'Europeet des seigneursmédiatisés d'Allemagne. Puis suc-
cessivement sont venues s'ajouter les généalogies des
maisons princières, non souveraines, d'Allemagne, d'Au-
triche-Hongrie,etc.; des maisons ducales et princières de
Grande-Bretagne, d'Irlande, de France, d'Italie, d'Espagne,
etc. « ainsi que d'autres maisons appartenant à la plus
haute aristocratie de l'Europe ». L'almanachs'est ensuite
enrichi de la liste des ordres reconnus par les Etats du
monde entier. Enfin il est devenu un annuaire universel
diplomatique et statistique, et un recueil succinct de tous
les grands événements survenusdans le monde.L'almanach
de 1886 contient une innovation que nous croyons inté-
ressant de signaler « Parmi les mnovations,dit la pré-
face de cette année, nous signalerons, dans la partie gé-
néalogique, et notammentdans la première section de cette
partie, la nouvelle dispositiondont les maisonsrégnantes
ont été l'objet. En ce qui concerne l'annuaire diploma-
tique et statistique nous citerons surtout la France, la
Grande-Bretagne et les Etats-Unisdont les articles ont dû
être complètement remaniés. A l'article < Allemagne»
nous avons mentionné les nouvelles colonies qui sont offi-
ciellement devenues propriétés allemandes ou qui ont été
placées sous le protectorat de l'Empire.En parcourant
nos informations sur la superficie, la population, les
finances, les armées, les flottes, le commerce, la naviga-
:tion, les chemins de fer et les télégraphes, le lecteur
constateraque tous nos renseignementsont été renouvelés
'd'après les données les plus récentes. » Ces quelques
[citations indiquent ce qu'est aujourd'hui l'Almanach de
[Gotha. La partie statistique est très intéressante en ce
[sens qu'elle réunit, dans un tout petit volume les docu-
ments officiels de tous les pays du monde. Prenons par
exemple la c France > Outre les renseignements que
l'almanach donne sur les familles françaises dans sa

partie généalogique, voici la liste des renseignements
généraux qu'il contient les principes de la constitution
du 28 févr. 1878 la maison militaire et civile du pré-
sident de la République;la liste des ministres, des chefs
de cabinet, des secrétaires généraux et directeurs des
différents ministères; la liste du conseil d'Etat; la liste
des archevêques, évêques catholiques, et hauts dignitaires
des cultes protestant et israélite; le fonctionnement des
cours de justice; la liste des préfets, des commandants de
corps d'armée; la division militaire de la Francepar corps
d'armée; la division maritime; la liste du corps diploma-
tique et consulaire étranger accrédité auprès du gouver-
nementde la République. Pour la statistique 1° la super-
ficie et la population de la France; 2° l'origine et la
nationalité des habitants de la France; 3° le mouvement
de la population (mariages,naissanceset décès); A" l'émi-
gration française; 5* la population d'après les professions;
6° les villes françaises ayant plus de 20,000 hab. Puis
viennent les chiffres du budget; l'organisation du service
militaire (lois, recrutement, effectif); la situation et les
effectifs de la flotte; enfin la statistique du commerce
extérieur, des chemins de fer français, de la marine, des
télégraphes, des postes, etc. La partie française se ter-
mine enfin par une notice et des chiffres statistiques sur
chacune de nos colonies ou possessions. Nous avons tenu
à énumérer les renseignements concernant la France,
parce que cette liste nous permet de faire entrevoir exac-
tement le contenu de l'Almanach de Gotha, car cet ou-
vrage donne à peu près les mêmes renseignementssur tous
les autres pays du monde. L'Almanach de Gotha est
publié à Gotha en deux éditions (l'une française et l'autre
allemande) par la maison Justus Perthes, dont la raison
sociale fut créée en 1785. Edmond Théry.

ALMANACHSDE THÉATRE. C'est le nom sous lequel
les bibliophiles, les amateurs et les historiensde théâtre
désignent certaines publications annuelles, d'un intérêt
artistique incontestable, dans lesquelles sont enregistrés
soigneusement tous les faits intéressant le théâtre qui se
sont produits dans le cours de l'année écoulée. Ces petits
recueils ont pris naissance en France bien avant que l'on
songeât à la publication de journaux s'occupant spéciale-
ment de théâtres, car le premier essai de ce genre remonte
à l'année 1738, de sorte qu'il serait presque impossible
aujourd'hui de reconstituer, sans leur aide, notre histoire
théâtrale, au moins jusqu'à l'époque de la Révolution. Il
s'est fait, depuis un siècle et demi, un grand nombre de
ces publications, dont quelques-unes, devenues justement
célèbres, ont duré longtemps et forment de longues séries,
aussi précieuses par le nombre que par fa variété des
documents qu'on y rencontre et qu'on ne saurait trouver
ailleurs. François Parfaict,auteur du premier essai fait en
ce genre (l'Agenda historique et chronologique des
théâtres 'de Paris, 1733 1736 1737) avait la
conscience du service qu'il rendait et de l'utilité de sa
publication lorsqu'il disait, entête de son premiervolume

« Le goût du public, pour les faits qui concernent les
théâtres, donne lieu d'espérer que ce petit ouvrage fera
quelque plaisir. On est quelquefois bien aise de se rappeler
certains événemens très vulgaires, mais qui deviennent
intéressons au bout d'un certain tems. Je m'en rapporte
aux auteurs de l'histoire du Théâtre-Français.Quel trésor
pour eux qu'un renseignementpareil à celui-ci, commen-
çant en 1402 » François Parfaict disait vrai, et
l'histoire de notre théâtre ne serait pas si obscure et si
ténébreuse si, par impossible, quelques écrivains dévoués
avaient eu l'idée d'en retracer les annales à partir de
1402, c.-à-d. du premier établissement des confrères de
la Passion.cesvéritables fondateurs.de la scène française.
Les almanachs ou annuaires de théâtre, qui, on le com-
prend, sont bienplutôt des recueils un peu secs de rensei-
gnements que des écritsd'unevaleurlittéraire appréciable,
donnent généralementla liste des théâtres existant à Paris
avec leur personnel artistique et administratif, la nomen-



elatureet une analyse des pièces jouées pour la première
fois dans le cours de l'année, avec les noms des auteurset
des interprètes et la date précise de leur apparition, le
répertoire général de chaque théâtre, des notices histo-
riques sur ces théâtres, aussi bien que sur les acteurs et
les auteurs morts, enfin des éphémérides, des anecdotes,
des articles d'histoire ou de variété sur l'art et les artistes,
soit du temps passé, soit du temps présent, le texte des
lois, décrets et règlements régissant la matière, etc. Ce

sont, en un mot, des annales, des chroniques vivantes,
prises et racontées au jour le jour, et que rien ne saurait
remplacer, non plus pour le critique .et pour l'historienque
pour le simple amateur.

Quelques-unes de ces publications, nous l'avons dit,
sont devenues célèbres, soit par leur valeur intrinsèque,
soit par leur durée, et il en est dont la rareté est excessive
aujourd'hui et qui atteignent des prix fort élevés. La plus
fameuse est sans contredit celle que le libraire Duchesne
lança en 1752 sous le titre à'Almanach historiqtie et
chronologique de tous les spectacles, et qu'il continua

sous celui-ci les Spectacles de Paris, jusqu'en 1794

trois volumes en furent encore donnés, en fan. VIII, en
l'an IX et en 1815. Cette longue série comprend donc
quarante-quatre années, dont les volumes furent rédigés
successivementpar l'abbé de Laporte, par Ducray-Duminil
et par Collot d'Herbois. Après celle-ci, il faut signaler
l'État actuel de lamusiquedu roi etdes trois spectacles
(1759, 1760, 1767-1777), précieux aussi à plus d'un
titre puis les Spectacles des foires et des boulevardsde
Paris ou Calendrier historique et chronologique des
théâtres forains (1773, 1774, 1775, 1776,1777, 1778,
1786, 1787), recueil unique en son genre, et sans lequel

on ne pourrait retrouver l'histoire des petits théâtres.
Enfin, il faut signaler particulièremsntencore V Alma-
nach général de tous les spectacles de Paris et des
provinces (1791, 1792) 1 Année théâtrale (an VIII,

an XII) l'Opinion du parterre (an XI, an XIII, 1806-
1813) V Annuairedramatique ou Etrennes théâtrales
(1805-1822) le Mémorial dramatique ou Almanach
théâtral (1807-1819) l'Almanach des spectacles, par
X, Y, Z (1818-1825) l'Almanach des spectacles
(1822-1838) l'Almanach des spectacles, par M. A.
Soubies (1875-1885) les Annales du théâtre et de la
musique, par MM. Edouard Noël et Edmond: Stoullig
(1876-1885), etc. Ce n'estpas seulement en France qu'on
peut trouver l'exemple d'excellentes publications en ce

genre à l'étranger, en Allemagne et en Italie surtout, on
en a vu vivre pendant de longues années et rendre de très
utiles services, particulièrement à la fin du siècle dernier
et au commencementde celui-ci. A côté des almanachs
de théâtre, et les complétant pour ainsi dire, il faut
mentionner aussi certains almanachs ou annuaires de
musique, qui ne sont dignes ni de moins d'intérêt ni de
moins d'attention. Parmi ceux-ci, on doit nommer
l'Almanachmusical, rédigé par Luneau de Boisjermain,
(1776-1778, 1781-1783) le Calendrier musical uni-
versel, par Framery(1788,1789) l'Almanachmusical,

par MM. Escudier frères et Oscar Comettant (1854-1870)
l'Annéemusicale, par P. Scudo (1880-1862) l'Alma-
nach illustré, chronologique, historique, critique et
anecdotique de la musique, par un musicien (1866-
1868) l'Annuaire musical et orphéonique de France,
par Emile Coyon (1875-1878). Ici encore, l'Allemagne a,
de son côté, des publications d'une valeur exceptionnelle,
et chaque année il parait à Vienne, à Berlin, à Leipzig, à
Hanovre, d'excellents almanachs de musique qui sont une
ressourceprécieuse pour les artistes et pour les travail-
leurs.L'Angleterre, elleaussi, possède en ce genre plusieurs
recueils intéressants. Arthur Pougin.

Bibl. Ch. NISARD, Histoire des livres populaii-es et
de la littératuredu colportage(1854, 2 vol. in-8). Vic-
tor Champiek, les Anciens Almanachs illustrés, 1886,
in-fol. Quérard, Dictionnairedes ouvragespolyonymes
et anonymes de la littérature française, 1846-47,3liv.

in-8 (publication inachevée). A. Vitu, Ombres et vieux
murs, 1861, in-12. -H. Wklschinger,les Almanachs de
la Révolution, 1884, in-18. Catalogue de l'histoire de
France (Bibliothèque nationale), t. IV. 0. Lounz, Cat.
général de la librairie française. A. Warzée, Re-
cherches bibliographiques sur les almanachs belges;
Bruxelles. 1852. in-8. Arthur Pougin, Dictionnaire
historique et pittoresque du théâtre, 1885, in-8. Un
musicien, Almanach illustré, etc., delàmusique, 1866-
1868, 3 vol. in-12.

ALMANDIN (V. Grenat).
ALMANSOR ou ALMANZOR (V. Mansor).
ALMANZA.Ville d'Espagne, ch.-l. de district, dans la

prov. d'Albacete 7,786 hab. Commercede blés et d'olives.
A peu de distance de la ville se croisent les-lignesde
chemins de fer d'Alicante à Chinchilla et de Valence à
Madrid. Le 23 avr. 1717, au cours de la guerre de la
succession d'Espagne, les armées franco-espagnoles, com-
mandées par Berwick, bâtard royal d'Angleterre, se ren-
contrèrentdans la plaine d'Almanza avee les troupes de la
ligue anglo-allemande,commandéespar un réfugié français,
Ruvigni, comte de Gallway. Après une lutte acharnée où
périrent près de 5,000 hommes, Berwick remporta la
victoire. Jean Cavalier, -le célèbre chef des Camisards,
avait pris part au combat à la tête d'un corps de réfugiés
français. Ce succès, qui permit de prendre Valence et
Lerida, ranima le courage de nos troupes qui, durant
toute l'année 1706, n'avaient éprouvé que des revers.
Un obélisque fut élevé dans la plaine en souvenir de cette
bataille; on en voit encore les restes, assez endommagés.

ALMANZI (Joseph), hébraïsant italien, né à Padoue en
1814, mort le 7 mars 1860. Auteur de poésies hébraïques
distinguées et d'unebiographie de Moïse Hayyim Luzzatto.
Il possédait une belle bibliothèque de manuscrits hébreux,
qui a été décrite par son ami S. D. Luzzatto dans la
Hébràïsche Bibliographie, 1861, pp. 53 et suiv. C'est
d'un manuscrit de cette bibliothèque que Jos. Almanzi a
tiré les importantesépitaphes hébraïques de Tolède, qui
ont été imprimées à Prague,en 1841, sous le titre d'Abné
Ziccaron. Isidore Loeb.
Bibl.:Hebr.Bibliographie,1860,p. 30.– Steinscbneider,

Cotai. Bodl., p. ï35.
ALMASY.Famille de l'aristocratie hongroise, dont les

membresse sont distingués en diverses circonstanceset
dans les rangs des partis les plus différents. Sous le règne
de Marie-Thérèse, Joseph-IgnaceAlmasy, l'un des bril-
lants cavaliers de cette époque chevaleresque(1726-1804),
reçut les titres de général et de comte en récompense des
services rendus par lui dans la guerre de Sept ans. Dans
notre siècle, Paul Almasy fut un député patrioteaux diètes
antérieuresà 1848, et, dans la période suprêmede laguerre
d'indépendance, occupa le siège de présidentà l'assemblée
de Debreczin après quelques années d'exil, il rentra dans
ses domaines. Au contraire, Maurice Almasy était un des
principaux membres du parti conservateur: il occupa de
hautes fonctions après comme avant 1848.

ALMA-TADÉMA (Laurence), peintre hollandais, né à
Dronryp le 8 janv. 1836, appartient à une ancienne fa-
mille de la Frise occidentale. Après avoir reçu une bonne
instruction au gymnase de Leuwarden, il fut destiné par
ses parents à la profession de médecin. Ce n'est qu'en
1832 qu'il obtint d'eux la permission de se livrer à la
peinture et qu'il entra dans l'atelier d'Henri Leys, à An-
vers. Ayant épousé en secondesnoces une artisteanglaise,
MUo Thérésa Epps, il alla, en 1870, se fixer en Angle-
terre, où il obtint, en 1873, des lettres de naturalisation.
Il estaujourd'huimembre de l'Académie royale et de plu-
sieurs académies étrangères. Alma-Tadémàa figuré à

un grand nombre de Salons parisiens et aux deux der-
nières expositions universelles. Le goût très vif que, dès

les bancs du collège, il: avait manifesté pour les études

archéologiqueset que la directionde H. Leys, son maître,
devait encoredévelopper chez lui, se révèle dans le choix
des sujets qu'il recherche. Dans ses restitutions du passé,

une bonne part d'invention personnelle se mêle aux don-
nées fournies par la science et, en s'attachant de pré-



férence à des époques peu connues, il y-a introduit, peut-
être à l'excès, des détails de mobilier, d'étoffes, d'armes
et- de costumes, qu'il excelle à peindre, mais qui, par leur
singularité, détournentparfois l'attention des personnages
historiques ou des scènes qu'il a reproduits. On relèverait
une affectation d'archaïsme pareille dans ces portraits de
famille, où l'artiste a représenté des figures d'un caractère
tout moderne,accoutrées à la grecque ou à la romaine, et
groupées dans quelque atelier de sculpteur ou de peintre
de l'antiquité. En dépit de ces bizarreries d'un goût dou-
teux, Alma-Tadéma, par son talent d'exécutiontrès réel,

par la fermeté de son dessin, la puissance de sa couleur
et l'originalité de ses conceptions, a mérité une place dis-
tinguée dans le mouvement de l'art contemporain. Au
nombre de ses tableaux les plus remarquables,il convient
de citer, parmi ceux qui ont trait à l'Egypte ancienne

une Momie (1872) Joseph, intendantde Pharaon et la
Dixième plaie d'Egypte; et dans ceux qu'a inspirés la
Grèce le Soldat de Marathon (186S), Phidias et les
marbres d'Elgin (1868) et une Fête intime (1871).
Catulle chez Lesbie (186S), la Danse romaine (1866),
Tarquin le Superbe (1867) etl'Empereur Claude (1871),
comptent parmi les plus importantes de ses compositions,
qui se rapportent à la période romaine, et pour celle des
temps mérovingiens V Éducationdes petits-filsde Clo-
tilde (1861), Venantius Fortunatus et Radegonde
(1862) et enfin Frédégonde et Prétextât (1864).
M"*8 Alma-Tadémaa aussi exposé plusieursfois des ta-
bleaux de genre.

ALMAYRAC.Com. du dép. du Tarn, arr. d'Albi, cant,
de Pampélonne; 524 liai).

ALMAZAN.Petite ville d'Espagne, dans la vieille Cas-
tille, sur le Duero, près de son confluent avec le Moron, à
23 kil. S.-S.-O. de Soria, à 100 kil. N.-E. de Madrid.
Traité de paix entre Pierre le Cruel et Henri de Transta-
mare en 1375.

ALMÉE ou ALMEH, ou plus exactementALIMEH, plu-
riel Awâlim, femme instruite. C'est le nom que l'on donne
en Egypte aux chanteuses et aux danseuses qui égaient de
leurs chants et de leurs danses les solennités et fêtes de
famille, mariage etc., ou même les plaisirs de toute sorte
des classes élevées, par opposition aux Gawasi réservées au
peuple. Les almées ont leur analogue dans les bayadères
des Indes. Elles formentune corporation,viventensemble.
Les vers qu'eiles chantent, de même que les danses et
pantomimes qu'ellesexécutenten s'accompagnantde cas-
tagnettes, de flûtes, de tambours et de tambourins, sont
surtout de nature érotique. Avantde se livrer à ces danses,
qui finissentpar devenir très violentes,elles déposent leurs
longs voiles; une robe légère cache a peine leurs charmes.
A mesure qu'elles se mettent en mouvement, la forme et les
contoursde leurs corps se dessinent avec plus de vérité et
bientôt, oubliant toute retenue, elles s'abandonnent aux
transports d'une mimique chorégraphique dont le cynisme
est parfaitement d'accord avec leurs mœurs dissolues et
leurs habitudes de débauche.Une de leurs danses les plus
lascives est celte quijestconnue sous le nom de l'Abeille.
C'est dans la haute Egypte que l'on trouve les almées les
plus en réputation. C.-A. DE Magmn.

Bibl. Lane,Modem Egyptians.
ALMÉIDA. Ville du Brésil (province d'Espirito-Santo,

entre S. Cruz au N. et Serra au S.), fondée par les jésuites
en 1580, près de l'embouchuredu rio dos Reïs Magos,
sur une hauteur qui domine une côte basse, d'un sable

roux, mais couverte d'herbes abondantes.Les principaux
objets de son commerce sont les bois de construction, le
coton, les fruits et principalement les oranges.On y remar-
que l'église de Santos Reïs Magos; 4,000 hab.

G. CARDON.

ALMEIDA-de-Sayago. Source sulfureuse, située à six
lieues de Zamora (roy. de Léon, Espagne) très abondante,
bouiEonne, répand une odeur d'œufs pourris et présente

une températurede 35°. Cette fontaine est connue dans le
pays sous le nom de Hervideros de San Vicente». L'eau
en est-trèi utile dans les rhumatismes, les paralysies, les
affectionsdes reins, du foie, etc.

ALMEIDA (Francisco de), né à Lisbonne vers le milieu
du xve siècle, premier vice-roi des Indes portugaises, ap-
partenait à l'une des grandes familles du Portugal. Cette
haute position avait été d'abord destinée à Tristan da
Cunha qui ne put l'accepter à cause d'une maladie des
yeux. Le 25 mars 1505,. le roi Emmanuel envoya de
Lisbonne, sous le commandement de Almeida, une flotte
considérable comprenant 22 navires et 15,000 hommes
pour débarrasser le commerce portugaisdes entraves que
lui mettaient les musulmans, et explorer la mer Rouge. Il
s'emparade Quiloa (22juil. 1505) dont il remplaça le roi,
hostile aux Portugais, par un prince à sa dévotion. Après
avoir fait relâcheà Melinde, il bâtit des forts à Anch.edhj.va
et à Cananor, puis il couronna solennellement le roi de
Cochin. Quelques princes indous, et parmi eux le roi de
Narsingue, s'empressèrent de lui envoyer des ambassa-
deurs et de faire avec lui des traités de paix et d'amitié.
ilmeida, arrivé au comble de la puissance, envoya à
Emmanuel une flotte de huit navires chargés d'épices sous
le commandementde FernandSoares. C'est dans ce voyage
de retour que, le 1er fév. 1806, les Portugaisdécouvrirent
la cOte orientale de Madagascar (île Saint-Laurent). La
destructionde la flotte combinée du. soudan d'Egypte et
du rajah de Calicut, devantDiu, mit le sceau à la réputa-
tion d'Almeida. Cependant Albuquerque ayant été nommé
vice-roi des Indes, Almeida refusa de reconnaître son au-
torité et le fit même mettre en prison à Cananor mais il
abandonnabientôt la partie et reprit la route de l'Europe.
Malheureusement, ayantfait relâche près du cap de Bonne-
Espérance, dans la baie de Saldanha, il périt misérable-
ment le 1er mars 1510, avec soixante-cinq de ses compa-
triotes, dans une lutte contre les indigènes. La flotte
portugaise,privée de son chef, reprit la route de Lisbonne
aprèsque le corps de Almeida eut été enfoui dans le sable.
D'un tempéramentimpétueux et d'un caractèreorgueilleux,
d'aspect graveet de manières courtoises, Almeida était de
la race des guerriers et non de celle des politiques. Il était
conquérantet n'était point administrateur. Il pouvaitférir
un bon coup d'épée, mais il ignorait les finesses de la di-
plomatie,terrassait ses adversaires, mais ne les convain-
quait point, savait prendre, mais n'aurait point conservé.
Albuquerque devait heureusement achever et consolider
l'œuvre de Almeida. Henri CORDIER.

BIBL. V. Albuquerque consulter principalement
F.-L. de CASTANHEDA.

ALMEIDA (Joâo Ferreira de), premier traducteur por-
tugais de la Bible. Né à Lisbonne dans le premier quart
du xviie siècle, il émigra en Hollande, abjura le catholi-
cisme et devint ministre calviniste à Amsterdam. Il se
rendit ensuite sur la cOte de Coromandel, dans le royaume
du Narsinga, et vécut pendant longtemps à Tutecurim,
sur la côte de Pescaria. Il publia d'abord un livre apolo-
gétique du protestantisme Differença da christandade
(Batavia, 1668), puis aborda la traduction de la Bible
parle Novo Téstamento;Amsterdam, 1681,1693,1712;
Tranquebar, 1760, 2 vol. gr. in-8; Batavia, 1778, etc.
La mort ne lui permit pas de poursuivresa traduction du
Vieux Testament au-delà du livre d'Ezéchiel. Elle parut
d'abordà Tranquebar,en cinq partiesséparées (1719-1744),
puis, achevée par Jacob Opden Akker, à Batavia ('1748-
1753, 2 vol. in-8). Cette première édition complète fut
exécutée aux frais de la Compagniehollandaisede l'Inde
Orientale, et souvent réimpriméepour les sociétésbibliques
d'Angleterreet d'Amérique. On n'y trouve pas les livres
que les protestants ne reconnaissent pas pour canoniques,
de sorte que la première traduction complète de la sainte
Ecriture en portugais est celle du Père A. Pereira de
Figueiredo (Lisbonne, 1778-1790), mais la version de
J. Ferreira de Almeida est regardée comme un monument



littéraire et comme le document le plus important pour
l'étude de la langue portugaisedu xvn9 siècle.

G. P-i.
ALMEIDA (Nicolau Tolentino de), éminent poète portu-

gais, né le 10 sept. 1741 à Lisbonne, où il mourut le
24 juin 1811. D'une famille pauvre, il fit péniblement

son droit à Coîmbre, et commençasa carrière par êtrepro-
fesseur de rhétorique. Enfin, à force de protections, il
obtint en 1781 un emploi de commis au ministèrede l'in-
térieur (officialde seçretaria). Dans ses poésies, appar-
tenant au genre satirique, et où il étudie minutieusement
la société portugaise de la fin du siècle dernier, il se mon-
tre versificateur facile, gracieux et spirituel, mais il s'ap-
plique plutôt à peindre les ridicules qu'à les flageller.
D'ailleurs il manquait d'idéal, de même que son caractère
était dépourvu de dignité. Il devint inimitable dans ses
quintilhas, ou stances de cinq vers. Lerecueil de ses poésies

a été publié d'abord en 1801 (Obras poeticas), en 2 vol.
in-8, réimprimé en 1828 avec un 3« vol. d'écrits inédits
la meilleure édition est celle de 1861 (Obras completas),
précédée d'une étude critique par José de Torres.

G. P-r.
ALMEIDA (Antonio d'), chirurgienportugais, né dans

la province de Beira vers1761, mort à Rio-de-Janeiro en
1822. Il fut d'abord simple infirmier à l'hôpital Saint-
Joseph de Lisbonne, apprit presque sans maître le fran-
çais et le latin, étudia avec ardeur la chirurgie'et finit
par se faire remarquer du chef de service, Manuel Con-
stancio. Celui-ci lui fit obtenir la chaire d'opérationschi-
rurgicales dans le même hôpital. Vers 1791, il alla se
perfectionneren Angleterre sous Hunter,Cline,Higgins, etc.
puis en 1793 retourna en Portugal, où il ne tarda pas à
se distinguerpar des opérations heureuses et où il intro-
duisit la méthode de la lithotomie dite latérale. En 1810,
à l'approche de Masséna, le gouvernement le fit déporter
aux iles Açores comme suspectde relations avec les fran-
çais. Par faveur, il fut transporté peu après à l'île Sainte-
Marguerite,et de là passa en Angleterre,enfin quelques
mois plus tard à Rio-de-Janeiro. D'Almeida a publié,
entre autres Tratado completo de medicina operato-
ria, etc.; Lisbonne, 1801, 4 vol. in-8 Obrascirur-
qicas; Lisbonne, 1813-1814, 4 vol. in-8 Quadro
elementar da historia natural dos animàes (trad. de
Cuvier); Londres, 1815, 2 vol. in-8. Dr L. Hn.

ALMEIDA (Joseph-Charles d'), né à Paris en 1822,
mort en 1880. Il fut successivement préparateur au
lycée Henri IV, professeur au lycée d'Alger, chargé
de cours, puis professeur au lycée Henri IV, En 1879,
il fut nommé inspecteur général. Ch. d'Almeida n'a publié

que peu de mémoires l'Université a surtout absorbé
tous ses instants. On lui doit un Cours élémentairede
physique, publié en commun avec Boutan, et la fondation
(en 1872) du Journal de physique. Il fit partie,
pendantle siège de Paris, du comité scientifiquede défense,
présidé par M. Berthelot.En1873, ilpritune part très ac-
tive à la fondation de la Société de physique. Ses prin-
cipauxmémoires sont Sur la décompositionpar lapile
des sels dissous dans l'eau (Thèse de doctorat, n° 193,
et Annales de chimie et de physique (3) LI, 257). Note
sur le zinc amalgamé et son attaquepar les acides
(Comptes rendus de l'Académie des sciences,XLVII, 61
et XLVIII, 442) et Sur la vérification de l 'aréomètre de

Baumé, en commun avec M. Berthelot.
ALMEIDA (Francisco de), littérateur portugais, né à

Santarem en 1838, collabora à un grand nombre de pério-
diques, et se fit remarquer par son poème les Lusiades
du xixa siècle (Lisbonne 1865), parodie de l'épopée de
Camoëns, où il flagelleles ridicules modernes. Son activité
littéraire est prodigieuse et ses travauxcritiquesfort méri-
toires. C'est aussi un grand bibliophile et il possède l'une
des plus belles bibliothèques privées. H séjourna quelque
tempsdans la République Argentineet y fonda El Mario
de Buenos-Ayres,où il fit des articles en espagnol. Enfin

il est le fondateur de la première grande encyclopédie por*
tugaise, en cours de publication, faite avec beaucoup àa
soins etparticulièrement richeen renseignements biographi-.

ques (Encyclopedia das encyclopedias, Diccionario
universal portuguez, iliustrado;Lisbonne, 1882-1886,
4 vol. gr. in-4 à 3 col.). Mê est placée sous la direction
de M. FernandesCosta. G. Pawlowski.

ALMEIDEA (Almeidea A.S.H.), Genre de plantes de
la famille des Rutacées, tribu des Cuspariées, dont on
connaît une dizaine d'espèces originaires du Brésil. Ce sont
des arbres on des arbustes, à fouilles alterneset à fleurs

rouges, roses ou bleues, disposées en grappes composées.
(V. H. Baillon, Hist. des plantes, IV, p. 453). Ed, LEF,

ALMEIRIM.Ville du Brésil (prov. de Para), sur la rive
gauche de l'Amazone. Elle fut fondée en 1638 par Bento-
Maciel-Parente il y bâtit d'abord un fort auquel il donna
le nom de Desterro* (exil), destiné à réprimer les soulève-
ments des tribus qui habitaient les parties occidentales de

sa capitainerie. TI en confia la garde à trente hommes

avec quelques canons mais le fort fut enlevé par le gou-
verneur de Cayenne, Ferroles. Cette ville, établie près du
confluent du rio Paru, a des communicationsassez faciles

avec les Guyanes. Son commerce consiste, comme dans
toutes les villes des bords de l'Amazone, en cacao, coton,
caoutchouc, mais, riz, manioc, bois de construction, etc.
Son église est dédiée à Notre-Dame de la Conception
(Nona-Senhorada Conceiçao). G. CARDON.

ALMELOVEEN (Theodor-Jansson van), médecin, lin-
guiste et historien hollandais, né à Mijdrecht le 24 juil.
1657, mort à Amsterdamle 29 juil. 1712. Tout d'abord
il étudia la théologie à Utrecht, sous Leusden, la littéra-
ture classique sous Graevius, la philosophie sous G. de
Vries mais il ne tarda pas à quitter la théologie pour la
médecine et eut pour maîtres dans cette dernièreJ. Vallan
et J, ffiunniks. Reçu docteur en 1681 (Diss. de asthmate,
in-4), il se fixa successivementà Amsterdam et à Gouda
et s'occupa particulièrement de recherches philologiques et
historiques tant dans le domaine médical que dans celui

des autres sciences en revanche, il parait avoir peu
exercé l'art de guérir. En 1697, il fut appelé à professer
l'histoire, la rhétoriqueet la langue grecque à Harderwijk,
puis en1701 la médecine, après la mort de De Graaf. Vers
la même époque, il devint archiâtre de la province et mé-
decin pensionné de la ville, Almeloveen était membre
de l'Académie des curieux de la nature, sous le nom de
Celsus secundus, Le plus grand mérite de ce savant
médecin consiste dans la publication de bonnes éditions
de divers médecins de l'antiquité il a en outre mis au
jour un grand nombre de mémoires sur la théologie et la
philologie, peu sur la médecine pratique. Nous n'indique-

rons ici que ses principauxouvrages Inventa nova an-
tiqua, id est brevisenumeratioortus et progressusartis
medicœ, etc.; Amsterdam,1684, in-12 sorte d'histoire
de la médecine, où il cherche à prouver que toutes les
découvertes modernes peuvent se ramener aux anciennes,
-= Hippocratis aphorismi, grwce et latine Amster-
dam, 1685, in-24, et plusieurs éditions successives

>
Aurelii Celsi de medicina libri octo, etc.; Amsterdam,
1687, in-8 1713, in-8, et autres éditions; Apicit
Cœlii de obsoniis et condlmentis, sive de arte coqui-
naria libri X, etc.; Amsterdam, 1709, in-8 Cœlii
Aureliani de morbis acutis et chronicis libri VIII, etc.;
Amsterdam, 1704, in-4, et autres éditions Biblio-
theca promissa et latens, etc.; Gouda, 1688, 1698,
in-8, et autres éditions Anatomie de la moule,
(en langue flamande), trad. du latin de A. de Heyde;
Qpuscula, sive antiquitatum e sacrisprofanorum spe-
cimen conjectans veterum poetarum fragmenta, et
plagiariorum syllabus Amsterdam, 1686, in-8

une édition de Strabon, Amsterdam, 1707, 2 vol. in-fol.;

un Tableau des fastes consulaires de Rome; Ams^
terdam, in-8; De vitis Stephanorum; Amsterdam,
1683, in-8, ouvrage renfermant dès-renseignementspré-



aieux. sur la vie des Estienne. Le 6° volume de l'Hor-
tus malabaricus est de Thomas Almeloveen, et non de
Théodore. Almeloveen était le petit-fils de Jean Jans-

son, l'imprimeur du roi de Suède, et le neveu du célèbre
typographe Jansson. Dr L. Hn.

ALMENAR. Ville de la prov. deLerida (Espagne), cercle
de Balaguer; 2,295 hab.; à 12 kiI. de Lerida, produit des
céréales,légumes, fruits, chanvre, lin. Culture de la vigne
et de l'olivier quelques pâturages climathumideen hiver,
très chaud en été. Le principal monument est l'église de
l'ascensionN.-D. bâtie au xie siècle, flanquée d'une belle
tour circulaire. En 1641, au mois d'oct., elle fut occupée

par les Français et assiégée par don Jacinto Loris, au
nom du roi d'Espagne. Détendue par J. Guerri avec 100
mousquetaires,elle fut délivrée par le comte de la Mothe.
En 1710, Philippe V y tut attaqué par l'armée de l'ar-
chiduc commandée par Stahrenberg et Stanhope. Le roi
d'Espagne était à la tête de sa cavalerie les autres corps
étaient dirigés par Sterclaës et Villadarias. Une charge à
la baïonnette de Stanhope mit les Castillans en déroute
avec une perte de 1,000 hommes (27 juil.). Cette défaite
donnaaux coalisés l'entrée de l'Aragon. L. Bougieh

ALMEND1NGEN (Louis Harscher d'), jurisconsulteet
économiste, né à Paris le 25 mars 1766, mort à. Ditten-
bourg le 16 janv. 1827. Son père, originaire de Suisse,
était banquier à Paris, et ministre de Hesse-Darmstadt.
Il fit ses études à Gottingue, et en 1794 fut nommé
professeur de droit à l'université d'Herborn il colla-
bora très activement à la Bibliothèque de droit cri-
minel, publiée par Fuerbach et Grollmann. En 1802 il
devint conseiller à la cour de Hadamar et plus tard à
celle de Dusseldorf. En 1811, il fit partie de la grande
commission de législation qui fut chargée d'étudier les
applications qu'on pouvait faire du code Napoléon à l'Alle-
magne. Le ministre ayant renvoyé devant une cour dé-
signée par lui les mineurs d'AnhaIt-Schaumbourg qu'Al-
mendingenavait défendus, il protesta avec une extrême
vivacité et fut pour cela condamné à un an de forteresse.
Le chagrin le tua avant l'expiration de sa peine. On a de
lui De l'origine de la guerre et de son influence sur
la civilisation, 1788 Recherches sur les droits et
sur la forme de la diète germaniquependant les va-
cances du trône impérial, 1792. C'est le seul de ses
ouvrages qui soit en français, les autres sont en allemand.
Recherches sur la nature des crimes et des peines;
Etude métaphysique du procès civil. Enfin, Mémoires
sur la jurisprudence et l'économie politique (1809 et
1812, 9 vol. in-8),

ALM EN E. Poids de 1 kilog. 57 grammes dontse servent
encore aujourd'huiles habitants de l'Inde orientale.

ALMENÊCHES (Almaniscœ, Almonachœ). Com. du
dép. de l'Orne, arr. d'Argentan, cant. de Mortrée 832
hab., station du chem. de fer de l'O., ligne de Granville.
Le village d'Almenêches doit sa célebrité à deux abbayes,
celle de Montreuil (V. ce nom), fondée au mie siècle par
sainte Opportune, et celle de Saint-Pierre d'Almenêches,
abbaye bénédictine de femmes, plus ancienne encore. L'ab-
baye d'Almenêches, détruite par les Normands, fut restau-
rée en 1070 par Roger de Montgomeri, vicomte d'Exmes,
et sa femme Mabile. En sept. 1736, elle fut transférée à
Argentan,au faubourgde Saint-Martin,et son église devint
l'église paroissialedu village; c'est une des plus belles de
la Normandie. La nef, reconstruite en 1534 par Margue-
rite de Navarre, duchesse d'Alençon, est une élégante
constructionde la Renaissance; le chœur, plus ancien,
est bas et disgracieux.La tour latérale, plus ancienne que
l'église, a été remaniée au xve siècle. Au lieu dit le cha-
teau d'Almenêches, motte entourée de fossés, seul vestige
d'un château souvent pris et repris lors des luttes des ducs
de Normandie contre les seigneurs de Bellême.– Elevage
de chevaux ganterie.

Bibl. iDumonstier,NeusMa. pia,p. 758. GaHiachris-
ana, t. XI, col. 735.

ALMÉRAS (baron Louis), général français,né à Vienne
(Dauphiné) le 1S mars 1768, mort à Bordeauxle 7 janv.
1828. En 1794, commandant un détachement de deux.
cents hommes, il fut assaillipar quinze cents Sardes qu'il
réussit à repousser en leur infligeant de grandes pertes.
Cet acte de bravoure lui valut d'être mis à la tête d'un
corps chargé de disperser les rassemblements royalistesde
Nîmes, et du reste du départementdu Gard; il s'empara
de Saint-Christalet d'Allier, deux de leurs chefs. 11 fit les
campagnes d'Italieet d'Egypte,puis les diverses campagnes
de l'Empire, fut blessé à Wagram (1809), fut nommé
général de brigade (1810), fùt blessé de nouveau à la
bataille de la Moskowa (1812), et reçut le grade de lieu-
tenant général. Fait prisonnier pendant la campagne de
France (1814), il ne rentra à Paris qu'après la seconde
restauration, et il fut nommé gouverneur de Bordeaux
(1823).

ALMERAS-LATOUR(Baron d'), magistrat français,fils
duprécédent. Né à Vienne, en Dauphiné le 19 août 1811,
il. fut nommé substitut du procureur du roi à Saint-Mar-
cellin en 1834, puis à Valence, et devint substitut du
procureur général près la cour de Grenoble en 1843.
Devenu avocat général en 1849, il prit la parole en cette
qualité dans l'affaire du miracle de la Salette où fut im-
pliquée la fameuse MUa Lamerlière.Nommésuccessivement

premier avocat général,puis en 1861 présidentde chambre
à cette cour, il devint premier président de la cour de
Metz en 1862, puis conseiller à la cour de cassation, le
20 juil. 1867. Officier de la Légion d'honneur du 12 août
1865, il est devenu le doyen delà Chambre des requêtes.

ALMERIA. Ville d'Espagne, ch.-l. de la province de ce
nom, à 100 kil. E.-S.-E. de Grenade, à 370 kit. S.-S.-E.
de Madrid. Port bâti sur une baie de la Méditerranée.
22,000 hab. Au rxe siècle, sous la domination des Maures,
Almeria était renommée pour ses étoffes de soie et faisait
un commerce très actif avec les villes de la côte d'Afrique.
Le proverbe suivant témoigne de sa grandeur passée
Cuando Almeria era Almeria, Grmiaaa era su alque-
ria (quand Almerie était Almerie, Grenade était sa métai-
rie). La ville a conservé une physionomie mauresque très
prononcée, avec ses rues étroites, tortueuses, la cathédrale
bastionnéeet les restes de son enceinte fortifiée. Le mouve-
ment commercial est encore actif entre Almeria et Oran.
Exportationde minerai en France et en Angleterre. La
province d' Almeria est formée d'une partie de l'ancienne
Andalousie. Elle a una superficie de 8,703 kil. q. et
compte349,000hab.(rec. de 1877); densité de 40 hab.

par kil. q.
ALMERIA ou SIERRA ALHAMILLA. Station hivernale

et balnéaire, dans la province et le district d'Almeria
(Grenade, Espagne), à trois lieues de la ville d'Almeria, à
une ait. de S85 m. Les eaux d'Almeria sont très miné-
ralisées, bicarbonatéescalciques et magnésiennes,sulfatées
-ealciques, chlorurées, fortement chargées d'azote. Depuis
le tremblementde terre de 1865, le débit des sources est
plus considérable et leur température a augmenté de 3°, ce
qui les met à §8° C. Boisson, bains, douches, etc., sont
utilisés dans les affections rhumatismaleset goutteuses, la
syphilis, les névralgies, les paralysies, les maladies des
voies digestives.

ALMICANTHARAT (Astron.). Cercle dqla sphère cé-
leste, dont le plan est parallèle au plan horizontalet dont
tous les points sont par conséquent à la même hauteur
au-dessus de l'horizon.

ALMICHLEC. Ancienne monnaie turque d'argent qui
valait 3 fr. 50 de notre monnaie et dont on ne se sert plus
officiellementdepuis la réforme irwiétaire de 1845.

ALM 0 DIS, comtesse de la Marche (V. Adalmodis).
ALMODOVAR (le duc de), homme d'État et critique

espagnol, mort à Madrid en 1794. Successivement am-
bassadeur en Russie,en Portugal et en Angleterre, il no-
tifia au cabinet de Londres la déclaration de guerre de
l'Espagne en 1778. II publia à Madrid, en 1781, de cu-



rieux détails sur la France littérairesous le titre de
Decada epistolar.Il traduisit, en outre, sous le pseudo-
nyme de Malo de Luque, l'Histoirephilosophique et po
litiquedesdeuxIndes,de Raynal, alors proscrite en Es-

pagne (S vol. in-8). E y défend la mémoire des premiers
conquérants de l'Amérique et y prévoit la décadence de
1 Angleterredont le signal est donné, selon lui, par l'indé-
pendance des Etats-Unis. DESDEVISES du DEZERT.

ALMODOVAR(D. Ildefonso dias de Ribera, comte de),
général et homme d'Etat espagnol, né à Valence en 1798,
mort en France après 1860, fut élève à l'école d'artillerie
de Ségovie. A peine entré au service, ses opinions libé-
rales le rendirent suspect au parti rétrograde, il fut jeté
dans les prisons de l'Inquisition, et ne dut sa liberté qu'à
la Révolution de 1820. Réfugié en France après la guerre
de 1823, il rentra en Espagne après la mort de Ferdi-
nand VII. Député et président des Cortès, maréchal de

camp (1834), capitaine général de Valence sous le minis-
tère Toreno, ministre de la guerre sous la présidence de

Jlendizabal, il fut entraîné dans la défaite du parti pro-
gressiste en 1836. Ami d'Espartero, il rentra au pouvoir

en 1841 avec le Régent, qui le nommaministre des affaires
étrangères, mais la victoire des modérés (juil. 1843)
et la chute du Régent le forcèrent à se retirer de la vie
politique. DESDEVISES DU DEZERT.

ALMŒFF (Nils-Wilhelm), acteur suédois, auquel son
talent remarquable a fait donner par ses compatriotes
le nom de Talma de la Suède, naquit à Stockholm le
24 mars 1799. Son père, valet de chambre du roi, le
destinait à la médecine, et le jeune homme entreprit
d'abord l'étude de cette science mais, entrainé par un
penchant invincible pour la scène, il quitta tout pour
s'engager, en 1818, au théâtre Royal de Stockholm. Il
s'y fit rapidement un nom, et trouva la gloire dans
l'exerciced'un art qui lui était cher. Son talent, déjà fort
distingué et très apprécié, prit une nouvelle ampleur à la

'suite d'un voyage qu'il fit à Paris, en 1829, pour y
étudier nos théâtres et nos comédiens. Habile à rendre les
caractèresde la haute comédie, il excellait.surtoutdans le
drame et la tragédie, et sa haute stature, son physique
plein de noblesse, son organe sonore le servaient à
merveille" dans l'expressiondes grandes passions et dans
la peinture des sentiments héroïques les juges les plus
difficiles lui reprochaientseulement de manquerparfois de
souplesse et de ne pas marquer assez la gradation des
nuances dans le caractère de certains rôles. Parmi ceux
qui lui furent le plus favorables et qui lui valurent les
plus grands succès, on cite particulièrement les trois
chefs-d'œuvre de Schiller Marie Stuart, Fiesque,
Wallenstein, puis Virginie, de Léopold, Othello, de
Shakespeare, Hernani, de Victor Hugo, la Faute, de
Mflllner, etc. Au reste, Jles rares qualités de ce grand
comédien firent plus d'une fois prendre le change au
publie sur la valeur des ouvrages à l'interprétation
desquels il prenait part, et plus d'une pièce médiocre dut
à son talent un succès que rien ne justifiait d'autre part.

ALMOGAVARES. Corps d'élite des anciennes armées
espagnoles. Le simple fantassin,ou peon, pouvait s'élever
au rang de capitaine, ou Almocaden, grade qui lui était
conféré par douze hommes de ce rang à la suite d'un
examen où il devait faire preuve des quatre qualités sui-
vantes sagesseà la guerre, bravoure, loyauté, légèreté à
la course. U Almocaden qui voulait suivre la hiérarchie
devaitprendre du service danslà milice des Almogavares.
Ces guerriers portaient hiver et été le même costume de

peaux serrées autour de la taille, avec un bonnet et des
souliers de même matière; ils avaient pour armes la lance,
l'épée et le poignard, mais ils n'avaient pas d'armes
défensives. Us combattaient généralement à pied, mais
avaient le droit de se servir du cheval de l'ennemi vaincu

sur le champ de bataille. Ils vivaient loin des villes, dans

les forêts et les montagnes, ne se réunissaient qu'entre
eux, étaient généralement sombres et taciturnes, et ne

sortaient de leur réserve ordinaire que le jour du combat,
regardé par eux comme un jour de fête. Les plus braves
des Almogavares pouvaient devenir Adalides ou guidesde
l'armée, après un nouvel examen où ils devaient faire
preuve de quatre qualités sagesse, bravoure, loyauté et
bon sens. L'Adalid était armé par unrico home, et élevé
sur un bouclier à la manière des anciens chefs des Goths.

DESDEVISES DU DEZERT.

Bibl.: ALONSO X, Las SietePartidas,part. IL- Zurita,
Anales de Aragon, t. I, fol. 250. Paqoiz et Doohez.
Hist. d'Espagne; Paris, 1856, 2 vol. in-4.

ALMOHADES (del'arabeai Slowahhidoûna).Nom sous
lequel est connue la dynastie berbère qui renversa celle
des Almoravides et qui régna sur le Maghreb et l'Espagne,
de 1147 à 1269. En 1120, un réformateur appelé Moham-
med ibn Toumert se donna la tâche de ramener à un culte
plus pur les Berbers musulmans du Maroc et de chasser
de son pays les souverains almoravides, dont la tolérance
religieuse lui paraissait criminelle. Né dans la tribu de
Hergba, fraction des Masmouda, Mohammedibn Toumert,
après s'être déjà fait remarquer de ses compatriotes par
sa science et sa piété, s'était mis à parcourir les contrées
d'Orient et l'Espagne pour suivre les leçons des plus
célèbres docteurs musulmansde son époque. Pénétré de la
supériorité des doctrines théologiquesd'al-Achari, il conçut
le dessein de les répandreparmi les Berbers marocains et,
à peine de retour dans son pays, il osa. blâmer ouverte-
ment les croyances adoptées par les Almoravides et ne
craignit pas d'adresser de vifs reproches au souverain Ali
ibn Yousef, au sujet de certains usages qu'il tolérait dans

son palais. Puis, se retirant dans sa ville natale, il se
livra tout entier à l'enseignement de la théologie et aux
pratiques d'une fervente dévotion. Les nombreux disciples
qui se hâtèrentae venir l'écouter adoptèrent avec enthou
siasme les idées nouvellesdu maître qui, bientôt, se trouva
à la tête d'un parti puissant. Ali ibn Yousef qui n'a-
vait, tout d'abord, attaché qu'une médiocre importance

aux actes et aux paroles du réformateur,songea enfin à le
faire arrêter; mais il était déjà trop tard. Mohammedibn
Toumert avait réuni dix de ses plus fidèles disciples qui,
presque tous, étaient des chefs des Masmoudaet leur avait
fait jurer solennellementde le protégercontre le souverain,
et de consacrertoutes leurs forces à la propagation de ses
doctrines. Aussitôt une lutte ouverte s'engagea avec les
Almoravides Mohammed ibn Toumert imitant l'exemple
d'Ibn-Yasinne conservapour lui que l'autorité spirituelle

et déléguatous les autres pouvoirs à son premier disciple
Abd-al-Mouminibn Ali il prit toutefois le titre de Mahdi
(le dirigé) pour laisser croire à ses partisans qu'il était
l'instrument de Dieu. Comme les premiers combats lui
avaient été favorables, de nombreux contingents berbers
vinrent se ranger sous ses drapeaux et quand il mourut,

en 1128, une armée de 80,000 hommes combattaitsous
les ordres d'Abd-al-Moumin.Pendant deux ans la mort du
Mahdi fut tenue secrète et Abd-al-Mouminne se décida à
l'annoncerau peuple que lorsqu'il fut assuré d'être reconnu
seul chef des Almohades. Maître enfin du pouvoir (1130),
Abd-al-Mouminmena vigoureusement la campagne contre
les Almoravides néanmoins, il lui fallut près de dix-sept
ans pour achever la conquête de la partie du Maghreb
occupée par ses adversaires.Au dernier moment, il eut à
lutter contre un certain Hâdî qui, suivant l'exemple de
Mohammed ibn Toumert, avait réussi à réunir une armée
de 60,000 hommes. Mais cet émule du Mahdi qui avait,
pendantun instant, tenu en échecles Almohades,futvaincu
et tué dans une sanglante bataille livrée en mai 1147.

Le Marocpacifié, les Almohadesentreprirentla conquête
de l'Espagne qui leur coûta peu d'efforts: les Almoravides

peu aimés des habitants de l'Espagne musulmane et pres-
sés, d'un côté par les chrétiens, de l'autre, par les géné-

raux almohades, cédèrent devant ces derniers après une
résistance qui ne dura guère plus de deux ans. Maîtres de
l'Espagne, les Almohadesachevèrent la conquêtedu Maghreb



et celle de l'liriqïa. Tout le territoire actuellement occupé
par l'Algérie et la Tunisie tomba en leur pouvoir (1161).
D'assez fréquentes révoltes troublèrent les nouvelles con-
trées annexées à l'empire almohade, mais cependant leur
autorité s'y maintint pendant d'assez longues années. Ce
fut en 1229 seulementque Aboù-Zakaria, petit-fils d'Aboù-
Hafs, l'un des dix premiers disciples du Mahdi, se déclara
indépendant en Tunisie, où il fonda la dynastie des Haf-
sides, connue aussi sous le nom de dynastie des Almoha-
des-ilafsides. Une autre partie du Maghreb se détacha
également de l'empire almohade en 1235 et forma le
royaumede Tlemcem, qui fut gouverné par la famille des
Banoù-Zian. En Espagne, les Almohadessanscesse harcelés
par les chrétiens leur infligèrent une sanglante défaite à
Alarcos (1195) et purentrendre un instant de prospérité
à cette contrée, si souvent ravagée tour à tour par les
chrétiens et les musulmans. Mais en 1212, la bataille de
las Navas de Tolosa, gagnée par les chrétiens, porta un
coup irrémédiableà la domination musulmane. La déca-
dence des Almohades commença dès cette époque; le
démembrement de leur empire ne tardapas bien longtemps
à se produire, et, en 1238, les Mérinides, venant à leur
tour soulever les tribus marocaines contre leurs anciens
maîtres, chassèrentpeu à peu les Almohades de leurs pos-
sessions et mirent définitivement fin à cette dynastie en
1269. Aucuneinstitutionpolitique ou administrativeimpor-
tante n'a marqué le passage au pouvoir, des partisans du
Mahdi. Pas plus que les Almoravides qui les ont précédés,
ils n'ont su donner au pays qu'ils ont conquis une orga-
nisation qui leur assurât de longs jours de prospérité.
Cependant au Maghreb la tâche leur était plus aisée qu'aux
conquérants arabes. De race berbère comme les peuples
soumis à leur autorité il leur aurait été facile de fonder
un état florissantdans ce payssi merveilleusement favorisé
par la nature. Mais leur unique souci fut de porter sans
cesse et de tous côtés la valeur de leurs armes. Le nom
d'Almohades porté par les sectateurs du Mahdi signifie
Adeptes du Tauhîd, titre de l'ouvragedans lequel Moham-
med ibn Toumert a exposé sa doctrine relative à l'unité
de Dieu.

Après la mort du Mahdi (1128), les souverains almo-
hades ont été 1° Abd-al-Moumin ibn Ali (1130-1163)
2° Aboû-YaqoubYousef (1184) 3° Aboù-YousefYaqoub
AI-Mansoùr (1199); 4» Mohammed An-Nàsir (1214);
5° Yousef Al-Mostansir (1224); 6°Abd-al-WahadAl-Makhlou
(1224); 7°Al-Adil(1227); 8° Yahia(1228); 9°Aboul-Ala-
Idris(1232);10°Abd-aI-Wahad Ar-Rachid (1242); U°Ali
As-Said (1248) 12° Omar AI-Morteda(1266) 13° Aboul-
Ala abou Debbous (1269). 0. HOUDAS.

Bibl. Ibn-Khaldoun, Histoire des Berbères,trad. de
Slane; Alger, 1854, 4 vol. RouDH El-Kartas, trad. de
Beaumier Paris, 1860.

ALMON. Com. du dép. de l'Aveyron, arr. de Ville-
franche-de-Rouergue,cant. de Decazeville;899 hab. Ex-
ploitation de houille.

ALMONN (John),éditeuretpublicisteanglais,néàLiverpool
en 1738, mort à Boxmoor (Hertfordsh.) le 12 déc. 1805,
fut d'abord apprentichez un imprimeur,puis marin; il vint
à Londresen 1758, et se fit un nom comme publiciste. Il
débuta par un pamphlet sur lord George Sackville qui
avait été traduit en conseil de guerre pour avoir laissé
échapperles restes de l'armée française à la bataille de
Minden, où il commandait la cavalerie, The conduit off
a late noble commander examined (1759). L'année
suivante, il publiaune Review of the reign of George II,
aussitôt après la mort de ce prince. Enfin, il se classe au
premierrang des écrivains politiques par son apologiede
Pitt, dédiée à lord Temple, qui avait quitté le ministèreen
même temps que le terrible orateur: Reuiew ofMr Pittss
administration.Quatre éditions furent enlevées en quel-
ques semaines, et l'auteur se vit choyé et recherchépar le
partiwhig, qui organisait une agitation contre Bute puis
Grenville. On fit établir à AJmon, en 1763, une librairie

de pamphlets politiques, et c'est de cet arsenal que furent
lancés tous les brûlots dirigés par Pitt et ses amis con-
tre les ministresde George III. Dans la direction de cette
librairie, Almon ne risquait pas son argent, car il faisait
payer d'avanceaux auteursles frais de publication de leurs
brochures;maisilrisquaitsaliberté,et son intrépidité légale
contribua pour beaucoup à acclimater en Angleterrela
liberté de la presse, qui était totalementinconnue au siè-
cle dernier. On lui attribua plusieursdes pamphlets dont il
était l'éditeur. Ainsi, en 1765, il fut cité par l'attorney
général, pour une brochure intitulée Juries and libels,
mais le procès n'eut pas de suite. En 1770, il fut pour-
suivi pour avoir vendu un seul exemplaire du London
Muséum, qui contenaitune lettre de Junius au roi. Il fut
condamné à une amende en même temps que les éditeurs
du Morning advertiser, Woodfall, et de l'EveningPost,
Miller. Junius prit occasion de ce procès pour écrire sa
fameuse lettre à lord Mansfield, et les whigs pour récla-
mer que le jury eût le droit de se prononcer sur le carac-
tère de culpabilité des écrits poursuivis. A cette question
succéda celle de la publicité des séances parlementaires.
En 1774, Almon entreprit la publication du Parliamen-
tary register ou analyse des délibérations de la Chambre
des communes depuis 1742, date où s'arrêtaient les Re-
ports de Chandler. Poursuivi pour ce fait, il se retira
dans le comté de Hertford, où il avait acheté une pro-
priété. Il continua à écrire, et quitta sa librairie pour la
direction du General advertiser, qui le ruina à peu près.
D'autres procès achevèrentde lui enlever sa confiance en
lui-même; enfin, l'avènement des whigset leur ingratitude
pour leurs amis des temps de combat aigrirent Almon,
qui vécut à la campagne jusqu'à sa mort et ne publia plus
que de médiocres ouvrages; entre autres une vie de wil-
kes en 5 vol. (1805), des anecdotes sur lord Chatham et
des anecdotes biographiques sur des personnages émi
nents. L. B.

ALMONACID DE ZORITA. Com. dela prov. de Guada-
lajara, district de Pastrana (Esp.) 1,284 hab. Créée par
les Arabes non loin des ruines de Recopolis, ville fondée
par le roi visigoth Leovigild en l'honneur de son fils Re-
cared, elle fut donnée à l'ordrede Calatrava. Située au pied
de la sierrade Buendia, qui la défend des vents d'E., elle
jouit d'un assez bon climat. Son principal monument est
une tour du xvie siècle. Elle produit duvin, de l'huile, du
vinaigre, etc. L. B.

A LM 0 N D B U RY.Ville manufacturière d'Angleterre,dans
le comté d'York; 7,000 hab. C'était un simple hameau
que l'industrie du coton et des lainages a transformé en
ville. Elle a bénéficié du voisinage de Bradford et de sa
vogue commerciale. Abnondburyétait, dit-on, le Cambo-
dunum des Romains et aurait servi de résidence à plu-
sieurs rois saxons. On voit encore les restes d'un château
sur une montagnedes environs.

ALMONDE (Philippe van), amiral hollandais né le
29 déc. 1644 à Brielle, mort à Haamswij, près de
Leyde,le 11 janv. 1711. Il entra de bonne heure dans
la marine et servit d'abord sous les ordres d'un de

ses oncles, le capitaine Kleidyk. En 1666 il était ca-
pitaine de vaisseau et commandait le Dordrecht à la
fameuse bataille dite des Quatre jours que Ruyter livra
aux Anglais; il commanda la flotte stationnéedevant Gorée

en 1672, rejoignitTromp qui croisaitsur les côtes d'Espa-
gne et de France, en 1674. Après la mort de Ruyter, qui
avait péri en Sicile dans un combat contre la flotte fran-
çaise, il fut chargé de ramener la flotte hollandaise.Il fut
nommé vice-amiral en 1677 et alla renforcer l'escadre de
Corneille Tromp, qui défendait le Danemark contre la
Suède. Il commanda en 1688 la flotte qui conduisit Guil-
laume III en Angleterre il prit part en 1692 à la célèbre
bataille de la Hogue où la victoire ne fut remportéeque
par son courage et sa décision. 11 eut en 1694 le comman-
dement des flottes anglaise et hollandaise réunies qui
vinrent bombarder les ports espagnols et français de



l'Atlanti que.-Sous les ordres de l'amiral anglais Rooke, il
attaqua le fi oct. 1702, dans la baie de Vigo, les galions
espagnolsqui revenaientdes Indes, chargés debutin Rooke,
trouvant la saison trop avancée et redoutant la petite
escadre française qui accompagnait les vaisseaux espa-
fiols, n'était pas d'avis de tenter cette entreprise;
Imonde démontral'opportunité de l'attaque et les chan-
ces nombreuses de victoire. Grâce à sonénergie,le convoi
espagnol fut pris en partie, en partie ruiné les Nain-
queurs s'emparèrent de 10 vaisseaux, de 11 galions et
emportèrentpour plus de 7 millions de butin. Ce coup
d'audace rendit le nom d'Almonde illustre dans toute
l'Europe. Il commanda encore en 1705 une tlotte qui soumit
à Charles d'Autriche,prétendantau trône d'Espagne,tous
les ports espagnols de l'Atlantique.Une surdité complète
l'ayant obligé à renoncerà son service il se retira à
Haamyck près de Leyde. On lui a élevé un mausoléedans
une église de Sa ville natale. L. V.

ALMONTE (Don Juan Népomucène), général et homme
d'Etat mexicain, né en 1804 à Valladolid (Mexique),
mort à Paris le 22 mars 1869, passait pour fils- du
prêtre Morelos, un des chefs de la guerre d'indépendance
du Mexique. H fut attachéen 1824 à la légation mexicaine
de Londres, membre du Congrès mexicain, puis chargé
d'affaires à Londres et au Pérou. Santa-Annale prit pour
auxiliaire; le président Bustamente pour ministre de la
guerre il fut envoyé à Washington pour représenter la
République (1841) et reprit en 1846 le portefeuille de la
guerresous leprésident Paredes. En 1853, il est envoyé à
Washington; en 1857, à Paris. Après la chute de Co-
monfort,il se déclare pour Miramon,chef du parti clérical,
ce qui le fit destituer par Juarez. Il fut alors un des prin-
cipaux instigateurs de l'expéditiondu Mexique et partit
pour l'Amérique avec le corps français. Il débarquale
1er mars 1862 â la Vera-Cruz. Après l'occupation
d'Orizaba par le général de Lorencez, il se fit acclamer
présidentde la République par les habitants, le 20 avr.,
et fut traité par le commandant du corps expéditionnaire

comme le chef du gouvernement mexicain. Il entraina
Lorencez à Puebla, en le persuadant que cette ville n'a-
vait qu'une faible garnison. ais Zaragosaavec moins de
5,000 hab. résista victorieusement. Cet échec fut imputé
à Almonte, que Forey à son arrivée dépouilla de ses pou-
voirs. Il resta néanmoins au quartier général et, après la
prise de Mexico,fut choisipar l'assemblée des notablesqui
vota la proclamation de l'empereur Maximilien, comme
chef de la régence de l'empire, avec l'archevêque de
Mexico, Labastida et Salas. Le triumvir fut mis à l'écart
par Maximilien, qui le dédommageaen lui donnant le titre
de maréchalde l'empire. Almonte parvint à s'enfuir après
la chute de Maximilien et se réfugiaà Paris.

ALMO RAH. Inde anglaise. Prov. duN.-O.,ch.-l. du dis-
trict de Kémaoun, située à une ait. de 1,627 m. dans
une contrée boiséeet très salubre, elle estla résidence d'été
des fonctionnaires et des négociants anglais. Une petite
forteresseet un ancien palais hindou transforméen prison
occupent le centre de cette petite ville. La population indi-
gène habite une longue rue de trois quarts de mille, fermée
d'Une porte à chaque extrémité. Les Européens occupent
des villas perdues dans le feuillage. Almorah est célèbre
par une victoire gagnée en avr. 1815 sur les Gourkhas.

ALMORAVIDES (de l'arabeal-MoraMthoûna). Nom que
l'on donne à la dynastie berbère qui régna de 1055 à
à 1147 sur le Maroc et sur une partie de l'Espagne. En
1048, au moment pu il revenait d'accomplir le pèlerinage
de la Mecque, Yahia ibn Ibrahim, chefde la grande tribu
sahariennedes Lemtouna, avait, sur les conseils des pieux
musulmans qu'il avait rencontrés pendant son voyage,
emmené de Sidjilmasa un dévot personnage nommé Ibn-
Yasin qui devait raviver par ses prédications la foi chan-
celante des berbers sahariens. Les Lemtouna ne tardèrent
pas à se lasser des exigences de ce directeurspirituel ils

Louis Bougier.

la chassèrent, et celui-ci fut obligé de se réfugiersur les
bords du Sénégal. Quelques fidèles seulement suivirent
tout d'abord Ibn-Yasin dans sa retraite, mais, bientôt,
d'antres disciples vinrent se joindre aux premiers, et, au
bout de peu de temps, Ibn-Yasin se trouva à la tête d'une
troupede mille hommesqui lui étaiententièrementdévoués.
A ce moment, il songea à répandreau dehors ses doctrines
religieuses et, confiant à Yahia ibn Omar le commandement
de sa petite armée, il l'envoya faire la conquête des pro-
vincesméridionales du Maroc; les territoires du Draaet de
Sidjilmasa furent les premiers soumis à l'autorité des
Almoravides (1054). L'année suivante Yahia étant mort,
son frère Aboû Bekr lui succéda dans son commandement;
sous ce nouveau chef, les Almoravides s'emparèrent du
territoire -du Sous, puis, franchissant la chaîne de l'Atlas,
ils se répandirent dans les vallées de l'oued Tansift et de
l'Omm Errebia. De graves dissensions qui avaient éclaté
entre les Lemtouna et les Messoufa ayant obligé Aboû-
Bekr de retourner dans le Sahara, il confia la direction des
troupes almoravides à son cousin Yousef ibn Tachefin.
Celui-ci continua à s'avancer dans les provinces du nord
du Maroc, et quandAboû-Bekr, après avoir rétabli la paix
parmises tribus et les avoir conduites à la conquête d'une
partie du Soudan, revint pour se remettre à la tête de
son armée, Yousef ibn Tachefin lui signifia qu'il eût à
retourner dans le Sahara et s'empara définitivement de
l'autorité souveraine sur les Almoravides. La ville de
Maroc, fondée en 1062 pour servir d'entrepôtaux appro-
visionnements de l'armée envahissante, devint la capitale
du nouvel empire berber. La conquête du Maroc terminée,
les Almoravides envahirent le Maghreb central et leur
autorité s'étendit bientôt jusqu'aux environs de Bougie
(1082). En 1086, les roitelets musulmans qui se parta-
geaient l'Espagne, effrayés des progjfès des chrétiens,appe-
lèrent à leur secours les Almoravides ceux-ci, sous la
conduite de leur souverain Yousef ibn Tachefin accouru-
rent à la défensederislamisme.yainqneursàZallaca(1086),
ils ne surent point tirer parti de leur victoire, et leurs
manières rudes et grossières choquèrent leurs coreligion-
naires plus raffinés aussi, furent-ils abandonnés des
princes qu'ils avaient vaillamment secourus, et c'est alors
qu'ils songèrent à établir leur autorité sur l'Espagne.
En 1100, Yousef ibn Tachefin avait achevé de dompter
ces princes turbulents; il prit le titre d'êmir al-moslimin
(commandeur des musulmans) et se fit accorder l'inves-
titure de ses nouveaux Etats par AI-Mostadher, caliie de
Bagdad. Ladomination desAlmoravidesen Espagne fut tou-
joursmal assise: non seulement ils eurentà lutter sanscesse
contre les chrétiens, mais encore contre les musulmans qui
supportaientavecpeinele joug brutal de ces farouches Ber-
bers.AuMarocmême, leur autoritéfut quelquefoisméconnue
et, dès 1121, l'apparition du fondateur de la dynastiedes
Almohades commença à saper dans sa base l'édifice de
cette puissance que la valeur militaire avait seule contri-
bué à élever. En 1142, Abd-al-Moumin entrait en lutte
ouverte contre les Almoravides et, en 1147, il faisait
mettre à mort, sous ses yeux, le dernier prince de cette
dynastie.

Ibn-Yasin ne fut jamais que le chef spirituel des Almo-
ravides Yahia et Aboû Bekr eurent toute liberté d'al-
lures dans l'exercice de l'autorité temporelle. Cette divi-
sion des pouvoirs cessa en 1059 lorsque Ibn-Addou, qui
avait succédé à Ibn-Yasin, eut été tué dans un combat
contre les Berghouata. Voici la liste des chefs temporels
et des souverains almoravides: 1. Yahia ibn Omar; 2° Aboû-
Bekr ibn Omar (1Q55-1061) 3° Yousef ibn Tachefin
(1106) 4° Ali ibn Yousef (1142) 5° Tachefin ibn Ali
(1146); 6° Ishag ibn Ali ibn Yousef (1147).

0. HOUDAS.

Bibl. Ibk-Khawdoun)Histoire des Berbères, trad. dé
Slane Alger, 1854. 4 vol, Roddb Ei-KaRTAs, trad. de
Beaumier;Paris, 1860.

ALMOS, personnage à moitié fabuleux de la primitive



histoire des Hongrois. Son règne, ou plutôt son principat
militaire et barbare, se rapporte au séjour que firent les
tribus magyares, dans leur lente marche de l'Orientvers
l'Occident, sur les bords du Pruth et du Dniester. Les chro-
niqueurs ultérieurs font d'Almos, le père d'Arpad, dufon-
dateur conquérant du royaume de Hongrie, un prince
éminent par les qualités du corps, de l'esprit et du cœur,
au pointque, quoique païen, « le don du Saint-Esprit était
en lui ». En réalité, l'histoire ne peut guère affirmer que
son existence.

ALMOUDE(V.Aiitode).
ALMQUIST(Charles-Jonas-Louis),écrivain suédois, né à

Stockholm en 1793, mort à Brème en 1866.Aprèsavoirdé-
buté commeprofesseur d'université,il renonça brusquement
à cetteposition et s'en vint vivreen agriculteurdans la pro-
vince du Wermland. Cette existence ne tardapas àlelasser
en 1829 il rentrait à Stockholm et publiait des ouvrages
d'éducation, des traités de philosophie, de mathématiques,
d'esthétique, des livres d'histoire et de philologie. Puis il
fit paraître un recueil de poésies, intitulé Tôrnrosen Bok
(Livre de roses d'églantiers) qui lui acquit une réputation
considérable; les romans, les poésies lyriques, épiques ou
dramatiques qu'il publia ensuite, obtinrent également un
grand succès. Almquist, tout en s'adonnant à la littéra-
ture, s'occupait activement de journalisme ses nouvelles
et ses pamphletsen faveur de la cause socialiste l'avaient
rendu très populaire lorsque, accusé et convaincu de meur-
tre, il dut prendre la fuite en 1851. Ce ne fut que long-
temps après que l'on apprit qu'il était arrivé à gagner
l'Amérique et que, sous un nom d'emprunt, il était devenu
secrétaire d'Abraham Lincoln. Après la mort de celui-ci,
il eut de nouveaux démêlés avec la justice; il dut s'en-
fuir et revint en Europe.Almquist est considéré commeun
des plus grand romanciers suédois ses romans les plus
célèbres sont Les seigneurs d'Ekolsund; Amorina;
Gabrielle Dlimanso; Amélie Hillner. Le Livre de roses
d'églantiersest resté son chef-d'œuvre poétique.

L. Vonoven.
ALMROTH (Nils-Wilhelm), savant suédois, né à Stock-

holm, le 9 avr. 1797, mort le 31 oct. 1882 membre
de l'Académie royale des sciences et directeur de la
monnaie et du contrôle de Stockholm. Il a publié des
recherches sur la picrolithe de Taberget dans le Smaaland
(Ajhandl. i fysik,kemi och mineralogi, 1818, deel Y
quelques recherches sur les méthodes en usage pour le
frappagedes monnaies, l'estampageet les travaux en cuivre
repoussé(Kongl. Suenska vetenskaps Academiens hand-
lingar, 1820), sur la presse hydraulique (Jernkontorests
Annalen, 1823), On a de lui un manuel de chimie
organique Lârobok i fôrsta gmnderna till organiska
kemien;Stockholm, 1831. A. Go.

ALMUCÉDIE(Astron.). Etoile faisant partie de la con-
stellation de la Vierge.

ALM U D(V. Alma, et ALMUDE)

ALMUDEou ALMOUDEouALMUD.C'est, enEspagne et
au Mexique, une mesurede capacité pour matièressèches
on la désigne aussiquelquefois sous le nom de celemin ou
célémine en Portugal, c'est une mesure de capacité pour
les liquides. Aux tles Canaries, l'almude se trouve être une
mesure agraire. Comme mesure de capacité pour matières
sèches, sa valeur varie avec les provinces. Ainsi, en Ali-
cante, l'almude est le quart de la barcella et vaut deux
jnédios ou quatre quartillos, c.-à-d. Sl133 en Aragon,
elle est la douzième partie de la fanega et vaut 11880
dans la Castille, elle est estimée valoir 4x708 dans les
Asturies, elle est le douzième de la fanega et vaut quatre
quartillos, c.-à-d. 6l278 au Mexique, elle -vaut 4l708
à Majorque et à Minorque, elle représente 2'004 dans
les Canaries,elle vaut 51217, etc., etc. Au Maroc, l'almude
de Sali ou Moadest estimée valoir40 almudes ou célémines
de Castille, c.-à-d. 182'67. Comme mesure de capacité
pour les liquides usitée en Portugal, sa contenance n'est
pas moins variable A Lisbonne, l'almude vaut deux al-

quières,cantarosou potes, c.-à-d. douze canadosou 161S4;
à Figuière,elle vaut 21*76 à Sparto, elle se divise comme
à Lisbonne, mais elle vaut davantage, soit S^OS (V.
Alma). Prise comme mesure de superficie, l'almude des
îles Canaries ou célémine est considérée comme la dou-
zième partie de la fanegada, c,-à-d. comme valant SQ
brasadas carrées ou 1 are 6632. A. I*.

ALMUGÉE ou ALMUG1E (Astroî,). Terme employé par
les anciensastrologues pour désigner certainespositions
relatives de deux. planètes. Ces positions sont sans intérêt
astronomique,

ALNANDER (Olaf-Jean), bibliographesuédois, néàNor-
kœping, vers la fin du xvn° siècle. Il fit ses études à l'uni-
versité d'Upsal et publia en 1722 une thèse intitulée:
Historiolaartis lypographicœin Suecia. L'ouvrage tiré
d'abord à un nombre restreint d'exemplaires fut réédité
en 1725 à Rostock il contient de curieux détails sur
l'écriture des anciens Suédois et sur les progrès de la typo-
graphie en Suède depuis 1483 jusqu'au milieu du xvne
siècle. L. Vonoven.

Bibl. Actaeruditorumquee Leipsiss publicantur,1724.
Fant, Annales typographici seculidecimisexti in Sue-

cia. Warmholtz, Bibliotheca historica Sveoqothica,
xv, 268.

ALNE ou AULNE (Alna, Alneum), dépendance de la
commune de Gozée (Hainaut,Belgique), à 7 kil. N.-N.-E.
de Thuin sur la rive droite de la Sambre. Abbaye fondée
vers 650 par saint Landelin au milieu d'une solitude toute
plantée d'aunes. L'abbaye avait été détruite à deux
reprises,en 888 par lesNormandset en 956parlesHongrois,
mais elle redevintrapidement prospère à la fin du siècle
dernier son revenu annuel dépassait 300,000 livres; sa
bibliothèque comptaitjusqu'à 43,000 volumes et 5,000
manuscrits. Dès 1790 elle fut attaquéepar les populations
de Lobbes, Thuin, etc. Au mois de mars 1794 elle fut bom-
bardée, saccagée et brûlée par la division des troupes
républicaines du général Charbonier. Les moines se disper.
sèrent.

Bibl. G. Lebrocquy, Histoire de l'abbaye dAulne,
d'après le manuscrit du dernier abbé. VAN Bemmel,
Belgiqueillustrée, t. II, p.125.–Acta sanctorum Belgii,IV,
452;

Vila S. Landelini (dans
Acta sanclorumrt. II, p. 1065).

0. Levèque, l'Abbaye d'Aulne (dans l'Artiste, journal
des Salons Bruxelles, 1834.)

ALNES. Section de la commune de Warlamg, dé-
partement du Nord, arrondissement de Douai, canton de
Marchiennes 654 habitants.

ALNtTES. Nom donné par Goeppert, Lesquereux et
quelques autres paléontologistes, à des empreintes que l'on
peutrapporterau genre Alnus. Les espèces fossilesd'Alnus
se rattachent plus ou moins directement aux formes eu-
ropéenes et nord-américaines.Leur première apparition
semble remonter à l'époque crétacée et le plus grand
nombre des espèces se trouvent dans les dépôts miocènes.
L'A. KansaseanaLesq., signalé par M. Lesquereux dans
les couches crétacées du Dakota group, en Amérique, est
jusqu'aujourd'hui la plus ancienne empreinted'Alnus que
nous connaissions. Une des espèces les plus communes de
la période miocène, l'A. gracilis Ung. de l'argile plas-
tique de Bilin, du miocène moyen de Turin et des argiles
brûlées du val d'Arno, est comparable à l'A viridis
qui vit, de nos jours, dans l'Amérique du nord. L'A.
sporadumUng. des couchesmiocènes de Coumi(Eubée) se
confond presque avec l'A subcordata de l'Asie Mi-
neure, tout en présentant quelques caractères communs
avec Y Alnus orientalis de Syrie. L'A stenophyllades
couches pliocènes de Vaquières, dans le Gard, aux
feuilles élancées et finement denticulées sur les bords, tenait
le milieu entre un Aune syrien (Alnus orientalis) et
Y Alnus maritima du Japon. Louis Crié.

Bran, Gceppert(H.-R.), Die Possil-Flora der Gypsfar'
mation zu Dirschet in Oberschlesien Breslau, 1842.
Lodwig (R.), Fossile Pflanzen avs der jùngsten Wete*
rauer Braunhohle (Paleonlographica.,V.); Cassel, 1858.
-Louis Crié. Recherchessur ta végétationde l'ouest de
la Franceà l'époque tertiaire;Paris, 1878. SAPORTA (le



marquis Gaston de), Etudes sur la végétationde l'est de
la. France; Paris, 1863-1865-1867. Saporta (le marquis
Gastonde).Prodrome d'une flore fossiledesTravertins de
Sézanne; Paris, 1868. WATELET,Descriptiondes plan-
tes fossiles du bassin de Paris; Paris, 1866.

ALNUS (Alnus Tourn.). Genre de plantes de la fanùïïe
des Castanéacées et du groupe des Bétulées (V. Aune).

ALNWICK. Ch.-l. du comté de Northumberland(Angle-
terre), sur l'Aine, à 8 kil. de son embouchure, dominée

par le château patrimonial des ducs de Northumberland
depuis 1310, Alnwick Castle, récemment restauré, et
dont les murs crénelés sont surmontés de statues d'hom-

mes d'armes. "Dans le parc se trouvent les ruines de
l'abbaye d'Alnwick (1147), et de celle de Hulme. Cette
ville était place frontière lorsque Berwick appartenait
encore à l'Ecosse. Son château fut plus d'une fois assailli

par les rois écossais. Malcolm Canmore fut tué en l'assié-
geant (1093), et William H d'Ecosse battu et pris (1174).
Cuirs, bière, tuiles. Cetteville est célèbre en Angleterre

pour les curieuses cérémonies qui ont lieu lors de l'élec-
tion des conseillersmunicipaux(commoncouncîlmen). Les
candidats sont tenus de se vêtir de blanc des pieds à la
tête, le 25 mars, et de se rendre à cheval sur les bords
d'un marais dans lequel ils doivent se jeter tout vêtus.
Après quoi ils changent de vêtements, remontenta cheval,
et font au galop le tour des limites de la ville. Cette cou-
tume remonte, dit-on, au roi Jean qui voulut punir les
habitants du mauvais état de leurs chemins. Alnwick est la
patrie de l'astronomeAiry. L. Bougier.

ALOCASIA (Alocasia Schott.). Genre de plantes de la
famille des Aroïdées, dont quelques auteurs ont fait une
simple section du genre Colocasia. Ce sont des herbes
indiennes, presque arborescentes, à souche épaisse, il
feuilles très amples, peltées, cordées et bipartites à la base.
Mais leurs caractèresessentiels résident dans la spathe en
forme de capuchon, dans la présence de fleurs stériles
rudimentairesau-dessus et au-dessousdes étamines, enfin
dans la forme en massue de la partie terminaleet nue du
spadice. On connaît environ une quinzaine d'espèces
d'Alocasia. La plus-importante estVA. macrorhiza Schott
(Arum macrorhizum L.), indigène à Ceylan et dans
l'Inde, où ses rhizomesvolumineux, riches en fécule, servent
à l'alimentation mais ils ont une saveur àcre très pro-
noncée, qu'il est indispensable de faire disparaitrepar la
cuisson.-PlusieursAlocasiasont cultivésen Europe comme

plantes ornementales dans lesserreschaudes humides. Tels
sont notamment l'A. odora Kunthetl'4. metallïca Schott.
Ce dernier estremarquableparses feuillesradicales très am-
ples, dont la face supérieureest d'une belle teinte bronzée
luisante,l'inférieured'un pourpre foncébrillant. Ed. LEF.

ALODIE (Sainte), vierge chrétienne martyrisée au
ixe siècle, en Espagne, sous le règne d'Abdéramène II,
était née d'un père mahométan et d'une mère chrétienne.
Sa mère, devenue veuve, épousa un autre mahométan
qui occupait des fonctions publiques en Castille. Persé-
cutée par son beau-père qui voulait la forcer au ma-
riage, Alodie se retira chezune de ses tantes à Barbite ou
Vervète, que l'on croit être Castro-Viejo, près de Najare,
en Castille,sur la frontière de la Navarre, et elle y servait
Dieu dans la prière et la virginité, quand Abdéramène II
promulgua ses édits contre les chrétiens. Désignée.parsa
ferveur, elle fut arrêtée en même temps que sa sœur
Nunilon et témoignadevant ses juges d'unefoi ardente et
d'une invincible fermeté. Nulles menaces n'ayant pu la
contraindre, nulles sollicitations n'ayant pu l'amener à
renoncer au christianisme,on la condamna à la décapita-
tion. L'exécution eut lieu dans la prison où elle était en-
fermée à Huesca en 840 ou' 8S1. L'Eglise catholique
l'honore à la date du 22 oct. Les reliques de cette sainte
sont, en grande partie, conservées dans l'abbaye de
Saint-Sauveur-deLéjer, enNavarre. A Bosca et à Huesca,

en Aragon, la célébration de sa fête attire une foule
considérable de fidèles.

-Bibi.. Acta Sanctorum Bolland., t. IX d'oct. 1858, pp.

626-642. Florez, Espaça sagrada, t. XXXIII (1781), pp.
415-420.

ALO ÈS. I. Botaniqde. (AloeTourn.).Genre de plantes
de la familledes Liliacées, qui a donné son nom à une tribu
spéciale, celle desAloïnées.Les Aloès sontremarquablespar
leurs feuillesépaisses,charnues,tantôtlisses,tantôt chargées
d'aiguillons,entières ou découpées en épines sur les bords,
quelquefoisagréablement marquéesde taches blanches ou
jaunes. Ces feuilles sont distiques ou disposées en rosette

au sommetd'unetige ordinairementligueuse, plus ou moins
élevée et marquée, dans toute sa longueur, de cicatrices
transversales indiquant la place qu'occupaient les pre-
mières feuilles avant de s'être détachées. Du centre de la
rosette de feuilles s'élève, au moment de la floraison, une
hampe simple, très allongée, toujours plus grêle que la
tige foliifère. Cette hampe est couverte de bractées de
forme variable et terminée par une grappe ou un épi de
fleurs rouges ou roses, d'un très bel effet. Chaque fleurse
compose d'un périanthe simple à six divisions plus ou
moins inégales, rapprochées en tube ou unies dans une
portionvariable de leur étendue. Les étamines, au nombre,
de six, sont hypogynes toutes ont un filet libre et une
anthère biloculaire, introrse, déhiscente par deux fentes
longitudinales. L'ovaire, supère, devient, à la maturité,
une capsule membraneuse, triloculaire, contenant, dans

Aloe vera L.

chaque loge, de nombreuses graines disposées sur deux
rangées verticales.Ces graines,parfois ailées, renferment,
sous leurs téguments, un albumen charnu, dans l'axe
duquel est situé l'embryon. Les Aloès sont originaires
des régions chaudes de l'anciencontinent,mais principale-
ment des contrées tropicales de l'Afrique et du cap de
Bonne-Espérance. Leurs feuilles, souvent couvertes d'une
efllorescencecireuse, glauque, renferment, dans une zone
assez limitée de leur parenchyme, un suc visqueux, clair,
verdâtre, de saveur très amère, qui est sécrété par des

rangées verticales de cellules disposées en arc en dehors
des faisceaux fibro-vasculaires. Ce suc visqueux se con-
crète très rapidement à l'air et forme alors la substance

résinoïdebrune, connue sous le nom d' 'Aloès. Cette sub-
stance, très employée en thérapeutique,est extraite d'un
très grand nombre d'espèces. Mais les meilleures sortes



commerciales sont fournies surtout par les A. vera, A. spi-
cata et A. Perryi.

L'A. vera L., auquel on rapporte, comme synonymes,
l'A. vulgarisde Lamark {Dict., I, 86), l'A. indica de
Royle et 1*4. barbadensis de Miller (Dict., éd. 8, n° 2),
produit l'aloès des Barbades, de la Jamaïque et de Cura-

çao. Il croit dans le nord de l'Afrique, aux Canaries, à
Madère, et sur les bords de la mer Rouge. H a été trans-
porté par la culture dans le sud de l'Espagneet de l'Italie,
en Sicile, dans l'île de Malte, où on le rencontre sur les
toits, les vieux murs et les rochers. H existe également

aux Antilles, notammentà la Jamaïque, aux Barbades et
à Antigua. On le cultive fréquemment en France comme
plante d'ornement.-L'A. Perryi Bak. croit abondamment
dans l'île de Socotora. On en extrait les aloès de diverses
qualités qui viennent de cette île et qu'on croyait à tort,
autrefois, produits par l'A. soccotrina L., qui habite
essentiellement le sud de l'Afrique (V. H..Baillon, Bot:
méd., p. 1386). L'A. spieata Thunb. est une plante du
cap de Bonne-Espérance,qui fournit les différentes sortes
d' Aloès du Cap, dont les résidus, mal préparés, pa-
raissent former Y Aloès caballin.

La forme remarquable des Aloès, plus encore que leur
beauté. les fait rechercher commeplantes d'ornement. Ou-
tre L'4. vera L., dont nous avons déjà parlé, on cultive en
Europe un assez grand nombre d'espèces, notamment les
A. umbellata DC., A. ferox Mill, 1*4. lingua Thunb.,
l' A. arachnoideaThunb., toutes du cap de Bonne-Espé-
rance, etl'4. roseo-cinctaHaw., de la Cafrerie, qui a été
décrite en 1875 dans la Revue horticole sous le nom
d'4. Eanburyana.Leur culture demande peu de soins il
suffit de remplir d'une bonne terre franche le vase ou la
caisse dans laquelle on les place, en ayant soin de mettre
au fond un peu de gravier. On les tient en hiver dans un
lieu sec, orangerieou serre tempérée et sans arrosements.
Quelques espèces, commel'A. veraL., réussissenttrès bien
en pleine terre dans le Midi. Ed. LEF.

II. THÉRAPEUTIQUE. L'aloès est un suc qui s'extrait
des feuilles charnues de plusieurs Aloe. il se récolte prin-
cipalement au Cap, aux Barbades,à Socotora. Les feuilles,
coupées au pied de la plante, sont aussitôt placées dans
des auges où le suc s'écoule spontanémentsans qu'il soit
besoin d'exercer la moindre pression ou de les faire
bouillir. Ce suc est alors abandonné à l'évaporationqui
dure un tempsplus oumoins long,pendant des "semainesou
des mois elle se fait sans fermentation.Unefois que le suc
a atteint un certain degré de concentration,on le verse
dans des gourdes ou des caisses où il achève de se dessé-
cher, et se durcit. D'autres fois on évapore avec le feu.
L'aloès obtenu est une substance résineuse, sèche, à cas-
sure conchoïdale, opaque ou luisante, de couleur brune,
à odeur nauséeuseet à saveur très amère. La coloration
et les autres caractères varient d'ailleurs selon le mode de
préparation, et les différents aloès présententun ensemble
de caractèresqui constituentles marques de fabriquevéri-
tables auxquelles on reconnaît aisémentleur origine. Les
principales provenancesde l'aloès sont les Barbades, les
fies Curaçao, le Cap et Natal. Au point de vue chimique,
l'aloès présente une composition assez complexe. Il con-
tient un corps cristallisable,l'aloïne, qui se présentesous
des formes chimiques différentes, etune résine dans cer-
taines conditions on obtient encore une aloïne modifiée
(W. Craig) moins active que l'aloïne vraie. Pour obtenir
l'aloïne, on traite l'aloès, pulvérisé, par l'eau bouillante,
on filtre, on acidule, et l'on chauffe jusqu'à consistance
sirupeuse: par évaporation,il se dépose des cristaux qui
sont de l'aloïne. Ce produit a été découvert et isolé par
T. et H. Smith en 1850 ou 1851. Avec l'aloïne, il y a
une huile volatile, isolée en 1872 par Smith encore, et la
résine dont il a été parlé plus haut. L'aloïne représente
25 du poids de l'aloès des Barbades, c'est dans cet
aloès qu'elle se trouve dans la plus grande proportion. La
compositionchimique de l'aloïneéquivautà C3*H£SO14,d'a-

prèsStenhouse qui étudiace corpspeu de temps après Smitb-
Mais l'aloïneconstitue une série d'homologues qui diffèrent
par la proportiondes équivalents d'eau. Ainsi l'aloïne dans
l'aloès des Barbades est la barbaloïne, à 3 équivalents
d'eau; celle de l'aloès de Socotra est la socaloïne, à 2 équi-
valents celle de Natal, la nataloïne, est anhydre. Pour
Sommaruga et Egger, les formules sont les suivantes
barbaloïne,C^ff^O" nataloïne, C30!1*: socaloïne,
C30H16014. Tildendonne à la barbaloïne et à la socaloïne la
même formule C32H180u. Quoi qu'il en soit, l'aloïne se
présente sous forme de cristaux allongés et minces, à
couleur citrine et à saveur très amère, solubles dans l'eau
et l'alcool (Stenhouse). Abandonnée à l'humidité, l'aloïne
se modifie, elle s'oxyde, et il en résulte une poudre jaune,
amorphe, qui se dédouble en acide aloérétique, acide
aloérésique, aloérétine et glycose.

En présence de l'acideazotique, l'aloïne donne de l'acide
chrysammique d'aprèsTilden, on obtient de l'acide chry-
sammique, de l'acide oxalique et de l'acide picrique avec
la barbaloïne; de l'acide chrysammique seul avec la soca-
loïne et point d'acide chrysammique avec la nataloïne.
L'aloétine, extraite par Robiquet, semble être de l'aloïne
impure. Mais il est difficile de se prononcer à cet égard,
et l'étude chimique de I'aloès et des matières qu'il renferme
pourrait être avantageusementreprise.L'aloïne est sensible-
ment moins active que ne l'estl'aloèsmême, malgré les ai-
firmationsde H. et T. Smith et celles de Craig, d'après les-
quellesl'aloïneseraitde3 à 5 foisplus active que I'aloès mais
l'action est identique, en nature ce que nous dirons de
l'action de l'un s'appliqueà celle de l'autre. L'aloès exerce
une action purgative bien connue. A la dose de 5 ou
10 centigr., il augmente l'appétit, et purge légèrement. A
la dose de 30 ou 60 centigr., il agit fortement, mais en
déterminant dans le bassin une congestion qui se traduit
par le flux hémorrhoîdal, la recrudescence de l'appétit
sexuel, la métrorrhagieet même des hématuries.

L'aloès exerce une action cholagogue très nette, comme
l'ont montré Rutherford et Vignal. Sur ce point M. Bou-
chardat a proposéune théorie fort intéressante. Pour lui,
la bile se composeà la fois de principesdont l'élimination
est nécessaire,et de principes alimentairesmodifiés,propres
à entretenir la vie. Cette dernière partie de la bile, la
plus abondante, est soluble dans l'eau, elle est absorbée
par les intestins. Si le sang est déjà riche en matières
alimentaires, la bile est sécrétée à nouveau, et elle n'est
utilisée que lorsque le sang est devenu moins riche. Par
conséquent, les purgatifs qui, comme l'aloès, évacuent
cette bile, stimulentles fonctions digestives, et l'on com-
prend qu'ils excitent l'appétit au lieu de le déprimer.
L'aloès exerce encore une action diurétique signalée par
Greenhow, Moiroud, Pereira. Enfin, les Italiensont admis
l'aloès parmi les hyposthénisants,sans que les raisons
en soient bien nettes. L'action purgative de l'aloès est
lente, parfois très lente, tant dans l'espèce humaine que
chez les animaux. Il n'est pas indispensable que l'aloès
soit absorbé par les voies digestives, pour agir, car Monro
a vu l'action purgative s'exercer dans un cas où l'on avait
appliqué de la teinture d'aloès sur une carie. Pourtant
Moiroud aurait vu que l'injection intra-veineuse de l'aloès
ne produitpas d'effets purgatifs.L'actionde l'aloèsconsiste
à accroître les sécrétions intestinales et à provoquer des
mouvementspéristaltiques.L'aloèsa été encore employé à
l'extérieur, pour panser les plaies atones, les ulcères, etc.:
il sera question plus loin des différentes applications de
ce médicament. Relativementà l'aloïne, Méhu a conclu de
recherches entreprisespar lui sur la valeur thérapeutique
de ce produit, « que les aloïnes ne jouissent pas d'un
pouvoir purgatif manifeste, ou, tout au moins, qu'un poids
égal d'un aloès de bonne qualité est d'un effet beaucoup
plus sur et plus énergique ». D'autre part, Craig déclare
que l'aloïne est le seul principe actif de l'aloès. Peut-être
est-ce exact, mais il est possible que l'aloïne, pour agir
convenablement, ait besoin de la présence de telle ou telle



autre substance, inerte par elle-même. Quant à Yaloïne
modifiée de Craig (poudreamorphe qui se précipite quand

on dissout les cristauxd'aloïne dansl'eau), c'est, semble-t-il,

un purgatif faible. Par contre, la résine de l'aloès parait
entièrementdépourvue d'action.

En résumé, l'aloès provoque, à petites doses, line ceiv
taine excitationde l'appétit, en augmentant la tonicité de

l'intestin et de l'estomac, en augmentant la sécrétion
biliaire; en outre, il congestionne un peu les organes de
la cavité pelvienne, ce qui se traduit par une excitation
sexuelle, et par la tendance aux hémorragies de l'utérus
et de la vessie, et au flux hemorrhoïdal. A dosesplusconsi-
dérables l'aloès exerce une action purgativefacile, nulle-
ment pénible il n'est sédatif que dans certains cas c'est
une action secondaire, accessoire. Nous en venons
maintenant aux applications thérapeutiques de l'aloès.
Celles-cisont fort anciennes; les médecins et les natura-
listes grecs et romains an faisaient grand usage. Pline,
Dioscoride et Galien ont reconnu la plupart des effets de

ce médicament: la thérapeutique moderne n'a pas en
grand'chose à découvrir sur ce point. L'aloès s'emploie

comme stomachique et apéritif, dans les cas de dyspepsie
(Oribase, Rufus d'Ephèse,Swediaur,Lieutaud,Spielmann,
etc^. Il s'emploie comme purgatifet, en Angleterre, on en
fait abus pour le traitement de la constipation habituelle.
Plinerecommande de prendrel'aloès après le repas; l'ac-
tion en est meilleure. C'est un purgatif qui convient par-
ticulièrement aux gros mangeurs, aux personnes atteintes
de conjections passives du foie ajoutons que c'est un pur-
gatifcher aux vétérinairesqui le font prendre au cheval,

au chien, etc.
La dose varie de 15 à 70 centigr. pour l'adulte de 4

à 1§ gram. pour les animauxde petite taille, de 30 à 60

pour ceux de grande taille. Comme cholagogue, l'aloès se
donne dans les cas de congestion passive du foie, cardia-

que ou palustre, sur les conseils de Wedekindqui a bien
constaté l'action excitante de l'aloès sur la sécrétion
biliaire. II est employé comme emménagogue, dans les

cas où les menstruessont supprimées par suite d'une con-
gestion de quelque organe il congestionne alors les

organes pelviens, et l'utérus et l'ovaire en particulier;la
fonction mterrompue se rétablit en général assez bien.
Cette action congestionnante estcause de l'emploi fréquent
qui se fait de l'aloès pour amener le flux hémorrhoidal
le médicament rend d'excellents services et prévient beau-

coup d'accidentsauxquelsles hémorrhoïdairessontexposés.
L'aloès peut êtreutile dans le traitement des blennorrhées,

comme l'a montré Sandras. Comme anthelminfhïque,
l'aloès est assez discuté, mais il ne semble pas,.en réalité,
que son action contreles vers intestinaux soit bien con-
stante ni bien forte. Son action topique, enfin, est beau-
coup mieux établie on l'emploie comme cicatrisante dans

les cas d'ulcères, caries, suppurationprolongée, etc. Pour-
tant, d'après Demarquay, l'aloès n'agirait pas sur les
organismes inférieurs;cen'estpas un antiseptique du tout.
En somme, l'aloès rend de grands services en thérapeu-
tique, soit entre les mains du médecin ou du chirurgien,
soit entre les mains du vétérinaire, et son antique
renommée est justifiée par les faits. Les formes,médica-
menteuses sous lesquelles on l'emploiesont les suivantes.
Pilules composées d'aloès, de rhubarde et de gentiane,
(S centigr. d'aloès pour 25- centigr. de chacun des- deux
derniers médicaments) on les donne dans les cas de
dyspepsie avec perte1 d'appétit et constipation. Pilules
d'aloès,. dont on prend une dose de 15 à 50 ou ÏÔ centigr.
à la fin du repas, en général le remède agite, 10, 15

ou 20 heures après on les donne pour obtenir une action
purgative, et pour décongestionner la tête. Ce sont encore
des pilules(Pilulesde Rufus) que l'on emploie pour pro-
voquer" le retour des menstrues.Teinture (aloès pulvérisé,-
100 gr.; alcool à 60°f SOO gr*> qui sert dans certains
cas où les pilules ne peuvent étre employées pour une
raison ou une autre. Poudre d'aloès. C'est de i'aloès pul-

vérisé et tamisé; c'est la base de toutes les préparation.
d'aloès. On l'emploie telle quelle pour panser les ulcèress
Suppositoires (pondre d'aloès et beurre de cacao) ils
s'employent pour rappeler le flux hémorrhoïdal. En
Angleterreoh l'aloès est utilisé d'une façon surprenante,
parfois avec abus, l'on vend beaucoup de préparations-

toutes faites comme ÏEliotirsacré, les Pilules de myrrhe
et d'aloès; l'Elixir de Radcliffe; pilules de Lady Webs-*
ter, etc. L'action est toujoursla même, et l'aloès reste un
purgatif doux, peu fatigant, qui aura toujours de la vogue.

DrH.de Varigny.

Bibl. HûsëmanN, Die PfliMzenBtoffej 2«édit., 1884, t. I",
p. 358-365. -<• Craig, On changedaloïn, etc.; Edinb. med.
Journ., 1875 Journ. de thérap., 1816, p. 73. Mehu, Sur la
val. thérap. des principes cristaïl. des divers aloès; Bull,
gén. de therap., t. xci. E. Millet, Pansement desplaies
articulairès avec la poudre d'aloès; Journ. de tliérap., toTOj

p. 592. Craig, Sur les effets thérap. de l'aloine;Journ.
de thérap.,1877, p. 678.

ALOEXYLUM (Bot.). Sous le nom i'AtoecuylutiiAgal-
îochum, Loureiro {FI. cochinch., I, 327) a décrit un
grand arbre de la Cochinchine, encore fort mal connu, et
dont ta place dans la famille des Légumineuses-Cssalpi-
niées est des plusincertaines.C'està cet arbrequ'Endlicher

a attribué la production du véritableBois d' Aloès (V. H.
Baillon, Dict.encycl. des sc. méd. de Dechambre, lre sér.
t. El, p. 378). Ed. LEF.

ALOGES, Alogiens, Théodosiens. Le mot Logos,
Verbe, dans l'Evangile de saint Jean, désigne_ la parole
éternelle, qui était au commencement avec Dieu et qui,
elle-même, était Dieu la parole créatriceqni a fait toutes
choses, de sorte que rien de ce qui a été fait n'a été fait

sans elle. Le Christ a été sur la terre le Verbe incarné,
c-a-d. cette parole faite chair. Or, vers l'an 179,
Théodose,corroyeurde Byzance, contreditcette doctrine du
Verbe; se prévalantde l'autorité des trois premiersEvan-
giles, où il est impossible de trouver les termes de cette
formule transcendante, il enseigna que le Christ n'avait
pas été avec Dieu au commencement, et qu'il n'était pas
Dieu en ce sens. H lui attribuait cependant une certaine
divinité naissance surnaturelleet puissance surhumaine
mais il niait qu'il fût le Verbe, le Logos. De là, le nom
d'aloges, alogiens: ceux qui nient le Verbe, que les
partisans de cette doctrineont peut-être adopté ou accepté.
Ce nom nous a été transmis par Épiphane, historien et
adversaireacharné des premières hérésies mais Epiphane
lui donne une autre signification logos signifiant aussi
raison, Épiphane appelle hommes dépourvus de raison,
ceux qui nient le Verbe. Ces aloges paraissent, au con-
traire, avoir été des gens d'un sens très pondéré, repous-
sant les conceptions tirées des visions do l'Apocalypse,en
même temps que les pratiques de ceux qui prétendaient
perpétueren leur personne le don de prophétieet l'exercice
de charismes, d'attributs exceptionnels. E .-H. V.

ALOÏDES. Ces héros, vénérés en Crête, à Naxos, près
de l'Hélicon, et surtout au pieddu mont Olympe, sont des
personnifications de la civilisation humaine, domptantles
forces de la natureennemie, propageantla culture et me-
naçant l'empire des dieux. Fils d'Alûeus, dont le nom
signifie le planteur, et d'ïphimédée, qui représente la
terre fertile, ils ont aussi un père divin, Poseidon, qui
personnifie l'humidité fertilisante. L'un s'appelle Otos,
l'autre Éphialtes dès leur tendre enfance, ils enchaînent
Ares,- c.-à-d. la guerre, et s'apprêtent à escaladerle ciel,

en entassant Pelion sur O/ssa* lis sont tués par les flèches

d'Apollon, et, pour leur insolence, torturés aux enfers, où
ils sont dos à dos attachés à une colonne avec des ser-
pents. Cette fable rappelle celle de Cadmus, 1 ennemi

d'Ares à Thèbes, de Frométhée, inventeur du feu, des
Titans et des Géants, rivaux des puissances célestes et
Fune des créations les plus originales du génie grec.

(id <

J.-A. H.
ALQfffÊ Çv*. AloÉs),
ALÔÏSÎUS, architecte itafien du* commencement du



vie siècle, fut chargé par Théodoric le Grand des travaux
de réparations urgentes à apporter aux anciens monuments
de Rome et particulièrementaux aqueducs, aux thermeset
aux égouts de cette ville. Les lettres, écrites au sujet de
ces travauxpar Cassiodore, au nom du roi des Goths, té-
moignent, en même temps que des honneurs conférés à
Aloïsius, de toute l'importancede la mission donnée à cet
artiste que l'on croit aussi avoirpris part, avec l'architecte
Daniel (V. ce nom), à la constructiondes églises et des au-
tres édifices qui furent élevés à cette époque à Ravenne et
dans le N. de l'Italie. Charles LucAs.

Bibl.: M.-Aur. Cassiooobe, Varia; Rouen, 1679, in-fol.QoatremereDE Quincy,Dictionnaire histor. d'archi-
tecture; Paris, 1833, 2 vol. in-4.

ALOMBRADOS (V. iLuntmÈs).
ALOMPRA. Nom européanisé à'Alaunghprd, guerrier

etpatriotebirman, fondateurde la dynastiequi règneactuel-
lement sur la Birmanie, né vers 1711, dans le village de
Mozzobo, à une vingtainede lieues environ au nord d'Ava,
à quelque distance de l'Irraouaddy, sur la. rivedroitede cefleuve, mort le 15 mai 1760. Dans sa jeunesse il vécut de la
chasse. En 1751, la ville d'Ava, ayant été prise par les
Pégouans,etle roi birman,MahâDhammâRâjàDibati,ayant
été fait prisonnieret mis à mort, Alomprarefusa de recon-
naitrelejougde l'envahisseuret organisala résistancecontre
l'ennemi desonpays.Les Pégouans,aprèsavoir retiré laplus
grande partie de leurs troupes du royaume d'Ava, pourrésisterà Siam qui les menaçait, méprisant d'ailleurs unchefde villagede peu d'importance,n avaient laissé qu'une
petite armée sous le commandement de Talabân. Deux
mois après la prised'Ava, ce dernier, inquietdu progrèsdu
chef des rebellesqui venait de prendre le nom d'Alaungh-
prd (équivalent du pali Bodosatiua, bouddhachoisi) et de
lancer une proclamation dans laquelle il prétendait des.
cendre de l'ancienne famille royale de Rirmatie (mai
1782), attaqua le village du rebelle et fut obligé de battre
en retraite après des pertes considérables. Talabân fut
rappelé le mois suivant par le roi de Pégou et, les succès
d Alompra continuant, il érigea en capitale, sous le nomde Ratanâthinga, le petit villagequ'il habitait. Cependant
il s'étaitpréparé à de plus hautes destinées.A l'aide d'une
flottille composée de bâtiments conquis, pour la plupart,
sur ses ennemis et d'une armée commandée par son fils
Thado Mengsoa, il assiégea Ava et l'occupa en décembre
1753. Les Pégouans reprirent l'offensive; les Birmans
furent défaits et Ava fut assiégé pour la seconde fois. Les
Pégouans, obligés de se retirer en mai 1754, allèrent
mettre le siège devant la ville de Prome, position d'une
grande importance militaire, obstacle sérieux pour les
progrèsdes Birmans.Alompra courutau secours deProme,
en fit lever le siège en 175S puis, continuantsa marche
triomphale, il envahit le royaume de Pégou et fonda la
ville de Rangoun. C'est dans cette expédition qu'il trouvales Français établis à Siriam. Ils prirent parti pour les
Pégouanscontre les Birmans, mais, n'ayant pas de res-
sources suffisantes pour résister à l'invasion, ils s'adressè-
rent à Pondichéry. Le conseil de Pondichéry s'empressa
d'envoyer deux bâtimentsqui allèrent s'embosserprès de
la ville de Rangounqu'ilscommencèrent à bombarder. Les
Birmans, ne connaissant pas l'usage du canon, lancèrent
contre les bateaux français des radeaux avec des matières
incendiairesqui y mirent le feu. Une partie des équipagesfut massacrée, l'autre faite prisonnière. Les magasinsfrançais à Siriam furent complètement détruits (1759). Cen'est qu'en 1766 que le conseil supérieur de Pondichéry
envoya au Pégou un commissaire, M.Lefèvre,pour renouerdes relationsavec le pays. Cependant Alompra, poursuivant
ses succès, s était emparé de la ville même de Pégou.
Après avoir affirmé sa suprématiedans la partieocciden-
tale de la presqu'île indo-chinoise, s'être emparé de Tavoi
et de Martaban, et après avoir poussé les limites de sonempire jusqu'auxfrontières de Siam, Alomprase décida à
envahir ce dernier royaume dont le souverain avait donné

asile à un grand nombre de Pégouans. Il entra en cam-
pagne et vint mettre le siège, aprèsune première victoire,
devant la capitale de Siam, Juthia; mais, atteint d'une
maladie mortelle, il succomba, âgé de quarante-six ans,après un règne de sept ans, avant d'avoir pu terminer sanouvelle entreprise. TI eut pour successeur son fils Naung-
noagy1- Henri CORDIER.

Bibl.: Symes,Accountofan Embassyto the hingdomof Ava in the year 1795; Londres, 1800,in-4. CRAWFURD,dourtzat of an Embassy to the courtof Ava, irt the year$$?&&£,wïïL t0 the court°fA™>™the W
ALONCLE (Antoine-Félix), officier et écrivain militaire

français, né le 29 déc. 1824, mort le 9 fév. 1878. H
sortit de l'Ecole polytechnique dans l'artillerie de marine,
il fut nommé sous-lieutenant(1847), lieutenant en second
(1849), capitaine en 1855, chef de bataillon (1868),
lieutenant-colonel (1874), et colonel le 1er dée. 1877. R
était officier de la Légion d'honneur depuis 1872. ~Ha atraduit d'après des documents officiels les trois ouvragessuivants Etudes sur l'artillerierayée de marine, con-ditions indispensablesau canon destiné au service de
la flotte (1864, in-8); le Canon rayé de Woolwick
(186S, in-8); Renseignements sur l'artillerie navale
de l'Angleterre et des Etats-Unis (1865, in-8); chacun
de ces volumes est accompagné de planches explicatives.
La réunion de ces trois ouvrages en un seul volume porte
le titre Etudes d'artillerie navale de l'Angleterre et
des Etats-Unis (1865, in-8). Nous avons aussi de lui
Perforation des cuirassés en fer par les projectiles
massifs ou creux (1867, in-8)t

ALO N (Baie d'). Elle est situéesur le golfe du Tonkin,
dans la province d'Haïphong. Bien abritée et assez spa-cieuse, la baie d'Alongoffre un bon mouillage. Au nord de
la baie se trouve un petit port qui, par décision ministé-
rielle, a reçu, en févr. 1885, le nom de port Courbet (V
Courbet [Amiral] et Tonkik.)

ALONGE. Nom donné en Bourgogne au Chondrostome
nase (V. Chondrostohe).

ALONSENEL(Bot.).Nom vulgaire du Cowania strans-
burianaDon, arbustede la famille des Rosacées, commun
aux Etats-Unis d'Amérique (V. Cowanu). Ed. LEF.

ALONSO DE COVARRUBIAS, célèbre architecteespa-gnol, né vers la fin du xve siècle à Covarrùbias (Vieille-
Castille), mort à Tolède le 11 mars 1570. Cet artiste,
dont on ne sait s'il tient son nom de Covarrùbias de safamille ou de son pays natal, quitta fort jeune ce dernier
pour venir à Burgos, où il étudia l'architecture auprès de
Simon de Cologne, un maître allemand qui travailla,
ainsi que son fils Jean de Cologne (V. ces noms), à unepartie des édifices de style gothique dont s'enorgueillit
Burgos et qui, de plus, forma dans cette ville un certain
nombredes maîtres de l'architecture espagnole du xvi9 siè-
cle et, parmi eux, Alonso de Covarrùbias et Diego de Siloe
(V. ce nom), les restaurateurs de l'architecturegréco-ro-
maine en Espagne. Covarrùbias,venu ensuite à Tolède, yépousa, en 1512, Maria Gutierrez de Egas, que Andres
Scoto (Bibliotheca Eispaniœ) dit fille de Henritrae de
Egas (maître Henri [V. ce nom]), architecte flamand,
grand-maitre des travaux de la cathédrale de Tolède,
auquel Covarrùbias succédaen cettequalité le 15 oct. 1534
mais après avoir été associé à son beau-père depuis sonmariage et avoir été, commetel, plusieursfois consulté parle chapitre de la cathédrale, soit en 1527 pour fixer le
prix du remarquable médaillon sculpté par Phili pe de
Bourgogne (V. ce nom), dans la chapelle de la

Descen-

sion de la Vierge, soit en 1530 pour donner, en même
temps que Diego de Siloe, les dessins de la chapelle de los
Reyes nuovos, chapelle qui fut exécutée sur les dessins de
Covarrùbias par Alvaro Montegro dès l'année 1531. Vers
la même époque, Covarrùbias*tut appelé par l'archevêque
de Salamanque, Alonso de Fonseca, qui lui fit agrandir le
palais archiépiscopal de Alcalà-de-Henàres (villealors très
importante, mais aujourd'hui ruinée par le voisinage de
Madrid), et qui lui fit aussi construire le portail de Tir-



zobispo ou grandcollège, à Salamanque. Coyarrjibiasavait r
déjà été appelé dans cette dernièreville dès l'an 1512, 1

lorsque l'archevêque et le chapitre de Salamanque,voulant 1

faire reconstruire leur cathédrale, y avaient réuni une 1

junte composée de neuf architectes des principales églises i
de l'Espague, et ensuite, en 1524, lorsqu'il fut appelé à 1

nouveau avec Juan de Alava, Philippe de Bourgogne et )

Henrique de Egas, pour donner un avis sur la marchedes ]

travaux de la cathédrale que construisait Juan Gil de

Hontmwn (V. ce nom). En 1837, l'empereur Charles-
Quint, voulant faire restaurerses châteaux royaux (Alca-

zar, V. ce nom), de Tolède et de Madrid, confia la direc-
tion de ces travaux à Covarrùbias et à Luis de Vega (V.

ce nom), qui devaientséjourneralternativementtrois mois

dans chacune de ces villes, puis enfin ce souverain décida

que Covarrùbias s'adonnerait spécialement à celui de To-
lède, dont une grande partie fut reconstruitedans le style

de la renaissanceespagnole et sous sa direction par son
beau-frère Henrique de Egas, le fils de maître Henri. En
1546, Covarrùbias donna, de concert avec un autre archi-

tecte nommé Vidana, les plans du monastère de San
Miguel de los Reyes, que fit construire près de Valence
don Fernand d'Aragon, duc de Calabre, et il tut encore
appelé pour divers autres travaux sur plusieurs points

de l'Espape; mais,- nommé par l'empereur Charles-
Quint grand-maître des couvresroyales et confirmé dans

ce titre, après l'abdicationde ce prince, par son filsle roi
d'Espagne Philippe II, Covarriibias consacra la fin de son
existenceà ses deux principauxchantiers de la cathédrale

de Tolède et de l'Alcazar de cette ville. Il laissa une fa-
mille nombreuse et honorée dans laquelle il faut citer son
fils don Diego de Covarrùbias y Leiva, qui fut évêque de

Ségovie, conseiller d'Etat et président de Castille.
0 Charles Lucas.
BIBL. Bermtoez, Noticias de los Arquitectos;Madrid,

1820, in-8, t. 1 et II.
ALONSOA. Genre de plantes de la famille des Scrofu-

lariacées, du groupe des Verbascées, établi par Ruiz et
Pavon (Syst. fl. Peruv., 152) et dédié à leur ami Alonso
Zanoni. Les Alonsoa, sont des herbes ou des arbustes
originaires des Andes péruviennes et chiliennes, dont les
caractèresprincipauxpeuvent se résumer ainsi qu'il suit:
feuilles opposées ou ternées; fleurs d'un rouge vif, dis-
posées en grappes courtes, axillaires ou terminales calice
à cinq divisions presque égales corolle hypogyne, à tube
très court et à limbe presque rotacé, divisé en cinq lobes
inégaux, dont l'antérieur est très grand androcée formé

de quatre étamines didynames, insérées sur le tube de la
corolle; ovaire à deux loges multiovulées, surmontéd'un
style filiforme que termine un stigmatepresqueen tête. Le
fruit est une capsule s'ouvrant au sommet en deux valves.
Plusieurs Alonsoa sont cultivés en Europe comme plantes
d'ornement. Tels sont notamment l'A. incisifolia R. et
Pav. et l'i. Warscewicûi Reg., espèces du Chili qui
donnent, pendant tout l'été, de nombreuses fleurs d'un

rouge minium très vif, disposéesen grappes feuillées très
élégantes. Ed. LEF.

ALQPA (Laurentius Franciscide), originairede Venise,
vint à Florence fonder une imprimerie vers la fin du
xv° siècle. Il fut protégé par Pierre de Médicis. D était

sans doute, comme la plupartdes imprimeurs de son temps,

un érudit et un lettré. Cependanton n'ena pas de preuves.
Il doit surtout sa réputation au correcteur qu'il s'était
attaché, Jean Lascaris, un des plus illustres parmi les réfu-
giés grecs. Alopa et Lascarisopérèrent une véritablerévo-
itioudànsl'art de la typographie.Auparavantles impri-

meurs s'attachaient à reproduire exactement l'écriture des
manuscrits avec les sigles et les ligatures qui la rendent
souvent si difficile à pénétrer; de telle sorte qu'il faut une
grande attentionpourdistinguerun manuscritdu milieu du
xvesiècle d'un livre imprimé à la même époque. Alopa et
Lascaris prétendaient que les caractères typographiques
doivent imiter ceux des monnaies ou des inscriptions sur

marbre et sur bronze, c.:à-d. qu'on doit employer surtout
les lettres capitales. Ce système est exposé dans une
lettre de Jean Lascaris à Pierre de Médicispour lui dédier
l'Anthologie grecque qui venait de paraître. Lascaris se
vante d'avoir reconstitué les véritables caractères em-
pruntés aux Grecs par les Latins et par tous les peuples
modernes, et qui ont été abandonnés ou dénaturés peu à

peu par la négligence et la précipitationdes copistes. Ainsi

ce système apparaît comme un retour à la simplicité et à
la logique. Les cinq éditions qui ont rendu célèbre le nom
d' Alopa sont donc en lettres capitales. Elles ressemblent
à certains livres d'heures du moyen âge écrits complète-
ment en majuscules, mais où le texte est habillé de déli-
cieuses vignettes et d'exquises miniatures. De même ici,
quand des scholies accompagnent le texte principal, ces
scholies sont en petit caractère cursif et servent de légers
et délicats encadrements aux majestueuses capitales. Les
inconvénients de ce système sont nombreux: le texte tient
trop de place les mots n'y sont pas nettementséparés,
l'accentuationest tout à fait absente ou très défectueuse,
la lecture est difficile, monotone et ennuyeuse. Cependant
les éditions d'Alopa et de Lascaris n'en sont pas moins

très soignéeset recherchées commede vraistrésorsdebiblio-
philes. Voici ces éditions qui ont paru de 1494 à 1496

1° Anthologia grœcorum epigrammaium, 1494, in-4.
C'est l'anthologiede Planuda, imprimée pour la première
fois; le bon Planuda avait retranché du recueil primitif do
ConstantinCéphalas toutes les pièceslégères et immorales.
Cette édition est suivie d'une épigramme de Lascaris et de

sa lettre à Pierre de Médicis qui est comme le manifeste de
lanouvelle école typographique.Tout l'ouvrage est composé

en capitales; 2° Callimachus hymni, sans date, in-4,

avecuneépigramme de Lascaris sur Callimaque.Letexteest

en capitales mais l'accentuationest marquée et les scholies
sont en cursive 3° Gnomœmonostichœavec le poème
de Musée, sans date, in-4. Cette édition qui parut en même
temps que celle d'Alde Manuce a été établie d'après un
manuscritmeilleur; –4° EuripidesMedœa, Hippolytus,
Alcestis, Andromachë, sans date, in-4. Ces quatre tra-
gédies sont publiées d'après un manuscrit défectueux

5° Apollonius Rhodius Argonauticon,1496, in-4. Cette
édition estfort belle; commepour le Callimaqueles scholies

en cursive entourent le texte en capitales. Toutes ces édi-
tions, saufcelle des GnomœmonostichcB,sont à la Biblio-
thèque nationale. On les trouve aussi dans quelques collec-

tions d'amateursà titre de précieuses raretés. La plus rare
etlaplus chère est celle du Callimaque.Le nom deLaurentius
Venetus figure à la fin du banquet dans l'édition primitive
de la traduction latine des Œuvres de Platon par Marsile
Ficin bien que cette édition soit en caractères gothiques,

il est possible que ce nom soit celui de Laurent Alopa. On

ne sait ni combien de temps il est resté à Florence ni
quelles autres œuvres il y a publiées. H. Vàst.

Bibl. Mattaire, Annales typographici, t. X.
H. VAST, De vitâ et operibus JantLascaris.

ALOPE, fille de Cercyon, aimée par Poseidon, punie de

mort par son père à raison de sa faute et changée en
source. Son fils, Hippothoon, était le héros éponyme d'une

tribu athénienne (Hippothoontide). C'est à Eleusis que
l'on plaçait la source qui perpétuaitson souvenir. Euripide
avait fait de son aventure le sujet d'une tragédie dont il
reste des fragments. J--A. H.

ALOPECE. I. De, l'embouchure du Tan:us (Don), dans
la partie septentrionale duPalus-Méotide.

H. Ile de l'Asie Mineure, près de Smyrne.
Ill. Bourg situé près d'Athènes,un peu à l'O. Socrate y

naquit.
ALOPÉCIE. L'alopécie est, à proprementparler, l'ab-

sence ou la chute des poils, bien que le mot s emploie le
pluscommunémentpour désigner1 absence ou la chute des
cheveux. Cet état qui résulte d'un vice de la nutrition se
manifeste, soit par la perte immédiate des poils, soit par

l'arrêt momentané ou définitif de leur croissance. Qu'elle



soit partielle ou totale, l'alopécie peut se rencontrer en
pleine santé ou à l'état de maladie, c.-à-d. qu'il existeune
première alopécie physiologique et une deuxième d'ordre
pathologiquese rattachantà l'un des états morbides que
nous aurons occasionde passer en revue. L'alopécie phy-
siologique est elle-même congénitaleou acquise. La pre-
mière, presque toujours héréditaire, est fort rare il est
même tout à fait exceptionnel de l'observer complètement,
car le plus souvent quelques poils follets, plus ou moins
disséminés,se rencontrent dans les points habituellement
recouverts de poils. Il est rare que cette alopécie se pro-
longe toute la vie, le sujet n'en reste pourtant pas moins
muni d'un système pileux fort rudimentaire comme coïn-
cidence intéressante, il faut signaler le caractère faible et
timide, la constitutionassez débile des individuschez qui
on a observé cette anomalie. L'alopécie sénile fait partie
des alopécies physiologiques. Les cheveux ont commencé
d'abord par grisonner, puis blanchir à un âge qui dépend
un peu des prédispositions héréditaires, puis la nutrition
est allée en se ralentissant de plus en plus, et les cheveux
comme les poils, organes d'une vitalité déjà fort élémen-
taire, sont définitivement tombés pour ne plus repousser.
Dans sa marche, la calvitie a procédé d'une manièreassez
régulière le front et les tempes se sont en effet d'abord
dégarnis, puis, la chute des cheveuxprogressant peu à peu
vers le sommet de la tête, il s'est formé comme- une sorte
de demi-couronne, qui est allée en s'élargissantde plus en
plus, jusqu'à ce qu'il ne reste plus que quelques rares
cheveux épars sur un crâne poli et luisant. C'est là l'alo-
pécie sénile type, plus fréquentechez l'homme que chez la
femme, qui s'observe exclusivement chez les vieillards,
comme son nom l'indique elle diffère peu de la calvitie
prématurée, qu'il n'est pas rare d'observerchez les adultes
par une sorte de vieillesse anticipée de la chevelure, à la
suite de causes assez variables. Cette calvitie suit même,
en général, une marche assez particulière au début, en
effet, les cheveux commencent par tomber en plus ou
moins grand nombre et par être remplacés par de nou-
veaux cheveux plus courts et plus fins que les premiers
ceux-ci tombenteux-mêmes et sont remplacés à leur tour
par des cheveux plus fins encore, et celaun certainnombre
de fois, jusqu'à ce que le bulbe pileux atrophié mette un
terme à ces productions de plus en plus chétives pour
laisser persister une calvitie définitive.

Les alopéciesmorbides sont dues à des maladies géné-
rales d'ordre divers ou à une affection locale de la partie
atteinte, ordinairementle cuir chevelu. Celles qui sont le
résultat d'une maladie générale ont habituellementun
mécanisme des plus simples l'organisme affaibli, épuisé
par une longue souffrance, en est réduit à économiser,
pour ainsi dire, sur la nutrition des parties accessoires à
la vie, d'où chute des cheveuxet des poils d'une utilité si
relative. On s'explique d'autant mieux ce dépérissement
qu'on peutajouterà cette cause les défauts de soin et de pro-
preté, bien souvent inséparables de l'état de maladie, ainsi
que les sécrétionsexagérées de sueur et de nature sébacée
qui peuvent s'observer sur le cuir chevelu avec une tout
autre abondance qu'à l'état de santé. Parmi les maladies
chroniquesqui produisent le plus l'alopécie, il faut ranger
surtout la phtisie pulmonaire, la chlorose et la syphilis.
Les sueurs incessantes que l'on observe à la période ter-
minale de la phtisie, l'état excessif de dépérissement de
tout l'organismene sont pas sans intervenir ici d'une ma-
nièrenotable dans l'atrophie du système pileux. Dans la
chlorose et la syphilis, c'est plutôt la débilitation géné-
rale qui intervient à elle seule; il faut cependant faire
cette restriction qu'en dehors de l'alopécie syphilitique
dépendantde l'état général, il existe une alopécie égale-
ment syphilitique, due aux manifestations cutanées di-
verses de cette affection, alopécie qui diffère de la première
par l'époque de son apparition, sa marche et son traite-
ment. Toutes les maladies aiguës d'une certaine gravité,
lorsqu'ellesse prolongent un certain temps, peuvent donner

lieu, pendant la convalescence, à une alopécie en général
momentanée. Les affections qui amènentle plus souvent
ce résultat sont la fièvre typhoïde, les fièvres éruptives,
et en particulier la variole et la scarlatine. Comme pourl'alopécie qui s'observe chez les femmes, à la suite de
couches un peu pénibles, c'est encore ici la débilitation
générale qui intervient, ainsi que le prouve bien la marche
de l'affection, qui disparaît avec le rétablissement des
forces et cède devantunemédication reconstituante.Comme
le fait remarquer Hardy, toutes ces alopécies résaltant
d'une affection générale, au lieu de n'exister que sur cer-taines parties de la tête ou du corps, présentent ce carac-
tère d'être disséminées et de porter sur l'ensemble des
poils qui se trouvent tous secs, grêles, cassants et s'arra-
chent sans peine au moindre effort. Il en est de même de
l'alopécie toute spéciale qui s'observe chez les eunuques
et les individus auxquels on a pratiqué l'ablation des
testicules. La chute des cheveux ou des poils, résultant
d'une lésion locale du cuir chevelu, est due aux causesles plus variées. De ces causes, les plus fréquentes sont
l'érésipèle, Y eczéma, l'impétigo, le psoriasis, le pity-
riasis, l'acné sébacée concrète, le lupus, le cancer, les
coups, les brûlures et les parasites de tous genres.
Toutes ces alopécies présentent des caractèresparticuliers,
qu'il est assez facile de prévoir. Pour les alopécies para-sitaires, les caractèressont pourtant si spéciaux que nous
renvoyons pour leur étude à celle des différents parasites
qui les amènent favus, teigne tondante, etc.

Le pronostic de l'alopécie varie avec la cause qui l'a
produite. L'alopécie qui résulte de l'âge ou d'une castra-
tion est évidemment définitive; l'alopécie congénitale est
assez peu connue pour certains auteurs, en effet, elle
serait définitive, tandis que pour d'autres il existeraitplus
tard un système pileux rudimentaire, mais en tous casréel. L'alopécie de la lèpre et des maladies chroniques est
à peu près irrémédiable. Celle qui vient à la suite des
maladies aiguës, de la syphilis ou de la chlorose, est presquetoujours passagère lorsqu'elle se produit chez des jeunes.
L'alopécie parasitaire n'est momentanée que si l'on inter-
vient de bonne heure, sinon il est possible que le bulbe
pileux soit atteint et que le mal soit incurable. Quant à la
chute des cheveux due à une affection cutanée du cuir
chevelu, la guérison est le plus souvent de règle, à la
suite d'une médication appropriée. Le traitement de l'alo-
péciediffère, lui aussi, avec la cause qui a donné naissance
à l'affection. Inutile lorsqu'il s'agit de l'alopéciesénile oude celle qui survient après la castration, il peut retarder
les progrès de l'affectiondans les alopécies qu'on rencontre
chez les gens jeunes, en dehors de toute affection locale
ou générale. C'est dans ce cas qu'une bonne hygièneet
des applications aromatiques,alcooliquesou irritantes ren-
dent d'utiles services. Parmi les substancesles plus usi-
tées, on peut citer les alcoolats de mélisse, d'arnica, de
romarin, l'eau-de-vie, le rhum, la pommade de Dupuytren
(qui contient des cantharides), les pommades au tannin, à
l'acidegallique, l'huile de ricin, l'huile de croton mélangée
à de la moelle de boeuf, etc. Contre les alopécies qui ré-
sultent de l'anémie ou d'un grand état de faiblesse, les
préparations de fer, le quinquina, les analeptiques en gé-
néral amènent rapidement-une guérison des plus radicales.
Dans la chlorose, c'est le traitement général de la maladie
par les moyens ordinaires qui doit étre employé de pré-
férence. On aura surtout le soin, comme dans les cas pré-
cédents, de faire couper les cheveux fréquemment et très
ras, en même temps qu'on prescrira les lotions irritantes
ou toniques. Dans l'alopécie syphilitique, le traitement
spécifique est indiqué, en dépit des auteurs quiprétendent
que le mercure est la cause même de l'affection les nom-
breuses observations de Diday montrent en effet, entre
autres, que l'alopécie syphilitiquepeut apparaître sans que
le malade ait fait usage de mercure. Pour l'alopécie qui
résulte d'une affection cutanée ou parasitaire, c'est par
les moyens indiqués à propos de chacune de ces affections'



qu'il importe de combattre les progrès de la maladie.Enfin, d

dans tous les cas d'alopécie, par suite de la prédisposition d

fâcheuse du sujet aux rhumes de cerveau et aux douleurs a

névralgiques de la tête, il importe de préserverle crâne e

de l'action trop directe du froid en recommandant l'usage i
constant d'une coiffure ou d'une chevelure artificielle. Ç

Dr Ajmandéry. i
ALOPECURE (Alopecurus L.). Genre de plantes Mo- £

nocotylédones, de la famille des Graminées (V. VuLpiN). ç

Ed. LEF. I

ALOPEUS(David-Maximovitch),diplomaterusse (1768- §

1831). E remplit diverses missions, notamment auprès de <

la cour de Suède il négocia le traité de Frederiksham

qui assura la Finlandeà la Russie. En 1815 il fut nommé 1

gouverneurgénéral des départements français occupés par i
les troupes russes. Son frère MaximeMaximovitch (1748- <

1822) servit également dans la diplomatie russe et fut I

ministre de Russie à. Berlin de 1801 jusqu'au traité de <

Tilsitt. L. L. i

ALOPHE (Marie-Alexandre),peintre, lithographe et <

photographe,né à Paris le 6 juin 1812,mort à Mehun-sur- )

Yèvre près Bourges, le 15 août 1883. Alophe, qui a i

débuté d'abord comme lithographe, a signé ses premiers <

ouvragesMenut il s'estappeléensuite Mendt-Alophe,puis

simplement Alophe, nom sous lequel, en définitive, il s'est ]

surtout fait connaître. C'est en 1830 qu'il commençaà pu-
bïïer des lithographies.A partir de cette époque, recherché

à cause de son crayonpropre, calme et régulièrementbanal,

il donna beaucoup de dessins à des recueils périodiques

tombés la plupart dans un oubli profond. Qui se souvient
de Paris amusant, desNouveautésparisiennes,du Cabi-

net de lecture,du Cercle, de laRevue des peintres et de

plusieurs autres auxquels Alophe collabora également.'2

Dans chaque volume de l'Artiste on trouve des lithogra-
phies d'Alophe qui, en même temps, jamais inoccupé, pu-
bliait quantité de portraits de tous formats, une suite de

costumes, une autre suite, intituléeles Femmes rêvées, et
dessujets de divers genres.Fréquemment aussiil lui arriva

de reproduiredes tableaux. Sa peinturen'a pas plus d ac-

cent. Il exposa beaucoup de portraits; le seul remarqué
fut celui d'une dame, qui parut au Salon de 1847,et valut

à l'auteur une médaille de deuxième classe. Ses tableaux

ont toujours laissa le public indifférent, sauf une excep-
tion, le Dernier regret (Salon de 1844), bientôtpopula-

risé par la lithographiesous ce titre le Dernier amz.

ALOPHUS. Deux grandesespècesde Pics (V. ce mot),

dont l'une, Picus gutturalis Val. ou P. pulverulentus
Tem., habite l'Ile de Sumatra et la presqu'île de Malacca,

et l'autre, Picus fulvusQuoy et Gaim.,habitel'ile de Cé-

lèbes, constituentla petite subdivision que Ch. Bonaparte,

en1854,etMalherbe en 1861, ont désimée successivement

sous les noms de Mulleripicmet d'Alophus. Le Mulleri-

picus ou Alophus pulverulentus porte une livrée d'un
gris cendré, saupoudrée de blanc, avec une tache jaune

sur la eoreeet deux moustaches rouges. E. Odsialet.
Bibl.• Malhebbe, Monographiedes Picidés, pi. 14, fig.

1 et 2.
ALOPFAS (V. RENARD).

ALOPONOTE (Aloponotus Dum. Bibr.). Genre deRep-
tiles établi par Duméril et Bibron pour un Saurien pleu-o'1.

rodon*» de Saint-Domingue auquel ils ont donné le nom

0. m.

d'Aloponotus Ricordi. Cet animal, d'une longueur totale

d'environ45 centimètres, est remarquableen ce qu'il est
dépourvu d'écailles sur le dos et sur le dessus et les côtés
du cou la peau de la gorge, lorsqu'elleest dilatée, forme

un énorme goitre sous lequel pend un très petit fanon non
dentelé qui s'étend du niveau du milieu de la mâchoire

inférieurejusqu'à la moitié du cou les.narines sont con-
stituées par de grandes ouvertures ovales placées obli-

quement, au milieu d'unegrandeplaque, sur le côté et très
près de l'extrémité du museau. Le dos et la queue sont
garnis d'une crête formée par de grandes écailles carénées

et verticillées. Dr L. HN et Ed. LEF.

ALORNA (Dona Leonor de Almeida Portugal, Lorena é
Lencanstre, marquise d'), célèbre femmepoète portugaise,
née le 30 oct. 1750, morte le 17 oct. 1839, petite-fille
d'un vice-roi de l'Inde portugaise et sœur du général

Pedro d'Alorna. Elle passa sa jeunese au couvent de

Chellas, avec sa mère, née marquise de Tavora, qui y fut
internée à la suite de la tentative de régicide contre
Joseph Ier, en 1758, pour laquelle son mari fut innocem-
ment persécuté. La jeune fille y acquit une instruction
solide, apprit le grec, le latin et les principales langues

européennes, et se révéla enfin poète à l'imagination
exubérante.Rendue à la société en 1777, elle épousa un
jeune seigneur allemand, le comte d'Oeynhausen, qui

devint ministre de Portugal à Vienne. Elle conquit une
situationprivilégiée à la cour impériale, tant à cause de

ses talents, que grâce à sa merveilleuse beauté. Après la

mort de son mari, en 1793, elle revint en Portugalet son
salon devint alors le centre de réunion de toutes les illus-

trations et des principaux émigrés français. Obligée, pour
des raisons politiques, de quitter de nouveau son pays, elle
séjourna en Angleterreet ne retourna dans sa patrie qu'en
1814. Elle avait hérité du titre de marquise d'Alorna
depuis la mort de son frère. Incontestablement elle occupa
la première place parmi les femmes-poètes du Portugal.

Ses poésies, publiées en grande partie sous le pseudonyme
arcadien d'Alcippe, brillent par l'originalité et la profon-
deur des idées, par l'élevation des sentiments et par une
étonnante facilité de versification, plutôt que par un véri-
table souffle poétique et la correction de la forme. Elle

abusa de réminiscences mythologiqueset ne sut se préser-

ver des gongorismes. Elle fit des fables et des chansons
ravissantes, et de nombreuses traductions de toutes les

langues, sauf de l'espagnol,parmi lesquelles il y a à citer
celles des Psaumes de David, de l'Art poétique d'Horace,
de VOberon de Wieland, de Essai sur la critique de

Pope et des Saisons de Thomson. Ses oeuvres complètes

ont été publiées après sa mort (Obraspoeticas;Lisbonne,
1844, 6 vol. in-4, avec biographieet portrait).

G. PAWLOWSKI.

ALOS. Com. du dép. de l'Ariège, arr. et cant. de Saint-
Girons 1,109 hab. Carrière de marbre, fromages re-
nommés.

ALOS. Com. du dép. du Tarn, arr. de Gaillac, cant.
de Castelnan-de-Montmiral 253 hab.

ALOS-SIBAS-ABENSE.Com. du dép. des Basses-Pyré-
nées, arr. de Mauléon, cant. de Tardets; 582 hab. Mines

de plomb.
ALOSE. Les Aloses sont des poissons appartenant à la

famille des Clupées, au corps comprimé, garni d'écaillés

caduques, au ventrecaréné et garni de boucliers épineux

la mâchoire inférieure terminée en pointe, peut entrer
dans une échancrure de la mâchoire supérieure; l'opercule

est strié; il n'existe de dents ni sur la langue, ni sur les
palatins. Nousavons deux Aloses sur nos côtes de France,
l'Alose commune (Alosa vulgaris C. V.) chez laquelle le
nombre des appendices lamelliformes du premier arc des

branchiesdépasse 50, et la Feinte (Alosa ~nta BI.) chez

laquelle ce nombre est de moins de 50 la Feinte a, en
outre, une forme un peu plus allongée. Les Aloses habi-
tent l'Océan et la Méditerranée elles remontent les cours
d'eau au printemps, puis retournentà la mer en automne.

AloponotusRicordi.



La Feinté arrive après l'Alose vraie et marche, comme
elle, en grandes troupes. La pèche se fait au filet, sur-
tout à la senne et au tramail, au moment oii le poisson
remonte en eau douce, Lorsque le poisson est pris peu
de temps après la ponte, sa chair est très recherchée,
bien qu'elle soit remplie d'arêtes. E existe, sur les côtes

Alosa vulgaris C. V.

atlantiques des E.-U. une Alose (Alosa menhaden) qui
remonte les fleuves en quantité innombrable; cette es-
pèce donne lieu à des pêches fort importantes; elle sert,
en effet, à préparer une hune très estimée dans certaines
industries. E. SAUVAGE.

Bibl.: De la Blanchére, la Pêche et les poissons, 1868.
E.MoREAU,iîJBioirenaJ«réiiedespoissons de laFrance,

1881,. t* III.
ALOST(en flamandAalst).Ville deBelgiqdê, cL-Ld'arr,

admin. de la Flandre orientale, arrosée par la Dendre,
affluent de l'Escaut, sur la route de Bruxellesà Gand,
aux connus delà Flandre et du Brabant, à là kil. S.-S.-O.
de Termonde,à 27 kil. S.-E. de Gand, 31 kil. O.-N.-O.
de Bruxelles. Cette ville a une population de 21,000 hab.
et fait un commerce considérablede toiles, de houblon, de
grains, de légumes. Alost est une ville très ancienne.
On y a trouvé des médailles et d'autres antiquitésdel'épo-
queromaine. En 1046 Alost devint la capitale d'un comté
qui dura 127 ans et fut réuni à la Flandreen 1173 par
Philipped'Alsace.Elle fut saccagée et prise plusieurs fois.
La collégialede Saint-Martinrenfermede superbes tableaux
de Rubens et de Craeyer. L'hôtel de ville et le beffroi,
gothiques,datent du xmesiècle. Sur la grandeplace s'élève
la statue en bronze de Thierry Martens qui importa dans
les Pays-Bas, en 1473, Fart typographique qu'il avait
appris à Venise.

Bibl. Grammaye, VUmdria. impèrîâlis ejusqué eaputt
Alostum, 1708. SAKDÊRtrs,Fla.ndria.illustrata.sivepro-
vincial ac comitatus hujus descriptio, 1132. DESMET,
Mémoirehistoriqueet critiquesur la seigneurie du comté
d'Alost, 1864. DE Pottee, Geschiedenisder stad Aalsl;
Gand, 1873-76, & vol.

ALOT. Nom donné à Bayonne au Germon (Y. ce
mot).

ALÛUATTË. Genre de Singes américains plus connus
sous le nom de Hurleurs, et qui a reçu successivement
les noms àeAloiiata (Lacépède, 1800), Stentor (I. Geof-
froy, 1812), e&Mycetes (llliger, 1811). Nous en traite-
rons au mot Hurleur.

ALOUCHI (Résine). Substance jaunâtre, balsamique,
aromatique,que l'on croit extraite, par incisions, du tronc
de l'icica heterophylla DC. ou Aracouchini d'Aublet,
arbre de la famille des Burséracées,qui croit à la Guyane.
La résine Alouchi est très estimée à Cayenne les colons
remploient journellementcomme vulnéraire. Ed. LEp.

ALOUETTE. Tout le monde connaît l'Alouette des
champs (Alauda arvensis L.)r ce petit oiseau que l'on
voit, par les belles journéesd'été, monter presquevertica-
lement dans les airs en faisantentendre son chant harmo-
nieux et chacun sait qu'à côté de cette espèce il y en a
beaucoup d'autres qui lui ressemblent par le plumage,
mais qui en diffèrent par la taille,par lahauteur des pattes,
par la grosseur du bec, par le développementplus ou
moins considérablede l'ongle du doigt postérieur. Ces es-
pèces qui, d'aprèsle Catalogue de M.G.-R.Gray, seraient
au nombre de plus de cent, formaient pour G. Cuvier un
simplegenre de la famille des Conirostres,dans l'ordre des

Passereaux (V. ce mot) mais ils méritent plutôt de
constituer une famille, sous le nom d'Alaudésou mieux
d'Alaudidés (Alaudidœ). Tous les représentantsde ce
groupe, parfaitementhomogène, ont des habitudesterres-
tres et sont spécialement organisés pour chercher leur
nourriture à la surface du sol, quoique la plupart d'entre
eux volent avec aisance ils courent avec une grande
rapidité, viventplutôt dans les plaines cultivées, dans les
déserts ou dans les steppes qu'à l'ombre des grandes
forêts, font leur nid par terre, au milieu des herbes ouà
l'abri d'un buisson, et ne se perchent d'ordinaireque sur
un tertre ousurunemotte de terre. QuelquesAlouettesseu-
lement font, à cet égard, exception à la règle. Sous le
rapport de l'intelligence,ces oiseaux sont assez mal parta-
gés et, quoique la nature les ait doués d'une vue perçante
et d'une ouïe très fine, ils tombent fréquemment dans
des pièges grossiers. Leur chasse est du reste singulière-
ment facilitée parleurs habitudessociables. En eftet, sauf
pendant la saison des amours, où les mâles se livrent de?
sérieux combats, les Alouettes se réunissent en troupes
qui, sous nos climats, partent régulièrementà l'approche
de la mauvaisesaison pour revenir dès la fin de l'hiver.
Aussitôtarrivés,ces gentils Passereauxse mettentà dispo-
ser leur nid, en garnissantde racines, d'herbes et de crins
une petite dépression qu'ils ont eux-mêmes creusée dans
le sol. Dans ce nid, la femelle dépose des œufs tantôtd'un
vert jaunâtre, tantôt d'un gris blanchâtre ou rougeâtre et
parsemés de petitspoints gris ou bruns et, tandis qu'elle
couve, le mâle s'élève au-dessus des guérets en faisant en-
tendre son chant harmonieux. Ce chant est extrêmement
varié, les petits musiciens ailés ne se lassant pas d'ajouter
de nouvellesvariationsau thème qui est commun aux indi-
vidus d'une même espèce. Aussi, dans plusieurspays, re-
cherche-t-on les Alouettes non seulement comme gibier,
mais comme oiseaux de volière. On les enferme dans des
cages dépourvues de bâtons et couvertes d'une toile, et on
les nourrit avec des graines et de la pâtée de Rossignols.
En liberté, le régime des Alouettes est nécessairement
plus varié, et se compose,suivant les saisons, de jeunes
pousses de graminées,de semences, d'insectes et de ver-
misseaux.

La famille des Alaudidés a été partagés de diverses
façons certains ornithologistes, en effet, comme M.
Swainsonv ont eu recours,pour établir des groupes seeon-

Alouette.

daires, à des caractères tirés de la forme du bec, tandis

que d'autres, comme M. de Lafresnaye, se sont servis
principalementde caractères fournispar les ailes; les uns;
comme Vieillot et Temminck, n'ont admis que trois divi-
sions, tandis que les autres, comme le prince Ch.-L. Bona-
parte et M. G-R. Gray, ont établi plusieurs genres et
sous-genre3 Otocoris, Alauda, Galerida, Calendula,
Calandrella, Melanocorypha, Bhamphocoris, Certhi-
lauda, Mirafra,Amniomanes,Mêgafophonu$et Pyrrhu-



lauda. C'est qu'en effet la distribution intérieure de

cette famille, comme celle de tous les groupes homogènes,
offre de grandes difficultés et présentera toujours, quoi
qu'onfasse, les caractères d'une classification artificielle.
Mais comme, d'autre part, il est nécessaire, pour la com-
modité de l'étude, de répartir en plusieurs catégories les

espèces, d'ailleurs trop nombreuses, décrites dans la fa-
mille des Alaudidés, on peut, sans y attacher trop d'im-
portance, conserver quelques-unes des divisions précé-
demment citées. On appellera par exemple Alouettes

proprement dites (Alauda L.), les Alaudidés à bec plus

court que la tête et de forme conique,aux ailes oblongues,

à la queue plus ou moins échancrée, aux tarses de lon-

gueur médiocre, au pouce muni d'un ongle aussi long que
le doigt et presque droit; on nommera Otocoris les es-
pèces qui ont les ailes assez aiguës, la tête ornée de deux
petits pinceaux de plumes érectiles, les tarses plus longs
que le doigt médian, et l'ongle du pouce plus long que le
doigtpostérieur; les Calandres (MelanocoryphaBoie) se-
ront des Alouettes de taille relativement plus forte, aux
formes trapues, aux ailes pointues, à l'ongle du pouce
bien développé et légèrement arqué, au plumage souvent
mélanisé; les Sirlis (fierthilauda Sw.), des Alouettes au
bec allongé et généralement infléchi, à la livrée de couleur
claire; les Cochevis (GaleridaBoie), des Alouettes au
bec puissant, notablement recourbé, à la tête surmontée
d'une huppe de plumes étagées, etc. Ces différents

groupes et d'autres encore, qui sont énumérés dans le Ca-
talogue de M. G.-R. Gray et dans le Conspectus avium
du prince Ch.-L. Bonaparte, n'ont pas tous la même dis-
tribution géographique quelques-uns, en effet, sont com-

muns à l'Europe, à l'Asie et à l'Afrique, tandis que d'au-
tres sont propres à cette dernière partie du monde; mais

on peut dire, d'une façongénérale, que, considérées dans

leur ensemble, les Alouettes appartiennent surtout à l'hé-
misphère boréal, qu'elles sont plus répandues dans l'an-
cien monde que dans le nouveau, et qu'elles ne se mon-
trent qu'accidentellement dans la région australienne.
La France possède plusieurs espèces d'Alouettes. La plus

connue est, comme nous le disions tout à l'heure, l'A-
louette des champs (Alauda arvensis L.), qui a les parties
supérieuresdu corps variées de noirâtre, de gris roussâ-
tre et de blanc sale, les parties inférieures d'un blanc
tirant au roux sur la poitrine et marqué de stries et de
taches brunes,les grandes pennes des ailes et de la queue
bordées de jaune et de blanc, le bec blanchâtre, les pattes
couleur de chair ou légèrement jaunâtres. A l'âge adulte

ce petit oiseau mesure environ dix-huit centimètres de
long et porte sur le dessus de la tête quelques plumes qui

sont un peu plus longues que les autres, sans constituer
cependantune véritablehuppe. Il niche sur le sol et pond
quatre ou" cinq œufs d'un gris jaunâtre, verdâtre ou rou-
geâtre, piquetés de brun et de gris foncé. A l'approche
de l'hiver il quitte notre pays et se rend d'ordinaire en
Grèce ou en Algérie, oii il séjourne jusqu'au printemps
suivant,et c'est au moment où il effectue, en troupes nom-
breuses, sa migration d'automne qu'on lui fait la chasse

avec le plus de succès. Cette chasse se pratiquede diverses
façons au fusil, avec des pièges variés, ou bien encore à
l'aide de grands filets qui peuvent s'abattre sur un champ
tout entier mais de quelquemanière qu'on procède, on se
sert d'habitude, pour attirer les Alouettes, d'un ap-
pareil nommé miroir et consistant en une pièce de bois
montée sur pivot et garnie de petites glaces ou de mor-
ceaux d'acier, que l'on fait tourner au moyen d'une
ficelle. En une seule«annéeon détruit ainsi des quantités
énormes de ces petits oiseaux et M. A. Husson estime à
plus d'un million le nombre des Alouettes qui, en 1833,
ont été vendues sur le marché de Paris.

L'Alouette lulu (Alauda arborea L.) est un peu plus
petite que l'Alouette champêtre et porte sur l'occiput une
touffe de plumesérectiles; son plumage est varié de roux,
de brun, de noir et de rougeâtre sur les parties supé-

rieures du corps, de blanc, de fauve et de noirâtresur les
partiesinférieures, et ses yeux sont surmontés d'une raie
sourcilièretrès distincte.Répandue sur une grande partie
de l'Europe, de l'Asie occidentale et de l'Afrique septen-
trionale, au moins à certaines saisons, cette espèce se
tient dans les guérets et les bruyères et vit ordinairement

par couples ou en petites famillesde dix à vingt individus.
Elle n'émigre pas en grandes bandes, comme l'Alouette
champêtre, et se perche parfois sur les arbres. Ses mou-
vements sont vifs et gracieux et son chantest assez remar-
quable pour qu'on la classe au nombre des oiseaux de vo-
lière, L'Alouette calandrelle (Alauda brachydactyla
Leisl.), type du genre Calandrellade Kaup, est de taille

encore plus faible que le Lulu et fréquente surtout les
garriguesde la Provence et du Languedoc, les plaines de

la Champagne et de la Bourgogne et les steppes de la
Russie méridionale. Par ses allures et son vol elle rap-
pelle l'Alouette champêtre. L'Alouette pispolette
(Alauda pispoletta Pall.), qui a le bec beaucoup plus
court et plus grêle que l'Alouette champêtre et que la
Calandrelle, se trouve principalementen Asie, mais re-
monte aussi, chaque printemps,le long du Volga pour se
répandre dans les steppes. Au contraire, l'Alouette isa-
belline (Alauda isabellina Tem. ou A. lusitana Gm.)

a pour patrie le N. et l'E. de l'Afrique et s'égare parfois

en Grèce, en Espagne et en Portugal.
L'Alouette alpestre (Otocoris alpestris L.) présente

une physionomie toute particulière, grâce aux petites
touffes de plumes- qui se dressent de chaque côté de son
vertex, comme une paire de cornes elle porte d'ailleurs

une livrée plus élégante que les espèces précédemment ci-
tées,sa gorge étant couverted'un plastron jaune suivi d'un
hausse-colnoiret limité latéralement parune bande de même

couleur partant du bec et descendantsur le côté du cou.
Cette johe espèce descend en hiver jusqu'en Allemagne et
même en France, mais passe la belle saison dans les ré-
gions arctiques, où elle se reproduit. La Calandre ordi-
naire (Helanocorypha calandra L.) est la plus grosse de

toutes les Alouettes européennes et mesure de vingt à
vingt-deux centimètres de long sur quarante-cinq centimè-
tres d'envergure; elle a le dessus du corps d'un tauverou-
geatre, tacheté de noir, et le dessous d'un blanc plus ou
moins roussâtre, avec un demi-collier noir à la partie in-
férieure du cou. On la trouve pendant toute l'année dans
le midi de l'Espagne et en Provence, et on a même si-
gnalé sa présence dans le N. de la France et en Allema-
gne mais c'est dans leS.-E. de l'Europe qu'elle est la
plus abondante. Le Cochevis huppé (Galeridacristata
L) est encore une Alouette de forte taille, portant une
livrée grise, blanche et rousse, relevée par quelques taches
d'un brun noirâtre. Elle est répandue, au moins pendant
la belle saison, sur la plus grande partie de la France, et
se rencontre également dans d'autres contrées de l'Eu-

rope, en Asie et dans le N. de l'Afrique. Enfin, le Sirli
des déserts (Certhilauda desertorum Stanl.) est, comme
son nom même l'indique, un habitant des plaines arides
et incultes. C'est dans le N. et l'E. de l'Afrique que se
trouve sa véritablepatrie, mais parfois il s'égare jusque
dans le midi de la France. On le reconnaît facilement à
son corps ramassé, à son bec grêle et recourbé, à ses
pattes allongées, à sonplumage d'un gris isabelle, passant
au gris blanchâtresur les parties inférieures du corps où
l'on observe quelques taches d'un brun foncé. Cet oiseau

court sur le sol avec une grande rapidité et gratte la
terre à la manière des Gallinacés, sans doute pour décou-
vrir les insectes qui constituentsa principale nourriture.

E. OUSTALET.

Bibl Ch.-L. BONAPARTE,Conspectus avium, 1850, t. J,
p. 242. Degland et GERBE, Ornithologieeuropéenne,
2< êdit., 1867, t. I, p. 336. G.-R. GRAY,Handlist of ge-
nera and species of Birds, 1870. t. II, p. 116. Brehm,
Vie des animaux, Oiseaux, éd. franc. de Z. Gerbe, t. Il,
p. 210. -H. Dresser, A History of tlic Birds of Europe,
1871-1880.



ALOUETTE DE MER. Sous le nom français d'
louettes de mer et sous le nom latin de Pelidna, G.
Cuvier désignaitun petit groupe d'Echassiers (V. ce mot),
renfermant quelques-uns des oiseaux de rivage que les
chasseurs appellent Bécasseaux (V. ce mot) et que Linné
rangeait dans son genre Tringa. E. OUSTALET.

Bibl. G. Goviee, Règne animal, 1" éd., 1817, p. 1490.
ALOUETTE (Légion de 1') (V. Aladda).
ALOUETTE (Nœud d') (V. Noedd).
ALOUPKA.Village de Crimée à 17 kil. de Ialta.

Il est célèbre par la' magnificence de ses sites et la splen-
deur de sa végétation la famille Voronzov y possède un
palais de marbre en style mauresque. Carrières de marbre
aux environs.Vins renommés. L. L.

ALOXE-CORTON.Com. du dép. de la Côte-d'Or, arr.
et cant. de Beaune; 267 hab. Vignobles fameux.

ALOYAU. Terme do boucherie qui sert à désigner,dans
le bœuf, la chair qui recouvre les apophyses transverses
des vertèbres lombaires. Cette régionest aussi appelée le
travers ou le râble.

ALOYSIA (Aloysia Orteg.). Synonyme de Lippia (V.
ce mot).

ALPAGA. On appelle ainsi, dans le commerce, la laine
qui provient de l'alpaga, de la vigogne ou du lama (V.
ces mots). Cette laine, de couleur noire, blanche, grise ou
marron, est remarquablepar son lustre, son brillant, sa
douceur et la longueur de sa mèche. Bien qu'on ait fait
en France, en Angleterreet en Hollande, un certainnombre-
d'essais, on n'a pu parvenir à acclimater en 'Europe les
animauxqui produisentcette laine et le Pérouen a conservé
le monopole; l'Angleterre lui achète chaque annéeenviron
un millier de kilogr. de laine d'alpaga et consomme
au moins les 4/5 de son importation; l'autre cinquième
est transporté par ses vaisseaux en Belgique surtout, en
Suède, en Allemagne et en France. Pour répondre aux
nombreuses demandes qui leur étaient faites, les Anglais
ont mélangél'alpaga avec le coton ou la soie et ont appris
à en tirer un très grand profit. Dans cette dernièrecombi-
naison, ils ont obtenu des tissus d'un admirablebrillant.
Avant d'être filées, les laines d'alpaga sont peignées puis
triées par longueur. Les longues mèches, exclusivement
réservées pour les tissus de robe, et les blousses,déchets,
abats, etc., sont vendus à des fabricants qui en font des
velours, des peluches d'alpaga ou des draps à longs poils
lustrés. Le fil que l'on fait avec la blousse ressemble aux
fils de laine employés dans les draps ordinaires, mais le
tissu est plus doux au toucher il est filé par les mêmes
machines. Les blousses fines conserventleur toucher doux
et brillant et cette particularité lesfait beaucoup rechercher.
Les chutes de peigne et les poils courts sont employés
comme la blousse, mais avec moins de succès. Avant de
servir à la carde, la blousse est, ainsi que les abats, etc.,
peignée une seconde fois à la machine, puis filée de 12 à
50 millim. pour la fabrication courante; mais en An-
gleterre, à Bradford, par exemple, chez M. Salt, on est
arrivé à les porter jusqu'à 100 et 120 millim. On
est ainsi parvenu à filer l'alpaga aussi fin que la laine
mérinos extra-fine en France et à donner aux fils une
grande solidité,qualitéprécieuse pourle tissagemécanique.
La filature de l'alpaga ne présente pas de grandes diffi-
cultés et on se sert des machines ordinairementemployées
pour la laine longue anglaise seulement cette filature
demande plus d'adresse et plus de soins. On distingue
plusieurs tissus d'alpaga 1° l'alpaga sans envers qui se
présente sous l'aspect d'un drap à longs poils imitant la
peluche, à l'endroit comme à l'envers 2° l'alpaga qui est
rasé à l'endroit tandis qu'il est à longs poils à l'envers
3° l'alpaga de deuxcouleurs qui, à l'endroit, est moutonné
à dispositionset alpagaà l'envers (de fabricationanglaise)
4° l'alpaga moutonnéà l'envers et ayant sa surface unie à
l'endroit (égalementde fabricationanglaise) 5° l'alpaga
mélangé, appelé peau d'agneau ou astracan, qui est un
drap frisé moutonné à longs poils, imitant parfaitementla

peau d'agneau on l'emploie pour collets d'habits et pour
doubler les vêtementsd'hiver chez lesquels il remplace et
imite les fourrures d'astracan véritable on en fait aussi
des connetsimitant les bonnetspersans.

AdhémardLECLER.
ALPAGO (Andrea), médecin et philosophe italien, né

à Bellune au début du xvr3 siècle il est connu encore
sous le nom à! Andréa Bellunese, et désigné probablement
par confusion avec un autre, par quelques biographes,sous
le nom d'Andrea Bongajo. Grand admirateur d'Avicenne,
il résolut de vérifier et d'amender les traductions qui ont
été faitesde cet éminent Arabe. Il voyagea,parait-il, pen-
dant 30 ans en Orient, séjournaà Chypre, en Egypte, en
Syrie, particulièrement à Damas, se livrant exclusive-
ment à l'étude de la langue arabe et à la recherche des
manuscrits d'Avicenne. A son retour, le gouvernement de
Venise lui offrit une chaire à Padoue mais il ne l'occupa
que quelques mois et mourut. Outre un grand nombre
de traductions restées manuscrites d'auteurs grecs et ara-
bes, il a laissé Avicennœ liber canonis, de medicince
cordialibus, et cantica, jam olim quidema Gerhardo
Cremonensi ex Arabico sermone in Latinumconversa,
etc.; Venise, 15.44, 1546, 1SS5, 1595, 1608, 2 vol.
in-fol. Bâle, 1556. Averrois collig. libri VII, can-
tica item Avicennœ, cum ejusdem Averrois commen-
tariis, et tractatu de theriaca ab Armegando Blasii
de Montepessiilano ex Arabico in Latinumtranslatis
dans le t. X des Opera Aristoteliscumcomment.Aver-
rois Venise. 1552, in-fol. Johannis Serapionisprac-tica dicta breviarium, etc., Lyon, 1525, in-4 Venise,
1550, in-fol. Embitaris tractatusde limonibus Paris,
1602, in-4. Dr L. Hn.

Bibl. Mazzuchelt,Scrittori d'Italia, t. 1, p. 515.
ALPAIDE, deuxième femme ou concubine de Pépin

d'Héristal, morte vers le milieu du vma siècle. Pépin
l'épousa après avoir répudié Plectrude. Elle donna le jour
à Charles Martel. Morte dans un monastèreprès de Namur,
elle aurait, d'aprèsune tradition, fait assassinerLambert,
évêque de Liège, qui avait refusé de bénir son union avec
Pépm (V. LAMBERT [Saint]). M. PROU.

ALPAM. Nom vulgaire indien du Bragantia Wallichii
R. Br., arbrisseau sarmenteuxde la famille des Aristolo-
chiacées (V. Bbaganiia).

ALPARGATA. Sorte de chaussure, en usage dans le
midi de la France et en Espagne, composée, comme les
espadrilles, d'une semelle en jonc ou en lin tressé, de
deux centimètres de hauteur, à laquelle se trouvent cou-
sues deux morceaux de toile à voile destinés à protéger

les doigts de pied et le talon. Deux lanières, disposées
comme l'indique la figure ci-dessus, servent à assujettir
cette chaussure.

ALP-ARSLÂN, deuxième sultan seldjoukide de Perse,
né en 1029 de notre ère (421 de l'hégire). 11 était l'ar-
rière-petit-filsde Seldjouk, le fondateurde la dynastieseld-
joukide (V. ce mot). Son nom véritableest Mohammed ibn
Daoud; Alp-Arslân n'estqu'un surnomque lui valurentses
prouesses et qui signifie le « lion vaillant >. En 1059, il
succéda à son père.Daoud commesouverain du Khorasân,et
quatreans plus tard à son oncle Togroul-Bey, comme sultan
de laPerse, etdomina ainsi sur toute la contrée qui s'étend



du Tigre à l'Oxus. Il prit pour vizir un des hommes d'E-
tat les plus éminents de l'lslâm,Nizâm-ai-Moulk,et, après
avoir reconnu pour son héritier et son successeur son fils
Mahk-Châh, il se mit à latête de ses cavaliersturcomans,
passa l'Euphrate et entra dans Césarée où il pilla l'église
de Saint-Basile, célèbre par les richessesqu'elle renfermait.
De là, il fit invasiondans l'Arménie et la Géorgie (1064).
En 1068, il envahit le territoire de l'empire byzantin;
l'empereurRomainDiogène vint en personne.à la_ tête de

son armée pour le combattreen Cilicie et dans trois cam-
pagnes forçal'armée d'A^Arslân à reculer derrière l'Eu-
phrate. Mais dans la quatrième campagne qui se passa sur
le territoire de l'Arménie l'armée grecque fut mise en dé-
route et taillée en pièces. RomainDiogènefat fait pri-
sonnier et bientôt relâché à condition de payer tribut, de
consentirà un mariage entre la famille impériale byzan-
tine et la famille seldjoukide, et de mettre en libertétous
les prisonniersmusulmans. A partir de ce succès la puis-

sance d'Alp-Arslân s'étendit sans opposition sur la plus
belle et la plus riche partie de l'Asie 1,200 princes en-
touraient sontrône et son arméecomptaitjusqu'à 200,000
hommes. Il voulut conquérirle Turkestan et arriva à la
tête de ses troupessur les rives de l'Oxus. Pour effectuer
le passage en toute sécurité, il fallait s'emparer de cer-
taines petites forteresses. Le gouverneur de l'une d'elles,
celle de Berzem, nommé Yousouf Kothwal, originairedu
Khârizm, défendit la place pendant plusieurs jours, mais
fut forcé de se rendre au sultan qui l'insulta malgré sa
bravoure. Alors Yousouf bondit sur Alp-Arslân et lui
plongea dans la poitrme son poignard. Alp-Arslân sur-
vécut quelque temps encore à sa blessure et mourut en
•1072. E fut enterré dans laville deMerv, l'une des capi-
tales du Khorasân. J. Preux.

ALPENA.L'une des sources les plus riches du monde

en hydrogènesulfuré, émerge sur les bords d'une baie du
lac fiuron, dans le Michigan (Etats-Unis).Ses eaux ren-
ferment une assez forte proportion de chlorure de
sodium, de carbonatede chaux et de magnésie, etc., et
sont recommandées dans les rhumatismes, les affections
des reins, etc.

ALPERT DE METZ, moine de l'abbaye bénédictine de
Saint-Symphorien de Metz, vivait au commencement du
xi° siècle. Il passa probablement la dernière partie de
sa vie dansle couvent d'Amersfoort,'dans le diocèse d'U-
trecht. Il' a composé 1° une histoire des évêques de
Metz, dont il ne reste qu'un fragment allant de 978 £
984, De episcopis mettensibus, publié dans les Monu-
menta Germaniœ historica,Scriptores, t. IV 2° une
classique intitulée De diversitate temporum, en deux
livres, dédiée à Burchard, éyêque de Worms, et qui est
relative aux événements qui se sont accomplis dans le
diocèse d'Utrecht sous les épiscopats d'Ansfredet d'A-
dallod, de 1003 à 1018. Elle a été éditée dans les Monum.

gerrn. hist., Scriptores, t. IV, et traduite en alle-
mand, et accompagnée d'un commentaire par von Dede-
rich, Munster, 1889; 3° enfin on attribue à Alpert

une vie d'Ansfrid, évêque d'Utrecht de 995 à 1010 et
fondateur du monastèred'Amersfoort.Elle a été publiée

dans les Acta sanctorum, mois de mai, 1. 1, p. 428.

Bibl. Calmet, Bibliothèque lorraine,' 1751. Histoire
littérairede la France, t. m Ceillier, Histoire des
auteurs ecclésiastiques,t. XIII. WATTENBACH,Deutsch-
landsgeschichtsquellen, 1877, t. I, p. 302.

ALPES. L'étendue et les limites. Les Alpes
sont le système de montagnes le plus important de
l'Europe. Elles sont même de beaucoup le plus élevé,
si l'on fait abstraction de la chaîne du Caucase qui

sert de limite entrel'Europeet l'Asie, et dont le plus haut
sommet estsituésur le versanteuropéen.-Alpeest un vieux

mot connaissaientles anciens un commentateur de
l'Enéide, Servius, dit que les Gaulois t'employaientpuor
désigner de hautes montagnes; des érudits modernes lui
donnentle sens de roche escarpée; d'autres, particulière-:

ment M. d'Arbois de Jubainville, lui supposent une ori-
gine ligure sans en préciser le sens. H est encore usité

commenom communpar les habitants de cette contrée pour
désignercertains pâturages de montagnesdont la neige n&

permet l'accès que pendant la belle saison. Les limites
et, par suite, l'étendue du système alpestre ne sauraient
être déterminées avec précision. Au S., les terrains
quaternairesde la plaine du Pô en dessinent à peu près
exactement la base mais,auS.-O.,lesAlpes se continuent,
sans interruption nettement marquée, par les Apennins et
se relient aux collines du Montferrat; elles se soudent,
d'autre part, si bien à l'Estérel et aux monts des Maures

que le géographe ne les en sépare pas d'ordinaire, quoi-

que le géologue les en distingue. A l'O., elles se prolon-
gent tantôt jusqu'au Rhône et tantôt se terminent par de
légères ondulationsqui se perdentdans les petites plaines
riverainesdu fleuve. Au N., elles présentent,sur le plateau
de Bavière, un front qui, vu de loin, parait presque aussi
accuséque celui du S. sur la plaine duPô, mais qui, de près,
se trouve accidentéd'un longglacis de collines et de terras-
ses.A l'E., lesgrandesarêtes alpestresse prolongentau loin

par des rangées de hauteurs qui traversent une partie de
la plaine de Hongrie et quiséparent les bassins des riviè-
res sorties du massif alpestre. La plus grande étendue
qu'on puisse assigner au systèmealpestre est celle de son
bassin hydrographique.Ce bassin est limité par les fleu-

ves et rivières qui recueillent les eaux descendues des
Alpes à l'O., par le Rhône, qui, de la mer jusqu'au lac
Léman, les séparedu massifcentral de Franceet du Jura;
au N.-O., par le lac Léman, la Ydnoge, amuent du lac,
la Thièle, les lacs de Neuchâtel et de Bienne, la Zihl
et l'Aare; au N., par le Rhin, le lac de Constance, la
Riss, affluent du Danube, et le Danube; à l'E., par le
Danube; au S., par la Save, la Curk ou la Kulpa,
affluent de la Save, la mer Adriatique, le Pô, la Bor-
mida,'h Méditerranée. Ces limites circonscrivent une
superficie d'environ373,000kil. q. mais elles compren-
nent toutes les plaines subjacentes aux Alpes dont la pente
générale va en s'inclinant doucement à mesure qu'elle
s'éloigne des montagnes c'est le massifmontagneux avec
ses glacis. Ainsi défini, le système a pour limites, partout
où la mer n'en bordepasle pied, les fossés naturels qui re-
cueillent les eaux coulant sur ses pentes divergentes.

On peut chercher au système alpestre des limites plus
étroites et plus précises dans la constitution géologiquedu
sol. Au S., le terrain quaternairedu bassinde l'Adriatique

marque nettement cette limite; il la marque aussi assez
bien dans la vallée du Rhône jusqu'au défilé dans lequel
coule ce fleuve au sortir du lac Léman. Mais, au N., en
Suisse, en Souabe et en Bavière, les dernières lignes des
hauteursalpestres sontforméesde terrainstertiaires,comme
les plaines, accidentées de collines, qui leur font suite; à
l'E., si la limite des Alpes est sur beaucoup de points
marquée par la fin des terrains anciens et par leur chute
brusque sur les collines tertiaires, ces collines, qui en sont
les contreforts avancés, se prolongent au loin à travers
la Hongrie; au S.-E., les terrains jurassiqueset crétacés

se continuent,sans aucune solution de continuité,dans la
péninsule Pélasgique. On peut cependant considérer, d'une
manière générale, les Alpes comme étant entourées de

nappes de terrain quaternaire et comme ayant, sous cet
aspect, une superficie de plus de 200,000 kil. q. Si
l'on considère l'altitude, on ne peutpas prendre une même
courbe de niveaupour déterminerla périphériedu système;

car les terrains dans lesquels il est encastrésont à un ni-
veau beaucoup plus élevé en Suisse et en Allemagne qu'en
Italie. En outre, les plans qui bordentchacun des côtés du
quadrilatèrealpestresont inclinés dans le sens du cours
des eaux; c'est ainsi qu'à l'O., le pieddesAlpes est à une
altitude de plus de 500 m. à la source de la Vénoge, tan-
dis qu'il descendpresque au niveaude lamer dans la Crau

qu'au S., il est à Coni, dans le Piémont, à l'ait, de 440 m.
et à 40 m. à Gradisca qu'au N., à Fûssen sur le Lech, il



se trouveà 794 m. et à 170 m. à Vienne;à TE., la courbe
de 400 m., quoiqu'ellepénètre dans les grandes vallées et
qu'elle se prolonge pour envelopper les collines de TE.,
indique plus uniformémentle contour du système alpestre.Les limites les meilleures qu'on puisse assigner
à ce système sont 4° à l'O., les terrains quaternaires
de la vallée du Rhône qui ne formentqu'unebandeétroite
jusque versle confluent de l'Isère et qui, de Romans à Saint-
Genix, couvrentle Viennois; puis, au N.-O., le défilé du
Rhône, de Saint-Genix à Genève, et le lac Léman 2° au
N., une ligne passant par Lausanne,Moudon, Romont,
Fribourg, Aarau, le Rhin, le lac de Constance, l'Argen
une ligne passant par Kempten,Füssen, Tô'lz, le chemin
de fer de Rosenheim à Linz par Salzburg, le Danube
jusqu'à Vienne; 3° à l'E., une ligne partant de Vienne,
passant par QEdenburg, Graz et le chemin de fer de Graz
à Trieste par Marburg, Cilli, Laibach et Adelsberg; 4° au
S., les terrains quaternaires dont la limite est à peu près
marquéepar Cividale, Ceneda, Bassano, Vicence, Vérone,
Brescia, Come, Iyrée, Saluces, Coni, Mondovi, Pignerol,
villes assises au pied des montagnes, par le chemin de fer
de Mondovi à Savone et par la Méditerranée. Dans ces
limites, qui ne comprennentpas les hauteurs du Montfer-
rat, le système alpestre occupe une superficie d'environ
216,000 kil. q., dont 66,000 pour les Alpes occidentales,
75,000pour les Alpes centrales et à peu près autant pour
les Alpes orientales.

L'altitude. Dans l'intérieur des limites que
nous venons d'indiquer se dresse le massif, plus facile
à reconnaîtrelorsqu'on le voit qu'à définiravec précision;
car partout, que son pied soit à 600 m. ou à moins de
100 m. au-dessus du niveau de la mer, il s'élève en gra-
dins rapides et ferme l'horizon du spectateurparuneligne
imposante des hautes crêtes. Des Alpes Liguriennes
jusqu'au Wienerwald,près de l'extrémité des Alpes orien-
tales, la crête principale ne descend pas au-dessous de
1,330 m. et beaucoup de crêteslatérales ont une élévation
non moins grande; de sorte que la partie culminante du
système alpestre est une masse de terres soulevées à
une hauteur de plus de 1,000 m. dont on peut évaluer
la superficie à près de 80,000 kil. q., c.-à-d. à près de
deux fois la superficie de la Suisse. Les grandesvallées
pénètrent profondément dans cette haute masse; elles la
divisenten un grand nombre de presqu'îles, comme les
fiords divisent la côte de Norvège, et en détachentun
nombre presque aussi grand d'îles ou d'ilots, c.-à-d. de
petits massifsisolés dont l'alt. est supérieureà 1,000 m.
les Alpes du Bergamasque sont une des plus importantes
parmi ces presqu'iles montagneusesqui se détachent de
la masse principale. C'est au centre, dans les Alpes Rhé-
tiques, que cette masse acquiert le plus de largeur et de
compacité elle en a moins dans les Alpes orientales que
dans les Alpes centrales et occidentales;à l'E. du chemin
de fer de Linz à Udine, on ne trouve plus ces hauteurs
que par Ilots disséminés. La masse est dominée elle-
même par les grandes crêtes et les plus hauts sommets
dont l'ait, dépasse 3,000 mètres et qui sont par excellence
la région sauvage des rocs et des neiges. Les neiges per-
pétuelles s'arrêtent à cette hauteur dans les Alpes mé-
ridionales elles descendent plus bas, jusqu'à 2,700 et
2,600 m., dans les Alpes septentrionaleset se prolongent
même par les glaciers bien au-dessous de ce niveau. Ces
hauteurs de plus de 3,000m. se rencontrentseulement sur
certains sommets isolés de la principalelignede partage des
eaux, entre le col de Tende et le mont Genèvre; elles for-
ment un massif compact dans le Pelvoux; elles s'allon-
gent en forme de croix dans les Alpes Graies, le
Grand-Paradis et la Vanoise; elles atteignent leur plus
grande alt. dans le mont Blanc; elles couvrent une sur-
face plus étendue qu'ailleurs dans les Alpes Pennines
au N. des Pennines, elles ont aussi une vaste étendue
dans les Alpes Bernoises. A l'E. du Saint-Gothard, elles
deviennentplus rares; on les voit cependantdans Y Adula,

le Bernina, YOHler et YAdamello, dans les Alpes des
Grisons, l'OEtzthal, le massifdu Stubay, dans les Hohe
lauern et sur quelques points des Carniques. Mais
dans cette moitié orientale des Alpes (à 1 E. du Saint-
Gothard), le Bernina seul dépasse 4,000m., tandis qu'à
l'occidentles principauxsommets des Bernoises, des Pen~
nines, du mont Blanc, les hautescimes des Alpes Graies,
du Grand-Paradiset du.massif du Pelvoux atteignent
cette altitude.

La structure géologique. Les Alpes sont com-
posées, dans leur partie centrale, d'une masse de terrains
plutoniens. Que cette masse se soit tout entière soulevée
par une longue suite de révolutions qui ont crevé et rejeté
sur ses bords les terrains sédimentaires, ou qu'au con-
traire elle n'ait fait, depuis sa formation,ainsique le pen-
sent plusieursgéologues, que s'affaisseret se contracter,
il est certainqu'uneénorme quantitéde terrainsprimaires,
granit, protogyne, schistes cristallins, forment le noyau
central du système, qu'ils occupentprès de la moitié de la
superficie de ce système et que les plus hautes crêtes leur
appartiennent. Les schistes cristallins, gneiss et mica-
schistes, y dominent; ils forment, depuis le Grand-Paradis
jusqu'auSemmering, un ensemble pour ainsi dire compact.
La limite méridionaledes formations primaires est à peu
près marquée par le mont Levanna, par Biella, Lugano, la
crète -des Alpes du Bergamasque, Meran,leIIô'llenthal(qui
débouche sur le seuil de Toblach), une partie de la crête
des Carniques (d'après la carte géologique italienne). Vil-
lach et la Drave;. la limite orientale, par le chemin de
fer de Cilli à Marburg, Frohnleiten (sur le chemin de
Graz à Brûck), Hartberg, le cours supérieur de la Leitha
la limite septentrionale, par le col de Wegscheid, le
Tauern de Rottenmann, l'Enns supérieur, la crête princi-
pale (avec une portion du versantseptentrional)des Alpes
e Salzburg, région dans laquelle des roches métamor-
phiques occupentune place importanteà côté des anciens
schistes cristallins, l'Inn, le chemin de fer de l'Arlberg,
une partie de la crête des Alpes des Grisons, la haute
Engadine, l'Adula, le Tüdi, le Titlis, le versant septen-
trional des Alpes Bernoises occidentales, jusque par delà
la Jungfrau. LesAlpes Pennines,dans lesquelles les roches
métamorphiques se rencontrent aussi à côté des schistes
anciens, appartiennent en partie au massif primaire. Au
S.-O., par delà le Grand-Paradis,les formations primaires
se continuent par de laserpentineet des gneiss antiquesqui,
jusqu'aucol de Tende, composent les Alpes Piémontaises
et qu'un autre petit massif de schistes cristallinsprolonge
jusqu'aucol de Cadibone. Ce grandmassifest flanqué d'au-
tres petits massifs, tel quecelui des grandes Alpes de Pro-
vence au N. de la Tinée, celui du Brévent,du montJoli,
des Rousses et de Belledonne, orienté commele Graisivau-
dan, celui des Alpes Cadoriques au N. de Primiero, ceux de
la Leitha. Le granit et le protogyne sont la pâte dont
ont été principalementformés le mont Blanc et le massif
du Pelvoux et dont se compose en grande partie le massif
de Belledonne; on en retrouve des masses considérables
dans les Alpes Rhétiques,dans l'Adamello, dans les Alpes
Algaviennes,dans les Alpes Cadoriques et sur le front
oriental du système alpestre. Le grand noyau central est
lui-même pénétré sur plusieurspoints par des masses de
terrains plus récents, liasiques et autres, que la chaleur
a plus ou moins transformés et cristallisés et qui forment
des groupes très importants dans les Alpes Rhétiques et
les Alpes Noriques. L'ensemble de ces terrains primaires
ou cristallins est désigné sous le nom général d'ALPES
GRANITIQUESet appartientpresque tout entieraux Grandes-
Alpes.

Les Alpes granitiques sont enveloppées par les ALPEs
calcaires. Sous ce nom général, on désigne l'ensemble des
terrains sédimentaires dont les couches ont été relevées,
inclinées, déchirées, quelquefois bouleversées par les sou-
lèvements du noyau central. Celui-cise compose de masses
pâteuses qui ne présentent que des traces incohérentes dé



stratificationou qui n'en présententpas les Alpes calcai-

res, au contraire, sont stratifiées. A l'O., dans les Alpes
occidentales, on trouve des terrains sédimentaires depuis
le trias qui a formé la plus grande partie des Alpes Cot-
tiennes, une partie de la Provence et qui s'allonge en plu-
sieursbandes jusque dans les Alpes Pennines, et le juras-
sique, qui domine dans les Alpes du Dauphiné, jusqu'au

crétacé qui a formé, entre autres régions, le Vercors,
et au tertiaire qui couvre un vaste territoire en Provence.
Du côté du bassin-du Pô et de l'Adriatique,les Alpes occi-

dentales n'ont pour ainsi dire pas de contreforts sédimen-
taires le pied des roches cristallinesest empâté dans la
plainequaternaireou flanqué, au débouché des deux Doire,

par les moraines d'anciensglaciers.A partirdu lacMajeur;

ces morainesprennentplus de développement et forment,
devantles grandslacs du bassin du Pô, un long réseau de

paiement de jurassique, occupent la moitié du Valais,
depuis la Jungfrau et la Gemmi orientées du N.-O. au
S.-E., elles sont ta continuation des formations analogues
de la Savoie et du Dauphiné et elles atteignent dans lés
Bernoises 3,268 m. au Wildhorn au jurassique se mêlent
le crétacé et le tertiaire; plus au N. les dernièresrangées
de montagnes entre le lac Léman et le lac de Constance
sont de terrain tertiaire miocène. Les montagnes de la
plus grandepartie du Rhin supérieur sont de terrain ju-
rassique, lequel se prolonge jusqu'au centre de la masse
granitiquedans les Alpes Rhétiques et forme les Alpes de
Bavière, de Salzburg et d'Autriche ce sont les contre-
forts septentrionauxdu noyaucentral, lesquels se compo-
sent de trias, un peu de crétacé et, à leur extrémité
septentrionale,de tertiaire; ils sont disposés en bandes lon-
gitudinales parallèlementà la crête des Alpes Noriques.
LeWienerwaldappartientpresque entièrementau tertiaire.
A l'E., l'enveloppe du noyau central est formée à peu près
partout de tertiaire miocène, mouchetéçà et là de déjec-
tions volcaniques.

La direction générale des crêtes et des dépres-
sions. L'ensemble du système comprend donc deux par-
ties distinctes: 1° le noyau central de roches primaires,
qu'on peut désigner sous le nom de Grandes-Alpes ou
d'Alpes intérieures et qui renferme les plus hautes
chaînes, 2° le cadre de roches sédimentaires, qui les

collinesmamelonnées; mais, en outre, derrière ces collines
sont des contreforts du noyaucentral, crétacés, jurassiques,
triasiqueset carbonifères, qui se dressentjusqu'àune ait. de
3,000m. dans les Alpesdu Bergamasque. A l'E. de l'Adige,
le trias domine dans les Alpes Carniques et le crétacé vers
l'extrémitéorientale des Juliennes.-LesAlpesCadoriques,
entrel'Adige etlaPiave,présententdesmasses considérables
de dolomie, rochesaccaroïde,blancheougrisâtre,d'ordinaire
composée de carbonatede chaux et de carbonatede ma-
gnésie elle a fait donner à cette partie du système le

nom de massifDolomitique.C'est unerégiond'ailleurstrès
complexeau point de vue géologique des tufs et des ba-
saltes, semés à sa partieméridionale, indiquentl'action des
volcans sur sa formation et s'étendent, par les monts
Euganéens, jusqu'aumilieu de la plaine du Pô. Au N. des
Alpes centrales, les roches sédimentaires,formées princi-

ALPES-Division.rfëologi<jue._

entourentet qu'on peut désigner sous le nom d'Alpes
extérieures ou de chaînes latérales. On les distingue
aussi par les noms de zone alpine et de zone subal-
pine, commepar ceux d'Alpes granitiqueset d'Alpes cal-
caires on dit aussi Alpesantérieures,Voralpe en allemand,
pour désigner ces dernières.

Les masses pâteuses du noyaucentral se sont soulevées,

ou, suivantune autre théorie, se sont affaissées et plissées
à plusieurs reprises et de manières diverses. Elles étaientà
une haute température; en se refroidissant, elles ont dû sa
contracteret se fendre, par suite se dresseren crêtes et se
creuser en vallées; les crêtes elles-mêmes,en se disloquant,

se sont accidentées de pics et de cols. Les terrains sédimen-
taires, à leur tour, se sont en partie cristallisés au contact
de la chaleur ils se sont partoutplissés en longues ondula-
tions sous la pression latéraledunoyauémergeant et ils ont
formé aussi des crêtes, des sommets, des cols, des vallées,
présentant ici des plans inclinés, là des murailles abruptes,
suivant la manière dont la pression s'opérait et la nature
des couches qui la subissaient.On est loin d'avoir fait en-
core une étude complète de la géologie alpestre les des-
criptions et les cartes diffèrent sensiblement les unes des
autres rélativement à la répartition des terrains et à leur
origine. II y a cependant quelques grandes directions
de soulèvement ou de déchirement, que l'observation a
miseshors de doute. Lapremièreest la direction O.-S.-O.





et E.-N.-E., telle que les vallées supérieures du Rhône
et du Rhin l'indiquent. La seconde est la direction
S.-S.-O. et N.-N.-E., telle que la marque la vallée du
Graisivaudan et qui caractérise surtout les Alpes oc-
cidentales la troisième, dite soulèvement du Viso,
est indiquée par la crête des Alpes Maritimes orientée
du N.-O. au S.-E. la direction O.-E. se trouve dans
plusieurs chaînes et grandes vallées des Alpes orientales.
Il en existe beaucoup d'autres encore dans les Alpes du
Tirol et les Alpes Cadoriques, on trouve des chaînes et des
vallées dont la direction est S.-S.-O. N.-N.-E., d'autres
0. E., d'autres S. N., d'autres t).-S.-O. E.-N.-E., d'au-

à angle droit, la coupure qu'ils suivaient,chaque fois qu'ils
rencontrentune coupure transversalesituéeàun niveauinfé-
rieur cependanten regardant unpeu plusloinonvoitsouvent
un autre torrent couler dans la direction qu'avaitsuivie d'a-
bord le premier torrent et marquer ainsi la continuité de la
fracture. Les grandescoupures sontpeut-être le trait le plus
caractéristiquedu système alpestre. La plus importanteest
celle qui s'étend de Martigny sur le Rhône à Kufstein sur
l'Inn, sur une longueur de 450 kil., par le Valais, la
Furka et l'Oberalp, la vallée du Rhin jusqu'à Coire, la
vallée du Paznaun (séparée de la précédentepar le massif
de la Silvretta)et la valléede l'Inn depuisLandeck. Dans
la même direction, sont la coupure de la Valteline qui se
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tres S.-O. N.-E., etc. Les lignes de hauteurs et de dépres-
sion prennentainsi des allures très diverses quand on étu-
die le détail; mais les grandeslignes seules dominent quand
on considère l'ensemble. Cependant, leur croisement avec les
lignes de moindre importance divise le système alpestreen
un grand nombre de-massifs, principaux ou secondaires, et
facilite les communications.Une boue argileuse, desséchée
et fendilléepar le soleil, donneraitune idéeapprochée de cet
entre-croisement des coupures du système. L'examen de la
cartehydrographiquedes Alpes rend cette disposition très
sensible. En effet, la plupart des torrents suivent dans leur
cours des lignes brisées,abandonnantbrusquement, presque

continue à l'O. par le col San Jorio, le val de Vigezzo, le
val Vedro pour aboutir au Simplon, et à l'E, par le col
d'Aprica et le val di Sole; celle du Pusterthalet de la
vallée de la Drave qui fait presque suite à la précédente,
celle de la vallée du Gail, celle du col de Gerlos, du Pinz-
gau ou vallée de la Salzach, du col de Wagrein, de la
vallée de l'Enns et de la Salza, continuée par le col
d'Annaberg jusqu'à Sanet-Pô'lten, celle de la Mur, de la
Murz, du Semmering et de la Schwarzau, celle de la
Simme, des lacs de Thun et de Brienz, du Brünig, du
lac des Quatre-Cantons en Suisse, celle de Wôrgl, sur
l'Inn, à Linz, par la Salzach, Salzburg, le Kammer See
et la Traun. Dans les Alpes occidentales,dont l'orien-
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tation générale est différente, les grandes coupures ont
aussi une autre direction. La principale est orientée
du N.-N.-E. au S.-S.-O. c'est celle du Graisivaudan
qui commence à la vallée de Chamonix, fait un
crochet avec l'Arve, se continue par le col de lïégève,
l'Arly et l'Isère jusqu'auGraisivaudan,puis se prolonge
d'une manièremoins caractériséeavec la direction N.-S.
par le Drac,le col de la Croix-Haute,le Buech et la Du-
rance. Le chemin de fer d'Annemasseà Chambéry et
la route de Chambéry à Voiron, la ligne passant par le
Petit-Saint-Bernard,la haute Tarentaise, le col des En-
combres et le col du Galibier, la haute vallée de la Du-
rance, celles du Guil, de l'Ubaye ont la même direction.
Les Alpes occidentalessont coupées, d'autrepart, par des
dépressions transversales,orientées du S.-E. auN.-O., dans
ladirectiondusoulèvementduViso, commel'est lebasValais,
de Martigny aulac Léman.Les principales sont 1° lavallée
de l'Arve aboutissantaux cols du Bonhommeet de la Sei-

gneet se continuantparle val d'Aoste; la Tarentaise infé-
rieure, continuée elle-même, d'une part, par la trouée du
lac d'Annecy et, d'autre part, par le col de la Vanoise et
le mont Cenis la Maurienne,aboutissant aussi au col
du mont Cenis et au val de Suse et continuée au N. par la
route du Chatelard ou par la trouée de Chambéry; la route
du Lautaret, de Briançon à Grenoble, continuée, d'une
part, par l'Isère, d'autre part, par le mont Genèvre ou
par le col d'Izouard, le col Agnel et la Varoche; le col
de Larche, continué en Italie par la vallée de la Stura, en
France, par le col de Vars jusqu'à Mont-Dauphin. Les
routes de France en Italie et les principaux chemins de
mulets, qui sont fréquentés aujourd'hui par les monta-
gnards, ou qui seraient importants en temps de guerre
pour la défense de la France,suivent ces directions trans-
versales.

Le climat. Les régions montagneuses ont toujours

un climat différent de celui des plaines subjacentes, et un
climatgénéralementplus froid.Dansles Alpes,ces différences
existent et se compliquent de la différencede température
entre les versants ou vallées qui regardent le S. et les
versants ou valléesqui regardent le N. Dans la régiondes
neiges perpétuelles, au-dessus de 2,600,2,700ou 3,000 m.,
selon la latitude et l'exposition, la moyenne annuelle
est nécessairement inférieureà 0; c'est pourquoi la neige

ne fond pas. Elle est même au-dessousde 0, dans le dép.
de l'Isère jusqu'à2,200m., altitude où la végétationn'est
en activité que pendant trois mois de l'année. A l'hospice
du Grand-Saint-Bernard, la température moyenne est de
1° au-dessous de zéro (– 8°S en hiver, 2°4 au prin-
temps, +4°6 en été, 0°2 en automne) et le thermo-
mètre descend quelquefois au-dessous de 30 degrés. On
peut dire, en général, que, dans le massif alpestre, la
température est inférieure à +6° centigrades.Cepen-
dant, dans la vallée de l'Adige qui reçoit les vents du S.
et qu'échauffe le soleil d'Italie, la moyenne température
est de plus de 12° à Bozen, de 8 à 9° à Brixen par 858
m. d'alt. et de 7° à Sterzingpar une ait. de 948 m., tan-
dis que sur le versant septentrionalelle n'est guère que de
6 à 7° dans le Pinzgau par une ait. de 600 à 700 m.
à Innsbrûck, par une ait. de 870 m., elle atteint 8 à
9" dans une situationavantageuse.Dans le Graisivaudan,
la valléejouit d'une températuremoyenne de-f-130,pendant
que lamontagnede Belledonne, donne à 2,200m. d'alt., a
une températurede 0°. Les hautescrêtes forment en général
un écran qui abrite les versants méridionaux contre les
vents froids du N. et qui, sur les versants septentrionaux
arrête les vents du S. et porte de longues ombres sur les
vallées. Au pied des Alpes, la plaine de Yénitîe a une
température moyenne de plus de d3 degrés, tandis que la
plaine de Bavière n'aqu'unetempératurede 8 degrés. Cette
influence se fait sentir même dans les grandes vallées des
Alpes orientales qui s'ouvrent du côté de l'Est à Villach
vallée de la Drave, par 808 m. d'alt., la température
moyenne est de 7 à 8°. En général, cependant, une carte

des Alpes, teintéepar zones isothermiques, ressemble beau-

coup à une carte hypsométrique. L'hiver est long et rude
dans les Alpes; au mois de janvier, presque tout le mas-

sif, à l'exception des grandes vallées, a une température
moyenne inférieure à 4°, pendant que la plaine de Ba-
vière est seulement à –2° et celle de Vénétie à +2°.
L'été, la chaleur est souvent très lourde dans les vallées
mais la moyenne générale, à cause des neiges qui persis-
tent longtemps ou qui sont permanentes sur les sommets,
ne s'élève pas beaucoup. Ainsi,- au mois de juillet,
pendant qu'à Bozen, on a 23° et à Innsbrûck 18°, la
température reste au-dessous de 15° dans le massif de
l'OEtzthal. Les hautes montagnes arrêtent les nuages.
Leur basse température condense au sommet et sur
les flancs des chajnes les vapeurs qui s'attachent sous
forme de brouillard, qui se déposent en givre ou en
neige sur les plus grandes hauteurs ou qui tombenten
pluie, en neige ou en grêle sur les versants inférieurs
et dans les vallées. Les grandes chaînes de montagnes
fonctionnent ainsi comme des appareils de condensation.
Les Alpes jouent à cet égard un' rôle très important
dans l'économie générale de l'Europe. Le massif reçoit en
moyenne une hauteur de pluie de plus d'un mètre par
an, pendant que les plaines subjacentes reçoivent à peine

.80 à 70 cent. La proportionest même plus considéra-
ble sur les grandes hauteurs dans l'Ortler, dans les
Alpes Carniques, dans les Alpes Algaviennes et Julien-
nes, qui sont au nombre des principauxcentres de con-
densation, elle dépasse 2 m.; à l'hospice du Grand-
Saint-Bernard, par 2,470 m. d'alt., il tombe même par
an 7 m. de neige et 94 cent. de pluie. C'est en au-
tomne que les Alpes Carniques recueillent le plus d'eau
c'est aussi en automne qu'à l'autre extrémité du massif,
les Alpes occidentales sont le plus abondamment arrosées,
tandis qu'en été elles reçoivent très peu d'eau, surtout au
S. de l'Isère.

Cette eau est bienfaisante quand le débit en est conve-
nablement ménagé. Elle devient quelquefois dévastatrice
quand elle s'échappe avec impétuosité. Les montagnes peu
élevéesla laissent s'écouler en torrents rapides et variables
quand elles sont nues et de roc imperméable elles en boi-
vent une partie par leurs arbres et leur gazon quand elles
sont couvertes de verdure elles en absorbent aussi une
partie par leurs tourbièreset leur sol perméable et elles ne
livrent que peu à peu leur réserve. Les montagnes qui
gardent leur neige tout l'hiver et mieux encore les très
hautes montagnes qui la gardent toute l'année amassent,
sous forme solide, des quantités énormes d'eau que la
chaleur de l'été leur fait rendre à la circulation dans la
saison où les autres sources sont appauvries. Les monta-
gnes sont ainsi une cause de fécondité et de vie pour les

plaines lointaines que parcourent leurs rivières; elles
font fonction de réservoirà double effet, par les neiges sur
les hauteurs et par les lacs au pied des montagnes.C'est

pour cette raison que les Alpes méritent,par la quantitéde

vapeur qu'elles condensent, surtout dans certaines sai-
sons, et qu'elles débitent par les torrents durant toute
l'année, d'être nommées le château d'eau de l'Europe
centrale. En effet, de leurs flancs sortent les quatre plus
puissants fleuves de cette région le Rhône, qui recueille

presque toutes les eaux du versant occidental des Alpes
occidentales le Rhin, presque toutes celles du versant
septentrionaldes Alpes de la Suisse le Danube, presque
toutes celles des Grisons et des Alpes de la Bavière et de
l'Autriche le Pô qui, avec les autres fleuves de la Vé-
nétie, reçoit toutes les eaux du versant oriental des Alpes
occidentales, des versants italiens des Alpes centrales et
orientales et même une partie des eaux des Alpes suisses
(Tessin) et autrichiennes (Tirol). La température et,
par suite, l'altitude, plus encore que la pluie, déterminent
dans les montagnes les zones de culture. Nous prendrons

comme exemple de ces variations, qui diffèrent elles-
mêmes d'une vallée à l'autre, les montagnes du GraisL-



vaudàn. Dans la grande valléeetsur les pentesdontl'altitude
moyenneest de 200 à 250 m., les champs sont couverts
non seulement de froment et de chanvre, mais aussi de.
maïs et ombragés de vignes qu'on cultive en hautains
et en treillages; on peut même voir l'olivier en pleine
terreà laTronche,faubourg de Grenoble. Sur les coteaux,
jusqu'à une ait. de 500 m. (et même dans certaines
autres vallées jusqu'à 700 m. environ), la vigne et le
mûrier se mêlent encore aux céréales avec le châtaignier
et le noyer et la campagne conserve un caractère de ri-
chesse agricole. Au delà le caractère montagneuxcom-
mence à s'accuser. De 500 à 1,100 m., le châtaignier
devient plus rare, les prairies et les bois dominent, entre-
coupés çà et là de champs de blé de 1,100 à 1,700 m.,
on ne voit plus que de rares champs de seigle et de pommes
de terre entre les pâturages et les massifs d'arbres rési-
neux et de bouleaux blancs au-dessus de 1,700 m.,
dans la chaîne de Belledonne, les arbres, épicéas, mélèzes,
génevriers, sont rabougris, puis disparaissentvers 2,100
m. pour faire place auxrhododendrons,au gazon, si le sol
est argilo-calcaire, ftux mousses ou aux pierres, s'il est
peufertile; puis2,200m.des neigéspersistantpendant dix
mois ou même remplissant toute l'année certains creux. A
2,700 m. commencentles névés; c'est la haute montagne.
De la Tronche au sommet de Belledonne,qui est en face, on
passe ainsi du climat de la Provence à celui du Spitzberg.

E. Levassedr.
Flore. Quand on s'élève sur les Alpes, en partant

de la région de l'olivier ou de la vigne, jusqu'à la ligne
des neiges perpétuelles,on remarqueun changement graduel
dans la végétation ce qui a amené les botanistes à dis-
tinguer plusieurs zones correspondant à ces change-
ments. Les Alpes de la Suisse et de la Savoie pré-
sentent quatre zones naturelles 1° la zone inférieure,
caractérisée par la culture de la vigne et des arbres
fruitiers et, en outre, par la présence de types mé-
diterranéens. Cette zone s'élève en moyenne à 550 m.,
au nord des Alpes, et à 700 m. dans la Suisse occiden-*
tale et méridionale 2° la zone des arbres à feuilles,qui
est celle du hêtre, dans le nord de la Suisse où elle
monte à 1,350 m. et, plus spécialement, celle du châtai-dans la Suisse méridionale,qui atteint jusqu'à
900 m.; 3° la zone des forêts de Conifères, comprenant
l'épicéa, dans le nord de la Suisse, qui monte à 1,800m.,
et le mélèzeet Yarole dans les Alpes centrales.L'altitude
de ces deux derniers arbres est de 2,100 m. dans les
Grisons et de 1,800m. seulement dans les Alpes du Tes-
sin 4° la zone alpine, qui s'élève de cette dernière aux
crêtes et aux sommets des montagnes. La ligne des
neiges, fixée à 2,700 m. pour la partie septentrionale
des Alpes, et à 3,000 m. pour la partie méridionale des
Alpes centrales, est des plus variables et change même
considérablement pendant toute une série d'années. Au
xvme siècle, on voyait encore à 2,334 m., au Lago della
Crocetta,sur le versant sud du Bernina, des troncs d'ar-
bres au même endroit oii fleurissent aujourd'hui deux
plantes nivales, le Potentilla frigida et le Phyteuma
pauciflorum.

RÉGIONDES ARBRES A feuilles CADUQUES. Cetterégion,
qui s'élève de 5S0 àl,350m.,comprendun certainnombre
d'arbresparmi lesquels nous citerons le hêtre, le charme,
l'érableplane, le houx, le staphylier, le fusain à larges
feuilles, le chêne, le frêne, l'orme, le tilleul, l'aune com-
mun, le peuplier, le bouleau des tourbières. Le hêtre
(Fagus sylvatica), qui est l'arbre le plus important de
cette région, monte dans l'Oherland bernois jusqu'à
1,300m.et, dans le Genthal, jusqu'à1,500m. Sonabsence
dans l'intérieur des Alpes constitueun phénomène remar-
quable. Le charme(Carpinus Betulus), qui évite, comme
le hêtre, les Alpes centrales, ne monte guère à plus de
800 m. TI manque entièrementdans les cantons de Glarus
et des Grisons, et il parait très rare dans les Alpes du
Tirol et de la Bavière. L'érableplane (Acer platanoides)

croit, par pieds isolés, dans les forèts de hêtres on ne la
rencontreguère au-dessus de 1,000 m. La présencedu houx
(Ilex aquifolium)dans les Alpes est un phénomène rare
et singulier. En Suisse, cet arbrisseau reste fidèle à la
zone du hêtre et du sapin blanc aussi fait-il défaut au
centre du Valais etdans les Grisons. Onl'asignalé dans la
région des lacs de Sarnen, des Quatre-Cantons et de
Thun. Sa limite supérieure est à 1,200 m. Le faux pis-
tachier (Staphyleapinnata)appartientaussià la zone du
hêtre. Cet arbrisseau s'étend du S. de la Russie au cen-
tre de la Suisse, où est sa limite occidentale. Les forêts de
hêtres de la Suisse orientale renferment un arbrisseau ca-
ractéristique, le fusain à larges feuilles (Evonymus lati-
faims). Il est disséminé dans les buissons de la région
inférieureet s'étend, du lac de Lucerne sur toute la zone
des lacs de la Suisse centrale et orientale, jusque dans la
contréede Glarus, de Saint-Gall,d'Appenzellet de Thurgo-
vie. De là, il s'avancevers l'E., à travers la hauteBavière,
le long de la chaîne desAlpes. Comme pour le staphylea,
la Suisse marque sa limite du côté duN. et del'O., tandis
que, vers le S., il s'avance jusqu'au midi de l'Espagne.
Parmi les plantes herbacées dont se compose la flore des
bois de hêtre, nous citerons le Tamus communis,VAs-
perula taurina, le Sedum hispanicum, etc. Le chêne
diminuede plusen plus en Suisse cet arbre ne se rencon-
tre plus que par groupes peu considérables sur les collines
de la région inférieure. Aujourd'hui la contrée la plus ri-
che en chênes est celle qui est situéeentre le pied oriental
du Jura et les lacs de Neuchâtel et de Bienne. Le
Quercus pedunculatas'élève dansle Jura jusqu'à 500 m.;
quelquespieds isolés atteignent, à Glarus, 845m.;auBea-
tenberg, 1,200m., et à Wengen, 1,300m. d'alt. Le chêne
à fleurs sessiles ou chêne rouvre (Quercus sessiliflora) est
beaucoupmoins répanduque le précédent. Auversantnord
des Alpes Pennines, dans les chaudes régions du Valais, il
ombrage souvent les routes et les chemins vicinaux.Dans
le S. du Tirol, le rouvre est extrêmementcommun et
couvre les montagnes avec le Q. pubescens, jusqu'à
1,365 m. d'alt. Les forêts de chênes de la Suisse abritent
peu de plantes. On y voit fleurir cependant Rosa ar.
vensis, Centaurea nigra, Carex bHzoides, Hieracium
boreale, Luzula albida, Aira çœspitosa, etc. -L'orme,
l'érable champêtre et le tilleul se rencontrent dans toutela
région jusqu'à 1,290 m., le long des chemins et au bord
des bois.Le frêne est répandu dans les valléesalpines, au
Nord aussi bien qu'au Midi il ne dépasse pas une ait. dee
1,300m.L'aune (Âlnusglulinosa)est l'arbre caractéris-
tiquedes dépressions du plateau. A Glarus, il remontejus-
qu'à 845 m., tandis que dans la vallée de PAare et au Bea-
tenhergil s'élève jusqu'à 1,150 m. L'auneblanchâtre(Ah
nus incarna) est très répandu dans les vallées des Alpes
centrales; on le rencontre parfois à une ait. de l,S00m.
Dans la région des lacs insubriens, la région des arbres à
feuilles est caractériséepar le châtaignier, le Quercus
Çerris, le frêne fleuri (FraxinusOrnus), YOstrya car-
pinifolia, l'aune blanchâtre, le coudrier glanduleux
(Corylus avellana v. glandulosa) et un grand nombre
de Papilionacées formant buisson (Çytisus laburnum,
C.purpureus, Ç.alpinus,etc., Genistagermanica,etc.).

RÉGION DES FORÊTS DE conifères. Cette région s'é-
tend, en moyenne, de 1,350 à.1,800m. d'alt. L'arbre la
plus important des forêts de conifères, c'est l'épicéa
(Pinus Picea du Roy, Abies excelsa Poir) que l'on ap-
pelle en Suisse sapin rouge. Dans les Alpes suisses, la
limite actuelle des forêts d'épicéa peut être fixée à
1,800 m. Cette conifère peut même s'élever jusqu'à
2,050 m. (Alpes des Grisons). On l'a indiquée aussi à
1,494 m. (Karpates), et au Canigou (Pyrénées)à2,411m.
En Scandinavie, l'épicéa, qui n'estplus un arbre de mon-
tagne, ne s'élèvepas au-delà de 240m. L'épicéades Alpes
centrales est unevariété remarquable par ses cônes pe-
tits, à écailles flexibles, à peine échancrées ou même en-
tières, et par ses feuilles épaisses, coniques, munies de



quatre larges lignes blanchâtres. Cette forme, qui est le
PinusPicea v. medioxima Nyl., est identique à l'épicéa
des régions arctiques de la Scandinavie. Le sapinblanc ou
sapin proprementdit (Pinus Abies du Roy, Abies pecti-
nata DC.) est répandu, non seulement dans la chaîne
des Alpes et des Karpates, mais encore dans les contrées
méridionales de l'Europe. Dans les Alpes, le sapin blanc
occupe les stations inférieures, et on le trouve par nids
plus ou moins nombreux,au milieu des épicéas. Parmi les
plantes très nombreuses qui caractérisent les forêts de
conifères, nous citerons seulement Dentaria digitata,
Mulgediumalpinum, Goodyerarepens,Epipopon Gme-
lini, Corallormxa Halleri,Petasites albus, Tozzia alpi-
na, etc. Après le sapinet l'épicéa, les deuxconifèreslesplus
importantesdes Alpes sont le mélèze (PinusLarixL.) et
l'AroIc (Pinits Cembra) qui ont pour patrie les contrées
asiatiques.Le mélèze est l'arbre caractéristiquedes Alpes
centrales. Son écorce rougeâtre, rude et à sillons épais, a
souvent pour parure un beau lichen d'un jaune citron,
l'Evernia vulpina. Dans le Valais, on voit des chalets con-
struits enmélèze, qui remontent au xv" siècle. Cet arbre
est exclusivementun arbre des montagnes du centre de la
Suisse; il évite le Jura et les basses Alpes, sauf une ex-
ception, à l'Est, du côté du continent.11 s'avance dans le
Valais, le Tessin et les Grisons où il forme, avec l'épicéa
et l'arole, le fonds de la forêt alpine. 11 est inconnu en
Espagne, en Italie et en Scandinavie. L'aiole (Pinus
Cembra), appelé en langue romanche arole, dans l'Enga-
dine schember, et dans les Alpes allemandes zirbe, est
une conifère du N.-E. de la Sibérie,qui affectionne, avec
le mélèze, les régions supérieures des Alpes. Pierre Belon
nous apprendquecet arbreétait très répandu auxvr3siècle,
« chez les Grisons » aujourd'huiles forêts d'arole devien-
nent de plus en plus rares dans les Alpes. L'arole s'élève
à 2,000 m. au glacier de l'Aare à 2,180 m. à l'Altels;
dans le Valais, sur les pentes de Zmutt,à 2,350 m.; dans
l'Engadine,au Wormser-Joch, à2,426m., et, en Dauphiné,
à 2,502m. Il monteunpeu plus haut que le mélèze,dans la
zone alpine supérieure.Comme le mélèze, l'arole a passé
du Valais dans le Queyras, en Dauphiné. Là, il forme une
forêt serrée et assez étendue, que protègent des ravins
qui la rendent à peu près inaccessible ce sont les der-
niers vestiges d'une végétation aujourd'hui presque
éteinte. Parmi les plantes caractéristiquesde la zone du
mélèze et de l'arole, nous mentionnerons seulement
Rosa pomifera, Linnœa borealis, Lychnis flos Jovis,
Viola pinnata, Rhododendron ferrugineum, Chrysan-
themum alpinum, Androsace obtusifolia, etc.
L'épicéa, le sapin, le mélèzeet l'arole forment donc, dans
les Alpes, une vaste ceinture de Conifères qui sépare la
région alpine de la région inférieure. Seule, la chaîne des
Karpates, que l'on peut envisager comme l'extrémité
orientalede l'axe central européen, est aussi riche en co-
nifères. Un cinquième arbre entre encore comme élé-
ment secondaire dans la composition des forêts alpines,
c'est le pin de montagne ou torche-pin (Pinus mon-
tana Mill. var. uneinata) qui forme dans les Pyrénées,
surtout sur le versant espagnol de la chaîne, des forêts
d'une étendue considérable. Dans la haute Engadine on
trouve aussi, comme rareté, le Pinus Friesiana Wich,
qui est une forme septentrionaledu Pinus sylvestris.

Région ALPINE. Cette région est celle qui s'étend
depuis les forêts de conifères jusqu'auxcrêtes et aux som-
mités des montagnes.Si nous envisageons la composition
de la flore alpine, au point de vue de ses lieux d'origine
et de ses territoires propres, nous remarquerons que sur
les 294 espèces qui, en Suisse, ne se rencontrentguère que
sur les hauts sommets, 64 environ sont circumpolaires,
c.-à-d. répandues autour du pôle dans la zone arctique
américaine et asiatique, tandis que 36 autres n'habitent
que certains territoires de cette zone. De ces 64 espèces
alpines et circumpolaires, 14 sont très communes et abon-
dent partout dans les Alpes :.ce sont les suiv antes Silene

acaulis, Dryas octopetala, Saxifraga oppositifolia, S.
aix-oîdes, S. stellaris, Erigeron alpinus, Azalea pro-
cumbens, Myosotis alpestris, Polygonum viviparum,
Salix retusa, S. herbacea, Phleum alpinum, Poa al-
pina, Juniperus nana. Sans être aussi communes,
28 autres sont également très répandues,parmi lesquelles
nous citerons Cardaminealpina, Erigeron uniflorus,
Veronica alpina, Sibbaldia procumbens, Epilobium
alpinum, Oxyria digyna, Empetrum nigrum, Lycopo-
dium alpinuna, etc. Enfin, 11 espèces, dont voici les
noms, ne se trouvent que dans les Alpes centrales
Draba Wahlenbergii, Lychnis alpina Cerastium
alpinum, Potentilla frigida,Sedumrhodiola,Saussurea
alpina, Gentiana tenella, Salix glauca,Elynaspicata,
Carex incurva, C. lagopina.

Deux plantes, le Pedicularisversicolor et le Papaver
alpinum, qui croissent aussi autour du pôle, ont en
Suisse une distributionparticulière. La première appar-
tient au sol calcaire et aux ardoises des chaines septen-
trionales, de l'Oberland bernois jusqu'aux Alpes du canton
de Saint-Gall; la seconde, qui semble affectionner les ro-
cailles des Alpes calcaires septentrionales,ne pénètre pas
dans la chaîne centrale.Nous citerons encore neufplantes
circumpolairesque l'on peutconsidérer comme les plus rares
des Alpes. Ce sont les suivantes Draba incana, rare et
très disséminé dans les Alpes calcaires du Sentis au
Stockhorn Saxifraga cernua, espèce des Alpes de Ges-
senay Alsine biflora, qui a été observé dans les Alpes
vaudoises et dans la haute Engadine; Tofieldiaborealis,
que l'on a indiqué dans les Alpes Pennines et dans la
haute Engadine; Potentilla nivea, espèce du Valais et
de la haute Engadine Thalictrumalpinum, qui a été
signalé seulement au col Joata et au Buffolora (haute
Engadine) Juncus castaneus, plante observée à Vrin.
au centre des Grisons Carex Vahlii, dans la haute En-
gadine (Saint-Moritz, Albula). Au nombre des arbustes
alpins, nous citerons les Rosages (Rhododendron ferru-
gineum, et R. hirsutum) et plusieurs saules, tels que les
Salix caesia, S. retusa, S. setyllifolia et S. lapponum.
Une dernière espèce arctique,le Salix herbacea, est un
petit saule presqueimperceptible. C'est celui qui s'élève le
plus haut; on le rencontreau-delà de la limitedes neiges.

FLOREDES NEIGESET DES GLACIERs.-Leschamps de neige
et les glaciers sont caractériséspar un certain nombre de
plantes phanérogames et cryptogames dont l'ensemble
constitue la flore nivéale. Rien de plus saisissant,dans les
hautes régions des Alpes, que les fleurs aux couleurs
éclatantes des soldanelles, des androsacés, des saxifrages,
des Geum et des gentianes. Rien de plus magnifique que
le jaune du Geum reptans, rien de plus doux que le bleu
d'azur de l'Eritrichiumnanum, rien de plus pur que le
rose de l'Androsace glacialis. Au nombre des espèces
intéressantesque le botaniste pourrarecueillir auprès des
neiges éternelles, sur les bords et dans les moraines des
glaciers, nous citerons Ranunculus glacialis, Arabis
cœrulea, Cardaminealpina, Dianthus glacialis, Silene
alpina, Alsine biflora, Arenaria biflora, Alchemilla
pentap hylla, Geum reptans, Potentilla multifida, Po-
tentiuafrigida,Epilobiumalpinum, Saxifragabiflora,
S. aspera, S. bryoides, S. planifolia, S. androsacea,S.
Seguieri, Artemisia glacialis, Achillea nana, Aro-
nicum glaciale, Hieraciumglaciale, Eritrichium na-
num, Androsaceglacialis, Soldanellaalpina, S. pusilla,
Oxyriadigyna, Salix herbacea, Luzula spadicea, Poa
minor, FestucaHalleri.-Lesmousses et les lichens sont
représentés, dans cette même région desneiges éternelles,
par plusieursformes très curieuses, telles que (Mousses)
Andreœa nivaliset A. crassinerina,Polytrichum juni-
perinum,v. nivale, Polytrichum lIexangulare, Conos-
temum boreale, Rryum arcticum, Webera albicans v.
glacialis, Grimmiaapiculata, G. Donniana et G. mollis,
Barbulaaciphylla,Weissiacrispula,Brachytheciumgla-
ciale, etc. (Lichens) Cetraria nivalis, C. cucullata, etc.



Nous citerons enfin la plante nivéale par excellence,une
algue de la famille des Volvocinées, le Chlamydococcus
nivalis qui nait, vit et meurt dans la neige même, à
laquelle il communique, au milieu de l'été, une teinte
rosée caractéristique. On rencontre surtout l'organismede
la neige rouge dans la partie centrale de la chaîne des
Alpes, vers la limite des neiges perpétuelleset au delà. Il
affectionne le névé, c.-à-d. la neige qui persiste pendant
plusieurs années, et il s'accommodepeu de celle qui dispa-
rait au printemps. Cette neige rouge, que Bénédict de
Saussure, le célèbre explorateur des Alpes, rencontra en
1760, sur le mont Brévent, et plus tard, sur presque tous
les sommets des Alpes, a été observée depuis, en 1818,
dans la baie de Baffin par le capitaineRoss et, en 1838,
au Spitzberg,par Ch. Martins et Bravais.

Si nous nous élevons encore plus haut dans les Alpes,
au-dessusde la limitedes neiges perpétuelles,nous trouve-
rons une végétation analogue à celle du Spitzberg. La
florale des Grands-ltlulets (3,050 m. d'alt.) se compose
d'espèces très alpines mêlées à un cinquième des plantes
du Spitzberg.A la cabane de Vincent, sur le versant mé-
ridional du mont Rose et à une élévation de 3,188 m. au-
dessus du niveau de la mer, MM. A. et H. Schlagintweit
ont recueilli autour de cette station, sur le gneiss, 47
plantes phanérogamesdont dix font partie de la flore du
Spitzberg (Ranunculus glacialis, Cardamine bellidi-
folia, Silene acaulis, Saxifraga aizoides, S. oppositi-
folia, Erigeron uniflorus, Oxyria digyna, Salix
reticulata, Trisetum subspicatum,Festuca ovina). Au
point culminant du col Samt-Théodule, qui mène de la
vallée de Zermatt en Valais, dans le val Tournanche, en
Italie,se trouveencore un îlot dépourvu déneige, mais en-
touré d'immenses glaciers. Ce point, qui est situé à
3,350 m. au-dessus du niveau de la mer, présente treize
plantes phanérogamesparmi lesquelles il y en a trois qui se
retrouvent au Spitzberg (Ranunculus glacialis, Saxi-
fraga oppositi folia,Erigeron uniflorus). PlusieursGra-
minées (Agrostis rupestris, A. alpina, Poa laxa, Avena
subspicata) s'aventurent sur les plus hauts sommets des
Alpes dont elles sont souvent l'unique décoration et la
dernièreexpression de lavie. On les trouveà la cabane de
Vincent sur le montRose, à 3,158m.; au pointculminant
du col Saint-Théodule (Valais) à 3,350 m., et sur les
rochers supérieurs des Grands-Mulets, au mont Blanc, à
3,470 m.

CENTRESDE VÉGÉTATIONDANSLES Alpes. Aunombre des
espèces endémiques les plus remarquablesdes Alpes, nous
citerons, en première ligne, l'Androsace Charpentieri
dont le territoire se borne à deux stations seulement, le
Carrogheau-dessus de Bellinzona, et le Legnone à l'E. du
bassin du lac de Côme. Le Potentillasaxifraga, qui s'é-
loigne beaucoup de toutes les autres espèces du même
genre, croit seulement sur la Cima di Mera,prèsde Menton,
et sur le Cioudan, à San-Martino. Le Potentilla grammo-
petala est une forme spéciale au monte Morone sur les
bords du lac Majeur et aux montagnes situées entre Mi-
sollo et Campodelcino. Dans la région orientale du lac de
Côme, le val Camonica, qui se subdivise en plusieurssys-
tèmes de chaînes de montagnes, est habité par une rosa-
cée, le Sanguisorba dodecandra,qui n'a été observé que
dans la vallée d'Ambria,ainsi quesur le Bartellino, dans la
province de Bergame. Le Viola Comollia n'est connu
jusqu'à ce jour que sur quatre Alpes dela Valteline.Deux
autres végétaux endémiques du groupe des Alpes lom-
bardes, le Melandrium Elisabethœ et le Primula
glaucescens, ont été observés dans quelques localités iso-
lées. Le massifmontagneuxde la rive orientale du lac de
Garde est habité par un arbuste de la famille des Thymé-
lées, le Daphne petrœa. C'est aussi sur les roches cal-
caires du Tombea, à 1,949m. d'alt., que croit, dans les
cavités constamment humectées par des infiltrations, le
Saxifraga arachnoïdes.Une autre espèce du mêmegenre,le SaxifragaVandelii,a été observé au lac de Côme et au-

dessus de Bormio dans la haute Engadine. Le Wulfenia
carinthiaca, de la famille des Personées, qui passa
longtemps pour monotype,est limité à un seul groupe al-
pin. Il croitsur l'Alpe Kûhwerger,prèsde Saint-Hermagor,
dans la Carinthie méridionale. Cette montagne fait partie
d'une chaine indépendante et circonscrite par les vallées
du Gail et du Dzan. Ces vallées s'opposentà l'extension
du Wul fenia en le rivant, en quelque sorte, à la station
alpine. Le Valais constitue, dans les Alpes, un véri-
table centre de végétation. Ses assises rocheuses donnent
naissanceà trois espèces endémiques le Trisetum Gau-
dinianum, le Poa concinna et l'Artemisia valesiaca
qui sont, en même temps, les plantes les plus communes
de la contrée. Nous citerons enfin, parmi les espèces endé-
miques de la chaîne du Jura, l'Heracleumalpinum, le
Linaria alpina v. petrœa, et une forme particulièredu
Thlaspi alpestre, le Th. Gaudinianum.

FLORES FOSSILES DES ALPES. Les gisements anthraci-
fèresdes Alpes occidentales renferment une flore dont les
espèces, qui sont surtout des fougères, indiquentla partie
supérieure de l'étage houiller. Dans les Alpes septentrio-
naleset orientales,une grauwackealpine composéede grès,
de conglomérats et de calcaires, renferme une flore
houillère bien caractériséepar les Calamites Suckowi,
LepidodendronGoepperti, Neuropteris gigantea. La
flore du grès de Grôden a offert, à Recoara et à Trente,
les genres Calamites, Callipteris, Voltzia, Ulhmannia
et Carpolithes. La vallée du Gail (Alpes méridionales)
présente des affleurements de schistes sableux renfermant
des fougères de l'étage houiller supérieur. Dans le Tirol
septentrional, le Keuper alpin est représentépar des grès
à Equîsetum columnare et Pterophyllum Jaegeri
Brongt. Le flysch, qui parait être un faciès de l'éo-
cène supérieurpropre aux chaines alpines, représenteun
ensemble assez complexe de schistes et de grès schisteux
superposés aux couches nummulitiques et ne contenantque
des empreintes d'algues. Parmi celles-ci, nous citerons les
Chondrites Targioniiet C. intricatus, des Fucoïdes, des
Nyrianites, des Helminthoides qui sont souvent répan-
dus à profusion dans la roche. Dans les Alpes Maritimes,
les grès éocènes de Menton, c.-à-d. l'équivalentdullysch,
renferment des empreintes carbonisées de Chondrites.-A
l'époque du plus grand refroidissementde la période gla-
ciaire, les sommets les plus élevés des Alpes n'étaient pas
entièrementcouverts de neige et de glace, puisque nous
reconnaissons très bien aux traces qui en restent la b'mito
que les anciens glaciers n'ont jamais dépassée. Sur la
zone moyenne de ces montagnes,les pentes situées au-
dessus ou à côté des glaciers jouissaient d'un climat très
peu différent de celui d'aujourd'hui. On peut admettre que
le seul effet de la période glaciaire, sur les Alpes, a été
d'abaisserde 400 à 600 m. le niveaudes zones devégéta-
tion. Nous pouvons en apporter une preuve directe en
rappelant une découverte capitale, due à la sagacité du
docteur Stoppani. Ce savant géologue italien, ayant re-
marqué que les glaciers, qui, à l'époque de leur plus
grande extension, remplissaient les vallées des Alpes de
la Lombardie, avaient dû former des barrages et donner
naissanceà de petits lacs où s'étaient accumulésdes restes
d'animaux et de plantes, a eu l'idée de faire des fouilles
dans ces dépôts. Ces fouilles lui ont permis de retirer,
avec des os d'animaux fossiles, des fragments très re-
connaissables d'érable sycomore, de buis, à'orme, à'if
et des feuilles qui ont paru appartenir à une espèce
de magnolia. Dans un autre dépôt du même âge il a trouvé
des fragmentsde châtaignier, de sapin, de noisetier et
de macre (Trapa natans), plante aquatique, aujourd'hui
rare dans les lacs italiens, mais assez commune sur le
versant nord des Alpes il y a aussi observé un noyer
qui semble n'être qu'une variété du Juglans regia.

Louis CRIÉ.
Faune. La faune des Alpes se distinguede celle

des paysvoisins par la présence de deux éléments qui ca-



raetérisent toutes les grandes chalnes de montagnes on
y trouved'abord des animaux spécialement organisés pour
vivre sur les hauteurs, tels que te bouquetin et le cha-
mois, puis d'autres animaux qui semblent rechercherles
températures basses qui règnent dans les régions éle-
vées, à la limite des neiges éternelles, et dont les congé-

nères se retrouventà une grande distance vers le N., sur
la limite du cercle arctique tels sont le lièvre changeant
et le Lagopèdeou perdrix des neiges, espècespropres au
N. de l'Europe (Ecosse, Suède, Laponie), où elles fréquen-
tent les plaines aussi bien que les montagnes, mais qui
possèdentdes colonies isolées sur les massifs élevés des
Alpes et des Pyrénées. Cette particularité s'explique par
l'extensiondes glaciers sur toutes les 'vallées de l'Europe
centrale,pendant la période quaternaire; à cette époque,

un grand nombre d'animaux, aujourd'huiconfinés dans le
N. (renne, élan, renard boréal, etc.), vivaient jusque dans
notre pays; lorsquecette période prit fin, la plupart de

ces animauxdisparurent par extinction ou émigrèrentvers
le N.; ceux-là seuls qui pouvaient s'accommoderà lavie do

montagne ont persisté jusqu'ànos jours dans cette région
du massif des Alpes qui conserve encore l'aspect et le cli-
mat de l'époque glaciaire. Nos grandes chaînes de monta-

gne sont, sous le rapport de leur faune, comparables à de
véritables Iles, aussi isolées, au milieu des plaines de
l'Europe centrale, que les îles de la Sonde, par exemple;

au milieu de l'Océan indien. Aussi, chaque chaîne de mon-
tagnes possède-t-elle,pour ainsi dire, ses races propres
d'animauxqui ont pris le caractèrede véritables espèces,
grâce à leur isolement qui remonte au moins jusqu'à l'épo-

que quaternaire c'est ce que l'on remarque, par exemple,

pour les races d'ours et de bouquetins qui habitent les
Alpes, les Pyrénées et les autres chaînes de montagnes du
S. de l'Europe. -Des relations du même genre s'obser-
vent chezles animauxqui habitent les lacs dela Suisse, de
la Savoie et du Tirol; un grand nombre de poissons et de
crustacés qu'on y trouve se rattachent étroitement à des
types marins, propres soit àla mer du Nord, soit à la
Méditerranée, et l'on doit admettre que ces animaux se
sont habitués peuà peu à vivre dans l'eau douce. On voit
dans ce fait l'indice de communications entre ces lacs et
la mer à une époque antérieure et c'est depuis leur isole-
ment que ces grandes masses d'eau ont perdu peu à peu
leur salure par suite de l'apport incessantdes eauxprove-
nant de la fonte des neiges.

Les mammifères les plus remarquables des Alpes sont
le chamois (Antilope rupicapra), le seul représentant du

groupe des antilopes que l'on trouve en Europe,et le bou-
quetin (Capra ibex); ce dernierest en voie d'extinctionet
ne se trouve plus guère que dans le massif du mont Rose
(AlpesPennines), le point le plus élevé de toute la chaîne
après le mont Blanc. Notre lièvre est représenté parune
espèce particulière(Lepus variabilis), dont le pelage de-
vient blane en hiver. Les marmottes (Arctomys mar-
motta), animent de leur cri d'appel, qui est un sifflement
aigu, les sommets les plus inaccessibles, pendant les trois
mois qui constituentle court été de ces régions élevées;
mais dès le milieu d'octobre elles s'enferment dans leur
terrier pour y passer tout l'hiver, dormant de ce sommeil
léthargiquequi est propre à quelques espèces de rongeurs.
Les voyageurs qui passentune nmt dans ces hautes ré-
gions sont souvent incommodés par une espèce de souris
appartenant au genre campagnol c'est le campagnol des

neiges (Arvicola nivalis), signalé, pour la première fois,

en 1842, par Martins, lors de son ascension au sommet
du Faulhorn. La dent de ce petit quadrupède, qui pullule

en certains endroits sous la neige qui cache ses terriers,

ne respecterien provisions de bouche, vêtements, cou-
verturesetjusqu'aux étuis des baromètres, sont souvent
saccagés et détruits en quelques heures. Les carnivores

sont représentéspar l'ours (Ursus arcios), assez fort et

assez audacieux, dit-on, pour enlever des vaches en pé-
nétrant dans les étahles par une brèche du toit, et les

emportantpar le même chemin. L'hermine (Mnstela her-
mtnea), qui change de robe comme le lièvre, est à peu
près le seul carnivore qui s'aventure sur les hauts som-
mets à la poursuite du campagnol des neiges; les loups
et les renards ne quittentguère les vallées, oii ils trouvent
plus facilement leur nourriture, et le lynx ou loup-cervier
(Felis lynx) habite les régions boisées des montagnes.

Parmi les oiseaux, il faut signaler en première ligne le
lœmmer-geier ou vautour des agneaux (gypaète barbu,
Gypaetos'barbatus), rapace de trois mètres d'envergure,
au vol puissant, mais dontles méfaits ont été exagérés.
Il se contente ordinairement de la chair des cadavres,
mais à leur défaut il fait la chasse aux lièvres et aux
marmottes, plus rarementaux jeunes chamois, qu'il cherche
à séparer de leur mère et à précipiter du haut d'un ro-
cher. La plupart des rapines qu'on lui attribue sont plutôt
du fait de l'aigle (Aquila fulva), plus courageux et plus
robuste, et surtout aux serres plus puissantes, qui lui per-
mettent, bien mieux qu'au gypaète, d'enlever des agneaux
et des chevreaux, ou même quelquefoisdes enfants, comme
le fait est affirmépar des personnesdignes de foi. Les
oiseaux de chasse sont représentéspar le lagopède ou per-
drix des neiges (Lagopus albus), dont le plumage devient
blanc en hiver, et le coq de bruyère on grand tétras
(Tetraourogallus).Parmi les passereaux,il faut signaler
le choucas des Alpes (Pyrrhocoraxalpinus), et le pinson
des neiges (Montifringilla nivalis), le seul oiseau qui se
montre près de l'hospice du mont Saint-Bernardet sur les
autres sommets des Alpes. Les Alpes possèdent quel-
ques petites espèces de reptiles et de batraciens qui leur
sontpropres parmi ces derniers, il faut signaler la sala-
mandre noire (Salamandra atra). Les insectes sont re-
marquables, commeles autres animaux de ces montagnes,
par leur faciès arctique. Les poissons (Blenniuscagnota,
Atherina mochmjetles crustacésont,comme nousl'avons
dit plus haut, un facièsmarin qui rappelle leur origine.
Sur les glaciers même qui semblent les plus déserts, la vie

ne fait pas complètement défaut. On y rencontreune petite
podurelle (la puce des glaciers des voyageurs),voisine du
Poduranivalis des environs de Paris et qui, découverte

au mont Rose, par Desor, en 1839, a été nommée par
Agassiz Desoria glacialis en l'honneurde ce naturaliste.Ce
petit animalvit en société et forme des amas semblables

à une pincée de poudre;mais si l'on approche la main pour
la saisir on voit tous les individus sauter et se disperser
avec agilité, puis chercherun abri sous la glace, dans l'in.
térieur de laquelle ils circulent avec rapidité, mettant ainsi

en évidence, aux yeux de l'observateur, les fissures et les

canaux presque capillaires qui traversent en tous sens les
blocs en apparence les plus denses et les plus homogènes.

Tkodessart.
Lesvoies de comifltuiication. -LESROUTESET COLS.

Dans les plaines, les hommes tracent leurs voies de
communication conformément à leurs besoins, reliant les
centres de population par des chemins qui longent les
vallées, contournant les hauteurs et suivant la ligne la
plus courte, quand ils ne rencontrent pas d'obstacle.
Dans les montagnes, ils sont beaucoup plus asservis à la
nature; ils doivent faire passer leurs voies de commu-
nication par les vallées et par les cols; le plus souvent la
formation des centres de population est subordonnée au
tracé naturel des routes et la disposition des lieux déter-
mine les courants d'activité économique. Aussi les routes
des Alpes ont-elles à peu près aujourd'hui les directions
qu'elles avaient dans l'antiquité et au moyen âge; les che-
mins de fer seuls, mode nouveau de transport, ont modifié
profondément cet état de choses, tout en restant eux-
mêmessubordonnés au modelé du terrain. Les voies de
communication transversales,qui sont aussi les voiesprin-
cipales, sont celles qui traversent de part en part le massif

et qui conduisent de la haute Italie en France à l'O., en
Suisse et en Allemagne au N., en Autriche et en Hongrie

à l'E. les unes, en petit nombre, sont carrossables la



plupartne sont accessibles qu'aux mulets ou aux piétons.
Les voies de communication secondairesou voies latérales,
dont plusieurs ont cependant une grande importance,
sont celles qui relient deux vallées dans l'intérieur da
massif.Les unes et les autres ont une allurequi diffère dans
les trois parties des Alpes. 1° Dans les Alpes occidentales,
la direction générale des cols est du S. au N. jusqu'à
l'Enehastraye, et de l'O. à l'E. de l'Enchastrayejusqu'au
Petit-Saint-Bernard.Les colsalpestressont innombrables,
puisque chaque dépressiond'une crête peut être regardée
comme un col. Mais il n'y a relativement qu'un nombre
restreintde ces échancrurespar lesquellespassentdes routes
ou même des sentiers fréquentés; on a compté cependant
232 passagespraticablesdans les Alpes occidentales, entre
la France et l'Italie. Ces passages, avec les routes qui y
aboutissent et qui en sont les prolongements, sont, con-
formémentà la direction générale des crêtes et des dé-
pressionsque nous avons indiquées plushaut, orientés vers
le N.-O. en Savoie, vers l'O. en Dauphiné, vers le S.-O.
et le S. en Provence et forment pour ainsi direun faisceau
de rayons, ayant son centre dans le Montferrat en Italie.
En cas de guerre, cette disposition des passages faciliterait
la concentration de l'armée italienne et lui -laisserait le
choix du point à attaquer; mais, une fois parvenue en
France, elle risquerait de se trouver isolée dans les longs
couloirs qui conduisent en divergeantà la vallée du Rhône.

Les principalesroutes tranversales des Alpes occiden-
tales sont dans les Alpes Maritimes, le col de Cadi-
bone (495 m.), dont la route conduit de Savone, sur
la Méditerranée, à Mondovi en Piémont, en franchissant
plusieurs lignes de hauteurs les trois cols de Melogno,
de San-Bernardo et de Nava, dont les routes, par-
tant de Finalborgo, d'Albengaet d'Oneglia, rejoignent,
par la Bormida ou par le Tanaro, la route de Savone à
Mondovi; le col de Tende (1,873 m.), dont la route,
traversant un tunnel, conduit de Nice sur la Méditerranée
à Coni, en Piémont, et qui appartient à l'Italie le col de
Fenestre (2,288 m.), chemin de mulets, reliant Nice et
Coni. Le col de Larche (1,993 m.), muni d'une route
carrossableque défendentle fort de Tournoux en France
et celui de Vinâdio en Italie, conduit de Barcelonnette à
Coni; de Barcelonnette, la route gagne, par une région
montagneuse,Digne, puis la Durance dontelle suit l'étroite
vallée jusqu'à son débouché dans la plaine du Rhône. Le
col de Lautaret (2,879 m.) conduitde la valléede l'Ubaye
à Château-Dauphin,dans la vallée de la Varoche. Le col
Agnel (2,700 m.) et le col Lacroix ou col d'Abries
(2,317 m.) sont les principaux débouchés du Queyrassur
l'Italie. Le mont Genèvre (1,854 m.) est le col par lequel
passe la grande route carrossable de Briançon (point de
jonction de la route de Grenoble par le Lautaret et de la
route de Provence, par la vallée de la Durance) à Pignerol
en Piémont(par le col de Sestrières) ou à Suse. Le col de
l'Echelle (1,790 m.) est peu praticable, quoiqu'il soit
le plus bas des Alpes occidentales. Le col de la Roue
(2,S64 m.) conduit de Modane à Bardonnèche, paral-
lèlement au tunnel (12,233 m.) du chemin de fer
de Modane à Bardonnèche, qui passe à peu de distance,
à l'E., sous la pointe de Fréjus, par .une ait. moyenne
de 1,300 m. Le Petit-Mont-Cenis (2,201 m.) et, un
peu plus au N.-E., la grande route du mont Cenis
(2,082 m.) conduisent de Chambéry et de la Maurienne
en Piémont, par le val de Suse. Le Petit-Saint-Ber-
nard (2,157 m.) est traversé par la route conduisant
de la Tarentaise dans le val d'Aoste. Le col de la Seigne
(2,532 m.) est un sentier qui conduit de la Tarentaise
dans la vallée de Coumayeur. Parmi les principales
routes longitudinales, c.-à-d. parallèles à la principale
ligne de partage des eaux, on peutciter: le col des Montets
(1.445 m.), chemin de voitures, conduisant deChamonix
(vallée de l'Arve) à Martigny(vallée du Rhône), par Fûi-
haut et Salvan ou par le col de la Forclaz (1,523 m.) la
bonne route carrossable du col de Mégêve (1,121 m.),

qui met en communication les vallées de l'Arve et de
l'Isère; le chemin de fer d'Annemasseà Chambéry;
celui de Grenoble it Gap par un tunnel voisin du col de la
Croix-Haute;la route du col du Galibier (2,658 m.) et
la route de Grenoble à Gap par le colBayard (1,246m.).
Une route transversale importante, mais qui doit être
classée dans le groupe des communications intérieures de
la France, est celle du col du Lautaret (2,075 m.), qui
conduitde Grenoble à Briançon.

2* Dans les Alpes centrales, les routes transversales
sont orientées du N. au S. Elles sont peu nombreuses et
plus longues en général, à cause de l'épaisseur du massif,
que celles des Alpes occidentales. La première est celle du
Grand-Saint-Berzzard (2,472 m.), chemin de mulets,
qui relie deux routes carrossables celle de Lausanne à
Martigny (avec chemin de fer) qui se prolonge au-delà
du Bourg Saint-Pierre, en Suisse, et celle de Saint-Remy
à Aoste et Turin en Italie. La seconde est celle du Sim-
plon (2,010 m.), qui continuela précédentepar une voie
ferrée de Martignyà Brieg, franchit le col par une route
carrossable et descend par Domo d'Ossola sur le lac Ma-
jeur le percement du Simplon, qui a fait l'objet d'un
projet intéressant pour la France, permettrait de pousser
le chemin de fer jusqu'en Italie. La plus importante voie
des Alpes centralesest celle du Saint-Gothard.La route,
partant de Zurich, passe par Schwyz, remonte la Reuss,
franchit le col (2,114m.) et descend en lacets sur Airolo
dans le Tessin, d'oit elle gagne, par le mont Cenere
(553 m.) Côme et Milan. Le chemin de fer, dont la
constructiona duré dix ans (1872-1882), remplace au-
jourd'hui la route et passe sous le col, à une ait. d'environ
1,150 m., par un tunnel de 14,912 m. il est devenu
la grande voie de communication entre l'Allemagne
et l'Italie les exportations de l'Allemagne en Italie ont
presque doublé depuis cette époque (63 millions de francs
en 1880, 110 millions en 1884). Le col du Saint-Gothard
étant, par la Furkaet l'Oberalp, en communication avec
les deux vallées supérieures du Rhône et du Rhin, leur
sert aussi de débouché, et communique par le Grimsel
avec la plaine de Suisse. A l'E. du Saint-Gothard, les
routes carrossables du Lukmanier (1,917 m.) et du
San-Bernardino (2,063 m.) conduisentde la vallée su-
périeure du Rhin dans le Tessin. La route du Splügen
(2,117 m.), qui se détache de la précédente à Splügen,
après le passagerenommé de la Viamala, conduità Chia-
venna et au bord du lac de Côme. Le col dit Septimer
(2,311 m.), sentier de mulets, les routes carrossables de
la passe de Julier (2,887 m.) et de la passe de l'Albula
(2,315 m.), conduisent de la vallée duRhin, par Thusis,
dans la haute Engadine, et, de là, par la Maloggia
(1,811m.), sur les bords du lac de Côme. La route car-
rossable de la passe du Bernina (2,330 m.), condui-
sant à Tirano en Valteline, donne à la haute Engadine
un second débouché sur l'Italie. L'Inn sort des Alpes pour
couler sur le plateau de Bavière. En remontantson étroite
vallée, on rencontre deux passages celui de l'O. conduit
de Finstermunz, sur ITnn, par le Beschen Scheideck
(1,494m.), dans la vallée de l'Adige et en Italie; celui
de l'E., beaucoupplus important,est le Brenner(1,362 m.)
que traverse depuis 1867 un chemin de fer reliant Inns-
brûek sur l'Inn à Bozen sur l'Adige et, par conséquent,
l'Allemagne à l'Italie. Le chemin de fer du Brenner marque
la limite des Alpes centrales et orientales. Dans les Alpes
de Bavière plusieurspassages, le col auf den Fern et le
Bossberg, la passe de Scharnitz (1,176 m.), le Stuben
Alp (960 m.) conduisentde la plaine deBavière dans la vallée
del'Inn. Les principales routes longitudinalesdes Alpes
centrales font,pour la plupart,communiquer les grandes cou-
pures du massif. Celles duRhôneetdu Rhinsupérieurssont
réuniespar la Furka (2,436 m.) et par l'Oberalp(2,052
m.) qui croisent, ainsique nousl'avonsdit, la route duSaint-
Gothard, en coupant le massif de l'O. à l'E. L'Engadine
communique avec le val Bregaglia et, de là, avec la plaine



du Pô, par la Bfaloggia (1,811 m.). En Suisse, lapassedu
Briïnig (1,635 m.), qui conduit de Brienz à Lucerne, et
celle de Klausen (1,952 m.), qui conduitd'AltdorfàGlarus,
appartiennentà cette catégorie. Coire, dans la vallée du
Rhin, communique avec Bozen, sur l'Adige,par le chemin
fui, remontant le Praettigau, franchit la passe de Fluela
2,392 m.) pour déboucher dans l'Engadine et ensuite
YOfen Pass (2,148 m.) pour déboucher dans le
Vintschgau. Au S., le Stelvio (2,756 m.), route carros-
sable, construite par l'Autriche dans un intérêt straté-
Pique, conduit de la vallée de l'Adda dans le Vintschgau.
Plus au S., le col d'Edolo ou d'Aprica (1,234 m.) conduit
de la Valteline dans le val Camonica; puis, la passe du
Tonale (1,874 m.), entre l'Ortleret l'Adamello, conduit du
val Camonica dans la vallée de l'Adige par le val di Sole.
Plus au N., l'Arlberg (1,797 m.) qu'un chemin de fer
traverse, depuis 1884, par un tunnel de 10,270 m., à
une ait. de 1,303 m., unit la vallée du Rhin (Feldkirch)
à celle de l'Inn (Landeck).

3° Dans les Alpes orientales, les grandeslignes transver-
sales ont, en général, plusieurschaînes maîtresses à tra-
verser pour pénétrer d'Autricheen Italie. Les premières,
traversantles Alpes Cadoriques par la passedelle Fugaxze,
le col de Pergine (548 m.), le col de Campo Lungo
(1,879 m.), donnent seulement des débouchés latérauxà la
route du Brenner sur la plaine de Vénétie. La route d'Al-
lemagne qui, remontant la Piave, puis le val d'Ampezzo,
franchit la passe de Lago Bianco à celle dite im Gemark
(1,522 m.), la route du val Anziei, qui se détache de la
précédenteà Pieve de Cadore et la rejoint dans le Hôllens-
teiner thal, après avoir franchi le Drei Zennen, le chemin
àuiïreuzbergou monte Croce (1,631 m.), situéplus à l'E.,
qui se détache aussi de la route précédenteen remontant
un peu plus haut la Piave, conduisent d'Italie dans le Pus-
terthal (Drave supérieure et Rienz) et se relientpar là, d'une
part, à la route du Brenner, à l'O., d'autre part à la
longue vallée de la Drave à l'E. Dans cette vallée, il faut
descendre, à l'E., jusqu'à Spital, pour trouver la route
qui traverse, par leKatsch Tauern (1,641 m.), les Alpes
de Styrie et déboucher à Saint-Michael, dans la vallée
de la Mur, puis franchir les Alpes Noriques par le Tauern
de Rastadt (1,649 m.) et arriver sur les bords de l'Enns
pour passer enfin par un dernier col dans la vallée de la
Salzach. La route du col de Tarvis (797 m.) et celle du
col de Predil (1,162 m.) partent dès-rives du Tagliamento
et de l'Isonzo, conduisent par le seuil d'Arnoldstein
(581 m.) à Villach sur la Drave, puis, par le seuil de
Feldlcirchen (549 m.) et le col de Neumarkt (1,005
m.), dans la vallée de la Mur d'où l'on peut rejoindre le
Semmering en suivant la Mur et la Murz ou passer dans
la vallée de l'Enns, à travers les Alpes Noriques, par le
Tauern de Rottenmann (1,265 m.) ou celui A'Éisenerz
(1,227 m.) ou par les diverses routes (Nieeder Alp, Sewie-
sen, Josefsberg,Annaberg, Schollenberg), qui convergent
àMariaxell (862m.), pour conduiredelàau bord duDanube,
par le col de Kaumberg (575 m.).-La route de Trieste
à Vienne, par le seuil d'Adelsberg (548 m.), Laibach,
Graz et le Semmering(980 m.), est la dernière grande
route transversale des Alpes c'est une ligne de chemin
de fer (V. plus loin). Les cols des routes longitudinales

se trouvent à l'extrémitédes grandes vallées orientées à
l'E. et à l'O. A la source de la Save, le col de Ratschach
(868 m.) débouche sur Tarvis, d'où, l'on peut gagner la
vallée de la Drave ou celle du Tagliamento. A la source du
Gail, le Karlitscher Tauern (1,518 m.) débouche dans
le Pusterthal. A la source de la Drave, la vallée se conti-
nue presque sans interruption par le seuil de Toblach
(1,204 m.); aussi porte-t-elle encore, dans la vallée de la
Rienz, amuent de l'Adige, le nom de Pusterthal;elle con-
duit ainsi jusqu'à la grande routedu Brenner. A la source de
l'Enns, le col de Wagrein (898 m.), conduit dans la val-
lée de laSalza; puis, à la sourcede la Salza, le col de Ger-
/os (1,500m.) conduit,par la petite vallée de la Zill, dans

la grande vallée de l'Inn; d'autre part, à l'E., le col dit
auf der Lassing (693 m.) conduit de la Salza, affluent de
l'Enns, vers le Danube. La route de Worglà Salzburg, par
la Salzach, de Salzburg à Gmunden par Ischl est la der-
nière coupure des Alpes du Nord.

LES chemins DE FER. 10Le massif alpestreest tout en-
touré de voies ferrées le génie moderne a profité des
plaines et des défilés qui le bordent pour lui faire une
ceinture de communicationsrapides. A l'O., dans les Alpes
occidentales, cette ceinture commenceà Port-de-Bouc, sur
la Méditerranée, gagne Arles, remonte, vers leN., le Rhône
jusqu'à Lyon, puis, de Lyon, se dirige à l'E. sur Saint-
Genix, passe sur la rive droite du Rhône jusqu'au-delà de
Bellegarde, traverse de nouveau le fleuve, gagne Anne-
masse, Thonon et suit la rive du lac jusqu'à Bouveret.
Au N., dans les Alpes centrales, la ligne suit la rive
septentrionaledu lac jusqu'à Lausanne, traverse la plaine
de Suisse de Lausanneà Soleureet à Olten jusqu'au Rhin,
puis coupe vers l'E. par Winterthur jusqu'à Constance,
longe et contourne le lac, gagne Kempten par Lindau,
descend au N. jusqu'à Munich et rejoint par Braunau le
Danubeà Linz. De Linz, la voie ferrée gagne Vienne, tantôt
en longeantle Danube et tantôt en coupant à travers les
dernières collines des Alpes orientales. A l'E. le chemin
de fer de Vienne à OEdenburg,celui d'OEdenburgà Graz,
celui de Graz à Laibach par Marburg et de Marburg à
Trieste par le seuil d'Adelsberg marquent à peu près la
limite des Alpes, limite indéterminée de ce côté. Au S.,
la ligne de Trieste à Turin par Trévise, Vérone, Milan,
Novare, Verceil, traverse toute la plaine septentrionale du
Pô la ligne de Verceil à Alexandrie et à Savone par le
col de Cadibone enveloppe les hauteurs de Montferratet
remonte la Bormida; de Savone à Marseille, le chemin de
fer longe la côte de la Méditerranée.

Dans l'intérieur du système alpestre, il faut distinguer
les lignes principales qui les traversent de part en part et
celles qui y pénètrent sans déboucherde la France ou de
l'Europecentrale sur l'Italie. H n'existe que cinq chemins
de fer qui le traversent en passant par les grandescou-
pures transversales du massif et en formant pour ainsi
dire autantde rayons d'un cercle dont le centre serait en
Italie. 2° Les Alpes occidentalesne sont traverséesque
par le chemin de fer de Mûcon (ou de Lyon) à Turin, lequel,
après avoir traversé le Rhône, pénètre par la trouée de
Chambéry (ou aboutit de Lyon à Chambéry par Pont-
de-Beauvoisin), remonte l'Isère, puis l'Arc (Maurienne),
passe par le tunnel de Modane à Bardonnèche et descend
par la Doire Ripaire (val de Suse) sur Turin. C'est la
grande voie de communicationde la France avec l'Italie.

Dans l'intérieur du massif, des chemins de fer, sans
traverser la principaleligne de partage, suivent les grandes
coupures longitudinales: le chemin de fer de Vineu-le-
Grand (ligne de Lyon-Genève)à Saint-André-du-Gaz(ligne
de Lyon-Grenoble); le chemin de fer d'Annemasse (ligne
de Thonon) à Aix-les-Bains (ligue de Chambéry), par la
vallée du Fier; celui d'Albertville à Grenoble, par le
Graisivaudan, qui doit se prolonger au N. jusqu'à la
vallée de l'Arve par le col de Mégève et auquel se relie,
de -Grenoble à Sisteron, la ligne passantprès du col de la
Croix-Haute et continuée, de Sisteron jusqu'à la plaine, le
long de la Durance. A cette grande ligne, qui coupe les
Alpes occidentales du N. au S., se rattachent les lignes
transversales qui ne franchissent cependant pas la ligne
principale de faite celle de Chambéry à Saint-André-
du-Gaz celles qui, de Grenoble, rejoignentla grandeligne
de Lyon-Marseille à Lyon, à Saint-Rambert et à Valence
et dont la moindre partie seulement se trouve en pays
montagneux;la ligne de Veynes à Briançonpar Gap, qui,
au contraire, pénètreau cœur des Alpes jusqu'au pied du
mont Genèvre; les lignes de Provence qui relient Marseille
à la Durance par Aix et Marseille à Brignoles, Draguignan
et Grasse à la grande voie de Marseille-Nice. 3° Les
Alpes centrales ne sont traverséesaussi que par une seule



voie ferrie, celle du Saint-Gothardqui, de Zürich, gagne
Schwyz,Altdorf, remonte la Reuss, passe par le tunnel
du Saint-Gothard, descend le Tessinet gagne, d'une part,
Novare par la rive du lac Majeur, d'autre part, Milan par
le mont Cenere, le lac Lugano et COrne. Elles sont limitées
à l'E. par une autre grande voie transversale, celle du
Brenner,qui remontel'Innjusqu'à Innsbrück,puis la Sill,
franchit le Brenner, descend l'Eisach jusp'à Bozen, puis
l'Adige jusqu'à Vérone et envoie un embranchement de
Bozen à Meran dans le Vintschgau. Dans les vallées des
Alpes centralespénètrent, sans traverser le massif, plu-
sieurs chemins de fer celui du Valais, qui, du lac de
Genève, remonte le Rhônejusqu'à Brieg, au pied du Sim-
plon, et aspire à le percer pour déboucher en Italie et y
faire concurrence au Saint-Gothard ceux de la Suisse

Valteline et de Novare à Domo d'Ossola. 40 La princi-
pale ligne transversale des Alpes orientales est celle du
Semmeringqui conduit de Vienne à Trieste par la vallée
de la Leitha, le Semmering, les vallées de la Mürz et dela
Mur (Graz), Marburg. Cilli, la vallée de la Save, Laibach
et le seuil d'Adelsberget qui, sur une partie de son par-
cours, sert de limite aux Alpes orientales. De Graz, des
embranchements pénètrent, à travers les vallées voisines,
jusqu'àKôflach et Wies, et un troisièmedescend la Raab.
Sur la ligne du Semmering se soude, à Bruck, une seconde
ligne transversale qui remontela Mur, gagne, par le col de
Neumarkt, Klagenfurt (avec embranchementà Huttem-
berg) ou Villach, franchit le col de Tarvis et descend en
Italiesur Udine. Une autre ligne en construction (1886) des-
cend de Tarvis sur Gôrz par le col de-Predil. La dispo-
sition particulière des Alpes orientales, avec leursgrandes
vallées longitudinales,ont rendu relativement facile et
ouvent très utile la construction de chemins de fer orientés
de l'E. à l'O, qui relient la ligne du Brenner à celle du
Feaunering: au S., celle de Franxensfeste (ligne du
Premier) à Marburg, par le seuil de Toblach, la vallée de
la Drave, Villach et Klagenfurt, points de jonction avec la
ligne transversalede Bruck à Udine (avec embranchement
dans la vallée de la Lavant); celle de Wôrgl (ligne du
Brenner) à Vienne par la passe de Griessen, les vallées
de la Salzach, de la Salza, de l'Enns, le Danube et
Sanct-Pôlten. Ce chemin de fer gagne aussi Brück (ligne
du Semmering) par la ligne du Tauern de Rottenmann
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qui vont de Berne à Thun et desservent Interlaken,
qui relient Berne à Lucerne en passant au S. du Napf,
qui suivent, de Zürich à Sargans, la coupure occupée
par les lacs de Zürich et de Walenet envoient un embran-
chementdansla vallée de laLinth jusqu'àLinththal,au-delà
de Glarus, qui couvrent de leur réseau le pays entre les
lacs de Zurich et de Constance et qui enfin remontent le
Rhin de Bregenzà Coire. Une lignetrès importanteest celle
qui, sur le territoire autrichien, relie, par l'Arlberg, ce
cheminde fer du Rhin au chemin du Brenner et qui donne
ainsi au commercede l'Autriche un débouché direct sur la
Suisse et, par suite, sur la France sans qu'il ait à em-
prunter les voies de l'Empire allemand.Au S., en Italie,
les seules voies ferrées secondairesqui pénètrent dans le
massif sont les lignes inachevées de Milan à Sondrio en

ALPES -Cheminsde Fcr_

(Selzthal à Saint-Michael) parallèlement à cette dernière
ligne il y a, des deux côtés du col d'Eisenerz,des tron-
çons de chemins de fer qui ne franchissent pas la crête.
A la première ligne se rattache le chemin de fer qui, de
Tarvis, gagne la Save et la descend, par Laibach, Jusqu'à
la plaine. Au S., deux lignes secondaires pénètrent de la
plaine d'Italie dans les vallées alpestres; celle de Vicence
à Schio et celle de Trévise à Bellune (en construction).Au
N., une ligne longitudinale de Munich à Linz par Ro-
senheim (chemin du Brenner), la rive méridionale du lac
Chiem et Salzburg, pourrait être considérée, presque autant
que la ligne Munich-Braunau-Linz,comme la limite sep-tentrionaledu système alpestre; elle est reliée à la lime
Wôrgl-Brûck par la ligne de Salzburg à Bischofshofen
qui suit la Salzach, par celle de Lambach, à Irdning, qui
franchit la passe d'Aussec; de Linz, une ligne pénètre
jusqu'àMicheldorfdans la vallée de la Krems; une autre
rejoint par Steyer la ligne Wôrgl-Vienne. De Pôchlarn,
se détache l'embranchementde Gaming. A Sanct-Pôlten,
se réunissent trois voies celle qui va directement à
Vienne (Wôrgl-Vienne), celle qui suit le Danube parTulnn et celle qui passe par le col de Kaumberg au S. du
Wienerwald, pour rejoindre la ligne du Semmering et
l'embranchementde Gutenstein. L'ensemble de ces lignes,
qui se croisent et se relient, constitue un réseau de com-munications faciles qui rendent les Alpes orientales plus
accessibles que les Alpes centrales.

Les paysages alpestres. Les montagnes,en gé-



lierai, ont par l'imposantegrandeur de leurapaysages,par
la diversité de leurs aspectss par leurscontrastes,un puis-

sant attrait. Les Alpes possèdent au plus haut degré ce

charme, non seulement parce qu'elles sont très élevées,

mais parce qu'elles sontplus variées qu'aucunautre massif;

elles présentent, ici de verdoyantes et chaudes vallées

qu'enserrent des murailles gigantesques et que dominent

des neiges perpétuelles, là des gorges profondeset sombres,

presque partout des eaux abondantes, des cascades, des

torrents, des crêtes de formes très diverses, aiguilles,

arêtes ou plateaux, suivant la constitutiongéologique du
sol. Les Alpesréserventà ceux qui les visitentdes émotions

aussi diverses que vives; le géologue, le botaniste, le tou-
riste, y trouventample matière à s, instruire et à admirer.
Les siècles passés goûtaient peu ce genre de beauté;
jusqu'aumilieu du xviue siècle, les voyageurs traversaient
les Alpes, mais ils ne s'y arrêtaient guère pour les visiter;
les vallées conduisantaux principaux cols étaient seules

fréquentées par les étrangers. Au milieu du xvine siècle, on
connaissait àpeine le montBlancqu'ondésignaitalors sous
le nom de « glacières » en 1741, deux Anglais signalèrent
les premiersla vallée de Chamonixà l'attention de l'Europe

ce ne fut qu'en 1786 que deux montagnardsfirent la pre-
mière ascension du mont Blanc celle de Saussure, conduit

par Jacques Balmat, eut lieu l'année suivante.Cependant

Rousseau et Bernardin de Saint-Pierre avaient appris à
leurs contemporains à aimer la nature; le xixe siècle pro-
fita de la leçon; en rendant les communicationsfaciles par
la; construction des chemins de fer, il développale goût des

voyages et donnanaissanceà deux mots nouveaux, tou-
riste et alpiniste, dont les siècles précédents n'avaient ja-
maiséprouvéle besoinde doterlalanguefrançaise.Des clubs
alpins furent créés en Angleterre, en France. Aujourd'hui

ces montagnes sont non seulement enveloppées,mais péné-

trées en maints endroits par des voies ferrées; les routes
carrossables se sontmultipliées;les sentierssontentretenus

pour le plaisir des touristes; des hôtels se sont installés

dans toutes les vallées accessibles et jusque sur les som-
mets. Les chemins de fer versent chaque été à leur pied

des milliers de voyageurs dont l'exploitation est devenue
la branche la plus productive de l'industrie des monta-
gnards. Pendant que la foule séjourne dans les vallées ou
se contente de suivreles routes de char et les sentiers de

mulets, les intrépides remontent les glaciers et escaladent
les pics. Aujourd'huion compte par centaines les ascen-
sions du montBlanc et la plupartdes sommets intéressants
ont été gravis. L'alpinisme a fourni à la jeunesseun salu-
taire emploi de ses loisirs. On critiquecet engouement, on
regrette le temps où les montagnes, moins fréquentées,
étaient pour ainsi dire plus naturelles, où l'on ne rencon-
trait pas un hôtel confortable et fort cher à chaque étape,
où l'on n'allait pas en chemin de fer au sommet du Rigi.
Sans doute, la civilisation a fait tort parfois à la rusticité
des paysages et à la majesté des solitudes. Mais il reste
toujoursau vrai touriste la ressource de monter plus haut

encore pour se trouver seul en face des spectaclesgrandio-

ses de la montagne. Il n'a pasle droit de se plaindre que la
facilité des communications ait permis à beaucoup d'appré-
cier des beautés qui n'étaientauparavant accessibles qu'à

un petit nombre, et que la mode ait mis les salons en état
de le comprendre et de partager ses enthousiasmes.Il s'y
trouvesans doute aussi des sceptiques qui raillent l'alpi-
nisme. « A quoi bon monter pour monter? disent-ils;
excelsior, noble devise pour qui s'efforce d'élever son in-
telligence par la science au-dessus de la foule, puérile pré-
tention pour qui n'aspire qu'à escalader, au prix de
grandes fatigues et quelquefoisau péril de sa vie,un rocher
réputé inaccessible, d'où lepanorama, quand, par hasard,
il n'est pas masqué par les nuages, est bien moins harmo-
nieux qu'à mi-côte.'» L'alpiniste peut répondre qu'il aime,
çn effet, à monter pour monter, à aborder les obstacles,
pour avoir la satisfaction de les surmonter,commeun bon
cavalier aime à dompter un cheval fougueux; que celui qui

n'a pas traversé lés glaciers et les crevasses, qui na pas
gravi des pentes abruptesen choisissantdes anjractuosités
au roc et en taillant des marches dansdes parois de glace.
qui n'a pas contemplé les immenses et silencieuses soli-

tudes de certains sites, s'est privé d'un genre d'émotions
qui rassérènent et qui élèvent l'âme: car les grands spec-
tacles de la nature ont, à cet égard, le même privilège

que les grandespensées. Nous pouvons ajouter que le tou-
riste qui emploie ses loisirs à faire de grandes courses
alpestres amasse, pour le reste de son année, une utile pro-
vision d'énergieet de sauté, et emploieplus fructueusement

son temps pf son argent que le voyageur qui va dépenser
Tun et l'autre à la roulette dans une ville de jeu.

Lapopulation.– Lespaysdemontagnessonten général
médiocrement peuplés, parce que l'étendue des terres
propres à la culture et mêmeau pâturage y est restreinte »

la densité moyenne de la région alpestre n'est guère

que de 40 hab. par kil. q. en France et de 33 en
Suisse et en Autriche. La population y est d'ailleurs très
inégalement répartie. Au-dessus de 2,000 m. d'alt..et
même au-dessus de 1,500 m. dans la plupart des cas, oirm
rencontreplus de village (le village de Saint-Véran, situé
dans les Alpes Cottiennes et réputé le plus élevé des Alpes,

est à l'ait, de 2,010 à2,060m.), ni mêmed'habitationsper-
manentes à l'exception de quelques hospices (l'hospice du
Grand-Saint-Bernard est à 2,472 m. d'alt.}. Au contraire,
les habitationsse multiplientsur les pentes inférieures et
dans le fond des vallées où la nature â- accumulé Les ter-
res d'alluvion, où l'eau abonde pour l'irrigation. et où
les moyens de communicaticn sont relativement faciles.
M. Turquana calculé la densité delà population française

en 1881 par communes et, s'aidantde la topographie, il a
dressé et teinté les courbes de" Cette densité sur une carte
d'état-majorau 320,000». Oit peut prendre cette carte
comme un exemplede la répartition de la population dans
les Alpes occidentales, laquelle correspond exactement au
modelé du sol. Sur les crêtes et sur les hauts massifs, où

la températuremoyenne ne s'élève pas au-dessus de 0°,

comme le Pelvoux, c.-a-d. sur plus de la moitié de la
superficie totale,pas un habitant; dans les hautes vallées,

peu d'habitants on a calculé que, dans le dép. de l'Isère,
il n'y avait guère que 15 hab. par kil. q., entre 1,700 et
1,100 m. d'alt. La population se presse davantage à

mesure que cotte altitudedécroît elle est d'environ66 hab.

par kil. q., entre 1,100 et 600 m.; elle atteint presque
partout dans les vallées moyennes, au-dessous de 500 m.
d'alt., 70 hab. par kil. q., c-à-d. à peu près la densité

moyenne de la France dans les vallées basses et fertiles,

commele Graisivaudan oula trouée deChambéry,oùla tem-
pératuremoyenne est de-t-l3°, on trouvejusqu à 113hab.

par kil. carré. II faut chercher la cause de cette grande
agglomération non seulement dans la vallée elle-mêmequi

possède des terres fertiles et qui est une route de com-

merce, mais aussi dans la montagne qui fournitdes moyens
de subsistanceaux habitants delà vallée par ses pâturages
d'été; c'est ainsi que les côtes ont souvent une population

dense, parce que la mer procure aux habitants une partie
de leur alimentation.

Les régions montagneuses constituent une espèce de

forteresse naturelle, dans laquelle les populations se
défendent contre les invasions mieux que les popula-
tions des plaines. Aussi le massif alpestre a-t-il été
l'asile de populations qui ont conservé les caractèresdu

passé, à une époque où les races et les mœurs avaient
depuis longtemps changé dans les plaines subjacentes. Les
habitationslacustresde la Suisse, qui appartiennentà une

des époques primitives de l'humanité en Europe, semblent
avoir été contemporaines d'une civilisation beaucoup plus
développéeen Italie et même dans la Gaule méridionale.

LesRomains, pendantleur longue domination, ont im-
posé leur langue aux montagnards. Plus tard, la race
et la langue germaniques se sont avancées jusqu'au Saint-

Gothard cette race s'étend aujourd'huià l'O. jusqu'à la



Sarine, jusqu'àSierre dansle Valais et elle amême débordé
par delà le montRosedans le val Gressoney; dans la vallée
du Rhin, elle s'avancejusqu'àCoire; dans l'Engadinejus-
que par delà Finstermunz; dansla vallée de l'Adige, jus-
qu'à Mezzo Tedesco et quelques-unes de ses colonies se
trouvent, isolées, jusque dans la partie méridionale des
Alpes Cadoriques au S.-E, elle s'est étendue jusqu'à la
Bïsnô et aa col de Tarvis. La partie septentrionaledu
massif alpestre appartient donc presque tout entière à la
race allemande;si cette race s'est avancée plus au S. sur
certains points, notammentau Splügen et dans la vallée
de l'Adige, c'est que les routes conduisaient facilement
dans la direction du sud ses marchands, ses armées et sescolons.-Al'O., c'est la langue françaisequi domine, nonseulement dans le bassin du Rhin, mais dans les vallées
piémontaises.–L'Est est la régionde la race et des langues
slaves. Les Slovènes, venus de l'E., ont pénétré dans les
vallées de la Mur, de la Drave et du Gail jusqu'au col de
Tarvis. Ils paraissent s'être avancés, dans les premiers
sièclesdu moyen âge, jusque dans le Pusterthalet pardelà;
les Allemands les ont repoussés ensuite vers l'E.; mais ils
maintiennentaujourd'huileurspositions et regagnentmême
du terrain sur quelques points. Le Sud est le domaine
de la race italienne qui s'avancejusqu'aumontRose, auSaint-Gothard,au Stelvio, au col de Tarvis. Dans la vallée
de l'Adige, où-les Allemands avaient le plus débordé,elle
remonte, reprenantpeu à peu la place qu'avaientenvahie
les hommes du Nord non seuIementMezzoTedesco est de-
venu, comme l'était MezzoLombardo, un village de langue
italienne,mais l'italienfait concurrenceà l'allemandjusqu'à
Bozen. Pressées entre les quatre grandesraces, les an-ciennes populations, que l'on désigne sons le nom de
latines, romandes, romaneson romanches,parce qu'elles
ont conservé une langued'originelatine, se sont resserrées
dans un espace de plus en plus étroit. Dans les premiers
siècles du moyen âge, elles étaient encore enpossessiondo
presquetout le Tirol.Aujourd'hui,elles sont confinéesdans
la vallée du Rhinsupérieuren amontde Coire, dansl'Em;a-
dine, au N. des Alpes Cadoriques et dans le massif du
Frioul ou elles sontmélangées d'Italiens: c'est surtout dans
la partie la plus élevée des Alpes Rhétiques, une des plus
sauvages du massif alpestre, qu'elles ont trouvé un abri
contre l'invasiondes races de la plaine. Les populations
ne s'enfermentpourtant pas à perpétuité dans leurs forte-
resses. Quoique les montagnardsaiment la montagne, ils
la quittent cependant en grand nombre, souventavec l'es-
poir de retour, pour aller chercherdes moyens d'existence
dans les plaines et dans les villes. Les montagnardsémi-
grent beaucoup;ils ont émigré de tout temps/ Aujourd'hui
les facilités plus grandes de communication, qui attirent
dans leur pays les touristes, favorisentleur départ; enFrance, la population du dép. des Basses-Alpes est endécroissance depuis plus de vingt ans.La richesse.-Larichessene saurait être considérable
dans une contrée ou la plus grande partie du sol est im-
propreà la culture et où les communicationsrestent encé-
néral difficiles. Les vallées seules offrent à l'homme des
conditions suffisantes pour qu'il y forme des établissements
permanents; quoiqu'on trouvedes villages jusqu'à2,010m.et des maisonsdisséminées à une plus grande altitude,
on peut dire que le fond et le versant des vallées ne sont
cultivables et habités que jusqu'à un millier de m. envi-
ron ils le sont même quelquefois,notammentdans la val-
lée de Chamonix, à une altitude plus grande. Cependant,
en général, on ne trouve plus guère, à cette hauteur,
que des champs isolés et des hameaux sur les pla-
teaux, des pâturages sur les flancs des montagnes et
des forêts. Par exemple, dans le Valais, les cultures
cessent à peu près à Aernen; dans la vallée du Rhin,
un peu au-dessus de Disentis; dans le Tessin, au-dessus
de Faido dans l'Engadine, à Saint-Moriz. Dans la vallée
même, où quelquefoisles alluvionset les irrigationsdonnent
à la terre une remarquablefécondité, comme dans le Grai-

i. f .»
sivaudan, les torrents prennent une large place et rendent
une partie de la terre improductive par les cailloux et les
sables qu'ils charrient.Les céréales, cultivées sur lesbandes
étroites de terre arable de ces vallées, suffisent à peine àla population qui s'y presse; mais le bétail, boeufs et mou-
tons, qui trouve sa nourriture sur les flancs des monta-
gnes presque jusqu'à 2,000 m. et même plus, en plein
été, est relativement en quantité beaucoup plus grande;
aussi, dans l'Oberland, dans le Valais, dans les Gri-
sons, compte-t-on de 80 à HO bœufs et plus par100 hab., tandis qu'on n'en compte guère que 40 à
50 dans la plaine de Suisse où la population, if est vrai,
est plus dense (voir la carte de Anderegg et Mengold, Zàhl
des nehesnachRacen).(La Suisse tout entière n'a guère
que 37 têtes de gros bétail par 100 hab, proportion infé-
rieure à celle des pays Scandinaveset de quelquesEtats dit
bas Danube.) Le lait, le beurre et surtout le fromage, qui
s'exporte plus facilement, sort au nombre des principaux
objets de commerce un statisticien, M. Anderegg, éva-
luait, pour l'année 1880, la production du fromagee
suisse, consistant principalementen fromages gras de
l'Emmenthalet en gruyère demi-grascm sec, à 64 millions
de kilog. représentant une valeurde 85 millions de francs;
sur lesquels 35 millionsde francs environ étaient exportés
à I étranger ce qui, pour une populationde 2,846,000
âmes, représente près de 23 kïlog. par tête.– Les monta-
gnes sont souventdes régionsminières. Les Alpes ne sont
cependantpasriehementdotées sous cerapport;on y trouve
du cristal de rochepresquepartout;de l'anthracite (bassins
du Drac, de la Maurienne et Tarantaise, etc.), et du li-
gnite (bassins de Manosque, d'Aix, etc.), en France
dans les Alpes centrales un peu de plomb à Davos dans
les Alpes orientales, de la houille et du fer dans la Sty-riê, IaCarinthie (Cilli, vallée delaïïûrz, de fa Lavant,
environs de Leoben, Kufstein,etc.)

Del'areilirdes Alpes. LesAlpes sontet resteront
une barrière politique. Mais, comme cette barrière a par-tout un espace de plus de 100 kil., elle ne saurait marquer
une limite précise; les races et les États s'avancent plus
ou moins dans l'intérieur du massif. L'Italie s'appuie surla topographie et sur la linguistique pour réclamerles val.
lées dont les eaux sont tributaires de l'Adriatique; le Tes-
sin qui est un canton suisse de la langue italienne, leshautes vallées de l'Adige, quoique les Tiroliens, au nord
de Bozen, parlent la langue allemande, une partie des
Alpes Juliennes, quoique les Slaves y soient nombreux
elle s'applique à substituer peu à peu l'italien au fran-
çais dans lesvalléespiémonfaises et elle oublie volontiers
la topographie lorsqu'elleregrette la cession du comté de
Nice, et même la linguistiquelorsqu'elleregrette la Savoie.
En cas de guerre, avec la France, l'Italie aurait l'avan-
tage de la position dans les Alpes-Maritimes, parce quele traité de Turin lui a laissé les deux versants de la
crête principale elle aurait aussi, pour la défensive,
l'avantagede pouvoir avec une seule armée surveillertous
les passages convergents dans la plaine du Piémont. Les
chemins de fer auraient en cas de guerre une importance
considérable: celui des deux adversairesqui sauraitoccu-
per la ligneen avant des tunnelspour en empêcher la des-
truction s'assurerait le moyen d'envahir le territoire en-nemi. Les Italiens ont sous ce rapport encore un avantage
leurs forts dominent le col du mont Cenis, à Test du tunnel
de Modane. Le tunnel du Saint-Gothard, abrité par la
neutralité suisse, semble n'avoir rien à redouterdes éven-
tualités de la guerre,dans l'état actuel de la politique.
A 1E., ce sont les Autrichiensqui sont maîtres des pas-
sages du Brenner, du Tarvis et d'Adelsberg. Sous le
rapport économique, les Alpes seront de plus en plus le
grand pare de l'Europe; les touristes continuerontà faire
la fortune des montagnards. Les Alpes seront aussi,
comme elles le sont déjà, cette grande fabrique de lait et
de fromage. Cependant la richesse sera toujours médiocre-
et la densité moyenne de la populationresteraprobable-



ment, malgré L'agglomérationdans certainesvallées, peu
considérable relativement à celle des plaines subjacentes.,

Les moteurs' électriques pourront sans doute fournirun
moyen'd'utiliser la force immense de ses torrents, mais

cette force est très variable suivant les saisons et la neige

qui couvre lès hautes vallées durant les longs hivers sera
toujoursun obstacle. °

Les grandes divisions des Alpes. –Les coupures
longitudinaleset transversales, en se croisant, divisentle
massif alpestreenun nombre considérable de massifs secon-
daires que séparent des vallées ou des cols. Les géographes

les ont groupés de-diversesmanières nous reproduisons
ici la division que nous avons donnée, avec plus de détails,

dans les Annuaires du Club alpin de 1885 et de 1886.
Elle est fondée à la fois sur le modelé du terrain, sur sa
constitution géologique et sur la tradition historique.Le

système alpestre comprend trois parties les Alpes occi-
dentales, du col de Cadibone jusqu'au col Ferret; les

Alpes centrales, du lac Léman et du col Ferret jusqu'àà
la ligne du chemin de fer du Brenner les Alpes orien-
tales, de cette ligne jusqu'àla plaine de Hongrie.

Les Alpes occidentales. Le caractère général
et les divisions du groupe. Des trois groupes du sys-
tème alpestre, les Alpes occidentalessont le moins étendu

mais elles possèdent le mont Blanc, qui en est le sommet
le plus élevé. Ellesont, du lac de Genève à la. Méditerra-
née, une longueur en ligne droite d'environ340 kil., et,
de la plaine du Rhône à la plaine du Pô, une largeur

moyenne de 200 kil. la crête de la principale ligne de

partage des eaux mesure, du débouché de la pointe d'Or-

ny au col de Cadibone, environ 490 Ml. La superficieoccu-
pée par les Alpes occidentales est d'environ60,000 kil. q.
-C'est aussi le groupele moins complexe,malgré l'impor-
tance de ses massifs et lavariétéde ses aspects. Il se com-
posé d'une ligize principale de partage des eaux, ligne
sinueuse présentant, à première vue, la courbure d'un arc
de cercle du S.-O. au N., mais en réalité sinueuse et ocm-
posée de lignes brisées. Cette ligne n'apparaît pas
partout- sous l'aspect d'une crête continue et nettement
déterminée dans plusieurs de ses parties, elle est tormée,

au contraire,par la réunion de hautes chaînes transversa-
les dont l'orientationest duS.-O. au N.-E. et qui la coupent

en paraissant l'étayer et la soutenir comme de puissants
éperons.Elle est appuyée de contreforts à l'E., ces con-
treforts, courts et hauts, sont disposés parallèlement, ainsi

que leurs étroitesvallées, et s'avancent commeautant de

caps sur la plaine du Piémont.A l'O., le système alpestre

se prolonge sur-la Savoie, le Dauphinéet la Provence

par de plus longues chaînes dont la directionprincipale,
ainsi que celle des vallées qu'elles enserrent, est du N.-N.-
E. au S.-S.-O. Lesroches primaires,protogyne,granit
et schistes, mêlées de serpentine, se montrent à nu sur
presquetous les contrefortspiémontais.Le trias s'étale en
longues bandessur la ligne de partage. Plus à 1*0., les
roches primaires apparaissent en grandes masses et con-
stituent la charpentedes chaînes, du mont Blanc au Pel-
voux' les massifs de roches primairessont flanqués à l'O.

par des montagnescalcaires de formation jurassique, cré-
tacée et même tertiaire. Les Alpes occidentalesprésen-
tent, a lapremièrevued'unecarte,comme les Alpes centrales

et orientales,un dédale confus de sommets, de pentes et de
vallées il faut quelque attention pour démêler ce chaos et
pour y découvrir, à la lumière de la topographie, de la
géologie et de l'hydrographie, un certain ordre. On

remarque toutefois que ces Alpes servent de démarcation
entre les bassins de deux grands fleuves et que les torrents
qui roulent dans leurs vallées se rendent, d'un côté, au
Rhône et à la Méditerranée, de l'autre, à l'Adriatique. On

remarqueen même temps que la ligne -de partage des eaux
est, sinon sur la totalité, du moins sur la plus grande
partie de sa longueur, la crête la plus élevée du massif
entier. On remarque aussi comme un des traits carac-
téristiques des Alpes occidentales, d'une part, de grandes

coupures longitudinales parallèles aux crêtes et, d'autre

part, des coupures transversales les unes et les autres
facilitent, ainsi que nous l'avons dit, les communications.

C'est ainsi que la ligne principale de partage des eaux
n'estpas l'axe principal du soulèvement ou de la contrac-
tion car les crêtes lesplus caractérisées s'allongentdu S.-
S.-O.au N.-N.-E., parallèlement alagrandedépression des
vallées de la Maurienne, du Graisivaudan, de la Durance,

et correspondentà la direction des vallées du Rhône et de
l'Inn dans les Alpes centrales. Le mont Blanc est une

masse de terrains primaires dont la chaîne de Belledonne

est la continuation le massif de la Vanoise, en France,

est en quelque sorte le pendant du massif du Grand-Para-c
dis en Italie la crête du Galibier se prolonge au-delà du

mont Cenis jusque dans le Piémont le massif du Pelvoux

est un centre de soulèvement beaucoup plus élevé et plus

puissant que les Alpes Cottiennes, quoiqu'il soit situé à
l'O. de la ligne de partage des eaux.

Vers l'extrémité méridionale, les directions changent.
Du Viso au col de Tende, l'axe principal des hauteurs
est orienté du N.-O. au S.-E. D'autre part, les hauteurs
s'abaissentet de larges plateaux calcaires, coupés par des

ravins, remplacent les crêtesaiguës des parties septentrio-
nale et centrale. Il en est de même à l'O., surtout dans le
Dauphiné, où les Grandes-Alpes, formées de roches pri-
maires, sont bordéesd'une épaisse ceinture d'Alpes cal-
caires, tandis que, sur le versant piémontais, les crêtes de
terrain primaire tombent presque partout directement sur
la plaine. Les Alpes occidentales se composent à l'E.,
de quatrechaînes ou massifs, formant la principale ligne
de partage des eaux; à l'O., de chaînes latérales
couvrant presque entièrement trois provinces françaises,

la Savoie, le Dauphiné,la Provence, et divisées en six
sous-groupes, si l'on distingue dans chaque province les
Grandes et les Petites-Alpes, que sépare la plus grande

coupure longitudinale.
1. LES Chaînes DE LA LIGNE PRINCIPALE DE PARTAGE DES

eaux. 1° Le mont Blanc. Le massif du mont BLANC,

orienté duN.-E. au S.-O., à peu près commeles principales
lignes du soulèvementalpestredans la partie occidentalede
la chaîne, estisolé dans sa grandeurmajestueuse.LeBrévcnt
est un des pointsd'où l'on en embrasse le mieux le pano-
rama. Deux profondes vallées le bordent à l'E., le versant
de Courmayeur, comprenant la Laye Blanche avec le val
Veni, le val Ferret dont l'ait, est de 2,536 m. à 2,200 m.
avec le colFerret (2,536 m.), puis la Dranse(710m.); au
N., la vallée du Rhône à l'O., l'Arve descendant la val-
lée de Chamonix dont l'ait, est de 2,200 à 950 m.
Au N. le col des Montets (1,445 m.), situé à l'extrémité
d'un contrefortdu mont Blanc, YEaunoire et la pittores
que fracture de roc connue des touristes sous le nom de

gorge du Trient; au S., le val Montjoie, le col du
Bonhomme (2,340 m.), le torrent des Glaciers et le col
de la Seigne (2,532 m.) achèvent-d'envelopper le massif

et font communiquer les deux principales vallées ces
cols, à l'exception de celui des Montets,ne sont accessibles
qu'aux mulets. Vers l'extrémité septentrionale du massif

se trouvent le col de Balme (2,202 m.) qui conduit, pa-
rallèlement à la route du col des Montets, de la vallée de

Chamonix au col de la Forclaz(1,523 m.), puis dans la
vallée du Rhône;à l'extrémitéméridionale, le col des Fours
(2,711 m.), qui conduit du col du Bonhomme au col de la
Seigne. Le massif tout entier a une légère courbure qui
lui donne à peu près la forme d'un croissantdont l'ouver-
ture est du côté de Chamonix. Du débouché de la gorge
du Trient sur la vallée du Rhône au N., jusqu'au chalet
de Chapiu, sur le torrent des Glaciers au S., ce massif

mesure une longueur de 55 kil. et une largeur de 13 kil.

et demi de Chamonix à Entrèves mais la grande crête,
du pic d'Orny (3,228 m.) au mont Tondu (3,196 m.),
n'a que 37 kil. en ligne droiteet que 45 en suivant l'arêiee
principale. L'arête se compose d'une longue suite d'aigui-

les déchiquetées et aiguës ou de crêtes de neige. Le Dôme



ou sommet du mont Blanc s'élève presque au centre du
massif, à l'ait, de 4,810 m. (V. MONT Blanc).

2° Les Alpes Graies. Les Alpes Graies tirent leur nom
du « Graius mons » (Petit-Saint-Bernard),motlatjn, auquel

on donne, à tort probablement,pour étymologie gradus
(degré), ou un vieux mot celtique « craieh >, qui signi-
fierait crête. Les Alpes Graies s'étendent dans la direction
du N.-N.-O. au S.-S.-E., du col de la Seigne au col dit
mont Cenis, sur une longueur d'environ 60 kil. en ligne
droite ef de 100 kil. environ, avec les sinuosités de la
crête. Ce sont de très hautes montagnes,couronnées d'une
longue suite de glaciers et de champs de neige, dont les
sommets ont en généralplus de 3,000m. et dont le col le
plus déprimé est à 2,157 m. d'alt. La chaine, quoique
partout très haute, est loin de présenter la même compa-
cité que le mont Blanc elle ne fait pas partie de la
grande ligne granitique et elle est coupée par. plusieurs
dépressions le terrain jurassique s'y mêle aux roches
primaires. Les massifs qui se trouvent à l'O. et à l'E.
de la ligne de partage la dominent sur plusieurs points.

a. Le premier massif s'étend du col de la Seigne à la
route carrossable du Pétit-Saint-Bernard (2,157 m. à
l'hospice), le Graius mons des anciens, qui conduit de la
vallée de l'Isère (Tarentaise) dans celle de la Doire Baltée
(val d'Aoste). b. Le second groupe, celui de la Ca-
harella, a pourprincipauxsommetsle Ruitor (3,475 m.)

que recouvrentdévastes glaciers, l'Ormelune (3,283 m.)
avec l'aiguille du Grand-Sassère (3,756 m.), le massif
de Djateleina ou improprementde Sainte-Hélène (3,606
m.), l'Aouillenoire (3,366m.), la Levanna(3,640 m.),
nommée aussi les Trois-Becsà causede ses trois pointes, la
Ciamarella (3,664 m.), le massif des Grandes-Pareis
(3,617 m.) et la Roche Melon (3,548m.) d'où l'on em-
brasse le magnifique panoramadu val de Suse et des mon-
tagnes environnantes. c. La plus puissante des chaines

qui se détachentvers l'E. sur le Piémont est le GRAND-

Paradis, limité au N. par la Doire Baltée et au S. par
l'Orco. Sa crête orientée du S.-O. au N.-E. fait suite à la
crête de la Vanoise. Elle est, sur une longueur d'environ
70 kil., en grande partie couverte de neiges perpétuelles
et de grands glaciers (glacier de Grand-Croux, etc.).

e sommet du Grand-Paradis se dresse au milieu des
névés à 4,061 m., à l'extrémité d'un contrefort septen-
trional.

3° Les Alpes Cottiennes. Entre le mont Cenis et le
col de Larche, sur une longueur d'environ 92 kil. du N.
au S. et sur un développement de 160 kil., la ligne de
fatte devient confuse, presqueméconnaissablesur quelques
points. Les crêtes filent en général de l'O. à l'E. et les
plus grandes élévations sont situées à l'O. de la ligne de
partage des eaux, sur le territoirefrançais.Les géographes
ont cependant donné à cette partie des Alpes un nom
particulier, celui d'Alpes Cottiennes, en mémoire du roi
Cottius, qui régnait sur les hautes vallées de la Doire Ri-
paire, du Pô, de l'Arc et de la Durance au temps d'Au-
guste, et qui passe pour avoir percé la première route du
mont Genèvre. Le royaume de Cottius et la province ro-
maine des Alpes Cottiennes paraissents'être étendus au S.
par delà le col de Larche. a. La route actuelle du mont
Cenis, reconstruiteavec soin par Napoléon Ier et défendue

par le fort de l'Esseillon, a été longtemps la grande voie
de communication entre la France et l'Italie; son point
culminant est à 2,082 m. Au delà, le col du Petit-Mont-
Cenis (2,201 m.), le mont d'Ambin (3,381 m.), et le
THABOR (3,205 m.) forment une chaine qui, à l'O., se
continue entre l'Arc et la Romanche jusqu'en Dauphmé.
A peu près à égale distance entre ces deux montagnes,
sous la pointe de Fréjus (2,944 m.), contrefort de l'ai-
guille de Scolette (3,500 m.), et quelque peu à l'E. du
col de Fréjus (2,551 m.), a été percé le long tunnel
(12,233 m.) qui, de Fourneaux, près de Modane, à Bar-
donnèche, donne passage au chemin de fer de France en
Italie. Au S. du Thabor, la ligne' de séparationdes eaux

prend brusquementla direction du S.-E. et enveloppe la
haute vallée de laDoireRipaireet deses premiersaffluents
Elle se composed'abord d'une crête qui n'atteint 3,000m.
que sur deux ou trois cimes et qui renferme le col le
moins élevé des Alpes Graies, Cottiennes et des Alpes
Maritimes septentrionales,le col de l'Edielle (1,790 m.),
voisin du village de Plaupinet, col par lequel on a projeté
de construireun chemin de fer de Briançon à Turin.
b. Au S. et au pied même du Chaberton (3,135 m.), qui
se dresse isolé sur le territoire italien, est le MONT Gehèvre
(1,854 m.), le mons Matrona des anciens, col impor-
tant. Au S. le double col de Saint-Martin (2,600 m.),
le col de Lacroix (2,317 m.), bon chemin de mulets
fréquenté, le col de la Traversette (2,995 m.), où
se trouve, à une ait. de 2,914 m., un tunnel, long de
75 m., dit trou de la Traversette. c. A partir du
col de Saint-Martin, la chaîne se dirige vers le S. jus-
qu'à la grande pyramide du Viso (3,845 m., 3,840 m.,
d'après l'état-major italien), forméede serpentine et située
tout entière sur le territoire italien; le sommet de ce mont,
sans rival à 60 kil. à la ronde, n'est, dans toutes les
Alpes occidentales, dépassé que par le massifdu Pelvoux,
par la Grande-Casse et par le massifdu mont Blanc. Par
un temps clair, on l'aperçoit de la pleine mer sur la Médi-
terranée. d. Du col Valante au col de Tende, lacréte,
sur une longueurd'environ 100 kil. avec un développe-
ment de 137 kil., est formée en grande partie de terrain
triasique, flanqué de roches primaires à l'E. et liasiques à
l'O.Dans cette.section,qui ne possède aucun sommet attei-
gnant 3,500 m., on trouve le col Agnel.(2,700 m.),
sentier de mulets tracé dans une étroite brèche du roc;
le col de Saint-Véran (2,900 m.), bon chemin de mu-
lets, dont le village, situé à une ait. d'environ2,010 m.,
passe pour. le plus élevé de l'Europe; le col de Lautaret
(2,879 m.), etc., débouchant, ainsi que le col Valante,
sur Château-Dauphin, au pied du Viso. Ces passages,
généralement peu faciles, serventde débouchésau Queyras,
vallée étroitementencaissée, qui communique plus facile-
ment avec l'Italie qu'avec la France. Sur la crête se
dressent le pic de Rioburent (3,341 m.), l'AIGUILLEDE
Chambeyron(3,400 m.) et la Tête de Moyse (3,110 m.).
Au S. de ce dernier sommet s'ouvre le col de Larche,
dit aussi le col de la Madeleine ou de l'Argentière
(1,995 m.), par lequel François Ier déboucha en Italie
avec 72 canons (1515), en tournant les positions des
Suisses. e. Entre la Duranceet son affluentl'Ubay e,sont
deux chaînes que sépare le Guil, et qui enserrent le Quey-
ras, au N. le pic de Rochebrune (3.324 m.), le massif
du PARPAILLON,avec la pointe de Font-Sancte (3,370 m.)
et le Grand-Bérard(3,048 m.). f et g.Sur le versant
italien, des chaînes formant les contreforts de la ligne de
partage s'allongententre les étroitesvallées piémontaises
la grande chaîne DE L'ASSIETTE, avec le col de Sestrières
(2,030 m.), le col de l'Assiette (2,472 m.), le mont Roc-
ciavrè (2,778 m.), la chaîne du mont Albergian (3,040
m.) et du Poliizi (3,081 m.). Ces chaînes font partie des
Alpes du Piémont.

4° Les AlpesMaritimes. Les Alpes Maritimess'étendent
du col de Larche au N. jusqu'au col de Cadiboneau S.-E.
Elles forment un arc de cercle dont la corde a environ
100 kil. de longueur et la crête montagneuse un dévelop-
pement de 180 kil. a. L'Enchastraye (2,956 m.),
limite de trois évêchés jadis, aujourd'hui des dép. des
Basses-Alpes, des Alpes-Maritimes et de l'Italie, n'a que
2,956 m., mais constitue un nœud orographique impor-
tant le Tinibras (3,031 m.) est plus élevé. A la Colla
Lunga (2,510 m.), la crête des Alpes cesse de servir de
frontièreentre la France et l'Italie la RoccA deli Argek-
tiera (3,300 m.) et le Clapier de Pagarin (3,046 m.)
sont en Italie. La cime du Diable (2,687 m.), située au S.
du Clapier, est le principal sommet de la frontièrefrançaise
de ce côté. Les principauxcols sont le col Sainte-Anne
(2,318 m.),, le col de Finestre (2,288 m.), le col de



ï
qui n'est en réalité qu'un contrefort du Jura. La
Taurnette (2,387 m.) domine le beau paysage du lac
d'Annecy. c. Plus au S., entre deux dépressions pro-
fondes, remplies, l'une par le lac d'Annecy, l'autre par le
lac du Bourget, et dont le seuil le plus élevé n'est qu'àà
855 m. environ (seuilde Faverges) dans la première, et
à 309 m. dans la seconde (seuil de Chambéry), se trouve
le massif calcaire des BEAUGES, entièrement isolé et ren-
fermant la pointe d'Arcalod (2,223 m.), la Dent du
Nivolet (1,888 m.), qui domine Chambéry.

LES ALPES DU Dauphiné. Sous le nom d'Alpes du
Dauphiné on désigne la partie des Alpes qui s'étend de
l'Arc et de la trouée de Chambéryau N. jusqu'àla Durance,
au Buech et à l'Aygues au S. ces limites physiques ne
correspondentpas exactementaux anciennes limites poli-
tiques de la Provence et de la Savoie. Ce n'est pas une
chaîne, mais une accumulation de chaînes et de massifs,
différant par leur direction, comme par leur constitution
géologique. 7° Les Grandes-Alpesdu Dauphiné.
a. Entre l'Arc et la Romanche est une première chaîne
orientée de l'E. à l'O.; cette chaîne, dite MASSIF DU GALI-

bier', continue la lignedu mont Ambin et du Thabor un
col de plus de 2,600 m. d'alt., d'un accès peu facile, le
col de la Madeleine, l'unit à cette dernière montagne.
Elle se compose d'une série de crêtes étroites, escarpées,
presque partout infranchissables, orientées du S. au N.
et reliées dans leur partie méridionale par une crête
principale dont les sommets ont en général plus de
3,000 m. (Grand-Galibier, 3,242 m., Trois-Evêchés,
3,120 m., Trois-Ellionsj 3,814 ni., Goléon, 3,429 m.),
et dont les cols, à l'Ë., ont plus de 2,800 m. cependant
uneroute carrossable (excepté à-son extrémité du côté de

la Maurienne) traverse le col du Galibier (2,688 m.),
qui rejoint, au Lautaret, la route de Briançon à Gre-
noble. A l'extrémité occidentale du massif du Galibier
est la hanto chaîne des Grandes-Rousses(3,473 m.).
b. Parallèlement à la vallée de l'Isère, dite Graisivaudan,
s'allongentdeux autres crêtes granitiquesorientées comme
le mont Blanc en premier lieu, la crête dont le Puy-Gri
(2,960 m.) est le plus haut sommet et qui se termineau S.
par la montagnedes Sep-Lacs ou Sept-Laux (2,184 m.
au col des Sept-Laux) en second lieu, la chaîne de BEL-

LEDONNE(2,981 m.) qui domine la rive gauche de l'Isère
et qui élève ses sombres rochers et ses névés étincelants

en face de Grenoble. c. La gorge profonde et pitto-
resque dans laquelle coule la Romanche sépare,ce massif
d'un- autremassifplus importantencore, celui duPelvoux;
non loin de la source de la Romanche, cette gorge aboutit
à un col, haut de 2,075 m., le col du Lautaret, par
lequel passe la grande route de Grenoble à Briançon.
Le massif Du Pelvoux est une masse de granit et de
schiste à peu près circulaire, mesurant20 à 30 kil. de
diamètre. Ses crêtes, étroites et escarpées, ont environ
3,500 m. en moyenne et dépassent même 4,000 m. sur
un point; le mont Blanc et le Grand-Paradis dressent seuls
leurs neiges et leurs pics à une plus grande hauteur dans
les Alpes occidentales. (V. Pelvodx). –'Le Pelvoux
(3,954 m.) n'est pas le point culminant du massif il est
dépassé par plusieurs sommets la Meije (3,937 m.), qui

se dresse au-dessus de la route du Lautaret, et surtout la
Barre des Ëçrins (4,103 m.), située dans l'intérieur, au
milieu d'immenses névés. De ce massif dépendent: au
S., la crête également granitiquede Bonvoisin(3,806 m.)

au S.-O., le MASSIF Du Champs aur avec le Chaillol
(3,211 m.) au N.-O., le contrefort granitique, puis cal-
caire, de TAILLEFER(2,861m.), se rattachant à la chaîne de
la Mux-elle (3,459 m.) d. Au S.-O. du massif de Pel-
voux, de l'autre côté du Drac, est le sombre MASSIF DU

DÉVOLUY, avec la Tête d'Aubiou (2,793 m.) lequel est
peut-être la partie la plus désolée des Alpes; ravinée par
les eaux, elle ne présente que des éboulis de cailloux gri-
sâtres entre lesquels l'herbe a peine à pousser. Le col
Bayard (1,246 m.), où passe-la route de Gap à Grenoble,



èt le col de la Croix-Haute(1,176 m. ) à l'O. duquel

passe le cheminde fer de Grenoble à Marseille en suivant
des vallées très pittoresques,peuventêtre regardés comme
les limites orientale et occidentale du Dévoluy. 8° Les
Petites-Alpesdu Dauphiné. Les Petites-Alpes du Dau-
pMné commencent à 10. du col de la Croix-Haute.
a. Le VERCORSest un massif qui appartient aux Alpes cal-
caires. Par sa constitutiongéologique,commepar la direc-
tion de ses arêtes de grès vert orientéesdu N. au S., il
est pour ainsi dire la continuationdu massifde la Grande-
Chartreusedontilest séparépar le coursde l'Isère.D. atteint,
dans les montagnes de Lans, 2,346 m. au Grand-
Veymont; c'est un plateau calcaire, sillonné de fissures
profondes.La Vernaisonet la Bourne, petits affluents de
l'Isère, roulent leurs eaux à travers le Vercors dans des

gorges d'une imposante beauté. b. Au N. du Vercors et
au S. delatrouéede Chambéry,qaisemble avoir été, ainsi
que le Graisivaudan,le fond d un glacier et peut-être l'an-
cien lit du Rhôneest le MASSIF DE LA GRANDE-CHARTREUSE,

borné à l'E. et au S. par la vallée de l'Isère (V. GRANDE-

CHARTREUSE).C'est aussi un plateau calcaire; il est très
boisé, et ila beaucoup de ressemblance avec les Beauges;1
ses principaux sommets sont le Grand-Som (2,033 m.),
qui se dresse au-dessus du monastèredela Grande-Char-
treuse, et Chamechaude (2,087 m.). Le massifrappelle,
comme les Beauges, le terrain jurassique dont il est en
réalité la suite. c. Au S. du Vercors,entre la Drôme et
l'Aygues, est le massif Du Diois, chaos de montagnes
confusément entassées, dénudées et sauvages pour la plu-
part, parmi lesquelles on remarque le cirque de la forêt
de Saou, en partie dévastée, et Roche-Courbe(1,892m.).

d. A l'O. du massif de la Grande-Chartreusesont les
Terres froides (810 m.) et le Plateau de Chambaran
(735 m.).

Les ALPES DE PROVENCE. Les Alpes de Provence s'é-
tendententre les AlpesMaritimes à l'E., la plaine du Rhône
à l'O., la Durance, le Buech et l'Aygues au N., la Médi-
terranée au S. Ce sont des montagnes de calcaire, de
schiste et de grès vert, généralement nues et âpres, pro-
fondément ravinées par les torrents, présentantsur leurs
flancs de longs éboulisde terrenoirâtre ou grise où l'herbe
ne tientpas. Elles sontbrûlées du soleil en été, couvertes de
neige en hiver. 9° Les Grandes-Alpes de Provence.
Le sommet des Trois-Evêchés,situé à l'O. du col de la
Foux (2,280m.), s'élève à 2,927 m. et peut être consi-
dérécomme le noeudqui unit les quatre principaleschaînes
des Grandes Alpes de Provence celle du N., dite mon-
tagne de la Blanche (2,810 m.) celle de l'E., où le col
de Maure, route de Digne à Embrun, a 1,349 m. d'alt.;
celle du S.-E. et celle du S.-O. que domine la Tête des
Brouisses (2,404 m.). 10° Les Petites-Alpes de
Provence. Les Petites-Alpes de Provence, séparées des
précédentespar le Verdon,l'Asse, la Bléoneet la Durance,
occupent un beaucoup plus vaste espace a. Le Vercors
(Alpes du Dauphiné), situé sur le flanc occidental du sys-
tème alpestre, a ses arêtes orientées du N. au S. les
montagnes au S. de l'Aygues, placées sur le flanc méri-
dional du même système et composées aussi de grès
vert et de calcaire, ont leurs arêtes orientées en gé-
néral de l'E. à l'O. Le MONT Ventohx (1,912 m.) dresse
au-dessus de la plaine du Rhône sa crête visible depuis
Montpellier, chauve, longue de 20 kil., escarpée au N.,
ravinée au S. par de nombreuxlits de torrents, et, à l'E.
la montagne de Lure (1,827 m.) s'étend jusqu'aubord
de la Durance. En seconde ligne sont les montagnesde
Vaucluse d'où sort la fontaine de ce nom en troisième
ligne, la montagne du Léberon (1,125 m. à l'E. et
720 m. à l'O. de l'Aiguebrun), s'allongeant au N. de
là Durance sur une longueurde 40 kil., en partie reboisée.

b. Au S. de l'Asse et du principal coude du Var, les
chalnons, presque tous orientés de l'E. à l'O., semblent
avoir été alignés par la compression du soulèvement
alpestre contre le massif cristallin et porphyrique des

Maures et de l'Estérel. Le principalsommet, entre l'Asse et
le Verdon, le Mourre de Chanier, a 1,931 m. Au S. du
Verdon, un chaînon de grès vert, composé en partie de
plateauxcalcaires,forme la limiteentre le bassin du Rhône
et les petits fleuves cOtiers; il a 1,778 m. au Cheiron,
1,130m. seulement à la montagnede Beausoleil,1,011
àla montagnede Sainte-Victoire,près d'Ais, montagne
ainsi nommée parce qu'une tradition place dans là plaine
subjacente la victoire de Marius sur les Cimbres. La
ligne des hauteurs se continue par la petite chaîne des
Alpilles ou Alpines (386 m.), remarquablepar la blan-
cheur de ses rocs et faisant suite, entre la Durance et le
Rhône, à la montagnedu Léberon.Le Pilon du Roi et la
chaîne de la Sainte-Baume(1,154 m.), située à l'E. de
Marseille, à l'origine des bassins del'Huveauneet de l'Ar-
gens, font partie de ce système dehauteurs. c et d. Tout
autre est l'aspect des deux dernières chaînes côtières, les
montagnes des Maures et l'Estérel, qui ont un caractère
différent de celui des Alpes. Les MONTAGNES DES
Maures, isolées entre l'Argens, leGapeauetla mer,sont de
granit et de schiste; elles n'ont guère que 4 à 500 m.
d'alt., quoique sur deux points elles approchent de 780 m.
(779 m, à N.-D. des Anges); mais elles sont sauvages,
boisées^couvertesd'arbusteset d'arbres des climats chauds.
L'EsTÉREL, situé à l'E. entre le Reyran et la Siagne, n'a
guère que 20 kil. de longueuret n'atteintque 616 m. au
'mont Vinaigre, son plus haut sommet; c'est aussi un
massifisolé, composéde rochesporphyriques et cristallines,
se dressant en forme de murailles et de tours crénelées,
plus pittoresque encore que les montagnes des Maures, et
rappelant certains paysages de l'Espagneméridionale, -r-
11° Le Montferrand.Au N. du chemin de fer de Savoie
à Mondovi, les hauteurs se continuent entre la Bormida
et le Pô ce sont les hauteurs DU Montferrat, qui at-
teignent 712 m. dans les monts d'Alba au S.-O. et qui
dominentau N. Turin par les collines de la Superga
(716 m. au Bric de la Maddalena).

Les Alpes centrales. Le caractère géndral et
les divisions du groupe. Les Alpes centrales ont pour
limite occidentale le val d'Aoste, le col Ferret, le val
Ferret et le lac de Genève qui les séparentdes Alpes oc-
cidentales,la plaine de la Vénoge qui les sépare du Jura,
la haute plaine de Suisse à l'extrémité N.-O. de laquelle
coule YAare; pour limite septentrionale,la. même plaine
avec le Rhin et le lac de Constance, les terrains tertiaires
et quaternairesqui recouvrentleplateau de Bavière;pour
limite orientale, la vallée de l'Inn; le Wippthal où coule

la&7Z,le Brenner, les vallées de l 'Eisachetde l'Adige;
pour limite méridionale les terrains quaternaires de la
plaine du PÔ. Les Alpes centralesoccupent une super-
ficie d'environ 77,000 Ml. q. et présentent un système
de chaînes plus complexe que celui des Alpes occidentales.
Lesrochesprimaires,protogyne,gneiss, micaschiste, granit,
plissées et déchirées par le refroidissementet la- contrac-
tion de la croûte terrestre ou par des soulèvements succes-
sifs, en constituent le noyau principal et se montrentà nu
dans le fond des hautes vallées commesur les crêtes elles
enveloppent, particulièrementdans l'Engadine, quelques
grands flots de terrains triasiques et jurassiques et elles
sont elles-mêmes encadrées au N. et au S; par des bour-
relets montagneux de terrainsjurassiques, crétacés et ter-
tiaires, qui atteignentunehauteur considérable sur certains
points, tels que la crête occidentale des Bernoises.
La longue et profonde déchirure formée par les vallées du
Rhône supérieur (Valais) et du Rhin supérieur (Ta-
veschet vallée du Rhin), celle de l'Engadine avec le val
Bregaglia, celle de la Valteline et du Vintschgau mar-
quent la direction générale de leurs grandes failles et de
leurs principales crêtes, orientéesde l'O.-S.-O. auN.-N.-E.

La ligne de partage des eaux du bassin de l'Adriatique
et des bassins de l'Europe centrale, qui sait l'arête des
Alpes Pennines, des Alpes Lépontiennes, du massifdu Su-
retta (Alpes des Grisons), des Grandes-Alpes Rhétiques



(depuis la Maloggia), marque moins nettementl'ensemble de

la disposition des groupes que la ligne de partage des eaux
dans les Alpes occidentales. Cette ligne a un développement
d'environ 600 kil. II semble plus convenable de consi-

dérer comme lignes directrices du système les grandes
vallées qui sont flanquées de chaque côté par une haute
chaîne: le Valais, encaisséentre les Pennines et les Ber-
noises que prolonge jusqu'au coude du Rhin la suite des
Alpes Helvétiques, l'Engadine entre les Alpes Rhétiques
du nord ou Alpes des Grisons et les Grandes-AlpesRhé-

tiques. Ces deux dernières chaînes surtoutpeuvent, malgré
la diversité des roches qui constituentleur épiderme, être
regardéescomme faisant partie du noyau central du sys-
tème alpestre.

Les grandes failles longitudinales communiquent entre
elles par des cols, le Valais et le Tavetsch (vallée supé-
rieure du Rhin) par la Furka et l'Oberalp le val Brega-
glia et la haute Engadine par la Maloggia,\Valteline et le

Vintschgau par le Stelvio, la Valteline et le Tirol italien

par le col d'Aprica et le Tonale, la vallée du Rhin et
celle de l'Inn dans le Tirol allemand par l'Arlberg elles

forment une suite de coupures orientées du S.-O. au
N.-E. ou de l'O. à l'E. D'autrepart, il y a une série de
grandes coupures orientées du N. au S., dont les princi-

pales sont celle de la Reuss et du Tessin avec le Saint-
Gothard pour col celle du lac de COme, du val San-
Giacomo et du Rhin postérieuravec le Splügen pour col;
celle de l'Adige, de la Sill et de l'Inn avec le Brenner
pour col, lequel, ainsi que nous l'avons dit, est la limite
orientale du groupe. Ces coupures transversalessont les

plus importantes dans l'histoire, parce que c'est par là

que les migrations, les guerres et le commerce ont fait
route entre l'Europecentrale et la péninsule italique.
De cette disposition générale il résulte, d'une part, que les
Alpes centrales n'ont pas fourni à la politique des limites
aussi faciles à déterminer que les Alpes occidentales.
Elles appartiennentà l'empire allemand, à la Suisse, à
l'Autriche,' à l'Italie. Entre les hommes de race italienne
qui se sont avancés vers le N. en remontant les vallées
dont les eaux descendent vers l'Adriatiqueet les hommes
de race allemande qui ont cheminé vers le S. enremontant
les vallées septentrionales et en poussantmême sur quel-

ques points, par le Splügen par exemple et par le Bren-

ner, jusque dans les vallées méridionales, les populations

romanes se sont trouvées resserrées dans l'Engadine,dans
les vallées -du Rhin supérieur et dans le Valais, c.-à-d.

dans le noyaucentral du système alpestre.D'autrepart, les
stries longitudinales et transversales,en se croisant, dé-
coupent le système en un grand nombre de massifs, et en
lont une sorte d'échiquier. La partie occid., à l'O; de
la ligne du Splügen, forme en quelque sorte un premier

sous-groupe que coupent la ligne du Saint-Gotharddans

un sens, la ligne du Rhône-Rhin dans l'autre et dans
lequel sont opposées les Pennineset les Bernoises à l'O.,
les Lépontiennes et les Alpes des Quatre-Cantons et de
Glarus à l'E. Les Pennines et les Lépontiennes appartien-
nent à la ceinture du bassin du Pô et à la ligne princi-
pale des Alpes centrales. Les autres chaînes, situées

au N., forment un ensemble désigné sous le nom d'Alpes
Helvétiques. Dans la partie orient., à l'E. de la ligne
du Splügen, un second sous-groupe, composé du noyau
central des AlpesRhétiques du Nord, avec leurs appen-
dices, et des Alpes Rhétiques du Sud, est coupé en
deux sections par le col de Reschen et flanqué de chalnes
qui ont-aussi une importance considérable. Les Alpes
centrales comprennent les chaînes de la ligne principale,

ou, plus exactement, des principales lignes de partage
des eaux entre les bassins du Pô, du Rhône, du Rhm
et'du-Danube; ces chaînes qui constituent le noyau cen-
tral de cette partie des Alpes sont au nombre de quatre;
elles font partie des Alpes primaires, dites Alpes gra-
nitiquesou Grandes Alpes. Elles sont flanquées des Alpes
latérales du N comprenant six chaînes, dont une, les

Bernoises, est une grande ligne de partage des eaux, et

des Alpes latérales du S., comprenant deux chaînes.
I. LES CHAÎNESDES PRINCIPALES LIGNES DE PARTAGE DES

eabx. 1° Les Alpes Pennines. Le col Ferret et le
Sïmplon (2,010 m.), que continuent, d'une part en Suisse,
la gorge de la Saltine, d'autre part, en Italie, la gorge de
Gondo, le-val de Vedro et le val d'Ossola, marquent les
limites occidentaleet orientale de la chaîneprincipale, qui,

sur une longueur de 140 kil., porte le nom d'Alpes Pen-
nines. Ce nom s'appliquaitau Grand-Saint-Bernard,seule
partie de cette régionmontagneuse qui intéressât les Ro-
mains,parce qu'elle était un des passages conduisant d'I-
talieen Gaule. C'est une énorme agglomération de massits
dont les roches primairesforment les assises et qu'aucune

route carrossable ne traverse: entre la route du Petit-
Saint-Bernard et celle du Simplon, la crête des Alpes n'est
coupée que par un chemin de mulets et par des sentiersde
piétons. Une bande de terrainsjurassiques, dans laquelle la
nature a précisément taillé, d'un côté, le col du Petit-
Saint-Bernardet, de l'autre, lecolFerret et le coldu Grand-
Saint-Bernard, séparent ce massif cristallin de celui du
mont Blanc. La ligne de faite est hérissée d'une longue
suite de pyramides et d'aiguilles, hautes de 3,000 à
4,638 m., que séparent d'immenses nappes de neige. Les
contreforts qui dominent la vallée d'Aoste et la plaine du
Pô sont très courts et ont des pentes rapides ceux du N.

se prolongent jusqu'au bord du Rhône en rameaux plus
allongés leurs crêtes dépassent 3,000 m. en moyenne, et
sont couvertes en grande partie, comme la crête princi-
pale, de neiges et de glaciers. a. Entre le col Ferret et
le Grand-Saint-Bernardest un massif secondaire dont le
mont Golliaz (3,242 m.) est le point culminant. Le
Grand-Saint-Bernard(2,470 m. à l'hospice), le mons
Penninus, summusPœninusou monsJovisdes Romains,
est un col fréquenté des muletiers et-des touristes, au
sommet duquel se trouve un hospice fondé, en 962, par
saint Bernard de Menthon. C'est aujourd'hui l'habitation
permanente la plus élevéedes Alpes (2,472 m.)(V.GnAND-
SAINT-BERNARD).Le val d'Aoste, dans lequel il débouche

sur le versant italien, est un profond et long sillon, par-
couru par la Doire Baltée, qui sépare les Alpes occiden-
tales des Alpes centrales, et qui, aboutissantà la fois au
Grand et au Petit-Saint-Bernard,a été, depuis l'antiquité,
la voie la plus suivie pour passer de la plaine du Pô dans
le bassin du Rhône. Le mont Velan (3,765 m. au Grand-
Velan) et surtout le Grand-Combin(4,317 m.), d'où des-
cendent de vastes glaciers, dominent le passage un se-
cond col de Fenêtre (2,796 m.), situé à l'est des glaciers
du Combin, marque la limite du massif des Dranse du
Valais ou massifdu Grand-Saint-Bernard. b. Le mas-
sif suivant, entre le val de Bagnes et le val d'Hérens,
est un peu moins élevé. Cependant il n'atteint que
3,706 m. au MONT Pleoreur, le plus remarquablede ses
sommets, 3,879 à la Ruinette, 3,644 au Grand-Collon,
magnifique pyramide. Le versant méridional tombe en
brusques escarpements sur la gorge profonde du val
Pellina avec lequel la Suisse ne communique que par
quelques cols d'un accès très difficile. c. Dansle troi-
sième massif, situé entre la Borgne et la Visp, le CERVIN

(4,482 m.) domine ce massit, dressant d'un seul jet sa
gigantesque pyramide à plus de 2,000 m. au-dessus des
glaciers qui en enveloppent la base (V. Cervin).; à l'O.
est la Dent d'Hérens (4,180 m.), avec le col d'Hérens
(3,480 m.), un des plus élevés des Alpes. Le massifest
limité par le Matter Joch ou col de Saint-Théudule
(3,327 m.), qui passe sur la neige au pied même du Cer-
vin pour descendre dans le val Tournanche. Au N., s'é-
tendent trois puissantsrameaux,tout chargés de névés et
de glaciers; leur crête atteint 4,365 m. à la Dent Blan-
che, 4,S12 au Weisshorn, principal sommet d'un massif
secondaire presque aussi important que le massif princi-
pal d. Entre la vallée de Zermattoù coule la Visp et la
vallée de Saas. est un quatrième massifplus élevé encore.



Le col de Saint-Théodule le sépare du précédent au
moyen âge, les Italiens avaientconstruitau haut de ce col,
pour en défendre le passage, important alors, quoique
difficile, un petit fort dont on voit encore quelques ruines.
C'est làqu'est le rival du mont Blanc, le mont RosE. Entre
d'immensesnévés, il dresse sa crêterocheuse et sombredont
le sommet leplusélevé aété nommé, en l'honneurdu général
Dufour, Dufour Spitze (4,638 m.) (V. MONT RosE). Les
pentes méridionales (Lyskamm) et orientales du mont
Rose descendenttrès brusquementsur les vallées italien-
nes trois longs rameauxcourent au S. entre ces vallées,
dites val Tournanche,val Challant, val Gressoney, et
se terminent en pentes rapides sur la Doire Baltée. A
l'est, les contreforts du mont Rose encaissent de leurs
crêtes de gneiss le fertile val Anzascasur lequel on des-
cend par le col du monte Morp (2,862 m., 2,988 au
monte Moro même), ancien ehemin de mulets abandonné
depuis la constructionde la route du Simplon. Au N.,
depuis le col ardu dit Weissthor, la « porte blanche »,
3,612 m. au nouveau Weissthor, 3,576 à l'ancien), la
crète des Mischabel (4,554 m. au Dont), toute bordée de
glaciers, conserve une alt. presque égale à celle de la
masse principale et forme un massifsecondaire parallèle à
celui du Weissthoret non moins considérable. e. A l'E.
de la vallée de Saas, un cinquième massif, plus étroit,
orientédu S. au N., comme tous les contrefortsdu Valais,
et en partie couvert de neiges perpétuelles, atteint
4,031 m. au Weissmies, et 2,743 au Faulhorn dont les
pentes orientales bordent le passage du Simplon.

2° Les Alpes Lépontiennes. Le Simplon est une
dépressionou la ligne de faite s'abaisse à 2,010 m. Na-
poléon, pour se ménagerune entrée facile en Italie, y fit
construirela belle route qui, partant de Brieg, au bord du
Rhône, conduit à Domo d'Ossola (V. Simplon). Ce pas-
sage marque le commencement des Alpes Lépontiennes
qui doivent leur nom à une peuplade de l'antiquité. Les
Alpes Pennines àl'O., à l'E. la route du Splilgen, de Rei-
chenau sur le Rhin à la plaine du Pô par le col du Splü-
gen, au N., le Rhône, la Furka, l'Oberalp et le Rhin
antérieur, au S., la plaine du Pô en déterminent les
limites. Cette chaîne, longue d'environ 200 kil., moins
haute que les Pennines,est loin de présenterd'aussivastes
étendues de neiges. La ligne de faite, composéeprincipa-
lement de gneiss et de micaschistes auxquels se mêlent,
dans les vallées supérieures, des schistes de transition, a
la forme d'un are de cercle enveloppant le Tessin et ses
affluents. a. Après le monteLeone (3,565 m.) qui do-
mine le Simplon, on rencontre successivement, en se diri-
geant vers le N.-E., le Helsenhorn (3,274 m.), un des
beaux panoramasalpestres, le col d'Albrun (2,410 m.),
l'Ofen Horn (3,242 m.) et leBuNDEN HORN (3,882 m.),
le glacier et le col de Gries (2,460 m.) qui conduit de la
vallée du Rhône dans la vallée supérieure de la Toce (ou
Toccia), la passe de Nufenen(2,440 m.) qui s'en détache
vers l'E. et conduit de la vallée du Rhône dans celle du
Tessin. b. A l'E. de la passe de Nufenen et jusqu'au col
du Saint-Gothard, est un petit massifde roches primaires,
borné au N. par la Furka et dominé par le Pizzo Rotondo
(3,197m.). c. Au pied de ce massif s'ouvre un des passa-
ges les plus important* des Alpes, le Saint- Gothakd
(2,114 m. au sommet ducol, au-delà du lac de l'hospice) qui
donne son nom à tout le massif. D'Italie on le gagne en
remontant la vallée du Tessin, val Leventina,dont Bellin-
zona défendl'entrée et dontla richevégétation rappelleles
paysagesitaliens; d'Airolo (1,179 m.), une belle route s'é-
lève par une longue suite de zigzags sur le flanc de la
montagne jusqu'au delà de l'hospice et de ses petits lacs,
puis descend par Andermatt (1,444 m.) la vallée de la
Reuss, plus froide et bien plus sauvageque celle du Tessin.
Cette grande voie de communicationétait la plus fréquentée
entre l'Italie et la Suisse au moyen âge, époque où l'on
avait construit à la descente le pontdu Diable sur la Reuss
et perce le trou d'Uri; le génie moderne y a substitué

un chemin de fer qui traverse le massif, à l'E. de
la route, par un tunnel long de 14,912 m., de Gô's-
chenen à Airolo, à une ait. de plus de 1,150 m. (V.
Saint-Gothard). A l'orient du col sont le pic Central
(3,003 m.) d'où le panorama des Alpes est splendide à
voir par un beau temps, le nie Rondadura (3,019 m.),
la passe du Lukmanier (1,917 m.) route carrossable,
qui conduit du val Blegno et du val Leventina (en fran-
chissant le col dell' Uomo, à 2,212 m.) dans le valMe-
dels et à Disentis sur le Rhin. Le massif de Saint-Go-
thard est un des principaux points hydrographiques de
l'Europe centrale; au N. et à l'E., la Reuss et le Rhin
vont à la mer du Nord àl'O., le Rhône coule vers l'occi-
dent au S., le Tessin descend dans le Pô à 70 kil. plus
loin vers le S.-E., l'Inn naissanteporte ses eaux au Da-
nube. La limite septentrionaledu massifest marquée par
les deux cols, munis de routes carrossables,qui condui-
sent de la vallée du Rhône dans la vallée du Rhin en tra-
versant la Reuss et, par conséquent, la route du Saint-
Gothard la Furka (2,436m.) qui réunit le haut Valais
ou vallée supérieure du Rhône à la Reuss, à Hospenthal, à
la descente même de la route du Saint-Gothard,et VOber-
alp (2,052 m.) qui, partant d'Andermatt, un peu plus
bas qu'Hospenthal,réunit la Reuss au Tavetschou vallée
supérieuredu Rhin.

d. Au S.-E. du massif du Saint-Gothard, au-delà
du val lledels que suit la route du Lukmanier, la
chaîne se relève dans le massif secondaire, entouré
de glaciers, que domine la Cima Camadra (3,203 m.);
ce massif est borné à l'E. par la passe de Greina
(2,360 m.),moins accessible que leLukmanier. La chaîne
se relève pins encore dans le massif tout neigneux de
I'Aduia qui atteint 3,398 m. au Reinwaldhornet d'où
descendent de nombreux glaciers. De l'Adula, dont les
pentes sont très rapides, surtout sur les vallées du Sud,
rayonnent de longs rameaux, les uns vers le N. ou le
N.-E. entre le Rhin antérieur et le Rhin postérieur,les au-
tres vers le S.; e.LeSan-Bernardino(2,063 m.), qui
a été un passage fréquenté, même du temps des Romains et
qui réunit par une route carrossable le val Mesocco, débou-
chant sur le lac Majeur, et le Rheinwald ou vallée du Rhin
postérieur,serpenteau pied de l'Adula.Un massif, large de
13 kiI. seulement, dominéparleTambo (3,276 m.), le sé-
pare d'un autre passage,le Splügen (2,117 m.), dont la
route, presque parallèle à la précédente,souvent suiviepar
les armées allemandes au moyen âge, fréquentée de tout
temps par les marchands,conduitdu bord orientaldu lac de
Côme par le val San-Giacomo, dans le Rheinwald; cette
route rejoint, à Splügen, celle du Bernardino et descend
ensuite la gorge de la Via mala. f. Dans l'intérieur
de l'arc de cercle que décrit la chaîne principale, les
ramifications des Lépontiennes, orientées de l'O. à l'E. et
du N. au S., couvrent le canton du Tessin, depuis la
vallée de la Tosa jusqu'au val San-Giacomoet au lac
de Côme et torment une région particulièrecomposée de
plusieurs massits et désignée sous le nom d'AiPES DU
Tessin. On pourrait les classer au nombre des chaînes
latérales du Sud, si elles n'étaient enveloppées par les
Lépontiennes et rattachées intimement à leur crête sur
deux points (col San-Giacomo et passe de San-Jorio).
Quoique les crêtes y soient en général moins hautes que
celles de la chaîne principale, surtout dans la vallée cen-
trale (vallée de la Maggia), cependant, auN.-O., la Ba-
SODINE, couverte de neiges et séparée du massifdu Blin-
denhorn par le col San-Giacomo (2,308 m.), atteint
3,276 m.; au N.-E., le pic Campo Teneca en a 3,040;ç
un grand nombre de sommets dépassent 2,000 m.
(2,440 m. au mont Zucchero, 2,704 au Mezwgiorno,
2,446à la Madone). g. Le plus long rameau estcelui de
l'E. qui fait suite au pic de Cresem à partir de la passe de
San-Jorio (2,042 m.). Il constitue un massif distinct
dont le principalsommet est le Pizzo MENONE (2,247 m.)
et le principalcol est le monte Cenere(553 m.), par le-



quel passe le chemin de fer du Saint-fiothard, Du pic
Tambo àla plaine, il sépare la route du San-Bernardino
de celle du Splûgen et sert de limite entre la Suisse et
l'Italie.

Les Alpes Rhétiques. Les Alpes Rhétiques commencent
à. l'est de la route du Splûgen. Le Rhin et l'Adda en
marquentles limites septent.Btmérid.; la haute vallée de
l'Engadine les coupe en deux chaînes parallèles. Les
Rhètes,- qui'habitaientcette ïégion dans l'antiquité etdont
les descendants, les Romans, l'occupent encore, ont
donné leur nom à ce groupe de montagnes. L'Engadine
était à peu près le centre de leur territoire, qui s'étendait,
ainsi que la province romaine de Rhétie, sur la plus
grande partie des Alpes centrales. La chaîne du S.-E.,
celle des Grandes-AlpesRhétiques, est la ligne de partage
des eaux de l'Adriatiqueet du Danube l'autre chaîne, dite
AlpesRhétiquesdu nord ou Alpes des Grisons, séparele
bassin du Danube de celui du Rhin.

3° Les Grandes-Alpes Rhétiques. Les Grandes-Alpes
Rhétiques ou Alpes Rbétiques du Sud s'étendent du val
,San-Giacomo et de la vallée de la liera (route du
Splûgen), à l'O., jusqu'au cheminde fer du Brenner à
l'E., sur une longueurd'environ200 kil. Elles sont limi-
tées au S. par la Valteline où coule l'Adda,par le Stelvio,
le val de Trafoi, le Vintschgau et la vallée de i'Adige au
N., par le val Bregaglia (vallée supérieure de la Mera), la
Maloggia, par l'Engadine et la suite de la vallée de l'Inn
jusqu'àInnsbrûck. Ce n'est pas la partie la plus élevée
du massifalpestre, mais c'est assurément une des plus
sauvages et des plus pittoresques.Elle est formée princi-
palement de. roches primaires et de schistes amphiboli-.
ques au S. et au N., de roches triasiques ou liasiques au
centre, et composée de plusieursmassifs distincts,coupés
en pentes abruptes, séparés par des cols et par des vallées
profondes. Les principaux massifs sont ceux du Bernina,
du Languardet du Sesvenna, qu'on peut réunir sous le

nom général de Grand massif du Bernina, et ceux- de
î'OEtzthal, du Stubay et du Pensthal,que nous réunissons
sous le nom de Grand massifde l'OEMhal. Le niveau
des deux principales vallées qui limitent les GrandesAlpes
Rhétiques,au S. et au N., est très différent. Celui de la
Valteline est peu élevé (347 m. à Sondrio); celui de la
haute Engadine, au contraire, est très élevé (1,794 m.
au lac de Silvaplana, 1,856 m. au bourg Saint-Maurice,

un des villages les plus élevés des Alpes) et tacilite l'accès
des cols qui conduisent de cette vallée dans celle du Rhin.
La haute Engadine aboutit, à son extrémité occidentale,

au passage de la Malopgia (1,814 m.), qui est un haut
plateau plutôt qu'un côl et qui, par une route, aujourd'hui
carrossable, conduit en Italie, à Chiavenna sur la route du
Splfigen.

a. La vallée znférieure de la Mera, que suit cette
route du Splûgen, est dominée par le mont Spluga
(2,830 m.), extrémitéS.-O. du massifdu Bernina. Cet
énorme massifa son point culminant dans le Piz BERNINA,

qui dresse, au milieu d'immenses champs de neiges et de
glaces, sa tête de roc à une hauteur de 4,052 m. (V.
Bernina). Au S.-O., au-delà.de la passe de Uuretto
(2,557 m.) qui de Sondrio débouche sur la Maloggia, il
projette jusque vers le lac de Côme un massif tout chargé
de glaciers dans lequel le monte dellaDisgrazia, pénible
à gravir, atteint 3,675 m. et la cima del Largo domine
un vaste cirque de glaciers avec une ait. de 3,402 m. La
passe du Bernina (2,330 m.), dont la route, carrossa-
ble et très fréquentée, conduit de la Valteline dans l'En-
gadine par le val de Poschiavo, coupe le massifà l'E. du
Bernina;– b.Au'N.-li.dxiBemm&,lemassifdu Languard,,
qui en est pour ainsi dire une dépendance, renfermele pic
Languard (3,266 m.), d'où la vue est très étendue,. le
Piz del Diavel (3,127 m.), qui, se dresse au-dessus de
l'Engadine. Le pie Umbrail (3,034 m.) et la créte dont le
pic de Sena (3,078 m.) est le sommet principal forment
des massifs secondaires. La Valteline (val TeIlina),

étroiteet longue vallée dans laquelle l'Addasupérieur coule
de l'E. à l'O., et le val de Venosta, de Vintschgauen alle-
mand, où coule l'Adige supérieur, communiquent par une
route pittoresque, la plus élevéedes Alpes cette route,par-
tant ae Bormio, franchit, en décrivant de très nombreux
circuits, le col dit Stelvio on Stilfser Joch (2,7S6 m.),
presque toujours couvert d'une couchede neige. Construite
en 1820 par les Autrichiens, elleitaitpour eux une commu-
nication militairetrès importantelorsqu'ilspossédaient la
Valteline et le Milanais,parcequ'elle permettaità une armée
venantdu Tirol de déboucherdirectement surMilan en tour-
nant les défensesde la Lombardie. c. Deuxautresroutes,
séparées par un massifdont le pic Sesvenna (3,221 m.)
est te point culminant, conduisent du Vintschgau dans
l'Engadine, l'une par la vallée de Munster et la passe
d'Oten (2,448 m.), qui sépare le massit du Languard de
celui du Sesvenna; l'autre, plus au N., par le Reschen
Scheideckou col de Rescha (1,494m.), dit aussi route de
Nauders,qui continueen quelquesortele Vintschgau et abou-
tit d'abord à Nauders,puis à l'Inn par la gorge de Fins-
termunz, sur la frontière de la Suisse et du Tirol. L'Inn
à Finstermunz et l'Adige à Mals coulent à une ait. d'un
peu moins de 1,000 m.; un seuil de 10 kil. de long seu-
lement entre Finstermunzet le lae Reschen, tributaire de
l'Adige,seuil qui n'atteint pas 1,500 m. d'alt. (1,494m.),
sépare ces deux valléesque d'anciens glaciers ontachevéde
creuser et presque nivelées jusqu'au centremême du massif
alpestre. d. A l'E. de la profonde coupure du Reschen
Scheideck commencele GRAND MASSIF DE L'OETZTHAL, dit
OEzthaler ferner, c.-à-d. glaciers de la vallée de l'QEtz;
c'est, par l'étendue des neiges, le rival du Bernina (Y.
OElzthal). e. Del'autre côté de l'QEtzthal, qu'un col, le
Timbl Joch(2,480 m.), unit à la vallée de I'Adige,est le

MASSIF DU Stubay, Stubaier ferner, qui, -dans sa partie
mérid., au WilderPfaff, atteint3,500 m. Il se relie,

par son extrémité mérid., au-delà du Jauten Pass
(2,101 m.), au MASSIF du PENSTHAL (2,781 m. au Hir-
%er\,qui s'étendentre le Passeierthalet la vallée de l'Ei-
.sacL Al'E. des massifs du Stubay et du Pensthal,les
crêtesdesAlpessontcoupéespar lesillonle plus profondque
les révolutions géologiques aient creusé depuis les Alpes
Liguriennes jusqu'auxTauerninférieurs.C'est le Brenner,
dontl'alt., au sommet du passage, ne dépassepas 1,362 m.
(V. BRENNER).Au N. du seuil, la Sill, après avoirtraversé
le lac du Brenner,descenddans une gorgeétroitedite Wipp-
thal, vers l'Inn qu'elle atteint à une ait. d'environ570 m.

au S. du seuil, l'Eisach, qui prend sa source en face de la
Sill, court se réunir à l'Etsch pour former l'Adige par une
ait. d'environ240 m. De tout temps ces vallées ont été la
principale voie de communication de l'Autricheavec l'Ita-
lie. Aujourd'hui un chemin de fer, le second qui ait franchi
la crêtedes Alpes (construitde 1863 à 1867), suit le long
défilé de Bozen à Innsbrucket franchit le col, à l'aide de
22 tunnels.

4° Les Alpes des Grisons ou Alpes Rhétiques du
Nord. Les Alpes Rhéthiques du Nord ou ALPES DES Gri-
sons sont limitées au S. par l'Engadine qui les sépare des
Grandes Alpes Rhétiques, à l'O. par les Alpes Lépontien-
nes, dont les sépare la route du Splûgen, et par le Rhin,

au N. par le chemin de fer de l'Arlberg qui suit les val-
lées de Stanz et de Elosteret le Wallgau. C'est une chaine
de massifs, les uns de granit, les autres de gneiss et de
schistes divers, orientés vers le N.-E. et séparés par des
cols qui conduisent de l'Engadine ou vallée supérieure de >
l'Inn sur les bords du Rhin la passe dite Septimer
(2,311 m.), mauvais sentierde mulets, la passe de Julier
(2,287 m.), route carrossable,montant en lacet un ver-
sant tout pierreux, débouchant toutes deux à Stalla dans
l'Oberhalbstein;la passe de l'Albula (2,313 m.), route
carrossable, la passe de Fluela (2,403 m.), resserrée
entre le Schwarzhorn (3,151 m.) et -le Weisshorn
;(3,039 m.), conduisant de la haute Engadine dans le
Prœtligau. Ces cols, surtoutles deux premiers, communi-



quant non seulementavec l'Engadine,mais, parlaMaloggiaf
avec l'Italie, ont été très fréquentés par le commerce dans
l'antiquité et au moyen âge. Les principaux massifs des
Alpes des Grisons sont a. Le massif du Pic Stella
(3,406 m.), entre la route du Splügenet la route de Julier.

b. Le massif du Pic Err. (3,395 m.), composé de
roches primaires et s'étendant de la passe de Julier à
celle de l'Albula. c. Le massifdu Pic Kesch (3,422m.).

d. Le massif situé entre la vallée de Davos et la
vallée du Rhin, dont le point culminantest le TIEFENBERG

(2,985 m.). e. Au N. du Prattigau et de la basse
Engadine, que relient la passe de Fluela et celle de Laret
(1,627 m.), conduisant de Klosters à Davos, est une
haute crête qui sert de frontière entre la Suisse et le
Vorarlherg autrichien et où se trouvent le pic Linard
(3,416 m.), le pic Buin (3,327 m.), formant les arêtes
méridionalesde l'immensechamp de neige du massif DE
ia. Silvretia(3,302m. au Verstankla Horn). f.Â.l'O.
du col de la Schlavpina (2,164 m.) qui termine la Silvretta,
entre l'étroite vallée du Landquart, dite Prcettigâu, au
S., et la verte vallée de Montafon, an N., laquelle mar-
que la limite de deux formations géologiques de trois
Etats, la Suisse, le Liechtenstein et l'Autriche,s'allongela
crête duRHŒTicoN qui atteint 2,968m.à la Scesaplana.–
g. Au N. de la vallée de Paznaun, où coule la

Trisanna,

et de la vallée de Montafon, que réunit le col de Zeinis,
«Zeiner Joch (1,852 m.), est un massif dans lequel on
aperçoit encore quelques glaciers et qui a pour sommet
principal le RIFLER SPITZ (3,153 m.), dominant la route
de l'Arlberg.

IL CHAÎNES latérales DU NORD. Les Alpes Helvé-
tiques. Depuis le Rhône à Saint-Maurice et depuis le lac
de Genève jusqu'au Rhin à Mayenfeld et au lac de Con-
stance, sur une longueur d'environ 200 kil., se dresseune
des murailles les plus hautes et les plus continues des
Alpes. Elle est orientée vers le N.-N.-E. et nettement
délimitée au S. par la profonde fissure dans laquelle coulent
vers l'O. le Rhône, vers l'E. la Reuss, puis le Rhin. Elle
se prolonge au N. par de nombreuxcontrefortsjusqu'à la
haute plaine de la Suisse. Le gneiss et le micaschiste en
forment le noyauprincipal, lequel est en partie recouvert
de neiges perpétuelles et de glaciers. La partie occi-
dentale de la crête, depuis le glacier d'Aletschjusqu'à la
Dent de Morcles, la partie orientale depuis le Tœdi, et, au
N. de la crête, plusieursrangées de montagnesparallèles
sont desroches calcaires, de formation jurassique ou cré-
tacée. Des vallées, profondément encaissées et ouvertes
pour la plupart vers le N. ou le N.-O., coupent ces lignes
de hauteurs et diversifient l'aspect général de cette région
alpestre. On peut désigner l'ensemble sous le nom d'ALPiîs
HELVÉTIQUES; car il appartient tout entier à la Suisse dont
il occupeenviron la tierce partie. Parmi les gorges, ter-
minées par des cols élevés qui coupentcette muraille, les
deux principauxsont le passage du Grimsel (2,164 m.),
par lequel descend l'Aare et le trou d'Uri qui fait suite
au Saint-Gothardet par lequel la Reuss, née sur un haut
plateau du revers méridional de cette muraille, passepour
couler vers le N. Entre Saint-Maurice et le passage du
Grimsel sont les ALPES BERNOISES dont la ligne de faite
appartientpour la plus grande partie au canton de Berne
et que longe au S. le Rhône entre le passage du Grimsel
et la Reuss, les ALPES DES QUATRE-CANTONS, ainsi nom-
mées à cause du lac dont elles bordent la rive méridionale
et occidentale, mais qui ne s'étendent, en réalité, que sur
les trois cantons d'Ori, d'Unterwalden et de Lucerne»,
entre la Reuss et le Rhin, les ALPES DE Glaros dites
aussi Clarides, qui tirent leur nom du canton de Glarus
ou du Clariden stock, au nord de la coupure qui occupeenpartie le lac de Zurich les Alpes d'Appenzell.

5° Les Alpes Bernoises. Les Alpes Bernoises ont
une longueur d'un peu plus de 100 kil. et sont au nom-
bre des parties des Alpes les plus visitées et les plus
dignes de l'être à cause de la beauté sévère de leurs mon-

tagnes, de leurs vallées profondes, de leurs cascades et
de leurs glaciers. Elles occupent l'espacequi s'étend entre
le Rhône et le lac de Genève au S., la Broye à l'O., les
lacs de Thun, de Brienz et de l'Aare au N., l'Aare et le
Grimsel a l'E. Elles se présentent sous l'aspect d'une
muraille compacte dans laquelle on peut distinguer des
sommets et des massifs secondaires, mais qui ne forme
pour ainsi dire qu'un seul massif; on peut cependant les
diviser en deux parties a. Dans le massif occiden-
tal sont la Dent de Morcles (2,930 m.) se dressant au-
dessus du Rhôneen face de la Dent du Midi, le pas de
Ckeville (2,036 m.), qui conduitde Bex, sur le Rhône, à
Sion, sur le Rhône,les Diablerets (3,251 m, au Diableret),
IeWmraoïm(3,268 m.), le Wildstrubel (3,266 m.), au
pied duquel est la Gemni.La Gemmi ou Daube (2,303m.)
est une échancrurequi a permis de construire, de 1736 à
1741, aux frais des cantons de Berne et du Valais, le seul
sentier, facilement praticable aux mulets, qui existe entre
les deux extrémitésdes Bernoises. b. AI'O. de la Gemmi
commencentles gneiss et une immensenappe de neiges per-
pétuellesqui s'étend sur une longueur de 45 kil. et qui n'est
interrompueque par des pics et des muraillesabruptes de
rocs; delà descendent, à l'O., le glacier de la Kander; au
S., le glacier d'Aletsch, le plus long des Alpes (20 kil.);
au N.,les beaux glaciersde Grindelwald etieRosenlaui;
à l'E., les glaciers de l'Aare et de Gauli c'est le MASSIF
DU Finsteraarhohn, dont les principaux sommets sont
le Balmhorn (3,688 m.), le Breithorn (3,774 m.), la
Jungfrau (4,167 m.), toute voilée de blanche neige, le
tlônch (4,096 m.) et l'Eiger (3,975m.); au S. des grands
névés de la Jungfrau et de l'Aletsch est YAlefschhorn
(4,198 m.), d'où l'on jouit d'une vue magnifique sur
toutes les Bernoises; au N.-E., le Finsteraarhorn
(4,278 m.), qui occupe le centre d'une vaste région de
neiges au N. du Finsteraarhorn, les Schreckhorn
(4,080 m. au Grand-Schreckhorn),dominant de leurs
sombres escarpements la vallée de Grindelwald. L'é-
troite et pittoresquevallée du Hasli, qui marque l'extré-
mité orientale des Bernoises, aboutit, au S., au Grim~
sel (2,165 m.), col qui relie le Hasli, vallée supérieure
de 1 Aare, au Valais, vallée supérieure du Rhône; vers
l'extrémité du Hasli est la magnifique chutede la Handeck.

c. Au N. du gigantesque massif des terrains primaires,
les Bernoises se continuent par des montagnes calcaires,
moins hautes, qui formentune succession de plans dégra-
dés, de vallées et de crêtes et qui couvrent tout le reste
de YOberland Bernois le Faulhom (2.683 m.), lé
Schwarzhorn (2,930 m.), séparé des hautes cimes ber-
noises par le col dit Grande-Scheidegg (1,961 m.), le
1Ilorgenberg (2,251 m.), le Stockhorn (2,193m.). d.
Au S. de la route de Bulle à Thun (1,557m. au sommet)
sont plusieurs crêtes de massifs secondaires qui s'étendent
au S. jusqu'au val d'Ormonds et de l'E. à l'O. entre la
Simme et la Broyé, et dont les principauxpoints sont la
TORNETTE (2,552 m.) séparée des Diablerets par le val
d'Qrmoxds, le col de Pillon (1,852 m.), la Berm
(1,724 m.), le col de la Dent de Jaman (1,512 m.
1,879 m. à la Dent de Jaman), renommé pour la beauté
de la vue qu'on y découvre, le Moleson (2,005 m.).

6° Les Alpes des Quatre-Gantons. Les Alpes des
Quatre-Cantons n'ont guère, entre l'Aare et la Reuss, plus
de 30 kil. de largeur mais elles s'étendent, au N., jus-
qu'au lac des Quatre-Cantons. Elles se composent de
deux massifs de terrains primaires couronnés de neiges,
séparés par la passe du Susten(2,262 m.) a. Au S.,
le massif DES Thier BERGE, dont la principalecrête, arête
de rocs inaccessibles (Dammastock 3,633 m., Galens-
tock 3,597 m.), sépare le grand glacier du Rhône des
glaciers de la vallée de Gôschenen. b. Au N., leTims
(3,239 m.), se dressant majestueusement au milieu d'un
cercle de glaciers et de cimesneigeuses. c. Le massifdu
Titlis se prolonge au N. dans la région des Alpes calcaires,
par delà h passe dm Surènes (2,305 m.), par le massif



secondaire de l'Uni Rothstock(2,932m.), « bâton rouge
d'Uri».– d. Au S.-O. dulac des Quatre-Csntons,lePiiate
(2,133 m.au Tomlishorn), d'où l'on jouit d'un magui-
fique panorama, et qui se prolonge au S. par le massif
secondaire du Rothfwm de Brienz (2,351 m.). e. Les
hauteurs se continuent au N. dans le terrain tertiaire par
le massif du Napf (1,408 m.), situé au N. de la vallée
dite Emmenthal.

7° Les Alpes de Glarus. Les Alpes de Glarus s'é-
tendent entre la Reuss, les lacs des Quatre-Cantonset de
Zug, non seulement sur le canton de Glarus, mais sur
ceux d'Un, de Saint-Gall à l'O., les lacs de Zurich et de
Walen et le seuil de Sargans au N., le Rhin à l'E. et au
Sud. Elles ne sont composées de terrains primairesque
dans la partie qui s'étend entre laReuss et le Tâdi a.
Le Tôdi (3,623m.), enveloppéd'un grand cirque de neiges
perpétuelles, domine un massif que limitent, au N., la
passe de Klausen (1,962 m.) et, à l'E., la passe de
Panix (2,410 m.). Les Alpes de Glarus présentent, sur
tout leur flanc méridional qui domine la vallée du Rhin,

une murailleescarpée sur la crête de laquelle s'élèvent le
Crispait(3,080 m.) au-dessus de la passe de l'Oberalp,
et rÛBERALPSTocK(3,330 m.). b. La muraille devient
calcaire à l'E. et se termine par le Ringel Spitz (3,249 m.)
et la crête du Calanda (2,808 m.).- c. AuN. de la passe
de Klausen est le massif du Glarnisch (2,931 m.), cou-
ronné de neiges. d. Les hauteurs se continuent jusque
dans le terrain tertiaire au N. de la passe de Pragel
(1,343 m.), route de Schwyzà Glarus. Dans cette partie se
trouvent le Rigi (1,800 m.), au sommet duquel conduit un
chemin de fer et d'où l'on embrasse un panoramapresque
aussi beauet plus visité que celui du Pilate, et le Fluhberg
(2,097 m.), qui, au centre, domine le paysage.

8° Les Alpes d'Appenzell. Les Alpes d'Appenzell
s'étendent sur les cantons de Saint-Gall, d'Appenzell, de
Zurich et de Thurgovie. entre les lacs de Zurich, de Walen,
de Constance et le Rhin. Le seuil de Sargans est une
coupure profonde par laquelle les eaux du Rhin ont peut-
être passé autrefois et qui unit presque de plain-pied le
bassin de ce fleuve à celui du lac Walen a. Au N. de

ce lac se dresse la crête escarpée des Choreirsten
(2,303 m.), « les sept électeurs », ainsi nommée à cause
de ses sept sommetsnus dont le versant méridional tombe
à pic dans ce lac. b. Au N. des Churfirsten, est le massif
de L'ALPSTEIN dont le principal sommet, le Sentis
(2,504 m.), domine tout le paysage du lac de Constance.

9° Les Alpes Algaviennes. Au N. du chemin de ter
de l'Arlberg, qui de Feldkirch, près du Rhin, à Landeck,

sur l'Inn, suit le Wallgau,les valléesde Elosteret de Stanz,
commencent les ALPES Algaviennes que la vallée du
Rhin sépare, à l'O., des Alpes Helvétiqueset que le Gurgl,
le col du Auf den Fern, la passe d'Erhwald et le Loi-
sach, qui suit cette gorge, limitent à l'E. elles s'éten-
dent au N. jusque sur le plateau de Souabe. Le col de
l'Arlberg (1,797 m.) unit deux vallées (Klosterthal et
Stanx-erthal) qui, débouchant sur le Rhin et l'Inn, con-
stituent une voie de communication importante entre le
Vorarlberg à l'O. et le Tirol à l'E. depuis 1884, un
chemin de fer traverse ce col à l'alt. de 1,302 m. par un
tunnel longde 10,270 m. a.Au N. de ce passage,les
montagnes, moins élevées qu'au S., sont d'abord de trias
et de lias, puis de craie et de terrain tertiaire. Dans la
crête qui sépare les vallées de l'Inn et du Lech et que
limite à l'O. la passe de Flexen (1,761 m.), le princi-
pal sommet est le PASEIER SPITZ (3,021 m.). Cette cha!ne
s'étend au N.-E., au-delà de la routeconduisant de Reutte,
sur le Lech, à Ims, dans la vallée de l'Inn, laquelle traverse
la passe d'Ehrenberg,fermée par une porte, suit le Zwis-
ehen thor, pittoresque gorge, et franchit la passe Aufden
Fern (1,510 m.); le Kkedz Spitz (2,076 m.), situé sur
la frontière de la Bavière, et le Brunnberg sont les
principaux sommets de cette partie. b. A l'O. de la
passe de Flexen, entre la vallée de l'IU (Wallgau) et le

Bregenz, s'étend un massif qui fait suite au précédent, et
dont le principal sommet, le RothenwandSpitz (2,701 m.),
est voisin de la source du Lech. c. Au N. du Lech et
du plateau de Hohenkrwmbach, est l'ALGAU, ou Alpes
Algaviennesproprement dites, qui enveloppentla vallée de
mier et celles des ses affluents, et dont les principaux,
sommets sont le Hochvogel (2,S69 m. ), le Hoher Ifer
(2,227 m.). Le chemin de fer de Lindau à Immenstadt

passe entre deux crêtes de l'Algau.
10° Les Alpesde Bavière. A l'E. du Gurgl, affluent de

l'Inn, et de la vallée boisée du Loisach, affluent de l'Isac,
commenceune série de chaînes calcaires; elles bordent la
rive gauche de l'Inn et s'étendent à l'E. jusqu'au défilé

par lequel l'Inn sort de la région alpestre. On les
nomme ALPES DE BAVIÈRE, parce qu'elles dominent la
haute plaine de Bavière on les nomme aussi Alpes du
Tirol du Nord, parce que presque tout le versant méri-
dional, dont les eaux se rendent à l'Inn, et même une
petite partie de leur versant septentrional appartiennent
à l'Autriche a. Le massif occidental, coupé au S.-O.

par le Rossberg, col conduisant de la passe Auf den Fern
à Telfs sur l'Inn, a son plus haut sommetdans le Zugspite
(2.960 m.), situé au N.-O, de la crête des Wettersteik.–
b. L'Isar et la passe de Scharnitz (1,176 m.), conduisant
de Munich et de l'Isar (Mittenwald)à Zill, sur l'Inn, sépa-
rent le massifoccidental du massif central, dans lequel

se trouve le Grand-Sollstein (2.6SS m.), qui domine
Innsbrück,et leSpeckarKogel (2,736 m.). c. A l'O. du
col de la Stuben Alp (960 m.), suivi du défilé d'Achen
(871 m.) que franchit la route de Gmund à Jenbach sur
l'Inn, est le massif oriental qui renferme les SOONWEND

Gebirge (2,296 m.).
ÏÏI. CHAÎNES LATÉRALES DU SUD. 11° Les Alpes du

Bergamasque. La Valteline, bordée auN. par les glaciers
du Bernina, a pour bordureméridionale, entre le lac de Côme

et le val Camonica où coule l'Oglio, les ALPES DU BER-
gajiasque, qui tirent leur nom de la province de Ber-
game et qu'on nomme aussi Alpes de la Valteline. C'est

une hautechaîne calcaire, dont la crête principale, orien-
tée de l'O. à l'E., a pour sommet principal le mont
Redorta (3,041 m.). Les pentes méridionales sont de
trias et les derniers contreforts calcaires s'avancent sur
la plaine de Lombardie entre le lac de Côme et le lac
d'Iseo. Lapasse du Bernina et le col d'Aprica (1,234m.),
qui conduit d'Edolo (val Camonica) dans la Valteline et
qui marque la limite septentrionale des Alpes du Berga-
masque, convergent presque à Tirano.

12° Les Alpesdu Trentin. A l'E. des Alpes du Ber-
gamasque et séparées d'elles par le val Camonica et le
col d'Aprica sont les ALPES DU TRENTIN, dites aussi
Alpes du Trentin occidental, qui tirent leur nom de
l'évêché de Trente. Le Stelvio est le col qui les sépate
de la chaîne centrale; le Tonale (1,874 m.) 'est le col
qui, conduisant du val Camonica dans le Tirol italien,
sépare les deux grands massifs de cette chaine, longue
d'environ 170 kil., orientée du N. au S., hauteet épaisse,
servantde frontière entre le royaume d'Italieet le Tirolau-
trichien -a. Le MASSIFDE L'ORTLER(3,905 m. à l'Ortler),
masse de quartz et de porphyre, qui compte plus de dix
sommets dépassant3,600 m., est un des géants alpes-
tres. II projette de longs contreforts schisteux vers le S.-O.
et le N.-E. entre les vallées de l'Addaet de l'Adige les plus
hauts sommetsde ces contreforts sont la Hasenokr(3,234
m.), Vllmenspitz (2,651 m.), le Corno di Tre Signort
(2,324m.). b. Le MAssiF DE l'Adamello (3,547 m. à
l'Adamello), qui commence au S. du Tonale, est formé
également de quartz et de porphyre et égale presque
l'Ortler par la hauteur de ses sommets (3,561 à la cima
Presanella),par le nombrede ses glaciers etpar la longueur
de ses contreforts. c. Le reste de la chaîne appartient en
grande partie aux formations secondaires l'étroite vallée
la Chiese et le lac de Garde divisent cette partie en trois
crêtes parallèles; celle de l'O., qui fait directement suite



à l'Adameilo, renferme le RÉ DI CASTELLO (2,879 m.).
d. Celle du centre, dans laquelle la cma Tosa atteint

3,179 m., est séparée de la troisième crête par le col de
Vezzano (483 m.), débouchantsur Trente, et de la pre-
mière par le col de Bondo (816 m.). Elle borde la rive
occidentale-du lac de Garde et se termine dans la plaine

par des collines tertiaires, hautes de 300 m. environ, qui

sont d'anciennes moraineset qui ont été témoins de nom-
breuses batailles, Lonato, Castiglione (1796), Solferino
(1859). e. La crête orientalecomprend le monte BALDO

(2,198 m.) et se termine par le plateau de Rivoli. Les
deux dernières chaînes sont quelquefois désignées sous le

nom d'Alpes de Camonie.
'èreLes Alpes orientales. Le caractère général et

les divisions du groupe.Les Alpesorientales ont pourlimi-
te occidentale lecheminde fer du Brenner qui remonteles
vallées de l'Inn et de la Sill (Wippt hal), passepar le col du
Brenneretdescendlesvallées ieVEisachetiel'Adige;cette
ligne les sépare des Alpes centrales.Au S. elles ont pour li-
mite les terrains quaternairesde la plainede la Yénéiie; à
l'E., le chemin de fer de Nabresinaà Laibach, qui passe
par le seuil dadelsberget qui les sépare de la série des

hauteurs désignées sous le nom d'Alpes Dinariques. Ces

dernières, malgré leur nom, appartiennentnon au système
alpestre, mais à celuide la péninsule Pélasgique.La plaine
de Laibachet la Save, le chemin de fer de Steinbruck
à Marbourg, la route de Marburg,par Graz, à OEden-
burg, le lac de Neusiedl et la plaine de la Leitha, font
aussi partie à l'E. de la limite en partie arbitraire du

groupe; car cette limite coupe une partie des collines ter-
tiaires qui se prolongentsur la plaine de Hongrie et qui

sont comme un appendice du système alpestre. Cependant
les terrains anciens qui tombent en pentes brusques sur les
plaines ou les collines subjacentes,et qui formentplusieurs
flots détachésen avant de la masse principale, dessinentà
peu près cette limite. Le Danube, le cheminde fer de Linz
à Rosenheim par Salzburg ou, plus exactement, celui de
Munich à Linz par Braunau, forment la limiteseptent. des

Alpes. Les Alpes orientales occupentune superficie d'en-
viron 75,000 kil. q., avec une longueur d'environ
630 kil. en suivant la crête principale. Les roches
primaires en constituentle noyau; elles s'étendent à peu
près entre l'Inn,la Salza, l'Enns, au N., et la Drave, au
S., et elles se prolongentà l'E. jusque vers les sources de
la Raab et du Rabnitz sur quelques points, des îlots silu-
riens, triasiques ou jurassiques apparaissent entre les ro-
ches primaires. Au N. de l'Inn, de l'Enns. de la Mürz et
de la Leitha, les chaînes latérales duN. et même la partie
orientale des Alpes Noriques appartiennentaux formations
sédentaireset présentent une série de bandes de terrains
triasiques, jurassiques, crétacés et même tertiaires jusqu'à
la plaine de Bavière ou jusqu'à la vallée du Danube où
l'on rencontre çà et là des gneiss appartenant au système
de la Bohême. Au S. de l'Eisach et de la Drave, les for-
mations sont aussi sédimentaireset se rangent à peu près
dans le même ordre, terrainscarbonifères, triasiques, ju-
rassiques, crétacés; les porphyres et la dolomie flanquent
à l'O. les formations secondaires.Dans les Alpes orienta-
les comme dans les Alpes centrales, la distinction entre
Alpes granitiques et Alpes calcaires est nettement tranchée.
A l'E., les roches primaires sont flanquées d'un rempart
de montagnes et de collines tertiaires au milieu duquel
surgissent çà et là quelques roches volcaniques. Les
grandes chaînes de ce groupe sont orientées de l'E. à l'O.
et divergent quelque peu en éventail comme les longues
vallées qu'ellesbordent.Les plusimportantesne serventpas,
commedansles autresgroupes,deligneprincipale departage
des eaux: elles séparentseulement des affluents du Danube
qui vont ensuitemêler leurs eaux dans laplaine orientale; la
crête nui sert de ceintureaubassinde cefleuveest situéedans

les Alpes calcaires du S. dont les versants méridionauxdiri-
gent les eaux versl'Adriatique.Les grandes coupures longi-
tudinales du massif alpestre y sont nettement accusées.

La pluralité des chaînes parallèles orientées de l'O. à l'E.
fait que les Alpes orientalesprésentent moins de facilités
que les Alpes centrales pour passer directementde l'Eu-

rope centrale en Italie. Le passage le plus fréquenté dans
l'antiquité et au moyen âge est situé vers l'extémité orien-
tale du massif c'est le col de Tarvis, le Tullusmons des
anciens. Il conduit, par la Save, dans la plaine de Hon-
grie, qui, durant les siècles passés, a paru dépendre de

l'Europe orientale plutôt que de l'Europe centrale. Mais,

pour se rendre d'Italie par Tarvis, au bord du Danube

moyen (à Linz), il faut franchir six cols (col de Tarvis.
seuils d'Arnoldsteinet de Feldkirchen,cols de Saint-Vità
Althofen, de Neumarkt, de Schober). Une suite de voies
ferrées passant par ces cols et par les vallées de l'Enns,-de
la Mürz, etc., coupe aujourd'hui, du N. au. S., les Alpes
orientales.Il y a une seconde coupure plus directe et une
route plus centrale, de Villach à Spital, par le chemin de
fer de la Drave, par le col dit Katsch Tauern, de Spital
à San-Michael,et par le Tauern de Rastadt où l'on rejoint
le chemin de fer de Rastadt à Salzburg. Il a fallu que des
nécessités politiques commandassent aux archiducsd'Au-
triche, empereurs d'Allemagne,de tenir toujours un accès
ouvert entre Vienne et l'Italie pour que Charles VI con-
struisit une troisième route, celle du Semmering, et que ses
successeursl'entretinssent jusqu'au jour pillegénie moderne
l'a remplacée par une voie ferrée.-Maisle massifest entiè-
rementouvert du côté de l'Orient; c'est pourquoi les Slaves

y ont pénétré facilement et occupent encore dans le S.-E.

une grande partie du territoire. On remonte sans obstacle
les longues vallées de la Salza et de l'Enns, de la Leitha,
de la Mura et de la Mur, de la Drave, et presque toujours,
à leur extrémitéoccidentale, on trouve un col qui permet
de gagner à l'O. la grande coupure transversale du Bren-

ner cols de Wagrein et de Huttau (avec un chem. de
fer), conduisant de l'Enns à la Salza; col de Gerlos
(1,300 m.), de la Salza à l'Inn (par la vallée de Gerlos et
le Zillerthal) col du Semmering (980 m.), de la Leitha
à la Mûrz Katsch Tauern (1,641 m.), de la Mur à la
Drave;sem7<ieToWac/i(l,204m.),de la Drave à l'Adiré

par le Pusterthal col de la Save à Tarvis (bassin de la
Drave).

I. LES CHAÎNESprincipales. 1° Les Alpes Noriques.
Les Alpes Noriques s'étendent de la route du Brenner, à
l'O., à la vallée de la Mürz et au Nieder Alpel ou au col
de Wegscheid (chemin de Mariazell àMurzzuschlag) à l'E.
Eiles ont pour limite, au N., la grande coupure longitudi-
nale du système qui est marquée par l'Inn, le Zillerthal
et le Gerlosthal, le col de Gerlos, la vallée de la Salza,
le col de Wagrein, les vallées de l'Ennset de la-Salz-a,
jusqu'au col de Wegscheid; au S., la Mur, la route de
San-Michael à Spital par les Katsch Tauern et la
vallée de la Lieser, la Drave, le seuil de Toblach et la
vallée du Riens jusqu'à la route du Brenner. Les vallées
de la Drave supérieure et du Rienz, réuniespar le seuil de
Toblach, ne forment qu'un même pays, désigné sous le

nom de Pusterthal. Les Alpes Noriques ont une longueur
d'environ 360 kil. Elles doivent leur nom à l'ancienne
province romaine du Norique (Noricum) qui devait elle-
même le sien à la population des Noriques (Norici), habi-
tants de cette contrée. La province occupait un territoire
beaucoup plus grand que la chaine, puisqu'elle s'étendait
de la crête des Alpes Carniques jusqu'au Danube;
d'autre part, sa limite occidentale, passant à peu près
par les cols de Gerlos et de Toblach, n'atteignait pas la
ligne du Brenner. a. A l'E. du Brenner est le MASSIFDU

TuxER qui atteint 3,489 m. dans VOlperer et qui se pro-
longe au N. jusqu'àl'Inn par le Glungex-erberg(2,676 m.);

un col, le Tuxer Joch, le traverse et conduit de la route
du Brenner dans le ZiUerthal. b. Au S., le col dit
Pfitscher Joch (2,231 m.), qui conduit de Sterzing(route
du Brenner) dans le Zillerthal, rattache le premiermassit

au massif DU ZILLERTHAL dont les sommets, le Hochfeiler
(3,806 m.), le Môsele (3,480 m.), se dressent au milieu



d'une Ibngue?lign8r der névés et de glaciers. Au S.-O., le
ftilàekreuzspifegaÛeînt.ïiïiàOny au N.-O., le Koch-stellér, 3;0~ m. ti{-,UO .m3au N. a pic des
stellér, 3,071 m. e. Le?Éfee$;BêvmSpitz, «pic des
Trois Seigneurs > (3,499 m^ufest(raTuê. des sommets
secondaires de la crête qui relie ce> massif la. longue
çréte, plus chargée encore de neiges et de' glaces~ e6 plus
haute, des Hohe Tauern, HAUTS-TAUERN,nom par- lequel
on désigne les cols dans cette région. Les principauxsoin*
mets des Hauts-Tauernsontle Gross Venemger (3,&13m,%
le « Grand-Vénitien », le Gross Glockner (3,730 m.),
« Grand-Sonneurainsi nommé à cause de son dôme efl
forme de cloche,, la plus haute montagnedes Alpes orien-
tales, YAnkogl (3,253m.),le Hochalpenspitz (3,355m.).

Au pied du Feuerseng(2,476 m.), contrefort de l'An-
kogl,sonttes bains" renommés de Wildbad-Gastein, oill'ott
pénètrede la vallée delà Salzach en franchissant le dé-
filé de Klamm. Plusieurs Tauern ou côls, d'un accès dif-
ficile, coupent cette masse: Velber Tauern (2,540 m.),
Kalser Tauern (2,506 m.), Fuscher Tauern (2,409 m.)f
HeiligenbluterTauern(2,572 m.), col de Mallnitz où
de Kassfeld (2,414 m.), un des plus bas du massif, con-
duisant de la vallée de la Salzach, par Gastcin, dans la
vallée de la Mô'll et de la Drave. Au S. des Hohe
Tauern. plusieursmassifs de montagnes s'étendent entre
la- vallée de FAhrn et celle de la Lieser que des routes re-
montent jusqu'au pied de la crête des Noriques, ainsi que
la vallée de l'Isel et celle de la Môil. Ce sont: d. Les
monts d'Antholzer,ANTHOLZER GEBIRGE, avec le Hochgall
(3,442m.); les DEFEREGGER Gebirge, avec le Weîs-Spih
(2,960 m.); e. Les MONTS DE la Môll, avec le Pet-
isscA:(3,275 m.); Si l'on revient à la créte principale
.des Noriques, à l'E. de i'Ankôglet du col dit Arbcharte
Tauern (2,251 m.), route de Salzach à IaDravêpar
Gmund et limite.des Hauts-Taùernjon voit la chaîne' s'a-
baisser c'est le massif des Tadern INFÉRIEURS,lequel
commence aaHafner Spitz (3,061 m.). On y trouve le
Tauern de Rastadt, qui n'a que 1,649 m. et par lequel
passe la route carrossable de Rastadt sur l'Enns, à San-
Michael, sur la Mur, le Hoch. Golling (2,863 m.), le
Tauern de Rottenmann (1,150 m.), conduisant de l'Enns
à la Mur, par Ober Zeyring, te Schrober pass (849 m.),
qui conduit de Rottenmann dans la vallée de la Mur et
que suit le chemin de fer. g. Le massifsecondaire où se
trouve leHochihob;(2,372 m.) sépare ce Tauern de celui
d'Eisenerz, dit aussiPrebûhel (1,227 m.), et muni d'une
route carrossable. h. A l'E. de ce passage sont le Hoca-
schwab (2,278 m.), la passe de Seewîesen (1,284m.),
route carrossablequi conduit de Mariazell dans la vallée
de la Mûrz, et le Nieder Alpe ou col de Wegscheid
(1,220 m.), route qui conduit de Mariazell (les deux
chemins se rejoignantà Wegscheid) dans la vallée de la
Mürz.

2° Les Alpes de Carinthie et de Styrie. Les Alpes de
Carinthie et de Styrie sont presque entièrement formées
de roches primaires; elles font partie du noyau central.
Elles sontbornées, à l'O., jiar la route de San-Michaelà à
Spital(Katsch Tauern) qui les sépare des Alpes Noriques

au N., par la Mur, \aMûrx-, le Semmering, le Schwar-
xauet la Leitha qui les séparent des Alpes Noriques et des
Alpes d'Autriche; au S. par la Drave. A l'E., où elles
étendentleurs rameauxJusque vers fa plaine de Hongrie,
parles collinesdela Raabmoyenne jusqu'àGraz et de Grazà
la Drave, la ligne du chemin de fer en marque la limite.
Les deux provinces autrichiennes de Styrie et de Carinthie
s'étendentsur un plusvaste territoire;car celle de Styrie
comprend, en outre, la plus grandepartie des Alpes Nori-
ques, quelques portions même des Alpes de Salzburg et
d'Autriche celle de. Carinthie possède la vallée de la.
Drave et ses deux versants jusqu'au Pusterthal. Les fron-
tières politiques, quî sont souvent et logiquementmarquées
par des crêtes, ne peuvent pas correspondre d'une manière
exacte aux. limita de la géographie physique que nous
cherchons dans les vallées. a. La route de San-Mich ael

sur la Mur à Spital sur la Drave par le col dit Katsch'
tauern (1,641 m.), où commencentlesAlpes de Styrie et-
de Carinthie, fait partie, ainsi que nous l'avons dit, d'une
des grandes lignes transversales de communication. Le
MASSIF DU STANG qttï est limité, à I'E., par la vallée
inférieure du Gurk, affluent de la Drave, et par le
col de Poschau ou de Neumarkt (1,005 m.), conduisant
Je- cette vallée dans celle de la Mur; un chemin de fp.r-
{franchit ce "passageen contournantla passe. b. A I'E. de
ceîte> dépression,le MASSIF DE LA Lavant, qui enveloppe

la v'atÛe.. dg- fe. Lavant, comprend le Zirbitzkogel
(2,397 m.} ètteçoMA'Obdach (943 m.), dit aussi col de
Predul ou de Saint-L£qnhard, qui conduit de la vallée de
fa Lavantdans celle de &Jïu>; c. La Mur, de Bruck à
Graz, sépare ce massif du Hsssnt |>e;iaRaab qui n'atteint
que 1,783 m. au Stuhleck, son principalsommet; d. A
ce groupe se rattachent les collines HçtA. Leitha (480 m.
au Sônnenberg) qui bordent le lac de; Ne,usie!:d,

Il. Les chaînes latérales na Norit. B^Lçs Alpes
de Salzburg. Au N. des Hauts-Tauern, ï'Tnn, h Zitter-
thal, le col de Gerlos, qui réunit le Zillerthal ejr la,
vallée de Tlnn à celle de Salzach, la Salzach, qui
coule dans l'étroite vallée dite Pinzgau, le col de Wa~
grein et la vallée de l'Enns, jusqu'à Steinach-Irdning,
marquent la limite méridionale des Alpes de Salzburg,
qui appartiennentau Tirol et à la Bavière et plus encore
au duché de Salzburg. Le chemin de ter dé Steinach-
Irdning à Ischl et la route d'Ischl it Newmarkt, qui
franchit plusieurs cols et suit la valléede la Traun, les li-
mitent à l'E. Comme la plupart des massifs alpestres, elles
ont leurs pentes les plus rapides au S. et elles bordent le
Pinzgaud'une haute muraille. Cette muraille est coupée en
trois parties par le passage de Zell à Saalfeldenet par la
Vallée de là Salzach: a. Dans la partie située à l'O., ou
SALZBURG OCCIDENTAL,sont le Katzen Kopf (2,532 m.),
qui s'élève au N.-O. de la passe de Gerlos, le KrSndl
horn (2,438 m.), la passe Thurn (1,275 m.) qui, du
Pinzgau ou vallée de la haute Salzach, rejoint à Kitz-
bühel le chem. de fer de Wôrgl à Saalfenden. La route de
Zell à Reiebenhall par Saalfenden, qui, à la ligne de
partage des eaux, située au N. du lac de Zell, n'a que
760 m. d'alt., marque l'extrémitéorientale de ce massif.

b. A l'E. de cette route, est le MASSIFdu Kônigs SEE, qui
rappelle les beautés de la Suisse et dont le centre est oc-
cupé par le Kônigs seo, « le lac du Roi »; le Hachkdnig
(2,938 m.), en est le plus haut sommet; c. A l'E. du
Salzach est le Salzborc oriental dont la crête sépare le
duché de Salzburg de l'archiduchéd'Autriche et qui ap-
partient par sa partie occidentale au Salzburg, par sa
partie S.-E. à la Styrie, par sa partie orientale à l'archi-
duché d'Autriche.On y trouve, dans les Tœnnen Gebirge,
le Raucheck (2,428 m.), puis te Dachstein (2,996 m.),
le sommet le plus élevé du massif secondaire du Salz-
kammergut.

4° Les Alpes d'Autriche. Les Alpes d'Autriche sont
ainsi nommées parce qu'elles sont situées presque entière-
ment dans l'archiduché d'Autriche. Le chemin de ter
d'Ischl à Steinach-Irdningles sépare des Alpes du Salz-
burg. A l'E., le canal de Neustadt,dans la plaine de la
Leitha, au S., le chemin de fer du Semmering jusqu'à
Mûrzzuschlaget, depuis Mûrzzuschlag, les Alpes Noriques
(col de Wegscheid, vallée de la Salza et de l'Enns) leur
servent de limites. a. Au N.-O., le plateau des Todtes
Gebirge est flanqué à son extrémité orientale du Grand-
Priel (2,514 m.). A l'E. desTodtes Gebirge, sont le Wars-
chenegg(2,386 m.) et le Grand-Pyhrgass(2,244 m.), la
passe de Pyhrn (945 m.), qui conduit de la vallée supé-
rieure de l'Enns dans celle de la Steyer, puis le Puchs-
tein (2,234m.) l'Enns contourne la base du Puchstein
pour s'échappervers le N., par un étroit défilé (alt. de
450 m.) qui coupe la chaîne du N. au S. et séparele massif
OCCIDENTAL et le massiforientaldes Alpes d'Autriche; b.
D'ansle MAsSIF orientalse dresse h-Bochstadtl (1,920 m.).



Près de la source de la Salza, Mariazell(862 m.) est un
centre importantoùconvergentplusieursroutes au N. cette
de Josefsberg (985 m.) qui débouche au N. sur le Danube,
celles XAnnaberg (969m.) et de Schollenberg, parHollen-
berg, qui conduisentà Sanct-PôIten;au S. (dans les Alpes
Noriques) le Nieder Alpel et le Seewiesen. C'est au S. du
RaxAlpe (2,009m.) qu'est le Semmering(980m. au col).
La route et la voie ferrée (896 m. au sommet), qui des-
cendent du col dans la plaine de la Leitha, par la vallée
du Schwarzau,marquent la limite S.-E. des Alpes d'Au-
triche. Le chemin de fer, qui franchit le Semmering par un
tunnel long de 1,384 m. et accompagné de quatorze au-
tres tunnels d'une longueur totale (avec le tunnel princi-
pal) de 4,469 m., a été ouvert en 1854; c'est le premier
qui ait donné passage à une locomotiveà travers la chaîne
des Alpes.–A l'E. de laHdllenthal,le Schneebergatteint
2,061 m.; le Reis Alpe en a 1,398 et l'Unter Berg1,341.
Plusieursroutestraversentcette partie dumassif coldit Auff
dem Hals, allant de la Piesting à la Triesting, 655 m. etc.

c. Les vallées de la Golsenet de la Triesting, que réunit
le col de Eaumberg (575 m.) et que suit une voie ferrée,
marquent la limite méridionale du Wienerwald, ainsi
nommé à cause de ses forêts. Ce massif, qui forme l'ex-
trémité N.-E. du système alpestre, est traversé par le
seuil de Rekawinkel (368 m., chem. de fer de Vienne à
S. Pôlten). Le Schôpfel,au S., n'a que 893 m.; au N. h
Eahleberg (438 m.) et le Leopoldsberg(449 m.); domi-
nent Vienne et le Danube. Plusieurs routes coupent ce
massif peu élevé, mais bien boisé et renommé pour ses
sites agréables.

M. LES chaîneslatéralesDU Sdd. 5° Les Alpes Cado-
riques. A l'E. de l'Adige et au S. de laDrave (Rienz, seuil
de Toblach, Drave), s'étendent les chaînes méridionales
des Alpes orientales. Deux chemins de fer qui suivent ces
deux cours d'eau, celui du Brennerdans la partie méridio-
nale de la vallée de l'Adige et celui de Carinthie dans
toute la longueurde la vallée de la Drave, les limitent
celui de Carmthie, après avoir remonté la Drave, enfer-
mée dans une étroite vallée depuis Lienz, traverse le seuil
de Toblach (1,204 m.) et descend la vallée non moins
étroite du Rienz, affluent de l'Eisach qu'il rejoint à
Franzensfeste;ce passage, défendu par deux forts et théâ-
tre de plusieurscombats, sépare les chaînes du S. des
Alpes Noriques. Les deux versantsdece seuil, sipeu sensible
qu'on le nomme Toblacher feld, portent un même nom,
celuide Pusterthal,ou val Pusteria,etfontpartie du Tirol.
Le seuil de Toblach sépare les Alpes Noriques et les Alpes
Cadoriqdes, dites aussi Alpes du Trentin oriental ou
même Alpes Dolomitiques, parce qu'elles sont en grande
partie formées de dolomie. Ces Alpes s'étendent entre
l'Adige à l'O., la Piave et le Ereuzbergde Sexten à l'E.,
la Rienz et la Drave, au N. Elles forment un massifpres-
quepartoutescarpé, sauvage,composé de rochescristallisées.
1° a. etb. Le massif Dolomitiqde proprementdit est divi-
sé par les vallées au Gador et d'Agordo en DOLOMITES DU
VAL Fassa (3,182m. au Geisler Spitze, 3,494 m. à la
blarmolata, 3,244 m. à la Palla di Martino), à l'O., et
DOLOMITESd'Ampezzo (3,177 m. à la Curta, 3,291 au
Sorapiss). Le chemin que les Italiensappellent «routed'Al-
lemagnepasse parla cima Fadalto (503 m.), gagne et
remonte la Piave jusqu'àPieve di Cadore, puis la Boïta,
son affluent, jusqu'à Peutelstein,franchit la passe de lago
bianco ou de Gemark (1,522 m.), qui est située au pied
du Rothwand et débouche par le Hôllensteiner thaï,
vallée supérieure du Rienz, sur le seuil de Toblach. En
continuant à remonter la Piave, on trouve deux autres
chemins, celui du val Anziei qui débouche aussi dans le
Hollensteiner thal et celui du Ereu&berg de Sexten
(1634m.), qui déhanche directementdans le Pusterthal;
ce dernier est peut-être YAlpi Julia des Romains. Au
moyen âge ces routes étaientfréquentéespar les Vénitiens
qui se rendaient en Allemagne par le Brenner. Les autres
chemins de ce massifsont: La route du col de Castoneïïa

(1,956 m.) conduisant de Primiero à Predazzo, et du col
de San-Lugano(1,097m.) de Predazzoà Auer,réunissant-
l'Adigeà la Brenta le col cFArten de Primolano à Feltre
le col de Pergine (548 m.), route que prit Bonaparte
en 1794 pour se jeter sur les derrières de Wurmser et qui
conduitde Trente dans le val Sugana, ou Brenta supé-
rieure.- c. Au S. du val Sugana est le massif des Alpes
Lessiniennesoti se trouvent la cima Dodici (2,331 m.),
les Sette Comuni, région montagneuse, ainsi nommée à
cause de ses sept villages d'origineallemande, et lesmonts
Lessiniproprementdits (1,340 m.).

6° Les Alpes Carniques. Les Alpes Carnigues, qui
tirent leur nom des Carnes, anciens habitants de la ré-
gion, commencent à l'E. de la Piave et du Kreuzberg de
Sexten et s'étendent jusqu'au seuil d'ArnoÎÂsiein et
jusqu'au chemin de ter de Villiachà Udine qui franchit
ce seuil, puis le col de Tarvis et descend les vallées de la
Fella et du Tagliamento. Au N.,lePusterthalet laDrave,
au S. la plainedé Vénétie sontleurslimites.Leurcrêtesert
de frontièreentre l'Italie et l'Autricheet présenteune haute
muraille continue, difficile à franchir. aï Le Kollm
Kofel (2,810 m.), le Paralba (2,690 m.), sont les plus
hauts sommets de cette partie. Le col de Tarvis (797 m.)
marque la fin des Alpes Carniques. C'est le Tullus mont
des anciens, le passage ordinaire d'Italie dans le Nori-
que. On le nomme aussi col de Saifnitz, village situé au
col même, col de Camporasso, de Pontebba, de Malbor-
geth. A Tarvis, gros bourg de la vallée rocheuse de la
Gailitz, quatre voies, routes et chemins de fer se croisent:
deux du côté de l'Autriche, l'une de Laibach en remon*
tant la Save, et l'autre de Villach sur la Drave en traver-
sant le seuil darnoldstein (581 m.) deux du cûté de
l'Italie, l'une en franchissant le col de Tarvis et en descen-
dant la gorge sauvagede la Fella, affluent du Tagliamento,
l'autre par le col de Predil. b. Au N., le massif DU
Gail, séparé des Alpes Carniques proprement dites par le
Karlitscher Tauern (1,518 m.), col qui conduit de la
source du Gail dans le Pusterthal, a pourprincipalsommet
le Sand Spitz (2801 m.). Plusieurscols (colde Bleiberg,
938 m. etc.), coupent cette chaîne. >c. Au S. des Alpes
Carniques;entre la Piave (à Lorenzago)et le Tagliamento,
qu'unit lapasse du monte Mauria (1,313m.), s'étend le
MASSIFdu FRIOUL, dit aussi Alpes de Vénétie, dont le prin-
cipal sommet est le mont Cridola (2,S83 m.).

7° Les Alpes du Karawanka. Les Karavranken
ou Alpes du Karawankacommencentà l'E. du seuil d'Ar-
noldstein. C'est une longue crête formée de roches triasi-
ques, flanquée de terrains tertiaires miocènes, bornée, au
N., par-la Drave, de Villach à Marburg; au S., par le
col de Ratschach (868 m.) quiconduitde la Save-de-Vur-
zen à Tarvis (ligne de chemin de fer) et par la Save jus-
qu'à Steinbruck à l'E., par le chemin de ter de Stein-
brûck Marburg, qui suit jusqu'à Cilli la vallée de la
Sann. Quatre voies ferrées enveloppent ainsi les Alpes du
Karawanka. a. Cette chaîneatteint 2,239m. au Velki-
stol s'abaisse à 1,370 m. à la passeLoibl, et se relève
jusqu'à 2,559 au Griniove. b.Au N.-E., le massif des
MONTS BACHER, qui borde la rive méridionale de laDrave,
s'élève à 1,548 m. au Cerni Vrh.

8° Les Alpes Juliennes. Les Alpes Juliennes com-
mencent à l'E. du col de larvis et du chemin de fer de
Tarvis à Udine et s'étendentau S. jusqu'au seuil d'Adels-
berg. La Save les limite au N.-E. la plaine du Frioul,
au S.-O. L'Alpi Julia, d'où leur nom est tiré, est située
loin de là, à l'autre extrémité des Alpes Carniques que
les anciens confondaient volontiers avec les Juliennes.
Comme les Karawanken, elles sont circonscrites par qua-
tre chemins de fer: au N. celuide Tarvisà Laibachpar la
Save, à l'O. celui de Tarvis à Udine par les vallées de la
Fella et du 1agliamento,au S., celui d'Udine à ISabre-
sina par la plaine du Frioul et la côte, à l'E.. celui de
Nabresinaà Laibachpar le seuil d'Adelsberg (548 m.).

«C'est un des massifs les moins importants par l'tHent'ue



commepar l'altitude; il est néanmoins pittoresque par ses
cimes aiguës. Les AlpesJuliennes se prolongent au S. par
le Berglandvon Adria, qui présentepresque partout le'
spectacle monotone d'une suite de plateaux montagneux et
de terrasses; il est calcaire, boisé dans sa partie septen-
trionale, rugueux, pierreux, à peine revêtu d'une maigre
végétation dans sa partie méridionale, surtout dans le
Earst (Carso en italien), qui est nu et tristeet qui s'étend
sur une partie de l'Istrie. Dans les Alpes Juliennes se trou-
vent le col de Predil (1,162 m.), par lequel passe une
des routes aboutissantà Tarvis et descendant, par la vallée
de l'Isonzo, sur la plaine du Frioul; le Triglav ou Terglou
(2,864 m.), qui dresse sa triple pointe au-dessus de tous
Tes autressommetsdes AlpesJuliennes;le seuild'Adelsberg
(848 m.), que les Slovaques, habitants du pays, nomment
Postojna. Il n'ya pas, en réalité, un col, à peine même un
seuil, mais une série de rugosités pierreuses et désertes
qui font partie du Karst et que le chemin de fer traverse
par plusieurs tunnels. Deux voies ferrées, celle de Nabre-
sina -et celle de Fiume, s'y réunissent et marquent la
limite, quelque peu arbitraire, du massif alpestre.

E. LEVASSEUR.
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(Mammifères,Reptileset Poissons),18691882,3vol. in-8.–
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in-8, et traduction française: le Monde des Alpes; Ge-
nève, 1858, 3 vol. in-12.

ALPES (BASSES-) (Dép. des). Situation, limites,
superficie. Le dép. des Basses-Alpes est compris
entre 44° 40' et 43° 40' de lat. N. et entre 3° 40' et 4° 48'
de long. E. de Paris. Sa frontière orientale, adossée à
l'Italie et au dép. des Alpes-Maritimes, forme une ligne à
peuprèsdroite orientée du N. au S. sur une longueur à vol
d'oiseau de 90 kil. elle s'incurve légèrement en dedans

pour laisser aux Alpes-Maritimesles sources de la Tinée et
du Var. La frontièreméridionale forme, le long des Alpes-
Maritimes et du Var jusqu'à la Durance, une autre ligne
à peu près droite, perpendiculaire à la précédente,c.-à-d.
orientée de l'E. à l'O., et sur une longueur sensiblement
égale. Le troisième côté du département, regardant le
N.-0., forme l'hypoténuse de cet angle rectangle, mais
une hypoténuse considérablement déformée, et de'plus
en plus incurvée vers l'extérieur du département, à me-

sure qu'on s'approche de l'angle N.-E. vers l'angle S.-O.
Elle longe les dép. de Vaucluse, de la Drômeet des Hautes-
Alpes. Cette frontière étudiée dans le détail présente
une foule de sinuosités, qui la laissent rarement se con-
fondre avec des frontières naturelles, crêtes de montagnes
ou fonds de vallées tantôt elle empiète au-delà des unes
ou des autres; tantôt au contraire elle laisse les départe-
ments voisins empiéter en deçà. En voici le tracé exact, en

partant du N.-E. La frontièreitalienne commenceà appar-
tenir auxBasses-Alpesdans les Alpes Cottiennes, à partir
de la -Tête des Toilliers (3779 m.), à 2 kil. du col de
Saint-Véran; elle suit la crête de ces Alpes jusqu'à son
extrémité méridionale au col de Larche à partir de là
elle adopte celle des Alpes-Maritimes jusqu au roc des
Trois Evêchés (Enchastraye), oit elle cesse de coïnci-
der à la fois avec la grandeligne de partage des eaux
et avec la frontière internationale. Elle suit alors, en se
dirigeant vers le S., la crête qui sépare le Verdon et
l'Ubaye de la Tinée et du Var pendant 20 kil., puis elle
descend par un contrefortjusqu au Var dont elle enferme
dans le départementle coude occidental, en le coupant
à deux reprises, et elle atteint l'angle S.-E. sur le ver-
sant méridional de la montagne de Gourdan dont elle
enlève un morceau aux Alpes-Maritimes. C'est alors
qu'elle commenceà se diriger vers l'O. mais avec une
foule de sinuosités elle prend pour les Basses-Alpesle
cours supérieurde l'Esteron pendantune lieue, les sources
de l'Artuby, le cours supérieurdu Jabron, dont elle laisse

au Var le cours inférieur une fois qu'elle a rejoint le
Verdon, au-dessous de Castellane, elle en suit générale-
mentle cours, mais en formant au commencement et à la
fin des enclaves sur sa rive gauche elle le traverse deux
lieues avant son confluent avec la Durance, laissant au
Var l'espace compris entre les deux rivières, rejoint la
Durance, la descend pendant 3 kil. sans rejoindre tout à
fait le confluent de Verdon, puis la traverse, et commence
la grandecourbure qui formele côté N.-O. du département.
C'est celui oii elle est le plus arbitraire elle suit et aban-
donne tour à tour la montagne du Lèberon et la rivière
du Coulon ou Calavon, traverse les plateaux de Saint-
Christol, puis la crête des montagnes de Lure, qu'elle
rejoint pour la quitter encore, après avoir séparé par une
enclave de la Drôme la haute et la basse vallée du Jabron
elle suit alors la crête qui domineau N. cette vallée, atteint
le Buech à quelques centaines de mètres de son confluent

avec la Durance à Sisteron, le remonte pendant 7 kil., et,
revenant vers le S., rejoint la Durance en face du con-
fluent de la Sasse elle en remontela rive gauche jusqu'à
7 kil. d'Embrun,en la quittant à trois reprises pour donner
quelques enclaves plus ou moins vastes aux Hautes-Alpes
sur le versant méridional de la vallée; dans l'une de ces
enclaves se trouve le confluentde l'Ubaye. Une fois qu'elle
a quitté la Durance, la frontière du départementcoïncide
sans interruptionavec la crête de la chaîne du Parpaillon,
jusqu'à l'angle N.-E. La superficie totale enveloppée par
cette frontière est de 695,418 hect. il n'y a que 16 dé-
partementsqui soient plus vastes.

Relief du sol. Le dép. des Basses-Alpes est établi

sur quatre groupes des Alpes occidentales. Au Nord de
l'Ubaye, de l'Ubayetteet du col de Larche, il possède une
partie des Alpes Cottiennes;entre l'Ubayette,l'Ubaye, le
cours supérieurdu Verdon et le cours supérieurdu Var, se
trouve l'extrémité occidentale des Alpes Maritimes; le
groupe tout entier des Grandes-Alpes de Provence lui
appartient; enfin, les Petites Alpes couvrent la portion de
la lisière méridionale située au S. du Var et du Verdon,
et tout le S.-O. du département, séparé des Grandes-
Alpes de Provence par la vallée supérieure de l'Asse, celle
de la Bléone, et celle de la Durance, au N. du confluent
de la Bléone (V. dans l'article ALPES Alpes occiden-
tales). Sans se préoccuper du détail de ces différents

groupes, on peut dire que l'alt. générale du dépar-
tement croit du S.-O. au N.-E. C'est à son angle N.-E.
que se trouvent les cimes culminantes autour de la haute
vallée de l'Ubaye, appelée la Blachière, se dressent au
S. l'Aiguille de Chambeyron (3,400) à l'E. le Grand.
Rubren (3,396) à l'O. la Pointe de la Font-Sancte
(3,370). De ce groupe qui domine tout le reste du dé-
partement se détachent des masses montagneuses qui le
bordent au N. jusqu'à la Durance, à l'E. jusqu'au Var, en
s'abaissantprogressivement, mais toujours avec une altitude





moyenne supérieure à celle des montagnes situées sur la
rive gauche de l'Ubaye ou sur la rive droite du Verdon.
Au N. de la première, la chaîne du Parpaillon présente
une série de sommets dont les plus occidentaux dépassent
encore 2,300 m. Les principaux sont le Signal de
Saint-Paul(2,940), entre l'Ubaye et le ruisseau de Par-
paillon, la Grande-Combe de Parpaillon (2,923), le
Grand-Lombard(2,996).Les montagnes de la lisièreorien-
tale se maintiennent à des hauteurs comparables. Ce sont
d'abord, jusqu'au Rocher des Trois-Euêchés(2,858), les
sommets de la crête de partage des eaux qui constituentla
frontière internationale: la Tête de Malacosta (3,180),
le Bree de Chambeyron (3,388), la Tête de Moyse
(3,110), au N. du col de Larche, et au S. YEnclausette
(2,713), et YEnchastraye (2,936). A partir du Rocher
des Trois-Evêchés, soit qu'elle suive, soit qu'elle quitte
la ligne de partage des eaux entre le Verdon et le Var,
la frontière continue à escalader1*des cimes considéra-
bles la cime de la Bonette (2,864), la Tête de San-
guinière (2,792), et la Tête du Travers (2,1§9),à partir
de laquelle la lisièredes deux dép., Basses-Alpes et Alpes-
Maritimes, descend rapidement vers le Var, en suivant la
crête de la Traverse. Tout cet ensemble montagneux est
subordonné aux deux sommets qui dominent le haut
Verdon, au N.-E. d'Allos le Cimet (3,022) et le mont
Pelat (3,058).

Au S. de l'Ubaye et à l'O. du Verdon, les montagnes,
considérablesencore, n'atteignent, nulle part, 3,000 mètres.
Elles diminuent vers l'O., le S.-O. et le S autour d'un
massifculminant qui occupel'angle formé par les directions
de l'Ubaye et du Verdon la montagne de la Blanche,
d'où sortent la Blanche, le Bez et la Bléone. Le Puy de la
Sèche y a 2,823 m., les Trois-Evêcltés, 2,927, le
Cheval-Blanc, 2,323. A partir de là, toutes les vallées
importantes, au lieu de se diriger vers l'O., comme celle
de l'Ubaye, ou vers le S., commecelle du Verdon supé-
rieur, se dirigent vers le S.-O., et les sommets qui les do-
minent se tiennent entre 1,800 et 2,200 m. Entre la Du-
rance et la Sasse, la Grande-Gautièrez1,828 m.; entre
la Sasse et le Bez, le Signal de la Laupi a 2,114 m.
entre le Bez et la Bléone, le Blayeul atteint 2,191 entre
la Bléone et le Verdon, le Sommet de Couar en a 1,989.
Puis l'ensemble de la région montagneuse s'abaisse en-
core jusqu'à la Durance, dans la partie de son cours
orientée du N.-O. au S.– E. et jusqu'à une ligne qui con-
tinuerait cette direction à partir de Digne. A l'O. de
cette limite orographique, aucun point du département
ne dépasse l'ait. de 800 m., si ce n'est, de l'autre
côté de la Durance, la chaîne des montagnes de Lure,
les sommets avancés des plateaux qui la bordent au S.,
et la pointe extrême du Lèberon. De la sorte, l'angle
S.-O. du départementforme une sorte d'amphithéâtrequi,
de l'E. et du N., s'abaissevers la vallée de la Durance,
dont le fond, déjà au-dessous do 800 m. à son con-
fluent'avec le Buech, descend au-dessous de 400, après
le confluent de la Bléone, et au-dessous de 300 aux
approches de celui du Verdon. C'est la partie la plus riche
et la plus peuplée du département.Les sommets qui mar-
quent la bordure extrême de cet amphithéâtreau N. et à
l'E. n'atteignent nulle part 2,000 m. Dans la mon-
tagne de Lure, le Signal de Lure a 1,827 m. en
faee, de l'autre côté de la Durance, le Rupt, entre la
Duranceet la Bléone, a 1,298 m.; le Siron, au N. de
Digne, en a i,653 la Montagne de Coupe, au S., entre
la Bléone et l'Asse, 1,683 dans le coude de l'Asse, le
Signal de Beynes s'élève à 1,602 m.; et, entre la
source de l'Asse et le Verdon, le Chiran atteint 1,098, et
le .Mourre de Chanier 1,931 m. La lisière de la mon-tagne et des terres qui s'abaissent en longues pentes vers le
confluent de la Durance et du Verdon est marquée, entre
le Verdon et la Durance, par les localités importantesIle
Moùtïers-Sainle-Marie, des Mées, au confluent de la
Durance et de la Bléone, et, à l'O. de la Durance, par,r.nr. Gb~-Il

Peyrus, en face des Mées,ForcalquieretReillanne.Manos-
que, la ville la plus active du département, abritée du
Nord par l'éperon oriental du Lèberon, est le centre où
converge toute cette partie basse du département;la vallée
de la Durance entre les confluents de la Bléoneet du Buech,
la basse vallée de la Bléone, la vallée moyenne de l'Asse
en sont les annexes, avec Sisteron, Digne, Mézel, commeprincipaux centres de population.

Géologie. Le dép. des Basses-Alpes appartient ex-
clusivement aux parties des Alpes constituées par des
roches sédimentaires.D'une manière générale, depuis les
terrains jurassiques jusqu'aux dépôts quaternaires, les
roches se succèdent comme les lignes d'alt. moyennedu N.-E. au S.-O., de tellesorte que les terrains les plus
récents occupent précisément la partie la plus basse du
département, à son angle S.-O. Pourtant sur la lisière
orientale, il y a une exception importante à cette loi,
exception qui provient de ce que le principal efort du
soulèvement dans l'extrémité S.-O. des Alpes a porté surles confins de la plaine du Pô et élevé aux altitudes les
plus considérablesdes roches moins anciennes que celles
qui se trouvent plus à l'Ouest. Les formations les plus
anciennes dudépartementsont les formations jurassiques.
Elles constituent toute la partie que, dans l'étude du re-lief, nous avons placée au second rang pour l'altitude.
Elles couvrent, en effet, l'espace compris entre l'Ubaye,
la Durance, jusqu'au confluent du Buech, et les massifs
des montagnes de la Blanche et du Cheval-Blanc. Les
formationscrétacéesles environnentau N.-E. et au S.-O.,
constituant à la fois la région culminante du département
et celle qui borde immédiatement l'amphithéâtre de Ma-
nosque et de Valensole. Dans les montagnes de la vallée
de Barcelonnette et dans celles qui, après avoir formé la
haute vallée du Verdon, forment celles du Var jusqu'à
Annot,cesontdes roches nummulitiques crétacées del'étage
supérieur qui constituentles grandes masses alpestres.Du
côté du S.-O., elles sont précédées par la formationnéo-
comienne et celle du grès vert. La première forme un arc
de cercle en partant de la montagne de Lure et des pla-
teaux de Saint-Christolqui s'étalent au-dessous de son
versant méridional,et en reparaissantà l'E. de la Durance,
aux environs de Moûtiers et jusqu'à Castellane, où elles
forment la vallée du Verdon. La formationdu grès veitt
apparaît le long de la précédente,de Saint-Etienne-des-
Orgues à Sisteron, et, d'autre part, dans la vallée du Ver-
don, au-dessous de Castellane; enfin, les couches tout à
fait supérieures se reconnaissent dans la vallée de l'Asse,
au milieu desterrains jurassiques, entre Barrême et Senez.

Les terrains tertiaires occupent toutela partie S.-O. du
département, dont nous avons vu la lisière formée par les
divers étages crétacés: ils poussentainsi une pointe vers le
N. jusqu'à Digne et aux environs de Sisteron. La couche
éocène se compose de conglomérats à cailloux crétacés, au-
dessus desquels apparaissent -des calcaires blancs avec
bancs de marnes grises et de gypses. Entre l'éocène et le
miocène, la transition se fait par des dépôts lacustres re-
marquablespar leurs gisements de schistes.Ces formations
lignitifères apparaissent à Céreste, au N. du Lèberon,
puis à l'extrémité orientale de la crête, au-dessus de Ma-
nosque, où elles ontune grande longueur. D'autres dépôts
se trouvent plus au N. et jusqu'au fond du golfe tertiaire.
On en trouve également des traces au milieu des terrains
crétacés de la vallée de Barcelonnette. D'unemanière gé-
nérale, les formations d'eau doucesuiventunelignepassant
par Moustiers, Mézel, les Mées, Abros, Peyrus, Lurs,
Villeneuve, Manosque et Corbières. Elles enveloppent les
couches pliocènes auxquelles appartiennent les parties les
plus basses du département la rive droite de la Durance,
au-dessous du Peyrus, et le territoire triangulairesitué sur
la rive gauche et bordé par la Durance, le Verdon et une
ligne qui rejoindrait les Mées à Riez. Le fond des val-
lées est rempli par les masses tfalluvions quaternaires
accumulées sur leurs rives par les cours d'eau qui tous,

on



depuis le plus petit jusqu au plus grand, la Durance, ont
un caractèretorrentiel.

Régime des eaux. Excepté l'angle S.-E. qui ce-
lève du Var, tout le dép. des Basses-Alpes appartient au
réseauhydrographiquede la Durance. C'est à peu près à
sept Ml. au-dessus de son confluent avec l'Obaye qu'elle
commence à former la lisière du département.Non seule-
meut toutes ses îles appartiennentaux Hautes-Alpes, mais
encore, ainsi qu'on l'a déjà vu, celles-ci empiètentsur sa
rive gauche; ainsi, la dernière pointe occidentale des
massifs du Parpaillon,qui domine le confluentde l'Ubaye,
n'appartient pas auxBasses-Alpes, non plus que la mon-
tagne de la Scie et celle de Seymuit, entre les deux tor-
rents du Rabious et de la Clapouse, et, en face Tallard,
les dernières pentes de la rive gauche ont été attribuées à
cette commune des Hautes-Alpes. (Pour toute cette partie
du cours de la Durance, V. Hautes-Alpes et DcRANCE.)

A partir du confluent de l'Asse, la Durance, achevant le
circuit qui la fait passer de la directionN.-E.-S.-O.à celle
N.-N.-O.-S.-S.-E.,entre dans les Basses-Alpes. A ce mo-
ment, au lieu d'être enfermée entre des montagnes escar-
pées, elle est et elle reste jusqu'à son confluent avec le
Buech dans une sorte de dépression intérieure dont les
accidents, sur une largeur de deux lieues, ne la dominent

pas de plus d'une trentaine de mètres, et cela sans pentes
rapides, ni brèches abruptes. A Sisteron, une barrière
transversale marque la lisière méridionale de cet ancien
bassin lacustre la Durance et le Buechse réunissentpour
la franchir par un goulet si étroit que le chemin de fer
n'a pu y trouver place et a dû passer par un tunnel sous
le rocher de Sisteron. Cette forteresse barre, à propre-
ment parler, la vallée de la Durance, qui est là à 448 m.
d'alt. Elle descend alors dans une vallée étroite, au fond
de laquelle ses eaux sont obligées de couler dans un lit
unique jusqu'à Château-Arnoux là elle entre dans une
valléeplus large et adopte la direction N.-N.-E.-S.-S.-O.
qu'elle doit garder jusqu'à sa sortie du département, au
confluent du Verdon. Son allure change immédiatement:
sa pente, il est vrai, ne devient pas moins rapide, mais
son cours prend beaucoup plus d'ampleur les bancs de
galets émergent et la rivière divague en plusieurs bras.
Aux Mées, le pont et les chaussées sont engagés sur le
lit de galets pendant plus d'un kil. A partir de là jus-
qu'au confluent de l'Asse, elle masse ses eaux dans un
seul et puissantchenal qui s'appuie contre les hauteursde
la rive droite, laissantplace sur la rive gauche à de larges
prairies fertilisées par ses irrigitions au-dessous d'O-
raison, les eaux ont plus d'un kil. de largeur. Après le
confluent de l'Asse à 329 m d'alt., la vallée s'élargit
encore, la Duranee divague de nouveau et enveloppe, au
milieu de bras extrêmement multipliés,une infinité d'îles
boisées, dont la plus vaste est celle du Chat. An moment
où elle va recevoir le Verdon et cesse d'appartenir aux
Basses-Alpes, l'espaceoccupé par ses bras, ses faux bras
et ses îles a plus de 2 kil. de large.

Depuis le moment oii la Durance commenceà formerla
frontière des Basses-Alpes jusqu'à celui oii elle en sort,
tous ses affluents de gauche appartiennentau département.
Le premier est l'Ubaye, le torrent de la vallée de Barce-
lonnette. Elle sort des lacs du Longet à 2,672 m. d'alt.,
elle traverse à 2,046 m. le lac du Paroird et, dans les
gorges sauvages et nues de la Blachière, reçoitles torrents
qui, par les vallons escarpés de Mary et de Chauvet, lui
apportent les eaux des lacs de Roure et des glaciers de
Marinet, les seuls du département, étalés sur le versant
septentrionalde la crête que domine l'Aiguille de Cliam-
beyron. An nicd du fort de Tonrnous, assis sur un roc
élevé de 1,720 m., elle reçoit l'Ubayette, dont la vallée,
plus large que la Blachière, conduit au col de Larche
(1,995 m.) et de là à la Stura, Elle arrive à la Durance
après SS kil. de cours, constamment encaissée dans une
vallée prolonde dont le fond ne s'élargit un peu qu'au-
dessous de Barcelonnette. Son confluent est à 680 m..

d'alt. sa pente moyenne est donc de 36 m. par kil. Ses
affluentsne sont que des torrents plus précipités qu'elle-
même, le ruisseau de Parpaillon, le Verdon, le Bache-
lard, qui arrose la vallée de Saint-Laurent,et le riou de
la Blanche descendu du sommet des Trois-Evêchés.
Après l'Ubaye, la Durance reçoit la Blanche qui tra-
verse le bassin lacustre de Seyne à 1,150m. d'alt. la
Sasse est un autre torrent large de plus de 300 m. en
certains endroits, lorsqu'il est gonflé par les pluies. H en
est de même du Vauson qui se jette entre Sisteron et
Château-Arnoux. La Bléone est une reproduction à
petite échelle de la Durance: comme elle, elle se pré-
cipite sur un lit de galets où elle forme souvent des
Iles nombreuses, et son cours est tantôt très large, tantôt
très resserré. Au pont de Digne, elle a ISO m. dans son
cours supérieur, au-dessous de la Javie, ses îles et ses bras
en occupent 500; dans son cours inférieur, ils tiennent
1 kil., au pied du château de Fontenelle. Comme la
Blanche, elle descend des Trois-Evêchés d'une &lt. de
2,600 m. environ. Dans son cours supérieur, sa chute

moyenne est de 50 m. par kil., elle n'est plus que de
10 m. au-dessous de Digne sa vallée s'élargit en même
temps et laisse place, sur ses rives, à des cultures et à
des irrigations. Elle recueille les eaux de la moitié de la
région montagneuseenveloppée par les crêtes des mon-
tagnes de la Blanche et du Cheval-Blanc. Ses tributaires,
l'Arigeol, le Bez, l'Esduye, ont un cours aussi accidenté

que le sien. L'Asse sort de la montagne du Cheval-
Blanc à 1,800 m. d'alt. Elle coule d'abord du N. au S.
dans la vallée assez large de Barrême. Elle y descend
1,200 m. sur un parcours de 20 kil. Arrivée à Barrême,
elle réunit les eaux de l'Asse de Blieux et de celle de
Moriez et se heurte contre la montagne de la Barre; elle

tourne alors au N.-O. pour en longer le pied méridional
pendant 20 kil. encore dans une étroite vallée rétrécie vers
son extrémité, de manière à former une véritable cluse.
Elle ne descend là que de 100 m. et, à partir de Slézel,
coule vers le S.-O. dans la région de collines qui forme la
partie basse du département,parallèlement au torrent de
la Ramure situé plus au N. et à la Colostre qui, plus

au S., va rejoindrele Verdon. Le Verdon est, après
la Durance, la rivière la plus longue du département (en-
viron ISO Ml). Il se partage en deux parties au-dessus
de Castellane, le torrent coule dans une vallée orientée du
N. au S. comme la vallée supérieure de l'Asse, assez
profonde et assez large. Sa source est à environ 2,250m.
d'alt. Au-dessus d'AÛos, sa pente est de 7 cent. par m.;
au-dessous, elle n'est plus que de 2 cent. par m. A partir
de Castellane, il tourne à l'O. et s'engagebientôt, au-des-
sous de Rougon, dans une gorge étroite et sinueuse, une
cluse profonde parfois de 7 à 800 m,, où il n'a plus que
quelques métres de largeuret qu'aucune route n'apu suivre
Castellane a dû être relié au reste du départementpar la
col de Sionne et la vallée de l'Asse de Blieux. Une fois
sortie de ces gorges, la rivière prend tout d'un coup
SOO m. de largeur sous le pont d'Aiguines et se dirige vers
le S.-O mais comme elle marque la limite méridionale de
la région basse qui forme amphithéâtreautour de Riez,
Valensole et Manosque, elle s'engage dans de nouvelles

gorges, moins profondes, il est vrai, mais fort longues
•et assez étroites pour qu'on n'ait pu y établir un chemin

que dans une galerie souterraine (côté du Var et des Bou-
ches-du-Rhône). Sa vallée s'élargit ensuite assez pour que,
sur sa rive droite et sur sa rive gauche, de vastes espaces
couverts de galetsaient été colmatés par la dérivationde
Pontoise et le canal du moulin de Vinon.

Des amuents de droite de la Durance compris dans les
Basses-Alpes,l'un. le Jabron, coule de l'O. à l'E. dans un
'sillon profond et large bordé au S. par la montagne de
Lure. Tous les autres descendent du versant méridional de

cette montagne et coulent vers le S. Le Lauzon rejoint
ainsi directementla Durance en face d'Oraison, mais le

.Largue vient se heuicr- contre l'exlr'mité du Lèberon et



est obligé de la contourneravant de franchir la gorge de
Notre-Dame-dcs-Roches, au sortir de laquelle se trouve
Voix. A l'O. du Largue, d'autres torrents analogues et
parallèles descendent aussi de la montagne de Lure et se
réunissent au Caulon celui-ci se heurte également
au Lèberon, mais tourne à l'O. et va rejoindrela Durance
près de Cavaillon (Vaucluse). A l'autre extrémité des
Basses-Alpes, la Vaire, la Collange et le Var supérieur,
coulant parallèlementau Verdon supérieur, se réunissent
dans la vallée transversale, orientée de l'É. à l'O., d'où
le Varpasse dansles Alpes-Maritimes (V. ce mot).

Climat. Le dép. des Basses-Alpes est un de ceux
pour lesquels il serait tout à fait inexact de donner une
moyenne climatérique. Le climat y est, en effet, d'une
variété extrême. L'observation la plus générale que l'on
puisse faire, c'est que les allures des saisons sont extrê-
mement différentes dans la région des hautes montagnes
et dans l'angle S.-O. largement exposé au Midi. Dans la
première, le climat varie beaucoup lui-même avec
l'orientation les montagnes exposées au N. gardent les
neiges beaucoup plus longtemps que les autres, et nous
avons même vu un glacier dans la vallée de Barcelon-
nette là le froid atteint quelquefois 24° au-dessous de
zéro Dans la partie moyenne du département, la tem-
pérature est devenue beaucoup plus rigoureuse depuis

que le déboisementy a dépouillé presque toutes les mon-
tagnes l'olivier et la vigne s'avançaient naguère jusqu'à
Digne ils ont disparu de la vallée de la Bléone. Dans la
région de Manosque et Valensole règne le climat méditer-
ranées le thermomètre y monte jusqu'à 30° et 40° en
été il y permettoutesles cultures de la Provence; encore
fauf-il qu'elles soient abritées du mistral qui pénètre
dans la partie basse du département par la vallée
moyenne de la Durance, et contribue à lui donner beau-
coup de sécheresse. Cette sécheresse s'accorde d'ailleurs
avec une précipitation atmosphérique très abondante;
dans la haute vallée de la Durance et dans celle de
Barcelonnette, il tombe annuellementde lmo0 à 2 m. de
pluie, surtout sous forme de neige, et pendant les six mois
qui vont de nov. à mai. Dans la partie moyenne, la chute
annuelle est encore supérieureà 1 m., et, dans la partie
basse, à 80 centim. mais la dénudation générale du sol
fait que les eaux de la pluie et celles qui proviennentdes
fontes de neige s'écoulent très rapidement les torrents
se perdent au milieu des galets de leur lit quand ils n'y
roulent pas des volumes énormes, et de même que le résul-
tat de la précipitationatmosphérique est à peu près perdu
pour le^climat, il l'est aussi pour l'agriculture, qui, dans
les vallées, ne dispose pas toujours de quantités d'eau
suffisantes pour les irrigations et le colmatage.

Flore et faune naturelles. Comme dans toutes
les régions montagneuses, la flore naturelle est distribuée
suivant l'altitude. La première et la plus basse est la zone
provençale on y rencontre le lentisque, le tamarin, le
pin d'Alep et l'olivier elle est propre à la culture de la
vigne. La zone moyenne s'élève généralement jusqu'à
1,000 m. Le pin d'Alep et l'olivier cessent d'y pousser
le chêne rouvre, le pin sylvestre, le châtaignier, le hêtre
et le sapin en sont les principaux arbres c'est dans cette
région que sont cultivées les céréales. La zone subalpine
atteint 1,800 m. c'est, là où le déboisement n'en a pas
changé l'aspect, la zone forestière. Les essences domi-
nantes sont le hêtre, le sapin, l'épicéa. Les cultures pos-
sibles sont celles du seigle et de la pomme de terre. La
zone alpine s'élève jusqu'à 2,800 m., altitude où com-
mence la région des neiges perpétuelles elle est caracté-
risée par le rhododendron, la gentiane, les saxifrages,
le bouleau nain, l'aune vert c'est avant tout une ré-
gion pastorale on y fait en grand la récolte de plantes
pharmaceutiques.

Il ne reste plus une seule de toutes les immenses
forêts qui couvraient autrefois les pentesmoyennes des
basses Alpes, mais seulement des débris qui doivent servir

de noyau à la reconstitution du domaine forestier. Les
principaux se trouvent dans la vallée du-Verdondont le
cours extrêmement tourmenté se prête mal au flottage.
On y trouve encore le bois Blanc, le bois du Villard, le
bois de Monnier, le bois du Ligneux, celui de la Conda-
mine. Dans la région moyenne du département il n'y s.
plus de vraiment dignes de ce nom que le bois de l'Hubac
près de la Durance, et la forêt de la Faye. De l'autre
côté de la Durance, la montagnede Lure et les hauteurs
qui forment l'extrémité orientale de la montagnedu Lè-
beron portent encore des bois assez clairsemés le bois
de la Sapée, le bois de la Mouisse, celui d'Asson.
Les principaux représentants de la faune sauvage sont
l'aigle, l'ours, devenu rare par suite du déboisement, le
chamois et le loup, l'ennemi redouté des bergers de la
région pastorale.

Etat politique et administratif en 1789. En
1789, les territoires qui forment le dép. des Basses-Alpes.
appartenaientau gouvernementmilitaire de la Provence,
à l'exceptionde la vallée de Barcelonnette qui faisait par-
tie de l'Embrunois et était comprise avec lui dans le
gouvernement du Dauphiné. Au point de vue de l'adminis-
tration financièreet politique,la division n'étaitpas tout
à fait la même la vallée de Barcelonnette n'appartenant
pas à la généralité de Grenoble, mais à celle d'Aix. Le
département était donc entièrement compris dans cette
dernière, pays d'Etat, mais avec une représentation tout

à fait illusoire. Forcalquier, Sisteron, Digne, Saint-
Paul, Moustiers, Castellane, Annot, Colmars, Seyne,
Barrême étaient des sièges de vigueries.Au point de vue
iùdiciaire, le départementétait compris entièrementdans
le ressort du parlementd'Aix. Au point de vue ecclésias-
tique, il comprenait une partie de l'archevêché d'Aix et de
celui d'Embrun, une partie des évêchés d'Apt et de Siste-
ron suffragantsd'Aix, de l'évêché de Riez, suffragantégale-
ment d'Aix,de ceux de Digne, Senez, Grasse et Glandève,
suffragants d'Embrun.Le dép.des Basses-Alpesfut constitué
en 1790 avec les cinq districts de Digne, Sisteron,Forcal-
quier, Barcelonnette et Castellane, qui sont devenus arron-
dissements sans que leurslimitesrespectives aientété modi-
fiées, saufen un point: la Palud, qui appartientmaintenant
à l'arr. de Digne, avait été attribué dans la premièredivi-
sion au district de Castellane.

Divisions administrativesactuelles. Arron-
dissements. Des cinq arr. des Basses-Alpes, le plus vaste
est celui de Digne, dont la superficie forme à peu près le
tiers du département tout entier. Voici leurs étendues
respectives

Cantons. Les cinq arrondissements sont divisés en
3.0 cantons 9 pour celui de Dignej 4 pour celui de

• Barcelonnette, 6 pour celui de Castellane, 6 pour celui
de Forcalquier, S pourcelui de Sisteron.En voici la liste
Arrondissement de Digne Barrême, Digne, la Javie,
les Mées, ïïézel, Moustiers-Sainte-Marie, Riez, Seyne,
Valensole. Arrondissementde Barcelonnette Allos,
Barcelonnette, leLauzet,Saint-Paul. Arrondissement
de Castellane Annot, Castellane, Colmars, Entrevaux,
Saint-André-de-Méouilles, Senez. Arrondissementde
Forcalquier; Banon, Forcalquier, Manosque, Peyruis,
Pieillanne, Saint-Etienne. Arrondissementde Sis-
teron la lotte, Kbyers-sni-JabroD, Sisteron, Turriers,
Volonne.

Communes. Ces 30 cantons se subdivisent en 23 1

communes i 84 dans l'arr. de Digne, 20 dans celui de
Barcelonnette,48 dans celui de Castellane, 50 dans celui
de Forcalquier, 49 dans celai de Sisteron. L'étendue

Digne. 239,075 hectares.
Barcelonnette 115,154Castellane. -129,527
Forcalquier 107,190Sisteron. 104,472

TOTAL. 695,418 hectares.T~Ï:<.J:



moyenne de ces communes est de 2,770 hect elle n'est
plus vaste que dans cinq autres départements, où le sol
est aussi peu riche que dans les Basses-Alpes les Bouches-
du-Rhône, le Var, les Hautes-Alpes, les Landes et l'Indre.
La plus étendue est celle de Saint-Paul, qui a plus de
20,500 hect., superficie plus vaste que celle d'une douzaine
de cantons du même département elle occupe une bonne
partie de la haute vallée de l'Ubaye. Trois autres, dont
deux situées, commeSaint-Paul, dans l'arr. de Barcelon-
nette, dépassent 10,000hect.: Valensole,Alloset Jausiers.
La seconde forme à elle toute seule un canton, phéno-
mène administratif qui ne se retrouve en France, pour
un autre canton rural, qu'à l'ile d'Yeu. Les communes au-
dessus de 5,000 à 10,000 hect. sontenviron unetrentaine.

Justice. Police. Prisons. Le dép. des Basses-Alpesest
compris dans le ressort de la cour d'appel d'Aix. Digne
est le siège de la cour d'assises. Il y a un tribunal de
premièreinstance dans chaque chef-lieud'arrondissement,
une justice de paix dans chaque chef-lieu de canton, et
un tribunal de commerceà Manosque.Il y a une maison
d'arrêt de justice et de correctionà Digne, des maisons
d'arrêt et de correction dans les quatre sous-préfectures,
et 31 chambres de sûreté. Les commissaires de police
sont au nombre de six, un dans chaque chef-lieu d'arron-
dissement et un à Manosque. Il y a en outre 256 gardes
champêtres, 142 gardesparticuliers,105 gardes forestiers
et 14 gardes-pêche.

Douanes. Depuis que l'annexion du comté de Nice a
diminué dans le département l'étendue de la ligne fron-
tière, il ne reste plus que deux bureaux à Larche et à
Sérennes (Saint-Paul),et trois brigades celles deSérennes,
Larche et la Condamine, le tout comprenant 31 hommes,
qui relèvent de l'inspection d'Embrun et de la direction
de Chambéry

Finances. Pour les contributionsindirectes, il y a un
directeur à Digne et 14 receveurs. Le service des con-
tributions directes comprend un directeur à Digne et 6
contrôleurs. Du trésorier-payeur général de Digne
dépendent 4 receveurs particuliers et 33 percepteurs.
La direction de l'enregistrement,des domaines et du
timbre est à Digne il y a 5 conservateurs des hypo-
thèques dans le départementet 22 receveurs.

Postes et télégraphes. Il y avait, en 1882, dans le dép.
des Basses-Alpes, 45 bureaux de poste et 3S bureaux de
télégraphe.

Forêts. Les Basses-Alpes forment, avec les Bouches-du-
Rhône, le 26e arrondissement forestier, dont le conserva-
teur réside à Aix. Il comprend l'inspection de Digne et
celle de Sisteron, chacune diviséeen trois cantonnements
Digne,Barcelonnette, Castellanepour la première Sisteron,
Forcalquier et Riez pour la seconde. La surtace forestière
partagée entre ces six cantons est de 50,000 hect. En
exécution de la loi du 4 avr. 1882, deux commissions
de reboisement ont été établies à Digne l'une a pour
circonscription les arr. de Castellane et de Forcalquieret
celui de Digne, moins le bassin de la Blanche l'autre, le
bassin de la Blanche, dans l'arr. de Digne, et les arr. de
Barcelonnette et de Sisteron. Les circonscriptions se sub-
divisent à leur tour en sections, que limitent généralement
les lignes de faite.Les 105 gardesforestiers forment la 26°
section active de chasseurs-forestierset la section de forte-
resse de Tournoux, Saint-Vincent,Sisteron et Entrevaux.

Ponts et chaussées.Le service des ponts et chaussées
comprend un ingénieur en chef à Digne, et un ingénieur
ordinaire dans chaque chef-lieu d'arrondissement; le res-
sort d'action des ingénieurs ordinaires ne correspond pas
toujours à l'arrondissementoù ils résident. Outre les ser-
vices ordinaires, il y a un service particulier pour la
construction du canal d'irrigation de Manosque, et
quatre arrondissements spéciaux pour la construction des
voies ferrées qui doivent relier Digne et Saint-André à
Nice, Barcelonnette à Savines (Hautes-Alpes), et Digne à
la ligne de Barcelonnette à Savines.

Mines. Les Basses-Alpes forment, avec Vaucluse et la
Drôme, le sous-arr. d'Avignon, qui fait partie de l'arron-
dissement minéralogique de Grenoble.

Etablissements d'instruction publique. Les Basses-
Alpes appartiennent au ressort académique d'Aix. Il y
avait, en 1882-83, 9 écoles maternelles, 596 écoles pri-
maires, 162 cours d'adultes Riez et Seyne ont des
écoles primairessupérieures Oraison, Forcalquier et Sis-
teron des cours complémentaires supérieurs. L'école nor-
male primaire des instituteurs est à Barcelonnette Digne
a un cours normal d'institutrices. L'enseignement se-
condaire public est donné dans les cinq collèges commu-
naux de Digne, Barcelonnette, Sisteron, Manosque et
Seyne. Il y a un cours secondaire de jeunes filles à Digne.

Cultes. Le dép. des Basses-Alpes forme le diocèse de
Digne, suffragant de l'archevêché d'Aix. Il y a 95 curés et
252 desservants.

Armée et forteresses. Les Basses-Alpes font partie du
15° corps d'armée, dont le chef-lieu est à Marseille, et de
la 3e subdivision, dont le chef-lieu est à Aix. Au pointde
vue militaire, le département ne compte que pour ses
petites forteresses le fort de Tournoux, au croisement
des vallées de l'Ubaye et de l'Ubayetteet au débouché du
col du Larche; le fort de Colmars, dans la vallée da
Verdon; celui à' Entrevaux, sur le Var; celui de Saint-
Vincent, qui domine le confluent du torrent du Verdon et
de la Durance, et garde la route d'Embrun (Hautes-Alpes)
à Digne par Seyne; enfin la petite place de Sisteron, qui
a repris quelque importance depuis la construction du
chemin de fer qui remonte la vallée de la Durance et
celle du Buech. Chacune de ces places est gardée par des
détachementsd'artillerie et de génie. Digne est le siège
d'une chefferie de génie. La compagniede gendarmerie des
Basses-Alpesfait partie de la 15e légion bis, dont le chef-
lieu est à Nice les lieutenances sont établies dans les
chefs-lieux d'arrondissement«t à Riez.

Démographie. Mouvementde la population. Le
recensement de 1881 a constaté dans le dép. des Basses-
Alpes une population totale de 131,918 hab. Les dénom-
brementsprécédents avaient relevé les chiffres suivants

1801 133,966 1841 <56,055 1861 146,368
1806 145,115 1846 156,675 1866 143,000
1821 149,310 1851 152,070 1872 139,332
1831 155,896 1856 149,670 1876 136,166
1836 159,045

La comparaison de ces chiffres montre que la popula-
tion du département,après s'étre accrue sans interruption
de 1801 à 1836, n'a cessé de décroîtreaucontraire del846
à 1881. Dans la première période, l'allure de l'accroisse-
ment a été se ralentissant progressivement; le gain le
plusfort a été réalisé de 4801 à'l806, où l'accroissement
s'est élevé à 11,149 âmes. Le temps écoulé de 1836 à
1846 marque la transition entre la période antérieure
d'accroissement et la période ultérieure de décroissance.
Ensuite, chaque dénombrement a marqué une perte. La
plus forte a été de 4,968 entre 1876 et 1881. En somme,
de 1836 à 1881, le dép. des Basses-Alpesa perdu 27,847
hab. ou 17 de sa population. De 1801 à 1836, le gain
réalisén'avait été que de 25,079 si bien qu'aujourd'hui
la population a rétrogradé en deçà du chiffre qu'elle attei-
gnait au commencementdu siècle. Cette dépopulation con-
sidérable est due à la fois à l'excédentdes décès sur les
naissances et à l'émigration de 1870 à 1882, les re-
gistresde l'état civil du départementaccusent un excédent
de 3,844 décès; de 1826 à 1881, il y a eu 23,473 émi-
grations.Si l'on se borneà considérer les chiffres des trois
derniers recensements, on voit nettement à l'oeuvre les
deux causes simultanées de dépopulation. De 1872 à 1876,
l'excédent des décès a été de 761 par ce seul fait, la
population aurait du rétrograder de 139,332 à 138,571
elle est tombée à un chiffre beaucoup plus bas 136.166,
car suite de l'émigration de 2,405 personnes. De 1876 à



4881, l'excédent des décès a été de 834, la perte totale
de 4,248 par suite de 3,414 départs. Ainsi l'émigration
touche plus la populationdes Basses-Alpesque la diminu-
tion de la natalité, et, dans les deux périodes quinquen-
nales qui séparent les trois derniers dénombrements, les
pertes résultant de l'une et l'autre cause ont été de plus en
plus considérables.

La diminutionn'a pas été la même pour tous les arron-
dissements. Voici les chiffres donnés pour chacun d'eux
par les cinq derniers recensements

arrokd. 1861 1 68 1872 1876 1881 15

Dips 48.540 49.024 47.306 46.940 45.287 18,9
brceluneUB.. 16.743 15.960 15-322 14.704 14.760 12,8
Castellane 22.139 20.998 20.221 19.335 18.820 14.5
Forcalquier 35.449 34.266 33.969 33.633 32.126 30
Sisleron 23.497 22.752 '22.514 21.554 20.925 20

TolanittnojtDU 146.368 143.000 139.332 136.166 131.918 18,96

On voit que pour tous, sauf pour Digne de 1861 à 1866,
Barcelonnettede 1876 à 1881, la diminutiona été con-
stante. Sur les 14,450 hab. perduspar le départementtout
entier, 3,323 l'ont été par Forcalquier, 3,319 par Castel-
lane, 3,253 par Digne, 2,572 par Sisteron et 1,983 par
Barcelonnette. Mais le rang de diminutionproportionnelle
ne correspondpas à celui de diminution absolue. Castellane
a perdu 18 °/0, Barcelonnette11,8, Sisteron 11, Forcal-
quier 9,3, Digne 6,7. La perte totale du départementa
été de 9,8 °/o- Seuls l'Orne et la Manche ont perdu da-
vantage. Ce sont, comme on le voit, les arrondissements
les plus élevés, les hautes vallées du Verdon et de l'Ubaye
qui ont le plus perdu. Au point de vue de la densité ki-
lométrique actuelle, le dernier rang est encore aux deux
arrondissements les plus élevés. La densité kilométrique
moyenne pour tout le département est représentéepar le
chiffre de 18,96. Elle n'estplus faible dans aucun autre
département; dans l'arrondissementle plus peuplé, il s'en
faut encore de 41,27 hab. par kil. q. que la moyenne
totale de la France soit atteinte.

Sur les 251 communes du département,il y en avait, en
1881 24 au-dessous de 100 hab. 54, de 101 à 200

30, de 201 à 300; 28, de 301 à 400; 26, de
401 à 800 63, de 501 à 1,000 18, de 1,001 à
1,500 2, de 1,501 à2,000 4, de 2,001 à 2,500

1, de 2,501 à 3,000 1, de 3,001 à 3,500
1, de 3,501 à 4,000 2, de 5,001 à 10,000. -Ainsi
les f des communes du département ont moins de 501
hab., et il n'y en a que 26 qui en aient plus de 1,000.
Voici la liste de ces dernières

ARRONDISSEMENTDE BARCELONNETTE. Cant. d'Allos
Allos: 1,157 cant.deBarcelonnette:Barcelonnette*
2,303; Jausiers: 1,412; cant. de Saint-Paul: Saint-
Paul 1,238.

ARRONDISSEMENT DE CASTELLANE. Gant. d'Annot:
Annot 1,036 cant. de Castellane Castellane:
1,891; cant. d'Entrevaux: Entrevaux 1,441.

ARRONDISSEMENTDE DIGNE. Cant. de Digne:Digne*
6,771 cant. des Mées: les Mées*: 2,104 Oraison*
1,820 cant. de 3Ioustiers-Sainte-Marie:Moustiers-
Sainte-Marie 1 ,167 cant. de Riez Puimoisson 1 ,041
Riez*: 2,381 canto de Seyne Seyne 2,162
cant. de Valensole Grévoux* 1,228 Valensole* 3,020.

ARRONDISSEMENTDE FORCALQUIER. Cant. de Banon:
Banon: 1,206; Simiane 1 ,138 cant. de Forcalquier
Forcalquier* 2,843 Mane 1,333 cant. de Manos-
que: Manosque* 5,775 cant. deReillanm Céreste
1,173 Reillanne 1,336 cant. de Saint-Etienne:
Saint-Eticnne 1,002.

ARRONDISSEMENTDE Sisteron. Cantonde Sisteron:
Mison: 1.012; Sisteron*: 3,974.

Sur ces 26 communes, il n'y en a que 11 dont la popu-

lation agglomérée dépasse le chiffre de 1,000 (on les a
marquées d'un astérisque). La population agglomérée
totale du départementse compose de 78,927 hab. contre
34,216 pour la population éparse; il en reste 4,775
comptés à part. Il n'y a qu'une faible partie de la popu-
lationaggloméréequi soit populationurbaine 5 communes
seulement ont plus de 2,000 hab. agglomérés: c'est
Digne: 4,609; Manosque: 4,601; Sisteron: 3,383;
Valensole 2,143 Riez 2,140. La somme de leur popu-
lation totale donne un chiffre de 21,921 hab. ou § seule-
ment des habitants du département entier. Répartie sur
une superficie d'à peu près 370 k. q., cette population
urbaine n'a qu'une densité kilométrique de 59,1, infé-
rieure de 3,52 à la densité moyenne de la population
rurale (49,15). Quant à la population rurale du départe-
ment, composée de 109,997hab., répartis sur 680 k.q.,
sa densité est de 16,7, inférieurede 32,8 à la moyenne de
la France. Il n'y a que la Corse où la population' urbaine
soit moins dense, et dans aucun autre département la
population ruralen'est plus clairsemée. Les deux catégories
de population diminuent à la fois par excédent des décès
et par émigration: de 1876 à 1881, la populationrurale
a perdu533 hab. par excédent de décès et 806 par émigra-
tion la population rurale a perdu 301 hab. par excé-
dent de décès et 2,608 par émigration.Ainsi, sur la perte
totale de 3,414, lapartla plus considérablerevient à la po-
pulationrurale. Mais, proportionnellement à l'importance
intrinsèque de chaque groupe, la population urbaine a
perdu proportionnellement près de 9 fois plus que la po-
pulationrurale par défaut de natalité et moitié plus par
émigration. Ses pertes totales (5,73 %) équivalent à
plus du double des pertes totales de la population rurale
(2,56 %). Aussi, dans l'exemple de la population, la part
afférente aux communes rurales a-t-ellecru au détriment
de celle des communes urbaines. La première est passée
de 82,9 en 1876 à 83,3 en 1881, et la seconde
de 17,1 16,7 %•

Etat des personnes. 1° D'après le lieu de naissance.
Sur les 131 ,918 hab. du département, et indépendam-
ment de ceux qui sont comptés à part, il y en avait, en1881, 93,842 nés dans la commune où ils habitaient,
24,646 nés dans une autre commune du département
que celle de leur résidence, 10,083 nés dans une autre
partie des territoires français que le dép. des Basses-
Alpes, 1,954 nés hors de France. Ces 1,954 ne représen-
teraient d'ailleurs pas tous les individus non Français qui
étaient au nombre de 2,613, parmilesquels 2,499 Italiens.
Les Basses-Alpesrenferment,en somme, 9,2 °/0 de leur po-
pulation, qui ne sont pas originairesdu départementmême.
Il n'y a que 26 départementsoù la proportion soit moins
forte. 2° D'après le sexe. Les Basses-Alpessont un
des départements où, contrairement à l'ensemble de la
France, les hommes sont plus nombreuxque les femmes
il y a 65,652 des uns contre 62,873 des autres. La
différence est considérable, eu égard à la faiblesse du
chiffre de la population totale. ^3° D'après la profes-
sion. A l'époque du dénombrement de 1881, 9,369
personnes étaient classées parmi les travailleurs agricoles
propriétaires,fermiers,métayers, colons, forestiers,bûche-
rons, charbonniers. Leurs familles comptaient 65,957
autres personnes, et leurs domestiques 3,881 seulement.
Au total, 99,207 individus vivaient des professions agri-
coles, ou 73 °/0 de la population totale. La grande
industrie n'occupait effectivement que 762 personnes,
avec 1,072 pour leurs familles et 65 pour leur service.
Dans la petite industrie, il y en avait 9,627 se décom-
posant en 3,617 pour les travailleurs proprement dits,
5,654 pour leurs familles et 246 pour leurs domesti-
ques. En tout, 11,526 personnes, ou 8 seulement de
la population totale, appartenaient aux professions indus-
trielles. On remarque que le petit nombre de personnes
attachées au service domestique est un indice frappant do
la pauvreté du pays. Le chitfre total du commerce était



encore moins élevé que celui de l'industrie 6,981 ou S
Il restait 492 personnes pour les transparts, 982 pour la

force publique, 6,610 pour les professions libérales,
3,414 rentiers, 1,229 individus classés sous la rubrique

sans profession, et 84 sous celle profession inconnue.
Ainsi, le trait dominant sous le rapport des professions,
c'est la prédominance exclusive du travail agricole.

Etat économique an département. i°Propriêtê.
La cote foncière relève, pour 1884, 66,983 propriétés
imposables dans le dép. des Basses-Alpes.M ,579 appar-

• tiennentà la petite propriété, c.-à-d. que leur superficie

ne dépasse pas 6 hect.; 13,813 ont de 6 à 50 hect. et
appartiennentà la propriétémoyenne; 1,561 appartien-

mentà la grandepropriété. Ce qui domine dans la petite
propriété, ce sont les biens de 1 à 2 hect. (9,796)

.puis viennent ceux de 80 ares à 1 hect. (8,403) ceux
au-dessous de 10 ares (7,955); ceux de 20 à 50 ares
(7,781): ceux de 2 à 3 hect. (8,822). Dans la
propriété moyenne, les chiffres de chaque catégorie con-
tinuent la diminution progressive des dernièrescatégories
de la petite propriété excepté pour les biens de 10 à 20
hect. qui représentent 5,170 cotes. Dans la grande
propriété, les quatre catégories se rangent de la manière
suivante: biens de 50 à 75 hect.: 631; biens de
100 à 200 hect. 376 biens au-dessus de 200 hect.
278; biens de 75 à 10Q hect. 276. Le trait
le plus caractéristique dans la répartition des cotes,
d'après la superficie, c'est que les petites propriétés se
partagent presque égalemententre-lesbiens au-dessouset
ceux au-dessus de 1 hect. C'est donc que le morcelle-
ment n'est pas extrême, et on le comprend d'une région
ou le sol est très ingrat. Si l'on considère maintenant la
superficietotale occupée par chacune des catégories précé-
dentes, voici l'ordre dans lequel elles se rangent. Tout
d'abord, la petite propriété n'occupe qu'un espace très
réduit: 76,748hect. on 12 du département;la moyenne
propriétéest trois fois plus étendue 216,943 hect. la
grandepropriétéen occupe 327,982ou 82 de la super-
ficie totale.Sur ces 327,982 hect., 222,099 appartiennent
aux biens supérieurs à 200 hect., qui couvrent ainsi plus
du tiers du département. Ce sont les grandes propriétés
de montagne, dont la surface est nue ou couverte seule-
ment de pâturages alpestres. Viennent ensuite les biens
de 10 à 20 beet. avec un total de 73,131 puis ceux
de 100 à 200, avec 80,088 ceux de 20 à 30, avecc
44,980 ceux de 50 à 78, avec 32,165; ceux de 30
à 40, avec 30,183 ceux de 40 à 80, avec 24,185

ceux de 75 à 100, avec 23,600. Ainsi, les biens supérieurs
à 10 hect. couvrent 800,431 hect. sur un total de
621,643. Les biens de 1 à 10 hectares n'en couvrent
que 111,801, et il en reste 9,411 pour les biens inférieurs
à 1 hect. Tous ces détails confirment ce qui a été dit plus
haut sur le peu de morcellement du sol, au point de vue
de la propriété c'est un phénomène de même nature et
dû aux mêmes causes que le peu de morcellement au point
de vue communal; il tient à la pauvreté du sol et à la
rareté de la population qui en est la conséquenceimmé-
diate. Pour la propriété bâtie, le dénombrement de
1881 a donné le chiffre de 32,417 maisons d'habitation.

2° Agriculture et élevage. Les divisions agricoles du
départementfont ressortir, d'une manière aussi claire, la
médiocrité de son terroir. En 1873, les surfaces incultes
étaient évaluées à 291,710 hect., 47 °/0, ou près de la
moitié du département. Sur les 349,448 hect-formantle
domaine agricole proprement dit, il y en avait 111,800
pour les forêts, et 69,371 pour les prairies naturelles, les
pâturages et pacages, en tout 180,871 ou 29 plus du
quart de la superficie totale. H restait donc environ du
d4partement pour les cultures proprement dites, et sur
ce quart les céréalesn'occupaient qu'uneplace relativement
restreinte, 77,224 hect., ou un peu plus du dixièmedu dé-
partement. Les prairies artificielles venaient ensuite, avec
47,197 hect., puis, la vigne avec 16,200 hect. La super-

ficie occupée par les céréales n'a pas sensiblement varié
depuis 1873 elle représentait encore en 1882 les du
département c'est que tout le sol propre à leur culture
leur a été depuis longtemps consacré, et que les limites
en sont naturellementrestées les mêmes. Il n'y avait, en
cette dernièreannée, que six départementsoù la culturedes
céréales fut proportionnellement moins étendue. Elle ne
pourrait s'étendre encore que si l'usage du labourage à
vapeur, propreà défoncer les sols de poudingue ou argilo-
calcaires, se vulgarisaitdans le département.Malheureuse-
ment il réclame des frais de premier établissement trop
considérables pour un pays aussi pauvre. fl n'est employé
que par un petit nombre de grands propriétaires. Voici,
d'après la Statistique de la France pour 1882, les
surfaces occupées et les quantités produItes par les prin-
cipales cultures:

CULTURE SUPERFICIE RENDEMENTSEN HECTOL.OU^lUiUi en hectares OU EN QUINTAUX

Froment. 32.716 816.432 hectol.Méteil 1.374 13.314Seigle. 1.994 24.366
Orge 818 11.043Maïs. 30 960
Avoine. 8.428 65.087
Pommes déterre 10.376 701.939
Légumes secs.. 1.732 17.233
Châtaignes. 660 16.500
Betteraves. 1.135 77.919 quint.
Chanvre. 84 S27 (fil.)
Oliviers 2.280 40.500 hectol. (fruits)Vigne 9.724 123.498 (vin)

Le rendement du froment était extrêmement faible
13 hectol. à l'hect. Il n'est plus faible que dans 13
autres départements.La vigne est limitée par les premières
séries montagneuses situées au N. des Mées et de Digne.
Sa cultureest souvent mélangée à celle des oliviers qui ne
dépassentpas du côté du N. Sisteron, Digne et Riez. Ils
sont nombreux, surtout aux environs de Manosque, d'O-
raison, de Volx, de Villeneuve et des Mées,. dans les
plaines à sous-sol perméable, ou sur les coteaux abrités
des vents duNord. Les autres cultures fruitières,répandues
dans la même région du département, sont celles de
l'amandier, du figuier et du prunier, du pêcher. Ces
arbres constituentavec les pâturages la principalerichesse

de la zone méridionale.
Au pointde vue de l 'élevage, la caractéristiquedu dépar-

tementest l'abondancedes mulets, espècesobre, et du petitt
bétail qui se contente des pâturagesde montagne. En 1882,
il y avait 6,200 chevaux, 6,200 ânes, 8,800 bêtes bo-
vines, 18,300 mulets, 265,500 moutons, 38,000 porcs,
et 17,500 chèvres. Aucun département ne possédait plus
de mulets: ce sont, dans les Basses-Alpes, les animaux de
travail par excellence ils sont élevés dans les régionsles
plus pauvres à Segries, et dans les cantons de Barcelon-
nette et de Saint-Paul. Les 268,800 moutons mar-
qués dans les statistiques de 1882 ne représentent
qu'une partie des troupeaux qui se trouvent dans les
Basses-Alpes, du mois de mai au mois d'oct. En effet, au
commencement de la belle saison, ceux de la basse Pro-
vence viennent des départements voisins du Var, et sur-
tout des Bouches-du-Rhône, estiver sur les montagnes
pastoralesdes bassins de l'Ubaye et du Verdon, en sui-
vant des chemins spéciaux, appelés carraires,sur lesquels
existent depuis longtemps des servitudes de passage
analogues à la mesta, pour les troupeaux transhumants
des Castilles. L'élevage de la volaille, qui dépend en
grandepartie de celui du gros bétail, et ne prospère que
dans les pays où les fermes sont importantes et nom-
breuses,est très restreint dans les Basses-Alpes. Il avait,

en 1882, 21,S00 ruches, qui ont produit 80,61o kilog.



de miel et 23,800 de cire. Un autre élevage qui, pour
n'être pas très considérable dans le département, n'en
contribue pas moins à lui donner une physionomie parti-
culière, et le rattache, malgré ses montagneset ses froides
vallées, à la chaude région provençale, est celui des vers
à soie. Environ 150 hect., plantés en mûriers, y sont con-
sacrés en 1882, 3,183 onces de graine ont été mises
en éclosion, et ont donné 105,743 kilogr. de cocons. Cet
élevageest limité à la même région que la culture de la
vigne, de l'olivier et de l'amandier.

Les Basses-Alpes ne possèdentni comices, ni sociétés
agricoles.Un certain nombre de syndicatsse sont formés,
principalementsur les bords de la Durance, pourl'établis-
sement d'endiguements, destinés à conquérir de vastes
surfacesde graviers,età établir des canaux d'irrigationpour
les colmater,ou fertiliser des terrains stériles. Mais ce sont
les administrationsdespontset chaussées et celle des forêts
qui rendent le plus de servicesà l'agriculture:la première,
en construisant des barrages de pierres ou de fascines pour
diviser les eaux, les retenir dans des bassins séparés, en
ralentir le cours, diminuer leur force d'érosion, et, par
conséquent, les empêcher d'entraîner la mince couche de
terre végétale qui les borde; la seconde, en fixant les at-
terrissements par des plantations de saules, et surtout en
poursuivant l'œuvre du boisement et du gazonnement des
montagnes, surtout dans -les parties qui dominent les vil-
lages, les routes, et les principauxtorrents. On a calculé
que la surface à reboiser et à gazonner ne comprenait
pas moins de 80,000 hect., près du huitième du départe-
ment. La dépopulation des Basses-Alpes provenant sur-
tout de l'appauvrissementgénéral produit par l'excès du
déboisement, l'œuvre du reboisement aura sans doute
pour effetd'arrêter en partie l'émigration.

3° Industrie. On a vu par le décompte de la popula-
tion d'après les professions quelle mince importancel'in-
dustrie a dans le dép. des Basses-Alpes. Les chiffres
donnés par les autres statistiques confirment cette
donnée. C'est ainsi que le nombre des établissements
industriels qui font usage de la vapeur est limité à 27
il n'y a que la Lozère, la Corse et les Hautes-Alpes où le
nombre eu soit plus petit encore. Le nombre de chevaux-
vapeur de ces 27 usines est de 196, et il n'y a que la
Lozère qui en ait encore moins; et, sur ces 196 chevaux,
il yen a 111 qui appartiennentauxindustriesalimentaires.
Les forces hydrauliques sont celles qu'utilisent les établis-
sements industrielsles plus importants ceux du papier et
de la laine. Sur les 93 chevaux employés par les 3 pape-
teries du département,il n'y a que 10 chevaux-vapeur.
La laine est filée et tissée dans 12 établissements, situés
à Digne, Barcelonnette, Castellane, Barrême et Banon, qui
emploient 320 chevaux hydrauliques. Il ne reste plus à
mentionnerque les fileries de cocons de Manosque, Digne,
Céreste et Sisteron, les extractions de lignite de For-
calquier, Sisteron et Manosque, qui ontproduit, en 1882,
•43,041 tonnes, et les moulins à huile, qui ont fourni, la
même année, pour environ 30,000 fr. d'huile d'olive.

4° Commerceet circulation.On ne peut guère estimer
à plus de 1 million la valeur annuelle des produits four-
nis au commerce par l'industrie dans le dép. des Basses-
Alpes. La valeur des produits agricoles est d'environ
40 millions, sans y compter ceux de l'exploitation des
forêts. Les recettes des postes ont été de 203,071 fr. en1882, et celles des télégraphes de 23,346 fr. 93. Pour
celles-ci le département est le dernier, pour celles-là
l'avant-dernier, les Hautes-Alpesvenant après lui. II y
avait, en 1882, 4,230 kil. de chemins vicinaux. La
même année, les routesnationalesformaientun réseau de.
466 kil., sur lequel la circulation quotidienne avait été en
moyenne de 70,1 colliers utiles,et s'était traduite par un
tonnagekilométriquemoyen de 4,015,000tonnes. Cedernier
chiffre n'était plus faibleque dans un seul autre départe-
ment, la Creuse. Sur les 70,1 colliers quotidiens, 8,6
équivalent à la circulation du menu bétail. Ce chiffre

n'est dépassé que dans les Bouches-du-Rhôneet 'Vaucluse'
1d'où viennent précisément les moutons qui estivent dans

les Basses-Alpes mais dans ces deux départements le
passage du menu bétail représente une part proportion-
nelle bien moins considérable de la circulation totale. La.
route la plus fréquentéeest celle qui traverse le départe-
ment du S.-O. au N.-E. par Forcalquier,Digne et Bar-
celonnette, pour aboutir au col de Larche (route n° 100)
la circulationtotale y a été de 12,000 tonnes en 1882.
Puis vient la route de la Durance (route96), avec 11,000
tonnes au troisième rang se place la route qui de Siste-
ron gagne Digne et Castellane, pour se prolonger vers
Antibes (route n° 96), avec 8,000 tonnes.Enfin, la moins
fréquentéeest la route de la vallée de l'Asse, qui vient
d'Apt (Drôme), en passant par Manosque (route 207) le
tonnage total y a été de 4,000 tonnes. Aucune rivière
n'est navigable dans le dép des Basses-Alpes il y a
109 kil. de rivières flottables, appartenant surtout à
l'Ubaye, à la Durance et au Verdon.- Le réseau ferré du
département se compose de 193 kil. dont 98 en con-
struction ou à construire.Quand ces derniers seront livrés
à la circulation, il y aura 28 m. de voie ferréepar kil. q.
la Corse seule en aura moins; et 148 par 100 hab.
Les voies ferrées en exploitationsont la ligne qui suit la
Durance et l'embranchement qui s'en détache à Saint-
Aubon, pour se diriger vers Digne. Sur la grande ligne, le
tonnage kilométrique moyen a été de 84,000 tonnes en
1882; sur la ligne de Digne, il n'a été que de 10,300.
Les recettes kilométriques brutes de la première ont été
de 9,800 fr., celles de la seconde, de 3,800 fr., en
déficit de 3,900 fr. sur les frais. Trois stations seulement
ont fait des recettes supérieuresà 200,000 fr.: Digne,
390,000 Sisteron, 315,000, et Manosque, 233,000.
La supériorité des recettes de Digne et de Sisteron sur
celles de Manosque provientde ce que les voyageurs y ont
été plus nombreux 28,000 sont partis de Digne, 24,000
de Sisteron, et 21,000 seulement de Manosque. Mais cette
dernière ville, qui est en réalité la principaledu départe-
ment pour l'industrie et le commerce, a expédié à eUo
seule moitié plus de marchandises que les deux autres
réunies 15,000 tonnes en sont parties; Digne et Sisteron
n'en ont expédié chacune que 3,000.

5° Finances. En 1880, le dép. des Basses-Alpes
a fourni au budget ordinaire la maigre somme de
4,303,338 fr. 77. Îi.'j autres seulement ont moins donné.
Dans le budget sur ressources spéciales, sa part contribu-
tive a été de 1,309,933fr. 65. Voici les chiffres des prin-
cipaux revenus

Pour le produit des contributions directesquatre dépar-
tements seulement, si l'on excepte le territoire de Belfort,
ont fourni une somme plus faible la Haute-Savoie, la
Lozère, les Hautes-Alpeset la Corse; ceux de l'enregis-
trement, des domaineset du timbre et ceux des contri-
butions indirectes n'ont été plus faibles que dans le ter-
ritoire de Belfort et les Hautes-Alpes. Les revenus
départementaux atteignaient, en 1884, la somme de
1,714,761fr. 74 au total, et, pour les revenus ordinaires,
dix départements seulement venaient avant les Basses-
Alpes. Les revenus des communespendant la même
année n'ont été que de 434,346 fr. dont un tiers fourni
par les dix octrois.

Etat intellectuel du département. En 1882,
sur 1,176 jeunes gens maintenus sur les listes de recru

Contributions directes. 1,013,800 fr. 32
Taxes assimilées. 64,580 64
Enregistrement,domaines, etc. 1,117,329 75Forets. ~,9T5 07
Contributions indirectes. 1,752,248 18Postes. 188,852 44Télégraphes. 22,623 08
3 ~/a sur les revenus des valeurs mo-

bilières 3,017 15



tement, il y en avait 113 absolument illettrés, ou 9,6
proportionmoins forte que celle qui s'applique à l'en-
semble de la France 43 A. cause de la dispersion
delà population, le nombre des écoles maternellesest en-
core fort restreint; il y en avait, en 1882 83, 9 publiques,
et 10 libres. Les enfants confiés aux maîtresses laïques
(230) étaient bien moins nombreuxque ceux confiés aux
maîtresses congréganistes (1,449). 11 y avait 596 écoles
primaires publiques et 36 libres. Les premières réunis-
saient 19,926 enfants, et les secondes 2,046. En tout,
21,972 enfants fréquentaientles écoles primaires:18,041
les écoles laïques, et 3,931les écoles congréganistes. Parmi

ces derniers il y avait3,000filles. L'ensemble du personnel
enseignantdans les différentes écoles publiques et privées
était de 336 instituteurs laïques et 26 congréganistes et
de 280 institutrices laïques et 102 congréganistes plus
de la moitié de ces dernières (53) n'avaient aucune espèce
de brevet. L'enseignement primaire supérieur est
donné dans les écoles primaires supérieures de Riez pour
les garçons et de Seyne pour les filles, ainsi que dans des

cours complémentairessupérieursd'Oraison et de Forcal-
quier pour les garçons, de Sisteron pour les filles. Il^y y
a 127 cours d'adulteshommes, avec 1,622 élèves, et 35
d'adultesfemmes, avec 318 élèves.-Parmiles institutions

annexes de l'enseignement primaire, il faut citer 268
bibliothèquespopulaires des écoles possédant 24,224 li-
vres, et ayant fait seulement 16,078 prêts en 1882-83
et 28 bibliothèquespédagogiques, possédant6,300 volu-

mes. Ê n'y avait en 1882-83 que 62 caisses d'épargne
scolaires, ayant délivré depuis leur création 399 livrets,
et reçu 3,445 fr. Les caisses des écoles étaient au nombre
de 108 elles ont pendant l'année scolaire reçu 7,359 fr.
et dépensé 2,583 fr. Enfin les instituteurs et les institu-
tricesavaientcommencé de former une Société de secours
mutuels qui ne comptait encore que 125 membreset possé-
daitun actif de 10,799 fr. L'enseignementsecondaire
est donné dans les cinq collèges communaux de Digne,
Barcelonnette, Sisteron, Manosque et Seyne, et dans des

écoles secondaires libres établies à Annot, Castellane et
Forcalquier. Les cinq collèges communaux recevaient, en
1882-83,120 interneset 577 externes; sur ces 677 élèves,
398 suivaient les cours de l'enseignementclassique, et 279
ceux de l'enseignementspécial. H n'y a ni musée ni
bibliothèque publique dans le département: une société
scientifique et littéraire des Basses-Alpes a été fondée à
Digne en 1878.

Etat moral du département. La statistique
judiciaire des Basses-Alpesa relevé, en 1882, 8 condam-
nations en assises, 4 pour crime contre les personnes,
4 pour crime contre la propriété. Ce chiffre très faible
plaçait le départementau 84° rang sur 87. En correc-
tionnelle, pendant la même année, 215 condamnations à
la prison et 338 à l'amende ont été prononcées. Enfin
908 condamnations ont été prononcées en simple.police.
Dans les cinq prisons il a été fait, en 1881, 11,582jours de
détention, et il restait en tout 35 détenus le 31 déc. 1881.

Ces chiffrestémoignent en faveur de la moralité générale
du département Les bureaux de bienfaisance étaient,
en 1882, au nombre de 102. Leurs recettes pendantl'année
ontété de 94,004 fr. dont4,471 seulement provenantde la
charité publique; leur revenu propre était de 45,628 fr.
Leursdépenses,représentant1,859 .secours, sontmontées a
69,489 fr. Leur pauvreté est une conséquence de la pau-
vreté générale. Les 14 hospices du département n'ont

que 714 lits et n'ont soigné que 653 malades et 187 in-
firmes. Leurs recettes se sont élevées à 158,002 fr. et
leurs dépenses à 155,109 fr. Il n'y a que les Hautes-Pyré-
nées, la Creuse et la Corse où les hôpitauxaient des res-
sources plus faibles. L'hospice de Digne est le seul qui
reçoivedes enfants assistés; il y en avait6 au 31 déc. 1882,
89 étaient placés à la campagne et 145 secourus à domi-
cile. Les dépenses afférentes à ce service ne s'élevaient
qu'à 29,944 fr. Ces chiffres placent encore le dép. des

Basse-Alpesparmi les derniers. La pauvretédu dépar-
tementapparaîtégalementdans la statistiquedes libéralités
et des institutionsde prévoyance proprement dites, excepté
dans celle de la Caisse des retraites pour la vieillesse.
Elle a en effet reçu, en 1882, 1,530 versements valant
50,651 fr., et la totalité des sommes reçues depuis 1851
s'élevait alors à 502,535 fr. 35, chiffre proportionnelle-
ment très fort. II n'y avait que 8 caisses d'épargne qui
devaient, au 31 déc. 1882, 3,317,739fr., représentéspar
6,586 livrets. Dans 5 départements seulement les caisses
d'épargne doivent de moins fortes sommes. Les sociétés
de secours mutuels étaient au nombre de 12, avec 1,503
membres elles ont secouru 290 personnes et payé
5,239 journées de maladie. Leurs dépenses se sont mon-
tées à 14,240 fr. celles de la Savoie, de la Haute-Loire
et de la Creuse ont seules moins dépensé. Enfin pour les
libéralités, si l'on ne tient pas compte du territoire de
Belfort, il n'y a que la Lozère où elles aient été plus
minces encore que dans les Basses-Alpes elles se sont
élevées en 1882, dans ce dernierdépartement,à 8,500 fr.
dont 6,200 pour les établissements religieux, 1,300
seulementpour les établissements de charité,et 1,000 pour
les communes ou le département. Paul Doput.

BIBL. Annuaire du dép. des Basses-Alpespour 1885,
(53° année), in-12. /M. Féraud, Géographie des
Basses-Alpes, 1844, in-12. Gras, Statistique minéralo-
gique du dép. des Basses-Alpes, 1840, in-8. HENRY, Re-
cherches sur la géographie ancienne et les antiquités du
dép. des Basses-Alpes, 1818, in-12. Annales des Basses-
Alpes Digne, 1838 à 18£1, vol. in-8. A recommencéà pa-
raître depuis 1881 commeBulletinde laSociéléscientifique
et littérairedes Basses-Alpes;Digne, in-S. Notice sur
les archives départementales,communaleset hospitalières
des Basses-Alpes,dans Annuairede l'archiviste,1862.

ALPES (Hautes-) (Département des). Situation, limi-
tes, superficie. Le dép. des Hautes-Alpes est situé
entre 44° 14' et 45" V de lat. N. et entre 5° 5' et
4° 45' de long. E. du méridien de Paris. Il a une
forme à peu près rectangulaire,le sens de la longueur al-
lant du N.-E. au S.-O. mais l'ensemble en est légèrement
incurvé vers le N.-O., suivant une courbe dont la direction
est donnée par la frontière qui le sépare des Basses-Alpes.
De nombreuses sinuosités déforment ce contour général
quadrangulaire; la principale est celle qui, du côté de
l'angle N., enveloppe les hautes vallées de la Clarée, de la
Guisane et coupe celle de la Romanche. La longueur du
rectangle à vol d'oiseau est de 110 kil., sa largeur
moyenne de 50. Tout le côté du N.-E. appartient à la
frontière italienne; le côté S.-E. borde les Basses-Alpes;
le côté S.-O la Drôme; le côté N.-O. la Drôme, l'Isère et
la Savoie. En un grand nombre de points, la limite est
établie sur des crêtes. Tout d'abord, de l'angle N. à l'an-
gle E., elle adopte celle qui forme ligne de partage entre
les eaux françaises et les eaux italiennes, depuis le col
des Muandes jusqu'au Visoulet (3,030 m.). Le côté
S.-E. suit d'abord la même crête pendant 12 kil. jusqu'à
la Tête des Toillies (3,179), puis celle du massif de Par-
paillon jusqu'àla Durance, qu'elle atteint 5 kil. au-des-

sus du confluent de l'Ubaye elle suit alors la courbe de
la rivière jusqu'au confluentde la Sasse, en en prenant le
lit tout entier, et même en poussant des pointes sur les

montagnes de la rive gauche; l'une enveloppe le village
du Sauze et le confluent de l'Ubaye; la seconde enclave

sur une profondeur de 10 kil. le pays compris entre les
torrentsdu Rabious et de la Clapouse; la troisième, enfin,
escalade les pentes qui font face à Tallard. Après le con-
fluent de la Sasse, la frontière forme un rentrant long et
étroit qui enlève aux Hautes-Alpes la presqu'île, en forme
de pointe, comprise entre la Durance et le Buech; elle y
descend cette dernièrerivièrependant15 kil., puis la tra-
verse et, une fois dans les Alpes de Provence, adopte une
de leurs crêtes orientées de l'E. à l'O., celle qui fait face

à la montagne de Lure, sur le versant septentrional de la
vallée du Jabron, et la suit jusqu'à la montagne du Pé

de lluon. Là commence la frontière S.-O elle a à fran-





chir une série de crêtes parallèles à cette dernière; elle le
fait en décrivantune ligne brisée dont les parties orien-
tées du S.-O. au N.-O. coupent les vallées, tandis que
celles orientées de l'E. à l'O. suivent les lignes de faite
elle adopte aussi successivement et sur des longueursiné-
gales la montagne de Chabre, la Crête de Jaumard, la
montagne de Lèbre-Cuite et celle des Gravières, et elle
traverse la Méouge, le Céans, l'Eygues et l'Oule. Enfin,
la frontière duN.-O. commence par suivre exactement le
cirque de hauteurs qui enveloppe la haute vallée de la
Drôme; du col de Cabre au signal de Toussière(1,919m.),
elle adopte la crête qui sépare les affluents de la Drôme
de ceux du Buech quand elle a franchi celui-ci, elle suit
jusqu'à la Tête de Lap ras, en passant par la Crête des
Aiguilles (2,405), la ligne de faîte la plus occidentaledu
Dévoluy, et, après la traversée du Drac, suit celle qui do-
mine tout le massif du Pelvoux, orientée de l'O. à l'E.
puis du S. au N., depuis la Roche-Courbe (1,942 m.)
jusqu'à Uledje ou hleije (3,987 m.) elle traverse alors la
Romanche et, jusqu'au col Laval, suit le faite du mas-
sif des Grandes-Rousses, en passant par les Trois-Evêchés
(3,120 m.) et la roche du Grand-Galibier (3,242 m.).

L'ensemble de cette ligne frontière ainsi établie en-
veloppe une surface sensiblement égale à celle d'un rec-
tangle qui aurait les dimensions indiquées plus haut
100 kil. de longueur sur 50 de largeur; elle a 558,961
hect. Cinquante-huitautres départements ont une super-
ficie plus vaste; elle représente un peu plus de de
celle de la France. 100

Relief du sol. Toute la partie du dép. des Hau-
tes-Alpes, limitée à l'O. par la vallée de la Guisane et
celle de la Durance, entre Briançon et le confluent du
Verdon, est couverte par les Alpes Coltiennes; celle qui
est comprise entre ces vallées à l'E. et, du côté de l'O., la
vallée du Grand-Buech, appartienttout entière aux Gran-
des-Alpesdu Dauphiné,à l'exception des territoires de la
rive gauche de la Durance, établis sur les Grandes-Alpes
de Provence. Les Grandes-Alpes du Dauphiné couvrent
ainsi une bonne moitié du département. Enfin, à l'O. de
la vallée du Grand-Buech se trouvent les chaînes parallèles
orientées de l'O. à l'E., dont il a été question plus haut;
e!Ls se partagent à peu près également entre les Petites-
Alpesdu Dauphiné,auN.et les Petites-AlpesdeProvence,
au S. de la route de Serres à Nyons. (V. l'article ALPES

Alpes Cottiennes, Grandes-Alpesdu Dauphiné,Petites-
Alpes du Dauphiné, Petites-Alpes de Provence.)
Considéré dans l'ensemble de son relief et indépendamment
de ces groupes alpestres qui se partagent son territoire,
le dép. des Hautes-Alpes se trouve partagé à peu près à
moitié de sa longueur par une profonde dépression trans-
versale dont la vallée du Drac, au N. de Saint-Bonnet,
occupe la partie septentrionale,tandis que la partie mé-
ridionale a servi à l'établissement de la route et du
chemin de fer qui réunissent Gap à la Durance, par la
Bâtie-Neuve et Chorges; entre ces deux sections, s'élèvent
des montagnesd'altitudemédiocre qui relient les massirs
du Dévoluyà ceux du Champsaur, mais dont les sommets
n'ont en moyenne que 1,350 m. d'alt. et où le passage du
col Bayard est à 1,240 m., à 240 m. seulement au-dessus
du Drac, et à 400 au-dessus de la vallée de la Bâtie. Ces
chiffres montrentque la partie méridionalede cette dépres-
sion, bien qu'aucun cours d'eau continu n'y ait établi sa
vallée, est plus profonde que la partie septentrionale. Elle
est occupée par les seuls marais qui existentdans le dépar-
tement. An N.-E. de cette dépression et jusqu'à la frontière
se dressent des montagnes presque entièrement dénudées
qui atteignent immédiatement 3,000 m. d'élévation; fort
peu de sommets y ont moins de 2,500 m.; c'est l'altitude
moyenne des crêtes. Ce sont les massifs du Champsaur, du
Pelvoux, du Parpaillon, des Grandes-Rousses et des Alpes1
Cottiennes proprement dites. Au S.-O., au contraire, à]
l'exception du massif restreint qu'enveloppent les deux-,
Buech, ou Dévoluy, où les sommets se tiennententre 2,000

et 2,700 m., ies points culminants des montagnes ont de
1,400 à 2,000 m. d'alt. seulement.

Les vallées sont également bien plus hautes et étroites
dans la région N.-E. que dans la régionS.-O. des Hautes
Alpes. Ainsi, au-dessus de Briançon,la Guisane, la Clarée,
la Durance et la Cerveyrette sontà plus de 1,200 m. Le col
du montGenèvreestal, 854 m., celui du Lautaret à2,058.
Au confluent du Guil, la Durance est encore à plus de
900 m., et le Guil est à 1,200 bien avant que l'on ait
atteint Queyras en le remontant.C'est seulement à Embrun
que la Durance descend à 800 m. Dans la partie S.-O., il
n'y a que la haute vallée du Buech qui soit à plus de 800

m. d'alt, et son confluent avec la Durance n'est plus qu'à
200 m.

Les principaux sommets des Hautes-Alpes sont, sur la
frontière italienne le Pas de la Tempête (3,015 m.,) de
chaque côté du mont Genèvre, le rocher de la Tête-Noire
(2,960 m.) et le Chenaillet (2,634m.), le Grand-Glaixa
ou Pointe-Merciantaire (3,292 m.), le Bric-Froid ou
Pointe-Râmière (3,302 m.) et dans le massif du Viso
l'Aiguillette (3,297 m.). Le grand et le petit Viso
(3,343 et 3,843 m.) sont en territoire italien. Dans la
crête qui sépare les vallées de la Clarée et de la Guisane,
il faut citer le sommet de Casse-Blanche (3,098 m.).
Entre la Durance, le Guil et la Cerveyrette, les points
culminants sont le pic de Rochebrune (3,324 m.) et
celui de Béal-Traverster (2,913 m.). Dans les monta-
gnes du Queyras et de l'Embrunois,qui se rattachent à
la crête du Parpaillon, les principales altitudes sont la
pointe des Averses (3,094 m.) et celle des Heuvières
(3,273 m.). Dans le massif du Pelvoux, la crêtedominante
est celle qui forme frontière entre l'Isèreet les Hautes-Alpes
(V.plus haut). Celle qui portela Barre des Ecrins se greffe

sur elle et le sommet de 4,103 m. se trouve entièrement
dans les Hautes-Alpes, à 200 m. à peine du dép. de l'Isère.
Autour des Ecrins se groupentles deux pics de Neige
(3,537 et 3,615 m.), l'aiguille qui domine les glaciers du
Casset et de Monestier (3,660 m.), le signalqui domine à
l'E. le Glacier Noir (3,938 m.). Au-dessus de la Guisane
et de la Durance, les crêtes les plus excentriques du mas-
sif présententencore des sommets comme ceux dela crête
de Dormillouse, qui ont de 3,000 à 3,200 m., le Roc-
Blanc (2,900 m.), et, du côté du Drac, le Vieux-Chaillol
(3,211 m.).

Dans le S.-O. du département les sommets au-dessus
de 2,000 m. ne sont nombreuxque dans le Dévoluy, entre
le Drac et les Buech. Les principauxsont le pic de Bure
(2,712 m.) et le Grand-Perrand (2,761 m.). Entre le
Buech et la Durance; il n'y a qu'un point de la montagne
de Gêûze qui-atteigne 2,019 m. Les autres sommets les
plus élevés du Gapençais ont de 1,500 à 1,800 m. seu-
lement. Enfin, sur la rive droite du Buech, les crêtes paral-
lèles orientées de l'O. à l'E., qui occupent l'extrémité du
départementetappartiennentà ce que l'on appelleles Baron-
nies (V. dép. de la Drôjie), sont d'abord de moins en moins
hautes du N. au S., puis se relèvent à l'approche des mon-
tagnes de Lure. Au-dessus du col de Cabre, du côté du S.,
le sommet de Laupa 1,846 m.; dans la chaîne plus méri-
dionale, la montagne de Laup Duffre n'en a plus que
1,759m.; entre l'Ôule et laBlême, le Serre de la Boidsse
en a 1,638 entre la Blême et le torrent de Blaisance, le
Beaumont en a 1,547 entre le torrent de Blaisance et
le Céans le pic de Suillet en a 1,326. Jusque-là la dé-
croissance a été continue au contraire, les trois crêtes les
plus méridionales deviennent de plus en plus hautes en-
tre le Céans et la Méouge, le Signal de Chanteduc, dans
la montagne de Cbabre, a 1,561 m.; au S. de la Méouge,
la Platte en a 1,486 enfin, dans la crête qui forme fron-
tière au N. de la vallée du Jabron, la crête de Saint-
Gler a des sommets de 1,598 et 1,610 m.

Géologie. Une petite partie seulement des Alpes,
dans le dép. des Hautes-Alpes,est formée de roches pri-
'/1!itivès c'est la crêtede l'Oisans qui sépare le départe-



•ment de celui de l'Isère. Le val Godemar on vallée de la
Séveraisse est compris dans cette région de gneiss et de
.micaschistes qui, du côté du N., s'étend au-delàde la Ro-
manche. Le groupe des formations secondaires est repré-
senté par le trias des Alpes Cottiennes qui forme les
épaisses masses schisteuses du Queyras (vallée du Guil).
Les schistes oolithiques occupent aussi de grandes surfa-
ces dans la partie méridionale du département,et à la base
des coteaux et des montagnes.Les terrains jurassiques
tiennent Ia plus grandeplace dansle département; ainsi les
calcaires jurassiquesà gryphésbordent toute la rive droite
de la Durance, du Buechà l'Ohaye, et formentau delà la
vallée jusqu'à Briançon. Ils se distinguent par d'assez
nombreux dépôts d'anthracite. La vallée du Drac est éga-
lement taillée dans les roches jurassiques. Les calcaires à
nummulites de la formation tertiaire éocène constituent
presqueentièrementle Dévoluy. Les roches érwgtivessont
représentéespar des filons de granité au milieu des gneiss
du Pelvoux, et par les serpentines,les euphotides, les va-
riolitesqui forment tantôt des nappes assez étendues, tan-
tôt des dykes, au milieu des schistes triasiques des Alpes
Cottiennes. Les éboulements anciens et récents ont déposé
sur les flancs et au fond des vallées des masses terreuses
où l'on retrouve, depuis l'état de parcelles fines jusqu'à
celui de galets roulés, toutes les roches constitutives du
département. Presque tout le diluvium qui recouvraitles
montagnes a été entraînépar les torrents dans les vallées.
L'accumulation des débris est devenue plus considérable à
mesure que le déboisement exposait davantage le sol des
montagnes à l'action des agents atmosphériques. Les
grands torrents ont ainsi formé des cônes de déjection
énormes qui menaçaient de combler les vallées les prin-
cipaux sont ceux des deux Buech au N. de Serres, et de
la Durance et du Buech au N. de Sisteron. Le travail de
reboisement, de gazonnement, commencé en 1860, et
complété par la construction de barrages, de digues*
d'enrochements,de clayonnages et de canaux a arrêté la
marche du fléau.

Régime des eaux. -Les eaux du dép. des Hautes-
Alpes se partagent très inégalement entre la Durance,
l'Isère et l'Eygues. Les trois quarts du département ap-
partiennent au domaine hydrographiquede la Durance.
Une partie de la vallée de la Romanche, celle du Drae et
de ses affluents comprises dans les massifs du Champsaur
et du Dévoluy, forment celui de l'Isère; près de la lisière
S.-O., l'Eygues et son affluent l'Ouïeoccupentsur une lon-
gueur restreinte deux des vallées parallèles situées à l'O.
du Buech. La Durance est, en somme, la grande rivière
du département il en a toute la vallée jusqu'au con-
fluent de l'Ubaye, et, à partir de ce confluent, jusqu'à
celui de la Sasse, il en possède tout le cours, toute la rive
droite et d'importants fragments de la rive gauche.
La Durance naît au S. du mont Genèvre d'un grand
nombre de petits ruisseaux qui se réunissent dans une
sorte de cirque, à environ 2,000 m. d'alt. De là la Du-
rance coule au N. pendant 2 Ml. jusqu'à la vallée qui
forme le col du mont Genèvre (1,8S4 m.); elle tourne au
S.-O., rejoint la Clarée, puis la Guisane et la Cerveyrette,
après avoir franchi la gorge étroite resserrée entre la
montagnequi porte Briançon (1,321 m.) et le Fort des
Trois-Têtes (4,467 m.). Elle est là à 1,200 m. d'alt., dans
une espèce de petit bassin large au maximum de 3 kil.,
long d'à peine deux lieues, qui fait place bientôt à une
gorge nouvelle, au sortir de laquelle la Durance, au point
où ellereçoit les torrents de la Gyronde et de Fournel, est
descendue à la cote 964. La réunion de ces torrentsa for-
mé autour de YÀrgentière, comme celle des torrents su-
périeursautour de Briançon, un second petit bassin qui a
environ 1 kil.do long sur 1 de large au maximum. En en
sortant, la rivière, continuantà couler vers le S., descend
dans une vallée dont le fond a environ 500 m. entre les
deux versants, et où la route et le chemin de fer trouvent
place à côté d'elle. Ce fond est couvert de prairies entre-

tenues par un grand nombre de canaux d'irrigation.
Bientôt le couloir s'élargit encore, la Durance devient un
torrent puissant large de 500 m., elle forme pour la pre-
mièrefoisdes îles entre ses bras, et elle entre pour rejoin-
dre le Guil dans son troisième bassin,celui que commande
la forteresse de Mont-Dauphin; elle est là à 890 m.d'alt. Elle tourne alors au S.-O., et, après un nouveau
passage étroit long d'une quinzaine de ML, elle entre,
à l'ait. de 806 m., dans un quatrième bassin, bien
plus développé que les précédents, celui à'Embrun. Sa
plus grande largeur est de 3 ML, et il se prolonge
jusqu'au-dessous de Savine pendant un peu plus de
quatre lieues la Durance s'y étale à son aise, et sesbras, ses îles de galets y occupe parfois une largeur
d'un kilomètre. Le bassin d'Embrunn'est d'ailleurs que le
point de départd'une vallée, où la Durance,grossie bientôt
de l'Ubaye, et par suite maîtressede la plus grandepartie
de ses eaux, s'est frayée un chemin presque toujours
large, où les bras et les îles se multiplient sans cesse
malheureusement, ces îles, et le fond même de la
vallée sont constitués surtout par des cailloux roulés,
partout où les irrigations et le colmatage ne les ont pas
transformés en saulaies ou en prairies. Cette nouvelle val-
lée, orientée dans sa direction généraledu N.-E. au S.-O.,
décrit une courbe, dont la concavité échancrele dép. des
Hautes-Alpesau profit des Basses-Alpes. Au confluent de
l'Ubaye, la Durance, descendue à 680 m. d'alt., se dirige
vers l'O., puis vers le S.-O., dans une vallée qui s'élar-
git de plus en plus, mais où elle a accumulé une quantité
si énorme de débris apportés de la haute montagne,
qu'elle a dû. s'y creuser,en y formantnombre d'îles et de
bras, un chenal d'une largeur moyenne de 700 m. bordé
de chaque côté par des falaises, au-dessus desquelles se
développe la véritablevallée, large en moyenne de 2 kil.
Elle tourne ensuite insensiblement au S., en se rapprochant
du Buech la longue presqu'île qui les sépare jusqu'à
leur confluent n'est autre chose que leur cône de déjec-
tions commun, formé par les débris accumulés contre la
barrière transversalede la montagne de Sisteron. La Du-
rance, pour s'y frayer son chemin, y réunit ses eaux dans
un seul chenal extrêmementsinueux, profond d'une tren-
taine de mètres, et au-dessus duquel le bassin de jonction
avec le Buecha une longueur de quinze kilomètres sur une
largeur d'environ trois lieues. Il est nettement délimité
au S. par le massif où les deux rivières réunies passent
dans l'étroit goulet commandé par Sisteron. La Durance
n'est plus là qu'à 450 m. d'alt. Ainsi, elle a descendu,
dans la partie de son cours qui appartient aux Hautes-
Alpes, une chute de 1,550 m. sur un parcours à vol d'oi-
seau de 150 kil: la vallée s'est élargie progressive-
ment elle forme une série de bassins de plus en plus
vastes, à Briançon, l'Argentière, Mont-Dauphin, Embrun
et au-dessus de Sisteron.

Dans le dép. des Hautes-Alpes, la Durance ne re-
çoit d'affluents de gauche qu'au-dessus du confluent de
l'Ubaye. Les deux principaux sont la Cerveyrette qui la re-
joint dans le bassin de Briançon et le Guil qui a son con-
fluent dans le bassin de Mont-Dauphin.La Cerveyrette
coule du S.-E. au N.-O. Elle se forme à 2,060 m. d'alt.,
et descend sur une longueur de 17 kil., avec une pente
moyenne de près de o cent. par m. Le Guil est
beaucoup plus puissant. Il sort du Visoulet à une altitude
de2,795m. et coule vers le N.-O. pendant -10 kil. jusqu'à
Abriès, où il n'est plus qu'à 1,552 m. Malgré la rapidité
de la pente, la haute vallée du Guil est relativementlarge
à Ristolas, les prairies du fond s'étalent sur 200 ou 300 m.,
traverséesen tous sens par des rigoles d'irrigation. A par-tir d'Abriès, le Guil coule dans un grand sillon orienté
du N.-E. au S.-E. et que la Durance adopte à partir de
Mont-Dauphin.C'est la vallée du Queyras. Elle a environ
40 ki!. de longueur, avec une pente relativement faible;
à Aiguilles et au confluent du torrent d'Aiguë, elle forme
deux DEtits bassins inégaux de 400 à 500 m. d'ouverture,



mais, à partir de Queyras, le torrent s'engage et reste
jusqu'à Mont-Dauphin dans une gorge longue et étroite.

De lacrête du Parpaillon, une série de torrents descen-
dent vers la rive gauche du Guil et de la Durance; ce
sont les Aigues, le torrent de Cristiïlan, la Chagne, le
torrent de Crévoux, celui des Vachères et celui de
YInfernet. Quelques-uns sourdent de petits glaciers que
l'expositionau N. conserve sur les flancs des hautes crêtes
du Parpaillon. C'est sur une des Aiguës que se trouve à
plus de 2,000 m. d'alt. le villagele plus élevé de France,
Saint-Yéran.(Pour l'Ubaye, V. le dép. des Basses-Alpes.)

Aucun des affluents de droite de la Durance dans
les Hautes-Alpes n'a de dimensions comparables à celles
du Guil; mais comme ils's'alimententpour la plupart
dans la haute région couverte de glaciers qui enveloppe
les Grandes-Rousses, le Pelvoux et le Champsaur, ou dans
le massif du Dévoluy, ils lui apportent, même les plus
petits, une masse d'eau énorme qui augmente à chaque pas-
son volume elle en reçoit également la plus grande partiej
des galets et des roches détritiques de toute dimension
qu'elle emporte avec elle. Le premier de ces affluentsde
droite est la Clarée. Elle vientdu N.-O. etsort d'un lac situé
à plus de 2,500 m. d'aIt. Le second est la Guisane dont les
sources sont au-dessus de l'hospice du Lautaret. Elle a à peu
près la même longueur que la Clarée (25 kil.), maissa vallée
est bien plus large et profonde;c'est la grande faille qui li-
mite à l'E. et au N. le massif du Pelvoux. Elle reçoit les
eaux des glaciers d'Arsine, du Casset, des Prés-les-Fonds
et de Monestier. Moins longue que la Guisane, la Gyronde
est peut-être de tous les affluents de la Durance celui
qui lui apporte les eaux les plus abondantes. C'est qu'elle
est formée de tous les torrents qui descendent des immen-
ses glaciers situés à l'E. des grandes crêtes du Pelvoux
celui de Seguret-Foran les glaciers Blanc et Noir; celui
du Selé; les névés qui couvrent les crêtes de Bonvoisin et
des Bouchiers; elle rejoint la Durance à travers la jolie
vallée du Vallouise. En même temps que la Gyronde, le
torrent de Fourmi aboutit au bassin de l'Argentière.
Les autres torrents qui viennentdu massifdu Champsaur
sontmoins importants que ceux qui descendent du Pelvoux.
Ils rayonnent d'un centre commun marquépar les cimes du
Roc-Blanc et de la Diablée et d'où sort le Drac, du côté
septentrional. La Varice, dont les sources sont dans la
dépression de Chorges, occupe une vallée large, profonde,
à fond marécageux, qui forme un flot séparé de l'extrémité
orientale des montagnes du Gapençais. La Luye, au con-traire, et la Rossine dont les sources sont encore dans
la même région, traversent par des gorges extrêmement
étroites les montagnesqui les séparent de la Durance.
Le Buechforme un réseauhydrographiqueimportant, par-
tagé nettement en deux parties par la montagnetransver-
sale qu'il traverse à Serres par une percée exactement
semblable à celle dela Durance, à Sisteron. Au N. de cette
montagnequatre cours d'eau se réunissent dans un bassin
où se sont entassés leurs débris, le bassin d'Aspremont.
Ces quatre cours d'eau sont le Grand-Buech et son
affluent de droite, le torrent de Chaurane, le Petit-Buech
et son affluent de gauche, le torrent de Maraise. Le Grand-
Buech, venu du N., n'entre dans les Hautes-Alpesqu'après
2 lieues de cours, et à l'alt. de 980 m. Sa vallée, qui nemérite plus guère aujourd'hui son nom de vallée de
Beauchêne,est partout extrêmement étroite et, à de
nombreuses reprises, coupée par des montagnes transver-
les qui ne laissent à la rivière que des passages extrê-
mement resserrés. La différence de niveau entre l'entrée
dans le département et le confluent avec le Petit-Buech est
de 300 m. pour une longueurà vol d'oiseaud'environ30 kil.
Le Petit-Buech vient de l'E. et sa vallée très large sépare
les montagnes du Dévoluy de celles du Gapençais elle
forme une annexe naturelle de la dépression qui par-
tage en deux le dép. des Hautes-Alpes, et elle a été
adoptée de préférence à la vallée moyenne de la Durance
pour le tracé du chemin de fer qui, par Gap, relie Embrun

à Sisteron. Avant d'y entrer, le Petit-Buech a une partie
de son cours engagée dans le Dévoluy; il y est formé à
environ 1,850 m. d'alt. et en sort par des gorges sau-
vages. Il entre dans sa large vallée, qui prend le nom
expressifde laPlaine, à l'ait, de 932 m. Il ne lui reste
donc plus que 264 m. à descendre cour rejoindrele Grand-
Buech il le fait en décrivantun circuit analogue à celui
de la Durance entre le confluent de FUbaye et Sisteron.
Chemin faisant, il reçoit le torrent de la Béoux, venu du
cœur même du Dévoluy et plus puissant que lui-même,
dans un bassin de 3 kil. de largeur. Sur une longueur de
six lieues, il coule à son aise, avea une pente d'un peu
plus de 1 cent. par m., longeantla plupart du temps les
flancs de gauche de sa vallée et laissant sur la rive droite,
particulièrementdevant Veynes, une large place aux prai-
ries créées par le colmatage de ses dépôts d'alluvions ro-
cheuses, et entretenuespar ses dérivations.Une fois formé
par la réunion de ses deux cours supérieurs, le Buech
franchit l'obstacle de Serres. Dès lors, sa vallée prend
une largeur d'au moins 2 kil., son cours y est encombré
de dépôts de galets qui l'obligent à multiplier ses bras
la pente générale est relativement faible. A Saléon,
dernier passage à travers une chaîne transversale, dernier
resserrement, après quoi le Buech contourne l'extrémité
orientalede la montagne de Chabre et entre dans le vaste
bassin détritiqueque la Durance a formé de concert aveclui. A ce moment, d'ailleurs, il cesse d'appartenir entière-
ment aux Hautes-Alpes. Les principaux affluents que
reçoit le Buech entre Serres et Sisteron lui arrivent sur
sa rive droite; ils coulent tous de l'O. à l'E. entre les
chaînes parallèlesaux montagnesde Chabre et de Lure
ce sont la Blême, le torrent de Blaisance, le Céans et la
llêouge. Ces deux derniers ont leur source dans le dép.
de la Drôme; les deux premiers au contraire ont leur
source dans les Hautes-Alpes, et leur vallée prolongée
au-delàde cette source, dans la directionde l'O., renferme
les vallées supérieuresde l'Aygues, affluent du Rhône, et
de son premier tributaire, le torrent de l'Esclade.

Endehors des torrents de dimensionsdiversesqui se ratta-
chentau gigantesque torrentde laDurance, les Hautes-Alpes
renferm«t en partie les hautes vallées de la Romanche et
du Drac. La Romanche coule à l'O. du Lautaret dans le
sillon que la Guisane occupe à l'E, de ce col. Elle n'a pas
plus de trois lieues de vallée dans le département,mais elle
y reçoit une assez grande quantité d'eau par les torrents
et les ruisseaux nés des glaciers de la Plate des Agneaux,
du Clos des Cavales, de l'Homme, de la Meije, et surtout
de l'immensesurface glacée qui s'appelle le Mont de Lans.-LeDracest par excellencela rivièredu massifdu Champ-
saur ses sources en enveloppent la partie culminante, et
son affluent la Séveraisse lui apporte les eaux du Val
Godemar qui sépare le Champsaur du Pelvoux. Deux tor-
rentsportent dans les gorges les plus sauvages de la mon-
tagne le nom de Drac: l'un descend vers le S.; l'autre,
le Drac d'Orcières, se dirige vers l'O.; ils se réunissentà
I,d38 m. d'alt., au moment de sortir des masses monta-
gneuses qui leur ont donné naissance, et, aux environs de
Chabottes, arrivent dans la dépressionmédiane du dépar-
tement dont il a déjà été plusieurs fois question. Le Drac
tourne alors au N.-O. coulant dans un sillon profond, aux
pentesescarpées, au-dessus duquel la vallée du Champsaur
forme une région largement ouverte,une des plus peuplées
du département. Le Drac sort des Hautes-Alpes à une
ait. de 773 m., après 30 kil. de cours. Il vient de
recevoirla rivière de la Séveraisse, qui arrive de l'E., à
travers une vallée assez large, et où ses eaux, détournées
dans le canal d'irrigation qui porte le nom expressif de
canal des Herbages, ont fertiliséde vastes prairies.

Climat. Le dép. des Hautes-Alpes jouit du même
climatque les régionsmontagneuses situées à la même la-
titude. Les hivers y sont longs et rigoureux; pendant l'été,
la chaleur est excessive dans le fond des vallées, surtout
des vallées méridionales qui appartiennent véritablement



alorsà la zoneméditerranéenne les oragesysontfréquents.
Les vallées ouvertes dans toutes les directions tracentleur
chemin à tous les vents: ainsi la vallée du Drac et celle du
Grand-Buech sont parcourues par le vent du N., la
bise généralement très sèche, très dangereuse pour la
végétation,quand elle survient après les premières cha-
leurs la vallée de la Durance est la route naturelle du
Lombard, le vent du N.-E. qui apporte des masses d'air
glacé au contact des neiges des Alpes Cottiennes et des
glaces du Grand-Paradis c'est le vent le plus froid de
l'hiver. La basse vallée du Buech est exposée par son
flanc occidental aux ventsd'Ouest qui viennentde la vallée
du Rhône et du plateau central. La partie la mieux abritée
du départementest le val Godemar, profondément enfoui
au milieu des masses du Pelvoux, du Champsaur et du Dé-
voluy l'hiver y dureseptmois de l'année, mais les saisons
y sont beaucoup plus régulières que partout ailleurs dans
le département.C'est dans le Briançonnais et le Queyras
que la précipitationest le plus abondante. Là, en effet,
s'arrêtent les nuages venus de l'O. et ceux qui descendent
des montagnes du N.-E. La chute d'eau annuelle y forme
une tranche de 1 m50 à 2 m. De là, les masses énormes
de neiges et de glaces qui enveloppent le pourtour du
massif du Pelvoux. Les glaciers n'y descendent pas en
généralaussibas que dansles Alpes Bernoises et les Alpes
Pennines pourtant la jonction du glacier Blanc et du-
glacier Noir n'est guère à plus de 1,800m.

Flore et faune naturelles. Sur les pentes des
Hautes-Alpes s'étagent toutes les végétations de l'Europe,
depuis celles des rives méditerranéennes,jusqu'àcelles des
terres circumpolaires. Les dernières cultures, celles du
seigle, de l'avoine, de l'orge, ne dépassent pas 2,500 m.;
encore à cette altitude est-ce la forêt qui domine, là où le
deboisement n'a pas exercé ses ravages, ou bien où le
reboisement a commencéd'opérer son oeuvre. Les forêts
changent d'aspect à mesure qu'on s'élève, 280 m. d'alt.
équivalant à peu près à 1° de lat. Ainsi le chêne dis-
paraît à 900 m. le hêtre à 1,300 m. et le sapin sub-
siste seul jusqu'à2,000 et 2,300 m. selon l'exposition.
Ces essences réussissentsurtout sur les pentes exposéesau
N. les pentes exposées au S. portent surtout des arbres
fruitiers qui s'étagent de la même manière que les arbres
forestiers; plus de vigne au-dessus de 600 m., plus de
noyer au-dessus de 1,000, de prunier au-dessus de 1.300,
de pommier au-dessus de 1,400. Au-dessus de la région
forestière s'étale la région des pâturages, la plus impor-
tante du département; elle se termine par les petits
gazons alpestres à végétationrapide, dont les fleurs et les
feuilles sont enveloppées d'une espèce de duvet, comme
celles qui végètent sur les plateaux de la Scandinavie.
Quelques-unes de ces hautes prairies alpestres sont très
fréquentées par les chercheursde simples et donnent lieu
à un commerce assez important. Au-dessus il n'y a plus
que la mousse et le lichen, parfois assez abondants pour
colorer les montagnes et leur valoir des qualificatifs comme
celui des Grandes-Rousses. Les principauxreprésentants
de la faune naturelle sont le loup, l'ours, le chamois,
l'aigle, la bartavelle, le lièvre blanc. Les torrents sont
peuplés de truites.

Histoire depuis 1789. Les territoiresqui forment
aujourd'hui les Hautes-Alpes appartenaient entièrement,
en 1789, au gouvernement-militaireduDauphiné;le Ga-
pençais,l'Embrunais,h Briançonnais,une^wûedu Grai-
sivaudan,des parcelles duDiois et des Baronniess'ytrou-
vent compris. Au point de vue administratif,ces territoires
appartenaientà la généralité du Dauphiné, pays d'état,
quoique son assemblée n'ait plus été convoquée depuis
1628, et, dans cette généralité,aux électionsde Grenoble
et de Gap. Au point de vue judiciaire, ils ressortissaient
auparlement de Grenoble.Au pointde vue ecclésiastique,
ils se partageaiententre l'archevéché d'Embrun,Yévêché
de Gap, suffragants d'Aix, etl'évêchédeDie,suffragant de
Vienne. Le dép. des Hautes-Alpes fut constitué en 1790,

avec les quatre districts de Gap (chef-lieu), Briançon,
Embrun et Serres. Le siège de l'évêché était Embrun.
Sous le consulat, le district de Serres fut supprimé et
ajouté à l'arr. de.Gap, et le concordat transféra l'évêché
du départementdans son chef-lieu.

Administration actuelle. Arrondissements.Les
trois arrondissementsactuels correspondent presque com-
plètementaux anciennes divisions du pays; celui deBrian-
çon comprend le Briançonnais et le Queyras celui d'Em-
brun, l'Embrunois; celui de Gap renferme, outre le Ga-
pençais, les fragments du Graisivaudan (Champsaur), du
Diois et des Baronnies. Soit que le départementempiète sur
la rive gauche de la Durance, soit qu'au contraire,comme
au confluent du Buech, une partie de la rive droite ne lui
appartiennepas, sa frontière actuelle suit exactement celle
du Dauphiné et de la Provence. La superficie se partage
inégalement entre les trois arrondissements,Gap en pre-
nant presque la moitié

f\ f* WF\ t 11 m*1

Cantons. Les trois arrondissementssont divisés en 24
cantons 14 pour Gap, 5 pour Briaaçon, 5 pour Embrun.
En voici la liste

Arrondissesient DE GAP. Aspres-les-Veynes, Bar-
cillonnette, la Bâtie-Neuve, Gap, Laragne, Orpierre, Ri-
biers, Rosans, Saint-Bonnet, Saint-Etienne-en-Dévoluy,
Saint-Firmin,Serres, Tallard, Veynes.

ARRONDISSEMENT DE Briançon." Aiguilles, l'Argen-
tière, Briançon, la Grave, le Monestier-de-Briançon.

ARRONDISSEMENTD'EMBRUN. Chorges, Embrun, Guil-
lestre, Orcières et Savines.

Communes. Ces 24 cantons se subdivisent en 189
communes, 126 dans celui de Gap, 27 dans celui de Brian-
çon, 36 dans celui d'Embrun.Cette subdivision donne une
moyenne superficielle de 2,900 hect. environ par com-
mune. Il n'y a que les Bouches-du-Rhône, le Var et la
Loire-Inférieure où cette moyenne soit plus considérableet
atteste un moindre morcellementcommunal. Les communes
de l'arr. de Gap sont en général bien moins étendues que
celles des arrondissements de Briançon et d'Embrun, con-
finés dans la partie des montagnes où nulle part les
vallées n'offrentà l'agriculture de surfaces assez vastes.
En effet, l'arrondissementde Gap ne possède que deux
communes ayant plus de 7,000 hect.; la catégorie la plus
nombreuse est celle de 1,000 à 2,000 (46), et il y en a 32
au-dessous de 1,000 hect. C'est dans les cantons de
Saint-Bonnet, Tallard et Orpierre que les communes sont
le plus pressées. Dans l'arr. de Briançon, il y a, il
est vrai, 12 communes entre 1,000 et 2,000 hect., pro-
portion comparable, pour cette catégorie, à celle qui la
représente dans l'arr. de Gap mais il n'y a que 2 com-
munes au-dessous de 1,000 hect., et, parmi celles qui ont
plus de 1,000 hect., huit ont plus de 7,000 hect. Dans
l'arr. de Briançon, sur 27 communes il n'y en a qu'une
entre300 et 1,000 hect., et2entrel,000 et 2,000; 10 ont
plus de 7,000 hect., parmi lesquelles les quatrecommunes
immensesdu Monestier-de-Briançon(10,488), de Cervières
(10,969), de la Grave (13,666) et de Névache (14,653).
Les six plus vastes communesreprésentent: Villard-d' Arène
et la Grave, la haute vallée de la Romanche; Ristolas, la
haute valléedu Guil; Névache, la haute valléede la Clarée
le Monestier, la haute vallée de la Guisane; et Cervières,
la haute vallée de la Cerveyrette.

Justice. Police. Prisons. Les Hautes-Alpes dépendent
de la cour d'appelde Grenoble. Il y a un tribunal de pre-
mièreinstance à Gap,Embrun etBriançon une justicede
paix dans chaque chef-lieu de canton. Chaque chef-lieu
d'arrondissementa un commissariat de police, les autres
agents chargés de constater les délits sont les suivants
236 gardeschampêtres, 44 gardesparticuliers,176 gardes

Gap. 249,437 hectares.Briançon. 163,981Embrun. 143,323
ToTAL. 338,961 hectares.



forestiers et 17 gardes-péché.Embrunpossède une maison
centrale. Gap, Embrun et Briançonont chacun une maison
d'arrêt, dépendant de la trentième circonscriptionpéni-
tenciaire (Grenoble). Il y a 26 chambres et dépôts de
sûreté.

Mines.PontsetChaussées.Foréts.LesminesdesBasses-
Alpes relèventde l'arrondissementminéralogiquede Cham-
béryrsubdivisionde Grenoble. Pour les ponts et chaussées
le département se divise en 3 arrondissements: du centre
(Gap), de l'est, (Embrun), de l'ouest (Serres), relevant
d'un ingénieur en chef, à Gap. Les forêts font partie de
la trente-cinquièmeconservation dont le siège est à Gap.
Elles se partagent en trois inspections celle de Gap,
avec les cantonnementsde Gap, Veynes et Serres; celle
d'Embrun, avec les cantonnementsd'Embrun et de Guil-
lestre celle de Briançon,avec les cantonnements de Brian-
çon-nord,de Briançon-sudet d'Aiguilles. Un service spécial
est organisé pour le reboisement. D. comprend les deux
circonscriptionsde Gap et d'Embrun.

Finances. Pour les contributions indirectes, un di-
recteur à Gap et onze receveurs dans le département.
Les contributions directes comportent la direction de
Gap et les contrôles de Gap, Serres, Embrunet Briançon.
Gap est le siège de la trésorerie générale Briançon et
Embrun ont une recette particulière et le département
compte vingt-neufperceptions.La directionde l'enregis-
trement, des domaineset du timbre est à Gap il y a
un conservateur des hypothèquespour chaque arrondisse-
ment et dix-huit receveurs.

Etablissementsd'instructionpublique. Le dép. des
Hautes-Alpes fait partie de l'académie de Grenoble.
L'enseignement secondaire public est donné dans les
collèges communaux de Gap, Embrun et Briançon.Pour
Y enseignement primaire, il y a une école normale d'insti-
tuteurs et une d'institutrices à Gap. Le départementpos-
sède 9 écoles maternellesdont 8 congréganistes,et 594
écoles primaires, dont 69 congréganistes.

Cultes. Le dép. des Hautes-Alpesconstitue le diocèse
de Gap. Le grand séminaire est installé à Gap, le petit à
Embrun. Il y a 25 cures et 196 succursales. Les pro-
testants sont encore assez nombreuxdans le département.
Les habitants de ses montagnes s'étaient affranchis de
bonne heure du joug de Rome dès le xive siècle, les
hautes vallées de la Durance, du Guil et le Vallouise étaient
peuplés de Vaudois: aussi furent-elles ensanglantéespar
les guerres de religion, qui réussirent à extirper presque
entièrement l'hérésie. Aujourd'hui c'est dans l'extrémité
S.-O. du départementque les protestantssont le plus nom-
breux ils ont leur consistoire à Orpierre; des pasteurs
résident dans la même région, à Trescléoux, Aspres-lès-
Veynes, Rosans et Gap. Dans l'autre partie du départe-
ment, il n'y en a qu'à Cervieux et à Freissinières.

Armée et défense militaire. Les Hautes-Alpesfont
partiedu 14e corps d'armée, dont le chef-lieu est Grenoble,
et dont le quartier général réside à Lyon. Elles forment la
subdivision de Gap. La 55e brigade de la 28e division a
son quartier général à Gap le 96e régiment de ligne y est
caserné. Le 14e bataillon de chasseurs à piedrésideà Em-
brun et Mont-Dauphin. Une compagnie de la 14e légion
bis de gendarmerieest affectéeaux Hautes-Alpes.Le dé-
partement fournit le 112e régiment d'infanterie territo-
riale. Les principaux établissements militaires sont
l'hôpital de Mont-Dauphin, les magasins de vivres de
Briançon, Mont-Dauphin et Embrun, les magasins de
fourrages de Briançon et Mont-Dauphin, les magasins
d'habillementet de campement de Briançon, Mont-Dau-
phin et Embrun. La route carrossable du mont Genèvre
est défendue par des travaux qui ont fait de Briançon
une place absolument imprenable. Outre la vieille redoute
des Salettes, et les anciens forts des Trois-Têtes, d'Anjou
et du RandouiUet, le fort de l'Infernet bat la vallée de la
Durance; celui de la Croix-de-Bretagne, la vallée de la
Cerveyrette. Au premierse rattachentles ouvrages avancés

qui dominent l'amphithéâtre oii naissent les sources de la
Durance, entre le mont Janus et la cime du Gondran,
ayant vue directe sur la vallée de la Clarée, le col 4n
montGenèvre, et sur le débouché des chemins à mulets qui
pourraient permettrede le tourner. De même, au fort de la
Croix-de-Bretagnese relient les batteries qui couronnent la
crête de la Grande-Mayejusqu'à 7 kil. de Briançon à vol
d'oiseau; elles rendent impossible toute tentativecontre la
placepar la vallée de la Cerveyrette.Au N. de Briançon, la
position de la Croix-de-Toulouseà l'extrémitéde la crête de
Peyrolle, et à l'O. celle de N.-D.-des-Neigessont préparées
par des chemins d'accès à recevoir des batteries qui ier-
meraient la vallée de la Guisane. La vallée du Guil où
aboutissentles cols d'Abriès, de la Croix et Agnel, est
surveilléepar le vieux fortin de Fort-Queyras et par la
petite place de Mont-Dauphin.

Démographie. lIIouvementsde la population. Le
recensementde 1881 a constaté dans le dép. des Hautes-
Alpes une population totale de 121,787 hab. Les dénom-
brementsprécédentsavaient relevé les chiffressuivants

1801 112,500 1841 132,584 1861 125,100
1806 124,771 1846 133,100 1866 122,117
1821 121,418 1851 132,038 1872 118,898
1831 129,102 1856 129,556 1876 119,094
1836 131,162
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La comparaison de ces différents chiffres montre un
accroissementconsidérable,10 environ,de 1801 à 1806,
puis une légère diminution pendant les guerres du pre-
mier empire,puis, pendant les vingt-cinq années qui vont
de 1821 à 1846,un accroissement constant,dontla somme
est de 11,682 hab. ou de 9,5 %> mais qui va se ralen-
tissant sans cesse de dénombrement en dénombrement.
En 1851, apparaît la décroissance elle se poursuit à des
degrés divers jusqu'en 1872, si bien que, pendant les 26
années comprises entre 1846 et 1872, le départementperd
14,202 hab. ou 10,67 reculant en deçà de 1821
et de 1806. La plus forte période de diminution a donc
été de 1856 à 1861, après quoi le mouvement s'est ralenti
et a conservé sensiblement la même allure, encore assez
rapide de 1861 à 1872. Il y a un brusque relèvement de
1872 à 1876, relèvementqui s'accentue encore de 1876 à
1881. Dans la première de ces deux périodes quinquennales,
le gain est de 196 ou 0,16 dans la seconde, il est de
2,693 ou 2,26 22 départementsseulement ont eu un
accroissement plus considérable. Il relève le chiffre de la
populationtotale au-dessus de 1821, et de 1872, mais
sans lui permettre encore de dépasser1806 et 1826 d'une
part, 1866 de l'autre. L'augmentationde 1872 à 1876 est
entièrementdue à l'excédent des naissances elle aurait
été de 782 au lieu de 196 sans l'émigration. De 4876 à
1881, l'excédentdes naissances s'accroît encore absolu-
ment et relativement: il est de 979 mais il ne constitue
qu'un peu plus du tiers de l'augmentation totale dont les
deux autres tiers sont procurés par un excédent d'immi-
gration qui atteint le chiffre de 1,714, phénomène tout à
tait nouveau, puisque, de 1826 à 1876, le départementa
perdu 17,407 personnes par émigration. La densité
de la population des Hautes-Alpes était en 1881 de
21,76 hab. par kil. q., soit seulement 30,53 de la
densité moyenne de la France.

Voici par arrondissementsles chiffres donnés par les
cinq derniers recensements

arkokd. 18G1 1866 1872 1876 1SS1 fS££g

Gap 64.606 Gl 084 6Î.896 63.303 64.456 32,5
Briançon.. 29.487 27.741 27.094 27.180 28.082 17,1
Embrun. 31.007 30.312 28.908 28.611 29.249 20,1

WanietimjeniiB125.100 122.117 118.898 119.09Ï 121.787 21,7

Ce tableaumontre,que dans chacun des trois arrondis-



sements, les mouvements de la population ontétéà peu de
chose près parallèles,quoiqueavec des intensités diverses.
Sur la diminutionde 3,313 pendantcettepériode de vingt
années, 1,758 reviennentà Embrun, 1,405 à Briançon,
150 seulement à Gap.Celui-cia perdu delà sorte0,23
Briançon, 4,79 °/0 et Embrun5,66%. L'avantagede Gap

se retrouvedans la densité qui était d'un tiers supérieure
à celle du départemententier, en 1881 32,5. Embrunqui

a plus perdu proportionnellementque Briançon a néan-
moins une densité plus forte 20,1, contre17,1. Il n'y a
que les anv de Barcelonnette et Castellane dans les Bas-
ses-Alpes, et celui de Puget-Théniers, dans les Alpes-
Maritimes, qui aient une population encore plus clair-
semée.

En ce qui concerne la répartition des habitants par
groupes, d'après la résidence, on sait déjà que les Hautes-
Alpes renferment 189 communes. Elles se répartissent de
la manière suivante, d'après leur population 7 ont
moins de 100 hab.; 29 ont de 101 à 200 21, de 201 à
300 18, de 301 à 400 21, de 401 à 500 68, de SOI
à 1,000 17, de 1,001 à 1,500 4, de 1,501 à 2,000
1, de 2,001 à 2,500, 1, de 4,001 à 5,000; 1 de 5,001
à 6,000, 1- 10,765 hab. Ainsi la moitié des communes
ont moins de 500 hab., et les | du reste ou les du tout
ont moins de 1,000 hab.; un dixième ont de 1,000 à
1,500, et, parmiles 8 quirestent,2 sont entre 4 et 6,000

une seule dépasse à peine 10,000.Voici, par arrondisse-
mentet par canton,la liste des communes qui avaient plus
de 1,000 hab. en tout au recensementde 1881.

«

ARRONDISSEMENTDE BRIANÇON. Canton de l'Argent
tière: l'Argentière 1,290 Saint-ÎIartin-de-Queyrières
1,413; Vaîlouise 1,083 *-cant. de BriançonBrian-
çon*: 5,439; cant. de la Grave: la Grave 1,251

cant,du Monestier-de-Briançon:le Monestier-de-Bri-

ançon: 2,287; Saint-Chaffrey 1,329 la Salle 1,187.

Arrondissement d'Embrun. Canton de Charges:
Chorges 1,989 cant. d'Embrun Chateaurotix
1,616 les Crottes 1,313; Embrun*: 4,008;les Orres
1,008 cant. de Guillestre, Guillestre* 1,491
Saint-Crépin 1,081 cant. d'Orcières Orcières

"1,241.

ArotndissemehtDE GAP. Cant. de Savines .• Savi–

nes 1,308 cant. de Gap Gap 10,765
cant. deLaragne Laragne 1,049 cant. deMMers
Kibiers 1,091 cant. de Saint-Bonnet Ancelle
1,193 Saint-Bonnet 1,763 Saint-Laurent-du-*
Cros 1,071 cant. de Saint-Firmin Saint-Firmin
1,116 -cant. der Serres Serres 1,169 cant.
de Veynes: Veynes* 1,688.

Parmi ces communes il n'y en a que 7 dont la popu-
lation agglomérée dépasse 1,000 hab. Ce sont Gap

6,870; Embrun: 2,245; Briançon: 1,584; Guillestre:
1,240; Saint-Bonnet: 1,213; Veynes: 1,179, et Serres
1,010. Néanmoins la populationagglomérée forme plus de
la moitié du total du département 59,867, contre
56,090pourla population éparse. (Restent5,830 comptées
à part.) C'est d'ailleurs un phénomène commun à tous les
départements des Alpes -et des Pyrénées, en opposition

avec ceux du massif central, que les habitations y sont
relativementpeu disperséeset que les paysans demeurent
volontierspar petits groupes et loin de leurs exploitations.

Seules les communesoù la population agglomérée dé-

passe 2,000 hab. sort comptées comme communesurbai-
nes Gap et Embruit. rentrent seules dans cette nouvelle
catégorie, si bien que la population urbaine des Hautes-
Alpes se borneà 14,773 hab., contre 107,014 pourla po-
pulationrurale. 11,179 hect. appartiennentà la première,

ce qui lui donne une densité moyenne de 131,2, tandis

que celle de toute la population urbaine de la France est
de 411,1. La seconde en occupe 547,782, ce qui lui
donne une densité moyenne de 19,5, tandis que, pour la
France entière, le moyenne est de 49,5. Il n'y a que les

Basses-Alpes où la populationrurale soit encore moins'
dense. Elle a, en outre, une propension constante à dimi-
nuer au profit de lapopulationurbaine.

État des personnes. 10 D'après le lieu do nais-
sance. Le dénombrement de 1881 a compté dans le dép.
des Hautes-Alpes88,246 personnes habitant lacommuneoii
ellesétaient nées, 18,305 nées dans le département, mais
dans une autre commune que celle où elles habitaient,
10,319nées dans un autre départementou territoire fran-
çais, et 3,214 nées à l'étranger.En somme, l'élément étran-
ger de naissanceau départementreprésentait11,3 de
la population comptée dans ce classement. La proportion
était plus forte dans 42 autres départements. Aux 3,214
étrangers proprement dits, il fallait ajouter un certain
nombrede personnes dont la nationalitén'était point fran-
çaise, quoiqu'elles fussent nées en France. D'après ce nou-
veau compte, il y avait 116,437 Français et 3,827 non
Français, dans le dép. des Hautes-Alpes.Sur ces derniers,
3,703 étaient Italiens. 20 D'après le sexe. Les Hau-
tes-Alpes sont un des départements où, contrairementà
l'ensemble de la France, les femmes sont moins nombreu-
ses que les hommes. n y en a 57,828 contre 62,436,
tandis qu'en France il y a 50,12 °/0 de femmes, dans les
Hautes-Alpesil y a 51,91 d'hommes. 3° D'après la
profession. A l'époque du dénombrement de 1881, 26,347
personnes étaient classées parmi les travailleurs agrico-
les propriétaires, fermiers, métayers, colons, forestiers,
bûcherons, charbonniers.Leurs famillescomptaient 62,642
personnes,leurs domestiques 2,123. Somme toute, 91,112
personnes vivaient des professions agricoles. La grande
industrie n'occupait effectivement que 966 person-
nes, avec 475 pour leurs familles et 44 pour leurs do-
mestiques en tout, 1,485. Dans la petite industrie, il y
avait2,901 travailleursproprementdits leurs familles se
composaient de 3,785 personnes et leurs domestiques de
107. En tout 6,793, et pour toutes les professions indus-
trielles 8,278. Le chiffre total du commerceétait également
très faible 5,306. 1,516 personnes se rattachaient aux
transports, 3,691 à la force publique, 5,554 aux pro-
fessions libérales. D y avait 2,432 rentiers et l'on clas-
sait 1,684personnes sous la rubrique sans profession et
691 sous celle professions inconnues.Ainsi, 75,76 de
la population se rattachent à l'agriculture,6,88 °/0 à l'in-
dustrie, 4,61 aux professions libérales, 4,41 aux
professions commerciales, et 2,02 °/0 peuvent être placés
dans la catégorie des personnesvivant de leurs revenus.

Etatéconomiquedu département. 1°Propriété.
La cote foncièrè relève, pour 1884, 64,914 proprié-
tés imposables. Sur ce nombre, 31,941 appartiennentà
la petite propriété, 8,504 à la moyenne et 469 seule-
ment à la grande. Dans la petite propriété, les biens les
plus nombreux sont ceux de 20 à 50 ares (9,514),de 0 à
10 ares (9,133), de 50 ares à 1 hect. (8,396), de 1 à 2
hect. (8.266) et de 10 à 20 ares (5,724). Ainsi, près
des deux tiers des petites propriétés ont moins de deux

hectares.Les autres catégories représentent des chiffres
de moins en moins nombreux, à mesure que l'étendue des
propriétés grandit. Parmi les propriétés moyennes,
3,956 ont de 6 à 10 hect.; c'en est tout près de la moitié.

Parmi les grandespropriétés, il y en a 173 qui ont
de 50 à 75 hect., 52 de 75 à 100 hect., 63 de 100 à 200,
179 au-dessus de 200. Si du nombre des propriétéson
passe à la contenance de chaque catégorie et de ses subdi-
visions on voitque, sur475,826hect. imposables, les gran-
des propriétés, dont le nombre est pourtant si restreint, en
occupent 299,691 ou en chiffres ronds 300,000, que les

moyennes propriétésen représentent113,985,etles petites
62,150. Ainsi les grandes propriétéscouvrent 62,98 de
la surface imposable du département,tandis que dans la
Franceentièreellesn'en couvrentque35,26 Remarquons

en outre que les 179 propriétés au-dessus de 200 hect. en
couvrent à ellesseules 275,650,et qu'il y a par conséquent
dans le département 17!i propriétés dont la superficie



moyenne est de 1,557 hect. Le développement de la
grande propriété est donc énorme dans les Hautes-Alpes
et s'explique aisémentpar la stérilité d'espaces immenses
qui, sur les flancs des montagnes, ne sont propres qu'au
pâturage d'été. La moyenne propriété occupe 113,985
hect., soit 23,97 seulement de la surface imposable,
tandis qu'elle en couvre 38,91 dans la France entière.
Enfin, les petites propriétés qui forment 25,83 de la
surface imposablede la France, ne forment que 13 °/0 de
celle des Hautes-Alpes. Il n'y a donc qu'une partie très
faible du département, surtout si on le compare à la
moyenne de la France, qui soit occupéepar la petite pro-priété et encore le morcellement y est-il aussi au-dessous
de la moyenne. La propriété bâtie compte 24,643mai-
sons. Comme il y a 26,926 ménages, il n'y en a que fort
peu qui n'habitent pas à part.

20 Agriculture et élevage. Sur les 858,961 heet. du
département, il y en avait en 1873, d'après la dernière
statistique- internationale de l'agriculture, 389,992
occupés par la propriété agricole et 110,416 ou 20
incultes. Ainsi, un cinquième des Hautes-Alpes était abso-
lument improductif. En outre, dans la propriété agri-
cole étaient comptés 120,522 hect. de pâturages et paca-
ges alpestres qui représentent, eux aussi, 21 ou un peuplus du cinquième du territoire. Voilà donc deux cinquiè-
mes du département qui échappent sinon à toute exploita-
tion, du moins a toute culture. Si nous y ajoutons 98,374
hect. de bois et 27,300 hect. de prairies naturelles, c'est
encore 22 de la superficie où le travail de l'hommene
peut intervenir avec l'assiduité et l'énergie qu'exigent les
labours. En somme, 62 des Hautes-Alpessontsoustraits
au travail de la charrue; en y ajoutant 10 environ
pour les surfaces bâties, les routes, etc., on trouve qu'un
quart seulement du territoire (25,72 010) se prête à uneexploitationagricole intensive. La plus grande partie enétait occupée en 1873 par les céréales 82,376hect, les
farineux3,825 liect., les cultures potagères770, les cul-
tures industrielles 245, les prairies artificielles 10,652,
les vignes 5,520. Voici les chiffres donnés par la Statisti-
que de la France (1882), pour les surfaces ensemencées
et les récoltes des principalescultures

CULTURES
1

RENDEMENT

Froment. 2&.081 413.836 h.Meteil. 3.400 61.200
Seigle 8.734 i50.T3ZOrge. 1.245 30.502Avoine. 8.916 118.320
Pommes de terre. 3.956 498.456
Légumes secs. 380 9.800
Betteraves iburragt'res.. 'ig4 10.010 q.
Chanvre (filasse) 312 2.903
Colza (graines) i 17 160 h.
Vigne (fin). g.302 117.492

On voit que le froment occupait, en 1882, à peine
£s du département et les céréales en tout 7,9 °/0.
Sous ce rapport, les Hautes-Alpes se classaient au 8oe

rang. A ces diverses cultures, il faut ajouter celle des ar-
bres fruitiers qui a pris depuis 30 ans un grand dévelop-
pement. Les noyersont toujours été très nombreux, jusque
dans les hautes vallées, et leur taille témoigne en général
de leur ancienneté.Les amandiers sont très répandusdans
les vallées du Buech et de Veynes; les pommiers, les poi-
riers et les pruniers le sont égalementpartout où la tem-
pérature moyenne est assez douce pour leur permettre de
fructifier.Dans le Briançonnaiset le Queyras, les haies
sont souvent formées de pruniers de Briançon, dont les
amandes sont employées a la fabrication de l'huile. Les

mûriers sont assez nombreuxdans les basses vallées du
Buech et de la Durance; ils ont permis de mettre en éclo-
sion, en 1882, 404 onces de graines de ver à soie,
qui ont produit 18,609 kilogr. de cocons. Nous avons
vu que les Hautes-Alpes sont un des départements
où les déboisements avaient été pratiqués avec le plus
d'imprudence,et où les reboisementsétaient le plus néces-
saires. Pourtant, il subsiste encore quelques belles forêts,
comme celle des Aspreset celle de la Baume. L'essence la
plus précieusequ'elles reiifernient est le mdlèze,elles fournis-
saient autrefois de très beaux bois à la marine, et surtout
produisaienten grandequantitéune substancerésineusequi
exsude des feuilles sous forme de petits grains blancs, et
qui était connue dans le commerce sous le nom de mannede Briançon. On la recherche peu aujourd'hui,mais onpratique des entailles dans l'écorce pour en faire couler de
la térébenthine.Les mélèzes, qui végètentjusqu'à2,000m.d'alt., sont nombreux surtout dans le Briançonnais.Les
plus beaux se voient dans la forêt communale de Ristolas.
Les principales essences employées pour le reboisement
sont, par ordre d'importance le pin noir d'Autriche, le
pin sylvestre, l'épicéa, lemélèze,le chêne, le pin larricio,
l'aune, le frêne, le sapin et le pin à crochets. Pour l'en-
diguement des torrents, on se sert surtout de paniers tres-
sés en osier ou en saule que l'on couche après les avoir
remplis de pierres. Les branchages prennent racine et
formentdes berges très solides.

L'élevage, dans le dép. des Hautes-Alpes,est caractérisé
surtout par la prédominance du mulet sur le cheval et par
l'abondance des moutons. II y avait, en 1882, 8,293
chevaux, 7,903mulets, 3,923 ânes, 3,780 bœufs, 24,136
vaches, 2,300 veaux, 192,343 moutons de races du pays
et 34,144 de races perfectionnées, 31,117 porcs et 23,266
chèvres. Les vaches du Briançonnais fournissentà l'expor-
tation de grandes quantités de beurre et de fromage. Les
races qui dominent sont la race piémontaise, la race
savoisienne et la race suisse. Les chèvres, dont la race a
été perfectionnée par des croisements avec les chèvres du
Tibet, remplacentles vachesdans la partie méridionale du
départementoù les montagnessont plus arides. Les mou-
tons de races perfectionnées sont répandus surtout dans
le S.-O. des Hautes-Alpes ils supporteraient mal le
climat des,hautes régions du N.-E., où les bêtes rustiques
du pays, laine longue, mais commune, résistent bien à
l'âpreté et aux variations de la température. Aux bêtes à
laine du département, il faut ajouter pendant l'été environ
60,000 moutons provençaux qui viennentestiver dans le
Dévoluy ou sur les montagnesde la rive droite du Buech.
Les produits des bêtes à laine ont été, en 1882, de
306,776 kilogr. de laine, et 3,650 Mlogr. de suif.
A ces différents élevages, il faut ajouter 13,079 ruches,
qui ont donné 48,769 MIogr. de miel et 26,184 kilogr.
de cireen 1882; environ 140,000 poules, 40,000 pigeons,
4,000 dindes, canards et oies, et 10,000 lapins.

Les institutionsqui rendent le plus de service à l'agricul-
ture, dans le dép. des Hautes-Alpes,sont, avant tout, les
syndicats pour l'établissementou l'entretien de digues et
de canauxd'irrigation. Quelques-uns des canaux datent
du xvn° et du xvma siêcîe. Les principauxont de 4 à S
mètres de largeur et parfois jusqu'à 2 mètres de profon-
deur, suivant la surface que leurs dérivations doivent
arroser..11 y a aujourd'hui 15,000 hect. environ arrosés
par des canaux, et de 4 à 5,000 protégés par des digues.78 syndicats sont constituées pour les utiliser et les
entretenir. Les principaux canaux sont celui de Gap, qui
arrose 4,000 hect. celui du Pont-du-Fossé à laFare, qui
en arrose 69S celui de Maleros à Saint-Bonnet,qui en
arrose 5BO. II y a plus de 4,000 hect., ainsi fertilisés sur
les rives du Drac. Un professeur d'agricultureest attaché à
la préfecture. Une société d'agriculture des Hautes-Alpes,
fondée en 1853r a été réorganisée en 1879 elle a divisé
le département en S régions, dont les chefs-lieux sont
Briançon, Saint-Bonnet, Embrun, Gap et Serres, et, tous
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les ans, elle organise un concours dans une de ces régions, r
à tour de rôle. Il y a un comice agricole à Embrun, une d

ferme-école à Ventavon, près de Gap, des pépinières t
forestières à Gap, Embrun et Veynes, une séenene- de d

graines pour essences résineuses,à Briançon. 7

3° Industrie. L'industrie, ainsi qu'on eu a pu juger s
d'après le classement des habitants par profession, est p

extrêmement réduite dans les Hautes-Alpes.En 1882, il 0

n'y avait que 10 établissements faisantusage de la vapeur; b

ils employaient 210 chevaux-vapeur, sur lesquels 172 s
appartenaient à la catégorie « bâtiments et travaux »,
c -à-d qu'ils étaient utilisés surtout pour la construction i.

des chemins de fer. Il en restait 75 pour les mines et car- 6

rières, et 3 pour la métallurgie. L'industrie extractiveest r
représentéepar les mines de plomb argentifère de l'Argen- c

tière, et de plomb sulfuré de la Grave, qui produisent (
annuellement une centaine de tonnes de minerai, valant

une dizaine de mille francs, et surtout par les mines j
d'anthracite; il y en a 35 concessions réparties dans les j
communesde l'Argentière,Briançon, Saint-Chaffrey,Saint-

Crépin, Saint-Martin-de-Queyrières, le Monestier-de-Brian-
(

çon, Névache, Puy-Saint-André,Puy-Saint-Pierre,la Salle

et Yillard-Saint-Pancrace. Elles fournissent ensemble une r

moyenne annuelle de 6 à 7,000 tonnes de minerai, valant
j

une cinquantaine de mille francs. Les concessionsles plus

productives sont celles des Eduits (Saint-Chaffrey) et de
Saint-Martïn-de-Queyrières.Les carrières d'ardoisessont

assez nombreuses dans l'Embrunois, le Champsaur et le

val Godemar. Il y a des carrières de plâtre à Vitrolles,

Bersac, Mont-Dauphin,Barcillonnette. Après les diverses

branches de l'industrieextractive, il ne reste guère à citer,

en dehors des petitesindustrieslocales (meunerie, huilerie,
cuirs), que la filature et le tissage de la laine, qui comptent

11 établissements, employant 200 chevaux hydrauliques

et mettant en mouvement près de 3,000 broches.
4° Commerceet circulation.La valeur des objets four-

nis au commercepar l'industrie ne peut pas, comme on le

voit, êtrebien considérable. Les produitsde l'agriculture,qui

sont la principaleressource du département, ne dépassent

pas 30 millions. Le commerce est donc très médiocre et
cette médiocrité se trahit non seulement par le petit

nombre de personnes qui en vivent, mais encore par la
faiblesse du tonnage sur les voies de communication. Les

Hautes-Alpespossèdent 3,760 kil. de chemins vicinaux,
II y avait, en 1882, 116 kil. de routes départementales,

sur lesquelles la circulation totale quotidienne a été de

60 colliers. Les routes nationales forment un réseau
de 388 kil., sur lequel la circulation quotidienne a été
de 134 colliers, représentant un tonnage kilométrique

annuel de 8,614,000 tonnes. Il n'y a que 17 départements

oa ce tonnage soit plus faible; encorela plupartsont-ilsmieux

outillés en voies ferrées. La route la plus fréquentée est
celle de Rosans à Serres, Gap, Embrun, Briançon et au
mont Genèvre (route 94) où la circulation totale en 1882

a été de 39,000 tonnes. Vient ensuite celle de Sisteron
(Basses-Alpes) à Gap, au col Bayard et à la vallée du
Drac (route 85), avec 12,000 tonnes. Au 3e rang se place

la route qui, venant de la Drôme, passe au col de Cabre,

à Serres, et descend la vallée du Buech (route 93), avec
7,000 tonnes. Au 4°, viennentla route de la hautevallée

du grand Buech, qui vient du col de Luz (route 75), et
celle qui, de Briançon, remonte la vallée de la Guisane

et, par le Lautaret, passe dans celle de la Romanche: toutes
deux ont eu un tonnage total de 50,000 tonnes enl882.
11 n'y a pas de voies navigables;les principauxtorrents,
à commencer par la Durance, ne sont utilisables que pour
le flottage à bûches perdues. On en compte 1S0 kil. qui
appartiennentprincipalement à la Durance, oii l'on estime

le flottage à 108 tonnes kilométriques moyennes par an.
Le réseauferrécomprendra,lorsqu'ilsera achevé, 203

kil. Il n'y en avait que 85 en exploitation en 1882. Le

réseaucomplet représente 36 m. de voie ferrée par kil. q.
et 170 par 100 hab. Sur les lignes du Buech et de la Du-

rance et l'embranchement de Gap, le tonnage moyen a été
d'environ 80,000 tonnes en 1882, et les recettes kilomé-
triques moyennes, de 9,000fr. Une seule station a fourni

des recettes supérieures à 200,000 fr. c'est Gap, avec
770,000 fr.; il en est parti37,000 tonnes de marchandi-

ses et 48,000 voyageurs. Les 36 bureaux de posteont

perçu, en 1882, 180,569 fr. Aucundépartementn'a moins

de bureaux et n'a fourni une moindre contribution. Les 29

bureauxde télégraphe ont perçu 26,751 fr. Ceux des Bas-
ses-Alpes seuls ont eu des recettes plus faibles.

5° Finances. En 1880 les Hautes-Alpesont procuré au
budgetordinaire3,816,123fr. 61 cent., venant ainsi au
86» rang, et 1,596,140 fr. 41 cent. au budget sur
ressources spéciales. Les principaux éléments des recettes
ordinairesétaient les suivants

Le département était le 85° pour les contributions
directes, le 86e pour l'enregistrement et le timbre et
le 87° pour les contributionsindirectes. Les revenus
départementaux ont été, en 1884, de 780,459 fr., les

revenus communaux de 598,395 fr.; 8 communes seule-
mentont des octrois ils avaientperçu, en 1882, 211,563
francs.

Etatintellectuel du département. En 1882,

sur 1,070 jeunes gens maintenus sur les listes de ti-

rage au sort, il n'y en avait que 51 absolument illettrés.
C'est une proportionde 4,76 tandisque pour laFrance
entière elle est de 13,18 L'instructionprimaire géné-
rale est donc supérieure à la moyenne des départements
français. L'enseignementprimaire est donné dans un
grandnombre d'écoles qui, vu l'étendue de certaines com-
munes, sont souvent construites dans des hameaux. Outre
les 9 salles d'asile publiques, il y en avait en 1882-83

une congréganiste privée. Aux 594 écoles primairespubli-

ques, il faut en ajouter, pour la même année scolaire,
22 privées dont 15 congréganistes. 989 enfants seulementt
étaient reçus dans les écoles maternelles; 965 étaient
confiés à des religieuses. Cette faible fréquentation ainsi

que le petit nombre des écoles maternelles s'expliquent
aisément par la dispersion des petits groupes de popula-

tion. et l'impossibilité de faire franchir de grandes
distances à des enfants en bas âge. Les écoles primai-
res recevaient 28,412 enfants; sur les 6,225 confiés à des

maîtres congréganistes, il y avait 5,000 filles. Les cours
d'adultes étaient nombreux: 190 pour hommes, avec
2,428 élèves, et 134 pour femmes, avec 1,062élèves. Le

personnel enseignantse composait en tout de 330 insti-
tuteurs laïques et de 18 congréganistes, de 243 institu-
trices laïques et de 151 congréganistes. En 1882-83,
339 certificats d'études primairesont été obtenus; 90 bre-

vets élémentaires et 13 brevets supérieurs. II y avait 188
bibliothèque populaires desécoles,possédant22,8791ivrcss
et qui n'on fait que 12,150 prêts. Les bibliothèquespé-
dagogiquesétaient au nombre de 24, avec 7,012 volu-
mes. 130 caisses d'épargne scolaires avaient délivré
1,236 livrets représentant18,354 fr. Les caisses des éco-
les, au nombre de 128, avaientreçu 8,357 fr. et dépensé
4,547 fr. Enfin, les instituteurs et institutrices avaient
fondé une société de secours mutuels qui comptait 243
membres et possédait 34,696 fr. Les frais de l'in-
struction primaire dans le départements'étaient élevés à
494,386 fr. 96, dont 457,792 fr. 07 fournis par l'Etat.

Les trois collèges communauxétaientles seuls établis-

Contributions directes. 812.746 fr. 42
Taxes assimilées. 68.825 93
Enregistrement,timbre, domaines. 867.287 79
Forêts 33 272 88Douanes. 52.841 05
Contributionsindirectes. 1.441.181 36Postes. 160.6o3 66Télégraphes. 22.817 48
3 "/0 sur le revenu des valeurs mobi-lières. 2.271 43
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sements où fût donné l'insagncmantsecondaire. Ils avaient
en tout 364 élèves dont 96 internes 201 suivaientles cours
de l'enseignementclassique et 163 ceux de l'enseignement
spécial. La ville de Gap possède une bibliothèque pu-
blique de 16,000 volumes et un musée archéologique dé-
partemental fondé en 1881. La même année a été fondée
uneSociété d'études des Hautes-Alpes qui publieunbulletin
trimestriel.

Etat moral du département. La statistique
judiciaire de 1882 fournit, pour les Hautes-Alpes, les
èhiffres suivants 15 condamnations en assises, dont 5
prononcées contre des récidivistes. 13 punissaient des
attentatscontre les personnes et 2 des attentats contre la
propriété. En correctionnelle,288 condamnations à la pri-
son, 476 à l'amende sur le total, 120 prononcées contre
des récidivistes.En simple police, 1,4S8 condamnations.
Dans les chambres et dépôt de sûreté il y a eu, en 1881,
298 entrées et il a été fait 333 jours de détention. Dans
les trois prisons, il a été fait 11,382 jours de détention,
et les détenus, au 31 déc. 1881, étaient au nombre de38.
Qu'ilsconcernentles délits ou les crimes, tous ces chiffres
sont relativementfaibles. En revanche, ceux qui con-
cernent les œuvres de prévoyance et de charité se ressen-
tent de la pauvreté du département.Ilne possédaitque 54
bureauxde bienfaisanceen 1882, et le nombredes per-
sonnes secourues par leurs soins était plus faible que dans
n'importe quel autre département (418). Leurs recettes
s'étaient élevées à 112,989 fr. dont 22,433 provenantde
leurs revenus et 5,445 fr. seulement de la charité publi-
que. Leurs dépenses ne s'étaient élevées qu'à 60,664 fr.Les hôpitaux et hospices, au nombrede 3 seulement,
ne possédaient que 284 lits. Leurs recettes montaientà
146,706fr. et leurs dépenses à 115,629 fr. pour 29,313
jours de maladie et 667 malades. Le service des enfants
assistés n'en avait secouru que 286, en dépensantla faible
somme de 18,000 fr. La statistique hospitalière des
Hautes-Alpes serait incomplète, si l'on ne mentionnait les
5 asiles cantonaux de Laragne, Tallard, Saint-Etienne-en-
D jvohiy,Aiguilles et la Grave. Il faut citer en outre les
hospices établisdans les montagnes pour recueillirles voya-
geurs ce sont les deux hospices nationauxdu mont Ge-
nèvre (alt. 4,834 m.) et du Lautaret (ait. 2,058 m.), et
les six refuges départementauxdu col Iward (commune
de Cervières), du col de La Croix (Ristolas), du col du
Noyer (Saint-Etienne-en-Dévoluy), du col de nlante (Gap),
du col de Vars (Guillestre), du col Agnel (Moulines-
en-Queyras). Les sociétés de secours mutuels étaient,
en 1882, au nombre de 26, comptant 2,301 membres;
elles ont secouru 329 personnes représentant5,765 jour-
nées de maladie. Leurs dépenses se sont montées à
19,627 fr.; leur actif était fin décembre de 48,450 fr.
La caisse des retraitespour la vieillesse a reçu 1,378
versementsvalant 22,550 fr. Depuis1851, elle a encaissé
285,415 fr., somme considérable, eu égard à la pauvreté
généraledu pays. Les 3 caisses d'épargne ont, en 1882,
délivré 8,468 livrets. Il n'y a que 5 départements où
cette sorte d'opération ait été plusréduite. Le solde au 31
déc. 1882 était de 3,463,670 fr. Enfin, les libéralitésen1882 se sont élevées à 22,426fr., dont 21,923 fr. pour
les établissements de charité, et 503 fr. pour les établis-
sements religieux. P. Dupuy.

Bibl. Annuaire administratifet commercial des Bas-
ses-Alpes (1" année), 1884, in-8. Ladoucette(C. de),Histoire, antiquités, usages, etc., des Hautes-Alpes;
3= éd., Paris, 1848, 2 vol. m-8. Farnaud, Descriptionabrégée des Hautes-Alpes an IX, in-8. Fabnaiid, His-toire des canaux d'arrosage et de la pratique des irriqa-
tions dans les Hautes-Alpes, 1851, in-8. Coquebert
de Moktbret, Descriptiondes Hautes-Alpes, 1798 (tomeVII du Journaldes Mines). E. Caiixaud,Ephémérides
pour servir à l'histoire des Hautes-Alpes;Gap, s. d. in-8.S" SURELL, Eludes sur les torrents des Hautes-Alpes;Pans,, 1870-1872. 2 vol. in-8. Ch. Charronnet, lesGuerres de religion et la société protestante dans lesHautes-Alpes;Gap, 1861, in-8. Notice sur les archivesdépartementales, communaleset hospitalièresdes Hautes-Aipes, dans Annuaire de l'Archiviste, 1862. Journal

d'agricultureet des artspour le dêp. des Hautes-Alpes•Gap, 1805-1814, 10 vol. in-8. C. Amat, Bibliographiehis-
torique des Hautes-Alpes; Gap, in-8 (sous presse).Bulletin de la Société d'études des Hautes-Aines Gap,tvol.in-8, chaqueannée,depuis 1882.

ALPES-MARITIMES (Dép. des). Situation, limites,
superficie. Le dép. des Alpes-Maritimes, qui forme
l'angle S.-E. de la France, est compris entre 4° 20' et
5° 20' de long. E. et entre 43° 3' et 44° 30' de lat. N.
H a à peuprès la figure d'un triangle dont la base, longue
d'environ 70 kil., est formée par la cote de la Méditer-
ranée, tandis que le sommet opposé est à environ 80 kil.
de Nice, à vol d'oiseau. Les côtés oriental et occidental
sont très déformés l'un pénètre comme un coin dans la
frontière italienne; l'autre au contraire est fortement
échancré par le dép. des Basses-Alpes, tandis qu'il forme
une ligne presque droite le long du dép. du Var. L'ensem-
ble de ces frontières a un développement d'à peu près
350 kil., enveloppant une surface de 391,662 hect.
Le long de l'Italie, la frontière a été établie en vertu du
traité du 24 mars 1860, par lequel la Sardaignecédait à
la France la Savoie et l'arr. de Nice. L'e protocole
de délimitation fut dressé à Paris, le 27 juin suivant,
et la conventiondéfinitivesignée à Turin, le 27 mars 1861,
d'après un protocole dressé à Nice le 23 nov. 1860, par
une commission déléguée sur les lieux. D'après cette con-vention, la frontièresuit la crête des Alpes entre la Tinée
et la Stura, depuis l'Enchastraye, jusqu'à la cime de
Colla-Lunga ou P. de Barbacana (2,760m.) elle aban-
donne la ligne de partage des eaux par un contrefort,elle
descend jusqu'au vallon du Ciastiglion qu'elle traverse,
puis, de la tête de Ciallane, elle redescend vers la Tinée
et en suit le cours pendant 6 kil. jusqu'au confluent du
torrent de Molières; elle longe alors à mi-hauteuret du côté
du S. les crêtes qui enveloppent ce torrent, traverse les
vallons de Boréon, de Madonede Fenêtre, de la Gordolas-
que, et, à partirde la cime du Diable (2,687m.), jusqu'au
monte Gawrone(l,624m.), suitlacrêtequi bordeau S. la
valléede laMiniera. Aprèsavoirtraverséla valléedelaRoya,
elle remonte le torrent de Groa jusqu'à la Baisse de Gias~
que (1,822m.) où elle cesse de se diriger vers le S.-E.,pour
tournerau S.-O. Elle descend alorspendant une lieue letor-
rent de Bendola, traverse le massif àeYArpette (1,618 m.),
traverse pour la seconde fois la vallée de laRoya, puis celle
de la Bevera, et, de la tête de Cuore (1,090m.) à la cime
de la Grimaude (3i9m.), suit la crête que domine leGran-
mondo (1,377 m.,) pour aboutir sur la mer à Port-Louis.
Le trait caractéristiquede cette frontière c'est qu'elle laisse
à l'Italie, àpartirde la cimede Colla-Lunga,toutesleshautes
vallées des torrents dont le cours inférieur appartient à la
France Ciastiglion,Molières,Boréon,Fenêtre,Gordolasque,
Roya. L'habileté de M. de Cavour a valu à l'Italie tous
les avantages stratégiques. (Pour la frontière qui sépare
les Alpes-Maritimesdes Basses-Alpes, voir l'article Basses-
ALPES, limites.) Entre les Alpes-Maritimeset le Var, la
frontière est presque rectilignedu N.-O. au S -E. elle sedétache des Basses-Alpes au torrent des Bonnes-Fonts,
traverse la vallée de l'Artuby, suit la crête qui commenceà l'O., avec la montagnede la Chens, jusqu'à ce qu'elle
rejoigne le torrent de la Siagne, suit celui-ci pendant une
trentaine de kil. jusqu'à Auribeau,et se dirige ensuite versle S. en courant sur les crêtes orientales du massif de
l'Esterel (la Gaëte 507 m., le Saint-Pelet 534 p.), et en
coupant la vallée de l'Argentière; elle aboutit à la mer
au rocher Notre-Dame.

La principauté de Monaco (V. ce nom) forme une
enclave longue et étroite entre la route de la Corniche et
la côte, à peu près à mi-distance entre le cap Ferrat et le
cap Martin.

Relief du sol. Les Alpes-Maritimes sont entière-
ment couvertes de montagnes les fonds de vallées y sont
mêmeen généralbeaucoupplus resserrésque dans les autres
départements qui empruntentleur nom aux Alpes, parce
qu'il n'y a point place pour des rivières aussi puissantes
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que la Durance ou le Drac. Ces montagnes se- partagent
'entre le groupa des Alpes Maritimes proprement dites,
-au N. et à l'E. des deux bras de l'équerre formés par le

cours du Var, et les Petites-Alp es de Provence, enve-
loppées par cette rivière (V. Ames,. Alpes Maritimes,
,Petites-Alpesde Provence}.Considéré dans son ensemble,
l'aspect extérieur du reliefdu départementforme en réalité
trois parties distinctes 1° Entre le Var et la Tinée, un
.massif extrêmement compact, dominé par la crête oii se
dressent le mont Mounier (2,818 m.), la cime de Pal
'(2. 816m.),,et la Petite-Côte deVAne (2,931 m.). L'orien-
tation générale du massif est du N.-O. au S.-E., parallè-
lement à la vallée supérieure de la Tinée et à la grande
.crête alpestre qui forme sur son versant de gauche la
.frontière italienne, où le Timbras atteint 3,031 m. Le
massif entre Var et Tinée forme la partie la plus sauvage
du département aucune route,ne la traverse et les deux
rivières qui l'enveloppent ont leur confluent à une ait.
d'environ 200 m. 2° A l'E. de la vallée exactement
orientée du N. au S., où coulent la Tinée et le Var infé-
rieur, les montagnes sontbeaucoupmoins élevées elles ne
'dépassent 2,000 m. que sur la frontière ou dans son voi-
sinage mais elles sont coupées par un bien plus grand
.nombre de vallées dont les principales sont toutesorientées

dans le même sens, du S. au N. Les principauxsommets
sont: sur la frontière, la cime de Piagu (2,309 m.), et
celle du Diable (2,687 m.), entre la Tinée et la Vésubie,
le mont Caire Gros (2,109 m.), le Tournairet(2,085 m.),
et plus au S., le mont Brech (1,603 m.) entre la
Vésubie et la Roya supérieure, l'Aution-(2,080 m.), la
timede là Calmette (1,786 m.), la Gonella{l,U£m.),
et la cime de Roca Seira (1,501 m.) entre le Var et le
Paillon de Contes, le mont Férim (1,41?m.), et le. mont

.Chauve d'Asp remont (848 m.) entre le Paillon de Con-

tes et celui de l'Escarène, la Blachiera (829 m.) ;-entre
le Paillonde l'Escarènaet le torrent de Carei, le. pic de
Baudon (1,263 m.), et le mont Agel qui, une demi-
lieue de la mer, à. vol d'oiseau, s'élève encore à 1,148 m.
C'est le long de ce massif, dont le pied baignedirectement
.dans la Méditerranée, qu'ont été construitsla route et le
chemin de fer de la Corniche. Immédiatement au-dessus
'dé Monaco, le fort de la Tête-de-Chien a. été construit à
573 m. d'alt. Des hauteurs semblables bordent tout le
littoral de la frontièreà Nice, et c'est seulement entre les

cours Meneurs du Paillon et du Var que le sol, tout en
restant très accidenté, s'abaisse au-dessous de la cote de
500 m., jusqu'àdeux lieues du rivage environ. 3° En-
veloppées dans le coude du Var, des montagnes tout à fait
différentes des précédentes couvrent l'arr. de Grasse,
et, n'était le caractère particulier de leur végétation,
rappellent bien plus les montagnes jurassiques que les
Alpes véritables. Le Var forme réellement frontière
entre deux régionsbien distinctes. Ce qui caractériseles
montagnes de l'arr. de Grasse, c'est leur parallélis-

me de l'E. à l'O., les surfaces plates que les crêtes
portent à leurs sommets, les plans souvent faiblement
inclinés de leurs flancs, les vallées longitudinales qui les
séparent, et les clues ou cluses profondes et sauvagespar
où les torrents passentd'une vallée dans l'autre.La chaine
la plus septentrionalesuit la rive droite du Var, de Pu-
get-Théniers au confluentde la Tinée le mont Brun y
atteint 1,818 m.; en allant vers le S. on rencontreensuite
la crête de Saumelongue (1,002 m.), celle de Qiaramel
où le ïïarpille(ou mieuxAlpille) atteint 1,686m. et que
l'Esteron traverse dans une cluse inaccessible; celle de
Thorenc (1,629 m.), celledu Cheiron.. (1,778 m.}, cellede
l'Httta3(l,592m.),cellede VAudibergue(l,U%m.),celles
qui enveloppentlavaste plaine couverte de rochers hauts de
plus de 1,000m., qui formela communede Caussols.Comme-
le Jura, l'ensemble de ces massifsparallèles cesse brusque-
ment, et sa lisière est marquée par la haute falaise qui se
dresse derrièreSaint- Jeannet,Vence. Grasse etPeymenade,
Au W, de la ligne qui joindraitces différentescommunes, le

pays est partout au-dessus de 400 m., excepté à ta sortie

de l'Estéron. Au S. il est au contrairepartout au-dessous
je 400 m., excepté sur les confins du dép. du Var où se
dressent les petits et abrupts sommets de l'Esterel. Entre
la Siagne intérieureet le Var, s'étend donc la seule partie
relativementbasse du département l'aspect de plateau y
domine, et les parties les plus hautes sont habitées et
cultivées;le village de Mougins domine tout le pays de ses
260 m. d'alt. Là se trouve la seule plaine digne de ce
nom, celle où la Siagne coule à partir d'Auribeau elle a
d'Auribeauà la plage de la Napoule 2 lieues de longueur,
et derrière cette plage elle attemt une largeur de 8 kil. de

Ja Napoule à la Bocca. La vallée inférieure du Var n'est

en comparaison qu'un long et étroit ruban qui ne s'élargit
qu'à 2 kil. au-dessus de l'embouchure.

Géologie. Les terrains primitifssemontrentdans
la partie des Alpes qui forme la frontière italienne la
vallée de la Tinée y est entièrement engagée dans sa
partie supérieure dont les deux flancs appartiennentà la
France. :A l'autre extrémité du département,sur la lisière
.du Var, les dernières pentes de l'Esterel appartiennent
également aux terrains primitifs il se prolongent même

au delà de la rive gauche de la Siagne jusqu'au golfe
Jouan. On trouve dans les environs immédiats de Cannes
et de Vallauris du gneiss, du granit, du micaschiste et
du porphyre injecté de grès rouge et vosgien. Dans la
dépendance des terrains primitifs, qui ont leur principal
.développementdans le Var, se trouveune large bande de
terrains de transition qui forme la partie la plus basse
de l'arr. de Grasse (V. plus haut), et se prolonge
jusqu'à la route de Vence à Capes ils appartiennentà
l'étage du trias. Le muschelkalk y domine, excepté
dans les gorges de la Siagne qui sont taillées dans le grès
bigarré. De l'autre côté du département,la haute vallée
de la Roya, celle de la Vésubie, une partie de celle de la
Tinéesont également formées par les terrainsde transi-
.tion. Entrecesdeuxsystèmes, les terrains jurassiqueset
crétacés occupent la partie centrale du département,et
constituent,avanttout, lesmontagnes orientées del'E. à l'O.

dont nousavons vuplushaut quel'aspectextérieurrappelait
tout à fait celui du Jura.Toute lacôteentre Niceet la fron-
tière appartient égalementaux terrains crétacés et, autour
du golfe Jouan,la presqu'île delaGaronpetout entière ainsi

que les îles de Lérins sont les fragments de masses cré-
tacées qui ont dû autrefois envelopper, du côté du S., le
système de l'Esterel.

Régime des eaux. Les Alpes-Maritimes ne sont
arrosées que par des fleuves côtiers, qui ont tous une al-
lure torrentielle.Le principalest le Var Il nait dans le
département, sur la frontière des Hautes-Alpes, et se
forme à. 4,700 m. d'alt. environ, par la réunion déplus-
sieurs ruisseaux qui descendent de la Tête de Sangui-
nière et de la Petite-Câte de l'Ane. H coule d'abord vers
le S. en formant une courbe dont la convexité est tournée

vers l'E., constammentencaissé entre des rochers, excepté

au confluent du torrent de Tuebie où la toute petite plaine
de Guillaumes est protégéepar une digue. Il est làà 750 m.
d'alt. il a descendu 1,000 m. sur une longueur dà
peine 25 kil:; 12 kil. plus loin, ils sort des Alpes-fflanti-
mes ;.maisà peine entré dans les Basses-Alpes, il tombe
dans une des vallées longitudinales formées par les chaî-

nes parallèles des Petites-Alpes de Provence il y rejoint la
Vaire, adopte sa direction vers l'E. et, entre Entrevaux
et Puget-Théniers, rentre dans les Alpes-Maritimes, où sa
vallée, pendant une trentaine de kil., n'est qu'une cluse
étroite et profonde.' Elle aboutit à la gorge transversale
delà Tinée, où le Var s'engageen changeant de nouveau
de direction pour prendre celle d'un affluent et, après son
confluent avec la Vésubie, à 140 m. d'alt., descend vers
le S., sur une longueur de 28 kil., dans une vallée dont
la fond a de 1,000 à 1,500 m. de largeur, et où il décrit
à travers ses dépôts de galets de nombreux méandres,
tandis que des canaux d'irrigation empruntent ses eaux



pour colmater ses dépôts, et que des digues protègent
les terres ainsi conquises contre ses débordements et ses
apports nouveaux de galets. A son embouchure, il coule,
à partir de Saint-Laurent, dans un- véritabledelta qui ga-
gne constammentsur la mer et couvre la place d'un an-cien golfe. Son débit qui, à l'étiage, est de 25 m. parseconde, atteint parfois 4,000 dans les fortes eaux. Ses
affluents peuvent se diviser en deux catégories ceux qui
ont une direction analogue à celle de sa vallée supérieure
et de sa vallée inférieure; ceux dont le cours est parallèle
à sa vallée moyenne. Les premières lui viennent sur sarive gauche et descendent des crêtes des Alpes. Le prin-
cipal est la Tinée qui sort de la fontaine de la Tinar-
gue, au pied de la cime de la Bonette (2,864 m.),
sur les confins des Basses-Alpes. Elle a 75 kil. de
longueur,pendant lesquels elle appartient toujours entière-
ment aux Alpes-Maritimes,excepté dans la partie assez
courte de son cours où elle sert de frontière. Sa vallée est
étroite, extrêmementpittoresque et se termine par une
gorge sauvage où la route qui remontevers Saint-Sauveur
a dû être creusée dans le roc, pour trouver place à côté
de la rivière. Elle reçoit plusieurs petits torrents, dont
quelques-uns lui apportent les eaux des lacs nombreux
situés presque sur les crêtes de la frontière italienne: lacs
de Vens, de Tinibras, de Rabuons. 7 M. au-dessous
du confluent de la Tinée, le Var reçoit la Vésubie,
formée à Saint-Martin-Lantosque par la réunion de deux
torrents dont les sources appartiennentà l'Italie; celui du
Boréon et celui de la Madone de Fenêtre. Elle a 36 kil.
seulement; son cours est aussi encaissé, sa vallée aussi
pittoresque que celle de la Tinée, et elle rejoint le Var à
travers des gorges aussi sauvages. Son principal tribu-
taire, la Gordolasque, a son cours supérieur en Italie.
Dans la seconde catégorie des affluents du Yar, il n'y aà citer que l'Estéron, dont la vallée est plus pittoresque
encore que celle de Puget-Théniers,parce qu'elle est for-
mée de plusieurs tronçonsde tranchées parallèles, reliés
entre eux par des gorges transversales absolument im-
praticables. Il se jette sur la rive droite du Var une lieue
au-dessous du confluent de la Vésubie, à 122 m. d'alt.
Son principalaffluent, la Gironde,est aussi sauvage que lui.

A l'O. du Var, les Alpes-Maritimes sont arrosées parla Cagne, le Loup et la Brague. Les deux premiers ontleur cours supérieur engagé dans des vallées parallèles à
cella de Puget-Théniers.Le Loup, né à 1,305 m. d'alt.,
entre les montagnesde l'Hubac et celles de l'Audibergue,
coule à l'E. jusqu'àCipières et, de Cipières au Bar, tra-
verse, dans une gorge plus profonde encore que sa vallée
supérieure, les dernièresmasses des montagnes où il est
né il n'est plus là qu'à 130 m. d'alt., après 30 kil. de
cours seulement. Sa pente est donc fort rapide et, parendroits, il disparaît sous les rochers. De Bar à la mer, savallée est encore accidentée malgré la médiocre altitude du
pays environnant;elle ne commenceguère à s'élargir qu'un
peu avant Villeneuve-Loubet, c.-à-d. tout près de son
issue. La Cagneest moins longue, mais plus rapide en-
core, puisqu'elle nattà la même élévation. Elle sort à Saint-
Jeannet des montagnes calcaires et rejoint presque le Loup
à son embouchure. Sa vallée supérieure, entre Course-
goules et Saint-Jeannet est presque entièrement déserte.

La Brague s'est creusé un sillon étroit et profond dans
la terrasse côtière qui s'interpose entre les montagnes
et la mer, dans tout l'arr. de Grasse. Une bonne
partie de la frontière occidentale des Alpes-Maritimes est
formée par la Siagne. Cette rivière occupeune faille trans-
versale des Alpes de Provence; aussi sa vallée est-elle
extrêmementpittoresque; à Dieu, elle reste pendant 30
m. engagée sous une arcadenaturelle de 10 m. de haut,
et 5 de large: à Saint-Cézaire, elle se précipiteà travers
une gorge impraticable.C'est seulement à partir d'Auri-
beau qu'elle entre dans une vallée plus large dont le fond
a été formé de ses dépôts. Un canal de dérivation amène
une partie de ses eaux à Cannes.

A.TE. du Var, les- deux principales rivières sont le
Paillonet la- Roya. Le premier serpente dans une vallée
fort belle où ses débordements subits ont causé de fré-
quents ravages, et se jette à Nice, où son lit de galets, à
sec pendant l'été, a une largeur considérable. Plusieurs
de ses affluents supérieursportent le même nom que lui.

La Roya n'a que 20 kil. de son cours moyen dans les
Alpes-hlàritimes;c'est un torrent comme le Paillon et savallée est très accidentée. Plus pittoresqueencore est celle
de son affluent la Bévère qui à Sospel franchit le gouffre
fameux de la Paréja. Le ruisseau- de Saint-Louis
na d'autre importance que de marquer la frontière ita-
lienne.

Littoral. Le littoral présente deux aspects différents
à l'E. et à l'O. de Nice. A l'E., il est formé par le pied
même des montagnesqui baignent dans la Méditerranée
il ne laisse place qu'à des plages très peu développées,
comme celle de Menton, et forme une ligne très acciden-
tée les principalespointes qu'il projette sont la presqu'île
du cap "Dfartin, le rocher de Monaco, enfermant au N. le
port d'Hercule, les roches très découpées du cap d'Aqqio,
au pied de la Tête de Chien (573 m.); la presqu'île du
cap Ferrat, longue d'une lieue, du N. au S., et sur la-
quelle se greffe à l'E. celle du cap Saint-Hospice. Le sé-
maphore qui les domine est à 134 m. d'alt. Entre elles et
la presqu'île plus massive du mont Boron(183 m.), s'en-
fonce l'admirable et profonde rade de Villefranche, ren-dez-vous de l'escadre d'évolutions de la Méditerranée.
A l'O. de Nice, les montagnes sont bienmoins hautes et neserrent plus d'aussi près la mer; les rivières cûtières ont
déposé le long du littoral des alluvions qui formentdes
plages longues et profondes,aux lignes extrêmementsim-
ples. Cette partie du littoral se divise en trois sections
la première va du mont Boron à la presqu'île de la Ga-
roupe,auS. d'Antibes c'ést le golfe d'Antibes;le Paillon,
le Var, la Cagne, le Loup, Ia Brague y aboutissent et ont
formé une longue plage basse, au milieu de laquelle com-
mence à s'avancervers le S. l'embouchure du Var. Nice
est en partie construitesur ledelta du Paillon. La Brague,
au temps des fortes eaux, forme derrière les sables du lit-
toral l'étang côtier de Vaugrenier.Entre la presqu'île de
la Garoupe et les îles Lérins, Sainte-Marguerite et Saint-
Honorat, au-devantdesquelless'avance le cap de la Croi-
sette, se développe l'admirable golfeJouan, avec la plage
de Vallauris,dont lapente douce se continue sous les flots.
Enfin, entre les îles de Lérins et l'extrémité rocheuse de
l'Esterel, où le Signal de Théoulé est à 257 m. au-dessus
de la mer, s'arronditle golfe de la Napoule, avec la plage
de Cannes qu'orne une forêt de pins parasols, et celle qui
s'étend sur 3 Kl. de longueur,de la Bocca à la Napoule. La
Siagne, pendant les crues,forme derrièrecette longue ligne
littoraleun étang analogue à celui de Vaugrenier.

Climat. Les Alpes-Maritimes,au point de vue cli-
matérique, se partagent en deux zones la zone maritime
et celle de la montagne. Dans la première, pas d'hiver; la
température, douce et sèche à la ibis, permet la culture de
l'oranger et du citronnier dansles parties abritéesdu vent
du N., elle devientpresque tropicale;Beaulieu, par exem-ple, à l'E. de la presqu'île de Villefranche, a été appelé
la Petite Afrique. La moyenne thermométriqueannuelle
de Niceest de 1S°, celle de Cannes est de 16°, celle de
Menton est plus élevée encore. En été, les grandes cha-
leurs sont tempérées par les brises de mer. En hiver, il
faut une températureextrêmement rigoureusepour que le
thermomètredescende au-dessous de 0°. On cite les hivers
où le phénomène s'est produit et où il y a eu de la neige.
Il suffit d'ailleursd'une gelée bénigne pourfairepérir dans
cette région les plantes habituées à une températurepour
ainsi dire tropicale.En général,il n'y a pas plus de 50 à 60
jours de pluie dans la zone littoi ale.-Lazonemontagneuse
a, au contraire, un climat très rigoureux; la température
moyenne y décroît de 1° environ par 175 m. d'alt.
aussi les hivers sont-ils longs et très durs; la neige tombe



de bonne heure et persistejusqu'au mois de mai; on cite
des plateaux où elle paraîtavant la récolte du seigle. Les
vents les plus fréquents sont la tramontane ou ventdu N.
qui a passé sur les cimes neigeuses où il s'est refroidi ce-
lui du N.-O. on maistraou, le mistral de Marseille, froid
aussi et très désagréable; Cannes a sur Nice l'avantage
d'en être bien abrité; le siroco ou vent du S. produit
parfois l'été des sécheresses excessives.

Zones de végétation. Il y a 4 zones de végétation
et de culture dans le dép. des Alpes-Maritimes. 10 La

zone de l'oranger, qui s'étend le long de la mer et s'é-
largit plus ou moins suivant que les montagnes qui l'abri-
tent du N. sont plus ou moins loin de la côte. Elle ne dé-
passe pas, en général, 2,000 m. d'élévation. Outre
l'oranger et le citronnier, elle est caractérisée par le pal-
mier nain, le palmierdattier, la raquette, l'agave d'Amé-
rique, l'eucalyptus. 2° La zone de l'olivier s'étend
des rives de la Méditerranée jusqu'à une ait. de 400 m.,
avec une largeur variable c'est dans l'arr. de- Grasse
qu'elle est le plus développée, parce qu'une large zone,
inférieure à cette altitude, s'étend entre la mer et la
montagne. On y trouve le chêne liège, le chêne yeuse,
le chêne kermès, l'arbousier, le pin d'Alep, et, dans les
vallées, les peupliers, le lentisque, le térébinthe, le genêt
épineux y forment,sous les grands arbres, des maquis ou
garrigues. 3° La zone des céréales commenceoù l'oli-
vier et le pin d'Alep cessent de végéter et s'élève jusqu'à
800 ou 1,000 m. L'olivier y fait place au noyer et au
châtaignier. La flore en estencoretrès variée les coteaux
calcaires se couvrent de lavande,de thym et de buis. De
grandes surfaces sont couvertes de forêts où, avec le
chêne, dominent le hêtre et l'érable, et où apparaissent
les résineux. Les principales sont celles de Breil, Sospel,
Saorge, Lantosque, Beuil, Saint-Dalmas-le-Selvage.
4° La zone pastorale et torestière s'élève au-dessus de
celle des céréales, jusqu'à 1,700 m. Les principales forêts
sont celles d'Utelle, de Saint-Martin-Lantosque, de Venan-

son, de Valdeblore, de Saint-Sauveur,d'Isola. Les parties
les plus élevées sont couvertes par les pâturages.

Etat politique et administratif en 1789. Au
moment de la Révolution, la Francene possédait des Alpes-
Maritimes que la partie qui forme aujourd'hui l'arr.
de Grasse, et qui est bornée par le Var inférieur et
le cours de PEstéron, à partir de Sigale. Ce territoire
appartenait au gouvernement militairede Provence et à la
généralité d'Aix (Vigueries de Saint-Paul, de Grasse et
d'Annot). Il relevait du parlement d'Aix. Il comprenait
entièrementl'évêché de Vence et une partie de celui de
Grasse. Il fut compris en 1790 dans le dép. du Var, dont
il forma les districts de Vence et de Grasse, à l'exception
de la Napoule et de l'Esterel qui étaient dans celui de Fré-
jus. Sous le Consulat, fut constitué l'arr. de Grasse qui,

en 1860, a été distrait du Var pour former, avec l'air,
de Nice, cédé par l'Italie, le dép. actuel des Alpes-Mari-
times. Ce changement a fait couler le Var entièrement
hors du départementauquel il a donné son nom.

Administration actuelle. Arrondissements.Les
trois arrondissementsqui forment aujourd'huile dép. des
Alpes-Maritimesont les étendues respectives suivantes

Cantons. Ils se subdivisenten 26 cant. 11 pour l'arr.
de Nice, 9 pour celui de Grasse, et6 pour celui de Puget-
Théniers.En voici la liste

ARRONDISSEMENT DE NICE Breil, Contes, l'Escarène,
Levens, Menton, Nice E., Nice 0., Saint-Martin-Lantosque,
Sospel, Utelle, Villefranche.

ARRONDISSEMENTDE Grasse Antibes, le Bar, Cagnes,
Cannes, Coursegoules, Grasse, Samt-Auban, Saint-Vallierj
Yènce.

_y. -rNice. 1,048 ldl. q.Grasse. 1,232
Puget-Théniers 1,463ToTAL. 3,743 kil. q.

ARRONDISSEMENTDE Puget-Théniers Guillaumes,Puget-
Théniers, Roquestéron, Saint-Etienne, Saint-Sauveur,
Villars.

Communes. Ces 26 cantons forment à leur tour 152
communes. Le nombre est faible, eu égard à la superficie
du département.Leur étendue moyenne est par conséquent
considérable 2,475 hectares. Cette moyenne n'est dé-
passée que dans 11 autres départements. Les communes
les plus vastes se trouvent dans les deux arrondissements
frontières dans celui de Puget-Théniers, Saint-Etienne a
plus de 17,000 hect., trois autres en ont plus de 8,000;
dans l'arr. de Nice deux en ont plus de 7,000 et
trois plus de 6,000; dans celui de Grasse, la commune
la plus étendue a seulement S,430 hect. En somme, dans
les trois arrondissements,la catégorie la plus nombreuse
est celle des communes comprises entre 1,000 et 2,000
hectares.

Divisions judiciaires. Police. Prisons. Le dép.
des Alpes-Maritimes ressort de la cour d'appel d'Aix.
Il n'y a que deux tribunaux de première instance l'un à
Grasse, l'autre à Nice, pour les deux arrondissements for-
més du comté. H y a une justice de paix dans chaque
ch.-l. de canton. Nice, Grasse et Antibes ont un tribunal
de commerce, Nice un conseil de prud'hommes. Il y a
dans le département (1882) un commissaire central et 14
commissairesde police les délits sont constatés par 182
gendarmes, 156 agents de police, 108 gardeschampêtres
§5 gardes particuliers et 16 gardes-pêche. Les Alpes-Ma-
ritimes forment avec le Var et les Basses-Alpesla 42° cir-
conscription pénitentiaire.Nice et Grasse ont une maison
d'arrêtet de correction, Nice une maison de correction. Il

y a 35 chambres de sûreté.
Douanes. Nice est le siège d'une direction qui comprend

les deux principautésde Nice et de Saint-Raphaël, il y a
des receveurs à Nice, Menton, Monaco, Samt-Etienne,
Saint-Martin-Lantosque, Saint-Hospice, Saint-Sauveur,
Villefranche, Vintimille, Isola, Fontan,Breil, Sospel, Saint-
Raphaël, Antibes, Cannes, Cros de Cagnes, et au golfe

Jouan. Le service actifcomprend 542hommes.
Mines. Ponts et Chaussées. Forêts. Les Alpes-

Maritimes font partie de l'arr. minéralogique de Mar-
seille, division du S.-E., sous-arr,. de Nice.
Elles se partagent pour les ponts et chaussées en cinq
arrondissements ceux du S., du S.-E. et du N.-E. ont
leur direction à Nice; celui du S.-O. à Grasse celui du
N.-O. à Puget-Théniers; un service spécial est organisé

pour les chemins stratégiques. Au point de vue fores-
tier, le département forme avec celui du Var la 34°
conservation dont la direction est à Nice; il se partage
entre les six cantonnements de Nice, Sospel, Saint-Martin-
Lantosque, Grasse, Puget-Thénierset Saint-Sauveur, répar-
tis entre les deux inspections de Nice (E.) et de Nice (0.).
Deux commissions et deux services spéciaux fonction-
nent pour les aménagements et-les reboisements. Le
personnel comprend 55 gardes forestiers.

Finances.Pour les contributionsindirectes, il y a un
directeur à Nice et 18 receveurs. Le service des contri-
butions directes comprend un directeur à Nice et 7 con-
trôleurs. Du trésorier-payeurgénéral de Nice dépendent
2 receveurs particulierset 28 percepteurs. La direction de
l'enregistrement, des domaines et du timbre est à Nice,
il y a deux conservateurs des hypothèques dans le dépar-
tement et 28 receveurs.La culture du tabac étant autori-
sée dans les Alpes-Maritimeset le Var, ces deux départe-
ments forment une circonscription dont le chef-lieu est à
Nice; elle a dans ses attributionsla manufacture des tabacs
de Nice, l'entrepôt de tabacs en feuilles d'Antibes et la
surveillance de la culture.

Postes et télégraphes. II y avait, en 1882, 55 bureaux
de poste et 33 de télégraphe dans les Alpes-Maritimes.

Etablissementsd'instruction publique. Les Alpes-
Maritimes appartiennentau ressort académique d'Aix. Il y
avait, en 1882-83, 16 écoles maternelles et 366 écoles



primaires publiques, 173 cours d'adultes; Nicea une école
normale primaire d'instituteurs.L'enseignementsecondaire
public est donné dans le lycée de Nice, auquel est adjoint
le petit lycée de Carabacel, dans les collèges communaux
d'Antibes, Grasseet Menton, et dans l'école secondairede
jeunes filles de Nice. Nice possède une école nationale d'art
décoratif.

Cultes. Le dép. des Alpes-Maritimes, par suite de sa
constitutionrécente, ne forme pas une circonscription dio-
césaine distincte. L'arr. de Grasse, détaché du Var,
dépend de l'évêché de Fréjus ceux de Nice et Puget-
Théniers relèvent,comme avant l'annexion, de l'évêché de
Nice. Le diocèse de Nice compte 22 curés et 110 desser-
vants il y a 8 curés dans l'arr. de Grasse. Des cha-
pelles d'un grand nombre de cultes protestants divers,
fréquentées surtout par les colonies étrangères, sont
établiesà Nice, Cannes et Menton. Nice et Menton ont des
chapelles orthodoxes gréco-russes.Il y a un rabbinet deux
temples israélites à Nice.

Marine. Les côtes du dép. des Alpes-Maritimes font
partie du cinquième arrondissementmaritimedont le chef-
lieu est Toulon. Elles se partagententre les quartiers ma-
ritimes de Cannes, Antibes, Nice et Villefranche. Ce der-
nier a une subdivision spéciale pour le port de Menton.

Armée et fortifications. Les Alpes-Maritimes font
partie du 15e corps d'armée dont le quartier général
est à Marseille. Il en forme, avec l'arr. de Draguignan
(Var) la deuxième subdivision dont le siège est à
Antibes. L'une des deux divisions d'infanterie du corps
d'armée, la 29°, a son quartier général à Nice. Le 111°
régiment d'infanterie se partage entre Nice et Antibes
(dépôt). Le 138 bataillond'artillerie de forteresseest sta-
tionné à Nice, une batterie de montagnedu 388 d'artille-
rie à Villefranche. Il y a à Nice une direction d'artillerie
et une chefferie de génie comprenant dans son ressort les
places de Nice, Villefranche, Antibes, Sainte-Marguerite,
Menton, Sospel et Breil. Les principaux établissements
militaires du département sont l'hôpital militaire de
Nice, le dépôt de convalescents d'Afrique établi au Fort-
Carré (Antibes), le magasin de vivres et le magasind'ha-
billement et de campement de Nice. Le départementfour-
nit à l'armée territoriale le 1er bataillon (arr. de Nice),
et le 2e bataillon (arr. de Grasse et de Puget-Théniers)
du 114° régiment d'infanterie(Antibes), et 3 batteries du
15e d'artillerie (Nimes). Les défenses établies dans le
dép. desAlpes-Maritimes ont pourbut de protéger les deux
seules routes par lesquelles une invasion italienne pour-
rait pénétrer en France, celle de la Roya et celle de la
Corniche. La premièreest défendue par les positions de
Saorge, que dominent, à PO., celles de Aution, célèbres
pendant les guerres de la Révolution, et où une route spé-
ciale permetde conduire de l'artillerie, par les positions de
Breil, à l'entrée du col de Brouis, et enfin par celles de
Sospel et du mont Barbonet,préparées comme l'Autionà
recevoir des batteries. Le long de la seconde, des ouvrages
doiventprotéger Menton qu'une route relie à Sospel,mais
la base défensive est formée avant tout par les fortifica-
tions échelonnées sur les hauteurs de Rimiez, de la
Drette, de la Turbie et de la Tête-de-Chien,entre Nice
et Monaco. Ces fortifications ont une importance capitale,

parce que la route de Breil et Sospel rejoint à Nice celle
de la Corniche, et qu'en outre elles protègent avec le fort
du mont Alban la rade de Villefranche. Antibes et l'île
Sainte-Marguerite ont de vieux forts des batteries sont
échelonnées le long de la côte.

Démographie. Mouvementsde la population. Le
recensement de 1881 a constaté, dans les Alpes-Mariti-
mes, une population totale de 226,621 hab. Les dénom-
brements antérieurs avaientrelevé les chiffres suivants

L'augmentationa été constante depuis la constitution

1861 194,578 I 1872 199,037
1866 198,818

j
1876 203,604
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du département, et elle a atteint, pour les vingt années
écoulées depuis l'annexiondu comté de Nice, le chiffre de
32,043, équivalant à une proportion de 16,46 Sur
ces 32,043, 23,017 ont été gagnés de 1876 à 1881, ce
qui équivaut pour ces cinq années à un gain de 11,30
par rapport au chiffre de 1876, tandis que la France en-
tière n'a gagné guère plus de 2 dans la même période.
Cet accroissement est du avant tout à l'immigration. Elle
a atteint, de 1872 à 1876, le chiffre de 3,223 contre 1,344
excédents de naissanceseulement et, tandis que ceux-ci
restaient à 1,419 entre 1876 et 1881, elle s'élevait
à 21,598, soit 93 du gain total. Il n'y a que le
dép. de la Seine dont la population se soit proportion-
nellement accru davantage par immigration pendant la
même période. Voici pour les trois arrondissements
les chiffres donnés par les cinq derniers recensements

Uïllïllt
UR05WSSEHJIS 1861 1866 1872 1876 1881 mojtnnt

en UUNice 102568 104913 105360 10692a 124749 119Grasse. 68054 69892 70277 73670 78733 64
fuiil-tUnler». 23956 24013 23400 23009 23139 16

Mini et Hajanm. 194578 198818 199037 203604 236621 61
--3

L'arr. de Puget-Théniers, le plus montagneux et éloi-
gné de la mer, a, pendant ces vingt années, conservé

à peu près la même population, avec des alternatives de
pertes et de gains également minimes. Les deux autres,
au contraire, n'ont cessé de gagner et l'augmentation
totale a été pour Nice de 22,181 ou 21,62 et pour
Grasse de 10.679 ou 13,69 °/0. L'accroissement de Grasse
a été bien plus régulier que celui de Nice, tout en pre-
nant plus d'intensité pendant les 10 dernières années.
Celui de Nice, après avoir été lent jusqu'en 1876, a tout
d'un coup atteint le chiffre énorme de 17,824 entre 1876
et 1881, soit 16,66 °/0 pour ces cinq années seulement.
Cet accroissement rapide lui a donné une densité kilomé-
trique supérieure de 47,2 à la densité moyenne de la
France. Celle de Grasse reste au dessous, mais seulement
de 7,4. Par contre, celle de Puget-Théniers est tellement
au-dessous, que la densité moyenne du départemententier
n'estque de 60,6. Jusqu'au dernier recensement les Alpes-
Maritimes n'occupaient que le 80e rang parmi les dépar-
tements français. Sur les 182 communes du dépar-
tement, il y en avait, en 1881, 1 au-dessous de 100
hab.; 21, de 101 à 200; 16, de 201 à 300; 13,
de 301 à 400; 12, de 401 à 500; 47, de SOI à
1,000; 18, de 1,001 à 1,300; 9. de 1,301 à 2,000;¡
2, de 2,001 à 2,300; 3, de 2,801à 3,000; 2, de 3,001
à 3,300; 3, de 3,801 à 4,000; 1, de 5,001 à 10,000;
1, de 10,001 à 11,000; 1, de 12,001 à 13,000, 1, de
19,001 à 20,000 1, au-dessus de 60,000. Ainsi 100
communes, ou les f, ont moins de 1,000 hab., et, parmi
elles, 63 ou les du total ont moins de 500. Il n'y en a
que 82 qui en aient plus de 1,000. En voici la liste

ARRONDISSEMENTDE Grasse. Cant. d'Antibes: Anti-
bes* 5,923 Biot*: 1,345 Vallauris*:3,942 ;–cant. du
Bar: le Bar*: 1,360; Valbonne: 1,151;– cant. de Ca-
gnes: Cagnes*: 2,855;laColle*: 1,477; -cant. de Can-
nes Cannes*: 19,383; le Cannet* 2,363 Mouans-
Sartoux 1,005; Mougins: 1,678; –cant. de Grasse
Grasse* 12,087 cant. de Saint-Vallier: Saint-
Cézaire* 1,296; cant. de Vence: Saint-Jeannet*
1,062; Vence* 2,761.

ArrondissementDE NICE. Cant. de Breil: Breil*
2,538 Fontan 1,203 Saorge* 1,528 cant. de
Cowto.-Châteauneuf:1,221; Contes: 1,681;– cant. de
l'Escarène: l'Escarène*: 1,496; Lucéram: 1,034;
Peille*: 1,632; –cant. de Levens: Levens 1,508;
Tourrette: 1,220;– cant. de Menton: Menton*: 11,000;
Roquebrune 1,068 cant. de Nice (E.): Nice (E.):
32,390;– cant. deNice (O.) Nice (O.) 33,889 (total*
66,279); la Trinité: 1,230;– cant.de Saint-MavtfoLnn-



tasque: Belvédère*: 4,226; Roquebillièra*: 1,717; Saint-
Martin-Lantosque*:1,952 y^cant. de Sospel: espel*
3,24b; cant. iïUtelte: Lantosque: 1,903; Utelle.:
1,827; cant, de Yiïlef r anche i la Turhie*: 2,338 ¡
Yillefrancbe*; 3,489,

Arrqndissewent DE PnsEirTffÉHjERS. Cant. deGuil-
laumes: Guillaumes 1 ,2§9 )« cant. de Vuget-1hénier$:
Puget-Théniers*: 1,426; <– cant. de Saint-Etienne;
Isola*: 1,133 Saint-Etienne* 2,121.

Il n'y a guère que la moitié de ces communes (25),
dont la population agglomérée dépasse 1,000 hab. On les
a marquées d'un astérique dans le tableau précédent. Si
l'on tient compte d& 10,848 haï), comptés à part, il y a
(en 1881), pour tout le département, .84,219 bab. à
compter dans la population éparse, et 161,484 dans la-
population agglomérée. La part de cette dernière est
très considérable (71,2 du total). Ce qui la caractérise
avant tout, c'est qu'elle est presque entièrementpopula-
tion urbaine. On sait que dans cette catégorie sont comp-
tées seulement les personneshabitant une communedont
la population agglomérée dépasse le chiffre de 2,000. Il
y en a 10 dans le département Nice (81,806), Cannes
(14,806), Grasse (7,897), Menton (6,737), Antibes
(3,810),Sospel (2,883), Vallauris (2,833),Breil (2,363),
Yence (2,314), Cagnes (2,097). Elles représentent un
total de 130,198 hab., contre 96,426 pour la population
rurale, II n'y a que 6 autres départements où l'avantage
appartienneà la population urbaine ce sont les Bouches-
du-Rhône, le Nord, le Rhône, la Seine, la Seine-Inférieure
et le Vaiu La densité moyenne de la population urbaine
est à peu près la même que pour la France entière:
411,6 contre 411,1 au contrairesa population rurale est
bien au-dessousdelà moyenne;1 26,Scontre 49,8. Mais,en
même temps,cette dernièreest pour fort peu de chosedans
les dernierset rapides accroissementsdu département.Sur
le gain :de 2.3,017 réalisé par les Alpes-Maritimes, de
1876 à lB8i, 22,641 appartiennentla population ufe
haine et, sur ce chiffre, 21,836 proviennentde l'immigra-
tion. H reste un gain de 376 pour la population rurale,
dont 62 provenantde l'immigration.Ainsi les caractérisa
tipes.du département,au point de vue démographique,
sont la pré.dominance_de la. population urbaine et agglo-
mérée sur la population rurale et éparse, excepté dans
l'air, de Puget-Théniers,, et le rapide accroisement de ht
premièregrâceà l'immigration, Qji achèvera de s'en faire
une idée complète en sachant que sur le gain de 21,836
réalisé de 1876 à 1881 par la population urbaine, 12,201,
c,-à-d. 86,65 raviennentà la seule ville de Nice, quoi-
que sa population totale (66,279) n'en représente que
50,9 °/0. Cette grande agglomération urbaine constitue
donc dans le département le plus puissant foyer d'appel
pour l'immigration.

Etat des personnes. 1Q D'après le lieu de nais-
sance. Sur les 242,949 hab. des Alpes-Maritimes (indé-*
pendamment de ceux qui sont comptés à part), il y en
avait, en 1881, 177,588nés dans la commune oft ils habi-
taient, 8,680 nés dans une autre commune du départe-
ment, 16,173 nés dans un autre départementou territoire
français, et 40,838 nés hors de France."Les Alpes-Mari-
times sont un des départements où l'élémentétranger est
le plus considérable (33,3 •– 9e). Les plus nombreux
étrangers sont les- Italiens (34,976),-puis viennent les
Anglais (2,347),les Suisses (1,774),les Allemands(1,816),
les Russes (773), les Autrichiens (698), les Américains
(593), le Belges (320), les Espagnols (212), les Hollan-
dais (162), les Suédois (180). U n'y a que les Bouches-
du-Rhûne oit il y ait plus d'Italiens, la Seine où il y ait
plus d'Américains, d'Autrichiens et de, Russes, Pour les
Anglais, le départementvient après la-Seine et le Pas-de-
Calais pour les Suédois, après, la Seine et la Seine-Infé-
rieure Il y aplus de Suisses dans 6 autres départements,
plus d'Allemands dans 9, plus de Hollandais dans 10#
Cette affluence d'étrangers s'explique assez par la douceur

du climat et le nombre des stations d'hiver répandues
sur la cote, -™ 2° D'après le sexe. Les Alpes-Maritimes
sont un des départements oii, contrairementà l'ensemble
de la France, il y plus.d'hommes que de femmes:
125,604 contre 117,348, La différenceest méme consi-
dérable. 3° D'après la profession. Au moment du
recensement de 1881, il y; avaif dans les Alpes-Maritimes
21,743 travailleurs agricoles proprementdits (proprié-
taires, fermiers,métayers, colons, forestiers, bûcherons,
etc.) leurs familles formaient 23,941 personnes,et, en y
ajoutant 363 pour leurs domestiques on y trouvait
46,Q87 personnes vivant des. professions agricoles. Il y enen
avait 49,089 vivantde grande industrie, et 61,926 de
la petite en tout HO,985 personnes se rattachant aux-
professions industrielles; 38,113 appartenaient au com-
merce, les transports en comptaient 2,486, dont 728
pour la marine marchande; la force publique, 3,332;
les professions libérales, 11,662 il y avait 23,918
rentiers (en y comprenant le familles et serviteurs),
et il restait S,768 individus classés sous la rubrique: sans.
profession, et 629 sous celle profession inconnue. En
somme, à ce point de vue, le départementest caractérisé,
par le chiffre proportionnellement très faible des profes-
sions agricoles, et, au contraire, l'importancedes profes-
sions industrielles représentant à elles seules la moitié.
environ de la population totale. Ces indications et celles
qui ont été données sur les rapports numériques de la
population agglomérée et de la population éparse s'éelai-?
rent mutuellement.

Etat économiçiua du département, <– 1° Pro-.
prjété. La cote foncière relève, pour 1884, 71,923 pro-
priétés imposables dans le dép. des Alpes-Maritimes;
64,094 appartiennent à h petite propriété c.-à-d.
que leur superficie ne dépasse pas 6 hect. 7,394 appar-
tiennent à la moyennepropriété, et 435 à la grande
propriété (aurdessus de 50 hect.), Ce qui domine dans la
petite propriété,-cesont les biens ayant moins de 1 hect,
il y en a 11,461 de 0 à 10 ares, 8,724 de 10 à 20 ares,
11,710 de 20 à 80 ares, 10,908 de 80 ares à 1 hect.
en tout 29,900 il n'y a que 11,107 biens de 1 à 2 hect.,
et les catégories suivantes vont en diminuantsans cesse
jusqu'à 1,898 cotes pour les biens de S 6 6 hect. Dans
la moyenne propriété,il y a 3,677biens de 6 à 10 hect.,
et 2,626 de 10 à 20 es autres catégories varient de
687 pour les biens entre 2.Q et 30 hect., h 126 pour ceux
entre 40 et 80- Dans la grande propriété, il y a 116
Mens de 80 à 78 he<$, 69 de- 75 à 100, 88 de 100 à,
200, et 162 au-dessus de 20Q, Au point de vue de la su-
perficie occupée par chaque catégorie, le département se
partage entre 74,778 hect. pour la petite propriété,.
98,898 pour la moyenne et 191,70.7 pour la grande, qui
occupe ainsi plus des deux tiers du départemententier,
Encore, sur ces 191,707 hect,,ily en a 167,944pour les
biens supérieursà 200 hect. Si l'on réunit toutes ces indi*
cations, il en ressort que, en dehors d'espaces restreints,
oii le morcellementde la propriétéest extrême, le sol des.
Alpes-Maritimes se partage généralement en biens très
étendus. Les conditions de la propriété y sont à peu près
les mêmes que dans les Hautes-Alpeset les Ba$ses*Alpes.
(V. ces noms) la surface productive est extrêmement
réduite. De là, dans undépartementmaritiine,et en même
temps très fréquenté pour son climat, le petit nombre des
personnes qui vivent de l'agriculture» Pour la propriété
b.âtie, le dénombrement de 1881 a donné le chinïe de
34,806 maisons d'habitation.

2° Agriculture et dlevage. Les divisions agricoles du
dép. des Alpes-Maritimess'accordentavec toutes cellesqui
précèdent pour faire ressortir la pauvreté générale de son
territoire, Sur les 36Q,000 hect. qui restept, lprsqn'on a
distrait ceux qu'occupent les routes, les chemins de fer, Ics
maisons, etc., il y en avait, en 1873, 73,701 absolument
incultes, soit plus du cinquième*, les pâturageset pacages
en occupaient 90,000, les bois et forêts autant, les prai-



ries naturelles 19,813.En tout 273,732 hect., c.-à-d.
plus des trois quarts du département,n'admettaient aucune
culture intensive. Sur le quart restant, 39,106 hect» seu-
lement étaient consacrésaux céréales cette surface n'était
plus faible que dans la Seine et les Pyrénées-Orientales.
Les farineux (4,634), les cultures potagères (1,000), les
prairies artificielles(1,248),les fourragesannuels (1,327),
la vigne (9,662), n'occupaientégalement que des surfaces
très peu étendues ;.«n revanche, 16,449 hect. apparte-
naient aux cultures industrielles, e.-à-d. à l'olivier, et
aux fleurs, et c'est, avec l'étendue des terres incultes ou
d'une culture difficile, le trait caractéristiquedes Alpes-»
Maritimes. Voici, d'après la statistique de la France
pour 4882, les surfaces occupées et les quantitéspro-
duites par les principales cultures

rnrTrmi? iïïhrhciï rendements EN HECTOL.1,1^4. UJM- fa ],“[, OC EN QUINTAUX

Froment 27 583 275.830 hectolitresSeigle 2.830 22.640Orge 200 4.800Mais. 4.200 44.400
Avoine 300 6.300
Pomm. de ter. 2.900 174.000
Légumessecs, 1.100 41.000
Châtaignes.. 600 42,000Tabac 24 240 quintaux
Chanvre. 74 370 (fil.)
Olives. 44.000 3S0.0Û0 hect. (fruits)Vigne 16.300 79.381 (vin)

La moitié de la surfaceconsacrée aux céréales se trouve
dans l'arr. de Grasse toutes les cultures de tabac se
trouvent dans le même arrondissement.Le maïs est sur-
tout cultivé dans les vallées du Paillon, de la Bévère, de
la Tinée et de la Vésubie. Parmi les plantes fourragères
la luzerne et le trèfle sont, comme le chanvre, cantonnés
dans les districts arrosables, le sainfoin au contraireest
cultivé dans les parties montagneuses. L'olivier s'étend
au H. jusqu'à 40, 50 et 60 kil. de la Méditerranée,sui-
vant le climat local résultant du relief du sol de même,
il s'élève parfois jusqu'à 600 et même 800 m,, quoique
en moyenne on n'en trouve guère au-dessus de 400. Il
s'accommode des terrains rocailleux des collines oil on le
cultive souvent sur des terrasses soutenues par des mu-
railles on l'y associe aussià la vigne, et, dansles plaines,
aux céréales. En plaine il donne plus de fruits, et en col-
line plus d'huile. D'autres arbres fruitiers ont une
grande importance dans lesAlpes-Maritimes.Dans la même
zone que 1 olivier, il faut citer le figuier, le grenadier
et l'amandier, et sur le littoral, l'oranger, le cédratier,
le citronnier, le caroubier, le néflier du Japon, le pis-
tachier. A la culture des arbres fruitiers il faut ajouter la
culture des fleurs qui prend un caractère tout à fait
industriel dans l'arr. de Grasse. Les principales sont
le rosier, le jasmin, la cassie, la violette, la tubé-
reuse, la menthe, la jonquille, le réséda, le basi-
lie, la marjolaine,- l'hysope, la mélisse, la lavande,
le romarin, et le thym. Le département produit annuel-
lement environ 100,000 kilogr. de pétales de rose.,
80,000 kilogr. de fleurs de jasmin, 40,000 kilogr. de
fleurs de cassie, 80,000 kilogr. de fleurs- de violette,
20,000 kilogr. de fleurs de tubéreuse, 20,000 kilogr. de
parties vertes de géranium. La vigne, comme on a pu le
voir déjà par la comparaison des données superficielles
pour 1873 et 1882, a beaucoup accru son domaine dans
le département. Ses produits sont en général très alcoo-
liques les- plus connus sont ceux de Betlet, la Gaude,
Cagnes, Touet-du-Var, Aspremont, Saint-Jeannet. Une
autre culture importante est celle du mûrierqui pousse
au N. jusqu'à Saint-Martin-Lantosque, Guillaumes et Saor-
go. Il a permis de mettre en éclosion, en 1882, 1,10b

onces de graines qui ont donné19,809 kilogr. de cocons.
Les AIpes-'Marîtimessont pour l'élevage un des derniers

départementsde France. On v comptait, en 1882, 5,342'
chevaux, 2,975 mulets, 2,560" ânes, 1,438 bœufs, 1,976'
vaches, 823 veaux, 17,782 moutons, 3,435 porcs et
5,935. chèvres. 11 n'y a que le dép. du Vaucluse où
les bêtes à corne soient aussi peu nombreuses. Leur
nombre,ainsi que celui des bêtes ovines, diminue par suite
des reboisements entrepris depuis la réuniondu comté de
Nice, Les pâturages à vaches portent le'nom d'alpes; ils
sont principalement situés à Beujl, Guillaumes, Saint-
Etienne, la Raquebillière, Utelle, Lucéram, la Roquette,
Lantosque, Breil et Saorge, Sur les alpes communales
se sont établies des vacheries, associations pour la fa-
brication du fromage, L'alpage dure en général du mois
de mai à la fin de septembre ou au commencement
d'octobre.– Au-dessus des alpes, entre 1,200et 3,000>m.
se trouvent les pâturages. d'été, servant au pacage des
bêtes à laine depuis le 1er juin jusqu'au 30 sept. les
principauxsont sur les territoires de Beuil, Villars, Saint-
Dalmas-le-Selvage,Guillaumes, Péone, etc. Les plus élevés
sur les confins de l'Italie sont pâturés seulement pendant
trois mois. Les montagnes pastorales, où se loue le droit
de pâture, portent le nom de Hndites; du xvie au xynr3
siècle, les communesl'ont aliéné souvent à des particuliers
dont les descendants portent le nom de bandiotes.
Entre Nice et Menton, sur la flanc méridional des Alpes
côtières, s'étendent les pâturages d'hiver, où, après les
pluies de septembre,l'herbe verdit aa milieu du serpolet,
du thym, du buis et de la lavande. Du mois de novembre
au mois de mai, les bergers des hautes -/allées italiennes
comprises entre la frontière; et la JFôto des Alpes y
amènent de 15 à 20,000 moutons etesvm»» 5,000 chè-
wes. Celles qui appartiennent en propre au département
sont confinées sur les terrains les plus pauvres, depuis que
l'administration française leur.a interdit l'accès des bois,
à la destruction desquels elles avaient fortementcontribué
avant l'annexion du comté de Nice. L'élevage des
abeilles et celui de la volaille, qui sa rattachentaux grandes
exploitations agricoles, sont peu développésdans les Alpes-
llaritimes,D n'y a pas 40,000 poules et 10,000 pigeons
les ruches en 1882 étaient au nombre de 2,293, qui ont
donné 3,440 kilogr. de miel et 2,293 kllagr. de'ciré.
Cette production n a été. plus faible que dans la Seine.
Une chaire d'agriculture est attachée à la préfecture de
Nice cette ville possède en outre une Société centrale
d'agriculture, d'horticulture et d'acclimatation, Mais de
toutes les institutions propres à. améliorer l'état agricole
des Alpes-Maritimes, il n'y en a pas qui soient plus effica-

ces que les commissions d'aménagement, de. gazonnement
et de reboisement qui dépendent du service des forêts. Les

essences utilisées dans les parties septentrionales sont
l'acacia, l'ailante, le chêne blanc, le châtaignier, le pin
noir d'Autriche, l'épicéa, le mélèze et le pin à crochet.
Sur la cote on a essayé des reboisements avec des espèces
exotiques des pays tropicaux la pin d'Alep, l'eucalyptus,
la gravillearobusta; la plupart ont réussi.Le reboisement,
enrégularisantl'écoulementdeseaux, permettra de colmater
plus qu'on ne l'a fait jusqu'à présent les graviers déposés
le long des cours d'eau,

3° Industrie. Nous avons déjà vu que plus de la moitié

des habitants desAlpes-Maritimes vivaientdes professions
industrielles. Cela tient naturellement la quantité et à
l'importancedes agglomérations urbaines, en même temps
qu'aux productions spéciales du départementqui exigent,
pour entrer dans le commerce, une mise en oeuvre impor-
tante les olives et les fleurs. En 1882, il y avait 99 éta-
blissements faisant usage de la vapeur ils employaient

une force totale de -786. chevaux répartis de la manière
suivante 242 pour les usines et carrières, 180 pour les
industries alimentaires et 129pour lesindustrieschimiques.

L'industrie extraetiveestreprésentéepardescarrières
de toutes sortes, nombreuses surtout dans le voisinage des



villes du littoral; il faut citer en particulier les carrières
de marbre de Sospel. A la Croix on extrait du minerai
de cuivre. L'usine où on travaille ce minerai représente à

peu près seule toute l'industrie métallurgiquedu départe-
ment.– Vindustrie textile y fait, à proprement parler,
complètementdéfaut.– Vindustriecéramique, si l'onné-
gli«e un assez grand nombre de petites poteries dont le
défît est purement local, n'a pris quelque importance
qu'à Vallauris.– La statistique industrielle de 1882 relève

encore 2 fabriques de papier employant 30 chevaux
hydrauliques,9 usines à gaz, 1 fabrique de bougie et 16
fabriques de savon dont les produits-valaient plus de
1,300,000 fr. Cette industrie est une annexe de celles de
l'huile et des parfum qui tiennent la première place

dans le département. L'Annuaire des Alpes-Maritimes
mentionne environ 150 distillateurs d'essences et près
de 200 moulins et pressoirs à huile. Enfin l'exploitation
régulièredes bois a pris un certain développementdepuis
l'annexion du comté de Nice. Une société s'est fondée à
Breil pourl'exploitationdes bois de la Roya, et il y a une
cinquantaine de scieries dans le département.

4° Commerce et circulation. L'activitécommercialeest
grande dans les Alpes-Maritimes, surtout grâce à l'af-
flux des étrangers. Il donne lieu à un mouvement d'im-
portation très considérable, le département étant trop

pauvre en produits alimentaires pour se suffire à lui-

même. La valeur totale de ses produits agricoles non
spéciaux peut être estimée à une vingtainede millions;

sa production d'huile en vaut une dizaine; il est difficile

d'estimer ce que rapportentl'industrie des parlums et le

commerce des fleurs.
L'étude de la circulation donne des indications pluspré-

cises qui permettent de se faire une idée du mouvement
commercial dans les Alpes-Maritimes. En 1882, la recette
des bureaux de poste a été de 1,198,475 fr., donnant au
département le 22a rang il était le 8a pour les recettes
du télégraphe, avec 300,354 fr. La mêmeannée, les che-
mins vicinaux avaient une longueurde 3,633 kil. les
routes départementalesformaient un réseau de 205 kil.

sur lequel la circulation moyenne avait été de 133 colliers

par jour. Sur les 307 kil. de routes nationales, elle avait
été en moyenne de 129 colliers utilespar jour, représen-
tant pour l'annéeun tonnage kilométrique de 11,461,000
tonnes. La fréquentation utile des routes nationales de

France étant représentéepar le chiffre 40, celle des Alpes-
Maritimes le serait par le chiffre 37. La routela plus fré-
quentée était celle qui va d'Antibes à la frontièrepar la
Corniche (route n° 7) la circulation totale y a été de
105,000 tonnes en 1882. Viennent ensuite la partie de
cette même route de la Cornichesituée à l'O. d'Antibes,et
allant à Fréjus (Var), par Cannes (route n° 97), avec
83,000 tonnes la route de Nice au col de Tende, par
Sospel, Breil et Saorge (route n" 204) avec 39,000
tonnes l'annexe de la routen° 7 qui passe par Monaco,

avec 34,000 tonnes; la route qui rencontrela vallée du
Var inférieur et celle de la Tinée, jusqu'à Saint-Etienne
(route n° 205), avec 29,000 tonnes celle du Var supé-
rieur qui rejoint Entrevaux(Basses-Alpes),en passant par
Puget-Théniers (routen° 207), avec 16,000 tonnes enfin,
celle de Cannes à Castellane (Basses-Alpes), par Grasse et
Saint-Vallier (route n" 85), avec 8,000 tonnes. Les votes
navigables ne comptent pas; il y a environ une vingtaine
de kilomètres du Var qui se prêtent en tout temps au
flottage à bûches perdues.

Le réseau ferré se composait, en 1882, de 101 kil.,
dont 13 encore en construction ou en projet. Quand il
sera complet, les Alpes-Maritimesn'auront que 27 m. de
chemin de fer par kil. q et 45 par 100 hab. Sous les deux
rapports, le département aura une très mauvaise place
dans l'ensemble des départements français au point de

vue superficiel il sera le dernier, quand le réseau corse
sera terminé, et, au point de vue de la population, il n'yy
aura après lui que là Seine, mais dans des conditions tel-

lement particulières que, en réalité, les Alpes-Maritimes
seront au dernier rang. Les voies ferrées actuellement
exploitées sont le chemin de fer de la Corniche et l'em-
branchement de Cannes à Grasse. Sur le premierla circu-
lation est considérable de Cannes à la frontière,le tonnage
kilométrique moyen des marchandises transportées en
petite vitesse a été, en 1882, de 310,400 tonnes; à l'O.
de Cannes, de 307,400. Les recettes kilométriques ont été,
pourla première section, de 51,400fr., et pour la seconde,
de 49,500, donnant, pour toute l'étendue de la ligne, un
bénéfice net d'environ 22,000 fr., par kil. Cinq stations

y ont fait des recettes supérieures à 200,000 fr. ce sont
Nice (6,166,000 fr.), Cannes (4,068,000 fr.), Menton
(1,660,000fr..),Monaco(870,000fr.)et Antibes(315,000
fr.). De Nice il est parti 85,000 tonnes et 608,000 voya-
geurs de Cannes, 42,000 tonnes et 256,000 voyageurs;
de Menton, 14,000 tonnes et 173,000 voyageurs de
Monaco, 13,000tonnes et 118,000 voyageurs; d'Antibes,
8,000 tonnes et 82,000 voyageurs. Sur l'embranche-
ment de Cannes à Grasse le tonnage kilométrique moyen
des marchandises transportées en petite vitesse n'a été

que de 27,600 tonnes il n'a fourniqu'une recette kilo-
métrique de 9,300 fr. produisantun déficit kilométrique
de 3,200 fr. Une seule station, Grasse, a fait plus de

«
200,000 fr. de recettes (565,000 fr.) il en est parti
1Î,000 tonnes de marchandises et 59,000 voyageurs.

Lesportsdu départementsont Nice, Cannes, Antibes et
Menton. Le premier a eu un mouvement total (entrées et
sorties), en 1882, de 150,000 tonnes, dont50,000 pour le
cabotage celui de Cannes a été de 62,000 tonnes, celui

d'Antibes,de 13,000,celui de Menton, de près de 10,000.
L'effectif des navires inscrits au port de Nice est de 88
voiliers, jaugeant 742 tonneaux, et de 2 steamers
jaugeant 22§ tonneaux.

5° Finances. En 1880, les Alpes-Maritimes ont four-
nis au budget ordinaire18,544,806 fr. 71 et au budget

sur ressources spéciales 2,802,546 fr. 96 ce qui lui
donne le 39e rang.Voici le chiffre des principales recettes

Contributions directes, 2,158,621 fr. 54 taxes assi-
milées, 145,895 fr. 18 enregistrement, domaines,
6,353,901 fr. 63; forêts, 8,437 fr. 38; douanes,
1,684,587 fr. 58 contributions indirectes, 6,262,423
fr. 72 postes, 1,083,411 fr. 97 télégraphes, 440,537
fr. 30 3 sur les revenus des valeurs mobilières,
72 474 fr. 34;– Les revenus départementauxont été

en 1884 de 1,880,757fr. 20, et ceux des communes
de 4,845,367 fr. dont 3,500,000 environ produits par
les onze octrois.

Etat intellectueldu département. En 1882,

sur 1,970 jeunes gens maintenussur les listes de recrute-
ment, il y en avait 296 absolument illettrés la proportion
est un peu moins forte que pour l'ensemble de la France.

Dans l'année scolaire 1882-1883, il y avait 27
écoles maternelles, dont 16 publiques elles recevaient
4,025 enfants, sur lesquels 3,230 étaient confiés à des
congréganistes. Les écoles primaires étaient au nombre

de 453 dont 366 publiques;elles ne recevaientque29,572
enfants; parmi eux, 8,587, dont5,000filles,étaientconfiés

à des congréganistes; 129 cours d'adultes hommes
recevaient 3,041 élèves et 44 cours d'adultes femmes

en avaient 356. 313 certificats d'études primaires, 75
brevets élémentaires et 40 brevets supérieurs ont été
délivrés. II existait 145 bibliothèques populai-
res des écoles, possédant 12,830 volumes et qui n'ont
fait que 6,454 prêts 21 bibliothèques pédagogiques,

avec 5,338 volumes 103 caisses d'épargne scolaires
dont l'encaisse était, à la fin de l'année scolaire, de 50,660
fr. représentéspar 2,812 livrets. Les Caisses des écoles,

au nombre de 100, avaient fait 13,056 fr. de recettes,

sur lesquelles elles n'avaient dépensé que la faible somme
de 1,021 fr. Enfin la société de secours mutuels, fondée

par les instituteurs, ne comptait encore que 271 membrés,

quoique le personnel laïque du département fût de 531



personnes elle avait un actif de 15,792 fr. Le lycée
de Niée (y compris le petit lycée de Carabacel) avait la
même année 804 élèves. En dehors des lycées de Paris,
8 autres lycées seulement étaient plus fréquentés.Sur le
nombre, 649 suivaient les cours de l'enseignementclassique,
et 155 ceux de l'enseignement spécial. Les 3 collèges
communaux réunissaient 312 élèves, dont 203 pour l'en-
seignement classique et 109 pour l'enseignement spécial.

Les institutions qui se rattachent à la culturegénérale
sont assez nombreusesdans le département Nice possède
une bibliothèquemunicipale, un musée, un musée d'histoire
naturelle Antibes a une bibliothèque municipale Cannes,
une bibliothèque municipale, un cabinet d'histoire natu-
relle et un musée de peinture Menton, une bibliothèque
municipale. fl y a à Nice une Société des lettres, sciences
et arts, qui donne des cours d'enseignementsupérieur à
l'Athénée une Associationpolytechnique qui fait des cours
gratuits; une Société de médecine et climatologie; une des
beaux-arts, une des sciences naturelles, historiqueset
géographiques.

Etat moral du département. La statistique ju-
diciaire des Alpes-Maritimesa relevé, pour 1882, 37 con-
damnationsen assises, dont 21 prononcées contre des
récidivistes; 2,661 condamnations en correctionnelle,
chiffre très considérable, et 4,947condamnations en simple
police. Dans les 3 prisons il a été fait 72,107 journées
de détentionen 1881, et les détenus étaient an nombrede
321, le 31 déc. de cette année; dans les 26 chambres de
sûreté, il y a eu 1,047 journées de détention.Il n'y a que
22 départementsoù les journées de prison aient été plus
nombreuses,et 14 où les chambres de sûreté aient été plus
constamment remplies. Les Alpes-Maritimesne sont donc
pas très bien placées à ce point de vue. Il est permis de
penser que le développementde la criminalité dans ce dé-
partement tient à la fois au voisinage démoralisant de
Monaco, et à la quantité d'aventuriers de toutes sortes
qu'attirent de grandes stations d'hiver comme Nice,
Menton et Cannes. Les institutionsde secours, de pré-
voyance et de charité ont, par contre, pris un développe-
ment assez important, comme il convient dans un pays où
les capitaux abondent. Les hôpitaux et hospices ont
soigné, en 1882,3,295 malades et 205 infirmes, etdépensé
422,666 fr. sur 436,041 fr. de recettes. Le service
des enfants assistés en a secouru plus de 800, et dépensé
une centaine de millefrancs. Les 82 bureaux de bien-
faisance ont reçu 254,620 fr. dont 50,000 provenant
de la charité publique, etdépensél40,000fr. pour secourir
15,000 personnes environ. Les 6 caissesd'é pargne
avaient délivré, à la fin de 1882, 27,094 livrets repré-
sentant un solde de 11,132,540 fr. La Caisse des
retraites pour la vieillesse a reçu, la même année, 3,477
versements,nombre qui n'était dépassé que dans23 autres
départements ils représentaient119,351 fr. 60, qui, en
s'ajoutant aux sommes reçues depuis 1851, formaient un
total de 1,225,496 fr. 74. Les sociétés de secours
mutuels étaient au nombre de 29, contenant5,395 mem-
bres elles avaient secouru 2,310 personnes, dont 1,696
enfants leurs dépenses s'étaient montées à 72,911 fr.,
et leur avoirs'élevait, à la fin de 1882, à 222,167 fr.
Les libéralités n'ont fourni cette année-là que la faible
somme de 37,971 fr., dont 24,000pour les communes
ou le département,8,471 pour les établissementsreligieux,
et 5,500 pour les institutions de charité. P. Ddpdy.

Bibl. Mobis, Annuaire des Alpes-Maritimes, 1885,
in-8. Tisserand,GéographiedépartementaledesAlpes-
Maritimes, 1861, in-18. Roux, Statistique des Alpes-Ma-
ritimes, 1862, 2 vol. in-8.

ALPHA (SXça). Première lettre de l'alphabet grec. Le
nom vient du phénicien Aleph, qui veut dire bœuf (V.
ALPHABET).

ALPHA et Oméga (Symbolisme religieux) A et Q
(w): la première et la dernière lettre de l'alphabetgrec.
Esaïe fait dire par l'Eternel Je suis le premier et je suis

ledernier; il n'y a pointd'autreDieu que moi (XLIV,6).
Au commencementde l'Apocalypse (1,8) sont écrites ces
paroles: Je suis l'alpha et l'oméga, le commencement et
la fin, dit le Seigneur QUI est, QUI était ET QUI SERA.Deux autres passages du même livre reproduisentla même

formule (XXI,6; XXII, 13). A et Q peuvent donc repré-
senter soit l'idée de l'infini quant à la durée, c.-à-d.
l'éternité, soit l'unité de Dieu. Ces lettres sont fréquemment
employéesdans le symbolisme de l'Eglise primitive; com-
binées avec la croix ou avec le monogramme de Christ X,
elles figurent la religion chrétienne ou plus spécialement
la foi en la divinité de Jésus-Christ. Le musée du Louvre
(salle des antiquités chrétiennes) possède plusieurs de ces
figurations symboliques; celle que nous présentons ci-dessus
appartient à un sarcophage de Constantinople.

E.-ïï. V.
ALPHABET. Généralités. Série des caractères qui,

dans l'écrituredes différents peuples, peignent les sons et les
articulationsde leur langue. Dès que les hommes ont vécu
en société, ils ont éprouvé le besoin de fixer par un procédé
matériel leurs idées et leurs souvenirs un autre instinct
les poussait à imiter par le dessin les objets qui frap-
paient leur vue. De là naquit l'hiéroglyphisme, qui con-
stitue le caractèreoriginaire de toutesles écritures connues,
à savoir 1° les hiéroglyphes égyptiens 2° l'écriture
chinoise 30 l'écriture cunéiforme des Assyriens 4° les
hiéroglyphes mexicains 5° l'écriture calculiforme des
Mayas du Yucatan. Mais la méthode figurative ne permet-
tait d'exprimer qu'un très petit nombre d'idées, d'un ordre
exclusivement matériel, en même tempsque certaines idées
concrètesauraienteu besoin de signes très compliqués. C'est
ainsi que, par un progrèsnaturel, les signes figuratifsde-
vinrent de simples symboles l'écriture était entièrement
idéographique, c.-à-d. que le signe figuratif ou symbolique,
simple ou composé de plusieurs signes,ne pouvait que re-
produiretrès imparfaitementles idées, sansqu'ily eûtaucun
moyen de distinguerni les parties du discours,ni les termes
de la phrase, ni de marquer la distinctiondes cas, des
nombreSjdestemps.De plus la multiplicité des signes devait
nécessairement arrêter le développement de l'écriture et
en restreindre l'usage. Un progrès naturel conduisit de la
reproductiondes idées à celle des sons, del'idéographisme
au phmétisme. Le premier pas dans cette voie dut être
l'emploi d'images primitivement idéographiques pour re-
présenter des mots homophones, mais doués d'une signi:
fication différente. C'est ce que M. Lenormantappelle l'état
de rébus,oùs'est arrêtéel'écriture des AztèquesduMexique.
Dans une langue monosyllabique commecelle des Chinois,
l'emploi du rébus devait nécessairement amenerdupremier
coup la découverte de l'écriture syllabique, où chaque
syllabeest représentéeparunsigne.C'est là que s'est arrêté
le développement de l'écriture du Céleste-Empire.Les ha-
bitants du bassin de l'Euphrate et du Tigre, comme ceux
de la vallée du Nil, arrivèrentégalement à l'écrituresyllabi-
que, parce que les signes idéographiques représentaient
parfois des mots monosyllabiques, et d'autres fois finirent
par ne représenter que la première syllabe d'un mot qui



en comprenait plusieurs. Par une voie plus lente ils en
vinrent donc au même point que les Chinois. Mais les-
Egyptiensseuls, poussantplus loin l'analyse, sont arrivés
à la décomposition de la syllabe en lettres et à la repré-
sentation des lettres, qui constitue l'Alphabétisme. Dans
les hiéroglyphes des plus anciens monuments de l'Egypte
on remarque que les signes syllabiques se mêlent aux
signes phonétiques, qui sont de véritableslettres. Chacune
de «es figures représente la consonne ou la voyelle initiale
de la prononciationde sa signification première d'idéo-
gramme. Un pareil système était encore bien imparfaitet
bien compliqué. Il était donné à un peuple intelligent,
voisin de l'Egypte, d'accomplir un dernierprogrès, auquel
s'opposait chez les Egyptiens le caractère sacré des hiéro-
glyphes.Les Phéniciens inventèrentun système d'écriture
composé d'un petit nombre de signes, clairs, faciles à
reproduire, toujours les mêmes pour représenterle même
son, en un mot ils créèrentun alphabet. Les témoignages
unanimes des anciens à cet égard sont confirmés par les
découvertes de la science moderne. L'originede -l'alphabet
phénicien parait être dans l'écriture hiératiqueancienne des
Egyptiens, comme l'a établi M. de Rongé. Quinzelettres
phéniciennes sur vingt-deux sont assez peu altérées pour
que leur origine égyptienne se reconnaisse du premier
coup; les autres peuvent s'y ramener à l'aide d'altéra-
tions successives, soumises à des lois constantes.Tous les
alphabets,proprementdits, se rattachent plus pu moins
à l'invention des Phéniciens et sortent tous de la même
source, dont ils sont plus ou-moins éloignés. Cette féconde
invention paraît avoir rayonnépresquesimultanémentdans
cinq directions différentes, en formant cinq troncs qui
se subdivisenten rameaux ou familles, Le plusimportant
pour nous est celui qui comprend la Gréce, l'Asie Mineure
et l'Italie. Nous ne pouvons signaler ici que les faits les
plus importants relatifs à l'histoire de ces transforma-
tions.

Alphabet grec. "L'alphabetgrecest d'originephéni-
cienne; les noms des lettres sont les mêmes en grec et en
hébreu; ex. s SXça, ïjSn; prpu, n'3; wjb, ba'a

8é)>T«, rh\ etc. La première dérivation de l'alpljahet

phénicien est l'alphabet cadméen, que l'on connaîtpar les
inscriptions de. l'ile de Tfléra, Sut 22 lettres qu'il com-.
prend, 14sontpresque identiques pour la forme aux lettres
correspondantes de l'alphabet phénicien; les différences
des autres s'expliquent par des procédés d'abréviation,
d'interversion,eto, Quant à lavaleur deces signes, lagrande
difficultéfut pour les Grecs la représentationdes voyelles,
destituées de signes chez les Sémites. Ça sont lès gnftu-^
rales douées et les demi-voyelles qui répondirent à cé
besoin. De plus les lettres qui se succédaientprimitivement
de droite à "gauchefinirent par s'écrirede gauche à droite.
Lescgrgstères eux-mêmes sont encore presque phéniciens.
Le B, correspondant au ehet Il sert d'esprit rude et
s'emploie aussi pour l'epsilon long, là où les Ioniens et les
Attiques mettront plus tard H- L'oméga s'écrit 0, les
lettres doubles sont figurées par deux lettres simples
S par KM (=KS), $ par TB (=IIB) et 3£par
KH (=Kh). Le çoppa phénicien (Q romain) est repré-
senté par ?. Les savants, classent diversement les
alphabetsdérivés de l'ancien grec pu cadjjiéen, M. Lenor-
mant distingue 1° l'églQ-dorleti;!0l'attique; 30 l'alphabet
des îles; 40 l'ionien, Le premier a g8 lettres; l'ionie» en
a 24; celui des Mes 27 l'attîque 21,

en

un explique généralement la formation des signes addi-*
tionnels T, S, $, X, ~W, Q, manquant l'alphabet cad-
méen, en disant qu'ils optété tirés des signes de l'alphabet
cadméen les plus voisins comme son, au moyen <te la
suppression qh â.e l'addition de quelques traits, Ainsi le
digamma F serait réellementm double vaf (f w,v)-Nvas'
devons cependant signalerune autre théorie, tfès vrai-
semblable, qui explique autrement l'origine des lettres

complémentaires. SuivantM. Clermont-Ganneau, les Grecs;1
auraient reproduitdes signes anciens, sans préoccupation'
de la valeur, en y attachant unesignificationnouvelle, et
en tirant les signes complémentaires des lettres les plus'
voisines dans la série alphabétique. Par une coïncidence
remarquable,deuxsavantsétrangers,Is. Taylor, en Angle-
terre, et "Wïlamowîtz-Môlendorf,sont arrivés en même
temps à des conclusionsanalogues. Leurs hypothèses sont
d'ailleursfortement contestées. Parmices lettrescomplémen-
taires, quelques-unes sont particulières aux différentes
branches, les autres communes à toutes. <– L'alphabet
ionien, adopté officiellementà Athènes sous l'archontat
d'Euclide (403 av. J.-C.), ne tarda pas à être seul en
usage. Telle est, dans ses traits essentiels, l'histoire éta-
blie par les études faites par les savants sur les monu-
ments êpigraphiques. Elle est d'accord avec les traditions
plus ou moins légendairesque nous a conservées la lit-
térature. C'est en général à Cadmus ou à Palamède qu'on
attribue l'introduction en Grèce de l'alphabet phénicien
suivant un grand nombre de grammairiens, le héros du
siège de Troie aurait complété l'alphabetintroduit par le
fondateur de Thèbes;c'est particulièrement le y et leq~,

que Palamède aurait inventés.
et

Alphabet étrusque. •*• II est dérivé, comme le dit.
Tacite (Annales, xr, 14), de l'alphabet grec, bien que
quelques savants le supposent tiré directement de l'alpha-
bet phénicien. Le seul signe qu'ils aient créé, c'est 8 dis--
tinct de © (/ et ph). On voit que 8 n'est que le signa
de (D doublé; par contre l'alphabet étrusque a perdu
quelques signes qui, chez les éolo-doriens, représentaient'
des sons dont ils ne se servaient pas (V. ETRUSQUE).
Divers alphabets italiotes dérivent dé l'alphabet étrusqueï
l'ombrien, le sabellique, l'osque dans le Midi-, J'euganéen,
le salasse dans le Nord. Nous ne pouvons ici que nommer
les alphabets du groupe étrusque, et nous nous étendrons,
un peu sur l'alphabet latin d'qii sont sortis les alphabets
des peuples modernes.

Alphabet lajàn, M. Mommsen a établi dans son
HkMr& romaine que l' écriture à Rome remonte à une
très haute antiquité des documents écrits datant des rois,
existaientencore au temps des auteurs classiques(Traité
de Gaines sous ün des Tarquins),Lw mots relatifs à
l'écriture tracée la pointe (exararet scribere) ou peinte
sur l'éeorce (liber, linere, littéral, ou tracée à 1 encre
sur lecuir et la toile (airamentwmlsont très anciens de
là les termes' de Patres Çonscripti pour désigner les
sénateurs, stescriptura pour désigner la circonscription
allqtie au bétail envoyé dans les pâtures, etc. Mais aucun
des monuments que nous possédons ne remonte au-delà
durve siècle av. X.-G. A. ses débuts l'alphabet latin corn™,
prenait 21 lettres et s'arrêtaitau X; le x y existait, mais
il ne tardapas à disparaitre. Il ne dérivait pas de l'étrus-
que, mais sortait directement des alphabets grecs usités
dans la grande Grèce, C'est pour cela qu'au lieu d'em»
ployer le g des Etrusques pour exprimer l'articulationf,
les Latins avaient le F (digamma) qui chez les Grecs
marquait une aspiration. C'est à la variété éolO'doriquQ

que se rattache l'alphabet latin. Voici quelles modifica»
tions distinguèrent le nouveau système, L'alphabetlatin
n'eut qu'une sifflante S au lieu de deux; les deux guttu-™
rales C et K se réduisirent au C le » fut" abandonné
bientôt; il l'était déjà du temps des XII Tables, puis il
fut réintroduitppur la transcription des mots grecs il
reprit définitivement sa place du temps de Cicéron. Pri^.
mitivement le C représentait la gutturale douce; mais la
confusion de ce signe avec le K, qui disparut presque en-
tièrement, fit créer le G, dont l'invention fut attribuée au
grammairien Spurius Carvillus, mais que l'on- voit déjà
quelquefois dans des monuments antérieurs; la lettre
G se plaça dans l'alphabet latin au rang autrefois.,
occupé par le x. Enfin ngg autre lettre grecque Y, in-
troduite à Rome à l'époque où le Z reparut, fut placée



avec celle-ci à la suite du X, et c'est ainsi que fut com-
plétée la série définitive de l'alphabet latin telle que nous
l'employons. De même que les Grecs ont complété
l'alphabet phénicien, les Mèdes et les Persesy ontajouté
des signes pour marquer les diverses prononciations de
chacunedes voyelles. Il existe environ50 alphabets diffé-
rents, nous sommes donc forcés de nous borner à de
courtes observations. Dans la plupart des alphabets le
nombre des signesest loin de correspondreà celui des sons
à exprimer; de là les prononciationssi diverses des mêmes
lettresen françaiset en anglais, par exemple.

L'alphabet latin, employé par la plupart des peuples
européens, est, pour bien des lettres, prononcé bien
diversement; que de façon en effet de prononcer C, X,
sch! L'espagnoln'a pas de signe correspondantau groupe
allemand sch; les Portugais l'exprimentpar x, les Fran-
çais par eh, les Anglais par sh, les Italienspar sc devant
e oui; les Anglais et les Allemands par contre n'ont point
de signe correspondantau j français et au g devant e oui. Et l'a;/ en-Russie, commeautrefois en Grèce, c'est une
gutturale plus dure que le ch allemand; en Angleterre,
en Allemagne et en France,comme autrefois à Rome, il a
le son de h; en Portugal, il répond à notre ch, et en
Espagne au ch allemand. On voit par là qu'il serait im-
possible de rendre avec le seul alphabetlatin tous les sons
usités par les peuples de l'Europe. Le russe, tout riche
qu'il est, est loin de rendre par des signes tous les sons
qu'il peut avoir à représenter et qui sont au nombre de
10 nous avons en français 21 voix que nous rendons à
l'aide des voyelles et des lettres composéesan, en, in, ou,etc. Ces combinaisons de lettres, les accents, les trémas
complètent les ressources de l'alphabet

Alphabet indien. –Nous n'avons à nous occuper ici
que des alphabetsde l'Inde ancienne, ceux usités avant le
ixe ou e siècle de notre ère et antérieurs à la formation
du devanagariet de ses dérivés. -Les plus anciens mo-
numents de l'écriture indienne sont les inscriptionsd'Asfika
ouPiyadasi(roibouddhique 273-2B8 av. J.-C. [V, AsokaJ),
qui consistenten ordonnances ou édits concernant la pra-
tique de la religion bouddhique et gravés sur rochersou
coloimesdans les diverses parties de l'Inde, Ces édits sont
rédigés en deux alphabets différents qui ont été le point de
départ de la division de toutes les écritures de l'Inde an-
cienne en deux groupes principaux. L'un représente, l'écri-
ture usitée principalementdans le N.-O, de l'Inde, le Ka-
boulet la Bactriane,c'est l'alphabet du N.-O. On lui a
donné les différentsnoms de bactrien,bactro-pali, arien,
ariopali; kabulische schrift de Lassen, hactrorpehlvi de
Prinsep; l'autre système d'écriture, répandu surtout dans
l'Inde proprementdite, est appelé alphabet du S,, ou du
S.-E., indien, indien-pali, oldpehivide Prinsep, alt-indiscli
de Lassen, écritured'Asoka, etc. Le premier de ces alpha-
bets ne fit pas une longue fortune, mais il eut certaine-
ment son temps de floraison et sa période d'influence;il
disparaît sans faire souche vers le ne siècle de notre ère.
C'est du second que dérivent toutes les écritures qui ont
été depuisemployéesdans la péninsule entière. Enfin, pour
terminer les généralitésqui distinguentces deux catégories
d'alphabet, nous dirons que l'alphabet dit N.-O. ou bac-r
trien s'écrit comme l'arabe, l'hébreu, le phénicien, l'ara^
méen, de droite à gauche, tandis que l'alphabet indien
proprement dit suit la direction de gauche à droitecomme
les langues européennes et comme toutes les écrituresde
l'Inde moderne. L'alphabetbactrien tire cette appella-
tion de ce qu'il est principalement employé sur les mon-
naies grecques dites de la Bactriane. C'est sur des tétra-
drachmes de Menander et i'ApolladQte (Y, ce mot),
découvertsen 1833 dans le sol du Pendjab, qu'il apparut
pour la premièrefois à côté de la légende grecque. Prinsep,
le Champollionanglais de la paléographie indienne, recon-nut que cetalphabet, qu'il appella i'abQrApehlmrhaçtrian,
cachait une langue qui était, non du sanscrit, mais .un
dialecte populaire, prâcrit ou pali. Peu de temps après on

retrouve la même langueet les mêmes caractèresdans l'un
des édits d'Asoka, antérieur de plus d'un siècle, celui
grave sur le rocher de Kapur di Gjri (c'est la seule ver-
sion sur les dix-sept édits qui nous ait conservé cet alpha-
bet), Prinsep, Norrig, Wilson et Cunningham, en 184S,
contribuèrent au déchiffrement complet de cette écriture
compliquée. Depuis, grâce à la découverte d'un grandnom-
bre de monnaies des dynasties gréco-bactriennes et des
dynasties locales ainsi que d'inscriptionssur vases ou pla-
ques de métal, on possède un ensemble important des mo-
numentsen caractèresbactriens. Nous citerons par ordre
chronologique l'édit de Kapur di Giri, les monnaies bac-
triennes, les monnaies gréco-indiennes de Kadphisès, Gon-
dopharres, Kadaphès, les monnaies indo-scythes les
inscriptionsdes vases de Hidda, Bimaran, Wardak, Pe-
shâver, datées d'une ère inconnue,l'inscriptionde la plaque
de bronze de Taxila, datée de l'an 78, les inscriptionsde
Slanikyala, etç,; toutes sont du i« siècle, soit avant
soit après l'ère chrétienne.

L'alphabet indo-paliou du S.-E. est le véritablealpha-
bet indien; c'est celui des inscriptionsJd'Asoka, et, dès
l'époque de ce monarque, il était usité dans toute l'Inde
depuis le Sindh jusqu'à Orissa, depuis Peshâverjusqu'à
Madras l'alphabetbactrien étant à la même époque con-
finé au pays de Kaboul, à l'Arachosieet à Bactres.D'abord
employé pour écrire les dialectes populaires des anciennes
inscriptions de Ffnde, l'alphabet indien a été complété
plus tard pour les besoins du sanscrit et de l'orthographe
classique. C'estvers le x? siècle de notre .ère que se forme
le devanagari, lequel donne naissance à son tour aux nom-
breuses variétés des écritures modernes. Après les inscrip-
tions d'Asoka qui sont du milieu du m" siècle av. J.-C.,
les plus anciens documents ayant une date certaine sont
les monnaies des deux rois grecs Pantaléanet Agathocle
(V. ces mots), qui vivaient tous deux vers l'an iBÔ avant
notre ère, On sau; que ces monnaies sont à légendes in-
diennes et baptrîenpes,à côté de légendes grecques. H
faut citer ensuite les monnaies des rois à'Ânahra (V. ce
mot) et ceuxdela dynastiede Sungadans les deux premiers
sièclesavant l'ère chrétienne.D'aprèsM, Bühler, l'alphabet
des Andhra et celqi 4'Asoka sont frères et dérivent tous
deux d'une source commune. A partir du i8r siècle, les
monuments écrits eji caractères indiens sont nombreux.
Voici les principaux monnaies des rois inde-scytheset
leurs inscriptions trouvées à latfcura, des rois Sah ou
satrapes du Saurashtra:jot, ne et iua siècles de J.-C.; des
Guptasdelagadha, m8 et iy" siècles; des Vaiabhi du
Kathiavar, des Indo-Sassanides. de Jfultân et Arachosie,
vie siècle des Vengi de la vallée de Kistna et du Goda-
ver!, des Gbaluk.ya du Dekkan, fi° à rx6 siècle. Les mon-
naies de TurijshSaet ceux des satrapes sont les plus im-
portantes comma épigraphiearchaïque. Parmi les in-
scriptions en caractères indiens de l'époque, archaïque,
celles qui sont les plus importantes sont les plus
anciennes inscriptions de Ceylan, datées du règne" de
Vata*âmmidevanapiya (cher aux dieux, comme Piyada-
si), de 88 à 76 av. J.-C, les. inscriptions des rois
Turushka, contemporains de notre ère; l'inscription de
Rudra-Dama, gravée verâ Fan 180 sur le rocher de Gir-
nar celle de glanda Gupta, gravée un siècle plus tard
(vers 225) sur le même; rocher, et une autre du même
prince, datée de l'an 146, sur une plaquede cuivre trouvée
à Indor; celles trouvées à Soparâ et à Padana, de la même
époque la copie de six édits d'A.soka, exécutée sur le pi-
lier d'AlIahâhadpar ordre de Samudra Gupta au nie ou
iv« siècle (200 de J.'G., d'après M. Cunningham, vers
360 suivant M. Oldenberg) une longue inscription de ce
même Samudra racontant ses victoires sur le Shàhâna-
Shâhi (qui est on un roi sassanide ou un roi ïnda-scy-
the), sur les Saka (Scythes), les Murundas, etc.; les in-
scriptions plus courtes de DharasenaIV des Valabhi, datée
des années 326 et 38Q; lesplaques de cuivre de Seoni,
vme siècle, et enfin les inscriptionsd'Assam,de Chalukya,



ixe siècle, et de Rutila, x8 siècle. C'est là que s'arrête la
période archaïque.

Origine. La question de l'origine de 1 écriture in-
dienne a été longtemps débattue et a fait l'objet de nom-
breux travaux. M. R. N. Cust, l'un des secrétaires de la
Société asiatique de Londres, dans un récent mémoire
(Journalde cette société, 1884, pp. 32b à 359), a fait
l'historiquede ce savant débat et a discuté toutes les opi-
nions.M. Taylor a également donné un aperçu de tous les

systèmes;nous les résumerons en quelques mots. Tous les
savants sont d'accord pour regarder l'alphabet bactrien

commed'origine sémitique. D'après M. J. Halévy, le der-
nier qui ait écrit sur cette question, les scribes ariens ont
emprunté à l'alphabetaraméen huit lettressans modifica-
tion a, b, g, d, u, y, n, r, et huit autres lettres avec
changements th, t, p, s, sh, k, l, m;pour arriver àren-
dre tous les autres sons de leur langue et qui manquaient
dans l'alphabetsémitique, ils ont comblé les lacunes au
moyen de modifications qu'ils ont fait subir aux lettres
fondamentales, ce qui a donné seize autres caractères dé-
rivés. La question n'est controverséeque pour l'alphabet
indien, sur l'originede laquelle les théories les plus oppo-
sées se sont produites. Les uns (Prinsep, 0. Müller, Wil-
son) font venir l'écriture d'Asoka de l'alphabet grec;
Lassen, E. Thomas, Bâbu, Cunningham et Dowson attri-
buent l'invention de l'alphabet aux Dravidiens du S. de
l'Inde et concluent à une origine indigène Deecke fait ve-
nir cette écriture du cunéiforme; Burnell_ lui attribue une
origine phénicienne; Taylor une origine sabéo-éthio-
pienne. D'après M. Halévy, l'alphabet du S.-E. a été
formé sur l'alphabet bactrien d'abord et complété ensuite

avec d'autres lettres araméennes et grecques et la forma-
tion de ce second système d'écriture n'est postérieureque
de quelques années "àcelle de l'alphabet du N., lequel lui-
même ne remontepas au-delàdu début de l'administra-
tion macédonienne, en Ariane, vers 330 av. J.-C. Cette
opinion sera difficilement acceptée par les sanscritistes
qui pensent,au contraire,que l'alphabetindien, quelle que
soit son origine, étrangère ou indigène, a dû exister de
très haute antiquité, et qu'il est impossible qu'unelittéra-
ture comme celle du, Rig Véda ait pu se transmettre par
simple. tradition .orale. Le système le plus probable est
celui qui consiste à admettre que l'alphabet indien a été
introduit dans le S. de l'Inde vers le vine au k° siècle

av. J,-C., par des navigateursphéniciens ou venant du S.
de l'Arabie.Les analogies remarquablesqui existent entre
l'écriture des inscriptions d'Asoka et les alphabets safaïti-

que et sabéo-éthiopien, malgrél'écart de plusieurs siècles
qui les sépare, semblent bien venir à l'appui d'une origine
commune. La direction boustrophédon de l'écriture himya-

rite et celle de gauche à droite de l'écriture éthiopienne
peuvent seules expliquer la même direction qu'a adoptée
l'écriture du S. de l'Inde contrairementaux Phéniciens.
Le phénicien n'a donc pas été importédirectement.

L'alphabet sanscrit se distingue par une disposition ex-
trêmementméthodique;nous en indiquerons les principales
particularités. La langue sanscritea 9 voyelles simples, 4
diphthongues, 33 consonnes^iropres-,2 autres sons particu-
liers, en tout 43 sons représentés ,par autant de- signes,
sans compter les voyelles etles semi-voyelles nasales.Elle
possède donc des sons inconnus aux Grecs et'aux Latins

et un alphabet assez parfait pour les représenter.L'alpha-
bet sanscrit commence par les voyelles: les quatrepre-
mières brèves sont immédiatement suivies, des longues
correspondantes la cinquièmen'a pas de correspondante
longue, a, a; i, î; «*, û; r (ri), n; l (li). Après les
voyelles viennent les- diphthongues formées par î.ou u
combinés avec a ou a; les diphthongues formées avec a
bref ont un son fondu comme ai, au du français. Voici

les diphthongues dans leur ordre. E (a'r i), ai (& + i)
o- ( a + u), au (à + u); Les voyelles peuvent devenir
anunâsikaounasales; elles sont alors marquées d'un signe
particulier, Les consonnes .appartiennent a cinq ordres,

donttroiscommunsau grec: gutturales,dentales, labiales.
Les ['palatalessont voisines des gutturales les cérébrales
des dentales à chacun de ces ordres correspond une
nasale. Voici dans l'ordre le tableau des consonnes

Fortes Fortes asp. Dowei Danees asp. sas.
Gutturales.. k kh g gh n
Palatales c ch j jh n
Cérébrales.. t th p dh n
Dentales. t th d dh n
Labiales. p ph b bh m'l' _3. ~ePuis viennent quatre demi-voyelles, qui peuvent aussi

se nasaliser: y, r, l, v; trois sifflantes: ç, s, s. Enfin
vient l'apiration h, à laquelle il faut ajouter deux autres
signes, le visarga ou aspiration faible h, et l'anusvara,
résonnanee nasale. Les lettres dans l'alphabet indien
sont désignées par leur son, suivi de a pour les consonnes
l'r seul fait exception et s'appelle répha. E. Drouin.

ALPHABET INDIEN MODERNE (V. Ecriture).
Alphabets sémitiques (V. Ecriture).
Alphabet slave. Au point de vue de l'alphabet, les

peuples slaves se divisent en deux groupes 1° ceux qui
emploient l'alphabetlatin plus ou moins modifié par des
signes diacritiques 20 ceux qui emploient un alphabet
indigène. Les premiers sont les Polonais, les Tchèques,
les Slovaques,les Serbes ou Wendes de Lusace.les Slovènes,
les Croates et quelques milliers de Bulgares catholiques.
Des livres en caractères gothiques allemands sont encore
imprimés, particulièrement pour le peuple, chez les
Polonais de Silésie, les Tchèques, les Wendes et les Slova.

ques. Les Slaves qui emploient un alphabet national sont
les Russes, les Petits-Russeset les Russes blancs, les Ser-
bes et les Bulgares; ils se servent de l'alphabet di
Cyrillique, qui a pour base l'alphabet grec augmenté d'un
certain nombre de lettres et dont le nom vient de l'apôtre
saint Cyrille (V. ce nom). En outre un certain nom-
bre de Dalmates catholiques se servent encore dans leurs
livres liturgiques d'un alphabet particulier qui a reçu le

nom de glagolitique et qui a été autrefois en usage chez

Ics Slaves du S.-O. L'histoire de cet alphabetet ses rap-
ports avec le cyrillique sont exposés à l'article glagoliti-

que. L'alphabetcyrillique primitif a été légèrement modi-
fié depuis le xvn" siècle et a pris chez les Russes le nom
d'alphabetcivil (Grajdanskaia azbouka). Il s'appelle alpha-

bet civil par opposition à l'alphabet antérieur qui est par-
ticulièrement réservé pour les livres religieux. Le mot
azbouka vient du nom des deux premièreslettres Az, A,
bouky, B. Une bibliographie détaillée sera donnée aux
articles Cyrillique et Glagolitique qui seront accompa-
gnés de fac-similés, et où seront discutées toutes les ques-
tions relatives aux alphabets slaves. On trouvera le ta-
bleau des deux alphabetsdans la Grammaire paléoslave

de M. A. Chodzko; Paris, 1869, et l'histoire de leur ori-

gine dans le livre de M. LégerCyrille et Méthode,
Essai sur la conversion des Slaves au christianisme;
Paris, 1868. L. L.

Alphabetsen musique. Si l'on considèrela musique

comme une langue chantée, langue spéciale, il est vrai,
mais représentée dans l'écriture au moyen des signes
de convention, on peut dire que c'est le musicien
qui a le plus varié les signes conventionnels destinés à
exprimerles multiples et délicates nuances de la langue

qu'il employait. Non seulementil lui faut écrire un son dans
le langage parlé, mais encore le signe qu'il écrit doit
exprimer la hauteur, la durée, de même quelquefois le

timbre de ce son. L'ensemble de tous ces signes a nom
notation, et c'est là un des chapitres les plus intéressants
et les plus délicats peut-êtrede l'histoire de la musique;
en effet la notation s'est transformée en suivant les évolu-

tions successives de l'art, pour se prêter avec le plus de

précision possible (je ne dis pas avec toute la précisionpos-
sible) aux besoins des compositeurs. Parmi les signes usi-
tés par les musiciens dans divers pays et à différantes



époques, il en est un grand nombre qui ont été empruntés
à l'alphabet de la langueparlée. Lettresconservéesintactes,
renversées, tronquées, défigurées, tout a été utilisé pour
représenter la hauteuret la durée des sons, et, si nous
poussons jusqu'aubout la théoriede certainsmusicographes,

nous pouvons dire que notre notation musicale moderne
n'est autre chose que la transformationd'alphabetsan-
ciens et disparus devenus méconnaissables. Nous tâcherons,

au mot Notation, de rendre sensible cette sorte d'évolution
des caractèresmusicaux,et nous reviendronssurles diverses
formes données par les musiciens aux différentes lettres
de l'alphabet, surtout pendant l'antiquitéet au moyen âge;
mais l'alphabet pur et simple, conservantaux lettres leurs
lormes primitives,a été bien des fois usité et a eu divers
emplois que nous signalons ici. Comme dans le langage
parlé, la lettre musicale n'exprime en général que le son,
sans rien de ce qui le caractérise comme la hauteur, la
durée, l'intensité, et cependant, en admettantpour l'échelle
des sons la convention de la série alphabétique, les musi-
ciens ont pu les écrireau moyen d'unalphabet dontchaque
lettre marque pour ainsi dire un échelon, quels que soient
les intervallesemployés dans chaque série. La série des

sons musicaux étant beaucoup plus nombreuse que celle
des sons parlés, puisque, sans compter les instruments, la
voix humaineseule, d'homme et de femme, s'étend sur plus
de trois octaves, on a dû augmenterle nombre des lettres
ou les redoubler. En effet, suivant les pays et les époques,
l'échelle musicale a été coupée par intervallesd'octaves
et de quartes, ce qui permettait de sectionner l'alphabet

par fragmentsde quatre ou de sept lettres en les redou-
blant à chaque série d'octave quelquefois aussi l'alpha-
bet musical se suit sans interruption et sans altération
d'un bout de l'échelle à l'autre, mais dans ce cas il ne
représente pas toute la série des sons.

ALPHABET grec. AristideQuintilien exposeun système
de notationmusicalepar l'alphabetaussi clairqu'ingénieux.
Il désigne au moyen des dix premièreslettres de l'alphabet
les dix premières notes de l'échelle musicale des Grecs
(V. Grèce [Musique]). (Les notes noires indiquent les
quarts de ton). Ex.

Suivant le système des tétracordes, la deuxième sériere-
prenait à une quarte au-dessus de la première et compre-
nait le même nombre d'intervalles par conséquent la pre-
mièrelettrede lanouvellesérie(i) étaitla dernièrede la pré-
cédente seulement cette lettreétait suivie d'une lettre indi-
quantle degré de chaque son dans le second tétracorde,ex.

L'iota distinguant le second tétracorde du premier, le
kappa, dernière lettre du second tétracorde, servait de
note caractéristiquedu troisième, ainsi

_w__
__6

1\

Le lambda représentait le quatrièmetétracorde, ex.:

Le mu était la lettre du troisième tétracorde

Voici donc dans son ensemble tout l'alphabet d'Aristide
Quintilien, empruntant quinze lettres à l'alphabet écrit:

Ce système ne pouvait servir que pourexprimerlahauteur
des sons, sans tenir comptede leur durée, et pourmarquer
la division des tétracordes. Malgré sa simplicité et sa clarté
si conforme au génie grec, ce système parut n'avoir été que
théorique, et en effet celui que l'on rencontre le plus sou-
vent dans les quelques débris qui nous sont restés de la
notation grecque a bien pour base les lettres de l'alphabet,
mais il s'y mêle de nombreuxsignes qui n'appartiennent
qu'à la notation musicale pure c'est la notation dite
d'Alypius.Nous ne donnons ici que les 24 lettres de l'al-
phabet grec employées par les musiciens avec ou sans
accent, mais dans leur position directe ou régulière.

Les lettres couchées ou renverséesservaient pour la nota-
tion, ainsi que nous l'avons dit; cependanton peut dire
que l'alphabetdes lettres droitesdominait dans la notation
destinéeaux voix, et l'alphabetdes lettres renversées oucou-
chées dans la notation instrumentale.Nous renvoyons au
motNotationpour les lettres tronquées du système exposé
par Alypius, cependant voici un spécimen de l'emploi de
quelques lettres couchées ou renversées.

L'alphabet est donc la base de la notation grecque
cette combinaison de diverses lettres de l'alphabet,tantôt
droites,tantôt couchées, tantôt renversées,tantôt tronquées,
représenta tout le système d'écriture musicale employé
jusqu'au m8 siècle environ après J.-C. Aujourd'hui les
musiciens ne font plus usage de l'alphabetgrec en théorie
ou en pratique; il est cependant unelettre, le F (gamma),
qui a joué pendant tout le moyen âge un rôle tellement
important que c'est elle qui a donné son nom de gamme
au système musical moderne.

AlphabetROMAIN. Vers le milieudu iv8siècleGaudence
parlait de la notation alphabétique grecque comme d'une
science oubliée, et en effet vers cette époque nous rencon-
trons une notation par lettres, mais basée cette fois sur
l'alphabet romain. Cette notationportele nom de Boétienne

parce que l'on en attribue l'invention à ce philosophe
(assertion qui est rien moins que prouvée) elle se com-
posait de quinze lettres majuscules de l'alphabet latin



Saint Grégoire ïepriÊla même notation en la simplifiant
il réduisit à septle nombredesletteesrretranchant les cinq
dernières. Plus tard, vers le toi que k? siècle, revenant à
un. système analogue à celuides Grées* oa dMnguales oc-
taves, soit par le caractèredes lettres, soit entes redou-
blant, soit en les surmontantd'un trait

Au moyen des redoublements de lettres, l'alphabetpouvait
ainsi représenteroctave par octave toutel'échellemusicale.
Nous reverrons tout ce système au mot Notationet l'écri-
ture dite grégorienneattirera encore plus d'une fois notre
attention. Disons que c'est l'alphabet romain qui pendant
tout le moyen âge a servi, sinon pour écrire la musique,
du moins pour désiper théoriquement les notes, surtout
lorsque les démonstrationsmusicalesse faisaient au moyen
du monocorde(V. MONOCORDE).Un des monuments les plus
complets de notation alphabétique est l'antiphonaire de
Montpellier dans lequel les chants sont écrits en neumes
et en lettres. A l'époque d'Hucbald, au tge siècle, nous
voyons réapparaîtreler (gamma)dans lanotationromaine,
il désigne la note la plus grave de l'échelle musicale, à
laquelle est donné le nom de gamme.

Une autre notation alphabétique,dont l'auteur est ano-
nyme, mais qui est signalée par Bernin de Paris et par
l'évêque d'Utrecht, Adelbold, apparaît vers le ixe siècle
elle emploie quatorze lettres de l'alphabet latin

D'autres notations alphabétiques sont encore données

par Gerbert, mais elles reposent toujours sur le même
principe, soit qu'elles reproduisentl'alphabet purementet
simplement servant d'échelle diatonique, soit que les notes
soiejnt représentées par des lettres majuscules doublées

ou marquées d'un trait.

Une autre lettre alphabétique (H) encore employéeen
Allemagne représentele si naturel. Cette lettre n'estautre

e

chose, suivantnous, que la transformationdu bécarre(
appliqué au si naturelen opposition avec le bémol (b) repré-
sentantle si bémol(V. Bécarre, BÉMOL, NUANCE).Lorsque
la notationsur les portées se perfectionna, l'ecriture musi.
cale par lettre disparut seuls quelques théoriciens et
historienssurtout en Allemagne en ont conservé l'usage.
Notre écriture musicale garde encore cependant de nom-
breusestraces de l'anciennenotation alphabétique; c'est
ainsi que nos clefs de sol, de fa età'ut (G, P, C) ne sont
autre choseque la déformation des mêmes caractèresgothi-
ques^. Clef ). En-Allemagne,les tonssontsouvent indiqués
par les lettres qui les représentaient autrefois A ton
de la, C ton d'ut, etc. (Y. Toit ). Enfin les facteurs dé-
signentaussi par ces lettres la place des cordes dans les
instrumentspolycordes, tels que le pianaj la harpe, etc.
Ex.

A l'époque Où l'on employait la tablature pour les instru-
ments à nombreuses cordes et l'orgue, les lettres alpha-
bétiques musicales que nous avons indiquées plus haut
représentaientles notes, concurremment avec les chiffres
(V. TABLATURES).

Parmi les réformateurs modernes de la notation,il en est
quelques-unsqui ont voulu, eux aussi,employer les lettres
pour réprésenter les sons je citerai particulièrementmiss
GIover (1812). Ici la lettre alphabétique était le commen-
cement du nom de la note; ex.

Cette notation alphabétique qui a eu quelques succès en
Angleterre sons le nom de tonte, sol, fa a été reprise
en France par M. L. Danel; un exemple indiquera com-
ment le novateurse servait des lettres de l'alphabet.

Tel est l'emploi que les musiciens ont fait des lettres de
l'alphabet dans l'antiquité et au moyen âge. Les Hindous
et les Chinois se servent aussi des lettres alphabétiques

pour les notations, mais nous laissons aux spécialistes le
soin de dresser des listes plus exactes et surtout plus
scientifiquement raisonnéesque pourraient être les nôtres.

H. La voix.
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ALPHAND (Jean-Charles-Adolphe), ingénieuret admi-
nistrateurfrançais, né à Grenoble (Isère) le 26 oct. 1817.
II entra en 1835 à l'Ecole polytechnique d'où il sortit, en
1837, élève ingénieur de l'Ecole des ponts et chaussées.
En 1839, il est envoyé à Bordeaux, où il dirige pendant
quinze ans, avec le titre d'ingénieur ordinaire des ponts
et chaussées, les services desports maritimes,des chemins
de fer et des travaux des landes de Gascogne. Il fut chargé,
en outre, de la constructionde la rade de Bordeaux, d'un
quai vertical permettant aux navires du plus gros tonnage
d'opérer à terre leur chargement et leur déchargement.
Au mois de nov. 18S4, M. Haussmann, alors préfet delà
Seine, appelaM. Alphand au poste d'administrateur des
promenades de Paris et d'ingénieuren chefdes promenades
et plantations. M. Alphand fut alorschargésuccessivement
des embellissements de la ville de Paris et des services de
l'éclairage, des concessions sur la voie publique et du
contrôle des voitures. C'est sous sa direction qu'ont été
créés ou aménagés, dans la période de 1854 à 1869, le
bois de Boulogne (18S8), le parc Monceau (1861), le
boulevard Richard-Lenoir(1863), le bois. de Vincennes
(1864;, l'avenuede l'Observatoire (1867), le pare des
Buttes-Chaumont(1869), t'avenue du Bois-de-BouIogne,
le parc de Montsouris. et les nombreuxsquaresqui ornent
les places publiques. On lui doit également la création des
pépinières et des serres de la ville de Paris (18SS-18S9)
et, comme grand travaux de voirie, le percement du
boulevard du Prince-Eugène, devenu depuis boulevard
Voltaire. Lors de l'inaugurationde ce boulevard, qui eut
lieu le 7 déc. 1862, M. Alphand reçut les insignes d'offi-
cier de la Légion d'honneur. Il avait été nommé chevalier
le 7 oct. 1852. Le service de la voie publique fut ajouté
en 1867 aux autres services dont était déjà chargé6
M. Alphand,qui eut dès lors le titre de directeur de la
voie publique et des promenades. M. Alphand avaitpris unegrande part aux travaux de l'exposition universelle de
1867, en faisant exécuterles travaux de nivellement du
Trocadéro,dont les terres servirent à faire le parc du
Champ de Mars. B avait dirigé également tousles travaux
du parc et des jardins de l'exposition, ainsi que l'amé-
nagement général des expositions particulières. A cette
occasion, M. Alphand fut promu, le 30 juin 1867, augrade de commandeur de la Légion d'honneur. Le 30
juin 1869, il était nommé inspecteur général des ponts et
chaussées de 2e classe.

Pendant la guerre 1870-1871, M. Alphand fut chargé
d'organiser la légion du génie de la garde nationale de
Paris, dont il fut nommé colonelpar le gouvernement de
là Défensenationale. Il dirigea en cette qualitéles travaux
de mise en état de défense de l'enceinte fortifiée, et con-struisit des ouvrages avancés tels que ceux de la Bouclede
Marne, de Champigny, de Drancy et de Montfetout.
Par décret du 27 mai 1871, M. Alphand est nommé
directeur des travaux de Paris, et réunit sous sonautorité les services de la voie publique, des pro-menades et plantations, de la voirie, de l'architecture,
du plan de Paris et des travaux du départementde la
Seine. Le 3 mai 1875, il est nommé inspecteurgénéral
des ponts et chaussées de ire classe, puis, en 1878, il
joint à ses attributions celles de la direction des eaux et
égouts laissée vacantepar la mort de M. Belgrand.En cette
même année, M. Alphand collabora aux travaux de l'expo-
sition universelle, commemembre de la commission supé-
rieure des expositions, et il créa le parc du Trocadéro,
qu'il transforma ensuite en son état actuel. Devenu le
doyen des inspecteurs généraux des ponts et chaussées de
1™ classe, M. Alphand fut nommé, par décret du 13 juil.
1882, grand officier de la Légion d'honneur. M. Alphand
est l'auteur d'un grand ouvrage intitulé: les Promenades
de Paris, Bois de Boulogne, Boisde Vincennes,Parcs,
Squares, Bouleuards, etc.; 1867-1873, 2 vol. in-fol.
avec grav. et chromo. Il a publié également un livre
descriptifsous le titre de Arboretum et Fleuriste de la

Hlle de Paris; 1874, in-fol., et en collaboration avecM. le baron Ernouf, l'Art des Jardins; 1886.
ALPHANETTE on ALPHANESSE. De l'arabe £Z~

Faness, le Planeur. On donne ce nom à un petit faucon
qui habite le nord de l'Afrique,notamment la Tunisie, oit
i1 est très estimé comme oiseau de haut vol. On l'emploie
surtout pour la chasse au gibier d'eau.Cette espèce est
inconnue en Europe, où elle ne. peut être acclimatée.

ALPHARAS (V. Aifeërat).
Pg.

ALPHÉE. I. Mythologie. – Alphêe, dont le nom si-
gnifienourricier, est lapersonnificationdu grand fleuvequi
arroselePéloponè.seet va se jeter dans la mer Ionienne, après
avoir traversé l'Elide (V. Rdphia). La fable en fait un fils
d Oceanus et de Téthys et commel'Arcadie,où il prend sa
source, est la patrie propredu culte d'Artémis, Alphée est
mis de diverses mamères en rapport avec cette divinité.
Tantôt celle-ci porte elle-mêmele surnom d'Alphée, en cequ'ellepersonnifie les bas-fonds humides et fertiles que sil-
lonnent les rivières et les sources tantôt elle joue un rôle
dans la légende de la nymphe Aréthuse,aimée d'Alpiiée,
qui la poursuitsous mer depuis Olvmpiejusqu'à l'Ile d'Or-
tvgia, près de Syracuse tantôt enfin elle est elle-méme
1 objetdes amours du dieu et ne lui échappe qu'en se cou-vrant de limon aux environsde Letrini, sur les rivages del Elide, où elle possède un temple qui lui est commun avecle dieu. j._a. H.

II. Zoologie (ifptawFabr.).Genre deCrustacés, créé
par Fabricius, et type de la famille des Alphéidés, réunie
par beaucoup d'auteurs à celle des Palémonidés, dont
elle diffère cependant par les pattes de la première paire
beaucoupplus développéesque celles de la seconde,celles-ci
très fines, avec le carpe divisé en nombreuxpetits articles.
Les Alphées ont le corps un peu comprimé, rappelantcelui
des écrevisses; leur céphalothorax, pourvu d'un très petit
rostre, s'avance en forme de voûte au-dessus des yeux,

Alpheus ruber M. Edw.

qui sont cachés par lui leursmandibulesbiramées sont
pourvues d'un palpe de deux articles; leurs antennes in-
ternes ont deux fouets leurs pattes antérieures, très
inégales, se terminent par une forte main allongée et
comprimée, dont lesdoigts sont courts. robustes et très re-
courbés. L'A. ruber M. Edw. est répandusur les côtes de
France, aussi bien dans l'Océan que dans la Méditerranée
les A.dentipesGuérin, A.ventricosusCosta, A. Edmardsi
M. Edw., etc., sontau contrairepropresà la Méditerranée.
Le genre Alpheus a, en outre, des représentants dans les
mers d'Asie, d'Australieet d'Amérique. E. Simoh.

ALPHEE, appelé aussi dans les Evangiles Klopas ouKléopas;père de l'apôtre Jacques le Mineur et de Joses.
B avaitpour femmeune desMariequi se tinrent auprès de
la Croix pendant le supplice de Jésus (V. Anme [Sainte]).

ALPHEN (Jérôme van), poète, historien, jurisconsulte,
théologienetcritiquehollandais,néà à Goudale 8 août1746,
mort à la Haye le 3 avr. 1803. Il manifesta de bonne
heure des dispositions remarquables,se fit recevoirà à vingt-
deux ans docteur en droit à l'universitéde Leyde, devintt
procureur généralà la cour d'Utrecht et fut enfin appelé



aux fonctions de conseiller et trésorier général des Pays-
Bas. Il s'en acquittait avec le dévouement que sa famille'
avait toujours témoignépourla maison d'Orange, quand il

en fut dépouillé, en 1795, par les Français victorieux.
Alors il se retiraà la Haye, ouIl vécutpaisiblement, en sim-

ple particulier.La vie tout entièrede cet homme de bien fut
consacréel'étude; ses connaissances étaient aussisolides

que variées un sentimentreligieuxpur et profond, dégagé

de tout fade mysticisme, inspira toujourssa conduite et
la plupart de ses écrits. C'est sous l'empire de ce senti-
ment qu'il s'attacha, dans un important ouvrage, à
démontrer que « l'Evangile offre à tous les hommes une
maxime d'Etat dansle règne de la vérité et de la vertu »,
et qu'il fit paraître une étude substantielle intitulée

De la supériorité de Moïse sur Solon et Lycurgue

comme législateur. Mais Alphen était poète avant tout.
Il donna un plein essor à ses facultés lyriques dans un
grand nombre d'hymnes, de cantates et de chants pieux
dont les Eglises réformées de la Hollande ont adopté la
plupart pour leur culte. Un des modèles du genre est le
Starrerhemel (le Ciel étoile) l'auteur y déploie les
richesses de son imagination,et traduit sa pensée en vers
pleins d'éclat. Ses Poèmes pour les enfants, qui lui

ont valu le surnom « d'Ami de l'enfance », reproduisent

la naïveté et l'abandon de cet âge, dans un style d'une

rare simplicité. Ce recueildu plus haut mérite constitue

aux yeux de la postérité son meilleur titre littéraire.
Citons encore ses Chants belges, ses Poèmes et médita-
tions, ses Mélanges en prose et en vers, son Specta-
teur chrétien et quelques traductionsde l'allemand.L'en-
semble et la valeur de ces œuvres ont permis de classer
Alphen parmi les premiers poètes hollandais.

BONHOHRE.

ALPH ERAT (Astron.). On dit aussiAlpharas ou Alphé-

raz. Ce nom sert parfois à désigner a d' Andromède,

étoile de seconde grandeur, la plus brillante de cette con-
stellation. Ses coordonnées, au 1er janv. 1886, sont As-

cension droite, Oh 2m 293 66, et déclinaison boréale,
28° 27' 39" 6.

ALPHITOMANCIE (V. Aleurohancie).
ALPHITOMORPHA(Bot.). Nom donné par Wallroth à

plusieurs Champignonsdu groupe des Erysiphe. LesAlphi-
-tomorpha sont aujourd'huirapportés au genre Erysiphe.

UAlphitomorpha guttata de Wallroth est VErysiphe
guttata-de Frles, qui se développe communément, à l'au-

tomne, sur les feuilles du Frêne,,du Charme, duCoudrier,
du Hêtre,du Bouleau, etc. L'Alphitomorphabicornis, de
Wallroth, est connu plus généralement sous le nom de
Erysiphe aceris D. C. Louis CRIÉ.

ALPHONSE. Un grand nombre de princes etdeper-
sonnages célèbresayantportéle nom d'Alphonse,nous
les avons classés de la manière suivante I. Rois
d'Espagne; II. Rois d'Aragon; III. Rois de Portugal;
IV. Princes d'Italie; Y. Personnages divers.

I. ROIS D'ESPAGNE.

ALPHONSE Ier, le Catholique, roi des Asturies et de
Léon, né en 693, mort à Cangas en 757, régna de 739
à 757. Gendre de Pélage et successeur de Favila Ier,
il conquit sur les Maures la Galice et les villes de Lugo,
Orense, Tuy, Braga, Flavia et Chaves (742). Il occupa
Ledesma, Salamanque, Zamora, Astorga, Léon (744), Si-

mancas,- Avia, Ségovie, Sepulvéda, Osma, Saldana,
Auca et Clunia; mais sa domination réelle ne dépassa

pas les Champs Gothiques appelés aujourd'hui Tierra
de Campos, entre le Duero, l'Esla, le Carrion et le
Pisuerga. fl fut enterré au monastère de Sta-Maria de
Covadonga. L'histoirede son règne est très obscure. Pel-
licer, Mondejar, Masdeu et Noguera ne font même com-
mencer le règne de Pélage premier roi- des Asturies,
qu'en 756.

Bibl: Masdeq, Historfa critica de Espana; Madrid,
1783-1805, 20 vol. in-i.

ALPHONSE 11, le Chaste, roi des Asturies, mort à
Oviédo le 20 mars 842, régna de 791 à 835. Fils
de Froïla Ior, mort en 783, il fut d'abord écarté du
trône à causede son extrême jeunesse,et se retiraau mo-
nastère de Samos en Galice pendantles règnes d'Aurelio,
de Silo, de Mauregato et de Bermudo, que les nobles lui
préférèrent successivement. En 791, Bermudo abdiqua

en faveur d'Alphonse U qui reprit la lutte contre les
Maures. En 794, il les bat à Lutos ou Lodos en 797, il
pénètre jusqu'à Lisbonne. II envoie deux ambassadeurs
(Basilico et Froya) à Cbarlemagne, et conclut à Toulouse

une alliance avec Louis, roi d'Aquitaine.En 802, il est dé-
trôné par quelques nobles mécontents, et renfermé au
monastère d'Abelanica; il est délivré par le Goth Tbeuda,
et gagnesur les Maures une dernièrevictoire à Naharon.
Il établit sa résidence à Oviédo et fit ériger en évêché, en
faveur d'Adulphe, la principale église de la ville, dédiée
aux douze apôtres. Après la découverte du tombeau da
saint Jacques près d'Iria-Flaviaen Galice, il ordonna la
construction de la première basilique de Saint-Jacques de
Campo Apostoli et y transféra l'ancien évêché d'Iria. 11

remit en vigueur la hiérarchieet la législation gothique.
Une disposition par laquelle il permit à quelques jeunes
filles nobles d'épouser des Maures a donné naissance à la
légende du tribut des cent vierges.

ALPHONSE III, le Grand, roi des Asturies,né en 848,
mort à Zamora le 20 déc. 912, régna de mai 866 à déc.
910. Fils d'Ordono 1er, couronné le 26 mai 866,il eut à lut-
terpendanttoutsonrègnecontreles Maures, et à se défendre
contreles complotsde Froïla,comtede Galice,de ses propres
frères Froïla, Mino, Veremundo et Odoario, et du comte
Herménégilde et de sa femme Hiberia. Au début de son
règne une flotte mauresque fait naufrage à l'embouchure
du Minho, il prendSalamanque et Coria, et bat les Maures
qui l'avaient poursuivi dans sa retraite (868). Il fait al-
liance avec Garcia Eiguez, roi de Navarre,et triomphe en-
core à Sahagun (873). Il prend Deza, Coïmbre, Porto,
Auca, Viseu et Lamégo (876). H perd Zamora et signe

avec les Maures une trêve de trois ans après la bataille
indécise de Polvcraria(879). Il fait une incursion jusqu'à
la Guadiana (882), obtient des Maures la cession défini-
tive de Zamora, Toro et Simancas (883), conquiert l'A-
lava, fonde Burgos, et bâtit les châteaux de Gauzon, Gor-
don, Alba, Luna, Arbolio,-Boïdeset Contrueces. Attaqué

en 908 par ses cinq fils excités par leur mère, il abdiqua
(déc. 910) à l'assemblée des Boïdes en faveur de l'aîné
Garcia, et après une visite à Saint-Jacques de Compos-
telle, et une dernière campagne contre les Maures, il se
retira à Zamora.

ALPHONSE IV, le Moine, roi de Léon et des Asturies,

mort en mai 932, régna de 924 à 927. Fils d'Or-
dono H, il succéda à son oncle Froïla II, mais ne
tarda pas à céder la couronne.à son frère Ramire
(11 oct. 927), et se retira au monastère de Sahagun.
H se repentit bientôt de cette décision, et voulut
reconquérir son trône; mais Ramire l'assiégea dans
Léon et le fit prisonnier avec les fils de Froïla Il, qui

avaient pris sa défense. Le seul fait important de son
règne est l'érectionde l'évêché deSimancas.

ALPHONSE V, roi de Léon, né en 994, mort au
sièse de Viseu le 5 mai 1027, régna de 999 à 1027
Fils de Bermudo H le Goutteux, et de dona Elvire, il n a-
vait que cinq ans lorsqu'il monta sur le trône, et régna
d'abord sous la tutelle de sa mère, du comte de Galice
Menendo Gonzalez, du comte de Castille Sancho Garces,

et du roi de Navarre Sancho Garces el Mayor ou Cuatro-

manos. En 1002 il fit contre les Maures une brillante

campagne en Portugal, marquée par la bataille de Cala-

tanazor(la montagnede l'aigle). Il répara Léon dévastée

par l'Arabe Almanzor, et fit de l'église Saint-Jean la sé-
pulture des rois de Léon. En 1017, il entra en lutte contre
le comte de Castille son oncle, et recueillit dans ses Etats
la famillede Véla, chassée de Castille. En 1020, il réunit



à Léoû les Cortès du royaume et fit publier le Fuero de
Léon, rédigé en cinquante-huit canons ou décrets.

ALPHONSE VI, le Vaillant, roi de Léon en 1065,
Ier comme roi de Castille et de Galice en 1073 né en
1030, mort à Tolède le 30 juin 1109. Deuxième fils de
Ferdinand Ier, il n'obtint dans le partage des Etats de
son père que le royaume de Léon, et une partie de
l'Estremadure. Attaquépar son frère aîné D. Sancho, roi
de Castille, il perdit la bataille du Pisuerga (19 juil.
1068), fut détrôné le 14 juil. 1070 et, après avoir perdu
encore le combat du Carrion (juill. 1071), s'enfuit chez
les Maures de Tolède D. Sancho, ayant voulu s'em-
parer de Zamora qui appartenait à sa sœur Urraca, fut
assassiné devantla place (4 oct. 1072), et Alphonse VI
reparut à Léon et fut rétabli sur le trône (5 oct. 1072).
Son frère cadet, D. Garcia, roi de Galice, essaya
à son tour de le dépouiller; il fut fait prisonnier
et enfermé au château de Luna pour le reste de ses
jours. Enfin, les Ricos homes de Castille acceptèrent
Alphonse VI comme roi, après lui avoir fait jurer
entre les mains du Cid Campeador qu'il était inno-
cent de la mort de D. Sancho. Maître de toute la mo-
narchie castillane, Alphonse s'allia avec l'émir de Séville
contre celui de Tolède, fils de son hôte. Tolède, attaquée
dès 1078, ouvrit ses portes le 25 mai 1085, et Alphonse
y établit des chrétiens du nord de l'Espagne et du sud
de la France avec des fueros particuliers.L'invasion des
Almoravides fit alors courir à l'Espagneun grand danger,
Alphonse s'allia contre les Maures avec Sancho Ramirez,
roi d'Aragon, et Raymond Béranger, comte de Barce-
lone. Il perdit néanmoins, le vendredi23 oct. 1086, la
bataille de Zélaka, à 14 kil. au nord de Badajoz sans se
laisser décourager, il continua à se fortifier par des al-
liances pendant que l'Almoravide Yousouf faisait la con-
quête de l'Espagne musulmane. Il maria sa fille Urraca
à Raymond de Bourgogne, sa f ille Teresa à Henri de
Besançon, qu'il fit comte de Portugal avec Lisbonne et
Santarempour places principales. En 1088, il était assez
fort pour repousserdevant la forteresse d'Alid une seconde
invasion de Yousouf. En 1092, le Cid s'empara de Valence
qui resta chrétienne jusqu'en 1102. Il ne put malheureu-
sement éviter une troisième fois la guerreavec Ali et Te-
mim, successeurs d'Yousout comme son grand âge ne lui
permettaitpas de prendrepart en personne à la campagne,
il mit à la tête des troupes son fils unique D. Sancho, âgé
de onze ans. La défaite de l'armée castillane à Uclès
(29 mai 1108) et la mort de D. Sancho, tué dans la re-traite, accablèrent Alphonse VI, qui mourut l'année sui-
vante, laissant pour héritiers de son trône Urraca, déjà
veuve, et son jeune fils AlphonseRaymondez.

Biol. RODRIGUEDETolède. Nicolas DE Tire, Ws-toria Compostellana. FLOREZ, Espana saqrads.; Ma-drid, 1765 et 1791, in-fol., t. XX. Ddran, Coleccion deRomances, t. V, p. 100.
ALPHONSE VII, le Batailleur, roi d'Aragon et de

Navarre en 1104, de Castille et de Léon en 1109
(V. ALPHONSE ler d'Aragon).

ALPHONSE VIII, Raimond, comte (1108), puis roi de
Galice (1112), roi de Castille et de Léon (le 14 mars4126), empereur d'Espagne, couronné à Léon, le 26 mai
1135 né en 1106, mort à Fresneda le 21 août 1157.
Les dix premièresannées de son règne en Castillesont rem-plies parune sériede lutteset de réconciliationsavecsa mère
dona Urraca. En 1117, il est obligéde quitter Compostelle
pour ne pas avoir à se prononcer entresa mère et l'arche-
vêijue Diego.EnlllS, il reconquiert Tolèdesur le roi d'Ara-
gon. En 1126 la mort d'Urraca le rendit maitreincontesté
desonroyaume,ilenprofitapourréclameraussitôtàAlphonse
le Batailleur les dernières places qu'il occupait encore enCastille, et en obtint la rétrocession (1127). En 1128, il
épousa Bérengère, fille de Raymond IV, comte de Barce-
lone, et se débarrassa,par l'exil ou la guerre ouverte, des
puissants comtes Pedro et Rodrigue de Lara. En 1129
une nouvelle campagne du roi d'Aragonfût arrêtée par

l'entremise des évêques à l'entrevue d'Almaçan. Il prit
aux Sarrasins Oreja et Coria (1130), se fit céder parSaïf-cd-Daulat les derniersdébris de l'émirat de Saragosse,
(1132) poussaune algaradejusqu'à Séville (1133). Après
la mort d'Alphonsed'Aragon, à Fraga, il réunit autour de
lui les rois de Navarre, d'Aragon et de Portugal, les
comtes de Toulouse et de Barcelone, il se proclama empe-
reur, et, comme suzerain des Espagnes, recommençacontre
les Maures une guerre sans merci, illustrée par les exploits
de son brave lieutenantMuno. En 1137, le roi de Portugal
voulut se soulever, un traité mit bientôt fin à la guerreEn 1144, les armées castillanes s'avancèrent jusqu'à AI-
méria, qu'elles prirent en 1147. Alphonse VIII maria safille naturelle Urraca au roi de Navarre (1144) et sa fille
Constance au roi de France Louis VII (1155). La nouvelle
de la perte d'Alméria (1157) lui fit entreprendreune der-
nière expédition contre les infidèles, mais il mourut aumoment d'envahir l'Andalousie.

BIBL. S?H??rT> Hispaniœillustrais;, t. il. Roderic,
Tolet, id., t. 'Ky/1011^1 ?sp!lf'a S33>-ada; Madrid
1 iba et 1797, t. XXI. Cronica Latina del emperadord. Aiptionso.

ALPHONSEiX, le Bon, ou le Noble, III» comme roi de
Castille (1158-1214), né le 11 nov. 1155, mort à Gutier-
rezmunoz, le 6 août1214.Iln'avaitque quatre ans à la mortde sonpère SanchoIII. Sa minoritéfut troubléepar de longues
guerresavec le roi de Léon, D. Fernando, qui prétendait
rester suzerain de la Castille, et avec le roi de Navarre.
Les trois frères Manrique, Alvaret Nufio de Lara se dis-
putaient l'autorité au nom du roi. AlphonseIX n'est à To-
lède qu'en 4.166. Il épouse en 1169 Aliénor d'Angleterre
qui lui apporte en dot le comté de Gascogne. En 1170 il
réunit les Cortés générales de Castille à Burgos, fait al-
liance avec l'Aragon et conclut une trêve de dix ans avecla Navarre. En 1177, un jugement arbitral de Henri Ir,
roi d'Angleterre,restitue à la Castille Logroiio et lesvilles
de la Rioja usurpées par le roi de Navarre. En 1191,
Alphonse IX fiance sa fille ainée avec Conrad de Souabe,
fils de Frédéric Barberousse, mais il voit se former aus-sitôt contre lui une coalition générale de tous les rois de
la péninsule il n'est sauvé que par la mise en interdit des
royaumes de Léon et de Portugal, prononcée par le pape
pourpunir AlphonseIX de Léon d'avoir épousé une prin-
cesse de Portugal, sa parente à un degré prohibé. En
1196, la grande invasion des Almohades menace la Cas-
tille, Alphonse est complètement battu à Alarcos; Tolède
est menacée, Zamora pillée par les Sarrasins, le roi signe
un traité avec l'almohade Yakoub. De 1-J98 à 1209, Al-
phonse IX se prépare à reprendre l'offensive. Il marie sa
fille Bérangère à Alphonse, roi de Léon, qui brave pour
elle pendantsix ans les excommunicationspontificales il
accorde à Louis, fils de Philippe-Auguste, la main de sa
fille Blanche; il enlève au roi de Navarre. D. Sancho, l'Alava
et le Guipuzcoa pour le punir d'avoir été mendier l'al
liance des Arabes. En 1209, il rompt la trêve avec l'Al-
mohade Mohammedben Yakoub et dévaste le pays de
Jaën. Le 16 juil. 1212 toutes les forces de l'Espagne
chrétienne écrasent l'arméemusulmane dans la plaine de
Tolosa. Ubeda, Baeza, Alcaraz, tombent aux mains des
vainqueurs,et la puissance de l'Islam est à jamais brisée.
Usé par ces longues et glorieuses guerres, Alphonse IX
meurt après avoir préparépar le mariagede sa fille Béran-
gère avec Alphonse, roi de Léon, la réunion des deux
couronnes qui eut lieu en 1230, à la mort de ce dernier
roi. DESDEVISES DU DEZERT.

Bibl.: Scuott, Hisp. illust., t. II. Mondejar, Cronica
de Alonzo X; Madrid, 1783, in-4 Marca, Marcn His-panica;Paris, 1US8, in-fol. Gesta cornilumBa.rcin.on.

ALPHONSE X, l'Astronome, ou le Savant, IVe comme
roi de Castilleet de Léon (1252-1284), né le 23 nov. 1221
mort à Séville le 4 avril 1284. Fils de Ferdinand III,
il s'était occupe de science dès sa jeunesse, et pu-
blia l'année même de son avènement les fameuses 'Inhlcs
Alphonsines dressées par une assemblée d'astronome



chrétiens, juifs et maures qui travaillaientà Tolède sous
sa direction. Son premier acte fut de répudier sa femme
Violante d'Aragon, sous prétextede stérilité.- Il demanda
la main de Christine de Danemark, niais, pendant le

voyage de cette princesse, il se réconcilia avec Violante
qui lui donna une fille. Christine dut se retirer dans un
monastère et y mourut quelques années après. En oct.
1254, le prince Edouardd'Angleterre,fils d'Henri ni, se
rendit en Castille pour apaiser Alphonse X qui réclamait
la Guienne, et Alphonse lui donna la main de sa sœur
Eléonore. Il fit quelques conquêtes sur les Maures d'Anda-
lousie, avec l'aide de l'émir de Grenade, son vassal, et leur
enleva Jerez, Arcos, et Medina Sidonia. Une rivalité d'a-
mour amena une guerre entre lui et son frère D. En-
rique, qui fut obligé de chercher un asile jusqu'àTunis
le wali de Niebla, qui l'avait soutenu, fut dépouillé. En
1261, l'émir de Grenade, proclamé roi par les Arabes de
Murcie, essaya de secouer le joug castillan. Alphonse X
le défit à Alcala-la-Réal (1262), souleva contre lui les
walis de Malaga, de Comares et de Guadixet lui accorda
la paix moyennant un tribut annuel de 250,000 marcs,
Cette paix ne l'empêcha pas de surprendreCadix en 1269
et d'y faire un riche butin. D. Jayme, roi d'Aragon,
avait voulu profiter des embarrasdu roi de Castille, pour
s'emparer de Murcie, Alphonse ne le laissa pas achever
sa conquête Murcie resta gouvernée par un prince mu-
sulman à la nomination du roi de Castille. Alphonse per-
dit malheureusement toute sa popularitépar son avidité et
son ambition.Elu empereur le1eravr. 1257par quatre élec-
teurs, il ne cessa jusqu'en 127S d'intriguer auprès des
princes allemands partisans de Richard de Cornouaillesou
de Rodolphe de Habsbourg. Il fatigua de ses réclamations
les papes Alexandre IV, Urbain IV, Clément IV et Gré-
goire X, sans même obtenir de ce dernier la jouissance
du titre de Reon electus Romanonim. Tous ses trésors
étaient employés à payer ses partisans d'Allemagne
chaque jour plus rares. Le nombre des mêconteuts gros-
sissait en Castille en 1270, D. Philippe, frère du roi, et
D. Nuno Gonzalès de Haro se mirentà leur tête et tinrent
à Lara et à Valencia des assemblées séditieuses. Au lieu
de punir les rebelles, Alphonse convoqua à Burgos les
Cortès de Castille (1272), fit droit à toutes leurs récla-
mations et ne put les amener à se soumettre ils se reti-
rèrent en armes à travers les Castilles, pillant et brûlant
tout sur leur passage. L'émir de Grenadeles reçut à bras
ouverts.En 1274, pendant un voyage du roi à Beaucaire
auprès du pape Grégoire X, l'infant D. Fernando de la
Cerda, héritier présomptifde Castille, mourut à Ciudad-
Real, au moment de marcher contre MohammedH, roi de
Grenade, appuyé par le sultan du Maroc. La Castille dut
son salut au courage de D. Sancho, second fils du roi,
et l'année suivante les Cortès de Ségovie le déclarèrent
héritier du trône, au préjudice des fils de D. Fernando.
Les infants de la Cerda s'enfuirenten Aragon avec leur
mère dona Blanche, la reine Violante quitta elle-même
un instant la Castille Alphonse exaspéré fit étrangler
sans jugement son frère D. Fadrique qui avait favorisé
la fuite de la reine. L'anarchiela plus complète régna en
Espagne, les Maures brûlèrent une flotte castillane à
Tarifa (1278) les Français s'emparèrent de Pampelune
et enlevèrent la Navarre à l'influence de la Castille. En
1281, le roi de France proposa de terminer cette longue
querelle en donnant Jaën aux infants de la Cerda. Al-
phonse X accepta la proposition et voulut la faire ratifier
par les Cortès de Séville, mais D. Sancho et ses partisans
refusèrent d'obéir. Sancho se fit proclamer infant héri-
tier, et régent du royaume. Alphonse appela à son se-
cours le roi de Maroc et désigna pour ses héritiers les
infants de la Cerda, ou, à leur-défaut, le roi de France.
L'i'nergie qu'il déploya dans cette dernière lutte allait
sans doute lui rendre l'avantage déjà le grand-maître
de Santiago avait fait sa soumission, et le pape Mar-
tin IV enjoignait a tous les barons de lui redevenir fi-

dèles, quand il apprit que D. Ssncho, son fils rebelle, ve-
nait de tomber malade; il le crut mort, et du chagrin
qu'il ressentit il mourut lui-même à Séville, le avr.
1284, à rage de cinquante-huit ans.

Outre ses Tables astronomiques, Alphonse X a laissé
un grandnombre d'oeuvres rédigées ou inspirées par lui.
Le premier, il essaya de codifier les lois espagnoles et pu-.
blia dans ce but YEspeculo (1252) et le Fuero real
(1254). Dans le Code fameux des Siete partidas, les ju-
ristes (letradosqui travaillaient sous ses ordres mirent
à contribution les lois romaines, les décrétales, les fueros
locaux de la Castille, et le Fuero juzgo de FerdinandIII;
ils firent ainsi un code complet de droit ecclésiastique,
monarchique, civil et pénal, qui mit près de deux siècles
à se faire accepter par les juges du royaume. On a en-
core d'Alphonse X El libro âel tesoro, traduit en lan-
gue franco-romane parBrunetto Latini de Florence; un
autre libro del têsarOi qui traite de la pierre philoso-
phale (V. DavilaEccteiœ Hispalensis tlieatrum, t. II
p. 5) El libro de las querelas, en vers dodécasyllabes
El libro de la viday hechosde'Alexandro Dlagno Los
loores y milagros de la Santa Virgen en vers et en
dialecte galicien; divers traités d'astronomie et des
sphères armillairestraduits de l'arabe d'Albatenius, Ali
ben Rachel, Avicenne et Averroës. Enfin, par ses ordres,
a été publiée- une Chronique générale d'Espagne.

DESDEVISES DU DEZERT

BiBti Floriàn DE Oçampo, Cronica gênerai de Alonzo
el Sabio Zamora 154.1, in-fol. Marina,Ensayo historico
criticosobrela législation Madrid, 1834, 2 vol. in-4.
MARIANA, Historia de Éspana Valence, 1809.9 vol. in-fol..
Au t. V, en appendice, belle dissertation sur les droitsdes
infants dela Ccrda.

ALPHONSE XI, Va comme roi de Castille et de Léon
(17 sept. 1312-26 mars 1350), né en 1310, mort au
siège de Gibraltar le 26 mars 1350; sa minorité fut
troublée par la guerre entre les régents du royaume,
D. Pedro, et D. Juan qui périrent dans une bataille
contre les Maures. D. Juan Manuel, Adelantadede Mur-
cie, D. Philippe, oncle du roi, D. Juan el Tuerto et
D. Fernandode la Cerda se portèrent leurs héritiers et se
firent la guerre jusqu'à la majorité du roi (132S). Al-
phonse XI fit poignarder D. Juan el Tuerto à Tores et
commença contre D. Juan Manuel une lutte qui embrassa

presque toute l'Espagne; les Maures en profitèrent pour
reprendre Gibraltar, mais le Portugal fut contenu et dut
traiter. L'invasion marocaine de 1339 ramena l'union
entre les rois de Castilleet de Portugal.Vainqueurs à Lé-,
brija, et à la Vega de Pagana, les Castillans perdirentleur
flotte devant Gibraltar la bataille du Salado ou de Ta-
rifa (1340) sauva la Castille. Priégo, Alcala-la-Real, Be-
nameji et Algesiras tombèrent aux mains des chrétien?,
le roi de Grenade dut consentirà une trêve de dix-huit
ans et payer 12,000 doblas de tribut. La trêve fut mal
observée, Alphonse XI mourutsous les murs de Gibraltar.
Il laissamalgré lui sa couronne à son fils D. Pedro; il avait

eu de sa maltresse dona Leonor de Guzman une fille et
neuf fils, dont l'un fut le fameux comte de Transtamare
qui devint plus tard roi de Castille.

BIBL. Lopez DE Avala, Cronica del rey Alonzo et
onceno; Madrid, 1514, in-fol.- Cronicadel rey D. Pedro;
Séville, 1495, in-fol.

ALPHONSE XII (D. François d'Assise, Pie, Jean,
Marie de la Conception, Grégoire de Bourhon), roi d'Es-
pagne, né le 28 nov. 1857, mort le 2o nov. 1885, était
fils de D. François d'Assise et de la reine Isabelle H.
Après la chute d'Isabelle (29 sep. 1868) D. Alphonse
suivit sa mère à Paris. En janv. 1870 il entra comme
êlève au Theresianum, ou Collège des nobles de Vienne"
mais le 26 juin, sa mère abdiqua en sa faveur et il revint
â Paris. TI acheva son éducation en France et en Angle-
terre. Pendant ce temps, l'Espagne essayait de tous les

régimes. Le 2a nov. 1874, D. Alphonse, 'aioiù élève

deTécûlemilitairede Sandhurst, adressait sux Espagnols

son premier manifeste politique le 29 déc. le général



Bîartinez Campos se prononçait en sa faveur à Murviédro
(Sagonte) le 31 déc. M. Canovas del Castillo, chef du
parti conservateur,formait à Madrid le premierministère
de la Restauration, et dans les premiers jours de janvier
le roi rentrait en Espagne. D. Alphonse consacra d'abord
toutes les forces de la monarchieà la répression de l'in-
surrection carliste. Battu à Lucar et à Lorca (févr.), il
signa au mois de mars 1875 la convention de Londres
avec le carlisteCabrera les provinces basques gardaient
leur fueros, les fonctionnaires étaient maintenus dans
leurs emplois, une amnistie générale devait suivre la fin
de la guerre. Dès lors le parti carlistese désorganisa ra-pidement une heureuse campagne du général Jovellar
rouvrit à D. Alphonse la route de Navarre le 19 févr.
1876 il s'empara d'Estella, le 20 févr. il était à Tolosa,
le 28 mars, il rentraiten triomphe à Madrid. En févr. 1878
le maréchal Martinez Campos signait avec les rebelles de
Cuba la conventionde Sanjon et la paix se trouvait rétablie
dans toute l'étendue du territoire espagnol. Une fois le
carlisme vaincu, Alphonse XII s'appliquaavec une grande
activitéà réparer les perteséprouvées par la nationpendant
tantd'annéesde luttes intestines.La loi du 26 juil. 1876 fit
faireun grandpas à l'unificationde l'Espagneen soumettant
les provinces basques à l'impôt territorial et industriel, à
l'impôt sur les mines et sur le sel, à l'impôtsur le papier
timbré. Maisle roi ne sut pas tenir compte des aspirations
libérales du pays, et se défia toujours des chefs des partis
progressistes, même lorsqu'ils se ralliaient loyalement
à lui comme M. Sagasta. Un instant son mariage avecdofia Maria de las Mercédès, troisième fille du due de
Montpensier (23 janv. 1878), fit espérerque les idées libé-
rales allaient trouverun appui auprès de lui. La mort de la
jeune reine (25 juin 1878) suivie du second mariage du
roi avec la .princesse Christine d'Autriche(28 nov. 1879),
le rejeta dans la politique de réaction, si funeste auxBourbons. Le mariageautrichienfut présentépar M. Cano-
vas del Castillo comme un nouveau pacte de famille. La
dynastie, appuyée par l'Autricheet par l'Allemagne, pou-vait désormais compter sur ces puissances pour rétablirI ordre à tout prix. L'Espagne surveillerait la France
derrière les Pyrénées, et obtiendrait en récompense de sadocilité son admission au rang de grande puissance
européenne.

Les ministèreslibérauxprésidés par M. Sagasta,le maré-
chal Martinez Campos et le général Lopez Dominguez ont
été impuissantsentre les partis. On compte en Espagne
11 partis subdivisés en 26 fractions. Toute l'habileté de
M. Sagasta échoua devant l'entêtementdu parti clérical et
devant l'impatiencedu parti libéral dirigé par le maréchal
Serrano. La conspirationrépublicaine de Badajoz au mois
d août 1883 rendit à M. Canovas del Castillo toute soninfluence auprès de D. Alphonse. M. Canovas del Castillo
a été le tuteur autant que le ministre du jeune roi il acherché à grouper autour de lui tous les éléments conser-vateurs pour résister aux républicains il a voulu gagnerle clergé par l'abolition du mariage civil, il a négocié à
Rome un nouveau concordat, il a laissé le parti carliste seréorganiser presque ostensiblement, et ne s'est montré
intraitable que pour les républicains compromis dansl'afaire de Badajoz. L'influence de M. Canovas del
Castillo a ruiné la popularité d'Alphonse XII. Sentant
lui-même combien la situation était grave, il voulut donner
au jeune roi un puissant appui à l'extérieur, et l'engagea
à s'allier étroitement avec l'Allemagne. Mais, dans cecontrat- léonin, M. de Bismarck s'est réservé tous les
avantages,et l'alliance allemande n'a été pour D. Alphonse
qu'une source d'embarras et de dangers. L'empereur
d'Allemagnel'avait brouillé avec les Français en le faisant
colonel honoraire d'un régiment de uhlans (sept. 1883).
La visite du prince impérial d'Allemagne à Barcelone età Madrid n'avait pu gagnerles Espagnols à la politique
germanique.L'occupation des îles Carolinespar l'Allemagne
(juil. 1883) faillit amener en Espagne une révolution.Plus

favorable que ses sujets auxprojetsde M. de Bismarck, D,
Alphonse se plaça avec une réelle habiletéentre son peuple
révolté, et l'Empire menaçant.Encouragé par la bienveil-
lance de l'empereurGuillaume, il réussît à éviter à son
pays une guerre qu'illui eût été malaisé de soutenir l'ar-
bitragepontificala provisoirement aplani les dernièresdiffi-
cultés venant de ce côté, mais l'alliance allemande est
devenue impossible. D. Alphonse a eu de son second
mariage deux filles dona Maria de las Mercédès, née
le 16 sept. 1880, et dona Maria Theresa, née le 12
nov. 1882, et un fils posthume,Alphonse XIII.

DESDEVISES DU Uezert.
ALPHONSE XIII (Léon-Fernand-Santiago-Marie-

Isidore-Pascal-Antoine de Bourbon), fils posthume
d'Alphonse XII et de Christine d'Autriche,né à Madrid le
17 mai 1886, roi d'Espagne. Sa mère, la reine Christine,
a été proclamée régente à la mort de son époux.

II. Rois D'ARAGON.
ALPHONSE Ier, le Batailleur, roi d'Aragonet de Na-

varre en 1104, de Castille et de Léon en 1109 mort le
7 sept. 1134. Fils de Sancho Ramirez, succéda à
son frère ainé D. Pedro. Ses luttes en Castille contre
dona Urraca sa femme, et Alphonse VIII Raymondez
son beau-fils remplissent la première partie de sonrègne. Repoussé par les Castillans, il tourna ses armescontre les Maures et leur fit pendant vingt ans une
guerre continuelle. En 1114, il reprend Tudela, et
perd les Baléares conquises par les rois Almoravides,
Ali et Temim. En 1116, il prend Lerida, avec l'aide de
l'émir de SaragosseAbd-el-Melek. En 1118, il chasse
1 émir et s'établit à Saragosse dont il fait sa capitale.
De 1119 à 1120, il s'empare de Tarrazona, de Daroca,
de Calatayud.A Cutanda, il tue 20,000Maures à l'émir
Tumim. Ali envahit l'Espagne à la tête de forces consi-
dérables, il est repoussé d'Aragon, et guerroieen Portu-
gal où il prend Coïmbre; la révolte des Almohades pré-
cipite la décadence de l'empire des Almoravides. En 11 28,
Alphonse 1er, appelé par les chrétiens mozarabes d'An-
dalousie, pousse ses algarades jusqu'à la Sierra de Al-
pujarras, et opère une admirableretraite à travers le
pays ennemi. En 1133, il prend Mequinenza. En 1134,
il est battu à Fraga et meurt aprèsavoir légué son royaume
aux ordres de Saint-Jeande Jérusalemet du Saint-Sépulcre.

Bibl. Fxorez, Esp. Sagrada, t. XX, Hisloria Com-postellana. Flouez, Esp. Sagrada, t. X. Chronic.Oder. Vital. ZnarrA,Annales d'Aragon, t. 1.
ALPHONSE I1, comte de Barcelone, roi d'Aragon en1162, né en 11S2, mort à Perpignan le 25 avr. 1196

il était fils de dona Petronillad'Aragon et de Raymond
BérangerlII. Il régna d'abord sous la tutelle de sa
mère, mais dès 1163 on le voit gouverner par lui-même.
En 1167, Il conquiert la Provence sur le comte de Tou-
louse, et l'échange l'année suivante avec son frère
D. Pedro pour la Cerdagne et le Narbonnais. En 1170,
il soutientune guerre contre la Castille pour la possession
de Calahorra, mais il est battu, et se retourne contre les
Maures de Murcie; il fait élever contre eux la forteresse
de Teruel. En 1172, il devient comte de Roussillon.
En 1177, un traité de paix avec la Castille tranche
la question si longtemps débattue de la vassalité de
PAragon, les deux rois se partagent à l'avance le terri-
toire maure. En 1181, la mort de D. Pedro fait passer la
Provence entre les mains d'Alphonse II qui la dispute
quatre ans au comte de Toulouse. En 1191, il se ligue
avec le roi de Navarrecontre la Castille, mais lorsquel'Es-
pagne est menacée par l'invasion almohade, il cherche à
organiserune ligue générale des princes chrétiens contre
les infidèles, et meurt en Portugal en s'occupant de cegrand dessein (1196). II a pour successeurs son filsD. Pedro en Aragon, Roussillon et Catalogne, son fils Al-
phonse en Provence, à Montpellier et dans le Gévaudan,
Alphonse II est comptéparmi les troubadours.

Biiîl. Schott Hisp. illustrât, t. II. Rodeigdi? DE



Tolède, D. Vaissetb Histoire de Languedoc,1730-1745,
5 vol, in-fol.

ALPHONSEiil, le Magnifique, roi d'Aragon (1285-
1291), né en 1265, mort à Barcelone le 18 juin 1291,
était fils de D. Pedro II. Il fut couronné à Saragosse
le 14 avr. 1286. Il eut à soutenir la guerre contre
les rois de Naples, de France, et de Castille, au sujet
de la Sicile. Il chassa de Majorque son oncle Jacques,
allié de la France, s'allia avec son trère D. Jayme, appelé

par les Siciliens, se maintint en paix avec les nobles
d'Aragon en leur accordant les privilèges de l'Union
(1287), fit proclamer D. Alonzo de la Cerda roi de Cas-
tille, et eut à Oloron une entrevue avec le roi d'Angleterre,
Edouard Ier, pour convenir des conditions de la paix.
Charles H d'Anjou promit de renoncer à la Sicile et fut
mis en liberté, mais il se fit délier de son sermentpar le

pape, et les négociations ne furent reprises qu'après la
défaite de laflotte française devant Naples (16 juin1287).
Le traité de Tarascon reconnut Alphonse III comme roi
d'Aragon, mais Charles II fut reconnu roi de Sicile, et
D. Jayme resta exposé à la vengeance de la France.

ALPHONSE IV, le Débonnaire, roi d'Aragon (1327-
1336), né en févr. 1299, mort à Barcelone le 24 janv.
1336. Il succéda à son père, D. Jayme II, fut cou-
ronné à Saragosse le 22 mai 1328, et eut à soutenir

une guerre contre Gênes pour la possession de la Sar-
daigne. La marine catalane commença à prendre sous son
règne un grand développement. Veuf de dona Tereza de
Eutenza qui lui avait laissé un fils D. Pedro, il se remaria
avec dona Leonor de Castille, et voulut constituer à sa
nouvelle épouse et à ses enfants de largesdotations terri-
toriales sur les villes du patrimoineroyal; la résistance
des Cortès, la courageuse opposition d'Ot de Moncath. et
de Guillen de Vinatea ne purent venir à bout de l'entê-
tement du roi dominé par sa femme. A la mort d'Al-
phonse IV (24 janv. 1336), lareine dut s'exiler en Cas-
tille, et la guerre eût éclaté entre les deux pays si le pape
n'eût réussi à apaiser la querelle. La reine garda l'usu-
fruit des villes qui lui avaient été concédées, D. Pedro en
eut la nue propriétéet y exerça les droits de justice.

DESDEVISES DU Jezert.
ALPHONSE V, le Sage, roi d'Aragon et de Sicile en

1416 (V. ALPHONSE Ier de Naples).
IIF. ROIS DE PORTUGAL.

ALPHONSE Ier,HENRIQUEZ, le Conquérant, roi de Portu-
gal (28 juil. 1139), né à Guimaraes le 25 juil.1109, mort
à Coïmbrele 6 déc. 1185 fils d'Henri de Bourgogne,comte
de Portugal, et de dona Tharéjade Castille. Il perdit son
père en 1112 et régna d'abord sous la tutelle de sa mère
qui ne sut pas gouverner. En 1125, il s'arma chevalier
lui-même dans la grande église de Zamora et en 1128
il commença la lutte contre sa mère qui ne voulait pas
lui céder le pouvoir;vainqueur à Saint-Mamèdeet à Val-
dovez, assiégé un instant par le roi de Léon dans Gui-
maraens, il ne fut solidement établi qu'après la mort de
sa mère (1130). II prit alors le titre de roi et se signala
par des conquêtes sur les Arabes dans l'Estremadure et
l'Alem-Tejo la victoire d'Ourique (25 juin 1139) lui as-
sura le trône. En souvenir de cette victoire, il fonda le
célèbre monastère d'Alcobaça(V. Alcobaça).Les Cortès de
Lamégo l'ayant reconnu (1143), Alphonse ler fut cou-
ronné par l'abbé de Lorvao. On se servit de la couronne
d'or ornée de pierres précieuses donnée à l'abbaye par les
anciens rois goths. Alexandre III expédia la bulle d'inves-
titure en 1169, moyennant un tribut annuel de deux
marcs d'or. La prise de Santarem (11 mars 1147), celle
de Lisbonne (23 oct.), la fondation de l'ordre da Axa de
S. Miguel et de VOrdem Nova affermirent la puissance
d'Alphonse; mais dans une guerre de conquête tentée
centre le roi de Léon, il fut battu et pris à Badajoz et dut
restituer ce qu'il avait pris (1178). 11 mourut après avoir
remporté (1184) une nouvelle victoire sur les Almohadesà i'antarem.

Bibl.. Duarte Galvao, Cronica. del r?y D. Alfonso

nenriquez Lisbonne, 1726 et 1727,in-fol. Antonio Paez,
Viegaz, Principios del reyno de Portugal; Lisbonne, 1641,
in-fol.

ALPHONSE Il, le Gros, roi de Portugal (1211-1223),
fils de Sancho Ier, né le 23 avr. 1185, mort le 25 mars
1223; il épousa, en 1201, dona Urraca de Castille.
Il monta sur le trône le 27 mars 1211, donna la ville
d'Avis aux chevaliers da Ordem Nova et contribua
au gain de la bataille de Tolosa (1212). En 1217, il
s'empara d'Alcacer do Sal avec le secours d'une flotta
de croisés commandés par Guillaume de Hollande et
Georges de Wied. Ses deux frères, D. Pedro et D. Fer-
nando, se révoltèrentcontre lui et durent s'exiler; l'un
d'eux mourut au Maroc, le second fut fait prisonnier à
Bouvines. Les Cortès de Coïmbrepromulguèrent sous le
règne d'AlphonseII les premières lois civiles et pénalesdu
Portugal. Les dernières années de ce règne furent trou-
blées par la lutte du roi et du clergé. Alphonse 11 mou-
rut excommunié.

BIBL. RLTY DE Pina, Cronicas dos reges Sancho I,
Alonso III, Sancho II, Afanso III, e. Diniz Lisbonne,
1727-1729, in-fol. Soh.-efke, Histoire de Portugal,
traduction de SoulangeBodio; Paris, 1848, 2 vol., in-8.

ALPHONSE III, comte de Boulogne (1238), régent
(1245), puis roi de Portugal et d'Algarve (1248-1279),
fils d'Alphonse II, né le mai 1210, mort le 16 févr.
1279. Il épousa, en 1238, Mathilde. comtesse de Bou-
logne. Il conquit sur les Maures le royaume des Al-
garves, dejà soumis en partie par Sancho Ier, et reconquis
par les infidèles en 1189. La prise de Tavira fut l'événe-
mentle plus importantde cette guerre. Alphonse m cher-
cha commeson pèreà réprimerles empiètements du clergé,
il voulut aussi répudier sa femme Mathilde pour épouser
dona Brites de Castille; il fut excommunié et les censures
ecclésiastiques ne furent levées qu'après la mort de Ma-
thilde. De sonrègnedatent les premiers monuments de la
langue portugaise.

Bibl. Aug. Liano,Répertoire de l'histoire et de la lit-
tératured'Espagne et de Portugal, t. 1. Primeiraparle
das chronacas dos Reis de Portugal,reformadaspelo li-
cenciado Duarte Nunez de Liao Lisbonne,1774, 2 vol.,
in-4.

ALPHONSE IV, le Brave,roidePortugal (1325-1357),
fils du roi Denys, né à Coïmbre le 8 févr. 1291, mort à
Lisbonne le 28 mai 1357. En 1320, il se révoltacontre son
père par jalousie contre ses frèresnaturelsD. AlphonsoSan-
chezet le comte de Barcellos. Devenuroi le 7 janv. 1325, il
continua à poursuivre ses frères d'une haine implacable, et
ne fut pas moins acharnécontre son gendre AlphonseXI, roi
de Castille, et contre son propre fils; le meurtre d'Inez de
Castro, que D. Pedro avait secrètementépousée,fut le signal
d'une guerre terrible entre le père et le fils. Les panégy-
ristes d'Alphonse IV opposent à ce crime la brillante vic-
toire de Tarifa ou du Salado où lut anéanti le dernier ef-
fort des musulmans pour reconquérirl'Espagne (1340).

Bibl. Roy DE Pina, Cronica dei rey Alfonso IV; Lis-
bonne,1653, in-fol.

ALPHONSEV, l'Africain,roi de Portugal(1438-1481),
fils d'Edouard de Portugal, né à Cintra le 15 janv.
1432, mort dans la même ville le 28 août 1481. Il régna
d'abord sous la tutelle de sa mère Lianor, de l'infant
D. Pedro et du comted'Arrayolor.Pedro resta bientôtseul
maître du gouvernementet administrasagementle royaume
jusqu'en 1447 le mariage du roi avec sa fille dona Ysa-
bel semblait assurerson crédit,lorsqu'il tombaau contraire
en disgrâce, calomniépar les courtisans du jeune roi. Le
20 mai 1449, il fut tué avec son vaillant ami D. Alvaro
Vaz d'Almada, comte d'Avranches, à la journée d'Alfar-
robeira près de Lisbonne. AlphonseV a mérité le surnom
d'Africain par la prise d'Alcaçar (1438) et par celled'Ar-
zile et de Tanger (1471). Les dernières années de son
règne sont remplies par sa lutte avec la Castille. Après
avoir espéré épouser Ysabel, soeur de Henri IV, il se dé-
cida en 1474 à soutenir contre elle les droits de dona
Jùana la Beltraneja, et se vit un instant maitre de la moi-
tié du royaume; mais vaincu à Toro, abandonné par



Louis XI dont il était allé implorerle secours, il songea à
abdiquer pour faire un pèlerinage à Jérusalem il revint
cependant en Portugal, signa avec la Castille en 1479 le
traité d'Alcantara, et mourut de la peste deux ans après.

Bibl. Mémoires d'Olivierde la Marche,Coll. Michaud
et Poujoulat. D. Clemencin,Historiade la Reyna dona.
Ysabel, Memorias de la real academia de la Historia,
t. IV.

ALPHONSE VI, roi de Portugal (1656-1683), fils de
Jean IV et de dona Luiza Francesca de Guzman, né le
21 août 1683, mort à Cintra le 12 sept. 1683. A
peine âgé de trois ans, il fut atteint d'une fièvre ma-
ligne et resta paralysé du côté droit. De 1656 à
1662, il régna sous la tutelle de sa mère qui ne put
l'instruire de ses devoirs, ni le corriger de ses grossières
habitudes il donna sa faveur au marchand génois Conti
et au comte de Castelmelhor qui sut du moins battre les
Espagnolsà Ameixial (8 juin 1663). La mort de la reine-
mère (27 févr. 1666) le priva de son plus ferme appui.
La princesse Marie-Françoise-Elisabeth de Savoie, qu'il
épousa en 1666, s'entendit avec son beau-frère D. Pedro
pour le détrôner et le 2 avr. 1667 AlphonseVI dut abdi-
quer en faveur de D. Pedro qui gouverna le Portugal

avec le titre de régent. Alphonse fut d'abord relégué à
ïereeira mais comme on craignait un coup de main, on le
fit revenir en Portugal, et il fut détenuà Cintra, de 1674 à
1683. La cession de Bombay et de Tanger à l'Angleterre
en 1660, lors du mariage de Catherine de Portugal avec
Charles II avait achevé la ruine de l'empire colonial por-
tugais. DESDEVISESDU DEZERT.

Bibl. :L'abbêVERTOT,Révolutionsde Portugal;Paris,
17U, in-12. Le P. d'Okléans, la Vie de Marie de Sa-
voie, reine dePorluçal; Paris, 1696, in-12. Ablancourt,
Mémoires Amsterdam, 1701, in-12. Histoire du détrô-
nementd'Alphonse VI, roi de Portugal, tirée des lettres
de Rob. Southwell Paris, 1742, in-12. Leandro Doroa
Caceres E FARIA (Fern. Correa de Lacerda),Gatastropho
de Portugal, na deposiçao del rei Affonso VI; Lisbonne,
1669,in-4.

IV. PRINCESD'ITALIE.
ALPHONSE Ier, roi de Naples et de Sicile (AlphonseV

commeroi d'Aragon),né en 1385, mort en 1458. Il était
fils de Ferdinand1er, roi d'Aragon,et il lui suce édaen 1416
sous le nom d'Alphonse V. Il possédait l'Aragon, la Cata-
logne, le royaume de Valence, les Baléares, la Sardaigne
et la Sicile. Ces États,quoique très étendus, ne lui suffirent
pas et il passa la plus grande partie de sa vie dans des
expéditions lointainesqui valurentà la dynastied'Aragon
la possession du royaume de Naples. Son humeur aventu-
reuse et ses démêlés de famille le poussèrent également à
ces conquêtes. Il avait épousé sa cousine Marie, fille de
Henri III de Castille. Mais il eut de la belle Marguerite de
Hijar un fils naturel appelé Ferdinand. La femme légitime
fit étrangler la maîtresse.Alphonse ne voulait pas se ven-
ger de la reine mais pour échapper à sa jalousie il com-
mença ses courses lointaines. Dès 1420, il attaqua la
Corse par représailles contre les Génois qui avaient en-
vahi la Sardaigne les Génois le forcèrent de lever le
siège de Bonifacio. De la Corse il se dirigea à Naples, où-
l'appelait la reine Jeanne II, contre Louis III d'Anjou
elle l'institua son héritier à condition qu'il lui porterait
secours. Grâce à la flotte aragonaise, Louis d'Anjou et le
condottiereSforza furent contraints de renoncer au siège
de Naples. Accueilli triomphalement à Naples, il se
brouilla bientôt avec la reine Jeanne. Le grand sénéchal
Carracciolo, amant de la reine, conspira contre lui il le
fit arrêter, investit la reine dans la forteresse de Porta
Capuana, et battit encore Sforza, lieutenant du duc d'An-
jou, qui avait rétabli Jeanne sur son trône.Jeanne, forcée
de se retirer à Nola, révoqua son testament et adopta
Louis d'Anjou pour héritier. Alphonse revint en Espagne
et y guerroya pendant huit ans surtout contre le roi de
CastilÏe. En son absence, les Aragonais perdirent le royaume
de Naples et Jeanne y rétablit son autorité (1424-1432).
Libre du côté de l'Espagne, il songea à reprendre l'Italie
du Sud. Il s'empara sur le chef qui régnait à Tunis de

l'île de Gerboa, et négocia avec la reine de Naples. Celle-ci

en mourant légua ses Etats à René d'Anjou, frère de
Louis (1435). Alphonse eut recours à la force. Au siège
de Gaëte, les Génois, qui n'avaient pas oublié les affaires
de Corse, le firent prisonnieret le livrèrentà leur nouveau
maître, Philippe-MarieVisconti, duc de Milan. C'était un
prince perfide et cruel mais séduit par la loyauté et la
grandeur d'âme d'Alphonse,' il le renvoya sans rançon et
le reconnut à l'avance comme roi de Naples. Après deux
tentatives malheureuses, Alphonse entra dans sa capitale

par le souterrain qui avait, dit-on, servi à Bélisaire
(1436-1442). René d'Anjou, jugeantla lutte désespérée,
revint en France. Le principal souci d'Alphonse fut dès
lors de s'affermirsur ce trône si difficilement gagné. En
1443, les états du royaume reconnurentpour son succes-
seur son fils naturel, Ferdinand, duc de Calalire. Pour
obtenir l'investiture du pape, suzeraindu royaume de
Naples, Alphonse abandonnal'anti-papeFélix Y, se rap-
procha d'Eugène IV et lui fournit des secours contre
François Sforza, duc de Milan. Nicolas V confirma les
bulles d'Eugène IV et assura au roi la possession des
villes de Terracine, de Bénévent, de Ponte-Corvo et de
Die Ponza sur lesquelles le Saint-Siège avait des droits.
Ses troupes faisaient encore la guerre aux Génois, lors-
qu'il mourut de maladie à Naples à la suite d'une chasse
(1458). Ses Etats héréditaires passèrent à son frère,
Jean II d'Aragon, qui en avait la régence depuis 1435, et
le royaume de Naples à son fils Ferdinand

Alphonse 1", loi de Naples ce roi u ^nvigon.
Médaille par Pisanello.

Alphonse a justifié son surnom de Magnanime par
son caractère chevaleresque et sa générosité.Au début de

son règne il force un père qui avait eu un enfant d'une
esclave, à mettre la jeune femme en liberté, en menaçant
de vendre l'enfant. C'est un nouveau jugement de Salomon.
H pardonne à des conspirateurs « Je les forcerai à re-
connaître, dit-il, que j'ai plus de soin de leur vie qu'ils
n'en ont eux-mêmes. » A Gaëte, il laisse sortir par hu-
manité de la ville affamée les femmes et les enfants la
ville est ravitaillée à temps et lui échappe. A Marseille,
qu'il avait sauvé du pillage de ses soldats, il refuse les

présents offerts par les dames « Je me venge en prince,
leur dit-il, et je ne suis pas venu pour faire la guerre en
brigand. » On peut lui reprocherun trop grand penchant
pour les femmes son intrigue avec Marguerite de llijar
ne fut pas la seule, et il se rendit ridicule, vers la fin de

sa vie, par sa folle passion pour Lucrèce Alania. Il était
d'ailleurs de belle prestance, de fière mine, l'un des ca-
valiers les plus accomplisde son temps. Il se rendit popu-
laire en Italie par sa protection aux lettrés et aux savants.
Il avait la passion de la gloire et il cherchaità mériter les
éloges de tous ces distributeursde la renommée. Sa cour
de Naples fut l'une des plus brillantes de l'Italie. Des
Grecs exilés, comme Chrysoloras, Georges de Trébizonde,
Constantin Lascaris vinrent enseigner à" Naples ou en
Sicile. Les élèves de ces illustres précepteurs,Laurent
Valla, Faccio, Gianozzo Manetti eurent part à ses libéra-
lités. Il fit traduire la Cyropédiepar le Pogge, donna le
titre de chevalier à Philelpho,prodigua les faveurs à ses
secrétaires, AntoineBeccadelli,surnommé le Panormitain,et
Pontanus, qui étaient aussi des lettrés. OEnéas Sylvius
(plus tard le pape Pie II) loue l'amour de ce prince pour



les lettres. Le Panormitamnous en a conservé de curieux
souvenirs Le roi fit un jour cesser un concertpour en-
tendre lire un chapitre de Tite-Live. Une autre fois, il se
garda de chasser une mouche posée sur son nez, de peur
de perdre un seul mot d'une haranguelatine que lui débi-
tait Gianozzo Manetti. La lecture de Quinte-Curcelui te-
nait lieu de remède et le guérissait de ses indispositions.
Tous ces contes sont un indice de l'esprit du temps. Ils
prouvent que la Renaissance avait ses reliques qui gué-
rissaient à peu près autant que celles des sanctuaires les
plus vénérés. C'est ce mêmeprince qui, en souvenir de ses
infortunes conjugales, déclarait que dans un bon ménage
l'homme devrait être sourd et la femme aveugle. Ce prince,
si chevaleresque et si lettré, a eu la gloire d'implanter
fortement en Italie la dynastie aragonaise,c.-à-d. les Es-
pagnols.Ils y sont restés jusqu'en 1713. H. VAST.

BIBL. FACCIO, Fatli d'Alfonso d'Aragona. Zdrita,
Annales d'Aragon. • J. Zellee, Italie et Renaissance.

ALPHONSE II de Naples, petit-fils du précédent, due
de Calabre, né en 1448, mort à Mazzara, le 19 nov.
149S. Il commanda longtemps les armées de son père
Ferdinand Iet et prit part à toutes les querelles qu'engendra
-de son temps la politique de bascule des Etats italiens.
On le vit successivement secourir Robert Malatesta de
Rimini contre les condottieri du pape Paul II (1469), sou-
tenir contre les Florentins là conjurationdes Pazzi et la
-politiquedu pape Sixte IV (1478-1479) repousser les
Turcs qui s'étaient emparés d'Otranteetyavaient massacré
10,000 chrétiens (1480-1481) faire la guerre aux Véni-
tiens (1484) et défendre son gendre, Jean-Marie Galéas
Sforza. contre Ludovicle More qui songeait à le dépouiller
de ses'États. Cette querelle entre Ludovic le More et Jean
Galéas fut une des causes de l'expédition de CharlesVIII en
Italie. Ludovic, en faisant enlever le trône de Naples aux
Aragonais, espéraitpouvoir garder pour lui le Milanais.
Alphonse H succédaà son pèreFerdinandIerquelques mois
seulement avant l'expédition durai de France (2ajanv.
149'4>. Il se rendit promptementimpopulaire par ses
cruautés, ses débauches et son avarice. Tous ses alliés
l'abandonnaient; tout le peuple soupirait après la venue
des Français. AussiAlphonseII, saisi de terreur, ne voulut-il

pas attendre l'arrivée de son adversaire. Il abdiqua en
faveur deson fils Ferdinand II (23 janv 1495) et se retira
en Sicile dans un couvent d'olivétains. H y mourutla même
annéeà côté de son trésor de 350,000 écus dont il n'avait
pas voulu se sépareret qui eût été fort utile à son fils pour
repousser les Français. Il avait épousé Hippolyte, fille de
François Sforza. Son corps fut inhumé dans la cathédrale
de Messine. H. Vast.

ALPHONSE Ier d'Esté,duc de Ferrare,néen!476,mort
en 1834. Il était fils d'Hercule 1er duc de Ferrare. Son
père voulut faire de lui un prince accompli. Alphonse eut
pour maîtres les plus célèbres érudits de la Renaissance.
Il fit desvoyages d'études en France, en Angleterre et aux
Pays-Bas pour connaître le gouvernement et les ressources
de ces différents pays. Il savait jouer de la lyre aussi bien
que Léonard de Vinci il connaissait l'art de fondre des
canons et s'amusaitpour se distraire à tourner des ouvrages
en bois. Sa principale étude fut l'art de la guerre. Les
chefs d'Etat italiens de cette époque étaient sans cesse
menacés par l'ambition de leurs voisins, sans cesse obligés
de défendre leur dynastie. Alphonse prit une grandepart
aux guerres d'Italie. Devenu en 1S0S duc de Ferrare, à
la mort de son père, il entra dans la ligue de Cambrai
contre Venise, et, à la tête des troupes pontificales que
JulesH avait placées sous ses ordres, il s'emparade Rovigo
de Montâgnana, d'Este, et s'avança jusque sous les murs
de Padoue. Mais bientôt le pape se rapprocha de Venise
et se tourna contre les Français. Alphonse Ier, qui n'avait
pas voulu abandonnerses alliés, fut attaqué par les troupes
pontificales il perdit Modène et Reggio;cependant il sauva
Ferrare et contribua peu de temps après à la victoire des
Français à Ràvenne (1512). Voulant se réconcilier avec le

pape, il se rendità Rome ou Jules îl voulut le faire arrêter.
Léon X le rétablit dans ses anciennes dignités, mais sans
lui rendre Modène,ni Reggio. Alphonsese brouilla encore
avec le pape à cause de sa fidélité à la cause française.
Léon X songeait à former pour son neveu Laurent de
Médicis un royaume de la haute Italie qui aurait compris
le duché de Ferrare;mais ses projetséchouèrentet Alphonse
recouvra même, grâce à Cbarles^Quint, Modène et Reg-
gio (Iï27- 1.531). Il mquiyit à cinquante-huit ans
(31 oct 1834). A sa cour, vécut l'Aripste, qu'il protégea,
sans toutefois pourvoir toujours assez complètementà ses
besoins. La cour de Ferrare était relativement pauvre
malgré ses prétentions à égaler la magnificence des plus
grands princes italiens. Les poètes se ressentaientde cette
gêne. Toutes les ressources disponibles étaient réservées
pour les fêtes qui devaient attirer un grand concours
d'étrangers et par suite augmenter la réputation de la
maison d'Esté, Lors du premier mariage d'Alphonse avec
Anne Sforza (1491), une représentationdes Ménechmes
de Plaute fut donnée à Ferrare. Les fêtes destinées à cé-
lébrer le second mariagedu duc avec Lucrèce Borgia,
fille du papeAlexandre VI (1502), éclipsèrent tout ce qu'on
avait vu jusque-là à Ferrare.Le duc Hercule montra aux
invités 110 costumes destinés à la représentatien de cinq
pièces de Plaute afin de prouver qu'aucun ne servirait
deux fois. Le mystère de l'Annanciation de la Vierge
alterna avec les pièces païennes. D'ingénieuses machines
qui permettaientà des personnages symboliques de voler
dans les airs et des feux d'artifice enthousiasmèrent les
spectateurs. Les intermèdes où. apparaissaient dans de

somptueux balletsApollon et Bacchus, Hercule et Amphi-
tryon étaient d'ailleurs les principauxattraits de ces fêtes.
Alphonse eut plusieurs enfants légitimes et naturels. Les
seuls qui aient joué un rôle historique sont Hercule Il
son successeur, et Hippolyte, cardinald'Este, le second du
nom. H. VAST.

Bibl.:Gybaldi, Commentariodelle cose di Ferrara et
deiprincipidiEste.–Du même, Heçatomitti.– Murator,
Annali d'Italia. Jacob Burckharpt, la Civilisationen
Italieau temps de la Renaissance.

ALPHONSE II d'Este, duc de Ferrare (1859-1897). II
était fils d'Hercule d'Este et de Rénée de France et par
conséquent petit-fils de Louis XII par sa mère. Il régna au
moment où les guerres d'Italie venaientde finir. L'Italie
était devenue espagnole. Alphonserecherchade puissantes
alliances de famille pour maintenir en Italie le rang de sa
maison. Il épousa en premières noces Lucrèce de Médicis,
fille de Côme, -grand-ducde Toscane (1560);puis Béatrix,
fille de l'empereur FerdinandIer. II fit élever à la dignité
de cardinalson frère Louis d'Esté. Mais il n'avaitpasd'en-
fants. Il légua par testament tous ses Etats à son cousin
César d'Este. Le pape Clément VIII refusa de reconnaitre
ce testament il ne laissa à César que Modène et Reggio
et il incorpora Ferrare dans les domaines du Saint-Siège.
Ainsi disparut avec Alphonse If, malgré tous ses efforts

pour soutenir la gloire de ses ancêtres, la dynastie des dues
de Ferrare. A sa cour vivaitsa sœur Léonore pour laquelle
le Tasse avait conçu une vive et imprudente passion.
AlphonseII dut faire emprisonner comme fou le malheureux
poète.

ALPHONSE III d'Este, duc de Modène et de Reggio
(1628-1629), abdiqua la couronne ducale à cause du cha-
grin que lui avait causé la mort de sa femme Isabelle de
Savoie. H resta jusqu'à sa mort (1644) dans un couvent de
capucins sous le nom de Jean-Baptiste de Modène.

ALPHONSE IV d'Este, duc de Modène et de Reggio
(1688-1662), né en 1634, mort en juil. 1662. Il com-
manda en Italie l'armée française qui attaquait les Espa-
gnols dans le Montferrat. H épousa LaureMartinozzi,l'une
des nièces de Mazarin. TI succéda en 1658 à son père
François Ier et mourut après quatre ans de règne. C'est à
lui que Modène doit sa galerie de tableaux.

BIBI. MURATORI, Annali d'Italia (à consulter pour
l'histoirede tous les princes de la maisond'Este).



V. Personnages DIVERS.
ALPHONSE, comte de Poitiers et de Toulouse, qua-

trième fils de Louis VIII, né, selon la chronique de Saint-
Denis, le 11 nov. 1220, mort en Italie le 21 août 1271.
Son père lui avait assigné comme apanage propre, dans

son testament, le Poitou et l'Auvergne.Blanche.de Castille
le fiança dès l'âge de neuf ans à Jeanne, fille unique de
Raimond VII, et héritière du comté de Toulouse; quand
il eut atteint sa majorité, Louis IX lui conféra solennelle-
ment, à Saumur, la chevalerie (24 juin 1241), et parvint

non sans peine à lui constituer son domaine, et à lui en
donner la jouissance. En 1248, Alphonse prit la croix

avec saint Louis, et, après avoir fait d'immenses prépara-
tifs, s'embarqua (26 août 1249) à Aiguës-Mortes avec
Jeanne sa femme, puis, la mort de Raimond VII étant

survenue peu après (27 sept.), il se trouva être le plus
puissant feudataire du royaume, et se disposa à rentrer
en France pour recueillirla succession de son beau-père.
Fait prisonnier à Massourah avec le roi de France et la

comte d'Anjou, il fut promptement délivré et regagna ses
Etats, où il débarqua avec sa femme Jeanne en sept.
1280. Après avoir reçu à Beaucaire les hommages de plu-
sieurs vassaux, il contraignit la ville d'Avignon, qui avait
refusé de le reconnaîtreaprès la mort de RaimopdVII, à
se soumettre et à lui voter le subside du vingtième pour
l'aider à payer les sommes qu'il avait empruntées pour sa
rançon. Il jura qu'il maintiendrait les prérogatives et les
biens temporels du clergé d'Avignon, et qu'il conserve-
rait aux bourgeois leurs privilèges (7 juin 1251) aussi

sa domination fut-elle acceptée. Mais il souleva par tous

ses Etats de graves protestations lorsqu'il résolut de faire

casser le testament de Raimond VU et qu'il fit examiner

sa validité par une commission de jurisconsultes toulou-
sains qui lui étaient dévoués, sous prétexte que son heau-
père avaitdonné une trop grande partie de ses biens aux
égliseset aux monastères.Alphonse eut ensuite une entrevue
à Lyon avec Innocent IV, et voyagea en Angleterrepour
engager le roi à prendre la croix et éloigner ainsi de la
France le danger d'une invasion anglaise; quand il
revint, il mit tous ses soins à la bonne gestion de ses
affaires et à la bonne administration de ses provinces.
Une de ses résidences favorites était l'hôtel de Poitiers, à
Paris il l'avait fait construire lui-même, non loin du
Louvre, afin de pouvoir plus fréquemment jouir de la pré-

sence et des conseils de son frère le roi de France, son
guide le plus précieux et son ami le plus cher. Mais, mal-
gré ce séjour habituel à Paris, Alphonse ne s'occupait

pas moins activement de son gouvernement sa volumi-

neuse et très curieuse correspondance en fait foi. Du reste
il visitait quelquefois ses domaines, pour surveiller par
lui-même ses officiers et se rendre un compte exact de
l'état des esprits.

De graves infirmités, une ophtalmie, la paralysie,
vinrent de bonne heure condamner Alphonse au repos.
Néanmoins on eut recours à ses offices lorsqu'on 1282
Blanche de Castille mourut; Alphonse de Poitiers et
Charles d'Anjou, qui l'avaient considérablementaidée dans
les dernières années de sa vie, prirent de fait la régence

en mains jusqu'au retour du roi et ils ne contribuèrent

pas peu à la conclusion du traité qui devait terminer à
l'amiable les grosses questions pendantes entre la France
et l'Angleterre.Une partie des provinces revendiquées par
Henri III étaient devenuesle lot d'Alphonse, soit par suite
du legs de son père Louis VIII, soit par héritage du comte
de Toulouse, Raimond. Par le traité de Paris de 1289,
Louis IX abandonna au roi d'Angleterre, dans le cas où

son frère mourrait sans postérité'légitime,la partie de la
Saintonge située à gauche de la Charente, l'Agenais et le
Bas-Quercy. Dès lors les relations d'Alphonse avec l'Angle-
terre et particulièrement avec Margueritede Provence de-
vinrent plus régulières et l'on trouve dans la correspon-
dance qu'ils échangèrent trace des affaires politiques
auauelles prit part le comte de Poitiers. C'est à cela

d'ailleurs que se bornent les renseignementsque nous
possédons sur sa biographiependant une longue période.
Il voulait absolument partir pour une nouvelle croisade

son état maladif l'en avait toujours empêché. Enfin, en
1270, il se disposa à suivre le roi de France en Orient,
écrivit à tous ses officiers pour se procurer d'importantes

sommes d'argent et pour déterminer les conditions exigées
de ceux qui l'accompagneraient dans ce voyage. Mais,
avant de s'embarquer, Alphonse et Jeanne sa femme vou-
lurent parcourir leurs provinces, aussibien pour réchauf-
fer le zèle en faveur de la croisade que pour s'assurer de
la tranquilité de leurs sujets pendant leur absence. Ils
passèrent à Poitiers, à Niort, à la Rochelle, donnant
partout aux bourgeois des villes des preuves certaines
qu'ils ne toucheraient point à leurs libertés, puis, par
Saint-Jean-d'Angély,Saintes, Agen, Montauban et Tou-
louse, ils arrivèrent à Aimargues vers la fin de mai 1270.
Là, ils firent tous deux leur testament, ils instituaient

pour leurs héritiers ceux qui devaient naturellementl'être

en vertu de la coutume, mais on verra plus loin ce qu'ilil
en advint ils firent encore d'importants legs en favear
des établissements religieuxde leurs domaines, et affran-
chirent tous leurs serfs et leurs enfants. Déjà Alphonse
avait, l'année précédente, doté des abbayes, des léprose-
ries. D'ailleurs, jusqu'au moment de son embarquement,
il eut à cœur de s'occuper des affaires publiques, et l'un
de ses derniers actes fut un traité terminant par des con-
cessions réciproques des difficultés pendantes entre lui et
l'abbaye de Saint-Maixent_, en Poitou. Ce n'est pas le lieu
de raconter ici l'expédition de Louis IX en Afrique

Alphonse et Jeanne, après avoir échappé à la peste, pas-
sèrent l'hiver en Sicile. Au printemps,ils gagnèrentl'Italie
mais bientôt la maladie les rejoignit et la mort les surprit
tousdeux, à trois jours de distance. Alphonsemourutà cin-
quante et un ans,au châteaude Cornetoen Toscaned'après
Guillaume de Nangis, à Saint-Pierre-d'Arenaprès Gênes,
d'après l'historien génois Caffari, mais bien plus proba-
blement à Savone (BernardGuy, dans Dom Bouquet, XIX,
228), le 21 août 1271, sans laisser d'enfant. Son corps
fut ramenéà Saint-Denis, et son cœur trouvaplace à l'ab-
baye de Maubuisson les restes de Jeanne furent trans-
portés à l'abbaye de Gercy en Brie qui lui devait

sa fondation. Presque tous les Etats d'Alphonse, le
Poitou, la Saintonge, le comté de Toulouse, l'Auver-
gne, furent réunis de plein droit et sans contestation

au domaine royal. Seul, l'Agenais fut restitué au roi
d'Angleterre. Le comtat Venaissin fut abandonné au Saint-
Siège. Les prétentions de Charles d'Anjou furent repous-
sées en 1283 par un arrêtdu parlement.Des troubadours,
des ménétriers chantèrent les louanges du prince défunt,
qui avait tenu toute sa vie à protéger d'une manièrespé-
ciale les lettres et les arts. Les éloges de Rutebeufn'ont
d'ailleursrien d'exagéré si l'on tient compte de tous les
bienfaits répandus par Alphonse dans ses Etats. Sa mort
prématurée fut pour le midi de la France une perte vérita-
ble. Il avait su, en prince éclairé, et par un esprit de mo-
dération et de justice qu'on ne saurait trop louer, faire

passersans secousse le Poitou de la maison des Plantage-
nets sous la domination capétienne, et faire oublier au
Languedoc les haines terribles que la guerre des Albigeois

y avait soulevées. Pacificateur modeste et honnête homme,
il a joué un rôle important dans la conquête de l'unité
nationale.

La chancellerie d'Alphonse de Poitiers a été réunie au
trésor des Chartes après sa mort. Ainsi nous a été con-
servée une grande partie de ses actes administratifs,man-
dements, lettres politiques, mémoires judiciaireset finan-
ciers, auxquels il convient d'ajouter un registre d'actes
composévers 1270,lesrouleaux du parlement de Toulouse,
les comptes et les registres des enquêteurs du comte à
diverses époques le tout aux Archives nationales,à Paris.
D'intéressants fragments de sa correspondance avec ses
officiers (1289-1266) sont réunis dans le manuscritlatin



10918 de la Bibliothèque nationale. D'après ces documents
précieux et les historiens modernes qui les ont déjà utili-
sés, nous allons essayer d'exposer brièvement les princi-

pes d'administrationqui guidèrentAlphonse dans tous ses
actes, dans tous ses rapportsavec ses agents et ses sujets
de toute condition. Alphonse de Poitiers ne créa pas de
nouveaux agents il ne s'entoura pas de ces grands offi-
ciers qui trop fréquemment au moyen âge étaient chargés
héréditairement du gouvernement et maniaient à leur
guise la justice et les finances d'un pays. Son gouverne-
ment fut avant tout personnel et autoritaire. Son conseil,
composé des chevaliers et des clercs de l'hôtel,ne pouvait
mettreen vigueuraucune décisionsans qu'elle fut préalable-
ment soumise à la sanction du comte. Ses lieutenants gé-
nérauxavaient, il est vrai, des pouvoirs très étendus; et
l'un deux, Sicard Alaman, le plus actif des agents de
Raimond VII, qu'Alphonse conserva avec raison et qui
survécutà son maître, eut une immense autorité dans le
Toulousain et l'Albigeois;mais toujours cette autorité, qui
pouvaitse transformeren tyrannie,fut contre-balancéepar
un conseil de régence limitatif. Comme le parlementde
Paris, le conseil d'Alphonse était ambulatoire et demeura
toujours l'assemblée destinée à veiller dans les provinces à
l'exécution des ordres du comte, à la bonne gestion des
finances et à l'ordre dans le recouvrement des impôts.
Les lieutenants généraux étaient les supérieurs hiérarchi-
ques immédiats des sénéchaux et des baillis. Alphonse
s:mplifia et unifia l'organisation de ses différents Etats.
En Languedoc, il respecta presque sans modificationsl'or-
dre de choses établi depuis longtemps et peu différent de
l'administrationdes domaines de la couronne, c.-à-d. qu'il
conserva les sénéchaux non héréditaires tels qu'ils exis-
taient auparavant; en Auvergne ce fut un simple change-
ment de nom, car le connétable devint le sénéchal, avec
les attributions ordinaires de cet officier en Poitou les
nombreuses subdivisions du territoire ne subsistèrent pas,
et Alphonse,en agrandissantses domainespar confiscation,
à la suite de la révolte du comte de la Marche, créa en
1255 une sénéchaussée de Saintonge à côté de celle de
Poitou. Il réprima des abus invétérés par une ordon-
nance célèbre de 1254, calquée sur l'ordonnance de
Louis IX, et réglant les attributions respectives de tous
ses officiers. Le sénéchal avait un pouvoir militaire abso-
lu, convoquait les vassaux, dirigeait les expéditions, et
se trouvait être en même temps châtelain du chef-lieu de
son bailliage. Il remplissaità peu près toutes les fonctions
qu'exercent aujourd'hui les agents tant administratifsque
tïnanciers du pouvoir central, percevaitlesrevenusroyaux,
dirigeait les opérations du fisc, payait les gages des offi-
ciers et fixait les redevances dues par les tenanciers, rece-
vait les aveux et dénombrements, et servait d'arbitre et
de tuteur pour les personnes nobles ou roturières, ecclé-
siastiques ou laïques. Enfin les attributions très étendues
du sénéchal en matière judiciaire lui donnaient une grande
notoriété, une importante situation morale vis-à-vis des
populations. La plupart des sénéchaux dans les Etats d'Al-
phonse étaient des hommes du Nord. Ils restaient peu de
temps en résidence dans le même pays et ne pouvaient
épouser qu'une femmeétrangèreau territoire de leur séné-
chaussée ils devaient toujours avoir à cœur de se confor-
mer strictementaux us et coutumes des pays où ils repré-
sentaient les intérêts du prince.

Après les différentes réformes accomplies, les Etats
d'Alphonse se divisaient en sept sénéchaussées, d'après
Boutaric Poitou, Saintonge, Auvergne, Agenais et
Quercy, Rouergue, Toulouse et Albigeois, Venaissin. Au-
dessous des sénéchaux était une hiérarchie d'agents su-
balternes sur lesquels nous essaierons de donner un
rapide aperçu. D'abord les prévôts ou bayles (le nom
variant suivant les contrées), dont la fonction était
vénale, avaient des pouvoirs judiciaires et financiers les
viguiers, dont l'institution était spéciale au Languedoc,
s'occupaient des menus détails de l'administrationet dt

l'expédition des affaires courantes et présidaientles tribu-
naux ordinaires d'où les causes étaient portées en appel
devant la cour du sénéchal; enfin les châtelains, chargés
militairement de la garde d'une place forte, mais empié-
tant fréquemment sur les fonctions des autres officiers,
les leurs étant restées toujoursmal définies. Le nombre
des prévôtés et des baylies était variable Boutaric en a
compté 9 dans la sénéchaussée de Poitou, 9 en Sainton-
ge, 26 en Auvergne, 30 dans la sénéchaussée d'Agenais
Quercy, 8 en Rouergue, 18 dans la sénéchaussée de Tou-
louse et Albigeois, et 9 dans la sénéchaussée de Ve-
naissin. Les viguiers n'existaient que dans quelques villes
du Languedoc, Béziers, Carcassonne, Alais, Nlmes, Beau-
caire, par exemple. Enfin les châtelains n'étaient guère
plus de vingt-sixdans toute l'étendue des Etats d'Alphonse
de Poitiers.

L'administration se complétait par un grand nombre
d'agents divers clercs juges receveurs sergents
notaires, banniers et clercs enquêteurs. Ces derniers, éta-
blis par le comte sur le modèle des enquêteurs du roi,
avaient pour mission spéciale de surveiller l'administra-
tion des hauts fonctionnaires et spécialementdes séné-
chaux, de signaler les excès de pouvoir et de remédier
aux injustices leur tournée achevée, ils faisaientun long
rapport au roi, et grâce à quelques-uns de ces mémoires
qui nous ont été conservés nous connaissons leurs noms,
leurs travaux et leurs décisions. Ce furent d'importants
personnages ils avaient nom Guy Foucois (qui devint
plus tard pape sous le nom de ClémentIV), GuillaumeRol-
land, PonsAstoaud,Philipped'Eaubonne. Leur rôle était
d'autant plus considérable et d'autant plus nécessaire que
le comte Alphonse, comme nous l'avons dit, ne résida
jamaisdans ses Etats à partir de 1251 par les clercs en-
quêteurs seuls il était tenu an courant des faits .et gestes
de ses nombreux officiers. Fidèle et intelligentinstru-
mentde la politique de son frère, Alphonse de Poitiers
sut à chaque instant faire sentir à ses hauts barons sa
main ferme et son autorité équitable; il s'immisça quand
il lui plut dans leurs propres affaires, régla lesconflits qui
s'élevaient fréquemment entre les juridictions seigneu-
riales et s'opposaplus d'une fois aux empiètements com-
mis par les uns au détriment des autres. Jamais il ne
souffrit les usurpationsde ses propres officiers aux dépens
des justices particulières; on en a cité de nombreuxexem-
ples. Mais, en cas d'iniquitéévidente ou de déni de jus-
tice, il n'hésita pas à ne tenir aucun compte des réclama-
tions des vassaux. Il admettait les plaintes formulées
contre ses plus hauts fonctionnaires, et soumettait les
questions litigieuses à des commissaires spéciaux. Trop de
zèle ou trop de violence lui répugnait également; il lui
arriva un jour de désavouer complètement son sénéchal
de Poitou, Thibaudde Neuvy, qui, peu scrupuleux dans le
choix de ses'moyens,avait saisi en vertu du droit de ré-'
gale les biens de l'évêché de Poitiers devenu vacant (déc.
1257) Alphonse renonça à ses droits et ordonna d'en
donner aussitôt main-levée. Plus tard, les paroissiens de
Saint-Serninde Toulouse refusant de payer une dime qui
se levait depuis longtemps dans le diocèse, l'abbé lès ex-
communia et, l'interventiondes officiers du comte étant
devenuenécessaire (1267), Alphonse leur ordonna de faire
droit aux réclamations de l'abbé. Mais aussi les agents du
comte eurent à résister aux usurpations des ofticiaux:
M. Molinier en a recueilli d'intéressants exemples. Al-
phonse a rendu encore une ordonnance, dont le texte ne
nous est pas parvenu,qui interdisaità tout laïque de citer
un autre laïque devant un tribunal ecclésiastique pour dos

causes dont la connaissance n'appartiendrait pas de droit
à ce tribunal.

Alphonse de Poitiers eut des relations assez tendues
avec la noblesse de ses Etats. D'abord, un grand nombre
de seigneurs poitevins furent dépouillés de leurs fiefs à la
suite de la révolte de 1242, organisée par le comte' de la
Marche et réprimée par les armées royales; les autres vfes-s'



saux, plus favorisés, devaient restituer leur château à la
première réquisitionet au gré du comte. Dans le Midi, où
la guerre civile pouvaitéclater d'un moment à l'autre avec
une nouvelle ardeur, Alphonse avait institué, aux marches
de Gascogne, par exemple, un bailli chargé de maintenir
la paix avec les voisins; or, cet officier, mal vu des châ-
telains voisins, parce qu'il commettait nombre d'abus et
intervenait sous tout prétexte dans leurs affaires person-
nelles, ne fit rien pour détendre les relations du suzerain
avec ses vassaux. De plus, Alphonse se réservait la puni-
tion des violences et la police des grandes routes, interpo-
sait sa médiationpour atténuer les effets désastreux de
la guerre privée, essayait d'empêcher le duel entre no-
bles et vexait par les tailles et fouages qu'il demandait
trop souvent à la noblesse pour contribuer aux frais de
croisade ou d'entretien de l'armée. Dans ses rapports
avec le tiers-état, Alphonse agit différemment suivant les
pays. Tandis qu'il témoignait une véritable et constante
sollicitude pour les villes du Poitou, cherchant à ramener
à lui les villes et confirmant leurs privilèges (Niort, Poi-
tiers, la Rochelle), tandis qu'il dotait la ville de Carpen-
tras d'une mémorable institution, en lui donnant le droit
d'élire ses magistrats communaux (1269), tandis qu'il si-
gnait les remarquables coutumes de Najae en Rouergue
(1255), et de Riom, en Auvergne (1270), popularisées

sous le nom d'Alphonsine (V. ce mot), il se montrabeau-
coup moins tendre à l'égard des populations du Langue-
doc et renouvela seulementles anciennes chartes de cou-
tumes, sans vouloir confirmer leurs privilèges. Aucune des
nombreuses coutumes concédéespar le comte à ses villes
neuves ne contient de libertés politiques. Très tenace dans
la défense de ses droits ou de ses prérogatives, Alphonse
n'admettait pas qu'un ancien privilège lui fût opposéet ce
manque de conciliation, ces parti-pris contre de grandes
villes se considérant presque comme indépendantes,Tou-
louse, par exemple, lui créèrentde longsdifférends avec les
consuls et les députés desvilles. Son besoin continuel d'ar-
gent fut peu de nature à lui concilier les bourgeois, déjà
opprimés par la guerre albigeoise et toujours en butte aux
excès des uns et aux usurpations des autres. Enfin, le
comte de Poitiers conserva toujoursune grande amitié et
une véritable estime pour le roi de France son frère; vi-
vant près de lui, il partagea ses idées et modela ses prin-
cipes administratifs sur ceux de Louis IX. Il ne pouvait
assurémentmieux faire. Rarement il se trouva en désac-
cord avec lui lorsqu'Alphonse fit battre monnaie à Mon-
trenil-Bonnin, en Poitou, il adopta d'abord le type des
monnaies poitevines de RichardCoeur de Lion, puis, pour
avoir l'uniformité dans ses monnaies du Poitou, de Tou-
louse et d'Auvergne, il fit copier les derniers tournois du
roi. Son frère le lui défendit, mais il n'écoutapas cette in-
terdiction. Louis IX déclara alors (1265) de nulle valeur
les deniers poitevins et toulousains, jusqu'à ce que l'édit
fàt révoqué à condition que le nouveau type serait diffé-
rent du modèle adopté par le roi de France.

En partant à Tunis pour la croisade (1270), le comte
de Poitiers confia le gouvernement de ses domaines àquel-
ques procureurs fondés, ecclésiastiqueset clercs, formant
un conseil de régence à Paris. Il signa une ordonnance de
réformation qui dénote chez ce prince une préoccupation à
peu près exclusive de la sauvegardede ses droits. Elle
traite des bayles, des juges, des notaires elle fixe les
droits de justice, elle établit dans chaque châtellenie, oit
se tenaientles assises judiciaires,des notairespublics, nom-
més par le comte et chargés spécialement d'empêcher les
bayles d'aliéner ou de diminuer les droits du comte; elle
fixe l'étendue de leurs charges, leurs honoraires, leurs
cas de révocation elle soumet les bayles à la surveillance
de prud'hommeschoisis et destitués au gré du sénéchal
elle oblige les sergents de chaque baylie à prêter serment
elle contraint les juges à avoir une parfaite connaissance
du droit, à rester indépendants,à n'exiger des parties que
les sommes prévuespar le droit, et à n'avoir que le moins

de rapports possible avec les bayles elle dissout les con-
fréries illicites, enfin, défend aux châtelains de se mêler
de l'administrationdesbaylies et de donnerasile aux mal-
faiteurs. L'esprit et l'importance de cette ordonnance n'a
échappé à aucun des historiens du xm6 siècle. En un
mot, Alphonse de Poitiers, longtemps éclipsé par la re-
nommée de son frère, a eu le mérite d'être conciliateur et
d'apaiser des populations diverses et troublées; loin d'être
initiateur, il s'est borné à suivreun excellent modèle et ne
s'est point écarté des idées administrativesque la sagesse
de Louis IX voulait faire admettre par ses sujets. Ses
efforts n'ont pas été vains, et les pays soumis à sa domi-
nation ont ressenti longtemps aprèslui l'heureuseinfluence
de son gouvernement. Si des torts peuvent Jui être repro-
chés, s'il prêta main-forteà l'Inquisition,si l'expulsion des
juifs du Poitou (1249) lui fait peu d'honneur, s'il ruina
par là en partie le commerce de Niort, si parfois il se ser
vit de procédés mesquins et étroits à l'égard de populations
qu'il croyaitmal intentionnéesenvers lui, il resta du moins
toujours honnête, loyal et modéré. La supériorité de son
administrationsur toutes celles qui l'ont précédée et sui-
vie lui assure une placed'honneurdans l'histoire du moyen
âge français.

Le portrait d'Alphonse de Poitiers se reconnaîtdifficile-
ment, la miniatureétant très effacée, dans une lettre initiale
d'un manuscrit contemporain (Bibl. nat., manuscrit fran-
çais 13,56b). On a également de ce prince plusieurs sceaux
dont la représentation et la légende varient suivant la
date et la province; le plus communément on lit au droit
Alfonsus cornes Pictavie et To.; et au revers Marchio
Provincie. Henri STEIN.

BIBL. Edg. BOUTARIC,Saint Louis et Alphonsede Poi-
tiers Paris, 1870, in-8. B. LEDAIN, Histoire de l'admi-
nistrationd'Alphonse de Poitiers et de Louis IX en Poi-
lou Niort, 18G9, in-S.– Aug. Molimer,Elude sur l'admi-
nislrationde saintLouis et d'Alphonsede Poitiers dans le
Languedoc; Toulouse, 1880, in-4 (extr. des t. VII et VIII
de la nouv. éd. de l'Histoiredu Languedoc).

ALPHONSE DE Liguori (Saint) (V. Liguom et Liguo-
MSTES).

ALPHONSE PIERRE ou PIERREALPHONSE (Rabbi-
Hoïse-Sephardi),néàHuescaenEspagne,1062. L'époque de
sa mort est inconnue. La première partie de sa vie parait
avoirété employéeà l'étudeet à la pratiquede la médecine
mais à l'âge de quarante-quatre ans, 1106, il abjura la
religionmosaïque, à laquelleil appartenaitpar sa naissance,
et il se convertit au catholicisme. Il fut baptisé le jour de
la fête de saint Pierre et il eut pour parrain Alphonse VI,
roi de Castille et de Léon, qui le prit pour médecin. De
là, le nom nouveau qu'il reçut et qu'il porta dès lors.
Une conversion qui se trouvait ainsi rémunérée par la
faveur royaleétait suspecte de motifs intéressés. Alphonse-
Pierre s'efforça de la justifier, et dans ce but il composa,
en forme de dialogues, un livre dans lequel il mit autant
d'ardeur à attaquer la religion qu'il avait reniée qu'à
préconiser celle qu'il avait récemment embrassée. Cet ou-
vrage a été imprimé pour la première fois, en 1536, sors
ce titre Dialogi lectu dignissimiin quibus impiœ Ju-
dœorum opiniones.Confutantwrquœdamqueprophe-
tarum abstrusiora loca explicantur, Cologne, in-8.
Plusieurs théologiens ont fait un grand éloge de ce livre;
parmi eux un homme qui paraissait fait pour l'admirer,
Raimond Martin, auteur du Poignard de, la foi, Pugio
fidei adversus 1Ilauros et Judœos, 1278. Après
avoir écrit ses dialogues, Alphonse-Pierre traduisit,
de l'arabe en latin, et vraisemblablement retoucha une
compilation qu'il' appela Clericalis disciplina. Un ma-
nuscrit de cet ouvrage se trouve dans la bibliothèque
de l'Escurial, dans la collectiondes écrivains rabbiniques
il est intitulé Proverbiorum seu Clericalis disciplina
libri tres. Ce recueil a été, de bonne heure et plusieurs
fois, traduit en français, proseet vers. Un des traducteurs
de la Discipline de clergie décriten ces termes le travail
de l'auteur « Il l'a compilé en partie des proverbes des



philosophesarabiques et de leurs chatoiements, et des fables
et desvers; en partiedesemblancesde bêtes et d'oiseaux »»
Une traduction en vers français a été faite au xme siècle,

avec ce titre Castoiementsd'un père àson fils; ellea été
imprimée pour la première fois, en 1760, Paris, in-8.

e E.-H.V.
ALPHONSE(Louis), économistefrançais,né à Bordeaux

le 10 mars 1743, de Joseph Alfonse, pharmacien, exerça
la profession de son père. Devenumembre de la société de
médecine de Bordeaux, il fit de nombreux discours et
rédigea plusieursmémoires. Parmi les plus importants de

ces travaux, on doit citer un travail concernantla phar-
macie, fait pour répondre à des demandes adressées par
un comité de l'Assemblée constituante,et un Mémoire sur
la monnaie de billon.

ALPHONSE (François-Jean-Baptiste, baron d'),homme
politique français, né à Moulins en 17S6, mort à Paris en
1821. Fut membre du Corps législatifsous le Consulat, et
plusieurs fois préfet sous l'Empire. En 1810, NapoléonIor

l'envoya en Hollande pour organiser l'administration
départementale. En 1819, il fut élu député de l'Allier et
siégea jusqu'à sa mort. Il a laissé quelques travaux de
statistique relatifs aux départements qu'il avait admi-
nistrés.

ALPHONSIN.Instrument de chirurgie d'un mécanisme

assez compliqué, inventépar Alphonse Ferri, qui le décrit-
dans son ouvrage De sclopetorum sive archibiisorum
vul11eribus,liv. H, chap. m. L'alphonsinest encore repré.
sentéàwsYArmamentanumde Scultet, tab. xv, fig. 1,
3 ou table 16 de la traductionfrançaise(Lyon, 1675). On
l'a pris pour une sorte de tire-balle, destiné à aller cher-
cher les projectiles dans la profondeur des os un examen
attentif de la gravurey fait reconnaître plutôt un dilata-
teur, dont les branches écartées à l'état normal peuvent
être rapprochées par un curseur annulaireglissantde haut
en bas (V. L. Thomas, Lect. sur l'hist. de la méd., 1885,

p. 37). DrL. Hn.
ALPHONSINE, comédienne française dont le nom de

famille était Fleury, acquit une grande réputation sur nos
théâtres de genre,grâce à un sentimentcomiquequ'il est
rare dé rencontreraussidéveloppéchez une femme, surtout
lorsque, comme c'était ici le cas, il ne tombe pas dans la
caricature,et se fait remarquerau contrairepar sa finesse
et sa grâce pleines de franchise.Née en 1829, Alphonsine
avait commencéà jouer la comédie dès l'âge de six ans,
sur des théâtres d'enfantscomme il en existait alors.Vers
1 850, on la retrouveaux Délassements-Comiquesdu bou-
levard du Temple, où elle commencesa réputation jolie,
bien prise de corps, douée d'un organe sonore et d'une
verve endiablée, elle se fait remarquer dans l'emploi des
soubrettes, au point qu'on la surnomme bientôt la Déjazet
du boulevard. Sa physionomie ouverte, sa vivacité, sa
gaieté communicative la rendirent bientôt l'idole du public
de ce petit théâtre. Engagée à la Porte-Saint-Martin,
elle y créa le rôle principal d'une grande féerie, les Sept
Chdteaux du diable, passa ensuite à la Galté, et enfin
entra aux Variétés, où son talent devait se montrer dans
tout son jour. C'est là qu'elle put déployer à l'aise toutes
ses qualités, la finesse de son jeu, sa grâce amusante,et
surtout une fantaisie étonnante qui ne tombait jamais dans
la charge et qui était soutenue par un art exquis. Elle
fit aux Variétés plusieurs créations excellentes, entre autres
dans le Meurtrierde Théodore, Deux Chiens de faïence,
la Médée de Nanterre,Dalila et Samson, Un Mari dans
du coton, l'Homme n'est pas parfait. Dans ces deux
dernières pièces surtout, on peut direqu'elle fit courir tout
Paris, qu'elle enchantait par son originalité et sa verve
inépuisable. Des Variétés elle passa d'abord au Palais-
Royal, oti elle créa surtout un rôle important dans
Gavaut, Minart et &% de Barrière et Gondinet, mais où
ses remarquablesqualités ne furent pas suffisammentutili-
sées, puis au Gymnase, où elle fit une création éclatante,
avec le rôle de Mrae Guichard dans Monsieur Alphonse, la

comédie célèbre de M. Alexandre Dumas. Alphonsine
abordait alors l'emploi des duègnes, et signait bientôt un
engagement à l'Odéon pour y tenir cet emploi mais elle
résilia cet engagement à l'amiable avant même d'avoir
débuté, et entra à la Renaissance, où elle se fit encore
applaudir dans diverses opérettes Giroflé-Girafla, la
Petite Mariée, la Reine Indigo. C'est à ce moment que
sa carrière fut interrompue par une maladie longue et
douloureuse, dont elle ne devait pas se relever. Après des
souffrances terribles et prolongées, cette artiste vraiment
originale mourut à Paris, le 12 juil. 4883. A. P.

ALPHONSINE (CHARTE).On a donné cenom.à la charte
de coutumes concédée par le comte Alphonse de Poitiers
au mois de juil. 1270, à la ville de Riom. Cette désigna-
tion n'estpas ancienne; elle a été adoptée par les historiens
modernes qui ont voulu faire de cet acte le type des cou-
tumes octroyées aux localités d'Auvergne par le comte
Alphonse; d'après eux elle serait devenue la base du droit
public dans la plupart des communautés de cette province
pendant le moyen âge (V. Boutaric, Saint Louis et Al-
phonsede Poitiers,pp. S06-508).En réalité cette charte
donnée par Alphonse au moment où il allait quitter la
France pour ne plus la revoir ne saurait être considérée

comme le type adopté par lui elle n'est au reste qu'une
nouvelle rédaction, peu modifiée, des anciennes coutumes
d'une localité du Nivernais, Saint-Pierre-le-Moutier
déjà concédées en 1249 par le même prince à la même
ville de Riom. Enfin, onn'a pu jusqu'àprésent citerque six
localités de l'Auvergne qui aient reçu cette charte. Cesont:
Pont-du-Château et Cebazat en 1270, Salmeranges en
1280, Gerzat en 1292, Mozat en 1308 et Vic-le-Comte

en 1367. Les communautés régies par ces coutumes, qui
comprennentune quarantainede dispositions, étaient admi-
nistréespar des consuls, mais la justice tout entière y était
exercée par les officiers du comte.Les habitantsjouissaientt
de garanties pour leur liberté individuelle, la sécurité de
leur personne et de leurs biens, ainsi que de privilèges

en matière de juridiction; ils étaient exemptés des droits
de queste, de leudes et d'albergue; mais ils n'avaient
aucun droit politique. Cette charte a été publiée par La
Thaumassière, Coutumes du Berry, p,457, et Assises de
Jérusalem, t. III, pr. col. 590 par D. Luc D'Achery,
Spicilegîum, t. III, p. 671 par les éditeurs des Ordon-
nances des rois de France, t, XI, p. 495 par Chabrol,
Coutumes d'Auvergne, t. IV, p. 501, et en dernier lieu

par M. Rivière, Histoiredes institutions de l'Auvergne,
t. n, p. 276. A. G.

ALPHONSINES (TABLES) (Astron.). On dit aussi
tables alonsines. Tables astronomiques, tirant leur nom
d'Alphonse X, roi de Castille, qui les fit dresser, de 1248
à 1252, par les plus célèbres astronomes de l'époque, et
dépensa dans ce but environ 400,000 ducats. Alphonse X

se proposaitde les substituer à celles de Ptolémée, qui
concordaient de plus en plus mal avec les observations
mais, malgré l'énormitédeladépense, les résultats furent
loin d'atteindre la perfection désirée. La première édition
imprimée parut en 1483, à Venise, avec le titre « Al-
phonsiregis Castellœ cœlestium motuum tabulai,nec-
non stellarum fixarum longitudinesae latitudines ».
Vol. in-4, goth. de 93 f. à 41 lignes par page. Figures
sur bois. Les tablesalphonsines furent rééditées à diverses
reprises, et, en dernier lieu, à Paris, en 1553, par Hame-
lius (Duhamel), sous le titre « Divi Atylwnsi Roma-
norum et Hispaniarum regis astronomicœ tabulée. »
Ces tables, calculées pour le méridien de Tolède, ren-
fermentnotamment L'équation des jours (qui est devenue
notre équation du temps). -Le moyen mouvement des
étoiles fixes (par l'effet de la précession). Les moyens
mouvements de la lune. Les passions des planètes,
c.-à-d. leurs stations, rétrogradationset progressions.-
Les dates d'entrée du soleil dans les signes du zodiaque.

Les conjonctions des planètes. Les éclipses. On y
trouve aussi les nombres d'or, les indictions, les cycles



solaires, les lettres dominicales, et jusqu'à des préceptes
pour l'horoscope. L'amplitude totale des oscillations du
midi vrai, par rapport au midi moyen, est évaluée à
32m 523, tandis qu'en réalité elle ne dépasse pas SÔ^S».
La différence tient aux valeurs un peu trop fortes attri-
buées à l'excentricité et à l'obliquité de l'écliptique.Pour
le mouvement de la lune, on s en est tenu à la théorie
de Ptolémée, en adoptant seulement pour l'équationdu
centre 40 56 au lieu de 5°. La longueur de l'année est
fixée à 365 jours, 5h 49m 16", estimation qui excède de
26S seulement la durée exacte. La plus grosse inexacti-
tude concerne la précession des équinoxes, qui est rendue
en moyennedeux fois trop faible, et qui est arbitraire-
ment affectée, en outre, d'une inégalité ayant une période
de 7,000 années. Cette erreur parait due à l'influence
d'idées mystiques elle revient en effet à admettre que
les équinoxes se retrouventà leur point de départ au bout
de 49,000 ans, divisés en 7 périodes de 7,000 ans. Or,
Moïsea voulu que la 7« année fut une année de repos, et
la 50. un jubilé. L. LECORNU.

BIBL. Delambre, Histoire de l'astronomie au moyen
Hge; Paris, 1819, in-4,

ALPIN (CLUB) (V. Alpinisme).
ALPINE (FLORE). Après avoir étudié la végétation

des Alpes (V. ALPES [Flore]), nous devons main-
tenant exposer les principaux faits concernant les limites
altitudinales de la flore alpine, dans le monde entier.
Disons d'abord que, sous les hautes latitudes, la flore
alpine descend pour ainsi dire au niveau de la mer. En
Scandinavie, la région alpine s'étend sur 1b Hardanger-
tjeld, depuis 1,039 m. jusqu'à 1,689 m. d'alt. Elle
présente d'abord une végétation sociale de bouleaux
nains (Betula nana) qui remplacent le rhododendrondes
Alpes. Au-dessus des bouleaux croissent des airelles
(Vaccinium Myrtillus) et des Empetrum. Plus haut
(1,364 m.), deux herbesalpines (Gnaphalium sivpinum,
Sibbaldiaprocumbens) forment sur les sommets un véri-
table gazon. A la hauteur de 1,689 m. le tapis végétal est
formé de lichens terrestres et de mousses qu'accompagne
le Salix herbacea. La région alpine de l'Ecosse (57° lat.
N.), comprise entre 812 m. et 1,33-1 m. d'alt., n'atteint
pas la limite des neiges. La flore alpine du nord de l'Ou-
ral, qui s'étend de 552 m. à 1,461 m., est aussiuniforme
que dans la Norvège. On y a recueilli une centaine d'es-
pèces parmi lesquelles soixante-dix environ se retrouvent
dans les toundra arctiques. Un pin à tronc tordu (Pinus
Mughus) croit sur les Sudètes, entre 1,169 m. et
1,507 m. d'alt. La région des hauts sommets du Sayan
(Altaï oriental) s'élève de 2,225 m. à 3,261. Elle est
surtout caractérisée par le Rhododendronparvifolium.La.
limite des plus grands buissonsse trouve, dans la sierra
Nevada, à 2,599 m. et au Canigou, entre 2,413 m. et
2,629 m. d'alt. La région alpine de l'Etna, qui s'étend
de 2,014 m. à 2,808 m., est caractériséepar les Junipe-
rus hemisphœricus(de 1,827 m. à 2,283 m.), Berberis
œtnensis (de 1,625 m. à 2,283 m.) et Astragalus si-
cuhis (de 1,039 à 2,436 m.). La flore des montagnes
de la Macédoineméridionale présente àl'alt. de 1,884 m.
le BnwkenthaliaspicuUflora(forme de bruyère particu-
lière), etplus haut, entre 1,689et 2,339m., le Junipenis
nana. Deux arbustes, le Daphnejasminea et le Prunus
prostrata,habitent les hauts sommets du mont Athos (de
4,705 à 2,092 m.). Sur le versantseptentrional, àl'O. de
Trébizonde, un rosage, le Rhododendron caucasicum,
fait partie de la florule des monts Pontiques qui est com-
prise entre 1,951 m. et 3,249 m. d'alt. cette dernière
limite représente, ici, la ligne des neiges. Dans la haute
région de la Caramanie, sur le mont Argée (38° 30' lat.
N.), qui s'élève à une hauteur de 3,832 m., les neiges
perpétuelless'y trouvent plus bas, à 3,401 m. Les mon-
tagnes neigeusesdu Daghestan méridional (Caucase cen-tral) présentent sur le Schah Dagh, à une alt. de4,532m.,
plusieurs plantes telles que Thymus serpyllwm, var.

Draba nemorosa, var. Draba incana, var. Campa-
nula Stevalni et Myosotis sylvatica. On sait aussi qu'il
existe sur les montagnes (41° 30' lat. N.), qui bordent la
rive droite du Naryn (affluent supérieurdu Yaxartes) des
buissonsde genévriers qui s'élèventjusqu'à 8,733 m. Le
sapin se rencontreaussi,dans la mêmevallée, entre3,248et
3,416 m. L'Ararat et l'Alaguès (Arménie russe) atteignent
la ligne des neiges dont le niveau est beaucoup plus élevé
que sur le Caucase et sur les montagnesPontiques et Ana-
toliques. La région alpine de l'Araratet de l'Alaguèss'é-
tend de 2,533 à 4,223 m. Le plus haut sommet de
l'Araratest à 5,278 m. Dans le Thibet, la limite supé-
rieure de la culture des céréales a été fixée & 4,483 m.
On y cultive aussi les raves et les raiforts (4,577 m.).
Le Populus euphratica s'élève à 4,166m., un Myricaria
arborescentà 4,346 m. et le Juniperus fœtidisnma à
4,569 m. Entre la haute Asie et les steppes caspiennes,
le Lasiayrostis splendens croit à une hauteur de
.4,872 m. Une graminée thibétaine (Poa altaïca) a été
recueillie à l'énormeaIt. de 8,489 m. Les montagnes de
la région des steppes, rangées suivant l'ordre de la hau-
teur de leurs sommets, forment la série suivante Alatan,
4,223 m.; Hindoukousch, 5,067 m.; Taurus (Ararat),
8,278 m. Elbour persan, 5,619 Caucase, 5,657 m.
Thianschan, 6,496 m. Himalaya, 8,765 m. Au Sikkim
(Himalaya indien) on observe, à 1,981 m. d'alt., un pal-
mier-liane du genre Plectomia; à 2,143 m. un Musa; à
2,143 m., une Fougère arborescente, l'Alsophilagigan-
tea, qui est l'espèce la plus élevée en alt.; à 2,628 m.
des Laurinées à 3,053 m., une Magnoliacée (Magnolia
Campbellii) et une Orchidée aérienne (Cœlogyne Walli-
chii); à 3,670 m. des bambous, des Conifères et des
bouleaux.Parmi les rhododendrons du Sikkim, le Rho-
dendron argenteum (2,600 à 2,915 m.) fleurit en avril
et mûrit ses fruits en décembre. Le Rhododendron nivale
(5,197 à 5,523 m.) fleurit en juillet et mûrit ses fruits en
septembre. SurleKanscinginga (ait. 8,585 m.), qui est la
montagne la plus élevée du globe avec l'Everest, la ré-
gion alpine (3,000 m.) présente de gigantesques rhodo-
dendrons, ainsi que des magnolias, deschâtaignierset des
chênes. Suivant leprofesseurGiordano, la ligne des neiges
perpétuelles ne commencerait sur le Kanscinginga qu'à
8,000-6,000m. Dans le domaine indiendes moussons, une
montagnede Bornéo, le Kina-Ballu (7° lat. N.), présente
une flore alpine qui est comprise entre 2,729 m. et
3,034 m. Vers 2,600 m. d'alt. on y voit croître des
genres de l'hémisphère austral, d'ailleurs étrangers à
l'Inde, tels qu'une Conifère (Phyllocladus), une Magno-
liacée(Drimys) et uneThymélée(Daphnobrion). En Abys-
sinie, les formes arborescentes s'étendentjusqu'à la proxi~
mité des neiges perpétuelles. Le Kousso détermine la
limite des arbres à Fait, de 3,573 sur les montagnes
abyssiniennesdont les plus hauts sommets atteignentjus-
qu'à 4,482 m. Dans les Montagnes Rocheuses, en Amé-
rique, la région alpine est comprise entre 3,573 et
4,337m., sur les sommets de Torrey, de Gray et de Pike
qui n'atteignent point la ligne des neiges. Au Mexique,
sur le Cerro de Sempoaltepec, qui représente une des
chaînes de montagnes les plus élevées de la province
d'Oaxaca, le Trichosorus frigidus, fougère arborescente,
atteint de 1,598 à 3,249 m. Dans les Andes mexicaines,
le pie d'Orizaba présente à l'ait, de 4,712 m. des ar-
bustes (Senecio, Ribes) et des arbres verts rabougris
(Pinus_ Montezumce).Plus on s'élève sur ces montagnes
mexicaines, plus la végétation herbacée rappelle la végé-
tation alpine européenne. On y rencontre, en effet, des
espèces appartenant presque toujours aux genres Ranun–
culus, Draba, Armeria, Trifolium, Potentilla, Alchi-
milla, Gentiana, Veronica,etc. Au-dessus de la région
des Fougères arborescentes,les sommets des montagnes
Bleues (Indes occidentales), qui sont compris entre 1,818
2,436 m., sont recouverts de forêts constituées par une
Conifère sociale, l'arbre Jakka (Podocarpus conaceus).



Dans les Andes équatoriales (10° lat. N. à 10°lat. S.), la
région alpine s'étend de 3,314 m. a 4,000 m. On y ob-
serve une ceinture d'arbresnains du genre Polylepis, sur
le Chimborazo (de 3,963 m. à 4,223 m.) des arbustes
alpins du genre Chuquiraga, sur le Pichincha (4,329 m.),
des bambous (Chusquea) à 4,580 m. desherbes vivaces
alpines (Culcitium) à 4,840 m. et une région nue, for-
mée par des lichens (de 4,256 à 4,800 m.). Dans les
Andes peruano-boliviennes, la flore alpine présente des
arbustes alpins (Chuquiraga, Baccharis) à 4,256 m., et
un seneçon (Senecio glacialis) sur le Sorata, à Tait, de
5,002m.. Louis Cmé.

ALPINI (Prosper), médecin et botaniste italien, né à
Marostica (Etats de Venise) le 23 nov. 1553, mort à
Padouele 3 févr. 4617. Il est connu sous le nom d'Alpi-

nus, et cité aussi sous celui d'Alpino, peut-être parce
qu'on l'a confondu avec son fils Alpino Alpini, qui, après
avoir été également professeur de botanique à Padoue,
mourut le 12 déc. 4637. Prosper Alpinus voulut d'abord
suivre la carrière militaire, mais, sur les instances de son
père, François Alpinus, qui était un praticien distingué, il
reprit ses études, à Padoue, en 1574. Reçu docteur le 28
août 1578, il pratiqua la médecine à Campo-Sàn-Pietro,
mais, s'appliquant plus particulièrement à la botanique, il
voulut étudier les plantes de l'Orient; dans ce dessein,
il partit pour l'Egypte, en 1580 à la suite du patricien
GeorgesEmo, que la République vénitienne envoyait consul

au Caire. Il séjourna trois ans en Egypte, puis parcourut
les îles de la Grèce, toujours dans le but de recherches
botaniques. II revint en Italie en 1884 et fut quelque
temps à Gênes, attaché, commemédecin, à l'amiral André
Doria: Il revint, en 1593, à Padoue, dont l'université
l'appelait à la chaire de botanique. Alpinus a publié
De medicinaMgyptiormn libri IV, Venise, 1591, in-4
c'est dans cet ouvrage qu'il est, pour la première fois
en Europe, fait mention du café; De balsamo dia-
logus, Venise, 1592, in-4 cet ouvrage a été traduit en
français par Antoine Colin; Lyon, 1619, in-8; De
plantis Mgypti liber, Venise, 1592, in-4 cet ouvrage
est celui qui contribuale plus à la réputation d'Alpinus;
une seconde édition, Padoue, 1640, in-4, a paru avec des
notes de Vesling; Deprœsagiendavita et mortecegro-
tantium, libn septem, Venise, 1601, in-4; De
medicinamethodica libri tredecim,Padoue, 1611, in-
fol. De rhapontico disputatia, Padoue, 1612.
Son traité: Depfantis exoticis libri duo, Venise, 1627,
in-4, fut publié par les soins de son fils. Une autre
œuvre posthume: Rerum Mgyptiarwn libri IV, parut
pour la première fois avec une réédition du De plantis
Mgypti liber, ainsi que les dissertations De Laserpitio
et De Loto œgyptio, sous le titre: Historia Mgypti
naturalis, cum obseruationibus Johannis Veslingi,
Leyde, 173S, 2 vol. in-8. A. G.

ALPINIE (AlpiniaL.). Genre de plantes de la famille
des Zingibéracées, dédié par Linné à ProsperAlpini. méde-
cin etbotaniste italien du xvne sièc'e. Les Alpiniasont
des herbes de l'Asie tropicale, dont les rhizomes, épais,
charnus,rampants,émettent de nombreuxrameaux aériens,
portant des feuilles alternes, analogues à celles des Gra-
minées. Les fleurs,hermaphrodites, irrégulières, sontplacées
au sommet des rameauxet disposées en grappes simples
ou rameuses, entremêlées de bractées.Chacune d'elles offre

un réceptacle concave, sur les bords duquel s'insère
un périanthe double formé de six pièces, dont les trois
extérieures sont égales, dressées, et les trois intérieures
plus longues. L'androcée se compose de trois étamines,
mais une seule d'entre elles est fertile, les deux autres
devenant pétaloîdes et constituant ce qu'on appelle le
labelle des Alpinia. Uovaire,infèreet triloculaire, devient
à la- maturité une sorte de baie indéhiscente, renfermantde
nombreuses graines arillées et pourvues d'un albumen fécu-
lent. Un connaît une vingtaine d'espèces de ce genre.
Les deux plus importantes sont Y AIpinia officinarum

Hance, espèce de la Chine méridionale, dont le rhizome
constitue le Galanga officinal ou petit Galanga, et
l'Alpinia Galanga Willd. {MarentaGalanga L.), espèce
javanaise, .qui fournit le grand Galanga (V. Galanga).

Quant à l'Alpinia nutans Roxb., que l'on cultive fré-
quemment dans les serres chaudes de l'Europe, il appar-
tient au genre Globba (V. ce mot). Ed. LEF.

ALPINISME. Ce néologisme, dérivé du mot Alpes (pour
montagnesen général), désigne essentiellementun certain
genre de sport approprié aux montagnes et dont l'objet
est de gravir jusqu'aux cimes les plus élevées, malgré
les obstacles qu'oppose la nature des lieux. L'alpiniste
doit être exempt de vertige et doué d'un tempérament
robuste. 11 emporte dans ses ascensions un instrument
nommépiolet, au moyen duquel il assure ses mouvements
sur la glace ou le rocher et une longue corde qui doit,
dans les passages scabreux, rattacher à des distances éga-
les tous les membres d'une caravane, de façon qu'aucun
d'eux ne puisse tomber ou glisser sans être retenu par ses
compapons.Le maniementdu piolet et l'emploi judicieuxde
la corde exigentune grande pratique et souvent une vi-
gueur exceptionnelle. Aussi les caravanes sont-elles géné-
ralementconduites par des hommes du pays faisant méturr
deguides. Dans 'la plupart des districts montagneux, cess
guides sont organisés en compagnies où nul ne peut en-
trer qu'aprèsavoir subi les épreuves convenables. Certains
alpinistes cependantse sont rendus capables de se passer
de guides, même dans les ascensions les plus périlleuses.
Quoi qu'il en soit, une caravane doit toujours être compo-
sée de trois personnes au moins, de cinq au plus. Un
nombre plus faible ou plus grand augmente le danger et
tenter seul une ascension serait un acte de. témérité injusti-
fiable. Depuis une vingtaine d'années, les ascensions se
sont tellement multipliées qu'il n'est presque point de
hautes cimes, dans les Alpes et les Pyrénées,qui n'aient
été gravies à plusieurs reprises et par des versants diffé-
rents. C'est par centaines qu'on compte les ascensionsà des
sommets tels que le mont Blanc, le mont Rose, qui pas-
saient, autrefois pour inaccessibles, tandis que de verti-
gineuses aiguilles de pur rocher, comme le Cervin, la Dent-
du-Géant, la Meije, dont l'escalade exige un effort aussi
soutenu des bras que des jambes, n'en sontplus à leur pre-
mière défaite. L'art du grimpeur possède aujourd'huitout
un code de règles à l'effet de prévoir les dangers de la
haute montagne ou d'en triompher, intempéries, crevasses
des glaciers, pentes de neige ou de rocher, chutes de
pierres, .avalanches. Comme tout exercice gymnastique,
celui-ci a fait des victimes, mais on peut dire qu'il n'tn
est pas de plus propre à développer le sang-froid et la vi-
gueur musculaire. Il convient, d'ailleurs, de prendrele
terme d'alpinisme dans un sens plus large et plus compi é-
hensif. L'alpinisme se rattache, en effet, à la révolutiin
profonde qui, vers la fin du dernier siècle, s'est produite
dans les sentiments de l'homme civilisé à l'égard de la
nature alpestre. Pour l'habitant de la plaine, les monta-
gnes ont été longtemps des régions mystérieuses que son
imagination peuplait d'êtresfantastiques. Le voyageur, plus
éclairé, ne s'y hasardait que par nécessité, sans trouver
dans le spectacle qu'elles lui offraient aucun sujet d'admi-
ration, ni presque d'intérêt. On sait quel changement s'est
fait à cet égard. La curiosité scientifiqne, de nouvelles
tendanceslittéraires, le goût plus répandu des beautés pit-
toresques, ont prêté autant d'attrait aux hautes solitudes
qu'elles avaient jadis inspiré d'horreur. Le monde a élé
saisi d'un grand besoin de mouvement, puissamment servi
par les chemins de fer. Lasséaussi del'industrieà outrance, de
l'exploitation intensive du sol qui dénaturentles campagnes,
il a pris plaisir au contrastede ces massifs montagneuxqui,

en pleineEurope, conservaient intacteleur sauvagerie primi-
tive. A ce point de vue on peut qualifier d'alpinistes tous
ceux qui, même sans entreprendre de courses difficiles,
pratiquent la montagne par un goût déterminé pour la
jouissance et ntfme la fatigue salutaire qu'elle procure.



Ce goût généralisé a donné heu à l'établissementde
sociétés dont les membres au moyen de cotisations an-
nuelles, sont en mesure de se procurercertains avantages
relativement aux excursions en montagne. Ces sociétés,
dites Clubs alpins, au nombre d'environ 7S, comptant
ensemble plus de 83,000 membres, sont particulièrement
multipliéesen Allemagne (35), en Autriche-Hongrie (2 '5).
Nous donnons, ci-après, la liste des plus importantes, en
indiquant leur siège social, leur effectif actuel, la date de
leur fondation FRANCE. Club alpin français, Paris,
30, rue du Bac, 5,300 membres. Fondé en avr. 1874.
par un groupe d'alpinistes, parmi lesquels il convient de
citer Adolphe Joanne, Puiseux, de Billy, Cézanne, Viollet-
le-Duc, MM. Daubrée, Abel Lemercier, marquis de Tu-
renne, Emile Levasseur, Lequeutre, Maunoir, Gamard,
Albert Millot, Armand Templier. Le président actuel est
M. Xavier Blanc, sénateur. Société Ramond, Ba-
gnères-de-Bigorre (Hautes -Pyrénées) 150 membres,
4865. Société des touristes du Dauphiné, Grenoble;
640 membres, 1875. ANGLETERRE. Alpine Club, Lon-
dres 480 membres, 1857. La plus ancienne de toutes.
AUTRICHE. Deutscher und OEsterreichischer Alpenve-
rein, siège variable; 16,400 membres, 1863. OEster-
reichischerAlpen-Club,Vienne, 800 membres, 1878.
OEstel'reichischer TouristenClub,Vienne; 9,000 mem-
bres, 1869. SteirischerGebirgsverein, Graz (Styrie);

.1,600 membres, 1869. Soneta degli Alpinisti Tri-
dentini, Rovereto, 800 membres, 1872. Hongrie. Un-
garischer-Karpathenverein,Leutschau; 2,500 membres,
1873. -Tatra Verein, Cracovie; 2,300 membres, 1874.

Siebenbûrgischer-Karpathenverein, Hermannstadt,
1.600 membres, 1880. Allemagne. Gebirgsverein
für das Riesengebirge, Hirschberg (Silésîe); 3,500
membres, 1880. Vogesenclub, Strasbourg; 3,300
membres 1872. Erzgebirgverein Schneeberg
(Saxe); 2,700 membres, 1878. Thûringerwalduerein,
Eisenach (Saxe); 2,600 membres, 4880. Rhônclub,
Fulda (Hesse); 2,200 membres, 1876. ITALIE. Club
alpino Italiano, Turin;3,400membres, 1863. Societa
Alpina Friulana,Udine, 200 membres, 1881. Suisse.
Schweizer alpen Club, siège variable, 2,700 membres,
1863. Belgique. Club alpin belge, Bruxelles; 150
membres, 1883. Norvège. Norske Turist foreining,
Christiania;2,300 membres, 1868. Espagne.Associacio
d'excursions Catalana, Barcelone; 700 membres, 1878.

ETATS-UNIS d' Amérique. Appalachianmountain club,
700 membres,1876.

Pour entrer dans ces sociétés, il suffit d'être présenté
par deux membres, sauf pour Y Alpine Clvb, où le candi-
dat doit justifier d'avoir accompli des ascensions difficiles.
Leur règlement intérieur est très libéral. Les plus impor-
tantes se subdivisent en sections qui s'administrent au
moyen de cotisationsspéciales dont chacune fixe le mon-
tant à son gré. Le Club alpin français compte actuelle-
ment 40 de ces sections réparties sur tout le territoire,
maisparticulièrementgroupées dans les régions des Vosges,
du Jura, des Alpes, des Cévennes et des Pyrénées le
Club allemand-autrichienen compte 127, le Club des
touristes- autrichiens 66, le Club italien 30, le Club
suisse 29. Un conseil central, élu par les sections, gère
les intérêts généraux de l'associationet règle l'emploi des
fonds communs. Chaque année un congrès convoque tous
les sociétairesdans quelque région choisie à tour de rôle et
donne lieu de visiter les différents districts montagneux
dans les conditions les plus profitables.C'est ainsi que le
Club alpin français a tenu des réunions en Dauphiné, en
Auvergne, en Savoie et, dernièrement,en Algérie. Les sec-
tions organisent, en outre, au cours de l'année, des excur-
sions collectives de plus ou moins de durée, facilitées par
la notable réductionde tarif dont les clubistes jouissent, en
ce cas, sur les lignes de chemins de fer. Dans la plu-
part des pays notamment en Italie et en Allemagne le
développement de l'alpinisme est puissamment encouragé

par le gouvernement. Depuis 1882 le Club alpin fran-
çais a étè reconnu établissement d'utilité publique. Si ré-
cente, en effet, que soit la date de la fondation de ces
sociétés elles ont déjà rendu d'importants services.
Plus de 300 refuges, les deux tiers dans les Alpes, ont été
construits et sont entretenusà leurs frais. Le plus élevé de
ces abris est celui de la Cravate, au mont Cervin, situé à
4,134 m. d'alt. Dans des montagnes plus humbles (les Vos-
ges, l'Auvergne, le Sahelalgérien), aux alentours des sta-
tions thermales, elles ont ouvert des sentiers de prome-
nade et fait poser des plaques indicatrices. Sous forme
d'Annuairesou de Bulletinsmensuels (quelquefois les deux
ensemble), les mieux dotés des Clubs alpins éditent des
recueils illustrés contenant des récits d'excursions et de

courses nouvelles, des articles d'histoire, de géographie,
de géologie, de botanique, etc., relatifs aux montagnes.
Plusieurs de ces recueils ont acquis une haute valeur. Ils
ont servi à rectifier de nombreuseserreurs orographiques
et mis en lumière des pays dont les beautés pittoresques
avaient été jusqu'alors mal appréciées. Indépendammentde
ces publications périodiques, on doit à l'initiative des clubs
alpins des productionsgéographiquesremarquables carte
des Pyrénées centrales de M. F. Schrader (Club alpin
français) carte du Valais etc. (Club alpin suisse),
Alpine Club map (Alpine Club), carte des Alpes-Orien-
tales, etc. (Club alpin allemand-autrichien),cartes de la
région du Gross-Glockneret de l'Ortler(Club alpin autri-
chien), carte de l'Ortler (Club alpin italien), nombre de
Guides (Styrie, Trentin, etc.), de panoramas,de plans et
de profils de montagnes.Enfin, les principauxClubs alpins
ont commencé à former des bibliothèques d'ouvrages spé-
ciaux sur la montagne et de précieuses collectionsde vues
et de photographies alpestres. On trouvera des détails
complets sur la statistique des Clubs alpins dans l'ouvrage
de R. Kcebler, Die Touristen-Vereineder Gegenwart (les
Sociétés de touristes actuelles), publié par le Thüringer-
waldverein,Eisenach, 1884.

On doit rattacher à l'alpinisme les observatoires de mon-
tagne. Les plus élevés sont, en Europe, les observatoires
du Sonnblick (Autriche, près du Gross-Glockner), à
3,103 m.; de l'Etna, à 2,990 m.; du Pic du midi de
Bigorre, à 2,870m.; en Amérique, celui du Pike's Peak,
à 4,340 m. Plusieurs de ces stations météorologiquesont
été créées ou subventionnées par les Clubs alpins. Ceux-ci
ont également secondé les études relatives à la théorie
glaciaire (travaux du professeurA. Forel mensurationdu
glacier du Rhône oscillations des glaciers de Chamo-
nix, etc.). On ne saurait terminer cet article sans
dire quelques mots de l'alpinisme militaire. L'Autricheet
l'Italie ont des régiments de chasseurs des Alpes (alpenjâ-
ger, etc.) qui s'exercenttoute l'année à franchir les cois de
neige et à gravir les pies glacés avec armes et bagages.
La France ne possèdepas de ces corps spéciaux,-mais nos
chasseurs à pied reçoivent une éducation très soignée en
ce qui concerne la guerre de montagne, et leurs bataillons
échelonnés sur la frontière S.-E. ont accompli maintes
fois, leurs officiers en tête, et par détachement de vingt et
trente hommes, des exploits de véritables alpinistes.

Ch. Durieh.
ALPINUS, poète latin (Y. Furius).
ALPISTE. 1. BOTANIQUE. (Phalaris L.). Genre de

plantes de la familledes Graminées dont les deux espèces les
plus importantessont le PhalariscanariensisL. ou Alpiste
des Canaries et le Phalaris arundinacea L., appelé vul-
gairementAlpisteroseau,Rubanier,Ruband'eau,etc.
Originaire des Canaries, où il est cultivé pour ses graines
riches en féculealimentaire et qui serventà lanourrituredes
habitants, le Phalaris canariensis L. a été introduit en
Espagne,puis dans le midi de la France. Il s'yest naturalisé
si bienqu'aujourd'huion le rencontrefréquemment dans les
terres légères et fertiles. C'est une herbe annuelle, à
souche cespiteuse, dont les tiges dressées, hautesde 4 à 8
décim., à feuilles larges et planes, se terminent par un



gros épi ovoïde panaché de blanc et de vert. Les glumes

sont bordées d'une aile membraneuse très large, les glu-
melles sont glabres et mutiques.La plante est également
connue sous les noms vulgaires de Blé des Canaries,
Millel long, Escayole.Plusieursessais ont été tentéspour
l'introduire dans la culture,parce que sa paille, lorsqu'elle
n'est pas trop grosse,constitue un fourrage estimé de tous
les bestiaux mais ces essais n'ont donné que des résultats
peu encourageants,et auiourd'hui l' Alpiste des Canaries
n'est plus guère cultivé en France que pour ses graines
qui servent à la nourriture des oiseaux, sous les noms de
Graines de canaris, Graines d'oiseau, Graines d'aspic.

Le Phalaris arundinnceaL. ou Alpiste roseauest une
herbe vivace dont on a fait le type du genre Baldingera,
à cause de ses épillets disposés en panicule rameuse et de
ses glumes à carène non ailée. Elle croit communémenten
Francesur le borddes ruisseaux,des rivièreset des étangs.
Coupée jeune, elle fournit un assez bon fourrage que les
bestiaux mangent volontiers mais, dès qu'elle a fleuri,
elle n'est plus bonne qu'à faire de la litière. On en cultive
fréquemment dans les jardins et les parcs une variété
à feuilles panachées de blanc (Phalaris arundinaeea
picta), que l'on désigne sous les noms vulgairesA' Herbeà
rubans, Ruban de bergère, et qui sert surtout à orner les
rocailles, les rochers et les bassins. Ed* La?.

H. Agriculture. Dans son pays d'origine, on cul-
tive l' Alpiste pour l'alimentation des habitants; en Eu-
rope, on la cultive surtoutcommeplante fourragèreet pour
la nourriture des oiseauxde volière. Enfin, l'industrie de
l'apprêt des tissus emploieune colle très gluante que l'on
prépare avec la farine d'Alpiste. Commeplante fourragère,
l'Alpiste produit peu, mais elle donne un fourrage assez
bon. C'est surtout dans le midi de l'Europe que l'on cul-
tive l'Alpiste en France, sa production est assez res-
treinte la plus grande partie de la graine consommée
dans le pays vient de l'importation. II faut à cette plante
une terre franche, plutôt légère que forte; on sème la
graine au commencement du printempsaprès un labour
à la volée, quand on veut obtenir du fourrage; en lignes,
quandon veutrécolter la graine la maturitése fait mieux
dans ces circonstances. On récolte la graine à la fin del'été.. H. S

ALPUECH. Com. dudép. de l'Aveyron, afr. d'Espa-
lion, cant. de Sainte-Geneviève;420 hab.

ALPUJARRAS.Districtmontagneux de l'Espagneméri-
dionale, qui appartienten partie a la prov. de Grenade
et à celle d'Almeria. Son territoire occupe environ 100 kil.
de longueur de l'E. à l'O., de Motril à Almeria, parallè-
lement a la mer, et 45 kil. de largeur du N. au S., depuis
la longuechaîne de la sierra Novada jusqu'à la côte de la

Méditerranée qui fait face à-l'Afrique. Cette contrée
fort accidentée est occupée par plusieurs montagnes très
élevées, formantdifférents groupes distingués par des noms
particuliers, tels que la sierra Bermeja (1,430 m.), le
Picacho de Veleta (3,470 m.), la sierra de Gador
(2,323 m.); ses nombreuses vallées sont renommées pour
leurs pâturages, entre autres celle de Lecrin dont le
nom signifie la vallée d'allégresse; les oliviers, les
amandiers, les citronniers et les orangers y croissent
avec profusion et sont arrosés pendant les plus fortes cha-
leurs par des courants d'eau vive qui descendent de la
montagne et qu'entretiennentces immenses amas de neige
qu'on appelle dans le pays ventisqueros. Le nom du pays
vient, dit-on, d'Ibrahim Alpujas, un des premiers chefs
arabes qui l'occupèrent il est cependantplus vraisembla-
ble que la véritableéthymologieest AI boug Chara, c.-à-d.
en arabe, montagnes couvertes d'herbeset de pâturages.On

y compteune cinquantaine de lieux habités. Les principales
villes sont Ujijar, son ancienne capitale; Lanjaron, déli-
cieusement située au pied de la colline de Bordayla
Orjiva, Berja au pied des derniers contreforts de la
sierrade Gador; Alhendin,situé au sommetd'unrochersau-
vage est comme la sentinelle avancée des Alpujarras. Cette
contrée est très riche en mines de plomb la sierra de
Gador en possède de très importantes qui étaient déjà
exploitées à l'époque romaine elles sont encore aujour-
d'hui tellement riches que, suivant un dicton local, la
montagne renferme plus de plomb que de pierres. Cette
contrée difficile où, commele disait le poète maure, les val-
lées sont celles de l'Eden et les routescelles de l'enfer, a
été la dernière possession des Maures dans la péninsule.
On montre près d'Alhendin l'endroit précis où, suivant la
légende, Abou-Abdallah ou Boabdil, fugitif, se serait re-
tourné pour contempler une dernière fois et pour pleurer
les belles campagnes de la Véga, les tours et les palais de
Grenade, tout ce beau royaume qu'il ne devait plus revoir
telle est l'origine du nom de Dernier soupir du Maure,
ou de Côte des larmes que les Espagnols ont donné au
col d'Alhendin. Dès 1490, après la prise de Baza, les rois
catholiques s'emparèrentd'une partie des Alpujarras. Le
roi Philippe 111 en chassa complètement les Maures en
1610, après une longue guerre pendantlaquelle les excès
de cruauté les plus terribles furent commis de part et
d'autre à Guceija, les Maures s'emparèrent des moines
du couvent des augustins et les firentbouillirdans l'huile
après le sac du château de Jubilez, un millier de femmes
mauresques et trois cents hommes furent froidement égor-
gés par les Espagnols. Le climat des Alpujarras est en
général très bon il est toutefois plus chaud vers la côte
où l'on souffre du, manque de pluies et où dominent les
vents du S.-O. que dans l'intérieur où se fait sentir le
voisinage des montagnes neigeuses.

Bibl. Hurtado DE Mendoza, Guera de Granada.
ALQUE (Ornith.). Le genre Alque {AlcaLinné), qui con-

stitueune grande partiedela familledes Alcidés (V. cemot),
a été subdivisépar G.-R. Gray en deux genres, Chenalo-
pex et Alca, partagés chacun en deux sous-genres. FI est
certain, en effet, que les oiseaux désignés par les anciens
naturalistes sous le nom de Grand Pingouin du Nord et
de Pingouin torde n'offrent pas là même physionomie
que les oiseaux vulgairementappelés Moines, Nacareux
ou Perroquets de mer; mais il vaut mieux, croyons-
nous, conserver à ces derniers le nom très expressif de
Fratercula qui leur a été donné par Aldrovandè (V. les
mots FraîerculA et Macareux) et ne pas leur appliquer
le nom S Alca qui est généralement imposé aux Pin-
gouins. D'ailleurs, le nom générique de Chenalopex a
été donné aussi à l'Oie d'Egypte_ (V. les mots Oie et Che->

ralopex). Le Grand Pingouin du Nord (Alea inipen-
nis L.), qui a maintenant complètement disparu de la
surface du crlnlie, habitait encore, au commencementde
ce siècle, les régi >ns arctiques des deux mondes. Comme

on peut en iuge? par les spécimens conservés dans les



musées, c'était un oiseau de forte taille, mesurant plus
de 60 cent. de long et ayant un bec robuste, mais for-
tement comprime latéralement, avec la mandibule su-
périeure recourbéeet la mandibule inférieure anguleuse.
Ces deux pièces du bec étaient de couleur noire et mar-
quées de plusieurs sillons obliques, à tond blanc; dans
leur portion terminaleet à la base de la mandibule supé-
rieure s'ouvraient les narines entièrementcachées sous les
plumes frontales. Les ailes étaient complètement impro-
pres au vol, par suite de la brièvetédes rémiges,la queue

AIca impennis L.

se composait de seize à dix-huit rectrices et les pattes
se terminaient par trois doigts seulement réunis par des
membranes et n'oS'raient aucune trace de pouce. Enfin, le
plumage ne présentait qu'un petit nombre de teintes du
noir brillant sur les parties supérieures du corps, unetache blanche en avant de l'œil et une raie de même cou-leur sur l'aile, du brun fuligineux sur la gorge et dublanc
pur sur l'abdomen. D'après Fabricius,.lesjeunes ne diffé-
raient des adultes que par l'absence de sillons sur le bec et
de tache blanche en avant de l'œil.

Les recherches de Nilsson ont montré que l'aire d'habi-
tat de l'Alca impennis s'étendait le long des côtes d'A-
mérique entre le 4o8 et le §5e degré de latitudeN. et s'a-
vançait jusque dans les parages de l'Islande méridionale,
des Feroë et des Orcades mais sur tous ces points l'es-
pèce a été successivementanéantie et les derniers indivi-
dus paraissent avoir été tués entre 1830 et 1846. La
destruction a marché d'autant plus rapidement que les
Grands Pingouins étaient des oiseaux sans défense et in-
capables d'échapperaux attaquesde leurs ennemis. D'ail-
leurs, sur certaines îles, les pêcheurs ne se contentaient
pas de massacrer ces animaux pour obtenir leur chairoitleur graisse, ils s'en servaient comme de combustible, etils récoltaient tous les œufs qu'ils pouvaienttrouver. Ces
œufs, dont on conserve précieusement quelques spécimens
dans les collectionspubliques et privées, se font remarquer
par leurs fortes dimensions, par leur forme ovoï-conique
et par les taches et les raies qui dessinentà leur surface
de bizarres hiéroglyphes. La disposition de ces taches va.rie d'ailleurs d'un œuf à l'autre, de même que la teinte
du rond qui passe du blanc jaunâtre au bleu pâle.

Le Pingouintorde (Alca fardaL.),que les Islandais dési-
gnent sous les noms d'Alka et de Klumba, n'est pas, àbeaucoup près, aussi estimé des collectionneurs que le

Grand Pingouin, car il est encore très commun dans les
parages du cercle polaire et se montre fréquemment en
automne et en hiver sur les côtes de l'Angleterre, de
l'Ecosse,de la Belgiqueet de la France; il descend même
parfois, dans ses migrations, jusqu'en Espagne,en Portu-
gal, en Italie et en Algérie et se reproduit accidentelle-
ment sur quelquespoints de nos côtes de l'Océan. De taille
notablementplus taible que l'Alca vmpennis, ce qui l'a
fait appeler Petit Pingouin, l'Alca torda ne mesure, à
l'âge adulte, que 38 cent. de long. II porte un manteau
d'un brun fuligineux, contrastant avec le blanc pur des
parties inférieures du corps, et Il a les pattes et le bec
noirs, avec trois ou quatre sillons blancs sur les côtés de
la mandibule supérieure. Ses ailes sont relativementbien
plus développées que celles de l'Alea impennis et, lors-
qu'elles sontployées, arriventjusqu'àla base de la queue.Aussi l'oiseau est-il capable de voler,et cette faculté lui apermis de se transporter d'un endroità l'autre, d'occuper
à la surface du globe une aire géographique plus étendue
et d'échapper jusqu'ici aux causes de destruction qui ont
fait disparaitrele Grand Pingouin. Sur le sol, les Pin-
gouins tordes ont une démarche très embarrassée, mais
ils nagent et plongent avec facilité et poursuivent sousl'eau les poissons et les crustacés dont ils font leur

-nourriture. Ils nichent au milieu des rochers, sou-
vent en compagnie des Guillemots et d'autres oiseaux
de mer, et n'ont qu'un seul œuf par couvée.Cet œuf, d'un
gris clair, lavé de verdàtre et tacheté de brun, est déposé
sous une pierre ou dans une crevasse et le petit qui en
sort porte un duvet noirâtre sur le dos et blanc sur le
front, la poitrine et le ventre. A peine né, le jeune Pin-
gouin se jette à l'eau et accompagne ses parents qui lui
apprennent à chercher sa nourriture. -En raison des
différencesque l'on constateentre les deux espèces sous le
rapport du développement des organes du vol, quelques
auteurs ont proposé de réserver le nom générique d'Alca
au Pingouin torde ou Pingouin macroptère et d'appeler
Pinguinus le Grand Pingouin du Nord; mais cette dis-
tinction ne parait pas bien nécessaire.

1T
E. Oustalet.

Bibl, Sv. NrLSSON, article Alca impennis dans Svensha,
Foglarnaj 1858, p. 566- R. Owen.Descript.o, the she-leton of GreatAuk, in Trans. Zool. Soc. Lond., 1862, avec?J-T"fF"'« Thé Gare-Fowl and its Historians, in Nat.Hist. Review, cet. 1865, et Journ. ol. Orn., 1863/p. 394.Degland et GERBE, Ornilh. europ, 2° éd., 1867, t. II,V. Fatio, Bull. Soc. Orn. Suisse, 1868, t. I, p. 1. -'a¥S7r°^bîKacL 0LMA J. Welley Researclies in Ibis,1861, p. 364, et Journ. f. Ornith, 1866, p. 310.

ALQUEIREou ÀLQUEIRA.Mesure de capacité dont on
se sert au Portugal, à Madère et au Brésil pour mesurerles matièressèches et les liquides. L'alqueirapourmatières
sèches est considéré à Lisbonne comme valant 13 litres 82
et l'alqueira pour liquidescommeéquivalant à 8 litres 27.
Au Brésil, l'alqueirapour matièressèchesvaut 36 litres 33.
il est considéré comme le quart de la fanega qui représente
145 litres l'alqueira pour liquides équivaut comme enPortugalà 8 litres 27. A Madère, l'alqueira pourmatières
sèches contient 14 litres 10.

ALQUIÉ (Jean-Dominique),médecin militairefrançais,
né à Montrejean (Haute-Garonne) le 18 mai 1793
mortà Paris le 6 avr. 1868. Il commençases études médi-
cales à Toulouse, puis à dix-neufans fut envoyéà l'armée
et assista à la campagne de France de 1814. Il fut reçudocteur en 1816, devint en 1831 médecin de l'hôpital
d Alger et en 1835 professeur au Val-de-Grâce, enfin
en 1847 médecin inspecteur et membre du conseil de
santé militaire. Il obtint sa retraite en 18S6 et fut nommé
médecin inspecteur des eaux de Vichy. Si Alquién'a guère
écrit, il n'a pas moins exercé une grande influence surl'organisation de la médecine militaire en France et surl'instructionde plusieurs générations de medecins de l'ar-
mée en sa qualité de professeur au Val-de-Grâce, ou il
avait pris la succession de Broussais. Dr L. Hn.

ALQUIÉ (Alexis-Jacques), meJecm tançais, ne à Per-



512-
prenait possession de l'ambassadede Copenhague, et y
fut assez heureux pour décider le Danemark à rester
jusqu'à la fin dans l'alliance française. Rappelé en juin
1814 par Louis XVIII, Alquier ne joua aucun rôle pendant
les Cent jours. Il tut banni comme régicide par la loi du
12 janv. 1816, mais put rentrer à Paris dès le 14 janv.
1818, grâce à l'intervention du comte Boissy d'Anglas.
Alquier ne sortit plus de la retraite et mourut en 1856.

Bibl.: E. DE Steins, Notice biographique sur M.
Alquier (Charles-Jean-Marie).Extrait du Panthéon bio-
graphique universel; Paris, 1852, in-8.

ALQUIFOUX. I. Botanique. Un des noms vulgaires
du Houx commun (Ilex aquifoliumL.) (V. Houx).

II. INDUSTRIE. -Poudregris-bleuâtre obtenue en broyantt
la galène ou sulfure de plomb avec une partie des silicates
naturels qui l'accompagnent, et dont les potiers se servent
pour vernir les poteries grossières. Ils mettent cette pou-
dre en suspension dans de l'eau ou mieux dans dela colle

de farine et ils en badigeonnent les poteries à vernir.
Lorsque les poteries sont mises au tour, le soufre de la
pyrite brùle et se volatilise; le plomb s'oxyde et, péné-
trant la terre, s'unit partiellementà la silice et au fer
il en résulteune couvertebrillantede couleurvert-jaunâtre,
imperméable. Dans presque tous les cas la cuisson est in-
suffisante pour donner un vernis inattaquable. Si les pote-
ries communes étaient bien cuites l'émail plombifère en
question ne présenterait qu'un inconvénient minime ce
vernis serait tout à fait comparable au cristal par sa com-
position et ses propriétés; malheureusement l'industrie de
la poterie commune est généralement entre les mains
d'ouvriers ignorants et isolés.

III. Médecine. Des empoisonnements occasionnés par
l'usaged'eau ou d'alimentsayantséjourné dans des poteries

en grès ou en argile vernis à l'alquifoux ont été fréquem-
ment signalés. Trop souvent en effet, l'émail de ces poteries

communesestimparfaitement vitrifié et les liqueurs acides et
l'eau elle-mêmedissolvent aux dépens de cette couverteune
petite quantitéde plomb.M. Le Roy de Méricourten a cité un
exempledansla discussionqu'ilsoutintily a quelquesannées
à l'Académie de médecine sur la colique sèche des pays
chauds. Deux employés d'un comptoir sénégalais avaient
contracté cette prétendue maladie qu'aucun traitementne
put faire disparaître jusqu'au jour où l'analyse du vernis
des poteries de grès où ils conservaient leur eau potable
vint révéler que cette couverte plombifère avait suffi

pour produire chez les deux patients un empoisonnement
saturnin chronique, lequel disparut peu à peu lorsqu'on
eut renoncé à l'usage de ces récipients. Dans son rap-
port général sur le service de santé de la ville de Buka-
rëst, M. J. Félix observe que l'émaildes poteries commu-
nes usitées dans cette ville et ses environsest de si mauvaise
qualité que les sels de plomb qu'il contient se dissolvent

assez aisément dans le vinaigre ordinaire. Il en est de
même de celui qu'on fabrique en France dans une foule
de régions. Les maladies épidémiques auxquelles on
donnait autrefois le nom de coliques du Poitou ou de
Madrid n'avaient pas d'autre cause que l'usage de poteries
vernies à l'alquifoux. Il est un procédésimple et prati-

que qui permet de reconnaitresi un vernis plus ou moins
bien vitrifié ne présente pas de dangers: Dans le vase
soupçonné de contenir du plomb attaquable aux acides

et à l'eau même on verse du vinaigreou un autre acide
étendu d'eau que l'on y maintient presque bouillant en
remplaçantl'eau qui s'évapore. Au bout d'une demi-heure

ou d'une heure on décante la liqueur et on en fait trois
parts. Dans la première on verse de l'hydrogènesulfuré

en solution si le plomb a été dissous elle noircira ou
donnera un louche brunâtre. Dans la seconde' on ajoute de

la soude jusqu'à saturation de l'acide, puis de l'iodure de
potassium si le plomb a été dissous on a un précipité

jaune. Dans la troisième enfin on verse de l'acide sulfuri-

que, et si le plomb est entré en dissolution on obtient un
précipité blanc de sulfate de plomb. Dans le cas où ces







réactions seraient positives, il faudrait considérerle vase
suspect comme dangereux son emploi serait au contraire

sans inconvénients,que la couverte fût ou non plombifère,
si ces réactions étaient négatives. Les femmes de
l'Orientréduisent l'alquifouxen poudrefine qu'elles mêlent

avec du noir de fumée pour en composer une pommade
dont elles se servent pour se teindre en noir les cils et les
sourcils, les paupières et les angles des yeux.

ALQUINES. Com. du dép. du Pas-de-Calais, arr. de
Saint-Omer, cant. de Lumbres; 744 hab. Ruines d'un
château et d'anciensforts.

ALRANCE. Com. du dép. de l'Aveyron, arr. de Millau,
cant. de Salles-Curan 998 hab.

ALSACE, en allem. Elsass (Alesatia et Alesaciones,
dans la chronique de Frédégaire, vue siècle; Elisacia,
Alsazas, Alisazgouwe,vmesiècle; Elsazo, Elisazo, rxe siè-
cle Elsaz,xnie siècle; Edelsaz, xvie siècle). Anciennepro-
vince française, formant avec une partie de la Lorraine le
pays annexé à l'empire d'Allemagne (Traité de Francfort
1871. V. ALsACE-LoRRAINE). L'étymologie du mot
Elsass, Alsace, est très incertaine; les uns le font dériver
de Al, El, Ella, Alsa, anciens noms de la rivière d'lll et
du mot allemand sass, habitant. L'Alsacien serait alors
l'habitant des bordsde l'lll. D'après d'autres, l'Alsace est
le pays des Alisazun ou Elisazun, c.-à-d. de ceux qui
sont établis (saw, sazun) dans une terre étrangère (ali,
eli). C'estainsi que les Alémans qui, au IVe siècle, avaient
passé le Rhin pour se fixer en Alsace, doivent avoir été
appelés soit par les Alémans restés au-delàdu fleuve, soit

par les Francs, qui, vers la fin du v° siècle, avaient
conquis la vallée supérieuredu Rhin.

I. GÉOGRAPHIE physique. L'Alsace, située entre la
Suisse, le Rhin, la Lauter (avant 1815, la Queich) et la
chaîne des Vosges, est limitée au S. par la Suisse, à l'E.
par le pays de Bade, au N. par le Palatinat, à l'O. par la
Lorraine allemande et la France.-Elle peut se diviser

en trois zones allant du S. au N. la première, celle
de l'O., limitée par la crête des Vosges, est un pays
montagneux celle de l'E. longe le Rhin et est formée
par la plaine rhénane entre les deux s'étend le pays des
collines jurassiqueset sous-vosgiennes 1° Zonemonta-
gneusc.La chaîne des Vosges est recouverte dans les ré-
gions supérieures de forêts de Conifères (Pin, Sapin,
Epicéa, Mélèze) et de forêts de Hêtres, de Chênes, de Char-
mes et de Châtaigniersdans ses partiesinférieures.Au delà
de 1,200 m., les sommets ne produisent plus que du
gazon formant de vastes et beaux pâturages. Les céréales
sont cultivées encore à une altitude de 900 m. Il faut
distinguer, dans les Vosges, deux chaînes de montagnes,
nettement tranchées (a) celle du S., de beaucoup la
plus élevée, composée de roches cristallines (b) celle du
N. formée de grès. (a) Les montagnes cristallines,à
leur tour, peuvent se subdiviseren montagnes à roches
granitiqueset en montagnes à roches métamorphiques. Les
premières s'étendent, dans un enchaînement continu, depuis
le Ballon d'Alsace (1,250 m.) jusqu'à la vallée de
Sainte-Marie-aux-Mines«n formantle Gresson(1,249m.),
la Tête du Dmmont (1,226 m.), le Grand-Ventron
(1,209m.), le PJieinkopf(lM9m. appeléRothenbach
sur la carte d'état-majorallem.), le Hohneck (1,366 m.,
la cime la plus élevée des montagnes granitiques), les
Hautes-Chaumeset le Reissberg (1,280 et 1,306 ni.),
qui surplombent le lac Noir (960 m.) et le lac Blanc
(1,054 m.), le col du Bonhomme (949 m.) et enfin
le Brézouard (1,231 m.). Plus au N., une dernière
montagne granitique, le massif du Champ du Feu
(1,095 m.), qui forme un système à part. Les roches
métamorphiques (ou de transition, principalement le
Grauwacke) formentune crête en demi-cercle qui s'étend
depuis le Kahlemvasen (1,274 m.) en passant par le
Rothenbach(1,240 m. appelé Rlieinkopfwxla carte
d'état-major allem.) jusqu'au Ballon de Guebwiller
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(ou de Soultz ou Grand-Ballon, 1,426 m.), sommet
le plus élevé des Vosges à son pied se trouve le lac du
Ballon (1,060 m.). Les roches métamorphiquessont encore
très répanduesdansles valléesde Giromagny, deMasevaux,
de Saint-Amarin,de Guebwiller, de Munster, de l'Andlau
et de la Bruche. Les montagnes des Vosges cristallines
offrent une pente ordinairement très abrupte du côté
rhénan, plus douce du côté français. Les cours d'eau ont
leurs sources à la crête ils suivent tous la même direc-
tion, celle de l'E. vers la plaine du Rhin, avec de légères
déviations vers le N. ou le S. De là, une série de crêtes
secondaires allant de l'E. à l'O. et se rattachant en
ligne perpendiculaire à l'axe principal du S. au N.
Les principales rivières de cette partie de l'Alsace sont
toutes des affluents de l'Ill, qui prend sa source dans le
Jura, baigne la plus grande partie de l'Alsace, traverse
Altkirch, Mulhouse, Colmar, Schlestadt, Benfeld, Stras-
bourg, pour se jeter, après un cours de 180 ML, à
15 kil. en aval de Strasbourg, dans le Rhin, dont il
est l'affluent le plus important. Toutes les vallées formées
par les rivières tributaires de l'Ill sont riches en établisse-
ments industriels. Les cours d'eau les plus importants
sont 1° la Doller qui sort du lac de Sdwen (510 m.),
traverse Masevaux pour se jeter dans l'Ill à Mulhouse
2° la Thur qui descend du Grand-Yentron et forme la
vallée de Saint-Amarin; 3° la Lauch qui a sa source au
Lauchen (1,160 m.) et traverse la vallée de Guebwiller
qu'onnommeFlorival;4e la Fechl qui descend du Wissort
forme la vallée de Munster ou de Saint-Grégoire et reçoitla
Weiss et la Strenge; 5° la Lievrelte (die Leber) qui prend
sa source au col du Bonhommeet traverseSainte-Marie-aux-
Mines 6° l'Andlau qui descend du Champ du Feu et se
réunit à la Kirneclc,et 7° la Bruche qui a sa sourceprès du
col de Saales, sur le versant 0. du Climont, traverse le
Ban de la Roche pour se jeter dans l'Ill à quelques kil.
en amont de Strasbourg; une partie de ses eaux forme
avec la Mossig le canal de la Bruche, creusé en 1682 par
Vaubanlors de la construction de la citadelle de Strasbourg.
Il faut encore mentionner deux petits bassins houillers,
enclavés dans les roches cristallines l'un se trouve au N.,
l'autre au S. de la Lievrette; ils ne sont plus exploités
aujourd'hui. (b.) Les Vosges septentrionales,formées
du grès qu'onappelle le grès vosgien, ne sontpas une con-
tinuation de la chaîne à roches cristallines. D'un côté,
elles forment une vaste bande qui, partant de Phalsbourg.
passe par Epinal et s'étend jusqu'à Luxeuil, Lure et
Belfort ses principales montagnes sont le Donon
(1,010 m.), le Hengst (890 m.), le Schmeberg
(963 m.). D'un autre côté, nous trouvons, déjà dans le
Haut-Rhin, une série de montagnes granitiquessurmon-
tées d'un cône de grès vosgien, comme le Hohnack
(980 m.), le Jœnnichel(910 m.), Hohkœnigsburg (807),
le Climont (974 m.) le plateau de la Bloss avec le
ilœnnelstein (819 m.) et Sainte-Odile(700 m.). Evidem-
1 ment, ce ne sont plus que desrestes isolés d'une couche de
grès qui devaitrecouvrirautrefois, sur unegrandeétendue,
les Vosges cristallines. Depuis la montée de Saverneet
Phalsbourg (428 m.) jusqu'à Wissembourg, les Vosges
arénacées ont un caractèremoins imposant; elles ne sont
plus qu'une série de collines plus ou moins élevées dont
les plus importantessont la Petite-Pierre(fort déclassé
après 1870, 433 m.), le Wasenkœpfel (528 m.), le
Wintersberg (577 m.), tous deux près de Niederbronn, le
fort de Bitche (320 m.) et enfin près de Wissembourg
le col du Pigeonnier (Scherlwhl, 507 m.). Les rivières
qui descendent de cette partie des Vosges ont toutes un
cours très sinueux, la plupart ont leur source au haut
plateau lorrain presque sans exception elles se jettent
directement :dans le Rhin. Les principales sont 1° la
Zorn qui a sa source à Dabo, traverse Saverne, se réunit
à la Moder, elle-même grossie par la Zintzel pour se
jeter dans le Rhinprès de Dahlhunden 2° la Sauer, qui
traverse Woerth 3° la Lauter qui passe par Wissem
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baurg, forme en partie la frontière septentrionaleet se
jette dans le Rhin près de Lauterbourg.

2° Zone des collines. Elle comprend les derniersprolon-
gements du Jura ainsi que les collines sous-vosgiennes qui
trois fois, à Strasbourg,àBisehwilleret à Seltz, s'avancent
jusqu'à proximité du Rhin. La composition géologique de
ces collines est assez variée; elles sont forméestour à tour
par des terrains tertiaires, triasiques et jurassiques;le
plus souvent elles sont recouvertes par le diluvium alpino-
rhénan, caractéristiquepour toute la vallée du Rhin et
connu sous le nom de loess ou de lehm. Cette partie de
l'Alsace est très peuplée et très fertile. Ces collines sont
en grande partie plantées de vignes et d'arbresfruitiers
dans le Haut-Rhin; dans le Bas-Rhin on cultive de
préférence les céréales les forêts y sont plus rares.

3° Zone de la plaine. Toutecette partie de l'Alsace a
comme sous-sol le gravier du Rhin, qui, le long du fleuve,
n'est recouvert que d'une couche très mince de sableet
d'humus mais à mesure qu'on s'éloigne du Rhin pour se
rapprocher des collines, la couched'alluvion (surtout le
loess) devientplus considérable et plus fertile. De là deux
bandes de terre bien différentes. La première, toujours
exposée aux inondations et de beaucoup la moins fertile,
est couverte, de même que les nombreuses Iles du Rhin, de
prairies et de forêts. L'autre par contre, surtout celle qui
s'étend entre l'Ill et les collines, depuis Colmar jusqu'à
Strasbourg et de là jusqu'à Brumatb, est d'une grande
fécondité et produit, outre les plantes agricoles les plus
usitées, du tabacet du houblon. Enfin, à partir de Stras-
bourg jusqu'à la frontière du Palatinat, il y là le long du
Rhin une zone de vastestourbièreset .deprairies maréca-
geuses. Autrefois le Rhin se divisaiten un grand nombre
de bras, dont quelques-uns se convertissaient souvent en
marais pestilentiels. De grands travaux de correction et
d'endiguementont du être exécutés, et le lit du fleuvevqui
était large de 800 à 1,000 m., a été réduit à une
largeur de 200 à 280 m. Le terrain d'inondation en-
tre les digues parallèles et le fleuve a une largeur de
1,700 m. en amont et de 2,400 m. en aval de Stras-
bourg. La pente du fleuve est de 1 1,000 près de Hu-
ningue,de 6 :10,000 près de Strasbourget de4 10,000
près de Lauterbourg. A Huningue, son altitude est de
240 m. 8, à Lauterbourg de 104 m. 9 an-dessus du
niveau de la mer. Le Rhin roule en moyenne un volume
de 960 m. c. d'eau par seconde près de Strasbourg
et 1,000 m. c. près de Lauterbourg. Lors des inonda-
tions, le Rhin forme quelquefois de nouveaux bras et ses
nombreuses lles et ses bancs de sable se déplacent sou-
vent. Sur une étendue de 184 kil., le fleuve forme
la frontière entre l'Alsaceet le grand-duché de Bade. Les
deux pays sont reliés entre eux par quatre ponts de che-
min de fer (Huningue, Mûllheim, Vieux-Brisach et Kehl)

et par onzepontsde bateaux. L'Alsace jouit d'un cli-
mat modéré. Avec une hauteur barométrique moyenne de
749 à 7S2 mm, la température moyenne de l'année s'é-

lève à 10° c. (A Strasbourg, le maximum de température
est + 35° 9 et le minimum 23° 4 c.). La pluie
moyenne annuelle a une hauteur de ôSO0™ c.-à-d. qu'il
en tombe 68,000 hectol. par hect. Dans la région mon-
tagneuse le climat est plus rude, la pluie et la neige
plus abondantes.

Géographie POLITIQUE, GOUVERNEMENT, Absiinistra-
TION, STATISTIQUE, INDUSTRIE, Commerce, LANGUE (V.
Aisace-Lorr aine)

Il. HISTOIRE. 1°Période préliistorique.Des traces in-
contestables de l'existence de l'homme en Alsace se trou-
vent déjà dans la dernière période de l'époque quater-
naire. En 1865, on a découvert à Eguisheim, près de
Colmar, deux fragments d'un crâne humain. Ce crâne,
type dolichocéphale, qui, par la saillie des arcadessourci-
lières et le développementdes sinus frontaux, rappelle les
crânes de la grotte d'Engis et de Néanderthal, a été
trouvé, en même temps qu'une dent àrelepkas pri-mi-

genius, une pointe de flèche et un couteau en silex,à une
profondeur de 2m50 dans le dépôt de limon des gla-
ciers, d'origine alpino-rhénane, connu sous le nom de
loess ou de lehm. L'examen minutieux du terrain, des
ossements et des pierres taillées, les investigationsgéolo-
giques et les analyseschimiques ont démontré 1° que
les débris humains découverts à Eguisheim ont été dé-
posés en cet endroit lors de la formation du loess que
par conséquent l'homme a vécu en Alsace à l'époque dilu-
vienne, c.-à-d. à l'époque qui a succédé à la période
glaciaire, dont elle n'était que la conséquencenaturelle e
où, par suite de la fonte des grands glaciers des Alpes, le
loess ou boue des glaciers alpins a été déposé dans la
plaine rhénane; 20 que l'homme alsacien a été le contem-
porain du mammouth (elejphas primigenius) et d'au-
tres espèces d'animaux éteintes (rhinocéros tichorinus,
ursus spelœus, felis spelœa), dont on trouve les dents
et les ossements dans le même terrain diluvien. De
plus, on a trouvé, sur le territoire alsacien, plus de cinq
cents objets en pierre éclatée ou polie et, près de
la frontière suisse, on a même découvert une station de
la pierre taillée, celle de la grotte d'Oberlarg, avec silex
éclatés, poteries primitives et ossements d'animaux en
partie émigrés. L'Alsace a donc traversé un âge dit de la
pierre. D'après la distribution des objets en pierre trou-
vés en Alsace, on a conclu que les habitants primitifs de
la vallée du Rhin s'étaient établis de préférence sur les
collinesà proximité d'étangset surtout de cours d'eau. Les
régionsoù l'on a trouvé le plus de pierres taillées ou po-
lies sont 1° les collines du Bas-Rhin, presque toutesre-
couvertes de loess, qui s'étendententre la Bruche au S.,
les Vosges à l'O. et la ligne du chemin de fer de Strasbourg
à Niederbronnau N. et àl'E.; 2° les collines du Sundgau,
dont les unes sont jurassiques tandis que les autres ap-
partiennent au terrain tertiaire et sont en partie recou-
vertes de loess et qui, enclavant plusieurs étangs, s'éten-
dent entre la frontière suisse au S., le chemin de fer de
Baieà Mulhouseà l'E., le canal du Rhône au Rhin depuis
Mulhousejusqu'àMontreuxau N., et la frontièrefrançaise
à i'O. La montagne et la plaine, par contre, sont très
pauvres en objets de pierre taillée ou polie. Les parties
basses, aujourd'hui couvertes d'alluvions, étaient encore
inondées à cette époque et par conséquent inhabitables.
Plus tard, les eaux s'étant retirées, elles n'ont été habi-
tées que lorsquel'usage du bronze et du fer était déjà ré-
pandu.

2° Période celtique. Les plus anciens habitants de
l'Alsace, dont l'histoire ait gardé le souvenir, furent les
Celtes. Jules César est le premier qui en fasse mention.
Nous ne savons absolument rien de l'époque antérieure à
l'arrivée des Romains. L'origineceltique de certains mo-
numents mégalithiques des Vosges est trop contestée
pour qu'on puisse en tirer des conclusionscertaines.Il est
possible que les murs cyclopéens, qui couronnent plusieurs
sommets de la chaîne vosgienne (Tsennichel, Franken-
bourg, Sainte-Odile, Guirbaden, Heiligenberg, Ocbsenstein
et d'autres), connussous le nom de murs païens (Heiden-
mauern), datent de l'époque celtique et aient servi de
fortifications contre les invasions des Germains. Du temps
de César, la Haute-Alsace, habitée par les Rauraques,
les Séquanes et les Tulingiens,,faisait partie de la Gaule
proprement dite (Gallia celtica), tandis que la Basse-
Alsace, habitée par les lîédiomatrices, était comprise
dans le pays des Belges (Gallia belgica). Dans le cours
du premier siècle av. J.-C, une tribu germanique, les
Triboques, s'établit dans le pays des Mêdiomatrices, qui

peu à peu se retirèrent devant eux jusqu'au delà des

Vosges. En 72 av. J.-C., les Séquanes en guerre avec
les Eduens appelèrent Arioviste à leur secours. Celui-ci,à
la tête de peuplades germaniques,passa le Rhin et battit
les Éduens. Pour prix de son assistance, il exigea des
Séquanes le tiers de leur territoire. Pendant quatorze ans,
la Haute-Alsacefut en proie au pillage et aux dévastations



des Germains vainqueurs, sans cesse renforcés par d'au-
tres peuplades qui passaient le Rhin. Quand Arioviste
demanda le second tiers du pays des Séquanes, ceux-ci
se réconcilièrentavec les Eduenset implorèrentle secours
de Jules César, qui s'empressa d'accourir pour battre
Arioviste dans une bataille meurtrière, livrée près de
Rougemontsur les bords de la rivière de Saint-Nicolas
(58 av. J.-C.) Cette victoire anéantit la puissance des
Germainsdans la Haute-Alsace, qui passa sous la domi-
nation romaine. L'année suivante, le pays des Médioma-
trices (Basse-Alsace) fut soumis par Labiénus. Jules César
fit de l'Alsace le boulevard de la Gaule.

3° Période romaine' (S8 av. J.-C. 407 ap. J.-C).
Sous la domination romaine,la Basse-Alsacefit partie de la
Germania prima (cap. Mayence) et la Haute-Alsace
de la Slaxima Se quanorum (cap. Besançon). Du temps
des premiers empereurs romains, une frontière fortifiée,
établie depuis le Danube le long de la chaîne du Schwarz-
wald jusqu'à l'Odenwald, mit un terme aux incursions
incessantes des Germains, et l'Alsace eut une ère de paix
et de prospérité qui dura près de trois siècles et pendant
laquelle l'agriculture, l'industrie et le commerce se déve-
loppèrent, même au milieu des épaisses forêts qui, à cette
époque encore, recouvraient la majeure partie du pays.
Pour dominer le pays et pour défendre la frontière, les
Romains établirent, le long du Rhin, une série de forts,
dont les principauxétaient Augusta Eauracorum (le
village d'Augst, près de Bâle) et Argentoratumou Argen-
toratus (Strasbourg, fabrique d'armes très renommée et
successivement ville de garnison des 2e, 4" et 8a légions).
D'autres castella et castra romains furent lions Brisaci
(Vieux-Brisach qui, alors, se trouvait encore sur la rive
gauche du Rhin), Argentovaria (Horbourg, à 2 kil.
de Colmar) Helvetus (près de Benfeld), Brocomagus
(Brumath), Saletio (Seltz) et 1res Tabernœ (Saverne),
au pied des Vosges, à l'entrée de la vallée de la Zora.
Toutes ces stations militaires étaientreliées entre elles par
de grandes routes stratégiques. D'après la Table Théodo-
sienne, il y en avait deux principales la première partait
d'AugustaRauracorum, longeait le Rhin pour traverser
toute l'Alsace en passant par Horbourg,Helvetus, Stras-
bourg, Brumath et Seltz; c'était la continuation de la
route d'Italie à travers la Suisse. Dans la Haute-Alsace,
elle avait un premier embranchement vers l'O. dans la
direction de Montbéliard et un autre par la vallée de
Kaysersberget le col du Bonhomme (Petrosa via, la
Poutroye). Une seconde grande route était celle de Stras-
bourgà Metz, passant par Saverne, Sarrebourg et Dieuze.

Bientôt l'Alsace devint un foyer de civilisation qui,
malgré les nombreuses invasions et les dévastationsdes
barbares, étendit son action bienfaisante pendant de longs
siècles, non seulement sur la vallée supérieure du Rhin,
mais même sur toute l'Allemagne. C'estgrâce à l'influence
romaine que l'Alsace a eu, au commencement du moyen
âge, le rôle de transmettreà un monde nouveau les germes
de la civilisation du monde antique. C'estaussi par l'entre-
mise des Romains que le christianismefnt introduit dans
les pays rhénans. Sans tenir compte des nombreuses
légendes, on peut admettre que, dès le m8 siècle, il y
avait des communautés chrétiennes dans toutes les villes
romaines de l'Alsace. Pendant longtemps, les légions
romaines et les fortifications de la frontière suffirent pour
garantir le pays contre les peuplades guerrières de la
Germanie mais, dès le m8 siècle, les Romains virent
surgir à l'E. un ennemi redoutable, les Alémans; c'est
ainsi qu'on nommait plusieurs peuplades germaniques
confédérées, descendant probablement de celles qui, du
temps de César, avaient combattu sous Arioviste. Les
Alémans occupaient, à cette époque, tout le pays compris
entre le lac de Constance, la Forêt-Noire et le Main. Pressés
sans doute par d'autrespeuplesvenantde l'E., ils essayaient
sans cesse de s'étendre vers l'O. Repoussés à différentes
reprises par Probus, Constance Chlore, Constantin et d'au-

tres, ils convoitaient depuis longtemps la rive gauche du
Rhin. L'occasion de s'emparerde la partie supérieure de la
vallée rhénane leur fut offerte par Constance II qui, après
la défaite de Magnence à Mursa, les chargea de faire la
guerre à Décence, le frère de l'usurpateur franc. Sous les
ordres de Chnodomaire, ils passèrent le Rhin, mirent en
déroute l'armée de Décence, conquirent et saccagèrent
quarante-cinqvilles florissantes,entre autres Strasbourg,
Brumath, Seltz et Saverne, et s'emparèrent de presque
toute l'Alsace (353). Constance II ne réussit plus à se
débarrasserde ces hordes barbares. C'est à Julien qu'il
donna, avec le titre de César, la mission de les refouler
au delà du Rhin. Dans une expédition digne de Jules Cé-
sar, le futur empereur sauva l'Alsace de la domination des
Alémans, pour quelque temps du moins, après leur avoir
infligé une déroute complète à la bataille mémorable,
livrée dans les environs immédiats de Strasbourg (357).
Dès que Julien eut quitté les bords du Rhin, les Alémans
revinrent. Désormais, pour les empêcher de piller et de
dévasterles plaines de l'Alsace, qu'ils occupaient déjà en
partie, l'empire romain en pleine décadence n'eut plus
d'autre expédient que de leur faire des présents et
quand, en 403, Stilicon dut retirer de ces contrées les
légions romainespour les opposer à Alaric qui, avec ses
Goths, venait d'envahir l'Italie, c'en était fait de la domi-
nationromaine dans la vallée du Rhin. A l'époque des
grandes invasions, la vallée du Rhin, « la route des Bar-
bares », fut un des pays les plus éprouvés. Ce furent sur-
tout les Vandales et les Alains qui, après avoir passé le
Rhin en 406, commirent en Alsace toutes les atrocités de
la guerre ils saccagèrentet brûlèrent les villes et les vil-
lages, démolirent les forts et les monuments romains, rui-
nèrent l'agriculture, le commerce et l'industrie. Aussi
quand, après un séjour d'un an, ils quittèrent le pays, les
fertiles plaines de l'Alsace, étaient désertes et incultes
(407).

4° Période des Alémans et des Francs (407-870).
Après le départ des Vandales et des Alains, les Alémans
occupèrent l'Alsace,_ le grand-duché de Bade actuel et
presque toute la Suisse orientale et septentrionale.Quand
ils essayèrent de s'étendre vers le N., ils se heurtèrent
contre les Francs qui, déjà alors, s'étaient emparés d'une
grandepartie de la Gaule. Ils furent battus à la bataillede
Tolbiac (496) par Clovis, que les Francs Ripuairesavaient
appelé àleur secours. Sans l'interventionde Théodoric, roi
d'Italie, Clovisaurait soumis tout le pays des Alémans il
leur laissa leur indépendance en Alsace, dans la Suisse et
sur la rive droite du Rhin. Ce ne fut que quarante ans
plus tard, en S36, que les Alémans durent reconnaitre la
suprématiedes Francs. Cependant ils gardèrent leurs pos-
sessions et conservèrentleurs lois particulières. Mais c'é-
tait plutôt une alliance forcée qu'une soumission véritable.
Il semble qu'il n'y avait pas de traité formel entre les
Francs et les Alémans. Cependant les derniers durent
évacuer tout le territoire qu'ils occupaient au N. de
l'Eifel. Quant au pays compris sur la rive gauche du
Rhin, entre l'Eifel et la forêt de Haguenau, on leur ac-
corda un délai. Ce délai expiré, on leur permit de rester à
condition de payerun impôt. Ils ne furent libres que dans
la partie méridionale, c.-à-d. dans toutes les provinces qui
devaient former plus tard les évêchês de Bâle, de Con-
stanceetde Strasbourg. C'estlà qu'ils fondèrent un duché,
l'Alemania. Depuis le vu9 jusqu'aumilieu du vmesiècle,
l'Alsace forma même un duché à part, dépendant du
royaume d'Austrasie. Ce duché était divisé en deux com-
tés le Nordgau (à peu près le dép. du Bas-Rhin)
et le Sundgau (le dép. du Haut-Rhin aujour-
d'hui cette dénomination ne s'applique plus qu'au tiers
méridionalde ce département).Des colons francs s'établi-
rent en Alsace au milieu de la population alêmane. De là
deux couches de populations. Ce courant d'immigration
venait du N. et perdait de sa force à mesure qu'il s'avan-
çait vers le S. Cela nous explique que l'élément franc soit



devenu prépondérant dans la Basse-Alsace tandis.que
l'élément aléman est resté plus pur dans la Hauté-Alsace,
fait qu'il est facile de constater encore de nos jours dans
la Basse-Alsace on parle un dialecte francique auquel
appartiennentaussi la plupart des noms de villages, tandis
que le dialecte aléman prédomine dans la Haute-Alsace.
Les plus célèbres ducs d'Alsace furent Eticho (Athic,
Adalrie), son fils Adalbert et son petit-fils Liutfrid, qui
pendant plus d'un siècle gouvernèrent le pays. A cette
époque le christianisme,éteint depuis le départ des Ro-
mains, fut réintroduit en Alsace par les moines mission-
naires de l'Irlande. Le Sundgau faisait partie de l'évêché
de Bâle et le Nordgau de celui de Strasbourg. De cette
époquedate la fondation des grands et célèbres couvents
de l'Alsace Hohenbourg, illustré par Odile, fille du duc
Jiticho, Marmoûtier (près dé Saverne), Murbach dansle
Plorivalprès de Guebwiller, l'abbaye de Wissembourget
celle de Munster, dans la vallée de Saint-Grégoire. Les
rois mérovingiens et plus tard les carolingiens eurent sou-
vent leur résidenceen Alsace.

Vers le milieu du vm9 siècle, Charles Martel, que la
puissance des ducs d'Alsace inquiétait, supprima le du-
ché et fit administrerle pays par des comtes, qui, choisis
dans la noblesse du pays, de préférence parmi les descen-
.dants du duc Eticho, étaient des vassaux du roi. Leur
.principale attribution était l'administrationde la justice.
.Ils veillaientà la rentrée des revenus royaux et à tout ce
.qui concernait les églises et les couvents. Jusqu'à la mort
de Charlemagne, l'Alsace jouit d'une grande prospérité.
L'agriculture et le commerce y étaient florissants. On
.exportait du bois de constructionet du vin. Pendantcette
.période, toute la possession territoriale passa entre les
mains des Alémans et des Francs, tandis que les habitants
primitifs du pays, les Celtes romanisés, durent peu à peu
se retirer devant ces conquérantsgermains, pour occuper
les vallées écartées et les pâturages des Hautes-Vosges.
.C'est là que nous trouvons encore aujourd'huileurs traces.
Les habitants du Ban de la Roche et ceux de la vallée
d'Orbey (urbs) de même que les pâtres des censes des
Hautes-Vosges,parlent encore maintenant un dialecte
roman. Le système féodal se développa de bonne
heure en Alsace. Bientôt Jes grands vassaux s'arrogèrent
des droits toujours plus grands, s'emparèrent complète-
ment de la iîiiidiction,battirent monnaie, établirent des
péages, se firent la guerre et se pillèrent réciproquement
sans le consentementdu roi et toujours aux dépens du
laboureur.Le clergé jouit d'une grande considération;lui
seul avait la science. Souvent le roi se servit de son cré-
dit pour contenirle peuple dans l'obéissance et pour para-
lyser la puissance de la haute noblesse. Lors du par-
tage de l'empire de Charlemagneentre les fils de Louis le
Pieux, l'Alsace échut à Lothaire (Traité de Verdun, 843).
A la mort de Lothaire, elle fut détachée de l'empire des
Francs, pour faire partie de l'empire d'Allemagne sous
Louis le Germanique(Traité de Mersen, 870).

5° Période allemande (870-1648). L'Alsace, inféodée
.à l'empire d'Allemagne, traversa depuis 870 jusqu'en 925
unepériode d'incertitudependantlaquelle l'Allemagne et la
France se disputèrentà l'envi la possession de cette pro-
vince. Ellecommençapar être administrée par des nunhi
jsamercs mais les actes de violence dont ces agents du
fisc se rendaient coupables déterminèrentle roi Conrad à
les remplacer par un seigneur de la Souabe, auquel il
accorda la dignité de duc d'Alsace. Cependant ce ne fut
.qu'en 925, sous l'empereurHenri l'Oiseleur, que l'Alsace
fut décidément administrée par un duc. Cette dignité,con-
férée aux ducs ds Souabe, devint héréditaire dans la
puissante famille des Hohenstauffen. Le dernier Hohens-
fcuiflën, duc d'Alsace, fut Conradin, mort sur l'échafaud
en 1268. La justice se rend?it toujours, commeaupa-
ravant, par deux comtes, dont l'un résidaitdans la Haute-
Alsace et l'autre dans la Basse-Alsace. Plus tard, leur
charge devint héréditaireet ils prirent le titre de land

graves. Le premier landgrave de la Basse-Alsace fut
Théodoric(1138) le premierde la Haute-Alsace, Wem-
her de Habsbourg (1168). Les droits dont l'empereur
investissaitles landgraves étaientles droits souverains. Ils
avaient le droit de guerreet de paix, le droitde convoquer
le ban et l'arrière-ban, d'imposer de nouvelles charges,de
battre monnaie. Le landgraviat n'était pas un territoire
mais une dignité, potestas judiciaria, jus judicandi,
qu'ils exerçaient dans un district composé de plusieurs
seigneuries. Ils avaient la haute juridiction sur tous les
habitants de leur district, tandis que les seigneurs territo-
riaux ne possédaient que la basse justice. Les landgraves
n'avaient pas de résidence fixe ils tenaient leurs plaids
en différents endroits et en plein air. Plus tard, l'empe-
reur érigea une régence à Ensisheim. Dans la Haute-
Alsace, les Habsbourg, qui furent landgravesdepuis 1168
jusqu'en 1648, réussirentà effacer peu à peu la différence
qui existait entre les biens de la couronne et les biens de
leur maison. Bientôt ils regardèrent comme leur propriété
de famille la plus grande partie des terres de la Haute-
Alsace, qui dans la suite devinrent une possession de la
maison d'Autriche, si bien que plus tard la justice fut
rendueau nom de l'archiduc d'Autricheet qu'onen appela
d'Ensisheim à Innsbrück.-Dans la Basse-Alsace, le land-
grave Théodoric eut comme successeurs les comtes de
Woerth (1197 à 1350). En 1359, le comte d'Oettmgen,
gendredu derniercomtede Woerth, avec le consentement
de l'empereurCharles tV, venditle fief du landgraviat. La
majeure partie fut acquise par un seigneur de Lichten-
berg, une autre par le seigneur de Fleckenstein enfin
l'évêque de Strasbourg acheta Erstein et Woerth. En
1384, l'empereurWenceslas accorda le landgraviat de
la Basse-Alsace à l'évêque de Strasbourg, Frédéric
de Blankenheim; désormais jusqu'en 1648, les évêques
de Strasbourgeurent le titre de landgraves de la Basse-
Alsace. Dans le cours des xte et xne siècles, une foule
de châteaux et de petits forts (Burgen) furent élevés en
Alsace, de préférence sur les premiers contreforts des
Vosges. Primitivement- ce furent les résidences des nom-
breux seigneursdu pays plus tard, ils ne servirentpas
seulementà protéger les habitants, mais aussi à les domi-
ner. C'étaitle signe évident du développementexcessifdu
pouvoir territorial, conséquence du système féodal. Le
pays risquait de se morceler en un nombre plus ou moins
grand de seigneuries, dans lesquelles la liberténe trouvait
plus de refuge. Vis-à-vis de ces chevaliersseigneurs fon-
ciers, la grande masse du peuple, livrée à leur arbitraire,
était sans défense, et bientôt il n'y eut plus que des no-
bles, des ecclésiastiques et des serfs. Plus qu'aucune autre
province, l'Alsace fut le théâtre de guerres privées, si l'on
peut appeler ainsi un état d'hostilitépermanent, dont le
pillage était l'unique but. Une foule de nobles n'étaient
que des chefs -de brigands qui se pillaient entre eux, ran-
çonnaient et dévalisaient les commerçantstraversant leur
territoire.

Pour contrebalanceret pour neutraliserla puissance des
nobles et des grands, les empereurs, surtout Frédéric
Birberoussequi avait sa résidence à Haguenau, affran-
chirent un grand nombre de communes et leur concé-
dèrent des privilèges. Telle est l'origine des villes libres
impériales, dans lesquellesle tiers-état put se dévelop-
per peu à peu. Au xive siècle il y en avait déjà dix (De-
capolis) Mulhouse,Munster dans le val de Saint-Grégoire,
Colmar, Tûrckheim, Kaysersberg, Schlestadt, Obernai,
Rosheim, Haguenau et Wissembourg. Ces villes libres,
ainsi que quarantevillages, étaient administrés,au nom de
l'empereur, par un grand bailli (landvogt), qui avait sa
résidence à Haguenau. Strasbourg n'était pas une ville
libre impériale, mais une ville librede l'Empire (freie
Reichsstadt). En 1205, Philippe en avait fait une ville
immédiatede l'empire(unmittelbareReichsstadt). Elle
était autonome, avait la haute et la basse juridiction, le
merum imperium. Dans les premiers temps, elle dépen-



dait de son évêque. Peu à peu elle s'affranchissaitdu pou-
voir épiscopal. Quand l'évêque Walther de Geroldseck
voulut essayer d'anéantir l'autonomie et les droits acquis
de la ville de Strasbourg, celle-ci lui déclarala guerre et
remporta la victoire à la bataille d'Oberhausbergén
(1262). Lorsque Rodolphe de Habsbourg, qui, pendant
cette guerre, était à la tête des troupes strasbour-
geoises, fut devenu empereur d'Allemagne en 1273, il
confirma tous les privilèges de la ville. Affranchie du
pouvoir épiscopal, la ville de Strasbourg, comme d'ail-
leurs les autres villes libres, eut à traverser une période
de luttes intestinesentre les vieilles familles patriciennes
d'une part, et les bourgeois et les artisans « que l'air de la
ville avaitrendus libres » de l'autre.Les différents métiers
s'étaient constitués en corporations et avaient réussi à
prendre part au gouvernement de la ville et à obtenir l'é-
galité de tous les citoyens devant la loi. C'est ainsi que la
ville de Strasbourg,placée sous la protection immédiate de
l'empire, obtint une constitution républicaine, chef-
d'ceuvre de modération et de sagesse,qui, après avoir été
quinze fois modifiée, trouva sa forme définitive dans une
charte de 1482, appelée Schwoerbrief(V. Strasdourg).

La constitution de Strasbourg servit de modèle à celle
des autres villes libres. Les villes alsaciennes, pour
garantir leur sécurité,contractèrententre elles une alliance
défensive et offensive, et de plus sept d'entre elles entrè-
rent dans la grande « ligue du Rhin » à laquelle les prin-
cipales villes rhénanes prenaient part. En 1349, la
grande peste éclata en Alsace; à Strasbourg seul elle
enleva 16,000 hab. Les juifs, accusés d'en être les au-
teurs, furent persécutés et brûlésvifs il en périt 2,000à
Strasbourg.

En 1365 et en 137S, l'Alsace fut saccagée par des ban-
des de soldats congédiés, venant de France et qu'on appe-
lait les Anglais, parce qu'ils avaient été au service dH roi
d'Angleterre. La seconde fois, ils étaient sous la conduite
à'Enguerrandde Coucy qui venait revendiquer des droits
d'héritage sur le landgraviat de la Haute-Alsace. En
1439 eut lieu l'invasion des Armagnacs (appelés vulgai-
rement Arme Gecken, pauvres sires). Us revinrent en
1444 sous le commandement du dauphin de France (plus
tard Louis XI) après avoir vaincu les Suisses à Saint-
Jacques, ils firent essuyer à l'Alsace d'affreux ravages,
mais la résistancecourageuse des habitants les contraignit
à se retirer en 1445. Déjà alors le pouvoir impérial était
impuissant à protéger la frontière contre de pareilles en-
treprises. Les villes liguées entre elles étaient réduites à
elles-mêmes, pour faire face à ces invasions réitérées. En
1469, le duc Sigismond d'Autriche, épuisé d'argent et
désireuxde se venger de l'échec que la ville de Mulhouse
lui avait infligé, vendit le landgraviat de la Haute-
Alsace, le Brisgau, le Sundgauet le comté de Ferrette à
Charles le Téméraire, duc de Bourgogne, pour 80,000
florins, à la condition que les habitantsconserveraienttous
leurs droits et immunités et que les archiducs d'Autriche
auraient toujours la faculté de recouvrerles pays vendus
par le remboursement du prix d'achat. Charles établit
grand-baillidu pays acquis un homme tyranniqueet cruel,
Pierre de Hagenbach, gentilhomme du Sundgau, lequel
établit sa résidence à Brisach. Ses injustices et ses vexa-
tions lui valurent la hainegénérale. On pressa Sigismond
de dégager les terres. Les villes de Bâle, Strasbourg, Col-

mar et Schlestadtse cotisèrentpour payer les 80,000 flo-
rins d'or. Mais le duc de Bourgogne refusa de rendre ses
possessions d'Alsace. Hagenbach, pour terroriser les po-
pulations, résolut de faire assassinerles notables de Bri-
sach. Son projet fut découvert;le bailli fut fait prisonnier
par le duc Sigismond qui le condamna à la décapitation.
Charles, outré, envoya Etienne de Hagenbach en Alsace,

pour venger la mort de son frère. Trente villages furent
pillés et saccagés. Ce ne fut qu'après les batailles de
Grandson et de Morat, auxquelles les Strasbourgeois
prirent part et après la mort de Charles le Téméraire

devant Nancy en 1477 que Sigismond put rentrer en pos-
session de ses terres en Alsace. En 1493, les paysans
alsaciens se révoltèrentcontre leurs seigneurs et formèrent
une ligue appelée le Bundsoltuh (soulier d'alliance). Les
chefs de la rébellion furent pris et les paysans se disper-
sèrent. De pareils soulèvementseurent lieu en 1503 et en
1513 mais l'émeute la plus générale et la plus redouta-
ble éclata en 1825. Les paysans, surexcitéspar les prédi-
cations fanatiques des anabaptistes, pillèrent et dévastè-
rent les villes, les bourgs, les couvents et les châteaux.
Antoine, duc de Lorraine, étouffa dans le sang cette in-
surrection, d'abord à Saverne et ensuite à la bataille de
Scherwiller(1525). Des milliers d'hommes furent égorgés
impitoyablement. La Réforme trouva, dès le dé-
but, de nombreux partisans en Alsace; elle s'étendit depuis
Strasbourg, où elle fut prêchée par Matthieu Zell, Wolf-

gang Capiton, Martin Bucer et Hédion, sur toute
l'Alsace, à l'exception des possessions autrichiennes.
c Nulle part ailleurs, dit Erasme, la Réforme ne fut
introduite avec plus de calme et moins de désordres. »
En 1529, l'assemblée des échevins de Strasbourg,à l'una-
nimité moins une voix, se prononça pour l'abohtionde la
messe dans la ville. En même temps il se produisit une
réactioncatholiqueà l'instigation de la maison d'Autriche.
Depuis la guerre des paysans, on persécutait les adhé-
rents de la nouvelle doctrine. Dans le Sundgau le gouver-
nement autrichien fit brùler comme hérétiques plus de
six cents personnes. La Réforme en Alsace eût été infailli-
blement étouffée, si le magistrat de Strasbourg n'avait

pas résolu d'opposer à la réaction catholique autant d'é-
nergie que de prudence et de modération. L'homme d'Etat
le plus distingué de cette époque fut Jacques Sturrnde
Sturmeckqui, malgré la politique de Charles-Quint, réussit
à faire triompher la cause protestante en Alsace, grâce à

son habiletédiplomatique, à sa modération,à sa prudence,
à sa fermeté virile et à son dévouement éprouvé. Quoi-

que la ville de Strasbourgeût confessé, à la diète d'Augs-
bourg (1530), la doctrine réformée des Suisses, elle réus-
sit néanmoins à entrer dans la ligue luthérienne de
Smalkalde et à faire cause commune avec les princes
protestants de l'Allemagne. Quand la guerre de Smal-
kalde éclata, Strasbourg y envoya son contingent de

troupes,sous le commandementde Schœrtlin. Aussi, après
la défaite des protestants par Charles-Quint à la bataillede

Mûhlberg (1547), elle dut subir les conditions dictées par
l'empereur (Intérim), jusqu'à ce que la paix de religion
conclue à Augsbourg en 1558 eût rendu la tranquillité à
toute l'Alsace ety eût consolidéles droits et les libertés en
matières religieuse et ecclésiastique.

Le protestantisme,un moment*arrêté uans son dévelop-

pement par les conséquences de la guerre de Smalkal-
de, gagna de nouveau du terrain en Alsace pendant la
deuxième moitié du xvie siècle, bien que combattu ardem-
ment par JeaniVdeManderscheid-Blankenheim,évêquede
Strasbourg depuis 1868. Ce prélat sut arrêter la démora-
lisation de son clergé et, pour combattrele protestantisme,
appela en Alsace les jésuites qui s'établirent à Saverne
et à Molsheim. Les nouvelles doctrines ne laissaient pas
de faire cependant des progrès, le chapitre de la cathé-
drale était le seul de Strasbourg demeuré catholique,

encore plusieurs de ses chanoines avaient-ils embrassé

la Réforme. Destitués par leurs confrères catholiques, mais

soutenus par le magistrat de Strasbourg,ils maintinrent
leurs droits et, àla mort del'évêque,Jean de Manderscheid
(2 mai 1592), ils nommèrent comme administrateurde
l'évêché Jean Georges, margrave de Brandebourg, tandis

que les chanoinescatholiques, retirés à Saverne, élurent

pour évêque le cardinal Charles de Lorraine, qui déjà ad-
ministrait l'évêché de Metz. 11 s'ensuivit une guerre d'es-
carmouches, connue sous le nom de Guerre des évéques
(der bischôflicheKrieg), qui dura huit mois, pendant les-
quels plusieursvilles et de nombreuxvillages subirent le
pillage et l'incendie.Unepremière convention(27fév. 1593)



avait partagé entre les deux compétiteurs les revenus de
l'évêché. Mais cet accord ne fit pas cesser la guerre les
troupes brandebourgeoises et lorraines continuèrent à tenir
la campagne jusqu'au moment où le margrave de Bran-
debourg consentit à renoncer à l'évêché moyennantune
indemnité et une rente viagère (Traité de Haguenau,
26 nov. 1604). Quant aux chanoines protestants, ils pu-
rent toucherles revenus deleursprébendes pendantquinze
ans encore. A cette époque seulement le chapitre de la ca-
thédrale de Strasbourgredevint tout entier catholique.

Pendant la guerre de Trenteans, l'Alsace fut occupée
tour à tour par les troupes des différents partis. Le comte
de Mansfeldparutdès 1621, frappaplusieursvilles comme
Lauterbourg,Wissembourg, Haguenau, de fortes contri-
butions de guerre, détruisit de fond en comble la petite
ville de Rosheim, après avoir fait massacrertous ses ha-
bitants. En 1632, ce fut une armée suédoise, commandée
par le comte Horn, qui pénétra en Alsace. Presquetoutela
noblesse du pays se déclara pour le parti protestant, sou-
tenu par la Franceet par la Suède. Le duc de Lorraine,
maîtrede Saverne,tenta en vain d'entraver la marche des
Suédois, qui, après avoir assiégé et pris Benfeld, s'empa-
rèrent successivement de Schlestadt, de Kaysersberg, de
Tûrckheim, de Munsteret de Colmar, et massacrèrentbeau-
coup de paysans dans le Sundgau. Strasbourg, qui s'était
mis sous la protection du roi de Suède, fournissaitdes se-
cours à ses troupes. Bientôt il ne resta plus aux impériaux
dans la Basse-Alsaceque la ville de Haguenau qui, entrai-
née avec toutes les autres villes, s'était d'abordmise sous
la protection de la Suède, mais que les impériaux étaient
parvenus à reprendrepar surprise. Dans la Haute-Alsace
le rhingraveOtton, généralsuédois, remportaune victoire
sur les impériaux, à Wattwiller (1634) et la même année,
Bernard,duc de Saxe-Weimar, battit,au ChampdesBœufs,
Charles duc de Lorraineet s'emparade Thann.Mais après
la bataille de Noerdlingen (1634), où le maréchalHorn et
le duc Bernard de Saxe-Weimar furent battus par Tes
impériaux,les Suédois, trop faibles pour garder toutes les
places dont ils s'étaient emparés en Alsace, les remirent
aux Français, à l'exception de Benfeld qu'ilsrendirentplus
tard à l'évêqne de Strasbourg. En 1636, les Français,
sous la conduite du cardinal Lavalette, assiégèrent et
prirent Saverne. En 1637, Bernard de Saxe-Weimar re-
vint avec 18,000 hommes, prit la forteressede Brisach,
après un siège de 9 mois, battit en 1638 les impériaux à
Wittenwihr, les Lorrainsà Cernay, et s'emparade presque
toute la province. C'est à ce prince que la France s'était
engagée à remettre l'Alsace après la paix; mais il mourut
à Huningue en 1639. Par sa mort il laissaau cardinal de
Richelieu la faculté de conserver l'Alsace à la France. Mal-
gré les négociations entamées les hostilités durèrent six
ans encore, mais l'Alsace cessa alors d'en être le théâtre.
Aucuneguerre n'avaitété aussi désastreuse, et jamais le pays
n'avait présentéle théâtre d'une aussi grande désolation
aucune ville n'avait été épargnée, nombre de villages
avaientété rasés. La guerre des Suédois (der Schweden-
Icrieg) est demeuréedans le souvenir des habitantscomme
la désignation du plus grand fléau qui puisse frapper un
pays, et « longtemps la superstition populaire a ,peuplé
de spectres les lieux où les étrangersavaient établi leurs
demeures ».

Par le traité de Westphalie, conclu à Munster le
24 oct. 1648, l'Autriche céda à la France la ville de
Brisach, les landgraviats de Haute et Basse-Alsace, le
Sundgau, la préfecture des dix villes impériales, c.-à-d,
la province d'Alsace, à l'exception de sa capitale, ano-
malie qui, évidemment, ne pouvait subsister à la longue.
De plus, la France fut substituée à la maison d'Antriche
dans ses rapports avec les évêqucs de Strasbourg et de
Baie, avec les abbayes de Lure, de Murbach, d'Andlau et
de Munster, avec les comtes de Hanau-Lichtenberg, de
Fleckenstein, de la Petite-Pierre, avec toute la noblesse
immédiate et avec la préfecture des dix villes impériales.

C'était une suzeraineté limitée par les droitshistoriques et
les coutumes. Plusieursarticles étaient rédigés en termes
tellement vagues, qu'ils devenaient, par la force des choses,
la source et l'occasion de nouveaux et prochains conflits. A
L'égard de la religion, il fut statué (Traité d'Osnabrûck,
art. 5. § 1), que le traité de Passau de 1552 et la paix de
religiond'Augsbourg de 1555 seraientexécutésselon toute
leur teneur et que les réformés jouiraient des mêmes
droitsque les luthériens.Ainsi unepleine et entière liberté
de conscience fut assurée auxtrois partis religieux. Quantt
aux biens ecclésiastiques, chaque parti devait conserver
ceux qu'il avait possédés avant le 1er janvier 1624. Cette
même année normale (annus normalis, decretorius)
devait aussi détermmer le droit public de chaque église.
Telles sont les conditions auxquelles l'Alsace devint une
province française.

6° Période française (1648-1871). L'exécution du
traité de paix de Westphalie présenta de grandes diffi-
cultés. En vertu de l'art. 87, les dix villes impériales et
la noblesse immédiate continuaientà reconnaîtrele supre-
mum dominium-àe la maison d'Autriche. L'empereur
Léopold fer, lors de son élection, en 1655, s'engagea for-
mellement à rattacher à l'empire les villes et états d'Al-
sace « qui se trouvaient temporairementsous la protec-
tion d'un roi étranger ». Une pareille situation ne pouvait
durer. Le gouverneur français devait chercher à neutra-
traliser cette résistance. Par l'institution, à Ensisheim,
d'une Cour de justice souveraine, formant cour d'appel
pour toute l'Alsace (16S7), il enleva toutpouvoir judiciaire
à la préfecture de Haguenau. Les dixvilles impériales qui ne
voulaient pas relever de la nouvelle juridiction protes-
tèrent, et ce ne fut que le 10 janv. 1662 que le duc Ar-
mand de Mazarin, qui avait succédé en 1661 à son oncle
le cardinal dans le gouvernementde l'Alsace, réussit à leur
faire prêter le serment d'obéissance et de fidélité. Bientôt
après la noblesse immédiate, ainsi que le cardinal-
évêque de Strasbourg, suivirent l'exemple des dix villes.
L'esprit de résistanceétait brisé et la ville de Strasbourg
seule conservait une situation anormale.

Lorsque, en 1672, l'Allemagne et l'Espagne, effrayées
des conquêtes de Louis XIV, dans la guerre de Hollande,
s'allièrent aux Hollandais pour arrêter les progrès de la
France, les impériaux envahirentbientôt la Haute-Alsace
où, malgré les efforts deTurenne, ils réussirent à pren-
dre leurs quartiers d'hiver; mais, en 1675,- Turenne
pénétra en Alsace par Belfort et Thann, surprit les quar-
tiers ennemis et força les Allemand à évacuer l'Alsace
après les avoir battus à Ensisheim et à Tûrckheim.
Après la mort de Turenne à Sasbach, en 1675, les
Français, battus par Montecuculli, ne purent empêcher
les impériaux de rentrer en Alsace et d'assiégerHague-
nau et Saverne. Ce fut le grand Condé qui les re-
poussa au-delà du Rhin. Le duc de Créqui, successeur de
Condé, voulut punir Strasbourg qui, malgré sa neutralité,
avait plusieurs fois livré passage aux Allemands il en-
leva le fort de Kehl, brûla le pont de Strasbourg et ra-
vagea la Basse-Alsace. La paix de Nimègue (1678), qui
mit fin à cette guerre, confirma à la Francela souveraineté
sur l'Alsace.

En 1680, Louis XIV créa, dans les parlements de
Metz, de Brisach et de Besançon, des chambres dites
de réunion, chargées de rechercher en Alsace, comme
dans la Franche-Comté, les Trois-Evêchés et la Flandre,
quels étaient les fiefs, villes ou terres qni relevaient ou
avaient relevé de ces provinces, cédées à la France,
avec leurs dépendances. Ces chambres, malgré les récla-
mations des diètes de l'Empire, annexèrent une grande
quantité de villes et de terres situées en Alsace. Finale-
ment, il ne restait plus que la ville de Strasbourg qui,
pendant trente-trois ans après le traité de Westphalie,
avait réussi à conserver son indépendance nominale et sa
neutralité entre la France et l'Allemagne. Sommée
de se rendre par Louvois et pressée par une armée



de 35,000 hommes sous les ordres du général Montclar, la
ville de Strasbourg capitula le 30 sept. 1681, mais se
réserva son ancienne constitution municipale, sa juridic-
tion et ses libertéspolitiques et religieuses. Yauban, com-
plétant l'œuvre des parlements et la pensée de Louis XIV,

« fit de Lille, Metz et Strasbourg les trois centres de
défense du royaume il bâtit Huningue et Belfort pour
tenir Bâle en respectet pour couvrir l'entrée du royaume,
Landau pour rendre Philipsbourg inutile et défendre
rentrée de l'Alsace par le nord, Phalsbourg pour fermer
les défilés des Vosges, Saarlouis pour couvrir l'intervalle
entre les Vosges et la Moselle ». L'Europe s'effraya, ré-
clama, puis fut obligée de signer la trêve de vingt ans de
Ratisbonne (1684). L'empire cédait pour vingt ans Stras-
bourg et le fort de Kehl, plus toutes les réunionspronon-
cées par les chambres jusqu'au 1er août 1681. La paix de
Ryswiek (1697) confirma l'annexion de Strasbourg à la
France.

Pendant la guerre de la succession d'Espagne (1701-
1714), les impériaux pénétrèrent de nouveau en Al-
sace, exigèrent de fortes contributionsde guerre, assié-
gèrent et prirent Haguenau; ils furent chassés par le
maréchal de Villars. Sous le règne de Louis XIV,
grâce à l'ordre établi par l'administration française, l'Al-

sace réussit à se relever peu à peu des ruines occasionnées

par la guerre de Trente ans. A la guerre de Hollande suc-
céda une ère de paix et de prospérité favorable à son dé-
veloppement commercial et intellectuel. Strasbourg devint
alors la capitale du pays; ce fut là que résidèrent les gou-
verneurs chargés de l'administrationmilitaire et les in-
tendants chargés de la justice des finances et de la po-
lice. L'œuvre de fusion des deux nationalités commença
dans leurs salons. L'influence française s'exerça d'abord
naturellement sur les familles aristocratiqueset catholi-

ques. Les protestants se tinrent un peu à l'écart; dans la
moyenne bourgeoisie luthérienne, la langue, les mœurs et
la culture restèrent longtemps allemandes. Il faut attribuer
ce fait aux cruelles persécutions religieuses dont ils furent
l'objet pendant trop longtemps. Il est vrai que, d'après
une stipulation expresse, les effets de la Révocation de
l'édit de Nantes (1685) ne devaient pas s'étendre aux
protestants de l'Alsace auxquels le traité d'Osnabrûck
garantissait la liberté religieuse, mais néanmoins, grâce
au zèle des capucins et des jésuites, soutenus par
l'intendant La Grange, une grande quantité de villages
furent forcés d'abjurer. Bientôt le protestantisme,
professé par la grande majorité de la population
(par les deux tiers), ne l'était plus que par une minorité
(par un quart). Louis XV continua à l'égard des protes-
tants alsaciens le même système de vexations et d'injus-
tices. Pendant la guerre de la succession d'Autriche,
les cavaliers hongrois de Marie-Thérèse pénétrèrent en
Alsace (1740) et terrorisèrent les populations (Panduren-
Mrm, alarme des Pandours). Le manifeste par lequel
Menzel, le général des hussards, somma les Alsaciens de
redevenirAllemands, ne fit aucune impression. Au con-
traire, Louis XV fut reçu avec d'autant plus d'enthou-
siasme, quand il arriva en 1744pour dirigerlui-même les
opérations de la guerre. Dans le cours de l'été 1744 les
troupes hongroises durent quitter l'Alsace pour s'opposer
à Frérlérie 11, qui venait d'entreren Bohême. Les trou-
pes françaises en garnison en Alsaceétaient commandées

par un gouverneurgénéral, résidant à Strasbourg. Pen-
dant la première moitié du xvma siècle ce fut le maréchal
de Saxe qui occupa ce poste. Il eut pour successeurs les
maréchaux Contades, Broglie, Stainville et Rocham-
beau.

Pendant l'administration du préteur Klingliii, le com-
merce et l'industrie furent florissants.Accusé d'avoir dé-
tourné des fonds publics et de les avoir partagés avec le
ministre d'Argenson, il fut jeté en prison, où l'on croit
qu'il mourut étranglé (173:2}. Dès l'avènement de
Louis XVI,lesprotestantsalsaciens furent traités avec plus

d'équité et de tolérance. L'édit de 4 787 leur rendit les
droits civils. La prospéritématérielle de la province

ne cesse de s'accroître au cours du xvni0 siècle. « An
moment de la réunion, dit Spach, l'Alsace ne contenait
pas plus de 230,000 hab.; les plaies des effroyables

massacres et de la misère du xvrr5 siècle n'étaient pas
encore cicatrisées, quoiqu'on eût fait toutes sortesd'avances
à des colons soit de l'intérieur, soit de l'étranger, pour
venir repeupler le pays. Les impôts,sévèrement perçus et
inégalement répartis, produisaientà peine 1,200,000 fr.
En '1789, ce produit montait à 9 millions et la population
doublée payait cette somme, non sans murmurer,mais
sans se sentir écrasée, comme l'était la génération de
la fin du xvne siècle. » Jusqu'alors cependant la majo-
rité des habitants de l'Alsace était restée allemande
quant à la langue et quant aux mœurs. La fusion
réelle avec la Francen'était point encore faite. Quand les
Etats généraux furent convoquésen 1789, l'Alsace eut à
élire 24 députés qui, d'après le cahier de vœux du tiers
état, devaient demander entre autres que l'Alsace fut
« rétablie dans l'intégrité du privilège de province étran-
« gère effective ». Le 6 juil. 1789, Frédéric de Die-
trich fut nommé commissaire royal. Dès qu'on eut appris
la prise de la Bastille, le peuple de Strasbourg, le 21
juillet, assaillit et pilla l'hôtel de ville. La suppression
des droits féodaux et ecclésiastiques, ainsi que l'abolition
de la noblesseet des titres nobiliaires furent défendus à
l'assemblée nationale avec une ardeur patriotique par
Rewbel, député du Haut-Rhin,et accueillis avec beaucoup
d'enthousiasme par les Alsaciens. Par contre, tout l'an-
cien gouvernement de Strasbourg donna sa démission
aussitôt après les événements du 4 août. Il fut remplacé

par une municipalité provisoire, organisée à la hâte, qui,

pour parer aux désordres éventuels, créa la garde natio-
nale elle ne resta en fonctions que pendant sept mois,
jusqu'à la création des municipalités (décret du 14
déc. 1789). Après les élections municipales qui eurent
lieu à Strasbourg, au commencement de 1790, Fré-
déric de Dietrich fut nommé maire. Lors de la divi-
sionde la France en 83 départements(décret du 13 janv.
1790), l'Alsace forma les deux départements du Haut-
Rhin et du Bas– Rhin qui comprenaient également les
possessions de plusieurs princes allemands, enclavées en
Alsace, sans égard pour les traités de Munster de Nimè-

gue et de Ryswick. Au mois de juin 1790, on célébra à
Strasbourg, avec une grande pompe, la fête de la fédéra-
tion du Rhin. Devant un autel, entouré de 20,000
hommes armés, les drapeaux furent bénis et toutes les
autorités prêtèrent le serment de rester fidèles à la na-
tion, à la loi et au roi, et de défendre la Constitution.
Dietrich, le maire de Strasbourg,ami de Lafayette et de
Bailly, et comme eux attaché à la monarchie constitu-
tionnelle, favorisait à Strasbourg la formation de clubs
où il fit de nombreux discours.La séquestrationdes biens
ecclésiastiques,décrétéepar l'Assembléenationale,provoqua
une certaine contre-révolution qui prit des proportionsplus
grandes encore, quand on commençaà chasser les prêtres
non assermentés.Le cardinal de Rohan, évêque de Stras-
bourg, qui avait refusé le sermentet s'était retiré dans une
de ses terres sur la rive droite du Rhin, où il favorisait le
recrutementde l'armée des émigrés, fut remplacé comme
évêque par l'abbé Brendel. Pour augmenterle nombre des
prêtres assermentés, le nouvel évêque_, d'accord avec le
maire, favorisa l'immigration d'ecclésiastiques d'outre-
Rhin. L'un d'entre eux fut EulogeSchneider, qui s'acquit
bientôt une sinistre célébrité. Ce sont surtout les diffé-
rentes élections qui donnent la mesure du mouvement
réactionnaire.La plupart des députés alsaciens à fAssem-
blée législativeétaient conservateurs-constitutionnels et
plus tard, le gouvernement, craignant l'influencedes nom-
breux constitutionnels de Strasbourg, décida que les élec-
tions pour la Conventionnationaleauraient lieu a Hague-
nau. Tandis que le peuple alsacien qui, dès le début, avait



embrassé les principes de la Révolution, se réjouissaitdes
victoires remportées sur l'aristocratie, les princes « dé-
possédés », beaucoupde gentilshommeset d'officiersnobles
passaient le Rhin et allaient grossir les rangs de l'armée
des alliés. Le maire de Strasbourg, Dietrich, de concert
avec les autorités militaires, entreprit d'organiserla dé-
fense de la frontière et forma à Strasbourgun corps de
jeunes volontaires dont ses fils firent partie.On sait que ce
fut lui qui, dans la nuit qui suivit l'arrivée à Strasbourg
de lanouvellede ladéclarationde guerre (24-2Savril1792,
demanda à Rouget de l'Isle le chant patriotique qui fut la
Marseillaise. Après avoir repris en juil. 1793 la ville
de Mayence, les alliés entrèrent en Alsace. L'armée fran-
çaise de Rhin et Moselle, sous les ordres de Custine et de
Beauharnais,obligée d'abandonner les lignes de Wissem-
bourg devant l'armée austro-prussienne commandée par
l'Alsacien Wurmser et par le duc de Brunswick, dut se
replier sous les murs de Strasbourg. Pendant que la capi-
tale voyait à ses portes un ennemi qui avait, disait-on,
des intelligences dans la place, les émigrés rentraientdans
les localités occupéespar les alliés; d'autre part, certains
villages catholiques marchaient, drapeau blanc déployé,
au-devant des ennemis qu'ils appelaient des libérateurs.De
pareilles scènes devaient nécessairement réagir sur les dis-
positions déjà hostiles du comité de surveillance de Stras-
bourg où le parti des jacobins avait peu à peu gagné du
terrain et où Euloge Schneider jouait alors un rôle pré-
pondérant, comme orateur dans les clubs, puis comme
rédacteurde V Argus et enfin, depuis 1793, comme accu-
sateur public. Il devint l'adversaire du maire Dietrich et,
de concert avec le Savoyard Monet et avec Laveau, rédac-
teur du Courrierfrançais, ilréussit à le perdre. Dietrich,
qui s'était mis à la tête des modérés et des constitution-
nels et était membre du club des Feuillants, fut destitué
immédiatement après les événements d'août 1792. Em-
prisonnéet condamné à mort par le tribunal révolution-
naire, il fut exécuté le 29 déc. 1793. Le 20 nov.
1793, la fête de la Raison fut célébrée en Alsace avec
beaucoup de pompe le culte chrétien fut interdit beau-
coup de prêtres abjurèrent. Après la proclamation de la
République en France, le parti des jacobins en Alsace se
scinda l'antagonisme entre l'élément français et l'élément
allemand, composé en partie d'émigrés d'outre-Rhin, s'ac-
centua toujours davantage. Euloge Schneider lui-même
devint suspect; après avoir été pendant trop longtemps
l'instrumentdes hommes de la Terreur et aprèsavoir, en
sa qualité d'accusateur public, persécuté, banni, empri-
sonné et fait exécuter des centaines de citoyens, il devint
lui-même une victime de la Terreur. Il fut guillotiné à
Paris, le 1eravr. 1794.On l'avait accusé d'avoirdes goûts
aristocratiqueset d'avoir abusé de la guillotine.; c'était le
prétexte; en réalité il dut mourir parce qu'il y avait en
Alsace une profonde incompatibilité entre le jacobinisme'a
allemand, représenté par Schneider, et le jacobinismefran-
çais à la tête duquel se trouvaientMonet, maire, Rühl,
Denzel et Couturier, représentantsdu peuple, auxquels
vinrent se joindre Saint-Just et Lebas, commissaires de
la Convention. La mort de Schneider ne mit pas un
terme aux exécutions. Un second tribunal révolutionnaire
composé en majorité de Français fut institué. Monet
devint tout-puissant. Une guerre d'extermination fut
déclarée à l'élément allemand. La chute de Robes-
pierre mit un terme à ce régime. Saint-Just et Lebas
furentrappeléset remplacéspar lereprésentantFoussedoire,
qui ouvrit les prisons et rendit la liberté à beaucoup de
suspects. Monet fut révoqué et remplacé comme maire de
Strasbourgpar FrédéricBernard de Tûrckheim. Il y eut
alors une réaction lors des élections de 1795, les
jacobins furent battus. Le Bas-Rhin ne nomma que des
républicains modérés, et le Haut-Rhin d'anciens membres
de la Convention qui avaient voté contre Robespierre.
Parmi les derniers, était Rewbel de Colmar qui entra le
28 oct. 1795 dans le Directoire exécutif, où il défendit

les principes de la démocratie contre Letourneur et Car-
not. Après le coup d'Etat du 18 Fructidor,Rewbel, qui fit
alors parti du triumviratavec Barraset La Révellière-Le-
paux, ordonna de sévir contre les prêtres et les aristo-
cratès qui revenaienten Alsace. Sous le gouvernement du
Directoire, la ville de Mulhouse, qui faisait partie de la
confédération helvétique, fut réunie à la France. Les
sympathies des Alsaciens pour la France devinrent uni-
verselles après le 18 Brumaire.

Après les premièresvictoires de Napoléonen Italie, un vé-
ritable enthousiasme s'empara des Alsaciens. C'était pour
eux un honneur d'être considérés comme des Français. Le
culte catholiquefut rétabli; les prêtres revinrent; l' Église

protestanteen Alsace fut réorganisée par la loi du 8 avr.
1802 (Articles organiques des cultes protestants du
!8 germinal an X). Provisoirement les ecclésiastiques
protestants furent formés dans un séminaire, plus tard à
la faculté de théologie protestante qui fut créée en même
temps que les autres facultés de l'Académie de Strasbourg
par la loi du 17 mars 1808. Napoléonintroduisitbeaucoup
d'améliorations dans l'enseignement secondaire, tandis que
l'enseignement primaire fut relevé par Lezay-Marnesia.
Préfet du Bas-Rhin de 1809 à 1814, Lezay-Marnesia
rendit de grandsservices il fit prospérer l'agricultureet
l'industrie; il enseigna de nouvelles méthodes pour la
culture et le traitementdu tabac, introduisit la betterave,
fit planter des arbres fruitiers et construisit des grandes
routes. Dans l'armée de Napoléon beaucoup d'Alsa-
ciens jouèrent un rôle éminent. Les généraux Kléber,
Kellermann, Rapp, Lefèvre étaient Alsaciens. Après la
bataille de Leipzig (1813), les armées des alliés passèrent
le Rhin les Autrichiens occupèrent le Haut-Rhin, les
Bavarois assiégèrent Huningue, héroïquementdéfendupar
Barbanègre,et s'avancèrentvers Colmar pour s'opposer au
général Victor, tandis que le corps d'armée russe de
Wittgenstein occupait le Bas-Rhin et forçait l'armée
française à la retraite. Après la chute de Napoléon, la
Prusse revendiqua l'Alsace mais la diplomatiede l'Angle-
terre et de la Russie s'opposa à l'annexion. Le second
traité de Paris (1815) n'accordaaux Allemands que Lan-
dau, qui fut annexé à la Bavière.

Les premières années de la Restauration furent tristes
pour l'Alsace le pays était alors occupé par les troupes
des. alliés; par suite des mauvaises récoltes de 1816 et de
1817, les vivres atteignirent des prix exorbitants. Les
Alsaciens, imbus pour la plupartdes idées et des principes
de 1789, témoignèrent peu de sympathies aux Bourbons.
Le général Foy, qui visita l'Alsace en 1821, y reçut un
accueil enthousiaste. L'exécution du colonel Caron, fu-
sillé à Strasbourg le 1er oct. 1822, comme conspirateur,
fit au gouvernement un tort irréparable. A la suite de ce
déplorable procès, l'Alsace devint et resta un foyer d'op-
position. L'ordren'y fut cependant pas troublé; l'industrie
commença à se développersurtout dans le Haut-Rhin, dont
la grande prospérité remonte à cette époque. L'avènement
de Louis-Philippe fut salué avec un enthousiasme patrio-
tique, comme le retour d'uneère de liberté, mais les décep-
tions ne tardèrent pas à produire une nouvelle opposition.
Le 3 oct. 1836, la ville de Strasbourgapprit avec stupeur
qu'à la pointe du jour, le 4e régiment d'artillerie avait
tenté de proclamer empereur le prince Louis Bonaparte.
que ce mouvements'était arrêté devant l'indécision du 26°
de ligne, et que les complices étaient, avec le prince, sous
les verrous. Sous l'administration du préfet Sers, ar-
rivé à Strasbourg,en 1837,une véritable révolution s'opéra
dans l'instruction élémentaire par la création des salles
d'asile dans les communes rurales; la langue française
commençaà devenir familière au peuple.La métamorphose
qui, depuis, un siècle s'opéraitlentement dans les régions
supérieures et moyennes de la population, atteignit les
couches inférieures et compléta l'assimilation de l'Alsace

avec les moeurs et la langue de la France. Des travaux
publics de la plus grande importance furent exécutés a





cette époque le canal du Rhône au Rhin, ouvert depuis
1834, fut complété par celui de Y M auRhône et le canal
de la Marne au Rhin; des millions furent employés à la
régularisation du Rhin. Dès 1841, un chemin de fer relia
Strasbourg à la Suisse et, la même année, l'administration
préfectoraleprit l'initiative d'un grand projet national, la
constructiondu chemin de fer de l'Est. La République
de 1848 fut acclamée par les Alsaciens. La même année
on célébra à Strasbourg l'anniversairedeux fois séculaire
de l'annexion de l'Alsace à la France les gardes natio-
nales vinrent de toutes les parties de la France et l'en-
thousiasme fut très grand. Après le coup d'Etat, nombre
de républicainsfurent déportés ou durent prendre le che-
min de l'exil. Sauf dans les campagnes, le gouvernement
impérialne fut jamais populaire en Alsace. Le commerce,
l'industrie, l'agriculture continuèrent à prospérer. L'admi-
nistration travailla alors avec succès à la propagation de
la langue française. Grâce aux bonnes méthodes introduites
dans les écoles, au zèle des instituteurs et des autorités
scolaires, plus d'un tiers de la jeune génération parlait et
écrivait les deux langues quand éclata la guerre de 1870.

Après les bataillesde Wissembourg(4 août), àeWosrth-
Frœschwiller-Reischshofen et de Spicheren (V. ces
noms), le maréchalde Mac-Manon dut se replier sur Châ-
lons et Bazaine sur Metz l'Alsace était désormais à la
merci des autorités allemandes. Strasbourg, investi le
13 août, bombardé quelques jours plus tard, capitula le
23 sept., après une résistance héroïque. Plus tard
Neuf-Brisach et Schlestadtdurent également se rendre; le
fortde Bitche ne fut jamais pris. Dès les premiersjours
de l'occupation, l'Alsace fut considérée et traitée comme
un pays annexé, ou, selon la façon de parlerdes Allemands,
comme une province rétrocédée. L'étonnementdes Alle-
mands fut grand lorsqu'ils ne découvrirent pas dans la
terre conquise les sentimentsde sympathie que leur presse
officielle et officieuse avaient annoncés partout ils ren-
contrèrentune force d'inertie résignée et l'attachement le
plus profond à la patrie française. Malgré la défense et
les menaces du décret royal du 15 oct. 1870, une
foule de jeunes gens allèrent rejoindre les armées fran-
çaises pour combattre les envahisseurs. Le général Bour-
baki (V. ce nom) tenta le derniereffort pour arracher l'Al-
sace à l'Allemagne la nouvelle des revers de son armée
«usa dans le malheureux pays la plus douloureuse décep-
t':on. Une dernière fois les Alsaciens remplirent leurs de-
vers de citoyens français lors des élections du 10r mars
1371. Les quarante députés reçurentle mandat de pro-
tester contre tout démembrement de la patrie; Gambetta,
dont le nom signifiait la résistanceà outrance et la conti-
nuation de la guerre-, fut élu dans les quatre départements
dont l'Allemagne demandait la cession. La paix fut con-
clue le 10 mai 1871 le traité, signé à Francfort,fut ratifié
le 16 mai par l'empereur d'Allemagne et le 18 par l'As-
semblée nationale après avoir énergiquement protesté, les
députés des provinces abandonnées quittèrent la séance
l'Alsace avait cessé d'être française. Par la loi du 9 juin
1871, l'annexionde la province à titre de terre d'empire
(unmittelbaresReichsland) devint un fait accompli. (Pour
l'hist. de 1871 à 1886, voy. l'art. Alsace-Lorraine.)

III. LITTÉRATuRE.-Pendantles premiers sièclesdumoyen
âge, la vie littéraire de l'Alsace était concentrée dans les
couvents. Déjà à l'époque carolingienne les moines alsa-
ciens traduisaient en allemand, à l'usage des peuples ger-
maniques, les principaux articles de foi, des chants d'é-
glise, le pater et le credo. TI existait déjà un dictionnaire
biblique latin-allemand. Le plus ancien monument lit-
téraire est le Krist, poème religieux,composé vers 868 en
ancien haut-allemand (dialecte francique) par Olfried,
élève de Rhaban Maur, moine de Wissembourg.Vers la
fin du xiie siècle, un autre moine, Günther, de l'abbaye
de Péris, fit un poème latin sur la prise de Jérusalempar
Godefroi de Bouillon et un second, intitulé Ligurinus,
sur la guerre de Frédéric Barberousseen Italie. Déjà, au

milieu du même siècle, nous trouvons des poètes laïques.
Des minnesaenger (chantres d'amour) comme Luthold
de Haguenau,le chevalier Frédéric de HusenetReimar
de Haguenau imitaient les troubadours provençaux en
dialecte souabe, qui était la langue de la cour du temps
des Hohenstauffen. Henri de Glicheserou Gleissnerri-
mait en allemanddans « Isegrimms Not»ks fabliaux fran-
çais du Renard et du Loup. Le plus grand poète de l'é-
poque fut Gotfried de Strasbourg, auteur du poème
resté inachevé:« Tristan et Iseult» (1210) dont le sujet
est tiré d'un roman de Chrestien de Troyes. Goetz de
Haguenau et maître Altswert versifiaient à la fin du
xiue siècle. C'est de cette époque que datent aussi les
premiers essais historiographiques.Geoffroi d'Ensnin-
gen écrit en latin une histoire du roi Rodolphe en se
servant des notes (\\HEllenhard, l'un des architectesdela
cathédrale, avait prises pendant la guerre de la ville de
Strasbourg contre son évêque Walther de Geroldseck.
Deux dominicains de Colmar composent l'un des Annales
et l'autre le Chronicon dominicanorumColmariensium;
ces deux ouvrages écrits en latin vont jusqu'en 1303. Le
premier ouvrage historique en langue allemande est la
Chronique de Fritsch de Closener qui a traduit Geoffroi
d'Ensningen et le continue jusqu'en 1362. Plus tard; le
chanoine Jacques Twinger de Kœnigshoven (1346-
1420) écrit également en allemand sa célèbre Chronique
qui ne comprend pas seulement l'histoire de Strasbourg
et de l'Alsace, mais aussi l'histoire universelle depuis la
création du monde et est émaillée d'une foule d'anecdotes
divertissantes. Le mysticisme eut trois représentants
éminents en Alsace Maître Eckard (mort en 1329),
précurseur de la philosophieallemande, et ses deux disci-
ples le banquier de Strasbourg Rulman Nerswin
(1308-1382) et Jean Tauler (1290-1361), célèbre moine
dominicain, prédicateur à Strasbourg, dont les écrits ont
exercé une grande influence sur Luther.

L'inventeur de l'imprimerie, Jean Gensfleisch dit
Gutenberg, patricien de Mayence, séjournait à Stras-
bourg de 1420 à 1444 il y construisit sa première
presse et y fit ses premiers essais. Peu de temps après, en
1458, un de ses aides, Jean Mentelin, imprimait déjà
trois cents feuilles par jour. Désormais il y eut de nom-
breuses imprimeries tant à Strasbourg qu'à Haguenauet
à Schlestadt.-En 1450, Louis Dringenbergdevint rec-
teur de l'école de Schlestadt qui forma plusieurs huma-
nistes distingués. L'un des plus célèbres fut Jacques
Wimpheling(1450-1528), ami d'Erasme,fondateur d'une
société littéraire (sodalitas literaria), auteur très fécond
et promoteur zélé des études classiques. Les autres hu-
manistes de la dernière moitié du xve jusqu'à la fin du
xvie siècle furent Jean Geiler de Kaysersberg (1443-
1510), prédicateur de la cathédrale de Strasbourg, qu'on
considère comme le précurseur de la Réforme en Alsace
Sébastien Brant (1458-1521), poète satirique d'un
grand renom,.auteur de la Nef des Fous (Narrenscltiff,
1494) Thomas Murner (1475-1530),auteur satirique
Beatus Rhenanus (1485-1547), philologue très érudit;
la plupart des réformateurs de Strasbourg, surtout Wolf-
gang Capiton, auteur d'une grammaire hébraïque, et
Martin Bucer; Jean Sturm, de Sleida (1507-1589),
premier recteur du gymnase protestant de Strasbourg,
fondé en 1530, pédagogue et latiniste distingué Jean
Sleidan (1506-1556)',historien.

Le xvie siècle, absorbé par la Réforme et par la Renais-

sance, produisit en Alsace d'un côté une masse de traités
de controverse et de pamphlets théologiques, et de l'autre
toute une série de traductions allemandes des anciens
classiques latins et grecs. C'est de cette époque que datent
aussi les premiers essais de littérature dramatique. A
Strasbourg, c'est l'école qui jusqu'à un certain point peut
être considérée comme le berceau du théâtre. Aux fêtes
scolaires on représentait des pièces classiques latines et
grecques avec un prologue en allemand; de plus, chaque



acte était précédé d'une introduction en allemand, ce qui
permit au peuple d'assister à ces représentations.A côté
des anciens classiques, on jouait aussi des comédiesmo-
dernes. Wimpheling en écrivit, et, plus tard, Jacques
Micylhis (1503-1558) et Jean Witx dit Sapidus (1490-
4560), professeur à l'école de Schlestadt. Vers 1590, on
commençait à imiter les tragiques grecs. MichelHospein
et surtoutCaspar Brulom ent des tragédies latines et
en donnèrentune traduction allemande au peuple. Dansles
tragédies de Brulow, les chœurs étaient chantés à plu-
sieurs voix d'après la musique composée par Thomas
Walliser, professeur au gymnase. A côté du théâtre sco-
laire, il y avait aussi des représentations populaires en
langueallemande. C'est pour cette scène que le bourgeois
de SchlestadtThieboldGart (1540) et George Wiclcram
(1554) écrivaient des drames sur dessujets bibliques.
"Wickrampeut être considérécomme le premierromancier
allemand; son genre fut imité par Jacques Frey de Mar-
moùtier et MartinMontanus. Cependant l'auteur le plus
célèbre de la fin du xvi° siècle fut Jean Fischart, né en-
tre 1520 et 1530 et mort en 1589 ou 1590, traducteur
et imitateur de Rabelais. L'historiographieétait culti-
vée par Jacques Wimpheling, Bernard Heraog (1537-
1S96), auteurde. Edelsasser Chronick,et avec le plus de
succès par Jean Sleidan dont l'ouvrage De statu reli-
gionis et reipublicœ Carolo V Cœsare commentant, 1
jouit d'une juste réputation. Au xvne siècle, beaucoup
d'écrits de controverse furent échangés entre les protes-
tants et les catholiques. Dans le camp protestant nous
voyons en première ligne Geoffroi Daechtler et Oseas
Schadœus, le traducteur de Sleidan du côté des catholi-
ques ce fut Pierre Roest qui se distingua le plus. Le
jésuite Jacques Balde (1604-1668) fit des poésies
néo-latines d'une grande élégance Abelin écrivit le
Tlieatrum Europœum, ouvrage historique, et le poète
Jean-Michel Noscherosch tourna en ridicule les modes
françaiseset les mœurs corrompues de l'époque dans son
poème Gesichte Philanders von Sittenwald. Comme
auteur dramatique, nous trouvons Wolfkart Spangen-
berg, un ecclésiastique qui poursuivit dans ses drames
allemands un but d'édification et d'instruction. Le
xvm6 siècle est pauvre en productions poétiques le juris-
consulte Jean-George Schmied de Strasbourgpubliaune
Enéidetravestieà la façon de Scarron Henride Nicolay,
également de Strasbourg, écrivit des fables dans le genre
de Gessner et des épitres poétiques qui rappellent Wie-
land. L'auteur le plus célèbre est ConradPfeffel de Col-
mar qui composa vingt-cinq drames, huit volumes d'essais
poétiques et plusieurs volumes de romanset de nouvelles.
Euloge Schneider,l'accusateurpublic pendant la Révolu-
tion, écrivit des odes. Une comédie en dialecte strasbour-
geois, der Pfingstmontag (1816), par le professeur de
droit Jean-George-DanielArnold, eut beaucoup de suc-
cès. Comme poètes alsaciens du xrxe siècle on mentionne
encore Auguste Lamey (1779-1861) Ehrenfried
Stoeber (1779-1835) et ses deux fils Adolphe et Au-
guste; Frédéric Otte; Théodore Klein; Gustave Wuhl;
Charles Candidus et Daniel Hirtz, qui tous ont versifié
en allemand ouen dialecte alsacien.

IV. Sciences. Ce n'est guère quevers Iexvr3siècle que
l'esprit scientifique s'est réveillé en Alsace. A la fin du xv"
siècle on peut constater les premiers essais d'une chirurgie
rationnelledans le traité de médecine, publié en 1497 par
Jérôme Brunschwig. En 1528, parut le Feldbuch der
Witndarzney de Jean de Gersdor f quipendantprèsd'un
siècle servit de manuel aux chirurgiensallemands il ne
fut remplacé que par le traité de chirurgie de Rodolphe
Wm% Practicaderwjmdansney, darinallerleyscncïd-
liche missbraeuche abgeschafft werden, paru en 1610.
La bulle papale, donnée en 1300, pour empêcher le sa-
crilège des dissections, était en vigueurlorsque, en 1517,
les médecins et chirurgiens de Strasbourg obtinrentdu
magistrat la permission de faire des études anatomiques-

sur les cadavres des suppliciés. L'ouvrage d'anatomie de
Laurent Pries Spiegel der Arzney des gleichen vor-
mals nie von einem Doctor in Teutschusgangenist,
de 1S14, est antérieur à la première dissection faite à
Strasbourg; mais déjà Jean de Gersdorf en avait profité
pour son traité d'anatomie qui forme l'introductionde son
Feldbuch de 1528. En 1541, Walther Hermann Ryff
publia un ouvrage intitulé Des allerfûrtrefflichsten
GescJwpfes.des lffenschen Beschreibung, od~er Ana-
tomie. Plus tard, un des plus célèbres professeurs de
médecine, Jean Winther ou Gonthier d'Andernach,fai-
sait un cours d'anatomie à l'Académie de Strasbourg,
créée en 1566. Parmi les médecins alsaciens distingués de
cette époque il faut citer LéopoldHavenreuther(1508-
1589) et son fils Louis Havenreuther(1548-1618).
En 1530, parut à Strasbourgle premier ouvrage de bota-
nique sous le titre Herbarum vivœ Eicones. par
Otto de Brunfels, professeur de médecine. Melchior
Sebifa, élève d'Ambroise Paré, qui enseignait la méde-
cine à l'Académie de Strasbourgen 1586, écrivit un ou-
vrage en sept livres sur Y Agriculture et popularisa en
Alsace les méthodes françaises. Les mathématiques
étaient enseignéespar Conrad Dasypodius (1531-1601),
un des constructeurs de l'horloge astronomique de la ca-
thédrale et auteur de Oratio de disciplinismathema-
ticis ad Fredericum II, regem Daniœ, 1578, et de
Wahrhafflige Auslegung des astronomischenUhrwerks
zu Strassburg, 1878. La première Grammairealle-
mande fut écrite en 1573par Albert Oelinger, notaire à
Strasbourg, 'In usum juventutis maxime gallicœ. Le
jurisconsulte George "Obrecht (1547-1612), auteur de
Disputationesde variis civilis juris materiis (1679),
s'occupait d'économiepolitiqueet recommandait les im-
pôts sur les articles de luxe. En 1621, Ferdinand II
éleva l'académie de Strasbourg, créée en 1566, au rang
d'université.Pendant plus d'un siècle elle fut illustrée par
des hommes distingués et fréquentée par des étudiants de
tous les pays de l'Europe. La théologie protestante était
représentée par Conrad Dannhauer, Jean Schmidt,
Bebel et Sébastien Schmidt. Celui d'entre eux qui exer-
çait la plus grande influence était Reuchlin, mort en
1788 il comptait parmi ses élèves Jean-George Stu-
ber, prédécesseur d'Ôberlin commepasteur au Ban de la
Roche, Laurent Blessig plus tard également professeur
de théologie et pendant la Révolution le défenseur de la
cause protestante en Alsace, et le pasteur Oberlin, le
bienfaiteur,l'apôtre du Ban de la Roche. Parmi les juris-
consultes il faut citer Schilter (1632-1705) et Scherz
(1678-17B4) qui sont plus connus pour leurs travaux
archéologiques et philologiques le premier est l'auteur du
Thesaurus Antiquitatum Teutonicarumet l'éditeur de
la Chronique de Kœnigshoym, l'autre a écrit un Glos-
sarium germanicum medii cevi.

V. Eotditset Savants. J. Jérémie Oberlin (1735-
1806), auteur de: Alsatia litteratasub Celtis, Romanis,
Francis(1782)et de: Alsatia litteratasubGermants sœc.
IX et X, (1786); Jean Daniel Schoepflin (1694-1771),
auteur de l'Alsatiaillustrata (1751)et del'Alsatiadiplo-
matica (1772); Brunch(1729-1803),éditeur deSophocle,
d'Eschyle, d'Anacréon, d'Aristophane, de Plante et de
Térence Jean Schweighaeuser, éditeur d'Appien, de
Polybe, d'Epictète, d'Athénée et d'Hérodote; Schwei-
ghaeuser (Jean-Geoffroi)(1776-1844), archéologue qui a
publié avec Aimé de Golbéry (mort en 1854) les Anti-
quités de l'Alsace (1825-18^28) Grandidier(Philippe-
André) (1752-1787), historien, auteur de l'ilistoire de
l'évêchéet des évêques de Strasbourg (1777-78) et de
X Histoirede la province d'Alsace (1787), ouvrage ina-
chevé. Les sciences naturellesétaient enseignées par i
Jacques Spielmann (1722-1783), professeur de matière
médicale et auteur des Institutiones chemice (1763),
Materia med. (1766), ProdromusfloresArgent.(1766)
Lobstein, professeur d'anatomie; Ehrmann (Jean-Chré-



tien) (1740-1800), qui dirigeait la clinique; Hermann
(Jean-Frédéric),fondateurdumuséumd'histoire naturelle.

Dietrich(PhUippe-Frédéric),hma\veconstïtutbmdi&
Strasbourg, né en 1748 et décapité le 28 décembre 1793,
était un minéralogistedistingué.Parmi les savants duxix8
siècle nous ne citerons que les historiens et archéologues
Strobel, Engelhardt, Louis Schnéegans, Spacli les
historiens ecclésiastiques Théodore Renouard de
Bussière, Dr AndréRaess, évêque TimotliéeRmhrich,
Charles Schmidt, Guillaume Baum; les théologiens
protestants Bruch, doyen de la faculté, Édouard Êeuss
auteur de la Bible, traductionnouvelle avec introduc-
tions et commentairesen 13 vol. (1874-1879) et Ti-
mothée Colani, fondateur de la Revue de théologie
(1850). Quant aux autres savants comme Schimper,
Daubrée, Kirschleger, Forget, Emile Mss, Sedillot,
Fustel de Coulanges,Pasteur et d'autres qui ont illustré
les chaires des différentes facultés de l'universitéde Stras-
bourg, leurs noms trouverontleur place quand il sera ques-tion de la science dans laquelle ils se sont distingués.

VI. ARTS. L'architecturefutpratiquéeenAlsaceavecbeaucoup de succès, déjà du temps des Romains et plus
tard, dès que le christianismey eut pris racine une seconde
fois, à l'époque carolingienne. Déjà au IXe siècle, un poète
parle delà cathédralede Strasbourg commed'un splendide
monument d'architecture (Ermoldus Nigellus, IV, v.6S1). C'était alors une basiliquechrétienneà trois nefs.
Les plus anciens monuments sont la Crypte de l'église
d'Andlau (de la fin du ixe siècle) l'une des tours deSaint-Pierre et Saint-Paul à Wissembaurg; la tour
de 1 église Saint-Pierre-le-Jeuneà Strasbourg et la
chapelle de Saint-Sébastien dans l'église Saint-Pierre
et Saint-Paulà Neuwiller.Les églises entièrementconser-vées les plus anciennes sont en général assez modestes,
comme celle à'Eschau, la basilique à pilastres appelée Dom
Peter qui se trouve entre Avolsheim etMolsheim (sie siè-
cle) et enfin la petite église d'Ottmarsheim,près de Mul-
house, qui doit rappeler la cathédrale d'Aix-la-Chapelle
construitepar Charlemagne. Le style roman fleuritsurtout
au xiie siècle et est représenté par l'église Saint-George
à Haguenau,l'église abbatialede Murbach, Saint-Pierre
et Saint-Paul à Rosheim, l'église de Warmoûtier et
celle de Sainte-Foi à Scblestadt.L'art gothique qui sedéveloppadans la valléeduRhinversle milieu du xme siècle
est une importationfrançaise. Quelques monuments sont
construits dans un style de transition comme Saint-Etienne à Strasbourg (fin du xi« siècle), l'éelise deSigolsheim(xnesièûë),ieSaint-LeadegaroùSaint-Léqer
à Guebwiller (commencement du xne siècle), le chœur
de l'église de Plaffenheim,Saint-Pierre et Saint-Paul
à Neuwiller(en partie du xu" siècle). Les plus anciens
monuments gothiques sont l'église Saint-Thomas àStrasbourg, l'église Saint-Arbogastà Rouffach et enfinla cathédrale de Strasbourg; elle fut commencéedans la
premièrepartie du xi6 siècle par l'évêque Werner; la nefdate da siècle suivant en 1276, la façade fut commencée
par Erwinde Steinbachqui la construisitjusqu'au-dessus
delà rosace; la flèche fut terminée en 1439 par JeanHûltz;hhauteurde l'édifice est de 142 mètres. Autres
églises en style gothique Saint-George à Schlestadt
(xma et xv" siècle), Saint-Martin à Colmar, commencée
au rc* siècle et terminée vers l'an 1300, Saint-Pierre
etSaint-Paulà Wissembourg, Saint-Nicolas à Haguenau,
1 éghsede Niederhaslach, attribuéeà Erwin deStetnbach,
et enfin toute une série d'églises des moines mendiants
comme par exemple l'église des dominicains, appelée leTemple neuf, à Strasbourg, détruite en 1870, l'éslise des
dominicains à Colmar et l'église des dominicains à Gueb-
willer. A la dernière période du style gothique,il faut rap-porter 1 églisede Thann. Comme monumentsde l'architecture
du moyen âge, il fautencore citer lesnombreux châteauxetforts (Burgen),dont lesruinescontribuentà donnerauxpay- i
sages de l'Alsace un aspect si pittoresque. La Renais-

sanceallemandene produisitguère en fait d'architecture
que des monuments civils. Ce sont surtout des hôtels de
ville, dont les plus intéressants sont ceux SObernai,
d'Ensisheim,de Mulhouse, de Molsheimet enfin celui
de Strasbourg, construit par Daniel Specklin (1536-
1589) qui était le premier ingénieurmilitaire de l'Alsace
et qui, précurseurde Vauban, a fortifiébeaucoup de villes
et de bourgs en Alsace et à l'étranger. -Dans le courantdu xn» siècle, il s'était formé en

Alsace
une école de mi-

niaturistes. Il en restait un monument d'un prix inestima-
ble, détruit en 1870, lors du bombardement de Stras-
bourg c'était le Hortus delicîaruin exécuté par Ifer-
rade de Landsperg,abbesse de Hohenbourg (1167-1195).
Déjà auparavant, cet art était pratiqué en Alsace le
manuscritdu Krist d'Otfried de Wissembourg, qui setrouveà la bibliothèque de Vienne et qui date du xie siè-
cle, contient des miniatures d'un grand intérêt. Parmi les
miniaturistes du xn° siècle, il faut encore mentionnerSintram, chanoine de l'abbaye de Marbach, et Retinde,
abbesse de Hohenbourg. Depuis Iexm8 siècle et surtout
au xv° siècle une grande quantité S orfèvres pratiquent
leurart à Strasbourget à Colmar, et jouissentd'une grande
réputation artistique. On admire également les belles
faïences de Strasbourget de Haguenau dont l'émailblanc,
uni, sans craquelures,reçoit les décors les plus compli-
qués. Pendant le moyen âge, les tailleurs d'images,
les statuaires, les sculpteurs eurent une grande impor-
tance ils complétaient l'œuvre des architectes.De vérita-
bles chefs-d'œuvre ornent encore les édifices religieux de
l'Alsace. Les noms de la plupart de ces artistes nous sontinconnus. Le plus populaire est celui de la statuaire de la
cathédrale de Strasbourg,Sabine, qu'on a pendant long-
temps considérée à tort comme la fille d'Erwin de Stein-
bach Louis Schnéegans (Revue d'Alsace, 1850, pp. 232-
291) a démontré la fausseté de cette légende. L'Alsace
et en particulierStrasbourg eurent aussi de bonne heureed'habiles peintres-verriers dont on peut encore aujour-
d'hui admirer les œuvres dans plusieurséglises de Stras-
bourg, à Haslach, à Obernai, à Dambach, à Saverne, à.Colmar, à Wissembourg, à Schlestadt, à Thann, à Mut-
zig, à Mulhouse,à Lautenbach, à Walbourg.Lesplusconnus
sont Jean de Kircheim, peintre-verrierde la cathédrale
de Strasbourg au milieu du xrv° siècle; Hans Olten, dési-
gné comme verrier de l'œuvreNotre-Dame (1400) Her-
mann de Basle, qui restaura en 1420 les verrières des
sacristiesdu chœur et celles de la crypte de la cathé-
drale Hertxog en 1437 Hans Beberlin en 14S1
Conrad Gerster, reçu bourgeois de Colmar, le 14 février
1479; Nicolas Gerster qui vivait à Colmar à la même
époque Jacques d'Ulm, l'un des plus distingués,vint à
Strasbourg dans la seconde moitié du xve siècle et fit les
verrièresde Walbourg,de Haslach, de Wissembourg,ainsi
que celles de Saint-Pierre-le-Vieux, de Sainte-Madeleine
et de Saint-Guillaumeà Strasbourg; ValenhnBicch (xvia
siècle). L'art de la peinturesur verre, apparuau xii9 siècle,
brillad'un vif éclat aux xm« et xiv8 siècles, dégénéra à la
fin du xv° et disparut à l'époque de la Renaissance. Les
xvne et xvni8 siècles dédaignèrent les sujets religieuxet cen'est qu'au xixe siècle que Petit-Gérard de Strasbourg
comprit de nouveau les œuvres laissées par les maîtres du'
moyen âge qu'il sut restaurer avec beaucoup d'art. La
fresque a été traitée par les artistes alsaciens avec amouret ardeur. Un Alsacien, Nicolas Wurmser, fonda l'école
primitive de Bohême à une époque où il n'y avait point
encore de peinture en Allemagne. Au xve siècle, Jean de
Schlestadts'est fait connaîtrecommepeintre de fresques.
Pendant cette période la peinture de l'Alsace se rattache
à l'écolede Bruges. Versla fin du xve siècle Martin Sehoen
ou Schongauerqui mourut à Colmar en 1486, graveur et
orfèvre, était le plusgrand peintreallemand; il était disciple
de Rogier van der Weyden. Au xvi8 siècle, le plus célèbre
peintre de l'Alsace fut flans Baldung Grien, élève d'Al-
bert Dürer. A la même époque, il y avait à Strasbourg des



xylographes très adroits Nicolas Reussner publiaitdes
Icones c'étaient les portraits .gravés en bois des hommes
illustres du xvie siècle dont la plupartont été faits par le
peintre Tobias Stimmer. Le peintre Wendelin Dieterlin
(1540-1599), héritierdes ornemanistesdusiècleprécédent,
se distingue par l'abondance et l'ingéniositéde ses dessins
d'ornements.Peintres de la fin du xvin8 siècle et du
commencementdu xix° Guérin Christophe,conservateur
du musée de Strasbourgjusqu'en 1830, et son frère Jean
Guérin, appeléà la cour de France pour faire les portraits
de Louis XVI et de Marie-Antoinette, Karpff de Colmar,
Zix de Strasbourg et Michel-Martin Drolling, grand
prix de Rome en 1810, qui a peint plusieurs plafonds du
Louvre, professeur de Baudry,Henner et Jules Breton. Le
plus grand nombre des peintres alsaciens contemporains
vivent en France, surtout à Paris. Au Salon de 1853, il
y avait huit artistes alsaciens qui exposaient; à celui de
1857 il y en avait vingt, et en 1865, quarante-cinq.De-
puis, le nombre des exposants alsaciens varie entre trente
et quarante,la plupart sont peintres les sculpteurs et les
architectessont en grande minorité.Voiciquelquesnoms
Bernier, Beyer, Bœswillwald, Brion, Gustave Doré,
Ehrmann, Lucien Gros, Henner, Gustave Jundt,
Kreyder, Lix, Théophile Schuler, Schutzenberger,
Steinheil, Zuber. Sculpteurs Landolin Ohnmacht
(1760-1830) Friedrich, Grass et Bartholdy.
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D'après le recensement du 1er déc. 1880, la population totale, y comprisles militaires,s'élevait à 1,566,670hab.; la
population civile à 1,527,707 hab.
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ALSACE-LORRAINE,Pays annexé par l'empire d'Alle-
magne et formé par le dép. du Haut-Rhin moins
le territoire de Belfort, resté français, le dëp. du Bas-
Rhin et par différentes parties des dép. des Vosges, de
la Meurthe et de la Moselle (Traité de Francfort, 1871).

I. Géographiephysique, ETHNOGRAPHIEet ANTHROPOLOGIE

(V. les articles ALSACE et LORRAINE).

II. SUPERFICIE et Population. D'aprèsles relevés faits

en 1878, le pays annexé a une superficie de 14,508 kq 10.

DISTRIBUTION DE LA POPULATION SUR LE TERRITOIRE DE L'ALSACE-LORRAINE

DISTRIBUTION DE LA SUPERFICIE DE L'ALSACE-LORRAINE



l'option (1er oct. 1872) de nombreuses familles avaient
quitté la terre natale pour garder la nationalité française.

L'armée qui occupe le Reichsland se compose, d'après
le recensementde 1880, de 38,963 soldats, dont 13,474
dans la Basse-Alsace, 4,270 dans la Haute-Alsace et
21,219 dans la Lorraine; elle représente 2,48 °/0 de la
population.

D'après le recensement de 1878, la population civile
était de 1,499,020 hab.; en 1880, il v a donc eu une
augmentation de 28,687 on de 1,89 °/0" D'après le re-
censement de 1871, on comptait 1,517,494 hab.; donc,
en 1880, augmentation de 10,213 hab. ou de 0,67 °/Q.
De 1871 à 1878, on avait- constaté une diminution de
1,21 °/0, malgré un excédent de 82,120 naissancessur
les décès. Dans cette période s'était accompli le fait de

RECENSEMENT DE 1880

BASSE-ALSACE HAUTE-ALSACE LORRAINE ALSACE-LORRAINE

Habitants Habitants Habitants l Habitants

Alsaciens-Lorrains. 861.871 93,87 434.783 95 420.189 89,12 1.416.843 92,74
Allemands. 30.872 8,16 12.662 2,77 33.482 7,10 77.016 8,04Etrangers. 5.798 0,97 10.227 2,23 17.823 3,78 33.848 2,22

Totaux. 898.841 100 » 487.672 100 » 471.494 100 » 1.827.707 ) 100 »

RECENSEMENT DE 187s

Alsaciens-Lorrains. 864.377 96,38 430.888 96,06 430.431 92,88 1.423.696 98,11
Allemands. 14.842 2,83 7.966 1,78 18.938 3,43 38.743 2,88
Etrangers. 6.384 1,09 9.69a 2,16 18.S32 3,99 34.881

1

2,31

Totaux. 585.573 100 » 448.849 100 » 464.898 100 » 1.499.020 100 »

SEXES D'APRÈS LE RECENSEMENTDE 1880

AGE DE LA POPULATION CIVILE

POPULATION CIVILE

Pour être électeur, il faut avoir 28 ans révolus.
D'après le Feeensement de 1880 il y avait en Alsace- 1

| Lorraine 389,932 hommes âgés de 28 ans et plus. A lafin de 1881 il n'y a eu que 311,001 électeurs inscrits.

NOMBRE DES HOMMES DANS LA
SUR 100 FEMMES

MHBRE DES HOMMES DANS LA
lq0lunE NOMBRE DES HOMMES DANS LA'°* DES FEMMES

population totale population civile populat. totale populat. civile

Basse-Alsace 398.433 284.948 313.593 9S,16 90,87Haute-Alsace. 333.684 149.~t~ 338.388 93,88 92,09Lorraine. 248.002 226.783 244.711 101,34 92,67

Alsace-Lorraine. 770.108 731.145 796.562 96,68 91,79

r
DANS LA BASSE-ALSACE DANS LA HAUTE-ALSACE EN LORRAINE

Nombre des
personnes

âgëes de IMSans. 204.678
~M~ 182~809"~39%~ 148.893 31,88'ombre des

personnes
âgées de 1 à 1!.i ans.

10~.675 34,49 °/° 45~:809 33,39 °/° ~131'58"/ode 16 à 65 353.965 59,14 276.992 60,52 ~S~.706 60,38%
de 66 et au delà. 39.901 6,67 Of. ~7.8'14 D6,09 37.895 8,04°/.

L'AGEMOYEN DES PERSONNES VIVANT EN 1880 ÉTAIT :1
POUR L'HOMME LA FEMME EN MOYENNE

Dans laBasse-Alsace. 28,27 ans 29,10 ans 28,71 ansHante-AJsace. 28,21 28,90- 28,57-
EnLorraine, 29, ï9 30,69 30,26-
En Alsace-Lorraine. ~18,7~ 29,83– 29,14-
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Basse-Alsace. 9.276 8.999 18.275 4.31.4Haute-Alsace. 6.713 6.593 13.306 3.375Lorraine. 6.305 5.916 12.221 3.229

Alsace-Lorraine. 22.294 ~?~1.508 43.802 10.918

Basse-Alsace. 13.806 757 2.081 246 1.838
Haute-Alsace. 12.673 2.100 2.100 134 1.622Lorraine. 12.393 7S8 3.180 136 1.658

Alsace-Lorraine. 38.872 2.493 7.361 516 8.118

Ajournés: 12.977; mis à la réserve lre classe: 3.263; o
à la réserve 2° classe: 816; éliminés comme étant in- g
dignes 34; réformés pour maladies et défauts corporels A
2.368 libérés commeayant dépassé le contingent 662; d
condamnés pour émigration illicite 2.141. 1

Le nombre des Allemands immigrés en Alsace-Lorraine 1
a augmenté de 38,273 en 5 ans; celui des Alsaciens- 4
Lorrains, au contraire, a diminué de 8,853. Le pour- S

LES CONFESSIONS ENi
SUR LA. POPULATION TOTALE EN ALSACE-LORRAINE 1

1,

Catholiques. 381.748 62,38 391.384 84,73 44S.336 90,888 1.218.468 77,77Protestants. 209.199 34,18 57.822 12,82 38.113 7,74 305.134 19,48
Chrétiens dissidents. 1.050 0,17 1.317 0,28 1.046 0,21 3.413 0,22Israélites 19.848 3,24 11.3133 2,45 8.117 1,65 39.278 2,S1
^fgfoî8'.0"6!.8.3"!} m 0,03 W6 0,02 101 0,02 m 0,02religion

1er Beurk la Basse-Alsace,chef-lieu Strasbourg.
8 cercles ou Kreis

1° St?'ashourg-v'ûle. 4 cant. 104.471 hab.
2° Strasbourg-campagne. 4 78.689
3° Erstein. 4 62.732
4" Haguenau. 3 72.787
8° Nolsheim. 5 71.589
6° Schlestadt. 4 73.503
7° Wissembourg. 5 60.365
8° Saverne. 6 87.909
8 Kreis. 35 cant. 612.015 hab.

2e Bezirk la Haute-Alsace, chef-lieu Colmar,
6 cercles ou Kreis

1° Colmar. 5 cant. 82.106 hab,
2" Ribeauvillé. 4 62.996
3" Guebwiller. 4 68.010
4° Thann. 4 61.031
5° Mulhouse. 5 137.719
6" Altkirch.. 4 53.480
6 Kreis. ~ië cant. 461.942 hab.

III. GÉOGRAPHIE politique. L'Alsace-Lorraine est di-
visée en 3 districts(Bezirk), en 22 cercles (Kreis)et en 94
cantons

I.- "u~u7- 'Y. ~T '1"1 .1 1

1

ACCROISSEMENTACGROISSE~!ENT
de la population

HOMMES FEMMES TOTAL par l'excédent
des naissances
sur les décès

RECRUTEMENT 1884

JEUNES GENS JEUNES GENS JEUNES GENS VOLONTAIRES
sujets à la dont le domicile qne'|e sonfpasf' d'un an et de ENRÉGIMENTÉS

ne se sont pasconscription estinconnu présentés quatre ans

centagede la population allemande à la population indi-
gène a passé en 5 ans de 2 58 à 5 04. De ces 77,016
Allemands faisant partie de la population civile le 1er
dée. 1880, il y a 36,476 Prussiens, 14,345 Bavarois,
1,516 Saxons, 6,158 Wurtembergeois, 15,049 Badois,
1,617 Hessois. Sur les 33,848 étrangers, on constate
13,906 Français (41 08 de tous les étrangers), 7,700
Suisses (22 75 %), 6,736 Luxembourgeois (19 90 %).

N ALSACE-LORRAINE
iE IL Y A, D'APRÈS LE RECENSEMENTDE 1880

Dans la Basse- 0/ Dans la Haute- 0, mmlui 0/ Tolant
Alsace

Basse-
itac, ïiloram

0 ft tklc,.nm\u

612.015 ) 100 461.942 100 492.713 100 1.S66.670 100 1

3e Bezirk la Lorraine, chef-lieu IM%,
8 cercles ou Kreis

1° Jt/efc-ville. 3 cant. 81.131 hab.
2° afeÊs-campagne. 5 77.547
3° Thionville. 5 75.974
4" Sambourg. S 60.996
8° Château-Salins. 5 50.425
6° Boulay. 3 46.006
7° Sarreguemines. 4 64.221
8° Forbach. '4 64.413

8 Kreis. "34 cant. 492.713 hab.

858 en ont de 500 à 1.000
306 de 1.000 à 5.000
13 de 5.000 à 10.000J_ plusdelO.000

1.699 communes.

DÉCÈS EN 1878

Alsace-Lorraine 3 Bezirk
22 Kreis. 95 eant. 1.866.670 hab.

Les 22 arrondissementsou cercles comptent ensemble
1,699 communes dont 560 dans la Basse-Alsace, 38a
dans la Haute-Alsace et 754 dans la Lorraine.
Il y a 815 comm. avec moins de 500 hab. (popul. civ.)



IV. HISTOIRE, GOUVERNEMENT. Par une ordonnance 1

du 14 août 1870, Guillaume, roi de Prusse, géné- 1

M. de Bismarck-Bohlen, qui eut d'abord sa résidence à |
Haguenau et depuis le mois d'octobre 1870 à Strasbourg.

I

Une ordonnance du 21 août 1870 ajouta au gouvernement
l

Carte de l'AIsace-Lorraïne.

I- ralissime de l'armée allcmande, institua un gouveme-
ment d'Alsace. Le premier gouverne.tr général fut

d'Alsace, sous le nom de Lorraine allemande, les ar-
rondissements de Sarrebourg, de Ciïâteaii-Salins, de
Sarrequemines, de Thionville et de Metz. Bientôt on



adjoignit au gouverneurgénéral tin commissairecivil,
dans la personne de M.^de Kühlwetter; le premier re-
présentait le chef d'État et ce dernier les ministres
français. On laissa subsister les divisions administra-
tives françaises les départementset les arrondissements.
On mit des préfets à la tête des trois départements du
Haut-Rhin, du Bas-Rhin et de la Lorraine. On aug-
menta le nombre des arrondissements qu'on nomma
Kreis (cercles) les sous-préfets furent remplacés par des
directeurs de cercle (Kreisdirektor) (ordonnances du
11 déc. 1870, du 11 et du 24 janv. 1871). Les ter-
ritoires annexés ne forment pas un Etat souverain;
l'Alsace-Lorrainen'est pas un Etat confédéré commepar
exemple le grand-duchéde Bade et le royaume de Ba-
vière, mais un pays d'empire immédiat (unmittelbares
Reichsland), où l'Empire exerce la souveraineté par
l'intermédiaire de l'empereur. D'après la loi organique
du 9 juin 1871, la constitution impériale ne devait entrer
en vigueur que le 1er janv. 1873; provisoirement, le
pouvoir législatif devait être exercé par l'empereur, le
Bundesrath (conseil fédéral) et le Reichstag; tous les
autres pouvoirs étaient attribués à l'empereur.L' Alsace-
Lorraine fut gouvernée par la chancellerie impériale de
Berlin, représentée à Strasbourg par le gouverneurgé-
néral et le commissaire civil jusqu'en 1872. A partir des
premiers mois de 1872, M. de Moeller, avec le titre de
président supérieur (Oberprœsident), se chargea des
fonctions du gouverneurgénéral et en même temps de
celles du commissaire civil. -La loi du 30 déc. 1871–
6 janv. 1872 divisait le pays en 3 districts (Bezirk) et
en 22 cercles (Kreis), établissaitun conseil d'État pour
le contentieux administratif et accordaitau président su-
périeur des pouvoirs dictatoriaux en vertu de l'art. 10.
Les articles suivants de cette loi règlent l'administration
des districts et des cercles. Les présidents de district
(Bezirksprassident) ont les mêmes attributions que les
préfets français. Chacun a sous ses ordres un di-
recteur des contributions (Steuerdirektor) pour l'ad-
ministration des contributions directes et des affaires
cadastrales. Le conseil de préfecture est remplacé par
le Bezirksrath, qu'il ne faut pas confondre avec le
Bezirkstag (conseil général), dont les membres sont
nommés par le suffrage universel et qui ne fut institué
que plus tard. Les directeursde cercle (Kreisdirektor)
ont les attributions des sous-préfets français. Pour
l'administration de l'instruction publique, le président
supérieur a les attributions du ministre de l'instruction en
même temps que celles des recteurs, des inspecteurs
d'académie et du conseil académique. Quant à l'instruction
primaire, les présidents de district (Bezirksprœsident)
remplacent les inspecteurs départementaux; dans chaque
cercle fonctionne un inspecteur primaire (Kreisschulins-
pektor). Au président supérieur et aux présidents de
district, on a adjoint des conseillers (Schulraethej.
Pour la direction et l'exécution des travaux hydrauliques,
le président supérieur a sous ses ordres un ingénieur en
chef (Wasserbaudirektor). Un directeur des douanes
et des contributionsindirectes est préposé au service des
douanes, des impôts sur la consommation, de l'enregis-
trement, de la conservation des hypothèques, des do-
maines, du timbre et des droits de succession. Dans
chaque chef-lieu de district, il y a, sous la surveillance du
BesirksprcBsident, une caisse générale (Bezirkshaupt-
kasse) avec un trésorier (Landrentmeider) toutes les
recettes du district revenant à l'Etat sont versées dans
cette caisse. A Strasbourg, il y a une caisse générale
(Landeshauptkassefür Elsass-Lothringen) qui réunit les
recettes de la province. Les comptessont soumis au contrôle
de la cour des comptesde l'Empire. L'administrationfo-
restière reste sous les ordres immédiats du chancelier de
l'Empire. Un directeur des forêts (Landforstmeister)est
adjointau présidentsupérieuret a sa résidenceà Strasbourg.
Cette loi organique est restée en vigueurjusqu'en1879.

GRANDE ENCYCLOPÉDIE. II. 2° éd.

Sous le gouvernement français, il y avait des conseils
municipaux, des conseils d'arrondissement et des conseils
généraux. Après la conquête, tous les conseils municipaux
restèrent d'abord en fonctions, puis furent renouveléspar
les élections municipales du 30 juil. 1871. Quant aux
conseils d'arrondissement et aux conseils généraux, la
guerre de 1870 les avait dissous de fait. Le gouverne-
ment allemand ne les a pas convoqués et l'administration
a réglé sans leur concours tous les intérêts des districts et
des cercles. Ce ne fut qu'en 1873 que M. de Moellerréta-
blit les conseils généraux(Bezirkstag) ainsi que les con-
seils d'arrondissement (Krektag) (élections des 20 et 21
juin 1873). A Strasbourg, oit le conseil municipal avait
été supprimé, les électeurs envoyèrent au conseil général
le maire et les adjoints destitués, qui donnèrent leur dé-
mission de conseillers généraux, quand on voulut leur
imposer le serment politique en vertu d'une loi française.
D'autres membres du conseil général refusèrentégalement
le serment; de nouvelles élections durent avoir lieu.

Pour s'adjoindre un corps délibérant, formé de délé-
gués des conseils généraux, M. de Moeller créa (décret
du 29 oct. 1874) la délégation de l'Alsace-Lorraine
(Elsass-Lothringischer Landesausschuss) composée de
30 membres»nommés à raison de 10 par conseil général
(Bezirkstag). Cette assemblée examinait par chapitres
le budget du pays, qui était ensuite voté en bloc par le
Reichstag; h première session du Landesausschuss
~eM/M~; h premièresession du 2 mai 1877 donna
commença le 17 juin 1875. La loi du 2 mai 1877 donna
au Landesausschuss des attributions plus étendues; il
obtint le droit de voter les lois avec la ratification du
Bundesrath.

Le fonctionnement de ce gouvernement présentait de
grands inconvénients. Le président supérieur, délégué de
la chancellerie, était obligé de faire étudier toutes les
questions à Berlin. De là des retards regrettables. Les
autonomistes, réclamant un gouvernement local, provo-
quèrent la constitution de 1879, d'après laquelle la divi-
sion d'Alsace-Lorraine de la chancellerie à Berlin et la
présidence supérieure à Strasbourg furent supprimées.
L'empereur délégua ses attributions souveraines à un
lieutenantimpérial (Statthalter),avec résidence à Stras-
bourg, auquel il adjoignitun ministère. Ce cabinet a à sa
tête un ministre qui contresigne les ordonnances du
Statthalter;il est divisé en sections; chaque section est
dirigée par un sous-secrétaire d'État. Le ministre, les
sous-secrétairesd'Etat et les conseillers ministériels(Mi-
nisterialrath)sont nommés par l'empereur leur nomi-
nation est contresignéepar le Statthalter. Les fonction-
naires supérieurs sont nommés par le Statthalter; les
fonctionnaires subalternespar le ministre. Un conseil
d'État, composé du ministre, des sous-secrétaires d'État,
du premier président et du procureurgénéral de l'Ober-
landesgerichi et de 8 à 12 membres, nommés par
l'empereur,dont 3 sur la proposition du Landesausschuss,
donne son avis sur les projets de loi, les règlements
d'administration, etc. Le Landesausschuss, composé
primitivementde 30 membres, est formé de 58 membres,
dont 34 élus par les conseils générauxd'après les pres-
criptions de la loi du 29 oct. 1874, 4 par les conseils
municipaux de Colmar, Metz, Mulhouse et Strasbourg, 20
(1 par Kreis) par les délégués municipaux de chaque
Kreis. Les députés prêtent serment à l'empereur ils ont
le droit d'initiative. Les lois d'Alsace-Lorraine sont votées
par le Bundesrathet le Landesausschuss;une loi rejetée
par le Bundesrath peut être rendue exécutoire par un
vote du Reichstag. L'Alsace-Lorraine, n'étantpas un
Etat confédéré, n'est pas représentéeau Bundesrath.

Dès les premiers moisde l'occupation de l'Alsace-Lorraine
s'est établi un courant d'émigration vers la France et en
même temps un courant d'immigration venant de l'Alle-
magne. Une armée d'employés et un grand nombre de pe-
tits industrielset de petits commerçants sont venus com-
bler les vides faits par le départ des Alsaciens-Lorrains.
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De ces options plus de 100,000 ont été annulées, de
sorte qu'il en est resté 59,726 effectives, c.-à-d. suivies
d'émigration.A cette faute, est venue s'ajouter, dès 1873,
celle du recrutement; toutes deux ont neutralisépour de
longues années les tentativesde germanisation.Malgrétout
ce que le gouvernement a mis en œuvre pour gagner les
populations, ses tentativesn'ont point eu de résultats, Il
suffit pour s'en convaincre de constater les résultats des
différentes élections au Reichstag (Chambre des députésde.
l'empire). Les premières eurent lieu le lôr févr, 1874,
Commeon s'y attendait, le parti français remporta nue
éclatantevictoire. Les quinze députés élus rédigèrentune
protestationcontre l'annexion, que le député de Saverne,
M. Teutsch, lutau nom de ses collègues. Cette protesta-
tion ne perdit point sa signification quandaprès cette lec-
ture l'éyêque de Strasbourg, M. Raess, député, déclara
que lui et ses coreligionnaires acceptaient sans arrière-
pensée les conséquencesdu traité de Francfort. Tous les
députés,à l'exceptionde MM. les curés Guerber, Simonis
et Winterer, quittèrentle Reichstag.Les électionsréitérées
de 1877 (10 janv. et 30 juil,), époque ou le parti éphé-
mère des autonomistes faisait une tentative de concilia-
tion, n'eurentpas un caractèreplus satisfaisantpour l'Al-
lomagne. On élutsuccessivement, d'abord 5 autonomistes,
6 cléricaux, puis 4 protestataires la seconde fois 4 auto-
nomistes, 6 cléricaux et 5 protestataires.Lesautonomistes*
commeleur nom l'indique, demandaient le gouvernement
« dans le pays et par le pays », une administrationet une
législation alsaciennes-lorraines;ils réclamaient pour la
province des droits et des attributions semblables à ceux
des autres Etats de l'Allemagne;ils demandaient, enfin,
que toutes les lois et mesures exceptionnelles, sous le coup
desquelles le pays se trouve, fussent rapportées. Sans re-
nier leurs sympathies françaises, ils déclaraientaccepter le
fait accompli et vouloir en tirer le meilleur parti possible.
Par la constitution du 4 |uil, 1879, entrée en vigueurle
1er oct., l'empireleur a tait une concession il a placé en
Alsace le gouvernementde l'Alsace. Le présidentsupérieur

• fut remplacé pas le feld-maréchalde Manteuffelen qualité
de gouverneur (Statthalter). M. Herzog,auquelon adjoi-
gnit quatre sous-secrétaires d'Etat, fut mis à la tête du
ministère.

fll, Herzog, se trouvantbientôt endésaccordavecl&Sftrf-
thalfer, fut remplacé par M. de Hoffmann, ancien minis-
tre de Hesse-Darmstadt et de Prusse. M. de Mauteuffel
croyait pouvoir gagner les cœurs despopulations annexées
en faisant des avances et des faveursauxfamilles.alsacien-
nes en vue, ainsi qu'au clergé catholique. Par son affabi-

Tbus les magistrats, tous les fonctionnaires, sauf un très
petit nombre d'exceptions, refusèrentle sermentde fidé-
lité à l'empereur d'Allemagne et quittèrent le pays. Des
milliers déjeunes gens, pendantet après la guerre, et avec

eux une foule d'ouvriers et de particuliersde toute condi-
tion passèrentla frontièrepour échapper aux conditions de
l'annexion; beaucoup de fabricants même transportèrent
leùr industrie au-delà des Vosges. On s'en peut rendre
compte en comparantles résultats des derniers recense-
ments français avec ceux du recensement du premier déc.
1871. Mais l'émigrationprit des proportions plus grandes
encore l'année suivante, lors de l'option. Le fait de l'op-
tion étaitprévu par l'art. 2 du traité de Francfort, mais
de l'aveu même des Allemands.le gouvernement à cette
époque critique a commis à sondétriment une faute grave
en appliquantcette mesure dans toute sa rigueur dès le
1er oct. 1872 (V. Dr Schricker, Eduard von Moeller,
Cassel, 1881, p. 25). Sans faire entrer en ligne decompte
lesoptionsdes Alsaciens-Lorrains,déjàdomiciliésenFrance,
il y a eu
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En Lorraine 28,639 options
Dans la Basse-Alsace. » 39,190 »
Dans la Haute-Alsace, 91,900 »
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lité, par les services qu'il rendit à beaucoup de familles/
il acquit, en effet, au début une certaine popularité qu'il
perdit bientôt à la suite de mesures dictatoriales telles que
l'expulsiondes Compagniesd'assurancesfrançaises duter-
ritoire du Reichsland,la suppression de la Presse d'Al-
sace-Lorraine, organe des députés protestataires,en 1881,
et du Vollcsblatt, autre feuille de même tendance, l'inter-
diction de la langue française pour les débats du Lande-
sausschuss, Les élections du 27 oct. 1881 lui prouvèrent
que les sympathies pour l'Allemagne n'étaient point encore
nées; le parti desautonomistes avait complètementdisparu;
cléricaux ou libéraux, tous les députés étaient protestatai-
res et hostiles au gouvernement les uns autant que les au-
tres. Le 28 oct. 1884, de nouvelles élections eurent lieu,
cette fois le mot autonomiste ne fut même pas prononcé et
le résultateut une significationplus anti-allemande encore
que précédemment. Ce résultat auquel le Statthalter était
loin de s'attendre lui causa unegrande tristesse et un pro-
fond découragement. Tous les effortsqu'il faisaitpouvaient
concilieràsapersonnela sympathiedes Alsaciens-Lorrains,
mais il était impuissant à les gagner à sa cause. Dès
lors le gouvernement semble avoir fait la part du feu; il
n'espère plus rien de la générationqui a connu la France
et vu l'annexion, il compte sur les générationsfutures
c'est l'école qui est devenue le principal instrument de ses
tentatives de germanisation. Sans parler des écoles pri-
maires, dans lesquelles l'enseignementde la langue fran-
çaise est complètement supprimé, dans les écoles secon-
daires, même dans les gymnases, les élèves, ne recevant
plus que deux ou trois leçons de français par semaine don-
nées en allemand par des maîtres allemands, le savent à
peine commeune langue morte, lorsqu'ils ne le parlent
pas dans leurs familles, Quelquesjours après les élections
de 1884, le maréchal le Manteuffelsupprimatrois jour-
naux, l'Union d'Alsace-Lorraineet l'Odilienblatt,feuil-
les cléricales, et l'Echo de Schiltigheim, petit journalsa-
tirique. Peu de tempsaprès il mourut àKârlsbad(17 juin
1885). Il a été remplacécomme Statthalter d'Alsace-Lor-
raine par le prince Clovis deHohenlahe-Schillingfûrstqui,
nommé par décret impérial du 28 déc, fit son entrée à
Strasbourg le S nov. 1885.

Y. Administration. Le ministère d'Alsace-Lorraine
est divisé en quatre sections 1° intérieur et instruction
publique; 2° justice et cultes; 3.» finances et domaines;
4° agriculture, commerce et travaux publics. La
législation française a été maintenue, sauf les modifica-
tions suivantes l'empirea introduit les nouveaux codes
allemands (code pénal, code de commerce et code de.
procédure)et des lois spéciales ont modifié en quelques
points le droit administratif.

1° Justice. La justice est rendue par une cour supé-
rieure à Colmar (Oberlandesgericht),par les 6 tribu-
naux de première instance (Landesgerïcht) de Metz,
Strasbourg, Saverne, Colmar, Mulhouse et Sarregue-
mines, et par 72 justices de paix (Amtsgeriçht). Les
attributions des justices de paix ont été étendues. Le
Schb'ffëngericht (tribunal des échevins), composé du
juge de paix (Amtsrichter) président, et de deux nota-
bles (échevins), comme assesseurs, juge les contraven-
tions et certains délits. Le barreau a été supprimé. A
la cour supérieureet aux tribunaux de première instance,
sont attachés des avoués plaidants (Ànwalt), nommés
à vie. La cour de cassation siège à Leipzig. Il y, a des
cours d'assises à, Strasbourg, Colmar et Metz, et des
chambres de; commerce à Strasbourg, à Colmar et à
Mulhouse. «- La vénalité des offices ministériels a été
supprimée. II y a deux maisons centrales, l'une pour
les hommes à Ensisheim, l'autre pour les femmes à
Haguenau, des prisons départementales à Mulhouse, à
Colmar, à Strasbourget à Metz, et une maisonde correc-
tion pour les mineurs à Haguenau,

2» Cultes. Culte catholique deux évêchés, Stras-
bourg et Metz, auxquels on a réuni, en 1874, les pa-
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roisses qui, autrefois, faisaient partie des diocèses de
Nancy et de Saint-Dié. Les évêques d'Alsace-Lorraine ne
dépendentpas d'un archevêque, mais relèventdirectement
du pape. Les prêtres sont recrutés par les grands sémi-
naires de Strasbourg et de Metz. Culte protestant
L'Église réformée et celle de la Confession d'Augs-
bourg- sont régies par la loi de germinal an X, portant
organisation des cultes protestants. Les paroisses de
l'Eglise de la Confession d'Augsbourg sont administrées
par des conseils presbytéraux, présidés par un pas-
teur, et dont les membres laïques sont nommés pour
six ans par le suffrage universel. Plusieurs paroisses
forment un consistoire et plusieurs consistoires une
inspection. Il y a sept inspections. Les inspections
dépendent du directoire (pouvoir exécutif), composé
de 5 membres, et du consistoire supérieur (pouvoir
législatif), composé des membres du directoire, des
inspecteurs ecclésiastiqueset de deux députés laïques de
chaque inspection, nommés par l'assemblée d'inspection
(lnspektionsversammlung). L'organisation de l'É-
glise réformée est plus simple. Les différentes paroisses
de l'Alsace-Lorraine forment cinq consistoires qui ne
sont pas reliés entre eux par un pouvoir central; ils
relèvent directement du ministère. Culte Israélite
Trois consistoires.

'èa Instruction publique. 21 sept. 1870, les écoles
communales sont soumises à l'Allemagne 22 nov. 1870,
nominationde deux conseillers d'instruction (Schulrath);
9 mars 1871, organisation des écoles normales (Lehrer-
seminar); 22 mars 1871, augmentation du traitement
des instituteurs primaires; 14 avr. 1871, l'obligationde
l'instruction est décrétée, ainsi que l'introduction de la
langue allemande comme unique langue d'enseignement
dans les écoles primaires et secondaires.L'enseignement
en français ne fut maintenu que dans les communes où
l'on ne comprend pas l'allemand; mais l'enseignement de
l'allemandy devint en même temps obligatoire; dans les
différentes classes des écoles secondaires, on donne en
moyenne 2 à 5 leçons de français par semaine. n y a six
écoles normales pour hommes (Lehrerseminar)et troiô
pour femmes (Lehrerinnenseminar), et quatre écoles
préparatoires (Prceparandenschule).Tous ces établisse-
ments sont confessionnels. Écoles d'enseignement
secondaire 3 lycées; 8 gymnases, de plus le gymnase
protestant et le gymnase catholique de Strasbourg
6 progymnases, de plus le petit séminaire de Zillisheim,
le petit séminaire de Montigny, près Metz, la maîtrise
(Domschule) de Metz, l'institut de Saint-Augustin, à
Bitche; et 11 écoles réales, de plus l'école industrielle
de Mulhouse; en tout 35 établissements. Il y a de
plus une école militaire à Metz, une école d'agriculture
et de viticulture (LandwirtlischaftliçheSchuh)t avec
une école d'essais agricoles (LandwirthschaftlicheVer-
suchs-Station) à Rouffach, une école d'arboriculture
et d'horticulture à Brumath, une école agricole d'hiver
à Saint-Avold et une autre à Strasbourg. Dans la plupart
des villes, il y a des écoles supérieures de,femmes
(HShere TSchterschule), subventionnées par l'Etat.
Les écoles privées sont sous la .surveillance de l'État,
Enseignement supérieur La loi du 28 avril 1872
rétablit l'université de Strasbourg (Kaiser Wilhelms-
Universitaet). Elle s'ouvrit le 1er mai 1872 à 212 étu-
diants. Pour l'entretien de l'université, l'Empire alloue
annuellement une somme de 400,000 marcs le budget
d'Alsace-Lorraine y ajoute 873,660 marcs (chiffre de
l'année 1884-1885) de plus, le budgetdu pays contribue
pour une somme annuelle de 122,123 marcs à la biblio-
thèque de l'université, qui remplace celle qui a été incen-
diée lors du bombardementde 1870 cette bibliothèque
possède actuellement 600,000 volumes. Une nouvelle
et vaste université a été inaugurée le 27 oct. 1884.
Voici l'état du corps enseignant pendant le semestre
d'hiver 1885-1886 °"
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Faculté d.e théologie
protestante 8 1 85

Facultéde droit. 11 2 173 5
Facultéde médecine. 14 4 11 210 9
Faculté de mathé-

matiques et des
sciences naturelles 10 6 5 206 17

Faculté de philo-sophie. 17 4 5 3 148 14

En tout 60 professeurs ordinaires, 17 professeursextra-
ordinaires, 21 privat docenten, 3 lecteurs, 822 étu-
diants et 48 auditeurs bénévoles. Un conseil supérieur
de l'instruction publique élabore les programmesde l'en-
seignement primaire et secondaire et exerce une surveil-
lance sue l'enseignementsupérieur.

4° Service médical. Les médecins cantonaux dépendent
des médecins d'arrondissement (Kreisant) qui, à leur
tour, sont sous les ordres du médecin départemental
(Medicinalreferent) attaché à chacune des trois prési-
dences (Beùrksprœsidium). Il y a une maison d'aliénés
à Stephansfeld, près Brumath, avec une succursale à
Hoerdt pour les malades de l'Alsace, et une autre à
Sarregueminespour ceux de la Lorraine. -De nombreux
hôpitaux sont entretenus par les communes.

50 Finances. Budget de l'année 1884-18.85.
Dépenses ordinaires.

r n.L_ ni,wI. Statthalter 314.22amarcs.'
IT« Conseil d'Etat, Conseil fédé-

ral, Landesausschuss. 197.600
ni. Ministère 971. SIS
IV. Administrationde l'intérieur 3.332.277
V. Administrationde l'instruc-

tion publique. 4.307.407
VI. Administrationde la justice

et des cultes. 8.813.337
VII. Administration des finances

et des domaines. 15.040.740
VIII. Administration de l'indus-

trie, de l'agriculture et des f
travaux publics. 3.59S.S19

TOTAL. 33.572.62~0 marcs
Dépensesextraordinaires..

I. Administrationde l'intérieur 802.153 marcs
II. Administration de l'instruc-

tion publique. 24.000
III. Administration de la justice

et des cultes. 185.800
IV. Administration des finances

et des domaines. 4.226.847
V. Administration de l'indus-

trie, de l'agriculture et des
travaux publics.» 430,020

5.668.820
Dépenses ordinaires. 33.572.620

TOTALDES dépenses. 39.241.440 marcs
Recettes,

I. Statthalter.
Recettes.

900 marcsl. Statthalter.. 900 mares
II. Conseild'Etat, Conseilfédé-

ral et Landesausschuss., 300 »III. Ministère 28.180
IV. Administration del'intérieur 266.490
V. Administrationdel'instruc-

A reporter
d

295.870 mares



L'organisation financière est calquée sur l'organisation
française. On a gardé les impôts directs, l'enregistrement,
l'impôt sur'la bière on a établi un droit de circulation de
1 i'r. 50 par hectol. sur le vin, et des licences élevées sur
les débits de boissons en outre, on a introduit les autres
impôtsindirects de l'Empire. Le Reichsland perçoit les
recettestotales d'État et d'Empire, garde les unes et verse
les autres à l'Empire. Les fonctionnaires au service de
l'Alsaee-Lorraine touchent leur pension de retraite à la
caisse du pays pour l'ensemble de leur carrière, ce qui
constitueune chargeconsidérable imposée à la province.

Les recettes domaniales atteignent un chiffre élevé; le
pays possède plus de 100,000 hect. de forêts, donnant

un revenu brut de 6,000,000 de marcs.Le gouvernement
exploite également l'ancienne manufacture impériale des
tabacs de Strasbourg. L'Alsace-Lorraine a été con-
stituée sans dette. Elle est grevée aujourd'hui d'une dette
dont le service coûte annuellement plus de 1,300,000
marcs. Le -grandlivre a été ouvert à propos du rachat
3es"offices ministériels.Le gouvernement a émispource ser-
vice des obligations pourun capitalde 26,343,300fr., qui
est réduit en 1884 par l'amortissementà 23,957,700fr.;
il a effectué de nouveaux emprunts en 1881, 1882
et 1883. L'émission porte sur 47,704 marcs de rentes
en 1881, sur 35,964 marcs en 1882, sur 64,002
marcs en 1883. C'est un total de 147,670 marcs de
rentes dont le capital a été consacré à des travauxpublics.

6° Travaux publics. Le service des ponts et chaussées
dépend de l'administrationdu pays, tandis que les chemins
de fer, les services des postes et des télégraphessont du
ressortdePÊmpirê. En 1882,il y avait1.170 kil. de routes
de l'Etat, 710 iSL de routes départementales et 5,912 kil.
de chemins vicinaux. Le budget de 1884-85 prévoit
une somme tle-733,700marcs pour l'entretien des routes
de l'État, et une somme de 78 ,400 marcs comme sub-
vention pour l'entretien des routes départementaleset des
chemins vicinaux. Pour le service postal et télégra-
phique, il y a une direction générale à. Strasbourg pour
l'Alsace et une à Metz pour la Lorraine. II y a 1,380
lignes télégraphiques d'une longueur de 4,515 kil.

Chemins de fer. En vertu d'un article additionnel
du traité de Francfort, la compagnie française des che-
mins defer de l'Est a cédé à l'empire d'Allemagne les
chemins de fer en Alsace-Lorraine pour la somme de
325,000,000 de francs. L'administration, l'exploi-
tation et la construction des lignes, qui sont faites aux
frais, de l'Empire, sont sous la surveillance de la direction
générale de Strasbourg. Cette même direction exploite en
même temps certaines lignes étrangèresqu'elle a affermées
dans le grand-duché de Luxembourg (174k54) et en
Suisse (4 kfl.)rtandis que la longueur des chemins de fer
en Alsace-Lorraine est de l,287k12, dont 522k05 ont été
construits après, et 765k07 avant le traité de Francfort.

Les lignes de chemins de fer sont

tion publique. 1.438.000
VI. Administrationde la justice

et des cultes. 362.7S0
VIL Administrationdes finances

et des domaines 36.577.985
VIII. Administration de l'indus-

trie, de l'agricultureet des
travaux publics. 566.835

39.241.440 marcs

1. Laligue de Wissembourg-Strasbourg-Bdle 203 38
avec les embranchements

a. de Eaguenau-Sarreguemines-Bening 105.92
b. de Schweigkausen-Bouxwiller-Stein-bourg.. 33.49
c. de Strasbourg-Kehl (jusqu'au milieu du

pont duRhin), 6.95

TTT

Longueur totale des chemins de fer d'Alsace-Lorraine,
le 31 mars 1884 1,287 kil. 12.

Pendant l'année financière 1883-1884,les chemins de
fer alsaciens ont transporté 11,758,092voyageurs, ce qui
a rapporté la somme de 9,692,658m54 transport de
marchandises 9,643,484 tonnes, ce qui a rapporté
27,912,415»06 autres revenus 2,582,018m13 donc

Recette totale de l'année. 40,187,091m73
Total des dépenses de l'année. 24,445,450-35

donc, revenunet de l'année 1883-84.. 15,741 ,641m38
Le 31 mars 1884, le capitalengagé s'élevait à la somme
de 456,264,225marcs.

Canaux. 1. Le canal du Rliône au Rhin quitte l'IIl
un peu en amont de Strasbourg,se dirige parallèlement
au Rhin jusqu'au N.-O. de Mulhouse, oii il reçoit le
canal de Huningue qui, long de 28 kil., rejoint le Rhin
en aval de Bàle. Le canal principal longe l'IÛ et entre en
France à Montreux; sa longueur totale est de 322 kil.,
dont 132 en Alsace; il a été creusé de 1783 à 1834. Il
communique a. avec le canal de Vauban ou de Neuf-
Brisach, long de 10 kil., mais qui ne sert plus à la navi-
gation b. avec le canal de Colmar, long de 13 kil.,
qui relie le canal du Rhône au Rhin avec Ml. 2. Le
canal de la Marne au Rhin, sort de Mil en aval de
Strasbourg,rejoint la Zorn près de Brumath, traverse les
Vosges dans un tunnel, reçoit les eaux de la Sarre et de
l'étang de Gondrexange et passe en France près de
Lagarde. Ce canal, construit de 1838 à 1853, a une
longueur de 315 kil., dont 104 en Alsace-Lorraine.

Report 295.870 marcs

KIL.

d. de Schlestadt-Sainte-Marie-aux-Mi-nes 21.46
e. de Colmar-Munster 18.54
f. de Colmar-Fribourg (jusqu'au milieudupontduRhin) 21.15
g. de Bollwiller-Guebwiller 6.12
h. de Lutterbach-Wesserling 27.24
i. de Cernay-Masevaux 19.25
j. de Mulhouse-Belfort (jusqu'à la fron-

tière française) 35.65
k. de Mulhouse-Mûllieim(jusqu'au milieu

du pont duRhin) 17.55
L de Saint-Louis-Leopoldshôhe(jusqu'au

milieu du pont duRhin). 3.65
2. La ligne de Strasbourg à Paris (jusqu'à

la frontière française à Avricourt) 91 .96
avec les embranchements

a. de Rieding-Berthelmingen-Remilly 56 88

b. de Bensdorf-Saaralbe-Chambrey. 58.12
c. de Burthecourt-Vic 3.03
d. de Avricourt-Dieuze-Bensdorf. 34.54

3. La liane de Strasbourg-Lauterbourg (jus-
qu à la frontière bavaroise) 56.84

4. La ligne de Strasbourg-Rothau. 44.93
5. Saverne-Barr-Schlestadt. 65.28
6. Sarrebourg-Sarreguemines.. 54.27
7. Meto-Sarrebrûck (jusqu'à la

frontière prussienne). 73.48
8. La ligne de Montigny (HHety-Luxembourg

(jusqu'à la frontière). 47.08
9. La ligne de Metz-Nancy(jusqu'à la fron-tiare). 15.68

10. La ligne de Metz-Verdun (jusqu'à la fron-tière). 12.72
Divers embranchements

a. de Bening-Hargarten 19.25
b. de Courcelles-Teterchen 29 .56
c. de Teterchen-Bous. 21.81
d. de Thionvîlle-Charleville (jusqu'à la

frontière française). 18 .84
e. de Thionvillé-Sierck(jusqu'à la fron-

tière prussienne). 22.18
de Thionville-Teterchen 44.87
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3. Le canal de l'fll au RMn, long de 3 kil., est la con-
tinuation des deux précédents. 4. Le canal de la
Bruche, long de 30 kil., construitpar Vauban en 1682,
alimentépar la Bruche et la Mossig, entre dans l'DI à 3
kil. en amont de Strasbourg. 5. Le canal des houil-
lères de la Sarre, long de 63 kil., sort de la Sarre à
Sarrebrûck, remonte la vallée jusqu'à Harskirchen,pour

Nombre
remontant J chargés. 18 3.50i 4.500 972 83 1.556 194 95 10.922Nombre 1 remontant vides. 23 32 3.062 827 694 506 28 30 5.021r. ?es ) a a chargés. 46 462 3.740 646 752 475 64 49 6.4155bateaux (descendantvid^

11 3.078 4.058 758 37 993 158 74 9.167
Chargements J remontant. 27.147 11.801.288 10.845.175 1.448.830 19.3t0 4.335.020 424.330 304.080 29.255.180L en quintaux ( descendant. 63.483 1.435.270 8.797.571 228.390 568.806 1.138.624 44.100 121.804 t2.398.048

VI. LANGUES. -La plus ancienne langue parlée par les
habitants de l'Alsace-Lorraine fut la langue celtique
elle y était en usage lors de l'arrivée de Jules César.
Sous la domination des Romains, elle dégénérabeaucoup
et se confondit avec la langue romaine. Après la conquête
de l'Alsacepar les Alémans au ve siècle, elle fut refoulée

vers l'Ouest. On a prétendu qu'il s'en était conservé des
traces dans le patuis roman que l'on parle encore au val
de VJUé, dans les vallées de la Lièpvre et d'Orbey et au
Ban de la Roche. Cependant déjà avant J. César, vers
l'an 72 avant notre ère, la langue allemande fut intro-
duite en Alsace, mais ce ne fut que sous la domination
des Francs qu'elle fut d'un usage général et qu'elle s'éten-
dit sur une partie de la Lorrame. On distingue aujour-
d'hui deux dialectes bien différents celui de la Haute-
Alsace qui est d'origine aUmane, et celui de la Basse-
Alsace qui est plutôt un idiome franc ou francique, de
même que le patois de la Lorraineallemande (V. ALSACE).
Dans le cours du moyen âge, la langes allemande avait
pénétré plus profondément dans le cœur de la Lorraine
que ce n'est le cas aujourd'hui. Encore au xvir3 et au
xvme siècle, on parlait l'allemand dansun grand nombre
de localités qui aujourd'huine comprennent plus que le
français. Avant la Révolution de 1789, la langue
françaisene pouvait guère gagner de terrain au milieu de
la population allemande de l'Alsace-Lorraine.Le parle-
ment provincial adopta bien dès le début la langue fran-
çaise comme langue d'affaires et elle fut déclarée langue
officielle par l'arrêt du conseil d'Etatdu 30 janv. 168S.
A Strasbourg, la langue allemande était d'un usage
presque exclusif jusqu'à la Révolution les jacobins lui
déclarèrent une guerre acharnée et fondèrent les Ecoles
de langue. Néanmoins la langue françaisene fit guère de
progrès sous la République il en fut de même sous
l'Empire et la Restauration. Une nouvelle ère commença
avec la loi sur l'instruction du 28 juin 1833, en vertu de
laquelle la languefrançaise devait être enseignée dans les
écoles primaires; mais cet enseignement donné sans
énergie, parun personnel peu compétent, n'eut pas de
grands résultats. Ce ne fut que depuis 1850 que
l'impulsionen faveur de la langue française, venue d'en
haut, trouva un concours dans les couches mêmes de la
population oit elle rencontrait jadis de la résistance.
Aujourd'huion parle exclusivement le français dans 17
communes de la Haute-Alsace, dans 27 de la Basse-Alsace
et dans 341 de la Lorraine. Dans un très petit nombre de
communes, on parle les deux langues simultanément.
D'après les évaluations faites en 1874 par M. H. Kiepert,
la langue française est parlée

Dans la Haute-Alsace, dans les communes de la fron-
tière S.-O. si l'on exclut les ouvriers français de

NAVIGATION SUR LES CANAUX D'ALSACE-LORRAINEPENDANT L'ANNÉE 1877

rejoindre, dans l'étang de Gondrexange, le canal de la
Marne au Rhin. U sert surtout au transport de la houille.-6. Lecanal de la Moselle qui, depuis Metz jusqu'à la
frontière, a une longueur de 21 kil. 7. Le canal
construit de 1880 à 1882 le long des fortifications de
Strasbourg, et qui relie le canal du Rhône au Rhin avec
celui de 1*111au Rhin, sans traverser la ville.

Cinat Canal Canal canal Ci ml Canal Canil Canal

te la des houillères de la Vin» de l'HI au de fa d» Rhin» dsde de 101111
Hoietla de la Sarre ai Rhin Rhin Bncbe au Rhin Colmar Haninpe

De sorte que la proportiondu français à 1 allemand serait
à peu près des deux tiers. Déjà par la loi du 14 juik
1871, la langue allemande a été introduite dans les tri-
bunaux comme langue d'affaires cependant on a fait des
exceptions pour certaines communes auxquelles on per-
mettait également l'usage de la langue française. La loi
du 23 mars 1872 imposa aux autorités administrativesla
langue allemande comme langue d'affaires; maiselle aussi
admettaitune série d'exceptions en faveur des populations
de langue française A partir du 1er janv, 1884, la langue
allemande est devenue langue d'affaires dans toutesles ad-
ministrations, sans qu'aucune exception soit admise en
faveur des communes qui ne parlent pas cette langue
(ordonnance du 14 sept. 1883).

VII. Armée. L'Alsace-Lorraine est occupée par le 15°
corps d'armée, commandé par le général de Heuduck.
Ce corps d'armée est formé par deux divisions d'infan-
terie à Metz et à Strasbourg, une division de cava-
lerie à Metz, un bataillon de chasseurs hessois, une
brigade d'artillerie de campagne, un régiment d'artillerie
à pied, deux bataillons de pionniers, un escadron du
train et un escadron d'artillerie bavaroise. Une division
d'infanterie renferme deux brigades; une brigade, deux
régiments.A la division d'infanteriede Metz est rattachée
une brigade bavaroise, à la division de cavalerie un régi-
ment bavarois. En outre, l'Empire a détaché en Alsace-
Lorrainedeux régimentsd'infanterie, un régiment d'artil-

Mulhouse et des environs, par. 3,800 personnes.
Dans la vallée de la Weiss et de

la Lièpvre (patois roman),par. 28,000
Dans la Basse-Alsace,dans le val

de Ville et dansla vallée de la Bruche,par. 26,500
Total pour toute l'Alsace. 58,000personnes.

ainsi à peu près 8 Y» de la population totale. En
Lorraine, par contre, la langue française est parlée

Dans l'arrondissement de Sarre-
bourg, par. 22,500 personnes.

Dans l'arrondissementdeForbach,par 2,700
Dans l'arrondissementde Château-

Salins, par. 45,000
Dans la ville de Metz, par. 35,000
Dans l'arrondissement de Metz-

campagne, par. 71,000
Dans l'arrondissementde Thion-

ville,par. 10,400
Dans l'arrondissementde Boulay,par 5,500

Total approximatifpour là Lorraine 192,100personnes.
n_ i_ –t'< a.. r- 1 ,.n"7



lerie à pied et un bataillon de chasseurs du Rhin du 8e
corps, un régiment d'artillerie à pied du 12e corps, deux
régimentsd'mfanterieet un régiment de dragons du 14e
corps. Lepremier recrutementallemand a eu lieu en 1873.
Les Alsaciens-Lorrains nés avant le lœjanv. 18S1 et
ceux qui avaient servi en France avant le 17 déc. 1870-
ont été libérés du service militaire. La plupart des jeunes
soldats alsaciens-lorrains sont incorporés dans les diffé-
rents régimentsde l'Allemagne, du Nord, II existecependant
des régiments alsaciens-lorrains de la landwehr; ils
portent les nOS 127 à 133.

Forteresses Les forts de Phahbowg,de la Petite-
Pierre, de Lichtenstein, de Marsal, de Bitche et de
Schlestadt ont été déclassés et en partie démantelés. Il
n'existe plus, commeplaces fortes, que Mety, Thwnville,
Strasbourg et Neuf-Brisach. Par la loi du 21 mai
4873, une somme de 84,000,000de marcs a été accordée
pour la construction de fortifications dans le pays annexé.
Cette somme a été employéepour les villes de Metz et de
Strasbourg, qui forment aujourd'hui des camps fortifiés.
Metz, la plus importante des deux places, est située au
confluent de la Moselle et de la Seille. Des deux côtés de
la vallée, large de3'à-4'kiï.,se trouvent des 'hauteurs
dont la plus élevée, le mont Saint-Quentin, a une altitude.
de 360 m.'Metz a une-enceinte composée de 19 bastions,
dont les plus importants sont sur la rive gauche de la
Moselle, le fort bastionnéde Voigts-Rhefc, et sur la rive
droitele fort bastîonné de iSfemmefe>autrefoislefort-Berfe-!
Croix. A une distançe,de 3 à 4 kil, du mur d'enceinte,
s'étend le cercle des forts détachés, long de 22 kil. Sûr le
plateau desrives droites de la Moselle et de la Seille, il y
a -1. Le fort bastionnéBlanteuffel (autrefoisSaint-
Julien), qui domine la vallée septentrionalede la Moselle
et la route de Bouzonville. 2. Le fort Zastfow (les
Bordes), dominant laroutede Sarrelouiset de Sarrehr ûck.

3. Le fort bastionné Goeben (Queuleu), qui domine la
route de Strasbourg eUe, cjiejnin.de. fer.de Sarrebruck,
Dans la- plaine entre .la, Moselle et la Seille s'élèvent
i.LzloïtPrince-Auguste de Wurtemberg (Saint-Privat),
qui domine la vallée d.e la. Seille et de Ja.Moselle jusqu'à
Ars. 5. La batterie du canal, qui se trouve entre les
fortifications de Iâ ville et le fort Prince-Auguste et domina
le chemin de fer de Nancy et la vallée de la Moselle,
Sur les hauteurs de la.rive gauche. dela.Moselîej£“ La
fort Frédéric-Charles .(Saint-Quentin), qui comprend- tout
Je système de fortifications du mont Saint-Quentin. 7.
Le tortAlvensleben (Plâppeville). 8. Le fort Eamecke
(Woippy). Ces trois derniers forts dominent la route de
Verdun et le chemin de fer de Metz à Paris. Dans la
vallée de la Moselle s'élève enfin au nord de Metz :9. Le
fort-Hindersin (Saint-Eloi),qui domine la route et le
chemin -defer de Thionville. '< Les fortifications de
Strasbourg se composent d'une nouvelle enceinte de la
-Ville et de 14 forts détachés récemment construits. De
l'ancien mur d'enceinte,on n'a conservé que la citadelle.
tes forts détachés forment unecirconférenced'un diamètre
de 13 kil., dont le centre se trouvesur l'esplanade située
entre la ville et la citadelle. H forts se trouventsur la
rive droite du Rhin 1. Le fort Fransecky,entre 1*111et
le..Rhin, au, S. de la WantzenaUj domine la route de
Lauterboûrg. 2. Le fort Moltke, sur la rive gauche de
Flll, domine la. route de Biscïrwîller. 3. Le fort Roonx
entre SauffelweyersheïmçtMundolsheim, dominele chemin
2ë fer de -Paris et celui -de Wissembourg. 4. Le fort
Padbielsicy, près de Mundolsheim, sur une hauteur.
5. Le .fort du Prince-Impérial, entre Mundolsheim et
Ôberhausbergen, sur une hauteur. 6: Le fort dit
Grand-Duaae'Bade, à l'ouest de Mittelhausbergen, sur
une hauteur. 7. Le fort Bismarck, dans la plaine au
nord de 'Wolfisheimet au sud de la route de Saverne.
8. Le _fort du Prince-Impérialde la Saxe, entre Lin-
§' Dlsheùnet Holzheim, domine la route de Mutzig et de
arr, à travers la vallée de la Bruche. 9.-Le fort

Tann, à l'ouest d'Illkirch-ôraffenstaden,domine le chemin-
de fer de Strasbourg-Bâle. 10. Le fort Werder, entre
l'Dl et le Rhin, au S.-E. d'Dlkirch-Graffenstaden,domine
la route de Neuf-Brisachet le canal du Rhône au Rhin.
11. Le fort Schwarzhoff, près du Altenheimer Hof,
exactement à l'endroit où. le général Desàix a passé le
Rhin en 1794. 3 forts se trouventdans le grand-duché.
de Bade, sur la rive droite du Rhin; la ville de Kehl, se
trouvant en deçà de la ligne des forts détachés, n'a plus
de fortifications. 12. Le fort Kirchbaùh,près du Rhin.

13. Le fort Bose, près de Neumûhl, domine le-chemin
de fer d'Appenweier» 14. Le fort Blumenthal, près
d'Auenheim, sur les bords de la Kinzig. Tous les forts
sont reliés entre eux et avec les différentes lignes de che-
mins de fer par des chemins de. fer des fils télégraphiques
souterrainsrelient également les différents forts entre eux
et les mettent en communicationavec le gouvernement.En
deçà des fortifications se trouvent 15,000 hectares de
terres cultivées très fertiles, S.fauhourgs de Strasbourget
16 villages.

VIII. Agriculture. Au point de vue agricole, il faut
distinguerles montagnes,les coteaux et la plaine. Les mones sont couvertes de riches forêts appartenantprince
paiementà l'Etat et aux communes. Cependant, il y a*

également de grandes et belles forêts dans la plaine; pat
exemple, dans la Haute-Alsace,la Hardt et leÈastelwald,
près de Neuf-Brisach (16,000 hect.), le Nônnenbruch
et Ochsenfeldwald prés de Cernay (6,000 hect.);'
dans la Basse-Alsace, la forêt de Haguenau (40,000
hect.) et les forêts du Rhin, qui s'étendent entre le
fleuve et la grande route du Rhin, depuis Strasbourg
jusqu'à Neuf-Brisach. Les principales forêts de la Lorraine
sont celles de Dabo, de Scdnt-Quirîn, de Bousson, des
Hauts-Hêtres et du Grand-Cheveau, dans l'arr. de,
Sarrebourg.et celles de Bride et de KœMng, dans l'arr
de Château-Salins. !)'après le relevé fait en 1883 par
M. Berg, il y a, -2a âïsace-Lorrainê, 446,270. hect. df
forêts, soit 30 > «le la superficié totale du territoire
29 ares par habitants. 133.84Shect. de forêts font partis
du domaine proprede l'Etat; 17,291 hect. sont indivis
entre l'Etat et les communes; 197,SS4 hect. appartiennent
aux communes; 2,306 hect. à des institutions privées et
93,273 à des particuliers. Les forêts placées sous la sur^-
veillance de l'Etat fournissent par an1,466,166 m. c. do
bois, soit en moyenne4,18 m. e. par hect. Le revenu brut
annuel des forêts domaniales s'élève à 89 fr. 18 c. et le
revenunet à 33 fr. 53 c. Au pointdevue de la répart itioa
des essences, il y a en Alsace-Lorraine sapins, 34
hêtres, 33 %;p*ïns, 19 chênes, 11 autres bois
feuillus, 3 Le sapinprédomine dans les hautes Vosges
et le hêtre dans les basses Vosges. Les coteaux sonf
en majeure partie plantés en vignes. La -culture de la
vignea été introduite dans le pays dès le temps des
Romains. C'est l'empereur Probus (2T2-282) qui a fait
cultiver les' premiers vignobles .dans la vallée du Rhin.
Les vins d'Alsace et de Lorrainejouissent d'une juste ré-
putation. Les plus renommés' de la Haute-Alsace sont les
vins blancs de Rîqueioihr, de Ribeàuvillé (Zahnacker),
de Hunawihr, de Zellenberg, de Thann (Rangenj, û>
Guebwiller(Éùtterlé), de Tûrckheim (Brandh les vins
rouges de Tûrckheim, de Kaysersberg, de Sainte-
Hippolyte, de Riquewihr et cde ,Ribeauvillé. Dans la
Basse-Alsace, on estime surtout les vins blancs de
Wolxheim,:àe Heilègenstein, de Mokheim (Finkeà-
wein), et les -vins rouges d'Ottrott, de Saint-Léonard,
de Marlenheim, de Lampertslochet àe'-Rott. Dans là
Lorraine, il faut citer les vins rouges de Scy, de Sainte-
Rufîïne, de Jussy, de Vaux et iïArSrSur-Noselle, et les
vins blancs de Domot et de Magny. -Comme vin de
luxe, on- produit,,pendant les bonnes années, dans le
Haut-Rhin, le vin de paille (Strohwein). En Alsace,
c'est lé vin blanc qui prédomine le vin rouge n'estplant|
qu'entres petite quantité. Le contraire a lieu «nLorrainei



Nombre vignobles RENDEMENT Prix
Années des ""i^perficie qui s^nt en

la!
«ntliHn "~T. 77T de VaIeUF totale

vignerons totale rapport rapport
larïeelire en général rlMlollln

1874 32.336 14.407 13 12.966 42 1.440 71 51 33 665.566 22 86 15.281.395
1875 37.336 14.407 13 12.966 42 1.440 71 67 60 875.233 17 30 15.141.530
1876 38.015 14.407 13 12.966 42 1.440 71 31 9L 413.758 29 45 12.185.173
1877 38.913 14.407 13 12.966 42 1.440 7L 40 03 5t9.046 22 22 11.533.202
1878 38.940 14.136 07 13.085 13 1.050 94 27 89 864-936 24 63 8.988.374

Moyenne 37.108 14.352 92 12.890 16 1.362 76 43 70 567-708 22 24 12.525.935j

HAUTE -ALSACE
1874 23.408 12.153 18

10.937 86 1.215 32
68 25

25 746.510 2765 20.641.000
1875 29.006 12.153 18 10.937 86 1.215 32 73 43 803.167 18 24 14.649.766
1876 30.517 12.153 18 10.937 86 1.215 32 34 66 376.106 29 20 lt.069.895
1877 29.374 12.153 18' 10.937 86 1.215 32 36 92 403.826 27 69 H.181.942
1878 29.699 12.016 42 11.289 31 727 11 40 50 457.264 28 73 13.l3T.195

Moyenne 28.401 12.125 83 11.008 15 1.117 68 50 69 557 975 25 33 14.135.960

LORRAINE
1874 19.877 6.145 57 5.531 02 6ÎÎ1Î5 52 82 292.148 33 26 9.716.842
1875 19.551 6.145 57 5.531 02 614 55 68 92 381.198 19 50 7.433.361
1876 21.116 6.145 57 5.53102 614 55 42 20 233.409 28 38 6.624.147
1877 21.603 6.145 57 5.53102 614 55 44 53 246.296 28 85 7.105.640
1878 22.204 6.256 42 5.710 45 545 97 52 60 300.402 27 71 8.324.139

Moyenne 20.870 6.167 74 5.566 91 600 83 52 22 290.U91 26 97 7,840.825

ALSACE-LORRAINE
~Ï874 75.621 32.705 87

29*1435 30 5L2701Î9 57 89 1.704.224 26~78 45.639.238
1875 85.893 32.705 87 29.435 30 3.270 59 69 96 2.059.598 18 07 37.224.657
1876 86.648 32.705 87 29.435 30 3.270 59 34 86 1.026.273 29 10 29.879.215
1877 89.890 32.705 87 29.435 30 3.270 59 39 72 1.169.168 25 51 29.820.784
1878 90.843 32.408 91 30.084 89 2.324 02 37 31 1.122.602 27 12 30.449.70S

Moyenne 86.379 32.646 49 29.565 22 3.081 27 47 91 1.416.374 24 43 34 602.720

Le pêcher et l'abricotier se rencontrent dans les vallées
jusqu'à une altitude de 500 m., tandis que l'amandier ne
dépassepas 300 m. Une des causes de la crise agricole
actuelle en Alsaceest, sans eontrcdit,.la production in-
suffisantedes fourrages. « Produisant plus de fourrages,
le cultivateur peut élever aussi plus de bétail. Plus le bé-
tail sera nombreux,plus aussi il aura d'engrais et un ren-
dement de blé plus abondantavec une culture plus inten-
sive sur des emblavures de moindre étendue. •» (Charles
Grad, les Améliorationsagricoles et l'aménagementdes
eaux; Strasbourg 1S85, p. 136). D'après M. Grad (p. 134),
le rendement moyen des terres à fourragepeut être éva-
lué, une année dans l'autre, commesuit

ELTDHE 'iT SITD~lTtOA
Superficie Produit

J!TURI U 81tU!tIOlt DI8: tiRaIS: ENHECTARES PAR HECTARE
Prés-de la région rhénane.- S.500 2S quint.
Bons prés de la plainé. 87.800 4â r-
Prés ordinairesde la plaine 43.20G 30
Pâturages de la plaine. 8.200 20
Prairies des Vosges. 3~ .800 4S
Ràturages du Jura

i
1.100 20

Quetsche. 1.313 293 arbres 400. §40 arbres 1.244.072 arbres 2. 957.905 arbres 600-700 m. d'alt.
Pommiers. 463.343 236.670 387.503 1.087.516 550Poiriers. 273.238 142.182 374.989 790.409 550
Cerisiers. 258.009 267.510 227.224 752.743 800-900
Châtaigniers. 27.93ff 8.960 932 37.831 600Noyers. 164.954 166.532 70.716 402.202 600-700 -ji

La plaine et line grande partie des collines sont livrées à
l'agriculture et à 1 arboriculture. La meilleure terre arable

se trouve entre i'Dl et les Vosges, y compris les coteaux

en grande partie recouverts de loess ou de lehm. Le
plateau de la Lorraine est en général moins favorisé.

L'arboriculture,qui était déjà en grandhonneurau moyen
âge, dès le ix°et surtout au xme siècle, avait diminué d'im-
portance depuis la Révolution par suite du morcellement
desgrandespropriétés.Apartirde 1845,elle s'est relevéeet
l'administration allemandelui a donné un essor nouveaupar

BASSE-A-LSACE

Ittt. btct. m. p. m.

Le gouvernement allemand,pour remédier a cet état de
choses, a organisé, en 1875, dans le ministère du com-
merce, de l'industrie et des travaux publics,un service
spécial pour l'exécution des améliorations agricoles. A la
tête de ceservice, il y a un ingénieuren chef qui a sous
ses ordres quatre autres ingénieurs (Kulturingenieur),
résidant à Strasbourg, à Colmar, à Saverne et à Metz efr-
qui ont pour mission de diriger et de surveiller les travaux
de régularisationdes cours d'eau (excepté le; Rhin et la
Moselle), de dessèchement des marécages, de l'aménage-
ment des-eauxjetdudrainage.En 1877, on a créé à Stras-
bourgune école technique, dans laquelle des cours soat
donnés seulement pendant le semestre d'hiver dans le but
;de former- des aides-ingénieurs (Wiesenbaumerster).l&
meilleur moyen de donner une idée de l'agriculture de
ï'Alsace-Lorraine est de placer sous les yeux du lecteur
le tableausuivant de la récolte de l'année 1879

ftITDEE ET StTUdTIOftDES '~EDRES
Superficie ProduitIlIBEÏIIUHMIOIÏB^lUJ eIhEO^RES PâIhECTAEE

Pâturages desVosges 18 200 20 quint.
Prés de la région jurassique 6.300 40 =
Le eouvernementallemand.dout remédier à cet état de

BASSE-ALSACE BAUTE-ALSACÉ LORRAINE TOTAUX LIMITE

l'mstitution d'une école d'arboricultureà Brumath, où des
cours théoriques suivis d'exercicespratiques sont faitsà de
jeunescultivateurs,des agentsvoyers,des instituteurset des
ecclésiastiques.Parmilesarbresles plus généralementplantés
enAlsace et peurépandusen France, il faut citer la Quetsche
(prunus domestica germanica, Schübl) que l'on ren-
contre partout jusqu'à une altitude de 600 à 700 m. Son
fruit sert à la distillationd'une excellente eau-de-vie.

Voici le relevé des principaux arbres fruitiers, 'fait en
Alsace-Lorraine en 1878

PRODUCTION DU VIN DE 1874 A 1878 INCLUSIVEMENT
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IX. INDUSTRIE. MtMCSJEn Alsace, il y a huitminesde
fer qui ont produit, en 1878, 26,061 quintaux de minerai
d'une valeur de 18,748marcs. EnLorraine, il y a envingt-
deux ayantproduit 18,164,178 quintaux d'une valeur de
2,183,626 marcs. On y a occupé en tout 1,891 ouvriers.
H y a deux. mines de houille, dans l'arr. de For-
bach, une à Petite-Rosselle, où l'on emploie dix-huit
machines à vapeur d'une force de 990 chevaux, et une à
L'Pop~-Cs?-~ C.SptM~-EarHM~, avec huit ma-
chines à vapeur d'une force de 430 chevaux. Les deux ont
employé 2,783 ouvriersen 1878 et ont produit 7,702,080
quintaux de houille d'une valeur de 3,989,834 marcs. A
Bouxwiller (Basse-Alsace), il y a une mine de yMM:Hc

bruneou lignite,qui a produit, en 1878,92,000 quintaux
d'une valeur de 27,600 marcs. Bouxwiller possède éga-
lement une mine d'ahtM, qui a produit 26,848 quintaux
d'une valeur de 247,000 marcs. Soultz-sous-Forêts
(Basse-Alsace)produit de l'asphalte; en 1878, 89,318
quintauxd'une valeur de 26,988 marcs. A Lampertsloch,
à SeAtcs&MMHeret à Pechelbronn (Basse-Alsace), il y a
des sources de pétrole, qui ont fourni en 1878 14,849
quintaux, à raison de 62,673 marcs. Il y a six salines
dans les arr. de Château-Salins et de Forbach-, en
Lorraine, qui ont employé 817 ouvriers, 11 machines
à vapeur d'une force de 324 chevaux et ont produit
767,589 quintaux de cuisine, d'une valeur de
918,314 marcs. La plus importante est celle de Dieuze.

Carrières de grès bigarré dans l'arr. de Sarre-

L'ensemble des articles fabriqués a une valeur de

28,892,462 marcs et a occupé 9,167 ouvriers (ce qui
représente une population euvrierë de 21,398 personnes,
en comptant les personnes faisant partie de la famille de
l'ouvrier).

Les fabriques de machines occupent

Les plus importantes sont celles de M'a/gnsmasM- 1
n~!M~-iHM~O!Mg, de R~c~o~m, de Guebwiller, de

(

BK.!c4!<M~' et de ~6Ma:7t<!MK. On fabrique surtout
des machines pour l'industrie textile.

Industrie textile. Soie; Filaturesde soie 8 étab!!s-
sements dans les arrondissementsde Colmar, Guebwiller
et Thann: 73Tjonvriers; 4 moteurshydrauliqueset 9 ma-
chines à vapeuravec une force totale de 4SI chevaux.

Tissus de soie: 4,630 ouvriers, 9 machines à vapeur
d'une force de 150 chevaux.

Teintureriesde soie 6 établissements,180 ouvriers.
ZatMe. a. Laine cardée.

Fonderies articles de fonte. 344.OS7 quintaux 386.606 quintaux 630.663 quintaux
Forges avec du fer brut. 9.358 2.397.297 2.406.68S

avec du vieux fer. 47.266 8.904 26.170
Aciéries acier brut. 116 57.815 B7.931acierfondu. 240 3.179 3.419

371.037 quintaux 2.783.801 quintaux 3.124.838 quintaux

dans la Basse-Alsace. 1.930 ormers
dans la Haute-Alsace. 5.839
en Lorraine. 87
en Alsace-Lorraine. 7.876 ouvriers

r _n_ t.c_ ,w ,71"7,. /»..I'L.F..n,-

Bass6.ÂIsace.2a66chev. 3.639 3.639 3.197
Baute-AIsM6. 3 9 436 1.130 2.132 3.262 1.99S

_ToTAcx. 5 11
802cheY. )3.769 _3~3a_ S.90i _S~93_

bourg, surtout dans les environs de Phalsbourg. Car-
)'M?'M de grès vosgien le long de la Zorn, près de

Saverne, et dans les envivons de Barr et de Wasselonne.
Carrières de. calcaires jurassiques dans les arr.d'c~ et de GMe~tUer. et en Lorraine, ou la plus

importante est celle de Jaumont.
~sHMn~e. Les établissements métaUurgiques dans

la Basse-Alsace sont les fabriques de nlerzwiller et de
jMed~'&roKM (arr. de Haguenau), et celles de~ Stein-
bourg (arr. de Saveme). (pu occupent 390 ouvriers.
Ils ont consommé, en 1875, 334,138 quintaux de mi-
nerai du pays et 34,674 quintaux de minerai importé

pour produire 112,340 quintaux de fer brut. Les
établissements lorrains occupent 8,544 personnes; les
plus importants sont ceux d'~M-SMr-~o~He,de Gros-
Jt/oyeMure, de Hayange, de Stieringen-Wendel,d'O~er-
~MM&OM?' d'Alberschwiller, de ~em<Ky, de Baerenthal
et de J)fott<~a!Mem,avec 39 hauts-fourneaux,des mo-
teurs hydrauliques d'une force de 713 chevaux, 300
machines à vapeur d'une force de 6,797 chevaux et 65
marteaux d une force de 1,518 chevaux. Ils ont consommé,

en 187g, 13,418,084 quintaux de minerai du. pays,
114,034 quintaux de minerai importé, et ont produit
4,646,180 quintaux de fer brut. Total pour l'Alsace-
Lorraine 13,679,312 quintaux de minerai du pays,
138,708quintauxde mineraiimporté,4,788,830quintaux
de fer brut d'une valeur de 12,638.788 marcs.

Principales Statures à Mulhouse.

TISSUS DE LAINE PEIGNÉE

PRODUCTION DES FONDERIES ET DES FORGES EN 1878

EN ALSACE EN LORRAINE EN ALSAOE-LORRAtNE

Nombre itMtre Nombre

«htthM de métiers
~~lei~a

tMtMnKt

Basse-Alsace. 23.062 409 340 chev. 979
Haute-Alsace 1.080 404 127 chev. 404
Lorraine. 6 19

Mi.~ Mr.
tjtmHtUMitHttur <ttrKtM

Basse-Alsace.. 15 13 440chev. 35.369
Haute-Alsace.. 3 15 1.496 222.268
Lorrame. T 6 118 4.318

Alsace-Lorraine 25 34 2.854 chev. 261.955

Moteurs Machines p. ~.1).. Métiers Métiers Total Ouvrierstftr.ntitttt àvapeur torcetotatf,l, à main mécaniques des métiers

Les plus importants établissements de cette industrie

se trouvent à Biichwiller (Basse-Alsace).

&. Laine peignée
FILATURES



Les plus grandes filatures de coton se trouvent dans la
Haute-Alsace, à Mulhouse, à Guebwiller, à: Bühl, à
Cernay, à NMM~, à Logelbach, à j)ffMeM!M! et à
Colmar. Dans la Basse-Alsace, a. HM~M~ttM, à
Z.M~/tSMMK et à Rothau. Les tissus en coton sent.
surtout fabriqués à Ilulhouse, à Guebwiller, à Colmar,
à Logelbach, à jlH~rc~ à NM~~Mm, à Obernai et
à Bothau.

Fa~MCM et po~r~ Fabriques a. Ssn'~MeMttMa!,i,93'). ouvriers, poteries Fabriques à Sarreguemines,
1,921 ouvriers, à Sierc~; 77 -ouvriers; et à Nieder-
w:Ker,~Souvrierg.

}%?T6?*:œ Surtout dans-le canton de Sarrebourg, où
elles occupent 1,821 personnes, et dans l'arr. de &tn'6-
gueinines, 2,961 ouvriers. L'ëtaMissëment le plus célèbre
est la fabriquede cristaux de J!!B?!X&a!, 1,768 ouvriers.

~r~MM produits chimiques: 32 établisse-
ments avec477'ouvriers;le plus important est celui de
Bouxwiller (393 .ouvriers, 7 machines & vapeur d'une
force de 61 chevaux).

La plus HDportanfeest ceUe de lile deNapoléon~ près de
Mulhouse, qui emploe turbines d'une force de ~40
chevaux et 9 machtues & vapeur d'une force de 180 clie-
vmx. i fabrique de papiers peints ~M:~e:m., avec
2.79 ouvriers.

~m.pK!Key:M;Bass&-A!sac~:Mimpr. avec 634 ouvr,
trn.tt~Alfn~.QA a~c

Pendant l'annéennancier& de 1877.1878,les brasseries-
d'Alsace-Lorraineontproduit803,136 heetoL de Mère, dont
6~8,96S ont été brasses dan§ celles de la Basse-Alsace.

.Ta&M La .manufacture ~e .S~~OM~, exploitée par
rËtat~ oecnpant 738 personnes; autres également à'"

~tiM}MM c~ap:ë?' ~Basse-Alsaceï 4 occup. 110 pers.
Hâute-A!sace:S 627

Tn nT.~ !tn~f~ ~~t ~~)~ t'n~ M~M~~ -). j-

Bière Ba-sse-Alsace 143 brasseries a~ee 403 ouvr.
Haate-Â!sae&: ë8 270
Lorrainet Ti 386

TENTORERIE, IMPRESSION, APFRÉTURE DES TISSUS DE LAINE

Dans la Haute-Alsace. 17 établissements avec 3.109 ouvriers.Basse-Alsace. 4 3Ti
Lorraine ~<~t. 4 6

Alsace-Lorraine-: 38 établissements avec 3.153 ouwiers,

Strasbourg, avec 1,076 ouvriers, et une tfsM~OHM~
avec42ouvriers.

Fromages Les meilleurs sont fabriqués dans la vallée
deManster. Ce fromage,.connusous le nom de fromage
de J!E{M~éf ~MMMS~rXt&e), est produit dans 200 censés.
ou chalets à fromage, sur les hauts pâturages des Vosges.
La production-des alpages vosgiens s'élève, année mo-
yenne, à ').TO,000 kilogr. de fromage, au prix de 56 à
70 fr. les 50 ]{ilogr~ On distingue le produit en fromages
gras et fromages maigres.

Bbr~cMKM~

Animaux domestiques D'après le recensement da-
10]anv.l883:138,725.chevaux; 179 mulets; 1,332,

.ânes; 24,334 bœufs et taureaux; 267,602 vaches;
129~433 brebis; .322,431 porcs; ~3,604 chèvres;.
86,661 ruches à abeilles.

Pisciculture. L'établissement piscicole de Huningue
¡(Eaute-AJsace),fbndéparle gouvernementen 1882, agrandi

en 18S8, coopère au repeuplement des eaux publiques par
la distributiond'œufs fécondes et d'alevins des espèceses- a
timées. Pendant l'exercice de 1881 à 1882, 1,837,000
œufs furentexpédiés non seulement dans.différentesloca-
lités d'AIsace-Lorraine,mais aussi enAHemagne,enFrance,
jusqu'en Suéde et dans d'antrespaysde l'Europe. Au prin-

temps de 1882, on a déposé dans le Rhin 363,000 je~es
saumons. On a réussiaaccUmateren Alsacela truite amé-
ricaine /m&?M fontinalis L'établissement de Huningue
qui, pendant rexercieel881 M882, a fait une recettede
12,939,35 marcset a obtenu une subvention du gouver-
nement s'élevantà 18,832~ marcs, contribue à propa-'
ger le goût de la pisciculture rationnelle et à repeupler les
eaux de bonnes espèces.X. COMMERCE.L'AIsace-Lorrainen'est pas un pays. de
grand commerce. La grande industrie d'Alsace a surtout ->

amené la créationde grandes maisons d6 banque.

Lorraine: 1 34–

iiaute-Aisace:tH a4b
Lorraine M 192–

uv~~44L(4GLWJG
Basse-Alsace 203 ëtabuss. horticoles avec 326 pers.
Haute-Alsace 75 126
Lorraine 183 Ml
Alsace-Lorraine 460 S63

Animaux ~MK0~MM~ D'après le recensement du-

COTON



BASSE-ALSACE HAUTE-ALSACE LOMtAINE ALSACE-LORRAINE"S~TS~~
'M" établissements persexnes personnes personnes

o'pm aeeaples aecuple; _v;eoplea
Commercede bestiaux. 715 808 461 566 648 728 1.824 2.102
Commerce de produitsagricoles. 7~2 953 ?7 688 661 ':8i 1.980 2.422
Commerce de combustibleset de

matériaux de construction. 209 496 M4 209 149 286 462 991

Commerce de métaux. 107 182 48 166 59 112 214 460

Commerce de denrées coloniales
et d'articles de consommation. 850 1.140 740 986 939 1.197 2.529 3.323

Commerce devins. 89 191 104 235 2t7 333 410 759
Commerce detabac. 75. 207 68 77 38 50 181 334

Commerce de tissus 469 753 35t 567 294 506 1.114 1.826
Commerce de cuirs,,de laine, deC~mm~cedecuirs.detamede

64 115 157 237
Commerce de modes 89 148 72 H4 Mt 193 262 455Banques. 3t 180 14 110 20 109 65 399
Expeditionet commission. 33 65 37 152 29 43 99 260Librairie. 49 91 40 60 34 47 123 198

ALS~ECOMUS (Zool.). Le genre ~fsœcomMsdeTickell
(Alsocomusde Blyth ou ~ba"omM de Bonaparte) ne ren-
fermequ'une seule espèce de Pigeon (V. ce mot), 1'
~<BcomM~p!KHCë!M, qui vit dans l'Inde anglaiseet dans
l'tle de Ceylan et qui porte une livrée d'un rougevineux,
avec des reflets verts et pourprés sur la gorge et les reins
et une calotte d'un gris blanchâtre sur la tête. Son bec
est coloré en jaune à la pointe, ses pattes sont d'un roug&
carminé foncé et ses yeux, de couleur jaune, sont entourés
d'un cercle orangé. Les Pigeons de cette espèce, qui
sont à peu près de la grosseur d'un Pigeon Biset,fréquen-
tent les bords des rivières couverts d'épaisses forets. Ils
sont d'un naturel farouche et restent cachés durant la
plus grande partie du jour. Leur nourriture princi-
pale consiste en fruits de Jammn (ËM~SKM ;an!oo~sK<t
Lamk). E. OcsT.

BiBL. JERDON, Birds ofJmcHa, 1864, t. H, p. 462.
ALSARtO DELLACROCE (Vincent),en latin Alsarius

Crucius, A. O! Cruce, en irançais Delacroix, médecin
italien, né à Gènes en 1876, mort vers 16âl. n se livra
de bonne heure à l'étude des langues anciennes et publia
à dix-neuf ans un opuscule intitulé De invidia et /<M-
cino veterum. Il étudia ensuite la médecine et la prati-
qua avec réputationà Bologne, à Ravenne et à Rome. Dans
cette dernière ville, il obtint une chaire au Collegium
romanum et l'occupa de 1612 à 1632 il fut en même
temps le premier médecin du pape Grégoire XV et méde~
cin des pauvres, et trouva le temps d'écrireune série d'im-
portantes monographies,qui parurent réunies en un vol.
m-&l., à Venise, en 1S33. Voici le titre de ses princi-
paux ouvrages JSp~emefMMM, Mf est diuturnarum
obseruationumKM II; Bologne, 1899-1600, in-4.
De ep:MMt seu CO)M<MK morbo lectionum Bononien-
sium libri III; Venise, 1603, in-4. De sugillatione
quam Cr~C~ Sm)~ov, id est SM~ oculis, vocant De
morbis esp:~M frequentioribus,etc., libri VII; Rome,
161T, in-4; Venise, 1619, in-4.-Providenzametodica
pg)'p!MM: dall' imminente peste; Rome, 1630,
m-4. De A<BMO~<yM seu sanguinis sputo; Rome,
1633, in-4. Un grand nombre de manuscrits, parmi
losquels un Commentaire sur Lucrèce. D'' L. Htr.

AL SEGNO (Y. DALSEGNo).
ALSEN. ne prussienne de !a proY. dit Sleswig-

Holstein, dont elle est séparée par le détroit très resserré
d'ÂIsen (Alsensund). La plus grandelongueur de l'île est
de 30 ki! sa plus grande largeur de 17, La plus grande:
hauteur, le Hugelberg, n'a que 96 m. La partie S.-O.
de file forme la péninsule de Kekenis. L'île est d'un as"
pect très pittoresque elle est fertile et renommée surtout
par la culture des arbres, fruitiers. La populationest da
24,000 hab.; les 3r principales localités sont: Sonder-
burg, jtu S.-O., Augustenburg au centreetNorburgan;

BtBL. H. LuKS, Die deutsche Grenzmark Elsass-
Lothringen. Organisation, Topographie und StatisHA;
Metz, 1875. Henri LEpAGE, les Prétentions de la Prusse;
la Lorraineallemande, sa réunion à la France Nancy,
1873. K. BERNHARDi, Die Sprachgrenze zwischen
Deutschland und Franhreich; Cassel. 1871. –MûNDEL,
les Vosges; Strasbourg,{884.– AlfredDE RAPPOLSTEIN,
l'Alsace-Lorraine, 1870-1874. Bâle, 1884. -H. KlEPERT.
Die Sp rachgrenzein E!sass-Lotnring<'n,dans Zeitschrift
der Gesellschaft /'Rr ErdhMnde zu Berlin, IX, 1874, pp.
307-316. Du même, Der Gebietsaustauschzwischen
Deutschland und Frankreich in Fo~e des FranS/'Mfter
FriedMs, dans Zeitsch. d. Ges. f. Erd&~ I, B. VI, 1871,
pp. 273-288.-DieErgebnisseder VotAszah~tfngin Elsass-
I.of/trin~envom i Decemher :!SSO. publié par le bureau
statistique du ministère, livrais. XXI. Strasbourg, 18~3.

Chr. OBEB.i.M, Der Wein6att in E~ass-Lothringe~
pubKédans S<a<:st!se~e Mittheilungen vom statistischen
Bureau livrais. XVI; Strasbourg, 1880. Carl HACK,
Die Gewerbe in E!sas&JLothf:n9eKnach derZ&hhtngvom
j[. December1875,publié dans Statisl. Mitth.,livrais. XV;
Strasbourg, 1881. Jules CLA.VÈ, !a Situation économiqtfe
de FAisace (Revue des Deux-Mondes, i"' nov. 1882).
Charles GRAD, Etudes statistiques sur KndttsMe de
ï'Aisace,2 vol., 1879-1880. Du même, !es Améliorations
ag)tco!eset l'aménagementdes ea"x; Strasbourg, 1885.
ScM~aMs-VerAehr aufder ~oset und den e:sass-!o<h-
fin~tschen Canâlen im Jahre 1877, publié dans Stat.
Miit~ livrais. IX; Strasbourg, 1878.– Landeshaushalts-
EtatT)OKE!sass-Lofh)'ingenfu)'das Etatsjah~ 1884-1885;
Strasbourg, 1884. Befichtttbe)' die Verwaltung der
Eisen6ahT!en in Elsass-Lothringen im Rechnungsjahre
~SS3-~SS4;Strasbourg, 1884. Georg MtTSCHER, Elsass-~Mngen ttntef deutscher Verwaltung; Berlin, 1874.

ALSACE (Thomas-Louisde Hénin-Uëtard, cardinal d'),
archevêque dp Malines, doyen du Sacré Collège; né à.
Bruxelles en 1680, mort le 6 janv. 17S9. Le cardinal
(PAIsace n'a pris aucune part remarquable aux événe-
ments de son temps. Cependant son nom a gardé une
place Yénérée dans la mémoire des catholiques belges. Ce
souvenir lui a été acquis par la pratique de vertus incon-
testables jointes au prestige d une haute naissance. Il
descendait-deThierry d'Alsace,comtede Flandre, fils puîné
de ThéodoricIeVaiUant,duc de Lorraine. 11 était cadet de
sa maison lorsqu'il se voua à l'état ecclésiastique il en
devint le chef, par la mort de son aîné, Charles-Louis*
Antoine, prince de Chimai, grand d'Espagne; mais il ne
vonlut réclamer de cet héritage que quelques fonds, pour
augmenter ses aumônes, il céda à son frère puiné lereste:
principauté de Chimai et grandessed'Espagne. Enfermé,
en 1746, dans Bruxelles, assiégé par Louis XV, il fit-
preuve durant le siège d'une héroïque charité. Quand la
ville fut prise et qu'il dut laisser chanter le Te Deum ré-
clamé par le vainqueur, il lui adressa ces paroles souvent
citées depuis: Sire, le Dieu des armées est aussi le père
des miséricordes tandis que Votre Majesté lui rend des
actions de grâces pour ses victoires, nous lui demandons'
de les faire cesser heureusement,par une paix prompte et
durable. Le sang du Christ est le seul qui coule sur nos
autels. Tout autre nous alarme. E.-H. Y..

LE COMMERCE EN ALSACE-LORRAINE D'APRES LE RECENSEMENT DE 1880



N. En face l'tle danoise de Fionie, AIsen est une im-
portanteposition stratégique les Prussiens,qui l'ont prise

sur le Danemark en 1864, y ont fait de grands travaux
de défense, notammentà Sonderburg.

A LS ÈN (Bot.). Nom-vulgaire donné par les colons du

cap de Bonne-Espéranceà r~emMM a fra L., plante
de la famille des Composées (V. AmmisE). Ed. LEF.

ALSEONAX (Ornith.).-Genro créé par Cabanis (~M.
FeM! 1880, part. I, p. S2)~pour l'espèce de Co&e-MoMC~
(V. ce mot et le mot MuscrcApiDËs),que LevaiIIant avait
décrit sous le nom d'Ondulé (Ois. d'Afrique, t. IV, p. 24
et pl. 456), et pour d'autres Muscicapidës d'Afrique ou
d'Asie. Tous ces oiseaux ont le bec aplati, assez large et
garni de soies à. la base; les pattes relativementcourtes et
grêles et le plumage de teintes modestes, les parties su-
périeuresdu corps étant grises ou brunâtres et les parties
inférieuresblanches ou fauves avec des stries brunesplus
ou moins marquées. L'Ondulé (~~MM<M; adusta Boie)
habite l'Afrique australe; trois autres espèces se trouvent
dans l'Afrique occidentale, une quatrièmevit à Ceylan;
enfin l'espèce la plus éonnue (Alseonax latirostris
RaSL) est largement répandue dans l'Asie orientale et
se montre a certaines saisons aux Philippines et dans les
iles dé la Sondé. Ces oiseaux, qui sont à peu près de la
grosseur d'une Fauvette, ne diffèrent point par leurs
mœurs de nos Gobe-Moucheseuropéens.

E. OUST.

B;Bi.. R.-B. SuAupE, Cat. B. B)-M. Mits, t. IV, 1879,
Musctcaptdœ, p. I2C.

ALSFELD. Ch.-I. de cant. de la prov. de Hesse
supérieure, sur la Schwalm, am. de l'Eder, à 46 kil.
de Fulda; 3,681 hab., dont 93 catholiques et 178
israélites. Poste, télégraphe et station de la ligne de
Giessen à Fulda; école réale, deux gardesgénéraux des
toréts. La tourelle de Luther d'où il parla au peuple en
1S31. Manufacture de lin et de laine, culture de tabac,
tannerie, moulin à-vapeur.

ALStDtÉES (C. Agardh, Icones ~cfMHt EMropœa-
rum, t. IX). Genre d'Algues Floridées, du groupe des
Rhodomélées, caractérisé par une fronde cartilagineuse,
filiforme, dichotomeou pinnée, formée de deux couchesde
cellules distinctes, dont l'intérieure est articulée; rameaux
articulés extérieurement;cystocarpes oblongs, contenant,
sous un péricarpe membraneux, un groupe de spores
priformes; tétrasporesdivisées entriangle, logées sur des
stichidies lancéolées. Ce genre comprend cinq espèces
méditerranéennes.

ALStNÉES (~HstKe<B DC.). Groupe de plantes que
Lindiey a considéré commeune familtë distincte sous le

nom d'~tMac~M, mais qui constitueune simple section
de la famille des Caryophyllacées (V. ce mot). Cette
section renferme notamment le genre Alsine, dont une
espèce, M. media L., bien connue sous le nom vul-
gaire de JUMtfOM f~s oMMMa;, fait maintenantpartie du
genr9~eHarML.(V.STEnAmE). Ed. LEF.

ALSODEA (Mart. et Zucc., ??. gen. ~~gc.,1,27).
Genredeplantes,de la famille desViolariées.qu'onrapporte
en synonyme au genre Rinorea d'Aublet (V, RmoREA).

ALSODEtA (Dup.-Th.,~M~ a/Me. 1804, p. S5).
Genre de plantes de la famille des Yiolariées que, dès
1773, Aublet avait établi sous le nom de Rinorea (V. ce
mot). Ed. LEF.

ALSOPH)LA (Bot.).Robert Browna établice genre pour
uncertainnombre de Fougères-Cyathéacéesarborescentes,
dont les sporanges triangulaires, à anneau complet, sont
rapprochés, en sores nus, sur une proéminence souvent

assez, forte du tissu de la feuille. Ces sores sont placés,
suivant les espèces, à la bifurcationd'une nervure ousur
le trajet'd'une nervure simple. Les frondes élevées de

ces -végétaux atteignent 6 à 7 m. et portent à leur
sommet des frondes très découpées les nervilles, non
anastomosées, supportentles sores sur une saillie médiane

glabre et hérissée. Les sporanges sont triangulaires;'
les cellules de l'anneau présentent des parois obliques
relativement à l'axe du sporange et les spores sont
triangulaires. Les Alsophila, dont on connaît plus
de cinquante espèces, croissent dans la zone intertropi-
cale où elles s'Élèvent de 800 à -t,~00 m. d'alt., sur
les pentes boisées des montagnes intérieures. Les A.
~VoMB-CaMoKMBMettenius et A. intermedia Metten.,
ont des stipes qui renferment une abondante moelle
blanchâtre contenant une certaine quantité de fécule.
Cette moelle est très estimée des Néo-Calédoniens,qui re-
cherchent avidement les Alsophila, auxquels ils laissent
à peine le temps de se développer. En faisantdes incisions
aux stipes ou à la base des frondes, on obtient un suc
mucilagineux qui se coagule en une sorte de gelée assez
fade et peu nourrissante. L'A. australis Robert
Brown croit dans la Nouvelle-Hollande et la Tasmanie.
C'est une belle Fougère de serre tempérée, à frondes d'un
vert pâle en dessus p.t un peu glauque en dessous, dont le
stipe atteint de 10 à M m. de hauteur.

PALÉONTOLOGIE. Les Alsophila, avec les Cya~tM et
les BemtJ~M, doivent compter au nombre des types
de Fougèresqui caractérisaient l'Europe éocène. Le genre
Alsophila, qui n'existe plus en Europe, est représenté
dans la flore de l'Ëocene parisien de Sézanne par trois
espèces. L'A. telypteroides Saporta (Polypodites telyp-
teroidesBrongniart)parait se rapprocherde l'A. phalerata
Mart., du Brésil. Cette fougère fossile devait être une
essence arborescente au stipe élancé, couronné par un
faisceau de frondes tripennées très développées.Elle aurait
habité dans les valléesmontagneuses, le long des ruisseaux
ombragés de l'anciennelocalité de Sézanne. L'A Pomelii
Saporta (Pecopteris Pomelii Brongniart) se distingue
du précédent par les pinnules de moitié plus petites et
libres jusqu'à la base. Parmi ses analogues de la flore
actuelle, on peut citer l'A. squamulata Hooker, de
Java, et l'A multiflora Elotzsch, de l'Amériqueéquato-
riale. Une Fougère comparable à l'A. Pom~M Sap., le
Zo~nBS intermedia Lesquereux, existe dans les couches

éocènes de l'Amérique du Nord. La troisième espèce de
Féoeene de Sézanne est l'A notabilis Saporta, qui pa-
rait se rapprocherde plusieurs types vivants, tels que l'A
nitidades Antilles et l'A aspersaHooker, de la Jamaïque.

Louis CRIÉ.

BiBL. BROXGNIART (Ad.), Tableau des genres de vé-
gétaux fossitesParis, 1849. WATELET,Plantes fossiles
du bassin de Paris Paris, 1866. SAPORTA (te marquis
Gastonde), Etudes sur la végétationfe)'t:a:)'e/Pans, 1863-
1865-1867. Du même. Prodrome d'une /!ore /bssue des
travertins de Sézanne;Paris, 1868. Dumême, le Monde
des plantes avant l'apparitionde t'homme; Paris, 18?9.

SAPORTA (te marquis Gastonde) et MARION,fEcotuHoTt
dt~regme t)ëçëfai.Cr!/ptosrames~' Paris, 1861. Léo LES-
QUEREOX, Co!:<)-t&t<No?t <o the /bsstt /!o!-a o/' the western
terri/ortes. Thé <eW:ar!/ /:o)'a; Washington, 18'!8.
ScHmrER (W.), T)'a:<ë de pa!eon<o!ogteuece<a!e;Paris.
1869-1874. Louis CRIÉ, Recherches sur la végétation
de t'ouest de la France à l'époque tertiaire; Paris, t87S.

Du marne, les Anciens climats et les /!o!'es fossiles de
l'ouestde la France;Rennes, 1880.

ALSOS (SAso;), est le mot grec qui désigna, à l'ori-
gine, les plantations d'arbres dont on entourait les
sanctuaires; dans des temps plus reculés encore, les
bosquets sacrésque fon se représentaitcomme la demeure

ou le symbole des divinités.Lorsque l'architectureembellit
les temples, les plantations d'alentour furent l'objet de
soins particuliers; on y mettait des arbres rares, ne por-
tant point de fruits et destinés seulement à charmer la
vue et l'odorat. Dans la langue des poètes, alsos désigne
souvent un lieu consacré quelconque, même dépourvu
d'arbres. L'alsos était un lieu d'asile comme le temple
lui-même; c'était aussiun lieu inviolableque, dans les cas
ordinaires, le prêtre seul avait le droit de fouler. De même
le lucus des Latins. J.-A. H.

ALSO-SERES.Bourg hongrois, situé dans la région
des grandes Carpates, dans le comté de Saros, près dela
frontière galicienne. Il' y a là quatre sources, dont deux



sulfatées sodiques et deux chlorurées sodiques elles mé-
riteraient d'être plus fréquentées qu'elles ne le sont elles
sont très efficaces dans le lymphatisme,la scrofule et les
affections intestinales.

ALSO-VATZA.Petit village de la Transylvanie,sur les
cords du Neuve Koros. On y trouve trois sources, peu
minéralisées, renfermant surtout des sels terreux et un
peu d'hydrogène sulfuré deux de ces sources sont ther-
males et présentent des températuresde 36" et 34°.

ALSTAEDTEN ou ALTSTETTEN. Bourg, district et
cant. de Zürich (Suisse), à la bifurcation du chemin de fer
de Xug et de Lucerne; 1,823 hab., en partie agriculteurs,

en partie ouvriers de fabrique.A été incendié par les con-
fédérés en 1443.

ALSTEDIUS, ou ALTSTAEDTIUS (Alstedt, Jobann-
Heinrich), philosophe et théologien néàHerborn(Prusse),
en 1388, mort à Carlsbourg en 1638, auteur d'une En-
eyc!ojo<Bt!Mqui fut estimée au xvn" siècle (2* éd. Lyon,
1649, 2 vol. in-fol.). Ses autres ouvrages sont: C~M'A
artis Lulliance et orne Lo~cœ, Argentor, 1609, utile
commentairede la doctrinede Raymond Lulle, que l'auteur
interprète en disciple de Ramus;-ElementaleWMNtcma;-

ticum, in quo J)&[&MMtK~/MMKe~MKH<N!161S, in-8;
Logica theologica; Mump~Hs biblicus, s:!)eEK-

cyc~opfB~M biblica; Francfort, 1641, in-8. Dans ce
dernier ouvrage, il s'applique à démontrerque la philoso-
phie, la jurisprudence et ta médecine ont aussi bien que
la théologie leur fondement dans les Ecritures. Tous ces
écrits sont d'un professeur méthodique et fort érudit
mais rien n'y révèle un philosophe contemporain de Des-
cartes.

ALSTON {Charles), médecin et botaniste écossais,
né en 1683, mort à Edimbourg,le 32 nov. 1760. Il était,
en 1716, directeur du jardin royal et professeur de bota-
nique à Edimbourg, lorsqu'il prit le parti d'aller à Leyde
suivre les leçons del'illustre Boerhaave. Le dessin de réfor-
mer et de relever l'école d'Edimbourg lui vint pendant
son séjour à cette célèbre université. Aussi, à son retour
en 1720, fit-il tous ses efforts pour atteindre ce but, et il
trouva des auxiliaires enthousiastesen Rntherford, Sin-
clair et Plummer, et surtout en Alex. Monro, le père. Il
enseignalui-même avec succès la matière médicale et la
botanique.Parmi les ouvrages qu'il a laissés, les plus im-
portants sont Index plantarum prœctpMe o~ctKs-
lium <~MC tM horto medico jE~iK~Mr~Mt studiosis de-
monstrantur; Edimbourg,1740, in-8 Indéx medi-
camentorum simplicium triplex Edimbourg, 1782,
in-8 A dissertationon quincklime andHmg-MM~r
Edimbourg,1782, in-8 ;-A second Dissert, etc., ibid.,
1788 third Dissert, ibid., 1787. Trad. franç. à la
suite de l'Essai sur l'hydrophobie de C. Nugent, Paris,
17S4, in-12 Tirocinium ~ofaKMMME~H:&Mr~6K~
Edimbourg, 1783, m-12 Lectures on the materia
HM~eet; Londres, 1770, 2 vol. in-4 (ouvrage posthume
publié par G. Hope). Articles de médecine dans J)M.
Essays a. Observations, 1742-1744. Dr L. HN.

ALSTONIE (AlstoniaR. Br.). Genre de plantes de la
famille des Apocynacées, établi par R. Brown (J)~m.
!~)'Ke)'.Soc., 1,28, t. 32) et dédié a Charles Alston, mé-
decin et botanisteécossaisdu xvm* siècle. -Les Alstonia
sont des arbres à suc laiteux qui croissent dans les régions
tropicales de l'Asie et dans les iles septentrionales de
l'Océanie.Leursfeuillessontopposées ouverticillées. Leurs
Neurs, disposées en cymes terminales, ont un calice
régulier à cinq divisions et une corolle hypocratérimorphe,
régulière, à limbe quinquélobé, à tube garni intérieurement
de poils courts. Les étamines, insérées sur le tube de la
corolle, sont incluses. Les ovaires, au nombre de deux,
contiennent de nombreuxovules anatropes insérés sur des
placentas. Le fruit est formé de deux follicules longs et
grêles qui renfermentun grandnombrede graines peltées,
ailées et ciliées sur les bords. L'A. scholaris R.
Br. (EchitesscholarisL. ~HsmaK<~M~:ct«a~ Desf~1

est un bel arbre à feuillesverticillées qui crott dans l'Inde,
à Java, aux Philippines, à Timor, etc. C'est l'espèce la
plus anciennement connue. Rumphius l'a nommée Zt~MMm
scholare, parce qu'on fait avec son bois des planchettes
de l'épaisseur du doigt, dont les écoliers se servent en
guise d'ardoises; quand ces planchettes sont couvertes
d'écriture, on les polit avec. les feuilles d'une espèce de
nguier jusque ce qu'elles aient repris leur première
blancheur et qu'il soit ainsi possible d'écrire dessus de

nouveau. L'écorce, extrêmementamère (Cortex laberne-
moK~tK~B des pharmacopées indiennes), jouit dans l'Inde
d'une grande réputation comme tonique, antidyspeptique
et fébrifuge. Celle de 1' co~MMc~ E. Muell, espèce
australienne, à feuilles opposées, possède les mêmes pro-
'priétés on l'a même préconisée comme succédané du
quinquina. Deux autres espèces asiatiques, l'A. vene-
nata R. Br., du Bengale, et l'A. MerH/bHct Don, de
l'Inde, pour lesquelles Alph. de Candolle a établi le genre
BMercpKS, ont un suc laiteux très irritant, qui est un
violent poison. On l'emploie fréquemment pour tuer les
animaux féroces. Ed. LEF.

ALSTONITE (Miner.). Carbonate de baryte et de chaux
(BaCa C206), orthorhombique. Ce minéral présente des
mâcles intéressantes au point de vue cristallographique.
Densité 3,37. Se trouve à Alston-Moor (Cumberland).

ALSTO N-M 0 0 R. Petite ville d'Angleterre(Cumberland);
mines de plomb fournissant annuellement 2S.OOO tonnes,
près de la moitié de la productiontotale des lies Britan-
niques, cuivre, argent, hauts fourneaux. Les mines ap-
partiennentl'hôpital de Greenwich. 4,621 hab.

ALSTRŒMER(Jonas),industrielsuédois, né àAlingsaas
le 7 janv. 1688, mort le 2.)um 1761. Son nom était
Alstrœm, et ce fat après avoir été anobli par le rci
Frëdéric-Aldolpbequ'il porta celui d'A)strœmer. 11 vivait

assez pauvrementen Suède; mais ayant été à Londres, il
y fit d'heureusesspéculations commerciales et revint dans
sa patrie, avec l'ambition d'y fonder des établissements
industrielsanalogues à ceux de l'Angleterre.H demandaet
obtint, en 1723, un privilège pour créer des manufactures
et des filaturesde laines. Il perfectionna l'élevagedes bêtes
à laine, Et connaître les plantesutiles à la teinture, établit
des ramneries de sucre, et étudia les procédés employés
dans les brasseries du Brabant. La vie d'Alstrœmerfut
entièrement consacrée à la prospérité industrielle et com-
merciale de son pays, et c'est à lui que la Suède doit les
fabriques de drap qui sont encore aujourd'hui une des

slurces de sa richesse. L'Académie des sciences s'honora
de le compter parmi ses membres, et les Etats du royaume
firent placer son buste à la Bourse de Stockholm. Atstrce-

mer a publié (V. la collection Svenska M~tM~M Acad.
hanfHMMjM!') plusieurs mémoires sur l'économie rurale;
ses autres écrits (égatement en suédois) sont: Guide du
berger, auec Mm appendice sur pontMM de terre,
Stockholm, 1727, in-12 Sur Pétablissement des
B~n~, Stockholm, 1759; Secrets de l'élève des
moutons, Stockholm, 1773, in-8. A. Go.

ALSTRCEMER (Claude), naturaliste suédois, fils du
précédent, naquit à Alingsaas le 9 août 1736, et mourut
à Gaasewadsholm le 8 mars 1794. H était élève de Linné,
qui l'a cité dans son Species plantarum. AIstrœmer
ayant, dansun voyage en Espagne, remarquéchez le consul
de Suède à Cadixune plante originairedu Pérou, nommée

Lis des Incas, en envoya des graines à Linné, et l'illustre
botaniste lui dédia le genre j4Mrœ)K6?'M de la famille
des Amaryllidacees. AIstrosmer a occupé les fonctions
d'assesseur au Conseil royal du commerce de Suède; il
était membre de la~Société botanique de Florence et de
l'Académie royale de Stockholm, dont il fut même prési-
dent. On trouveplusieursmémoires de Cl. Alstrœmer dans
les VetenskapsAcad. handlingar notammenten 1766,
sur une espèce de singe (Simia JtfaMMH" en 1784,
sur les lampes qui ne fument pas ibid. 1784, sur la
sonde des bas-fonds de Bohuslaanska; en 1770, des



essais sur la botanique, .F~H~s /ar a/u~M;– BMM/-
ning paa SM~c ~orss~. On a encore Essai
historique etpolitique ~wr Mce~6r$M~ ? à laine fine,
Saarbriicket Met~M~, in-l% écrit; en: Eraneaisd'après un

mémoire lu à l'Académiedes sciences de StoeRhohn~ A. Go,
ALSTRŒM~RE (~MrœmBfM L.). Genre de plantes;

monocotylédonesdela familledesAmaryllidacées,établipaf
Linné et dédié à Claude Alstrœmer.–Les ~MfœNMn&
sentiesplantesherbacées, à racinesfasciculées tubéreuses,
à rameaux tantôt courts et dressés, tantôt longs, grêles,
sarmenteux,volubiles ou grimpants, portant des feuilles
alternesnonengainantes.Les fleurssontdisposéësau sommet

des rameaux en cymes unipares qui simulent souvent des
ombelles. Chacune d'elles présente un périanthe à six
foliotes, dont les intérieures sont plus étroites que les
extérieureset dont deux sont plus ou moins tubuleusesà
la base ces deux dernières se déjetant d'un coté de la
fleur, tandis que les autres s'inclinentdu coté opposé, il

en résulte que le périantheparaît bilabié. Les étannnes
sont au nombre de six. L'ovaire, infèreet triloculaire, est
surmonté d'un style allongé, filiforme, terminé par un
stigmate h'inde. Le fruit est une capsule loeulicide, plus
rarement une baie indéhiscente.Les graines renferment
sous leurs téguments u& embryon, droit, placé au centre
d'un albumen charnu. On connait envron cinquante
espèces d'AIstrœmeres~ toutes originaires des calons.
chaudes et tempérées de rAmérique du Sud, et aon~ plu-
sieurs aont culhvées en Europe commeplantesd'ornement,
Tel est notammentl'A peregrina L.'ou Lis des fncM,
remarquablepar sesbelles fleursbianches,rayéeset ~ifées
de rose foncé, ayec les folioles intérieures du pénanthe.
marquées d'une tacher jaune pointillée de pourpre. Cette
espèce est originaire- du Pérou. On la cultive en pot et en
bonne terre légère/Onla multiplie par graines ou plutôt

par séparation des racines, qui sont assez semblablesa
des griffesd'Asperge.Elle se conservebien sous unchâssis
froid, l'hiver, à l'abri delà gelée et surtoutdel'humidité;
sous le climat de Paris, on peut même lui faire passer
l'hiver en pleine terre avec une légère couverture de litière.
Ce mode de culture s'applique égalementU',4. ~<!CM!<!
Lehm., duMexiquet aTM. Mr~co!s!' R. et Pav., du
Chili, qui a fourni de nombreuses et belles variétés, à M.
~MMKtMca Don, a L' ~Kt~ Grahm.t et à 1' K<~
L. Cette derniëreBspeeecroit sur lé bord des ruisseaux
au Pérou et an ChiH, pu on l'appelle vulgairementLMo.
Elle fournit le véritable c/a(MP, sorte d'an'OM'-roo~ que
,ron extrait de ses parties souterraines, par le même
jnoyen que l'on extrait la fécule de pommes de terre.
D'après le D' Thévenot, le c~Mno est un alimentléger,
~e digestion facile, très utile aux enfants et aux conva-
lescents.On en fait un grand commerce au Chili, oii il se
vend de 10 à 12 fr. le décalitre. AuxAntilles, on vend

sur les marchés, sous le nom de Topinambour blanc, les
;raci!tesdel' ~M~Tuss., qm sont comestibleset s'ap-
prêtent à la façon des commes de terre. L' salsilla
:L., dontMirbel a fait le type de son genre Boww~ a, au
contraire, des racines douées de propriétés diurétiques et

.diaphorétiquea qui les font employer, au Chili, comme
-succédanéde la SaIsepareiUe on les prescritégalement en
'mfusioa dans le traitement des maladies de la peau.

Ed. L~Ft
ALT (Rodolphe)~ aquarelliste, lithographe, paysagiste

.autrichient membre de l'Académie des beaux-arts de
Yiennetnia, élevé et collaborateurdu peintre aquarel-

,Uste Jacob AIt~ né a Vienne le 28 aoùUSM. H obtint
dans la classe de paysage à l'Académie un premier prix

.qutlui valut huit thalers d'argentet l'exemption nn ser-
vice militaire. Il travailla quelque temps avec son père;
puis il entreprit une série de voyages dont il rapporta
une riche collection de paysages, d'études, de vues de
villes et d'intérieurs. H a parcourttplusieurs fois l'Autri-
che, l'Halie, rAiIemagne, la Crimée; n'aima pas la
Suisse. Ses aquarelles, fort appréciées par tes amateurset

l'aristocratieviennoise,sont remarquables par la sincérité
du sentiment et l'impressionde nature qui s'en dégage.
On cite dans le grand nombre de ses œuvres le CM&'s
de JHomrea~, le Port de Palerme, l'A'c de Titus à
Rome, le C/t~~NiM FoMeKe~, la Belle Fontaine à ?<-
Mm& des Vues & vol ~'oM~sœ ~M DamK&c, la
F~Me et la Nouvelle Vienne (à l'impératriced'Autri-
che), le J)~mg d'Orvieto, la Cathédrale de M~ le
Ca!!s~ F~CCMM, etc., etc. La collection Gsell à Vienne
contient Tine-grandepartie de ses aquarelles. Dans une
vente puNfque~ Vienne) en janv. 1871, elles ont at-
teint des prix variant, entre 3.00 et 1,300 florins. Le
peintre, chez R. AIt, est loin de valoir l'aquarelliste.Le
Belvédère de Vienne a de ?: r.E~Me'&tM~-A'HfKKS
(1832), ]a Strada ~Hom pr~ < .?<!?'t!:?M publics à
Venise. Il a aussi gravé une Vue M~O! de Vienne.
En 1874, il a été chargé par le gouvernement austra--
hongroisde peindre à l'aquarelleles plus importantsmo-
numents do la monarchie. A. M.

BiBL. LUTZOW, Zeitschrift fuf 6:Hencfe Ktms~
iS74. MEYEn,AHgemptnes jKttMHet~-Lexthon.

ALTAEÈME. Com. de!a Corse, arr. de Sartène, canh
de Saanta.Lucia-di-Tallano; 282 hab.

ALTAÏ, ï. GE06!!Ap)HE. Montagne d'Or, en mongol
Al-tyn,en chinois RtK-c~nm,montagnes de l'Asiequi sépa-
rent les bassins deTMych,de l'Obet du lénisé), d'unepartie
de la Dzoungarieet de la Mongolie,formantpar conséquent
deux versaNts., l'un russe, l'autrech~ois FAttaï ne donne

pas d'aillours une ligne parfaite d< ~oparation et l'un des
aNaents d" l'Irtych, rf)ntaung«~ na!t dans !e Gobi et
suit les sontoars des -Sf-~sK occidentaux, communi-
quant ie h sorte d'un t~astn a un autre. L'AIta) fait
pariJe de ta grande crête montagneuse qui coupe l'Asie en
diagonale du S.-OauN.-E, et continue en quelquesorter
le Pamir et le Thian-ebandepuis l'Irtych jusqu'au Ba!kat~

sa direction n'est pas celle de cette grande ligne l'Altaï
est formé de chaînes paraUetss au TarbagataTqut courent
généralement du N.-& au S.-E. L'AIta!, dont les sommets
déprimés et arides, moins hauts et moins étendus que
ceux des Tnian-chan,atteignentune élévation maximum de
2,700m., la moyennevariant ae 1,200 à 1,300 m.,
est remarquable par l'étendue de ses vaHées, celle de
la Boukhtarma, par exemple qui rachètent par leur
fertilité la stérilité des cimes. Généralement on divise
l'Atta! en Altaï proprement dit entre l'Irtych et l'Ob,-

en montagnes de Kouznetsk entre l'Ob et le lénisé: et
en montagnes de Sayan jusqu'au Baïkal; ces montagnes
sont célébrés depuis le xvm° siècle pour leurs mines; à
cette époque les Russes lavaient déjà les sables quecba-
rientles torrents de FAIta! pour en obtenir l'or; plus
tarden 1736 on découvrit des mines de plombargentifère;
aujourd'hui l'argent et le cuivre forment les principales ri-
chessesesminièresdel'Altaïd'où l'on tire égalementde l'or,
du fer, duplomb et du nickel. Ni le versant chinois, ni la
région orientale de l'Altaï ne sont d'ailleursexploités. La
population de l'Altaï, qui est en très grandemajoritérusse,
est concentrée dans des villes ou des bourgades dont les
plus importantes sont Barnaoul (13,338 hab.) Biisk
(8,380 hab,), Zmémogorsk (6,000 hab.) (V. AstE).

Henri CORDIER
n. FMM.–Lanoredel'Altaîabeaucoupd'ainnitésavee

celle des Alpes. Un quart des espèces endémiques que les
Alpes possèdent en propre (172 espèces) et environ les
cinq sixièmes des genres alpins se retrouvent dans FAHaî.
La régionforestière s~éleve, dans l'Altaï;à ,949m. d'atti-
tude c'est la limite du mélèze et du Pinus Cembra. Le
bouleau ne dépasse pas 1,624 m. La. région alpine se
trouve compriseentre1,949 m. et 2,898m.; c'est la ligne
des neiges. Dans le Sayan ou Altaï oriental, le bouleau
atteint 1,784 m. et le mélèze 2,228 m. d'altitude. La
région alpine est comprise entre 3,23Sm. et 3,261 m. Le
bouleau nain et le jR/!OfM6M(&'OKjMn~KNKse rencon-
trent à 2,679 m. d'altitude. Louis CunS.



ALTA]!QUE (V. OURAM-ALTAÏQUE).
ALTAtR onATAfR (Astron.). Etoile de premièregran-

deur, appelée aussi K de l'Aigle. Elle fait partie de cette
constellation,et a pourcoordonnées, au i~ janv.1886:
Ascension droite, 19'* 48*° 13' 22 déeHnajsonboréale,
8° 34' 8~0. Son éclat, qui est bien blanc, a été trouvé
parLaugier égal à4S °/o de celui de Sirius. Elle possède
dans le ciel un mouvement propre, perpendiculaire au
rayon visuel. Au commencement du siècle, l'astronome
anglais Brinkleyavait cru pouvoir lui attribuer une paral-
laxe égale à 1~6. Mais ce résultat n'a pas été confirmé
enréanté, Altairn'a pas de parallaxe sensible.

ALTAtTE (Miner.). Tellurure de plomb (PbTe), cubi-
que, densité 8,189. L'aKtHïe se présente, en général, en
petites masses grenues, d'un blanc d'étain légèrement
jaunâtre, à éclat métallique. Dans le tube ouvert donne
un sublimé d'acide tellureux. Soluble dans l'acide azotique
concentré; donne les réactions du plomb. On le trouve
dans les montsAltaï.

ALTAMAHA.Fleuve de Géorgie (États-Unis).Formé de
deux rivières, l'Oconee et l'Ocmulgee. L'Oconee vient du
N.-E. et prend sa source dans la partie méridionale des
montagnesBleues (V. AFGHANES), un de ses bras arrose
Athens. H coule dans une belle vallée que bordentde légè-
res hauteurs distantes de 3 à 4 kil. du lit du fleuve. Un
peu au-dessus de Milledgville, l'Oconee débouche dans la
riche plaine de la Géorgie et devient navigable pour les
petits bateaux à vapeur. Il se confond, à Seward, avec
I'0cmu!gee.Ce dernier cours d'eau a ses sources nombreu-
ses près d'Attanta, sur un plateau célèbre par les combats
livrés par Grant et Sherman au généra) Hood (juil., déc.
1864.) (V. ATLANTA). A partir de Macon, l'Ocmutgee
est navigable et parcourt unerégion qui est une des plus
riches du monde en coton. L'Altamaha proprement
dite, longue d'environ 220 kil., coule dans un pays très
boisé, qui exportesurtout des bois de construction, mais
très plat. Au delà de Doctortown, où le fleuve est traversa
par la grandeligne de Savannahà Tallahassee, l'Altamaha
forme des lies et entre dans une région marécageuse;à
Darien, elle forme un delta qui se perd dans l'AItmaba.
Sound. Darien est le principal port du bassin et exporte
les bois de constructionqui arrivent par radeaux. Le tra-
fic du coton que produit la vaUée est détourné par les
voies ferrées sur Savannah (V. GÉORGIE et ËTATs-Ums). A
l'embouchuredel'Altamaha ont été trouvés des débris fos-
siles de forêts qui sont souventcitéspar les géologuesamé-
ricains. L. B.

AL TAMBOR (V. TAmm [al]).
ALTAMtRA.Village de Galice, sur la rive orientalede

la Tambra. La seigneurie de ce village appartint d'abord
à la maison de Moscoso. Agnès de Moscoso la transporta
au xv' siècle dans la maison de Villoa par son mariage
avec Vasco Lopez de Villoa. Juan II, roi de Castille, érigea-ala terre d'Altamira en comté en faveur de Lopez Sanchez
de Moscoso y Villoa, fils d'Agnes. A la mort d& ce pre-mier comte, l'héritage passa dans la maison d'Osorio par
!<! mariage de dona Urraca de Moscoso, soeurd'Agnès, avecD. Pedro Alvarez deOsorio.La branche d'Osorioy Moscoso
de Altamiraexiste encore. Le chef de cette maison joint à
ces titres ceux de comte de Monteagudo' et de marquis
d'AImazan il est grand d'Espagne de premièreclasse.

ALTA M U RA. Yille de la prov.deBaria48kil.S.-0.de
cette ville. Fondéeau xnr° siècleparl'empereurFrédéric11
c'est la patrie du compositeur Mercadante, né en 1798;
18,000 hab.
ALTARiSTE. Chanoine de la basilique du Vatican,
préposé au decor du maître-autel età la garde du paIHum.

ALTAROCHE (Marie-Michei), littérateur français, né à
Issoire (Puy-de-Dôme) le 18 avr. 1811, mort à Vaux
(Seine-et-Oise) le 14 mai 1884. Après avoir terminé ses
Études au collège de sa ville natale, il vint à Paris, mais
abandonnapromptementles cours de l'école de droit pour
collaborerà une foule de journaux tels que la R~o~K~OM

de 1830, le Diable boileux, la Tribune, le Populaire,
la Caricature, le National, etc. En 1834 il prit la direc-
tion du Charivari et ne l'abandonnaqu'après le 24 févr.
1848. Commissairedela République dans le Puy-de-Dôme,
il fut élu le premier sur la liste des représentants de cedépartementà rAssemblée constituante,siégea sur les bancs
de la gauche modérée, et ne fut pas rééluà la Législative.
Après avoir dirigé l'Odéon de 1880 18S2, il créa avec
M. Louis Huart les Folies-Nouvelles, devenues plustard le
Théâtre-Déjazet, et prit part à l'organisationdes bains de
Cabourg-Dives. Parmi les publications de M. Altaroche
nous citerons: la. Chambre et les Ecoles (1831, in-8),
satire en vers Chansons (1835-1836, 2 voi. in-8),
plusieurs fois rëimp.; Contes ~mocrn~MMs (1837),
m-8; !a a~orme et la Révolution (1841, in-32)
Aventuresde Victor Augerol (1838, 2 vol. in-8) puis
diverses pièces en collaboration: Lestocq (1836) avecM. Laurentie; le Corrégidor de Pampelune (1843),
avecM.Mo)éri,etc. Maurice TonxNEUx.

ALTAVITI, archevêque de Florence (1521-1573), d'une
ancienne et illustre famille de Toscane, fut élevé à la di-
gnité d archevêque de sa ville natale en 1548, mais ne
put entrer en possession de son siège que dix-neuf ans
après sa nomination,a cause dela malveillancedu grand-due
de Toscane. Comme Pie de la Mirandole, il se vantait de
pouvoir répondresur n'importequel sujet à toute question
scientifique qu'on pût lui poser. H assista au concile de
Trente et publia des commentaires sur les (~CM!<~M <? ?
Robe romaine. On lui attribue aussi plusieurstraités d&
dialectique et de philosophie, mais qui n'ont jamais été
imprimes.

A LTAZI MUT (Astron.).L'altazimut,appeléaussi MM~-
ment universel, donne les deux coordonnées d'un astre,
azimut et hauteur; de plus, si l'on fixe le cercle des hau-
teurs dans le méridien,il fournitaussir<Mee!M:o?K&'o:~et
la déclinaison. U se compose essentiellement de deux
cercles divisés. L'un d'eux nommé cercle azimutal est
horizontal; il est pourvud'un niveau à bulle d'air et de
vis calantes. Un axe vertical massif et légèrement conique
le traverse en son centre et porte un cercle concentrique
de plus grandes dimensions sur lequel sont fixés les ver-
niers ou microscopes. Aux deux extrémitésd'un diamètre
de ce dernier sont installés deux supports verticaux ter-
minés à leur partie supérieurepar des coussinets enferme
de V, l'un fixe, l'autre pouvant être élevé ou abaissée
L'axe horizontal,qui porte la lunette et le second cercle
vertical appelécercle des hauteurs, repose sjr ces deux
coussinets au moyen de tourillons soigneusement travail-
lés. Un niveau permet (avec les vis (alantes du cercle
azimutat) d'assurer l'horizontalité de l'axe de la lunette
et la verticalitédu cercle des hauteurs. Un second cercle,
concentrique à ce dernier, porte les verniers ou micros-
copes qui servent à. la lecture des hauteurs. L. BARRE.

ALTDORF.Ville de Baviere~prov.delamoyenneFran-
conie, district de Nuremberg dont elle est éloignée de
24 kil., sur la Schwarzaeh,anl.droit de laReqnitz, bassin
du Main; 3,293hab, dont 137 eath. Poste, téiégr. et sta-
tion de la ligne Feucht-AItdorf, bailliage, séminaire pro-
testant d'instituteurs dans l'ancien bâtiment de l'univer-
sité. Cette université fondée en 1623 fut réunie à celle
d'Erlangenen 1809, Château. Fabricationde jouets d'en-
fants, brasseries, culturedu houblon (introduitde Spalt et
de la Bohême au xtv" siècle). Patrie du peintre Altdorfer
(1488-lS38)et du géographe Nannert, mort en 1834.
Combats dans les campagnes de 1800 et de 180S.

ALTDORF ou ALTORF.Bourg et ch.-l.du cant. d'Uri
(Suisse), a-160 kil. E.-S.-E. de Berneet 70 kil. S. de
Zurich, près du confluent de la Reuss et du Scbaehen-
bach, lequel menace la plaine malgré son endiguement.
Ait. 447 m. Station de la ligne du Saint-Gothard. Il eut
à souffrir de beaucoup d'incendies dont le plus terrible
fut celui de 1799. Belle église avec orgues remarqua-
bles et tableaux de Yan Dyck. Hôtel de ville bâti avec



mut, couvent de capucins dans le voisinage duquel est le B

pavillon Waldeck, d'où l'on jouit d'une vue splendide. d

Tour élevée à la place où la tradition veut que Guillaume- p

Tell ait abattu la pomme de la tête de son fils. Le tilleul t
qui précéda la tour fut enlevé en 1567. Fabrique de ciga- c

res, brasseries, filatures et tissage de laine. Dans le voi- }i

sinage, prairie où se tient la Landsgemeinde (assemblée 1

Généraledu canton).
ALTDORFER (Albert), peintre-graveur, architecte, né- c

à Altdorf(?), prèsde Landshut (Bavière), vers 1480, mort s

à Ratisbonneen 1S38. L'année de sa naissance n'est pas a

exactementconnue mais elle ne saurait être postérieure t
à 1480, puisque Altdorfer reçut en 1505 le droit de cité <

dans la ville libre de Ratisbonneet qu'il fallait, pour l'ob- e

tenir, avoir au moins 23 ans. Plusieursbiographes,à la <

suite de Saudrart, le font naître en Suisse. Heinëken a (

rectiné cette erreur et découvert à Ratisbonne plusieurs

documents le concernant.Il acquit rapidementune situa- 1

tion honorable dans la ville de Ratisbonne. On le voit, en i

-1808, au rang des citoyens ayant droit à un cachet par- (
ticulier (Siegelmcissiger) en 1509, il reçoit du conseil i

dix florins pour un tableau en 1513, il achète une mai-
son et l'acte de vente apprend qu'il était marié à cette j
époque. En 151' il peint un voile d'autel pour l'exposi- (

tiondes reliques en 1518, achat d'une seconde maison. 1

En 1519, il est chargé, en qualité de membre du conseil i

de Ratisbonne, de signifier à la communauté juive son 1

expulsion de la ville. II reçoit, en outre, la mission de

peindreune bannière avec l'image de la Vierge et les ar- <

mes de la ville, puis un tableau votif de dessiner une i

monnaie et de décorer les affûts dès-canons de la cité <

impériale. Iln'est pas possible qu'il ait peint, en lo22, 1

le portrait de Barbara de Blomberg, mère de don Juan 1

d'Autriche,puisqu'elleétait à peine née à cette époque.
En 1526, il est élu membre du conseil intérieur de Ra-
tisbonne et reçoit la. charge d'architecte de la ville. En

cette qualité, il construit un marché et un abattoir. En
1828, il siège à la justice de paix, et il refuse de uou-
celles fonctions pour se consacrer à un important tableau

qu'il peignait alors pour le duc de Bavière et qu'il avait
promis de livrer au plus Mt.(Il s'agissait de la Bataille
d'~r~HM). En 1529-1530, il doit, en qualité d'archi-

tecte, fortifier la ville contre les Turcs. En 1532, il perd

sa femme et il achète une maison avec un grand jardin,
où il passait les mois d'été. Il ne semble pas qu'il se soit
jamais absenté de Ratisbonnedepuis le jour où il vint s'yy
établir ses fonctions multiples l'y retenaient étroite-

ment. La ville était d'ailleurs en ces années fort agitée;
la Réformation y avait trouvé un accueil favorable. Alt-

dorfer ngure au nombre des conseillers qui, en 1533, ap-
pelèrent Jean Hiltner, ami de Luther; et provoquèrent une
décision du conseil supprimantles omces de Sainte-Marie.

Il grava même un portrait de Luther. Cette même année,

comme il avait du, pour remplir sa charge d'archi-
tecte de la ville, entretenir un cheval à-ses frais, le
conseil lui alloue deux mesures d'avoine par an. En
1534, il est nommé curateur du elottre des Augustms. II

meurt en 1538. Son testament, daté du 12. fév.1538,
ordonnait qu'on l'ensevelitdans le cloltre Saint-Augustin,

prèsde sachère femme, etdistribuaitdinérentsiegs,notam-

ment à son frère ErhardAltdorferet.ases soeurs.
Comme peintre, s'il n'est pas certain qu'il ait travaillé

dans l'atelieret ait été l'élevé directde Dürer, il n'est pas
douteux du moins qu'il a subi son influence mais parmi
ceux qui imitèrent le maitre de Nuremberg, il reste un
de& plus. personnels. Il y a dans la conception de ses

œuvres un élément de fantaisie et de poésie, et une
originalitéqui, encore aujourd'hui,nous frappent; aussi,

bien que son dessinsoitfaible,que ses formes soientsouvent
laides et sans grâce, il reste un des représentantsles plus
intéressants de la vieille école allemande. Il a un profond

sentiment de la nature et lepaysage prend toujours chez lui,

M quel que soit le sujet, une importance capitale. Sa ma-

nière rappsiïe celle des miniaturistes il n'auraitpu abor-
der une œuvre de grande dimension, mais, dans leurs
proportions réduites, ses tableauxont un charme très par-
ticulier par la vérité de l'expression,les détails de la
composition,la qualité de la couleur, la distributionde la
lumière, et l'exécution minutieuse des accessoires, ar-
bres, architecture, etc., etc. Il subit évidemment l'in-
fluence italienne,mais sans qu'elle ait jamais pu recouvrir
chez lui le fond germanique originel c'est surtout dans

ses architectures, où la renaissance et le gothique sont
arbitrairementmêlés, qu'onpeut en surprendreles traces.
Parmi ses plus importants ouvrages, il faut citer le
Christ en CfOM, tableaud'autel de 1517, à Augsbourg, ·

et la Naissance de ~ng; la Victoire d'Alexandre M

Grand sur Darius (1529) à la Pinacothèque de Munich,

(nO 290 du catal. de 1885). Sur le cadre se lit
ALBRECHT ALTDORFER. ZV. RE&ENSBVRG FECIT.

En haut une longue inscription expliquant le sujet et
dénombrant les combattants.C'est la représentationfidèle
d'unebatailleau xvt" siècle, immensemêlée de fantassinset
de cavaliers tous peints avec un soin amoureux;au milieu,
Alexandre à cheval, recouvertd'une belle armure d'or, se
précipite la lance abattue, sur Darius dont le char de
combat est en fuite. Dans le ciel, la lune s'efface et le so-
leil monte à l'horizon, symbole des deux destinées en ce
moment aux prises. Le paysagese déroule à t'innni, em-
brassant des villes. des montagnes, des châteaux à t ho-

rizon s'étend la mer, couverte de vaisseaux. Le rendu de

chaque figure, de chaque armure est poussé jusqu'à la
minutie et les deux armées tiennent dans un panneau de

quatre pieds de hauteur sur 3~ de largeur.Napoléon1'
l'avait fait porter à Saint-Cloudet placer dans sa cham-
bre. Enl815,ilfut rendu à Munich. La Pinacothèque pos-
sède aussi une Madone avec t'EK/SHt, la Chaste Su-

X<!MH0, Saint Georges combattant le dragon dans un
paysage, et le Christ pleuré;au musée de Berlin, un Saint
FrançoisetsaintDominique,de1507; àNuremberg,Saint
J~HM au piedde la Croix; l'Ensevelissement de M:Ht
Quirinus,SatKtNtCKMdevantle tribunaletLapidation
d8MtKtE~M~H6;aYienne,~os~~MtK~F<:MHMeeM
Egypte, aveccette inscription « Albertus ~Mor~rpictor
~tMpOMCMMin salutem <:KMM<B hoc tibi munus, diva
JfarM, ~so'aMtcordi ~M (1510) Marie avecl'En-
fant; un Paysage avec figures allégoriques, etc., etc.
Altdorfer a gravé sur cuivre et sur bots Bartsch (VIII,

41-81), lui attribuequatre-vingt-seize estampes.Elles sont
de valeur fort inêgate. Son dessin est médiocre et sans
accent particulier.Comme il a adopté la coutumede graver
en petit, il est compris dans les « petits maîtres et sou-
vent appelé « le petit Albert ». Ha copié plusieurs plan-
ches de Marc Antoine c'est une traduction en allemand

et souvent une déformation du maitre italien. Toutes les
fois qu'il a voulu traiter le nu dans les sujets empruntés à
la mythologie (Neptune, Vénus, le jugement de Paris,

etc., etc.), sa maladresse éclate. C'est surtoutdans la série
de ses architectures et de ses modèles d'orfèvrerieque ses
estampes sont remarquables.H faut aussi mentionnerune
suite de paysages. M. Georges Duplessis (Histoire de la

ora!)MM, 253) a porté sur Altdorfer ce jugement sévère

<:I1 gagne à être classé parmi les damasquineurs c'est là

sa véritable place. » On compte encore soixante-trois

sravures sur bois d'Altdorfer,sur lesquelles on peut por-
ter le même jugement. Une série de quarante pièces sur
la Chute et la Mem~M~ fut éditée en 1604 sous ce
titre ~KjDMn!n-Nb?':6<!ry. Gérm.. Icones Mcr<B,

nunc prtMMM e tenobris in lucem L erreur
n'était guère permise. On cite parmi ses plus belles plan-
ches une Ascension, un SaintJérômeetdesmorceauxd ar-
chitecture. André MtCHEL.

BiBL. HEittEKES, Dictionnaire des artistes. MEYEK,
AHa.KunatferL~hon. BARTSCH, ~P'
et HEU.EK.ZusetzezttBarfsch.-WAAGEN,Hand!)tfchde)'
deutschen und ntederMnsdfschen Maierschuten. Les
cataloguesdes galeries de Bertin,Mumoh, Augsbourg.



ALTEt) (Charles-Auguste, comte d'), généralhanovrien,
né le 20 oct. 1164, mort le 20 avr. 1840. Sorti du corps
des pages, il fut en 1790 aide de camp du feld-maréchal
von Redenet, en 1793, remplit la même chargeauprès du
feld-maréchal von Freitag. En 1803, le Hanovre étant
t)mbé au pouvoir de Napoléonpar le traite de Lauenbourg,
d'Alton passa en Angleterreoù il prit du service. Il com-battit en 1810 et 1811 en Espagne, en 1812 en Portu-
gal, sous les ordres de Wellington, et revint en 1814 dans
sa patrie. D fut alors nommé lieutenant-général,com-
manda les troupeshanovriennes dans les Pays-Bas, et prit
part, à la tête de la troisième division d'infanterie Wel-
lington, aux batailles des Quatrebras et de Waterloo, où
il fut gravementblessé. Nommé comte, en récompense de
ses services (7 août 1815), il demeura en France avec
les alliés jusqu'en 1818. De retour en Hanovre, il fut
quelque temps inspecteurgénéral de l'année; puis minis-
tre de la guerre.

ALTENA. Ch.-I. de cercle de la régence d'Arrsberg
(Westphalie),près du confluent de la Nette avec la Lenne,
et sur deux canaux; 8,787hab. dont 7,866 évang., 1,103
cath. et 80 isr.; poste, télégraphe et station (de la ligne
Hagen-Betzdorf), bailliage, progymnase réal. Usines et
fabriques d'articles de fer, d'acier, de cuivre, tréfileries et
articlesde laiton. Château des comtes d'Altenaqui à partir
d'AdolpheIH (1198-1249)se nommèrentcomtesde lalUarck.
C'est aujourd'huiun hospice de l'ordre de Saint-Jean.

ALTENBERG.Célèbre abbaye de cisterciens, située sur
la rive droite du Rhin, non loin de Cologne,dans la vallée
de la Dhün. Elle fut fondée par le comte Eberhard de
Berg en 1133. Son église est un des plus célèbres monu-
ments de l'art gothique rhénan. Commencéeen 1255, dédiée
en 1379, elle a été restaurée en 1847 suivant le malheu-
reux système de reconstructioncomplète adopté pour la
cathédrale de Cologne. Longue de 118 mèt., cette église
offre de grandes ressemblances avec celle de Cologne pour
le plan et le style. On l'a surnommée Ib Dôme de Berg.

ALTENBOURG.Ville capitaledu duché de Saxe-Alten-
bourg (178 m.), sur la Pleisse, aS. de l'Elster; 26,241
hab., dont 406 cath. poste, té!, et station (lignes de
Leipzig à Hof et d'Altenbourgà Zeitz), six églises évangé-
liques, société pomologique de l'Osterland, Musée Linde-
nau avec galerie de peinture (prédécesseurs de Raphaël).
Beau et vaste palaisducal composé de deux parties, du xe
et du xvu° siècle, avec parc. Industrietrès développée,gan-teries, draperies, instruments de musique, manufactu~-s
de tabac, etc. Vastesmines de lignite. Marchés pour les
chevaux et foires de mercerie. AI enbourg, dont il est
fait mentionau xi° siècle, devintville impériale en 1134,
fut conquiseen 1308 par le landgraveLouis 1~, advint aux
électeurs de Saxe en 144S, fut résidence de la ligue
d'Al'en'Mcrg de 1603 à 1673 et l'est de nouveau depuis
1823.

ALTENBOURG(Nagyar-Ovar).Ville de Hongrie, ch.-L
du comitat de Wisselbourg,sur la Leitha; 3,484 hab.
Chemin de fer de Bude à Vienne.

ALTENBURG (Christian-Gottlieb), médecin alle-
mand, né à MuUhausen, en Thuringe, le 7 janv. 1742,
mort dans cette ville le 3 nov<-1826. D fut reçu docteur
à Leipzig, en 1771, avec une dissertation De oligo-
eAym!<B <H~sreK<!M, et exerça la médecine dans cette
ville pendant dix-huit ans avec le plus brillant succès. H
revint ensuite dans sa ville natale, qui le rappelait avecinstances, et publiaune topographieremarquable le cette
ville Topographisch-histor.Beschreibung der Stadt
JtfMMAcKMgMin Thüringen,etc., MuMhausen,182S, avec2 pl. et figur. En 1813, il se distingua par les soins
dévoués qu'il prodigua aux nombreuxtyphiques des ambu-
lances prussiennes. Dr L. Hjf.

ALTENDORF. Commune rurale, prov. du Rhin
(Prusse), présidence de Dusseldorf, cant. d'Essen-Cam-
pagne, à 3)dL d'Essen; 21,696 hab., 22,229 avec les
communes rurales. Poste, télégraphe, chemin de fer (ligne-t_ rr r'It.-

de Rheyde-Dortmund du chemin de fer de l'Etatprussien)
Eglise catholique et protestante. Minesde houille Hélène-
Améiie et en Schôlerpad, à Hagenbeck, colonies d'ouvriers
des usinesKrupp, qui comprennent à elles seules 6,000
personnes.

ALTENHEIM (Gabrielle Soumet, dame Beuvain d'),
femme de lettres française, fille de l'auteur de la Divine
épopée, née à Paris le 17 mars 1814, morte à Paris le
16 mai 1886. Après avoir montré pour la poésie de préco-
ces dispositions et publié un recueil intitulé les Ft~M
(1836, in-8), elle fit représenter au Théâtre-Français,le
24 avr. 1841, le Gladiateur, tragédieécrite en collabora-
tion avec son père. qui donnait en outre, le même soir,
une comédie historiqueen un acte, le Chêne du roi. Ces
deux pièces ont été imprimées sous le titre de: Une soirée
au T/i~M-FrsMp<:M(1841, in-8). L'Odéon joua trois
ans après JsMe Grey, autre tragédie due àIamêmecoUa-
boration et qui obtint un succès plus durable que le Gla-
diateur. L'auteur qui avait épousé en 1834 M. Beuvain
d'AItenheim, plus tard inspecteurgénéral de l'instruction
publique, a écrit d'autres ouvragesen vers et en proseBerthe Bertha, poème (1843) R-~ l'histoire
d'Angleterre (18S6); tes Marguerites de France;
la Croix et la Lyre (1858) les Quatre Siècles H~
raires (1859, in-18); les Fauteuils tHM~r~ (1860,
in-18), etc. Maurice TouRNEux.

ALTENKIRCHEN.Bourg (240 m.) et ch.-L de cercle
et de district de la présidence de Koblenz (Prusse rhén.)
sur la Wied, aN. droitdu Rhin, à 16 kil. de la stationd'Au;
1,543 hab. Posteet télégraphe.Mines de plomb et de fer,
amidonneries et papeteries, forges. Le 4 juin 1796 (16
prairial an IV), Eléber, à la tête de l'aile gauche de l'armée
de Sambre-et-Meuse, y battit l'armée autrichienne com-
mandée par le duc de Wurtemberg.

ALTENSTEIN (le baron CharIes-Francois-Sigismond
Steind'),ministreprussien,né à Ansbach,le 1 eroct. 1770,
mort à Berlin le 14 mai1840.11 fit ses études à Erlangen
et à Gcettingue. Après l'incorporation des principautés
franconiennes à la Prusse, il fut appelé par son protecteur
Hardenbergau département des affaires de Franconieet
nommé conseillersupérieurdes finances en 1802. En 1807
il s'occupa de l'entretien des troupes de concert avec
Niebuhr. Après la prise de Tilsitt, il concourut activement
à la réorganisationdu royaume de Prusse. Stein s'étant
retiré, Altenstein constituaavec Scharnhorst,Goltz, Dohna
et Beymeun ministèrequi pendantuneannéeet demie suivit
une marche lente et avisée. Napoléon s'impatientant de ne
pas recevoir l'arriéré de la contributionde guerre, le minis-
tère conseilla au roi de dépêcher un envoyéspécial qui
ajouterait à sa mission apparente de féliciter Napoléonsur
son mariage, celle plus secrète de le sonder sur la ques-
tion de savoir s'il accepterait, au lieu d'argent une par-
tie de la basse Silésie. Le roi et la reine s'opposèrent à
cette proposition et le paiement de la contribution fut or-
donné. Le prince de Wittgenstein conseilla de s'adresser
à des banquiers juifs le roi désirait que Hardenberg diri-
geât les affaires en consultantAltenstein, mais ces deux.
personnagesne purent s'accorder et Altensteinse retira le
4 juin 1810. En 1813, il fut nommé gouverneur de la
Silésie. En 181S, il accompagna le Chancelier à Pariset,
soutenu par G. de Humboldt, il régla avantageusement
pour la Prusse la question des réclamations relatives aux
monuments de l'art et de la science. Le 3 nov. 1817 il
fut appelé au ministère des cultes, de l'instruction et des
affaires médicales. C'est surtout dans ce poste important
qu'il rendit à son pays d'immenses services. Les historiens
de la pédagogie allemande disent même que < c'est sous
son ministère que les affaires scolaires de Prusse parvin-
rent à leur apogée Sous sa direction, fut fondée l'uni-
versité de Bonn et ouvert un grand nombre de gymnases.
Sans être hégélien, il croyait avoir trouvé dans Hegel
l'homme qui suivrait le mieux sa politique de compromis
et d'accommodements; il désirait se tenir au-dessus des



partis, ce qui fait qu'aujourd'huiil abaissé dans l'opinion
de ceux qui approuvent les mesuresviolentes et rejettent
lesscrupulesdedéncatesso.

ALTÉRANTS,Clause de médicamentsduScitesadéSnir,
dans"laqneÛeon a rangé arbitrairementune foule de-sub-
stances dont l'actionn'est pas bien Connuee~ qu'on suppo-
sait modifierla nutrition par l'intermédiairedu sang, au
lieu de l'activer C'est ainsi que les alcalins, te. mercure,
l'or, l'arsenic, l'iode, l'huite de foie de morue, etc., ont
été et sont encore considères comme des altérants. L'ac-
tion altérante, celle en vertu de laquelle le malade en-
graisseou maigrit, tin ulcère se cicatrise,un épanchement
ou une tumeur se résorbent, etc., est incontestablemais
l'explication de cette action est encore à trouver.

ALTÉRABON. La musique est de tous les arts m!m
dont la nomenclature est la moins complète et la moins
explicite les parties de Parties plusimportantessont quel-
quefoiscellesqui sontdésignées aYBCle moins de précision.
L'altération, par ex., qui est pour la musicien-un de ses
plus puissantsmoyens d'expressionou d'accent etqui prend
mille formes diverses, s'appliquant à la fois à la mélodie,
à l'harmonie et au rythme, est définie de façon presque
différente par chaquethéoricien. On peut en général don-
ner le nom d'altération à tonte note qui, introduitedans

une mélodie ou un accord, est étrangère à la tonanté.
TanMt cette altérationest rapideet passagère,.ne donnant
pour ainsi dire que la sensation ou l'appréhension d'un
changementdans la tonalité; tantôt, appuyée plus profon-
dément, elle trouble la tonalité primitive, au point de
la détruire et d'établira.sa.placenn nouveau ton. Cette
dernière est dite moduiante et son importance est
capitale,.parceque la plus grande,partie des-modulations
pxovient de notes ou d'accords altérés; aussi la retrouve-
rons-nous plus loin (V. MoDuiATroN),nous contentanticides-s
altérationspassagères ou non MMtMsm~Ex,

· altération noN modulante,

ëi passagèreque soit une altération, elle est toujours,
pour ainsi dire, une ébauche de modulation,faisant dévier
la tonalité de la pbras& mélodique ou de l'accord, in-
terrompant l'nnit& de la mesure on du rythme; il faut
donc distinguer les altérationsmélodiques, les altérations
harmoniques et les altérationsrythmiques. Altérations
mélodiques. L'altération d'unenoteélevé ou abaisse cette
note d'un demi-ton chromatique'ex.

;4, r

L'altérationse fait, I& plus souvent, sur unenote br~'e t

?~~BBH!?R.

atteration' modulante.

.I11III .a,.

[ Les altérationspeuvent donner naissanceà des agregf.

~7~mNo!M~srmoKtga~. Nousn'avons pu parler, même
très brièvement, des altérations mélodiques sans dire un
mot de l'harmonie; c'est qu'en effet, surtout dans la mu-
sique moderne, il est biendimcile t~séparer la ligne mélo-
dique du tissu harmonique, mais dans la marche et l'en–
chainement des accords, c.-&-d. dans l'harmoniepropre-
ment dite, les altérationsjouentun rôle important et tout
à fait spécial.L'altération consiste a altérer une ou plu-
sieursnotesintégrantesd'un accord; elle peut être, comme
dans la mélodie, ascendante ou descendante, et toujours
elle suit la marchechromatique. L'altération faisant nattre
dans l'oreillecomme le sentimentd'une suspension de to-
nalité, il est indispensable que cette suspension se termine

par un repos, c.-a-d. par un retour à une tonalité fixe
dans les altérationsnon modulantes,c'est le retour au ton
primitif qui.donna cette sensation: c'est ce qu'on appelle
!oMo!t (V. ce mot). L'altération ascendantedoit se
résoudre à un demi-ton au-dessus,. l'altération descen-
dante à un demi-ton au-dessous de la note altérée.

cependant, comme dans l'exemple ci-dessus, la note altérée
peut setrouver longue. Les altérations passagèresse con-
fondent facilement avec !es appogiatureset sont générale-
ment considéréescomme notes de passages, etne comptent
pas dans l'harmonie:

Elles n'exigent pas un accord spécial; lorsqu'elles ne se
présentent pas dans l'ordre diatonique ou chromatique,
elles deviennentnotes réelles et .dans ce cas elles doi-
vent être soutenues par un accord. Les altérationsmélodi-
ques sont un~ desmoyens les plus puissants d'expression
dont dispose le musicien. Dans l'art populaire comme
dans l'art savant, elles sont d'un emploi fréquent et tou-
jours elles augmentent l'accentmusical. Pour n'en citer
qu'unebien connue, l'altération de la mélodie dans la
MaM~MnM6 estune des plus expressives qui soient en
musique

R tnëJodie a!(eree.
H

.y. 1en.tendez-vousdanscescam-pagnes mo.–+–
-gfr ces f~ro.ces soldats

~mëtodieMnaherQa'.
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an.tendez"vousdansc&scam.pagnes mu.
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tions de sons qui semblent des accords constitués établis-
sant une modulation,mais ce changement de tonn'estqu'ap-
parent. Du reste, il est toujours facile de reconnaîtr&une.
altération passagère d'une altération modulante. En effet,
dans le premiercas, l'accord non altéré peut remplacerl'ac- icord altéré, sansque la tonalitésoit changée le sens esthé- ]tique de l'accord n'est plus le même,mais le sens tonal reste
tmmuaMe:

taccora.aitere.

Un accord peut supporterune, deux et trois altérations,
c.-a-d. l'altération simple,'l'altération double et l'al-
térationtriple, sans pourcela devenirmodulant

atterat!<msfmpTe,

Cestpar txpreparatit-neL hresoltition de cesaltérationsquel'on obtient l'eacbamementrégulier et harmoniquede cescombinaisons sonores. Nous ayons vu plus haut qneHes
étaient les principalesrèglespour résoudre des altérations.

Lorsquel'altération doit produireun effet qui surprend
trop brusquementl'oreille, on a soin ordinairementde faire
précéder l'accord altéré par un accord non altéré; c'est
la préparation.Les altérations formentdes agrégationsde
notes auxquelles on a donné des noms particuliers (V.Ac-
coRDs), dans lesquels tout accord a altération conserve sadénominationprimitive; on ajoute seulement la qualinca-
tion qu'exige la quinte qui caractérisel'altération,, ex.Accord de 71, maj. avec quinte diminuée.

~??ma)enre. ~7?m~:avecquin(e(&B'

Ty f 0~Honaite'f~. "-altère. (
Nous avons donné au mot ~Ct'or~ quelques exemples d'ae-

i

cords altérés avec leurs renversements, et une 6tud~
approtondte de cette partie importantede l'harmoniepour.rait nous entraîner bien loin; donnons seulement quelques-
uns des intervallesdissonants qui résultentde l'emploi desattërations.Remarquons toutefois que tout intervalledimi-
nué a pour renversementun intervalle augmenté et vice
versa: i" la quinte augmentée a pour renversementlaquarte dunmnée a" la tiercediminuée, la sixteaugmentée~° la tierce augmentée, la sixte diminuée; 4"h(mmte
sous-dtmmuée, la quarte suraugmentéeetc.

notait: 5. a~~m: 3imin:

~sKoK n~)K:g!M. Le rythme si souple, si
multiple que les ressourcesqu'il offre aux musiciens sont
encore loin d'être épuisées, peut être altéré de millefaçons;
le contre-temps, la syncope, la division ternaire d'une
partie opposéeà la division binaire de l'autre, sont autant
d'altérations qui changentla physionomie d'une mesure; le
déplacement des temps forts, le retard sur un temps, si
célèbre dans le chant sous le nom de tempo ?'M~o, sont
encore des altérations; Enfin dans le rythme général,
1 emploi inattendu de coupe irréguliere peut être consi-
déré commeune altération rythmique; elles sont variables
à l'inËni et pourront être bien plus variées dans l'avenir
aussi, renvoyant aux motsRythmeet JUiMMrg, ne pouvons-
nous que les signaler ici, et donner pour finir comme
exemple unephrase qui permettraau lecteurde comprendra
ce que l'on peut appeler altération du rythme

Cette mélodie contient aussi de nombreuses altérations
mélodiques. Nous pouvons résumer cet article en deux
mots: mélodiques, harmoniques ou rythmiques, les alté-
rations sont de la plus haute importance et sont appelées
à jouerun rôle plus grand encore dansla musique de recol&
moderne. H. Luroix.

quinte.

/)ncna!t: 3. dimin- 6. augtm.

ttet'cecMj:

non ait 3. at)gm: €. dimin:

.~tieMema}:

~on a!t: 5.soasdim:4.suraus-m'

quinte. V

h~t }) :~<!n ~Lj)u ){

8. 8.&ugm:



ALTERNANCE. I. BoTANiouE. Les feuilles ou leurs
dérives (bractées, divisions florales) sont disposés en
alternance quand, insérés en verticilles sur l'axe, leur
insertion se fait de telle sorte que les pièces d'un ver-
ticille déterminé s'attachent exactement dans l'intervalle
qui sépare les pièces des deux yerticilles situés immédia-
tementau-dessus et au-dessous. Un exemple très simple

nous est fourni par les Labiées, dont les verticilles foliaires
sont réduits au minimum, puisque chacun d'eux ne com-
prend que deux feuilles opposées;d'autre part, la tige a
la forme d'un prisme à quatre côtés. Désignons par les
chiffres -t, 2, 3 et 4 les quatre faces de la tige: nous
voyons que, pour les premier et troisième verticilles, l'in-
sertion des feuilles se fait, par exemple, sur les faces 1 et
3, tandis que pour les second, quatrième, sixième verti-
ciUes, elle se fait sur les faces 2 et 4. Semblable disposi-
tion s'observe facilement chez des Scrofulariacées telles

que la Scrofulaire, chez des Rubiacées telles que le
Sureau, etc. L'alternancerégulière des différents ver-
ticilles floraux est la règle elle s'observe, par exemple,
chez les Liliacées, les Iridées. Mais cette règle souffre de
nombreuses exceptions, l'alternancepouvant se fairepour
certainsverticilles, mais non pour d'autres. C'est ainsi

que le Nerprun a des pétales alternes avec les sépales,
mais des ëtamines opposées aux pétales, c.-a-d. insérées

en face et non dans l'intervallede ces derniers. La Vigne,
les Primevères, etc., présententla même disposition. Ces
questions seront exposées plus complètement à l'article
Fleur. R-Bt..

IL ZOOLOGIE. ALTERNANCE DES GÉNÉRATIONS (V.
GÉNÉRATION).

ALTERNANTHERE(~~Mm~'<tMart.).Genre de
plantes, de la famille des Amarantacées et du groupe des
Gomphrénées, comnose d'herbes rameuses, à feuilles op-
posées, à fleurs disposées en capitules axillaires ou ter-
minaux. Les fleurs, hermaphrodites, ont un calice à cinq
sépales et cinq étamines, réunies en cupule à la base, à
anthères uniloculaires. Les grainessontalbuminées. Le
genrecomprend environ vingt-cinq espèces, réparties dans
les régions tropicales du globe. La plus anciennement

connue est l'A. sessilis R. Br. (Illecebrum sessile L.),
qui croit dans l'Asie australe, où on l'emploie en infusion
comme stomachique. Elle est cultivée, aux Moluques,

comme plante potagère. Une autre espèce,1' parony-
chioidesHort., originaire de la Chine,est une herbevivace,
naine, touffue, que l'on cultive depuis quelque temps en
Europe et aveclaquelle on fait des bordures de corbeillesou
de plates-bandes. Son feuillage, qui passe du blanc rosé
ou du rouge orange au brun, puis au vert, produit le plus
charmant effet. Ed. LEF.

ALTERNARIA. Nees a donné ce nom à un genre de
Champignons-Hyphomycetes qui forment un duvet noi-
râtre sur les plantes sèches. Les Atternaria, qui repré-
sentent l'état conidiophore de Champignonsplus parfaits,
ont un mycélium dont les filaments cloisonnés portent des
chaînes de spores en forme de bouteille et disposées de
telle manièreque ces filaments sontalternativementrenués
et amincis. L'Alternariu tenuis Nees, est très répandu
sur les plantessèches. Louis CRIÉ.

ALTERNAT (Agric.).C'est <:I'artde fairealternerlescul-
tures sur le même terrain pour en tirer constamment le
plus grandproduit, aux moindres frais possibles~.Cette dé-
finition de l'assolementdonnéepar André Thouin est aussi
celle de l'alternat. Les premiers agriculteursayant observé

que la terre s'épuisait à donner chaque année un même
produit et ayant observé qu'en la laissant reposerpendant
un certain temps, elle redevenait capable de donner de
bonnes récoltes, prirent de bonne heure l'habitude d'al-
terner les années de culture et les années de repos. Telle
fut l'origine du système des jachères (V. ce mot). Mais,
plus tard, lorsque l'accroissement des populations porta
les hommes à regretter la nécessité où l'on était de laisser

chaque année aux moutons d'immenses parcelles de terr~
en repos, les hommes d'initiative et les agronomes se
mirentà chercher s'il n'y aurait pas moyen de rendre par
un autre procédé à la terre arable lesforcesperdues.D'abord
on imagina de fumer le sol au moyen des engraisnaturels
puis enfin des engrais chimiques plus tard, on reconnut
que les engrais ne suffisaientpas toujours, que certaines
plantes reposaient la terre et qu'en alternant les cultures
on pouvait, chaque année, de la même terre, tirer des
produits différents. Ces observations faites, on tenta des
expériences. Elles réussirentet presque partout le système
de l'alternat on des CM~M~ sMgma~M remplaça le
système des jachères. L'expérience a fait voir qu'un
certain ordre de successiondevait être observé et que telle
plante réussit mieux quand elle succède à telle autre; ce
sont les faits et les observations de ce genre <jt!, analysés
et groupés, constituentle système desassolements (V. ce
mot). Adhémard LECLER.

ALTERNATIF. I. MËcANionE. Un mouvement est
alternatifquand il a lieu successivement dans un sens et
le sens contraire (V. Mouvjainn').

II. MUSIQUE (V. CnANf, CnoEon).
ALTERNATIVE. I. DROIT. L'obligation alternative

est une variété des obligations multiples ou composées
quant à l'objet, par opposition aux obligations simples

au même point de vue. L'obligation alternative est
celle dans- laquelle deux ou plusieurs choses sont dues

sous une disjonctive, en ce sens que le paiement de
l'une ou de l'autre doit libérer le débiteur (c. civ.
art. 1189)'. L'alternative peut d'ailleurs s'établir entre
une dation et un fait (Ex. vous promettez de me
donner 1,000 fr., ou de faire pour moi tel travail)
ou entre deux faits, ou entre deux dations. L'objet de
l'obligation alternative est unique en dernière analyse;
mais jusqu'à l'exécution, ou tout au moins jusqu'au choix

qui détermine quelle chose sera fournie, on peut dire que
l'obligationembrasse tous les objets compris dans l'alter-
native. De là découlent des résultats importants. Ainsi, si
l'un des objets est mobilier et l'autre immobilier, il est
impossible aprtort de se prononcer sur le caractèremobi-
lier ou immobilier de l'obligation. Si la prestation d'un
des objets est impossible, par exemple parce qu'il est hors
du commerce,l'autre restera d& (c. civ. art. 1192); de
même si l'un des objets vientà périr par cas fortuit, avant
que l'obligationse soit fixée par la prestationou le choix
exercé, l'objet qui subsiste reste également du (art. 1193
1°). C'est ce qu'on explique en disant que, dans l'intervalle
qui sépare la naissance de l'obligationde la détermination
de l'objet à fournir, tous les objets compris dans l'alter-
native sont in obligatione. C'est la précisément ce qui
distingue l'obligation alternativede l'obligationfacultative
qui n'a~ qu'un seul objet, mais dans laquelle le débiteur a
la faculté de se libérer par la prestation d'un objet diffé-
rent. En ce cas la nature de l'obligation est déterminée

a priori indépendamment de celle de l'objet qui est
simplemnt in facultate solutionis; l'impossibilité phy-
sique ou légale de fournir l'objet principal n'oblige pas
le débiteur à payer l'autre, et la perte par cas fortuit
du premierle libère entièrement. Si on suppose que l'obli-
gation alternative porte sur des corps certains, on peut
se demandersi le transfert de la propriétérésulte du con-
sentement des parties (art. 113S 10), ou s'il n'est réalisé

que par la prestation on du moins la déterminationde la
chose qui sera fournie. Dans l'opinion générale la propriété
est transférée, sous une alternativeil est vrai; mais ne
peut-elle pas l'être également souscondition? Il an résc'te
que le créancier pourra, s'il s'agit d'immeubles dus sons
une alternative,les hypothéquer tousdeux, sous la réserve,
bien entendu, que l'hypothèquene portera que sur celui qui
lui sera attribué qu'encas de faillite du débiteuril pourra
revendiquer l'une des choses comprises dans l'alternative
sans avoir a subir le concours des autrescréanciers enfin
qu'il aura-la revendication contre les tiers sauf l'applica-



tion de l'article2279 quant aux meubles, et des lois sur
la transcription quant aux immeubles.

En résume, l'obligationalternative produit en principe
et dès le début tous les effets d'une obligation ordinaire.
L'existence de la créance d'une part, de la dette de l'autre,
est certaine; ce qui reste en suspens c'est simplement la
betermination. Cette déterminations'opèrepar le choix de
la chose qui devra être fournie. En principe et à défaut
de toute convention à cet égard, le choix appartient au
débiteur )c. civ.art.1190). H n'estpasnécessaire d'ailleurs,
pour qu'il appartienne au créancier, de constater à cet
égard une stipulationexpresse; ce résultat peut se déduire
des termes quelconques de la convention. Que le choix
appartienne au débiteur ou au créancier, une fois opéré,
il est irrévocable dès que l'autre partie a déclaré l'accep-
ter on qu'à son refus la justice l'a sanctionné. Néan-
moins si la partie à laquelle appartenait le choix établit
qu'elle a ignoré cette faculté d'optionet qu'ellea cru, soit,
si c est lecréancier,n'avoirdroit qu'à la seule chosedésignée
par lui, soit, si c'est le débiteur, ne pouvoir s'acquitter
que par la prestation du seul objet qu'il a payé, la partie
pourra revenir sur son option, pourvu que cela ne nuise
pas à l'autre et que les choses puissentêtre replacées dans
le même état qu'auparavant. 11 va de soi d'aiileurs, et à
plus forte raison, que si le débiteur a, par erreur, payé
les deux choses, il aura le droit de réclamer l'une d'elles
à son choix. Mais l'option est indivisible; le débiteur ne
peut offrir partie d'une chose et partie de l'autre ('1191)
et de son coté le créancier ne peut exigernon plus, s'il a
le choix, que l'une ou l'autre des deux prestations, en
entier. Si donc il y a plusieurs créanciers ou plusieurs
débiteurs sous une alternative, ils devront s'entendre
quant à l'option, et, s'ils ne peuvent se mettre d'accord,
la justice prononcera sur la demande de l'autre partie.
Des diNcuftés particulièrespeuvent s'éleverdans le cas où,
pendente optione, l'une des choses comprises dans
l'alternative vient à périr par cas fortuit. Le code civil
(art. 1193 et 1194) indique à ce sujet des solutions qui
ne sont pas toutes également justifiables,et que d'ailleurs,
vu le caractère presque exclusivement théorique de ces
questions,nous n'indiquerons que par un simple renvoi
aux textes. Dégageons seulement les points qui ne pré-
sentent aucune difficulté. Tant que les deux choses subsis-
tent, aucune d'elles n'est mise plus particulièrement que
l'autre aux risques du créancier; si l'une d'elles périt,
l'obligation se concentre sur l'autre; elle devient,dit l'art
1193 1°, pure et simple, en ce sens qu'eue n'a plus qu'un
seul objet. Si les deux choses ont péri par cas fortuit ou
de force majeure, c.-a-d. sans la faute ni le fait du débi-
teur, celui-ci est libéré (V. art. 1195). Les difficultés ne
se présententque si l'on suppose que soit l'une des deux
choses, soit toutes deux, ont péri par la faute ou le fait
du débiteur. C'est alors qu'il y a lieu d'appliquer les
articles 1193 et 1194. Nous avons traité de l'obligation
alternative, en supposant que deux choses seulement y
sont comprises. Les mêmes principes s'appliquent au cas
oit il y en auraitplusieurs. R. BLONDEL

H. DROIT CANON (V. BÉNÉFICES ECCLÉSIASTIQUES, MOIS DU
PAPE, RÉSERVE APOSTOLIQUE).

BiBL.~1" DpoiT ROMAtN: ACCARIAS, Précis de droit ro-main, 3' éd., II, ti°' 543 et suiv. 2° ANCIEN DROIT FRAN-
ÇAIS POTHIER,éd. Dupin, I, pp. 121 et suiv. 3° DROIT
FRANÇAISACTUEL Code cMI, art. 1189 à 1196. AuBpyet
RAU, Cours de droit ci~H;4" éd., IV, pp. 43 et suiv.
DEMOLOMBE,Cours de Code Napoléon; t. XXVIpp. 3 à
56. COLMET de SANTERRE, Cours ana!t/Houe de Code
2Vapo!eonrt.V, pp. 185 et suiv.– LAURENT, Principesde
droit civil français; t. XVII, pp. 2t6 et suîv.

ALTERNÉ 1. MATHÉMATIQUES. Dans la théorie des
substitutions, on appelle groupe alterné de n lettres le
groupe composé de toutes les substitutionspaires que l'on
peut former avec les n lettres, c.-à-d. de toutes les
substitutions formées du produit d'un nombre pair de

transpositions; il est d'ordre

Alternée (fonction). On appelle fonction alternéeune
fonction de plusieurs lettres qui ne change pas de valeur
mais qui change simplement de signe quand on échange
deux de ses lettres (en d'autres termes, une fonction
alternée est celle qui admet le groupe alterné) parmi les
fonctions alternées de a, b, c, l on distinguesurtout le
produit

(b- a) (c–a). (!–a) (c–&). (~). (<–&)==?

de toutes les différences que l'on peut former avec les let-
tres a, b, en retranchant les lettres qui précèdent de
celles qui les suivent.Ce produit est égal au déterminant
(V. ce mot).

a, b, l,

~~s-1 bn-1, ~n-1·a" &
dans lequel n est le nombre des lettres a, b, l.
L'expression la plus générale d'une fonction alternée de
a, b, c t est SP, S désignantune fonction symétrique.

II. BLASON. Se dit de pièces héraldiques d'émaux
opposés et de forme semblable, placées soit cote à cote,
soit en se correspondantcommeles compons de l'échiqueté
et les vairs. Les pièces ou figures semblables placées dans
chaque division de Fécu sont alternées, lorsqu'elles pré-
sentent un changement régulier d'émail; ainsi les pièces
posées de ~MM à ~'aM~ sont alternées de fait.

ALTERNES. L ÂNTHMËTisnE. A B = C D re-
présentant une proportion, on dit que A C = B D e~t
la proportion alterne; ainsi deux proportions alternes sont
celles qui diffèrent seutement par l'ordre des moyens.

Il. GËONÉTMË. Lorsque deux droites sont coupées

par une sécante, on appelle alternes les angles formés
par chacune de ces droites et la sécante, lorsqueces angles
sont placés de cotés différents de la sécante. Deux angles
alternes peuvent être alternes internes, ou alternes
externes, suivantqu'ils sont tous deux a l'intérieurou tous
deux à l'extérieur de la portion de plan limitée par les
deux droites.

III. BOTANIQUE. On dit que les feuilles sont alternes
quand elles s'insèrent toutes sur l'axe à des hauteurs dif-
férentes tel est le cas du Pêcher, du Saule, duTabac, de
l'Orme. Les différentes manières dont elles se disposent
entre elles se trouveront exposées à l'article P~Hota.KM.

Quand les feuilles sont opposées ou verticillées, chacun
des vertieilles alterne avec celui qui le précède et celui qui
le suit immédiatement (V. ALTERNANCE). Les diverses
parties de la fleur sont d'ordinaire disposées en verticilles
alternants les pétales alternent avec les sépales, les éta-
mines avec les pétales. Cette règle souffre toutefois d'im-
portantes exceptions (V. ALTERNANCE, ALTERNIPËTALE,
ALTERNISÉPALE, FLEUR). R. BL.

ALTERmFOUÉ (Bot.). Se dit d'un végétal dont les
feuilles sont alternes.

ALTERNIPENNE (Bot.). Se dit des feuilles simples
pennées dont les nervures secondaires s'insèrent en al
ternance sur la nervure principale. Cette épithète s'ap-
plique encore aux feuilles composées-pennées dont toutes
les folioles s'attachent en alternancesur le rachis, comme
le Condori (Adenantherapavonina), le Pois chiche.

ALTERNtPÉTALE (Bot.). Se dit d'un organe floral qui
s'insère sur le réceptacle en un point situé en face de l'in-
tervalle séparant deux pétales-consécutifs. Les étamines
de la Sensitive et du Sureau, les loges ovariennes du Ner-
prun sont alternipétales. R. BL.

ALTERN)SÉPALE (Bot.). Se dit d'un organe floral
qui s'insère sur le réceptacle en un point situé en face de
l'intervalle séparant deux sépales consécutifs. Les pétales
de la Sensitive et du Sureau, les pétales et les étamines
du Nerprun sont alternisépales. R. BL.

ALTESERRA(V. HAUTESERRE).



ALTESSE. Titre honorifique qui se donnait et qui se
donne encore à certains personnages. Cette qualification
semble très ancienne et on la trouve appliquée aux po-
tentats et auxprinces de l'Eglise, dès le transfert du siège
de l'empire Constantinople. tes rois de France de la
première et de la seconde race-se donnaient souvent le
titre de celsitudeou d'aMe~e en parlant d'eux-mêmes
saint Bernard te donna A Gauthierdé Bourgogne, évoque
de Langres. Les rois de CastiIIe, d'Aragon et de Portugal
ont aussi porté le titre d7altesse jusqu'au xvi" siècle;
Charles-Quintle porta jusqu'il son avènement à l'empire,
en 1519 ses enfants, ceux de sonfrère Ferdinandet leurs
descendants le conservèrent longtemps les deux fils de
Catherine d'Autriche, Philibert et Thomas de Savoie, le
portèrentaussi.Jeand'Autriche,fils naturel de Philippe IV,
roi d'Espagne,auquel l'empereur le donna, eut de la peine
à le faire accepterpar'les grands d'Espagnequi refusèrent
longtemps de l'en quali&er. Bs ne cédèrent que lorsque
l'empereur leur donna le tit)~ d'excellence que les jois
de France, antérieurement-a Louis XI, avaient porté
concurremment et quelquefois conjointement avec celui
d'aise. Quand les rois de France eurent adoptéle titre
de majesté, celui d'altessene fut tout d'abord donné qu'a.
leurs frères et à leurs enfants seulement mais, en 1662!,
le grand Condé se trouvant à Rome demanda au pape
Alexandre VU le titre d'altesse et l'obtint; depuis lors,
tous les princes du sang prirentce titre. Les enfants des
rois le prirent aussi. En Allemagne, les princessouverains,
lant séculiers qu'ecclésiastiques, en furent honorés aux
conférences de Münster, les princes électeurs étaientqua-
lifiés d'altesses ~ec~oya~; en 1637, Louis XHI <n
qualifia le prince d'Orangepar l'organe de son ambas-
sadeur, Mon que précédemment on l'appelât excellence;
mais cette qualification .nouvelle fut considérée comme le
résultat d'une erreur et, en 1644) les plénipotentiaires
français s'opposèrent à ce qu'un député du prince d'Orangea
prit à la conférence de Munster le titre de conseiller de

son altesse. CromweII,quirefusa le titre de roi, se faisait
donner celui d'altesse. En Italie, les princes de Massa et
de laNirandoIe furentlongtemps les seuls qui leportèrent;
le connétable de Colonna et le due de-Bracciano le prirent
plus tard et ajoutèrentla qualité de sérénissime. Depuis~
on a donné le titre d'altesse sérénissime à tous ceux qui
jouissentdu titre et deshonneursde prince, soit enFranee,
soit dans les pays étrangers. En 1633, don Ferdinand
d'Espagne, cardinal infantet archevêque de Tolède, ayant
été nommé gouverneur des Pays-Bas par le roiPhilippe IY,
son frère, et traversantl'Italie pour se rendre à son gou-
vernement,prit le titre d'altesse royale afin dé n'êtrepas
confondu avec une multitude d'altessesqui l'entouraient.
A son arrivée à Bruxelles, Gaston-de France, qui le ren-
contra, prit aussi le titre d'a~SMë royale pour marquer
qu'ils avaient même rang. Toutes ces qualifications, sup-
primées par la Révolution et rétabliespar l'Empire, sont
encore en usageaujourd'hui.Bien quela branche d'Orléans
n'eût ledroitde prendrequele titre d'aMs~s sérénissime,
que les usages de l'ancienne cour accordaient aux arriere-
petits-nis d'nn frère de roi,elle prit celuid'altesse royale,
en exil, et Charles Xles en revêtit plus tard par décret et
pour mettre un terme aux constantes réclamationsdont il
était l'objet de la part du duc d'Orléans. Cette faveur fut
considérée comme une faiblesse insignepar les adversaires
do la branche cadette et beaucoup d'entre eux refusèrent
de donner un titre que Louis XVIII avaitrefusé.En Alle-
magne, les princes souverains sont encoreappelés altesses
royales on appelle aussi altesse impériale les fils d'em-
pereurs et les frères du tzar de Russie. A. L.

ALTH~A (~IN~œa L.). Genre de plantes de la famille
des Mahacées,dont les représentants,voisins des NaMUM,
s'en distinguentsurtout en ce qua le calicule est composé
de 6 à 9 folioles, soudées dans leur tiers inférieur. Les
deux espècesles plus importantes sont l'A. o~M:Ma!M L.,
et l'A. rosea Cav. (V. GuntAnvE et RosE 'mËm&RE).

ALTHAUS (Julius), médecin contemporain, né en
1831, 6t ses études & Berlin, Vienne et Paris, fut reçu
docteur à Berlin en. 18SS, membre du collège royal des
médecins de Londres en 186Q il vit dans la capitale
anglaise, ou il est médecin ~KM)~ do _l'h6pitaldes épi-
leptiques et paralytiques,et médecin de l'infirmerieroyale
pour les affections de poitrine. La plupart de ses ouvrages
sont relatifs aux affections du système nerveux et aux
applications de..['électricité à la médecine. Les plus im-
portants ont pour titres A treatise on médicalelec-
~-K~y; Londres, 18S9, in-8 3~ édit., ibid, 1873,
in-8. Trad. en iran~. par Darm ~pKc. pratiques
de ~$e<nc:M au ~M~Ko~'e & &6 ~rf~eMHo~
Paris, 18T6,m-8; –Me Sp~p/~Mrope; Londres,
1862, in-8 OK.yara~ars~ aK~other c~c-
tionso/~ M~rMMs system; Londres, 1864, in-12;
On epilopsy, ~~ensNK~~NKKy;Londres, 1866, in-8;

Diseuses o/ the M~n'oa~ ~y~M, &e!rprevalence
aK~ as~o/o~; Londres, 1877, in-8 IfsM~ de la
mogHe ~):M!& Trad. d&rangl. par F. Morm Paris,
188S, in-8, D'- L. Htr.

ALTHÉA (Bot.).Nomvulgairedel'n~MCM~M/~actML.,
plante de ta famille des Malvacées, que l'on appelle égale-
ment Fs&tMedes jardins (V. EEnnE).

ALTHÉE,NIedu roi étolien Thestios, épouse d'OEnée,
roi de Calydon, et mère de Jf~~re (V. ce nom). Par des
imprécations inconsidérées contre le meurtrier d'un frère,
elle fut la cause de la destinée malheureuse de ce fils, et
se tua. ensuite de désespoir. Les diverses légendes lui
donnent pour amants Dionysos, dont elle eutDéjanire, et
Ares, qui fut le père de Méléagre~

ALTHEN (Jean), agronome, naquit en Perse en
1T11 et mouruten France en 1714 fils d'un gouverneur
de province, ruiné et égorgé par l'usurpateur Thamas-
Eoun-Ehan, il fut vendu comme esclave par les Arabes.
Pendant 14 ans il cultiva la garance et le coton en Ana-
tolie il s'enfuit enfin, emportant, au risqué de ses jours,
de la garance et divers autresproduits orientaux. Le consul
français de Smyrnelui fournit les moyens de se rendre en
France. Présenté ala cour de Louis XV, il obtint l'auto-
risation de cultiver la garance, mais il échoua dans son
entrepriseet épuisa !adot dela.femmequ'il avait épouséeà
Marseille. N~ de Clausenette lui prêta alors ses terres
pour lui permettre de faire une. dernière tentative. Elle
réussit,mais, faute de débouchés,,il&'en put retirer aucun
bénénce. Ce ne fut qu'après l'annexionà la France du
GomtatVenaissin, ouse trouvaientles propriétésde Mme de
Clausenette, que la culture de la garanceprit une réelle
importance; mais Althen étaitmortpauvreet abandonné,
laissantune fille uniquequi mourutaussi dans l'indigence.

Joannès FERRA.
ALTHEMES-PALUDS,Coin. du dép. de Vaucluse,

arr. et eant. de Carpentras; 1,043 hab. Culture de la.

garance.
ALTHORP (Lord) (V. SpENCER).
ALTHUSIUS,jurisconsulteallemand,né en 1886, mort

en 1617. H a été surtout remarqué par la hardiesse et la
nouveauté de ses doctrines; c'était nn vrai démocrate.,
Chose curieuse pour l'époque,, il enseignait déja~ quelques-
unes des doctrines que devait faire triompherla Révolu-
tion française.Ses théories sur la souveraineté du peuple
et la. royauté, dont il faisait une simple magistrature, lui
attirèrent de toutes parts des attaquesauxquelles il sut ré-
pondre. Nous remarquons jarmi ses ouvrages jMnsprK-
aemHce ronMKœ methodice~~œ, libri II; CiviliseoH-.
NSKM~omM', libri II D:e<BO/o~M, libri Z7f totum et
universum jus qua ~MHM?* COM~C~M~; .Po~MXÏ'
Me~<'t!tcga'x&

ALTIANI. Com. de la Corse, arr. de Corte, eant. de
Piedicorte-di-Gaggio; S40 hab.

ALTICHIERI DA ZEVIO, peintre italien, né probable-
ment à Zevio, près de Vérone, versieimfieuduxiv"siècle,'
fils du Yéronais 'Domenico Altichieri.Son nom est encore



êcritAHicHiEM,AmeH!EM, ÂLDiGHiERi. On ne sait rien
de sa jeunesseni de ses études préparatoires. Postérieurà
Giotto, il se forma comme ses peintures le témoignent,
sous l'influence de ce grand génie, dont il put étudier
plusieurs ceuvres à Vérone même. Les plus anciens tra-
vaux que l'on connaisse de lui sont les fresques qu'il exé-
cuta vers 1376 dans la chapelle de Saint-Jacques (au-
jourd'huiSan-P'elice), à la basilique(il Santo) de Padoue,

aux frais de Bonifazio Lupi, marquis de Soragna, fon-
dateur de cette chapelle. Elles représentent des scènes
du CfMC~emeM~ et une série d'épisodes de la vie lé-
gendaire de saint Jacques. L'ensemble de ces peintures,
détériorées par des restaurations inhabileset dont quel-
ques-unessontplusfaibles quele reste, estregardécommele
monument le plus important de l'art du Nord de l'Italie
dans la seconde moitié du xiv" siècle. Les écrivains les
plus anciens, et Vasari est du nombre, associent unJacopo
Am!K;î (V. ce nom) de Vérone, à tous les travaux d'Al-
tichieri. Certains critiques d'art modernes, armés de cet
argument, ont essayéde présenter les deux artistescomme
ayant travaillé ensemble sur un pied d'égalité, et de dé-
terminer la part de chacun. La polémique engagée à cet
égard ne put avoir d'autre effet que de montreren Avanzi
un simple collaborateur d'Altichieri, que les règlements
des comptes mentionnent toujours seul. Au surplus, les
qualités égales des compositions, et, par contre,l'inégalité
de leur mise en valeur technique, témoignentque la part
d'Altichieri est prépondérante,tandis que celle de son aide
n'est que secondaire, ce qui ressort encore mieuxde la
comparaison de ces peintures exécutées en commun avec
des travaux personnels d'Avanzi à Padone. Ils firentaussi
en collaboration les fresques de la chapelle de Saint-
Georges, sur la place de la basilique, aux frais de Rai-
mondino Lupi, frère de Bonifazio. Elles ne paraissent
avoirété terminéesque vers d38~, et consistent en vingt
et un tableaux ayant pour sujets la JëMtMMe du Christ,
le CrMCt~smgKt,le CcMroKKgm~~ Vierge. ainsi
que des scènes de la Vie de saint Georges, de sainte
Lucie et de sainte Catherine. La révélationda ces pein-
tures est due à Ernest Forster, qui leur a aussi consacré

une monographie illustrée. R ne reste que quelques
fragments des fresques attribuées à notre maître dans la
salle de l'Empereur, aujourd'hui bibliothèque de Padoue.

Vasari porte encore à son avoir une vaste composition
exécutée dans la grande salle du palais des Scaliger à
Vérone, et qui représentait la Destructionde J~nMa~m.
d'après le récit de Flavius Josèphe elle a disparu il y
a deux siècles déjà. On M attribue, en revanche,dans la
même ville, plusieurs fresques dans les églises de Santa-
Anastasia et de San-Zeno ainsi qu'au palais de la
Piazza de' Signori.AItichieri est un des meilleurs artistes
de sontempset il fait grand honneur a l'Ecole deVérone.
Déjà au xv" siècle il était haut placé dans l'estime des
juges compétents. Il brille surtout dans la composition,
toujoursabondanteet savammentordonnée. Touten s'étant
assimilé les principesde l'art de Giotto, il se montre indé-
pendant par un rendu plus ndële de la nature, dans l'in-
dividualisationdes têtes de nombreuses figures qui rem-
plissent ses fresques, dans leur attitude, aussi bien que
dans la perspective aérienne et architecturale. Le dessin
est généralementremarquable.Dans la beautéde certaines
têtes, il surpasse presquetous les élèves ou imitateurs de
Giotto, et sa palette est d'une richesse de tons de beau-

coup supérieureà la leur. G. PAWLOWSKI.

BiBL.:VASARl. Vite, êd.MUanesi.t.111, pp. 628-658.-
E. FŒRSTEE, Die St-Georgs/iapeHe ztt PactM,' Berlin,
i8H. avec pl. GoNzATr, ta Basilica di S. Antonio di
PadoM Padoue, tS52,1.1,p. CVII, 178-186,213-284,avec
pi. CROWE et CALVAOASELLE,History o/painHng inha: t. H, pp. 231-247. BnRCKHARDT, Der C:cer<Kte,5°
éd., 2° partie, pp. 553-55<.

ALTIER (!'). Torrent qui naît au pied du signal de Fi-
niels, dans le massif du mont Lozère, descend dans de
profondes gorgesboisées;passeaCubieres,Altier, Combret,

coule près de YiIIeMrt à 72 m. an-dessous du magnifique
viaduc de l'Altier, et se jette à Planchamp dans le Chas-
sezac, à une ait. de 32Sm., après un cours de 40 kil.

ALTIER.Com.dudép. de la Lozère, an', de Mende,
cant. de Yillefort,sur l'Altier;1,490hab. Mines de cuivre.
Le vieux pont de trois arches jeté sur le torrent est
désigne comme pont romain sans raisons suffisantes. Ce
bourg reçut des privilèges en 1399.

ALTIERI. Célèbre famille romaine qui arriva dans
l'Eglise aux plus hautes dignités pendant le xvi)" et le
xvm" siècle, J~ms Altieri fut gouverneur de TivoH.
Son petit Sis, JsaK-Bap~M~K!fut élevépar Urbain
VIII à la dignité de cardinal (1643); le frère de ce der-
nier, Emile-Laurent Altieri, devintle pape CMtMK~ X
(1670-1676) (V. ce nom). Celui-ci était le dernier repré-
sentant de sa maison mais il adopta ses parents, les
Pauluzzi, à condition qu'ils ajouteraient à leur nom celui
d'Altieri. Grâce à cette adoption, le cardinal Alberti
Pauluxzi. Altieri devint un homme considérable. Il fut
appelé a: la haute dignité de camerlingue de l'Eglise qu'il
remplit jusqu'à sa mort en 1698. Son frère Angelo,
mort en 1706, fut général des galères pontificales.
Celui'ci eut un fils, Gaspard, qui fut généra des troupes
de l'Etat romain. H mourut a. Venise en 1720. Parmi
ses fils on connaît JENKKo Altieri, prince de Monterano
(1670-1721) Lorenzo (1671-1742) qui obtint d'A-
lexandre VUL en 1690, le chapeaude cardinal; Jean-
Baptiste (1673-1740) que Benoît XIM nomma cardinalen
1724. Ces deux cardinaux furent mêlés aux plus impor-
tantes affaires de la curie romaine. Cette maison
d'AMeri avait acquis de grands biens et devintunedes
premières de Rome au xvm° siècle.

ALT)ER)(Lodovieo),cardinal, né àRomeenl808,mort
à Albano en 1867. De la.familleprincière des Altieri,cam~-
nerdeLéonXC,archevêque d'Ephëse Mtpsr~&M, nonce
àVienne, où il laissa un renomd'aimableprélat tout dévoué
au prince de Mettemich, il fut créé cardinal et réservé
in pettoen 1840, et nommé en 1843 au siège suburbi-
caire d'AIbano. Pie IX, qui l'aimait particulièrement, lui
donna la présidence de Rome et de la Comarque, et en fit
un de ses principaux conseillers. C'est lui qu'il délégua

peur ouvrir le parlement romain en 1848. A la restaura-
tion du pouvoir pontifical, il le chargea,avecles cardinaux
Della Genga et Vannicelli, de gouverneren son nom jus-
qu'à son retourà Rome: les Romains appelèrentcette com-
mission d'Etat le triumvirat rouge. Moins violent que ses
collègues, le cardinal AItieri n'en partagea pas moins

avec eux la responsabilitéd'une aveugle réaction. H mou-
rut préfet de la congrégation de l'Index, archichancelier
de l'Universitéromaineet camerlingue de l'Eglise. F. H.

ALTI LLAC. Com. du dép. de la Corrèze, arr. de Tulle,
cant. de Mercœur 1,637 hab. Château.

ALUHÉTRtE (Mesuredes hauteurs). On donne ce nom
à la partie du lever des plans qui a pourbut de déterminer
le hauteur d'un point accessible ou inaccessible au-dessus
d'un plan horizontaldonné (V. LEVER).

ALT)MÉTR)QUE(V. BAROMÈTRE).

ALTINGIA. Genre de plantes du groupe des Liquidam-
harées, établi par Noronha (in PëfA. Bat. Genootsch.,
V,41), appelé plus tard Sedgwickiapar Griffith (inAsiat.
Res., XIX, 98, t. 18, 16), et considéré aujourd'hui
(V. H. Bâillon, Hist. des plantes, in, 399,423), comme
une simple section du genre Liquidambar (V. ce mot).-
Don a également établi sous le nom d'~HNHjM nn genre
de Conifèresqui est devenu synonyme d'Araucaria (V. ce
mot). Ed. LEF.

ALTINGIACÉES(~HtM~oeets LindI.). Synonyme de
Z~M<faNt6sr~ (V. ce mot).

ALTINUM.Ville delà dixième région de l'Italie,c.-a-d.
de l'ancienne Vénétie, de la province située sur la mer
Adriatiqueet où coule le fleuve Selis qui la traverse. Stra-
bon dit qu'elle était située sur un marais comme Ravenne.
Martial, 1. IV, ép!t. 2S, la compare pour la beauté de ses



viUas au territoire de Baies ~MMfa Bajanis Altini-lit-
ïor& villis. Il la fait voisine de la forêt oit tomba Phaëton ]

foudroyé. La ville fat détruite par les Huns sous Attila.
Les habitants se réiugierënt, lors de l'invasion, dans les
Mots où s'éleva Venise. Il n'en reste plus guère qu'une
tour qui conservele jiom~KtMo.

ALTIOS (Myth.). En latin Altius. Suivant Pausa-
nias, c'était un des surnoms donnés à Zeus à cause du
culte qu'on lui rendait dans le bois sacré d'AItis, près
d'Olympie, où il avait un temple.

vulgaires d'Allises,ALTtSE (Entom.). Sous les noms vulgaires d'~KM~,
PMcero~, Puces jardins, Puces de terre, KgMe~,
(/!cs beetle des Américains), on désigne des Insectes-
Coléoptères qui appartiennentan groupe des Phytophages
et à la famille des Galérucides, dans laquelle ils forment une
tribu spéciale, celle des Halticides. Ils ont le corps court,
ovalaire ou globuleux;les antennes assez longues,situées
entre les yeux et plus oumoins rapprochées à labase, sont
composées normalementde onze articles; ce nombre se
réduit dix dans le genre P~HMf~M Latr. et à neuf
dans le genre Nonarthra Baly. Le prosternum forme,
entre les hanches, une saillieétroite, appuyée en arrière

sur le mésostemum. Les pattes, de longueur médiocre,
sont assez robustes les deux postérieures ont les cuisses
toujoursplus ou moins rennées et canaliculéesen dessous,

avec les tibias ordinairement sillonnés à la face ex-
terne et les tarses courts, dilatés, terminés par des
crochets appendiculés,plus rarement bifides ou simples.
LesAltises sont surtoutremarquablesparla faculté qu'elles
ont de sauter au moyen de leurs pattespostérieures. Tou-
tes vivent sur les végétauxet causent souvent, par leur
grand nombre, des dégâts sérieux à certaines cultures.
Leurs larves, qui ressemblent un peu aux larves des Chry-
somélides,vivent, les unes,à la surface des feuilles dont elles
rongent le parenchyme à la manière des Gatéruques, les
autres, dans l'intérieur même du parenchyme qu'elles sil-
tonnent de leurs galeries. Ces larves, de forme allongée,

PhyUot-etanemo-celies du jP~yMo~faMamarMNt GyIL,
rum Gyll. et sa se construisentdes loges dans le paren-larve, chyme même des feuilles et y opèrent

leur changement définitif. D'autres, enfin, comme celles
del'BaMMaampelophaga Guér., abandonnent les feuilles
sur lesquelles elles ont vécu et s'introduisent dans la
terre d'où elles ne sortent qu'~ l'état d'insectes parfaits.

Les Halticidesrenfermentactuellementun nombre consi-
dérable d'espèces qui sont réparties dans plus de cent
genres différents. Ces espèces sont surtout répandues
dans les régions chaudes de l'Amérique c'est là qu'elles
atteignent la plus grande taille et qu'elles revêtent les cou-
leurs les plus vives. Le genre OEdionychisLatr. essen-
tiellementpropre à cette partie du monde/renferme à lui
seul plus de 350 espèces. Ce non)bre est à peu de chose
près celui des espèces européennes, parmi lesquelles une
centaine environ se trouvent en France. Ces dernières,

presque toutes de très petite taille; sont, 'en général, d'une
déterminationdifficile; mais leur étude se trouve grande-

ment iaciutéepar la connaissance desplantes sur lesquelles
elles vivent. Elles se répartissent dans une douzaine de
genres, dont les principauxsont Haltica GeoBr. (Grap-
toderaAll.), Crepidodera AU. ~M/MMs Foudr.,F~
lotreta Foudr., Plectroscelis Lat., LoM~~o~M~Latr.,

(TAysmMSteph.),P~HM~Latr.,etc.–Parmilesespèces
les plus communes, il convient de mentionnerles Crepi-
dodera helxines L. et C. aurata Marsh., qu'on trouve,
au printemps, dans les prairies, sur les saules et les peu-
pliers le Longitarsus verbasci Panz., les Psylliodes
~M~eamftrfBHoSm., Psylliodes hyoseyami L., et Psyl-
liodes c&rysoe6~s~ L., qui vivent, le premier sur les
bouillons blancs, le second sur la douce-amère,le troi-
sième sur la jusquiame, le dernier sur les Crucifères
(choux, colza, etc.). Le Phyllotreta nemorum L., le
Phyllotreta ~!MtMB Fabr. et l'Haltica oleracea L.,
très communs dans les potagers, commettent souvent de
grands dégâts dans les jeunes plantsde choux, de navets
et de betteraves. Il en est de même, dans l'Amérique du
Nord, desPAyHo~~M~a~Fabr.,P. Zimmermanni
Crotch et P. albionicaLe Conte (V. Riley, Report o/
the ËK&MM~M/brthe year Washington,1888,
pp. 301 et suiv.)- Le Phyllotreta nemorum a les élytres
ornés d'une large bande d'un jaune pâle qui se recourbe
un peu en dedans à l'extrémité; cette bande jaune existe
également sur le Phyllotreta &nMMC<B, mais elle est
fortement étranglée au milieu et forme souvent deux taches
jaunes. L'BaKtM oleracea, au contraire, est entièrement
d'un bleu brillant, un peuverdâtre,et présente,à la base
du prothorax,une impression transversaleassez forte. Il est
quelquefoistrès nuisibleà la vigne, mais beaucoup moins,
cependant, que l'Haltica ampelophaga Guér., qu'on ren-
contre dans le midi de la France, en Espagne, et surtout
en Algérie, où il cause, certaines années, de véritables
désastres dans les vignobles. Ed. LEF.

BiBL. GuÊRUf-MÊNEviLLE,E)M!/c!6pë{He de l'agricul-
ture, art. Allise. ALLARD. Monographiedes Halticides
d'Europe, dans l'Abeille de A. de Marseul, t. 11!, 1866.

ALTITUDE. Elévation d'un lieu au-dessus du niveau

moyen de ta mer.
Mesure de l'altitude& l'aide du baromètre. Pascal

eut, le premier, l'idée que la colonne mercurielle devait
descendre dans le tubeà mesure qu'on s'élèveraitau-dessus
du niveau de la mer. Des observations barométriques,
effectuées d'après ses indications à diverses hauteurs sur
le Puy-de-Dôme,montrèrentque son hypothèse était juste.
Da pied de la montagne au sommet, l'abaissementde la
colonne fut de 8 cm. Si l'atmosphèreétait homogène,
rien ne serait plus facile que de mesurer au moyen du
baromètrela différenced'altitude entre deux stations car
l'abaissementde la colonne de mercureserait exactement
proportionnel au chemin parcouruen hauteur par le baro-
mètre.Mais, en réalité, il n'en est pas ainsi. L'air devient
plus rareà mesure qu'ons'élève près du sol, une ascen-
sion de 10 m. suffit pour faire baisser d'un millimètre le
niveau du inercure, tandis que, sur les montagnes ou en
ballon, il faut opérer un déplacement en hauteurbeaucoup
plus considérable, pour obtenir le même résultat. Tenant
compte de toutes les circonstances du problème autant que
cela peut se fairedans un domaine où l'accidenteljoue un
certain rôle, Laplace a trouvé, par l'analyse, la formule
suivante, qui permet d'obtenir,par l'examendu baromètre
et du thermomètre, la différence d'altitude de deux sta-
tions z
X=18393 Iog~(l+~~)(l +0,002837 cos.~)X= 18393 "fiJi iiooo (1 +0,002837 cos.'}.)

Dans cette formule, Xreprésente,en mètres, la différence
d'altitude cherchée; H et h les hauteurs barométriques,
ramenées à la température O", des deux stations t et t'
les températuresde l'air des deux stations et la latitude
du lieu oii l'on opère. Babineta simplifié la formule de
Laplaceen rendant mutile la tablede logarithmes.Mais les
résultats que donne la sienne ne sont réellement exacts que
s'il s'agit de mesurer des hauteurs inférieuresà 1,000 m.
La voici.=~(.S)

On détermine ordinairement l'altitude d'un point en

T-j~ ,T<T~J~linéaire et subcylindrique, sont recon-
vertes de soies on de poils plus onmoins
serrés; elles ont trois paires de pattes;
leur couleur est le plus ordinairement
jaune sale, avec des points ou des p!a-
ques de nuance plus foncée. Parvenues
au terme de leur accroissement, certai-
nes de ces larves (celles de l'NcHMM
oleracea L., par ex.) se fixent par
leur extrémité anale et attendent sur
les feuillesleur développementen insectes
parfaits. D'autres, au contraire, comme



ALTITUDE– ALTKIRCK

calculant sa hauteur au-dessus d'un autre point dont
l'altitude est connue, et voici comment Soit à déterminer

celle des pâturages; plus haut encore, celle des neiges
éternelles. Cette distributionn'a pas d'autre cause que la
diminutionde la température avec la hauteur. Au nord
de la Norvège,par exemple, on trouve les neiges éternelles
a une alt. d'environ700 m.; dans les Alpes, à 2,700ni.;
sous l'équateur, à S,000. II est facile d'explique!-
pourquoila températurediminue à mesure qu'on s'élève
pourquoi, en hiver, l'air étant humide et les couches in-
férieures froides, la températurediminue avec l'altitude
plus lentementqu'en été, où l'air est plus sec et les cou-
ches inférieuresplus chaudes mais il est beaucoup plus
difficile d'expliquer certaines anomalies. Par les temps
calmes, il se produit quelquefoisune interversioncomplète
dans la température des diverses couches de l'air. M. AI-
luard, par exemple, a pu constater,le 36 dée. 1879,
à 8 h. du matin, que, la températureétant de 1S°,6 au-
dessous de zéro à Clermont, le thermomètre marquait
4°,7 au-dessus de zéro au sommet du Puy-de-Dôme. Cette
anomalie n'est pas complètement explicable dans l'état
actuel de la science. E. DURAND-GRÉYILLE.

ALTK)RCH.Ch.-I.d'arr.~M~o<~deia Haute-Alsace,
à 16 kil. au S.-O. de Mulhouse, sur la ligne de chem. de
fer de Mulhouse à Paris et sur la route de Bâle à Belfort;
3,098 hab. (2,869 catholiques, 223 protestants, 31 dis-
sidents, 273 israétites); un progymnase, un hôpital et un
orphelinat; filatureset tissage de coton; fabrique depoêles
de faïence, de tuiles, de briques (connues sous le nom de
briques d'Altkirch),de chaux hydraulique,brasseries,com-
merce de céréales, carrières; foires douze fois l'an.

HtSTOtRE. Altkirch, pour la première fois mentionné
dans des documents du commencementdu xn" siècle, doit
son origine, comme lenomrindique,à une ancienne église
~tKe jK:rc~, dédiée à saint Christophe, dont la tradition
fait remonter la construction à l'époque de l'établissement
du christianismeen Alsace (vie siècle). Sur une colline, à
dix minutes de cette église, existait déjà au xi° siècle le
châteaudes comtes de Nontbéliard, qui étaient les sei-
gneursdu Sundgau et dont la branche alsacienne, à partir
du commencementdu xu" siècle, porte le nom de comtes
de Ferrette. FrédéricI" l'un de ces derniers, cédal'église
à des bénédictins de Cluny, construisit un couvent qu'on
appella plus tard le prieuré &:tK~-NorsK~ en l'honneur
de l'apôtre du Sundgau (mortle 3 juin 111S). Le hameau
qui s'était formé peu à peu autour de ce monastère,détruit
par un incendie vers la fin du xn" siècle, fut reconstruit
sur la colline où se trouvaitle manoir des comtes de Fer-
rette, sur l'emplacement de la villeactuelle. La ligne mas-
culine des comtes de Ferrette s'éteignit avec Ulric II,
mort en 1324; Jeanne, sa fille unique, épousa l'archiduc
d'AutricheAlbert II et lui apporta en dot Altkirch avec
tout le comté. Altkirch, qui a souvent servi de résidence
aux archiducs,est resté à la maison d'Autrichejusqu'à la
paix de Westphalie (1648), par laquelle toutes les pos-
sessions autrichiennes, en Alsace, furent cédées à la
France. Sous la domination des archiducs, la cité nais-
sante se développa rapidement grâce à sa constitutionde
ville municipale et surtout grâce aux nombreuxprivilèges
qui lui furent accordés successivement. La plupart des
institutionset libertés datant de cette époque furentmain-
tenues sous le régime français et ne disparurent que lors
de la Révolution de 1789. La seigneurie d'Altkirch fut
comprise dans l'acte de donation que Louis XIV fit en
16S9, en faveur de Mazarin, intendant d'Alsace les
ducs de Valentinois, héritiers du cardinal, la possédèrent
jusqu'aumoment de la confiscation de leurs biens au pro-
fit de l'Etat (1793). Lors de la division de la Franceen dé-
partements,Altkirch devintch.-I. d'arrondissement;par un
décretdu 17 nov. 1857,la ville de Mulhousefut créée ch.-I.
de sous-préfectureetAltkirchcessa de l'être.–1330, l'ar-
chiduc Albert II fait construire un mur d'enceinte.
1378, les Compagnies anglaises, sous Enguerrand de
Coucy, essaient de s'emparer nuitammentde la ville pour
ta piller; d'après la. légende, les habitants réveillés par

la hauteur du point B au-dessus du point A, soit CA et j

CB les verticales de A et B, soit AB' une lignede niveau S

passant en A; ce qu'il faut estimer,c'est la longueurBB\ s

A cet effet, on mesure les distances zénithales ZAB = (
Z~BA=~en ayant soin de les corriger de la réfraction, f

et la distance AB~ que nous désignerons par K. Nous
aurons alors 1

BB' K EsinA-–r == ou BB' == (sm A Stn ou BBI
sm

or A=7r- /K 1 A
y

1
or A=~=~+~Gor 2 2 2 2 i

c

ou A 11: 1 11: 1,+ 7;)
(

ou
A=~+~C=~+~(~+~)

(

ou enfin
A=~Q;

.~done BB~n
on a donc BB' =K s~ sin

`sm

Cetàpeuprès BB~=K'
Lorsquel'on aperçoit l'horizon de la mer du point B on
peut calculer directement son altitude comme il suit
soit A le point de l'horizon visé du point B, R le rayon
terrestre et ABZ~ == l'angle de AB avec la verticale du

pointB; on aura CB=–,r, et par suite l'altitude BB,cos.
1

R
~sin~

1="R=R–Mais C=?–BB~ est scosC(; cosCC 2
BB' est

]
donc calculable par logarithmes.D'ailleurson a a peu près smv-~ RC~
BR ==2R~-=- <<

Variations de la tgmpt&Mfg avec l'altitude. Les t
observations thermométriques, faites en ballon et sur le (
flanc des montagnes, prouvent, d'une façon générale,quela (
températures'abaisse à mesure qu'on s'élève au-dessus du -)

niveau de la mer. Si l'air était complètement sec, c.-a-d. (
privé de vapeur d'eau, sa température diminuerait de j
4" centigrade par 100 m. d'élévation. Mais comme l'air f
est toujours plus ou moins chargé d'humidité, cette p
régularité est masquée. Elle se retrouve pourtant très d

apparente dans quelques phénomènes très généraux. En d
Smsse,par exemple, si on se place, en été, sur leRighi, on e
voit parfaitement, sur les Alpes, la région des cultures qui 1
est la plus basse; puis, séparée de celle-ci par une ligne €
à pes près horizontale, la région des forets au-dessus, 1;



Armoiries d'Ait- uuur!tJ~-Drl~15au,qul, aprea ItJUJ:
Armoines

d'AIt- le rendirentIdroh. proscription, en 1774, le rendirent

il sert d'hôpital. -Les armoiries d'Altkirch consistent
en une église sur champ d'azur.

MONUMENTS. L'église paroissiale, style roman,
consacrée en 1850, remplace l'ancienne église gothique,
fondée en 42S8 par l'évoque Bertho!d deBâIe et démolie
en 184§ en même temps que le château, construitproba-
blement au xie siècle par les comtes de Montbéliard et qui
a été visité au milieu du même sièclepar Hugues, abbé de
Chmy (Hildebert, Vita S. BM~OK~ Clun. dans -Bibl.
Clun., p. 426. ~s SS. 29 apr.). La tour de ce ch&-
teau, élevée au xv" siècle, en partie démantelée par les
Suédois et démoue en 4.848, passait pour être la plus élevée
de la Haute-Alsace. Au coté N. et-au côté 0. de la
ville, restes de l'ancienmur d'enceinteavecunetour etune
porte gothique. Sur la place, une fontaine monumentale eu
style du xve siècle, du sculpteurLaurent, érigéeen 1857.
-Le MtM~,fondéenl877,contenantentreautres des an-
tiquités romaines, trouvées dans les environs.– A Saint-
Morand, probablement sur l'emplacement de l'ancienne
église, mentionnéedes le commencementdu xn° siècle, et
à laquelle il faut rapporter le nom d'ÂItbirch, il existait
jusqu*en1885 une église moderne avec une tour et une
sacristie en style gothique, datant du xiv" siècle elle
doit être remplacéepar une nouvelle église de pèlerinage,
actuellement en construction; dans l'intérieur, on voyait
le sarcophage de saint Morand (style roman), rappelant
celui de saint Ade!och, à l'église de Saint-Thomas, a
Strasbourg, et un haut relief en grès, grossièrement
sculpté, d une haute antiquitéet représentant le Christ
et les apôtres Pierre et Paul. Louis Wn.i..

BiBL. GouTzwïLLER, Altkirch et ses environs, Alt-
Mrch,tS4t-42.–GouTzwiLi.ER,.NbHcshistorique sur la
villed'AKMroh dans ta Revue d'Alsace, 1850~ S99-429.
HANAUER, le Prieuré de Saint-Morand et ses cours co"
longères, dans la Revue catholique de l'Alsace 18'62.–
MooRMEiSTER~ Be:ffaege zur Geschichte der Scadt Mnd
HerrschaftAHMrc~danâles programmesdu progymnase
d'Altkirchde t8?6 et de t8'!8. F.-X. ERAns, Xt;ns{und
AKerthumyStrasbourg, 1884, vol. Il, pp. 1-7. REnsoH,
Die y<m{sche?tAKertMme!' im Museum von Altkirch,
dans le progr. du progymn.d'AIt.de 1883.

ALTMEYER (Jean-Jacques) historien belge, né à
Luxembourg en 1804, mort en 1877. Lors de la fonda-
tion de rumversité libre de Bruxelles, en.'[83S, Altmeyer
fut chargé successivement de divers cours d'histoire, et
des antiquités grecques et romaines; il prit une part très
active aux luttes politiques et défenditavec une ardeur
parfois excessive les idées du parti libéral avancé. Les
principalesoeuvres d'AItmeyer sont les suivantes: Intro-
duction!WM8~opMgMe fAM&KM & FAMma-
?!!? (1837, in-8) Cours de philosophie de l'histoire
(1840, in-8) FM<OM'6des f~sMo?M eo}nme!'CM~ <fï-
plomatiques des Pays-Bas avec le nord de ~'EMM~s
pendant le xme siècle (1841; in-8); Marguerite d'Au-

une apparitionde la Vierge, les repoussent victorieuse-
ment. La viuo a été pillée en 1444, 'par lesArmagnacs;.
en 1S2S, par les paysans révoltés, et pendant la guerre

de Trente ans, tour à tour par les Suëdois(i633)~tes Im-
périaux et lesFrançais.

A i Hl, d'Altkirch, vers l'O., dans une charmante
va]Iée, se trouve .Ssm~-jtfo~a~, aujourd'hui lieu d&

à l'Ordre de Cluny. Depuis 1837

~ne~e, sa vie, ~<: politique et sa cour (1841, in-8)
Geschiedenis van <~ n'r~e Mm Munster (188.0).;
Essai ~M~O!?'6 diplomatique (18S4-1887). Altmeyer
avait consacré les vingt dernières années de sa vie à

'préparer un grand ouvrage sur l'histoire des Pays-
Bas au xme siècle cette œuvre considérable, acquise àla
mort de l'auteurpar le gouvernement belge, est demeurée
à l'étatde manuscritet se trouvedéposée à. la bibliothèque
royale de Bruxelles. On annonce la publication prochaine
des parties les plus intéressantes, dont deux volumes seu-
lement ont été imprimés jusqu'ici: Les Précurseursde la
Réforme aux Pays-Bas(i885).

ALTMÛHL(Alcrnona). Affluent de gauche du Danube,
rivière de Bavière, prend sa source à 467 m. d'alt. à la
Hohen-Leite,près de Wildbad,et entre devant Treuchtlin-
gen dans le Jura allemand, près de la source de la Rezat,
là où déjà Charlemagne avait songé à établir un canal
(Fossa Carolina); l'Altmühl coule alors dans nne vallée
profonde, passe devant les carrières de pierres lithogra-
phiques de Soinhofen, reçoit le canal Louis au S.-O. de
Dietfurt et se jette dans le Danube à Eelheim à une alt
de 342 m. Son cours très sinueux est de 19S kil.; elle est
navigable pendant 30 kil. et atteint une largeur de 2S m
SavaIIéeest assez connue des touristes très encaissés :t
pittoresquequand elle traverse le Jura Franconien, sou-
vent ravagée par des inondations dans cette partie, die
s'élargit ensuite et la rivière coule au milieu de riches
prairies, lesécrevissesyfoisonnent.Les principauxamuents
sont à gauche la Scbwarzacb postérieureà Kinding, la,
Sulz, près de Beilagries, et la Laber près de Dietfurt.

ALTMUTTER(Marianne, cantatrice allemande, née à
Inspruck!eI9 4éc. 1790. Elle fit sa première éduca-
tion musicale Munich, oH son père était allé fonder
une fabriqm )h soieries. Elle eut pour professeur de
chant en cette til!e en artiste distingué, François
Danzi, 'qui était maitre de chapelle, et elle passa so's
la direction du remarquable compositeur Winter, lorsque
Danzi eut passé au service du roi de Wurtemberg.
Quant à son étude du théâtre, elle fut dirigée par' ~M
actrice célèbre alors, Marianne Lang. -EUe était do'Me
d'ailleurs d'une très belle voix et de tous les avantage
de la taille et de la figure. Avec de telles qua)ités, elle ne
pouvaitmanquer d'être bien accueillie du public, et son
succès fut très grand lorsqu'elle débuta à Munich, dans le
rôle d'EtvIre, du Don Juan de Mozart. La suite de sa
carrière ne fut pas moins brillante, et soit à la cour de
Munich, au service de laquelle elle fut attachéedès 180S,
soit au théâtre, dont elle devint bientôt un des principaux
sujets, ses succès ne se démentirent point.

ALTO. Instrumentde musique. Par sa taille, son timbre
et l'étendue de son registre, l'alto est, dans la famille du
violon, l'intermédiaireentre le violon et le violoncelle; il
porte aussi le nom de quinte parce qu'il est accordé
à la quinte du violon, et celui de viole parce qu'il a
remplacé tous les instruments à cordes du registre
moyen nommés vièles ou violes qui, pendant tout le
moyen âge, jusqu'au xvme siècle, exécutaient les par-
ties intermédiaires dans le chœur des instruments a;
cordes et qui ont été con&ées a l'alto depuis la simplifi-
cation de l'orchestre des violons (V. YiÊLE ou VIOLE).
L'alto est monté de quatre cordes accordées de quinte en
quinte, les deux cordes aigues~sont en boyau, les deux
plus graves sont filées. La construction de l'alto est abso-
lument semblable à celle du violon, sauf les dimensions, et
depuis les grands facteurs d'Italie et de Crémone, comme
Stradivarius et surtout Amati, dont les altos sont les plus
célèbres, l'alto a peu changé de forme. Cependant le fac-
teùr Vuillaume, en 1855, a construit un instrument dont
les éclissessontplus élevées que dans les anciens et auquel
il a donné le nom de contralto. En 1830, un facteur eut
l'idée singulière de faire un alto à deux tables, monté,
d'un c6té en alto, de l'autre en violon. Cet instrument bâ-
tard est au musée du Conservatoire de musique de Paris.

~"t. .r :mx~.cpeterinage, autrefois célèbre prieuré,
fondé et enrichi par les comtes de
Ferrette, cédé aux moines de Cluny
le 2 juiL 4108 (DipMn!& de Pascal H,
de 1106, Bibl. C<Mm. p. S3T), dé-
truit par tes.ArïMgcacs en1444, re-
constPtiit paF le priearMartinGranter
de Golmar, incendié par les paysans
en ISag, rësMOrë par le prieur
Garandus, cédé par l'archiduc Léo-
pold, en 1631, aux jésuites de Fri-
hnm'tr–Rn–~DSMn fm?- anfR~ Tfmr
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instrument joue dans la palette instrumentaleun rôle im-
portant. Voici son accord et son étendue ordinaire

cnantereue.z.c.o.c, étendue ordinaire.
Cependant l'instrument peut monter jusqu'au aigu

n

et Hérold, dans le troisièmeacte du Pré aux Clercs, a
changé l'accord pour faire descendrela quatrième corde
d'undemi-ton.

La sonorité de l'alto est grave et sérieuse, elle a quelque
chose de profond et d'émouvant c'est pour faire dominer
ce sentimentdans sa partition d'Uthal, que Méiml, retran-
chant les premiers et seconds violons, a confié aux altos
seuls les parties supérieures de l'orchestre à cordes. Si
ingénieuxqu'il fut, ce moyen devait engendrerla monoto-
nie, car c'est à cette occasion que Grétry s'écria: Je don-
nerais un louis pour entendre une chanterelle. L'atto a
été employé a\ec bonheur par Gluck dans Iphigénie en
Tauride (air d'Oreste); par Hérold dans la scène du Pré
aux Clercs que nous avons citée. Les soli écrits pour cet
instrument sont peu nombreux cependant, c'est un alto
qui exécute lapartie concertanteprincipale, et qui, suivant
la conception du maitre, représentele personnagedans la
symphonie d'HaroMeK~sKe,de Berlioz.–Aumoyen âge
et jusqu'au xvn~ siècle, on donnait le nom d'alto on a~Mï

à la partie vocale qui prenait place entre la basse, le ténor
et le soprano (V. Vos). On appelle encore alto les in-
struments du genre &a~6 on. saxhorn (V. ces mots), qui'°
jouent dans l'orchestre à vent en cuivre le rôle que joue
l'alto entre le violon et le violoncelle dans l'orchestre à
cordes.

A LTO-VioM. (V. VioLE).
ALTOMAR1 (Antonio-Donato), en latin DoKs~Ms c&

Altomari, médecin italien, né à Naples vers le milieu
du xme siècle, exerça la médecine dans cetfe ville, puis a
Rome, où il dut se réfugier pour échapperà ses calomnia-
teurs. H ne put rentrer à Naples que grâce a la protection
du pape Paul IV, qui le tenait en haute estime. Le recueil
de ses ouvrages a paru à Lyon, in-fol., en 1H68 et 1897,
à Naples, en 1573, et à Venise, en 1861,1574 et 1600.
Jusqu'en 1550, AItomari publia séparément: De uterum
~MM~!M, 1843, dans lequel il s'élève contre la saignée
dans l'avortement; N~MMS de alteratione, concre-
tione, digestione, prœpaMSONSac pM~sMoMgex Hip-
pocrs~M Galeni sententia, Venise, 1847; Lyon,
1548,m-12;–ÏM~M gM~MMMM MOMt&mt in
Gs~Mt~oc~ms ~MC!~oto!rM)n ccmpëK~Nfm;Venise,
1550, in-8; puis divers ouvrages, oii il a suivi servi-
lement Galien: Ars medica de medendis humanicodons
malis, Naples, 1883, in-4 Venise, 1558, in-8 Lyon,
1559, et un grand nombred'autres éditions cet ouvrage
est dédié au pape Paul IV De medendis febribus,
Naples,. 1854, in-4 De msKKœ ~~reM~Mac !)!r!&!M,
etc.; Venise, IS62,in-4. D''L.HN.

ALTON (Joseph-Guillaume-EdouardD'), naturaliste et
archéologue allemand,né en 1772 à Aquileja, mort le 11
mai 1840. IL se destina d'abord à la carrière militaire et
reçut sa première éducation à Vienne, puis, après avoir
visité l'Italie, Et un long séjour TieBurt, près de Wei-
mar, se livrant à l'étude des beaux-arts et de l'histoire
naturelle. il se fixa ensuite à Wurtzhourg et en 1817-18
fit, avec Pander,un voyage en France, en Angleterreet
en Espagne. A son retour, il devintprofesseur d'archéolo-
gie et d'histoire des beaux-arts l'université de Bonn, où
il eut pour élève le prince Albert, mari de la reine d'An-
gleterre. La coUectionde tableaux et de gravures qu'il
avait formée fut en partie achetée par l'université. D'Alton
contribuabeaucoup auxprogresde l'ostéologie comparéepar
des ouvrages illustrésde gravures exécutées par lmméme
il était passé maître dans le genre Naturgeschichte
des P ferdes, Bonn, 1810-1817, 2 vol. in-8. Yerglei-
chende Osteologie, Bonn, 1821-28, 13 livraisons in-4
(avec Pander). U a pris, en outre, une part active aux
recherchesde DoUinger et de Pander, et illustra l'ouvrage
de ce dernier sur le développement du poulet Be:~ra:~6
XM!* EM<tMC&~MM~MC&!C/i~Sdes Hühnchens im Ei,
Wurtzbourg, 1817, m-4. Dr L. Htt.

ALTON (Jean-Samuel-Edouard d'), médecin allemand,
fils du précédent, né à Saint-Goar le -17 juil. 1803,
mort à Halle le 25 juil. 1854. H fit ses études à Bonn,
puis fit un séjour assez long à Leyde et à Berlin, et, en1827, se rendit à Paris, où il eut des relations très sui-
vies avec Cuvier. A son retour, il fut nommé professeur
d'anatomieà l'Académie desbeaux-arts de Bedm(1827),
et publia, peu après, avec Schlemm, une monographie surle système nerveux des poissons, qui fut couronnée par
l'Académie des sciences de Paris. En 1830, il devint
privat-docentà. l'université de Berlm, puis prosecteur,
enfin en 1833 professeur extraordinaire; en 1834, il passa
à Halle avec le titre de professeurd'anatomieet de physio-
logie, en remplacement de MeckeL Outre un certain nom-
bre de mémoiressur la tératologie, il publia, de 1848 à
1880, son Ba~&MC~ der menschlichenAnatomie,dont
le 1er volume, seul, parut (Leipzig, gr. in-4), et dont il
grava lui-même les Bgures; la deuxième édition de cet
ouvrage parut en 1862. On lui doit encore deux livraisons
destinées à compléter l'Ostéologie comparée de son père
(Bonn, 1827-1838) et un ouvrage en commun avec



Burmeister Der tossile Gavial von Boll in H'Mr~nt-
Halle, 1884. ~L-~

ALTONA. Ville d'Allemagne (Prusse), prov. de Sieswg-
Holstein, un des principaux ports allemands,sur la rive
droite de l'Elbe,à coté de Hambourg;91,047 hab., plus de

106,000 avec le faubourg d7Ottensen.
I..HisTOUtE.– La fondation ne remonte pas au-delà

du xv~ siècle. On trouve le nom d'Âltona pourla première
fois dans un document de 1547. Elle grandit rapidement,
accueillant tous ceux que l'intolérancereligieuse des Ham-
bourgeois chassait de leur ville. A partir de 1640, elle
appartint au Danemark, avec le Holstein. En 1664, le roi
FrédéricBI lui octroya de grandes libertés. En 1713, le
général suédois Steenbock la brûla pour venger l'incendie

de Stade. Dotée de nombreux privilèges, régulièrement
reconstruite,elle futtrès florissante au xvm"siecle. Atteinte

par le blocus continental,elle faillit être brûlée en 1814.

Elle se développa très rapidementau xix" siècle; en 183S
elle n'avait que 26,300 hab. elle a presque quadruplé sa
population en cinquante ans.

H. GÉOGRAPHE. Entourée de jardins, construite sur
lès pentes de la colline qui descend vers l'Etbe, la ville est

assez pittoresque. Elle n'a pas de monument remarquable.
Altona est rehée a Hambourg par le faubourg de Saint-Paul,

acepointqueles deux viites se confondentet que la frontière

passe à travers des pâtésde maisons. Son commerceest uo~

rissant le port situé sur l'Elbe n'apas l'importance de celui
de Hambourg, mais subsiste à coté de ce redoutablevoisin.

ALTON-SHÉE (EdmonddeLisières, comted'), homme
politique,né le 1~ juin 1810, mort le 22 mai 1874. Son

père, Jacques Wal&anc, baron d'Alton, était conseiller
d'Etat et sénateur de l'empire; sa mère, Françoise Shée,
était fille du comte Shée. Elu député en 1836, il vota à
la Chambre avec les conservateurs et soutint le ministre
Guizot. En 1847 il prit une autre direction politique, se
mêla à l'agitation réformiste et se fit remarquer par la
verdeurde ses expressions. « Je ne suis ni catholique, ni
chrétien disait-il. Ce fut un grand scandale dans le
monde royaliste. Il alla plus loin, il excita à la révolte

< Cen'est pas en tendantle cou comme des victimes, c'est

en prenant les armes et en faisant feu sur les oppresseurs
que doivent mourir les martyrs de la Liberté. » En fév.
1848 il se battit sur les barricadeset contribuaà renverser
le gouvernement duroi Louis-Philippe.Élu colonelde la 2"
légion de la banlieue, il pritpartLpour Ledru-Rollincontre
le généralCavaignac. II se déclara républicainet socialiste.
Un instant arrêté après le 10 déc. pour avoir protesté
contre la suppression des clubs, il se présenta aux élec-
tions de 1849,mais ne fut pas élu. Il ne reparutdans la
vie publique qu'aux élections générales du mois de mai
1869 il fut candidat à la députation dans la 2" cir-
conscription,de la Seine, contre M. Thiers.Robtint 8,774
voix contre 13,333 données à M. Thiers et 10,404 à
M. Devinck, candidat officiel. U refusa de se désister au
second tour de scrutin. En 1872 il&t rédacteurau journal
le P~p~e MM~MtM et, en 1873, il fonda le Suffrage
MKM~ journal a cinqcentimes. Devenu presque aveu-
gle, il ne continua pas moins à travailler. A son enterre-
ment purementcivil, Gambetta prononça un discours. On

a de d'Alton-Shée: De la Chambre des pairs dans le
gouvernementreprésentatif, qui est uneapologiedugou-
vernement monarchique constitutionnel. Une fusion or-
léaniste, légitimisterépublicaine (1863, in-8) le Mf!-

?'MM du due Fom.p~ (1864, in-8) les Mémoires du
vicomte <MKM (1868, in-8) ses Mémoires (1868,
2 vol. in-8). L. Lu.

ALTORF, Village d'Alsace, ancien dép. du Bas-Rhin,
cant. et cercle de Molsheim, sur un bras de la Bruche,
appelé Bruche-d'Altorf, et sur la route départementalede

Strasbourgà Schirmeck. Culture de chanvre et de tabac
fabrique de fécule de pomme de terre et de briques;
858 hab. (En 186S, il y en avait920). Stationdu chemin
defer de Strasbourgà Barr. L'église faisait autrefois partie

d'une abbaye de bénédictins, fondée en 960 par Hugues in,
comte du Nordgau, et sa temme Heiwilde. Cette abbaye
jouit du droit de battre monnaie;les monnaies à l'effigie

ou au nom de Saint-Cyriaque doivent lui être attribuées.
L'église renfermaitautrefois les tombeaux des ancêtresdu

pape Léon IX et de la maison de Lorraine. Le presbytère

est une belle construction du xvn" siècle.
ALTÛUN-KEUPRU. Ville de la Turquie d'Asie, située

dansune île, sur le petit Zab, affluent du Tigre. Route des

caravanes qui se rendent d'Arbil à Bagdad. Cette ville
doit son nom « Pont d'Or au pont jeté sur la rive méri-
dionale de l'ite, à une grande hauteur, de falaise a falaise,
et sur lequel passent, dans les années de grand commerce,
plus de cent miUe chameaux.

ALTOVITI (Antoine), archevêque de Florence, né à
Florence le 9 juil. 1821, mort en cette ville le 38 déc.
1873. Il prit une part active au concile général de Trente
et lui-même présida deux synodes particuliers, l'un pro-
vincial, l'autre diocésain, dont les décrets ont été publiés.
Il jouissaitparmi ses contemporains d'une grande réputa-
tion comme savant. En effet, il avait étudié avec grande
ardeur et, suivant lui, avec un succès complet, ce qu'on
appelait alors les sciences la dialectique, la philosophie

et la théologie lui-même s'estimait capable de répondre

sans préparationet sur-le-champ à toute question scienti-
fique qu'on pourrait lui adresser. E.-H. V.

ALTRANSTAOT. Village et domaine de la prov. de
Saxe (Prusse), présidence de Merseburg, bailliage d9

Lûtzen, trib. rég. de Naumburg, poste à Markranstadt
800 hab. évang. Revenu net de l'hect., 48 marks.
Traités <K?YNMM~conclus entre Charles XII, roi de
Suède, et Auguste II de Pologne'(1706) entreJoseph P"
d'Autriche et Charles XII (1707).

A LTRU)SM E.Amourd'autrui, paroppositionà égoïsme,

amour de soi. Terme créé par Auguste Comte, et adopté
depuis, même en dehors de l'école positiviste,pour dési-
gner, dit Littré, « l'ensemble des sentiments bienveillants
innés dans l'homme Ces sentiments ou ces penchants
bienveillants (car ce sont des « sentiments dans l'état
passif »et des « MKC~aK~ dans l'état actif »), sont
ramenés par Aug. Comte à trois deux spéciaux, l'atta-
chement et la ~~a~MK, et un général, l'humanité,
qu'il appelle encore bonté, sympathie, amour universel.
Ensemble, ils forment les penchantsousentiments sociaux,
lesquels, avec sept penchants personnelsou égoïstes, ran-
gés sous les deux rubriquesintérêt et ambition, constituent
le domaine do cœur, la sphère entièredes « moteurs affec-

tifs qui donnent l'impulsionà l'activité intellectuelleet
à l'activité pratique. Considérés nonplus dans leur nature,
mais quant à leur objet, les sentiments altruistes nous
attachent soit à une personne déterminée et de notre
choix, comme l'amour et l'amitié, soit à un groupe plus

ou moins étendu de personnes unies par des liens naturels,
comme les affections domestiques, civiques, philanthro-
piques. Selon Littré, qui a, sur ce point entre autres,
commenté et développé avec beaucoupde force la doctrine
de Comte, de même que l'égoïsme provient « de la néces-
sité de nutrition, qui est imposée à la substance organisée

pour qu'elle subsiste comme individu», l'altruisme pro-
vient « de la nécessité d'aimer, qui lui est imposée fonda-
mentalement par l'union des sexes pour qu'elle subsiste

comme espèce Cette humble origine de la sympathie,
qui aurait ainsi sa premièreracine dans l'appétit sexuel,

ne l'empêche pas de croître en complexité et en raffine-
ment jusqu'à devenir un des éléments essentiels du sens
moralet la source des plusnoblesactions de l'homme. Cette
idée apassé dansce qu on appelle < le positivismeanglais ».
Allant plus loin que Littré, qui reconnaissaitan fond de
l'idée de justice une notion pure « del'ordre intellectuel, de
la nature du vrai », J. Stuart-Mill ne voit dans le senti-
ment du juste rien de plus que l'instinct de défenseper-
sonnelle généralisé par la sympathie. H. M.

BiBL. Aug. COMTE, 7otn-s de philosophieposiHfe. 1.1.



LiTfRB, la Science au point de vue p?t:!nsopht9Me~
OrMme de t'idée de jusMce; la pMiosopMe positive,
janv. 1870. J. STCART-MiLL, On utititarianism.

ALTSCHUL L (Elias), médecin homéopathe, néàPrague,'
le 8 avr. 4812.11se livra a l'étudedes langues orientales,
dans le but de se faire rabbin mais son goût pour l'his-
toire naturelle lui fit abandonnercette carrière, et il se
livra à la médecine à Vienne et à Pest il fut reçu docteur
dans cette dernièreville en 1831 (Diss. de scorbuto, in-8).
Il s'adonna ensuite spécialement à l'oculistique et publia
~b~Mn~Mex .Recept-îfMcAeM&MC/t der praktischen
~M~K~~MHde, Vienne, 1834, 2 vol. in-16; 2~ édit.,
ibid., 1837,2vol. in-16, puis 'c~K!uor~r&MC&der
praktischen Arzneimittellehre/Mr ausübende ~en-
<t~ Vienne, 1836. 11 exerçait la médecine à.

Boscowitz, en Moravie, lorsqu'un médecin militaire lui fit
connaître l'homéopathie il en devint un partisan zélé et
publia en 1838 ses Miscellen aus dem ~amw~K
Gebiete der ~Mor~MC/t~ and praktischen Medicin,
Prague, in-8, sorte de profession de foihoméopathique,puis
en 1848 ouvrit des cours privés sur l'homéopathie à
l'université de Prague. Tous ses écrits ultérieurs sont
relatifs à cette doctrinemédicale; nous ne mentionnerons

que son Systematisches Lehrbuchder theor. u. prakt.
FoM~opa~M, Sondershausen,1888, in-8 il fondamême,
en 1853, un journal spécial, la Prager ~MM~cM/ïf.
theoret. M. proM. NotKa'ocs~:e;ce recueilparut jusqu'en
1868. Dr L. Htr.

ALTSTAETTEN.Ville du cant. de Saint-Gall (Suisse),
ch.-l. du district d'Oberrheinthal: 7,010 bab. Eaux miné-
rales sulfureuses. Fabriques de tissus de soie, laine et
coton. Eglise mixte, bibliothèque fondée en 1796. Alstaet-
ten était~autretbis plus important qu'aujourd'hui il eut à
souffrir plusieurs fois de t'incendie et fut, en 1410, sac-
cagé par les Autrichiens.

ALTSWERT. Nom allégorique d'un poète inconnu de
l'Alsace, qui doit avoir vécu vers le milieu du xv° siècle.
On a de lui quatre poésies érotiques, auxquelles la forme
allégorique a donné une longueur excessive 1° -Peu alte
&<Mrt (la VieilleEpée). Dame Vénus assure que les vieil-
les épées sont préférables aux neuves, et les hommes d'un
âge mûr aux jeunesfous. Le poète, qui s& nomme lui-
même une vieille épée, partage cette manière de voir et sa
maîtressel'approuve

Aberdise rede was ir wert
Sie machte meister Altswert.

20 Der Hittel (la Tunique).Le poète, accompagné de son
serviteur, part pour le pays des amours. Là, une jeune

femme d'une beauté éblouissante, revêtue d'une tunique,
lui apparaît en rêve; conduit par elle devant Vénus, il
est prié de faire à la déesse un récit des amours en
Alsace. 3° Der Schatz (le Trésor). Le poète, qui se
nomme Nieman (Personne), est conduit par un nain sur
la montagnede Vénus. La déesse lui donne, pour l'offrir
à son amante,une couronne dont les douze pointes repré-
sentent les douze vertus de la femme.- 4° Der Spiegel (le
Miroir). Le poète reçoitd'un marchand forain un miroir
magique qui se couvre de taches toutes les fois qu'une
personned'une moralité douteuse s'en sert. It offre le mi-
roir à la dame de son cœur; elle sort victorieuse doré-
preuve à laquelle ette~st soumise, car le miroir reste pur.

'Ces vers d'Altswert, sans avoir grande valeur poétique,
sont très intéressants au point de vue linguistique; de
plus, dans leur naïveté parfois grossière, ils présentent
un curieux tableau des mœurs et costumes alsaciens de
l'époque. Les aventures galantes dans lesquelles maître
Altswert se complaîtsont bien rustiques, et la forme dont
elles sont revêtuesest souvent choquante pour nos oreil-
les néanmoins les aspirations du poète ne manquentpas
d'une certainenoblesse de pensée, ni d'une grande délica-
tesse desentiment; il y a chez lui bien certainementdes
réminiscences des anciens JHtmKSMK~srallemands.

Les poésies de maître Altswertont été publiées par W.
Holland et Keller (Stuttgart, 1830), d'après les troisma-
nuscrits conservés à la bibliothèque de Eeidelberg, qui
tous les trois, écrits sur papier, datent duxv" siècle;l'un
d'eux, n° 313, porte la date de 1478. Louis WILL.

BisL. STROBEL, Geschichte der Elsasses, t. 11, pp.
328-35. KELLER. MeisterAltswert, dans Anzeiger ~ti)'
Kunde der deu!sche)tVorzett,185S,n°'3-6.–K.GcEDEOKB,
Geschichteder deutschen DicMung; Hanovre, 1859, t.
p. 86. GERViNus, GescMcMe der dettfschen DiohtMng;
Leipzig, 1871,1.1,p. 443.

ALTWASSER. Village de la prov. de Silésie, prési.
dence de Breslau, cercle de Waldenburg, sur la Polsnitz,
affluent de la Weistritz; 8,087hab. Postes et télégraphes,
chemin de fer (lignes de Dittersbach-Sorgau du chemm de
fer de l'Etatprussien et de Sorgau-Altwasser du chemin de
fer de Breslau-Freiberg). Minerais de fer spathique et ooli-
thique. Forges et usines. Mine de houille: Segen Gottes.
Filatures. La sourceprincipale de l'ancièn bain est tarie.

ALTYNE. Ancienne unité monétaire russe. Son nom
vient du tatar alty (six). Il ne désigne pas une monnaie
spéciale onne frappaitpoint d'altynes le mots'employait
simplement dans la comptabilité. L'altyne comprenait
d'abord trois tengas, puis plus tard six tengas (d'où son
nom). Sous Pierre le Grand on mit en circulation des
altynes d'argent mais ils en furent bientôt retirés. L'ad-
jectifpiatialtynny(d'unevaleur de cinq altynes) appliqué

par les Russes à un compte de quinze kopeks fait ressortir
la valeur de l'altyne à trois kopeks.

ALUCITE (Alucita L.). Groupe de Microlépidoptëres,
dans lequel on range tous ceux de ces insectes dont les
ailes sontfendues plus ou moins profondément dans le sens
de leur longueur et divisées ainsi en plusieursrayons bor-
dés de franges soyeuses ou de barbules ce qui les fait
rassembler à des plumes. Ce groupe correspond aux
FAs!<BK03 t~MC:&B de Linné, aux Phalènes tipules de
Degeer et aux Fissipennesde Latreille. Il comprend deux
familles, les Ptérophoreset les OrM~o~s (V. ces mots).

ALUCITE DES CÉRÉALES. Nom vulgaire donné im-
proprementau Sitotroga cerealella Oliv-, Microlépidop-
tère de la division des Tinéites et du groupe des Gétéchi-
des, comme l'indiquentses ailes inférieures qui sont échan-
crées au-dessous de l'apex. C'est l'~MC~s cerealella
d'Olivier, l'QEcop~oM granella de Latreille, le Butalis
cerealella de Duponchel et le Tinea (Gelechia) ~ro-
phagella de V. Kollar. Le papillon n'a guère plus de
0 m. 12 à 13 d'envergure. Le corps et les pattes sont d'ue
gris blond ou couleurde café au lait; les ailes antérieures
ont la même couleur, mais avec de petites tâches noirâ-
tres elles sont très étroites et bordées, vers le sommet,
d'une franche de poils d'un Mond clair; les postérieures,
également très étroites, sont entièrementd'un gris plombé
et longuement frangées sur les bords. Pendant un siècle-

n.ren a oen il m..environ,de 1760 a 1860,l'Alu-
c~<~e&'ga~Ma été considérée
comme l'un des plus grands
ûëaux de l'agriculturedans cer-
taines provinces de France, no-
tamment dans l'Angoumois où,
d'après le Dr J.-G. Herpin,

elle aurait fait son apparition
vers ITfSO. Sa larve vit, en
effet, et se métamorphose dansJeffet, et se métamorphose dans
les grainsd'orge, de seigle ou de grossies.
froment, qu'elle ronge à l'intérieur sans que rien, à l'exté-
rieur, vienne déceler sa. présence. D'après Duponchel,

« la femelle du papillondépose ses œufs sur les épis des
céréales avant leur maturité. Six à huit jours après la
ponte, les chenilles éclosent elles sont alorsà peine gros-
ses comme un cheveu; chacune d'elles s'empared'un grain
et s'y introduit par un petit espace situé entre les barbes
et les appendices de l'enveloppe. Une fois dans l'intérieur
du grain, elte y vit et y croit aux dépens de la substance
farineuse, se gardant bien d'entamer i'écorce aui conserve



sa forme extérieure,de sortequ'il est impossible de dis-
tinguer à la simple me les crains renfermant des che-
nilles de ceux qui m'en contiennent pas. Par venue -toute
sa taille, la chenille se file une Mqu&de soie blanche dans
l'intérieur du même grain qui lui a servi de logement et
de nourriture mais c'est après avoir en la précaution
d'en ronger l'une des extrémités de manière à y former
une sorte d'opercule,circulaire par oH devra sortir le
papillon, au moment de son edosion. Cette éclosionn'a
îieu ordinairementqu'après que les grains sont battus et
emmagasinés dans-les'greniers Le N~ ainsi attaqué
donne une farine impure, grise et terreuse, infectée d'an
goût de vermineintolérable; d'un autre cote, les hommes
employés au battage des gerbes et au nettoyagedes Mes
alueités sontsujetsà des démangeaisons cutanées insuppor-
tables et parfois à des picotements très douloureux de la
gorge, que l'on -a attribués a l'action des écaillesaiguës et
piliformes qui recouvrentles ailes des insectes parfaits.
Mais il a été reconnu tout récemment que la cause décès
accidents devait être attribuée plutôt a la présence d'un
acarien parasite (V. Labou!ben& et Mégnin) JH~mô!M sur
~&?~svo.9!/M<:M~ncoM, dans Journal de ~'sma&mNg

a~<t pty~o~M, nQ4 (janv.-avr. 188S1. Plusieurs
agriculteurs,notammentIeD'=J,-C.Herpin,Cadet deVaux,
Terrasse-DubilIbn,été., ontproposédivers moyens pourpré-
venirou diminuer les ravagescommispar l'Alucite;maisde
tous les procédés- essayer, celui qui consiste à passer au
feupuaTétuve les grains attaquésa été reconnu le plus
efficace. Cadet de Vaux et Terrasse ont même inventé
dans ce but deux machines spéciales. Quoi qu'il en soit,
depuis1860, l'Alucite des céréales est devenue de plus
en plus rare en France, et c'est à peinesi aujourd'huion
en rencontre par-ci par-là quelques individus isolés. Mais
il parait qu'eue commet encore des ravages importants
dans quelques contrées de l'Europe (Allemagne, Hongrie,
Croatie, etc.) et de l'Amérique dd Nord (Virginie, Caro-
line, Kentucky, etc.). L'~Me:~ de !s JaHeMMe de
Latreilleest le F&~Ka~orMe~Mt: Ir., nuerolépidoptere
du groupe des Tinéides, dont la larve vit sur les Juliennes,
notammentsur rnMp~Mma&'oMa~L. 'Ed.LEF.

BiBi.. OLtviER,BT:c!/c!.m~:oc!En<sm..M2[, n°tS.
I.ATREIU.E, D:ct. d'Msf.na{. deDëte~tHe.~êd., i82S..

'vot.XXni,p.2Z6. –DnpoSOHE~SBpn!.àFHMt.nst.deg
LëpMopMres de France, t. IV, p. 444, pL ?, Bg. 3.
REAUMUR, M~mûtres,t.H,Pp.4SC-497,p!.99,Bg. 9-M.
DuH&MEL-DuMONCEA.iî et Ttn.ET, Rtstoire d'un insecte
OUt deM~e les grains ge ~M~OMMOM,1 v~L, !n-i2. Paris,
K62. D~ HEBPtN,Recherchessur la destruction de !'A-
!HC:feou Teigne des grains, dansAnn. de t'AgricMM.yraK-
çaise, juin 1838. –DoYËRE, Recherchessur ~Atucitë des
Cereaies. in Ann. de HnsM!<t~ronom:g~e~I,_p.269,–
HABEitLANDT, Ueber eine 6:sherwemg 6eo6achte!eGeXre;-
demoKe (Tinea p!/rop~age!!a Ko!).). RILEY, Report oyf
Mte E!:totno!og:st /b7'(he!/ea)'~S84fWashington., janv.
1885, p.345.

the yea;p 1864;

ALUCO. Le genre ~~co de FIemmg (P~
1828, f: Jl, p. 236) se confond avec le genre Strix ou
Effraye (V. ces mots}, et legenreAluco deKaup (~f~.
Sy~ 1829, p. 190) est identique au genre SyrKMt~
ou Chat-Huant(V. ces mots et le mot RApAOEs).

E. OUST.
ALUDEL. Terme qui s'applique a.rassemNage~depots

ou d& chapiteaux s'emboMant les uns dans les autres, de
maniera former une chatne continue sous forme de
tuyau. Dans les usines d'AImaden, en Espagne, on conduit
les vapeurs mercurielles, provenant du grillage du
cinabre, dans des rangées d'aludels, placés sur deux
plans inclinés en sens contraire. Les aludels sont ici des
vases allongés, piri&rmes, emboîtés les uns dans les
autres, lutés avec de l'argile, de façon à faire un conduit
continu dont lune des extrémités est en rapport avec le
fourneau et l'autre avec la chambre de condensation.

ALUMELLE. Dulatin lamella, lame. Au moyen âge,
on disait alumelleou allemelle de couteau, pour lame
de couteau, pointe de hallebarde, fer de hache, etc. Dans
sa signification spéciale d'instrument de guerre, ainmelle

désignait une ëpée longue et mince (1 m. do long au
moinssans la soie) ponv:Mt pénëtrer dans les interstices
.des cuirasses, des casques et des armure~ ~'âlumelle
n'avait en général qu'une simple poignée à croix, sans
garde, ce qui indique que Bette arme doit être classée
commeépée de joute,c.-a-d. qu'on l'employaiten manière
de lance. L'alumellè étaitdeux tranchants. Âujour-<
d'hui on nomme alumelle une garniture en tote de fer
tapissantl'intérieur des mortaises de gouvernail; cabestan,
guindeau, etc. Nie a pourbut de préserverles faces de la
mortaise de l'usure et des déiormations tjui résulteraient
de Faction desbarres ou leviers qu'elle reçoit, et, par snite,-
d'assurer à ceux-ciune meilleure tenuedans leur logement.

A LUM) N E.L MnfÉRÂMGiE.–L'a~m~ëse trouvedans
la nature & l'ëtatcristalliséetportele nom de corindon.Ce
minéral est rhomboëdriqne; iTso présente en général sous
forme de scalénoèdres parfois basés. Clivagep et ai avec
stries sur cette dernière face; il est dichroîque, infusible
et insoluble- dans les acides; sa densité est de 3,93à 4,08.
Le corindon est, après le diamant, la pierre la plus
dure. Il fournit à la joailleriedes gemmes de grande va"
leur qui prennent des noms différents suivant leur con-

t. Prisme hexagonatoasâ avec faces du rhomboèdre, p,
a', et'. 2. Isocéloèdre,i = (6~, d*, d~. 3. Saphir bleu
taillé, appartenant au duc de Devonshire.

leur le M~Mr.KaMCest incolore, le saphir oriental
est bleu, la rubis ronge, la topaze orientale jaune, l'é-
NMrSM~eorientale verte, l'améthysteorientale violette.
Le cofMM~OM oNre souvent le phénomène de l'astérisme.
Double réfraction à un axe négatif. On observe dans
les cristaux de f%W*MM&)M des anomalies optiques qui
peuvent s'expliquer, comme l'a montré M. mallard, par
des gnmpememB de cristaux possédant un réseau or-
thorhombique. Le corindon se trouve dans les basal-
tes, les granulites, les schistescMonteux et lessablesdia-
mantifères.L'~?:eM est un corindonrenfermant jusqu'à
50 "/o de magnétite il est employé pour le polissage à
cause de sa dureté. L'alumine Rydratëeforme plusieurs
espèces minéralesbien définies le ~MHpo~ (HAl~O*),
cristallise dans le système ortborhombifpe; il offre un
remarquable exemple de trichoîsme; il présente en gé-
néral des masses lamellaires clivables suivante. Sa
densité est de 3,3 S: 3,8, il décrépite au chalumeau, il
est infusible et inattaquable.L'~?'a~:Ht~(SSA1~06),
est un autre hydrate d'alumine qui cristallise dans le
système monodinique.Sa densitéest de 2,3. H 'possède
une double réfraction positive. L'hydrotalcite est un
hydrate d'alumine et de magnésie qui forme des lames
Sacrée?, onctueuses au toucher; sa densité est 2,04; au
chalumeau ce minéral émet de vives lueurs et reste infusi-
ble. Enfin, il existe- un minéral employé aujourd'hui dans
les laboratoires, la ~KM~c (BPjAlFe~O~,dans lequel



une partie de l'aluminium est remplacée par du fer. Tous
ces hydrates d'alumine dégagent de l'eau dans le tube.
Le corindon a été reproduit artificiellement par Gaudin,
Ebelmen, H. Sainte-Claire DevilleetCaron,Debray,Fremy
et Feil, Fouqué et MichelLévy. Le diapore et l'hydrar-
gillite ont pu également être obtenus synthétiquement.

A. LAcRoix.
11. CHIMIE. L'alumine, Al~O~, est la seule combinai-

son connue de l'aluminium avec l'oxygène. Dans les
laboratoires,on prépare l'alumine en précipitantun soluté
d'alun par un excès de carbonated'ammoniaque on lave
le précipitégélatineux à l'eau bouillante, on le dessèche et
on le calcine. L'alumine artificielle est amorphe, mais
elle peut cristalliserlorsqu'elle se dépose lentement au sein
d'une dissolution ammonicale (Malaguti). Elle est inaltéra-
ble par la chaleur et ne fond qu'au chalumeau à gaz oxy-
hydrogène. Elle est à peu près insoluble dans l'eau,
faiblement soluble dans l'ammoniaque, mais très soluble
dans la potasse et la soude. L'alumine étant soluble
dans les alcalis et jouissant de la propriété de se combiner
aux acides pourformerdes sels, on l'a considérée commeun
<M:yf~ indifférent. En effet, on connaît des aluminates,
celui de baryte par exemple, comme on connatt des sels à
base d'alumine en d'autres termes, elle peut jouer tantôt
le rôle de base, tantôt celui d'acide. On a préparé
10 Une a~MnKMallotropique dont le soluté, coagulable
par des traces d'acide ou d'alcali, ne joue ni le rôle de
base, ni celui de mordant (Walter Crum) 2" une alu-
m:KC<Nsh~, variété instable,pseudo-soluble dansl'eau;
sa solution qui est coagulable, comme la précédente,peut
encore remplir le rôle de mordant (Graham) 3" enfin,
Péan de Saint-Gilles, en faisant bouillir pendant 24 heures
dans de l'eau de l'alumine gélatineuse, a obtenu un pro-duit hydraté, comme celui de Walter Crum, mais complè-
tement insoluble dans les alcalis et les acides, à la manière
de l'alumine fortement calcinée. L'alumine artificielle
est principalementemployée comme mordant, notamment
dans la fabricationde la laque et du bleu-cobalt.&~$ d'alumine. Les sels d'alumine sont incolores
lorsque l'acide n'est pas colore. L'acétate, l'azotate, les
sulfates et les sels haloîdes so~ih~fe!!dans l'eau: les
autres sels sont insolubles. La plupart des sels d'alu-
mine, notammentceux qui contiennentdes acides volatils
ou décomposâmes par la chaleur, sont détruits à une tem-
pérature suffisamment élevée le sulfate d'alumine,parexemple, porté au rouge, perd entièrementson acide sul-
furique mais le chlorure d'aluminium,le chlorure double
d'aluminium et de sodium se volatisentsans décomposi-
tion. La décomposition des sels d'alumine s'effectue parfois
très facilement, soit simplement en faisant bouillir leurs
dissolutions, soit en les chauffant en tubes scellés. Tel est
le cas du chlorured'aluminium, de l'acétate d'alumineetdes aluns. Les dissolutions salinesaluminiques se recon-naissent à leur goût styptique et astringent, à leur réac-
tion acide au tournesol, au dépôt de cristaux d'alun qu'ils
donnent lorsqu'on y ajoute une dissolution de sulfate de
potassium.Elles donnent: avec lapons, l'amMOKMo~e
et les carbonatesafcaKtM un précipité blanc gélatineux
d alumine hydratée, soluble à froid et à chaud dans unexcès du premier réactif, peu soluble dans le second, inso-
luble dans le derniercas avec les sulfate de potasse et
d'ammoniaque, un précipité cristallin dans les liqueurs
suffisamment concentrées; avec le M~/M~s d'ammo-
niaque, un précipité blanc, tandis que l'acide sulfhydri-
que est sans action; avec lecyaMo~mf~ po&MMMK,
un précipitéblanc, qui ne se formequ'au bout de quelque
temps et qui reste longtemps en suspension.Tous ces pré-
cipités, calcinés avec de l'oxydede cobalt, prennent unecouleur bleue magnifique.

~c~:&? d'alumine. Ce sel, connu sous le nom de
MOMM~t de rougedesindienneurs, est d'une grande im-
portance dans l'impression sur toile. On la substitue
aujourd'hui à l'alun pour le mordancagedu coton, parce

que l'acide acétique abandonne beaucoup plus facilement
la base que l'acide sulfurique toutefois, pour la laine etla soie, on emploie encore couramment l'alun. Pour le
préparer, on ajoute à une dissolution d'acétate neutre de
plomb un soluté de sulfate d'alumine, tant qu'il se forme
un précipité; on filtre et on évapore le liquide dans le
vide; à air libre, il se dégage un peu d'acide acétique.

L'acétate d'alumine se présente sous forme d'unemasse
gommeuse incristallisable.Sa dissolution aqueuse, bouillie
avec du sel marin, de l'alun ou du sulfate de potasse,se
trouble pour redevenir limpide a Md aussi faut-il mor-dancer à froid, les couleurs étant plusvives et plus nour-
ries. L'acétate d'aluminequ'on obtient en dissolvantl'alu-
mine gélatineuse dans l'acide acétique, et dont la disso-
lutionEmpidemarque8 à 9"aréométriques,laisse déposer,
même dans des flacons bouchés, un acétatebasique,ayant
pour formule, d'après Tessier

Al~. 2 C~EPO~+ 3R~.
Azotate (MMNMNg. APÛ~. 3AzO~ + 9B~O~. On

le prépare en dissolvant l'alumine hydratée dans l'acide
azotique concentrée et en évaporant à basse tempé-
rature. Si on évapore à cbaud, et en maintenant la
liqueur fortement acide, il se dépose par le refroidisse-
ment des cristaux volumineux, qui ne retiennent que 18
équivalents d'eau de cristallisation. Cristaux tabulaires,
rhombiques, déliquescents, fusibles à 73" et donnant unliquide incolore qui prendparle refroidissementunetexture
cristalline. llest soluble dansl'eau, l'alcool, l'acidenitrique;
aTévaporation, ces dissolutions laissent souventunemasse
gommeuse, qui ne peut reproduire les cristauxprimitifs.
L'azotate d'alumine se décomposepar la chaleur. Chauffé
à MO" pendant 36 h., il perd la moitié de son poids, et
il reste comme résidu un sel double ayant pour formule

2AP(P. 3AzQs + 3HO
A HO", le résidu est de l'alumine'hydratée,A1203. 3IPO~,
.exempte d'acide nitrique (H. Deville).

Bora~ d'alumine. Le sel anhydre, BoO~. 3AP(P,
a été obtenu à l'état cristallisépar Ebelmen, en chauffant
pendant trois jours au feu de moufles un mélange d'alu-
jame, d'oxyde de cadmium et d'acide borique fondu,
on plus simplement un mélange d'alumineet de borax.
Troost et Hautefenille ont préparé le même corps enchauffant l'alumine dans du chlorurede bore en vapeur;
Frémy et Feil, en chauffant le fluorure d'aluminium avec
l'acide borique. Petits cristaux prismatiquespouvant at-
teindre plusieurs millimètres de longueur, ayant une
densité voisine de 3. En précipitantune dissolution froide
d'alun par le borate de soude, H. Rose a vu se former des
sels doubles dont on peut extraire par des lavagesles
deux composéssuivants

SAPOs. BoQs + ëHO
3AF03 3Bo(P + 8HO.

Lorsque les lavages sont très prolongés, ces deux sels
laissent pourrésidu de l'aluminepure.

Carbonate d'alumine. En ajoutant goutte à goutte unesolution d'alun refroidiedans un soluté froid de carbonate
de sodium, et en agitant constamment, jusqu'à ce que la
réaction devienne faiblement alcaline, il se fait un précipité
qu'on lave à l'eau chargée d'acide carbonique il estformé
d'un équivalentd'alummepourun équivalent d'acide car-bonique. Ces deuxcorps peuventse combiner en plusieurs
proportions, car, si on ne prend pas les précautionsindi-
quées, la teneur en acidecarbonique peut varier dans des
limites très étendues.

Chlorure d'aluminium. AW. On le prépare en
faisant passer un courant de chlore sur un mélange
intime d'alumineet de charbonchauffé au ronge (DeviIIe).
Sel qui cristallise en lamellesincolores, très fusibles, vo-
latiles au-dessus de 100", répandant à l'air des vapeurs
suffocantes, H est déliquescent, par conséquent très soluble
dans l'eau, qui Je dissout avec un grand dégagement de
chaleur.



Fluorure d'aluminium. Al~FP. On arrose avec un
excès d'acide fluorhydrique de l'alumine calcinée prove-
nant de l'alun ammoniacal pur, le mélange s'échauNe
beaucoup, sans changer d'aspect; on le dessècheet on le
chauffe au rouge dans un tube de charbon enveloppé de

terre ré&actaire. Lorsque l'appareil est refroidi, on en
retire de beaux cristaux cubiques, volumineux, disposés

en trémies. Le fluorure d'aluminium, qui n'est volatil qu'au

rouge blanc, est insoluble dans l'eau, inattaquablepar les

acides et par les alcalis, soluble seulement dans le carbo-
nate de soude fondu. Ce sel, qui est l'un des plus beaux
produits de la chimie, a été employé par Devilleet Caron

pour préparer plusieurs espècesminératogiques.
Phosc~s~aWMmMM.!1 en existe plusieurs, les uns

anhydres, les autres hydratés, formés par l'union de
l'alumine avec les divers acides phosphoriques. i"-Lem~-
~c/KMp/M: APO~. 3Ph05, s'obtient l'état cristallisé

en chauffant l'alumine on du phosphate d'aluminepréci-
pité dans un bain d'acide métaphosphorique maintenuà
la température de fusion on reprend la masse par l'eati
bouillante. Gros cristaux cubiques, insolubles dans l'eau
et dans les acides, sans action sur la lumière polarisée
solubles dans l'acide métaphosphorique fondu, au sein

duquel ils se déposent; si ce dernier est additionné de
phosphate d'argent, on obtient un magnifiquephosphate
double argentiqueayant pour formule

On connaît aussi les phosphates anhydres suivants
aA1~.3PhOs;Al~.Ph05.

2° Phosphates neutres. Lephosphate,APQs. PhQs. 9HO,
s'obtient en précipitantune dissolution d'alunpar le phos-

phate de soude. Il peut cristalliseravec 6 à 8 mol. d'eau
(Rammelsberg), ou même avec 2 équivalentsseulement
(MiHot). Sel gélatineux, qui se transforme par dessiccation

en une poudre blanche, infusible au rouge. Il est soluble
dans les solutions salines, dans les acides minéraux, àL

moins qu'il n'ait été chauffé au rouge. 3° Phosphates
acides. On en connaît deux.Le premier,aAPO~. 3PM)s -)-
16EO, se forme lorsqu'on fait bouillir un mélange dissous
de sulfate d'alumine et de phosphate d'ammoniaque, en
présence d'un peu d'acide sulfurique; on recueille le pré-

-cipité sur un filtre et on le lave àchaud;calciné au rouge,
il devient insoluble dans les acides. Le second, qui a pour
formule APO*. 2 PhQs + 8BO, s'obtient en faisant un
mélange équimoléculaire du sel précédent avec l'acide
phosphorique; on lave le résidu insoluble et on le sécherà
100°. Calciné, il devientinsoluble dans les acides, mais il
reste soluble dans les alcalis (Mot). Phosphate
basique, 3A1203. 2PhOS -)- 8HO, obtenu en précipitantpar
l'ammoniaque une 'solution acide de l'un des phosphates
qui précèdent; un excès d'ammoniaque le redissout, et,
après calcination, il reste solubledans les acides. S°Pyro-
p~~a~, 2APO~ 3PhOs+'10HO. Précipité blanc,
amorphe, qu'on prépare en ajoutant du pyrophosphatede
sodium dans une dissolution de chlorure d'aluminium,
msqu'à neutralisation. Il est soluble dans les solutions
alcalines, l'ammoniaque et les acides minéraux, mais non
l'acide acétique.

Silicates d'alumine. Les uns sont anhydres, les autres
hydratés. Les silicates anhydres Al~. Si02, qui se
rencontrent à l'état cristallisé dans la nature, constituent
les mineraisdésignés par les minéralogistes sous les noms
de disthène, d'aHdo!o!M~e, de MHNMM~e (V. ces
mots). Ils sont souvent combinés avec des nuorures, des
protoxydes,etc., pour constituer les/eM~M~M,!a&KMM,
la staurodite (V. ces mots). Les ~Hef:~ hydratés
d'alumine sont très nombreux. Le plus important est
le kaolin- ou terre à porcelaine:

Ce sel, qui résulte de la destructionlente des roches felds-
pattnqneSi renîermesouvent du mica, du quartz; il peut

retenir des quantités variables de sesquioxyde de fer, da

glucine, de potasse, de soude, de chaux, de magnésie, du
carbonatede chaux, etc. Dans ce cas, ces divers mélanges
constituentles argiles (V. ce mot).

Sulfate d'alumine et de potasse (V. ALUN).

Usagesdes sels d'alumine.L'alun, lesulfate d'alumine,
Facétate donnent facilement naissance à des précipiter
d'alumineon de sels basiques qui jouissent de la propriété
de se combiner avecun grand nombre de matières colo-
rantes ou avec les fibres textiles de là l'emploi de ces
sels en teinture commemordants. Tous les sels d'alumine

ne possèdent pas cette propriété, car beaucoup d'entre eux
donnent, seulement des laques peu adhérentes, qu'un simple
lavage à l'eau fait disparaître. Le sulfate d'atumine, qui
remplace maintenant souvent l'alun, ne doit contenir ni
acide libre, ni fer (V. AujNAGE). Les composésd'aluminea
sont fréquemmentemployésen mégisserie, car l'alumine se
combineaussi à la fibre animale. Aussi lespeauxqui doivent
subir l'actiondu tannin sont-ellespréalablement mises en
macération dans des dissolutions contenant de l'alun ou
un autre sel d'alumine, et du sel marin, ce dernier favo-
risant la diffusion par endosmose. Les sels d'alumine sont
d'ailleurs absorbés par la peau dansles proportions sui-
vantes
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2AP03. AgO. 4PhOs.

Al~QS. 2SiO~ +R~

L'alun est parfois ajouté au pain. Pour reconnaîtrecette
adultération,on peut se contenterde tremper le pain dans
de la teinture de bois de campêche, additionnée de car-
bonate d'ammoniaque soumis à la dessiccation, le pain

se colore en violet. Une solution d'alumine hydratée
dans l'acide oxalique assurela conservation de la dolomie,
du calcaire, de la craie, des ardoises, etc. on obtient
même par ce moyen des imitations de pierres lithogra-
phiques avec du calcaire finement grenu la craie elle-
même prend une dureté qui peut rivaliser avec celle du
marbre. M. BooMom.

111. THÉRAPEUTIQUE.-L'aluminepurea été employéepar
Ficinus, de Dresde, pour combattre la diarrhée etiadysen*
terie, principalement chez les enfants. Divers médecins ont
suivi cet exemple et déclarent s'en être bien trouvés.
L'hydrate d'alumine a été proposé pour les cataplasmes,
mais on ne connait pas grand'chosesur les mérites on
les défauts de cette substance. A coté de l'hydrate d'a-
lumine, il nous faut citer les terres bolaires ou sigillées,
autrefois fort employées en médecine. Les terres bolaires

sont des argiles blanches,ou grises, ou rougeâtres (colo-
rées par du fer dans ce derniercas)que l'on faisait sécher

pour les conserver et que l'on employait pour servir à
confectionner des emplâtres ou-des trochisques, après les
avoir humectées et ramollies, ou pour en faire de la
poudre dont on saupoudraitles blessures, les ulcères, les
surfaces sectionnées, et principalement les plaies atones

ou de mauvaise nature. On employait encore ces argiles à
l'intérieur dans des cas de-maladies adynamiques, Sevrés
malignes, dysenterieputride, etc. L'action à l'mtérieur est
discutable, mais l'action sur les plaies et blessures est fa-

vorable,par suite de l'astringenceparticulière des argiles
bolaires, astringence qui est due à la présence de l'alu-
mine, et qui joue un rôle analogue à celui des bains de

boues, aujourd'huià la mode. M. Mialhe a voulu réhabi-
liter les terres bolaires du discréditoù elles sont tombées,
après avoir été traitées avec une faveur exagérée il a
essayé leur action contre les diarrhées atoniques, en pro-
posant une théorie fort ingénieuse pour en justiner l'em-

ploi. Delioux de Savignac les a employées également, et
tous deux en disentdu bien. Pourtant, il n'est guère vrai-
semblablequeles terresbolaires aient jamaisune bien grande

vogue. Le sul fate d'alumine est utilisé commeastrin-

gent. Blockley et Dunglison l'ont employé aux Etats-Unis,
pour le traitement des ulcères M. Homolle, en même

,_n- Alun. 8,S °/.
Sulfate d'alumine. 37,9
Chlorure d'aluminium. 37,3
Acétate d'alumine. !3,3.1r --e ..o. Pnnr rannnna9fraeaffa



tempsqu'eux, s'en est servi contre les angines, tesulcères.
les lésions du col de l'utérus, et contre nne foule d'af-
fections, mais principalementcontre les ulcères cancéreux
et les affections inflammatoiresde la gorge. H a, mieux
que les médecins américains, spécifié les cas où le sulfate
d'alumine est utile, et a sans doute expérimenté beaucoup
plus qu'eux. La solution alumineuse~m~M!~ con-
tient l'alumineà saturation son actionest astringente; elle
sert dans les affections inflammatoires de la gorge, dans
la leucorrhée, les lésions du col, les ulcérations fétides,
l'ozone, la cystite, les cancers et plaies à écoulement sa-
meux et fétide. L'acétate <f<Kt?HMe a. été utilisé par
Barow contre les plaies suppurées, etc. c'est toujours
l'action astringente de l'alumine qui est en jeu. La même
propriétése rencontre chez divers autres sels le tartrate,
l'azotate, le chlorure, l'hypochlorite,le tannate d'alumine.
En réalité, l'un vaut l'autre à peu près, et, en tous cas,
les différencessont de degréet non dénature.C'est toujours
l'aluminequi agit, par sa propriétéastringente; aussi est-il
plus simple de s'en tenir au sulfate tout simplement. Ce
dernier produit se trouve aisément dans le commerceet se
purifie facilement pour les besoins médicinaux. Pour
les sulfates doubles d'alumine et d'un autre métal,
(V. ALUN). Dr H. DE VARIGNY.

BIBL. DELionx DE SiviGNAC, artic..Ahtmmittm,dans
le Dict. Encycl. desse. méd. MIALHE, CMmteappHq'uëe
à la physiologie et à la thérapeutique, 1856. HOMOU.E,
De l'emploi thérap. ext. du sulfate simple d'alumine at
du sulfate d'ahtmme et de zinc [Anmtatre de thérap. de
Bouchardat, 1861).

ALUM)N)UM.L'Aluminium a été obtenu en 1827 par
Wœhler, en traitant le chlorure d'aluminium par le
potassium. En 1834, H. Sainte-ClaireDeville l'a préparé
industriellement en chauffant au rouge un mélange de
chlorure double d'aluminium et de sodium, de sodium et
de cryolite. C'est un métal blanc, légèrement bleuâtre,
lorsqu'il est poli. Il est malléable, ductile, aussi tenace et
aussi dur que l'argent; il peut être amené par le battage
en feuilles d'une minceur extrême, à la manière de l'or et
de l'argent. Sa conductibilité électrique, ainsi que sa
conductibilité pour la chaleur,est également comparable à
celle de l'argent. Fondu, sa densité est égale à 2,8,
mais elle peut s'éleverjusqu'à 2,67 par le travail. Cette
légèreté spécifique, qui est l'une de ses propriétésles plus
caractéristiques,le rend propreà la confection d'une foule
d'objets, tels que les fléaux des balances de précision,
les tuyaux de lorgnette, les cuvettes de montre, etc. Son
point de fusion, supérieurà celui du zinc, est inférieur à
celui de l'argent c'est donc un métal très fusible, fixe
d'ailleurs à toute température. Il est inaltérable à l'air,
même fondu, lorsqu'il est pur. Le soufre ne l'attaque
qu'à une température très élevée; il en est de même de
l'acide sulfhydriqueet des sulfures, ce qui lui donne une
supérioritéincontestable sur l'argent. Le carbone, l'azote,
le phosphore, l'arsenic n'ont aucune action sur lui,
tandis qu'il s'unit aisément au chlore, au brome, à l'iode,
au bore et au silicium. Il ne s'amalgamepas, bien qu'il
forme des alliages avec la plupart des métaux. L'acide
azotique, faible ou concentre, est sans action à la tempé-
rature ordinaire; mais à l'ébullition, la dissolution s'effec-
tuelentement.L'acide sulfurique se comported'unemanière
analogue. Son véritable dissolvant est l'acide chlorhy-
drique, qui agit avec d'autant plus d'énergie que sa.
concentration est plus considérable. Les dissolutions de
potasse ou de soude le dissolvent aisément, avec dégage-
ment d'hydrogène et production d'aluminates alcalins
cependant, il résiste jusqu'au rouge a. l'action des hydrates
de potasse et de soude. Le gaz ammoniaque est inerte,
tandis que l'ammoniaque liquide des pharmacies l'attaque
lentement, à la manière des solutions alcalines. Les
acidesorganiques, comme les acides acétique et tartrique,
n'exercent sur lui qu'une action très faible, qui est
toutefois accélérée par la présence du sel marin; mais il
ne peut en résulter dans la pratique aucun inconvénient,
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les sels d'aluminén'étant pas vénéneux. On peut fondra
l'aluminiumavec du nitre, sans l'altérer si l'on chauffe
à une températureplus élevée, de manière à transformer
le nitrateen nitrite, celui-ci peut céder de l'oxygène, d'où
résulte de l'aluminate de potassium. On utilise parfois
l'inertie du nitrepourpurifierle métal desmétauxétrangers
qui l'accompagnent.Il décomposeles borateset les silicates
à une température élevée, avec production d'aluminates
de bore ou de silicium. Les caractères qui précèdent
démontrentque l'aluminiumpeut parfois remplacer avec
avantage beaucoup de métaux dans les usages domes-
tiques et industriels la facilité avec laquelle il se laisse
mouler, ciseler ou laminer, son inaltérabilitéà l'air, sa
légèreté spécinque, permettent évidemment de l'utiliser
dans une foule de circonstances. BOURGOIN.

ALUN. I. MtNÊRAMGiE. On donne le noif générique
d'aluns à des sulfates doubles, cristallisant ~ns le sys-
tème cubique, dont le suifate double d'alumine et de potasse
est le type. On trouve dans la nature un certain nombre
d'aluns qui sont tous des produits de décomposition d'au-
tres minéraux. Tous sont solubles dans l'eau. Ce sont
l'alun de potasse (KSO~ -t-APS~O~ -{- -l~H~) cubique;
densité, 1,75; l'alun de soude, la MgMtfo. (NaSO* -+-
APS~O~ + -12H~) cubique; densité 1,88 l'alun d'am-
moniaque, la ~e/t~tK! (ÂzH~SO~ -+- APS~O~ -+-
12H~O~)qui se trouve en petitesmasses fibreuses etrarement
en cubes; densité 1,SO l'alun de magnésie, la pt'c/t~'tM-
gite (MgSO~ + APS~O~ + 12HS()2) en emorescences
d'un blanc jaunâtre; falun de manganèse, l'ap?'oAKtte
(HhSO~ + AI~SSQ~+ laH~O~), et enfin l'alun de fer,
l'/M~Me/M~(FeS04 + APS~O~ + 13~0~) en peti-
tes aiguilles blanches que l'on reconnaît facilement à leur
saveur astringente. LACMix.

K. CumiE. Tous les aluns sont plus ou moins so!u-
bles dans l'eau et ne différent du composé normal que
parce que l'alumine et la potassepeuvent y être remplacées,
en tout ou en partie, par des bases isomorphes. C'est ainsi
que l'on peut remplacer la potasse par la soude, l'oxyde
d'ammonium ou des ammoniaques composées, les oxydes
de rubidium, de cssium et de thallium à l'alumine, on
peut substituer les sesquioxydes de fer, de chrome, de
manganèse. Si l'on ajoute que tous ces sels renferment
vingt-quatreéquivalents d'eau de cristaftisation, M et M'
représentant les deux métaux, la formule générale des
aluns sera la suivante:

3SQS, HPO~, SO~M'O + 12H'
On a préparé, en outre, un certain nombre de corps

mixtes en métangeant les aluns en diverses proportions.Par
exemple, l'alun ordinaire et l'alun de chrome ne donnent
qu'une seule espèce de cristaux, contenantà la fois de
l'oxyde de chrome et de l'alumine en proportions quel-
conques. On sait d'ailleurs,depuis Gay-Lussac, que l'on
peut nourrir un cristal d'alun de chrome dans une dissolu-
tion saturée d'alun ordinaire, ou inversement, fait qui
s'explique naturellementpar l'isomorphisme des deux sub-
stances.

~MM ordinaire. L'alun ordinaire est un sulfate double
d'alumine et de potasse, ayant pour formule

3SQ3, APQs, SO~KO -h 12!FO~.

En raison de la rareté de la potasse, on y substituesou-
vent le sulfâte double d'amminium et d'ammonium.
Pour préparer l'alun, on calcine modérément l'alunite, on
reprend par l'eau, qui laisse un résidu insoluble, et on fait
cristalliser la solution. Ce produit, qui porte le nom d'c~KK
cubique ou d'alun de Rome, est très recherché, parce que
l'oxyde fen'ique est précipité par l'excès d'alumine. En
dehors de l'alunite, on fabrique l'alun en ajoutant à du
sulfate d'alumine un soluté de chlorure ou de sulfate de
potasse. Quant au sulfate d'alumine, on l'obtient en trai-
tant directement, par l'acide sulfurique, les argiles calci-
nées, ou encore en grillant à l'air les schistes pyriteux et
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alumineux. L'alun retiré de l'alunite est cubique,
parce qu'il cristalliseen présence d'un pen de sous-sulfate
d'alumme en se plaçantdans les mêmesconditions, l'alun
obtenu artificiellement, an lieu d'êtreoctaedriqne,peut Éga-
lement prendre la forme cubique. L'alun a un goût
d'abord sucré, puis styptiqueet amer 100 p. d'eau en
dissolvent seulement 3.3 à zéro et 337 p. 100".
Lorsqu'on le chauffe graduellement, il éprouve d'abord la
fusion aqueuse; en cet état, il prendpar le refroidissement
un aspect vitreux et constitue alors l'alun de roche.
Chauffé davantage, il se boursoufle, perd son eau de cris-
tallisationet constitue l'alun calciné enfin, à une tempé-
rature encore plus élevée, il se décomposecomplètement; il
reste comme résidu de l'aluminatede potasse. On s'en
sert dans l'industrie pour aluner le plâtre, apprêter les
étoiles, clarifier les eaux limoneuses, coller le papier, tan-
ner les peaux, et surtoutpour mordancerlesétoffes, c."à-d.

pour déterminer l'adhésion des matières colorantes sur les
fibres textiles. BOURGOIN.

UL THÉRAPEUTIQUE. Il y a lieu d'étudier séparément
l'action de l'alun (de potasse) non calciné, et dumême alun,
calciné. Alun non cs~MM~. Comme tous les composés
d'alumine, il présente une action astringentetrès marquée.
Pour la mettre en lumière, il suffit de faire une solution
à ou i et d'en mouiller la peau on voit les tissus
se resserrer, et pâlir les vaisseaux diminuent de calibre.
A dose plus forte, l'alun est un irritant il suffit pour s'en
assurer d'en déposer un peu sur la langue, ou sur une
écorchure. A l'intérieur, l'alun provoque des sensations
douloureuses de l'estomac, parfois des nausées et des
vomissements: à dose élevée il purge, à petite dose il
constiperait en outre, il irrite un peu les poumons.
M. Barthez,qui a essayé sur lui-même l'action de l'alun,
a vu qu'à la dose de 4 gr. par jour, l'alun provoque une
vive sensation d'astriction, et stimule l'appétit. A 10 gr.
sont survenues de fortes nausées, avec menaces de vomis-
sements à ~2 gr. ces derniers ont fait leur apparition, et
M. Barthez s'en est tenu là. L'actiongénérale de l'alun, sur
les autres systèmes de l'organisme,est la suivante la cir-
culation se ralentit un peu, la sécrétion urinaire est aug-
mentée, la sécrétion cutanée est diminuée. Comme le dit
Delioux de Savignac, on comprend que l'alun et les sels
d'alumine soient généralement bien supportés par l'orga-
nisme, étant donné que leur absorption se fait, selon toute
vraisemblance, avec beaucoup de lenteur, et que l'alumine,
sous forme de phosphate,formerait,d'aprèsBibra,l'un des
sels les plus répandusdans la chairmusculaire. Il est vrai
que M. Bonjean croit que la présence du phosphated'alu-
mine dans les muscles est tout à fait fortuite. Il nous
reste à citer une des propriétés physiologiques de l'alun:
c'est son action antiseptique, utilisée du reste pour la con-
servation des cadavres, et pour entraver la putréfaction
d'une façon générale cette propriété, il la partage avec
tous les sels d'alumine, et il la doit à ce qu'il s'oppose au
développement des ferments, et à ce qu'il se combine avec
les matières albuminoïdes. Telles étant les propriétésde
l'alun non calciné, on peut aisément deviner les cas où
elles sont utiles, les maladiescontre lesquellesil estemployé.
Voici tout d'abord les hémorragies: l'alun ne resserre-
t-il pas les vaisseaux? eneffet, lespetitssurtout.celavasans
dire.L'alun sert dans les cas d'hémorragiepar érosion, en
nappe, contre les saignements de nez. On peut l'employer
encore sur les plaies vives. C'est sous la forme d'eau de
Pagliari(eau,Skifogr. alun, 500 gr.) que l'alunse trouve
le plus souvent employé comme hémostatique;dans l'eau
de Hannon, l'alun est associé a l'acide benzoïque et à
t'ergotine. Après les hémorragies, nous devons citer
tes affections inflammatoires en général: érythème,
brùlure, dartres, prurigo, diphtérie de la peau et des
muqueuses, stomatite, glossite, angines de toute sorte,
ophta)mies, blennorrhagie, vaginite, etc. C'est toujours

en vertu de son action astringente que l'alun est employé
localement dans ces affections il diminue l'afBux sanguin

et combatFinNammationpar ce moyen. A l'intérieur,l'alun
est encore employé contre les hémorragies,hémoptysies,
métrorrhagies, hématémèse et hémorragies intestinales,
hématurie, etc. Evidemmentil peut agir efficacementdans
les cas de pertes de sang du tube digestif, son action étant
locale et directe. Il a un inconvénient pour les hémopty-
siques, c'est qu'il excite la toux. En sa qualité d'hémos-
tatique, l'alun a été encore employé contre les ulcères,
tumeurs cancéreuses et autres, mais il n'exerce aucune
influence particulière. On l'a cru fébrifuge, mais le quin-
quina l'a empêché de jamais acquérir une bien grande
vogue. H a été utilisé dans la fièvre typhoïde, comme
antiputride. Mais, en somme, l'alun est surtout un astrin-
gent son action antiputrideest encore justifiée; mais son
emploi contre la bronchitespasmodique, contre la gastral-
gie, etc., comme vomitif, parait moins raisonné.

Alun calciné. Cet alun s'emploie surtout à l'extérieur
en poudrefine, sur les plaies par exemple,pour modérer le
travail du bourgeonnement: il agit comme caustique
faible; on s'en sert encore pour saupoudrer les ulcères et
en général dans tous les cas où l'alun non calciné peut être
employé (localement et à l'extérieur)et où l'on désire une
action plus vive et plus caustique., n sert assez en
ophtalmologie et en laryngologie. Les formes médica-
menteuses sous lesquelles s'emploie l'alun sont variées.
En nature (pulvérisa) contre l'angine, la diphtérie,
(Loisean, Bretonneau, Trousseau) contre les inflammations
du pharynx (Pétrequin) de l'oreille (Spencer) contre les
rétrécissementsuréthraux (Jobert, qui saupoudraitd'alun
des sondes en cire légèrement amollies à la chaleur)
contre le cancer utérin (Fuster et Jacquot) contre les
hémorragies (Sédillot), les brûlures (Most), les sueurs
localisées (Goffloy) en solution contre les hémorragies
encore, contre la dysenterie(en lavement), contre les affec-
tions inflammatoires de la bouche (en gargarisme),contre la
leucorrhée et la vulvite(en injections). Enophtalmologieon
utilise tantôt la solution d'alun, tantôt un cristal d'alun
taillé en crayon et qui s'emploie comme le sulfate de zinc,
etc. (Magnus). D" H. de VARIGNY.

BiBL. Journal de Thérap., p. 839, 1879 (travaux de Ma-
enus etFrankei. SpENCER,AmericanJournalof Otoionu,
i8':9, t. I!.

ALUNAGE. Opération par laquelle on imprègne les diffé-
rents fils ou tissus que l'on veut teindre avec un sel d'alu-
mine destiné à jouer le rôle mordant. Les sels d'alu-
mine sont très nombreux, mais ne sauraient tous être
employés au même titre; les uns, insolubles, se détache-
raient au moindre choc; les autres, solubles, ne possèdent
pas au même degré la propriété de céder aux tissus de
l'alumine hydratée, conservant une énergie chimique suf-
fisante pour se combiner avec la matière colorante. 1

y a trois sortes de sels d'alumine solubles, leur action peut.
se résumer ainsi Les uns sont basiques ou peuvent le de-
venir en abandonnantune portion de leur acide; ils n'ont
besoin pour céder aux tissus une partie de leur base que
du simple contact avec l'étoffé ce sont: l'acétated'alumine,
l'alun cubique, l'oxalate, le butyrate, le formiate et l'hypo-
s.ulfite d'alumine. Les autres sont acides ou neutres
dans quelques-uns l'alumine se dépose très bien avec ses
propriétéscaractéristiques,lorsqu'on sature l'acidepar une
base, ou des qu'on opère par une double décomposition
la formation d'un sel basique analogue a ceux dont nous
venons de parler; de ce nombresont: le sulfate, le séléniate,
le chlorate,le bromate, le nitrate, le chlorured'aluminium,
et l'alun octaédrique. Enfin quelques sels d'alumine
sont remarquables par le rôle de la base qui semble y être
masquée;elle ne se dépose pas sur les tissus avec l'adhé-
rence nécessaire à la teinture.A ce dernier ordre appar-
tiennent le tartrate, le citrate et le malate d'alumine.
Les deux premiers groupes conviennent très bien pour
l'alunage des tissus; on agit soit directement, soit ind-
rectement dans un cas le tissu s'empare de t'afum ne
sans autre intermédiaire que le jeu de l'amnité libre'uc !a



fibre pour l'alumine; dans l'autre, au contraire) il faut
faire intervenir nn sel convenablementchoisi pour précipi-
ter la base tantôt en totalité, tantôt en partie seulement.

Le plus répandu des sels auxquels on empruntel'alu-
mine est l'alun on se'sert depuis les temps les plus recu-
les soit de l'alun basique, soit de l'alun ordinaire on
ajoutait à ce dernier, pour le rendre basique,du carbonate
de soude; et s'il précipitait une petite quantitéd'alumine,
on la redissolvait par une addition de vinaigre. Les
mordants d'alumine sont très en usage dans~'impression
des tissus; on leur fait alors surtout quelques additions.
Dans l'origine on ajoutait de l'acide arsénieux,du sulfure
d'arsenic, de l'acétate de plomb, de l'acétate de cuivre, du
sel marin, de la craie, du sel ammoniac maintenanton
se sert exclusivement d'alun oetaédrique.Si dans certains
cas ce sel, en se fixant sur l'étoffe qu'on met dans l'eau
chaude en contact avec une matière colorante, forme un
sous-sel d'alumine et de principe colorant, il peut se faire
aussi qu'il subisse une décompositionplus avancée ne lais-
sant adhérente à l'étoffe qu'une combinaisond'alumine et
de principe colorant; c'est ce qui a toujourslienlorsqu'on
passe une étoBe alunée ou colorée dans une eau légèrement
alcaline.On obtient donc constammentune bonne prépa-
ration en partantde l'alun octaédrique,lorsqu'onsature une
partie de la base par une quantité convenable d'acétate de
plomb, de chaux, de baryte ou de strontiane on obtient
de la sorte, par une double décomposition, des sulfates
plus ou moins solubles et de l'acétate d'alumine en quan-
tité proportionnelle.

Voici la formule des principales compositions usitées
pour l'alunage des tissus

On procède de la manière suivantela préparation de
ces mordants On introduit dans un baquet l'alun préala-
blement pulvérisé; on y verse la quantité d'eau chaude
nécessaire pour en opérer la dissolution, puis on ajoute à
la liqueur obtenue les cristaux de soude, et enfin l'acétate
de plomb ;il y a précipitationd'un dépôt abondant de sul-
fate plombique. On doit avoir soin de remuer le tout sans
interruption pendant une heure au moins et ensuitede
temps en temps seulement, mais en laissant le vase décou-
vert afin que le refroidissementsoit aussi prompt que pos-
sible, car plus il est lent plus l'acétate formé a de ten-
dance à se décomposer. Lorsque le dépôt s'est effectué,
on décante la partie claire qu'on conserve à part elle
serviraàfaire des mordantsfaibles ou d'autres préparations
des mêmes mordants. On n'est pas obligé de séparer
les dépôts de sulfate de plomb lorsqu'on doit épaissir la
préparation. Comme le sulfate de plomb ne prend d'ad-
hérenceavec la fibre textile que lorsque les tissus qui l'ont
reçu sont plongés dans une eau de chaux, sa présence
n'a aucun inconvénient il devient alors un puissant élé-
ment d'économie puisqu'il permet de réduire la proportion
de l'épaississant(amidon, gomme ou fécule). On com-
mence à faire usage aujourd'hui d'une manière à peu près
générale du sulfate d'alumine pour les compositions pro-
pres à l'alunage des tissus et surtout pour préparer les
mordants rouges. On part d'une dissolution de sulfate
d'alumine marquant 30" à chaud, 33* à froid. On en
prend 110 parties et on y ajoute 100 parties d'acétate de
plomb dissous dans 30 parties d'eau on obtient alors une
dissolutiontrès concentrée d'acétate d'aluminemarquant13
à 16° Baumé. Dans quelques fabriques on remplace
l'acétate de plomb par le pyrolignite du même métal
mais on peut substituer à ces deux sels avec le même suc-
cès les acétates de baryte, de strontiane, de chaux, d'am-
moniaque, de potasse ou de soude; jusqu'ici on n'a guère
tiré parti que de l'acétate de chaux. N. Kœch'tin a
proposé depuis longtemps un mordantqu'il est regrettable
de ne pas voir employer plus généralement; ce mordant

Aian. 40.. 37 20,23
Cristaux de soude. 4.. 2,7.. 2,28
Acétate de plomb. 40 20,2 13,80

se prépare en neutralisant une dissolution d'alun par le
carbonate de potasse jusqu'à ce que le précipite floconneux
ne se redissolve plus par l'agitation on porte le tout à
l'ébullitionpour former le sulfate d'aluminebasique qu'on
recueille et qu'on traite par l'acide acétique qui le dissout
très facilement. On a reproché à cette préparation unprix
de revient exagéré tant par la perte du sulfate de potasse
que par celle de l'alun qui s'échappe en partie dans les
eaux-mères; mais cet inconvénient n'existe pas dans une
préparation en grand, puisqu'on retrouverait dans la fa-
brication de l'alun tous les éléments qui ont une certaine
valeur.

Toutes ces préparationsse ramènent en sommeà la pré-
paration d'un acétate d'alumine qui, malheureusement,
doit être employé aussitôt fait, car il ne se conserve pas.
Si l'on dissoutl'alumine gélatineuse dans l'acide acétique
pour avoir une liqueur marquant 9" à l'aréomètre de
Baumé, et que l'on conserve cette dissolution en vase clos,
on voit se former au bout de quelquesjours un précipité
blanc qui contientla totalité de l'alumine à l'état de sous-
acétate la liqueur surnageante est très acide. On
substitue maintenant à cet acétate si peu stable les mor-
dants à l'hyposulfite d'alumine qui ont l'avantage d'une
bonne conservation. Pour procéder à l'alunage d'une
toile on l'imprègnedonc d'une solution d'hyposulfite d'alu-
mine et on la fait sécher. Toute l'alumine se trouve fixée.
Le dégagement d'acide sulfureux, qui pour les toiles de
coton est à ]a vérité un inconvénient assez grave, pourrait
devenir avantageux lorsqu'il s'agit de laine et de soie.
L'hyposulfite d'alumineprésentecette circonstancefavora-
ble qu'il empêche jusqu'àun certain point la fixation du
fer que peuvent contenir l'alun ou le sulfate d'alumine,
surtout si l'on ne prolonge pas trop le séchage après
l'application de ce sel: cela provient de ce que le fer
ne peut se fixer sur la fibre textile qu'à l'état d'oxyde
ou de sous-sel ferrique, et de ce que l'hyposulfite de fer
n'existe pas. Dès qu'un sel ferrique se trouve en présence
d'un hyposulfite, ce sel ferriqne est réduit à l'état de sel
ferreux il en résulte qu'aucune parcelle de fer ne peut se
fixer sur le tissu tant qu'il existe dans la dissolution la
moindre trace d'hyposulfite non déposé. Pour prépa-
rer le mordant à l'hyposulfite d'alumine épaissi à l'amidon
ou à la farine, il faut commencer par préparer de l'hydro-
chlorated'aluminesirupeuxpar l'action du chlorurede cal-
cinm sur le sulfate d'alumineou sur l'alun; on filtreet on
évapore. Par le refroidissementon obtient une cristallisa-
tion d'un mélange de chlorures de potassiumet d'ammo-
nium les eaux-mèrescontiennentun mélange d'hyposulfite
et d'hydmchlorate d'alumine on les décante, on les éva-
pore à pellicule. Le produit ainsi obtenu est mêlé a froid
à de l'empois d'amidonet de farine on ajouteensuite de
l'hyposulfite de soude pour avoir, par double décomposi-
tion, du chlorure de sodium et de l'hyposulfited'alumine.

WES!!ANK.
ALUN) FER ES (ScaistEs). Schistes noirs pyriteux, sus-

ceptibles d'être exploités pour la fabrication de la coupe-
rose et de l'alun. En Scandinavie ces schistes ahem/ërM,
entremêlés de quelques couches calcaires, constituentun
ensemble dit mNMMMUfgM,représentant le silurien infé-
rieur, et dans lequel on distinguedeux assises bien nettes
à la base, la Regio conocorypharumou paradoxidien;au
sommet, la Be~M o~KOnMK ou olénidien (Lapworth,
Geol. J~K~He,188l, p. 260). Ch. VÉLAIN.

AUJUtTE (Hinêr.). L'a~M~festun sous-sulfate d'alu-
mine et de potasseque t'enrencontreauMont-Dore,à laTolfa
en Italie, sous formede substancepierreuse, ou en masses
cristallines,rhomboédriques, de couleur grise, jaunâtre 0~1
même rougeatre. Elle est infusible au chalumeau elle
a pour densité 2,6 environ. A la calcination, elle perd ds
l'eau de cristallisationet devient partiellementsoluble dans
l'eau, en donnant de l'alun ordinaire.

ALUMNO (Niccolo Mariant, dit à tort) peintre italien,
né aFoMgno vers 1430, mort en 1502, ("est Vasari qui lui



a. donné le nom d'Alunno, par suite d'une fausse interpréta-
tion de ces termes Nicholaus shtm)MM Ftt~tmMB, sous
lesquels il s'est désigne dans une inscriptionet qui veulent
dire simplement <: Nico)as, enfant de Foligno Lanzi a
fait de lui deux personnages distincts Niccolo daFoligno
et Niccolb Âlunno. Notre artiste était fils deLiberatoreMa-
riani, apothicaire à Foligno, et il fut élève de son compa-
triote Bartolommeodi Tommaso, collaborateurdu célèbre
Benozzo Gozzoli. Il eut aussi pour maître Pietro Mazza-
forte. dont plus tard il épousa, la Elle. A cette date (vers
I486), l'école ombrienne, qui était restée pendant long-
temps sous l'influence des maitres siennois, commençaità
subir 'l'ascendantde l'école florentine, subjuguée par le
charme du pinceau de Fra Angelico.Cette influenees'exerça
par l'intermédiaireplus direct de son élève Gozzoli qui a
travaillépendantplusieurs années à Montefalco, non loin
de Foligno.La suavité des compositions du maître de Fie-
sole, alliée à la force créatrice,vint adoucir la raideur et
ennoblir la gravité byzantine empruntée par des peintres
ombriens à l'école de Sienne. De ce style ombrien-floren-
tin est déjà la plus ancienne peinture connue d'Amnno,
datée de 14S8 (très dégradée) c'est le tableau d'autel de
San Francesco à Diruta (aujourd'hui au palais municipal),
ayant pour sujet la Madone entre saint Bernardin et
saint François, avec le portrait du donateur Jacques Rossi
(Jacobus Rubei). Une bannièrepeinte par lui pour la con.
frérie de Sauf Antonio Abbate est conservée dans la même
ville. Peu après, il travailla à Assise. Il n'y existe plus
rien de son œuvre principale,des peintures dont il couvrit
la façade de l'éguse Santa Maria degli Angeli; mais on y
voit encore de sa main un Crucifiement et une bannière
à l'église San Crispino et un tableau d'autel (une Madone

<n'ec des saints) à la cathédrale.La Brera de Milan pos-
sède plusieurs parties d'un tableau d'autel daté [de 146S
(la Sainte Vierge avec l'Enfantau milieu d'un C/tCBttr
d'anges, et plusieurs saints). Une œuvre plus importante
se voit au musée de Pérouse c'est une peinture sur toile
ayant pour principal sujet l'Annonciation, qui fut exécu-
tée en '1466 pour une confrérie de ce nom et servait de
tableau d'autelà Santa Maria A'ttOt'a. Du même temps,sont
un autregrand tableau d'autelayant appartenuau couvent
des bénédictins de Nontelpareet conservé aujourd'hui au
musée du Vatican, ou se trouve également de lui un tableau
plus petit une Vierge de Bon-5ecoM?'ïdans la galerie Co-
lonna et un tableaud'auteldans celle du frlonte di Pietà
à Rome. De l'année '1468, datent le grand tableau d'autel
de l'église del Castello à San Severino, ainsi que deux
peintures du muséede Carlsruhe, provenantd'une ancienne
bannière de confrérie de l'église San Gregorio à Assise.
Jusque-).l'influence du style de Gozzoli est prépondérante
dans les œuvres de Niccolo. La période suivante marque
une nouvelleétape dans les changements successifs de sa
manière; à l'inuucnee florentine, vint se joindre celle de
l'école vénitienne, notamment celle de Crivelli, que l'on
constate dans le grand tableau d'autel de la cathédrale de
Gualdo (1474), et plus encore dans ceux de la villa Albani
(1475). du musée de Bologne, provenant de l'hôpital
d'Arcevia (1482), dans ceux de la cathédrale de Nocera
(1483) et du couvent Santa Chiaraà Aquila (1487), ainsi
que dans la Madone de San Francesco a Serra Patrona.
Son œuvre capitale est une vaste peinture àcompartiments
exécutée en 1.492 pour le maître-autel de San Niccolo à
Foligno. Le tableau central représente la Natiuité; la
.R~Mn'eeHoK, qui occupe le fronton, est une des meilleu-
res créations du maître. La predeUa (gradin), détachée de
cette œuvre et offrant cinq sujets de la Passion, est au
musée du Louvre; c'est là que se trouve l'inscription en
vers ou le peintre est nommé Me/M~KM a&<nMMMFt~-
<yH!MB, expression poétique qui a autorisé l'attribution à
l'artiste'du nom erroné d'Alunno, bien que partout ailleurs
il ait signé simplement Nicolaus /M~Ma~ouA'tCO~a!M'~
Fuligna. Cette grande composition montre de combien
d'éléments divers il a définitivement constitué son indi-

vidualisme éclectique; on y démêle aisément les principes
d'art et le faire particulierdes maitres ombriens, floren-
tins, vénitiens et padouans. Dans la même ég)ise on
trouve encore de lui des fresques et un second tableau
d'autel (le Couronnementde la Vierge); il y en a un
aussi à celle de San Bartolommeo, près Foligno. Une
bannière avec la date 1497 est à l'hôtel de ville de Trani.
Sa dernièreoeuvre connue est le tableau d'autel de l'église
de La Bastia, daté de 1499, dont le principal sujet
nous montre la Vierge avec l'Enfant, assise sur. le
trône, accompagnée d'anges et de saints; l'Assomption,
qui occupe un des panneaux du fronton, est d'une grâce
particulière. Le musée du Louvre possède encore une ban-
nière peinte des deux cotés et un panneau avec une
Annonciation,peintures qui sont, non sans raison, attri-
buées à notre artiste. D'autresattributionssontmoins jus-
tifiées. En 1S03, il commença la peinture d'un tableaure-
présentantle Martyre de saint Btn~M~y, pour l'église
de ce saint, aMarano; il chargea son fils Lattanzio, égale-
ment peintre, d'achever ce tableau par un codicille testa-
mentaire du '18 août 1302, et mourut avant le mois de dé-
cembre de cette année. C'estau professeur AdamoRossi
qu'on est redevable de la divulgation des documentsqui
permettent de restituer à Niccolo son véritable nom et de
fixer la date de sa mort. Tous les ouvrages sont à corriger
sous ce rapport, sans en excepter l'édition de Vasari de
Milanesi, où, par le fait d'une erreur de transcription, la
date de décès de notre artiste est devenue 1492 au lieu de
1S02. Niccolo Mariani, dit Alunno, sans avoir été un grand
peintre, n'en occupe pas moins une place importantedans
l'écoie ombrienne. H ne sut point se créer uue originalité
propre ni dans la composition ni dans la facture, mais son
style large et expressif, souvent empreint de délicatesse et
de charme, contribua au progrès de l'art, et son éclectisme
est d'un réel intérêtpour l'histoirede la peinture italienne.

G. PAWLOWSKI.

BIBL. VASARI, éd. Milanesi, III, pp. SOS-StO. LANXt.
S<Of:apttM)'fca, t. II.– CROWE etCAVALCASELLE, MMfo'')/ 0/
pat~Hn~ M J~a!t/, 111, pp. 125-135. S. FRENFANELLi Cmo.
JVfccoM Ahtnno e la scuola nrft6ra; Rome, 18??, in-8.–
A. Ross;,1 Piitort dt Foligno; Pérouse, 187' in-8.

ALUNOGÈNE. Solfate hydraté d'alumine (A)~O~ +
OH202), monoclinique; densité 1,7. L'~nc~M forme
de petites masses fibreuses solubles dans l'eau et donnant
les réactions de l'alumineet de l'acide sulfurique. !1 existe
un autre sulfate hydraté d'alumine, la M~&Me, qui se
présenteen masses mamelonnées, douces au toucher, infu-
sibles au chalumeau et solubles facilement dans l'acide
chlorhydrique (Ce dernier caractère la ditférencie de l'a-
lunite). Densité t,66. L'alumiane est un sulfate anhydre
d'alumine (Al~SO~), rhomboédrique.

ALURGITE.Mica manganésifere (V. MtCA).
ALUTA, en roumain OKM. Rivière de l'ancienne Dacie,

aujourd'hui dans tes prov. de Transylvanie et de Vala
chie. Elle prend sa source dans les Carpates de Transyl-
vanie, aux monts fagy-Hagymas, juridiction de Csik,
passe par Csik-Szeredaet Fagaras,et pénètre en Roumanie
au village de Cineni, en face de Turn-Ros (Tour Rouge).
Elle court à peu près directement du N. au S. et passe

par les villes de Romnicu, où elle fait un détour vers l'O.,
de Slatina et de J)M<y:t?'eK, où elle se jette dans le Dauube.
Elle a une longueur d'environ 480 kil. et reçoit les rivières
suivantes:Calinesci, Govora, Bistritza, Zavoi, Rcuca, Ro-
besci, Romani, Romesci, Luncavatz, Luncusora, Marzasca,
Olanesci, Baiesci, Vulcanu, 7'o~o~M, Boia, Valea-cu-Apa,
Riuin-YaduIm, Simnicu, Coisca, Reica, Tesluiu, Reee,
Iminoga, Hariau, illierlesci, Calesci, Siceu, Pescéna, et
Congrua. Ensuite elle se jette dans le Danube, entre
Islazu et 7~tn:M~t-j)~M!'eM. Cette rivière est d'un cours
difficilementnavigable.

'GËoGRApmE HISTORIQUE. L'Aluta ou OItu divise la
Valachie en deux parties à l'E. la Petite-Valachie o'i
Oltenie, à l'O. la Valachie proprement dite. Le traité
de Pojarevacs ou Passaroutz, siené le 21 juil. 1718, entre



les impériaux et la Porte, livra la Petite-Valachie àl'Au-
triche et l'Aluta forma la nouvelle frontièrede l'Empire.
Mais, après la malheureusecampagne de 1739, les impé-
riaux durent évacuerleur conquêteet leur frontièrese trouva
reportée à la ligne actuelle des Carpates. J. MONNIER.

ALUTÈRE. Les Alutères sont des poissons faisant par-
tie de l'ordre des Plectognathes, au corps allongé, couvert
de petites granulations, n'ayant qu'une seule épine à la
dorsale le bassin est entièrementcaché sous la peau et
ne fait pas saillie en dehors. E. SAUVAGE.

BiBL. CUVIER,Règne amnta!, 18X9, 2° édit., t II.
ALUZE. Com. du dép. de Saône-et-Loire, arr. de

Chalon-sur-Saône, cant. de Chagny 412 hab. L'église
d'Aluzë fut donnée en 1077 par le comte Hugues au
prieuré de Saint-Marcel. Au xm~ siècle, la justice en appar-
tenait à Guillaume de Montaiga. Ancienne léproserie qui
fut réunie à l'hôpital de Chalon. Au hameau d'Aubigny,
anciennechapelle de la Celle, dépendant de l'abbaye de
Méziëres. Au moulin de l'Entonnoir,gouffre dans lequel

se perd une source qui traversela collinepar un souterrain
de 1,500 m. et reparaît au pont Latin. A. BÉNET.

ALVARADO (Alphonse ou~A)onzo_ de), compagnon de
Pizarre, né à Bnrgns au xv" siècle, mort à Lima en 1SS3.1)l¡
resta fidèle à. Pizarré dans toutes les guerres que celui-ci
eut à soutenir contre les Indiens et contre les Espagnols.
Après l'assassinat du vice-roi, il joua un rôle décisif dans
la lutte contre le jeune Almagro, et devint capitaine géné-
ral du Pérou. Chargé d'une expédition contre Herman-
dygiron, qui s'était révolté dans le district de Potosi,ilfut
battu à Chuquisaca et mourutde dépitquelque temps après.

ALVARADO(don Pedro de), conquistador espagnol, né à
Badajoz (fin du xv° siècle), mort à Avalos (Michoagan,Mexi-

que) en 1541. Son pèreétait unchevalierde Saint-Jacques,
établi dans la province d'Estramadure. Pedro partit pour
l'Amérique avec quatre ou cinq de ses frères, qu'onretrouve
parmi les lieutenantsde Pizarre, d'Almagro et de Cortez.
Il était en 1818 à Cuba et commanda une des barques de
la première expédition envoyée au Mexique sous les ordres
de Grijalva. Il explora les côtes du Yucatan, son nom est
resté à un des cours d'eau et à une lagunedu Mexiquemé-
ridional. Il échangea avec les Indiensde menusobjets de
pacotille contre des braceletset bijoux d'or et revint riche
de cette croisière. En 1S19 il commandaun des onze na-
vires que Cortez emmena à la conquêtedu Mexique, iliutle
bras droit du célèbreconquérantqui lui laissale commande-
ment de la garnisonde Mexico lorsqu'ilalla chercher des ren-
forts. Las Casas lui reprochele guet-apens qui fit tomber
entre ses mains les chefs mexicains. Herrera et Solis veu-
lent, au contraire, qu'il se soit trouvé en cas de légitime
défense. Il eut à soutenir la retraite des Espagnols dans
la fameuse nuit, noche triste, du l~juil. 1520. C'estalors
que, pour sauver sa. vie, il aurait franchi, tout armé, le
fameux saut d'Alvarado. En 1833 il fut envoyé pour con-
quérir le Guatemala à la tête de 300 fantassins, 160 cava-
liers, 4 pièces de canon. Blessé d'une flèche à la cuisse, il
eut dès lors une jambe plus courte que l'autre de trois
pouces il fondaSantiago de Caballeros, depuis Guatemala
la Viéja,et sur la côte le Puerto de la Posesion. H retourna
ensuiteen Espagne,où Charles-Quint le nomma gouverneur
du Guatemala; il épousa dona Beatriz de la Cueva, issue
de la célèbre famille des Albuquerque et retourna à Gua-
temala avec de nombreux amis et clients. Il fit de là une
expédition sur Quito qu'il abandonnamoyennantfinance
aux Pizarre et revint dans son gouvernement;mais il ne
tarda pas à être pris de la nostalgiedes aventuresetpartit
en guerre contre les Indiens du Mexique méridional. C'est
dans cette expédition qu'il trouva la mort.

ALVARENGA (ManoelIgnaeiodaSilva), poète brésilien,
né vers 1740 à Sao-Joao-d'El-Rei, prov. de Minas-Geraes,
mort le fer nov. 1814. H appartenait à une riche famille
créole et, comme la plupart de ses compatriotes aisés, se
rendit dans la métropole pour y faire ses études. Il étudia

Louis BOUGIER.

le droit a~l'université de Coïmbre, se fit inscrire pendant
quelque temps au barreau de Lisbonne, puis retourna au
Brésil (1776). Nommé colonel de la milice de son district
ou comarca, il réside quelques mois à Minas, puis l'ambi-
tion le ramène à Rio-de-Janeiro (1781). Il y trouve un
excellent accueil, son éfoqueneo comme avocat le fait choi-
sir tomme professeur de rhétorique et de poétique à l'Aca-
démie de cette ville. L'inauguration solennelle des cours
eut lieu en 1782. Alvarenga fonde ensuite avec les beaux
esprits de son entourage l'Arcadia Ultramarina, qui prit
plus tard le nom de Sociedad K~er~rM de Rio-de-Ja-
neiro. Il y lut plusieurs de ses poésies qu'il signait du
pseudonyme d'Alcindo Palmireno.Accusé de mêler la poli-
tique aux lettres, il fut impliqué dans le complot de l'In-
confidencia le comte de hesende le fit enfermer pendant
deux ans (1793), après quoi il fut relâché et reprit pos-
session de sa chaire: Son enseignement fut très remar-
quable. Il a formé de brillants élèves et préparé par ses
leçons, plus que par ses efforts personnels, le mouvement
politique d'où devait sortir l'indépendancedu Brésil. Ses
poésies ne nous révèlent pas un Tyrtée, mais plutôt un
Ovide prolixe et déclamateur. On y trouve de la facilité,
de l'élégance il recherchela variété dans le rythme et se
plaità triompherdes difBcuItés de la versification. Un grand
nombredeses piècesde verssontdespoèmesde circonstance.
Ses œuvres complètesn'ont pas encore été publiées. Voici
les titres des plus importantes traduites en français le Dé-
serteur des lettres, poème héroï-conuque en cinq chants;
Coïmbre, 1774 Ms OM fût Jo~t; Lisbonne, 177S
le Temple de j!Vejo~MKg,'Lisbonne,1798; Centra, poé-
sies érotiques Lisbonne, 1799 les Arts Lisbonne,
1831 Thésée à Ariane, héroïde,etc. L. BOUGIER.

ALVARENGA (Pedro-Francisco da Costa), médecin
portugais,, né au Brésil, province de Piautry, en 1836;
mort à Lisbonne le 14 sept. 1883. Il était professeur
à l'école de médecine de cette ville, membre de l'Aca-
démie des siences, médecin des hôpitaux, médecin ho-
noraire de la Cour, membre du Conseil duroi, correspon-
dant de la plupart des sociétés savantesde l'Europe, etc.
C'était une des personnalités les plus marquantes du
corps médicalportugaiset il jouissaitd'unenotoriétéunivfc-
selle. Il rédigeaiten chef, avecdistinction, la Gazetamedica
de Lisboa. Le premier travail important par lequel
Alvarenga s'est fait connaître du monde savant, c'est
son étude sur l'anatomiepathologique et lesM/mp&MKM
de la fièvre jaune, publiée à Lisbonne en 1859 et fondée
sur les observations et les autopsies qu'il eut l'occasion
de faire, lors de l'épidémie de 18S7. Cet ouvrage a été
traduit en français par P. Garnier, Paris, 1861, in-8.
La plupart des autres ouvrages d'Alvarenga sont relatifs
aux anomalies et aux maladies du cœur. Nous citerons
seulement De rtmpor~nce de h: statistique o;. HK~e-
cine, trad. par L. Papilland Lisbonne, 1869, in-8
Remarques sur les e~(MN?'<M, etc., trad. par A. Mar-
chant Bruxelles, 1869, in-8;- ~?M~)MepafM. des
perforations e<tr~M~KC.s', etc., traduction par L. Papi)-
laud Paris, 1871, in-8; –~(?M~. pathol. eipat/t~/cKM
des communicationsentre les C<ÏM<<& ~MtC/t~ ~M 6'<B?H',
trad. par E.-L. Bertherand Marseille, 1873, in-8
Leçons cliniques sur les NMM:ex ~!f. cœK?', etc., trad.
par E. Bertherand; Lisbonne, 1878, in-8; la. Propy-
lamine, la &'MK~&M?MKe leurs sels e~M:au point

vue s~armacoL et ~a;p., trad. par E. Mauriac;
Paris, 1879, in-8.- On pourraconsulter sur cet éminent
médecin .SM &'a!w:M;, fonctions qui lui ont été CQM/t~.
distinctionsdont il a été honoré, Notice, trad. en
franç.par H. Almès; Lisbonne, 1877, in-8. Dr L. Hs.

ALVARENGA PEIXOTO (Ignacio José de), poète bré-
silien, né à Rio-de-Janeiro en 1748, mort à Angola (Airi-
que) en 1793. Originaire, comme le premier, de la prov.
de Minas-Geraes, il étudia aussi à l'universitéde Coïmbre,
fit à Cintra son stage d'avocatet retourna, en 1776, dans
la colonie oii il obtintun poste dans la magistratureà Sac-



Joao-d'EI-Rei. Ayantfait un riche mariage,il donna sa dé-
mission, se fixa dans une propriétéque sa femme lui avait
apportée en dot. Pour occuper ses loisirs, il devint géolo-

gue, rassembla des collectionsde minéralogie, composa des
poésies et accepta le grade de colonel de cavalerie de la
milice du Rio-Verde. Ce colonelentradans le complotformé
par un sous-lieutenant, José Joaquim da SilvaXavier,pour
la formation d'une république fédérative du Brésil méri-
dional. Le jeune apôtre, qui est connu dans l'histoire du
Brésil sous le sobriquet de Tiradentes(arracheurde dents),
fut trahi et arrêté à Rio-de-Janeiro. Ses complices décou-
verts furent jetésen prison: Alvarenga Peixoto passadeux
ans dans les cachotsduvice-roi Resende. Le 18 avr. 1792,
il fut condamné à mort avec onze de ses complices, parmi
lesquels l'illustre poète Thomas-Antonio Gonzaga. On fit
grâce de la vie à tous, sauf au jeune sous-lieutenant. Al-
varenga Peixoto fut envoyé dans la colonie portugaise
d'Angola, où il mourutau bout de quelquesmois. Son atti-
tudependant l'instructionet les débats du procès ne parait
pas avoir été héroïque. On croit que sa fille est la célèbre
Mariala de Dirceu, chantée par Gonzaga. Il a composé de
nombreuses poésies, mais elles n'ont pas été réunies en
volume de son vivant,publiées dans divers recueils. L'édi-
tion la plus récente est celle qui a pour titre Obraspoe-
<MM, collegidas, annotadas, precedidas de ;Mtxos cri-
ticos, etc., par Roberto de Sousa; Paris, 1866, in-8.

L. BOUGIER.

ALVARES(Alphonseet Balthazar),deux frères,tous deux
architectes et habitant Lisbonne dans la dernièremoitié
du xvi° siècle. L'atné, Alphonse, reçut, en 1S71, par let-
tres patentes du roi Sébastien, le titre de maître des
œuvres royales; mais, quoique plus jeune, Balthazar, né
en 1S67 et élevé par les bénédictins de Lisbonne, partage
avec son frère l'honneur d'avoir fait ériger les deux prin-
cipaux couvents de l'ordre de Saint-Benoît en Portugal,
celui de Coïmbre et celui de Lisbonne. Ce dernier, com-
mencé en 1S98 sur des données simples et grandioses,
résista au tremblementde terre de 17SS et, appeléencore
aujourd'huicouvent de San-Bento, dans la rue et sur la
place de ce nom, occupe un emplacement de plus de
13,000 m. avec une façade de 134 m. Deux grandes sal-
les, l'une dans le cloître coté du S. (autrefois la biblio-
thèque),et l'autre dans le cloître coté du N. (autrefois le dor-
toir), ont été aménagées en 1838 parl'architecte da Silva
(V. ce nom) pour servir de salles des séances à la Cham-
bre des pairs et à la Chambre des députés du royaume de
Portugal. Charles LncAS.

BiBL.:ComteA.RAOZYNSKl,D:c<.Mst. art. du Portu-
ga!; Paris, 1847, in-8.

ALVAREZ(Francisco),voyageurportugais,né~Coïmhre,
xv" siècle, mort après 1S40, fit partie, en qualité de cha-
pelain, de l'ambassadeenvoyée par le roi Emmanuel au
négous d'Abyssinie qu'onappelaitle prêtre Jean. H écrivit
une relationde son voyage (1330-1 S37). Cet ouvrage est le
plus ancien des livres d'explorateurseuropéens, car il ne
reste plus rien du mémoire que Pedro de Covilham envoya
au roi Jean en 1487. Alvarez essaya de calmer les querelfes
incessantes de l'ambassadeurdon Rodrigo de Lima et du se-
crétairede l'ambassadedon Jorge d'Abreu.II ne réussit pas
à les réconciher et leur désunion fit avorter les négocia-
tions. La relation du voyage du P. Francisco fut accueillie
avec une faveur éclatante,malgré les obscurités du style et
l'abus des termes techniques d'architecture.On lui reproche
aussi d'assigner aux événements dont il a été témoin des
dates -fausses. Les jours de la semaine et du mois ne
coïncident pas toujours avec la date qu'il donne. L'édition
originalede son livre (Verdadera informaçam, etc.) a été
publiée le 32 oct. 1840, par Luis Rodriguez (Coïmbre).
De nombreuses traductions en ont été faites en italien, en
français et en allemand, etc. La première qui parut en
français fut donnée sous ce titre: Description de l'Ethio-
pie, in-fol.; Paris, 18S6. La plus récente traduction est
celle qui a été publiée en anglais, à Londres, sous ce titre

Narrative o/ the Portuguese embassy to Abyssinia du-
ring the years, 1830-1S27, by father Francisco Alvarez,
translated from the portuguese and edited with notes and
an introduction by lord Stanley ofAlderley; Londres, 1882,
in-8. On y trouveraone bibliographie des diverses éditions.

L. BonGiER.
ALVAREZ (Juan), général mexicain, né en 1780, mort

en 1863. Il prit part aux premières guerres de l'Indé-
pendance contre les Espagnols et se rendit presque indé-
pendant au S.-O. du Mexique. Quand l'Etat de Guerrero
fut organisé en 18S7, Alvarez en devint gouverneur et
s'attacha au parti démocratique. Lorsque Santa-Anna,
ayant fait une volte-facecomplète, se rapprochades conser-
vateurs et prit le titre de président à vie avec pouvoirs
discrétionnaires, Alvarezse déclaraeninsurrectionà Ayulta
(Guerrero), en mêmetemps que le comte de Raousset-Boul-
bon avec d'autres aventuriersessayaientde s'emparer de la
Sonora, à l'autre extrémitéde la République. Le 13 juil.
1884. José de la Garza soulevait en faveur d'Alvarez
l'Etat de Tamaulipas, et le général Uraga se joignit au mou-
vement. Santa-Anna ayant été forcé d'abdiquer se retira à
la Havane. Alvarez devint président de la République
(août 18SS).Il appela augouvemementComonfort(guerre),
Juarez ( justice ), Arrioga, Ocamps et Prieto, et convo-
qua une Constituante pour le 14 févr. 1886. II entra
à Mexico à la tête de ses bandes indiennes, c'était la
première fois qu'il visitait cette ville. Après avoir proclamé
la confiscation des biens du clergé, il abdiqua en faveur de
Comonfort et retourna dans le S.-O. Alvarez est resté
légendaire au Mexique, comme le type des hommes de
couleur, los Pintos, brave, énergique, mais tout à fait
inculte il semble avoir été fort rusé, on peut le considérer
comme le précurseur de Juarez. On l'appelait la Panthère
du Sud. Après la chute de Comonfortil se rallia à Juarez
et contribuaà le faire devenir présidentde la République
mexicaine. Son décret sur les biens du clergé a été un des
principaux motifs de l'expédition du Mexique.

Louis ROUGIER.

ALVAREZY BOUGEL (D.Anibal), architecteespagnol,
né à Rome en 1810, mortà Madrid le 5 avr. 1870. Fils du
célèbre sculpteur José Alvarez y Cubero, qui fut lauréat
en 1799 de l'Institut de France, Anibal Alvarez passa son
enfance à Rome et vint en 1838 à Madrid où il étudia
l'architectureauprès de Isidro Velasquez,architecte en chef
de la maison royale,et ayant, en 1832, remporté legrand
prix d'architecturedans le concours ouvert par l'Académie
de San-Fernando, Anibal Alvarez retourna avec une pen-
sion à Rome où il séjourna jusqu'en 1835, puis il voyagea
en Europe avant de revenir à Madrid où, dès 1839, il fut
élu un des seize membres de méritede la section d'architec-
ture de l'Académie de San-Fernando et nommé, en 1844,
professeur à l'école d'architecture. Successivement vice-
directeuret directeur de cette école, architecte en chef du
Sénat et architecte en chef de la maison royale, Anibal
Alvarez fut appelé dans de nombreuses commissions admi-
nistratives pour lesquelles il fit plusieurs projets que le

manque d'argent empêcha le plus souvent d'exécuter: ses

œuvres les plus importantessont à Madrid, l'hôpital de
la Princesse, le monument funéraire du marquis de
jE~p~'a., dans le cimetière de Saint-Louis, la banque de
Fo)K6Kto et, entre autrespalais, ceux du duc de Sevillanoe~
du marquis de Garivia. C'est à Anibal Alvarez qui avait
été nommé, des 1841, membre correspondant du comité
des travaux historiques du ministère de l'instruction pu-
blique de France, que l'on doit, en Espagne, la création
d'un service analogue à la commission des monuments
historiques et au comité des travaux archéologiquesde

France, service qui, chargé de l'étude des anciens monu-
ments d'Espagne, en a étudié et préservé un grand nom-
bre de la ruine. Charles LUCAS.

BIBL.: Academia nacional de Nobles .Aftes de SM-
Fernando (1869-70); Madrid, 1870, in-S.

ALVAREZ Y CATALAN (Luis),peintreespagnol contem-



porain, né à Madrid Sève de l'école spéciale do peintureet
de diverses académies d'Italie, où il fat envoyé avecune pen-
sion de son gouvernement, Alvarez exposa d'abord à Flo-

rence, puis à Madrid en 1862, une grandecomposition:
Songe de Calpurnia,qui lui valutun second prix, et fat ac-
quise par la reine. Sa pension ayant été prolongée pour
trois ans, Alvarez envoya de Rome à l'expositionde 1866,
qui eut lien à Madrid, plusieurspeintures importantes.
L'une d'elles représentait Isabelle la Catholique visitant
la Chartreusede Burgos, une autre: le Cardinal grand
pénitencierdans l'église de Saint-Jean de Latran, le
Afercrs~ saint; quelques petites toiles du même artiste
figuraientégalement à cette exposition. Alvarez obtint une
deuxièmemédailleet l'une de ces toiles fut acquisepar l'Etat.

P. L.
B!EL. OssoRM Y BERNARD, Galeria Hogfa~cadeartis-

tas espanolas deisi~oJïjH Madrid, 1883-1884~' édit.
ALVAREZ DE PEREIRA Y CUBERO (José), sculpteur

espagnol, né à Priego,province de Cordoue, en 1768 mort
à Madrid le 26 nov. 1827. Fils d'un pauvre marbrier,
Ah'arez montra de bonne heure les plus heureuses disposi-
tions pour la sculpture.Son éducation artistiquese fit, par-
tie à Cordoue auprès du sculpteurfrançaisVerdiguier, qui
s'était établi dans cette ville, partie à Madrid, où Alvarez
suivitles cours de l'Académie de San Fernando, et enfin à
Paris, où il fut envoyé, en 1799, avec une pension du roi
Charles IV. Alvarez, entré dans l'atelier de Dejoux, concou-
rut en 1802 pour le prix de Rome et obtint un second
grand prix. En 1804, il exposait au Salon une statue de
ëcMyM~g qui fut l'objet d'une haute récompense. Après
s'être mariéa Paris avec ElisabethBouge!,Alvarez alla ha-
biter Rome en 180S. H produisit, a partir de cette époque,
divers ouvrages, entre autres un Adonis, une Dianeet une
Vénus, où l'artiste imited'assezprès la manière et le style
de Canova. Enfermé au châteauSaint-Ange, en même temps
que d'autres artistes ses compatriotes, pour avoir refusé
de prêter serment de fidélité au nouveau roi d'Espagne,
Joseph Alvarez, grâce aux sollicitations de Canova, sortit
enfin de prison. H fit alors, pour le palais du Quirinal,
quatre bas-reliefs dont le meilleur représente la Défense
a~ Thermopyles. Il modela, quelque temps après, un
groupe allégorique, très célèbre en Espagne et qu'on y
désigne sous le titre de: la Défense de Saragosse. Choisi
successivement comme académicien, par les Académies de
Saint-Luc, de Carrare, de Naples, d'Anvers, etc., Alvarez
fut nommé également membre correspondantde l'Institut
de France et élu académicien de mérite, en 1819, par
l'Académie des beaux-arts de San Fernando. En 1826, il
fut appelé à exercer la charge de lieutenant-directeur de
cette même académie; Ferdinand Vit l'avait nommé dès
1816 sculpteur de sa Chambre; il en fit plus tard son
premier sculpteur et lui confia l'organisation de la galerie
de sculptureau musée du Prado. Ce muséeconservequel-

ques-unsdes plus remarquables ouvrages d'Alvarez,no-
tammentle Ganymède, exposéen 1804 à Paris, un Apol-
lon, un Amour endormi, des statues en piedde Charles IV
et de sa femme Maria Luisa, et quelques bustes. L'Aca-
démie de San Fernando possède également quelques mor-
ceaux importantsde cet habile et savant artiste, Alvarez
eut un fils, appelé comme lui, José (né en 1805), et qui se
montra de bonne heure le digne continuateurdu talent de

son père. Elevé à Rome, il y reçut ses premières leçons de
dessin dans l'atelier de M. Ingres. Son pèreétant revenuha-
biter Madrid, D. José Alvarezy Bouge), ainsi se nomme le
fils, l'accompagnaen Espagne.H y produisit quelques œu-
vres de sculptureremarquées, entre autres: J<&:Ma;M/c[f-
din des Oliviers et I'/1)KOM?' silencieux,actuellement au
musée du Prado. H s'essaya également dans la peinture
et on cite de lui un tableau représentant des JK6H<!MK~.
Cet artiste mourut le 22 aoûtl830, a Burgos, à peine âgé de
vingt-cinq ans et moins de deux ans après son père. P. L.

BiBL.: OssoRM Y BERNARD, Galeria Mom'a~cade artis-
tas espa7to:asde:s:9~o-ïY.X;Madrid, 1883-1884,2° édit.

ALVAREZ DO ORIENTE(Femao), poète portugais,né à

Goa vers'1840, mort en 1599, servit aux Indes dans la
marine, et composa, sur la fin de sa vie, la Lusitania
transformada, demeurée incomplète, retouchée après sa
mort, par des gens de bon entendement », et publiée pour

la première fois en 1607. Ce poème pastoral,mêlé de prose,
composé à l'imitation de l'Arcadie de Sannazar, se rap-
proche beaucoup des L~SM~Mpar l'ëtégance du style, ce
qui l'a fait attribuer, mais sans preuves suffisantes, à
Camoëns lui-même. Alvarez est considéré d'ailleurs comme
le poète le plus inspiré, de plus debout et d'imagination,
que le Portugalait eu depuis Camoëns.

ALVAROTTO(Jacob), jurisconsulte italien, né à Padoue

en 1388, mort le '18 juin 1483. Professeuret magistrat,
il a écrit un traité sur les LibriFeudorum, dont la pre-
mière édition a été donnée à Venise en 1476, et qui a été
souvent réimprimée.

ALVENSLEBEN(Philippe-Charles, comte d'), ministre
prussien, né le 16 déc. 1748 à Hanovre, mort à Berlin
le 8l oct. 1802. H étudia la jurisprudenceà l'université
de Halle, fut nommé en 1770 référendaireà la cour des
comptes de Berlin, puis s'engagea dans la carrière diplo-
matique, Frédéric-Guillaume lI, avec lequel il avait été
élevé à Magdebourg, lui confia diverses missions, où il fit
preuve de réels talents. En 1773, il établit dans la partie
de la Pologne, récemment acquise par la Prusse, le sys-
tème administratif prussien; en 1774 il fut nommé cham-
bellan et demeuraà la cour de l'électeurde Saxe de 177S
à 1787. En 1788, il fut envoyé en Hollande aveele titre
d'ambassadeurextraordinaire il remplit les mêmes fonc-
tions à Londres de 1788 à 1790. Rappelé en Prusse, il fut
mis à la tête du département des affaires étrangères. En
récompense des services qu'il lui avait rendus pendantla
guerre pour la succession de Bavière et dans ses divers
postes diplomatiques, Frédéric lui donna en 1792 la croix
de l'Aigle noir et le créa comte en 1801. On doit à Ph.
d'Alvensleben un ouvrage historique intitulé Versuch
eines tabellarischen. Perzeichnisses der Kriegsbege-
~M/Mt~M von jtfMK~fC~m bisXMtn..SMÈer~M~MC/Mm
Frieden;Berlin, 1792, in-8.

ALVENSLEBEN(Charles-Gebhard d'), lieutenant-géné-
ral prussien,né à Schochwitzle 7 sept. 1778, mort dans
la même localité le 12 fév. 1831. Il prit part aux campa-
gnes de 1782 à 1794,fut nommésous-lieutenant en 17 97,
lieutenant en 1808, et après Tilsitt devint capitained'état-
major de la garde à pied. Sa brillante conduite à la ba-
taille de Lutzen (1813), où il commandait un régiment de
la garde, lui valut la croix de fer. Après Bautzen, il fut
nommé lieutenant-colonel, assista aux batailles de Dresde,
de Leipzig, de Paris et, après avoir commandé les deux
divisions de la garde (1820), reçut le grade de lieutenant-
général (1829). Peu après il demandasa retraite.

ALVENSLEBEN (Albert d'), ministre prussien, né
à Halberstadt le 33 mars 1794, mort à Berlin le 2
mai 1888. Après avoir étudié le droit à Berlin, il s'en-
gagea en 1811, comme volontaire,dans la garde à che-
val. En 181H, la paix étant signée, H abandonnala carrière
militaire et revint aux études juridiques, En 1833, après
avoir exercé plusieurs emplois dans la magistrature, il est
nommé conseiller d'Etat. En 1834, il est délégué par la
Prusseà la conférence de Vienne. Les talents diplomati-
ques dont il fit preuve lui attirèrent la faveur de Frédéric-
Guillaume IH qui, en 183S, le choisit pour ministre des
finances. H occupa ce poste jusqu'en 1842 et prit une
grande part à la création et à l'organisation du Zo<,h~-

}'~K. Il prit sa retraite en 1842 mais en 1880, il reçut
l'ordre de représenter la Prusse à la conférencede Dresde.
Enl884, il fut nommémembre dela Chambre des seigneurs.

ALVENSLEBEN(Gustave d'), général prussien, né le
30 sept. 1803 à Eichenharleben (Saxe), mort le 30 juin
1881 à Gernrode (dans le Harz). Elevé aux Cadets, il
était en 1847 capitaine d'état-major au septième corps
d'armée en 1884 il devint major-général,en 1888 général
de brigade, en 1861 aide de camp du roi, en 1863 lieu-



tenant-général le 30 cet. 4866, il fut nommé au com-
mandement du quatrième corps d'armée et prit part à la

guerre austro-prussienne. En 1868, il parvenait au grade
de général de l'infanterie. Lors de la guerre franco-alle-
mand de 1870-71, à la tête du quatrième corps, qui fai-
sait partie de l'armée de FrédéricCharles, il prit part aux
affaires de Beaumont et de Sedan ainsi qu'auxcombats

qui furent livrés sous Paris et où il se distingua. Après
avoir offert deux fois sa démission, il fut mis en disponi-
bilité le 10 cet. 1872.

ALVENSLEBEN(Constant d'), général prussien con-
temporain, trère du précédent, né le 36 août '1809 à
Eichenbarleben (Saxe). Elevé aux Cadets, il fit, avec le
grade de major-général, les campagnes de 1864 contre
le Danemark et de 1866 contre l'Autriche. Lors de la
guerre franco-allemande de 1870-1871, il commandait le

corps d'armée. Il prit part aux batailles de Vionville,
Mars-Ia-Tour, Gravelotte, à l'investissement de Metz,

-")x combats de Beaune-la-Rolande, Orléans, Vendôme,
le Mans. H fut nommé général d'infanterie en 1871, et
prit sa retraite le 22 mars 1873.

ALVÉOLAIRE (Alveoloria). Genre de Musqués Bryo-
zoaires fossiles, créé par Busk (18S7), et appartenantà la
famille des CerMporMa? (V. CERIOPORA).

ALVÉOLES~ Diverses sortes de cavités naturelles ont
reçu ce nom. Les a~o~ dcM/at?'~ sont ceux dans
lesquels sont enchâssées les racines des dents (V. MAXti.-

LAIRE et DENTS). Les nMo~M pulmonaires constituent
les derniers culs-de-sac terminaux des subdivisions bron-
chiques, dans le parenchyme pulmonaire (V. PouMONs).

ALVÉOUNEf~eoKM~ (Zoo!.). Alcide d'Orbigny a
donné ce nom à des Foraminifères rentrant dans son
groupe des Helicostega, c.-à-d. venant se ranger parmi
les Foraminifères à test multiloculaire et à toges alignées
suivantun axe enroulé en spire fermée. Srady classe ces
Protozoaires dans )a famille des Miliolideset dans la sous-
famille des Orbitolitines. Butselt)i en fait nn des trois
genres dn sa tamiUe des OrbitolitinM. Les Alvéoiincs
sont des Foraminifères polythalames impH'mrés. Un grand
nombre d'espèces sont fossiles les plus anciennes se ren-
contrentdans le cénomanien elles ont atteint leur plus
grand développement dans l'éocene, où elles forment des
assises entières, par exemple dans le bassin parisien et
notamment dans les calcaires nummulitiques du S. de
l'Europe (Carinthie, Dalmatie, Istrie), ainsi que dans le
N. de l'Afrique. Quelques-unes de ces espèces fossiles
avaient jusqu'à 78' de longueur. Aujourd'hui, les
Alvéolines ont presque entièrement disparu on n'en con-
nait guère que deux espèces vivantes, dont Alveolina
Q:M//t, qui a IS" de longueur et qui s'observe dans
l'océan Atlantique. R. BiANCHARD.

ALVÉOUTES. Genre de Polypiers fossiles, créé par
Lamarck (1801) et qui doit prendre place, d'après les
travaux récents, dans la famille des .FaMm<da; (Mi)nf-
Edwards et Haime). Ses caractères sont les suivants:
Polypier massif, encroûtantou rameux, composé de tubes
serrés, à parois minces, disposés en plusieurs couches

superposées, et s'ouvrant obliquement à la surface par des
orifices triangulaires ou semi-lunaires. Cioisons souvent
représentées seulement par une à trois bandelettes longi-
tudinales ou par des rangées verticalesd'épines. Planchers
bien développés,horizontaux, nombreux. Pores de la paroi

peu nombreux, grands et irrégulièrementdisposés. Ce

genre est très répandu dans les terrains silurien et dévo-
nien d'Europe et de l'Amérique du Nord. Le type est
A. suborbicularis(Lamarck), espèce très commune dans
le dévonien d'Eifel en Allemagne d'autres espèces se
trouventen France, en Angleterreet en Amérique. D'après
Nicholson, ce genre et son espèce type ne diffèrent des
Favosites que par l'obliquité des orifices (calices), et la
forme étroite, comprimée et triangulaire des tubes (ou
corallites). L'~ecH~ ressemble surtout à ce dernier

genre par la MM~~Mr des parois des <M!'ex, sans reufor

Ah coûtessuborbicularistLatnarcii.).

a. Polypier de grandeur naturelle; b. Orifices des ca-
lices (grossis); c. Coupe verticaleà travers les tubes
(grossis).

cement excessif à leur extrémité,et ce dernier caractère le
sépare de CœHï~M et de Pac/M/pOM (V. FA.vosrrEs).

TRT.
ALVÉOPORES FOSSILES. Les .~MOporMtQ: fossiles

commencentdans le terrain crétacé supérieur, où ei!es sont
représentées par le genre &o.'K)!e/M (M.-Edw. et Haime),
à cloisons formées par des branches au lieu d'épines. Les
véritables ~l/MopM'nà cloisons épineusesse montrentdans
les couches éocènes et oligocènes et se continuent jusqu'à
nos jours. TRT

ALVIANO (Bartolomeo). général vénitien, né vers le
milieu duxv~ siècle, mort à Bergame le 7 act '1515. On
sait peu de chose de la première partie de sa vie. On le voit
en '1.497 sousles ordres du duc de Gandia. Ms aine d'Alexan-
dre VI, etplustardvictimedeson frère César liogia. Sa ré-
futation militaire commençaà la suite d'unebrillantecam-
pagne dirigée contre Msximitien(1SU8) il lui prit Cadore,
G)'ir!ti!,Tneste,et détruisitl'arméedu dm* deBrunsv'ick.En
'1509, il contribua.,matgré sa valeur, à la défaite des Vé-
nitiens à Agnadci. pour avoir attaqué les [''raocais sans
attendre Pctigliano, son général en chef. Blessé et fait'
prisonnier, il ne fut délivré qu'en '1813, lors du rappro-
chementde Venise avec la France. Il servait à Novare

sous la Tfémoille et après la retraite des Français il se
fit battre à la Mot'a près Vicence par Raymond de Car-
done. Hn'apaspris, comme on l'a dit, une part active a la
victoire de'Marignan. Mais il commandait le détachement
vénitien qm arriva le secondjour sur le champ de bataille

aux cris de Marco Harco et qui décida du succès. La
mort le surprit peu de temps après. C'était un général
plein de fougue et de témérité, qui faisaitexception à une
époque où la crainte des Français avait rendu circon-
spects presque tous les capttaines italiens. II eut à Venise
de magnifiques obsèques, et le Sénat vénitien accordades

pensions à ses enfants. Il était lettré autant que brave, et
il fonda à Pordenone une académie qui eut quelque impor-
tance.

BiBL. SisMONDi, Républiques italicnnes, t. XIII etXIV. BEMBO, HtSio)-. uenetœ, t. VII.
ALVIER, ALVIÈS ou ALVIEZ. NbmsvHi~ircs, dans le

midi de la France, du Pinus Cembra L. (V. P~').



ALVIGNAC. Com-.du dép. du Lot, arr. de Gourdon,
cant. de Gramat 673 hab. Vestiges celtiques.

ALV)MARE. Com. du dép. de la Seine-Inférieure, arr.
d'Yvetot, cant. de Fauville; S87 hab.

ALVIN (Louis-Joseph),écrfvam belge contemporain, né
le 18 mars 4806 à Cambrai. Professeur au collège de
Bruxelles en 1826, il exerça de 1830 al8SO les fonctions
de chef de bureau au ministère de l'instruction publique
(enseignement primaire et secondaire). En 18SO il fut
nommé bibliothécaire en chef à la Bibliothèque municipale
de Bruxelles. Ses travaux littéraires le firent entrer eu
184S à l'Académie belge. 11 a publié, entre autres ouvra-
ges, une tragédie en cinq actes, Sardanapale (Bruxelles,
-1834); une comédie en trois actes, envers, le Folliculaire
anonyme (Bruxelles, -183S) des mémoires .SoM.ufMH'~de
ma vie littéraire (Bruxelles, 1843) une étude biogra-
phique et critique Louis Gruyer, sa vie, ses écrits, ses
correspondances (Bruxelles, 1867) des travaux techni-,
ques les MeH~ de la bibliothèqueroyale de Belgique
(Bruxelles, 1857) les Académies et les autres écoles
de dessin de la Belgiqueen y~6~ (Bruxelles, 1867) et
Rapportsur l'exposition universellede PÏ6MK6 édu-
cation, enseignement(Bruxelles, 1874).

ALViNCZ (roumain Vinti ou Vinti de los, allemand
~K~n<!or/). Bourg de Transylvanie (Austro-Hongrie),
sur le Maros, a 10 kil. S. de Fm'o~F'eM'MM', ou CyM/a-
FërM/'Mar(roum.Belgrad ou Alba Julia, aH. Xsj'b&ur~);
1,600 hab.. Magyars et Roumains. Petites fabriques de
couteaux. Alvinczexistait déjàau xme siècle.C'estdans
le château de cette petite ville que le cardinal Martinuzzi
fut assassinépar le général espagnol Castaldo (1SS1), et
que mourut en 1897 le prince de Moldavie ~sroKJJ (V. cenom).. J. M.

ALVttfCZV (baron Nicolas), feld-maréchal autrichienné
le 1~ févf. 173S au château d'Alvincz, en Transylvanie,
mort à Bude le 25 sept. 1810. Il était d'unefamille célèbre
pour son attachementau protestantisme;le mêmenom était
porté, au commencementdu xvii" siècle, par un controver-
siste qui fut aussi un des fondateurs de la grammairema-
gyare. Le jeune Alvinczy gagna ses premiers grades dans
la guerre de Sept ans. Plus tard, il acquit une répu-
tation de savant tacticien, et Joseph II lui confia l'édu-
cation militaire de l'archiduc, qui allait bientôt devenir
l'empereur François II. Un échec devant Belgrade, en
1789, ne diminua pas sa faveur, et n'empêcha pas le
nouveau feld-marëchald d'être envoyé en Belgique, où il
ne fut pas non plus très heureux contre les insurgés. Ses

campagnes contre la République française offrent des
alternatives de succès et de revers finalement cruels il
contribue à vaincre Dumouriez à Neerwinden, mais il est
vaincu à Hondschooten,par Houchard; envoyé au secours
de l'armée autrichienne,enfermée dans Mantoue, il obtient
l'avantage dans les engagementsde Bassano et de Vérone.
mais Bonaparte lui inflige les terribles défaites d'Arcole et
de Rivoli. On l'accuse de trahison, parce qu'il n'a pas su
vaincre ce redoutableadversaire mais on revient de cette
injustice; et l'empereur, qui était resté attachéà son ancien
professeur de tactique, le nomme au commandement mili-
taire de la Hongrie, son pays. Il mourut dans ce poste,
entouré de l'estime générale. E. S.

ALVISET(Benoit), bénédictin;né à Besançon, au com-
mencement du xvue siècle, mort en 1673 auteur d'un
traité sur les privilèges des religieux JHMrgMM~Mcyœ
t'e~M, Venise, 1664, in-4 Kempten, 1673,. in-4.

ALVITE. Minéral cristallisant en prismes quadratiques
analogues a ceux. du zircone; c'est un silicate de zircone,
yttria, thorine, glucine, alumine, etc., avec une petite
quantité d'eau. On le rencontredans les pegmatitesd'Helle
et Narestô (Norvège).

ALXtNGER (Jpan-Baptiste d'), poète allemand, né à
Vienne le 24 janv. 17S3, mort dans la même ville le
1 er mai 1797. Il eut pour maitre, dans sa première jeu-
nesse, le numismate Eckhel, qui l'initia aux littératures

anciennes. H étudia ensuite la philosophie et le droit à
l'université de sa ville natale. Ses études terminées,il
fut nommé agent de la cour, et il profita surtout de cette
charge honorifique pourrépandre des bienfaits. En 'i794,
il fut attaché,en qualité de secrétaire, au Grand-Théâtre;
malheureusement il ne put exercer que pendant trois ans
ces fonctions, où il s'attira l'estime générale. Alxinger,
sans être un grand poète, eut une réelle influence sur le
développement littéraire des provinces allemandes de
l'Autriche. H avait des relations très étendues; il était
membre de l'Académie de Manhehn et collaborateur du
Journal ~'T~M. Ses meilleurs ouvragessont deux poèmes
chevaleresques écrits en octaves, à l'imitation de Wieland.
Le Doolin de Afsyence ('1787) est tiré d'un roman fran-
çais on y trouve quelques belles descriptions, mais les
caractères sont faiblement peints, et l'ensemble est mono-
tone. Le BKom&erM (1791), dont l'action se passe au
temps du roi Pbaramond, pèche par de grandes négli-
gences de composition et de style Seume en publia plus
tard une édition corrigée (1802). Alxinger mit aussi en
vers le ~t)7M6 Pompilius de Florian. Ses œuvres com-
plètes ont été publiées en 10 volumes (Vienne, 1813,
in-8). 3e édition de Doolin et de Bliomberis, Stutt-
gart, 1861,in-8. A. B.

ALYATTE, roi de Lydie (617-S60 av. J.-C.), père de
Crésus et son prédécesseur. Il poursuivitcontre les Mile-
siens la guerre entreprisepar Sadyattes, son père; ayant
brûlé un temple d'Athéné, il tomba malade et ne retrouva
la santé qu'après l'avoir rebâti. En reconnaissance pour
l'oracle de Delphes qui lui avait indiqué ce moyen de
guérison, il offrit au sanctuaire d'Apollon une énorme
coupe d'argent massif, montée sur un trépied en fer,
œuvre remarquabledu sculpteurGlaucusde Chio. Hérodote
et Pausanias la vantent, ce dernier pour l'avoir vue à
Delphes de son temps. Lorsque Alyattemourut, les Lydiens
lui élevèrent près de Sardesun superbe mausolée.

J.-A. H.
ALYCHUS ou ALYCUS. Genre d'Arachnides de l'ordre

des Acariens, créé par Koch (1840), qui le place près des
LîmNoc/tsrM, Hydrachnides qui vivent dans les lieux
humides, mais non tout à fait dans l'eau, et forment le
passage de cette famille à celle des Trombidides à habi-
tudes terrestres. Les ~!yc:M se rapprochentbeaucoup plus
de ces derniers que des Hydraclmes leurs pattes sont
organisées pour marcheret non pour nager; on les trouve
sous les pierres et dans la mousse, au premier printemps.
Canestrini a proposé (1877) d'en former une sous-famille
~~e/HM~B), qu'il place entre les .EMpo<KM<B et les B'<e<-
HK<B, et que nous rattacherons aux Trombidides. Les
caractères du genre et de la sous-famillesont les suivants
Palpes libres, simples, droits, a. cinq articles,dont le dernier
est aUongé et terminé par une touffede poils raides. Cépha-
lothorax bien distinct de l'abdomen et pourvu d'une paire
d'yeux, sessiles. Mandibules courtes, grosses, en forme de
pince. Jambes propres à la marche, munies de trois griffes.
Téguments mous, revêtus de papilles. Deux stigmates à la
base des mandibules. L'A fo~M~, type du genre, est de
couleur rose et n'a pas un millimètre de long. Le Rhyn-
cholophus devius de Koch doit être placé dans le même
genre V TROMIHDlON). TROUESSART.genre (V. TMMBmMN). TMUESSART.

ALYON (Pierre-PhHippe),phirmacien français, né vers
'1746, selon les uns, vers 1.788, selon les autres, dans un
village des environs du Puy-de-Dôme, mort à Paris en
1816.H enseignait,avant la Révolution, l'histoirenaturelle
aux enfants du duc d'Orléans; il fut détenu plusieurs mois
après la mort de ce prince. il réussit cependant à se faire
admettre comme pharmaciendes armées et remplit long-
temps les fonctions de pharmacien en chef du Val-de-Grâce,
puis du Gros-Caillou. Le mauvais état de sa santé ne
l'empêcha pas de suivre la garde impériale dans la cam-
pagne à la fois glorieuse et funeste de ').8i3. Dans un
ouvrage intitulé Essai sur les propriétés m~HcMM~M
de Z'o~~mg sur l'application de ce principedans les



MMhdM!? M&MKK~, pMr~MM~t ~sr<M!MM, Paris,
an V, in-8 ibid., an VII, in-8, il s'efforce d'établir que
les composés mercuriels agissent par l'oxygènequ'ils ren-
ferment et qu'ils cèdent avec une grande facilité aux
matières organiques. Le Cours élémentaire de bota-
nique, Paris, an VII, in-fol., consiste en tableaux synopti-
ques qui devaient servir à l'instruction des fils du due
d'Orléans. -Citonsenfin son Coursélémentaire de chimie
<~ûn~M8 et pratique, Paris, 1799, 2 vol. in-8.
Alyon a encore traduit le traité de Rollo sur le diabète
(1798) et celui de Vaeea Berlingbieri sur les maladies
vénériennes (1800). Dr L. EN.

A LYP tU S, musicographe grec dont l'époque est inconnue.
Le seul auteur ancien qui le mentionne est Cassiodore, au
vie siècle (Mllsica, p. 588, éd. Garet), mais il doit être de
beaucoup antérieur. II avait composé un ouvrage intitulé
E~Ym~ ~oustXtf, Introduction musicale. J) ne nous
est parvenu que le commencement, la préface en quelque
sorte de ce traité, mais l'intérêt que présente ce texte est
d'une importance extrême, disons plus, unique, en ce qu'on
y trouve des notions précises et complètessur la notation
musicale des Grecs, matière à peine efSeurée chez les
autres musicographes tels que Gaudence, Aristide Quin-
tilien, Bacchius, Porphyre et Boèce (V. NOTATION).
Alypius a été publié pour la première fois par Jean Meur-
sius avec les Eléments harmoniques d'Aristoxène et le
Manuel d'harmonique de Nicomaque de Gérase (Ley-
de, 1616, p. in-4). Dès 1881 Vincent Galilée, père du
célèbre physicien, en avait donné un texte partiel avec
traduction italienne dans son Dialogo della musica an-
tica e moderna, Florence, pp. 92-94. On en trouve
aussi un fragmentavec traduction latine, au 7~ livre de la
Musurgia du P. Athanase Kircher, L P" p. ë40 (Rome,
1650, in-fol.). Enfin Marc Meibom comprit ce traité
dans son recueil ~M~Mœ KKM:c<B auctores septem.
Amsterdam, L. Elzévir, 16S2,2vol. in-4, publication avec
traduction latine et tableaux synoptiques de la notation,
qui fait le plus grand honneur au savant musicologue
danois. Le plus ancien manuscrit connu qui contienne le
texte d'Alypius est à Saint-Marcde Venise (VI, 3) il date
du xir* siècle et jusqu'ici n'a'pas été mis en œuvre, du
moins en ce qui concerne ce texte. Notre bibliothèque na-
tionale en possède plusieurs, ainsi que la plupart des
grandesbibliothèques étrangères. C. E. R.

BIBL. FABEJcins, Bt6Hotf!ecii fjrrœca, éd. Harles, t. III,
n93, p. 646. FËTis, Biographie universelle des mttSt-
ctens, 2° éd., 1.1" 18~7, art..Ah/pttM. ANQNYMl, Sc?':p-
tfo de musica, etc., prunum edidit.. etc., Fr. Bellerman
Berlin, <841, in-4. Du même, Die TonteHemund Musifi-
noten der Griechen eWœutet; Berlin, 1847, in-4. C. FORT-
LAGE, Das 7nus:Aa!tsche system der Griechen in semer
Urgestaltaus den Tonregister des .A!j/pnts, z. e. m. ent-
tMc~eK; Leipzig, 1847, in-4. VINCENTfA. J. H.), Notices
et extrait de manuscrits grecsrelatifs à <a musique, 1847
(dans le Recueil des notices et extraits des manuscrits pu-bliés par l'Académie des inscriptions et belles-lettres, t.
XVI, 2" partie), note G (notation). Rod. WESTPHAL,
.Metrt~ der (Mechen, 2° éd.; Leipzig, i867-68,1.1.p. 321.
F.-A. GEVAERT,Histoire de la musique dans t'antMttiM,
t. 1875, p. 508. C. E. RUELLE, Ehtdes sur rancterme
musique grecque(rapportsau ministre de l'instruction pu-
blique sur une mission litt. en Espagne),dans les Archives
des missions scienH/itptes et Htteraires~ 3* série, t. II,
1875, p. 530 (Tableau complet de la notation musicale des
Grecs comparée avec la notation moderne).

ALYSCAMPS (les) ou LES AUSCAMPS~y~ea~t,
Aliscans,Aleschans).I. ARCHÉOLOGIE.–Nomd'unecéleure
nécropole située auprès d'Arles, au S. de la ville, dans
laquelle les sépultures s'étaient accumulées depuis l'anti-
quité jusqu'aux temps modernes. Dès l'époque romaine
ce lieu servait de cimetière; plus tard, au moyen âge, on
raconta que l'apôtre d'Arles, saint Trophime, assisté des
principauxévangélisateursdelaGaule, saint Maximind'Aix,
saint Eutrope d'Orange, saint Saturnin de Toulouse, saint
Martial de Limoges, saint Paul de Narbonne, saint Front
de Périgueux et d'autres encore, avait voulu par une
consécration solennelle faire de ce lieu un cimetière
chrétien. Au moment de la cérémonie, le Christ avait

apparuet, consacrant lui-mêmele cimetière, avait conféré à
cette terre bénie la vertu de protéger contre les attaques
des démons ceux qui y recevraient la sépulture. En se
relevant le Christ avait laissé sur le sol la trace de ses
genoux et en ce lien mêmeTrophime avait élevé un autel
c'est la chapelle de la GgMOM~Me, édifice du xe ou du
Xie siècle, qui a été conservé. Dès lors tout chrétien voulut
être enterré aux Alyscamps. Des chapelles s'élevèrent de
toutes parts, l'une d'elles aurait été construite avant la
mort de la vierge; c'est, d'après la tradition, celle qui
aurait été remplacée au vi" siècle par la chapelle Saint-
Honorat dont les ruines du X!" siècle subsistent encore.
Au xn° siècle il n'y avait pasmoins de dix-neuf églises ou
chapelles, dans l'étendue de la nécropole qui fut desservie
jusqu'auxv" sièclepar les moines de Saint-Victor de Mar-
seille. De toutes parts, les plus grandspersonnages voulaient
dormir aux Alyscampsleur derniersommeil; les villes rive-
raines du Rhône confiaient au fleuve, dit-on, les cercueils
de leurs morts et cela suffisait pour qu'ils arrivassent à
destination.Le nombre des tombeaux accumulés était tel
qu'au xie siècle on supposait qu'ils devaient contenir
une armée: c'étaient les preux de Charlemagne tués par
les infidèles qui devaient être couchés dans ces sépulcres
de pierre; ou bien ce lieu avait dû être le théâtre de
batailles sanglantes livrées sous les murs d'Arles c'est
ainsi que la légende donna naissance au xie siècle à la
chanson de gestes où le poète raconte les deux batailles
dans lesquelles Guillaume d'Orange, vaincu d'abord par
les Sarrasins aux Aliscans, revient les combattre et les
tailler en pièces sur le même terrain. La translation du
corps de saint Trophime dans l'élise de Saint-Etienne,
qui eut lieu en 1-182, contribuaà diminuer le prestige des
Alyscamps; toutefois les principales familles arlésiennes
continuèrent à s'y faire bâtir des tombeaux l'oratoire
des Porcelet date du xv" siècle, et en 1730 encore on y
éleva un mausolée aux consuls d'Arles morts de la peste.
Dès l'époque de la Renaissance, les Arlésiens eux-mêmes
commencèrent à dépouitler leur nécropole des tombeaux
les plus précieux pour en faire présent aux princes ama-
teurs des arts. Plusieurs bateaux chargés de marbres
sculptés envoyés à Charles IX sombrèrent dans le Rhône
au Pont-Saint-Esprit; les collections d'antiquités s'enri-
chirent des épaves des Alyscamps; on en retrouve, à
Rome, à Lyon, à Marseille (au musée Borelli), à Paris, etc.
Au commencementdu siècle, les Alyscamps n'étaient plus
qu'un vaste champ de dévastation, où gisaientépars, par-
fois entassés sur cinq rangs, les cercueils de pierre, et qu'on
exploitait pour recueillir les marbres antiques et le mobi-
lier funéraire. En 1847, la compagniedu chemin de fer de
P.-L.-M. établit de vastes ateliers sur leur emplacement et
vers le même temps fut creusé la branche du canal de Cra-
ponne destinée à arroser la Crau avec les eaux de la Du-
rance. Plusieurs hectares des Alyscamps furent retournés
de fond en comble, le nombre des objets qui sortirent alors
de terre est incalculable; mais la plus grande partie furent
acquis par des marchandsd'antiquités et dispersés; aucun
archéologueautorisé n'a assisté aux fouilles de la plus ri-
che nécropole qui fut jamais, ni pour les diriger, ni même
pour prendre note des trésors que la pioche des ouvriers
faisait chaque jour jaillir du sol. Aujourd'hui deux rangées
de cuves sépulcrales, réunies dans les contre-allées d'une

avenue qui mène aux ruines de Saint-Honorat, une arcade
de porte, les vestiges de quelques chapelles et les débris
de quelques monuments, voilà tout ce qui rappelle le célè-
bre cimetière.

H. HISTOIRE uTTËM.mE.MC<nM,nousavonseu l'oc-
casion de le dire dans le paragraphe précédent, est le nom
qu'une chanson de gestedoitavoir emprunté an célèbrecime-
tière d'Arles.Cette chanson, qui se rattache à la geste de
Guillaumeau Court-nez, nous est parvenue dans une rédac-
tion du xn" siècle. C'est le récit des deux batailles qui ont
eu pour théâtre les Alyseamps. Guillaume, comte d'Orange,
est d'abord vaincu par l'émir Abdérame; réduit à la fuite,



il rentre à Orange où sa femme Guiboure panse ses plaies
et l'excite à une revanche mais ses compagnons sont
morts on prisonniers. Il va solliciterdes secours de son
beau-frère, l'empereur Louis le Pieux, les obtient non sans
peine,revient, et, avec l'aide de Rainouart au Tinel, per-
sonnage héroï-comique qui tient une grande place dans la
seconde partie du poème, bat les Sarrasins, sur le théâtre
même de sa première défaite. Y.

BiBL. I. Parmi les auteurs du moyen âge qui ont parlé
des Alyscamps, nous citerons GERVAls DE TrLBURYY maré-chal d'Artes pour t'empereur au commencementdu xm*siècle, dont les Otia tmpet'ia'ta contiennent un curieux
chapitre intitulé: De cœmeterzoElisiicampt etiHMdadvec-
Hs (dans LEiBNrrz, Scrtpt. rer. Brunsutc, t. I, p. 390);
DANTEf~n/'erno, eh. ix, v, lt2);l'ARiosTE(Orlando /&tpso,
xxxix, 78); Philippe MousKET (éd. ReiN'enberg. t. I, pp.3.)t-357).– ESTRANGIN, Description de fa ville d'Atlas
antique e< moderne Aix et Arles, 1845, in-8. J.-B. DERossi, le Cimetière des Aliscamps e< sa oastKotte deSaint-Pierre, trad. par L. Palustre, dans Bulletin monu-men<a!; Paris, 1875, t. XLI, in-8. Edm. LE BLANT,Etude sur les sarcophages chrétiens antiques de la villed'Arles;Paris, 1878,in-ibl.– Pourplus de renseignements
V. la MM. de l'art. ARLES.

II. Léon GAUTIER, les Epopées française? Paris, 1868,
1.111. Aliscans, chanson de geste publiée par MM, F
GcESSARD ET A. DE MoNTAiGLON; Paris, 1870, in-16 (col-
lection des Ancienspoètes de la France).

A LYSI D I U M. Nom donné par Kunze aux formes coni-
diophores de plusieurs Champignons qui se développent
sur les feuilles de divers végétaux. L'Alysidiumeœ~K
Fuck. croit sur les feuilles du Fagus sylvatica, et1'
M~MM! fuscum Bon. sur les feuilles du Coudrier.

ALYSIDOTA. Busk (Crag Polyzoa, 36, pl. XXII, ng. 7)
a donné ce nom générique a un Bryozoaire fossile qu'il a
nommé A. labrosa et qui, retrouvé vivant dans les
mers actuelles, est devenu le type du genre Phylactella
de Hincks, dans lequel sont venues également se ranger
deux espèces qui avaientété placées dansle genreZepraHs
(V. PHYLACTELLA). Dr L. HM et Ed. LEF.

ALYSIUM (C. Agardh, &n!<: Algarum, 1830,
p. 433). Genre d'Algues Floridées, étaMt par C. Agardh
pour une espèce du Brésil que Euetzing place dans le
genre Hsh/~Mm, etJ. Agardh dans le genre Galaxaura.
Sa fructificationest encore inconnue.

ALYSPH~RtA.Genre créé par Turpin pour une Algue
qui, d'après Kuetzing, serait le Fro~ococcMS viridis.

ALYSSEfDE (Mathém.). Bour a donné lenomd'alysséide
à la surface engendrée par une chaînetteen tournant autour
de l'axe des x, cette courbe ayant pour équation
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On sait que, lorsque l'équation de la chaînetteest mise

sous cette forme, le rayon de courbureen chaque point est
égal à la. normale. Or, les rayons de courbure principaux
d'une surface de révolution sont le rayon de courbure
du méridien et la normale à ce méridien il en résulte
que l'alysséide a ses rayons de courbure,principaux
égaux et de signes contraires en chaque point. On
démontre à l'aide du calcul des variations que les surfaces
qui ont leurs rayons de courbure égaux et de signes con-
traires sont celles qui ont la plus petite aire parmi toutes
celles qui passentpar un contour donné; elles jouissent, en
outre, de la propriété d'être applicables les unes sur les
autres. Leur indicatriceen chaque point étant une hyper-
bole équilatère, leurs lignes asymptotiques forment un
réseau orthogona!.

ALYSSUM (Alyssum L.). Genre de plantes de la
famille des Crucifères, caractérisé ainsi qu'il suit calice
à sépales dressés, égaux,non gibbeux pétales entiers ou
légèrement écbanerés étamines à filets dentés ou dilatés
en appendicesmembraneux fruit ~HcMM ordinairement
suborbieulaire,surmonté par le style persistant, à loges
contenant une ou deux graines comprimées, souvent ailées.

Les .~yMMm sont des plantes annuelles ou vivaces, à
tiges presqueligneuses, couvertes d'une pubescence blan-
châtre formée de petits poils étoilés. Les feuilles sont

souvent rapprochées en rosette à la base des tiges les
fleurs, de couleur jaune ou blanche, sont disposées
en grappes terminales. L'espèce type, ea~CMMMK
L., est une herbe annuelle, commune aux environs de
Paris, dans les lieux secs et les terrains pierreux ou sa-blonneux. Elle est reconnaissableà ses fleurs d'un blanc
jaunâtre, à son calice persistant et ses étamines dé-
pourvues d'appendices. Mais l'espèce la plus importante
est l'A. MM:a< L., qui est originaire de l'île de
Crète et que l'on cultive très fréquemment dans les par-
terres sous les noms vulgairesde Corbeille d'or, TMs~
jaune. C'est une petite plante vivace sous-ligneuse, touf-
fue, dont les fleurs nombreuses, d'un jaune doré éclatant,
s'épanouissent dès le premier printemps. L'~t. del-
toideum L. fait maintenant partie du genre Aubrieta
(V. ce mot). Ed. L~f.

ALYTARQUE, chef des Alytes, sortes de licteurs munis
de verges qui, aux jeux Olympiques, réglaient l'ordre des
exercices et y présidaient, vêtus de pourpre. On les appelle
plus souvent BgHsKo~cM, c.-a-d. juges du camp parmi
les Grecs; ils semblent avoir été originairesd'Ëlide; leur
nombrene dépassaitpas dix. A Olympie, trois surveillaient
la course, trois le pentathle, et les autres se partageaient
le reste des jeux. J.-A. H.

ALYTE. On désigne sous ce nom un petit batracien de
nos pays, que son corps trapu, ses membres courts et
épais, sa peau couverte de pustules, son tympan distinct,
surmonté d'une glande parotide, font ressembler à unjeune Crapaud; la mâchoire supérieure est cependant armée
de dents, ce qui rapproche ce batracien des Grenouilles.
L'Alyte ouCrapaud accoucheur (Alytesobstetricans Laur.)
ne dépasse guère 0'K), les membrespostérieurs étendus.
La tête est grande, le museau très convexe. Le dos est
d'un brun tantôt grisâtre, tantôt olivâtre,marquéde petites
taches brunes; le ventre est blanchâtre, finement piqueté

Alytes obstetrioans Laur.
de noirâtre vers la gorge. Cette espècehabitepresque toutes
les parties de l'Europetempérée et se trouve communément
en France. C'est un animal timide qui préfèrel'obscurité.
La ponte a lieu vers la fin de mars; elle s'échelonne et
dure près de six mois. La femelle émet deux chapelets
d'œufs qui ont de O'°80 à 1~70 de longueur; le mâle aide
la femelle et, à mesure que tes œufs sortent du corps, il les
entortilleautour de ses cuisses. Chargé de son précieux
fardeau, le mâle se retire dans quelque trou et se hasarde
le soir en quête de nourriture; il humecte, du reste, fré-
quemment les œufs le moment de l'éclosion venu, il se
rend a l'eau. Au printempsla voix de l'Alyte ressemble au
tintement d'une clochette de verre, tant le bruit est aigu.
Des tubercules qui parsèmentle corps de l'Alyte s'écoule,
lorsqu'on irrite l'animal, un liquide blanchâtre, véri-
table venin, dont l'action se fait rapidement sentir sur
les centres nerveux. H.-E. SAUVAGE.

BIBL.: DAUMN, Histoire des Rainettes et des Crapauds,
1803. DuMËElL et BiBRON. E]'peto!ogte gëHët'ate, t. VUI.
1SH. A. DE i.'Isi,E, Memotresm' tes mœurs de t'Alyte
(Annales des sciences naturelles, 1876). F. LATASTE,
Faune erpétologiquede la Gn'onde~ 1876.

ALYTOSPORIUM.Nom donné par Link à un Champi-
gnon qui est le mycélium ou le byssus conidiophore d'un
Ascomycète, le jRoMsHtHM aquila de Notaris, que l'on
rencontre, toute l'annéeet surtout en automne et en hiver,
sur les rameaux des Erables et de plusieursautres arbres.
Le jRo~MmK: a~M&test le .Sp~'M aqitila de Fries.



ALYXIE (Alyxia Banks). Genre de plantes de lafamille
des Apocynacées, composé d'arbustes à suc laiteux, ré-
pandus en Océanieet dans les régions tropicales de l'Inde.
Leurs feuilles sont verticillées on opposées leurs fleurs,
axillaires on terminales, souvent odorantes, ont une corolle
à cinq lobes, garnie en dedans de poils courts les éta-
mines sont incluses le fruit est formé d'une ou de deux
drupes indépendantes, à noyau mince renfermantune seule
graine, dont l'embryon est situé dans l'axe d'un albumen
dur, corné et ruminé. L'espèce la plus importante du
genre estl'A. stellata Rcem. et Sch. ou A. aromatica
Reinw., qui a été décrite par Rumphius sous le nom de
Pulassari et qui croit dans les îles de l'Archipel indien.
Son écorce, très aromatique, est préconisée dans son pays
d'origine comme tonique. Elle produit, dit-on, des effets
analogues à ceux de la Cannelle blanche et de l'Ëeorce de
Winter, auxquelleson a proposéd'ailleursde la substituer.
Son odeur rappelle celle du Mélilot. On l'emploie en
Allemagne dans les cas de diarrhée chronique et contre
certaines affections nerveuses. Ed. LEF.

ALZEN. Com. du dép. de l'Ariège, arr. de Foix, cant.
de la Bastide-de-Sérou 768 hab. Source minérale.

ALZI. Com. de la Corse, arr. de Corte, cant. de Ser-
mano 123 hab.

ALZOLA, Village du Guipuzcoaune heure d'Erigobert.
Source chlorurée sodique thermale, s'emploie en bain et
en boisson surtout dans les affections gastriques et la
goutte. Dr L. TH.

ALZON. Ch.-L de cant. du dép. du Gard, arr. du
Vigan, sur la Vis; 1,746 hab. Au moyen âge il y avait dans
cette localité un prieure dédié à saint Martin, et dépen-
dant de l'abbaye de Saint-Victor de Marseille. Une foire
y fut établie en 1S6S.

ALZON (1') ou L'AUZON. Rivière qui prend sa source à
Mamolène(Gard, com. de la Capelle), descend des pla-
teaux du Vallabrix, reçoit les fontaines d'Airan, puis
celle d'Eure au-dessous d'Uzes, passe au pont des Carettes,
à Saint-Maximin.fait mouvoir de nombreuses usines et
se jette dans le Gardon à Collias. Son débit à l'embou-
chure n'est pas moindre de 62S m. c. par seconde en
moyenne.

ALZON NE (Alsona). Ch.-l. de cant. du dép. de l'Aude,
arr. de Carcassonne, sut la rive gauche du Fresquel, près
du canal du Midi 1,S84 hab. Station du chemin de fer
du Midi, section de Toulouseà Carcassonne. Cette localité,
mentionnée dès le tx" siècle, était alors le chef-lieu d'une
viguerie ~KMrM ~MOMemM'~ elle était comprise au xu"
siècle dans le vicomté de Carcassonne. Lors de la guerre
des Albigeois, le château d'Alzonne tomba, en 1210, au
pouvoir de Simon de Nontfort. En '1243, le comte de
Toulouse y conclut une trêve avec Louis IX. Pendant la
guerre de Cent ans Alzonne fut saccagée et brûlée par les
Angto-Gasconscommandés par le prince de Galles (13SS).
En 13S6, le comte d'Armagnac,lieutenant du roi en Lan-
guedoc, concéda aux habitants des privilèges et des fran-
chises pour les aider à reconstruire et à fortifier leur
ville (Ordonn. des rois de France, t. IV, p. 178). En
1438, elle était de nouveau au pouvoir des Anglais et fut
reconquise à la France par Rodrigue de Villandrando.
Les guerres de religion au xv)° siècle n'épargnèrentpas
plus cette ville que l'avaient fait les guerres anglaises
prise et reprise quatre fois par le duc de Joyeuse, par le
vicomtedeMirepoix, parles Espagnols,etc., lapaixla trouva
dépeuplée et ruinée. Les seigneurs particuliers d'AI-
zonne sont mentionnésdans l'histoire depuis le xu" siècle.
En 1230, elle fat donnée en fief par Louis IX à Raimond
de Saverdun. La coutume rédigée en 1431 a été
publié par Mahul (V. à la Bibi). Eglise gothique dont
le portail principalest orné de sculptures provenant d'une
<lise beaucoup plus ancienne. Fabrique de draps fins
et de G<M~:t~; corroierie et maroquinerie.

BIBL. MAHUL, Cartulaire et archives des communes
de l'anciendiocèse de Carcassonne Paris, l!j57, in-4,1.1. I.
pp. 17-33.

AMABLE (Saint), patron de la ville de Riom, né dans
cette ville, où il devint préchantre de la cathédrale, mort
vers 475. Grégoire de Tours est le premier qui ait célébré
les vertus de saint Amable (De gloria confessoruin, ch.
xxxm). Sa vie n'est qu'un tissu de miracles, auxquels
des biographes successifs en ont ajouté à l'envi. Tous
parlent de la puissance qu'il exerçait sur les serpents. Ils
racontent que, lorsqu'il se rendit à Rome, le soleil lui ser-
vit de valet en portant en l'air ses gants et son manteau
dont il lui faisait, selon le temps, un parapluie ou un
parasol, et c'est ainsi qu'on l'a toujours représenté en
peinture. Sa fête est placée au 11 juin.

BIBL.: Acta SanctorumBoHand.,t.II (de juin1698),p. 460.
A. CHEVALIER,r0/cede saint Amable, avec l'histoire

de sa vie et deux dissertations sur le temps et le lieu de sa
mort Lyon, i70t. in-4. Val- FAYDIT, ta Vie de saint-
Amable,prêtre et curé de la uit!e de Riom en Auvergne;
Paris, 1703, in-12.

AMADA.Ville de Nubie où se tronvaitun temple égyptien
consacré au soleil et fondé par le pharaon Tboutmes III.
II fut agrandi par Aménophis If, Thoutmès IV et Sétis I".
Voyez Notices manuscrites de Champollion, t. I, p. 96.

AMADEI (Carlo-Antonio), médecin et botaniste ita-
lien, né à Bologne, vers le milieu du xvn~ siècle, mort en
1720. II étudia l'histoire naturelle sous la direction de
Zanoni et cultiva avec prédilection la botanique; excellent
micrographe, il se livra surtout à l'examen des éléments
qui entrent dans la structure des végétaux. Malheureuse-
ment il n'a laissé aucun ouvrage; ce sont d'autres que lui
qui ont publié ses découvertes. Il rencontra dans ses ex-
cursions deux plantes qui n'avaient été vues jusqu'alors
que dans les régions équatoriales; l'une d'elles nécessita
la création d'un genre nouveau, l'~tMroMKdn, ainsi
nommé en l'honneur du célèbre Aldrovandi. Dr L. EN.

AMADÉISTE.Membre d'un ordre religieux fondé dans
la seconde moitié du xv" siècle, par un franciscain por-
tugais nommé Amédée.

AMADEO ou OMODEO (Giovanni-Antonio), l'un des
principaux architectes et sculpteurs lombards qui travail-
lèrent à la chartreuse de Pav ie, né en 1447. près de Pavie,
mort en 1822. Son père détenait, en qualité de fermier,

Tombeati de la fille de Colleoni.

un fonds de terre faisant partie des domaines de la chai-
treuse, et le bourg de Binasco qu'il habitait était voisin. Il
est probable que c'est dans le chantier des travaux de
l'église que le jeune Amadeo et son frère Protasio reçurent
leurs premières impressions et leurs premières leçonsd'art.
1[ figure, dès 1466, sur les comptesde la chartreux; le 10



cet. 1469, il reçoit, à titre de prêt, 20 blocs de marbre
qu'il s'engageà rendre au mois de maide l'annéesuivante.
Ils étaient sans doute destinés au tombeau élevé à saint
Lanfranc, évoque de Pavie, dans l'église bâtie sous son
invocation. Le monument se compose d'un sarcophage,
reposant sur six colonnes élancées, surmonté d'un
dais qui lui-même soutientun petit édicule en forme de
temple. Sur les flancs du sarcophage et sur les parois du
dais, une série de bas-reliefs pittoresques représente di-
verses scènes de la légende du saint. En rendant les mar-
bresque leur avaitprêtésl'intendant de la Chartreuse,Ama-
deo et son frère s'engageaientà l'employer pour le petit
cloître. C'est alors qu'ils firent le revêtement extérieur de
la porte qui fait communiquer le cloître et le transept. On
s'accordeà ne reconnaîtrela collaborationde Protasio que
dans quelques parties d'une exécution inférieure. C'est
de la même époque ('1470) que dateun autreet plus impor-
tant ouvrage d'Amadeo le monument de Médea Colleoni,
dans la chapelle des Colleoni de l'église Sainte-Marie-Ma-
jeure, à Bergame, originairementélevé dans l'église des
dominicains à Basella, où le célèbre condottiere avait fondé
un petit cloître, et transporté depuis à Sainte-Marie, dans
le courantde ce siècle. Le tombeau est tout en marbre de
Carrare. Il se compose d'un sarcophage, placé dans une
niche pratiquée dans la muraille et encadrée de deux pi-
lastres soutenus par trois figures d'anges volants; au
milieu est un Ecce homo; sur le sarcophage repose paisi-
blement étendue, les bras croisés sur la poitrine, enve-
loppée d'un riche vêtement à mille plis, l'image de la
morte au-dessus d'elle, au fond de la niche, en demi-
relief, une délicieuse madone avec l'enfant et deux saintes.
Amadeo n'avaitpas encore achevé cet important ouvrage,
que le condottiere le chargeait de l'érection du tombeau
qu'il avait résolu de se faire construire de son vivant.
Le tombeau de Colleoni est plus riche que celui de sa
fille. Quatre colonnes, reposant sur des lions, supportent
un socle oii sont figurées, au-dessus d'une frise d'enfants
nus, tenant des médaillons avec écussonset têtes d'empe-
reurs, des scènes de la Passion, traitées dans la manière
précieuse et fouillée, mais exagérée et agitée de l'école
lombarde.Sur le socle, sont disposées, debout ou assises,
cinq statues de héros et de Vertus. Au-dessus du sarco-
phage, se dresse la statue équestre du condottiere entre
deux figures de femmes symbolisantdeux Vertus. Le mo-
nument, commencé au plus tard en '1472, fut terminé en
1476. Colleoni ne put le voir achever; il mourut le 4 nov.
147S. L'ensemble ne coûta pas moins de 30,000 ducats
d'or.

H est impossible de dire à quelle époque précise Ama-
deo, après avoir mis la dernière main à ce travail, revint
prendre sa place dans l'oeuvre de la chartreuse. En 1478,
il y avait déjà accompli différents travaux de sculpture,
parmi lesquels une partie de la décoration en marbre noir
pour la façade, une portepour la sacristie, trois colonnes et
une petitecoupolepour la fontainedu réfectoire aujourd'hui
dans le « Lavatoio » la décoration de la portequi conduit
dansla vieille sacristie,avec sesgroupesd'enfantschantants
etlarésurrection,estsurtoutremarquable.Vers 1481, ilfut
chargé par les moines du couvent de Saint-Laurent, à Cré-

mone, d'éleverun monument destiné à recevoir les reliques
de trois saints martyrs qui avaient confessé leur foi en
Egypte; Amadeo l'achevait le 8 oct. 1482. Quand l'église
Saint-Laurent fut supprimée en 1798, la cathédralede
Crémone achetaet recueillit ce qui restait de l'œuved'Ama-
deo. Jusqu'en 1490 les renseignementsse font rares. C'est
entre 1482 et 1490 que Perkins place les monuments
élevésen l'honneur de deux membres de la famille des
Borromée, qui se trouvaient originairement dans l'église
Saint-Pierre de Milan et qui sont aujourd'huidans la cha-
pelle des Borroméeà Isola Bella. A partir de 1490, il
eut une part importantedans les travaux du dôme de Mi-
lan et de la façade de la chartreuse de Pavie; c'est en
juin (1490) qu'il fut nommé architectepermanent de la

chartreuse avec untraitementfixe de 12 livres impériales
par mois. Jusque-là, dans les sculptures du rez-de-
chaussée, son œuvre se confond avec celle des Mantegazza
à partir de 149l, on lui fait honneur expressément et ex-
clusivement des quatre fenêtres du premier étage avec
leurs merveilleuses colonnettes historiées. Ce fut le 1"'
jnil. 1490 que Ludovic le More nomma Amadeo architecte
de la cathédralede Milan, conjointement avec Giovanni-
Jacopo Doleebuono, aux appointements mensuels de seize
florins chacun. Il laissa d'abord à son camarade la haute
main dans la direction, absorbéqu'il était par ses travaux
à la chartreuse. L'œuvre dut d'ailleurs subir un ralentisse-
ment notable entre les années 1492 et 1497. A cette
date, elle fut de nouveau poussée avec activité et Amadeo
y prit dès lors une part importante. En 1499, il était tout
à t'ait revenu à Milan et, en 1S03, la coupole du Dôme
était achevée dans ses parties essentielles, du moins jus-
qu'à la lanterne. Mais bientôt commencèrentpour Amadeo
de longues difficultés; son collaborateurDolcebuonomou-
rut en 1S06 son protecteur Ludovic le More avait été
renverséen 1500; on suscita des objections contrela cou-
pole on prétendit qu'il y aurait danger à la continuer
dans les conditions où Amadeo en avait engagé la con-
struction en fait, l'oeuvre subit un nouvel et long arrêt
puisqu'elle ne fut reprise qu'au milieu du xvin~ siècle.
Amadeo fiten outre construireun des clochetons qui s'élè-
ventsur les quatre piliers de la coupole et qui s'appelle
encore aujourd'hui le « gugliotto del Amadeo »; il fit
même placer son portrait. Mais ses adversairesl'emportè-
rent et, en 1519, Cristoforo Solari fut nommé architecte
du Dôme. Ce fut une grande tristesse pourAmadeo, et qui
ne fut pas sans hâter sa fin. H s'était, en eSet, attachéde
cœur à cette œuvre; en 1514, il faisaitau conseilde fabrique
une donation, entre vifs, consistant en un bien-fonds
qu'il possédaitdans le district de Giovenzanno, dont il ne
se réservaitque l'usufruit, et en une rente annuelle de 300
livres, destinée à l'établissementdes filles des sculpteurs
travaillant à l'œuvre du Dôme. Il mouruten 1S22, à l'âge
de soixante-quinzeans. Il est au premierrang des maîtres
lombards primitifs,qui ont recherchéla vivacitéde l'expres-
sion et ont su donnerà leurs compositions les plus simples
un caractère souvent charmantd'intimitéet de délicatesse.
C'est dans les scènes plus importantes et dramatiques
ou dans les figures monumentales que, suivantla juste re-
marque de Burckhardt, < la conception de ces artistes et
< leur connaissancepassablement superficielle de la nature
« se montrent dans toute leur insuffisance l'expression
« de la passion tourne souvent à la caricature elle n'est
< tolérable qu'eu égard aux efforts honnêtes et naïfs des
< maîtres de la première génération. Les figures sont
« élancéeset maigres à l'excès, avec des draperiestrop
« fouillées, le plus souventchiffonnées et mesquines. »

André MicnEi..

BrnL. W.LÙBKE, Geschichte der P!asttf:, 3" éd. Leip-
zig, 1880, pp. 655 et suiv. PERKiNS, Italian Scutpfo's;·Londres, Hi6S,in-4.–FEANCHEi"ri,Sto!aeDesc)':zM!te det
DuomotHMHaKO; Milan, 1821,in-4 (avec la reproduction
du portrait d'Amadeo). BnRCKHARDT,Ctcerotte, 5° éd.,
Leipzig, 1884,2° part., pp. M6,U7,420etsui.v.–J.MEYER,
AllgemeinesXttnsNerLexthon.

AMADIAH. Ville de la Turquie d'Asie, dans le Iiour-
distan. Au commencement de ce siècle, Amadiah était
encore la capitale florissante d'une principautékourde, et
le rendez-vous des Kourdes de la montagne pour leurs re-
lations commerciales avec les Juifs de la Mésopotamie.
Aujourd'huiAmadiah n'est plus qu'une bourgade, presque
en ruines, qui sert principalement d'abri à une garnison
turque, chargée de surveiller les tribus nomades des en-
virons. Au sud d'Amadiah se trouve le tombeau du
CheikhAdi (V. ADI). Ed.DcTEMpLE.

AMADINA.Genre de Passereaux (V. ce mot) apparte-
nant à la nombreuse catégorie des G?'os-&ec~ ou jFnn~Hes
(V. ces mots) et ayant pour type le Gros-becà tête rouge
(Loxia en/~trocspMa L.).:Cet oiseau, qui est à peine



aussi gros qu'un Serin, porte une livrée d'un gris-brunà-
tre, mélangée de blanc et contrastant, chez le mâle, avec
nn capuchon d'un rougevif qui couvre la tête et la gorge.
Dans le même groupe se place une autre espèce que l'on
voit communément chez les marchands d'oiseaux et qui
porte le nom vulgaire de CoM-coMp~, à cause d'unebande
d'un rouge éclatant qui traverse la partie antérieure .de

son cou. C'est le Gros-bec fascié (Loxia /a~c:a~, de
Gmelin. Il se trouve à la fois en Sénégambieet sur la cote
orientale d'Afrique, au sud du quatorzième degré. Au
contraire, l'AMMdttMerythrocephalahabite presque ex-
clusivement les possessions portugaises d'Angola et de
Loanda. Dans le genre Amadina(Swainson), M.-G.-R.
Gray a fait rentrer aussi, à titre de sous-genres, les Sper-
mestes (Swainson), les Munia (Hodgs.) ou Capucins, les
Donacola (Gould), les Poephila (Gould), les Paddas, les
Stagonopleura (Reich.), les ~M~c: (Cab.), les JEn/-
~Mtra (Swains.) et les Hypocheru (Bp.). Mais ces oi-
seaux, qui vivent les uns en Afrique, d'autres dans les iles
de la Sonde, aux Moluques, dans l'Asie méridionale, en
Australie et dans les !les de l'Océanie, diffèrent assez des
Amadina pour mériter de constituerdes genres distincts
(V. les mots SpEMfESTES, MONIA, CAPUCIN, DONACOLA,

POÉPHILE, PADDA, STAGONOPLEURA, ~GINTHA, Zo)M:GIN-

TUA, EpTTHRURA, HYPOCHERA) et quelques-uns même ont
des aSmités avec les PëMu&s (V. ce mot). E. OUSTALET.

BiBL.: VIEILLOT, Oiseaux chanteurs de la zone torride,
1805, pls. 58 et 49. G. HARTLAUB, Syst. ornithologie
Wesia/rica, 1'857, p. 146.- G.-R. GRAY, HaTtdÏMt o/'&Ms,
1870, t. II, p. 53.

AMADIS DE GAULE. Titre sous lequel on désigne com-
munément un roman de chevalerie dont Ia<rédaction pri-
mitive appartient, selon toute vraisemblance, au Portugais
Vasco de Lobeira (mort en 1403), mais qui parait se rat-
tacherau vaste cycle des romans français de la Table ronde.
Antérieurementà la version de Lobeira, il en circulaiten
Espagne, dès 1360, une adaptation qui ne se répandit et
ne devintpopulaireque lorsque Garcia Ordonez de Mon-
t.dvo en eut publié une réduction à Salamanque (1519,
in-fol. goth.). Les divers livres dont se compose Amadis
ont été traduits en français par Herberay, Gilles Boileau,
A. Colet, Jacques Gohorry, G. Aubert de Poitiers (1540-
1S66, 6 vol. in-fol., réimpr. à Lyon, 1575, 22 vol.
in-16), sans que la division adoptée par les traducteurs
réponde exactementà celle du texte espagnol bien plus,

un des livres de l'Amadis, le sixième,n'a point passé dans
notre langue. Les autres littératures européennes n'ont
point néghgé de s'enrichirde ce récit que l'on retrouve tour
à tour en Angleterre,où l'on traduisit d'abord les quatre
premiers livres de la traduction d'Herberay (1619), mais
où, plus tard, Robert Southey en donna une version esti-
mée faite sur l'espagnol même (1803, 4 vol. in-12); en
Italie et en Allemagneoù BernardoTasso et Wielandl'imi-
tèrent sous des titres légèrement modifiés; enfin en Hol-
lande. La meilleure édition du texte espagnol d'~NM~M a
été donnée par M. Pascual de Gayangos (Madrid, 1837).
Bien qu'elles nesemblentpas avoir fait invasion dans notre
littérature populaire proprementdite, les aventuresd'Ama-
dis de Gaule ont fourni à la langue courantela locution de
Beau ténébreux, nom que prend Amadis dans l'un des
innombrables épisodes de cette longue affabulation, mais
elles se lient surtout, dans la mémoire du plus grand
nombre, au souvenir de Don Quichotte, car Amadis était,
comme chacun sait, l'une des lectures favorites du bon
chevalier.

BIBL.:Eue. BARET,De :'AmacHsde Gaule et de son in-
fluence sur (es moettrs et la littérature au ~VJ' et aitXVff°
Stécie., thèse de doctorat ès-lettres (1853, in-8, nouv. éd.
augm. 1873 in-8). Atph. PAGES, Amadis de Gaule (1868,
in-18). BR.UNET, Manuel du libraire. G. BRUNET,
Essai sur la bibliothèque de Don Quichotte (Bulletindu
bibliophile, 1852). Sur les nombreuses imitations et
suites d'Amadis V. SiSMONDi.De .a. littérature du midi
de :'jEufope (18Z9, 4 vol. in-8). Th. GRAESSE, Lehrbuch
einer allgemeinenHteratttrgeschicftte(1837-1855).

ANADOC) ~lmn(?ocMK~! Peuple ancien dela Sarmatie

européenne, cité par Ptolémée, 1. ni, ch. v. H était placé
dans le voisinage du Borysthene, entre les Roxolans et
les Basternes.

AMADOU.L INDUSTRIE. Ce mot sert à désigner une
substance préparéepour prendre et conserver le feu. Parmi
les substances qui jouissent de cette propriété, on distingue
un grand nombre de végétaux,dont les tiges et les feuilles
sont couvertes de poils, longs, épais et soyeux commeles
Armoises, les Morines, etc. L'amadou de Panamaest formé
avec le duvet de la face inférieure de feuilles et celui des
fleurs de nombreuses plantes de la famille des Composées.
A l'Ile-de-Françe on prépare une espèce particulière
d'amadouavec le liber d'un Fécus. Dans quelques contrées
on emploie le bois pourri; mais on s'aperçoit facilement,

en examinant ce bois avec attention, que la substance
ligneuse a été détruite et remplacée à mesure par le
mycélium de quelques champignons. Enfin il n'est pas
rare de voir les gens de la campagne préparer une sorte
d'amadouen faisant brûler du vieux linge et l'étouS'ant
avant qu'il soit entièrement consumé. Le véritable ama-
dou provient de quelques champignons qui appartiennent
au genre Polyporus.Le Polyporus fomentarius et le Poly-
porus igmariussontles deux espèces les plus avantageuses
pour cette fabrication à cause de leur fréquence et de leur
volume. Pour amener à l'état d'amadou ces champignons
qui sont de consistance demi-ligneuse,on les dépouille de
leur écorce dont la dureté est beaucoup plus considérable,
ainsi que de la couche de pores qui garnit la face infé-
rieure, on coupe le tissu en tranches que l'on fait macérer
dans l'ean pour les ramollir, et que l'on bat ensuite sur
un billot de bois avec un maillet de fer en ayant soin de
les frotter de temps en temps entre les mains pour en
détacherles fibres ligneuses réduites en parcelles par la
percussion. Cette opération renouvelée trois ou quatre fois,

on obtient de chaque tranche une laine d'amadou souple
et doux au toucher, on le fait sécher. L'amadou ainsi
préparé se nomme agaric des chirurgiens.Pour le conver-
tir en amadou véritable, on le fait alors macérer ou même
bouillir à deux ou trois reprises dans une solution de
nitrate de potasse, ou de chlorate de potasse après quoi on
le fait sécher et on le bat de nouveau sur le billot; enfin

on le serre dans un endroitsec où il soit à l'abri du contact
de l'air humide. Au lieu de le faire bouilliravec du nitrate
de potasse, on se contente parfois de le frotter avec de la
poudre a canon, mais cette préparationle rend noir; c'est
ainsi que nous le recevions autrefois d'Allemagne sous
forme de mèches. Persoon dit que les bûcherons des Vosges
enterrent le bolet coupé par tranche et l'arrosent ensuite

avec de l'urine. On obtient ainsi des lames d'une très
grande étendue et qui, molles, souples, très légères, res-
semblent à un feutre. Gleditsch dit avoir vu en Franconie
des paysansvêtus d'habits confectionnésavec cette singu-
lière étoffe. L'amadouemployé en médecine ou agaric des
chirurgiens est simplement de l'amadou qui n'a pas été
trempé dans une solution de nitrate de potasse; on le
prépareavec les mêmeschampignons, quoique lePolyporus
fomentarius donne un produit de meilleure qualité que le
Polyporus igniarius.La préparationest la même, on enlève
la couche de pores et la peau dure du chapeau avec un
instrument tranchant, et on bat la chair avec un maillet
de bois après l'avoir fait séjourner dans l'eau pour la
ramollir. L'agaric a été regardé commeun des meilleurs

moyens pour arrêter les hémorragies, même celles qui
sont la suite des anévrismes et des amputations. Vers le
milieu du xvmesiècle, Brossard, chirurgien de Chartres,
le présentacommeun secret. Des expériences furent faites,
les résultats parurent avantageux et Louis XV ordonna

d'en faire l'acquisition.Ce moyen se répandit bientôt et
les expériences se multiplièrent en France, en Angleterre,

en Allemagne. Le résultat ne répondit pas toujours a
l'attente des chirurgiens; il eut ses apologistes et ses
détracteurs, mais l'avantage est demeuré à ces derniers.
Maintenant on ne J'emploie plus eue comme un remède



populaire pour arrêter les hémorragies produites par les
ouverlures de petits vaisseaux, par exemple celles qui
suivent l'application des sangsues.On pensaitqu'il agissait
comme astringent, comme styptique, tandis qu'il n'agit
que comme moyen mécanique, et encore faut-i! l'aider de
la compression. 'WESMAm.

H. CmMRHE. On emploie l'amadou, pour l'usage
externe, a l'état de feuilles d'une épaisseurde 2 a4miilim.,
dans plusieurscas i° comme Mmo.sM~Mg,à la surface
des plaies, en couches superposées, dont la première,celle
qui est en contact avec la surface saignante, est souvent
imbibée deperchlorurede fer; dans les plaiesanfractueuses,
en fragments plus ou moins grands, dont on bourre la
plaie; dans ces cas, on exerce une compression plus ou
moins forte, avec le doigt, la main, ou une bande.
L'amadouagit alors en absorbantle sérumdu sang, dont il
t'Militeainsi la coagulation de la partie restante; 20 comme
substance compressive, dans les affections articulaires,
dans les tumeurs sanguines, les kystes, lorsqu'ils siègent
dans une région située sur un plan résistant, osseux. On
CMpe alors les plaques d'amadou en ronds, en lames, en
fer à cheval (autourde la rotule) et on en applique deux ou
plusieurs couches sur le point malade on comprime avec
a te bande de flanelle ou une bande élastique 30 comme
?'jMttH/, taille en plaques de la grandeur d'une pièce de
cinq francs, ou un peu plus, et imbibé de teinture d'iode,
de cMoroforme, etc. on l'emploie ainsi dans les névralgies
rebelles ou à sièges variables, qu'on peut de cette manière
poursuivred'un point à un autre. Imprégnéd'une solution
de nitrate de potasse et séché, il sert encore à faire des
Moa'M(V.cemot). L.-H.PETti'.

AMADOUVIERS. On désigne sous ce nom les Champi-
gnons qui servent à la fabricationdel'amadou.LePolypore
des chirurgiens (Po~orKSigniarius Fries) fournitl'ama-
dou roux qui est employé comme hémostatique. Le réeep–
tale fructifèrede cette espèce, qui se développesans pédicule
sur les hêtres, les poiriers, a la forme d'un sabot de
cheval. Pour le transformer en amadou, on le fait macérer
pendant quelque temps dans l'eau, puis on le bat fortement
et on l'aplatit. Si on le destine aux usages médicamen-
teux, on le fait sécher si on veut en faire de l'amadou
ordinaire, on le trempe d'abord dans une dissolution d'a-
zotate de potasse qui le rend plus combustible. Dans le
nord de l'Europe on fabrique l'amadou avec le Poh/pot'M
fomentarius Pries. Paulet a désigné sous le nom d'ama-
dou blanc, un champignon incomplet uniquementconstitué
par un mycélium épais, feutré, de couleur grisâtre, qui se
développe dans les cavités accidentelles des arbres et dont
on a t'ait quelquefois usage pour se procurer du feu ou
arrêter le sang des plaies. Le /NM3; NtNs~oM est fabriqué
avec le Boletus ~Mto'o.sMsBull. L'sm~oM de Panama
est obtenu, dit-on, avec le duvet qui recouvre la face infé-
rieure des feuilles du ~eMoMM hMa L., plante dieoty-
lédone de la famille des Mélastomacées on l'emploie
comme hémostatique à la façon de l'amadoudes Polypores.

Louis CRiE.
AM~EA. Genre d'AnnélidesPolychaites,de la famille des

Térébellides et de la sous-famitle des Polycirridées,établi
par Malmgren en 486S. et caractérisé de la manière
suivante lobe céphalique tripartit,le lobe médianovalaire,
prolongé antérieurement,lisse en dessous,couvert en dessus,
vers sa base, de tentaculescourts assez épais les lobes
latéraux obovésou semi-orbieulaires portant sur leurs bords
de nombreux tentacules minces, flexueux et canaliculés;
segments non distincts; yeux nuls; pas de branchies; dix
faisceaux de soies capillaires de chaque coté- de la partie
antérieure du corps, laquelle ne présente ni crochets
f'MMCtK~), ni pores uneinigëres; soies capillaires subli-
néaires, à sommet atténué, à peine recourbé,insérées sur
des pinnules subcylindriques;pinnules uncinigères petites,
subconiques dans toute la partie postérieure du corps; cro-
chets peu nombreux,allongés, droits, atténués au sommet
pre~uecompletementtnclus–Letype est F~MtES~M~

Sars, 1863 (Po~CMTas~c&s~MS Sars, Reise, p. 33
1865, .~MMBa&'Mo&a~Mahngren,Nordiska Hafs ~InKK-
later Ofvers. 0/. Veto ~/<a~. Forh, p. 393, tab. XXV,
f. 70).Corps renfi6antérieurement, unpeuatténuéen arrière;
dos convexe; ventre parcouru par un sillon longitudinal
profond, segments non distincts. Lobe médian de la tête
ovalaire, linguiforme, concave en dessous et au milieu, les
bords légèrement réfléchis, garni à sa base, en dessus, de
tentaculesépais, canaliculés, égalanten longueur la largeur
du corps oumême un peu plus longs, légèrementdilatés vers
leur extrémité libre. Tentacules des lobes latéraux beau-

Ameea. trilobata. (grossi). A. partie antérieure vue endessous. A'. Même région vue en dessus.

coup plus minces, plus nombreux et'un peu plus courts.
Plaques ventrales ~CM~sJ au nombre de cinq. Partie anté-
rieure du corps densément couverte, en dessous, de papilles
verruciformes, glabre en dessus. Partie postérieureun peu
atténuée, profondément sillonnée au-dessus des trente
petitespinnules uncinigeres. Espace compris entre la partie
sétigëre et la partie uncinigere trois fois plus long que la
largeur du corps, nu, dépourvu de soies et de crochets.
Couleursubhyaline; longueur,50 miuim. iargem',5 millim.
antérieurement,3 millim. postérieurement.Habite le sud
de la Scandinavie. A. Gt&M.

AM/EOGRtTUS,béotarque ou général de la Ligue bëo-
tienne, qui fut vaincu par les Etoliens à Chéronée, en 34S
av. J.-C., et restasur le champ de batailleavec un millier
des siens. A la suite de ce désastre, les Béotiens furent in-
corporésà la Ligue étolienne, dont ils se détachèrentau bout
d'une dizaine d'années.

A M A BAT (Louis-Amant), homme politique français, né
en 1848, se fit recevoir docteur en médecine en 1873
et devint agrégé de la faculté de Montpellier en 1879.
Chargé du cours d'histoire naturelle, il eut des démêlés
avec l'administration universitaire. Un certain nombre
d'étudiants prirent parti pour lui; il en résulta quelques
désordres et le ministre, sur la plaintedu doyen, donna la
chaire à un autre agrégé. Il demanda à être entendu,
mais ne voulut point comparaîtredevant le conseil aca-
démique et fut rayé des cadres de la faculté. Candidat
à Saint-Fiour, aux élections du 21 août 1881, il se
présenta comme candidat d'extrêmegauche et fat élu par
4,830 voix contre 4,878 données a. M. Oudoul, député sor-
tant. Après invalidation, il fut réélu la 29 janv. 1883
par 6,704 voix contre 3,630 données à M. Oudoul. H

a encore été élu, au scrutin de liste, lors des élections du
4 oct. 1885. Il vote en général avec la droite. Sa thèse
inaugurale de doctorat est intitulée Etude ~M!' les ~t~-
rentes voies <a&&9!MK des Mt~<C<!MMM~.

AMAGE. Genre d'AnnélidesPolychsetes, de la familledes
Ampharétides,établi par Maimgren, en 1865, et caracté-
risé de la manière suivante: lobe céphalique incliné
antérieurement,tronquépostérieurement, subtransverse; la
partie frontaleproéminente, subreetangulaire,presque deux
fois aussi large que longue, garnie postérieurement de
chaque cûté, en dessus, d'une petiteproéminence. Premier



serment (segment buccal) formantinférieurement une lèvre.

épaisse presque conne avec le second qui est nu. Tentacules

filiformes, lisses pas de palmules. Branchies subulées, au
nombre de quatre, formant faisceau de chaque côté, fixées

sur la partie dorsale des troisième et quatrième segments.
Faisceaux de soies capillaires sur quatorze segments,. à

commencer par le segment trois. Pinnules uncinigeres,

commençantau segment six, c.-a-d. au quatrième segment
sëtigere, jusqu'au segment préanal. Une papille ovale,
dépourvue de soies ou de crochets, au-dessus de la pinnule

uncinigere dans les segments postérieurs qui n'ont pas de

faisceaux de soies. Soies capillaires courbées, étroitement
limbées, insérées sur un tubercule subcylindrique. Crochets
pectiniformes, subtriangulaires, portant cinq dents cour-

Amageauricula (très agrandi et vu au côte gauche).

bées, atguës. Le type est l'Amage auricilla Malm-

.~ren; 1868 (Nordiska Nft/x annulater, Olvers af
K. Vet. ~/m~. Fo~ p. 370, tab. XXV, f. 73). Huit
segments pourvus de pinnules à la partie uncini~ère,
à ia partie postérieure du corps. Segment buccal prolongé
antérieurement en une lèvre au bord réfléchi, épais. Bran-
chies subulées, dépassant la largeur du corps. Crochets à

cinq dents. Deux mamelons très courts à l'anus, faisant
saillie de chaque coté du dernier segment longueur de
l'animal, lu miflim.; largeur,2,8 sans les soies. Habite les
i'M Koster. A. GIARD.

AMAGE. Com. du dép. de la Haute-Saône, arr. de
Lure, cant. de Faucogney 525 hab.

AMAGER. Petite île du Danemark, séparée de Co-
penhague et de Seeland par le détroit de Ealtebad.
Elle a 2 milles de long et 1 mille de large. Sa partie nord,
Christianshavn, est une partie de Copenhague. Le reste
de l'ile se divise en 2 paroisses~o. Taarnby et Store
Magleby.Lapopulation dépassel3,ÔOO hab.; sur ce chiffre,
Dragor, qui est la localité la plus importante et qui dé-
pend de la paroissede Store Magleby, en compte 1,9PO.
-Administrativement,l'île d'Amager dépend du bailliage
général (amt) de Copenhague et du bailliage particulier
~'rea!~ de Sokkelund. A l'ile d'Amager se rattachent
l'île plus petite de Saltholm et les îlots de KoHappeme.
Ama"er est peuplé en partie par les descendants d'une
colonie allemande qui y fut introduite en '1S16 par le roi
Christian II.

AMAGETOBRIGA. Le Suève Arioviste, appelé par les
Séquanes et les Arvernes (89 av. J.-C.), avait contraint
les Eduens à se reconnaître les clients des Séquanes à
ceux-ci il demandait, à titre de solde, les deux tiers de
leur territoire. Ces exigences réconcilièrent les Eduens et
les Séquanes qui se soulevèrent, marchèrent contre lui et
furent complètement vaincus dans un lieu que les divers
manuscritsde César nomment ~M~o&na, Amageto-
&r~, ~na<o&rMouNa<~oM<t(Cœs., De bell. gall.,
I, 31). D~AnviIIeplaçait ce lieu au confluent de la Saône
et de l'Oignon, dans le dép. de la Haute-Saône près de
Gray, dans une localité qu'il nomme Moigt-de-Broie,que
l'on chercheraitvainement sur les cartes. Walckenaer a
proposé d'identifierAmagetobriga avec Amage, arr. de
Lure. D'autres conjectures ont été faites. La commission
de topographiedes Gaulesa adopté la leçon Admagetobriga
mais n'a pas voulu se prononcer au sujet de sa position et
n'a pas inscrit ce nom sur la Carte des Gaitles. H en a

été de même de M. Longnon, qui n'a pas fait figurer
cette localité dans son ~HM historique. Y.

BiBL.: Ct.-X. GiRAULT, Dissertation historique et cn-
tique sur l'ancienneville d'Amagetobria, auj. Pontaillier-
Sttf-Saone, dans Mem. de :'Acad. celtique, 1809, t. IV,
p. 17: GRAVIER, Dissert.sur la nouvelle position assi-
gnée par M. !e baron Watchenaerà ta !):Ked Amagetobt-t'e,
dans Acad. de Besançon, séance publique du 24 août iS45,
p. 89.

AMAGNE.Com.du dép. des Ardennes, arr. et cant. de
Rethel; 697 hab.

AMAGNEY.Com. du dép. du Doubs, arr. de Besançon,
cant. de Marchaux; 821 bab.

AMAHRA. Ville de la Turquie d'Asie, sur le Tigre,
entre Bassorah et Bagdad, n'existe guère que depuis
une vingtaine d'années. Centre d'un trafic important
et qui s'accroîtra. Le gouvernement turc y entretient une
garnison qui tient en respect les tribus pillardes des envi-
rons. La population peut être évaluée à 12,000 hab.

AMA)6E. On appelait amaige, dans le droit féodal, une
redevance qui était perçue par le seigneur sur chaque
muid (mesure) de vin mis en perce. G. L.

AMAIGRISSEMENT(V. EUACIATION etiNAmTiON).
AMAILLOUX. Com. du dép. des Deux-Sèvres, arr. et

cant. de Parthenay 1,20S hab.
AMAKOUSA. Petit archipel japonais au S.-O. de

Kiou-Siou, est le sixième district de la province de Higo,
circonscription de Saï-kaïdo. La ville la plus importante
est Ouci-bouka(7,600 hab.), puis vient Tomioka (3,200
hab.) située au pied du Boci-daké et sous-préfecture du
~SM) Sirakava.

AMALAIRE, ~MM~H'HM, surnommé .S~/n~nM~
maitre de l'Ecole du palais, sous Louis le Débonnaire,
mort vers 837. Les particularitésde sa vie sont peu con-
nues; ce qu'on en sait peut se réduire à ces mentions
sommaires il avait été prêtre à Metz, il fut abbé béné-
ficier de Hornbach et il possédait la pleine confiance de
l'empereurLouis le Débonnaire il prit une part impor-
tante à la rédaction des règles canoniales adoptées par le
concile d'Aix-la-Chapelle, 816-817 (V. ce concile). Mais
les écrits qui restent de lui sont des documents d'une très
grande valeur pour l'histoire de l'organisation, de la dis-
cipline, d<) la liturgie et même des dogmes de l'Eglise
catholique De ecelesiasticis c~HM, quatre livres con-
tenant description de tout ce qui se rapporte au culte
degrés de la hiérarchie, vêtements sacerdotaux, messe,
chant des heures. Ils setrouventdansle recueil de Hittorf:
Collatio ~'nptontm de divinis officiis; Cologne, 1S68,
in-fol. Dans la même collection, un autre livre liturgique
d'Amalaire De ordine <:m<tp/MKO?'!t, théorie du chant
d'église exposée en vue de repousser une réforme pro-
posée par Agobard, lequel, dans son livre De eorfgetMM
<:M~p/MMM7'M,réprouvait dans le chant d'église tout ce
ce qui n'est pas tiré de la Bible. Dans les Copt'~nrM
de Baluze, 1.11, jEe/o</tB de officio MtMMp,explication mys-
tique de la messe. Liber M~B clericorum, reproduit
dans les Collections des conciles de Sirmond, de Labbe.
Amalaire n'admettait la présence réelle que dans un sens
purement spirituel ad vivificandam aKMMM. Cf.,
MMto'c'6 littéraire de la France; Paris, 1723, t. IV.,E.-H. V.

AMALA!RE-FoRTuNAT,moine a Midioe, archevêque de
Trêves en 809, mort le 10 juin 814. C'était un des savants
venus d'Irlande à la cour de Charlemagne. 11 fut chargé

par lui d'aller à Constantinople, ratifier la paix conclue

avec l'empereur Michel. On n'a de lui qu'une lettre adres-
sée à Charlemagne sur les cérémonies du baptême. On lui
a attribué beaucoup d'autres ouvrages, mais en le con-
fondant à tort avec le précédent.

BtDL. Histoire HKeraH-e,t. IV, p. 418-4L9. WATTEN-
BAOH, Deutschlands Geschichtsquellen, 1873, t. I. p. 193,
t. II, p. 373 –MiGNE, Pah'otMKelatine, t. XCIX et CI.

AMALARIC,roi des Visigoths d'Espagne et de Gaule,
né en S02, mort en S31. Fils du roi Alaric II et petit-fils
du roi des Ostrogoths, Théodoric, par sa-mère Théode-



gothe, Amalaric n'avait que quatre ans lorsque son père
fut vaincu et tué à la bataille de Vouillé (807).Son jeune
âge le fit alors exclure de la couronne et il fut emmené en
Espagne où, quelques années plus tard, il fut rétabli sur le
trône par son aïeul Théodoric, qui gouverna ses Etats sous
son nom. Toutefoisles historiens ne font dater le yéritabte
avènement d'Amalaricque de la mort de Théodoric (S36).
La capitale du royaumedes Visigoths était alors Narbonne,
les possessions espagnoles étaientconfiéesà un gouverneur.
A la mort de Théodoric, un traité entre son successeur
en Italie, Athalaric, et Amalaric attribua, en Gaule, au
royaume des Ostrogoths tous les pays occupés par les
Goths entre les Alpes et le Rhône, et aux Visigoths les
contrées de la rive droite de ce fleuve reconquises sur les
Francs, par Théodoric, c.-à-d. toute la Septimanie avec
une partie de l'Aquitaine. En même temps qu'il traitait
avec son cousin, le roi des Goths d'Italie, Amalaric, pour
se prémunir contre le danger imminent d'une invasion
franque, sollicitait et obtenait des fils de Clovisla main
de leur soeur Clotilde qui fut conduite en grande pompe à
Narbonne. Il ne réussit par cette alliance qu'à ajournerle
péril. Arien fanatique, Amalaric tenta vainement de con-
vertir sa femme à l'arianisme ardente catholique comme
l'avait été sa mère, Clotilde fit prévenir ses frères des
obsessions et des mauvais traitements dont eUe était
l'objet. A la tête d'une armée franque, Childebert marcha
rapidementsur Narbonne, livra sous les murs de la ville
une sanglante batailie au cours de laquelle Amalaric,
d'après Grégoire de Tours, fut tué d'un coup de lance.
Suivant d'autres témoignages, il aurait réussi à s'enfuir
paumer à Barcelone et c'est là qu'il aurait trouvé la mort
en débarquant au milieu de ses sujets espagnols, soulevés
contre lui par Theudis, son lieutenant en Espagne, qui
devint son successeur. Childebert livra Narbonne au pil-
lage, ravagea la Septimanie et reprit la route de France
avec sa soeur Clotilde qui mourut en chemin.

BIBL. Les sources de i'histoire d'Amalariesont Pno-
corr, De 6eHo Gothico; JoENANDES, De rébus GotMeis
IsiDORE~ Chronicon Got/Mrum, etc. Pour le détail, voir la
bibl. de l'art. Visigoths. Dom VAtssËTE, Histoire du
Languedoc, éd. Privât, t. (IS'B), pp. 538 et suiv., et t. II~5), pp. 143 et 595.

AMALASONTE ~MM~MMM& reine des Ostrogoths,
morte en 535. Elle était la fille du roi des Ostrogoths,
Théodoric, et de la sœur de Clovis, Audeflède elle épousa
en 8i5 Eutharic, descendant de l'un des rois visigoths
de la race des Amales, qui mourut avant son beau-père,
en 828, laissant un fils, Athalarie, auquel échut la cou-
ronne à la mort de Théodoric, en S26. Il Mail alors moins
de dix ans et sa mère régna sous son nom. Le~ écrivains
du temps la représentent comme une princesse lettrée,
parlant le grec et le latin et habile au gouvernement.
Rebelle à ses enseignements, son fils Atha)aric provoqua,
en S33, un complot dont elle triompha il mourut lui-
même l'année suivante (20 oct. 534). Amalasonte parta-
gea alors le trône avec son cousin Théodat qu'elle venait
d'épouser (8 oct. 834). En 535, Justinien, ayant envoyé
à Ravenne des ambassadeurs pour réclamer la cession
de certains territoires et même rappeler une promesse
antérieurement consentie, de résignation de la couronne
en sa faveur, Amalasonte, accusée par son mari de con-
descendance coupable aux réclamations de l'empereur,
fut reléguée dans un château du lac Bolséna, où elle ne
tarda pas à périr, étranglée, dit-on, dansun bain, par
des Goths qui se vengèrent ainsi de la répression du
complot de 533. Justinienne laissa pas sa mort sans ven-
geance Bélisaire fit une descente en Italie et Théodat fut
mis à mort à son tour en 536.

BIBL. Pour les sources contemporaines voy. la MM.
des articles GOTHSet OsTROGOTHg.–OIaus SiELjESTME~
Disse,'ta.tio de AmatasonMta.ye~sTheodorici ~Ha; Upsal,
tb98, in-4. J.-D. RITTER,D:sse)'<ai:ohistoricopoHHcade
Amalasuenta Osb'osrothorttm re~tna; Leipzig, 1735, in-4.

AMALÉOTES. Peuplade ancienne, appartenant aux ré-
gions qui forment la ceinture méridionale de la Palestine

GRATtnO TT G!n .f,t

et que la Bible mentionne comme s'étant trouvée fréquem-
menten hostilité avec les Israélites. 11 est également ques-tion des Amalécites comme ayant occupé un territoire si-
tué au centre même du pays de Chanaan et qui avait
gardé leur .nom (Juges, v, 14 et xu, 1S). Parmi les
textes des livres hébreux qui les concernent, quelques-uns
sont dépourvus de garanties; d'autres, comme celui qui
rapporte l'avantage remporté sur eux par Saül et la nus&à mort d'~ay (V. ce mot), sont entachés d'exagération;
nous pouvons, en revanche,tenir pour historiquesles con-thtsquns ont eus avec David quand celui-ci résidait à la
frontière méridionale des cantons philistins (I, Samuel,
ch. xxvni et xxx). Plusieurs passages de la BtMe ex-priment à leur endroit une haine très violente (Exode,
xvii, 14 à 16 Deutéronome, xxv, 17 à 19), que l'on
prétend justifier par une attaque dont les Israélites au-raient été l'objet de la part des Amalécitesaux environs du
mont Smai lors du séjour au désert (Exode, xvn, 8 à 16);
cette haine s'explique mieux par les mauvais rapports exis-~At~jjtn~coiiitHiYtUN iappuns exis-tant entre les popu)ahoi;s plus ou moins sédentaires de la
frontière sud dRs ïï~hrpnv et fico ~nn~ ~).-frontière sud des Hébreux et des groupes de nomades, ve-
nant opérer des razzias et fuyant rapidement avec leurs
prises dans les oasis du désert. Un texte de la Genèse
(xxxvi, 12 et 16) rattache les Amalécites, sous la forme
qui lut est familière d'un père éponyme, Amalek, aux Edo-
mites ou Iduméens. Cela nous confirme dans la pensée
qu'il y faut voir une tribu qui, par la civilisation et la lan-
gue, ne diférait pas sensiblement des nations édomite,
moabite, ammonite, voisines des Israélites et dont ceux-ci
se reconnaissaienteux-mêmes parents. Les Amalécites,
sur lesquels le silence se fait, semblent avoir cessé d'assez
bonne heure de subsister d'une façon indépendante.

M. VERNES.
AMALFI. I. GÉOGRAPHIE, Port de mer de la Princi-

pauté citérieure (Ital. méridion.), entre Naples et Salerne;
7,000 hab. Archevêché; la cathédrale Saint-André,égUse
du xie siècle, construitedans le style normand-byzantin,
a des portes de bronze célèbres; ancien couvent des
capucins, transforméen école navale. Fabriques de maca-

Route d'Amalfi à Vetri.

roni, de tissus et de papier. Une admirable route, achevée

en 18S2, relie Amalfi à Vetn et à Salerne; elle a été pra-
tiquée à la mine dans le roc; elle passe alternativement
sous de longues galeries et sur de hardis viaducs dominant
la mer d'une hauteur de 30 m. à 160 m. La vue sur tout
le golfe de Salerne est des plus imposantes.De loin en
loin on aperçoit de lourdes tours carrées construites sous
Charles-Quint, qui servaient à repousser les incursions
des pirates barbaresques.C'est une des plus belles routes
de toute l'Italie.

II. HISTOIRE. Les origines de la ville d'Amalfi sont
obscures. tl est probable qu'elle n'était pas encore fondée



à l'époque romaine, car la table de Peutinger ne fa men-
tionne pas. Amalfi apparaîtaprès l'invasion des barbares

comme dépendance de l'empire grec, au Vie siècle. L'acti-
vité de son commerce, l'accroissementde sa population
lui donnent bientôt une réelle importance. Aussi Amalfi

est une des premières cités italiennesqui s'érigent en répu-
blique, et l'on peut dire qu'elle a donnéle signal du réveil
de l'esprit municipal en Italie. L'on comprend dès lors
qu'elle ait pu résister aux Sarrasins, aux princes dé
Palerme et aux rois normands de Naples. Cependant le
roi Roger s'en empara en 1131. Mais sa soumission aux
Normands était'toute nominale. Amalfi gardait fidèlement

ses institutionsmunicipales. Ce fut l'une des villes mari-
times de l'Italie qui gagnèrentle plus aux croisades. Elle

envoya de nombreuses expéditions en terre sainte. Un
hôpital fondé à Jérusalem par les Amalfitains fut l'origme
de l'ordre des hospitaliersde Saint-Jeande Jérusalem. Les

Pisans saccagèrent Amalfi en 113a et y trouvèrentun
manuscrit des Pandectes de Justinien qui contribua à la
renaissance du droit romain en Italie et dans tout l'Occi-
dent. Plus tard un certain Flavio Giojad'Amalfi fabriqua
les premièresboussoles connuesen Europe (1303). Il mar-
qua le nord par une fleur de lys en l'honneur du capétien
Charles II, qui était alors roi de Naples. Mais Amalfi ne
peut se glorifier de la découverte de la boussole faite en
Orient et transmise par les Arabes. Depuis le xme siècle

la mer a envahipartiellementle port d'Amalfi. La popu-
lation qui atteignait jusqu'à 80,000 hab. au xme et au
xrv" siècle est maintenanttombée à 7,000 hab.

H. VAST.
AMALFI (Tables d'). D'après les historiens anciens,

Amalfi était une ville remarquable, non seulement par
son commerce mais encore par ses lois. C'est ainsi que
Marin Freccia, qui écrivait au xvi" siècle, prétendaitque la
loi maritime d'Amalfi, ou Table ~ms~atMS, était le
code maritimesuivi dans tout le royaume de Naples à son
époque. Cette assertion avait été mise en doute par les
jurisconsultes du commencement de notre siècle. Ils dou-
taient que la République amalfitaine eût eu une loi maritime
encore en vigueur en 1750, et complètement disparue
depuis. Les uns prétendaient que Freccia avait confondu

avec la loi Rhodienne, les autres que la Table d'Amalfi
n'était autre que la rédaction des coutumes de Tarni. En
1844, le prince d'Ardore, chargé de faire des recherches

sur les anciennes institutions d'Amalfi, découvrit à la
bibliothèque impériale de Vienne, dans le fonds ayant
appartenu au doge Marco FoMsnm, un manuscrit qui
n'était autre que la fameuse Table d'Amalfi. Ce manuscrit
avait pour titre CspMM~ <M!MsHoK~CMfMB ma-
rKMKœ nobilis civitatis A}M!/ïB. Toute controverse
cessa alors sur l'existence du code maritime de cette
république italienne. La Table d'Amalfi contient 66 ar-
ticles. Le manuscrit découvert par le prince d'Ardore
lui assigne comme date l'an 1010, mais il est probable
qu'ellea été composéeà différentes époques. En effet, tous
les articles ne sont pas du même style. Les 23 premiers,
sauf le 8" et le 22e écrits en italien, sont en latin barbare.
L'art. 38 est en latin et tous les autres en vieil italien.
On ne peut donc assigner une époque bien certaine à la
Tabled'Amalfi; il est cependant probable que les derniers
articles sont du xme siècle, car ils sont rédigés dans la
même langue queles autres coutumes d'Amalfi, lesquelles
datent de 12f4. La Table d'Amalfi reproduit en partie le
droitmaritimeromain, sauf certaines divergences sur les
avaries. G. PATURET.

BIBL.: Marin FRECCIA,De subfeudis,liv. I", ch. vu, n° 8.
Azum, Système de droit maritime; Paris; 1S08, t. I",

p. 443. Du même, Origine et progrès du drottmaritime;
Paris, i811, p. 166. PARDESSUS, Collection des lois man-
times antérieures auJ!'VJII''s:ecte,- Paris, 1845, 1.1~ pp.
142 et suîv., 6 vol. in-4. PRINCE D'ARDORE, Tavola e
ConsMehtd&nd'Ama~; CaptMa et Ordinationes GtM-MB
maT':ttmsno6:Hsct!)tfaHsAma!/ŒguEB:Tt~u!ga!'tse)'mone
dzcMntU]' La Tabula de Amal fa, nec non consMetMdt~es
C!Ct{a(tSAma! Naples, 1844, in-fol.

AMALFI (Constance d'Avalos d'Aquino, duchesse d~),

poétesse italienne qui fleurissait au xvi" siècle. Sa vie,
même dans les circonstances principales, n'est pas connue
avec certitude, et les dates de lSQ'f-4870,concernant sa
naissance et sa mort, sont problématiques. Fille d'Innico
d'Avalos, marquis del Vasto, et de Laure San Severina,
elle épousa le duc Alphonse d'Amalfi, des Piccolomini
de Naples, dont elle gouverna le duché avec prudence et
justice pendant ses nombreuses absences. Charles-Quint,
charmé de son talent et aussi de sa beauté, qui était remar-
quable, lui aurait donne le titre de princesse. Demeurée

veuve assez jeune encore, elle se livra à ses goûts pour la
poésie et acquit de la réputation, du moins au milieu de la
petite cour littéraire qu'elle présidait avec grâce. Ses

vers, qui consistent surtout en sonnets, n'ont pas été pu-
bliés à part. On les trouve à la suite des Rime de Vit-
toria Colonna, sa belle-soeur, édition de Venise, 1S88,
in-8 et parmi les Rime diverse di alcune nobilissime
e virtuosissime dame, raccolte da Lodovico Domenichi,
Lucqnes, 'tSS9, in-8. Crescimbeniloue de sa poésie « la
grâce, le joli (vaghezza), la pureté, l'élégance ». La plu-
part des biographes l'ont confondue avec une autre
Constance, duchesse d'Amalfi, sa petite-fille, qui épousa
Alexandre Piccolomini, des marquis de Deliceto,et mourut
sans postérité. C'est ce qui a fait dire qu'elle n'eut pas
d'enfants, tandis qu'elle n'en eut pas moins de sept.

R. G.
BiBL. FR. AcosTmoDELLA CniESA, Teatro delle donne

letterate; Mondovi, 1620, in-8.-CRESCIMBENI, Istoriadella
volgarpoesia;Venise, 1730-3),6 vol., in-4.-MAzznOHELH,
GH scrittori d'Italia; Brescia, 1753-63, 6 vol., in-fol.
MATTEOCAMERA,Memo:est0!co-d!p!ontahchedeHanttca
c:Kâ e ducato d'Ama:y!;Salerne, 1881, 2 vol. in-4.

AMALGAME I. CHmiB. On donne le nomd'sMM:

ganaes aux alliages qui renfermentdu mercure. En gé-
néral, les amalgames sont facilement fusibles, doués de
l'éclat métallique. cassants, grenus,cristallisés dans le sys-
tème cubique. Unis! à un excèsde mercure, ils sontfluides,
butyreux, susceptibles d'abandonnerdu mercure libre, soit

par pression, soit par distillation ménagée. Ordinaire-
ment, ils sont peu stables ceux de fer, d'ammoniumet d'an-
timoine~ se décomposentspontanément;ceux quicontiennent

un métal alcalin s'altèrent à l'air humide, avec formation
d'alcali libre ou carbonaté. Au contact de l'eau, ils déga-
gent de l'hydrogène, réaction souvent utilisée en chimie

pour hydrogêner les principes les plus divers. Soumis
M'actiondelà chaleur, ils se détruisent avec volatilisation
du mercure, mais il est parfois nécessaire de les chauffer
fortement pour obtenir ce résultat. Les métaux peu
fusibles, comme le fer, le nickel, le cobalt, le chrome, s'al-
lient difficilement au mercure. D'ailleurs, l'amalgamation
s'effectue soit à froid ou à chaud, soit indirectementpar
l'intermédiaired'un autre amalgame, soit enfin par voie

électrolytique. Elle se produit tantôt avec absorption,

tantôt avec dégagement de chaleur. Dans le premier cas,
les métaux deviennent plus électro-positifs qu'ils ne le
sont à l'état libre, comme le fer, le nickel, le cobalt, le
zinc, l'étain, l'antimoine, le cuivre, le plomb, le bismuth

dans le second, c.-a-d. lorsqu'il y a dégagement de cha-
leur, ils deviennent au contraire plus électro-négahfs,

comme le potassium,le sodium, le cadmium. En d'antres
termes, s'n y a abaissement de température,le métal amal-
gamé s'élève dans l'ordre des afHnités positives dans le

cas contraire, il est négatif par rapport au métal libre.
n existe des amalgames naturels, par exemple ceux d'or
et d'argent. A l'exception de celui d'étain, us n'ont pas
d'application dans l'industrie. BOURGOIN.

Il. MINÉRALOGIE. H existe dans la nature plusieurs
amalgames. L'amalgameou mercure cr~K~at (Ag~Hg~)

cristallise dans le système cubique. Chauffé dans le tube,
l'amalgame donne du mercure. L'~M~e (Ag~Hg)et la
&OK~M06n~ sont des amalgames plus riches en argent.
Enfin on connaît en Colombie et au Chili, un amalgame
d'or et d'argent, l'~Mrsma~ams.



AMALRIC, roi de Jérusalem(V. AMAURY P' et AMAm?

DE LUSIGNAN).
AMALRtC (Arnaud), inquisiteur du xm° siècle (V.

AmfAUDAilALRIc).
AMALRICIENS(Secte panthéiste) (V. A~AURY).
AMALTEO (Pomponio), peintre de l'école vénitienne,

né et mort à. San-Vito, dans le Frioul (1SOS-1884).Ses
plus anciens tableaux, datés de 1533, se trouvent à la
cathédrale de San-Vito. Les fresques de Belluno, repré-
sentant des épisodes de l'histoire romaine, sont à peu près
de la même époque. Il convient de mentionner encore ses
fresques de l'hôtel de ville de Ceneda, où l'on remarque,
entre autres, un Jugement de &~OMMK d'une belle com-
position.Son œuvre la plus remarquable sont les fresques
de Santa-Mariade Battuli, à San-Vito, et celles de Prodo-
lone (Friou!) qui figurent des scènes de la vie de Jésus et
de la Vierge. Amalteo peignait avec une facilité surpre-
nante mais sa peinture manque d'originalitéet de finesse
et la couleur en est généralement pauvre. Ses fresques
sont plutôt de grandes esquisses que des œuvres ache-
vées. F. T.

BIBL.: CROWE UND CAVALCASELLE,Geschichteder Male-
)'e! mItaliendeutsch bearbeitetvon~faxJordan; Leipzig,
tS69-18?6,6voI.

AMALTHÉE (Amalteo). Nom d'une famille italienne
dont plusieurs membres s'illustrèrent au xvi" siècle dans
la culturedes lettres, dans la médecine ou dans l'Eglise.

AMALTHÉE (Paul), né à Pordenone (Frioul), en 1460,
entra dans l'ordre des frères mineurs, enseigna les belles-
lettres dans diversesvilles, composa de petits poèmes, en-
tre autres une Viede J)&a:nM:Kgm,qui le fit couronner poète
à Vienne. H mourut assassinéà Vienne en 1517, on ne
sait pour quel motif.

AitAMHEB (François),professa les belles-lettres dans le
Frioul et publia quelques harangues et opuscules.

AMALTHÉE (Marc-Antoine), frère des deux précédents,
né en 147S,protessa dans diversesvilles d'Italie, d'Autri-
che et de Hongrie et laissa de petits poèmes manuscrits.

AMALTHÉE (Jérôme),fils de François (1806-1874), né
à Oderzo, enseignala médecine et la philosophie à l'uni-
versité de Padoueet dans plusieurs autres villes. Il a laissé
de petits poèmes et des épigrammes il était très renommé
comme médecin.

AMALTHÉE (Jean-Baptiste),second fils de François,né à
Oderzo (1S28-1S73), fut quelque temps secrétaire de la
Républiquede Raguse,puis du cardinalCharles Borrhomée
et du pape Pie IV. Il accompagna à Londres l'ambassade
vénitienne.Ses poésies italiennes,faciles et gracieuses, sont
dispersées dans un grand nombre de recueils.

AMALTHÉE (Corneule), troisième fils de François, né à
Oderzo (1S30-1603), médecin et poète, succéda à son
frère Jean-Baptistecomme secrétairede la Républiquede
Raguse. Il travaillaà Rome à corriger avec Paul Manuelle
catéchisme romain oii Pie IV nevoulait plus tolérer aucune
faute de latinité. Ses poésies ont été publiées avec celles
de ses frères dans plusieurs recueils. La plus célèbre est
celle où il chante la victoirede Lépante que venait de rem-
porter don Juan d'Autriche.

AMALTHÉE (Octave), fils aine de Jér6me, né à Oderzo
(1S43-1626), fut, comme son père, médecin et professeur
de philosophie à Padoue. I! a laissé aussi quelques opus-
cules.

AMALTHÉE (Attilio), frère du précédent (1SSO-1633),
entra dans les ordres,-reçut des papes Grégoire XIII et
Clément VIH des nonciatures importantes et mourut ar-
chevêque d'Athènes.

B!BL. MAXZUCHELLT, SeftMOftd'~aHa. TiBABOSCHI,
Storia della letleratura ttaKana. GinGUENË, Histoire
littéraire de HtaHe.

AMALTHÉE.I.MYTHOMGiE.–NourricedeZeus (Jupiter)
enfant. C'est un mythe d'origine crétoiseapporté de bonne
heure en GrÈce. Suivant la légende la plus répandue,
Amalthée est la chèvre qui allaita Zeus. C'est cette tra-
dition qu'adopte Callimaque dans ses Hymnes. La scène

se passe tantôt sur le mont Dicté, tantôt sur l'Ida crétois.
A peine le dieu nouveau-né a-t-il été apporté par sa mère
Rhéa dans un antre sacré que les nymphes du lieu le re-
çoivent dans leurs bras. L'une d'elles, Adrastée, aura
surtout soin de ses premiers ans. Les abeilles distillent
pour l'enfant leur miel le phs doux et les chèvres lui
donnentleur lait. C'est de là sans doute qu'Apollodore
fait des nymphes Adrastée et Ida les filles de Mélissus.
roi de Crète. D'autre part, si l'on se rapporte au double
sens de et x~ et à l'épithète M-~o~o; souvent appli-
quée à Jupiter, on peut supposer que l'idée de faire allaiter
ce dieu par une chèvre repose sur une interprétation fort
élastique de ce derniermot. Suivantune autre tradi-
tion, Amalthée fut une nymphe, fille de l'Océan, d'Hélios
ou même du roi Melissus (V. le Scholiaste d'Homère), qui
nourrit Zeus du lait d'une chèvre. La chèvre ayant rompu
une de ses cornes contre un rocher, Amalthée la remplit
de fleurs et de fruits et l'offrit à Zeus (Jupiter) qui, par
reconnaissance, mit la corne et la chèvre au rangdes astres.
C'est laversion d'Ovide dans les Fastes. Selon d'autres, le
dieurompitlui-mêmeunedes cornes de lachèvre nourricière
et la donna à la fille de Melissus comme un talisman ayant
le pouvoir de satisfaire tous ses désirs, d'où le mythe de la
corne d'abondance.La corne d'Amalthée devintle symbole
de la fertilité et de l'abondance et l'un des attributs des
divinités qui dispensent la richesse, la Fortune, Hadès
(Pluton), Bacchus, etc. Diodore donne à propos de cette
corne une versionqui diffère de toutes les autres. Suivant
lui, Ammon, roi du Liban, épousa Amalthée, vierged'une
incomparable beauté, à laquelle il fit présent d'un terri-
toire extraordinairementfertile et ayant la forme d'une
corne, d'où la dénomination de corne d'AmaIthée. C'est
peut-être la plus ancienne explication rationaliste de ce
mythe. La corne d'abondanceest aussile principal attribut
des Fleuves, divinités dispensatricesde la fertilité et des
richesses, symbole de la puissance fécondante des eaux.
C'est de là, sans doute, que Diodore et Athénée donnent
le nom d'Amalthée à des contrées fertiles.

Une autre tradition veut que Hermës (Mercure) se trou-
vant, onne sait comment, en possession de la corne d'Amal-
tbée, la donna à Hercule lorsqu'il allait combattreGéryon.
Le héros, suivant les uns, la donna à.Œnëe quand il obtint
Déjanire, suivant d'autres la céda au fleuve Achéloiis en
échange de celle qu'il lui avait prise. Certainsmythogra-

Amalthêe. Bas-relief antique. Musée du Capitale
à Rome.

phes veulent, au contraire, que le fleuve Âohëlous la tînt
d'AmaIthée elle-même.La sculptureet la numismatique an-
ciennes nous ont conservé le souvenir du mythe d'Amal-
thée. Pausaniasdécrit des bas-reliefs de Tégée et de Me-
galopolis où les nymphes de Crète sont remplacéespar des
nymphesarcadiennes les bas-reliefs de l'ara en~oHHS,
conservés au musée Capitolin,nousreprésentent ces scènes



de l'enfance de Jupiter. Des monnaies de Crète représen-
tent le jeune dieu allaité par la chèvre ou porté par la
nymphe Adrastée; enfin, les villes d'~Egion, en Achaie,
et d'~Ega, en Cilicie, représentent sur leurs monnaies le
dieu entant suspendu aux mamelles de la chèvre Amalthée
et quelquefois une nymphe le tenant dans ses bras.

Il. ZooMGiE. Genre de Mollusques Céphalopodes
fossiles, créé par Montfort (1808), appartenant au groupe
des Ammonites, et devenu pour Fischer et Zittel le type
d'une famille à part ~MM~Md~, dont les caractères
sont les suivants chambre habitée occupant les deux
tiers du dernier tour coquille généralement carénée,
discoïdale et aplatie latéralement. Tours plus ou moins
embrassants.Suture plus ou moins profondément découpée

comme dans les Ceratites. Un anaptychus en forme de
valve mince dansla plupart des formes.- Zittelplace dans
cette famille les genres Oxynoticeras (Hyatt), Buchiceras
(Hyatt), dont Sphenodiscus (Meek) est un sous-genre,
~msMy:e!M(Hontf.),P~C6MHc~M(Meek),~MmsyrM(Ni-
kitin), et Schloenbachia (Neumayr), qui ont vécu du Lias

au Crétacé. La forme de la coquilleest assez variable,mais

toujours carénée et comprimée la suture est simplement
lobée ou dentelée dans Buchiceras et ses sous-genres;au
contraire, elle est plus ou moinsperspillée (découpée en
feuille de chêne ou de fougère) dans les autres genres et
notammentdans le type de la famille. Le genre .~m~-
th~M est remarquablepar sa carène qui est généralement
tuberculeuse, en forme de cordon ou de chapelet, d'où le
nom de perlée imposéà l'espèce type du genre (A. marga-
r~a{!M Brug.), un des fossiles caractéristiques du Lias en
Europe. Ce genrecorrespondaux ~)KMt<M!ms~sr:~S
et /MS:Mstt de Neumayr, aux genres Pleuroceras de
Hyatt et Pachyceras de Bayle, et comprend près de 80
espèces. Le genre Cardioceras (Neumayr et UMig) en a
été démembré et renferme les espèces du Callovien (~.
cordatus Sowerby, A. Jlfs~MB Sowerby, etc.), qui portent
un petit lobe pointu en avant du siphon. Cette particularité
est encore plus prononcéedans certaines espèces du genre
Schloenbachia (S. rostrata Sowerby), où la carène se
prolonge en avant de l'ouverture en forme de rostre on
d'éperon (V. ÂMMonitEs). TROUESSART.

AMAN (V. AMMAN).

AMAN, personnage dont le roman juif qui nous est par-
venu dans la Bible sous le nom de livre d'Esther fait le
principalministre d'Assuérus, roi de Perse, et qu'il accuse
d'avoir voulu faire périr les Israélitesdispersés dans l'em-
pire. Son complot est déjoué par Esther, et c'est lui même
qui succombeà un supplice humiliant. Pour le jugement
à porter sur ces différents incidents,voyez le mot Esther
(livre d').

AMAN. Mot arabe qui signi&e ~CMKMet que les histo-
riens européens emploient, quelquefois,faute d'équivalent
exact, dans les locutions demander l'aman, obtenir
l'aman. Celui qui obtient l'aman a toujours la vie sauve,
mais, suivant les circonstances,cette grâce peut être sou-
mise ou non à certaines conditions. L'aman correspond
donc tantôt au mot amnistie,tantôt à celui de capitula-
tion il peut être encore employé dans le sens de sauf-
conduit.

AMAN (Johann), peintre, archéologue et architecte, M
en 1768 dans l'ancienneprincipauté ecclésiastiquedeSaint-
Blasien (duché de Bade), et mort à Vienneen 1834. C'est
au prince-abbé Gerbert que Johann Aman dut de pouvoir
développer les grandes dispositions qu'il montra de bonne
heure pour la peinture et surtout pour l'architecture. A
peine âgé de vingtans, il put suivre les beaux travaux de
reconstruction(sur le plan du Panthéon de Rome) de l'é-
glise abbatiale de Saint-Blasien et fut envoyé, peu après,
à Freiburg en Brisgau et de là à Vienne, où il étudia à
l'Académiedes beaux-arts, de 1789 à 1791. Durant cette
période d'Études, Johann Aman dessina pour son protec-
teur un missel in-folio richement enluminé, fit un conscien-
cieux relevé des mines des anciensbainsromains de Ba-
denweiler (duché de Bade) et reproduisit fidèlementdouze
des vitraux exécutés dans le genre ancien par le frère An-
toine Pfluger pour l'église de Saint-Blasien. Pendant les
années 1791 et 1793, Aman fit ériger à Freiburgplusieurs
édifices, entre autres une église et son presbytère mais,
après la mort de l'abbé Gerbert, arrivéeen 1792, son suc-
cesseur, le prince-abbé MoritzRibbeIe, fit plus encorepeut-
être pour Johann Aman qu'il envoya passer trois années à
Rome et en Italie, d'où Aman rapportaun magni6que por-
tefeuille de dessins des monuments et des Œuvres d'art les
plus remarquables de l'antiquitéet de la Renaissance. C'est
à cette époque qu'il étudia un projet de Restauration du
temple de PiM~ et fut nommémembrehonorairede l'Aca-
démie de Saint-Luc. A peine de retour dans sa patrie,
Johann Aman fut bientôt obligé de la quitter, à cause des
guerres qui ensanglantaientalors cette partie de l'Allema-
gne et il se retira,en 1796, à Vienneoù, nommé dès 1803
architectede la cour impériale et royale d'Autriche, il ne
cessa, pendant près de quarante années, de diriger lacon-
struction ou la restauration d'importantsédifices. On
doit à Aman, dans cette ville, outre le bdtiment proM-
soire de l'expositiondes beaux-arts, en 1797, bâtiment
qu'il fit élever sous la direction du fameux antiquaire
0. Müller, les dessins du catafalque exécuté en 1807,
pour les cérémoniesprincières, dans l'église des Augustins
etla décoration (dans le sentiment italien) ~g la c/tspeMe
de Lorette, consacrée dans cette église à recevoirles cœurs
des membres de la famille impériale. Aman donna aussi,
en 1799, les plans du nouveau ~o~re (aujourd'hui le
théâtre impérial et royal privé de Vienne), édifice qui,
quoique plusieurs fois remanié et restauré, est encore,
comme importance, le second théâtre do Vienne il fit
achever, versl801, le grand marché deVienne,commencé
sur les plans de l'architectebaron de Fellner (V. ce nom)
et donna le projet de reconstruction des Cours Dorothée,
ensembled'habitationsquicontribuèrentalors puissamment
à l'embellissement de la ville de Vienne. De 1806 âl812,
Aman fit construireunthéâtre à Pesth et, après le bombar-
dement de Vienne par les Français en 1809, il dirigea les
travaux de restauration de la fameuse tour de l'églisemé-
tropolitainede Saint-Etienne, à Vienne. Outre quelques
projets non exécutés, parmi lesquels celui d'un grand
hôpital pour Vienne, Aman nommé, dès 1812, premier
architectede la cour impériale et royale, consacra les vingt
dernières années de sa vie à la restauration et aux embel*

lissements du château impérial de Schœnnbrunn.
Charles LucAS.

BIBL. :D~ G.-K.NAGLER,KunsHer-LextCon;Munich,1835,
in-8, t. I.

AMANCE. Com. du dép. de l'Aube, arr. de Bar-sur-
Aube, cant. de Vandeuvre S41 hab.

AMANCE. Com. du dép. de Meurthe-et-Moselle, cant.
de Nancy (Est); 48S hab.-Amanceétait jadis le chef-lieu
d'uneprévoté et d'une châtellenie dépendant du bailliage de
Nancy. L'une et l'autre furent supprimées en 1721 par le
duc Léopold. Son château, situé sur une hauteur, était
une des plus importantes forteressesde la Lorraine.Après
avoir successivement appartenu aux comtes de Lunéville
et au comte de Bar, il fut apporté à la maison de Lor-

Amalt'.<eusmsrgarHatusBrug.



raine, avec ceux de Stenay et de Longwy, par Agnès de
Bar, épouse du duc FerryII. En 1318, le duoThiébautr'
y soutint un siègecélèbrecontreFrédéric,roi desRomains.
Avant que Nancy ait pris son importance, les premiers
ducs de Lorraine ont souvent résidé à Amance; ils y
auraient même eu leur chancellerie; il est fort probable
qu'ils y ont eu au moins leurs archives, quoiqu'on n'en
voie la trace dans aucun de leurs actes. Le château
d'Amance fut détruit par Richelieu et il n'en reste plus
que quelques ruines. G. DunAND.

BIBL. Dom CALMET,Notice de la .Lot't'aine. LEPAGE,
le Dép. d6 la Meurthe, Statistique historique et admi-
nistrative.

AMANCE. Ch.-]. de cant. du dép. de la Haute-Saône,
arr. de Vesoul; 883 hab. La terre d'Amance appartint
d'abord a l'abbaye de Faverney. Cette abbaye, dans un
acte d'associationconclu en 1276, avec Alix, comtesse de
Bourgogne, s'engagea à. y construire un château. Tout
puissammentdéfendu qu'il était, il fut pris par Louis X[
en 1475, perdu la même année et repris en 1479. En
1S9S, les Lorrains, sous la conduite du capitaine de
Tremblecourt,s'en emparèrent et le détruisirent. A côté
des possessions de l'abbaye de Faverney, il y eut à
Amance une seigneurielaïque qui fut tenue par les mai-
sons d'Amanoe, Bourgogne,Montaigu, NeutchâteI,Longwy,
Rye, Varambon, Poitiers et du Châtelet. L'église date du
commencement du xvme siècle. L. LEx.

AMANCE. Rivière, amuentdela rive droitedela Saune,
prend sa sourcedans le plateau de Langres, dans le dép.
de ia Haute-Marne, passe à la Ferté-sur-Amance, et se
jette dans la Saône à Jussey (Haute-Saône). Cette vallée,
suivie par un chemin de fer, a une certaine importance
stratégique; elle a joué un rôle dans la campagne de t'Est:=
les Allemands la suivirent pour se porter de 'Langres sur
Vesoul à la rencontre de Bourbaki.

AMANCEY.Ch.-t. de cant. du dép. du Doubs, arr. de
Besançon, dans le massif d'Alaise, au-dessus du vallon
de Norvaux; 697 hab. Tumuli celtiques et sépultures
romaines (V. ALAISE, ALESiA).

AMANCY. Com. du dép. de la Haute-Savoie, arr. de
Bonneville, cant. de la Roche; 8S3 hab.

AMAND (Saint), évoque de Bordeaux(V. BoRDEAux).
AMAND (Saint), évoque de Senlis (V. SEnus).
AMAND (Saint), apôtre des Flandres, né en 589, mort

vers 679. Le plus ancien de ses biographesraconte qu'il
était le fils d'un duc d'Aquitaine du nom de Serenus; il
serait né suivant les uns à Herbayne, en Aquitaine, sui-
vant d'autres à Herbauges, en Bretagne. Après avoir
abandonnésa famille, il alla se faire moine à l'île d'Yen,
passa plus tard à Saint-Martin de Tours, puis se rendit à
Bourges où l'évoque l'ordonna prêtre. Il entreprit alorsun
premier voyage à Rome où il demeura assez longtemps.
De retour à Bourges, il y fut sacré évoque, en 630. Ce
fut alors qu'il partit pour aller évangéliser les Flamands
et les Frisons dont le renom de férocité écartait les mis-
sionnaires. Amand obtint de Dagobert la permission de
baptiser les païens par force et de se faire aider dans sa
besogne par les soldats francs, ce qui lui suscita de nom-
breuses inimitiés. Pour faciliter son œuvre et assurer sa
durée, il fonda de nombreuxmonastères à Gand, il éta-
blit le monastère de Saint-Pierreau mont Blandin, et
celui qui fut plus tard à cûté de Tournai il établit le
e<BKo6Ktm Elnonense (634), qui reçut plus tard le nom
de Saint-Amand en son honneur il fonda également
ceux de Marchiennes, de Renaix et de Leuze et bâtit
l'église de Tronchiennes. Après avoir joui de la faveur
royale, Amand tomba en disgrâce pour avoir reproché
ses vices au roi Dagobert exilé en Aquitaine, il évan-
géiisa les Gascons ou Basques. Rappelé de l'exil pour bap-
tiser Sigebert, fils de Dagobert, il convertit le comte
Bavon qui devint son auxiliaire dans les Flandres. Lui-
même entreprit d'aller évangéliser les Slaves du Danube
qui avaient pris pour roi un marchand franc de Soignies,

en Hainaut. A la suite de cette mission, il se rendit à
Rome une seconde fois et, a. son retour, alla occuper le
siège épiscopal de Maestricht. Dans cette situation, il acquit
la plus grande influence sur la famille de Pépin de Landen
dont les descendants devaient se substituer aux Mérovin-
giens sur le trône de France. Malgré son âge avancé, il
retourna encore une troisième fois à Rome, puis, en 649,
abandonnantson siège épiscopal, il retourna dans le midi
de la France renouveler sa tentative de convertir les
Basques et, au retour de cette mission, se retira au mo-
nastère d'Etnon qu'il avait fondé ce fut là qu'il mourut.
Sa fête est célébrée le 6 fév., qui est considéré comme
l'anniversaire de sa mort. La vie de saint Amand a été
écrite par l'un de ses disciples, Baudemond, moine d'Elnon,
puis abbé du mont Blandin; cette vie remaniéeest deve-
nue la vie de saint Alain de Lavaur un autre moine la
remaniantencore en a fait la vie de saint Alain de Quim-
per. La place occupée par saint Amand dans les événe-
ments de son temps donne un grand intérêt à l'étude du
rôle qu'il y joue. MaDieureusemont,les documents où il
est question de lui n'ont pas encore été soumis à l'examen
d'une critique rigoureuse la plupart des auteurs qui ont
écrit sa vie n'ont eu en vue que l'édification des fidèles.

BiDL. Acta sancfotTtmBolland., t. 1 de février 1658, p.815. MAmLLOK,Actasanctorumordinis sanctiBenedicti,
t. II et IV, 1669-1677. GnESQUtËKE, Acta sanctorum Bel-
OH, t. IV, 1787, p. 1°3.–Jacques DE YoRAGlKE~ Légende
dorée, éd. de 1846, p. 174.-Histoirelittérairede laFrance.t. III et XXI. .DESTOMBES,Histoire de saint Amand,
missionnaire, et étude sur {'état du christianisme chez les
Francs dtfJVofd. au vif Stëeie, 3* éd. Douai, 1867, 2 vol.
in-12. J.-J. DE SMET. Vie de saint Amand, apôtre des
Flandres; Gand, 1861, in-8. J.-M. MEXJOULET, Saint
Amand, apôtre des Basques, dans .Reçuede Gascogne, t.
X. 1869.

AMAND (Pierre), chirurgien et accoucheur français,
né au xvne siècle à Riez, en Provence, mort à Paris le
33 juin 1730. Il prit à Paris même la maitrise en chirur-
gie et fit partie de la confrérie de Saint-Corne. IL jouit
d'une grande réputation comme accoucheur et publia les
résultats d'une longue expérience dans l'ouvrage intitulé
Nouvelles observations sur la pra~us des accouche-
ments avec la manière de se servir d'une nouvelle
MMe/MKepour tirer la ~e l'enfant; Paris, 17-13 et
17'1S, in-8. La machine dont il est question, dans le titre
précédent, n'a aucun rapport avec le forceps c'était une
sorte de filet destiné à fonctionner comme tire-tête.

Dr L. IIN.
AMAND (Jean de Saint-) (V. SAiNT-AMAND [Jean de]).
AMAND (Jacques-François), peintre et graveur, né à

Paris en 1730, mort à Paris le 7 mars 1769
Il fut élève de Pierre et obtint le prix de Rome au
concours de 17S6, sur ce sujet: Samson livré aux
Philistins par DaMcc. Toutefois il quitta Paris en 17S8
seulement et arriva à Rome le S janv. 1759. Agréé à
l'Académie royale en 1768, il fut reçu académicien le 36
sept. 1767, « sur un tableau qui lui fit honneur dit
Mariette,représentant Mt~oM demandant des secours ait
Sénat carthaginois.Il en avaitexposél'esquisse auSalon de
1765 sous le titre de Magonrépand, au milieu du Sénat
de Carthage, les anneaux des chevaliers romains qui
avaient~t à la bataillede Cannes. Le morceau de ré-
ception fut exposé au Salon de 1769, après la mort de
l'artiste. Il appartient à présent au musée de Grenoble.
Au salon de 1763, Amand exposa onze ouvrages quatre
esquisses, dont celle que nous venons de citer, cinq ta-
Meaux M~CMrsd~Ml'action de tuer Argus, la Famille
de Darius, Joseph vendupar ses frères, qui appartient
au musée de Besançon, TitMC?'~et Herminie, Renaud
et Armide, une Sultane, demi-figure, et une tête de vieil-
lard. Quelques dessins et un seul tableau, Soliman .H
fait déshabiller des esclaves européennes, furent tout
son bagage à l'Exposition de 1767. La mort prématurée
d'Amand ne fut pas sans exciter des regrets parmi les
amateurs. < C'était, dit Mariette, un sujet qui promettait,
mais qui, né timide et nullement fait pour se produire,



languissait et était presque sans ouvrage il en prit de
chagrin et se découragea et abrégea ainsi ses jours.
j'ai de ses desseins de paysage, faitsàRome, qui sont d'une
belle touche. » La collection du Louvre possède plusieurs
dessins de l'artiste qui nous occupe ce sont précisément
ceux de Mariette. Ont gravé d'après Amand fiiger, deux
planches à' Etudes de têtes d'après l'antique; Chenu et
Lebas, V Atelierdu menuisier Jadot. Lui-méme, Amand,
a gravé à l'eau-fortela JeuneMère, la Leçon interrom-
-que et les Bons Avis, pièces que M. P. de Baudicour a
décrites dans son Peintre-graveur français. 0. M.
'BlBL,: Mariette, Abecedario,t. I; Paris, 1852, in-8.
Xecoï DE LA MARCHE, l'Académie de Franceà Rome;
Paris, 1874, in-8. -E. DE LA Chavtgnerie, Biographie et
'Catalogue de l'œuvre dit graveur Miger Paris, 1856, in-8,

P. DEBaudicouk, le Peintre-graveur français continué,
t.. I, Paris, 1859, in-8.

AMANDAVA. Sous le nom générique d'Amandava,
Ch.-L. Bonaparte a séparé, en 1850, du groupe des
Astrildes,trois espèces, dont l'une AstrildaamandavaL.
est originairede l'Inde et de la Birmanie, tandis que les
deux autres, A. punicea Horsf. et A. flavidoventris
Woll., habitent Java, Timor et quelques îles voisines.
Dans la première espèce, le mâle adulte, qui mesure

•environ 10 centim. de long, porte une livrée rouge, pi-
quetée de blanc, tandis que la femelle est d'un brun
olive varié de blanc, de brun noirâtre et de rouge terne.
Des couleurs analogues se retrouventsur le plumage des
deux sexes chez VA. punicea, tandis que le jaune do-
mine sur les parties inférieures du corps chez le mâle de
VA. flavidoventris. Les trois espèces ont d'ailleurs les
mêmes mœurs et le même régime, et ne méritent point
d'être distinguées génériquement des Astrildes h(V- ce
mot). Les Amandavas sont très communs au Bengale oii
les indigènes les appellent Lal-Munia et les colons anglais
Amaduvad. Ce dernier mot parait être une corruption
du nom de la ville i'Ahmedabad,où se fait un grand com-
merce de ces petits oiseaux. Chaque année, en effet, on
capture dans les jungles et dans les champs de cannes à
sucre des centaines d'Amandavas, qui sont expédiés en
Europe, ou gardés en cage par les Indous. Ceux-ci mettent
à profit les instincts querelleurs des Amandavas, pour les
faire battre en champ clos à la manière des Coqs et des
Turnix. E. OUSTALET.

Bibl.: VIEILLOT, Oiseaux chanteurs de la zone tor-
ride, 1805, pl. 1 et 2.

AMAND-DURAND (V. Durand),
AMANDE E (Bot.). Fruit de l'Amandier (V. ce mot).

On désignaitautrefois sous ce nom l'ensemble des par-
ties renfermées à l'intérieur du tégument de la graine.
Certains auteurs font encore usage de ce mot, qu'il con-
vient pourtant d'abandonner, à cause de la confusion à
laquelle il prête. La constitution de l'amande est variable
réduite dans bien des cas à l'embryon seul (Labiées,
Rosacées, etc.), elle peut comprendre, en outre, un albu-
men simple (Graminées, Euphorbiacées, Solanées, etc.),
ou double (Nymphéacées,Pipéracées, Zingibéracées).-A.
d'AiiÉRiftDE (V. Bertholletia). A. à purger (V. Hou a).

A. de TERRE (V. Arachide et SOUCHET).

AMANDES (Act. physiol. et pharmac.). Les amandes
amères agissentpar deux produits l'amygdaline et l'é-
mulsine, qui parfermentationdonnent l'acide cyanhydri-
que (V. Aiiïgdaline et EMULSINE).Ingérées isolément ces
substances ne sont pas nuisibles; mais absorbées ensem-
ble, l'une agit sur l'autre, et l'acide cyanhydrique se
forme: de là, le danger de manger les amandes amères.
Par contre, l'essence d'amande, pure, n'est pas nuisible.
L'action physiologique des amandes amères est la même
que celle de l'acide cyanhydrique.C'est ainsi que s'expli-
quent les empoisonnements par les graines d'abricot, de
pêche, etc., qu'emploient souvent les confiseurs dans di-
verses pâtisseries,dans les macarons, etc. Les symptômes
sont des convulsions, une accélération de la circulation et
'de la respiration, puis un ralentissementde ces deux fonc-

tions, la prostration, la paralysie. A dose très faible il se
produit au contraire une action antispasmodique. C'est à
ce titre que les amandes amères sont utilisées en théra-
peutique. On les prescrit en émulsion pour combattre
l'asthme,la coquelucheet les toux convulsivesen général.
Les amandesdouces ne renfermentpas d'amygdaline,
mais simplement de l'émulsine elles n'offrentdoncpas les
mêmes dangers que les amandes amères. On s'en sert pour
faire des émulsions, des loochs, le sirop d'orgeat, etc.

AMANDIER. I. BOTANIQuE.-Nomvulgaire de l'Amyg-
dalus communis L., arbre de la familledes Rosacées, que
M. H.Baillon(Hist. desPlantes,L/p.419, et Traitéde bot.t.
méd., p. 865), rapporte au genre i>rw?MW,sous la dénomi-
nationde PrunusAmygdalus. L'Amandiern'atteintjamaiss
plus de 8 à 10 m. de hauteur. Son tronc est raboteux
et couvert d'un écorce cendrée. Ses feuilles sont glabres,
brièvement pétiolées, elliptiques-lancéolées,finement den-
tées en scie sur les bords et pliées longitudinalement avant
leur complet développement. Ses fleurs, de couleur rosé,
plus rarement blanche, sont solitaires, ou géminées, ou
réunies en petits glomérules dans des bourgeons écailleux
qui s'entr'ouvrent au printemps.; elles se développentavant
les feuilles. Les fruits, bien connus sous le nom à'aman-
des, sont des drupes oblongues, comprimées, à épicarpe
pubescent-velouté, d'un vert cendré, à mésocarpe charnu-
coriace, s'ouvrant par une fente longitudinale correspon-
dant aux bords marginaux de la feuille carpellaire, à endo-
carpe ligneux (noyau), plus ou moins épais, quelquefois
très dur, dont la surface est presque lisse et criblée de
perforations étroites. Ce noyau renfermeune, plus rare-
ment deux graines (amandes), de saveur douce ou amère,
suivant les variétés, à épisperme assez épais, de couleur
fauve, et à cotylédons très développés, blancs, charnus,
oléagineux.

L'Amandier est connu depuis la plus haute antiquité.
H figure dans les ouvrages de Théophraste et de Dios-
coride sous le nom d'A^uySaXat,mot qui a été traduit
par les Latins en Amygdalus. On le trouve mentionné
dans l'Ancien Testament, puis dans des actes mérovin-

Rameau florifére, bourgeonà feuilles, et coupe de la fleur

giens et carolingiens, notamment dans ceux de Char-
lemagne. Il est figuré plusieurs fois dans les pointures
anciennes découvertes à Pompéi. Toutefois, sa vérita-
ble patrie n'estpas exactement connue. On le croit origi-
naire de l'Asie occidentale ou de certaines iles de la Grèce,
d'où il aurait été introduit par la culture. D'un autre cOté,



M. Boissier (Fl. or, t. lit, p. 641) dit avoir vu des
échantillonsrecueillis, à l'état sauvage, dans les rocailles

en Mésopotamie, dans le Turkestan, le Kurdistan, dans les
forêts de l'Antilibân, et M. Cosson (Ann. des se. nat.,

Rameau fructifère.

3e sér., vol. XIX, p. 108) a trouvé des bois naturels
d'amandiersprès de Saïda, en Algérie (V. A. de Candolle,
De l'origine des plantes cultivées, p. 178). Quoi qu'il en
soit, l'Amandier se présente avec l'apparence tout à fait
spontanée dans les parties chaudes et sèches de la région
méditerranéenne et de l'Asie occidentale tempérée. En
France, il est subspontanédanstoute la régiondes Oliviers
et cultivé dans toute la région des vignes. Son bois dur,
bien coloré et susceptible de recevoirun beau poli, est très
recherché des tourneurs et des ébénistes. L'Amandier
fournit deux variétés bien tranchées, que certains auteurs
considèrentcomme deux espèces distinctes; l'une (Amyg-
dalus communis var. A. dulcis) fournit les amandes
douces, l'autre (Amygdalus communis var. A. amara)
donneles amandes amères (V. AMANDES). Ed. LEF.

1II. HomiCDLTDREi L'Amandierest un arbre dont la
culture ne remontepas dans le N., au-delà, du S.-O. de
la France. Cette exigence climatérique provient non pas
de sa faible résistance au froid, qu'il supporte au con-
traire aisément, mais plutôt, du fait de sa floraison hâtive
qui, déjà dans le centre de la France, est souvent détruite
par les gelées tardives du printemps. Il est peu difficile

sur le choix du terrain et vient presque aussi bien dans les
terres siliceuses que dans les sols calcaires, à la condition
qu'ils soient suffisammentprofonds,afin de permettre à ses
racines pivotantes de s'y enfoncer. Les sols argileux
humides sont ceux qui lui conviennent le moins. Son
peu d'exigence le fait rechercher comme sujet pour le
greffage des Pêchers. L'Amandier se multiplie au
moyen de la greffe de ses diverses variétés sur l'Aman-
dier issu de graine. On peut encore le greffer sur Prunier
quand il s'agit de le planter dans des sols argileux humi-
des. Les variétés d'amandes sont nombreuses elles se
divisent en amandes douces et en amandes amères,
mais ces dernièresn'ont pas produit de variétés distinc-
tes parce qu'elles sont peu cultivées. Celles à fruit doux
se divisent, dans la pratique, en A. à coque tendre qui
sont spécialement réservées pourla table et en A. à coque
dure plus particulièrementemployéespour la pâtisserieetla
confiserie. Les principales variétés sont les suivantes:A. à
coque tendre qui comprend les variétés A. Princesse, A.
Ronde fine, A. à la Dame. Les A. à coque dure compren-
nent les A. grosse ordinaire, A. grosse verte, A. à tro.
chets, etc. Dans les départementsdumidi de la France,
où la culture de l'Amandierest faite sur une vasteéchelle,

on plante ces arbres, soit en bordure de chemins et de
routes, soit en vergers complets en les distançant de 8
à 10 mètres. Les Amandiers sont alors soit à tige, soit à
demi-tige plus rarement on en constitue des sortes de
vastes cépées. Au moment de la plantation, on taille les
branches de façon à leur donner, dès le début, une bonne
direction et conserver une aération suffisante entre cha-
cune d'elles. Plus tard, la taille consiste simplement dans
l'enlèvement des branches qui prennent une mauvaise
direction, dans l'écimage des poussesvigoureuses et l'enlè-
vement total des rameaux gourmands. Quand les arbres
deviennent vieux, il faut enlever tout le bois mort qu'ils
portent alors, et quelquefois même recourir à un ravale-
ment (V. ce mot), destiné à faire naître de nouvelles
pousses vigoureuses qui reformerontl'arbre et renouvelle-
ront chez lui une période de production.Il convient encore
de pratiquer un échenillage rigoureuxpendantl'hiver, afin
d'épargner aux jeunes pousses les ravages des chenillesde
toutes sortes qui s'y attaquent.-Larécolte des amandes se
fait à la fin de l'été, alors que le péricarpe devenu sec
s'entr'ouvre pour laisser échapper la graine. On aide à
la chute de ces fruits en gaulant les arbres avec quelques
précautionsafin de ne pas briser les ramificationsfrujt-
tières. Il importe de faire cette récolte avant que les pluies
répétées ne viennent noircir l'amande, ce qui serait une
cause de dépréciation.Les amandes que l'on récolte doivent
être dégagées tout de suite du péricarpeou peauqui leur est
souvent assez fortement adhérent pour nécessiter l'emploi
d'un couteau. Conservées dans leur enveloppe, les aman-
des gardent leurs qualitéspendantprès d'une année, après
quoi l'huile contenue dans l'embryons'oxyde et communi-

que à la graine un goût de rance qui la rend impropre
à la consommation. Les amandes dont le noyau est mince
sont particulièrementrecherchées pour la table. Cette con-
dition, qui se trouve naturellement réalisée chez certai-
nes variétés, s'obtient artificiellement par des échaudages
et des émondages successifs; ceux-ci ont l'inconvénientde
faire perdre rapidementaux amandes toutesleurs qualités,

J. Dïbowski.
AMANDIER D'ANDOS (V. Lecïthis).
AMANDIER DES BOIS (V. Heppocraiëa).
AMANDIER DE GÉORGIE, A. SATINE (V. Amyg-

DALUS).
AMANDINE. Sorte de cosmétique dont l'amande est la

base, qui rappelle lalégumine par ses propriétésémulsives
et dont on se sert pour se laver la figure et les mains.
On extrait l'amandine de l'amande de toutes les rosacées
en la dissolvant dans l'alcali, en la coagulantau moyen
de la chaleur et en la précipitantpar l'acide chlorhydrique
concentré. Cet extrait est alors appelé huile d'amande.
Nous allons donner ici les formules de deux amandines
très connues Amandine S. Piesse huile d'amandedouce,
3 k. 500 sirop ordinaire, 113 gram. savon blanc ou
mou de savon, 28 gram. essence d'amandes amères, de
bergamote, 28 gr. de chaque; essence de girofle, 14 gr.
Amandine Fagner (savon cosmétique) gomme, 60
gram. miel blanc, 180 gram. après mélange dans un
mortier, on ajoute savon blanc de potasse et neutre, 90
gram. on mêle et on incorpore 1 kil. d'huile d'aman-
des jaune d'œuf, 5 gram. lait de pistache à l'eau do

rose, 123 gram. Puis on aromatise avec de l'essenced'a-
mandesamères. A. L.

AMANGE. Com. du dép. du Jura, arr. de Dole, cant.
de Rochefort; -290 hab.

AMANIQUES (Monts). Haut massif de montagnes dans
l'AsieMineure. C'est une branchequi se détache du Taurus
et le relie au Liban. Elle s'étend de l'Euphrate vers l'em-
bouchure de l'Aasi et ferme la Syrie au N.-O. On trouve
au S. les portes syriennes qui conduisent d'Antioche à
Iskenderounet plus au N. vers l'Euphrate un autre défilé
les Portes amaniqiws. C'est près de ces portes, de ces
Pyles, vers Issus, que Darius et Alexandre se rencontré-
rent. Aujourd'huila chaîne a nom Alma-Dagh.



AMANITE. Les Amanites sont des Champignons Basi-
dipmycètes, du groupe des Hyménomycètes et de la fa-
mille des Agaricinées. On peut les définir des Agarics
charnus, à chapeau orbiculaire, régulier, portant des la-
melles non décurrentes, larges, inégales, à pédicule dis-
tinct du chapeau, souvent atténué vers le sommet et muni
d'un anneau membraneux, retombant, persistant, fugace
ou nul. Les spores sont petiteset arrondies,transparentes,
blanches vues en masse. Le protoplasma des cellules des
Amanites est riche en substances azotées. Il renfermedu
tréhaloze. On connaît actuellement plus de soixante
espèces d'Amanites qui sont surtout répandues dans les
forêts des régions alpestres de l'Europeet de l'Amérique
septentrionale.-Legenre Amanita peutêtre divisé en trois
sections 1° les Imaginés, dont le stipe ne présente pas
d'anneau, mais des débris membraneux du volva; 2° les
Phalloïdés, dont le volva est aussi manifeste et qui ont un
anneau retombant 3° les Muscariés, à pédicule muni d'un
anneau, mais dont le volva disparaît en laissantune trace
annulaire, ou de simplessquames à la base du pédicule et
des verrues consistantes et fugaces à la surface du
chapeau. Les Champignons les plus délicats et les plus
vénéneux appartiennent au genre Amanita. Les prin-
éipales espèces sont: l'Oronge {Agarinis [Am.] ccesa-
reus Scop); l'Agaric élevé (Agaricus [4m.] excelsus
Fries) l'Agaricmappa (Agarieus[4m.] mappa Batsch)
la fausse Oronge (Agarieus [4m.] muscarius L.)
l'Oronge blanche(Agaricus [.4m. ovoideits DC.); l'Agaric
panthère (Agaricus [Am.] pantherinus DC.) l'Agaric
phalloïde (Agarieus [Am.] phalloides Fries) l'Agaric
rougeâtre (Agarieus [Am.] rubescens Pers); l'Agaric
soyeux (Agaricus [Am.] bombycinusSchœEf). L'Oronge
(AgaricusccesareusScop), que l'on désigne, suivant les
pays, sous les noms vulgaires de Oronge vraie, Dorade,
Campagnol,Dorgne, etc., présenteune belle couleur jaune
orange. Son chapeau presque plan, orbiculaire, n'est ni
strié ni tachetéde verrues; ses feuillets sont larges, épais,
inégaux, jaunâtres, et son pédicule, jaune en dehors, blanc
en dedans, est plein, bulbeux et pourvu d'un anneau jaune,
large et renversé. L'Oronge, lorsqu'elle est jeune, est ren-
fermée tout entière dans un volva de couleur blanche, ce
qui lui donne l'apparence d'un œuf à un moment donné,
le volva se déchire et reste complet à la partie inférieure
du pédicule. L'Oronge croit à la fin de l'été et en automne,
dans les bois et surtout dans les bois de pins; elle a une
odeur faible et une saveur des plus agréables c'est un
mets délicieux et recherchépartout. Il faut bien se garder
de la confondre avec la fausse Oronge (Agarieusmusca–
rius L.). Ce Champignon, qui porte les noms vulgaires de
Tue-mouches, Agaric-aux-mouches, Faux-Joseran,
Mujolo folo, est remarquable par sa beauté. Il possède un
chapeau de couleur rouge écarlate, plus prononcée au
centre, presque constamment moucheté de verrues blan-
châtres formées par les débris du volva et adhérentes au
chapeau qui est un peu visqueux et à bord strié. Les
feuillets blanchâtres, larges, non adhérents au pédicule,
sont coupés brusquement à. leur terminaison; le pédicule
est entièrement blanc ou blanc jaunâtre, cylindrique et
bulbeux à sa base où se trouvent quelques rares vestiges
d'un volva écailleux; le collier est large, ordinairement
rabattu. La fausse Orongeest assezcommunedans les bois,
en sept. et enoct., elle croit le plus souvent solitaire. Son
odeur n'est pas désagréable, mais sa saveur a quelque
chose de vireux. Elle est un poison des plus violents. L'A-
manite phalloïde (Agarieus [Am.] phalloides F.) est
également des plus dangereux. Louis Crié.

AM A N ITI N E. I. Chimie. Selon Letellier, l'amanitine
ou agaricine est le principe toxique des divers champi-
gnons vénéneux, notamment de V Agarieusmiiscarius.
Elle est liquide, d'uneodeur désagréable rappelant celle de
la conicine, volatile, soluble dans l'eau, et surtout dans
l'alcool et dans l'éther elle précipite par le tannin, -le
sublimé, l'acétate de plomb. Son étude est incomplète

on a même contesté qu'elle soit le principe vénéneux des
champignons (Apaiger et Wiggers). Ce corps à l'état de
pureté n'est autre chose que la muscarine de Harnack et
Schmiedeberg, alcali-aldéhydecorrespondant à la névrine.

Bouncom.
II. ToxiCOLOGIE. Les symptômes provoqués par l'in-

gestion de l'amanitine sont: la torpeur, l'affaiblissement
de l'ouïe, le resserrementde la pupille, puis la paralysie
avec ralentissement graduel de la respiration parfois
quelques faibles convulsions précèdent la mort. Comme
contre-poison, Letellier recommande le tannin. Schmiede-
berg et Koppe ont pensé que l'amanitineest la même chose
que la muscarine, mais Husemann combat cette opinion,
en faisant remarquer que les symptômes consécutifs à
l'empoisonnement sont différents, en ce que les réactions
chimiques des deux produits sont dissemblablessur certains
points. Dr H. de VARIGNY.

Bebl. LETELLiER et SpENEUx, Annales d'hygiène;
180", p. 71. Husemann,Die P/lanzensloffe 1832", 'p. 295,

AMAN LIS. Corn. du dép. d'Ille-et-Vilaine, arr. de
Rennes, cant. de Janzé, sur la Seiche; 2,066 hab. L'église
d'Amanlis (Ecclesia Amanliarum) est mentionnée dans
des textes du xie siècle. L'édifice actuel a été bâti en
1625. On fabrique des toiles à voiles dans presque
toutes les fermes.

AMANSIA (Lamouroux, Bulletin de la Société philo-
matique, t. X, 1809). Genre d'Algues Floridécs, du
groupe des Rhodomélées, caractérisé par une fronde mem-
braneuse aplatie, pinnatifide ou prolifère, très mince,
striée transversalement et formée de cellules hexagonales,
d'égale longueur, disposées en rangées tranversales régu-
lières pas de cellules corticales cystocarpesovoïdes ou
globuleux, contenant un groupe de spores piriformes;
tétrasporesdisposées en une double rangée sur des stichi-
dies simples ou ramifiées, insérées sur les bords ou sur la
surface de la fronde. Ce genre comprend six ou sept
espèces des mers australes ou des Indes orientales.

E. IIeckel.
AMANSIÉES. Famille établie par Kuetzing dans son

ordre des Algues Platinoblastées, et comprenant les genres
Amnnsia, Polyzoniaet Leveillea.

AMANSITES. Ce nom a été donné par Ad. Brongniart
à une Algue fossile des terrains de transition de Québec.
Les Amansites paraissentse rapprocher, par la régularité
des dentelures de leurs frondes, des Amansia Lamx, dont
plusieurs espèces habitent, à l'époque actuelle, les mers
australes et la mer rouge. Louis CRIÉ.

AMANT (Amant Marguet), comédien français connusous
le nom d'Amant,né à Paris dans les premières années de
ce siècle, mort en 1860; il exerçait la profession de bijou-
tier lorsqu'il sentit en lui la vocation du théâtre. Il existait
alors à Paris de nombreuses sociétés de jeunes gens qui
jouaient la comédieen amateurs, et c'est sur le petit théâ-
tre d'amateurs de Doyen qu'Amant fit ses premiers pas
dans la carrière. Il joua pendant deux ans (1829-1830),
sur les théâtres de Montmartre et de Belleville, des rôles
chantantsdans les petits opéras qu'ony montaitvolontiers.
Il vint ensuite débuter d'une façon très heureuse aux
Folies-Dramatiques, ouvertes depuis quelques mois à peine,
en créant dans un vaudeville des frères Cogniard demeuré
célèbre, la Cocarde tricolore, le rôle de Chauvin (19 mars
1831). H joua ensuite quelques autres rôles, entre autres
Badoulard des Deux Etudiants. Bientôt il partit pour le
Havre, ou il tint pendant deux ans l'emploi des laruettes
dans l'opéra et des comiques marqués dans la comédie et
le'vaudeville.il préludaitainsi à ses succès futurs dans les
ganaches et les pères dindons. De retour à Paris, il dé-
bute au Vaudeville, le 10 juin 183S, dans la Femme
d'emprunt, double avec succès Lepeintre jeune dans
quelques-uns de ses rôles et fait ensuite quelques créations
fort heureuses dans un Bal du grand monde, la Grisette
et l'Héritière, Monsieur Daube, l'gomme blasé, et
surtout dans les Mémoires du diable, oii le rôle du mar-



quis de la Rapinière loi fit beaucoup d'honneur. C'est au
Vaudeville qu'Amant fonda sa réputation, qui s'établit
d'une façon définitive au Palais-Royal,où il entra en 1848.
Là, il créa une foule de rôles et obtint des succès de fou
rire dans les Parades de nos pères, le Chapeau depaille
d'Italie, un Garçon de Véry, Edgard et sa bonne, les
Crapauds immortels, etc. Comédienpleinde finesse et de
bonhomie, artiste soigneuxet observateur,au jeu plein de
goût et de naturel, Amant excitait le rire par sa diction
bonasse, par des jeux de scène très étudiés et pourtant
très naturels, et surtout par la grande variété aussi bien

que par la vérité des types qu'il présentait au public. Sans
mériter le titre de grand comédien, Amantétait réellement
un artiste fort distingué.C'était d'ailleurs un homme in-
struit et de goûts très élevés cette ganache si étonnam-
ment ahurie à la scène possédaitune bibliothèqueriche et
choisie, et s'était formé une superbe collection d'autogra-
phes historiques. Lorsqu'il mourut, jeune encore et dans
toute la force de l'âge, il était secrétaire et archiviste de
l'Association des artistes dramatiques. A. P.

AMANT (Saist-), littérateurdu xviii8 siècle (V. Saint-
Ahahd).

AMANTEA. Petit port de la prov. de Calabre citérieure
(Ital. mérid.), sur la mer Tyrrbénienne 4,800 hab. La
ville et sa forteresseconstruite sur un rocher élevé furent
assiégées en 1806 par les Français. La garnison fidèle à
Ferdinand de Bourbon ne capitula que l'année suivante,
réduite de moitié par la faim.

AMANTEA (Bruno), célèbre chirurgien, né à Grimaldi
(Calabre) le 30 juin 1750, mort à Naples le 5 juil.
1819. Reçu docteur à Naples en 1773, il fut nommé au
concours, en 1776, chirurgienau grand hôpital des Incu-
rables et prit rang parmi les professeurs de l'Université.
A cette époque, la chirurgienapolitaineétait en décadence;
Troja avait déjà fait des efforts pour la relever; Amantea
acheva la restauration de la chirurgie qu'il sut placer sur
le même rang que la médecine. Professeur d'anatomieà
l'Université royale de Naples, il enseigna les nombreuses
applications de cette science à la chirurgieet, lorsqu'il de.
vint chirurgien en chef de l'hôpital des Incurables, il ren-
dit publiques toutes les opérations qu'il pratiquait. Il fut
membre d'un grand nombre de sociétés savantes et jouit
d'une estime universelle. C'est plutôt comme restaurateur
et réformateurdes études que nous le citons ici que comme
auteur. • Dr L. HN.

Bibl. Pietro Magliaïu, Elogio del cavalière Bruno
Amantea, etc.; Aversa, 1820.

AMANTON (Claude-Nicolas), publiciste, né à Villers-
les-Ports (Côte-d'Or) le 20 janv. 1760, mort à Meudon
le 28 sept. 1835, fut avocat au parlementde Bourgogne,
puis conseiller de préfecture à Dijon. Il a publié, dans
divers journaux ou revues, une longue série d'articles re-
latifs à l'histoire de la Bourgogne mémoires judiciaires,
notices historiques, archéologiqueset biographiques.

Bibl. G. PEIGNOT, Notice sur la vie et les travaux de
Cl.-N. Amanlon Dijon, 1837, in-8.

AMANTY. Com. du dép. de la Meuse, arr. de Com-
mercy, cant. de Gondrecourt;288 hab.

AMAN US (V. Amaniques [monts]).
AMANVILLERS. Corn. de la Lorraine allemande, arr.

(Landkreis) de Metz, sur une hauteur de 330 m., à onze
kil. au N.-O. de Metz; 523 hab.; station de frontière sur
la ligne de Metz à Verdun population agricole, carrières
on y parle exclusivementla languefrançaise. Amanvillers
appartenait autrefois à l'abbaye de Saint-Vincent, à Metz;
détruitpar un parti ennemi en 1300, reconstruit par les
moines en 1448, brûlé, par accident, en 1502 et en 1517,
faisait partie avant 1789 de la province des Trois-Evê-
chés et du bailliageprésidial de Metz et après du départe-
ment de la Moselle. C'est sur la hauteur d'Amanvillersque
Bazaine, après la bataille de Mars-la-Tour (16 août
1870), au lieu de continuer sa marche sur Verdun, fit
prendre position au 4a corps d'armée, commandé par le
général Ladmirault, et que, le 18 août 1870, vers midi, le

au fut ouvert contre le corps Ladmirault par le 9e corps
d'armée allemand (ïïanstein), posté sur les hauteurs de
Verneville (V. GRAVELOTTE). L. Will.

AMANZÉ. Com. dudép. de Saône-et-Loire, arr. de Cba-
rolles, cant. de la Clayette 426 hab. Baronnie érigée en
vicomté en mai 1617, et plus tard en comté. La famille
d'Amanzé était une des plus illustres de Bourgogne; elle
portait de gueules à trois coquilles d'or, 2 et -f. An-
cienne léproserie. A. BÉNET.

Bibl. Généalogie des alliances de la maison d'Amanzé
au comtéde Maçonnais,dressée par d'Hozier,les preuves
par Paillot; Dijon, 1659, in-fol.

AMAPALA.Port franc et ville de la République de Hon-
duras (Amérique centrale). Elle est située au fond de la
baie de Fonseca (océan Pacifique), sur le côté N. de la
petite ile de Tigre. Le port créé en 1838 a été ouvert au
commerce le 1er fév. 1868; il est un des meilleursde l'Amé-
rique centrale et est d'un accès facile et d'une profondeur
suffisante pour les plus grands bâtiments.Peut-être 1,000
hab.Le climat estbon. Les principauxarticles d'exportation
sont les bois de teinture et de luxe, le tabac, la salse-
pareille, les métaux précieux, l'indigo (de San Salva
dor), etc. 0

AMAR (Jean-Baptiste-André), homme politique français,
né à Grenoble en 1750,mort à Paris en 1816. Fut d'abord
avocat au parlement de Greloble, puis élu membre de la
Conventionen 1792. Il fit partie de la Montagne, il vota
la mort de Louis XVI, sans appel et sans sursis. Ce fut lui
qui rédigea le rapport sur la mise en accusation des
Girondins et amena leur arrestation immédiate, en faisant
ordonnerque les portes de la Convention seraient fermée,¡
jusqu'à la fin de la discussion. Après le 9 thermidor,
Tallien chercha en vain à le faire arrêter comme ami de
Robespierre.Mêlé à la conspiration des égaux avec Ba-
boeuf, il parvint encore à échapper à la police. Il refusa de
servir Napoléon Ier et se retira dans la vie privée.

AMAR-DUVIVIER(Jean-Augustin), professeur et litté-
rateur, né à Paris en 1765, mort en 1837. II appartenait
à l'institution des Pères de la doctrine chrétienne et en-
seigna à Bourges et à la Flèche jusqu'à la Révolution. De
1791 à 1802, il se livra à l'enseignement à Lyon, fut
conservateurde la bibliothèque Mazarine de 1803 à 1837.
Il publia un grand nombre d'ouvrages de littérature et
d'enseignement, dont plusieurs sont signés Amar, pro-
fesseur émérite à l'Université royale de France. Voici la
liste de ses écrits 1° TRADUCTIONS: Chefs-d'œuvre de
Goldoni; Lyon, 1802, 3 vol., in-8 c'est la première
traduction françaisedu grand comique italien; Comé-
dies de Térence, réédité de la traduction de Lemonnier;
Paris, 1812, 3 vol. in-8; la Pharsale, de Lucain,
réédité de la traduction de Marmontel Paris, 1816,
2 vol. in-12; Fablier anglais, fables choisies tra-
duites de 6ay, Moore, Wilkes, etc.; Paris, 1802, in-12

Ovide, traduction dans la collection Lemaire, 1 et II;
Paris, 1820. 2° ENSEIGNEMENT Cours complet de
rhétorique; Paris, 1804 Concionesyoeticœ greecœ,
discours extraits des poètes grecs; Paris, 1823; Nar-
rationes poeticcelatinœ, texte ettraduction Paris, 1834,
2 vol.; Bibliotheca rhetorum, réédité de Le Jay
Paris, 1809, 3 vol. in-8 OEuvres de J.-B. Rousseau
avec notes et un Essai; Paris, 1810, 5 vol., éd. Lefèvre;

le même, éd. pour les classes, Delalain, 1823.
3° Divers le Culte rétabli, poème en trois chants
Lyon, 1801 Pamêla ou la Vertu récompensée, la
Dot de Suzette et quelques autres pièces de théâtre.

AMARA. Ce genre d'Insectes Coléoptères a été établi
par Bonelli en 1810. Il renferme des Carabiques, de
moyenne ou de petite taille, dont le corps est oblong ou
ovalaire, peu convexe, de coloration uniforme, souvent
bronzée, quelquefois d'un testacé pâle ou d'un brun de
poix. Le prothorax, généralement trapézoïdal ou presque
carré, est rebordélatéralementet ce rebord latéral présente
toujours deux points pilifères, l'un un peu avant le milieu,
l'autre dans l'angle postérieur. Les élytres sont pourvus de



stries longitudinales, et présentent toujours, contre la
huitième strie, une rangée de points ocellés plus ou moins
interrompue au milieu. Les deux pattes antérieures ont

leurs tibias terminés intérieure-
"Nv jf ment par une épine unique.

Les crochets des tarses sontV Jësbl f simples, jamais dentelés. Les\nf|lj|J^ Amara sont propres aux ré-
jbïifflll gions boréales et tempérées de

jJjR^S^ l'ancien et du nouveau monde./fm On en connaitun assez grandr MlwÊÊÊL Tfc. nombre d'espèces, qui ont étééWÊBn réparties dans plusieurs sous-I ^Êm?t genres (Celia Zimm. Lioc-
« ^jbp' « «emMZimm.,Brad|Steph.,

$ Percosia Zimm., Tficena Le
Conte, etc.). Parmi ces espèces,(ëtaïïSfl'1* les unes affectionnent les en-(très grOSSI). droits arides, sablonneux ou

calcaires, où elles se cachent sous les pierres ou à la racine
des plantes; les autres, les endroits humides, les bords
des étangs. Plusieurs se trouvent, souvent en grand
nombre, dans les détritus des inondations. Les A.^ovata
Fabr., A. familiaris Duftm. et A. œnea de Géer (A.
trivialis Gyll.) se rencontrent communément en France.

Ed. LEF.
Bral. DEJEAN, SpeciesColeopt.,t. IIÎ, 1828. Zimmër-

MANN, Gistl. Fauna 1832. Germak, Mug. d'E-ntom., I,
1835. PUTZEYS Monographie des Amara d'Europe,
dans l'Abeille de M. de Marseul, t. XI, 1873.

AMARA.Village importantdu pays des Akpotos (Afrique
équatoriale), à peu de distance de la rivegauche du Binoué.
Cette contrée, fort peuplée, très boisée, est incessamment
ravagée par les Filanis, nègresmusulmans qui, peu à peu,
ont envahi tout le territoire arrosé par le Binoué et ont
assujetti les habitants par le fer et le feu.

AMARACUS. Genre de plantesdela famille des Labiées,
établi par Mœnch pour lOriganumDictamnusL., petit
arbuste qui a joui autrefois d'une grande réputation, sous
le nom de Dictamneou Dictamede Crète (V. Dictaiine).

Ed. Lef.
AMARAKOCHA.(Littéi*. sanscr.). « Le dictionnaireim-

mortel ou « le dictionnaire d'Amara», un des plus fa-
meux lexiquessanscrits, œuvre du savant Amarasinhaou
Amaradeva,à la fois poète, lexicographe et hommed'Etat,
une des « neuf perles » réunies à la cour du roi Vitra-
mâditya, si célèbre dans les légendes indiennes. Il est
malheureusement impossible de fixer, même approximati-
vement, la date du roi, du savant et de l'ouvrage. Les
uns opinent pour le ier siècle, d'autres pour le ve, d'autres
pour le x° siècle après J.-C. Cette dernière appréciation,
en ce qui concerne le dictionnaire du moins, est toutefois
la plus vraisemblable. L'Amarakôcha, parfois désigné sous
le nom de Trikânda, se divise en trois livres: I. Ciel, air,
temps, pensée, langage,son, musique, enfer, mer. H. Ter-
res, villes, montagnes, forêts, animaux, homme, maladies,
costume, état, religion, société. III. Qualités, épithètes,
liste de mots groupés d'après la syllabe finale. Le plan,
on le voit, est méthodique. Les mots, sauf dans la 2e sec.
tion du 3a livre, sont groupéspar synonymes. L'ouvrage
est en vers, selon la coutume des lexiques sanscrits.
Le P. Paulin de Saint-Barthélemy en a publié la 1" section
(du ciel) à Rome en 1798. Colebrooke et Loiseleur-
Deslongchamps en ont donné chacun une éditioncomplète
avec traduction (Serampoor 1808, in-4. Paris, 1839-
184S 2 vol. in-8). Sylvain Lévi.

AMARANTACÉES {AmamntaeeceR. Br.).Famille de
plantes Dicotylédones, que quelques auteurs, notamment
Payer (Leçonssur les familles naturelles des plantes,
p. 38) et Van Tieghem (Traitéde Botanique, p. 1407),
ont proposéde réunir aux Chénopodiacées, avec lesquelles
elle a, en effet, les plus grandsrapports. -Les Amaranta-
cées sont des plantes herbacées ou sous-frutescentes, à
feuilles simples, alternes, plus rarement opposées, dépour-

vues de stipules. Les fleurs, petites, régulièïés, tantôt
monoïques, tantôt dioïques, plusrarementhermaphrodites,
naissent chacune à l'aisselle d'une bractée scariense, et
sont accompagnées,le plus souvent, de deux bractées laté-
rales égalementscarieuses. Elles sontdisposéesen glomérules
ou panicules spiciformes. Périanthesimple, herbacé, com-
posé de 3 ou 8 sépales scarieux, persistants, ordinairement
libres. Etamines 3 ou8, hypogynes, opposéesaux sépales, à
filets libres, où plus ou moins longuement soudés entre
eux, à anthères biloculaires, introrses, s'ouvrant par des
fentes longitudinales. Ovaire non soudé avec le périanthe,
surmonté d'un style à trois branches stigmatiques; cet
ovaire est uniloculaire et présenteun ovule campylotrope,
attaché au fond de la loge sur un placenta basilaire. Fruit
à péricarpe mince, membraneux, non adhérent à la graine,
tantôt indéhiscent (utricule), tantôt s'ouvrant circulaire-
ment par un opercule (pysàde); graine pourvue d'un
albumen farineux, autour duquel s'enroule un embryon
annulaire.-Les Amarantacées ont été diviséespar Moquin-
Tandon en trois groupes: Célosiées, Achyranthées et
Gomphrénêes.Elles renferment principalement les genres
Amarantus Tourn., Albersia Kunth, Achyranthes L.,
Gomphrena L., Celosia L.,PolycnernumL., Alternan-
theraNsrL, etc., dont les représentants sont répandus,
pour la plupart, dans les régions intertropicalesde l'Amé-
rique et de l'Asie. Ed. LEF.

AMARANTE(Amarantus Tourn.). Genre de plantes,
qui a donné son nom à la famille des Amarantacées. Ses

Atnarantus caudatus L.

représentantssont des herbes annuelles ou bisannuelles, à
feuilles alternes, entières, pétiolées, à fleurs très petites,
très nombreuses, groupées à l'aisselle des feuilles supé-
rieures ou disposées à l'extrémité de la tige ou des
rameaux en panicules spiciformes parfois très allongées.
Ces fleurs, monoïques ou polygames-monoïques, ont un
périanthe simple à 3 ou S divisions lancéolées, pointues;



elles naissent chacune à l'aisselle d'une bractée et sont
accompagnées de deux bractées latérales scarieuses. Les
fleurs mâles ont 3 ou S étamines à filets libres; les
femelles, un ovaire uniloculaire surmonté de 2 ou 3
stigmates étalés. Le fruit est un utricule ovoïde, terminé
au sommet par 2 ou 3 becs et s'ouvrant circulaire-
ment en travers comme une boîteà savonnette.-LesAma-
rantes sont répandues en Europe, en Amérique et dans
l'Inde. Plusieurs espèces sont cultivées en grand pour leurs
feuilles, que l'on mange à la manière des épinards. Tels
sont, notammentà Java, l'A. polystachysBlume; au Japon,
les A. caudatm L., A. mangostanus L., A. melan-

« cholicus L. dans.l'Inde l'A. oleraceus L. et l'A. gange-
ticus L. cette dernière espèce est cultivée à Bourbon, à
Maurice et aux Seychelles, concurremment avec les A. tris-
tis L. et A. hybridusL., sous le nom collectifde Brède de
Malabar. L. A oloraceus L., dont Moquin-Tandon a fait
le type de son genreExolus, est très commun auxAntilles;
il entre dans la composition du fameux ragoût créole
nommé calalou, avec des bourgeons de Giraumon, du
Pourpier, du Gombo, de la volaille, desmorceaux dé jam-
bon, des crabes ou des écrevisses et surtout beaucoup de
piment. Dans la péninsule indienne, on cultive beau-
coup l'A. frumentaceus Roxb. ou Kiery des Indiens
dont les petites graines farineuses constituent, dans quel-
ques localités, la principale nourriture des habitants.

En Europe, les feuilles de l'A. blituni L., espèce
très commune dans les décombres, au pied des murs
dans les villages, sont également employéescommelégume
vert.

Les Amarantesrenfermentdans leurs tissus, et principa-
lement dans la tige, une dose notable d'azotatede potasse
dont la formationa été l'objet d'études approfondies de la
part de MM. Berthelotet André.Un certainnombre d'espèces
d'Amarantes sont cultivées en Europe pour l'ornement
des jardins. A ce point de vue, il convient de mentionner
surtout 1° l'A. speciosus Sims., trouvé par Hamilton
au Népal, figuré dans le Botanical Magazine, pl. 2227,
et qui parait être la même espèce que l'A. frumen-
taceus de Roxburgh 2° Y Ai tricolor L., espèce in-
dienne, à fleurs vertes, à feuilles panachées de jaune,
de vert et de rouge; 3° l'A. caudatus L., appelé vul-
gairementqueue de renard, discipline de religieuse,
remarquablepar ses fleurs d'un rouge cramoisi, disposées
en panicules spiciformes très longues et pendantes;
40 l'A. salicifolius Veitch, dont les tiges dressées, pyra-
midales, sont garnies de feuilles étroites, rubanées et
ondulées, d'abordvertes, puis orangées et enfin d'un rouge
ferrugineux. Cette dernière espèce a été rapportée des
Philippinespar M. J. Gould Veitch, qui l'a introduite en
Angleterre, d'où elle a passé dans les jardins d'Hyères et
du midi de la France. Croisée avec d'autres espèces, elle a
donné de nombreuses variétés hybrides très curieuses,
notammentVA. bicolor olbiensis,YA. multicolor olbien-
sis et l'A. salicifolio-bicolor,propagées par le commerce
dans toute l'Europe. Ed. Lef.

AMARANTE. Ville de Portugal, dans la prov. de
Minho, à 55 kil. E.-N.E. de Porto, dans une vallée
agréable. Amarante est célèbre par ses vins. Elle possède
un beau pont sur le Tamega.

AMARANTE (Ordre de 1'). Ordre de chevalerie sué-
dois, établi en 1635 par la reine Christineen l'honneurde
l'ambassadeur (L'Espagne AntoinedePimentel(J.cenom),
qui en fut le premierchevalier.Ceux auxquels l'ordre était
conféré devaient, s'ils étaient célibataires, prêter serment
de ne se pointmarier ceux qui étaient mariés juraientde
ne pas contracter de secondes noces. Les insignes de
l'ordreétaientun ruban amaranteauquel était suspendue
une bague émaillée portant la devise: Semper idem, et
deux A entrelacés.

AMARANTE CRÊTE-DE-COQ(V. Céiosie).
AMARANTIENS. Peuplade de l'ancienne Colchide qui

habitait la côte orientale du Pont-Euxin.

AMARANTINE. Nom vulgaire du Gomphrena glo-
bosa L., plante de la famille des Amarantacées(V. Gost-
PHRÈNE).

AMARAPOURA. Ville des dieux, l'une des anciennes
capitales de la Birmanie, 21° l' lat. N., 73°¥ long. E.,
bâtie par Badun Meng (Bodoahprâ), fils d'Alaunghprâ.le
sixième roi de la dynastie fondée par ce conquérant, sur
la rive gauche de l'Irraouaddy, à environ une lieue et
demie au N.-E. d'Ava. Ce prince occupa le palais de la
nouvelle ville le 10 mai 1783. Le P. Sangermano, parlant
de la fondation d'Amarapoura, dit que sa construction
commença par les murs, que ceux-ci forment un carré
parfait ayant chacun un mille de long. A l'intérieur de ce
premier quadrilatère, se trouve une autre ligne de rem-
parts un peu plus basse. Au centre est placé le palais
royal entièrementconstruit de bois de teck. Les murssont
de briques et ils sont protégés au N. par la rivière au S.
par un grand étang un grand fossé est creusé sur les
deux autres côtés. Amarapouraaugmentarapidementd'im-
portanceet resta la capitale de l'empirejusqu'en 1822. Le
petit-fils et successeur de Bodoahprâ, SagaingMeng, trans-
porta de nouveau la capitale à Ava. Amarapourane reprit
son rang que vers 1838 et le perdit définitivement vers
1860, époque à laquelle siège du gouvernement fut
transféré par Mengdun Ma. à Mandalay. Un grand in-
cendie avait détruit la ville 'u îanarapouraen 1810, épo-
que à laquelle elle comptait environ 170,000 hab., et lui
avait fait perdrebeaucoup de son importance qui diminua
.encore à la suite du départ de la cour pour Ava. La plu-
part des maisonsde la ville étaient construitesen bambou.

Henri CORDIER.

AMARDES (Amardi, grec "A[iap8ot) semble être un
nom générique de peuplades nomades, féroces, vivant de
rapine et de brigandage; cette dénomination se rattache
probablement au mot perse amardu (immitis, sanscrit
amridu) féroce. Quelques Grecs nomment Amardes diffé-
rentes peuplades dont le vrai nom semble être Mardes
cette identification peut-êtreerronée a donné lieu à mainte
confusion.LesAmardes habitaientprèsdelà mer Caspienne,
entre les Hyrcans et les Anariaques, (V. Strabon, IX,
qui, à un autre passage, les désigne sous le nom de
Mardes). Ces mêmes peuplades sont appelées exclusivement
Mardes par Diodore de Sicile (XVII, 59. 76), par Arrien
(IV, 6, 9, qui mentionne le fleuve Epardus comme tra-
versantleur territoire), Justin (XII, 3) Pline (H. nat., VI,
134), qui leur donne comme voisins les Parthes, et d'au-
tres auteurs, tels que Denys le Périégète à un autre pas-
sage de son livre, Pline (XII, 6) les met en Margiane. Les
Mardes figurent comme une tribu des Perses, chez Héro-
dote (1, 128) et chez Quinte-Curce (V, 6). A un troisième
passage, Pline (VI, 59) place d'autres Mardes sur
la côte orientalo de la mer Caspienne, ils habitaient la
Mardyène de Ptolémée. Les Amardes en étaient distincts
et figurent chez Pomponius Mêla (Ill, 5) comme habitant
la Scythie, en deçà de l'lmaüs. Tacite (XIV, 23) connaîtune
tribu nommée Mardes, en Arménie, et Ptolémée (VI, 12)
cite une province Mardyène en Sogdiane. La confusionentre
AmardesetMardes^Tovi&o.t surtoutd'Etiennede Byzance
(V. ce nom) mais il est à peu prèscertain que les peu-
plades voisines de la Perse s'appelaientMardes, et ne sont
nulle part nommées Amardes. Quinte-Curce(V, 6) nomme
ces Mardes là gentem bellicosissimamet a ceterisPersis
cultu vitœ abhorentem, et il parle longuement de leurs
mœurs sauvages. Ces Mardes (StraboD,XI, 13, qui cite
comme auteur Néarque le commandant de la flotte
d'Alexandre), étaient l'une des quatre peuplades de bri-
gands avec les Uxiens, les Elyméens et les Cosséens. Il
est donc complètement impossible de retrouver le mot
Amardi dans le nom médique de la Susiane, Apirti,
Halpirti ou Haltapirti, qui se retrouve dans la Chalta-
pitis de Ptolémée. On a voulu donner le nom d'amar-
dienne à la langue des Mèdes qui figure au second rang
dans les textes trilingues cunéiformes des rois de Perse,



notre exposédémontrera l'absurdité de cette démonstra-
tion :-le mot iAmardes semble un nom générique, signi-
fiant féroce, barbare et les peuples qu'on a voulu con-
fondre avec eux portent à deux exceptions près le nom de
Mardes.

AMAREINS. Com. du dép. de l'Ain, arr. de Trévoux,
cant. de Saint-Trivier-sur-Moignans 184 hab.

AMARENS.'Com. du dép. du Tarn, arr. de Gaillac,
cant. de Cordes 106 hab.

AMARELES. Nom vulgaire du Coronilla scorpioides
Koch, plante de la famille des Légumineuses Papilionacées

(V. Coroniixe).
AMAREILLEUR.Ouvrier chargé de soigner le parcage

des huitres.
AMARELLE. Nom vulgaire du Gentianaamarella L.,

plante de la famille des Gentianacées (V. Gentiane).

AMARI (Michel), historien orientalisteet homme d'Etat
italien, né à Palerme le 7 juil.1806, adopta avec enthou-
siasme les printipes de la révolution française. Il fit de
sérieuses études d'histoire et de littérature étrangèresap-
puyées sur une connaissance approfondiedu français et de
l'anglais. Ce fut à la fois un homme d'étude et un homme
d'action. Toute sa vie fut une vie de dévouement, soit à sa
famille, soit à sa patrie. Son père avaitété condamné, pour
conspiration politique, à trente ans de détention (1822);
Amari, à force de travail, pourvut à l'entretien de sa mère,
de ses deux sœurs et de deux jeunes frères. Employé dans
l'administration de sa ville natale, il y rendit d'éminents
services par les bonnes mesures sanitaires qu'il fit adopter,
au moment de l'épidémie cholérique qui désola Palerme
(1837). ANaples, où il fut appelé dans un emploi au mi-
nistère de la justice, il composa son grand ouvrage la
Guerre des Vêpres Siciliennes (la guerra del Vespro Sici-
liano) (1842), qui lui valut de la part du gouvernement
réactionnairedes Bourbons les honneursde la persécution.
Il dut se réfugier en France et il y prépara unehistoirede
la Sicile sous la domination des musulmans. La révolution
de 1848 le jeta en plein mouvementpolitique. A son retour
en Sicile, ses concitoyens le nommèrent membre du comité
révolutionnaire,député il occupa bientôt le plus difficile
des ministères, celui des finances, où il subit, selon ses
propres expressions, « cinq mois d'un long martyre entre
deux classes d'hommes toujours mécontents, ceux qui doi-
vent fournir le budget et ceux qui veulenten vivre ». Il
n'avait pas contribué pour sa part à augmenterles charges
publiques, puisqu'il refusa, comme tous ses collègues, les
appointements attachés aux fonctions de ministre. Il solli-
cita en vain un secours en faveur de la Sicile auprès du
gouvernement de la République française. Découragé par
cet insuccès et par les défaites des libéraux de Sicile, il
revint à Paris (1849), où il travailla au Catalogue des
manuscrits arabes de la Bibliothèque nationale, et se
consacra désormais tout entier à ses travaux historiques.
-A partir de cette époquecommenceune nouvelle période
de la vie d'Amari. Sa patrie le trouvera toujours prêt à la
servir et à combattre pour elle au jour du danger. Il y
occupera de hautes situations politiques, récompense légi-
time de son patriotisme et de son habileté d'administra-
teur.

Mais tout lé temps qu'il peut dérober aux affaires pu-
bliques il le consacre désormais à la science il est épris

d'un vif enthousiasme pour les études orientales. Deux
maîtres distingués, MM. Reinaudet de Slane, lui ont ap-
pris l'arabe. Amari va consacrer sa sciencenouvelle à des
études originales sur l'histoire de sa patrie. En 18S4 il
publie sa belle histoire des Musulmans en Sicile (Storia
de' Jfusulmani in Sicilia), qui lui assigne une place des
plus honorables parmi les orientalistes.Rentré en Italie
en 1859, il obtientdu gouvernement provisoire de la Tos-
cane la chaire de langue arabe à Pise d'abord, puis à Flo-
rence. En 1860, il fait partie de l'expédition des Mille,
qui vont soulever la Sicile contre les Bourbons, sous la

conduite de l'héroïqueGaribaldi. Amari devient directeur
de l'instruction publique du gouvernement provisoire de
Naples. Il se prononce énergiquement en faveur de l'an-
nexion au Piémont. Aussi lorsque le royaume d'Italie est
définitivement constitué, il est nommé sénateur et est ap-
pelé au ministère de l'instruction publique (1862) il
tombe en 1864 avec ses collègues, MM. Peruzzi et Min-
ghetti. Il reprend alors sa chaire d'arabe à Florence, qu'il
abandonne enfin pour vivre dans la retraite. Mais c'est
une retraite studieuse et une vieillesseféconde. Le con-
grès des orientalistes qui se réunit à Florence en 1876
a choisi Amari comme président et il y a quelques mois
(1886), Amari a fait parattre la 9° édition de son grand
ouvrage sur la Guerre des Vêpres siciliennes. Cet ou-
vrage place Amari au premier rang parmi les historiens
italiens. Il fut très remarqué dès son apparition, il y a
quarante- quatre ans, sous le titre modeste Une période
de l'histoiresicilienneau xm° siècle.Plusieursfois réim-
primé, cet ouvragefut traduit en anglais par lord Ellesaère
(Londres, 1850), en allemand par Schroden (Hildesheim,
1851). Il arrive aujourd'huià sa 9e édition avec des re-
maniements importants de l'auteur. C'est une œuvre de
premier ordre par la chaleur du récit, par le souffle de
patriotisme,par la vie intense dont il est pénétré. Amari,
le premier y a démontré la fausseté du récit de Villani
qui était considéré jusque-làcomme le seul vrai. Les Vêpres
siciliennes n'ont pas été la conséquence d'une conjuration
formée longtemps à l'avance par Jean de Procida et quel-

ques nobles personnages. C'est un sentiment spontanéde

vengeance qui poussa le peuple à la révolte. Longtemps les
historiens refusèrent d'admettre cette démonstration.Mais
Amari, à chaque édition nouvelle de son ouvrage, a accu-
mulé tant de preuves convaincantes, tant de documents
irréfutables,qu'aujourd'huisa thèse à propos des Vêpres
siciliennes n'est plus discutée par personne. Dans sa
dernière édition, Amari a utilisé les documents pu-
bliés ou encore inédits. qu'a Recueillis le chaaoinelsi-
doro Carini, chargé d'une mission dans les archives et les
bibliothèques espagnoles lorsqu'on se prépara à fêter, en
1882, le sixième centenaire des Vêpres siciliennes.
Ainsi, grand patriote,grandhistorien,orientalisteéminent,
tel est Michel Amari, dont la verte vieillesse peut encore
faire espérerquelques œuvres remarquables.

Voici la liste des ouvrages d'Amari Une traduction de
Marmion de Walter Scott (1832); Effemeridi scienti-
fiche Siciliane (1834) la Guerra del Vespro Siciliano
(Palerme, 1842, 2 vol. in-8) Description de Palerme,
par Ibn Haucal, trad. de l'arabe (184o) Voyage en Si-
cile de Mohammedibn Djodaïr (1846-1847) Note alla
storia costituzionale di Sicilia di Niccolo Palmieri
(Lausanne, 1847) la Sicile et les Bourbons (Paris, 1849);
Solvan e Moltà ossia conforti politici di ibn Zafer
(Florence 1852); Storia dei Musulmani in Sicilia
(Florence, 1854-1873) Bibliothecaarabo &"cuto(1857);
Mémoiresur la chronologie du Coran, récompensé par
l'Institut de France en 1858 et qui valut à Amari d'être
nommé membre correspondant; Carte comparée de la
Sicile du xne siècle (Paris, 1858) Diplomi arabi del
R. archivio fiorentino (Florence 1863) Nuovi ri-
cordi arabici sulla storia di Genova(Gênes, 1883) Le
epigrafi arabiche di Sicilia, trascritte, tradotte et illus-
trate (Palerme, 1871-72). Il faudrait, pour être complet,
ajouter à cette liste, déjà longue, de nomBreux articles pu-
bliés, soit en France, soit en Italie, dans tous les recueils
consacrés aux études orientales. li. Vast.

Bibl.: DE GUBERNATIS,Dictionnairedes contemporains.
DUGAT,Biographiedes Orientalistes. Revue histori-

gue(JuilleCl886),t.XXXI.
AMARI (Emeric), publiciste italien, né à Palerme, en

1810, fut nommé, en 1841, professeur de droit pénal à
l'université de cette ville et directeur de l'hospice des alié-
nés. M. Amari prit une part active à l'agitation réformiste
de 1847. Le 11 janv. 1848, veille de l'insurrectionde



Palerme, il fut arrêté et enfermé dans le château fort.
Après la reddition de la forteresse il fit partie du comité
de salut public, que convoqualeParlementsicilien. Envoyé
ensuite à la Chambre par deux collèges électoraux il s'yy
distingua comme un des meilleursorateurs. Il fut chargé
d'une mission auprès du duc de Gênes, élu roi de Sicile par
les Chambres, et il s'efforçait de l'amenerà Palerme,lorsque
les hostilités furent reprises entre les Siciliens et les
troupes du roi de Naples. Il s'empressa a'ors de revenir à
Palerme, pour prendre part à la lutte. Mais la défaite de

ses compatriotes l'obligea à s'exiler il se retira dans les
Etats sardes, où il reprit ses travaux juridiques. Aujour-
d'hui M. Amari est membre de l'Académie de philosophie
italienne, fondée par Mamiami. Il professe, en philosophie,
les idées les plus libérales, qu'il s'efforce de concilier, en
religion, avec le néo-catholicisme. On a de lui, sans par-
ler de ses cours de droit pénal et d'économie sociale, un
Essai sur la théorie du progrès et une étude de la
nature et des progrès de l'industrie. Il avait fondé, à
Palerme,en 1838, avec l'économiste Ferrara, un Journal
de statistique. Georges LAGRÉSILLE.

AMARINAGE(Mar.). Opération qui consiste à prendre
possession d'un navire ennemi réduit à amener son pavillon
et à l'armer, soit pour rallier un port ami, soit pour le
faire participer à d'autres opérations de guerre. On

conserve généralement à bord de la prise une partie de
son équipage primitif, le capitaine, le médecin, le maître
de manoeuvre, le chef mécanien, etc., en prenant toutefois
les précautionssuffisantespour prévenir de leur part toute
tentativede rébellion.

AMARINE. Vamarineest une transformationisoméri-
que de l'hydrobenzamide,sous l'influence de la chaleur ou
de la potasse bouillante (Laurent, Fownes). Elle est
insipide, à peine amère bien qu'elle soit à peu près inso-
luble dans l'eau, elle bleuit le papier de tournesol.L'alcool
bouillant la dépose, par le refroidissement,en aiguilles
octaédriques l'éther est son véritabledissolvant. Elle
est facilement fusible à une températureplus élevée, elle
dégage de l'ammoniaque, une huile très volatile, ainsi
qu'un principecristallisé, la lophine. -Les sels sont peu
solubles, à l'exception de l'acétate.

AMARNA (TELL-EL), la Psinaulade l'Itinéraire Ro-
main (?). Ville d'Egypte, située dans le district du même
nom, sur la rive droitedu Nil, à environ soixante lieues du
Caire en remontant le fleuve. Sur son emplacement Lepsius
découvritune ville antique, intéressanteà plus d'un égard.
Elle fut fondéepar le pharaon Aménophis IV (V. ce mot)
de la XVnia dynastie et consacrée au dieu Aten (comp.
au sémit. Adon), introduit par ce même pharaon dans
le panthéon égyptien ou, pour mieux dire, substitué
dans un culte exclusif au panthéon des anciens dieux
nationaux. Cette ville, où un caprice royal fit fleurir avec
la nouvelle religion les arts et le luxe, se vit en partie
abandonnée dès le règne suivant et complètement sous
Horemheb par suite de la réaction violente qui suivit l'avè-
nement de ce prince. C'est à cette révolution qu'il faut
attribuer la conservation des restes les plus importants
que nous ayons encore de l'architecture civile de l'an-
cienne Egypte. Les édifices bâtis en pierre par la ma-
gnificenced'Aménophis et des grands fonctionnaires n'ont
pas eu naturellement la longévité assurée aux maisons de
briques, et, commeles pyramides et nombre de monuments
importants, ont été réduits à l'état de carrièrepar les sul-
tans constructeursde l'époque musulmane. Mais les mai-
sons de briques, que leur matière modeste n'a exposées
qu'aux ravages moins cruels du temps, présententencore
l'aspect intéressantde quartiers assez considérables, tracés
sur un plan régulier et révélant l'aménagementdes habi-
tations. 11 y a, en outre, creusées dans le flanc de la chaîne
Arabique,douze grottes, comprenantde grandeschambres
hypostiles,qui sontdesservies par des couloirs et flanquées
de diverses cellules. Ces grottes sont ornées de bas-reliefs
stuqués et peints, ou s'étalent des scènes d'adoration du

dieu Aten par le roi Aménophis (Khu-n-Aten), la reine et
différents membresde la maison royale des scènes mili-
taires où le roi est représentérecevantles tributsnombreux
des peuples vaincus, etc. C'est dans ces sortes de repré-
sentationsque se trouvent divers plans de villas minutieu-
sement détaillés et formant, en quelque sorte, un complé-
ment précieux aux substructionset autresrestesimportants
de l'ancienneville. On peut donc dire que Tell-el-Amarna
a contribué, à elle seule, plus que le reste de l'Egypte, à
nous faire connaître l'architecture civile, et notammentles
vastes constructions de plaisance du Nouvel Empire. Les
bas-reliefs y présentent un caractère nettement tranche
parmi les monuments de la plastique égyptienne d'une
part, les figures sont animées d'une grâce et d'unemollesse
qui confondent trop facilement les sexes d'autrepart, le
symbolisme si riche de la mythologie figurée s'y trouve
réduit aux représentationsmonotones d'un disque" dardant
des rayons terminéspar une main. G. BÉNÉDITE.

Bibl. Lepsius, Denkmâter, III, 91 et suiv. Prisse
d'AVENNES, Hist. de l'art égyptien. Perrot et Chipiez,
Histoire, de l'art, t. I et notammentles intéressantes resti-
tutions de M. CHIPIEZ,pp. 467 et 483.

AMARŒCIUM (V. Aïïaroucium).
AMAROU.(Litter. sanse.). Poèted'une époqueinconnue.

Il nous est parvenu sous ce nom une centaine de stances
érotiques où parle la passion la plus ardente. Les com-
mentateurs ont su toutefois leur donner un sens religieux
et philosophique. D'après une légende, l'âme d'Amarou
aurait passé successivement par le corps de cent femmes
avant de composer ce livre une autre tradition prétend
que le grand philosophe Sankara prit la forme du feu roi
Amarou pour converser ainsi avec sa veuve. Il en a paru
une édition et une traductionpartiellessous lepseudonyme
d'Apudy (Paris, 1831, in-8°). Sylvain LÉvr.

AMAROUCIUM. Genre d'Ascidies composées établi en
1841 par H. Milne-Edwards pour des animaux qui ne dif-
fèrent des Aplidium de Savigny (1819) que par l'exis-
tence de cloaques communs. Il ne faut pas perdre de vue
que les admirables observations de Savigny sur les Tuniciers
ont été faites presque entièrementsur des animaux con-
servés dans l'alcool. Or, dans ces conditions les cormus
des Synascidies sont fortement contractés et les cloaques
communsdeviennent le plus souvent invisibles ou se rédui-
sent à des espaces dépourvus d'animalcules, que Savigny
avait parfaitement vus et qu'il appelait des aires centrales.
L'illustre zoologiste parait même avoir pressenti l'identité
de ces aires centrales avec les cloaques communs qu'il
nommaitdes cavités centrales,et dans les planches de son
mémoire, il emploie la même lettre pour désigner les unes
et les autres; les cloaques communs deviennent d'autant
moins faciles à observer que les espèces examinées présen-
tent des ccenobiums plus irréguliers et plus composés.
Aussi voyons-nous que l'existence de ces cavités a été
reconnue très vitechez les Boti-yllus, les Polyclinum, les
Synoioum, etc., tandis que les Aplidium, les Didem-
num, les Synoicum ont été considérés longtemps comme
dépourvus de cloaques communs. En lisant les descrip-
tions de Savigny et en examinant les figures qu'il nous a
données de ses Aplidium, l'on apprendque ces animaux
ont une ouverture anale peu ou point distincte, et qu'ils
possèdent dans le voisinage de cette ouverture une lan-
guette plus ou moins développée en analogie à celle des
Polyclinum. Aussi, quand, en 1841, H. Milne-Edwards re-
prit l'étude des Ascidies composées et examinades cormus
vivants, il ne trouva plus un seul Aplidium mais bien
quatre ou cinq espèces. L'un genre supposé nouveau, qu'il
appela Amaroucium.H déclara lui-même que les espèces
de ce genre ressemblentexactement aux Aplides, avec
cette seule différencequ'elles possèdentdes cloaques com-
muns. Les progrès de la science ayant amené la décou-
verte d'un très grand nombre de formes de Synascidies
plusoumoinsvoisines des Aplidium,nous avons, en!872,
proposé d'établir dans cette coupe générique un certain
nombre de sous-genres et nous avons appliqué le nom



d'Amarouciumaux Aplidium qui présententdes cormus
peu ou point pédicules, des cœnobiums composésirréguliers
etdontles individus composants ont l'orifice branchial à sis
dents, l'estomac cannelé et l'ovaire permanent.

Les principales espèces sont 1° Amaroucium Nord-
manni Milne-Edwards (Observations sur les Ascidies
composées, \lêm. de l'Acad. des sciences, p. 289, pi, I,
fig 5). Cormusencroûtants assez épais, mais toujoursbeau-

coup plus larges que hauts teinte générale d'un rose
tendre tirant sur le jaune vers le bas, Coenobiums compo-
sés les cœnobiumscomposantspeunombreux, généralement
ellipsoïdaux. Engénérall'orificeducloaquecommunn'occupa

pas le centre du système, mais se trouve presque à l'une
des extrémités et communiqueavec les individus situés à
l'autre bout du groupe, à l'aide d'un canal intérieur; ses
bords sont minces et s'étendent un peu en forme de cône
tronqué.L'ourerturebranchiale desindividus estpeusaillante
et les lobes de sa bordure membraneuse sont obtus et de
couleur blanchâtre, de façon qu'ils constituent autour de
l'ouvertureun cercle de six taches arrondies dont la blan-
cheur contraste avec la teinte rose du fond le cercle ten-
tàculaire situé au fond de cette ouverture est bien déve-
loppé on y compte douze filaments dont six grands et six
petits. Une strie blanchâtrese prolonge aussi du voisinage
de l'ouverturebranchiale vers le cloaque commun et une
seconde de même teinte se voit du côté opposé et corres-
pondà la ligneventraledu thorax. La tuniquecommuneest
jaunâtre et la couleurrose, qui domine dans la partie supé-
rieure de la masse, dépendprincipalement de la teinte de la
partie branchiale du manteau des individus. La forme gé-
nérale de ceux-ci est trapue le sac branchial est garni de
douze rangées transversalesde fentesrespiratoires;l'œso-
phage est très court, l'estomac plissé longitudinalement,
les glandes génitales forment une masse permanente,grosse
et courte. Cette espèce se trouve communément à Roscoff,
aux îles Chausay, à Saint-Yaast-la-Hougue à Carcas-
sonne, etc.

2° Amarouciumdensum Giard (Recherchessur les
Synacidies, 1872, p. 137, pl. XXVI, fig. 1 et
pl. XXVIII, fig. 3). Cormus dimorphe (ovoïde brièvement
pédicule ou sessile lichenoïde), d'un jaune transparentver.
dàtre. Cœnobiums peu nombreux, composés irréguliersà
cloaques communslargement ouverts et bordés d'un limbe
très sensible; animaux ressemblantà ceux de Y Aplidium
zostericola, généralement jaunâtres, mais parfois blan-
châtres. Dans ce dernier cas, on les distinguera de l'es-
pèce précitée par le nombre plus élevé des rangéesde fentes
branchiales (douze environ), la taille plus grande (d'un
tiers à peu près), l'ovaire bien développé, les dents de
l'orifice branchial très aiguës et non mousses et enfin la
présence d'une languette ovale très longue, mais simple,
ce qui ne permet pas de confondre cette espèce avec
VA. albicans M.-Edw., dont la languette ovale pré-
sente constamment trois divisions lobulaires. Cette espèce
présente plusieurs variétés Var. a. densurn, cormus
ovoïde aplati brièvement pédiculé, assez gros (volume
d'un œuf de poule et mêmeplus gros), animaux d'un jaune
de cire pellucide ou verdâtre. Cette variété est commune
à Roscoff, dans les prairies de' zostères. Var. (3. pallens
diffère du type par la teinte blanchâtre des animalcules
c'est un bel exemple d'albinisme chez les animaux infé-
reurs, assez rare. Se rencontre avec la précédente.Var.

Y. mpestre. Cormus aplati lichenoïde, sessile, souvent
très large, à contours irrégulièrementsinueux; très com-
mun sous les rochers de la zone des lamnaires à Roscoff,
l'Ile de Batz, etc.

3° Amaroucium roliferum M.-Edw., constitue des
masses épaisses et charnues, dont la couleur est le plus
ordinairement jaunâtre avec des taches allongées d'une
teintejaune rougeâtre,répanduesprincipalement près de la
surface supérieure cette couleur est d'ailleursvariable et
peut être d'un rouge assez intense; la forme générale du
cormus varie aussi et ces. différences paraissent dépendre

de la nature des localités où, ils se sont développés. A la-
surface des corps sous-marins ils s'étalent en croûtes épais-
ses peu ou point lobulées sous les rochersils s'allongent,
beaucoup, deviennent subpédiculés et se partagent en plu-
sieurs lobes digitiformes plus ou moins distincts. La tuni.
que commune est molle, peu coriace, excepté à la base oii
elle acquiert une consistancetrès grande. Les individusqui
s'y trouvent empâtés se distinguent facilement à la cou-
leur rougeâtre de leur thorax;l'ouverture branchiale a six
dents, la branchie est garnie de dix à onze rangéestrans»
versales de fentes intervasculaires et le bord antérieurdu
sinus branchialparait être dépourvu de languettes mem->
branenses.Très commune à Saint-Vaast-la-Hougue.

4°Amaroucium albicansM.-Edw. (1. c., pl. I, fig. 3b,,
p. 288), des rochers de Tatihou, est très voisine de la pré-
cédente. Mais le thorax est incolore et la languette mem-
braneuse placée au-dessus de l'anus porte trois divisions
lobulaires. GIARD.

AMARQUE (Mar.). Terme par lequel on désignaitune
bouée, coffre ou tonne maintenue sur le fond au moyen
d'une ancre et d'unechaîne et destinée à marquerla limite
d'un banc. Ce mot n'est plus usité, on emploie ceux de
bouée, coffre, tonne. (V. ces mots).

AMARRAGE (Mar.) (a). Ligature destinée à relier côte
à côte deux cordages ou parties d'un même cordage. Il se
fait au moyen de filins de petites dimensions: fil de caret,
lusin, merlin, bitord, ligne, quarantenier.On distingue: ^>
L'amarrage plat sans bridure ou avec bridure il est
simple ou double selon qu'il y a une ou deux couches

Fig. 1.– A. Amarrageen étrive avecbridure.– B.Amarraga
platavec bridure. C. Amarrageplat sans bridure.

de tours. ™- L'amarrage en portugaise qui diffère du
précédent en ce que, tous les deux tours, la ligne d'amar-
rage, au lieu de réunir les deux cordages par un tour
simple, passe entre eux et les embrasse en forme de 8. Il
est beaucoup plus efficace que le précédentpour prévenir le
glissementdescordagesqu'ilréunit. -^L'amarrageenétrive
qui se fait sur un cordage qui se croise sur lui-même(fig.l)



Y! amarrage croisé se fait pour réunir deuxcordages

en croix (fig. 2).-(b). Opérationpar laquelle on fixe un
navire le long d'un quai, dans un bassin, surune bouée,etc.,
au moyen de cordagesnommés amarresou de chaînes.Les

amarres sont tournées d'une part aux boucles, canons
d'amarrage du quai ou de la bouée, et de l'autre aux
points fixes du navire formés par les bittes. L'amarrage
est aussi l'opérationqui consisteàfixer la chaîne de l'ancre
à une longueurdéterminée après le mouillage du bâtiment.

Fig, 2. Amarrage croisé.

Dans les ports on donne le nom d'amarrage au point où
se trouventprises les dispositions nécessaires à l'amarrage
des bâtiments; on dit, par exemple, que tel navire est au
premier, deuxième amarrage. (c). Opérationqui consiste
à fixer une pièce d'artillerie à la muraille ou au pont d'un
navire pour prévenir tout déplacement pouvantrésulter des
mouvements du bâtiment. La grande variété des pièces
de marine actuellement en service et de leurs installations
rend très nombreux les systèmes d'amarrage. Ceux des
pièces de gros calibres se font au moyen de cordages en
fil de fer et d'arcs-boutants en bois. Les amarrages em-
ployés avant l'adoption des gros calibres sont encore en
usage pour les pièces de faible échantillon. Ce sont
L'amarrage à garants simples, à garants doublés, à la
serre, en vache (V. ces mots).

AMARRE. Chaîne ou cordage destinéà l'amarrage d'un
navire. On donne aussi ce nom aux cordages destinés au
touage ou à la remorque, à ceux que l'on élonge pour
changer de positionen se halant dessus. Lorsque plu-
sieurs amarres aboutissentà bord, on leur donne des noms
dépendant de leurs directions et de la position des points
où elles sont fixées; celles qui ontla même directionque
le navire sont les amarres de l'avant ou de l'arrière selon
qu'elles vont dans l'une ou l'autre de ces directions celles
perpendiculairessont les amarresdu travers on les désigne
aussipar le bord et la partie du navire où elles aboutissent
ex. l'amarre de tribord derrière. Lorsqu'un navireest tenu
près de terre par des amarres,celles qui y sont fixées sont
les amarres de terre, celles qui sont élongées du côté de la
mer sont les amarres du large. On donne aussi le nom
d'amarresà descordages de dimensions plus oumoins fortes,
qu'on lance du bord aux embarcations pour faciliter leur
accostage on les désigne très souvent sous le nom de
faux-bras.

AMARYLLIDACÉES ou AMARYLLIDÉES (Amarylli-
daceœ R. Br., Amaryllideœ Kunth). Famille de plantes
monocotylédones. Les Amaryllidacéesse rapprochentbeau-
coup des Liliacées; elles en diffèrent essentiellement par
l'ovaire qui est infère. Ce sont des plantes vivaces, à
souche bulbeuse ou charnue, donnantnaissance à une tige

aérienne,ordinairementen forme de hampe ou de scape, et
à des feuilles radicalesnombreuses, linéaires, engainantes
à la base. Les fleurs, hermaphrodites, sont renfermées
avant la floraison dans des bractées membraneuses, en
forme de spathe; elles sont solitaires et terminales, ou
bien disposées en cymes unipares, scorpioïdes, simples ou
groupées soit en grappes, soit en ombelles. Chaque fleur
est formée d'un périanthesimple, à six divisionspétaloïdes
ordinairementdisposées sur deux rangs, à tube soudé avec
l'ovaire, parfois muni à la gorge d'un tube ou d'une cou-
ronne pétaloïde. L'ovaire est infère. Le fruit est ordinai-
rement une capsule à trois loges pqlyspermes, s'ouvrant à
la maturité en trois valves, pour laisser échapperde nom.
breuses graines, renfermant sous leurs téguments un
embryon droit entouréd'un albumen charnu.-LesAmaryl-
lidacées sont répandues dans les contrées chaudes et tem-
pérées du globe, surtout dans la région méditerranéenne,
dans l'Amériqueet l'Afrique centrales. On les divise en
trois grandes tribus 1° les Amarïllées,plantes bulbeuses,
à périanthe régulierou irrégulier,pourvu ou non d'un tube
ou d'une couronne pétaloïde ou d'une coupe staminale
(genres principaux: Amaryllis L., Crimim L., Galan-
thus L., Leucoium L., Hœmanthus L., Steinbergia
Waldst., Narcissus L., Pancratium L. etc.) 2° les
Alsteoemériées,plantesà racines fibreuses, à tige dressée,
quelquefoisrampante ou volubile, à divisions du périanthe
et à étamines libres (genres Alstrœmeria L., Bomarea
Mirb., Fourcroya Vent., etc.); 3° les Agavees,plantes à
racines fibreuses ou à rhizome plus ou moins renflé en
tubercules, à divisions du périanthe et à étamines con-
crescentes (genres Agave L., Polianthes L., Doryanthes
Corr., etc.). Ed. LEF.

Biel. Kcnth, Enum., V. 467. Endlicher, Gen.
plant., 174. HERBERT, Monogr. des Amaryllidées.
VAN ïieghem, Traité de Botan., p. 1377.

AMARYLLIS (AmaryllisL.). Genre de plantes qui a
donné sonnom à la famille des Amaryllidacées. Les Ama-
ryllis sont presque toutes remarquables autant par l'élé-
gance de leur port que par la couleur brillante et l'odeur
suave de leurs fleurs. Leur bulbe tuniqué, plus ou moins
volumineux, donne naissanceà un certainnombre de feuil-
les allongées linéaires et se termine par une hampe qui
porte l'inflorescence. Celle-ci, accompagnéeà sa base d'une
spathe mono ou polyphylle, se composed'un plus ou moins
grand nombre de fleurs, réunies en ombelles de cymes.
Chaque fleur est pédicellée et accompagnée le plus souvent
d'une ou de deux bractées.Le périanthe, à six divisionséga-
les ou presque égales, est plus ou moins prolongé en tube
à la base et ordinairementgarni, à la gorge, de poils ou
de petites écailles. Les étamines, au nombre de six, ont
leur filets libres, déclinés ou dressés, et terminés par dès
anthèresversatiles.L'ovaire, infère et triloculaire, est sur-
monté d'un style filiforme, ayant la mêmedirectionque les
étamines et dontl'extrémitéstigmatifèreest trifide. Le fruit
est une capsule à trois loges, qui s'ouvre à la maturité en
trois valves loculicidespourlaisseréchapperun plusoumoins
grand nombre de grainesglobuleuses ou comprimées, sou-
vent marginéesou ailées. Les Amaryllis sont répandues
danslesrégionstropicaleset australesdel'AmériqueduSud,
du cap de Bonne-Espérance et de l'Inde. On en connaîtun
très grandnombre d'espèces, qui sont réparties par Endli-
cher (Cen.plant.,p. 176) dansneufsous-genres,considérés
par quelques auteurscommeautant de genresdistincts.Voici
rémunération de ces sous-genres, avec leurs caractèreset
l'indicationdes principalesespèces cultivées dans les serres
de l'Europe, surtout en Angleterre et en Belgique
1° ZephyranthesHerb. Hampe fistuleuse uni ou biflore
spathe monophylle ou bifide périanthe régulier, en formo
d'entonnoir style décliné, à extrémitéstigmatifèretrifide.
Toutes les espèces sont américaines. La plus communé-
ment cultivée est le Z. atamascoL. ou Amaryllisde Yir-
ginie, dont les grandes fleurs dressées et solitaires sont
blanches avec une légère teinte rosée. Cette belle espèce



est originaire de l'Amérique du Nord elle résiste très
bien en pleine terre sous le climat de Paris pourvu qu'on
la recouvre de feuilles pendant l'hiver 2° Pyrolirion
Herb. Hampe fistuleuse, terminée par une seule fleur

spathe bifide; périanthe régulier, infundibuliforme, à tube
ventru au sommet style décliné, à extrémité stigmatifère
trifide. Le P. flavum Herb., du Pérou, est remarquable
par sa fleur d'un jaune vif 3° HabranthusHerb. Hampe
fistuleuse, multiflore spathe bifide au sommet périanthe
campanulé, à tube court, à gorge munie de squammules

étamines de longueur très inégale style décliné, à extré-
mité stigmatifèretrifide. L'H. robustusHerb., de Buenos-
Ayres, se cultive en serre chaude ses fleurs sont pana-
chées de rose et de blanc et vertes au fond; 4° Sprekelia
Heist. Hampe fistuleuse, terminée par une ou plusieurs
lieurs; spathe bivalve; périanthe labié, à divisions très
inégales, la postérieure droite, les autres défléchies, em-

brassant les étamines étamines réunies à leur base par
une membrane frangée,courbées vers le haut à leur som-
met ainsi que le style, dont l'extrémité stigmatifere est
trifide. Le S. tormosissima Heist. {Amaryllis formosis-
sima L.), appelévulgairement Lis de Saint- Jacqiies,est
originairede l'Amérique du Sud. On le cultive facilement

en pots dans les serres tempérées et les orangeries de
l'Europe. Sa hampe, haute d'environ 30 centim., est ter-
minée par une grande fleur penchée, d'un rouge pourpre
foncé et velouté. Une autre espèce, S. cybister Lindl.,
originaire de la Bolivie, se cultive également en serre
tempérée. Sa hampe se termine par quatre fleurs d'abord
droites, puis horizontales et opposées en croix. Chacune
de ces fleurs a sa division supérieure relevée et dressée
verticalement les deux divisions latérales s'étendent
horizontalement et se recourbent en croissant enfin, les
trois inférieures sont pendantes, divergentes et embras-
sent à leur base les étamines qui se dirigent obliquement
vers la terre. Toutes ces divisions sont, à leur base, d'un
beau rouge cramoisi, dont la nuance se fond peu à peu et
devient d un vert de plus en plus vif jusqu'à,leur sommet

5° Hippeastrum Herb. Hampe fistuleuse, bi ou multi-
flore spathe bifide; périanthe en forme d'entonnoir, à
gorge resserrée, lisse, gibbeuse ou frangéeintérieurement,
à divisions inégales, ainsi que les étamines qui sont décli-
nées puis redressées au sommet style à extrémitéstigma-
tifère trilobée. Les espèces sont propres aux régions tro-
picales de l'Amérique. VH. vittatumHerb. {Amaryllis
vittata L'Hérit.), appelé vulgairement Belladone d'été,
a produit par la culture un grand nombre de variétés. Ses
feuilles longues, étroites, sont d'un vert foncé ou teintées
de rouge. Sa hampe, haute de 6 à 10 décim., se termine
par quatre ou cinq belles fleurs odorantes, à tube long,
verdâtre, teinté de rouge, à divisions crénelées, blanches,
marquées à l'intérieur de trois lignes d'un rouge carmin
foncé. Cette belle espèce provient de l'Amérique du Sud.
Il en est de même de l'H. equestre Herb. (Amaryllis
equestrisAit.),ainsi nommé parce que les deux divisions
de la spathe restent dressées et ressemblent un peu aux
oreilles d'un cheval. Son bulbe, très vénéneux, donne
naissance à une hampe peu élevée, terminée seulement
par deux grandes fleurs penchées, dont les divisions sont
d'un rouge de brique éclatant, jaunâtreà la base. VH.
reticulatum Endl. (Amaryllis reticulata Ait.) et Y H.
fulgidum Herb. {A. fulgida Ker.) sont deux espèces
brésiliennes que l'on cultive dans les serres chaudes de
l'Europe. La première est remarquablepar ses fleurs d'un
rose violacé, marquées de lignes plus foncées disposées en
réseau. La secondea quatre grandes fleurs d'un rougever-
millon, avec le tube vert en dehors, jaunâtre en dedans
6° FflHotoHerb.Hampefistuleuse,multiflore; spathebifide;
feuilles distiques, persistantes;périantheen forme d'enton-
noir, à divisions inégales étamines conniventes capsule
triquétre graines comprimées, ailées sur les bords. Les
espèces sont du cap de Bonne-Espérance.La plus connue,
V. pur pur ea Herb. (Amaryllisspeciosa Ait. Crinuni
speciosum L.), est une espèce de serre chaude remarqua-
ble par ses grandes fleurs d'un rouge éclatant 7° Bella-
donna Sweet. Hampe pleine, terminée par des fleurs nom-
breuses disposées en ombelle spathe diphylle; périanthe
en forme d'entonnoir, à divisions du limbe ondulées, éta-
lées, les trois alternes plus courtes que les autres style
courbé, à extrémité stigmatifère trilobée et frangée. Le
B. purpurascensSw. (A. Belladonnœ L.), appelé vul-
gairementLis du Mexique, Belladone d'automne, est
cultivé en pleine terre en Europe, surtout dans les parties
méridionales. Son bulbe est acre et vénéneux. Ses feuilles
ne poussent que longtemps après les fleurs celles-ci, au
nombre de huit à douze, sont roses et odorantes 8° Lyco-
ris Herb. Hampe pleine, terminée par des fleurs nom-
breuses disposées en ombelle feuilles distiques; périan-
the en forme d'entonnoir, à tube trigone, à gorge dilatée,
à divisions du limbe ondulées, courbées vers le haut, les
trois alternes plus courtes que les autres. Le L. aurea
Herb. (Amaryllis aurea Ait.) ou Lis jaune doré, est
originaire de la Chine; on le cultive dans les serres tem-
pérées de l'Europe pour ses belles fleurs d'un jaune doré
vif; 9° Nerine Herb. Hampe solide, terminée par des
fleurs nombreusesdisposéesen ombelle feuilles distiques
périanthe à six divisions égales étamines à filets dilatés,
gibbeux à la base; style à extrémité stigmatique bifide et
frangée. Le N. sarniensis Herb. (Amaryllis sarniensis
L.), originaire du Japon, s'est naturalisé dans l'île de
Guernesey à la suite du naufraged'un navire. Aussi l'ap-
pelle-t-on vulgairement Lis de Guernesey. On le cultive

en pot et en terre de bruyère, ou bien en pleine terre
sous châssis. Ses grandesfleurs d'un rouge cerise, à lobes
ligulés, étalés, renversésau sommet, paraissent au soleil

comme sablées de poudre d'or.
Amaryllis candelabre ou de Joséphine. (V. Bruns-

wigie). Amaryllisjaune (V. Siernbergie). Ama-
ryllis vénéneuse (V. Bruhswigie). Ed. LEF.

AMARYNTHIES. Fêtes en l'honneur d'Artémis, célé-
brées à Amarynthos, bourg de l'Eubée, au voisinage

Amaryllisbelladonnœ L.



d'Érétrie; les sanctuairesd'Artémis, Amarusia ou Ama-
rynthia, étaient anciennement des centres religieux pour
les peuples d'origine ionienne; c'est pour cela que ce culte
avait été transplanté à Athènes, dans le dème Athmonon.

J.-A. H.
&MAS (Gîtesen). Gîtesminéraux formant,à lajonctionde

deux terrains différents, des masses plus ou moins lenti-
culaires, sans continuité apparente; ils prennentnaissance
quand, sur certains points, les fentes métallifères, perdant
le caractère d'un filon, subissent un élargissement excep-
tionnel. Une étude attentive permet donc de rattacher les
gites en amas, dont la production peut sembler tout
d'abord très problématique. C'est ainsi que les gîtes
stannifères de la Saxe, qui paraissent à l'état d'amas
enchevêtrés (Stockwerk) et d'imprégnationsdans la gra-
nulite et le gneiss qui lui est associé, ne sont autres que
des réseauxde fentes très voisines, ouvertes dans le massif
granulitiqueencaissant. Il en est de même pour les gites
d'étain célèbres du Limousin, situés sur les deux versants
de la chaîne de Blond. Ils forment dans la granulite un
véritable Stockwerk et se prolongent au delà, sous forme
de filons, au travers des gneiss et des schistes amphiboli-
ques. D'autrefois la nature de la roche encaissanteintervient
dans la formation de ces amas; cette influence est surtout
manifeste quand, à la sortie de roches siliceuses, le filon
passe tout d'un coup dans une roche calcaire. Le cal-
caire se trouve alors attaqué et imprégné de minerai sur
les deux épontes, et la fente s'élargissant ainsi brusque-
mentperd son caractèrefilonien. Les gîtes calaminairesfour-
nissent de bons exemples de ces élargissements subits des
fentesmétallifères; le célèbre gisementde calamine de Mo-
restel, situé dans un calcaire d'âge carbonifère, se trouve
ainsi àl'issued'un filon de blende, qui au travers du terrain
houiller sous-jacentn'a que 25 centim. de puissance dans
la traverse du calcaire l'élargissement du gîte est de
ISO m. Ch. Vêlais.

BIBL.: DE Lapparent, Traité de Géologie, éd. Fuchs;
Paris, 1883.

AMASA, neveu de David, mis par Absalon révolté à la
tête de ses troupes, fut battu par Joab, qui tuait aussi
Absalon de sa propre main. A la suite de ces faits, David
disgraciaJoab et mit Amasa à sa place Joab se vengea
de cette substitution en égorgeanttraîtreusementson ad-
versaire de la veille devenu son successeur (V. II, Samuel,
xvn, xvnr, xix, xx, passim).

AMASIA. Chapuis (fiera. Col., X, 1874, p. 346) a
établi, sous ce nom, un genre d'insectes coléoptères, du
groupe des Eumolpides, que nous avons réuni (V. Ann.
Soç. ent. France, 1884, Bull., p. 68) au genre Colas-
poides (V. ce mot), l'espèce, A. spinipes Chap. étant
identique au Colaspoides varions décrit, dès 1867, par
M. Baly, dans les Transactionsde la Société entomolo-
gique de Londres, p. 133. Ed. LEF.

AMASIA ou AMERCHIA (Géogr.). Un des déserts de
l'Arabie, dans le Yémen, entre Saade Hachid et Bekyl.
Au centre de ce désert se trouve la petite fontaine de
Birket-Soidan, qui sert de lieu de halte pour les cara-
vanes.

AMASIA ou AMASIEH (Géogr.). Ville de la Turquie
d'Asie, ch.-l. d'un des sandjaks du vilayet de Sivas.
Située par 40° 39' de Iat. et 33° 24' de long. E. de
Paris, et à une ait. de 360 m., Amasia se trouve à cheval
sur le Yéchil-Irmak (ancien Iris) uni presque immédiate-
ment en aval au Tosanti-Sou. La partie de la ville qui
se trouve sur la rive droite a une étendue d'environ 3 kil.
de l'O. à l'E. et de 1,500 m. du N. au S., et est
enclavée entre le Yéchil-Irmak et un canal, qui ayant sa
tête à l'O., rejoint ce fleuve à l'E. au-dessous du Tosanti-
sou la rive gauche d'Amasia d'une superficie moins
grande (2 kil. de l'O. à l'E. et 1 kil. du N. au S.) est
resserrée entre le Yéchil-Irmaket de hauts rochers gris à
paroi presque verticale; quatre ponts relient les deux
rives. Amasia se trouve, à proprement parler, au centre
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d'un étroit bassin, entouré de tous côtés, mais plus spé-
cialement à l'E. et à l'O., de rochers élevés qui intercep-
tent les rayons du soleil à diverses heures de la journée.
Cette ville a été autrefois l'ancienne métropole des rois du
Pont c'est à quelques lisues d'Amasia, sur la route qui
conduit à Zilleh, que se trouve le champ de bataille oii
César triomphade Pharnace,roi du Pont, et d'où il écrivit
à Rome le mot fameux: « Veni, vidi, vici. » On voit
encore, à une certaine hauteur sur les rochers qui cou-
ronnent Amasia à l'O. quelques ruines du palais des rois
du Pont. Au sommet de ces rochers, sur une arête aiguë,
se trouvait la citadelle décrite par Strabon, qui est né à
Amasia. Le Hissar (forteresse) actuel est, à l'exception
de deux tours helléniques assez belles, de construction
byzantineet turque. Ce sont là, avec cinq tombes royales
creusées dans les parois du roc qui dominent les vesti-
ges de l'ancien palais et quelques débris de marbres
sculptés utilisés à la construction d'un des ponts, les seules
ruines que l'on rencontre à Amasia. Amasia compte
aujourd'huiune population d'environ 30,000 hab. turcs,
arméniens et grecs. Elle est le siège d'un archevêché
arménien.Les Turcs y ont dix-huit médressés ou collèges
où l'on enseigne la théologie musulmane à environ
2,000 étudiants. Le plus beau monument est la mosquée
de Bajazet dotée de riches revenus. On trouve également
de belles fontaines et des maisons pittoresques. L'aspect
général est assez agréable. Au contraire de la généralité
des villes turques,les rues d'Amasiasont presque propres
cette propreté est due principalement à une race de vau-
tours blancs qui pullulent dans les anfractuosités des
rochers environnants et ne laissent traîner aucun détritus
dans les rues de la ville.

Le commerce d'Amasiaest assez important en vins,
soies, tissus, essences, garances, céréales. La principale
branche d'industrie est la soie. En 1839 le produit total
des soies d'Amasia était de 35,000 kilog. en 1842,
de 50,000 kilog. en 1868, 30,000 kilogr. dont le tiers a
été exporté en Suisse par la voie de Samsoun; dans ces
dernières années la productionde la soie a sensiblement
baissé. Depuis quelquesannées,l'industrie du tissagea pris
dansle district d'Amasiauneassez grandeextension, et, par
suite, la demande à l'Europe des filés de coton et autres
filés a augmenté. Les filés de coton blancs et bleus vien-
nent principalement d'Angleterre; l'Allemagne, et en
particulier Barmen et Elberfeld, fournit une quantité
importantede filés rouges; les autres couleurs sont pro-
duites avec des filés blancs par les teintureries indigènes.
Les produits du tissage national sont généralement des

•cotonnades avec des bandes de couleur. Les pièces fabri-
quées mesurent 6 m. de long sur 40 à 50 centim. de
large; elles sont connues dans le commerce sous le nom
de Donlucks;on évalue la production hebdomadaire, rien
que pour le district d'Amasia, à 7 ou 8,000 pièces. Les
fils employés sont de genre commun; les numéros en
usage sont ceux de 16 à 20. La solidité des couleurs fait
rechercher ces produits par les habitants du nord de la
Turquied'Asie. Cinq routes muletières partentd'Ama-
sia deux se dirigent vers le S. et aboutissent l'une à
Zileh, l'autre à Bazarkeuï. villesqui se trouvent sur la route
d'Angoraà Tokat; à l'O. une route joint Amasia à Had-
jikeuï, Tchoroum, Iskélib et Kiankari sûr la route d'An-
gora àKastamouni; au N.-O. on trouve la route d'Amasia
à Mersivan, et au N.-E. la route d'Amasia à Sunnisasur
le chemin de Kastamouni à Chabin-Karahissar.

Edmond Djtemple.
AMASIAou AMASIEH (Géogr. polit.). Un des sandjaks

(arrondissement) du vilayet de Sivas, en Turquie d'Asie.
Ch.-I. Amasia. Villes principales Mersifon,Vézir-Keupru,
Kavsa, Ladik, au N.-O. d'Amasia, et au S.-E., Zileh,
Inébazar. Cours d'eau: le Yéchil-Irmak,le Kizil-Irmak
et le Tosanti-Sou. Ed. D.

AMASIAS, roi de Juda, fils et successeur de Joas, de
838 à 809 av. J.-C. selon la chronologievulgaire, vengea



la mort de son père, attaqua les Edomites (Iduméens), et
s'empara de leur capitale Séla (ouPétra),déclara la guerre
à Joas, roi d'Israël, fut complètement battu, vit sa capi-
tale démantelée en même temps que-les trésors du temple
et du palais étaient pillés. Objet lui-même, longtemps
après, d'une conspiration, il s'enfuit de Jérusalem, mais
ne pavint pas à échapper au fer des assassins (V. II,
Rois, xi v).

A M AS S, de sesnoms égyptiens (Ka-Rnum-Ab Ahmes,fils
de Neith), pharaon de la XXVIe dynastie.Né d'une basse
extraction et élevé au grade de généralpar le roi Uah-
Ab-Ba (Apriès),qui l'avait pris en affection, il profitade
la mission, que le roi lui avait confiée, de ramener au
devoir une armée rebelle, pour trahir son maître et se
faire proclamer à sa place. Le débutde son règne futassez
belliqueux il conquit Chypre, entra dans l'alliance de
Crésus contre la Perse; mais, aprèsle désastre des armées
confédéréeset la conquête de la Lydiepar Cyrus, il eut le
bon esprit de tourner son activité au profit de la paix. Au
dire d'Hérodote, l'Egypte ne fut jamais plus prospère. II
répara les monuments thébains, il éleva à Memphis un
temple d'Isis à Sais, des propylées furent ajoutés au
temple deNeith. Comme son prédécesseur, il accueillit faci-
lement les Grecs et leur concédala ville de Naucratis,près
de l'embouchure Canopique. A la mort de Cyrus, Ahmes
se prépara à la guerre contre son successeur Cambyse;
mais il mourut au milieu de ses projets, devant Péluse,
échappant ainsi à la triste destinée, échue à son fils Psa-
metik, de voir l'Egypte tomber sous la domination per-
sane. G. B.

Bibl. HÉRODOTE, 1. II, 162 et sulv. MASPERO,
Hist. des peuples de'l'Orient, p. 512 et suiv.

AMASIS. Genre d'Hyménoptères. établi eu 4874 par
Leach pour des Tenthrédinides, du groupe des Cimbicides.
Les Amasis obscura Fabr. et A. amœna Klug. se ren-
contrent assez communément en France et en Allemagne
(V. E. André, Species des Hyménoptèresd'Europe, I,
p. 33). Le nom d'Amasis, donné par Chapuis (Gen.
Col., X, 1874, p. 236) à un genre de Coléoptères de la
famille des Eumolpides, a été changé par nous en celui
i'Hylax (V. ce mot). Ed. Lef.

AMASSERAH, AMASRI ou AMASRAH (Géogr.). Ville de
la Turquie d'Asie, dans le vilayet de Kastamouni, sur la
mer Noire. Lat. N., 41° 45' 27"; long. E. de Paris 30" 1'.
Dominée par une haute montagne, Amassérah s'étend sur
deux presqu'îlesréunies au continent par d'étroites lan-
gues de sable. Une vieille enceinte la protège et luidonne
.une physionomie d'ancienne cité; de magnifiques noyers,
autour desquels serpente la vigne sauvage, ombragentses
maisons; tout l'ensemble est des plus pittoresques.Mais
l'intérieur de la ville répondpeu à cette brillante appa-
rence. C'est un amas de vieilles masures qui n'annoncent
que la misère. Toute l'industrie des habitants se borne à
la confection' des objets de bois, tels que mortiers, fuseaux,
tabourets et autres. On trouve également à Amassérah un
chantier pour la construction des bâtimentsde commerce,
mais il présente peu d'activité. Les antiquités d'Amassé-
rah se réduisent à des tronçons de colonnes enfoncés dans
les vieilles murailles, et aux restes d'un jardin suspendu,
porté par dix-neufvoûtes colossales. L'enceinte de la ville
est byzantine, mais les Génois paraissent avoir occupé
Amassérah, à en juger par les armoiries de la République
encastrées au-dessous du château. Derrière Amassérah
s'étend une petite plaine couverte de jardins bien entre-
tenus et où l'on découvre les restes d'un palais impérial.

Ed. Ddtemplb.
AMASSETTE. Petit couteau à lame flexible, dont les

peintres se serventpour amasser les couleurs broyées.
AMASSIA (Géogr.). Ville de la côte S.-E. de l'île de

Timor, dans l'Archipel des Moluques (Océanie). Lat. S.
10° 48'; long. E. (de Paris) 123° 7'.

AMASSIA (Viticult.). On donne ce nom dans le nord de
la. Turquie d'Asie, sur les bordsde la mer de Marmara et

de la mer Noire, à une variété de raisin blanc très estimé,
présentant beaucoup d'analogie avec le chasselas de Fon-
tainebleau et consommé, dans le pays, comme raisin de
table. Ed. D.

AMASTRIS (Géogr. anc.). Ville de Paphlagonie, au-
jourd'hui Amasserah (V. ce nom).D'après Strabon, cette
ville fut fondée vers l'an 300, par Amastris, femme de
Denys, tyran d'Héraclée, et fille d'Orathres, frère du roi
Darius, le contemporain d'Alexandre. Cette princesse,
répudiée par son 3e mari Lysimaque, voulait se créer une
cité puissante. Elle réunit les quatre bourgs de Sesamus,
Kytorus, Kromna et Teius pour en former Amastris..
mais Teius se sépara promptement de la confédération,

1tandis que les autres bourgs y persistèrent, aussi Sesamus
a-t-elle été depuis nommée citadelle d'Amastris. La ville
dut une certaine prospérité à sa situation sur une pres-
qu'île qui lui permettait d'avoir un double port.

AMAT (Henri), homme politique français, né en 1818,
à Marseille. Avocat au barreau de Marseille, il fut mêlé

au mouvement républicain de 1848 et de 1849 proscrit
au 2 déc., il se retiraen Italie. Conseiller municipal de
Marseille en 1868, puis élu député des Bouehes-du-Rhône
à l'Assemblée nationale le 8 fév. 1871 par 47,371 voix.
Il défendit la politique de M. Thiers contre celle du maré-
chal de Mac-Mahon. Aux élections du 20 fév. 1876, il
n'eut que 4,184 voix contre 8,163 données à Raspail,
mais après la mort de ce dernier il fut réélu le 17 mars
1878, au deuxième tour de scrutin, par 4,423voix contre
4,284 données à Clovis Hugues. Il ne s'est pas représenté
aux élections du mois d'août 1881.

AMATA (Myth. rom.), femme du roi Latinus et mère
de Lavinia, la jeune fille que se disputent,dans les vieilles
légendes latines, Enée et Turnus. Amata est favorable à
ce dernierqui, suivant certaines traditions, était son pro-
che parent. Dans l'Enéide, elle se pend de désespoir,

parce qu'elle croit que le héros de ses préférences est
tombé sous les coups d'Enée. De même que Latinus est
une personnification du Jupiter Latiaris, Amata est étroi-
tement associée au culte de Vesta. Son nom reste celui de
la première vestale de Lavinium et même le grand pon-
tife le donnaità chaque vestale nouvelle pour la cérémonie
de son installation. J.-A. H.

AMATELOTAGE(Mar.). Opération qui consiste à divi-
ser les marins d'un équipage par groupes de deux. Elle
avait pour but, lorsqu'on ne délivrait qu'un hamac pour
deux hommes, de designer ceux qui devaient y coucher
successivementet qui par suite devaient être pris dans des
bordées différentes de façon qu'il y en eut toujours un de
service sur le pont. Aujourd'hui, chaque homme possède
son hamac, mais il peut arriver qu'il n'y ait pas de place
suffisanteà bord pour les pendre tous à la fois. L'amate-
lotage a pour but, dans ce cas, d'indiquer les deux hom-
mes qui doivent cracher successivement leur hamac au
même poste. Les deux marins amatelotés sont dits mate-
lots l'un de l'autre.

AMATEUR. I. Littré définit l'amateur celui qui cul-
tive les beaux-arts, sans en faire sa profession. Cette
acception ne date que duxvm0 siècle; avant cette époque,
les amateurs se confondaient avec les Curieux. De nos
jours, il y a une nuance sensible entre un Amateur et un
Curieux l'Amateur s'intéresse de préférence aux formes
supérieures de l'art, tableaux, marbres, bronzes, dessins,
estampes, médailles, émaux le Curieux se préoccupe
surtout de la rareté. Ils appartiennent, tous deux,
à l'innombrable famille des collectionneurs, qui ra-
massent et entassent, non seulement ce qui est du
domaine de la curiosité et de l'art, mais encore mille
objets divers, dont l'énumération complète serait impos-
sible coquilles, papillons, insectes, jetons, affiches, com-
plaintes, timbres-poste, autographes, gants, chaussures,

etc. Le compositeur Clapisson a légué au Conservatoire

une collection de sifflets; est-ce une épigramme? Sir Tho-

mas de Tyrwitt, mort il y a une quarantaine d'années,a,



laissé une collection de cordes de pendu, qui remonte à
l'époque des Plantagenets à chaque corde est attachée
une notice historiquesur le patient. Le collectionneur
peut donc fort bien n'être qu'un maniaque, il se préoc-
cupe surtout de la série, du nombre. Le Curieux est, en
général, un homme de goût, instruit, éclairé, expérimenté,
mais le envieux d'art est l'Amateur par excellence; il
est rarement fort riche, aujourd'hui, et il achète peu.
Les amateurs,les curieux et les collectionneurs ont rendu
d'immenses services; ils ont sauvé de la destruction tout
ce qui nous reste de l'antiquité; ils ont lutté contre l'igno-
rance, la barbarie, le vandalisme; de nos jours, Alexandre
Lenoir, Du Sommerard, Sauvageot, Thiers, Ph. Lenoir,
Ch. Davillier, collectionneurs curieux, Lacaze, His de la
Salle, curieux amateurs, ont rempli nos musées d'objets
précieuxrecueillis pieusement pendant un demi-siècle.

La racedes amateurs remontehaut dans l'histoire, elle a
d'illustres origines.Les Ptolémées attirèrent en Egypte les
principauxartistes grecs 700 ans av. J.-C. le roi Candaule
achetaitles tableaux de Bularque; Mnaton, tyran d'Elatée,
collectionnaitlesoeuvres d'Aristideet d'Asclépiade Périclès,
Alcibiade, Alexandre achetaient les œuvres d'art que le roi
Attale entassait,plus tard, à grands frais, dans ses palais
dePergame; l'art grec pénétra à Rome lors de la pre-
mière guerre Punique, et envahit la Sicile après la prise
de Syracuse par Marcellus, 200 ans avant notre ère.
Les magistrats romains envoyés dans les provinces con-
quises furent tous des pillards effrontés.Mummius emporta
de Corinthe 280 statues ou vases précieuxet de nombreux
tableaux de Zeuxis, d'Apelles, de Polygnote et ce fameux
Bacchus, d'Aristide,sur lequel les soldats,aussi grossiers
que leur chef, jouaient aux dés pendant la traversée,
Polybe affirme l'avoir vu. Une énorme quantité d'objets
d'art et de curiosité fut donc apportée par ces proconsuls,
tant à Rome qu'en Sicile; c'est alors que nous voyons
apparaitre les grands collectionneurs, et, d'abord, Verrès

que Cicéron a marqué au front d'un stigmate indélébile,
mais qui n'en était pas moins un terrible amateur le
catalogue de ses collections, arrachées de force aux parti-
culiers, ou volées dans les temples, exigeraitplusieursvolu-
mes. « Je nie, dit Cicéron, que, dans la riche Sicile, il
« ait existéun seul vase, soit d'argent, soit de métal de
« Corinthe, ou de Délos, un seul marbre, un seul bronze,
« un seul tableau, qu'il n'ait examiné et enlevé s'il lui a
« plu. » Du reste, sa passion lui coûta cher: il refusa de
céder à Antoine, amateur du même genre, ses statues et
sa riche vaisselle, et il paya ce refus de sa tête. Sylla, le
féroce proconsul, fut encore un amateur redoutable
après avoir pillé les templesde Délos, d'Elis et d'Epidaure,
il emporta de chez Nicomède le célèbre Hercule fait par
Lysippe pour Alexandre,qui appartint ensuite à Annibal.
Après Sylla, on retrouva ce chef-d'œuvre chez Dioclétien,
d'où il passa dans la collection du Gaulois Vindex.
Scaurus, gendre de Sylla, avait réuni plus de 3,000 sta-
tues, des tableaux de prix et le premier cabinet connu de
pierres gravées. Un incendie dévora sa villa et, pour le
mobilier seulement, le dommage fut évalué à vingt mil-
lions de notre monnaie.Salluste,qui dépouilla la Fumidie,
remplit ses jardins de chefs-d'œuvre César, autre ama-
teur, paya 80 talents (400,000 fr.) deux tableauxde Timo-
maque Lucullus fut peut-être le plus complet et le plus
aimable des amateurs; on ne peut lui comparer que le
charmantAsinius Pollion, auquel Virgile a dédié une mer-
veilleuse églogue. Il fit faire tous les portraits de tous les
grands hommes; nous lui devons, entre autres, les bustes
d'Homère. L'illustre famille des Serviliens étalait une col-
lection de statues de Praxitèle, de Scopas, de Calamis, de
Myron, dans les splendides jardins témoins de la mort de
Néron, qui aima tant les pierres gravées Enfin, Cicéron
lui-même, laissa de riches collections, qui furent achetées
par l'amateur Silius Italicus. Une faible partie des
merveilles réunies par ces grands amateurs est arri-
vée jusqu'à nous ainsi on peut voir au Vatican, le

Méléagrede la collectionde César et le Démosthèneayant
appartenuà Cicéron; au Capitole, le Cupidon de Praxitèle,
volé par Verrès à C. Héius de Messine, et le Taureau
Farnèse, œuvre de Myron, de la collection de Pollion; à
l'Ermitage, la Venus de la collectionde César; au Belvé-
dère, Vénus et l'Amour, de chez Salluste; au Louvre,
enfin, le Rémouleur, collection de Lucullus, le Faune à
l'enfant, le vase Borghèse et l'Hermaphrodite,de la
collectionde Salluste cette dernière statue fut trouvée par
des religieuses qui la donnèrent au cardinal Borghèse. Le
Louvre possède encore le Jupiter colossal, de Myron,
enlevéde Samospar Antoine, placé au Capitole par Auguste,
retrouvé au xvie siècle, chez la duchesse de Camerino,
qui le donna au cardinal Granvelle: celui-ci le porta à
Besançon, dont les magistrats l'offrirent plus tard à
Louis XIV.

Après les empereurs romains arrivent les barbares, tous
iconoclastes;d'épaisses ténèbres se répandent sur le monde
des arts dont le flambeau jette à peine une pâle lueur
chez les Grecs de Byzance et dans la grande Grèce; enfin
arrive laRenaissance!Sous l'impulsionpuissantedes papes,
des Médicis, de François Ier, de Charles-Quint,des princes
d'Este et de Mantoue, surgissent les artistes de l'Ombrie,
de Florence, de Venise, de Rome, les plus grands peintres,
les plus grands sculpteursqui aient rayonné sur le monde,
depuis les Grecs de la grande époque. A l'exemple des
souverains, les curieux, les amateursémergent sur tousles
points de l'Italie, princes et prélats, artistes, gentilshom-
mes, banquiers à Rome, citons le pape Paul II, Bal-
thazar Castiglione, l'ami de Raphaël, et Agostino Chigi,
l'opulent banquier de Sienne, qui avait 70,000 ducats
d'or de rente sa villa, la Farnésine, fut décorée par
Raphaël, auquel il fit exécuter,en outre,les quatreSybilles
et les sept Anges, qu'on voit encore à l'église de Sainte-
Marie de la Paix. A Florence,Laurent le Magnifiqueforma
un musée incomparable;un de ses parents, le cardinal
Léopoldde Médicis, réunit plusde 1,000dessins;Marchetti,
évêque d'Arezzo, en possédait2,638, et le peintre Bene-
detto Luti, 14,S6S il faut nous borner à nommer seule-
ment encore, le cardinal Grimani, le marquis del Carpio,
le cardinal Bembo, Paul Jove, Contarini, Giulio Boiardo,
le comte Malyasia, le chanoine Vittoria, Auguste Seilla,
peintre sicilien, le sr Pio, le cardinal de Santa-Croce
à Venise, l'Arétin, la collection admirable d'Ant. Vassi-
placchi, si riche en dessins de Michel-Ange,du Parmesan,
de Veronèse, etc.; Ferrante Carlo, l'ami des Carrache, du
Dominiquin, de Lanfranco; le marquis Vincenzo Giusti-
niano, Mozelli (de Vérone), Ascagno della Penna (de
Pérouse), Laurent Pasinelli (de Bologne), Livio Odes-
calchi, Lazari (de Venise), les ducs de Mantoue, dont la
galerie fut achetée par Charles Ier; Cassiano del Pozzo,
qui recherchait surtout les œuvres du Poussin, en concur-
rence avec notre Fréart de Chantelou, et cent autres dont
l'histoire nous a conservé les noms.

Le sombre PhilippeH hérita du goût de son père pour
la peinture, et, spécialement, pour les œuvres du Titien,
qu'il attira à Madrid. Le grand artiste se lia avec le cardi-
nal Granvelle et don Diégo Hurtado deMendoza, qui furent
les deux premiers grands amateurs de l'Espagne, jusqu'àà
l'apparitiondu comte duc d'Olivarès. On sait qu'à l'exem-
ple de son maîtrePhilippe IV, l'amateur le plus passionné
qu'on ait vu sur un trône, ce puissant ministre protégea
Vélasquezet appela a Madrid Rnbens, Ant. Moro, Téniers,
etc. Le due de Alcala, à Séville; le prince Francisco de
Borja y Esquillache, le due d'Albe, formèrent de riches
galeries Francisco de Castro, vice-roi de Sicile, offrit vai-
nement au cardinal Sforza 4,000 ducats pour un tableau
du Corrège; le duc d'Ossuna, rapporta, entre autres, à
Madrid, en 1629, une œuvre importantede Raphaël, la
Vierge, l'Enfant et saint Jean-Baptiste, cadeau du duc
de Florence. Ce règne de PhilippeIV fut l'âge d'or de
la peinture en Espagne; outre les œuvres des grands
artistes appelés auprès de lui, il faisait acheter, à tous



prix, les tableaux les plus précieux, dans les Flandres et enItalie; Vélasquez fut chargé de plusieurs missions de ce
genre; aussi les palais de Madrid et de l'Escurial furent-ils
bientôtremplis de chefs-d'œuvre.-Leprince de Galles,qui
fat l'infortuné Charles Ier, étant arrivé à Madrid, en 1623,
fut ébloui de la quantité de beaux tableaux et d'objets
d'art, qu'on lui fit admirer; il se révéla amateur et ama-
teur passionné, et commença, dès lors, la collection qu'il
décupla lorsqu'il monta sur le trône. On sait que sa
splendide galerie fut dispersée après sa fin tragique, et
que le Louvre en a recueilli une partie. A côté de lui,
et avant lui, le comte d'Arundel se montra le premier et
le plus remarquableamateur de la Grande-Bretagne;son
musée de monuments et de statues antiques, ses collec-
tions de tableaux, de dessins, de gravures, de médailles,
étaient admirables; il fut l'initiateur des arts dans son
pays, où personne ne l'a surpassé. Il possédait un nombre
incroyable de tableaux de Titien, d'Holbein, de Rubens,
de Van Dyck, de dessins d'Albert Dürer, du Parmesan et
surtout d'Holbein et de Léonard de Vinci. Buckingham
fut jaloux de la réputation de Lord Arundel, et, plus par
vanité que par amour des arts, il fit acheter en tout pays
les œuvres les plus belles; il acquit entre autres, au prix
de cent mille florins (plus d'un million de fr.), le précieux
musée que Rubens avait formé dans sa maison d'Anvers
et qui comprenait, outre de nombreuses peintures de sa
main, des statues, des camées, des bronzes antiques on
avaitou croyait avoir trois Raphaël, trois Léonard, deux
Corrège, dix-neuf Titien, deux Giorgion, treize P. Véronèse,
un Andrédel Sarto, six Moro, etc. Les comtes de Pem-
brakeet de Suffolk, les lords Hamilton et Albert Montague
etun grand nombre d'autres seigneurs,suivirentces nobles
traditions, qui se sont perpétuées dans la Grande-Bretagne,
où l'on compte aujourd'hui près de deux cents galeries.

Dansles Flandres,à Anvers, c'estRubens qui avait donné
le signal il est suivi par ses deux amis les plus intimes,
le chevalier Nicolas Rockox et le savant Gaspar Gevaerts,
secrétaire de la ville. Autour d'eux se forma un groupe
nombreux d'illustres amateurs, van der Sterren, abbé de
Saint-Michel, Gaspar Charles, les Plantin, dont les collec-
tions sont visibles dans leur antique maison, naguère
transforméeen musée; Michelsens,Ophovius,plus tard évê-
que de Bois-le-Duc,de Lunde, Rishardot, le bourgmestre
van Kessel,Goubow,le chanoine deKnyff,Pieters,le baron
d'Everstyn,J. van Lancker, l'un descabinets les plus impor-
tants, van Heurck, J. de Witt, Geelandt, le bourgmestre
Schorel, etc. Nous citerons, à Bruxelles, les galeries du
prince de Rubempré, de MM. de Fraula,de Lannoy,Platte-
borse, de Griek, Robyns, du prince de Ligne, du duc
d'Aremberg, qu'onpeut visiter encore, du comteCallenberg,
du chevalier Ver-ïïulst,etc. Gand aussi a compté quel-
ques grands amateurs réunissant surtout des œuvres de
l'Ecole flamande, MM. Dubois, le chanoine Bouts, Morel,
Schamp, Huytens, Tiegem et Steenberghe. Enfin,
Bruges a possédé les collections de MM. Van Overloope,
Waradin de la Monnoie, de Bie, Waepenaer,etc. La Hol-
lande à son tour peut s'enorgueillir d'avoir produit des
amateurs comme Constantin Huygens, Utenbogard, le
bourgmestre Jean Six, dont l'admirable collectionn'a pas
été dispersée, et qui furent les amis les plus intimes de
Rembrandt; nous citerons encore, entre mille, à Amster-
dam, Van der Hoop, Van der Schelling, Gerret Braam-
camp,Neyman,ladouairière deRenier,Wassenaer,d'Opdam,
Van Hubs, bourgmestre de la Haye, Van der Linden, de
Dorp, et Flinck, de Rotterdam, dont le cabinet fut acheté
pour le duc de Devonshire. Dès l'an 1470, l'Allemagne
a vu naitre un de ses plus illustres amateurs,le richeWili-
bald Pirckheimer, l'ami dévoué d'AlbertDurer, qui nous
a légué son portrait. Bien plus tard, autour de l'électeur
Auguste III. le fondateurdu musée de Dresde, on vit se
grouper quelques amateurs d'élite, Winekelmann,le savant
antiquaire,le comte de Bunau, si richeen gravures,Lippert
avec son cabinet de pierres gravées, le diplomate Hage-

dom et Henri de Heinecken, conseiller intime. Citons
encore la collection du prince Eugène, et la collection
Albertine fondée par le duc Albert de Saxe-Teschen (V. ce
nom). Vienne montre encore avec orgueil les merveil-
leuses galeries du prince Lichtenstein, des comtes Harrach,
Czernin de Chuneditz et Schônborn-Bucheim, véritables
musées remplis d'œuvres exquises nous terminerons cette
énumération trop rapidepar la galerie Suermondt, d'Aix-
la-Chapelle, transportée depuis peu à Berlin.

Ainsi que le reste de l'Europe, la France n'est entrée
qu'aprèsl'Italiedans le domaine de la curiosité; au xvie siè-
cle, François Ier en donna l'exemple; au commencementdu
xvne siècle, notre pays a vaillamment conquis le premier
rang par le nombre, le goût, le choix de ses curieux, de ses
amateurs.Marie de Médicis était de trop bonne race ponr ne
pas aimer les arts avec passion; on sait qu'elle chargea
Rubens de la décoration du Luxembourg et qu'elle attira à
Paris de nombreux artistes. Peu après, Richelieu formait
une riche collection à la place Royale; M. de Chantelou,
l'ami du Poussin, avait la sienne près de la barrière du
Trône; le banquier Jabach installait, rue Neuve-Saint-
Merri, les œuvres exquises qu'il avait recueillies surtout à
la vente de Charles ler et dont les plus importantes sont
aujourd'hui au Louvre; Gaignière se fixait à l'hôtel de
Guise; l'abbé de Marolles réunissait cette prodigieuse col-
lection d'estampes et de dessins qui a été le noyau du
cabinet des estampes Bretonvilliers, le chevalier de
Lorraine, le P. la Chaise (dessins et estampes), le duc de
la Vrillière, l'abbé de Brienne, le présidentTambonneau,
Tréyille, Saint-Simon, de la Houssaye, les duchesses de
Sulli, d'Orval, de Châtillon, de Lude, de Chaulnes, de
Bouillon, Mmes d'Estrées et d'Humières, se disputaientà
prix d'or, les tableaux, les dessins, les statues et les
bronzes; le président Lambert de Thorigny faisait décorer
son hôtel de file Saint-Louis, par Lebrun, Lesueur, Per-
rier, Baptiste, par l'ItalienRomanelli, Swanewelt, venu
de Hollande, et François Millet, d'Anvers. Mazarin fut le
plus grand amateur de son temps; la description des mer-
veilles qu'il avait entassées remplit plusieurs volumes.
Colbert se montra son digne successeur et contribua de
tout son pouvoir à enrichir les collections royales, bases
de nos musées. Le magnifique et malheureux 'Fouquet se
plaça au premier rang parmi les amateurs de son siècle
enfin Boule, le célèbre ébéniste, se ruina en estampes et
en dessins et eut la douleur de voir ses richesses dévorées
par un incendie.

Le nombre des amateurs augmentait tous les jours, le
goût des arts envahissait les classes moyenneset la pro-
vince;-au xvin9 siècle,ce futune explosion. Il serait impos-
sible d'énumérer toutes les collections d'objets d'art qui
se formèrent à cette époque; nous rappellerons seulement
les noms des amateurs qu'il n'est pour ainsi dire pas
permis d'ignorer. Et d'abord, nommons l'érudit lliariette,
dont les jugements font encore autorité; son ami Crozat
qui avait réuni quatre cents statues ou terres cuites de
Michel-Ange, de Duquesnoy, du Bernin, etc., autant de
tableaux de choix, 19,000 dessins et des milliers d'es-
tampes il acheta les cabinets Jabach (gravures), de la
Noue, Dacquin, évêque de Séez, les dessins des Carraches
apportés par Mignard, ceux de Raphaël et de Rubens,
provenantde chez Ant. Triest, évêque de Gand, le cabinet
Boyer d'Aiguille, à Aix, et celui de laFage.àà Toulouse. Le
comte de Caylus, le graveur érudit, qui fut de l'académie;
la Live de Jully, M. de Julienne, directeur des Gobelins,
ami et protecteurde Watteau,le prince de Conti,M. Poul-
lain, les ducs de Choiseul, de Tallard et de la Vallière,
le comte de Vence, le prince de Carignan, la comtesse de
Verrue, dame de beauté, beaucoup de financiers ou fermiers
généraux, Papillon de la Ferté, Blondel de Gagny, Randon
du Boisset, Grimod de la Reynière, de Beringhen, Dubarry,
Quentin de Lorangère, Gersaint, l'expert érudit, madame
de Pompadour et M. de Marigny, son frère, le chevalier
de La Roque, les peintres Kattier,Lancret,Charles Coypel,



Halle, Parrocel, M. de Calonne, le trop célèbre contrôleur
général, et enfin le duc d'Orléans, dont la galerie, la plus
belle qui ait été formée en France, .a été à jamais dis-
persée et perdue pournous. A la suite des événements
accomplis depuis cette époque, le nombre des collec-
tionneurs s'est accru dans d'énormes proportions; la spé-
culation s'en est mêlée, on joue sur les faïences italiennes,
sur les porcelaines de Chine, de Saxe, de vieux Sèvres,
sur les tableaux, comme sur le Crédit foncier ou sur la
Banque ottomane;les dessins deMoreau, de Saint-Aubinsont
à la mode et valent cent fois ceux des plus grands maîtres
d'Italie; Lancret, Nattier, Boucher se paient dix fois
plus qu'un André del Sarto ou un P. Véronèse; les Carra-
che, le Guide ne trouvent pas d'acheteur.Mais, dans cette
foule de collectionneurs, combien y a-t-il de vrais curieux,
d'amateurs d'élite? A. de FANIEZ.

II. Musique. On a vu plus haut ce que les peintres et
les artistes entendentpar amateur, les musiciens donnent
à ce mot un sens quelque peu différent. En effet, si par
dilettante on désigne non seulement celui qui aime celte
musique superficielle qui charme les oreilles sans chercher
à toucherl'âme et surtout qui ne fatiguepas l'esprit, ce mot
amateur s'applique à ceux qui non seulement aiment à
entendrede la musique, mais encore et surtout à en exécu-
ter et à en composer. La limite qui sépare l'amateur de
l'artiste est difficile à bien juger, surtout dans l'art de l'exé-
cution. Plus d'un chanteur, d'un violoniste amateur, égale
les plus habiles artistes, mais il n'en est pas de même
dans la composition. Art difficile et compliqué, la musique
exige de celui qui veut la cultiver une étude longue, ardue
et les résultats ne récompensent pas toujoursl'artistede ses
peines; de là des découragementsfaciles, des arrêts dans
les études qui ne tardentpas à rebuterceux que leur for-
tune exempte de la nécessité de travailler. On cite des
artistes qui, nés riches, ont su courageusementvaincre les
premières difficultés du travail Meyerbeer, Mendelssohn,
se sont élevés de la sphère des amateurs, où ils auraient
pu rester, dans celle des artistes et des grands artistes;
Auber n'a cessé d'être un amateur que le jour où la perte
de sa fortune l'a obligé à se servir des dons musicaux
qu'il avait reçus de la nature. Au xvin0 siècle, un fort
galant homme, de Laborde, auquel on doit le recueil de
chansons si apprécié des bibliophiles, tint une certaine
place dans l'art musical puisqu'il écrivit de nombreux
opéras et fut surintendant de la musique du roi, et cepen-
dant en lisant ses œuvres on reconnaît la main d'un mu-
sicien auquel la nature n'avait pas refusé une certaine
facilité mais qui n'était pas sorti du rang des amateurs la-
borieux. Que dire de Monsigny cependant, chez qui le
génie tint plus d'une fois lieu de science et qui, malgréla
faiblesse de son style, la forme quelquefoisenfantine de sa
musique, a droit au titre d'artiste et cela sans qu'il y ait
jamais eu un doute. Destouches, au commencement du
xvma siècle, abandonnal'armée pour apprendre la musi-
que à peine instruit des premiers éléments, il osait s'at-
taquer à un poème d'opéra et à côté de véritables pages
d'amateur on trouve dans samusiquedespassagesd'unesen-
sibilité exquise encore touchanteaujourd'hui.En remontant
dans l'histoirenous trouvons les amateursplusnombreuxque
les musiciens eux-mêmes tous ces aimables chanteurs de
ruelles, jouaillant du luth et apprenant les chansons à la
mode chez Lambertou chezBsesset,n'étaient que des ama-
teurs. En Italie, c'est une trouped'amateursqui à Florence,
aux premièresannées du xvn° siècle, donne les premiers
modèles de l'opéra ou drame lyrique déclamé et expressif;
le musicien artiste illonteverde n'est pour ainsi dire que
celui qui met au point la création originale du cénacle
d'amateurs dirigé par Emile del Cavaliere, Caccini père,
etc. Reculons encore plus loin dans le moyen âge, nous
trouvons en France les trouvères et les troubadours; en
Allemagne les chevaliers, chantres d'amour (Minnesân-
ger) ceux-là sont bien des amateurs puisqu'à côté d'eux
sont des artistes, noteurs ou déchanteurs, qui harmoni-

sent des improvisations que les chantres poètes ne pou-
vaient et ne savaient écrire eux-mêmes. Dans l'antiquité,
laissons à Néron sa gloire d'artiste, puisqu'ilétait élève du
célèbre Terpnos, puisque un siècle aprèssa mort on chantait
encore sa musique;mais nousne nous tromperonspas beau-
coup en donnant, parmi les amateurs illustres, l'empereur
Trajan, qui aimait tant à jouer de l'orgue, et l'empereur
Alexandre Sevère, grand amateur de trompette. Du reste,
la liste serait longue si l'on voulait citer tous les princes
qui ont cultivé la musique avec plus ou moins de bonheur,
mais il est un autre genre d'amateurs qui se sont rendus
plus utiles à l'art et qui ont droit à une place d'honneur.
Je ne parle pas des dilettantesqui n'aiment qu'une musi-
que et dans cette musique leur musique (V. DILETTANTE),
je parle de ceux qui ont sacrifié leur travail, leur temps,
leur fortune, soit à faire exécuter des oeuvres, soit à pu-
blier la musique de certains maîtres, soit à collectionner
des partitions ou des instruments anciens. S'il est vrai
que Charlemagne a donné ordre de réunir les chansons
populaires de son temps, recueil qui est perdus'il a jamais
existé, il a fait acte d'amateur; Hercule Bottrigaro, dans
son Desiderio, nous montre au xve siècle le duc de Fer-
rare faisant venir des musiciens de France et d'Allemagne
et donnant de magnifiques concerts; il nous le montre
encore possédantun musée instrumental où il gardait les
instruments anciens demeurés hors "d'usage ou ceux qui
présentaientun intérêt scientifique; il voulait que les in-
strumentsfussent d'accordet en bon état. Pendantcetemps,
la duchesse donnait des concerts dans lesquels elle diri-
geait elle-mêmeun orchestre de femmes, armée d'une ba-
guette, longue, flexible et polie. Pendant ce même siècle,
l'archiducMaximilien de Bavière donnait l'ordre au grand
Orlando de Lassus, de faire copier des compositions des
plus célèbres maîtres de son temps et cet admirablema-
nuscrit, avec portrait, existe encore à Munich. Parmi les
particuliers, citerai-je après tant d'autres le célèbre char-
bonnier anglais Britton, qui avait su organiser dans son
arrière-boutique des concerts auxquels assistait la plus
haute noblesse d'Angleterre. C'est encore un amateurd'un
genre spécial que M. Chrysanderqui s'est voué tout entier
à la publication des œuvres de Hsendel n'était-ce point
aussi un amateur que le baron de Nissen qui, non content
de réunir tout ce qui avait trait à Mozart, musique, biogra-
phie, portraits, etc., épousait encore la veuve du maître?
Proske, un autre amateur, a abandonnéla médecine, pour
passer sa vie à collectionneret à copier de la musique reli-
gieuse. Non seulement il a publié, sous le titre de Musicadivina,

un magnifiquerecueil de messes, de motets, d'hym-
nes, mais il lègueà lavillede Ratisbonneunebibliothèquela
plus riche peut-être en musique religieuse originale ou co-
piée. La Bibliothèqse nationalepossède des trésors de musi-
que allemande duxvii8 siècle, et c'est à un amateurmusicien
nommé Brossard que nous devons cette collection. Une
autre est au Conservatoire, moins importanteà coupsûrmais
originale: c'est la collection de sifflets réunie sans arrière-
pensée de vengeance par le compositeur Clapisson. Parmi
les collections d'instruments les plus importantes, nous
pouvons citer la précieuse collection d'instruments à cor-
des qu'avait formée Tolbecque et qui a été vendue, mais
ici nous entrons dans la série des collectionneurs (V. ce
mot). Finissons cette liste bien incomplète des amateurs
utiles, en citant le prince de la Moskowa,qui réunitautour
de lui une troupe d'hommes et de femmes du monde pour
exécuter la musiquede Palestrinaet autres maîtres religieux
des xvie et xvn8 siècles, et enfin, au moment même oii j'é-
cris, on célèbre les funérailles du roi Louis II de Bavière

ce prince a fait acte d'amateur passionné jusqu'à l'excès
peut-être, mais les musiciens lui garderont toujours dans
l'avenir un souvenir, car c'est lui qui aura soutenu dans
la lutte un des plus grands génies de l'art musical, Ri-
chard Wagner. H. Lavoix.

Bibl. Cioéeon, De signis, de sunpliciis; MARTIAL,
Epigmmmes Pune le Jeune, Lettres, Fi.okekt-Le-



COMTE, Cabinet des singularités d'architecture, peinture,
sculpture et gravure; Paris, 1699-1700, 3 vol. in-12.
Mensaert, le Peintre amateur et curieux; Bruxelles,
1763, 1 vol. in-12 en deux parties. Deschamps,peintre
duroy, etc., Voyage pittoresque de la Flandre et du Bra-
bant; Amsterdam, 1772, in-12. Cochin, Voyage d'Italie
ou Recueil de notes; Lausanne, 1773, 3 vol. in-12. Louis
VIARDOT, Musées d'Italie, d'Espagne, d'Allemagne,d'An-
gleterre, etc. Paris, 1844-1860, 5 vol. in-12. W. BURGER,
Trésors d'art exposés à Manchester en 1851; Paris, 1857,
in-12. A. Lavice,Revue des Musées d'Italie, d'Allema-

gxe, d'Espagne, etc.; Paris, 1860, 6 vol. in-12. Charles
lanc, Trésor de la Curiosité, depuis 1130,jusqu'ànos
jours Paris, 1858, 2 vol. in-8. Jules Dumesnil, Histoire
des plus célèbres amateurs italiens Paris, 1863, in-8.
Du même,Des plus célèbresamateurs français;3 vol. in-8.

Du même, Des plus célèbres amateurs espagnols,
anglais, etc.; 1 vol. in-8. Ed. Bonnaffé, les Collection-
neurs de l'ancienneRome Paris, 1872, in-8. Du même,
les Collectionneursde l'ancienneFrance;Paris, 1873,in-8.

AMATHAY-VÉSIGNEUX. Corn. du dép. du Doubs, arr.
de Besançon, cant. d'Ornans; 423 hab.

AMATHONTE (Géog. anc.). Ville très ancienne, située

sur la Côte méridionale de l'Ile de Chypre, célèbre par
le temple d'Aphroditeet le culte qu'on y rendait à cette
déesse, de concert avec Adonis. Les uns attribuaient la
fondation de ce temple à Amathusa, mère de Cinyras
les autres à Amathus, fils d'Aerias, qui avait lui-même
bâti celui de Paphos. Les deux sanctuairesétaientd'origine
phénicienne et se rattachaient au culte d'Astarté. Les rui-
nes du temple d'Amâthonteont été découvertes au village
d'Agios Tykhonos, nonloin de Famagusta. J. A. H.

AMATHUSIE (Myth.). Surnom d'Aphrodite qui vient du
nom de la ville d'Amathusou Amathonte, en Chypre, un
des lieux où. la déesse fut le plus anciennement adorée. Ce

surnomlui est donné par Tacite dans ses Annales, Ovide
dans les Amours, et est fréquemment employépar Virgile
et par Catulle.

AMATI. Le chef de cette nombreuse et illustre famille

ou, pour mieux dire, de cette dynastie de luthiers fut
André Amati, qui naquit à Crémoneau commencementdu
xvie siècle; les Amati étaient signalés dans les annales
de cette ville dès 1097 on est incertain sur la date de la
naissance d'André, mais le premier instrument signé de ce
nom célèbre, et daté, est un rebec à trois cordes, de 1546

une viole, du même, porte le millésime de 1551. Amati
était associé avec son frère Nicolas, et c'est alors qu'il
commença à créer ces magnifiques instruments, violons ou
basses, qui sont encore aujourd'hui d'inimitables mo-
dèles (V. Lutherie). Charles IX commanda pour sa
musique 24 violons, 6 violes et 8 basses ces instruments,
d'une grande beauté de forme et de dessin, paraissent
avoir été perdus en 1830 lors de la dispersion de la cha-
pelle royale (V. VIOLON). André Amati mourut vers
577, ou plutôt à partir de cette date on ne trouve
plus de violons signés de son nom. Nicolas, son frère
puiné et son associé, travailla au moins jusqu'en 1586,
il se distingua surtout dans la construction des violes. -Le
fils d'AndréAmati, Antoine, naquit à Crémoneen 1550.
Associé à son frère Jérôme, il construisit surtout des
violons Ceux-ci sont d'une sonorité délicieuse, mais peu
puissante. La forme des instruments d'Antoine est assez
reconnaissable: les éclisses et les voûtes sont hautes,
la table, d'unegrandeépaisseur au centre, va en diminuant
vers la circonférence; le son des diverses cordes, dans les
violons d'Antoine Amati, est aussi très caractéristique
brillant dans la chanterelle, il est doux dans la corde ré
et faible dans la corde sol. La période d'Antoine Amati
s'étendenvironde 1589 àl630. Jérôme, sonfrère, élève
d'André comme Antoine, construisitaussi de bons violons
et surtout des basses d'un format plus grand que celuf
adopté par André, Nicolaset Antoine. Il eutpourfils Ni-
colas, le plus célèbrede tous, né à Crémoneen 596, mort
en 1684. Ses instrumentsse rapprochentbeaucoup de ceux
des Amati, ses prédécesseurs cependant, quoiqu'ils soient
fort estimés et fort chers, ils ne sont pas exempts d'une
certaine faiblesse de son; ils conviennent mieux à la
musique de chambre qu'à la musique d'orchestre. Des

deux fils de Nicolas, l'un Jérôme, né en 1649, fut luthier.
Il construisitdes instrumentsde grand patron et de pro-
portions différentes de celles des autres Amati. On compte
aussi unAmati luthier qui travaillaà Bologne au xvne siècle,
mais Nicolas fut le dernier grand artiste de cette famille.
II eut pour principauxélèves André Guarneri et Antoine
Stradivari (V. Luthier Violon).

AMATI (Amato), historien et géographe italien, né à
Monza le 24 janv. 1831. En 1848, il s'enrôla dans les
bersagliers, fit la campagne, eut quelque mal, ensuite, à
profiter de l'amnistie pour aller achever ses études à
Pavie. Entré dans l'enseignement,il professa dans diver-
ses écoles, dirigea plusieurs collèges, en fonda plusieurs
autres, et finalement se retira en 1870 à Pavie, qu'il n'aa
pas quitté depuis. Parmi ses ouvrages, lesquels ont eu une
grande influence sur le développement de l'enseignement
à tous les degrés, on peut citer une traduction de la
Géographie comparée de Pütz, Milan, 1860 Dizio-
nario orografico dell'Italia, Milan, 1864-1872, 8 vol.
in-4. Ce travail d'une valeurconsidérable forme la première
partie du grand ouvrage publié par la maison Vallardi
sous le titre d'Italia et qui comprend déjà près de 40 vol.
in-4 IlRisorgimento del commune di Milano, Milan,
1865, in-8, intéressanteétudehistorique; Conftni délia
regione orientale dell' alla Italia, Milan, 1866; Vita
ed opere di Cesare Beccaria, Milan, 1872; Del
movimento delleScuoleelementariclassichee techniche
in Milanoed in altrecittà lombarde dal 1857 al 4870,
Milan, 1870 Tavole per l'ensegnamentodella geo-
grafica statistica, Stradella, 1877. Enfin, outre de nom-
breux travaux historiques et géographiques insérés dans
les Rendicontidel Regio Istituto Lombardo di scienze
e lettere, M. Amati a publiéun drame historique,Lanzone,
Milan, 1860. R. G.

AMATITLAN. Ville du Guatemala, ch.-l. du dép. du
même nom, à 30 kil. au S. de Guatemala enrichie par
la culture de la cochenille, elle compte 12,000 hab. Eaux
thermales. Le petit lac d'Amatitlan, situé auprès de la
ville, se déverse par la rivière Michatoyat dans l'Océan
Pacifique.

AMATRICE. Dans l'Abruzze ultérieure. Deux sources
salines à 12°. Aqua Santa de Castillo. Source sulfu-
reuse 14°. Bains et boissons.

AMATRICE (Cola), peintre italien (V. Matrice [Cola]).
AMATUS LUSITANUS, médecin, né en Portugal, à

Castel Bianco, province de Beira, en 1511. Il était d'une
de ces familles juives qui avaient été forcées d'embrasser
le christianisme et il porta, aussi longtemps qu'il fut chré-
tien, le nom de Joannes Rodricus de CastelliAlbi. Il étudia
la médecine à l'université de Salamanque, et déjà, à l'âge
de quinze ans, il écrivit un commentaire de Dioscoride. Ses
études terminées, il s'établit à Lisbonne. L'introductionde
l'inquisition dans le Portugal, en 1S32, et les craintes
justifiées que ce tribunal inspiraitmême aux juifs baptisés,
paraissentavoir été cause du départd'Amatus. Il voyagea en
France, en Belgique (son commentaire de Dioseoride fut
imprimé par lui à Anvers en 1536), en Allemagne, et vint
ensuite en Italie. On le trouve successivement à Venise, à
Ferrare (où il demeura six ans, entre autres en 1547), à
Ancône en 1549 et jusqu'en1555. A Ferrare, il exerça la
médecine et enseigna publiquement l'anatomieet la science
des simples. Il fut quelquetemps à Rome, comme médecin
du pape Jules III, et c'est dans cette ville qu'il finit un de

ses ouvrages le lar avr. 1551. Après la mort de Jules III,
le siège pontifical fut occupé, en 1555, par Paul III, qui
est connu, entre autres, pour le fanatisme avec lequel il
persécuta les juifs et tout particulièrement,dès son avè-
nement, les juifs baptisés qui demeuraient à Ancône.
Amatus fut obligé de fuir à la hâte, abandonnantses biens
et sa précieuse bibliothèque. Il alla demeurer à Pesaro,
puis à Raguse, et enfin à Salonique, ott on le trouve en
1559.Dans cetteville, il put pratiquerlibrement le judaïsme,
auquel sa famille était, sans doute, restée secrètement



attachée, et il prit le nom hébreu de Habib (dont Amatus
est la traduction). Il fut en relations avec le célèbre Joseph
Nact (V. ce nom), à qui il avait dédié, entre autres, sa
traduction espagnole de l'Histoire de Rome, d'Eutrope.
Un de ses écrits est daté d'août 1861. On dit qu'il aurait
été appelé comme médecin à la cour du roi de Pologne,
mais qu'il refusa cet honneur. Son principalouvrage, ce
sont les Sept Centuries (Curationum medicinaliumcen-
turicB septem), qui eurent une grande réputation et qui
furent imprimées successivementà Venise, Lyon,Barcelone,
Bordeaux, Paris, Francfort. Il s'occupa aussi, commetout
le monde à cette époque, de philosophie; il était lié avec
Jacob Mantino (V. ce nom), qui traduisait des ouvrages
arabes en hébreu, et l'une de ces traductions (un frag-
ment d'Avicenne) fut traduite par Amatus de l'hébreu en
latin. I. L.

Bibl.: So ivÉ,AmatoLusitano,dans Corriereisraelitico,
166 année, 1877, pp. 148, 173, 196. GRAETZ,Gesch. d.
Juden,IX.– Joseph Rodrigcez DE CASTRO, Bibliotheca
espagnola,p. 396. WoLFF.BibHofftecahebrma, t. 1 et III,
n° 331.

AMAURESTHES. Ce genre, créé par Reichenbachet
considéré par G.-R. Gray comme une simple subdivision
des Amadina (V. ce mot), présente de grandes affinités

avec les Spermestes (V. ce mot) auxquels il doit proba-
blement être réuni. L'A. fringilloides Sw. porte, à
l'âge adulte, une livrée d'un noir glacé de pourpre et de
vert sur les parties supérieures et d'un blanc maculé
de noir sur les parties inférieures du corps. Avec des pro-
portions beaucoup plus faibles et des couleurs différentes,
il rappelle un peu les Tisserins par la forme de son bec.
Son aire d'habitat comprend une partie de l'Afrique tro-
picale et notamment la Sénégambie, la république de Li-
béria et la région de Zanzibar. E. OUSTALET.

Bibl. Lafeesnaye, Mag. de zoologie, 1835, pi. 48.
REioHENEACH.Sfnguà'geZ,1861, p. 86, pi. 44, fig. 322.

AMAUROB1US. Genre d'Arachnidesétabli en 1837 par
G. Koch (Ueb. Arach. Syst.), aux dépens des Clubiona
de Walckenaeret classé aujourd'hui dans la famille des
Dictynidés, à cause de l'existencedes deux organes ap-
pelés calamistrwn et cribellum (V. ces mots). Les
Amaurobius sont de grosses araignées de couleur som-
bre leur toile est composée de fils très gros, d'un blanc
légèrement bleuâtre, croisés en mailles larges et irrégu-
lières dans la partie où se tient l'araignée, cette toile
s'enroule cependant en manière de tube mal défini. Le
cocon renfermant les oeufs est plat, floconneux et en-
gagé au milieu des fils de la toile. VA. ferox Walck. est
commun dans les caves humides; les A. fenestralis Strôm
et A. similis Blackw., également communs, se trouvent
dans les trous de murs et sous les écorces. Eug. SimoN.

AMAURODRYAS. Le genre Anzauroclryas de Gould
{Handb. B. Aiistr., 1865, t. I, p. 286) se confond avec
le genrePetrœca ou Petroica de Swainson (Zool. illustr.,
1829, 2a série, 1. 1, pl. 36), qui renfermeun assez grand
nombre de Gobe-Mouches (V. ce mot et le mot Petrœca)
propres à l'Australie, à la Nouvelle-Zélande et à quelques
îles del'Océanie. E. OUST.

AMAUROPELTA. Ce genre a été établi par Kunze, en
•1840, pour une grande Fougère-Polypodiacée des Antilles.
Dans les Amauropelta, la marge se recourbe sur le limbe
de façon à simuler un faux indusium. Ces fougères sont
très voisines des Aspidium. L. C.

AMAUROPS. Genre de Coléoptères établi par M. L.
Fairmaire (Ann. Soc. entom. de France, 1852, p.74)
pour un Psélaphien de Sicile qu'il a nommé Amaurops
Aubei. Cet insecte, de très petite taille, est remarquable
en ce que les yeux sont complètement atrophiés et rem-
placés par un tubercule aigu. De plus, les cuisses des deux
pattes intermédiairessont fortementéchancrées et armées
d'une très 'forte épine au côté interne de Féchancrure.Sa
couleur est d'un roux luisantuniforme. Ed. Lef.

AMAURORNIS. Une espèce de Poule d'eau (V. ce
mot), qui habite les îles de Gilolo, de Ternate et de Lu-

çon; la Gallinula olivacea de Meyen (Nou. Act. Ac. C.
L. C. Nat. Çwr.xvi, suppl., p. 109 et pl. 20) est deve-
nue pour Reichenbach (Natürl. Syst.) le type du genre
Amaurornis. Chez cet oiseau, les parties supérieures du
corps sont d'un brun verdâtre, les parties inférieuresd'un
gris bleuâtre, les pattes noirâtres, et les mandibulesd'un
jaune verdâtre. E. OUST.

Bibl. Lord Walden, Birds of the Philippine Archi-
pelaqo, in Trans. Zool. Soc. Lond, 1875, t. IX, part. 2,
p. 23"l, etpl. 33, fig. 2.

AMAU ROSE. D'après son étymologie grecque, le mot'
amaurose sert à désigner la perte plus ou moins complète
de la vision,-sans altérationapparentedu globe de l'œil.
Le nom de goutte sereine qui lui a été primitivement
donné exprimait cette particularité, et en même temps qu'il
indiquait l'état de transparenceet de limpidité de l'organe,
il préjugeaitde la cause qui avait déterminé la maladie.
C'était, selon les savants arabes auxquels il faut attribuer
cette dénomination, des liquides ou humeursintra-crâniens
qui, en s'épanchant dans les nerfs optiques, amenaient
brusquement l'amaurose. L'amaurosen'estpoint, à pro-
prementparler, une maladie, c'est le symptôme terminal
d'une maladie ou d'un état pathologique pouvant se pro-
duire, dans quelques circonstances, en dehors des modes
habituelsde l'évolution morbide, c.-à-d. sans qu'il y ait
d'autre altérationappréciable que l'altération fonctionnelle,
mais dépendantle plus souvent d'une lésion déterminée et
inhérente à l'un des organes qui concourent directement
ou indirectementà l'acte visuel. Ces organes, la rétine
qui à l'aide de la lumière ressent l'impression des objets
extérieurs, le nerf optique qui la transmet au cerveau, et
le cerveau lui-même qui reçoit cette impressionpar l'in-
termédiaire du nerf optique, peuvent être atteints en-
semble ou isolément. De même que l'amaurose,prise dans
son sens leplus rigoureux,est lederniertermede cettealtéra-
tionmatérielle ou simplement fonctionnelle,de mêmele mot
amblyopie devra être particulièrementappliqué au symp-
tôme initial de la maladie ou au premier degré de l'alté-
ration. Il importe donc de rayer du cadre de la pathologie
oculaire les classifications nombreuses et parfois bizarres
qui, avant la découverte de l'ophtalmoscope, encom-
braient l'étude des amauroses. A l'aide de cet instrument,
on a pu préciser une foule de lésions, et découvrir le lien
qui les rattache à certaines affections générales, telles que
le diabète et la syphilis, ou à des altérations d'organes
comme celles qui se produisentdans la néphrite albumi-
neuse aussi le nombre des amauroses a-t-il singulière-
ment diminué, et la signification du mot a-t-elle complète-
ment changé. C'est ainsi que les troubles des milieux
transparents, les hémorragies du fond de l'œil, les em-
bolies de l'artère centrale, les lésions de la choroïde et de
la rétine elle-même, etc., une foule d'affeetions diverses,
ont disparu successivement pour rentrer dans d'autres
classifications, et qu'il n'est plusresté de toutes les formes
si variées de l'amaurose qu'un type unique, une maladie
ayant son point de départ dans une altération de la pa-
pille. Toutes les fois qu'aprèsavoirprocédé àun examen
minutieux, on n'arrive à découvrir l'existence d'aucune
altération dans les milieux de l'œil ou du côté des mem-
branes profondes, et qu'on se trouve en présence d'une
atrophiedes nerfs optiques, on dit qu'il y a amaurose.
Toutes les fois que, les papilles optiques offrant leur
aspectnormal, on constate, en dehors de toute lésion ap-
préciable, une altération fonctionnelle qui se traduitpar
un affaiblissementplus ou moins marqué de la vision, on
dit également qu'il y a amaurose. Ce terme est donc, dans
le langage scientifique, à peu près uniquement réservé à
l'atrophie du nerf optique, ou à l'affaiblissementde la vue,
sans lésion apparente.

L'amauroseest complète ou incomplète, c.-a-d. qu'on
peut l'observer à des différentes périodes depuis son pre-
mier degré, l'amblyopie, jusqu'àsa terminaison définitive,
la cécité absolue. Dans la majorité des cas, l'affection



débute par une diminution de l'acuité visuelle, qui permet
encore au malade qui en est atteint de se conduire et de
distinguer assez nettement les gros objets. Un peu
plus tard, il n'existe plus qu'uneperception confuse de ces
mêmes objets, mais l'affaiblissement de la vue n'est pas
encore assez considérable pour ne pas permettre au ma-
lade de distinguer la lumière de l'obscurité. Enfin, cette
faculté même de reconnaîtrele jour de la nuit ou de con-
stater la présence ou l'absence d'un foyer lumineux dans
une chambre obscure, disparaît à son tour; c'est l'a-

maurose absolue. En même temps que baisse la vision
centrale, il se produit ordinairementune diminution de la
«ision périphérique. Le champ visuel se rétrécit sur tous
les points à la fois et proportionnellement à cette décrois-
sance de l'acuité centrale. 11 n'est pas rare que ce rétré-
cissement se montre tout d'abord du côté externe, ou qu'il
se produise d'une façon irrégulière, en déterminant un
plus ou moins grand nombre de seotomes (V. ce mot).
Ces phénomènes peuvent être précédés ou accompagnés de
photopsiesou de mouchesvolantes;toutefois on rencontre
cesdernièresbeaucoupmoins souvent que dans les affections
des membranes profondes de l'œil. Il est des cas où l'amau-
rose débute brusquement, sans symptômes précurseurs, et
se développeavec une telle rapidité que quelques jours,
quelques heures même suffisent pour amener une cécité
complète. Le plus souvent, l'affaiblissement de la vision se
produit graduellement;tantôt les deux yeux sont frappés
simultanément, tantôt, l'amblyopie commençant d'un seul
côté, l'autre œil garde quelque temps son acuité normale,
et n'est atteint à son tour que lorsque la cécité de son
congénère est complète.

Les signes de l'amauroseconfirmée sont la paresseet
l'inertie du sphincter irien aux excitations lumineuses, la
contraction et le relâchement se produisant avec lenteur,
lorsqu'à, l'aide d'une lentille ou projette sur l'œil ouvert
une source lumineuse, et qu'on la retire brusquement, en
ouvrant et fermant alternativement les paupières; par-
fois la dilatation permanente de la pupille, son immo-
bilité absolue à la lumière la plus intense, et partant
l'immobilité des paupières à l'approche des objets exté-
rieurs dont elles sont destinées à protéger l'œil par le
phénomène du clignement; la direction du regard en
haut, l'attitude particulière du corps et la démarche,
qui suffiraient à elles seules pour faire reconnaître à
quelque distanceun amaurotique. Telle est, esquissée à
grands traits, la symptomatologie de l'amaurose, symp-
tomatologie variable suivant les cas, différente même dans
des cas analogues, mais présentant toujours, sinon le cor-
tège complet, du moins le groupe le plus important de ces
signes. Les amauroses doivent être partagées en
deux catégories 1° les amauroses simples, essentielles
ou idiopathiques, expressions synonymes. C'est l'affection
de la papille, l'atrophie du nerf optique qu'on ne peut,
malgré les investigations les plus minutieuses, rattacherà

aucun état morbide de l'organisme, et qui survient sans
cause appréciable. Toutefois, lorsqu'il est donné de suivre
pendant un certain nombre d'années les malades atteints
d'amaurose essentielle, il est à remarquer que la plupart
succombent à des affections cérébrales, et en particulier à
l'ataxie (Charcot) Nous pourrions nous-mêmesciter plu-
sieurs exemples de ce fait, notamment celui d'un homme
de trente ans environ, qui au bout de dix années de cécité
survenueà la suite d'une atrophie simple des nerfs op-
tiques, sans le plus léger trouble des facultés intellec-
tuelles, fut frappé d'aliénation mentale et finit ses jours
dans une maison de santé 20 les amauroses symptoma-
tiques, dont un ensemble de signes permet d'établir net-
tement la cause, et qui ne sont en réalité que la manifes-
tation locale d'une maladie générale. Telles sont les
amauroses i'origine spinale, et les amauroses syphili-
fiques (V. Atrophie DES NERFS OPTIQUES).Ces dernières
succèdent soit à des inflammations (choroïdo-rétinites)
qui ont désorganisé à la longue les membranes profondes

de l'œil, soit le plus souvent à des névrites déterminées
par des gommes cérébrales. Nous ne citons que pour mé-
moire l'amaurose qu'on a appelée sympathique, et qui
dépendrait de lésions importantes survenues dans des or-
ganes tout à fait étrangers à l'appareil de la vision, de
même que l'amaurose adynamique,qui peut se produire
à la suite de secousses profondes de l'organisme, de
grandes hémorragies, et qui se traduit bien plutôt par
une anémie et un affaiblissementde la rétine que par des
altérations du nerf optique. A cette catégorie appartiennent
les amauroses qui résultent d'un empoisonnement par
l'acide carbonique, par le plomb (amaurose saturnine),
ou des intoxications accidentellesprovoquées par quelques
alcaloïdes extraits des solanées vireuses, et en particulier
par l'atropine et l'hyoseyamine.

Le pronostic de cette affectionest des plus graves. S'il
est vrai que certaines amauroses, comme celles qui pro-
viennent d'intoxications ou de fatigues exagérées, amenant
une débilité et une anémie profondes de l'économie,
soient temporaires, et que la vision se rétablisse à la suite
de la reconstitutionde l'organisme, il est hors de doute
que le plus souvent l'affection se termine à plus ou moins
longue échéance par une cécité complète et irrémédiable.

Le traitementestsubordonnéà la cause, et il estgénéral
et local. Ce dernier consiste dans l'emploi de stimulants
directs ou de modificateurs locaux, en tête desquels il faut
placer l'électricité et les vaporisations,mais il n'a d'im-
portance qu'autant qu'il sert d'adjuvantà la médicatiin
générale. On comprend que celle-ci doive dépendre abso-
lument de la cause qui a engendré la maladie. En même
temps donc que l'on fait usage des applications locales, et
de la série des révulsifs, sinapismes, vésicatoires, moxas
et sétons, pommades stibiée et ammoniacale, huile de
croton, qui sont utilement employés dans la plupart des
cas, il faut remonter l'organismepar des reconstituants,
vins toniqueset préparationsferrugineuses, si l'affectionest
le résultat d'un flux hémorragique ou d'une grande ané-
mie recourir aux antiphlogistiques, aux émissions san-
guines, aux onctions mercurielles et aux purgatifs, etc.,
s'il parait suffisamment démontré que l'amaurose relève
d'un état congestif instituer enfin, dans les circonstances
où la syphilis est dûment en cause, le traitement mixte,
mercuriauxet iodure de potassium, que l'on fera pour-
suivre de longs mois avec énergie et assiduité, en plaçant
le malade dans les meilleures conditions d'hygiène, et en
prescrivant le repos absolu des yeux. Il est inutile d'ajou-
ter que l'amaurose d'origine spinale n'est justiciable que
du traitement du tabes dorsalis, si, au lieu d'être le signe
précurseur, elle a été la conséquencede cette dernière af-
fection.

AMAUROSE SIMULÉE. Il n'est pas toujours facile de
reconnaître la simulation, surtout lorsqu'on n'a aucune rai-
son de soupçonner d'artifice la personne qui se présente à
l'examen, en accusant des troubles considérablesde la vue
dans un œil ou dans les deux yeux. Ce sont des en-
fants paresseux ou des petites filles qui, pour se dispen-
ser de leur tâche quotidienne, soutiennent effrontément
qu'ils ne peuvent voir les lettres de leurs livres, et usent de
toutes les ruses pour tromper la vigilance de leurs parents.
Il arrive même que ces derniers sont des complicesincon-
scients et, malgré la déclaration formelle de leur médecin,
ne se décident pas à croire à une supercherie. Tantôtce sont
des individus qui exagèrentl'affaiblissementde leur vue, à la
suite d'un traumatisme de l'œil ou à la suite d'une am-
blyopie véritable, soit pour se faire donner des dommages-
intérêts, soit pour obtenir quelques secours ou une place
dans un établissement hospitalier. Tantôt et le plus sou-
vent, ce sont des conscrits qui veulent se soustraire au
service militaire. Lorsqu'il s'agit d'écoliers, il suffira
généralement de leur poser quelquesquestions et d'observer
leurs réponses pour les mettre en contradictionavec eux-
mêmes et surtout avec les symptômes qu'ils prétendent
éprouver, pour reconnaître la simulation. Si ce sont des



mdividus plus âgés, le problème est moins facile à ré-
soudre.

Le plus souvent, les simulateurs n'accusent d'amaurose
qu'à l'un des deux yeux. Dans ce cas, il y a un moyen
très simple de s'assurer d'emblée de la simulation. S'ils
affirment que la vision est totalement abolie d'un côté,
après avoir fermé complètement l'œil sain, de façon à le
soustraire à l'action de la lumière qui détermineraitune
action simultanée sur les pupilles, on projettevivement sur
l'autre œil un fover lumineux. Si cet œil est véritablement
amaurotique,l'irisne réagira que d'unefaçon imperceptible;
il ne manquerapas, au contraire, de se contracter,s'il reste
un peu de vision. A supposer que le simulateur, connais-
sant l'action de la belladone, ait instillé préalablement
quelques gouttes d'atropine dans l'œil prétendu amauro-
tique, on reconnaitra la fraude aux caractères suivants
1° la dilatation artificiellement produite sera beaucoup
plus considérable que celle qui dépend d'une maladie;
20 cette dilatationne se modifiera en aucune manière, si
on envoie un faisceau lumineux sur l'œil sain. En effet,
l'atropine et les autres substances mydriatiquesont la pro-
priété d'exciter les fibres radiées de l'iris, et de paralyser
simultanément les fibres circulaires.D'où résulteune immd-
bilité absolue de la pupille, à l'excitation lumineuse la plus
intense. Dans l'amaurose vraie, le sphincter pupillaire seul
étant paralysé, toute excitation lumineuse étant portéesur
l'œil sain, il ne manqueraitpas de se produiredu côté ma-
lade, même avec un défaut absolu de sensibilité rétinienne,
une petite contraction. L'héméralopie(impossibilité de
voir la nuit, ou en l'absence d'une bonne lumière),qui se
présenteparfois dans les camps ou les grandes aggloméra-
tions d'hommes à l'état épidémique, a été nombre de fois si-
mulée par les soldats en campagne,ne fût-ce quepar conta-
gion de l'exemple,et pour se dispenserdes corvées mili-
taires. H n'y a d'autre moyen de reconnaîtrela fraude que
d'enfermer le simulateursupposé dans un endroit sombre
et de le surveillerattentivement.Un médecin humoristique
a conseillé l'administration de grosses doses de purgatifs
qui obligent le simulateurà se leverla nuit. Si, au lieu de
se conduire à tâtons dans l'obscurité, et de se guider avec
les mains, il marche à peu près sans hésitation, on peut
être sûr qu'il s'agit d'une supercherie. Voici les prin-
cipaux appareilsadoptés dans i.ec conseils de revision pour
reconnaitrela simulation. Le premier, leplus simple, est
le verre prismatique de von Graefe. Lorsqu'on s'est bien
assuré à l'ophtalmoscope que l'œil prétendu amaurotique
n'offre pas la moindre trace d'une lésion quelconque, on
place devant l'œil sain un verre prismatiquede 10 ou de
13 degrés, la base dirigée, soit en haut, soit en bas, il
n'importe, et on fait fixer en même temps un objet. L'image
est simple, s'il existe une amaurose de l'autre œil; elle
est infailliblement double, s'il y a simulation; car il est
bien rare que la personnesoumise à cet examen ne se hâte
pas d'accuser l'existencede deux images qu'elle attribue
à l'action du prisme. Le même procédé peut conduire à
une déterminationde la force visuelle dans l'œil prétendu
amaurotique. Il suffit pour cela, au lieu de montrer un
objet, une bougie, ou un point noir sur une carte blanche,
de faire fixer des numéros différents de l'échelle typogra-
phique, et de faire lire à tour de rôle les caractères de
l'image supérieure,et ceux de l'image inférieure.

Procédé de M. Cuignet. On marque sur une feuille de
papier 8 à 10 lettres ou chiffres, séparés par une distance
égale de 1 centim.environ(fig. 1). Cette feuille de papier
étant maintenueà 30 centim. des yeux, on interpose entre
elle et les yeux a et b, à 15 centim., un doigt c, qui fait
écran. S'il y a amaurose d'un côté ou de l'autre, certains
chiffres disparaitront, comme le montre-la figure ci-jointe.
Ils seront tous visibles et comptés sans hésitation, dans le
cas contraire. Tout le mondepeut répéter cette expérience
et se rendre facilement compte de la disparitiond'un ou de
plusieurs chiffres par l'interposition d'un objet quelconque,
si l'on a soin de fermeralternativementl'un et l'autre œil.

C'est le moyen indiqué depuis longtemps par M. Javal, et
qui consiste à faire lire une page d'impressionau-devant
de laquelle on interposeune règle qui voile certains mots,
lorsque l'un des deux yeux est atteint. -Le procédé très
ingénieux du Hollandais Fles a pourprincipe l'interversion
des images qui s'opère de la façon suivante Une boite

carrée, BB', fermée à la partie supérieurepar un verre
dépoli qui laisse pénétrer la lumière, est percée de deux
trous auxquels s'appliquent les deux yeux. Dans le fond
de cette boite se trouvent deux miroirs à plan incliné, MM',
disposés de telle manière que l'œil placé en face du trou
droit verra un objet placé à gauche, et que réciproquement
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l'œil gauche verra un objet placé à droite (fig. 2). Ce qui
fait que l'individu qui se prétend amaurotiqued'un œil ne
manquerapas de déclarer qu'il ne voit rien du côté de cet
œil, tandis qu'il distingue parfaitement l'objet du côté de
l'autre œil; la simulation est ainsi reconnue. On place,
à cet effet, dans chaque angle de la boite, un objet
0,0'. Par le fait de l'inclinaisondes miroirs, l'objet 0,
placé à côté de l'œil gauche, sera vu en a' par l'œil droit,
et l'objet 0', situé à côté de l'œil droit, sera vu en a par
l'œil gauche, ce dont ne peut se douter le simulateur,qui

suppose naturellementqu'il ne doit apercevoir que l'objet
qui se trouve du côté de son œil sain.

Le stéréoscope a l'avantage d'être moins compliqué et
est pour cela plus pratique. fin introduit dans l'appareil
un carton sur lequel on a tracé deux chiffres, soit les chif-
fres 10 et 20, comme dans lafres 10 et 20, comme dans la
figure ci-jointe (fig. 3), et on
fait regarder à travers l'instru-
ment. Dans le cas où l'individu
suspect serait véritablement
amaurotique il n'apercevrait
que le chiffre 10 ou le chiffre
20 suivant l'œil dont il est
atteint dans le cas, au contraire, où il possède la vision



binoculaire, il verra les deux nombres mais exactement
placés l'un au-dessus de l'autre. A supposer même qu'il se
soit mis préalablement au courantde cette expérience, il ne
connait pas la situation des chiffres, et s'il n'indique qu'un
seul d'entre eux, il risque fort de se tromper et de faire
des réponsescontradictoires. Du reste, on n'a qu'à prome-
ner devant ses yeux' une série de cartons et à répéter le
même jeu, jusqu'à ce qu'il n'y ait plus le moindre doute.

Dr AD. Piéchaud.
Bibl.: Cuignet, Sur le moyen de constatation de Vam-

blyopie et de t'amaurose d'un œil. TAUFFLIEB,Examen
médico-légaldes maladies simulées. Guérineau Du
diagnosticdifférentieldes amauroses vraies et simulées.-
BOISSEAU, Des maladies simulées et des moyens de les
reconnaitre, etc., etc.

AMAU ROSPIZA. Subdivision du genre Goniaphea (V.
ce mot) qui a été créée en 1861 par D.-J. Cabanis et qui
comprend deux espèces de Gros-becsvenantl'une de Costa-
Rica (A. concolor Cab.) et l'autre du Brésil (A. cœrulata
Cab.) E. OUST.

AMAURY, comte de Montfort et connétable de France,
né en 1192, mort à Otrante en juil. 1241. Amaury de
Montfort était le fils aîné du fameux Simon, le chef de la
croisade contre les Albigeois et d'Alix de Montmorency. Il
combattait aux côtés de son père avec lequel il avait fait
toute la campagne, lorsque celui-ci fut frappé à mort sous
les murs de Toulouse il prit alors le commandement de
l'armée des croisés, dut lever le siège un mois après
(juil. 1218), et, malgré les secours que lui amenale fils
du roi de France, ne tarda pas à perdre presque toutes
les conquêtes de son père. En fév. 1224, il céda à
Louis VIII tous ses droits sur le comté de Toulouse.
Nommé connétable en 1230, il partit en 1239 pour la Pa-
lestine il y fut fait prisonnier dans le grand désastre de
la chevalerie française à Gaza délivré en 1241, il mourut
en revenant en France il fut enterré dans l'église de
Saint-Jean-de-Latran.Il avait épousé en 1214 Béatrix,
héritière du Dauphiné.

Bibl. Chansonde la croisade contre les Albigeois, éd.
P. Meyer; Paris, 1875-1879, 2 vol. in-8. D. Vaissète,
Histoire du Languedoc,éd. Privât, t. VI et VII. A. Mo-
LINIER, Catalogue des actes de Simon et d'Amaury de
Montfort,dans Bibl. de l'Ecole des Chartes,1874, t. XXXV.

AMAURY de Montfort, fils de Simon, comtede Leicester»
et d'Eléonore, fille de Jean-sans-Terre, mort en Italie en
1292. Après avoir étudié la médecine à Padoue, Amaury
de Monttort entra dans les ordres en 1268 et devint cha-
pelain du pape à son retour en Angleterre,son père le
fit chanoine et trésorier de l'église de York. Après la ba-
taille d'Evesham il perdit toutes ses dignités et fut enfermé
assez longtemps par Edouard Ier dans le Château de Corfe.
Lorsqu'il en sortit il retourna finir ses jours en Italie on
raconte qu'il y quitta l'habitecclésiastique pour combattre
avec son frère Guy de Montfort (V. Guy et SIMON DE
Mohtfort).

Bibl. CH. Bêmont, Simon de Montfort, comte de Lei'
cesler Paris, 1884, in-8.

AMAURY ler, roi de Jérusalem,né en 1135, mort à Jéru-
salem le 11 juil. 1173. Il était le second fils de Foulques
d'Anjou, dit le Jeune, roi de Jérusalemde 4131 à 1144.
D'abordcomte de Jaffa et d'Ascalon, il succéda, le 18 févr.
1162, à son frère aîné, Baudouin III. A peine monté sur le
trône, il eut à soutenir une guerrecontre le vizir d'Egypte,
Schâwour,qui l'avait attaquépour l'obliger à renoncer au
tribut que l'Egypte payaitau royaume de Jérusalem.Les hos-
tilités étaient commencées, lorsque le sultan ayant appris
que des troubles venaient d'éclater en Egypte, où un com-
pétiteur, Dirgâm, s'efforçait de le supplanter, se décida à
battre en retraite et à aller défendre son propre trône.
Dirgâm le battit, puis vint à son tour assaillir les Etats
d'Amaury. Mais celui-ci ne laissa pas entamer ses fron-
tières et poursuivit même l'ennemi jusqu'à Belbéis qu'il
assiégea. Dirgâm réussit toutefois à lui faire lever le siège,
en ouvrant les écluses du Nil et en inondant, de cette
manière, le camp des Francs. En 1164, le vizir Schâwour,

qui s'était réfugié auprès du sultan d'Alep, Noureddin,
reparut en Egypte avec une armée que lui avait fournie ce
prince. Dirgâm, pour n'avoir pas deux ennemis sur les
bras, fit la paix avec le roi de Jérusalem; il fut néan-*
moins vaincu et tué par les siens. Schâwour, réinstallé
en Egypte, fut bientôt attaqué par un lieutenant du
sultan d'Alep, qui réussit à s'emparer de Belbéis et
d'Alexandrie. Schâwour fit demander du secours au roi de
Jérusalem, en s'engageant à lui payer tribut. Amaury
accourut en Egypte et reprit Belbéis et Alexandrie. Mais,
pendant ce temps, Noureddin en personne avait envahi
la Palestine où il avaitoccupéplusieurs places importantes,
entre autres le château de Harene et la ville de Panéade
(Césarée de Philippe). Amaury revint en toute hâte
défendre ses Etats il ne put cependant empêcher l'ennemi
de prendre encore le fort château de Montréal, que défen-
dirent mal les Templiers. En 1166, Schâwour, menacé de

nouveau par le sultan d'Alep, renouvela son traité d'al-
liance avec le roi de Jérusalem et l'appela à son aide.
Amaury, pour empêcher l'arméede Noureddin de pénétres
en Egypte, alla l'attendre sur la route mais l'ennemi évita
le choc et continuasa marche. Amaury le suivit, l'atteignit
aux environs du Caire, oii il se fit battre complètement le
18 mars 1167. Cependant, ayant reçu des renforts, il
réussit à s'emparer d'Alexandrie après un siège de trois
mois. Il remit cette importante ville à Schâwour, qui le com-
bla de présents, puis il repritle cheminde la Palestine.Peu
de temps auparavant (août 1167), l'armée de Noureddin
avait évacué l'Egypte, dont Schâwour demeura seul maître.
En 1168, Amaury conçut le projetde faire, pour son propre
compte, la conquête de la vallée du Nil. Il s'entendit, à cet
effet, avec l'empereurde Constantinople, Manuel Comnène,
qui lui promitune flotte, et avecle grand-maître de l'ordro
de Saint-Jean, qui s'engagea à lui fournir des troupes.
Dans l'automne1168, il quitta la Palestineavec des forces
considérables, s'empara le 3 nov. de Belbéis, dont les
habitants furent passés au fil de l'épée et dont il fit présen t
aux Hospitaliers, puis marcha sur le Caire, résidence de
Schâwour. Aussitôtcelui-ci implora la paix en lui offrant des
sommes énormes s'il consentait à se retirer.En mêmetemps,
Schâwourfaisaitdemander àNoureddinde venirle défendre.
Noureddin lui envoya immédiatement son visir, Sirkouk,
à la tête d'une armée. Amaury voulut arrêter Sirkouk,
mais celui-ci évita habilement le combat. Vers le même
temps, la flotte impériale, qui avait pénétré dans l'un des
bras du Nil, fut détruite par le feu grégeois. Amaury se
décida alors à la retraite, il partit de Belbéis, le 2 janv.
1169, et retourna dans ses Etats. De graves événements
le rappelèrent bientôt en Egypte., Saladin, neveu de
Sirkouk, ayant été nommé vizir d'Egypte à la mort de
Schâwour, se disposait à réunir sous sa domination l'Egypte
et la Syrie, et l'établissementde cette énorme puissance
eût été un danger permanentpour la sécurité du royaume
de Jérusalem.Amaury s'entendit avec l'empereurManuel
pour empêcher la réunion des deux califats. Une flotte
grecquefitvoilepourAscalon,oùelIearrivaen juillet; l'armée
de terre s'y embarqua trois mois après, et fut transportée
à Damiette, dont le siège commença le 27 octobre. Après
avoir vainement essayé d'emporterla ville d'assaut, Amaury
demanda la paix et revint en Palestine (déc. 1169). L'an-
née suivante, Saladin envahit le royaume de Jérusalem et
s'empara des villes de Gaza et de Daroun (déc. 1170).
Amaury se rendit alors à Constantinople pour implorer
l'aide de l'empereur; il n'en obtintque de vaines promesses.
En 1173, à la mort de Noureddin, il essayade reprendre
Panéade, qu'il avait perdue en 1165; mais la veuve du
calife qui s'y était enfermée repoussa toutes ses attaques
et lui fit ensuite lever le siège, en lui offrant une somme
d'argent. A peine était-il de retour à Jérusalem qu'un
ambassadeur du cheik des Assassins vint lui annoncer que
cette secte avait l'intentionde se convertirau christianisme
moyennant qu'on la déchargeâtd'un impôt qu'elle payait
aux Templiers. Amaury accueillit avec joie cette offre,
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mais les Templiers, dont les intérêts eussentété lésés, s'y
opposèrent avec énergie, et l'un d'entre les chevaliers
assassina l'ambassadeur. Amaury se saisit du meurtrier
et le fit traduire en justice. Mais, au cours du procès, il
mourut de dysenterie, le 11 juil. 1173. On l'enterra au-
près de ses prédécesseurs,dans l'église du Saint-Sépulcre,
à Jérusalem.

Amaury, sans être lui-même un lettré, favorisa les
lettres. Ce fut lui qui engagea Guillaume de Tyr à écrire
sa grandeHistoirede la guerre sainte. On lui a reproché

son amour excessif de l'argent, son caractère hautain et
trop entreprenant. Il nous reste de lui six lettres adressées

au roi de France, Louis le Jeune, et deux à l'archevêque
de Reims, Henri, frère de ce roi. Les premièresont été
publiées par Bongars, dans son recueil des Gesta Dei per
Francos, et rééditées par Duchesne dans le t. IV de ses
Historiens de France, puis dans le t. XVI de D. Bouquet.
Les deux autres, qui ont été publiées pour la premièrefois
dans le t. II de Y Amplissima, collectio de D. Martène, se
retrouvent également dans les mêmes volumes de Duchesne
et de Dom Bouquet. Amaury avait épousé, en premières
noces, en 1187, Agnès de Courtenai, fille de Joscelin,
comte d'Edesse, et veuve de Renaud de Mares. Mais ayant
été obligé de la répudier pour cause de parenté, il épousa

ensecondesnoces Marie,filledu sébastocratorIsaac Comnène
et petite-fille d'Andronic Comnène, frère de l'empereur
Manuel. De son premier mariage avec Agnès, il eut une
fille, Sybille, qui épousa: 1° Guillaume Longue-Epée, fils
de Guillaume le Vieux, marquis de Montferrat 2° Gui de
Lusignan, qui devint plus tard roi de Jérusalem.De son
second mariage, il eut également une fille, Isabelle, qui
épousa: 1° Humphroi IH, seigneur deThoron; 2° Conrad,
marquis de Montferrat 3° Henri, comte de Champagne,
qui, par ce mariage, devint roi de Jérusalem; 40 Amaury
de Lusignan, qui suit. La reine Agnès, sa première
femme, se remaria, après son divorce, avecHuguesd'Ybelin,
auquel elle avait été fiancée avant de s'unir à Amaury.
La reine Marie, qui lui survécut, épousa en secondes noces
Balian II, seigneur d'Ybelin. On possède des monnaies,
ainsi que le sceau d'AmauryIer.

Bibl. Guillaume de TYR, Historia belli sacri, liv. XIV
à XXI. -Rec. des historiens des croisades: Hist. grecs;Index generalis. Annales de Terre-Sainte, dans Ar-
chives de l'Orient latin, t. II, pp. 431, 432. Art de vérifier
les dates, t. 1, pp. 441-443.–Histoirelittérairede laFrance,
t. XIII, p. 491. -Du CANGE,Familles d'outremer (éd. E.-G.
Rey, Coll. des doc. inédits sur l'hist. de France).
Sohuimbergek, Numismatique de l'Orient latin, pp. 69,
75 et 8ô. KUGLER, Gesch. der Kreuzzuge,dans la collec-
tion Oncken Berlin, 1880, livr. 19, 20 et 21, pp. 166-174.
Wûstenfeld, Gesch. der Fatimisclien- Chalifen; Goet-
tingen, 1831.

AMAURY de Lusignan, roi de Chypre, né vers 1144,
devint roi de Jérusalem, deuxième du nom, par son
mariage avec la reine Isabelle (V. l'art. précédent). Il
était frère du roi de Chypre, Gui de Lusignan, qui mourut
sans enfants et auquel il succéda en 1194, après avoir
passé par toutes les dignités de la cour et avoir occupé,
en dernier lieu, la charge de connétable. En arrivant à la
couronne, il se fit restituer par ses sujets une partie des
largesses que son prédécesseur leur avait faites, et, comme
cet acte soulevait des mécontentements assez graves pour
lui faire craindre que les Chypriotes ne le reconnussent
pas pour roi, il demanda à l'empereur d'Allemagne,
Henri VI, de le confirmer dans son titre. Henri, qui
séjournaitalors en Sicile, lui envoya l'évêque d'Hildesheim,
son chancelier, avec mission de le couronner. L'évêque,
avant d'accomplir la cérémonie, exigea qu'Amaury se
déclarât l'homme-lige de l'empereur.En 1197, ayant par
son mariage avec Isabelle réuni à la couronne de Chypre
celle de Jérusalem, il s'établit en Palestine où il resta
jusqu'à sa mort, et il confia le gouvernement de Chypre
aux chevaliers de l'Hôpital. Son couronnement eut lieu la
même année à Ptolémaïs (Saint-Jean-d'Acre). Une armée
de croisés allemands était arrivée peu de temps aupara-

vant en Palestine, sons les ordres des dues de Saxe et
d'Autriche. Avec leur aide, Amanry essaya de reconsti-
tuer son nouveau royaume, dont la plusgrandepartie était
alors aux mains des Sarrasins. Il obtint tout d'abord
quelques avantages, battit une armée sarrasine entre Tyr
et Sidon, conquit Baruth et Giblet. Mais à la mort de
l'empereur Henri VI, sous les auspices duquel avait été
entreprise la croisade, les Allemands, dont les deux chefs
avaient péri, et dont les Francs de Syrie entravaient, par
jalousie, les opérations, retournèrent chez eux. Amaury
implora à plusieursreprises le secours de l'Europe, et ses
doléances finirent par être entendues. Une croisade fut
prêchée dans tout l'Occident et une puissante armée se mit
en marche en l'an 1203. Mais cette expédition fut détour-
née de sa destinationpremière et se porta sur Constanti-
nople. Amaury ne parvintà garder les quelques restes du

royaumede Jérusalemque grâce aux divisions qui régnaient
dans la famille du calife. Il mourut à Saint-Jean-d'Acre,
le 1er avr. 120S, laissant le royaume de Chypre à son
fils ainé, Hugues, et le titre de reine de Jérusalem à Marie,
fille d'Isabelle et de Henri II, comte de Champagne et
roi de Jérusalem. Son corps fut transportéet inhumé à
Nicosie, dans l'île de Chypre. Amaury avait eu deux
femmes Eschive d'Ybelin, qui lui donna trois fils
Hugues, son successeur commeroi de Chypre, Gui et Jean,
morts sans laisser de postérité, et deux filles 1° Bour-
gogne, mariée en premières noces à RaymondVI, comte
de Toulouse, duquel elle se sépara, et en secondes noces à
Gautier de Montbéliard 2° Hélois, qui épousa Rupin, fils
de RaymondIII, comte de Tripoli. D'Isabelle, sa seconde
femme, il eut deux filles '10 SybîUe, femme de Léon Ier,
roi d'Arménie 2° Mélissende, mariée à Boémond IV,
prince d'Antioche.

Biel.: L'Histoire de Evades, empereur, liv. XXIII à
XXXIII (Hislor. occid. des croisades, t. II).-Rec. des hist.
des croisades:Hist. grecs Indexgenera.lis.~Art de véri-
fer les dates, t. 1, pp. 451 et 459. Du Cange, Familles
d'outre-mer(ed. E.-G. Rey, Coll. des doc. inêd. sur l'hist.
de France). Mas-Latrie, Histoire de Chypre, t. I,
pp. 120-147.

AMAURY ou AMALRIC, théologien panthéiste, né à
Bêne, près de Chartres, mort en 1206. Il enseigna la
philosophie, puis la théologie, à l'université de Paris, et il
s'y fit plusieurs disciples. S'inspirant des écrits de Scot
Erigène, il professaitun panthéismetrès hardi, qu'il pré-
tendait justifier par des citations de l'apôtre Paul. Amaury
n'ayant point laissé d'ouvrages, nous ne connaissons sa
doctrineque par ses adversaires. Son système semble en-
serrer Dieu et la création dans un enchaînementrécipro-
que d'une part, Dieu, l'Être infini, ne se manifeste à
lui-même que dans les formes qu'il donne aux créatures;
d'autre part, les créatures, émanées de Dieu, doivent né-
cessairement rentrer en Dieu; elles peuvent même, durant
leur existence distincte, rentrer en Dieu par la contem-
plation et l'amour; elles cessent ainsi d'être des créatures
et redeviennent Dieu. Ce dernier point tendait à assurer
une liberté infinie à la créature ainsi déifiée. C'est celui
que relevèrent principalement, pour en tirer des consé-
quences extrêmes, les partisans populaires d'Amaury.
Cette doctrine fut censurée par l'université, en 1204,
et finalement condamnée, en 1207, par le pape Inno-
cent III, devant lequel Amaury avait fait appel. Il se
rétracta et se retira dans un monastère, où il mourut de
chagrin (V. D.4.vm nE Dînant).

Cependant, les opinions d'Amaury, combinées avec cer-
taines interprétations apocalyptiques, avaient formé une
secte, qui professaitque Dieu le Père s'était manifesté
dans l'AncienTestament sous la forme de la loi Dieu le
Fils, dans le Nouveau, sous la forme des sacrements; mais
que Dieu le Saint-Esprit, se manifestantà son tour, devait
abolir les sacrements, comme Dieu le Fils avait aboli la
loi. Les Amalriciens,annonçant que le temps était venu,
concluaient à la suppression des sacrements, du culte
et de l'organisationecclésiastiqueet politique établie alors;



ils rivaient la fondation d'un royaume de Dieu, absorbant
dans la France tous les royaumes de la terre; ils préten-
daientaussi,dit-on,que, le Saint-Esprithabitant en eux, au-
cune de leurs actions ne pouvait être un péché, puisque
c'étaitle Saint-Espritquiagissaitpar eus.Ces doctrines réu-
nirent, parmi les clercs eues laïques de plusieurs diocèses,
des adhérents qui se constituèrent en association occulte,
mais ils furent découverts. Un synode de Paris, 1209,
en condamna douze, qui furent brûlés, et quatrequi furent
emmurés;il ordonna, en outre, que le corps d'Amaury fut
retiré du cimetière et enfoui en terre profane (V. FRÈRES

DU LIBRE ESPRIT). E.-H. V.
Bibl. Daunou, dans Hist. litt. de la France. t. XVI.
HAuRÉAu,Histoire de la philosophiescolastique;Paris,

1872, in-8, t. II. Jitkdt, Panthéisme populaire au moyen
âge; Paris, 1875. Ch. SCHMIDT, Histoire de l'Eglise
d'Occidentpendant le moyen âge; Paris, 1885.

AMAURY-DUVAL (Eugène-Emmanuel Piheux), fils
d'Henri-Charles,neveu d'Alexandre-Vincent,né à Mont-
rouge-Paris le 16 avr. 1808, mort à Paris le 28 déc. 188S.

Dans un livre écrit sans beaucoup d'apprêt, mais d'une
plume alerte, Amaury-Duvala raconté ses souvenirs de
l'atelier d'Ingres où il était entré des premiers. Il resta
fidèle aux enseignements de son maître dont il exagéra les
préceptes. C'est ainsi qu'il tomba dans des raffinements de
goût et d'exécution excessifs et qu'il gâta par des duretés
de coloration et des sécheresses de contour, sous prétexte
de style, des œuvres qu'un peu d'abandon eût aisément
renduescharmantes.Dans son bagage, néanmoins, on ren-
contre plus d'un morceau digne d'une sérieuse estime,
parmi ses portraits principalement, souvent fort remarqua-
bles à cause de leur sobre élég'ance et du ferme savoir de
la facture. Il en a exposé de 1833 à 1867. Signalons
comme des meilleurs ceux de son père (2mo médaille au
Salon de 1838), de sa nièce (lre médaille en 1839), du
graveur Barre (1840), de Mme Le Sourd (Salon de 1846,
réexposé en 1855), le chef-d'œuvre du peintre. Notons
aussi le portrait de Mite Emma Fleury (1861) et deux
autres, de dames également, exposés en 1863 et 1864.
Amaury-Duval envoya aussi aux Salons des tableaux ou
plutôt des études. Le Jeune Berger grec (1834) eut peu
de succès, la Tragédie (183b) ne réunit guère de suffra-
ges mais la Naissance de Vénus (1861, musée de Lille)
eut beaucoup de partisans malgré la convention du dessin
et du coloris, et l'Enfant à la poupée (1864, musée du
Luxembourg), bien davantage et plus justement.N'oublions
pas une Psycité (1867), appartenantàlaprincesseMathilde,
et Daphnis et Chloé du Salon de 1864. Il reste à parler
des compositions religieuses d'Amaury-Duval,dans les-
quelles l'artiste déploya tant de zèle à paraître simple
et mit ses soins à sembler gauche et maladroit. Il avait
visité l'Italie les maîtres ascétiques l'avaientimpressionné
surtout. C'est eux qu'il prit pour guides lorsque la décora-
tion de la chapelle de Sainte-Philomène, à Saint-Merry de
Paris, lui fut confiée. Là, il réussit dans une très honora-
ble mesure à imiter les formules archaïques dont il avait
fait l'objet d'un culte presque exclusif, et son travail
obtint de légitimes approbations. Il fut moins heureuxdans
la chapelle de la Vierge, à Saint-Germain-l'Auxerrois, et
sur les murailles de l'église de Saint-Germain-en-Laye,
et moins encore dans un tableau intitulé le Sommeil de
Jésus qu'il eut la fâcheuse idée de montrer au Salon de
1857. On doit à cet artiste le Portrait de JacquesMolay,
au musée de Versailles, et plusieurs des vitraux de l'église
de Sainte-Clotilde à Paris dont il fournit les cartons.
Chevalier de la Légion d'honneuren 184S, officieren 186S,
Amaury-Duval a occupéses dernièresannées à la décora-
tion d'un beau château qu'il possédait en Vendée. Dans
les jours qui précédèrent sa mort il publia un second
volume Souvenirs (1829-1830). 11 a été gravé par
Flameng, lithographiépar Delannois, Cesson. Nicolle et
Brunel-Roque. Olivier Mersoh.

Bibl. AMAURr-DavAL, l'Atelier d'Ingres;Paris, 1878,
in-8. Amaury-Duval,Souvenirs (1829-1830);Paris, 1885,

in-8. H. DELABORDE, Des œuvres et de la manière de
M. Amaury-Duval (Gazette des B.-Arts); t. XVIII, 2» pé-
riode.

A MAXIM A(V.ApPEL).
AMAYÉ-SUR-ORNE.Corn. du dép. du Calvados, air.

de Caen, cant. dEvrecy; 421 hab.
AMAYÉ-SUR-SEULLES. Corn. du dép. du Calvados,

arr. de Caen, cant. de Villers-Bocage; 290 hab.
AMAZIE (Térat.). L'absence totale de la mamelle, ne

paraît avoir été observée jusqu'ici que d'unseul côté. C'est
un vice de conformation rare qui coïncide généralement
avec un développementincomplet des côtes et des autres
parties constituantes de la paroi thoracique dans la région
mammaire.

ÂMAZIL1A.L'Orthorhynchusamazili décrit et figuré
par Lesson dans la Zoologie du Voyage de la Coquille
(1826, pi. 31, fig. 3), et dans l'Histoirenaturelle des
Oiseaux-Mouches(1829, p. 67, pl. 12 et 13), est
devenu plus tard, pour ce même auteur (Ind. Gen. and
Syn. du genre Trochilus), le type d'un genre particu-
lier, appelé d'abord Amazilis, puis Amazilia. Les Tro-
chilidés qui rentrent dans ce groupe ont le bec aussi long
que la tête, très légèrement courbé et terminé en pointe
aiguë, les ailes assez longues et pointues, la queue coupée
carrémentou à peine échancrée à l'extrémité, etles tarses
emplumés. Ils portent pour la plupart une livrée d'un vert
bronzé, passant au vert d'émeraude sur la gorge, et con-
trastant avec la teinte pourprée des ailes et la nuance fauve
ou la couleur blanche de la région abdominale. Leur aire
d'habitat s'étend depuis le Mexique jusqu'à l'Equateur et
au Pérou (V. les mots Trochihdéset Oiseau -MOUCHE).

E. OUSTALET.

Bibl. J. Gould, Monogr. Trochil, 1S61, t. V, pl. 303.
D.-G. Elliot, Synopsis of the Trochilidœ, 1879,

p. 216.
AMAZONAS. Département du Pérou situé presque

tout entier sur la rive droite du fleuve du même nom et
s'étendant jusqu'à la chaîne centrale des Andes; 34,1155
kil. q. et 34,248 hab. 11 est divisé en deux provinces au
N.-O. Chuya, au S.-E. Chachapoyas. Arrosé par les
affluents du Marafîon et par ce grand fleuve, couvert de
forêts magnifiques qui restent inexploitéesfaute de moyens
de transports, il passe pour être d'une admirable fertilité.
Il n'exporte que du tabac et des pailles pour la fabrication
des chapeaux. La capitale est Chachapoyas, siège d'un
évêché; environ 8,000 hab.

AMAZONAS. Territoiredes Etats-Unis de Vénézuela,
formé en 1881, avec une superficie de 233,866 kil. q. et
18,240hab. Il comprend le bassinsupérieur de l'Orénoque
jusqu'au confluent. Sa frontière orientale suit la ligne de
partage des eaux entre l'Orénoque et le Parima (sierra
Parima); la frontière occidentale coupe, au contraire, les
affluents de gauche de l'Orénoque et ceux du rio Negro.
Du côté du S. la limite est indécise le Brésil réclame
tous les territoires qui se trouvent entre le rio Negro et
la sierra Tunaji, le Vénézuelaprétend s'avancer jusqu'au
Yapura. Le nom même du territoire implique cette reven-
dication. Situé presque sous la ligne, le territoire d'Ama-
zonas a un climat tropical. A Maroa, sa capitale, la tem-
pérature diurne varie entre 28° 50 et 22° 50 cent. Bien
arrosé, couvert dans sa partie centrale de montagnes très
boisées, pouvant également communiquer avec le fleuve
des Amazones et l'Orénoque, il paraît appelé à prendreune
grandeimportance dans un avenirprochain (V. VÉNÉZUELA).

Louis BOUGIER.
AMAZONAS. Province brésilienne formée en 1880, de

la partie occidentale de la province de Para, à laquelle
elle reste encore unie pour l'administration judiciaire et
religieuse. Sa capitale est Manaos.C'est la plus grande des
provinces brésiliennes (1,897,020kil. q.) et la moins peu-
plée relativement à son étendue (81,000 hab.) elle
compte à peine 0,03 hab. par kil. q. C'est une des trois
provinces brésiliennes qui ne sont pas baignées par
l'Océan. Elle est comprise entre les provinces de Para et



de Matto Grosso, dont la limiteest formée par le Madeira,
les républiques de Bolivie, du Pérou, dont la sépare le R.
Yacarana, de l'Equateur, de Colombieet de Vénézuéla et
la Guyane anglaise. Elle est dans son ensemble assez
plate, comprise dans la régiondes Selvas et dans le bassin
ir yen de l'Amazonequi entre dansla province à Tabatinga
et en sort un peu en aval de Villa Bella da Imperatriz.
Les principaux affluents de l'Amazone qui l'arrosent sont
à droitele Jurua, le Punis et le Madeira, à gaucheVlça,
le Yapura, le rio Negro et son tributaire le R. Branco
(V. ces noms). Les richesses naturellesy sont considé-
rables (V. AMAZONE). Mais on ne peut pas dire qu'il y ait
de culture l'homme y vit des produits que lui donne la
nature le travail y est généralement fait sans méthode
par des Indiens ils cueillent et détruisenten mêmetemps,
coupent un arbre pour en avoir le fruit, malgréles protes-
tations de la presse brésilienne certaines forêts de sy-
phonia elastica sont complètement dévastées depuis que
les produits en sont plus recherchés, et l'Amazonas en
fournit aujourd'hui les deux tiers au commercedu monde.

Le commerces'est bien développé dans cette province
depuis le milieu du siècle. Pendant Tannée 1881-82, la
valeur officielle des produits exportés a dépassé vingt-huit
millions. Un seul steamer, après avoir parcouru le rio
Purus, a transportéà Manaosi 71,400kilog. de caoutchouc,
représentant une valeur de 1,800,000 francs. Cette pro-
vince est importantepour le transit par le Madeira, puis-
qu'en 1883, la Bolivie a exporté par ce cours d'eau
42,108 kil. de caoutchouc et 960 cuirs de cerf, d'une va-leur totale de 441,500francs par la même voie, le com-
merce d'importations'est élevé à 1,200,000 francs, mal-
gré les obstacles que présentent les chutes du Madeira et
du Mamoré. Les progrès du commercesont dus surtout à
l'ouverture des fleuves pour tous les pavillons et aux efforts
d'une compagniede navigationde l'Amazone subventionnée
par le gouvernement. Il semble malheureusement difficile
d'établir des communications par voie ferrée entre les
provinces d'Amazonas et de Matto Grosso etla République
de Bolivie, et à la fin de 188» tous les projets de tracé
par la vallée du Madeira, repris plusieurs fois, avaient
échoué. La province cherche des débouchés au dehors et
son assemblée a autorisé en 1884 une subvention à la
compagnie qui se proposerait de faire six voyages par an
du Havre à Manaos.

La population est composée surtout d'Indiens au carac-
tère docile, intelligent, sobre, doux, mais indolent (V.
Amazone). Les tribus qui se partageaient le territoire de
l'Amazonas à l'époque de la découverte étaient celles
d'Araras, Araoquis. Baniba, Gé, Jamundas, Mamanas,
Manaos, Nhengahiba, Omagoas, Tacanhuna, Toras, Tupi-

-nambas, Uarahicu, Yurimaguas.Tandis que la population
rurale de tout l'empire a prospéré, dans l'Amazonas, le
peuple, autrefois propriétaire, s'est appauvri, les villages
de l'intérieur diminuentd'importance, tombent en ruines
et sont envahis par la forêt. La province présente le con-
traste d'un commerce en progrès et d'un peuple en déca-
dence.En 1852,un rapport officiel, vrai encore aujourd'hui,
constatait que la population abandonnaittous les ans les
centres un peu importants et se dirigeait vers l'intérieur
du pays ou les rives des fleuves, pour faire du beurre avec
des œufs de tortue, récolter les produits spontanés de la
nature et en particulier le caoutchouc. « Les artisans
eux-mêmes préfèrent cette vie irrégulière au travail de
l'atelier. » La province ne reçoit presque pas d'émigrants
européens sur 26,789 arrivés dans l'empire en 1883,
deux seulement sont allés dans l'Amazonas.Aussi le pré-
sident de la province a-t-il été autorisé l'année suivanteà
dépenser une somme annuelle de 10,000 francs pour la
propagande de la colonisation en Europe.Mais on se plaint
qu'en accordantdes conditions avantageuses aux émigrants
européens, on oublie trop les travailleursnationaux. Tou-
tefois, depuis la sécheresse qui a dévasté la prov. de
Ceara, un mouvement d'émigrationtrès sensible s'est pro-

duit vers l'Amazonas oii l'homme n'a qu'à cueillirce que
lui donne la nature pour vivre dans l'aisance, et l'arrivée
de trente mille Cearenses a suffi pourdoubler la production
du café. Cette province a été une des premières à pro-
noncer l'abolition de l'esclavage. En 1884, il y avait
1,716 esclaves et 338 enfants d'esclaves nés libres en
vertu de la loi Rio Branco. Depuis la publicationde cette
loi jusqu'en 1883, la province avait affranchi 99 esclaves,
dont 41 à titre onéreux et 58 à titre gratuit. L'émancipa-
tion totale, proposée par le conseiller Paes de Andrade, y
a été officiellementproclamée le 10 juillet 1884 et la loi
d'affranchissement signée par le Dr Théodoreto Sonto.

Le budget provincial pour 1884-88 fixe la recette à
8,071,219 francs et la dépense à 8,061,869. Sur ce
chiffre, 1,011,923 francs sont attribués à l'instruction
publique, 2,201,680 aux travaux publics, et 1,428,000
aux compagnies subventionnées. Bien des projets ont
été proposés pour le développementde cette province la
construction devoiesde communication,la création d'écoles,
la propagandereligieuse parmi les Indiens.On compte une
cinquantaine d'écoles primaires fréquentées par 12 ou
1,400 élèves, plusieurs établissementsd'enseignementse-
condaire, un lycée pourvu d'une bibliothèque et où l'on
enseigne la grammaire, le portugais,le français, l'anglais,
l'histoire, la géographie, la rhétorique, la philosophie, les
mathématiques élémentaires, etc. Le culte catholique ne
compte qu'une dizaine de prêtres, la plupart des églises
sont en ruines et les seuls villages qui soient encore sousla direction des missionnaires sont ceux de Saô Fran-
cisco sur le Madeira et Caldeirâo sur le Solimoes. L'évê-
que de Para et Amazonas, don Antonio de Macedo Costa,
eut l'idée en 1883 de faire remonter l'Amazone par un
bateau-église, une basiliqueflottante avec un autel, une
chaire et tous les objets du culte nécessaires pour cé-
lébrer la messe en présence des Indiens qui bordentles
rives du fleuve. Agassizproposaitd'établirsur les bords
de l'Amazone une succession de provinces autonomes.
« Chacune de ces divisions, disait-il, étant à la fois limitée
et traversée par de grands cours d'eau, on assurerait à
toute la contrée une activité doublée par la concurrence et
l'émulationnées d'intérêts distincts. » G. CARDON.

AMAZONE ('AfjiaÇoveç). I. Mythologie. Peuple de
femmes guerrières qui figure dans un grand nombre de
récits mythologiques de l'ancienne Grèce. On plaçait leur
pays sur les bords du Pont-Euxin (mer Noire) sur les
bords du Thermodon et non loin de l'Iris (notre
lechil-Irmak) fleuves du Pont, avec Themiscyra pour
capitale. Lorsque ces régions furent mieux connueson
reporta la demeure des Amazones au N. duPont-Euxin.
Filles et prêtresses d'une déesse lunaire identifiée en
général avec Artémis, elles ne souffraient point d'hommes
parmi elles une fois par an, cependant, elles se rappro-
chaient des Gargaréens leurs voisins afin de perpétuer
leur race elles n'élevaient que les filles. Plus tard une
fausse interprétation de leur nom (« privatif et [iaÇd;
mamelle) fit dire qu'elles se brûlaient le sein droit pour
mieux tirer de l'arc. En tous cas, leurs légendes se rap-
portent toutes à des guerressoutenues contre Bellérophon,
Priam, Thésée, Hercule, Achille; la plus célèbre de leurs
invasions les aurait conduites jusqu'en Attique où périt
Antiope. Le neuvième des travaux d'Hercule fut d'enlever
à Hippolyte, reine des Amazones, la ceinture d'Arès; Hip-
polyte périt dans le combat. Enfin Penthésilée,reine des
Amazones, vint au secours de Troie et tomba sous les
coups d'Achille. Plus tard, la reine Thalestris aurait eu
des rapports avec Alexandre le Grand. On voit combien
cette légende dura longtemps.

II. ARCHÉOLOGIE. L'art grec s'est occupé des Ama
zones avec une véritable prédilection.Un bon nombre de
vases peints, les bas-reliefs du temple d'Apollon près de
Phigalie, du tombeau de Mausole, une des métopes du
temple de Sélinonte, des sarcophages, dontle plus célèbre
est celui de Vienne, nous ont conservé des combats



d'Amazones. Toutefois les plus célèbres de ces représen-
tations sont perdues: c'étaient les peintures de Micon

et de Polygnote au Poecile et au temple de Thésée
à Athènes, les sculptures de Phidias sur le bouclier
d'Athéné (au Parthénon), d'Alcamène à Olympie. Pline
(Hist. Nat. XXXIV, 8, 19) nous rapporte que les Ephé-
siens voulant orner leur temple d'Artémis d'une statue
d'Amazone ouvrirent un concours; Phidias, Polyclète,
Ctésilas, Phradmon et Cydon y prirent part Polyclète
fut classepremier,Phidiassecond; les Ephésiensachetèrent
les cinq statues. On suppose que l'Amazone du Vatican

Amazone. Musée du Vatican à Rome.

(V. la fleure) est une reproductionde la statue de Phidias
ou de celle de Polyclète. Sur les vases, les Amazones sont
souvent représentées vêtues à l'asiatique; les sculpteurs
les supposenttoujours vêtues à la mode dorique, le sein,
le bras et les jambes nus, la tète nue ou couverte d'im
casque. A.-M. B.

AMAZONE (L') ou fleuve des Amazones. Fleuve de
l'Amérique du Sud, le troisième fleuve du monde pour la
longueur de son cours (après le Mississipi et son affluent
le fllissouri, dans l'Amérique du Nord,et le Nil en Afrique);
le plus considérable par la masse de ses eaux. Il porte ce
nom depuis le xvie siècle l'un de ses premiers explora-
teurs, Orellana (1S39-1S40), eutà combattreles Indiennes,
qui, soit dans leurs canots,soit sur les deux rives, le pour-
suivirent de leurs flèches empoisonnées; il raconte que les
bords du fleuve, surtout dans la région du Rio-Nhamunda,
étaienthabités par de véritables armées de femmes, et l'on
fut naturellement conduit à établir un rapport entre
les Amazonesde la légende et les guerrièresdu fleuveamé-
ricain. III. Coudreau a vu récemment une tribu de femmes
dans la Guyane brésilienne,qui rappelle les Amazonesd'O-
rellana. Le nom à.' Amazonene s'applique exactement qu'àà
la partie du fleuve comprise entre le confluentdu rio Negro
et la mer; en amont, jusqu'à la frontière occidentale du
Brésil, il s'appelleSolimoes, nom qui lui vient d'une tribu
autrefois redoutée, dont quelquesdébris habitentencore au-

jourd'hui sur la rive droitedu fleuve,les Solimâoou Sormâo',
onfinrAmazonepéruvienprend lenom de Maranhâo enpor-
tugais,ou de Maranonen espagnol, nom que le fleuve en-
tier semble avoir porté avant le xve siècle En effet, les
premières relationsnous apprennent que Yanez Pinzon, en
longeantles côtes septentrionales du Brésil,arriva, en 1500,
à une rivière appelée Maranon on a cru, mais à tort, que
ce nom avait été donné par Pinzon lui-même, lorsqu'il
s'aperçut que l'estuaire du fleuve n'était pas un bras de

mer (Mara non, pas mer). Les Européens, et surtout les
Espagnols, lui ont encore attribué le nom d'Orellana, rare..
ment adopté. Quantaux Indiens qui s'imaginaientque ce
fleuve faisait le tour du monde et que les peuples étaient
groupés sur ses bords, ils l'appelaientdes noms significa-
tifs de Tunguragua ou Paranatingua (Fleuve-Roi) et

Paranaguassu (Fleuve grand). Aujourd'hui encore ils le

nomment Guiena. Toutes les parties du vaste bassin de
l'Amazone ne sont pas également connues malgré les
nombreuses explorations qui se sont succédé depuis le
début du xvie siècle. Les explorateurs ont abordé le fleuve

tantôt par l'embouchure, tantôt du côté des Andes par son
cours supérieur ou par ses hauts affluents. C'est en juin
4500 qu'un compagnon de Christophe Cofomb, Vincente
Yanez Pinzon, toucha à l'embouchure de l'Amazone,
mais sans chercher à en reconnaître le cours. Une qua-
rantaine d'années plus tard le fleuve fut parcouru dans

sa plus grande partie: GonzaloPizarre, frère de Fran-
cisco, serendait à la recherche de forêts de cannelliers, sur
la pente orientale des Andes, à travers un pays sans res-
sources, lorsque, voyantses hommes épuisés par la fatigue

et par la faim, il envoya son lieutenantOrellana chercher
des provisions danslavalléedu Napo,qu'ondisait très fertile
et très riche; mais Orellanacomptaitfonderaussi un nouveau
royaume; il abandonna Gonzalo, et, avec une misérable
barque en bois vert, montée par un poignée d'hommes,
souvent réduit aux dernières privations, il descendit le
Napo, puis l'Amazone après huit mois de navigation, il
arriva à l'embouchure on crut en Espagne qu'il venait de
découvrir le pays imaginaire d'Eldorado; il fut nommé
gouverneur des vastes contrées dont il avait rapporté à
Charles-Quint un récit fabuleux, mais il mourut sur la côte
de Caracas, sans avoir pu retourner à l'embouchure du
fleuve. En 1868, le vice-roi du Pérou charge Pierre de
Ursua de refaire le voyage d'Orellana,pourprendre posses-
siondu royaume d'Eldorado;maisl'explorateurestassassiné

par son compagnonAguirro,qui voulut se faire reconnaître
pour roi par les Indiens et fut lui-même mis à mort par ses
prétendussujets. Pendantsoixante ans, le bassinde l'Ama-
zone est presque complètement abandonné par les ex-
plorateurs. En 1637 deux missionnaires espagnols,
échappés aux coups des Indiens Cojanes, de la rivière*
d'Aguarico,descendirent le Napo et l'Amazone, et le gou-
verneur espagnol de Belem fit accompagner ces mission-
naires par le capitaine Pedro de Teixeira,pour reconnaître
les richesses qu'ils lui représentaientle long du fleuve. Ils
allèrent jusqu'àQuito, d'où ils revinrentpar la mêmeroute,
avec les deux jésuites Christoval de Acuiia et André Co-
tiéda, que l'audience de Quito chargeaspécialement d'étu-
dier le pays au point de vue scientifique. Aeuna présentaà
Philippe IV une relation détaillée de son voyage qui fut
imprimée à Madrid en 1641, sous le titre de Nuevo Des-
cubrimientodel granrio de las Atnazonas;mais le Por-
tugal recouvrant alors son indépendance, Philippe IV avait
intérêt à cacher les richesses de leurs colonies aux Portu-
gais et fit détruirela relation.Au xvur3siècle,deux savants
contribuèrentsurtout à faire connaîtrele bassin de l'Ama-

zone le premier est un missionnaire allemand, le P. Fritz,
qui, pendant seize ans, avait vécu en Amérique; il fit
dresser par le géographe français Sanson une carte rela-
tivement assez complète (1707) le second est un Fran-
çais, La Condamine, qui, venant du Pérou, pénétra dans
l'Amazone beaucoup plus haut que ses prédécesseurs,
par le Chuchanga; il est le premier qui ait fait le relè-



vemént da fleuve d'une façon scientifique et sa carte
put servir de base aux explorationsfutures (1745). Il
fut bientôt suivi par Mme Godin, qui, malheureusement,
perdit la raison dans un voyageà piad de 400 lieues, dans
lequel elle vit mourir de faim tous ses compagnons, et
elle ne put donner, à son retour, aucun renseignement
(VÎ69).Presquetous les grands pays ont fourni les explo-
rateurs du xixe siècle, qui ont été attirés ou par l'étude de
la flore si variée du bassin de l'Amazone ou par le désir
d'ouvrirune voie nouvelle à la civilisation et au commerce.
L'AUemape a envoyé les naturalistes Spix et Martins
(1819-1820), Pœppig (1832), Avé-Lallemant (1859);
l'Angleterre,les officiers de marine Maw, le premierAn-
glais qui ait descendu le fleuve (1827-28),Smyth (1835),
les naturalistes Alfred Wallace (1848-1849), Walter
liâtes (1848 à 1859) et Chandless (1861 à 1864) la
France, le comte de Castelnau (1847), de Saint-Cricq, qui
a publié des récits intéressantssous le nom de Paul Mar-
coy (1848 à 1860),Biard (1838-1859), le Dr Crevauxqui
a exploré quatre affluents de l'Amazone, le Yari, le Parou,
l'ica et le Yapura (1878-1879), Charles Wiener. qui a
franchi l'Amérique méridionale dans sa plus grande lar-
geur, de Guayaquil à Para, reconnaissant le Napo et dix
autres affluents secondaires de l'Amazone (1879-1882)
les Etats-Unis chargèrent Herndon de s'assurer de la pos-
sibilité (le transporter les produits du bassin de l'Amazone
dans leurs ports et de faire descendrepar cette voie l'ar-
gent de Potosi (18S1-1852); un des voyages les plus
instructifs a été celui du Suisse Agassiz, naturalisé aux
Etats-Unis (186S-1866). Enfin le gouvernement brésilien
avait tout intérêt à faire étudier une région aussi impor-
tante de l'empire, et, en 1860, le lieutenant de marine
Azevedodressa la carte généraledu fleuve sur le territoire
du Brésil, pendant qu'au Pérou, en Bolivieet dans l'Equa-
teur, on se livrait à un travail semblablepour le bassin
upérieur,

Le bassinde l'Amazone forme une intense plaine enca-
drée àl'O. par un vaste amphithéâtre semi-circulaire
adossé à la chaîne des Andes au N. et au S., cependant,
la ligne de partage des eauxest si peu nettement indiquée
que le bassin de l'Amazone se confond avec ceux de l'Oré-
noque et du Paraguay il en résulte qu'au N. le Cassi-
quiare unit l'Orénoque au rio Negro, affluent de gauche
de l'Amazone, et au S., le Guapore, affluent du Madeira,
et le Jauru, tributaire du Paraguay, prennent leur
source dans une plaine qui, à l'époque des pluies, envoie
ses eaux indifféremment dans les deux bassins. Le bas-
sin de l'Amazone a une superficie de plus de 6 millions
de kil. q., plus de onze fois la France depuis le
10e degré de lat. S. jusqu'auBe degréde lat.N., toutes les
eaux qui ne se perdent pas par l'infiltration, ou par l'éva-
poration, ne trouvent d'écoulement dans la mer que par le
lit de l'Amazone. On considère généralementle Mara-
îion comme la branche supérieure de l'Amazone.La source
du grand fleuve est ainsi au lac Lauricocha, à 10° 10' de
lat. S., près de la petite ville péruvienne de Huanuco, si
célèbre par le palais des Incas et le temple du Soleil. Ce
sont des raisons historiques qui ont identifié le Maranon
avec l'Amazone en effet, coulant d'abord du S.-E. au N.-
0., parallèlementà la côte du Pacifique, il a été connu dès
l'origine de la conquête du Pérouet il traverse, entre deux
chaînes des Cordillères, une vallée visitée par les premiers
conquérants.Mais si l'on tient compte de la longueur et
du volume des eaux, la véritable branche supérieure de
l'Amazone est une rivière ordinairementconsidérée comme
un de ses affluentsde la rive droite,FUcayali et son affluent
l'Apurimac ou Catongo, et alors la source de l'Amazone
doit être reportée à plus de 5 degrés au S., dans la Cor-
diilèredttChila,près de Caylloma (1§° 1/2 environ de lat.
S., entre Arequipa et Cuzco). La longueur de l'Amazone
est d'environ 5,000 kil. C'est surtout un fleuve de plaine:
au Pongo de Manseriche, le Maranhâo n'est plus qu'à
157 m. au-dessus de l'Atlantique,à plus de 1,000 lieues

de son embouchure. Avec une pente aussi légère, ses eaux
coulent assez lentement dans un lit large et profond la
violence du courant ne se fait sentir que dans les endroits
où le fleuve est resserré, comme au détroit de Pauxis ou
à Obidos là, le fleuve, après avoir eu, d'une rive à l'au-
tre, parfois plus de S kil., est réduit à 1,830 m. Mais
en général les eaux s'étalent librement sur 2,800 m. de
largeur, à Tabatinga, sur 5,000 près de Jose Monteiro,
au confluent du Madeira, et en aval, jusqu'àl'embouchure,
il est le plus souvent impossible, comme en pleine mer,
d'apercevoir à la fois les deux rives.Laprofondeurmoyenne
du fleuve est de 75 à 100 m.; au détroit de Pauxis, elle
est de 550 m.; à Sao Paulo de Olivença, près de la fron-
tière du Pérou et à l'embouchure, de 185 m.

Si aucun fleuve du monde n'a une telle largeur ni une
telle profondeur,c'est qu'aucun ne coule dans une région
aussi bien située pour lui verser des masses d'eau consi-
dérables.L'Amazone s'étend parallèlement à l'Equateur et
reçoit les pluies si abondantesqui tombent dans la zone
équatoriale. Suivant la saison, ces pluies grossissentou les
affluents duN. ou ceux du S., dont les crues, au lieu d'être
simultanées, sont de cette façon alternatives. Les affluents
de la rive gauche atteignent leur niveau le plus élevé
d'avril à septembre,après les pluies de mars qui tombent
sur les plateaux duN.; les affluentsde droitese grossissent
en octobre,après la fonte des neigesdes Andes, d'avril à
septembre. Les apports des affluents donnent au fleuve un
débit moyen de- 80,000 m. cubes par seconde, tandis que
le Congo et et le Yang-tsé-kiangn'en ont que 50,000 et
le Mississipi 23,000. On a souvent comparé l'Amazone à
une mer mouvante c'est, en effet, une véritable mer à
l'époquedes crues périodiques et en toute saison aux con-
fluents des grands tributaires. Comme la mer, l'Amazone
a ses vagueset ses tempêtes, et, comme on l'a dit, à la
vue des eaux grises du fleuve roulant rapidement vers
l'Atlantique,« onse prend à sedemandersi la mer elle-même
ne doit pas son existence à ce fleuve». A 60 kil. des côtes,
l'Amazone donne encore à la mer une teinte blanchâtre; à
40, son courant porte les arbres arrachés aux forêts de son
cours supérieur, et, à 80, il peut encore faire dériver les
navires. Frappé de l'alternative des crues, Agassiz a
pu dire que dans cet océan fait de fleuves, au lieu de
monter et de descendre chaque jour, la marée est an-
nuelle, et, au lieu d'être réglée par la lune, elle l'est
par le soleil. A l'époque des crues, le fleuve présente
un aspect grandiose: dès le mois de février, la fonte
des neiges dans les Andes et les pluies torrentiellesélè-
vent les eaux jusqu'à 14 m. au-dessus de l'étiage, et le cou-
rant atteint alors 24 kil. il mine la rive, d'oii se dé-
tachent d'énormes fragments qui croulentdans les eaux,
emportantles arbres avec eux. Le fleuveest alors encombré
de débris de toute nature, et de « vrais jardins flottants»,
d'une vingtaine d'ares de superficie, descendent le long
des eaux ils sont souvent habités par des oiseaux aqua-
tiques, par de gros animaux entraînés malgré eux et à
leur insu dans cette navigation imprévue, et il n'y a pas
bien longtemps qu'un navire anglais, à l'ancre dans le
fleuve de Para, vit arriver sur une de ces pelouses flot-
tantes deux cerfs dont on put s'emparer facilement. Ces
éboulements fréquents rendent la navigation dangereuse
pour les petites embarcations trop près de la rive et éloi-
gnent l'Indien et le colon d'une terre continuellement ron-
gée. La vie se trouve en tout changée sur les bords de
l'Amazone par les inondations périodiques ce sont d'au-
tres habitudes, d'autres vêtements, et les Indiens obligés
d'abandonner la terre ferme vivent sur leurs canots.
Une des conséquences de ces inondations a été la forma-
tion de lacs, d'iles et de branches latérales, surtout au
confluent des grandes rivières, du rio Negro, du Madeira
et du Tapajoz. Les principaux de ces lacs, appelés
Agoa-Bedonda ou eau ronde, rattachés au fleuve par
un réseau inextricable de cours d'eau coulant dans
toutes les directions, sont ceux de Cadaya, de Saraca, de



Jamunda, de Campinas, de Surubiu, d'Urubucuara, etc.;
c'est sur leurs eaux tranquillesque l'on rencontre la gi-
gantesque nymphiacée appelée Victoria-Regina. Les îles
sont entourées ou par les branches latérales du fleuveou par
les différents lits par lesquels les affluents s'unissent à lui.
Ainsi le Madeira déboucheun peu en amont de Serpa; mais
à une soixantaine de kil., la rivière Maulès s'en détache

pour rejoindre la Ramos qui porte à l'Amazone une partie
des eaux du Madeira entre tous ces cours d'eau s'étend
l'ilede Tupinambaranas, qui mesure 80 lieues de longueur.
Depuis Tabatinga jusqu'à la mer, on compteau moins 560
îles de toutes dimensions. Quelquefoisce sont les affluents
qui, à l'époque des crues, reçoivent les eaux de l'Ama-
zone avant de lui envoyer les leurs tel est le rio Negro,
oiiles eauxlaiteuses de l'Amazonecontrastentavecla teinte
noire de son tributaire; plus haut, l'Amazone repousse ses
eaux dans leYapurapar le Uaranapu, le Manhahua et l'A va-
teparana. Les bras latéraux portent différents noms s'ils

se terminenten cul-de-sac, les Indiens les nomment Igarapé
ou sentier de la pirogue » s'ils se rattachent à la fois

aux eaux supérieures et aux eaux inférieures du fleuve, ils
les appellentparana, et à ces deux noms ils ajoutent les syl-
labes assu (grand) ou mirim (petit), suivantleur largeur;
s'il s'agit d'un bras réunissant deux rivières, les Portu-
gais le désignent par le mot furo, qui signifie un trou.

L'Amazone se jette dans l'Atlantique par un immense
estuaire, se divisant en bras nombreux, tels que le canal
de Yieira Grande et le rio Para, séparés par des îles dont
les principales sont celles de Marajo,Mexiana, Caviana, etc.
Malgré l'énormemasse d'alluvions charriéespar le fleuve,

aucun delta ne s'est formé à l'embouchure. Le fleuve s'est,

au contraire, laissé creuser par la mer. Les îles qui ob-
struent l'entréede l'Amazone ne sont que des débris du con-
tinent, détachés par la violence de l'Atlantique,et, de nos
joursencore, on peut assisterà ce travailde destruction. L'ile
de Cavianadoit disparaîtreune des premières: elle a été di-
viséeendeuxpartiespar unbrasde mer qui, enl850, n'avait
que 20 m. de largeur, et vingt ans plus tard, en comptait
déjà plus de 1,500. En 1840 existait à l'entrée de la baie
de Vigia une Ile d& plus de 1,600 m. de large qui est
aujourd'hui anéantie. Plus à l'E., la baie de Bragança a
doublé de largeur en vingt années et la mer a gagné sur
la cOte près de 200 m. en moins de dix ans. Le phare de
Salinas, élevé à 500 m. des eaux,a été rapidementatteint

par la mer. L'île de Marajo ou Joannès est la plus impor-
tante à l'origine, elle n'était que la continuation de la
vallée principale puis elle a formé une île comme l'ile de
Tupinambaranas,au milieu de l'Amazone dont elle a di-
visé les eaux en deux courants allant se rejoindreensuite
dans un canal unique qui se jetait dans l'Atlantiquebeau-

coup plus à l'E.; aujourd'hui elle est baignée directement

par la mer qui travaille à sa destruction en envahissant
chaque année une partie des plaines basses du S.-E. de
l'île. Bien des cours d'eau, qui autrefois se jetaientdirec-
tement dans l'Amazone, se sont aujourd'hui complè-
tement détachés une large bande de terre a été
emportée par l'Océan le Paranahyba est mainte-
nant un fleuve indépendant et la rivière des Tocantins,
qui ne grossit plus que le Para, finira par avoir son
embouchure sur la mer. La Pororoca peut donner une
idée de la violence avec laquelle l'Atlantique mine la côte.
C'est un immense ras de marée qui se produit pen-
dant les trois jours avant la nouvelle et la pleine lune:
à cette époque la marée, se heurtant au courant du
fleuve, se redresse brusquement pour se mettre à son ni-
veau et le dépasser, et finit par repousser avec force les

eaux fluviales en amont elle envahit en cinq minutes
l'embouchurequ'elle emplit ordinairementen six heures.
Les vaisseaux se protègent facilement contre cette sorte
de mascaret et, lorsque la lame est passée, ils peu-
vent, à la faveur du courantrapide qu'elle forme derrière
f.lle, remonterle fleuve. En tout temps la marée se fait sen-
tir jusqu'à près de 1,000 kil. de l'embouchure.

Les affluents de l'Amazone sont considérablespar leur
étendue, leur largeur et la profondeur de leurs eaux.Beau-

coup sont plus grands que les plus longs fleuves de l'Eu-

rope. On en compte au moins 400, qui reçoivent eux-
mêmes les eaux d'un grandnombre de rivières secondaires.
Les plus considérables, sur la rive droite, ont jusqu'à 1,000
et 2,000 kil.; le Huallaga, l'Ucayale, le Javari, le Punis,
le Guapore, le Madeira, le plus importantdes affluents de
l'Amazone et qui doit son nom (bois) aux nombreux troncs
d'arbres que ses eaux entraînent à l'époque des crues le
Tapajos,le Xingu et le Tocantins, la plupart des affluents
de droite coulent du S. au N.-N.-E., tandis que ceux de
gauche coulent presque parallèlement à l'équateur, comme
le Napo, l'Iça, le Yapura, le rio Negro, le plus long des
tributaires de gauche; le confluent du rio Negro est près
de Manaos, à 120 kil. de celui du Madeira aussi le fleuve
des Amazones s'accroit-il considérablement à partir de ce
point (V. les noms de ces différents cours d'eau). Les
affiuents se distinguenten rivières d'eau blanche (rios de

aguas brancasjet rivièresnoires (rios aguas pretas);les
premières (le rio Bianco, affl. de gauche du rio Negro et
le fleuve des Amazones lui-même) doivent couler entre
des rives formées de couches considérables de pure argile
blanche; les secondes sont bordées d'immenses forêts de
conifères et charrient des quantitésinnombrables de cèdres
et de pins. qui saturent les eaux de matières résineuses en
leur donnant leur couleur noire. D'autres rivières, comme
le Xingu, ont les eaux bleues. La plupart de ces cours
d'eau sont navigables et le fleuve, ses affluents, les fausses
rivières offrent environ 100,000 kil. à la navigation,
bien qu'à certaines époques, commeau mois de septembre,
la baisse des eaux embarrasse les vaisseauxdans un épais

lit de boue. La navigation à vapeur s'est développéesur
l'Amazone depuis que le gouvernement brésilien a ouvert
le fleuve à tous les pavillons (31 juil. 1867) sans parler
des relations entre Para et Manaos, un vapeur fait un ser-
vice directde Manaosà Liverpool et unevingtainede jours
de navigationseulement séparent Bordeaux de la chaîne
des Andes. Le commerceet l'industriepeuvent trouverdans
les régions de l'Amazone des richesses naturelles immenses.
Des forêts vierges qui s'étendent à perte de vue sur les

bords du fleuve présentent la plus grande variétéd'arbres,
d'arbustes et de plantes, toutes utiles à l'industrie, à l'ali-
mentation ou à la médecine. Agassiz en a rapporté 150
espèces différentes, oranger, arbre à pain, manguier,ro-
cou, cèdre, jacaranda, seringa, salsepareille, etc. La faune
ne le cède pas à la flore. Le climat n'est pas insalubre
la vallée s'ouvre sur l'Océan et les vents, en la remontant
de l'E. à l'O., tempèrentles ardeurs du soleil et dispersent
les miasmes des marais riverains. La températurene varie
guère que de 8 degrés (25° à 33°) et les fièvres assez fré-
quentes sur les bords de l'Amazone ne sont dues qu'à la
malpropretédes habitations, à la nourriture échauffanteet
à la négligence des règles les plus élémentaires de
l'hygiène.

Malgré ces avantages, le bassin de l'Amazone est peu
habité la population, relativementassez dense en Bolivie,
l'est beaucoup moins au Pérou, dans la Colombie, dans
l'Equateur, et au Brésil (provinces d'Amazonas, de Para,
de Matto Grosso et de Goyaz), on compte à peine 300,000
hab. Sur les bords du fleuve, on ne trouve en moyenne
qu'une ville ou un village par 240 kil. jusqu'à Manaos.
et par 175 kil. de Manaos à la mer. Il n'y a guère plus
de seize villes elles ne sont que des agglomérations irré-
gulières de maisons peu élégantes, souvent même de huttes
ou d'échoppes malsaines. Para, Santarem et Manaos sem-
blent seules mériter véritablementle nom de villes. Pour
le reste, « lorsque trois huttes, écrit M. Wiener, se trou-
vent l'une près de l'autre,on dit que c'est un port. Devant

ces chaumières, le chercheur de caoutchouc et sa compagne
au teint olivâtre, fument leur cigarette ou leur pipe, en se
grattant d'un air méditatif.» L'élément principal de la
population du bassin de l'Amazone est formé par les In-



d:ens Tapuis; on a voulu les soumettre et les organiser
sous le nom de Trabalhadorespour un travail forcé au-
quel la natureles a peu préparés ils aiment l'oisiveté,se
contententde peu et ne demandentqu'unevie indifférente
et facile, en dehors de l'oppression ou de l'influence de la
civilisation.Ils n'entrenten quelque sorte dans la vie civi-
lisée que par les mariages avec des hommes de sang mêlé.
A côté d'eux vivent les Omaguas, qui ne semblent être
qu'une branche des Tapuis dans le bassin supérieur, la
race Pano. etc. Mais ces populations se divisent en plu-
sieurs centaines de tribus qui parlent des languescomplè-
tement distincteset ne s'entendent qu'à l'aide d'unelangue
générale (lingota geral) d'origine guaraniqueet enseignée
autrefois par les jésuites. Les Brésiliens sont les des-
cendants des anciens colons. La colonisation européenne,
éloignée jusqu'ici par les difficultés que présente l'exploi-
tation du bassin de l'Amazone, est surtout représentéepar
les Portugais, et en bien moins grand nombre par les
Américains du Nord, les Anglais, les Allemands et les
Français. Mais parmi les peuples de l'Europe, c'est l'An-
gleterre qui a le mieux compris les conditions nécessaires
du commerce dans le bassin de l'Amazone « Elle a su
voir, écrit M. Wiener, que pour fonctionner utilement ce
commerce devait se composer de trois éléments la navi-
gation, l'importation de produits manufacturéset l'exploi-
tation forestière. Le commerçant anglais réalise un qua-
druple bénéfice frétant ses propres bateaux avec les pro-
duits d'Europe, il s'assure une partie de sa charge dans
des conditions que lui-même détermine.Il gagne en second
lieu sur lavente des marchandisesqu'il importe. Il n'accepte
tes produitsbruts qu'il reçoit en paiementde ses marchan-
dises qu'àun taux inférieurau cours des marchés d'Europe;
et en dernier lieu ces marchandises constituent un fret
deretourtrès avantageux.» Ces marchandisessontle café,
le cacao, le riz, le tapioca, le beurre de tortue, les huiles
de palmier, le caoutchouc, les cuirs, la viande conservée,
les cotons, le tabac, l'indigo, les épices, l'ipécacuana,les
sucres, les suifs, les tafias, les bois précieux pour la ta-
bletterie, la marqueterie, l'ébénisterie, etc. G, CARDON.

BIBL.:Clem.MARKHAM.Expeditionsintothe valley ofthe
Amazons, 1539, 1540, 1639;Londres,1859, in-8.– Christo val
d'AcuKa, NuevoDescubrimientodelgranrio de las Ama-
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in-8. EL Padre Makuel Ropriguez, el Maranon y las
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Herndon and L. GIBLAS, Explorationof the valley of the
Amazon41851); Washington,1853-1854, vol. in-8. J. da
CosTA Azevedo, Trabolkos hydrograehicos ao Vorte do
Brazil, 14 cartes, Rio-de-Janeiro, 1866. H. VRIEPERT,
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1869, n° 1104. W. Chandcless, Notes on the rivers
Arinos, Guruena, and Tapajos, Purus Aquiry Mané-
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661, Londres, 1868, in-8 (traduction de Vogeli,Paris, 1869,
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15 juin,p. 930-959). J.Okton, The Andesandthe Amazon
(18fi7); Londres 1870. L'abbé DURAND, Considérations
généralessur l'Amazone (Bull. de la. Soc. de Géogr. nov.1871, p. 312-339).-RAFAEL-REYES, le Fleuve desAmazones
et ses affl.; id., août 1876, p. 185-195. Morrize-Barras,
Voyagede la corvetteBelmontedans les Amazones (iîeuiie
maritimeet coloniale,nov. 1864).– Feuilleret, le Chemin
de fer des Andes et le canal Amazonien(Bjull. de la Soc.
de Géogr. comm.de Bordeaux, 1876). Vreller-Liïuzin-
GER, Voyaged'explorationsur l'Amazone(Tourdu Monde,
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p. 664-716). CharlesWiener,AmazoneetCordillères,1879-
1882 (Tour du Monde, 1883, p. 209-304).

AMAZONE. Les Perroquets du genre Amazone (Chry-
sotis Sw.) tirent leur nom du fleuve des Amazones sur les
bordsduquel ils sontparticulièrementcommuns.Ce sont des
oiseaux de taille assez forte, au bec robuste, bombé et
muni en dessus d'une carène aplatie, aux yeux entourés
d'un espace dénudé, aux ailes courtes et obtuses, à la queue
de longueur médiocre et coupée carrément à l'extrémité.
Par ce dernier caractère et par leurs formes massives, ils
se rapprochentdes Perroquets typiques, du genre Psittu-
cus (V. le mot PERROQUET),qu'ils représentent dans le
nouveau monde. Leur plumage affectepresquetoujoursdes
teintes vertes, relevées par des taches rouges, jaunes ou
bleues, principalement sur le front, les ailes et la queue; il
présente souvent un aspect écailleux, grâce aux lisérés

Chrysotis amazonica L.

foncés qui bordent les plumes du corps et.de la partie an-
térieure des ailes. En outre, chez l'oiseau vivant, il parait
saupoudré d'une poussière grise, blanchâtre et bleuâtre.
Les Amazones habitent la plus grande partie de l'Améri-
que méridionale, depuis la Colombiejusqu'à la République
Argentine et remontent à travers l'isthme de Panama
jusque dans le Mexique. On les trouve aussidans les grandes
et les petites Antilles. lis se répartissent en une trentaine
d'espèces, dont les unes, comme le Chrysotis Guildingi,
sont très caractérisées,tandis que les autres, comme les Gh.
amazonicaet Ch. festiva, ne diffèrent les unes des autres
que par des particularités peu importantes; mais elles ont
toutes les mêmesmœurs et le même régime. Hors de la sai-
son des amours,lesAmazonesvivent en troupesnombreuses
qui remplissent l'air de leurs cris discordantset s'abat-
tent sur les arbres chargés de fruits et sur les plantations,
principalementle matin et vers le coucher du soleil. En
raison des dégâts qu'ils causent dans les champs et les
vergers, ces oiseaux seraient déjà l'objet d'une chasse ac-
tive, lors même qu'ils ne seraient pas aussi recherchés
commeoiseaux de volière et d'appartement.Chaqueannée,
il en arrive en Europe des centaines ou plutôt des milliers,
qui sont apportéspar les navires marchandset qui ont été
achetés dans lcs ports du Mexique, du Brésil ou des An-
tilles. La plupart de ces Perroquets ont été pris au nid et
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élevés par les Indiens. Ils s'apprivoisent facilement et
apprennentà parler sans cependant répéter les mots avee
autantde netteté que les Perroquetsgris. Les espèces que
l'on voit le plus fréquemment sur U marché sont le Chry-
sotis brasiliensis, le Ch. amazonica, le Ch. festiva, le
Ch. ochrocephala et le Ch. Levaillantù Ces quatre der-
nières ont du jaune et parfois du bleu de ciel sur le devant
de la tête, tanflis que le«C7i. brasiliensis a la face rouge
et les joues bleues. È. OUSTALET.

BIBL.: Levàillanï, Histoire naturelle des Perroquets,
(1801), pi.88 et suiv. 0. Fissgh, Die Papaoeien, 1868,
t. Il, p. 501.

AMAZONITE.Variétébleue verdâtre de microcline.
AMAZY« Corn. du dép. de la. Nièvre, à», de Clamecy,

cant.deTann&y; S81 hab.
AM BA. Terme géographique usité en Ethiopie et dési-

gnant les plateaux calcaires ou basaltiques à pentesrapï=
des. Ce mot entredansla composition d'un grand nombre
de noms de lieu en Abyssïnie.

ÂHBAGOURT Coin du dép. des Vosges, arr. et cant.
delirecourt; 327 hab.

ÂMBAGTEi Dans la Gaule celtique de nombreux clients
se groupaient,comme dans l'ancienne Rome, autour d'un
patron on les nommait ambactes. Ce nom d'origine
gauloise a reçu de César lui-même un équivalent latin:
clientes. Les clients ou ambactes entourent le patron,
sont liés à lui c'est ce qu'indique l'étymologie du vocable
gaulois am, autour, pact, lier. L'ambactedevait un dé-
vouement absolu à son patron; il le suivait à la guerre,
le soutenait et le défendait dans la cité, partageait sa
bonne etsa mauvaise fortune (extremalortuna);s'immo-
lait même sur son bûcher funèbre. En retour, le patron
devait à l'ambacte son assistance, sa protection contre
les puissants; c'était son intérêt autant que son devoir:
le nombre des clients faisant la puissance des chefs. Un
patron perdait toute autorité lorsqu'il laissait les siens
sans défense. L'ambacte est un homme dépendantmais
libre ce qu'en dit César ne permet pas de le confondre
avec les esclaves (servi), ni même avec la masse de la
plèbe. On doit donc faire peu de cas de la définition qu'en
donne Festusd'aprèsËnnius «Ambactus, linguagallica,
servus dicitur ». L'ambacte ne doit être non plus con-
fondu ni avec les obœratii ni avec les soldurii. Selon
l'interprétationcommune, les premiers, comme les Nexi à
Rome, subissent une sorte de servitude à raison de leurs
dettes; les seconds rappellent les Comites du Comitatus
germanique.Le pacte d'amitié qui. lie les.solduriiau chef
suppose une condition supérieure à celle du client. Sou-
vent l'ambacte devait être préposé par le patron à un
office, à une charge subalterne. En s'attachant à cette
hypothèse très vraisemblable, on s'expliquerait qu'au
moyen âge le même mot se retrouve,dans le vieuxflamand,
(Ambacht) avec le sens de corps d'officiers de justice,
puis de juridiction locale, qui lui est donné dans les cou-
tumesd'Ypre et de Furne. P.-L. C.

BIBL. César, De bello Gallico, 1, 4,iv, 11, 15, 19 vit,i,
40 V. ibld., vu, 13 lit. 22; Leipzig, 1853, in-12. Fëstos,
De verb, sign., v° ÀmbàCtua, (838, In-12. -LA. Cûme DE
S.AÎNTE-PAI.AYE, "v° Ambacte,DicU hist. Niort, 1875, 10 vol.
in-4. DE Courson,Gaule armoricaine, 1843, p. 80 in-8.

Chambellan, Etude sur l'hist. du droit français;
Paris, 1848,pp. 230 et suiv. 1 1 vol. in-8.

ÂWBAÏBAiNom brésilien de plusieurs arbres apparte-
nant au genre CêôropiaLœff. (V. Cêcropîe).

AHBALANI.Rheede {Hûrt. malàb., I.t. 1. 80) à figuré
sous ce nom le Spondias dulcisFotst., arbre delà famille
des Térébïnthacées (V. MonbIh). Ed. Lëf.

AMBAPÂLI (forme pâlie), en tibétain Amm-skyông*
ma, « la protégée du manguier », appelée aussi Amrtt-
dârilid (forme sanskrite)la jeune fille du manguier»,
femme célèbre chez les bouddhistes.La légende d'Amba-,
pâli présente, dans les diversrécitsplus oumoins complets
que nous en avons, certainesdifférences sur lesquellesil
n'y a pas lieu d'insister. Voiciles traits essentiels de cette
biographiebouddhique Ambapâli naquit d'un arbre nian-

guier aux environs de Vaisâli, Cette naissance merveil-
leuse (appartenantà la classe de naissance appelée Opa-
pâtika- par les bouddhistes) s'explique par le passé du
personnage. Dans une existence précédente, très ancienne,
Ambapâlt, étant religieuse, avait, au cours d'une prome-1>
nade faite avec plusieurs de ses collègues, accablé de ses
invectives une des personnes présentes qui avait éternué,
l'accusantde souiller le gazon et de manquer de respect à
la compagnie Dans l'enfer où elle renaquitaprès sa mort,
en punition de cette violence, elle fit le vœu- d'obtenir une-
naissance divine, merveilleuse(opapâtika). Après de nom-
breuses existences, oit elle lut successivement mendiante,
et fille publique, elle vécut, au temps du bouddha Kâsyapa,
prédécesseur de Sâkyamouni, dans une chasteté exem-
plaire ce qui lui valut la renaissance dans le monde des
dieux et conséquemment la naissance opapâtika qu'elle
avait souhaitée. On la trouva toute formée au pied d'un
de ces.manguiers qui abondaientdans la région de Vaisâlî

au temps du bouddha Sâkyamouni. Elevée avec le plus
grandsoin, elle mena dans Vaisâll existence d'une cour-
tisane. Sa beauté, son habiletédans lamusique et la danse,
lui acquirentune immense réputation et une clientèle très
nombreuse. Bien qu'elle ne se donnât que pour un prix
très élevé, ou plutôt pour cela même, elle attira à Vaisâli
une foulé d'étrangers de distinction et de gens riches par
là elle contribuapuissamment à l'éclatet à la prospéritéde
la ville. L'un des plus marquantsparmi ceux qui affluaient
vers elle fut le roi de Magadha, Bimbisâra, qui même en eut
un fils appelé Abhaya« sans peur»,parce que, la première
foisqu'il fut présentéà son père, il ne fut nullement intimidé.
On ajoute que Abhaya fut déclaré par Bimbisàra prince
royal, mais que, à la naissance de Adjâtasatrou, il s'effaça
devant le fils légitime et renonça à son titre.

Lorsque le bouddha Sâkyamouni vint pour la première
fois à Yaisâli, les princes Litchavi lui préparèrent une
magnifique réception mais il leur préféra la courtisane,
qui les avait devancés ou qui peut-être lui semblait plus
digne de son intérêt. II accepta d'elle une invitation à
dtner. Non contente de lui offrir un repas, Ambapâli lui
fit don d'un parc qu'elle possédait à Vaisâli et où vrai-
semblablement se trouvait l'arbre dont elle était née. Elle
écouta avec soin les enseignements du bouddha; entra
même dans sa confrérie et atteignit le degré d'Arbat
c.-à-^d. qu'elle ne quitta la vie que pour entrer dans lé
Nirvana. Avant de donner son parc au bouddha, elle

y avait fait construire une tour on maison à étages
(Kmitâgara) près d'un lac ou étang appelé Markatahrada'
(l'Etang du Singe). C'est là que résidait le plus ordinaire-
ment le bouddha lorsqu'il venait à Vaisâli, notamment
dans la cinquième année de sa carrière de prédicateur(la
quarantième de sa vie) dont il passa la plus grandepartie
dans cette ville ou aux environs. Aussi dit-on presque
toujours du bouddha se trouvant à Vaisâll qu'il résidait

« dans la maison à étages près de l'Etang du Singe ». Le
ChinoisFa-hian qui passa par Vaisàll vers410 de notre ère
vit le fameux parc. mais le pays dut éprouver des désas-
tres dans les années qui suivirent car tout était dans la
désolation lorsqu'un autre voyageur chinois, Hiouen-
Thsang, passapar les mêmes lieux au milieu du vile siècle.
En 1862, M. AI. Cunningham, explorant les ruines de
Besarh qu'il identifie avec l'ancienne Vaisâli (en quoi
Vivien de Saint-Martin est de son avis), crut retrouver
l'emplacement du parc d'Amradàrikâ(la même qu' Amba-
pâli) non à Besarh même et de fait, ce pare était
seulement à proximité de Vaisâlî mais dans une localité
voisine; celle de Bakhra. Une pièce d'eau, ayant 200
pieds (anglais) del'E. à l'O. et 150 du N. au S., et
située au S. du grand pilier qui constitue là partie la plus;
importante des ruines de Bakhra, serait, selon lui, lo
Markatahrada « l'Etang du Singe ». Le savant explo-
rateur va jusqu'à émettre la conjecture, plus hasardée,
que le terme Bakhra pourraitvenir du mot sanskrit Veitch

« parole » si bien que le nom même de cette localité



remonterait à la périodebouddhiqueet rappellerait encore
aujourd'hui que la voix de Sâkyamouni y retentissait il y
a plus de deux mille ans. L. FEER.

Bibl. Sp. HariJY, A manual of budhism, (pp. 237-8
et 456-8). Bisandet. Life of Gaudama (p. 263. Ed. 1866).Bennett, Life of Gaudama (Journ. asiat. américain;III, pp. 73-74) CsomaDE Kôrôs, Analyse du Kandjour.
•– Eookhili., lofe of the Buddha (pp. 64 et 128-30).
ABELRemusat, Fo-Koue-Ki, et S. Beal, Travels of Fa-
laian, etc.. oh. XXV.–STAN. JULIEN, Voyages des pèlerins
bouddhistes (I, p_p 135-6 et H, pp, 338-9;. AL Gdnning-
HAM, Archceologtcal Suroey report, 1882. (Journ. asiat. du
Bengal. ^supplémentaire, p. uï-Ix).

AMBARES ET LAGRAVE..Commune du dép. de la
Gironde, arr, de Bordeaux, cant. du Carbon-Blanc; 3,156
hab, A LA Grave, station du chemin de fer d'Orléans,
sect. de Libourne à Bordeaux, travaux d'art du chemin
de fer, viaducs et tunnels.

AM BARRES. Peuple celtique qui n'est mentionné que
par Tite-Live et César. D'après Tite-Live (V, xxxrx), ils
faisaientpartie de l'expéditionde Bellovèseen Italie. César
(De bell. Gall. vn, 75) les cite comme clients des iEdui.
Les historiens croient qu'ils devaient occuper la Bresse,
une partie du Bugey et du Val Romey. Les noms d'Ambé-
rieux et d'Ambronayrappellentpeut-être ce peuple. M. de
Saulcy leur attribue des statères et des quarts de statères
trouvés en Dauphiné, imités des statères de Philippe. Y.

x ?tIS^ E. Desjakdins,Géographiede la Gaule romaine,
*• II (1878), p. 465. Debomboukg,les Ambarres Lyon,
1866. in-8.

AMBARVALES(Ambarvalia). Cérémonie champêtre
qui, à Rome et dans la plupart des villes de l'Italie an-cienne, avait pour but d'attirer la bénédiction des dieux
sur les moissons mûrissanteset de détourner d'elles les
fureurs de Mars. On l'a comparée assez justementà la fête
des Rogations. Elle se célébrait à Rome le 29 mai, et con-sistait en une procession qui faisait trois fois le tour des

'L.' ~M"<M~hm)HM,tc===–
Oércmouio unam,ti-S d'ujjrus un bas-relief antique.

champs(ambirearva), promenantavec elle trois victimes,
un porc, un bélier et un taureau (suovetaunlia), qui
étaient immolées ensuite au dieu Mars. On connaît assezmal les détails de la cérémonieet la part qu'y prenaientles
frères Arvales, occupés précisément ce jour-là à célèbrer
une de leurs plus grandes fêtes en l'honneur de Dea Dia
(Ops ou la Terre). 11 est probable que cette congrégation
officielle accomplissait les rites d'usage, au nom de l'Etat,
autour de son domaine particulier (lucus Deœ Diœ), et
que chaque propriétaire, suivi de sa famille et de ses es-claves, répétait la cérémonie pour son compte autour de
ses propriétés.Caton, dansson traitéDe re r~usticcc(§ 141),
indique très exactement à ses lecteurs les formules de
prières dont ils doivent se servir pour assurer l'effet du
sacrifice et mener à bien la purification ou « lustration »de leurs champs. Une lustration analogue avait lieu auChamp-de-Mars tous les cinq ans, à chaque« lustre » (V.
Ambilustre) et, chaque fois que les Pontifes le jugeaient
nécessaire, autour de l'enceinte de la ville (V. Ambur-
bium),

AMBASSADE (Droit d'). On dit aujourd'hui droit de
représentation (V. ce mot).

AMBASSADEUR. Avant l'établissement des missions
permanentes, ce mot désignait indistinctement tous les
envoyés revêtus d'un caractèrepublie. Beaucoup d'auteurs
du xvne et du xvme siècle ont continué à l'employer dans
cette acception générale, qu'il n'a pas encore complètement

perdue dans le langage vulgaire, bien qu'il ait un senstechnique très nettementdéterminé. Le titre d'ambassadeur
n'appartient qu'aux agents diplomatiques(V. ce mot)
du premierrang, c.-à-d. à ceux qui représententplus spé-
cialement la personnemême du souverainou la souverai-
neté de l'Etat. En 1848 on s'est demandé si l'abolition
de la monarchie ne devait pas avoir pour conséquencela
suppression des ambassades. L'opinioncontrairea prévalu
en 1871, et elle s'est maintenue on a compris que la Ré-
publique avait intérêt à être représentée à l'extérieur
par des agents d'un rang égal à celui des représen-
tants des autres grandes puissances. Actuellement la
France a des ambassadeursen Angleterre, en Allemagne,
en Russie, en Autriche-Hongrie, en Turquie, en Italie,
auprès du Saint-Siège, en Espagne et en Suisse. Leurs
traitementsvarient de 60,000(Berne) à 250,000fr. (Saint-
Pétersbourg). Le Saint-Siège et tous les Etats énumérés
ci-dessus, à l'exception de la Suisse, sont également re-présentés à Paris par des ambassadeurs celui du pape
porte le titre de nonce. Pour plus de détails V. AGENT

diplomatique. G. L.
AMBASSADRICE. L'histoireoffre plusieursexemplesde

femmesauxquelles ont été confiées des négociations impor-
tantes..Les plus .célèbres sont Marguerite d'Angoulême,
envoyée par la régente à Madrid, pour négocier la mise
en liberté de François Ier (1S25) Louise de Savoie et
Marguerite d'Autriche, qui négocièrent et conclurent au
nom de François Ier et de Charles-Quint,la paix de Cam-
brai, dite paix des Dames (1529); Henriette d'Angleterre,
duchesse d'Orléans, qui prépara la conclusion du traité
d'allianceentre Louis XIV et Charles II (1670). Mais on
ne cite qu'une seule femme qui ait été investie du titre et
des fonctions d'ambassadrice c'est Renée du Bec, maré-
chale de Guébnant, nommée par la régente, Anne d'Au-
triche, ambassadrice de France auprès du roi de Pologne,
Wladislas IV, et chargée en cette qualité de lui amenerMarie-Louisede Gonzague qu'il avait épousée par procu-ration (1645). De nos jours on a vu la candidature d'une
femme à la légation des Etats-Unis à Londres,obtenir l'ap-
pui d'un certain nombre de membres des Chambres amé-
ricaines.

D'autre part, le titre d'ambassadrice est donné parcourtoisie aux femmes des ambassadeurs.« Ce n'est quedepuis quelques années », écrit Wicquefort en 1676, que
cet usage s'est répandu, et c'est à la cour de France,
« source de la civilité », qu'il a pris naissance. L'ambas-
sadrice a droit, dans une certaine mesure, aux honneurs
rendus à son mari. Elle participe aux privilèges de l'am-
bassadeur l'immunitéde juridiction lui est due, de même
d'ailleurs qu'aux femmes des agents diplomatiques de tout
rang, et il a été jugé en France qu'elles ne peuvent y re-noncer. g. t.

Bibl.: L. M. P. (Wicquefort),Mémoirestouchant lesambassadeurs, 1676. VANDAL, Un mariage politique auXVII" siècle(Revue des Deux-Mondes,1« fév. 18S3}-
AMBAZAC (Ambaciacum, Àmbiacinum, Ambexac).

Ch.-l. de cant. du dép. de la Haute-Vienne, arr. de Li-
moges, sur un affluent du Taurion 3,608 hab. Station du
chemin de fer d'Orléans, section de Chateauroux à Limoges.
Une importanteabbaye bénédictine fondée avant 593 adonné naissance à cette localité. L'église est l'ancienne
abbatiale; la nef date du xr3 siècle, le chœur a été refait
en 1486.L'on y conserve une partie du trésor de l'abbaye
de Grandmontet notammentune dalmatique donnée par
l'impératriceMathilde, femme de Henri V. C'est un tissu
de soie violette sur tramede fil, couvert d'arabesquesjaunes
sur lesquelles se détache l'aigle à deux têtes. Sur le terri-
toiredelacommunesont plusieursmonumentsmégalithiques
parmi lesquelles nous citerons une pierre oscillante et une
enceinte de roches brutes.

AHBE. On appelle ambe deux numéros pris ou sortis
ensemble à une loterie i'ambe déterminé est une com-
binaison de deux numéros dont l'ordre a été à l'avance



indiquépar le joueur. Au jeu de loto Yambe désigne deux
numéros sortis placés sur une même ligne horizontale.

AMBEL. Rheede (Hort. malab., XI, t. 26) a figuré

sous ce nom le Nymphœa lotus L. (V. Nénuphar).
Ed. LEF.

AMBEL. Com. du dép. de l'Isère, arr. de Grenoble,
cant. de Corps 253 hab., sur une montagne boisée
dominant de 250 m. le confluent de la Souloise et du
Drac.

AMBELA. Nom, en Orient, du Cicca disticha L., ar-
brisseau de la famille des Euphorbiacées (V. Chérame-
LIER).

AMBÉLANIER. Sous le nom d'Ambelania, Aublet
(Pl. Guian., 1, 265, 1. 104) a établi un genre de plantes
de la famille des Apocynacées, tribu des Carissées, dont
l'unique espèce, A. acida Aubl., est un arbuste originaire
des forêts de là Guyane. Ses fruits sont des baies coria-
ces qui deviennentcomestibles aprèsqu'onles a laisséesun
certain temps tremper dans l'eau pour les débarrasser du
principevénéneuxqu'elles contiennent.Us servent à prépa-
rer une sorte de confiture acide, légèrement purgativeet
employée, à ce titre, contre la diarrhée. Ed. LEF.

AMBENAY. Com. du dép. de l'Eure, arr. d'Evreux,
cant. de Rugles; 719 hab.

AMBÉRAC. Com. du dép. de la Charente; arr. d'An-
soulême, cant. de Saint-Amant-de-Boixe; 537 hab.

AMBERBOA. De Candolle (Prodr., VI, SS8) a établi,

sous ce nom, un genre de Composées,que l'on considère
aujourd'huicommeune simple section du genre Centau-
rea L. (V. CENTAURÉE). Ed. LEF.

AMBERG (Guillaume), peintre d'histoire et de genre,
né à Berlin le 25 fêv. 1822. D'abordélève de Herbig, puis
de Karl Bégas, à l'Académie de Berlin, il vint à Paris
achever son éducation artistique et travailla dans l'atelier
de Léon Cogniet (1848), jusqu'en 1847 il séjourna à
Paris et en Italie, d'où il envoya un Christ sur le mont
des Oliviers et Marguerite à l'église. De retour à Berlin,
il se fit bientôt connaîtreet apprécier de ses compatriotes.
Il a peint successivement des tableaux mythologiques, des
portraits, un grand nombre de tableaux de genre très
goûtésen Allemagne pour leur sentiment et leur coloris,
mais non exempts de maniérisme et d'une recherche de
modernité pas toujours heureuse. On cite parmi ses ta-
bleaux Consolation, la Lecture de Werther, Ophélie,

un Jour troublé, Amour et Nymphes,Poste d'amour,
Cloche du soir, le Départ, une série de Soubrettes dans
différentes situations,un grand nombre decouplesd'amou-
reux, etc., etc. Amberg a aussi fait des paysages avec
figures. Il est, depuis 1869, membre de l'Académie de
Berlin et lithographie lui-même plusieurs de ses compo-
sitions. Son portrait, peint par Gustave Richter, se trouve
dans la collection des portraits de l'Uniondes artistes ber-
linois, (Berliner-Kûnstlerverein). A. M.

Bibl. A. Seubekt. Allgemeines Kûnstler-Lexikon;
Francfort, 1882. A. Meïer, AllgemeinesKûnstler-Lexi-
kon.

AMBERG.Ville de Bavière, prov. du Palatinat supé-
rieur, cb.1. du district d'Amberg, sur le Vils affl. duNaab,
am. du Danube 14.583 hab. (en 1880), presque tous
catholiques. Connuedepuisle xie siècle, elle passa, en 1269,
sous la domination des ducs de Bavière, en 1329 sous
celle des électeurs palatins et fut la capitale du Pala-
tinat supérieur: en 1621 elle revint définitivement aux
ducs de Bavière. Sa prospéritéest due aux mines de fer
exploitées depuis 1283 elles donnent lieu à un trafic im-
portant on en extrait aujourd'hui 80.000 quintaux de fer
d'excellente qualité. La ville renferme une manufacture
royale d'armes, de nombreuses brasseries, une prisonoù
l'on fabrique des objets dorés, etc. En fait de monuments,
citons l'église Saint-Martin, du xve siècle (restaurée), et
l'hôtel de ville gothique bâti en 1490. A.-M. B.

AMBERGER(Christophe), peintreallemand, né à Nu-
remberg (?) vers 1490, mort en 1B63 à Augsbourg. D y

vint vers 1830 et on y constate sa présence jusqu'en
1860. On trouve dans ses portraits des traces de l'in-
fluence d'Holbein, qu'il dut étudier de près, et dans ses ta-
bleauxd'histoire, d'ailleurs inférieurs à ses portraits, celle
de Burgkmairet de l'Italie. Waagen l'estime inférieur à
Holbein pour l'énergie de la conception et la délicatesse
du dessin, mais quelquefois supérieur à lui par la trans-
parence et la chaleur du coloris. TI peignit, en 1832, le
célèbre portrait de Charles-Quint qui se trouve dans la
galerie de l'Institut des beaux-arts de Sienne (une copie
contemporaine est à Berlin) en 1833 celui de Mon
et de sa femme (musée d'Augsbourg, où il est fausse-
ment attribué à Holbein); en 1S38, portrait d'homme
(Belvédère à Vienne); en 1842, Mathieu, Schwartz, ci-
toyen d'Augsbourg et sa femme Barbara (collection du
chevalier de Friesen, à Dresde) en 1543, Konrad Peu-
tinger et sa femme Marguerite Welser (Augsbourg) en
1584, Marthin Weiss (Belvédère). Commeil n'a que très
rarementdaté et signé ses portraits, on en a souvent discuté
les attributions; on conteste quelques-uns de ceux de
Vienne le portrait de deux enfants, le prétendu portrait
d'HenriVIII d'Augsbourg. Ses tableauxd'église sont d'un
dessin plus mou que ses portraitset d'un style moins per-
sonnel et plus maniéré. Le plus beau est le tableau d'autel
du dômed Augsbourg, la Vierge et l'enfant,entourés de
saints (1884). On a de lui à Sainte-Anne d'Augsbourg,
une Transfiguration; à Munich (Pinacothèque), la Tri-
nité, la Vierge et l'enfantJésus, Saint Roch; à Berlin,
Saint Augustin;à Vienne, Belvédère,collections Ambras
et Lichtenstein, six portraits. Ses qualités de coloriste en
font un des premierspeintres de la Renaissance allemande
en même temps que sa recherche du style noble atteste la
grande influence qu'exerçasur lui son voyage en Italie.

A. M.
BIBL. SANDRART,Deutsche Akademie der Bau-Bildund

Malerhûnste Nuremberg, 1683. Waagen(traductionpar
Hymans),Manuelde l'histoirede la peinture; Bruxelles,
1863, t. II, p. 114. Waagen,Kunst und Kunslwerhe in
Deutschland Leipzig, 1846. t. II. Meyek, Allgemeines
Kûnstler-Lexihon(art. d'A. Woltmann).

AM B ÉRI EU-en-Boget (Ambariacum Amberiacum).
Ch.-I. de cant. du dép. de l'Ain, arr. de Belley,
près de l'Albarine; 3,618 hab. Importantestation de che-
min de fer, les lignes de Mâcon par Bourg et de Villebois
viennent y rejoindre celle de Lyon à Genève. L'église
d'Ambérieu primitivement sous le triple vocable de Samt-
Etienne, Saint-Symphorienet Saint-Martin,faisait partie
de l'ancien patrimoine du siège métropolitain de Lyon qui
en fut dépouillé à la fin du vma siècle, mais en obtint
restitution de l'empereur Lothaire en 853. Les posses-
seurs des fiefs de Luysandreset des Echelles étaient sei-
gneurs d'Ambérieu. On y a trouvé des tombes et des
objets de l'époque gallo-romaine. Fabriques de draps
et de toiles, filatures de coton, fabriques de tulle, tanne-
ries, papeteries. G. G.

AMBERIEUX-EN-DoMBES (Ambariacum, Amberia-
cum). Corn. du dép. de l'Ain, arr. de Trévoux, cant.
de Saint-Trivier-sur-Moignans 882 hab. TI est probable
que le titre XLII de la loi Gombette fut promulguéà Ambé-
rieux en SOI, la tradition fait de son château la rési-
dence favorite des premiers rois burgondes. Vers 934,
Hugues et Lothaire son fils donnèrentAmbérieux à l'ab-
baye de Cluny. Ambérieux était chef-lieu de châtel-
lenie des sires de Villars, cette terre passa aux sires de
Thoire, puis aux ducs de Bourbon. Après la défection du
connétable de Bourbon elle passa successivementà Fran-
çois de la Forêt, seigneur de Rians, à Thomas de Gada-

gne, Laurent Caponi, Benoit Charreton et Claude Colay,
Martin et Jean de Covet, seigneurs de Montribloud, et enfin
à la famille de Damas d'Antigny. De l'ancien château
d' Ambérieuxil reste des ruines assez importantes dont
certaines parties remontentau xne siècle en 1408 il fut
surprispar Amé de Viry, mais bientôt repris par Jean de
Chateaumorand qui passa la garnison savoyarde au fil de



l'épée le 10 mai 1460 ce château résista aux efforts com-
binés des garnisons de Pérouges,Miribel et Montluel.

AMBÉRlEUX.Com. du dép. du Rhône, arr. de Ville-
franche-sur-SaÔjie,cant. d'Anse; 154 hab

AMBERNAC. Com. du dén. de la Charente, arr. et
cant. de Confolens 1,037 hab.

Armoiries d'Ambert ig88, agrégée aux treize bonnes
villesdelaBasse-Auvergne.-Laville

d'Ambert et son territoire avaient d'abord relevé des
comtes d'Auvergne.Elle passa vers 1066 dans la famille
de Baffie, puis revint en 1250 aux comtes d'Auvergne
par le mariage d'Eléonore de Baffie avec RobertV. Plus

-tard Morissot de Touzel, seigneur d'Allègre, l'acheta de
Jean II d'Auvergne;mais l'héritier des comtes d'Auvergne,
Jean de la Tour, fit annuler la vente en 1484 et Ambert
resta dans sa famille jusqu'au commencement du xvie
siècle, où Suzanne de la Tour l'apporta en dot à Claude

importante pour que son seigneur,
Guillaumede Baffie, lui accordâtune
charte de coutumes (1238). Ces pri-
vilèges furent confirmés à diverses
reprises, notamment en 1484 par
Jean de la Tour; en 1528, où on
résuma dans un document appelé
Pancarteles droits et privilèges de
la ville en 1S39, par Jacques de
Chalençon. Ambert fut enfin, en

milliers de figurmes semblentse jouer sur la pierre. Cette
variété et cette multiplicité de détails défie toute descrip-
tion, et l'on ne peut s'en rendre compte que par la vue
du monument, ou encore, par un dessin fidèle qui en
reproduit l'ensemble. (V. fig. ci-dessus).

< Biel. Louis RoussELET, l'Inde des Rajahs, pp. 62-63,Elisée Reclus, Géographie.
AMBERRE. Corn, du dép. de la Vienne, arr. de Poi-

tiers, cant. de Mirebeau; ST8 hab.
AMBERT. Ch.-I. d'arr. du dép. du Puy-de-Dôme, surla Dare 8,211 hab. Histoire. Dès la fin du ixe siècle,

cette ville était la capitale du petit pays du Livradois et,
auxiii6siècle, elle était devenueassez,E~"se

AMBERNATH près Kalyan, dans le KonKan, non loin
de Bombay localité célèbre par un ancien temple enruines, dont les débris jonchentau loin le sol. La partie
du temple qui reste debout se réduit à bien peu de chose,

le porche et les assises inférieures, et est bien
dégradée. Mais, dansle peu qui subsiste,il y a-une richesse
d'ornementationet une finesse de travail étonnantes des

G. G.

Ruines du temple d'Ambernath.

de Chalençon. Par mariage, Ambert passa ainsi succes-sivement auxGondras(1628),aux Larochefoucauld(1687).
Ceux-ci vendirent la seigneurie d'Ambert à la famille
Peyrenc de Moras au commencement du xvm" siècle, et
en 1750 Anne-Marie Peyrenc de Moras l'apporta en dot
au comte de Merle, ambassadeur en Portugal, qui la
possédait en 1789. Ambert a été pris trois fois
1° en 1B77 par le capitaine huguenot Merle, le même qui
s'empara d'Aurillac. Le gouverneur de la province,
M. de Saint-Herem, tenta en vain de reprendre la ville;
20 en 1591 par le capitaine Basset au nom de HenriIV
30 en 1592 .par le duc de Nemours, chef des ligueurs
d'Auvergne, La ville fut visitée par le fameux Mandrin
le 12 oct. 1754. il ne fit aucun mal aux habitants,
mais obligea M. Lussigny, entreposeur des tabacs, à lui
compter 1 ,000 écus. Ambert est la patrie du convention-
nel Maignct.

4
MONUMENTS. L'église paroissiale Saint-Jean-Baptiste,

datant de la Renaissance (1471-1518), est intéressante
surtout par ses voûtes ogivales. -Chapelledes pénitents;
couvent des Récollets aujourd'hui hôpital et quelques
belles maisons des xvr> et xvne siècles.

INDUSTRIE ET COMMERCE. La plupart des hommes
valides de l'arr. d'Ambert émigrent, principalement à
Paris. La ville compte cependant quelques industries. Il
faut citer en première ligne celle du papier fin pour im-
pression et gravures qui occupe près de 500 ouvriers. La
ville fabrique encore des lacets, des rubans et des toiles.
Elle a de plus des féculeries et des ateliers de.moulinage
de soie en activité. Le commercede l'arrondissementcon-
siste surtout en fourmes ou fromages du pays.e Louis FARGES.

BlBK;>Va*îbé GRIyel, Chroniquesdu Livradois Am-
bert, 1852, in-8.



AM6ERT(JoacMm-Marie-Jean-Jacqaes-Alexandre-Jules),
général français, homme politique et publiciste, est né le
8 fév. 1804, à Lagrezette, près de Cahors, dans le Lot.
Son père avait été général pendant les guerres de la Ré-
publique. Destiné à la carrière des armes, il sortit de
Saint-Cyr en 1824 avec le grade de sous-lieutenant. Lieu-
tenant le 31 dée. 1830; capitainele 21 fév. 1837; chef
d'escadronle 19 jan. 1843: lieutenant-colonelle22 avril
1847; colonel le 16 avr. 1850; général de brigadele 12
août 1857. Il fut admis dansle cadre de réserve en 1867.
Il avait pris part aux campagnes d'Espagne, de Belgique
et d'Algérie. En 1870 il fut rappelé à l'activité et eut le
commandement du 58 secteur à Paris, mais il fut promp-
tementrelevé de ses fonctions à cause de manifestations
politiques qui eurent lieu à son état-major. Il est com-
mandeur de la Légion d'honneur depuis 1860. Le 18
févr. 1848, cinq jours avant la Révolution, il écrivait à
l'administration de la guerre pour qu'on utilisât son
épée en cas de besoin, et pour se mettre, en soldat dévoué,
à la disposition du ministre ». 11 se présenta comme
républicain aux élections pour l'Assemblée nationale,
ou il fut élu par le département du Lot, le 5" sur 8.
Il fut réélu en 1849 à la Législative. Le o mai 1866 il fut
fait conseiller d'Etat en service ordinaire. Il parcourut
l'Europe et l'Amérique, habita la Guadeloupe,puis la Nou-
velle-Orléans, où il fut rédacteur de Abeille. En France,
il a collaboré activement au National,au Courrier fran-
çais, à la Presse, au Siècle, au Messager du Soir, au
Spectateur militaire et à divers journaux de l'armée. On

a de lui Essais en faveur de l'armée,1 vol. in-8,1834;
Esquisses historiques et pittoresquessur les différents
corps qui composent l'armée française, 1 vol. in-fol.,
1835, Saumur,réédition en 1837,vol. in-8; la Colonne
napoléonneet le camp de Boulogne, 1 volm-8, 1839;
Eloge du maréchal Moncey, broch., 1842 l'Expédition
anglaise de 4846; Notice sur les généraux dont les
noms sont inscrits sur l'Arcde triomphe, 1 broch. in-8;
Mémoire sur l 'organisationrégimentaire de la cavale-
rie; Duplessis-Mornay, qui en même temps que la vie
du héros contient une étude politique sur l'époque de la
Réforme, 1 vol. in-8, 1847; Soldat, 1 broch. in-8,
1854; Gendarme, 1 broch. in-12, 1860; le Baron Lar-
rey, broch. in-8, 1863 Réponse aux attaques contre
l'arme de la cavalerie,broch. in-8,1863;Etudes tacti-
ues, 1 vol. in-8, 1865; Conséquencesdes progrès de
l 'artillerie, in-8, 1866 Arabesques,1 vol. in-8, 1868;
Histoire de la guerre de •iSlO-l-î, 1 vol. in-8 avec car-
tes, 1873; Héroïsme et soutane, 1 broch. in-18, 1876.
Il a publié, en outre, des récits militairesdans divers pé-
riodiques catholiques. L. Lu.

AMBÈS (Le Bec d') (V. BEC d'Aubes [Le]).
AM BÈS. Com. du dép. de la Gironde, arr. de Bordeaux,

cant. de Carbon-Blanc; 1,321 hab.
AM BESAS. Termedu jeu de tric-trac servant à désigner

le coup qui amène les deux as. On se sert plus souvent du
terme bez-et

-AHBEZAC(V.Ambazac).
AMB1. Instrument déjà employé par Hippocrate pour

réduire les luxations de l'épaule. Modifié par Gersdorf, en
1517, il se composaitd'un support verticalen bois, repo-
sant solidement sur le sol, et creusé à son extrémité su-
périeure libre d'une mortaise dans laquelle s'articulait
par son extrémité,une planchettemobile autour de l'axe
de jonction et pouvants'écarter plus ou moins du support
vertical. Le malade se tenait assis, la partie latérale de
la poitrine parallèle au support, l'angle de réunion du
support et -de la planchette correspondant au creux de
l'aisselle, le bras fixé sur la planchette horizontale au
moyen de lacs. En abaissant l'extrémité libre de celle-ci,-
on produisait à la fois l'extension, la contre-extension et
la coaptation. L'inconvénient de cet appareil est de pro-
duire parfois des contusions graves de l'aisselle. Aussi

a-t-il été abandonné, malgré les perfectionnements qu'y
a apportés J.-L. Petit. Dr L. EN.

BIBL. Dict. encyel. sc. méd., l" sér., III, 548.

AMBIALET (Ambiletum). Com. du dép. du Tarn,
arr. d'Albi, cant. de Villefranche, sur un isthme étroit à
l'entrée d'une presqu'île tormée par le Tarn; 2,779 hab.

Histoire. Dès 937 les vicomtes d'Albi prenaient le
titre de vicomtes d'Ambialet ils possédèrent ce fief jusqu'à
la conquête de Simon de Montfort en 1209. Dès 1136,
l'un d'eux, le vicomte Roger, avait concédé aux habitants
une charte de consulat dont le texte en langue vulgaire
nous est parvenu. Par cet acte il établit trois consuls an-
nuels qui doivent être nommés par lui sur une liste de six
candidats dressée par les habitants. Ces consuls ont la
charge de l'administration, de la police, de la répartition
de l'impôt ils ont même une part de la justice. Les habi-
tants ne sont assujettis à l'impôt que s'il a été consenti en
assemblée générale convoquéepar les consuls et l'assem-
blée générale a de même seule le droit de voter les
dépenses de la ville. Les représentantsdu seigneur dans
la vicomté sont un baile et un sous-baile. Les habi-
tants ne sont tenus au service militaire que dans l'étendue
de lavicomté,mais ils sont astreints à de nombreuses cor-
vées pour la construction et l'entretien du château et des
fortifications. Le document se termine par de curieuses
dispositions sur le roi de la jeunesse (lo rey del Jouen) et
les réjouissances populaires. Les habitants d'Ambialet de-
vaient ces libertés à la situation de leur ville, que sa
position rendait inexpugnable. Il fallait ménager les gar-
diens d'une place aussi forte. Construite sur le penchant
d'une montagne escarpée entourée par les eaux du Tarn,
la petiteville d'Ambialet était divisée en trois corps forti-
fiés séparément deux d'entre eux formaient la ville
haute; à la jonctionde leurs murs d'enceinte étaientle châ-
teau et le donjon; d'autres châteaux placés commedes
nids d'aigle au sommet d'escarpements les protégeaient
contre touteattaque. La ville basse était également ceinte
de murs. Les établissements ecclésiastiques eux-mêmes
constituaient de véritables forteresses; le prieuré de Notre-
Dame de la Capelle au sommet de la ville haute, le monas-
tère bénédictin de Notre-Dame de l'Oder, dont on admire
aujourd'huiencore les ruines imposantes et surtoutl'église
à troisnefs construiteau xie siècle, sur un rocher, et enfin
l'église Saint-Gilles, étaient tous fortifiés de manière à.

défier un siège et une escalade. A peine au pouvoir de
Simon de Montfort, les habitants se soulevèrent contre les
croisés, mais la présence du terrible comte leur fit poser
les armes. En 1228, Ambialet fut réuni à la couronne et
donné en fief peu après à Philippe de Montfort,seigneurde
Castres; il resta dans la mêmefamillejusqu'en1388, époque
où Jean de Vendôme le vendit au baron de Chateaupers
dont les descendants conservèrent la vicomté d'Ambialet
jusqu'en 1762.

Monuments. Ruines considérables du château église
de la Capelle, restaurée elle contient plusieurs objets an-
ciens, chapes, reliquaires, encensoirs, etc. L'abbaye de
Notre-Dame,rétablie parles franciscains,a été occupée par
eux jusqu'en 1880.

Industrie. Mines de fer en exploitation qui occupent
une étendue évaluée à 32 kil. carrés; mines de peroxyde
de manganèse.Usines pour la conversion des vieux fers en
fers parés elles sont alimentéesdes eauxdu Tarn par un
canalcreusé dans le roc. Y.

Bibl. CI. Compayré,Études historiques et documents
inédits sur l'Albigeois Albi, 1841, in-4, p. 327; une Criti-
que de la. Charte de Consulat dans Revue du dép. du
Tarn, t. III, 1880-1881,p. 115.

AMBIANL.L'un des quinze peuples gaulois de la Gaule
Belgique avant l'arrivée de César ils occupaient la vallée
de la Somme leur territoire correspond à peu près à
l'emplacementoccupé maintenantpar PAmiénois, le Pon-
thieu, le pays de Vimeux et de Santerre leur capitale



était Samarobriva (Amiens). Us furent soumis 'aux Ro-
mains dans la deuxième campagne de César, après que

leurs puissants voisins, les Bellovaqueset les Suessiones,
eurent renoncé a la résistance (§7 av.J.-C.). L'année sui-
vante ils se soulevèrentet furent défaits de nouveau avec les
Armoricains auxquels ils avaient envoyé des contingents.
Ils prirent les armesune dernière fois lors de la grande
guerre de l'indépendance,et fournirent alors S,000 nom-
mes à l'année de Vercingétorix ils furent définitivement
vaincus avec les Bellovaquesdans la campagne de l'an SI.
Dans l'organisation d'Auguste ils furent compris dans la

Belgique au ive siècle, ils firent partie de la deuxième
Belgique. Leur nom fut attribué à l'une des deux cités de
la province (civitas Ambianorum) qui l'a depuis con-
servé. Y.

Bibl. E. Desjakdjhs, Géographie de la Gaule romaine
i, II (1878),p. 450.

AMBIATINUSou AMBITARINUSvieus, lieu de nais-
sance de Caligula (Suétone, Calig., 8) aux environs de
Confluentes (Coblenz) dans le pays des Trévires, Son em-
placement est inconnu.

AMBIBARES.Peuple cité par César dans rénumération
des cités armoricaines (De bell. Gall., VU, lxxv). Beau-
coup d'éditeurs de César et d'érudits les ont identifiés avec
les Anzbivariti (V. cenom). La commissionde topographie
des Gaules les a fait figurer dans sa carte des Gaules au
lieu qu'occuperontau Ve siècle les Abrincatui (Avranches).

AMBIDEXTRES. On appelle ainsi les personnescapa-
bles de se servir de leurs deux mains avec une égale
adresse. Ce terme s'applique de préférence, en chirurgie,
aux opérateurs.

AMBIDRAVES (Ambidravi). Ancien peuple de la No-
rique dans les Alpes, près des sources de la Drave, cité par
Ptolémée (liv. II, ch. xiv).

AMBIEGNA. Com. de la Corse, arr. d'Ajaccio, cant. de
Sari-d'Orcino 141 hab.

AMBIERLE (Amberta). Com. du dép. de la Loire,
cant. de Saint-Haon-Ie-Chatel. -arr. de Roanne 2,483
hab. Les monuments mégalithiques et les vestiges d'un
camp romain, qui se trouvent sur le territoire de cette
commune, ont conduit quelques archéologues à rapprocher
le nom de cette localité de celui des Ambarres (V. ce nom).
L'abbaye de Saint-Martind'Ambierle, fondée avant 902,
avait été reconstruite au xviir3. siècle. Eglise à trois nefs
du xv° siècle (mon. hist.). Elle contient quelques œuvres
d'art intéressantes les tombeaux des seigneursde Pierre-
fitte, des talles sculptées, des vitraux de la Renaissance
et un triptyque sculpté, orné de peintures, daté de 1466
et que l'on a pendant longtemps attribué à J. Van Eyck,

Carrières de granit neuf étangs sur le territoire de la
commune.

Bibl. F. NOELAS. les Ambluareti et le camp de la H"
légion à Ambierle, dans Revuedu Lyonnais, t. III, 1867.

AMBIEVIUERS. Com. du dép. de la Ilaute-Saône,
arr. de Lure, cant. de Vauvillers; 391 hab.

AM BIGAT, roi gaulois mentionnépar Tite-Live(v.34).
Il vivait au temps des émigrations de Bellovèseet de Sigo-
vèse, ses neveux, en Italie et en Germanie, c.-à-d. vers la
fin du vle siècle avant notre ère. Tite-Live le qualifie de
Biturix, ce que la plupart des historiensont entendude sa
nationalité en le faisant régner sur les Bituriges (V. ce
nom) toutefois M d'Arbois de Jubainville veut traduire
ce mot par « tout puissant », et le met à la tête d'un
immense empire celtique qui aurait compris la plus grande
partie de l'Espagne et de la Gaule, la vallée du Danube,
jusqu'au-delà de Belgrade, et le versant suddes Alpesjus-
qu'à l'Adriatique(V. CELTES et GAULOIS). Y.

AMBIGÈNE. Si l'on considère une courbe du 3Q degré,
coupant la droitede l'infini en trois pointsréels et distincts,
cette courbe se composera de troisbranches; l'une présente
la forme d'une demi-hyperbole ordinaire,Newton l'appelait

Y.

l'hyperbole inscrite (1) la seconde coupe l'une de ses
asymptotes sans couper l'autre, c'est l hyperbole ambi-

gène (2) enfin la dernièrecoupe une fois chacune de ses
asymptotes,c'est l'hyperbole circonscrite (3).

AMB1GNES (Ambignœ oves, de ambo agni). Brebis
flanquées de deux petits agneaux, que les femmes accou-
chées de deux jumeaux devaient, d'après la coutume
romaine, sacrifier à Junon Lucine, lors de leurs rele»
vailles.

AMBIGU.I. ÉCONOMIEDOMESTIQUE. Repas qui tient
le milieu entre le déjeuner et le dîner et où tous les services
sont confondus les mets chauds y sont servis en même
temps que les mets froids, les viandes en même temps que
le dessert.

II. JEU. "» Jeu de cartes composéde diverses combinai-
sons empruntées au whist, à la bouillotte, au piquet, etc.
L'ambiguse joue avec un jeu complet dont on retire les
figures chaque carte a la valeur des points qu'elle repré-
sente, c.-à-d. que l'as vaut un point, le deux deux points,
etc. Le nombre de joueurs varie de deux à six la mise
de chacun d'eux forme la vade ou la poule. Celui qui
donne les cartes fait couper à gauche et distribue deux
cartes une par une, à chaque joueur en commençant à
droite. Si l'un d'eux dit alors basta, le jeu commence
sinon il donne deux nouvelles cartes à chacun, ce qui fait
quatre. Les joueurs déclarentensuite s'y tenir ou passer,
suivant qu'ils ont ou non beau jeu, S'ils passent tous,
celui qui a donné, qui parle le dernier, peut son gré
passerou s'y tenir. S'il s'y tient il oblige tous les joueurs
Il conserver leurs cartes et il met au jeu deux jetons. Les
joueurs qui ont déclarépasser écartentune ou deux cartes
et le donneurleur en donne d'autres. Celui qui croit avoir
beau jeu propose le nombre de jetons qu'il veut et qui
compose la batterie;si personnene la tient le donneurlui
compte deux jetons. Si, les écarts terminés, personne ne
tient la vade, elle reste au jeu pour le coup suivant. Lors-
qu'un joueur a ou veut faire croire qu'il a beau jeu, il
renvie, c.-à-d. met au jeu deux jetons de plus que ceux
qui y sont déjà chaque joueur, jusqu'au dernier, peut
renvier de nouveau; mais si le premier renvi n'a pas été
tenu, celui qui l'a fait lève tout et se fait payer par chacun
des autres autant de jetons qu'il a de points.. Les chances
de gain sont le point, réunion de deux ou plusieurs
cartes d'une même couleur. Celui qui gagne par le point
reçoit un jeton de chaque joueur et touche tout ce qu'il y
a au jeu la prime, répion de quatre cartes chacune
d'une couleur différente si le point formé par ces quatre
cartes est supérieurà trente, c'est alors la grandeprime
qui l'emportesur la prime simple celui qui gagne par la
prime touche deux jetons plus la vadeet les renvis la
séquence,réunionde trois cartesd'unemêmecouleur se sui.
vantsans intermédiaire le joueurqui gagne par la séquence
reçoit outre la vade et les renvis, trois jetons de chaque
joueur. La séquence qui représentele plus grand nombre
de points l'emportesur les autres la séquencede quatre
cartes l'emporte sur celle de trois le tricon, réu-
pion de trois cartes de même valeur, qui donne droitau



gagnant à quatre jetons de chacun des joueurs plus à la
vade et aux renvis; le flux, réunion de quatre cartes de
même couleur celui qui gagne par le flux touche, outre
l'enjeu, cinq jetons de chaque joueur. Chacune de ces
chances, supérieure à la précédente, peut se combiner avec
une autre et former un jeu double. Le jeu double l'em-
porte sur tous les jeux simples et le gagnant touche la
somme de ce qu'il eût gagné avec chacun des jeux simples
qui composent son jeu. Lorsqu'il se trouve plusieurs jeux
doubles, celui qui l'emporteest celui où se rencontrela
chance la plus forte. Enfin la dernière chance, qui l'em-
porte sur toutes les autres,est le fredon qui se compose de
quatre cartes de même valeur le fredan le plus fort gagne
le plus faible. Le joueurqui gagnepar cette chance touche
la vade, les renvis, plus nuit jetons pour le fredonet trois

ou deux jetons pour la prime, suivant qu'elle représente
plus ou moins de trente points.

AMBIGU-COMIQUE.Au xvm6 siècle, on donnait cette
qualification à certaines pièces d'un genre indéterminé,
qui offraient en même temps au public la réunion des élé-
ments les plus divers, ainsi que dans les repas nommés
ambigus on sert à la fois les viandes, les salades et le
dessert. En effet, chant, danse, pantomime, drame, co-
médie, parodie, tout était de mise dans les pièces de ce
genre, qui ne se piquaient ni d'unité, ni de régularité,
mais seulement d'abondance et de variété. Comme types
de ces sortes de pièces, il faut surtout citer le Ballet des
vingt-quatre heures, de Legrand, les Réjouissances
publiques, de Favart, et le Chaos, de Legrand et Domi-
nique, qui furent données toutes trois à la Comédie-Ita-

-lienne. Lorsque, il y a plus d'un siècle, Audinot fonda le
théâtre qui est encoreprospère aujourd'hui, il lui donna le
nom d'Ambigu-Comique,pour indiquer évidemment que les
spectacles en seraient aussi variés que possible et qu'ils

comprendraient à la fois tous les genres. A. P.
AMBIGU-COMIQUE(Théâtre de 1'). La naissance de ce

théâtre, qui n'étaitd'abordqu'unspectacle de marionnettes
et qui fut ensuite pendantplusieurs années une simplescène
d'enfants, remonte à l'année 1769. Il eut pour fondateur
un excellentcomédien, Audinot, qui avait obtenu des succès
à l'ancienOpéra-Comiqueet à la Comédie-Italienne.S'étant
brouillé avecce dernierthéâtre, Audinot demanda et obtint
l'autorisationd'ouvrirà la foire Saint-Germain une loge de
marionnettes qu'il baptisa du nom d'Ambigu-Comique, et
dont il fit l'inauguration au mois de fév. 1769. Ayant
réussi au-delà de ses désirs, il fit construireaussitôt et à
la hâte une nouvelle salle plus spacieuse et plus élégante
sur le boulevard du Temple, qui devenait déjà le rendez-
vous du beau mondeparisien. Il ouvrit cette salle le 3 juil.
de la même année et c'est alors que, tout en conservant
ses marionnettes,il forma une troupe d'enfants qui de-
vinrent bientôt les favoris du public en jouant avec grâce
et intelligence de petits vaudevilles et de petites panto-
mimes. Il s'était fait une devise dans laquelle il avait joué
sur son nom et qu'il avait fait inscrire sur le rideau
d'avant-scène:Sieut infantes audinos.Le prix des places
à l'Ambigu-Comique,qu'on n'appelaitpresque jamais au-
trement que « le théâtre d'Audinot », était alors de vingt-
quatre sous aux premières et de douze sous aux secondes.
Le spectacle d'Audinot se tenait au boulevard pendant
l'été et à la foire Saint-Germain pendant la tenue de cette
foire, qui ouvrait invariablement le 3 fév. pour se pro-
longer jusqu'au samedi des Rameaux inclusivement. Et
comme, à cette époque surtout, il faisait bon pour tout
entrepreneur d'être bien avec la police, les recueils du
temps rapportèrentl'anecdote suivante « M. de Sartine,
pour lors lieutenant-général de la police, faisant, en 1773,
l'ouverture de la foire Saint-Germain, fut supplié par le
sieurAudinot de vouloir bien honorerde sa présence, pour
quelques instants, la salle de ses jeunes comédiens. Dès
que ce magistrat fut entré avec sa compagnie, on leva la
toile, et les enfants, acteurs de ce spectacle, déguisés en
forains, sous différents costumes, représentèrent quelques

spènes propres à amener celle qui devait terminer le diver-
tissement. Un de ces jeunes acteurs, le sieur Bordier, re-
présentant Diogène, avec sa lanterne à la main, excita les
questions des autres sur l'objet de sa recherche il leur
répondit qu'il cherchait un sage, bienfaisant, éclairé et
cher à la patrie. Comme on l'assura que sa recherche était
vaine, il présenta sa lanterne à M. de Sartine, la souffla
et s'écria Je l'ai trouvé!Ce magistrat eut la satisfaction
de voir tous les spectateurs applaudir à la vérité de ce
compliment. »

A cette époque, le prix des places était déjà augmenté.
Il était de trente sous au parquet et aux premières loges
et de vingt sous aux secondes. Parmi les petits comédiens
de l'Ambigu, qui étaient âgés de sept à seize ans, on en
distinguait quelques-uns, tels que Mayeur, Bordier, Pi-
cardeaux, qui devaient plus tard conquérir une véritable
renommée. Quant auxauteurs, on peut citer parmiles plus
féconds alors Arnould, Nougaret, Moline, Pleinchesne,
Delautel, Renout, Montorcier, sans compter le maitre de
céans, Audinot lui-même. La révolution, en venant
émanciper les théâtres et en leur accordant, sous tous les
rapports, la liberté la plus complète, porta la vogue de
l'Ambigu à son plus haut point de splendeur. La foire
Saint-Germain n'existaitplus et le boulevard du Temple
était devenu, en réalité, le centre de tous les plaisirs pari-
siens. Nombre de théâtres vinrent s'y grouper autour de
ceux des premiers occupants Nicolet et Audinot. C'était
le Délassement-Comique,les Bleuettes, le théâtre des Asso-
ciés et bien d'autres. La foule se portait sans cesse de ce
côté et l'Ambigu-Comique,remplaçant ses enfants par de
véritables comédiens, élargissant son répertoire, joua
bientôt de grands vaudevilles, tels que Mme Angot au
sérail de Constantinople, qui firent courir tout Paris, et
des pantomimes à grand spectacle, à trucs, à décors su-
perbes, qui produisaientsensation.Parmi ces dernières,on
signalaitle CapitaineCook, le baron de Trenck, le Mas-
que de fer, Hercule et Omphale, dont le succès fut pro-
digieux. Une artiste qui parait avoir été fort habile, Julie
Diancourt, devint, dans les pièces de ce genre, l'idole des
Parisiens. Lorsqu'en1807, un décret impérial vint bruta-
lement supprimerla liberté des théâtres et réduire tout à
coup à huit le nombre de ceux-ci, l'Ambigu-Comique fut
compris parmi ces huit favorisés. Il ne tarda pas alors à
changer de genre et à s'adonner au drame ou, pourmieux
dire, au mélodrame, étayé de quelques ballets et de quel-
ques vaudevilles. Audinot était mort et la direction était
aux mains d'un autre comédien, Corsse, qui s'était fait
une renommée dans le rôle travesti de Mm° Angot. C'est
alors que Caigniez, Pompigny, Monperlier, Guilbert de
Pixérécourtet quelques autres fournirentà ce théâtre toute
une série de drames noirs, lugubres, parfois terribles, où
l'assassinat, l'inceste, l'incendie, le viol, l'empoisonnement
étaient à l'ordre du jour, ce qui fit donner au boulevard
où se déployaient chaque soir tant d'horreurs imaginaires
le nom de boulevard du Crime. La troupe, au reste, était
excellente, et l'on y remarquaitdes artistes tels que Grévin,
Raffile, Stockleit, Joigny, MmM Lévesque, Adèle Dupuis.
Fresnoy, dont le talent, pour un peu vulgaire qu'il fût
parfois, n'en était pas moins puissant et réel. Quelques
drames de cette époque devinrent véritablement célèbres
Tekeli, Calas, la Femme à deux maris, la Forêt péril-
leuse, l'Homme à trois visages, Thérèse ou l'Orpheline
de Genève, Ccelina, etc., etc. Dans la nuit du 13 au
14 juil. 1827, un incendie détruisait la salle de l'Ambigu-
Comique. On le reconstruisitaussitôt, non sur l'emplace-
ment qu'il occupait, mais là où il se trouve aujourd'hui,
c.-à-d. à cheval en quelque sorte sur la rue de Bondy et
sur le boulevard Saint-Martin. Cette reconstruction fut
confiée aux soins des deux architectesHittorffet Lecointe,
et le théâtre, après neuf mois de silence, reprit le cours
de ses représentationsle 7 juin 1828. Depuislorsjusqu'au-
jourd'hui, son existence a été tantôt florissante, tantôt
difficile, et récemment on l'a vu fermé pendant plusieurs



années. H semble maintenant avoir retrouvé une partie de
sa vogue d'autrefois. Les auteurs qui se sont fait remarquer
à l'Ambigu depuis un demi-siècle sont Charles Desnoyers,
Benjamin Autier, Antony Béraud, Pujol, Alboize, d'Au-
bigny, Théodore Nezel, Alexis de Comberousse, Merville,
Maittan,Frédéric Soulié, Anicet Bourgeois, MichelMasson,
Bouchardy, Edouard Plouvier, Alexandre Dumas, MM.
d'Ennery, Ferdinand Dugué, Auguste Maquet, etc. Parmi
les pièces qui ont obtenu les succès les plus retentissants,
il faut citer Cardillac, l'Auberge des Adrets,Cartouche,
la Marquise de Brinvilliers, les Quatre Sergentsde La
Rochelle, l'Abbaye de Castro, Héloîseet Abailard, Gas-
pardo le pêcheur, le Vampire, Jean le cocher, le Secret
des cavaliers, Marthe et Marie, le Miracle des Roses,
Marie-Jeanne, l'Ange de minuit, la Mendiante, Ma-
rianne, la Closerie des genêts, les Beaux Messieursdu
Bois-Dord, l'Aïeule, la Bouquetière des Innocents,
Martyre; enfin, il convient de signaler, au nombre des
artistes qui se sont fait applaudirsur ce théâtre, les noms
de Fresnoy, Francisque, Albert, Bocage, Laferrière, Fré-
dérick Lemaître,Chilly;Saint-Ernest,Clarence,Machanette,
MM. Paulin Ménier, Maurice Coste, Taillade, Lacrèsson-
nière, Mmes Chalbos, Balthazar, Guyon, Person, Périga,
Marie Laurent, Jsne Essler, Honorine, sans compterceux
que j'oublie forcément. Arthur PouGiN.

AMBIGUÏTÉ (Litt.). Ce mot désigneun défaut de clarté
dans le langage,résultant de la double signification possible
d'un mot ou d'une phrase.Par exemple « J'ai vu la fille
du laboureur qui est malade. » On ne sait si c'est le
laboureur ou la fille qui est malade. Cette sorte d'incor-
rection est plus fréquente dans les langues synthétiques,
où l'ordre des mots est moins strictement réglé. Ainsi
dans une phrase comme celle-ci « Chremetem audivi
percussisse Demeam », on ne sait si ces mots signifient:
« J'ai ouï dire que Chrémés a frappé Déméas, » ou bien:
J'ai oui dire que Déméas a frappé Chrémés. » Quintilien
recommande d'éviter ces tournuresamphibologiques,même
si le sens se devine aisément.Il ne veut pas que quelqu'un
dise « Visum a se hominem librum scribentem »;
bien qu'on voie bien que c'est l'homme qui écrit le livre
et non le livre qui écrit l'homme. L'ambiguïté volon-
taire des oracles est connue ils recommandèrent aux
Athéniens de se réfugier derrière des murailles de bois
(les navires). Au théâtre on trouve des exemples d'ambi-
guïté d'un genre particulier; il arrive qu'un personnage
prononce des paroles que l'interlocuteur entend d'une
manière, tandis que le public les comprend différemment.
Il résulte de là une foule d'effets comiques ou tragiques.
Ainsi dans la tragédie de Racine, Ipnigénie demande à
son père si elle l'accompagnera à l'autel où il doit
sacrifier

IPHIGÉWE
Verra-t-onà Yautelvotre heureusefamille ?t

AGAMEMNON
Hélas

IPHIGÈNIE
Vous vous taisez!

AGAMEMNON

Le double sens de ces derniers mots échappe à Iphi-
génie, mais le publie comprend la secrète pensée du père.
On connaît la scène du Médecinmalgrélui où Sganarelle
a l'air de prescrire un remède tandis qu'en réalité il con-
seilleà Léandred'enlever Lucinde. «Vousvoyez,dit-il, qu'il
n'y a point de temps à perdre, que les humeurs sont fort
aigries, et qu'il est nécessaire de trouver promptementun
remède à ce mal,qui pourrait empirerpar le retardement.
Pour moi, je n'y vois qu'un seul, qui est une prise de
fuite purgative, que vous mêlerez, comme il faut, de deux
dragmes de matrimonium en pilules. » Tout le comique
de ce langage provient de l'ambiguïté.

AMBILATRES.Nom de peuple qui n'est cité que parPline; « A l'Aquitaine,dit-il,appartiennentles Ambilatres

Vous y serez, ma fille.

(Ambilatri)lesAnagnutes,les Pictons,etc. > (IV. xxxm).
Walckenaërles place aux environs de Mirebeauet de Chà–
tellerautt parce qu'il y trouve des noms de localités qui
pourraient les rappeler: Amberre et Saint-Genest d'Am-
bieme. La commission de topographie des Gaules et
M. Longnon ont cru; avec raison, plus sage de ne pas les
faire figurersur leurs cartes. Y.

AMBI LIATES.Walckenaër nomme ainsi un peuple cel-
tique qu'il place à Lamballe empruntantcette dénomination
à un passage de César (De bell. Gall., III, a). Mais un
seul manuscritdonne la leçon Ambiliati.Certains éditeurs
proposent de corriger Ambivariti, parce que Paul Orose
citant ce passage de César nomme ainsi ce peuple. Mais
les meilleurs manuscritsportant Ambiani,il y a lieu, avec
la plupart des éditeursde César et la commission de topo-
graphiedes Gaules, d'adopter cette leçon et de rayer les
prétendus Ambiliates de la liste des peuples gaulois.

Y.
AMBILLOU.Corn. du dép. d'Indre-et-Loire, arr. de

Tours, cant. de Château-la-Vallière; 985 hab.
AMBILLOU.Com. du dép. de Maine-et-Loire, arr. de

Saumur, cant. de Gennes; 883 hab.
AMBILLY. Com. du dép. de la Haute-Savoie, arr. de

Saint-Julien, cant. d'Annemasse; 222 hab.
AMBILUSTRE(Ambilustrium).Lxistra.tionou purifica-

tion du peuple accomplie à la fin du recensement par les
censeurs; doii le nom de lustre donné au laps de temps
qui s'écoulait d'un recensement à l'autre. Les citoyens
étant réunis en armes et groupés par centuries, sur le
Champ-de-Mars, les censeurs promenaientautour de l'ar-
mée nationale les trois victimes traditionnelles,un porc,
un bélier, un taureau (suovetauriliaoxi solitaurilia), qui
étaient immolées ensuite sur le grand autel de Mars. Pen-
dant le sacrifice, l'un des deux censeurs, désigné à cet
effet par le sort, récitait à haute voix une prière pour
demanderaux dieux daitermir et d'accroître la puissance
romaine. Valère-Maxime (iv, 1,10) rapporte que Scipion
Emilien, accomplissant cette cérémonie en 141, modifia la
formule et ne demanda plus aux dieux que < de conserver
à jamais intacte la fortune de Rome. Cette lustration
finale était absolument nécessaire pour légaliser les actes
des censeurs, et, si quelque accident empêchait de la célé-
brer, toute l'opération du recensement était annulée sans
pouvoir être reprise par les mêmes censeurs.

AMBIORIX, roi des Eburons, fut, avec le Trévire Indu-
tiomar, l'âme du mouvement qui tenta, l'an 54 av. J.-C.,
d'affranchirla Gaule-Belgiquede la domination romaine.
Vainqueur des Gaules, César venait, pourla secondefois, de
passer en Grande-Bretagne. Profitant de son absence, deux
chefs belges organisèrentun complot pour délivrer la Gaule
Belgique. C'était Ambiorix, l'un des deux rois éburons, et
Indutiomar,l'un des deux rois desTrévires.Malgré la résis-
tance de Cativulcus, le collègue d'Ambiorix,et la malveil-
lance de Cingétorix, l'autreroi trévire, ils entraînèrentleur
peuple à tenter un coup de main. De retour de son
expédition au delà de l'Océan, César s'était vu forcé,
à la suite d'une récolte peu abondanteà cause de la séche-
resse, d'établir ses quartiersd'hiver autrementque les an-
nées précédentes et de disséminer ses légions, pour sub-
sister, sur divers points assez éloignés les uns des autres.
Ainsi, entre autres, une légion commandéepar Q. Cicéron
campa chez les Nerviens; une autre, avec Labiénus, chez
les Rèmes enfin, quinze cohortes, c.-à-d. une légion et
demie, furent envoyées, sous le commandementde Sabinus
et de Cotta, chez les Eburons, dont le pays était situé en
grande partie entre la Meuse et le Iihin. César pensait
partir pour l'Italie, dès qu'il auraitreçu avis de l'installa-
tion définitive des troupes. Instruit de ces dispositions,
Indutiomarjugea l'occasion favorable;massacrer, avec ses
Trévires, la légion de Labiénus, pendant que les Eburons
extermineraientles cohortes de Sabinus et de Cotta, puis
courir à l'attaque du camp de Cicéron et s'emparer suc-
cessivement des autres, tel fut le plan hardiqu'il concerta



aveeÀinbiorix. *E y avait quinze jours que les Romains
étaient installés dans leurs quartiers d'hiver, Ambiorix
lui-même était venu recevoir, à. la frontière de son pays,
les troupes romaines et les avait conduites à Atnnmiça
(V, ce mot), en plein territoire des Eburons, après les
avoir abondamment pourvues de vivres et de fourrage.
Cet accueil bienveillant n'avait rien qui put surprendre
Jes lieutenants de César; ils y voyaient les marques
d'une légitime reconnaissance: César, après sa victoire
sur les Atuatuques,avait affranchi les Eburons du tri-
but qu'ils payaient à ce peuple et renvoyé à Ambiorix
son fils et son neven qu'il avait trouvés retenus comme
otages.

Ambiorix, trop impatient peut-être, se détermine à
agir. Il entraine Cativuleus, et les deux rois, à la tête des
Eburons, tombent brusquement sur les soldats envoyés
hors des retranchementspour faire du bois et s'élancentà
L'assautdu. camp. Ils espéraientle surprendre; mais, fidèles
.aux traditions romaines qui enjoignaientaux troupes en
campagne de se tenir toujours sur la défensiveen paysen-
nemi, les deux commandants, malgré les dehors d'amitié
des Eburons, avaient fait garder les portes. Les Eburons
furent repoussés. Ambiorix a recours à la, ruse il lait
demander à parler aux généraux, qui lui envoient deux
.des leurs il leur expose que c'est contre son gré qu'il a
attaqué le camp romain, qu'il y a été contraint par son
peuple, entraîné lui-même dans une vaste conjuration qui
embrasse toute la Gaule. Sur tous les points, les légions
romaines doivent être simultanément entourées. Les Ger-
mains sont en marche pour se joindre aux Gaulois dans
deux jours, ils arriveront. En conséquence, au nom de
l'hqspitajité, il conseillait Sabinus et à Cotta de se hâter
de quitter le pays et d'aller rejoindre les quartiers de Cicé»

ron ou de Labiénus. Le stratagème d'Ambiorix eut un
plein succès.Au point du jour, les Romains quittèrentleur
camp, ets'engagèrent,à deuxmillepas delà, surune longue
file, embarrassés de nombreux bagages, dans uneprofonde
vallée. C'est là qu'Ambiorix les attendait: ses troupes,
embusquées sous bois en deux corps, se montrent soudain
Il l'une et à l'autre issue de la gorge, attaquent l'arrière-
garde, arrêtent l'avant-gardeet font bientôt aux Romains
une situation désespérée, Huit heures durant ces derniers
résistèrent sous une grêle de traits qui semaient la mort
dans leurs rangs. Cotta était blessé; Sabinus demanda à
parlementer il s'avanceau-devant des Eburonsqui l'enve-
loppentet le massacrentavec les centurions et les trihun's
qui l'accompagnaient. Les Eburons se jettent sur les légion^
naires, les mettent en déroute et en font un affreux car-
nage Cotta et la plus grandepartie des siens moururent les
armes à la main. Les survivantsparviennentà regagner le
camp, s'y défendent jusqu'à la nuit et se tuent.jusqu'au
dernier, Quelqueslégionnaires, échappés au combat et qui
avaientpu s'enfuirdu champ de bataille, réussirent à at-
teindre les quartiers de Labiénus et l'instruisirent du dé-
sastre. Sans perdre, de temps, après avoir ordonné à
l'infanterie de le suivre, courant jour et nuit, Ambiorix
arrive, à la tête de sa cavalerie, chez les Atuatuques et
soulève ce qui restait de ce peuple. Le lendemain, il est au
milieu des Nerviens et les entraine, aveo leurs tributaires,
à l'assaut du camp de Cicéron. Quelques soldats, surpris
hors des retranchements,sont massacrés et peut s'en faut
que, ce jour-là, le camp ne tombe entre ses mains. Remis
de sa surprise, Cicéron oppose une résistance victorieuse
aux efforts des assiégeants, et il parvient à informer
César de la situation.

César accourt à la tête de 7,000 hommes, ramassésà la
hâte, inspire aux Belges, qui avaientlevé le siège et aban-
donné leurs positions pour venir à sa rencontre,une con-
fiance aveugle en simulantla frayeur et leur inflige enfin
une déroute complète. Peu après, Indutiomaréchouait à
l'attaque du camp de Labiénus et tombait également vic-
time de son imprudence, sous les coups des cavaliers lancés
â. sa poursuite- <– Suétpne rapporte que César avaitjuré

de laisser crotte ses cheveuxet sa barbe jusqu'au jour ou
il aurait tiré d' Ambiorixet des Eburonsune éclatante ven-
geance. Elle fut prompte et terrible. Sans attendre la fin
de l'hiver, il isola le malheureux peuple en terrifiant les
paysvoisins par d'affreuses menaces ou des violences sans
nom, Il entra enfin su le territoire éburon. Ambiorix,
abandonné par ses alliés, enveloppéde tous eûtespar César,
s'était retiré, le désespoir au cœur, dans une demeure au
fond des bois. Avant d'avoir réuni ses troupes, se deman-
dant peut-être s'il devait continuer une lutte inutile, il se
laissa surprendre par la cavalerie que César avait lancée
en avant. E s'échappa pourtant, grâce au dévouement de
ses compagnons qui se firent tuer pour protéger sa fuite.
Poursuivi, traqué sans relâche, il fut plus d'une fois serré
de près par les cavaliers romains souvent des prisonniers
dirent ravoir vu et assurèrent qu'il ne pouvait être loin
mais toujoursla fidélité des siens et, plus encore, sa con-
naissance des lieux, le dérobèrent à la poursuite acharnée
d'ennemis qu'excitaitle désir de gagner, par une capture
à laquelle César attachait tant de prix, la faveur particu-
lière du vainqueur des Gaules. La dernière tois que les
Romains l'aperçurent, il n'avait pins qu'une escorte de
quatre cavaliers il chorchait sans doute à gagner le Rhin,
espérant trouver dans les libres forêts de la Germanie un
asile qu'il aurait en vain demandé à. ce sol gaulois dont
il avait rêvé l'affranchissement. Les Eburons n'exis-
taiens plus; Ambiorix, en s'échappant, avait fait savoir
que chacun eût à pourvoir à sa sûreté personnelle. Cati-
vulcus s'empoisonna avec. de l'if. César commença par se
faire livrer tous les Eburonsqui s'étaient rétugiéschez les
peuples voisins seuls, ceux qui avaient passé le Rhin,
furent sauvés. Puis, divisant son armée en trois corps, il
parcourut le pays, mettant tout à feu et à sang, incen-
diant les habitationset les récoltes, passant au fil de l'épée,
femmes, entants, vieillards, tout ce qui lui tombait sous
la main. Ce fut uneeffrayante tuerie. Enfin, voulant anéan^
tir jusqu'au nom de cette race de brigands», il appela à
la curée les peupladesvoisines qui s'abattirent sur le pays
des Eburons et en achevèrent la ruine et la dévastation.

L'arrêt de mort prononcé par César contre tout un
peuple fut exécuté jusqu'au bout. « Le petit nombre de
ceux qui échappèrent au glaive, dit-il, dut périr de faim
et de misèreaprès le départ de notre armée. »

La vengeance de César n'étaitpas encore complètement
assouvie. Deuxans plus tard, dit le continuateurdes Com-
mentaires, le bruit se répandit que quelques centaines
d'Eburons étaient revenus dans leur pays, et qu'Ambiorix
vivait au milieu d'eux. César s'y porta de nouveau et, ne
pouvant s'emparer d'Ambiorix procéda froidement à une
nouvelle exterminationafin que, désormais en horreur
à ceux qui échapperaient par hasard au massacre,Ambio-
rix ne pût jamais rentrer dans. un pays sur lequel il avait
attiré tant de désastres.» La ville de Tongres a élevéune
statue à ce champion do l'indépendance gauloise.

E. Dochesnk.

Bibl. César, Commentera de belle Gallico, liv. V et
VI. SuÉTONE J. Cœsar. Hirtius Bellum Gallicum.

Thokissen Biographie nationale belge.
AMBISONTIENS.Peuple de la Norique, cité par Pline

I. III, c. xx, et par Ptolémée1. If, c. xiv. Pline l'appeHe
Ambiscintes.
AMB1TÉ. On dit que le verre est ambité lorsqu'après
avoir été affiné il perd sa transparence et-semble comme
rempli de boutons. C'est là, probablement, un état inter-
médiaire entre le verre normal et le verre dévilrifiê.
Maintenu longtemps à l'état pâteux, le verre éprouve une
modification physique remarquable; il perd peu à peu sa
transparence, devient opaque, acquiert tout à fait l'aspect
de la porcelaine et paraît formé d'une agglomération de
cristaux aiguillés qui changentcomplètement sa structure
antérieure Ce passage de l'état transparent-et amorphe à
l'état opaque et cristallisé a reçu le nom de dévitrification.
c'est tout simplement un effet de demorphisme. Le verre



est ambité lorsqu?il n'a pas été maintenu assez longtemps
à l'état pâteux pour subir une dévitrification complète.

AMBITUS. I. Espace libre que le propriétaireromain
était tenu de laisser autour de sa maison.

II. Démarches pour obtenir les suffrages dans les comi-
ees électoraux romains.Ce mot vient de l'usage oii étaient
les candidats de faire le tour du Forumou du Champ-de-
Mars. Il n'a pas tardé à se prendre en mauvaise part et
à se dire exclusivement des démarches illicites, Elles con-
sistèrent d'abord en tournées électorales dans les campa-
gnes, mais prirentun caractère plus fâcheux avec les dis-
tributions de bons pour le théâtre, pour des festins, et
surtout avec les largessesen argent. Dans le dernier siècle
de la Républiquela corruption électorale, pratiquée sans
vergogne par tous les partis, était savamment organisée
et s'étalait au grand jour. Elle s'exerçait par des agents
spéciaux dont les principauxétaient les sequestres, qui re-
cevaient en dépôt l'argentversé par le candidat, et les di-
visores qui le distribuaient. Les cadres étaient tout tracés
pour ces opérations, qui trouvaientencore un point d'ap-
Bui dans les corporations on sodalicia. Ce n'est pas queles pouvoirs publics n'eussent essayé de remédier au mal.
Les lois deambitu, dont la première, la loi Poetelia, re-
monte à 3S8 av. J.-C, formentune longue série que nous
ne sommes même pas surs de posséder au complet. Appli-
quées depuis la première moitié du vu" siècle de Romepar
une de ces commissions appelées qumstionesperpétuée
(qucestio de ambituj, elles établissaient une pénalité de
plus en plus sévère, l'inéligibilitépourdix ans depuis la loi
Cornelia Bœbia (1811, l'inéligibilitéperpétuelle depuis la
loi Acilia Calpurnia (69), l'exil pour dix ans depuis la
loi Julia (63), l'exil perpétueldepuis la loiPompeia (52);
mais le grand nombre même de ces lois et l'énergie crois-
sante de la répression montrent assez qu'elles étaient
impuissantes à réagir contre les mauvaises mœurs politi-
ques. Uambitus survécut à la République, qu'il avait con-
tribué à discréditer. Auguste porta encore deux lois Ju-
liœ de ambitu dont les dispositions,d'ailleursatténuées,
restèrent en vigueur sous l'Empire, dans la région plus
calme du Sénat où Tibère avait transféré les comices élec-
toraux, et dans la sphère restreinte des intérêts munici-
paux. G. Bloch.

Bibl. Bquchatjd, Recherches sur la loi Julia de am.bitu, dans les Mem. de l'Acad. des inscriptions, xxxix,
1777, pp. 38î-i36. A. W. Zumpt, Das Grimina.lre.BM der
Rom. Républik,II, 2, pp. 217, 245, 264, 367. Dictionn.de
Daremberget Saglio.Ambitus.

III. Musique. En plain-chanton appelle ambitusl'es-
pàce dans lequel la mélodie doit se mouvoir pour ne point
sortir du mode dont elle fait partie; ce mode est caracté-
risé par certaines notes tonales (V. Plaint-Chanï). Cet
espace comprend en général l'octave, cependant il est
permis de monter d'un degré au-dessus ou de descendre
d'un degré au-dessous. Au delà de ces limites, le chant
devient mixte, c.-à-d. qu'il appartient à deux tons diffé-
rents. Ambitus se dit quelquefois,mais plus rarement, pour
indiquer l'espace compris entre la note la plus basse et la
plus haute d'une mélodie profane.

AMBIVARÈTES.César (De bell. Gall., VII, 75) men-
tionne les Ambivareti parmi les clients des Mdui qui,
lors du grand soulèvement de 52, envoyèrent des forces
à Gergovie ce qui les fait comprendre par certains au-
teurs au nombre des peuples gaulois. Mais les manuscrits
donnent pource passageles variantessuivantes Ambarii,
Ambibarii, Ambivari, Ambluareti; il n'est pas douteux
que c'est la première leçon qu'il faut adopter c'est donc
des Ambarres (V. ce nom) qu'il est question dans ce pas-
sage. Y.

AMBIVARITES.César, dans le récit de sa quatrième
campagne en Gaule, raconte que la cavalerie des Germains
était allée fourrager au-delà de la Meuse sur le territoire
des Ambivarites (De bell. Gall., IV, ix). Les historiens
ont été fort embarrasséspourdéterminerl'emplacement de
cette peuplade; les uns l'ont placée près d'Anvers;d'autres

près de Givet. La commission de topographie des Gaules
fait figurerles Ambivarites sur sa carteentre la Meuse et le
Rhin, entreNimègue et Neuss,en face des Sicambres. Y.

AM B LAI N COURT.Corn. du dép. de la Meuse, arr. de
Bar-le-Duc, cant. de Triaucourt; 69 hab.

AMBLAINVILLE.Com.du dép. de l'Oise,arr. de Beau-
vais, cant. deMéru; 870 hab.

AMBLANS. Coin. du dép. de la Haute-Saône, arr. et
cant. deLure;462 hab.

AMBLE (V. ALLURES).
AMBLENY. Corn. du dép. de l'Aisne, arr. de Soissons,

cant. de Yic-sur-Aisne,sur le ruisseaude Cœuvres affluent
de l'Aisne 1,075 hab. Cette localité reçut des franchisesen
1281. Vaste église, dont quelques parties, la nef et une
partie du transept, datentduxir3siècle. Leportailromanest
décoré de curieuses sculptures,représentant le martyre de
saint Laurent. La tour carrée est du xm» siècle; le chœur
et la partie du transept qui l'avoisinesont du xv" siècle.
La porte S., les ornements des contreforts et d'autres
détails de l'ornementationsont de la Renaissance.Auprès
de l'église, restes importants de l'ancien château connu
sous le nom de Rondail ou de Fouace, Donjon du xm°
siècle, formé de quatre tours rondes, réunies par un
massif de maçonnerie. La Maison de la Mairie rappelle
les franchises municipales dont le bourg jouissait depuis
le moyen âge. C'est un édifice du xvia siècle, flanqué d'une
tourelle octogonale et percée de fenêtres à meneaux. Il
conserve à l'intérieurquelquesdétails intéressants. Sur le
territoire de la commune, vestiges de fortifications de
forme ronde qui passentpour un ancien camp retranché.
Fabrique de verres à lunettes.

BIBL.: Poquet, Notice historique et descriptive sur
Ambleny,son église, sa forteresse; Paris, 1856, in-8,

AMBLÉON.Com. du dép. de l'Ain, arr. et cant. de
Belley 200 hab.

AMBLETEUSE (Amfleat, vu" siècle, Amblitolium,
Ambleterva). Corn. du dép. du Pas-de-Calais, arr. de
Boulogne, cant. de Marquise, au fond dela baie d'Amble-
teuse, à l'embouchure de la Slack;646 hab. Cette localité,
qui n'estplus aujourd'huiqu'un pauvre village de pécheurs
perdu au milieu des dunes, a été dans l'antiquité une ville
et surtoutun port fréquenté.Le hasarda fait faire à maintes
reprises de curieuses trouvailles d'antiquités sur son ter-
ritoire. Le style et la valeur des objets qui y ont été ren-
contrés témoignent de l'importance aussi bien que de
l'anciennetéde la ville. Le plus célèbre est celui qui est
aujourd'huiconservé au Muséebritannique, où il est connu
sous le nom du Vase d'Ambleteuse. C'est une aiguière
autrefois émaillée, à panse sphériqueet à long col terminé
par un anneau et dont l'anse est formée par un dauphin.
M. Darcel, qui l'a publiée dans la Gazette des B.*Arts
(mars 1867), y voit un produit de l'industrie barbare,
antérieure à la conquête romaine. On croit généralement
reconnaitredansAmbleteuse le Portus ulteriorou Portus
superior où César avaitenvoyé dix-huitnavires de charge
pour embarquer la cavalerie, lors de sa descente dans
l'île de Bretagne(De bell. Gall., IV, 21, 22). Ambleteuse
demeura, au moyen âge, un port important. Détruit par
les NQrmands en 882, il fut rétabli au xn" siècle par le
comte de Boulogne. En 1209, Renaud de Dommartin en
développa la prospérité en l'érigeant en ville de loi. La
charte de communequ'il concéda aux habitants, imitée de
celle de Boulogne, a été publiée dans le Bulletin de la
Sociéte académique de Boulogne en 1872 (t. I, p. 140).
La pêche et le commerce maritime y furent florissants
pendant tout le moyen âge. Après la prise de Boulogneen
1544, les Anglais entreprirent de faire d'Ambleteuse un
port de guerre sous le nom de New-Haven. Les travaux
furent poussésavec la plus grandeactivité, tous les paysans
des alentours, réquisitionnés, travaillaient à creuser le
port et à élever des fortifications que démolirent les
canons de Henri 11, qui s'empara de la place le 25 août
1549. L'interruption des travaux anglais et l'abandon



dans lequel on laissa la ville, amenèrentune décadence
rapide; les sables ne tardèrent pas à envahir le port et à

.refouler les eaux de la rivière qui formèrent, entre
Ambleteuse et Marquise, un lac oumarais pestilentiel. Une
écluse a, depuis, rétabli l'écoulement des eaux. Deux fois

encore des tentativesfurent faites pour ramener la prospé-
rité à Ambleteuse. Louis XIV la visita en 1680 il vou-
lait y créer un établissement maritime et Vauban y com-
mença des travauxquinefurentjamaisachevés.NapoléonIer,
lors de son projet de descente en Angleterre, en 1803,
songeaà utiliser la situation de ce port, que les ingénieurs
continuent à trouver excellente et qu'on projette toujours
d'améliorer. C'est à Ambleteuse que le roi d'Angleterre,
Jacques II, dépossédé de son trône par Guillaume
d'Orange, aborda en fugitif le 4 janv. 1689. Le 19 août
1708, une tentative de débarquement des Anglais y fut
repoussée. La plage d'Ambleteuseest fréquentée en été par
des baigneurs le port possède quelquesbarques de pêche,
mais le commercemaritimey est presque nul.

AH B LÈVE (Amblava). 1° Rivière qui prend sa source
dans l'Eifel sous le nom de Amel, entre dans la province
de Liège (Belgique), arrose Stavelot, forme la cascade de
Coo et va se réunir à l'Ourthe un peu au-dessous de
Comblainau Pont, sous le nom d'eau d'Aywaille après un
parcoursde 85 kil. 20 Château en ruines sur une mon-
tagne élevée aux flancs inaccessibles, près dela rivière, à
4 kil. en aval d'Aywaille (Aqualia) et dépendant de la
commune de Sprimont. Ce fut peut-être la place d'une
redouteélevéepar les Romains contre les Germains, mais

ce fut en tout cas au commencement du vni" siècle une
résidence carolingienne. C'est là aussi probablement le
Novum Castellumoù Griffon, frère de Pépinle Bref, fut en-
fermé. Plus tard, y résida le duc Aymon d'Andenne,
d'où lui vient son nom populaire de château des quatre
fils Aymon. Amblève fut ensuite donné en gage par un
duc de Brabant pour 3,800 florins d'or à la famille des
La Marck. Enfin, en 1587,les habitantsde Sprimont,fati-
gués du joug qui pesait sur eux, offrirent à PhilippeII la
somme nécessaire pour dégager le château qui fut déman-
telé sans avoir jamais été pris de vive force. C'est près
de là que Charles Martel battit en 716 Ragenfriedet
Radbodqui ravageaientl'Austrasie.Deux endroits voisins
portent les noms de Raborive (Radbod-rive) et Martin-
rive (Martin serait un autre nom de Charles, nom changé
dans la suite en Martel, M. Lagarde). Des fouillesy ont
fait découvrir des débris de glaives, des fragments de
cottes de mailles, etc. C'est encore près de l'Amblève,
mais en amont d'Aywaille, sur la Heid des Gattes (mont

ou bruyères des chèvres) qu'en 1794 l'arméeautrichienne
s'était retranchée pour attendre l'armée française. Le 18
sept. elle fut culbutée par Jourdan et forcée de se
retirer derrière leRhin.

Bibl. Marcellin LAGARDE Hist. du duché de Luxem-
bourg, ch. ir. Marcellin Lagarde, le Val de l'Amblève
(légendes), Belgiquemonumentale,t. II, pp. 106 et 198.

AMBLEVILLE. Com. du dép. de la Charente, arr. de
Cognac, cant. de Segonzac 351 hab.

AMBLEVILLE. Com. du dép. de Seine-et-Oise, arr. de
Mantes, cant. de Magny-en-Vexin,surl'Aubette; 420 hab.
Château et église du xvr5 siècle; beau parc. Fabrique
d'objetsen acier.

AMBLIE. Com. du dép. du Calvados, arr. de Caen,
cant. de Creully 428 hab.

AMBLIMONT. Com. du dép. des Ardennes, arr. de
Sedan, cant. de Mouzon; 279 hab.

AM B LOY. Com. du dép. de Loir-et-Cher, arr. de Ven-
dôme, cant. de Saint-Amand 293 hab.

AM B LU ARÊTES.Cette dénomination,empruntée à César
(De bell Gall. VII, 75), que quelques historiens ont pris
pour le nom d'un peuple résulte d'une mauvaise leçon des
manuscrits; les meilleurs portent Ambivareti ou âtnbani
(V. Ambarreset Ambiyaretes). Y.

AM BLY. Com. du dép. de la Meuse, arr. et cant. de
Verdun-sur-Meuse;382 hab.

AMBLY-FLEURY.Com. du dép. des Ardennes, arr.
et cant. de Rethel; 4B6 hab.

AMBLYCÉPHALE.Kuhl a donné ce nom à un serpent
des Philippines, qui a la tête très arrondie, le museau
court, le corps très allongé, garni, sous la queue, de

plaques en une seule rangée; il n'existe pas de dent
venimeuse. Ce genre fait partie de la famille des Dipsa-
diens. E. Sauvage.

BIBL. JAN, Elenco sistemalico degli ofidi.
AMBLYCTONUS. Genre de Mammifères Carnassiers

fossiles, créé par Cope (1875), sur des débris trouvés dans
les couches éocènesde l'Amérique du Nord. L'auteur place
ce genre dans ses Créodontes près du genre Mesonyx, et
en fait le type d'une famille ou sous-famille (Amblycto-
nidce), distincte de celle des Mesonychidœ, dont le genre
Amblyetonus diffère par son astragale qui est plat et ses
dentsqui se rapprochent de celles des Hyœnodontes. La
seule espèce connue (A. sinosus) devait atteindre la taille
d'un jeune loup, mais elle était plus basse sur pattes et
plantigrade,d'après la forme des os du pied. On trouve ses
débris dans les couches deWasatch (éocène inférieur), au
Nouveau-Mexique. D'après Cope,l'Apterodon Gmidryi
(Fischer),de l'éocène de France, s'en rapprochebeaucoup.
(V. Mesonyxet Créodontes). TROUESSART.

AMBLYGONE. Quelques auteurs se servent de ce mot
au lieu de obtusangle. Un triangle amblygone est un
triangle obtusangle.

AMBLYGONITE. Fluophosphate d'alumine et de lithine
(2AI2P208-f-3[Li. Na]Fl). Triclinique, densité 3 à 3,1.
Clivage suivant m éclat vitreux, facilement fusible. Se
trouve en masses laminairesdans les gisements d'étain de
Montébras (Creuse). On a donné le nom de Montébrasite
à une espèce voisine que l'on rencontredans la mêmeloca-
lité.

AMBLYODON. I. Botanio.de. Ce nom a été donné
par Palisotde Beauvoisà un genre de Mousses-Bryacées,
qui se rapproche des Funaria par les feuilles, et des
Meesia, par le fruit. Les Amblyodon établissent une sorte
de passage entre les Bryées et le Méesiées. Ces mousses
sont des plantes monoïques,dioïques ou polygames et de
petite taille, à tige très simple ou ramifiée, à feuilles supé-
rieures rapprochées en une sorte de rosette chevelue.Les
fleurs mâles, discoïdes, sont accompagnées de paraphyses
claviformes. La coiffe, primitivement renflée, devient fina-
lement cuculliformeet caduque. La capsule, longuement
pédiceUée et légèrement penchée, présente un col très
développé, à épiderme muni de stomates vers la base.
L'opercule est convexeet étroit et l'anneau est caduc. Le
péristome, double, présente des dents externes moitié plus
courtes que celles de la rangée interne, obtuses et se
courbant au dehors par la dessiccation. L'A. deal-
batus Palisot de Beauvois (Bryum dealbatum Dick.),
l'espèce unique qui représentece genre parmi les mousses
européennes, croît surtout dans les lieux humides des
zones septentrionaleet moyenne,en Scandinavie,en Ecosse
et dans les Alpes de la Suisse et du Tyrol. Louis CRIÉ



Il. FOSSILES. Genre d'Amphïbiens fossiles, créé par
Dawson(1882), pour une petite espèce de Batraciensdont
on ne connatt que les dents qui sont en forme de dé à
coudre. Ces débris ont été recueillis, avec ceux d'autres
espèces, dans l'intérieur du tronc d'arbres fossiles trouvés
ei place dans le terrain houiller de la Nouvelle-Ecosse
(Amérique du Nord). Cette espèce, de très petite taille,ap-
partiendrait au groupe des Microsauria, subdivision des
STEGOCÉPHALES(Y. ces mots). Trouessart.

AMBLYOMMA.Genre d'Arachnidesde l'ordre des Aca-
riens, créépar Koch (1840) pour des animaux voisins des
Ixodes, dont ils différent par la présence d'yeux, mais
dont ils ont les formes générales et les mœurs. Ces Aca-
riensd'assezgrande taille, et dont le dos est souvent orné
de couleurs tranchées, vivent dans l'herbe et s'attachent
aux mammifères et à l'hommelui-mêmepour sucer leur
sang; ils sont connus au Brésil sous le nom de Garapates,
qu'ils partagentavec d'autres parasites, d'habitudes plus
ou moms analogues. Ce genre, très nombreux en espèces,
parait répandu dans les régions chaudes des deux hémi-
sphères. Nous citerons l'A. hippopotami d'Afrique, que
l'on trouve fixé à la peau de l'hippopotame(V. Ixodes).

Trouessart.
AMBLYOPIE. L'amblyopie est le premier degré de l'a-

maurose (V. Ahaurose). EUe se révèle par un affaiblisse-
ment de la vue qui tend à devenirprogressif,et elle a ceci
de particulierque l'examenà l'ophtalmoscope ne permet
de découvrir aucune lésion appréciable, si ce n'est dans
quelques cas l'atrophie des papilles optiques, et dans un
nombre de cas plus restreint,une anémie plus ou moins
marquée des membranes profondes. Nous ne parlons pas
des troubles de la vision causés j>ar des anomalies de la
réfractionet de l'accommodation;ce sont desimpies défec-
tuositésou des vices de conformation d'organes,qui ne con-
stituent pas en réalité des maladies ou des symptômes de
maladies,et qu'il faut par conséquent exclure de Tétudedes
amblyopies. De mêmeque l'amaurosea étéindiquée par nous
comme étant le symptôme terminal d'une certaine caté-
gorie d'affections, de même ne faudra-t-il considérer
l'amblyopie,qui est le prélude de l'amaurose, que comme
le signe précurseur de ces affections ou d'autres affections
analogues. Il résulte toutefois d'un examen attentifdes
maladies qui sont rangées sous la dénomination commune
ffâM%ojBiffietd'aînaMW«,quemielques-unesd'entreelles
offrent des chances d'une solution favorable, tandis que
d'autres se présentent avec des caractères d'une grande
gravité, et se terminent presquefatalementpar une cécité
absolue et que par suite il importe de faire deux parts,
dont l'une, la dernière, revient à l'étude de l'amaurose,
d'après le sens donné à la définition de ce mot, et dont
l'autre doit être attribuée à l'amblyopie.En premierlieu,
on rencontre une défectuosité du champ visuelqui, étant
réduit à la moitié de son étendue normale, amène pour le
malade la suppression de la moitié des objets fixéspar lui.
Ce phénomène constitue l'hémiopie (V. ce mot). Tantôt
l'hémiopie est homonyme le même côté du champ visuel,
soit le droit, soit le gauche, est affecté dans chaque œil
tantôt, plus rarement, l'hémiopie est croisée, c.-à-d.
que chaque moitié temporale du champ visuel fait défaut.
La ligne de démarcationentre la perte de sensibilitéde la
rétine et son intégrité est nettement tranchée, et la por-
tion non anesthésiée de cette membraneconserve d'ordi-
naire sonactiviténormale. Dans d'autres cas d'amblyopie,
au lieu d'une interruptiontotale de la sensibilitédans une
moitié de la rétine, on rencontre une interruption isolée
ou des interruptions multiples plus ou moins étendues,
soit vers la phériphérie,soit au centre du champ visuel.
Ces interruptionsappelées scotomes (Y. ce mot), ou bien
présentent des caractères nettement tranchés qui se tra-
duisent par l'existence'l'une tache noire dans une portion
du champ visuel et conséquemment par une obscuration
complète en ce point, ou bien ne produisent qu'une demi-
obscuration, qu'un léger voile sur les objets. Ordinaire-

ment symétriques dans les deux yeux, lorsqu'ilsaffectent
la périphériedu champ visuel, les scotomes sont quelque-
fois accompagnés d'une diminution de l'acuité dans ce
cas il est à craindre que ce soit le début d'une affection
amaurotique et on peut constater déjà un commencement
d'atrophie de la papille; le plus souventils ne s'accompa-
gnent d'aucunemodification de la vision périphérique,et
partant il n'y a pas de maladiegrave à redouter.

Dans l'hémianesthésie hystérique,il n'est pas rare quel'insensibilité, primitivement bornée à la surtace cutanée
d'une moitié latérale du corps, s'étende aux parties pro-fondes, et atteigne non seulement les nerfs qui ont leur
origine dans le bulbe, mais encore ceux qui prennent
naissance dans le cerveau, tels que les nerfs olfactif et
optique. Il peut donc se développerun amblyopiehystéri-
que, c.-à-d. une diminution de l'acuité visuelledans l'œil
correspondant à l'hémianesthésie,et parfois une perte
totale de la vision, sans que l'ophtalmoscopepuisse indi-
quer la moindrealtération du fond de l'œil, la plus petite
différence de vascularisationentre les deux rétines. Mais,
lors même que l'acuité visuelle n'est réduite que de moitié,
on constate toujours,en même temps qu'un rétrécissement
concentrique général du champ visuel, une altération
plus ou moins marquée dans la perception des couleurs.

L'amblyopie dite congénitale,qui, ainsi que son noml'indique, existe depuis la naissance,se reconnaît presque
uniformément à la diminution de l'acuité centrale, et n'est
point sujette, comme d'autres amblyopies, à augmenter
progressivement. Elle reste d'habitude stationnaire, la
conformation extérieuredu globe de l'œil est normale, et
l'examen ophtalmoscopiquene révèle point de lésions qui
soient de nature à expliquer ce défaut de l'acuité visuelle,
qui peut être considérable dans quelques cas et permet à
peine à l'oeilqui en est atteint de distinguerles gros objets.
Il est rare que cette anomalie qui, jusqu'à ce que des dé-
couvertes nouvelles viennentpréciser une altération quel-
conque des membranes profondes, doit être appelée ainsi,
il est rare que cette anomalie atteigne les deux yeux à la
fois, et plus rare encore qu'elle s'accompagne soit d'une
défectuosité dans la perception des couleurs, soit d'un
rétrécissementde la vision périphérique.Il a été impossi-
ble jusqu'àce jour de définir les causesde cette singulière
affection; il est cependant hors de doute qu'elle a son
point de départ dans une malformation anatomique.S'il
est démontré qu'elle ne peut avoir une origine intra-cra-
nienne (et sa tendanceà rester stationnaire indique suffi-
sammentqu'elle ne saurait dépendre d'une lésion cérébrale
originelle toujours susceptible à un degré quelconqued'une
augmentationprogressive),peut-être arrivera-t-onà décou-
vrir dans le voisinage de la macula ou dans la macula
elle-mêmeune contextureanormale des fibres rétiniennes
qui explique la raison d'être de l'amblyopiecongénitale.
Ce qui rend cette hypothèsesoutenable, c'est l'observation
qui a été faite de l'emplacement du trouble fonctionnel.
La diminution de l'acuité est toujours centrale ce n'est
donc probablementque dans la région de la macula qu'on
parviendraà trouverl'explicationdu phénomène. On doit
considérer le daltonisme ou la dyschromatopsie comme
une affection amblyopique de l'œil. Les personnesqui en
sont atteintes, tout en ayant d'ordinaire une vue absolu-
ment normale, se trouvent dans l'impossibilitéde décou-
drir une ou plusieurs des couleurs du spectre solaire (V.
ACHROMATOPSIE).Lorsque le daltonisme est acquis, au lieu
d'être congénital, on peut le tenir d'emblée commeétantle
préluded'une altération du fond de l'œil et onne tarde pas,
en effet, à reconnaîtreà l'ophtalmoscope, parfois des signes
de la congestionrétinienne,leplussouvent ledébutde l'atro-
phie blanche de la papille. L'amblyopiepar exclu-
sion, qui sera plusutilementétudiée à l'article strabisme,
est une décroissance de la sensibilitérétinienne qui atteint
tout d'abord la vision centrale, et dont le degré est pro-
portionnel à la durée de l'inaction de l'organe. Lorsque
pour une cause quelconquesurvientune déviation,l'œil qui



est entraîné en dehors de l'axe optique cesse de concourir
à la vision; il devient inerte. S'il participait à l'accom-
plissementde cette fonction, il produirait le phénomène
de la diplopie, qui se rencontre dans les paralysies des
muscles de l'œil. Exclu de la vision, il s'affaiblità la lon-

gue. Ce n'est pas seulement le strabisme,ce sont d'autres
causes, telles que les cataractes congénitales on les taies
de la cornée qui amènent par défaut d'usage (exanopsie)
la diminution progressive de l'acuité visuelle. Il est possi-
ble jusqu'à un certain point de remédier à cet affaiblis-
sement de la vision, en opérant sans retard l'œil affecté*
avant que la sensibilité rétiniennesoit complètementémous-
sée, et en faisant suivre à cet œil, une fois l'opération
faite; des exercices méthodiques à l'aide de verres grossis*
sants. L'hërnéralopiene rentre dans le domaine de Tarn-1
blyopie qu'autant qu elle constitueune affectionindépêîw
dante de toute maladie des membranes profondes (V>
Hêbéralopie).Aussi devons*nousmettre de côté le syinp*
tome qui accompagne presque toujours la rétînitemgfnen*
tmrè. Considéréecômme affection amblyopiquei1 hdméra-
lopie ne se révèle quepar la difficultéqu'éprouve le malade
à voir nettement en dehors des conditions d'un éclairage
suffisant; qu'il fasse jour ou qu'il fasse nuit, il n'importe,
ce n'est point la lumière ou l'obscurité qui exercent pare
elles-mêmesune influence sur la sensibilité de la rétine,
c'est l'éclairage seul qui possède uneaction prépondérante.
Le jour; le malade est-il plongé dans la demi-obscurité,
il n'y voit pas; le soir, est-il éclairé par unebonne lumière
artificielle, il y voit. Outre l'amoindrissementdes visions
centrale et périphérique,l'héméralopieentralne après elle
une perceptiondéfectueuse des couleurs, et, comme symp-
tômes physiques; un certain degré de mydriaseet la para-
lysie plus ou moins complète de l'accommodation. Le
mauvais régime, la déperdition des forces; l'encombrement,
l'expositionprolongée à la fraîcheur des nuits ou au trop
vif éclat de la lumière sont autant de causes, capables de
déterminercette affection qu'il n'est pas rare de voir sur^
venir d'une façon épidémique, et qui est toujours, quoique
sujette à d'assez nombreuses récidives, bénigne et d'un
pronostictrès favorable, à moins qu'elle uesoit liée à des
altérations rétiniennes. Lesamblyopiessaturnineeturë-
mique, résultat d'intoxications(V. EmfOISDSSEmenï par
le plomb et Dkéhie), sont binoculaires et ont pour signe
caractéristique une dilatation énorme des pupilles. Leur
marche est rapide et leur gravité est en rapport absolu

avec celle de l'état général. Autant les symptômes de my-
driase et d'affaiblissement de la vision se développent avec
soudaineté, autant il y a des chances de voir la guérison
s'opérerpour ainsidire brusquement,si l'affection générale
disparaît. Il n'est guère d'exemple que la cécité soit sur-
venue à la suite de ces intoxications. Toutefois l'amblyopie
urémique est accompagnéeassez fréquemmentd'un œdème
de la papille optique, et cet accident est de nature à faire
craindred'autrescomplicationsetpourrait assombrir le pro-
nostic.

Enfin; des troubles profonds, une sorte d'intoxication
par l'alcool et la nicotine peuvent être la conséquence
d'un usage immodéré des boissons et du tabac. Il en est
ainsi des autrescauses qui amènentune grandedéperdition
des forces physiques, telles que excès de fatigue ou de
travail, et en premier lieu les excès vénériens, les pertes
séminales et les grandes hémorïagies. Il suffit le plus
souvent de supprimer la cause pour que cette amblyopie
qui n'atteint que l'acuité de la vision centrale ne soit que
momentanée. Dr Ad. Piéghàud.

AMBLYORNIS. Le genre Amblyornis (Elliot) que l'on
rattache généralementà la famille des Paradiséidés, com-
prend actuellement deux espèces d'oiseaux (Amblyornis
inornataRosemb. et A. subalarisSharpe) quivivent, l'une
dans le N.» l'autredansle S. de la Nouvelle-Guinéeet qui se
distinguent des Paradisiersordinaires, sous le rapportdes
mœurs aussi bien que sous le rapport du plumage. VA.
inomata mérite, en effets fort bien son nom spécifi-

que par Sa livrée modeste de couleur brune, bien diffé-
rente du costume somptueux des oiseaux de Paradis ordi-
naires, des Parotia et des Séleûcides (V, ces mots), et
l'A. subalaris n'a pour parure qu'une huppe de plu-
mes d'un rouge vif sur le sommet de la tête. D'autre
part, la première espècerappelle par ses habitudes étranges
les Chlamydodèreset les Ptilinorhynqites(V. ces mots)
d'Australie,auxquels elle ressemble aussi par son bec épais
et convexe, par son corps massifet par ses pattesrobustes.
Elle vit dans les forêts vierges des monts Asfak, près de
la côte septentrionale de la Nouvelle-Guinée,et c'est là que
ses travaux ont été observés par les chasseurs malais et
papous au service de M. Bruiju de Ternate et par un voya-
geur italien bien connu, M. Beccari. En traversant une
magnifique forêt, située à 1,600 m. d'alt. environ,
M. Beceari §8 trouva tout à coup en presense d'une petite
cabafle dé forme conique précédée d'unepelouse parsemée

Cabane de t'Amblyornisinornata.

de fleurs, et il reconnutaussitôt dans cette hutte, le genre
de construction que les chasseurs de M. Bruiju avaient si-
gnalé à leur maitre comme l'œuvre d'un oiseau à livrée
sombre et plus gros qu'un Merle. D en prit un croquis
très exact, et, en contrôlantpar ses propres observations
les récits des indigènes il reconnut le procédé suivi par
l'oiseau pour élever cette cabane qui ne représentepas un
nid, mais plutôt une habitation de plaisance. L'Amblyor-
nis choisit, paraît-il, une petite clairière, au sol parfai-
tement uni, et au centrede laquellese dresse un arbrisseau.
Autour de cet arbrisseau, qui servira d'axe à l'édifice,
l'oiseau apporteun peu de mousse, puis il enfonce oblique-
ment dans le sot des rameaux d'une plante épiphyte qui
continuent à végéterpendantquelque temps et qui, par leur
juxtaposition)constituentles parois inclinées de la hutte.
Sur un Côté, cependant, ces rameaux s'écartent légèrement
pour former une porte en avant de laquelle s'étend une
belle pelouse dont les éléments ont été amenés pénible-

ment, touffe à touffe, d'une certaine distance. Après avoit
soigneusement débarrassécette pelouse de toute substance

étrangère, l'Amblyornis y sème, en guise d'ornements,des
fleurs de Vaccinium et des fruits de Garcinia, qu'il va
cueillir aux environs et qu'il renouvellede temps en temps,
justifiant ainsi le nom vulgaire de Tukankolan (oiseau
jardinier) qui lui est donné par lés chasseurs malais.
VA. inornata à l'âge adulte mesure environ 2b c. de

long et porte un costume d'un brun olivâtre passant au
jaunâtre sur les parties inférieures du corps; ses pattes
robustes rappellent celles des Paradisiens; mais son bec

est plus court, plus épais et plus fortement busqué que
celui d'un oiseau de Paradis ordinaireet ses narines sont
en grande parties cachées sous des plumes piliformes.



L'A. subalaris décrit récemmentpar M. R.-B. Sharpe
Uûurn. Linn. Soc., xvir, 1884, p. 408), et figuré
par M. A.-B. Meyn (Zeitschr. für die gesaminte Or-
nithologie, 4885, part. iv, pl. 22), a le bec plus grêle
et plus petit que VA. inornata et se distingue comme
nous l'avons;dit,par laprésence d'unehuppe de plumes d'un
rouge orangé. On ne sait pas encore s'il a exactement les
mêmes mœurs que son congénère. E. Oustalet.

BIBL.: Sohlegel, Nederl. Tijdsrh.v.d.Dierp, 1871, t. iy,
p. 50. D.-G. ELLIOT,On two Genera of Paradiscidas,in
Ibis, 1872, p. 113 etMonograph. of the Paradiscids, 1873,
in fol., avec pl. 0. BECCARI, le Capanne ed i Giardii
delV Amblyornis inornatadans Ann. Mus.civ., di St.nat.di Genova, 1876-77, t. IX, p. 382 et pi. VIII.

AMBLYOSYLLIS.Genre d'Annélides Polychètes, de la
famille des Syllidiens. Les Amblyosyllis ont les appendices
(cirrhes et antennes) articulés, les palpes rudimentaires,le
pharynx long, recourbé sur lui-même et orné d'une
couronne de dents; la tête est ailée les segments sont peu

AmblyosyIlislanceolata.

nombreux. Ce genre fut créé par Grube, en 1857, pour
un Syllidien de 15 segments,qui se distinguaitdes espèces
du genre Syllis par l'absence de palpes l'existence de
deux cirrhes tentaculaires seulement, et la présence de
deux yeux au lieu de quatre. En 1863, le même auteur
décrivit une deuxième espèce dont les appendices ne
seraient pas articulés, et qui serait pourvue de quatre
cirrhes tentaculaires. Marenzeller démontra depuis que
cettedernièreespèceprésentait tous les caractères du genrePterosyllis, publié par Claparède, en 1864. Ehlers, de
son côté, fait observer que l'existence de deux yeux seule-
ment chez la première espèce (A. rhombeata) est un
caractère de médiocre importance, et Langerhansest d'avis
que les différences entre cet Amblyosyllis et les Pterosyllis
sont moindres que pour l'A. lineata. Il fait remarquer, en
outre, que toutes les formes voisines, découvertes plus
récemment, ont été rangées parmi les Pterosyllis. Pour
ces diverses raisons, nous reprenons le nom primitif
d'Amblyosyllis,mais nous donnons à ce genre la diagnose
des Pterosyllis de Claparède. Si l'A. rhombeatane pos-
sède réellement qu'une seule paire de cirrhes tentaculaires,
cette espèce devra former un genre distinct, pour lequel il
conviendra de garder le nom d'Amblyosyllis. Dans ce cas,l'A. lineata Grube formerait, avec les autres espèces, le
genre Pterosyllis, puisque Grube lui-même attribue à sa
deuxième espèce deux paires de cirrhes tentaculaires. On
voitque le genreAmblyosyllis réclame encore de nouvelles

investigations.Nous résumons les caractéristiques,sonvent
très imparfaites,qui ont été données pour les diverstypes
de ce genre: 1. Amblyosyllis rhombeata (1857. Grube,
Annul. Oersted, p. 186): 1S segments, présentant sur le
dos des taches noires rhomboïdales; deux yeux, un seul
cirrhetentaculairede chaquecôté du premierserment. Habi-
tat Sainte-Croix. 2. 4.spectaèi/w(1861.e'Baird,Gat-
tiola spectabilis, Mus. nat. hist.,Annelids,vol. II, p. 298,
note; 1868. Johnston, Catalogue, p. 195; 186S, Quatre-
fages,ThylaciphorusHessi,Risldes Annelés,t.. II, p. 5§):"
Longueur,deux cent. 16 segments,présentantsur le dos
une ornementationnoirâtre assez compliquée. Cirrhes rou-
geâtres. Mancheet rade de Brest.-3. A. formosa (1863,.
Claparède,Pterosyllis formosa,Recherches sur les eûtes
de Normandie, p. 46): Longueur, cinq cent.; 16 segments,
présentant du côté dorsal deux bandes transverses, de
couleur violette. Soies bidentées. Pharynx armé de quatre
fortes dents biacutmnées. Manche. 4. lineata (1863.
Grube, Archiv. f. Naturgesch, p. 48, Taf. V. fig. 1 1874.
Marenzeller, Zur Kenntniss des AdriatischenAnneliden,
Wiener Akad., Ber., p. 44): Cinq cent.; seize segments
présentant du côté dorsal trois raies brunes transverses.
Soies bidentées.Pharynxarmé de douze dents égales Pied
avec une languette pointue. OEufs d'un vert bleuâtre.
Adriatique. 5. A. dorsigera (1864, Claparède, Gla-
nures parmi les AnnélidesdePort-Vendres,p. 100) Cinq
cent., seize segments portant du côté dorsal en teinte
violette le signe mathématiquequi représentel'infini. Soies
bidentées.Pharynx arméde sept dents, présentantchacune
une grosse pointe et deux plus petites. Pied portant une
languettepointue. Port-Vendres. 6. A. lineolata(1864.
Costa, Nicotia lineolata,AnnuariodelMuseodi Napoli,
II, p. 160 1865, Marion et Bobretzky, Annélides du
Golfe de Marseille,Annalesdes se. naturelles, série VI,
t. II, p. 43): Seize segments, soies bidentées; pieds avec
une languette pointue. Cirrhes indistinctementarticulés,
Méditerranée. Si les cirrhes sont réellement inarticulés,
cette espèce pourrait devenir le type d'un genre nouveau,
sous le nom de Nicotia Costa. Marion a figuré chez A. li-
neolata deux appendices ciliés, très mobiles, insérés sur la
région occipitale et qui nous paraissent homologues des or-
ganes de même nature, signalés chez A. formosa, chez les
Anaïtis et autres types de diversesfamilles. 7. A. fin-
marchica (1867, Mahngren, AnnulatapolychaetaSpets-
bergiœ, etc. Oefvers. af. E. Vet. Akad.Fôrli, p. 157) Un
cent.,quatorze segments (exemplaire incomplet) soiesuni-
dentées,pied avec unelanguettepointue (Observations faites
sur un échantillon conservédepuis trente ans dans l'alcool).

8. A. plectorhyncha (1874, Marenzeller, Zur
Kenntniss der Adriatischen Anneliden, WienerAkad
Ber., p. 47): Un cent. et demi, seize segments, une grosse
tache violette sur chaque segment. Soies bidentées. Pied
avec une languette pointue. Pharynx armé de six dents
tricuspides.Adriatique. 9. A. madeirensisLangerhans
(1879, Langerhans, Die Wurmfauna von Madeira,
Zeitschrift f. wiss. Zoologie, Bd, 32, 1879, p. 561,
pl. XXXII, fig. 19) Longueurs millim. àun cent., 16 seg-
ments. Dos faiblement teinté de violet. Soies bidentées à
leur extrémité. Pied à languette pointue. Cirrhes longs à
trente articles. Pharynx armé de six grosses dents, qui
présentent elles-mêmesplusieurs pointes. Estomac glandu-
laire (16 ou 17 rangées de glandes).Langerhansa trouvé
à Madère deux exemplaires de cette espèce qu'il rapproche
à'A.pIectorynchaetA.dorsigera. 10. A. immatura,
Langerhans(1879, Langerhans, l. c., p. 561, pl. XXXII
fig. 20). Un exemplaire immature de 1,8 millim. Segment
buccal, 10 segments sétîgères et segment oval. Deux paires
de gros yeuxet une paire de petits yeux frontaux. Pharynx
armé de six dents. Du côté dorsal, deux raiestransversales
violettes. Pied à languette pointue. Soies bidentées. Le
dernier segment porte une soie ventrale, qui manquait
chez les exemplaires adultes de l'espèce précédente, l'an-
neau préanal caractéristique fait défaut. Peut-être cette



forme doit-elle être rapportéeà lA. lineata. –Nous ne

pouvons terminer l'histoire de ce genre sans indiquer

l'opinion de Malmgren, qui voudrait y établir deux divi-

sions, l'une renfermant les espèces dont les soies sont

simples à l'extrémité(4. spectabilis, A. finmarchica.et
A.formosa) pour lesquellesonconserveraitle nomgénérique

de GattiolaJohnston; l'autre contenant les espècesà soies

bifurquées, dont le type serait A. dorsigeraet qui formerait

le genre Pterosylliss. str. A. (jIAbd.
AMBLYPODÈS.Ordre de Mammifères fossiles, crée par

Cope pour des ongulés de l'époque éocène, qui diffèrent

des ongulés actuels par la forme du pied qui avait cinq

doigts à tous les membres, et ressemblait à celui des car-

Amblypode (Uintatheriummirabile), crâne vue de profil.

niyores plantigrades,bien que les doigts fussent terminés

par de véritables sabots. Le carpe et le tarse, au lieu d'être
comprimés et allongés commedans les ongulés modernes,
étaient élargis comme chez les mammifères onguiculés (les

Ours par exemple), de telle sorte que les pieds étaient
courts et plantigrades. Le cerveau était très petit, et les

hémisphères laissaient à découvert les lobes olfactifs en

Diagrammedu crâne du Dinoceras(Uintatheriummira-
bile) vu par sa face supér., montrantla petiteplace qu'oc-
cupe le cerveau et laforme allongée de cet organe.

avant et le cervelet en arrière, comme chez les Reptiles.
Les dents avaient un revêtement d'émail et les molaires
supérieures présentent trois tubercules. Cette réunion de
caractèresindique un type mammalogique très inférieur
et très primitif, conforme à l'anciennetédes animauxqui
le présentent et qui paraissent avoir précédé les autres
ongulés.– Les Amblypodes sont surtoutnombreux dans les
coucheséocènes de l'Amérique duNord,et sont représentés
en Europe par le genre Coryphoon; ils ont disparu avant
L* commencementde l'époque miocnèe. Les types del'Amé-

rique du Nord sont remarquables,non seulement par la
variété de leurs formes, mais encore par leur grande taille,
les cornes à support osseux dont leur tête était armée, et
les énormes canines que portait leur mâchoire supérieure
tels sont les genres Loxoloplwdon, Uintatherium (Di-
nocems), etc. Les pieds plantigradesde ces animaux
devaient leur donner une allure lourde, peu différente do

Amblypode (Coryphodon). A. Patteantérieure.Amblypode
B. Patte postérieure.

celle des éléphants actuels ils se nourrissaient probable-

ment de racines, de bourgeons et de feuilles, plutôt que
d'herbagescomme les ongulésactuels. Cope divise cet
ordre en trois sous-ordres les Taligrada, les plus an-
ciens de tous, comprenant le seul genre Pantolambda
les Pantodonta, qui sont venus ensuite, sont représentés
par les genres Coryphodon, Bathmodon, Metaloplwdon,
Manteodon et Ectacodon enfin les Dinocerata, les
plus récents et les plus remarquables,renfermentles genres
Loxoloplwdon, Uintatherium, Eobasileus, Bathyopsis
et Octotomus (V. ces mots presque tous de très grande
taille. Les Amblypoaes ont pu être les ancêtren des
ongulés actuels,et constituentune branchecollatérale des
Taxéopodes, représentés de nos jours par les Damans
(Hyrax), qui sont les plus inférieurs de tous les ongulés

connus c'est ce que Cope figure par le diagramme phylo-
génétique suivant

Taxéopodes^

Damans
| (Hyrax)^Amblïpodes

Proboscidiens
Eléphants Ongulés (Diplarthra))

Périssodactyleset Artiodactyles
D'après ce diagramme, les Proboscidiens descendraient

des Taxéopodes, et les Pachydermes et Ruminantsactuels
des Amblypodes (V. Ongulés). TROUESSART.

'Bibl. E. D. Cope, The American Naturalist, 1884
(nov.-déc.J 1885 (janv.)

AHBLYPTÈRE.Agassiz adonné le nom d'/imôtypto-MS
à des poissons,abondants dans les terrains carbonifère et
permien, qui ont le corps fusiforme, plus ou moins renflé

sur le dos et entre les pectoraleset les ventrales, le corps
recouvertd'écaillés émaillées, brillantes,de forme rhomboï-
dale les nageoires sont toutes très grandes et très larges,
composées de rayons nombreux et très fins la dorsale
s'attache vers le milieu de la longueur du dos; la caudale a
une forme très caractéristique, les plus grands rayons
s'insérant sur le côté inférieurde la queue le lobe supé-
rieur de cette nageoire est plus allongé que l'inférieur;
toutes les nageoires sont garnies de fulcres. Le crâne est
petit, comparé aux mâchoires, qui sont grandes; les rayons
branchiostèges sont très larges et nombreux.

E. SAUVAGE.

BIBL. L. Agassiz,Recherchessur lespoissonsfossiles,
IS3Ï-43, t. II.

AMBLYPYGUS. Genre d'Echinodermes fossiles, créé par
Agassiz (1838) pour des Oursins qui appartiennentà la
famille des Cassidulidœ (V. Cassidhla) Trt.
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AMBLYRHAMPHUS.Genre de la famille des letéridés
(V. ce mot), créé par Leach en 1844 (Zool. Mise, t. l,
p. 82). et ayant pour type le Troupiale rouge de Sonne-
rat (V. Nouu.-Guin. t. I, p. 113), ou Xanthornus ho-
losericeus de Scopoli (Del. Faun. et Flor. Insub., t. II,
p. 88), espèce qu'on a considérée primitivementcomme
originaire de la Papouasie, mais qui habite en réalité la
République Argentine, l'Urugnay et le Paraguay. L'A.
Iwlosericeus Leach a, comme son nom même l'in-
dique, un plumage soyeux, d'un noir intense, rehaussé

par un capuchon rouge qui couvre la tête et la poitrine. Il
est à peu près de la taille d'un Loriot. E. Ûostalet.

BIBL. Ph.-L. SCLATER, Speciesoflcterids,ialbis;1884,
p. 17.

AMBLYRHINQUE.On trouve aux Iles Galapagos, dont
la faune et la flore sont des plus spéciales, de singuliers
Sauriens qui diffèrent des Iguanes proprement dits par
l'écaillure de la tête et par l'absence de fanon; ce sont les
Amblyrhinques, donton connaitdeux espèces, l'une habitant
les parages de la mer, l'autre essentiellement terrestre.
L'Amblyrhinque à crête peut atteindreprès de 1 m. de
long il a le cou élancé, la queue longue, fortement com-
primée, la tête courte, le palais armé de dents. Seule
parmi les Sauriens de l'époque actuelle, cette espèce fré-
quente la mer; elle se tient d'habitude sous les rochers
de la côte et se rend fréquemment à l'eau, nageant avec
une grande facilité et avec beaucoup de rapidité, s'avan-
çant en imprimant au corps et à la queue une espèce de
mouvement ondulatoire les fortes griftes qui prment les
doigts sont admirablement conformées pour permettre à
l'animal de se traîner lelong des masses de lavesrugueuses

Amblyrinchuscristatus Gray.

qui forment les côtes des Galapagos. Sa nourriture se
compose exclusivement d'algues. L'autre espèce, l'Am-
blyrhinquesubcrétée est essentiellement terrestre, ce qu'in-
dique, du reste, sa conformation. Ses formes sontlourdes et
massives; la queue est relativementcourte,presque arrondie,
dépourvue de crête. Les mouvements sont lents et l'animal
semble presque toujoursplongé dans une demi-torpeur
la bête habite des terriers peu profonds, qu'elle creuse avec
les pattes de devant, tandis que les pattes de derrière
rejettent la terre hors du trou. Sa nourriture se compose r

presque exclusivement de cactus et de feuilles d'acacia. La
ponte a lieu dans les terriers. H. E. SAUVAGE.

BIBL.: BELL, Zool. Journ. 1825, p. 204. Duméril ET
Bieeon, Erpétologiegénérale, IV; 1837. Darwin,Jour-
nal du Beagle.

AMBLYRHIZA. Genre de MammifèresRongeurs fossiles,
créé par Cope (1869) pour des débris trouvés dans une
brèche à ossements des cavernes de l'île d'Anguilla, une
des Antilles. La forme des dents rapproche ce type à la
fois du genre fossile Castoroides (Forster), qui est des
couchesquaternairesde l'Amériquedu Nord, et des Chin-
cliillidœ actuels, qui habitent l'Amérique du Sud et dont
il représentait probablement le type aquatique, de même
que le castor représente celui des Marmottes. Les dents
molaires ont une racine rudimentaireet la couronne pré-
sente quatre à cinq lames plates mises à nu par l'usure de

ces dents. Le genre Loxmnylus (Cope), qui est du

nnniïiiF. F.Nnvr.ijïPÉDiE. II. 2e éd.

même gisement, en diffère très peu, mais il n'a qiifi trois
lames à la couronne des molaires,dont l'arête est oblique.

Ces deux genres ont été réunis dans une même famille
(Castoroidœ) avec le G. castoroides par J. A. Allen, qui
a montré que ces trois genres, par la forme du crâne, se
rapprochent des Hystrichomorp'ha, dont ils sont un type
aquatique aujourd'huiéteint, et s'éloignent des véritables
castors qui sont le type aquatiquedes Sciuromorpha(V.
Castoroides). Trouessart.

AMBLYSTEGIUM.Le bryologue Schimper a établi ce
genre pour quelques Hypnacées qui faisaient autrefois par-
tie du grand genre Hypnum. Ces mousses diffèrent des
Hypnum proprement dits par la consistance molle des
feuilles et par la forme des cellules qui les composent;
ces cellules sont parenchymateuses et jamais disposées
en prosenchyme linéaire. Les Amblystegium sont des
plantes monoïques ou dioïques rampantes, rameuses,
et dont l'élongation se fait à l'aide de bourgeons ter-
minaux et non par des stolons.Les fleurs, portées sur des
rameauxtrès courts, possèdent un involucre à folioles lâ-
chement imbriquées ou- réunies en une sorte de. gaine. La
capsule, légèrement penchée, ovale et arquée, est surmon-
tée d'un opercule conique, obtus et apiculé. L'anneau,
simple ou composé, manque quelquefois. Les dents externes
du péristomesont rigides et articulées. Deux espèces très
connues méritent d'être citées. L'A. serpens Schimp.
(Hypnum serpens L.) croît communément, en France,
sur la terre, les pierres, les racines des arbres et les bois
pourris, dans les lieux ombragés et frais, où il fructifie au
printemps et en été. L'A. Schimp. (Hypnumriparium
L.) est assez répandu sur les pierres et les bois pourris
submergés, au printempset en été. On connaîtencore une
douzaine d'espèces européennes appartenant à ce genre.

Louis Crié.
AMBLYSTOMATIDNÉES.On désigne sous ce nom les

Batraciensurodèles chez lesquels il n'existe pas de bran-
chies externes à l'état adulte et qui ont des paupières les
faces articulaires des vertèbres sont amphicéliennes,
les dents palatines forment deux rangées transversales,
recourbées, et se joignentau milieu du palais; les dents
sphénoïdales font défaut. Huit genres rentrent dans cette
famille qui a des représentants en Chine, au Japon, dans
le sud de la Sibérie et aux Etats-Unis.

H. E. Sauvage.
BIBL. G. A. Boulenger, Catalogue of the Batracleia

(iradientia. and BatracMa apoda, in the coll. of the Èrltish
Muséum, 1882. Broccih, Etude des Batraciens de l'A-
mérique centrale, 1882.

AM B LYSTO M ES.Les Amblystomessont des Batraciens
urodèles qui ont la langue ovalaire, libre latéralement les
dents palatines sont, chez l'adulte, disposées suivant une
longue série insérée à la partie postérieuredu vomer le

Amblystomeà bandes.

parasphénolde ne porte pas de dents les doigts sont au
nombre de cinq a chaque membre les vertèbresont leurs
deux faces articulaires concaves. Le genre se compose de

dix-sept espèces qui habitentle nord du Mexique, les Etats-
Unis et le sud du Canada l'espèce la mieux connue est
celle dont la larve est désignée sous le nom d'Axolotl.

H. E. SAUVAGE.

Bibl. Tschudi, Class. des Batrach., 1838. Duméril.
ET Bibros, Erpétologiegénérale, t. IX, 1854. Strauch,
Revisionder Salanxandriden-Gattungennebst Betschrei-
bung einiger neuen oder weniger bekar.ntenArten dieser

.·n



Familie (Mém. Ac. se. de Saint-Pétersbourg, XVI, 1870).
G. A. BOULENGER,Cat. of the Batrachiagradientiaand

Batrachia.apoda in the coll. of the BritishMuséum, 1882.
P. Broochi, Etude des Batraciens de l'Amériquecen-

traleASSt
AMBODIK K (NestorMaximovitch), célèbremédecin russe

né à Veprik en 1740,mort en 1812. Il avait fait ses étu-
des àl'acadéinie de Kiev ildevintprofesseur d'accouchement
à l'institutclinique de Pétersbourg. Il a publié en russe
de nombreux ouvrages dont les plus connus sont la
Science médicale, 4 vol. avec planches, St-Pétersb.,
1783-1789 Dictionnaire d'anatomieetde physiologie,
St-Pétersb., 1783 l'Artdes accouchements, St-Pétersb.,
1784-86; Eléments de botanique, St-Pétersb., 1796.
Il a aussi traduit en russe quelques livres étrangers sur
la médecine.

AMBOINE (en malais Ambun), une des plus petites
tles, mais en même temps la plus importante de l'archipeL
asiatique des Moluques, située au S. de Céram et à l'B. de
la Nouvelle-Guinée, visitéepar 1 explorateur français de
Bougainville en 1768. Elle mesure 46 kil. de long sur
16; Si. à son point le plus large; sa superficie est de
530 kil. q., et sa population est de 88,000 hab. La capi-
tale de File porte le même nom, Amboine, et sa trouve
située sur la presqu'île de Leitimar au S.-E. da la baie,
par 3° 4' 17", lat. S. et 125» 50' long. E. C'est le chef-
lieu du gouvernement néerlandaisdes Moluqueset le siège
des autorités. Les Hollandais ont fait de cette petite île le
centre de leur possessions orientales du grand archipel
asiatique; ils y ont particulièrementdéveloppé la culture
des girofles et des noixmuscades qui donnait lieu à un
très important trafic.

AMBOISE (Vicus Ambatiensis, Ambaciacum, Am-
bacia). Cb.-L de cant. du dép. d'Indre-et-Loire,arr. de
Tours, au confluent de l'Amasse et de la Loire, qui y est
divisée en deux bras par l'île Saint-Jean;4,592 hab. Stat.
du ch. de fer d'Orléans. Commerceassez actif de draps, de
limes, de cuirs et de laines.

Histoire. La plus ancienne mention d'Amboise est du
VIe siècle, mais longtemps auparavant des établissements
s'étaient formés en ce lieu. Sur le territoire de cette ville
on a en effet recueilli un très grand nombre de monnaies
gauloises; des débris de tuiles, de poteries-et beaucoup
de monnaies romainesappuient le témoignagne des chro-
niqueurs qui rapportent qu'une forteresseromaineavaitété
construitesur le rocher qui dominaitla rivière.Renversée
par un ouragan, démolie plus tard par les Bagaudes, la
tour romaineaurait été rétablie par l'un des gouverneurs,
d'où le nom de Motte- Anicien% longtemps conservé par
les vestiges de son emplacement.En 504, le roi des Francs,
Clovis, et le roi des Visigoths, Alaric, eurent une entrevue
dans l'île de la Loire située en face d'Amboise ils y si-
gnèrent un traité de paix qui précéda de peu de temps
l'invasion du royaume des Yisigoths par les Francs. Quel-
ques archéologues reconnaissentAmboise dans les deniers
mérovingiens sur lesquels on lit r AmsAcacvjr, et attri-
buent à cette ville un ateliermonétaire. Tout ce qu'onsait
de certain, c'est qu'en 540 cette ville était possédée par
l'évêque de Tours. Ruinée par les Normands qui renversè-
rent l'ancienne forteresse et démolirent les ponts qu'on
avait alors déjà jetés sur la Loire, Amboise se trouva, au
commencementdu xe siècle, former trois seigneuries diffé-
rentes. Une partie de son territoireavait été donnée, par
Charles le Chauve, à un nommé Haimon; Louis le Règne
avait concédé l'ancienchâteau au comte d'Anjou, Ingelger;
une troisième famille occupait l'emplacement de l'ancienne
tour romaine, la Motte-Anïcien, Chacune de ces seigneu-
ries avait son château, ses fortifications, ses défenses; les,
trois barons ne cessaientd'être en guerre entre eux. A la
fin dû xia siècle, Hugues Ier réunit entre ses mains les
trois seigneuries; vers 1115, il fit rebâtir le château et
construisitun pont sur la Loire; ce fut en réalité le pre-
mier seigneur d'Amboise.-La ville, à laquelle les guerres
privées incessantes n'avaient pas permis de se déve-

lopper, commença alors à prendre quelque importance
néanmoins son histoire n'a guère cessé de se confondre
avec celle du château. Lesdescendants d'Hugues Ier furent
seigneurs d'Amboise pendant près de trois siècleset demi.
En 1431, l'un d'eux, Louis d'Amboise, accusé d'intelli-
gences avec les Anglais et de conspiration contre le roi,
fut condamné à mort par le parlement, puis gracié, mais
vit ses domaines confisquéset donnés à son plus cruel en-
nemi, Georges de la Trémoille, le favori du roi, à la mort
duquel, survenue en 1446, ils firent retour à la cou-
ronne.

A dater de cette époque, le château d'Amboise devint

une résidence où les rois séjournèrentsouvent et qu'ils se
plurent à embellir Louis XI l'habita avant de se retirer
au Plessis-lez-Tours; Charles VIII, qui y était né en 1470,
en construisitla chapelle, deux grosses tours, et appela
de Naples des artistes et des ouvriers pour établir les jar-
dins en terrasses. Ces constructions n'étaient pas termi-
nées lorsqu'il mourut en 1498. Elles furent achevées par
François Ier, qui passaà Amboise une partie de sa jeunesse

avec sa mère Louise de Savoie. On sait qu'il y fit venir
Léonard de Vinci et qu'il y reçut Charles-Quint en 1539.
En 1560, François II, qui s'y était réfugié, lors'de la pre-
mière prise d'armesdes protestants,faillity être enlevé par
eux (V. plus loin AMBOISE[Conjuration d']). Depuislors le
château d'Amboise ne fut plus qu'une prison d'Etat qui
reçut un grand nombre d'hôtes illustres l'archevêque de
Lyon, le cardinal de Bourbon, le prince de Joinville, les
deux bâtards de Henri IV et de Gabrielle d'Estrées, César
de Vendôme et Alexandre,grand prieur de France; Fou-
quet, le duc de Lauzun, etc. En 1761, Louis XV donna
le château d'Amboise au duc de Choiseul et, en 1764,
l'érigea en sa faveur en duché-pairie. En 1786, le domaine
fut acheté au prix de 4 millions 60 mille livres et donné
au duc de Penthièvre en échange de ses droits sur les
Dombes. La Révolution confisqua le domaine commebien
d'émigré. NapoléonIer fit d'Amboise la dotationde Roger-
Ducos qui, pour s'éviter de trop grands frais d'entretien,
jeta bas une partie des bâtiments et mutila le reste. La
Restaurationrendit ce domaine à la duchesse d'Orléans,

•fille du duc de Penthièvre et mère de Louis-Philippe. Sous
le règne de ce dernier, en 1847, le gouvernement y in-
terna Ab-del-Kader, qui y resta jusqù1 en 1852. Confisqué
sur la famille d'Orléans, en vertu du décret du 22 janv.
1852 le château d'Amboise lui a été restitué par la
loi du 21 dée. 1872; il est aujourd'hui la propriété
du comte de Paris. Avant l'érection du domaine en
duché-pairie, la ville était le siège d'un bailliage royal
créé en 1441 depuis la réunion d Amboise à la couronne,
le roi y était représentépar des gouverneurs ou capitaines
qui commandaientlagarnison.L'ad-
u lu vi* lui ii^jiii il -t ^«^ lA^^i&mum «t^w»ministrationmunicipaleétait, depuis
le xive siècle, confiée à « des élus
sur le fait de la fortification de la
ville et des ponts », lorsque, en
1857, Henri H détruisit cette
vieille institution très populaire,
pour la remplacer par une orga-
nisation empruntée à la ville de
Tours. Avant la Révolution il y
avait à Amboise une collégiale,
située dans le château,une paroisse, Armoiriesd'Amboise
trois chapelles des couvents de
cordeliers, de minimes, d'ursulines, deux prieurés, deux
commanderies et un Hôtel-Dieu dont on peut constater
l'existencedès 1224. Au xvir3 et au xvme siècle, la dra-
perie y était très florissante; en 1762, elle comptait
HO métiers et occupait 8,000 personnes. Les armoiries
d'Amboise sont Pallé d'or et de gueules de six pièces,
au chef d'azur, chargé de trois fleurs de lis d'or.

Monuments. Le château. Ce qui reste du château
d'Amboiseprésente encore une masse imposante et de pré-
cieux détails d'architecture. Le bâtiment principal, corps



de logis gothique, construit au xve et au xvie siècle, s'élève

en face de la Loire, sur de hautes murailles de soutène-
ment. En retour d'équerre est une aile'de la Renaissance.
Le château est flanqué de trois tours rondes de fortifica-
tion l'une d'elles, la tour du S.; que l'on voit sur notre
gravure, attire l'attention par ses dimensions énormes.

Château d'Amboise.

Une pentedouce, aceessimeaux chevaux, conduit de labase
au sommet élevé de 40 m. Louis-Philippe a fait pratiquer,
sous le château, un tunnel qui donne accès dans la cour.
Le comte de Paris a entrepris d'importants travaux de
restauration dirigés par M. Ruprich Robert. Sur le
faite du rocher est une merveille d'architecture, la cha-

-4
Chapelle Saint-Hubert du château d'Amboise.

pelle Saint-Hubert bâtie par Charles VIII et restaurée
sous Louis-Philippe. Elle contientune profusion de sculp-
fures de la fin du xve siècle, parmi lesquelles nous note-

rons le magnifique bas-relief représentant la chasse de
saint Hubert qui surmonte la porte. L'Hôtel de Ville
(mon. hist.), situé au pied du château,est l'anciennemai-
son de Pierre Morin, trésorier de France, bâtie de 1S0O à
180S. On le nomme le Palais Ducal, parce que le duc de
Choiseul en avait fait le siège de la justice seigneuriale et
la prison. Eglise de Saint-Denis, au faubourgde ce
nom. Edificeconstruiten 1107,par Hugues Ier d'Amboise,
en partie reconstruit au xyie siècle. Dans la partie an-
cienne sontdes chapiteaux historiés très curieux.Plusieurs
ont été publiés par M. l'abbé Chevalier (Promenadespit-
toresques en Touraine, p. 264). Cette église contient un
curieux groupe en terre cuite, œuvre italienne, représen-
tant l'ensevelissement du Christ, oii l'artiste a* donné à Jo-
seph d'Arimathie les traits de François Ier. Les Gre-
niers de César, souterrainstaillés dans le roc, situés dans
les dépendances de l'ancien couvent des mineurs, ont été
longtempsconsidérés commeune œuvre romaine.M. l'abbé
Chevalier a mis au jour, en 1873, des comptesqui établis-
sent que ces caves ont été construites en 1848. On en peut
voir un dessin dans ses Promenadesen Touraine,p. 243.
Au S.-B. du château d'Amboise est le château du Clos-
Lucé (mon. hist.), donné par François ler à Léonard de
Vinci, qui y mourut le 2 mai 1S19. Y.

Bibl. Titres et privilèges des habitants d'Amboiseet
de l'établissementdu corps de cette ville Amboise,1740,
in4. Titres et privilègesdes habitants de la villed'Ara-
boise;Amboise, 1822, in-4. Et. CARTIER,Essai hist. sur
lavilled'Amboise:Poitievs,1844, in-8.– J.Vatout, le Châ-
teau d'Amboise,dans le t. VI des Souvenirs historiques
des résidences royales Paris, 1852, ïn-8. Et. CARTIER,
Notice sur la mairie d'Amboise, sur les formes succes-
sives de son administrationet sur les divers édifices où
elle a siégé, dans Mém. de LaSoc. archénl.de la Touraine,
t. VI; Tours, 1854, in-8. -Alonso PÉAN,Noticesur le châ-
teau d'Amboise;BIoïs, 1SC0, in-12. L. Boïleau, le Châ-
teau d'Amboiseetses environs;Orléans, 1860,in-8.–L'abbé
CHEVALIER,Promenadespittoresques en Touraine;Tours,
1869. in-4 (notice surAmboiseavec de très beauxdessins,
p. 240). Du même, Inventaire analytique des archives
d'Amboise (H2i-n89) Tours, 1874, in-8.

AM BOISE (Conjuration d'). Lorsque, en 1859, la faveur
des Guises à la cour ne connut plus de bornes, lorsqu'ils
eurent fait disgracierle connétable de Montmorency, éloi-
gner les princes du sang et persécuter les protestants,
ceux-ci décidèrent une prise d'armes pour enlever le roi
FrançoisH et le soustraire à l'influence des princes lor-
rains. Les contemporainsont appelé cette affaire « l'entre-
prinse d'Amboise », l'histoire lui a donné le nom de con-
juration. L'âme de l'entreprise fut un prince du sang,
Louis Ier de Bourbon, prince de Condé, mais aucun des
conjurés ne le vit ni ne l'entendit jamais; le chef réel fut
un gentilhomme périgourdind'équivoque réputation, mais
actif, énergique et aventureux, La Renaudie, qui parlait
au nom du « capitaine muet». Au bout de quelques mois
de démarches le succès de la conspiration semblaitassuré,
lorsque les Guises furent prévenus par un avocat de Paris
chez lequel logeait La Renaudie. Les Guises étaient très
inquiets, ils sentaient qu'à la cour même les protestants
avaient des sympathies qui,pour se déclarer, n'attendaient
qu'une occasion. La cour était alors à Blois, ils jugèrent
qu'elle y était peu en sûreté et emmenèrent la roi à Am-
boise où, sous prétexte de les consulter, ils mandèrent le
prince de Condé et les trois Châtillons. La Renaudiene fut
pas ébranlé et, sans modifier ses plans, se borna à retar-
der de vingt-quatre heures l'exécution du projet. Une
deuxième trahison le fit avorter un gentilhomme affilié
vint tout révélerà la reinemère.Les conjurés se rendaient
par petites troupes aux postes qui leur avaient été assi-
gnés. A mesure qu'ils y arrivèrent ils furent cernés, pris
ou massacrés.Une bande s'était fortifiée dans le château
die Moisay, près d'Amboise;le duc de Nemours les décida
à se rendre « en jurant, foy de prince, sur son honneur et
damnation de son âme, qu'ils n'auraient aucun mal »;
amenés à Amboise, ils furent tous mis à la torture, puis
pendus, et comme Nemours protestait, il lui fut répondu
par le chancelierOlivier « qu'un roy n'est nullementtenu



de sa parolle à son subject rebelle » (Vieilleville, Mé-
moires, liv. VIII, ch. v). Point découragés, malgré ces
échecs partiels, les conjurés tentèrent un coup de main,
ils assaillirent Amboise en plein jour (19 mars 1860) et
furent repoussés La Renaudie fut tué un grand nombre
fut pris. Les Guisesavaient eu peur; aussitôt assurés de la
victoire, ils se firent bourreaux.L'exécution duraun mois;
les prisonniers,torturés d'abord, furent ensuite décapités,
écartelés oupendus FrançoisII et la cour assistaientcha-

que jour aux supplices. « Les rues, dit un contemporain,
étaient coulantes de sang et tapissées de corps morts. »
(R. de la Planche). On évalue à 1,200 le nombre des per-
sonnesqui périrent de la sorte.

Bibl.: La" plupart des historiens contemporainsont ra-
conté la conjurationd'Amboise;le récit le plus complet se
trouve dansRégnier DE LA PLANCHE,Histoire de l'Eslat
de France, mais c'est un protestantqu'il est bon de con-
trôler à 'l'aide du récit du catholique Davila, Histoire
des guerres civiles de France; cf. Michel de CASTELNAU,
Mémoires Th. de Béze, Histoire ecclésiastique Ma-
réchal de VIEILLEVILLE, Mémoires De THOU, Historia
mei temporis Pierre de la PLACE, Commentaires Ma-
réchal de Tavannes, Mémoires. Dans la réimpres-
sion du recueil de TORTOREL et Périssin, les Grandes
scènes historiques du xvi" siècle; Paris, 1886, in-fol-, on
trouvera sur la conjurationd'Amboiseune noticetrès com-
plète due à M. Air. Franklin.

AMBOISE (Édit d'). C'est le nom que porte un édit
d'abolition en faveur des hérétiques, à l'exception des
« prédicans », de ceux qui auraientconspiré contre le roi,
la reine ou l'Etat, donné à Amboise, en mars 1889, pour
tenter de détacher les protestants de la conjuration formée
contre les Guises (V. AmBoisE [Coujuration d']). On en trou-
vera le texte dans Isambert, Anciennes lois françaises,
t. XIV, p. 22.

AMBOISE (Pierre d'), seigneur de Chaumont, cham-
bellan de Charles VU et de Louis XI, ambassadeur à
Rome, mort le 28 juin 1473.

AMBOISE(Charles d'), fils aîné du précédent, seigneur
de Chaumont, gouverneur de l'lie de France, de la Cham-

pagne et de la Bourgogne, conseiller de Louis XI, mort à
Tours le 22 févr. 1481.

AMBOISE (Aimeric d'), frère du précédent, grand-
prieur de France de l'ordre des hospitaliers, puis grand-
maltre. 11 remporta, en 1810, près de Lajazzo,unevictoire
navale sur le Soudan d'Egypte; il mourut à Rhodes, le
13 nov. 1512.

AMBOISE (Georges d'), dit le cardinal d'Amboise,
homme d'Etat français, né à Cbaumont-sur-Loireen 1460,
mort aux Célestins de Lyon, le SS mai 1810. Il était fils
de Pierre d'Amboise et d'Anne de Bueil; destiné à l'état
ecclésiastique,il devint fort jeuneaumônier du roi LouisXI.
A la cour il se lia avec le duc d'Orléans, gendre du roi.
Après la mort de Louis XI, il persuadaà Charles VIII de

se laisser enlever pour échapperà l'influence de la dame de
Beaujeu le complot fut découvert et Georges d'Amboise
fut arrêté avec ses complices parmi lesquels se trouvait
l'historienPhilippe de Comynes.Interrogépar les commis-
saires du parlement,il se bornaà répondre « Qu'iln'avait
rien fait que par ordre, et qu'il s'en rapportaità cequeleroi
lui-même en dirait. » On n'osa dès lors continuer le pro-
cès, mais pendant deux ans il fut retenu en prison.
Après la bataillede Saint-Aubin-du-Cormier(28 juil. 1488)
Louis d'Orléans bloqué avec le due de Bretagnedans le
châteaude Nantes, fut fait prisonnierpar l'arméeroyale.
Son favori, Georges d'Amboise, fut alors relégué dansle1

diocèse de Montauban dont il était évêque depuis 1484.
Mais le duc d'Orléans étant rentré en faveur pour avoir
négocié le mariage de Charles VIII avec Anne de Bretagne.
fit rappeler à la cour l'évêque de Montauban. En 1492, il
le fit nommerarchevêque de Narbonne, en 1493, arche-
vêque de Rouen et en même temps lieutenant général en
Normandie dont il était gouverneur. L'année suivante,
Georges d'Amboise accompagna Louis d'Orléans et Char-
les, VIII en Italie. A leur retour le gouverneur de Nor-
mandie et son favori, accusés de tentativespour détacher

la province de la couronne, durent se retirer à Blois. La
mort de CharlesVIII (7 av. 1498) ne tardapas à faire cesser
leur exil. Le duc d'Orléans, devenu roi, fit de Georges
d'Amboise son premier ministre. La première mission dont
il fut chargé consista à faire casser par le papeAlexandre VI
le mariage du roi avec la pauvre Jeanne de France et à lui
faire épouser la veuve de CharlesVIII, Anne de Bretagne.
Le succès de ces négociations lui valut le chapeau de car-
dinal qu'il reçut des mains de César Borgia;bientôt après
il lut nommé légat à latere, avec toutes les prérogatives
attachées à ce titre, et l'on a pu dire de lui avec vérité qu'il
fut le véritablepape de France.

Comme ministre, le cardinal d'Amboise sut réaliserd'im-
portantes économies en allégeantnotablementles charges
du peuple il se signala aussi par des réformes utiles, no-
tamment dans l'administration de la justice. Gouverneur
de Normandie depuis le début du règne, il s'appliquaà em-
bellir la capitale de la province qui était aussi son siège
archiépiscopal; il dépensa des sommes énormes pour con-
tinuer à Gaillon la construction de la somptueuserésidence
des archevêquesde Rouen dont les débris sont aujourd'hui
l'ornement de la grande cour de l'Ecole des beaux-arts
à Paris. A deux reprises il retourna encore en Italieait
Louis XII le chargea d'organiser le Milanais conquis sur
Ludovic Sforza; on y garda longtemps le souvenir de la
terrible répressionde l'insurrection de 1500. Le cardinal
d'Amboise et le maréchalde la Trémoille se firent livrer
Sforza, que les Milanais avaient rappelé, forcèrent les ha-
bitants à faire une humiliante amende honorable et paci-
fièrent le pays par de nombreuses exécutions. L'ambi-
tion de Georges d'Amboise était de devenir pape. A la
mort d'Alexandre VI il se croyaitsûr d'être élu les troupes
françaises étaient aux portes de Rome, les cardinaux lui
persuadèrentde les éloigner pour donner à son élection
une plus grande apparence de liberté; ils en profitèrent
pour élire Pie III, qui ne fut pape que vingt-six jours,mais
l'occasionétait manquée et la seconde fois onnommalecar-
dinal de laRovere qnidevint le pape Jules IL Lesmesures
prises "par le cardinal d'Amboise, lors de la peste et de la
famine qui désolèrent la France en 1804, firent bénir son
nom dans tout le royaume. Il mourut en 1810, au retour
d'une exmVliiimià Gênes; son corps fut transportéà Rouen.

Tombeaudes cardinauxd'Amboiseà Rouen.

où son neveu lui fit élevér, dans sa cathédrale, un superbe

tombeau en marbre et en albâtre. Le cardinal d'Amboise

y est représentéà genoux, dans l'attitude de la prière, la

tête est l'œuvre de Jean Goujon.
Bibl. Mich. Baudier, Histoire de l'administration du

cardinal d'Amboise; Paris, 163Î, in-fol. Lettres du car-



dinat d'Amboiseà LouisXII; Bruxelles, 1712,4vol. in-12.L. LE GENDRE, Vie du cardinald' Amboise;Rouen, 1726,I,in-4. A. DEVILLE, Comptesdes dépensesdu château deGaillon; Paris, 1850, in-4, dans les Doc. inéd. de Vhist.
de France. L. DE Bellesrives le Cardinal Georges
d'Amboise, ministre de\LouisXII, Limoges, 1854, in-8.
L. Delisle, Notice historique sur la bibliothèque du car-dinal d' Amboise dans Bulletin de la Soc. de Vhist deFrance, 1861, 2« série, t. III; cf. du même, le Cabinet desmanuscrits,t. 1. DE Montbard, Histoire de Georgesd Amboise:Limoges,1874, in-8. Ern. Hardouin, le Car-dinal d Amboise; Kouen, 1875, in-18.

AMBOISE (François d') magistrat et bibliophile du
xyie s:ècle, né à Paris en 1SS0, mort à Paris en 1620.
Fils du chirurgienJean d'Amboise, qui soignaFrançois Ier
et ses successeurs, il fut élevé aux frais du roi, et suivit
Henri III en Pologne. Il fut nommé conseiller d'Etat en1604. H publia une édition d'Abélard.

AMBOISE (Jacques d'), chirurgienfrançais, né à Paris
en 1559, mort dans cette ville le 30 août 1606. Il était
fils de Jean d'Amboise, chirurgien au Châtelet et chirur-
gien de trois rois, François H, Charles IX et Henri III,
mort en 1585. Jacques d'Amboise fut un élève d'Akakia
et de Perdulcis.En 1578, il fut reçu maitreès-artset bache-
lier en chirurgie. Il devint l'un des membres les plus dis-
tingués du collège des chirurgiens. Ses goûts le portant à
l'étude de la médecine, il se mit sur les bancs de l'école à
trente-quatre ans, termina rapidement ses études et dédia
sa thèse à Henri IV. Cette adroite flatterie lui valut le titre
de recteur de l'Universitéet il entra en fonctions le 31
mars 1594, à la place d'Antoinede Vinci, proscrit commefactieux.Henri IV n'était pas encore reconnu commeroi par <tous les corps; Jacques d'Amboise entraîna l'adhésion de
l'Université; les jésuites, feignant un respect inopportun
pour le Saint-Siège, qui n'avait pas encore accordésonabsolution au Béarnais, refusèrent de se soumettre;
Jacques d'Amboise les accusa de rébellion dans une ha-
rangue publique qui a été imprimée sous ce titre Ora-
tionesduœ in senatu habitœpro universis Académies
ordinibus in Claramontenses qui se jesuitas dieunt;
Paris, 1595, in-8. Quoiquerecteur de l'Université, Jac-
ques d'Amboise n'était pas encore docteur; le 16 avr.1S94, il fut nommé licencié en médecine; peu après il
renonça à la communauté des chirurgiens et quatre ans
après reçut le titre de docteur et prit place parmi les
régents de l'école de médecine. Pendant une douzaine
d'années, il occupa la charge de médecin ordinaire de
Henri IV et celle de médecin au Châtelet de Paris. On
cite de Jacques d'Amboise An venœsectio arthritidi
purgatione commodior?Paris, 1594, in-4. An ab
oculis contagio?Paris, 1605, in-4. Dr L. HN.

AMBOISIENNE. Sorte d'étoffe de soie rayée qui tire
son nom de la ville d'Amboiseoùonla fabriquait au siècle
dernier. Elle était nouvelle encore sur le marché lorsque
M. Paulet écrivit, en_1768, son livre sur l'Art du fabri-
cant, et déjà l'amboisiennereprésentait une branche im-
portante du commerce des étoffes de soie. Les Lyonnais et
les Tourangeauxse disputèrentlongtemps l'honneur d'avoir
inventé ce tissu, mais sans jamais parvenir à justifier
leurs dires. M. Bezon pense cependant, qu'en raison des
rapports existantentre les drogucts, les égyptiennes et les
amboisiennes, il y a quelques raisons de croire queles Lyonnais doivent être considérés comme les inven-
teurs de cette dernière étoffe. Tout d'abord, l'amboi-
sienne ne fut. qu'une petite étoffe à raies façonnée, et
c'est sous cette apparence modeste qu'elle parut la pre-mière fois sur le marché. Plus tard, le succès venant, elle ti
se modifia et les variétés d'amboisiennes devinrenttrès si
nombreuses;plus tard encore, on en fit le fond de plusieurs d
étoffes brochées, destinées à la fabricationdeshabits d'hom- el
mes. M. Paulet les décrit ainsi l'amboisienne est une uétoffe à fond de taffetas et dont les raies sont produites 00
par les effets d'un poil; quelquefois, cependant, dit-il, el
ces raies portent sur le fond de l'étoffe, mais la règle est &
qu'elles soientexécutéespar le poil seul.Ce qui fait la beauté di
des raies des amboisiennes, ajoute M. Paulet, c'est qu'el- ci

les sont très fournies en poil; elles portent quatre fils parrdent au lieu de deux que comportentla plupart des autres
étoffes. La soie est plus fine et plus belle aussi, tant pourla chaîne que pour le poil, et cette raison les fait préférer
par beaucoup de personnes. Quand Tours, Lyon, Nîmes
et Paris se furent mis à fabriquer des étoffes pareilles à
celles que fabriquait Amboise, la qualitédes amboisiennes
varia; Tours et Paris, entre autres, firent des étoffes
du même nom de qualité inférieure et bientôt le dis-
crédit dont les amboisiennes furent frappées en fit oublier
jusqu'au nom. Aujourd'huiles tissus qui se rapprochentle
plus des amboisiennes dont parle M. Paulet sont les taf-fetas cannelés ou les petits taffetas rayésà poil.

AdhémardLECLER.
AMBON. Mot grec oui vient d'âvcs|3aiWv, monter. On

désignaitainsi, dans les anciennes églises chrétiennes,des
chaires ou tribunes auxquelles on avait accès par des de-
grés et qui servaient à la lecturede l'Evangile,de l'Epitre
et en général à toutes les communications que le clençé
avait à faire aux fidèles. Seul l'évêque parlait de sa chaire
qui était placée au fond de l'abside. Les ambons étaient
placés dans le chœur qui était réservé aux clercs et qui
occupait toute une partie de la nef centrale (Bêma, Pres-
byterium). Il pouvait y avoir deuxàmbonsdansune même
église. La disposition, la forme, la décoration variaient,
ainsi qu'on peut le voir par les monuments de ce genrequi ont survécu et qui datent de différentes époques.
Un des plus anciens a été signalé dans les Archives
des missions littéraires et scientifiques, 1876, et se

Ambonde Salonique (La Madone à l'Enfant),iv« siècle.

trouve à Salonique. Il parait dater du ive ou du vs
siècle. L'ambonque Justinienavait fait élever dans l'église
de Sainte-Sophie était d'une magnificence extraordinaire
et que les contemporains ont célébrée il fut détruit par
un tremblementde terre sousle règne même de Justinien.
On trouve à Pavenne (cathédrale, églises de SS.-Jean
et Paul, de Saint-Théodore, de .Saint-Apollinare nuavo,
de Sainte-Agathe) plusieurs ambons qui datent du va et
du vie siècle. Parmi les ambons de datepostérieure on peut
citer ceux qui ont été exécutés à Rome et dans l'Italie



centrale par des artistes dont les noms sont parfois con-
nus et notamment par ceux qui se rattachent à l'écolecélè-

bre des Cosmati. Tels sont les ambons de Saint-Clément
(un du moins), et de Santa-Maria in Cosmedinà Rome, de
Santa-Maria di Castello,de Santa-Maria in Toscanella.On en
rencontre aussi de fort beaux et de la même époque dans
l'Italie du S. ainsi ceux de Santa-Maria a Moscufoso (exé-
cutés par Nicodemusen 1138),de la cathédralede Salerne,
de la cathédrale de Ravello, exécuté en 1272 par Niccolo
di Bartolommeo. En France, l'ambon se transforma en
jubé (V. ce mot). Du reste la distinction entre l'ambon
et la chaire est souvent difficile à établir, et plus d'un
monument peut être classé dans l'une et l'autre catégorie
(V. Chaire). C. BAYET.

BIBL. DtJCAHGE, Constantinopolischristiana, p. 67 et
suiv.; Glossariummédias et infimes latinitatis, aux mots
Ambo, Analogium. Pjerkins, Sculpteurs italiens, tra-
duction Haussoullier. Schulz, Denkmâler der Kunst
desbfittelaltersin Unleritalien. Salazako, M onumenli
dell'Italia meridionale.

AMBON. Corn. du dép. du Morbihan, arr. de Vannes»

cant. de MuziUac, près de la mer, sur l'estuaire de la ri-
vière de Penerf 1,662 hab. Marais salants. Les habitants
parlent le breton. Cette localitéest mentionnée dans un
texte du ixQ siècle. Plusieursmonuments mégalithiques sur
le territoire de cette commune,qui est traversée par l'an-
cienne voie romaine de Nantes à Vannes.

A MB 0 N 1 L. Com du dép. de la Drôme, arr. de Valence,

cant. de Loriol 94 hab.
AMBONNAY.Com. du dép. delaMarne,arr. de Reims,

cant. d'Ay 826 hab.
AMBONVILLE. Com. du dép. de la Haute-Marne, arr.

de Wassy, cant. de Doulevant;413 hab.
AMBONYCHIA. Genre de Mollusques Lamellibranches

fossiles, créé par Hall (1847) et devenu pour Miller le

type d'une sous-familledes Aviûulidœ, qui diffère des Avi-
cules proprement dites par là coquille équivalve, avec
l'auricule antérieurenulle, la postérieuregrande, en for-

me d'aileron. Les principauxgenres sont: Ambonychia,
à coquille de forme ovale, arrondieou quadrangulaire,qui
s'étend du silurien au crétacé, en Europe, dans l'Amérique
du Nord et en Australie; Anomalodonta, Eopteria,
Lunulacardium, etc., qui sont du silurien et du calcaire
carbonifère des Etats-Unis (V. Avicïïle). TROUESSART.

AMBOTRACE. Instrument au moyen duquel on peut
écrire en même temps soit une lettre et une copie de cette
lettre, soit deux copies d'un même texte.

AMBOURNAY(V. Ambronay).
AM BOU RVI LLE. Com. du dép. de la Seine-Inférieure,

arr. de Rouen, cant. de Duclair 139 hab.
AMBRACIE ('Aprepaziâ). Ville de l'ancienne Grèce,

située au S. de l'Epire, au N.-O. de l'Acarnanie, à quatre
lieues de la mer, sur le fleuve Arachthos, tributaire du
golfe auquel elle donnait son nom. C'était une colonie
de Corinthe, fondée pour assurer la domination de sa mé-
tropole sur ces côtes elle avait une forte citadelle et un
excellent port. Après la chute des tyrans Cypsélides
(V. ce nom et Corinthe), elle s'affranchitet arriva à un
haut degré dé puissance. Dans la guerre du Péloponèse,
elle prit parti contre les Athéniens qui lui infligèrent, avec
le concours de leurs alliés les Acarnanes,la défaite d'Olpé
(426).Elle ne put sauver son indépendance de la domina-
tion macédonienne,et Philippey mit une garnison. Les
Ambraciotes l'expulsèrentà l'avènement d'Alexandre. Bien-
tôt reconquise, la ville fut cédée à Pyrrhus, roi d'Epire,

par le fils de Cassandre, et devint sa capitale. En 189,
elle fut pillée par M. Fulvius Nobilior; la fondation de
Nicopolis lui porta un coup mortel. C'est aujourd'hui la
ville i'Arta- (V. ce nom). A.-M. B.

AMBRACIQUE (Golfe). Golfe de la mer Ionienne qui
s'enfonçait entre l'Epire et l'Acarnanie. C'était à son
entrée qu'on trouvait la ville et le promontoire d'Actium.
C'est aujourd'huile golfe d'Arta.

AMBRAS. I. HISTOIRE. Célèbre château du Tirol

situé à 4 kil. au S.-E. d'Innsbrûck. fl a été construit au
xmesiècle. Il futd'abordla résidence des comtes d'Andechs.
puis, à partir de 1863, de l'archiduc Ferdinand, fils de
l'empereurFernand Ier, et lieutenant du Tirol. Ce prince
avait épousé une patricienne d'Augsbourg, Philippine
Welser il embellit le château à son intention et y réunit

une remarquable collection d'objets d'art et d'armures
(V. ci-dessous). Transformé en caserne et abandonné au
point de vue artistique, le château d' Ambrasa été restauré
auxrx? siècle et mérite l'attention des touristes. On y re-
marque de merveilleuses boiseries, le mobilier artistique
de Philippine Welser, des portraits de princes autrichiens.
Le château est appelé dans les documents du moyen âge
Amras, Ambras, Orneras, Umanarusa. L. L.

H. ARCHÉOLOGIE. La collectiond' Ambras (ou collec-
tion Ambrasienne), est le musée fondé au xvia siècle par
l'archiducFerdinand, prince régnant du Tirol. Cette col-
lection, installée pendant de longues années au château
d'Ambras, près d'Inspriick, fut transférée, en 1806,
dans I& partie inférieure du Belvédère de Vienne où elle

se trouve actuellement. Elle comprend une série très pré-
cieuse de tableaux de différentes époques, d'ouvrages en
ivoire et en bois sculpté, de bijoux, de pierres gravées et
de manustrits enluminés. Mais ce sont les armes et armu-
res qui constituent le principal attrait de cette galerie,

qui, sous ce rapport, peut rivaliser hardiment avec l'Ar-
meria Real de Madrid et avec celle de Turin. Les piè-

ces de cette dernière catégorie qui ont sans contredit la
plus grandevaleur artistique sont 1° l'armure de parade

en métal repoussé de l'archiduc Ferdinand du Tirol; la
décoration en est empruntée partie à la mythologie, partie
à la Bible. Le bouclier, avec une tête de Méduseau milieu,
est particulièrementremarquable; 2° l'armure avec har-
nachement d'Alexandre Farnèse, duc de Parme. Les orne-
ments en reliefs, pleins de goût, sont rehaussés d'or et
d'argent. Cette pièce rappelle beaucoup l'école de Fontai-
nebleau et son fondateurBenvenuto Gellini 3° l'armure
d'EtienneBathory, roi de Pologne, frappe l'attention par
l'or que l'artiste a prodigué en couches épaisses; 4° un
bouclier rond fortement bombé, travail repoussé avec in-
crustations de la meilleure époque de la Renaissance
italienne. La bordure est richementornée. A ce bouclier
est joint un magnifique heaume d'attaque dont les motifs
décoratifs (Neptune, Amphitrite, Tritons, etc.), semblent
indiquer qu'il a été fait pour un officier supérieur de
marine b° l'armure milanaise de l'archiduc Ferdinand
pour le cavalier et le cheval. C'est la pièce la plus
importantede la collection. Elle surpasse toutes les autres
par la noblesse du style, l'habileté d'exécution et la
richesse d'ornementation.Elle date de la période floris-
sante de la Renaissance italienne. La cuirassetout entière,
le casque, le bouclier, les gantelets, les étriers, la selle et
la couverture du cheval sont très somptueusement ornés
de gracieuses arabesques,parmi lesquelles se détachent de

nombreux personnages empruntés à la Bible, à l'histoire
romaineet à la mythologie antique.

Les portraits, les paysages et les tableaux d'histoire de
la collectionAmbras sont d'unevaleur artistique très iné-
gale, Ceuxqui méritentune mention toute spéciale sont:
un arbre généalogique de la dynastie des Habsbourg de-
puis Rodolphe Ier jusqu'aux enfants de Maximilien Ier,

contenant 142 portraits, avec des animaux et des fleurs
dans le fond. Cette oeuvre, qui dénote une main très habile,
est attribuée à Hans Burgkmair. Du même, Blanche
Marie Sforza, seconde femme de Maximilien Ier. Plu-
sieursportraits de l'Empereur Maximilien Ier dont le
plus beau est celui qui porte la toison d'or il est daté
de 1S02 et doit être peint par Ambroglio di Fossano.
Alphonse II, duc de Ferrare, peut-être da Tintoret.
Un excellent portrait de Philippe Il, roi d'Espagne,
attribué à Giov. Bat. Moroni. Charles IX, roi de
France, ainsi que Henri II et CatherinedeMédicis,deux
belles miniatures de Janet. Quantité de petits portraits



de princes et de personnages de distinction du temps.
Deux d'entre eux, d'une forme ronde, peints sur bois
et représentant un homme et une femme sans nom,
passent pour être de Hans Holbein. Parmi les autres
peinturesil convient de citer unPanlYeronèsefia Vierge,
L'Enfant et sainte Catherine),un paysage de Salvator
Rosa, plusieurs Matthias Grünewald, quelques spécimens
de l'école de Raphaël, un Ilans Memling (le Péchéorigi-
nel), etc.

Il nous est impossible de décrire et même de mention-
ner tous les autres trésors artistiques de la collection
Ambras. Nous nous contenterons de signaler à l'attention
du lecteur ceux qui ont une valeur exceptionnelle. Une
Mise au tombeau, bas-relief en bronze sur fond d'or,
rappelle la manière de Donatello. La Charitéavec deux
enfants et-la Justice les yeux bandés, pierre de Kehl-
heim, admirablementsculptée l'influence d'Alb. Durer
est visible dans le dessin et dans la composition. Les
ivoires, très nombreux,datent pour la plupart d'une épo-
que assez récente il y a cependant quelques pièces hors
ligne des xive, xv°, xvi° siècles, surtout de provenance
flamande. Telle est, .par exemple, l'Adoration des Rois
Mages, tel encore un Saint Sébastienattaché à un tronc
d'arbre. A noter aussi dans cette catégorieune Cassette
avec bayadères dansant, singes et éléphants; travail
indien extrêmemeutsoigné. La sculpture sur bois est
représentéepar des spécimens très précieux de la période
allemande la plus florissante (à voir notamment l'Enlève-
ment des Sabines, bois de cèdre, cinq pouces de haut
sur trois de large, d'Alex. Colin, auteur du tombeau de
Maximilien ler, et un Combat d'Amazones, attribué au
même sculpteur). Deux échiquiers méritent une mention
spéciales l'unincrusté de bois et de métauxpolychromes; il
porte le monogramme de Repfl et la datede Io7o. L'autre
est un mélange merveilleux d'ébène et d'ivoire. La.
section céramique ne comprend qu'une cinquantaine
d'objets dans ce nombre les majoliques italiennessont
les plus importantes. Quant aux pièces de joaillerie et de
bijouterie dont quelques-unes (notamment tous les pré-
sents offerts par le roi "de France Charles IX à l'archiduc
Ferdinand) ont une valeur tout à fait exceptionnelle, elles
ont été en grandepartie transportées au cabinet I. R. des
Médailles et des antiques. On a pourtant laissé au Bel-
védère inférieur deux coupes magnifiques en cristal, une
superbe boîte à. ouvrage de l'archiduchesse Claudia de
Médicis, travail très fin, rehaussé de grenats, de chryso-
lithes, de malachites et de cristaux, et une cassette en
argent dont le couvercle et les quatre faces se distin-
guent par une riche ornementationempruntée au règne
animal et végétal. Ce travail est attribué à Wenzel Jam-
mitzer, orfèvre célèbre qui vivait au xvie siècle à Nürem-
berg.

La collectionAmbras s'estdépouillée d'un grand nombre
de manuscrits à miniatures au profit de la Bibliothèque
impériale elle en a cependantconservé quelques-unsqui
appartiennent pour la plupart à l'école allemande les
autres sont néerlandais, françaisou italiens. Nous croyons
devoir citer dans cette catégorie 1° un psautier de 203
feuillets, in-4, sur très beau parchemin, orné de magni-
fiques initialeset miniatures. Ce document semble remon.
ter à la fin du xm° siècle 2° un livre d'astronomie,22
feuillets, pet. in-fol.,milieu xiv8 siècle; 3° un grand in-fol.
de 421 feuillets, exécuté en 1387 pour l'empereur Ven-
ceslas, roi de Bohéme; 4°un missel, gr. in-fol. composééga-
lement de plus de 400 feuillets, terminé en 1492. Ces
deux derniers documents, dus à des artistes tchèques, sont
à coup sûr les plus importants de toute la série; S0 trois
in-fol. reliés en veloursnoiravec garnitures d'argent doré,
contenantla représentationdes pièces d'artillerieet autres
armes de MaxîmilienIer 6° la Légende de saint Adrien,
manuscrit français de la première moitié au xve siècle,
écrit pour Louis XI 7° deux volumes in-fol. contenant
chacun sept messes dont la musique est écritepar les plus

célèbres compositeurs hollandais, notammentpar Petrus
de la Rue 8° poésies latines dédiées au roi Robert de
Sicile de la maison d'Anjou (36 feuillets in-f.).

F. Trawmski.
Bibl. J. Égger, Geschichte Tirols} 3 vol. in-8 Inns-

brûck, 1872-1880, où l'on trouvera l'indicationdes sources.Ilgdnd BOHEIM, Fùhrer durch die K. K. Ambraser
Sa.mm.lung Vienne, 1879. Waagen,Die vornehmstenKunstdenkmâlerin Wien. VoN Sacken,Die vortûg*
lichsten Rûstungen und Waffen der K. K. Ambraser
Sammlung.

AMBRAULT. Com. du dép. de l'Indre, arr. et cant.
d'Issoudun; 1,151 hab.

AMBRE. I. Chimie. 1° Ambre gris. L'ambre gris est
une concrétion intestinalefournie par les grands Cétacés,
notamment par les Cachalots(Swédiaur). II est en masses
irrégulières,tantôt formées de petitsgrains arrondis,blancs
ou jaunâtres, disséminéadans une pâte grise uniforme tan-
tôt composées de couches concentriques, à la manière d'un
calcul. Ces masses, qui pèsent ordinairement 500
grammes, mais dont le poids peut atteindre jusqu'à 10
kilogr. et même davantage, flottent sur les mers, au voi-
sinage du Japon, des !les Moluques, de Madagascar, et
même jusqu'aux Antilles et aux Iles Lucayes parfois, on
les retire directement des intestins des Cachalots. L'am-
bre gris est léser, d'un gris plus ou moins foncé, fusible à
la manière delà cire, d'une odeur suave, susceptible d'une
grande expansion. Traité par l'alcool bouillant, il dé-
pose par le refroidissementdes cristaux aiguillés, fusibles
à 35°, sublimables à 100°, constituant l'ambréine de
Pelletier et Caventou. L'ambréineest insoluble dans
l'eau, soluble dans l'alcool, l'éther, les huiles grasses elle
est insoluble dans les alcalis. L'acide nitrique la trans-
forme en acide ambréique,acide azoté, fusible à 100°.
constituantdes cristaux tabulaires, dont les sels sont très
solubleset incristallisables.

2° Ambre jaune. L'ambrejaune ou succin est w
minerai combustible, qui abonde sur les bords de la mer
Baltique et que l'on rencontre également dans les terrains
de lignite. C'est la résine secrétée par un conifère (Pinus
succinifer) de la période tertiaire. On y trouvefréquemment
des restes d'Insectes. Le succin est solide, transparent
ou opaque, blanchâtre ou d'un jaune doré, susceptible
d'un beau poli, ayant pour densité1.07 environ. Il est
insipide et inodore à froid lorsqu'on le pulvérise, il ré-
pand une odeur assez prononcée, caractéristique. Il se
charge d'électricité par le frottement, d'où le nom de-
Karabé (tire-paille) qu'on lui donne quelquefois en méde-
cine. Exposé à la flamme d'une bougie, il brûle avec
flamme, se boursoufle, dégage une odeur forte, mais sans
fondre complètement et tomber en 'gouttes, ce qui le dis-
tingue du copal. Distillé dans une cornue, il dégage des
vapeurs aqueuses, de l'acide succinique et un produit hui-
leux abondant sur la fin de l'opération, il donne des va-
peurs jaunâtres (chrysène) et il reste dans la cornue un
charbon volumineux. D'après E. Baudrimont, il renferme
constamment unepetite quantitéde soufre, dont la propor-
tion s'élève tout au plus à O.bO °/o- n est insoluble
dans l'eau. L'éther n'enprend guère que la dixième partie
de son poids, ce qui se dissout alors étant un mélange
d'acide succinique, d'un peu d'huile volatile et de deux
résinesinégalement solublesdans l'alcool le résiduest com-
plètement insoluble dans l'alcool. Lorsqu'on le chauffe
avec une solution étendue de potasse caustique, il laisse
passer à la distillationun produitcristallisé volatil, dextro-
gyre, isomérique avec le camphre de Bornéo (Berthelotet
ignet). Le succin se laisse travailler au tour et sert
à la fabricationd'objets d'ornement, de pipes et de porte-
cigares il est aussi utilisédans la préparationdes vernis.

Son huile pyrogénéeest la base de Veau de Luce, qui
n'est autre chose qu'un soluté d'huile de succin dans de
l'alcool ammoniacal. Ce liquide, additionné d'acide nitri-
que, fournit un précipitérésinoïde, connu sous le nom de
musc artificiel. BOURGOIN.



II. ANTHROPOLOGIE. L'ambrea une véritable impor-
tancedans les études archéologiques. Il a été, en effet,
l'objetd'untrès grandcommerceaux temps préhistoriqueset,
eu égard à sa provenancepourainsi direunique, il témoigne
des relations des peuples de ce temps-là. L'ambre se
trouve isolément dans tous les dépûts de lignites ren-
fermant des arbres résineux; et ces dépôts sont nom-
breux dans les bassins tertiaires. Mais il n'y a, en Europe,
que deux gisements'ameurant la surface, facilement ex-
ploitables et qui aient pu en fournir en quantité celui de
la Sicile et celui de la Baltique. Le premier, non loin de
l'Etna, infiniment moins abondant, ne donne qu'un ambre
rouge inférieur; il n'a été connu que tardivementet peut-
être même à une époque historique assez récente. Le
second, au contraire, est connu depuis un temps immé-
morial et on a signalé de ses échantillons jusque dans
l'ancienneAssyrie. Il s'étend notamment sur les eûtes de
la Prusse, de fa Courlande, de la Livonie, dans la Baltique
et sur les cOtes ouest du Jutland, dans la mer du Nord.
Et son exploitation est d'autant plus facile que la mer se
charge du gros œuvre, arrachant les morceaux enfouis
pour les jeter sur les grèves où l'on n'a que la peine de les
ramasser. L'emplacement de la mer Baltique, à l'époque
éocène,- était occupé, ainsi que tout le Nord, par une im-
mense forêt de pins. On a retrouvé,au-dessous de son fond
actuel; trente-deux espèces de conifères,un peuplier, un
aune, deux saules, un châtaignier et des genévriers. Et
l'ambre est la résine fossile surtout du Pinus succinifer.
Dans sa substance,on a jusqu'à présent retrouvé plus de
douze cents espèces d'objets, animaux et plantes bien
conservés. Il n'est pas uniquement jaune, comme on l'a
dit, il va du jaune très clair au rouge foncé, presque noir.
Celui qu'on extrait du sol profond de l'ile de Sassau est
toujours de cette nuance;mais alors on le décortique et on
n'utilise que le noyau jaune. Les morceaux roulés par la
mer seraient au contraire toujours jaunes. Cependant, se
basant sur ce que les objets en ambre de l'Italie et de
l'Orient sont plusrougeset plus altérés que ceux duNord,
un archéologue, M. Reboux, a prétenduque « l'ambre de la
Sicile et de toute l'Italie a été travailléebien avant l'ambre
du Nord ». Quelques faits semblent, au premier abord,
favorables à cette conclusion.Ainsi les ancienstravaillaient
l'ambre. Les Egyptiens l'appelaient sacal ou checheleth;
Homère en parle, et lui donne le nom delectron (V. ce
nom). Mais aucun auteur ancien ne mentionne de gise-
ment d'ambre, aucun ne mentionne en particulier celui de
la Sicile. Et dès qu'il est question de sa provenance, on le
fait venir du Nord. Ainsi Pythéas dit que les Goths habi-
taient le pays de l'ambre; Tacite parle de l'ambre comme
venant de la Prusse. Et ce qui doit couper court à toute
discussion, c'est que M. Oppert a signalé dernièrement
(1880) le fait suivant Dans une inscription assyrienne
de l'an 950 avant J.-C., le roi raconte qu'il a fait des
chasses merveilleuses,fondé un musée, etc., et qu'il y a
des caravanes qui vont pêcher, dans la mer que domine
Vétoilepolaire, le safran qui attire. II s'agit bien là de
l'ambre et de l'ambre de la Baltique, dont la propriété et
la couleur sont clairement définies. Dans le Nord et
surtout en Danemark, l'ambre travaillé et à l'état- brut se
retrouve abondamment dans les tombeaux les plus anciens
de l'âge de la pierre polie. Et il est souvent aussi rougeet
aussi altéré que celui des sépultures de l'Italie. On en faisait
surtout des grains de collier. Dans une tourbière du Dane-
mark on a découvert 1,800 perles d'ambre enferméesdans
un vase de terre,et, dans uneautre, 4,000 perlés semblables
que devaitprimitivementcontenirun coffret de bois. Après
l'introductiondu bronze dans ce pays, il a été mieux tra-
vaillé on ne l'utilisait plus à l'état brut; mais il est
devenu bien moins abondant. TI est devenu moins abon-
dant encore, et cela jusqu'àla rareté, au premier âge du
fer, notamment en Suède. C'est-à-dire que, soit qu'il ait
ét(i employé à d'autres usages que précédemment, soit
qu'il ait servi surtout de matière d'échangé pour le com-

merce avec les pays situés au Sud, on le mettait peu oupoint dans les tombeaux. Dans la Grande-Bretagne,
située très près du gisement de la mer du Nord, l'ambre
n'aurait pas, au contraire, été utilisé à l'époque de la
pierre polie, mais seulement à partir de celle du bronze.
En France, on le voit apparaître fort peu après la pierre
polie. On le trouve assez abondamment, sous forme de
grains de collier, dans les dolmenset les grottesartificielles.
On L'a trouvéaussi dans les stations lacustres de la Suisse
avec la pierre seule ou le bronze et la pierre. Un archéo-
logue aurait, en particulier, retiré de la station de Cour-
celettes, sur le lac de Neuchâtel, plusieurs perles d'ambre,
avec une moitié de fibule en bronze, de forme complètement
scandinave. En Italie, on l'a trouvé de même dans les
terramares, associé au bronze. Mais c'est surtout pendant
le premier âge du fer, où brillait l'industrie des tombes
fameuses de Hallstadt qui fournissaitalors le sel à une
vaste région, que s'est répandul'usage de l'ambredans les
pays du centre et du sud de l'Europe.On en a recueilli de
nombreuses et très belles perles dans les cimetières des
Alpes, les tumuli de l'est de la France, dans la Marne
dans les nécropoles de Golasecca, de Villanova, etc., en
Italie, etc. Il semble qu'alors les pays du Nord s'en soient
dépouillés pour avoir, de ceux du Midi, certains produits
qui pouvaient le remplacer sans avoir la même valeur,
tels que les perles de verre, ou de matière vitreuse qu'on
trouve, en effet, abondamment'dans les sépultures de la
Baltique associés aux bijoux de fer. On a pu, d'ailleurs,
retracer approximativement les routes de terre par les-
quelles se faisait cet échange. Ces routes sont jalonnéespar
certaines pièces archéologiques, produits de l'industrie
méridionale du métal, notamment par des cistes, sortes
de vases ou seaux en bronze qui se fabriquaient sans
doute dans. le Bolonais, et des couteaux en fer qui pou-
vaient venir d'Hallstadt ou de beaucoup plus loin, sinon
plus ou moins directement de l'Asie. Zaborowski.

AMBRÉINE(V. Ambre JAUNE).
AMBRES. Com. du dép. du Tarn, arr. et cant. de

Lavaur; 1,076 hab. Dès 1269, cette localité recevait des
franchises de son seigneur, le vicomte de Lautrec. La
baronnie d'Ambres, érigée en marquisat au xvie siècle,
fut successivement possédée par les familles de Voisins,
de Gelas et d'Arpajon. Ruines d'un des plus beaux
châteaux féodaux de l'Albigeois. H était resté rntact jus-
qu'à la Révolution et fut détruit en l'an II, par ordre des
commissaires de la Convention.

AMBRETTE.I. ZOOLOGIE. Nom vulgaire sous lequel
on désigne les Mollusquesappartenantau genre Succinea
(V. ce mot).

II. Botanique. Un des noms vulgaires de Y Hibiscus
abelmoschusL. (V. Ketmie). »

AMBRICOURT. Com. du dép. du Pas-de-Calais, arr
de Montreuil-sur-Mer, cant. de Fruges; 219 hab.

AMBRIEF. Com. du dép. de l'Aisne, arr. de Soissons,
cant. d'Oulchy-le-Château 123 bab.

AMBRIÈRES (Ambrieriœ). Com. du dép. de la Marne,
arr. de Vitry-le-François, cant. de Saint-Remy-en-Bouzc-
mont 272 hab. Au hameau de Haute-Fontaine, qui en
dépend, on voit encore le cloître et des restes importants
de l'abbaye de Toussaint, monastère des bernardins, qu'yy
fonda, en 1136, Isambert de Vitry, fondation qui fut con-
firmée par Thibaut II, comte de Champagne, en 1141.

AMBRIÈRES. Ch.-I. de cant. du dép. de la Mayenne,
arr. de Mayenne, au confluent de la Mayenne et de la Va-
renne 2,S03hab. Stat. du chemin de fer de l'Ouest,
ligne de Caen à Lavai. Eglise du xne siècle, dont le tran-
sept est flanqué d'absidioles. Ruines d'un château dont la

constructionest attribuée au roi d'AngleterreHenri Ier;
il en reste la moitié d'un donjon flanqué de contreforts
dominant la Varenne.

AMBRINES. Com. du dép. du Pas-de-Calais, arr. de
Saint-Pol-sur-Ternoise, cant. d'Aubigny 268 hab.

AMBRIZ.Place maritime sur le territoiredu Congo por-



tugais (Afrique occidentale, à l'embouchure d'une petite
rivière du même nom, par 7° 5Q', lat. S. Le royaume
d'Ambriz compte 17 villages dont cette place est le ch.-l.
Les Portugais s'emparèrent d'Ambriz en 1791 ils y ont
établi une douane et élevé une forteresse, le tout desservi
par des troupes de Lisbonne. L'accès du point de mouillage
est assez malaisé et éloigné de la terre ferme; malgré ces
inconvénients et à cause du grand nombre de factoreries
françaises, anglaises, belges, portugaises, allemandes et
hollandaises, Ambriz est aujourd'huiun des points impor-
tants de relâche des paquebots.C'est là qu'arrivent les ca-
ravanes marchandes de l'intérieur, notammentde San-Sal-
vador, chargées de produits africains, principalementde
caoutchouc et d'ivoire. Dans ces dernières années on a
installéà Ambriz d importantesplantations de café qui ont
fort bien réussi et qui donnent lieu à un trafic notable.

AMBRIZETTE.Petit port de commerce sur le territoire
du Congo portugais (Afrique occidentale) à l'embouchure
d'une rivière du même nom, au N. d'Ambriz. Les maisons
établies à Ambriz ont toutes une succursale à Ambrizette
Cette dernière place a acquis une importance particulière
par son «mmerce d'ivoire; cet article, amené de l'inté-
rieur par les caravanesde nègres, est échangé par eux
aux comptoirs contre des cotonnades de la poudre, des
fusils, des caisses de genièvre et des baguettes de lai-
ton.

AMBROGETTI (Giuseppe), chanteur dramatique,a joui
d'une grande renommée en Italie, sa patrie, dans l'emploi
de basso cantante, qu'il tenait avec distinction. Fétis dit
de lui qu'il vint à Paris au mois d'oct. 1815, qu'il y dé-
buta dans le rôle de Don Juan de l'opéra de Mozart, et il
ajoute « Dans le cours de l'année 1816, Mme Catalani
ayant obtenu l'entreprise du Théâtre-Italien, Ambrogetti
n'accepta pas l'engagementqui lui fut offert. » C'est pré-
cisément le 14 août 1816, et sous la direction de Mmo
Catalani, qu'Ambrogettivint débuter dans Don Juan au
Théâtre-Italiende Paris. E y était venu avec sa femme, la
célèbre cantatrice Teresa Strinasacchi, qui avait excité
l'enthousiasmedes dilettantes parisiens de 1801 à 1805,
et qui, depuis lors, était retournée en Italie. Mm8 Strina-
sacchi voulut elle-même rentrer au Théâtre-Italien,où elle
reparut, le 8 mai 1816, dans Il îlatrimoniosegreto, de
Cimarosa, auquel elle avait dû naguère son plus grand
succès mais elle revenait âgée de près de cinquante ans,
affectée d'un embonpoint excessif, ayant perdu sa voix et
n'étant plus que l'ombred'elle-même. La froideur du pu-
blic lui fit comprendre qu'elle ne devait pas persister à
paraitre devant lui. Ambrogettine fut pas plus heureux et
ne réussit pas davantage après trois représentations de
Don Juan, il renonça à lutter et partit, dit-on, pour
Londres, où l'appelait un engagement au King's Theatre
Là, il se vit bien accueilli et retrouva, parait-il, les succès
qu'il avait connus en Italie. Son talent, d'ailleurs, semble
avoir été très réel. Le bruit courut, vers 1830, que ce
chanteur avait pris l'habit dans un couvent de trappistes,
en France mais la nouvelle était fausse sans doute, car
en 1838 il était, dit-on, en Irlande. On ne sait où ni quand
il mourut.

AMBROISE (Saint), archevêque de Milan (340-397);
né à Trèves, où son père résidait comme gouverneur de la
province; après avoir étudié à Rome la littérature et la
jurisprudence,il adopta la profession d'avocat. Ses talents
lui valurent la protection d'Anicius Probus, préfet d'Italie,
qui le fit entrer dans son conseil et plus tard le nomma
préfet consulaire de la Ligurie et de l'Emilie. Outre le ter-
ritoire de Milan, l'autorité de ce préfet embrassait Turin,
Gênes, Bologne. Ambroise s'appliqua à bien gouvernerle
peuple confié à son administration. Il sut se concilier les
Orthodoxes et les Ariens profondément divisés pourtantpar
leurs opinions théologiques et leurs prétentions à la domi-
nation de l'Eglise. -Auxence,archevêque de Milan, mou-
rut en 374 il était favorable aux Ariens, et l'élection de
son successeur devait susciter d'ardentes dissensions. Au

jour fixé pour l'élection,alors que le peuple était assemblé
dans l'église, un enfantapercevantAmbroise, s'écria Am-
broise, évêque!Le peuple, croyantreconnaîtredans la voix
de l'enfant la voix de Dieu acclama Ambroise comme
évêque, avec une unanimité d'autant plus grande que le
nouvel élu n'avait pas encore eu l'occasion de se pronon-
cer entre les partis rivaux. En effet, il n'était pas encore
baptisé. Ambroise hésita longtemps avant d'accepterdes
fonctionspour lesquelles il n'étaitnullementpréparé. Il finit
cependant par céder et il reçut le baptême huit jours
après, il fut ordonné prêtre. Il confiasa famille à son frère,
pourvut au sort de sa sœur, et donna à l'Eglise et aux
pauvres tout ce qui restait de ses biens. Dès lors une
vie nouvelle commencepour lui. Il étudie la théologie sous
la directionde Simplicianus et se consacre entièrementaux
devoirs de sa charge. Laprincipale difficultéde son épiscopat
résultait de la position conquise par les Ariens ceux-ci
avaient été condamnés en 325 par le concile œcuménique
de Nicée, mais ils avaient réussi à se concilier la faveur
impériale, et deux de leurs chefs, Palladiuset Secundianus,
avaient obtenu de Gratien l'autorisation d'assembler un
concile général. Redoutant les décisions d'une assemblée
convoquée par des Ariens, Ambroise se hâta, :de son côté,
de réunir à Aquilée un synode composédes évêques ortho-
doxes d'Occident (381). Palladius et Secundianus y furent
condamnés et déposés, malgré leurs protestations. Plus
tard, les Ariens sollicitèrent et obtinrent de l'empereur la
concession de deux églises de Milan, mais l'acquiescement
de l'évêque était nécessaire. Ambroisele refusa énergique-
ment et à l'heure décisive les reliques de saint Gervais et
de saint Protais furentretrouvées, par une coïncidencedans
laquelle le peuple vit un miracle.- En même temps qu'il
dé%ndait l'Eglise contre l'invasion de l'arianisme, Am-
broise devait la défendre contre les revendications du
paganisme, représenté alors par Symmaque, préfet de
Rome, orateur distingué, qui avait demandé à Valenti-
nien If l'autorisation de relever l'autel de la Victoire dans
le Capitole. Ambroise opposa à cette demande une protes-
tation qui exprime les tendances et '.es prétentions intran-
sigeantes du christianisme après son récent triomphe.
L'autel de la Victoire ne fut pas relevé. Ambroise, qui
avait osé résister à l'empereur Valentinien II, quand il
favorisait l'arianisme, lui prêta son concours dévoué pour
détourner de l'Italie l'invasion dont la menaçait Maxime.
Heureux dans une première démarche, il échoua dans la
seconde, et la prov. de Milan fut occupée par l'usurpa-
teur mais Théodose la délivra (388). Ni cette délivrance,
ni la toute-puissance de Théodose n'empêchèrentAmbroise
d'exercer, à l'égard de l'empereur,l'autorité de son minis-
tère religieux. Après le massacre de Thessalonique (390),
il interdit à Théodose l'entrée de son église pendant huit
mois et ne l'admit à la communion qu'aprèsune pénitence
publique et des promesses satisfaisantes pour l'avenir.
Cette conduite n'était d'ailleursque laconséquencede prin-
cipes nettement arrêtés: « L'empereur, disait-il, n'es
qu'un membre de 'l'Eglise; il n'est pas placé au-dessus
d'elle. »

Ambroise ne fut pas seulement un évêque éminent de
l'Eglise, il en fut aussiun des docteurs les plus importants.
Dans sa dogmatique, il suit les pères alexandrins, Ori-
gène, Basile le Grand, Grégoire de Nazianze, Grégoire de
Nysse. Son exégèse est une explication allégorique et mys-
tique des textes. Il a composédes hymnes qui sontrestées
célèbres, et qui ont exercé une grande influence sur le dé-
veloppement de la poésie religieuse dans le catholicisme.
Cependant quelques-unesdes compositions qui lui ont été
attribuées ne lui appartiennent pas le Te Deum, par
exemple, est d'une époque postérieure. Dans la liturgie
il institua un rit et un chant appelés de son nom Ambro-
siens. La vie de saint Ambroise a été écrite par Paulin,
son archidiacre. La meilleure édition de ses œuvres est celle
des bénédictins, 2 vol. in-fol., Paris, 1686-1690, dont
une reproductionen 4 vol. a para à Lyon, 1853. Le De



ôfliciis ministrôrum a été publiéà Tubingue, 1887. Ce
livre, conçu d'après le plan du De oflîciis de Cicéron, a
servi, pendant des siècles, de manuel de morale. Il a été
traduit en français, sousle titre de Moraledesecclésias-
tiques, par l'abbé Morvan de Bellegarde, 1691. Les cinq
livres De fide sont dirigés contre les Ariens. Le Eexaë-
méron est un traité homilétique sur la création.Parmiles
lettres d'Ambroise, la XX6 et la XXIIe contiennent le récit
de la découvertedes restes de saint Gervais et de saint
Protais. Dans ses discours se trouvent les oraisons funè-
bres de Valentinien II et de Théodose le Grand.

G. de la QUESNERIE.

II. Musique. L'archevêque de Milan occupe uneplace
importantedans l'histoirede la musique sacrée c'est à lui

que l'Eglisedoit la première collection, pour ainsi dire, de

ses chants liturgiques.Les mélodies sacrées entrant chaque
jour plus avant dans la mémoire des peuples à mesure que
ces pays étaient conquis au christianisme, n'avaient pas
laissé de s'altérer. H s'y était mêlé des chants populaires,
chaque- peuple les avait transformées suivant son génie;
Ambroise fit composer une espèce de centon des mélodies
qui lui parurent dignes de devenir liturgiques,et leur donna
ainsi l'unité; de plus, il prit les huit tons du chant de
l'Eglise grecque, les quatre authentiques (dorien, phry-
gien, lydien et mixolydien), et les quatre plagaux
(Thypodorien, l'hypophrygien, l'hypolydien et l'hypo-
mixolydien) et en forma tout un système. (V.'Pmin-
Chant, ToNS, Musique GRECQUE). Il nous reste peu des
mélodiesambroisieiines qui furentplustardmodifiées, ainsi

que le système des tons, par saint Grégoire, cependant les
spécimens que nous en connaissons nous permettent de
penser que le chant ambrosien, d'origine grecque,
était surchargéd'orvements, de petites notes, et que l'on
y rencontrait des intervalles plus petits que ceux employés
dans le'genre diatonique. Cette dernière assertion est
discutable, mais on ne peut nier que ce qui nous est
resté du chant ambrosien ne soit beaucoup plus fleuri
et orné et aussi plus rythmique que le chant imposé à
l'église par saint Grégoire. C'est saint Augustin, dans le
tome IX, chap. vi des Confessions,qui a le premier parlé
des chantsde saint Ambroise.L'évêque de Milan,lui-même,
dans une lettre à sa soeur, sainte Marceline déclare ou-
vertementavoir pris l'initiativede la réforme du chantdes
hymnes, des psaumes et des antiennes dans l'église de
Milan. En effet, c'est à lui que l'on attribue, et non sans
apparence de vérité, quelques-unes des hymnes les plus
célèbres de l'Eglise catholique connne JEterne rerum
conditor, Deus creator omnium, Splendor pa-
tei%nce glorice, ConsorsPaternœ luminis, 0 lux
beata Trinitas.

Le fameux et magnifique chant du Te Deum est aussi
attribué à saint Ambroise, mais les historiens liturgiques
discutent encore sur ce point. (V. Hymne, Te Deum.) Il
semble du reste que samt Ambroise ait composé, pour
parler plus exactement, parodié ses poésies sacrées sur
des mélodies déjà connues.

Bibl.:ACTA Sanctorumdes Bollandistes,1875,t. ï d'avr.
1615. Pamelws, LiturgiaLutinorum; Cologne, 1571-1576.

Dom Giovani Dozio, Ceremonialeambrosiano; Milan,
1853. Chauffepié, Dictionnaire historique et critique,
1750-56. L'abbé B'atjnard, Histoire de saint Ambroise
Paris, 1871. Ebert, Gesch. der Lat. Lit.; Leipzig, 1874;
trad. franç., Paris, 1884. E. Cawrz, art. Ambroise,
Encyclopédiedes sciencesreligieuses;Paris, 1877.

AMBROISE (Podobiédov), prélat et écrivain russe
(1742-1818). Il devint, en 1779, archevêque. de Saint-
Pétersbourg et métropolitain de Novgorod; on lui doit
d'importantesréformes dans les établissements théologi-
ques et dans la liturgie. Al'occasionde l'invasionde 1812,
il rédigeaau nom du saint synode un appel à la nation
russe, qui eut un grandretentissement.Il a laissé des dis-
cours imprimés à Moscou en 1812, un manuel pour la
lecture de l'Ecriture sainte, etc.

AMBROISE(Zertis Kamensky), prélat et écrivain russe
du xvine siècle. Il a traduit un grand nombre d'ouvrages

des pères de l'Eglise et le traité de Grotius contre les
athées. Archevêque de Moscou, il fut tué en 1770 pendant
une. émeutesuscitée par une épidémiede choléra.

AMBROISE,abbé général des camaldules; né en 1386
à Portico, près de Florence. H fut un serviteur habile et
dévoué d'Eugène IV. Nommé abbé général précisément en
l'année où Eugène était élevé au pontificat, 1431, il
exécuta et vraisemblablement inspirales mesures décrétées
alors par le pape, pour la réformede l'ordre des camal-
dules. En 1433, il siégea comme légat au concile de Bâle.
Ce concile ou plutôt le groupe docile de ce concile fut
transféréde Bâle à Ferrare, et de Ferrare à Florence
mais Ambroise ne cessa pas un instant d'y servir les
intérêtset les projets d'Eugène IV. Une grande part doit
lui être attribuée dans les négociations qui opérèrentpour
quelque temps la réunion de l'Eglise grecque avec l'Eglise
romaine. 11 reste de lui des traductions en latin des

ouvrages de plusieurs pères grecs, des vies de saints, un
traité sur la sainte Cène, des lettres et des discours. Ces
derniers documents, recueillis par Mabillon, ont été publiés
par Cannetus Sancti Ambrosii Camaliulœ Epistolœ
et orationes; Florence, 17S9. E.-H. V.

AMBROISIE. I. MYTHOLOGIE. Ce mot semble avoir
été,-àl'origine, identique à Athanasie,c.-à-d. immortalité,
sens qui subsiste dans les adjectifs qui en dérivent chez
Homère. Commela vie, dans l'homme, n'existe que par ltf
nourriture, l'anthropomorphisme inventaune substance spé-
ciale, destinée à entretenir l'immortalité des dieux ce fut
l'ambroisie(amrita, breuvage des dieux, dans tes Védas).
Tout d'abord, l'ambroisie était conçue à la fois comme
boisson et comme aliment solide plus tard, elle désigna
ce dernierseulement, et le nectar fut la boisson des dieux.
Les sources de l'ambroisie étaient situées au jardin des
Hespéridês, non loin de l'Atlas c'est là que des colombes,
qu'une très ancienne interprétation confond avec la
constellation des Pléiades, allaient les chercher à Zeus.
Dans la poésie orphique, c'est Déméter qui fabrique aux
dieux le nectar et l'ambroisie. J.-A. H.

II. BoiAHiatB. Nom vulgaire du Chenopodium am-
brosioides L., plante de la famille des Chénopodiacées,

appelée également Thé des Jésuites, Thé du Mexique
(V. Chénopode). Ed. LEF.

AMBROISIENS. Ermites de saint Ambroise (V. BAR-

NABITES).
AMBRONAY(Ambroniacum, Ambonnay, Ambour-

nay). Com. du dép. de l'Ain, arr. de Belley, cant. d'Ambé-
rieu-en-Bugey l,S01 hab. Ancien chef-lieud'archiprêtré
du diocèse de Lyon, à la fin du vm° siècle, Ambronay dé-
pendait de l'abbaye de Luxeuil;Barnard, un des leudes de
Charlemagne, depuis fondateurde l'abbaye de Romans en
Dauphiné et archevêque de Vienne, en fit acquisition et y
bâtit un monastèrede bénédictins, dont il fut le deuxième
abbé vers 803; au xvn8 siècle, le monastère fut mis en
commende et affilié à la congrégationde Saint-Maur; le
dernier abbé commendataire fut Paul de Murât, aumonier
de Madame et vicaire général du diocèse de Sens.
L'abbaye d'Ambronay relevait directement du Saint-Siège
néammoins les abbés, élus par les religieux,devaient être
confirmés et installés par l'archevêque de Lyon. Le monas-
tère possédait six doyennés et treize prieurés. Les abbés
d'Ambronay étaient seigneurs de la ville; jusqu'auxive siè-
cle ils n'y reconnurent aucun supérieur; les seigneursde la
Servetteet de Leyment, ceux de Douvres, de la Tour-de-
Montverd, de la Garde et de Rivoire en étaient vassaux et
lui devaient l'hommage. Au mois d'avr. 1282, l'abbé Jean,
pour se faire un allié de Philippe,comte de Savoie, l'asso-
cia dans la jouissance de quelques droits seigneuriaux,'
jouissanceaugmentée encore en 128S les habitants lésés
dans leurs« bonnes coutumesrésistèrenténergiquement;
après treize ans de querelles et de conflits, le 2 iévr. 1298,
grâce à l'interventionde l'évêque de Belley, il y eut entre
les habitants et l'abbaye une transaction qui. constitua la
charte communale d'Ambronay. Ambronay fut enlevé en



• 1408 par 600 hommes du due de Bourbon qui mirent le
bourg au pillage. --L'église est ancienne et contient des
inscriptions et des vitraux du xvr3 siècle; nombreuxdébris
de l'époque gallo-romaine; aux environs vestiges d'un
camp ancien au lieu dit la Motte dés Sarrasins.

G. GtHGDE.
AMBRONS. L'un des quatre peuples celtiques entre

lesquels se divisait le pays des Helvètes. Unis aux Cimbres
'et aux Teutons pour envahir la Gaule, ils les suivirent
jusqu'en Espagne; avec eux ils furent écrasés par Marius
à Aix (102 av. J.-C.). Sous Auguste ils turent compris
dans la province de Belgique (28 av. J.-C.).

BIBL, Lep. Fr. Oddin,Recherchessur les Ambrons,an-
cien peuple des Gaulesau t. IVdu Recueildepiècesd'his-
toire et de littératurede l'abbé Granet'; Paris, 1741, in-8.
Loys de Bochat, Dissertationsur lesAmbrons, au t. II de
ses Mémoires sur l'histoire ancienne de la Suisse; Lau-
sanne, 1749, in-4.

AMBROS (Auguste-Wilhelm),compositeur, musicogra7
phe et critique d'art contemporain (1816-1873). Il naquit
à Myto (Mauth), aux environs de Prague il était d'ori-
gine tchèque. Il fit des études de droit à l'université de
Prague, prit le titre de docteur et entra dans la magis-
trature. Il s'était consacré de bonne heure à l'esthétique et à
la musique il écrivit d'abord dans la Bohemia, puis dans
la Wiener Musik Zeituny, fit des conférences (en tchè-
que) sur l'histoire de l'opéra. En 1865, il avait reçu de
l'académie de Vienne une subvention pour un voyage
artistique en Italie en 1869 il devint professeur d'his-
toire de la musique à l'université de Prague; en 1872, il
fut appelé à Vienne comme rédacteur de la Wiener
Zeitung. Pendant son séjour à Prague il avait fait exécu-
tèr un grand nombre de compositions dans le style de
Mendelssohn (ouvertures,messes, oratorios,sonates). Elles
n'ont eu en général qu'un médiocre succès et sont pour
la plupart restées inédites. Les oeuvres esthétiques de l'au-
teur ont eu plus de retentissement. Les principales sont
Uber die Grcenzen der Musikund Poesie (Prague, 1856,
l'auteur y prend la défense de Liszt et de Wagner contre
le critique viennois Hanslick) Dos Prager conservato-
rium, 18S7 Der Dom %u Prag (1858) Die Burg
liarlstein (1865), intéressantes études d'archéologie qui
prouvent la souplesse du talent de l'auteur Bunte Ëlœtter
(recueil de mélanges, 1872) une Histoire de la musi-
que (Geschichteder Musik, chez Sander à Breslau,3 vol.
in-8 1864 2" édit., Leipzig, 1880). Ambros est
mort à Vienne en 1876. Dans ses dernières années il
avait été chargé de donner des leçons au prince impérial
Rodolphe. On a publié après sa mort un recueil d'écrits
posthumes Aus Italien (Pressbourg, 1880). L. L.

AMBROSCH (Joseph-Charles), un des chanteurs drama-
tiques les plus distingués de l'Allemagne, naquit à Crumau
(Bohême) en 1759, et mourut à Berlin le 8 sept. 1822.
Il avait fait son éducationmusicale à Prague, sous la di-
rection de Kozeluch l'aîné, et il était âgé de vingt-cinq
ans lorsqu'il débuta, en 1784, au théâtre de Bayreuth,
dans l'emploi des premiers ténors. Il se produisit ensuite

avec succès à Hambourg, à Hanovre et à Vienne, et en
1791 fut engagé à Berlin. Il fut bientôt fameux en cette
ville, où il fournit une longue carrière et où l'on appréciait
le beau timbre et la puissance de sa voix, sa vocalisation
extrêmementhabile et son style plein d'expression.Am-
brosch se fit connaître aussi comme compositeur, et il a
publié un certain nombre de romances,de chansons de
table et de chansons avee variations. Parmi ses composi-
tions, on en remarqueuneintitulée: Chantd'un Prussien
sur la bataillede Leipzig.

AM 8 ROSI ÂGÉES (Ambrosiaceœ Link). Groupe de
plantes Dicotylédones, que plusieurs auteurs ont élevé au
rang de famille distincte, mais que l'on s'accorde à réunir
à la famille des Composées, dans laquelle il forme une
simple tribu (Ambrosieœ) caractérisée ainsi qu'il suit
« Capitules unisexués-monoïques ou hétérogames. Fleurs
mâles ordinairementnombreuses,insérées sur le réceptacle,

qui est pourvu de paléoles et entouré d'un involucre de
bractées libres ou soudées. Fleurs femelles apérianthéesou
pourvues d'une corolle petite, tubuleuse ou rudimentaire,
disposées autour des fleurs mâles ou réunies au nombre
de une à quatre dans un involucre sacciforme, portant un
nombre variable de cornes ou d'aiguillons et atténuésupé-
rieurement en un cône étroitementperforé pour le passage
du style. » (V. H. Bâillon, Hist. des pl., VIH, p. 72, et
Traité de botan. méd., p. 1120). Les Ambrosiacées
renfermentles trois genres Ambrosia Tourn, Xanthium
Tourn. et Iva L., dont les représentantssont pour la plu-
part originairesdu nouveau monde. Ce sont des plantes
herbacées, annuelles ou vivaces, souvent frutescentes à la
base. Leurs feuilles, opposées ou alternes, sont simples,
mais profondément découpées, sans stipules. Les fruits
sont des akènes dépourvus d'aigrette et enfermés dansl'in-
voluere induré. Ed. LEF.

AMBROSIE(AmbrosiaTourn.). Genre de plantes, qui
a donné son nom au groupe des Ambrosiacées.Ses repré-
sentants sont des herbes annuelles ou vivaces, à feuilles
lobées ou pinnatifides,opposéesà la base des tiges, alter-
nes à la partie supérieure. Les fleurs mâles sont groupées
en petitscapitules, sessiles le long d'un axe commun.allongé
et terminal les femelles, peu nombreuses, sontrapprochées
en petits paquets au-dessous des mâles dans les aisselles
des feuilles qui accompagnent la base des épis. Chacune
d'elles est renfermée dans un involucre sacciforme, dilaté
vers le milieu et portant à ce niveau un certain nombre de
saillies tantôt coniques, tantôt aculéiformes, disposées sur
une seule rangée. Les Ambrosiasont originaires,pour
la plupart, de l'Amérique quelques espèces cependant,
comme l'A. maritima L., se rencontrent dans 4a région
méditerranéenne,principalement sur les bords de la mer.
L'A. artemisiœfoliaL., appelé vulgairement Absinthe

Ambrosia maritima. Port A. fleur mâle.
B. Fleur femelle.

du Canada, est préconisé, dans l'Amérique du Nord,

comme fébrifuge et anthelminthique on emploie la pou-
dre ou l'extrait. VA. maritima L. exhale, dans toutes

ses parties, une odeur forte, aromatiaue; sur les côtes

d'Espagne, on en fait des infusions théiformes réputées
toniques, stomachiques et anti-hystériques. On le cultive

assez fréquemment en France dans les jardins. A la
Jamaïque, l'A- elatior L. est préconisé comme vulné-
raire son suc est employé dans le traitement de la phtisie

pulmonaire, Ed. Lef.



AMBROSIEN (Rit) (V. RIT).
AMBROSIEN (Chant) (V. ANTIPHONE, Ahbroise et

Plain-Chant).
AMBROSIENNE (Bibliothèque). Le cardinal Frédéric

Borromée (V. ce nom), archevêque de Milan, établit en
.1609, dans sa ville épiscopale, une bibliothèque publique
qu'il nomma ainsi, en l'honneur do patron de Milan, saint
Ambroise. Il construisitpour la recevoir un édifice spé-
cial, en face duquel on a érigé, en 1865, sa statue en
marbre. Les richesses bibliographiques et artistiques dontil l'enrichit furent considérables il avait envoyé des sa-
vants, entre autres Antoine Olgiati, dans toute l'Europeet
jusqu'enAsie, pour faire des accpiisitions lui-même acquit
la célèbre collection de manuscrits de Pinelli (V. ce nom),
et celle de l'abbaye de Bobbio. Le cardinalavait fondé en
même temps un collège de seize savants pour mettre en
valeur les trésors de la bibliothèque;mais le manque de
fonds qui empêche toute nouvelle acquisition, a limité ce

.collège à deux membres qui portent le titre de Doctores
bibliothecœAmbrosianœ et dontl'un est préfetde la bi-
bliothèque c'est actuellement le chanoine Ceriani. L'Am-
brosienne est à la fois une bibliothèque et un musée elle
contient des livres, des manuscrits, des tableaux (Pina-
coteca), des dessins, des objets d'art et-desantiquités.Elle
a possédé longtemps la collection des portefeuilles de Léo-
nard de Vinci, qui lui avait été donnée par Galeazzo Arco-
nato il ne lui en reste plus qu'un seul, le plus important,
du reste, au point de vue de l'art (Codice Atlantico) Les
volumes imprimés sont au nombre de 60,000;il n'y a pas
moins de 15,000 manuscrits, collection plus importante
par la valeur que par le nombre, mais encore mal connue,
car une clause bizarre de l'acte de fondation de la biblio-
thèque, mais dont on parle sansla citerjamais, interdirait
d'en publier et même d'en communiquerle catalogue. Il en
existe cependant un inventairesommaire, mais très insuf-
fisant, publié par Montfaucon, dans sa Bibliotheca bi-
bliothecarummamiseriptorwm,t I, Paris, 9173, in-fol.,
pp. 491-530.

Bibl.: BoscHA, De origine et statu bibliothecœAmbro-
sianw; Milan, 1739, in-4. Mabillon, Museum italicum;
Paris, 1787, in-4, 1.pp il.

AMBROSIENS.Secte anabaptistedu xvie siècle. Ils pré-
tendaiententreren communicationimmédiateavecDieu, par
l'action directe du Saint-Esprit, sans le ministère de l'Eglise
et sans l'aide d'aucun interprète officiel des livres sacrés.
En parlant du Verbe; l'Evangile dit C'était la véritable
lumière qui éclaire tout homme en venant au monde. »(S. Jean, I, 9). Les Ambrosiens se prévalaient de ce
texte pour récuser, en matière de religion,tout autreguide
que cette lumière. Non seulementAmbroise, leur chef, reje-
tait la hiérarchie et les cérémonies de l'Eglise; mais il
attribuait même aux révélations qu'il recevait directement
de Dieu une autorité plus grande qu'à l'enseignementcon-
tenu dans les saintes Ecritures. Cette secte parait appar-
tenir à la catégorie des anabaptistesque l'on désigne spé-
cialement sous le nom de Pneumatiques,c.-à-d. inspirés
par le Saint-Esprit. Leur doctrine présente de grandes
ressemblances avec celle que le quaker George Fox prêcha
en Angleterre, au xvne siècle. G. Q.

Bibl. Gautieb, De hœr. au xvi» siècle. Jovet,Histoire des religions de tous les royaumes du monde,tome I, p. 471.
AMBROSINI (Bartolomeo), naturaliste italien, né à

Bologne en 1588, mort en 1657. Il fut successivement
professeurde philosophie, de botanique, de médecinepra-tique et de médecine théorique à l'universitéde Bologne;
il succéda à C. Baldo comme directeur du musée et à
Aldrovandi commedirecteur du jardinbotanique de l'uni-
versité et publiaplusieurs ouvrages de son maitre Aldro-
vandi. Il rendit de grands services à sa ville natale lors de
la peste de 1630. Ses ouvrages ont pour titres De capsi-
corumvarietatecurasuisiconibus, etc.;Bologne, 1630,
m-12; Modo e facilepréserva,e citra dipeste a bene-
hospitalier temporaire, formé près des corps ou division,

rica medicina in tabulas veluti digesta, cum aliquol
consultationibu,s;Bologne, 1632, in-4; –Depulsibus;
Bologne, 1645, in-4; De externis malis; Bologne,
1656, in-4. Dr L. Hn.

AMBROSINI (Giacinto), botanisteitalien, né en 1605,
mort en 1672, était le frère du précédent. Il lui succéda
dans la chaire de botanique et dans la direction du jardin
de Bologne en 1657. On lui doit Hortus studiosorum,
sive catalogusplantarumlwrtipubliaBononiensis;Bo-
logne, 1657, in-4,pl.; Phytologia, hoc est de plantis,
etc.; Bologne, 1666, in-fol. C'est une sorte de diction-
naire de botanique avec l'explication des termes et une
courte description des plantes. Dr L. Hn.

AMBROSIUS AURELLANUS. C'était un chef breton,
d'origine romaine. II lutta avec ses compatriotes contre
les Saxons, depuis Hengist jusqu'à Cerdice. Si l'on en croit
les légendes de Bretagne, il aurait été le chef d'Arthur et
aurait trouvé la mort dans une sanglantebataille,en 508.

AM B ROZEWS KI (Marc), artiste polonais du xvie siècle,
originaire du duché de Posen. Il étudia la gravure à Pa-
ris et y publia en latin un ouvrage aujourd'hui fort rareArma, sive insignia regni Poloniœ, ejusque precipua-
rum familiarum. On n'en compte aujourd'hui que deux
exemplaires, dont l'un est à la bibliothèque Bodléienne
d'Oxford.

AMBRUGEAT.Com.du dép. de la Corrèze, arr. d'Ussel,
cant. de Meymac, sur un affluent de la Luzège 1,188
hab. Cimetière gallo-romain ruines d'un château.

AMBRUMESNIL.Com. du dép. de la Seine-Inférieure,
arr. de Dieppe, cant. d'Offranville 403 hab.

AIYIBRUS. Com. du dép. de Lot-et-Garonne, arr. de
Nérac, cant. de Damazan; 234 hab.

AMBRUSSUM. Poste de la Gaule narbonaise, dont il
est fait mention dans la table de Peutinger. On estima
que c'est aujourd'hui le Pont de Lunel, en Languedoc,
entre Montpellier à l'O. et Nîmes à l'E., à 8 kil. d'Aigues-
Mortes, vers le N.

AMBRYSOS. Anciennevillede la Grèce, sur le mont
Parnasse, dans la Phocide, à l'E. de Delphes. C'est aujour-
d'hui Arachorra, grand bourg situé dans la Livadie, à
8 kil. du golfe de Corinthe ou de Lépante.

AMBUBAIA. Nom d'origine syrienne, signifiant une
joueuse de flûte. Les Ambubaiœétaientdes chanteuses de
bas étage, originaires de Syrie ou d'Orient, et dont les
débauchés de Rome ne se bornaient pas à apprécier les
chants et les talents musicaux. Néron, raconte Suétone
(§ 27), ne soupait jamais en public sans se faire servirpar
les prostituéeset les ambubées de toute Rome. Horace,
dans unesatire (1, 7), les assimile aux mimes, aux char-
latans, aux mendiants qui pullulaientdans Rome i

Ambubajarumcollegia, pharmacopolœ,
Mendici, mimée, balathrones, etc.

AMBULACRE (Zool.). L'appareil locomoteur des Ecbi-
nodermes est constitué par des tubes radiaires, qui pren-
nent naissance sur l'anneau vasculaire péri-œsophagien
et qui s'en écartent dans la direction des rayons. 'Ces
tubes prennent le nomde canaux ambulacraires et com-
muniquent, au moyen de branches latérales traversant le
test, avec des vésicules amblliacrairesou ambulacres,
sortes d'expansions érectiles terminées en cul-de-sac et
capables de faire saillie au dehors ou de se rétracter à
l'intérieur du corps, au gré de l'animal. Leur description
viendra plus à propos dans une description générale de
l'organisationdes Echinodermes. Se reporter aux articles
Astérides, Crinoïdes, Echinodermes, Holothurides. On
distingue encore, chez les Echinodermes, des cerveaux,
des plaques et des sillons ambulacraires,dont il sera parlé
à ces mêmes articles. Chez la plupart des Acariens
parasites, les pattes sont terminées par une petite ven-
touse périiculée, qui a reçu le nom A'ambulacre. R. BL.

AMBULANCE. On a défini l'ambulance un établissement
fieio de popolo di Bologna;Bologne, 1631, in-4; Théo-



d'armée, pour en suivre les mouvementset pourassurer les
premiers soins aux blessés et aux malades. Cette définition,
juste autrefois, serait incomplèteaujourd'hui,puisque l'am-
bulance n'a plus seulement pourmission de donnerles pre-miers soins aux maladas, mais aussi et surtout de les éva-
cuer le plus vite possible, afin de reprendresans retard la
mobilité qui est son caractère dominant. Mais, d'un autre
côté, la mobilité n'est plus, de nos jours, l'attributexclusif
de l'ambulance,car d'autres établissements également mobi-
les, tels que les postes desecours,les hôpitauxde campagne,
les hôpitauxd'évacuation, les trains sanitaires, ont pris
place dans le service de santé en campagne. En consé-
quence, on doit comprendre aujourd'huisous le nom généri-
que d'ambulance l'ensemblede tous les établissements
temporaires, instituésprès des arméespour le relève-
ment, le traitement, l'évacuationet la dispersiondes
blessés et des malades. Si déjà chez les peuples les plus
anciens, et notammentchez les Grecs, des chirurgiens et
des médecins suivaient les guerriers sur les champs de ba-
taille, l'idée première d'une ambulance ne parait cependant
avoir pris naissanceque chez les Romains. Non seulement
les légions romainesétaientpourvues de médecins et même
d'infirmiers,mais, au dire de Végèce, elles avaient une
sorte d'hôpital mobile appelé Valetudinarium,ainsi quedes endroits spéciaux affectés aux pansements des blessés
et comparables aux postesde secours des armées moder-
nes. Cependant, dans l'antiquité comme au moyen âge, et
jusqu'auxvie siècle, l'ambulance, dans le vrai sens de ce
mot, n'existait pas la masse des blessés était abandonnée
sur les champs de bataille, et les guerriers de marqueseuls recevaient les secours des médecins attachés à leur
personne. Ce n'est qu'en 1590, sous le ministèrede Sully,
et pendant le siège d'Amiens, qu'on inventa les premières
ambulances, en même temps que des hôpitaux destinés à
recevoir les blessés. Richelieu, développant l'oeuvre de son
prédécesseur, organisa plus largement les ambulances et
les plaça sous la direction d'un chef médical unique. Sous
Louis XIV, on vit, pour la première fois, circuler sur les
champs de bataille de lourdes voitures à quatre roues qui
ne rendirent aucun service, faute d'hommes spéciaux des-
tinés à relever les blessés et à les chargersur les chariots.
C'est pour remédier à cela que Percy, pendant les guer-
res de la Révolution, créa une compagnie d'infirmiers,
chargés de relever les blessés à l'aide de voitures très
légères appelées Wurtz, et munies d'un personnel de mé-
decins, d'objets de pansements et de brancards. Les pre-miersbrancardiers,commeles premièresambulances, furent
donc d'origine toute française. En 1792, Larrey organisa
sur une base plus large les premiers secours à donner auxblessés, attacha une ambulance entière à chaque division,
créa ses ambulances volantes, etc. Son système prévalut
sur celui de Percy et demeuraen usage pendant toutes les
guerres du premier Empire.

Sous Louis-Philippe, on réglementad'une manièreplus
complète la composition des ambulances en matériel et enpersonnel, on organisa les caissons d'ambulance, on pour-
vut au matérieldes hôpitaux temporaires; enfin en Algérie,
pays montagneuxet sans routes, on créa le transport si
utile desblessés à l'aide de cacolets et de litières placés
sur lé dos des mulets. C'est en Crimée qu'on vit chez
les Français la première bonne installation d'ambulanceet
aussi le premier emploi des. voitures Masson, véhicules
légers, bien suspendus mais démodésaujourd'hui.Pendant
la guerre d'Italie (18S9), l'organisation des ambulances
fut bien défectueuse personnel et matériel étaient insuf-
fisants. Les guerres de Crimée et d'Italie démontrèrent,
jusqu'à l'évidence, l'heureuse influence des secours bien
organisés sur la guérison des blessures, en même temps
que les effets funestesd'une hygiène incomplète sur lavali-
dité et le chiffre des effectifs qui fondent bien plus par les
maladies que par le feu. Aussi, est-ce à partir de cette
époque que dans tous les pays de l'Europe, et tout particu-
lièrement en Allemagne, on s'ingénia à perfectionner tous

les rouages du service de santéen campagne. En Prusse, oncréa dès 1855 des compagnies de brancardiersparfaite-
ment dressés et qu'on renforça en 1864 en même temps
on inventa les postes de secours et les hôpitaux mobiles.
C'est aussi en 1864 que fut décrétée la convention pro-tectrice de Genève, laquelle en neutralisantle personnel et
le matériel sanitaires, en assurant le traitement de tous
les blessés, quelle que soit leur nationalité, a contribué
depuis, dans une bonne mesure, au jeu calme et régulier
du service de santé et au soulagement des victimes de la
guerre.

L'organisation allemande, améliorée après Sadowa, fut
remarquéependant la guerre de 1870, si bien que la plu-
part des nations européennes s'empressèrent de l'adopter
et de donner aux médecins militairesleur autonomie com-plète, condition indispensable d'un fonctionnement sérieux
et compétent. En France, oii la médecine militaire a lutté
jusqu'à ces derniers temps pour son indépendance, ce n'est
qu'en 1884 que parut le nouveau règlementsur le service
de santé en campagne, calqué, sauf quelques variantes
sans importance,sur le règlementnouveau et notablement
perfectionné, décrété en Allemagne en 1878. Le service de
santéen campagnese divise aujourd'huien deuxgrandessec-
tions 1° le servicede l'avant ou de première ligne; 2° le
service de l'arrièreou de seconde ligne (fig. 1). Le service
de santé est donc réparti entre deux zones distinctes déli-
mitéesparune ligne appeléebased'opération.Dans la zone
située enavant de labase d'opérationet qui relève du géné-
ral en chef s'exécutele service de santé de première ligne.
Dans la zone située en arrière, et qui dépend du ministre
de la guerre, se fait le service de seconde ligne et sont
assurés les transports des blessés en arrière du théâtre de
la auerre.

Fig. 1. Croquisfiguratifdu service de santé en campagne
(d'après le règlementfrançais surle service de santé).
A. LE SERVICE DE L'AVANT ou de premièreligne se com.

pose de trois échelons qui sont le service régimentaire,



les ambulances, les hôpitaux de campagne. 1° Le ser~
vice régimentaire a pour objet de donner les premiers

secours aux malades et aux blessés, en marche, en station
et pendantles combats. Son personnel se compose de mé-
decins de régimentde l'armée active et de la réserve, de
médecins auxiliaires, d'infirmiers régimentaires, de bran-

cardiers et de conducteurs des voitures médicales dont
chacune renferme les approvisionnements d'une infirmerie
régimentaire.Pendant le combat, le service des régiments
et l'ambulance fonctionnent simultanément en se prêtant
un appui réciproque. Le service régimentaireest chargé
d'établir, en arrière des combattants,et, autant que pos-
sible à l'abri du feu, des postes de secours desservis par
les médecins et les infirmiers régimentaireset reliés à la
ligne de feu par les brancardiers qui, seuls, ont mission
de ramener les blessés en arrière de cette ligne, de leur
donner les soins les plus indispensables, enfin de porter au
poste de secours tous les blessés incapables de marcher.
En suppléantpour les cas les plus urgents les médecins
qui, si nombreuxqu'ils soient, ne sauraient être partout
à la fois, les brancardierssont appelés à rendre de grands
services et à sauver la vie à bien des blessés. Au poste de
secours, l'on ne fait que les opérations les plus urgentes.
De là, les blessés munis d'une plaque d'identité et d'une
fiche dediagnostic indiquant leurgenre deblessures,les pan-
sementsdéjà faits, etc., sontévacués, le plus vite possible,
sur l'ambulanceà l'aide des cacolets, des voitures (fig. 2)
et des mulets que celle-ci a envoyésaux postes de secours.
Le service régimentairea pris dans les guerres modernes
une grande importance, et l'on s'est évertué avec raison
à le doter plus richementque par le passé en personnel et
en matériel. Bien organisé,il renforce l'action et les res-
sources des ambulances, tout en assurant des secours
prompts aux blessés que ne hantera plus désormais la
crainte d'être abandonnés sur le champ de bataille.
2° Les ambulances (détachements sanitaires des Alle-
mands) sont destinées à aider et à compléter le service
régimentaire, à recevoir les blessés sur le champ de ba-
taille même et à leur donner les soins nécessaires pour
qu'ils puissent être évacués le plus vite possible sur les
hôpitaux de campagne placés plus en arrière qu'elles. En
France, chaque corps d'armée a quatre ambulances, une
au quartier général, une à chaque division d'infanterie,

une à la brigadede cavalerie. Les Allemands ont troisdéta-
chements sanitaires ou ambulances par corps d'armée. Le
personnel de l'ambulance se compose de médecins, de
pharmaciens, d'officiers d'administration d'infirmiers,
d'aumôniers, etc. Son matériel comprend des voitures
de chirurgie nouveau modèle percées d'un couloir central

sur les côtés duquel se trouvent des tiroirs renfermantles
objets de pansement, les instruments de chirurgie, etc.,
plus des voitures d'administration et d'approvisïonne-
ment, des tentes, on. certain nombre de voitures à deux ou
à. quatreroues (fig, 2 et 3), où les blesséspeuvent êtreassis
ou suspendus dans leurs brancards, des mulets à litières

et à cacolets, etc. Pendant le combat, l'ambulance est
étahlie à proximité des réserves de la division, dans
un endroit abrité du feu, et relié autant que possible aux
postes de secours par des chemins praticables.Les méde-
cins attachés l'ambulance se chargent les uns de recevoir
les blessés évacués des postes de secours, de les trier et
de les panser, les autres de faire les opérations d'ur-
gence absolue; les pansements difficiles, etc. Les blessés
gravementatteints,mais transportables,sontconduits assis

ou couchés aux hôpitaux de campagne installés dans le
voisinage ou au besoin directement aux hôpitaux d'éva-
cuationet cela au moyen de litières, de voitures d'ambu-
lance, de voitures auxiliaires, etc. Les blessés non trans-
portables sont remis à un hôpital de campagne qui vient
s'installer dans l'endroit mêmeoù se trouvait l'ambulance.
Celle-ci, grâce à l'organisation nouvelle, ne fonctionne
donc plus comme hôpital. Evacuantses blessés aussi vite

que possible, elle est toujours prête à suivre sa division,
soit le jour même, soit le lendemain de la bataille. Au pis
aller, elle laisse en arrière une de ses sections. Si les pos-
tes de secours se portent en avant, une section de l'ambu-
lance suit leur mouvement si l'on rétrograde les bran-
cardiers et les voitures se replienten emportantles blessés
les moins atteints.

3° Les hôpitauxde campagne(lazaretsde campagne
des Allemands) sont destinés à relever les ambulances
le jour même ou le lendemain du combat, à traiterà proxi-
mité du champ de bataille les blessés gravement atteints,
à continuerles évacuations, enfin à soigner sur place au
moins temporairement les malades non transportables.

Fig. 2.

Les hôpitaux de campagne font partie intégrante du corps
d'armée. Leur personnel est composéde médecins, de phar-
maciens, d'officiers d'administration, d'infirmiers, etc.
Chaque hôpital a des voitures spéciales qui transportent
tout le matériel nécessaire au traitement de- 100 malades
en France, de 200 en Allemagne. Ce matériel doit être
réduit au strict nécessaire, afin de laisser à l'hôpital la
plus de mobilité possible. On achète ou on réquisitionne



sur place tout ce qu'on ne peut emporter, les lits notam-
ment. Pendant le combat, les hôpitaux de campagne sont
établis, à proximité des ambulances qu'ils doiventrelever,
dans des localités salubres et pourvues de ressources en
moyens de couchage. Ils peuvent au besoin recevoir des
blessés apportés directementdes postes de secours, et leur
personnel, en cas d'urgence, peut être appelé à se porter
en avant pour concourirau service des ambulances. En
cas de retraite, les hôpitauxrestent sous la protection de
la croix de Genève, jusqu'à ce que le traitement des bles-
sés soit parfaitement assuré. Le service régimentaire,
l'ambulance et les hôpitaux de campagne,voilà donc
les trois échelonsdu service de premièreligne, par lesquels
passent successivement les blessés. Grâce à ces trois éche-
lons, il se fait, depuis le champ de bataille jusqu'aux
hôpitaux de campagne, un mouvement continu d'évacua-
tion qui pare aux inconvénients de l'encombrement et
place rapidement les blessés dans les conditions de reposrelatif réclamé par leur état (Règlement français sur le
service de santé en campagne -iBBi). La hautedirection
du service de santédans une armée est confiée (en France)
à un médecin inspecteur, celle de plusieurs armées aumédecin inspecteurgénéral, celle d'un corps d'armée à unmédecin principal directeur qui a sous ses ordres tout le
personnel médical des hôpitaux et des ambulances. De
plus, à chaque division est attaché un médecin division-
naire. Le médecin directeur d'un corps d'armée (General-
arzt des Allemands) est chargé d'assurer dans son
corps d'armée le fonctionnement du service de l'avant,
a. activer l'évacnaf ion des ambulances et des hôpitauxde
campagne, de proposerles grandes mesures d'hygiène, de
désigner le. nombre et l'emplacement des hôpitaux de
campagne, etc. Au médecin divisionnaireincombe la mis-
sion d'assurer le fonctionnement du service réiçimentaire
et celui de l'ambulancedivisionnaire,de fixer l'emplace-
ment de cette ambulance et d'assurer ses relations avecles postes de secours, de surveiller et d'organiser le dé-
part et la destinationdes convois d'évacuation de l'ambu-
lance, d'assainir le champ de bataille, etc.

B. SERVICE DE L'ARRIÈREou DE seconde LIGNE. Ce
service est destiné à continuerle traitement sur place des
malades et des blessés, de ravitailler en matériel les éta-blissements de première. ligne, d'assurer l'évacuationdes
malades transportables ainsi que leur dispersion loin du
théâtre de la guerreet jusquedansles places de l'intérieur.
La dispersiondes malades et des blessés, voilà le grand
principe sur lequel doit reposer toute bonne organisation
du service sanitaire d'une armée. Ce principe, reconnudepuis longtemps, n'a pu recevoir sa stricte application
que de notre temps, grâce à la multiplicitéet à la rapidi-
té des moyens actuels de communication. L'évacuation
incessantedes malades et leur disséminationconstitue unetâche des plus difficiles, mais aussi des plus importantes,
et dans laquelle se résume presque toute l'hygiène des
armées en campagne. Disperser les blessés et les malades,
c est faire de la place aux troupes valides et augmenterleur bien-être,c'est soustraireles bien portants à la con-tagion, les malades à l'atmosphèreméphitique des champs
de bataille, c'est en un motprévenirles désastres de l'en-
combrement et des épidémies. Seulement, le transportdes
malades étant par lui-même un danger, et une caused aggravation de leur mal, il importe de la réglementer
aussi sagement que possible, afin d'en détruire ou au
moins d'en atténuer les inconvénients. Il faut surtout queles transportsne soient décidés et dirigés que par les mé-
decins seuls, car un ordre d'évacuation donné mal à pro-
pos peut coûter la vie à des milliers d'opérés (Piro»off).
Déjà en 181S, les Prussiens avaientpu expédier dix mille
blessés de France en Prusse, malgré l'imperfection des
moyens de transport utilisés à cette époque. Pendant la
guerre de Crimée où pour la première fois on utilisa les
chemins de fer, près de 115,000 malades ou blessés
furent transportés de Varna à Constantinople, 40,000

furent évacués plus loin et 35,000 renvoyés en France,
tout cela, il est vrai, dans de fort mauvaises conditions et
souvent au préjudice des blessés. Pendant la guerre d'Italie
(1889) la dispersion des malades, mieux préparée et
érigée en. système, présenta cependantbien des lacunes,
bien des imperfections, surtout quant à l'installation des
voitures des chemins de fer et quant à l'organisation des
trains d'évacuation. La Prusse entra la première et d'un
pas décisifdans la voie nouvelle. Elle y fut poussée d'ail-
leurs par les écrits remarquablesde Richter et Kraus surla dispersion des blessés et par les résultats brillants
obtenus pendant la guerre de Sécession par les Améri-
cains dont les trains sanitaires et les vaisseaux-hôpitaux
allaient chercher les blessés jusque sur le champ de ba-
taille. Déjà en 1869, le gouvernement prussien avait
décrétéun règlement plein de prescriptionssages et pra-tiques dont l'applicationpendant la guerre franco-alle-
mande lui permit d'évacuerrapidementsur l'intérieur de
l'Allemagnepresque tous les blessés de "Wïssembourg, de
Woerth et de Metz et de couvrir littéralement l'Europe
centrale tout entière de maladeset de blessés (Hegfel-
der). Depuis lors et forte de l'expérience acquise durant
la dernière guerre, elle a donné un développementcolossal
à son service sanitaire de seconde ligne dont la réglemen-
tation a servi de modèleà presque toutes les nations euro-
péennes. Tel qu'il est aujourd'hui réglementé en France,
le service de l'arrièrecomprend deux groupes de formation
sanitaires(fig. 1). Le premier groupe, destinéa l'hospitali-
SATIONdes malades, se composedes hôpitaux de campagne
temporairement immobilisésdans la zone de l'arrière,des
hôpitaux permanents des territoires occupés, des hôpi-
tauxauxiliaires créés par la société de secours aux bles-
sés. Le deuxième groupe destiné a l'évacuationdes malades
comprend les hôpitaux d'évacuation, les infirmeries
de gare et cellesde gîtes d'étapes, les transports d'éva-
cuation (trains sanitaires, convois d'évacuation par terre
et par eau).

Premier groupe. Les hôpitauxde campagne temporaire,
ment immobilisés (lazarets de guerre desAllemands), ainsi
queles hôpitaux permanents des territoires occupésetles
hôpitaux auxiliaires de la société de secours aux blessés,
fonctionnent dans les gîtes principauxd'étapes et ont pour
but de traiter sur place les malades non transportables.
Leur rôle est fort important; ils forment en arrière des
hôpitaux de campagne de l'avant un quatrièmeéchelon
qui n'existe que dans les armées françaiseet allemande,
un échelon de transition entre les établissements de la
premièreet de la seconde ligne. Ils constituent«un grand
crible auquel arrivent tous les malades et tous les blessés.
Ceux qui peuvent être rapatriés ne font qu'y passer, les
autres y restent jusqu'aumoment où leur état permet le
transport (Rapp). Grâce à ces hôpitaux intermédiaires,
ceux de la première lignepeuvent être évacués rapidement
en même temps que les blessés trouvent sur le théâtre
même de la guerre des soins régulierset suivis.Deuxième
groupe.Aux hôpitauxd'évacuationqui constituentla for-
mation sanitaire la plus importantede ce groupe, incombe
la tâche la plus difficile et la plus délicate, celle des éva-
cuations proprement dites qui doiventrendre disponibles
les hôpitaux de campagne et les hôpitaux auxiliaires, et
par suite empêcher l'emcombrement des malades, en assu«
rant leur dispersion en arrière du théâtre de la guerre.
Ces hôpitaux, qui sont l'équivalent des commissions de
transport des Allemands,se déplacent en même temps
que le commandement des étapes et se portent en quelque
sorte à la rencontre des malades. Ils participent de l'am-
bulance par leur mobilité et des hôpitaux de campagne par
leur personnel et leur matériel qui ne diffère guère de
celui de ces derniers établissements. Ils reçoiventles ma-«
lades désignés pour être évacués et les soignent jusqu'au
moment de leur mise en route. En principe, un hôpital
d'évacuation est étabS à la tête de chaque ligne d'évacua-
tion par les voies ferrées, les voies de terre ou les voies



d'eau. Evacuation par les voies. ferrées. Sur ces voies,

des hôpitauxd'évacuationsont installés à proximité d'une

gare et dans des locaux aussi spacieux que possible. Habi-

tuellement un hôpital ou une section d'hôpitald'évacuation
est établi à chaque tête d'étapes de route, un autre à
chaque station tête d'étapes de guerre. L'hôpital de la

tête d'étapes de route, placé près de la base d'opération,

a pour mission de relier sans cesse le service de l'avant à
celui de l'arrière,et de diriger les colonnes d'évacués sur
l'hôpitald'évacuation d'une station tête d'étapesde guerre.
Dans ce dernier hôpital qui est toujours muni du person-
nel et du matériel nécessaire au service de plusieurs trains
sanitaires improvisés, le médecin chef reçoit les convois
d'évacués, trie une dernière fois les malades, et désigne
définitivement ceux qui doivent être évacués. Enfin, de

concert avec le commandant de gare, il aménage les trains
sanitaires et assigne à chaque malade le genre de train
qui convient à son état. Tous les trains partant de l'armée
sont dirigés sur une des gares désignées d'avance par le
ministrede la guerrepour servir de stationde répartition
des malades, et où fonctionne une annexe de l'hôpital
d'évacuation. Le commissaire de ces stations, de concert

avec le médecin chef de l'hôpital d'évacuation, règle la
composition des transports d'évacuation d'après le nombre
des places disponibles dans l'ensemble des établissements
de la région intérieure, et désigne la gare appelée point
de départ d'étapes sur laquelle chaque train doit être
dirigé. A cette gare se fait la sous-répartitiondes mala-
des dans les divers établissements de la région, au besoin
dans les familles qui veulentrecevoir des blessés.

Sur le parcours des lignes d'évacuation sont organi-

sées des infirmeries de gare qui sont chargées de fournir
la nourriture aux malades, de recueillir ceux qui ne peu-
vent pas continuer leur route, et d'assurer leur transport
dans un hôpital voisin. Les infirmeriesde gîtes d'étapes
fonctionnent de la même manière. Aux évacuations par les
voies ferrées se rattachent les trains sanitaires qui sont
de trois sortes les trains sanitaires permanents,les trains
improvisés et les trains ordinaires. Les trains sanitaires
permanents sont composés de voitures [spéciales con-
struites et aménagées dès le temps de paix pour le trans-
port des blessés et malades les plus gravement atteints.
Ces voitures forment de véritables hôpitauxroulants pour-
vus de tout le personnel médical et de tout le matériel
nécessaire aux soins et à la nourriture des malades. Ceux-

ci sont installés sur des couchettes ou sur des brancards
suspendus aux parois des voitures. Les trains sanitaires
improvisés consistent en voitures à marchandises où les
malades sont couchés sur des brancards ordinaires munis
de paillasse ou de matelas et disposés sur des appareilsà
suspension préparés à l'avance. Il va sans dire que les
trains sanitaires improviséssont inférieurs, commecommo-
dité, aux trains permanents, mais ceux-ci sont tellement
coûteux qu'ils ne pourrontjamais être suffisammentnom-
breux, ce qui, joint à leur inutilité en temps de paix, leur
fera toujours préférer les trains sanitaires improvisés.
Aussi bien, la plupart des écrivains, et notammentle Dr
Redard, se prononcentaujourd'hui pour le principede la
transformation rapide des wagons de chemins de fer,
transformationbien moins coûteuse et pouvant fournir, en
psu de temps, un matérielconsidérableet en sommesuffisam-
ment confortable. Les trainssanitairesordinairesse com-
posent de voitures de chemins de fer de lra, 28 et 38 clas-

se servant an transport des malades légèrement atteints et
qui peuvent voyager assis. Toutes les voitures, balayées

et lavéesavant leur départ, sont désinfectées après avoir
servi aux malades. Un règlementspécial détermine la vi-
tesse des trains sanitaires, les précautions nécessitées par
le transbordementdes malades, etc. Les évacuations.sur
'les voies de terrese fontpar les voitures d'ambulance, par
les voitures auxiliaires fourniespar l'armée ou par voie de
réquisition et aménagées pour recevoir les blessés. Les
transports par voies de terre ne se pratiquent que pour

les faibles distances, et là où les chemins de fer font dé-
faut. Les évacuations par les voies deau, quoique plus
lentes, sont préférables, pour le bien-êtredes malades,

aux transports par les voies ferrées et par les routes.
Toutes les fois qu'elle le peut, la direction des étapes
réquisitionne et aménage les bâtiments-hôpitaux de la ma-
rine, les navires du commerce, etc., lorsqu'il s'agit de
transporterpar mer les blessés gravement atteints, ou bien
des bateaux à vapeur, des bateaux plats, remorqués ou
halés, s'il s'agit de transport par les fleuves. L'ensemble
du service de santé de l'arrière est dirigé par un médecin
chefdu service des étapes, placé sous l'autorité du direc-
teur des étapes et du directeur du service de santé de

l'armée. Ce fonctionnaire a pour mission de surveiller et
d'activer les évacuations jusqu'auxstations de répartition,
d'organiser l'hospitalisationdes blessés non transportables,
de provoquer l'exécutiondes règles de l'hygiène, la mise

en route des trains sanitaires, etc., etc. Sa tâche est non
moins importante et peut-être plus difficile que celle du
directeurdu service sanitaire de première ligne.

La Sociétéde secours aux blessés est placée, elle aussi,

sous l'autorité du médecin chef du service de l'arrière,
Cette société a son origine dans l'insuffisancemalheureuse-
ment trop fréquente du personnel et du matériel de santé
après les grandesbatailles. En France, elle est autorisée à
créer des hôpitaux auxiliaires,à concourir au service des
évacuations et des infirmeries de gare, mais elle ne peut
prendre part au service de première ligne,ni celui des hô-
pitaux d'évacuation. N'agissant que dans ces limites, et
soumise à l'autorité des médecins militaires,les sociétés de

secours sont appelées à rendre de grands services aux ar-
mées en campagne. Voilà les différents organes de direc-
tion et d'exécution destinés à assurer le traitement des

blessés et malades, ainsi que leur évacuation et leur dissé-
mination dans l'intérieur. Tel qu'ilest organisé aujourd'hui
le service de santé accomplira avec plus de chances de
succès sa mission réparatrice et humanitaire. Aidé des
progrès incessants de l'hygiène,il contribueraplus effica-

cement que par le passé à la guérison des blessés et à la
diminution de la mortalité des armées en campagne. Si la

guerre n'est pas près de passer de mode, du moins ses
victimes seront, on peut l'espérer, moins nombreuses dans
l'avenir. Dr WiDAL.

Bibl. Michel Lêvy, art. Ambulance, dans Dict. en-
cyclop. des scienc. méd. Paris. DIDIOT, Code des mé-
dec. milit. Sarrazin,art. Ambulance, dans Nouveau
Dict. de méd. et de chir. prat. Paris. RAPP, Etudes
sur le serv. de santé dans l armée allemande Revue des
méd. des armées. Du même, Etudes sur le seru. de
l'Autricite,de la Russie, etc. HEYFELDER, Manuel de
chir. de guerre, trad. par Rapp Paris, 1875. BILL-
roth, Note historique sur le diagnostic et le trait. des
plaies par armes à feu; Berlin, 1870.– GURLT, Histoire de
la chir. de guerre pendant les derniers 150 ans; Ber-
lin, 1875. MÏeyers, Conversations Lexicon, art. Kriegs-
Kranhenpflege; Leipzig, 1877. FISCHER, Handbuchder
Krieqschamger, 18S2. GuARDiA (J.-M.), le Service de
santé des armées dans l'antiquité. Règlementfrançais
sur le serv. de santé en campagne, 1884.

AM B U LANT. I. ADMINISTRATIONdes postes.–Depuis la
création des chemins de fer, l'Administrationdes postes a
ajouté à la rapidité des transports celle du service, en le
faisantfonctionner nuit et jour dans des wagons spéciaux,
où sont installés des employésambulants qui sont là comme
dans un bureau, timbrent en route les lettres et journaux,
procèdent au triage et forment les paquets par destination,
laissant sur le parcours ceux qui doivent y être distribués.

II. ADMINISTRATION DES DOUANES. II y a sur les
frontières de terre, sur le littoral, dans les ports et au-
tour des entrepôts de l'intérieur des brigades sédentaires,

qui ont pour mission de déjouer les tentativesd'importa-
tton frauduleuse des marchandises étrangères, Leur sur-
veillance est liée, appuyée et contrôlée par des agents
ambulants,dispensés de l'uniforme,qui exécutent un ser-
vice mobile, secret et varié, et suivent ainsi, sans fixer
l'attention, les mouvements suspects des contrebandiers.

Un service analogueà celui des préposés ambulants des



douanes est organisé à l'entrée des principales villes, pour
fortifier et contrôler la surveillance des agentsplacés dans
les bureaux et aux avenues des octrois.

AMBULATOIRES(Ecoles). On appelle ainsi, dans diffé-
rents pays de l'Europe, des écoles qui, au lieu d'occuper
un local fixe, se déplacent selon les besoins et ont lieu tour à
toursur différents points d'unemêmecirconscriptionscolaire,
afin de mettre renseignementautant que possible à la por-
tée de tous, dans une population trop clairsemée et dissé-
minée sur de grandsespaces. En France, il n'y a plus rien
de tel; mais l'école ambulatoire a longtemps existé dans
nos pays de montagnes, de landes et de bruyères. Elle
subsiste en Corse là où la population se déplace en de
certaines saisons. En Espagne, dans les régions où les
chemins sont impraticables, des maîtres d'école vont de
ferme en ferme et séjournent tour à tour dans les divers
petits centres de population où leurs services sont récla-
més. L'écoleambulatoire est prévueet admise par la loi hon-
groise (loi du 5 déc. 1868). Elle existe à titre d'institu-
tion en Danemark et en Norvège (loi du 16 mai 1860).
En Prusse, elle tend à disparaître, mais elle a encore, çà
et là, une existence de fait sous le nom de Wander-
schule.

Bibl. F. Buisson, Dictton. de pédagogie, I« partie.
AMBULI. Nom malabare d'une herbe aquatique, que

Rheede (Hort. malab.. X, p. 11, tab. 6) a décrite et
figurée sous le nom de Manga-Nari. Cette plante, nom-
mée par Lamarck (Dict.,1, 128) Ambulia aromatica, est
rapportéemaintenantau genre Limnophila R. Br., delà
famille des Scrofulariacées, tribu des Gratiolées. Toutes
ses parties,principalementles feuilles et les fleurs, exhalent
une odeur suave. Elle est très estimée dans l'Inde comme
aromatiqueet excitante; sa décoction, d'une saveur très
amère, est considérée comme un excellent fébrifuge.

Ed. LEF.
AMBURBIUM (ou Amburbiale sacrum). Procession

expiatoire analogue aux ambarvaleset à l'ambilustre,
destinée à purifier la ville proprementdite, l'urbs, dont
le cortège faisait le tour avec les victimes désignées par le
rituel, un porc, un bélier et un taureau. Cette cérémonie,
solennelle entre toutes, n'était point annuelle et n'avait
point de place fixe dans le calendrier. On la célébrait à
titre extraordinaire, toutes les fois que des fléaux et des
prodiges faisaient sentir le besoin de conjurerla colèredes
dieux. Lucain, au premier livre de la Pharsale (v. 592
sqq.), nous en a laissé une descriptionqu'on a tout lieu de
croire fidèle. Tous les prêtres et collèges sacerdotauxy
prennentpart. En tête du cortège marche leGrand-Pontife;
derrière lui, les Pontifes et Pontifesmineurs,portantla toge
retrousséeà la mode de Gabies, les Vestales, les Quindé-
cemvirs et les Galles, les Augures, les Septemvirs Epulons,
les « confrères Titiens » et les Saliens, enfin les Flamines.
On cite encore une cérémonie de ce genre sous le règne
d'Aurélien,bien qu'elle soit devenue assez rare sous l'Em-
pire.

AMBUTRIX. Com. du dép. de l'Ain, arr. de Belley,
cant. de Lagnieu; 280 hab.

AMDO ou AMDOA. Nom donné quelquefois au Tibet
oriental, reproduction peu fidèle du composé tibétain
Khams-mdo. Dans sa description du Tibet, où il avait
passé de longues années dans la premièremoitié du xvme
siècle, le capucin Orazio de la Penna, parlant du Tibet
oriental, distingue le Kham divisé en douze provinces
(dont il ne cite que huit) et Amdoa divisé en un grand
nombre de provinces dont il cite quatorze, disant qu'il y
en a davantage, mais avouant qu'il manque de renseigne-
ments exacts et complets. Il prétend que, de son temps,
c'était le Amdoa qui fournissait au Tibet ses laines les
plus estimées et ses docteurs les plussavants.Amdo désigne
la région du lac Koukou-nôr au N.-E. du Tibet nous
retrouveronsce terme au mot Khams dans la description
du Tibet oriental.

mot Ehams
L. FEER.

Bibl.: Brève notizia del regno del Thibet dal fra Fran-
GRANDE ENCYCLOPÉDIE. II. 2e éd.

cesca Orazio della Pennadi Billi, 1730, publié par Klap-roth dans Nouveau Journal asiatique, Paris, 1835, (p. 21);
traduit par Markham,dans Narratives of the rnisstonof

GeorgeBogie, etc. Londres, 1876 (p. 313).
ÂM E. I. PHiLosopHiE. On entend par ce mot ce qui,

en nous, sent, pense et veut. A cette simple affirmation se
réduit tout ce qu'on peut dire d'universellement accepté et
d'incontestable. En dehors d'elle, on ne rencontre que des
hypothèses, dont aucune, depuis que la philosophie existe
n'a réussi à s'imposer victorieusement et à se faire accep-
ter à titre de vérité scientifique. Ce sujet, en effet, est l'un
des trois ou quatre problèmes fondamentaux qui consti-
tuent la métaphysique c.-à-d. cet ensemble de ques-
tions que l'esprit humain ne peut ni abandonner ni ré-
soudre. II ne peut donc être traité ici que sous la forme
historique. A cet égard, la matière est exubérante, car
l'histoire des théories sur l'âme n'est guère moins que celle
de la philosophie tout entière. Les exposer en détail serait
un travail fastidieux,parce qu'il obligerait à des reditesper-
pétuelles inutile, parce qu'elles trouverontleur place dans
le cours de cet ouvrage au nom des principaux philoso-
phes. Les hypothèses faites sur ce sujet sont en définitive
peu nombreuses, quand on les dégage des particularités r

propres à chaque penseur ce sont elles que nous allons
passer brièvement en revue.-Mais avant l'éveil de la
spéculation philosophique et la naissance des théories
savamment élaborées, l'homme primitif dans presque tous
les pays et tous les temps, par l'effet de son imagina-
tion ou d'une réflexiontoute spontanée, s'est fait quelque
idée plus ou moins grossière de l'âme et a eu un
terme pour la désigner. Chez le vivant, elle est presque
partout identifiée avec le souffle la respiration et
considérée par conséquent commele principe de la vie. Le •sanscrit dtman, le grecpsyche, le latin animus n'ontpas
d'autre signification étymologique. Dans l'Iliade (en par-
ticulier IX, 408) on voit, à la mort, l'âme sortir de « l'en-
clos des dents ». Elle a été identifiéepar d'autres peuples
à la chaleur vitale et logée dans le coeur ou dans le sang
ce qui est une autre manière d'en faire un principe de vie.
Après la mort, la conception est autre. Comme l'ont mon-
tré les ethnologistes contemporains, l'âme du mort est con-
sidérée comme son double, c.-à-d. un second exemplaire
de lui-même adapté à ses nouvelles conditions d'exis-
tence. Cette idée très répandue de nos jours chez les peu-
ples demi-sauvages a existé dans l'antiquité. On en a
des preuves pour l'Egypte. Dans Homère, l'àme des morts
appelée« ombre », « image » (eidôlon), se repait du sang
des victimes et y puise un regain de vie. La plupart des
auteurs qui ont étudié ce sujet en détail pensent que cette
conception est née des rêves auxquels l'homme primitif
attribue toujours une origine surnaturelleet qui semblaient
lui montrer ses défunts sous une forme visible et venant
d'un autre monde. On trouvera une grande abondance de
documents sur ce point dans les livres de Taylor, Herbert

>Spencer (Sociologie, t. Ier) et dans l'ouvrage très in-
digeste que Bastian a consacré à l'évolution de l'idée de
l'âme dans l'ethnographie (Beitragezur vergleichenden
Psychologie:die Seeleund ihre Èrscheinungsweisenin
der Ethnographie Berlin, Dümmler, 1868). Si nous
rappelons à grands traits ces imaginations bien gros-
sières, c'est qu'elles ont nécessairement servi de point de
départ aux spéculations philosophiques. La réflexion des
premiers sages n'a pu s'exercer d'abordque sur cette ma-
tière première qui leur était fournie par les croyancespo-
pulaires. Quelque épuration qu'elles aient subie dans le
cours des siècles, il serait curieux de déterminerce qui en
est resté, même dans les doctrines les plus raffinées mais
c'est un travail qui, à notre connaissance, n'a jamais été
fait. -Les hypothèsesmétaphysiques,parvenues àla pleine
conscience d'elles-mêmes et telles qu'on les rencontre dans
l'histoire, peuventse réduire à quatre 1° L'âme est con-
çue comme une substance ou essence, indépendante du
corps (spiritualismeou dualisme); 2° C'est une simple fonc-
tion de l'organisme, n'ayant pas d'existence propre par
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elle-même (matérialisme); 3° Elle est la seule réalité, tout
le reste n'étant qu'apparenceou dérivé d'elle (idéalisme);
4° Elle est, comme la matière, la simplemanifestation d'un
principe supérieurqui est la seule réalité et elle n'a, par
conséquent, qu'une existence phénoménale (panthéisme,
monisme ).

I. On ne peut nier (sans que cela préjuged'ailleursrien
sur sa valeur) que la doctrine philosophiquela plus répan-
due est celle qui considère l'âme et le corps comme deux
choses distinctes. Elle l'est si bien, que les langues, miroir
fidèle de l'opinion prédominante, rendent difficile l'exposi-
tion exacte de toute autre doctrine. On l'appelle également
dualisme,parce qu'elle maintient la dualité fondamen-
tale du corps et de l'âme, et spiritualisme, parce qu'elle
considère l'esprit commeune substance ou du moins quel-
que chose qui existe par soi. Tout le monde connaît les ar-
guments parlesquelsles métaphysiciens modernes défendent
cette thèse; il suffirade les rappeler. Ilspartent d'unedonnée
expérimentale la distinction entre deux groupes de faits,
les uns physiques et physiologiques dont l'ensemble consti-
tue l'organismeet qui sont soumis tous à une condition der-
nière, l'espace, sans laquelle ils ne peuvent être perçus ni
imaginés; les autres psychiques (sensations, sentiments,
idées, désirs, volitions) qui ne nous sont jamais donnés
comme étendus et dont la seule condition est d'exister en-
semble ou successivement dans le temps. Pour le spiritua-
lisme, ces deux groupes sont absolument irréductibles l'un
à l'autre d'abord, parce que les phénomènes psychiques
ont pour caractère fondamental d'être conscients, or, la
conscienceest irréductibleau mouvement, phénomèneder-
nier auquel la science moderne réduit toutes les propriétés
de la matière. Aucune expérience n'a montré que le mou-
vementpuisse se transformeren conscience, comme il se
transformeen chaleur, en lumière, en action chimique,etc.
A cette raison générale s'en ajoutentd'antres. Nous avons
conscience de notre unité et de notre identité, qui n'est
que l'unité persistant à travers les variations incessantes
de notre vie; et commele corps est en état de rénovation
continue et qu'il ne vit même qu'à cette condition; comme
il est formé de parties coordonnéesentre elleset constituant
tin tout très complexe,il n'a ni identité,ni véritable unité.
L'unité que réclame l'esprit, en effet, est rigoureuse.
Penser, c'est lier, c'est unir. L'actemental le plus simple,
comparer, juger, suppose un sujet qui fasse la synthèse de
deux termes, et par conséquent un sujet parfaitement un.
L'âme se trouve donc avoir pour caractère essentiel l'unité,
l'identité, la simplicité,et cette marque qui lui est propre, qui
la différencie du corps, est ce qu'on nommela spiritualité.
La plupart des spiritualistes modernes se rattachant à la
doctrineémise par Leibnitz font de la force l'essence de
l'âme elle est une cause essentiellement agissanteet spon-
tanée et ils la définissent: «Une force libre ayant con-
scienced'elle-même.» –Maïscette séparation si nette et si
tranchée, que le dualisme établit entre l'âme et le corps,
lui devient un embarras lorsqu'il s'agit d'expliquer leur
union, leur dépendanceréciproque, ce que l'on appelledans
fa langue courante l'influence du physique sur le moral
et du moral sur le physique. Us sont si bien séparés qu'ils
ne peuventplus se réunir,et on sait que ce problème a donné
lieu à plusieurs hypothèses, dont la plus célèbre est l'har-
monie préétablie de Leibnitz.

S. Le matérialisme est aussi ancien que la philosophie;
mais, dans l'antiquité, l'état peu avancé des sciences de la
nature ne lui a guère permis de sortir de cette assertion
va&ue, que la sensation et la pensée sont des attributs de
la ma;:ère en général. Dans les temps modernes, le progrès
des sciences physiques et biologiques lui a fourni un point
d'appui et lui a permis de se préciser. Il se réduit à cette
proposition que l'âmen'est qu'un terme collectifpour dési-
gner l'ensemble des phénomènes psychiques et que ceux-ci
ne sont qu'une fonction du système nerveuxen général et du
cerveau en particulier.Pour établir leur thèse les parti-
sans de cette doctrine font remarquer que, si l'on descend

jusqu'auxderniers degrés de l'échelle animale on voit les
premières lueurs de la sensibilité, les premiers éléments
de la vie psychique, apparaître avec les premiers rudi-
ments du système nerveux que, à mesure que l'on remonte
dans la série, ce système croit en complexitéet en coordi-
nation, que le nombre des manifestations psychiques et
leur coordination croissent dans la même mesure, jusqu'au
moment où, chez l'homme, le cerveau et l'âme atteignent
le plus haut degré de développement connu. Partout et
toujours,on peut dire tel système nerveux, telle âme.
Chez l'homme ne voit-on pas l'âme suivre les progrès ou
la décadence de l'organisme? Ébauchée chez le petit en-
fant, elle atteint peu à peu son développementcomplet,
pour se désorganiser chez le vieillard avec l'usure du cer-
veau. Commentdonc lui attribuer une existence indépen-
dante ? Les maladies fournissent de nouveaux arguments
contre le spiritualisme. Sans parler du retentissement que
tous les désordresdu corps exercent sur l'âme, on sait que
les maladies mentales sont en réalité des maladies du cer-
veau ou de ses annexes. Chaque progrès de la science éta-
blit de mieux en mieux cette vérité encore contestée au
commencement de notre siècle. Quoique la lésion maté-
rielle qui répond à chaque forme de maladie mentale soit
loin d'être établie pour tous les cas, la faute n'en est
qu'aux moyens insuffisants d'investigationqui ont été em-
ployés jusqu'ici; en sorte que le spiritualisme ne pourrait
invoquer en sa faveur qu'un état d'ignorance momentanée.
L'atrophie congénitale ou acquise du cerveau chez l'idiot
entraîne la disparition presque complète de l'âme ou du
moins sa réductionà ces formes inférieures qui caractéri-
sent l'animal. A ces argumentsde fait, dont nous ne don-

nons qu'un grossier sommaire, qu'oppose-t-on?Cette hypo-
thèse, que tout cela doit arriver également, si le corps est
l'instrument de l'âme, celle-ci se trouvant desservie, au
lieu d'être servie par lui. Mais c'est une règle de bonne
logique, « qu'on ne doit pas multiplier les êtres sansnéces-
sité » or l'hypothèsede l'âme est inutile, elle n'explique
rien, elle doit disparaître comme cette autre entité, « le
principevitale, qui a paru si longtemps indispensable aux
physiologistes pour expliquer les caractères propres aux
êtres vivants, et que, de nos jours, le progrès des sciences

a définitivement enterré. Enfin, l'unité et l'identité dont
le spiritualisme se prévautne sont pas non plus inexplica
blés. Le corps, quoiqu'il change perpétuellement, a son
identité la constitution,le tempérament et même la forme
extérieure d'un homme conservent quelque chose de per-
manent sous les changements superficiels.Le corps a aussi
son unité, non l'unité chimérique d'un point mathématique
qu'on attribue à l'âme, mais l'unité réelle et concrète d'un
consensus entre diverses parties. Quant à la conscience, il
faut bien reconnaître que c'est un phénomène sui generis,
irréductibleà tout autre jusqu'àprésent, mais il n'y a au-
cune raison pour l'érigeren entité, en faireune substance,
une essence. Quelques savants contemporains (surtout
Maudsley), se sont, en effet, attachés à établir que la
conscience n'est qu'un phénomène indicateur du travail
cérébral qui s'est produit,qu'elle n'est qu'un résultat et non
une cause, que l'action nerveuse est l'essentiel, l'état de
conscience l'accidentel, et que ce dernier est comparable à
l'illumination qu'une machineàvapeur projette dans l'ombre:
Cette lumière éclaire la machine, mais ce n'estpas elle qui
la fait marcher.

III. L'idéalisme procède comme le matérialisme, mais

en sens inverse. Il supprime aussi l'un des deux termes que
le dualisme maintenaiten présence l'un de l'autre, mais
cette fois c'est le corps (la matière en général). L'esprit
est la seule réalité; en dehors de lui il n'y a qu'une
réalité apparente ou dérivée. Quoique, par l'ensemble
de sa doctrine, Descartes doive être classé parmi les dua-
listes, il est cependant le promoteur de l'idéalisme moderne
par son célèbre « Je pense, donc je suis. » Cet axiome,

en effet, pose le fait de la pensée, comme seul immé-
diat, seul indiscutable, seul intelligible par lui-même;



et delà toute la théorie idéalistese déduit logiquement. Les
partisans de l'idéalismedisent aux matérialistes Vous êtes
complètement dupes des apparences. Vous réduisez tout à
la. matière(et, en ce qui concerne l'homme, au corps); mais
votre matière se réduit, en définitive, à des états de con-
science, à des états de l'esprit. Tout ce que vous pouvez
affirmer sur la matière se réduit à deux choses des qua-
lités sensibles, comme la pesanteur, la résistance, l'impé-
nétrabilité, la forme,la couleur, etc.; et un certain nombre
de lois (c-à-d. de rapports constants entre les phéno-
mènes) découvertes et formulées par les sciences de la
nature. Mais tout eela c'est de l'esprit. Ce qu'on appelle
qualités ou propriétés de la matière, ce sont simplement
nos manièresde percevoir. Qu'est-ce,par exemple, que la
résistance, sinon le sentimentque j'ai d'un certain effort ?2
Sans cet état purementsubjectif, sans cette modification
de mon esprit, tout devient pour moi inintelligible, le mot
et la chose. Le même raisonnementest applicable à toutes
les propriétésde la matière, sans exception elles se résol-
vent, en fin de compte, en états de l'esprit. Pour les lois,
c'est tout aussi clair raisonner, induire, déduire,calculer,
ce sont là des actes de l'esprit. La matière se résout donc
en états spirituelset nous avons raison de dire que la ma-
tière n'est que l'extériorisationde l'esprit, sa projection
au dehors, sous certaines conditions d'espace et de temps.
Tout ce que vous affirmezau sujet de votre thèse peut être
repris par nous et interprété en notre faveur. Le fait
même de la sensationqui vous sert de point d'appui té~
moigne contre vous: car une sensationnon sentie est un
pur verbiage, et sentir est justement ce que nous appelons
un acte de l'esprit.

IV. Si l'on ne veut ni admettre à la fois le corps et
l'âme, ni confisquer l'âme au profitdu corps, ni confisquer
le corps au profitde l'esprit, reste une dernière solution
c'est de les identifier. Mais dès lors, ils n'ont plus ni l'un
ni l'autre une véritable réalité, une existence indépen-
dante et propre. Le corps et l'âme, ou, pour parler plus
correctement, les phénomènes physiques et les phénomènes
psychiques ne sont que la manifestationd'un principe su*
périeur qui les contientet les domine. La forme la plus an-
cienne de cette doctrine est le panthéisme, qui ne peut être
exposé ici parce qu'il sort du cadre de cet article. Spinoza
en est le représentant le plus rigoureux. Il n'y a pour
lui d'autre réalité que la « substance », c.-à-d. ce qui
existe en soi et par soi7EIle a parmi ses attributsla pensée,
dontlesâmes sontdes modes, et l'étenduedontles corpssont
des modes. Les âmes individuellesne peuvent donc avoir
qu'une existence passagèreet une réalité d'emprunt.-De
nos jours une doctrine analogue s'est produite sous le nomi&monisme.Elle en diffère cependant,non seulement parla dénomination, mais par le fond. Comme son nom l'indi-
que, elle est la doctrine de l'unité, mais elle exclutla con-
ception théologique que le mot panthéismeimpliquait.Elle
part, non de la notion métaphysique d'une substance ou de
Dieu, mais de la réalité concrète telle qu'elle nous est don-
née par l'expérience avec toutes ses manifestations physi-
ques, vitales et psychiques. Elle ne les sépare pas les unes
des autres. Elle ne conçoit aucun phénomène spirituel
comme distinct de la matière et indépendantd'elle mais
aussi elle croit trouver, jusque dans les derniers éléments
de la matière, des analogues de l'activité psychique les
attractions et répulsions,les actions chimiques, les combi-
naisons et dissociations sont comme une ébauche de ce qui
sera plus tard amour, haine, désir, etc. L'irritabilité des
dernierséléments anatomiques est la première lueur de ce
qui deviendra sensibilitéet, plus tard, intelligence, pensée.
C'est une fusion du physique et du psychique à tous les
degrés et sous toutes les formes. Il est évident que, dans
cette hypothèse, l'âme n'est plus une substance. Elle n'est
qu'un aspect de la nature des choses. Elle est constituée
par un grouped'événements dont le seul caractère commun
est d'être donnés comme intérieurs et de s'opposer par là
aux événements dits matériels dont le caractère est l'exté-

riorité. Mais il n'y a entre ces deux groupes qu'une diffé-
rence de point de vue au fond c'est une seule et même
réalité, vue dans des conditions différentes, tantôt par le
dedans, tantôt par le dehors.

V. Nous n'avons pas ici à faire un travail critique.
D'ailleurs, l'exposé de chaque doctrine fait assez ressortir
les points faibles des autres. Pour terminer, il nous reste
à dire quelques mots de ceux qui, au lieu de spéculer surla nature de l'âme, se bornent à en étudier les manifesta-
tions. Ici nous passons du domaine de la métaphysique
dans celui de la science. Il est vrai que ce passagene se fait
qu'au prix d'un sacrifice se résigner à beaucoup ignorer.
Cette doctrine toutephénoméniste (puisqu'elle s'en tient
aux seuls phénomènes) est issue à la fois de la critique
faite par Hume et par Kant et du progrès des sciences
naturelles. Elle est représentéepar ce que Lange a appelé
« la psychologie sans âme ». De même que le physicien et
le chimiste étudientles propriétés et les lois de la matière
brute, sans spéculer sur l'essence de la matière; de même
que le biologiste étudie les propriétés des corps vivants et
leurs lois, mais sans essayer de déterminerl'essence de la
vie; de même aussi les représentants de la psychologie
nouvelle se bornentà étudierles phénomènesde la vie men-
tale, mais sans spéculer sur l'âme. Elle est pour eux unx,
une inconnue, peut-être un inaccessible et un inconnais-
sable, qu'ils relèguentdans le domaine de la métaphysique,
c.-à-d. des hypothèses et des conjectures. En tout cas,
ils soutiennent que si l'esprit humain peut jamais ar-river à quelque clarté sur ce sujet, ce résultat ne pourra
être que le fruit de longues recherches que le problème
doit être abordé par en bas, non par en haut, et que c'est
une grande témérité que d'espérer le résoudre d'emblée.
Aussi, dans leurs écrits, n'emploient-ilspas le mot « âme »
qui prête à l'équivoque ou, s'ils en font usage, 'c'est en
lui donnantle sens vague qu'il a dans la langue courante;
pour désigner simplement l'ensemble des phénomènes
psychiques, mais sans rien préjugersur leur cause ou leur
nature. Us se contententd'étudier les phénomènes en eux-
mêmes, de les rattacher autant que possible à leurs condi-
tions physiologiques, d'en déterminer les lois, de leur ap-
pliquer mêmeles proeédés expérimentaux,quandcet emploi
trouve sa place (recherchessur la durée des actes psychi-
ques, travaux des psycho-physiciens sur la mesure de
l'intensité des sensations, etc.); enfin de noter toutes les
manifestations de la vie psychique dans la série animale et
de les suivre dans leur évolution. Le problème de l'âme se
dissout ainsi en une infinité de recherches dont beaucoup
sont encore inabordées, et dont bien peu sont achevées.

Th. RIBOT.
II. Théologie. Anéantissement,immortalitécondi-

tionnelle, rétablissement final, peines éternelles, résur-
rection de la chair, jugement (V. Eschatologie).

III. Musique. (Terme de luth.). L'âme,malgré ses peti-
tes dimensions, est une des partiesles plus importantesdes
instruments à cordes. C'est un cylindreallongé en sapin
bien sec, placé entre la table et le fond du violon, à deux
lignes derrière le pied du chevalet, et à neuf lignes juste
d'éloignement du point central de la table. Il est bien en-
fendu que l'âme de l'alto ou du violoncelleest plus grande
que celle du violon, mais dans les mêmesproportions. Les
maîtres luthiers du Tirol et d'Italie avaient merveilleuse-
ment appliqué, dans la pratique, les lois qui président à la
place de l'âme dans le violon, et à son rôle dans la con-
struction de l'instrument mais ce fut Savart qui le pre-
mier exposa la théorie des fonctions de l'âme. Pendant
longtemps, on avait cru que non seulement l'âme servait
à soutenir la table supérieure et l'aidait à supporterle
poids des cordes, mais aussi que la sonorité de l'instru-
ment dépendait uniquement de cette petite pièce de bois.
Savart, par un procédé ingénieux, trouva moyen de fixer
l'âme sur la table et non au dessous; cette table perdit de
sa solidité, mais la sonorité du violonn'en fut pas altérée.
Le véritable office de l'âme est de mettre en connnunica-



tion la table et le fond, et de rendre leurs vibrations
normales. Une autre fonction de l'âme consiste à rendre
immobile le pied droit du chevalet, et, de cette façon, le
pied gauche peut communiquerses mouvements à la barre
(V. Barre). A l'exposition de 1861, un luthier avait
placé deux âmes dans ses violons, l'une à sa place ordi-
daire, l'autre dans la queue. Non seulement cette seconde
âme est inutile, mais elle peut altérer la qualité du son.
Aux xvi° et xvn° siècles, les luths avaient plusieurs
âmes, mais elles ne servaient qu'à soutenirles éclisses et
la table. On a fait des âmes en bois de différentes
essences et même en verre. On appelle aussi âme de la
clarinetteun petit trou, gros comme la tête d'une épingle,
qui, percé prés de l'embouchure, donne de l'égalité au
chalumeau.

IV. Marine. Mèche en chanvre placée à l'intérieur des
cordages composés de quatre torons, pour prévenirleur
déformation (V. Mèche).

V. ARTILLERIE. Vide intérieur d'une bouche à feu.
L'âme se divise habituellement en trois parties qui sont,
en allant du fond à l'entrée la chambre où l'on met la
poudre; le logement ou la chambre du projectile; l'âme
propremenFdite.Cette dernière partie, qui sert à guider
le projectile lorsqu'il se met en mouvement sous l'action
des gaz de la poudre, est toujours cylindrique elle est
tantôt lisse. tantôt rayée. Dans les canons à âme lisse,
toutes les parties ont même diamètre et la chambre se
termine, du côté du fond, soit par un plan perpendiculaire
à l'axe, soit par une surface ellipsoïdale. Dans les obu-
siers et les mortiers, la chambre est tronconique ou cylin-
drique dans le dernier cas, elle est d'un diamètre moin-
dre que l'âme et se raccorde avec celle-ci par un tronc de

cône ou par une portion d'hémisphère. L'âme des canons
rayés se- chargeant par la bouche ne diffère, en général,de
l'âme des canons lisses que par la présence des rayures
qui s'étendent tout le long de l'âme proprement dite et
dans une portion du logement du projectile; les parties de
l'âme primitive qui subsistententre les rayures portent
le nom de cloisons. Dans les canons et les mortiers rayés
se chargeantpar la culasse, la chambre et le logement'du
projectile sont ordinairementcylindriques, le diamètre de
la chambre est toujours plus grand que le diamètre du
logement, qui est lui-même légèrement supérieur au dia-
mètre de l'âme proprement dite, mesuré sur les cloisons.
Le logement se raccorde avec la chambre par un tronc de
cône fortement accusé, de manière que le projectile s'arrête
toujours exactement à la même position. Lorsque le dia-
mètre de la chambre est notablement supérieurà celui de
l'âme, on dit que le canon est chambré; des bouchesà feu
de ce genre ont été expérimentées, pendant ces dernières
années, en Angleterre d'abord, puis successivement en
France et en Allemagne (V. BOUCHE A FEU, BALISTIQUE

intérieure, PROJECTILE RAYURE ). On donne aussi le
nom d'âme au vide ménagé, suivant l'axe du cartouche,
dans la composition d'une fusée de guerreou d'une fusée
de signaux (V. ces mots), en vue d'accélérer la combus-
tion de cette compositionet, par suite, la vitesse d'ascen-
sion de la fusée.

AMECHA ÇPENTA ou AMESHA ÇPENTA (V. Ans-
HASPAND).

AMECOURT. Com. du dép. de l'Eure, arr. desAndelys,
cant. de Gisors; 190 hab.

AMED. Nom donné, en Turquie, aux droits d'exporta-
tion. Cette taxe est perçue par la douane au moment de
la sortie des marchandises.En 1884, l'amed a rapporté
au gouvernement du sultan 14,177,384 piastres pour un
total d'exportationde 1,096,448,660 piastres (la piastre
vaut 0 fr. 22 environ). Toutes les marchandises ne sont
pas atteintes par l'amed, et les principales recettes per-
çues par les douanes sont constituées comme dans les
pays d'Occident par les droits à l'importation.

AMÉDÉE (Prince), Amédée-Ferdinand-Marie, duc
d'Aoste, ex-roi d'Espagne, second filsde Victor-EmmanuallI,

roi d'Italie, et frère du roi Humbert Ier, actuellement
régnant, est né à Turin le 30 mai 184S. Encore entant,
il était inscrit sur les contrôles de l'armée sarde comme
capitaine à la brigade d'infanterie d'Aoste. Ayant déjà
pu se faire une idée de ce qu'est un champ de bataille,
pendant la campagne de 1859, le jeune prince était légè-
rement blessé à la bataille de Custozza (24 juin 1866), à
la tête de ses grenadiers. Nommé peu après lieutenant-
généralcommandant une brigade de cavalerie, il devenait
vice-amiral en 1869 et prenait le commandementde l'es-
cadre d'évolution. Après la révolution de 1868 à laquelle
il avait pris, comme on sait, une large part, le maréchal
Prim s'était mis à la recherche d'un nouveau roi pour
l'Espagne, et avait fini par en trouverun dans la personne
du prince Léopold de Hohenzollern-Sigmaringen; on sait
ce qu'il en advint, et comment il n'est guère possibleque
nous oublions le nom de ce prince allemand. Mais avant
de s'adresser à la cour de Prusse, Prim avait tenté déjà
d'entamerdes négociations avec la cour de Florence, dans
l'espoir d'obtenir le consentement du roi d'ltalie au cou-
ronnement de son second fils comme roi d'Espagne.Victor-
Emmanuel avait refusé. Après l'avortementde la candi-
dature du prince Léopold et au commencement de la
guerre dont cette malencontreusecandidaturefut la cause,
Prim d'une part et le maréchal Serrano, régent du

royaume, de l'autre, se retournèrent du côté du duc
d'Aoste, lequel, après bien de l'hésitation, finit par accep-
ter une couronne d'un placement si laborieux. Avisé de
cette résolution le 19 oct. 1870, le régent faisait proclamer
le prince Amédéeroi d'Espagne, sous le nomd'AiuÉDÉE1er,
le 16 sept., par les Cortès. Le vote des Cortès sur cette
proposition se décomposait ainsi 191 voix pour le
roi Amédée, 64 pour la République, 22 pour le duc de
Montpensier,8 pour le vieux duc de la Victoire;2 pour le fils
d'IsabellelU'infantdonAIphonse,un peu plus tard Alphonso
XII 1 pour dona Maria, fille ainéedu duc de Montpensier,
destinée à devenir la femme d'Alphonse XII, et des bulle-
tins blancs, en tout 120 voix d'opposition. Un vote à plus
d'un titre curieux et édifiant aujourd'hui. Quoi qu'il en
soit, une députationfut envoyée à Florence, aussitôt après,
portant au prince Amédée l'oflre officielle de la couronne
d'Espagne, qu'il acceptait formellement le 4 déc. 1870.
Le 30 du même mois, le nouveau roi d'Espagne débar-
quait à Carthagène, tandis que le maréchal Prim expirait
des suites de la fusillade qu'il avahr essuyée l'avant-veille
dans la rue Turco, en sortant des Cortès où il s'était
montré plus arrogant encore que d'habitude.Le 2 janv.
1871, il faisait son entrée à Madrid; le 4, son premier
cabinet était constitué, sous la présidence du maréchal
Serrano.

Quoique court, le règne d'Amédée I™ fut extrêmement
agité. Animé d'intentions libérales, et il ne s'en tint pas
aux intentions, toute sa bonne volonté devait échouer,
d'ailleurs,contrel'hostilité résultant de ce trait distinctif
du caractère espagnol, la haine de l'étranger, qu'on ne
voit poussé aussi foin chez aucune autre nation. En vain
fit-il appel à la conciliation, au concours de tous pour
l'aider à réaliser des réformes certainement populaires, il
ne rencontrait qu'hostilitépartout et roi depuis six mois
à peine, il était déjà l'objet d'une tentative d'assassinat.
Radicalement impopulaire en dépit de ses efforts, le roi
Amédée voyaitsa position empirer de jour en jour, lors-
qu'au mois d'avr. 1872, une première prise d'armes des
carlistes eut lieu dans les provinces du Nord presque au
même moment, les matelots et les ouvriers de l'arsenal du
Ferrol se soulevaient, arborant le drapeau rouge. Enfin,
le 19 juil. vers minuit, une nouvelle tentative d'assassinat
était dirigée contre le roi et la reine, qui rentraient au
palais en voiture découverte, par cinq individus apostés
dans la calle del Arenal, qui tirèrent autant de coups de
fusil, heureusement sans résultat, sur la calèche royale.
La mesure pouvait passer pour comble le jeune roi ne
voulut pas paraitre, toutefois, fuir un danger qui ne me-



naçait que sa vie ce ne fut que quand l'incapacité ou
l'impopularité de ses ministères, qui se succédaient tous
les mois, lui eut démontréque persévérerplus longtemps,
c'était compromettrenon plus son trône ni même sa vie,
mais le salut de l'Espagne dont il ne voulait que le bien,
qu'il résolut de lui éviter de plus grands malheursen se
retirant volontairement.En conséquence,le 11 fév. 1873,
le roi Amédéeadressait aux Cortès un message trèsdigne,
dans lequel il exposaitqu'en présence desluttescontinuelles
des partis, dont le résultat le plus clair était d'entraver
tous ses efforts pour donner à l'Espagne une ère de paix
et de prospérité, et croyant par là rendre un plus grand
service au pays qu'en persistant à le gouverner dans de
pareilles conditions, il avait pris la résolution d'abdiquer
le pouvoir, ce qu'il faisait en effet. Les Cortès accueillirent

ce message d'espèce assez rare par des marques sincères
de profonde estime pour le caractère de celui qui le lui
avait envoyé, et il le méritait bien elles en adoptèrent
les conclusions et remplacèrentséance tenante la monar-
chie constitutionnelle échouée par la république. Dès
le lendemain,le roi AmédéeIer, redevenu prince Amédée,
duc d'Aoste, et la duchesse sa femme, qui relevaità peine
de couches (qui ne devait jamais en relever,pour mieux
dire), quittaientMadrid et l'Espagne pour aller s'embar-
quer à Lisbonne. Ils débarquaient à Génes le 9 mars, et
étaient à Florence le 16. Remis, par un vote unanime,
en possession de son siège au Sénat dès le 13, le prince
Amédée se voyait également restituer sans opposition, par
la Chambre des députés, sa liste civile de 400,000 livres,
tandis que son père lui rendait son grade de lieutenant-
général. Depuis lors, et sous le règne de son frère aîné
comme sous celui de son père, le prince Amédée n'a pas
cessé d'agir de manièreà mériter l'estime générale. Il
avait épousé en 1867 la princesse Marie dal Pazzo délia
Cisterna, dont il eut trois fils Emmanuel-Philibert-Victor-
Eugène-Albert-Gènes-Joseph-Marie, duc de Pouilles, né
le "13 janv. 1869 Victor-Emmanuel-Turin-Jean-Marie,
comte de Turin,néle 24 nov. 1870 Louis-Amédée-Joseph-
Marie-Ferdinand-François, né à Madrid le 31 janv. 1873,
c.-à-d. 11 jours avant l'abdication de son père et le dé-
part qui s'en suivit sur les instances même de la prin-
cesse, qui avait vécu dans une terreur constante pendant
toute la durée de son séjour en Espagne et qui, restée
maladive, s'éteignit à San Remo le 6 nov. 1876, à l'âge
de vingt-neuf ans. A. BITARD.

AM El L (Allred-Frédérie-Philippe-Auguste-Napoléon,
Baron), généralfrançais, né le 8 nov. 1810 à Saint-Omer
(Pas-de-Calais), mort à Versailles le 4â avr. 1886.
Entré à Saint-Cyren 1827, il ne fut commandant que
vingt ans après, en 1847. Colonel en 18o3, général de
brigadeen 1861 et divisionnaireen 1870. Il fit campagne
en Afrique et en Italie et fut faitprisonnierà la bataille de
Sedan. Il était passé dans la réserve en 1875.

AMEILHON (Hubert-Pascal),érudit, membre de l'Aca-
démie des inscriptions,né à Paris le S août 1730, où il
est mort le 23 nov. 1811. Nommé en 1793 membre de
la commission des monuments, il sauva beaucoup de col-
lections et organisa la bibliothèque de l'Arsenal. Ses
principauxouvrages sont: Eclaircissementsur l'inscrip-
tion grecque de Rosette, Paris, 1803, in-4 continua-
tion de l'Histoire du Bas-Empire, dont Lebeau avait
publié les vingt-huitpremiersvolumes Histoire du com-
merce des Egyptiens sous le règne des Ptolémées,
Paris, 1766, in-8 nombreux articles dans le Journal
d'agriculture, le Journal des savants, le Journal de
Verdun, le Magasin encyclopédique, les Mémoires de
t'Institut et les Notices et extraits des manuscrits.

Bibl. DACIER, Notice historique sur la vie et les ou-
vrages d'Ameilhondans Mémoiresde l'Institutde France,t. V. SYLVESTRE, Notice biographique d'Ameilhon
dans Mémoires publiés par la Société d'agriculture, t.
XLV. J

AMEl V A. Les Ameivasont de petits Sauriens aux formes
des plus élégantes,aux couleurs des plus brillantes, dont

la forme générale rappelle assez celle de nos lézards ils
vivent dans les endroits chauds, secs et sablonneux, sur
la lisièredes forêts ou dans le voisinage des plantations.

Le genre Ameiva est caractérisépar une langue engai-
nante diviséeà son extrémité en deux filets grêles et lisses
la membrane du tympan est distincte le dessous du cou
est traversé par des plis on voit des pores le long de la
cuisse les pattes se terminentpar cinq doigts légèrement
comprimés, non carénés en dessous la queue est longue.

Ces animaux appartiennent au groupe des Iguaniens
ils habitent la partie sud du Mexique, l'Amérique centrale,
et sont très répandus dans les deux versants de la Cordil-
lère les espèces décrites jusqu'àprésent sont au nombre
de 35. H. E. SAUVAGE.

Bibl. Duméeil ET Bibeon, Erpétologiegénérale, t. IV,
1837. Wiegmann, Herpet.Mex. GRAY, Cat. spec. Liz.
Coll. Brid. Mus., 4845. F. Bocourt, Etudes sur les rep-
tiles et les batraciens (Mission scientifiqueau Mexique et
dans l'Amériquecentrale).

AM EL (Hans on Jehan), en latin Amelius, architecte
flamand, né dans la dernièremoitié du xive siècle et mort
à Anvers le 15 mai 1434. On croit que cet artiste est le
même Amelius, abbé de l'ordre de Cîteaux, qui dirigea
une partie des travaux de reconstruction du monastèreet
de l'église des Dunes, en Flandre; quoi qu'il en soit, l'em-
pereur Charles IV l'amena, en 1378, de Boulogne à
Anvers, pour continuer la constructionde la magnifique
cathédrale de cette ville, grande et belle église à sept
nets, dont le choeur était alors terminé et dont Amel est
cité, en même temps qu'un autre architecte flamand,
Picter Appelmans, comme ayant dirigé les travaux du por-
tail occidental et de la fameuse tour qui est d'un effet si
grandiosedans le panorama d'Anvers et de l'Escaut. Amel
fit aussi construire,à Anvers, l'ancienneéglise de Saint-
Georges entièrement réédifiée de nos jours.

Charles Lucas.
Bibl.:Comte DE LABORDE, les Ducsde Bourgogne;Paris.

1849, t. I, in-8 Bulletin arch. du Comité des arts et
des monuments;Paris in-8, t. II, -Ern. FORSTER, trad.
de DE SbckaUjMon. d' archil.de l'Allemagne,Paris, 18G7,
in-4, t. IV.

AM EL. Com. du dép. de la Meuse, arr. de Montmédy,
cant. de Spincourt; 489 hab.

AMÉLANCHE. Fruit ûe l'Amélanchiel' (V. ce mot).
AMÉLANCH1ER. Genre de plantes de la famille des

Rosacées, tribu des Pirées, établi par Medikus (Pflanz.
Geschl., 1793), et dont on ne connaît que trois ou quatre
espèces, originairesdu midi de l'Europe, de l'Orient, du
Japon et de l'Amérique du Nord. Il a pour type l'Amelan-
chier vulgaris Mœnch (MespilusamelanchierL., Pyrus
amelanchier"Willd., Aronia rotundifolla Pers.), petit
arbrisseau rameux, à écorce brune, à feuilles alternes,
pétiolées, ovales-arrondies, dentées en scie sur les bords,
blanchâtres-tomenteuses en dessous dans leur jeunesse,
devenant ensuite glabres et coriaces. Ses fleurs, de cou-
leur blanche, sontréuniesen petitesgrappesaxillaireset ter-
minales. Chacune d'elles présenteun caliceà cinq divisions
persistantes, une corolle a cinq pétales lancéolés, dressés,
des étamines nombreuses, un peu plus courtesque le calice,
et un ovaire à cinq loges dispermes, partagéeschacune en
deux loges secondaires par une cloison incomplète, mem-
braneuse. Cet ovaire est surmonté de cinq styles soudés à
leur base. Il devient, à la maturité, un petit fruit charnu,
d'un noir Heuâtre, couronné par les divisions du calice
et renfermanttrois ou cinq pépins. L'Amélancbier croit
spontanément dans le sud de l'Europe on le rencontreen
France dans les fissures des rochers siliceux on calcaires,

sur les coteaux escarpés, dans les endroits rocailleux des

bois. Ses fruits, nommés Amélanches, sont comestibles.
-Une espèce voisine, Y AmelanchiercanadensisMedik.
(Cratœgus racemosa Lamk, Amelanchier botryapium
DC.), originairedu Canada, est parfois cultivé en France
dans les jardins et les parcs. Ed. Lef.

AMELESAGORAS de Chalcédoine, cité par Denys



d'Halicarnasseparmiles plus anciens historiensgrecs (Judi-
cium de Thucydide,S).

AMEL6ARD, prêtre liégeois auquel on a longtemps
attribué une Histoire des règnes de Charles VII et de
Louis XI, restituée par J. Quicherat à son véritable ait-
teur, Thomas Basin, évêque de Lisieux (V. Basin).

AMELIA. Petite île du littoral E. de la Floride (E.-U.),
longue de 22 kil., large de 4 à 6, séparée du continent
parun étroit bras de mer, enjambé par le chemin de fer
allant de Fernandinaà Cedar Key d'un bord à l'autrede la
presqu'île. Plantationsde coton. La capitale, Fernandina,
est le troisième port de l'Etat.

AM ELIAou AM ERIA.Ville de la province d'Ombrie à 20
Ml. de Terni sur.un petit affluent du Tibre. Evêché, 7,000
hab. Ameria était une des villes importantesde l'Ombrie.
Cicéron prononça en faveur de Roscius d'Amériaun plai-
doyer courageux qui fonda sa renommée.

AMtLIE (Térat.). Améliens, êtres monstrueux dont les
extrémités font entièrementdéfaut ou ne sont représentées
que par des moignons tout à fait rudimentaires, le tronc
étant d'ailleursgénéralement bien conformé.

AMÉLIE (Anne), duchesse de Saxe-Weimar-Eisenach,
née le 24 oct. 1739, morte le 10 avr. 1807, fille du duc
Charles de Brunswick et de Philippine-Charlotte,sœur du
roi de Prusse Frédéric II. Elle épousa, le 16 mars 1756,
le ducErnest-Auguste-Constantinde Saxe-Weimar-Eisenach,
mais elle perdit son époux deux ans après (28 mai 1758).
Déclarée majeure par l'empereurFrançois Ier, elle prit la
régence au nom de son fils ainé Charles-Auguste elle
avait encore un second fils, Constantin. Elle réussit,par
d'habiles négociations, à épargner à son petit Etat les
ravages de la guerre de Sept ans. Mais elle s'occupa surtout
de l'éducation de ses deux fils elle les confia d'abord au
comte de Gœrtz, et plus tard au poète Wieland. A la ma-
jorité de Charles-Auguste, elle se livra exclusivementà ses
goûts littéraires. Elle était pénétrée d'un désir de s'in-
struire dont l'âge ne diminua pas la vivacité à cinquante
ans, elle étudiaitencore le grec avec Wieland. Elle fonda,
avec son fils Charles-Auguste, la grandeur littéraire de
Weimar, et elle fit de sa petite capitale, comme on l'a dit,
l'Athènesde l'Allemagne. Goethe a prononcé son éloge fu-
nèbre (imprimé dans les œuvres de Gœthe, à la suite
des Annales). A. B.

Biel. Djezmann, Weimar-Album, Leipzig, 1860, gd
in-4. Wachsmuth, Weimars Musenhof; Berlin, 1844,in-8.-Fr.Akndt, Anna-Amalia; Berlin, 1872. Beau-
lieu-Marconnay, Anna-Amalia. Karl August und der
Ministe1'von Fritsch Weimar, 1874.

AMÉLIE (Marie de Bourbon), reine de France, connue
sous le nom de Marie-Amélie, née à Caserte le 26 avr.
1782, morteà Claremont, en Angleterrele 24 mars 1866.
Elle était fille dif roi des Deux-Siciles, FerdinandIV, et
épousa le 25 nov. 1809, à Palerme, le duc d'Orléans qui
fut plus tard Louis-Philippe. Montée avec lui sur le trône
de France en 1830, elle semble n'avoir jamais cherché à
exercerla moindre influence politique. En 1848, elle suivit
en Angleterre son mari et y vécut dans la retraite.

AMÉLIE (Marie-Frédérique-Auguste),duchesse de Saxe,
née à Dresde le 17 août 1794, morte àPillnitz le 18 sept.
4870. Elle fit représenter au théâtre de Dresde, en 1830,
un drame intitulé le Jour du couronnement, sous le
pseudonyme d'Amélie Heiter. Une comédie, le Mensonge
et la Vérité, qui fut jouée deux ans après à Berlin, fondaa
sa renommée commeauteur dramatique.Ellepublia ensuite
une série de pièces qui se distinguentpar l'agrément du
style et la délicatesse des sentiments. Celle qui eut le
plus de succèsest une comédieintitulée l'Oncle. Ses œuvres
ont été publiées en six volumes; Leipzig, 1873-1874,
in-8. A. B.

AMÉLIE-LES-BA1NS. I. Géographie et Histoire.
Com. du dép. des Pyrénées-Orientales, arr. de Céret, cant.
d'Arles, sur le Mondonv; 4,500 bab. L'ancien nom des
Bains d'Arles a été changé, sur la demande de la popula-
tion, par décret du 7 avr. 1840, en celui d'Amélie-les-

Bains. Les Bains devaient leur existence aux sourcesminé-
rales qui jaillissent de leur sol les terrains, de naturesfort'
diverses, offrent un curieux sujet d'études aux géologues.
En 1833, Anglada connaissait aux Bains quatorzesources;
on en a découvert et capté plusieurs depuis cette époque.
Des vestiges de thermes antiques prouvent que cette
station balnéaire était fréquentée par les Romains le
génie militaire a découvert dans les boues d'une source un
certain nombre de médailles romaines et emporitaines et
des plombs roulés couverts de caractères bizarres restés
inconnus on a pensé que c'étaient des ex-voto jetés par
les malades. Au moyen âge les Bains appartenaient à
l'abbé d'Arles, qui en 1237 les céda à Nunyo-Sanche,
co-seigneur du Roussillon celui-ci en fit le siège de la
sous-viguerie de Vallespir.

II. MONUMENTS. L'hôpital militaireest le plus beau en
ce genre qui soit en France. Les 7hermes Pujades ont
deux salles antiques, jadis reliées par une galerie voûtée
à un bâtiment voisin; de celui-ci il ne reste que les substruc-
tions sur lesquelles reposent les murs de l'église, qui est
du xne siècle. A. BRUTAILS.

111. Médecine. La station thermale est située sur le ver-
sant méridional du Canigou(altitude225 m. )dans une sorte
d'entonnoirne laissant arriver que les vents d'Espagne et
de la Méditerranée (S. et S.-E.),protégée contre ceux du
Nord. Tempér. moy. annuelle 1S,5. Le vent appelé tra-
montane, soufflant assez souvent de mars à juin, amène la
pluie. L'été est très chaud; eaux minérales sulfureuses à
sulfuration faible; il y a au moins 22 griffons d'émergence
(Lebret). Les sources principales sont*: la Source du petit
et du gros Escaladou, et la source Amélie (pour les bains),
la source Maujoleten boissons, limpides à la sortie, puis
bleuâtres, puis blanches; réaction saline. T. de 30 à 61°.
Les trois établissements sont l'hôpital militaire alimenté
par le grand Escaladou (c'est le plus grand établissement
français de ce genre, il peut recevoir 6ê officiers, 380 sous-
officiers et soldats) les thermes romains alimentés par le
petit Escaladou et la source Maujolet; les bains Pujade,
alimentés par la source Amélie. Au point de vue climato-
logique, Amélie tient à peu près le milieu entre Nice et
Pau. Ses eaux ont une action analogue à celles de Luchon,
Aix ou Cauterets, mais moins prononcée. Jamais les phé-
nomènes réactionnels ne vont jusqu'à la fièvre thermale.
Elles sont indiquéessurtout dans le rhumatisme chronique,
l'angine glanduleuse, la laryngite chronique, les paraly-
sies, les maladies scrofuleuses, surtout celle des os, les
accidents tardifs consécutifs au traumatisme, les affections
utérines et les catarrhes urinaires. Les phtisiques qui font
une cure d'hiver à Amélie-les-Bains retirent certains
avantagesde l'eau en boisson, en balnéations légères et
en douches révulsives. Dr L. Thomas.
AMÉLIORATION. I. DROIT. Ce mot désigne toutchan-
gement en mieux dans une personne ou dans une chose.
Quand le changement opéré sur une chose est le fait du pro-
priétaire,il ne donne lieu à aucune observation particulière;
mais des difficultés se présententlorsqu'il s'agit de régler le
conflit entre un propriétaire revendiquant sa chose et le
possesseur ou simple détenteurprécaire qui, obligé de la
restituer, prétend néanmoins se faire tenir compte des dé-
penses et des travaux qu'il a faits sur cette chose. De tout
temps on a distingué à ce sujet trois espèces de dépenses
1° les dépensesnécessaires, sans lesquelles la chose aurait
péri on peut les qualifier de dépenses de conservation;
2° les dépenses simplement utiles, qui ont augmenté la
valeur de la chose, mais sans lesquelles elle eût pu subsis-
ter ce sont les dépenses d'amélioration;3° les dépenses
voluptuaires qui ajoutent à l'agrémentde la chose sans en
augmenterla valeur vénale. L'hypothèse la plus prati-
que est celle du conflit entre le propriétairevenant reven-
diquer sa chose et le possesseur de bonne ou de mauvaise
foi qui justifie l'avoir améliorée à ses frais. Supposons
d'abord que le possesseur était de bonne foi, c.-a-d. se
croyait propriétaire.La règle consacréeparle droit romain



et notre ancien droit était qu'il devait lui être tenucompte
de ses dépenses d'améliorationjusqu'àconcurrenceseulement
delaplus-valueaujourdelarevendication.Si, parexception,
la plus-value se trouvait être supérieure à la dépense,le

possesseurde bonne foi ne pouvait prétendre qu'à ses dé-

boursés. En un mot, le conflit entre le propriétaire et lui
se réglait d'après le principe que nul ne doit s'enrichir aux
dépens d'autrui (V. Institutes,liv. II, tit. I, § 30. Loi
29, § 9, Dig., liv. XX, tit. I. L. 38, Dig., liv. VI, tit. I).

Lorsque les dépenses même simplement utiles excé-
daient par leur plus-value les moyens pécuniairesdu pro-
priétaire revendiquant, les jurisconsultes romainsne don-
naient au possesseur de bonne foi d'autre ressourceque
d'enlever,sans détérioration, les travaux effectués (V. Loi
38, Dig.,liv. VI, tit. I). Le propriétaire avait même le
droit de le forcer à se contenter de l'estimation de la va-
leur des choses en les supposantenlevées. Dans notre an-
cienne jurisprudence, Pothier proposait, pour concilier
l'intérêt des parties,d'autoriser le propriétaireà reprendre
possession de son héritage, sauf à servir au possesseur
de bonne foi une rente établie sur la base de l'augmenta-
tion de revenus due aux impenses d'améliorationfaites par
ledit possesseur. En ce qui concerne le possesseur de
mauvaise foi, il semble que le droit romain, malgré la
controverse qui s'est élevée à ce sujet, lui ait refusé le rem-
boursementde ses dépenses d'amélioration,sauf dans l'ac-
tion en pétition d'hérédité.

D'après Pothier, dans la pratiquede notre ancien droit
français,onlaissait à l'appréciationdu juge le soin de dé-
cider si le propriétaire devait faire raison au possesseur
de mauvaise foi de la plus-value produite par ses impenses
atiles. La matière est réglée aujourd'hui par l'art. 883
du c. civ. Si le propriétaire est en présence d'un pos-
sesseur de mauvaisefoi, il peut où forcer le possesseurà
enlever les constructionset plantations faites par celui-ci,
non seulement sans indemnité, mais même avec domma-
ges et intérêts, s'il y a lieu, ou bien conserver les travaux
en payant le montant de la dépense qu'ils ont occasionnée.

Si le possesseurétait de bonne foi, le propriétaire doit
prendre pour lui les travaux opérés, mais il paie à son
choix, soit le montant de la plus-value estimée à l'époque
où il reprendsa chose, soit le prix des matériauxet de la
main-d'teuvreaujourdes travaux. Le possesseur de mau-
vaise foi semble donc, au premier abord, mieux traité que
le possesseurde bonne foi, puisque le propriétaire doit lui
payeren tout état de cause le montantde la dépense, quand
même la plus-value serait inférieure. Mais comme il a le
droit d'obliger le possesseur de mauvaise foi à faire dis-
paraître les constructions ou plantations faites par lui, il
en résulte que celui-ci sera, le plus souvent, obligé de
transiger et de se contenterd'une indemnité moindrepour
éviter une démolition qui serait pour lui une source de
nouvelles dépenses sans profitappréciable. L'art. 555
ne règle que les rapports des propriétaires avec un pos-
sesseur qui, de bonne ou de mauvaise foi, s'est comporté
en maître, sur la chose qu'il possédait, avec l'intention de
se gérer comme propriétaire, en un mot avec l'animus
dominz. Cette disposition ne s'applique pas aux déten-
teurs précaires, c.-à-d. à ceux dont le titre même indique
qu'ils possèdent non pourleur compte, mais pour le compte
du propriétaire. Tels sont notamment les usufruitiers et
les locataires ou fermiers. En ce qui touche les usufrui-
tiers, l'art. 599 du c. civ. leur refuse toute indemnité
pour les améliorations proprementdites, c.-à-d. pour tous
les ouvrages qui, sans changer la nature et la destination
de la chose, en ont simplement augmenté la valeur. La loi
considère, sans doute, que l'usufruitier n'a réalisé ces
améliorations que dans son intérêt et pour augmenter, à
son profit, le bénéfice qu'il retire de la jouissance de la
chose sujette à usufruit. Seulement, l'art. 599, troisième
alinéa, qu'il convient de généraliser, autorise l'usufruitier
à enlever tout ce qui résulte des travaux en questionpourvu
qu'il rende la chose telle qu'il l'a reçue.

Le mot « amélioration », dans le sens où le prend l'art.
599, ne comprend, de l'avis général, ni les grosses répa-
rations, ni les constructions nouvellespour lesquelles des
difficultés sérieuses se sont élevées. Ces travaux, que le
mot amélioration peut désigner lato sensu, doivent, d'a-
près les discussions qu'a soulevées l'art. 599 lors de sa ré-
daction, être considérés comme ne rentrant pas dans les
améliorations proprementdites, cette expression ayant, en
matièred'usufruit, une acception toute spéciale et res-
treinte. En ce qui concerne les grosses réparations, nous
croyons que l'usufruitier a droit à une indemnitéétablie
sur le montant de la plus-value qui en résulte lors de la
cessationde l'usufruit, et, quant aux constructionsnou-
velles, nous estimons que d'une part le propriétaire a le
droit d'en exiger la démolition et que, d'autre part, l'usu-
fruitier peut les enlever en rendant la chose dans l'état où
il l'a reçue. Le maintien des constructions avec indemnité
ne peut donc être réalisé qu'à la faveur d'un règlement
amiable. Nous ne faisons qu'indiquerces solutions qui sont
encore, en doctrine et en jurisprudence,l'objet de sérieu-
ses contestations. La question est de même controver-
sée en ce qui touche les dépenses d'améliorationfaites par
le locataire ou fermier. En l'absencede conventions parti-
culières,nous pensons que le bailleur a le droit, confor-
mément aux art. 1730 et 1731 du c. civ., de demanderla
suppressiondes travaux, mais que, s'il veut les conserver,
il doit, par analogie de l'art. SoS, rembourserintégrale-
ment le prix des matériaux et de la main-d'œuvre s il s'y
refuse, le preneur a le droit d'enlever ses plantationset
constructions. La bonification des impenses d'amélio-
ration peut être due encore dans d'autres circonstances.
Ainsi, le donataire qui subit la réductionpar suite de l'ap-
plication des lois sur la quotitédisponible et sur la réservee
a droit à la plus-value résultant de ses dépenses utiles.
De même le tiers détenteur expropriéen vertu de l'action
hypothécaire, ou dépossédé par suite de la procédure dé
purge. Ajoutons encore le cas du créancier gagiste ou
anti-chrésiste, celui de l'héritier donataire obligé au rap-
port de la chose donnée, celui de l'acheteur à réméré
(art. 1673, c. civ.), etc., etc. Dans certains cas, la
loi accorde formellement au créancier, à raison d'impenses
d'amélioration,le droit de retenir la chose jusqu'à parfait
paiement de ce qui lui est du de ce chef (V. notamment
art. 867 et 1673 c. civ.). C'est une question de savoir si
ce droit de rétention appartient dans tous les cas. par ana-
logie, à ceux qui ont ainsi amélioré une chose qu'ilsdoivent
restituer, ou si, au contraire, on ne doit le reconnaîtrequ'à
la faveur d'un texte formel. R. BLONDEL.

II. AGRICULTURE. Le mot amélioration s'emploiesou-
vent en agriculture; on l'appliqueau sol, aux plantes cul-
tivées, aux animaux domestiques. On dit qu'on amé-
liore un sol, quand, par des travaux de culture divers,on
le rend propre à produirecertainesplantes qu'il ne produi-
rait pas naturellement, ou des récoltes plus abondantes
d'une plante qu'on y cultivait déjà. Améliorer un sol, dit
Boussingault, c'est modifier sa constitution,ses propriétés
physiques, afin de les mettre en harmonie avec le climat et
les exigences de la culture. Le plus souvent c'est par
l'apport d'amendements qu'on obtient ce résultat; mais
c'est un procédé assez coûteux et qui n'est pas tou-
jours à la portée de tous les cultivateurs. Le drainage, le
colmatage, les irrigations sont aussi des procédés d'amé-
liorationdu sol. Mais, dans beaucoup de circonstances, on
doit chercher surtout à modifier le sol par la culture, car
toute culture bien menée conduit infailliblement au per-
fectionnement des qualités de la terre. Le cultivateurdoit
apprendre à connaître les qualités et les défauts de ses
terrains et il doit régler ses opérations en conséquence,
ayant constamment pour but d'accroître les qualités et de
faire disparaître les défauts. L'amélioration des plantes
cultivées a pour objet de modifier les plantes, de manière
à en obtenir des produits plus appropriés aux besoins de
l'homme. Onerée ainsi des variétés dont les ^qualités se



transmettentpar hérédité, à la condition que les plantes
soientsoumises à une culture appropriée. C'est en modi-
fiant les plantes sauvages que l'on est arrivé à obtenir la
plupart de celles qui forment le domaine de l'agricul-
ture ce travail s'accomplit constamment, et c'est ainsi que
de nouvellesvariétés sont souvent créées par les agricul-
teurs. La méthode à suivre est celle de la sélection; on
choisit les graines des plantes représentant le mieux le
type que l'on veutfixer ou qui s'en rapprochent le plus,
on les sème à part, et par des cultures successives, on ar-
rive à la régularité que l'on cherchait. On peut avoir re-
cours aussi à l'hybridation; ce procédé est même employé
aujourd'huisur une grande échelle par les jardiniers, mais
il ne peut donner que des résultats transitoires,la plupart
des hybrides ne réussissant pas dans la propagation par
graines.

On améliore les animaux domestiques par des procédés
analogues. Au moyen d'une gymnastique appropriée des
organes et par le choix des reproducteurs, on développe
chez les races domestiquescertaines qualités spécialesqu'on
recherche. La sélection et le croisement sont les deux mé-
thodes auxquelles on a recours; par la sélection, on forme
des variétés dont les qualités se maintiennent, et par le
croisement on obtient surtout des produitsde vente immé-
diate. Qu'il s'agisse des plantes ou des animaux amélio-
rés ou transformés par l'industrie humaine, les variétés
que l'on obtient sont toujours artificielles sous certains
rapports, en ce sens qu'elles ne peuvent se mainteniret se
perpétuerque sous l'action de l'homme qui donne les soins
appropriés.Dès qu'elles sont soustraites aux influences de
l'homme, elles tendent à disparaîtreplus ou moins lente-
ment, en revenant aux types primitifs d'oii elles sont sor-
ties. Sous les climats qui ne leur conviennent pas, ces ty-
pes eux-mêmes disparaissent.Si l'améliorationdes plantes
et des animaux, sous les rapports des produits ou des
avantagesqu'on en retire, est le résultat du travail de l'a-
griculteur,elle nepeut se maintenirque par la persévérance
tant de celui qui l'a obtenue que de ses successeurs.

Henri SAGNIER.

BIBL.: DROIT. -Ancien droit français. POTIIIER, éd.
Dupin, II, pp. 169 et s. et passim Droit français moderne,

Ahbryet RAU, Cours de droit civil français, t. II, pp.
395 à 397,522 à 524, 4° éd. et passim. Demolombe, Cours
de code Napoléon,t. IX, pp. 592 et suiv., t. X, pp. 553 et
suiv. -LAURENT,Principes de droitcivil français, t. VI,
nos 262 et suiv., VII. n°" 45 et suiv. etpassim.

AM ÉLIUSou Amérius, philosophené enEtrurie,florissait

vers le milieu du me siècle de notre ère et s'appelait de son
vrai nom Gentilianus. Améliusestun pseudonymequi signi-
fie insouciant. Il fut d'abord élève du stoïcien Lysimaque,
puis les livres de Numénius aujourd'huiperdus le conver-
tirent au néo-platonisme. Il s'attacha dès lors à Plotin et
commenta les ouvrages de son maitre dans un grand
nombre d'écrits. Tous ces livres sont aujourd'hui perdus
et leur perte est d'autant plus regrettable que Plotin, à ce
que raconte Porphyre, disait qu'Amélius était celui de
ses disciples qui le comprenait le mieux. Sur Amélius
consulter les diverses histoires de l'école d'Alexandrie.
(V. ALEXANDRIE).

AM ELOT (Michel), marquis de Gournay, baronde Bru-
nelles, diplomate, né en 16S5, mort le 21 juin 1724,
successivementconseiller au Parlement(1674), maîtredes
requêtes (1677), ambassadeur à Venise (1682), en Por-
tugal (1684), en Suisse (1688), directeur du commerce
(1699), ambassadeur extraordinaireen Espagne (1705),
chargé d'une négociation secrète à Rome (1704).

AMELOT DE LA HOUSSAYE (Nicolas), né à Orléans,
en 1634, mort à Paris en 1706, publiciste français ou
plutôt traducteur, moins célèbre et surtout moins lu qu'il
n'est dit dans les Dictionnaireset dans les Biographies.
C'est Montesquieu qui, le premier en France, a fixé la
langue de la politique et du droit, et ses prédécesseurs,
depuis ce jour, n'ontplus compté, ne doivent plus compter
que pour mémoire. Le principal ouvrage d'Amelot est son

Histoire du gouvernementde Venise (Paris, 1676). On
peut citer, parmises traductions,celle du Prince, de Ma-
chiavel, celle de l'Histoire du concile de Trente, de Fra
Paolo Sarpi (Amsterdam, 1683), qui fit grand bruit et lui
suscita même une violente querelle avec l'abbé de Saint-
Réal enfin, celle des six premiers livres des Annales de
Tacite (Paris, 1690). La traduction était accompagnée de
remarques de cette force « Dès que la royauté commence
à dégénérer en tyrannie, le peuple aspireà la liberté »
cependant, il y en avait d'autres, non pas moins justes,
mais moins triviales. Il donna aussi une édition des Let-
tres du cardinal d'Ossat (Paris, 1698) dont Bayle semble
avoir fait grand cas. Enfin, après sa mort, on publia de
lui des Réflexions, Sentences et Maximes morales qui
ne sont autres que cellesde La Rochefoucauld, mêléesavec
celles de Mme de Sablé, de Mme de la Sablière, etc. (Ams-
terdam, 1714), et des Mémoireshistoriques, politiques,
critiques et littéraires (Amsterdam, 1722). Les Nou-
velles de la République des lettres, le Dictionnaire de
Chauffepiécontiennent sur Amelot de la Houssaye de plus
amples détails, il a même son article dans les Hommes
illustres du P. Niceron, et Voltaire ne l'a pas oublié dans
le Catalogue des écrivains du siècle de Louis XIV.

AMELOT DE CHAILLOU (Jean-Jacques), hommed'Etat
français, né le 30 av. 1689, mort à Paris le 7 mai 1749,
successivementavocatgénéralauxrequêtes derhôtel(1709),
maître des requêtes (1712), intendant de la Rochelle
(1720), membre de l'Académie française (1727), ministre
des affaires étrangères, de 1737 à 1744.

AMELUNG (Peter), médecin de Stendal (prov. de
Saxe), étudia pendant dix ans dans diverses universités
d'Allemagne et de France et se fit recevoir docteur à Iéna,
en 1604. Il exerça la médecine avec réputation dans sa
ville natale; l'époque de sa mort est inconnue. C'était un
chimiâtre passionné, grand partisan des préparations
pharmaceutiques compliquées; il a attaché son nom à une
teinture néphrétique,à des pilules et à une potion contre
la phtisie, renfermant de l'acétate de plomb et de l'ex-
trait de jusquiame, qui tient encore sa place dans nos for-
mulaires, sous le nom de potion d'Amelung.Ouvrages
d'Amelung Wider die Pest, etc. Berlin, 1607, in-4
Tractatusnobilisprimus, in quo alchimiœ, seu chi-
micœ artisantiquissimœinventio,progressio, obs-
curatio et instauratio, tum dignitas, utilitas et neces-
sitasdemonstrantur,etc.; Leipzig, 1607, in-8; cet ou-
vrage est dédié à l'empereurRodolphe 11 Tractatuss
nobilis secundus, etc.; Leipzig, 1608, in-8; ouvrage
constituantson apologie contre le médecin W. Boekel, de
Stendal,qui l'avait attaquéau sujet de ses théories chimi-
ques. Dr L. Hn.

AMELUNG (Karl-Christian-Gottlieb),médecin alle-
mand, né à Jugenheim en 1769, mort à Darmstadt le
12 nov. 1823. Il se destinait à la pharmacie, mais se dé-
cida pour la médecine qu'il étudia à Iéna depuis 1789 il
y fut reçu docteur en 1792, puis s'établit à Darmstadt
il serviten 1797-1800 dans les ambulances de Birkenbach
et de Darmstadt. A l'époque de sa mort, il était le chef
de la médecine militaire du grand-duché de Hesse. Il
opéra d'importantesréformes dans l'organisationde celle-
ci. Amelung était le beau-frère du célèbre Hufeland dans
le journal duquel il publia divers mémoires intéressants,
l'un entre autres sur la fièvre intermittentequi sévit dans
les provinces rhénanes de 1794 à 1799, particulièrement
sur les troupes {Hufeland's Journal, 1804).

Dc L. Hn.
AMELUNG (Franz), médecin allemand, fils du précé-

dent, né à Birkenbach le 28 mai 1788, mort à Hofheim
le 19 avr. 1849. Il fit ses études dans plusieurs universités,
notamment à Berlin, et après un grand voyage scientifique
fut désigné, en 1821, pour diriger l'hôpital provincial de
Hofheim,dans la Hesse. Là il eut fort à faire l'hospice, un
ancien couvent, ressemblaitplutôt à une prison qu'à un éta-
blissement destiné à recevoir des malades; il ne recula



devant aucun sacrifice pour porter remède à cette situation,
et particulièrementpour améliorer le sort des aliénés qui
étaient confiés à ses soins. Il avait sa théorie de l'aliéna-
tion qu'il attribuait dans tous les cas à une cause somati-

que, en particulierà une lésion cérébrale; aussi le mode
de traitementqu'il employait pour la combattre était-il
surtout médical; les stomachiques et les laxatifs en
faisaient le fond. Amelung a développé ses théo-
ries dans plusieurs mémoires publiés dans Allgemeine
Zeitschriftfür Psychiatrie, dans Zeitschrift fur An-
thropologie, enfin, dans un grand ouvrage publié en col-
laborationavec F. Bird Beitràge %ur Lehre von den
Geisteskrankheiten;Darmstadt,1832-1836,vol. in-8.
On lui doit encore un ouvrage populaire sur le même
sujet Allgemeine Voi'schriften zur Behandlung der
Irren, etc.; Francfort-sur-le-Main, 1827, in-8. Il mourut
assassinépar un fou. Dr L. Hx.

BIBL. Hirsch'sLpxic. hervorrag. Aerzte, 1, i2t.
AM EN. Ce mot, qui termine une grande partiedes chants

de l'Eglise, a souvent servi de sujet aux compositeurspuur
les développements fugués (V. FUGUE), si fréquemment
employés dans la musique religieuse.Les plus grands mai-
tres de toutes les époques se sont exercés sur ces deux
syllabes et on trouve de magnifiques amens fugués de Pa-
lestrina, d'Haendel, de Léo, de Caffaro, de Clari, etc. Un

amen écrit en canon se lit sur la tombe du célèbre musi-
cien anglaisBenjamin Cook, à Westminster. Berlioz, dans la
Damnation de Faust, s'est très spirituellement moqué
de la manie de construire tout un échafaudage de musique
scolastique sur ce mot, auquel les musiciens donnent ainsi
une importance démesurée.

AMÉNAGEMENT.I.Sylvicultdre.–L'aménagementest
une opération qui consiste à régler, pourune ou plusieurs
révolutions, le mode de culture et d'exploitationd'un peu-
plement forestier, dans un but déterminé; ce but est ha-
bituellement le plus grand avantage du propriétaire.
L'aménagementconsiste encore à fixer l'époque et l'ordre
des coupesannuelles qu'il y a lieu de faire dansune forêt.
Il comprend diverses opérations préliminairesdontlesprin-
cipales sont les suivantes 1° La statistique forestière.

20 L'étude du choix du régime à suivre. 3° L'ex-
ploitabilitéou étude de l'âge auquel il convient de couper
les arbres. 4° La déterminationde la possibilité ou
rapport soutenu, autrement dit la détermination de ce
qu'une forêt peut donner sans s'épuiser. S0 Les modi-
fications à faire. II convient donc, pour avoir une idée
exacte de l'aménagement,d'étudierchacun de ces chapitres.

1° Statistique forestière. Elle consiste dans l'étude et
la description de la valeur des forces productrices de la
forêt elle se subdivise en différents points 1° Plan de
la forêt. Il est avant tout nécessairede faire le plan de la
forêt et celui-ci doit non seulement représenterles contours
mais aussi les reliefs, les chemins, les ruisseaux, etc.
2° L'enquête forestière qui s'occupera de déterminer
les éléments constitutifs de la forêt, les essences qui la
composent l'état du peuplement, les clairièreset les vides;
la faune, les dommages qu'elle peut causer ou les béné-
fices que l'on en peut tirer; la surveillance facile ou non;
le prix de la main-d'œuvre, etc. 3° Le parcellairede
la forêt, qui comprend la division de la forêt en parcelles
homogènes comme peuplement, âge et qualité des essen-
ces composantes.

20 Régime à suivre. Il conviendra de déterminerle
régime qui sera le plus avantageux de suivre. Celui-ci
pourra être la futaie, le taillissimpleoule taillis composé
(V. ces mots). Il conviendra donc d'étudier chacun de
ces systèmes quant aux produits qu'ils sont capables de
donner.En général, la nature du propriétaire influera sen-
siblement sur le choix à faire, c'est qu'en effet, dans la
plupart des cas, le revenu fourni par les taillis pourra
être plus considérable que celui que donnera la futaie.
mais celle-ci fournira des pièces de bois que l'on- ne
trouvera pas dans le taillis.

3° Exploitabilité (V. ce mot). La détermination de
Vexploitabilité est la fixation de l'âge auquel ilconviendra
d'abattre soit un seul arbre, soit un peuplement. Cet âge
pourra être très différent et les causes principalesqui le
déterminentsont: 1° L'intérêt que l'on peut avoir à voir
occuper le sol le plus longtemps possible, comme agent
de protectionou d'ornement,par exemple. 2° Le moyen
d'obtenir la quantité la plus considérable de matière
ligneuse. 3° L'intérêt que l'on peut avoir à obtenir des

produits spéciaux.
4° Détermination du rapport soutenu. Si la forêt

est homogène, il n'y aura qu'à la diviser en un nombre
de parcelles correspondant au nombre des années compo-
santl'exploitabilité.Mais si, au contraire, le peuplement est
inégal, il devient nécessaire de diviser la forêt en parties
homogènes et de traiter chacune de ces parcelles comme
étant une forêt séparée.

8° JIodificationsà faire. Il conviendra enfin d'étudier
si le système actuellement établi correspond bien à la
somme"des intérêts de l'exploitation; s'il n'y répoùd pas
il faudra le modifier et il pourrase faire alors qu'il sera
utile de transformerun taillis en futaie ou de faire l'opé-
ration inverse. J. Dïbowski.

Il. ART DES mises. Les travaux d'aménagement
sont les travaux préparatoires destinés à organiser un
centre d'exploitation. Ils comprennent principalement le
fonçage du puits, le percement des galeries de roulage et
d'aérage, l'installation des engins mécaniques.

AMENDE. I. DROIT PÉNAL. Toutes les législations
ont admis la peine de l'amende; le législateur, qui
cherche tous les points sensibles pour frapper le cou-
pable, devait naturellement songer à l'atteindre dans
sa fortune. En France, l'origine de cette peine semble
spécialement remonter à l'ancien système franc et ger-
manique des compositions (V. ce mot). Sur la com-
position payée par le coupable à la victime ou à sa
famille, le roi préleva une certaine somme, le fredum,
pour prix de son intervention. Les compositions furent
abolies, mais cette portion attribuée à l'autorité publique
fut maintenue, sous le nom d'amende, principalement,dit
Muyard de Vouglans, « pour indemniser le roi et les sei-
gneurs des frais qu'ils sont obligés de faire pour la pour-
suite des criminels ». En raison, sans doute, de cette ori-
gine, l'amende fut dans l'ancien droit une des "peines les
plus fréquentes elle devint, en matière criminelle, le
complément ordinaire des autres peines, corporelles ou
infamantes les lois civiles et fiscales en firent de très
nombreuses applications. Elle n'échappa pas aux défauts
qui viciaientdans l'ancien droit le système pénal, la com-
plication et l'arbitraire on distinguait en particulier
l'amende envers le roi, le plus souvent infamante, et l'au-
mône destinée aux œuvres pies les juges pouvaient la
prononcersans texte et ils en fixaient arbitrairementla
quotité d'après les circonstances, la nature du délit et la
qualité de l'accusé. En elle-même, débarrassée de ces
imperfections, l'amende satisfait-elle aux conditionsrequi-
ses d'une bonne pénalité? Divisible à l'infini, elle peut
s'élever ou s'abaisser dans la proportion exacte de la gra-
vité relative du délit elle est réparable, car, en cas
d'erreur reconnue, il suffirait de la rembourser; elle est
humaine.Ainsi s'expliquentet la place que l'amendea prise
dans toutes les législations et la faveur avec laquelle l'ont*
envisagée certains criminalistes.Cependant de sa nature
même et par son mode d'action elle n'est susceptible que
d'une application restreinte. Par l'amende le condamné
n'est atteint ni dans sa personneni dans son honneur. Il
est quitte s'il paie selon le tarif, il peut croire et l'opinion
publique est disposée à croire avec lui que l'impunité
s'achète à prix d'argent. II n'y à attendre ni un travail
de réformationchez le coupable ni sur la société un effet
d'intimidation. Si pour en renforcerles eâets on exagère
la quotité de l'amende, elle aboutit à une confiscation
i.ndirecte(V. ce mot) eten aurait les injustices et l'odieux



renom. Dans l'application elle est inégale tandis que la
liberté, l'honneur, la vie ont à peu près pour tous la même
valeur, l'obligation de payer une somme d'argent déter-
minée n'est pas la même pour tous car la charge en est
en raison inverse de la fortune de chacun. A chiffre égal,
ce sera l'impunité pour les uns, pour les autres une ruine
qui dépasserait les prévisions et la sévérité voulue de la
loi. En théorie la loi obtiendrait l'égalité en proportion-
nant la quotité de l'amende pour chaque délit à la fortune
du délinquant, soit que la relation fût établie avec le capi-
tal, un dixième, un vingtième de la fortune, soit qu'elle
le fût avec le revenu, tant de journées de travail ou de
revenu. Ce procédé, prôné par certains auteurs et adopté
par le code du Brésil, suppose une inquisition dangereuse
et ne donnerait, dans notre système d'impôts, que des
résultats inexacts. La loi pourrait, comme dans l'ancien
droit, ne pas fixer le taux légal de l'amende et remettre
au juge la mission de l'évaluer dans chaque cas selon la
fortune du coupable ce serait obtenirune égalité douteuse
au prix de l'arbitraire de la peine. La plupart des légis-
lations modernes se sont arrêtées à une solution moyenne
qui théoriquement n'a que la valeur d'un expédient la
loi détermine le taux maximum et minimum de l'amende,
car toute peine doit être légale entre ces deux points
extrêmesse meut l'appréciation individuelle du juge, ce
qui permet de réaliser une égalité relative. Les inconvé-
nients inhérents à la nature de l'amende sont atténués,
sinon supprimés. De la comparaison des qualités et des
défauts de l'amende, il semble résulter que, commepeine
principale, l'amende ne convient qu'aux menues infrac-
tions là où il faut moins punir que rappelerpar un sim-
ple avertissement les citoyens à l'observationdes lois de
polica et des dispositions réglementaires.Pour les infrac-
tions plus graves, l'amende agirait comme peine complé-
mentaire dont les juges combineraient l'effet avec d'autres
peines, l'emprisonnement par exemple, pour atteindre le
niveau exact de la répression nécessaire. Enfin, s'il est
rationnel de chercher une corrélation entre la nature de
l'infractionet la nature de la peine, l'amende conviendrait
aux délits qui ont le lucre pour mobile.

C'est dans cet esprit général que notre législation a
organisé la peine de l'amende 1° Le eode pénal fait de
l'amende une peine commune aux trois catégories d'in-
fraction crimes, délits, contraventions, art. 9, 11, 464
c. p. En matière de crimes, elle est exceptionnelle et tou-
jours peine complémentaire les crimes auxquels elle s'ap-
plique offrent cette particularité qu'ils ont tous pour effet

ou pour but de procurer à l'agent un bénéfice illégitime
ou de causer un dommage à l'Etat ou à des particuliers,
En matière de délits, elle est très souvent édictée, presque
toujours comme peine complémentaire de l'emprisonne-
ment. Enfin, elle devient la peine ordinaire des contra-
ventions de simple police, et le plus souvent peine unique.

-2° II serait impossible de donner l'énumération et même
d'essayer le classement des lois spéciales qui, en dehors
du c. pén., édictent la peine de l'amende elle est la sanc-
tion ordinaire des prescriptions qui ont le caractèrede
mesures de police ou de dispositions réglementaires, rela-
tives à l'exercice de certains droits ou de certaines pro-
fessions. Les lois fiscales en font un usage constant.
3° Enfin, à côté des amendes pénales, c.-à-dire édictées
par les lois répressives, et des amendes fiscales, se trou-
vent des amendes civiles. Ainsi le c. civ. punit d'une
amende les officiers de l'état civil qui, dans la tenue des
registres ou la rédaction des actes, ont commis certaines
irrégularités (art. 50, 53, 92. V. aussi l'art. 192). Le
code de procédure et les lois accessoires prodiguent, on
peut le dire, l'amende tantôt elle assure l'exacte obser-
vation des formalités prescrites (art. 56 et 276) ou bien
punit le manquement de certains fonctionnaires et des
officiers ministériels à leur devoir professionnel(art. 1030,
1039; loi du 5 mai 1838, art. 18), ou encore le défaut des
témoins régulièrementassignés tantôt elle est la peine des

plaideurs téméraires pour avoir formé ou contreditimpru-
demmentcertainesdemandes (art. 213,246,374, 390) ou
succombé dans une des voies de recours, sauf l'opposition
(par ex. art. 471 règlement du 28 juin 1738, pre-
mière partie, titre IV, art. 25 et 35). La diversité des
lois qui édictent l'amende est telle et les points de vue
auxquels elles se"placent si variés qu'il serait imprudent,
autant que difficile, de prétendre présenter de l'amende
une théorie générale non seulement il est nécessaire
pour les règles d'application de se référer sans cesse aux
textes spéciaux, mais la nature même, le caractèrepropre
de l'amende est souvent difficile à déterminer.

I. Caractères juridiquesde l'amende.Il ne faut pas con-
fondre l'amende avec d'autres condamnations pécuniaires
qui ont un caractère civil, avec les dommages-intérêts, en
particulier. Le plus souvent, le même fait, en même temps
qu'il constitue la violation d'une loi répressive, cause à
autrui, à l'Etat ou à un particulier, un dommage. De là
deux actions, l'action publique qui tend à l'application
d'une peine l'action civile, intentée par la victime, qui
poursuit la réparation du dommage par la condamnation
à des dommages-intérêts (V. ACTION).II n'est pas dou-
teux qu'en principe l'amende n'ait pas pour cause le pré-
judice et n'en soit pas la réparation sanction de la loi
violée, elle est une peine. Seulement comme, par sa nature
et son mode d'exécution, elle ressemble plus aux domma-
ges-intérêts qu'aux autres peines, corporelles ou priva-
tives de liberté, dans bien des cas les règles qui lui sont
applicables sont plutôt celles des réparations civiles que
des peines. Il importe à ce point de vue de distinguer
1° l'amende pénale 2° l'amende fiscale; 3° l'amende
civile, c.-à-d. édictée par les lois civiles et de procédure.
En matière pénale, c.-à-d. lorsqu'elle est édictée par le
c. pén. ou les lois spéciales répressives,l'amende,en prin-
cipe, est une peine au même titre que les autres, l'empri-
sonnement par exemple que souvent elle renforce ou qu'elle
supplée (art. 9, 11, 464 c. pén,). Comme telle, l'a-
menda est soumise aux principes généraux de notre
droit pénal moderne la légalité et la personnalité des
peines. Toute peine est légale aussi l'amende ne peut
être prononcée par les juges, sur la poursuite et les réqui-
sitions du ministère public, après examen de la culpabilité,
qu'envertu d'un texte qui l'attache à un fait déterminé.
L'amende est personnelle et de ce principe essentiel dé-
coule une série de conséquences 1° Elle ne peut être
prononcée contre les personnes étrangères à l'infraction
qui ne sont que civilement responsables, aux termes de
l'art. 1384 du c. civ. et 74 du c. pén. le caractère
pénal de l'amendeà ce point de vue a été formellement
reconnu par l'art. 206 du c. for. et l'art. 74 de la loi du
15 avr. 1825 sur la pêche fluviale. Cependant l'art. 9 de
l'arrêté du 17 prairial an IX et les art. 45 et 46 du
c. for. déclarent, dans les hypothèses qu'ils prévoient,
les patrons responsables de l'amende encourue par leurs
employés l'exception n'est qu'apparente ces textes n'é-
tendent pas à l'amende la responsabilité civile c'est une
responsabilité pénale qu'ils édictent fondée sur un défaut
de surveillance érigé directement en délit 2° l'amende
qui n'a pas été prononcée avant la mort du prévenu, ne
peut l'être contre ses héritiers. Sans doute ils sont tenus
de toutes les dettes grevant le patrimoine du défunt;
mais l'action publique pour l'application d'une peine,
amende ou autre, s'éteint toujours par la mort du coupa-
ble. Si l'amende a été prononcées contre le prévenu, avant
son décès, la jurisprudence décide que le recouvrement
peut en être poursuivi, après sa mort, sur les héritiers
sans qu'on puisse toutefois exercer contre eux la contrainte
par corps le jugement, une fois passé en force de chose
jugée, opéreraitune sorte de novation et, dégageant la
personne du coupable, mettrait à la charge du patrimoine
une obligation pécuniaire qui, comme toute autre dette,
se transmettrait avec le patrimoine aux héritiers. Cepen-
dant, qu'elle atteignela personne même ou le patrimoine,



toute peine, semble-t-il, ne devrait directement faire son
effet que sur le coupable pourquoi en serait-il de l'amende
autrement que des autres peines dont l'exécutionne peut
être poursuiviecontre les héritiers? 3° De la personnalité
des peines, la jurisprudence a conclu que l'amende ne
peut être prononcée contre une société, être moral, laquelle
ne peut encourir qu'une responsabilitécivile c'est contre
le directeur ou, selon les cas, contre les membres de la
société, dans la mesure de leur responsabilitépersonnelle,
que L'action doit être dirigée et l'amendeprononcée 4° du
principerésulte enfin une conséquence importante lors-
que plusieurs ont encouru à l'infraction, le juge ne peut
prononcercontre tous collectivement une amende unique.
Chacun n'est pénalement responsable que de son fait
personnelet contre chacun individuellement doit être pro-
noncée une amende distincte. A cette règle la jurispru-
dence apporte cependant une notable restriction; elle
admetquedansdes cas assez nombreux la loi prononce con-
tre tous les codélinquants une amende collective.Il en serait
ainsi partout où la loi aurait déterminé le quantum de
l'amende, sans s'attacher à la culpabilité individuelle des
délinquants, d'après la gravité matérielle du fait ou,
comme le fait le e. for., art. 144, 193, 194, d'après
l'importancedu préjudice. D'ordinairel'intention de la loi
se reconnaitraità cette particularité qu'au lieu d'employer
la formule ordinaire tout individu qui. sera puni.
elle s'exprime ainsi tel fait donne lieu à telle amende.
On dit alors dans les décisions de la jurisprudenceque
l'amende est réelle plutôt que personnelle. Il y aurait, ce
semble, sans altérer le caratère de l'amende, un moyen
simple de suivre l'indication de la loi en restant dans le
droit commun le juge répartiraitl'amende entre chacun
des coupables par des condamnations individuelles de
manière à ce que le total, comme le veut la loi, fût en
rapport avec la gravité matérielledu fait ou la quotité du
préjudice.

11 faut appliquer à l'amende, en matière pénale, non
seulement les principes généraux, mais aussi l'ensemble
des règles du droit pénal, relatives à la compétence,
à la rescription, à la déclaration des circonstances atté-
nuantes, à la complicité, à la récidive, au cumul ou non
cumul des peines, etc., mais sous le bénéfice d'une double
réserve. En premier lieu, il faut tenir compte des distinc-
tions que comporte le droit commun ainsi la faculté pour
le juge de déclarer les circonstances atténuantes selon, les
art. 463 et 483 du c. pén., n'existe de plein droit que
pour les délits de contraventionsprévues par le c. pén.
quant aux infractions prévues par les lois spéciales, la
déclaration des circonstances atténuantes n'est possible
que si une disposition expresse de la loi spéciale l'autorise.
De même pour appliquer à l'amende les règles de la pres-
cription, de la complicité, du non-cumul, etc., il faut dis-
tinguer entreles contraventionset les délits; en particulier,
d'après une jurisprudence aujourd'huiconstante,la règledu
non-cumul des peines, art. 363 et 379 c. d'inst. crim.,
s'applique à l'amende correctionnelle, que l'infraction soit
punie par le c. pén. ou par une loi spéciale, tout au
moins, sauf controverse,postérieureaux c. pén et d'inst.
crim. au contraire les amendesde simple police se cumu-
lent. En second lieu, des dispositions expresses de lois
spéciales modifient souvent les règles de droit commun,
en ce qui concerne en particulier la prescription,le cumul
et la récidive. En l'absence d'une exception expressément
formulée, les règles du droit commun s'appliquent, selon
nous, à toutes les amendes édictées par la loi répressive,
c. pén. ou loi spéciale. Cependant, en matière forestière,
la jurisprudence attribue à l'amende un caractère excep-
tionnel de ce que l'amende, aux termes de l'art. 202
c. for., devient la base de la fixation des dommages-inté-
rêts, la jurisprudence en conclut qu'elle se trouve ainsi
étroitementliée aux réparations civiles et qu'elle participe,
dans une certaine mesure, de leur caractère le raisonne-
ment est bien faible, et les textes n'indiquent nullement,

selon nous, que l'amende en matière forestière soit d'une
nature spéciale du reste, la dérogation au droit commun
n'entraîne, selon la jurisprudence, que ces deux consé-
quences l'amende est collective et elle se cumule. C'est
une interprétation arbitraire de la loi.

L'a mende édictée par les lois fiscales, en matière de
contributions indirectes et de douanes, d'une part, en
matière de timbre et d'enregistrementd'autre part, est
régie, du moins d'aprèsla jurisprudence, par des principes
particuliers. En matière de contributions indirectes et
de douanes,une jurisprudence constante attribueà l'amende
un caractère mixte elle serait à la fois une peine et une
réparation civile. Dans ce système les contraventions aux
lois d'impôts ne sont pas de celles qui troublent l'ordre
public avant tout elles lèsent les intérêts particuliers du
lise. C'est pour cela que l'administrationexerce l'action
publique à l'exclusion du ministère publie et qu'elle peut
en disposer par transaction, commele ferait un particulier
de l'action civile. Il faut donc reconnaître à l'amende
prononcée sur la poursuite de l'administrationle carac-
tère d'une réparation civile du dommage causé. La loi du
28 avr. 1816 sur les douanes distinguel'emprisonnement
de l'amende et elle rançe cette dernière parmi les con-
damnations civiles, art. 41, 42, 46 trois textes, art. 20
du titre XIII de la loi du 6-22 août 1791 art. 8 du titre
III du décret du 4 germinal an II; l'art. 35 du décret du
ler germinalan XIII, déclarentles propriétairesou patrons
civilement responsables de l'amende encourue par leurs
employés si la responsabilitécivile s'étend à l'amende,
c'est qu'ici l'amende se confond avec la réparation civile
du dommage.D'unautre côté, si à certains égards l'amende
devient une réparation civile, à d'autres elle ne cesse pas
d'être une peine, de telle sorte qu'en raison de cette
dualité de nature, selon que l'on attache à l'élémentpénal
ou à l'élément civil, elle sera soumise à des principes tout
différents. De ce que l'amendeest une réparation civile,
la jurisprudence en conclut que toutes les personnes civi-
lement responsables aux termes de l'art. 1384 c. c. en
sont tenues que l'amende doit être prononcée collecti-
vement contre tous les délinquants qu'il y a lieu, con-
trairement à la règle du non-cumul, de prononcer autant
d'amendesqu'il y a d'infractions constatées. A l'inverse
de ce qu'elle reste une peine la jurisprudence en conclut
qu'elle ne peut être prononcée contre les héritiers après
la mort du délinquant qu'elleest encourue même s'il n'y
a eu aucun préjudice que le recouvrement en est assuré
par la contrainte par corps. Ces solutions contradictoires
n'emportent-ellespas la condamnation du système qu'àa
cru devoir adopter la jurisprudence?Tirer d'un même
texte deux affirmations contraires suivant les applications
qu'il s'agit d'en faire adopter ou nier un principe, sui-
vant que l'on se trouve en face de telle ou telle de ses
conséquences, constitue une interprétation hésitante et
arbitraire ce ne peut être le système de la loi. La seule
exception aux principes généraux du droit pénal que la
législation fiscale édicte formellement est relative à la
responsabilitédes patrons. Qu'il faille y voir, comme le
veut la jurisprudence, un cas de reponsabilitécivile, ou,
comme le soutiennent beaucoup d'auteurs, un cas de
responsabilitépénale résultant du défaut de surveillance
érigé en délit, en tous cas l'exception, au lieu d'être
arbitrairement généralisée par une interprétation dou-
teuse, devrait être restreinte dans les limites mêmes des
textes qui l'établissent. N'est-il pas contraire à la justice
et à la loi d'abandonnersans texte formel, dans quelques-
unes de ses conséquences du moins, le principe de la per-
sonnalité et de l'individualitédes peines ?

En matière de timbre et d'enregistrement, l'amende
n'a même plus ce caractère mixte que la jurisprudence
assigne à l'amende en matière de-douaneset de contribu-
tions indirectes elle dépouille tout caractèrepénal et, sous
forme d'une amende civile, ellen'est à tous égards qu'une
réparation du dommage. Elle a d'ailleurs ceci de particu-



lier qu'il n'est pas besoin d'un jugementpour laprononcer;
elle est due et exigible par voie de contrainte, indépen-
damment de toute décision judiciaire, comme les droits
mêmes dont elle garantit la perception, et les tribunaux
civils n'interviennent, sur l'opposition des parties, que
pour examiner si l'administration de l'enregistrementne
les impose pas à tort. Voyezcependant une exception dans
la loi du 23 août 1871. Pour les contraventions aux lois
de timbre, la loi du 28 avr. 1816, art. 76, décide que
les héritiers sont tenus personnellementde l'amendeencou-
rue par leur auteur. L'amende cessant d'être person-
nelle, elle cesse d'être une peine. Si en matière d'en-
registrementl'amendeest aussi en principe purement civile
et transmissible aux héritiers, il convient cependant de
faire certaines distinctions un avis du conseil d'Etat du
3 fév. 1810, ayant force législative, décide que les héri-
tiers demeurent débiteurs du droit en sus encouru par
leur auteur pour défaut d'enregistrement d'un acte dans
le délai légal et l'administration s'était cru autorisée à
étendre cette décision aux mutations non déclarées, aux
insuffisanceset dissimulations de prix. La cour de cassa-
tion a jugé que les droits en sus et le demi-droit, assi-
milés aux amendes, constituent des peines qui restent
individuelles et ne survivent pas à ceux qui les ont encou-
rues. Du reste la loi du 23 août 1871 qui réprime les dis-
simulations de prix a affirmé très nettement et en termes
généraux la personnalité des peines en matière de muta-
tions immobilières. Pour épuiser le sujet, il faudrait en-
trer dans le détail des divers textes spéciaux. V. la loi
du 25 juin 1841, art. 11, qui met expressément l'amende,

au cas de simulation dans un traité de transmissiond'of-
fice, à la charge des héritiers du délinquant.

On n'est pas d'accord sur la nature des amendes civi-
les. Certains auteurs vont jusqu'à leur dénier tout carac-
tère de peine. Il semble bien difficile en sens contraire de

ne pas admettre que l'amende, même civile, constitue une
peine. Elle n'est pas prononcéeà la demande d'un parti-
culier comme réparation d'un préjudice elle est une
mesure d'ordre public, en vue d'assurer le fonctionnement
régulier et le respect des lois les juges la prononcent,
soit d'office, soit sur les réquisitions de fonctionnaires
spéciaux ce sontlà les traits caractéristiques d'une peine.
Du reste, si on lui retuse ce caractère, il est impossible
de lui en trouver un autre et de lui appliquer une quali-
fication légale. 1I n'importequ'elle soit prononcée par le
]uge civil, car il résulte d'un ensemble de textes, en parti-
culier des art. 308 du c. civ., 504 et suiv. du c. d'inst.
crim., que les juges civils sont quelquefois compétents

pour infliger de véritables peines, même d'emprisonne-
ment. Seulement, si l'amende est une peine, c'est une
peine civile, puisque les faits auxquels elle est attachée

ne sont pas délits au sens pénal du mot et ne constituent
que des infractions purement civiles. Il y a donc à con-
cilier deux idées opposées, presquecontradictoires. D'une
part, on est d'accord pour ne pas appliquer à l'amende
civile les théories du non-cumul, de la récidive, des cir-
constances atténuantes, de la complicité, etc. Ce sont là
des règles spéciales formulées par le c. pén. et le c. d'inst.
crim. auxquelles seules les peines du droit criminel peu-
vent être soumises. De même l'amende civile se prescrira,
sauf dispositioncontraire, par trente ans et ne donne pas
lieu pour son recouvrement à la contraintepar corps.
D'autre part, à l'amende civile doivent, ce semble, s'appli-

quer les principes généraux, pour ainsi constitutionnels,
qui dominent, dans notre droit moderne, toute la théorie
de la pénalité. C'est ainsi qu'aucune pénalité ne pouvant
être prononcée par induction et en l'absence d'un texte
formel, l'amende ne peut être encourue que dans les cas
déterminés par la loi. De même l'amende civile, en vertu
du principe de la personnalité des peines, ne peut être
prononcée après la mort du contrevenant contre ses héri-
tiers. La jurisprudence a fait de ce principe de nombreu-
ses applications, par exemple aux amendes prononcées

contre les notaires par la loi du 25 ventôse an Xi. Cepen-
dant certainsauteurs voudraient distinguer selon que le
fait a le caractère d'une faute personnelle ou qu'il ne
constitue que la simple inobservation de dispositions pure-
ment réglementaires ainsi la plupart des amendes pro-
noncées par le c. de procéd. passeraientaux héritiers
avec l'action même formée par leur auteur. Cette distinc-
tion est purement arbitraire et conjecturale, et si, dans
certains cas, l'application du principe de la personnalité
aux amendes de procédure ne laisse pas que d'être déli-
cate, ce n'est pas une raison pour abandonnerun principe
qui, comme l'a proclamé maintes fois la jurisprudence,
domine les lois civiles et pénales et ne peut céder que
devant un texte formel. Il y a entre l'amende civile et
l'amende pénale une différence importantede procédure
le ministère publie n'a l'action directe pour requérir l'a-
mende civile que dans des cas rares, déterminés par la
loi, c. civ., art. 50, 53 et 192 loi du 25 ventôse an XI,
art. 53 c'est la conséquence du principe que le minis-
tère public n'agit d'office au civil que dans les cas spéci-
fiés par la loi en règle le ministèrepublic conclut à l'a-
mende par voie de réquisition, et ce droit n'appartient
qu'à lui, mais il n'est pas nécessaire qu'il l'exerce et la
condamnation peut être prononcée d'office; c'est évidem-
ment ce qui a lieu lorsque la condamnation émane d'une
juridiction près de laquelle il n'existe pas de ministère
public, commeun juge de paix, en particulier.

II. Détermination du taux légal de l'amende. Il
n'existe dans notre droit qu'une seule amende arbitraire,
cellequ'édicté l'art. 192 du c. civ. Nous avons déjà indiqué
le procédé ordinaire de la loi elle détermine le taux
minimum et maximum de l'amende et laisse au juge la
mission d'en fixer, entre ces deux limites extrêmes, la
quotité, après examen des diverses circonstances de l'in-
fraction, de la culpabilité et de la fortune du délinquant.
En matière de simple police, art. 466 c. pén., l'amende

a un minimum d'nn franc, un maximum de 15 fr. Mais

souvent, dans ces limites, la loi fixe pour chaque contra-
ventionou pour chaque catégorie de contraventions, un
minimum et un maximum spécial. Ainsi le c. pén. divise
les contraventions qu'il définit en trois classes avec un
maximum et un minimum particuliers pour chacune, art.
471 à 482. Pour l'amende correctionnelle, le minimum
général seul est fixé, 16 fr. le maximum ne l'est pas.
Dès lors, pour chaque délit le texte qui édicté l'amende

en détermine le maximum et souvent le minimum parti-
culier. Si le texte n'a pas fixé le maximum de l'amende,
il est admis unanimement en doctrine et en jurisprudence,
que le juge ne peut dépasser le minimum soit spécial, soit
général, celui-ci devenant le taux invariable de l'amende,
à la fois minimum et maximum en effet, la loi n'ayant

pas dans ce cas fixé les deux limites entre lesquelles le
taux de l'amende peut se mouvoir, le juge ne pourrait,

sans prononcer une peine arbitraire, dépasser le chiffre
minimum indiqué. Ainsi lorsque, par suite de déclaration
de circonstances atténuantes, le juge convertit la peine

d'emprisonnement, seule prononcée par la loi, en une
amende correctionnelle, il ne peut condamner qu'à 16 fr.
A l'inversé, le législateur peut avoir fixé le maximum sans
indication de minimum théoriquement le maximum fait
connaîtrela classe de l'infraction, délit ou contravention
et par conséquent le minimum cependant dans l'opinion
générale, il serait dans tous les cas permis au juge de
descendre jusqu'au minimum de l'amende de simple police.

Enfin, quelquefois la loi prononce l'amende sans en dire
la quotité d'après la jurisprudence,le juge ne pourrait
prononcer que l'amende de simple police dans les limites
du maximum et du minimum. Il serait, ce semble, plus
rationnel de chercher à reconnaître par d'autres éléments,
compétence, peine complémentaire, la catégorie à laquelle
le fait appartient, délit ou contravention, pour y appli-

quer soit l'amende de simple police, soit l'amende correc-
tonnelle. Très souvent, surtout dans les lois spéciales et



les lois civiles, le procédé de fixation de l'amende est
exceptionnel ou bien la loi fixe un chiffre invariableque le
juge ne peut ni élever ni abaisser, ou bien elle la fait pro-
portionnelle au bénéfice illicit.) ou au dommage résultant
du délit; par exemple pour le crime de taux, art. 164
c. pto., le maximum peut être portéau quart du bénéfice
que le faux était destinéà procurer.Dans ces cas le quan-
tum du bénéfice ou du dommage, d'après lequel s'évalue
proportionnellement l'amende, doit, à peine de nullité,
être constatédans l'arrêt de la cour ou le jugement du
tribunal. Enfin, pour la détermination de l'amende en
matière pénale, il faut tenir compte de l'effet possible des
circonstances atténuantes et de la récidive. La déclaration
des circonstances atténuantes permet au juge de descen-
dre, qu'il s'agisse d'un délit ou d'une contravention, jus-
qu'au minimum de simple police (décret du 27 nov. 1870).
Rappelons que, pour les infractionsprévues par les lois
spéciales, elle n'est possible qu'en vertu d'une disposition
formelle. En matière civile, les juges n'ont pas le droit
de modérer l'amende sans doute, dans certains cas, sur-
tout en matière de procédure, ils ont la faculté de ne pas
prononcer l'amende, mais s'ils la prononcent,ils ne peu-
vent descendre au-dessous du taux légal. La récidive

aggrave, en matière pénale, la peine en élevant obliga-
toirementl'amende au maximum légal avec faculté pour
le juge de la porter au double. Du reste les dispositions
des lois spéciales offrent ici la plus grande variétébeau-
coup ont un système particulier d'aggravation et organi-
sent une récidive spéciale, constituée par deux ou plu-
sieurs infractionsde même nature, loi du 23 janv. 1873,
art. 2 et 3; loi du 12 juil. 187S, relative à la liberté
de l'enseignementsupérieur de même en matière fores-
tière, de chasse ou de pêche la loi du 29 juil. 1881
supprimepour les délits de presse tout effet à la récidive,
art. 33.

On sait que la déterminationdu taux légal de l'amende
fixe, en vertu de l'art. 1er du c. pén., la qualification de
l'infraction selon que le taux de l'amende est supérieur
on inférieur à 16 fr., l'infraction constitue un délit ou
une contravention; or, cette distinction est capitale pour
l'applicationdes règles relatives à la complicitéqui n'existe
pas en matière de contraventions, à la prescription, l'a-
mende correctionnelle se prescrivant par cinq ans, de
simple police par deux ans au cumul ou non-cumul, la
règle du non-cumul ne s'appliquant pas aux contraven-
tions à la compétence, etc., etc. Une sérieuse difficulté
s'élève au sujet de certaines infractions prévues par des
lois spéciales qu'on appelle d'ordinaire délits-contraven-
tions. Ce sont des infractionsqui sont punies par la loi
d'une amende correctionnelle, mais auxquelles cependant
la jurisprudence attribue le caractère de simples contra-
ventions. Nous n'avons pas à exposer ici cette difficile
théorie bornons-nous à nous demandersi au point de
vue du cumul la jurisprudence leur applique les règles des
délits ou celles des contraventions ? La jurisprudence est
loin d'être fixée et s'égare souvent dans des solutions
contradictoires. Il semble cependant qu'en règle la juris-
prudence étende à ces infractions la règle du non-cumul
des amendes commeen matière de délit, à moins qu'elle
ne trouve dans la loi spéciale une indication contraire;
ainsi la cour de cassation admet le cumul en matière de
délits-contraventionsà la police des chemins de fer, mais
par des raisons spéciales tirées de la loi du 15 juil.
845 la loi sur la presse du 28 juil. 1881 étend aux
délits-contraventions de presse la règle du non-cumul,
art. 33.

III. Recouvrementet attribution de l'amende. Jus-
qu'en 1873 c'était aux receveurs del'enregistrementqu'était
déléguée la mission de poursuivrele recouvrement de l'a-
mende la loi budgétaire du 29 déc. 1873, art. 25, l'a
transmise pour l'amendepénale aux receveurs des contri-
butions directes, l'administrationde l'enregistrementcon-
servant le recouvrementdes amendes concernantle nota-

riat et la procédure civile. Le receveur agit, du reste, au
nom et à la requête du ministère publie.Quant aux amen-
des fiscales, les administrationsauxquelles la loi accorde
le pouvoir de provoquer la condamnation ont celui d'en
poursuivre directement le recouvrement il en est de
même en matière forestière. Rappelons qu'en matière de
timbre et d'enregistrement l'administration poursuit le
recouvrementde l'amendepar voie de contrainteadminis-
trative sans jugement préalable. Les contraventions
auxquelles le recouvrement peut donner lieu sont du res-
sort des tribunaux civils. L'exécution de toutes les con-
damnationspécuniaires prononcées à raison d'une infrac-
tion, sans distinguer entre les réparations civiles, dom-
mages-intérêts,frais, restitutions, et la peine de l'amende
est garantie par des sûretés spéciales: ï hypothèquejudi-
ciaire,j3j:t. 2133. c. civ. V. art. 34 c. pén., la solidarité
légale, art. 53 c. pén., et la contrainte parcorps,loi du
22 juil. 1867 (V. ces mots). En vertu de la solidarité
légale, le recouvrement du total de toutes les amendes
prononcées individuellement contre chacun des condamnés
pourra être poursuivi contre un seul sauf son recourscon-
tre les autres si cette solidarité s'explique en tant qu'elle
s'applique à la réparation du dommage causé par tous
collectivement, pour l'amende elle ne peut se justifier:
chacun des condamnés ne devrait supporterque l'amende
qu'il a encourue et qui a été prononcéecontre lui il y a
là un échec inexcusable au principe de la personnalitédes
peines. La contraintepar corps n'est pas une peine pro-
prement dite elle est un moyen de vaincre la résistance
d'un débiteur qui dissimule ses ressources, une voie indi-
recte d'exécution. On en aurait dû en conclure qu'elle ne
peut être employée contre les condamnés dont l'insolva-
bilité est constatée mais avec ce système, la peine do
l'amende aurait été non avenue pour les individus insol-
vables et leur aurait assuré l'impunité.Aussi, d'après l'art.
10 de la loi de 1867, la contrainte par corps s'exerce
même contre les condamnés insolvables, seulement la
durée en est réduite de moitié. Dans ce cas il est difficile
d'en démêler le caractère exact de la contrainte d'un
côté elle ressemble à une peine puisqu'elle n'a plus pour
but d'assurer un paiementreconnu dès maintenantimpos-
sible de l'autre, le condamné, après avoir subi la con-
trainte n'en reste pas moins débiteur de l'amende qu'il
sera forcé de payer s'il revient à meilleure fortune; si la
contrainteétait une peine, on ne comprendraitpas l'ap-
plication successive des deux peines pour une même infrac-
tion. La plupart des législations étrangères ont organisé

un autre système dont voici l'économie générale elles
établissent, principalementen matière de contraventions,

un emprisonnement subsidiaire de l'amende si l'amende
n'est pas payée dans le délai légal ou si l'insolvabilité est
dès maintenant constatée, l'amende est «snvertie en un
emprisonnement il y a un tarif en vertu duquel la peine
de l'amende équivaut, selon sa quotité, à tant de jours
de prison on tant de journées de travail le condamné qui

a subi l'emprisonnementest libéré de l'amende. Ce sys-
tème a le double mérite d'être plus exemplaire que le nôtre
et plus simple. Comp. le c. pén. belge, art 40 et 41 les
art. 28 et 29 du c. pén. allemand de 1870 les art. 7 et
266 du c. d'inst. crim. autrichien de 1873 la loi pru-
sienne sur les vols forestiers du -18 avr. 1878, art. 13,
etc. Notons que le chef de l'Etat peut faire par acte de
grâce remise de l'amende et que le recours en grâce sus-
pend le recouvrement de l'amende. L'amende, dont le
montant est versé dans les caisses du fisc, appartient en
principeà l'Etat. Nais l'Etat n'en retient le bénéfice qu'en
matière criminelle. En matière correct;onnelle, l'anende
forme un fonds commun pour le département,applicable

pour un tiers au profit des enfants assistés pour les deux
autres tiers, au profit des communes les plus pauvres. En

matière de simple police, aux termes de l'art. 466 c. pén.,
l'amende reçoit d'autres destinationstrès diverses. Ainsi
elle est attribuée, en tout ou en partie soit à la commune



où l'infractiona été constatée, bien qu'il s'agisse d'un
délit correctionnel (V. par ex. l'art. 8 de la loi du 27
mars 1851 sur la répression de certaines fraudes dans la
vente des marchandises) soità des établissements de bien-
faisance (par ex. art. 53 du décret du 12 dée. 1806 sur
le service du pilotage) soit, à titre de réparation, aux
parties intéressées (par ex. art. 2 de la loi du 15 ventôse
an XIII) soit, à titre de récompense aux agents qui ont
constatéle délit (par ex. art. 10 et 19 de la loi du 3 mai
1841 sur la police de chasse loi du 28 avr. 1816 sur
les impôts indirects, etc.) soit même aux dénonciateurs
(par ex. art. 2 de la loi du 13 fructidor an V relativeà
l'exploitation,k la fabricationet à la vente des poudres et
salpêtres). Léon Michel.

II. Droit fiscal. L'amende est la sanction la plus
générale des dispositions législatives en matière %cale
contributions indirectes, douanes, enregistrement,postes
et forêts. L'administration,qui fait elle-mêmel'application
de ces impôts indirects, est investie du droit d'exiger
l'amende en cas de fraude, délit ou contravention. Si le
fraudeur refuse de payer, l'administrationdécerne contre
lui une contrainte, titre exécutoire qui a par lui-mêmeune
force réservée ordinairementaux actes judiciaires. Tandis
que la juridiction civile est apppelée à juger l'application
de l'impôt, c'est la juridiction correctionnelle, en cas de
contestation entre la régie et les particuliers, qui est
compétente pour l'applicationde l'amende ou autre pénalité.
L'administrationpossède le droitde transiger sur l'amende,
soit avant, soit après le jugement. En matièrede contribu-
tions indirectes, toutes les condamnations entraînant l'a-
mende sont prononcées par les tribunaux correctionnels.
Les transactions sur procès-verbalpeuvent être faites avec
l'approbation du directeur du service local, lorsque les
amendes, condamnations ou confiscationsne dépassent pas
S00 fr. Au delà, c'est le directeurgénéral ou le ministre
qui approuve, suivant les cas. D'après la jurisprudence
les amendes ont le caractère de réparations civiles (arrêts
de la cour de cassation du 19 août 1836, 18 mars 1843,
24 août1830). Il est également de jurisprudence constante
d'appliquer autant d'amendes qu'il y a de contraventions
distinctes. En matière d'octroi, les condamnations aux
amendes sont toujours prononcées par les tribunauxcor-
rectionnels et non plus par les juges de paix, depuis la loi
du 24 mai 1834 qui en a élevé le chiffre, variable mainte-
nant entre 100 et 200 fr. suivant la valeur des objets
saisis. Le produit des amendes, comme celui des confisea-
tions, est, après déduction des frais et prélèvements auto-
risés, attribué moitié aux employés de l'octroi, moitié â
la commune.En douane l'amende est demandée et appliquée
à titre de dommages-intérêtsou de réparation civile pour
lé dommage causé à l'Etat par les effets de la fraude
(arrêt de cassation du 13 mars 1884). La compétence
appartient en règle générale aux juges de paix en première
instance, aux tribunaux correctionnels en appel, lorsqu'il
y a contestation entre l'administration et le contribuable.
Toutefois le tribunalcorrectionnel est compétent dans cer-
tains cas spéciaux comme l'importation de marchandises
prohibées dans l'article 1er de la loi du 1er juin 1875,
l'amende est alors de 500 fr. au moins. Les transactions
sur amendes sont définitives par l'approbationdu directeur
général ou du ministre suivant les cas. Le produit net des
confiscationset amendes est réparti suivant des proportions
déterminées entre le Trésor et les agents des douanes.
Depuis l'arrêté ministériel du 6 juin 1848 les directeurs,
inspecteurs, sous-inspecteurset receveursprincipaux ne
sont plus admis au partage les sommesqui leur revenaient
forment un fonds commun dont le produit est réparti par
le directeurgénéral entre les agents de grade inférieurqui
ont concouru à la répression de la contrebande et à la
perception des droits. Les amendes pour fraude des droits
d'enregistrementsont, en cas de contestation,prononcées
par le tribunal civil. En matière de timbre les amendes
varient suivant que la contravention est commisepar des

particuliers ou des officiers publics la contravention doit
être constatée par un procès-verbal. La jurisprudence con-
sidère ces amendes en matière de timbre comme répara-
tions civiles et non comme peines elles peuvent donc être
prononcées contre les contrevenantsou leurs représentants
et recouvrées contre leurs héritiers. Une part des amendes
est attribuée aux agents verbalisateurs. Les amendes en
matièred'enregistrementet de timbresontproportionnelles
au montant de la fraude. Elles sont depuis le 1er janv.
1874 recouvrées par le percepteur des contributions di-
rectes. L'amende pour délit forestier joint au caractèrede
peine celui de réparation. F. Bère.

III. DISCIPLINE ecclésiastique(V. PÉNITENCE).
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AMENDE HONORABLE. C'est l'aveu public que fait le
coupable de la faute pour laquelle il a été condamné. Elle
appartient à cette catégorie de peines auxquelles semble
s'être complu l'anciennelégislation et dont elle a su va-
rier, avec une ingéniosité à la fois naïve et raffinée, les
formes et l'appareil; en même temps qu'elle cherchait l'ex-
piation dans l'humiliationdu coupable, elle frappait par le
spectacle de son exécution l'imagination populaire. Elle
était prononcée contre les personnes convaincuesde quel-
que scandale public, comme les sacrilèges, les séditieux,
les faussaires, les banqueroutiers.EUe était dedeuxsortes
l'amende honorable simple, qu'on appelait aussi amende
honorable sèche, et l'amende honorable in figuris. Cette
dernièrese faisait par l'accusé, à genoux, avec une torche
à la main, en chemise et quelquefois la corde au col,
devant la porte du palais ou de la principale église du
lieu le plus souvent elle se prononçait à la suite de quel-
que condamnation capitale, comme pour crime de sacrilège
énorme, lèse-majesté, parricide, et s'exécutaitalors immé-
diatementavant le supplice. L'amende honorable simple se
faisait à l'audience où à la chambre du Conseil, nu-tête
et à genoux seulement, sans assistance de l'exécuteurni
autre marque d'ignominie;elle n'était faite ni à Dieu, ni au
roi, ni à la justice, maisseulement aux parties offensées.
Du reste, dans les deux cas, l'amendehonorable était af
flictive et infamante. Il ne faut pas confondre l'amende
honorable avec la satisfaction ou réparation d'honneurque
les juges ordonnaient quelquefois de faire aux personnes
offensées. On s'étonne de retrouver l'amendehonorable
dans l'arsenal pénal de notre droit moderne; il convient
d'ajouterqu'ellen'est édictée que dans une seule hypo-
thèse, art. 222 à 225, c. pén. (injure ou outrage à un
magistrat ou à un juré, à un officierministériel dans l'exer-
cice de ses fonctions), qu'elle est dépouillée de tout appa-
reil extérieur et qu'elle est facultative. Elle ressemble
moins à l'ancienne amende honorable qu'à la réparation
d'honneur. Elle n'est, du reste, jamais appliquée.

Bibl. Jousse.Traité de la justice criminelle de France;
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AMENDEMENT.I. Politique. la L'amendementest



une propositionfaite pour modifier une ou plusieursdispo-
.sitions d'un projet on d'une proposition de loi, soit en y
ajoutant certaines choses, soit au contraireen les retran-
chant. En théorie, l'amendement ne devrait être qu'une
proposition de modification;dans la pratique, il se trans-
forme fréquemment en une demanded'adjonction ou bien
en une demandede suppression. Le sous-amendement est
un amendement à l'amendement lui-même. Le droit
d'amendementest un des attributs de l'initiative parle-
mentaire, car cette initiative ne serait point complète si
l'on ne pouvait qu'adopter ou repousserles articles d'une
proposition sans en changer certaines parties; ce droit a
donc été plus ou moins développé et plus on moins res-treint, selon que les régimes différentsauxquels notre pays
a été soumis depuis 1789 ont été plus ou moins respec-
tueux des prérogatives de la souveraineténationale.

2° Le règlement de l'Assemblée constituante proclama
le droit d'amendement; l'amendementà un projet pouvait
être reçu au cours du débat sur le projet, et il devait être
mis en délibérationle premier. Cet état de choses ne fut
pas modifié jusqu'à la constitution du 5 fructidoran III,
qui créait deux chambres, le conseil des Anciens, et le con-seil des Cinq-Cents. Le droit du conseil des Cinq-Cents,
qui correspondaità la Chambre des députés actuelle, fut
entier, mais le conseil des Anciens, qui était le Sénat
d'alors, n'eut pas la proposition des lois il n'eut qu'à
statuer sur les lois votées d'abord par les Cinq-Cents, et
ne put que les rejeter ou les adopter dans leur ensemble:
le droit d'amendementn'existe donc pas pour lui (art. 95
de la constitutiondu 5 fructidor an III). Après le 18 Bru-
maire, la constitution de l'an III fut remplacée par la con-
stitution du 22 frimaire au VIII, qui répartissait le peu de
pouvoirs législatifs qui demeurâtentre le Sénat conserva-
teur, le Tribunat, le Corps législatif: l'initiative parlemen-
taire fut supprimée, et le gouvernement se réserva la pro-position des lois; le droit d'amendement fut supprimé,
sans même être mentionné, par les articles 21, 28 et 34
de la constitution; les sénatus-consultes du 28 floréal an
XII et du 19 août 1807 n'eurentdonc pas besoin d'être
restrictifs sur ce point. Si l'acte additionnel du 22 avr.1815, publié par Napoléon après le retour de l'île d'Elbe,
avait eu le temps d'être appliqué, les Chambres eussent
sans douterecouvré le droit d'amendementainsi que l'ini-
tiative parlementaire on peut du moins le déduirede l'ar-
ticle 2, d'après lequel le pouvoir législatif devait être
exercé par l'empereur et par deux Chambres. Le droit
venait d'ailleurs d'être consacré, avec certaines restric-
tions cependant, par la charte constitutionnelle du 4 juin
1814, qui devaitdurer jusqu'en 1830; seulement, d'après
l'article 46, il fallaitque l'amendementeût été proposé on
consenti par le roi. c.-à-d. par ses ministres, et qu'il
eût été renvoyé aux bureaux de la Chambre et discuté
par eux dans la pratique, il arriva souventque l'on se
passa de l'adhésion ministérielle.L'article 5 de la charte
constitutionnelle du 4 juin 1830 reconnut implicitement
le droit d'amendement,dans des termes analogues à ceux
de l'acte additionnel. L'article 20 de la constitutiondu 4
nov. 1848 était plus clair encore Après le 2 Décembre,nous
rencontronsune série de lois diminuant d'abord le droit
d'amendement, et puis le rétablissant insensiblement,à
mesure que des tendancesmoins antilibéralesse faisaient
jour. D'après les articles 30 et 31 de la constitutiondu
14 janv. 1852, le Sénat pouvait poser les bases des pro-jets de loi d'un grandintérêt national et proposerdes mo-
difications à la constitution il pouvait donc y avoir sur
ces points des projets, des discussions et des amendements.
Au Corps législatif, tout amendement adopté par la com-
mission chargéed'examinerun projet de loi devait, d'après
l'article 40, être renvoyé sans discussion au conseil d'Etat
par le président du Corps législatif; si l'amendement
n'était pas adopté au conseil d'Etat, il ne pouvait être
soumis à la délibérationdu Corps législatif. Le décret du
22 mars 1852 renchérit encore aucun amendement ne

put être reçu aprèsle dépôt du rapport fait par le rappor-
teur de la commission chargée d'examinerle projet de loi;
le conseil d'Etat put proposer une nouvelle rédaction de
l'amendement,c.-à-d. qu'il eut un droit presque' aussi
étendu que le député; mais si la commission du Corps
législatif n'acceptait plus ce sous-amendement, il ne venait
pasen discussion. Cette étrange situation souleva des pro-testations dans le premier Corps législatifélu après le coup
d'Etat le 18 juin 1852, M. de Chasseloup-Laubatfit
timidementquelques critiques dans un rapport sur le bud-
get, et le 22 juin M. de ftlontalembert s'éleva avec plus de
vivacité contre les dispositions que nous avons indiquées
mais le président Billault clôtura l'incident en donnant
lecture d'une lettre dans laquelle le ministre Casabianca
rappelait les dispositions formelles de la constitutionet du
décret. Après le rétablissementofficiel de l'empire, le dé-
cret du dl déc. 1852 maintint que la commission du
Corps législatifdevaitsurseoir au dépôt du rapport jusqu'à
ce que le conseil d'Etat eût transmisson opinion sur l'amen-
dement, mais il autorisa la commissionà déléguer trois de
ses membres pour le soutenir devant le conseil. Le Corps
législatif, nommé par le suffrage universel, fut donc admis
à comparaîtredevant le conseil d'Etat nommé par l'empe-
reur. De plus, l'article 54 du décret du 22 mars, d'après
lequel un article d'un projet de loi, repoussé par la Cham-
bre, était renvoyé à la commission afin que chaque député
pût y proposer des amendements dans la forme prescrite,
fut aboli cette disposition, qui atténuait l'interdiction de
présenter un amendementaprèsle dépôt du rapport, était
trop libérale. Du moins, on permit toujours aux auteurs
des amendements de venir les défendredevant la commis-
sion.

Après la guerre d'Italie, le décret du 24 nov. 1860
rétablit l'art. 54 du décret du 22 mars, afin, disait le
considérant impérial, de donner aux grands corps de
l'Etat une participation plus directe aux affaires et une
preuve éclatante de la confiance de l'empereur. L'article 3
du sénatus-consulte du 18 juil. 1866 alla un peu plus
loin les amendements non adoptés par la commission ou
par le conseil d'Etat purent être pris en considérationpar
le Corps législatif, qui eut dès lors le droit de les discu-
ter mais la commission et le conseil purent encore anni-
hiler cette manifestationde la Chambre, car il leur suffit
de se refuser à une modification du texte primitif du pro-
jet, pour que ce texte pût seul être mis définitivement en
délibération. Le sénatus-consultedu 8 sept. 1869 main-
tint encore le renvoi devant le conseil d'Etat, mais désor-
mais le Corps législatifeutle droit d'adopterl'amendement.
Enfin, le sénatus-consultedu 21 mai 1870 supprimatous
ces obstacles, et reconnut des droits égaux aux Chambres
en établissant que la puissance législative serait exercée
collectivementpar l'empereur,le Sénat et le Corpslégislatif
(article77). L'Assemblée nationale de 1871 jouit du droit
d'amendementle plus absolu, et ce droit fut également re-
connu aux deux Chambres par la constitutiondu 25 fév.
1875. Lorsque la souveraineté nationale est entravée, les
constitutionselles-mêmes régissent le droit d'amendement,
afin d'en limiterles conditions lorsqu'elles'exercepleine-
ment et librement, ce sont les Chambres qui en détermi-
nent l'exercice, et c'est dans leurs règlementsqu'il faut en
rechercher le fonctionnement.

3° L'amendement doit indiquer l'article de la loi ou le
chapitre du budget auquel il se rapporte; il doit être ré-
digé et remis au président, qui le transmet au président
de la commission chargée d'examiner le projet et le fait
imprimeret distribuer à chaque député ou à chaque séna-
teur, selon qu'il a été déposé à la Chambre ou au Sénat;
mais, dans la pratique, il est toujours distribué à tous les
membres du parlement. La Chambre ne délibère -sur un
amendement que si, après avoir été développé, il est ap-
puyé. Quand il est présenté au cours de la délibération,il
doit être imprimé et distribué avant la séance suivante,
s'il n'a pas été immédiatement soumis à un vote, et le



rapporteur peut toujours demander son renvoi à la com-
mission s'il est présenté entre deux délibérations, il doit
être transmis à la commission, imprimé et distribué; s'il
est présenté dans le cours de la seconde délibération, il ne
peut qu'être d'abordmotivé sommairement àla tribune par
son auteur, à qui seul un membre de la commissionpeut
répondre, et ensuite la Chambre vote sur sa prise en con-
sidération,qui entraine, lorsqu'elle est votée, son renvoi à
la commission, sans qu'on puisse voter définitivement sur
le fond le jour même. Les auteurs des amendements ont
toujours le droit d'être entendus par la commission s'ils
en font la demande. L'amendement ne peut plus être
proposé lorsque l'article auquel il s'appliquerait a été
adopté, et il ne doit pas être proposé s'il a un caractère
de question principale ou s'il n'a rien de commun avec le
projet en délibération lorsqu'il a été rejeté, il ne peut
être reproduit qu'après le délai exigé pour les propositions
elles-mêmes, mais il peut être représenté en seconde déli-
bération. Un ministre qui n'est pas membre d'une Cham-
bre ne peut présenter d'amendement à cette Chambre.
L'amendement doit être présenté dans une forme législa-
tive, et il n'a besoin d'être appuyé que s'il ne portequ'une
seule signature il peut toujoursêtre retiré par son auteur
au cours d'undébat, mais il peut être repris par un autre
membre, sans que l'on doive recourir de nouveau aux
formalités par lesquelles il a déjà passé. On vote toujours
sur l'amendement, avant de voter sur l'articlemêmeauquel
il s'applique. Telles sont les vicissitudes par lesquelles a
passé le droit d'amendement dans notre pays, et telle est
la façon dont il s'exerceaujourd'hui. Il ne nous reste plus,
pour être complet, qu'à indiquer très sommairement ce
qui sb passe à ce sujet dans les principauxpays de parle-
mentarisme.

4° En Belgique, la constitution du 7 fév. 1831 recon-
naît aux deux Chambres le droit d'amender et de diviser
les articles et les amendements proposés. En Hollande, la
seconde Chambre des états généraux,celle qui correspond
à notre Chambre des députés, a seule le droit, par la con-
stitution du 11 oct. 1848, d'apporter des amendements

aux propositions du roi. En Autriche-Hongrie, le pouvoir
législatifappartient, conformément à la loi cisleithane du
21 déc. 1867, aux corps représentatifs des deux moitiés
de l'empire, pour les affaires communes l'initiative des
lois (article 14) appartenantauxmembres des délégations,
le droit d'amendement leur appartient également. En
Autriche, il en est de même pour les deux Chambres du
Reicbsrath, d'après l'article 13 de la loi constitutionnelle
du 21 déc. 1867 mais les amendements ou projets doi-
vent être appuyés, outre leur auteur, par vingt membres
à la Chambre des députés, et par dix membres à la Cham-
bre des seigneurs. En Hongrie, la Chambredes magnats,
qui existe depuis 1223, et la Chambre des députés, qui a
été réformée en 1848, jouissent de l'initiative parlemen-
taire, et ont, par conséquent, le droit d'amendement. 11 en
est de même pour les Cortès' cela résulte de la combinai-

son des art. 34 et 41 de la constitution du 30 juin 1876.
L'art. 54 de la charte constitutionnelle du Portugal, du
29 avr. 1826, établit que, si l'une des deux Chambres
n'adopte par les amendements de l'autre, on formera une
commissionde pairs et de députés en nombre égal, pour
décider du rejet ou de l'adoption.Le droit d'amendement
est refusé au Sénat en matière de finances et de recrute-
ment. En Angleterre, le droit de présenter des amende-
ments pendant toutes les phasesde la discussionappartient
d'une façon absolue aux membres de la Chambre des
communes, mais ils sont principalement discutés dans le
stage, dit discussion en comité de toute la Chambre, en-
tre la deuxième et la troisième délibération, parce que
c'est à.ce moment que les articles eux-mêmes des projets
de loi sont discutés; mais, en matière financière, ils ne
peuvent demander une augmentation de crédit, n'ayant
pas le droit de proposer des dépenses en sus des dépenses
proposées nar le gouvernement. La Chambre des lords

possède également le droit d'amendement, mais en cette
matière son droit est plus restreint que celui de la Cham-

bres des communes, qui peut encore réduire les crédits ou
repousserles articles séparésdu projet: elle doit accepter
ou refuser dans son ensemble les lois de finances réunies,
qu'on lui présente d'un seul bloc, sous le nom de bill d'ap-
propriation. En Italie, le droit d'amendement résulte de
la combinaison des art. 3, 55 et 61 du statut fondamen-
tal du 4 mars 1848 mais, quand la commission chargée
d'examiner l'amendement le repousse, il ne peut être mis
en discussion que s'il est appuyé par quinze membres; au
Sénat, un amendement doit toujours être appuyé par quatre
sénateurs, outre son auteur, pour être discuté. En Russie,
la seconde section de la chancellerie privée de l'empereur,
le premier département du conseil de l'empire, le Sénat,
et, en matière religieuse, le saint-synode, ont le droit de
proposer des lois et de les amender, mais ces propositions
ne lient point l'empereur,qui est toujours libre de ne pas
promulguer. En Turquie, d'après la constitution de 1876,
dont l'exécution est suspendue depuis la guerre turco-
russe de 1877, les propositions ou amendements des deux
Chambres sont transmisau sultan, qui peut n'en pas tenir
compte, ou les détérer par un arrêté au conseil d'Etat, qui
est alors chargé de préparer un projet. En Bulgarie, un
membre de l'Assemblée nationalepeut présenterun amen-
dement ou un projet, si cet amendement ou ce projet est
appuyé par le quart des membres de l'assemblée, qui dot
faire connaîtrele motif de sa décision, lorsqu'elleamende
un article du budget (constitution du 16 avr. 1879).

En Suisse, l'autorité législative de la Confédération est
exercée par l'assemblée fédérale, qui se compose du Con-
seil national et du Conseil des états le droit d'amende-
ment est absolu; mais, lorsqu'il crée un conflit et que les
deux conseils persistent dans leurs vues divergentes, la
question reste sans solution jusqu'à ce qu'elle soit remise
à l'ordre du jour comme proposition nouvelle. En Alle-
magne, le Reichstag ne peut présenter d'amendements à
un projet de loi pendant la première délibération mais il
peut en voter pendant la seconde délibération les amen-
dements présentés pendant la troisième délibération doi-
vent êtreappuyésparaumoinstrentemembres.Au Bundes-
rath, le droit d'amendement existe également mais pour
l'adoption des amendements proposés en matière d'impôt,
d'armée et de marine, la majorité des deux tiers est néces-
saire or, la Prusse possède déjà, à elle seule, 17 voix
sur 54 de plus, la voix de l'empereurl'emporte, pourvu
qu'il se prononce en faveur des institutionsexistantes. En
matière d'impôt, d'armée ou de marine, l'empereur jouit
donc, contre les amendements, d'un véritable droit de veto.
L'art. 53 de la constitution du Danemark du 5 juin 1 849,
revisée le 26 juil. 1866, reconnaîtaux deux Chambres du
Rigsdag le droit d'amendement; en cas de dissentiment,
une commissionprésente une base de transactionsur laquelle
elles statuent ensuite chacune séparément, mais sans
pouvoir y apporter d'amendements.En Suède, d'après
l'art. 63 de la loi organique du Riksdag du22 juin 1866,
toutes les propositions sont d'abord soumises à un comité
permanentque chaque Chambre a choisi par moitié dans
son sein; en cas de dissentiment,on recourtau même ar-
bitrage que dans les Chambres danoises, avec cette diffé-i

rence que l'arbitreexiste avant le litige; mais cet arbitrage
n'amènepas forcément en Suède une solution définitive,
car de nouveaux amendements peuvent être présentés en
outre, chacune des deux Chambresà qui un projet amendé

a été retourné peut renvoyer cette proposition à un comité
spécial qu'elle nomme, et non au comité permanent, qui
est commun. En Norvège, d'après l'art. 79 de la consti-
tution du 4 nov. 1814, modifiée par la loi du 24 avr.
1869, le Storthing est composé de l'Odelsthing, ou Cham-
bre basse, et du Lagthingou Chambre haute; seul l'Odels-
thing a le droit d'amendement.En Roumanie, l'art. 48
de la constitution du 30 juin (12 juil.) 1866 reconnaît
aux deux Chambres le droit d'amender et de diviser en



plusieurspartiesles articles et les amendementsproposés. En
Serbie, d'après l'art. 61 de la constitution de la princi-
pauté du 29 juin (11 juil.) 1869, si la Skoupchtina adopte
un projet de loi, mais avec des additions ou modifications
auxquellesle gouvernementrefuse d'adhérer, celui-cipeut,
ou retirer tout à fait le projet, ou le représenter dans sa
rédaction primitive, avec des explications en réponse, ou
enfin le renvoyer à la même Skoupchtina avec les modifi-
cations qu'il aura jugé à propos de lui faire subir; dans
tous les cas, le gouvernement peut exiger ou la simple
adoption ou le simple rejet de ses propositions c'est donc
lui, en réalité, qui a le droit d'amendement.En Grèce,
les art. 22 et 23 de la constitution du 16 (28) nov. 1864
énoncent que le pouvoir législatif est exercé collective-
ment par le roi et par la Chambre la Chambrea le droit
d'amendement,sauf pour demanderl'augmentationdes dé-
penses publiques.En Egypte, la constitution du 1er mai
1883 ne donne au conseil législatif qu'un droit d'avis.
Aux Etats-Unis, d'après la constitutiondu 17 sept. 1787,
les membresdes deux Chambres du congrès jouissent de
tous les pouvoirs législatifs. On appelle amendements les
modifications à la constitution ce mot, dans ce cas, a un
sens différent de celui qui nous occupe, puisqu'il s'agit
d'un changement proposé à une loi existante et non à une
loi projetée. Le Sénat a le droit d'amendermême les lois
financières.Au Mexique, d'après l'art. 71 de la constitu-
tion du 12 févr. 18S7, modifié par l'acte de 1874, si un
projet de loi a été amendé par la Chambre qui le revise,
la Chambre d'où il émane ne peut discuter de. nouveau,
lorsque le projetluirevient,que les dispositions amendées;
mais si la Chambre qui a amendé refuse de se conformer
aux décisions prises par l'autre Chambre, après que le
projet lui a été retourné, le projet ne pourraêtre présenté
de nouveau qu'à une session suivante, à moins que les
deux Chambres ne se mettent d'accord pour promulguer
les articles adoptés sans amendement. Dans la constitution
de la nation argentine du 25 sept. 1860, l'art. 71
admet les mêmes règles qu'au Mexique, avec cette diffé-
rence que, après le rejet des amendements par une Cham-
bre, l'autre Chambre peut les maintenir à la majorité des
deux tiers des voix, et qu'il faut alors également les deux
tiers des voix pour qu'ils soient repoussés par la Chambre
qui avait refusé de les admettre. Au Brésil, d'après l'art.
61 de la constitution du 25 mars 1824, le droit d'amen-
dement existe aussi, mais, s'il amène un conflit, ce conflit
peut être résolu dans une réunion commune de la Chambre
des députés et de la Chambre des sénateurs.Dans la Répu-
blique d'Orange, la constitution du 8 mai 1879 reconnaît
la plus haute autorité législative au Wolksraad le droit
d'amendementest donc déterminé par le règlementde cette
assemblée. Il en est de même dans la république du Trans-
vaal, qui reconnaît la suzeraineté de l'Angleterre,tout en
conservantson autonomie.

S0 Dans l'examen du droit d'amendement, il faut tou-
jours distinguer entre les projets de loi, qui sont présen-
tés par le gouvernement, et les propositions de loi, qui
émanentdes membres du parlement. Lorsqu'uneChambre
a l'initiative parlementaire,le droit d'amendementrentre
dans cette initiative par sa définition même, et il est cer-tain qu'elle peut toujours amender les propositions qu'elle
présente elle-même. Il ne peut donc y avoir de doutes que
pour les projets émanés du gouvernement, et la question
est tranchée par la constitution du pays. Dans le même
ordre d'idées, les conseils généraux, les conseils d'arron-
dissement et les conseils munipaux jouissent du droit
d'amendement,mais seulement dansla limite des attribu-
tions que leur reconnaît la loi. H. Marsionier.

Il. AGRICULTURE. -Enagriculture,on désigne par ce nom
toutes les opérations par lesquelles l'agriculteur modifie
les propriétés physiques du sol au profit des plantesculti-
vées. L'objet des amendements est donc une amélioration
du sol, résultant du travail de l'agriculteur. Pendantlong-
temps on a établi une distinction absolue entre les amende-

ments et les engrais; mais il peut arriver que les deux
qualités d'engraiset d'amendementse rencontrent dans la
même substance c'est lorsquel'amendement apporte dans
le sol des principes utiles pour l'alimentationdes plantes,
en même temps qu'il modifieles propriétés physiques de la
terre. Les amendements ont pour objet soit d'accroître,
soit de diminuer l'humiditénaturelle du sol, soit d'en mo-
difier la consistance, soit d'en faire disparaître les matiè-
res nuisibles à la végétation. Pour accroître l'humidité
naturelle du sol, en a recours aux irrigations pour le
débarrasser de l'excès d'eau qu'il renferme et qui est nui-
sible à la végétationdes plantes cultivées et pour fairecir-
culer l'air dans la couche arable, on a recoursau drainage
ou bien on établit des fossés d'écoulement pour les eaux.

Afin de modifier la consistance du sol, notamment la
ténacité ou la mobilité, on a recours à des opérations di-
verses. Les labours répétés sont, à cet égard, des amen-
dements puissants. On diminue la ténacité du sol en y
mélangeantdes matières d'une ténacité moindre ainsi,
dans les terres argileuses, on transporte des sables, des
marnes, des terres calcaires, des graviers, des pierrail-
les, etc. On augmente la ténacité des sols trop inconsis-
tants, par le mélange avec des matériaux plus tenaces;
c'est alors la marne calcaire que l'on emploie de préférence
commese divisant mieux et se mélangeant mieux avec les
sables il est possibled'obtenir le mêmerésultat en faisant
arriver sur des terres sableuses de l'eau chargée de ma-
tières limoneuses qui s'y déposent lentement; c'est ce
qu'on appelle colmatage. 11 résulte de ces indications
que les amendements doivent être mis en grande quantité
dans un champ pour en modifier réellement la nature.
C'est donc toujours une opération importante et parfois
longue et coûteuse que d'amender une terre. La pratique
de ces opérations a reçu des noms spéciaux, suivant les
substances que l'on emploie; ainsi, on dit marnage, quand
on amende la terre avec de la marne; chaulage, quand on
y ajoute de la chaux, etc. Un certain nombre de substances
que l'on emploie spécialement comme engrais agissent
aussi comme amendements. Par exemple, le fumier de
ferme amende les terres; s'il-est pailleux et frais, il dimi-
nue la ténacité du sol; s'il est bien pourri, il donne de la
consistance aux sols trop légers. D'un autre côté, quelques
substances, employées spécialement comme amendements,
serventd'engrais pour les plantes; telles sont la chaux, la
marne, etc. Il n'y a, en réalité, que peu de substances qui
soient simplement des amendements pour le sol, si l'on
réserve cette' dénomination uniquement aux opérations
qui modifient les propriétés physiques de la terre, sans
rien ajouter aux matières susceptibles de nourrir les
végétaux. Henri SAGNIER.

AMENDEUIX-Oneix.Com. du dép. des Basses-Pyré-
nées, arr. de Mauléon, cant. de Saint-Palais 385 hab.

AMENDOULA. Nom donné, à Nice, à la Mendole com-
mune (V. Mendole).

AM EN-EM-HÂou AMEN-EM-HÂT(Ant. égypt.). Nom
porté par quatre rois de la XIIe dynastie et qui, en traduc-
tion littérale, signifie Amon en avant. Voici la liste com-
plète des souverains de la XII0 dynastie, liste qui nous
montrera à la fois la place qu'occupent les Amen-em-hâ
dans cette famille, et les transcriptionsgrecques que Ma-
nét hon donnade leurnom hiéroglyphique I. Amen-em-haIer,
'A[£fAEV£fAT]ç;Il. OUSOURT-SENIer, JjB<s6^Jbi<Jli III. AMEN-

ESt-HÂ 11, 'AjJLJiiaVs'pjç IV. OUSOURT-SENII, ÉÉGWOTpt;

V. Ousourt-sen 111, Aa^apvjç; VI. Amen-eji-hâ III,
'A{j.épr)ç; VII. AMEN-EM-HÂ IV, 'Ap.svc'p]ç VIII. Sebek-
nefrou-rî S-sfu'oçpptç. On voit qu'en présence de
quatre souverains différents Manéthon se crut obligé de
transcrire de manièresdifférentes leurnom unique. Passons
maintenant à l'étude de chacun de ces Amen-em-hà.

AMEN-EM-HÂ 1er. Ce prince, qui fut le fondateur de la
XII° dynastie, laquelle régna à Thèbes, porto le prénom de
Rd-sehotep-ab.Les princes de l'Ancien Empire, qui gou-
vernèrent l'Egypte pendant la durée des six premières



dynasties,n'eurentguère à lutterque contre lesinvasions peu

dangereuses des peuplades avoismant l'Egypte, les Ethio-
piens au S. et les Libyens au N. Ces souverainsvécurent

surtout à Memphis, et l'Egypte de ce temps s'occupa spé-
cialement des travaux paisibles de l'intérieur. Leurs suc-
cesseurs, assez peu connus, reportèrentpeu à peu le centre
de l'empire vers le S. La Xe dynastieavait régné à Héra-
cléopolis, la XIe régna à Thèbes. Différents princes locaux
régnaientçà et là, par toute l'Egypte; Amen-em-hâIer par-
vint à réunir tout l'empire sous son sceptre et en fixa défini-
tivement la capitale à Thèbes. Cette ville était, en effet, ad-
mirablement située au point de vue stratégiqueet au point
de vue commercial. Placée à égale distance entre les fron-
tières méridionales et les frontières septentrionales de

l'Egypte elle permettait aux souverains qui y habitaient
de veiller à la fois à la défense des nomes asiatiques et des

nomes africains. De plus, Thèbes communiquait facilement

avec les régionséthiopiennes, par le Nil, et avecles régions
asiatiques, grâce aux routes que créèrent les Amen-em-hâ
entre l'Egypteet les différents ports de la mer Rouge.
L'avènement d'Amen-em-hâ rer et la réunion de tous les

nomes égyptiens en un seul empire ne se firent pas sans
grandes luttes intestines. Une œuvre littéraire de cette
époque, connue sous le nom i? Instructions$ Amen-em-
hâ 1er à son fils Ousourt-sen Ier, nous apprend que le
fondateurdelà XII0 dynastie dut combattre vigoureuse-
ment les petits princes locaux, qui ne se résignaientpas
facilement à voir leurs principautés placées sous la suze-
raineté d'un roi de toute l'Egypte. La lutte se concentra
au S. de Memphis, et ce fut près du bourg de Tettaoui
qu'Amen*em-hâremportala victoire définitive qui le fit roi
des Egyptiens.En réalité, la constitution intérieuredu pays
n'en fut guère changée. Au lieu de princes indépendants,
ennemis naturels de l'unitéde l'Egypte,les nomes eurent à
leur têtedes princes féodaux, grandsvassauxde la couronne.
Amen-em-hârécompensa les principauxchefs qui lui avaient
prêté aide et assistance en les nommant princes de nomes,
en remplacement de ses anciens adversaires. Les grands

vassaux étaient maîtres absolus de leurs territoires et ne
devaient au roi que quelques tributs et un certain nombre
d'hommes pour le service militaire.Ces apanagesse trans-
mettaient par héritages, se soudaient les uns aux autres
par mariages, à tel point que les descendants d'un per-
sonnage qui, sous Amen-em-hâ,n'était que prince de
Menaït-Khoufou, la Miniéh moderne, finirent par possé-
der, à eux seuls, une grande partie de la Haute-Egypte.

Ces guerres intérieures terminées et le trône définitive-
ment consolidé, Amen-em-hâ ler eut à refouler les enne-
mis extérieurs de l'Egypte. H combattit successivementles
Libyens à l'O. et les Asiatiques à l'E., et fit construire,vers
l'isthme de Suez, une grande muraille protégée par des
tours de garde, destinée à mettre de ce côté l'Egypteà
l'abri des incursions des nomades syriens ou arabes. Son

royaume défendu de ce côté, il dut marcher contre les
Ethiopiens qui jnquiétaientl'Egypteau S. Le paysd'Ouaoua
s'étendait, d'après les récentes découvertes de M. Brugsch
(Zeitsch. für âgypt. Sprache, 1882, p. 30) depuis
Korosko jusqu'à Assouan, sur la rive droite du Nil.
Les souverains de l'Ancien Empire avaient eu à soutenir
des luttes continuelles contre les peuplades d'Ouaoua, et
n'étaient jamais parvenus à les soumettre. Amen-em-hâler
semble avoir réussi à les mettre pour longtemps à la rai-
son. Mais, au déclin de sa vie, ces éternels ennemis de
l'Egyptesecouèrent le joug, et le vieux roi fut encoreobligé
d'aller batailler contre eux. Une inscription trouvée près
de Korosko,àl'entréede la valléedeGirgaoui,nous apprend,
en effet, qu'en l'an XXIX de son règne Amen-em-hâ battit
les habitants d'Ouaoua. Malgré ces quelques guerres,
le règne d'Amen-em-bàIer, qui dura trente ans, fut relative-
ment calme et paisible. Le roi se plait, dans ses Instruc-
tions, à nous décrire l'état de prospérité auquel il sut
amener l'Egypte: « J'ai fait que l'endeuilléne fut plus en
deuil, et ses lamentations n'ont plus été entendues;les ba-

tailles perpétuelles, on ne les a plus vues, tandis qu'avant
moi, chacun s'était battu comme un taureau en démence
et que la tranquillité n'était assurée ni au savant ni à
l'ignorant. » Amen-em-hâ couvrit l'Egypte de construc-
tions. Ce fut lui qui fonda le sanctuaired'Amon à Thèbes,
sanctuairedont les agrandissements successifs finirent par
former les édifices immenses de Karnak. A Abydos, il
construisit un temple d'Osiris, et à Memphis, un temple de
Ptah. On trouve des traces de son activité à Tanis et à
Crocodilopolis.Cette dernièreville était située au centre du
Fayoum; Amen-em-hâvisita donc cette région et il y fit
probablementcommencer les études préparatoiresqui abou-
tirent, sous le règne d'Amen-em-hâ IU, à la construction
du célèbre lac Mœris. Dans le XVI8 nome de la haute
Egypte, il fonda une ville dont le nom était le prénom
même du roi, Râ-sehotep-ab. Enfin, il ouvrit de nouvelles
carrières à Tourah, en face de Memphis, et fit continuer
les exploitations de la vallée d'Hammamât. Outre les
Instructions,on possède de l'époque d'Amen-em-hà Ier un
conte égyption, connu sous le nom d' Aventuresde Sinéh.
C'est l'histoire curieuse d'un aventurier qui, ayant pris
parti contre le roi dans les luttes qui l'amenèrentau trône,
fut forcé de s'exiler chez les nomades arabes et qui, après
avoir vécu longtemps parmi eux, fut pris de la nostalgie
de la patrie et finit par rentrer en grâce auprès du pha-
raon apaisé. La traduction complète s'en trouve dans
G. Maspero les Contes populaires de l'Egypte an-
cienne, p. 97. Amen-em-hâ Ier n'était plus jeune

quand il monta sur le trône. Au bput d'un peu plus de
dix-neuf années de règne, il s'adjoignit son fiis Ousourt-

sen Ier, qu'il nomma régent du royaume. Dix ans plus
tard, après un derniersuccès remporté sur les Ethiopiens,
le vieux roi mourut et son fils lui succéda.

AM EN-EM-HÂ11. Ce prince, petit-filsdu précédent, porte
le prénom àeRâ-noub-kaou. Il fut nommé régent et associé

au trône en l'an XLII du règne de son père Ousourt-senIar.
Trois ans après, celui-ci mourut et Amen-em-hà 11 devint
seul roi. Le règne de ce pharaon fut essentiellement
calme; aucun des monuments qui nous sont parvenus de

son époque ne fait mention d'une guerre quelconque. Les
victoires de ses deux ancêtres avaient assuré à l'Egyptede
longues années de repos. Le pays d'Ouaoua, réduit en pro-
vince égyptienne sous le règne précédent, se laissait do-
cilementgouverner par un fonctionnaireégyptien. Ces gou-
verneurs d'Ethiopieprirent peu à peu une importance plus
considérable et bientôt nous les voyonsporter le titre offi-
ciel de prince royal d'Ethiopie.La longue muraille con-
struite par Amen-em-hâ Ier, soigneusementgardée par des

postes militaires, suffisait à défendre l'Egypte contre les
invasions desnomades asiatiques. D'autrepart, les Libyens,

après avoir subi défaites sur défaites, se trouvaientguéris

de l'idée de voyager en Basse-Egypte et restaient tran-
quilles dans leurs déserts. Amen-em-hâ II ne fit pas
construirede monuments importants. Il se contenta d'en-
tretenir les exploitations mises en activité sous ses prédé-

cesseurs et qui ajoutaientà la richesse de l'Egypte. On

continua d'extraire des turquoises et du cuivre dans les

mines du Sinaï, comme l'indiqueune stèle trouvée à Sar-
bout-el-Khadem, endroit où, près de l'entrée d'une mine,
Amen-em-hâ fit construireun petit temple à l'HathorSi-
naïtique. Dans la vallée d'Hammamât, les carriers travail-
lèrent assidûment à tirer la pierre, brèche ou granit. Le

roi envoya par toute l'Egypte des ingénieurs qui devaient
lui adresser des rapports détaillés sur l'état des monu-
ments. C'est ainsi qu'il fit rebâtir la pyramide funèbre
d'un de ses prédécesseurs, le roi Aménou.Des missionnaires
égyptiens parcoururentles régions éthiopiennes situées au
S. d'Ouaoua. Ce pays, riche en or, fut régulièrement mis

en exploitation, et des puits y furent creusés pour la com-
modité des mineurs. Une flotte commerciale alla même
visiter l'Arabie, escortée par quelques troupes, et le chef

qui la commanda a laissé à Ouadi-Gasous, près de Coceyr,
1

une stèle datée de l'an XXVIIIdu roi, dans laquelle il se



félicitede sonheureuxretour. L'époused'Amen-em-hâII,
dont une jolie statue en granit gris nous est parvenue, se
nommait Nofri-t. Après un règne de trente-cinq ans,
sous lequel l'Egypte ne vécut que des jours heureux et
prospères, le roi associa au trône son fils Ousourt-sen II.
Trois ans après il mourait, assassinépar ses ennuques,
selon le rapportée Manéthon, et son fils restait seul roi,

AMEN-EM-HA III. Ce prince, arrière-petit-filsdu précé-
dent, succéda à son père Ousourt-sen Ill; il porte le pré-
nom de Bâr-n-mâ. La syllabe Râ, « soleil », prononcée
ordinairement Rî, se place toujours à la fin des noms
égyptiens Mâ-n-H, par assimilationMarrî, nous donne
à la fois l'explicationde la transcription 'Apépr\z trans-
mise par Manéthon, et du nom Mœris, sous lequel les écri-
vains classiques connaissentAmen-em-hâ III. Amen-em-
hâ n'eut pas de guerres importantes à soutenir et put
s'occuper, pendant son long règne, des grands travaux de
l'intérieur, Ousourt-sen III avait annexé à l'empire égyp*
tien le grand pays de Heh, qui s'étendait de Korosko jus*
qu'à la deuxième cataracte. De puissantes forteressesédi-
fiées à Semnéh et à Kumméh, de chaque côté du Nil,
défendaient la frontièreméridionale de l'Egypte..Pourtant,
les Ethiopiens se révoltèrentet Amen-em-bàdut les mettre
à la raison il fit bâtir en face de Pselchis, en plein pays
de Heh, une nouvelle forteresseoù il laissa des garnisons
égyptiennes qui tinrent facilement les rebelles en respect.
Libre de ce côté, le roi s'occupa activement des construc-
tions considérables qui devaientillustrer son règne à tout
jamais. On trouve, dans les mines du Sinaï, beaucoup de
traces de son passage sur le trône à Sarbout-el-Khadem,
il fit creuser dans le roc un spéos précédé d'une assez
vaste salle à Ouadi-Maghara une stèle nous apprend
qu'en l'an ler de son règne le roi y envoya une compagnie
de 734 mineurs chargés d'exploiterde nouvelles veines de
cuivre et de turquoise.A Abydos, à Memphis, ce pharaon
agrandit les temples construits par ses prédécesseurs; les
propylées qui s'élèventau N. du temple de Ptah, dans cette
dernière localité, sont l'œuvre d'Amen-em-hâ. III. Ce
fut surtout dans le Fayoumqu'Amen-em-hàpnrta tous sesefforts de constructeur, et les documents égyptiens nous
montrent qu'il y consacra toute sa vie. Ce fut là qu'il édi-
fia ces deux monuments célèbres le lac Mœris et le La-
byrinthe. Ces deux constructions devant faire l'objet d'ar-
ticles spéciaux, auxquels nous renvoyons le lecteur, nousn'en parlerons ici que d'une manièregénérale. Amen-em-
hà Ier, ayant probablement en vue l'idée d'un vaste réser-
voir, avait déjà travaillé au Fayoumet y avait fait com-
mencer des études préliminaires. Ousourt-sen Ier avait
continué l'œuvre de son père en faisant construire des
digues le long de la rive occidentaledu Nil. Ousourt-senIII
avait également bâti à Crocodilopolis,capitaledu Fayoum.
Ce fut Amen-em-hâIII qui eut la gloire de menerl'œuvreà
bonne fin. L'idée qui conduisitles rois de la XIIe dynas-
tie à la création d'un vaste lac au cœur du Fayoum était
celle-ci On sait que la fertilité de l'Egypte dépend de
l'inondationdu Nil mais une crue trop forte ou une crue
trop faible étaient également préjudiciables aux intérêts de
l'agriculture. Dans le premier cas, les terres mettaient
trop longtemps à sécher et la durée des semailles et des
récoltes en était de beaucoup amoindrie; dans le second
cas, une grande partie des terrains restait improductive.
Un vaste lac, recevantle trop plein des fortes inondations,
et permettant, en temps de basse crue, d'arroser les ter-
rainsnonatteintspar le fleuve, était le seul remède à op-
poser auxvariations capricieuces duNil. L'emplacement en
avait été fort sagement choisi par ses prédécesseurs;Amen-
em-hâ III entamabravementl'œuvre définitive. Pendantla
première moitié de son règne, des hydrographespostés à
la seconde cataracte inscrivirent régulièrement chaque
année, sur le roc, le niveaule plus élevé des inondations.
Ces marques, qui furent continuées pendant tout le règne
d'Amen-em-hâ, sontencore visibles aujourd'huiet elles nous
apprennent, fait assez curieux, que l'étiage du Nil se trou-

vait, à cette époque, de 10 m. plus élevé que l'étiage ac-tuel. Ces renseignementsbien coordonnés, Amen-em-hâ.
s'occupa à réunir les matériauxde construction. Enl'anXIX

de son règne, il prit personnellement la direction d'une
vaste expédition envoyéeaux carrières de la vallée d'Ham-
mamât.Deux mille hommes de troupes accompagnaient les
ouvriers. Bientôt,les blocs de granit furent régulièrement
et abondamment transportés aux rives du Nil, et les tra-
vaux commencèrent au Fayoum.

En même temps qu'il faisait creuser le lac Mœris, ainsi
que les canaux qui devaient y transporter l'eau du Nil,
Amen-em-hâfaisait bâtirun immense temple à Sebek, dieu
principaldu Fayoum, à l'entrée même de l'oasis. Une stèle
de la vallée d'Hammamât nous apprend qu'une statue as-sise de ce pharaon, mesurant cinq coudées de haut et des-
tinée à orner le temple de Sebek, devait être sculptée dans
ces carrières. Auprès de ce temple, qui ne fut terminé que
par ses successeurs, le roi se fit édifier la pyramidefunèbre
ou il voulait être enseveli, désireux de reposer auprès de
ses plus chères constructions, Le grand temple de Sebek et
la pyramideroyale furent designés par les voyageurs grecs
sous le nom de Labyrinthe, mot dont le thème original,
purementégyptien,lapé-ro-hount, signifie « le temple de
l'entrée du Fayoum », Les ruines de ces édifices se retrou-
ventaujourd'huiauprès des villagesd'Illahounet de Howara.
On trouvera, nous le répétons, la descriptioncomplète de
ces constructions aux mots Mœris (Lac) et Labyrinthe.

Vers la fin de son règne, à une dateque les monuments
ne nous permettent pas de préciser, Amen-em-hâIII nom-
ma régent son fils Amen-em-hâ IV. Il mourut après avoir
régné au moins quarante-quatreans. Après sa mort, il fut
divinisé et des prêtres spéciaux adorèrent son image dans
les temples. Le musée de Berlin possède une belle statue
d'Amen-em-hâ III, usurpée plus tard par Séti-Merenptah.

AMEN-EM-HA IV, Ce prince, portant le prénom de M-
<mâ-kherou, succéda à son père Amen-em-hâ III. Nous
ne possédons que fort peu de monuments de sonrègnequi,
du reste, fut assez court. Le pays était tranquille, les
grandes constructions presque achevées. Amen-em-hà IV
poursuivit les travaux du temple de Sebek et envoya des
mineurs au Sinaï. Ilfit continuerles noteshydrographiques
que son père avait fait graversur les rochersde la seconde
cataracte, afin de régulariser le système d'irrigation du
Fayoum. Ce pharaon épousa sa sœur Sebek-nefrou-rî et,
n'ayantpas d'héritier mâle, la nommarégente vers la fin
de sa vie. Il était monté assez tard sur le trône, à en juger
d'après l'âge auquel parvint son père, et mourut après un
règne de neuf ans, trois mois et dix-sept jours, laissant la
royauté entre les mains d'une femme. Victor Lqret.

AMÉNEPHTHÈS,AMÉNEPHTHIS, AMÉNOPHTHIS
(V. Ménkptah).

AMENÉRITIS, AMENIRITIS (V. Ahnérihs).
AMEN-HOTEP (V. Aménophis).
AMEN-MÉSÈS (Ant. égypt,), roi de la XIXe dynas*

tie, qui parait avoir régné avant Séti H, puisqu'une'petite
chambre du temple de Karnak, située derrière les obélis-
ques, nous présente les cartouchesd'Amen-mésèssurchar-
gés de ceux de Séti II. Amen-mésès dont nous ne con-naissonsque la mère, Takhât, naquit à Kheb, ville du nomeaphroditopolite. Ce prince,enne considérantque la place qu'il
occupe dans l'ordre des Ramessides, semble avoir été un
usurpateur, bien qu'on ait cru pouvoir voir en lui un des-
cendant direct de Ramsès II. De son rôle historiqueon ne
connaît rien, l'Egypte, à la fin de la XIX" dynastie, ayant
été fort troubléepar des questions de successions. Amen-
mésès travailla à la restauration des temples funéraires de
Gournah et de Médinet-Habou.Le tombeau de ce princeest
visible aujourd'huià Thèbes, dans la vallée de Biban-el.
molouk. Sa femme, représentéedans la tombe d'une prin-
cesse thébaine, se nommait Bakt-ournaro son portrait a
été publié par I. Rosellini {Monumsnti storici, X, 37).

Y. r,.



AMENONCOURT. Com. du dép. de Meurthe-et-
Moselle, arr. de Lunéville, cant. de Blâmontj-280 hab.

AMÉNOPHIS(Archéol. égypt.). Nomidonnépar les his-
toriens grecs à quatresouverainsdela XVIIIe dynastie.Leur
nom égyptien, Amen-hotep,signifie « Paix d'Amon ». Le
tableau du commencementde la XVIII6 dynastie,que nous
donnons ici, nous montrera leur ordrede succession, ainsi
que la forme de leurs prénoms I. Ahmès Ier, Râ-neb-
pehti 11. Amen-hotep I, Râ-ser-Ica; III. Toothhès Ier,
M-âarkhoper-Ica; IV. Touthmès II, Râ-âa-khoper-en;
V. TOUTHMÈS III, Rd~wien-khoper; VI. Ahen-hotep II,
Rd-âarkhoprou; VII. Touthmès IV, Râ-men-khoprou;
VIII. Amen-hotep III, Rûsma-neb; IX. Amen-hotep IV,
Râ-âa-no/rou.

AMENOPHIS Ier, second roi delà XVIIIe dynastie, fils
d'Ahmès Ier et de la reineAhmès-nofrit-ari. Cette princesse,
dont le cercueil, retrouvé dans la cachette de Deir-el–
bahari, se trouve aujourd'huiexposé au musée de Boulaq,
était fille de Kamès, l'un des derniersrois de la XVII0 dy-
nastie, et de la reine Aah-hotep lere. AhmèsIer, nomméroi
après avoir chass.é les Pasteurs. légitima donc son pouvoir
en épousant la fille d'un pharaon.A lamort d'Ahmès, Amé-
nophis étant probablement trop jeune pour régner seul, sa
mèreAhmès-nofrit-ari devint reine et le nomma régent.
Plusieurs monuments les représentent tous deux faisanten-
semble des offrandes à différents dieux, tandis que d'au-
tres documents, postérieursà leur mort, nous les mon-
trent recevant les adorationsde quelques-unsde leurs suc-
cesseurs. A la mort de sa mère, ou lorsqu'il eut atteint
l'âge de régner, Aménophis 1er devint seul roi. Onsait
qu'àla XIIe dynastieOusourt-sen III avait réussià conqué-
rir une grande partie de l'Ethiopie.Les deux pays nubiens
de Heh et d'Ouaoua ayant été réduits en provinces égyp-
tiennes, les frontières officiellesde l'Egypteétaient fixées
à Semnéh et l'on peut y voirencoreles stèles qui bornaient
le royaume à cette époque. Mais les successeurs des Ou-
sourt-senet des Amen-em-hâ ne surentpas garder ces con-
quêtes. De plus, la terrible invasion des Pasteurs, dont lés
armées victorieuses occupèrent l'Egypte pendant plusieurs
siècles, fut cause que les provinces autrefois acquises re-
gagnèrentpeu à peu leur indépendance. Ahmès fer s'était
surtout occupé de chasser les Pasteurs et de leur refermer
à tout jamais l'entrée de l'Egypte. Le pays bien tranquille
au N.-E., Aménophis Ier eut à reconquérirl'Ethiopie.Les
souverains de la XIIe dynastie avaient envoyé au S.
de leurs provinces éthiopiennesplusieurs missions pour y
exploiter les terrains aurifères. Aménophiss'emparade ces
riches régions et, pillant et tuant sur son chemin, porta ses
armes jusqu'à Napata où l'on a retrouvé une planchette en
bois exposée au musée de Turin, portant ses cartouches
ainsi que ses titres royaux. Comme le roi était ainsi oc-
cupé dans le Midi, un nouvel ennemi menaça l'Egypte au
N.-O. et il fut obligé de revenir à marche forcée pour dé-
fendre son territoire. Des Libyens nomades avaient, en
effet, profité de l'éloignement du roi pour pénétrer dans le
Delta. L'amiral Ahmès, natif d'Eilithyiaet fils d'Abana,
qui avait déjà rendu tant de services à Raskenenet à
Ahmès Ier du temps de l'expulsion des Pasteurs, accom-
pagnait Aménophis en Ethiopie et dirigeait les opérations
de la flotte égyptienne. Il se chargea de ramenerles troupes
en quelques jours et arriva à temps pour arrêter les pro-
grès des Libyens. Un autre Ahmès, fils de Pen-nekheb,
était à la tête des troupes de terre. Sous les ordres du roi,
tous deux vinrentrapidementà bout de l'ennemiet, après
quelques combats, le Delta fut complètement évacué. En
récompense de leurs services, les deux Ahmès reçurent des
colliers d'or et se virent conférer des titres plus élevés
que ceux qu'ilspossédaient déjà.

Pendant toute la fin de son règne, qui duraplus de trente
ans, Aménophis n'eut plus à s'occuper des ennemis et put
réédifier partout les temples détruits par les Pasteurs, tem-
ples dont Ahmès Ier avait déjà relevé quelques-uns. C'est
surtout à Thèbes que l'on trouve des tracesde son activité.

L'ancienne capitale de l'Egypteavait, en effet, bien besoin
qu'on s'occupât d'elle; fort négligée depuis plusieurssiè-
cles et abandonnée pour des capitales situées dans le Delta,
elle était presque tombée au rang de ville de province.
Aménophisagrandit le temple d'Amon, commencéà la XIIe
dynastieet se fit construire, à Deir-el-Bahari, un temple
funèbre qui demeura inachevé et sur les fondations duquel

ses successeurs édifièrent plus tard un vaste et original
monument encore visible de nos jours. A Silsilis, à Ombos,

on trouvedes édifices datés de son règne. Enfin, ses nou-
velles provinces éthiopiennesfurent dotées de temples con-
sacrés aux divinités de la première cataracte.Une des qua-
tre grottes d'Ibrim, en Nubie, nous montre le pharaon
adorant la déesse Sati, dame d'Eléphantine. On a re-
trouvé beaucoup de tombeaux appartenant à des contem-
porainsd' AménophisIer,"ceux, entre autres, desdeuxAhmès,
l'amiral et le général. Plusieurs statues du roi sont con-
servées dans différentsmusées d'Europe; unegracieuse sta-
tue de calcaire, trouvée à Médinet-Habou, est exposée au
musée de Boulaq. Des sceaux, des vases, des scara-
bées portant son nom ont été découverts en grandnombre.
Enfin, fait à remarquer, c'est sur un monument de l'épo-
que d'Aménophis Ier que l'on trouve le chevaldessinépour
la première fois parles artistes égyptiens; le nom hiéro-
glyphique de cet animal ne se trouve d'ailleurs cité pour
la première fois qu'à l'époque d' Ahmès Ier. On peut en con-
clure que ce furent les Pasteurs qui amenèrent le cheval
d'Asie en Egypte. AménophisIer avait épousé une de
ses soeurs, Aah-hotep, qu'il ne faut pas confondre avec
une autre Aah-hotep, première du nom, laquelle était,
commenous l'avons vu, grand'mèrematernelle du roi. De

son mariage avec cette princesse il eut plusieurs enfants
dont l'aîné, Touthmès, lui succéda au trône.

La tombe d'Aménophis, dont l'emplacement nous est
connupar un procès en violation de tombes intenté à des
personnages de la XXe dynastie,était située à Drah-abou-1-

nega, au milieu des pyramides funèbres des Autef et
d'autres souverains de la XVIIe dynastie. Ce monument n'a
pas été retrouvé encore, mais la momie du roi, ainsi que
celle de sa femme, est exposée au musée de Boulaq. On
trouvera à l'article Deir-el-Bahari (Cachette de), les dé-
tails de cette importantedécouverte de près de trente mo-
mies royales nous nous contenterons donc ici de décrire
les deux momies. Le corps d'Aménophisrepose dans trois
cercueils de formehumaine emboîtésl'un dans l'autre. Ces
cercueilssont peints en blanc et conservent quelques tra-
ces d'ornements dorés. La momie du roi, dont la longueur
est de lm69,est entourée debandelettes demousselinerose-
orange, maintenues par des écharpes de couleur crème.
Elle est couchéeau milieu des fleurs une couronne et des
guirlandes de lotus ornent sa tête et son cou, lesquels sont
recouverts d'un joli masque en carton colorié, représentant
Aménophis avec un gracieux sourire sur les lèvres. Une
abeille, qui s'était posée sur les fleurs pendant la cérémo-
nie funéraire, se trouva prise lorsqu'on referma le cercueil
et son frêle cadavre a été retrouvéquand on le rouvrit, il
y a quelques années. La momie d'Aah-hotep, qui ne me-
sure que lmS6, est semblable à celle de son mari, sauf
qu'elle n'a pas de masque; elle est d'unefraîcheuret d'une
coquetterie extraordinaires.Elle était étendue dans un im-
mense cercueil mesurant près de quatre mètres de long.
Ce cercueil formé de toiles collées les unes sur les autres
et recouvertes d'un épais enduit de stuc, a la forme hu-
maine. Le fond en est blanc la perruque, quelques,parties
du visageet divers détails du collier sont relevés de bleu.
La tête et la poitrine,modelées à part, forment couvercle.

V. L.
Bibl.: A. Wiedemann, Geschiche der achtzehnlenegyp-

tischen Dynastiebis zum Tode Tutmes III.
AMÉNOPHIS Il, arrière-petit-fils du précédent. Amé-

nophis II naquit de Touthmès III et de la reine Hatasou.
Thouthmès 111 mourut très vieux; Aménophis II ne dut
guère monter sur le trône avant l'âge de quarante ans.



Aussi, du vivant même de son père, satisfit-il ses instincts
belliqueuxen guerroyantcontre les nomades qui erraient
-entre le Nil et la mer Rouge et en les forçant à payer au
trésorun tribut régulier. Touthmès III mourut enl'anLIV
de son règne, le 3B Phaménoth. La lendemain, premier
jour du mois de Pharmouthi, Aménophis II fut officielle-
ment couronné roi. Pendant les longues années qui s'é-
taient écoulées entre le règne d'Aménophis Ier et le sien la
situation de l'Egypte avait changé. Non contents de voir
les Pasteurs vaincus et refoulés dans leur pays, les Touth-
mès avaient envahi l'Asie et conduitleurs armées jusqu'au
fond de la Mésopotamie. A l'avènement d'Aménophis H,
les Asiatiques se révoltèrent et le roi dut passer les trois
premièresannées de son règne à refaire les mêmes cam-
pagnes qu'avait faites son père. Celui-ciavait mis bien des
années à conquérirl'Asie et n'avait pu avancer que pro-
gressivement,revenant continuellement sur ses pas pour
châtier les vaincusqui se révoltaientune fois ses troupes
passées. Mais les Egyptiens s'étaient fait craindre et Améno-
phis H putaller plus vite en besogne. II atteignitrapidement
l'Euphrate, sur les bordsduquel il prit de sa main dix-huit
prisonniersvivantset vingt-six chevaux. Puis,aprèsavoir
franchi le fleuve Arousat, il hiverna en Mésopotamie. L'an-
née suivante, il entra à Ninive où « tous les habitants de

« la ville, leshommes comme les femmes, se tenaient sur
« les murailles, adorant Sa Majesté ». En l'an Il[ de son
règne, i! rentra en Egypte et remonta triomphalementle
Nil, amenantavec lui, sur son bateau, sept princes asiati-
ques, pris à Takhis. En guise de trophée, il fit pendre six
de ces princes auxcréneauxdes murailles deThèbeset, con-
tinuantsa route, alla jusqu'au fond de l'Ethiopie, à Na-
pata, où le septième princefut également pendu aux murs
de la ville, afin, nous dit une inscription qu'il fit graver
à Amada en redescendantlefleuve,de « montrerauxEthio-
« piens, pour l'éternité, les victoires du roi qui avaitbattu

« les Nègres et les Asiatiques, et s'était rendu maître de

« toutes les régions terrestres qu'éclaire le soleil en sa
< course >.

Ses ennemis rendus tranquilles, les uns, par les armes,
les autres, par l'exemple éternel du châtimentréservé aux
rebelles, Aménophis II put consacrer le reste de son règne
à plusieurstravaux de construction.A Thèbes, capitale de
l'empire, il fit des agrandissementsimportantsau temple
d'Amonet y traça le souvenir de ses victoires asiatiques.
A Tamai-t (1Jfédamout), au N. de Thèbes, il consacra un
temple à Montou; à Hermonthis, au S. de Thèbes, il édi-
fia un sanctuaire au dieu local. Il travailla également à
Memphis et à Silsilis. A Eléphantine, il construisitun tem-
ple à Khnoum et l'orna de deux obélisques, les seuls qui
probablement existèrent jamais dans cette petite île. Enfin,
la Nubie a conservé beaucoup de traces de son règne, à
Ibrim, à Amada, à Kumméh, à Semnéh,_à Béhéni (près
d'Ouadi-Halfa), dans l'île de Sâi, à Kalabshéh, oh il con-
struisit un temple consacré au dieu égyptienKhem en même
temps qu'au dieu éthiopien Méroul. On possède quelques
statues d'Aménophis II, ainsi que des bagues en jaspeet
en cornaline, des vases, des scarabées, des amulettes et un

papyrus daté de l'an V de son règne, lequel contient un
hymne au roi. Aménophismourut après un règne dont la
durée ne peut être précisée, la plus haute date qu'on en
connaisse étant celle de l'an V, fournie par lepapyruspré-
cité. Aprèssa mort, Aménophis fut divinisé et eut ses prê-
tres spéciaux. Il avait épousé une princessenommée Râ-
merit (A. Wiedemann, Egypt. Gesch., p. 377). Un de
ses fils, Kha-m-ouas, fut, du vivant de son père, nommé
prince d'Ethiopie; un autre, après sa mort, occupa le trône
d'Egypte sous le nom de Touthmès IV. V. L.

Bibl.;H.Bkdgsoh,Geschichte JEgypteus unter denPha.-
raonen.

AMÉNOPHIS 111, petit-fils du précédent,fils de Touth-
mès IV et de la reine Maut-em-oua. Aménophis III était
l'aîné de six frères. Il passa sa jeunesse, comme il nous
l'apprend lui-même, dans le palais de Louqsor; les noms

mêmes de ses deux gouverneurssont parvenus jusqu'à
nous Haq-er-heh et Haq-reshou. Aménophis III hérita
d'un immense empire, à l'affermissement duquel avaient
contribué son aïeul et son bisaïeul. Aussi pouvait-il sepro-
clamer, le jourmême où il monta sur le trône « souverain
« puissant dont les frontièress'étendent au S. jusqu'àKa-
« rou (le pays des Gallasi,et au N. jusqu'à Naharina(la
« Mésopotamie) ». Les nations du N. ne se révoltèrent
pas à son avènement, commeelles en avaient la coutume à
chaque nouveau règne. Les nations du S., sans organiser
une grande révolte d'ensemble, l'obligèrentpourtant à al-
ler pacifier quelques rébellionspartielles.En l'an V de son
règne, il alla châtier quelques populations voisines de l'E-
gypte, au S. d'Eléphantine, et, après avoir mis tout à feu
et à sang, il revint, laissant près de Svènes deux stèles
commémoratives de ses victoires. Un peu plus tard, il dut
s'aventurer un peu plus loin sur le Nil. Le pays d'Abha,
placé au S. de Semnéh, s'était révolté. Aidé d'un gouver-
neur égyptien local, Méri-mès, qu'il nomma en récompense
prince d'Ethiopie,Aménophis vint facilement à bout des
rebelles. Il rentra à Thèbes, amenantavec lui 740 prison-
niers vivants et 312 mains coupées pendant la bataille,
ainsique nous l'apprendune stèle gravée à Semnéh. Telles
sont les seules campagnes d'Aménophis III dont les monu-
mentsfassent mention; commeon le voit, le roi eut plutôt
à sévir qu'à conquérir. D'ailleurs, il sut prendre du bon
côté ses voyages forcés en Ethiopie. Un scarabée tiré à

un grandnombre d'exemplaires nous apprend, en effet, que
pendant les dix premières années de son règne, Aménophis
tua de sa main 102 lions africains. Ce roi ayant été si pas-
sionné chasseur, on peut se demandersi ce furent les ré-
voltes des Nègres qui lui donnèrent l'occasion de chasser
le lion, ou si plutôt ce ne furentpas ses chasses qui devin-
rent le motif de razzias, opérées en passant. Le règne
d'Aménophis III dura plus de trente-six ans aussi est-il,
après Ramsès II, le souveraindont l'Egypte et la Nubie

nous ont conservé le plus de monuments. Certes, Touth-
mes III régna bien plus longtemps qu' AménophisIII, mais
il passa sa vie à se battre et n'eut guère les loisirs de bâ-
tir. Aménophis, au contraire,passa à construire toute une
existence qui ne fut troublée que par quelques courtes et
peu dangereuses expéditions. Dans son ardeur à édifier des

temples, il finit presquepar épuis'er la série des dieux à
qui les consacrer et des villes où les placer. Il construisit
alors un temple à son père, un à sa mère, un à sa femme,
un enfin à sa propreimage, qu'il adorait lui-même et qu'il
faisait adorer par ses sujets. Bien des rois avaient été di-
vinisés aprèsleur mort; Aménophis lit est le seul qui se
soit fait décréter, de son vivant, les honneurs divins.Voici,

en partant du N. au S., la liste des localités où travailla
Aménophis III. Sihaï. Sarbout-el-Khadem petit
temple consacré à l'HathorSinaïtique. BASSE Egypte.
Bubastis temple à Sekhet. Athribis temple à Horus.
Tell-el-Iahoudi construction dont la destinationest in-
connue. Hélwpolis grand temple à Horus, précédé d'o-
bélisques et décoré d'une colonnade en granit gris. iïem-
phis tombeaudu premier Apis connu. HAUTEEGYPTE.
El-Haouartéh monument ruiné. Médinéh monument
ruiné. Antéopolis restes des murailles d'un temple. Ten-
tyris sanctuaireà Hapi dans le temple d'Hathor. Mé-
shekh: temple à Sekhet. Thèbes: temple de Louqsor, ave-
nue de béliers de plusieurs kilomètres de long reliant ce
temple à celui de Karnak, grand pylone au fond de lasalle
hypostyle,petit temple spécialà Amon, temple de Maut;
sur la rive gauche, immense temple funéraire (V. Améno-
phium). Eilithyia temple consacré à la déesse Nekheb,
ainsi qu'à la mémoire de son père Touthmès IV. Silsilis
temple à Amon-Râ. Eléphantine joli petit templehypëthre
consacré àKhnoum. ETHIOPIE. Semnéh temple en
souvenir des campagnes africaines. Soleb temple consa-
cré à sa propre image et décoré des noms de tous les pays
tributaires de l'Egypte. Sédeïnga temple en l'honneurde

sa femme. Gébel-Barkal temple à Amon, précédé d'une



avenue de béliers colossaux. La plupart de ces tem-
ples, celui de Louqsor surtout, sont remarquablesparleur
élégance etleur originalité quelques autres, ceux de So-

leb, de Gébel-Barkaïet l'Aménophium, sontlesplus grands
qui existent de tous ceuxbâtis par un seul pharaon.Parmi
les monuments de moindre importance, nous possédons
quelques statues du roi, sa canne, ornée tout le long d'une
bande d'or roulée en spirale,des étuis à collyres provenant
de cabinet de toilette de sa femme, etc. Quelques papyrus
du musée de Turin et deux traités de médecine du British
Muséum sont datés de son règne.

Aménophis III épousa Tii, fille de simples bourgeois
égyptiens; son père, en effet, ne porte aucun titre et se
nomme Iouaa, sa mère s'appelle Touaa. Aménophis devait
pouvoir facilement trouverparmi ses cousines ou ses sœurs
quelqueprincesse de sang royal à épouser; sans tenir
compte des usages en honneur à la cour pharaonique,il fit

un mariage d'amour et éleva au trône une simple particu-
lière. Ce fait est unique dans toute l'histoire d'Egypte.
Même, pour braver l'opinion, le roi donna à son mariage
une importance que jamais ses prédécesseurs n'avaient
accordée à pareil acte, en faisant graver à un grand nom-
bre d'exemplaires des grands scarabées de faire-part que
l'on retrouve de nos jours un peu par toute l'Egypte. Tii
parait êtrenative d'Abydos et devaitêtre extrêmementjolie
si l'on peut la juger par les portraitsqui nous en restent.
Le roi 1 aima toute sa vie, lui fit construire un temple oii
elle était adorée comme une divinité et la fit représenter
partout à ses côtés, la nommant « son épouse chérie Tii ».
En l'an XI de son règne, il lui donna la ville de Djarou,
dans le Delta, et y fit creuser un vaste lac mesurantplus
d'une demi-lieue de long sur 300 m. de large. Le jourde
l'inauguration, qui eut lieu le 16 hathor, le roi, accompa-
gné de la reine, fit le tour du lac sur une barque res-
plendissante.Tii était presque enfant quand il l'épousa,
aussi lui survécut-ellede longues années. Elle fit jeterdans
la tombede son mari, avant de la laissermurer, une quan-
tité de statuettes funérairesportant leurs deux noms réu-
nis. De son mariage, Aménophis eut six enfants Améno-
phis IV qui lui succéda, Tout-ankh-amen, qui succéda à son
frère, Ptah-mès, qui eut la plus haute dignité sacerdotale
de Memphis, et les princesses Isis, Hont-mer-heb, etAmen-
sat qui épousa plus tard un roi de la famille des Ramessi-
des. La tombe d'Aménophis III, une des plus grandes
qui existent, se trouve dans la solitaire vallée de l'Ouest,
au N. de la vallée deBiban-el-MoIouk.Elle renferme,peint
sur les parois en la forme d'un immense papyrus déroulé,
le plus ancien exemplaire connu'duLivrede l'hémisphère
inférieur. Le cercueil du roi fut déposé dans untrourec-
tangulaire fermé d'un couvercleordinaire de sarcophage,
en granit rose. On a retrouvé dans cette tombe diverses
statuettes funéraires,des fragments de coffrets et les res-
tes de plusieursmomies dont probablement aucune n'ap-
partient au roi, lequel, comme son ancêtre AménophisIer,
dut être extrait de sa tombe, à la XXIe dynastie,et déposé
dans une cachetteencore ignorée. Un scarabée,faisant
partie d'une collection privée du Caire, nous apprend
qu'en l'an X de son règne,Aménophisreçutla visite de Kir-
gipa, fille de Satarna, prince de Mésopotamie; cette prin-
cesse était escortée de 317 de ses femmes. Le personnage
le plus important du règne fut certainementMéri-mès,
prince d'Ethiopie, lequel était allié à la famille royale. É
aida le roi, commeon l'a vu, dans ses campagnes au S. de
Semnéh. Le tombeau de Méri-mès existe à Gournet-Mour-
raï et son sarcophage de basalte, brisé en mille morceaux,
est exposé au British Muséum. A Méri-mês succéda Houi
comme prince d'Ethiopie. Je possède une stèle qui repré-
sente Houi, du vivant de Méri-mès, avec le titre de secré-
taire intime. V. L.

BIBL. V. LORET, Étude sur les monumentsdu règne
d'Amen-HotepIII.

AMENOPHIS IV, fils du précédentet de la reine Tii.
En qualité d'ainé, il succéda à son père. Pendant les pre-

mières années de son règne, Aménophis IV prépara un
vaste projet qu'il ne tarda pas à mettre à exécution. H
accomplit, ou plutôt essaya d'accomplir, une réforme ra-
dicale dans la religion égyptienne. Au lieu des divinités
nombreuses que l'on avait adorées jusque-là, il imagina
de créer un culte monothéiste et de ne plus reconnaître
qu'un seul dieu, Aten. Ce nom désigne en égyptien le
disque solaire Aten devint donc une forme nouvelle de
Eu. Pour mieux faire réussir la nouvellereligion, il quitta
Thèbes et construisitde toutepièce une nouvelle capitale,
située au nord de Thèbes, qu'il nomma Pa-Aten, « la
demeure d'Aten ». Les ruinesde cette vaste cité, que les
Grecs nommèrent Psinaula ou Alabastron, se retrouvent
aujourd'hui à Tell-el-Amarna. Le roi quitta Thèbes,
sanctuairevénéré d'Amon depuis les temps les plus recu-
lés, où les prêtres, fort puissants, et les familles de
vieillesraces attachées à leur ancien culte, faisaientobstacle
à ses idées révolutionnaires. Il alla s'établir à Pa-Aten
et sa famille l'y suivit,ses frères, sa femme Nofriti et ses
filles. Bientôt Tii, veuve d'Aménophis III, lasse de la soli-
tude dans laquelle elle se trouvait à Thèbes, alla rejoindre
son fils à Psinaula. Non content de s'être bâti une cité
toute neuve, de n'y avoir accepté que des fonctionnaires
partageant ses idées, de n'y avoir construit des temples
qu'au nouveau dieu, Àménophîs s'efforça de détruire dans
l'Egypte entière toute trace du passé. fi s'acharna surtout
après la triade thébaine des ouvriers passèrentdes années
à gratter sur tous lesmonumentslenomd'Amonet, en effet,
tous les documents antérieurs à Aménophis IV nous sont
parvenus, à part quelques-uns qui ont échappéà l'outrage,
avec le nom d'Amon martelé. Le vautour, symbole de
Maut, épouse d'Amon, disparut des hiéroglyphes et
les mots dans lesquels on l'employait autrefois prirent
une nouvelle orthographe. Les stèles funèbres, au lieu de
recevoir des proscynèmes, à Osiris ou à Anubis, ne por-
tèrent plus qu'un hymne à Aten dont la composition est
d'ailleurs très'poétique. Le roi même, dont le nom Amen-
hotep comprenait le mot Amon, changea de nom et se fit
appeler Khou-n-aten, « le resplendissement d'Aten ».
Enfin, s'il ne put changer sa personne, il choisit du moins,
pour se faire représenter sur les monuments, un type tout
différent du type égyptien ordinaire et força tous ses su-
bordonnés à imiter son exemple. Les tableaux dans les-
quels est figuré Khou-n-aten nous représentent le roi
accompagné du dieu nouveau, sous la forme d'un disque
dont les rayons, obliquant de tous côtés, sont terminés
par des mains humaines. D'après la physionomie qu'il
s'était choisie, le roi est représenté avec le nez busqué,
les lèvres épaisses, les pommettes saillantes, le menton
avançant presque en pointe. Ses contemporains adoptè-
rent pour leurs portraits le même type que lui.

Pour l'histoire et la généalogie du roi, nous renvoyons
à l'article Khou-n-aten, nom qu'il porta le plus longtemps
et sous lequel il est le plus connu. Nous n'étudierons ici

que les raisons qui portèrent le roi à établir un culte
nouveau. On a essayé d'expliquer ces tendances par l'édu-
cation qu'il aurait reçue de sa mère Tii, femme de race
étrangère, laquelle aurait enseigné à son fils la religion de
son pays d'origine. Il est prouvé aujourd'huique Tii était
dé pure race égyptienne; l'argument tombe donc de lui-
même. Il n'y a guère que deux motifs qui peuvent avoir
porté Aménophis IV à briser ainsi le fondement de toute
la religion égyptienne d'abord, une grande recherche
de l'originalité, ensuite, le désir d'échapper au pouvoir
de plus en plus grandissant des prêtres d'Amon. Dès
Touthmès IV, nous trouvons chez les derniers Ahmessides
une indépendance de caractère telle, qu'on peut se deman-
der si l'on doit y voir du génie ou de la folie. De l'un on
passe facilement à l'autre, et Touthmès III peut expliquer
Khou-n-aten.Touthmès IV est l'auteur de la Stèle du Songe,
dans laquelle le roi se montre recevantla nuit des con-
seils des dieux. Aménophis III méprisa les anciennes tra-
ditions au point d'épouser une simple particulière il créa



la nécropole des Apis, se fit faire des statuettes funéraires
avec textes spéciaux, s'érigea en dieu et se consacraun
temple, en un mot, ne voulut rien faire comme ses prédé-
cesseurs et laissa partout les traces de sa puissante per-
sonnalité. Khou-n-aten, comme on l'a vu, poussa les
choses encore plus loin. En résumé, Touthmès IV
paraît avoir été un rêveur, Aménophis IH un indépendant
d'un génie original, Khou-n-aten, un exalté. Si l'on
hésite à voir, dans les transformations radicales opérées
par Khou-n-aten, la preuve d'un tempéramentexalté, on
peut expliquerles faits parune raison d'un autre ordre.A la
chute des Ramessides, les prêtres d'Amon thébain seront
assez puissants pour s'emparer du trône d'Egypte et ré-
gner ouvertementavec leur titre de prêtre. Cette puissance
ne leur vint pas subitement. Il est possible que Khou-n-
aten ait entrevule jour où les prêtres d'Amon supplante-
raient ses successeurs et que, pour briser leur pouvoir
déjà menaçant, il ait tenté de créer une nouvelle religion
qui devait les anéantir à jamais. Ce qui appuieracette
manière de voir, c'est qu'il s'acharnasurtout à effacerdes
monuments le seul nom d'Amon. S'il est probable qu'en
agissant comme il le fit Aménophis IV eut en vue cette
question politique, il est certain d'autre part que le carac-
tère indépendant et original qu'il tenait de son père l'y
poussait également. On peut donc, sans chercher à choisir
entre ces deux raisons, expliquer l'hérésie du roi en les
acceptant toutes deux à la fois. On a essayé de motiver
le type étrange que porte Khou-n-aten. Le roi, d'après
certains égyptologues, aurait été émasculé par les enne-
mis dans une campagne malheureuse, et de ce fait ré-
sulterait sa physionomie d'eunuque.D'abord,rien dans les
monuments n'indique qu'Àménophis IV ait eu des cam-
pagnes malheureuses rien même ne prouve qu'il ait fait
des campagnes quelconques. Ensuite, on pourrait objecter
que non seulement le roi, mais encore la reine, les prin-
cesses, tous les contemporains de Khou-n-aten, sont re-
présentés avec ce même type d'eunuque. Il est vrai que,
d'après les coutumes égyptiennes,tous les contemporains
d'un pharaon, même les dieux sculptés pendant son règne,
portent le type royal. Un fait plus précis vient prouver
que Khou-n-aten n'était rien moins qu'eunuque.En l'an
II de son règne, les monuments le représententavec deux
fi!les seulement en l'an III, il en a trois, et ainsi jusqu'à
sept. Or, tous ces monuments, datés d'une période pen-
dant laquelle la famille royale s'augmentait régulièrement
chaque année, nous représentent toujours le roi avec le
même prétendu type d'eunuque. Il est donc certain que la
physionomieque se donnale roi n'étaitqu'unephysionomie
de-convention et ne fut qu'un des moindres détails de
l'immensebouleversement qu'il tentad'accomplir dans les
habitudes égyptiennes,bouleversement qui, commenous
l'avons expliqué, eut sa principale cause dans le génie ori-
ginal des derniers Ahmessides, développéchez Khou-n-aten
au point d'atteindre presque à la folie si, en tout cas,
Khou-n-aten eut réellement le visage qu'il s'attribue, on
ne pourrait y voir que le visage d'un fou, et non celui
d'un eunuque. Victor LORET.

Bibl.: U. Bouriakt,A Thèbes (Recueil de travauxrela-
tifs i l'archéologieet à la philologieégyptiennes et assy-
nennes, vol. V). Dumême,Deux jours de fouillesà
Tell-el-Amarna (Mémoires publiés par les membresde
la mission archéologiquefrançaiseau Caire,fasc. 1).

AMÉNOPHIUM (Archéol. égypt.). On nomme ainsi
l'immense temple funéraire qu'Aménophis III s'était fait
bâtir sur la rive gauche de Thèbes. Ce temple, dont les
ruines occupent plus d'une demi-lieue de longueur, est
tellement délabré aujourd'huiqu'on ne peut même plus en
distinguer le plan général. D'autre part, le sol de Thèbes
s'est élevé de trois mètres au moins depuis la XVIIIe
dynastie, de sorte que les murs écroulés et les arasements
qui auraient permis de restituer l'ensembledu monument,
sont cachés sous terre. Les quelques endroits oii l'on a
pratiqué des fouilles ont mis à jour le dallage et les bases
de colonnes d'une vaste salle hypostyle de calcaire, com-

parable à celle de Karnak. Les colosses de Memnon, si
réputés dans l'antiquité,faisaient partie de l'Aménophium
dont ils étaient la principale curiosité,et ce sontles seules
parties de l'édifice qui soientdemeuréesà peu près intactes.
Entre les colosses et la salle hypostyle,s'étend un vaste es-
pace nu de §00 m. q. environ, dans lequel on trouve les
débris de trois colosses de calcaire, et deux stèles en grès
brèche mesurant10 m. dehaut sur 4 m. de large. Ces stèles
étaient certainementgravées sur les dossiers de deux co-
losses assis, tombés aujourd'huisur la face. Ces colosses,
placés dans le grand axe du temple, devaient évidemment
orner les deux côtés de la porte d'un vaste pylone précé-
dant la salle hypostyle. Au milieu des colonnes de cette
salle se trouvent cinq colosses, dont deux en calcaire,
deux en granit rose, et un en granit gris. Plus loin, der-
rière la salle hypostyle, on rencontre un groupe colossal
représentant Aménophis IH assis auprès de la déesseAseb.
Enfin, dans l'enceintegénérale de l'Aménophium, presque
au pied de la coiline de' Gournet-Mourraï, se dessine une
enceinte secondaire d'environ 80 m. sur 160, dans laquelle
était construit un petit temple tout en calcaire, agrandi
plus tard, ou restauré par Séti II. Telles sont les seules
traces que l'on trouve aujourd'hui de l'Aménophium. Les
documents égyptiens, qui nomment ce temple Hô-Rârmd-
neb, « demeure d'Aménophis », ou Hâ-heh-n-renpitolt,
« temple de millions d'années », nous permettent d'ajou-
ter quelques détails à ceux que nous avons donnés déjà.
Ainsi, on sait que les matériaux de ce temple furent
extraits, pendant les deux ou trois premières années du
règne d'Aménophis, des carrières de calcaire de Tourah,
l'ancienne Troja. en face de Memphis. D'autre part, les
inscriptionsgravées sur les colosses de Memnonnous ap-
prennent que ces statues furent taillées à Héliopolis, dans
les carrières de grès brèche connues aujourd'huisous le
nom de Gébel-el-Ahmar.Enfin,les légendes inscritessur les
deux stèles tombées nous décrivent, d'une manière géné-
rale, l'ensemble du temple. Nous apprenonsque sa face
était tournée vers le Midiet qu'à son extrémitéoccidentale
se trouvait un vaste lac que les parois de l'édifice étaient
en calcaire, en granit rose et en basalte que deux obé-
lisques en décoraientl'entrée, que des statues nombreuses,
ornées d'oret de pierres précieuses, y étaient disséminées,
qu'une chapelle spéciale se trouvait à droite de la salle
hypostyle, que le sanctuaire renfermait les statues des
principales divinités de Thèbes. Enfin, nous y trouvons
même la descriptionde quelques tableaux dans lesquels
était représentéela course du soleil aux différentes heures
du jour. D'autre part, ces stèles nous montrent qu'Amé-
nophis institua des offrandes à faire trois fois par jour,
des fêtes à célébrer à différentes époques de l'année, et
que, parmi les prêtres du temple, « il n'y en eut pas un
seul qui ne fût noble de père en père, de fils en fils, jus-
qu'à lui ».

On sait qu'un tremblementde terre brisa, au commen-
cement de l'ère chrétienne, la plupart des monuments de
Thèbes et que c'est à cette époqueque la statue de Memnon,
casséeen deux, cessa de chanter.Dès ce moment, le temple
ne fit que s'écroulerdavantagede jour en jour. Philostrate,
dans sa Vie d'Apolloniusde Tyane, le compare au forum
en ruine d'une ancienne cité romaine. Pline,qui le nomme
Delubrum Serapis, le cite commeun temple disparu.Les
voyageurs du xv° et du xvia siècle le décrivent comme
un monument dont il nereste presque plus rien. Cependant
Diodore, qui désigne l'Aménophium sous le nom de Tom-
beau d'Osymandias, nous a laissé de ce temple une des-
cription très minutieuse,la plus complète qu'on en con-
naisse. On a écrit bien des livres, peu d'accord entre
eux, au sujet du monument moderne qui représenterait
le Tombeau d'Osymandias.On a successivementvoulu y
voir chacun des temples de la rive gauche de Thèbes.
Quelques auteurs même ont du renoncer à retrouverles
restes de ce tombeau parmi les ruines thébaines et
ont conclu qu'il n'existait plus aujourd'hui. Ce n'est pas



ici le lieu de reprendre à nouveau toutes ces discus-
sions. En réalité, aucun des temples funéraires de Thè-
bes, ni le Ramesséum, ni le temple de llédinet-Habou,
ni celui de Gournah, ne répond à la description que donne
Diodore du tombeau d'Osymandias. D'ailleurs, une simple
observation montrera l'inutilité de toutes les recherches
faites à ce sujet Diodore nous décrit le tombeau d'Osy-
mandiascomme un monument qui n'existait plus du temps

où il visita l'Egypte, et dont il ne parle que d'après les
rapports des prêtres avec qui il causaitet des historiens

grecs qui l'avaient précédé à Thèbes.Donc, le Ramesséum,
le temple de Gournah, celui de Médinet-Habou, tous tem-
ples existant encore de nos jours, ne peuvent être le tom-
beau d'Osymandias, lequel était anéanti déjà à l'époque
de Diodore. L'Aménophium, au contraire, qui est aujour-
d'hui complètement détruit et qui l'était déjà, comme
nous l'avons vu, au commencement de l'ère chrétienne,
donne, par sa destructionmême, plus de force à l'opinion
qui veut y reconnaitre le tombeau décrit par Diodore.
Enfin, l'emplacement de ce temple funéraire, ses dimen-
sions, les quelquesruines qui nous en restent, concordent
parfaitement avec ce que nous savons du tombeau d'O-
symandias.Comme observation décisive, nous ferons re-
marquer que le tombeau d'Osymandias renfermait, au
dire de l'écrivain grec, la plus grande statue de l'Egypte,
monolithe de Memnon le Syenite. Or, la statue de Mem-

non, qui se trouve au centre de l'Aménophium, est
certainement la plus gigantesque statue égyptienne que

nous connaissions. Nous renvoyons pour des détails plus
spéciaux sur l'Aménophium, aux articlesMemnon (Statue
de), et Osymandias (Tombeau de). Victor Loret.

BIBL.: V. LORET, Etude sur les monuments du règne
d'Amen-hotepIII.

AMÉNORRHÉE.L'aménorrhée est l'absence, la sup-
pression ou seulement la diminution du flux menstruel
chez une femmeen âge d'être réglée et en dehors de l'état
de grossesse ou d'allaitement.On admet l'aménorrhéepar
défaut de sécrétion, et l'aménorrhée par défaut d'excré-
tion dans le premier cas il n'y a pas de menstruation
dans le sens physiologiquedu moi, c'est l'aménorrhéepro-
prement dite; dans le deuxième, il y a bien exhalation du

sang menstruel à l'intérieur de l'utérus, mais, par suite
d'un obstacle physique, ce sang ne s'écoule pas au dehors.
L'aménorrhéesimple ou par

défautde sécrétion peut se
manifester de deux manières ou bien il s'agit d'une
femme n'ayant pas encore été réglée et il n'y a par
le fait qu'un retard plus ou moins prolongé dans l'établis-
ment de la fonction, ou bien d'une femme normalement
réglée jusqu'alorsqui voit brusquement ou peu à peu se
supprimer l'écoulement menstruel; ici c'est l'aménorrhée
par retard, là l'aménorrhéeaccidentelle. Les causes de
l'aménorrhéepar retard sont aussi nombreuses que va-
riées l'anémie, la chlorose, l'hydrémie, peuvent en effet

y donner lieu; c'est dire que toutes les conditions d'alfai-
blissement y prédisposent, pertes sanguines abondantes,
troubles des fonctions digestives, alimentation insuffisante,
défaut d'exercice, d'air, de lumière, convalescence des
maladies graves, excès de travaux intellectuels, etc., etc.
La pléthore, la phtisie, les vers intestinaux,les refroidis-
sements habituels, sans qu'on puisse bien se rendre compte
de leur mode d'agir, ont été maintes fois constatés comme
causes générales déterminantes comme causes locales on
a cité l'absence accidentelle des organes génitauxinternes,
leur ablation chirurgicale complète ou non, leur atrophie
ou dégénérescence prématurée. La pathogénie de l'amé-
norrhée est assez peu déterminée pour qu'il n'y ait pas
lieu d'y insister pourtanton peut, dans le premier groupe
des affections citées, s'expliquer qu'une modification aussi
profonde de l'économie amène des troublesdans l'exercice
d'une fonction relativement si accessoire; dans le deuxième
groupe, quoi d'étonnant que l'absence ou l'atrophie de
l'organeait pour résultat l'absence de la fonction? L'amé-
norrhéeaccidentelle ou par suppression, la plus fréquente,

a les causes les plus vulgaires l'immersion des pieds ou
des mains dans l'eau froide, une vive émotion morale,
l'ingestiond'une boisson glacée, un repas trop copieux,

une odeur forte quelquefois, une chute, un coup, sont
autant de causes bien connues d'aménorrhée. Ici, il est
facile de s'expliquer par un simple trouble circulatoire
l'arrêt brusque de l'écoulement menstruel.

Avec un ensemble de causes aussi dissemblables, on
conçoitque la marche et les accidents de l'aménorrhéeva-
rient avec les circonstancesqui lui ont donné naissance.
Dans l'aménorrhéepar retard, aucun trouble; ce n'est que
l'âge du sujet et l'affection concomitante qui permettent
d'établir l'existence du trouble fonctionnel. L'aménorrhée
accidentelle donne elle-même rarement lieu à des accidents
sérieux; il est rare, en effet, qu'elle persistelongtemps unIl
mois après la suppression, vers l'époque des règles, il y a
une sorte d'effort de l'organisme vers le rétablissement de
la fonction interrompue, effort qui se manifeste par des
douleurs de reins, des coliques sourdes, une sensationde

pesanteur et de plénitude, une modification assez notable
du caractère, souvent un peu de leucorrhée, de la cépha-
lalgie, et, si cet effet n'aboutit pas, tout rentre habituelle-
ment dans l'ordre, vers le moment de la troisième ou qua-
trième époque suivante, après une légère aggravation
progressive des troubles. Tous ces signes sont impor-
tants, ils indiquent une congestion insuffisante de l'utérus,
une menstruation avortée; nous verrons plus loin que
le médecin doit les surveiller pour intervenir avec plus
de chances de succès. Si les accidents se prolongent, les
phénomènes qui ne tardent pas à se produiresont des plus
intéressants telle malade au moment de son époque mens-
truelle aura de la congestion de l'utérus, du cerveau, du

poumon, du foie, de l'un ou plusieurs de ses organes,
toutes manifestations qui seront indiquées par les symp-
tômes caractérisant ces diverses affections. Telle autre
aura de véritables hémorragies, suppléant à la fonction
et pouvant alterner avec les poussées congestives précé-
dentes le lieu de ces diverses hémorragies, de ces règles
déviées, comme on les appelle, est des plus divers l'esto-
mac, les'fosses nasales, l'intestin, une tumeur hémorrhoï-
daire; la vessie, la conjonctive, le mamelon, l'ombilic, la
surface d'une plaie quelconque peuvent en effet être le
siège de ces hémorragies périodiques. Telle autre enfin

aura non pas seulement une poussée congestive, mais une
véritableinflammation de l'iris, de la gorge, de l'intestin,
de la peau qui se manifeste encore ici par les divers sym-
tômes propres à ces affections, avec ce caractère toutefois
qu'ils seront constatés à l'époque des règles seulement, ou
bien, si l'affection finit par devenir chronique, seront alors
manifestés par une notable recrudescence vers ce moment.
A côté de ces accidents circulatoires, il faut noter divers
accidents nerveux, tels que coliques utérines, vomisse-
ments, vertiges, migraines, troubles de la vue et de Fouie,
troubles même des facultés mentales pouvant aboutir à la
folie.

L'aménorrhéeétant un symptôme plutôt qu'unemaladie,
il semble qu'il soit facile d'en faire le diagnostic; il y a
pourtant quelquefois lieu d'hésiter sérieusement; il peut
s'agir en effet d'une grossesse que la malade a intérêt de
dissimuler sous des renseignements erronés, dans le désir
de s'épargner la responsabilité d'un avortement qu'elle dé-
sire, sans oser le provoquer elle-même. De plus, l'aménor-
rhée étant diagnostiquée, il importe ensuite d'établir la
maladie dontelle est l'indice; pour cela, l'examen local de
la malade et les renseignements sur la santé antérieure
seront utilementconsultés. Un point qu'il ne faut pas ou-
blier, c'est que l'aménorrhée par retard de la puberté,par
avance de la ménopause, ou par absence ou atrophie des
organes génitaux internes,a besoin d'être absolumentpréci-
sée, vu la différence du traitement; il s'agit là, en effet,
d'aménorrhées en quelque sorte physiologiques qu'il est
indiqué de respecter, tandis que l'aménorrhée ordinaire
nécessite un traitement tout particulier. Ce traitement



varie d'ailleurs avec l'étiologie contre l'aménorrhéepar
anémie ou chlorose, le fer, les toniques, l'hydrothéra-
pie rendront d'utiles services; dans l'aménorrhée plé-
thorique, les saignées, une nourriture moins ahondante
seront prescrites avec avantage.Les bains de siège chauds
ou additionnés de farine de moutarde, les sangsues à la
vulve ou aux genoux, les purgatifs, les lavements irritants,
les tisanes emménagogues ne seront employés- qu'au
moment présumé des règles que l'on reconnaîtra par les
signes précédemment indiqués. B y a à ce moment une
tendance évidente de l'organisme vers le retour de la

fonction, et il suffit de seconder cette tendance pour arri-
ver, sans recourir à des moyens bien énergiques, au ré-
sultat que l'on désire. Comme traitement préventif de
l'aménorrhée accidentelle, il est bon de recommanderaux
femmes d'éviter pendant l'époque menstruelle toutes les
causesde fatigue, de refroidissement,ou d'émotion vive
dans les cas de maladies aiguës, il faudra autant que pos-
sible éviter les purgatifs énergiques ou les saignées pen-
dant le moment des règles.

L'aménorrhéepar défaut à' excrétion ou par rétention
est due à des causes mécaniques; on pourrait presque
l'appeler chirurgicale. Elle peut tenir d'une disposition
congénitaleou accidentelle. Les causes congénitales sont
ordinairementl'occlusion du col de l'utérus, l'imperfora-
tion de l'hymen, l'agglutination des parois du vagin, l'ab-
sence même de vagin, etc. Quelle que soit la cause, après
l'apparition des diverses modifications physiologiques et
morales, annonçant l'évolution de la puberté, la malade
sent, une première fois, tous les signes d'une poussée uté-
rine (sensationde gêne et de pesanteur dans le bassin,
douleurs vagues dans les reins, céphalalgie, etc.), mais
cela sans aucun écoulement menstruel. Ces signes se ré-
pètent en s'aggravant un mois, deux mois, trois mois à
pareille époque, avec augmentationdes douleurs, appari-
tion de coliques vives, rappelant celles de l'accouchement,
sensationde pesanteurutérineplus prononcée, etc. A l'exa-
men direct, on constatealors que l'utérus est notablement
augmenté de volume à chaque époque menstruelle, et qu'il
revient incomplètement à son volumeprimitif dans l'inter-
valles des accès; le touchervaginal et rectal permet d'ail-
leurs de sentir nettement la tumeur formée par l'utérus
distendupar le sang. Ces signes durent quelques mois,
puis tout se termine, soit par une sorte de débâcle qui
permetl'évacuation par ses voies naturelles du sang accu-
mulé, soitpar une péritonite suraiguë due au passagedu
sang à l'intérieur de la cavité abdomiale et qui enlève
rapidement la malade. L'aménorrhée par rétentionacci-
dentelle àiSève de la précédente en ce sens qu'elle peut
s'observerà toutes les époques de lanubilité; elle est due
à l'oblitération complète ou rétrécissementdelavoieutéro-
vagino-vulvaire. La cicatrice vicieuse résultant d'une cau-
térisation, d'une opération chirurgicale,d'un accouchement
laborieux, l'engorgementdu col de l'utérus par un produit
pathologique, l'intlexion de l'utérus sur lui-même, sont
autant de causes de l'aménorrhée par rétention acciden-
telle. Ses symptômes sont à peu près les mêmes que ceux
de l'aménoiThée par rétentioncongénitale aprèsune série
de menstruations régulières, il y a, soit ralentissement
graduel, soit suppression brusque de l'écoulementsanguin
et apparitionalors d'une tumeuroffrant tous les symptômes
déjà indiqués. Dans l'aménorrhée par rétention, le dia-
gnostic d'avec une grossesse et surtout un avortement est
encore plus difficile que précédemment. La tumeur con-
stituée par l'utérus, les signes que l'on peut rencontrer du
côté des seins, le caractère des douleurs peuvent en effet
induire en erreur le médecin qui ne s'informe pas minu-
tieusement des antécédents,de la marche de la maladie
et du caractère périodique de ces douleurs. Le traitement
est purement chirurgical, hors le cas d'engorgementdu
col utérin d'origine inflammatoire il faut rétablir la voie
normale, et pour cela recourir à des procédés qui varient
avec la cause de rétrécissement.Il s'agit, en tous cas,d'une

opération de la plus haute gravité, et pendant laquelle il
est possible de voirsuccomber lamaladepar suite de l'irrup-
tion brusque du sang dans la cavitépéritonéale pour être
dans les meilleures conditions, il importe donc d'intervenir
de bonne heure, et de plus, d'opérer à une époque inter-
médiaire, entre deux époques menstruelles le soin du
chirurgiendevra être ensuite d'éviter la réunion des lèvres
de la plaie opératoire, résultat qui nécessiterait en effet
une nouvelle intervention. Dr G. Alphandéry.

AM EN-SA (Ant.égypt). Littéralement,« Filsd'Amon».
1° Nom d'un roi à placer à la fin de la XVII9 dynastie. Ce
roi n'est connu que par un cône funérairetrouvé à Thèbes
et exposé au musée de Boulaq, et par une scène de tom-
beau dans laquelle il est représenté recevant l'encens, en
qualité de roi divinisé (A. Wiedemann, dEgyptische
Geschichte,p. 303). 2° Nom d'un fils d'Amen-hotepIer.

AMEN-SAT.« Fille d'Amon », forme féminine du nom
précédent 1° nom d'une sœur d'Amen-hotep1er. Mané-
thon, qui la nomme. Amensis, la fait régner après ce roi.
Les documents égyptiens ne font pas mention de la royauté
de cette princesse 2° nom de la plus jeune fille d'Amen-
hotep III. Sa nourrice, dont le tombeau a été retrouvé à
Abvdos, se nommait Nebt-Kaoui. V. L.

AMENSIS (V. Asien-Sat).
AMENT (V. Amonî-t).
AMENTA (Niccolù), littérateur italien, né à Naples, en

1659, mort le 21 juil. 1719. Sa première éducation avait
été des plus sommaires, car il eut jusqu'à l'âge de douze
ans une maladie des yeux, qui empêcha qu'on lui apprit
même à lire. Cette infirmité ayant peu à peu disparu,
l'intelligence de l'enfant se trouva d'autant plus vive
qu'elle avait été moins fatiguée dans sa précocité il ter-
mina ses études classiques bien avant l'âge ordinaire, et
fut reçu licencié en droit à dix-huit ans. Etabli avocat,
il fit preuve de savoir et de désintéressement,mais la
faiblesse de son organe le contraignit d'abandonner cette
profession. Il aimait à lire les poètes comiques grecs,
latins, français il se crut doué du talent dramatique, et
écrivit des comédies dont le succès put, en effet, lui faire
illusion. La Costanza, qu'il donna en 1695 (Naples,
1699, in-8), reçut le meilleur accueil, fut traduite en
français et en anglais, représentée devant Louis XVI,
réimprimée jusqu'àsept fois en quelques années. Il en fut
de même de la plupart des pièces qu'il produisitsuccessi-
vement Il Força, Venise, 1700, in-12 la Fante,
Naples, 1701, in-12; la Somiglianza, Venise, 1706,
in-12 la Carlotla, le Gemelle, la Giustina, Naples,
1717 (ces dates se rapportent aux éditions les plus cor-
rectes). Pour être moins mauvaises que la plupart des
comédies d'alors, elles ne nous en apparaissentpas moins
absolument dépourvues de vérité d'observation et d'in-
térêt moral. C'est la comédie latine, telle que la comprit
l'Arioste, avec l'éternelle courtisane et l'éternelle matrone
en son mauvais lieu, ressuscitée sous la protection des papes
et approuvée par l'Eglise. Le censeur ecclésiastique dé-
clare, en effet, dans le privilège de la Justine, édition
de Naples, 1699, que la pièce ne contient rien que de
conforme aux mœurs chrétiennes.Amenta écrit dans une
langue correcte, un peu molle, dénuée de cet accent qui
n'appartient qu'aux Toscans;sans affectation, il se moque
même avec finesse des pédants qui parlent latin ou italien
et appellent leur belle, bella, bellula, perbellula.Esprit
assez varié d'aptitudes, le poète comique faisait en même
temps œuvre d'érudition dans son traité Délia lingua
nobile d'Italia e del modo di leggiadramentescrivere
in essa non che di perfettamente parlare, Naples,
1723, in-4 ainsi que dans les Annotations qu'il ajouta
au Non si puo du jésuite Daniele Bartoli Il Tosto e'l
Diritto del Non sipuo, esaminato da Ferrante Longo-
bardi (pseudonyme de Bartoli), colle osservazioni di
Niccolô Amenta, avvocatqnapoletano,Naples,1717,in-8.
Dans ces deux travaux, il fait preuve d'une réelle con-
naissancede la langue italienne. On doit noter qu'à une



époque où la languelittéraire allait se fairebaptiser dans
les ruelles et les boudoirs, Amenta réclame pour le po-
pulaire une large part d'autorité dans la fixation de
l'usage et de la règle du biendire.

Le meilleur ouvrage d'Amentaest peut-être celui qui
a pour titre De'Rapporti di Parnasso, Naples, 1710
in-4, recueil des réflexions littéraires, où se mêle le
trait satirique, et où, ça et là, il juge assez durement ses
comtemporains. Au reste, le livre est dans le genre des
Ragguoli di Parnasso de Boccalini. Railleur très mor-
dant, il ne prend même point la précautionde cacher la
vérité sous quelquesflatteries envers la cour au contraire,
il fait profession de mépriser, «les adroites adulations, le
ridiculebouffon, la corruption très sagace des courtisans ».
Son oeuvre poétique, qui se compose de poésies diverses de-
meurées éparses, et de 24 Capitoli publiés à Florence en
1721, in-12, montre un poète facile et correct, disci-
ple agréable, pour les amateursde burlesque, des Berni et
des Lasca. Une note du volume nous apprend que le duc
de Médina Celi fonda une Académie de géographie,

'chose assez inattendueau commencementdu xvnr3 siècle.
Amenta dut en faire partie, il avait des curiosités pour
tout, s'était même dans sa jeunesse adonné à l'astronomie.
Il reste de lui le souvenir d'un lettré qui aima et défendit
savamment la langue italienne. Ses comédies ont été réu-
nies en 3 volumes in-12'; Naples, 1783. Outre les ou-
vrages cités, on possède encore de Niccolô Amenta Vita
di Lionardo da Capua, qui fait partiedu recueil intitulé
Vite degli Arcadi illustri, tome II, Rome, 1710, in-4
Vita di Jlonsignore Scipione Pasquale, en tête des
Œuvres, édition de Venise, 1701-1703. Les préfaces de
ses comédies doivent encore être signalées il y discute les
questions philologiques qui le passionnaient, y défend
contreBergamini et Marano, médiocrespoètes de Vicence,
les savantes critiques de la Perfetta poesia de Muratori.
Ameuta est une assez curieuse figure et un bon représen-
tant d'une époque où la littérature n'était plus guère
qu'éruditionon imitation. R. de GOURMONT.

Bibl. Gio1'nale de' letteratid'Italia(da Apostolo Zeno);
Venise, 1710-1133, 40 vol. in-12, t. VIII, XIV, XXIV.
Cresoimbeni, Istoriadella volgare poesia; Venise, 1730,
6 vol. in-4. MAzzncHELLi,G scrittori d'Italia; Bres-
cia, 1753-17636 vol.in-fol. Maetucelli, Biografia degli
uomini illustri del regno di Napoli; Napies, 1814-1830,
15 vol. in-4. Tipaldo,Biografia.degli Italianiillustridel
secolo XVIII;Venise, 1834-45, t. VIII, 10 vol., in-&

AMENTACÉES (Amentaceœ Juss.). Nom sous lequel
A.-L. de Jussieu a établi une classe de plantes Dicotylé-
dones dans laquelle il faisait rentrer un grand nombre de
végétaux d'organisation très diverse, mais ayant, comme
caractèrecommun, des fleurs unisexuées disposées en cha-
tons. Cette classe représentaità peu près la première sec-
tion de la famille des Châtaigniers d'Adanson. Elle renfer-
mait commefamilles principales les Ulmacées, les Salici- t
nées, les Cupulifères ou Quercinées, les Bétulacées, les iCorylacées, les Platanées, les Myricacées, etc. Ed. Lëf. s

AMENT1 (Myth. égypt.). Le séjour des morts chez les s
anciensEgyptiens. Ce mot signifie littéralement« la région i
cachée » ou « la région occidentale ». Il serait oiseux de irechercher si l'un de ces sens ne convient pas mieux que (
l'autre, d'autant plus que les Egyptiens, qui aimaient 1
jouer sur les mots, surtout au sujet des textes religieux, c
y voyaient probablement les deux nuances réunies. En 1
effet, d'un côté, l'Amenti était une région cachée, puisque (
les Egyptiens se la figuraient située sous la terre; d'autre 1
part, on s'imaginait que les âmes des défunts, montées c
sur la barque du soleil couchant, entraient dans l'autre i
monde en franchissant les montagnes de l'Occident. Du s
reste, le nom hiéroglyphique de l'Amcnti s'écrit de deux 1
manières, dont l'une est dérivée d'un radical amen signi- i
fiant cacher, et l'autre d'un radical amen signifiant e
occident. Plutarque, dans son traité Sur Isis et Osiris, 1
§ 29, écrit: « Pour désignerle séjour souterrain, dans t
« lequel ils pensent que les âmes émigrent après la mort, pp

« les Egyptiens emploient le mot 'A^svOï; qui signifie
« recevant et donnant ». Le mot Amenti n'a nullement
ces sens. Le guide qui donna ce renseignement commit un
véritable contre-sens, on joua une fois de plus sur les mots.
Osiris, dieu des morts, se trouvait être le souverain tout
désigné de l'Amenti. V. L.

AMEN-TOUT-ÂNKH(V. Tout-âskh-jlhen).
AMENTUM. Courroie qu'on adaptait au javelot ou à la

lance pour la jeter au loin avec plus de vigueur. Elle était
fixée au milieu de l'arme, comme l'indique le mot grec
mesangkyle, mais pouvait être déplacée suivant la pesan-
teur de la pointe ou la commodité du soldat-; sur les re-
présentations figurées elle est presquetoujours attachée à
la partie inférieure de l'arme. Pour lancer le javelot on
passait l'index et le médius dans l'anse formée par la

Mouvement (le nas en haut. Disque de bronze trouvé à
Egine, actuellementau musée de Berlin.

courroie et on la tenait fortement tendue (V. fig. ci-
dessus) on le lançait ensuite soit de bas en haut, soit
droit devant soi à la hauteur de l'épaule. Cette arme sem-
ble avoir été inconnue à l'époque d'Homère, mais fut plus
tardcelle des peltastes dans l'armée grecque et des vélites
dans l'arméeromaine. E. Fernique.

AMENUCOURT. Com. du dép. de Seine-et-Oise, arr.
de Mantes, cant. de Magny; 209 hab.

AMER ( Mar. ). Tout objet visible du large, facilement
reconnaissable, ne pouvant être confondu avec d'autres
objets de même nature, et caractérisant un point du lit-
toral, constitue un amer; il sert de point de reconnaissance
aux navigateurs. Les amers sont portés et souvent repré-
sentés sur les cartes marines, et mentionnés dans les in-
structions nautiques. Lorsque l'existence d'amersest jugée
nécessaire en des points qui n'en présentent pas naturelle-
ment, on en construit spécialement pour remplir ce rôle.
Ce sont des murs ou des tours en maçonnerie ou en bois;
leurs dimensions doivent être d'autant plus grandes qu'ils
doivent être aperçus de plus loin on les calcule pour qu'à
limite de portée, l'amer soit vu sous un angle d'au moins
0°2'. Les amers construitsen maçonnerie sont généra-
lement des murs rectangulaires; ceux construits en bois
ont des formes plus variées rendantplus facile leur recon-
naissance (fig. 1 et2). Telssont, par ex., les amers construits
sur le littoral si monotone du départementdes Landes dont
la figure donne deux spécimens. La coloration des amers est
d'une grandeimportance pour leurvisibilité;un objet est en
effet d'autant plus apparent, qu'il est de couleur plus claire
lorsqu'ilse détachesurunfondfoncé.Lesamersqui se projet-
tent sur unfondnoircommeles terrainsde culture sontdonc
peints en blanc et, inversement, ceux qui se projettent sur



un fond blanc ou gris clair tel que le ciel sont peints en
noir, ou en gris très foncé mais dans ce cas, par suite du
phénomène de l'irradiation, le diamètreapparent de l'amer
se trouve diminué. Le même amer peut donc être peint en

1

Fig. 1. Amer en bois.

noir pour la partie qui se détache sur le ciel, et en blanc
pour cellequi se projette sur la terre; c'est ainsi que l'on
voit sur plusieurs points de notre littoral des clochers
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Fig. 2. Amer en bois.

peints en noir à la partie supérieureet en blanc à la partie
inférieure, sans qu'on ait tenu aucuncompte de la division
qu'indiqueleur architecture. L'Académie n'emploie ce
mot qu'au plurielbienqu'il désigne souvent des objets isolés.

AMER (Beni-). Grande tribu arabe qui occupait autre-
fois la vallée de la Mekerra dans l'O. de l'Algérie. Venus
de l'Arabie au xie siècle de notreère, les Beni-Amer,après
avoir vaillammentcombattu au service de divers souve-
rains du Maghreb central, étaient établis dans la vallée de
la Mekerra, à l'époque de la conquête de l'Algérie par la
France. Riches et puissants, ils étaient sur le point de serallier à la fortunede l'émir Abd-el-Kader quand le général

Bedeau vint, en 1843, construire au centre de leur terri-
toire une redoute d'où il pouvait facilement surveiller
leurs mouvements. Gênéspar cette surveillance et espérant
d'ailleurs que les Français seraient bientôt chassés par
l'empereurdu Maroc, les Beni-Amer émigrèrentau nom-
bre de plus de 25,000 sur le territoire marocain. La
grande et belle vallée qu'ils occupaient fut alors séques-
trée et livrée à la colonisation européenne. Le ville de Sidi-
bel-Abbès a été bâtie sur l'emplacement de la redoute
construitepar le général Bedeau.

AMERBACH (Jean), célèbre imprimeur du xv° siècle,
né à Reutlingenen 1444, mort à Bâle le 1er janv. 1314.
Il étudia à Paris sousJean de Lapierre qui appela à
Paris les premiersimprimeurs (V. ce nom), puis s'établit
à Bâle où il fonda son imprimerieentre 1475 et 1480.
Il acquit bientôt une grande réputation et se mit en rela-
tions avec les premiers humanistes du temps. Il publia
les œuvres de saint Ambroise (1492),donna la première
édition de saint Augustin (1S06) et prépara l'édition de
saint Jérôme éditée par ses fils et par Froben, après sa
mort (1516-1526, 9 vol. in-fol.). Il fut un des premiers
à se servir en imprimerie du caractère latin; et le type
qu'il employa pour son édition de saint Augustin est
resté longtemps un modèle.

Bmi,. FECHTER, Beitrsege zur Paseler Gesch.; Bâle,
1843. Fikmin-Didot, Essai sur la typographie;Paris,
185 1, a vol.

AMERBACH (Boniface), jurisconsulte, né à Bâle le 3
avr. 1495, mort à Bâle le 24 avr. 1562, fils du précé-
dent. Il travailla à l'édition de saint Jérôme, et connut
Erasmeà cette occasion. Il étudia le droit à Fribourgsous
Zasius, à Avignon sous Alciat et l'enseigna à l'Université
de Bâle. Il fut lié d'une étroite amitié avec Erasme qui
l'institua son légataireuniversel et avec les Holbein, en
particulier avec le Jeune, qui fit son portrait (Musée de
Bâle). r

AMERBACH (Yitus),littérateur allemand, néàWemb-
ding (Bavière) en 1S03, mort à Ingolstadt le 13 sept.
1857. Il étudia la théologie et la philosophie, le droit à
Wittemberg et embrassa avec ardeur le parti de Luther.
II se maria étant encore étudiant, faillit mourir de faim
avec sa femme et ses enfants, revint alors au catholicisme,
et fut nommé professeur à Eichstsedt, puis à Ingolstadt.
Il s'occupa et écrivit des ouvrages de philosophie, de
rhétorique, de poésie, de théologie, de droit, d'histoire,
de politique, de philologie, sans arriver à aucun résultat
qui puisse faire vivre son nom.

AMEREVOLI (Angelo), chanteurdramatiqueitalien qui
acquit de la célébrité au siècle dernier, né à Venise en
1716, mort à Dresde le 13 nov. 1798. Sa belle voix de
ténor, rendue plus brillante encore par une vocalisation
d'une extrême habileté et par la perfection avec laquelle il
battait le trille, lui valut beaucoup de succès et le rendit
fameux dans sa patrie, où les principauxthéâtres se dis-
putaient sa présence. Sa réputation s'étendit bientôt à l'é-
tranger, et des propositions très avantageuses lui ayant
été laites par la direction du théâtre de Dresde, ville qui
possédait alors une des meilleures troupesde chant italien
qui existassenten Europe, Amerevoli se rendit en cette
ville, qu'il ne devait plus quitter désormais et où il devint
l'idole du public.

AMÉRIG Vespuce (V. Ambrigo Vespdcci).
AMÉRICAINE(Littérature). Onapris l'habitude

de désigner sous ce nom la littérature des États-Unis de
l'Amérique du Nord, qui sont de beaucoup le plus impor-
tant des Etats modernes de l'Amérique. D'une révolution,
d'un grand effort nationalnait presque toujoursune litté-
rature nouvelle. L'éclosion peut en être comprimée et re-
tardée, mais un jour vient où elle aboutit. La France, au
commencement de ce siècle, l'Italie, à l'heure actuelle, bien
que dans des proportionsmodestes, offrent deux preuves
de cette vérité sociologique; d'autre part, l'histoire des
Etats-Unis la contredit absolument. On aurait pu croire



qu'un grand poète ou un grand historien se seraient levés

pour cîianter ou pour raconter les luttes de l'indépendance,

que de ce sol, jeune sinon vierge de pensée, une haute
intelligence aurait jailli, incarnant l'esprit américain la
liberté, conquise au cri du Yanlcee Doodle, eut pour
légende Bip Van Winckle. Les Américains n'ont ni le
génie épique, ni cet autre don sans lequel l'art est boiteux,

le goût dans l'originalité. Peut-être que le temps leur

a manqué la perfection est un fruit de loisir. C'est
leur excuse. Pendant que Dryden, Pope, Addison se

battaient avec les mots et prenaient d'assaut les phrases
élégantes ou libertines, les pionniers de la Nouvelle-

Angleterre se battaient contre les sauvages et contre
la nature. Défrichant le sol, ils laissaient leur intelli-

gence en jachère, et bâtissant des maisons ils ou-
bliaient de construire des livres. Survint la guerre avec la
métropole et ils s'apercurentqu'avant de se faire un Par-
nasse il fallait se faire une Patrie. Puis la politique, qui
rôde autour des institutionsnaissantes, puis le commerce,
nuis l'industrie, les chemins de fer, une immensité de na-
ture à dompter, la fièvre du coton, la fièvre de l'or, la
fièvre du lard et la fifcvre du pétrole ils n'ont pas eu le

temps. Par une vieille habitude ils attendaienttoujours le
mot de l'Angleterre.L'unique grand mouvement intellec-
tuel qui ait marqué aux États-Unis a pour point de départ
Carlyle. Le Dial, c'est Sartor Resartus devenu un ma-
gazine philosophique. Franklin procédait de Locke Wa-
shingtonIrving, d'Addison et de Sterne; Fenimore Cooper,
de Walter Scott Emerson reçut l'étincelle de Carlyle et
c'est sous l'influence d'Emerson que se forma ce roman-
cier accompli, Hawthorne. D'originalité tranchée, de ces
différences qui séparent, par exemple, la littérature fran-
çaise de l'italienne, il n'en faut pas chercher entre Anglais

et Américains. C'est la même race, malgré les infiltrations
et les croisements qualités et défauts leur sont à peu près

communs même esprit positif, comme fond. Seulement,
les Américains en tout vont vite: mais c'est peut-être pour
cela qu'ils font moins de besogne. Leur histoire littéraire
est longue pour eux et courte pour nous. Tyler, qui a
entrepris de la raconter par le menu, d'après le plan des
deux premiers volumes, en remplira bien une vingtaines'il

va jusque nos jours. J'essairai, dans ce résumé, de faire la
part de ces deux points de vue différents: caractériser en
quelques lignes le talent des premiers en chaque genre,
grouperautour de ces porte-drapeaule plus grand nombre

de soldats possible. Cependant la première période, le siècle

et demi qui précède le xixe, demande a être traité sur un
plan différent.

Périodes coloniale et de la révolution. Les co-
lonies n'ont pasde littérature.Ni en français ni en anglais,
le Canada n'a encore produit d' œuvres hors de pair. Dans

une population de pionniers, il n'y a même pas d'auteurs,

par métier on écrit à l'occasion et seulement quand la
nécessité le -commande. Aussi la toute première littérature
américaine se coinpose-t-elle de brochures politiques, de
pamphlets, nés de la rivalité des divers établissements,
Virginie, Caroline, Maryland. Puis viennent des histoires
locales, des traductions de classiques, des relations de

voyages. La théologie, d'ailleurs, envahit tout. Ce sont
des temps de cruelle intolérance religieuse on massacre
les indiens idolâtres, les petites églises se persécutentles

unes les autres la loi théologique est la loi civile. Deux
livres représententcet état des esprits les Remarlcables
Providences de CottonMather (1663-1728), et the Sim-
ple cobler of Agawam (1647), de Nathaniel Ward. Mais
à ces deux appels à la persécution puritaine répond the
Bloody tenet of persecution for cause of conscience
(1644). L'auteur, Roger Williams, est un esprit tolérant,
presque un sceptique. Des universités, cependant, se sont
fondées Harvard date de 1636 et New Cambridge de
1639. On arrive au xvme siècle, le premier journal parait,
the News Letters(1704), et l'esprit puritain va brillerex-
trêmementavantde s'éteindredans la personne de Jonathan

Edwards (1 703-1 7S8) que Chalmers a appelé le plus
grand des théologiens. Il est pourtant singulièrement
éclipsé par le premier Américain qui fut populaire en
Europe, Franklin, cet esprit clair et précis, dont la mo-
rale simple, nette, la bonne philosophie pratique,répandue
pendant vingt-cinq ans par son Poor Richard's almanac
(1732-1758),a ajouté tant d'aphorismes à la sagesse des
nations. Dans son Buysbody, imitationdu Spectateur, il

vaut parfois Addison, lui-même, et son Autobiographie
est un chef-d'œuvre. Bon sens, goût, bonhomie, esprit,
grâce, telles sont ses qualités littéraires. En morale, se
rencontrant avec Diderot, il proclama un des premiersla
dignité du travail. Franklin clôt la période coloniale.. La
scène va appartenir aux généraux, aux hommes d'Etat,

aux orateurs, à Washington, qui fut tout cela. Autour du
fondateur de la République, amis ou rivaux, Patrick
Henry, James Otis, Fisher Ames, Madison, l'ainé des
Adams, Alexandre Hamilton et Jefferson, écrivain remar-
quable dans ses Noteson Virginia, son Autobiographie, sa
Correspondance, si imprégnée de l'esprit français, un en-
cyclopédiste transplanté en Amérique. A côté de ces pro-
sateurs, il y a quelques poètes, qui bégaient. Le premier
volume de vers américains avait été the Tenth Muse
lately sprung up in America (1650), de Mrs. Bradstreet.
A la même époque une poésie était célèbre, The Day o/
the Doom, de Michael Wigglesworth (1631-1705). Plus
tard on eut les poèmes de Timothy Dwight, les scènes hu-
moristiques de Brackenridge, les vers satiriques de John
Trumbull, les odes de Philippe Freneau (1752-1832),
les satires politiques de Mercy Warren,les vers patrioti-

ques de Phillis Wheatley, une négresse, la ballade de
Francis Hopkinson, The Battle o f the Kegs (1776), le
Hasty Pudding, de Joel Barlow (1755-1842). Enfin, en
même temps que le Yankee Doodle, naquirentune foule de
Marseillaises populaires et anonymes dont la plus célèbre
est le Hail Columbia, devenu l'hymne national.

Dix-neuvième siècle. I. POÉSIE. Les com-
mencements de la poésie américaine, on vient de le voir,
furent laborieux. De la foule ni un nom ni une oeuvre ne
se dégagent. Pour saluer un poète, laissant de côté les

Pierpont, les Clifton, les Francis Scott Key, les Saint
John Honeywood, les Brainard, il faut arriver en 1817,
l'année où, dans la North-AmericanReview, Bryant,
donna son Thanatopsis, cet hymne de reconnaissance à la
nature médicatrice de toutessouffrances, et qui se termine

par ce conseil d'une grâce à la fois et d'une sévérité an-
tiques Ne crainspas la mort,

Approachthy grave,
Like one who wraps the drapery of his couch
About him, and lies down to pleasant dreams.

Bryant dans Thanatopsis, dans le Chantdes étoiles, le
Cours du temps, révèle des qualitéspoétiques vraiment
originales. La nature vivait en lui, il l'aime avec passion,
mais avec sérénité, peut-êtrefaut-il ajouter aussi, avec un
peu de monotonie. Il a une délicatesse exquisse de pensée,

comme cette pièce intitulée Juin, où il réclame d'être
enterré dans la verdure d'une prairie, ajoutant « Mon

bonheursera peu de chose, seulement ceci, que ma tombe

sera verte. » Je crois bien qu'il appartient par l'inspira-
tion au xvme siècle français, à celui du Rousseau des Rê-
veries, du Bernardin de Saint-Pierre des Etudesde la
nature. Son style est plus ferme que sa pensée, parfois

un peu raide, parfois obscur. Moins populaire que Long-
fellow, Bryant lui est cependant bien supérieur,par cette
qualité même qui manquera,à l'auteur d'Evangeline,la
spontanéité.Lorsque parurent en 1840 les Voices of the
night, Longfellow, qui avait déjà trente-trois ans, était

connu comme romancier par Hypérion (1839), et comme
essayiste par Outre-Mer (1835) le roman, plutôt un
poème en prose, était fort remarquable et le livre d'es-
quisses valait peut-être le Sketch book d'Irving. Alors,
pendant des années devaient suivre ces recueils de vers



qui répandirent son nom: les Ballades (1841), les
Poems on Slavery (1842),le Beffroi de Bruges (184S).
En 1847, c'était Evangeline, ce tour de force de versifi-
cation, ce poème exquis, l'œuvre la plus soignée et la
plus littéraire du poète. Comme technique il y remettait en
honneur l'allitération dont les poètes contemporains an-
glais ont fait depuis si grand usage. Quatre ans plus tard
il faisait revivre le monde du moyen âge dans sa célébre
Légende Dorée (1881), puis la vie coloniale américaine
àsnsthe Courtship of Miles Standish (1863), la vie sau-
vage dans Hiawatfta,ce poème qui fut une tentative plus
méritante qu'heureuse. Il avait donné encore, dans les
mêmes années The Sea side andthe Fire side, Birdsof
passage, Tales of a wayside Inn, une comédie, l'Etu-
diant espagnol, nombre de recueils divers, des traduc-
tions. Il ne cessa de produire jusqu'à sa mort, mais sans
plus ajouter à sa réputation. Le caractère de Longfellow
est complet. Il y a en lui le lettré, qui va jusqu'àl'érudit,
l'éducateur, poussé à instruire et à moraliser, enfin le
poète lyrique. Il a l'esprit d'une flexibilité extrême, de la
variété^ de la fantaisie et même de l'observation. La vie
quotidienne, les petites surprises du cœur, les émotions
morales, ce sont les sources de ses meilleures inspirations.
II a fait, dansle sens que Gœthe attachaitau mot, des poé-
sies de circonstance, chantant des choses vécues comme
dans the Bridge, a Psalm of lile, Haunted Bouses; il
atteint avec Excelsior la plus noble poésie. Son défaut,
c'est un excès d'érudition: ce n'est pas impunément
qu'un poète est professeur de littérature à l'université
d'Harvard. D'originalité, il n'en a guère, il imite aussi
volontiers qu'il crée et l'assimilation est souvent impar-
faite. Pourtant, ce qui diminue le poète donne à l'homme

un nouveau rôle sa vaste culture littéraire fit de lui, en
poésie, ce qu'Emersondevait être en morale, un éducateur.
Il forma le goût de ses compatriotes pendant qu'il nous
faisait aimer l'Amérique, il leur faisait connaître et ap-
précier l'Europe. Poète aussi fut Emerson, mais poète
obscur, parfois insondable,doué certainementdu plus haut
talent lyrique, du don de rythmer ses émotions, mais
aussi, malheureusement, de celui de condenser sa pensée
jusqu'à la comprimer. Poète aussi, Edgar Poe, d'une
poésie étrange et raffinée. Son Corbeau (1845) est un
petit poème d'une extraordinaire intensité chaque mot,
chaque syllabe y sont calculés en vue d'un effet l'effet
est produit. Mais on sent l'effort et quand un a pénétré le
secret, si l'effet demeure, le charme s'évanouit. E. Poe,
a, en vers comme en prose, fait trop usage de l'antithèse,
antithèse d'idées, antithèse de mots. Il est plus bi-
zarre encore qu'original, et pourtant, s'abandonne-t-il
à la sincéritéde sa nature bonne et tendre, que nous som-
mes pris et que nous nous attristons avec lui aux désillu-
sions de ses fiévreuses amours. L'Amérique a produit
beaucoup de poètes. A la suite ou autour de ces quatre
premiers, il faut grouper, d'abord les morts ou ceux qui
ne chantent plus: Fitz-Green Halleck (1795-1867), qui
fut populaire à son heure, reflet de Campbell et du Byron
de Don Juan dans Fanny (1827), satire humoristiquede
la vie à New-York; WashingtonAUston (1779-1843), de
plus de talent comme peintre que comme poète; J. H.
Payne (1792-1852), auteur de Home, Sweet home; J.
Rodman Drake (1795-1820), qui chanta Y American
Flag James Gates Pervical (1795-1856), qui fit preuve
d'un talent sévère et loin du médiocre dans Clio (1822),
the Dream of a Day (1843 R. H. Dana, plus connu
comme romancier, auteur de the Buccanier (1827)
Bayard Tavlor, un protée littéraire, esprit élevé, traduc-
teur de Faust; J. G. C. Brainard (1796-1828) A. Gor-
ton Green (1802-1868), auteur de la ballade populaire,
Old Grimes; N. P. Willis (1806-1867); Ch. Sprague
(1791) R. H. Stoddard (1825) Brownell (1820-1872)
A. B. Street (1811) P. Hayne (1831) parmi les poé-
tesses blrs. Lydia Sigourney qui a écrit de beaux vers
dans la manièredeBryant Maria Brooks, qui enthousiasma

Southey et reçut de lui le nom de Maria del Occidente
Hélène Jackson, supérieure, en vers comme en prose. à
toutes ses compatriotes. La poésie américaine a eu son
midi, elle est aujourd'hui voisine du déclin, en attendant
.qu'un nouveau jour recommencepour elle. Des poètes que
j'ai encore à nommer quelques-uns appartiennent à la
génération de Longfellow. 0. Wendell Holmes, est né en
1809; c'est un talent d'une souplesse rare, distingué
dans tous les genres qu'il a cultivés, passant de l'ode à
la parodie, de la bouffonnerie au roman physiologique, le
plus gai des humoristes et de son état professeur d'ana-
tomie. Styliste délicat, penseur original, Holmes est
actuellement l'écrivainleplus remarquablede la littérature
américaine. De la même lignée est J. Russell Lowell, qui
manie avec le même talent la satire et l'ode patriotique.
Les Biglow Papers et son Ode recited at the Harvard
Commemoration l'ont rendu célèbre. Dans la poésie
intime il est parfois exquis Under the willows, the
Wind harp, the Requiem, the Token, the Forlorn en
sont la preuve. Sa Fable for critics est une excellente,
bien que trop partiale satire littéraire en patois yankee,
il a écrit un chef-d'œuvre the Courtin'. Whittierest un
poète politique, courageux, d'une franchise puritaine et
d'un vrai talent. Ses meilleures pièces datent de loin
Meg Megone de 1835, the Bridal ofPennacok de 1848,
Snoivbound de 1865.La poésie californienne a trouvé son
Bret Harte dans JoaquinMiller, dont les Chants des Sier-
ras (1871) révélèrent un pittoresquenouveau. C'est un
talent remarquable,tout spontané, un pionnierlittéraire.
Ses rimes, sa mesure, sa grammairemême sont souvent
en défaut, mais son inspiration est sincère, franche,
exempte de petits procédés. On a cru découvrir qu'il imi-
tait parfois Tennyson, Swinburne ou d'autres poètes an-
glais de moindrevol; cette imputationne peut s'appliquer
qu'à la forme, non au fond et à la substance de sa poésie,
dont le seul mérite, au contraire, est l'originalité. Plus ori-
ginal encore,maissurtout étrange, presque inexplicable, est
un autre poète américain, Walt Whitman, l'inventeur de
la poésie sans rythme, sans mesure, sans mètre, se pliant
à l'inspiration aux dépens de la prosodie, commedes cris
de prophète ou de pythonisse. On a beaucoup discutésur
le talent de l'auteur des Leaves o f grass et des Songs off
parting. D'aucuns affirment que c'est un fou de génie.
L'un des deux mots est de trop Walt Whitman a du
génie et pour être un grand poète il ne lui a manqué que
d'être un artiste. Son œuvre n'est qu'une gigantesque
ébauche, sauvage, bruyante, passionnée, tellementorigni-
nale qu'elle est comme en dehors des productions ordi-
naires d'un cerveau humain. Il veut nous faire croire que
sa poésie est la poésie de l'avenir, mais elle n'est en
réalité que la plus étrange et la plus passagère des excep-
tions. J'entends que si elle demeure nul ne sera jamais
tenté de l'imiter. Joaquin Miller et Walt Whitman sont
aujourd'hui,comme disentles Anglais, lesdeuxçe'etesrepré-
sentatils de l'Amérique. Après eux, il n'y a plus que quel-
ques noms à citer Bret Harte, jamais banal, mais plus
heureux en prose T. Bailey Aldrich, l'auteur de char-
mantes ballades dont l'une, Babie Bell, est un petit chef-
d'œuvre Mrs. Osgood et Mrs. Etel Lyn Beers, l'auteur du
chant populaire AU quiet along the Potomac. Je pour-
rais donner une longue liste de poètes plus ou moins poètes,
mais dans un tableau aussi restreint, il faut se borner
à marquer les points saillants; qu'il me suffise d'ajouter
que cette terre, où s'épanouit si insolemment le commer-
cialisme, est aussi un des pays du monde les plus fertiles
en poètes, et en poètes qui sont lus. Dans cette démo-
cratie oii tout le monde travaille, un poète de talent, pour
peu qu'il arrive à la sympathie du public, y peut gagner
sa vie en faisant des vers.

II. HISTOIRE. C'est un des chapitres les plus bril-
lants de la littérature américaine. On y trouve, tout
d'abord un des premiers prosateurs des Etats-Unis
comme date et comme talent,Washington Irving (1783-



1889). Son Christophe Colomb (1828) a été l'un des
livres populaires du siècle, romanhistoriqueplutôt qu'his-
toire, mais œuvre littéraire des plus remarquables, modèle8
de narration captivante écrite dans le plus pur et le plus
classique style anglais. L'Espagne,patrie adoptive, bien
que persécutrice de Christophe Colomb, a été fouillée en
tous sens par les historiens américains et W. Irving fut
le premier à étudier ce règne si rempli de Ferdinand et
d'Isabelle, en écrivantsa Chronique de la conquête de
Grenade. C'est sur le même terrain que Prescot (1796-
1859) a élevé son monument: Histoire. de Ferdinand
et d'Isabelle (1&38), de la Conquêtedu Mexique(1843),
de la Conquête du Pérou (1847), du Règnede Philippe II
(1855). Prescott est un historien de premier ordre, saga-
ce, bien informé, un esprit critique et sûr. Ses ouvrages
sont faciles à lire, savants sans pédantisme, clairs, son
jugement logique et impartial. On peut dire de lui qu'il
fut un Mignet plus abondant et plus fécond. Bancroft
inaugure une nouvelle école. Avec lui on sent davantage
l'effort, une préoccupation du style qui se traduit par des
tentatives d éloquence souvent avortées. Son information
est d'ailleurs exacte et très étendue. Rien ne manque à
son Histoire des Etats-Unis (1834-1874), de cequi con-
stitue une autre solide et cuirassée contre le temps. Nul
assurémentne mérite mieux que lui le titre d'historien
national et tout le monde le lui décernera, mêmeceux qui
peuvent lui reprocher son point de vue trop exclusivement
américain. Il a raison d'avoir foi aux destinées de son
pays qu'il croie être né dans la première nation du mon-
de et qu'il le dise avec bonne foi, on n'y saurait trouver à
redire. Le défaut de Motley, c'est davoir trop étudié
Carlyle. Sa manière s'en ressent et son style, c.-à-d. qu'en
cherchantla profondeur il n'atteint souvent que l'obscur.
C'est un artiste par la recherche de l'effet et de la cou-
leur historique; c'est un philosophe par son penchant pour
l'hypothèse. Sa franchise va jusqu'à la partialité et son
ardeur jusqu'à l'emportement. De haute valeur sont ses
deux grandes ouvrages, l'Histoirede l'originede la Répit-
blique hollandaise (1856), et Histoire des Pays-Bas
unis (1860). Plus récemment il a donné une admirable
Biographie de Jacquesd'Artevelde.Hormis Carlyle, l'An-
gleterren'a eu, en ce siècle, aucun historien qui puisse se
comparer à ces quatre historiensaméricainset, parmi ceux
de moindre valeur, les Etats-Unis viennent peut-être
encore au premier rang avec Jared Sparks, ce laborieux
écrivain qui a laissé plus de cinquante volumes de docu-
ments historiques et qui a écrit une Vie de Gouverneur
Morris et une Vie de Washington où tout le mondea
puisé, entreautres Guizot; Hildreth, auteur d'une Histoire
des Etats-Unis, œuvre consciencieuse et bien documentée;
H. M. Baird qui a réparé récemment un oubli de nos his-
toriens avec son excellenteHistoire de l'insurrection des
Huguenots en France (1880) Francis Parkman, qui,
avec son grand ouvrage la France et l'Angleterredansla
l'Amérique du Nord, est en train de se placer au premier
rang, à la suite des Bancroft et des Motley. La dernière
partie qui, sous le titre de Montçalm et Wolfe, présente
le tableau impartial de nos luttes héroïques et stériles au
Canada, est une œuvre- rare pour l'importance des docu-
ments et l'excellence du style. En ces dernières années
il s'est publié aux Etats-Unis quantité de monographies
touchantdivers épisodes de la guerre de sécession, parmi
lesquelles il y a des œuvres remarquables,mais la plupart
gâtées par la passion politique. C'est un mouvement à
signaler et qui témoigne de la vitalité de la sève histori-
que dans la littérature américaine. Après l'histoire écrite,
l'histoire vécue, les orateurs Webster, Clay, Calhoun,
John Quincy Adams, Edward Everett, Ugo L. Legare,
Tristram Burgess, Dana, Philips l'appréciation de leur
rôle, qui n'est que la conséquencede leur talent, appartient
à l'histoire politique. A la suite des historiens se placent
encore les économistes: Alexandre Everett qui a laissé
un excellent Tableau politique de l'Europe en 182!

où il prédit aux Etats-Unis une suprématie universelle
qu'ils ne semblent pas en voied'atteindre; Wheaton (1785-
f S4S)tdont les Eléments de droit international sont
un des meilleurs ouvrages de ce genre Carey, ce grand
économiste dont je n'ai pas à apprécier les théories, mais
dont je puis dire qu'il fut un esprit de premier ordre. Ses
Principes d'économie politique et ses Principes de
science sociale ont en eux-mêmes une vraie valeur litté-
raire, tout comme par les Harmoniesde Bastiat.

III. Sciences, Philosophie. Lasciencerentreparfoisdans
le domaine littéraire, car pour se vulgariseril faut qu'elle
prenne une forme, et cette forme, qu'elle la demande à
l'art. Si l'on a appelé Audubon le Buffon américain, c'est
qu'ilsavaitécrire. Cuvier a pu dire de son Ornithological
biography, « que c'était le plus étonnant monument élevé
par l'art à la nature ». S'il n'a pas, d'ailleurs le génie
littéraire de Buffon, il n'a pas ses défauts scientifiques,
car l'exactitudeet la précision sont ses qualités dominantes.
Chimiste, physicien, naturaliste de premier ordre et l'un
des grands synthétistes de ce temps, William Draper
pourrait être classé aussi bien parmi les historiens que
parmi les savants et c'est encore un espritphilosophique
d'une rare élévation. Son Histoire du développement
intellectuel en Europe (1862) l'a mis a côté de Buckle
et de Guizot dans les Conflits de la science et de la
religion, il donne un exposé sobre, ferme, un peu trop
condensé, peut-être, du progrès de l'esprit philosophique.
Après avoir nommé trois grands savants, le géologue
Dana, le paléontologisteMarsh, le météorologisteMaury, on
arrive, en rappelant comme transition Franklin qui fut un
savant et un moraliste, à Channing (1780-1847), qui ne
fut qu'unmoraliste.Le mot théologienlui conviendrait peut-
être encore mieux, mais il ne fautpas oublier ce que Southey
adit de lui « C'étaitun de ces hommesquisontune bénédic-
tion et un honneur pour leur générationet leur pays ».
Avant Emerson, Channing fut un éducateur. Ne lui deman-
dez pas l'originalité,il répondrait que son principe est tout
bonnement l'idée du devoir. Il a le cœur bon et l'esprit juste.
Il s'indigne, mais il console, il déteste avecune égale con-
viction NapoléonIer, la guerreet l'esclavage, mais il ouvrira
ses bras aux victimes. Bien qu'il rejette plus d'un article
de l'anciennefoi, Channing est profondémentreligieux. Sa
vie était toute puritaine, mais sans intolérance. Il aimait
le beau et l'art commeune de ses formes. Dans ses études
littéraires il montra une grande largeur de vues il veut
qu'on juge par soi-même,-il préconise la self-culture.
Comme écrivain, Channing a deux qualités souvent bien
opposées, la force et la grâce, C'est un esprit d'une rare
élévation le mot de Southey lui convient à merveille. Il
pourrait encore s'appliquerà Emerson qui fut un des plus
grands bienfaiteurs intellectuels que puisse désirerun peu-
ple en gésine de civilisation. Non qu'avant lui les Améri-
cains fussent des barbares, mais il leur manquaitcelui qui
met au monde les idées en formation, qui les recueille, les
féconde à nouveau et les sème. Educateur, j'ai déjà écrit
plus d'une fois ce mot qui n'a plus de sens chez des peu-
ples vieux ou vieillis; il résume le rôle d'Emerson. En
philosophie et en morale, il fut ce qu'avait été Longfel-
low, en poésie, un éclectique tout lui est bon, tout est
nourriture à son esprit avide d'apprendre, avide d'ensei-
gner. Il puise dans Carlyle et dans Swedenborg, dans le
bouddhisme et dans le christianisme, dans Platon et dans
Goethe. Le magazine philosophique qu'il fonda avec Mar-
guerite Fuller, le Dial, en est le témoin. C'est moins une
revue que le Panthéon des hommes qu'il devait appeler
les représentants de l'humanité. Prendre les parties supé-
rieures et exquises de chaque doctrine, les fondre en une
sorte de panthéismemystique,où la règle morale sera la
recherche des plus hautes émotions, dont l'idéal sera le
beau sous toutes ses formes, tel est à peu près ce qu'a
fait Emerson. On a appelé ce scepticisme d'une nature
particulière, transcendentalisme. Le mot obscurcit en-
core la chose, et pourtant il est juste s'il signifie que



tout ce que touche Emerson, il l'idéalise au delà des bor-
nes de la nature humaine. Aimer le beau, le comprendre,
le pénétrer, c'est, selon lui, le but de la vie, et atteindre
ce but sera la récompense de l'effort. Ces idées, si elles ont
quelque vague, ont de l'élévation c'est Platon renaissant
en Amérique, un Platon moderne, se partageant entre le
culte des idées et le culte de la nature. Emerson a résumé
ses théories dans une suite d'essais sur différents sujets
de morale, de haute psychologie et dans la série de lec-
tures qu'il réunit sous le titre de Representative lien.
Comme dernière preuve d'éclectisme, il empruntaitau posi-
tivisme d'A. Comte le culte des grands hommes, que
Carlyle, en le popularisant, avait appelé Hero Worship.
Emerson est un écrivain de race, malgré son style heurté,
que gâte parfois un abus de la recherche,un penchant
pour l'épigramme, un goût vulgaire des proverbes,un
pédantisme de citations multipliées. Ses idées sont comme
des salles immenses pavées de mosaïques minutieuses,
dont le détail fatigue, dont l'ensemble est grandiose. Le
sujet se pliant mieux à sa forme ordinaire, il s'ensuit
que son chef-d'œuvre est peut-être ce petit livre où il
raconte un séjour en Angleterre,English Traits. L'obser-
vation y est d'une justesse rare et l'ouvrage dépasse en
plus d'un sens les puissantesmais trop hâtives Notes
sur l'Angleterre. Emerson est le grandpenseurdes Etats-
Unis quand il correspondaitavec Carlyle, c'était sur un
pied d'égalité parfaite le disciple était au niveau du
maître. Son rôle a été plus grand: de lui est née la plus
belle génération des écrivains américains. Il fut le point
de départ d'un superbe mouvement littéraire aujourd'hui
tout écrivain américain, qu'il le veuille ou non, procède
d'Emerson. Parlui la philosophie est entrée dans la littéra-
ture de son pays. Du premier groupe qui se rallie autour
d'Emerson et du Dial, quelques noms méritent d'être
retenus Alcott, le Pestalozzi de l'Amérique,Marguerite
Fuller (1850) et Thoreau, le philosophe de la nature.
Thoreau (1817-1862) est un des esprits les plus libres et
les plus originaux de l'Amérique,le Walt Whitman de la
philosophie. Misanthrope mystique à la fois et railleur, il
prit dans son plus -large sens le mot de self-culture
et alla vivrependant deux ans dans les forêts du Canada,
pour prouver que l'homme peut, tout seul, se suffire à lui-
même. Son esprit était partagé entre la haine et l'amour,
l'amour de la nature, la haine de la civilisation. Il lui
fallait la vie libre, dégagée de tout esclavage social, et
quant à la nature il l'adoraiten ses moindres détails avec
une ferveur de naturaliste dévot. Ses descriptions de la
vie forestière sont de purs chefs-d'œuvre il connaît si
bien les choses qu'on dirait un voyant. C'était surtout un
esprit d'essence raffinée, facile à blesser, prompt à l'en-
thousiasme et prompt au dédain. Tel il se montre dans
A Weele on the Concord and Merrimacrivers (1849),
Walden (18S4) et dans les Excursions, réimprimées après
sa mort, du Dial, où elles avaient paru pour la première
fois.

IV. Rojtan,– Brockden Brown (1771-1809) est le pre-
mier romancieraméricainpar la date et l'un des meilleurs
par le talent. D'une rare exactitudepsychologique dans la
peinture des caractères, doué d'une surprenante imagina-
tion, écrivantbien, d'un style clair et rapide, amoureux
de fantaisie autant que de^réalité, il est le vrai créateur
du roman américain. Jamais" ne choisit un sujet banal
dans Wieland, il s'attaque au fanatisme religieux dans
Edgar Huntley, il donne de la vie sauvage un tableau
que n'aurait pas dû faire oublier ceux de Fenimore Cooper.
Nommons R. H. Dana, le poète, qui montre de la force et
de la passion dans son émouvant Paul Felton, Kirke
Paulding, le railleur systématique de l'idée de progrès,
fanatique américain, d'ailleurs, bien que d'origine hollan-
daise, doué, malgré ses bizarreries,d'un réel talent, et nous
sommes arrivés à celui qu'on a bien improprement appelé
le Walter Scott américain. En ces dernières années, la
imputation de Fenimore Coopera, du reste, beaucoup dimi-

nué on s'est aperçu que ses Indiens solennels et discou-
reux, parfois chevaleresques, étaient trop des créations,
pas assez des êtres vivantset observés. Les trappeurs sont
meilleurs, quoique encore assez invraisemblables. Quant à
son style, c'est un échantillonunique d'emphasepuérile et
redontante. Il a cependantun mérite, celui d'avoir créé un
genre, et à tout prendre, car, avec ses défauts, il a de
belles qualités, il en reste le maître, quelque soit le talent
de ceux qui ont marché sur ses traces. En tout cas,
il resterait à Fenimore Cooper, si la domination des
forêts vierges lui était enlevée, l'empire de la mer. Dans
le roman maritime il est le premier de tous les temps et
de tous les pays rien ne vaut le Corsaire rouge ou les
Deux Amiraux. C'est pourtant l'aspect de son talent
souslequel nous le connaissons le moins en France. Après
avoir mentionné, en passant: le trop fécond W. G- Sims,
Th. Sedgwick Fay, le spirituel Kennedy, R. Mongomery
Bird, au jugementde Prescott, le Cooper des Indiens du
Mexique William Ware, qui mit l'antiquité en romans,
mais avec moins de succès que Bulwer N. Parker Willis,
poète, essayiste, critique, conteur et romancierde mérite,
et enfin Silvester Judd, j'arrive au nom le plus populaire de
toute la littérature américaine, à Edgar Allan Poe. Depuis
que Baudelaire l'a traduit, c'est presque un écrivain fran-
çais il remplit, pour les amateurs de fantastique,la place
que tenait avant lui Hoffmann. Qu'il ait lui-même pris
leçon auprès du conteur allemand, cela n'est pas douteux,
mais son originaliténe saurait en être diminuée Edgar
Poe a du génie. Sa vie fut misérable, il vécut pauvre,
condamné à gagner son pain à toutes sortes d'infimes
besognes littéraires. Nerveux à l'excès, il s'affecta, but de
l'eau-de-vie, devintalcoolique,essayaen vain de réagir con-
tre son vice et mourut désespéré, presque fou, mais con-
scient de s'être tué lui-même. Son œuvre consiste en nou-
velles très courtes, où il n'est jamais questiond'amour.
Parfois, comme dans Y Affaire de la rue Morgue, un fait
divers lui suffit comme point de départ des plus stupé-
fiantes déductions; ailleurs, comme dans le Roi Peste, il
se lance dans un fantastique extravagant. Il rêve, mais
ses rêves sont des merveilles de logique, et la fantaisie
s'y mêle si bien à la réalité qu'on ne sait plus s'il faut
douter ou croire. Il faut bien dire qu'il est sujet à des
bizarreries qui frôlent l'insanité et que tout est loin
d'être bon dans son œuvre. Esprit compliqué, ici très
clair, là très obscur, ici sérieux, là poussant jusqu'à la
farce une ironie cruelle à force de mépris pourson lecteur,
il peut être exécrable, il n'est jamais médiocre. Edgar Poe
est un maître écrivain, son style est à lui 'et, s'il
n'est pas exempt de procédés, il les avait inventés et il
en a emporté le secret. C'est dans ce genre si difficile
à caractériser, que débuta Nathaniel Hawthorne; mais,
tandis que Poe conte pour conter, Hawthorneconte pour
moraliser. Il y a des choses charmantes dans les Twice
told Taies, mais il ymanque on ne sait tropquoi: on dirait
que ce sont des thèmes de roman que l'auteur a dédaigné
de développer. C'était fâcheux, car le génie de Hawthorne
est tout analytique, comme le prouva son premier roman,
la Lettre rouge, l'un des chefs-d'œuvre du roman con-
temporain.La Lettre rougeest une étude d'âme, le tableau
des luttes intérieures de deux consciences, analyseparallèle
du résultat d'une faute commune dans un cœur d'homme
et dans un cœur de femme les vrais personnages du
drame sont l'Adultère et le Remords. H n'y a pas dans
tout le livre une ligne banale et la profondeur de cette
psychologie morbide laisse dans l'esprit une ineffaçable
impression. La Lettre rouge, est un point culminant
dans la littérature américaine et son auteur ne l'a jamais
égalé. Dans la Maison aux sept pignons, il lutte de
pittoresque avec Dickens. Il s'y montre un Dickens moins
amusant, mais aussi, comme aurait dit Sainte-Beuve, un
Dickens plus rare, bien moins empoignant, mais plus déli-
cat. Blithedale Romance nous donne un Hawthorne
tragique et puissant Transforrnationest le récit étrange



et captivant d'un cas mystérieux de psychologie. On

peut reprocherà Hawthorne de rechercher un peu trop
l'extraordinaire, d'avoir de la vie une conceptionmystique,
d'exagérer l'influencedes pensées sur le corps, de croire à
certaines fatalitées morales, fort problématiques. C'est
qu'il avait très profondément subi l'influence du Trans-
cendentalisme, qu'il était rêveur autant qu'observateur
et grand abstracteur de quintessence. Ses analyses sont
précises, larges, profondes, mais il en abuse, il fouille
les caractèresjusqu'à les vider, il les dissèque jusqu'à les
émietter, et la synthèse ne parvient pas toujours à les
reconstitueren unité parfaite. Une école est née de lui que
l'on a justement appelée l'école analytique et qui, comme
il arrive toujours, a progressivement accentué ses défauts

en conservantà peine quelques-unesde ses qualités. Sonfils,
Julien Hawthorne, est celui qui le continue le plus directe-
ment, mais ainsi que l'on continue un homme d'un pareil
talent, non sans défaillances. C'est un esprit distingué,
loin du vulgaire, doué de puissance, lui aussi, mais trop
renfermé, trop énigmatique pour atteindre jamais la popu-
larité. Le roman le plus original de cette école est assu-
rément Edwin Brothertoft, de ThéodoreWinthrop(1828),

un oublié qui méritait de vivre. Du même auteur est Cecil
Dreme qu'on disait la version américaine, du Comte
Koslia de M. Cherbuliez.Winthrop a de l'imagination,de
la fantaisie,une tournure d'esprit très philosophique. Il a
soutenu plus de thèses qu'il n'en faudrait pour faire la
fortune d'un auteur dramatique, par exemple celle du
pardon dans l'adultère. Deuxromanciers cependant se sont
partagéla succession de Hawthorne, Henry James et W. D.

'Howeïls. Le premier a eu le tort grave de n'écrire guère
que de romans internationaux,qui se passentn'importeoù
excepté en Amérique, et dont le type est Y Américain à
Paris. Il a étudié Balzac autant que Hawthorne, il sait

corser une action, trouver des caractères, varier les épiso-
des. Il abuse moins de l'analyse que Howells, mais il en
tire moins bon parti. Howells est un naturaliste de bon
goût et de bonne compagnie. H sait faire un roman avec
rien et rendre ce rien intéressant, comme dans A Chance
ncquaintance, mais il sait aussi observer avec profondeur
et peindre avec force comme dans A Modem Instance
ou the Rise of Silas Lapham (1886). Du même genre,
T. B. Aldrich, aussi exquis en pwse qu'en vers; du
même genre, Fawcett mais plus l'-Bre d'allures le tout
récent Crawford. Parmi les femmes je citerai Miss Cummins
et son Lamplighter; Miss Wetherel et son Waste,
Waste World Miss Barnett, et sa Fair Barbarian,
Miss Alcott et ses Little women. Bret Harte est-il un
romancier? Il a écrit des romans, mais le peu de succès
qu'ils ont eu a dû lui rappeler qu'il était voué à ses
Scènes californiennes,où en vingt pages, souvent moins,
il condense autant de vie qu'il en faudrait pour animer

un roman en trois volumes. Pour l'intensité de l'émotion,
la vivacité du récit, l'originalité des caractères, ce sont
de vrais chefs-d'œuvre. Ni la Louisiane, ni l'Indiana
n'ont eu leur Bret Harte dans Cable et dans Eggleston

les récits du premier, le plus connu, me semblent, malgré
leur frappante originalité, irrédiablemément gâtés par un
abus ridiculedes patois les plus divers. Le lire c'est entre-
prendre une étude de linguistiquepopulaire. Un livre reste
à citer, qui échappe à toute classification, la Case de
l'oncle Tom. Cen'est qu'à demiun roman,puisque Mrs. Bee-

cher Stowe prouva que faits et personnages étaient pris
dans la pure réalité, mais son succès a bien été celui d'un
novel à sensation. Roman ou histoire, ce fut le premier

coup donné à l'esclavage, la première cause lointaine de

l'abolition que le Nord proclama malgré lui et imposa au
Sud.

Au roman il y a un appendice dans la littérature amé-
ricaine les Humoristes. L'ancêtre de ces écrivains qui ont
souvent trop d'esprit et dont la plupart ont versé dans 1?

bouffonnerie, c'est WashingtonIrving, avec son History
of New-York, by Diedrick Knickerbocker, livre exquis,

de l'ironie la plus fine et qui met l'auteur tout à côté de
Sterne. Sanderson eut l'honneur de voir son Américain
à Paris, traduit par J. Janin c'est tout ce qu'il en reste.
Joseph Neal est trop élaboré, Halibuton trop méchant,
Artenus Ward trop léger. Il nous reste 0. Wendel Holmes,
qui, après avoir écrit des vers charmants et un roman
curieux, Elsie Venner, s'est révélé homme d'esprit, de
bonne humeur, fin satirique et penseur original, dans son
Autocratof the Breakfast-Table, où les travers de ses
compatriotes et même ceux de l'humanité sont gaîment
ridiculisés. C'est un talent d'expérience et de réflexion
pour qui l'homme n'a guère de secrets,qui a pénétrétoutes
nos sottises et en rit, comme Figaro, pour ne pas en pleu-
rer. Tout serait dit, après avoir nommé Leland et Johs
Billings, s'il était possible de passer sous silence Marc
Twain, le caricaturiste sans goût, sans mesure, sans
philosophie, sans éducation, mais doué d'une sorte de
génie charivaresque. Son genre consiste à parodier tout
sans distinction et malheureusement sans variété de ton.
Ses premiers livres ont eu un prodigieux succès, ses der-
niers trouvent de moins en moins de lecteurs. Il est d'ail-
leurs impossible de comprendre comment d'aussi plates
inventions que le Prince et le Pauvre ou ['Eléphant
blanc volé ont jamais pu devenir populaires. Il faut ajou-
ter, pour être juste, qu'il y a des trouvailles d'esprit et
même de l'émotion dans le Pilote du Missisnpi, the Idle
Excursion et çà et là dans ses autres livres. Sa réputation
exclusive a fait du tort en Europe à la vraie littérature
américaine. Après avoir parcouru tous les genres litté-
raires, un mot reste dû à la critique. Non qu'elle soit
brillamment représentée aux États-Unis du moins v
manque-t-elle tout à fait de la première de ses qualités
nécessaires le jugement. C'est le plus furieux chauvi-
nisme littéraire et presque rien n'y peut être pris au
sérieux. Pourtant, ce chapitre même renferme des esprits
distingués, comme Ticknor, dont l'Histoire de la Litté-
rature espagnole est classique et serait parfaite, si la
forme répondait à l'excellence du fond, si la disposition
des matériauxétait plus artistique Délia Bacon qui dé-
pensa presquedu génie pour essayer d'enlever à Shakes-
peare la paternité de son œuvre, idée de femme qui a
encore fait récemment plus de bruit qu'elle ne mérite;
Bayard Taylor avec ses Essais critiques; Tyler, dont on
a parlé en passant; Tuckerman, avec ses excellentes
Pensées sur les poètes; G. W. Curtis, fin, mais par trop
spirituel; Griswold, E. P. Whipple, Moncure D. Convay.
J. T. Fields, R. H. Stoddard, etc. Pour le reste, il faut

renvoyer aux revues et aux magazines, dont les princi-
paux sont énumérés plus bas.

Conclusion. Je n'ai fait suivre d'aucune apprécia-
tion d'ensemble les différents chapitres de cette rapide
étude, chaque genre' se personnifiant dans deux ou trois
écrivains, sur lesquels je me suis arrêté un instant, mais
maintenant il faut résumer et conclure. Depuis que les
Etats-Unis ont eu une population égale, puis supérieure à
celle de la Grande-Bretagne, la littérature américaine a-t-
elle été aussi féconde que la littérature anglaise? A-t-on
produit des deux côtés un nombre équivalent d'oeuvres
supérieures? Ces questions ont l'air d'une ironie. Reti-
rons-les, aussi bien la partie n'est pas égale entre un
peuple né d'hier et une nation arrivée au maximum de sa
puissance et de son expansion. L'Amérique ne peut oppo-
ser aux génies anglais de ce siècle qu'un seul écrivain
tout à fait de premier ordre, Emerson. La valeur compa-
rative des autres serait plus contestable, surtout si l'on
pense aux poètes. Car les prosateurs, pesés seuls, feraient
peut-êtreincliner la balance en leur faveur. Les Etats-
Unis, ceci admis, ont une fort belle part. Dans la poésie
Bryant, Longfellow, E. Poe, Joaquin Miller, WaltWhit-

man dans la prose; W. Irving, Prescott,Bancrot, Motley,
Channing, Thoreau, E. Poe, Hawthorne, Holmes, Bret
Hart. Tout ce qu'il faut dire peut-être, c'est que c'est là
un superbe commencement et un bon augure. En effet, il



montre du moins que la littérature américaine, après un
passé si court et déjà glorieux, a de l'avenir, puisqu'ellea
de la variété. Les Américains n'ont encore labouré qu'à
la superficiele champ littéraire, mais la charrue a touché
à tous les sillons. Cela a été une manière d'affirmer leur
activité et leur indépendanced'esprit. Cette terre

Whereno one suffers loss, or bleeds
For thoughts that men call heresies,

est naturellement un sol propice aux grandes pensées et
aux grandes œuvres. R. de GOURMONT.
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AMERICAINE.Sorte de voiture très légère, à quatre
roues et à capote volante, qui fut inventée à Paris vers
1848. La capote, qui ressemble à celle des cabriolets,
peut à volonté s'enleverou bien se fixer derrière le premier
siège on derrière le second.

AMERIGHI (Michel-Angiolo) (V. Cabavage).
) AMERIGO VESPUCCI, célèbre navigateur italien qui

s'illustra au service de l'Espagne et du Portugal, né le 9
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mars 1451 à Florence, mort à Séville le 22 fév. 1512.
Il était fils d'un notaire de Florence et il fut élevé par unde ses oncles, religieux dominicain qui enseignait la gram-maire et la littérature. Les études littéraires eurent peude charme pour lui il s'adonnait au contraire avec pas-sion aux mathématiques et à l'astronomie.Ses frèresayant
échoué dans divers essais d'établissementscommerciaux,
il se rendit en Espagne pour tenter la fortune et il se mit
au service d'un riche armateur et banquierde Séville. C'est
là sans doute qu'il connut Christophe Colomb avec lequel
il ne cessa jamais d'avoir les rapports les plus amicaux. 11
fitsuccessivementquatre voyages sans amasserfortune, cequi explique qu'il ait abandonné deux fois le service de
l'Espagnepour celui du Portugal. Malgré les doutes qui
ont été élevés quelquefois sur les explorations d'Améric
Vespuce, les recherches de Humbolt, de Varnhagen et de
M. d'Avezac ne permettent plus d'en contester l'authenti-
cité. Les dates seules sont encore incertaines. S'il est parti
en 1497, comme l'affirmeM. Varnhagen,il a touché le
continent américain en même temps que SébastienCabot et
avant Christophe Colomb, qui n'avait découvert encore queles Antilles. Dans ce premier voyage, les côtes du Hondu-
ras et du Yucatan, le delta du Mississipi, le littoral de la
Floride furent successivement longés. Améric Vespuce alla
jusqu'au golfeduSaint-Laurentet revintde là en Europe. En
1499-1500, il fit un second voyage avec Diego de Lepe.
Puis il passa au service du Portugal. Son troisième et sonquatrièmevoyage semblent coïncider avec celui de Cabral
en 1501 au Brésil et avec celui de Nicolas Cohelo de 1803
à 1S04. Le projet d'Amerigo Vespucci était de chercher
un passage au S. de l'Amérique pour gagner Malacca etl'Asie. C'est déjà le projet du tour du monde, exécuté plus
tard par Magellan. Mais cette expédition ne fut pas heu-
reuse assailli par une tempête,forcé de relâcher au Brésil
dans la baie de Tous-les-Saints, Amerigo Vespucci revint
en Europe. Il ne tarda pas à abandonner de nouveau le
Portugal. Il se maria en Espagne en 1S0S avec une veuvedame Maria Carezo. Dès lors la fortune sembla lui sourire.
Aurait-il fait en 1503 un cinquième voyage ? Quelques-
uns de ses biographes l'affirment, mais c'est une simple
hypothèse. Ce qui n'est pas douteux, c'est qu'il devint en1508 piloto mayor et qu'il fut chargé comme tel d'une
véritable surveillance des servicesmaritimes sur les côtes
d'Espagne. Sa destinée fut donc.beaucoupplus heureuse
que celle de Christophe Colomb. On l'a accusé d'avoir volé
à Colomb l'honneur de donner son nom au continent. On
sait aujourd'hui qu'Amérie Vespuce est complètement in-
nocent du reproche qu'on lui adressait. Il a laissé des rela-
tions d'ailleurs assez indigestesde ses quatre voyages et
des lettres qui ne sont pas d'un très haut intérêt. Une
partie de sonjournalde voyage fut publiée à Saint-Dié sousle titre de Cosmographiceintroduclio, par un Allemand,
Martin Waldseemûller, qui avait, selon la coutume des
érudits de la Renaissance, traduitson nom sous une forme
gréco-latine et se faisait appelerHylacomyhts. Comme onn'avait encore que de vagues notions sur les terres nou-vellement découvertes, cet obscur éditeur, pour augmenter
la valeur de l'ouvrage qu'il publiait, proposa de donner
le nom d'Amérique aux contrées qu'AmerigoVespucciavait
le premierfait connaître. En tout cas. Amerigo Vespuccinefut pas consulté, et ne sut peut-être même pas, avant de
mourir,l'usage qu'on avait fait de son nom. Quant à Chris-
tophe Colomb, il était mort en 1506, un an avant la pu-blication de la Cosmographiceintroductio. Il n'avait donc
pas pu protester. On s'est longtemps demandé pourquoi la
postérité avait consacré cette nouvelle ingratitude à l'égard
de Christophe Colomb.Aujourd'huil'on peut affirmer qu'il
n'y a pas ingratitude et que Colomb,s'ilavaitvécu,n'aurait
élevé aucune protestation. En effet, le nom d'Amérique est
d'origine américaine. Les publications officielles du gou-
vernementde Nicaragua, les travaux de M. Thomas 'Belt
et de M. Jules Marcou ne laissent plus aucun doute à cet
égard. Le mot Amérique est un mot indien qui désigne les
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plus hautes terres du Nicaragua. Dans ces plateaux, on a <

jadis recueilli l'or en abondance. Quand Colomb, lors de ]

son quatrièmevoyage,demandait aux Indiensd'où venait <

l'or de leurs ustensiles et de leurs parures, ils ont montré s

les hautes terres en répétant le mot Amérique, Amérique, <

Le nom d'Amérique devint donc d'abord pour les compa- 1

gnons de Colomb,puis pour tous lesaventuriers,navigateurs
et commerçants le synonyme d'Eldorado ou pays de l'or,
Comme d'ailleurs il désignait la partie centrale du conti-
nent, on lui donna facilement une extension plus grande
et on l'appliqua au continenttout entier. Quand donc, plus
tard, on connut la proposition d'Hylacomylus, l'obscur
libraire de Saint-Dié, qui faisait, dériver Amérique du pré-

nom de Vespucci, personne ne songea àprotestercontre une j

appellation, qui, tout en ayant une origine différente, était
déjà à peu près généralement acceptée. Améric Vespuce a 1

eu ses admirateurset ses détracteurs également convaincus.
Toute cette polémique semble devoir cesser en face de cette
explication. H, YAST.

Bidl. Al. DE Humbolt,Géographiedu nouveau conti-
nent. Vie. DE Santakem,Rechercheshistoriquessur la
découvertedu nouveaumonde, et notamment sur lespré-
tendues découvertesd'Améric Vespuce. V. Vaknhagen,
Vespuccûsoncaractère, ses écrits,sa vie et sesnavigations;
Lima,pet. in-fol. D'AvezAO, les Voyages d'AmèneVes-
puce au comptede l'Espagne;Paris, 1858,in-8. Thomas
Belt, The naturalist in Nicaragua;Londres, 1873, 8 vol.

JulesMakcou,Bulletin de la Sociétéde géogr. de Paris,
1875. Publications officielles du gouvernementde Nica-
ragua.

AMÉRIQUE, que l'on nommait nouveau continent,
nouveau monde, mais qu'il est plus exact de nommer
continentaméricain, puisquela découverte du continent
austral est plus récente. C'est une des cinq parties du
monde. Elle s'allonge du N. au S. depuis l'océan Glacial
du Nord jusque près de l'océan Glacial du Sud elle sépare
l'océan Atlantiqueet l'océanPacifique ou Grand Océan que
doit réunir le canal interocéaniquede Panama. Le conti-
nent américain, dans ses traits généraux, présente avec
l'autre continent un des contrastesqui frappent à première

vue. Sa plus grande longueur est dans le sens du méri-
dien, tandis que, pour l'Europe et l'Asie, elle se trouve
dans le sens de l'Equateur. La structure générale et, pour
ainsi dire, l'ossaturede l'Amérique révèlentun plan abso-
lument différentdu plan de constructionde l'ancienmonde.
Tandis que les plus hautes chaînes de montagnesde l'Eu-
rope et de l'Asie sont disposées en général au cœur des

continents et groupées suivant des systèmes fort compli-
qués, on trouve en Amérique une chaîneen apparenceuni-
que qui longe le littoral de L'océan Pacifique. Les hauteurs
voisines de l'Atlantiqueontrelativementunemédiocreimpor-
tance et ne peuventêtre comparéesauxAndes et auxmonta-
fnes Rocheuses. De même, pour les plaines et les grands
bassins fluviaux, l'originalité de l'Amérique apparaît au
premierregard. Tandis que les grandes plaines de l'Europe
du Nord et de la Sibérie sont excentriques et s'inclinent
sur les mers du Nord, la Savane de l'Amérique du Nord et
les Pampas de l'Amérique du Sud sont au centre même
du continent.Le réseau hydrographiqueprésenteen Amé-
rique une remarquable symétrie qu'on ne trouve pas
ailleurs. En effet, dans l'Amérique du Nord, les trois
grands bassins du Mackenzie, du Saint-Laurentet du Mis-
sissipi dans l'Amériquedu Sud, ceux de l'Orénoque, de
l'Amazone et du Paraguay prennent naissance sur le
même plateau et n'ont, pour ainsi dire, pas de ligne de
faite qui les sépare, tandis qu'en Europe et en Asie la
distinction des versants s'aperçoit tout d'abord. Enfin,
tandis que c'est en Afrique, au sud de l'ancien continent,
que se trouvent les vastes mers intérieures d'eau douce,
les grands lacs, appartenant d'ailleurs au cours supérieur
de quatre fleuvesdifférents, c'est dansl'Amériquedu Nord,
.à une assez faible distance de la mer et parallèlement à la
côteN.-E. que sont disposésles lacs. -Aupointde vue du
climat, l'Amérique se caractériseaisément. La longue chaîne
qui bordele littoral du Pacifique servant d'écranaux nuages

chargésde pluie qui montent du Pacifique, la plus grande
partie des régions du Nord et du Sud est soumise à un.
climat continental mais comme le continents'étend de la
zone polaire arctique à l'extrémité de la zone tempérée
chaude antarctiqueet qu'il n'existe pas an coeur même des
terres de hautes régions comme les Alpes et l'Himalaya
qui, brusquement, séparent le Nord du Sud, la transition

se fait entre les zones d'une manière presque insensible.
D'autre part, dans l'ancien comme dans le nouveau

continent, les terres sont plus compactes au N., plus
effilées au S. les presqu'îles abondentau N., manquent
au S. Au N., les grandes villes, les industriescompliquées;

au S., les vastes espaces encore inexplorés, immense
réserve pour des civilisations futures. Il existe une remar-
quable symétrie dans les contours des deux faces con-
tinentales quebaigne l'Atlantique :vis-à-vis du vaste an-
gle rentrant du golfe de Guinée s'avance la courbe arrondie
du Brésil; inversement, la mer des Antilles se creuse
vis-à-vis des promontoires du Sahara. Le cap Blanc,
qui se trouve au milieu de la ligne convexe de l'Afrique
occidentale, est sous le même parallèle que la ville mexi-
caine de Tampico qui occupe le fond de la concavité de
la mer des Antilles. Enfin, le Labrador est symétrique-
ment disposé par rapport à la péninsule scandinave et
la baie de Hudson peut être vaguement comparée à la
Baltique.

La superficie des terres américaines, en y comprenantt
les terres polaires, est évaluée à 44,860,000 kil. q.
Elle est un peu inférieure à celle de l'Asie, supé-
rieure à celle de l'Europe et de l'Afrique réunies. Le
point le plus septentrional du continent est l'extrémité
de la presqu'île Boothia Félix (73° 54' lat. N.). Le
point le plus méridional est le cap Forward ou plus
exactement au bout de la Patagonie (53° 54' lat. S.). Mais

si l'on considère le détroit de Magellan comme un simple
fjord ou bras de mer intérieur et que l'on considère la
Terre de Feu comme partie intégrantedu continent, c'est

par 55Q 38' 40" que finit le nouveau monde. Le cap du
Prince-de-Galles sur le détroit de Béring est l'extrémité
orientale du continent, il se dresse sous 170° 19' 20" do

long. 0. C'est au Brésil qu'il faut chercher le pointle plus
rapproché du méridien de Paris; on le trouve au cap
Branco par 37° 30' de long. 0. La plus grande longueur,
du cap du Prince-de-Galles au cap Horn est de
16,000 kil., c'est à peu près celle de l'anciencontinent
la plus faible largeur à l'isthme de San-Blas est de
50 kil., de 56 à l'isthme de Panama. C'est par cette
étroite langue de terre que l'Amérique du Nord est soudée
à l'Amérique du Sud. Il y a lieu d'étudier à part chacune
de ces deux parties du continent américain.

AMÉRIQUE DU NORD. I. Notionsgénérales.
L'Amérique du Nord est située entre l'océan Glacialau N.,
l'océanPacifique àl'O., l'isthme de Panama au S., la mer
des Antilles, le golfe du Mexique et l'océan Atlantique à
l'E. En comprenant dans ces limites les républiques de
l'Amérique centrale, on remarqueraque les frontièresna-
turelles ne coïncident pas avec les divisions politiques, car
l'Etat de Panama, qui s'étend au N.-O. de l'isthme du
même nom, fait partie de la république fédérative de Co-
lombie. Le point le plus septentrionalest l'extrémité de la
presqu'îleBoothia Félix sur le détroitde Bellot par 73° 34'
lat. N. et 93° 30' long. 0. Le point le plus méridional est
la pointeMariatodans la péninsule d'Azuero par 7° 23' lat.
N. Dans le sens de la largeur, l'Amériquedu Nord a pour
points extrêmes: à l'O. le cap du Prince-de-Galles sous
170°19' 20"de long. 0. et 65° 30' lat. N. à l'E., le cap
Charles, sur la côte de Labrador, par 82° 11' de lat. N. et
37° long. 0. Le Labrador est à plus de 3,000 kil. du
promontoire le plus avancé de l'Irlande le cap du Prince-
de-Galles n'est, au contraire, qu'à 96 kil. du cap
oriental de l'Asie sur le détroit de Béring, Québec est à
4,434 Ml. deLiverpool,New-York à 5,600 kil. du Havre,
Colon à 7,800 kil. de Saint-Nazaire. La longueur de



l'Amérique du Nord est de 8,000 kil.; sa plus grande
largeur du cap Prince-de-Galles à la pointe de Terre-
Neuve, le cap Race, est de 6,400 kil. Elle a la forme
d'un triangle très irrégulier, très échancré. La pointe
de ce triangle est tournée vers le S. L'hypoténuse serait
représentée par la ligne joignant le cap du Prince-de-
Galles sur la détroit de Béring avec la pointe Mariato
(on peut aussi la décomposer en deux lignes dont le cap
San-Lucas, à l'extrémité de la Californie, marquerait l'in-
tersection). La longueur de ce côté est de 8,400 kil., à
vol d'oiseau. Les deux autres côtés ont, du cap de
Prince-de-Galles au cap Race, 640 kil. du cap Race à
la pointe Mariato 5,000. La superficie est évaluée à
21,895,891 kil. q. en y comprenant l'Amérique cen-
trale et les Antilles, mais en laissant de côté les terres
polaires elle s'élève,en comptant celles-ci, à 23 millions
et demi de kil. q. environ, soit plus du double de l'Eu-
rope et un peu plus de la moitié de la surface de l'Asie. Ces
chiffres ont été obtenus d'ailleurs par des calculs plani-
métriques,pour la plupart sur des cartes à petite échelle
et sans être contrôlés par des opérations régulières de
géodésie; ilsn'ont donc qu'unevaleur approximative, et il
est très rare de trouver plusieurs auteurs d'accord sur ce
point. Voici un tableau des grandes divisions de l'Améri-
que du Nord

II. Histoire des découvertes. On s'est demandé
si l'Amérique n'avait pas été découverte et visitée par des
marins de l'ancien continentavant Christophe Colomb. Les
auteurs anciens Platon et Sénèque ont mentionné une vaste
terre située à l'O. de l'Europe et qu'ils appellentl'Atlan-
tide. Mais Platon ne soupçonnait l'existence de cette île
immense que d'après des traditions qui auraient été re-
cueillies par Solon chez les Egyptiens et ce peuple n'était
pas navigateur. Diodore de Sicile parle d'un navire phéni-
cien qui, poussé par la tempête, fut jeté bien loin à l'O,
de l'Afrique, sur une terre couverte de grandes forêts, ar-
rosée par des fleuves immenses.Les textes précis man-
queront probablementtoujours pour trancher cette discus-
sion dont l'importance géographique est en somme secon-
daire. Quelques auteurs, frappés de vagues ressemblances
entre les débrisde l'art mexicain et péruvien avec le style
archaïque gréco-égyptien, ont admis que les Phéniciens
avaientnon seulement découvert, maiscolonisél'Amérique.
En admettant que cette thèse soit prouvée, ce qui n'est
pas le cas et que des Phéniciens soient allés par hasard
dans le nouveau monde et en soient revenus, il parait
certain qu'ils n'y sont pas retournés. L'historien des Mon-
gols, de Guignes, a essayé, en 1761, de démontrer que
c'était aux Chinois que revenait l'honneur de cette décou-
verte. Suivant lui et d'après Neumann, les marins chinois,
dès le ve siècle ap. J.-C., seraientarrivés en Amérique par
le Kamtchatkaet les îles Aléoutiennes et y auraient même
importé le bouddhisme.Ils auraient donné à ce continent
le nom de Fou-sang.Cette hypothèse est très contestée,
bien qu'il soit vraisemblable que les Chinois et les Japo-
nais ont connu l'existencedu continentaméricain.Viennent
ensuite les Scandinaves,ces Phéniciens du Nord. Les sagas
islandaises mentionnent les exploits de deux aventuriers
partis de l'Islande, Snahjôrn et Eric le Roux (ou Raudi),

Groenland 2,200,000
Territoire d'Alaska (aux Etats-Unis). 1,376,293Saint-Pierre et Miquelon 235
Possessions britanniques du nord de l'Amé-

rique (Terre-Neuve et Dominion de Ca-
nada avec l'archipel polaire). 9,092,055Etats-Unis. 7,835,098

Les cinq grands lacs. 238,000Mexique 1,946,292
Les cinq républiquesde l'Amérique centrale. 445,900
Hondurasbritannique 19,580
Antilles (avec Bermudes et Bahama). 242,438Total. 23,395,891

qui découvrirentle Groenlanden 970 et en 983. Leif, fils
d'Eric, au commencement du xr3 siècle, cinglant vers le
S.-O., découvrit le Labrador, Terre-Neuve, l'Acadie. Ses
traces furent suivies par des colonsqui s'établirent sur des
territoires désignés sous les noms de terrepierreuse (Hal-
luland), terre boisée (Mark-land) et enfin terre de la vigne
(Vinland). Celle-ci ne serait autre que la grande île qui
couvre New-York, Long-Island, On suit jusqu'en 1409,
d'une manière très confuse, il est vrai, l'histoire à moitié
légendaire de ces établissements d'hommes du Nord. Ces
découvertes furent abandonnéeset l'existencede l'Amérique
resta encore ignorée de l'Europe pendant près d'un siècle.

On a revendiqué enfin pour les pêcheurs français de
Saint-Malo et pour ceux du cap Breton (Gascogne) l'hon-
neur d'être arrivés les premiers sur l'autre bord de
l'Atlantiqueoù ils auraient exploité les pêcheries de Terre-
Neuve. On trouve, en effet, dès 1504, des Bretons et des
Dieppois dans ces parages. Il est possible que ces flottilles
n'en fussent pas à leurs premières traversées mais si, par
une discrétionsans exemple dans l'histoire, les patrons de
ces navires avaient caché ainsi leurs découvertes, on a
peine à croire qu'ils aient gardé le silence après le bruit
fait par celles des Espagnols.C'esten cherchantpar l'O. la
route des Indes que Christophe Colomb arrive dans le
nouveau monde. Persuadé, à la suite de longs calculs
fondés sur les relations de voyage de MarcoPolo et sur
les données de Ptolémée, que la distance entre Lisbonne et
le Japon(Zipango) était de cent degrés de longitude,il con-
çut le projet de s'y rendre en évitant le périple dangereux
de l'Afrique.Il se trompait de la moitié environ; mais cette
erreur n'ôte rien à sa gloire. L'entrepriseétait assez terri-
ble pour épouvanter un homme ordinaire. Rebuté par plu-
sieurs rois auxquels il exposa ses plans, il fut enfin ac-
cueilli par Isabelle la Catholique, signa un traité avec
elle (V. Colomb) et, parti du petit port de Palos (Anda-
lousie) le 3 août 1492, il aborda le 12 oct. dans l'île de
Guanahani,qu'il appela San-Salvador et qui est probable-
ment celle qu'onappelleaujourd'huiWatling (îles Bahama).
Continuantses explorations,il reconnutCuba et Haïti qu'il
appela d'abord Hispaniola, ou petite Espagne, et plus tard
San-Domingo, du nom de son frère. Il rentra, chargé de
trésors dans le port de Palos le 15 mars 1493 et revint
en Amérique en septembre de la même année, rapportant
la fameuse bulle d'Alexandre VI (4 mai 1493), par
laquelle toutes les terres situées à 370 milles à l'O. des
Açores devaient apparteniraux Espagnols.Dans ce second

voyage, Colomb découvrit les petites Antilles,la Jamaïque
etPorto-Rico.C'est dans son troisièmevoyage seulement,
en 1498, qu'après avoir longé l'île de la Trinité, il des-
cendit sur le continent même, près de l'embouchure de
l'Orénoque. Un autre Européen, Sébastien Cabot, avait vu
avant lui le continent américain. Lorsqu'on apprit
en Europe les merveilleuses découvertes de Colomb, le
roi Henri VII Tudor, à qui le Génois avait inutilement
exposé ses projets, fit partir une petite expédition sous le
commandement du Vénitien Jean Cabot. Celui-ci quitta
Bristol en mai 1497 avec son fils Sébastien et revint au
bout de trois mois après avoir touché, croit-on, à Terre-
Neuve. En 1498, au printemps, l'expéditionrepart com-
mandée cette fois par Sébastien, débarque au Labrador

par 58° de lat. N., puis longe le continentjusqu'auxpara-
ges déjà espagnols, c.-à-d. jusqu'à la presqu'île de Flo-
ride. Ce voyage aboutit à une déception. Les Anglais
cherchaientles métaux précieux; ils n'en trouf èrent pas
et se découragèrent.Au contraire, la fièvre des découvertes
devenaitplus intense en Espagne, stimulée par la rivalité
des Portugais jetés sur la côte du Brésil en 1500. Colomb,
dans son quatrième et dernier voyage, chercha en vain un
passage vers l'océan Indien et relevala cOte depuis Gua-
temala jusqu'au Darien. Rappelé en Espagne, il y mourut
le 20 mai 1506.

L'année suivante, en 1507, Pinzon et Diaz de Solis
longent le Yucatan, tandis que Sébastien Ovampo achève



de faire le périple de Cuba et reconnaît, en 1508, que
cette terre est une île. En 1511, les Espagnols transfèrent
dans cette île leur quartier général et Diego Velasquez,

gouverneur, y fonde en 1512 la ville de Baracoa. San-
tiago de Cuba, qu'il crée en 1514, devient la capitale et
garde ce titre juqu'en 1589. C'est également en 1512 que
Ponce de Léon, ayant découvertla Floride, y fonde Saint-
Augustin, la première ville européenne de l'Amérique du
Nord. Enfin, en 1513, Nuîîez de Balboa, s'étant avancé
dans l'isthme de Panama, apprit des indigènes l'existence
d'une grande mer située à l'O. il continua sa marche et
aperçut, en effet, du haut d'une montagne, l'océan que
Magellan devait, quelques années plus tard, appeler le
Pacifique. Ainsi, en vingt ans, les Espagnols avaient re-
levé presque tous les rivages à l'E. et au S. de la mer des
Caraïbes. Restaient à découvrir le Mexique et le nord du
golfe. La génération glorieuse des premiers explorateurs
fait place alors aux conquérants ou conquistadores,non
moins célèbres pour leur intrépiditéque pour leur férocité.
Déjà, le nouveau monde, que Colomb avait donné à Léon

et à Castille, suivant les termes de son épitaphe, était

connu sous le nom que nous lui donnons, en 1507 un an
après la mort de Christophe avait paru le livre du cosmo-
graphe Martin 'Waldseemüller (Hylacomylus) qui donnait

aux îles nouvelles le nom de Terra America et, en 1520,
Petrus Apianus publia la première carte portant officielle-
ment ce nom. Velasquez, gouverneur de Cuba, avait
confié en 1.515 Grijalva le commandement d'une expé-
dition destinéeà constater l'existencedes richesses pro-
digieuses du Mexique. Ce voyage d'exploration ayant
confirmé les vagues rumeurs recueillies par les Espagnols,
Hernando Cortez fut chargé de conquérir le pays et vint à
bout,en deux ans, de cette entreprise, 1519-1521. Grijalva
et Vezerra, en 1529, découvrirent le golfe de Californie,

que Cortez lui-mêmereconnutsur ses deux bords en 1535.
Francesco de Ulloa puis Hernando de Alarcon achevèrent
de relever les contours de la péninsule Rodrigo Cabrilo,

en 1542, et Bartolomeo Ferrelo s'avancèrent jusqu'à 44°
lat. N. Mais ces contrées ne paraissant point aussi riches

en métaux précieux que le Mexique et les pays de l'Amé-
rique du S., les Espagnols s'arrêtèrent, ils se contentèrent
d'une vague prise de possession des territoires qui s'éten-
daient au delà; on les verra en 1791 revendiquer Nootka-
Sund dans file Vancouver. D'autrespeuples se jettent dans
la voie des découvertes. François rer ne pouvait manquer
de suivre son rival Charles-Quinten Amérique. Giovanni
Verazzano, Florentin comme les Strozzi et les Vespuci,
explore au nom du roi très chrétien la côte du N.-O.,
1524 mais c'est un Malouin, Jacques Cartier, qui, le pre-
mier, découvre l'embouchure du Saint-Laurent,1534, et
un an plus tard s'enfonce dans l'estuaire du grand fleuve
jusqu'à l'emplacement de Montréal. Il y revient une troi-
sième fois en 1540 et si la prise de possession de ces ré-
gions n'aboutit pointà la fondation d'une colonie, du moins
les Dieppois et les Malouins, les Basques, les Bretons et
les Saintongeais apprennent le chemin des pêcheries.L'Es-
pagnol Hernando de Soto découvre, en 1540, le cours
inférieurdu Mississipi,mais n'y fonde aucun établissement
stable.A la fin du xvie siècle, sous l'impulsion d'Elisabeth,
les Anglais essaientde découvrir le passage du N.-0. pour
se rendre en Asie sans doubler le cap de Bonne-Espérance

ou le détroit de Magellan. Martin Frobisher, en 1576 et
1577, s'avance jusqu'à la baie qui porte son nom au-delà
de l'île Résolution. Il avait manqué de quelques degrés
l'ouverturedes détroits qui entourent le grand archipel du
Nord.En même temps (1577), sir Walter Raleigh prenait
possession au nom d'Elisabeth, « la vestale assise sur le
trône d'Occident », du littoralqu'il appelala Virginie. John
Davis part en 1585, pénètre jusqu'à 72° lat. N., voit les
fjords du Groenland occidental et donne son nom au ma-
gnifique détroit qui les sépare de la terre de Cumberland.
Quinzeans après,Hudson s'engagerésolument au S., décou-
vre le détroit et la baie qui gardent son nom; de 1607 à

d 615, Bylot, Botton, May et Baffin achèvent de reconnaître
les contours de cette mer intérieure, renoncentà y trouver
le chemin cherché et se décident à reprendre les traces de
Davis. Dans un voyage, en 1616, Bylot et Baffin arrivent
jusqu'à78°, à l'entrée du Lancaster Sound, et voyant les
canaux se rétrécir en conclurent que la mer de Baffin était
fermée comme la baie de Hudson. Or, elles ne le sont ni
l'une ni l'autre. Deux siècles devaient s'écouler avant que
JohnRoss reprît les explorations dans ces parages. Il faut
encore enregistrer parmi les marins anglais, qui ont con-
tribué à faire connaitre l'Amérique,sir François Drake qui,
en 1S78, était arrivé par le détroit de Magellan sur les
côtes occidentaleset avait donné le nom de Nouvelle-Albion
aux rivages actuels de l'Orégon et de Washington.

Avec Samuel Champlains'ouvreune nouvellepériode dans
l'histoire des découvertes de l'Amérique du Nord (1607).
LesFrançaisprennentsérieusement pied dans le Canada qui
devient la Nouvelle-France. Québec est fondée en 1608.
Elle n'avait encore que 20 hab. en 1620; en 1640,
c'est Montréal; en 1660, les colons entrenten rapport avec
les Sioux; l'annéesuivante,le Saguenay est remontéjusqu'à

sa source; en 1673, Marquette et Joliet descendent le Wis-
consin, atteignent le Mississipi le 17 juin, le descendent
jusqu'à 33° lat. N. au-dessous du confluent de l'Arkan-
sas, et reviennent par l'Illinois. Cavelier de la Salle, de
1678 à 1682, découvre le cours entier du grand fleuve,
depuis la chute Saint-Antoine (au-dessus de Saint-Paul)
jusqu'au delta. Il donne aux vasteset magnifiquescontrées
qu'il a visitées le premier le nom de Lomsiane. En même
temps que ces hardis gentilshommes entreprennent ces
grandsvoyages dans un but commercial, les missionnaires
jésuites et les trappeurs s'avancent au N. et à l'O. des
grands lacs. Le premier en date est le P. Paul de Jeune
(1631), le dernier le P. de Charlevoix (1744); Pages, en
1763, s'avance jusque dans le bassin de la rivière Rouge.
Déjà ont commencéles grands voyagesdu xvm8 siècle.
Ce sont les Russes qui ouvrent'la marche. Le Cosaque
Dechaev, en 1648, avait traversé le détroit que Vitus
Bering devait reconnaître scientifiquement soixante ans
plus tard (1723-1728).En 1746, le parlement anglais
propose un prix de 20,000 liv. ster. au navigateurqui
découvrira le fameux passage du N.-O. Burnaby,Sarmal,
Hearne et Hutchinson sont arrêtés par les glaces (1747-
1775). Cook en 1778 aborde l'Amérique vers 45° lat. N.
et la longe jusqu'au détroit de Béring, reliant ainsi les
découvertesde Drake avec celles des Russes. Il s'arrête au
cap Glacé (Icy Cape). Mackenziearrive par le fleuve dans
la baie qui porte son nom (1789), Lapérouse (1786) et
Vancouver (1791) pénètrent dans les pertuis et signalent
les montagnes du littoral du Pacifique N., mais le fameux
passage n'est pas encore trouvé. Au xix° siècle, les
explorations scientifiqucs et méthodiquessont poussées à
l'intérieur du continent avec une ardeur toujours crois-
sante mais la part des découvertes dues à l'initiative
privée, quoique considérable, est moindre que celle des
missions officielles patronnées par les gouvernements. Aux
Etats-Unis, en 1804, Michaux commence ses belles études
sur les Alleghanys la même année Lewis et Clarkes'en-
foncent dans l'O. américain, remontent le Missouri et
mesurentquelques-unsdes géantsde la Cordillèrerocheuse.
Ils arrivent jusqu'à l'embouchure de la Columbia. Pike
s'arrêta aux montagnes (1805), mais le territoire était
contesté entre les Etats-Unis et le Mexique.Après le traité
de la Floride (1819), la conquête du Nouveau-Mexiqueet
du Texas et l'achat de'l'Arizona, les pionniers américains
dépassent les savanes de l'O. et pénètrent dans les mon-
tagnes Rocheuses. Le lieutenant Frémont, en 1842, explore
le district du Colorado la découverte des placers du rio
Sacramento attire des mineurs en nombre considérable sur
le littoral du Pacifique enfin, le gouvernement fédéral
lance des missions géologiquesdans 'toutes les directions.
Ces parties relèvent ,à l'O. de 100° long. 0. (Greenwich) les
accidents orographiques et hydrographiques du sol, ras-



-semblentdes collections de minéralogie, étudient l'histoire
naturelle et même, d'après un plan fixé par le superinten-
dant chargé de centraliser les travaux, dressent le vocabu-
laire et établissent la grammairedes langages indigènes.
Les travaux de ces missions, consignées dans les Geolo-
gicalsurveysque publie le ministèrede l'intérieur, ontpris

dans l'histoire des découvertes une importance énorme.
Les plus féconds en résultats ont été les voyages du gé-
néral Palmer dans le bassin du rio Colorado(1867-1868),
de Whitney dans les montagnes Rocheuses (1869), de
Washburn dans la région du Yellowstone, qui est devenue
depuis le Parc national, 'de Hayden dans l'Idaho (1871),
du major Powell au grand canon tertiaire du Colorado
(1869-1871), de Wheeler, Dutton, etc., à des dates plus
récentes encore. Les travaux géodésiques nécessités parla
constructiondes grands chemins de fer entre l' Atlantique
et le Pacifique; le tracé des lignes transversales qui les
réunissent rétrécissent d'année en année les régions mys-
térieuses. Dans le territoire d'Alaska, depuis l'acquisition
par les Etats-Unis,deux grandesexplorations ont été faites
par le savant Dall, sous les auspices du gouvernement
fédéral, la première en 1866-1867, la seconde en 1884.
Enfin, les côtes ont été l'objet de très actives recherches
dont les résultats sont consignés dans ces énormes compi-
lations intitulées United States Coastandgeodetia sur-
veys. -Dans la vaste région qui s'étend au N. des Etats-
Unis et forme ce qu'on appelle le Dominion de Canada, les
recherchesont été aussi très actives. David Thompson, en
1803, exploraitla Colombiebritannique tandis que Kru-
senstern s'engageait dans le labyrinthe des fjords du
Pacifique en 1806, Fraser descendit le fleuve qui porte
son nom; en 1835, le capitaine Back explora le cours
supérieur de la Coppermine. La découverte de l'or de la
Colombie, en 1856, attira dans cette région une foule
d'explorateurs. Le problème du passagedu N.-O. avait été
résolu en 1853 par le capitaineanglaisMac Clure et toutes
les puissances maritimes d'Europe avaient tour à tour
essayé de trouver un chenalnavigable jusqu'aux mers du
Pôle (V. POLAIRES). Les grands traits du système orogra-
phique et des réseaux fluviaux de l'Amériqueanglaisesont
à peu près fixés. Le Mexique et l'Amérique centrale ont
été étudiés an commencement du siècle par A. de Hum-
boldt (1799-1803), les Antilles par Mac Kinneir (1803),
Ilabel s'est consacré à l'étude des républiques centre-
américaines (1864-1871). Le détail des explorationstrou-
vera sa place dans l'histoire de chacune des parties du
continent.Enrésumé, si l'Amérique duNordn'est pas encore
connue scientifiquement dans ses vallées les plus reculées,
si beaucoup de montagnesn'ont été mesurées qu'approxi-
mativement,si la géologiesurtout est imparfaite,il n'existe
pas de lacunes comparables à celles que nous trouvonsdans
la géographie de l'Australie, de l'Afrique ou de l'Amérique
du Sud.

III. Géographie physique. 1° Côtes ET îles.
On évalue à 45,000 kil. environ le développement des
côtes de l'Amérique du Nord. A savoir 15,000 kil.
le long du Pacifique; 21,500 baignés par le golfe du
Mexiqueet l'Atlantique. Il reste à peu près 7,500 pour la
côte polaire et 1,000 kil. pour les îles. Ces chiffres sont
approximatifset ne comprennentpoint les cOtes du Groen-
land ni les terres polaires. Les presqu'îlesont une super-
ficie de 1,750,000kil. q. dont moins de 200,000 sur la
côte occidentale. La côteduPacifiquepeutse diviseren
plusieurssections. La première,du cap du Prince-de-Galles
à l'extrémité de la presqu'ile d'Alaska, est baignée par la
mer de Béring ou des Castors. Le développemeut du litto-
ral est de 2,350 kil. La mer de Béring, située à l'extré-
mité N.-O. de la diagonale qui aboutit au S.-E. à la.mer
des Antilles, communique, par le détroit de Béring, avec
l'océan Glacial du N. Ce détroit est un seuil peu profond
(75 m.), relativement étroit et où domine un courant du
S. au N. qui après avoir longé le Kamtchatkase déverse
dans la mer Arctique. Les principales baies sont Port-

Clarence, le Norton-Sound, la baie Kouskokuim et la baie
Bristol. Deux grandes îles dépendent de l'Amérique dans
cette mer File Saint-Laurent et l'ile Nounivak. L'ar-
chipel des îles Aléoutiennes la ferment au S. La seconde
section, longue de 1,900 kil., s'étend de la pointe d'Alaska
au cap Spencer.La péninsule, découpée par de nombreux
fjords dans sa partie méridionale,couverte de forêts et de
lacs, est séparéepar le détroit d'Aliaskade l'archipel Ka-
diak au-delà du cap Douglas commencele Cook'sMet qui
s'enfonce profondément entre le continent et la presqu'île
de Kénaï ou des Tchougatches. Cette terreestmontagneuse,
présente des falaises abrupteset des écueils qui en rendent
l'accès difficile. A l'E. se creuse la baie dite Prince-William
Sound, encombrée d'îlots ronds et noirs et de quelques
lies allongées et commeamincies par les courantsqui par-
courent l'archipel. Au delà, la côte présentel'imposantam-phithéâtre dentelé des Alpes duSaint-Elias,des baies nom-
breuses s'enfoncentau pied des montagneset reçoivent en
guise de fleuves d'immenses nappes de glace. La troisième
section s'étend du cap Spencer au cap Flattery. Ces deux
promontoires sont éloignés à vol d'oiseau de 1,300 kil.
Mais si l'on voulait suivre tous les replis du littoral on ar-riverait à un total de plus de S,000. Bien que cette partie
du continentne présentepas de grandespresqu'îles,elle est
merveilleusement ciseléepar l'Océan gardée au large par
trois grands archipels archipel de FEmpereur-Alexandre.
ou Baranov,Prince-de-Galles, Reine-Charlotte, et par l'ile
de Vancouver, serrée de près par une multitudeinfinie de
petites îles, d'îlots, d'écueils, elle est un des types les plus
remarquablesquisoientau monde delà formationdes fjords.
Le premier groupe d'îles comprend les !les Tcbitchakov,
Baranov, Admiraltyet du Due-d'York. U est séparé du cap
Spencer par le Cross Sound et de l'archipel suivantpar le
détroit de Clarence qui contournel'île du Prince-de-Galles.
L'entrée de Dixon limite au N. l'archipel de la Reine-
Charlotte où commencent les eaux britanniques. Les bras
de mer qui s'enfoncent au pied des montagnes forment
des canaux aux détours plus compliqués que partout ail-
leurs. Entre l'ile Vancouver et le pied du Cascade Range,
le golfe de Géorgie a une profondeurde 100 brasses, il est
suivi par un courant qui se déplace avec une vitessede 4
à 6 nœuds à l'heure. Dans toute cette section, les côtes
ont été relevées à peu près exactement les sondages ont
révélé l'existence de trois grands plis ou vallées sous-
marines à peu près parallèles à la côte et dont les îles sont
les crêtes, mais l'intérieur des archipels n'a pas encore été
exploré entièrement.L'île de Vancouver est la plus grande
de toutes; longue de 50 kil., large de 80 à 90, couverte de
bois, comme toutes les îles de cette côte, pourvue deports
nombreux, elle est aussi bordée d'écueils trèsnombreux qui
rendent la navigation difficile sur ses bords le détroit de
Juan de Fuca la sépare au S. du cap Flattery.

La quatrièmesection, d'environ 1,900 kil., comprend
le littoral des Etats-Unis sur le Pacifique. Elle commence
au cap Flattery pour finir à la frontière du Mexique. Jus-
qu'au cap Concepcionla côte est occupéepresque entière-
ment par une terrasse qui sert de piédestal aux chaînes
occidentales de la Cordillère. Les rochers tombent à pic
dans la mer, s'écartant de distanceen distancepour livrer
passage aux fleuves venus du grand bassin. H existe ainsi
sur cette côte en apparence inhospitalièrequelques excel-
lents ports. Jusqu'à 47° de lat., le littoral appartient en-
core il est vrai à la région des fjords,mais avec cette par-
ticularitéexcessivement rare que.les roches qui le compo-
sent ne sont pas cristallines, mais de formation sédimen-
taire ou tertiaire. La profondeur des eaux à une faible
distance du rivageest de 200 brasses. La côte del'Orégon
est remarquablepar ses dunes de sable noir aurifère^ce
sable encombre les embouchures, aussi l'estuaire de la
Columbia n'a-t-il pas l'importance maritime qu'il devrait
avoir. Les cotes de Californie sont formées de roches cré-
tacées, siluriennes,et même volcaniques. Les principaux
golfes de cette section sont le Puget Sound, le Gray's Har-



bour (Oreg.), les baiesTrinidad Humboldt, San-Francisco
de Monterey, Estero, la pointe Concepcion, le canal de
Santa-Barbaraet au large les îles de même nom, enfin, la
baie de San-Pedro etFaïse-bay, au S. de laquellese trouve
le cap Loma et la frontière mexicaine. La cinquième
section comprendraitle littoral mexicain; la longueurdes

côtes y est beaucoup plus considérable que dansles autres
à cause du profondrepli creusé dans le continent par la mer

de Californie, ou mer Rouge. La presqu'îlede Californie a
près de 1,500 kil. de développementà FO. depuis la fron-
tière mexicaine jusqu'au cap San-Lucas qui marque son
extrémitéméridionale. Ce littoral présente un aspect sau-
vage il est bordé de rocherscalcaires au profil aigu, hé.
rissé de caps désolés, baignépar une mer très dangereuse;
quelques îlots, mais surtout des écueils; pas de ports. On

en peut dire autant du littoral occidental de la péninsule
qui s'étend du cap San-Lucas à l'embouchure du rio Colo-

rado et du rivage continental qui appartient ainsi que la
presqu'îlede basse Californie elle-mêmeà laRépublique du
Mexique. Il n'y a pas une seule grande ville sur cette in-
terminable côte de 4,200 kil. de développement. La côte
du Mexique (Etat de Sonora), participeà ce caractèred'u-
niformité.Au-delà de 26° de lat. N. commencentles lagu-

nes qui occupent toute la côte jusqu'à l'embouchure du rio
Grande de Santiago.Puis les montagnes reparaissent et
jusqu'aucap Cémentes quelques baies sont comme creu-
sées dans la roche vive. Les lagunes recommencent après
la pointe Lizard pour ne plus cesser; les petits bourgs, les
villesinsignifianteséparses sur ces lisièresde basses terres
chaudes et empestées se tiennent à quelques kilomètres du
rivage. La pointe Sacrificios marque le commencement
de la large baie de Tehuantepee, qui mesure jusqu'à la
frontière mexicaine 420 kil. d'ouverture et prés de 100
Ml. de profondeur.Un fait peut donner l'idée de l'état en-
core sauvage de cette côte. En 188S, il y existait en tout
quatre phares dont voici les emplacements Baiede la Mag-
dalena (Californie), La Paz, Mazatlan et Acapulco;les deux
derniers construits seulement en 1879.La sixième section,
comprenant la côte de l'Amérique centrale, mesure environ
2,000 kil. Les terrasses qui soutiennent la chaîne volca-
nique, la magnifique rangée des monts du Guatemala et
des autres républiques de l'Amérique centrale sont éloi-

gnéeset n'apparaissent, vues de la haute mer, que comme
une lignevague au-dessus des lagunes et au pied des sier-

ras aiguës. Il n'y a pas d'île notable sur cette côte. Les
seuls accidents à signaler sont les golfes de Fonseca, de
Paçagûyô,de Nicoya et Corouada, le golfoDulce, la baiede
David, la petitepresqu'île Azuero qui ferme àï'O. le golfe
de Panama. Là finit l'Amérique du Nord.

Le golfe du Mexique et l'Atlantique.La côte orientale
de l'Amérique du Nordsemble privilégiée si on la compare
à celle de l'O. L'élégance de ses contours dans la partie
méridionale,le riche développementdes presqu'ilesdans la
partie septentrionaleet par-dessus tout la demi-couronne
d'iles quiferme le golfe du Mexique apparaissent dès le
premiercoup d'oeilcommedesconditionsévidentes de beauté
et d'attraction. Vues d'ensemble, les eaux qui battent ce
littoral se répartissent en trois grands groupes une sorte
de Méditerranée formée de deux bassins, la mer des An-
tilles et le golfe du Mexique, une série de larges baies très
ouvertes formées par l'Atlantiquedu N., enfin, une Man-
che glaciale et brumeuse conduisant à des bassins encore
mal connus. La première section va du canal de Panama
au cap Sable,à l'extrémitéde la Floride la seconde se ter-
mine au cap Charles, la troisième au canal de Chesterfield.

Dansia première sectionsonteomprisesles côtesdel'Amé-
rique centrale, du Mexique et des Etats-Unis jusqu'à l'ex-
trémité de la Floride.Cette Ionguesuitede rivages mesure,
sans compter les îles, environ 6,500 MI. L'Amérique cen-
trale en a poursa part 2,000. La merdes Antillesy creuse
deux beaux golfes séparés par le cap Gracias a Dios; le
golfe de Costa-Rica avec la lagune de Chiriqui au S. et le
golï'e du Honduras au fond duquel est la baie Amatique.

Malgré la proximité des montagnesqui constituentla char-
pente de l'isthme américain, il existe de nombreuses lagu-

nes sur toute cette côte particulièrementsur les cûtes du
Nicaragua et du Honduras. La mer est parsemée de nom-
breux bancs et écueils; les fleuvescharrientunemassed'al-
luvionsquiesttrèsconsidérablepourleurlongueur.La pres-
qu'île du Hondurass'appuiesur un banc sous-marin, le banc

de Mosquito qui s'avanceà plus de 250 kil. à l'E. du cap
Gracias a Dios. Au-delà de ce promontoire, la grande la-
gune de Cartago marque le début d'une des côtes les plus
basses,les plus humides, les plus boisées de l'Amérique.
Le cap Honduras abrite le bon port de Trujillo. Le golfe
de Honduras est profond.Si le niveau de la mer baissaitt
de 500 mètres, l'île de la Jamaïque serait réunie au cap
Gracias a Dios. Le golfe du Honduras subsisterait et seraitt
séparé de Cuba par un profond abîme presque aussi vaste
que la partiecorrespondante actuelle de la mer des Caraï-
bes. Après la côte échancrée basse et noyée de Belise et
du Yucatan orientalle cap Catoche marque le commence-
ment du golfeduMexique.On ypénètrepar le détroitde Yu-
catan, large de 200 kil. En face du cap Catoche s'avance
le promontoireextrêmede Cuba, le cap San-Antonio.
Le golfe du Mexique,vaste bassin elliptique de 1,600 Ml.
de Î'E. à l'O., sur 4,000 du N. au S., forme le golfe de
Campêche, baigne la côte du Mexique,remarquableparses
lagunes réunies à la mer jrr des barras, ou barres analo-

gues aux Graus du Roussikm. Les principaux de ces lacs
maritimessont la lagune de Terminos et celledeAlvarado

au fond du golfe de Campêche,les lagunesde Tamiahuaet
del MadreAustralsur la côte septentrionaledu Mexique.
Les courantssont puissants le long de la côte; les fonds
généralement de sable; on trouveà un ou deux mètres du
rivage des profondeurs de trois à sept brasses qui vont en

augmentantrapidement. A partir de l'embouchure du rio
Grande del Norte, la côte commencele côté septentrional
du golfe; les lagunes et les bourrelets de sable s'étendent
sans interruptionjusqu'à labaie Galveston; puis d'immen-

ses marécages précèdent de très loin le boueux delta du
Mississipi. Au delà, recommencent les lagunes et la pres-
qu'ile de Florideferme à l'E. le grand golfe. Par le détroit
de Floride, entre la péninsule et la côteN. de Cuba, glisse
le fameux Gulf-Stream sur un fond où le travail incessant
des polybes aligne de longues rangéesde récifs qui, peu à
peu, ajoutent ae nouvelleszones au continentou compliquent
les tortueux détroits de l'archipelde Bahama. Les Antilles
qui ferment à l'E. le golfe du Mexique sont aussi appelées
Indes occidentales. Elles sont au nombrede trois ou quatre
cents. On les divise en deux groupes principaux les
grandes Antilles ou Cuba, la Jamaïque, Haïti et Porto-
Rico les petites Antilles, parmi lesquelles on distingue
les îles du Vent, qui sont rangéesdu N. au S. de Porto-
Rico à Tabago, les îles Sous-le-Vent, rangées de l'E. à
l'O. et parallèles à la côte de l'Amérique du Sud (V. AN-
tilles).

Le littoral de l'Atlantiquedu N. commenceau cap Sable.
La côte est basse et marécageuse, presque sans interrup-
tion, du cap Sable au cap Hatteras. Le caractère du littoral
du cap Hatterasau cap Cod est tout différent on y trouve de
vastes baies trèsdécoupées,despresqu'îlesàlabasedesquelles
débouchent des fleuves profonds. Long-Island est la plus
remarquabledes îles de cette section. Le golfe du Massa-
chussetts,du cap Codau cap Sable,estcélèbre parses écueils,

ses rades, les forêts qui s'avancentjusqu'au bordde la mer.
La baie deFundy à la base de la presqu'îlede la Nouvelle-
Ecosse est une des plus orageuses du globe. Au N. de la
presqu'île s'ouvre le golfe de Saint-Laurentfermé par les
îles du cap Breton et de Terre-Neuve. Au S. du golfe est
l'ile du Prince-Edouard;en face de l'embouchuremêmedu
fleuve, l'île d'Anticosti. Le détroit de Belle-Isle sépare la
pointe N. de Terre-Neuvedu capCharlesqui est à l'extrémité
S.-E. du Labrador. Au-delà de ce cap, nous entrons dans
la région extrême de l'Atlantique. Très longue encore, la
côte n'a pas autantd'importance hydrographique à cause



du climat. La côte de Labrador est presque inabordable
avant le mois de mai. Trois courantsy charrient les glaces
dupûle;desbras de mer étroits, sinueux et profonds s'enfon-
cent à l'intérieur.Au-delà ducap Chudleigh on pénètre dans
le détroit d'Hudson,puis dans la baie de Hudson,au fond
de laquellese trouveun golfe profond, encombré d'lies, la
baie Saint-James. Par le détroit de Davis, entre le Groen-
land et l'ile de Cumberland, on pénètre dans la baie de
Baffin qui fait partie des mers polaires. Pour la côte et les
iles du N. V. Polaire.

2° GÉOLOGIE. Depuis le commencementdu siècle, la
connaissance scientifique de l'Amériquedu Nord, au point
de vue de la géologie, a fait d'étonnants progrès. Les
études nécessitées par le tracé des grandes lignesde che-
mins de fer ou la pose des fils télégraphiques, les explo-
rations faites par les ordres de ces puissants comités
qu'on appelle le Geological Survey du Canada ou des
Etats-Unis ont permis d'accumuler les matériaux et
rendent possible une esquisse générale de la disposition
des terrains. L'unité géologique de l'Amérique du Nord
est bien marquée. Sur la côte du Pacifique court une
vaste zone de terrains primitifs et volcaniques, inter-
rompus çà et là par des bancs de roches tertiaires.
C'est à la lisière de ces deux espèces de couches que se
trouvent les bancs les plus riches de métaux précieux.
A l'E., au contraire, s'épanouitlargementun banc énorme
de roches très vieilles qu'on désigne sous le nom d'étage
laurentien. Elles sont disposées en demi-cercle autour
de la baie de Hudson et leur partie concave enferme
d'énormes amas de terrains secondaires, de schistes ar-
doisiers. Tout le long de ces antiques assises du sol on
relève les traces d'un effrayant travail de soulèvement.
Ainsi, le flanc oriental delà Cordillère, entre les sources du
Missouri et celles de la Pierre Jaune (Yellowstone River),
est encore la source la plus riche du monde en geysers,
eaux jaillissantes, bancs de soufre. Au pied de ces mon-
tagnes de feu existait à l'époque jurassique une vaste mer
où les coraux ont accumulé pendant des siècles les masses
prodigieuses de leurs débris. Cette mer s'étendait du
Missouri aux Alleghanys elle a noyé autrefois l'espace
compris entre les deux chaines caractéristiquesde l'Amé-
rique du Nord, et aujourd'hui elle occupe le coeur même
du continent américain, et joue dans ce vaste organisme
le rôle de cohésion que remplit en France le bassin ter-
tiaire de Paris. On retrouve des terrains de même origine
en quantité notable à l'E. des Alleghanys, ils forment la
grande plaine de la Virginie à l'Alabama. On y a re-
trouvé des débris de curieux animaux, différents de ceux
qui vivaient en Europe à la même époque. Les terrains
carbonifèressont généralementdisposés suivant des di-
rections perpendiculairesà l'axe de cette mer intérieure.
Ils ont auxEtats-Unis et au Canadaune grande puissance,
et la moindrepartie seulement en est connue et exploitée.
Enfin, un des traits spéciaux à l'Amériquedu Nord est
l'importance des dépôts d'alluvion. Des lacs au delta du
Mississipi on en observe sur une grandelargeur et une pro-
fondeur considérable. Lyell prétend qu'il a fallu plus de
76,000 ans au grand fleuve pour entasser ces matériaux.
Ce gigantesquetravail ne s'arrête pas. Les brèches pra-
tiquées par les autres fleuves dans les terrains plus an-
ciens, notammentles canons que le Coloroda a percés au
milieu des roches tertiaires de son bassin, sont parfois
merveilleuses. Le Mexique et l'Amérique centrale n'ap-
partiennent pas au même système géologique que le reste
du continent.

3° RELIEFDUSOL. Aupoint de vue du relief,unegrande
simplicité.Il existedeuxgrandssystèmesde montagne.L'un,
dirigé du N.-O. au S.-E., l'autre en sens inverse; l'un qui
bordele Pacifique, l'autre qui est parallèle à l'Atlantique.

La Cordillère du Nord dans la partie occidentale; de
l'autre côté les Alleghanys; entre ces deux groupes de mon-
tagnes une plaine immense. La Cordillère du Nord com-
mence dansl'Amériqueanglaisepardes hauteursmalconnues

et peu considérables, quiséparentle bassin du Mackenziede
celuides rivières du territoire d'Alaska. Cependant à l'Ouest
se prolonge une ligne de hauteurs que le Youcon traverse
dans un long défilé et la côte est bordée de montagneséle-
vées (Saint-Elias,etc.). Amesureque rons'éloigne duNord,
cette chaîne devient plus élevée. A partir du 55e degré de
lat. N. elle atteint une altitude d'environ 1,300 m., puis
tout à coup s'élanceau-dessus des plateaux le montBrown,
dont le sommet haut de plus de 5,100 m. dépasse par
conséquent le mont Blanc. C'est par ce géant que com-
mence la rangée des grandes montagnes de l'Amérique.
Au delà, la crête de la chaîne s'abaisse à 2,200 m. au
seuil que les Canadiens appellent l'Athabasca-Portage.
Il s'y trouve un lac désigné sous le nom pittoresque
de Bol de Punch du Comité et qui envoie ses eaux glacées
à la fois au Mackenzie,à l'E., et au Columbia, à l'Ô. Mais
la crête se relève à partir de ce point jusqu'auplateau du
Mexique, les montagnesRocheuses se présentent comme le
parapet oriental, parapet gigantesque d'une grande ter-
rasse qui domine les vastes plaines du Missouri. Des pics
géants sont comme les créneaux de cette terrasse,
tandis que des passes très élevées (LittleFort, 1,934 m.,
Kicking Horse, 1,652 m.; Kananaski, 1,824 m., etc.)
permettent aux pionniers canadiens et américains de se
glisser par des chemins affreux sur les hauts plateaux. Les
richesses minérales de ces montagnes paraissent considé-
rables. Au milieu ou à peu près du rebord oriental de la
terrasse, sous 4S° de lat. N., le magnifique pare natio-
nal du Yellowstone affluent du Missouri, avec ses
cascades, ses gerbes d'eaux jaillissantes, ses volcans, ré-
sume toutes les beautés naturellesde cette région privilé-
giée. Au-delà de la passeEvans, empruntée par le chemin
de fer du Pacifique, le pic Long, masse énorme de granit
à l'aspect grandiose,est comme l'arc-boutant, la borne an-
gulaire sur laquelle s'appuie toute cette chaîne. A partir
du pic Long, celle-ciquitte la directiongénérale du S.-S.-E.
qu'elle a suivie jusque-là pour prendre la direction du S.
Aux passes succèdent les défilés connus sous le nom de
Canons, portes gigantesques, tranchées étonnantes que
des révolutionsgéologiquesantérieures ou la lente action
des eaux ont pratiquées à travers les montagnes. Là sont
les monts du Colorado dont quelques géographes font un
groupe distinct des montagnes Rocheuses. Le plateau du
Colorado et celui de la Sierra-Madreterminent au sud la
grande terrasse. Du côté duPacifiquecelle-cia pour parapet
occidental, d'abord les monts Cascades ou Cascade-Rouge
qui courent le long de l'Océan depuis le mont Saint-Elias
jusqu'au 42° degré de lat. Mal connues dans la partie
septentrionaleces montagnes doivent leur nom aux chutes
magnifiques, qu'y formentles grands fleuves venus de l'E.,
le Frazer, surtout, et la Columbia: elle est crénelée par les
monts Baker, Rainier, Hoodet Scot. Au-delà du 42° degré
lat., s'alignent les crêtes imposantes de la sierra Nevada;
très escarpée à l'O., elle l'est moins d'abord à l'E., puis le
relief s'en accuse à mesure qu'on s'approche du S. Les
principauxsommets en sont le mont Shasta, lepic Lassen,
le mont Lyell et le mont Whitney. Entre le pied des
monts Cascades et le littoral du Pacifique se trouve,sur le
territoire des États-Unis,un bourrelet d'un profil moins
considérable mais d'une énorme importance géologique;
c'est le fameuxCoast-Range, si riche en minesd'or et d'ar-
gent, une des contrées qui ont été les plus rapidementcon-
quises par l'industrie moderne. Entre ses deux talus
rapides et accidentés de hautes montagnes s'étend un
plateau plus ou moins large, fort accidenté, sillonné ici
par des crevasses profondes où grondent les cours d'eau
qui rejoignent le Pacifique, couvert là par de hautes mon-
tagnes. La partie centrale, le grand bassin, entre la sierra
Nevada à l'O. et les monts Wahsatch à l'E., est élevée en
moyenne de 13 à 1,600 m., c'est comme une énorme
cuvetteau fond de laquelle dort la nappe d'eau du grand
lac Salé (1,280 m. au-dessus de la mer). Les montagnes
qui hérissent la partie septentrionale de ce plateau appar-



tiennent toutes aux États-Unis; ce sont le Teton-Eange,
le Snakeriver Mountains, les monts Uindab, etc. (V. États-
Unis).

La sierra Madre réunit cette terrasse au plateau du
Mexique. De forme à peu près triangulaire, celui-cis'amin-
cit au S., à partir du Popocatepeit jusqu'à l'isthme de
Tehuantepec. Au delà jusqu'à Panama, il n'existe plus
qu'une chaîne unique. Le plateaudu Mexique ou Anahuae
est célèbre par ses volcans. Ceux-ci sont disposés suivant
une ligne elliptique dont le Colima et le volcan de l'Oajaca,
le Zempoaltepec, sont les extrémités, tandis que le Popo-
catepelt et l'Orizaba sont voisins du sommet. Des talus
très rapides limitent du cOté de l'E. le plateau de l'Ana-
huac, un bourreletmoinsaccentué est parallèleauPacifjque.
Telles sont les traits générauxde la grande chaîne occiden-
tale. La chaîne orientale,les Alleghanys ou Apalaches,
s'étend sur une longueur de 2,400 kil., sur une largeur de
100 à 270 kil. Elle est formée de plusieurschaînons paral-
lèles son sommet le plus élevé, le DômeNoir (Black-Dôme),
en Virginie,aseulement2,044m. de hauteur.LesAlleghanys
ont des valléeslongitudinalesanalogues auxcombesdu Jura,
et parcourues par lesbras supérieurs des fleuves tributaires
de l'océan Atlantique ou du Mississipi. La régularité des
chaînes est très remarquable,tant au point de vue dure-
lief qu'à celui de la disposition des couches géologiques.

Entre les Alleghanys et l'Atlantique s'étend la plaine
littorale de l'Atlantique dont la superficie est évaluée à
330,000 Ml. q., berceau de la civilisation anglo-améri-
caine. Entre ces montagnes et les montagnes Rocheuses,
s'étend, sans interruption, la plaine du Mississipi, qui dé-
passe 3,500,000kit. q., en y comprenant les collines dont
la hauteur ne dépasse pas 600 m., et qui se trouvent au
pied des grandes montagnes de l'Ouest. Cette plaine im-
mense, aussi étendue que la Russie, se soude presque
sanstransitionàla grandeplaine arctique (5,SOO,OO0kil.q.)

parcourueparesseusement par les fleuvesqui vontse perdre
dans l'océanGlacial et les mers secondaires, ou qui termi-
nent leurs cours dans les grands lacs du Saint-Laurent.

4° Hydrographie. Lenouveau continentse distinguede
l'ancien en ce que les grands réseaux hydrographiquesne
sont pas séparés par des montagnes, ne forment pas des
bassins nettement délimités l'Amérique du Nord se dis-
tingue de l'Amériquedu Sud par ses immenses lacs. Le
relief du sol est très favorable à la formation de grands
fleuves l'aire immense qui s'étend entre les Alleghanys et
la Cordillère du Nord est unique au monde. La symétrie
qui s'observe dans la description des grands cours d'eau
donne à chacun de ces versants une merveilleuse unité
géographique:le versant du S. avec le Mississipi, le ver-
sant du N. avec les lacs du Saint-Laurent, du Nelson et
du Mackenzie. Le Mississipi et les bassins secondaires du
Bravo, du Colorado et du rio Grande-del-Norte, qui coule

au pied même des montagnes de l'O., se jettent dans le
golfe du Mexique et leurs vallées sont dirigées suivant des
axes concentriques. Tout au contraire, les vallées du N.
sont divergentes; tandis que le Saint-Laurent,qui occupe
avec ses grands lacs le seuil de partage, va tomber en face
de Terre-Neuve, dans l'Atlantique, l'Albany et le Nelson,
dont les sources ne sont séparées par aucun obstacle,
tombent, l'une au S., l'autre au centre de la baie de Hud-
son plus écartées encore sont les embouchures du Macken-
zie, dont le bras principal, l'Athabaska, jaillit pourtant
dans les montagnes Rocheuses, non loin des sources du
Saskatchaouanseptentrional,qui est un des principauxtri-
butaires du lac Winnipeg et, par conséquent, du Nelson.
Ce qui caractérise ces fleuves du Nord, c'est que leurs em-
bouchures sont toujours gelées en hiver et pendantla plus
grande partie de l'année, et, comme leur directionest du
S. au N., les bancs de glace qui se formentdans la partie
inférieure, avant que les amuents soient pris, détermi-
nent sur ces plaines de faible relief de grandes inondations.
Les lacs, les marécagescouvrent en tout temps une grande
partie de la superficie. En dehors de la grande plaine,

il existe trois versants secondaires celui des tributaires
de l'Atlantiqueà l'E. des Alleghanys, celui du Pacifique, le
bassin intérieur du grand lac Salé. Le premier est consti-
tué par une zone littorale accidentée dans la partie N.,
plate dans la partie S., des rivièresabondantes, profondes,
aux embouchureslarges et faciles. A l'exception de la rivière
de Saint-Jean ces cours d'eau sont tous sur le territoire
de l'Union américaine les principauxsont le Connecticut
le Hudson, la Delaware, la Susquehanna et le Potomac.
Le versant da Pacifique, très allongé, est drainé par
des fleuves dont les uns très courts ont une vallée à
peu près perpendiculaire au rivage et aux montagnes les

autres, au contraire,parcourenten zigzag la terrasse orien-
tale, et n'arrivent à l'Océan qu'après avoir pratiqué un
passage à travers les montagnes ce sont le Colorado de
l'ouest, le Sacramento, la Columbia ou Orégonet le Frazer.
Le Kouskokuim et le Youcon, les deux fleuves jumeaux du
territoire d'Alaska, ont des traits de ressemblance avec ces
fleuveset avec les grands cours d'eau de la plaine arctique.
Enfin, le bassin du grand lac Salé et les bassins fermés
d'importance moindre qui l'entourent, comme celui du
Humboldt, à l'O., et du lac Walker au S.-O, dans les Etats-
Unis, le lac des Caïmans, dans le Mexique, rappellent de
loin, quoiquela disposition du sol soit tout autre, les grands
bassins intérieurs de l'ancien continent (Caspienne, Aral,
Balkach). Dans le grand travail d'érosion accompli par les
eaux pluviales sur la surface de l'Amérique, ces cavités
perdues au milieu des plateaux nous donnent le spectacle
d'une évolution géologique interrompue pour le moment.
Les eaux ont été vaincues dans leur lutte contre la masse
des roches qu'elles avaient à percer avant d'arriver à la
mer. Dans le versant du. Nord et du Saint-Laurentelles
continuent, au contraire, leur œuvre de nivellement qui a
été achevée victorieusement dans celui du Mississipi.

5° Climat. Les montagnes qui bordent le Pacifique
arrêtent les nuageset les vents tièdes qui soufflentde la mer.
Aussi presque toute l'Amérique du Nord a-t-elle un climat
continental. Les rivages de l'Est sont, à latitudeégale, beau-
coup plus froids en hiver, beaucoup plus chauds en été que
les pays correspondants de l'Europe. Dans le voisinage de
la baie de Hudson et à plus forte raison sur les bords de
l'océan Glacial, des froids terribles accumulent d'immenses
couches de neige et de glace, l'eau-de-vie même est conge-
lée et la mer n'est libre que pendant quelques semaines.
Au fortYoucon on a observé des températuresde 57° cen-
tigrades au fort York, dans le Canada, 42°. Sous l'in-
fluence des vents du N. qui se déchaînent librement sur
cette plaine sans abris, les lignes isothermiques s'infléchis-
sent vers le S. jusqu'à ce que se fassent sentir les tièdes
courants atmosphériques du golfe du Mexique. Au con-
traire, dans le voisinage de la Cordillère, les courbes de
plus grande chaleur moyenne s'avancent dans la direc-
tion du N. Les vents régnants sont ceux de l'O., entre
60° et 25° de lat. N., c.-à-d. sur presque toute la su-
perficie du continent ces courants ont leur maximum d'in-
tensité à peu près au milieu de la zone tempérée, c.-à-d.
vers 45°. La côte du golfe du Mexiqueest soumise prin-
cipalement à des vents du S. qui produisent souvent des
tempêtes et à l'époque des moussons des pluies abondantes,
principalement dans la Floride, la Louisiane et la Géorgie.
Le Mexique et les pays de l'Amérique centrale ont déjà un
climat tropical tempéré à l'intérieur par la grande éléva-
tion des plateaux. Dans son ensemble le climat américain
diffère complètement de celui de l'Europe et de l'Afrique
septentrionale.La moyenne est moins élevée, les extrêmes
plus accentués, et les climats particuliers présentent plus
de variété. Néanmoins on peut reconnaître, dans l'Amé-
rique du Nord, six grandes zones 10 la zone glaciale
comprenant presque tout le territoire d'Alaska (moins la
côte du Pacifique et les ilesAléoutiennes),le N. du Domi-
nion, le littoral de la baie de Hudson et le Labrador. On

a adopté pour limite de cette zone la ligneisothermique 00
qui va de 60° lat. N. environdans la région occidentaleà





50° vers l'E. Les hivers sont froids, les étés très courts,
les ventsduN. sontdominants,les pluiesrares, la neige per-
siste parfoisplusieursannées de suite.2° La zone de l'Atlan-
tique septentrional, à l'E. des Alleghanys et jusqu'àla bise
de la Chesapeake elle comprend le sud du Dominion, la
Nouvelle-Angleterreet les Etats moyens: climat continen-
tal, hivers durs et secs, étés très chauds; vent du N. do-
minant, sauf sur la côte de l'Océan. C'est l'isotherme20°
qui limite cette zone au S. 30 Zone de la cûte méridionale
de l'Atlantique, de la bise de la Cbesapeake à la presqu'île
de Floride elle comprend les Etats sud Atlantique et quel-
ques-uns de l'intérieur. Pluies fréquentes,vents du N.-E.,
dominant pendant l'hiver, et du S.-O. pendant l'été, gelées
rares, sécheresses fréquentes. 4° Zone des prairies et de la
Cordillère.Le 100e degré de long.0. (Greenwich), en donne
l'axe; il est facile d'y déterminer des subdivisions. La
vallée de l'Ohio, avec ses immenses forêts, diffère nota-
blement de la région des savanes, à l'O. du Mississipi, par
ses lourdes chaleurs et ses cyclones terribles; à mesure
qu'on s'avance vers l'O. l'inégalité s'augmente entre la
moyenned'été et la moyenne d'hiver. Le grand bassin est
comme un monde climatologique distinct (V. ETATS-UNIS).
5° La zone du Pacifique; elle est située à l'O. de la Cor-
dillère et du grand bassin; on peut la comparer à l'Europe
occidentale. Très longue et très étroite, elle offre, comme
on doit s'y attendre, des différences très sensibles de tem-
pérature, suivant la latitude, mais l'Océan lui donne une
unité et des courantsd'eau froide, qui longent la côte de la
haute Californie, compensent, au point de vue de la cha-
leur, l'influence du tropique plus voisin. Cette zone est
celle où les pluies sont les plus fréquenteset les plus abon-
dantes cependant à partir de 40° lat. N., commence la
région des pluies hivernales et des étés secs. 6° Zone tro-
picale ou du golfe du Mexique. Dans cette zone, qui com-
prend les Etats du golfe, le Mexique, l'Amériquecentrale
et les Antilles, il faut tenir compte de la latitudeet de l'al-
titude. Les parties basses du littoral connaissentles cha-
leurs écrasantes et mortelles; les iles, sauf en quelques
lieux privilégiés, souffrent tour à tour de la chaleur sèche
et de la chaleur humide, ce sont les terres chaudes.
Sur les talus et dans les vallées movennessont les terres
tempérées. Enfin les hauts plateaux sont les terres froides:
on y cultive tous les végétaux d'Europe, le froment, etc.

Louis BOUGIER.
IV. Flore. Nous distingueronsdans la végétation de

l'Amériquedu Nord cinq floresnaturelles:1°la flore arctique
américaine 2° la flore des forêts et des prairies 3° la
flore du littoral californien; 4° la flore du Mexique S0 la
flore des Indes occidentales.

1° Flore aretique américaine. Quoique uniforme dans
son ensemble, la flore arctique américaine se laisse parta-
ger en trois flores secondaires: la première s'étend du
détroit de Bering à l'embouchure du fleuve Macken-
zie, et est caractérisée par certains genres et certaines
espèces asiatiques qu'on ne rencontre pas plus loin versl'Est; la seconde, juxtaposée à la précédente, est limitée à
l'E. par la baie de Bafrin et se distingue par la pré-
sence de genres et d'espèces qui lui sont tout à fait spé-
ciaux et qu'on ne retrouve point ailleurs la troisième est
la flore groenlandaisequi comprend aujourd'hui, grâce aux
recherches récentes de Mil. Scoresby et Kane envi-
ron trois cent quarante espèces. Nous signalerons, dans
la flore arctique d'Amérique, des espèces endémiques,des
monotypeset des genres américains.Les principales parti-
cularités de cette flore sont 1° que presque toutes les
plantés sont scandinaves; c'est à peine, en effet, si quel-
ques espèces des eûtes arctiques américaines et des iles
polaires ont traversé la baie de BatHn et le détroit de
Davis; 20 que le Groenland est pluspauvre en espèces que,
n'importe quelle autre division de la florearctique; 3° que,
bien que le Groenland s'étende à 640 kil. au S. du cercle
polaire, ce prolongement n'ajoute à sa flore qu'unecentaine
d'espèces qui toutesfranchissentle cercle polairesous d'au-

très longitudes 4° que quelques-unesde ses espèceslui sont
communesavecles montagnes de la côte atlantiquede l'Amé-
rique arctique et ne se retrouventnulle part ailleurs dans
l'Amérique arctique et subarctique.- Les espècesendémi-
ques sont Parrya areizicola, Braya pilosa, Astragalus
polaris, Saxi fraga silenifloraet S. Richardsonii,Chry-
santhemwm integrifolïwm, Artenzisiaandrosacea,Salix
glacialis, Festuca Richardsonii.Parmi les monotypes,
nous citerons Merckia (Caryophyllées), Diapensia (Eri-
cacées), Gymnandra (Personnées), Dodecatheon et Dou-
glasia (Primulacées), Kœnigia (Polygonées), Monolepis
(Chénopodées), Pleuropogon et Dupontia (Graminées).
Dans l'Amérique arctique, les genres américains sont
Sarracenia (Sarracéniées),MUella, Heuclwra (Saxifra-
gées), Helenimn, Grindelia Troximon (Composées),
Kalmia (Ericacées), Eutoca (Hydrophyllées), Shepherdia
(Eléagnées), Comandra (Santalacées),Zydanenus (Mé-
lanthacées), Sisyrinehium (Iridées).

Le domaine arctique possède aussi quelques plantes
groenlandaises qui ne se présentent pas dans l'ancien con-
tinent. Voici les noms de ces espèces que l'on considère
commeoriginairesJe l'Amérique Vesicariaaretica,Draba
aurea, Arenaria groenlandica, Potentilfa tridentata,
Saxifraga tricuspidata, Erigeron compositus. Parmi les
Cryptogames, les lichens terrestres sont représentés dans
l'Amériquearctique, aussi bien que dans les Fjelds de la
Norvège et dans les régions alpines, par trois types dis-
tincts qui sont le type de lichen de Renne, le type des
Cladonies, le type de lichen d'Islande. Le premier forme
des tapis gris (Cladoniarangiferina), jaunâtres (Ever-
nia ochroleuca), brunâtres (Cetraria aculeata), noirs(Ce-
traria tristis). Le second est remarquable par sa teinte
blanchâtre (Cladonia uncialis) et le troisième par sa
couleur brune (Cetraria islandica), ou blanc jaunâtre
(Cetraria nivalis).

2° Flore des forêts et des prairies. Dans l'Amérique
du Nord, les essencesforestières sont représentéespar des
arbres angiospermes appartenant aux genres Fagus, Ti-
lia, Fraxinus, Salix, Platanus, Liquidambar.On con-
naît environ une cinquantained'espèces de Conifères ar-
borescentes dans la région forestière américaine. Nous
citerons seulement le sapin blanc(Pinus alba) qui s'élève
des plaines basses du N. dans les régions plus hautes
des Alleghanys deux formes de cyprès, le Thuya occiden-
talis et le Chamœcyparis thuyoides, que l'on connaît
dans le pays sous le nom collectif de cèdre blanc; le Taxo-
dium distichum ou cyprès chauve de la Louisiane. -Le
sapin blanc (Pinus alba), le mélèze américain (Pinus
microcarpa), le pin royal des forêts du Nord (Pinus re-
sinosa), correspondentà des espèces très voisines dans
l'Europe septentrionale et la Sibérie, c.-à-d. aux Pinus
abies, PinusLarixet Pinussylvestris.Le pin Weymouth
(Pinus strobus) et le cèdre rouge de la zone des essences
feuillues (Juniperus virginiana) se rattachent intimement
à deux conifères(Pinus excelsa etJmiiperus fintidissima)
qui se trouvent répandues depuis l'Himalaya jusqu'au do-
maine méditerranéen oriental. Le genévrier de la Virginie
(Juniperus virginiana) a acquis une grande importance
industrielle dans la fabrication des crayons. Le sapin ca-
nadien (Pinus canadensis), le cèdre blanc (Chamœ-
cyparis thuyoides) et le Torreya taxifolia correspon-
dentauxformesjaponaisesdesPinusTsuga,Chamœcyparis
pisiforrniset Torreya nueifera. -Parmi les végétauxqui
appartiennent spécialement à des familles tropicales, on
voit s'étendre, jusqu'au Canada, le Tulipier (Liriodendron
tulipifera) etune Lauracée (Sassafras);jusqu'à New-York,
un magnolia(Magnoliaacuminata) et le Diospyros virgi-
niana (arbre Persimon),et jusqu'àl'Illinois,le Catalpa de
la famille des Bignoniacées. Aunombre des espèces feuil-
lues toujours vertes, qui appartiennent à la zone forestière,
nous citerons: Querciis virens, Olea americana, un châ-
taignier californien (Gastanopsis chrysophylla),Arbutus
îlenziesii. A cette zone appartient encore une forme de



liliacée arborescente,du genre Yucca, qui s'étend dans les
savanesde l'Amériquetropicale,depuis le Mexiquejusqu'au
Brésil, et au S. des Etats atlantiques jusqu'à l'embou-
chure de la baie de Chesapeake. Dans la Caroline du Sud,
des Palmiers nains dépourvus de tige (Sabal Adansonii}
croissentavec le Palmier palmetto (Sabalpalmetta), qui
atteint jusqu'à 9 et 12 m. de hauteur, et avec des bam-
bous élancés du genre Aritndinariu. La zone forestière
méridionale possèdeles Calycanthéesaromatiques (Calycan-
thus), une Anonacée (Asimina triloba), désignée sous le
nom de Papaw, qui constitue exclusivement le sous-bois,
puis des Bignonia et des Sntilax. La contrée comprise
entre l'Orégon et Me de Sitcha est caractérisée par un
arbuste social (Fatsia horrida), de la famille des Aralia-
cées. Dans les forêts à essences Angiospermes du N.
croit uneMyriaccée (Comptoniaasplenifolia),dont la forme
particulièredes feuilleset la nervationrappellentcertaines
Protéacées de la Nouvelle-Hollande. La série des monta-
gnes des Alleghanys possède des chênes (Quercus alba),
des châtaigniers (Castanea Fraseri), des sapins (Pinus
riraseri et Pinus nigra). Le sous-bois des Alleghanys
méridional se composede Rhododendron(R. Gatawbiense),
de Kalmia latifolia et A'Azalea calendulacea.
Les familles qui prédomines suttout dans de la région
forestière de l'Amérique boréale sont les Synanthérées,
les Cyperacées, les Graminées, les Rosacées, les Légu-
mineuses, les Crucifères, les Scrophulariacées, les Caryo-
phyllées, etc.

Prairies. Le vaste domaine des prairies, qui consti-
tue en quelque sorte les steppes de l'Amérique du Nord,est
revêtu de Graminéescourtes et sèches au milieu desquelles
croissent une Cactéede petitetaille(OpuntiaMissourentis)
et une Amoïs& (Artemisiagnaphaloides). La végétationdu
grand bassinintérieur, quel'on désigneaussisousle nom de
désertsalé del'Amériqueseptentrionale,est caractérisée par
desbuissons disséminés de Chénopodées(Sarcobatus vermi-
ciilam,AtriplexcanescensouBois3.saïï),pardes Armoises
sociales (Artemisia tridentata).Souvent le sol est complè-
tement dépourvu de toute végétation. Dans les prairies
méridionales de l'O., les Cactées, qui n'existent nulle
part aussi abondantes, sont représentéespar trois cents
espèces environ.Nous citerons seulement le Ceréusgigan-
teus ou Cactus Suwarrow qui atteint jusqu'à 1S et
20 m. de hauteur. Dans les contrées de l'E., depuis l'Ar-
kansas jusqu'auMexique, le Cactus Suwarrow est remplacé
par un Opuntia (Opuntia arborescens). Un tiers des Cac-
tées indigènes dans les prairies consiste en formes arron-
dies appartenant aux Mamillariaet Echinocactus.Parmi
les autres plantes grasses des prairies méridionales,
nous citerons la forme Agave, qui constitue, avec les
Cactées, comme une sorte de transition vers la flore du
Mexique tropical.D'autresplantes grasses des prairies, qui
forment la végétationdominante de l'aride désert salé, se
rattachent plus intimement aux steppes de l'Asie. Nous
nommerons encore l1 'Artemisia tridentata,le Bois à suiff
(Atriplex canescens), le Pulpy-thorn(Sarcobatusver-
micularis). Les arbustes mezquites (ProsopisJ des prai-
ries méridionales sont des Mimoséesdont les fruits sucrés
servent d'aliment et le bois de chauffage aux indigènes.
Ces végétaux fournissent aussi une gomme abondante,
comme les acacias africains.Les Graminées les plus impor-
tantes des prairies appartiennent au genre Boutelouoa
(Gramma-gra,ss) du groupe des Chloridées. Le Buchloe
dactiloides, connu sous le nom de Buffalo-grass, s'étend
du Missouri au centre du Mexique. La flore des forêts
et des prairies renfermeplusieurs genres (Aster, Yucca,
Petalostemon)qui sontreprésentésici par des espèces par-
ticulières. Au nombre des genres les plus riches en espèces,
la plus grande partie est étrangère au continentasiatico-
européen (Dalea, OEnothera, Eriogonum, Pentstemon,
Gilia, Phacelia).

3° Flore du littoral californien. La flore de la
Californie est surtout remarquablepar ses Conifères endé-

miques du genre Sequoia qui sont, avec les Eucalyptus
d'Australie, les arbres les plus élevés du globe. Le Wel-
lingtonia ou l'arbre Mammouth de la sierra Nevada
(Sequoia gigantea), est le végétal le plus caractéris-
tique de la flore californienne. La région en est comprise
dans la sierra Nevada entre 1,526 et 2,111 m. d'alt. On
peut faire remonter à 3,000 ans les grands Welling-
tonias du ravin des Mammouths. A côté du Sequoia gi-
gantea viennent se ranger d'autres conifères remarqua-
bles par leurs dimensions extraordinaireset qui jouentun
rôle important dans les forêts de la sierra Nevada. Nous
citerons seulement l'arbre au bois rouge (Sequoiasemper-
virens ou Red-Wood), qui s'élève de 65 à 100 m., le Pin
à sucre (Pinus Lambertiana) et le Pinus nobilis. Au
nombre des essences angiospermes de la flore de la Cali-
forniefigurent: leTetranthera californien(Lauriacées),les
Quercus aquifolia et densiflora, le Châtaigniercalifor-
nien ~Cs~ftMc~McA~op/M/Ha~,des Tilleuls, des Frênes,
des Saules; une Ericacée de haute taille (Arbutus Men-
ziesii). Citons encore, dans les maquis californiens, des
Euphorbiacées (Sismondia), des Hydroléacées (Eriodic-
tyon) et des Polygonées(Eriogonumfasciculatum).Dans
la Californie, la forme Erica est représentéepar un genre
de Rosacée (Adenostoma). Le voisinage des prairies est
indiqué par des buissons de Synanthérées(Artenzisia caii-
fornica, Baccharis). Les herbes vivaces les plus carac-
téristiquessont les Lupins, les Trèfles, les Gilia (Polémo-
niacées), les Phaeelin (Hydrophyllées), les Eschsclwltzia
(Papavéracées). Des Graminées annuelles (Avena) y for-
mentaussi des groupessociaux. Parmiles principauxgenres
monotypes de la Californie nous citerons seulement les sui-
vants Sequoia, Adenostoma, Coleogyne (Rosacées);
Carpenteria (Saxifragacées) Isomeris (Capparidées) Pen-
tachœta, Actinolopis, Eulsea (Synanthérées); Mucronca
(Polygonées) Calochortus (Liliacées); Stanleya (Cruci-
fères) Platystemon, Romneya (Papavéracées) Eucha-
ridium ( Onagrariées ) Calyptridium (Carvophyllées);
Pogogyne(Labiées); Sphenosciadhtm(OmbeMiftres);Plec-
irito (Valérianées); Emmenanthe (Hydrophyllées); Ane-
miopsis (Saururées),etc.

4° Flore du Mexique. La flore du Mexique est surtout
caractérisée par les Cactées et les Broméliacées, ainsi que
par une grande richesse de forme chez les Palmiers, les
Orchidées, les Mélastomacées les Malpighiacées et les
Gesnériacées. La plupart des Cactées que nous cultivons
dans nos serres sont presque toutesoriginairesdu Mexique.
Les fleurs du Cereus speciosus rivalisent de splendeur
avec celles du Victoria des fleuves de l'Amérique méridio-
nale. Les Liliacées arborescentes,appartenant aux.genres
Dasyliriumet Fourcroya, sont largementreprésentéesau
Mexique. Les essences ligneuses angiospermes toujours
vertes, telles que les formes de Laurier et de Tamarin,
habitent, avec le Pisang américain (Heliconia), la région
tropicale. Des chênes toujoursverts forment l'élémentprin-
cipal de la forêt tropicale. Ces arbres, dont on connaît
quatre-vingtsespèces environ,sontpresque tous particuliers
au Mexique. Un seul, le Quercusvirens, s'étend de laVir-
ginie au Nicaragua. Beaucoup d'espèces de Conifères du
Mexiquesont endémiques; nous citerons le Sapin mexicain
(Pinus religiosa), qui constitue, sur le pie d'Orizaba,une
ceinture forestièreparticulière,comprise entre 2,962 m. et
3,572m. d'alt.: les PinusMmtemmœ et P. Hartwegi,le
Taxodiummexicain (lascodiummucronatum).Au nombre
des arbustes et des buissons de cette flore figurent les
Mélastomacées,les Myrtacées, les Gesnériacéeset les Synan-
thérées qui accompagnent les forêts de chênes verts, les
Mimosasfrutescents, les Fouquiera, les Fuschia, les Bud-
dleia et des Synanthérées buissonnantesdu genre Stevia
qui ressemblentaux Erica. Les Graminéesqui prennent, au
Mexique, un développement important, sont surtout des
Panicées appartenantaux genresPaspalum, Dimorphos-
tachys, Panicum, Orthopogon, Setaria, Cenchrus, etc.
Les Lianes et les plantes épiphytes (Pipéracées, Aroïdées,
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Fougères) occupent une large place dans la végétation de
la contrée basse. Citons la Smilacinée qui fournit la Sal-
separeille (Smilax officinalisj, et la Vanille (Vanllla aro-
inatica). Mentionnons aussi le bois de Campêche (Hœma-
toxylon campechianum),auquel la presqu'île du Yucatan
doit son importancecommerciale.Les Orchidéesmexicaines,
dont on connaîtplus de cinq cents espèces,déploient dans
les forêts un luxe inépuisable d'Epidendrées,de Vandéeset
de Malaxidées. Le Mexique possède un grand nombre de

genres endémiques, tels que Reinhardtia et Brahea(Pal-
miers), Dioon et Ceratozamia (Cycadées); Pelecyphoraet
Leuchtenbergia (Cactées), etc. Les genres Agave Four-
croya et Dasylirion renferment aussi un grand nombre
d'espèces endémiques.

5° Flore des Indes occidentales. Les forêts des Indes
occidentales offrent un mélange particulièrementriche de
végétaux appartenant aux Laurinées, Sapotacées, Rubia-
cées, Urticées, Clusiacées, Myrtacées, Melastomacées
Cucurbitacées, Bignoniacées, etc. La flore des îles plates
renferme des Méhacées, des Sapindacées, des Térébintha-
cées et des Légumineuses. C'est dans ces parages que l'on
exploite le bois d'acajou ainsi que l'aubier treillage des
genres Lagetta etLinodendron (Thymélacées). L'arbre à
coton (Eriodendroii anfractuosunl), de la famille des
Bombacées, doit être cité commeun des végétaux les plus
caractéristiques des Indes occidentales. Nous ajouterons

encore le Pimentavulgaris Myrtacée arborescentearo-
matique dont les fruits figurent dans le commerce comme
poivre de girofle et, parmi les végétaux épiphytes, des
Broméliacées, des Cactus, des Cassytha (Lauriacées), le
Ficus pertusa, des Fougères, des Orchidées. Dans la flore
des Indes occidentales la famille des Fougères joue un rôle
considérable.Au-dessus de la région des Fougères arbo-
rescentes, les sommets des montagnes bleues (1,818 à
2,436 m.) sont recouverts d'une Conifère sociale, l'arbre
Jakka (Podocarpuscoriaceus). Les sous-bois présentent
une Myrtacée (Eugenia alpinq), une Lobéliacée à grandes
fleurs pourpres (Tupa ascendens), deux Ericacées (Vacci-
niwn méridionaleet Clethra Alexandri), et une Rubia-
cée grimpante, le Manettia Lygistum. Dans la flore des
Indes occidentales quelquesséries de monotypes constituent
des traits d'union entre deux familles naturelles. C'est
ainsi que les Canella relient les Bixacées aux Guttifères,
que les Picrodendron sont intermédiairesaux Juglandées
et auxRutacées,que les Theophrasta relient les Sapotacées
aux Myrsinéacées, que les Belonia forment comme un
type de transition des Gesnériacées aux Solanacées. Citons
encore les Lunania, qui rattachentles Samydées aux Fla-
courtiacées, et lés Spathelia, qui sont aussi voisins des
Simaroubéesque des Térébinthacées.Au nombredes familles
prédominantes, dans cette flore, figurent les suivantes:
Légumineuses, Orchidées, Rubiacées, Fougères, Synanthé-
rées, Euphorbiacées, Graminées,Melastomacées Cypéra-
cées, Urticacées, Myrtacées, Solanacées, Convolvulacées.

Louis Crié.
V. Faune. Les différences qui séparent la faune

de l'Amérique de celle de l'ancien continent ont été
signalées, dès le siècle dernier, par Buffon, et le cha-
pitre qu'il consacre à ce sujet peut même être considéré
comme le premier fondement de la géographiezoologique,
science qui n'existait pas avant lui. Mais ces différences
ne sont bien sensibles que lorsque l'on considère la faune
de l'Amériqueméridionaleet centrale, la seule que Buffon
avait en vue dans les pages auxquelles nous venons de
faire allusion. A mesure que l'on se rapproche du Nord,
le contraste entre la faune du nouveau continent et celle
de l'Europe s'amoindrit peu à peu la faune des Etats-
Unis est tout à fait comparable,au moins dans ses traits
principaux, à celle de l'Europe centrale, et les faunes arc-
tiques des deux continents se ressemblent encore plus. U
est donc impossible d'admettre que ces faunes appartien-
nent toutes à une même région zoologique, et de même
que les géographessubdivisentle nouveau monde en deux



l'Europe les genres Aigle, Buse, Corbeau, Pie-grièche,
Mésange, Sittelle, Tétras, Lagopède, etc., sont communs
aux deux régions. Nos fauvettes et nos merles sont rem-
placés par des genresanalogues (Sialia,Harporhynchus),
notre Rossignol par le Moqueur (Mimus polyglottus), et
nos Moineaux et nos Pinsons par les genresPipilo,Junco,
Spkella. Parmi les types qui caractérisentle mieux cette
région, il faut citer le Dindon (Meleagris), aujourd'hui
domestiqué partout en Europe, mais qui vit encore à l'état

sauvage dans les forêts de l'Amérique du Nord. Enfin, de
même que pour les Mammifères, on constate aussi pour
les oiseaux que la faune néotropicale pénètre largement
dans la faune néarctique, au moins dans la saison chaude,
car beaucoup d'oiseaux qui nichent dans cette saison aux
Etats-Unisvont hivernerdans les Antilles, le Mexique, le
Guatemala ou plus au Sud encore. Tel est le cas pour
l'Oiseaù-Mouche à gorge de rubis (Trocltilus colubris)
qui vient régulièrement au printemps nicher dans les
jardins de la Louisiane de même, une seule espèce de
Perruche (Conurus carolinensis) se montre dans la Ca-
roline du Sud et l'Etat de Nébraska, tandis que la région
néotropicale possède de nombreuses espèces de ces deux
genres.

L'Amérique du Nord tempérée est beaucoup plus riche
en reptilesque l'Europe. Plusieurs genres de serpents lui
sont particuliers Conophis, Pituophis, Farancia, Di-
modes, Lichanotus,etc., appartenantau groupedes Cou-
leuvres et des Boas Cencliris, Crotalophorus, Uropso-
phorus et Crotahis du groupe des serpents à sonnettes,
groupedes plus dangereux, et dont le centre de dispersion
sembleplacé dans la région néarctique. Les Sauriens sont
représentés par des Iguanes {Callisaurus, Phrynosmna,
Uta, Holbrookia, etc.), et nos Orvets par le Serpent de

verre (Ophisaurus), ainsi nommé parce qu'il se brise de
lui-même en plusieurs tronçons quandon le saisit. Les tor-
tues d'eau douce (Emys) sont nombreuses et une espèce
d'Alligator (A. mississipensis) habite le Mississipi et
ses affluents, de la Caroline du Nord au Texas et-àla Flo-
ride. Les Amphibiens sont nombreux et de grande taille
le Menopoma de l'Ohio représente les salamandresgigan-
tesques du Japon et de la Mongolie, le Menobranchus
remplace le Protée des lacs souterrains de la Carniole
(Autriche Illyrienne) les Axolotls ou Amblystoma, qui
se trouvent depuis le Canada jusqu'au Mexique, et deux
types très particuliers, à corps allongé en forme d'anguille
(Siren et Amphiuma), sont propres à la régionnéarc-
tique.

Les Poissons d'eau doucesontnombreux et variés,comme
on pouvait s'y attendre sur un continentoù le système
des fleuves et des lacs est aussi largement développé

on n'y compte pas moins de cinq familles spéciales à
cette région. Parmi les genres les plus remarquables on
peut citer des Siluridœ (Hypodelus, Noturus), des Sal-
monidee (Titaleichthys, qui est propre à la rivière Colum-
bia) et une forme particulière d'Esturgeons (Scaphirhy-
nohus) qui habite le Mississipi et ses affluents. Les
Insectes, comme les Vertébrés, appartiennent en grande
partie à des types européens, mais avec un mélange de
formes sud-américaines à mesure que l'on se rapprochedn
Mexique. Les Mollusquessont surtout nombreuxen espèces
d'eau doucedes familles des Melaniadm et des Unionidce
le genre Unio est riche en espèces de grandetaille et dont
l'intérieur de la coquille est élégamment nacré, et le déve-
loppement de ce type, comme celui des poissons d'eau
douce, est en rapport avec l'étendue des fleuves et des
lacs de l'Amérique du Nord.

Sous-régions de la région néarctique. Les quatre
sous-régions de l'Amérique du Nord présentent des parti-
cularités bien tranchées, mais qui semblent indépendantes
des barrières géographiquesou orographiques qui les sépa-
rent à l'époque actuelle. La sous-région canadienne ou
s2cb-arcéiqueoccupe tout le norddu continent,du Labrador
au territoire d'Alaska elle est presque entièrement cou-

verte de forêts de Pins, et caractérisée par la faune
circumpolaire identique à celle de l'autre hémisphère.
Dans les plaines glacées qui s'étendent au N. jusqu'àla baie
d'Hudson et à l'océan Glacial arctique, on trouve le bœuf
musqué (Ouibosmoschatus), qui a existé également dans
le nord de l'Europe et de l'Asie, jusqu'à l'époque quater-
naire. Ce pays est la région des fourrures des premiers
explorateurs du Canada, et c'est là, en effet, que l'on
trouve le Renard polaire, le Castor, la Loutre, la Martre,
le Lynx, et beaucoup d'autres recherchéspour leurs belles
fourruresd'hiver. La sous-région orientale ou allé-
ghanienne, commenceau S. des grands lacs, et comprend
toute la région défrichée des Etats-Unis jusqu'aux terri-
toires de l'O. et aux premiers soubassements des monta-
gnes Rocheuses sa faune est beaucoup plus variée que la
précédente, surtout au S. où le climat de la Géorgie, de la
Louisiane et de la Floride lui donneun faciès subtropical,
et à l'O. où commence la faune des Prairies aussi est-
elle beaucoup moins caractérisée que les autres, et on peut
lui attribuer tout ce que nous avons dit, en général, de
la faune néarctique. La sous^régioncentrale ou des
montagnes Rocheuses forme un plateau élevé, aride et
dépourvu presque partout de forêts, et sa faune est un mé-
lange de formes montagnardeset d'autres formes propres
aux plaines accidentées du S.-E. qu'on appelle le Désert
ou la Prairie.Parmi les premières se rangent YAplocerus,
l'Antilope à cornes fourchues, le Moufflon, etc., et parmi
les autres le Buffalo (Bison americanus), le Chien des
prairies, qui est une espèce de marmotte (Cynomys), etc.

La sous-région occidentale ou californienne, enfin,
la moins étendue de toutes, forme une bande de terre
étroite, le long de l'océanPacifique, de la Colombiean-
glaise à la presqu'ile Californienne,mais n'en présente pas
moins une faune toute spéciale, en rapport avec un climat
beaucoup plus chaud que celui des Etats de l'Atlantique
sous la même latitude. C'est dans le nord de cette sous-
région que se trouve un insectivore d'un type très parti-
culier, intermédiaireentre les Taupes et les Desmans, et
appartenant à un genre (Urotrichus),qui se retrouve au
Japon, de l'autre côté de l'océan Pacifique. Les montagnes
sont habitées par l'Ours gris (Ursus ferox), des plus re-
doutables par sa taille et sa férocité. Parmi les oiseaux,

nous signalerons le Condor de la Californie (Cathartes
californianus), espèce de Vautour de taillebiensupérieure
à celle des petits Cathartesdes Etats de l'Est, et comparable

sous ce rapport au Condor de l'Amérique méridionale,
mais dépourvu des caroncules qui parent le bec de ce der-
nier deux Oiseaux-Mouches (Selasphorus rufus, Ca-
lypte Annœ) représentent un groupe très nombreux au
Mexique. Enfin, parmi les Reptiles, le genre Liehanotus
est le seul représentant de la famille des Pythons ou Boas

que l'on trouve dans la région néarctique.
Pour l'étude de la faune du Mexique et de l'Amérique

centrale, V. Amérique DU SUD, Faune. Trouessart.
VI. Ethnographie et Anthropologie L'ensemble

de la population peut être réparti en quatregrands groupes:
les indigènes ou les Indiens de l'Amérique,les Blancs,
les Nègres et enfin les Métis de ces trois groupes. Les
blancs, venus seulement depuis quatre siècles, prédomi-
nent de beaucoup comme nombre et comme influence
leur nombre peut être estimé à 65 millions en chiffres
ronds. Les nègresne dépassent guère 11 millions, et les
métis, 17 millions. Les indigènes ou Indiens ne sont re-
présentésque par 7 millions d'individus si on leur ajoute
les métis qui se rapprochentd'eux plus que des autres élé-
ments de la population, leur nombre s'élèvera jusqu'à 24
millions. L'élément blanc prédominantdans l'Amérique
du Nord est fourni par les Anglo-Saxons, mais la popu-
lation actuelle des Etats-Unis est fortementmêlée des
Germains, des Irlandais, des peuples de langue latine,
des Slaves, des Nègres, des Scandinaves,des Indiens ont
contribué à constituer ce type de Yankee qui se forme
sous l'influence d'une civilisation spéciale et présente de.



particularités qui lui sont propres. Dans l'Amérique du
Sud la populationblanche est presque exclusivement for-
mée par la race latine et surtout par les descendants
métissés des Espagnols et des Portugais. Les Nègres,
importés comme esclaves par les Blancs, libres actuelle-
ment, proviennent pour la plupart de la côte occidentale
d'Afrique. Ils sont surtout nombreux dans le sud des
Etats-Unis, aux Antilles et au Brésil. Les métis des
Blancs avec les Nègres et les Indiens, de même que ceux
des Nègres et des Indiens sont tellement nombreux et
présentent tant de variations qu'ils mériteraient une des-
cription à part. Il existe toute une nomenclature, très
compliquée, pour désigner les différents degrés de métis-
sage entre le Nègre, le Blanc et l'Indien; voici quelques
termes de cette nomenclature.L'enfant d'un Blanc et d'une
Négresse est appelé Mulâtre, celui d'un Blanc et d'une
Indienne Métis, celui d'un Nègre et d'une Indienne
Chino. Les enfants des Blancs et des Mulâtresses sont des
Quarterons, ceux des Blancs et des Métis Créoles (qui
ne diffèrentpresque plus des Espagnols). Les degrés de
mélanges entre les Nègres, les Blancs, les Indiens et les
Métis sus-mentionnés sont si nombreuxque nous ne pouvons
pas nous arrêter à les énumérer. Parmi les métis il faut
noter à part les Gauchos,habitant les Pampasde La Plata;
ce sont probablementdes descendants des premiers Espa-
gnols mélangés avec les Indiens de la région. Par leur
genre de vie, par leurs traits ils forment une population
spéciale. C'est un groupe ethno-social dans le genre des
Cosaques de l'anciencontinent.

Les Indiens, malgré leur moindre importancenumé-
rique, présentent le plus d'intérêt au point de vue anthro-
pologique. Ce sont eux, en effet, qui constituent la race
américaine sur l'origine et les affinités de laquelle on a
tant discuté sans arriver à un résultat satisfaisant.C'est
d'elle que nous allons parler exclusivement dans cet ar-
ticle. Deux opinions différentes sont émises par les
savants relativement aux indigènes de l'Amérique.Les
uns affirment que les habitants actuels du nouveau con-
tincnt descendent de l'Homme américain qui s'y déve-
loppa comme dans un centre spécial d'apparition des
espaces. Les autres au contraire le font venir du dehors,
un peu de partout de la Sibérie et de la Chine (par le
détroit de Bering), de la Polynésie et delaMalaisie(par
les iles de l'océan Pacifique), de l'Europe (par le plateau
hypothétique de l'Atlantide). Il est inutile de dire que
toutes ces hypothèses s'appuient sur des faits et des inter-
prétations très peu solides. Sans nous arrêter aux imagi-
nations en l'air, comme celle qui faisait des Amé-
ricains les descendants des dix tribus d'Israël déportées
par les Babyloniens, il faut dire qu'une grande partie des
assertions sur la provenance des Américains de telle ou
telle partie du monde ont pour base des faits exacts mais
mal interprétés. Nous avons actuellement des données
sérieuses pour croire que les Chinois connaissaientdepuis
des milliersd'annéesle Fou-Sang ou la « Terre située au-
delà de la mer orientale» vers laquelle ils ont fréquemment
envoyé des navires. On peut égalementprésumer que les
missionnaires bouddhistes accostèrenten Amérique, no-
tamment au Mexique et au Pérou, vers le cinquième siècle
de notre ère. Nous savons positivementque les Normands
visitaient les côtes de l'Amériquedu Nord plusieurs siè-
cles avant Christophe Colomb. Il y a tout lieu de suppo-
ser que les Polynésiens, bons navigateurs, ont pu s'avan-
turer, de temps en temps, jusqu'aux côtes de l'Amérique
du Sud. Mais tous ces faits sont trop récents, ces émi-
grations trop peu considérables,pour pouvoir expliquer le
peuplement d'un continent aussi vaste que l'Amérique,
d'un bout à l'autre, depuis l'océan Glacial jusqu'au cap
Horn. Que ces immigrationsaient modifié jusqu'à un cer-
tain point le type américain, on peut encore l'admettre,
mais il est vraiment difficile de soutenir que ce sont elles
qui ont donné l'origine à la race américaine. Ces origines,
ils faut les chercher beaucoup plus loin, dans les périodes

géologiques. Suivant qu'on admet en général un centre
unique d'apparition des espèces, ou bien des centres mul-
tiples, on peut soutenirque « l'Homme Américain » vient
du dehors ou bien qu'il est autochtone mais dans les
deux cas, il faut rapporter cette migrationou cette appa-
rition non pas à 1,000, 2,000 ou même 6,000 ans, mais
à une période géologique séparée de nous par des cen-
taines et des milliers de siècles. Comme nous le verrons
plus bas, on possède des preuvesirréfutablesde l'existence
de l'homme en Amérique à l'époque quaternaire, et même
peut-êtreà l'époque tertiaire. Si le nouveaucontinentn'é-
tait pas isolé de l'ancien, rien ne s'opposerait à ce que cet
homme fût le même que l'hommequaternaire de l'Europe
et de l'Asie. Mais il existe précisément des faits qui sem-
blent indiquer que pendant l'époque tertiaire et quater-
naire l'Amériquefut réunie à l'Asie ou à l'Océanie. Des
faits géologiques et l'analogie de la faune actuelle des
Marsupiaux de l'Amérique du Sud et de l'Australie font
supposer qu'à l'époque tertiaire, l'Amérique du Sud fut
réunie à la Nouvelle-Zélandeet à une partie de la Polyné-
sie. Mais nous ne savons pas au juste si l'homme existait
en généralà cette époque. Un autre point par lequel l'A-
mérique pouvait toucher à l'ancien continent se trouve
dans la région de la mer de Béring, et depuis longtemps
les auteurs font passer les différentes races qu'ils desti-
nent, dans leurs hypothèses, à peupler l'Amérique,par le
détroit de Bering." L'idée de passer le détroit, disent-ils,
devait venir tout naturellement aux habitants de la côte
nord-orientalede l'Asie (Mongols suivant les uns, Hyper-
boréens suivant les autres), car par le beau temps on dis-
tingue nettement du point extrême de l'Asie (cap Oriental
ou Dejneff) la côte opposée de l'Amérique (cap du Prince-
de-Galles). Le voyage à travers le détroit qui n'a que 92
kilom. de largeur, est très facile; les Tchouktches et les
Esquimaux, habitants actuels de ces parages, font jour-
nellementdes voyages d'une cûte à l'autre, sur des em-
barcationstout à fait primitives.Enfin, le climat plus doux
du côté de l'Amériquedevait,ajoutent-ils,servir de stimu-
lant pour cette émigration. De plus, la faible profondeur
du détroit de Bénng (70 m. en moyenne) et de la
mer de Béring, la nature des couches géologiques des
deux côtés du détroit, la fréquence des phénomènes vol-
caniques sur les côtes de la mer de Bering, l'existence
même de la chaîne des iles Aléoutiennes, tout cela fait
supposer qu'anciennement,peut-être lors de la période
glaciaire, les deux continents furent réunis par un vaste
plateau volcanique qui pouvait s'étendre du détroit de
Béring jusqu'aux iles Aléoutiennes, ou du moins par un
isthme jeté entre le cap Oriental ou Dejneff et le cap du
Prince-de-Galles. En admettant la communication entre
les deux continents, il est facile d'expliquer la migration
lente, par voie de terre, des peuples de l'Asie vers l'Amé-
rique durant toute la période quaternaire.

Quoi qu'il en soit de l'origine des Américains, il n'en est
pas moins vrai que, considérés dans leur ensemble, ils
doivent former (sauf peut-être les Esquimaux) une race à
part au même titre que les Nègres, les Blancs, les Mongo-
loïdes, etc. 11 est vrai que nous n'avons aucun caractère,
excepté les cheveux droits, qui soit commun à tous les
peuples de cette race et encore, ce caractère,ils le parta-
gent avec la race mongoloïde. Mais il existe nombre
d'autres caractères (nez arqué, couleur de la peau, yeux
non bridés, etc.), qui, tout en n'étant pas absolus, font
cependant des Américains un groupe assez homogèneet
distinctdes Mongols. Cette homogénéité n'exclut nullement
une grande diversité entre les nombreuses tribus améri-
caines. Les Indiens de l'Amérique présentent une
grande variation dans leur taille ils sont tantôtgrands
et sveltes (Peaux-Bouges,Patagons), tantôt petits et tra-
pus (Araucans, Caribes). Les variations dans la forme
crâniennesont moins sensibles malgré la diversité ap-
parente, la tendance vers la braohycéphalie est évidente
ainsi, sur 1,170 crânes non déformés des Américains



de toute provenance, M. Kollmann trouva 42 °/0 de
firachycéphales, et 16 seulement de dolichocéphales.
(Zeitschrift fur Ethnologie,1883). La couleur de la

peau varie du jaune-brunâtre jusqu'au brun foncé mais
partout la nuance rougeâtre ou olivâtre se laisse aperce-
voir. Les cheveux sont noirs, droits et raides le système
pileux généralement peu développé. Le nez est droit ou
recourbé, aquilin; la bouche large les lèvres moyenne-
ment épaisses les yeux droits ou un peu obliques, rare-
ment bridés ou présentant d'autres caractères de l'œil
mongol (V. Mongols) les pommettes souvent saillantes.

Quant aux caractère's moraux et sociaux communs à
tous les Américains, il est difficile d'en trouver. On en a
bien cité quelques-uns: la coutume de scalper, la déforma-
tion de la tête, etc. Mais, en général, telle ou tellepratique
religieuseou sociale ne se rencontre que dans des tribus
déterminées et souvent elle est' analogue à celle d'autres
peuples qui n'ont rien de commun avec les Américains. Le
plus souvent tout dépend ici du degré de la civilisation et
des conditions extérieures d'existence. Passant aux
caractèreslinguistiques, il suffira de dire qu'on n'est pas
encore arrivé aujourd'hui à trouver une parenté ou un
lien quelconqueentre les centainesde dialectes américains,
si ce n'est que tous rentrent dans la catégorie des lan-
gues agglutinatiyes. il est du reste possible que la confi-
guration du continent, étendu du N. au S. et à travers
toutes les latitudes, ait contribué à l'isolementet à la
différenciation des peuples et des langues de l'Amérique.
Mais il est bien certain que les migrations et les mélan-

ges ont été plus difficiles ici atfen Asie par exemple,
où les mouvements des peuples se faisaient de l'E. à Î'O.

sous les mêmes latitudes, dans des conditions climatéri-

ques à peu près identiques partout. Cela dit, passons
à la description détaillée des habitants anciens et moder-

nes des deux Amériques.
HABITANTS humitits DE l'Amériojje. L'homme a

existé en Amérique, comme en Europe, dès l'époque qua-
ternaire. On a même essayé de reculer la date de son ap-
parition jusqu'à l'époque tertiaire, en s'appuyant sur cer-
tains objets, ossements et empreintes,trouvésdansles cou-
ches des terrains Pliocènes et même Miocènes. Cependant
les preuvesde l'existencede l'homme tertiaire ne sont pas
encorebien décisives plusieursd'entre elles ont été contre-
dites. Les silex taillés, trouvés par M. Abbot dans la
vallée deDelaware,près de Trentan (New-Jersey) et dans
beaucoup d'autres localités, sont absolument identiquesà
ceux des stations préhistoriques de l'Europe; il y a des
instruments du type de Saint-Acheul ou de Chelles,net-
tement caractérisés. D'autres débris de l'industrie hu-
maine primitive ont été trouvés dans les dépôts glaciaires
de l'AmériqueduNordet du Mexique.Enfin les travaux de
Lund ont définitivement établi l'existence de l'homme
quaternaire en Amérique du Sud. Il trouva, sur les bords
du petitlàc Lagoa-do-Sumiduro (prov. de Minas-Geraes,
Brésil) des squelettes humainset des objets en silex, asso-
ciés aux débris des animaux quaternaires. Plus tard
(1881), M. Ameghino découvrit dans les Pampas de la
République Argentine, des restes de l'homme fossile con-
temporaindu fameux Glyptodon, dont la carapace luiser-
vait peut-être d'abri et de cabane. Les ossements da-
tant de cette époque sont encore trop peu nombreuxpour
donner une idée du type physiquede l'hommequaternaire
américain. Tout ce qu'on peut dire, d'après le crâne de
Lacpa-Santaet quelquesautres débris,c'est qu'il était très
dolichocéphale(indicecéph. 69) commeson contemporainde
l'Europe. Les instruments en silex attestent une civilisa-
tion très peu avancée. Un auire peuple, plus déve-
loppé, sédentaire et pêcheur habitait probablementen
même temps, ou un peu plus tard, les côtes de l'Amé-
rique. Les nombreuxamas de coquillages, les Kjôkken-
môddingsou Schell-mounds, renfermant des ossements
et des objets en pierre et en os de toute origine, sont les
témoins de son existence. On trouve ces amas dispersés

sur toute la côte des deux Amériques, depuis Terre-Neuve,
la Nouvelle-Ecosse et la Louisiane jusqu'au Brésil, à la
Patagonieet à la Terre-de-Feu. Les crânes et les ossements,
beaucoup plus nombreux que dans les couches quater-
naires, permettent de reconstituer approximativement le
type physique des habitants qui nous ont laissé les Kjôk-
kenmôddings. Les trente-trois crânes recueillis par M.
Schumacher dans les amas coquilliers des îles de Saint-
Clément et de Santa-Catarina, près des côtes de la Cali-
fornie (Bap. of. Peab. Mus., 1878, II) sont franchement
dolichocéphales (indice céph. 72.3) et très bas (ind. de
hauteur 62). Par contre,les dix-huit crânes de la Floride,
étudiés par Wymann, donnent un indice sous-brachycé-
phale (83) et sont plus élevés (77,7) il faut remarquer
cependant que cette dernière série renferme quelques
crânes déformés. La capacité crânienne, dans les deux
séries, est presque la même (1375 et 1325 cm. c.) elle
est au-dessous de la moyenne européenne. Quoique plus
avancée que les hommes quaternaires,'larace des Kjokken-
moddings était encore très peu civilisée sa poterie était
des plus grossières,les figures y étaient tracées rudement
avec un instrument pointu ou avec le bout d'une coquille.
Cette race était probablement anthropophage.Il est diffi-
cile d'établir l'âge des Kjôkkenmôddings. Les indigènes
actuels n'ont aucun renseignementà donner à cet égard
ils les attribuent à un autre peuple qui habitait primitive-
ment le pays. Les forêts qui les recouvrent sont parfois
les seuls éléments de chronologie. M. J. Wymanna calculé

que certains de ces arbres avaient400et même 600 ans;
mais les amaspeuvent être beaucoup plus anciens. Les
différentes fouilles des cavernes, faites surtout par M.
Puttnam (Rap. of. Peab. Mus., 1875) à Kentucky, ont
amené la découverte des objets qui indiquent l'existence
d'une population agricole contemporaine de la race des
Kjôkkenmôddings.

Les Paraderas, ou monticules allongés découverts dans
la province d'Entre-Rios et dans la vallée de Rio-Negroo
(Rép. Argentine)par M. Moreno (Viaje a la Patagonia
austral, Buenos-Ayres, 1879) et M. Lista (Dlis esplora-
tiones y descubrimientos en la Patagonia, Buenos-
Ayres, 1880) renferment des objets analogues à ceux des
Kjôkkenmôddings. Ces paraderos sont probablementdes
travaux de défense et semblent être un peu plus récents

que les amas coquilliers. Les crânes qu'on y a trouvés
sont dolichocéphales, à part ceux qui sont déformés(l'ind.
céph. moyen de trente crânes trouvéspar Moreno et Lista
est de 77). Les Indiens de l'Amériquequ'ont rencon-
trés Christophe Colomb et les premiers navigateurseuro-
péens, sont-ils les descendants de ces habitants des ca-
vernes, des Paraderoset de la race de Kjôkkenmôddings?
Nous n'avons aucune donnée exacte pour répondre à cette
question. Toutce que nous savons, c'est qu'à côté de ces
peuplades et avant l'arrivée des Européensil existait, sur-
tout en Amérique du Nord, un autre peuple, beaucoup
plus civilisé, qui a reçu le nom de Mound–Builders,
c.-à-d. de constructeurs des Mounds ou Tumulus. Les
Mounds sont des monticules artificiels en terre,de formes
et de dimensions très diverses. La plus grande partie de

ces constructions se rencontrent dans les vallées d'Ohio, de
Mississipi et de Missouri mais on en trouve dans tous
les Etats de l'Amériquedu Nord. Leur nombre diminue à
mesure que l'on s'approche de l'océan Atlantique. Rares
au-delà des montagnes Rocheuses, ils le sont plus encore
dans l'Amériqueanglaise (Lubbock, V Hommepréhistori-
que, trad. Barbier,p. 236).Dans le Sud, on les trouvesur
les rives du golfe de Mexique,mais ces Mounds paraissent
être moins anciens que ceux de l'Ohio et du Mississipi les
constructeurs ont été graduellementrepoussés par une
invasion ennemie venue du Nord (M. de Nadaillac, V Amé-

rique préhistorique). Les Mound-Builders semblent
avoir été une population agricole qui connaissait
déjà l'irrigation artificielle. Ils devaient avoir un culte et
peut-êtreune croyance dans la survivance de l'âme, car ils



brûlaient leurs morts ou les enterraient dans des tom-
beaux avec des objets leur appartenant. On a recueilli de
nombreux crânes des Mound-Builders. Sur 208 crânes
décrits par Ottis, Cair, etc., il y en a 43 de brachy-
céphales et 20 °/0 seulement de dolichocéphales. L'indice
moyen est à peu près de 85. La capacité crânienne est
très faible (4280 cm. c. en moyenne). Les squelettes pré-
sentent très souvent des tibias platycnémiques, des perfo-
rations de la cavitéolécrânienne,etc. La taille des sque-
lettes est petite. Quant à l'ancienneté des Mounds, elle
n'est pas très grande. D'après M. Short, mille, ou deux
mille ans au plus, ont pu s'écoulerdepuis que les Mound-
Builders ont été forcés d'abandonner les vallées de l'Ohio
et de ses affluents sept à huit siècles peut-être, depuis
qu'ils se sont retirés des rivages du golfe de Mexique.
L'opinion la plus probableest que ces constructeurs des
Mounds n'ont rien de commun avec les Peaux-Rouges, et
que, refoulés par ces derniers de leur habitat primitif,
ils ont été complètement exterminésou se sont confondus
avec les Indiens ou les habitants du Mexique. La forme
crânienneles distingue beaucoup plus des Indiensdu Nord
que des habitants actuels du Mexique (Foster, Prehisto-
ric Races of the United States). Cependant, l'opinion
contraire semble avoir gagné du terrain dans ce dernier
temps (V. le résumé de la question dans l'article de M. de
Nadaillac, Anthropologie de V Amérique dit Nord; Rev.
d'anthwp., 188S, p. 685).

A l'ouest et au sud des Mound-Builders vivait, proba-
blement déjà à la mêmeépoque, une autre populationqu'on
désigne sous le nom de Cli ft-dwellers (littéralement les
hommes qui habitent les rochers). Cette population nous a
laissé de nombreusesconstructions en pierre dans les ro-
chers et les canons de la vallée de San-Juan, de Rio-
Grande del Norte, de Colorado-Chiquito, etc. C'était une
race voisine de celle qui construisaiten Amérique centrale
ces immenses phalanstères, surnommés Pueblos par les
Espagnols conquérants.Au moment de la conquête, la plu-
part de cesédificesétaient déjà en ruine. Le type phy-
sique des Clift-Dwellers est difficile à reconnaître. Très
peu de crânesont pu encore être recueillisdans ces para-
ges. La plus grande série fut décrite par Bessels. D'après
cet auteur, les crânes des Clift-Dwellers diffèrent très peu
de ceux des Mound-Builders et des anciens habitants du
Mexique. Ils sont trèsbrachycéphaleset présententun apla-
tissement caractéristique dans la région occipitale, le
front fuyant, les os massifs, etc.

Tandis que, dans l'Amériquedu Nord, on ne trouveque
lesi commencements d'une civilisation avec les Mound-
Builders, dans l'Amériquecentrale et au Mexique on voit
fleurir presque contemporainementou un peu plus tard,
une civilisation très avancée. Des peuples d'une race pro-
bablementvoisine de celle des Mound-Builders, envahirent
successivement le Mexique, le Honduras,le Nicaraguaet le
Guatemala. Les Mayas vinrent en premier lieu (vma siècle
av. notre ère) et occupèrent les côtes tournées vers l'Atlan-
tique en repoussantles tribus aborigènesauxquelles les chro-
niques donnent le nom de Quinamès (géants). Les 01-
mèques et les Xicalanques vinrent probablementen même
temps. Les Nalmatl ou Nahoas arrivèrent beaucoup plus
tard. Une de leurs tribus, celle des Toltèques, arriva au
Mexiquevers le vie siècle de l'ère chrétienne et y installaun
puissant royaume. Les Toltèques furent remplacés par les
Chichimèques qui, à leur tour, furent refoulés par les
Aztèques auxquels s'allièrent les Alcolhua et les Tépa-
nèques. Le royaume et la civilisation aztèque furent en
plein épanouissementquand les Espagnols débarquèrent
sur la côtedu golfe de Mexique (V. Mexique pour l'histoire
et la description des Mayas, des Aztèques, etc., et des
monumentsqu'ils ont laissés).

Une autre civilisation non moins belle se développait
presque en même temps dans l'Amérique du Sud chez les
Incas; leur royaume, dont l'organisation fut basée sur
une sorte de communisme autoritaire, comprenait tout

l'espace occupé actuellement par le Pérou, l'Equateur, la
Bolivie et une partie du Chili et de la République
Argentine (V. Pérou). Les Incas n'étaient pas les
premiers occupants de ce territoire. Des tribus abo-
rigènes comme les Aymaras, si célèbres par leur usage
de déformer les [crânes, et les Quichuas, venus pro-
bablement de l'Amérique centrale, s'y sont installés avant
eux. Un détail curieux à noter est que ni les Incas ni
les Aztèques ne connaissaient l'usage du fer et les seuls
métauxqu'ils employèrent furent l'or et l'argent. Au nord
des Péruviensou Incas, sur les hauts plateaux des Andes,
dans la Colombie actuelle, vivait un autre peuple, les
Chibchas. Moins avancés que leurs voisins du Sud et que
les Mexicains, les Chibchas étaient cependant un peuple
civilisé ils n'ont jamais pu arriver à constituer une
nation assez forte et étendue et ne nous ont laissé que
très peu de monuments. La déformation du crâne, si
fréquente chezles Incas,nepermetpresque pas d'établir leur
type normal. Certains auteurs (Wilson) prétendent re-
connaître parmi eux deux types aristocratique brachy-
céphale, et plébéien dolichocéphale. En tout cas, il faut re-
marquer que les Incas présentent une particularité dans
leur crâne c'est la fréquence d'un os wormiendans la
région du lambda; dans nulle autre race on n'a pu
constaterune fréquence aussi grande; cela tient-il à la
déformation de leur tête ou est-ce un caractère ethnique ?

Quelques trouvailles (armes, poterie, peintures sur
les rochers, etc.), font supposer qu'il existait au Bré-
sil et dans l'Argentine un peuple civilisé, qui succéda
aux hommes quaternaires et à la race des Kjükkenmüd-
dings et précéda les sauvages actuels du Brésil (Toupi,
Guaranis, Botocudos, etc.). Tels furent les populations
primitives des deux Amériques. Leurs descendants ac-
tuels font le sujet des lignes qui vont suivre.

Dans l'état actuel de nos connaissances, il est impossi-
ble de donner une classification tant soit peu rigoureuse
des différents peuples américains. Nous serons donc forcé
de suivre ici un ordre géographique pour faire un aperçu
rapide de ces peuples, et nous le commencerons par le
Nord.

AMÉRIQUE DU NORD. Les Esquimaux ou Inouites.
(hommes), comme ils se nomment eux-mêmes. Ce peuple
hyperboréen diffère beaucoup du reste des Américains. Il
occupe tout le littoral de l'océan Glacial, leLabrador et les
côtes de l'Alaska jusqu'aumontSaint-Elias,et se divise en
deux groupes les Esquimaux orientaux, à l'est du fleuve
Mackenzie, et les Esquimauxoccidentaux, à l'ouest de ce
fleuve. Ces deux branches d'Esquimaux se sont répandues

au delà de l'Amérique à l'Est dans les régions polaires,le
Groenland et l'archipel qui s'étend à l'ouest de cette terre,
jusqu'à 80° de lat. N. (le point habitable le plus
septentrionalde la terre) à l'Ouest, en Asie, sur les côtes
de la mer de Béring. Les Esquimaux orientauxsont petits
(taille moyenne de 120 individus, lm60 cent.) et net-
tementdolichocéphales (Ind. céph. de 160 crânes, 71,5)
les Esquimauxoccidentaux sont plus hauts et moins doli-
chocéphales (ind. céph. de 16 crânes, 74,7.). Ils ont la
peau basanée, les cheveuxnoirs,droits, les yeux petits, le
nez aplati, le cou court, les épaules larges, les pieds et les
mains petits. C'est un peuple doux, docile, qui vit de la
chasse et de la pêche. Ils n'ont aucune religion, ni de
constitution sociale. Il n'y a pas de chefs, chaque fa-
mille ou village se gouverne lui-même comme il peut. Le
nombre total des Esquimauxatteint 30,000 dont 10,000
au Groenland. (Pour plus de détails V. Esquimaux). A côté
des Esquimaux occidentaux vivent les Aléoutes, occupant
les îles Aléoutiennes et la presqu'île d'Alaska, au nombre
de 4,000 au plus. Ils ressemblenttellementaux Esquimaux
que plusieursvoyageurs les confondent avec ces derniers;

comme les Esquimaux occidentaux ils se tatouent le visage
et portent un disque en bois ou en os dans un trou percé
dans une des lèvres. Leur genre de vie est analogue
à celui des Esquimaux comme ces derniers, ils sont



bons marins et pêcheurs, très habiles pour la sculpture et
très légersdans leurs relations sexuelles. A. part les deux
populationsque nous venons de décrire, le reste del'Amé-
rique du Nord est occupé jusqu'auxfrontières du Mexique

par une multitudede tribus très distinctes entre elles mais

connues sous le nom collectif iï Indiens Peaux-Rouges.
Cette appellation, quelque défectueuse qu'elle soit, est con-
sacrée par l'usage. Les Indiens sont très mélangés entre

eux il le sont en outre avec les anciens habitants du

pays et avec les Blancs. Leur nombre va, parait-il, en dé-
croissant en 1870, on en comptait 383,712 dans l'éten-
due des Etats-Unis; en 1876, 316,000; en 1881,
261,831, plus 9,000 à Alaska; en 1884, 264,369 sans
compter ceux d'Alaska. Mais si le nombre d'Indiens purs
diminue, celui des métis avec les Européens s'accroît et
il se forme peu à peu une race mixte qui finira par absor-
ber tous les Indiens. Les Indiens dans les possessions
anglaises étaient au nombre de 131,137 en 1882.
Le groupe le plus septentrional des Peaux-Rouges est
formé par les Kenaï ou Kinaï, habitant les vallées du
Youcon et du Kouskokuim et la presqu'ilelenaï, au sud
de la baie de Cook. Au sud des Kénaï, tout le long du
littoral pacifique, entre le mont Saint-Eliaset l'embouchure
du Colombia, demeurent les Koloches ou Koliouches, ou
Thlinkits, auxquels on rattache aussi les Haïdas, occu-
pant les iles de la Reine-Charlotte et dont le nombre dé-
croit rapidement (2,000 en 1880). A l'Est de ces deux
peuples presque tout le territoire du Canada est occupé par
les clans nombreux des Athapaske, Nehans, Natché,
Chipeouayan, etc. Plusieurs autres tribus qui leur sont
apparentées par la langue habitent par groupes isolés
beaucoup plus au Sud, jusqu'au Nouveau-Mexique et
PArizona (Apaches,Navahoes, etc.). La région des Grands
lacs du Canada, qui se trouve entre les territoires des Ata-

pasquesetleLabrador,est occupéepar les Algonquinsqui,

au xvie siècle, s'étendaientbeaucoup plus au Sud, dans les
Etats occidentaux, jusqu'àla vallée d'Ohio et le cap Hatte-

ras actuellement il n'en reste que quelques débris dans
les Etats-Unis, à l'ouest des Grands Lacs. Les Abenakis,
du bas Canada, les Micmacs de l'Acadie et de Terre-
Neuve, les Leni-Lenaps,qui combattaientsi vaillamment
les émigrants européens, les Mohicans, poétisés par Coo-

per, les belliqueuxChawnis,les Odjibouays,hsOttaouais,
les Pieds-Noirs, appartenaientà cette race qui a laissé les
traces de son existence dans une foule de dénominations
géographiques, sur la carte des Etats-Unis. Au milieu de
l'ancienne population algonkine, il y avait une enclave
formée par les Iroquois, sauvages terriblesqui furent exter-
minés sans avoir presque laissé de survivants.

L'espace situé plus au Sud, entre la Floride et le bas
Mississipi, fut occupé au moment de la conquête par une
puissante confédération du peuple Appalache;cette con-
fédération est formée des Chérokis,des Chikasaws, des
Criles, des Séminoles, etc., dont il ne reste plus au-
jourd'huique quelques représentants dans la pointe mé-
ridionale de la Floride. A l'ouest du Mississipi,jusqu'aux
montagnes Rocheuses, entre les frontières des Etats-Unis

et l'Arkansas, vivent les différentes tribus Dacota (les
sept confédérés), Kansas, Omaha, Osages, Nissouris
Mandons (Gros-ventres), Corbeaux de la montagne,
Choclwnes,etc., qu'on englobe sous le nom commun de
Sioux ou Dalcota.Au milieu de leur territoire se trouve
une enclave occupée par les Pawnies. Plus à l'Ouest

encore, au-delà des montagnes Rocheuses, sur le versantdu
Pacifique, viventune dizaine de tribus occupant toutle ter-
ritoire d'Orégon, de Washington et d'Idaho ce sont les
Kitunahas, les Seliches (Têtes plates), les Skitsoniche
(Coeur d'Alênes), les Killamuck(Callemeux), les Sahap-
tins (Nez percés), les Chinouks, les Klamatlis, etc. Ces

peuplesont pour voisins,auNord,lesThlinkitesouKoloches,

au Sud les tribus dispersées des Athapasks, des Apat-
ches, des Lipans, etc. Ces tribus occupent des enclaves
dans les territoires habités jadis probablement par les

Poueblos, les ClifTt-Dwellerset par d'autres peuples disparus
de la Californie, du Nouveau-Mexiqueet de l'Arizona, re-
présentés aujourd'hui par quelquespeupladesisolées sur les-
quelles on a encore très peu de renseignements. Tels sont
les Moquis et la Guaïcurisde la Californie, les Yumas
du bas Colorado, les Zunis, Acomas et Laguna entre la
frontière d'Arizona et le rio Grande, les Taos, Picourics,
Queres, Tiguas sur le rio Grande, les lanos et les Pecos
à l'est de ce fleuve, les Tonkawas du Texas, la Kioways
dans le haut Plata, les Caddos de la vallée de la rivière
Rouge, les Comanches, etc. La plupart de ces peuples
forment un groupe linguistique spécial, constitué par
Bushman qui lui a donné le nom de groupe du Sonora
et le divisa en cinq dialectes.

Les Peaux-Rouges, formés d'une multitude de races mê-
lées, présententdes différencesnotables quant à leur type
physique. Règle générale, ils sont grands (lm70 en
moyenne), mais il y a aussi des tribus de petite taille
(par exempleles Criks, lm6§). Les mensurations de la
tête ne sont pas encore assez nombreusespour pouvoir
tirer des conclusions.La forme brachycéphale semble pré-
dominer chez les Atapasques (ind. céph. 82), chez les
Apatches (85) et les Algonkins (83) mais cela tient peut-
être à la déformation artificielle. Les Sioux présententdes
formes mesati (77,7) ou sous-brachycéphales(80) les
Iroquois, les Pieds-Noirs, etc., présentent des crânes
dolichocépales (74,8 à 75, etc.). La couleur de la peau
varie sensiblement tout en présentant toujoursune nuance
rougeâtre; le nez est le plus fréquemment recourbé; la
boucheest large, mais les lèvres modérément grosses.
Les Peaux-Rouges vivent principalement de la chasse un
petit nombre seulement s'occupe de la pêche ou de l'agri-i-
culture. Leurs habitations, ou wigwams, sont faites en
branchages ou en peaux d'animauxet se démontent facile-
ment pour être transportées. Avant l'arrivée des Euro-
péens, les Peaux-Rouges ne connaissaient pas l'emploi
des métaux. Aujourd'hui encore les plus sauvages d'entre

eux ont des instruments en pierre. La nourriture est
principalement animale; elle est fourniepresque exclusive-
ment par la chasse, car les Indiens n'élèvent pas le bétail.
Le tabac est un objet de première nécessité. La situation
de la femme est pénible; elle est chargée de tous les soins
de ménage, de la construction des tentes, etc., mais
elle s'acquitte bien de ses travaux et élève en outre les
enfants qu'elle ne maltraite jamais. Les filles deviennent
nubiles de bonne heure et le mariage se fait sans beau-

coup de cérémonies cependant, on paye une rançon aux
parents de la fille. La polygamie n'est limitée que par la
difficulté de nourrir plusieurs femmes. Les chefs n'ont
aucune influence, et ne deviennent vraiment des diri-
geants qu'au moment de la guerre. Les Indiens croient
aux esprits, bons et mauvais, et à la survivance de l'âme;
ils enterrent leurs morts ou les suspendentaux arbres, lis
croient également à un « grand esprit qui créa tout
l'Univers. Il n'existe pas de prêtres, mais des femmes
sorcières les danses religieuses sont d'usage presque
dans toutes les tribus. Passons maintenant au Mexi-

que. Les Indiens qui peuplent cet Etat, dans le Nord,
sont ceux qui appartiennentau groupe du Sonora, dont

nous avons parlé plus haut. Le sud du Mexique est
occupé par les descendants des Aztèques et des Toltèques,
plus ou moins métissés avec les blancs. Une partie des
Toltèques s'est répandue même en dehors du Mexiqueet
forme le peuple Pipil du Guatémala et du Nicaragua.
En outre, on trouve au Mexique des débris d'une popula-
tion aborigène, antérieureà l'arrivée des peuples Nahuatl
dont les Aztèques et les Toltèques faisaient partie. Ces

peuples sont relégués dans les montagneset dans les ré-
gions malsaines;les principauxsont les Totonaques, sur
la côte orientale entre Panuco et Yalapa;les Otomites, oc-
cupant le plateau d'Anahuac et du Méchuacan, etc. Plu-
sieurs tribus indiennes, par ex. les Mixtèques, habitant
dansl'ouestd'Oajaca, sontdéjàfortementmélangéesavecles



blancs les Zapothèques, qui habitent le même Etat plus
à l'E. et une partie de l'isthme de Tehuantepec sont
pluspurs; des ruines nombreuses, trouvées dansleur région,
témoignent qu'ils furent jadis un peuple civilisé. D'a-
près leur forme crânienne, les aborigènes du Mexique se
rapprochent beaucoup des Mound-Builders tous sont bra-
chycéphales (Ind. céph. des Zapothèques et des Mixtèques
84, d'autres Indiens 80-82). Les Aztèques, par contre,
sont plus ou moins dolichocéphales (Ind. 68 à 77.6). Les
Indiens du Mexique sont en général petits, trapus et pré-
sentent, dans leur physionomie, plus de ressemblance avec
les Caribes et les Araucans qu'avec les Peaux-Rouges. Ils
sont pour la plupart agriculteurset mènentun genre de vie
fortement modifié par les habitudes européennes, suite
inévitable des mélanges nombreux auxquels ils ont parti-
cipé depuis la conquête.

Amérique CENTRALE. La partie orientale du Mexique,
et notamment la presqu'île Yucatan, est habitée par le
peuple Maya, restantd'une race jadis forte et puissante
et dont les monuments magnifiques trouvés à Chichen-
Itza, à Uxmal, à Mayapan, etc., et soigneusement décrits
par Stephens, Catherwood, Normannet Charnay, témoi-
gnent d'un passé brillant. Les Tsendals et les QuitcJw,
qui habitent dans la province de Chiapa et dans le
Guatémala, sont apparentés aux Maya leurs ancêtres
furent également très civilisés et ont laissé de nombreuses
ruines dont les principales sont celles de Palenqué. (Pour
plus de détails V. Mexique.) Le pays situé entre le
Guatemala et l'isthme du Darien, qui forme presque la
totalité de l'Amérique centrale, est peuplé par une
multitudede tribus isolées qui diffèrent entre elles autant
qu'elles se distinguent des Nahuatls et des Indiens de l'A-
mérique du Sud, leurs voisins. Cependant M. Behrendtest
parvenu à les réunir en deux ou trois groupes linguis-
tiques, parmi lesquels le principal est le groupe Ulua ou
Wulwa, qui comprend les Kusera, les Siquiti, les Kart-
chos, etc, du Nicaragua, et les Xicaques ou les Poyas du
Honduras. Les Indiens Mosquitos qui habitent la côte du
même nom, à l'est du Nicaragua, sont un mélange des
aborigènes (Mosquitos), avec les Ûhta et les Caraïbes ou
Caribes des Antilles qui y furent amenés par les Anglais
en 1796 on y signale encore du mélange nègre. Les
aborigènes du Nicaragua sont les Tchontals (au nord du
lac Nicaragua),et les Tchorotâgues,peuplejadistrès floris-
sant, dont la civilisation servait de traitd'union entre celles
des Aztèques et des Quichas (dans l'Amérique du Sud).Au-
jourd'hui ces deux peuples sont réduits à 20,000 indi-
vidus groupés dans quelques villages autour des lacs
Nasaya, Apoyo et dans le district Matagalpa. Les habi-
tants de Costa-Rica, du Panama et du Darien peuvent être
divisés en deux groupes linguistiques le groupe des
Tcholos ou Jchokos dans le sud de l'isthme du Darien
et celui du Darien, occupant le Panama et une partie
de Costa-Rica. Ce dernier comprend une foule de petites
tribus qui semblentêtre les débris d'une forte nationque les
premiers conquérantsdésignaient sous le nom de Kevua,
ou Koïba (Behrendt). Tous ces Indiens de l'Amérique
centrale sont fortement métissés avec les blancs et les nè-
gres la plupart sont agriculteurset professent la religion
catholique en y mélangeant les restes de leurs cultes an-
ciens. Deniker.

VII. Langues. On trouvera à l'article Indiens la
classification des langages des indigènes de l'Amérique du
Nord. Parmi les langues européennes trois seulement se
disputent l'empire; encore serait-il plus juste de dire quel'anglais cherchenon plus à dominer, la prépondérance
lui est acquise, mais à faire disparaître ses anciens rivaux.
Dans la fédérationaméricaine, l'anglais est la langue offi-
cielle. Les Allemands qui arrivent en foule aux Etats-
Unis ne gardentgénéralementpas au bout d'une généra-
tion, sinon le souvenir, au moins l'usage de leur langue
maternelle; le français offre plus de résistance et dans
l'ancienne Louisiane a conservé quelques racines. Auçu, n

Canada les francophones dominent dans la province de
Québec, sur les deux bords du Saint-Laurent,et prennent
l'avance dans les territoires nouvellement organisés et
dans la province de Manitoba. Mais la Colombie anglaise
et les territoires qui touchentà la Cordillère sont envahis
par l'élément anglais. Le Mexique est resté espagnol,
mais le castillan y est impur, mêlé d'éléments indigènes,
et l'infiltration de l'anglais menace le génie de la langue.
Dans les colonies des Antilles c'est le françaiset l'espagnol
qui dominent, mais abâtardis et affaiblis par l'indolence
créole et la niaiserie enfantine des nègres. Les Chinois
ont pris pied à l'O. des montagnes Rocheuses et surtout
en Californie et dans les districts miniers. Mais cet élé-
ment n'a pas une grande importance numérique, et il
recule depuis quelques années à la suite des désordres
provoquéspar la haine de race.

VIII. Religions. Les deux grands Etats de l'Amé-
rique duNord sont la terre classique de la liberté des cultes.
Les Eglises y sont séparées de l'Etat, les fidèles de chaque
rite s'imposent volontairement les sacrifices nécessaires
à l'entretien du culte et de leurs pasteurs, et l'expérience
qui s'est faite depuis près d'un siècle de l'autre cûté de
l'Atlantique prouve que le régime de la liberté profite
plus à la foi religieuse que celui de l'intolérance. Le
Mexique même, malgré son origine espagnole, a proclamé
aussi la séparation de l'Église et de l'État, mais la reli-
gion catholique est restée celle de la majorité. L'État
maintient fortement le principe de la laïcité dans l'ensei-
gnement. Les républiques de l'Amérique centrale sont
restées catholiques. Dans les Antilles,les colonies françaises
et espagnoles sont soumises au même régime religieux
que les métropoles, avec cette nuance que l'action des
congrégations y est plus grande qu'en Europe. L'Angle-
terre a une politique qui varie suivant les colonies. Dans
les unes l'Eglise officielle est reconnue et subventionnée,
dans les autres l'égalité est le régime commun. En
résumé, on peut dire que les catholiques formentl'immense
majorité dans les Etats d'origine espagnole; ils balancent
à peu près le nombre des protestantsdans l'O. du Canada,
ils le dépassent dans l'E. Aux Etats-Unis ils occupent le
quatrièmerang par le nombre des communautés, le second
par l'importance de leurs richesses. Les juifs ont enAmérique environ 400 communautés et 75,000 mem-
bres.

IX. Démographie. II y a peu de pays au monde
où l'accroissementde la population soit aussi rapide que
dans une partie de l'Amérique du Nord (Canada et Etats-
Unis). Ainsi, le Canada qui comptait en 1763 moins
de 100,000hab. dépassaiten 1881 le chifre de 4 millions.
Les Etats-Unis comptaient près de 4 millions en 1790;
ils dépassaientle dixième million dansla période décennale
de 1820 à 1830 ils en avaient environ 39 en 1870 et
dépassaient50 en 1880. Les Etats d'origine espagnole et
les Antilles sont loin de fournir le même contingentà
l'accroissementde la race humaine.Ainsi le Mexique, qui,
d'aprèsHumboldt, avait environ4 minions et demi d'hab.
en 1794, parait n'en avoir pas eu plus de 10 millions en1882. L'accroissementde la population dans les petits
Etats de l'Amériquecentraleest plus faible encore, et dans
les Antilles, il y a des points où l'on constate une dimi-
nution. En 1850, la population de l'Amérique du Nord
était d'environ 30 millions d'hab. en 1880, ce chiffre
était plus que doublé et s'approchaitde 73 millions. En
dix ans, la population du Canada a grandi de 18 celle
des États-Unis de 28 Ce progrès a deux causes
l'immigrationet les excédents de naissances sur les décès.
Le nombre des émigrantsne peut jamais être connu avec
certitude, parce que, si les gouvernements font dresser un
tableau des arrivées, il n'en est pas de même pour les
départs. Quoi qu'il en soit, le Canada dans la campagne
1881-1882 avait reçu 114,078 émigrants, dont 54,139
étaient passés aux Etats-Unis; le gain de cette année avait
donc été de 59,939. L'année suivante, sur 121,019 émi-

il



grants il en est passé 48,798aux Etats-Unis,soitun reste
de 72,281 pour le Dominion. Les Etats-Unis, de 1821 à
1884, ont reçu un flot de 13 millions d'émigrants. Dans
la seule année de 1884 le nombre en a été de 461,346
hab. Le Mexique ne compte pas comme pays d'immi-
gration. On ne transporte plus de nègres dans les Antilles
depuis l'abolitionde l'esclavage et le nombre des Euro-
péens qui s'y rendent volontairementne mérite pas d'en-
trer en ligne de compte dans le total général.

Si l'on considère la répartition de la population amé-
ricaine au point de vue des sexes, on remarque ce fait

que, dans les deux États du Nord, le nombre des hommes
dépasse celui des femmes. Au Canada, sur 4,324,810hab.,
2,188,854 appartenaient au sexe masculin, 2,138,986

au sexe féminin. Aux Etats-Unis, il existe d'aprèsle der-
nier recensement, 25,518,820 hommes, et 24,636,963
femmes, soit un nombre de 881,857 en faveur du sexe
masculin. Il est évidentque l'émigrationexerce une in-
fluencesur cet excédent. En voici d'ailleurs d'autres preu-
ves Aux Etats-Unis le nombre des hommes de couleur
est plus faible que celui des femmes de même race. Or,
l'émigration est très faible pour cette catégorie d'indi-
vidus. Prenons la liste des Etats et des territoires de
l'Union; gceux dans lesquels la supériorité du nombre
des hommes est la plus considérable sont l'Arizona,
l'Arkansas, la Californie, le Colorado, le Dakota, le
Delaware, la Floride, l'Idaho, l'Illinois, l'Indiana, l'Iowa,
le Kansas,le Kentucky, le Michigan, le Minnesota, le Mis-

sissipi, le Missouri, le Montana, la Nebraska, la Nevada,
le Nouveau-Mexique,l'Ohio, l'Orégon, le Texas, l'Utah, le
Vermont, le Washington, le Wisconsin et le Wyoming.
Les autres, au nombrede 16, sont tous, sans exception, à
l'E. des Etats-Unis et font partie de PUnion depuis le
siècle dernier. De tous les États qui bordent l'Atlantique,
seul le Delaware ne figure pas dans la même catégorie
que les autres. Cette exception tient à ceci que ce petit
Etat, un des plus resserrés de toute l'Union, puisqu'il n'a
même pas l'étendue moyenne d'un département français,
reçoit un courant assez notable d'émigration germanique.
Ainsi, dans tous les Etats où la population est à peu près
stable, le nombre des femmes l'emporteconsidérablement

sur celui des hommes. Dans ceux au contraire où l'émigra-
tion se porte de préférence, c'est le nombre des hommes qui
l'emporte et dans une proportion d'autant plus forte que
la civilisation y est plus jeune. L'immense majorité
de cette population est d'origine ou de langue anglaise.
Même parmi les immigrants, c'est encore la Grande-Bre-
tagne qui fournitaux Etats-Unis,et à plus forte raison au
Canada, la plus grande partie des éléments nouveaux de
population.Au Canada, le contingent britannique compte
pour 70 °/0 dans l'émigration (Angleterre 48 "/0, Irlande
12 et Ecosse 10), la Scandinavie pour 26 l'émigra-
tion des autres peuples pour 4 11 est vrai que l'élément
franco-canadien implantédans le pays depuis deux siècles
prend un accroissement remarquable,et balanceà peu près
le nombre des Anglo-Saxons. Mais ceux-ci appuyés sur la
confédération voisine forment une masse puissante, que
les Franco-Canadiens sont forcés de tourner par le Nord. II
est intéressant de se poser ce problème Quel sera le mou-
vement probable de la population dans l'Amérique du
Nord? LesIndiens des Etats-Unis semblent destinés à dis-
paraître, et ceux du Canada à être absorbés par le mé-
lange avec les Canadiens. Les noirs, après avoir paru
diminuer, ont augmenté de 35 °j0 en dix ans depuis 1870.
Au Mexique et dans les républiques centro-américaines il
se formeravraisemblablement à la longue une racenouvelle
très fortement imprégnée de sang indien, et parlant une
langue dont l'espagnolsera le principal élément. Le déve-
loppement de cettepopulation méridionale obéira plutôt aux
lois qui régissentla démogranhiê de l'Amérique du Sud, et
dont le lecteur trouveral'indicationplus bas (V. Amérique

nu SuD). Le centre du continent boréal sera donc an-
glo-saxon. Nous pouvons juger de l'avenir par le passé.

Lorsque ce cninre sera aueini, la ueusue un la jjujju-
lation, dans l'Amérique anglo-américaine, sera encore
très inférieure à celle de l'Angleterre. L'équilibre des
populations dans les cinq parties du monde sera alors très
différent de ce qu'il est aujourd'hui.

X. Géographie politique. 1° HISTOIREPOLITIQUE.

L'histoire de l'Amérique du Nord n'a pas d'unité
avant le milieu du xvme siècle. Les différents essais
de colonisation au Canada, à la Nouvelle-Angleterre
et dans les Antilles, rentrent, à proprement parler,
dans l'histoire des régions où ils ont été tentés. Chaque
peuple6 y apportee son génie propre et se préserve le
plus possible du contact de ses voisins. Après la guerre
de Sept ans et la perte du Canada (1763), l'Angleterre
est un instant maîtresse de toute la côte de l'Atlantique;
mais la guerre d'indépendance des États-Unis rompt de
nouveau l'unité. Depuis cette époque, l'influence pré-
pondérante de l'Union n'a fait que s'accroître et c'est dans
l'histoire des Etats-Unis qu'il faut chercher le lien des
questions internationalesintéressant l'Amérique du Nord.
Nous renvoyons donc le lecteur pour les détails aux articles
Canada, Antilles, Mexique, etc., pour l'ensemble à
l'article Etats-Unis (Histoire), nous bornant ici à don-
ner les indications essentielles. Dès la fin du xvr3 siècle,

nous trouvons dans l'Amérique du Nord des établisse-
ments espagnols, anglais et français. Les Espagnols oc-
cupent le pourtour et les iles du golfe du Mexique, les
Anglais quelques points de la côte de l'Atlantique, les
Français l'estuaire du Saint-Laurent. Au xvir3 siècle ces
deux derniers peuples étendent leurs possessions ils
prennent pied aux Antilles, où la moitié d'Haïti et la
Jamaïque sont enlevées aux Espagnols en même temps
les Anglais s'étendent sur la côte de l'Atlantique et jus-
qu'au pied des Alleghanys, et les Français pénètrent dans
le bassin du Mississipi. Toutefois, les possessions de la

zone tropicale sont encore considérées comme les plus
importantes, le centre de gravité est toujours dans le
golfe du Mexique. Au xvme siècle, les Danois réoccupentt
le Groenland, les Français sont éliminés du Canada. A la
fin du xvme siècle et dans les premièresannées du xixe,
se produit le fait capital de l'émancipation il y a dé-
sormais des nations américaines, les Etats-Unis, le Mexi-

que, les républiques de l'Amérique centrale et d'Haïti.
Les querelles de la plus puissante, celle des Etats-Unis,

avec l'Angleterre et le Mexique, ses agrandissements à
leurs dépens, les expéditions françaisesà Saint-Domingue
et au.Mexique sont les faits principaux de l'histoire poli-
tique de l'Amérique du Nord depuis l'émancipation.

2° DivisionsPOLITIQUES actuelles. Nous donnons ici

un tableau de la superficie, population, etc., des divers
Etats de l'Amérique du Nord. Pour les détails, se reporter

aux articles Dominion,Etats-Unis, Mexique, etc.

Or, pour l'Amérique du Nord, les Indiens ne sont plus
(sauf dans le Mexique et l'Amérique centrale) qu'un très
petit nombre (66,407), à peine 1 pour 1,000. Les nègres
émancipés parlent l'anglais et se fondent avec les autres
citoyens. L'augmentationdes Anglo-Saxonsest d'environ
3 chaque année, de sorte que leur nombre double tous
les 25 ans. Effectivementon peut constaterque les chiffres
de Humboldtet des savants, qui au commencementdu siècle
prédisaient l'accroissement énorme de cette race, se sont
vérifiés. Voici le tableau de ces hypothèses.

Blancs. 13,471,000 soit 28
Indiens 8,610,000 soit 25 »/“Nègres 6,433,000 soit 19Métis 6,428,000 soit 18

Total 34,942,000

rctauca. r ~m ac uaauv v w~ uJl..w
1850, population anglo-saxonne 22,000,000
1875 44,000,000
1900 88,000,000
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En 1823, Humboldt évaluait ainsi la population de toute
l'Amérique
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4 Dominion du Canada. Colonie anglaise 9.092.055 4.324.8-10 0,5 1834 ïsfiï2 Etats-Unis (y comprisAlasha). République fédérative 9.212.270 S0.44S.336 5,5 1585 4 iuil. 1776 17873 Mexique 1.946.292 9.787.629 5 1518 16 sept. 1810 5 fév. 1 857

AMÉRIQUE CENTRALE

4 Guatemala. République unit lire 121 140 127 831 10 1515 15 sept. 1821l Honduras 120.480 351 .700 3 nov. 18396 San-Salvador 18.720 553.882 30
7 Nicaragua 133.800 275.815 2 19 août 18588Costa-Rica si.76O 185.000 4 1522 22 sept. 1871

ANTILLES
iap^u- n ••••••••• République unitaire. 23.911 55.000 2311492 1801 14 juin 1867
9 Harti. ¡Républiqueunitaire. 23. 9BI 300.OOOI 3â I 1801 14 juin '186710 RepubliqueDomimcaine aire

53.343 300.000 55 1–

COLONIES EUROPÉENNES

1 Grande-Bretagne. 160.310 1.314.390 4^rance 2.-193 372.438165
13 Espagne. 2.275.497 18
14 Hollande. 1.130 44.153 37
15 Danemark (non compris

le Groenland) 333 23.763 66

30 INSTRUCTIONPUBLIQUE. On trouve dans l'Amérique
du Nord, aupointde vue de l'instruction publique,d'énormes
diftérences suivant les races, les constitutions politiques,
les ressourceset la religion. Dans les colonies anglaises
et dans les Etats-Unis, le principe qui a prévalu pendant
de longues années et qui est encore en faveur, est celui de
l'autonomie locale dans l'organisation des écoles et l'in-
fluence confessionnelle dans l'esprit de l'enseignement.
Dans les colonies françaises, on retrouve, comme dans la
métropole, les deux caractères nationaux la centralisation
et la lutte entre l'Université et l'Eglise. Dans le Mexique
et les Etats indépendantsde la zone tropicale l'enseigne-
ment est resté rudimentaire. Louis BOUGIER.

XI. Beaux-Arts.– 1°DANS l'antiquité.-Soitque les
contrées tempérées aient été les premièreshabitées dans le
nouveau monde, soit que leurshabitants aient eu plus tôt
le sentiment de l'art que les hordes sauvages des régions
du Nord, ce fut l'Amérique centrale et particulièrement
l'Amériquedu Sud qui vit se développer les premiersessais
d'architecture et de sculpture indigènes. Les premiers
explorateurs de ces pays nouveaux découvrirent, avec
étonnement, que des peuplades, qu'ils croyaientbarbares,
avaient élevé des monuments aussi imposants par leur
masse que les constructions cyclopéennes et rappelant, parleur caractèrearchitectural,le styledespyramidesd'Egypte.
Un grand nombre de ces monuments ont été détruits à
l'époque de la conquête, mais les débris qui ont échappé
au désastre général, ainsi que les ruines grandioses qui
couvrent encore le sol du Mexique et du Pérou, les deux
contrées oii les traces d'un art primitif se rencontrent en
plus grand nombre, attestent à quel point de grandeur et
de civilisation étaient parvenues ces peupladesauneépoque
où la moitié de l'Europe était encore plongée dans la
barbarie.

MEXIQUE. Architecture. Les origines de cet art dans
l'Amérique ancienne sont, pour ainsi dire, fabuleuses et la
science moderne, si précise et si investigatrice, n'a pu
encore déterminer exactement la date à laquelle remonte
la constructiondes édifices qu'on découvredans les ruines
des cités américainesles plus anciennes pour les autres,
relativement modernes, cette date peut être approximati-
vement fixée au vu8 siècle de notre ère. Tout ce qu'il est
possible d'affirmer, c'est que les édifices dont nous retrou-
vons les ruines dans les forêts du Mexique et de l'Amérique
centrale ne doivent être attribués, en raison même de leurs
différences de caractères et de leur variété d'architecture,
ni à un même peupleni à unemême époque. Si nous nous
occupons en premier lieu du Mexique, plus important sousle rapport de l'étendue du sol, nous partagerons les monu-
ments élevés dans cette contrée en trois catégories
différentes, correspondantaux trois périodesforméespar les
immigrations successives des Toltèques, des Chichimèques
et des Aztèques. Ces monuments sont bâtis les premiers
en pierre, les seconds en briques et les plus récents en
terre et en sable. Es comprennentdes temples en forme de
pyramides,appelés téocallis, des tombeaux, qui sont tantôt
des tumuli et tantôt des sépulcres et, enfin, des monuments
civils: palais, aqueducs, ponts; ou militaires, tels que:
forteresses et murs d'enceinte. Les spécimens les plus
anciens de cette curieuse architecturese trouvent dans le
Téotiluacan (province de Mexico), mais les plus parfaits
sont élevés dans le Yucatan. Les constructions élevées
dans cette dernière contrée sont seulement de trois sortes
des palais, des téocallis et des gymnases.D'autrepart, les
ruines qui appartiennent, selon toute apparence, à la pre-
mière civilisation américaine et qui ont le plus de rapports
ensemble, sont celles que l'on a découvertes dans les
suhstructionsde la cité de Mayapan, quelques édifices de
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Tulha et la plus grande partie de ceux de Palenque. Ces

derniers sont les monumentsles plus importantset les plus

grandioses de la civilisation mexicaine antérieureà l'arrivée
des Espagnols et antérieuremêmeaux Toltèques, les peuples

les plus anciennement connus du Mexique. Car, bien que la
plus grandeincertitude ait longtemps régné sur l'époque où

cette ville a été construiteet sur les hommes qui la bâtirent,
il est actuellement à peu près démontré, grâceaux savantes
recherches faites dans les archives de Mexico par M. l'abbé
Brasseur de Bourbourg, que l'origine de cette cité doit

remonter au vie siècle av.
Jésus-Christ et que sa construc-

tion doit être attribuée à des peuples que le savant abbé
appelle Votanïdes, du nom de Votan, leur premier chef.

Ces ruines furent découvertes en 1867, près du village

moderne de Santo-Domingo de Palenque, qui leur a donné

son nom.
Un fait assez remarquable,c'est que dans aucune des

constructions palenquéennes, la brique, dont l'usage est si

commun dans les autres contrées de l'Amérique, n'ait
jamais été employée; ce l'ait ne peut s'expliquer que par
l'abondance des carrières et la facilité de leur exploitation.

Quant au bois, s'il a été autrefois employé, il a complète-

ment disparuaujourd'hui. En outre, le plateau d'Anahuac
offre des monuments qui sont antérieurs à l'arrivée des

Aztèques ce sont surtout des téocallis. Il y en a deux
d'inégale grandeur dans la vallée de Mexico, à San-Juan
de Téotihuacan; les indigènes les nomment encore aujour-
d'hui les « Maisons du soleil et de la lune », à qui elles
étaient autrefois consacrées. On montait jadis au sommet
de chacune d'elles par un grand escalier de larges pierres
de taille. Elles étaient surmontées de petits autels, avec
des coupoles en bois, et de statues colossales, couvertes
de feuilles d'or. Plus à l'E., au milieu d'une torêt, voisine
du golfe de Mexique, s'élève la pyramide de Papautla,
découverte vers la fin du siècle dernier. De forme plus
élancée que les précédentes et, comme elles, construite en
pierre de taille d'une coupe régulière, elle eut six et peut-
être sept étages elle est couverte de sculptures hiérogly-
phiques et présente une suite de petites niches disposées
symétriquementet dont le nombre, suivant M. de Hum-
boldt, serait une allusion aux 318 signes du calendrier
des Toltèques. Elle a 18 m. de hauteur sur 25 de largeur
à la base trois escaliers conduisent au sommet. La pyra-
mide de Cholula ressemble,de loin, à une colline couverte
de végétation. Elle est à quatre étages et faite de couches

de briques, alternant avec des couches d'argile ses côtés
sont exactement orientés d'après les points cardinaux. La
basea 450 m. de côté, la hauteur est de 56 m., commeà la
plus grande des pyramidesde Téotihuacan.A l'intérieur
existaient des cavités considérables servant à la sépulture

et sur laplate-formequi présenteune surface de 4,200m.q.,
s'élevait, au temps des Aztèques, un petit autel. La raison
de la forme pyramidale donnée aux constructions mexi-
caines se trouve dans la nature même du pays. Afin de
mettre leurshabitationsà l'abri des inondations périodiques,
les premiers constructeurs les élevèrent sur des soubasse-

ments en terre. Plus tard, ce qui était une nécessité
devint un ornement et une mode. Les escaliers étaient,

en général, placés à l'extérieur et formaient, par leur
disposition grandiose, le principal ornementdes demeures
souveraines. Quant à la distribution intérieure, c'était, à

peu de chose près, la même que celle des habitations
actuelles de l'Amérique espagnole. Généralement quatre
corps de logis dessinant un parallélogramme enfermaient

une ou plusieurs cours de plus ou moins d'étendue. Les
palais des princes et des rois se composaient d'une suite
d'édifices de ce genre, une cour suivant l'autre au centre
de ces cours se voyaient alternativementun bassin rempli
d'eau, un autel pyramidal, un téocalli. Les habitations
des particuliers n'avaient qu'un seul corps de logis; elles
étaient en pierres liées avec un ciment très fin et les

murs si bien blanchis et si lisses, quand ils n'étaient pas
ornés de peintures, que les Espagnols crurent, dans leur

avidité, voir des murs d'argent. Le pavé était formé de
dalles ou d'un ciment très poli et très dur. A Mexico et
dans la plupart des villes mexicaines, les maisons, qu'elles
fussent à un ou plusieurs étages, se terminaient,presque
toutes, comme de nos jours en Perse et en Turquie, par
un toit en terrasse. Ces terrasses étaient garnies de para-
pets crénelés, ornés de fleurs et d'arbustes, où l'on se
promenait, le soir, pour prendre le frais. Quelques-unes

avaient des tours servant de belvédères les portes étaient
plus larges que hautes et généralement de forme trapé-
zoïdale elles étaient fermées, non par des vantaux en
bois, mais par des claies de bambous; à l'intérieur les
appartements étaient séparés par des portières d'étoffe.
Bien que la construction particulièredes bâtiments affectés

aux bains de vapeur présenteune sorte de voûte et malgré
quelques autres exemples encore, on n'a découvert aucun
monument qui permette d'aflîrmerque les Mexicains aient

connu la voûte à plein cintre et'à clef, comme nous la
pratiquons. Peut-être des explorations mieux conduites
et plus récentes viendront-elles jeter la lumière sur ce
point. Les colonnes, corniches et autres ornements d'ar-
chitecture étaient également connus, mais ils n'étaient pas
employés de la même manière que chez nous, surtout pour
les chapiteaux et les fûts qui, presque toujours, formaient

corps avec la colonne. Quant aux moyens mécaniques
dont ils se servaient pour leurs constructions, c'était, à

n'en pas deuter, ceux de tous les peuples primitifs et,
notamment, des Egyptiens, c.-à-d. des échafaudages et
les transports à force de bras sur des plans inclinés,
montant d'un échafaudage à l'autre.

Les seuls édifices dont il soit possible de se former une
idée à peu près complète sont les téocallis. Le corps
principal était une pyramidecarrée, plus souvent oblongue,
composée de plusieurs assises superposées et dont la der-
nière était tronquée au sommet; sur trois des côtés de
cette dernière assise, régnait une balustrade en pierre
sculptée; la troisième face servait à donner accès à l'esca-
lier, qui serpentait à l'extérieur de l'édifice au levant,
faisant face à l'escalier, s'élevaient des pavillons abritant
les idoles et les objets du culte. Devant chacun des sanc-
tuaires étaient placées des pierres de sacrifice, d'où les
victimes étaient précipitées dans le vide par les prêtres.
D'autres dispositions s'observaient aussi quelquefois,

comme dans le téocalli de Tehuacan, dont nous donnons
la figure; mais la forme générale était, a peu de chose près,

Fig. 1. Téocalli de Tehuacan (Mexique).

la même (fig. 1). Dans toutes les grandes villes, le téocalli
principal était érigé au centre d'une cour carrée, envi-
ronnée des édifices destinés à l'habitation des prêtres et
des serviteurs du culte. Les maisons des pauvres étaient
faites de roseaux ou de briques non cuites et couvertes
d'une espèce de gazon sur lequel on fixait des feuilles
d'aloès, taillées en forme de tuiles elles n'avaient qu'un
appartementoii toute la famille vivait pêle-mêle. Dans les



villes, chaque maison avait un petit oratoire et une salle
de bain. Les habitations des grands étaient en pierres
rouges, poreuses, friables, légères, réunies par un mortier
de chaux; elles se terminaient par un toit plat en forme
de terrasse. On se servait des mêmes matériaux pour les
palais et les temples. Tels sont les documents les plus
certains que l'on ait pu recuillir sur l'architecture mexi-
caine, dont il reste si peu de trace aujourd'hui, ce dont
il n'y a pas lieu de s'étonner, la ruine de ces constructions
s'expliquant par la nature même des matériaux employés,
lors même que les Espagnols n'auraient pas détruit de
fond en comble la plupart des villes conquises.

Peinture. Quant à la peinture, ce que nous en connais-

sons d'après les figures contenues en assez grand nombre
dans les annales des peuples mexicains n'en donnerait
qu'une faible idée s'il n'existait pas d'autres documents de
leurs progrès dans cet art. Toutefois, leurs esquisses se
font remarquer, malgré leurs raccourcis grotesques, par
une grande délicatesse de pinceau et par beaucoup de
finesse. Il existe, exécutés ainsi, un grand nombre de por-
traits de souverains, évidemment faits d'après nature.
Partout, le dessin est d'une extrême incorrection; les
couleurs sont vives, tranchantes, posées de manière à
établir les contrastes les plus prononcés; les personnages
ont généralement le corps large, trapu et très court, la
tête d'une grosseur énorme, les doigts des pieds fort longs.
Les têtes sont dessinées de profil, mais l'œil est celui
d'une tête de face; c'est l'art dans sa première enfance et
s'il y a des peintures moins informes, elles sont posté-
rieures à la conquête espagnole. En considérantles débris
qui nous sont parvenus de la peinture mexicaine, on
s'aperçoit qu'elle est employée de la même manière que
chez les peuples primitifsde l'ancien monde; ce sont, sur-
tout, des plantes, des fleurs, des animaux, des oiseaux
reproduits avec assez d'exactitude ordinairement sur les
murs recouverts d'un enduit glacé ou d'un fond bleu ou
rouge. Ces observationssur lapeinture peuvent s'appliquer
à tous les peuples du Mexique et de l'Amérique centrale,
dont les procédés étaient identiques. Le travail artistique
auquelles Mexicains s'appliquaientle plus volontiers et se
rapprochant le plus de la peinture, c'est la mosaïque de
plumes, qu'ils confectionnaient avec les plus belles et les
plus délicates d'entre elles, les collant avec un art infini
sur des planches de bois ou de cuivre et les polissant
ensuite, de telle sorte que la mosaïque restait aussi lisse
qu'une peinture. Ils étaient arrivés, sur ce point» à une
telle perfection, qu'ils étaient parvenus, dit-on, à imiter,
à s'y méprendre, les meilleurs tableaux de l'époque. Cet
art, encore pratiquésous la domination espagnole,ne s'est
perdu qu'au xvm6 siècle.

Sculpture. La sculpture, chez les Mexicains,participa
de la barbarie de la peinture. Le caractère de la figure
humaine, dit de Humboldt, disparaissait sous le poids des
vêtements, des casques à têtes d'animaux carnassiers et
des serpentsqui entortillaientle corps. Un respectreligieux
pour les signes faisait que chaque idole avait son type
individuel, dont il n'était pas permis de s'écarter. C est
ainsi que le culte perpétuait l'incorrection des formes et
que le peuple s'accoutumaità ces réunions des parties
monstrueuses que l'on disposait, cependant, d'après des
idées systématiques l'astrologie et la manière compliquée
de désigner graphiquement les divisions du temps étaient
la principale cause de ces écarts d'imagination. Chaque
événement semblait influencéà la fois par les hiéroglyphes
qui présidaient au jour, à la demi-décade ou à l'année
de là, l'idée d'accoupler des signes, et de créer ces êtres
purement fantastiques que nous trouvons répétés tant de
fois dans les monuments qui sont parvenus jusqu'à nous.
Les sculptures les moins imparfaites sont les bas-reliefs
qui décorentles pyramides de Papautla et de Xochicalco.

Joaillerie, céramique, tissage des étoffes. La bijouterie
et les arts de luxe furent portés au plus haut point de
perfection, Les ouvriers de Mexico et de Gholullan émail*

laient admirablement; les joailliers de ces cités taillaient
et travaillaient les pierres les plus dures, avec un art
sanségal. Cependant, les outils de fer leurétaient inconnus
les sculpteurs et les tailleurs de pierres se servaient d'ou-
tils en pierre plus dure ou d'un bronze composé de cuivre
et d'étain, qu'ils savaient tremper comme on trempe
l'acier de nos jours. Le marbre, le jaspe et le porphyre
étaient mis en œuvre pour servir à l'ornementdes palais..
Ils savaient faire, avec l'obsidienne, des miroirs garnis
d'or et des couteaux aussi effilés que des rasoirs. Les
orfèvres mexicains faisaient, en or et en argent, des
oeuvres d'art imitant la nature dans la perfection. Es
taillaient et montaient les pierres précieuses avec un égal
talent. Telle était la beauté des bijoux qui sortaient de
leurs mains que les soldats espagnols, malgré leur soif de
l'or, préféraientencore le travail au métalet les gardaient
tels quels, sans les soumettreà la fonte. L'art de fabri-
quer les tissus était extrêmementrépandu; on ne connais-
sait ni la laine ni la soie ni le chanvre, mais on suppléait
à la laine par le coton et à la soie par les poils de divers
animaux. Ce qui a pu parvenir jusqu'ànous de la poterie
mexicaine suffirait encore pour démontrerl'excellence de
leurs travaux en ce genre leurs vases en terre cuite,
coloriés et vernis, ont beaucoup d'analogie avec ceux des
Etrusques. Mais l'art où ils excellaient le plus et que nous
retrouverons plus loin, au Pérou, était l'art de la fonte,
d'après les relations de Cortès lui-même.

Musique. Malgré le luxe et la civilisation relativement
avancée des Mexicains, lorsque leur pays fut conquis par
les Espagnols, on ne trouva rien, parmi eux, qui fut digne
du nom demusique; leurs principauxinstruments étaient:
deux tambours: le huehuelt et le teponaztli.Ils avaientdes
conques marines, des flûtes, qui rendaientun son aigu et
un instrument dont se servaient les danseurs l'ajacaztli.

2° A l'époque ACTUELLE. -L'arL moderne en Amérique,
et principalement aux Etats-Unis qui en sont le centrepoli-
tiqueet industriel, offre un caractèreparticulieret bien fait
pour surprendre en Europe. Le pays est nouveau, les insti-
tutions sont nouvelles, la liberté règne dans la constitution
et les beaux-arts n'offrent en eux rien de nouveau et rien
de libre. Il faut croire que le mélange des diverses natio-
nalités qui composent le fond de la populationdes Etats-
Unis n'a pas permis à l'unité artistique de se produire.
Trop longtemps les Américains ont eu à lutter contre les
besoins matériels, et pendant de trop longues années une
pièce île drap ou une barre de fer ont été mis à plus haut
prix qu'une œuvre de maitre; c'est à peine si la civilisa-
tion amenée par la fortune laissait assez de loisirs aux
riches citoyens, pour accorder quelque attention aux ques-
tions d'art et d'idéalpur. Il est donc un peu témérairede
parler d'une histoire de l'art dans les Etats-Unis,car cela
ferait supposerque les arts ont eu dans cette contrée un
développement organique, ce qui n'est pas. Néanmoins les
Etats-Unis comptaient quelques artistes qui, dès le xvme
siècle, commencèrentà attirer l'attention de la postérité.

PeiK£ttre.BenjammWest(1738-1820),premierprésident
de l'Académie des beaux-artsd'Angleterre,était Américain,
et John Singleton Copley (1787-l'élb), excellent portrai-
tiste, était remarqué même en Angleterreoù il prit part à
plusieurs expositions. Toutefois, ces peintres s'étant expa-
triés et étant considérés comme faisant partie de l'école
anglaise, il n'y a pas lieu de revendiquerleur nationalité
pour les introduiredans l'école américaine. MaisTrumbull,
Stuart, Allston, Sully, les Peales, les Cole sont véritable-
ment et absolument des artistes américains. Parmi les
portraitistes, on remarque Gilbert Stuart (17SS-1828)
il a peint tous les personnages marquants de son époque
et on a dit que « posséderun portrait d'ancêtre peint par
lui équivalaità un brevet de noblesse américaine ». Vient
ensuite Washington Alton (1779-1843) il représente,
parmi l'école américaine ancienne, l'art idéaliste, bien
qu'il fût en réalité d'un idéalisme un peu faible ses
compatriotesl'ont surnommé le Titien américain,



Les générations suivantes ont présenté beaucoup d'ar-
tistes remarquables, surtout de portraitistes. Citons
Suman et Elliot; parmi les peintres de genre, Mount
et Caton Woodville, dont les oeuvres ont un caractère
indigène prononcé tous ces artistes ont été long-
temps dédaignés, mais, depuis que l'Amérique possède

une nouvelle école,elle commenceà rechercherles tableaux
de ses maîtres anciens, et le temps n'est pas éloignéoù les
amateurs seront heureux de les posséder dans leurs collec-
tions. Le milieude notre siècle aproduitbeaucoupd'autres
artistes, mais la génération actuelle goûte peu leurs pro-
ductions et cherche une autre voie. Pour les autres genres
de peinture les artistes les plus en renom dans ces diffé-

rents genres suivent encore la voie que leur tracent leurs
confrères européens on reconnaitchez eux l'influence de

l'école de Dusseldorf et de l'art anglais. Néanmoins la
peinture française exerce sur les Américains une grande
attraction et les progrès qu'ils ont accomplis dans cette
direction paraît leur présagerun bel avenir jadis, les

jeunesartistes qui venaientà Paris ponr se rendre compte
eux-mêmes du sens dans lequel ils devaient diriger leurs
études ne faisaient qu'ypasser le temps strictementnéces-
saire maintenant, au contraire, ils y passent des'années
entières consacrées à suivre dans nos écoles d'art natio-
nales les cours de nos meilleurs professeurs. C'est à
MM. Meissonier, Cabanel, Gérôme, Bouguereau, que re-
vient l'honneur d'avoir ouvert les yeux aux artistes amé-
ricains en faisant connaître l'école française dans ces
contrées qui ne connaissaientque l'école allemande. D'autre
part, le grand nombre et le bon marché des illustrations
reproduisantnos meilleurs tableaux modernes ainsi que les
meilleures toiles des maîtres anciens,n'ont pas peu contri-
bué à cette conversion. Les amateurs éclairés étant en
grand nombre, les fortunes mêmes étant immenses, les
jeunes artistes américains, dont les études se sont faites
tout entières à Paris, trouvent pour leurs productions
des débouchés considérables, en même temps qu'ils sont
maintenus dans une excellente direction.

Sculpture. La sculpture se laisse plutôt aller au cou-
rant de l'art italien. Le plus grand nombre des sculpteurs
américains font leur séjour favori de la ville de Rome où
ils mettentà profit les ressourcesprécieuses que leur offre
le pays. Cependant ils se laissent un peu influencer par
cette école qui met son amour-propreà imiter en marbre
des choses inconsistantes de leur nature, comme des bulles
de savon, de la paille et des feuilles de papier.

Architecture. L'architecture a pris un développement
considérable et qui n'a rien de surprenantlorsque l'on
songe aux conditions dans lesquellescet art important a
pris naissance et s'est développéen Amérique, principale-
ment aux Etats-Unis. Dans ces contrées, l'obligation de
produire des oeuvres en rapport avec les habitudes et les
idées du pays a donné naissance à des produitsforcément
originaux la plupart des architectes, il est vrai, ont fait
leurs études en Europe, et notamment dans notre Ecole
des beaux-arts, mais, une fois le savoir acquis, ils ont
adaptéleurs connaissances aux habitudes et aux exigences
de leur pays et cette adaptation même a produit l'origina-
lité de leurs oeuvres. Les mœurs et les institutions du nou-
veau monde n'ont pas permis de donner aux cités et aux
monuments des Etats-Unis les grands aspects décoratifs
que l'onrencontre fréquemment danslesvilles européennes,
où chaque époque a laissé par des monuments caractéris-
tiques la trace de ses tendanceset de ses aspirations en
revanche,lesarchitectesaméricainsquiavaient libertéentière
pour le style de leurs monuments ont pu bénéficier de cet
avantage relatif en même temps qu'ils pouvaienttenter
d'approprier leurs oeuvres avec leur destinationet le mi-
lieu dans lequel elless'élevaient. Cependant, ils n'en profi-
tèrent pas au début et se contentèrentde rassembler,dans
les cités les plus populeuses, un échantillon de tous les
édifices de diftërents genres élevés dans l'ancienmonde, le
grec, le moyen âge, l'égyptien, le mauresque, le genre

rustique anglais, car chaque particuliervoulut se distin-
guer de son voisin en le surpassant et cette rivalité fut la
source de la variété la plus étrange. Dans l'architecture,
toutefois, comme dans la peinture, l'influence de notre
école se fait également sentir et ce mélange du goût fran-
çais avec l'esprit audacieux et inventif des Américains a
déjà produit les résultats les plus heureux. Une particula-
rité de l'architecture américaine est l'emploi original et
varié de la menuiserie dans les constructions,par suite de
l'abondance et de la beauté des bois américains. Dans les
maisons riches se trouvent des boiseries qui sont de véri-
tables merveilles en leur genre. Les constructions de ce
genre sont élevées dans un style mal défini, gréco-oriental,
un peuRenaissacce ses formesrigides et plates permettaient
une exécution simple sur laquelle des moulures, des dé-
coupés, dés volutés appliqués donnent l'apparence d'un
relief ouvragé. Les colorations diverses des bois, des or-
nements gravés et dorés d'un style moitié arabe et moitié
grec, permettentd'ajouterà ces effetsplus ou moins de ri-
chesse sans avoir à recourir à un travail compliqué de
menuiserie on peut considérer ce genre de construction
comme étant né aux Etats-Unis des procédés d'exécution
eux-mêmes. Hors de là, nous l'avons dit, il n'existe ni
principes, ni idées suivies dans le goût américain c'est
une anarchieabsolue ou une imitation plus ou moins bien
comprise des anciens styles européens. Les métaux pré-
cieux, et particulièrement l'argent, sont travaillés avec
art, mais toujours dans le style gréco-arabe, ou bien en-
core dans le goût cabossé dit « de Baltimore » et qu'on
appelle en Angleterrele stvle de la reine Anne. Le Japo-
nais pénètre au milieu de tout cela et y propage son
influence. Toutes ces productions sont jolies et bien exécu-
tées, mais ressemblent aussi de trop près aux ouvrages
européens du même genre; en outre, un écueil où tombe
trop fréquemment le goût américain est sa tendressemar-
quée vers un naturalisme d'où l'art est complètement
absent, comme par exemple ces pièces d'orfèvrerierepré-
sentant des bouteilles de champagne en argent, avec
capsule en or, étiquette en émail et ficelle en oxydé. Par
contre, d'autres pièces, en argent jauni, genre hispano-
arabe, ne manquentni d'originaliténi d'étude. En résumé,
.l'orfèvrerie américaine est remarquableet commande l'at-
tention. La céramique prend également de l'importance,
mais les produits sont encore d'une vulgarité choquante,
les formes sont peu choisies, les colorations aigres le
véritable sentimentde l'art ne s'y manifeste pas encore.
Le discernement de ces lacunes suivra sans doute le désir
de bien faire qui anime les céramistes américains. Le
mouvement le plus accentué dans les arts aux Etats-Unis
a eu lieu dans la décoration intérieure et principalement
la décoration murale. Celles du Capitole ont été confiées
à un étranger mais depuis, les artistes indigènes se sont
appliqués avec ardeur à l'étude de cette branche impor-
tante des beaux-arts et commencent à voir leurs efforts
couronnés de succès. Le nouveau genre de décoration
exécuté dans les tons sombres, où dominent le brun et
le bleu avec beaucoup d'argent et de couleur fer, a
reçu le nom bizarre de style « hottentot » c'est un mé-
lange de l'art arabe, de l'art chinois, et surtout de l'or-
nementation scandinave; beaucoup de fer forgé, de fer
rouillé, d'argent, le tout un peu théâtral, mais montrant
bien, dansun ensemble un peu disparate, les efforts d'un
esprit ingénieux, cherchantà trouverdes formesnouvelles
pour rendre des idées nouvelles aussi et non exactement
définies. En résumé, les Américains commencent à sentir
que l'esprit pratique n'est pas tout. Leur rudesse primitive
perce encore dans leurs œuvres et dans leurs goûts. Leur
dessin est anguleux, il aime peu les lignes courbes, et ne
fléchit pas plus que le caractère national. Préoccupé avant
tout de l'utile, il ne fait pas les choses pour le plaisir de
les faire mais uniquement pour remplir le but qu'il s'est
proposé. Une chose également louable est l'empressement
avec lequel tous les citoyens, même ceux qui sont les



moins intéressés au développement des choses artistiques
et intellectuelles,viennent au secours d'une oeuvre dont le
but est de réaliser un progrès ou d'effectuer une création,
car l'Etat est resté absolumenten dehors de toute mani-
festation tendant à améliorer l'éducation artistique de la
nation il n'est question d'établir, ni un budget, ni un
ministère spécial pour l'encourager et toutes les innova-
tions sont dues à l'initiative privée.

Gravure. On ne saurait passer sous silence les aquafor-
tistes et graveurs, car le procédéde l'eau-forte a pris une
grande extension aux Etats-Unis. Il s'est formé à New-York
et à Philadelphiedeux sociétés d'aquafortistes. Quantaux
gravures sur bois, elles sont universellementconnues pour
leur finesse, pour la délicatessed'interprétation de la cou-
leur, pour le ton général, et pour la hardiesse même avec
laquelle sont attaqués les problèmes les plus difficiles de
cet art délicat, problèmes que l'on aurait cru naguère
irréalisables. La lithographieet la chromolithographie sont
aussi des plus remarquables.

Nusique. Comme tous les peuples neufs et composés de
mille éléments divers, l'Amérique n'a pas encore eu le
temps d'avoir une musique à elle celle des peuplades au-
tochtonesn'a pas pris place dans l'art proprementdit,
aussi bien devons-nous la rejeter plus loin avec l'étude de
la musique primitive. L'Amérique du Nord possède des
théâtres 'd'opéra et des Conservatoires. Mais les uns sont
alimentéspar des chanteurs et les œuvres d'Europe, les
autres n'ont pas produit encore un nombre considérable
d'élèves compositeurs ou instrumentistes.Nous donnerons
aux mots Opéra et Conservatoires la liste des établisse-
ments de ce genre existant dans les deux Amériques.

XII. Géographie économique. 1° AGRICULTURE.
L'Amérique du Nord est divisée en zones agricoles qui

comprennent toutes les variétés de culture, depuis celles
de la zone tempérée, froide, jusqu'à celles de la zone
intertropicale. Le S. du territoire d'Alaska et certaines
parties du Dominion ont d'immenses forêts qui sont
encore très peu exploitées. Dans les Mes et le long des cô-
tes du Pacifique, il y a des pâturages et des terrains qui
à l'expositiondu S. permettent de cultiver les légumes
verts. Le Canada est devenu en peu d'années un des pays
producteursdu blé. Les immenses plaines du Manitoba,
de la rivièreRouge, de l'Assinibonie, etc., se colonisent
avec une incroyable rapidité et les forêts abattues font
place à des terres à céréales de première qualité.Le S. du
Canada, sur la rive droite du Saint-Laurent, ressembleà
la Normandie par ses pommiers, ses herbages enclos de
hautes haies et ses troupeaux. Aussi peut-on dire, avec
raison, que les Etats-Unis éclipsent tous les Etats du
monde, la Chine exceptée, pour l'importancede leur pro-
duction agricole. La culture,avec tous ses moyens perfec-
tionnés de production, s'empare des immenses territoires
qui s'offrentà elle avec un élan dontrien ne saurait donner
l'idée.

Il est certain que les Etats de 1*0., en moinsde quarante
ans, ont pris le premierrang sur les autres. Le fermierou le
propriétaire américaina cetavantage sur le cultivateuran-
glais que les espaces qui s'ouvrentà son activitésontpres-
que illimités; il a de plus, sur le cultivateur français, la
supériorité que donnent souvent d'immenses capitaux dis-
ponibles et qui ne craignentpas de se risquer dans les ex-
ploitations agricoles. Après avoir emprunté à l'Europe les
céréales, à l'Afriquele café, à l'Asie le tabac,les fermierset
planteurs d'Amériqueessaientd'acclimatertoutes les plan-
tes du globe; des tentatives ont été faites pourfairepousser
le thé au-dessous du 38° degré lat. N. On trouvera à l'ar-
ticle Etats-Unisdes développementspluscompletssur l'agri-
culture dans l'Union.Après les Etats-Unis,le Mexiqueestla
terre classiquedu maïs. Ses plateaux se prêtent à la culture
desplantesd'Europe; les pentes desesmontagnes ont d'admi-
rables forêtset dans les terres chaudes laculture du cafépro-
metd'admirablesrésultats.L'AmériquecentraleetlesAntilles

ont surtout le café, le tabac, le sucre, comme principaux
produits.

2° Mines. L'Amérique du Nord est de tous les pays du
monde le plus riche en mineraisde tout genre.L'orabondo
en Californie,où depuis longtempsles procédés rudimentaires
des laveursde sables aurifèresont fait place auxméthodes
scientifiques des grandes exploitations industrielles.Depuis
la découverte faite par J.-W. Marchai, dans la propriété
de M. Suller, le 19 janv. 1848, sur le bras S. de l'Ame-
rican river, d'innombrablesplacers et filonsont été décou-
verts, non seulement dans la Californie, mais dans les au-
tres Etats et territoires:enl852,dansl'Orégon et l'Idaho;
en 1888, dans Montana et Anzona; l'année suivantedans
le Colorado. Le bassindu Frazer, dans la Colombiebritan-
nique, exploré à son tour, a attiré aussi une foule de mi-
neurs. On remarquepourtant une notable diminution dans
la production du métal roi. L'annéede production maxima
a été, en 1883, de 65 millions de dollars. Depuis la pre-
mière année d'exploitation,la moins productive a été l'an-
née 1873 avec 347 millions de francs. La Colombie britan-
nique, le Mexique, l'Amérique centrale, le Honduras sont
moins abondamment pourvusmais figurent à un rang ho-
norable parmi les pays producteurs.–Pourl'argent, c'est
peut-être encore le Mexique qui tient le premier rang si
l'on considère la richesse des minerais, mais il s'en faut
de beaucoup que l'on exploite et même que l'on connaisse
tous les districts miniers. « Il est généralement admis et
reconnu, dit un voyageur moderne, que la richesse minérale
du Mexique explorée jusqu'à ce jour n'est qu'une goutte
d'eau dans l'Océan en comparaison des mines vierges qui
existent dans toutes les directions et qui n'attendent que
l'entrepriseet le capital. » On évalue à 739,000kilogr. la
productionde l'argentdans cette confédération pour l'an-
née 1883. Les Etats qui fournissentle plus de minerai sont:
le Potosi, le Guanaynato, le Zacatecas, le Sinaloa; en
•1878-1879, l'exportation de l'argent mexicain a été de
21,400,000 dollars, celle de l'or n'était que de 662,824
dollars. Les Etats-Unispossèdentdansl'O. des mines d'ar-
gent d'une richesse incalculable. L'énorme productionde

ces mines a joué, avec la démonétisation ou la suspension de
la frappe de l'argent par plusieurs Etatsd'Europe, un rôle
capital dans la dépréciationde ce métal. En 1883, on a
extrait plus d'un million de kilogrammes d'argent
(1,771,457 kilogr.). La découverte de l'argent aux Etats-
Unis et l'exploitation des mines datent d'hier; en 188!),
la valeur du métal extrait ne dépassait pas 100,000 dol-
lars en 1869, elle était de 13 millions en 1877, de
47 millions. Le territoire le plus riche est celui du Colorado
qui a fourni en 1880 plus de 100 millions de francs, puis
celui de Nevada; dans le district d'Eurekaet dans la région
appelée Comstock– Lodge des montagnes entières sont déjà
aussiprofondément creusées que dans les mines de Bohême.
Les minerais donnent 55 dollars d'argent fin par tonne
dans les meilleurs filons la longueur des galeries creu-
sées dépasse 8,000 kil. Le Colorado et l'Utah viennenten
seconde ligne, mais les frais d'extraction sont énormes.
La mine du Caribou est célèbre par les hausses et les bais-
ses vertigineusesde ses actions.Enfin, en troisième ligne se
présententla Californie,Mantana,Arizona, leNouveau-Mexi-
que et Idago.Les mines del'E. des Etats-Unis ont perdu leur
importanceéconomique depuis les découvertes des riches
placers de l'O. Le Dominion du Canada possède des mines
d'argent dans le territoire d'Algoma (lac Supérieur) et au
S. du Saint-Laurent. Dans la Colombiel'extraction si fa-
cile de l'or a jusqu'à présent fait négligerles mines d'ar-
gent Terre-Neuveest aussiàciter.- Le mercurese trouveedans la Colombie,les Etats-Unis,leMexique.Dans les Etats-
Unis, les principaux gisements sont ceux de Californie. Ils
ont été découverts en 1845, mais c'est en 1848 seulement
que les premierstravaux d'exploitationont été commen-
cés à New-Almaden. La proximité des mines d'or où le
mercure trouvait son emploi a singulièrement favorisé le
développement de cette industrie extractive. En 1877,



New-Almadenlivrait 78 bouteilles de vif argent, c.-à-d.
les 3/5 de laproductiontotale du globe.- Le cuivreesttrès
abondant aux Etats-Unis qui fournissentle quart de tout
ce qui est extraitsur la surface de la terre. Le plus grand
centre de production est le Native Copper, district dans
la hautepresqu'ile de Michigan,près ducapOntario.Nul en-
droit au monde ne saurait lui être comparé. Les mines
étaient déjà en exploitation du temps des Indiens et le mé-
tal y est trouvé purde soufre, arsenic, antimoine, fer; l'ar-
gent qui s'y trouve parfois n'est pas allié au cuivre mais
simplement juxtaposé.La production, en 1884, a été de
68,500,000 livres américaines, plus de 30,000,000 de
kilogr. Vient ensuite le territoire deMontana,avec20 mil-
lions, Arizona, aiec 12 ces deux dernières régionsont
pris brusquementla tête 'sur les classiques mines de la ré-
gion des Alleghanys, réparties sur une zone très longueau
pied des montagnes de la Nouvelle-Ecosseà la Géorgie. Le
Canada et le Mexique ont jusqu'à présent une extraction
insignifiante.Mais le premiera des couchestrès riches dans
le bassin du Coppermineriver.

Plomb. Il existe des mines de plomb dans le district de
l'Ottaouaisau Canada et dans celui de la rivière Rouge.
Aux Etats-Unis, il y a troix principaux centres le haut
Mississipi et le territoire de Missouri; la région de l'O.,
où le métal est mélangé avec l'argent, et les Alleghanys.
La production du plomb aux Etats-Unissuit une progres-
sion constante; la valeur des produits était d'un million
de dollars en 1870, de 5 millions en 1877. Dans le Mexi-

que et l'Amérique centrale, elle est insignifiante.
Le fer se rencontre en abondance dans le district de

l'Ottaouais (Canada). Les mines de Hull, découvertes en
1827, mais longtemps inexploitées, contiennent 96
d'oxyde de fer magnétique. On évalue lenrpuissanceà 250
millions de tonnes. Le Nouveau-Brunswick possède aussi
de nombreux gisements, mais ils sont peu exploités et c'est
à l'étranger que les Canadiens ont demandé les énormes
quantitésde rails qui leur ont été nécessaires pour l'éta-
blissement de leurs chemins de fer. Aux Etats-Unis,
au contraire, les gisements de fer déjà reconnus et exploi-
tés donnent à l'Union le premier rang parmi les puissan-
ces productricesdu globe. Tout le long des Alleghanys
s'étendent des couches de fer dont l'épaisseur dépasse 50
et 60 m. Le fer magnétique des monts Adirondack,
du lac Champlain, des hautes terres de New-York,du Mas-
sachussetts,de New-Jersey et de tous les Etats de l'E. jus-
qu'à la Géorgie, a une importance d'autant plus grande
qu'il est voisin de bancs très riches de charbon de terre.
IL y a sept grandes régions d'extraction. 1. Lac Supé-
rieur. Les couches ont 30 m. delargeur, 300 de longueur,
une profondeur en partie indéfinie, une richesse telle
que l'on néglige celles qui ne donnent que 50 de
métal. On fond un sixième sur place, le reste est expédié
à Marquettesur Chicago, Saint-Louis, Pittsburg, etc.
2. Lac Champlain ce sont surtout des mines de fer ma-
gnétique qu'on expédie à Crown-Point. 3. Missouri fer
oligîste, des montagnes entières sont composéesde mine-
rais qu'on expédie par chemin de fer ou par eau à Saint-
Louis. 4. Pennsylvanie,fer magnétique. Il existe près
de Cornwael une montagne où des couches de minerai ont
plus de 450 m. de long sur 150 d'épaisseur. 5. New-
Jersey, fermagnétique et dodécaèdre d'un rendement moyen
de 55%. 6. Ohio et Kentucky, carbonatesde fer, hauts
fourneaux. 7. Alabama, couches puissantes d'une ri-
chesse inappréciée, donnant de 50 à 60 de métal et
s'étendant sur plus de 100 kil. Ce fer, connu sous le nom
de Shelbyiron est le plus apprécié des Etats-Unis.LesEtats
de l'O. n'ont pas encore pris rang parmi les producteurs
du dur métal seul l'Indiana,grâce à ses dépôts de houille,
a commencé à utiliser ses minerais et à fabriquer de la
fonte.

Il en est de la houille comme du fer aux Etats-Unis
principalement, c'est dans la régionorientale que se trou-
vent sinon te bancs lesplus ric|ies, 4hmains les mieux con.

nus et les plusutilisés. On évalue à plus d'un million et
demi de kil. q. la surface du territoire carbonifère. L'é-
numération en sera faite dansl'article des Etats-Unis. On

y trouve des bancs de tous les étages et de tous les âges,
anthracite,graphite, calcaire carbonifère, etc. Le Canada
n'est pas moins riche; la Nouvelle-Ecosse, le Nouveau-
Brunswiek, Terre-Neuve, l'île du Prince-Edouard,ont des
mines de houille dont la richesse n'est pas encore complè-
tement connue. Les habitants des contrées tropicales, par
contre, préfèrent importerles quantités de charbon de terre
dont ils ne peuvent pas se passer pour leurs industries
naissantes.Immédiatement après la houille, il faut citer
parmi les richesses de l'Amérique du Nord, quoique à vrai
dire il ne s'agisse pas de mines, le pétrole. L'huile miné-
rale a jailli en telle abondance des oil-fields de Pennsyl-
vanie, d'Ohio, de New-York, etc., qu'ons'est demandé s'il
ne fallait pas réduire la production pour éviter une trop
forte dépréciation. Grâce à la simplicitéet au bon marché
des manipulations, le pétrole des Etats-Unis peut faire con-
currence en Russie même aux produits de la Caspienne.
Pittsburg et Oil City sont les centres où se raffinent les
plus grandes quantités. Dans le district de Bradford, en
1880, on a recueilli 20 millions de barils. L'exploitation
des nappes souterrainesd'huile a donné lieu à de vérita-
bles fièvres d'agiotage. Les Etats pétrolifères de l'Union
sont, outre ceux que nous venons de citer, la Virginie oc-
cidentale, le Kentucky, l'Utah, la Californie, Indiana, Mis-
souri, Iowa, Michigan, Connecticut, Orégon, Texas et
Colorado. Au Canada, la région pétrolifère s'étend surtout
à l'E. près du promontoire de Gaspé. Terminons cette énu-
mération, déjà très longue, en citant le soufre. Le volcan
du Popocatepetl, au Mexique, est de toutes les soufrières
du monde celle qui fournitles plus abondantes quantitésdu
meilleur soufre que l'on connaisse. Nous n'entrerons pas
dans le détail des produits des carrières.

3°Commerce. a. Voies et moyens de communication.
La natureadoté l'Amérique du Nord d'un magnifiqueréseau
de voies navigables dans la partie orientale de la Cordillère.
Le transport facile des hommes et des marchandisesest as-
suré du N. au S. par le Mississipi, de l'E. à l'O. par le Saint-
Laurent et les canaux qui tournent les obstacles naturels
du fleuve. Les affluents les plus importants du Mississipi
sont sillonnés aussi par des ligner de bateaux à vapeur et
des canaux réunissent le haut fleuve aux grands lacs. Sur
le littoral de l'Atlantique, les fleuves qui descendent des
Alleghanys sont navigables dans la partie inférieure de
leurs valïées. En 1763, l'Amérique n'avait qu'un canal,
celui de Philadelphie, dont la longueur était de 1,200 m.
en 1790, il n'y avait qu'une seule route construiteà l'eu-
ropéenne, celle de Philadelphie à Lancastre. En 1808, le
ministre Gallatin jeta les premières lignes du réseau des
voies navigables; les grands travauxqui commencèrentdès
cette époque n'ont pas été arrêtés par la construction de
chemins de fer et les divers Etats de l'Union s'imposent
de lourds sacrifices pour assurer aux voies navigables le
transit des marchandises encombrantes et notamment des
grains. Une lutte curieuse s'est engagée entre le Dominion
du Canada et l'Etat de New-York, pour la possession du
transport des produits provenant de la région des lacs.
Mais si importantet si intéressantque soit le travail énorme
que ce sièclea vu s'accomplir sur le sol américain pour la
construction des chemins de fer et des canaux, desservant
les grandes villes et les centres importants de production
de l'E., il importe avant tout de se rendre compte des
efforts qui ont été faits pour percer de part en part le
continent et mettre l'Atlantiqueen relationsrapides ou fa-
ciles avec le Pacifique. Les Américains n'y sont pas seule-
mentintéressés, le commerce du monde entier l'est aussi et
c'est pourquoi les ingénieurs et les capitalistesdes Etats-
Unis et du Canada n'ont pas été les seuls à s'en préoccu-
per.

De t'Atlantique au Pacifique, Les premiers naviga-
teurs qui ont trouvé l'Amérique cherchaient la route dea



Indes. Le nouveau monde fut d'abord considéré comme
une barrière qu'il fallait tourner pour arriver à l'extrême
Asie. La nature n'a présenté que deux routes l'une au
S. qui fut découverte, commenous l'avons vu, par Magel-
lan, dès 1526 l'autre au N. dont le capitaineMac Lure. en
1856, a reconnu les inextricables difficultés. Cette route
du Nord ne pourra jamais servir au commercequi a besoin
de passages régulièrement ouverts et relativement sûrs.
Dans notre siècle le développement inouï qu'ont pris la
pêche de la baleine dans le détroit de Bering, le com-
merce avec le Japon et la Chine, la création et les pro-
grès des colonies anglaises d'Australie, ont imposé plus
impérieusement aux navigateurs la recherchede chemins
plus ou moins directs de l'Atlantiqueau Pacifique. La navi-
gation dans le canalde Magellan a été améliorée autantque
possiblepar la pose de balises, de bouées et (le. phares mais
le détour imposé aux vaisseaux qui cherchentla côte du Pa-
cifique est tel qu'on a dû chercher à ouvrir des voies plus
rapides ou plus directes de là, les chemins de fer et les
canaux. Un projet séduirait en première ligne par sa sim-
plicité, le percement d'un canal à travers les isthmes de
l'Amérique centrale. La plus septentrionaledes communi-
tions maritimes proposées, consistait en un canal à petite
section et à faible profondeurà travers l'isthme de Tehuan-
tepec (200 kil.) sur territoire mexicain. On fit revivre les
projets trois fois séculaires des premiers gouverneursespa-
gnols d'une route à travers le passagede Comayagua entre
le golfe de Honduras et la baie de Fonseca. On parla du Ni-
caragua, on explora le Darien,quatorze projets furent pris
et repris au milieu de complications diplomatiques et
financières dont l'histoire n'a plus qu'un intérêt rétros-
pectif enfin M. Ferdinand de Lesseps adopta le projet
d'un canal sans écluses ni tunnels ayant la largeur et la
profondeur du canal de Suez, et réunissant directement
les deux mers. Un congrès réuni à Paris le 45 mai 1878
réduisit tous les plans au nombre de huit dont voici l'énu-
mération.
1° Atrato-Napipi (Colombie). 52 kil. de canal, 2 écluses,

1 tunnel de 4 kil., 290 kil. de fleuvecanalisé; devis:
1,130 millions durée des travaux 9 ans.

2° Isthme de Darien. 227 kil. de canal ou de fleuve cana-
lisé, 22 écluses, pas de tunnel; devis 637 millions;
durée des travaux 12 ans.

3° Acanti-Tuyra. 72 kil. de canal, 49 kit. de fleuve, 16

NOM DU CHEMIN DE FER
de l'ouverture orientale occidentale
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Canada Pacific. nov. 1885 Montréal Port-Moody 4.792 1.670 Winnipeg, Calgary
Bismarck, Livington,

North Pacifie. 8 sept. 1883 S0 Paul Portland (Orégon) 3.077 1.696 Ainsworth
Chicago, Omaha,

Union et Central Pacific. 10 mai 1869 New-York, Omaha San-Francisco 5.260 2.146 Cheyenne
Santa-Fé Pacific. 17 mars 1881 New-Kansas City id. 5.937 2.343 lu
Atlanticand Pacifie. New-Saint-Louis id. 5.631 2. '224 Indianopolis,Albu-

querque
Southern Pacific12janv. 1883 New-Orléans id. 4.015 1.368 El Passo-Deminq

b. Ports et grands Marchés. Le premier port de
l'Amérique du Nord est New-York à l'embouchure du
Hudson, large de 1,500 m. D'immenses travaux ont
été faits dans ce port, afin d'enlever les rochers qui l'en-

• combraient.Le mouvement de ce port est de 10 millions
de tonneaux, il égale presque celui de Londreset met la
cité impériale au second rang parmi les villes commer-
çantes du monde entier. Les droits payés pour les im-
portations et les exportations y rapportent 145 millions

kil. de tunnel devis 600 millions durée des tra-
vaux 6 ans.

4° San-Blas-Cbipo. 53 kil. de canal, 16 kil. de tunnel
devis: 1,400 millions.

50 Panama. 73 kil., 1 écluse, 6 kil. de tunnel devis
1,100 millions.

6° Panama. 73 kil., 12 écluses devis: 700 millions.•
7° Nicaragua.282 kil., 98 de fleuvecanalisé, le San-Guan,

17 écluses devis 900 millions durée des travaux
10 ans.

8° Tehuantepec. 240 kil. de canal, 120 écluses devis
1 milliard durée des travaux 10 ans.

La commission technique et le congrès international se
déclarèrent pour la cinquième voie; mais M. de Lesseps
améliorant les plans, résolut d'en supprimerle tunnel et
l'écluse. Nous verrons à l'article Panama les détails sur
les grands travaux qui ont été nécessaires pour la mise à
exécution de ce plan. Les communications rapidespar che-
min de fer auront précédé les canaux. Une compagnie
américaine avait construit un chemin de fer de 72 kil. de
longueur entre Colon ou Aspinwall et Panama. Ce chemin
fut exécuté de 1850 à 1855. Vint ensuite par ordre de
dates la gigantesque entreprise du Central-Pacific rail-
road terminé le 10 mai 1869 il a 3,200 kil. d'Omaha
sur le Missouri à San-Francisco il traverse les montagnes
Rocheuses à la hauteur de 2,097 et la sierra Nevada à une
cote de 2,329 m. La distance qui sépare une mer de
l'autre, New-York de San-Francisco, est franchie en sept
jours (5,300 kil.). Deux autres grandes lignes, le North-
Pacific railroad et le Southern-Pacific, ont été ensuite
entreprises sur le territoire des Etats-Unis, tandis que le
gouvernement du Dominion voulait à son tour assurer aux
émigrantsune route de l'E. à l'O. sur territoire canadien.
Ce dernier chemin de fer dénommé Canada-Pacificcom-
mence à Montréal pour finir à Port-Moody sur le golfe de
Georgia, en face de l'ile Vancouver la longueur est de
4,792 kil. La construction de cette ligne qui touche, à
Port-Arthur, le lac Supérieura eu pour conséquence l'ex-
tension considérable de la ville de Winnipeg. Le chemin
de fer traverse à Saint-Stephenles montagnesRocheuses,
et descend le long du Thomson et du Frazer. Voiciun ta-
bleau synoptique des chemins de fer conduisantde l'Atlan-
tique au Pacifique en 1886. Ils sont rangés d'après l'ordre
géographique du N. au S.

«£ -g.
DATE EXTRÉMITÉ EXTRÉMITÉ g| g1

de l'ouverture orientale occidentale
S Q

de dollars à la douane. Il doit sa prospérité au réseau de
chemins de fer et de canaux dont il est la tête, et
notammentau canal de l'Érié, qui lui permet de détour-
ner une partie du trafic de Montréal. Montréal est le
premier port du Canada. Depuis que le gouvernement
du Dominion a fait creuser les canaux qui permettent
d'éviter les chutes du Saint-Laurent, Montréal a pris
une grande extension, il exporte des céréales, des bois et
des bestiaux. Situé à 400 Kil. plus près que New-York.



de Liverpool, assis au bord d'un fleuve magnifique, large
de 3 kil., et dont le courant est peu violent, le grand
port du Canada a un inconvénient la navigation y
est interrompuedu lor dée. au 1er mai. Saii-Francisco
est sans contredit la métropole commercialedu Pacifique.
Si les métaux précieux qui s'amassent dans ses banques
sont exportés surtout par les chemins de fer, il expédie
directement les riches produits agricoles de la Californie.
Dans l'intérieur du continent américain, Chicago a con-
quis la suprématie. Son mouvement commercial dépasse
5 milliards de francs et ne le cède qu'à celui de Londres,
New-York, Paris et Liverpool. Saint-Louis vient ensuite.
Voicirangées par ordre de population les principales villes
de l'Amérique du Nord

XIII. Géographie médicale. Les états populeux de
l'Union Américainediffèrentpeu aupoint devue pathologique
de l'Europe occidentale;l'alcoolismeet la syphilisy régnent,
la diphtérie est en progression,commeà Paris; des épidé-
mies de variole s'y voient assez souvent en 1882, cette
maladie fit 96 victimes à Richmond, 300 à Pittsburg,
415 à la Nouvelle-Orléans, 381 à Baltimore, 1,249 à
Cincinnati, 1,292 à Chicago; elle a contribué autant que
le rhum et le whiskey à la disparition de la race indi-
gène on la craint tellement dans les tribus sauvages du
S., que ceux qui en éprouvent les premiers symptômes se
suicident. A tout cela il faut ajouter la fièvre jaune, qui
dans ses diffusions épidémiques s'est étendue jusqu'àHa-
lifax. Il est un peu difficile d'acquérir une idée exacte surla pathologie particulière du pays, de dire si les Etats
comparables aux contrées de l'ancien continent sont plus
salubres ou moins salubres qu'elles. Au point de vue sani-
taire, la grande République est fédéraliste dans le sens
absolu du mot; il n'existe point de législation générale;
le Bureau de santé de chaque Etat est souverain, dans ses
limites; c'est lui qui règle l'hygiène publique, les condi-
tions d'exercice de la médecine, les quarantaines, etc. Les
institutionsse sont développées suivant les hasards de la
colonisation. Parmi les premiers aventuriers anglais, cer-
tains possédaient des notions élémentaires de médecine, un
d'eux guérit le sachem des Naragansetsd'une affection cu-
tanée. Dans la troupe de William Penn se trouvait un
certain Wynn qui avait pratiqué à Londres; il poussa
l'audace jusqu'à amputer le bras d'un de ses compagnons
blessé dans une explosion. Depuis le xviri6siècle il existe
un enseignement régulier, plutôt professionnel que scien-
tifique, de telle sorte que l'hygiène publique se ressent de
cet état de choses. Si elle est rationnelle et bien com-
prise dans certaines parties du pays, dans d'autres elle
est rudimentaire.

La Californie ne ressemble en aucune manièreau Mexi-
que. San-Francisco n'a pas de fièvre jaune lorsque la
maladie y a été transportée, elle n'a donné lieu qu des
épidémies peu graves. Dans certains Etats du N., comme
]e Montana et le Dacota, la malaria est aussi dangereuse
qu'à la Guyane; à côté d'elle se développent la plupart
des affections des climats froids, typhus, rhumatisme, tu-
berculose. Le Minnesota est dans de meilleures conditions,
il a cependantun grand nombre de districts humides,
constituantun terrain propice aux affectionscatarrhales et
à la diphtérie elle y est fréquente et grave. Les autres
maladies des organes respiratoires y sont exceptionnelles

New-York. 1,206,299 San-Francisco 233,939
Philadelphie 847,170 Nouv.-Orléans 216,090
Brooklin 866,663 Cleveland. 160,146Chicago. 303,183 Pittsburg. 136,389Boston. 362,839 Buffalo. 133,134
Saint-Louis 350,518 Washington 147,293
Baltimore 332,311 Montréal. 140,747Mexico. 300,000 Newark 136,308
Cincinnati 253,139 Louisville 123,738
La Havane. 2'50,000 Jersey City. 120,722

Louis Bougier.
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neuf mois de l'année. Un médecin norvégien, le Dr O.-B.
Bull, qui a pratiqué longtemps à Minneapolis, déclarait
que le séjour de cette ville est extrêmementutile dans bon
nombre de cas en été on ne trouveraitguère en dehors de
rares fièvres typhoïdes que l'entérite des enfants, et encore
doit-on l'attribuer surtout à une alimentation mal com-
prise. M. Adams croit qu'il ne faut jamais envoyer au
Minnesota dans les mois de juin, de juillet et d'août, les
tuberculeux avec du catarrhe bronchique et une toux in-
tense. Dans l'Iowa, les fièvres intermittentes sont nom-
breuses pendant l'été en 1863, une épidémie de méningite
cérébro-spinale enleva beaucoup de monde; trois ans
plus tard ce fut le tour du choléra. Il existe dans ce pays
une dermatose endémique connue sous le nom de gale des
prairies, dont les cas furent très nombreux à l'époque de la
guerre de la sécession elle ne parait pas de nature para-
sitaire la plupart des médicaments antipsoriques l'ag-
gravent. Il s'est produit depuis quelques années un phé-
nomène assez singulier dans quelques Etats de l'E. et du
centre.Le paludisme,commun aux débutsde la colonisation,
semblait avoir disparu pour toujours, depuis la mise en cul-
ture. M. Bnrrows a noté une véritable recrudescence dans
le Conneeticut; on l'attribue aux grands travaux faits
pour la construction des canaux et des chemins de
fer; l'auteur croit qu'il s'est développé une réceptivité
spéciale chez les habitants de certains districts maréca-
geux du Maryland; les cas sont assez nombreux et assez
graves pour qu'en 1884. le Board of Health ait mis la
question à son ordre du jour et proposé d'appliquer une
partie des mesures qui ont donné de bons résultats en Al-
gérie, entre autres la plantationde l'eucalyptus.

Dans la Virginie, le Tennessee, sur les deux rives du
Mississipi jusqu'en Louisiane, la maladie est plus tenace.
On trouve tous les types de fièvres, jusqu'aux formes
rémittentes bilieuses. La Nouvelle-Orléans est probable-
ment une des villes les moins salubres de l'Union. Depuis
la première apparitionde la fièvre jaune, en 1796, elle a
eu 35 épidémies;le choléra a sévi quatre fois; la variole,
la phtisie sont aussi fréquentes qu'ailleurs on a même
noté que, d'après les statistiques officielles, les morts su-
bites sont deux fois plus nombreuses qu'en n'importe
quelle ville importantede la contrée.

Le Mexique a été probablement un des pays les plus
étudiés de toute l'Amérique au point de vue médical. En
1864, le Dr Jourdanet publiait un livre rempli de docu-
ments et d'aperçus originaux. Il décrivait bien le mal des
montagnes qu'il appelle anoxyémie. Il se présentesous deux
formes, la forme dyspeptique et la forme vertigineuse.
Dans les parties élevées du pays,les inflammations prennent
souvent le caractère typhoïde en revanche, la dothiénen-
térie européenne est rare la phtisie l'est également à
Puebla et à Mexico il existerait un véritable antagonisme
entreelle et les fièvres palustres.Nous avons vu le contraire
au Pérou. Les latitudes élevées préservent de la fièvre
jaune, mais pas du choléra. Un autre praticien du pays,
Heinemann, s'est tenu au compte rendu pur et simple
de ce qu'il a vu à la Vera-Cruz. On trouve toutes les
variétés des fièvres miasmatiques; formes intermittente,
rémittente typequotidien, tierce, quarte, etc. Jamais il n'a
soigné un seul cas de typhus abdominal, maladie relative-
ment fréquente à Mexico. La chlorose, la scrofule, la diph-
térie, le diabète, les maladies vénériennes de toute nature
sont aussi communsqu'enEurope. Les affectionsde l'appa-
reil respiratoire,grippes, catarrhe bronchique, pneumonies
lobulaires attaquent surtout les métis, elles aboutissent
chez beaucoup à la tuberculose. Contrairement à l'opinion
de Jourdanet, Heinemann croit que le séjour des hauts pla-
teaux mexicains est pernicieux pour les phtisiques il leur
conseille les vallées basses, humides et peu sujettes aux va-
riations atmosphériques. Les maladies les plus graves sont
la fièvre jaune et la variole. Il est probable que, comme l'a
pensé Humboldt, les épidémies antérieures à notre siècle,
que les indigènes appelaient matlazahuatl ou cocolisti, se

Louis Bougier.

hab. hab.
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rattachaient à la première elle a si bien pris possession
de la Yera-Cruz qu'elle y règne en tout temps comme la
fièvre typhoïde en Europe il y a chaque année un certain
nombre de cas sporadiques dont la plupart guérissent. La
petite véroleapparut au Mexiquepresqueen même tempsque
les Espagnols.En 1518,un nègre qui faisait partie d'une de
leurs expéditionsen est pris, la maladie produitune morta-
lité épouvantableparmi les indigènes.Depuis lors, les histo-
riens ont conservé le souvenird'autres épidémies également
graves. De notre temps, il y a eu dans les années 1869-
70-71, à Mexico, 3,522 décès par variole pour 223,000
hab.; pendant les années 1876-77-78, relativementfavora-
bles, 1,473 cas de mort par la même cause.La seule mala-
die qui l'emporte sur elle est la fièvre typhoïde à laquelle
3,450 personnes succombèrent pendant le même temps.

La petite république de Costa-Rica, d'après Schwalbe,
comprend une population de 120,000 individus, cultiva-
teurs et pasteurs. Le chiffre annuel des naissances repré-
sente 5 °/p de la population totale celui des décès 2
La malaria et les affections des organes digestifs prédo-
minent, celles-ci sont plus fréquentes au début de la saison
des pluies; il faut noter encore la coqueluche, dont une
épidémie assez grave parcourut le pays en 1866 le cho-
léra, qui, dix ans auparavant, était venu de Nicaragua, la
syphilis, le delirium tremens, les fièvres éruptives euro-
péennes, enfin le goitre sur les hauts plateaux.

Dr L. Thomas.
BIBL, 1° Géographie générale. Il n'existe pas enFrance de géographie méthodique de l'Amérique. Nous

signalerons un ouvrage qui est tenu assez exactement au
courant de la statistique mais qui est imparfait pource qui
touche à la géographiephysique: F.-V. Haydeset A.-R.-C.
Selwyn, Stanford compendium of geography. North
America; Londres, 1882, in-8. En revanche, les récits de
voyages dans les deuxAmériquessont tellementnombreux
que nous ne les citerons que dans la bibliographiedecha-
cun des Etats qui ont été plus spécialementétudiés parles
voyageurs.2'' HISTOIREDESdécouvertes. AlexandreDEHumboldt,
Histoire de lagéographie du nouveau continent et des pro-
grès de l'astronomie nautique aux XV" et XVI° sièclesParis, 1836-1839,5 vol. in-8 (s. d.).– R. B. Anderson, Ame-
rica notdiscovered by Columbus; Chicago, 1876, in-16.
Harisse, America vestutissima (recueil bibliographique)
Paris, 1872, in-S. SABIN, Bibliothecaamemana;New-
York, 1884, in-8. DE COSTA, The Pre-Columbian disco-
very of America bij the Northmen;Albany, 1869, in-S.
OscarPeschel,Geschichtedes Zeitalters der Entdeckun-
gen; Stuttgart, 1877, in-8, 2° éd. GRAVIER,Découverte de
l'Amérique par les Normands;Paris, 1874. Fr. Kidder,
The discovery of NorthAmerica by John; Boston, 1878,
in-8 pièce.

3°Géographiephysique.– Publicationsde f United States
coast andGeodeticSurvey;Washington,18S3,et suiv.. in-4.

D. M. Nesbit, Tide marshes of the United States;
Washington, 1885, in-8. H. Gannett, Approximative
art-as of the United States; Washington, 1882, in-8.
H. Gannett,Diclionary of altitudes in the UnitedStates:
Washington, 1884, in-8. Publications de ÏUniled Slates
grolorgicaland geoyraphical suroey of territories; Wa-
shington,1867 et suiv.,in-8. Publications du département
fia l'Intérieur, Monographsoflhe U. S. geological survey,
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AMÉRIQUE CENTRALE. On désigne sous ce nom la
partie de l'Amérique du Nord qui comprend les cinq répu-
bliques du Guatemala, du Honduras, du Salvador, du
Nicaragua et de Costa-Rica, avec le Honduras Britannique
on y comprend scuvent aussi la partie méridionale du
Mexique jusqu'à l'isthme de Tehuantepec et l'Etat de
Panama, qui appartient à l'Amérique du Sud.

AMÉRIQUE DU SUD. I. Notions générales.
L'Amérique du Sud est située entre l'océanAtlantique, la
mer des Antilles d'une part et l'océan Pacifique de l'autre.
Le point le plus méridionaldu continentest le cap Fro-
ward à l'extrémité de la Patagonie et le cap Horn au bout
de la Terre-de-Feu(S5° 58' lat. S.). Le point le plus sep-
tentrional est le cap Gallinas par 12° 20' lat. N. La dis-
tance entre les deux extrémités du continent est de 7,573kil.
Le point le plus oriental est le cap Branco près de



Parahyba et non, comme on le croit généralement,le cap
San-Roque (37° long. 30). Le point le plus occidental est
la Pointe Parifia qui est à 83° de longitude occidentale
entre ces deux points, 5,200 kil. Les cinq sixièmes de
l'Amérique du Sud sont situés au S. de l'équateur; Rio-de-
Janeiro est à 11,500 kil. de Bordeaux, Buenos-Ayres à
13,500. Le continent a la forme d'un trianglerectangle
dont l'hypoténuse est dirigée du N. au S. et a une lon-
gueur de 7,200 kil., les deux côtes de l'angle droit ont
respectivement 5,200 kil. de l'isthme de Panama au cap
Branco et 6,400 d'autre part. Pour le développement des
côtes, l'Amérique du Sud appartient aux continents déshé-
rités. Elle ne présentepas une seule presqu'île qui puisse
être comparée aux péninsules de l'Europe ou même à
celles de l'Amérique du Nord. C'est un troncsans rameaux,
un corps sans membres, un continentmassif. On a remar-
qué une certaine harmonie entre sa forme et celle de
l'Afrique.Le vaste rentrant formé par l'Amérique du Sud,
l'Amérique centrale et la côte méridionale des Etats-Unis
correspond à la convexité du rivage atricain (Sénégambie,
Sénégal) tandis que le cap San-Roque lui-même et la
saillie qu'il semble terminer est symétriqueà la concavité
creusée dans le périmètre de l'Afrique par le golfe de
Guinée.La superficie est d'environ18 millions de kil. q.,
c.-à-d. un peu moins de deux fois la surface de l'Europe.

Il. Histoire des découvertes. Les Espagnols et
les Portugais ont devancé tous les peuples européens dans
l'Amérique du Sud. Ils l'ont si bien marquée de leur génie
que cette partie du monde est appelée aussi l'Amérique
latine. Si l'on a pu contester à Christophe Colomb l'hon-
neur d'avoir découvert le premier le continent proprement
dit, il est plus difficile de lui trouver un rivalpour la partie
méridionale. A son troisième voyageen 1498, après avoir
touché aux iles du cap Vert, il avaitcinglé à l'O. en serrant
d'aussi près que possible l'équateur. Obligé par les calmes
de se tenir entre le 5e et le 7e degré de lat., il arriva le
31 juil. en face d'une terre très montagneuse qu'il appela
l'île des Géants c'est l'Ile qui surveille l'angle N.-E. du
continent,aujourd'huila Trinité.Le lendemain il découvrait
la terre ferme du delta de l'Orénoque, qu'il appelait l'île
Sainte (Isla Santa) et, quatrejours plus tard, fit débarquer
son équipage dans le golfe de Paria. L'année suivante
Alonzo de Hojeda toucha à la fin de juin sur les côtes de
Surinam (6° lat. N.), et reconnut les embouchures du rio
Essequibo et de l'Orénoque. Enfin Vicente YaûesPinson, le
compagnon de Christophe à son premier voyage et l'an-
cien commandant de la Nina, parti de Palos en déc. 1499,
arriva le 20 janv. 1500 devant le cap Saint-Augustin
(8° 19' lat. S.) et longea la côte en doublant le cap San-
Roque. 11 découvrit l'embouchure de l'Amazone qu'il ap-
pela Paricura. Il fut suivi de près par Diego de Lepe qui
arriva au même cap, le doubla au S, et reconnutque la côte
de l'Amérique suit à partir de ce moment la direction du
S.-O. Il opéra à l'embouchure de l'Orénoque des sondages
fort remarquablesqui démontrèrentl'existence des couches
superficielles d'eau doucerecouvrantdes fonds d'eau salée.
Ainsi les Espagnols, au commencement de l'an 1500,
avaient reconnu une notable partie du littoral de l'Amé-
rique du Sud et deviné que ce continent avait une forme
triangulaire.

C'est trois mois plus tard que Pedro Alvarez Cabral dé-
barqua au Brésil. Il n'a donc pas l'honneur de la décou-
verte. Envoyé aux Indes orientales par le roi Emmanuel,
il avait voulu éviter les calmes du golfe de Guinée et pris
à l'O. Il fut entraîné par les courantset, le 24 avr. 1500,
mouilla en vue du continent par 10° lat. S. Il donna à
cette côte le nom de Terra Santa-Cruz, en prit posses-
sion au nom du Portugalet continuasa navigation jusqu'à
Puerto-Seguro,d'où il se dirigea sur les Indes. Les Espa-
gnols ne renoncèrent pas à trouver une route directe des
Indes par l'O. et pendant longtemps les voyages ont
surtout pour but de découvrir une ouverture à travers la
côte. Toute une génération use ses efforts à la solution de

ce problème et comme Colomb trouve l'Amérique en cher-
chant l'Inde. Rodrigo deBatisdas (oct. 1800,sept. 1502),
avec Juan de la Cosa comme pilote, lie les belles décou-
vertesde Pinzon avec celles qui ont été signalées plus haut
(Amérique du Nord) et reconnaitla terre ferme depuis le
golfe de Paria jusqu'au Darien. Alonzo de Hojeda et Juan
de la Costa retournent quelques années plus tard dans les
mêmes parages. En 1508, Vicente Yaûez Pinzon et Juan
Diaz de Solis parviennent jusqu'à 40° lat. S. près de

l'embouchure du rio Colorado. Ils avaient passé devant
l'embouchure de la Plata sans la voir. Juan de Solis re-
tourna en 1S1S dans la même direction et reconnut alors
l'immense estuaire qu'il prit d'abord pour le fameux pas-
sage cherché il y avait deux ans que Nunez de Balboa,
entrant dans la mer jusqu'auxgenoux, avait pris possession
de l'océan Pacifique, au nom du roi Catholique. Enfin le
50 sept. 4519, Fernâo de Magelhaes, navigateur portu-
gais au service de l'Espagne, part du port de Séville,San-
Lucar de Parrameda, relève avec le plus grand soin toute
la côte au S. de la Plata, hiverne au port Saint-Julien par
40° 12' de lat. S.d'avr. en oct. Le 24 oct. il s'engagedans le
détroit qui porte son nom et le 28 nov. 1820 il débouche
dans le GrandOcéan. Le problème était résolu. Magellan
périt en route, mais, le 6 sept. 1822, Sébastien del Cano
ramenait triomphalement à San-Lucar le navire amiral la
Victoria, glorieux débris de l'expédition.

La génération suivante est celle des conquérants, ou
conquistadores. De toutes parts les Espagnols s'élancent
à travers le vaste continent. Pezane Almagro et Fernandor
Luquës s'associentpour soumettre le Pérou. Almagro en
1536 parcourt le Cbili de 1S34 à 1838 Benalcazar dé-
couvre la Nouvelle-Grenade et en prend possession. En
1539, Gonzalo Pizarre et Francisco de Orellana, franchis-
sant les Andes plus au S., pénètrent dans le bassin des

Amazoneset le dernier de ces deux voyageurs s'engage sur
le grand fleuve et le descend jusqu'à la mer. Tandis que
les compagnons ou les rivaux de Pizarre s'emparent de la
côte occidentale, les successeurs de Solis essaiment autour
du rio de la Plata mais ils rencontrent la concurrence
des Portugaisétablis depuis 1832 d'une manière perma-
nente dans la petite ile de Sâo-Vicente. illartim Alfonso de
Souza reçoit en fief du roi Jean III plus de 100 lieues de
côte et en 1849 Bahia au fond de la baie de Tous les
Saints devient la capitale. Les Français essayèrentaussi
de s'établir sur ce littoral et sous l'impulsion de Coligny,
le protestant de la Villegagnon (1557, l'année même de
la bataille de Saint-Quentin),débarquanon loin de l'empla-
cement actuel de Rio-de-Janeiro. Cette tentative ne fut

pas heureuse. L'Espagne n'hésita pas un seul instant sur
la politique à suivre et attaqua franchementles intrus. En
même temps que les explorateurs gagnaient de nouveaux
territoiresà la couronne de Castille, celle-ci,pour se rendre
compte des ressources qu'offraient les régions d'outre-mer,
imposait aux gouverneurs et aux voyageurs des question-
naires très précis sur chaque pays. Dès 1832 l'évêque
SebastianRamirez de Fuenbal, président de l'audience de
Mexico, avait fait une enquête minutieuse dont le plan fut
suivi pour le formulaire en sept questions envoyé par
Charles-Quint au gouverneur du Pérou en 1533. Sous
Philippe II, les formulaires furent plus ou moins détaillés,
suivant les époques, et en 1871 le service des informations
et découvertes fut centraliséà Madrid par Juan Lopez de
Velasco. Celui-ci rédigea en 1877 un formulaire qui peut
être regardé comme le type du genre il était divisé en
50 questions. Les vice-rois et capitaines généraux d'Amé-
rique étaient ainsi soumis aux mêmes obligations que les
ambassadeurs de la république de Venise ils devaient
soumettreau gouvernement royal de véritables relations.
Mais, en thèsegénérale, ces documents qui ont été compi-
lés par les premiers historiens espagnols des conquêtes

sont surtout des ouvrages de statistique. La géographie
physique était négligée. Dès le milieu du xvi" siècle on
connaît assez bien les. côtes, et on a te notions générales



exactes des grandes chaines de montagnes et des princi-
paux bassins, mais on croit encore à l'existence d'un conti-
nent austral séparé seulement de l'Amériquepar le détroit
de Magellan. « Absorbée par l'exploitation des pays
conquis, l'Espagne cessa de découvrir. Les galions char-
gés de l'or et de l'argent d'Amérique refirent régulièrement
sans s'écarter la route d'Acapulco à Manille et de Cadix à
Porto-Bello. »

On fit moins de découvertes en trois siècles et demi,
dans l'Amériquedu Sud, qu'on n'en avait faiten trente ans.
Au xvii0 siècle, ce sont des Hollandais, Guillaume Schouten
et Jacob Lemaire, qui doublentl'extrémité de la Terre-de-
Feu et découvrent le cap Horn (1616). FrancisDrake avait,
dit-on, précédé les navigateurs néerlandais en 1577 et vu
le premier « le cap extrême du pays vers le pôle Sud ».
Mais la relation de son chapelain qui raconte cette explo-
ration n'a été publiée qu'en 1652 les noms donnés à ces
pays lointains par Schouten et Lemaire sont restés en
usage. Les Espagnols gardent avec un soin jaloux leurs
colonies de l'Amérique du Sud et refusent d'y laisser pé-
nétrer les étrangers. Aussi n'a-t-on à signaler pendant le
xvne siècle que l'exploration des Amazones par Pedro
Texeira (1639). La révolte du Portugal contre l'Espagne
et la reprise du Brésil par la maison de Bragance n'eurent
pas d'abord des conséquences très heureuses pour les dé-
couvertes scientifiques. Les Français en profitent pour
s'établir sur les côtes de la Guyane et étendre les limites
théoriques de la France équinoxiale jusqu'à l'Amazone
d'une part et jusqu'à l'Orénoque de l'autre. Mais ces ten-
tatives furent très mal combinées, les rivalités des compa-
gnies et l'incurie des directeurs attachèrent les Français

au rivage et compromirentirrémédiablementle succès de
cette entreprise qui n'ajouta rien aux connaissances géo-
graphiques. Après la révocation de l'Edit de Nantes un
certain nombre de réfugiés français fut envoyé par les
Hollandais dans la Guyane et y jeta les fondements de la
Guyane hollandaised'aujourd'hui. Mais la création de cette
colonie no profita pas plus aux progrès de la géographie
américaine que ne l'avaient fait les tentatives de Colbert.
On ne doit pas non plus considérer comme faisant époque
dans l'histoire des découvertes les voyages cités partout
de Godin, Bouguer et La Condamine, à l'équateur. pour la
mesure d'un arc du méridien (1735-1739). La tâche de
ces savants avait une importance énorme, dans le do-
maine de la géodésie. La géographie de l'Amérique en
profita d'une manière indirecte par suite de la précision
plus grande apportéedès lors à la confection des cartes et
à la déterminationdes coordonnées.Une autre expédition
ordonnée par le gouvernement espagnol dans un but plus
pratique, celle de don Félix d'Azava, a peut-être plus
avancé la science. Chargé de fixer les limites des posses-
sions espagnoles et portugaises,Azavase livra à des études
très complètes sur la géographie du bassin de l'Amazone
et de la Plata (1781). 0

Nous arrivons ainsi à Alexandre de Humboldt qui est le
véritable créateur de la géographiescientifique de l'Amé-
rique méridionale. Ses études sur le bassin de l'Oré-
noque, sur les Andes, leurs volcans, fruits de ses
observations de 1799 à 1803, ont donné l'élan. Ralen-
ties par les guerres de l'indépendance, les découvertes
géographiques furent poursuivies sans relâche, aussi bien
par les gouvernements qui prirent la place des vice-rois
espagnolsque par les missions scientifiques envoyées d'Eu-
rope ou par l'initiative privée. Les savants de l'ancien ou
du nouveau monde entreprennent de dresser des cartes
aussi complètes que possible des diverses régionsde l'Amé-
rique du Sud. M. Augustin Codazzi, chassé par les événe-
ments de 1815 de f armée française, s'étant rendu dans
la Nouvelle-Grenade,a levé de 1828 à 1838 la carte de ce
pays et du Vénézuéla. En 1840, un Français, M. Pissis,
comm^iça au Chili les études qui devaient doter la
république du Sud d'une des plus belles cartes d'ensemble
existant aujourd'hui pour les contrées situées au S. de

l'équateur. Le Pérou a la carte de M. Mateo Paz Soldan,
publiée à Paris en 1863. La Bolivie est moins avancée. La
république de l'Ecuador,visitée par Humboldt en 1801,par
Boussingaulten 1831, Moritz-Wagner en 1858, Onffroy
de Thoron, Orton en 1867, enfin par Edouard André en
1876, a été décrite en détail par Villavicencio en 1858,
dans sa géographie de la République de l'Equateur. Il faut
reconnaîtreque, malgréle mérite de ce dernier travail, un
des meilleurs qui aient paru au-delà de l'Atlantique, la
République de l'Ecuador est une des moins avancées de
l'Amérique du Sud au point de vue géographique. La
Colombiepourrait lui disputer le dernier rang. Les tra-
vaux de l'Allemand de Humboldt, de l'Italien francisé
Codazzi et duFrançais Boussingault sont encore la base des
traités de géographie sur cette région. Il faut citer les
voyages accomplis par Elisée Reclus (1855-1856), le
docteur Saffray (1869), Edouard André (1876). L'isthme
de Panama qui dépend politiquement de la Colombie a été
conquis scientifiquement par les ingénieurs et les carto-
graphes français avant que le canal interocéanique ait été
entrepris. Le Venezuela est plus avancé que la fédération
voisine. Les territoires sont encore imparfaitementconnus
pour la plupart, mais les Etats sont organisés et divisés

en sections (secciones) administréesà peu près régulière-
ment. Le Brésil a été librement ouvert aux explorateurs
dès l'arrivée du roi Jean VI, chassé de Lisbonne par
Junot. Les Anglais Mawe et Henri Koster étudièrent le
littoral. Le prince Max de Wied Newied (1815-1817)
s'attacha aussi à visiter les provinces orientales de l'im-
menseempire. Viennent ensuite les deux savants bavarois
Spix et Martius dont les travaux ont une valeur inappré-
ciable (1817-1820). Une légion de géographes, de natu-
ralistes, d'ingénieurs, s'avance à travers les forêts de
l'immenseempire on trouvera le détailde cesexplorations
à l'article consacré au Brésil. Constatons qu'il y a dans les
prov. de Matto Grosso et d'Amazonas des espaces aussi
vastes que la France et qui sont à peu près inexplorés. Le
bassin de la Plata a été étudié par Alcide d'Orbigny en
1826, sir Woodbine Parish (1839), et surtout par
M. Martin de Moussy et par le docteur H. Burmeister.
Depuis que le Chili et la République Argentine se sont
partagé théoriquement la Patagonie,les voyageurs Musters
(1869), Moreno (1879) et Moyano (1880), ont sillonné les
vastes territoires qui s'étendententre les Andes et.l'Atlan-
tique, mais ces voyages ne donnerontévidemment pas des
résultats aussi grandiosesque ceux qui sontentrepris dans
le continentafricain. Les explorateurs n'y peuvent trouver
l'éclatante renommée .de Livingstone, de Stanley et de
Brazza. L'exemple de Crevaux prouve qu'ils y peuvent
trouver la mort pour la science.

III. Géographie physique. 1° Côtes ET ILES.
Le littoral de l'Amérique du Sud a une longueur
de 25,250 kil. Le Grand Océan le baigne sur 9,250
kil. l'océan Atlantique sur 16,000 kil. on ne tient
pas compte, dans ce calcul, des golfes intérieurs, du
détroit de Magellan et des bras de mer qui séparent du
continent les îles immédiatementvoisines de la terre. Si
l'on compare le développement côtier de l'Amérique du
Sud avec celui des autres parties du monde, on constate
que le continent qui nous occupe n'a qu'un kil. de rivage
maritime pour 691 kil.q., tandis que l'Europe en présente
la proportion de 1 à 287. Ainsi l'Amériquedu Sud est
trois fois moins riche en côtes que l'Europe. Elle n'a,
pour ainsi dire, aucunepresqu'île,et sauf les archipels de
Chiloé et de la Terre-de-Feu, qui sont d'ailleurs très rap-
prochés, aucun groupe important d'îles. Les côtes de l'Amé-
riquedu Sud peuventêtre divisées en trois parties: a. Côte
du Pacifique; b. Côte de l'Atlantique; c. Côte de la mer
des Antilles. Le caractère général de ces sections est très
différent le littoral du Pacifique est abrupt; celui de
l'Atlantique est d'aspect très varié; les promontoires
rocheux sont en très grand nombre sur la côte de la mer
des Antilles.



a. Littoral du Pacifique. 11 convient de faire com-
mencer l'Amérique du Sud à Panama, au fond du golfe de
ce nom, bien que la limite politique des Etats-Unis de
Colombie soit beaucoup plus à l'O., à l'entrée du golfe
Dolce. Le golfe de Panama, où se trouvent les iles des
Perles, est d'une profondeur inférieure à 100 m. On y
observe, dans la partie orientale, une large baie, appelée
la baie Saint-Michel, où débouche le Darien et qui a été
explorée par M. A. Reclus. La pointe Garachine ferme à
l'E. la baie de Panama. De là, la côte décrit une conca-
vité jusqu'au cap Francisco. Elle appartient, presque entiè-
rement, à la République des Etats-Unis de Colombie.Eue
est très montagneuse jusqu'à la baie Buenaventura(1,000
m. environ d'alt.). La section suivante est convexe, elle
s'étend du cap Francisco à la pointe d'Arica; c'est le
rivage de l'Ecuador et du Pérou, avec les promontoires
de Santa-Helenaet de Parina, le beau golfe de Guyaquil,
les ports de Trujillo et de Callao. Le voisinage des Andes
donne à cette côte un aspect montagneux. Au large, entre
la ligne équinoxale et 1° de lat. S., à 1,000 Ml. de la
côte, se trouvent les iles Galàpagos. Parmi les petits îlots
qui se dressent à proximité des côtes et sont les sommets
émergés de quelques contreforts de la Cordillère, rompus
par le flot, il faut citer les îles Chincha, si célèbres pour
leur guano (13° 38' lat. S.). A partir d'Aricala côte se
dirige droit àu S., jusqu'au cap Horn cette suite inter-
minable de petits caps très courts, d'embouchures barrées,
de dunes grisâtres, appartient tout entière au Chili. On
attribue aux courants marins la sécheresse de ses contours.
Il y a environ 2,640 kil. de côte sans un seul bon port
naturel, sans une baie spacieuse jusqu'au golfe ou détroit
de Chacao. Au large, à 800 kil. environ, l'archipel de
Juan Fernandez, avec un phare sur la terre principale,
celle de Saint-Jean-Baptiste. Au S. du golfe de Chacao,
la côte a le même caractère que le littoral du territoire
d'Alaska. Ce sont de vrais fjords qui séparent du conti-
nent les îles de Chiloé, de Chonos, de Wellingtonet de la
Madre-de-Dios. Les courants sont très rapides, les brouil-
lards interceptent fréquemment la vue. Le rivage est
découpé au point que, sans tenir compte de tous les bras
de mer qui se ramifient par de brusques détours, il y a
plus de 4,000 kil. en côtoyant le rivage du continent,
tandis qu'il y en a moins de 2,800 kil. en ligne droite.
Ces rivages ruisselants de pluies incessantes ont une cer-
taine grandeur sauvage, par le contraste des sombres
forêts qui couvrent le pied des montagnes et des glaciers
qüi descendent à une faible altitude. Le détroit de Magellan
commence au S. de l'archipel de la .Reine-Adélaïde,par le
cap Pilar (52° 45' lat. S), il se termine par le cap des
Vierges, découvert par Magellan le jour de la fête de
11,000 vierges. Les bords désolés tantôt montrent des
nappes glacées, descendanten gradinsjusqu'à la mer, et
tantôt des pentes brunes, qui conduisent à des plateaux
tourbeux. II faut 33 heures à unbon vapeur pour traverser
ce dangereuxpassage. L'archipel qui est au S. est formé
d'un grand nombre d'îles séparées par des fjords Ala-
caluf, Clarence, Dawson, la Terrc-de-Feu.qui est la plus
grande, Hoste, Nassau, l'île des Etats, Wollaston, enfin
l'île et le cap Horn, ou plus exactement Boom.

b. Côte de l'Atlantique. Le cap de Virgines est à 70°
40 de long. 0. et à 52° 20' de lat. S. Le capSan-Roque
se dresse près du 37° méridien il y a aussiune différence
de -15° entre les deux points extrêmes du rivage améri-
cain de l'AtlantiqueSud. C'estpar une série de courbes ren-
trantes, d'un rayon de plus en plus grand, que l'Océana mo-
delé ce littoral. Le contrasteest grand entre le bord oriental
et le bord occidental de l'Amériquedu Sud. A. peineobser-
vons-nous quelques fjords sur l'Atlantique encore sem-
blent-ils destinésà disparaître. Les baies sont du S. au N.
la BahiaGrandeavec le port de Santa-Cruz, puis leportSan-
Julian, le port Deseado viennentensuite le golfe de San-
Jorge, au-delà du cap des Tres-Puntas, le Nouveau
Golfe, à la base de la presqu'île San-José ou Valdes,

qu'un isthme montagneux relie au continent. En face de
la Bahia Grande, à 600 kil., le groupe des îles Malouines,
que les Anglais appellent Falkland, est formé de deux
grandes lles très déchiquetées et de nombreux îlots. Le
golfe San-Matias et la baie Blanche (Bahia Blanca) ter-
minent la première section des rivages de l'Atlantique.Au
delà, le principal accident est le magnifique estuaire du
rio de la Plata. Mais, est-ce bien un estuaire? N'est-ce
pas plutôt un golfe comme ceux qui échancrentle sommet
oriental du triangle sud américain et ne devrait-on pas
lui donnerde préférence le nom de baie de Buenos-Ayres?̀?
Là, finit le littoral appartenantà la République Argentine.
La rive N. du rio de la Plata appartient à la république
de l'Uruguay. La cote du Brésil est d'abord occupée par
des lagunes, dont l'une, la lagune de Pateo, est une des
plus vastes de tout le continent; la courbe, très ouverte,
qui s'étend entre le cap Santa-Maria et le cap Frio et ou
se trouve la belle rade de Rio-Janeiro, est plus rocheuse.
AuN. du cap Frio,sur plus de 1,500kil., s'allonge,presque
rigide, la côte brésilienne,bordée de bancs dangereux, que
surmontentdes rocherspresque inaccessibles. Les noms des
portsindiquentencoreles sentimentsdespremiers voyageurs
qui la visitaient, c'est Porto Alegro, Porto Seguro, la
baie merveilleuse de Tous-les-Saints (Todos-os-Santos)
connue par excellence sous le nom de Bahia, qui semblent
rappeler les angoisses de la navigation et les joies du
débarquement. On arrive ainsi au cap San-Roque. Il y a
peu de chose à dire, dans une étude générale sur l'Amé-
rique, au sujet de ce littoral (V. Brésil). A partir du cap
San-Roque, la côte incline à l'O.-N.-O., elle est basse,
marécageuse, peu habitée longée par le courantéquatorial,
elleestinondéepar des marées,dont lahauteur atteint sou-
vent 15 m. en3heures; le choc de la vague marine et du
flot des Amazonesproduità l'embouchure de ce fleuveune
barre très redoutable. Au-delà de l'Amazone, au N.
(do Norte), s'étend la côte des Guyanes noyée de boue,
plate, basse, d'accès difficile, elle se prolonge jusqu'au
delta de l'Orénoque. Nulle part on ne peut observer plus
facilement l'action du courant équatorial sur la formation
de la côte. Entre l'Essequibo et l'Orénoque, il y a trois
petits fleuves côtiers, le Pomerun,le Waini et le Barima.
Ces fleuves coulent presque perpendiculairement à la mer
dans leur cours moyen, puis se recourbent à angle droitt
et leur basse vallée est parallèle au rivage pendant plu-
sieurs lieues. Le courant équatorial accumule les alluvions
sur leur rive droite qui s'accroît avec une rapidité prodi-
gieuse, tandis que la rive gauche de l'embouchure n'avance
que de quelques mètres par an. Aussi, les boues de l'Oré-
noque, fleuve essentiellement travailleur, sont-elles repous-
sées par la chasse vigoureuse des marées jusqu'au fondd
du golfe de Paria et sur les côtes de l'ile Trimdad qui la
ferme. C'est un flot relativementpur qui s'échappe par la
bouche du Dragon, entre la pointe N.-O. de la grande îlee
et le cap Paria.

c. Cote de la mer des Antilles. Escarpée, rocheuse,
déchiquetée, cette côte est pleine de contrastes. A côté
d'effrayants éboulis qui semblent de la veille et attestent
la puissance destructive des tremblements de terre, on
aperçoit, de la mer, des forêts inextricables, toute une
végétation folle qui montre l'intensité de la vie tropicale.
Des baies spacieuses, et qui ont l'air préparées à dessein
pour abriter des flottes, n'ont pas de fonds, tandis que,
plus loin, des falaises abruptes se fendent tout à coup
pour offrir un abri sûr aux immenses transatlantiques(La
Guayra, Puerto-Cabello). Entre le cap San-Roman et la
pointe Gallinas se creuse le golfe de Maracaybo ou du
Venezuela qui commence comme un bosphore et finit par
une lagune fétide. Au delà se dressent les cimes de la
sierra Nevada de Santa-Martadont un contrefort, arrivant
jusqu'à la pointe extrême du continent,fait la limite entre
les deux fédérations' de Venezuela et de Colombie.Au pied
de la montagne de Santa-Martas'épanche le fleuve de la
Madeleine(Magdalena), dont le Delta n'a pas le développe-



ment que comporterait la longueurdu fleuve. Le golfe de
Darien qui correspond au golfe de Panama s'enfonce profon-
dément entre le continent et l'isthme. Au fond se trouve le
golfe d'Uroba, où débouche l'Atrato. Enfin, par l'isthme
de Darien et de Panama, les deux Amériques sont soudées
l'une à l'autre. Les côtes de l'Amérique du Sud ont été
l'objet de beaux travaux hydrographiques. Les amirautés
de France et d'Angleterre, qui entretiennent deux stations
navales sur chacun des rivages, n'ont cessé de publier des
cartes détaillées de diverses sections. La marine des Etats-
Unis a pris part aussi, depuis quelques années, à ces
travaux; enfin les gouvernements du Chili et du Brésil ont
entrepris la publicationde volumes destinés à guider les
navigateurs (V. les bibl. des divers Etats). Il reste encore
beaucoup à faire. Ainsi, le nombre des phares qui existent
sur cette longue étendue de rivages n'était, à la fin de
188S, que de 141 pour l'océan Atlantique et de 39 pour
le Pacifique.

2° Géologie. La géologie de l'Amérique du Sud, très
avancéecomparativementà celledes autresparties du monde
dans les premières annéesde ce siècle, est, aujourd'hui, re-
lativementen retard. Néanmoins, les recherchesde Hum-
boldt,d'Orbigny,Boussingault,Forbes,Darwin,Agassiz,Pis-
sis, Moussy, Burmeister, etc., permettent d'en donner une

vue d'ensemblesuffisamment claire. En thèse générale, la
disposition des couches de terrain est déterminée par
l'orographie, et les surfacesoccupéespar les mêmes roches
sont considérables.La simplicité de cette structure apparaît
au premier coup d'œil jeté sur une carte géologique. Dans
l'O. et dans le N.-E., à l'angle brésilien, dominent les
couches anciennes tout le long de la côte du Pacifique
s'étendent d'énormes bandes de granit, de gneiss et de
schistes cristallins, interrompues et disloquées par les
mouvements du sol et les éruptions volcaniques. A peine
existe-t-il, de distanceen distance, quelques lits de terres
jurassiques ou crayeuses.Au contraire,les couchesmodernes
ou tertiaires couvrent de leurs nappes uniformes d'im-
menses espaces intérieurs et les vallées des deux grands
fleuves l'Amazone et la Plata. Quelques îles de formation
ancienne y surnagent en moindreproportion que les bancs
sporadiques dans le Pacifique oriental. On pourrait, avec
un peu de complaisance, comparer l'Amérique du Sud à
un tronc humain, dont la colonne vertébrale et le thorax
seraient constituésprécisément du 15° degré lat. N. au
50e degré lat. S., par les terrains primitifs, les côtes et
le dedanspar des roches plus récentes.En rapprochant les
observationsde détail faites par les explorateursdans les
divers pays, on peut donner la liste suivante qui mon-
trera la répartition des principaux terrains. Nous range-
rons ceux-ci en 14 chefs principaux.

a. Terrains primitifs. 1. Granit, gneiss, schistes
agglomérés et hornblende. La masse principaledes ter-
rains cristallins se trouve dans les hautes terres du Brésil.
Leur importanceéconomique sera, plus tard, très considé-
rable à cause des dépôts d'or très riches qui s'y trouvent et
des pierres précieuses que les eaux détachentde l'intérieur
des montagneset entraînent dans le lit des rivières. A. de
Humboldt évalue à 1,377,000kil.q. la superficie des ter-
rains granitiquesde la sierraParime.Nousen sommesencore
à ce chiffre approximatif.Glissantpar dessous les couches
plusmodernes des bassins durio de la Plata, le granit repa-
raît en îlots dans les pampasde la confédération Argentine.
Le gneiss forme une longue bande de Bahia à la prov.
Santa-Catalina. Il est associé avec le granit pour former
l'ossature des Andes du Chili, il domine sur les côtes du
Pérou, de l'Ecuador et de la Colombie. Au contraire, le
granit est presqueseul à constituerla masse des Andes de
Bolivie. Enfin, il forme presque toutes les montagnes de
Truxillo à Darien. 2. Schistes ardoisiers. Cette roche
domine dans la sierra dos Vertentes et près de Cuyaba,
dans la partie occidentale de la République Argentine. On
le trouve associé à de riches minerais de fer, au Chili.
3. Grès schisteux, quartz, talc. Ces couchesétudiées par

Humboldt (da Minas Geraes) sont célèbres par les énormes
failles qu'y ont déterminées les mouvements des couches
voisines. On y trouve des diamants, des topazes, de la
tourmaline, du chrysobéril, etc. On évalue l'épaisseur de
ces terrains à plus de 3 Kl. 4. Etage silurien. Il forme une
partie de la Bolivie orientale.On le rencontresur le plateau
et les flancs de la Cordillère, avec des bancs de charbon.
S. Etage dévonien. Grauwacke. Il abonde aussi dans la
Bolivie et forme là masse des îles Falkland. 6. Charbon,
grès et calcairescarbonifères. Ces terrains forment des
iles et passent dans le continent sud américain; on n'a
pas encore découvert de bancs aussi compacts et aussi
riches que dans l'Amériquedu Nord. Dans le Pérou, cepen-
dant, au N.-O. de la République Argentine, et dans le
bassininférieur de l'Amazone,ona déjà relevé des bassins
houillers d'une grande étendue. Les provinces brésiliennes
du S.-E. en sont aussi dotées.

b. Terrains secondaires. 7. Trias. Des couches puis-
santes de dolomite, d'argile bigarrée et de grès argileux
ont été trouvées en Bolivie, au Pérou, dans la région de
Lima et dans le bassin du rio Magdalena. 8. Le porphyre
s'étend en bancs compacts sur le flanc occidental des
Andes, de Chiloé à Panama. Il est interposé entre des
couches de formationplus récente. 9. La craie est répartie
en deux longues bandes, dont l'une s'étend des environs
de Caracas aux sources du Beni et constitue la chaine de
partage entre les bassins du rio Magdalena et de l'Oré-
noque. L'autre s'étend du Pilcomayo au cap des Vierges.
Il en existe d'énormes dépôts au Pérou, dans l'Ecua-
dor et dans les bassins fermés de l'intérieur des
Andes. 10. Grès rouge, abondant au N. et à l'O. du
Brésil, il est aussi disposé parallèlementaux Andes en un
long ruban qui s'étend des côtes du Venezuela au détroit
de Slagellan, tantôtlargementépanoui, tantôt rétréci, par-
fois même plongeant sous les couches de terrains plus
modernes, pour reparaître à la surface beaucoup plus loin.
C'est un des éléments les plus importants de l'Amérique
du Sud, c'est aussi un de ceux dont les métamorphoses
et les étonnantes dispositions ont donné lieu aux plus
vives controverses entre les géologues. 11. Volcanique
avec porphyre, mélaphyr, trachyte, diorite. Ces roches
provenant des éruptions anciennes, leur soulèvement a
disloqué les bancs de grès rouge et donné aux Andes leur
forme actuelle. Les nappesde basalte ont formé une partie
du sol de la Patagonie; il en existe très peu dans la partie
orientale.

c. ïerrains tertiaires, quaternaires et -modernes.
12. Tertiaire. Les divers étages d'éocène, pliocène et
miocène occupent plus de la moitié du sol sud américain.
Le calcaire est très étendu dans le Venezuela, la Colombie
et d'autres portions du continent, le miocène s'est moulé
dans le creux des vallées chiliennes dans le Pérou et la
province d'Atacamail en existe de vastes dépôts près de
la côte et entre les montagnes. 13. Diluvium. Il forme
presque tout le sol des pampas etdesllanos du Venezuela.
14. Alluvions, surtout dans le Brésil, la République
Argentine, le bord de la Guyane. On peut associer à ces
formations récentes les immenses couches de tourbe, et
même les dépôts d'origine animale, tels que les guanos du
Pérou. On n'est pas encore fixé sur l'effet des périodes
glaciaires dans l'Amérique du Sud. Agassiz a cru trouver
des blocs erratiques, des moraines et des rochers striés
dans un grand nombre de points, parmi les sierras du
Brésil. Ses théories ont donné lieu à de violentesdiscus-
sions. Suivant ce savant, le sol des Pampas lui-même ne
serait qu'un dépôt d'origine glaciaire et ce serait le frôle-
mentet le poids des glaces qui auraientnivelé ces immenses
plaines. Ainsi, la neige « allait du bassin des Amazones
jusqu'à l'océan Atlantique et peut-être couvrait la mer si
loin que l'on peut se demandersi les régions équatoriales
n'étaient pas encore glacées comme le sont aujourd'hui les
régionspolaires?» Le géologue Hart s'est élevé avec beau-
coup de vigueur contre ces conclusions. De même. on a



de soulèvement dont les côtes d'Amérique ont été le
théâtre. Ainsi, dans plusieurs localités, notamment dans
l'Ecuador, on a trouvé, à de grandes hauteurs dans les
montagnes, des bancs de coquillages marins, signalés
d'abord par Pôppig (1826-1829), puis par Charles
Darwin. Ces dépôts, d'origine relativement récente, se
voient en plusieurs régions très éloignées les unes des

autres. L'exemple le plus frappant est celui des couches
observées près de Concepcion, à la hauteur de 188 à
30S m. et près de Valparaiso à 396 m. d'alt. Les affaisse-
ments de rivages, autres que ceux qui sont dus à l'érosion
des eaux ou à des tassements souterrains, sont plus

rares on croit cependant en avoir des exemples dans l'ar-
chipel des iles Chonos, près de Callao.

Volcans. La force géologique la plus puissante dans ses
manifestations est encorecette cause inconnue qui produit les
éruptionsvolcaniques et les tremblements de terre. L'Amé-
rique du Sud est la terre classique de ces phénomènes. Les
volcans y sont rangés le long du Pacifique. Le plus éloigné
du littoral est le Tolima, à 5,616m. d'alt. et à plus de 200
kil. de la côte; à partir de ce sommet s'alignent des
montagnes de feu, dont le nombre est de 31 volcans
actifs. Dans l'Ecuador, le Pérou, la Bolivie, des cratères
énormes ont des altitudes qui dépassent celle du mont
Blanc le Sangay, dans le groupe elliptique de l'Ecuador,
passe pour le plus formidable des volcans terrestres. Le
nombre des volcans éteints est plus considérable encore.
L'action des gaz qui s'échappentdes entrailles de la terre,
sur les couches superficielles du sol, est aussi un élément
capital de l'évolution géologique dans l'Amérique du Sud.
Chaque volcan est un gigantesque laboratoire, autour
duquel s'amoncellent des dépôts de sels et de composés
chimiques, comme les scories autour des hauts fourneaux.
Le plus méridionaldes volcans de l'Amérique du Sud est
le Corcovado, par 43° 10' lat. S. Les tremblements de
terre ne.sontnulle part au monde (sauf, peut-être, dans
les iles de la Sonde), aussi fréquents et aussi terribles
que aans l'Amérique du Sud, le long des Andes; il ne
faudrait pas croire, pourtant, que les régions orientales en
soient préservées: le Brésil et la RépubliqueArgentineles
éprouventcomme le Chili et la Colombie,mais moins sou-
vent et sans en souffrir autant. Au Pérou, on a remarqué
que les périodes les plus désastreusesont été les dernières
années des décades finissanten 1S90, 1610, 1660, 1690,
1710, 1720, 1730, 17S0, 1770, 1790, 1840, 1870,
1880. Au Chili, c'est également à la fin des décades que
se sont produites les plus terribles catastrophes 1580,
1640, 1650, 1660, 1690, 1730, 1780, 1800, 1820,
1840, 1830, 1870. Le grand tremblement de terre de
1768 a ruiné à la fois Arica, Iquique et Santiago. Caracas

a été bouleversé en 1812. On ignore encore les véritables
causes deces imposantesmanifestations desforcesphysiques.

30 RELIEF DU SOL. L'Amérique du Sud est au pointde
vue du relief lepaysdes contrastes.Nullepartaumondel'op-
position n'est plus nettementmarquée entre les montagnes
d'une hauteur considérableet les plaines basses, les vallées
profondes. Six millions de kil. q. appartiennent aux pre-
miers, sur près de douze millions s'étendent les autres. Le
long du Pacifique se dresse la chaine des Andes, longue
de 8,000 kil., couvrantplus de 2,000,000 de kil. q., très
escarpée du côté de l'O., en pente moins rude du côté de
l'E. Les Andes de la Terre-de-Feu,celles de Patagonie
s'élèventcommepar soubresauts de 200 à 2,200 m. et sont
hérisséesde volcans en éruption.Les Andes du Chilise dres-
sent tout à coup à des hauteurs que les Alpes d'Europeou
même le Caucase ne connaissent point l'Aconcagua, le
géant de cette section, élève à 6,834 ses dernières cimes.
A partir de cette montagnela chaine des Andes, de simple
qu'elle était, devient double ou triple; ses ramifications
enferment de nombreuses vallées longitudinales, ou des
plateaux très élevés. Les passes qui conduisent des bords
du Pacifique aux plaines orientales sont à de grandes hau-
discuté, sans pouvoir se mettre d'accord, les phénomènes

teurs. Une atmosphère limpide et sèche donne un relief
extraordinaire aux objets lointains; le sol est saturé de
sel. Les Cordillères du Pérou et de la Bolivie offrent le
plus grandiose enchevêtrement de vallées creuses, de
plateaux complètement cernés par des volcans couverts de
neige et des montagnes pelées sur l'altitude desquelles les
savants ne sont pas d'accord. Ainsi, dans les Andes de
l'Equateur le Chimborazo (6,530 m) a passé longtemps
pour la plus haute montagne du monde; il a dù à son tour
se contenterd'un rang secondaire. Les Andes de l'Equateur
se distinguent parmi toutes les autres par la régularité et
la symétrie du plan suivant lequel elles sont disposées
elles forment une ellipse presque parfaite. Au contraire, les
Andes de la Nouvelle-Grenade vont en divergeant: on
distingue d'abord trois chaînes principales, puis, à mesure
qu'elles s'éloignent les unes des autres, des chaînes secon-
daires de plus en plus basses. A l'E. des Andes s'étend la
grande plaine de l'Amérique du Sud qu'encadrent au N.
les montagnes du Venezuela et le plateau de la Guyane
à l'E., les sierras brésiliennes, vastes massifs dont l'étendue
dépasse 2,750,000 kil. q. et qui couvrent la sixième par-
tie de l'Amérique. Des montagnes du Venezuelaau golfe de
Saint-Georges se déroulent d'interminablesplaines, des
forêts inconnues, des steppes sans limites; au N. les llanos
de l'Orénoque sur plus de 880,000 kil. q.; au centre la
selva de l'Amazone, 7,500,000 au S. les pampas de la
Plata dont l'aire est d'environ4,200,000kil. q. qu'occupent
soit des prairies où paissent d'innombrables troupeaux,
soit des forêts, soit enfin des lagunes desséchéesen partie.
La pente de ces plaines est à peu près insignifiante; à
peine du point le plus élevé au bord de la mer la différence
de niveau est-elle de 300 m. C'est à l'horizontalité de
ces espaces que les fleuves de l'Amérique du Sud doivent
leur caractère spécial de grandeur et de majesté.

4° HYDROGRAPHIE. Du 5e au 38e degré lat.S., le versant
occidental des Andes est d'une extrême pauvreté en pluies.
Au contraire le versant occidental et les plaines qui s'éten-
dent au pied des montagnes sont soumis au régime des
pluies tropicales et équatoriales. Aussi, tandis que du côté
du Pacifiquela limite des neiges perpétuellesestà 5,620 m.,
dans les Andes du Pérou elle descend à 4,850 m. du côté
de l'Atlantique.De ces montagnes et de ces glaciers sortent
des rivières puissantes l'Amazone est le plus grandiose
de tous les courants du globe. Formé de rivières monstres
en comparaison desquelles la Seine n'est qu'une rigole
et le Rhin un ruisseau, il a l'avantage de couler presque
parallèment à l'Equateur, de façon que ses affluents de
droite et ses amuents de gauche grossissenttour à tour
sous l'influence des pluies tropicales. De son bassin on
peut passer sans obstacle dans celui l'Orénoque au N., ou
dans celui du rio de la Plata au S. Ces trois réseaux
hydrographiques correspondent aux trois grandes divi-
sions de la plaine de l'Amérique méridionale l'Orénoque
arrose les llanos, l'Amazone les selvas, la Plata les
pampas. Ces trois fleuves ouvrent à travers le continent
des routes qui seront longtemps encore les plus commodes
voies de pénétrationà l'intérieur. On peut arriver sur l'Ama-
zone jusqu'à 300 kil. seulement de la côte du Pacifique.
Outre ces trois grands fleuves de plaines, l'Amérique du
Sud possède un grand nombre de cours d'eau qui ont des
bassinsnettementdélimités par des montagnes. Les prin-
cipaux d'entre eux sont l'Atrato et le Magdalena qui
coulent du S. au N. les fleuves des Guyanes l'Essequibo
qui est aussi grand que la Loire, la Demerara, le Corentine,
le Surinam, le Maroni et l'Oyapoc leur bassin est tout
en longueur dans les montagnes du Brésil coulent le
Paranahyba, le San-Francisco, le rio Grande de Belmonte
le rio Dolce, le Parahiba et l'Iacuhy. Ils arrosentt
de minces bassins côtiers, mais ils seraient de grands
fleuves dans notre petite Europe. La plaine de Pata-
gonie est coupée dans son milieu par une ligne de
lagunes et de lacs salins où se perdent les courants qui
descendent des Andes et ne réussissent que dans les saisons





pluvieuses à se traîner jusqu'au courant de la Plata. Au
S. de l'estuaire du grand fleuve le continent s'est assez
aminci pour que la pente du sol, de l'arête des Andes à la
mer soit partout sensible on y trouve des fleuves comme
le Colorado, le rio Negro (1250) et les rivièresde Patago-
nie au tracé très vague, très indécis, et encore le Deseado, le
Chico et la Santa-Cruz par oii s'écoulent dans l'Atlantique
les eaux de lacs de montagnes dont l'un, le Viedona, vaut
trois fois le lac de Genèvepour la superficie. Enfinsur le pla-
teau de la Bolivie et du Pérou qui reproduit avec d'autres
proportions le plan du grand lac Salé, se trouve à
3,8"24 m. d'altitude le bassin du lac Titicaca dont le trop
plein va se perdre dans la pampa Allaguas, tantôtplaine
aride, tantôt marais. Le versant oriental de l'Amérique du
Sud n'a pas de rivière importante. Les ruisseauxqui ravi-
nent les vallées transversales des Andes ne sont même pas
assez puissants pour que leur embouchure serve de port.

5° Climat. Par sa situation sous l'Equateur et par la
faible hauteur moyenne de ses grandes plaines, l'Amérique
du Sud est soumise en général à un climat torride mais
plusieurscauses atténuent l'excès de la chaleur; en premier
lieu, pour une partie notabledu continent,la grande éléva-
tion des plateaux et des montagnes. Ainsi Quito, située à
1-i' de l'Equateur mais à une hauteur de 2,720 m. au-
dessus do la mer, a pour moyenne thermométrique en
septembre,qui est lemoisle plus chaud de l'année, 16°,3, en
janvier 14° 6. Guayaquil, situéeun peu plus loin de l'Equa-
teur, a une température moyenne qui dépasse 27 degrés
et pendant la saison chaude on observe des chaleurs étouf-
fantes de 40 degrés mais si l'on fait abstraction de la
zone occidentale des Andes qui est très pauvre en pluies
et dont nous avons parlé, le continentsud américainest
de tous celui qui est le plus soumis à l'influencedu climat
maritime. La moyenne de la température sous l'Equateur
thermal est de 27° 20, c'est la plus faible des trois conti-
nents la cause en est aux vents et aux courantsmaritimes.
Sur le fleuve des Amazones, d'août en janvier domine un
violent vent del'E. qui rafraîchit l'atmosphère,l'air devient
de plus en plus lourd à mesure qu'onse rapprochede l'O.,
toute la côte orientale est très humide;à Cayenne il tombe
3,813 millim. d'eau;à Paramaribo, dans la Guyane hollan-
daise, 3m618 En France c'est à peine si les contrées Iesplus
humides reçoivent2 m. d'eau de pluie. Au S. de l'Equateur
deux causes contribuentà régulariserl'actiondes pluies les
immenses forêts de l'Amazone qui s'étendent jusqu'à 12°
de lat. S. et les montagnes côtières du Brésil qui couvrent
l'angle oriental de l'Amérique Sud du 10° au 25e degré
les vents de l'E. règnentgénéralement et les forêts ou les
monts déterminent la condensation des vapeurs qu'ils en-
traînent. Au-delà du 30e degré de lat. S. il y a à peu près
équilibre entre la portion du continentqui s'étend à l'O. et
celle qui est à l'E. des Andes. Au S. du 50° degré c'est au
contraire sur le versant du Pacifique que les eaux de pluie
atteignent la plus grande hauteur déjà près d'Ancud,dans
les !les de Chiloé (42°), on a observé 3,349. Des régions
polaires antarctiques vient un courant désigné sous le
nom de Humboldt, qui suit la côte occidentale de l'Améri-
que depuis le Chili jusqu'au Pérou et abaisse considérable-
ment la température. Voici quelques indications sur le
climat de l'Amérique du Sud En Guyane la température
moyenne est de 25 à 27°, les extrêmes+ 20 et -b 38; à
Montévideo la moyenne est + 16, les extrêmes + 2 et+ 34. La Terre-de-Feu (moyenne + 4) est beaucoup
plus froide que les latitudes correspondantesde l'ancien
continent. Louis Bougier.

IV. Flore. -Nous distingueronsdans la végétationde
l'Amériquedu Sud sept flores naturelles; 1° la flore de la
Guyane; 2° la flore de l'Hylsea ou du Brésil équatorial;
30 la flore du Brésil; 4° la flore des Andes tropicales de
l'Amérique méridionale 5° la flore des Pampas 6° la flore
du Chili; 7° la flore antarctique américaine.

1° Flore de la Guyane. La végétationdu littoral ma-
ritime de la Guyane est caractérisée par des forêts de
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Palétuviers qui comprennent des Rhizophores, àesAiicen-
nia des Ficus (Artocarpées) et des Laguncularia
(Combrétacécs). Ces Palétuviers, qui retiennent le limon
des fleuves, sont doués d'une telle force vitale que l'onvoit
souvent, là où le flot s'élève à 7 m. de hauteur, les vagues
se briser par-dessus les couronnes de feuilles, sans nuire
à leur croissance. Les formes végétales qui prédominent
dans les forêtsvierges de la Guyane sont les Légumineuses
et les Rubiacées. Le illora (Dimorphandraexcelsa), Légu-
mineuse de la forme du Tamarin, s'élève jusqu'à60 m. et
dépasse le dôme de feuilles de la forêt vierge. Mentionnons
encore, parmi les Lianes, les Légumineuses, les Sapindacées,
les Malpighiacées, les Apoeynées, les Smilacées, les Con-
volvulacées et les Passillorées; parmi les Epiphytes, les
Orchidées, les Pipéracées, les Fougères. Au nombre des
végétauxde ce- domaine qui possèdent une organisation
particulière figurent la Pandanée de l'isthme, qui se rat-
tache à la flore des Palmiers nains et que l'on emploie
dans la fabricationdes chapeaux de Panama fCarludovica
valmata) ;1& Phytelephas,auquel doit l'ivoire végétal;
lePalmier à chapeauxfifaKÉcana.saca/m^dontles gaines
florales ont reçu de la nature la forme d'une coiffure coni-
que toute faite; l'arbre à vache (Galactodendron)des
montagnes du Venezuela, dontlesuc laiteux se rapproche,
par sa composition chimique, du lait animal. Les familles
de plantes vasculaires qui prédominent dans la Guyane
sont les suivantes Légumineuses, Fougères, Orchidées,
Rubiacées, Mélastomacées,Cypéracées, Graminées, Synan-
thérées, Euphorbiacées, Apocynées, Malpighiacées, Mvr-
tacées, Pipéracéeset Palmiers.

2° Flore de l'Hylœa ou dit Brésil équatorial. Les
forêts de l'Hylœa renfermentparmi leurs essences les plus
caractéristiques la Myrtacée qui fournit les noix du Para
(Bertholletiaexcelsa) et le Cacaoyer (Theobroma Cacao),
dont les fruits sont récoltés en mars et en avril. Les Pal-
miers les plus remarquables de l'Hylœa sont le Palmier
urucuri (Attalea excelsa) qui, avec une hauteur de 13 à
17 m., constitue des taillis épais et ombragés par les cou-
ronnes de ses feuilles, et le Palmier bacob'a (Œnocarpus
distielius), remarquablepar la disposition distique de ses
feuilles. On estime à 2,000 espèces le nombre des plantes
endémiques connues jusqu'à ce jour dans cette région. Les
Bombacées, les Guttifères et les Voch;, siacées sont particu-
lièrementcaractéristiquesde la flore de l'Hylœa. Viennent
ensuite, parmi les familles les plus caractéristiques,celles
dont les noms suivent Légumineuses (Csesalpiniées et
Mimosées), Mélastomacées,Myrtacées, Sapindacées, Malpi-
ghiacées, Rubiacées, Apocynées, Bignoniacées, Solanées,
Lauriacées, Broméliacées et Palmiers. Parmi les produits
végétaux qui sont dans l'Hylœa (Brésil équatorial) l'objet
d'un important commerce, nous citerons le caféier que les
Portugais ont naturalisé dans cette région, vers la fin du
xvnr3siècle (V. Acclimatation), la noix du Para, le caout-
chouc américain(Siphonia elastica), le cacao, la vanille
et la salsepareille(Smilax papyracea).

3° Flore dit Brésil. Les formes les plus remarquables
des forêts humides du Brésil sont les Cocoïnées (Cocos,
Attalea), les Fougères arborescentes, les Bambous du
genre Guadua, les Pisangs (Heliconia) les Vochysia-
cées, les Oclmacées, les Légumineuses de la forme Tanza-
rindus, au nombre desquelles figurent le Dalbergla nigra
et le bois du Brésil (Cœsalpinia echinata). Dans les forêts
des Campos dominent les Epiphytesdu genre Loranthus;
mais les Orchidéesaériennes y sont très rares. Les
Mélastomacées, les Myrtacées, les Malpighiacéesoffrent ici
une riche série d'espèces. Citons encore un singuliergenre
de Synanthérées(Lychnophora), de la forme Erica, et les
buissons formés par les Erioeaulon (Restiacées) qui, par
leurs capitules floraux, rappellent les Synanthéréesligneu-
ses. Le sol des Camposest recouverten maintes places par
les feuilles piquantes des Ananas. A la sierra dos Orgaos,
près de Rio, vit sur les rochers, à 1,624m. d'alt., un TU-
landsia qui reçoit une grande quantité d'eau au fond de
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sa rosette foliaire. Dans ces réservoirs et là seulement,

nage une Utriculaire(Utricularia, nelumbifolia),qui se
propageà l'aide de stolons que l'on voit s'allongeret plon-

ger au fond de la rosette d'un autreTillandsia.-Lavégé-
tation des savanes est caractériséepar les Vellozia et les
Barbacenia,qui recouvrentdes espacesconsidérables dans
les hautes plaines aurifèresdu Brésil. Les forêts du Brésil

ont été distinguées par les habitants à l'aide de désigna-
tions particulières. Le mato virgem est la forêt vierge
qui correspond à l'est de l'Hylaea; le capoeira représente
la même forêt éclaircie, et le capoes(île toujours verte), les
parties toujours vertes de la forêt. La végétation du mato
virgem renfermele Lecythis, le Bertholletia(Myrtacées),
l' ÂstrocaryumAyri (Palmiers); le Cecropia (Urticées),
des Fougères arborescentes, de nombreuses Epiphytes
(Aroïdées, Orchidées, Broméliacées) des Lianes (Malpi-
ghiacées, Bignoniacées, Asclépiadées) Dans les capoesdomi-

nent les Myrtacées,Vochysiacées,Anonacées,Lauracées, Ru-
biacées, Combrétacées,Sapindacées, etc.- Les Pantanals
(forêts vierges de la zone méridionale) possèdent plusieurs
Palmiersremarquables,tels que Cocoscapitata, Euterpee
oleracea, OEnocarpusBacaba, Iriartea exorrhixa, des
Bromélias, des Lianes des Epiphytes. Les Catingas, o
à-d. les forêts des savanes qui perdent leur feuillage pé-
riodiquement, sont richement représentées à Bahia, par
les Cauanillesia, Chorisia (Bombacées), Bursera, Spon-
dias (Burséracées), Gœsalpinia, Erythrina (Légumi-
neuses) à Ceara, par des Mimosées, Combrétacées,
Chrysobalanées à Goyaz par les Qualea, Salvertia,
Vochysia (Vochysiacées), Albertinia (Synanthérées); à
Minas, par des Acacias, Andira, Copaifera (Légumi-
neuses), Ghorisia, Bombax (Bombacées),Jacaranda (Bi-
gnoniacées).Les Pinheîrossont bien caractérisésparune
Conifère, l'Araucaria brasiliensis.Dans les Capoeiras, on
signale surtout les Mgvpb.Ha, Lantana (Verbénacées),
Sloanea (Tiliacées, Cordia (Borraginées), Melinis minu-
tiflora (Graminées), etc. Signalons enfin, parmi les plantes
utiles du Brésil, le Cephœlis Ipecacuanha des forêts
vierges du Mate-Grosse et le Pilocarpus pennatus, qui
rendent à la thérapeutique des services signalés. Suivant
Burchell, les familles les plus riches en espèces de la flore
brésilienneseraient les Synanthérées, les Graminées, les
Rubiacées, les îlalvacées, les Mélastomacées,les Myrtacées

et les Légumineuses.
4° Flore des Andes tropicalesde l'Amérique méri-

dionale. Dans les Andes équatoriales (16° lat. N. à 10°
lat. S.) nous distinguerons 1° la région tropicale (0
1,592 m.); 2° la régiontempérée(1,592m.- 4,233 m.)
3° la région alpine (3.314 4,800 m.). La région tropi-
cale présente,jusqu'àl'altitude de 1,007 m., des Palmiers
etdesPisangs et, entre 390 et 1,592m., des Fougèresar-
borescentes. La région tempérée nous montre des forêtsde
haute futaie à 2,696m.; des Chênesdans la Nouvelle-Gre-
nade,entre1,689et2,988m.; desCinchonas, entre 1,982m.
et 2,801 m.; des forêts rabougries avec des buissons subal-
pins (Bamadesia, Escallonia, Drimys) et des arbres
nains entre 2,696 et 3,315 m.; des Synanthéréesarbores-
centes sur le Pichincha, à 4,993 m., et des ceinturesd'ar-
bres nains sur le Chimborazo, entre 3,963 m. et 4,423 m.
La régionalpine est forméepar des arbustesalpins du genre
Chuquiraga, qui s'élèventjusqu'à 4,329m. sur le Pichin-
cha viennent ensuite des buissons de bambous (Chus-
quea), que l'on rencontre à 4,580m.; des herbes vivaces
alpines (Culcitium),qui croissentà4,840m. surle Pichin-
cha, et enfin une région nue ou région des Lichens, de
4,613 à 4,800m.- En Bolivie, sur le col de Sorata, une
petite Synanthéréefrutescente, le Senecio glacialist se
rencontre auprès des nèiges, à l'ait, de 5,002m. Dans les
Andes, le Polylepistomentella (Rosacées), arbre dont la
taille ne dépasseguère 4m., a été observé à 4,483 m. La
région alpine des deux Cordillères et la région Puna pré-
sentent des contréeshérissées de rochers abrupts que bor-
dent des neiges perpétuelles et des glaciers. Le caractère
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de la régioriPuna est surtout déterminépar l'Ichn (Stipa
Ichn), Graminée dont les touffes raides, disposées en
cercle, sont presque toujours incrustées de sable dans la
direction du vent dominant, le Tola (Baccharis Tcla)J
(Composées),un des végétaux les plus répandusdans toute
la Puna de la Bolivie le Baume des marais (Azorella gle-
baria), Ombellifère vivace qui s'étend jusqu'à la Terre-de-
Feu et aux îles Falkland. Signalons encore, dans les Ceja
péruviens, des Cecropia, des Clusia, des Mélastomacées,
des Scitaminées et, parmi les végétauxdont la culture est
devenuesi importante,leQuinquina, le Caféier(1 ,027 m.) et
le Coc&fErythroxylonCoca), qui s'élève jusqu'à 2,030 m.

5° Flore des Pampas. Les plaines déboisées, comprises
entre les Andes chiliennes et l'Atlantique, que l'on appelle
les Pampas, sont couvertes uniquement de Graminées, de-
puis Cordova et le rio Salado jusqu'aux limites de la Pa-
tagonie, sur le rio Negro (29° à 40° lat. S.). Au nombre
de ces Graminées figurent des groupes à organes. rigides
(Stipa), un roseau remarquablepar sa hauteur (Arundo
Quila), lesLoliûmperenne et multiflorum, Yïïordeum
pratense, avec lesquels se sont répandus le Trifolium
repens et le Medicago denticulata, des Graminées an-
nuelles d'origine européenne, telles que Cynodon Dac-
tylon, Setaria glauca et S. Italica, Polypogon Monspe-
liensis, Hordeum murinum; et des formes tropicales,
Eleusine indica, Stenotaphrum americanum, Chloris
petrcea. La steppe de Chanar est caractériséepar l'ar-
buste Chanar (Gourliea), qui lui a donné son nom, et par
l'Acacia de Santiago (Acacia Cavenia). Dans la steppe
salée argentine vivent des Salicornia, Atriplex,et autres
halophytes de la famille des Salsolacées. Les végétaux les
plus remarquablesdu Parana, le plus grand fleuve des la-
titudes méridionales qui, après sa jonction avec l'Uruguay
forme le rio de la Plata, sont le Pontederiaazurea, aux
fleurs resplendissantesd'azur, qui vit à côté d'une gigan-
tesque Nymphéacée, le Victoriacruziana. Les familles de
la floredes Pampas, qui renfermentdes genresendémiques,
sont les suivantes Synanthérées(14) Ombellifères (2),
iYTalpighiacées, Cucurbitacées, Asclépiadées, Borraginées,
Verbénacées, Nyctaginées et Santalacées.

60 Flore du Chili. Les végétauxles plus remarquables
de cette flore sont le Boldo ou Boldu (Peumus Boldus)
(ïïonimiacées) dont les feuilles aromatiques jouissent de
propriétés toniques et stimulantesassez énergiques, l'Es-
pino (Acacia cavenia), les Quillaja et Kageneckia
(Rosacées), un palmier spécial au Chili (Jubcea spectabi-
lis),hPuya, genre particulierde Broméliacées,le Gunnera
chilensis, l'Araucaria du Chili (Araucaria chilensis),
les Libocedrus, Fitzroya, Saxegothea (Conifères). Après
les Synanthérées-Labiatiflores, qui constituent un des

groupes les plus importants du Chili, nous citerons les
Légumineuses, les Graminées. les Caryophyllées, les Lilia-
cées, les Crucifères, les Ombellifères, les Personnées et les
Solanées.

7° Flore antarctique américaine. Les espèces arbo-
rescentes les plus caractéristiquesde la flore antarctique
sont deux Hêtres, le Fagus antarctica qui perd son feuil-
lage en hiver, et le Hêtre toujours vert (Fagusbetuloides)

que 1 on voit s'étendre jusqu'à la Terre-de-Feu. La végé-
tation ligneuse est encore représentée par le Persea Lin-
gue (Lauracées), le Luma (Myrtacées), le Drimys (Magno-
liacées), YAextoxicum (Euphorbiacées). Sur les côtes
hospitalières de la Terre-de-Feu on voit croître, dans le
voisinage des glaciers, le Fuchsia coccinea et la Véroni-

que frutescente antarctique (Veronica elliptica). Les îles
Falkland ou iles Malouines (52° lat. S.) sont remarquables

par l'absence complète de végétation arborescente. Elles
sont revêtuesd'untapis serré de Graminées parmi lesquelles

nous citerons le Tussock (Dactylis ccespitosa), l'Arundo
pilosa, les Festuca, etc. Les arbustes y sont représentés

par une espèce endémique de Séneçon (Senecio falklan-
dicus) et les herbes vivaces par des Ombellifères sociales
du genre A%orella. Louis Crié.



V. Faune. Ainsi que nous l'avons indiqué ci-dessus
(V. Amérique DU Nord [Faune]) les limites de la région
néotropicale,qui comprend la faune de l'Amériquedu Sud,

ne coïncidentpas avec les limites géographiqnes.
Région néotropicale.Elles sont formées, au Mexique,

par le rio Grande del Norte à l'E., par l'entrée du golfe de
Californie àl'O.;mais le plateau central montagneuxformé

par la Cordillère du Mexique,et qui comprend les environs
mêmes de Mexico, se rattache à la région néarctique
(sous-région centrale), en raison de son climat beaucoup
plus sévère que celui des côtes. Du Mexique, cette grande
région s'étend, à travers l'isthme, jusqu l'extrême sud
de l'Amériqueméridionale.C'est là que se trouve la véri-
table faune américaine,si bien caractériséepar ses Singes
à narines latérales, ses Chauves-Souris à feuilles nasales
compliquées (Phyllostomidœ), les unes insectivores, les
autres frugivores comme le Vampire, dont les habitudes
sanguinaires semblentavoir été singulièrement exagérées
par les anciens voyageurs ses Edentés des genres Pares-
seux (Bradypus), Fourmilier (Myrmecophaga)et Tatou
(Dasypus) ses grands rongeurs subongulés des genres
Agouti, Paca et Cabiai (Caviidœ) ses Marsupiaux du
genreSarigue(Didelphys), riche en espèces de taille variée
qui remplacent les Insectivores monodelphes des régions
néarctique, paléarctiqueet éthiopienne ses herbivoresdu
genre Lama, ses deux ou trois espèces de Tapir, etc. Les
grands carnivores sont représentés par le Jaguar, qui,

avec la robe de nos Panthères, atteint presque la taille du
Tigre, et par une espèce beaucoup plus faible, le Couguar

ou Puma, qui ne peut guère être comparé que pour la
couleur au Lion de l'ancien continent.

Les familles d'Oiseaux spéciales à cette région sont éga-
lement nombreuses les Vautours appartiennent à un type
tout à fait distinct de celui de l'ancien continentet con-
stituent la sous-famille des Sarcoramphincereprésentée
par le Condor et les Urubus (Cathartes). Parmi les Pas-
sereaux, les Toucans, les Todiers, lesTangaras, les Cotin-
gas, les Manakins, les Colibris, les Aras et beaucoup d'au-
tres lui sont propres. Les Reptiles ont des espèces de
grande taille et de formes variées les Serpents n'ont pas
moins de 25 types spéciaux, parmi lesquels nous citerons
les genres Boa, Epicrates, Elaps et Graspedocephalus,
ces deux derniers les plus dangereux par leur morsure
venimeuse. Les Sauriens ont cinq familles qui ne se trou-
vent pas ailleurs et les Iguanes sont très nombreuses en
genres et en espèces (Liocephalus, Liolœmus, Proetotre-
tus), tandis que les types de l'ancien monde (Varans,
Lézards et Agames) font complètement défaut. Les
Crocodiles sont représentéspar les deux genres Alligator
et Crocodilus, les Tortues d'eau douce par les genres
Podocnemys, Hydromedusa, Clielys et Peltoceplialus
le premier de ces genres atteint dans l'Amazone une taille
qui n'est comparable qu'à celle des grandes tortues ma-
rines et les égale pour la bonté de sa chair. Parmi les
Amphibiens,les Batraciens seuls sont nombreux la Gre-
nouille taureau de l'Amérique du Nord, ainsi nommée à
cause de sa voix mugissante (Rana mugiens), est rem-
placée par de grandes espèces (Geratophrys^ cornuta),
appartenant à une autre famille (Gijstignathidœ), et le
genre Rana en général diminue à mesure que l'on se rap-
proche du sud de l'Amérique oii il est représenté par des
Rainettes (Hyla), commeen Australie.A ces deux dernières
familles appartiennent aussi le Pseudis. remarquable par
la grande taille de ses tétards, et le Nototrema ou Noto-
delphys dont la femelle couve ses œufs dans des replis de
la peau du dos. Le Pipa, qui a les mêmes habitudes et
qui est de la Guyane et du Brésil, constitue un groupe a
part. Les poissons d'eau douce sont excessivement re-
marquables par leur nombre et leurs formes étranges,
comme on devait s'y attendre dans une région aussi large-
ment dotée de grands cours d'eau là se trouvent les Gym-
notes ou anguilles électriques, les Pqlyccntridœ, les Try-
gonidce ou raies d'eau douce, trois familles spéciales à

cette région. Les Siluridœ sont nombreux et singulière-
ment armés. Enfin le Lepidosirenreprésenteun type très
ancien des poissons dipnoiques (pourvu à la fois de bran-
chies et de poumons), qui n'existe plus que dans les ré-
gions tropicales du globe.

Les insectes présentent une faune d'une richessequi n'a
d'égaledans aucune autre partie du monde. Parmi les Co-
léoptères, les Lucanidœ, les Buprestidce et surtout les
Longicornesrenferment des formes remarquables les pre-
miers ont le genre Chiasognathus, à énormes mandibules
dentelées,et qui est propre au Chili. Les Cetonidœ, qui
atteignenten Afrique une si grande taille, ne sont repré-
sentées ici que par le genre Inca les Longicornes ont
le Macropus longimanits, ou Arlequin, un des plus
grands coléoptères connus. Les Papillons de l'Amériquedu
Sud sont également célèbres pour leur beauté et la variété
de leurs formes trois familles (Brassolidœ, Heliconidœ,
Eunjgonidœ) sont spéciales à la région néotropicale.
Les 'Mollusques terrestres font de cette même région une
des plus riches du globe, grâce surtout à l'extrême abon-
dance de ces animaux aux Antilles, qui, à elles seules,
possèdentautant d'espècesque les deux Amériquesréunies.
Les genres les plus caractéristiquessont Glandina,Cylin-
drella, Streptoxis, des Bulimes remarquables par leur
beauté et leur grande taille, Truncatella,Cistula, Cyclo-
tus, Negalomastoma, Cyclophorus, etc. Les Limaces de
l'ancien monde sont remplacées par une famille voisine,
les Onchidies.

Les subdivisions de la région néotropicale sont de di-
mensions très inégales. La sous-région brésilienne, la
plus grande de beaucoup, comprend toute l'Amériquemé-
ridionale à l'est des Andes et au nord du rio Grande do
Sul, vaste pays couvertde magnifiques forêts entrecoupées
parles vallées de l'Orénoque, de l'Amazone et de leurs
nombreuxaffluents. Son climat tropical lui assure la pré-
pondérance sur les autres sous-régions pour la richesse
et la variété de sa faune, et on peut lui appliquertout ce
que nous avons dit, en général, de la région néotropicale
c'est là particulièrementqu'abondentles Singes (Hurleurs,
Sapajous, Ouistitis, etc.), qu'on trouve le Tapir propre-
ment dit, le Cabiai, le Fourmilier,les Paresseux,le Ja-
guar, etc. La sous-régionmexicainecomprend le Mexi-
que et l'isthmeaméricainjusqu'àPanama, région tropicale
que l'on désigne aussi sous le nom d'Amérique centrale.Elle
possède en propre un genre spécial de Tapirs (Elasmo-
gnatlms); la plupart des genres sud-américains (Singes,
Didelphes, Edentés, etc.), ont des représentants au nord
de l'isthme, mais plusieursgenresde la région néarctique,
tels que Sorex, Vulpes, Pteromys, Lepus, s'étendent jus-
que sur les hauts plateaux de l'Etat de Guatemala. Le
même mélange des deux faunes s'observe parmi les Oi-
seaux et les Reptiles, mais les Sauriens ont plusieurs
formes spéciales (Heloderma, Abronia, Barissia,Brachy-
dactylus, Phymatolepis, Chamœleopsis, etc). La
sous-région insulaire des Antilles est encore mieux carac-
térisée, et mérite à tous égardsun article à part. (V. An-
tilles). Enfin la sous-région chilienne comprend
non seulement le Chili, la Plata et la Patagonie, mais
encore l'étroite bande de terre qui se trouve à l'O. des
Andes de la Bolivieet du Pérou. Cette contrée, essentielle-
ment montagneuse et couverte en grandepartie de plateaux
arides et dénudés (Pampas),est la patrie des Lamas, d'une
petite espèce d'Ours (Ursus ornatus), de plusieurs ron-
geurs tels que le Chinchilla, la Viscache, le Myopotame ou
Goypu, le Lièvre de Patagonie(Dolichotis), de plusieurs
genres de Tatous (Tolypeutes, Ghlamydophonis), de
PAutrucheà trois doigts (Rhea), etc. Les Batraciens se
rapprochent plus de ceux de la Nouvelle-Zélande et de
l'Australie que de ceux de l'Amérique du Nord,et il en est
de même des Poissons d'eau douce, tandis que les Reptiles
appartiennent bien à la faune néotropicale. Parmi les
îles de cette région, la Terre-de-Feuet les Falklandse rat-
tachent par leur faune à la Patagonie,mais l'archipel des



Galapagos, situé beaucoup plus au nord, sous l'équateur,
possède une faune qui lui est propre et qui mérite une
mentionspéciale (V. Galapagos).

Paléontologie des deux Amériques. Les découvertes
paléontologiques nous ont appris que le nouveau continent
avait, à l'époque tertiaire, plusieurs faunes distinctes,dont
l'étude est d'un haut intérêt, car elles montrent que ce
vaste continenta été morcelé, comme l'Europe à la même
époque, et que ses différentes régions ont eu avec- les
terres de l'autre hémisphère des relations dont leur faune
actuelle conserve des traces. Elles indiquent, en outre,
une faune beaucoup plus riche que celle qui vit encore de

nos jours: c'est ainsi que les deux Amériques ont nourri
des Chevaux, des Eléphants et des Mastodontes, jusqu'à
l'époque quaternaire on a même pu direque l'Amérique du
Nord était la véritablepatrie du cheval. La faune mamma-
logique éocène, découverte dans les territoires de l'Ouest
des Etats-Unis,est très remarquablepar ses grands Ongulés
(Vintatherium (ou Dinoceros), Loxolophodon,-Bronto-
titerizim, etc.), aux formes étranges et sans analogues
dans les gisements de l'ancien continent. Le type des
Chameaux semble aussi s'être développé en Amérique à
l'époque tertiaire, et c'est de là qu'il a rayonnéd'une part
vers l'Asie, où il est encore représenté par les Chameaux
proprement dits, de l'autre vers les Andes du Chili, où
l'on trouve les Lamas, Vigognes et Guanacos. Une liaison
continentale, à l'époque tertiaire, à travers le Pacifique,
entre l'Amérique du Nord et l'Asie orientale, explique les
ressemblances des deux faunes paléarctiqueet néarctique.

Dans l'Amérique du Sud, sur le territoire de la Plata,
existait, à la même époque, une faune d'Edentésgigantes-
ques (Megatherium, Mylodon), dont beaucoup étaient
cuirassés (Glyptodon, Schistopleurwm) et dont les
tatous actuels semblent les descendants bien dégénérés;
près d'eux vivaient de grands mammifères (Typotlierium)
qui forment la transition des Ongulés aux Rongeurs. Enfin,
la faune fossile que M. Moreno a trouvée, tout récemment,
en Patagonie, et qui est encore mal connue, semble plus
intéressante encore, et distincte de celle de la Plata.
D'un autre côté, les ressemblances que les Poissons et les
Batraciens de la sous-région chilienne montrent avec la
faune de la Nouvelle-Zélande et de l'Australie indiquent
une relation continentale certaine, à une époque reculée
(probablement secondaire), entre les régions australes des
deuxhémisphères. A la même époque, l'isthme de Panama
n'existait pas encore et le courant équatorialcoulait libre-
ment du Pacifique à l'Atlantique on en a la preuve dans
les corauxmiocènes des Antilles qui se rapprochentde ceux
du Pacifique plus que de ceux qui vivent maintenantdans
la mer des Antilles: du reste, la faune marine, des deux
côtés de l'isthme, présente encore à l'époque actuelle des
ressemblances qui indiquent une origine commune. Plus
tard, vers la fin de l'époque tertiaire, l'Amérique centrale
a du, au contraire, former un continent d'une grande
largeur et qui s'étendait jusqu'aux Antilles: on trouve,
en effet, dans les couches pliocènes de l'ile de Cuba, les
restes de grands mammifères ongulés qui n'y existentplus
aujourd'huiet qui devaient avoir besoin, pour vivre, d'une
vaste étendue continentale (V. ANTILLES et Géographie
ZOOLOGIQUE). TROUESSART.

VI. Ethnographie et Anthropologie. S'il est
difficile de réunir les différentes tribus de l'Amérique du
Nord en groupes ou populations, il est presque impossible
de faire quelque chose de semblable pour les tribus de
l'Amériquedu Sud. Ici nous voyons des centaines de tribus
isolées ne se ressemblantpas et n'ayant aucune commu-
nication entre elles; leurs langues, leurs mœurs,leur type
physiquediffèrent du tout au tout. Il est donc entendu
que nous prendrons des grands groupes un peu arbitraire-
ment, pour la facilité de l'exposition,en suivant la classi-
fication géographique.

Les peuples des Andes. Nous groupons sous ce titre

toutes les tribus habitant les deux versants et les hauts
plateaux des Andes, depuis l'isthme du Darien jusqua
l'archipel Chonos. Nous y trouvons en allant du Nord au
Sud Les Indiens de Cundina-marca,occupant le haut
plateau de Bogota, probablement les descendantsde l'an-
ciennenation des Chibchas (V. Pérou), qui s'étendaitsur
toute la Colombie; puis les différentes tribus habitant les
deux versants des Andes du 4° degré de lat. N. jusqu'au

30e degré de lat. S. La principale de ces populations est
celle des Quichas ou Quichua, dont la langue est parlée

sur les hauts plateaux du Pérou et de la Bolivie. Ce sont
les descendants des Incas (V. Pérou) fortement mélangés

avec d'autres tribus et avec les Espagnols. Ceux d'entre

eux qui sont descendus vers le littoral du Pacifique sont
devenus complètement Espagnols par la langue et par les

mœurs. Les montagnards ont mieux conservé leur type
ils sont petits (taille moyenne lm60, d'après d'Urbi-
gny), trapus et très forts. Leur poitrineest large, leur tête
est massive, leur nez aquilin, leur front fuyant; cette der-
nière particularité doit être cependant attribuée à l'usage
de déformer la tête qui est répandu chez tous les Quichas

et les peuples voisins; la déformation se pratique encore
de nos jours de la même façon qu'elle a été pratiquée par
les Incas. Il est possible que la présence très fréquente
des os wormiens dans la région du lambda(os des Incas)
constatée chez les Péruviens soit en rapport avec cette
déformation. Les Quichas mènent une vie misérable;
exploités par les blancs, ignorants, ayant un culte formé
d'un mélange de rite catholique et d'anciennes croyances,
superstitieux,ils sont loin de ressembler à leurs ancêtres,
les Incas, dont la civilisation resplendissait sur toute
l'Amérique méridionale.

Les Aimaras ne diffèrent des Quichas que par la lan-
gue ils sont moins nombreux et occupent le haut plateau
de la Bolivie, entre le lac Titicaca et l'Oruro. Ressem-
blant par leur type physique, aux Quichas, les Aimaras
sont plus énergiqueset ont su garder jusqu'à présent leur
indépendance. Au nombre de 700,000, ils ne paientqu'un
faible tribut annuel aux Boliviens et ne se mélangent

presque pas avec les blancs. Le reste de la population des

Andes est formée par les tribus isolées qui ne présententt
rien de commun entre elles les Euancas (près de Lima)
les Atakama (au sud d'Arica) les Pouruayes (au sud de
Chimborazo), etc. 11 en est de même des tribus habi-
tant le versant oriental des Andes, l'Equateur et
la Bolivie, que certains ethnographes réunissent sous le

nom commun d'Antisiens. Ce groupe renferme les Zapo-
ros et les Napos des bords du fleuve Napo, les Cochi-
quinas du bas Yavari, les Jivaros de la Pastassa, les
Mayortma ou Barbudo de l'Ukayali, les Moxos et les
Chiquitos des provinces boliviennes du même nom, etc.
Toutes ces tribus sont encore très peu connues. Les

Araucaniensou Araucanshabitent le versant des Andes

au Sud de 40° degré de lat. jusqu'à l'archipel Chonos.

C'est une belle population d'hommes forts, trapus, petits
de taille, à visage large, aplati, au nez arqué, au crâne
brachycéphale, etc. Ils sont pour la plupart pasteurs ou
agriculteurs très belliqueux de caractère, ils se sont
maintenus jusqu'à présent presque indépendants du Chili,
quoique nominalement ils reconnaissent sa domination.
Si nous nous transportons à l'est des Andes, le pre-
mier peuple que nous rencontrons en commençant par le
Nord est celui des Caribes, Carabes ou Galibis qui for-
ment la population indigène des Guyanes française, an-
glaise et hollandaise et des parties voisines du Venezuela
et du Brésil; jadis ils habitaient aussi les petites Antilles.
On les a longtemps considérés comme anthropophages et le
mot Cannibale serait une corruption du nom de ce peu-
ple. Ils ne sont probablement pas plus cannibales que le
reste des tribus sauvages de l'Amérique et leurs mœurs
sont au contraire très douces. Une grande partie d'entre

eux cultive le mais, la canne à sucre, etc., et mène une
vie à moitié civilisée. Ils sont d'une taille moyemie, de



couleur jaune brunâtre; leur tête est bien proportionnée et
mésaticéphale(ind. c. 79).L'usagede se peindreavec le jus
d'une plante (Roukou) est très répandu parmi les Caribes.

Une populationtrèsvoisine des Caraïbes, les Arovaques
ou les Arouaques,habitele Venezuela. Par leur langue, ils
se rapprochent plus des Toupi- Guaranis,groupe de diffé-
rentes tribus habitant le nord du Brésil, entre l'Amazone
et l'Orinoco, et présentant certains caractères communs.
Il n'en est pas de mêmedu reste des Indiens du Brésil. On
compte plus de 200 tribus qui diffèrent totalementpar
leurs dialectes et souvent par leurs caractèresphysiques
elles habitent par groupes isolés les différentes parties de
l'empire brésilien. On connait encore fort peu de choses
sur toutes ces peuplades. Les plus remarquables sont les
Botocudôsou Ainnoures, bien connus par leur habitude
de placer dans leur lèvre inférieure et dans leurs oreilles
des grands rondins en bois qui déforment singulièrement
leur figure. Les Botocudosdiffèrentbeaucoup du reste des
Indiens (ils sont dolichocéphales) et occupent le dernier
échelon dans le développement de la civilisation ce sont
de vrais sauvages qui errent dans les bois et vivent du
produit de leur chasse. Evidemment ce sont les restants
d'une race autochtone (?) très ancienne. Les Pouris, voi-
sins des Botocudos,en diffèrentcependantpar beaucoupde
traits il en est de même des Coroados, des Guatos, des
Ilariquis, des Mundurucus du rio Tapajos, des Tupi-
nambas du rio Negro, et de tant d'autres tribus. Un

usagequi est commun à plusieurs d'entre elles, c'est l'em-
ploi des flèches empoisonnées par le sue de différentes
Strichnos qui croissent en abondancedans le bassin de
l'Amazone. Dans la partie méridionale du Brésil, dans
les Pampas de l'Argentine et de la Bolivie, on rencontre
un ensemble de populations qui toutess'occupent de l'élève
du bétail; ce sont d'excellents cavaliers et d'habiles
manieurs de lasso avec lequel ils arrêtent les bêtes à
moitié sauvages de leurs troupeaux. Parmi ces peuples il
suffira de nommer les Guaycourous (Lenguas des Espa-
gnols) de la province de Mato-Grosso (Brésil), auxquels
on rattache les nombreuses tribus du Grand Chaco,
Chounoupii, Tobas, etù.; les Charua de l'Uruguay et les
Abipones du Paraguay. Plus au Sud, dans les Pampas
proprement dits de l'Argentine, habitent les Puelches et
les Tehuelchesou Patagons. Les premiers sont cantonnés
entre le 3ge et le 41e degré de lat., entre le rio Negro et
le Colorado, et les deuxièmes à l'E. et au S. des précé-
dentsjusqu'au détroit de Magellan et même peut-être au
delà, sur la côte orientale de l'Ile de la Terre-de-Feu
(Yakana-Kouni ou Ona). Toutes ces populations sont de
très haute taille. Les Guaycourouset les Tobas atteignent
déjà une taille moyenne de 1 m. 70, les Puelches
ontm. 75 en moyenne et les Patagons sont renommés
pour leur haute stature (lm80 en moyenne). La couleur
de la peau varie du jaune clair rougeâtre jusqu'au brun
foncé (Charua) la figure est allongée le nez droit, les
pommettes saillantes; ils sont brachycéphales. Les
Fuégiens qui habitent la pointe extrême du continent
américain, l'archipel de la Terre-de-Feu, sont une de ces
peupladesqui sont au dernier degré de l'échelle quant
au développement social. Sous un climat inhospitalier,
entourée de brouillards épais, exposée à toutes les intem-
péries, au froid intense de ces régions, cette peuplade
déshéritéemène une vie des plus misérables. Pêcheursou
chasseurs, ils passent leur vie dans les canots ou errent
par petits groupes dans les bois, nus, n'ayant que des
instruments primitifs en os et en pierre. Aucune organi- f

sation sociale, aucune religion, aucune industrie. Ils dif-
fèrent de leurs voisins les Patagons, non seulementpar
leur mœurs et leur développement, mais aussipar l'aspect
physique ils sont petits (lmS5 en moyenne), mésati-
céphales,ont la peaujaune brunâtre, les pieds courts, les

yeux parfois bridés, etc. Ils se divisent en deux tribus
principales, Tekenikas ou Yagans et Alacalouph ou
Alakoulip. II est probable qu'on doit leur rattacher les

Chonos, habitant l'archipel du même nom situé au nord
du détroit de Magellan. J. DENIKER.

VII. Langues. Lesdialectesindigènes de l'Amérique
du Sud ont été classés par Balbi en 158 types différents.
On peut les répartir en un certain nombre de groupes
1° Groupe brésilien-guyanais,dans le bassin de l'Amazone
et de l'Orénoque. Le principal dialecte de ce groupe est le
guarani que les Portugais du Brésil désignentsous le nom
de langue générale (lengoa geral). Il a de nombreuses
affinités avec le caraïbe. 2° Groupe des Pampas, Charruas,
Puelches, Patagons il existe de grandes ressemblances
entre tous ces dialectes, et les indigènes de tribus diffé-

rentes se comprennentassez aisément entre eux. 3° Groupe
des Andes. Les Araucans sont les plus intéressants et les
mieux connus des peuples qui se rattachent à ce groupe.
40 Groupe péruvien. Les principauxlangages qui se clas-
sent dans cette catégorie sont le maya et le quichua que
parlaient les anciens Incas et qui ont survécu à la con-
quête. Tous ces langages, sauf peut-être les deux derniers,
sont destinés à disparaitredevant les langues européennes.
Parmi celles-ci, l'espagnol et le portugais se disputent le
premier rang. Ce sont les deux langues officielles, le pre-
mier des républiques, le second de l'empire brésilien.
Mais c'est une question grave que de savoir si ces deux
langagesresteront conformes aux modèles de la mère-pa-
trie. Le portugais du Brésil ne finira-t-ilpas par se con-
stituer en une sorte de langue particulière grâce aux infil-
trations des langages et aux influences des autres idiomes.
Dès aujourd'hui on peut remarquer de notables différences

entre le langage de Lisbonne et celui de Rio-de-Janeiro.
Le brésiliens'est adouci, sa prononciation est plus voisine
de celle du français que le portugais proprement dit. La
langue du nouvel empire dépouille peu à peu les intona-
tions gutturales qui sont le legs des conquérants arabes
aux Lusitaniens émancipés. Les Brésiliens usent et abu-
sent des diminutifs.Ils essaient aussi, pour la construction
de leursphrases, de se rapprocherdes tournuresfrançaises.
On trouvera à l'article Brésil des renseignementsplus dé-
taillés. Les Espagnols au contraire paraissent avoir exa-
géré les défauts originels de leur langage. Le castillanest
sonore, le péruvien parait bruyant. Le premierest empha-
tique, le second boursouflé. Le superlatif est la forme la
plus ordinaire que revêtent les épithètes enfin de nom-
breux empruntssont faits aux langues indigènes.La langue
française vient en troisième ligne dans les Etats de l'Est
surtout, où de nombreux émigrants en ont répandu l'usage
et où la société polie aime à suivre le mouvement de notre
littérature. Ensuite vient l'anglais, puis l'allemand et
l'italien, mais, sauf dans le Brésil du Sud oii de nombreuses
colonies agricoles d'Allemands se sont créées, ces deux lan-
gues ne sont plus parlées par les fils d' émigrants.

VIII. Religions. -Ontrouveraà l'art. Indienslesàé-
tailssur les croyances et les rites des peuples de l'Amérique
du Sudquin'ont pasencore convertis au christianismeet été

sur les religionsdisparues.Le prosélytisme des conquérants

a presquepartout aboli les religions indigènes,mais en Amé-
rique comme partout ailleurs le culte nouveau a recueilli
plusieurs des superstitions anciennes. En masse, on peut
dire que le continent est catholique. Il y a pourtant des

degrés dans le catholicisme des divers Etats. La plupart
des constitutions reconnaissent aux cultes dissidents le
droit à l'existence mais il y a des exceptions. Ainsi le
concordat signé en 1863 entre le pape Pie IX et la Répu-
blique de l'Ecuador proscrit la liberté de conscience et
interdit les associations religieuses non catholiques. Au-
cune autre religion ne doit être tolérée que la religion ro-
maine et apostolique le monopole de l'éducationprimaire
est accordé au clergé catholique l'instruction des enfants

et des jeunes gens dans les universités, collèges et les
facultés, soit publiques, soit privées,doit être entièrement

en harmonie avec les doctrines de la religion catholique.
Toutes les causes ecclésiastiques doivent êtres jugées selon
les lois et par des tribunaux ecclésiastiques. A ces dispo-



sitions léonines s'en ajoutent d'autres non moins significa-
tives. L'Etat reconnait à l'Eglise le droit de lever des
dîmes à la condition qu'un tiers sera versé dans les caisses
publiques; en revanche, il consent à cette clause digne du
moyen âge aucun criminel ne pourra être arrêté lorsqu'il

aura cherché un refuge dans une église ou dans tout
autre lieu saint. Le Paraguay, dontla colonisation remonte
aux jésuites, est un des Etats les plus arriérés. Le clergé
recruté difficilementest peu instruit il en est de même en
Bolivie où beaucoup de prêtres de sang indien ou mêlé
savent à peine lire les phrases latines qu'ils doivent psal-
modier. Par contre, le Venezuela, l'Uruguay, le Brésil, la
Plata et le Chili, qui font appel à l'élément européen, ont
à la fois une plus grande toléranceà l'égarddes cultes
dissidentset un plus grand souci de la valeur intellectuelle
du clergé national. L'Amérique du Sud est la terre bénie

INSTRUCTIONPUBLIQUE. Au temps du régime colonial,
l'Espagne et le Portugal n'avaient garde d'encourager
l'instruction publique dans leurs immenses domaines. Les
créoles riches qui voulaientdonner à leurs enfants une édu-
cation distinguéeétaient obligés de les envoyer dans la mé-
tropole. C'étaità Coïmbreque s'allaientformer les futursma-
gistrats duBrésil, duPérou; on allait étudier la médecine et
les sciencesà Salamanque ou à Madrid. La plupart des com-
pagnons do Bolivar; et le libérateur lui-même avaient été
formés dans les grandesécoles d'Europe.Pendantplusieurs
décades, aprèsl'expulsisnde leurs maitres, les Américains
du Sud, malgré les retentissantespromesses de leurs gou-
vernements, ont négligé de créer un enseignement natio-
nal et les jeunes gens d élite se rendaient à Parisou à Bor-
deaux pourcompléter leurs études fort imparfaites.Onpeut
dire que ce fâcheux état de choses a pris fin. Si l'instruc-
tion publique dans l'Amérique du Sud a beaucoupà imiter
de l'organisation européenne, les fondements en sont jetés
et de brillants résultats ont déjà été obtenus. Il s'en faut
pourtant quetous les Etats aient droit aux mêmes éloges.

En Colombie, il n'y a peut-être pas mille écoles pri-
maires. L'enseignement secondaire existeà peine, l'ensei-
gnementsupérieur est nul. Le Venezuela entend bien
mieux ses devoirs et ses intérêts. L'instruction. primaire
gratuite et obligatoire est une loi de l'Etat depuis 1877.
L'instruction secondaire est relativementavancée. L'ensei-
gnementsupérieurest donné par l'université de Caracas, et
pourla partietechnique par de grandesécoles spéciales.
L'Ecuadorest abruti par l'intolérancereligieuse et le despo-
tisme administratif. Le Pérou,ruinépar la dernièreguerre,
a vuses collectionsemportéespar les Chiliens. La Bolivie
a, comme la plupart des autres Etats, un magnifique pro-
gramme elle. dépasse même, en théorie,, les démocraties

des congrégations. A ce point de vue, la forte empreinte
de l'Espagneest restée sur les anciennes colonies. Dans le
Brésil, outre le clergé séculier et régulier, existent un
grand nombre de congrégations d'hommes et de femmes
qu'on appelle des tiers ordres et qui combinent la dévo-
tion, la bienfaisance, l'instructionou la garde des petits en-
fànts avec le goût des fêtes, des processionset des manifes-
tations bruyantes. Presque partout, surtout sur le versant
occidental des Andes, on est étonné du nombre de péni-
tents et de confréries qui se pressent dans les rues aux
jours dé solennités religieuses. Malgré ces conditions dé-
favorables, les missions protestantes n'ont pas hésité a
faire acte de propagande dans ce pays et plusieurs églises

ont été créées, notammentdans le S. du Brésil, à Buenos-
Ayres et à Montevideo (V. MISSIONS protestantes).

ORGANISATION RELIGIEUSE

européennes non seulement en effetl'enseignement primaire
y est gratuit et obligatoire, mais l'Etat se charge même
de distribuer pour rien l'enseignement secondaire mais
sur ce territoire, dont la superfice est double de celle de
la France, il existe en tout 3S0 collèges et écoles pri-
maires Trois universités font des médecins, des avocats
et des licenciés en théologie. Le Chili est l'Etat le plus
avancé du versant 0. des Andes. L'enseignement y est
libre sous la surveillance de l'Etat etla République subven-
tionne de nombreux établissements de tout ordre. La plus
grande partie de ces écoles ont été fondées par l'initiative
privée. Dans' chaque province se trouve un lycée national
auch.»L; enfin, Santiago, la capitale, possède une uni-
versité dont l'influence morale et intellectuelle est con-
sidérable. C'est, sans contredit, le premier des établisse-
ments d'instruationqui soient dans l'Amérique du Sud, à
l'O. des Andes et peut-êtremême sur tout le continent.
La République argentine a proclamé également l'instruc-
tion gratuite et obligatoire. La population scolaire est
évaluée à 130,000 élèves. L'enseignement secondaire est
distribué dans 14 lycées de province, fréquentés par
8,000 jeunes gens. Enfin, 2 universités, Buenos-Ayreset
Cordova, donnent l'enseignement supérieur. Elles sont
organisées sur le modèle des universités d'Allemagne. 11

faut ajouter à ce tableau plusieurs écoles spéciales, les
bibliothèques publiques, les musées et les collections.

L'Uruguay, un des plus faibles parmi les Etats de
l'Amérique du Sud par la population, est un des plus
avancés au point de vue de l'instruction. L'éducation pri-
maire y est gratuite; l'obligationest non seulement dans
la loi, mais presque dans les usages; aussi en évaluant à
100,000 le nombre des enfants de cinq à quinze ans sur
le territoire du la République, on remarque que 13,000



reçoivent l'enseignement primaire. Or la proportion n'est
que de 10 °/o dans les Etats-Unis, de 6 dans le Ca-
nada, de 4 dans le Chili et la République Argentine.
L'université de Montevideo est renommée. Le Brésil a
inscrit aussi, depuis 1854, l'obligation de l'insfruetion
primaire dans sa loi constitutionnelle, mais ce programme
est loin d'être rempli, car c'est à peine si 2 des enfants
de six à quatorzeans, âge scolaire, sont vus dans les écoles.
L'enseignementsecondaire donné à Bahia et à Rio dans
de bons collèges, ailleurs par des établissements privés,
arrive sur certainspointsà de brillantsrésultats. L'enseigne-
ment supérieurest donné par l'École polytechnique (1874),
dont un certain nombrede cours sont faits par des profes-
seurs français, et la faculté de médecine de Rio, dont la
réorganisation récente (1884) en a fait une des meilleures
du monde. La Guyane est fort arriérée. La sollicitude
des gouvernements métropolitains et des administrations
locales est impuissante aussi bien à Cayenne qu'à Georges-
town à secouer l'apathie des créoles et la paresse des
hommes de couleur.

IX. Démographie. L'Amérique du Sud est une des
contrées les plus curieuses à étudier au point de vue de la
démographie. Trois races y sont en présence la race
blanchequi se composesurtout d'Espagnolset de Portugais,
c.-à-d. de Latins; la race nègre importée dans des condi-
tions très défavorables et- soumise à l'esclavage pendant
trois siècles, enfin la race rouge qui est indigène.Les pro-
portions suivant lesquelles ces races sont mélangées ou
juxtaposées dans les différents Etats ne sont pas encore
parfaitement connues, car la statistique exacte n'est pas
le grand souci de ces peuples indolents. Pourtant il est
évident a priori que là précisément se trouvent les élé-
ments du curieux problème de la nationalité dans les répu-
bliques de l'Amérique du Sud. Les différences qui sont si
sensibles en Europe, entre les divers peuples, manquent
complètement ici, sauf une seule, qui a son importance, le
climat. Mais la langue officielle, la religion, l'origine, sont
les mêmes pour les Chiliensdu S. et pour les Vénézuéliens.
La distanceest grande néanmoinsentre les Chiliens et les
Argentins, d'une part, et les Boliviens ou les Colombiens,
de l'autre les années ne peuvent que l'accentuer davan-
tage. Débarrassésde la tutelle des Espagnols,opposés les
uns aux autres par la politique et les intérêts, les Etats
de l'Amériquedu Sud n'ont pas encore atteint le point de
leur évolution où des caractèresnettementtranchéspermet-
tront de les distinguer les uns des autres. Il est donc bien
difficile de les étudier au point de vue démographique
comme les nations plus avancées dans la civilisation.
Néanmoins il est permis de dégager quelques résultats des
observations si incomplètes recueillies par la statistique.
Est-il vrai que l'Amériquedu Sud se distingue de l'Amé-
rique du Nord par la lenteur de l'accroissementabsolu de
population?Cela n'est pas très exact. La premièremoitié
du siècle qui a été si féconde pour l'Amériquedu Nord a
été au contraire, pour le continent austral, une époque de
recul. Les guerres de l'Indépendanceet les interminables
guerres civiles expliquent suffisamment ce phénomène.
Ainsi le Venezuela avait, dit-on, plus de 1,500,000 hab.
au milieu du xviu0 siècle, il n'en comptait plus que
1,356,000 en 1851. La population totale de l'Amé-
rique du Sud à cette époque, c.-à-d. il y a 36 ans, était
de 11,500,000 hab. D'après les recensements et les
évaluations les plus probables, elle s'élevait en 1885 à
29,500,000. Ainsi depuis le milieu du siècle elle avait
plus que doublé. Ce résultat mérite d'être discuté.

Les gouvernements, en faisant connaître les résultats
des recensements, ont soin d'observer que les chiffres
communiqués représentent la population plus ou moins
civilisée et laissent de côté les Indiens sauvages. Ainsi le
total des êtres humains épars sur le sol de l'Amériquedu
Sud serait bien supérieur à 30 millions. Il faut cepen-
dant remarquer que selon toute probabilité le total admis
pour l'année 1851 doit laisser en dehors une proportion

encore plus forte d'Indiens sauvages, car, si lents que
soient dans les républiquesespagnoles le progrès de la cm-
lisation, néanmoins d'énormes espaces ont été organisés
administrativementdepuis cette époque et dont les habi-
tants figurent dans les tableaux officiels, tandis qu'ils n'y
figuraientpas alors. Admettons les données officielles, nous
trouvons que l'Amériquedu Sud a gagné 18 millions d'hab.
en trente-cinqans, c.-à-d. environ 500,000 par an. Or,
d'après les calculs les plus favorables, on admettait que la
population de l'Amérique du Nord double tous les vingt-
cinq ans, tandis que celle de l'Amériquedu Sud n'attei-
gnait cette proportionqu'au bout de soixante-quinzeans.
On voit que le terme est réduit de plus de moitié. C'est à
l'émigration et à l'excédent des naissancessur les morts
qu'est due cette rapidité relative. L'appel aux émigrés
d'Europe est devenu une nécessité pour les Etats de l'Amé-
rique du Sud depuis qu'ils se sont pris d'émulationavec
les nations de l'autre côté de l'Atlantiqueet qu'ils ont une
industrie à développer. Il est difficile de dire quel est au
juste le nombre des émigrants qui se sont fixés depuis la
fin des guerres de l'indépendancesur le sol du Sud Amé-
npe. Il y en a peu dans les Etats équatoriaux les Euro-
péens qui s'y rendent ont presquetous l'esprit de retour.
Il en est autrementpour le Brésilet les Etats du Rio-de-la-
Plata.

De 1855 à 1882, on a enregistré à Rio 433,919 im-
migrants en désignant sous ce nom tous les passagers de
3e classe. La proportion au point de vue du pays d'origine
est d'environ 50 de Portugais, 35 d'Italiens, 10
d'Allemands, le reste de nationalitésdiverses. AlaRépu-
blique argentine, pour la décade 1875-1884, on a relevé
comme total de l'émigration un nombre de 470,890 per-
sonnes, c.-à-d. près de 80,000 hab. par an. Les Italiens
viennent au premier rang et dans ces dernières années
ont donné près de 70 de l'effectif total. L'Espagne et
la France donnent environ 10 chacune. Enfin comme
dernier exemple prenons l'Uruguay qui, relativementà sa
superficie, reçoit beaucoup d'immigrés.Le nombre des in-
digènes est dans cette république de 368,166, le nombre
des étrangers 152,370. 11 est probable que le courant de
l'émigration sur l'Amérique du Sud croîtra à mesure que
les voies de communication rapides étant achevées au
Brésilet dans la Plata, les compagnies d'émigrationpour-
ront diriger immédiatement les travailleursd'Europesur
les pays de destination.Dans les Etats du Pacifique, le rôle
de l'immigrationest beaucoup moins important. Ainsi, au
Chili, sur une populationde2,415,621hab., la proportion
des étrangers, c.-à-d. des habitants nés hors du Chili, était
de 2 Pourtant la population a doublé depuis 1850. Ce
résultat est dii à l'excédentdes naissancessur les décès. Cet
excédent dépasse en moyenne depuis dix ans le nombrede
22,000. Il a un peu fléchi pendant la guerre du Chili
contre le Pérou et la Bolivie, mais il a tendance à se re-
lever. Si l'on considère le nombredes morts sur un nom-
bre de 1,000 hab., on voit le Chili présenterune moyenne
de 25 °/00 et arriver ainsi au cinquième rang parmi les
Etats de civilisation européenne: les quatre premiers
étant l'Angleterre, la Belgique, la Suisse et la France. Le
nombre des habitants du sexe masculin l'emporte sur
celui des femmes dans les Etats du Brésil, Pérou et Uru-

guay c'est le contraire dans le Venezuela, la Colombie,
le Paraguay, le Chili.

X. Géographie politique. HISTOIRE. Nous divise-

rons l'histoire de l'Amérique du Sud en trois périodes
I. Histoire ancienne. L'Amérique avant les découvertes.
II. Histoire moderne. L'époque des vice-rois. III. Histoire
contemporaine. L'âge des révolutions. Pour la première
période le lecteur voudra bien se reporter aux articles
Incas, Indiens et Pérou.

Histoire moderne: Les vice-rois. Après les décou-
vertes et les conquêtes dont nous avons donné plus haut

un tableau sommaire, l'Amériquedu Sud fut organisée

par les rois d'Espagne en vice-royautés et en capitaineries



générales. Les premières années de l'occupation et de la
conquête offrent un spectacle atroce. Non seulement les
Espagnols se ruent sur les Indienset les exterminentavec
des raffinements de cruauté; mais ils se déchirentles uns
les autres. La politique des rois d'Espagnes'attache sur-
tout à les mettre aux prisesde manièreà garder la souve-
raineté. On ne saurait atténuer l'horreur que fait éprouver
la lecture des récits contemporains. La civilisation euro-
péenne fut implantéedans les nouvelles possessions espa-
gnoles avec une barbarie inouïe et l'esclavage imposé aux
Indiens et aux nègres qu'onimporta d'Afrique pour le tra-
vail des mines.Il est impossible d'évaluer, même approxi-
mativement.à combiende millions d'êtreshumains l'établis-
sement et la conservation du pouvoir espagnol sur l'Amé-
rique du Sud ont coûté la vie. Car non seulement il faudrait
pouvoir énumérerlesmultitudes d'Indiensque les Espagnols
ont- immolés par ambition, par cupidité, par fanatisme ou
simplement pour le plaisir de tuer; il faudrait y ajouter la
foule immense de ceux qui ont péri de misèreau fond des
mines, mais encore il faudrait savoir combien de nègres
ont été égorgés par les marchandsd'esclaves de l'Afrique-
pour fournir de leur denrée humaine les marchés de Cara-
cas ou de Lima. Le contre-coupsanglant des abominations
de la conquête s'est fait sentir jusque dansdes régionsab-
solument inconnues des Espagnols et des Portugais et loin
de-servir à la cause de la civilisation, il semble, au premier
abord, que les découvertes des Espagnols n'aient fait
qu'exaspérer la barbarie du nouveau et du vieux monde.

Si toutefois on surmonte les impressions pénibles que
causent tant d'actions infâmes et qu'on se place au point
de vue historique, on remarqueraque la couronne d'Espa-
gne n'est pas aussi coupable que le répètent à l'envi les
historiensqui reproduisent plus ou moins les théories et les
jugements de l'Ecossais Robertson.L'Espagne,il est vrai,
a traité les Indiens avec une dureté abominable, mais en-
fin le traitement imposé à ces malheureux n'était pas la
proscriptionsystématique dont nous trouvons tant d'exem-
ples à des époques plus rapprochéesde nous dans l'his-
toire des colonies anglaises. Il s'en faut d'ailleurs que le
système politique appliqué aux colonies ait été créé de
toutes pièces et qu'il ne se soit pas modifié, comme on le
croit généralement, dans le cours d'environ trois siècles.
Au contraire,nous constatons que pendant tout le xviesiècle,
Charles-Quint et Philippe II ont, à plusieurs reprises,
changé leur politique à l'égard des colonies sans se dépar-
tir toutefois d'un principe général qui était la subordina-
tion complète du nouveau monde au point de vue' politique
et économique. Mais les subdivisions de cet immense em-
pire furent remaniéesà plusieursreprises, les codes furent ]

l'objet de plusieursrevisions, et de nombreuses tentatives ]

furent faites pour établir l'ordre dans ce lointain chaos de 1

races, de pays et de ressources. Malheureusement la plu-
part des écrivains n'ont pas tenu compte de ces bonnes i
volontés affaibles par la distance ils ont préféré recher-
cher lecôtéépisodiqueet anecdotique et, dans une matière i

trop riche à la vérité, recueillirles récits de nature à dra- (
matiser l'histoire. On peut répartir en trois grandes <
subdivisions la période des vice-rois. La première corres- j
pondà peu près au xvie siècle. C'est le moment de l'instal- ]
lation et du développementde la puissance espagnole. Phi- 1

lippe n réussit même à mettre la main sur le Brésil et à 1

empêcher les Français de prendre pied dans l'Amérique du I

Sud. L'administration supérieure de cet immense em- s
pire a pour organe suprême le grand conseil des Indes <
siégeant à Madrid. Il correspond directementavec les gou- 1

verneurs et capitaines généraux.Le roi est représentéoffi- (
ciellement par le vice-roi résidant à Lima et auquel sont i
subordonnés tous les gouverneurs. Caracas ne devint le ]
siège d'une vice-royauté qu'en 1718 et Buenos-Ayres en ]
1776. Une audience royale, composée de magistrats en-
voyés par la métropole, juge en dernier ressort les causes 1

civiles et criminelles. A la tète de chaque provinceun cor- <
régidor nommé par le roi d'Espagne est assisté d'un con- i

seil de magistratureou cabildo, composé de plusieurs mem-
bres perpétuels (régidors),d'unprocureur,d'un alcade pro-
vincial, d'un justicier en chef et de deux alcades ou consuls.
L'organisationreligieuse était calquée à peu près sur l'or-
ganisationadministrative.Lima, la capitale, était le siège
d'un tribunal du saint-office qui avait des ramifications
dans les principales villes de l'Amérique du Sud. L'Eglise
est enrichie par des dîmes prélevées sur tous les produits
du sol. Le haut clergé est plus riche peut-être qu'en Eu-
rope, les ordres religieux pullulent et c'est parmi eux que
la couronne choisit le plus souvent les hauts dignitaires
le bas clergé est plongé dansl'ignoranceet se recruteparmi
les pires éléments de la colonisation. Enfin, des majorats
se constituentau profit des favoris de la royauté.

La seconde subdivision s'étend de la mort de Philippe II
à la paix d'Utrecht (1698-1713). C'est une époque de paix
et de prospérité relatives. L'Espagne ferme avec un soin
jaloux aux autres nations européennes les portes de ses co-
lonies. Elle s'appliqueà maintenir son autorité et à tirer
des Indes les tributs dont elle a besoin pour soutenir en
Europe les guerres incessantescontre la France. Les In-
diens sont traités avec plus de douceur, le régime muni-
cipal s'établit hors des grandesvilles; le monopole est for-
tement organisé. Porto-Bello est le seul port ouvert aux
commerçants espagnols qui ont licence d'armer pour le
Pérou. Leurs flottes se réunissent à la Havane avec celles
qui viennent de la Vera-Cruz, seul port de la Nouvelle-
Espagne. Des règles minutieuses et une bonne foi absolue
donnent à ce commerceune dignité que ne connaît plus la
concurrence effrénée de notre temps. « Jamais on n'ouvre
aucune balle de marchandises,et jamais on n'examine au-
cune caisse d'argent, dit un historien. On reçoit les uns
et les autres, sur la déclaration verbale des personnes à
qui ces effets appartiennent et on ne trouve qu'un seul
exemple de fraude pendant tout le temps que ce commerce
s'est fait avec cette noble confiance. Tout l'argent mon-
nayé, parti du Pérou à Porto-Bello en 1654, se trouva al-
téré et mêlé d'une cinquième partie de mauvais métal.Les
négociants espagnols avec leur intégrité ordinaire sup-
portèrent la perte entière et indemnisèrent les étrangers
qui les employaient. On découvrit la fraude et le trésorier
des finances du Pérou, qui en était l'auteur, fut brûlé pu-
bliquement. » Mais ces richesses énormes que l'Espagne
tirait de ses colonies tentèrent les nations étrangères. La
contrebandes'organiseet devient une des plaies de l'Améri-
que du Sud par la rigueur dont les gouverneurs usentpour
les réprimer et dont sont victimes les navigateurs étran-
gers quels qu'ils soient. Colbert s'emparede la Guyane et
le Brésil retourne au Portugal, la décadence s'annonce.
Elle se précipite pendant le xvrne siècle. A la paix d'U-
trecht l'Espagne est obligée d'accorder à l'Angleterre le
monopole de la traite des nègres, et, un peu plus tard, un
vaisseau de permission qui se tranforme en dock inépui-
sable de marchandisessans cesse renouvelée. En vain, pour
faciliter la surveillance, le gouvernement royal relâche la
centralisationexcessive dont il s'était fait une règle jus-
que-là il ne peut entraver la marche des deux causes de
ruine du gouvernement colonial le péril extérieur et le
péril intérieur. Le péril extérieur a été exagéré par les
historiens. Si vive que fut la jalousie de la Grande-
Bretagne, si éclatantes qu'aient été ses pirateries le mal
fait aux colonies espagnoles par les attaques des Anglais
s'est borné à peu de chose. La perte de quelques galions
comptait à peine en présence des richesses minérales de
l'Amérique du Sud, et quelques bombardements, comme
celui de Porto-Bello, par Vernon n'atteignaient pas dans
ses œuvres vives la monarchied'outre-mer. Le péril inté-
rieur était plus grave. Il semble qu'au xvme siècle la
royauté espagnole ait abdiqué: les maximes de Charles-
Quint et de Philippe H sont abandonnées.Les Bourbons
laissent le clergé empiéter sur la couronne. Les jésuites
créent un état théocratique sur les bords du Paraguay et la
guerreque le gouvernement métropolitain est obligé de leur



faire ébranle profondémentle système colonial lui-même en
sapant un de ses principes. Le succès de la guerre d'in-
dépendance des colonies anglaiseseut aussi une influence
énorme sur le sort de l'Amérique du Sud. Enfin, le ren-
versement des Bourbons par Napoléon, l'anarchie qui sui-
vit, l'étroite obstination des Cortès à imposer aux posses-
sions d'outre-mer un joug plus dur que celui dont eUes ne
voulaientpas pour la métropole, amenèrentune révolution
où disparut l'empire colonial.

Période contemporaine L'âgedes révolutions.C'est
le Mexique qui a donné le signal de la révolte heu-
reuse aux colonies espagnoles d'Amérique, mais il existait
très peu de rapportsentre la Nouvelle-Espagne et les Etats
situés au S. de l'isthme et il semble que les tentatives
faites avant Bolivar pour émanciper les populations améri-
caines onteu des causes locales. Tels ont été les soulèvements
de 1781 dans le Socorro (Bogota)et de 1797à Bogotamême.
La tentative faite par Miranda en 1806 pour soulever Cara-

cas n'eut pas de succès. En 1809, une junte indépendante
se réunit à Quito elle fut dissoute par les vice-rois du Pé-
rou et de la Nouvelle-Grenade mais les Cortès ayant re-
fusé d'accorder aux Américains l'égalité politique et la
liberté commerciale,un congrès se réunit à Caracas et pro-
clama, le 5 juillet 1811, l'indépendance des provinces de
Venezuela et de Caracas. Une lutte éclate alors dans la-
quelle les Espagnols d'abord victorieux, sont finalement
chassés (V. BOLIVAR) de la Nouvelle-Grenade et du Vene-
zuela, poursuivis dans le Pérou et écrasés par la jonction
des insurgés du Nord et de ceux de Rio et de la Plata.
Des débris de l'ancienne Amérique espagnole surgissent
des Républiques qui, tantôt s'unissent en confédérations
trop étendues pour pouvoir subsister, tantôt, au contraire,

ÉTATS rég1sie POLITIQUE SUPERFiCIE POPULATION g de dela
« décou- constitution

1 Colombie Républiquefédérative 830.700 3.000.000 3.6 1500 12 nov. 1811 8 mai 186S
2 Venezuela. République fédérative 1.137.615 2.07S.245 1.5 1498 S juil. 1811 1881
3 Ecuador.République unitaire 650.938 946.033 1.45 1526 1819 1869
4 Pérou. République unitaire 1.068.460 2.679.945 2.8 1526 28 juil. 1826 1880
5 Bolivie. République unitaire 1.247.040 2.311.000 1.8 1526 5 août 1825 25 mai 1826
6 Chili. République unitaire 665.341 2.271.951 3.4 1535 8 sept. 1816 1833
7 République argentine. République fédérative 2.835.970 2.942.000 1 1509 1816 6 juin 1860
8 Urusuay République unitaire 186.920 438.245 2 » 25 août 1823 11 sept. 1829
9 Paraguay République unitaire 238.290 346.048 1.4 1530 1811

82"ë
1852

184010 Brésil. Empire 8.337.218 12.002.978 1.44 1500 25 mars1824 12 mai 1840

COLONIES
Grande-Bretagne. 238.3191 417.116 1.7
France: Guyane. 121.4133 24.656 0.2
Hollande Guyane.. 119.321 71.783 0.7

id. Curaçao.. 1.130 44.153 40 _=_=_
XI. Beaux-Arts. 1° DANS l'antiquité. Au point

de vue de l'histoire des beaux-arts, on n'a guère retrouvé
jusqu'ici la trace d'un art indigènecomplet qu'au Pérou.
C'est un lieu commun de dire que l'architecture pé-
ruvienne n'a pas de caractère propre; c'est une er-
reur si l'on en juge d'après les données de l'art archi-
tectural moderne, l'on est forcé de reconnaître que les
édifices élevés par les IndiensAycas ou Aymaras,et même
par les Incas, sont d'un style pauvreet dénué d'invention.
Le monument forme une ligne horizontale dont le mur
droit n'est percé que de rares ouvertures mais, de l'avis
de tous les voyageurs qui ont pu les contempler, l'effet

s'émiettenten fractions trop faibles pour constituerun Etat.
C'est ainsi que la Colombie et le Venezuela, unies par les
actes du 20 nov. 1818 et du 15 fév. 1819, ontadmis Quito
en 1823 dansleur fédération, puis ont rompu le pacte fé-
déral en 1831. Dans les Etats de 11 Plata, ona vu la Plata,
le haut Pérou (Bolivie), l'Uruguay et le Paraguay former
une seule confédération, puis le pacte rompu, et Buenos-
Ayres se constitueren une sorte de port franc indépen-
dant de tout le reste. Depuis 1860, Buenos-Ayresestrentré
dans la confédération Argentine et quelques années plus
tard le Paraguay a été attaqué et systématiquementdé-
vasté par la coalition de ses trois voisins, le Brésil, l'Uru-
guay et la Plata. Dans cette succession de révolutions le
Brésil n'a pas été épargné.Les idées sécessionistes avaient
déjà poussé de fortes racines dans le sol quand le roi
Jean VI fut contraint de venir s'y réfugier. Après l'expul-
sion des Français de la péninsule ibérique et le retour à
Lisbonne de la maisonroyale, le Brésilrefusa de descendre
au rang de colonie. Don Pedro se laissa forcer la main

pour devenir empereur du Brésil, en 1822". Depuis cette
époque, qui coïncide à peu près avec l'indépendance des
colonies espagnoles, le Brésil a une existence indépen-
dante. C'est le seul des Etats de l'Amérique du Sud qui
ait encore légalement des esclaves. Nous étudierons à part
l'histoire de chacun de ces Etats. Un travail d'ensemble
sur les Etats de l'Amérique du Sud serait prématuré au-
jourd'hui, car les différences sont plus grandes que les
ressemblances et on peut, sans craindre de se tromper,
appliquer à ces républiques, soi-disantsœurs, le cri de
ce diplomate contemporain et dire il n'y a plus d'Amé-
rique.

Lotiis BoUGIEIt.Louis BouGiER.

« DATES

rerle
délivrance actuelle

obtenu par cette simplicité même est immense. Tschudi,
dans son livre sur les antiquités péruviennes, s'exprime
ainsi à l'égard des constructions:« L'examencritique des
anciens monuments qui ont échappé en totalité ou en partie
à l'action destructivedu temps ou au vandalismedes con-
quistadoresnous donne plus de lumièretouchant ces mo-
numentsque les raisonnementsfaux, s'ils ne sont contra-
dictoires,des auteurs. Il nous fournit, en ce qui touche du
moins l'architerture, des preuves que l'art péruviena passé
par deux phases très distinctes, l'une qui précède l'arrivée
du premier fnca, l'autre qui succède à cet événement. A
la première époque appartiennent le palais connu sous la

DIVISIONS POLITIQUES AUCTELLES



désignationde restes du grand Chimù (dans le départe-
ment de la Libertad) les ruines de Huanuco le Vieux,
celles du temple de Pachacanac, celles que l'on découvre
dans les iles-du lac de Titicaca, et enfin la formidable
pyramideainsi queles colossesdepierreetla porte monoli-

Fig.l.Portemonolithede Tiahuanaco(Pérou), Ensemble.

the de Tiahuanaco (fîg. 1 2 et3). qui s'élèvent sur la rive
méridionale du lac de Chuquitoou de Titicaca.La seconde
époque comprend les restes qui se trouvent dans le dépar-
tement de Cuzco. Il parait à peu près certain que les

Fig. 2. –Détaildu motif central de laporte de Tiahuanaco.

constructions attribuées aux Indiens Aymaras n'offraient
déjà, que des ruines au moment de la conquête espagnole.
Peut-être même ne furent-elles jamais achevées et furent-

Fig. 3. Détaildes ornementsde la frise de la porte
monolithede Tiahuanaco.

elles abandonnées en raison du nouveau culte des Incas,
vainqueursdes Aymaras. Ces derniers, en effet, qui cou-
vraient le plateau des Andes, du 15e au 16e degré de j
latitude australe, et qui étaient dans toute leur puissance

quand ils furent attaqués par les Incas, différaient complè-
tement de religion avec eux. On ne peut comparer les
idoles bizarresrecueillies près des ruines du grand Chimù
dans la plaine de Tiahuanaco ou de Huanuco, avec les
débris que l'on trouve aux environs de Cuzco. Les premiers
sont étranges et grossiers, tandis que les seconds présen-
tent des tentatives heureuses pour se rapprocher de la
nature et une grande habileté d'exécution. L'Aymaraet le
Quichua avaient entre eux une étroite affinité, mais chez
les Aymaras l'art était emprisonné dans des formes hié-
ratiques, tandis qu'iln'en était pas ainsi chez les Quichuas.
Les colosses très frustes trouvés dans la prov. de la Paz,
région plus particulièrementhabitée par les Aymaras et
où ils avaient fondé la ville de Chuquiago, sont le pro-
duit d'une sculpture purement hiératique, pratiquée sur
une vaste échelle et qui présentait à ces peuples demi-
barbares un sens qui ne nous sera probablement jamais
révélé.

On en peut dire autant des figurines que l'on désigne
habituellementsous le nom de statuettes Aymaras et sur

Fig. 4. Statuettes or et argent (antiquités péruviennes).

lesquellesun art dans l'enfance a essayé de reproduire les
traits de la figure humaine (fig. 4). Cependant, les statues
colossales, d'une exécutionmoins primitive,étaient encore
assez nombreuses on cite notamment un groupe de trois
personnagesentourésde serpents et qui avait trois fois la
hauteur d'un homme. Ce groupe n'existe plus aujourd'hui,
ayant été détruit avec bien d'autres par le zèle maladroit
des missionnaires. Les torses vêtus conservés au musée de
Lima et trouvés sûr les rives du lac Titicaca constituent
cependant un grand progrès dans la représentation de la

Fig. 5. Temple du Soleil, à Cuzco.

figure humaine bien qu'on les attribue aux Aymaras.L'art
indien parait s'être débarrasséà cetteépoquedes entraves
que lui imposaitsa religion et, malgré sa naïveté, il y a
une sorte de grâce dans cet art imparfait qui forme un
contraste marqué avec les idoles monstrueusesde Tiagua-

naco, attribuées avec plus de certitude aux Aymaras. Il
faut cependantreconnaître que c'est dans les mêmes loca-



Iités que la tradition place le premier temple des Incas et
qu'il pourrait très bien y avoir eu un mélange curieux des
trois systèmes d'art au sein de la même contrée. Le
talent des architectespéruviens s'est surtout révélé dans
la constructiondes temples et des palais. Les descriptions
que les écrivainsespagnols ont faites de ces édifices pour-
raientpasser pour mensongères si des ruines parfaitement
conservées n'attestaient leur véracité. Les plus célèbres
d'entre ces ruines sont celles du temple du Soleil à Cuzco
(fig. 5). Commel'usage de la poulie et des autres moyens
mécaniques inventés dans l'ancien monde était inconnu
aux Péruviens, ils ne pouvaient élever à une grande hau-
teur les pierres énormes qu'ils employaient; aussi leurs
murs ont généralementpeu d'élévation.Los pierres desti-
nées aux grands bâtiments ne recevaientpas de l'ouvrier
une forme qui les rendit plus facile à placer, on les em-
ployait telles qu'ellestombaientdes montagnesou sortaient
des carrières et il fallait un grand art pour appareillerdes
masses irrégulières, de manière à former un ensemble
homogène. Cette idée de ne point égaliser les surfaces des
blocs s'explique par le manque de ciment et de mortier.
Les Péruvienspensaient avec raison qu'ils obtiendraient
plus de solidité en construisant leursmurs de pierres iné-
gales, mais parfaitement jointes et s'équilibrantensemble.
Les grands édifices, pas plus que les maisons particulières,
ne paraissent avoir eu de fenêtres les pièces, ne recevant
le jour que par la porte, devaient être fort obscures, à
moins qu'elles ne fussent éclairées par le haut, ce doat il
n'est pas possible de s'assurer aujourd'hui. Les outils
grossiers et tout à fait insuffisants des Péruviens ne per-
mettent pas de croire qu'ils aient été habiles dans la char-
penterie et comme ils ne connaissaientpas la voûte, comme
ils ignoraient l'usage des cintres, on ne saurait dire de
quelle façon ils couvraientleurs monuments.Des maisons
particulièreset des habitations du peuple, il reste peu de
trace et cela s'explique au milieu des plaines, sous un ciel
doux et pur, les habitations pouvaientêtre légères et mal
closes, elles consistaient en huttes rondes, couvertes de
branchages et de terre, comme sont maintenant celles des
Indiens du pays; mais dans la région montagneuse,où les
pluies sont fréquenteset le froid vif, il fallait des demeures
solides et un assez grand nombre de ce? maisons se sont
conservées jusqu'aux temps modernes. Elle sont ordinai-
rement de forme carrée, hautes de 2 à 3 m., faites de bri-
ques durcies au soleilet dépourvues de fenêtres.

Sculpture. La légende donne à la sculpture quichua
une origine divine et tout chez ce peuple, religion, usage,
rites traditionnels, contribuait à multiplier les ouvrages
sculptés. Les statues n'ornaient pas seulement les temples,
mais les foyers domestiques. Chaque famille quichua avait
ses dieux lares qui se transmettaientde père en fils à l'ainé
de la famille. Aussi l'art quichua, dégagé de la routine
hiératique, se fait-il remarquer par un vit' sentiment de la
nature, sentiment bienremarquablechez ces peuplesencore
à demi barbares. Ce qui parait le plus étonnant, c'est de
penser que toutes les idoles étaient taillées dans des pierres
la plupart du temps extrêmementdures, et très rarement ¡l,

dans du bois, et cependantl'usage du fer était inconnu à i

ces peuples reculés. On ne peut même s'expliquerla déli-
catesse des sculptures opérées dans des pierrestelles que le
jade, l'émeraude et le porphyre qu'en songeantà ce que
peut le travail persévérant d'hommes pour qui le temps
n'est rien et dont le travail n'est pas interrompu. Les
prodiges exécutésen ce genre par les artistes péruviens
rappellent les merveilleux ouvrages exécutés par les Chi-
nois dans les mêmes conditions. Ces pierres étaient assu-
rément façonnées à l'aide d'autres substances miné-
rales. Cependant, il a été trouvé au Pérou et au Chili
des instrumentsen cuivre d'une dureté peu commune et 1
qui ont pu faire croire à l'existence d'un bronze dont la
composition nous serait inconnue ou dont la résistance 1

aurait été obtenue soit par le frappage au marteau, soit
par une trempedont nousn'avonspas le secret..Ceci n'est, i]

bien entendu, qu'une tradition, rien n'en prouve l'exacti-
tude. Les statues en pierre datantde la premièrecivilisa-
tion péruvienne sont beaucoup plus rares que les grandes

Fig. G. Massue (antiquité péruvienne).

idoles qui se trouvent au Mexique ou dans l'Amérique
centrale. La sculptured'ornementsparvint dans la suite à
un degré de perfection extraordinaire pour l'époque, on
l'employaitaux usages les plus vulgaires (fig. 6) et, suivantle

Fig. 7. Poterie (antiquité péruvienne).

témoignage de Garci-Lasso, qui ne saurait être mis en
doute dans cette circonstance, il paraîtrait que c'était
l'usage ordinaire d'orner les murs a l'intérieur des habita-
tions avec des espèces d'arabesques sculptéesen reliet et
représeulaiit des lianes, des plantes ou des insectes qui



semblaient courir et grimper sur les parois. Ces sortes de
bas-reliefs étaient sculptés d'une manière spéciale, c.-à-d.
que toutes leurs saillies se trouvaient dans le même plan;
en outre, leurs sujets étaient extrêmementvariés, bien que
représentant presque toujours des allégories ou des sym-
boles. C'est aussi dans les productionsde la céramique que
l'on peut apprécier les progrès de l'art ornemental. Les
poteries trouvéesdans les tombeauxprésententune entente
du dessin et un soin de la vérité réellement remarquables
(%• 7).

Il est biencertainque lesAymarias et les Qui-Orfèvrerie. Il est bien certainque lesAymarias et les Qui-
chuas étaient familiers avec tous les procédés de la fonte;
ils y employaient la plupart des métaux connus en Europe
à la même époque, sauf le fer, et, de préférence, un métal

Fig. 8. Statuette en or
dimensions, munis de con-

(antiquitê péruvienne), duites en cuivre pour servir
d'évents; les moules étaient

construits en terre mêlée de gypse. Ils arrivaient à une
perfection assez grande pour composer une statue avec
plusieurs métaux différents qui formaient un tout homo-
gène. Quant au peuple relativement moderne dont
Manco-Capacs'était fait le législateur, sa civilisation fut

Fig. 9. Vase péruvien.

très avancée et, bien que nos premières données sur les In-
cas ne remontent guère au-delà de l'année 1135, on peut
affirmer avec certitude que de véritables artistes se révé-
lèrent à cette époque dans les différentes branchesde l'art.

L'orfèvrerieappliquée aux vases de luxe la poterie,
pour laquelle on employait une pâte d'une finesse extrême

plus précieux l'or qui se trou-
vait en abondance à la sur-
face du sol ou dans le lit des
rivières, et aux pépites du-
quel ils donnaient le nom
de larmes du soleil. Les
statuesde métal (fig. 8) étaient
en grande quantité, mais les
conquistadores les firentfondre
pour en tirer l'or et l'argent
qu'elles contenaient, et, pour
celles-qui ne furent pas fon-
dues ou échappèrent à la
rapacité des chercheurs de tré-
sors, elles furent toutes dé-
truites par le zèle iconoclaste
des moines; ils les brisèrent
ou les jetèrent dans les flots,
de sorte qu'il n'en existe au-
jourd'hui que de très rares et
très modestes échantillons dé-
posés au musée de Lima.
Pour les opérations de la
fonte, les orfèvres quichuas

se servaient de fours de petites..1: ~1.

comparable à la céramique étrusque, la fabrication des
armes même furent, chez les Incas, beaucoup plus avan-
cées qu'on ne se l'imagine généralement. Non seulement
les anciens chroniqueurs font mention de vases et d'ai-
guières où l'or et l'argent étaient employés pour varier les
teintes du métal mais la description qu'ils en donnent
laisse parfaitement soupçonner que la richesse de la ma-
tière ne formait pas seule la valeur de ces objets d'art et
que le prix en était rehaussé par un travail délicat.
Malgré la part faite à l'exagérationdans les récits de cette
époque, il ne saurait exister de doutes sur la grande di-
mension des vases et des statues de métal provenant de
l'orfèvrerie incassique vers 1534 (fig. 9).

Pizarre écrivaità la cour d'Espagnequ'il faisait un en-
voi comprenant, outre un grand nombre de barres d'or,
quatre lames et dix statues de femmes en or fin, le tout
de grandeur naturelle. L'effigie du soleil placée dans le
temple qui lui était consacré était d'une dimension prodi-
gieuse, et dans le même temple se trouvaient douze cuves
d'argent qui, chacune, ne pouvaient être embrassées par
deux hommes se donnant la main. A Tumbo-Urco,non loin
de la capitale des Incas, on avait érigé, à Viracocha, un
temple dans lequel la statue du dieu était assise sur un
trône d'or d'une valeur prodigieuse. Cet art. que l'on
croit rudimentaire, était parvenu à un tel état de perfec-
tion, qu'avec quelques efforts de plus, il serait entré
dans la voie assignée à l'art véritable. La beauté des oeu-
vres de l'époque avait même produit un résultat qui ne
s'opère, en général, que chez des peuplades d'une civilisa-
tion avancée, elle avait donné naissance à l'amateur de
choses artistiques et au faiseur de collections. Les Incas,
eux-mêmes, commandaient pour orner leurs palais des
quantités innombrables de statuettes, et Yasca, le général
de Huayna-Capac, avait fondé, à Cuzco, un véritable mu-
sée où chaque tribu de l'empire avait dû, par son ordre,
apporter son idole la plus renommée. Et si les trésors des
Incas n'avaient pas été partagés entre les conquistadores,
et que leur rapacité ne les eût pas engagés à fondre im-
médiatementtous les objets qui les composaient, même les
plus curieux,saufquelques rares exceptions, nous n'aurions
pas aujourd'huià regretter la disparitionde cette collec-
tion, dont la valeur matérielle seule devait être immense
et dont la destruction est une perte irréparable au point
de vue de l'histoire de l'art dans ces contrées.

Musique. La musique était employée dans les réjouis-
sances publiques ou privées des Péruviens, mais elle devait

Fig. 10.- Instrument de musique (antiquité péruvienne).

être d'une grandemonotonie. L'instrument le plus usité
était une sorle de flûte de Pan, formée de quatre ou cinq
tuyaux de roseaurendant chacun un son (fig. 10). Il y avait
des airs très variés, mais qui ne nous sont point parve-
nus. La danse s'associait à la musique dans les cérémo-
nies chaque province avait sa danse particulière avec des
pas et un rythme traditionnels.

Brésil. Quelques traces d'une antique civilisation ont
fait soupçonner que le Brésil, comme le Mexiqueet le Pérou,
avait son histoire archéologique. La découverte faite en
1845, dans l'intérieur du pays, d'une ville très étendue

avec de superbes édifices portant des caractèresd'une écri-



ture inconnueest venue confirmercetteopinion. Cependant
les documents certains ne remontent pas au-delà du
xvie siècle.

20 Époque ACTUELLE. Pérou. Si le Pérou n'a pas été à
la hauteur du Mexique au point de vue de l'art dans la
la construction des monuments antérieurs à la conquête
espagnole, ce fut lui sans contestequi, à partir de cette
époque, cultiva les arts avec le plus de succès, soit que
les conquérantsaient trouvé plus de dispositions dans les
habitants de ces régions, s-it que les artistes contempo-
rains de Velasquezet Murillo aient préféré de bonneheure
ces heureuses contrées au Mexique, où l'hiératisme impo-
sait à l'art ses lois immuables et desquelles il était défendu
de s'écarter. Il est certain, dans tous les cas, qu'il y eut
des artistes péruviens d'un incontestabletalent, et cela dès
le xvne siècle, Miguel de Santiago (né au Pérou) et An-
drès Morales. Au xviir9siècle surgirentVela et le Morlaque,
nés tous deux à Cuenca Oviédo, né à Harra, et el Pince-
lilla, Indien, né à Rio-Bamba; Alban, né à Quito puis le
sculpteur Bernerdo Legardo et le peintre Francisco Laso,
dont le remarquabletableau (Un habitant des Cordil-
lères), a figuré à l'Exposition universelle de 185b. Le
musée de Lima contient encore d'autres peintures remar-
quables ainsi qu'une série de portraits des différents vice-
rois et gouverneurs qui se sont succédé au pouvoir jus-
qu'à l'époque actuelle.

Le Brésil actuel ne fait qu'entrer dans le grand cou-
rant civilisateur et artistique qui emporte toutes les
contrées du nouveau monde sur la trace des nations
européennes; dans cette voie même, ses progrès sont bien
lents, mais tiennent peut-être davantageà la situation po-
litique du pays qu'au peu d'aptitudede ses habitants. Voici
en effet en quels termespiquantset peut-être un peu cruels
un écrivain de mérite, M. Victor Cherbuliez, appréciaitles
envois faits à l'Expositioninternationale de 1878 « La
Confédération argentine, Guatemala, Haïti, le Mexique, le
Pérou, l'Uruguay, Venezuela, ont exposé ou des dessins cal-
ligraphiquesou des scènes de genre, ou des vues panora-
miques ou des portraits, chacun fait ce qu'il peut. On nous
assure que parmi ces portraits il en est qui représentent
des présidents et cela nous explique pourquoi ce ne sont
que des ébauches dans ce pays, où les révolutions sont si
fréquentes, les retouches sont impossibles. Avant que le
portrait soit achevé le présideut a disparu. »

Musique. Dans l'Amérique du Sud, les mélodies espa-
gnoles et la musique européenneformentle goût musical
seul, le Brésil a vu sortir de ses écolesjusqu'à ce jour un
compositeur de valeur, M. Gomez, l'auteur du Guarany,
et encore est-ce en Italie que M. Gomez a complété ses
études. Peut-être pourrait-onciter commeun goût caracté-
ristique l'amour des Américains pour les grandes masses
de voix et d'orchestre, mais ces bruyantesmanifestations

sonores ne font pas partie de l'art proprementdit.
XII. Géographie économiçrae. 1° Agriculture.

L'Amérique du Sud pourrait nourrir près de 2 milliards
d'hab., c'est à peine si elle en compte 30 millions. On voit
que de ressourcessont gaspillées et quelle est la proportion
des terrains incultes.Au point de vue agricole on peut divi-
ser son territoire de la manièresuivante: 1°la régioninter-
tropicale des Andes comprenantla Colombie, le Venezuela,
l'Equateur, le Pérou et la Bolivie; 20 la lisière du Paci-
fique qui appartient au Chili 3° les Etats de la Plata
4° La zone équinoxiale de l'Atlantique: Brésil et Guyane.

1° La région intertropicale des Andes présente des
zones très différentes suivant l'altitude. Les plateaux
qui couronnent les montagnes, les pics volcaniques ou
granitiques situés au-dessous de la limite des neiges per-
pétuelles sontoccupéspar des déserts, des pâturages ou des
torêts. Les hautes vallées, le flanc des montagneset les
plateaux d'altitude moyenne (3,000 m.), ont une végéta-
tion admirable, et donnent à la fois les fruits d'Europe et
ceux de l'Amérique.La pomme de terre, le maïs, le tabac,
y réussissent à merveille. Les avant-monts et les plaines

élevées de 500 à 1,000 m. au-dessus du niveau de la mer
fournissent les bananes, le coco, le cacao, l'indigo, le
quinquina, la salsepareille, etc. Enfin les régions plus
basses se divisent en deux catégories les basses vallées

de l'Ouest où ruissellent les pluies tropicales, sauf dans
la partie méridionale. C'est une des régions les plus
riches du monde les plaines de l'Est où commencent
les Ilanos et où s'étendent largementles forêts vierges.
Toutes ces zones sont soumises, sauf dans la banlieue des
villes, au régime de la grande propriété. Non seulement
le travail de 1 homme ajoute peu de chose auxinépuisables
richesses que prodigue la nature, mais d'immenses parties
sont absolument incultes et inexploitées. Le Venezuela
récolte par an plus de SS millions de kilogr. de café,
valant à peu près 1 fr. le kilogr., 8 millions de cacao à
2 fr., autant de blé, 631 millions de kilogr. de bananes,
77 de sucre. Or la superficie des terrains cultivés est d'en-
viron 300,000 hectares ou 3,000 kit. q. dans un pays
dont la superficie totale est de plus de seize cent mille
c.-à-d. que la cinq centième partie du sol est soumise au
travail de l'homme. Dans l'Equateur on trouve des champs
à l'ait, de 2 à 3,000 m. qui depuis deux siècles produi-
sent du maïs sans interruption l'air y est très" sec. Un
ministreprotestant, ily a quelques années, essaya d'y faire
venir des betteraves de semences anglaises. La première
année elles étaient cassantes et rouges mais peu sucrées,
la seconde elles étaient devenues jaunes et élastiques, la
troisième année elles étaient tellement longues et flexibles
qu'on pouvait les enrouler sur elles-mêmes. 20 Le Chili,
grâce à ses dimensions dans le sens du méridien, a tous
les climats et toutes les productions. On y cultive surtout
le froment, l'orge et le maïs. Le seigle et l'avoine y sont
peu connus. La terre arable des plaines et des vallées est
très perméable et repose sur des couches de galets et de
pierres calcaires et siliceuses qui drainent naturellement
les cultures. L'irrigation est absolument indispensable
dans ce pays sec. Les grands travaux de chemins de fer,
la dernière guerre, les gains énormes offerts par les indus-
tries extractives, ont produit au Chili comme ailleursune
crise agraire assez intense. Au point de vue de la pro-
priété, le Chili est différent des autres régions de l'Améri-
que du Sud. On y trouve, en effet, des exploitations de su-
perficie très différente et on peut y classer les domaines
en grandes, moyennes et petites cultures. Mais il ne faut
pas prendre ces termes dans le sens qui leur est attribué
en Europe, car les petites fermes du Chili peuvent mesurer
de 20 à 50 hect. on les trouve surtout dans le voisi-
nage des villes. Les moyennes (jusqu'à 1,000 hect.) se
trouvent dans les vallées irriguées, les grandespropriétés
(de 10 à 20,000 hect.) dans la région montagneuse.
Les propriétaires font généralementvaloireux-mêmesleurs
domaines la classe des travailleurs se divise en deux
grandes catégories les inquilinos qui sont des espèces
de métayers, et les peones ou journaliers. 4° Les États de
la Plata ont pour principale industrie agricole l'élevage
des bêtes à cornes. La République argentine est le premier
Etat de l'Amériquedu Sud pour la production de la viande.
On abat près de 2 millions de boeufs et de vaches chaque
année. Le froment, le maïs, le lin sont les produits les
plus importants. L'exportation de graines de lin monte à
plus de 30 millions de kilogr. On a acclimaté dans la
confédération et dans la République voisine de l'Uru-
guay des autruches dont les plumes, avant la crise qui
atteint ce produit, ont constitué un élément important
de recettes. Les populations agricoles de la République
Argentineet de l'Uruguay se divisent en deux classes très
distinctes les immigrants, qui s'adonnentsurtout à la cul-
ture du sol les gauchos ou métis des Européens et des
Indiennes,intrépidescavaliers qui ont pour industrieledres-
sage des chevaux, la garde et la capture des troupeaux.
Dans l'Uruguay un quart du sol est sans propriétaireet
appartient nominalement à l'État. Le reste est en général
soumis au régime de la grande propriété l'élevageest la



grande occupation des districts ruraux. La proportion des
bêtesà cornes aux moutons est de là 6. On tue environ un
million et demi de bœufs et de vaches par an, dont un
tiers pour la peau et les cornes. Le prix de vente est de
15 à 17 dollars par tête au printemps, c.-à-d. au moment
des opérationsde boucherie, de 8 à 10 dollars au commen-
cement de l'automne,quand la saison est passée. La plu-
part des grands établissements connus sous le nom de
Saladeros, oiiles animaux sont abattus, dépecés et salés,
fumés ou convertis en extrait Liebig, appartiennent à des
compagnies européennes. Les moutons ont été depuis
quelques années l'objet de soins particuliers des croise-
ments ont amélioré les races indigènes et l'Uruguay a pris
rang parmi les Etats qui exportent le plus de laine. La
multiplication des troupeaux est telle qu'en S ans, abs-
traction faite des ventes et des pertes, un troupeau de
3,000 têtes monte à plus de 10,000. L'agriculturepro-
prement dite s'exerce sur 200,000hect.; elle produit du
blé, du maïs, deslégumes, les volaillessontnombreuses.
40 Brésil et Guyane. On pourrait appliquer auBrésil, au
point de vue agricole, en le modifiant un peu, le mot de
Charles-Quint sur Paris ce n'est pas un empire, c'estun
monde. Cette terre privilégiéepeut tout fournir elle pour-
rait se passer du reste de l'univers mais on ne sait ce
qu'il faut le plus admirer ou l'inépuisablefécondité du sol
ou l'incroyableparessede l'homme et le gaspillage insensé
quise fait des richesses delaterre. En thèse générale, l'agri-
culture brésilienne s'attache surtout à produiredes denrées
d'échange;café, sucre, coton ettabac, et c'estIamain-d'œu-
vre servile qui est employée dans les régions du Nord et
du Centre. La plante alimentaire par excellence est le
manioc qui est représenté par deux variétésprincipales,
le manioc aipi et le manioc utilissima. Le premier se
mange comme les pommes de terre, l'autre a les usages
de la farine- L'exportationde ce produitva sans cesse en
s'accroissant. Les colonies agricoles du Sud-Est s'appli-
quent surtout à la production du mais, de la pomme de
terre douce (patates), du tapioca, des fruits, ananas,
manga, oranges, figues, pêches, melons, abricots, grena-
des, etc. Le gouvernement brésiliena essayé d'acclimater
le thé dans ses prairies du Sud, cet essai n'a pas été heu-
reux d'ailleurs le sol produit spontanément une plante
connue sous le nom de maté ou thé de Paraguay dont le Bré-
sil exportede grandes quantités dans les pays de la Plata.
Les forêts vierges de l'Amazone donnent le caoutchouc, la
salsepareille; l'ipécacuanhavient surtout desrégionsduhaut
Paraguay. L'élevage du bétail donne d'excellents résultats
dans le bassin brésiliende la Plata les régionsmontagneu-
ses de l'Est fournissent des chevaux et des mules. Les
chevaux sont petits, faibles, ils sont élevés en liberté. La
basse-cour du fermierbrésilien n'a pas l'importancequ'elle
pourrait avoir. Les poules, les dindes ont trèsbien réussi,
mais ne sont pas l'objet d'un commerce actif. Dans les
Guyanes, l'agriculture n'existe pour ainsi dire pas. Le
vin que boivent les Américains du Sud est presque entiè-
rement importéon fabriqué artificiellement. Le Chili pour-
tant et la République argentine ont commencéà planter
des vignes dont les produits sont appréciés. AuBrésildes
tentatives du même genreont été faites dans les provinces
du Sud.

2Q Mines. Malgré les gaspillages et les déplorables mé-
thodesd'extractiondesEspagnols,les mines de l'Amérique
du Sud ont encore une richesse incalculable. La Colombie
occupe le quatrième rang parmi les nations d'Amérique
pour la production en or. Elle a fourni, en 1882,
800,000 dollars du précieux métal les mines d'argent
fort négligées n'ont donné qu'une somme de 200,000
dollars. Cette république possède, en outre, des mines
d'émeraudesdans l'état de Boyaca, à Muzo et à Cozency
dans les premières on a extrait une pierre précieuse co-
lossale dont le poids brut était d'une livre américaine.
Le Venezuela possède de riches mines d'or, de cuivre,
d'argent, de charbon. Les mines d'or de la Guyane sont

exploitées par 14 compagnies dont la plus riche est celle
du Callao. De 1871 à 1882 elle a extrait 133,369 ton-
neaux de quartz, contenant plus de 46 millions de francs
d'or. Les plus célèbres mines de cuivre sont celles d'Aroa,
dont le produit est d'environ S millions par an. L'indus-
trie minière occupe au Venezuela environ 10,000 ouvriers;
plusieursdes gisements sont exploités d'aprèsles procédés
les plus savants par des compagnies européennes. Une
législation spéciale a été récemment votée pour régler les
droits des concessionnaires des mines. -Des trois répu-
bliques équatoriales de l'Ouest, l'Equateur mérite d'être
signalé pour ce fait qu'elle n'a pour ainsi dire pas de
mines. Le Pérou est resté digne de sa réputation sécu-
laire pour sa richesse en minerais,mais non pas pour sa
production qui est entravée par les méthodes barbares
d'extraction et de manipulation.La principale richesse du
Pérou consiste en guano et en nitrate de soude et d'argent.
Le Chili au contraire, depuis surtout qu'il s'est emparé de
provincesméridionales du Pérou, est un des premiers Etats
du monde pour la production des métaux précieux il a
des minesd'or etd'argent(Caracoles), de cuivre (Coquimbo).
La valeur totale des produitsextraits des mines et exportés
dépasse 300 millions par an. Les États de la Plata et
le Brésil sont aussi pourvus de gisements métallifères,
mais tous ne sont pas rémunérateurs les mines de l'Uru-
guay ont plus absorbéd'or européenqu'elles n'ont grossi
l'encaissemétallique des banques internationales, le Para-
guay est resté à l'écart de la fièvre minière.Les Guyanes
ont aussi des mines d'or dans la Guyane françaiseles
placers de l'Approuage et du Maroni sont à signaler. Le
Brésil a quelques districts houillers encore mal exploités
et des puits de pétrole. Enrésumé, les mines de l'Amérique
du Sud,malgré leursrichesses, n'ont pas encorepris le rang
qu'elles pourraientavoir.

3° INDUSTRIE. Au point de vue industriel, l'Amérique
du Sud est tributaire de l'Europe et des Etats-Unis. Elle
fournit la matière première et achète les objets manufac-
turés. A part les industries extractivesencore dans l'en-
fance, la Colombie, l'Equateur et le Pérou semblent se
désintéresserde tout travail. Le climat et la fréquence des
révolutions éloignent les travailleurs et les capitaux euro-
péens. Le Venezuela est un peu mieux pourvu. Il a des
tanneries, des fabriques de cigares et de cigarettes, trois
chantiers de constructions navales, des distilleries, des
scieries à vapeur et des fabriques de glace artificielle. Le
nombre des bras occupés dans les industries extractives,
agricoles, etc., est.de 806,300; le résumé général du pro-
duit des industries du pays est évalué à 638 millions de
francs, non compris les recettes des chemins de fer et des
paquebots. Le Chili qui aspire à devenir le grand pro-
ducteur de l'Ouest n'exportait en 1882 que 313,000dol-
lars de produits manufacturés, et un million en 1883. Il
y a progrès mais assez faible. La République argentine
est à peu près aussi pauvre. L'Uruguay a pour principale
industrie la fabriquedes conserves alimentaires; le Brésil
est essentiellement agricole.

40 Commerce. a. Voies et moyensde communication.
Il n'existeaucunchemin de fer entre l'Atlantiqueet le Paci-
fique dans toute l'Amérique du Sud. Les deux républiques du
Chili et de l'Argentineontconcluun accordpour la construc-
tion d'un railway qui, partant de Buenos-Ayres, gagnerait
Valparaiso par Rosario, San-Luis, Mendozaet traverserait
les Andes près de la passe de la Coïmbre. Mais les amor-
ces seulement de cette grande voie ont été exécutées.
La République argentine a poussé ses lignes jusqu'au
pied des Andes (San-Juan, Tucuman, San-Jose de-ffletan),
mais il est probable qu'à l'E. ou à l'O. de la grande bar-
rière, les lignes de Rocade seront fort avancées que la
ligne de pénétrationne sera pas encore sérieusement en-
treprise. Le Brésil en est encore aux lignes littorales il
est vrai que les voies navigables permettent de remonter
fort avant dans l'intérieur de l'empire. Les autres Etats
n'ont que des tronçons de lignes.



Voici l'énumération des chemins de fer de l'Amérique
du Sud

Ainsi l'Amériquedu Sud n'a pas encore atteint le chiffre
de 20,000 kil. de chemins de fer, malgré la facilité
que les grandes plaines des Pampas et l'abondance des
toréts offrent à l'établissementd'un réseau. On remarquera
que les colonies de la Guyane ne figurent sur cette liste
que pour mémoire. La navigation à vapeur supplée au
manque de voies ferrées dans le bassin du Magda-
lena, de l'Orénoque, desAmazones et delaPlata. On trou-
vera le détail des services organisés aux articles Colombie,
Venezuela,BrésiletArgentine. L'Amérique duSud est en
communication régulière avec l'Europe, les Etats-Uniset
la Chine par des lignes de paquebots mais ce sont des
compagnies dont le siège est en Europe ou aux Etats-Unis
qui exploitent ces services. Les gouvernements locaux
paient des subventionsplus ou moins fortes pour le trans-
port de leurs dépêches et de leurs immigrants.

Ports et grandsMarchés de commerce. Les principaux
ports de l'Amériquedu Sud sont en mêmetemps les grands
marchés de commerce. Le continent central de l'Amérique
a ceci de commun avec l'Afrique que la vie internationale
est encore bornée à une étroite lisière le long de l'Océan.
A l'exception de Lima et de Santiago, qui sont d'ailleurs
très rapprochéesdu littoral, il n'existe pas une seule ville
de 100,000 hab. dans l'intérieur du continent.La ville la
plus peuplée de l'Amérique du Sud et le premier port de
commerce est Rio-de-Janeiro avec 350,000 hab. et un
tonnage considérable. Le mouvement des navires y a
été en 1884 de 1,245 navires avec 1,281,000 tonneaux
à l'entrée, 1,111 navires et 1,233,000 tonneaux à la
sortie, pour la navigation au long-cours le cabotage est
de 1,346 navires et 470,000 tonnes à l'entrée, 1,500
navires et 520,000 tonnes à la sortie. La marinefrançaise
ne vient qu'au cinquième rang avec 95 navires. Buenos-
Ayres et Montevideo se disputent le second rang. La se-
conde ville a exportédes matièrespremières dontla valeur
était évaluée pour 1884 à 70 millions de francs, et impor-
tation 110 millions. Le mouvement des navirespour la na-
vigationau long-cours a été de 1,181navireset 1,144,000
tonnes à la sortie, 1,333 navires et 1,265,000 tonnes à
l'entrée; le cabotage et la navigationfluviale lui ont amené
3,008 navires jaugeant 1 million de tonnes et emporté
3,190 navires d'une capacité totale de 1,150,000. Le
pavillon français est au quatrième rang, pour le nombre
des navires, au second pour l'importance du tonnage.
Buenos-Ayres, qui est de beaucoup supérieur en popula-
tion à Montevideo, a un inconvénient:c'est la difficulté du
débarquement et le manque de port les navirescalant
plus de 3 m. d'eau sont obligés de s'arrêter à 10
kil. de la ville. Les autres ports de l'Atlantique sont
Bahia et Recife dans le Brésil, ports de premier ordre, la
Guayra dans le Venezuela qui sert de port à Caracas.
Porto-Cabello est en pleine décadence. Colon (Aspinwall)
(V. PANAMA), pour la'Jolombie.Sur le Pacifique, Panama est

le seul port de la Colombie. Dans l'Equateur Guayaquil est
le port de Quito; Trujillo et Callao sont les ports duPérou,
le Chili a pris Iquique au Pérou et Antofagastaà la Boli-
vie il a en outre la Serena, Valparaiso et la Concepcion.
Valparaiso (90,000 hab.) est le port de Santiago,la capi-
tale de la République, à qui ses 200,000 hab. suffisent
pour avoir le premier rang parmi les grandes villes à l'O.
des Andes. Louis Bougier.

XIII. Géographie médicale. Du 10" degré de
lat. N. au 40° degré de lat. S. la pathologie est celle des
pays tropicaux. L'impaludisme, qui constitue le grand
obstacle à la colonisation, n'épargne pas les aborigènes
et les nègres c'est lui qui régit la pathologie de
l'individu ou de la localité. A cette cause d'insalubrité se
joint l'importationdans les villes du littoral des maladies
de l'ancien continent et de la fièvre jaune. Elle a mis
longtemps à passer des Antilles, son foyer de prédilection
et probablementd'origine, à la portion méridionale de l'A-
mérique mais elle en a si bienpris possession,qu'on peut
la regarder aujourd'hui comme sa véritablepatrie. Si nous
suivons les côtes du N. au S., nous la trouvons au Ve-
nezuela il y a eu des épidémies à Caracas. Celles de
1793 et de 1802 furent meurtrières; depuis, on a tou-
jours observé dans la ville des affections fébriles avec
ictère et vomissements noirs. « Nos compatriotes,écrivait
en 1830 un médecin du pays, le docteur Manoel Les-
dema, sont exposés aux embarrasbilieux non seulement
par leur tempérament,mais encore par leurs coutumes et
leur manière de vivre. « L'auteur concluait de cette ob-
servation que toute fièvre un peu grave prenait chez eux
le caractère ictérode. A cette époque, quelquesmédecins
niaient que le typhus amaril fût une entité morbide; la
plupart ne le croyaientpoint contagieux.La réflexion de
Lesdema prouve que depuis le commencement du siècle la
maladie des Barbadess'était fixée dans -le pays. Cara-
cas, à quelques kil. de Gayra et à une altitude assez
élevée, échappe aux accidents palustres, endémiques,
des llanos vénézuéliennes.

A la Guyane, l'invasionde la fièvTe jaune ne fut pas
plus précoce: En 1217, Bajon déclarait formellemeut
qu'on ne l'avait jamais observée à Cayenne; elle fut
transportée des Antilles à Demerary en 1793. Depuis
lors, on l'a vue, à Georgetown, à Cayenne, à Suri-
nam. La malaria est peut-être plus redoutable dans ce
pays qu'en aucun autre; en 1765, le gouverneurdes pos-
sessions françaisesqui projetait de fonder un établissement
important à Aprouague, sur la rivière du même nom, y
dirigea un convoi de trois cents émigrantsvenus pour la
plupart du nord de la France et de l'Allemagne; des accès
pernicieuxles enlevèrent. Deux mois après leur installa-
tion, Bajon chargé d'aller leur porter quelques secours
médicaux n'en trouva plus que trois un infirmier ayant
résisté jusque-là à l'invasion du' mal et deux convales-
cents qui succombèrent. Les choses se sont améliorées sans
doute, mais légèrement. Ainsi, sur 33,486 malades reçus
en dix ans à l'hôpital de Cayenne (de 1858 à 1868),
16,451 l'avaient été pour des accidents palustres.A Sainte-
Marie de la Comté, une population de 650 hab. avait
absorbé 13,423 kilogr. de sulfate de quinine dans le
même temps. L'anémie, les hypertrophiesdu foie et de la
rate, la tendance aux ulcères rebelles, sont des consé-
quences de l'intoxication. D'autres maladies ont été im-
portées d'Europe la variole par exemple, qui ravagea
Surinam en 1763, 1819, 1829 le choléra (1843 et
1854). Il parait exister un antagonisme géographique
entre la malaria et la dysenterie, car la seconde règne de
préférence sur les plateaux élevés. Cette contrée n'a même
aucune immunité contreles maladies des climats froids.
M. Van Leent a vu dans la partie hollandaise des épidé-
mies de grippe. M. Chevalier insiste sur la fréquence des
bronchiteschroniqueset de la tuberculose. Chez les nègres
on observe la furonculose, l'eczéma, le psoriasis appelé
trifac et regardé comme une lèpre, le chloasma, l'éléphan-



tiasis des membres inférieurs et du scrotum leurs occu-
pations et leur manière de se vêtir les exposentaux atta-
ques des nombreux insectes la chique, l'ixodes nigra, le
leptus autumnalis, le sarcophagahominivorax. Il est dé-
monlré que le Guyane sur laquelle on avait fondé tant
d'espérances aux derniers siècles ne saurait être colonisée

par des individus de notre race. Les Hollandais et les
Anglais comptent sur les indigènes, nègres et métis;
i'avenir apprendra jusqu'à quel point ils ont raison.

Le Brésil appartient à la zone torride et tempérée la
province de Rio Grande do Sul, dans laquelle les Alle-
mands s'acclimatent,est situéedans la dernière.Les condi-
tions sont pourtantplus favorables qu'au Venezuelaet à la
Guyane. Depuis la colonisation, le pays a subi de nom-
breuses vicissitudes sanitaires on ne saurait dire qu'il y
ait eu progrès. On trouve aujourd'hui des affections qu'on

ne connaissait ni au commencementdu siècle, ni aupara-
vant. Toutes les administrationsqui se sont succédé ont
promulgué force décrets. Outre les ordonnances importées
de la métropole, le Brésil eut des dispositions spécialesdès
-1744, un conseil supérieur ou junte du proto-médecin,

un ensemble réglementaire,relatif à la vente des médica-

ments, à l'exercice de l'art, à la prophylaxiedes épidémies.
Les maladies autochtones ont continué de sévir, les mala-
dies exotiques sont entréesen dépit du code. En 1846, un
Français, Sigaud de la Fond, médecin de l'empereur, et
par conséquent bien placé pour connaitre l'état hygiénique
du pays, insistait sur les fièvres intermittentesde Rio-de-
Janeiro, de Bahia, de toute la province de Matto-Grosso

sur la phtisie aussi fréquente au Brésil qu'en Europe,
l'hypoémie intertropicale, déjà mentionnée par G. Piso en
1648, sur les maladies des yeux, les exanthèmes fébriles,
variole, epidémies d'érésipèle l'hématurie chyleuse et
les morsures des serpents 11 affirmait qu'on n'avait
jamais vu la fièvre jaune et déclarait qu'une ancienne re-
lation semblant indiquer sa présence n'était pas authen-
tique. Depuis 1849 cette remarque a cessé d'être juste.
Le choléra avait déjà fait son apparition à la Nouvelle-
Orléans on l'attendait sur toute la côte brésilienne, des

mesures avaientété prises contre lui; ce fut la fièvre jaune
qui survint. Apportée par le négrier américain Brazil, son
premier cas fut noté à Bahiale 30 nov. elle gagne Per-
nambuco le 17 déc. et Rio-de-Janeiro presque en même
temps. Le pays était si bien contaminé qu'il a été plus
éprouvé depuis lors que les Antilles elles-mêmes. Il y a eu
des épidémies en 1852, 1857, 1860, 1870, 1873, 1875,
1876 sans compter les nombreux cas sporadiques ob-
servés dans l'intervalle; il est douteux que la méthode d'at-
ténuation du virus, préconisée par MM. Domingos Freire
et de Lacerda, réussisse à protéger efficacement la
population. Notons encore la variole,généralement grave.
En 1875, sur 329 individus pris à Notre-Dame du
Salut, 75 moururent. La lymphangite pernicieuse, qui
ressemble tantôt au rhumatismearticulaire aigu, tantôt à
l'érésipèle ambulant, se termine par suppuration et a
probablement une origine palustre; l'ainhums'observe ex-
clusivement chez les nègres le choléra régna à Rio en
185S, 56, 57 le béribéri a donné lieu à différentes
épidémies, une entre autres en 1869, à l'île Sainte-Cathe-
rine. Les races indigènes qui survi-ent n'échappent pas
plus que les Européens aux affections endémiques ou épi-
démiques. « Les tribus les plus sédentaires des Botocudos,
dit M. Rev, ont été décimées, quelques-unesmême anéan-
ties par les maladies éruptives. Les fièvres intermittentes

ne les épargnentpas un peu avant mon arrivée chez eux,
le chef d'une tribu était mort avec les symptômes d'un
accès pernicieux, et dans le même endroit un individu
présentait des signes de la cachexie palustre. » A partir
du Brésil la nosographie se rapproche de plus en plus de

celle de l'Europe; le paludisme devient rare; la fièvre
jaune est moins grave; avec des quarantaines bien faites

on réussit à protéger les ports la fièvre typhoïde, la
phtisie, la variole prennent leur place. A Montevideo, le

typhus amaril fut grave en 1837, 72, 78; le choléra de
1868 fit 1,947 victimes dans la ville, qui comptait alors
environ 128,000 habitants la dothiénentérie s'observe
comme chez nous vers la fin de Tété la statistique des
dernièresannées donne pour la phtisie une proportion de
12, 2 du nombre total des décès.

La pire de toutes les maladies est la variole déjà for-
midable au Brésil dès le temps du comte de Nassau, elle
s'est étendue de proche en proche dans l'Amérique du Sud.
Les jésuites ne réussirent point à défendre les indigènes
contre elle. Un d'eux, qui était médecin, le père Thomas
Falkner, rapporte qu'elle fut introduite dans l'Araucanie

par des aventuriers. « Cette maladie, disait-il, est beau-
coup plus grave pour les indigènesmal vêtus,malnourris,

sans secours médicaux, que pour les Européens ou les

nègres. » La frayeur était si grande qu'on abandonnait
impitoyablement ceux qu'elle avait atteints la tribu
nomade des Gnihihes, dans laquelle la maladie se développa
au voisinage de Buenos-Ayres, fit, en quelques jours, pour
fuir, plus de 200 lieues vers le désert de l'intérieur. Dans
le trajet on laissa en arrière, avec une couverture et une
cruche d'eau, tous les individus chez lesquels l'éruption se
montra. A la fin de l'épidémie il ne restait pas 300 per-
sonnes bien portantes. En 1764 la maladie enlève encore
sur les deux rives de l'Uruguay 7,414 Indiens. De tout le

pays placé à cette époque sous l'autorité des jésuites, les
cinq réductionsdu Parana, et les missions de Taruma
furent seuls épargnées M. de Moussy attribue cette immu-
nité à leur élévation. En 1800 et 1801, la variole règne
à Montevideo, à Buenos-Ayres et dans les environs; des
tribus la prennent et la transportentjusqu'en Patagonie;
nouvelles épidémies dans la première ville, en 1823-24-
29 une autre suivit la révolution du 11 sept. 1854. On
fut obligé, tant les cas étaient nombreux, d'improviser un
lazaret dans la nef de l'église San-Telmo; le docteur
ManuelArauz, détaché à ce service, croit que l'épidémie
fut une des plus graves qui aient jamais désolé le pays.
Depuis l'établissement de services de vaccinations et de
revaccinations,les choses ont été améliorées; on est
loin cependantde la perfection en 1871 il y eut encore
à Montevideo1,087 cas de mort par variole. Au Para-
guay les conditions sont les mêmes. Mastermann, qui t'a
parcouru en 1867 et 68, l'a vue dans beaucoupde localités.
La salubrité générale laisse plus à désirer que dans la
République Argentine. On trouve de nombreuxdistricts
marécageux avec des fièvres intermittentes, de la dysen-
terie, des rhumatismes aigus ou subaigus la syphilis est
fréquente chez les Européens et les créoles blancs; elle
n'avait pas pénétré, à l'époque ou ce voyageurécrivait,
dans les tribus de l'intérieur le goitre se voit dans les

gorges des Andes, comme les affections aigües simples
du poumon. La capitale du pays, Asuncion, eut, en 1868,
une épidémie de choléra; lorsque souffle le vent d'O. qui
apporte les effluves empestées des marais du grand Chaco,
il est rare qu'on ne trouve pas dans la ville un certain
nombre de pyrexies miasmatiques.

Lâ topographie médicale du Chili est mieux connue
que celle des pays précédents. Un médecin allemand, le
docteur J. Martin, qui a exercé pendant plusieurs années

son art dans la partie sise entre les 40° et 44e degrés
de lat. S., nous a donné sur les maladies des ren-
seignements intéressants. Les pays dont il parle com-
prennent la province de Chiloé avec 64,536 hab.
celle de Llangînhia avec 93,838 parmi lesquels 2,099
étrangers et 10,000 Indiens la statistique renferme
7,378 cas de maladies parmi lesquels 5,812 furent obser-
vés chez des Chiliens, 335 chez des Indiens et 1,231 chez
des immigrants européens. Les maladies de l'appareil
digestif, dysenterie, diarrhée, catarrhe gastrique, etc.,
comprennent le 5e du nombre total des cas observés
puis viennent les affections non spécifiquesdes voies respi-
ratoires, surtoutles bronchites chroniques. La température
est variable, ordinairement plus basse qu'en Europe à



la même latitude. Les dermatoses ont été observées
surtout chez les Indiens. La variole est aussi fréquente

que sur l'autre versant des Cordillères elle parait
moins grave. En 1870 l'auteur vit plusieurs cas mor-
tels, chez des individus de passage à Puerto-Monte.
L'année suivante, par suite de la propagation de la
maladieà-plusieurs familles de bûcherons, on dut improvi-
ser un lazaret; vingt et une personnes y furent traitéeset
guérirent. L'auteur a vu également des cas sporadiques,
parfois graves, de fièvre typhoïde.En 1872, il observa dans
la petite Ile de Haar une épidémie de typhus exanthémati-
que les fièvres intermittentessont très raresdans la région.
La statistiquen'en donne que cinq cas, encore fait-onsuivre
le diagnosticd'unpointd'interrogation.Dureste, il n'existe,
pour ainsi dire, point de marais. Il y a seulement des
petits lacs sur les hauts plateauxet des lagunes salées quand
on se rapproche du rivage. Du côté de Santiago,la patho-
logie reste la même les gens du pays donnentle nom de
challengo à une pyrexie qui, d'après Boyd, ressemble à la
fièvre pétéchiale d'Europe;les maladies chroniques des voies
respiratoires,suiviessouvent de complicationscardiaques,la
grijpe, la coqueluehe, les fièvres éruptives, la syphilis,
sont communes dans ce pays; en revanche, on n'y con-
naît ni le choléra ni la fièvre jaune. M. Lantoin a
vu eu'1870 une épidémie de variole assez grave. Pour
retrouver les maladies des tropiques, il faut remonter
vers le N., près de la limite péruvienne; à mesure
qu'on s'en rapproche le pays devient palustre la petite
ville de Tacna, qui appartientaujourd'huiau Chili, fut très
éprouvée il y a 16 ans par la fièvre jaune. Celle-ci semble
acclimatée au Pérou comme au Brésil. Unuane, qui a décrit
les maladies du pays, à la fin du dernier siècle; Davalos,
dans sa dissertation de Montpellieren 1780 sur la topogra-
phie médicale de Lima, n'en disent rien depuis 1852, il
y a toujourseu des cas sporadiques; on ne sait trop à la
suite de quelles circonstances, ils ont augmenté brusque-
ment et la maladie a pris alors le caractère épidémique
comme en 1868 et plus récemment au mois d'avril de
l'année 1885 (au Callao). Tous les accidents palustressont
observés dans le pays on trouve assez souvent dans les
journaux la relation de fièvres bilieuses mélanurïques, de
cas de purpura, d'accidentschoréiformes qui guérissent
par le sulfate de quinine. Dans les parties basses, la
dysenterie, l'hépatite, la phtisie, etc., font des victimes.

La Cordillère péruvienne, la Sierra, a sa pathologie par-
ticulière les habitants échappent aux maladies de la
côte. Les étrangers qui font une ascensionun peu sé-
rieuse sont sujets au mal de montagne. Les affections
particulièresau pays sont: la tacheendémique ou carafhes.
M. José Gomez, qui l'a biendécrite danssa thèseinaugurale,
en distingue plusieurs variétés: 1° une rouge (appelée vul-
gairementcaballuno) 2° une bleue; 3° une blanche. Elle
se. développe lentement chez des individus surmenés,
mal vêtus et mal nourris. Son siège anatomique est le
réseau de Malpighi. La verruga, également endémique
dans les Andes, est bien autrement grave: c'est une py-
rexie avec une éruption d'étendue variable. Tschudi, un
des premiersqui l'ontdécrite,en distingue quatre formes
1° noyaux rougeâtres saillants, gros parfois comme une
noisetteet siégeantsur les membres inférieurs 2°éminences
pédiculées rougeâtres,allongées, assez nombreuses, s'accom-
pagnant d'accidentsconvulsifs généraux; 30 petiteéruption
confluente lenticulaire, avec une anémie souvent mortelle;
4° forme viscérale dans laquelle des verrugas se dévelop-
pent probablementdans le tube digestif. On trouve la
maladie à des altitudes qui varient de 2,000 à 8,000
pieds.Les localités de prédilection sont le village de Santa-
Àlayadans la province de Huarachiri Chiquianydansle sud
du Pérou. La nature infectieuse du mal est aujourd'hui
bien démontrée; dans le cours de l'année dernière un étu-
diant en médecine de Lima se fit inoculerla verruga
pendant près de 20 jours, il n'eut aucun accident, puis
survinrent desfrissons,une fièvreà typerémittent d'abord,
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puis continue, absolument analogue à celle des formes
graves et qu'on appelle, dans le pays, fièvre de Oroya;
il succomba en pleine éruption au bout d'un mois.
A côté de ces inconvénients, la Sierra présente quelques
avantages; on n'y trouvepresque pas de phtisiques.Jauja,
à une altitude de 3,406 m., à 12° 40' de iat. S. et à
78° 451 de long. 0. (méridien de Paris), est une
des meilleures stations d'hiver d'Amérique pour les tuber-
culeux. La pampa péruvienne du Sacramento a été
visitée, il y a quelques années, par un médecin anglais,
le docteur Galt; il a trouvé quelques cas de malaria, des
diarrhées et des dysenteries assez nombreuses sur les bords
de l'Amazone. La maladie la plus fréquente chez les
Indiens de ces pays est une ulcération qui débute,
comme le bouton de Biskra, par une induration cutanée
de la grosseur d'une fève, et récidive après la guérison.
Il nous parait inutile de faire un long séjour à Guayaquil
où la fièvre jaune a été apportée il y a déjà longtemps à
Panama, à Quito, ville salubre, malgré des différencesde
25° entre les températuresdu jour. Dans ces montagnes,
la tuberculose est aussi rare que dans les Andes péru-
viennes. En revanche, les affections cancéreuses sont si
communes chez les Cholos, les Zambos et même les blancs
qu'on les croit contagieuses. Pendant leur voyage dans ce
pays, MM. Guérault et Domec ont vu un nombre consi-
dérable d'épithéliomas de la face; ils marchent avec une
lenteur extrême mais récidivent avec facilité après l'a-
blation. Dr L. Thomas.

BIBL. 1° Géographie générale. Pour l'Amérique
espagnoleet portugaise,il existeà Paris,sous le patronagede la Sociétélatino-américaine,une bibliothèquedésignée
sous le nom de Bibliotheca Bolivar, où ont été réunis
presque tous les ouvrages de géographierelatifs à l'Amé-
rique. Cettebibliothèqueest publique, et, malgré quelques
lacunes importantes, son catalogue est encore la plus
ampleliste bibliographiqueque nous ayons sur les Repu-
bliqueset l'Empiresud-américain.Il est vrai que ce n estguère. L'Amériquedu Sud est, pour une grande partie de
son territoire, le moins bien partagé, au point de vue de la
statistique exacte, des continentsiiabités par des peuples
de race européenne. F. FOTTERLE, Die geologievon Sud
Ameriha dans Mitt. de Petermann, 1856. Mulhall,
Between the Amazon and Andes; Londres, 1831, in-8.
A. PISSIS, Mémoire sur la constitution géologique de la
chaine des Andes; Paris, 1873, in-8. L. ROSENTHAL,
Dies. seits und jenseits der Cordilleren Berlin, 1874, in-8.D'J. ORTON, The Andes and the Amazon, or a crossthe continent of South America; New-York, 1876, in-8.
LucienLANIER, Choix de lecturesde géographie.Amérique
(nnvrao-econtenant un grand nombre de notices bibliogra-
phiques).

& iiiuNOGRAPHiE. Uricoeoha,ADAM et HENRY, Bi-bliothèque linguistiqueaméricaine.
3° Beaux-Arts. Pedro José de ARRAGA, Estirpacion

de la idolatria de los Indios delPerù; Lima, 1621.
in-4. Brackenridge, Voyage à l'Amérique du Sud.
Londres, 1820, Mariano Eduardo de Rivero y D' Juari
Diego de Tschudi, Anliguedades Peruanas;Vienne, 1851,
petit in-fol. avec atlas (publié par Aluide d'Orbignv).
Victor Champier, l'Annéeartistique;Paris, 1878 et'suiv.

4° GÉOGRAPHIEMÉDICALE. J. Boyd, On the med. Soc.of Chile Edinb. med. Journ.,août, 1876, p. 110. M.-J.
CHEVALIER, la Guyane française au point de vue de
l'acclimatement Th. de Strasbourg, 1869. Claudio
DA SILVA, les Lymphangites pernicieuses de Rio-de-
Janeiro:Arch. de méd. navale, Bd xxxnr, pp. 33b, 448;
Bd xxxiv, pp. 201-270. Coki, Apuntes sobre la esta-
distica morluaria de la ciudad de Buenos-Aires desde
el anno 1869 hasta 1811; Buenos-Ayres. Féris, Mon-
tevideo, topographie médicale,météorologie, pathologie:
Arch. de méd. navale, n» 10, 1879. A. FOURNIER,
Station navale deL'océan Pacifique, renseignementsrecueil.
lis pendantla campagne de la frégate la Flore, 1870-72:
Arch. de méd.navale, sept.-oct., 1875, pp. 145-209. F.-L.
GALT, Medical notes on a trip through the pampa del
SacramentoPeru Amer. Journ. of med. sciences, avr.
p. 336.– Guêraultet Domec, Quito, Topographieet ethno-
logie Montpellier médical, mai à oct. 1878; janv., avr.,juil. 1879.- Josué Gomez, Du Carathès ou tache endémi-
que des Cordillères: Th. de Pan. 1879. Gouy, Histoire
de la fièvre jaune auBrésil: Th. d& Paris,1884. Lantoix,
Noteconcernant la topographie médicaledes différentes
localitésdu littoral de l'océanPacifique Arch. de méde-
cine navale, 1872, p. 161. MARTIN,Die Krankheiten im
sùdlichen Chile Berlin, Hirschwald, 1885. MASTER-
nANN, Noteson the more prévalent diseasesof Paraguay,
dans DOBELL H, Beport.on the progressofpractical and
scientific médecinein différent*parts of the World.-rp



Schwalbé,~Klima.undKranklieiten dei Republik Costa-
Rica Archiu. f. Iilin Med., XV. p. i33.-SiGAup, Du climat
et des maladies du Brésil; Paris, Fortin et Masson, 1844.

VAN Leent, la Guyanenéerlandaise,Surinam:Archi-
ves de médecinenavale,XXXVI, p. 278.

AMERLING (Charles), écrivain et pédagogue tchèque
contemporain, né à Illatov (Bohême) en 1807. Il a dirigé

une école de garçons à Prague. Ses ouvrages, fort nom-
breux en langue tchèque, sont relatifs à l'histoirenaturelle

et à l'économie sociale. Il a collaboré à un grand nombre
de journaux et de recueils périodiques.

AMERLING (Frédéric), peintre autrichien, né a Vienne

le 14 avr. 1803 membre de l'Académie des beaux-

arts, portraitiste très apprécié de ses compatriotes. Fils

d'un pauvre marchand, il eut à supporter mille difficultés

pour vivre de son art. Après un séjour à Prague, il partit

pour Londres où Lawrence lui fit bon accueil. Amerlingput
travailler dans son atelier, où il rpsU neuf mois; après
quoi il vint à Paris et fut admis chez Horace Vernet. A

son retour à Vienne, il obtenait,avec deux tableauxd'his-
toire Didon sur le bûcher et Moïse dans le désert, le
premierprix académiqueet se mettait en routepour l'Italie,
où il séjourna à Rome et à Venise (1831). C'est après ce
voyage que commença sa réputation de portraitiste. Les
portraits de l'archiduc Rodolphe, de l'empereur, en grand
costume impérial (pour la galerie de Laxenbourg), consa-
crèrent son succès. On louait sa manière'libre et hardie,
fidèle et vivante. Sa plus belle époque date de son second

voyage en Italie (1841), où il fit un long séjour. E y com-

posa des tableaux de genre qui n'eurent pas moins de vo-
gue que ses portraits; par ex.: la Romaine avec un
nourrissait endormi sur ses genoux. En juillet 1844, il
revint à Vienne, où il poursuivit, commeportraitiste et
peintre de genre, une brillante carrière. On cite, dans le
grand nombre de ses œuvres, les portraits de Thorwald-
sen, prince Schwarzenberg, comte Eden-Zichi, prince
Windischgrâtz, Grillparzer, son propre portrait. Ses ta-
bleaux les plus connus sont, avec la Romaine au nour-
risson, citée plus haut, la Veuve, la Joueuse de Luth, le
Petit pêcheur et l'Apôtre Paul (ces deux derniers au
Belvédère), un Mendiant, Pêcheuseendormie, Petite Ita-
lienne, Orientale, Moïseet le Serpentd'airain,Rebekka
(collectionPereire),Grecque, Muse de la Tragédie (1863).
Jeune fille aux Colombes (1868), etc., etc. A. M.

Bibl. Kunstblatt de Stuttgart, 1834 et 1842.
AMERS. Nom donné à une classe de médicaments qui

se distinguentpar leur saveur amère, avec ou sans as-
tringence les amers sont généralement toniques, stoma-
chiques, apéritifs, fébrifuges, anthelminthiques,antiscro-
fuleux quelques-uns possèdent, en outre, des propriétés
diurétiques.Les amers comprennent la gentiane, le quas-
sia, la racine de colombo, la petite centaurée, le trèfle
d'eau, le houblon, la camomille, l'absinthe, l'aloès, la
rhubarbe, les écorces d'un grand nombred'arbres et par-
ticulièrementcelles d'angusture vraie et de quinquina. On
prépare une foule d'élixirs, de teintures, de vins amers,
avec les substancesénumérées. Les espèces amèresde
l'ancien codex étaient constituées par parties égales de
feuilles sèches de germandrée et de sommités de petite
centaurée.La tisane amère s'obtenait avec un infusé de
10 p. 1,000. de ces substances. Les espèces amères ne
figurent plus dans le codex de 1884. Dr L. Hn.

AMERSFOORT.Ville de la prov. d'Utrecht (Pays-Bas),
surl'Eem. La population estde 14,000 hab. dont lamoitié
environestcatholique.Amersfoortpossède un séminaire ca-
tholique, 3 églises et une/abrique de tabac. Son commerce
de transit est assez animé. Amersfoort est la patrie dupa-
trioteOldenbarnevelt.Entrecette ville etUtrecht,se trouvent
les hauteurs (Berge)dites d'Amersfoort, longues de 7 kil.

AMERSHAM-.Petite ville du comté de Buckingham
(Angleterre),dans une jolie vallée au N. d'Oxford. Soie-
ries, meubles 4,000 hab.

AM ES. Com. dudép. du Pas-de-Calais,arr. deBéthune,
cant. de Norrent-Fontes;658 hab.

AMESBURY. I. Petit village du comté de Wilts (Angle-
terre), célèbre par le grand nombre de monuments archéo-
logiques découverts sur son territoire. Il est situé sur la
rive gauche de l'Avon, à 12 kil. N. de Salisbury.En face,

sur une colline qui domine la rive droite, se trouve un
ancien camp de Vespasien et un peu plus loin les rangées
de pierres préhistoriques qu'on appelleStonehenge (Pierres
pendantes). La veuve du roi Edgar y fonda, en 980, nne
abbaye de bénédictins dont l'église subsiste encore. Addi-

son est né aux environs et William Pitt y a séjourné. Le
sol formé de grès était autrefois fort stérile; il a été trans-
formé par les progrès de l'agriculture; 1,169 hab.

II. Ville de l'Etat de Massachussetts (E.-U.) filatures;
fabriques de flanelles;4,300 hab.

AMES I U M. Ce genrea étéproposé par Blume,_ en 1828,

pour quelques Fougères -Polypodiacéesqui doivent être
rapportées aux Asplenium. L A. ruta-muraria New-

manest l'Asplenium ruta-muraria Lin., c.-à-d. la Pe-
tite Rue des murailles, fougère française qui croit,
non seulement dans toute l'Europé et en Algérie, mais
aussi aux Indes orientales, dans toute la Russie d'Asie et
dans l'Amérique du Nord. L'A. septentrionale New-
man est l'Asplenium septentrionaleHall, espèce fran-
çaise qui se trouve aussi en Allemague, en Angleterre, en
Italie, en Espagne, en Hongrie, en Danemark, en Suède, en
Laponie et en Russie. L. CRIÉ.

AMESONEURON.Gœppert a désigné, sous ce nom,
ungenre de Palmiers fossiles des terrains tertiairesdes Indes
néerlandaises. Les A. cdlyptrocalyx,A. sagittifolium,
A. dracophyllum et A. anceps Gœppert, appartiennent
à la flore éocène de Java. Louis Crié.

AMESTREMENT.Dans l'industrie de la teinture, avant
d'employer le carthame, on le fait piétiner, préalablement
lavé, avec de la cendre gravelée. Cette opération porte le

nom d'amestrement.
AMETABOLA (Insecta). Insectes à métamorphoses in-

complètes(V. INSECTES). Ed. LEF.
AMÉTHYSTE.Quartz violet formé d'une superposition

plus ou moins régulière d'assises ayant alternativement
des rotations contraires (dextrogyres et lévogyres). Sa

forme habituelleestcelled'une pyramide birhomboédrique
les couches violettes sont parallèles soit aux faces p, soit
à ces faces et à deux ou trois faces rhombes alternes, S.
Cette coloration est généralement attribuée au manganèse.
Cependant Heintz a observé que l'améthyste la plus foncée

ne contenait que 0,28 °/o d'oxydede manganèse et per-
dait sa couleur à 2§0°. Ce qui donne à penser que le
principe colorantdoit être au moins en partie attribuéà un
composé de carbone. L'attaque des surfaces par l'acide
fluorhydrique étendu, et la cassure ridée que présentent
certains échantillons, font bien ressortir les diverses
couches d'accroissement dont se compose l'améthyste.
Les plus belles améthystes viennent du Brésil, de Sibérie

et de Hongrie. La mine de Newar, sur le flanc inférieur
de l'Arâvalt, aux environs d'Udajapur(Inde), fournit des
améthystesd'une belle eau et d'un volume souvent consi-
dérable. Les cristaux d'améthyste tapissent souvent le3

cavités des mélaphyres (Spilites), Oberstein (Uruguay),
ainsi que les druses dans les filons d'agate et de fer
oligiste, Val des Roches près Remiremont (Vosges),
Bergheim(Haute-Alsace). Employée en joaillerie comme
gemme, pour colliers, caméep, pendants d'oreilles,bagues,

anneau pastoral d'évêque (pierre d'évêque) et divers orne-
ments. Cette gemme était une des douze pierres qui
composaient le pectoral du grand-prêtre des Juifs, le

nom d'Isacar y est gravé. On applique improprement
le nom d'améthyste à un certain nombre de minéraux qui

n'appartiennentpas au quartz
Améthyste basaltine,variété violette d'apatite (chloro-

phosphate de chaux fluine).
Améthyste orientale, corindon violet (silicate d'alu-

mine). Ch. Vêlais.



AMETHYSTÉA (Amethystea L.) Genre de plantes,
place pendant longtemps dans la famille des Labiées
mais que l'on rapporte maintenant à celle des Verbénacées
(V. H. Bâillon, Dict. de botan., I, p. 142). Il se com-pose d'herbes à rameaux tétragones, portant des feuilles
opposées. Les fleurs. disposées en cymes terminales, pré-
sentent un calice gamosépale, campanulé, à cinq divisions
presque égales; une corolle gamopétale irrégulière, àlimbe oblique, bilabié, divisé en cinq lobes inégaux, dont
1 antérieur, plus développéque les autres, est en forme de
casque. Le fruit est une drupe entourée par le calice per-sistant, Les Amethystea sont originaires de la Sibérie
et de la Mongolie. On cultive assez fréquemment enFrance IA. cœrulea L., espèce de la Sibérie, dont les
feuilles supérieuressont trilobées et les fleurs petites, d'un
beau bleu. C'est une jolie plante de pleine terre, qui
réussit, surtout dans les endroits ombragés. Ed. LEF.

AMETR1E (Térat.). Absence totale de l'utérus. Les casdécrits sous cette dénomination semblentrentrer pour la
plupart dans les arrêts de développement partiels des
conduits de Müller, attendu qu'il existe presque toujours
des rudiments de matrice et de vagin.

AMETROPIE.Toutes les fois que l'œil à l'étatde repos,c.-à-d. pendant la période de relâchement de son pou-voir accommodateur, réunit sur la rétine les rayons qui
proviennentd'objetssitués à l'infini, il est dit emmétrope.Toutes les fois, au contraire, que cet œil, pour une cause
ou pour une autre, ne parvient pas à réunir sur la rétine
les rayons parallèles, il est dit amétrope. Dans le pre-mier cas, l'image des objets sera parfaitementnette; dansle second cas, l'image sera confuse. Pour que la vision
soit distincte, il importedonc que la membranerétinienne,
qui joue le rôle d'un écran sensible, réponde au foyer
principal de l'appareil dioptrique.Lorsqu'il n'y a pas cor-respondanceexacte entre ces deux facteurs, la fonction
est troublée. Les conditions dans lesquelles se produit cephénomène sont de plusieurs sorteset constituentce qu'on
appelle l'amétropie. L'écran rétinien se trouve enarrière du foyer et l'image des objets vient se faire enavant. C'est une première anomalie, d'où résultent unevision confuse et un état particulier désigné sous le nomde myopie (V. ce mot); ou bien, l'écran rétinien se trouve
porté en avant du foyer, et alors il se produit des cercles
de diffusionsur la rétine, qui ont également pour résultatle trouble de la vue. Ce deuxième état constituel'hyper-
métropie (V. ce mot). Enfin, il peutse faire que les rayonslumineuxvenant d'objets éloignés ne se réunissent ni en
un point situé en avant de la rétine, comme dans l'œil
myope, ni en un point en arrière de la rétine, comme dans
1 œil hypermétrope, mais qu'ils se réunissent, au con-traire, dans différents pointsà la fois, soit que la force de
réfraction ne se trouve pas partagée exactement dans les
diversméridiensde l'œil, soit qu'elle se trouve inégale-
ment distribuée dans les diverses parties ou sections d'un
de ces méridiens. La courbure de ces méridiens peut va-
rier, en effet, d'une façon considérable,à tel point même
qu un de ces méridiensaura une courbure normale et seraemmétrope, par exemple, tandis que l'autre aura unecourbure défectueuse et sera hypermétrope. Cette diffé-
rence dans la puissance réfringente, non seulement des
divers méridiens de l'œil, mais encore des diversessec-tions d'un même méridien, devient la cause d'une aber-
ration considérable de la lumièreet constitue, à son tour,
une troisièmeanomalie de la réfraction, l'astigmatisme
(V. ce mot). Dr Ad. Piéchaud.

BIBL. (V. Myopie, Hypermétropie,Astigmatisme).
AM ETTES. Com. du dép. du Pas-de-Calais, arr. de Bé-

thune, cant. de Norrent-Fontes 600 hab. Lieu de nais-
sance du bienheureuxBenoitLabre (V. ce nom), dont on
montre la maison. Ce village est un lieu de pèlerinage
extrêmement fréquenté; il s'y trouve plusieurs couvents
de maristes, d'augustins, etc., qui sont autant d'établisse-
'ments pour les pèlerins. L'église de style original, très

grande, a été restaurée et surchargée de nos jours d'une
ornementationde mauvais goût.

AMEUBLEMENT.Ce terme comprend l'ensemble des
meubles destinés à garnir les maisons d'habitation. Le
meuble est la production humaine qui donne les renseigne.
ments les plus exacts sur la civilisationdes différentes na-tions, qui toutes ont travaillé le bois en se conformant auxlois de leur état social et aux exigences de leur climat. Lebois est la matièreuniverselle qui tut employéepar l'homme
primitif pour la fabrication des ustensiles indispensables
à lui fournir un abri contre les dangers et à lui pro-curer des moyens d'existence.Aux temps préhistoriques,la
race humaine, cachée dans les cavernes ou réfugiée dans
les habitations lacustres, n'ayant à sa disposition qu'un
armementincomplet, ne connaissaitrien de ce que l'on peutappeler 1 ameublement.Il lallut que l'humanité eût réaliséde grands progrès, que sa supériorité intellectuelle fût net-tement affirmée sur l'ordre naturel, pour que, débarrassée
des craintes du présent et confiante dans ses destinées
futures, elle songeât à donner satisfaction aux aspirations
de bien-être qui font partie de son organisme.

a. Antiquité. Les premières traces historiques de
1 ameublement se rencontrentenEgypte,dont la civilisation
était déjà en plein épanouissement, alors que nos contréeseuropéennes n'étaient sans doute habitées que par des peu.plades sans homogénéité ethnique. Dès son début l'artégyp-
lien apparaît complet et les conditions hiératiquesqui im-primaient leur cachet sur toutes les productions furent
observées fidèlement jusqu'à la chute de l'empireromain,
qui avait fait de ce paysune des provinces de son immense
territoire. Cette période, la plus longue que présente l'his-
toire, n'est pourtant pas exempte de différences sensibles
dans les procédés d'exécution.On remarque dans les mo-

Intérieur égyptien.

numents des dynastiesprimitivesune recherchede lavérité
qui s'atténue dans les temps moins anciens, pour dispa-
raître sous l'influence du style grec. L'ameublementégyp-
tien, étroitementuni avec le style des monuments, suivant
la loi générale de l'art antique présente la même suc-
cession d'efflorescence et de décadence. Les nombreuses
peintures qui décorent les tombeaux et les temples nous
révèlent tous les détails de la vie égyptienne, et les hypo-
gées de ce sol conservateuront renduau jourdes spécimens
de tous les objets qui'meublaientles maisons de cet ancien



peuple. Comme dans tout l'Orient les habitations for-
maient de vastescours ou des jardins entourant une fon-
taine centrale, avec des pièces étroites et impénétrables au
soleil, qui servaientde chambres à coucher. Des peintures
à fresque décoraient l'intérieur de ces habitationset les

couleurs en étaient variées avec un goût très original. Les

scènes qui y sont représentéesétaient empruntées à divers
jeux, aux travaux de la campagne, aux bienfaits des inon-
dations du Nil et aux épisodes de la chasse. Le même sen-
timent de la réalité dirigeait la composition des meubles
que l'on voyait dans les demeures des riches Egyptiens.
Les lits étaient supportés par des pieds de lion de cha-
cal, de taureau oude sphinx,tandis quele chevetétait formé

par les têtes de cesmêmesanimaux les fauteuils, les chaises,
les tabourets étaient souvent ornés de griffes et de jambes
d'animaux revêtus de couleurs brillantes; d'autres s'ap-
puyaient sur des figures de pasteurs vaincus, en souvenir
de la longue domination imposée par ces tribus. Les pieds

de certains sièges pliantssuivaient les lignes du cou et de la
tête du cygne. D'autres fauteuils, dont nos musées possè-

dent des spécimens, étaient en bois de cèdre incrusté
d'ivoireet d'ébèneavec des sièges en joncsolidement tressé.
Des nattes et des tapis aux couleurs vives et quelquefois
historiés revêtaient les sièges de ces meubles ou cou-
vraient le sol des appartements.Des guéridons, des tables
rondes, des tables de jeu et des boites de toute grandeur
répondaientà l'éclat du reste du mobilier. Des ustensiles
de toilette travaillés en bronze, en os ou en bois et dont
les manches imitaient des fleurs, des animauxou des per-
sonnages humains, ainsi que des vases en matières pré-
cieuses et en faïence émaÙlée servaient d'accompagne-
ment au luxe intérieur que déployaient les Pharaons et
leurs grands officiers

Le style de toutes ces pièces d'ameublement démontre

que l'art égyptien était pourvu d'une véritable originalité

et qu'il s'appuyait sur l'étudede la nature autant que le lui
permettait la constitutionhiératiquequi le régissait. On y
constateen même temps un sentiment de la couleur qui
donne à chaque objet un éclat polychrome. Ces deux ten-
dances, nettement accusées, forment un contraste frap-
pant entrela vie morale de ce peuple assujetti aux étroites
abstractionsd'unmysticisme rigoureux,tandis que le prin-
cipal objectif de son art est de saisir les diverses manifes-
tations de la vie extérieure dans toute leur liberté. La
civilisation sémite nous a laissé moins de renseignements

que celle des bords du Nil, avec laquelle elle lutta
si longtemps. Les découvertes des villes de Ninive et
de Babylone, celles faites en Chaldée ont enrichi nos mu-
sées dun trop petit nombre de meubles pour qu'il soit
possible de reconstituerd'unemanière exacte l'intérieur des
anciens Assyriens. On trouve cependant,dans les grands
bas-reliefs de Ninive la représentation de pièces monu-
mentales du mobilier des anciens monarques orientaux.Ce

sont des trônes, des tables dont les pieds à griffes de lion

reposent sur des cônes renversés qui rappellent la forme
des pieds en toupie de nos meubles modernes;des tabourets
du même style; des chars avec un siège décoré de figures
de cheval, dont les bras sont appuyés sur des bustes de
captifs. Les collections publiques possèdent des fragments
nombreuxde bronze qui ont servi de revêtement à des
meubles de ce genre et quelques débris en bois qui ont été
exhumés des ruines de l'Assyrie. Dans ces monuments,
l'art des bords du Tigre apparaît moins délicat et moins
souple que celui de 1 Egypte. Si la statuaire de l'Assyrie
connaitle drame et le mouvement, qui furenttoujours étran-
gers aux peuplades du Nil, elle pousse souvent l'énergie
jusqu'à l'exagération de la force, aux dépens du goût que
leurs rivaux observaient toujours. La Phénicie et la Judée,
voisines et vassales le plus souvent de l'empire assyrien,
n'ontjamais été en possessiond'une esthétique particulière.
Les vestiges que l'on a récemment découverts sur leur sol
sont trop peu importants pour mériter un chapitrespécial
dans l'histoire du développement de l'art. Les villes de

Tyr et de Sidon ont surtout servi d'intermédiairesentre les
peuplesde l'Asie et les habitants de l'Europe, auxquels ils
apportaient les ustensiles et les marchandises de l'Orient.

La Grèce, héritière à la fois des civilisations de
l'Egypte et de l'Asie centrale, avait des occasions fré-

quentes de connaître les produits de l'art oriental, par
suite de l'établissement des colonies helléniques dans
l'Ionie. Pendant longtemps les artistes grecs s'inspirèrent
des œuvres des Perseset des Chaldéens, mais, à la suite des

guerres contre Darius et Xercès, leur essor se développa

avecun éclat incomparable. Les peinturesdes vases anti-

ques retracent toutes les conditions de la vie civile dans
la Grèce. On y retrouveles occupationsdu gynécée avec les
meubles et les ustensiles qui garnissaient les habitations
privées. Ces tableaux ont souvent engagé les archéolo-

gues à tenter la restitution intérieuredes maisons athé-
niennes,malgré la difficultéque présente ce travail spécial
auquel il manque toujours la note exacte du lait contem-
porain. L'habitation antique était au reste bien diffé-

rente de nos demeures modernes. L'existence des Grecs se
passantpresque entièrement dans les assembléespubliques,

ils devaient moins se préoccuper que nous du confortable
intérieur et par suite leur ameublement devait être sou-
mis aux mêmes raisons de simplicité. Les anciens auteurs
apprennent que la majeure partie des ustensiles figurant
dans les maisons étaient en bronze et que les plus précieux

étaient incrustés de métaux précieux.C'était à proprement
parler moins des meubles que des œuvres d'art. Le travail
du bois n'était pas inconnu en Grèce. Athènes, la grande
ville manufacturière du monde ancien, à laquelle aucune
manifestation de l'art n'était étrangère, envoyait, jusque

dans les colonies grecques du Palus-Méotide, des objets
d'ameublement dont l'exquise délicatesse excite notre ad-
miration. Ces pièces, destinées à servir d'échange avec les
grains des plaines de la Scythie, ont été retrouvées
dans les tombes des rois barbares du Bosphore Cimmérien.

Nulle part l'amour du luxe intérieur ne fut poussé
plus loin qu'à Rome où affluèrent toutes les richesses
du monde ancien lorsqu'il eut été soumis par les armées de
la République. La catastrophe, heureuse pour l'archéolo-
gie, qui a enseveli sous des torrents de boue et de lave
incandescente, les villes d'Herculanum et de Pompéi,

nous a conservé tous les détails de la civilisation romaine

à son époque la plus florissante. Ces deux cités campa-
niennes, relativement voisines de la capitale, étaient ha-
bitées par une population à demi grecque qui aimait à
s'entourer des productions de l'art hellénique. Les maisons
de Pompéi rendues à l'air libre, présentent le spectacle
historiquele plus intéressantqu'il soit possible de contem-
pler le visiteur y retrouve vivante l'habitation antique

avec sa distribution intérieureet le caractèrede sa décora-

tion. L'ameublement tout entier de ces demeures a été
transporté dans les salles du Musée national de Naples.
C'est là seulement que l'on peut connaître la variété des
meubles qui garnissaient les appartementset la perfection
d'exécution que porte chacune de ces pièces. Comme nous
l'avons vu en Grèce la plupart des objets mobiliers sont

en bronze. On y remarquedes lits à pieds formés par des
balustres travaillés au tour avec des têtes de bélier ou
de cheval; des sièges pour une ou pour plusieurs personnes
offrant la même disposition des banquettes,des tables et
destrépieds dont lesmontants sontsupportés par des figures

ou par des animaux fantastiques des candélabres dont les
motifs sont d'une variété inépuisable, et des grandscoffres

dont les ais de bois moulés dans la cendre ont nu être re-
constituéspour recevoir leurs appliquesprimitives de bronze.
L'ébénisterie de luxe était très en faveur à Rome et les
intarsieursluttaientavec les mosaïstes pour la finessed'exé-
cution de leurs panneaux décoratifs. Pline l'ancien donne
des renseignements complets sur les diverses essences de
bois employées pour l'ameublement romain. Il signale les
folies que faisaient les amateursde son temps pour l'ac-
quisition des tables de citre (thuya) dont le prix avait



atteint des proportionsinouïes. Certaines fresques de Pom-
péi reproduisent des scènes d'intérieur mais aucune ne
peut lutter avec l'intérêt que présentent, à cet égard, les
peintures de la maison découverte sur le mont Palatin à
Rome et que l'on croit avoir été l'habitation de Livie.
Nous ajouterons que les bibliothèques du Vatican et de
Milan conserventdes manuscrits dont les miniatures, exé-

--<>_1'-cutées au ve siècle
de notre ère, four-
nissent les plus
précieuses indica-
tions sur les dé-
tails intérieurs de
la vie romainequi
resta la même,
jusqu'au moment
où l'empire suc-
comba sous le flot
envahisseur des
hordes barbares.

sant s'était dé-
taché du vieux
troncromain,lors-
que Constantin

de Byzance y

• sée que Rome aux
invasions, défen-

politiqueet garda
mieux, par suite,
ses traditions ar-

birent cependant

une transforma-
tion, au contact
de l'Orient, et ce
nouvel élément
donna naissance
à l'art byzantin,
dont les assises
primitives repo-
sent sur la con-
ception grecque.
Les mosaïques de
l'ancienne basili-
que de Sainte-So-
phie, à Constan- j
tinople celles de
la ville de Ra-
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nien et de ses successeurs, On y voyait des galeries et des
salles soutenues par des colonnes de marbres rares, avec
des draperies de pourpre, dans lesquelles le souverainap-
paraissait comme une divinité, assis sur un trône de métal
précieuxorné de pierreries. Le faste oriental tendait sans
cesse à remplacer le goût artistique par la richessede la
matière. La valeur intrinsèquede ce mobilier devait ame-
ner promptementsa disparition et il n'en subsistait que de
rares souvenirs, lorsque la conquête de Constantinople par
les Ottomans vint implanterla domination musulmanesur
les bords du Bosphore.

b. Moyen âge. La grande quantité des objets d'anti-
quité découvertsdans le sol de notre contréepermet d'af-
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firmer que l'ameublementde la Gaule était le même que
celui de l'empire romain, dont elle partagea le sort jusqu'à
l'invasion des Barbares. Pendant la période longue et dé-
sastreusedes luttes successivescontre les Huns, les Goths,
les Allemands et les Bourguignons, toute trace de culture
artistique s'éteignit et les efforts des rois francsfurent im-
puissants pour tirer le pays de l'anarchie et rétablir une

rets généraux. Jusqu'alors les lettres et les arts n'avaient
eu que les couvents pour asile l'organisation des com.
munes vint apporter un nouvel élément de civilisa-
tion basé sur l'association municipale. Les corpora-
tions laïques, héritières des traditions élaborées dans les
établissements religieux, s'affranchirent des formules trop
étroites qui ne suffisaient plus à leur génie novateur.
L'étude du mouvement qui détermina le large épanouis-
sement de l'architecture française sous les règnes de Phi.
lippe-Augusteet de saint Louis est indispensable à taire
lorsqu'on veutsaisir le caractèremonumental qui distingue
toutes les œuvres de la menuiserie au moven âge. Malgré
l'activité extraordinairequi régnait dans toutes les branches
de laproductionartistique,l'ameublementauxxne etxui6siè-
cles, était simple et peu varié. La bourgeoisie, encore trop
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nouvelle pour s'être enrichie par le commerce, habitait .des
maisons étroites qui ne se prêtaientpas au développement
du luxe. Plus important, le mobilier des seigneurs les sui-
vait dans leurs nombreuxdéplacements. Jusqu'auxvesiècle,
eneffet, les châteaux ne contenaient pas de meublesfixes, et,
lorsque le suzerainchangeaitde résidence on transportait
sur des chariotsou à dos de mulet, les lits, les bancset les
tablesnécessaires à soninstallation.Lesmanuscrits retracent
dans leurs miniaturesl'intérieur des habitations pendant
le moyen âge. Ils donnent les renseignements les plus pré-

Charles V, où l'on peut constaterun progrès sensible dans
le luxe somptuaire.
Les plus anciens spécimens du mobilier de cette époque,
qui sont conservés dans nos collections, avaient une des-
tination religieuse. Us ne diffèrent pas sensiblementde ceux
qui garnissaientl'intérieurdes demeuresoùvivaient nos an-
cêtres. L'art ancien ne connaissait pas la différence qui
existe actuellemententrela charpenterieet lamenuiserie.Les
charpentiers-huchiers,.après avoir exécuté les portes, les
fenêtres et souvent mêmeles murailles des maisons, étaient
chargés d'assemblerles panneauxdes meubles qui devaient
les garnir. C'est à cette direction unique dans tous les
détails de la construction que l'on doit les grandes qua-
lités de style qui caractérisent les oeuvres artistiques du
moyen âge dans ses manifestions diverses. Jusqu'au
xm8 siècle,lesmeubles sont de véritables œuvres de char-
penterie; le bois y est employé sans aucune ornementa-
tion et revêtu de peintures sur toile ou sur cuir, avec ap-
pliques de ferronnerie formant la partie principale de la
décoration. Ils firent bientôt place à des pièces moins mas-
sives dans lesquelles un rôle plus important était réservé
à la sculpture. Au xive siècle, la corporation des char.
pentiers-huchiers était devenueinsuffisantepour les diverses
branches d'industrie qu'elle renfermait. On en détacha un
nouvel essaim qui prit le nom de huchiers-menuisiers,
tandis qu'on laissait les charpentiers en possession de
travail du bâtiment (1371). Les menuisiers-huchiers
de Paris habitaient principalement le cimetière Saint-
Jean,' près de l'église de Saint-Gervais. Les cours
de Charles V et de ses frères déployèrent une somptuosité
qui ne s'accordaitplus avec la disposition des donjons et
des forteresses obscures de la féodalité. Le roi abandonnant
l'aucien palaii de la Cité fit construire les résidences du

cieux sur la forme et le décor de la plupart des ustensiles
qui étaient alors en usage. On sait également par les récits
des chroniqueurs que les lits et les bancs étaient garnis
de coussins que l'on tirait des coffres, en même temps que
l'on tendait les murailles de toiles peintes et de tapisse-
ries, et que l'on jetait sur le pavé des tapis ou à leur dé-
faut des plantes odoriférantes et de la paille. Le luxe
consistait principalement en pièces d'orfèvrerieque l'on
disposait sur des tables ou sur des buffets mobiles à gra-
dins. Ces habitudes persistèrent jusque vers le règne de
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Louvre, de Vincennes et de Beauté, où des galeries vastes
et bien éclairées permettaient de recevoir une suite nom-
breuse. Cet exemple fut imité par les princes de. sa fa-
mille et l'on retrouvedans les comptes de cette époque les
traces des nombreuses commandes faites pour la décora-
tion intérieure de ces résidences. Malgré les progrès du
luxe, les nouveaux appartements du Louvre ne renfer-
maient ni chaises, ni sièges mobiles. Dans la chambre du
roi et dans celle de la reine, les tables étaient montées sur
des tréteaux, et l'on n'y voyait que des bancs, des formes
(bancs à plusieurs places) et des fauteuils de bois sculpté.
Les chaises du roi et des princes étaientcouvertes de velours
ou d'étoffes revêtues de peintureset d'armoiries.Les lam-
bris des chambres étaient ornés de peintures représentant
des tournois ou d'appliques de rosette en étain blanc. Le
principalélément de décoration consistaitdans les tentures
de- tapisseries qui garnissaient les appartements et dont
chacune représentait des histoires tirées de la mythologie
ou des romans de chevalerie. Ces tentures, que l'on chan-
geaità chaque saison et qui étaientsuspendues à l'aide de
crochets, portaient,par extension, le nom du sujet qui y
était figuré. On disait la chambre aux Croix aux Livres,
des Neuf-Preuses de la reine Penthésilée,pour désigner
les différentes tapisseriesqu'on exposait dans ces appar-
tements.A l'une des paroisde la chambre à coucher s'ados.
sait le lit recouvert d'une courtepointe et s'appuyantsur un
dossier que recouvrait un ciel garni de courtines. Plus
tard, le lit tendit à former une chambre fermée par des
panneaux de menuiserie. Au bas du lit s'étendait une
seconde courtepointe pour les pieds. Les rideaux étaient
brodés et semés d'armoirieset d'étoiles. Non loin du lit se
dressait un demi-ciel où se faisait la toilette du roi. Au-
tour de la chambre étaient placés des carreaux (coussins)



où s'asseyaient les officiers et les courtisans.Au xvesiècle,
l'ameublement commença à devenir moins mobile et des
armoires établies dans chaque pièce se prêtaient à renfer-
mer les ustensiles et les objets de toilette. Mais le meuble
le plus important était le dressoirqui, de gradin provisoire

propriétaireet le nombre des degrés du dressoir était sou-
mis à une étiquette formelle. En même temps se dévelop-
pait le goût des objets délicats de tabletterie, des coffrets
et des tableaux sculptés en ivoire, genredans lequel la ville
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Louis XII en Italie mirent ces monarquesen présence des
chefs-d'œuvresde l'art antique que les Français connais-
saient à peine, et les poussèrent à ramener dans notre
pays les artistes qui avaient exécuté les merveilles dont
étaient remplies les villes de Naples, de Rome, de Milanet
Florence. Ces nouveaux venus arrivèrent avec des tradi-

pour l'orfèvrerie, s'était transforméen motiffixe de déco-
ration. Il servait à exposer les nefs de parement et les
hanaps que cette époque fabriquait en si grand nombre et
dont la majeure partie a été détruite. La disposition de
ces meubles était variée suivant la position sociale de leur

intérieur du xv siècle.

de Paris excellait depuis le xme sièele, mais que les mal-
heurs de la guerre de Cent ans firent émigrer en Flandre,
sous la protection plus assurée des ducs de Bourgogne.

c. Renaissance. Les expéditions de Charles YIÏ1 et de

Intérieur Renaissance.

tions différentes de celles suivies par nos anciensartistes.
Ils s'attachaientà produiredes oeuvres de virtuosité, por-
tant le cachet de leur inspiration personnelle, tandis que
nos maîtres respectaient les principes de la disposition
architectonique dans la décoration des objets mobiliers. II
ne tardapas à se créer un compromis à la suite-duquella-



productionfrançaise s'appropria certains ornements imités
de l'antique, dont la dispositionrépondaitau goûtnouveau,
tout en restant fidèle aux vieilles conceptions de notre
école. L'adoptionde cet élément exotique eut une heureuse
influence sur l'ensemble de l'art français. Le xme siècle a
été vraiment l'apogée de la sculpture appliquée à la déco-
rationdu mobilier dans notre contrée. Chaque province,
chaque ville vit surgir des sculpteurs et des ornemanistes
dont souvent le talent n'avait rien à envier aux artistes
que l'on considère comme des chefs d'école. Cette multipli-
cité de centres industrielsrend très difficile la classifica-
tion des meubles de la Renaissancequi présentent souvent
de nombreuses incertitudesd'attribution, tant à cause des
migrationsfréquentes qui étaient en usage dans les ate-
liers, qu'en raison de la situation topographique de cer-
taines provinces qui les mettait en contact journalier avec
les pays étrangers. On a pu cependantretrouver dans
chaque centreun certain nombre de pièces qui ont permis
de jeter les premiersjalons de cette classification. On con-
naît, dès maintemant les principauxcaractères des écoles
de la Normandie, où Jean Goujon avait débuté, et de la
Bretagne; ceux de la Picardie, de la Champagne et de la
Lorraine. On a pu délimiter le style des écoles de la Tou-
raine, restée fidèle aux artistes italiensétablis à Amboise,
sous Charles VIII et de l'Ile-de-France,dont les limites
s'étendent depuis l'Orléanaisjusqu'aux confins de la Nor-
mandie,et dont les ateliers s'inspirèrent de Jean Goujon,
de Philibert Delorme, de Germain Pilon et de Ducerceau.
On compteparmi les plus importantescelledela Bourgogne,
dont la meilleurepériode fut dirigée par l'architecteHugues
Sambin, et celle de Lyon à laquelle se rattachent deux ra-
meaux dont l'histoire n'a pas été encore élucidée, mais
dont l'un appartientà la Savoie et au Dauphiné et le second
à la Bresse. L'école duMidiembrassaitle cours du Rhône,
depuis Valence jusqu'à Nîmes et Montpellier; celle de
l'Auvergne semble avoir prédominé jusque dans le Poitou,
et enfin celle de Toulouse comprenait tout l'espacesitué
entre les Pyrénéeset les deux mers.

Les meubles que produisait notre pays avec cette abon-
dance inépuisable ne présentent pas de différencesnota-
bles de forme avec ceux qui sont en usage dans nos habi-
tations modernes. Les lits, les armoires, les buffets, les
chaises, les tables que nos industriels répètent chaque
jour, offrent les mêmes dispositions générales,mais ils
avaient une ampleur, une solidité que nous ne connais-
sons plus. Le xme siècle se préoccupait moins du con-
fortableque de l'effet artistique.Ayant à remplir de vastes
salles et des galeries peintes à fresque ou revêtues de
panneauxsculptés, il recherchaitles meubles d'aspect mo-
numental dont les profils et les ornements répondaient
au style des édifices qu'ils décoraient. Cette tendance
explique l'exécutionlarge et vigoureuse de la plupart de
ces pièces dont certainesont été attribuéesaux ciseaux de
nos sculpteurs les plus célèbres. Les inventaires dressés
après la mort de différents princes montrent dans quelles
proportionss'était élevé le luxe des ameublements. Celui
de la reineCatherine de Médicis,l'une des grandescurieuses
de la Renaissance,àlaquellene suffisaientpaslesproductions
de l'art français, décrit les trésors de toute sorte qu'elle
avait rassemblés dans son hôtel de Soissons à Paris. Au
milieu des peintures, des émaux et des faïencesde Palissy,
on y voyait une suite de cabinets d'Allemagne avec des
piliers aux angles et des ornements d'argent sur le devant
des tiroirs. Les tables étaient également en marqueterie
d'Allemagne et reposaient sur des châssis dorés. Les lits
de velours noir brodé de perles avaient des colonnes de
jais et d'ébène garnies d'argent; le surplus de l'ameuble-
ment des grands appartementsétait en bois d'ébène in-
crusté d'ivoire. Ces raretés étaient accompagnéesde ten-
tures de tapisserie pour lesquelles on dut s'adresser
aux manufactures flamandes, jusqu'au moment où l'éta-
blissement des ateliers de Paris et de Fontainebleau fit
revivra cette industrie qui avait disparu momentanément

s de la France au xve siècle. Le meuble en bois sculpté,
que l'on peut considérer comme la plus haute expression

e esthétique de l'ameublement, fut abandonné par la mode
e vers les premières années du xvn» siècle. Bien que cer-
3. taines armoiresprovenantdu Midi, et dont les dates s'éten-

dent jusqu'en 1625, présentent encore des lignes très
heureuses dans la composition, on constate dans l'exécu-

s tion de leurs figures une lourdeur et une exagérationdé-
s nonçantla lassitude d'un art qui s'éteint sous l'indifférence

générale. La faveur se portait vers les cabinets de fabrica-
tion allemande ou flamande dont le caractère était trop

t opposé aux traditions du goût français pour être admis
s chez nous autrementqu'à titre transitoire. Nos industriels

ne tardèrent pas au reste à apprendre la sculpture en ébène
chez les maîtres de la ville d'Anvers. A leur retour ils

3 composèrent à leur tour ces grands cabinets couverts de

s bas-reliefs gravés dont la matière est plus précieuse que la
s compositionartistique.

L'Allemagne s'est montrée la rivale de notre pays dans
s la sculpture sur bois. Ce qui distingueles ouvrages d'outre-
i Rhin, c'est le caractèrede solidité qui y est profondément
t empreint, tandis que les huchiers français s'attachaient

davantage à l'élégance des formes. Le génie allemand s'est
plus profondément assimilé le style rude des premiers

3 siècles du moyen âge, et jusqu'àl'époque de la Renaissance
il est resté fidèle à des traditions, à la fois réalisteset poé-
tiques, qui ne pouvaient satisfairenos esprits recherchant
avant tout les conceptions claires. Les collections germani-
ques, plus conservatricesque les nôtres, possèdent toute

> une série de meublesdatant d'une époquereculée, dont les
ais de bois sont revêtus de peintures encore apparentes.

î Plus tard, nous rencontrons de nombreux ateliers établis
l en Souabe, d'où sont sortis des lits, des armoires et tout

un mobilier en bois de chêne ou de tilleul, dont les enca-
s drements sont formés par des borduresà entrelacs ajourés.

L'abondance de ces pièces d'ameublement a permis à plu-
sieurs musées de reconstituerdes intérieurs dont tous les
détailsappartiennentà la même époque. Nous n'avonspas
en Francel'équivalentde ces résiliations si curieuses pour
l'étude des mœurs des temps écoulés. A l'exemple de nos
artistes, l'Allemagne reçut les leçons de l'Italie, au mo-
ment de la Renaissance;mais les sculpteurs germains sem-
blent s'être moins pénétrésque les nôtres des grâces de
cette source nouvelle. Ils préférèrent s'adonner à la pré-
ciosité et mettre en usage les bois rares et les matières
dures, genre dans lequel ils ont exécuté de véritables chefs-
d'œuvre d'habileté manuelle. Le dessinateur Wenderlin
Dietterlin (1SS0-1899) exerça un influence néfaste sur
l'industrie allemande à laquelle il présentait des modèles
compliqués et d'une composition pesante. Ses gravures
représententde grandes armoires surchargéesd'ornements
d'architectureindépendantsles uns des autres et se sur-
montant sans aucun bien commun qui vienne les réu-
nir. De cette époque date l'abaissement de la production
artistique qui s'éteignit à la suite des ravages exercés dans
les contrées de l'Allemagne centrale pendant la guerre de
Trente ans.

Les Pays-Bas étaient soumis, en raison de leur situation
géographique, à la double influence de la France et de
l'Allemagne qui touchaient ses frontières. La Flandre
avait tout d'abord noué des relations plus étroites avec le
premierde ces pays dontelle relevait; mais l'établissement,
néfaste pour notre pays, de la grande maison de Bourgo-
gne, eut pour résultat final de rattacher cette riche pro-
vince aux possessions de l'empire d'Autriche.Sous le règne
du duc Philippe le Hardi et de ses successeurs, les Pays-
Bas jouirent d'une prospérité extraordinaire.Tous les arts
y florissaient et la sculpturesur bois y produisit des œu-
vres admirables.Sans rappeler les noms de Van Eycfc et
de ClauxSluter, qui ont créé cette admirable école du Nord,
on voit se manifesterchez les artistes brabançonsune fé-
condité inépuisable. Ce qu'ils ont laissé de travaux de
menuiserie est infini et en même temps on les voit appelés



dans toutes les provinces de France poury exécuter de
grands travaux. Les princes bourguignons, les plus riches
de l'Europe, s'entouraient d'un ameublement dont leurs
inventairesracontentles merveilles aujourd'hui disparues,
à l'exception des tentures de tapisserie sorties des ateliers
d'Arras et de Bruxelles. La grande activitéseptentrio-
nale semble avoir décru lorsque le style italien eut été in-
troduit par les artistes qui étaient allés étudier à Rome et
à Florence, et qui en avaient rapporté un style bâtard.
Vredeman de Vriese (1565), le représentantle plushabile
de l'ornementationdécorative à Anvers, a laissé de grandes
compositions dont le style banal ne saurait être comparé
aux sculpturessur bois que produisaient les ateliers ou-
verts dans les diverses provinces françaises. Il est cepen-
pendant une branchede l'art dans laquelle la Flandres'est
particulièrementdistinguée. C'est celle des cabinets et des
armoires d'ébène, bois d'un grain dur et sec, exigeant un
travail minutieux et qui convenait par suite à l'esprit pa-
tient des artisans du Nord. La ville d'Anvers était renom-
mée pour la fabricationde ces meubles que l'on recher-
.chait plus en raison de leur prix qu'à cause de leur valeur
artistique. La Flandre ne se livrait pas seule à cette fa-
brication et il est souvent fort difficile d'apprécier si un
cabinet a été exécuté dans une ville du Nord ou en Alle-
magne, ou même à Paris par les élèves des ébénistes
d'Anvers.

Le caractèredu mobilier italien diffère profondément de
celui de la France. Alors que nos artistes attaquent fran-
chi m^nt le bois pour en tirer des compositions larges et
pondérées, le génie ultramontainse plait à dissimuler cette
matière première sous un revêtement de peinture et de
mosaïques en bois précieux. Il existe cependanten Italie
des sculpteurs sur bois d'un admirabletalent, mais la ma-
jeure partie de ses menuisierspréférait s'adonnerà la tar-
sia, travail de marqueteriequi s'obtenaitau moyen d'évi-
dements pratiqués dans les panneaux de bois et dans
lesquels on incrustait des lamelles de bois teints de diverses
nuances, en suivant les traits d'un carton dessiné. Parfois
aussi ces évidements étaient remplis avec des pâtes de
gypse colorées. Ce procédé avait reçu le nom de Sca-
gliola. Un autre travail de marqueterie,qui semble d'ori-
gine orientale, s'était localisé dans les couvents de la
Lombardie, où il a reçu le nom de Lavoro alla certosa.
Ce procédé s'opère avec de longues tiges de bois de diffé-
rentes couleurs qui sont collées ensemble après avoir été
réunies dans un certain ordre et que l'on découpe en
lamelles très légères, avant de les incruster dans une
planche de noyer évidée à cet effet. On faisait aussi des
meubles revêtus de bas-reliefs en pâte blanche appliqués
sur un fond doré. On désignait autrefois ces pièces sous
le nom de meubles en pdte cuite. L'histoire du mobi-
lier florentin ne saurait être écrite si elle était séparée de
celle de la peinture. Le meuble n'était alors qu'un coffre

en menuiseriegrossièrequi recevait sa décoration définitive
dans l'atelier des meilleurs peintres de l'époque. Le goût
italien s'accusait principalement dans les « cassoni » de
mariage qui figuraientdans chaque demeure, et dont les
sujets étaient toujours empruntés aux traditions mytho-
logiques relatives à l'amour. Le plus connu de ces décora-
teurs, Dello Delli, vivait à Florence,au xvesiècle. On ren-
contre en Toscane de grands et importants travaux de
sculpture sur bois, des banquettesà dossier droit, des lits,
des tables, des miroirs et des coffres ornésde figures d'un
grand caractèreet d'arabesques finement découpées mais
le plus souventdes parties dorées en font ressortir les or-
nements, tandis que l'ouvrier français employait rarement
ce moyen facile de capter le regard. Diverses écoles se
partageaient la fabricationsomptuairede l'Italie, bien que
Florence fût en tête du mouvement. Il est facile de recon-
naître les coffres sculptés à Venise ou à Milan, sîe ceux qui
provenaient des bords de l'Arno. Plus tard, la même diffé-
rence de style se remarquedans les cabinets que la Pénin-
sule a produits en grand nombre. Ceux de Florence sont

ornés de pierres dures tandis qu'à Milan ils sont seu-
vent incrustés d'ivoire et qu'à Venise ils sont revêtus de
nacre de perle gravée et de peintures.

L'ameublementespagnol conserva toujoursun reflet des
traditions moresques qui avaient brillé d'un si vif éclat
dans la Péninsule. Il en résulte que l'on trouve dans cette
région des meubleset des coffres de bois avec des pen-
tures de fer analogues à ceux que la France et l'Allemagne
produisaientau xme siècle, et en même temps des armoires
et des cabinets dont la forme et les ornements sont em-
pruntés à la manière orientale.Vers le xve siècle, la fabri-
cation revêtit un caractère plus franchementeuropéen et
mit en usage les bois exotiques que lui procuraient ses
possessions d'outre-mer. Le meuble le plus abondant ep
Espagneétait une sorte de cabinet placé sur un pied à
quatre colonnes réunies par un galerie ajourée. Ces cabi-
nets étaient garnis de bandes et de serrures ajourées en
fer doré portant les armoiries de Castille ou d'Aragon; â
l'intérieur des abattants était disposée une suite de petits
tiroirs ou de casiers. En Espagneces meubles étaient dési-
gnés sous le nom de « Varguenos » qui leur venait de la
ville de Vargas,où on en fabriquait beaucoup, tandis qu'on
les connaissaiten Portugal sous le nom de «Contadores».
Cette industrie prit une extension considérable. Au
xvi8 siècle, les cabinets espagnols firent une concurrence
très active à ceux qui sortaient des ateliers de Nuremberg
et de l'Allemagne.

d. Époque de Louis XIV. Plusieurs artistes envoyés
dans les Flandres par Henri IV furent logés dans la gale-
rie du Louvre,où ils devaient exécuter des cabinetset des
meubles d'ébène pour les maisons royales. Plus tard, les
ministres Richelieu et Mazarin employèrent également
divers ouvriers qu'ils avaientfait venir de l'étranger et aux-
quels ils demandaient des tables et des cabinets ornés
d'incrustationsou d'appliques en pierres dures. On doit
conclure des importationsfaites par ces hommes d'Etat, à
quel degré d'inférioritéétait descendue la productionfran-
çaise, quelques années auparavant si florissante. Les gra-
vures d'Abraham Bosse, qui représentent les scènes in-
térieures de la noblesse et de la bourgeoisie, apprennent

en même temps que toute la partie décorative des habita-
tions affectait un caractère flamand très accentué. Les ta-
bles, les chaises et les fauteuils sont supportés par des
colonnes torses et des balustres qu'on est habitué à retrou-
ver dans les tableaux de Terburg et de Metsu. En même
temps on voit apparaître les miroirs à bordure carrée ou
octogone, dont l'usage commençait à se répandre.La pièca
principale de l'ameublement était le lit, dont le châssis était
recouvertde draperieset surmontéde vases à balustre. La
mo dedeschambres à alcôve,où la dame de la maisonrecevait
couchéesur son lit, fut adoptéesous le règne de LouisXIII,
et l'on sait l'influence que les ruelles exercèrentsur l'his-
toire littéraire du xvn8 siècle. Cette habitude, imposée par
le raffinement des précieuses de l'hôtel de Rambouillet,
ne devait pas survivre au-delà du règne de Louis XIV.
Le ministre Colbert eut l'heureuse inspiration d'établir
dans l'ancien hôtel des frères Gobelin, à Paris, une manu-
facture destinée à centraliser la fabricationde toutes les
pièces d'ameublement qui devaient orner les résidences
royales. Cette manufacture fut placée sous la direction
artistique du peintre Lebrun qui y fit transporter les ate-
liers travaillant à Maincy pour le surintendant Fou-
quet. Des logements y furent accordés à Cucci, à Philippe
Caffieri et aux mosaïstes en pierre dure que Mazarin avait
fait venir de l'Italie. Ils y exécutèrentdes meubles que les
brodeurs Balland et Fayette décoraient d'après les sujets
composés par les peintres Bailly et Bonnemer. Un autre
atelier était réservé aux orfèvres qui ciselaient pour les
appartements de Versailles un mobilier d'une richesse
inouïe, qui fut porté à la Monnaie lors des revers de la
guerre de la succession d'Espagne. Des tapissiers appelés
de la Flandre furent chargés, conjointement avec ceux qui
travaiuaientauparavant dans divers établissements à Paris,



de fabriquer ces magnifiques tentures qui devinrent
promptement sans rivales dans cette branche spéciale
de l'art.

Quelques artistes étaient restés aux galeries du Louvre.
C'est la qu'était né et qu'habitait André-Charles Boulle, le
plus célèbre des ébénistesdu règne de Louis XIV. Boulle
reçut le titre de premierébéniste de la maison royale par
un brevet où il est qualifié d'architecte,de graveur et de
sculpteur. Il s'inspirait fréquemment, pour l'exécution de
ses œuvres, des compositions de Béram, dessinateur du
cabinet, mais il suivait aussi les modèles de Lebrun et plus
souvent encore il travaillaitd'après ses propres dessins. On
attribuegénéralementàBoulîel'invention des incrustationsde
cuivre sur un fond d'écaillé, bien que ce procédé ait été
employé longtempsavantlui. Le véritable mérite de cet ébé-
niste a été de créerun mobilierappropriéauxexigencesde la
mode qui avait abandonné sans retour les anciennes
sculptures sur bois, placées dans les appartements du
moyen âge et de la Renaissance. La vogue des meubles
de Boulle fut immense; elle se maintint pendant toute
la durée du xvm° siècle et nos fabricants modernes
puisent chaque jour, dans l'imitation des arabesques in-
ventées par cet artiste, un de leurs principaux moyens de
succès. Malgré leur fragilité, il nous est parvenu un nombre
considérable de meubles de Boulle.Nous nous borneronsà
citer en ce genre la belle suite de consoles et de meubles
d'appui qui garnissent actuellement la galerie d'Apollonau
Musée du Louvre. Le règne de Louis XIV fut l'apogée
du grand style décoratif. Le monarque se plaisaità entourer
le trône d'un faste qui rappelaitcelui des monarquesasia-
tiques mais, homme de goût en même temps, il sut ne
jamais sacrifier l'intérêt artistiqueà la richesse de la ma-
tière. Il fut admirablement servi par Colbert, par Lebrun
et par les artistes de son époque qui jetèrent les bases
d'une rénovation du luxe intérieur. En peu d'années la
France reconquit tout le terrain qu'elle avaitperdu dans la
carrière industrielle et sa production éclipsa totalement
celle des autresnations. Les meubles incrustés de Boulle
étaient accompagnés de consoles, de tables et de torchères
en bois sculpté et doré dont Lepautre avait le plus sou-
vent donné les dessins. C'est à lui que l'on fut obligé de
recourir lorsqu'ilfallut remplacer, dans les appartementsde
Versailles, les ouvrages d'orfèvrerieque les besoins de la
guerre avaient fait rentrer dans la circulation monétaire.
Les sièges surmontés de dossiers élevés de forme rectan-
gulaire ont un aspect d'apparat qui répond au caractère
grandiosede la décoration de cette époque. Ce sontpresque
toujours des morceaux de sculpture exécutés avec un très
grand goût et on ne se lasse pas d'admirer la composition
pleine de grâce des tapisseriesan petit point qui les gar-
nissaient. Les lits présentaient encore la disposition que
l'on retrouve dans les gravuresd'AbrahamBosse, mais ils
avaient suivi les progrès du luxe en devenant plus amples
et moins surbaissés.On a gardé le souvenir d'un ameuble-
ment composé par Delobel, pour la chambre de parade à
Versailles, dont les sujets représentaient le triomphe de
Vénus. Le lit, avec ses tentures, son baldaquin et sa cou-
verture enrichie' de dentelles d'or, de perles et de brode-
ries d'or, était accompagné de fauteuils et de sièges, ainsi
que de cinq grands panneaux également travaillésà l'ai-
guille.

L'intérieur des appartementsétait tendu de tapisseries.
La manufacture des Gobelins travaillait pour les murailles
des maisons royales, tandis que les particuliers s'adres-
saient aux fabriques de Felletm et d'Aubusson qui com-
mençaientà supplanterles métiers flamands sur le marché
français. Bientôt ces sujets héroïques ou mythologiques,
incessamment répétés, et ces verduresparurent d'un aspect
trop sombre. On rechercha l'air et la lumière en ouvrant
des fenêtres plus larges et des portes plus élevées. Vers la
fin de sa vie on vit le roi lui-même renoncer aux revête-
ments de marbre qu'il avait primitivement adoptés pour
les galeries de son château, et commander des panneaux

de bois sculptés qui répondaient mieux aux exigences do
notre climat. Déjà il lui avait fallu abandonner le pavage
de marbre et les portes en fer ajouré qui rendaient ces
appartementsinhabitablespendant l'hiver.

La sculpture des lambris atteignit son plus haut degré
de perfection sous l'influence de l'architecte Robert de
Cotte. il subsiste à Versailles et dans divers hôtels un
nombre infini de pièces de la meilleure exécution et variées
avec une abondance inépuisablepar les ciseaux de du Gou-
lon, de Louis Marteau, de Nel, de Legoupil, de Taupin,de
Romié et de Pineau.

e. Époque de Louis XV. Les traditions du style de
Louis XIV étaientdéjà oubliéeslors de lamortdu monarque.
Avant de disparaltre il avait pu assister à l'éclosion d'une
nouvellemanière,moinsgrandiose et plusraffinée,qui carac-
térise l'art français sous la régence du duc d'Orléans. Long-
temps compriméepar le gouvernement despotique du grand
roi, la cour avait soif de liberté et de plaisirs. Elle déserta
les grandsappartements d'apparatoù l'on vivaitsousles yeux
des courtisans,pour se réfugierdansdes pièces plus intimes
et plus discrètes. A ce moment apparaissent les petits ca-
binets, pour la décorationdesquels le génie français déploya
des qualités d'élégance et de finesse d'exécution inconnues
jusqu'alors. L'artdu règne de LouisXVcomptetroisphases
successives dont le développement est nettement indiqué.
La première embrasse toute la durée de la Régence et
les premières années du xvme siècle. C'est celle qui est
contemporaine des peintres Gillot et Watteau et du grand
dessinateurRobert de Cotte. On retrouve dans les compo-
sitions de cette première manière 4a noblesse du style de
Louis XIV, unie à la légèreté capricieuse du siècle sui-
vant. La seconde phase est soumise à l'influence réunie
du dessinateur Meissonnier et du peintre Boucher. Elle
abandonne la puretédes lignes pourtomber dans le caprice
absolu et dans les ornements à coquille. L'époque des
ornements en rocaille ou du rococo correspond à la période
où vivait la marquise de Pompadour. On remarquedans la
troisième époque un retourà des traditionsplus classiques.
L'étude des monuments antiques revient en faveur et les
Gabriel, les Delafosse, en même temps que la plupart des
décorateurs,suivent une nouvelle manière plus mâle qui
proteste contre la mièvrerie et le faux goût de leurs pré-
décesseurs. L'artiste qui caractérise le mieux l'ameuble-
ment français, à l'époque de la Régence, est Charles Cres-
sent, ébéniste du régent, dont la vie se prolongea jusqu'en
1768. Cressent abandonnale meuble en ébène revêtu d'in-
crustations d'écaillé et de cuivre, que Boulleavait portéjus-
qu'à la perfection, pour les placages en bois de rose et
d'amarante sur lesquels se détachaientdes ornements de
bronze d'une élégance exquise. Les angles de ses bureaux
et de ses commodes étaient occupés par des figures de
femme dont la coquetterie rappelle la grâce facile des per-
sonnages de Watteau. Cressent composait lui-même les
ornements de ses meubles, et il fut l'un des initiateurs de
l'art de la ciselure sur bronze qui atteignit alors à un
degré de finesse inimitable. Les deux sculpteurs Antoine
Vassé et Louis-ClaudeVasséont laissé, dans le palais de Ver-
sailles, d'admirablespièces en ce genre mais le ciseleur
le plus renommé du règne de Louis XV est Jacques Caf-
fieri, auquel succéda son fils Philippe. Ces deux artistes,
qui ont travaillé longtemps ensemble, avaient exécuté des
fe-d'œuvre d'ameublement dont quelques épaves seule-
ment sont parvenues jusqu'à nous. Dessinateurs habiles
ils ont fréquemmentsuivi pour les commandesdestinées aux
châteaux royaux, les esquisses de Meissonnier, des frères
Slodtz et des Gabriel, dessinateursdu cabinet du roi. Il
leur fallut déployerune habileté prodigieuse pour corriger,
par le fini de l'exécution, les bizarreries de lignes que
présentaientleurs modèles.

On retrouve la même virtuositéparmi les artistes char-
gés de décorer les lambris des appartements royaux. Le
sculpteur qui s'est le plus distingué dans ce genre est Jac-

ques Verberckt, auquel on doit la majeure partie des boi-



series des petits appartements dû roi, dans le palais de
Versailles. Un autre ornemanistetrès habile était Manris-
san, dont on connait d'importants travaux. Les consoles
et les tables de bois sculpté du règne de Louis XV peu-
vent lutter sans désavantageavec celles du siècle précé-
dent. Elles rachètent, par la grâce et par l'originalité, ce
qu'elles ont d'inférieur sous le rapport de la largeur et de
l'harmonie des profils. Une branche spéciale de l'art a
pris naissance en France pendant le xvin0 siècle et ne lui
a pas survécu. C'est le vernis Martin, dont la découverte
affranchitnotre paysdu tribut qu'il payait à l'Orientpour
ses laques. Les frères Martin, qui se proposaientsimple-
ment d'imiter les ouvrages chinois, furent amenés à trou-
ver une manière nouvelle, mieux appropriée à nos goûts et
à nos usages. Ils détachaientleur ornements et leurs pein-

Elles furent remplacées par des cheminées moins élevées
et plus étroites, dont les tablettes étaient destinées à rece-
voir les statuettes, les vases et les pendules de porcelaine
et de cuivre ciselé que recherchait la curiosité. Sur ces
cheminées s'appuyaient des glaces qui étaient chargées
d'ouvrir de nouvelles perspectives, en reflétant les orne-
ments des panneaux opposés. Le xvnr3 siècle fut le créa-
teur de la recherche du bibelot. Il n'était pas de maison
élégante qui n'offrit des étagères chargéesde bronzes cise-
lés, de laques et de porcelaines de la Chine et du Japon.
-La variété des meubles était inépuisable. On fabriquaitdes
commodes dites à la Régence, à la Chartres, à la Bagno-
let, à la Charolais, à la Navarre, à la Dauphine, etc. Les
lits étaient à l'Impériale, à la Turque, à la Polonaise. Il
serait difficile d'énumérer toutes les formes qu'affectaient
les sièges, les canapés, les vis-à-vis, les dos-à-dos, les
tables et toutes les pièces dont se composait l'ameuble-
ment du temps qui poursuivaitprincipalementla grâce et
l'originalité de la composition.
• f. Époque de Louis XVI. La réaction contre l'abus
du style chantourné était déjà commencéeavant la fin du
règne de Louis XV. Les pavillons du Petit-Trianon et de
Luciennes, construitspar Gabriel et par Ledoux, sont des
exemples de cette transformationqui se proposait d'allier
les lignes des monuments antiques à la coquetteriede
l'art français, telle que la comprenait le siècle de Boucher.
Ce goût nouveauétait la conséquencedes découvertesfaites
récemment dans les ruines de Pompéi et des études des

tures représentantdes pastorales,ou des allégories mytho-
logiques, sur un champ semé de poudre d'or, dont la
nuance d'aventurine, de bleu lapis ou de vert émeraude,
adoucissait la crudité des tons. La vogue du vernis Martin
fut inouïe, et elle s'appliqua à toutes les branches du mo-
bilier. C'est surtout sur les panneaux des carrosseset des
chaises à porteurs que cet art brille de tout son éclat. Le
vernis français fut promptement imité à l'étranger. Mais
aucun des ateliersqui y furentouvertsne put luttersérieu-
sement avec la manufacture établie par les frères Martin.

L'époque de Louis XV vit abandonnerles tentures de
tapisserie qui décoraient encore les vastesappartementsdu
xvne siècle. On renonça en même temps aux cheminées
fmonumentales enrichies de sculpturesdont les gravuresde
Marot et de Lepautre retracent de nombreux spécimens.

Intérieur xvrn* siècle (Régence).

édifices romains, qui avaientété entreprisespar les archi-
tectes envoyés à l'école française de Rome. Il provenait
également de la lassitudequ'avait produite une école ayant
abusé des ornements chimériques. Après Ledoux qui avait
dirigé la constructionde Luciennes et les détails du somp-
tueux ameublement de Mmo du Barry, auquel travailla
longtemps le ciseleur Gouthière, les promoteurs de cette
évolution furent les architectesBellangé et Gondoin, Du-
gourc, Cauvet, Delalonde, Salembier, Forty et Ranson,
Leur influence s'étendit sur toutes les branches de la pro-
duction artistique, et les sculpteursPigalle, Houdon, Falco-
net, Pajou, Clodion, auxquels l'industrie avait souvent
recours, s'efforçaient d'allier la grâce à un choix plus
sévère des formes, tandis que les peintres Vien, Greuze,
Lagrenéeet David, revenaientà un sentimentplus vraide
la nature. Le plus grand ébéniste de la fin du
xviii8 siècle, Jean-Henri Riesener,devraitfigurer,d'aprèsla
date de ses débuts,parmi les artistes du temps de LouisXV,
11 fut appelé en 176S à diriger la maison de Jean-François
Oeben,l'undesmeilleurs ébénistes du roi LouisXV.Quelques
années après il épousa la veuve de son ancien maîtreet prit
la maison à son compte. Il trouvait en cours d'achèvement,
dans la succession de son patron, un grand bureau-secré-
taire destiné au roi et qu'il termina en 1769. Les cuivres
ciselés qui accompagnaient le beau travail de marqueterie
de Riesener ont été ciselés par Hervieux par Duplessis
et par Winant. Il a exécuté pour les maisons royales une
série de pièces remarquablesdont la majeure partie a été



aliénée lors des ventes du mobilier faites à l'époque de la
Révolution.Riesener, qui avait racheté quelques-unes de

-ces richesses, ne put les conserver longtemps; il mourut
presqueruiné en 1806. Doué d'un véritable génie créa-

-teur, et familier avec les principes du dessin, Riesener est
incontestablement le premier des ébénistes du son temps.
n occupe dans l'histoire du xvme siècle la même place
qu'André-Charles Boulle remplit dans celle du siècle précé-

-dent. On ne saurait rencontrer aucune faute de goût dans

ont parfois employé les mêmes appliques et les mêmes
bas-reliefs de cuivre ciselé que Riesener,mais aucun d'eux
n'a pu s'assimiler les tons harmonieux de ses sujets trai-
tés en marqueterie. Il y a dans tous les meubles de Rie-
senerunepondération de lignes, que ses rivauxn'ontjamais

connue. Un ébéniste d'origine allemande, G.Beneman,ré-
cemmentmis en lumière,avaitétéchargépar le Garde-Meuble
royal d'exécuter des pièces d'ameublement dont la plupart
nous sont parvenues. Ces meubles présentent des formes
surbaissées et peu heureuses, dont l'aspect massif n'est
racheté que par la richesse des bronzes ciselés par Tho-
mire. Un autre artiste étranger, David Roentgen, à la fois
ébéniste et mécanicien, obtint un grand succès à Paris
grâce à la protectionque lui donnait la reine Marie-Antoi-
nette. Etabli à Neuwied, près de Coblentz,David avait des
dépôts à Paris, à Berlin et à Saint-Pétersbourg, qui lui
servaientà écouler ses nombreux produits. Les meubles de
Roentgen sont revêtus d'une marqueterie à fleurs incrustées

en plein bois, d'une facture très large, mais leurs formes
et la composition de leurs bronzes sont d'un goût mes-
quin. L'ameublement de l'époque Louis XVI visait sur-
toat le fini de l'exécutionet la rareté de la matièremise
en œuvre. Les amateurs et les curieuximposaient aux ar-
tistes des combinaisons sans cesse nouvelles et encoura-
geaient leurs efforts avec une libéralité inépuisableque ne
connaît plus notre génération pressée de jouir et faisant
passer le confortable en première ligne. Bientôt les vernis
Martinfurent trouvés trop grossiers et les ébénistes durent
employer des panneauxen vieux laque du Japon. En même
temps la mode adopta les meubles enrichis de plaques de
porcelaine peintes dans les ateliers de la manufacture de
Sèvres. Le prix élevé qu'atteignaient les produits de la
porcelaine de France conduisit à la considérer comme la
dernière expression du luxe somptuaire.On vit des chemi-
nées, des carrosses, des tables, des cabinets et des com-
modes, entièrement revêtus de peintures sur porcelaine,

les productions de Riesener; les lignes de ses meubles sont
toujours pures et gracieusement pondérées. n faut ajouter
que les sujets de marqueterie qui en garnissent les pan-
neaux sont du plus délicat travail et que les ornements de
bronze qui y sont appliqués sont des chefs-d'œuvre de
ciselure.

Plusieurs ébénistes contemporains ont presque égalé la
perfection de Riesener. Les plus habiles sont Martin Car-
lin, Claude-Charles Saulnier et Jean-François Leleu. Ils
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serties dans des encadrements de enivre ciselé. Bientôt on
arriva aux pièces d'ameublement entièrement travaillées en
bronze dans lesquelleson incrustait des plaques de matières
précieuses ou des miniatures.

La sculpture sur bois n'avait rien perdu de son ancienne
supériorité. Les nombreuses boiseries d'appartement qui
remontentà cette époque offrent de charmantsmodèles de
goût. Leur compositionest le plus souvent empruntée aux
sujets champètres que la littérature du temps avait mis en
faveur. Disons cependant que cette tendance de retour
vers la nature semble avoir été moins favorable à l'origi-
nalité de l'art, que ne l'avaient été la recherche des lignes
capricieuses à l'époque de Louis XV et le goût des compo-
sitions majestueuses sous Louis XIV. Une manière plus
heureuse se retrouve dans les délicieuses arabesques in-
ventéespar Cauvetet par Delalonde,quis'inspiraientà la fois
des fresques antiques de Pompéi et des ornements de l'école
italiennede la fin du xvi° siècle. Pendant que les cise-
leurs empiétaient sur le domaine de l'ébénisterie,les sculp-
teurs sur bois produisaientà leur tour, des lits, des con-
soles et des sièges qui semblent, par leur délicatesse, avoir
été travaillés dans le métal. Le xvme siècle mérite d'être
appelé l'époque du bronze par excellence,et les artistes du
règne de Louis XVI ont exécuté avec une habileté inépui-
sable des candélabres et d'autres objets de cuivre ciselé,
dont la perfection excite notre étonnement. Les noms de
Gouthière d'Hervieux, de Duplessis et de Thomire, que
nous avons déjà rencontrés,peuvent être cités commeceux
des plus habiles représentants de cet art charmant, dont
les oeuvres ont un succès croissant chaque jour. En
même temps que cette magnificence, on remarque l'adop-
tion d'une décoration plus simple et mieux appropriée aux
mœurs de la bourgeoisie dont l'influence s'affirmait de plus

en plus. Pendant que les fabriques de Lyon, affranchies de
l'imitation étrangère, suivaient les modèles des dessina-
teurs français pour l'ameublement des palais, l'établissement



des manufactures dé toiles impriméesmettait à la portée
des bourses plus modestes de charmants motifs de ten-
ture. Une révolutionplus complète ne tarda pas à se pro-
duire dans l'aspect intérieur des habitations, par l'usage
des papiers de tenture, qui, venue de la Chine en Angle-

terre, prit bientôt un immense développement dans l'in-
dustrie parisienne. Cette décoration économique devait,

par la suite, porter un coup funeste à la productionsomn-
tuaire. L'un des agents les plus actifs de la décadence qui
frappa nos ateliers artistiques, dans les premièresannées
de notre siècle, fut certainement l'emploi de cette déplo-
rable imitation d'un luxe disparu.

g. Époque moderne, La Révolution, en renouvelant

l'état social de la France, vint apporter de profondes mo-
difications dans l'existencede l'art. Le fanatisme de l'an-
tique s'accentuait chaque jour dans les usages de la vie,
et dans tous les détails du costume. Les meubles de la der-
nière partie du règne de Louis XVI trahissaient déjà une
maigreur de forme et une recherchede la simplicitédénon-
çant l'imitationdes marbres romains. L'avènement d'une
société éprise du souvenir des républiques de la Grèce et
l'Italievint précipiterce mouvement. L'ameublement devint
athénien et bientôt même, à la suite de l'expédition
d'Egypte on copia les monuments des bords du Nil. Le
goût public proscrivit les anciennes traditions d'élé-
gance des derniers règnes, pour adopter des vêtements
et des ameublements étrangers à nos mœurs et à notre
climat, dont l'emphase théâtrale et monotone nous fait
aujourd'huisourire. Le peintre Louis Davidfut le coryphée
de ces doctrinesesthétiques qui condamnaientcomme en-
tachés de mauvais goût les meubles ornés de mosaïques et
de marqueterie, les fines ciselures de bronze, les délicates
productions céramiques, et les sculptures sur bois, pour
rechercherdesformeset des modèlesprimitivementdestinés
à être taillés dans le marbre ou dans les pierres dures.
Nos ouvriers, disperséspar suite de la fermeture des ate-
liers et découragés par cette transformation des mœurs,
se désintéressèrentde la productionartistiquequi disparut

sous l'indifférence générale. De ce jour commence la
séparationentre l'art et l'industrie que ne connaissaient

pas leurs habiles devanciers.
L'architectePercier fut chargé, sous l'empire, de meu-

ble:' à nouveau les anciennes résidences, que des ventes

StylaEmpire.Chambreà coucherde madameRécamier,
d aprèsun dessin de Perrier. xix» siècle.

successives, faites après la chute de la royauté, avaient
dénudées. Les nombreux dessins qu'il fit alors dénotenl
Une imagination féconde, mais il devait donner satisfac-
tion à un guerrier, fils de la Révolution, qui désirait s'en.
tourer des souvenirs de ses campagnes militairesen Egyptf

et en Italie. Percier s'attacha à multiplier les emblèmes
guerriers sur tous les objets d'ameublement; il simu-
lait des tentes de campagnepour y disposer des cabinets
de travail, tandis que les alcôves des chambres à coucher
rappelaientles autelsdes musées de Rome ou les triclinium
de'Pompéi. L'ébénisteJacob Desmalter fut le représen-
tant le plus autorisé de l'art de l'ameublementpendant la
durée du premier empire. C'est lui qui fut chargé d'exé-
cuter les grandes consoles et les buffets en bois d'acajou

soutenus par des cariatides ou des figures de sphinx en
bronze qui garnissaient les appartements du palais des
Tuileries et des châteaux de la couronne. Ces commandes,
qui auraientpu exercerune action si favorable sur le relève-
ment de nos anciennes industries artistiques dont les an-
ciens représentants achevaient obscurément leurexistence,
furent dirigées avec une absence complète de goût et avec
l'ignorancela plus absolue des règles de l'art. On ne sait

ce que l'on doit le plus déplorer des formes massives et
disgracieuses ou de la banalité prétentieusedes ornements
de ce mobilier.Le dernier degré désirable de la perfection
semblaitalors la mise en œuvre de l'orme noueux et des
essences indigènes qui devaient affranchir la France dutribut
payé à l'étranger, avec lequel on était en guerre, pour
l'importationdes bois exotiques. On oubliait que les ébé-
nistes antérieursavaientsu tirer de ces matièrespremières,'
habilementemployées par eux, une importantesource de

revenus pour notre pays. • Le mal ne tarda pas à s'ag-
graver lorsque disparurent les derniers représentants des
grands ateliersparisiens du xvmesiècle etde ceux qui,nou-
veaux venus, s'étaientappliquésàégalerlesprocédésdefabri-
cation qu'ils avaientvu employer par les survivantsde l'an-
cienne industrie. Avec eux s'éteignirentles souvenirs de ces
grands travaux de ciselure sur cuivre, de marqueterie de

bois, et d'incrustations sur écaille, qui ne trouvaientplus
l'occasion de se produire. L'ébénisteriealla déclinantsans
cesse pendant la Restauration et sous le règne de Louis-
Philippe pour tomber absolument dans la pratique indus-
trielle. Il se fit entre l'art et le commerce une séparation
aussi profonde que regrettable et nos ouvriers,ne se sen-
tant plus soutenus par les maîtres, tombèrent dans la
pratique absolue du métier.

Rien ne parait plus triste et plusglacial que l'ameuble-
ment de cette époquenéfaste au point de vue de la déco-

ration. La majeure partie des appartements,revêtus en
papier d'un dessin vulgaire,étaient garnis de meublesaux
formes raides ou grêles, tandis que les tentures des lits et
des fenêtres étaientdrapées en plis les plus disgracieux.
Sur les cheminéeset sur les consolesétaient placés des pen-
dules et des flambeaux aussi médiocres d'exécution que
banals de composition. Malgré tout, et sans doute par
force de l'habitude, la France imposait son goût à l'étran-
ger qui commandait chez nos fabricants des productions
moins mauvaises que celles que l'on rencontrait dans les
autres pays. Durant cette longue période d'effacementar-
tistique, tout ce qui rappelait l'ancien ameublement fut
proscrit plus sévèrementque jamais. C'est à ce moment
surtout que les plus beaux spécimens de décoration inté-
rieure furent sacrifiés sans nécessitépour faire place aux
moulures de menuiserie encadrantdes panneauxde papier
peint que l'on regardait comme la dernière expres-
sion du luxe moderne. H ne tarda pas cependant à se
produire une réaction en faveur du passé; elle était la
conséquence des luttes littérairesqui accompagnèrent l'ap-
parition du style romantiqueet de la rénovationdes études
historiques.L'art classique si fatal à notre industrie fut
abandonné et l'on recherchatout ce qui rappelait le moyen
âge et la Renaissance.On fut plus longtemps à comprendre
l'élégance gracieusedes meubles des deux derniers siècles,
mais l'heure de la juste revanche devait aussi bientôtson-
ner pour eux. Cette renaissance timide et un peu inexpéri-
mentée à ses débuts était dirigée par les sculpteurs Klag-

mann et Feuchère,aidés par diversdessinateurset par des
modeleurs habiles. Les progrès étaient assez accentués



pour que, lors de l'exposition universelle de Londres, en
1831_, l'industrie artistique de la France fût placée au
premier rang. A l'occasion de ce concours international
M. de Laborde publia un intéressant rapport dans lequel
il indiquait tout ce que nos fabricantsdevaient tenter pour
renouer les fils de notre ancienne supériorité. Il rappela
que l'étude seule des monuments pouvait faire comprendre
le caractèreet le goût particuliersde chaque époqueet qu'a-
vant de rien créer, nos ouvriers devaient s'assimilerà
nouveau les éléments d'un art dont la tradition était per-
due. Ces conseils ne furent pas donnés en vain, et nos
ébénistes s'efforcèrent de répondre à ce réveil du goût en

goûts éclectiquesn'ontadopté aucune manière particulière.
Nos habitations modernes admirablement disposées au
point de vue du confortable intérieur,ne présententle plus
souvent que des restitutionsdu passé. On y vit dans des
salles à mangermoyen âge et Renaissance, dansdes salons
Louis XIV, dans des boudoirs Louis XV et dans des cham-
bres de, l'époque de Louis XVI; ce que l'on y trouve le
moins, c'est un ameublement portant le cachet original du
xixe siècle.

La production française a pu maintenirjusqu'à ce jour
son ancienne supérioritédans l'ameublement de luxe, mais
il existe des branches de l'industrie somptuaire qui sont
sérieusement menacées par la concurrenceétrangèreplacée
dans de meilleures conditions économiques. Instruits par
les moyens d'étude que leur offrent les nombreuses expo-
sitions, nos rivaux observent avec un œil attentif tous les
progrès qui s'accomplissent chez nous. Ce n'est qu'auprix
d'efforts sans cesse croissants que nos fabricants pourront
rester en possession d'une situationprivilégiée qui leur est
disputée avec un acharnementincessant.

AMEUBLISSEMENT.I. Droit.– L'ameublissement(V.
c. civ., art. 1503 à 1509) est un des expédients imaginés
parlelégislateurpourremédier aux inconvénientsquel'adop-
tion du régimede communautélégale"pourraitentraîner.En
vertu de ce régime, tout le mobilier présent et futur des
épouxtombe en communauté; les immeubles possédés par
chacun d'eux au jour de la célébration du mariageetceux
qui leur adviendrontdans la suite, par succession ou dona-

retrouvant les principes dont s'inspiraient leurs prédéces-
seurs. Bientôt ils apprirent à sculpter les dressoirs et les
bahuts de chêne ou de noyer, d'après les modèles des hu-
chiers du moyen âge et de la Renaissance; d'autres con-
sacrèrent leurs burins à l'imitation des incrustationsde
cuivre et d'écaillé d'après C.-A. Boulle, tandis que de
nombreuses maisons produisaient des meublesd'un goût
tout parisien en les décorant de fines marqueteries de bois
et de délicates ciseluressur bronze. De nos jours, l'ameuble-
ments'est assimilé tous les procédés;il connait par cœur le
style de toutes les époques, et il peut répondre à toutes
les demandes d'un public trop épris du passé, dont les
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tion, restent, au contraire, leur propriété personnelle. Do
là peut résulter un déplacement de fortune qui s'opère au
profit de l'un des conjoints et de sa famille et au préjudice
de l'autre. Si l'on suppose, en effet, que le mari, par
exemple, possède, lors du mariage,une fortune exclusive-
ment mobilière de 100,000 fr. et la femme une fortune
exclusivement immobilièrede même valeur, l'adoption du
régime de communauté légale entraînera l'attribution de
toute la fortune du mari à la masse commune, tandis que
la femme conservera son patrimoineentier. Au jour de la
liquidation, en supposant que les choses soient restées dans
le même état, la femme (ou ses héritiers), prenant moitié
de la communauté, bénéficiera de 50,000 fr.; le mari (ou
ses héritiers) sera réduit à pareille somme, si bien qu'en
définitive, la fortune du mari aura passé pourmoitié, sans
compensation aucune, à la femme ou auxhéritiers de celle-
ci. Résultat particulièrementchoquant si l'on suppose que
le mariage a été dissous sans qu'il en reste d'enfants.
Pour éviter cet inconvénient, on peut, soit exclure de la
communauté, en tout ou en partie, le mobilier d'un des
époux, soit faire entrer dans la communauté, en tout ou
en partie, les immeubles de l'autre soit, enfin, combiner
les deux moyens. Le premier moyen (exclusion totale ou
partielle du mobilier) est connu dans la pratique sous le
nom de clause de réalisation ou d'immobilisation(V.
c. civ. art. 1800 à 1304); le second,.sous le nom de
clause d'ameublissement. Ce n'est pas que l'ameu-
blissement intervienne toujours et nécessairement dans le
but que nous venons d'indiquer.Il se peut qu'en faisant



entrer des immeubles dans la .communauté, surtout s'ils
appartenaient à la femme, les époux aient l'intention de
constituer au mari des instruments de crédit; quoi qu'il
en soit, la clause d'ameublissementaura le plus souvent
pour but de rétablir l'égalité entre les fortunes des deux
époux. Au reste, elle est de nature à se présenter, au-jourd nui surtout, plus rarement que la clause de réalisa-
tion. Le développement des fortunes mobilières amènera,
,dans beaucoup de cas, une restriction à l'étendue de la
communauté par l'exclusionde tout ou partie du mobilier
appartenant à l'un des époux; on verra moins souvent fi-
gurer dans les contrats de mariage la clause d'ameublis-
sementdont l'effet est, au contraire, d'étendre la commu-nauté.

Il ne faut pas exagérer la portée et la signification du
mot « ameubbssement ». II faut notamment se garder de
croire que les immeubles auxquels il s'applique prennentà tous les points de vue la nature et le caractère juridi-
que de meubles et doivent être traités, dans tous les cas,
comme choses mobilières. La vérité est que l'ameublisse-
ment a pour effet de faire entrer dans le patrimoine de la
communauté des immeubles qui, sans cela, seraient restés
propres à l'un ou l'autre des époux; mais c'est tout.
Sous les autres rapports, les biens conservent leur natured'immeuble et le mari, notamment, n'a sur eux que les
pouvoirs que la loi lui confère sur les immeubles de la
communauté, et non ceux qu'elle lui reconnaîtsur les meu-bles. L'ameublissementpeut s'opérer de plusieurs ma-nièreset entraîner des effets différents. Les dispositions
du c. civ. n'ont pas à cet égard toute la précision désira-
ble. Pothier lui-même, auquel la doctrine moderne a em-pruntéla classification des diverses espèces d'ameublisse-
ment, na pas montré, en cette matière, la méthode et la
limpidité qui le caractérisent; néanmoins,si la rédaction
laisse à désirer, il n'estpas impossibled'en dégagerla clas-
sification qui, aujourd'hui encore, doit être adoptée,et qui
se ramène à ceci L'ameublissementest général ou par-ticulier. Dans l'uncomme dans l'autre cas, il peut êtredéterminé ou indéterminé. Si nous parcourons les art.150o à 1509 du c. civ., nous n'y trouvons plus que ladistinctionen ameublissement indéterminé ou déterminé,
et nous rencontrons dans l'art. 1S06, deuxième alinéa,unedisposition qui qualifie d'ameublissementdéterminé la mise
en communauté d'un immeubleluscin'à concurrence d'une
certaine somme, alors que l'art. 1S07. troisième alinéa,
refusecatégoriquement à cette hypothèse les effets de l'a-
meublissement déterminé!Il faut donc, sanstrop s'inquié-
ter de la terminologie du c. civ., rechercherles véritables
distinctionsà faire. Au point de vue de son étendue,l'ameublissement est général ou particulier général,
quand il porte sur la totalité des immeubles présents et
a venir, ou seulement sur la totalité des immeubles pré-
sents ou des immeubles futurs, ou enfin même sur unesimple quote-part ou fraction de l'une quelconque de cestotalités; particulier, lorsqu'il porte sur des immeubles in-dividuellement indiqués ou sur une quote-part d'un im-
meuble ou de certains immeubles spécialement désignés.
Telle est la première distinction qui, d'ailleurs, présente
peu d'intérêt pratique.

Au point de vue de ses effets, l'ameublissementgénéral
ouparticulierest déterminé ou indéterminé; on dit aussi
et ces expressions sont peut-être plus significatives, qu'il
estparlait ou imparfait.L'ameublissementest déterminé
ou parfait lorsque les immeubles qui en sont l'objet sontmis dans la communauté d'une manière. absolue, c.-à-d
quant à la propriétémême, et sans restriction à une cer-taine somme. Il est indéterminé ou imparfait lorsque lesimmeubles (ou l'immeuble) ne sont mis en communauté
que jusqu'à concurrence d'une certaine somme. Telle
est la distinction généralement adoptée. L'ameublisse-
ment déterminéou parfait rend la communauté proprié-
taire des immeubles qui en sont l'objet et les assimile àdes conquêts de communauté, c.-à-d. à des immeubles que

les époux auraient, par exemple, acquis avec le fruit deleurs économies. On peut donc l'appeler un ameublisse-
ment en propriété. Le mari a sur ces biens tous les pou-t voirs qu'il exerce sur les immeubles de .la communauté
non seulementquant à l'administration, mais aussi quant
au droit de disposition (Y. art. 1507, 2°). Ils sont, lorsdu partage, compris dans la masse commune, sauf la fa-culté pour l'époux dont ils proviennent (ou ses héritiers)de les faire comprendre dans sa part pour le prix qu'ils
valent alors (art. «09, c. civ.). Tout autre est Tenet
de 1 ameublissement indéterminé ou imparfait, que nousappellerons aussi ameublissement en valeur par opposi-
tion à lameublissementen propriété. Cet ameublissement
s'analyse, en définitive, en une promesse d'une certaine
somme par l'époux à la communauté, avec indicationde
1 immeuble ou des immeubles qui devront la fournir. La
communauté n'acquiert donc qu'une créance, avec assigna-
tion limitative sur le bien ou les biens ameublis. Elle n'a
sur ces immeubles aucun droit réel de propriétéou autre(art. 1508) seulement la clause d'ameublissementobligeI épouxpropriétairedes immeubles désignés à les faire fi-
gurer, lors de la dissolution, dans la masse partageablejusqu concurrence de la somme promise. Les immeubles
ainsi ameublis par le mari peuvent être aliénés par lui
ceux ameublispar la femme ne peuventl'être par le mari
seul, mais seulement par la femme avec l'autorisationdu
mari ou de justice (art. 1507, alinéa 3, § 1). La com-munauté encaisse alors le prix et n'en doit récompense à
1 époux que pourl'excédentdu prix de vente sur la somme
pour laquelle l'immeuble ou les immeubles avaient été
ameublis. Il se peut d'ailleurs que le produit de la
vente faite, soit pendant la communauté, soit lors de sadissolution, n'atteigne pas la somme jusqu'à concurrencede laquelle 1 ameublissementavait été stipulé. En ce cas,la communautén'a pasà réclamerle complémentet l'époux
du chefduquel rameublissement avait eu lieu n'est pastenu de parfaire la somme sur ses autres biens. En celala clause d'ameublissementdiffère essentiellement de la
clause cpapport, qui oblige l'épouxà fournir la somme pro-mise. Ici, la communauté a pour débiteur moins l'époux
qui a ameubli que l'immeuble ou les immeubles désignés
par lui, si bien que, dans le cas où ces immeubles devien-
draient insuffisants ou même périraient par cas fortuit, la
communauté subirait la perte sans aucun recours. Mais
(et c'est là le principal effet de l'ameublissementimpar-
fait), la communauté, par l'intermédiaire du mari, sonadministrateur légal, peutréaliser indirectementl'avantage
résultant de cette créance particulière. L'art. 1807, troi-
sième alinéa, et l'art. 1508, 2°, donnent au mari le droit
d hypothéquer l'immeuble ameubli par la femme, jusqu'à
concurrence de la somme indiquée. C'est là un cas où, parexception à la règle de l'art. 2124, nous rencontronsla
capacité d'hypothéquer chez une personne qui n'a pascelle d'aliéner. Il va sans dire que si l'immeuble a été
ameubli par le mari, il peut l'hypothéquer en entier ou1 aliéner, sauf attribution définitive à la communauté de
la somme pour laquelle l'ameublissementavait eu lieu.
Lors de la dissolution de la communauté, la situation serègle très simplement.Si l'immeuble a étéaliéné, la somme
provenant de l'aliénation entre dans la masse partageable
jusqu'à concurrence du chiffre promis: l'excédent, s'il y en
a, donne lieu à reprise en faveur de l'époux propriétaire.
Sinon, celui-ci n'est tenu qu'à comprendre dans la masseles immeubles ameublis jusqu'àconcurrence de la sommepromise, si mieux il n'aime les conserveren versant cette
somme. Si, enfin, l'immeuble a été hypothéqué, l'époux
ne peut le reprendre qu'en subissant l'effet de cette hypo-
thèque. R. BLONDEL.

11. AGRICULTURE. Opération qui a pour objet de
briser et d'émietter la terre arable, afin que les racines
des plantes cultivées s'y développent avec facilité. C'est
par les laboursque l'on obtient ce résultat; ils se font soit
à la bêche, soit à la charrue. L'ameublissement du sol a



muuvyua~uu."r,
un double résultat les racines des plantes peuvent gros-
sir et s'allongersansrencontrerd'obstacles; en outre, l'air
nécessaire à la vie des racinespénètre facilementdans tou-
tes les parties du sol où elles se développent. L'ameu-
blissement du sol est une opération agricole importante.
On doit la pratiquer plus ou moins profondément, suivant
la nature des plantesqu'on cultive. En général, les plantes
à racines charnues ont besoin d'un ameubiïssenient plus
profond que celles à racines fasciculées. Ainsi, il fautpra-
tiqner, pour la betterave, des labours plus profonds que
pour les céréales. En tout état de cause, un bon ameublis-

sement du sol est la condition d'une culture prospère

pour achever, sous ce rapport, le travail de la charrue,on
a recoursà des instrumentsspéciaux les herses, les rou-
leaux, dont il existe un grand nombre de modèles.

H. S.

• Bibl. l' ANCIEN DROIT FRANÇAIS:Pothier, éd. Dupin,
t. VI, n" 303 et suivit.X, n<" 50 et suiv. 2° Droit français
ACTUEL: • AubryetRau,Coursde droitcivil français,4= éd.,
t. V pp. 472 à. 482.–COLMETde SANTERRE, Coursanaly-
tique du c. civ., t. VI, pp. 360 à 382. Rodière et PONT,
Traité du contrat de mariage, 2« éd. t., III, n<" 1389 et suiv.

LAURENT, Principes de dr. cm. français, t. XXIII, n°.
251 etsuiv.

AMEUGNY. Com. du dép. de Satoie-et-Loire, arr. de
Mâcon, cant. de Saint-Gengoux-le-Royal;279 hab.

AMEUR-EL-AÏN. Com. du dép. d'Alger, arr. d'Alger,
cant. de Marengo 1, 607 hab.

AMEUVELLE.Com. du dép. des Vosges, arr. de Mire-
court. cant. de Monthureux-sur-Saône 215 hab.

AMEY(François-Pierre-Joseph,baron), général français-
Né à Schlestadtle 2 oct. 1768 cadetdans le régimentde
Vigier-Suisse le 1er oct. 1783 sous-lieutenant le 18 juin
1788 au régimentde Châteauvieux; licencié le7 oct. 1792
nommé le 10 du mêmemois capitainede la lra compagnie
de la légion du Rhin passe ensuite à la légion des côtes de
la Rochelleet à celles de l'O. adjudant généralet chef de
bataillon le 23 juin 1793 adjudantgénéral chefde brigade
le 4 brumairean II généralde brigadele 8 frimaire an II,
employé en cette qualité aux armées des Alpes et du Rhin
jusqu'à l'an YIIL Au 18 Brumaire le généralAmeyfut
l'un des témoins actifs de l'attentat commispar le général
Bonapartecontre la représentation nationale. Le 21
brumaire an X, Amey s'embarquaavec le général Leclerc

pour l'expédition de Saint-Domingue. A son retour il
reçut, dans la 2e division militaire, un commandement
qu'il garda jusqu'en 1808, époque à laquelle il fut créé
baron de l'Empire avec deux dotations, en Westphalie,
d'une valeur totale de 4,000 fr. de revenu. Envoyé en
Espagne, en 1809, le général Amey prit part au siège de
Girone. En 1812 il se distingua, pendant la campagne
de Moscou, au combat de Polotsk (18 et 19 août); le
19 nov. suivant il fut promu généralde division. Rallié,
en 1814, à Louis XVIII, qui le nomma chevalier de Saint-
Louis, le généralAmey fit, après le 20 mars 1815, acte
d'adhésionà l'empereur, et, après Waterloo, se rallia de
nouveau aux Bourbons, avant de prendre, le 9 nov. 181S,
sa retraite avec une pension de 6,000 fr. Son nom figure
sur l'arc de triomphe de l'Etoile, côté Nord.

AM FREVI LLE. Com. du dép.du Calvados,arr. de Caen,
cant. de Troarn; 410 hab.

AMFREVILLE.Com. du dép. de la Manche, arr. de
Valognes, cant. de Sainte-Mère-."Eglise; 717 hab.

AMFREVILLE-la-Campagne. Ch.-I. de canton du dép.
de l'Eure, arr. de Louviers;604 hab., dans la plaine de
Neubourg, clocher de la fin du xve siècle, inachevé, croix
très ancienne dans le cimetière. Sur le territoire de

cette communeétait autrefois le prieuré de Saint-Aubin»
de-Tresnes, dépendant de l'abbaye de la Trinité-du-Mont.
de Rouen.

AMFREVILLE-la-Mi-Voie.Com. du dép. de la Seine-
Inférieure, arr* de Rouen, cant. de Boos; 1.322 hab. In-
diennerie, fabrique de produits chimiques, d'aluminium;

distillerie de riz et de grains. Église du xme siècle.
AMFREVILLE-les-Champs. Com. du dép. de l'Eure.

arr. des Andelys, cant. de Fleury-sur-Andelle; 266
hab.

AMFREVILLE-les-Champs. Com. du dép. de Reine-
Inférieure, arr. d'Yvetot, cant. de Doudeville; 295 hab.

( AM FREVILLE -soos- les -Monts.Com. du dép. de
l'Eure, arr. des Andelys, cant. de Fleury-sur-Andelle;
362 hab.

AMFREVILLE-sdr-Iton.Com. du dép. de l'Eure, arr.et cant. de Lonviers;'499 hab.
AMFREVILLE(comte d'), né vers 1595, successive-

mentprésidentau parlement de Rouen et lieutenantgénéral
en l'amirauté de France, mort au château de Cisay le 12
oct. 1658.

AMFREVILLE (marquis d'), lieutenant général des
armées navales, mort en novembre 1692.

AMFROIPRET. Com. du dép. du Nord,arr. d'Avesnes,
cant. de Bavai 284 hab.

AMGOUN. Rivière de Sibérie, appelée par les Ghilikas
Hongko, dernier affluent de la rive gauche de l'Amour;
elle prend sa source dans les monts Boureia et forme à
son confluent une sorte de delta intérieur, où les eaux
se déplacent suivant les crues et changent sans cesse la
forme des Iles et des bancs de sable. En face de ce delta,
sur un rocher de la rive droite. à côté du village
ghiliak de Tyr, s'élèvent trois colonnes revêtues d'inscrip-
tions mongoles qui datent du ve siècle. Cette rivièro
porte également le nom de Khyngonn. Elle est poisson-
neuse, et ses rives sont peuplées de gibier à poil; la vallée
qu'elle traverse est riche en prairies et pourrait aisément
être colonisée ou exploitée au point de vue agricole.

AMHARA.Nom d'une ancienne province de l'Abyssinie,
appliqué aujourd'hui à tout le centre du pays, où do-<
mine la langue amharique(V. ci-dessous). C'est Ja partie
la plus élevéedu massifabyssin.Ellea constitué un royaume
indépendantavec Gondar pour capitale, de 1838 à 1851
et de 1868 à 1872. Ce fut le premiernoyau de l'empire de
Theodoros (V. ABYSSINIE).

AMHARIQUE (Langue). L'Amharaestunnom moderne
du pays ou province centrale de l'Abyssinie,où se trouve
le lac Tsana; avec Gondar pour capitale. 11 a donné son
nom au groupe de dialectesparlés entre le Nil bleu au S.
et le fleuve Tekezzé au N. et que l'on désigne sous le nom
générique de langue amharique ou amarigna. Cette der-
nière appellation est de M. A. d'Abbadie qui la trouve plus
exacte et plus conforme à la prononciation actuelle que
l'orthographeamhara, créée et introduitepar Ludolf pour
rendre une sorte d'aspirationmédiale qui existait de son
temps après l'm et qui a disparu aujourd'hui, du moins à
Gondar et dans le Godjam. D'après M. d'Abbadie, on doit
dire amarapour désigner la province, amare pour l'ethni-
que (comme amarignapour l'adjectif et spécialement pour
le nom de l'idiome). L'amharique est une langue sémi-
tique, on peut le considérer comme étant l'éthiopien mo-
derne congénère, sinon le descendant de l'ancien gheez (ou
gueez) lequel n'est plusaujourd'huiqu'unelangue liturgique
connue seulement du clergé et des rares savants indi-
gènes. Les anciennes formesgheez sont dégénérées et l'in-
fluence des langues africaines se fait sentir dans l'amha-
rique sous le rapport des racines comme au point de vue
grammatical. L'amhariquen'est écrit que depuis la fin
du xvie siècle; on s'est servi tout naturellementde l'alpha-
bet syllabique éthiopien auquel on a ajouté des caractères
spéciaux pour désigner des sons nouveaux, inconnus à l'an-
ciennelangue, et qui sont: sha, tcha,gna, kha, dja, je et tt.
Le ain éthiopien se prononce comme un simple a chez les
Amare. Les dialectes amhariques sontceux du Godjam,
du Choa, de l'Oromo (Gallas), du Gurague, au S.; de Gon-
dar, du Samen et d'Adoua au N. Le dialecte de Gondar
est le plus pur, c'est celui que M. d'Abbadie a suivi dans
son Dictionnaire.Tout autour de l'amharique gravitent



(en dehors de Yagaou et du Mien qui sont chamiti-
ques) d'autres langues sous-sémitiques,comme le harari
au S.: au N. le tigrigna (mot de convention pour dési-
gner la langue de tout le pays au N. de l'Amhara) et le
tigré qui se parle le long de la Nubie (le nubien est une
langue africaine) et de la mer Rouge, dans la plaine du
Samhar, à Massaoua et dans les îles Dahlak. En résumé,
tous les dialectes parlés dansl'Abyssiniemoderne (où règne
le roi Jean) et le Choa (où règne Menilek) sont sémitiques,
et c'est l'amhariquequi est le plus importantet le seul avant
une écriture et une littérature. E. Drouin

Bibl.: LUDOLF, Lexiconamharico-latinum, 1698.in-fol.–
Isenberg, Dict. of the amharic la.ngua.ge, 1811,in-4.-Biblia
sacra Atnharice, 1837-1844,in-4. M*AssAjA,%ïngwaamarica,
et oromonica, 1867, in-8. Pk/etorius,Amharische Spra-
che, 1879, in-4. A. d'Abbadie, Dict. de la langue ama-rinna, 1881, in-8.

AMHERST (Lord Jeffery), général anglais, né le 22
janv. 1717 à Kent, mortle 3 août 1797. II entra à qua-
torze ans dans l'armée en qualitéde cadetet servit obscu-
rément jusqu'en 1756. Il devint alors colonelet fut envoyé
en Amérique à la tête d'importants renforts. En 1760, il
envahit le Canada avec 12,000 hommes, de concert avec
Wolfe et Prideaux. 11 se laissa éclipser par le premier et,
malgré l'énorme supériorité de ses forces, il n'avança
qu'avec lenteur le long du lac Champlain. Il fut arrêté
plusieurs jours par une poignée de Franco-Canadiens au
N. du Champlain. Ayant pris à la mort de Wolfe le com-
mandementsupérieurde l'armée anglo-américaine,il put
assez facilement écraser les derniers débris des forces
françaises, et le 8 sept. 1760 fit capituler le fort Levis
sur le haut Saint-Laurent. En récompense de ses services
il fut nommé gouverneur de Virginie, et eut la chance
d'être rappelé en 1771 à la veille de la guerre d'Amérique.
Il fut nommé gouverneurde Guernesey, ce qui était une
sinécure. Son ile fut respectéependant la guerrenavale de
l'Indépendance(Jersey fut attaquéeinutilement).Les hon-
neurs pleuvaient sur sa tête. Il est nommé pair en 1776,
et créé baron de Ilolmesdale;en 1788, il est fait baron
de Montréal. Tous les partis le ménagent de 1778 à
1795 il est généralissime de l'armée britanniqueet l'admi-
nistre assez mal. Après les revers de 1794, il fut obligé
de donner sa démission et fut nommé par compensation
field-marshal.Il a eu plus de bonheur que de mérite.

L. Bougier.
AMHERST (WilliamPitt, comte), diplomate et admi-

nistrateuranglais,né en janv. 1773, mort le13 mars1857
il avait hérité, en 1797, du titre de baron créé en faveur
de son oncle Jeffery Amherst. En 1816, le gouverne-
ment anglais ayant décidé l'envoi d'une ambassade à Pé-
kin, pour obtenir des Chinois de nouveaux avantages
pour les agents de la compagnie des Indes orientales,
obligés de résider dans le port de Canton, et pour assu-
rer la liberté d'un commerce que les autorités locales
rendaient de plus en plus difficile par leurs vexations,
plaça à sa tête lord Amherst, qui fut nommé par le
prince -régent ambassadeur extraordinaire et ministre
plénipotentiaire. L'ambassadese composait de trois com-
missaires, dont le premier était lord Amherst, le second
sir George Staunton, et le troisième Henry Ellis de
quatre interprètes, F. Hastings Toone, J. F.'Davis,Tho-
mas Manninget le rév. Rob. Mprrison d'un chapelain,
le rév. JohnGriffith;d'un médecin, Clarke Abel, etc. Lord
Amherst s'embarqua le 8 fév. 1816, à Spithead, à bord
de l'Alceste, capitaine Murray Maxwell, accompagné du
brick Lyra, capitaineBasil Hall, et du General Ueiuitt,
capitaine Walter Campbell. Après avoir visité Madère,
Rio-de-Janeiro,le cap de Bonne-Espérance,Batavia, etc.,
Amherstarrivaà l'embouchuredu Peiho le 9 août.Immédia-
tement, mille difficultés surgirent au sujet du cérémonial
à observer en présence de l'empereur de la Chine ma-
lentendus, manoeuvres des mandarins de Canton, dis-
cussions irritantes empêchèrent les négociations d'aboutir,
et l'ambassadeur anglais, sans avoirété reçu parle Fils du
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Ciel, reçut l'ordre de quitter l'empire du Milieu. Jamais
ambassaden'eut à subir plus d'humiliations,jamais mis-
sion n'échoua plus piteusement.Plus tard, lord Amherst
fut appelé à remplacer le marquis de Hastings comme
gouverneur généraldes Indes (1823-1828). C'est pendant
son administrationqu'éclata la première guerre birmane
(1824), qui se termina par le traité de Yandabo (24 fév.
(1826), lequel reconnaissaità l'Angleterrela possession
de l'Assam, de l'Arakan et du Tenasserim, et que fut-pris
par lord Combermere, Bhartpor, dans l'Inde centrale
(janv. 1827). Lord Amherst,créé comteAmherst of Ara-
kan, en 1826, et remplacé comme gouverneurgénéral des
Indes par lord William Bentinck, rentra en Angleterre,
où il vécut dans la retraite jusqu'à sa mort.

Henri CORDIER.

Eibl. Henry ELLIS, Journal of the Proceedingsof the
late Embassy to China Londres, 1817, in-4; ibid., 1818,
2 vol in-8; Philadelphie, 1818, in-8 Lond., 1810, in-8; enfranc, par J. Mac Carthy, Paris, 1818, 2 vol. in-S; ensuédois, Stockholm,1823, in-8. Clarke Abel, Narra-
tive ofnJourney in thelnterior of China, Londres. 1818,
in-4. Notes of Proceedings and Occurences during
the BrilishEmbassy to Pékin Havant Press, 1824, in-8
[par Sir G.-T. Staunton]. ROBERT Mokrison,A Me-
moir of the principal occurences during an Embassy;
Londres, 1819, in-8; 1820, in-8. Scenes in China; Lon-
dres, s. d., in-12 par J.-F. Davis. (V. BIRMANIE).

AMHERSTIE (AmhersttaWall.). Genre de plantes de
la famille des Légumineuses-Cœsalpiniées, qui a donné
son nom à une tribu spéciale, celle des Amherstiées (V. H.
Baillon, Hist. des Pl., If, pp. 97 et 157). Ce genre a été
établi par Wallich (pl. asiat. rar., 1, t. 1, 2), en mé-
moire de la comtesse Amherst et de sa fille, lady Sara
Amherst, qui ont entrepris,dans les montagnes de l'Hima-
laya, des excursions botaniques très fructueuses.L'unique
espèce qu'il renferme, Amherstia nobilis Wall., croit
dans l'empire birman, principalement aux environs de la
ville de Martaban.'C'est un grand arbre, dont les rameaux
inermes sont couverts de grandes feuilles alternes, pari-
pennées, composéesde six à huit paires de folioles opposées,
oblongues, très entières. Les fleurs, disposées en longues
grappes lâches, terminales et pendantes, sont pédicellées
et accompagnées chacune de deux larges bractées latérales
lancéolées ces deux bractées,les pédoncules, le caliceelles
pétales, sont d'un beau rouge écarlatebrillant. Le pétale
postérieur, très développé et en forme de labelle, est blanc
sur le disque et marqué, au sommet, d'une large tache
jaune bordée de pourpreviolacé. L'androcée est formé de
dix étamines diadelphes, dont neuf sont unies inférieure-
ment entre elles de manière à former une large gouttière.
Ce bel arbre est cultivé en Europe dans les serreschaudes
il y atteint souvent troisou quatre mètres de hauteur.

Ed. Lef.
AMHERSTOWN.Ville et district du Tenasserim dans

la Birmanie britannique (Inde). Le district est une étroite
lisière qui s'étend entre l'océan Indien et les montagnes
qui le séparent du royaumede Siam; il contientde ferti-
les vallées 39,200kil. q. avec301,086 hab. Forêtsmagni-
fiques de bois de teck, rizières dont les produits sont
amenés à la côte par les voies navigables. La ville fut
fondée en 1826 au S. de Maoulmein (V. ce mot), lors-
qu'on rendit aux Birmans la ville de Martaban. On lui
donna le nom du gouverneur général des Indes à cette
époque et un manifeste publié dans l'empire engagea tous
ceux qui voulaient vivre libres à venir l'habiter. L'entrée
du port n'a que 2 m. d'eau à marée basse; aussi, malgré
la sûreté de ce port, le commercea abandonné Amherstown
pour Maoulmein.

AMHURST(Nicolas), poète satiriqueanglais, néàMar-
den (Kent) en 1700, mort à Twickenham en 1742, fit ses
études à Saint-John's-College, Oxford, et en fut expulsé
comme libertin. Il prétendit que ses opinions libérales
étaient le seul motifde son renvoi et prit dès lors une atti-
tude de mécontent et de révolté. Il tourne l'université
d'Oxford en ridicule dans son poème Oculus Britannice
et dans lerrœ Filius (1724). Puis dans le poème en
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cinq chants The Convocation, il s'attaque au haut clergé
et défend l'évêque de Bangor. La rudesse de ses coups le
signale aux ennemis de Walpole; il est mis à la tête du
journal politique le Craftman, inspiré par Bolingbrokeet
Pulteney. La vivacité de sa polémiquele mit en relief son
journal"atteignit un tirage de 12,000 exemplaires, ce qui
était considérable pour l'époque, et on lui' attribue une
grande influence sur le résultat des élections de 1741 qui
renversèrentWalpole. Amhurstne profitapoint du succès
de ses amis et mourut à Twickenham, 27 avr. Sa mort
suivit de si près la chute de Walpole (20 janv.) qu'on
peut regarder comme exagérés les reproches faits à l'in-
gratitude de ses amis. On prétend que son éditeur fut
obligé de faire les frais de ses funérailles. La postéritén'a
pas étébeaucoup plus tendre pour lui que ses contemporains.
Ce pamphlétaire de premierordre est absolument oubliéau-
jourd'hui. Onne peuts'empêcher de se demander quelle aurait
étésavigueur d'esprits'ilavaitvécuun peuplus, et quel rôle
il auraitpu jouerdans les luttes passionnées qui signalèrent
le ministère de Pitt. L. BOUGIER.

AMI DE LA RELIGION ET DU ROI (I1). MM. Adrien
'Leclerc et Picot fondèrent, en 1814, un journal royaliste
et catholique, mais avant tout catholique, comme son nom
l'indique et commele démontre surtout la modification que
subit ce titre après la révolution de juillet 1830, lors de
l'avènementde Louis-Philippe, époqueà laquelle le journal
De conserva plus que le titre de VAmi de la Religion.
Outre les deux fondateurs,ce journal eut encore commedi-
recteurs M. de Genoude et M. l'évêque Dupanloup. Il pro-
fessait le catholicisme libéral. En 1862, il disparut et le
service de ses abonnés fut fait par le Journal des villes
et des campagnes. Il avait cessé de parattre pendant les
Cent jours et n'avait reparu qu'au retour de Louis XVIII.

L. Lu.
AMIS DE LA CONSTITUTION(Journal des). Confor-

mément aux propositions de Dupont, de Lameth et de
Barnave,le club qui siégeaitaux Jacobinsdécida, dans sa
séance du 31 oct. 1790, de publier un journal qui re-
produirait des extraits des séances du club et une partie
des lettres et rapports envoyés par les sociétés révolution-
naires des départements.Ce journal, qui avait pour rédac-
teur en chef Laclos, ne se borna pas à ce qui avait été
décidé lors de sa fondation il rendit compte des travaux
de l'Assemblée nationaleet des événements du jour. Lors-
que vint la scission dans le club, en juil. 1791, le Journal
des amis de la Constitution devint l'organe attitré des
Feuillants. Il disparut, du reste, deux mois après, le 20
sept. 1791. L. Lu.

AMIS DE LA CONSTITUTION(Journal des Débats
de lasociété des). Cejournalparut au mois de juil. 1791,
à la suite d'une scission qui eut lieu dans le comité de di-
rection du Journal des amis de la Constitutionqui pa-
raissait depuis le 31 oct. 1790, par suite d'une décision
prise au club des jacobins. Le Journal des Débats de la
société des anzis de la Constitution était l'organe officiel
des jacobins. II publiait in extenso les procès-verbaux
des séances du club et la plus grande partie des-correspon-
dances envoyées par les sociétés des départements. Le
journal eut pendantquelque temps Deflerscomme rédacteur
en chef, mais on s'en débarrassa parce qu'on le soupçonna
d'être l'agent des brissotins. Quinze mois après sonappa-
rition, en sept. 1792, le titre du journal fut modifié, bien
qu'iln'y eût plus de confusion possible avec l'autre Ami
de la Constitution, qui avait disparu; il fut appelé Le
Journaldes Débatsde la société des Jacobins, amis de la
Libertéet de l'Egalité. Ce journal contient des documents
très précieux sur l'histoire politique de cette partie inté-
ressante de la Révolution. Les collections, qui sont très
rares, contiennent 556 numéros, dont le dernier porte la
date correspondant au 14 déc. 1793. L. Le.

AMI DES HOMMES (F), qui porte aussi le titre de
Traitéde lapopulation,est plutôt une compilation écono-
mique destinée à, la propagande et à la vulgarisation,

qu'une oeuvre originale. Son auteur, Victor de Riquetti
marquis de Mirabeau, disciple de Quesnay, le fit paraître
en 175a, en 4 vol. in-4. Bien que cet ouvrage fit les dé-
lices du Dauphin, fils de Louis XV, qui l'avait appris par
cœur et l'appelait emphatiquement le Bréviaire des hom-
mes, le marquis de Mirabeau fut néanmoins enfermé pen-
dant quelque temps, à cause de ce livre, dans une prison
d'Etat. La Harpe, qui a porté un jugement très sévère sur
l'Ami des hommes, prétend à tort que ce fut à la Bas-
tille Mirabeau fut détenu à la prison de Vincennes. Au
cours de son traité, Mirabeaune perd pas une occasion
d'attaquer les encyclopédistes qu'il appelle « la canaille
philosophique, encyclopédique, plumière, écrivassière et
littéraire ». L. Lu.

AMI DU PEUPLE (F) fut certainement le journal qui
eut le plus d'influence pendant la Révolution. Marat en fit
paraître le premier numéro le 12 sept 1789, deux mois
après la prise de la Bastille. Ce journal comprenait ordi-
nairement8 pages in-8, mais quelquefois il en eut un
plus grand nombre, lorsque Marat estimait qu'il fallait
frapper plus fort. Certains numéros, moins volumineux,
indiquent, ou que Marat avait été pris par le temps ou que
les ressources lui avaient fait défaut. Il raconte. dans un
de ces numéros qu'il dut vendre jusqu'auxdraps de son lit
pour subveniraux frais de premierétablissement. Le n° 1,
qui avait pour titre le Publiciste parisien, journal pa-
triotique, libre et impartial,par une sociétéde patrio-
tes, et rédigé parM. Èarat, auteur de « l'Offrande à la
Patrie », etc., avec la devise de Rousseau « Vitam.
impenderevero », était accompagnéd'un prospectus où se
trouvait cette phrase « Le lecteur sera souvent surpris
de la hardiessedes idées mais il trouvera toujoursliberté
sans licence, énergie sansviolence, sagesse sans écarts ».
La vérité est qu'on ne trouve jamais une expression gros-
sière et que le style châtié a souvent des allures académi-
ques qui tranchent avec la violence des moyens préconisés
par celui que Michelet appelle « un furieux par sensibi-
lité ». Au sixième numéro, le titre fut ainsi modifié
L'Ami du peupleou lePubliciste français, etc. Après
les journées des 5 et 6 oct., le Châtelet fit saisir le journal,
mais il reparut le mois suivant. Il eut une nouvelle inter-
ruption pendant la fuite de Marat en Angleterre,et ne re-
commençaqu'en juil. 1790. L'Ami du peuple eut 685
numéros il cessa de paraître lorsque Marat, représentant
de Paris, entra à la Convention.Les exemplaires originaux
sont très rares. Il y a une collectionà la Bibliothèque na-
tionale, une dans. la bibliothèque personnelle de l'em-
pereur d'Allemagne, une troisième a été vendue en
1885, aux enchères publiques, à Paris. On considère
quelquefois les autres journaux de Marat Journal de la
République française et le Publiciste de la République
française,comme étant la suite iùl'Amidu peuple.

L. Lu.
AMI DU ROI (F) parut le 1er juin1790, sous ce titre:

L'Ami dit roi des Français, de l'ordre et surtout de la
vérité, et le prospectusavait la devise « Pro deo, rege et
patria ». Rédigé d'abord par l'abbéRoyou (Thomas-Marie-
Quimper), professeur de théologie chez les jésuites, beau-
frère deFréron, qu'ilavait remplacé à Y Année littéraire,
et par Montjoie, qui s'appelait en réalité Christophe-Louis
Ventre de le Touloubre dit Galart de Montjoie, ancien
collaborateur, lui aussi, de Y Année littéraire. Mais à par-
tir du 1er sept. 1790, il ne fut plus rédigé que par l'abbé
Royou et son frère Jacques-Corentin, qui étaitavocat. Le
journalde Royou, aristocrateexaltéet prêtre fanatique, était
d'une violenceextrême. Il ne craignait pas de faire appel
à l'étranger pour détruire la République. Royou ayant été
décrété d'accusation le 3 mai 1792, son journal ne parut
plus. Le 1er sept. 1790, le jour où les deux frères
Rovou reprenaient la publication de Y Ami du roi, Galart
de Montjoie en publiaitun autre, avec le même titre, qui
dura plus longtemps que le premieret ne disparut que le 10
août 1792. Le journal do Montjoie,tout ensuivant la même



politique royaliste, était beaucoup moins violent dans la
forme. L. Lu.

AMIABLE COMPOSITEUR (V. ARBITRE).
AMIAB LES (Mathém.) Onappelle nombresamiables deux

nombrestels que chacun d'eux est égal à la somme des divi-
seurs de l'autre. Le problème qui a pourbut la recherche des
nombres amiables est encore à résoudre; on ne connaîtque
les trois couples de nombres amiables que voici 284 et
220; 17,296 et 18,415; 9,363,538 et 9,437,056; ils ont
été donnéspar Schooten (ExercitationesmathemaMcœ).

AMIANTE.I. Chimie. L'amiante ou asbeste est une
substanceminérale,blancheou grisâtre, qui seprésentesous
la forme de fibres déliées, soyeuses, souvent très flexibles,
quelquefois soudées, parfois feutrées. La plupart des
asbestesse rapportent à l'amphibole,dont elles constituent
des .variétés altérées, plus ou moins hydratées; elles sont
inattaquables par les acides, mais fusibles au chalumeau.

L'amiante sert dans les laboratoirespour filtrer cer-
tains liquides altérables. BOURGOIN.

II. Industrie. L'amiante, considéré au point de vue
de ses applications dans l'industrie, a vu son importance
augmenterdanscesdernièresannées.Ceminéralexistedans
une multituded'endroits.Il serait difficiled'en voir de plus
beau que celui qui se trouvedanslesmontagnes de la Taren-
taise, en Savoie, et qui forme des filaments dontla longueur
dépasse Om50. La Corse aussi présentedes gisements im-
portants d'asbeste, ainsi que les montagnes delà Hongrie,
du Tirol, des Pyrénées, du Groënland. Enfin il abonde en
Amérique. Cette substancea l'apparence d'une belle soie
blanche ou colorée. Une touffe ou un tissu d'amiante jeté
au milieu au feu, après avoir paru s'y embraser, en sort
sans altération. Les anciens filaient l'asbeste et en fai-
saient des nappes, des serviettes. Pour les laver, il suffi-
sait de les passer au feu. Dans les pompes funèbres, on
enveloppaitles cadavres avec des toiles d'asbeste avant
de les brûler pour en obtenir séparémentles cendres. On
peut voir à Rome,à la bibliothèque du Vatican, un suaire
d'asbeste renfermant des cendres et des ossements à
demi brûlés avec lesquelles il a été trouvé dans un sarco-
phage. On a fait aussi des tentatives pour employer l'as-
beste comme papier à écrire. On fabriqua avec l'amiante
des mèches de lampes, incombustibles. Plus récemment
l'emploi de l'amiantes'est beaucoup répanduen Amérique
pour les garnitures des stuffing box de machines à va-
peur. Dans les monts Alleghanys se trouvent d'impor-
tants gisements de ce minéral, et l'on y rencontre souvent
des veines qui ont 0m50 d'épaisseur. Jamais les fibres
n'en sont parallèles à l'axe longitudinalde la faille, mais
le plus souvent à angle droit avec lui. La gangue est in-
variablementde la serpentine. Les apparences de couleur
du minéral sont très différentes, mais ses qualités sont
constantes, bien que variant de degré. En Virginie et
dans le Maryland, il a une structure compacte le plus
souventmélangée à des substances étrangères, la fibre en
est peu tenace, d'une teinte blanc jaunâtre. L'eau lui
communique une consistance molle et douce tout en le
maintenant réfractaire et inattaquable aux acides. Dans
cette partie de l'Amérique la fibre peut atteindre une lon-
gueur de 1 m. Plus au Nord, dans les Etats de Pensyl-
vanie, les dépôts d'amiante sont irréguliers, la fibre
devient plus courte et grise, la magnésie diminue, la
silice augmente ainsi que la ténacité. Sur le versant Est
des montagnes Vertes et dans l'Etat de New-York se
trouve un des gites d'asbeste les plus remarquables.Les
veines sont très nettes, orientées du N.-E. au S.-O.
la fibre est très fine et extensible. L'asbeste du Canada
paraît de très bonne qualité et peut servir à faire de la
pâte à papier. Sur la rivière Saint-François, se trouve
un gîte de 1,600m.de long, 40 m. d'épaisseur et d'une pro-
fondeur inconnue. On pourrait en extraire 100 tonnes par
jour pendant plus de cinquante ans. Ces gisements impor-
tants et facilement exploitables expliquent la faveur qui
s'est attachée aux produits d'amiante exploités par les

Américains. Les garnitures de pistons, stuffing box,
essieux, etc. en effet, sont exposées à trois causes de
destruction, le frottement, l'élévation de température et
la moisissure. Le frottement seul parvient à altérer les
garnitures en amiante. Une locomotive calédonienne avec
des stuffing box garnis d'amiante a pu parcourir 28,000
kil. sans que la majeure partie de cette garniture fût
altérée. De même, le paquebot Angelio, avec des tiges de
piston entourées d'amiante, a pu faire quatre trajets entre
Glasgow et New-Yorksans que les garnitures cessassent
d'être bonnes. Depuis, ce genre de garnitures a été em-
ployé en Angleterre, où il a donné d'excellentsrésultats.
Il est préférable de disposer l'amiante en anneaux, au
lieu de l'enrouler autour de la tige du piston. Les robinets
garnis de ce minéral n'ont pas besoin d'être rodés avec
le soin qu'on apporte en général dans cette partie de la
fabrication. Ils n'en sont pas moins absolument étanches
le corps du robinet est une simple enveloppe destinée à
maintenir la garniture sur laquelle vient porter le noyau
mobile du robinet. Cette garniture est placée dans des
gorges pratiquées dans l'enveloppe; elle est appliquée
commeun calfat ordinaire. L'étanchéité est parfaite sous
les pressions les plus élevées, et la manœuvretoujours
aisée et douce, à la vapeur ou à l'eau froide. Ces robi-
nets s'usent moins rapidement que les autres, parce que
le noyau mobile porte sur une garniture élastique. Leur
démontage est facile, ce qui permet de refaire rapidement
les garnitures. Ils donnentla facilité de substituerla fonte
au bronze, ce qui est une cause importante d'économie. Le
carton-feutre d'amiante est une substance d'une teinte
grisâtre, savonneuse au toucher. On peut l'employerpour
fabriquer des supports de creusets, de cornues, etc. Ce
produit se perce et se coupe aisément il se moule sans
difficulté, lorsqu'on le détrempe avec de l'eau. Formé
principalementde filaments d'amiante, il résiste bien aux
causes de détérioration èt d'usure si fréquents dans les
laboratoires.Ce carton-feutreest appliqué en Amerique par
les grandes compagnies de steamers et de chemins de fer
pour remplacerle minium et le caoutchouc dans les joints
soumis à de hautes températures ou à de fortes pressions.
L'économie est considérable, la sécurité complète. Ces
cartons-feutres résistent à la vapeur, aux acides et même
à l'action directe de la flamme. Cette matière sert aussi
dans certaines piles où les liquides acidulés détériorent
promptementle feutre ordinaire.Les garnitures de presse
étoupes se font avec des tresses d'amiante pur filé, elles
ne rayent pas les tiges; elles ont remplacé le bourrage
d'amiante primitivement employé. Les tissus d'amiante
fabriqués avec des fils d'amiante pur sont employés par
l'industrie des produits chimiques pour la filtration des
acides, et servent aussi comme mèches dans certains ap-
pareils de chauffage. On pourrait, en les employant dans
les représentations théâtrales, éviter ainsi souvent de
grandes catastrophes.Le masticd'amiante remplace avan-
tageusementtous les mastics connus, et résiste aux plus
hautes températuressans se détériorer. On fabrique aussi
des couleurs d'amiante qui sont pour les métaux un excel-
lent préservatif de l'oxydation et rendent le bois et les
tissus absolument incombustibles. Enfin, des briquettes
faites d'amiantetrès légeret poreuxpeuvent se placer dans
une cheminée à gaz le minéral rougit et dégage une
forte quantité de calorique sans s'altérer. On peut alors,
en variant la forme de ces briquettes,simulerdans la che-
minée à gaz un feu de coke ou un feu de bois.

Paul CHARPENTIER.
AMIANTHIUM. Genre de plantes de la famille des

Mélanthacées, tribu des Vératrées, établi par A. Gray
(Ann. Lyc. of New-York, IV, 121). L'espèce type, A.
muscœtoxicum A. Gr. (HeloniaserythrospermaÊwhx),
est une herbe originairede laPensylvanie et de la Floride,
que l'on cultive en Europe dans les orangeries. Son bulbe
assez volumineux porte des feuilles linéairestrès longues,
et une hampe fcuillée, terminée par une grappe simple de



fleurs verdâtres. Ce bulbe est très vénéneux. Dans l'Amé-
rique du Nord, on l'emploie communément, écrasé dans du
miel, pour tuer les mouches. Ed. LEF.

AMIBE (Zool.). Les Amibes sont des Protozoaires de
la classe des Rhizopodes.Elles constituentun ordre d'êtres
microscopiques qu'il est fréquent de rencontrer dans les
eaux, soit douces soit marines, ou même dans la terre
numide. Le groupe entier tire son nom de l'un de ses
genres principaux, le genre Amibe (Amiba Bory de
Saint-Vincent, 1824 = AmœbaEhrenberg, 1830), dont
les nombreux représentants sont d'une observation facile.
Si on fait macérer dans l'eau un bouquet de fleurs ou si
on examine soigneusement au microscope des conferves
prises dans une mare, on y rencontrera presque a coup
sûr des animalcules tels que Amœba vulgaris. Cet orga-nisme se compose d'une simple masse de sarcode ou ma-tière vivante, nettement divisée en deux parties à la
périphérie,se voit une zone claire ou ectoplasme; le reste
du corps est infiltré de granulationsplus ou moins serrées
les unes contre les autreset constitue l'endoplasme. Celui-
ci renfermeà son intérieur un noyau à contour net, dans
lequel il est habituel d'observer encore un autre corpus-cule de plus petitesdimensions, le nucléole. L'endoplasme
renfermed'ordinaire de petites vacuolesarrondies, pleines
d'un liquide clair en les examinant avec attention pen-dant un certain temps, on peut les voir se contracterparintervalles et répandre dans le sarcode environnant le
liquide qu'elles contenaient ce sont des vacuoles contrac-
tiles, premiers rudiments des organes d'excrétion,qui secompliquent chez d'autres Protozoaires, en particulier chez
les Infusoires. L'ectoplasme sert plus spécialement à la
locomotion dans ce but, il pousse dans un certain sensdespseudopodes,c.-à-d. des prolongementscourts et lobés,
à la façon d'une Limace allongeant son pied, en même
temps que sa substancese rétracte d'autrepart. Ce mode
de progression a depuis longtemps attiré l'attention des
naturalistes on l'a cru particulier aux Amibes, aussi lui
a-t-on donné le nom de mouvementamiboïde. On sait à
présent que cette sorte de mouvement peuts'observerchez
des animaux très divers il est très répandu parmi les
Protozoaires et se constate aussi chez les animaux supé-
rieurs, où il est localisé en certains points de l'organisme
ou sur certains éléments anatomiques (ovule, chromato-
phores, cellules de l'épithelium intestinal, leucocytes) il
est fréquent aussi chez les végétaux inférieurs (Myxomycè-
tes, etc.), et, loin d'être considéré commeparticulierauxAmibes, il doit être considéré comme une propriété inhé-
rente à la matière vivante, au sarcode lui-même. Comme
on le voit, les Amibes ont une structure des plus simples.
Maigrelette simplicité, elles accomplissent les manifesta-
tions vitales les plus diverses, mais quelques-unes de cesmanifestations sont naturellement fort peu développées,
comme rudimentaires.Les pseudopodes arrêtent au pas-
sage les substances alimentaires, les englobent, puis, serétractantet rentrant dans la masse sarcodique, les entraî-
nent jusqu'à l'intérieur du corps. Cette involution des ali-
ments n'estpoint localisée elle peut se faire par toute la
surface du corps. Après avoir été englobés de la sorte,
les aliments sont digérés lentement, puis le résidu estrejeté de la même manière. Les corps étrangers incapa-
bles d'être digérés pénètrent de la même façon, et il estrare de rencontrer une Amibe qui n'en renfermequel-
qu'un. Le sarcode est également capable de respirer cette
fonction s'accomplit par un procédé rudimentaire, en
empruntantà l'eau dans laquelle est plongé l'organisme
l'oxygène que cette eau tient en dissolution et en lui resti-
tuant de l'acide carbonique. Le sarcode enfin est encoredoué de sensibilité un rayon de soleil vient-il à tomber
sur un vase renfermant des Amibes, on les voit, suivant
les cas, se déplacer vers la lumière ou la fuir un choc
vient-il à les atteindre, un obstacle vient-il à les heurter,
elles rétractent leurs pseudopodes et se contractent en
une masse plus ou moins sphérique. C'est là, sous sa

forme la plus simple et la plus primitive, la manifestation
de la sensibilité, simple « réaction matérielle à une stimu-de la sensibilité, sim~le «

réaction
matérielle à mIe stimu-

lation », comme disaitClaudeBernard.
Quand l'Amibe est arrivée à son maximum de taille,

elle se reproduit par scissiparité ou bipartition.Son noyau
se dédouble tout d'abord, puis les deux moitiés s'écartent
l'une de l'autre, en même temps que le corps s'étrangle et
se divise dans leur intervalle. Ainsi se constituent deux
êtres qu'on ne saurait considérer comme engendrés l'un
par l'autre, puisque chacun d'eux est une moitié de l'in-
dividu primitif. Ce même phénomène se reproduira pourchacun de ces deux individus nouveaux, de même qu'il
s'est produit pour l'immense série de ceux qui les ont pré-
cédés. Il s'ensuit que l'on peut, dans une certaine mesure,considérer les Amibes et les autres Protozoaires qui pré-
sentent ce même mode de multiplication, comme des ani-
maux immortels. En outrede la scissiparité, il est probable
que, dans certains cas, la reproductionse fait aussi parenkystement et par division de la masse enkystée en sporesqui, mises en liberté, reproduisent chacune une Amibe.
Ce modeparticulierde multiplication estencore mal connuil était bon de le signaler néanmoins, parce qu'il rattache
tout naturellement les Amibes aux Monères d'une part,
aux Sporozoairesd'autrepart. Un certainnombre d'Ami-
bes vivent en parasites chez divers animaux. Quelques-
unes sont intéressantes en ce qu'on les rencontre chez
l'Homme. Nous mentionnerons notamment Amœba coli
Lôsch, qui s'observe dans le gros intestin dans le cas de
diarrhée et d'inflammation ulcéreuse A. intestinalis R.
Bl., qui se rencontre dans les mêmes circonstances, mais
qui diffère de la précédente par diverses particularités
A. vaginalis Bœlz, qui habite le vagin de la femme;
A. buccalis Steinberg, qui siège dans le tartre dentaire.
D'autres espècesont encore été vues dans l'intestin d'ani-
maux variés, la Blatte, la Grenouille, le Rat, la Souris
dans la cavité caudale d'un certain nombre de Chétogna-
thes (Spadella infiata, Sp bipunctata, Sp. serrato-
dentata, Sp. Claparedeî). Nous devons mentionner d'une
façon toute spéciale Y Amœba parasitica, décrit récem-
ment en Australie par R. von Lendenfeld. Cette espèce
vit, chez le Mouton, au sein de la couche cornée de l'épi-
derme, notamment sur les lèvres et sur les pieds, en arrière
des onglons; elle détermine une affection spéciale, simu-
lant un épithélioma.

Les Amibes dont il a été question jusqu'à présent ont
toutes des pseudopodes courts et lobés, des lobopodes,
comme on les appelle quelquefois.A côté d'elles, il en est
d'autres dont les pseudopodes sont plus allongés et d'une
grande dé'icatesse (8g. 1,2, 3) ce sont des rhizopodes.
Au premier de ces groupesappartiennentles genresAmœba,

1. Amœba vulgaris. 2. Dactylosphorus,n. Noyau;
v. Vacuolecontractile.-3. Podostoma filigerum.

Hyalodiscus,Petalopus;au second,le genre Dactylosphœ-
rium.Les Podostoma sont en quelquesorte intermédiaires
aux uns et aux autres, grâce à la présence des deux sortes



de pseudopodes. Toutes cesAmibes sont nues elles for-
ment la division des Gymno-Amibes. Il en est un très
grand nombre d'autres chez lesquelles le corps est protégé
extérieurementpar une carapace dont la consistance, la
forme et la nature chimique varient extrêmement. Quel-
ques exemples rapides vont nous montrer l'importance
de ce revêtement les êtres qui le présentent constituent
le groupe des Théco- Amibes. Lavase des étangs renferme
habituellement un animalcule de forme ovoïde, dont le
sarcode a produit une sorte de carapace rigide, chitineuse,
à l'intérieur de laquelle il peut accomplir des mouvements
variés. La petite extrémité de cette carapace est percée
d'un orifice circulaire, par lequel l'organismese met en
rapport avec l'extérieur, au moyen de lobopodes. Cet être
est connu sous le nom de Hyalosphœnialata Fr. E.
Schulze. Au lieu d'être partout homogène et continu,
le test pourra, chez d'autres formes, être formé par l'as-
semblage d'un nombre considérable de plaques dont la
forme et la nature chimique seront soumises à de grandes

4 Pseudochlamyspatella; n. Noyau. 5. Difflugia
oblonga. 6. Quadrillasymetrica. 7. Arcella vuïgaris.

variations (Pseudochlamys Cochliopodium Arcella,
Amphixonella, Quadrilla,DifflitgiaJ.Nous aurons à reve-
nir sur ce point en parlant de ces divers animaux (fig. 4, 5,
6, 7). Les Amibes proviennent directement des Monères,
dont elles ne diffèrent que par la présence d'un noyau la
présence à peu près générale d'une ou de plusieursvacuoles
cantractilesne saurait être invoquéecommecaractèredistinc-
tif, puisque certainesMonères, telles que Gloidium, Byo-
nzyxa et Arachnula,possèdent des formations de ce genre.
En raison de la forme lobéequ'affectent leurs pseudopodes,
les Amibes se rattachent plus particulièrementaux Lobo-
monères quelques-unes pourtant, telles que Dactylos-
phœrium, dont les pseudopodes sont grêles et plus ou
moins filiformes, se rapprochent des Rhlzomonères. Dans
l'état actuel de nos connaissances, les Amibes à carapace
semblentn'avoir donné naissance à aucune forme nou-
velle les Amibes nues se relient au contraire étroitement
aux Sporozoaires et, par l'intermédiairede Mastigamœba,
aux Flagellés. Raphaël Bianchard.

Bibl.: J. LEIDY, Freshwater Hhizopods of North-Ame-nca; Washington,1879.–O.Butschli,Protozoa., Bronn's
Klassen und Ordnnngen der Thier-Reichs; Leipzig et
Heidelberg,1880-1881.– R. Blanchard, Traité de zoolo-
gie médicale Paris, 1885.

AM1BOÏDE (V. Amibe).
AMICARELLI (Hippolyte), littérateur et orateur italien,

né le 10 août 1823 à Agnone dans la prov. de Campo-
basso. Bien que prêtre, la franchiseet l'audace de ses idées
libéralesle firent persécuter par legouvernement bourbonien
de Naples. Poursuivipar les sbires, il fut obligé de vivre
plus d'un an caché chez un paysan. Ses compatriotes, qui
l'aimaient beaucoup, l'envoyèrent au premier parlement
national italien mais son libéralisme fut bientôt dé-
passé et il résigna son mandat pour se livrer à la

prédication et à l'enseignement. Ses sermons sont em-
preints d'un ardent patriotisme et Gioberti est son in-
spirateur autant que l'Évangile. On lui doit un excellent
ouvrage, dès maintenant classique, Lezioni sopra la
lingua e lo stile italiano, publié en 1888 et souvent
réimprimé. C'est le résumédes leçons qu'il avait professées
à Agnone, dans une école libre qu'il dirigeait, et que la
police bourbonienne fit fermer en 1850. Il est, depuis sa
fondation, directeur du lycée Victor-Emmanuel, à Naples.

R. G.
BIBL.:Dizionario bior/raflco degli seritton contempo-

rnnei, diretto da A. de Gubernatis;Florence, 1880, in-8.T. Sarti, I. Rappresentanti del Piemonte e dItalia nelle
tredeci législature d.el regno; Rome, 1880, in-4.

AM1GI (Jean-Baptiste), né à Modène en 1784,mort à
Florence en avr. 1863. Ce physicien s'est principalement
occupé du perfectionnement des instruments d'optique. Il
découvrit pour fabriquer les miroirs un alliage très dur
et très réfléchissant qu'il appliqua à la construction des
télescopes; le microscope et la chambre claire furent
aussi perfectionnés par lui il imagina un microscope
spécial pour l'étude des phénomènes de polarisation. Il
fut successivementprofesseur au lycée de Panaro, inspec-
teur général des études, puis directeurde l'observatoirede
Florence. Ses principaux ouvrages Mémoires sur les
étoiles doubles, sur les satellites de Jupiter, sur la cir-
culation de la sève, sur les infusoires, etc., se trouvent
dans les Dlemorie della Societa Italiana, tomes XVIII
et XIX. JOANNIS.

AMICIS (Edmond de), littérateur italien, né en 1846
à Oneglia, d'une famille d'origine génoise. Après avoir fait
ses études à Cuneo, puis à Turin, il entra à l'école mili-
taire de Modène d'où il sortit, en 1865, avec le grade de
sous-lieutenant. En 1866, il prenait part à la bataille de
Custoza; et, sans qu'il eût quitté l'armée, on le trouve,
dès l'année suivante,directeur du journal l'Italia Militare
qui se publiait à Florence. Après l'entrée des Italiens à
Rome, il donna sa démission pour se consacrer tout entier
à la littérature et il se fixa à Turin. Son début avait été
brillant; à peine ses Esquisses de la viemilitaireavaient-
elles paru (1868), que l'auteur était célèbre. La jeune ar-
mée italienne, dont il exaltait le patriotisme, en Sicile,
fit un succès à son peintre. Des Nouvellesvinrent ensuite
où se retrouvaient les qualités des Esquisses, et la
première, l'observation très précise et très personnelle.
En même temps, il réunissait en volumes quelques arti-
cles d'actualité politique et patriotique, sous ce titre:
Souvenirs de -1870-71. Ce recueil, un peu décousu,
contient des pages intéressantespour nous par les senti-
ments qui y sont exprimés. L'auteur ne sait trop, non
plus que l'Italie, s'il doit nous aimer ou' nous haïr,
et comme malgré tout il professe à notre égard une
réelle sympathie, il l'avoue bravement,après avoir eu soin
de s'excuserà demi dans une préface ambiguë, en Italien
qui connaitbien ses compatriotes.

Rien de tout ceci, pas même les Bozzetti, qu'iln'apeut-
être pas égalés, n'eût acquis à M. de Amicis la réputation
européenne dont il jouit, seul à peu prèsparmi les littéra-
teurs italiens d'aujourd'hui. Hommeheureux, il n'eut pour
cela qu'à voyager et à conter ses voyages. Non qu'il ait
les qualités du voyageur;c'est un touristelittéraire. Il sait
voir vite et juste, et voir tout ce qui peut intéresser un
lecteur d'instructionmoyenne qui lira plus tard le récit au
coin du feu. Ce sont des pages d'album, sans autre lienque
le titre du volume, mais bien choisies, bien venues, ani-
mées par le pittoresque qu'il attrape au vol et fixe en
quelques traits justes. Parfois il est piquant, jamais mé-
chant, et, doué de la faculté méridionale de l'enthousiasme,

a fe don de la faire partager commedans cette belle des-
cription de l'arrivée à Constantinople. Le succès qui ne lui
a jamais manqué accueillit son début en ce genre, l'Espa-
gne, mais la méthode de l'auteur et son talent de peintre
de croquis ne furent tout à fait à l'aise qu'en Hollande.
Personne,peut-être, contraste singulier,n'a mieux vu ca



pays de brume et de maisons fermées que l'Italien tout en
dehors qui l'observait avec une pointe d'étonnementpour
des mœurs si différentes. Celui des livres de voyage de M.

de Amicis où il y a le plus denouveau, de choses vues par
lui seul, c'est assurément le Maroc, et pourtant on préféra

encore Constantinople, dont le sujet est plus familier aux
imaginations.En 1878, il vint, toujours en touriste, pas-
ser quelques semaines à Paris, lors de l'exposition mais
l'homme de lettres prit le dessus sur le curieux des choses
de la rue et des coins pittoresques. Il venait voir Paris,
il ne vit qne Victor Hugo et M. Emile Zola, auxquels il

consacre les trois quarts de ses Souvenirs de Paris. Le

reste du volume est unesatireunpeunaïvede nos mauvaises

mœurs on attendaitmieuxet plus d'un hommed'esprit.Du

moins aurait-il pu reconnaîtreque si les Françaisont tous
les vices, comme d'aucunsle croient, ils ne sont pas hypo-
crites et que c'est là leur vertu. En ces dernières an-
nées, car on ne peut toujours voyager, M. de Amicissem-
ble s'être consacré à la morale et à ce genre démodé de la
psychologie sentimentale.Ou bien est-ce pour le plaisir de
jouer sur les mots qu'il a écrit sur l'amitié deux gros vo-
lumes intitulés Gli Amici? Ce sont, sur des sujets vagues
comm&la llédisance,lesAmies, l'Eloignement,les Amis
inconnus, non de petites notes piquantes, de fines ré-
flexionsnuancées d'ironie,mais de lourdes pages compactes
qui rebutent. Sans entrain, non plus, son dernier volume,

élégamment édité par Somarurga, Aux portes de l'Italie.
C'estle récit, entremêlé de digressions historiques,d'unsé-
jour fait par l'auteur à Pignerol, la petite ville des Alpes,
célèbre par sa citadelle. Voyageur et essayiste, il a voulu

se faire critique,mais ses Portraits littéraires sont vrai-
ment trop indulgents. Enfin, pour n'être point des plus
mauvais qui aient paru depuis quinze ans en Italie, ses
Vers ne sont qu'agréables.Malgré cette diversité de pro-
duction, M. de Amicisest beaucoupmoins varié qu'onne se-
rait tentéde le croire. Son esprit, à courirle monde, n'a pas
pris encore cette fermeté tic la conscience littéraire qui fait
les maîtres; le sujet change, la touche est toujours la même

et, remarque pénible, elle tend à s'alourdir. Ce serait d'au-
tant plus fâcheux que l'Italie est assez pauvre d'hommes
de talent, surtout qui sachent se faire lire par un public

paresseux. Les livres de l'auteur des Bozzetti montent à
des chiffres d'éditionsinusitésen Italie; ce n'est guère un
critérium de valeur littéraire, mais encore faut-il en tenir
compte quandil s'agit d'un écrivainqui ne doit,en somme,
sa popularité qu'à son talent. Voicila liste complètedes
œuvres de M. de Amicis La Vita militare. Bozzetti;
Milan, 1868 Ricordi del1 870-71; Florence, 1872

Novelle (Gli amici di Collegio; Camilla; Furio; un
gran Giorno;Alberto;Fortezza la Casa paterna);Flo-

rence, 1872 -La Spagna; Florence,1873 Olanda;
Florènce, 1874; Ricordi di Londra; Milan, 1874;

Pagine Sparse; Milan, 1875; Marocco; Milan,
1876; Costantinopoli;Milan, 1877, 2 vol. in-i2;
RicordidiParigi; Milan, 1879;– Pasia; Milan, 1880;

Bitratti letterari;Milan, 1881 Gli Amici;Milan,
1883, 2 vol. in-8; Alle porte d'Italia; Rome, 1884.
Ajoutons, pour tout dire Gli effetti psicologici del vino;
Turin, 1881 Racconti militari (extraits pour les
écoles de la Vita militare); Milan, 1881, et un grand ou-
vrage descriptif, Roma, en collaboration avec M. Bersezio
et M. F. Bosio. De la Vitamilitare, de Olanda, de Ma-
rocco, de Costantinopoli, il a été publié de grandes édi-
tions illustrées. On a donné en français la Hollande,
traduit par Frédéric Bernard; Paris, 1878, in-18;
Constantinople, traduitpar Mme J.Colomb;Paris, 1878,
in-18; éd. illustrée, Paris, 1883, in-4; l'Espagne.
traduit par Mme J. Colomb; Paris, 1879, in-18; le
Maroc, traduit par Henri Belle; Paris, 1882, in-4 illus-
tré. R. de GOURMONT.

Bibl. Angelo de Gubernatis, Dizionario biograflco
degli scrittoricontemporanei Florence, 1880,in-8.

AM1C0 (Antoine), poète et littérateur italien, né à

Monte-San-Giuliano, en Sicile, le 8 sept. 1834. Il étudiait
le droit lorsque la faveur avec laquelle fut accueilli son
premier volume de vers, Soggw di tentativi poelici,
Palerme, 1853, l'engagea à se consacrer tont entier à la
littérature. Successivement professeur au lycée de Turin et
à l'universitéde Palerme, il dirige aujourd'hui le collège
de jeunes filles Marie-Adélaïde (Regio Educatorio femmi-
nile Maria-Adelaide). Il a publié successivement, prose et
vers, outre le recueildéjà cité: Liriche; Palerme 1853;
Vito Carvini, memorie storiche Palerme, 1857
Poesie Palerme, 1858 Versi Palerme, 1861
Ore solitarie; Bologne,1868; Fera;Palerme, 1873;

Sebastiano Bagolino, poeta latino del secolo XVI;
Palerme, 1874 Dm Saggio di poesie siciliane di
Giouambattista Santangelo,Lettera alprofessore Car-
ducci; Florence, 1860 et Palerme, 1878; Inno a
Venere di Omero; Palerme, 1878 II Ratto di Proser-
pina. Le nozze di Palladioe Celerina. Un epigramma.
Tradotto del Claudiano Palerme, 1881, in-16;
Omero, cinque Inni tradotti; Palerme, 1879, in-16;

Matteo Donia e Leonardo Orlandini,umanistisici-
lianidel secolo XVI; Pàlerme, 1880, in-4 Sebastiano
Bagolino, studio storico; Palerme, 1880, in-4, complé-
mentdu premier travail cité plus haut; ï'Vso; Palerme,
1884, in-8. Outre beaucoup d'étudeslittéraires et d'édi-
tions de classiquesitaliens, il a encore donnéquelquesautres
traductions de poètes anciens et étrangers. Sa poésie a
le mérite de la correction et de la grâce. R. G.

Bibl. MIRA, Bibliografia Sieula, et G. Salvo Cozzo,
Aggiuntee correzioni alla BibliografiaSicula Palerme,
1873-1881, 2 vol. in-4. Bizionario biografico degli scrit-
tori contemporanei,diretto da A. de Gubernatis;Florence,
1880, in-8.

AMICONI ou AM1G0N1 (Jacopo), peintre vénitien, né en
1675, mort à Madrid en 1752. A part un Saint François
de Sales et une Annonciationà l'église Santa-Maria della
Consolazionede Venise, il n'y a probablement rien de cet
artiste dans cette ville, qu'il quitta de très bonne heure pour
aller s'établir tour à tour en Allemagne, en Angleterreet
en Espagne. Il a fait beaucoup de tableaux à Darmstadt,à
Francfort, à Leipzig et à Brunswick;à Munich, il a décoré
entièrement le château de Schleissheiin.A Londres, où lord
Tankerville et plusieurs autres amateurs le chargèrent de
travaux importants, il s'enrichit rapidement. Le duc de
Lorraine, devenu plus tard empereur d'Allemagne, Pierre
le Grand et l'impératriceElisabeth lui firent faire leurs por-
traits. A la fin de sa carrière il décora, par ordre de Fer-
dinand II, les palais d'Aranjuez et du Buen Retira. Amiconi
était le décorateurgenre rococo par excellence. Sa pein-
ture n'a pas beaucoup de caractère. Le dessin en est très
lâché, le coloris assez vif, mais sans relief. il avait une
grande facilité de travail et tous ses ouvrages sont em-
preints d'une certaine grâce. F. T.

Bibl. ZANETTi, Della pillura veneziana.
AMICT, vêtement sacerdotal. Les Romains appelaiert

Amictus un ample vêtement qu'on mettait sur la tète (t
qui couvrait tout le corps. L'amict employé dans le culte
catholique est un linge bénit de forme quadrangulaire,
d'un peu moins d'un mètre carré. Le clergé français le
porte aujourd'huipar-dessous l'aube. Pour s'en revêtir, le
prêtre le place un instant sur sa tête, en disant une
prière qui commenceainsi « Seigneur, mets sur ma tète
le casque du salut. »; puis il le rabat sur son cou et ses
épaules. C'est un des six ornements communs aux prêtres
et aux évêques. Il symbolise la chasteté, parce qu'il
couvre le cœur et serre le cou et que, comme un casque,
il protège la tête contre les assauts du démon. E.-H. V.

AMICULUM. C'était un manteaucourt en usage surtout
chez les femmes romaines de toute condition, aussi bien
les matrones que les courtisanes. Les hommes à habitudes
légères ou dépravées l'adoptèrent, et il finit par passer
dans l'usage commun. On ne sait pas du reste au juste en
quoi il différait de la palla des femmes, et du paluda-'
mentum des hommes. Il en différait certainement, puis-



que Tite-Live nous apprend (1. xxvii), que le Sénat ro-
main envoya à Cléopàtre pallampictam cum amiculo
purpureo. C'était déjà manquer à sa dignité, pour une

Amiculum.

femme, que a enlever son manteau, et comme le signal
de l'impudeur Summa quoique amicula exuunt,
paulatimque pudorem prophanant, dit Quinte-Curce
(1. v).

Biijl. Fekkarius, De re vestiaria, Padoue, 1654, in-4,
1. III, ch. 19 De amiculo.

AMI ou AMIT (V. Diarbekir).
AMIDES. Les amides sont des corps qui résultent de

l'union de l'ammoniaque et des acides, avec séparationdes
éléments de l'eau. Ils ne diffèrent des sels ammoniacaux
que par les éléments de l'eau. Ils peuvent d'ailleurs
fixer de l'eau pour reproduire le sel ammoniacal généra-
teur mais cette reproductionn'est pas immédiate, et,
sous ce rapport, les amides se rapprochent des éthers.
Par extension, on a donné le nom d'amides aux divers
composés azotés qui résultent de l'union de l'ammoniaque,
moins de l'eau, avec les aldéhydes; ou de celle de l'oxyam-
moniaque, des alcaloïdes ou des amides plus simples avec
les acides ou les aldéhydes. En se plaçant à ce point de
vue, on est conduit à considérer comme amides la plu-
part des composés organiques azotés. C'est ainsi qu'on y
rattache maintenant les substances albuminoïdes, principes
immédiats si répandus dans les êtres vivants. Avec
M. Berthelot, on peut partager les amides et les corps
azotés du même groupe en six classes, savoir 4° Les
amides dérivés des acides à fonction simple.Exemples
L'acétamide, qui est de l'azotate d'ammoniaque, moins
une molécule d'eau

C*H404AzH3 WO°~ = C<H5Az0z.
L'acétonitrile, qui dérive du même sel par perte de

deux molécules d'eau
C4H402AzH3 2H202 = tflPAz.

20 Les amides dérivés des mêmes acides et d'un
alcool ou d'un aldéhyde, c.-à-d. les alcalamides(V. ce
mot) 3° Les amides à fonction complexe, comme
l'acide hippurique,que l'on trouve dans l'urine des herbi-
vores, l'asparagine qui se rencontre dans le suc d'asperge,
etc.; 4° Les dérivés diazoïques, c.-à-d. les amides
dérivés de l'ammoniaque et d'un autre dérivé azoté par
exemple, le diazobenzol, les hydrazines de Fischer; S0
Les dérivés cyaniqués, série importante, dont les princi-
paux termes se rattachent aux deux premières classes,
mais que l'on étudie ordinairementà part en chimie orga-

nique 6° Les matièresalbuminaïdes(V. Albcmnoïdes.)
BoiîRCora.

AMIDON. I. BOTANIQUE. L'amidon ou fécule est une
substance ternaire élaborée par les végétaux et produiteen
des organes très divers. Quel que soit le lieu de sa produc-
tion,l'amidonse déposetoujours à l'intérieurduprotoplasma
des cellules végétales, où il pourra persister plus ou moins
longtemps après la mort de la cellule et la disparition de
son utricule azoté. L'amidonse rencontrele plus ordinai-
rement dans les graines (Graminées, Légumineuses), les
fruits (Banane), les tubercules (Pomme de terre, Igname),
les rhizomes et les racines (Manioc), mais on peut l'ob-
server encore en d'autres points. D'une façon générale,
il s'accumule dans les divers réservoirs nutritifs de la.
plante. Si on étudie au microscope la fécule de Pomme
de terre, on pourra se rendre aisémentcomptede sa struc-
ture. On la verra composée d'un nombre infini de grains
solides et incolores, de forme ovoïde, mesuranten moyenne
90 fi. Chacun de ces grains présente à sa surface une
série de lignes concentriques, alternativement claires et
sombres, disposées autour d'un point excentrique appelé
Mie. Le grain réfracte fortementla lumière: il est biré-
fringent et, dans la lumière polarisée,présente une croix
noire dont les deux bras s'entrecroisenttoujours au hile.
Ces diverses particularitéssont en rapport avec la struc-
ture même du grain qui se trouve constitué par des cou-
ches de deux sortes, inégalement hydratées en effet, le
grain renferme toujours une notable proportion d'eau de
constitution, des deux cinquièmes à la moitié de son
poids. La couche externe est de toutes la moins aqueuse
à sa suite, vhmt une couche fortementhydratée, à limites
nettes, suivie elle-même d'une couche moins aqueuse, etc.;

Grains d'amidon.
1 2. Grains d'amidon de la pomme de terre a, grain

demi-composé b, grain composé. 3. Fécule d'Euphorbe
en bâtonnets. 4. Graind'amidonde froment, vu dans la
lumière polarisée. 5. Grains d'amidon de l'avoine.
6. Grain d'amidondu haricot.

on passe ainsi alternativementd'une couche riche en eau à
une couche qui n'en a que très peu, jusqu'àce qu'on arrive
au hile ou noyau central, qui est la partie la plus aqueuse
de tout le grain. Les couches les plus hydratées sont
molles et ternes, les autres sont dures etbrillantess diffé*
rence dans l'état physiquequi rend compte de l'existence
des zones concentriques et qui tient uniquement à la dit-
férence que tout à l'heure nous signalions dans l'état chi-
mique. Considérées dans leur ensemble, la consistance et
la réfringence du grain d'amidon diminuent donc pro-
gressivement, à mesure qu'on se rapproche du hile
l'hydratation suit une marche inverse. La preuve que l'as-
pect caractéristiquedu grainest dûaux causesquenous invo-
quons, nousest fournie parquelquesexpériencesfort simples.



Si, à l'aide de l'alcool absolu, on retire du graintoutel'eau
qu'il contenait, toute trace de stratificationdisparait, les
(Jiversescouches ne tardant pas à être toutes également
déshydratées si on traite les grains d'amidon par la

potasse étendue, on obtientle même résultat, mais par un
phénomène inverse, les couches les plus denses s'hydra-
tant au point de ressembler à cet égard à celles qui leur
sont intermédiaires.Il est d'ailleurs un grand nombre de
plantes dans lesquelles les grains d'amidon ne présentent
jamais de zones concentriques à leur surface, ce qui indi-

que une hydratation uniforme de toutes les parties cela
s'observe, par exemple, dans la fécule d'Arrow-Root.
Les grainsd'amidon sont ordinairement sphériques au début
de leur formation ils peuvent, par la suite, conserver
cette forme, comme dans le rhizome de l'Oseille ou les
graines d'Acanthe et de Drosera. Le plus souvent, leur
aspect change à mesure qu'ils s'accroissentet on les voit

alors revêtir des formes variées ils deviennent ovoïdes
dans le tubercule de la Pomme de terre, triangulairesdans
le bulbe des Liliacées (Tulipe, Lis) et des Amaryllidacées
(Narcisse) et dans le rhizome des Fougères, polyédriques
dans la graine du Mais ils sont très allongés et fusifor-

mes, mais renflés à leurs deux extrémités, dans le latex
des Euphorbes et des Zingibéracées (Alpinia) ils sont
enfin tout à fait irréguliers dans le latex des Euphorbes
et dans le Marron d'Inde. Les dimensions des grains ne
sont pas moins variables que leur forme. Nous citerons
quelques chiffres ils mesurent 2 dans la graine du
Brome, 20 p. dans celle du Canna indica, 30 y. dans

celle du Mais, 50 dans celle du Blé, 90 ja dans le tuber-
cule de la Pomme de terre, 170 p. dans la grainedu Canna
lanuginosa. Ces chiffres n'indiquent du reste que des

moyennes, les grains d'amidon pouvant subir des varia-
tions de taille considérables dans une seule et même
plante.

L'amidon se présente donc habituellement sous la forme
de grains, quelle que soit d'ailleursla structure de ceux-ci.
Il est exceptionnel de le voit imprégnerà l'état amorphe
la totalité ou la plus grande partie du protoplasma cellu-
laire, comme c'est le cas chez certaines Ignames (Dios-

corea triloba) et chez certains Schizomycètes (Bacillus
amylobacter). On peutextrairel'amidondes organes qui
le contiennent en triturant ceux-ci, puis en les lavant

avec de l'eau qu'on laisse ensuite reposer. Les grains for-
ment au fond du vase une poudre blanchequi, après dessic-
cation, aune densité de 1,8 à 1,6. -Nous n'avons parlé
jusqu'àprésent que des grains simples, dont la forme et
les dimensionspeuvent varierassez considérablement. Mais

ce ne sont point là les seules variationsdont l'amidon est
capable il peut affecter encore divers aspects. Les grains
sont agrégés quand, simples d'abord et nés isolément, ils

se réunissenten une masse commune, par suite de leur
croissance cela se voit fréquemment dans les fécules de
Manioc, d'Arrow-Root, de Sagou; cela s'observe aussi dans
l'albumen de la graine d'Avoine, chez les Chénopodées,
les Caryophyllées, etc. Le nombre des grains ainsi fusion-
nés peut varier extrêmement: on en compte 2 dans la
graine du petit Pois, 6 dans la racine de Salsepareille,
100 dans la graine de Riz, 200 dans le rhizome de
YArundo donax, 300 dans la graine de l'Avena orien-
talis, 8,000 dans celle de l'Hedychium Gardnerianum.
plus de 14,000 dans celle du ChenopodiumQuinoa, plus
de 30,000 dans celle du Spinacia glabra, etc. Malgré ces
chiffres considérables, le grain agrégé n'atteint pas des
dimensions exceptionnelles les grains composants sont
d'autant plus petits qu'ils sont plus nombreux. C'est ainsi

que les 200 grains du Roseau forment une masse qui

mesure seulement 10 p. de diamètre, que les 8,000 grains
de l'Hedychium mesurent seulement 21 \x et les 30,000
grains de l'Epinard n'ont que 106 fi de diamètre chacun
des grains composants descend, dans ce dernier cas, aux
dimensionsinfimesde 0,5 [L et mêmeau-dessous.-Certains
auteurs confondentà tort les grains agrégés, dont nous

avonsvul'origine,avec les grains composés, qui en diffèrent
totalement. Ces derniers pourront être étudiés avec profit
chez la Pomme de terre. Le grain se comportetout d'abord

commes'il devait rester simple. Après avoir atteint une
dimension notable et s'être constitué une enveloppe amyla-
cée, forméed'une ou de plusieurs couches concentriques, le
hile ou noyau central se fragmente en plusieurs hiles se-
condaires, qui deviendront, en quelque sorte, le point de

départ d'autant de grains nouveaux dans ce cas, le nom-
bre des grains composants est toujours restreint, 2, 4,

etc. Le grain est demi-composé,- quand les couches déjà
formées avant le dédoublement du hile persistent autour
des grains composants et les renferment tous dans une
enveloppe commune.

Les grains d'amidon, que nous avons considérés jus-
qu'ici comme renfermés à l'intérieur du protoplasma cellu-

laire, ne prennent point directement naissance dans celui
ci. Ils se forment, au contraire,à l'intérieur de corpuscules
particuliers renfermés dans le protoplasma ils sont le
produitprincipal de l'activité de ces derniers. Les corpus-
cules qui les produisentsont parfois incolores ce sont le

plus souvent des corpuscules chlorophylliens. Dans l'un
et l'autre cas, la formation du grain est essentiellemeat
la même. Cèlui-ci prend naissance dans la profondeur du
corpuscule ou bien dans sa couche la plus superficielle il
peut d'ailleursêtre solitaireou multiple. Par suite de son
accroissement, le grain absorbe petit à petit la substance
du corpuscule qui le renferme et finît par devenir libre au
sein du protoplasma cellulaire, l'absorption étant complète.
-Lemoded'accroissementdu grain est encorecontroversé.
Certains observateursadmettentqu'il se fait par intussus-
ception, mais d'autres, comparant le grain à un groupe
de sphéro-cristalloïdes,pensent qu'il doit s'accroitre à la
façon des cristaux véritables, c.-à-d. par l'extérieur, par
apposition de molécules nouvelles en dehors de celles qui
existentdéjà. Le grain d'amidon est formé chimiquement

par le mélange intime de deux substances qui sont proba-
blement isomères l'amylose et la granulose. Le micros-

cope est impuissant à les séparer l'une de l'autre, mais on
peut, au moyen de réactifs appropriés, effectuer cette
séparation. Le réactif classique du grain d'amidon est
l'iode en teinture ou mieux en solution aqueuse le grain
prend une teinte bleue. Cette coloration disparait sous
l'influence de la chaleur et reparaît par le refroidissement;
elle ne porte pas sur le grain tout entier, mais seulement

sur quelques-unes de ses parties, à savoir sur la granu-
lose. Le squelette du grain d'amidon est constitué par
l'amylose, qui jaunit simplement par l'iode les interstices
de ce squelette sont comblés par la granulose. La propor-
tion des deux substances est des plus inégales, comin.i
aussi des plus variables. L'amylose est presque constam-
ment en moindre quantité que la granulose dans la fécule

de Pomme de terre, on n'en trouve que 6 et seu-
lement 2 dans la farine de Froment; par exception,
l'amylose prédomine dans certains cas, par exemple dans
l'amidon que renferme le tégument de la graine de la
Chélidoine.

Il est aisé de séparer ces deux substances, de dissé-
quer, en quelque sorte, le grain d'amidon. La salive dis-

sout lentementla granulose à chaud; l'acide sulfurique

très étendu l'acide chlorhydrique à 1 additionné
de chlorure de sodium, ont la même action. Il ne reste
plus alors qu'un grain réduit à son squelette, et que
l'iode ne colore plus, ou tout au moins auquel il ne donne
plus qu'une teinte jaune ou jaune rougeâtre. Ce squelette
d'amylose est lui-même soluble dans une solution ammo-
niacale d'oxydede cuivre. est intéressantde rechercher

ce que peut devenir chacune des deux parties constituan-

tes du grain d'amidon dans la série des végétaux. Comme

terme extrême des variations dans la proportion relative
de ces deux substances à l'intérieur d'un même grain, on
peut rencontrer des plantes dont le grain d'amidon soit

dépourvu totalement d'amylose ou de granulose. Le pre-



mier cas s'observe chez certaines Schizomycètes (Spiril-
lum amyli ferum, Badllus amylobacter)ici, les cellules
sont imprégnéesd'amidon amorphe, uniquement constitué
par de la granulose. Le second cas s'observe chez les Flori-
dées le grain d'amidonprésente l'aspect et la structure
habituels, mais est réduit à l'amylose. Nous avons dit
déjà que l'amidon constitue pour les plantes une réserve
alimentaire aussi le voit-on s'accumuler surtout dans
les organes qui sont destinés à servir à l'élaboration des
tissus nouveaux. Quand les graines, les bourgeons, les
tubercules, .etc., passent de la vie latente à la vie active,
l'amidon disparait peu à peu des cellules qui le renfer-
maient tout d'abord: le protoplasma de ces dernières con-
tient un fermentparticulier, la diastase, qui, à la suite
de modifications plus ou moins compliquées, transforme
finalementl'amidon'en dextrine et en maltose. La ptya-
line, contenue dans la salive, et la diastase pancréatique
ont une action analogue, mais agissent dans un milieu
alcalin tandis que la diastase végétale agit dans un
milieu acide.

On a longtemps considéré l'amidon commeune produc-
tion caractéristique du règne végétal. Aujourd'hui, grâce
aux progrès de la physiologie générale, une semblableopi-
nion ne peut plus être soutenue. On sait, en effet, qu'un
nombre considérable d'animaux inférieurs, qui possèdent
normalement de la chlorophylle, fabriquent de l'amidon
tout aussi bien que les plantes. L'amidon peut d'ailleurs
exister sans la chlorophylle cela se voit notamment chez
les Flagellés. Par exemple, le Cicilomonasparamœcium
a le corps bourréde gros grains que l'iode colore en bleu
intense il en est de même du Polytoma uvella. L'amy-
lose existe à l'état de pureté chez beaucoup de Flagellés
elle constitue des plaques ou tabletteshomogènes et réfrin-
gentes, de forme arrondie, ovalaire ou quadrangulaire,
qu'on observe surtout dans les genres Euylena, Phacus,
Astasia, etc. Cette substance, qui n'est autre chose que
de l'amylose, est connue généralement sous le nom de
Paramylone, ce qui indique que son analogie avec l'ami-
don avait été tout d'abord reconnue. Des substances
amylacées ne se rencontrent point seulement chez les Pro-
tozoaires la matière glycogène, que Claude Bernard a
découverte dans le foie des Mammifères, est isomère de
l'amidon. Il est permis d'affirmer qu'elle existe chez tous
les animaux, dans des organes fort divers. Son existence
aurait même été constatée chez les Infusoires, dans la
substance desquels elle se présente sous forme de cor-
puscules épars ou de granulations. Partout, chez les ani-
maux comme chez les plantes, l'amidon joue le rôle de
substance nutritive de réserve. Raphaël Blanchard.

II. Chimie. L'amidon ou matière amylacée
(C12H10010)'t, est potyglucoside, dérivé de la réunion
de plusieurs moléculesde glucose avec perte d'eau

rcC12H12012 wH2O2.

C'est un principe immédiat que l'on rencontreen abondance
dans le règne végétal (V. plus haut). On réserve spé-
cialement le nom d'amidon. à la matière amylacée ex-
traite des céréales, et celui de fécule à celle que l'on
retire des organes souterrains, comme les racines, les
rhizomes, les tubercules de pomme de terre. Pour ex-
traire la fécule, on râpe les pommes de terre, on délaie la
pulpe dans de l'eau et on la passe sur un tamis les
grains féculents sont entrainéspar l'eau, qui les tient en
suspension et les abandonne peu à peu sous forme de
dépôt. Ce dernier est purifié à plusieurs reprises par
lévigation, de manière à séparer les débris cellulaires qui
restent de préférence en suspension dans l'eau on termine
par un lavage mécanique sur des tables inclinées. Il ne
reste plus qu'à essorer le produit, soit au moyen d'une
turbine, soit sur du plâtre, avant de le soumettreà la des-
siccation. Les anciens savaient extraire l'amidon des
céréales aujourd'hui, on utilise, concurremment pour le j
même objet, le riz et le maïs. Deux procédés sont em-

ployés pour séparer l'amidon du gluten qui l'accompagne
dans le blé. 1° Le procédé de la fermentation, qui
consiste à mettre le grain concassé dans de grandescuves
contenant des eaux sures, provenant d'opérationsanté-
rieures. Le gluten subit une véritable fermentationqui le
rend soluble et amène sa destruction au bout de vingt-·
cinq à trente jours, tandis que l'amidon se dépose.On lave
le précipité, on le tamise, on l'égoutte sur des toiles, puis
sur du plâtre, avant de le dessécher à l'étuve. Le retrait
opéré par la chaleur détermine des fissures, d'où résultent
de petitesmasses prismatiquesqui constituent les aiguilles
d'amidon. Cette segmentationn'a pas lieu avec la fécule.

Le procédé de la fermentationprésente des inconvé-
nients il donne lieu à des dégagements gazeux si désa-
gréables qu'on ne peut le mettre en pratiqueque loin de
toute habitation en outre, le gluten est complètement
détruit et une notable quantité de matière amylacée de-
vient soluble. 2° Le procédé par lavage. On réduit la
farine avec de l'eau en une pâte épaisse après une demi-
heure, on malaxe cette pâte dans une amidonnière, sous un
courant d'eau froide celui-ci entraîne l'amidon à travers
les mailles de l'appareil, tandis que le gluten reste comme
résidu dans l'appareil, sous forme d'une masse plastique.

Pour purifier l'amidonet le débarrassercomplètement
de la petite quantité de gluten qu'il renferme encore, on
l'abandonnependant une semaine avec de l'eau addition-
née d'un peu d'eau sure on termine ensuite l'opération
commeprécédemment. Ce procédé, qui ne s'applique
pas aux farines avariées, est rapide et salubre il donne
un rendementde 16 à 18 0/° 'plus considérable que l'autre;
de plus, le gluten peut être utilisé, soit pourpréparer du
pain de glutenou du gluten granulé, soit pour enrichir des
farines destinées à la fabricationdu vermicelle, du maca-
roni et autres pâtes alimentaires. L'amidon est une
poudre blanche formée de globules à couches concentri-
ques, ayant des formes diverses et dont le diamètre peut
varier de 2 à 18a mill. de millimètres de diamètre.

Il est insoluble dans l'eau froide, dans l'alcool et dans
l'éther. Vers la températurede 60°, au contact d'une
petite quantité d'eau, il se gonfle considérablement, par
suite de la désagrégationdes couches concentriques il en
résulte une masse translucide, gélatineuse, constituant
l'empois. En présence d'une plus grande quantité d'eau,
à l'ébullition il passe à l'état d'amidon soluble
doué d'un pouvoir rotatoire considérable. Sa solution
bleuit par la teinture d'iode, à la manière de l'amidon
solide. Maintenu pendant longtemps à 100°, l'amidon
se change également en amidon soluble à 160°, il- se
transformeen dextrine; vers 200°, il se déshydrateet se
transforme en pyrodextrine. Bouilli avec de l'acide
nitrique étendu, il fournit une grande quantité d'acide
oxalique, et il en est de même sous l'influence de la po-
tasse fondante. Mais ses réactions les plus importantes
sont celles qu'il éprouve de la part des acides et des fer-
ments. Bouilli avec des acides minérauxétendus, il se
dédouble successivement en amidon soluble, En dextrines,
en maltose et finalement en glucose ordinaire. La matière
amylacée est donc une sorte d'éther, un polyglucoside.
Au contact de la diastase. principe azoté contenu dans
l'orge germée, il se transforme rapidement vers 65° en
amidon soluble, dextrines et maltose, le mélange ne con-
tenant dans ce cas que quelques centièmesde glucose.
Ces modifications sont importantes, car elles servent de
base à la fabricationde la bière et à celle des alcools.
Le ferment soluble de la levure de bière (invertine), la
salive, le suc pancréatique, ainsi que diverses matières
azotées en voie de décomposition, saccharifient également
l'amidon. BOURGOIN.

III. Thérapeutiiwe. L'amidon figure dans toutes les
pharmacopées. On l'emploie à l'extérieur sous forme de
poudre, de bains, de cataplasmes,de glycémie, etc., pour
modérer le prurit qui accompagne certaines affections cu-
tanées ou l'irritation provoquéesur la peau par le contact



de substances telle que l'urine, les matières fécales, le
pus, etc.- On le donne en lavements, à la dose de 7 gr.
pour un litre d'eau pour arrêter les diarrhées. Donné à
l'intérieur, il agit comme analeptique émollient, c.-à-d»
autant et plus comme alimentqu'à titre de médicament;
son action émolliente sur la muqueuse digestive est cepen»
dant recherchée dans certains cas. Dr L. Hn.

IV. Industrie. Préparationindustrielle de l'ami-
don. Dans le commerce on désigne plus [particulièrement
sous le nom d'amidon le produit amylacé extrait des
graines de céréales (blé, seigle, orge, avoine, maïs, riz,
millet, sarrasin, etc). Ce sont généralement les diverses
espèces de blés qui servent à la préparation industrielle.
Pour bien comprendre la marche des opérations il con-
vient de donner une idée sommaire de la constitution et
et de la composition des grains de blé.

Composition du grain de blé. En allant de la surface
au centre on remarque 1° trois enveloppeslégères à peine
colorées, faciles à enlever par décortication et formant en- )
viron 3 du grain; ce sont l'épidémie, l'épicarpeet l'eu-
docarpe, essentiellement formés de cellulose; 2° le testaoù
tégumentd'un jaune plus ou moins orangé; 3° la membrane 1
embryonnaire incolore. Ces divers téguments insolubles, t
membraneux, constituentce que l'on nomme le son; 4° la 1
partie interne, au bas de laquelle se trouve l'embryon,con- f
stitue la masse farineuse, mélange d'amidonet de gluten i
elle est d'autant plus tendre et moins cornée que l'on se £
rapprochedu centre. Au pointde vue chimique le grain de i
blé renfermedes parties solubles (sucre, dextrine, albu- 1
mine) et des parties insolubles(cellulose, amidon, gluten). i

Le tableau suivant donne la proportion d'amidon et de t
gluten contenue dans les graines de céréales (Payen): t

La décorticationet la mouture permettentd'isolerassez
exactement la cellulose imprégnée de silice et de sels mi-
néraux restent l'amidonet le gluten intimement mélan-
gés, dont la séparation constitue le point important et
délicat de la fabrication de l'amidon.

Tout le monde sait que si on pétrit à la main, sous un
filet d'eau et au-dessus d'un tamis fin, de la farine réduite
en pâté l'amidon est mécaniquement entraîné et passe
avec l'eau à travers les mailles de la toile métallique, tan-
dis que le gluten finit par rester entre les doigts de fopé-
rateur, sous formed'unemasse élastique. D'un autre côté, le
gluten humide, abandonné à lui-même sous l'eau, finitpar
se liquéfiersousl'infinence d'unefermentation acidespéciale.
Sur ces observations sont fondés deux procédés d'extrac-
tion de l'amidon dont l'un peut être appelé mécanique et
l'autre chimique. On combine quelquefois les deux mé-
thodes, la seconde complétant la première.

_4°_ Procédé chimique (ancien procédé). Le procédé
chimique est fort ancien et a été longtemps le seul en
usage. Il ne sert plus guère aujourd'huiqu'à tirer parti
des farines avariées ainsi que des blés échauffés dont la
boulangerie ne peut faire usage. La fermentation putride
de la tarine qui doit décomposer le gluten ne se produit
pas d'un seul coup. Il faut une opération préalable. On dé-
termine une première fermentation avec un mélange de
levain de boulanger et d'eau qu'on a laissé surir ou de
levure de bière. On appelle eau sure ce liquide capable de
provoquer la fermentation du gluten des farines. Pour la
seconde fermentation on se sert du liquide à odeur infecte
qui provient de la fermentation précédente et ainsi de suite
lorsque la fabricationest en marche. Pour 1 partie de blé
on emploie 4 à 8 parties d'eau et 12 à 18 centièmes d'eau

Blé. dur d'Afrique. 64,57 19,50
Blé demi-dur de Brie. 68,65 16,25
Seigle 65,65 13.50Orge. 65,43 13,96Avoine. 6.Q,59 14,39Maïs. 67,55 12,50Riz. 89,15 7,05
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sure. Voici les phénomènes qui se passent pendant la fer-
mentation putride qui doit détruire le gluten et laisser in-
tact l'amidon.La glucosecontenue dans la farine se dissout
dans l'eau en donnant naissance à de l'acide lactique et à
de l'alcool qui, s'oxydant lui-même au contact de l'air,
donne de l'acide acétique. L'acide acétique et l'acide lac-
tique favorisent la dissolution du gluten dans l'eau. Tou-
tefois cette dissolution ne s'effectue complètementqu'après
un commencementde putréfaction pendant laquelle il se
forme des sels ammoniacaux et de l'hydrogène sulfuré.
(L'odeur infecte et désagréable résultant de cette pratique
a fait ranger les amidonneries, travaillantd'aprèscesprin-
cipes, dans les catégoriesdes industries les plus insalubres
et devant être reléguées loin des habitations.) Lorsque la
f'Tmentation est complète, il reste à séparer l'amidon des
impuretés qui l'accompagnent. On y parvient, soit au
moyen d'un système de plans inclinés semblables à ceux
dont on se sert dans le procédé mécanique dont nous don-
nerons la description, soit en passant le produit au travers
de tamis à main de plus en plus fins. Ces tamis à main
sont fort grands leur capacité est de 20 à 30 litres. Leur
fond est garni de toiles métalliques dont les plus larges
contiennent 50 fils et les plus fines 120 par 27 millim. de
longueur. Au-dessus de cette toile deux palettes horizon-
tales mues par une manivelle tournent autour d'un axe
vertical. Elles brassent le mélange d'eau et de substances
amylacées déposé sur la toile. Ce mélange est formé de 4
à 8 seaux d'eau pour 1 de farine ou de grains fermentés.
L'eau s'écoule emportant l'amidonet laissant sur la toile
métallique le son et des produits incomplets et de désa-
grégation. Ce mélange, qui contient encoreun peu d'ami-
don, est mis à part pour être soumis à un nouveau tami-
sage. L'eau chargée d'amidon qui sort du tamis est re-
cueillie dans un cuvier placé au-dessous du tamis. Mais cet
amidon est chargé d'une certaine quantité de son.

Il s'agit maintenantde purifier ce produit, c.-à-d. de
séparer l'amidon des impuretés. On donne à cet effet un
rafraîchi au mélange. Cette opération consiste à décanter
l'eau qui, après une journée de repos, est venue occuper la
partie supérieure du cuvier, à la remplacer par de l'eau
claire, et à mélanger le tout par l'agitation. Onlaisse ensuite
reposer le liquide trois jours, pendant lesquels on voit
s'élever, à la partie supérieure, une coucheassez colorée;
on enlevé cette couche avec une pelle en bois. En terme
d'amidonneriela couchecoloréesupérieure s'appelle gras, la
couche blanche inférieure s'appelle blanc. On réunit les
blancs de trois opérations successiveset on les passe dans
un tamis de soie n° 120. Quant aux gras de ces mêmes
opérations, on les soumet à un traitement semblable. Ils
fournissent par ce traitement de l'amidon de seconde qua-
lité. On verse alors les blancs dans un bac en bois dis-
posé de manière à faireen quelque sorte fonction de filtre.
Ses parois sont revêtus d'une toile grossière et son fond
est percé de trous. On laisse égoutter l'amidon puis on le
verse en retournant le bac sur une aire en plâtre qui ab-
sorbe une partie de l'humiditédont il est encore imprégné.
On le transporte ensuite dans un séchoir où il se ressuie,
c.-à-d. se dessèche à l'air libre. On racle les impuretés
adhérentesà sa surface; on l'enveloppe dans du papier et
en l'expose pendant cinq jours dans une étuve chauffée à
4- 38°, puis à + 80". On obtient ainsi le pain d'amidon.
Le pain d'amidon, après cette opération,doit présenter en
son milieu une forme prismatique, analogue à celle des ba-
saltes. C'est pour le consommatenr un indice de pureté,
car les grains globules de la fécule ne peuvent produire
cet aspect, tandis que les grains lenticulaires de l'amidon
de blé contractententre eux une adhérence sensible pen-
dant les manipulations précédentes, ils éprouvent par l'effet
de l'étuvage un retrait considérable et se fendillent de la
périphérieau centre du bloc en lignes continues de 4 à
8 cent. de longueur. De là le nom d'amidon en aiguilles
qui sert dans le commerce à désigner ce produit. Tel
est, dans ses traits caractéristiques, le procédé chimique

Amidon. Gluten.



pour l'extraction de l'amidon des céréales par la fermenta-
tion. Malgré son apparente simplicité, il est très dispen-
dieux parce l'opérationdure de quinze à trente jours, selon
la température, et que les appareils, immobilisés pendant
ce laps de temps, doivent être très nombreux et occupent
un emplacementconsidérable.Enfin un dernieret très grave
défaut est son insalubrité que nous avons déjà signalée
plus haut.

2° Procédés mécaniques. Un procédé appliqué dans la
plupart des amidonneries consiste à laisser le grain de blé
entier se gonfler par un trempage de quelques jours dans
l'eau; il est ensuite réduit en pulpe. Celle-ci est épuisée

par l'action d'un filet d'eau aidée d'une trituration sur un
tamis. L'amidon est entraîné et se dépose au sein du
liquide tandis que le son et le gluten restent mélangés sur
le tamis. Il nous semble intéressant d'entrer dans quelques
détails au sujet de cette manière de procéder.Le grain, tel
qu'il est livré au fabricant, est versé dans de grandescuves
en bois, placées dans un atelier spécial, à une température
modérée. On ajoute assez d'eau pour le maintenir entiè-
rementimmergé. R reste dans cet état où il double presque
de volume pendant deux ou trois jours, suivant la tempé-
rature ambiante,jusqu'à ce qu'il se laisse facilement écra-
ser en pulpe entre les doigts après quoi on le lave pour
le débarrasser dela poussière et des particules étrangères
qui l'accompagnent. Ce lavage s'exécute facilement au
moyen de cylindres ou de prismes octogones creux et ou-
verts aux deux bouts, à parois latérales formées d'une
toile métalliquegrossière suffisante pour arrêter les grains
en laissant passer les parcelles plus petites. Le cylindre
est enclavé et offre à l'intérieur une disposition hélicoïdale;
il tourne autour de son axe et se trouve partiellementim-
mergédans l'eau. Le grain se charge par le haut et ar-
rive lavé à la partie inférieure, après avoir suivi les tours
de l'hélice; il tombe de là dansun entonnoirrectangulaire
en bois qui le livre à une paire de cylindres cannelés,ani-
més d'un mouvement de rotation en sens inverse et desti-
nés à l'écraser en pulpe. La séparationde l'amidon se fait
sur un large disque horizontalen cuivre, percé de petits
trous et muni d'un rebord vertical. Sur ce plateautourne
une double meule verticale-avec des grattoirs. Pendant le
travail, de l'eau tombeconstamment sur la pulpesous forme
de filets et entraînela matière amylacée. Le liquide laiteux
qui s'écoule à travers le premier tamis trop grossier pour
retenir la totalité du son est encore filtré au moyen d'un
tamis cylindrique en soie. Il tient en suspension des grains
d'amidon parfaitementblancs et quelques particulesde son
et de gluten plus légères et échappées, en raison de leur
ténuité, à l'action épurante des tamis. Par un repos suffi-
samment prolongé dans les cuves, l'amidon se réunit sous
forme dtune couche cohérente blanche recouverte d'une
couche grisâtre moins compacte, formée d'amidon, de son
et de gluten. On obtient l'amidon de première qualité en
recueillantà part les couchesblanches inférieures.Les por-
tions supérieures,mises en suspension dans l'eau et passées
une seconde fois au tamis donneront de l'amidon de se-
conde et de troisièmequalité. Cette manière de procéder
est longue et ne permet pas un travail continu. On a sub-
stitué avec avantage aux cuves de dépôt l'usage du plan
incliné. Supposons une table ayant lm10 de large et 80 à
100 m. de long avec une pente très faible de 1 millim. par
mètre, munie de rebords pour faciliter l'installation, la
table unique est remplacée par trois tables superposées et
inclinées en sens inverse. Ces tables sont en bois ou en
maçonnerie munie d'un mastic en bitume. Si nous faisons
arriver le liquide laiteux tenant l'amidonen suspension à la
partie supérieure,ils'écouleralentementsousforme de nappe,
en déposantles particulessolidesd'après l'ordrede leurden-
sité au bout de 24 heuresle sol sera couvert d'unecouche
cohérente d'amidon de 10 à 15 cent. d'épaisseur. L'eau
qui se déverse à la partie inférieurede la dernière table ne
doit pas encore être rejetée; elle est recueillie dans de
grandes cuves où elle déposeencore par le repos une cer-

taine quantité d'amidon de qualité inférieure. Le produit
recueilli au sommet du plan incliné est plus pur que celui
du bas, car les particules les plus légères sont nécessaire-
ment entraînées le plus loin. La séparation en plusieurs
sortes ne se fait donc plus ici comme dans les cuves, par
ordre de couches, mais par ordre de distances. Il est en-
core évidentque le plan supérieurse chargera plus viteque
les deux autres, aussi convient-ild'enlever le dépôt d'au-
tant plus souvent que la table est plus élevée (une fois par
jour pour la première, tous les deux jours pour celle du
milieu, toutes les semaines seulement pour la table infé-
rieure). Le dépôt amylacé enlevé des tables est découpé
en gâteauxque l'on fait d'abord égoutter dans des baquets
en bois percés de trous et doublés de toile, puis sur une
aire formée de carreauxépais en plâtre. Dans certaines fa-
briques on les enve!oppe de toile et on superpose les pains
en les comprimant légèrement pour exprimer le plus d'eau
interposée. L'usage de l'hydro-extracteur est aussi très
commodepour atteindre ce but. Les pains qui ont acquis
par là assez de cohésionsont cassés à la mainen fragments
rectangulaireset soumis à la dessication. Cette dernière
opération se fait tantôt entièrementà l'air libre dans des
sépboirs ouverts; tantôt commencée à l'air, elle se ter-
mine dans des étuves chauffées régulièrementet progres-
sivement jusqu'à 60°, température qu'il ne faut pas dépas-
ser. Si l'on atteignait brusquement le degré maximum,
l'amidon,en présence d'unexcès d'eau, pourrait se conver-
tir en empois; aussiest-il avantageuxde se servir d'étuves
continues et méthodiques, telles que celles de Lacombe et
Persac. L'amidon y suit une marche ascendante en pas-
sant par des régions de plus en plus chaudes. L'amidon
obtenu ainsi se présente plus ferme que celui que nous
avions obtenu précédemment par le procédé chimique. Le
résidu composé en grandepartie de son et de gluten, restés
sur le tamis d'extraction, retient encore des grains d'ami-
don emprisonnés, et peut être livré sous cette forme à l'a-
limentation du bétail en guise de malt. Si l'on veut en
extraire les dernières traces d'amidon, on peut l'abandon-
ner à la fermentationlactique,en le traitant commele blé
dans le premier procédé par ce moyen le gluten dont la
viscosité s'opposaità l'épuisement devient solubleetparun
nouveau lavage le fabricant arrive à isoler les dernières
particules de substanceamylacée.

ProcédéMartin. Le procédé Martin diffère essentielle-
ment des précédentsen ce que, au lieu d'agir sur le grain,
il exige la séparation préalable de la farine. ïï repose uni-
quement sur l'expérience de laboratoirerelatée plus haut.
Si on fait une pâte avec de la farine et de l'eau et que l'on
malaxelongtemps cette pâte sous un mince filet d'eau, au-
dessus d'un tamis posé sur une terrine, on finit par avoir
dans la main une masse élastique du gluten, tandis que
l'eau chargée d'amidon s'est écoulée à travers les mailles
du tamis. Pour appliquer à l'industrie ce moyen si simple
et si élégantde séparer le gluten de l'amidon, Emile Mar-
tin inventa l'appareil très remarquable que l'on connaît
sous le nom d'amidonnière et au moyen duquel on extrait
l'amidon du gluten en malaxant la farine sous un courant
d'eau, non par l'action de la main, mais par un rouleau
compresseur en bois qui fait l'office de celle-ci.Oncommence
par pétrir la farine avec de l'eau dansla proportion de 100
parties de farine pour 40 parties d'eau et on l'abandonne
à elle-mêmependant un temps variable suivant la tempé-
rature,mais suffisant pour que la pâte soit homogène.Cela
fait, on introduit la pâte dans l'amidonnière. L'amidon-
nière se composed'une auge divisée en deux compartiments
par une cloison médiane dans le sens de sa longueur. Cha»

enn de ces compartiments est arrosé par de minces filets
d'eau projetés par un tube qui court au-dessus de la cloi-
son. Le fond de l'auge est constitué par du bois, depuis
là cloison centrale jusqu'auxtrois quarts de la surface en-
viron. Le dernier quart, la partie la plus interne, se com-
pose d'une toile métallique. Le tout présente la forme d'un
demi-cylindre, de manière à suivre à distance la surface



d'un cylindre cannelé en bois, disposé dans la longueur de
l'augeet qui est animé d'un mouvement d'oscillation demi-
circulaire. Lespâtonsde farine se trouvent entre le cylindre
cannelé en bois et le fond de l'auge. Sous l'influence du
mouvement de rotation du cylindre cannelé, l'amidon est
séparé du gluten,l'eau chargée d'amidon est entraînée et en
quelque sorte filtrée par la toile métallique qui termineen
avant la partie demi-cylindrique de l'auge. Le gluten reste
au fond de l'auge. La toile métallique baigne dans une
seconde auge qui reçoitl'eau amidonnéeet la conduitpar un
tuyau de décharge dans un récipient latéral. Les deux ma-
nivelles, par l'intermédiairedesquelles on communiquele
mouvemeutde rotation au cylindre, peuvent être réunies

par une bielle, de manière à permettre que deux ouvriers
ou un seul, à volonté,surveillent la marche de l'opération.
L'amidonnière double est utile parce que le mouvement
très dur au début devient de plus en plus facile, au fur et
à mesure que l'eau amidonnée s'écoule et que le gluten
s'agglomère.Nous dirons cependant que l'on a abandonné
les amidonnières doubles parce que l'ouvrier qui en diri-
geait la marche ne pouvait circuler entre les rouleaux. En
effet, pour bien séparer l'amidon du gluten, il faut que le
pâton soit placé parallèlement au rouleau. Il en résulteque
l'ouvrier est constamment occupé à allonger le pâton lors-
qu'il se met en boule et qu'il lui est dès lors très difficile
de diriger deux appareils. L'amidon ainsi extrait contient
encore des parcelles de gluten dont il est nécessaire de le
séparer. C'est alors qu'intervient,mais sur une plus petite
échelle, le procédé chimique. On désagrège ces restes de
gluten en versant sur l'amidontrois fois son volume d'eau,
additionnéede S d'eau sure provenantd'une opération
précédente. En laissant la fermentation agir, l'amidonest,
au bout de six à dix jours, complètementdébarrassédu glu-
ten. Le procédé Emile Martin ne permetpas de faireusage
des blés avariés parce que le gluten, quand il est altéré,
ne so rassemble pas. L'ancienne méthode est donc la seule
qui fournisse h. moyen de tirer parti d'une substance sans
valeur apparente. Mais lorsqu'on fait usage de blés de
bonne qualité, le procédé Emile Martin a l'avantage de
séparer et d'isolerde la manière la plus complèteles deux
éléments du blé, l'amidon d'une part et de l'autre le glu-
ten, cette substance si nutritive.

Dosage de l'amidon dans la farine. D. est indispensa-
ble, avant de procéder à une fabrication, de connaitre le
rendement de la matièrepremière employée. II y a deux
procédés de dosage de l'amidon 1° On recueille sur un
filtre taré le résidu de la préparation du gluten, on sèche
et on pèse. Le poids d'amidon obtenu de cette façon est
loin d'être exact, il passe toujours à travers le linge des
débris de gluten et de cellulose. Le procédé qui consiste à
transformerl'amidon en glucose par un acide fort et à do-
ser la glucose par le polarimètre ou la liqueur de Fehling,
donne d'excellents résultats. Voici la manière d'opérer des
chimistes du laboratoire municipal. On pèse exactement
2 grammes de farinequ'on délaye dans un matras avec envi-
ron 500 cent. c. d'eau, on y ajoute 25 à 30 cent. c. d'acide
chlorhydrique et on soumet le tout à l'ébullition jusqu'à ce
qu'une goutte prise au bout d'une baguette et mise sur
une soucoupe de porcelaine ne bleuisse plus par l'eau iodée.
Quand on est arrivé à ce point, on laisse refroidir et on
complète à 500 cent. c. On titre alors par la liqueurde
Fehlingà la façon ordinaire.Du poids de glucosetrouvé on
déduit celui de l'amidonen se basant sur ce que 70 parties
d'amidon donnent 100 parties de glucose. Avant 1860
on n'extrayait guère l'amidonque du froment qui en ren-
ferme à l'état sec de 60 à 75 Cette industrie était très
prospère en France, si bien que non seulement elle suffisait
à la consommation indigène, mais encore elle exportait
annuellement 2 millions de kilogr. Depuis cette épo-
que les céréales, par suite de mauvaises récoltes, étant
montées à des prix très élevés les amidonniers durent
rechercherune matière première moins coûteuse le riz se
présenta tout naturellementà leur esprit, car sa teneur en

amidon à l'état sec est d'environ 90 il faut ajouter
àcela qu'ilest amené très économiquementdes Indes parles
navires anglais, si bien qu'il fut le point de départ d'une
production très florissante de la part d'usines nombreuses
qui se fondèrent à proximité des rizièries de Londres et
d'Anvers, dont elles utilisèrent les déchets. Grâce à un
droit d'entrée en France peu élevé, cet amidon anglais en-
vahitnos marchés où il s'implanta vite à cause de son bas
prix et de l'avantagequ'il offre pour certaines applications,
par exemple pour l'apprêt du linge, de pouvoir l'emplover
à froid, tandis que l'amidon de froment a besoin d'être
transformé en empois par la chaleur. L'industrie française
ne put soutenir la concurrence étrangère l'amidon de fro-
ment dut céder le pas à l'amidon de riz et à celui qu'on
commençaità extrairedu mais en Amérique, où cette plante
pousse avec une facilité inouïe en donnant un rendement
très avantageux. Le maïs renferme à l'état sec, d'après
Payen,65 à 68 d'amidon très blanc que les Américains
emploient en grande quantité pour falsifier les blés qu'ils
expédient dans le monde entier; quelquesmaisons le livrent
sous le nom de Maïzena pour la préparation de produits
alimentaires tels que les pâtisseries.

Amidon de riz. La matièreamylacéeforme 85 centièmes
du poids des graines du riz. On ne pourrait la séparerpar
le procédé chimique, la matièreazotée analogue au gluten
qu'elle renferme ne subissantpas la fermentation putride
aussi facilement que le gluten du blé. En 1840, Orlando
Jones parvint à extraire du riz une grande partie de son
amidon en mettant à profit la propriété qu'ont les alcalis
de dissoudre la matièreazotée du riz. Le procédé Orlando
Jones consiste dans la série d'opérations suivantes.On mé-
lange le riz avec une dissolution de soude caustique (pour
chaque kilogr. de riz, S litres d'une dissolution con-
tenant de 280 à 290 gr. d'alcali par hectol.). Après
avoir laissé macérer 24 heures on transvase le liquide al-
calin, on lave avec un volume d'eau fraîche double de celui
du liquide transvasé, puis on écrase entre des cylindres le
riz bien lavé et égoutté. On sépare le son et les corps
étrangers au moyen de tamis à brosses, on traite de nou-
veau par la solution alcaline, avec 10 litres par kilog., on
décante la dissolution alcaline de gluten après avoir agité
à plusieurs reprises, pendant24 heures, et avoir laissé re-
poser trois jours, on traite à nouveaupar un volume d'eau
fraîche double de celui de la liqueur alcaline; on laisse le
dépôt des débris du tissu végétal s'effectuer au-dessus de
l'eau qui tient l'amidon en suspension; on siphone ce
liquide et on le passe dans de forts tamis de soie qui re-
tiennent les dernières substances étrangères et laissent
couler dans .des cuves L'eau amidonnée; enfin, après un
repos de trois jours, on sépare l'eau et l'amidon par les
procédés indiqués précédemment. Le traitement par la
soude caustique se fait dans des cuves de fer ou de cuivre"
étamé, et le lavage à l'eau dans des cuvesde bois. Ce pro-
cédé a reçu diverses modifications. L'une consiste dans la
substitutiondes carbonates alcalins aux alcalis caustiques,
une autre à moudre le riz en farine et à le traiter direc-
tementpar l'alcali. Un autre mode d'extraction de l'ami-
don du riz est le procédé Coleman. On fait encore tremper
le riz pour le réduire en bouillie, mais, au lieu de traiter
cette bouillie par une solution alcaline, on la fait macérer
pendant cinq jours, en agitant toutes les 4 heures avec de
l'acide chlorhydrique très étendu, c.-à-d. avec de l'eau
contenant à peu près 5 gram. d'acide par litre. On prend
5 parties de cette solution pour 1 partie de riz. Après un
repos de 18 heures et une décantation, on soumet l'amidon
au même traitement, mais avec une dissolution contenant
quatre fois moins d'acide que la première; les opérations
finales sont les mêmes que dans le traitementprécédent.

Amidon de maïs. La graine de maïs renfermantpeu de
tissu végétal, il est plus facile d'en obtenir l'amidon que
lorsqu'on opère sur le froment ou sur le riz. On lave les
graines de mais, on les fait macérer dans l'eau jusqu'à ce
qu'elles soient bien gonflées, puis on les passe entre des



meutes horizontales qui les réduisent en une bouillie fine.
On délaie cette pâte avec de l'eau et on fait couler le li-
quide sur des plans inclinés. L'amidon lavé à l'eau pure
est passé à la turbine et séché ensuite dans des pièces
chauffées pourvues d'une bonne ventilation.

Amidon de marrons d'Inde. Jusqu'en 1860, les ma-
tières amylacées n'étaient guère fournies que par des végé-
taux alimentaires. On s'était demandé s'il était prudent de
prélever ainsi sur les ressources de l'alimentation, et on
avait cherché à extraire la fécule de végétauxnon alimen-
taires, pour faire rentrer les farines et les pommes déterre
dans les subsistances publiques. Les végétauxféculents que
l'on a étudiés pour en extraire industriellementl'amidon
sont la racine de bryone, l'arum maculatum le colchique
d'automne, le gland de chêne, la châtaigne d'eau et parti-
culièrement le marronnierd'Inde. MM. Thibergeet Remilly
s'étaient particulièrementoccupés de la question. Les frais
de la récolte des marronsd'Inde sont presque nuls, surtout
dans les promenades où on les trouve au pied des tas de
feuilles après le ratissage; de plus, une fois desséchés, les
marrons peuvent se garder indéfiniment, et on peut enextraire l'amidon à loisir. L'extractionest des plus sim-
ples les marrons sont râpés, sans décortication préalable,
et la pulpe est lavée à l'eau sur des tamis convenablement
disposés afin de retenir les débris ligneux. Ceux-ci sont
soumis à un broyage et à une frictionentre deux cylindres
lamineurs tournant en sens inverse.Le liquide tamisé aban-
donné au repos dépose la fécule. Celle-ci est lavée avec de
l'eau contenant 40 à 50 gr. d'alun pour 300 kilog. d'ami-
don, puis à l'eau acidulée d'acide sulfurique ou chargée
d'acide sulfureux.Le principeamer des marrons se dissout
dans l'eau et les solutions alcalines et peut être entière-
ment éliminé par des lavages suflisamment prolongés. Le
rendementen amidon est de 15 à 17 «/ D'après M. Schœf-
fer, l'amidon de marrons d'Inde convient à l'apprêt des
tissus, il donne une pâte plus épaisse et plus consistante
que l'amidonde blé et peut le remplacer dans l'épaississaçe
des couleurs. Cette industrie naissante semblait appelée'à
prospérer, le prix de fabrication de l'amidon de marrons
d'Inde étant sensiblement inférieur à celui de l'amidon de
blé, lorsqu'un grand fait commercialse produisitdans l'in-
dustrie de l'amidon l'emploi du riz comme source de ma-tière amylacée. Dès lors l'extraction de l'amidon de mar-
rons d'Inde fut arrêtée en même temps que l'extraction de
l'amidon du blé, et les fabriques en furent fermées.

Les usages de l'amidon sontmultiples; on l'emploie pourl'empesage du linge, soit en aiguilles, soit réduit en poudre,
bluté et azuré par 1/4 °/'o de bleu de Prusse; les relieurs
en font de la colle, les industries linière et chanvrièreen
emploient de grandes quantités. La nature de l'amidon
pour l'apprêt des étoffes n'est pas indifférente,car on aremarqué que l'amidon de riz ne pénètrepas l'intérieur du
tissu comme le fait celui de froment, mais forme plutôtunlustre à sa surface, lustre indispensabledans certainscas.L'amidonréduit en poudre, ou mieux la fleur d'amidonqui
en est la partie la plus fine, sert à faire la poudre de
riz des parfumeurs pour cet usage on ne peut employer
l'amidon de riz seul, car il est beaucoup trop léger et
n'adhère pas assez à la peau; on emploie généralement
un mélange d'amidon de riz et de froment, ce dernier don-
nant de la fixité. Enfin l'amidon de maïs, qui est moins
cher que les deux autres, sert à fabriquer la glucose.
La France tire maintenant de l'étranger la majeure partie
de l'amidon qu'elle emploie; son importation égale à4,901,000 kilog. en 1876, représentant une valeur de
3,430,000 fr., n'a idit qu'augmenterdepuis et arrive, en1878, à plus de 8,000,000 de kilog. Dans la production
de l'amidon, c'est la Belgiquequi arrive en première ligne;
elle possède la plus grande fabrique d'amidon du monde.
L'Angleterre tient la seconde place. La consommationan-nuelledel'amidonenFrancepeutêtreévaluéeà 12,000,000
delcilog. WESMANN.

AMIDONIER. Nom vulgaire du Triticum dicoccum-

Schrank (Tr. amyleum Seringe), plante de la famille des
Graminées, quin'est qu'une forme du Triticumspelta L.
(V. Epeautise). Ed. Lef.

AM1DONNIERS. La France fut, pendant de longues
années, approvisionnée d'amidon par les Flamands et cen'est guère, parait-il, que vers la fin du xvne siècle qu'on
vit s'établir à Paris et à Rouen quelques fabricants d'a-
midon. Toutefois le premier acte public qui leur soit con-
sacré est daté de mars 1744. Cet acte est un édit royal
reconnaissantles «statuts et règlements de la communauté
des amidonniers-cretonniersde la ville et faubourgs de
Paris ». Bien que daté du mois de mars 1744, ce décret
royal ne fut enregistré au Parlementque le 12 janv. 1746.
La raison de ce retard fut la résistance qu'opposèrent à
cet édit les gantiers-parfumeurs,les épiciers-apothicaires
et les épiciers, qui avaient l'habitude de se fournir d'a-
midon à ^étranger, et qui, prévoyant les droits de pro-tection qui ne manqueraientpas d'être accordés à la nou-
velle corporation, soutinrent au Châtelet, puis au Parle-
ment, un procès qu'ils finirent par perdre. Les statuts
des amidonniers donnent à la corporation quatre jurés,
élus pour deux ans, à raison de deux chaque année.
L'apprentissagedevait être de trois ans au moins après
quoi on devait servir chez un maître deux autres années
et avoir fabriqué un cent d'amidon parfait avant d'être
reçu maître. Les fils de maître étaient reçus sans chef-
d'œuvre, mais ils devaient payer 100 livres à la commu-
nauté aucun d'eux ne pouvait être élu juré qu'aprèsavoir
exercé six ans le métier le maître par chef-d'aiuvre ne
pouvait être élu que dix ans après son établissement.
Chaque maître ne pouvait former qu'un seul apprenti et
celui-ci devait, en entrant en apprentissage,verser12 livres
à la communauté, et aux hôpitaux le droit ordinaire.
L'article 18 de ces statuts et règlements s'exprime en ces
termes « Tous maîtres de la communautéseronttenus de
bien façonner et fabriquerles amidons, qui seront faits de
recoupettes et recoupésde bon bled, qui sont les issues
des farines employées par les boulangers desquels les
amidonniers les achètent. » Ce statut fut la cause d'un cer-tain nombre d'amendes, car, maintes fois, les amidon-
niers cherchèrent à employer des recoupettes de qualité
inférieure. Les articles suivants indiquent les précautions
qu'il faut prendre et les soins qu'il faut apporter à la
fabrication. Les statuts terminentpar un article por-
tant que les amidonniers-cretonniers « ne pourront s'éta-
blir que dans les faubourgsaux lieux où il y aura facilité
pour l'écoulement des eaux » et après « permission du
sieur lieutenantgénéral de police ». Conformémentà cette
stipulation, les amidonniers furent presque tous se fixer
dans le faubourg Saint-Marcel, sur les rives de la Bièvre,
là même où se trouvent encore quelques féculiers. Un
arrêt royal daté du 26 mars 176S, qui fixa: 1° à trente
sous par quintal les droits d'entrée de l'amidon de pro-
venance étrangère et à neuf sous ceux de la sortie des
amidons français 2° à cinquante sous par quintal les
droits d'entrée de la poudre à poudrer et à deux sous
six deniers ceux de la sortie. permirent aux amidon-
niers de se montrer d'une certaine exigence. Les corpo-
rations, lésées par ce droit de protection qui surélevait le
prix des marchandises qu'elles achetaient aux amidon-
niers, se récrièrent, mais vainement; les droits ci-dessus
indiqués continuèrent de se prélever jusqu'en1790, épo-
que à laquelle ils furent remplacés par d'autres droits, ainsi
que nous le verronstout à l'heure.

Les amidonniers jouissaient des avantagesque leur con-
cédait ce droit de protection, lorsque fut rendu l'édit de
fév. 1771. Un sieur JulienAlaterre, bourgeois de Paris,
fut chargé de prélever deux sous sur chaque livre d'ami-
don et de poudre à poudrer fabriqués dans le royaume, et
quatre sous pour chaque livre de ces produits venant de
l'étranger. Les amidonniersrésistèrent, et pour échapper
au nouvel impôt' tentèrent de tromper le fisc sur la quan-
tité d'amidonproduite et de dissimuler leurs ventes. Il y



eut de nombreux procès et des saisies fréquentes. Plu-
sieurs maîtres amidonniers furent condamnés à de fortes
amendes et les gens qui facilitaient leurs fraudes furent
déclarés responsables. L'amidon et la poudre à poudrer
devinrent alors si chers que beaucoup de personnes,y
voyant une source importantede revenus, en entreprirent
la fabrication.De nouveau les amidonniers réclamèrentet
le conseil royal, se rendant à leurs plaintes, fit, par arrêt
du 25 juil. 1781, « défense à toutes personnes faisant le
commercede blés, de fabriquerde l'amidon, soit par eux-
mêmes, soit par leurs femmes et leurs enfants demeurant
avec eux ». Les amidonniers formaient alors la première
des quarante-quatre communautés établies en vertu de
l'édit du mois d'août 1776, édit qui rétablissait les corpo-
rations supprimées au mois de fév. précédentpar Turgot.
La Révolution, qui supprima les corporations d'arts et
métiers, rapporta aussi l'édit de 1771 sur les droits, et
les remplaça par « une contribution sur le pied d'un mil-
lion sur tontes les villes du royaume, en proportion de
toutes leurs impositions directes et de leurs droits d'en-
trée ». (Lett. patentes des 22-24 mars 1790.) Cette con-
tribution communale fut elle-mêmesupprimée le 8 juin
1794 (17 prairial an H) par une loi, et ne fut pas rem-
placée.

En 1812 et 1813, alors que les blés commençaient
à se faire rares et se vendaient très cher, le gouverne-
ment français, ayant été avisé que les paysans de quel-

ques départementsmêlaient da la pomme de terre râpée
et séchée à la farine avec laquelle ils faisaient leur pain,
convoqua les six ou huit maîtres amidonniers. qui habi-
taient alors Paris, et les engagea fort à employerleur
outillage au râpage de la pomme de terre, que les bou-
langers commençaient à mêler aux farines. Les amidon-
niers, dont l'industrie baissaitrapidementdepuis quelques
années, acceptèrent la proposition et pendant toute la
crise, c.-à-d. jusqu'en 1818, râpèrent de la pomme de
terre. Mais après cette période néfaste, six d'entre eux
retournèrent à la fabrication de l'amidon, qu'ilsn'avaient
d'ailleurs jamais complètement abandonnée, et laissèrent
le râpage de la pomme de terre aux féculiers qui s'étaient
établis aux environs de la rue Poliveau et dans le fau-
bourg Saint-Antoine. On comptait à Paris quinze fécu-
liers et six amidonniers en 1822 les premiers em-
ployaientenviron 90 ouvriers et30 manèges, et les seconds
24 ouvriersseulement. En 1830, le chiffre des amidon-
niers patrons et ouvriers n'avait pas augmenté; mais,
grâce aux procédés nouveaux, la production de l'amidon
avait pu s'élever à 4 ou 5,000 Idlog. par semaine et par
maison, soit pour Paris à 1,500,000 kilog. environ par
année. Les ouvriers gagnaient alors 3 fr. par journée de
13 et 14 heures ce salaire tomba dans les années sui-
vantes à 2 fr. 50 par suite de la concurrenceque firent
vers 1834 les ouvriers allemands aux ouvriers français,
mais il ne tarda pas à se relever et à atteindre 3 fr. 25.
Vers 1845, les ouvriers amidonnierss'entendirententre
eux et réussirent à supprimer les six heures de travail
qu'ils faisaient gratuitement le dimanche pour nettoyer
les machines. Plus tard, en 1847, ils firent tomber la
journée à douze heures de travail et obtinrent 40 cent.
de l'heure. Mais par suite de la concurrenceque faisaient
aux amidonniers de Paris les amidonniers de Rouen,
ceux des villes du Nord et de l'étranger, cette industrie
ne faisait plus guère que résister; chaque année, le nom-
bre des amidonniers parisiens baissait. Aujourd'hui,Paris
ne fait plus d'amidonet n'a plus qu'un seul féculier (V.
Fécoliers). Adhémard Lecler.

Bibl. Statuts et règlements de la communauté des
maîtres amidonniers-cretonniers de la ville et faubourg,
de Paris, etc. Paris, 1746, in-4.

AMIE. Linné a désigné sous ce nom un poisson de
l'Amérique du Nord, communément désigné sous la déno-
mination de Mud-fish ou poisson de vase; l'espèce a été
placée parmi les Malacoptérygiens par Cuvier et Valen-

ciennes ce n'est que depuis les travaux de J. Millier que
l'on sait que l'Amie est un Ganoîde. L'Amie ressemble
extérieurementà un malacoptérygien; le corps est allongé,
un peu comprimé, couvert d'écaillés imbriquées assez
grandes les os situés derrièrel'orbitecouvrent, en grande
partie, la joue; la dorsale, très longue, s'étend tout le

Amia calva L.

long de la ligne du dos; les mâchoires sont armées de
dents pointues, disposées suivant deux rangées il existe
des dents au vomer et aux palatins, ainsi qu'aux pharyn-
giens supérieurs; à l'extrémité de la partie moyenne de
l'os hyoïde se voient deax plaques osseuses, portant des
dents entre les branches de la mâchoire inférieurese
trouve un os qui dépend de l'appareil hyoïde. L'organi-
sation de l'Amie est bien celle d'un Ganoïde et présente
plusieurspoints intéressantsà signaler. La colonne verté-
brale est entièrement ossifiée et offre, dans sa portion
caudale, cette particularité qu'entre deux vertèbres com-
plètes, il existe une vertèbre intercalaire dépourvue
d'apophyse épineuse. La vessie natatoire consiste en un
sac membraneux, situé au-dessus du tube intestinal;
l'apparence de cet organe est celui d'un poumon à parois
celluleuses dans sa région antérieure, lisse vers son extré-
mité cette vessie communique avec l'œsophage par une
sortede glotte. Les rayons branchiostëges sont nombreux.
Comme chezIesautresGanoides,l'intestin est pourvu d'une
valvule en spirale. On trouve, au bulbe aortique, trois
rangéesde valvules. La vessie urïnaire, outre les uretères,
reçoit les conduits excréteurs des organesgénitaux. -Les
Amies se trouvent dans les eaux douces de l'Amériquedu
Nord qui parcourentla grande vallée limitée à l'Ë. par
les monts Alleghanys, et, à l'O., par les montagnes
Rocheuses;elles vivent dans le Mississipi, ainsi que dans
les régions méridionales des Etats-Unis;aux eaux vives
et courantes elles préfèrent les eaux troubles et maréca-

geuses, et, lorsque la chaleur de l'été dessècheles marais,
elles s'enterrent dans la vase. Leur chair est flasque, peu
estimée. Le genre Amia est le type du sous-ordre des
Amioidei, dans lequel il forme la famille des Amiadées.
Quelques auteurs admettentjusqu'à douze espèces d'Amies
qui sont réuniespar d'autres en une seule, Y Amia calva L.

Les Protamia et les Hypamia ont, dans l'Amérique
du Nord, précédé les vraies Amiapendant l'époque ter-
tiaire. E. SAUVAGE.

Bibl. CUVIER et Valekoiennes, Histoire naturelle des
poissons t. XIX; 1846. FRANQUE, Anat. Amiœ caiuœ;
1847. Hyrtl, Ueber Wirbelsynostosenbei Fische {Denk
h. Ahad. Wissensch;1862). A. Dumèkil, Ichtliyologi?
générale, t. II: 1870. A. GUNTHER, An introduction le
the study of fislies 1880.

AMIE (Gausbert), troubadourdu xme siècle. D'après
une biographie anonyme, Gausbert Amiel était un pauvre
chevalier de Gascogne qui ne quitta jamais sa province et
dont les chansons n'eurent pas grande réputation. Une

seule de ses poésies nous a été conservée par les manus-
crits. Elle a été imprimée dans le Parnasse occitanien
par M. de Rochegude (Toulouse, 1819). Ant. Thomas.

ARMEL (Louis-Félix), peintre, né à Castelnaudary
(Aude) le 3 mars 1802, mort à Joinville-le-Pont (Seine)

en 1864. Elève de Gros et de l'Ecole des beaux-arts
où il fut admis le 18 oct. 1823, il obtint une médaille de
deuxième classe, au Salon de 1833, pour un tableau inti-
tulé le Vieillard et ses enfants. Amiel exposait pour la
première fois. C'étaitlà, assurément, un début plein de

promesses. Mais il s'en faut que ces promesses se soient
réalisées. L'artiste n'avait pas fait d'études assez sérieu-

ses, ou n'était pas animé de la foi nécessaire, pour se



maintenir au point oit il s'était élevé d'abord, à plus forte
raison pour le dépasser. il continuaà travailler sans que
son talent se soit manifesté avec éclat. Il exposa des
portraits aux Salons de 1834, 1835, 1836, 1837, 1839-
un Intérieur d'écurie en 1842 un portraiten 4843
1 année suivante, Mazeppa poursuivi ar des loups et
Trois têtes de chevaux en 1844; des Chevaux en 1843
et 1849. Pour les Galeries historiques de VersaillesAmiel
a peint aussi un certain nombre d'effigies historiques,
visages de fantaisie décorés de noms fameux Charlema-
gne, Pépin le Bref, Louis le Gros, Philippe-Auguste,
etc., etc. et d'autres portraits exécutés peut-être d'après
des documents authentiques: Bernadotte, lieutenantaudbe en -1792 Pérignon, lieutenant-colonel dans la
légion des Pyrénées en 1792. 0. M.

AMIEL (Henri-Frédéric),littérateur et professeur suisse,
né à Genève, le 27 sept. 1821, mort dans la mêmeville le 11 mars 1881. Fils d'un négociant d'orieine
française, il fit dans sa ville natale des études plus solides^/afm^tes' parcourut l'Italie («42), visita Paris(184J), séjournadix mois à Heidelberg et quatre ans à
Berlin et revint à Genève, après avoir traversé l'Autriche
et l'Allemagne du Sud. Nommé professeur d'esthétique
à l'Académie, en remplacement d'Ad. Pictet (1849), puis
de philosophie, il ne réussit d'abord qu'à demi auprès du
public et des étudiants; il conserva néanmoins sa chaire
jusqu'au dernier jour, malgré d'assez fréquentes absences
motivées par des soins minutieuxde santé et par la mala-die de cœur à laquelle il succomba. De son vivant, Amiel
n'avait publié, outre quelques articles ou notices dans la
Bibliothèque universelle et dans la .Galerie suisse deM. Eug. Secrétan, que divers recueils de poésies Grainsde mil (Genève, 18S4); II Penseroso (Genève 1858);la Part drJéf (Genève, 1863)"> les Etrangères (Genève,4876); Charles le Téméraire, Romancero historique
(Neuchâtel, 1877); Jour à jour (Paris, 1880); mais après
sa mort, ses amis recueillirentdans de volumineux cahiersde notes les éléments de son Journal intime, précédéd'une étude par ? Edmond Scherer (Genève et Paris,1883-1884, 2 vol. m-18), qui attira l'attention sur cenom, alors inconnu du plus grand nombre, et qui fit del'auteur l'un des pères du pessimisme contemporain.

et article sur le second, reproduit dans les Etudes sur lalittératurecontemporaine,t. VIII. ErnestRenan, Jour-nal des Débats 30 sept. 1884. Paul BOURGET, Nouveauxessais de psychologiecontemporaine(1885, in-18) M°KBerthe VADIER, Henri-FrédéricAmiel, étudebionraphique,1886, in-12, portrait. F. BRUXiETIÈRE.Revue c~es Deux-lVToredes,1e=janv.1886.AMIÉNOIS (Ambionensis pagus ou ager). Partie du
pays occupé primitivement par les Ambiani et ayantAmiens pour capitale. Etait borné au N. par l'Artois, aub.-E. par le Santerre, au S.-O., par le Beauvaisis, à'1'0
par le Ponthieu. Ses limites coïncidaient à peu près aveclaneien arclndiaconéd'Amiens. Sesvilles principalesétaient:
Amiens, Ancre (auj. Albert), Conty, Corbie, Doullens, Mont-didier. Dès l'année 823, Louis le Pieux en avait fait uncomté, mais on sait peu de chose sur les comtes d'Amiens
de l'époque carolingienne. Le premier dont on connaissele nom est un nommé Angilgovin, mentionné dans untitre de 850. Pendant les ix" et xe siècles le pays d'Amiensfut fréquemment ravagé par les Normands. D'après untexte de Flodoard, on peut conjecturer que, vers 930,Herbert, comte de Vermandois, était en même temps
comte d'Amiens. Vers 943, Eudes, son fils, lui succédadans le comté d'Amiens, première tentative d'hérédité àlaquelle Louis d'Outremerrésista en s'emparantd'Amiens,
et en donnant le comté à Herluin, comte de Montreuil.
Sous Roger, son fils, Arnoul, comte de Flandre, ennemi
mortel des comtes de Montreuil, persuada à Louis d'Ou-tremer de marcher contre lui parcequ'il avait souffert queHugues, archevêquede Reims, expulsé par le roi, ait nommé
un évêque à Amiens. Quelque temps après, Amouls'étant
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emparé d'Amiens, y rappela le roi qui chassa l'évêque etle remplaça par un autre qu'élurent les habitants. Le
comté d'Amiens restaalors aux mains d'Arnoul, qui, dès987, s'en défit au profit de son fils Beaudouin. A la mortde celui-ci (961), le roi Lothaire s'empara de toutes les
terres des comtes de Flandre, qu'il distribua à plusieurs
seigneurs. C'est ainsi que le comté d'Amiens échut àGautier Ier, comte de Pontoise. Gautier -III, troisième
successeur de Gautier Ier, étant mort sans postérité enlUfad, les comtés d'Amiens, Pontoise,Mantes et Chaumont
passèrent à son cousin Raonl, comte de Crespy et de
Valois, qui acquitplus tard encore le comté de Montdidier.
Son deuxième fils, Simon, lui succédaaprès sa mort arrivée
en 1074. Dès l'année 1069, Simon avait été associé par
son père à son titre de comte d'Amiens. Les premiers
rois capétiens ne furent donc pas les seuls à employer ce
moyen d'assurer l'héréditéà leur famille. Malgré cette pré-
caution, la possession du comté d'Amiens fut contestée àSimon par le roi Philippe Ier. Ce ne fut qu'aprèsune guerreoù le roi fut souvent défait que Simon obtint la. recon-naissance de ses droits. II n'en jouit pas longtemps, car en1076, il allas'enfermerdans le monastère de Saint-Claude,
afin d'expier les crimes de son père. Il mourut à Rome enodeur de sainteté. On ne sait trop ce que devinrent alors
ses nombreuses possessions.

Peu de temps après les comtés de Mantes et de Pontoise
étaient entre les mains du roi Philippe et celui d'Amiens
en la possession de deux seigneursnommés Guy et Yves,
mais sur lesquels il fut bientôt usurpé par Enguerrand,
seigneur de Boves et de Coucy.Fatigués de son oppression.
les habitants d'Amiens, fortsde l'appui de leur évêqueet duroi de France, se soulevèrent contre lui et s'organisèrent
en commune. Assiégé deux ans durant dans le château
d'Amiens avec son fils Thomas de Marie par Louis Vf,
Enguerrand fut à la fin vaincu et expulsé du comté. En
possession du comté d'Amiens, Louis VJ le donna à salégitime héritière, Adèle, comtesse de Vermandois, fille
du comte Raoul et épousede Renaud, comte de Clermont.

Bientôt après, Marguerite de Clermont, leur fille, et sonmari, Charles de Danemark, leur succédèrent (1118). On nesait qui remplaça Charles de Danemark dans le comtéd'Amiens, que l'on retrouveen 1146 aux mains de la
maison de Boves, en la personne de Robert, fils de Thomas
de Marle, lequel en avait hérité du chef de sa femme
Béatrix, fille de Marguerite de Clermont et de Hugues II,
comte de Saint-Pol, son second mari. Robert avait tous
les vices et toutes les cruautés de son père; le comté
d'Amiens lui fat bientôt enlevé par Raoul, comte de Ver-
mandois. Ce Raoul tient une place illustre dans l'histoire
de son temps il fut régent de France pendant la croisade
de Louis VU, conjointement avec Suger et l'archevêquede
Sens. Il mourut vers 1181 (suivant d'autres 1186), lais-
sant un fils en bas âge, Raoul III, qui lui succéda sous la
tutelle dYves de Nesle, comte de Soissons. Raoul III
étant décédé sans postérité, tous ses biens passèrent à
Elisabeth sa sœur aînée, femme de Philippe d'Alsace,
comte de Flandre. A la mort d'Elisabeth (1182), la suc-cession du comté fut vivement disputée à Philippe d'Alsace
par Eléonore, sœur de celle-ci. Philippe-Auguste, qui était
alors en guerre avec le comte de Flandre, soutint les pré-
tentionsd'Eléonore.Après une guerre de plusieursannées,
le roi finit par s'emparer d'Amiens, et, par un traité
conclupar l'entremisedu roi d'Angleterre(1185), Philippe
d'Alsace renonça à ses prétentions en faveur du roi de
France. On sait comment Philippe-Auguste refusa de
prêter hommage à l'évêque d'Amiens de qui relevait le
comté, alléguant que le roi de France ne devait hommage
à personne. TI reconnut toutefois la suzeraineté de celui-ci
en payant le droit de procuration. A partir de cette
époque, l'histoire du pays d'Amiens se confond avec celle
de la Picardie (V. PICARDIE). G. DuRAun.

AMIENS (Samarobriva,Ambiant,Ambianum.Civitas
AmbianensiumJ.Ville de France, ch.-l. du dép. de la



Somme, sur la Somme. Évêcb.4suffragantde Reims. Cour
d'appel. Chef-lieu de la 2e région territoriale militaire;
80,288hab.

HISTOIRE. De nombreux textes (Ptolémée. Itinéraire
d'Antonin, Jules César, etc.), aussi bien que les décou-
vertes d'objets préhistoriques,gallo-romainset francs, qui

se font tous les jours sous le sol de la ville, nous montrent
que le territoire d'Amiens a été habité depuis les temps
les plus reculés. A l'époque de la conquête de la Gaule,
c'était sous le nom de Samarobrivala capitale des Am-
biani (V. ce mot). Après la conquête, Samarobrinane
tarda pas à prendre une grande importance chef-lieu
d'une des cités de la deuxième Belgique située au point
de jonction de plusieurs voies romaines qui condui-
saient à Beauvais, Noyon, Soissons, Boulogne, Arras,
Reims, Paris, etc., elle fut embellie par Antonin le Pieux
et Marc-Aurèle. Le christianisme y fut prêché par saint
Firmin, dès le ne siècle suivant les uns, au m" seulement
et même au ive suivant les autres. Nous n'avons pas à en-
trer dans cette discussion. Après avoir beaucoup soulfert
de la grande invasion de 406, elle tomba, à la fin du
ve siècle, au pouvoir des Frarcs. Aux époques mérovin-
gienne et carlovingienne, l'histoire d'Amiens est assez
obscure. Ravagée plusieursfois par les Normands, elle fut
tour à tour gouvernée par les comtes (V. Asuénois), et par
les évêques. Dès la fin du xie siècle (v. 4084), les droits et
les coutumes de la ville d'Amiens avaient été réglés dans

une charte souscrite par les comtes Guy et Yves. Mais cet
acte ne fut pas longtemps en vigueur. Le comté ayant
été en effet usurpépar Enguerrandde Boves, elle retomba

sous la plus cruelle oppression.. En 1113, les Amiénois
fatigués des vexations de cet Enguerrand, excités d'ail-
leurs par leur évêque saint Geoffroy et encouragés par
l'exemple de Laon se soulevèrent à l'effet de créer une
commune. Après une lutte acharnée qui dura deux ans,
ils durentappeler à leur aide Louis le Gros, qui finit par
s'emparer du château d'Amiens (1117), le fit raser, ex-
pulsa Enguerrand du comté qu'il rendit à une soeur de
Guy et d'Yves de Valois qui avait épousé Charles de Da-
nemark. C'est à cette époque, sans doute, qu'Amiens
reçut sa première charte de commune, mais qui n'est
point parvenue jusqu'à nous. La plus ancienne que l'on
connaisse a été donnée par Philippe-Auguste, en 1185,
après qu'il se fut emparé du comté d'Amiens (V. Amié-
kois). La charte communale d'Amiens fut successivement
confirmée par le même prince en 1190, 1193 et 1209.
En 1358, la ville fut devastée par les partisans du roi de
Navarre, et, pendant la guerre de Cent ans, eut plusieurs
fois à souffrir des vexations des Anglais. Cédée avec fa-
culté de rachat au duc de Bourgogne par le traité d'Arras

en 1435, elle resta néanmoins toujours fermement atta-
chée à la royauté française. En 1436, Charles VII y fut
reçu avec enthousiasme. En 1463, Louis XI, à peine
monté sur le trône, se hâta d'user de la faculté de rachat
que lui accordaitle traité, mais ce ne fut pas pour long-
temps après la ligue du bien public, il dut par le traité
de Saint-Maur (1465) rendre Amiens à Charles le Témé-
raire. A la mort de celui-ci (1477), il se hâta de la re-
prendre. En 1492, Maximilien, furieux du mariage de
Charles VIII avec Anne de Bretagne, essayade surprendre
la ville, mais fut repoussé par les bourgeois. Lors de la
Réforme de nombreux troubles éclatèrent dans Amiens. On

se battit jusque dans la cathédrale. En 1588, toute la ville
adhéra solennellement à la Ligue, et y resta jusqu'à la fin
fortementdévouée. Ce ne fut qu'en 1594 que les Amiénois

se décidèrent à reconnaîtreHenri IV. Le 11 mars 1597, le

gouverneur espagnol deDoullens,HernandoTello Porto-Car-

rero, la surpritpar un coup de mainassez audacieux. Profi-
tant de la négligenceaveclaquelle les habitantsd'Amiens,qui
s'étaient toujours opiniâtrement refusés à toute garnison
royale,gardaientleurville, négligenceencoreaugmentéepar
l'épidémie qui régnait alors, il vint avec environ six mille
liommess'établirdansun lieucouvert à peu de distancede la

ville. A l'ouverturede la porteMontre-Escail envoyaquelques
hommes d'élites déguisés en paysans, conduisant en ville
des chariots chargés de bois. Pendant qu'un des chariots
s'arrêtaitsous la herse pour empêchercelle-cide descendre,
un des faux paysans laisse s'ouvrir un sac de noix qu'il
portait sur le dos; les gardes de la porte se précipitant
pour ramasser les noix qui roulaient à terre, les Espa-
gnols tirent leurs armes cachées sous leurs habits, et
tombent sur eux. Vainement les bourgeois qui demeu-
raient dans les environs de la porte, attirés par les cris
de la sentinelle, essaient de résister, le flot de l'armée
espagnole, débouchant au même instant, pénètre dans la
ville et s'en empare presque sans coup férir, le comte
de Saint-Pol, gouverneur, s'étant enfui dès qu'il eut
aperçu l'ennemi. Le lendemain la ville fut mise au pillage.
Le roi, qui apprit cette nouvelle au sortir d'un bal, en fut
grandementirrité. D'après les conseils de Sully qu'il avait
mandé sur-le-champ, il vint lui-même à la tête de
5,000 hommes se placer entre Amiens et Doullens pour
empêcher l'arrivée de nouveaux renforts espagnols. Après

un siège de quelques mois pendant lequel Porto-Carrero
fut tué, les Espagnols furent contraints de capituler, et le
25 sept., le roi entra dans la ville. Celle-ci perdit tous
ses privilèges, et tout d'abordcelui de n'avoir pas de gar-
nison royale. Louis XIII séjourna plusieurs fois à Amiens.
En 1610, pendant le siège d'Arras, il y avait son quar-
tier général. Aux xvne et xvia8 siècles, époque de plus
grande tranquillité, les gouverneurs, les intendants, la
municipalité réunirent leurs efforts pour embellir la ville.
C'est alors que l'on traça de nouveaux alignements, que
les remparts disparurentpetit à petit pour faire place à
de beaux boulevards, quel'on reconstruisitl'hôtel de ville,
que l'hôpital général ou de Saint-Charles fut créé
(v. 1640). Pendant le xvme siècle surtout ces travaux
abondent; ce sont les fontaines publiques et le service des

eaux organisés par le P. Féry et l'ingénieur Bélidor
(1753) l'hôtel de l'Intendance, la caserne de Cerisy ou
Saint-Jacques (1767) la salle de spectacle (1776-1780)
le projetde faire de la place Périgord une place monumen-
tale de forme elliptique, dont malheureusement un seul
pavillon fut exécuté (1781) toutes oeuvres de l'architecte
Rousseau. C'est à cette époque que, malgré quelques pé-
riodes de crises, l'industrie d'Amiens prit sa plus grande
extension. La Révolution fut relativement assez calme à
Amiens. Le seul événement important qui s'y passa à
cette époque fut la Paix d'Amiens en 1802 (V. ce
mot).

Depuis Philippe-Auguste, les armes d'Amiens étaient
de gueules au chef de France. Louis XI, après avoir re-
pris la ville sur la maison de Bour-
gogne, diapra le champ de gueules
d'un lierre d'argent, avec deux
licornes comme supports et cette
devise « Liliis tenaciviminejun–
gor » (fig.l). C'est à Amiensque Phi-
lippe-Auguste épousa Ingeburge de
Danemark, en 11-93. En 1263, saint
Louis prononce, dans la cathédrale
d'Amiens, sa sentence célèbre entre
Henri III d Angleterre et ses barons Fig.l.– Armoiries
révoltés. C'est aussi dans la cathé- d'Amiens.
drale d'Amiens qu'en1329, Edouard
III rendit hommage à Philippe de Valois, et qu'en 1385,
CharlesVI épousa Isabeau de Bavière. Avant laRévolution,
Amiens était un évêché suffragant de Reims. L'évêque
d'Amiens faisait l'office de sous-diacreau sacre des rois
de France il les sacrait lui-même à défaut de l'arche-
vêque de Reims et de l'évêque de Soissons. Les devoirs
féodaux incompatibles avec la dignitéépiscopale, tels que
le servicemilitaire,étaientremplis par un vidante, qui avait
de plus la garde du palais épiscopal. Le fief du vidame se
composait d'une portion considérable de la ville, du do-
maine de l'évêché on l'appelle encoreaujourd'huile Grand-



Vidame. Le vidamé d'Amiens était héréditaire. Il fut
longtemps possédé par les sires de Picquigny il passa
ensuite aux familles d'Ailly(1342) et d'Albert (1619).
Il y avait à Amiens trois abbayesd'hommes, une de femmes,
deux collégiales, quatorze paroisses, quatre hôpitaux, un
grand nombre de couvents et un collège florissant dès le
xme siècle. Capitale du gouvernement militairede Picardie;
chef-lieud'une intendanceet d'unegénéralitéqui comprenait
six élections (Abbeville, Amiens, Doullens, Montdidier, Pé-
ronne, Saint-Quentin) bureau des finances bailliage et
siège présidial ressortissant au parlement de Paris pré-
vôté grenier à sel, maîtrise des eaux et forêts hôtel des
monnaies, etc.

Depuis la charte de Philippe-Auguste,l'administration
municipale était entre les mains d'un maieur et de vingt-
quatre échevins élus pour un an. Les attributions et les
pouvoirs du maieur étaient considérables il avait le com-mandement suprême de toutes les milices de la ville et la
nomination des capitaines. Sa compétence judiciaire était
à la fois civile, criminelle, correctionnelle et de simple po-lice il pouvait prononcerla peine de mort. Les actes de
la ville étaient scellésd'un sceau particulier, dit des mar-
mousets, portant au droit une rosace entourée de six têtes
alternant avec autant de fleurs de lys, avec cette légende
« Sigillum civium Ambianensium», et en contre-sceau
une fleur de lys et la légende « Secretummeum mihi ».Après la reprise d'Amiens sur les Espagnols, Henri IV
par un édit de 1597, restreignit considérablement les pri-
vilèges municipaux de la ville la dignité de maieur fut
supprimée et le nombre des échevins réduit à sept, dont
un premier échevin. En 1692 seulement la ville d'Amiens
put racheter sa mairie pour 88,000livres, mais le maireet
les échevins furent loin de recouvrer les pouvoirs qu'ils
possédaient avant l'édit de 1597 leurs attributionsmili-
taires étaient singulièrement restreintes par celles du
major de la ville leurs attributions administrativeset de
police par ceKes de l'intendant. Enfin par le règlementde
1774 l'organisationmunicipale fut une dernièrefois trans-
formée un maire, un lieutenantde maire, six échevins,
un procureurdu roi, un secrétaire-greffieret un trésorier-
receveur.

EVÊQUES d' Amiens Saint Firmin le martyr, saint Eu-
logius, v. 32S saint Firmin le Confesseur, (iva siècle)
Léodardus (ve siècle); Audoenus, 450; Edibius, 484;
Beatus, 524; saint Honoré, 554; saint Sauve, 600
saint Berchond, 615; Bertefridus, 644; Thodefridus,
670; Deodatus (vue siècle); Dado, (vue siècle); Ursi-
nianus, v. 692; Dominicus, v. 721; Christianus, 723;
Raimbertus, 740; Vitulfus, 767; Georgius, 777; Jessé,
800 Ragenanus ou Reynardus, 831 Hilmeradus, 849•Geroldus, 872; Otgarius, 892; Deroldus, 929; Thi-
bault Ier, v. 947 Ragembaldus, 949 Thibaud II, 972;
Almannus, 975 Gotesmannus, 980; Foulque Ier, d'Amiens
991; Foulque II d'Amiens, 1030; Gui de Ponthieu,
1058 (Foulque, év. élu, 1076) Raoul, 1078 Roric.
1081; Gervin, 1091 saint Geoffroy, 1104; Enguerrand
de Boves, '1115; Guérin de Chastillon-Saint-Poî, 1127-
Thierry, 1441; Robert Ier» H64; ThibaudIII dïïeillvv
1169; Richard de Gerberoy, 1204; Evrard de FouilloV,
1211 Geolfroy H d'Eu, 1222 Arnould, 1236
Gérard de Conchy, 1247 Aleaume de Neuilly, 1238
Bernard1<* d'Abbeville, 1259 Guillaume deMûcon,1278
Robert II de Fouilloy, v. 1308; Simon de Goucans,
1321 Jean Ier de Cherchemont, 1325 Jean II de la
Grange, cardinal, 1373 Jean III Rolland,137S Jean IV
de Boissy, 1389 Bernard II de Chevenon, 1411 Phi-
libert de Saulx, 1413; Jean V de Harcourt, 1418; Jean
VI Le Jeune, 1433 FrançoisI«, Condelmerio, 1436
Jean VI Avantage, 1437; Ferry de Beauvoir, 1457
Jean VIII de Gaucourt, 1473; Louis de Gaucourt, 1476
Pierre Versé 1482 Philippe de Clèves, 1501 FrançoisII
de Hallvyn, 1503 Charles Hémard de Denonville,cardinalIod8;; Claude de Longwy, cardinal de Givry, 1540

François IU dePisseleu1546 Nicolas de Pellevé, 1532
•Antoine de Créqui, 1S64; vacance du siège, 1S74 Geof-

froy H! de la Marthonie, 1377 François IV Lefèvre deCaumartin,1618 François V Faure, 1653 Henri Fey-deau de Brou, 1692 Pierre II Sabatier, 1706 Louis-François-Gabriel d'Orléans de la Motte, 1734 Louis-Charles de Machault, 1774; Eléonorkhrie Desbois,tîr^tltUn°Tb riî1; Jean-Chrysostome de Vil-laret, 1802 Claude-Jean-François do Mandolx 1805-Marc-Mar.edeBombelles,-1819; Jean-Pierre de Gallien
de Chabons, 1822 Jean-Marie Mioland, 1838; Antoinede Salinis,1849;Jacques-AntoineBoudinet, 1856 Louis-
Désiré Bataille, 1873; Aimé-Victor-François Guilbert,1879; (Pierre-Henri Lamazou, év. nommé, 1883); Jean-Baptiste-Marie-SimonJacquenet, 1884.

COMMERCE ET industrie. De temps immémorial etpendant tout le moyen âge, Amiens fut le centre d'uneindustrie et d'un commerceconsidérables. Dès H 35 plu-sieurs fabriques de draps existaientdans le quartierSaint-Leu. Ruinés presque complètement par la guerre de Cent
ans, le commerceet l'industrie d'Amiens prirent un nouvel
essor sous Louis Xr. En 1492, des ouvriers de Tournaiyapportèrentla fabrication des draps d'or et de soie. SousHenri IV, de nouveaux encouragements à l'industrie furentdonnés par le gouverneur Dominique de Vie. En 1666,Colbertdonnaà l'industrie textile d'Amiens des règlementsqui lui valurent sa célébrité et fit venir des fabricantsdeHollande pour y appliquer lesprocédésétrangers. En 1683César-Antoine Guérard créa une fabrique de peluches Au
xvin» siecle, on faisait à Amiens toutes sortes d'étoffes•serges, indiennes, camelots, baracans, droguets, ve-lours d'Utrecht, etc. Au milieu de ce siècle, l'industrieamiénoise commençait à déchoir, quand les sieurs Morgan
et Delahaye y introduisirentune industrie nouvelle, celledes velours de coton qui obtint un rapide succès. Aux xv"et xme siècles, on y fabriquait des armes et des canons.Amiens est encore aujourd'hui une des premières villesindustriellesde France. Sa fabrication est des plus variées•toiles et tissus de lin et de chanvre; coton, velours decoton; laines, filatures de laines, cachemires, serms,étoffes pour ameublements, reps, velours d'Utrecht, mo-quettes, tissus de laine et soie; passementerie; fonderies-4e fer et de cuivre, ateliers de construction blanchisse-ries teintureries, tanneries, etc.

Monuments. Notre-Dame. la cathédrale, célèbredans le monde entier, est un des plus vastes et des plussplendides monuments de l'architecture gothique (fi> 2)
On peut même dire qu'elle en est le chef-d'œuvre? Elle
mesure 143 m. de longueurtotale et couvre une super-ficie d'environ 8,000 m. C'est la plus vaste des égli-
ses françaises. Les voûtes s'élèvent à près de 43 m dehauteur sous clef. En 1218, l'anciennecathédraled'Amiensavait été totalement détruite par un incendie. Deux ansaprès, en 1220, l'évêque Evrard de Fouilloy en entre-prend la reconstructionet confie la direction des travauxà Robert de Luzarchesqui en donna les plans. H faut
croire que le choeur avait été moins endommagé par l'in-
cendie, car, contrairementaux habitudes du moyen âge, la
construction fut commencéepar la nef. A la mort d'Evrard
de Fouilloy, en 1223, les fondations sortaient à peine
de terre. Sous ses successeurs, les travaux furent
continués avec activité par un maître de l'oeuvre du
nom de Renaud, puis par Thomas de Cormontet plus
tard par son fils Renaud. En 1269, après diverses vicis-
situdes, on terminait les voûtes hautes de l'abside. La
façade restait seule inachevée. Les vastesproportionsdans
lesquelles celle-ci avait été commencée avaient dû êtreabandonnées, dès 1238, faute de ressources, et elle nefut terminée qu'à grand'peine, avec une économie et unemesquinerie qui cadrentmal avec la splendeurdu reste de
lëdihce l'épaisseur des tours fut diminuée de moitié etcelles-ci dépassent à peine en hauteur le sommet du
pignon central. La tour nord ne fut achevée qu'au xve



siècle. Le plan que nous donnons ici, dégagé des cha-
pelles qui furent construitesle long de la nef pendant les

xive et xv8 siècles (fig. 3) est admirablement conçu. Nef

composée de six travées et transept flanqués d'un bas-
côté, chœur avec double collatéral et abside entourée de

sept chapelles rayonnantes celle du milieu, dédiée à la

Vierge, est plus longue que les autres et servait jadis aux
offices paroissiaux. Ces chapelles sont d'une rare élégance.

De grandes arcades élancées retombent sur des piliers

cylindriques flanqués de quatre demi-colonnes au-dessus

un tnibrium pris dans la hauteur du comble du bas-côté

et ouvrant sur une galerie étroite. Dans le mur qui ferme

cette galerie, des arcs de décharge allègent ou plutôtétré-
sillonnent la construction enfin, les fenêtres hautes à
quatre mpneaux. Une course de feuillage, d'un dessinvi-
goureux et d'une exécution parfaite, règne sous le trifo-

jrjg. 2. Façadede la cathédrale d'Amiens.

rium de la nef. C'est un motif de décoration unique, cri-
tiqué par les uns, mais plus généralementadmiré par les
autres. Dans le chesur, le mur extérieur du triforiumest à
jour et garni d'un vitrage. Le pavé (xme siècle) se com-
pose de carreaux de pierre alternativementbleue et blan-
che, formant les dessins les plus originaux et les plus
variés, changeantà chaque travée. il ne reste malheureu-
sement plus que celui des bas-côtés. Au milieu de celui de

la nef se trouvaitjadis un labyrintheavec une inscriptioni
de la fin du xme siècle qui nous a donné la date de la
constructionde l'église et les noms de ses architectes.

Sur la croisée du transept est une élégante flèche en
charpentecouverte de plomb, élevée en 1S29 en rempla-

cement d'un clocher datant de la construction primitive et
détruit par la foudre en 1527. Remarquable sculpture

aux trois portails de la façade (xme siècle). Sur le

trumeau de la porte centrale, statue du Christ, dite le
Beau Dieu d'Amiens, un des plus beaux morceaux de

sculpture du moyen ûge dans le tympan, jugement der-

nier sur les pieds-droits, statues d'apôtres, vierges folles

et vierges sages dans les voussures, anges,martyrs, con-
fesseurs, vierges, vieillards de l'Apocalypse, arbre de

Jessé. Sur le trumeau de la porte de droite, fort belle

statue de la Vierge à la porte de gauche, statue de saint
Firmin. Dans tout le soubassement, médaillons avec bas-
reliefs représentant les Vertus et les Vices, le Zodiaque,

les Prophéties,etc. Au-dessus de ces trois portails, galerie
renfermantvingt-deuxstatues colossales de rois. Sur un
contrefortpar lequel on a dû contrebuterau xive siècle le

Fig. 3. Plan de la caiu^Uïûic u" Amiens.

clocher noid, quelquesbelles statuesde cette époque,et dont

quelques-unes sont des portraits (Charles V, le dauphin,

plus tard Charles VI, Louis d'Orléans, le cardinal de la

Granse, évêque d'Amiens, et Bureau de la Rivière). Le

portail du transept Sud, dont la sculpture représente l'his-

toire de saint Honoré, évêque d'Amiens, est appelé au-
iourd'hui portail de la Vierge dorée à cause de la gra-
cieuse statue de la Vierge (fig. 4), qui occupeson tru-

meau (fin"xme siècle), mais qui, à une époque que l'on ne

connait pas, a dû prendre la place d'une statue de saint

Honoré qui se trouve aujourd'hui au portail du transept

nord. Cette Vierae et lesdouze statuesd'apôtres qui ornent le

linteau du même portai sont de véritables chefs-d œuvre.



Les statuettes qui ornent les voussures sont ravissantes.
1I est regrettable que les autres statues du même portail
soient d'une exécution si barbare. Remarquablepar sonarchitecture, la cathédrale d'Amiens ne l'est pas moins
par les nombreuxobjetsd'artqu'ellerenferme et dont nous
ne pouvons donner ici qu'une énumération succincte. Des

masnifiauesvitraux, rtni irnr-
.·. um yyt4 LG.7

(*£?• siècTe^sSuflu tuaire. Cettepartie fut détruite(xiii- sièeStatue du l d. fiportail sud de la oathé- au Slede dernier pour faire
drale d'Amiens. place à une décoration théâ-

trale et de mauvais goût. Aux
transepts des sculptures analoguesà celles de la clôturedu
choeur et de la même époque représententles diversespar-ties du temple de Jérusalem et l'histoire de l'apôtre saint
Jacques (fig, 7). Les stalles, chef-d'œuvre de sculpture
sur bois et de menuiserie,exécutées de 1508 à 1522, sousla conduite et la directiond'Alexandre Huet et ArnoultBoul-
lin, maîtres menuisiers d'Amiens. Elles coûtèrent9,488
livres. D'innombrables scènes empruntéesà la Bible et aux
fabliaux et du travail le plus exquis couvrent avec profu-
sion les miséricordes, les dais, les accoudoirs, etc. Tribune
de l'orgue du xve siècle et buffet du xvr3. Parmiles autels,
on peut citer comme les plus remarquablesceux de Notre-
Dame-du-Puy et de Saint-Sébastien,exécutés à l'époque de
Louis XIII, avec des statues attribuéesau célèbre sculpteur
amiénois, Blasset. On remarque encore dans la chapelle
Saint-Salve (la deuxième de la nef à gauche) un grand
cruci fix en bois doré que l'on croit du xu° siècle en
divers points de l'édifice, un grand nombre de sculp-
tures de Blasset (xvu° siècle) et de Dupuis (xvm8 siè-
cle), statuaires d'Amiens dans la chapelle Samt-Eloi (la
première à gauche de l'abside), peinturesmurales du
xme siècle, représentant les sybilles. La chaire, exécutée
en 1773 par Dupuis. Enfin,parmi les nombreux tombeaux
qui remplissentla cathédrale (il y en avait bien davantage
autrefois), nous citerons: les deux dallesfunéraires en
bronze soutenues par des lions, des évêques Evrard de
Fouilloy et Geoffroyd'Eu (xma siècle), fondateurs de la
cathédrale, avec les statues couchées des deux prélats en
demi-relief, de grandeur naturelle, monuments aujourd'hui

uniques en France le tombeau en pierre de l'évêque
Gérard de Conchy (xme siècle) dans la chapelle de la
Vierge, les tombeaux du chanoineThomasde Savoie (1335),
maître des requêtes sous Philippe le Bel, et de 1 l'évêque
Simon de Goucans dans la clôture du chœur, ceux de
l'évêque Ferryde Beauvoir (1472) et du chanoine Adrien
de Hénencourt (1530) contre un pilier, celui du cardinal
Hémard de Denonville, évêque d'Amiens (xvi8 siècle) der-
rière le maître-autel, dans le mausolée en marbre du cha-
noine Guillain Lucas (1628), exécuté par Blasset (fig. 6),
on remarqueun Enfantpleureur, qui jouit d'une grande
célébrité, etc. Il existaitjadis dans la cathédrale d'Amiens
une confrérie de Notre-Dame du Puy, fondée en 1388, as-sociation à la fois religieuse, littéraire et artistique. Deux
fois par an, cette confrérie ouvrait un concours de poésie
et décernaitun prix à la meilleure ballade le maître de la.
confrérie, renouvelé chaque année, devait, en entrant enfonctions, offrir un tableau à la sainte Vierge. Au siècle
dernier, la cathédrale d'Amiens était remplie de ces ta-
bleauxdontplus d'un n'était pas sans quelquemériteartis-
tique. Ils ont été dispersés et on n'en a retrouvé que bien
peu. Quelques-uns sont au musée d'Amiens, d'autres à
Pévêché et ailleurs leurs cadres sont des merveilles de
sculpturesur bois des xve et xvr3 siècles.

Eglise Saint-Germain(Mon. hist.).Elégantédificede la
fin du xve siècle et du xvi", à trois nefs avec abside semi-
hexagonale. Remarquable par la régularitéde son style etla délicatesse de ses sculptures. Restaurée récemment.
Saint-Leu (Mon. hist.). Clochergothique du xvie siècle.
Saint-Remy, ancienne église des Cordeliers, tombeau en
marbre de Nicolas de Lannoy, connétable du Bourbonnais,
statues par Blasset;Vierge exécutéepourle prince de Condé
par le même; tableau de Fragonard (baptême de Clovis).

Parmi les églises modernes, on peut citer Saint-Mar-
tin, Sainte-Anne,Saint-Honoré,Saint-Jacques, Saint-
Pierre,les chapelles du collège de la Providence et du pen-sionnat du Sacré-Cœur. L'hôtelde ville (xvme siècle), con-sidérablement agrandi de nos jours et encore inachevé:ta-
bleaux de Vanloo, Vien, Lagrenée,etc. vis-à-vis, beffroi
dont les parties basses remontentaux xiv° et xv° siècles,
mais dont la partie supérieure a été refaite au siècle der-
nier, après un incendie (1742), cloche de 11,000 kilogr.

Ancien bailliage ou Mallemaison, près de l'hôtel de
ville, jolie façade de la Renaissance,aujourd'huimasquée
par une écolede dessin. Conciergerie. Logis duRoi,
hôtel que François Ier, charmé de la réception qui lui avait
été faite à Amiens, avait fait construireen vue d'y passer
une partie de l'année. Resté inachevé, il servit de demeure
au gouverneurde la province. La préfecture,hôtelcon-struit au dernier siècle pour l'intendant de Picardie.Beaux
jardins. Théâtre, élevé de 1773 à 1780. Hôtel-Dieu;
Hôpital généralouSaint-Charles;Hôpital Saint-Vincent-
de-Paul ou des Incurables; Lycée,dans l'ancienneabbaye
de Saint-Jean, considérablementagrandidans ces derniers
temps; Caserne Saint- Jacques, construite au siècle der-
nier, sur l'emplacement de l'ancien hôtel de Cerisy. pour
le logementdes gardes du corps en garnison à Amiens.
Halle au blé, de 1782. Les fortifications ont été engrande partie démolies à la fin du dernier siècle et au
commencement de celui-ci, pour faire place à de jolis
boulevardsou promenades qui font presque tout le tour
de la ville; il ne reste plus que la citadelle, dont le plan
fut dressé sous les ordres de Henri IV par l'ingénieur
Errard de Bar-le-Duc en 1S97, Palais de justice, élevé
de 1871 à 1876. Dlusée de Picardie, somptueux édifice,
construitde 1854 à 1864. Escalier et vestibule ornés de
peintures de Puvis de Chavanne (le Travailet le Repos,
Ave Picardia nutrix) et de Barrias. Il contient à la fois
une collection archéologique fort curieuse (antiquités pré-
historiques, gallo-romaineset du moyen âge) et une galerie
de tableaux (J'Albane, Bellangé, Caminade, David, Gérôme,
Muller, Thuillier, Horace Vernet, tableaux de la confrérie
Notre-Dame du Puy, etc.), catalogue dressé par M. Bo-

magnifiques vitraux qui gar-
nissaientjadis les fenêtres, il
ne reste plus que quelques dé-
bris dans les chapelles absi-
dales et le transept (XIIIe
siècle) et dans les trois roses
(xiva, xve siècle). Dans le
transeptnordest une auge fort
curieuse enpierre (xne siècle,)
de forme oblongue, avec
quatre prophètes sculptésaux
angles, et que l'on croit
généralement être une cuve
baptismale. La clôture du
chœur, qui s'étend derrière
les stalles est une page très
remarquable de sculpture de
la fin du xve et du commen-
cement du xve siècle. La
partie de droite exécutée en
1489 aux frais de Adrien
de Hénencourt, doven du cha-
pitre, représente "la vie de
saint Firmin, l'inventionet la
translation de ses reliques.
Sur celle de gauche, érigée en
1531, se déroule la vie de
saint Jean-Baptiste dont la
cathédrale d'Amiens possède
le chef. Cette clôture se con-
tinuait jadis par la légende
des saints Fuscien, Victorin et
Gentien et d'autres sujets
autour du rond-pointdu sanc-autour du rond-pomtdu sanc-



rély, conservateur. Bibliothèquemunicipale de soixante
quinze mille volumes imprimés et huit cents manuscrits.

ville. Maison du xme siècle, rue Saint-Martin. MaisonRe-

Fie 6. Tombeau du chanoine Guillain Lucas dans la
cathédrale d'Amiens.

naissance,dite du Sagittaire, rue des Yergeaux. Statuesde

Archives départementales, dans l'ancien Couvent des
Feuillants. Archivescommunales très riches à l'hôtel de

Fig. 5. Bas-relief du transept de la cathédrale.Vie de saint Jacques.

Pierre l'Uermite, place Saint-Michel de Lhomond, dans la
cour du lycée; de Du Cange, place Saint-Denis. Belle et
grande promenade de la liotoie. Vaste et beau cimetière
La Madeleine. G. Durand.

BIBL.: Adrian de la Morlirre, les Antiquités, histoires
et choses plus remarqua6les de la ville d'Amiens Paris,
164?, in-fol. Le P. DAIRE, Histoire de la ville et du dio-
cèse d'Amiens; Paris, 1757, ï vol. in-4. Du CANGE,His-
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Amiens, 1840, in-8. Do^evel, Histoire de la ville d'A-
miens,depuis les Gaulois jusqu'ànos jours;Amiens, 1848,
in-8. BOUTHORS,Esquisse féodaledit comlé d'Amiens,
1843, in-4. LABOURT, Essai sur l'origine des villes de
Picardie Amiens, 1840, in-8. PAGES, marchand d'A-
miens, Manuscrits écrits à la fin du xvii« siècle et aucommencementdu xvnr3 sur Amiens et la Picardie, publiés
par M. Louis Douchet; Amiens, 1856, 5 vol. in-8. Au-
gustin THIERRY, Recueil des monuments inédits de l'his-
toire du tiers état (collect. des Docum. inédits), les trois
premiers volumes. Boyer DE Sainte -Suzanne, les
Intendantsde la généralitéd'Amiens; Amiens,1865, in-8.

Devermont, Voyagepittoresqued'Amiens;Amiens,1783,
in-12. GozE, Histoiredes rues d'Amiens; Amiens,1854-
1861. 4 vol. in-8. GozE, les Enceintes successives d'A-
miens Amiens. 18-i4, in-8. Pour ta cathédrale: Rivoire,
Descriptionde l'église cathédrale d'Amiens;Amiens, 1806,
in-8. Gilbert, Descriptionhistorique de l'église cathé-
drale Notre-Dame d'Amiens; Amiens, 1833, in-8. Duse-
vel, Notice historique et descriptive de la cathédrale
âkmièhs Amiens, Î853, in-8. Viollet-le-Duo,Dic-
tionnaire raisonnéde l'architecture française; Paris, 1867-
1868, 10 vol. in-8., passim et principalement t. Il, p. 323.
JOURDAINet Duval, les Stallesde lacalhédrale d'Amiens;
Amiens, 1843, in-8, extrait des Mémoires de la Soc. des
Antiq. de Picardie, etc.

AMIENS (Paix D'). On nomme ainsi le traité conclu à
Amiens le 6 germinal an X (27 mars 1802) entre la Ré-
publique française, l'Angleterre, l'Espagne et la Républi-

que batave, à la suite des négociations commencéesaprès
la chute du ministèrede Pitt,, et des préliminaires signés
à Londres le 1er oct. 1801. L'Angleterrerestituait à la
France et à ses alliés leurs colonies sauf Ceylan et la Tri-
nité la colonie du Cap appartenant alors à la République
batave devait être ouverte aux vaisseaux de toutes les
puissances l'intégrité des Etats de la Porte ottomane, y
compris l'Egypte, était garantie; les îles de Malte, de
Gozo et de O'omino devaient être restituées à l'ordre de



Saint-Jean, dont la reconstitutionétait décidée la France
devait évacuer le Portugal, l'Etat romain et le royaume
de Naples la République des sept Iles (Iles Ioniennes)
était reconnue sous la protectionde la Russie. Le texte
de ce traité se trouve dansMartens, Supplément au re-
cueil des principaux traités conclus par les puis-
sances de l'Europe, t. II, Gottingue,1802, p. 569.

AM I FO NTAI N E. Com. du dép. de l'Aisne, arr. de Laon,
sant. de Neufchâtel; 381 hab.

AMIGNY. Com. du dép. de la Manche, arr. de Saint-
Lô, cant. de Saint-Jean-de-Daye;192 hab.

AMIGNY-ROUY. Com. du dép. del'Aisne, arr. deLaon,"
cant. deChauny; 866.hab.

AMIGONI (V. Amicom).
AMIGUES (Michel-Jules-Emile-Laurent), homme politi-

que et publiciste, connu sous le nom de Jules Amigues.
né en 1829 aux environs de Perpignan, mort à Paris le
27 avr. 1882. En 1860, étant en Italie, il fut correspon-
dant du journal le Temps. Ensuite il entra au Moniteur
universel qui cessait alors d'être le journal officiel du
gouvernement. En 1866, le ministre l'autorisa à être
correspondant de la Presse, dirigée par M. Emile Ollivier.
Il fut fait chevalier de la Légion d'honneur en 1867. En
1869, il voulut fonder à Paris le journal la République,
mais le préfet de police lui refusa l'autorisation. Il fit de la
propagandeen faveur du plébiscite impérial en 1870. Après
la Commune, il publia les œuvres posthumes de Rossel,
dont l'authenticité n'est pas démontrée. Il fut rédacteur à
la Véritéet à la Constitution,journauxrépublicains.Puis
il collabora comme rédacteur en chef à l'Ordre et au Petit
Caporal, journauxbonapartistes.En 187S, il futcompromis
dans l'affaire du comité central bonapartiste de l'appel au
peuple. Personnellement visé par le rapport de M. Savary
à l'Assemblée nationale, et par celui de M. Léon Renault,
préfet de police, il obtint une ordonnance de non-lieu. Aux
élections du 14 oct. 1877, il se présenta comme bonapar-
tiste dans la 2e circonscription de Cambrai: il fut élu par
10,534 voix contre 9,863 données à M. BertrandMilcent,
républicain,député sortant. Son élection fut invalidée, et il
ne fut pas réélu. On a de lui une traductionde l'Histoire
d'Italie, du comte Cesare Balbo,2 vol.in-18, 1860; l'Eglise
et les nationalités, broch. in-8, 1560 l'Etat romain de-
piiïs -i%15 jusgu'à nos jours, in-8, 1862; les Amours
stériles, nouvelle, in-18, 1865; Jean de l'Aiguille,nou-
velle, in-18, 1869.En 1867, il avait donné les Fêtes ro-
maines illustrées. En 1869, une broch. la Politique
d'un honnête homme. On a encore de lui la France à re-
faire la Commune, broch. publiée en 1871, pendant
l'insurrection. Il édita un volume in-8, en 1871, auquel il
donna le titre de Papiers posthumes de LouisNathaniel
Rossel; en!872, Lettres au peuple; en 1873, l'Homme
de Sedan et les hommes du 4 Septembre; Réponsesà
MM. Savary et Léon Renault, et enfin, Rossel: lettre à
M. Saint-Genestsur le prétorianisme. En 1870, la
Comédie-Française représenta un dramehistoriqueen cinq
actes et en vers, Maurice de Saxe, dû à la collaboration
de Jules Amignes et de M. Marcellin Desboutins. Cette
pièce fut retirée de l'affiche après quelques représenta-
tions. L. Lu.

AMILCAR ou HAMILCAR. Nom de plusieurs généraux
et hommes d'Etat carthaginois

AMILCAR, fils de Magon, un des suffètes de Carthage, enl'an 480 fut chargé de commander l'armée de Sicile;
vaincu par Gelon à'Himera, il périt dans la bataille. Il
était regardé par ses concitoyens comme un grand homme
et on lui rendit après sa mort des honneurs divins. Il avait
écrit comme son père un livre sur l'agriculture.

Amilcar, surnommé le Rhodien fut envoyé auprès
d'Alexandrepour découvrir ses plans; à son retour, les
Carthaginois,l'accusantde trahison, le mirent à mort.

Aiulcar commandait l'armée de Sicile en 260; il vain-
quit les Romains à Thermje. En 257, il fut vaincu sur

mer au cap Tyndaris par Regulus en 256, il perdit avec
Hannon la grande bataille navale i'Ecnome (V. ce mot),
qui permit à Regulus de débarquer en Afrique. C'est en-
core lui qui perdit la bataille d'Adis, gagnée par Regulus.
Fait prisonnier,il fut livré plus tard aux fils de Regulus
qui le firentpi'rir.

AMILCAR, surnommé Barca, c.-à-d. l'éclair, mort en 228,
est un des hommes de guerre les plus célèbres de l'anti-
quité. Jeune encore, il fut mis à la tête de l'armée de Si-
cile (247). Les Carthaginois n'occupaient plus que la pointe
occidentale de l'Ile leur armée indisciplinée semblait ne
plus pouvoir la défendre longtemps. Amilcar commença
par y rétablir une rigoureusediscipline il gagna ses sol-
dats en les menant piller les côtes de Lucanie et du Brut-
tium puis il occupa au montErcté (monte Pellegrino) une
position inexpugnable à côté de Panorme(Palerme). Il était
au milieu des forces romaines; il fit plus et s'établit sur
les pentes du mont Eryx (monte San Giuliano)dont les Ro-
mains tenaient le sommet et la base. La lutte se prolon-
gea six années sans que les armées romaines pussentrien
gagner; et constamment Amilcar s'embarquait et rava-
geait le littoral italien jusqu'à la Campanie. La lutte se ter-
mina en 241 une flotte carthaginoise fut coulée aux îles
Egates et, lassée, Carthage demanda la paix. Amilcar se re-tira avec les honneursde la guerre. Bientôt on fit appel de
nouveau à ses talents pour combattre les mercenaires sou-
levés contre Carthage. 11 les vainquit et fit lever le siège
d'Utique. Les mercenaires massacrèrent leurs prisonniers
et la guerre prit un caractère atroce; Amilcar la termina
en enfermantlesadversairesdans le défiléde la Hacheoù il
les extermina (237). Il soumit ensuiteles Numideset, resté
seul chef de l'arméepar ledépartd'Hannon,il passaen Espa-
gne. La conquête de l'Espagne devait fournir les ressour-
ces financières et les hommes nécessaires pour compenser
la pertede la Sicile et reprendre la lutte contre Rome. En
neuf ans, il soumit tout le S. et l'O. de la Péninsule. 11
périt en 228 en combattant les Lusitaniens; son œuvre fut
rpprise par son gendre Asdrubal, puis par son fils Anni-
bal.

AMILCAR, fils de Giscon, commandait la garnison de
Malte que les Romains firent prisonnièreau début de la se-
conde guerre punique.

AMILCARprit part à la fin de la seconde guerre punique.
Après la paix il resta dans la Gaule Cisalpine et souleva
les Gaulois qui massacrèrent la garnison de Plaisance
(200) en 197, il périt en combattant les Romains.

A.-M. B.
Bibl. (Amilcar Barca) POLYBE, I. I, 56-83. Corn.

Nkpos, Amilcar. Appien, 1. V.
AMILHAU (Pierre-Catherine),homme politique fran-

çais, né à Toulouse le 3 avril 1793, mort à Toulouse le
29 juin 1860. Après avoir fait de l'opposition au gou-
vernement de Charles X, il fut nommé, à l'avènementde
Louis-Philippe Ier, procureurdu roi puis président à la cour
d'appel à Pau, fonction qu'il conserva jusqu'à sa mort.
De 1830 à 1846, il représenta à la Chambre des députés,
l'arrondissement de Saint-Gaudens. Il vota constamment
avec le parti ministériel.

AMILLIS. Côm. du dép. de Seine-et-Marne, arr. de
Coulommiers, cant. de La Ferté-Gaucher 853 hab.

AMILLY. Com. du dép. d'Eure-et-Loir,arr. et cant. de
Chartres 366 hab. Sur le territoire de cette commune,
entre CourvilIeet Chartres, existe un chemin souterrain,
voûté, de près de 12 kil. de longueur, haut de lm80 et
et large de 0m80.

AMILLY (Amiliacum). Com. du dép. du Loiret, arr.
et cant.deMontargis au confluent du Loinget de l'Ouanne
2,594 hab. Filatures de coton et de bourre de soie. -Au
moyen âge, les habitantsd'Amilly jouissaientdes privilèges
et des coutumes de Lorris en vertu d'une charte de Pierre
de France, frère de Louis VII, de 1170.

AMÎN (A1-). Sixième calife abbasside, monta sur le
trône en 808 et périt assassiné en 813. Fils d'Haroun-



ar-Rachîd et de la princesse Zobaïde, Al-Amîn, grâce à
l'influence de sa mère, avait été désigné comme héritier
présomptifau détriment de son frère Al-Mamoùn mais,

pour atténuer le mauvais effet produit par cette décision,
Haroun-ar-Rachld avait fait afficher dans le temple de La
Mecque qu'Al-Mamoûn, auquel il avait donné comme com-
pensation le gouvernement du Khorassân, serait le suc-
cesseur d'AI-Amln. Cette disposition ne satisfit aucun
des deux rivaux. A peine arrivé au pouvoir, Al-Amin
voulut faire connaître son autorité sur le Khorassân et
désigner son fils Mousa comme futur calife. De son côté,
Al-Mamoûn ne voulut point prêter serment de fidélité à

son frère et la lutte commença. Une première campagne
entreprisecontre le Khorassân eut une issue malheureuse:
Ibn-Mahan, général des troupes d'AI-Amin, fut défait et
tué près de Rayy. Une seconde expédition dirigée par Ibn
Djabalaauquel "Al-Amin avait promis le gouvernement du
Khorassân ne fut pas plus heureuse et bientôt Taher,
général d'Al-Mamoùn, prenant l'offensive, marcha sur
Bagdad et vint mettre le siège devant cette ville. Mal

secondé et d'ailleurs incapable de gouverner et de diriger
les affaires, Al-Amin, après avoir inutilement dépensé
les immenses trésors amassés par son père, fut obligé de
quitter Bagdâd et de s'enfuir. Au moment où il traversait
le Tigre, l'embarcationqu'il montait fut surprise par des
émissaires de Taher. Contraint d'abandonner son embar-
cation qui coulait bas et de gagner la rive à la nage, AI-

Amin fut aussitôt arrêté et mis à mort, le soir même,
dans la prison où il avait été enfermé (26 sept. 813). Un

mois avant d'être assiégé dans Bagdad, Al-Amin avait
été déposé par la populace, à l'instigation d'un agent d'al-
Mamoûn. Mais il avait été peu de jours après rétabli sur
le trône. Sous son règne, un imposteur qui prétendait des-
cendre des Omeyyades s'était emparé de Sayda et avait
réussi à se faire proclamer calife par les populations des
districts avoisinants.Il fut vaincu et mis en fuite par Ibn-
Bavhas, qui conserva ses Etats jusqu'à l'arrivée de Taher
et les replaça alors sous l'autorité du calife Al-Mamoûn.

AMINE. Cotte de mailles en fer ou en acier, employée

au moyen âge par les arquebusiers ou autres gens de

guerre, pour protéger le haut de leur corps contre les
traits des archers.

AîïilNÉEN (Yin). On connaît les vers de Virgile (Géorg.
2, 97)

Sunt et Amineeœvîtes, firmissimavina.
Les vignobles aminéens étaient situés chez les Picentins

(au N. du golfe de Salerne). C'étaient les premiers vins
de l'Italie, dit Pline l'Ancien,pour la durée et la solidité
Principatusdatur Aminceispropter finmitatem(H. n.,
14, 2) il était excellent pour les malades

Succus Aniineeœvitis oum pane medetur.
dit Serenus Sammonicus (29, S44). Il paraît, d'après
Aristote,que les Aminéens étaient un peuple originaire de
Thessalie et que les vignobles italiens étaient implantés
de Grèce; ce qui explique sans doute la propriétédu vin
aminéenqui, à la différence des vins italiens, pouvait se
conserver longtemps.

AMINES. On a donné le nom d'amines aux alcalis
organiques qui résultent de l'union de l'ammoniaque et des
alcools, avec élimination des éléments de l'eau. -=- On les

a divisées en monamines,diamines, triamihes, suivant
le nombre de molécules d'ammoniaque qui entre en réac-
tion. Les monamines, qui sont les plus importantes,
résultent de la combinaison d'un seul équivalent d'ammo-
niaque avec les alcools. Elles peuvent être 1° Primaires,
commel'éthylamine, découverte par M. Wurtz, qui résulte
de l'unionde l'ammoniaque avec un seul équivalent d'alcool
ordinaire

C4H4(H202) + AzH3=H20s+ Ç4H4(AzH3).

2° Secondaires, comme la diéthylamine, deux équiva-
lents d'alcool entrant ici en réaction

2C4H4(H202) + AzH3= 2H*02+ (C4H4)2AzH3

3° Tertiaires,commela triéthylamïne

3M4(B?02)+ AzH3 = 3H2Q2 + (C4H4)3AzH3

4° Quaternaires.Ces alcalis ne dériventplus de l'ammo-
niaque, mais bien de l'oxyde d'ammonium AzH4O, HO, cet
oxyde entrant en combinaison avec quatre moléculesd'al-
cool

4C4H4(H202) + AzH40. HO 4H202

= (C4H4)4. AzH4O.HQ C16H21AzO2.

Au lieu de quatre molécules alcooliques identiques, on
conçoitque l'on puisse faire entrer simultanément en réac-
tion 2, 3 oumême 4 alcools différents. De fait, cescombinai-

sons ont été réaliséespar M. Hoffmann aussi, le nombre des
amines actuellementconnues est-il considérable. II est à
noter que les amines du quatrième groupe se rapprochent
de la potasse, et non de l'ammoniaque, par l'ensemble de
leurs propriétés. En effet, ellessontoxygénées, fixes, déli-
quescentes, très solubles dans l'eau, caustiques, attirant
l'acide carbonique de l'air, etc. D'ailleurs, en se combinant

aux acides, il y a perte d'une molécule d'eau, comme
dans le cas de l'hydrate de potasse

MO2 + HCI = KC1 + H202
Ci6H2iAzO2 -+- HCI = CiOH2°AzCI+ H2O2.

Les diamines dérivent de deux moléculesd'ammoniaque
et d'alcools polyatomiques, Un alcool diatomique, suscep-
tible d'éprouverdeux fois les réactions d'un alcool monoa-
tomique, pourra se combiner à deuxmolécules d'ammonia-

que pour engendrer, comme précédemment, des diamines
primaires, secondaires et tertiaires. Mais si ces
alcools ne réagissent que sur une seule molécule d'ammo-
niaque, on aura un alcali à fonction mixte, jouant à la fois
le rôle d'alcali et celui d'ajcoql monoatomique. Soit le
glycol,

CHW = tfH2(H202)(H202).

en remplaçant les deux molécules d'eau par deux mole»

cules d'ammoniaque, on aura une diamine

C4H2(AzH3) (AzH3) i
mais en ne remplaçant qu'une seule molécule d'eau Far
l'ammoniaque, on aura un corps

C4H2 (H°-02) (AzH3)

qui sera un alcali-alcool, c.-à-d. susceptible de remplir à
la fois le rôle d'un alcali et celui d'un alcool monoato-
mique. Enfin on peut obtenir des amines à fonction
complexe, réunissantà la fois les propriétés d'un alcali et
celles d'un aldéhyde, ou même d'un acide: par ex., le

sucre de gélatine ou glycollamine, C4nH2(AH3)0*.
BOURGOIN.

AMINIAS ('Afisivfaç),Athénien du dème de Pallène,
d'après Plutarque, ou de Décelie, d'après Diodore, frère
du poète tragique Eschyle, se distingua à la bataille de
Salamine (480 av. J.-C"). Le même nom a été porté par
divers personnages mentionnés par les historiens.

AIMONS. Com. du dép. de la Loire, arr. de Roanne,
cant. de Saint-Germain-Laval; 579 hab.

AMIOT (Jean-Joseph-Marie), missionnaire jésuite en
Chine, né à Toulon le 8 ou 18 févr, 1718,mort à Peking
le 8 oct. 1793. TI partit pour la missionde Chine en 1780
et se rendit de Canton à Peking. 11 nous a conservé la
relation de ce voyage dans une lettre du 20 oct. 17S2,
adressée au père AUart, et insérée dans les Lettres édi-
fiantes (édit. Mérigot, XXIII, pp. 183 et suiv.) TI sut s'at-
tirer l'estime de l'empereurKien-Long par ses connais-

sances dans les sciences physiques et mathématiques, ses
recherches sur la musique et de nombreux travaux dans

presque toutes les branches des connaissances humaines.
Après la mort du P. Benoist, le 23 oct. 1774, le P. Amiot
était devenu le doyen de la mission française, dont il ne
fut d'ailleurs jamais le supérieur. Il avait été désigné pour
le poste d'administrateur des missions françaises de la
Chine, en cas de décès ou de maladie du P. Bourgeois,

mais celui-ci lui survécut plusieurs années. La suppres-



sion de la compagnie de Jétus par le pape porta un coup
mortel à la mission française de Peking. En 1775, un
carme allemand, le P. Joseph de Sainte-Thérèse, mission-
naire de la Propagande depuis une trentaine d'années, en
résidence à Peking, se transporta chez les jésuites pour
leur intimer, par l'ordre de l'évêque de Nanking, le bref
de destruction de l'ordre par le pape. Depuis lors la mis-
sion des jésuites à Peking continua de péricliter jusqu'à la
mort de ses derniers membres, d'Almeida et Bourgeois,
1803 et 1806. On sait que la mission des jésuites en
Chine ne fut rétablie qu'en 1842, dans la prov. du Kiang-
Sou, par le P. Claude Gotteland, arrivé àMacao en 1841.
Le P. Amiot a été peint en Chine par Panzi et son por-
trait gravé à Paris par Helman se trouve en tête du t. XV
des Mémoires concernant les Chinois.

Amiot portait en chinois le nom de Wan jo chée; il
était membre correspondant de l'Académie des inscrip-
tions et belles-lettres. Pendant presque toute sa vie il
entretint une correspondance très suivie avec Bertin, mi-
nistre secrétaire d'Etat. La plus grande partie des lettres
envoyées par le missionnaire au ministre, de 1766 à 1792,
sontconservéesàlabibliothèque del'Institut, reliées en3 vol.
in-tol. marqués D M. 167. La portion de ces lettres qui
comprend les travaux scientifiques a été insérée dans les
Mémoires concernant les Chinois; les autres, person-
nelles ou relatives à la mission, d'ailleurs fort intéres-
santes, sont restées inédites. A ce sujetnous ferons remar-
quer que toutes les lettres de ce missionnaire sont signées
Amiot et non Amyot. Le graveur du portrait placé en
tête du t. XV des Mémoires concernant les Chinois et
Langlès semblent avoir les premiers adopté cette ortho-
graphe fantaisiste. EdouardBiot a donné dans le Journal
des Savants, de mai 1850, une notice sur des manus-
crits inédits d'Amiot appartenant à la Bibliothèque natio-
nale. Voici la liste des principaux ouvrages imprimés du
P. Amiot

1. Eloge de la ville de Moukden et de ses environs;
poème composé par Kien-Long, accompagné de notes,
trad. en franç. par M. A., et publié par M. Deguignes,
Paris, 1770, in-8. 2. Explication du monument
gravé sur la pierre, en vers chinois, composés par l'em-
pereur pour constater à la postérité la conquêtedu royau-
me des Eleuths faite par les Tartares Mantchoux sous le
règne de Rien-Long, vers l'an 1787. (Mém. cône, les
Chinois, I, pp. 325-328); Monument de la conquête des
Eleuths (Ibid., pp. 329-400). 3. Monument de la
transmigration des Tourgouths des bords de la mer
Caspienne, dans l'empire de la Chine [en 1770] (lbid).

4. Lettre sur la réduction des JlIiao-Tsee, en 177S
(Ibid., III). 5. Portraits des Chinois célèbres (Ibid.,
III, V, VIII et X). Ce travail comprend 75 biographies.-
6. De la musique des Chinois, tant anciens que mo-
dernes (Ibid., VI). Outre un dise. prél., une bibl. et un
avert., cet ouvrage comprend trois parties Du son en
général et des huit sortes de son des lu des tons. On
trouve des ex. de cet ouvrage avec un titre particulier;
les notes et la table qui l'accompagnent sont de l'abbéRous-
sier on trouvera des détails intéressants sur ce travail
dans la Bio,q. univ. des musiciens, de Fétis. 7. Vie
de Koung-Tsée, appelé vulgairement Confucius, le plus
célèbre d'entre les philosopheschinois, et le restaurateur
de l'ancienne doctrine (Ibid., XII). 8. Abrégé histo-
rique des principauxtraits de la vie de Confucius,
célèbre philosophe chinois, orné de 24 estampes in-4,
gravées par Helman, d'après des dessins originaux de la
Chine envoyés à Paris, par M. Amiot et tirés du cabinet
de M. Bertin, Paris, s. d., in-4. Art militaire des
Chinois, traduit en français; Paris, 1772, in-4. Réimp.
dans le vol. VU des Mémoires concernant les Chinois,
avec un supp. dans le vol. VIII. Ce traité comprend:
1° les dix préceptes adressés aux gens de guerre, par
Yong-Tchang 2° les treize articles sur l'art militaire par
Sun-Tse 3° les six articles par Ou-Tse les cinq articles

par Se-ma-Fa. 10. Grammaire tartare-mantchoti,
tirée du t. XIII des Mém. conc. les Chinois, Paris, 1787,
in-4. Ce n'est que la trad. franç. des 112 premiers para-
graphes de l'ouvrage latin de P. Gerbillon, Elementa
linguœ tartaricœ. 11. Dictionnaire tartare-mant-
choufrançais, composéd'après un dictionnaire mant-
clwu-chinois, par M. Amyot, rédigé et publié avec des
additions et l'alphabet de cette langue, par L. Langlès,
Paris, 1789-1790, 3 vol. in-4. Le man. du P. Amiot,
acheté à la vente de Langlès, en 1825, fut donné la même
année par Lord Kingsborough à la bibliothèque de la Soc.
asiatique de Londres. 12. Hymne tartare mantehou,
chanté à l'occasion de la conquéte de Ein-Tchouen,
trad. en franc., parA., etpubl. par Langlès; Paris, 1792,
in-4.- Il faut ajouterà ces ouv, diverses lettresqui ont été
publiées dans les Mém. conc. les Chinois et dans les
Lettres édifiantes. Dans une lettre écrite de Peking, 28
sept. 1777, à Bertin (Bibl. sinica, col. 793-94), Amiot dit
expressément: «Je ne suis pas l'auteurde Y Essai sur l'an-
tiquitéchinoise, je ne suis pas l'auteur de la lettre sur
le génie de la langue chinoise et la nature de leur
écriture symbolique comparée avec celle des anciens
Egyptiens et adressée à la Société de Londres. Elle a
été faite par celui-là mêmequi a faitl'essay » (le P. Cibot).
C'est donc à tort que ces ouvrages lui sont attribués dans
plusieursbibliographies. Henri Gordier.

Bibl. De Backer, Bibl. des écrivains de la C. de J.
H. CORDIER, Bibl. Sinica, col. 500 et suiv. Fétis, Biog.
univ. des musiciens, 2° éd., I, p. 89. Missionscath., avecportr., VII, 1875, p. 496.

AMIOT (Benjamin-Michel), professeur de mathémati-
ques, né à Briquebec (Manche) en 1818, mort en 1865.
On a de lui plusieurs mémoires sur les coniques et les
lignes de courbure des surfaces on lui doit l'invention
des focales des surfaces du second ordre et un traité da
cosmographie.

AMIPSIAS, poète comique d'Athènes. Il appartient à
la catégorie des poètes de la Comédie ancienne. C'était
un des rivaux d'Aristophane.En 423 av. J.-C., il con-
courut avec ce poète et eut sur lui l'avantage. Cratinus
remportale premierprix avec sa comédie de la Bouteille;
Amipsias venait le second avec son Connos, Aristophane
seulement le troisième avec ses Nuées.En414, nousvoyons
Amipsias obtenir le premier prix avec ses Comastœ, tan-
dis qu'Aristophanen'a que le second avec sa comédie des
Oiseaux. Amipsias semble donc avoir été un comique de
talent. Nous ne possédons de lui que des fragments. Y.
Meineke, Fragmenta comicorum grœcorum.Z)

AMIQ ou AMAQ, poète persan du v8 siècle de l'hégire
dont le surnom de Bokharaï semble indiquer qu'il est né
à Bokhara. Khedev-Khan,qui se piquait d'attirer à sa
cour une foule de beaux esprits, l'entoura de faveurs tou-
tes particulières, lui faisant sans cesse des dons d'esclaves,
de chevaux ou d'objets précieux. Un de ses rivaux, le
poète Rachydy, parvint à le supplanter dans l'esprit du
prince, mais, vers la fin de sa carrière, il rentra en cour
sous Sandjar, qui lui ordonna de composer une élégie en
faveur de .sa soeur, décédée à la fleur de l'âge. Sandjar
trouva la composition d'Amiq merveilleuse. « Au temps,
disait le poète, où la rose commenceà éclore dans les
parterres, celle qui était déjà épanouie s'est flétrie en un
moment ». Amiq eut donc une heureuse vieillesse, pendant
laquelle il écrivit Joseph et Zulykha, roman en vers tiré
d'un épisode du Coran.

AMI RAL (Marine). Dignité conféréeà un vice-amiralqui,
en temps de guerre, a commandé une armée navale et s'est
signalé par des services éminents (loi du 17 juin 1841).
Le nombre des amiraux de France ne peut dépasser trois
en temps de guerre et deux en temps de paix; ils sont
assimilés pour les honneurs aux maréchauxde France et
portent comme marques distinctives le bâton de maréchal,
des épaulettes à grosses torsades ornées d'étoiles en ar-
gent et de bâtons de maréchal. A bord, le pavillon d'un



amiral pourvu d'un commandement se hisse en tête du
du grand mât c'est un pavillbn national portant à lapar-
tie supérieure du bleu deux bâtons en croix. Les amiraux

sont salués de 17 coups de canon en France et de 19 à
l'étranger. Lorsqu'on parle à un amiral ou à sa femme,

on se sert de la formule: M. l'amiral ou Mme l'amirale.
Les Siciliens, que leur situation géographique met-

tait en relations continuelles avec les musulmans, furent
les premiers chrétiens qui se servirent de ce mot. En
France, la création du titre d'amiral parait être due à
Louis IX qui, lors de son expédition contre Tunis (1270),

nomma Florent de Varennes amiral de la flotte. Valin,

tout en admettant l'existence d'amiraux dès cette époque,
prétend que cette dignité n'était alors donnée que momen-
tanément pour des expéditionsparticulières;le Père Four-
nier, dans son Hydrographie, cite comme ayant possédé
le premier une charge d'amiral en titre, Pierre le Mègue

ou Miège qui fut élevé à cette dignité par Charles IV en
1327. L'amiral de France était grand officier de la cou-

ronneet avait le commandementdes armées navales comme
le connétable celui des armées de terre plusieurs amiraux
cependant, complètement étrangers aux choses de la mer,
ne prirent jamais le commandement effectif de forces na-
vales ils n'en jouissaient pas moins de toutes les préro-
gatives attachées à leur dignité. Au début, l'autorité de
l'amiral de France ne s'étendait pas sur tout le royaume,
celle de Pierre le Mègue était limitée a la Picardie, seule
province maritimefaisantpartie du domaine primitifde la

couronne; l'effort constant de l'amirauté de France fut
d'étendre son pouvoir sur les autres provinces; la Nor-
mandie seuley consentit,et l'autorité de l'amiral fut recon-

nue de Calais au Mont-Saint-Michel.De leur côté, les gou-
verneurs,sénéchauxdeBretagne,de GuyenneetdeProvence,
s'attribuaient le titre d'amiral de la province placée sous
leur commandement; les gouverneurs de Provence se di-
saient de droit amiraux du Levant; plusieurs cependant

furent pourvus de cette charge par décision du pouvoir
royal, ce qui semble indiquer que ce dernier n'admettait

pas leur prétention; cependant, jusqu'à la suppression de la
dignité, d'amiral de France par Louis XIII, aucun de ceux
qui y furent élevés ne prit le titre d'amiral desmers du
Levant. La résistancede la Bretagne à l'amirauté de

France fut beaucoup plus opiniâtre que celle des autres
provinces. Même après la réunion de cette province à la
France, ses gouverneurs refusèrent d'abdiquer leurs droits
d'amirauté; cependant, en 1584, le duc de Mercœur, gou-
teur de Bretagne,céda, par un traité, au duc de Joyeuse,
amiral da France, une partie de ses droits; mais ce traité
fut annulé quatre ans plus tard, par Henri III. Richelieu

tenta d'installer,en Bretagne, des sièges d'amirauté(1641);
cette juridiction n'y fut jamais reconnue, et cette mesure,
au contraire, réussitpour la Guyenne. II y eut donc, pen-
dant longtemps, plusieurs amirautés; celle dontla juridic-
tion s'étendait depuis Calais jusqu'au Mont-Saint-Michel
donnait seule droit au titre d'amiral de France, et, d'après
Fournier, les autres amirauxétaient tenus d'abattre leurs
pavillons devant le sien.

La charge d'amiral de France était l'une des plus im-
portantes du royaume en raison des droits et dès pouvoirs
qui y étaient attachés ceux-ci sont définis par plusieurs
ordonnances datées de 1327, 1400, 1480, 1517, 1543.
L'amiral nommait aux offices de l'amirautéet recevait une
redevance annuelle des titulairesde ces emplois; il nommait
aussitous les officiers de marine, les capitaines, officiers et
interprètes des ports, les intendants et commissaires de

marine, etc.; il dirigeait la construction, l'entretien et
l'approvisonnement des bâtiments, il était chargéde la le-
vée des équipages et de tous les achats nécessaires à lama-
rine il commandait tous les vaisseaux de guerre et spé-
cialement la principale armée navale. Les ports, cotes et
rades, étaient soumis à sa surveillance. Les sources de

revenu de l'amirauté étaient nombreuses. L'amiral avait
droit au dixième des rançons et des prises faites sur les

grèves; à la moitié du produit de la vente des vaisseaux
naufragés et des bijoux trouvés sur les cadavres lorsque
!a valeur n'en était pas réclamée dans le délai d'un an et
an jour; à la moitié des épaves trouvées sur le rivage, ou
lu tiers de celles trouvées en mer, si elles n'étaient pas
restituées dans le même délai; à la totalité des droits d'an-

crage et de balisage. La dignité d'amiral n'entrainait pas
pour son titulaire le droit de siéger au Parlement. C'est
ainsi que l'amiral Chabot (1527 et 1536) et l'amiral de
Coligny (1532) y prirent place aux bas sièges; en 1882,
lors de la réception du duc de Joyeuse à l'état et office
d'amiral, celui-ci siégea comme duc et pair de France, et

non comme amiral dans la même circonstance le duc
d'Epernon se tint « debout au barreau, son épée déceinte
et la tête nue » (1588). Des pouvoirs aussi étendus

que ceux de l'amiral entraînèrent de nombreux abus que
Richelieu entrepritde réformer.En octobre1626, il acheta
à Montmorency, au prix d'un million, la charge d'amiral,
et en conserva les attributions sous le titre de Grand-
maître, chef et surintendantde la marine et du com-
merce la dignité fut régulièrement supprimée en 1627.
Celle de grand-maître subsista jusqu'à 1669, on y avait
rattaché successivement les pouvoirs donnés précédem-
ment à l'amirauté après la mort du duc de Beaufort, tu'-

en 1669, au siège de Candie, Colbert en obtintla suppres-
sion, et la dignité d'amiral fut rétablie, mais avec des at-
tributions considérablement réduites. Le roi se réservait la
nomination de tous les officiers de guerre et de finance, la
notification directe de ses ordres aux chefs d'escadre
l'amiral commandait encore la principale armée navale,
mais en vertu d'un ordre exprès il conservait la nomina-
tion aux offices d'amirauté, la délivrance des congés de

mer, la totalitédu produitdes amendes, confiscations,etc.,
prononcées par les amirautés particulières,et la moitié de
celles des amirautés générales; il avait droit au dixième
des prises faites en mer. L'amiral de France réunit alors

sous son commandementles forces navales du Levant et dit

Ponant; son importance s'accrut encore par la réunion à

la marine du corps des galères qui, jusqu'alors, avait pos-
sédé un chef spécial (1748). La charge d'amiral de France
fut de nouveau supprimée en 1791 on créa trois ami-
raux choisis parmi les vice-amiraux et les contre-amiraux
et assimilés aux maréchauxde France. A partir de 1795
le titre ne fut plus que temporaire et conféré pendant la
durée de la campagne aux officiers généraux commandant

une armée navale composéed'au moins 15 vaisseaux de
ligne ils étaient alors assimilés aux généraux d'armée.
Le premier empire rétablit la dignité d'amiral de France,

en faveur de Murat, mais sans aucune des prérogativesqu'v
attachait l'ancien régime la Restauration la supprima de

nouveau et la rétablit bientôt en faveur du duc d'Angou-
îême elle disparut définitivement en 1830. L'ordonnance
du 21 août de cette année institua trois places d'amiraux
assimilés en tout point aux maréchaux de France, elle est
encore en vigueur; mais la troisième Républiqme n'ayant

pas encore nommé d'amiraux, cette dignité n'est plus
représentée dans l'état-majorde la flotte.

La dignité d'amiral existe chez toutes les nations mari-
times étrangères et y possède le même caractère qu'en
France. Dans une escadre ou une division navale, on
désigne sous le nom d'amiral, le bâtiment à bord duquel
est embarqué l'amiral commandant en chef, même lorsque
celui-ci n'est qu'un vice-amiral ou un contre-amiral. C'est
aussi le nom sous lequel on désigne un bateaustationnaire
placé dans chacun de nos cinq ports militaires; il porte le
pavillon du vice-amiral commandant en chef, préfet mari-
time de l'arrondissement,et sert de lieu d'arrêt pour les
officiers,aspirants et assimilés des différents corps de la
marine. Un corps de garde y est installé et c'est à son
bord que l'on tire chaque jour les coups de canon qui in-
diquent l'ouvertureou la fermeture de l'arsenal maritime.

Enfin, les armateurs pour la pêche à la morue à Terre-
Neuve donnent le nom d'amiral de Terre-Neuve à celui



de leurs capitaines qui leur inspire le plus de confiance.
L'amiral de la pêche est le navire arrivé le premier sur
les bancs de Terre-Neuve.

AMIRANTES(Iles). Groupe de onze petites fies de l'A-
frique orientale, dans l'océan Indien. Elles dépendent
administrativementde Maurice, elles sont jointes les unes
aux autres par un banc de corail et de sable très riche

en poisson. La longueur du groupe est de 200 kil., la
superficie de 83 kil. Basses, boisées, elles n'ont que
100 hab. environqui sont des métis mauritiens et parlent
le créole français. fls vivent surtout de la pêche et du

commerce de ravitaillement,buffles,moutons et tortues. La
plus grande est l'île des Roches ou Wood-Island. Elles ont
été découvertes en 1502, par V. de Gama, et occupées

par les Anglais en 1814, comme poste d'observationsur
la rade de Maurice aux Indes. L. Bougier.

AMI RAT. Com. du dép. des Alpes-Maritimes, arr. de
Grasse, cant. de Saint-Auban; 103 hab.

AMIRAUTÉ. Avant la Révolution on désignait sous le

nom à' amirautéle corps à la fois administratif et judi-
ciaire chargé de faire exécuter les ordonnances de l'amiral
et de veiller au respect de ses droits. L'amirauté avait
dans ses attributions la police des ports, des rades et des

côtes, le commandement des milices garde-cûtes, la déli-

vrance des congés de mer et des autorisationsde comman-
dementpour les capitaines de la marine de commerce, le
règlementdes prises, des bris et naufrages, l'armement
des navires de guerre ou de commerce frétés au nom de
l'amiral, la perception des redevances maritimes. Comme

tribunal, l'amirauté formait,avec la connétablie et les eaux
et forêts, les trois jurioictions des Tables de marbre; elle
connaissaitau civil ou au criminel de toutes les causes
concernant la marine ou le commerce maritime, telles

que les infractionsaux règlements maritimes, à la police
des ports, à la discipline à bord; elle jugeait les contes-
tations entre particuliers pour les causes relatives au
commercemaritime.L'appel desdécisionsde l'amirautéétait
porté devantles parlements. Les siègesque l'amirauté possé-
dait dans les ports et près des parlements se divisaient en
sièges particulierset sièges généraux, constituant ainsiune
juridictionà deux degrés. Les principaux-offices d'amirauté
étaient ceux de lieutenantsconseillers, avocats, procureurs,
greffiers, huissiers et sergents les titulaires étaientnom-
més par l'amiral et lui payaientune redevance. Les attri-
butions de l'amirauté varièrent avec les droits et les pou-
voirs conférés à la dignité d'amiral. Colbert y apporta de

nombreuses restrictions en réglementant le service des
prises, en rendant obligatoire la délivrance des congés de

mer pour lesquels les officiers d'amirauté ne purent plus
percevoir que des droits fixes, en créant des offices spé-
ciaux et indépendantsdes amirautés pour la surveillance
des pêches, et surtout en développantl'importancedu corps
des commissaires de marine au détriment des amirautés.

Le Conseil d'amirauté est une commission consul-
tative ayant pour mission de délibérer et de donner

son avis sur les mesures d'ordre généralqui ont rapport à
l'administrationde la marine et des colonies, à l'organi-
sation de l'armée navale, au mode d'approvisionnement,

aux constructions navales et travaux maritimes,à l'emploi
des forces navales en temps de paix et en temps de guerre.
Hors les cas de force majeure, tous les projets de loi, sauf
le budget et les comptes, sont soumis à l'appréciation du
conseil d'amirauté,et présentés ensuite au Paiement,accom-
pagnés de la formule « Le conseil d'amirautéentendu»;
mais le ministre, seul responsable, n'est jamais lié par les
avis du conseil. Le conseil d'amirauté a aussi pour
mission de prendre connaissance, à la fin de chaque année,
des états de propositions pour l'avancementdes officiers
présentés par les inspecteurs généraux, les préfets mari-
times, les commandants des forces navales ou des navires
isolés, les chefs de corps ou de service il dresse ensuite,
jusqu'au grade de capitaine de frégate inclusivement, la
liste des officiers susceptibles de passer au choix au grade

supérieur. Nul ne peut avancer au choix s'il n'est inscrit
sur ce tableau ou s'il n'est attaché à la maison militaire
du chef de l'Etat ou à l'état-majordu ministre de la ma-
rine. Cependant, pour faits de guerre ou services extraor-
dinaires, le ministre conservele droit d'inscriptiond'office

sur le tableau d'avancement.Enfin, chaque année, le con-
seil d'amirautéréunit dans un rapport d'ensemble, présenté
au ministre de la marine,les propositions et les vues qu'il
juge utile d'émettre pour l'améliorationdes diverses par-
ties du service.

L'institu.ion d'un comité chargé de délibérer sur les
questions maritimes est déjà fort ancienne; en 1624,
Richelieu créa un conseil de marine; toutes les questions
qui lui étaient soumises devaient avoir été étudiées par
une commission spéciale, composée d'un surintendant des
finances, deux conseillers et un secrétaire d'Etat; cette
commission examinait, conjointement avec l'amiral de
Montmorency, toutés les affaires qui étaient de la compé-
tence de l'amiral et était chargéeen outre de recevoir les
mémoiresrelatifsàcesquestions. (Fournier, Hydrographie.)
-Un conseil de marine fut institué de nouveau, en 1715,
réorganiséen 1788 et supprimé en 1791. Un décret im-
périal le rétabit en 1810 la Restauration le supprima
d'abord, mais l'institution revit le jour en 1824, sous le
nom de conseil d'amirauté. Quelques modifications de
détail y furent apportées en 1827, 1830, 1839; mais le
principede l'autorité ministériellefut toujours sauvegardé,
et, pendant toute la durée du gouvernement de Juillet, le
pouvoir législatif eut toujours soin de préserver l'action
ministérielle de toute entrave de la part du conseil. Sous la
seconde République le conseil d'amirauté subit de pro-
fondes modifications tant dans sa composition que dans
ses attributions. Jusqu'alors les officiers générauxen fai-
saient seuls partie, et les capitaines de vaisseauy étaient
admis en qualité de membres adjoints; on y fit entrer des
capitainesde frégate et des lieutenants de vaisseau. En
outre, le conseil cessa d'être un comité purement consul-
tatif et reçut des attributionset des droits administratifs.
Le ministre ne peut faire aucun choix, accorder aucune dé-
coration, confier aucun commandement en dehors des
tableaux préparés une fois l'an à cet effet par le conseil
d'amirauté, sauf le dixième des nominations et des récom-
penses qui restait au choix du ministre. En vertu d'un dé-
cret de 1852, le conseil ne conserva de ces innovations

que la formation des tableaux pour l'avancementau choix
des officiers, et un capitaine de vaisseau y entra comme
membre titulaire. Un décret du 23 oct. 1871 modifia
de nouveau la composition du conseil d'amirauté, c'est
celui qui est actuellement en vigueur. Le conseil com-
prend le ministre de la marine qui en est de droit prési-
dent huit membres titulaires; cinq officiersgénérauxde
la marine,un général d'artillerie de la marine, un inspec-
teur général du génie maritime, ou un directeur des con-
structionsnavales, un commissaire général de la marine;
deux membres adjoints: deux capitaines de vaisseau ou
un capitaine de vaisseau et un officier assimilé pris dans
l'un des corps qui concourent à la formation du conseil,
lorsque les fonctions de secrétaire sont remplies par un
capitaine de vaisseau; un secrétaire capitaine de vaisseau

ou assimilé pris dans l'un des corps qui concourent à la
formationdu conseil. En l'absence du ministre, le conseil
est présidé par l'officier général le plus ancien. Les direc-

teurs du ministère,les inspecteurs générauxdes divers ser-
vices peuvent prendre part momentanément aux travaux
du conseil et y ont voix délibérative dans la discussion
des affaires ressortissant à leurs attributions particulières.
Le conseil siège à Paris, au ministère de la marine, ses
discussions sont tenues secrètes; il est interdit à ses mem-
bres d'en donner communicationau dehors et d'indiquerle

nom du rapporteur d'une affaire.
Dans plusieurs pays étrangers, on donne le nom d'ami-

rauté à une commissionsupérieure chargéede la direction
de tous les services maritimes.L'amirautéanglaise (Board



of admirally) se compose du premier lord de l'amirauté,
personnage civil soumis aux fluctuations parlementaires,
de cinq lords, le premier choisi parmi les amiraux, les
quatre autres parmi les contre-amiraux, d'un secrétaire
naval vice-amiral, et d'un secrétaire civil. Ce puissant
c)mité a dans ses attributions la direction de tous les
s irvices maritimes: arsenaux, construction des bâtiments,
a-moments, levée des contingents, etc. 11 dresse les projets
d) budget et les présente au Parlement. L'amirauté an-g'aise a donc un caractèretrès différent de celui du con-s;il d'amirautéde France; celui-ci n'est, en effet, avant
tlut, qu'un corps consultatif, tandisque l'amirauté anglaisej mit de toutes les prérogatives ministérielles, délibère surt iutes les questions maritimes et fait exécuter ses déci-
s ans.

AMIRAUTÉ (Iles deT). L Archipel de laMélanésieentre
2° et 30 de lat. S., 146° et 148° de long. E. Il est composé
d'une grande île àl'O., longue d'environ 95 lui. del'O. àl'E., et d'un grand nombre d'îlots et de bancs de coraux.La grande Ile est couverte de montagnes boisées au N. et
est plate au S.-E. Sa végétation est superbe mais il est
difficile d'y aborder à cause des récifs. Le meilleur refuge
a reçu le nom de Manglès. Citons encore High Islandava,
le montJames. A l'E., les Iles Saint-Gabriel, Saint-Rafaël
et Los Reyes sont mieux connues (d'Entrecasteaux) auS., se trouve Sainte-Llisabeth avec des écueils et des lagu-
nes. Les habitantsde ces Iles appartiennentau type austra-
lien leur teint est cependant plus clair; ils aiment les
couleurs éclatantes leurschefs ont l'air de clowns. «Com-
ment ne pas penserà ce comique de nos cirques devant ce
personnage dont la figure est barbouillée de blanc et de
rouge, dont les cheveux rougis par la chaux sont surmon-tés de plumes de coq ramenées en avant et agrémentées
de deux fleurs rouges d'hybiscusde l'effet le plus étrange.»
(Beahllon).- Les principaux voyageurs qui ont visité les
Iles de l'Amirautésont Le Maire etSchouten, 1616- Car-
teret, 1661 Maurelle, 1761 Entrecasteaux, 1792.
z.Bibl. Meinioke, Die lnseln des Stillen Océans; Leip-

ZIg, 1875, in-8.
II. Archipel de la côte d'Alaska (Am. du N.). Ce groupe

se compose d'une très grande île appelée île de l'Amirauté,
dont les eûtes sont encore peu connues. Le cap. russe Te-
brenkolet l'Anglais Meade les ont visitées. Elles sont boi-
sées, couvertes de montagnes arrondies on y a trouvé des
mines de charbon bitumineux. Elle est séparée au S. parle Fredenck Soum de l'Ile Kouprcanov. La côte occiden-
tale est la plus facile, la côte E. est -1res irrégnlièreetpar-semée de nombreux ilots peu connus. Vancouver la décrit
comme peu élevée et occupée par une lisière interminable
de forêts de pins. Les saumons abondentsur ses bords.

Louis BOUGIER.
BIBL. Pacifie coast pilot. Alaska; Washington, 1882,in-4.

AMIS (archipel des). Groupe d'îles et d'îlots au nombre
de 150 environ, dans la Polynésie, qui porte aussi le
nom d'îles Tonga (V. Tonga).

AMIS (les) (V. QUAKERS)..
AMIS3IBIL1TÉ. Du latin amibtere, perdre. Terme de

jurisprudence, usité dans l'ancien droit et indiquant
l'état, la qualité de ce qui peut être perdu, de ce qui est
amissible (V. ce mot).

AMISSIBLE. Qui peut être perdu. Terme usité dans
l'ancienne jurisprudence.

AMISSION. Vieilleexpression de jurisprudence qui est
à peu près synonyme du mot perte.

AM ITÂBHA. Mot sanskrit signifiant « qui a un éclat»»âbhà) « sans limites » (Amita) et appartenant à la
nomenclature bouddhique. Les Tibétains le traduisent parOd-dpag-med. Les Chinois le transcrivent 0-mz-fo;
le terme foe ajouté quelquefoisà la suite peut représenter
la dernière syllabe du mot (bha) ou le titre sanskrit
bouddha. De là vient sans doute que les Japonais disent
simplement Amida. 11 existe une variante de ce nom c'est

Amitmjouch,signifiant «qui a une durée de vie fdyouch)
illimitée ». C'est la forme queles Chin ois paraissentavoir
adoptée car le terme Won-liang-cheou par lequel ils
traduisent le nom d'Amtàbhaest la traduction exacte de
Amitâyouch. Amitâbha est le quatrième des bouddhas de la
contemplation (Dhyâni-bouddha.'V. ce nom). Le bouddha
humain (Manouchi-bouddha) auquel il correspond est le
bouddha historique Sâkyamouni et c'est là ce qui fait la
haute importance d' Amitâbha. Il est représenté assis les
jambes croisées, les pieds l'un
O11HI niirnA I f\n n aiiv nnnn wam Annvif*sur l'autre, les deux brasreposant
sur les pieds, et les deux mains
réunies tenant le vase à aumônes.
Ses chairs sont coloriées en rose
ou en rouge vif comme celles de
son épouse, la TâràPandarâ,et de 1

sonfils. leDhyânl-bodhisattvaPad-
mapani(quicorrespondàAvalokito
çvara).La région qui lui appartient
est àl'O.; c'est là qu'estson trône,
etsa demeure,le paradisfortuné de
Soulihavati(V. cenom).La théorie
desDhyânibouddhasétantpropreauNépalet au bouddhisme
du N., Amitâbha est à peu près ignoré des bouddhistes du
S. Par contre il est en grand honneur chez les boud-
dhistes du N. Les livres qui parlent de lui, notammentle
Soukhavatl-vyouha, appelé aussi Amitâbha-soùlra, ont
une grande vogue. Cela vient de ce que Amitâbha est
comme l'image, la manifestationintellectuelle du bouddha
historique, du bouddha véritable et authentique Sâkya-
mouni. Il en est en quelque sorte l'équivalent, le rempla-
çant et l'on oublie presque le bouddha véritable pour cebouddha imaginaire qui n'est qu'un reflet du réel. Cela
tient en grande partie à ce que la résidence d'Amitâbha,
son paradis est beaucoup plus attrayant que le Nirvâna
dans lequel Sakyamouni est plongé comme dans un abime
effrayant. Les Tibétains honorent beaucoup Amitâbha, et
disent, entre autres choses, qu'il s'était incarné dans leur
grand réformateurTsong-ka-pa. Maisils n'en sontpas bien
sûrs car ils citentaussi d'autres personnages dont Tsong-
ka-pa aurait été l'incarnation. Du reste, le culte d'Ami-
tâbha paraît quelque peu effacé au Tibet, ou du moins
primé par celui des Bodhisattvas, auquel il est cependant
lié. Les Chinois et les Japonais ont peut-être pour lui une
dévotion plus entière. L'adorationd'Amitâbha se fait très
simplement;on va visiterson image, on lui offre des fleurs
et des parfums; on lit les soutras qui se rapportent à lui
surtout on répète son nom un certain nombre de fois,
100 fois, 1,000 fois, 5,000 fois. Par là, on écarte toutes
les préoccupations pénibles, les tentations du dedans et
les dangers du dehors. On a essayé d'assigner au culte
d'Amitâbha une origine étrangère, non indienne et non
bouddhique. Cette opinion est fondée 1° sur la création
relativement récente de la légende d'Amitâbha 2° sur
l'ignorancequi règne à son égard chez les bouddhistes du
S. 3° sur les analogies qu'elle présente avec des tradi-
tions perses 4° sur l'opposition qui parait exister entre
les jouissances de Soukhavatî et la torpeur invincible, pour
ne pas dire l'anéantissementcomplet, du Nirvana. Cette
opinion n'est ni démontrée ni admise comme certaine
mais elle est loin d'être sans valeur. Il est, du reste, hors
de doute que le culte d'Amitâbha est dans le bouddhisme
une innovation, que cette innovation n'a pas pénétré par-
tout aussi, même en admettant qu'elle serait un dévelop-
pement naturel du bouddhisme, peut-on fort bien supposer
qu'elle a subi des influences étrangères. L. FEER

Bibl. Kœppen, Der Lamaismus (passim). Eitkl,
Three lectureson Buddhism, –Emu, Sghagintweit,Bud-
dhism in Tibet traduit en français par L. de Milloué.
,'Annales du Musée Guimet III).

AMITERNUM. Ville de la Sabine, au N.-O. de Rome,
au pays des Vestins. Elle était située précisément sur le
territoire des Sabins et sur les frontières des Vestins qui
ne cessaient de se la disputer. Sp. Cnrvilius s'en empara



vers l'an 460 de Rome. Elle était traverséeparl'Aternus,
aujourd'huiPescara. On voit encore à présent les ruines
d'Amiternumà San-Vittorino, an N. d'Aquila, ville de
l'Abruzze ultérieure. La ville d'Amiternum est remarqua-
ble à plusieurs égards. Elle a éte la patrie de Salluste,
l'historien. Elle a été le siège d'unévêcné transféréensuite
à San-Vittorino.

AMITIÉ (Charte de l'). Ce nom a servi à désigner
au moyen âge plusieurs chartes communales du Nord
de la France et de la. Belgique. Le mot amitié(Ami-
citia) y est synonyme de commune; les bourgeois sont
les amis (amici), le chef de la commune est le préfet ou
reward de l'amitié (respector amicitice), les biens com-
munaux sont les biens de l'amitié (Minnemeersch, pré de
l'amitié à Gand; Minnewater,eau de l'amitiéà Bruges).
La charte d'Aire-sur-la-Lys est le plus ancien, le plus cu-
rieux et le plus caractéristiquede ces documents(V.AmE-
sur-la-Lys). Y.

AMITROKHATÈS ou AMITROKHADÈS,Correction du
nom Allitrokhades,donné par Strabon comme étant celui
du fils de Sandrokottos.Ce roi aurait été en relation avec
Antiochus Soter, roi de Syrie, et Ptolémée Philadelphe,
roi d'Egypte, qui lui auraient envoyé comme ambassa-
deurs, le premier Deimakhos, le deuxième Dionysios. On
aurait vu aussi à Babylone une ambassade du prince
indien. La forme grecque Amitrokhadès suppose le sans-
krit Amitraghâta (tueur des ennemis). Mais ce nom est
inconnu et, d'après les textes indiens, le fils de Tchandra-
goupta (qui est le Sandrokottosdes Grecs) ne porte pas
d'autre nom que celui de Bindousâra. Bindousâra et Ami-
traghâta seraient donc un seul et même personnage.Cette
dualité a fait naître des doutes et des incertitudes mais
ce n'est pas la seule qui existe. Comme il est reconnu que
l'Asoka des textes bouddhiques indiensest le même que le
Piyadasi des inscriptions, on peut bien admettre que le
Amitraghâta de Strabon est le même que le Bindousâra
des textes bouddhiques. Mais ces doubles noms n'en restent
pas moins une cause d'embarras assez sérieux,

BIBL. Lassen, Indische Alterthûmer,t. 11, 2J3.
BENFEY, Indien, p. 69. Kœppen, Die religion des Bud-
dha, I, pp. 167-168.

AMLING (Charles-Gustave van ou ab), peintre, dessi-
nateur et graveur au burin, né à Nurembergen 1651,mort
à Munich en 1701. Amling s'était fait de bonne heure
une réputation d'artiste assez habile, et il entra fort jeune
au service de la cour de Bavière, d'où on l'envoyase per-
fectionner à Parisdansl'atelier de F. de Poilly. A son retour
de France il grava des portraits, des thèses, des sujetshis-
toriques. D'abord assez française d'allure, sa manièrese
germanisa peu à peu et devint lourde. Son burin correct
et précis devint froid et sans esprit. Une de ses oeuvres
les plus connues, le portrait de Maximilien, électeur de
Bavière, exécuté en 1682, est précisément conçu dans
cette note peu agréable.Six ans auparavant, Amling avait
donné la figure de l'électeur Ferdinand, moins poussée au
noir, moins dure l'artiste était encore dans l'influence
française et tenait de Poilly et de l'école de Nanteuil. C'est
l'artparisienqui lui inspirait, en 167B, son Jlaximilien,
autre effigie d'électeur, pour laquelle il avait à la- fois
dessiné et gravé d'après nature. Sur la fin du siècle,
le burin d'Amlings'était empâté, il exagéraitses moindres
œuvres. En 1697 il s'intitulait « S. E. Bavar. calcho-
graphus Carolus Gustav. ab Amling ». Pour réagir un
peu, il entreprit de transcrire sur cuivre les tapisseriesdu
château de Munich représentant l'histoire de' princes de
Bavière. Dans cette œuvre son art s'est éclairei le burin
n'a plus les solennelles lourdeurs des portraits passés.
Mais le travail n'en est ni plus soigné ni plus agréable.
D'ailleurs les tapisseries de Munich. inventées parle peintre
flamand Pietro Candido (de Witte), étaient une suite de
figures correctes. mais sans le moindre caractère, Amling
n'est point le seul coupable. H. B.

Biisl. Hubeb et Rost, II, 2î. Heinecken, Dict. des
artistes.

AfilMA. Mesure de longueur des anciens. En Egypte,
l'amma philétérien ou petite chaine d'arpentage était la
dixième partie du stade philétérien et se divisait en 6
acènes, 10 orgyies, 30 coudées de 2 pieds, 40 coudées
philétériennes et valait 21™6. En Grèce, l'amma ou
petite chaîne était la dixième partie du stade grec ou
italique et se divisait en 6 acènes, 10 orgyies, 12 bême-
diploun, 24 bême-aploun, 40 coudées naturelles, 60 pieds
grecs ou italiques et valait 18 m. Les Hébreux don-
naient le nom d'amma à la coudée royale ou sacrée qui
s'appelait aussi amma hakliodescit, c.-à-d. « coudéedu
sanctuaire », et amma chelcalim, en français « coudée
des vases (V. Coudée). On appelle aussi amma,
ammas ou mas, dans les îles Sooloo ou Souïou, dans les
Indes orientales et en Chine un petit poids qui sert à peser
l'or et l'argent (V. Mas, CIEN, Tsghen et Mum).

A. L.
AMM£US ('Af«.fjt.aïoç). Nom grec, porté par l'ami de

Denys d'Halicarnasseà qui celui-ci adresse deux lettres
que nous possédons (V. DENYS d'Halicarnasse).

AMMAN ou AMAN (en lat. Amannus). Ce nom a été
donné à des officiers publics dont les fonctions étaient
assez différentes suivant les pays. Dans le Brabant, en
Flandre et en Artois, les Amans étaient des officiers de
justice ou de policé judiciaire dont les fonctions étaient
analogues à cellesdes prévôts ou des baillis dans d'autres
contrées. D'après Vander Kindere, il les faut assimiler
aux centeniers et aux écoutêtes (V. ces mots). Souvent
ils représentent le seigneur dans l'exercice de la justice.
A Gand, à Poperinghe, à Audenardes, ils ont juridic-
tion civile et criminelle dans le ressort nommé amanie
ailleurs ils sont subordonnés aux baillis auprès desquels
ils ont un rôle analogue à celui des sergentsou des huissiers
de nos jours. Les textes les plus anciens qui mentionnent
les amans sont du commencement du xir3 siècle ils ont
subsisté jusqu'àla fin de l'ancienrégime.-A Metz et dans
quelques autres localités de la Lorraine, l'amman était
un officierpublie chargé dans chaque paroisse d'écrire et
de conserverdans l'Arche les actes privés ses fonctions
étaient celles de nos notaires. On attribue communément
leur création à l'évêque Bertram (1197), mais on sait de
source certaine qu'ils existaient bien antérieurement.
En Suisse il subsiste encore de nos jours des magistrats
du nom Sammans, ce sont les maires des villages de
quelques cantons (V. Landamman). Quelques érudits
veulent rattacher le terme d'aman au mot latin Ama-
nuensis (a, manus) secrétaire, scribe mais il est plus
vraisemblable d'y retrouverle mot germanique Amtmann,
officier, fonctionnaire. Y.

AMMAN, de Delhi, auteur hindoustani de la fin du
xvme siècle et du commencementdu xix", dont la famille
était, depuis le règne de Houmàyoun, au service des sou-
verains mogols. Spolié lors de la dislocation de l'empire, il
finit, après plusieurs années passées dans la gêne, par
trouver, en 1801, une position convenable à Calcutta,
grâceà la faveur du Dr Gilchrist. Il avait débuté par la
poésie mais son principal titre littéraire est la composi-
tion de deux ouvrages hindoustanis en prose, qu'il entre-
prit par les conseils de son protecteur, et qui sont l'un
et l'autre traduits ou imitésdu persan 1° Le Bâg o bahâr
(jardin et printemps) dont l'original persan est le
roman intitulé Qissâ-i tchahâr darwech (l'histoire des
quatre derviches) commencé en 1801, achevé en 1802
2° le Gandj-i khoûbi (trésor de bonté), composé
aussitôt après le précédent, à l'imitation de l'Akhlac-i
muhcinl (les bonnes coutumes). De ces deux écrits,
le Bâg o bahâr est le plus renommé on le considère
comme un des ouvrages classiques de la littérature hin-
doustanie on l'a réimprimé plusieurs fois; et il a été
traduit en anglais. C'est le principal texte employé dans
les examens des officiers de l'armée pour l'ourdou. En
adoptant le titre Bâg o bahâr, l'auteur a eu soinde choi-
sir une combinaison de lettres dont la valeur numérale



fournit la date 1217 (de l'hégire) correspondant à l'année
1802 de notre ère, où l'ouvrage fut achevé. L. FEER.

Bibl.: Garcin DE TASSY, Histoire de la littératurehin-
doue et hindoiistanie,(pp. 207-213).

AMMAN (Johann-Conrad), médecin d'origine suisse, né

à Schaffhouse en 1669, mort à Warmoud, près de
Leyde, en 1730. Reçu docteur à Bâle, en 1687 (Diss.
inaug. de cegro pleur opneumonia laborante, in-4), il
vécut par la suite à Amsterdam, où il jouit d'une grande
réputation.Il refusa, en 1714, une chaire que lui offrait
sa ville natale. Amman fut l'un des précurseursde l'abbé
de l'Epée; il se voua avec une persévérance louable à
l'instruction des sourds-muets, à laquelle il chercha à
donner une base physiologique il se livra à des
recherches, remarquables pour l'époque, sur la phy-
siologie de la voix articulée et sur la phonation. Son ou-
vrage Surdus loqitens, sive methodus qua qui surdus
natus est loqui discere possit, paru en 4692, fut traduit
en hollandais la même année, puis en anglais en 1694,
en allemand en 1747, sans compter toutes les éditions
latines le même ouvrage fut traduit en français par
Beauvais de Préau, en même temps que son opuscule
Diss. de loquela, etc., pour la première fois en 1700;
tous deux ont été publiés comme suppléments au Cours
d'éducationdes sourdsetmuets,.parDeschamps, 1779.
Enfin, on doit à Amman une bonne édition de Ccelius
Aurelianus, avec notes d'Almeloveen. Dr L. Hn.

Bibl. Allgem.deutscheBiogr., 1, 401.1.
AMMAN (Johann-Jacob), médecin et voyageur suisse, né

à Thalweil en 1586, mort à Zurich en 1658. Son père
lui enseigna la chirurgie. En 1612 et 1613, il accompa-
gna l'ambassadeur Negroni à Constantinople, en Syrie,

en Palestineet en Egypte. Il a publié la relation de ce
voyage Reise ins gelobte Land, von dannen durch
die Wüste und Mgijptengen Alexandrien, etc.; Zu-
rich, 1618, 3 vol. in-8. Cet ouvrage, qui est fortcurieux,

a été réimprimé dans un recueil allemand de voyages en
Palestine, à Zurich, 1678. Dr L. HN.

AMMAN (Johann), médecin et botaniste suisse, né à
Schaffhouse en 1707 mort à Pétersbourg en 1741. H
fut l'élève de Boerhaave à Leyde, puis en 1730 se rendit
à Londres, où il aida Sloane dans ses travaux. Il fut
nommé en 1731 membre de la Société royale de Londres,
puis appelé en 1733 à Pétersbourg pour y occuper une
chaire d'histoire naturelle. Il était membre de l'Académie
des sciences de cette ville. Ses manuscrits et ses herbiers
furent achetés par le musée de Pétersbourg.-Outredivers
articles parusdansles Mémoires de l'Académiedes sciences
de Pétersbourg, Amman a publié Stirpium rariorum
in imperio Rutheno sponte provenientium icones et
descriptiones; Pétersbourg, 1739, cet ouvrage,
incomplet, arrêté par la mort de l'auteur, alors à peine
âgé de trente-quatre ans, devait donner la description des
plantes trouvées dans la Russie asiatique par Gmelin et
autres. Dr L. Hn.

Bibl. RICHTER, Gesch. der Med. in Russland, III, 268.
Sprengel, Gesch. der Botanih, II, 193.

AMMAN (ou AMAN) Jost, peintre graveur, né à Zurich,

en juin 1539, mort en mars 1591, à Nuremberg, où. il s'é-
tait établi dès 1560. On n'a plus aucune de ses peintures
à l'huile ou sur verre. C'est comme graveur et surtout
comme graveur sur bois qu'il est célèbre; les illustrations
qu'il composa, avec une incroyable fécondité, pour la gra-
vure sur bois restent son principal titre de gloire. H tra-
vailla d'abord pour la librairie Froschauer de Zurich,
chez qui il connut Hans Asper, dont il reçut peut-être des
leçons. C'est à Nuremberg que s'exerça surtout son
activité artistique. Après avoir publié quelques pièces iso-
lées et en avoir fait éditer d'autres par le graveur sur
cuivre EtienneHerman, il publia, avec Virgile Solis, la
série des rois de France, suite de 63 pièces, sur cuivre,
et, dès 1563, entra en relation avec le célèbre libraire et
amateur de Francfort, Sigism. Feierabend, pour lequel il

travailla pendant plus de 25 ans. Une des ses meillenres
planches à l'eau-forteest celle qui représente Gaspard de
Coligny, en buste, dans un riche encadrement où sont re-
tracés différents épisodes de la vie de l'amiral (1573). Le
dessin de ses gravures à l'eau-forte est souvent petit et
confus, mais témoigne d'une grande facilité. On peut citer
dans ce genre Sig. Feierabend (1579), Wenzel Jamnit-
%er, Martin Luther, Hans Sachs, les Princes de Ba-
vière, les Femmes de l'Ancien lestament, l'Apothéose
de l'empereur Maximilien, les Triomphes de l'Eglise
chrétienne, etc., etc., etc. Les innombrables dessins qu'il
confia aux graveurs sur bois de son temps ont un prix
inestimable pour l'histoire des costumes et des moeurs au
xvie siècle. fls sont d'ailleursdessinés, dit M. G. Duples-
sis, avec un soin et une exactitude que l'on rencontre bien
rarement dans les publicationsde ce genre. Parmi les plus
intéressantsrecueils, on peut citer Costumesdu clergé
catholique (Francfurti,sumptibusSig.Feyerabendii,1585),
les Habillements des femmes de différentes nations
(1586), les Différentes Conditions ecclésiastiques civi-
les et militaires des hommes, et les arts et'mélim
qu'ils exerçent (Francfort, 1568); V Allégoriedu com-
merce les Illustrations pour la Bible de Luther, les
Emblèmesd'Alciat,une Danse des morts, etc., etc., etc.
Le cabinet de Berlin possède une belle collectionde ses des-
sins originaux, qui sont malheureusement très rares, si on
compare ceux qu'on a recueillis au nombre immense de
ceux qu'il composa. A. M.

Bibl.: BARTSCH,iePeintre graveur, t. IX, pp. 351-383.Andresen,Die deutschenMaler-Radierer Leipzig, 1866 1,
99-448. Becker, Jobst Amman Leipzig, 185Ï. Di,
A llegorie, von dem Handel von Jost Amman. herauscee
geben von D' M. Huttler; Munich, 1878. Haller-
Praklisches Rand Handbuch fur Kupferticlisammler
Leipzig, 1848-58. DUPLEssis,Histoire la gravure Pa'
ris, 1880, p. 263. MEYER, AllgemeinesKùnstler-Lexihon

AMMAN ou AMMANN (Paul), médecin et botaniste:
allemand, né à Breslau le 31 août 1634, mort à Leipzig
le k fév. 1691. Il étudia la médecine à Leipzig, fit un
voyage en Hollande et en Angleterre, fut reçu docteur à
Leipzig en 1672, puis nommé professeur de botanique
dans la même université en 1674, enfin professeur de
physiologie en 1682. Amman fut en quelque sorte le créa-
teur du jardin botanique de Leipzig, le plus beau de l'Al-
lemagne au xvne siècle. Il fut associé à l'Académie des
Curieux de la nature sous le nom de Dryander. Haller
énumère de nombreuses dissertations, soutenues sous sa
présidence. Nous n'indiqueronsque ses ouvrages les plus
importants, qui se distinguenttous par une grandejustesse
d'appréciation et par un esprit éminemment critique, par-
fois même acerbe Medicina critica sive derisoria, cum
centuriacasuummedicinalium,etc.;Erfurt, 1670;Stade,
1677, in-4; Parcenesisaddiscentescircainstitutionum
medicarum emendatîonemoccupata;Rudolstadt, 1673,
in-12 Leipzig 1677, in-12 cet ouvrage fut vivement
attaqué par Leichner, qui s'attira une verte réplique dans
l'écrit suivant d'Amman Archceus synopticus, Eic.
LeichneriArchœo synoptico contra Paranœsin ad dis-
cmfes opposite;Leipzig,1674,1677,in-12; Suppellex
botanica,hoc est enumeratioplantarumquœ non so-
lum in hortomedico academiœ Lipsiensis, sed etiam
in aliis circa urbem viridariis, pratis ac sylvis, etc.,
progerminaresolent,etc.; Leipzig,1675, in-8; Charac-
ter plantarttm naturalisabultimofine, videlicetfructi-
ficatione, desumptus,etc.; Leipzig, 1676, in-12; Franc-
fort 1701, in-12 HortusBosianus quoadexoticades-
criptus;Leipzig,1686, in-4; IrenicumNumcePompilii
cumHippocrate, quo vetcrum medicorumet philoso-
phorum hypotheses. vindicantur;Francfort et Leip-
zig, 1689, in-8 Praxisvulnerum lathaliumsex de-
cadibus historiarum rariorum cum cribrationibus
adornata; Francfort, 1690, 1701, in-8. Dr L. Hn.

AM MANATI (Bartolommeo),architecte-sculpteurflorentin,
né le 18 juin 1511, mort le 22 avr. 1592. Il passa quel-



que temps dans l'atelier de Baccio Bandinelli, dont il
tarda pas à devenir le rival et l'adversaire, puis il tra-
vailla à Venise sous Jacopô Sansovino. Comme sculpteur,
il appartientdéjà à la pleine décadence. C'est un rhétori-
cien ampoulé un imitateur de Michel-Ange, sans l'in-
spiration, le génie et la puissance du maître. Il n'a pas en
lui de quoi remplir les formes violentes et systématique-
ment exagérées qu'il se plaît à sculpter. Comme archi-
tecte, il occupe une place beaucoup plus honorable dans
l'histoire de l'art. Il est l'auteur d'un des plus beaux ponts
qui aient été construits (AllaTrinità,sur l'Ârno, à Flo-
rence) et ses monuments, avec leurs profils énergiques,
leur membrure fortement accusée, leurs reliefs massifs,
lourds mais caractéristiques, s'ils n'ont plus l'élé-
gance et la pureté de formes de la bonne époque,
n'en révèlent pas moins un parti pris intéressant et un
style notable. Ses premières sculptures connues sont:
un bas-reliefde l'autel de Saint-Ganaliel, dans la cathé-
drale de Pise, daté de 1S36 une Léda, pour le duc d'Ur-
bin, aujourd'hui perdue; trois statues de marbre pour le
tombeau de Sannazar, à Naples. A Urbin, il fit le mo-
nument funéraire du duc François (église Santa-Chiara);
à Florence, celui de Maria Nari, à l'Annunziata,mais qui

ne fut jamais mis en place. 1I quitta alors Florence où il

ne revint qu'en 1560. On le chargea de sculpter à Venise

un Neptune colossal en marbre, qui resta quelque temps
sur la place Saint-Mare; vers 1544, il fit, à Padoue,pour
le palais de Benavidès, une entrée monumentale avec des
bas-reliefs représentant les Travaux d'Hercule et des

statues d'Apollon et de Jupiter. Benavidès lui commanda,

en outre, dans la suite, son riche tombeauqui fut achevé
de son vivant (1566), et qu'on peut voir encore dans
l'éelise degli Ere,mitani,de Padoue. Entre temps, il était
allé à Rome, où le pape Jules III (1550-1555) lui con-
fia, sur la recommandation de Michel-Ange, l'exécution
des allégories de la Relig'on,de la Justice et de la statue
tombale du cardinal Antonio de' Monti, son oncle, auquel
il faisait élever un monumentà Saint-Pietro in Montorio,
et de quelques figures d'enfant, à sa villa de la Via Fla-
tiiinia, près de la Porte du Peuple.C'est encore à Michel-

Fontainede Neptune à Florence.

Ange qu'Ammanati fut redevable d'être choisi par le
grand-d,ue pour tirer du bloc de marbre, transporté à
grands frais de Carrare à Florence, une statue colossale.
Bandinelli, qui avait conseillé, avec des arrière-pensées
peu désintéressées, cette acquisition, Benvenuto Cellini, le
jeune Giovanni Bologna, Ammanati,Vincenzio Danti, Fran-
cesco Ciolo (il Moschino), se disputaient cette importante
commande. Bandinelli vint à mourir (1559), Giovanni
Bologna fut écarté à cause de son jeune âge, malgré son
talent très remarqué, et ce futAmmanati qui l'emporta, à

la violente indignation de Benvenuto Cellini, qui a raconté
cet incident à sa manière. On voit encore sur la place
délia Signora,près du Pallazzo Vecchio, le Neptune co-
lossal d'Ammanati,entouré de Tritons, de divinités et de
chevaux marins qui lui font un bruyant et peu harmo-
nieuxcortège. Ils ont tous l'air de se donner beaucoup de
mal pour attirer l'attention qu'ils ne méritent guère. A
partir de 1560, c'est à Florence qu'Ammanati a son éta-
blissement principal mais il est souvent appelé au dehors
pour différents travaux. C'est ainsi qu'il construit, à Rome,
où il avait déjà, en 1556, Bâti sur le Corso un palais pour
les Ruccellai de Florence,la façade et la cour du Colle-
gio Romano, les palais Megroni et llattei; à Lucques,
une partie du Palais ducal, achevé sur ses dessins, et les
palais Calanni, Lombardi, Bernardini, Orsetti; à Vol-
terra, la cour de la Badiade' Monaci. Mais c'est à Flo-
rence qu'il exécutases œuvres les plus importantes.Après
l'inondation de 155T, qui avait emporté les ponts de
l'Arno, il fut chargé de réédifier celui de la- Carraja, et
d'en construireun nouveau, de laTrinité (achevéen 1570).
C'estun ouvrage également remarquablepar l'élégance, la
proportionet 1 harmonie de ses formes. Les arches pré-
sentent une courbe d'appareil elliptique surbaissée « qui

ouvre aux inondationsun passage plus large » etle nom-
bre des piles fut réduit à deux pour ne pas rétrécir le lit
du fleuve. En même temps, Ammanati ajoutait au Palais
Pitti une cour intérieure à pilastres à trois rangées d'ar-
cades et de colonnes rustiques engagées où sont appliqués
les trois ordres; c'est son plus important, mais non pas
son meilleurouvrage.Il construisit encore le second cloî-
tre de San-Spirito, celui des Camaldules, les palais
Giugui, Vernaccia, lIIontalvi, Purci, Ramirez, Vitali,
Mondragone. En 1565, il fut chargé par le grand-duc
et l'Académie d'organiser avec Vasari, B. Cellini et Bron-
zino les funérailles solennelles de Michel-Ange.

Ammanati avait épousé, le 17 avr. 1580, Laura Bati-
feri, demoiselle d'honneurde la duchesse VictoriaFarnèse,
célèbre en Italie parsa beauté, sa bonne grâce et son es-
prit. Elle parait avoir exercé sur son mari une influence
croissanteet l'avoir poussé dans la réaction catholique qui
signale en Italie la dernière moitié du xvie siècle. Il écri-
vait (5 avr. 1561) à Michel-Ange pour lui envoyer des
poésies spirituelles de sa femme; en 1564, elle traduisait
les psaumes de la pénitence le 13 août 1573, en écri-
vant à son ancien bienfaiteur, Benavidès, pour lui recom-
mander un certain « Père Julio », Ammanati ajouta à sa
lettre quelquesexhortationspieuses le 22 août 1581, ces
velléités religieuses étaient devenues un ardent prosély-
tisme et il adressait, en sa qualité de membre de l'Acadé-
mie, une circulaireaux artistes, véritable appel à la repen-
tance, acte de contritionpour les « nudités » dont l'art
avait abusé. Une autre lettre, de 1590 environ, va encore
plus loin il voudrait habiller en « vertus chrétiennes»
les déesses païennes autrefois sculptées par lui. Aussi,
quand il construisit l'église des jésuites, San-Giovanino,
fit-il des sacrifices personnelspour contribuer à la déco-
ration. Par un testament du 16 fév. 1581, il instituait
pour héritiers ses enfants; à leur défant, sa femme; et en
cas de prédécès de celle-ci, les pères jésuites. Sa femme
fit un testament semblable en 1588. Comme ils n'eurent
pas d'enfants, ce furent les jésuites qui héritèrent. Il fut
enterré dans leur église et les Pères firent graver sur
son tombeau,où l'on déposa aussi le corps de Lacra Bat-
tiferi, une inscriptionrappelantleur piété et leur généro-
sité en faveur de la Société. Allpri a peint le portrait
d'Ammanati gravé par Cechi. André Michel.

Bibl. Vasari, éd. Lemonniere t. I, VIII, XII, XIII.
Gaye, Carteggio inedito d'artisli dei secoli XIV, XV,
XVI, in Firen-.e;Florence, 1840. Vitadi BenvenutoCet-
lini scrittada lui medesimo, lîv.VIlI, cap. XCIX à CI.
Bueckhakdt, Cicerone, 5' éd., 2' part., pp. 25' 25S, 447 et
suiv.– RuGGiERi,S£iicttod'archilelturacivue,collemisure.
etc., tratte daalcune fabriche insigne di Firenze Flo-
rence, 1722-28,fol.- Pekkiss, Tuscan Sculptora;Londres,



1S64,t. IL– Meyer,Allgemeines Kùnsller Lexikon(art.
de Fr. W. Unger etJ. Meyer).

A M MANIE (Ammania Houst.). Genre de plantes, de
la famille des Lythrariacées, qui a donné son nom à une
tribu spéciale, celle des Ammaniées (V. H. Baillon. Hist.
des pl., VI, pp. 437, 443). Ses représentantssont des
herbes aquatiques rampantes, répandues dans les régions
tropicalesdes deux mondes.Leurs feuilles sont opposées et
leurs fleurs, peu visibles, à pétales nuls ou très petits, ont
un réceptacle membraneux, sans stries ni côtes. L'espèce la
plus intéressante est l'A. vesicatoria Roxb., qui croit
communément dans l'Inde. Elle exhale dans toutes ses
parties une forte odeur de chlore. Ses feuilles sont em-
ployées comme vésicantesà la manière des Cantharides.

Ed. LEF.
AM MARI DES. Nom donné à une petite dynastiedegou-

verneurs de Tripoli, de Syrie. Après avoir été fondée par
le cadi Abou-Thaleb-Ammar, en 1071, cette dynastie prit
fin lors de la prise de Tripoli par les Francs, en 1109.

AM M EN EUS ES (V Ahek-Mésès).
kyiMERSCH\Hn(Amelrîchswilere;Amalricivillare^

Amerschwier, 1402; Marinivilla et Mariville 1655
aujourd'huiencoreles habitantsfrançais du val de Kaysers-
berg appellent Ammerschwiùr, Maréville ou Mariville;
en allemand, Ammerschweier) Ancienne ville de la
Haute-Alsace, arrondissement (Kreis) de Ribeauvillé;
au pied des Vosges, à 2 Ml. au S.-O. de Kaysersberg
1,766 hab, (1,782 cathol., 14prot.) beaux vignobles;
vins excellents 5. vin de paille. Âmalrici villa, citée dans
la vie de saint Déodat, n'était au x° siècle qu'une ferme
royale. La ville ne s'est formée qu'au xme siècle par la
réunion des trois villages d'Ammerschwihr, de Meywiller
et de Katzenbach, appartenantà trois seigneurs différents
l'avocat impérialde Kayserberg, qui relevait de l'Empire,
et les seigneurs de Ribeaupierre et de Haut-Landsperg,
qui relevaient de la maison d'Autriche. Il y avait trois
juridictions, trois bourgmestres chaque seigneur avait la
garde de l'une des trois portes, nommait un prévôt et per-
cevait sur ses sujets une contributionen argent et en vin.
Lorsqu'un homme se mariait avec une femme d'une autre
juridiction que la sienne, les enfants suivaient la condi-
tion de la mère ce que l'on appelait la mauvaise main
ou la main gauche (die base Hand).

MONUMENTS. Eglise dédiée à saint Martin, édifice
gothique de la fin du xve ou du commencementdu xvie
siècle restes des anciennes fortifications porte avec
tour (Oherthor) du xmB siècle et une autre à trois étages,
appelée Scltellentlturmou Schelmenthurmqui porte les
trois armoiries des trois seigneurs et datée également du
xnr3 siècle; le millésime 1535 se rapporte à une restau-
tion hôtel de ville de 1552, avec un pignon gothique de
la dernièrepériode une fontaine du xme siècle beaucoup
de vieilles maisons intéressantes du xvie et du xvu°
siècle. LouisWill.

AMMEVILLE.Com.du dép. du Calvados, arr. de Li-
sieux, cant. de Saint-Pierre-sur-Dives;283 hab.

AMIYI1 (Ammi Tourn.). Genre de plantes de la famille
des Ombellifères, dont les représentants sont des herbes
bisannuelles ou vivaces, propres à la région méditerra-
néenne, aux îles Canarieset aux Açores. Leurs feuilles
sont profondément découpées en segments oblongs ou lan-
céolés, dentés en scie sur les bords.Les fleurs, de couleur
blanche, sont disposées en ombelles composées, à rayons
très nombreux, égaux, pourvus d'involucres à folioles divi-
sées en segments linéaires très étroits et d'involucelles à
folioles entières. Le fruit est ovale-oblong, comprimé laté-
ralement, avec cinq côtes saillantes et une bandelettedans
chaque vallécule. Des cinq ou six espèces qui compo-
sent ce genre, deux, Ammi mains L. et A. visnaga
Lamk, se rencontrent assez fréquemment en France dans
les champs stériles des provinces méridionales. Leurs
fruits, d'une saveur amère et aromatique, sont excitants et
carminatifscomme ceux de l'Anis. Us figuraientautrefois

'< dans les officines sous la dénominationde grainesd'Anvmi
(Semen Ammeos vulgaris s. Ammi) et faisaientpartie

e des quatre semences chaudes mineures. L'Ammi
e visnaga Lamk croit également en Orient et dans le nord

de l'Alrique. C'est le Daucus visnaga de Linné et le
s Visnaga daucoidesde Gartner.On l'appellevulgairement
s Eerbe-aux-cure-dents parce que les rayons de l'ombelle,

durcis par la dessication, constituent des cure-dents aro-t matiques dont on fait un grandusage en Orient.

t
l

AMIÏ1I DE L'INDE (V.Ajowan),
Ed. LEF.

3 AMM1EN FilARCELLIN, historien latin d'Antioche, né
vers 330 ap. J.-C.; l'époque de sa mort est inconnue. Il

· fut soldatet servit sous Julien en Gaulecontre les Alamans,
et ensuite contre les Perses. Il se fixa à Rome vers 376 et
y composa son grand ouvrage intitulé: Rerum gestarum

{ libri XXXI, dontnons nepossédonsque les dix-huit derniers
t livres, où sont racontés les événements de 352 à 378.

Continuant Tacite, il avait commencéson histoireau prin-
cipat de Nerva, et la perte des treize premiers livres est

y
extrêmement fâcheuse. Il donne à son ouvrage la forme
d'annales, avec de nombreuses et longues digressions. La
partie qui subsisterenferme le récit fidèle des événements
auxquels l'auteur a assisté, des descriptions intéressantes
concernant la géographieet les mœurs de différents pays,
particulièrementde la Gaule et de la Germanie. Ammien
Marcellin a été moins un écrivain de profession qu'un
soldat curieux, intelligent, d'un sens droit, sincère dans
ses jugements, tolérant, par exemple envers les chrétiens
dont il appelait la religion « une superstition de bonnes
femmes ». Il partageait lui-même avec les lettrés de son
temps la croyance aux divinités du paganisme, mitigée
par la philosophie. Son style a tous les défauts de l'époque,
l'incorrection,les mélanges bizarres, l'affectation et surtout
l'obscurité. A la suite de ses oeuvres on place générale-
ment des extraits (ExcerptaJ d'un anonyme, relatifs à
plusieursempereurs et particulièrement à Constantin; ils
pourraientêtre de deux auteurs différents, chrétiens tous
les deux. Il existe une vingtaine de manuscritsde l'ouvrage
d'Ammien Marcellin; il a été imprimé pour la première
fois à Rome en 1474, et souvent réimprimé. La meilleure
édition est celle de Gardthausen; Leipzig, 1875. Il a été
publié une traduction française d'Ammien, dans la col-
lection Nisard; Paris, 1849. Le texte d'Ammien Mar-
cellin a été renouvelé en 1533 par l'Italien Marie-Ange
Accurse auteur d'une diatribe contre Ausone, qui publia
à Augbourg une édition avec le titre outrecuidant Am-
nzianus Marcellinus a Mariangelo Accursio mendis
quinque millibuspurgatus.

Bibl. CHRISTOPHE, Géographie d'Ammien Marcellin;
Lyon, 1880.

AMMI-MOUSSA.Village du dép. d'Oran, situé sur les
bords de l'oued Riou, affluent du Chélif, à 22 kil. au S.
de la station d'Inkermann. Occupé en 1840 pour comman-
der la vallée de l'oued Riou et protéger la plaine du
Chélif, ce point a une assez grande importance stratégi-
que. Près du fort qui fut bâti en cet endroit, il s?est

groupé un certain nombre d'Européens qui bientôt ont
formé un petit village (435 hab.), érigé en commune le
6 nov. 1868. Un marché arabe assez important se tient
tous les jeudis à Ammi-Moussa.

AB M 10 LITE. Antimoniate de mercure et de cuivre, que
l'on trouve au Chili en masses d'un rouge foncé ou écarlate
dans les mines de panabase riches en mercure. ChauSée
dans le matras, donne du mercure; traitée par l'acide chlor-
hydrique, se décolore et donne un dépôt d'acide antimo-
nique.

AM M I RATO (Scipion),historien italien, né à Lecce, dans
le royaume de Naples, le 27 sept. 1531, mort à Florence
le 29 jany. 1601. D'une famille depuis longtemps illustre
à Lecce, il était fils de Giacomo Ammirato et de Angiola
di Ramondo, originaire de Brindisi. Après avoir étuché à
Brindisi, à Naples, à Florence, il embrassa l'état ecclé-



siastique sur les conseils de Braccio Martelh, évêque de
Lecce, qui, voyant son intelligence, le poussa dans les
voies ambitieuses et le proposa pour le cardinalat. Scipion
Et le voyage de Rome, mais Martelli, qui avait disserté
au concile de Trente contre le pouvoirtrop absolu du papeet en faveur de l'indépendancedes évoques, déplaisaitpar-ticulièrementà Jules III, et son protégéfut fort mal reçu.
11 alla cacher sa déception à Venise, s'y livra à l'étude et
aussi à la galanterie. Une intrigue amoureuse avec la belle
Loredana fut découverte par le mari, un certain Alexandre
Contarini, et il fallut quitter Venise. L'ambition reprit
alors le dessus; mais, malgré ses intrigues chez les neveuxdjs deux papes qui succédèrent en si peu de temps à
Jules III, Ammirato ne devait jamais être cardinal. On le
voit alors errer de ville en ville, on le trouve à Rome, à
Naples, puis à Lecce, puis de nouveau à Rome en 1563.
On lui offrit de venir à Naples pour écrire l'histoire du
royaume, mais les conditions lui déplurentet il résolut
d'aller à Florence et de s'attacher aux Médicis. Il yréussit, obtint leur faveur et fut chargé par Cosme Ier,
en 1570, d'écrire l'histoire de Florence. Le cardinal
Fernand de Médicis le logea dans son palais, le pourvut
d'un bon canonicat, et l'historien commença son œuvredans des conditions où l'indépendance des jugements lui
était difficile. Il faut donc se défier quelque peu de sesIstorie florentine, qui n'en sont pas moins un ouvrageconsidérable, le plus complet, et à tout prendre le plus
exact que l'on ait sur l'histoire de Florence. Il lui valut, de
la part de l'académiedella Crusca, le titre quelque peuambitieuxde Tite-Live moderne. La première partie fut
imprimée à Florence, en 1600 Ammirato mourut l'année
suivante. Quarante ans après sa mort parut la seconde
partie des Istorie florentine, qui conduit l'ouvragejus-
qu'en 1374. Parmi les autres ouvrages d'Ammirato,citons
Delle famiglie nobili napolitane; Florence, 1580-81
2 vol. in-f. Delle famiglienobili florentine; Flo-
rence, 1615, in-f.; Discorsi sopra Cornelio Tacito;•Florence, 1594 et 1598, chez les Juntes; il en a paru unetraduction française, Lyon, 1619, in-4 Orazioni adiversi principi intorno ai preparamentiche s'avreb-
bero a fare contro la potenza del Turco; Florence,
4598, in-4; I Vescovi di Fiesole, di Volterra e dAr-
rexxo, con l'Aggiunta di Scipione Ammirato il Giovane;
Florence,1637, in-4; Opuscoli; Florence, 1640-1642,
3 vol. in-4. Recueil de discours, de biographies (le roi
Ladislaset sa sœur Jeanne II de Naples, quelques membres
de la familledes Médicis),de dialogues, de poésies,de traités
divers; Albero e storia dei conti Guidi, colle
Aggiunte di Scipione Ammirato il Giovane Florence,
1640, in-f., étude sur une famille qui tient une grande
place dans les premiers temps de l'histoire de Florence;

Discordi delle famiglie Caladina- e Antoglietta;
Florence, 1595, in-4. Ammirato, qui ne dédaignaitpoint
la poésie, a écrit des argomenti pour l'Orlando furioso,
publiés dans l'édition de Venise, 1584. Il forma un recueil
de poésies religieuses, fort loué par Haym, sous le titre
de Scelta di Rime spirituali; Naples, 1569, in-8. Enfin
il se fit l'éditeur des œuvres de son ami, le poète napolitain
BerardinoRota (V. ce nom). Ginguené assure qu'il existe
encore des manuscrits inédits d'Ammirato, entre autres
des mémoires qui portent le titre d'Histoirede nia vie et
que l'on conserveraitdans la bibliothèque de l'hôpital de
Sainte-Marie-Nouvelle.Ammirato est, en somme, le meil-
leur dés vieux historiensde Florence. Il avait adopté uncertain Del Bianco qui, aprèssa mort et d'après sa volonté,
prit le nom de son bienfaiteur,dont il publia les œuvres.Scipion Ammirato le jeune mourut en 1646.

R. de Gourmont.
T,^IBT",L7^kfoscm'Storia della- letteraluraitalianaMilan, 1S2Î-26,16 vol. in-S. D. DE ANGELIS, Vita di Sci-

pione Ammirato Lecce, 1706, in-8. Archivio storicoitalvuio; 4« série, t. XV Florence, iSS5, in-S (Notes deJirmano Aar sur Scipion Ammiratoet sa famille).
AMHOB1UM (Ammobium R. Br.) Genre de plantes

de la famille des Composées que H. H. Bailion (llist. des
pl., VUI, 175) considère comme une simple section du
genre Helichrysum Gaertn. Ce sont des herbes de
l'Australie, caractériséespar le réceptacle paléacé et parl'involucre hémisphérique à bractées pétaloïdes scarieu-
ses, rayonnantes ou apprimées. L'A. alatum R. Br. est
souvent cultivé en Europe dans les jardins. Sa tige ra-
meuse, raide, haute de 50 centim. environ, est couverte,
ainsi que les feuilles, de poils mous argentés celles-ci sont
fortement décurrentes les radicales sont en forme de
spatule, les supérieures linéaires-lancéolées. Ses fleurs
sontblanches avec le disque jaune et les bractées de l'in-
volucre d'un blanc nacré. Elles se conserventtrès long-
temps à la manière des Immortelles. Ed. LEr.

AMMOGETE. L'animalconnu depuis longtemps sous le
nom S Ammocœtes branehialis n'est que la forme lar-
vaire d'une espèce de Lamproie, le PetromyzonPlaneri.
On l'appelle vulgairementChatouille, Satoille, Lampril-
lon, Sucet, Sucepêm, Sept-œil. Il présente un grand
intérêt à raison des affinités avec l'Amphioxus et les
Tuniciers. Les détails les plus importants concernantson
organisationet ses caractèresseront exposésau mot Lant-
proie.

AMMOCHARES. Grube établit en 1846 son genre Anz-
mochares pour une Annélide tubicole de la Méditerranée;
il ignoraitqu'un animalappartenant au même genre, peut-
être à la mêmeespèce, avaitdéjà étéfiguréquatreans aupa-
ravant par Delle Chiaje sous le nom à.'0wenia flliformis.
Le zoologiste napolitainn'a, il est vrai, laissé aucune des-
criptionde cette Owenia, mais, comme le fait très juste-
ment remarquer Claparède, les bonnes figures que nouslui
devons sont bien préférables,pour la fixation du genre et
de l'espèce. à tant de diagnoses insuffisantes qui embar-
rassent la bibliographieet qu'onfaitpeser lourdementdans
la balance lorsque la Thémis scientifique doit décider des
questions de priorité.DelleChiaje eut sur la plupart de ses
successeurs l'avantage d'étudier les ammochares vivants.
En conséquence,Claparède a proposé derendre au genre Am-
mochares le nom d'Owenia. Ce nom a été, il est vrai,
attribué par Kôllikerà des Cténophoreset plus ancienne-
ment par Prosch des Céphalopodes. Mais ces noms sont
postérieursà celuide délie Chiaje et doivent lui céder le
pas. Nous renvoyons donc au mot Owenia l'étude des An-
nélides rangées par les auteurs dans le genre Ammo-
chares. A. Giard.

AMhlOC H A RI EN S.Famille d'Annélides Chétopodes,éta-
blie par Malmgren aux dépens de Maldaniens ou Clyme-
niens. La cause déterminantede cette séparationfut, sansdoute, la singulière armure des crochets ventrauxsi diffé-
rente de celle des Maldaniens. Mais à ce caractère remar-
quable viennent s'en ajouter bien d'autres, de sorte que,
tout bien considéré, lesAmmochariensn'ontdecommunavecles Maldaniens que l'allongementextraordinaired'unepar-
tie des segments et l'habitation dans un tube. L'inclusion
de l'intestin dans un vaisseau est, en particulier,un ca-
ractère remarquable,complètement étranger au type des
Maldaniens et qui ne trouve d'analogie chez les Annélides
que parmi les Serpuliens. Il en est de même des branchies
céphaliques. Aussi, Claparède, dont nous venons de re-
produire textuellement les observations, considère-t-il les
Ammochariens comme un type intermédiaireentre les Mal-
daniens et les Serpuliens. Sars avait déjà émis, dès 1851,
l'idée que les Ammochariens devaientêtre réunis aux Ser-
puliens, mais cette opinionparaitavoir passéinaperçue. Les
principauxgenres de cette famillesont Owenia delle Chiaje
{AmmocharesGrube) et MyriocheteMalmgren.

A. GIARD.
AMMODISQUE (Ammodiscus"Reuss, 1861) (Zool.).

Genre de Foraminiftres imperforés, appartenantà la fa-
mille des Lituolides. Le test est arénacé, aplati, orbicu-
laire, enroulé en une spirale régulière et monothalame
chez certaines espèces, il présente çà et là des étrangle-
ments irréguliers, qui sont comme un passage vers la



division en loges successives. La bouche est terminale et
large. Les Ammodisques sont encore représentés dans

nos mers par deux espèces vivantes. Ils sont apparus
dès l'époque carbonifère et se sont maintenus jusqu'à la
période actuelle. R. BL.

AMMODROMUS. Ce genre, dont le nom a été primiti-
vement écrit Ammodramuspar Swainson, appartient à
la grande famille des Fringillidés (V. ce mot). Il ren-
ferme des Passereauxaméricains qui ont le bec beaucoup
plus grêle et plus allongé et la mandibule supérieure
beaucoup plus courbée que nos Moineaux européens, les
pattes relativement très hautes, les doigts grêles, les
ailes courtes et arrondies, la queue fortement étagée et
formée de pennes lancéolées, et le plumage strié de brun
sur le dos et sur la poitrine. L'Ammodromus caudacutus
Gm. et l'A. maritimus Sw., sontassez répandusdansl'est
des Etats-Unis ils n'ont pas les mœurs des autres Pas-
sereaux, mais se plaisent dans le voisinage des cours
d'eau, ou même sur les rivages de l'Océan, et se nour-
rissent de mollusques, de petits poissons et surtout de
crustacés. Ils établissent leur nid sur le sol, au milieu
djes herbes, et pondent des œufs d'un gris blanchâtre,ma-
culés de brun. E. OUSTALET.

Bibl. Wilson, American Ornithology, 1803, pi. 34,
pr. 2 et 3. J.-J. Audubon, B. Amer, 18i8-lS40, t. III,
pi.173.

AMMODYTE. L'Ammodyte (Vipera Ammodytes L.)
est une Vipère chez laquelle le museau est relevé en une
Dointe molle, couverte de petites écailles; le dessus de
ta tête, qui est aplati, est protégé par de petites écailles.
La coloration est variable le corps est le plus souvent
d'un jaune brunâtre parfois relevé de rouge ou de bru-
nâtre le dos est orné d'une bande disposée en zigzag qui

commence à la nuque et se continue jusque sur la queue,
bande qui est formée de losanges allongés disposés en sé-
rie, chaque angle rejoignantl'angle du losange suivant; le
ventre est jaunâtre, tacheté et ponctué de brun ou de
noir. Cette espèce habite surtout le sud-est de l'Eu-
rope on la trouve en Carinthie, dans le Tirol, la Hon-
grie, l'Istrie, le Dalmatie, l'Herzégovine, la Grèce, le sud
de l'Italie, la Turquie et une partie de l'Asie Mineure
elle est également commune en Espagne et en Portugal
l'aire de distribution de l'espèce s'étend donc du 9e au
65e degré de long. occidentale et du 34e au 48e degré
de lat. Nord. L'Ammodyte aime les lieux montueux,
arides et pierreux; elle chasse surtout à la nuit tom-
bante et se nourrit de petits quadrupèdes, de lézards
et d'oiseaux. Les jeunes naissent en août et septembre.

La morsureest plus dangereuse que celle de la vi-
père commune; elle se termine trop souvent d'une ma-
nière funeste, surtout chez les enfants.

Bibl. Dumérilet Bieiron,Erpétologiegénérale,t. VII.
Soreibers,Herpetologia Europea.
AMMODYTE. Les Ammodytes, placés par Cuvier parmi

les Apodes, sont des poissons qui doivent prendre place à
côté des Gàdes, dans une famille distincte. Ce sont des
poissons au corps allongé, à peu près cylindrique, à la
peau tantôt couverte de très petites écailles rangées par
séries obliques, tantôt semblant être plus ou moins nue;
la tête est longue et conique la bouche est grande; les

mâchoires ne portentpas de dents, la mâchoire inférieure,
qui se termine en pointe, étantplus longue que la supérieure;
la fente des ouïes est très grande; la dorsale, fort longue,
est composée, ainsi que l'anale, de rayons articulés, non
branchus. Nous avons deux espècesà' Ammodytes s\m les
côtes de France. Le Lançon (Ammodytes lanceolatus

Lesauv.), assez rare dans la Manche, n'a pas la mâchoire
supérieure protractile; cette mâchoire est, au contraire,
protractilechez les deux autres espèces la peau est cou-
verte d'écailles chez l'Equille (Ammodytes tobianus
Lesauv.), qui est très commune sur les plages de la
Manche, tandis qu'elle est nue chez la Cicerelle (Ammo-
dytes cicerellus Rafin.) de la Méditerranée.-Les Ammo-
dytes sont recherchées comme appât pour la pêche de
certainspoissons comme ils s'enterrent souvent profon-
dément dans le sable, on s'en empare au moyen de
bêches ou d'une sorte de pioche emmanchée d'un long
bâton et connue, sur les côtes du Calvados, sous le nom
de charrue. E. SAUVAGE.

BIBL. LE Sauvage, Bull. Soc. philomathique, 1824.
E. MOREAU, Hist. naturelle des poissons de la France,
t. III 1881.

AMMOMAN ES. Le genre Ammomanes de Cabanis ren-
ferme de petites Alouettes (V. ce mot) à bec court, épais,
comprimé latéralementet terminé en pointe aiguë, à ailes
longues et droites, avec les plumes tertiaires plus courtes
que les secondaires,la première penne très réduite et les
suivantes augmentant régulièrement de longueur jusqu'à la
quatrième,et à queue légèrement échancrée. Chez ces oi-
seaux, le plumage est toujours fortement teinté de roux
sur le dos, la queue et les parties inférieures du corps, et le
doigtpostérieurest armé d'un ongle robuste.- Les Ammo-
manes ne se réunissentpas en troupes nombreusescomme
les autres Alouettes et fréquententles plaines découvertes
et les plateaux incultes. Par les belles journées d'été, ils
s'élèvent verticalement dans les airs, par bonds successifs,
et font entendre un chant harmonieux. Leur nourriture
consiste en insectes et en graines de différentes espèces et
leur nid, placé dans un sillon ou sous l'abri d'un buisson,
renferme des œufs d'un blanc verdâtre, tacheté de brun.
Le type du genre est l'Alouette isabelline (Alauda lusita-
nica Gm. ou Ammomanes lusitanica Cab.) qui a pour
patrie l'Afrique orientale et septentrionale, mais qui
s'égare parfois jusqu'enGrèce, en Espagne et dans le Por-
tugal. Les autres espèces, A. pallida Ehr., A. pheeni-
eura Frankl. A. fraterculus Tristr. etc., habitent
l'Egypte, le désert de Sahara, l'Inde méridionale, la
Palestineet les îles du cap Vert. E. Odstalet.

Bibl. Temminck, Manueld'ornith. (1810) 4e part., p. 637
et Pl. col. 244, t. Il. J. CABANIS, Mus. Hem. (1850-51),
t. 1, p. 125.

AMMON. Dieu égyptien (V. Amon).
AMMON (Oasis). Nom ancien d'une oasis située au

centre du désert de Lybie (environ 230 long. E. 29°
lat. N.), et connue de nos jours sous le nom d'Oasis de
Syouah. EUe se trouvait, au dire des historiens classiques,
placée à douze journées de marche de Memphis, à 400
milles de Cyrène, dix jours de Thèbes, et cinq jours d'Apis,
bourgvoisin de Paraetoniumou Ammonia. Cette oasis fut
célèbre dans toute l'antiquitéà cause du temple de Jupiter-
Ammon qui y était bâti, et dans lequel on rendait des
oracles. Le nom de l'oasis s'écrit "A[i[jluv en grec, Am-
mon, et plus souvent encore Rammon, en latin. En réa-
lité, ces orthographes sont fautives le nom devrait s'é-
crire Amon. Les Grecs et les Latins, dans leur manière
naïve de concevoir la philologie, cherchaient à rapporterà
leurs langues tout mot étranger dont la consonance se
prêtait à cette assimilation. Nous en voyons des exemples
en mille endroits, et surtout dans le Traité d'Isis et aO-
siris. Le dieu adoré dans l'oasis libyenne était Amon;
d'autre part, le temple de ce dieu était de tous côtés en-
touré de sables. Sable, en grec, se dit afifio;. Cette simi-
litude de son entre les deux mots suffit aux voyageurs
pour leur faire voir, dans Amon,'non pas le nom d'un
dieu égyptien, mais un adjectif dérivé de 2[«i.oç; ils
écrivirent donc "Afifuov avecdeux p.. Comme âj^o; s'é-
crit parfois ofifio;, avec l'esprit rude, les Latins em-
ployèrent la transcription Hammon de préférence à Am-
mon. Le désir de latiniser oude gréciser toutes les notions

H. E. SAUVAGE.

AmrnodytestobianusLesauv.



étrangères amena de même les auteurs classiques à iden-
tifier le dieu Amon avec leur Jupiter. L'Oasis d'Amon,
dieu égyptien, devint donc pour eux l'Oasis de Jupiter-
Ammon, ou Jupiter des sables. En écrivant Oasis à' Am-

mon, nous ne faisons que nous conformer à l'usage qui a
prédominé, tout en ayant conscience de faire une faute
d'orthographe.

Les écrivains classiques nous présentent de diverses
manières les faits qui donnèrent lieu à l'édificationd'un
temple à oracle dans l'oasis libyenne. D'après Diodore

(Bibl. hist., III, 67-72), Bac-

quelquesmythographes préten-
Monnaie de Barcé en dent qu'il avait naturellementCyrénaïque.

«ne véritable corne sur chaque
côté des tempes, et son fils Bac-

chus avait le même aspect. C'estce qui accréditala tradi-
tion que Bacchus était né cornu. Après la fondation de la
ville et l'établissement de l'oracle d'Ammon, Bacchus
fut, dit-on, le premier qui consulta l'oracle de son père;
et il obtint pour répouse qu'il acquerrait l'immortalitépar
ses bienfaits envers les hommes. » La légende transmise
par Diodore ne fait d'Ammon, comme on le voit, ni un
personnage égyptien,ni même un personnage divin. Hé-
rodote nous a conservé, au sujet de la fondation de l'o-
racle d'Ammon, une seconde légende, rédigée sous deux
formes un peu différentes, et qui a sur la premièrece double
avantage que d'abordelle est bien plus ancienne, et qu'en-
suite elle place les faits sous leur véritable jour, en nousmontrant, à travers les idées symboliques dont elle est
obscurcie, que le temple de l'oasis fut fondé par les
Egyptiens, en l'honneur d'Amon, la principale divinitéde
Thèbes. Voici les deux formes de la légende rap-
portée par Hérodote: 1° « Les prêtres de Jupiter thébain
me racontèrent que des Phéniciens avaient enlevé à
Thèbes deux femmes consacrées au service de ce dieu
qu'ils avaient ouï dire qu'elles furent vendues pour
être transportées, l'une en Libye, l'autre en Grèce,
et qu'elles furent les premièresqui établirent des oracles
parmi les peuples de ces deux pays. Je leur demandai
comment ils avaient acquis ces connaissances positives
ils me répondirent qu'ils avaient longtemps cherché cesfemmes sans pouvoir les trouver, mais que depuis ils enavaient appris ce qu'ils venaientde me raconter. Voilà ce
que j'ai appris des prêtres de Thèbes (Hist. II, 54).»
2° « Les prêtresses des Dodonéens rapportentqu'il s'en-
vola de Thèbes d'Egypte deux colombes noires; que l'une
alla en Libye, et l'autre chez eux; que celle-ci, s'étant
perchée sur un chêne, articula d'une voix humaine que les
destins voulaientqu'on établit en cet endroit un oracle de
Jupiter que les Dodonéens, regardant cela commeun ordre
des dieux, l'exécutèrent. Ils racontent aussi que la co-lombe qui s'envola en Libye commanda aux Libyens d'é-
tablir l'oracle d'Ammon, qui est aussiun oracle de Jupiter.
Voilà ce que me dirent les prêtresses des Dodonéens(lIist.
IF, 55). » L'inspection des quelques monuments encore
visibles dans l'oasis de Siouah confirme complètement le
dire de l'historien grec. On y trouve, en effet, un temple
égyptien, couvert de légendes hiéroglyphiqueset portant,
plusieurs fois répétée, la représentationd'Ammon àtête de
bélier. Ce temple renferme en outre quelques cartouches
de rois égyptiens,mais malheureusementces noms royauxn'ont pas été copiés ou l'ont été si mal qu'il a été impos-
sible d'en tirer quelque renseignement.Quoi qu'il en soit,
nous devons reconnaître que l'oasis d'Ammon était une
colonie égyptienne, comme le furent les mines de tur-

quoises du Sinaï, les carrières d'Ouadi-el-Hammamàt,
les oasis de Dakhel, d'El-Khargéh,et quelques autres du
désert libyen. Quant à l'époque où l'oasis fut colonisée
par les Egyptiens, la chose sera difficile à préciser tant
qu'un voyageur n'aura pas photographiéou estampé les
cartouches gravés à Siouah. Pourtant, tout concourt à
nous faire supposer que le fait remonte seulement à la
XVIIIe dynastie.Ammon, en effet, ne devintréellement po-
pulaire en Egypte qu'à partir de cette époque. Les dieux
égyptiens suivaientun peu le sort des villes dans lesquelles
ils étaient adorés. Jusqu'à la XVIIIe dynastie, ce furent
des villes du Delta ou de l'Heptanomide qui furent capi-
tales du royaume, et les monuments de ce temps font à
peine mention d'Ammon. A la XVIIIe dynastie, au con-traire, Thèbes devint capitale et son dieu, Ainmon, devint
du même coup le plus important des dieux égyptiens. De
plus, les pharaons de l'ancien empire ou de la XIIe dy-
nastien'osèrent guères'aventurer fort loin, à part dans le
Sud, à la poursuite des envahisseurs.Certes, ils eurent
plusieurs fois à soutenir des luttes contre les Libyens,
mais ils se contentèrent de les éloigner de la frontière,
sans trop la dépasser eux-mêmes. A la XVIII8 dynastie,
nous voyons les Ahmessides atteindre Ninive au N'E., et
Napata au S. Cette dernièreville fut pourvue d'un temple
d'Ammon. Comme ces pharaons durent aussicombattreles
Libyens, il est possible qu'ils soient entrés au cœur de la
Libye, de même qu'ils étaient entrés au cœur de l'Asie et
de l'Afrique, et que ce soit en cette occasion qu'ils attei-
gnirent l'oasis de Siouah et y construisirentun temple à
Ammon. Du reste, un voyageur moderne, qui visita l'oasis
après avoir visité l'Egypte, déclare que les monuments de
Siouah lui rappelèrent par leur style les temples égyp-
tiens de la XVlIIe ou de la XIxedynastie. H. Brugsch et
F. Chabas ont cru retrouver, dans quelques papyrus, le
nom hiéroglyphique de l'oasis d'Ammon leur hypothèse
n'ayantpas été suffisamment confirmée, nous n'osons trop
en tirer des conclusions relativement à la date de la co-
lonisationégyptienne. En résumé, il est certain que l'oa-
sis d'Ammon était une colonie égyptienne et que le dieu
qui y était vénéré était l'Ammon de Thèbes il est fort
probable, d'autre part, que l'époque de la colonisation re-
monte aux premiers règnes de la XVIIIe dynastie.

Les deux curiosités les plus importantes de l'oasis
d'Ammon étaient le temple de Jupiter et la Fontaine du
Soleil. L'oasis mesurait cinquante stades en longueur
ainsi qu'en largeur, renfermait des sources, des fontaines
et une multitude d'arbres fruitiers, et comprenait plusieurs
villes. Un printemps perpétuel y régnait. Au milieu du
territoire se trouvait la citadelle,entourée d'une triple mu-
raille. Dans la première enceinte, on rencontrait le palais
des anciens princes dans la seconde, on voyait le gyné-
cée, c.-à-d. l'habitation des femmes et des enfants, les
rempartsavancés, un temple du dieu, etrune fontaine lus-
trale dans l'eau de laquelle on baignaitles offrandes avant
de les consacrer au dieu dans la troisième enceinte habi-
taient les soldats et les gardes qui accompagnaient partout
les princes. Non loin de la citadelle s'élevait un second
temple d'Ammon, ombragé par de nombreux et immenses
arbres et, à côté, la Fontaine du Soleil. La statue d'Am-
mon était incrustée d'émeraudes et d'autres pierres pré-
cieuses. Une lampe brûlait jour et nuit dans le sanctuaire,
et les oracles s'y rendaient d'une manière toute spéciale,
non pas par paroles, mais par signes. Quatre-vingts
prêtres portaient un bateau sacré sur lequel était plafée
la statue d'Ammon;le bateau les dirigeait de lui-même à
l'endroit qu'indiquait le dieu, et les devins interprétaient
dans ses mouvements la réponse de l'oracle. Un chœur de
vierges et de matrones le suivait, chantant des hymnes.
La Fontaine du Soleil jouissait d'une particularité re-
marquable.L'eau en était tiède au point du jour, fraîche
à l'heuredu marché, et extrêmementfroide à midi à me-
sure que le jour baissait elle devenait moins froide, jus-
qu'au coucher du soleil, où elle redevenait tiède. Elle s'é-

r..a

{MM. lust., 111, tj.7-72), Bac-
chus, fils d'Ammon, roi de Li-
bye, et d'Amalthée, construisit
une ville dans l'oasis, déserte
jusque-là, et y institua un oracle
en l'honneur de son père. « Am-

mon y était représenté avec une
tête de bélier, insigne que ce roi
portait sur son casque de guerre.
Quelques mythographes prtiten-



chauiïait de plus en plus jusqu'à minuit, heure où elle
bouillait à gros bouillons. Puis, le jour approchant, elle

se refroidissait jusqu'au lever de l'aurore (Hérod,, IV,
181). Nous verrons plus loin que tous ces renseignements
ont été trouvésexacts par les voyageurs modernes. L'oasis
d'Ammon était fort riche. De nombreux troupeaux de
moutons y paissaient; on y trouvaitdu sel ordinaire en
quantité, ainsi que du sel ammoniaque, sous forme de

morceaux ovoïdes, longs de trois doigts et transparents

comme du cristal: des coquilles, connues aujourd'huisous
le nom de cornes d'Ammon ou ammonites, en parsemaient
le sol. Les documents classiques nous permettent même
de réunir les plantes les plus importantesde l'ancienne
flore ammonienne Phœnix dactylifera L. (Pline, VII,
62; Strab,, XVII, m, 23; Théophr., Hist. plant., IV,
3), Rhmnnus Spina Christi, Willd. (Pl., VIH, 33;
Théophr., IV, 3), Cyperus longus L. (PL, XXI, 70),
ïïiuiaarticulata Vahl. (Th., V, 3), Ferula ammoniti-
fera Lémery (PL, XII, 49 Diosc., De mat. med., III,
88), Qlea europceaL. (Arrien, Exp. Alex., III, 4). Le
Phœnix etle Cyperus de l'oasis d'Ammon étaient les plus
estimés pour la parfumerie.Le Ferulaproduit la gomme
ammoniaque, et Pline, dontnous tenons ce renseignement,
exprime cette idée naïve que c'estparce qu'elle produit la

gomme ammoniaqueque l'oasis se nommeoasisd'Ammon
il est évident que c'est le contraire qui eut lieu. Les Am.
moniens, au dire d'Hérodote, étaient des colons égyptiens

et éthiopiens et leur langue tenait le milieu entre celles de

ces deux peuples. On connait le nom d'un de leurs rois,
Etéarque (Hérod., H, 32), et l'éloignementde leur pays,
ainsi que la réputation de leur oracle, avait donné nais-
sance chez les Grecs à un dicton populaire « Allez le de-
mander à Ammon (Strab., XVII, 5) », analogue à notre
& l'on donne ma langueaux chiens ».

C'est au voyageur anglais Browne (Travels in Africa,
London, 1799,in-4) que revient l'honneur d'avoir re»
trouvé dans l'oasis de Siouah l'ancienneoasis d'Ammon.
Il y trouva des temples égyptienset reconnut la Fontaine
du Soleil. D'autres voyageurs viennent ensuite, Horne-

mann, Minutoli, Jomard, Hamilton, etc. Leursrécits s'ac-
cordent parfaitement avec le dire des auteurs anciens.
Siouah, capitale de l'oasis, s'élève en étages sur les
ruines de l'ancienne citadelle. A Omm-Beidah,un peu au
N. de Siouah, se trouvent les ruines d'un temple couvert
d'hiéroglyphes et de représentations où l'on voit Isis,
Anubis, Khnoum, et surtout Ammonà tête de bélier luttant,
dans son rôle de dieu solaire, contre ses ennemis noc-
turnes. Près du temple coule une source, nommée encore
aujourd'hui Ain-esh-shams, Fontaine du Soleil, et les
eaux, comme on a pu le constater, en varient effective-
ment de température aux différentes heures du jour. A
El-Garmi se trouve un second temple égyptien à Deir-er-
Roum on voit unsanctuaire d'ordre dorique bâti probable-
ment par les Grecs; à Amondeïn s'élève un autre monu-
ment antique. Beaucoup d'anciennes catacombes existent
dans l'oasis; quelques tombes, ornées d'hiéroglypheset
de peintures, renferment des momies dans leurs sarco-
phages. Dans l'une, on a trouvé une inscription grecque
presque illisible; dans d'autres, des statues de bronze,
dont l'une représenteun lion couché. Unebourgade,Garm-
Ammoun, a conservé dans son nom le nom de l'ancienne
oasis. Les produits végétaux et minéraux ont à peine
changé; des sources d'eau douce sourdent du sol au mi-
lieu de gros blocs de sel, et l'oasis compte 68,000 dat-
tiers femelles. Comme dans l'ancienne citadelle, les femmes
et les enfants ont, dans Siouah, un quartier spécial.
Enfin, la langue des habitants modernes, dont on connait
plusieurs centaines de mots, contient 30 de mots
arabes d'Egypte, 20 de mots berbères, et le reste, de
termes locaux, probablement dérivés -de l'anciennelangue
comme le copte dérive des hiéroglyphes. Bien des voya-
geurs visitèrent dans l'antiquité l'oasis d'Ammon, non par
siranle curiosité, mais pour consulter l'oracle. Outre les

hérps fabuleux, comme Baççhus,, Hercule, Pgrgée, nous
voyons, à la suite des conquérants égyptiens, plusieurs
personnages historiquesy aller en personne ou y envoyer
des missions. Sémiramis y apprit qu'elle disparaîtrait un
jour subitement du séjour des hommeset serait changée en
colombe; Crésus questionnal'oracle pour savoir si les en-
nemis qui menaçaient son royaume seraient vainqueurs
Bocchoris y trouva le moyen de faire cesser une épidémie
qui régnait en Egypte. Nous y voyons encore paraître
Annibal, PtoléméeF, etbien d autrescélébrités du monde
antique. La visite la plus importante que reçut l'oasis
d'Ammon fut certainement celle d'Alexandrele Grand,
qui partit de Paraetonium, se perdit dans le désert, ne fut
empêché de mourir de soif que par une pluie providen-
tielle, ne retrouvala route qu'en suivant des oiseaux qui
connaissaient le chemin mieux que lui et, finalement,
arrivé au temple, apprit de l'oracle qu'il était fils, non de
Philippe, mais de Zeus. L'oracle perdit bientôt de son
prestige à l'avènement du christianisme,on ne le con-
sultait déjà plus, et Strabon nous en parle comme d'une
chose ancienne et surannée. Aujourd'hui,les caravanes ne
visitent plus l'ancienneoasis d'Ammon que pour y ache-
ter des dattes, qu'on y trouve en quantité, ou pour s'y ap-
provisionner d'eaupendant la longue traversée du Sahara.

Victor LORET.

Bibl. G. Parthey, Das Orahel unddie Oase des Am-
mon Berlin, 186?.

AMMON. Ancienne capitale aes Ammonites, à l'E. du

Jourdain, à 95 kil. N.-E. de Jérusalem.David s'en empara.
Elle fut ruinée par les Assyriens, mais elle se releva et
fut embellie sous Ptolemée Philadelphe, qui lui donna le

nom de Philadelphia. On admire encore les ruines de la
vieille cité.

AMMON.Frère de Moab, fils de Loth, fut, selon la Bi-
ble, la tige des Ammonites. Cet Ammon demeura à l'E.
de la mer Morte et du Jourdain, dans les montagnes de
Galaad; ses descendantscombattirenttoujours les Israélites.

AMMON (Saint) 2S4-356: anachorètedans le mariage,
avant de l'être dans le désert. Il se maria, à l'âge de vingt-
deux ans, avec une belle, riche et noble jeune fille; mais
auparavant il avait exigé d'elle le voeu de chasteté. Après
dix-sept ans de cette continence conjugale, la femme mou-
rut, et Ammon se retira dans le désert de Nitrie, où
plusieurs ascètes vinrent se joindre à lui il organisa
avec eux un des premiers établissements du cénobitisme
(V. Anachorète). L'Eglise grecque célèbre, le 4 oet.,
la fête de ce saint. E.-H. V.

AMM&N (Christophe-Frédéricvon), théologien protes-
tant né à Baireuth le 16 janv. 1766, mort à Dresde le
21 mai 18S0. Il fit ses études à l'universitéd'Erlangen, y
devint professeur et prédicateur; en 1813, il fut appelé à
Dresde commeprédicateur de la cour et devint vice-prési-
dent du consistoire de Saxe. Son talent oratoireet sa haute
situation lui assurèrent une grande influence, mais ses ou-
vrages n'ont guère contribué à l'avancement des études
théologiques. Les principaux (BibliseheTheologie;Erlan-

gen, 1801-1802;–Fortbïtaung des Christentumszur
Weltreligion; Leipzig, 1836.1840, 4 vol., 2" éd.
Summa theologiœ christiance; Leipzig, 1830, 4» éd.)
sont conçus dans un esprit très rationaliste où domine
l'influence de Kant. A.-M. B.

AMMON (Charles-Guillaume),médecin vétérinaire alle-
mand, né à Trakehnon (Prusse orientale) en 1777, mort
à Ansbach en 1842. Il fut, en 1797, attaché à un cours
d'élevage à Oelhaus, puis .remplit les fondions de méde-
cin expert à Ansbach; enfin, en 1813, dirigea un établis-
sement d'élevage à Rohrenfeld, près de Neubourg, sur h
Danube. Ouvrages principaux Hausvieharzneibuck,
3e édit.; Ulm, 1846; Ueber Verbesserungund Verede-

lung derLandespferdemchtdurch Landesgestütanstal-
ten; Nuremberg, 1829-1831, 3 vol. Il publia, en outre,
Sebau), Mki.Naturgesch.desPferdes; Ansbach, 1815.

D* L. H».



AMMON (Georges-Gottlieb), frère du précédent, né à
Trakehnen en 1780, mort le 26 sept. 1839, fut égale-
ment un vétérinaire distingué. Il devint, en 1820, inspec-
teur de la race chevalineYessra. Ses ouvragesse rap-
portent particulièrementà l'élevage des chevaux et au
perfectionnement des races; ils jouissent d'une réputation
méritée: Von der Zueht und Veredelung der Pferde;
Berlin, 1828. Das sichersteMittel nurgros&eimd gut
ausgebildete Pferde zu erziehen, 2<» éd.; Kœnigsberg,
1849;– Handbuch der Gestù'tskundeundPferdezucht;
Kœnigsberg, 1833. Dr L. Hn.

A M MON (Frédéric-Augptevon), chirurgienet ophtal-
mologiste allemandtrès distingué, né à Gottinguele 10
sept. 1799, mort à Dresde le 18 mai 1861. Il était le
fils d'un théologien protestant célèbre, Christoph-Friedrich
von Ammon. Il reçut sa première éducation à Schulpforta,
puis étudia la médecine à Leipzig et à Gottingue et eut
pour maltres, à cette dernière université, Blumenbach,
Langenbeck,Qsjander, Himly, etc. En 1820, il remporta
un prix pour le mémoire suivant Commeniatio semio-
logica, in qua somni Tiigiliarv/mque status morbasi
symptamatice,mtiologice et prognostice expanuntur
et dijudieantur, etc. Gottingue, 1821, in-4,publié plus
tard sous un titre un peu différent, dans le Novus thésau-
rus semiotiees pathalogicte de M, Hasper, t. I, Leipzig,
182b; Jl fut reçu docteuren 1821 avec une dissertation
remarquable (Ophthalmoparacenteseos Ustoria,, etc.,
avec pi.). Après un voyage à Paris, il se fixa, en 1822,
à Dresde et assista tout d'abord Hedenus dans sa prati-
que il devintlui-même un excellent opérateur. En 1824,
il prit la directionmédicale de l'établissementd'éducation
des enfants aveugles et la conserva jusqu'en 1844. En
boy. 1828, vonAmmonfut nommé professeur de patholo-
gie générale, de matière médicale et de policlinique à
l'Académie médico-chirurgicalede Dresde il remplit ces
fonctions pendantneuf ans. En 1837, il fut élevé au rang
de médecin du roi et de conseiller aulique en 1844, à
celui de conseiller privé. L'un des premiers en Allema-
gne. von Ammonpratiqua la lithotripsie avec l'instrument
perfectionnéde Heurteloup et la ténotomie sous-cutanée à
la suite deStromeyer; la chirurgieplastique lui doit beau-
coup de perfectionnements; mais il fut surtout éminent
comme ophtalmologiste, et c'est à cette branche de l'art
médical que se rapportent ses meilleurs ouvrages. Parmi
ceux-ci, nous mentionnerons seulement Parallele der
franmskahenund deutschen Chirurgie, etc. Leipzig,
1823,in-8;– KurxeGesch. der Augenheilk.inSachsen,
etc. Leipzig, 1824,in-8 Qucestio anatomico-physiol.
de genesi et usu maculœ lutee in xetina oculi numani
obviœ; "Weimar,1830, in-4; DieErkenntniss und die
Behandl.der asialischen Cholera, 4e éd.; Dresde, 1831,
in-8; -r- De physiologia tenoiomios experimentisïllus-
trata; Dresde, 1837, in-4. Trad. en franc. Mémoire
sur la physiologie de la ténotomie; Gand, 1839, in-8;
-De iritide commentatio,etc.; Leipzig, 1838, in-4, qui
fut couronné par la Société médico-pratique de Paris et
qu'il republia enallemand,Berlin, 1843, in-8; Klini~
scheDarstellungenderHrankheitenund Bildungsfehler
der menschlichen Augen, der Augenlider und der
Thranenwerkzeuge, etc.; Berlin, 1838-1840, 3 vol. gr.
in-fol., flg, et pl. Trad. en français par Szokalski, Berlin
et Paris, 1847; –avec Ch. Baumgarten Die plastische
Chirurgienach ihren Leistungen kritisch dargestellt.
Couronné par la Soc. de méd. de Gand, Berlin, 1842,
gr. in-8. Trad. en français dans les Annales de la Soc.
de méd. de Gand, t. XIII, 1843-44, en italienpar L. Chi-
minelli;-».DieangeborenenKrankheitendesMenschenin
Abdïldungendargestellt,etc. Berlin,1842, in-fol., pl.
-~DerEpicanthusunddasEpiblepharon,etc.; Erlangen,
1860, in.8; Bnmnendiâtetik, etc., S» éd., Leipzig,
18S4, in-16 -Illustrirtepathologisehe Anatomieder
menschl. Cornea, Sclera, Choroidea und des optischen
Jferven;Leipzig, 1862, in-fol., pl. (posthume) Die ers-

tenMutterpflichten, etc.; 12» éd., Leipzig, 1868, in-8.
-Von Ammona publié plusieurs journaux, Zeitsihrijtf.
Ophthalmologie, Dresde etHeidelberg, 1830-1836;Mo-
natsschr. f. Med.,Augenheiltc. u. Chirurgie; Leipzig,
1838-40 avec von Walther, Journal f. Chir. u. Au-
genheilk., 1843–1830. D a inséré dans ces journaux et
dans d'autres encore une foule d'articles importants

Dr L. HN.
Bœl. Ed. ZEis, Rede zum Gedâohtniss des. Dr. F.

A. von Ammon, etc. Dresde, 1S61, in-8. Gurlt et
WINTER, dans Hirsch's Biogr.Lexic. hervorrag. Aerzte, I,
124.

AMMON (Cornes d') (V. AMMONITE).
AMMONAN ou AMMONAM. Mesure de capacité pour

matières sèches dont on se sert à Colombo, dans l'île
Ceylan. Cette mesure se divise en 8 parrahs, 16 marcals
et vaut 204 lit. 5.

AMMONÉENNE (écriture). An rapport de Phélon de
Byblos, Sanchoniathon,pourrédiger son histoire d'Egypte,
parcourut les temples de la contrée et y dépouilla d'anti-
ques livres écrits en caractères ammonéens. Cette expres-
sion est donc l'une des anciennes désignationsde l'écriture
hiéroglyphique. V. L.

AMMONEES(Ammonea et Ammonoidea). Ce nom,
créé en 1812, par Lamarck, pour le groupe des Ammo-
nites, considéré par lui comme une simple famille, est ap-
pliqué aujourd'hui, parFischer, à un ordre dela classe des
Céphalopodes, sous le nom &! Ammonea, et par Zittel à
un sous-ordrede la même classe, sous celui d'Ammonoi-
dea, qui tous deux correspondent à l'ancienne famille des
Ammonéesde Lamarck.Ce groupe important de Mollusques
fossiles est subdivisé aujourd'hui en plusieurs familles et
en un grand nombrede genres. Nous en traiterons au mot
AMMONITE. Trouessart.

AMMONIA. Ancienne ville égyptienne, bâtie sur le lit-
toral de la Méditerranée, à l'Q, d'Alexandrie. Cette ville
portait aussi le nom de Parsetonium. Elle se trouvait située
à 1,300 stades d'Alexandrie,à 900 stades du Catahaft-
mus, et à 100 stadesd'unbourgnommé Apis, lequel n'était
séparé que par cinq journées de marche du grand temple
de l'oasis d'Ammon (Strabon, Géographie, XVII, 14).

Y. L.
AMMONIACAUX (Sels). I, Chimie. Lorsqu'on mct

le gaz ammoniac en présence d'un anhydride, l'acide
sulfurique anhydre par exemple, S206, on obtient ur.e
combinaison

S2û6,2AzH3
qui ressemble, par sa formule, au sulfatede potasse

S206,2K0
Mais le premier de ces corps ne jouit pas des propriétés
générales des sulfates en réalité, c'est un corps qui rentre
dans la classe des amides. Dirige-t-on, au contraire, un
ourant de gaz ammoniac dans de l'acide sulfurique ordi-
naire, on obtient un composécristallisé, dont les caractères
sont ceux des sulfates, mais ayant pour formule r

S206, H20?, 2AzH3

Toute anomalie disparait si l'on admet que l'acide sulfu^
rique est uni, non à l'ammoniaque et à une moléculed'eau,
mais à un oxyde particulier, l'oxyde d'ammonium AzH40.
Alors la formule du sulfated'ammoniaque est la suivanteî

S208, 2AzH*0,
formule comparable à celle du sulfate de potasse, si l'on
admetque le groupement AzH4, auquel on a donné le nom
d'ammonium, remplit le rôle d'un métal à la manière du
potassium. De même le chlorhydrated'ammoniaque

HCI, AzH3

devientun chlorure d'ammonium, CI, AzH4, comparable
au chlorure de potassiumCIK. Bien que l'ammoniùm
ne paraisse pas susceptible d'être isolé à l'état de liberté^
voici des faits qui semblent mettre son existence hors de
doute. On sait que, lorsque l'on soumet un sel de potasse;



le chlorure par exemple, à l'action d'un courantélectrique,

en avant soin de faire plonger le pôle négatif dans du
mercure, celui-ci se gonfle et se transformeen amalgame
de potassium. Que l'on répète la même expérience avec le
chlorhydrate d'ammoniaque et l'on verra le mercure se
gonfler au pôle négatif comme si un métal analogue au
potassium était venu s'y dissoudre. Yerse-t-onun soluté.
concentré de chlorhydrate d'ammoniaque sur de l'amalgame
de sodium légèrement chauffé dans un tube fermé par un
bout, on observe qu'il se produit une vive réaction du
chlorure de sodium prendnaissance,le métal se boursoufle
et prend une consistance butyreuse puis, un autre phé-
nomène ne tarde pas à se manifester: il se dégage un
mélange gazeux, correspondant à la formule AzH*, c.-à-d.
contenant,pour un volume d'azote, quatre volumes d'hy-
drogène. Tout s'explique aisément si l'on admet que le
groupement AzH*, jouant le rôle de métal, est déplacé par
un métal nlus énergique, le sodium

Ainsi, bien que l'ammonium n'ait pas été isolé avec certi-
tude, on peut admettre avec vraisemblancel'existenced'un
radical AzH4, jouant le rôle d'un corps simple; on le peut
d'autant mieux que ceci ne préjuge en rien l'arrangement
des éléments dans les sels ammoniacaux, arrangementqui
nous est inconnu dans ces sels, comme dans les autres
composés. Si le chimiste fait cette hypothèse, c'est pour
simplifier l'exposé des faits et faire ressortir les analogies
qui existententre les sels ammoniacaux et les autres sels
métalliques. Les sels ammoniacaux se rencontrent dans
la nature. Par exemple, le sulfate et le chlorhydrate ont
été trouvés dans les terrains volcaniques, au voisinage de
l'Etna et du Vésuve; le carbonated'ammoniaque parait
exister normalement dans l'air; le guano d'Amérique en
renferme parfois de grandes quantités,etc. Les anciens
retiraient le chlorhydrated'ammoniaque (sel ammoniac)
en sublimant dans des fioles en verre la suie provenantde
la combustion de la fiente des chameaux. Aujourd'hui,
on retire les sels ammoniacaux, soit des urines putréfiées,
soit des produitsde condensation du gaz d'éclairage, soit
enfin des eaux vannesprovenant de la fabricationde la
poudrette. Ces eaux vannes contiennentl'ammoniaque
à l'état de sulfhydrateet surtout de carbonate, dernier sel
qui résulte de l'hydratationde l'urée, laquelle est un amide
carbonique. On les additionne d'un lait de chaux et on les
soumet à la distillationdans des chaudières fermées et
munies d'agitateurs le gaz ammoniaque qui se dégage est
reçu dans une solution étendue d'acidesulfurique ou d'acide
chlorhydrique,suivant que l'on veut obtenir du sulfate ou
du chlorhydrated'ammoniaque on' obtientceux-ci à l'état
solide par l'évaporation des liqueurs. Les eaux vannes
fournissentenviron 10 kilog. de sulfated'ammoniaque par
mètre cube. Les principaux sels ammoniacaux sont le
sulfate, le chlorhydrate, le carbonate, l'azotate et le sut-
fhydrate d'ammoniaque.

d° Sulfate d'ammoniaque

Sel isomorphe avec le sulfate de potasse, soluble dans deux
parties d'eau froide et seulement dans son poids d'eau
bouillante. Il fond à 14° et se décomposeau-dessus de 180°.

Il sert à préparer le chlorhydrate,le carbonateet l'alun
ammoniacal;on l'utilisedans l'industriepour confectionner
des engrais artificiels.

2° Chlorhydrate d'ammoniaque,AzH3HCl = ClAzH*
Ce sel, qui présente une saveur piquante et salée, est so-
luble dans 2,7 d'eau froide et dans son poids d'eau
bouillante. Il cristallise dans le système cubique, à la
manière des chlorures de potassium et de sodium, avec
lesquels il est isomorphe il est volatil sans décomposition.

Il sert à préparer l'ammoniaque et son carbonate on
l'emploie en teinture, dans Ja soudure, dans l'étamage du
cuivre et des métaux.

3° Carbonates d'ammoniaque. Il en existe trois qui

correspondent aux trois carbonates de potasse ou de soude.
Celui des pharmacies est un sesquicarbonate, auquel

on donne le nom de sel volatil d'Angleterre. Ce sel est
très alcalin, répand une odeur ammoniacale l'eau chaude
lui enlève de l'acide carbonique et le transforme en car-
bonate neutre à la températureordinaire, il se résout à
l'état de bicarbonate.

4°4x-oteferf'ammoBiagMe,Az05,H0,AzH3=Az06,AzH1.
Sel qui se dissout dans l'eau en produisant un grand
abaissement de température aussi est-il utilisé pour faire
des mélanges réfrigérants et pour préparer de la glace
artificielle, par exemple dans l'appareil de Toselli. Chauffé
dans une cornue, il se dédoubleen eau et en protoxydé
d'azote.

5° Sulfltydrate d'ammoniaque, SH.AzH3 = AzH'S.
Ce composé, très employé comme réactif dans les labora-
toires, se prépare en faisant passer jusqu'à refus un courant
de gaz sulfhydrique dans l'ammoniaque liquide des phar-
macies, puis en ajoutant ensuite à la liqueur une quantité
d'ammoniaque égale à celle dont on s'est servi pour la
saturation car il se forme d'abord un bisulfhydrate,sel
très volatil, ayant pour formule AzH3,2SH. Ces sul-
fhydratesjaunissenten s'oxydant sous l'influence de l'air;
ils perdent de l'ammoniaque et l'acide sulfhydrique fournit
du soufre, qui se dissout dans le reste du produit. Ils sont
vénéneux et c'est en partie à leur présence qu'est due
l'odeur désagréable des vidanges. Bohrgoin.

Il. INDUSTRIE. La découverte d'un mode très éco-
nomique de fabrication dans l'industrie de l'ammo-
niaque et des sels ammoniacauxserait un des plus grands
services que la science pourrait rendre à l'agriculture
et par suite à la société. L'ammoniaque est l'agent
fondamental des engrais, par la grandeproportion relative
d'azote qu'elle renferme. Le guano n'est autre chose que
la réunion d'un certain nombre de sels ammoniacaux, et
dans tous les engrais factices que l'on emploie, l'ammo-
niaque, ainsique l'azote de l'acide nitrique, sont les bases
fondamentales. Les grandes sources de production de
l'ammoniaque et des sels ammoniacauxsont aujourd'hui
les décompositions en vases distillatoiresdes matières ani
males, notammentles os, ou bien la distillationdes eaux
ammoniacales provenant de diverses industries, principa-
lement les eaux vannes et celles fournies par la fabrica-
tion du gaz d'éclairage. Il y a vingt-cinq ans à peine que
la fabrication des sels ammoniacaux se développa d'une
manière importante. Jusque-là, la production était relati.-
vement très restreinte. Les sels ammoniacauxne se ven-
daient pas à un prix assez élevé, et les procédés d'extrac-
tion étaient pour la plupart d'une simplicité primitive.
Dans ces dernières années, cette fabrication a pris une
extension considérable, grâce à l'emploi de plus en plus
grand que fait l'agriculture des sulfates d'ammoniaque.
Le prix de ce dernier sel a rapidement monté jusqu'à
500 fr. la tonne et se tient presquerégulièrement à ce
chiffre, malgré la grande extension que sa fabricationa
prise. Le sulfate d'ammoniaque est, de tous les sels com-
merciaux à base d'ammoniaque, de beaucouple plus im-
portant. Il est utilisé par l'agriculture, par les fabriques
d'alun et de soude. Les applications de l'ammoniaque
caustique se sont également beaucoup étendues, mais
l'emploides carbonatesa diminué. Le chlorhydrate d'am-
moniaque ou chlorure d'ammonium, préparé d'une cer-
taine façon, est utilisé sur une assez largeéchelle dans la
galvanisation du fer. Nous avons dit que les plus impor-
tantes sources de production de l'ammoniaque consistaient
dans les eaux vannes et surtout les eaux ammoniacales
beaucoup plus riches d'usine à gaz. Ces dernières, qui se
rassemblent en partie dans les condenseurs et dans les
appareils d'épuration, renferment des proportions très
variablesd'ammoniaque suivant la nature des houilles qui
ont été distillées. Ces eaux contiennent des sulfures
d'ammonium, des carbonates d'ammoniaque et même de
l'ammoniaque libre, puis un peu de sulfocyanate et de

ClAzH4+ Na = CINa + AzH^.

S2H208,2AzIP = S2(AzH*)2



sulfite d'ammoniaque avec des traces de sulfate et de
chlorhydrate. Depuis que la vente des sels ammoniacaux
a pris une plus grande extension, les usines à gaz ont
naturellementcherché à condenser dans les eaux ammo-
niacalesle plus d'alcali possible, ce qui, d'une part, rend
le gaz plus pur et ensuite augmente la valeur des eaux
devenues maintenant d'une vente tout à fait courante. La
valeur approximative de ces eaux peut se détermineravec
l'aréomètre Baume mais les indications fourniespar cet
instrument sont incertaines et ne peuventguiderque d'une
façon grossière, car il arrive souvent que certaines eaux
ayant un degré moindre à l'aréomètre Baumé donnent
au traitement une plus grande quantité de sel que celles
qui ont un plushaut titre. La densité de l'eau ammonia-
cale en effet, outre sa teneur en sel, dépend beaucoup de
la qualité de l'eauqui a servi à l'épuration et des corps
étrangers qu'elle renferme. 11 est donc nécessaire, chaque
fois que l'on doit traiter une quantité notable d'eau am-
moniacale de provenance connue, d'en faire l'analyse, sur-
tout lorsquel'on suit, pourlafabricationdu sel, la méthode
anciennementconnue en Angleterre, et que nous avors
personnellement introduite en France, consistantà saturer
directement, sans distillation, l'eau ammoniacale par
l'acide correspondantau sel que l'on veut obtenir. C'est
ainsi qu'une douzaine d'analyses que nous avons faites
d'eaux ammoniacales provenant de différentes usines à
gaz nous ont fourni les résultats suivants

On voit combien ces chiffres sont variableset nullement
en concordance avec les degrés aréométriques. On peut
dire qu'en moyenne 100 kil. de houille distillée peuvent
donner 7 à 8 d'eau ammoniacale titrant de 3 à 4°
Beaumé et pouvantfournir des quantités variables de sel
dépendantaussi beaucoup de la nature des charbonsdis-
tillés. On ne peut guère compter dans la fabricationordi-
naire par voie de distillation préalable que sur une
moyenne de 7 à 10% de chlorure d'ammonium, parce que
cette dernièreméthode, plus économiqueau pointde vue du
charbonbrûlé, fournit, par contre,une moins grandequan-
tité de sel par suite des pertes inévitables de gaz ammoniac.
Si l'on a affaire à des eaux vannes, on ne peut guère
compter extraire avec les meilleurs appareils, par tonne
d'eau traitée, plus de 15 kilogr. de sulfate dosant 20°/o
d'azote,ce qui correspond àenviron 12 kilogr. de chlorure
d'ammonium. Ces eaux sont donc dix fois moins riches que
celles d'usines à gaz.Aussi, pourelles,les méthode directe
de traitement que nous avons indiquée serait-elleinexpli-
cable. Malgré cette faible teneur relative, on s'est de tous
tempsingénié à rendre à l'agriculture,par des procédés très
divers, l'ammoniaquequ'elles renferment.Aujourd'huien-
core ce grand problème suscite de violentes polémiques
dans lesgrandesvilles, commeà Paris, où les uns veulent
envoyer toutes les eaux vannes dans un grand égout col-
lecteurqui pourra les diviserplus loin dans les campagnes
voisineset fertiliser ainsi une certaine surface de terre,
tandis que les autres prônent le système consistant à en-
lever ces eaux pour les transporter dans les usines spé-
ciales de distillation. C'est en un mot le problème des
odeitrs de Paris qui reste à résoudre. Ces deux systèmes
ont leurs avantages et leurs inconvénients nous n'avons

Degrés Baume Poids de chlorure d'ammoniumDegrés Baumé poids de chlorure d'ammonium
à 15° centigrades fourni pour 100 kil. d'eau

2°25i 11
2°50 8

• 3» 11,6
3» 12,2
3-25 13,6
3°75 16
3°75 11,4
3a75 10.4
4° 45,2
4°25 14,7
4°25 1S,2
4°50 16,6

pas à les discuter ici. Toutefois, nous donnerons les con-
clusions du rapporteur de la commission d'assainissement
de Paris, M. Girard (1881). Ces conclusions intéressent
en effet l'industriedes sels ammoniacaux. Suivant ce chi-
miste, une municipalité ne doitpas faire d'une concession
une affaire pécuniaire. Jusqu'en 1817, il y avait à Mont-
faucon une voirie à troisbassins étagés, analogueà celle
qui existe encore aujourd'hui à Versaillesau grand
étonnement des ingénieurs et au grand désappointement
des campagnes voisines. Vers 1850, on installa la voiriede
Bondy telle qu'elle existe aujourd'hui.En 1862 commença
la fabrication des sels ammoniacaux, mais sur une très
petite échelle. Une quantité considérable d'eau vanneétait
encore perdue, et en 1870 on envoyait à la Seine plus de
1,000 m. c. par jour. Saivant M. A. Girard, les auto-
risations d'établir des fabriques de sulfate d'ammoniaque
par distillation d'eau vanne devraient être données aux
conditions suivantes 1° tout dépôt ou manipulationen
plein air doivent être interdites 2° les capacités, ateliers
ou bassins dans lesquels les matièresou leurs dérivés odo-
rants sont exposés à l'air; tous les appareils dans lesquels
ces matièressont traitées doivent être, au moyen de con-
duites étanches, mis en communication avec des appareils
d'appel mécaniques ou autres, dont la marcheest calculée,
de façon qu'en aucun cas les gaz ou buées dégagées dans'
l'appareil ne puissent se répandre dans l'atmosphère;
3° les eaux vannes doivent être distillées, et leur am-
moniaque fixée à l'état de sels; 4° toute circulationd'une
capacité à l'autre doit avoirlieu à l'aide de pompes et par
conduite fermée S0 les buées et gaz, soit directement,
soit après avoir été soumis à tel procédé de désinfection
et de condensation que les manufacturiers jugeront à pro-
pos d'employer, doivent être définitivement amenés par
propulsion dans un appareil de combustion spécial,
indépendant des fours des générateurs et de la che-
minée, de l'usine. Les gaz ou buées doivent s'échap-
per de cet appareil de combustion par un carneau dont le
débouché soit facile à atteindre.Ces gaz ne doivent,après
avoir traversé l'appareil de combustion, posséder aucune
odeur 6° les eaux de condensation, les eaux résiduaires
des colonnes et les liquides analogues ne doivent être émis
hors de l'usine qu'après avoir été désinfectés et refroidis
à 30°; 7° des appareils enregistreursindiquerontautoma-
tiquement la marche des appareils d'appelet la tempéra-
ture des gaz au sortir de l'appareil de combustion. Des
regards seront disposés sur toutes les conduites et capa-
cités de l'usine; 8° les bassins en maçonnerie à parois
étanches contenantles eaux vannes à distiller doivent être
couverts et maintenus constamment en état de désinfec-
tion. Les bacs de saturation doivent également être clos et
couverts. Les usines fabriquant les sels ammoniacauxpar
distillationd'eaux vannes, comme conclusion, ne doivent
pas être supprimées mais perfectionnées.

Applications généralesdes produits ammoniacaux.
Les emplois de l'alcali volatil ou des sels ammoniacaux
sont assez importants. L'alcali volatil s'emploie depuis
longtemps en médecine, commerubéfiant.Quelques gouttes
dans un verre d'eau suffisent pour dissiper l'ivresse. On
emploie l'alcali volatil pour mettre en émulsion la matière
nacrée brillante des écailles de petits poissons et pour en
enduire l'intérieur des globules de verre destinés à fournir
les perles fausses. Une grande quantité d'ammoniaque
s'emploie aussi pour développer la couleur de l'orseille et
pour diverses autres opérations de teinture. Les machines
à glace utilisent de grandes quantités d'ammoniaque;
son application à la production de force motrice qui a
donné de bons résultatspourra peut-être un jour se gé-
néraliser. On l'a aussi appliquée à la fabricationde l'in-
digo à Java. Dans ce nouveau mode de traitement, on
ajoute aux jus en fermentation d'indigoferade l'ammo-
niaque au lieu de chaux,la couleur obtenue est plus pure.
La méthode essayée déjà il y a une quarantaine d'années
pour la fabricationde la soude à l'aide de l'ammoniaque a



été reprise avec succès, et donne ainsi un nouveau dé-
bouché à ce produit chimique. Enfin, on a proposé aussi
d'appliquerl'ammoniaque à la télégraphie pneumatique.
Au lieu de pousser les trains de dépêches par l'air com-
primé ou de les aspirer en faisant le vide devant eux, on
les met en mouvement au moyen de gaz ammoniac com-
primé à une pressionsuffisante, et en même temps on les
aspire par le vide que produit l'absorption du gaz ammo-
niac dans l'eau. Les chlorhydrates d'ammoniaque purs et
sublimés sont employés en pharmacie et dans les forges;
à l'état plus ou moins impurs ils sont indispensables dans
l'industrie de la galvanisation.Enfin l'emploi du sulfate
d'ammoniaque se propage de plus en plus dans les centres
agricoles. Relativement au guano et aux autres engrais,
ce sel possède l'avantage de renfermer l'ammoniaque à
l'état de combinaison; son action est plus lente mais plus
durable que celle du guano; son transport, sa manipulation
sont faciles et propres; il n'émet pas d'odeurs désa-
gréables. Le sulfate d'ammoniaque sert aussi à préparer
le carbonate d'ammoniaque employé en médecine et dans
les laboratoires le sulfhydrate n'a aucune application
industrielle. Quant au phosphate, il parait devoir jouer
un rôle important dans la fabrication et le raffinage du
sucre. On peut l'appliquerà la clarification des sirops et à
leur épuration avec le concours de la baryte. Le rende-
ment du sucre en est ainsi augmenté.

Modes divers de préparation des sels ammoniacaux.
Avant de décrire avec détails les procédés employés ac-
tuellementpar l'industriedans ce but, nous dirons quelques
mots des diverses propositions qui ont été faites pour ex-
traire l'azote de l'air dans le but de le transformerensuite
en gaz ammoniac. C'est, comme on le sait, le désideratum
de beaucoup de chercheurs. Or, on peut admettre que
l'hydrogène coûte environ 10 cent. et l'azote extrait de
l'air S_cent. le m. c. Il s'ensuivrait que dans le gaz
ammoniac préparé par l'union directe de ces deux gaz
l'azotereviendrait au prix brut de 30 cent. à peine, tandis
que sa valeur commercialeest de 2 fr. 50 le kilog. On
voit donc quelle marge existe pour encouragerles ten-
tatives de combinaison directe de ces éléments gazeux, en
vue de fabriquerdes sels ammoniacaux. Plusieurs procédés
ont été proposés, de nombreux brevets ont été pris,
aucune solution industriellen'est encore intervenue. On a
inventé de faire passer de l'azote et de la vapeur d'eau sur
un alliage de potassium et. d'antimoine,puis aussi de l'air
atmosphérique et de la vapeur d'eau sur du coke incan-
descent. Enfin, dans le procédé Rickman, un mélange de
S volumes d'air et 12 parties de vapeur d'eau s'écoule sur
de la houille ou du coke chauffésentre 600 et 800°. L'ap-
pareil employé à cet effet se composed'un certain nombre
de cornues en terre ou en fer que l'on remplit de coke.
On les chauffe à 600° environ, et on fait arriver de la
vapeur d'eau par un tuyau qui forme aspirateur et appelle
l'air atmosphérique dont on règle la proportionpar un
registre. L'oxygène de l'air et de la vapeur se combineau
carbone du coke tandis que l'hydrogène s'unit à l'azote
pour former de l'ammoniaque que l'on recueille ensuite.
En faisant passer un courantd'hydrogènesur de l'azoture
de titane à la température du rouge cerise faible, il se
forme de l'ammoniac. Si l'on cesse le courantd'hydrogène
et qu'on le remplace par un courant d'azote, la tempéra-
ture restant la même, il se reforme un mélange d'azotures
de titane qui peuvent ainsi resservir iudéfiniment. La
réaction la plus probable peut être formulée ainsi

5 Ti3Az2 + 3 H = 3 Ti3Az3 + AzB3

On peut aussi fabriquer directement le chlorure d'am-
monium au moyen de l'azote de l'air par le procédé sui-
vant. Dans un four à chaux on fait passer un courant de
vapeur et d'air au travers dela coucheincandescente. On
mêle au combustible ou à la chaux un chlorure décompo-
sable, chlorurede calcium, par exemple, ou bien on fait
arriver de gaz acide chlorhydrique en même temps que la

vapeur et l'air. On peut obtenir également l'ammoniaque
en chauffant convenablement un cyanure dans une cornue,
et le procédé consiste à ajouter à un mélange de charbon
et de base, baryte ou autre, dans la cornue, un chlorure
capable d'être plus ou moins décomposé par la chaleur et
à employer ensuite le courant d'air et de vapeur. On peut
encore mêler de l'acide chlorhydriqueau jet gazeux avant
de le faire passer dans la cornue. On a commencé depuis
plusieurs années à recueillir l'ammoniaque des fours à
coke, et l'on tente maintenant en Angleterre d'obtenu*
cette matière des gaz de hauts fourneaux. On a calculé
que les 120 hauts fourneaux d'Ecosse laissent perdre
dans l'air une quantité d'ammoniaque capable de former
annuellement 20,000 tonnes de sulfate. En étendant ce
système aux fours à coke on pourrait en Angleterre re-
cueillir par un an 180,000 tonnes de sulfate d'ammo-
niaque.

Préparations industrielles des sels ammoniacaux.
Actuellement les grandes sources industrielles de produc-
tion sont les résidus provenant de la fabrication du noir
animal, les eaux de condensation d'usines à gaz et les
eaux vannes. Le premier composé ammoniacal fabriqué
dans les temps anciens est le sel ammoniac propre-
ment dit ou chlorhydrate d'ammoniaque Ce sel était
originaire d'Egypte qui le fournissait autrefois à toute
l'Europe. On le préparait au moyen de la fiente de cha-
meau, desséchéeet calcinée les suies recueillies à la suite
de cette calcination renfermaientle sel ammoniac que l'on
sublimait ensuite. Par les procédés généralement em-
ployés en France 100 kilog. d'os gras donnent 34 de
matières volatiles renfermant
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Autrefois, on carbonisait les os en vase clos, en re-
cueillant les vapeurs ammoniacales mais le prix des sels
ammoniacaux ayant baissé, ce mode de fabrication fut en
partie abandonné.En Angleterre,au contraire,on continue
d'opérer ainsi. Les vases ne sont autres que des cornues
en fonte semblables à celles employéespour la distillation
de la houille les vapeurs ammoniacales se condensent en
partie dans un barillet, puis sont emmenéespar un tuyau
placé à l'air libre pour faciliter la condensation. Afin d'é-
viter les obstructions qui pourraient résulter de la con-
densation du carbonate d'ammoniaque dans la conduite,
on injectede temps en temps de la vapeur d'eau de dis-
tance en distance. Le liquide ainsi condensé contenantdu
carbonate d'ammoniaque, du sulfhydrate d'ammoniaque,
etc., arrive dans une caisse en tôle garnie de plomb à
l'intérieur cette caisse est assez longue pour faciliter la
condensation. De cette caisse, les vapeurs ammoniacales
passent dans deux autres récipients condenseurs en bois,
garnis de plomb, et munis également d'un niveau d'eau
et d'un robinet. Ces récipients chargés d'acide sulfurique
étendu servent à condenser les dernières vapeurs ammo.
niacales ils sont disposés comme des flacons de Woolf.
La première caisse de condensation contient du carbonate
et du sulfhydrate d'ammoniaque. Ces eaux ammoniacales
sont recueillies, puis traitées par les acides dans différents
appareils. Le procédé le plus simple, que nous avons in-
troduit en France, consiste ensuite à transvaser ces eaux
ammoniacalesdans un grand bac en bois doublé de plomb
au fond duquel se trouve un serpentin en plomb parcouru
par de la vapeur d'eau. L'eau ammoniacale, dont la ri-
chesse a été déterminée préalablement par un essai au
laboratoire, est additionnée de la quantité d'aciderigou-
reusement nécessaire pour la saturer, acide chlorhydrique
ou sulfurique, suivant le sel que l'onveut obtenir.Pendant
la réaction, il se dégage de l'acidecarbonique et de l'acide
sulfhydrique qui peuvent être dirigés soit sons un foyer
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dpurateur, soit tout aussi bien dans la cheminée, ces gaz
n'étant pas plus insalubres que ceux déversés dans l'at-
mosphèrepar les cheminées ordinaires des fabriques da
produits chimiques. La saturation étant complète, on fait
circuler la vapeur dans le serpentin. Les buées, qui s'é-
lèvent pendant la concentration, sont également dirigées
dans la cheminée de l'usine. Au commencement du chauf.
fage, le bain, s'il n'a pas été additionné d'eaux mères
précédentes, peut marquer, suivant qu'il contient l'un ou
l'autre acide, de 4 à 6° Beaumé. Au bout de quelques
heures, la concentrationl'amène à marquer de 15 à 20°;
on écoule alors le bain concentré dans un cristallisoiren
bois garni de plomb où on le laisse refroidir. La masse
cristallise assez rapidement.On recueille alors ces cristaux
aiguillés qui sont embarillés après séchage ou sublimés
s'il s'agit de chlorhydrated'ammoniaque.Les eaux mères
sont ajoutées à l'opération suivante.Ce procédé, qui n'est
applicable économiquementqu'avecdes eaux ammoniacales
très riches et dans les usines où l'on a le charbon à bon
marché, a le grand avantage d'être rapide, de n'exiger
qu'une main-d'œuvretrès minime et surtout de ne laisser
perdre aucune trace d'ammoniaque.En outre les appareils
qu'il nécessitepour soninstallationcoûtentdix fois fnoins
que ceux qui ont pour base la distillation. Les forges qui
ont des ateliers de galvanisationet qui produisent leur
gaz d'éclairagepeuvent très avantageusement l'employer
pour fabriquer,à l'aidede chaleurs perdues,le chlorhydrate
d'ammoniaquenécessité par leurs opérations de galvani-
sage. Quand le prix du combustible est trop élevé, ou
lorsque la richesse de l'eau ammoniacale à traiter n'est
pas assez élevée, ce mode de fabrication ne peut pas être
employé. On applique alors un procédé de distillationana-
logue à celui que l'on utilise dans la productiondes al-
cools et qui sert aussi bien à traiter les eaux vannes que
les eaux ammoniacales d'usines à gaz. Les matières azo-
tées contenues dans la houille sont décomposées par la
chaleur durant la carbonisation et produisent alors des

vapeurs ammoniacales qui, mêlées aux vapeurs aqueuses,
finissent par donner, sous forme d'eaux condensées, des
solutionsde carbonate, acétate, chlorhydrate, sulfhydrate
et sulfocyanhydrated'ammoniaque.

Successivement, en France, MM. Mallet, Figuera, La-
ming se sont occupés de distiller ces eaux pour en ex-
traire l'ammoniaque et la condenser ensuite dans des
bains acides. Il y a déjà trente ans d'ailleurs JIM. Moerh-
lin et Stoll à Mulhouse fabriquaient du sel ammoniac
avec les eaux provenant de l'usine à gaz de cette ville.
La plus grandedifficulté qu'ils ont eue à vaincre a été de
débarrasser ces eaux des matières volatiles huileuses ou
goudronneuses qu'elles contiennent. Ils y sont parvenus
avec succès par des distillationsprogressives avec lavages.
Ils mélangeaient les eaux ammoniacales avec une cer-
taine quantité de chaux vive éteinte dans une chaudière
en tôle à double fond chauffée à la vapeur. Les parties
volatiles du mélange traversaient des serpentins où la
plus grande portion du goudronse condensait, tandis que
l'ammoniaquecontinuait son chemin traversant un appa-reil de Woolf où, se dépouillantdes matières étrangères,
elle se condensait dans un dernier vase entouré d'eau
froide. Cette ammoniaqueliquide était repriseet distillée
une seconde fois par mesure de précaution. Saturée en-
suite par l'acide chlorhydrique, la dissolution saline était
évaporée à feu nu dans une chaudière en plomb et le sel
qui se précipitait était au fur et à mesure retiré par un
râteau en bois. On le laissait ensuite égoutter pour le
mettre dansun moule en forme de briqueoù On le pressait
fortement. Ces briques de sel ammoniac étaient ensuite
placées sur des étagères dans une petitechambrechauffée.
Ce sel était très suffisamment pur pour les besoins ordi-
naires du commerce. En le sublimant, on obtenait du sel
ammoniac d'une blancheur et d'une pureté remarquables
sans apparence de matières goudronneuses. Le principe
de tous les appareils distillatoires est toujours le même;-1

Décomposerles sels ammoniacaux contenus dans l'eau ait
moyen de la chaux, puis condenser ce gaz ammoniac aussi
pur que possible dans l'acide sulfurique ou chlorhydrique
en ayant soin de retenir les gaz infects et de ne laisser
échapper que l'acide carbonique. Si l'on doit traiter les
eaux vannes, on remarqueraqu'on y rencontre d'abord
une quantité importante de carbonate, puis ensuite du
sulfhydrate d'ammoniaque, enfin des sels fixes, sulfate,
chlorhydrate, phosphate d'ammoniaque ne se décompo-
sant par l'action de la chaleur qu'en présence d'une base,
magnésie, soude ou chaux. On emploie naturellementla
chaux qui est de beaucoup meilleur marché cette base
prend la place de l'ammoniaque qui se dégage sous l'in-*
fluence de la chaleur. On peut admettre comme teneur
moyenne des eaux vannes

On voit donc que, si l'on ne traitait pas à la chaux
en se bornant seulement à l'action de la chaleur, on
perdrait plus du quart de l'ammoniaque. Les appareils
Figuera autrefois employés à Bondy comprenaient une
grande chaudièrehorizontale recevant les eaux vannes et
chauffée par unegrille. La vapeur produite entraînant les
sels ammoniacaux volatils venait passer dans de grands
réchauffeurs contenant aussi des eaux vannes; en y
barbotant elle entraînait une nouvelle quantité de car-
bonate d'ammoniaque, puis venait se condenser dans un
serpentin en plomb les gaz ammoniacaux se rendaient
ensuite dans une cuve renfermant de l'acide sulfurique
qu'ils saturaient. Les appareils Mallet, employés pour le
traitement des eaux ammoniacales d'usine à gaz, étaient
analogues.Dans le système Marguerite et Sourdeval, on
applique à la distillationdes eaux vannes la colonne dis-
tillatoire à plateaux usitée dans l'industrie des alcools.
Cette colonne composée de 24 plateaux en fonte peut avoir
jusque imS0 de diamètre. Les eaux à traiter pénètrent
vers le milieu, descendant de plateau en plateau, puis
s'échappent. Au bas de la colonne un tuyau amène de la
vapeur dont on règle le débit; cette vapeur provoque l'é-
bullition du liquide et le dégagement du carbonate d'am-
moniaque.Au sommet de la colonne se trouve un tuyau
qui amène les vapeurs dans un serpentin autour duquel
viennent circuler en sens contraire les eaux vannes quii
s'échauffent ainsi avant de se rendre à la colonne. La
condensation de vapeurs fournit une eau ammoniacale
concentrée qui sert ensuiteà la préparationdes sels. Celles
des vapeurs qui ne se sont pas condensées sont recueillies
dans un bain d'acide sulfurique. Les eaux mèreschargées
de sel ainsi préparées sont ensuite évaporées par des ser-
pentins en plomb où circule un courant de vapeur. On
obtient ainsi du sulfate ou du chlorhydrate d'ammoniaque
qui sont ensuite égouttés et séchés. Nous avons signalé
précédemment quelles sont les précautions à prendre au
point de vue de la salubrité elles sont observées dans ce
système comme dans les autres. Un grandnombre de ces
colonnesontété établies,surtoutà Paris et danssesenvirons.
Mais comme la chauxn'y est pas employée,les eaux rési-
duaires renferment encore une notable quantité d'ammo-
niaque. On a donc, dans ce sens, perfectionné ce système
d'une manière importante dans ces dernières années. La
colonne employée A (fig. 1) comprend 25 plateaux d'un
diamètre égal à 0m90. Les eaux vannes ou ammoniacales
quelconques sont réchauffées aux environs de 90° dans
deux grands réchauffeurs B, C, formés par une série de
tubes verticaux dans lesquels passent les eaux épuisées
très chaudes. Autour d'eux, en sens inverse, viennentcir-
culer les eaux à traiter, en sorte que les eaux résiduaires
sont évacuées presque à la température ambiante. Les
eaux vannes chaudes pénètrent donc.par la partie supè-

Ammoniaque dégagée par la chaleur 3k204parm.c,
Ammoniaque dégagée après addition
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précipitées par la chaux 0 063



rieure de la colonne un lait de chaux préparé à l'avance
dans un barboteur D est envoyé au milieu de la colonne
par une pompe E. Les pompes E, F marchent de façon à
envoyer dans la colonne des débits calculés à l'avance
proportionnellement,de lait de chaux et d'eaux vannes
ces dernières, épuisées, troubles, sont envoyées dans des
débourbeursoù la chaux se dépose. Cet appareil épuise
très bien les eaux vannes. Suivant la marche plus ou
moins rapide qu'on lui imprime, on peut distiller jusqu'à
80 m. c. d'eau par 24 heures.Le minimum est 40 m. c.
Dansces dernièresconditions on peut établirainsi le prix
de revient du sulfate

nate d'ammoniaque. La conduite de l'opération est difficile,

car les tuyaux s'obstruent vite et doivent être nettoyés
souvent. Au bout de quinze jours de marche, on ouvre les
ballons d'où l'on extrait le sel sublimé qui est purifié par
une nouvelle sublimation. Un perfectionnement très simple
a été introduit dans cette fabrication du carbonate d'am-
moniaque. On remplace la craie ou carbonate de chaux
par le carbonatede baryte; le résidu, qui, dans la fabri-
cation du chlorure d'ammonium, était du chlorure de cal-
cium sans valeur, est alors du chlorure de barium dont le
débouché industriel est plus facile. Le sulfure d'ammonium
ou sulfhydrate d'ammoniaque, employé si fréquemment
dans les laboratoires,a été préparé jusqu'ici presqueex-
clusivement par la réaction entre l'ammoniaque caustique
et l'acide sulfhydrique. Aujourd'hui, on fabrique indus-

Eau vanne, 40 m. c. à 0 fr. 50 20 fr.
Charbon, 900 kil. à 20fr. 18
Chaux, 400 kil. à 5fr 20
Acide sulfurique, 700 à 8 fr. 56Main-d'œuvre 30
Frais généraux, divers, intérêts 30

Produit moyen 650 kil. sulfate à 50 fr. 325
Bénéfice, 32S 174 = 1S1

L'installation complète d'une usine de ce genre peut
s'évaluerà 40,000 fr. environ pour le matériel et les bâ-

1

timents. La consommation du sulfate d'ammoniaque ten-
dant toujours à augmenter, cette industrie, on le voit, est
largement rémunératrice.Mais il faut obtenir une autori-
sation administrative Beaucoup d'autres systèmes ont été
proposés, entre autres un procédé consistantà traiter du
phosphate de chaux par de l'acide sulfurique étendu on
obtient ainsi du sulfate de chaux et de l'acide phospho-
rique ce dernier est ajouté aux eaux ammoniacales con-
centrées, on a alors du phosphate d'ammoniaque que l'on
concentre. Puis on traite le sulfate de chaux par les eaux
ammoniacalesconcentrées renfermant du carbonate d'am-
moniaque on obtient ainsi du sulfate d'ammoniaque et
du carbonatede chaux. Toutesces dispositions sont beau-

coup trop compliquées et l'on doit en revenir aux deux
systèmes que nous avons décrits, le traitement direct ou
l'emploi de la colonne distillatoire,suivant les cas. Outre
les sulfates et chlorhydrates qui sont employés sur une
grande échelle, l'industrie utilise aussi le sesquicarbonate
qui se prépare en mélangeant le sulfate avec de la craie.
Les deux matièrespulvérisées sont mises dans un four à
trois cornues qui communiquentpar des tuyauxen fer avec
de grands ballons en plomb. Plusieurs fours sont accolés,
chacun correspond à un ballon. Au fond de ces ballons
coule continuellement une solution concentrée de carbc-

triellementcette substance en exposant un mélange d'une
partie de sulfate ou de chlorure d'ammonium et de deux
parties de résidus de soude ou de chaux à l'action d'un
courant de vapeur et recueillantles produits de la distil-
lation dans des appareils de condensation spéciaux. Il y a
déjà longtemps, M. Kuhlman avait proposé l'emploi du
phosphate d'ammoniaque pour neutraliser l'alcalimté des
jus sucrés et précipiteren même temps la chaux en excès,
tout en nuisant le moins possible à la nuance commeà la
qualité du sucre obtenu. Ce moyen d'épuration a été ap-
pliqué dans quelques fabriques de sucre. Pour produire le
phosphate d'ammoniaque, on dissout les phosphates miné-
raux riches dans de l'acide sulfurique dilué. La liqueur
acide éclaircie par le repos, et dépouillée de l'excès d'a-
cide sulfurique par le carbonatede baryte, est concentréeà;
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20° Beaumé, puis. neutralisée par l'ammoniaquecaustique.
Enfin la dissolution de phosphate alcalin résultante, sé-
parée des dépôts de sulfates de chaux, de fer etc., inso-
lubles, est mélangée avec une nouvelle quantité d'ammo-
niaque pour produire du phosphate tribasique qui a l'a-
vantage d'être peu soluble, dont on sépare l'excès d'eau
par pression et que l'on embarille immédiatement.

Dosage de l'azote dans les sels ammoniacaux. Les
sels ammoniacaux, surtout le sulfate, ayant une valeur
commerciale qui dépend de leur teneur en azote, il est
important de pouvoir s'en rendre rapidement compte.
Plusieursmodes de dosage ont été indiqués. L'un des plus
exacts est celui qui porte le nom de MM. Will et Waren-
trop. Cette méthode est fondée sur ce fait que les sub-
stances azotées (à l'exception des azotates) laissentdégager,

sous la forme d'ammoniaque, l'azote qu'elles contiennent

en combinaison, lorsqu'on les chauffe en contact de bases
alcalines hydratées. L'ammoniaque dégagée dans ces cir-
constances est recueillie dans une solution acide titrée à
l'avance, de sorte qu'en complétant ensuite la saturation
de l'acide par une solution alcaline titrée équivalente, on
constate la portion que l'ammoniaque a saturée et par
conséquent la quantité d'ammoniaque ou d'azote qu'elle
représente. Nous avons trouvé une autre méthode volu-
métrique présentant divers avantages spéciaux et qui
s'applique également aux dosages rapides du fer, de l'ar-
gent, du mercure, des alcalis, et dont nous se parlerons
ici qu'au point de vue de l'azote. Notre méthode est fon-
dée sur l'emploi des sulfocyanures alcalins et sur la réac-
tion qui se produit lorsque l'on met en leur présence un
sel de sesquioxyde de fer. Il se forme dans ces circon-
stances, une coloration rougesang très intense. Cette réac-
tion décèle les moindres traces de fer. Si l'on opère par
exemple en mélangeantdu sulfocyanure d'ammonium avec
du sesquichlorure de fer, on obtiendra une dissolution
renfermant du chlorure d'ammonium et du sesquisulfo-

cyanure de fer, rouge sang [Fe2(C2A«S2)3].
Mais si dans cette dissolution colorée on verse un

alcali caustique, de l'ammoniaque,par exemple, la couleur
rouge disparaîtra très nettement, pour faire place à un
précipité de sesquioxyde de fer, et le sulfocyanure d'am-
monium se reformera intégralement.Comme cette réaction
est excessivement sensible, qu'elle peut déceler par la co-
loration 3ô5§ôôô de fer, on comprend qu'elle doive s'ap-
pliquer dans divers cas. Voici comment nous procédons
pour le dosage de l'azote L'ammoniaque produite, par
exemple par la distillationavec la chaux, au lieu d'être
dirigée dans la liqueursulfurique ordinairementemployée,
est reçue dans unedissolution de sesquisulfocyanurede fer
rouge sang. Cette dissolution aura été préparée de façon
à renfermer plutôt un petit excès de sulfocyanure d'am-
monium libre et telle que 100 centîm. c. nécessiteront, pour

se décolorer entièrement,100 centim. c. d'une dissolution
d'ammoniaque dans l'eau renfermantpar exemple un poids
(p) d'azote par dixième de litre. Les vapeurs ammonia-
cales condensées dans cette dissolution titrée commence-
ront par précipiter le sesquioxyde de fer mais si l'on
s'est arrangé de façon à ce que toute l'ammoniaque dé-
gagée dans l'analyse en question soit insuffisante pour
amener la décoloration complète du sesquisulfocyanure de
fer, on attendra que toute l'ammoniaqueait traversé la
liqueur et s'y soit dissoute en réagissant, puis on ajoutera

peu à peu la dissolution ammoniacale titrée à l'avance.
Supposons que pour arriver à la décoloration complète il
faille ajouter 15 centim. c., l'ammoniaqueprovenantde la
matière à analyser équivaudra donc à 100 15 = 85
centim. c. de l'ammoniaque titrée et, comme100 de cette
dissolution titrée renferment (p) d'azote, les 85 renfer-
meront/ £kP- Ce sera le poids de l'azote contenu
dans la matière essayée. Si on suppose p = 1 gramme,
on aura en grammes p' = 0sr85, et généralement, si
(îf) est le nombre de divisions à verser pour atteindre la
fin de l'opération et (n) le nombre de divisions ou cm. c.

auquel correspondla quantité d'ammoniaque dégagée, on
100– n' na.:10Q–nf net:f= m =^;n'est

le nombre lu sur la burette. En divisant par 100 son
complément à 100, c.-à-d. par une simple lecture en
somme, on aura du premier coup en grammes et en cen-
tièmes la teneur en azote de la matière à analyser.

Paul CHARPENTIER.

III. Thérapeutique. On peut dire, d'une façon
générale, que l'action physiologique des sels ammonia-
caux est la même que celle de l'ammoniaque même,
mais plus faible. Le carbonate d'ammoniaque ne s'em-
ploie presque plus à l'extérieur. A l'intérieur on l'a
utilisé comme diaphorétique (??) on l'a employé contre
la syphilis (Peyrilhe), contre les dermatoses squameuses
(Cazenave), contre le diabète (Neumann, Barlow, Bou-
chardat), contre le catarrhe bronchique (Guérard). Le
chlorhydrate agit plus faiblement encore que le carbo-
nate on en a fait une pommade résolutive (Guépin)
et on l'a employé comme résolutif contre divers en-
gorgements de la vessie, de l'utérus, de la prostate
(Guépin, Fischer,VanOyes),du poumon (GalIice,Delvaux);
contre les névralgies (Watson, Barallier); enfin, on
en a fait un fébrifuge (Muys et Aran). L'acétate agit
comme le carbonate, puisqu'il se transformeen carbonate
dans l'organisme (Rabuteau). On l'a employé contre les
fièvres exanthématiques,la pneumonie (Alquié), les in-
flammations pulmonaires (Guérard), etc. Le phosphatea
été employé par Buckler contre la goutte, le rhumatisme
et la diathèse urique en général; Edwards et Mattei l'ont
suivi dans cette voie. Le valérianate, préconisé par
Pierlot, agit probablement plus par l'acide valérianique
que par l'ammoniaque il est utilisé contre les névralgies
et Tépilepsie d'après Mesnet ce serait un médicament de
grande valeur dans la médecine mentale; d'après Vulpian,
ce serait un agent peu toxique. Le benzoate est employé
dans la goutte, le rhumatisme et les catarrhes pulmo-
naires le citrate sert à combattrel'irritaticnde la vessie
dans le mal de Bright. Rabuteau a étudié le bromure et
l'iodure, au point de vue de l'action sudorifiqueprincipa-
lement,et a trouvé celle-ci nulle, commepour les autres
sels d'ailleurs. Dr de Vasight.

Bibl. Art. Ammoniaque, par Delioux de Savignae,
Diot. encycl.des se. méd.

AMMONIADE. Fête célébrée en l'honneur de Zeus
Ammon, transplantée d'Ammonium en Libye, à Dodone
d'abord, puis à Athènes, grâce à Cimon,qui, le premier,
avait envoyé, étant en Chypre et en Egypte, consulter
l'oracle du désert libyen. Le sacrifice avait lieu dans le
mois Hecatombéon, quelques jours avant les Panathénées
les Stratèges en étaient chargés. J.-A. H.

AMMONIAQUE. I. Chimie. L'ammoniaque,alcali
volatil, Az&3, est un corps gazeux formé par l'union de
1 vol. d'azote avec 3 vol. d'hydrogène, condensation de
moitié et dégagement de + li™1, 2. Les anciens avaient
trouvé le sel ammoniac dans les sables de laCyrénaïque,
d'où le nom d'ammoniac(d'aji^oç, sable, ou d'Ammcn,
divinité égyptienne). Au commencementdu xvue siècle,
Kunckel préparait déjà l'ammoniaque au moyen de la chaux
et du sel ammoniac, comme on le fait encore aujourd'hui;
c'est Priestley qui l'isola à l'état de gaz, et en reconnutla
véritable nature. Pour la préparer, on introduitdansun
petit ballon un mélange à parties égales de chlorhydrate
d'ammoniaque et de chaux vive. En chauffantlégèrement,le
gaz se dégage; on l'oblige à passer à travers un tube des-
siccateur contenant de la potasse et on le recueille dans
une cloche placée sur la cuve à mercure (fig. 1). -La
réactionest très simple: il se produit de l'eau, du chloruro
de calcium et du gaz ammoniac

AzH^Cl -+- CaO = AzH3 -E- HO + Cad.
L'eau est retenue par la potasse, que l'on peut d'ail-



leurs supprimer en mettant dans le ballon, au-dessus du
mélange,une couche de chauxvive. Comme le chlorure de
calciumformé tend à retenir le gaz, il faut faire le mélange
à parties égales, c.-à-d. employer une quantité de chaux
double de celle qui est indiquée par la formule ci-dessus.

L'ammoniaque des pharmaciens,qui est une solution du

Fig. 1. Préparation de l'ammoniaque.

gaz dans l'eau, se prépare dans les laboratoiresen faisant
passer le gaz dans un flacon laveur ne contenant qu'une
petite quantité d'eau pour arrêter les impuretés, puis dans
deux flacons à demi remplis d'eau distillée, où la dissolu-
tion s'opère, flacons qu'il est bon de refroidir, car la
températures'élève parle fait même de la dissolution, et
la quantité de gaz- dissoute est d'autant plus considérable
que l'eau est plus froide. L'ensemble du ballon et des
flacons constitue un appareil de Woolf (fig. 2). L'am-
moniaqueest un gaz incolore, d'une odeur très piquante,
provoquant le larmoiement elle se liquéfie à 40° ouà la température ordinaire, sous une pression de 6 à 7
atmosphères on peut même la solidifier (Faraday).Elle
se présente alors sous la forme d'une substanceblanche,
cristalline, transparente, fusible à 75°. Sa densité est
égale à 0,89et un litre pèse0 gr. 764. Elle est extrême-
ment soluble dans l'eau, qui peut en prendrejusqu'à 1,000
volumes à la températurede zéro. En cet état, elle bleuit
énergiquement le papier de tournesol, verdit fortement le
sirop de violette, se combine aux bases, à la manière des
alcalis, pour former des sels. Bien qu'il soit rationnel
d'admettre que le gaz est en partie combiné à l'eau, la

Fig. 2. Appareilde Woolf.

solution, chauffée à 600, ou même exposée dans le vide,
perd tout le gaz qu'elle contient. Plusieurssels absor-
bent le gaz ammoniac, notamment le chlorure d'argent, qui
peut en condenser jusqu'à320 fois sonvolume.Chauffe-t-on
maintenantdans un tube clos et recourbé (tubede Faraday)
cette combinaison ammoniacale, le gaz se dégage et vient
se liquéfier par sa proprepression dans la partie froide du
tube (fig. 3).

.Lorsque l'on fait passer lentement le gaz ammoniac
dans un tube chauffé au rouge, il se décompose en
ses éléments, azote et hydrogène; l'étincelle électrique
produit le même effet, Une bougie s'éteint lorsqu'on

l'approche d une éprouvette remplie de gaz ammo-
niac mais si ce dernier arrive en jet très fin dans
une atmosphère d'oxygène, il peut être enflammé et
brûler avec production d'eau, d'azote et d'un peu
d'azotate d'ammonia-
fmp lin m~que. D'ailleurs un mé-
lange des deux gaz,
circulant sur de la
mousse de platine légè-
rement chauffée, en-
gendre de l'acide azo-
tique (Kuhlmann).
Le chlore en excès réa-
git sur l'ammoniaque
pour former une sub- a
stance détonante, le j|
chlorure d'azote AzCl8;
mais si l'alcali volatilmais si i aicaii voiam Fig_ 3. Liquéfactiondeprédomine, on observe l'ammoniaque.
un dégagement régu-
lier d'azote. Chauffe-t-on dans une cloche courbe du
potassium ou du sodium avec du gaz ammoniac, le métal
s'introduit dans la molécule, et de l'hydrogène est mis en
liberté

AzH8 + K s= AzHSSK + S.
On peut même, en chauffant suffisamment,remplacer tout

l'hydrogène par une quantité équivalente de potassium.
De toutes les propriétés de l'ammoniaque, la plus impor-
tante est celle qu'ellepossède de se combiner avec les aci-
des intégralementavec leshydracideset à volumeségaux,
intégralement aussi avee les oxacides, c.-à*d. sans élimi-
nation des éléments de l'eau (V. Ammoniacaux [Sels]).–
L'ammoniaqueest universellement répanduedans lanature,
sous forme de sels ammoniacaux. C'est ainsi qu'on la
trouve dans les terres arables, à l'état de carbonate et
d'azotate,, dans les ocres, les fers limoneux, les matières
poreuses, les eaux pluviales et les rivières (Boussingault).
Tous les êtres vivantsrenfermentdes principes azotés qui
se détruisentaprès la mort, et rentrent dans le règne inor-
ganique sous forme d'acidecarbonique, d'eau, d'ammonia-
que ou d'azote. Elle constitue un réactif des plus
employésdans les laboratoires,surtout pour précipiter la
plupart des oxydes métalliques. En pharmacie, elle est em-
ployée comme rubéfiant et même comme caustique, pour
cautériser les piqûres des insectes, ete.; elle est la basedu
baume opodeldoch et do la pommade de Gondret. A l'in-
térieur, elle sert à dissiper l'ivresse les vétérinaires
l'administrent aux bestiaux, eh solution étendue, pour
dissiper le gonflement qui se produit parfois à la suite
d'ingestion d'aliments verts, comme les légumineuses.
Enfin, on l'emploie dans les opérations du dégraissage,
dans la teinturerie, dans la fabricationdes perles artifi-
cielles, etc. Bourgoin.

Il. PHYSIOLOGIE ET Thérapeutique. (Act. phys. et
thérap.). L'ammoniaque est un produit fort utilisé dans la
thérapeutique,et à juste titre. L'influencede l'ammoniaque,
soit en solution, soit à l'état gazeux, s'exercesur beaucoup
d'appareilset d'organes.Sur la peau, l'ammoniaque liquide
agitcommeun irritant,à tous les degrés, selonla proportion,
selon la durée de l'application,etc. La rubéfaction représente
le premier degré de l'actionde ce produit, la vésication et
la cautérisation se montrentpour peu que l'on prolonge le
contact.Vinfiammationqui se produit ainsi, très vive et
très rapide, ce qui est précieux dans certaines circon-
stances, s'accompagne d'un exsudat pseudo-membraneux.
Cette action irritante est plus prononcée encore quand
elle s'exerce sur les muqueuses chacun en a fait l'expé-
rience pour celle du nez et pourla conjonctive il suffitde
se placer un instant au-dessus d'un flacon débouché,
contenant de l'ammoniaque. Pour la muqueuse du tube
digestif, l'action est la même l'ingestion de quelques
gouttes d'une solution d'ammoniaque produitune sensation



de trûlitfê, puis des vomissements, etc. À dose faible, il
y a, eh outre, accélération du pouls, élévation de tempé-
rature, hypersécrétionsudorale et rénale à doses éle-
vées, au contraire, il y a ralentissement du pouls et
abaissementde la température. L'action sur le système
nerveux est controversée elle varie sans doute selon
diverses conditions mal dégagées ou méconnues, En géné-
ral, il semble que l'excitabilité réflexe est très accrue il
y a des spasmes tétaniques d'originemédullaire et céré-
brale. Même chez des animauxsaignés à blanc, pour être
injectés, Legros a vu l'injection de carmin ammoniacal ré-
veiller les centres nerveux et provoquer des spasmes nom-
breux (Rabuteauet Dujardin-Beaumetz). La phase d'exci-
tation est suivie, comme toujours, d'ailleurs, d'une phase
de dépression. Funke a démontré que l'action tétanisante
est indirecte,qu'elle s'exerce sur la moelle, et non sur les
muscles directement. Il y a exaltation de la sensibilité
des ganglionsmédullaires à la section du sciatique, les
mouvements cessent ou du moins il n'y a que des contrac-
tions fibrillaires. L'action porte donc sur les centres ner-
veux. Rabuteau aurait encorenoté de l'hyperesthésie.Du
côté des muscles, il y a des symptômes d'excitation il
se produit des contractions spasmodiques cette action
est directe,car, pour avoir une actionindirectepar l'inter-
médiaire des nerfs, il faut des solutions très concentrées.
Les muscles meurent rapidement après l'empoisonnement
ammoniacal. L'action sur la respirationest d'abord une
action d'arrêt,une inhibitionbrusque, mais ensuite il y a
accélération réflexe des mouvements respiratoires, et l'on
peutcouper les pneumogastriques sans ralentir le rythme.
Du côté de la circulation, les phénomènes sont les sui-
vants le cœurs'arrêteen diastole, par excitationdu cen-
tre modérateur cardiaque, les pulsationssont ralenties
mais ensuite il y a de l'excitationréflexe, par l'intermé-
diairede la moelle,grâceà laquelle il yaaugmentationde la
pression sanguine, et probablement accélération cardiaque.
Les doses élevées produisent un effet déprimant, au lieu
d'une action excitante.La température s'abaisseou s'élève
selon la dose Colin a vu se produire une défervescence
de 2 1/2 degrés à la suite de l'injectionintra-veineusede
trois grammes d'ammoniaque. Par contre Duméril, De-
marquay et Lecointre ont vu la température monter de
quelques fractions de degré; Delioux de Savignac nie ce
fait, de même que l'action diaphorétique. Du côté des
sécrétions, il y a encore désaccord. Pour les uns, il y a
augmentation de la sécrétiondes glandes bronchiques et
sudoripares,de la sécrétionurinaire qui deviendraitinva-
riablement acide (Brücke et Mitscherlich), de la sécrétion
intestinale (Mitscherlich). Pour Rabuteau, il admet qu'il
peut y avoirune action sudorifique, mais qu'elle n'est pas
bien vive d'après ses expériences il ne dit mot des au-
tres modes d'action. Delioux de Savignac nie l'action dia-
phorétique, tout en acceptantla diurèse. 11 nous reste à
voir ce que devient l'ammoniaque dans le sang, et de
quelle façon elle s'élimine. D'après les recherches de
Salkowski sur la manière dont l'urée se forme dansJes
organismes, l'ammoniaque augmenterait la production
d'urée, et s'éliminerait sous cette forme pour d'autres,
ail contraire, on retrouverait l'ammoniaque en nature
dans les urines. Neubauer,Buchheim et Lohrer font partie
de ces derniers, tandis que Schiffer et Knieriem (d'après
Dnjardin-Beaumetz) se rangent à l'avis de Salkowski.
Schiffer, après avoirinjectédu carbonate d'ammoniaque à
des chiens, a vainement cherché ce produit dans les
urines Knieriem retrouve le chlorure d'ammonium à
l'état d'urée. Rabuteau déclare avoir retrouvé l'ammo-
niaque dans les urines. Il y a là, on le voit, désaccord
complet. Knieriem montre que l'urée augmente quand on
donne des ammoniacaux, mais rien ne prouve que l'urée,
dans ce cas, résulte de la transformationdirecte de l'am-
moniaque celle-ci a pu augmenterles combustions, et
avoir provoqué indirectement la formation de l'urée.
Hallervorden a refait l'expériencede façon à échapper à

cette objection, et le résultat de ses recherchesest qua
l'urée est le résultat de la transformationdirecte de l'am-
moniaque enfin Coranda a confirmé ces résultats en
montrant, lui aussi, que la plus grande partie dece der-
nier composé se transformeen urée unepetite proportion

se retrouve sous forme de sels ammoniacaux. Les re-
cherches d'Adamkiewicz ont montré les faits suivants
le chlorhydrate d'ammoniaquene se décompose pas dans
le tube digestif; la plus grande partie de l'ammoniaque
disparait, résorbéedans le corps, et reparait probablement
dans l'urine sous forme d'albumine.?Adamkiewiczbasesur
ces faits un traitement du diabète dontnous parleronsplus
loin. En somme donc, l'ammoniaque s'élimine sous forme
d'urée. D'après Rabuteau, l'air expiré contiendrait de
l'ammoniaque,mais Lange, Schiffer, Voit, Bacchi contes-
tent le fait. Après une dose forte le sang devient moins
coagulable et l'hémoglobine se détruit.

ÏÏI. Usages thérapeutiques.–A l'extérieur l'ammonia-
que est employée comme irritant,commevésicant et conur.e
caustique. Comme irritant, on l'a utiliséepour exciter
les trajets fistuleux, les claies atoniques, pour guérir la
leucorrhée, ou pour produire la fluxion menstruelle (trai-
tement de l'aménorrhéed'Aran) on s'en est encore servi
pour traiter les brùlnres au Ie* et au 28 degré (Guérard),
pourréveiller la sensibilité etla motilité, dans les cas de
parésie, etc. Comme vésicant, elle agit avec beaucoup de
puissance et de rapidité on peut obtenir lavésication en 5
ou 6 minutes, avec la solution d'ammoniaque pure à 22 ou
25 degrés (Delioux de Savignac) avec la pommade de
Gondret (ammoniaqueet axonge) l'action est plus lente, et
le médicamentperd sa force assez rapidement. La plaie,
aprèsformationet déchiruredes phlyctènes,secouvre d'une
production pseudo-membraneuse,qui se reforme à me-
sure qu'on la détruit et qui favorise la formationrapide
de la cicatrice. Peut-être, outre l'action locale, le vésica-
toire ammoniacal (quelle que soit la forme sous laquelle
l'ammoniaqueest employée) exerce-t-ilune action géné-
rale calmante, puisque, pourcertainsobservateurs,l'action
antispasmodique est très nette. Peut-être y a-t-il aussi une
actionrésolutive, car Pugliatti et Quadri ont obtenu de
bons résultats en traitant la cataracte par des cautérisa-
tions ammoniacales au voisinagede l'orbite et ils croient
pouvoir les attribuer l'actioninternede leur médicament.
Mais il convient d'ajouterqu'ils emploient en même temps,
l'un, l'iodure de potassium; l'autre, le chlorhydrate
d'ammoniaque à l'intérieur. Comme caustique, l'ammo-
niaque est moins active que la soude ou la potasse. On
l'emploie contre diversesnévralgies (N. faciale, Legroux),
contre la goutte (Hutin), etc. Ducros de Marseille l'a uti-
lisée pour combattre les accès d'asthme, en touchant le
fond de la gorge avec un pinceau imbibé de la solution
ammoniacale. L'effet produit est très violent; douleur,
angoisse, suffocation, toux convulsive, suivies d'un calme
relatif. Hervieux a étudié le mode d'action de ces cautéri-
sations pharyngiennestombées plusou moins dans l'oubli;
il admet une action locale, un contrecoup sur les centres
nerveux, et une action sur les voies aériennes. Pour ce
médecin l'excitationnerveuse obligerait les centres à dé-
penser une somme considérable de force, ce quiatténuerait
les symptômes de dyspnée résultant d'un travailnerveux
exagéré. On a encore utilisé l'action caustique de l'ammo-
niaque contre certainsulcères, les cancers ulcérés Richard
de Soissons lui attribueune action hémostatique, désinfec-
tante et calmante. Enfin, on l'a employé contre les morsu-
res venimeuses en général. D'après Dujardin-Beaumetz,
c'est Bernard de Jussieu qui mit ce remède à la mode, en
1747, en guérissant par l'ammoniaque intus et extra,un
étudiant mordu par une vipère. Depuis, il y a eu beaucoup
de discussions sur la matière. Une commission, réunie à
Londres, a conclu à la parfaite inutilité des injections in-
traveineuses d'ammoniaque.0. de Stefano a employé ce
produit avec succès pour cautériser les personnesmordues
par un chien enragé. A l'intérieur, les usages de l'am-



moniaque sont -variés. Comme excitant on l'a administrée
dans les cas de fièvres diverses, choléra, collapsus, etc.
Comme antispasmodique, au contraire,on la donne dansla
coqueluche,l'asthme(Fuller,Cullen), le spasmede la glotte,
le tétanos, l'épilepsie (Mesnet, Moreau, de Tours), le tic
douloureux, etc. Comme résolutif et fluidifiant, on l'admi-
nistre dans les cas d'engorgement laiteux, de dysménor-
rhée, d'engorgementprostatique(Fischer),et dans la goutte
et le rhumatisme (Seymour, Buckler). Elle a été fort
prônée ces temps derniers dans la traitement du diabète,
par Barlow, Bouchardat,Adamkiewicz. D'après ce der-
nier, l'ammoniaque, chez le diabétique, disparait en
même temps que disparait le sucre, et selon toute proba-
bilité il y a combinaison de l'une avec l'autre, car, si l'on
opère sur un sujetnon diabétique, l'ammoniaque augmente
la secrétiond'urée et est éliminéesous cette forme, ce qui
n'a pas lieu chez les diabétiques. L'ammoniaque a été
fort employéecontre diversesintoxications. Contre l'ivresse,
il est de notionvulgaired'en donner quelquesgouttes dans

un verre d'eau. Beaucoup d'auteurs préconisent ce traite-
ment, mais Rabuteaudéclare qu'ilne sert de rien. Contre
l'intoxication chloroformique, l'ammoniaque paraît plus
utile. De Lupo n'a pu chloroformer un sujet atteint d'in-
suffisancemitralequ'aprèslui avoir faitrespirer des vapeurs
ammoniacalesen abondance, et il recommande l'emploi de
cet agent avant la chloroformisation, si dangereuse,des

sujets cardiaques.Richardsona fait de même dans un cas
d'intoxicationpar l'aconit, et s'en est bien trouvé. Gréhant
et Hillairet ont signalé le bon effet des vapeurs ammonia-
cales dans les ateliers de décapage, pour prévenir l'intoxi-
cation mercurielle. Notons, enfin, l'emploi de l'ammoniaque
chez les herbivoresatteints de pneumatose gastro-intesti-
nale dans ces cas, elle agit en absorbantles gaz carboni-

que et sulfhydrique,en se combinant avec eux. Enfin les

vapeurs ammoniacales sontutilisées pour modifier certains
états inflammatoiresde l'œil:kératites, conjonctivites,etc.,
contre des inflammations du larynx, des bronches, contre
les angines, contre le croup, etc.; elles servent à dissiper
les syncopes et à les prévenir, ainsi que les vertiges, ma-
laises, lipothymies, etc.

Formes médicamenteuses. L'ammoniaque s'emploie à
l'état gazeux, comme nous venons de le voir, et surtout
en solution plus ou moins concentréeà l'intérieur et à
l'extérieur. Signalons les fumigations naturelles de la
Grotte d'ammoniaqueprès de Naples, qui jouit d'une
grande réputationpour le traitement de diverses lésions
oculaires, les amauroses en particulier, et pour celui des
rhumatismes et desnévralgies;signalonsencore les fumiga-
tions qui s'effectuent dans les salles d'épuration du gaz
d'éclairage,pour les enfants atteints de coqueluche,et dans
les étables, pour les phtisiques. Dr H. de Vabigny.

IV. Toxicologie. Les empoisonnementspar l'ammo-
niaque sont rares on en rencontre pourtantquelques cas
accidentels, ou des suicides. Delioux de Savignac en a
réuni treize cas. H a constaté que la dose de deux ou trois
grammes suffit pour faire apparaître les accidents toxi-
ques, mais la dose mortelle varie beaucoup dans tel cas,
quatre ou cinq grammes suffisent; dans tel autre, trente
grammes sont insuffisants. Les symptômes sont douleur
de la bouche et des fossesnasales, angoisse, toux, brûlure
de l'œsophageet de l'estomac; vomissements, diarrhée,
hémorragies intestinales, etc. A l'autopsie, cautérisation
des parties atteintes; pseudo-membranes; sang fluide.
Comme contre-poison administrerdes acides doux, dilués
(pour saturer l'alcali et former un sel) comme les limo-
nades citrique et tartrique, l'eau vinaigrée. Mais il est
rare que l'on arrive à faire prendre le contre-poison à
temps. DrB. de V.

Bibl. Art. Ammoniaque du Dict. encycl. des sa.
nat. et du Dict. de Thérap. de Duiardin-Beaumetz.
RABUTEAU, Traité élémentaire de Thérap. et de Phar-
macologie. De Lupo, L'uso dell amm. liq., etc., La
Glinica Naples, 30 oct. 1815. 0. DE STEFANO, !'Amm.
liq. nellaprofilassidélia mors. di cani rabbioso. Il Mor-

gngni; mai, 1875. Salkowskï, Ueber die Vorgângeder
Rarnstoffbildung im Thier-Kôrper und den Einfluss
derAmmoniaksalzeaufdenselben.Zeitsch.fur phys. Che-.
mie, t. 1, p. 1, 1877.–Adamkiewicz, Ueber den Einfluss
des Ammoniacs anf den Stoffumsatz des Diabetihers,
Arch. f. Anat. und Phys. (Phys. Abth), 1879 V. aussi
un autre travail du même auteur, Ibid, t. LXVI, 1876.
Guttmann, Ueber die Zucherausscheidung in einem
Falle von Diabetes mellitus unter dem Gebrauche von
Ammoniahsalzen.Zeitseh.fûr hlin. Med.,1880,t.I°rp.160.

Van Knieriem, Z. fur Biol., t. X. Hallervorden,
Arch. fur exp. Path., t, X. CORANDA, Ueber das
Verhalten des Ammoniahs im menschlichen Oroa-
nismus. Arch. fur exp. Path., und Pliarmah., t. XII,
1879.

AMMONIAQUE(Gomme).Fourniepar le Dorema am-
moniacum D. Don, plante de la famille des Ombellifères,
qui croit en Perse et dans l'Afghanistan. Désignéeéga-
lement sous le nom d'Ammoniacum,la gomme ammo-
niaque arrive en Europe par la voie de Bombay. Elle est
en larmes ou en masses son odeur est forte, désagréable;
sa saveur âcre et amère. Elle contient pour 100 résine,
70 à 72; gomme soluble, 18.40 à 22.40 gomme inso-
luble, 1.60 à 4.40 huile volatile et perte 4 à 7.20.
La gomme ammoniaque est réputée stimulante, antispas-
modique, emménagogue. Mais il n'y a guère que son ac-
tion résolutive qui soit à peu près établie par les recherches
de Plenck, Evers, Michaelis, Pereira, Ricard, etc. Elle
entre, à ce titre, dans la composition du diachylon gommé,
dans l'emplâtre de cigüe, etc. C'est un médicament pres-
que entièrement abandonné aujourd'hui. Une autre
sorte de gomme ammoniaque, appelée Gomme ammonia-
que de Tanger est fournie par le Ferula tingitana L.,
également de la famille des Ombellifères (V. FéRULE).

AMMONITE. Genre de Mollusques-Céphalopodesfossiles
créé par Breyn en 1732, et adopté par Bruguière en 1791
pour les coquilles enroulées, connues des anciens sous le
nom de cornes d'Ammon, cornes de Bélier, serpents
pétrifiés,etc. Ce genre (fîg. 1) estdevenu pourles modernes

Fig. 1. Ammonite. (Amaltheusmargaritatus)du lias.

le type d'une famille, puis d'un ordre ou sous-ordre, qui
comprend aujourd'hui un très grand nombrede genres et
d'espècestoutes fossiles. Caractérisé dès 1812 par Lamarck,

sous le nom d'AiiMONÉES(Ammonea), ce groupe est aussi
désigné, par les modernes, sous celui d'Ammonoidea
(Zittel). Ces coquilles, que les personnes étrangères à la
paléontologieconfondent volontiers avec celles des Nau-
tiles (V. ce mot), en diffèrent essentiellement par la com-
plication du bord de leurs cloisons (ligne suturale), qui
affecteune forme dentelée, dite en feuillede persil\Se,. 2).
Cette ligne est très visible sur les spécimensdont la coquille

a été détruiteet dont on ne possède, par conséquent, que le
moule interne. Ces fossiles, en raison de leur forme remar-
quable et de leur grande taille, quelques-uns atteignent
2 m. de diamètre, ont frappé de tous temps l'imagi-
nation des peuples, et on leur prêtait dans l'antiquité des

propriétés merveilleuses. Les Hindous les ont encore en
grande vénérationet leur rendentun culte sous le nom de
Salagraman. Ces grands Céphalopodes à coquille ex-
terne ont été surtout abondants dans les mers jurassique

et crétacée ils ont apparu beaucoup plus tard que les
Nautiles qui sont surtout répandus dans les terrains pri-
niai s, et ils ont disparu dès le commencementde l'époque
tertiaire, cédant la place aux Céphalopodes nus, ou à co-



quille interne, dont quelques typesatteignentencore de nos
jours des proportions gigantesques.

L'ordredes Ammonées(Fischer),sous-ordredes Ammo-z
--i

Fig. 2. Arietites'bifurcatus, (a, b, fragment de spire,
vu de face et de profil; c, ligne suturale).

noidea de Zittel, est intermédiairepar ses caractères aux
Céphalopodes-Dibranchesi'Memmfes,Argonautes,Poul-
pes, Seiches),et aux Tétrabranches(Nautiles), qui les ont
précédés dans les âges géologiques.Les Ammonites dcccen-
3entprobablementde quelques-unsde ces derniers,par l'in-
termédiaire des Goniatites dontla cloison estsimple comme
celle des Nautiles maison n'a aucune donnée sur la forme
de l'animal des Ammonites, qui ne devait probablement

pas différer beaucoupde celui des Nautiles (fig. 3) ou decelui
des Bélemnites. Les Ammonées se rapprochent de ces der-
nières, et des Dibranches en général, par la loge initiale
de leur coquille embryonnaire elles en diffèrent par la
présenceconstante d'une coquille externe et l'absence de

poche à encre. Elles ressemblentaux Tétrabranches(Nau-
tiles) par leur coquille externe, mais s'en distinguentpar
leur loge initialesans cicatrice et la présence d'un opercule
(Aptychus). En résumé, la forme de l'embryon,à laquelle

Fie. 3. Nautilus pompilius(vivant), pour montrerla formeprobable de l'animal des Ammonites.

on attache tant d'importancede nos jours, rapproche les
Ammonéesdes Bélemnitesplusque des Nautiles. L'ordre
des Ammonéespeut donc se caractériserde la façon sui-
vante coquille externe généralement enroulée en spirale,
formée de plusieurs chambresdont la dernière seule est
occupée par l'animal ouverture protégée d'ordinaire par
un opercule mobile (Aptychus); ligne suturale des cloi-
sons des chambresplus ou moinscompliquée.Siphonsimple,

sans dépôt ou remplissage organique.Pas de poche à
encre. Première loge du jeune ovoïde, lisse, sans cicatrice
extérieure, contenant un cœcum siphonal qui ne touche

pas la paroi interne. Coquille embryonnairegénéralement

enroulée sur elle-même de telle sorte au'il existe un ombi-
lic de chaque côté. Premières cloisons convexes en avant.

La forme de la coquilleest très variable chez les Ammo-
nites (fig. 4) commechez les Nautiloïdes (V. ce mo^ et dans

cesdeux ordres ellepeut être considérée commeformée d'un
cône allongé, d'abord droit, et qui s'est recourbéde diffé-
rentes manières afin d'offrir moins de prise aux agents
extérieurs susceptibles de le briser. On conçoit facilement,
en effet, oue les coquilles droites ou allongées telles que
céltesjks'Baculiteset des Hamites fussent beaucoup plus
exposéesà cet accident que les coquillesétroitementenrou-
lées, telles que celles des Ammonitesproprement dites

Fig. 4. Ammonites différentes formes de coquilles
a, Ptychoceras;b, Baculites; c, portion du même avec
sutures; d, Crioceras; e, Scaphites; f, Hamites.

(Mgoceras) et des Stephanoceras la pointe de la co-
quille, ou l'extrémité de la spire, dans les deux pre-
miers genres, était selon toute probabilité normalement

Fig. 5. Tumlltescatenatus,vu de profil
et par sa base.

caduque. Par rapport à cette forme, les deux ordres des

Ammoniteaet des Nautilea forment deux séries paral-
lèles comme le montrele tableau suivant

Nautilea Ammonitea
Coquilledroite. Orthoceras, Baculites.

repliéesur elle-même. Ascoceras, Ptychoceras.



La coquille des Ammonites a la même structure Intime;

que celle des Nautiles, c'çst-à-dire qu'elle a trois couches
dont l'interne est nacrée. On peut la diviser en deux par-
ties l'une centrale, formée par les chambres à air tra-
verséespar le siphon; l'autre externe, formée par la der-
nière chambre qu'occupaitl'animal. Les chambres à air
correspondent au phragmocône des Bélemnites (V. ce
mot), et permettaientà l'animal de plongerou de s'élever
à volonté dans la mer suivant ta quantité relative d'eau
ou de gaz qu'il introduisait dans ces chambres par l'inter-
médiaire du siphon qui les traverse. Chacune da ces
•chambres a été successivement occupée par l'animal, de
sorte que leur nombre est en rapport avec l'âge et les
dimensions de la coquille. «- Les cloisons, indiquées à la
périphérie par la ligne suturale, si importante pour la
classification, des genres, lie sont pas simples, comme
celles des Nautiles, mais pins ou moins compliquées elles
affectent la forme d'une de ces collerettes plissées et
tuyautées qu'on appelait fraises au xve siècle, le siphon
occupant la place du cou. La ligne suturale présente une
série de dépressions à concavité dirigée vers l'ouverture
(lobes), intercalées des saillies à convexité dans le même
sens (selles) et disposées avec une certainerégularité, le
tout formantun dessin très élégant, une sorte de dentelle
qui rappelle les découpures d'une feuille de persil ou de
ougère. On distingue 6 lobes fondamentaux le lobe si-
phonal ou ventral le lobe antîsïphonal eu dorsal les
deux lobes latéraux; la lobe supérieuret le lobe inférieur.
De même, les selles se divisent en ventrale, latérale et
siphonale. En outre, il existe souvent des lobes et selles
auxiliaireset adventifs intercalés.On ignore l'usage de ces
cloisons compliquées elles ne servaientpas à fixer Fgni*
mal, car l'empreinte du muscle adducteuret deïmserifoB.
du manteau en est bien distinctep notenTemt aies les
Arcestidœ^les cloisons1* du? reste* neauequiï plus simples
chez-PefflBr^affïSÇcompliquent de plus en ptas avec l'âge:
ellessanfrœanord simplement sinuées, comme chez les

Fig. 6.- Coquille initiale d'Amaltheus,vue: a, pardevant;
b, par dessous; c, de côté.

Goniatites qui se rapprochentdes Nautiles quelquesAm-
monites (Clyionites, Choristoceras)conservent ce carac-
tère embryonnairechez l'adulte. Mais dans tout le groupe,
malgré cette complication des sutures périphériques, la
section suivant un plan médian passant par le siphon est
simple pour chaque cloison, qui présente seulement une
convexité antérieure chez les Ammonites (rarement une
concavité, comme chez les Goniatitêsy.

Coquille arquée. ,».«.».. Gyrtoceras, Toxoceras. tspirale
» »

« Troehoeeras, Turrilites. j
discoîdale (îyjseejEas^ Çrioçeras.

F

r- discoîdale, en partie édroite. Lituites, 4ftç.yïgaejas< jenroulée, Nautiles, AffliRgnites;*

La loge initiale ou embryonnairedes Ammonites (pro-
toconqué ou ovisac) est, comme celle des Bélemnitès et
des Spirales, simple, globuleuse, avec un petit cœcumsi-
phonai interne (protosiphon). Chez l'adulte, l'animal
était contenu et souvent complètement renfermé dans la,
dernière loge, par suite de la contraction de l'ouverture,

a.

Fig. 7.- Coquilleinitiale d'AtQestes, vue: a, par devant;
b, par dessoude, sur le côté.

qui présentealors des brifices distincts pour l'entonnoir
et la bouche, pour tes yeux, pour» tes bras tels sont les
Stephanocei'aset Morphoceras. ««* l&s adultes djfi&rcBt

iggj&e'ggcSFs; initialede Gonjatitgs, vue: a, par devant
6» par dessous e, sur le cûtê.

beaucoup des jeunes: la coquille; d'abord lisse, sereoauwe,
a\ec l'âge, de côtes, de nodosités, de varices et de carènes
qui s'effacent dans un âa stade, dit de dégénérescence

(Aspidoceras, Peltaçeras)* Le siphon présente une
position variable il est mterne ou dorsal (Clymenia),
externe ou ventral (Ammonites, Goniatites); mais dansOQOQ©

ux,.4 .d -.E. -e-,

Fig. 9. Positiondusiphondes Ammonites deface et de
profil (par rapport à la cloison).a, a Ammoniteet Baccu-
lite; b,b Cêpatite; c, 4 Goniatitg; d, d Clyménw;e, e
Nautile et ©rthoêeras»

les premières loges, il est central eomnjs ehjz ïes Nsu-
tilès,ce qui montre le peu de valeur-de es caractèrepour
la classification. Au contact du siphon* les cloisons se
réfléchissent et lui forment ub goulot Embrassant en avant
ou en arrière les Goniatitessont dans ce dernier cas,
et, dans tout le groupe, les jeunesont les premierstours
commechez les Goniatites il est donc permis de considé-

rer ces dernières comme la souche des Ammonites.
L'opercule (AptychMs) «stitt(pps calcaire aplati, for-néà

fîautUea Ammanitea.



de deux parties symétriques, O£ valves soudées et sans
charnière quand il est corné et d'une seule pièce, il
prend le nom à' Anaptychus. La nature de ces corps fos-^

Kg. 10. Fig. 11. Kg. 12.
Fis, JÛ. Aptychus. da l'Qppelia lingulata. Fig. 11.

Oppelia subradiata, avec son Aptychus en place.
Fig. 12. Anaptychusde l'Amaltheus margaritatus.

siles est longtemps restée problématique on est à peu près
d'accord aujourd'huipour les considérercommeun opercule
destiné à fermerl'ouverture de la coquille on ignore, du
reste, sur quelle partie du corps de l'animal cet opercule
était fixé. On n'a jamais trouvé, à l'état fossile, ni bec cal-
caire, ni crochets de ventouses que l'on puisse rapporter
à des Ammonites, de sorte quel'on est réduit à des conjec-
tures sur la constitutionde l'animal.

D'aprèsZittel (1884), on peut classer les Ammonites de
la manière suivante Sous-ordre des Ammonoidea.
Orifice de la coquille entier ou muni de prolongements la-
téraux et ventraux. Ligne suturale divisée en lobes et en
selles. Siphon rebordé, sans remplissage interne. Loge pri-
mitive globuleuse ou ovale. Généralement un opercule
(Aptychus ou Anaptychus).

A. Retrosiphonata. Goulot siphonal des cloisons di-
rigé en arrière. Lobes et selles sans découpures. Orifice
entier avec une échancrure ventrale. Cloisons concaves au
niveau d'une coupe médiane. Deux familles Clyme-
niàœ et Goniatidce.

B. Prosiphonata. Siphon épais, externe, entouré d'une
enveloppe calcaire, à goulot court, dirigé en avant (chez
l'adulte). Lobes et selles plus ou moins profondément divi-
ses. Deux groupes 1° Latisellati, avec trois familles
Arcestidœ, TwpidUidœ et Geratitidce* 2° Angusti-
sellati, avec 10 familles; Ùladistitidce, Pinacoçeratidœ,
Phylloceratidœ,Lytoceratidte; Ptychitidce,Amaltheidte,
Ammonitidœ(mMgoceratidœ),Harpoceratidœ,Haplo-
ceratidce et Stephanoceratidœ(If, CÉPHALOPODESfossiles).

TROUESSART.

BIBL. ZITTEL,Handbuehder Palœontologie,ï, 2=Abth.,
3« Lief. (1884), avec une bibliographie complète. Fischer.
Manuel de Conchyliologie (1881), Hyatt, The fossileCe-
phalopoda. of the Museum of Camp. Zool. (Bull. Mus.
Comp. Zool. Garnbr., I, 1868 et vol. suivi) id., Biological
relations of jurassic Ammonites (lac. cit. 1874), etc.
Paléontologiefrançaise, Terrains jurassiques et crétacés.

Keynès, Monographiedes Ammonites. Atlas, 1879
et les Mémoiresde Neumayr, Suess, Waagen,Wright, etc

AMMONITE.L'ancien genre Ahkohite, tel qu'il a été
restreint par Lamarck (1801) et les auteurs modernes, est
devenu le type d'une famille des Ammanea sous le nomd' 'Ammonitidœ.Cette famille correspond à celle des Mgo-
ceratidœ de Zittel (V, ci-dessus). Les caractères de cette
famille sont les suivants Coquille aplatie, discoïdale,
à toursde spire étroits, découverts,ornés de côtes rayon-
nantes orifice simple; ligne suturale dentelée, sans lobes
accessoires;un Aptychus corné, d'une seule pièce (Anapty*
chus). La plupart des espèces sont jurassiques et ap-=
partiennent an lias. D'après Zittel (1884), les genres
Psiloceras,Arwtites,Cymbites, Schlotheimia,Mgoceras
et Cycloceras appartiennent à cette famille. Le genre
Arietites(fig. 2) de Waagen correspond au genre Ammo-
nites de Lamarck que nous adoptons ici à l'exemple de
Fischer. Outre les caractères de, la famille, le genre
Ammonituproprementdit se distinguepar sa carène ven-

fraie arec Bft sillon de chaque côté de la quille et une
autre carène en dehors du sillon. Le dernier tour a une
section subquadrangulaire. La chambre d'habitation est
très longue (un tour, au moins), l'orifice simple, prolongé

Fig. 1. Ammonites(JBgocaras) capriçornus, du Jias,

en un appendiceventral aigu. Ligne suturale à lobe ven-
tral plus long que le lobe latéral supérieur selle latérale
supérieure plus élevée que les autres lobe latéral inférieur
large lobe antisiphonalà deux pointes. On connait
environ 130 espèces du lias inférieur (infra-lias). Le
type est l'Ammonites bisulcatusBruguière (fig. 2) dont
une variété (A. Bucklandi) atteint une très grande taille
c'est un des fossiles caractéristique? du lias, notamment

Fig. 2 =» Ammonites(Arietites)bisulcatus,du lias.

dans le sud de la France (Provence). -*• Le genre JKgoce-
ras (Waagen)s'en distingue par l'absence de carène ven-
trale et d'appendice à l'orifice. Ce genre correspond aux
Ammonites capricorni de L. de Buch. (V. AMMONITEen
général). Trouessart.

AMMONIUM (V.Ahhokiacaux[Sels]).
AMMONITES.Nation ancienne, établiesurles plateaux

de la rive orientaledu bas Jourdain, dans la Syrie méri-
dionale et qui ne nous est guère connue jusqu'à présent
que par le souvenir que les livres bibliquesont gardé de
ses relations, la plupart du temps hostiles, avec les Israé-
lites. «^ Onassuraitainsi que Sattl étaitaccouru à la défense
de la ville de Jabès, située sur la rive gauche du Jourdain
et dont les Ammonites serraient de près les habitants et
qu'il avait remporté sur l'ennemi une brillante victoire
mais ce fait est présentéavec des couleurs tellement forcées
qu'on ose à peine en retenir le fond (I, Samuel, xi). De
David, on nousrapportequ'ilentretintdes relationsamicales
avec un roi du nom de Nahas, mais vit ses envoyés insul-
tés par son fils et successeur, déclara alors la guerre aux
Ammonites, s'empara de leur capitale Rabbath Ammon
après un siège difficile et la livra au pillage (II, Samuel,
xietxn). A différentesreprises, ils ontencoremaille;àpar-
tir avec les rojsde Jnda. Les relations amicales des Am-
monitesavec les Hébreux s'expliquentpap h voisinage et,
autant qu'on peut le savoir, par une communauté assez
étroite de langue et de civilisation; mais eefflémê voisinage,
en l'absence de frontièresnaturelles*nepouvait manquer
d'amener des conflits, les Ammonites aspirant à posséder
la rive même du Jourdain, les Israélites travaillant à les
refouler dans la direction du désert arabe. Un curieux
texte du livre âts Jugesraconte, sous une forme entachée
de l'exagérationla plus visible, que les revendications des
Ammonites sur la territoire de la tribu de Gad (Galaad)



amenèrentune lutte, où un certain Jephté battit ceux-ci
d'une façon complète et leur enleva des vilies (chap. xi),
Y a-t-il sous ce récit un fait historique, cela est fort dou-
teux mais il y faut relever une théorie très intéressante,

en vertu de laquelle les' Israélitesreconnaissaientexpres-
sément les droits des Ammonites sur les régions situées

au delà du torrent de Jabboq, mais niaient ces droits pour
les parties sises en deçà, sous le prétexte qu'ils les avaient
eux-mêmesenlevéesaux Amorrhéens,toutefoissanscontester
que les Ammorrhéens, pour leur part, les eussent précé-
demment prises aux Ammonites.Le fond de ceci est, sans
,'toute, que les deuxnations israélite et ammonite, à partir
du moment où elles furent assez fortement constituées pour
chercher à assurer leurs frontières, eurent constamment
entre elles des frottements plus ou moins pénibles (V. ou-
tre Juges, chap. xr, Deutérpnome, n, 16 suiv.). Pour
l'époque antérieureà David et à Saül (xi8 siècle av. l'ère
chrétienne), le mieux est d'avouer que l'on ne sait rien de
précis.– Lors de la restaurationqui suivit l'exildeBabyloae,
il est question de mariages de Juifs avec des femmes am-
monites, qui excitèrent le mécontentement des chefs du
nouvel ordre de choses. Les relationspolitiques continuè-
rent d'être mauvaises. Après les conquêtes d'Alexandre,
la capitale Rabba prend le nom de Philadelphie. Les Hé-
breux, en dépit de la vilaine légendede l'origine inces-
tueuse de Moab et d'Ammon, pères éponymes des Moabites
et des Ammonites (Genèse, chap. xix), ont gardé le sen-
timent très vif de la parenté qui les unissait à ces deux
peuples. Il semble que les Ammonites, après avoir atteint
de bonne heure un niveau de civilisation assez élevé, aient
trouvé dans leur isolement une circonstance défavorable
à un développement plus complet et à une sérieuse exten-
sion bornés au N. par les Syriens, à l'E. par les Israé-
lites, au S. par les Moabites, à l'O. par le désert, ils n'ont
réussi qu'à maintenir longtemps leur nationalitéet leur
indépendance.Leur langue devait être, à très peu près,
l'hébreu en fait de religion, nous connaissons le nom
de leur dieu national, Mikom ou Molok, analogue, selon
toutes les apparences et au moins dans le principe, au
Kamos des Moabiteset au Yahveh (Jéhovah)des Israélites.

Maurice VERNES.
AMMONIUS,chirurgien d'Alexandrie,florissait proba-

h'ement sous le règne de Ptolémée Philadelphe,au me siè-
cle avant l'ère chrétienne. Selon Celse, il imagina le pre-
mier de briser, dans la vessie même, les calculs que leur
volumene permettait pas d'extraire en entier, d'où le nom
de lithotome qui lui fut donné. L'instrument qu'il em-
ployait et qui a été décrit par Celse ressemblaitassez ànos
lithotripteursactuels. Dr L. Hn.

AMMONIUS, philosophe grec du Ier siècle de l'ère chré-
tienne, originaire de l'Egypte, qui vécut et mourut à
Athènes. Il était probablement l'auteur d'un livre intitulé
ïhpi 6w[«3v v.a\ Buuiûv (des autels et des sacrifices).
Plutarque, qui fut son élève, lui dédia un de ses ouvrages
et le fait parler dans plusieurs de ses traités.

AMMONIUS, grammairiend'Alexandriedu ne siècle ap.
J.-C., élève d'Aristarqueet son successeur. Les scoliastes
de V Iliade'mentionnent de lui divers traités relatifs à
Homère. Il s'occupa également de Pindare et particulière-
ment, à ce qu'il semble, des personnages mis r la scène
par ce poète (jrep\ tfflv zttfiMuBouiJu-'vwv). Le même nom

a été porté par un grammairiengrec, d'une époque incon-
nue, dont nous possédons un traité Ilep: à[m(<av y.«\
Biwydpcov SéÇeuv (des homonymes et des synonymes), qui
n'est pas sans intérêt. On lui attribue aussi un ouvrage
inédit IIspl âxupoXoYiaç(sur l'impropriété),qui se trouve
en manuscrit à la Bibliothèque nationale.

Bibl. O. SCHNEIDER,De veterumin Aristophanescho-
liorum fontibus; Sundiœ, 1838, p. 92. Texte latin de
L. C. VAI.OKESAEH,De differentia ad finium vocabula-
rum;Leipzig, 1822; texte grec, Athènes,1873.

AMMONIUS- Saccas d'Alexandrie,où il mourut en
241 ap. J.-C. Il dut son surnom au métier de portefaix
(porteur de sacs) qu'il exerça dans sa jeunesse. Né de

parents chrétiens, il abaudonria le christianismeet adopta
la doctrine des néo-platoniciens. Parmi ses élèves, on cite
Longin et Plotin. Les livres chrétiensqui lui ont été attri-
bués, par exemple, une Harmonie des Évangiles, sont
probablement d'un homonyme, né commelui à Alexandrie.

Bibl. J.-L. Dehaut, Essai sur la vie et la doctrine
d'AmmoniusSaccas Bruxelles, 1836. Zeller, Vie phi'
losophiederGriechen; Leipzig, 1875-1882, t. I1L p. 689.

AMMONIUS, fils d'Hermias, philosophe d'Alexandrie,
qu'il ne faut pas confondre avec les précédents. 11 fut le
maitre de Plotin, et contribua grandement à donner à la
doctrine néo-platonicienne son double caractère éclectique
et mystique. Il conciliait Platon et Aristote, empruntait à
Pythagore et à l'Orient. On a de lui, ou du moins on lui
attribue des commentaires publiés à Venise au xvie siècle
Comment. in Arist. Categorias, in-8, 1545; Comment.
Arist. librumde Interpret., in-8, 1545; texte grec.

H. M.
AMMOPERDIX. La Perdrix de Hey (Perdix Heyh

Tem.), et la Perdrix de Bonham (P. Bonhami Gr.), qui
habitent l'Afrique septentrionale,la Palestine, l'Inde et la
Perse, ont été placées par Gould dans un genre particu-
lier, qu'il a nommé Ammoperdix et qui a été considéré
depuis par M. G.-R. Gray, comme une simple subdivision
du genre Caccabis (V. ce mot). Les Ammoperdix ne dif-
fèrent guère en effet de la Perdrix rouge et des espèces
voisines (V. le mot Perdrix) que par leur taille beaucoup
plus faible, leur bec plus effilé, leurs ailes proportionnel-
lement plus allongées et leurs tarses entièrementdépour-
vus de tubercules. L'A. Bonhami, qui porte dans.
l'Inde le nom vulgaire de Seesee, a les parties supé-
rieures du corps d'un brun isabelle clair, vermiculé de brun
foncé sur le dos et passant au gris et au noir sur la tête,
et les parties inférieures variées de blanc grisâtre, de
gris pâle, de blanc, de noir, de roux vineux et de brun
marron; son bec est couleur de chair, ses yeux sont
bruns et ses pattes jaunes. Une livrée presque semblable
se retrouve chez VA. Heyii, qui est de taille plus
petite. Ces deux espèces se plaisent dans les endroits
rocailleux et se nourrissent de plantes plus ou moins
analogues au thym et au serpolet. E. Oostalet.

Bibl. Temminck, Pl. Col, 328 et 329. J. GOULD,
Birds of Asia, 1850, part. III, pis. 4 et 5.

AMMOPHILE(Entom.) (AmmophilaKirb.). Genred'In*
sectes Hyménoptères, du groupe des Porte-Aiguillon et de la
famille des Sphégidcs. Les Ammophiles se reconnaissentà

Ammophila sabulosa L.

leur corps étroit, presque linéaire et à leur abdomen très
mince à pédonculegrêle, biarticulé. Leurs antennes sont
filiformes, les mandibules très allongées et tridentées, les
tibias des deux paires intermédiaires pourvus de deux
éperons. L'espèce type, A. sabulosa L., est noire
avec le quatrième anneau de l'abdomen, le bord pos-
térieur du troisième et le bord antérieurdu cinquièmed'un
roux ferrugineux.Cet hyménoptère se rencontrecommu-
nément dans le nord et le centre de l'Earope. C'est



ï'Ichmwmon à ventre fauve en devant et à long pédi-
cule, de Geoffroy. Il creuse dans les endroits sablonneux
arides, exposés au grand soleil, des trous assez profonds
dans chacun desquels il dépose une grosse chenille de
Bombycide qu'il anesthésieau moyen de son aiguillon et
qui doit servir de nourritureà la future larve. L'A holo-
sericea Germ., au contraire, approvisionne chacune de ses
larves de quatre ou cinq chenilles. Ed. LEF.

II. BOTANIQUE. (Ammophila Host). Synonyme de
Psamma Pal. de Beauv. (V. Psahita). Ed. LEF.

AMNIOTHEA (Ammothea Sav.). Genre de Coelentérés,
de la classe des Anthozoaires et de l'ordre des Alcyonai-
res, établi par Savigny pour diverses espèces de la famille
des Alcyonides, chez lesquels les polypiers charnus sont
divisés en plusieurs tiges courtes, rameuses,dont les der-
niers rameaux, en forme de chatons, sont recouverts de
polypes, rétractflesdans des tubercules verruqueux, solidi-
fiés' et inermes. L'espèce type, A. virescens Sav.,
a été décritecomme venant de la. mer Rouge.

Dr L. Hn et Ed. LEF.
AMMYRSINE. Genre de plantes de la famille des Eri-

cacées, établi par Pursh (FI., I, 301), mais qui ne con-
stitue qu'une section du genre Leiophyllum Pers. (V.
LEIOPHYLE). Ed. LEF.

AH NÉ. Com. du dép. de la Sarthe, arr. du Mans, cant.
de Loué 624 hab.

AMNÉRITIS (Ant. égypt.). Princesse éthiopienne, vice-
reine d'Egypte à l'époque de la XXVe dynastie. Après la
chute des Ramessides,les grands-prêtresd'Amon thébain,
dont le pouvoir sacerdotal avait été en augmentantchaque
jour, se rentirent de force à s'emparer du trône et fondè-
rent la XXI- dynastie, laquelle règna à Thèbes. Leur sou-
veraineté ne s'étendit guère que sur la Haute-Egypte.
Dans le Delta, des rois nombreux gouvernèrent indépen-
dants. Bientôt ceux-ci se liguèrent, chassèrentles rois-prê-
tres de Thèbes, les refoulèrenten Ethiopie,et fondèrentà
Busbatis la XXII- dynastie. Les rois-prêtres se fortifiè-
rent dans leur lieu d'exil, y créèrent un grand royaume
constitué sur le modèle du royaume d'Egypte, et trans-
formèrent Napata, capitale de l'Ethiopie, au point d'en
faire une rivale de Thèbes, dont elle adorait le dieu prin-
cipal, Amon.Pendant que les rois éthiopiens, descendants
des anciens prêtres d'Amon, augmentaientla force et la
richesse de leur royaume, les rois égyptiens du Delta se
divisaient de nouveau et luttaientperpétuellement les uns
contres les autres. L'un d'eux, Tafnekht,finit par rempor-
ter de sérieux avantages et fut un instant maître d'une
grande partie dela basse Egypte.Ses adversaires,oubliant
les rancunes anciennes, appelèrent à leur aide les Ethio-
piens, qui accoururent,heureux de l'occasion qui s'offrait
à eux de reconquérir le royaume dont ils avaient été
chassés. Tafnekht fut vaincu, et les divers rois du Delta
rétablis dans leurs provinces. L'un d'eux, Bocchoris,
seul roi de la XXIV- dynastie, fut pendant quelques
années maître absolu d'une grande partie de l'Egypte.
Ses compétiteurs demandèrentencore secours aux Ethio-
piens et Bocchoris, vaincu, fut mis à mort. Cette fois, les
Ethiopiens restèrent en Egypte,s'yétablirentmilitairement,
et fondèrentla XXVe dynastie. Le premier roi éthio-
pien d'Egypte, Shabak (Sabacon), ne descendait plus
directementdes prêtres d'Amon. Son père, Kashta, était
un Ethiopiende race pure, etShabaknelég-itima saroyauté
qu'en épousant la petite-fille d'un des anciens rois-prêtres.
Sa soeur Amnéritis,également fille de Kashta, fut par lui
nommée vice-reine de l'Egypte. Elle imita son frère et
légitima sa souveraineté en épousant Piankhi, qui des-
cendait des prêtres de Thèbes. Amnéritis, remarqua-
ble par sa beauté, vécut à Thèbes et, aidée de son
frère, contribua beaucoup à orner la ville; elle agrandit
considérablement le temple d'Amon à Karnak et fit des
embellissements au temple funéraire de Médinet-Habou.
De son mariage avec Piankhi, elle eut trois enfants dont
une fille, Shap-en-apt, fut plus tard épousée par Psam-

métik 1er, premier roi de la XXVIe dynastie, lequel se rat-
tacha ainsi aux anciens pharaons d'Egypte. La vice-
royauté d'Amnéritisne dura guère plusde quelquesannées;
elle fut dépossédée, soit par son neveu Shabatoka, fils de
Shabak, soit plutôt par son gendre Psammétik.Le musée
du Louvre renferme le moulage d'une gracieuseet élé-
gante statue d'Amnéritis,trouvée à Thèbes, et dont l'ori-
ginal, sculpté dans l'albàtre et monté sur un socle de
granitgris, est conservé au musée de Boulaq.

Victor Loret.
AMNÉSIE. Le mot amnésie signifie privation de la

mémoire;c'est un phénomène psychologique qui s'observe
dans certains états morbides et dans certaines intoxica-
tions. On conçoit que quand, pour une cause quelcon-
que, l'intelligencea disparu, la perte de mémoire en soit
la conséquence; mais on n'applique pas le mot amnésie à
cette abolition totale des fonctions intellectuelles, et on le
réserve,en général,à ces états curieux de l'esprit dans les-
quels laperte de la mémoire coexisteaveclaconservation des
autres fonctions intellectuelles. On peut distinguerdiver-
ses variétés d'amnésie, suivant qu'on considère la cause
ou les symptômes. Au point de vue symptomatique, l'am-
nésie est totale ou partielle; il est à noter que les am-
nésies totales sont extrêmement rares, ou, pour mieux
dire, n'existent pas. En effet, il est presque impossible de
concevoir une fonction intellectuelle quelconque sans un
certain degré de souvenir car l'amnésie totale signifie
l'abolition absolue de toute intelligence. Il n'y a donc
que des amnésies partielles, et tout se passe alors
comme s'il y avait une infinité de mémoires, chacune
pouvant être isolément atteinte. Certaines observations
sont, à cet égard, des plus instructives; en effet, il y
a des malades qui oublient les chiffres, d'autres les
noms propres, d'autres encore les noms de lieux, d'autres
les localités, la conformation des localités. Il y a enfin une
amnésie très intéressante, qui est celle de la personnalité.
L'étudedeces différentesformeséclaire le mécanisme intime
de la mémoire. Toutes ces particularités sont exposées
clairementdans le livre de M. Ribotsur les maladiesde la
mémoire. En tout état de cause, c'est la mémoire des
choses récentes qui disparaît en premier lieu, le souvenir
des faits anciens étant toujours bien plus persistant que
les acquisitions récentes. On a comparé avec raison l'appa-
reil de la mémoire à des images photographiques qui sont
d'autant plus stableset indélébiles qu'elles datent de plus
longtemps. Avec le temps, elles deviennent plus persistan-
tes c'est ainsi que les vieillards oublient facilement ce
qu'ils viennentde faire il y a quelques heures, alors qu'ils
ont très bien conservé le souvenir des épisodes les plus
lointains de leur jeunesse. Au point de vue des causes,
l'amnésiereconnaîtdifférentes conditions;ainsi un empoi-
sonnement, un choc violent, un changementdans la cir-
culation du cerveau et des troublesmorbides commel'hyp-
notisme, l'hystérie, les altérations cérébrales, la sénilité
(V. CERVEAU et Sénilité). Ainsi, quand un individu
reçoit un choc violent sur la tête, il perd connaissance,et
reste quelquefoispendantplusieurs heures sans autres sou-
venirs que des souvenirstrès anciens. Les événements qui
ont précédé la commotion cérébrale ne peuvent plus être
rappelés et ne reviennentque peu à peu.

Dans l'hypnotismeet sous l'influence de suggestions di-
verses,on peut faireperdretelleou telle mémoire; par exem-
ple, le souvenir d'un nom proprespécial ou de telleou telle
chose ou de tel ou tel événement particulier. On peut aussi
faire exécuter au sujet telle ou telle série d'actes dont il
ne se souviendra pas. Dans l'ivresse produite par les
différentes substances toxiques, on observe aussi de l'am-
nésie, en ce sens que les actes accomplis dans l'ivresse ne
laissent pas de trace dans la mémoire. Mais, pendant l'i-
vresse même, il n'y a pas d'amnésie, àproprementparler.
Un individu qui est ivre aura, en général, la mémoire as-
sez présente; mais, le lendemain, il aura oublié tout ce
qu'il aura dit, fait ou pensé pendant son ivresse. J'aicon-

en



sidéré la chloroforme comme un amnésique, en ce sens
qu'il supprimele souvenir de la douleur. Or, supprimerle
souvenir de la douleur, c'est supprimer la douleur elle-
même, car le moment présent n'existe pour ainsi dire pas.

En pénétrant plus profondément dans l'étude de l'am-
nésie, on voit qu'à vrai dire, aucun souvenir ne peut
disparaître de l'intelligence.Toutes les impressions, si pe-
tites qu'elles soient, laissent leur trace- qui est ineffaçable.
Mais l'intelligence n'est pas la conscience; de sorte que,
si l'intelligence n'oublie rien, la conscience peut oublier
beaucoup. L'amnésie est donc un état de conscience dans
lequel les souvenirs antérieurs, encore qu'ils soient dans
l'intelligence,n'apparaissent pas quand on les évoque.
On a essayé de rattacher l'aphasie à l'amnésie, en disant

que c'est une amnésie verbale: cette définition a jeté quel-
que clarté dans l'histoire de l'aphasie (V. Aphasie, Cer-
veau, Imtelligence, Mémoire). Ch. RICHET.

AMNIOS.i. Anatomie.-Laplusinterne des membranes
de l'œuf chez l'homme et les vertébrés supérieurs. Déve-
loppement. Ellese développede très bonne heureauxdépens
de la portionextra-embryonnairede la somatopleure. Lors-
que le disque embryonnaire,constitué à l'état tridermique,
s'infléchitpar ses deux extrémités en même temps qu'il s'in-
curve versses bords, prenant la forme d'unenacellerenver-
sée sur le jaune, il déprime sur sonpourtourlaportionextra-
embryonnairedu blastoderme (V. ce mot). Il se produit
ainsi une sorte de rainure qui tend à se creuser de plus en
plus et bientôt l'embryon se trouve occuper le fond d'une
sorte de dépression en forme de cupule. Le rebord péri-
embryonnairequi limite cette dépression est constitué par
un repli de la somatopleure contenantdans sa duplicature

un prolongementdu cœlome au début, ce pli est surtout
accusé vers les deux extrémités de l'embryon plus forte-
ment infléchies et y forme les capuchons amniotique,.
céphalique et caudal. Tandis que la splanchnopleure reste
appliquée sur le jaune et constitue la gouttière intestinale
etla vésicule ombilicale, le pli amniotique de la somato-
pleure s'étend progressivement sur la face dorsalede l'em-
bryon son bord libre circonscrità ce niveau une ouverture
de plus en plus étroite, l'ombilic amniotique. Ainsi, la
cupule primitive se trouve transforméeen une sorte de sac
qui tend à se refermer au-dessus de l'embryon en l'enve-
loppant cemplètement c'est en effet ce qui arrive au
moment de l'oblitération finale de l'ombilic amniotique.
Dès lors, les deux feuillets de la duplicature circulairequi
a donné naissanceà l'amnios se trouvent séparés l'un de
l'autre; le plus externe va s'accoler à la face interne de la
membrane vitalline et constitue ainsi le deuxième chorion
de Coste (vésicule séreuse ou chorion blastodermique)
le plus interne forme à lui seul la paroidu sac amniotique.
Celui-ci se présente alors comme une gaine transparente
eutourant l'embryon et s'insérant au pourtour de l'ombilic
cutané encorelargementouvert en réalité, elle se continue
directementà ce niveau avec les parois du corps. D'abord
intimementappliquée sur l'embryon,ellene tarde pas à en
être séparée par suite de la production d'un liquide trans-
parent, liquide amniotique.La poche amniotique prend
un développement notable à mesure que la vésicule ombi-
licale et l'allantoïdediminuent de volume elle se comporte
comme une sortede séreuse dont le feuillet pariétals'accole
à la face interne du chorion et du placenta, se réfléchit sur
le cordon ombilical et se continue au pourtour de l'ombilic
avec le feuillet viscéral représenté par la peau même du
fœtus. Sa face externe est lâchement unie au cborion, au
placenta, etc. par le tissu cellulaire gélatineuxqui remplit
le cœlome et qui a reçu diverses dénominations* (magma
réticulé; tissuinterannetdel,intermédiaire,etc.). Nous
devons ajouter que le développement de l'amnios se ferait
d'une façon un peu différentesuivantMM.E. VanBeneden
•rt Julin. D'après les recherches récentesde ces auteurssur
le lapin et les chéiroptères, tout l'amnios définitif déri-
verait exclusivement du capucaou amniotique caudal dans
lequel l'embryon s'enfonceraitpeu à peu en vertu de son

poids. Quant aiï capuchon céphalique où proamnios, il
seraitconstituéen réalité par l'ectoderme et l'endoderme
accoïélï (portion didermique du blastoderme) et n'aurait
qu'une existence passagère(V. Œuf,"Embryon). Struc-
ture. La membrane amniotique se compose de deux cou-
ches comme la somatopleure dont elle tire son origine
une couche interne épithéliale ectodermique formée d'un
seul plan de cellulespolygonales, sauf au niveau du cordon
où l'épithéliumest stratifié; une couche externelamineuse
qui n'est autre chose qu'un prolongement de la lame fibro-
cutanée et qui renfermequelques fibres musculaires lisses.
Ces éléments, décrits pour la première fois chez le poulet

par Remak, expliquent les phénomènes de contraction ob-
servés par Baer, Remak et surtout par Vulpian. D'une
façon générale, la paroi de l'amnios n'est pas vasculaire

on a pu cependant y injecter quelques vaisseaux qui pa-
raissent appartenir plutôt aux tissus ambiants (magma
réticulé, allantoîde) et qui s'oblitèrent dans les derniers
temps de la grossesse. G. Herrmann.

n. ZOOLOGIE. L'étude de l'amnios dans la série des
Vertébrésprésente une grandeimportance au point de vue
da la classification. La question se trouve exposée som-
mairementà l'article allantoïde (V. ce mot).– La cavité
de l'amniosest remplie par le liquide amniotique. Celui-ci
est limpide, jaunâtreou blanchâtre, d'uneodeurfade, d'une
saveur légèrement salée. Il s'accumule pendant le cours du
développementet provient de sources diverses il trans-
sude de la surface du corps du foetus, dont la peau est
extrêmement riche en vaisseaux sanguins il provient en
partie des reins, comme le prouve la présence en son inté-
rieur d'urée, de créatine et d'autres produits excrémenti-
tiels enfin, chez les allantoïdiens vivipares (Mammifè-

res, à l'exception des Monotrèmes), l'organisme maternel
contribue également dans une certaine mesure à sa pro-
duction. Le liquide amniotique n'est donc pas exhalé par
l'amnios. C'est un liquide excrémentitiel, non alibile,
neutre ou de réaction faiblement alcaline, dontla densiié
varie entre 1004 et 1008. Sa composition chimique,.va-
riable suivant les animaux, est néanmoins assez analogue
à celle du sérum sanguin dilué. D'après Scherer, cette
composition serait la suivantepour 1000 parties de liquide
amniotique de l'homme

.t)-1-
On peut dire, d'une façon générale, que le liquide am-

niotique ressemble aux autres liquides séreux, mais qu'il
diffère de ceux-ci par une plus grande teneur en orée. A
la fin de la grossesse, cette dernière se trouve dans la
proportion de 0,16 à 0,34 et même jusqu'à 0,46 pour
1000. Au nombre des principes organiques renfermés
dans ce liquide, on doit citer encore la glycose, en quan-
tité notablechez les herbivores,moins abondante chez les
carnivores, plus rare encore chez l'homme. L'analyse qui
précèdese rapporteau liquide amniotiqued'un foetushumain
à terme comme on voit, il y a à peine 1 de parties
solides dans les mois précédents, le liquide était un peu
plus concentré. Sa quantité varie avec les individus et
avec les diverses époques de la grossesse au cinquième
ou au sixième mois, elle peut s'élever jusqu'àun kilogr.
plus tard, elle va en diminuant progressivement et finit

par se réduire environ de moitié. Le liquide amnio-
tique a pour rôle de protégerl'embryon chezles ovipares,
il l'empêche dë se heurter contre la coquille de l'œuf,
dans les déplacements auxquels celui-ci est exposé; chez
les vivipares,il le met à l'abri des contractions de l'utérus.
C'est lui qui, lors de l'accouchement, forme la poche des

eaux, avec les membranes dans lesquellesil est contenu.
En histologie, on se sert, sous le nom de sérum iodé, de
liquide amniotique dans lequel on a fait dissoudre une

Eau 991.40
Matières solides 8.60Albumine. 0.82
Matières extractives. 0.6Û
Sels inorganiques 7.10



certaine proportion d'iode c'est un réactifexcellent pour
dissocier les éléments anatomiques. R. BL

AMNIOTIQUE (Liûdibe).Chez l'homme,où il a été plus
spécialementétudié, le liquide de l'amnios est limpide, au
débutde la grossesse;plus tard il devientjaunâtreou blan-
chàtre; il se trouve même quelquefois exceptionnellement
vert lorsqu'il est mêlé aux premières déjections du fœtus,
ourouge, lorsque l'enfant est mort depuis un certain temps.
A l'état normal, il est alcalin, d'un goût salé et d'une
odeur rappelant celle du sperme. La compositionchimique
du liquide amniotique se rapproche assez de celle de la
partie liquide du sang; on y trouve de l'albumine, de l'u-
rée, d'autres principes de nature excrémentitielle et divers
sels dont les principauxsont des chlorures,des carbonates
et des sulfates alcalins. Au microscope on trouve dans ce
liquide des cellules épidermiques, de petits poils, des cel-
lules provenant du rein et de la vessie, et quelques globules
blancs, tous éléments provenant du corps du fœtus. La
quantitéde liquidecontenu dans la poche des eaux du fœtus
humain a été diversementappréciée par les auteurs les
uns la portentà 500 gr., d'autres à 1.500 gr.; en tous
cas on peut dire qu'au-dessusde ce dernier chiffre, il y a
ce qu'on appelle hydropysie de l'amnios. Quelleest main-
tenant la nature de ce liquide? c'est là un point sur lequel
on est encore peu d'accord. Pour les uns ce serait un pro-
duit sécrété par le fœtus; d'autres n'y voient qu'unliquide
fourni par l'organismematernel; pour d'autres enfin plus
nombreux, le contenu de la poche amniotique proviendrait
à la fois de la mère et de l'enfant, c'est l'opinion qui ten.
drait à prévaloir d'après les dernières recherches. Quoi
qu'il en soit, le liquide amniotique sert pendant la gros-
sesse à protéger le fœtus contre les chocs extérieurs et les
compressions trop intenses. Pendant l'accouchement, il est
poussé avec les membranesqui l'entourent vers le col de
l'utérus dont il facilite la dilatation; lorsque la poche se
rompt, il s'échappe et, Iubréfiant le vagin, facilite ainsi la
sortie du fœtus. Dr G. Alphamdéric,

AMNISTIE. Acte de la puissance publique dont l'effet
est d'effacer ou de faire oublier un crime, un délit ou une
contravention.« Quand Thrasybuleeut chassé les trente
tyrans, a dit M. de Peyronnet, il porta une loi que les
Athéniens nommèrentd'oubli (amnestia)1 et qui défendait
de troubler qui que ce fût pour les actions passées. C'est
de là que nous est venu l'acte et même le nom. » L'am-
nistie enchaîne l'action publique et éteint tous les résultats
auxquels cette action peut avoir donné lieu; elle arrête
les poursuites, elle annule les condamnations, elle anéantit
le délit. Rien ne subsiste plus que les droits des tiers
auxquels le délit pourrait avoir causé préjudice. Encore
une clause expresse pourrait-elle déclarer ces droits
éteints, sauf indemnité. La trace même du mal est si bien
détruite, que le délit ne peutplus être pris en considération
pour donnerà un second délitle caractère de la récidive, ni
empêcher l'admissionde circonstancesatténuantes.Aussi I'ef-
fet de l'amnistiea-t-il lieu malgréla renonciationd'un indi-
vidu condamné pourle fait amnistié,et la cour de cassation
n'a-t-elle pas à statuer sur le pourvoi qu'il pourrait former.
L'amnistiefait disparaître,en outre, les incapacités résultant
de la condamnation ellerétablit ceux quien sont l'objetdans
l'exercice de leurs droits civils. Elle est applicable aux faits
qui n'ont été l'objet d'aucune poursuite, à ceux déjà pour-
suivis on prêts à recevoir jugement, à ceux enfin qui sont
l'objet d'une condamnation elle s'étendaux faits qui sont
des accessoires nécessairesdu fait principalet sans lesquels
celui-ci n'aurait pas été commis bien plus, elte s'étend
jusqu'aux frais de poursuite ou de jugement les amendes
acquittées doivent être restituées (lai du 2 aur. 1878.
art. 3). L'amnistie s'applique à tous les faits antérieurs
au jour où elle a été sanctionnée,mais non aux faits pos-
térieurs à cette date, ni même à ceux commis entre cette
date et celle de la promulgation.La raison dit que ceux-là seuls peuvent en profiterqui ont participé au délitmême
qui en a été l'objet. Bien qu'il soit contraireà l'essence de

cet acte d'être accordé avec certainesrestrictions, le légis-
lateur a cependant droit d'en exclure des catégories dé-
terminées d'individus, tels que repris de justice, ou autres
qui se sont rendus coupables de délits distincts et particu-
liers comme il peut aussi se borner à abaisser la peine à
un degré inférieur dans l'ordre légal des pénalités,et lais-
ser par exemple subsister la surveillance de la haute police
(lois d'amnistie des 28mai 1825, 8 mai 1837). La
loi accorde un délai dans lequel les Individus placés dans
le cas d'invoquer une amnistie doivent remplir certaines
mesures ce délai expiré, il est naturel qu'ils soient déchus
des bénéficesde l'amnistie. Suivantque l'amnistiefait ou
non exeption de personnes, elle est générale ou particu-
lière; suivant qu'elle soumet ou non ceux qui en sont
l'objet a l'accomplissement de certaines conditions, elle estcanditionnelleouabsolue. L'amnistieest dans les néces-
sités de tous les gouvernements il y a des temps où une
sévérité inflexible aurait de graves inconvénients et ferait
même courir des dangers à l'État. II se produit dans le
pays un tel besoin de pacification que le pouvoir a intérêt
à écouter la voix de la clémence et à conclure comme un
traité de paix civile. Sous l'anciennemonarchie, le roi,
qui concentraiten ses mains le pouvoir exécutif et le pou-voir législatif, exerçait son droit d'amnistiepar des lettres
d'abolition. Le législateurde 1791, désireuxde remplacer
partout l'arbitraire par l'égalité civile, avait aboli, pour
tous crimes poursuivis par voie de jurés, « l'usage des
lettres de grâce, de rémission, d'abolition, de pardon et
de commutation de peines » (art. 13 du code pénal de
1791). Mais le besoin de mettre fin aux luttes des partis,
de ne pas éterniser les haines et les dissensions civiles,
imposa l'abrogation de cette mesure. Bien que le sénatus-
consulte du 16 thermidor an X, qui accordaitau chef du
pouvoir exécutifle droit de grâce, restât muetsur le droit
d'amnistie; bien que les chartes de 1814 et de 1830 ne
fussentpas plus explicites à cet égard, l'Empire, la Restau-
ration et le gouvernement de Juillet n'en accordèrent pas
moins des amnisties totales ou partielles, tantôt le conseil
des ministres ou le conseil d'Etat entendus (26, 28 août,
10 sept. 1830), tantôt sur le rapport de tel ou tel minis-
tre (17, 26 sept., 1« oct., 7, 23 dép. 1830), la plupart
du temps même sans que l'ordonnance d'amnistie portât
aucune de ces mentions. La Constitution du 4 nov. 1848
décida que l'amnistie ne serait accordée que par une loi.
Cette disposition, qu'avait abrogéele sénatus-consulte du
2S déc. 1852, dont l'art. 1er conférait au souverain le
droit d'accorderdes amnisties, a été rétablie dans les lois
des 17 juin 1871 (art. 1er), et 25 févr. 1875 (art. 3)
Nous ne pouvons retracer ici l'histoire de toutes les am-
nisties peu de celles qui ont suivi de grandes commotions
politiques ou sociales ont été sincères. Celle de 1660,
que promulgua Charles If, roi d'Angleterre, lors de son
avènementau trône, exclut les juges quf avaient prononcé
la condamnationde Charles Ier. On sait ce que valaient
celle de 1556 et de 1560, garantissant aux hérétiques
la vie sauve et la libre dispositionde leurs biens, et sur-
tout celle de 1570, vrai traquenard tendu aux huguenots
dont on préparait le massacre. L'amnistie impériale de
-1802, l'amnistie royale du 12janv. 1816 maintinrent en
dehors des mesures de clémence les membres les plus
éminents des partis opposés, -Outreles amnisties que nous
avons eu l'occasion de citer, nous nous borneronsà men-
tionner les suivantes 25 mars et 23 avr. 1810, 23 et 26
avr. 1814, 13 janv. 1815, 19 juin 1816, 13 août 1817,
30 avr. 1840, 29 fév., 7 mars, 17 avr., 1er et 5 mai
1848. Les plus fiers et les plus augustes proscrits, les
Victor Hugo, les Louis Blanc, les Barbès,et d'autresmoins
illustresmais non moins irréconciliables ennemis du second
empire, refusèrent de bénéficier de l'amnistie des 16 et
17 août 1859. On a justementaccusé celle du 3 mars1879 d'avoir confondu deux choses qui jusque-iàavaient
été parfaitementdistinctes: Vaministie et la grâce. il suffit
de rappeler les deux premiersarticles de la loi; « Art. 1er.



L'amnistie est accordée à tous les condamnés pour faits
relatifs aux insurrectionsde 1871 et à tousles condamnés

pour crimes et délits relatifs à des faits politiques, qui ont
été et seront libérés ou qui ont été et seront graciés par le
président de la République dansle délaiie trois mois après
a promulgationde la présenteloi. Art. 2. Les peines
prononcées par contumace pour les mêmes faits pourront
être remises par voie de grâce. » En excluant du béné-
fice de cette mesure de pacification plus de mille condam-
nés, le pouvoir exécutiflaissait la porte ouverte aux récri-
minations. Le conseil général de la Seineréclamal'amnistie
plénière un grand mouvement en faveur de la réhabilita-
tion des exclus se produisit dans les esprits le gouverne-
ment et les Chambres durent céder au vœu public. Une loi
venait de fixer au 14 juil. la célébration de laféte nationa-
le. On mit à profit cette occasion pour effacer les dernières
traces de nos discordes civiles. Le 4 juil. 1880, les pou-
voirs publics votèrentla dernière loi d'amnistiequi ait été
promulguée en France. Comme elle est la plus récente,

nous en reproduisons le texte intégral

« Article unique. Tous les individus condamnés pour
avoir pris part aux événements insurrectionnels de 1870
et 1871 et aux événements postérieurs qui ont été ou qui
seront, avant le 14 juil. 1880, l'objet d'un décret de
grâce, seront considérés comme amnistiés,à l'exception
des individus condamnés par jugement contradictoire à la
peine de mort et aux travaux forcés pour crimes d'incen-
die ou d'assassinat.-Cette exception toutefois ne serapas
applicable aux condamnés ci-dessus qui auront été, jusqu'à
la date du 9 juil. 1880, l'objet d'une commutation de leur
peine en une peine de déportation, de détention ou de
bannissement. Amnistieest accordéeà tous les condamnés

pour crimes et délits politiques ou pour crimes et délits de

presse commis jusqu'à la date du 6 juil. 1880.-Lesfrais
de justice applicables aux condamnés ci-dessus spécifiéset
qui ne sont pas encore payésne serontpas réclamés. Ceux
qui ont été payésne serontpas restitués. »

AMN 1 S U S. Baie del'ile de Crète, dont Strabon (1. XVI,

p. 476), dit que Minos se servait comme d'un port de

mer. C est probablementla baie à l'O. de laquelle est
Fila-actuelle de Spina Longa. On y voyait un temple de
Lucine; l'on prétendait que Lucine était née en cet en-
droit. •

AMNON, fils ainé du roi David, s'empara par violence
de sa sœur consanguine Thamar; Absalon jura de venger
celle-ciet, après deux ans d'attente, fit égorger son frère
à la fête de la tonte des moutons, où il l'avait mvité (V. II,
Samuel, XIII).

AMNOSCOPIE(V. Divination, Magie et Orphée).
AM0 D I ATI 0 N I. DROIT. C'estdansnotreancien droit

la concession d'une terremoyennantdes prestationspério-
diques payées au concédant, originairementen nature (ad
modiumdore), puisaussi en argent. On disaitplus souvent
dans le même sens, au lieu d'amodier, amoissonner.La
redevance convenue portait elle-mêmele nom d'amodiation
(plénum modium bladi annuœ amodiationis).L'amo-
diation comprenait non seulement la colonage partiaire ou
le bail à ferme, mais les concessionsemphytéotiques ou les.
censives en vertu desquelles la terre était chargée de

rentes irrachetables et ordinairement perpétuelles. Dans
des chartes latines du xme siècle amodlare est employé

avec cette signification très étendue; c'est donc à tort
qu'on a vu souvent dans l'amodiationun synonyme exact
de bailà ferme. Dansle droit actuel le terme amodiation
n'a plus de valeur technique, mais il est usité dans la
science économiqueoù il estpassé avec le sens si large
qui lui appartenait autrefois on l'oppose au faire-valoir
et il embrasse tous les modes d'exploitation, agricole (fer-

mage, métayage, emphytéose, cheptel simple, etc.), qui
impliquent que l'entreprise est conduite par un autre que
le propriétaire lui-même Dans un sens dérivé, amodier
c'est fixer une redevance,une imposition, la limiter à un

BONHOURE.

certain taux; ainsi taille amodiée est la même chose que
taille abonnée (V. ce mot P. L. C.

n. ADMINISTRATION. Ce mot est tantôt pris dans le

sens généraldaffermer, donner à bail, tantôt dans le sens
plus restreint d'affermage d'un immeuble moyennant une
portion de fruits déterminée. Les lois administratives
l'emploient avec sa signification la plus large, en l'appli-
quant aux affermages des biens de l'Etat, des communes,
et des établissements publics. (V. BAIL [Administration],
Commune. ).

Bibl.: Du CANGE,Glossarium,v° Admodiare, admodia-
lio et amodiare-amodiatio, 1840-47, 8 vol. in-4. GODE-
fkoy, v'Amoissonner, Dict.de l'anciennelangue française;
Paris, 1880, in-4.– Littrê, Dict:de la langue française,V
Amodiation; Paris, 1875-80, 4 vol. in-fol. De Gasparin,
Cours d'agriculture, t. V, passim; Paris, 1857, 5 vol. in-8.

LEVASSEUR,Cours d'économie rurale et industrielle
Paris, 1876 in-12, ï' éd., p. 84. CAUwÈs. Précis d'écon.
politique Paris, 1882, 2« éd., 2 vol. in-8, 1. 1, p. 305.

AMŒBEUS ('AfioiSatiç), joueur de lyre célèbre qui

monta sur le théâtre de Corinthe, lors de la présence du
roi Antigone. D. se fit entendre plusieurs fois à Athènes
où il recevait un talent par représentation.

AM O I SSO N N EMENT.On appelaitamoissonnement dans
le droit féodal, une redevance qui étaitperçue par le sei-
gneur sur la moisson, sur la récolte.

AMOK. Ce mot malais, aujourd'hui francisé, désigne une

sorte de rage ou de folie furieuse dont on trouve des
exemples dans tous les pays malais. Faire l'amok ou cou-,
rir l'amok, c'est courirçà et là, en furieux, en désespéré,
tuant tous ceux qu'on rencontre sur son chemin, sans
distinctionde personne. Cette sorte de rage ou de folie

furieuse provient parfois de l'usage immodéré de l'opium,
mais il n'en est pas toujours ainsi. Les Malais font
l'amok, souvent après mure délibération, sous l'influence
de sentiments violents pour se venger d'une injure

ou se délivrer d'une oppression. Sur les champs de
bataille, dans lamêlée furieuse, quand les soldats ennemis
combattent corps àxprps, en désespérés, on dit encore
qu'ils font l'amok.Àïornéo, chez les Dàyaks, le mot est
le même qu'en malais Amok; en javanais et en soun-
danais, il se prononce Amouk. AristideMarre.

AMOL on A M O U L. Ville du Mazandéran (Perse), à 6
kil. de la riveS. de la Caspienne,sur un .torrent, le Héraz,

que franchit un pont de douze arches. C'est une ville dé-
chue. Elle était au xni» siècle la capitale de l'empire, et a
été longtemps celle de l'ancienneprovince de Tabaristân.
Elle n'a plus de fortifications; ses murailles sont en ruines

commeses palais. La ville moderne n'occupe même pas le
même emplacementque la vieille cité quatre caravansé-
rails, environ 10,000 hab., dontunegrande partie émigré
pendant l'été. Dans le voisinage, mines de fer, de cuivre et
de plomb riz, coton. Beau mausolée d'un roi de Sari et
d'Amol, mort en 1378.

AMOLA. Mesure de capacitépour les liquides, donton se
servait à Gênes avant l'édit de 1889 qui rendit le système
métrique obligatoire pour toute l'Italie. Cette mesure était
considérée comme le 90" du baril de vin et valait 8 lit.
25 décil.

AMOLETTE(Mar.). Mortaise rectangulaire pratiquée
dans la tête d'un gouvernail ou, en nombre plus ou moins
grand, sur un gouvernail ou un guindeau, pour l'introduc-
tion des barres servant à actionner ces appareils.

AMOMACÉES ou AMOMÉES.Synonymes de Zingibé-
racées (V. ce mot).

AMOME (Amomum L.). Genre de plantes de la
famille des Zingibéracées, qui a donné son nom au groupe
des Amomées. Ce sont des herbesvivaces propres aux ré-
gions tropicales de l'Asie et de l'Afrique. Leurs rhizomes
épais charnus couverts de racines adventives, donnent
naissance, d'une part, à des branches aériennes portant
des feuilles bifariées, à gaines fendues, d'autres part, à
des inflorescencessortant de terresous forme d'épis lâches

ou de grappe; chaque fleur se compose d'un calice à tubee
court, d'une corolle à 4 divisions, dont 3 extérieures et



inégales, et une intérieure,plane et très grande, consti-
tuant ce que l'on appelle le labelle, d'une étamine fertile
unique, dont l'anthère biloculaire est surmontée d'un con-
nectif en forme de crête entièreou lobée, enfin d'un ovaire
infère, à 3 loges multiovulées. Ce dernier devient, à la
maturité, une capsule triloculaire, s'ouvrant en 3 valves et
contenantun grandnombrede graines arillées. -Lesfruits

AmomumcardamomumL.

des Amomum figuraient autrefois dans les droguiers sous
le nom de Cardamomes. Leurs graines, d'une odeur aro-
matique agréable, d'une saveur chaude et piquante, sont
trèsemployées, dans les pays tropicaux, comme digestives,
cordiales, stimulantes,carminatives,et comme condiment.
Telles sont notammentcelles de l'A. cardamomumL., de
l'A. xanthioides Wallich, et de VA. MeleguetaRoscoe.

L'Amomum cardamomum L. croit spontanément
dans les clairières des forêtsà Java à Sumatra, au Cam-
bodge et dans le royaume de Siam. Il ne faut pas le con-
fondre avec VA. cardamomum Whit., qui est de-
venu le type du genre Elettaria (V. ce mot). Ses fruits
globuleux, assez semblablesà desgrains de cassis, et réunis
en une sorte d'épi, constituentle Cardamome rond ou en
grappes(Cardamomumracemosumdes anciennes phar-
macopées), dont il se fait, à Siam,à Singapouret à Saigon,
une exportation'considérable, principalement pour la Chine.

Amomumxanthioides Wall.

Ses graines arrondies et de couleur brune sont surtout
employées comme stomachiques; on les mâche après les
repas. L'A. xanthioides Wall. est remarquablepar
ses fruits ovoïdes, hérissés d'épines charnues aplaties et

réunis en groupes globuleux. Ces fruits constituent le
Cardamome épineux ou xanthioïde, que l'on exporte de
Siam en Angleterre, parfois en quantités considérables.
L'A. melegueta Roscoe (A. Grana-Paradisi L.) est
une espèce africaine, qui croit spontanément « depuis
Sierra-Leone jusqu'auCongo dans presque toute la côte
d'Or et aux Iles du Princeet de Saint-Thomas ». Son fruit,
piriforme,surmontédes restesduréceptacle et du périanthe,
et accompagné,à sabase,d'uneou de plusieurs bractées,peut
atteindrejusqu'àun décimètre de long sur environ 4 cent. de
large. Il renfermeun grand nombre de petites graines sub-
arrondies ou polygonales, d'un brunrougeâtre,et arillées.
Ces graines,connuessous le nom vulgairede Graines de Pa-
radis, ont une odeurtrès aromatique et une saveurchaude,
trèspiquante; elles constituent la Maniguette ouMéléguette
de Guinée, qu'il ne faut pas confondreavec la Maniguelte
ouPoivre d'Ethiopie,qui est fournie par le Xylopia œtkùh
pica A. Rich., de la famille des Anonacées (V. Xylopia).
La Maniguette de Guinée s'exporte en quantités considé-
rables de Guinée en Angleterre.On en fait surtout usage
commecondiment;elle remplace le poivre dans une grande
partie de l'Afrique tropicale d'oii le nom de Poivre de

AmomummeleguetaRoscoe..

îlaniguette qu'on lui donne quelquefois. On l'emploie éga-
lement dans la médecine vétérinaire, surtout en Angleterre
et aux Etats-Unis. Pour les autres espècesà' Amomum,

¡dont les graines sont également employées comme diges-
tives et stimulantes,voyez l'article Cardamome. Quant aux
Amomum ZerumbetL. et A. Zingiber L., ils appartien-
nent tous deux au genre Zingiber Gaertn (V. Gingembre).

Ed. LEF.
AMOMOCARPUM. Brongniarta désigné, sous ce nom,

un fruit fossile dont la place systématiquen'estpas encore
déterminée. Ce fruit qui a été rapporté parBrongniartaux
Amomacées et par Bowerbank aux Sapindacées, est un fos-
sile des argiles éocènes de Sheppey (argile de Londres).
Ces argiles appartiennent à l'étage suessonien, sous-étage
yprésien. L. Crié.

AMOMOPHYLLUM. Ce nom a été donné par Wate-
let à un genre de végétaux fossiles caractérisé par des
feuilles allongées, droites, lancéolées, entières, à nervures
secondaires parallèles entre elles, faisant avec la nervure
médiane des angles très aigus. L'A. tenue Watelet, la
seule espèce du genre, a été observée dans les grès întë-
rieurs aux lignites de Vervins. L. CRIÉ.



AMON- (Rel. égypt.). Dieu du panthéonégyptien._ Les
égyptologues ne sont pas d'accord sur le sens primitif de

m nom. Les uns y voient un radical amen signifiant
caché, par allusion au mystèredont s'enveloppe toute divi-
nité égyptienne; d'autres y voient un homonyme amen
signifiant journalier, par allusion au rôle solaire du dieu
qui, en qualité,de soleil, recommencechaque jour la même

course. En fait, il se peut que les deux étymologiessoient
bonnes et doivent être acceptées toutes deux à la fois,

car les Egyptiens, surtout en matière dereligion, aimaient
à jouer sur les mots. Nous n'essaieronspas d'approfondir
le caractèredivind'Amon; il nous suffira de dire, d'une ma-

mère générale, que c'était un dieu tantôt solaire, tantôt
ithyphallique. L'étude de la religion égyptienne, au moins
dans sa partie mystique et symbolique, n'en est encore
qu'à l'état d'ébauche, et il ne peut en être autrement tant
que nous ne posséderonspasun dictionnaire hiéroglyphique
aussi préciset arrêté que peut l'être, par exemple,un dic-
tionnaireanglais ou allemand, ce qui seul nous permet-
trait-d'interpréter d'une manière concluante et définitive
les textes mythologiques dont abondent les monuments
égyptiens. Si quelques savants, impatientsde soulever le
voile qui nous dérobe encore les secrets du dogme égyptien,
s'efforcent de devancer l'heure par des travaux peut-être
un peu hâtifset téméraires,d'autres, à coup sûr plussages,
attendent. Il est donc plus prudent, jusqu'à, nouvelordre,
de n'envisagerles dieux égyptiens qu'au seul point de vue
du culte qu'on leur rendait, laissant à plus tard l'étudedu
dogme. Amon. nommé .le plus souvent Amon-Râ, c.-à-d.
Amon-Soleil, était un dieu thébain. Thèbes n'ayant joué

un rôle dans l'histoire d'Egypte qu'à partir de la XII8 dy-
nastie, il se trouve qu'Amon est à peine mentionné dans
les textesantérieursà cette période, A la Xlle dynastie fut
fondé à Thèbes un sanctuaire d'Amon, lequel, agrandi
successivement par les rois des dynasties suivantes, finit

par former l'immense édifice connu sousle nom de Temple
de Karnak. A la XVIII8 dynastie, les Ahmessidesfondèrent
à Napata, capitale de l'Ethiopie, un grand temple d'Amon.
D'autre part, leurs victoires les ayant menés jusqu'au
centre du désert de la Libye, ils y édifièrent un troisième
temple à Amon, dans une oasis qui, depuis, fut désignée

sous le nom d'oasis d'Ammon. Thèbes, Napataet Ammon
sont donc les trois villes où l'on rendit un culte à Amon.
Le dieu de l'oasis dégénéra, fut identifié par les Grecs à
une forme spéciale de Jupiter, et fut représentésur les
monnaies des principales villesdelà Libye et de laCyrénaï-
que, sousuneformemoitié grecque et moitié égyptienne. On

trouvera, à l'article Ammon(Oasis), l'histoiredu culte rendu
à Amon dans cette région. Quant à f Amon éthiopien, son
culte alla grandissant de jour en jour, et atteignit toute
son importance au moment où les prêtres d'Amon thébain,
devenus rois d'Egypte, puis chassés par' des adversaires
heureux, allèrentse réfugieren Ethiopie où ils continuèrent
de rendre, à Napata, hommage à leur dieu accoutumé.
Napata devint en quelque sorte une Thèbes éthiopienne
les prêtres d'Amon s'unirent par mariages aux grandes
familles d'Ethiopie,et leurs arrière-petits-fils purent pro-
fiter des luttes intestines des Egyptiens pour reconquérir
Thèbes et rentrerdans le royaume de leurs pères. Amon
continuad'être adoré à Thèbes jusqu'au jour ouïes dieux
égyptiens disparurentdevant le christianisme naissant qui
trouva, surtout en Egypte, tant d'ardents prosélytes.

Le culte était rendu à Amon à la fois par des hommes
èt par des femmes. Les hommes portaient les titres offi-
ciels suivants lq premier prophète d'Amon 2° second
prophèted'Amon; 3° troisième prophète d'Amon;4° prê-
tre d'Amon; S hiérodulé d'Amon; 6° danseurd'Amon.
Les femmespouvaientêtre: i" chanteusesd'Amon; 20 tym-
panistes d'Amon; 3° harpistes d'Amon; 40 joueuses de
sistre d'Amon; S" divines épouses d'Amon. Les premiers
prophètes d'Amon. commenous l'avons vu, jouirent d'une
puissance consi lérable et jouèrentun rôle important dans
l'histoire d'Egypte.Vers la fin de la XYIlf3 dynastie,quand

Thèbes venait à peine, d'être choisie comme capitale du
royaume et qu'Amon commençait seulement à prendre le
premierrang parmiles dieux, nous voyons Aménophis IV

essayer d'établir un nouveau culte uniquement pour sup-
planter Amon et détruire le pouvoir de ses prêtres. Les
femmes les plus illustres de l'Egypte étaient admises au
sacerdoce d'Amon; les musiciennes divines que nous con-
naissonssont toutes les femmes ou les filles de hauts di-
gnitaires les reines et les princesses de la XXI8 dynastie
étaienttoutes chanteuses, tympanistesou harpistesd'Amon.
Quant au titre d'épouse divine d'Amon, nous le voyons
porté, dès la XXe dynastie, par les femmes des derniers
Ramessides. Les historiensgrecs désignent ces épouses
divines sous le nom de pallacides et nous donnent, au
sujet du rôle qu'elles jouent, des détails qu'il serait utile
de retrouverdansles texteségyptiens avant de les prendre
à la lettre.Il semble en effetimprobable, au premierabord,

que des reineségyptiennes se soientprostituées au premier
venu dans le temple d'Amon de Thèbes, comme le disent,
en parlant des pallacides, Hérodote, Diodore et Strabon.
Nous avons vu qu'Amon avait un caractère solaire et un
caractèreithyphallique.Dans chacun de ces rôles il appar-
tient à une triade distincte. Dieu solaire, il a Maut comme

épouse et Khonsou comme fils; dieu ithyphallique, son
épouse est Amont-t et son fils est Horka. Les monuments
représententAmon solaire sous la forme d'un personnage
à figure humaine peinte en bleu, surmontée de deux
longues plumes dressées et parallèles.Tantôt la tête hu-
maineest remplacée par une tête de bélierornée du disque
solaire, tantôt, mais plus rarement, par une tête d'épervier
ornée également du disque. Les Ammonienset les habitants
de la Cyrénaîque réunirent, pour figurer leur dieu mixte
Jupiter-Ammon, deux caractères que les monuments
égyptiens ne présentent jamais que .séparés ils le repré-
sentèrent avec une. tête humaine autour des oreilles de
laquelle s'enroulaient des cornes de bélier. Amon ithy-
phallique est représenté, dans les temples égyptiens, sous
la forme d'un personnageà tête humaine, debout et mo-
mifié. Un bras, replié en arrière, sort des bandelettes et
soutientun fléau, la verge est en érection; mais ce détail
est souvent martelé sur les monuments, soit par les pre-
miers chrétiensd'Egypte, soit plutôt par quelque touriste
pudibond.Le bélier était consacré à Amon, ainsi que le
céraste, s'il faut en croire Hérodote. Les Grecs, jaloux de
voir partout leurs propres divinités, identifièrentAmon

avecleur Jupiter; aussi, moins exacts que les Hébreux, qui
appelaient Thèbes No-Amon, « la ville d'Amon » la
nommèrent-ils Diospolis, « la ville de Jupiter ».

Victor LORET.

AMON, roi de Juda, -petit-filsdu réformateurreligieux
Josias, fils et successeur de Manassé dont le long règne
avait été la revanchedes usages proscrits par Josias, sui-
vit l'exemple de son père Manassé et fut assassiné après
deux ans de règne (642-640 av. J.-C, d'après la chrono-
logie vulgaire) (V. II, Rois, xxi).

AMON COURT. Com. du dép. de la Haute-Saône, arr.
de Vesoul, cant. de Port-sur-Saône,sur la Lanterne; 320
hab. A la suite de l'invasiondu comté de Bourgogne par
LouisXI, la région était tellementdévastée, les populations,
avaient été tellement écrasées par les charges du servage,
qu'on ne comptait plus dans cette localité que 6 familles.
Pour la repeupler, son seigneur, Henri de Neufchatel, lui
concéda, en 1MO, des privilèges et des franchises.La terre
d'Amoncourt passa au xvn8 siècle à la famille alsacienne
de Reinach, qui la posséda jusqu'en 1789. Ruines de
l'ancien château.

Bibl. J. Finot, Charte d'affranchissement octroyée à
Amoncourtpar Henri de Neufchatel,dans Revue des soc.
savantes, 7e série, t. III, p. 138.

AMONDANS. Com. du dép. du Doubs, arr. de Besan-

çon, cant. d'Amancey;206 hab.
AMONÎ-T (Myth. égypt.). Déesse égyptienne, forme

fémii.ine d'Amon. Amon était le principal dieu de Thèbes;



Amont-t était adorée dans la même ville. On la repré-
sente coiffée de la couronne rouge symbolisantla souve-
raineté sur la Basse-Egypte.Maut étant l'épouse légitime
du dieu, il est probable qtf Amonl-t est une formesecon-
daire de cette déesse. Son titre ordinaire, Amonî-f her-
ab Aptou, « Amont-thabitant aumilieu des Sanctuaires »,
nous montre qu'elle était vénérée principalement dans le
temple de Karnak. V. L.

AMONT (Mar.). Les populations maritimes des côtes
de l'Océan donnent le nom de vents d'amontà ceux qui
soufflent de la région de l'E. et particulièrementd'une di-
rection comprise entre le N. et l'E.

AMONT. Com. du dép. de la Haute-Saône, arr.deLure,
cant. de Faucogney 798 hab.

AMONTONS (Guillaume), né à Paris en 1663, mort en
170S. C'étaitd'aprèsFontenelle un expérimentateurtrès ha-
bile. 11 publia un ouvrage intitulé Remarques et expérien-
ces physiques sur laconstructiond'unenouvelle clepsy-
dre, sur les baromètres,thermomètres et hygromètres;
Paris, 1693. Quatre ans après il fut nommé à l'Académie
des sciences. Ses principaux mémoires se trouvent dans
les Mémoires de. l'Académieroyale des sciences, 1696.
(V. aussi Fontenelle, Eloge d'Amantons, dans l'Histoire
de l'Académie, 1705). Joannis.

AMOORA. Roxburgh (Pl. Coromand. W, t. 288),
a désigné,sous ce nom, un genre de plantes de la famille
des Méliacées,tribudes Trichiliées, comprenant de grands
arbres des régionstropicales de l'Asie, à feuilles impari-
pennées et à fleurs polygames-dioïques,les mâles disposées
en panicules, les femelles en épis ou en grappes. Le fruit
est une grosse baie dont les graines volumineuses sont
pourvues d'un arille charnu de couleur rouge. -On con-
nait seulementhuit ou dix espèces de ce genre. L'A. Ro-
hituka Wight et Arn. (Andersonia Rohituka Roxb.),
notamment, est commun dans l'Inde; ses graines oléagi-
neuses fournissent, par expression, une matière grasse
employée surtout pour faire du savon. Ed. Lëf.

AMORCE (Technol.). Dispositif à l'aide duquel on dé-
terminel'inflammation d'une charge de poudre, ou d'une
charge explosive comme celles que l'on emploie actuelle-
ment dans les mines ou dans les opérations de rupture.
Les amorces actuellement en usage peuvent se diviser en
trois catégories amorces mécaniques, amorces chimiques
et amorces électriques. Mais à quelque catégorie qu'elles
appartiennent, elles comportent toujours l'emploi d'une
substance, simple ou composée,susceptible de brûler avec
vivacité sous l'influence d'une élévation de température
relativementfaible. Les amorces mécaniques fonction-
nent, soit par percussion, comme les capsules pour arme
portative, les amorces Canouil que l'on place à l'intérieur
de certaines cartouches, les amorces Blanchon pour jouets
d'enfants soit par friction, comme les étoupilles en usage
pour enflammerla charge des bouches à feu. Dans le pre-
mier cas, l'élévation de températureest provoquée par le
choc d'un corps dur qui comprimebrusquement l'amorce;
dans le second, par l'actiond'un corps rugueux auquel on
fait traverser de force la substance sensible. Les sub-
stances employéespour ce genre d'amorce sont des compo-
sitions à basede fulminate de mercure, ou à base de chlo-
ratede potasse. -Lesamorces chimiques, habituellement
employées, sont formées d'un mélange de chlorate de po-
tasse et d'un corps combustible sur lequel on fait tomber
une goutte d'acide sulfurique concentré. L'acide sulfurique
est ordinairement contenu dans un petit tube de verre
scellé à la lampe, qui est entouré par le mélange déto-
nant et qui est brisé par le choc qui doit provoquer l'ex-
plosion. Les amorces des torpilles Jacobi, employéespar les
Russes dans la Baltique, en 1874, étaient des amorces
de ce genre. En Danemark et en Suède on a fait usage
d'amorceschimiques dans lesquelles l'inflammation était
produite par un fragmentde potassium, conservédans un
tube fermé, et venant au contact de l'eau, lors de la rup-
ture du tube. M. Champion a proposé une amorce qui s'en-

flammait par l'action du chlore gazeux sur l'antimoine
porphyrisé. L'inflammation de ces amorces n'est pas aussi
rapide que celle des amorces mécaniques le retard est
assez variable, mais on peut le régulariser dans certaines
limites (Fusées volcaniques Mac Évoy). Les amorces
électriques sont de deux genres les amorces à étincelles,
dites aussi amorces de tension ou d'induction, dans les-
quelleson provoquel'inflammation de la substancesensible,
ou allumeur, en utilisant l'étincellequi jaillitentre les ex-
trémités rapprochées de deux conducteurs isolés les
amorces à fil métallique, dites aussi amorces de quantité
ou encore amorces voltaïques ou galvaniques, dans les-
quelles l'inflammationest produitepar le contact d'un fil
fin et résistant porté à l'incandescence par le passage du
courant. On peut citer comme type des amorces du pre-
mier genre, l'amorce autrichienneEbner, l'amorce Marcus,
l'amorce Abel, l'amorce du Génie, l'amorce Stateham,
l'amorce Beardslee et Mac-Evoy, et enfin l'amorceGailfe.
Cettedernièreamorceest renferméedans une enveloppe en
carton, elle est formée d'une boucle de cuivre autour de
laquelle est coulé un cylindre de soufre; les deux brins
isolés sont tordusensemble pour leur donner de la fixité
l'interruptiondu fil conducteur est de 1/10 de millimètre
la substance sensible est une poudre auchlorate de potasse
et au sulfure d'antimoine, entourée de pulverin. Les
amorces du deuxièmegenre affectentles dispositionsles plus
variées.Celle en usage dans le corps du génie comprend:un
noyau en bois, maintenant deux fils de cuivre reliés par
une hélice de fil de platine iridié de 1/45 de millimètre de
diamètre un tube en papier, renfermant un flocon de
fulmicoton en contact avec l'hélice; une grosse capsule

au fulminate de mercure coiffant le tout. Elle convient
indistinctementà la poudre, à la dynamiteet au fulmico»
ton sec. L'amorce Gaiffe présente une disposition analo-
gue (V. Capsule Détonateur Etouhlle ,).

AMORCES. On donne plus particulièrement le nom
d'amorces aux appâts que l'on jette dans l'eau pour
attirer le poisson à l'endroit où on se propose de pécher,
réservant le nom d'eschares aux appâts attachés à l'ha-
meçon. Le choix de l'amorcevarie avec l'espèce de poisson
que l'on se propose d'attirer. E. SAUVAGE.

Bibl. DE LA Blanchèee, la Pêcheet les Poissons, 1868.
AMORÇOIR. Sorte de tarière dont divers ouvriersse

servent pour commencer des trous qu'ils achèvent ensuite
avec un outil plus gros. On donnait aussi le nom d'amor-
çoir à un petit instrument destiné à amorcer les anciens
fusils à piston.

AMOREUX (Pierre-Joseph), médecin français, né à
Beaucaire (Gard) en févr. 1741, mort à Montpellier
le 7 mars 1824. Il fit ses études à. Montpellier, se dis-
tingua dans les concours académiques et fut couronné
plusieurs fois par les principales sociétés savantes de l'Eu-
rope. Devenu bibliothécaire de la faculté de Montpellier,
il se livra tout entier aux recherches bibliographiques. E
s'occupa beaucoup d'histoire de la médecine et de l'art
vétérinaire, de sciences naturelles, d'agriculture,etc. Très
laborieuxet très érudit, il manquait de critique et écri-
vait péniblement. Nous signalerons,parmi ses principaux
travaux Tentamende noxa animalium, cujus verita-
tem. tueri conatur; Avignon, 1762, in-4; Traitéde
l'olivier, etc., 2e éd. Montpellier, 1784, in-8, couronné
par l'Académiede Marseille Mémoiresur les haiesdes-
tinées à la clôture des prés, deschamps, etc. Paris,
1787, in-8; le éd. sous le titre de Traité.Montpellier,
1809, in-8, couronné par l'Académie de Lyon; Recher-
ches et expériences sur les divers lichens dont onpeut
faire usage en médecine et dans les arts, Lyon, 1787,
in-8 -Notice des insectes de la France, réputés veni-
meux, etc.; Paris, 1788,m-8, fig., ouvrage couronné;
Essaihistorique et littérairesur la médecine desAra-
bes Montpellier,1808, in-8 Mémoire sur le bornage
des possessionsrurales,1809, in-8 Précis historique
de l'art vétérinaire;Montpellier,1810, in-8; Notice



historique et bibliographique sur la vie'et les ouvrages
de L. Joubert, 1814, in-8.-Il a laissémanuscriteune Bi-
bliographie raisonnéede l'art vétérinaire, etc. incom-
plète, comprenant 2 toL in-4, conservés à l'Ecole d'Alfort.r Dr L. HN.

AMORGOS. He_ de l'archipel, l'une des Cyclades, entre
Naxos et Steinpolie. On travaillait à Amorgos une étoffe
qui portait le nom de l'Ile, de même que la couleur rouge
dont on la teignait. Les tuniques d'Amorgos étaient re-
cherchées. On employait pour obtenir ce rouge renommé

une espèce de lichen très commune sur les rochers de
l'île. Amorgosétait une île très fertileen vins, en huile, en
denrées de toutes sortes. Aujourd'hui encore ses vallées
sont riches en vignobles. Elle a 55 kil. de tour elle
compte actuellement 3,000 hab. Le monastère, consacré
à la Vierge, y attire les fidèles: il fut fondé par l'empe-
reur Comnène. On y adore une image de la Vierge, peinte
sur bois. L'île a une petiteville du même nom Ainorgos,
avec le port Sainte-Anne. Strabon assure qu'Amorgos est
la patrie du poète Simonide.

AMORIM (Francisco Gomes de), auteur dramatique,
poète, historien et romancier, l'un des écrivains les plus
féconds et les plus remarquablesdu Portugal. D naquit
le 13 août 1827, à Avelomar, à quelques lieues de Porto,
de parents très honnêtes, mais très pauvres. Dès sa plus
tendre enfance, il connut les difficultés et les misères
de la vie; il n'avait que dix ans lorsque sa mère dut
le retirer de l'école et le laisser partir pour le Brésil.
Après avoir passé quelque temps comme employé dans
une maison de commerce de Parà, il s'en alla vivre au
milieu des forêts vierges, parmi les habitants à demi

sauvages des rives de l'Amazone. Entrant un jour dans
l'habitation d'un indigène, il y trouva un livre que ni
son hôte, ni personne des siens n'était capable de lire.
Ce livreétait le fameux poèmede Garrett intituléCamoëns.
En le parcourant avidement, l'enfant (il avait alors treize
ans) sentit que lui aussi pourrait être poète. La lumière se
fit dans son esprit, tout un monde lui fut révélé par ce
livre qu'il appelle le Livre de mon destin (o livrode meu
destino). Après quelques années d'hésitations, Gomes
de Amorim se décida à écrire à Garrett une lettre, à
laquelle celui-ci répondit en l'invitant à venir à Lis-
nonne. Le 22 mars 1846, Amorim s'embarquait pour
le Portugal. Dès qu'il eut touché le sol natal, ses
premiers actes et ses premiers écrits furent inspirés
par l'amour ardent de la patrie et de la liberté. Il
prit part à la révolution de Minho et s'enrôla dans les
rangs de l'opposition, d'abord comme collaborateur du
Patriota, et ensuite comme rédacteur de la Reuoluçdo de
setembro. En 1848, il composa ses chants les plus har-
dis Garibaldt, A gueda da Hungria (la Chute de la
Hongrie), A Liberdade (la Liberté), etc. Il fut choyé, fêté;
on donna des banquets en son honneur. Mais au lende-
main, comme à la veillede ces festins, le jeune poète man-
quait du nécessaire. Trop fier pour solliciter des secours,
il apprit un métier. Le jour, il travaillait chez un chapelier
et gagnait de quoi acheter du pain et des livres la nuit,
il étudiait avec une ardeur dévorante. La transformation
opérée en Portugal par le mouvement régénérateur de
18bl avait porté Garrett et ses amis au pouvoir, et trois
fois de suite le Minho, la province natale d'Amorim, vou-
lut lui offrir la députation, mais trois fois il refusa. La vie
politique, avec ses luttes acharnées et ses passions -hai-
neuses, ne convenait pas à son âme poétique et généreuse.
II se livra tout entier à l'étude et aux lettres, et conserva
ainsi tous les amis de sa jeunesse, à quelque parti qu'ils
appartinssent.

En 1854, le 9 déc., Amorim eut le malheur de per-
dre son protecteur, son second père; ce jour-là Garrett
rendit le dernier soupir dans ses bras. En 18S8, il fut élu
membre de l'Académie des sciencesde Lisbonne et, l'année
suivante, il était appelé aux fonctions de conservateur de
la Bibliothèque de la marine et du Musée des antiquités

navales qu'ilremplitencoreaujourd'hui. On doità Gomes
de Amorimun poème épique en dix chants, A ideia yelha,
et un grand nombre de poésies patriotiqueset maritimes,
de romans et de pièces de théâtre. Citonsparmi ses poésies
les Chants du matin, les Ephémères, la Fleur de mar-
bre, les Deux Frégates, la Corvette, le Corsaire, le Ma-
telot, Espagne-Murcie, les Derniers chants, etc.; parmi
ses piècesdramatiques:Ghigui, laProhibition, l'Abnéga-
tion, la Veuve,Cœur de tigre, les Inconnus du monde,
les Héritiers du millionnaire, le Cèdre rouge, Y Indé-
pendancedes femmes, le Jour du baptême, les Roses de
cire, le Congé au collège. Bon fruit mal mûri, Don
Sanche II, le Cas étonnant, et ce drame si émouvantqui
s'appelle Haine de race.Parmises romans, citons encore
les Sauvages, le Remordsvivant,Fruits de divers goûts,
Beaucoup de pampres et peu de raisins, les Deux filan-
dières, l Amour de la patrie, etc. etc. Au concours
internationalde poésie institué par l'Académie royale'es-
pagnole, pour l'éloge de Calderon de la Barca, c'est Fran-
cisco Gomes de Amorim qui a obtenu la médaille d'or.
L'imprimerie nationale de Lisbonne a publié, en 1881,
cette magnifique pièce de poésie intitulée A glorificaçâo
de Calderon de la Barca no segundo centenarioda sua
morte. Le poème portugaiscouronné est suivi d'une tra-
duction en prose castillane, sans nom d'auteur, et digne
en tout point de la haute réputationlittéraire de D. Juan
Valera, l'ambassadeurd'Espagneà Lisbonne. Mais l'œuvre
maîtresse de Gomes de Amorim, qu'il vient de terminer,
après vingt ans de recherches et de travaux, c'est le mo-
nument durable qu'il a érigé à la mémoire de son maitre
et protecteurGarrett, sous le titre Garrett, Memorias
biographicas. Dans ces trois volumes in-8 de plus de
2,000 pages, l'auteur a retracé la vie intime et publique
du premier des poètes portugais après Camoëns, du plus
grand orateur de cette nation, du chef de la littérature
contemporaine, et en même temps il a écrit une histoire
abrégée du Portugal, depuis 1799 jusqu'à 1884, histoire
émouvante, toujours inspirée par l'amour du vrai, du bien
et du beau. Ce livre est un chef-d'œuvre de critique his-
torique, juste et impartiale; l'Académie royale des sciences
de Lisbonne, en lui décernant le prix du roi don Fer-
nando, n'a fait que confirmer le jugement unanime du
pays tout entier. Après le Portugal, sa patrie, la France
est le pays que Gomes de Amorini aime le plus au monde.

« Portugal e Françafait éclater à tous les yeux ce
sentiment d'affectueuse sympathie. Ce [petit poème, sorti
tout récemment des presses de l'Imprimerie nationale de
Lisbonne, commencepar ces deux vers

« Eu te saudo, oh minhanoire amiga,
Berço da luz moderna, egregiaFrànça »

Après cet hommage à la France, il glorifie notre admi-
rable Paris

« Nào nega que foi celebre Lutécia
Que Paris é cabeça do universo
E Borna, Athenas, todaa sabia Grecia,
Nâo sao mais dignas de sublimeverso. »

La liste des ouvrages de Gomes de Amorim est longue,
et nous espérons fermement qu'elle n'est pas près d'être
close nous apprenons, en effet, que le vaillant écrivain
travaille actuellement à ses Mémoires et Voyages, qui
n'auront pas moins de huit volumesin-8. On ne sait vrai-
ment ce qu'on doit le plus admirer en Gomes de Amorim,
ou du génie fécond de l'écrivain, ou dé cette force morale
de l'homme qui impose silenceaux souffrancesde son corps
miné par la maladie, pour que sa belle âme puisse chanter
librement l'amourde ce qui est noble et grand ici-bas.

Aristide MARRE.
AMOROS (François), colonel espagnol, né à Valence

en 1769, mort à Paris en 1848, tenta d'appliquerà l'édu-
cation publique en Espagneles principes de Pestalozzi, et
suggéra l'idée de la création d'un ministèrede l'intérieur.
Précepteurde l'infant don François de Paule, il se rallia
aux Français lors de l'invasion des armées de Napoléon,



et gouverna plusieurs provinces au nom du roi Joseph.
Réfugié en France en 1814, il futnommé en 1831 direc-
teur du gymnasemilitaire. En 1838 il publia son Jlanuel
d'éducation physique, gymnastique et morale, où il a
consigné les résultats de son expérience. Un certain
nombre d'exercices de gymnastiqueont gardé son nom:
saut amorosien, perche amorosienne.

DESDEVISESDU DEZERT.
AMOROTS-SUCCOS.Gom.du dép. des Basses-Pyrénées,

arr. deMauléon,cant. de Saint-Palais;407 hab.
AMORPHA (Amorpha L.). Genre de plantes de la

famille des Légumineuses-Papilionacéeset du groupe des

Galégées. Ce sont des arbrisseaux, souvent glanduleux, à
feuilles imparipennées, pourvuesde stipules très caduques,
et à fleurs violacées ou blanchâtres, disposées en grappes
spiciformes. La corolle, dépourvued'ailes et de carène,est
réduite à l'étendard, qui, replié sur lui-même en forme de

AmorçhafruticosaL. Fleuret coupe longitudinale.

cornet, enveloppe les étamines celles-ci, au nombre de
dix, sont unies entre elles à la base. Le fruit est une
gousse comprimée oblongue et courbée en croissant, in-
déhiscente. Les Amorpha,habitentl'Amérique du Nord

on en connaît seulement huit ou dix espèces. L'A. fru-
ticosa L., appelé vulgairement Indigo bâtard, Faux In-
digo, est originairede la Caroline. On le cultive fréquem-
ment en Europe dans les bosquets. C'est un arbrisseau de
2 m. à 2 m. 50, dont les feuilles imparipennées ont 15 ou
18 paires de folioles elliptiques-oblongues,parsemées de
points glanduleux pellucides, puis -noirâtres. Ses fleurs,
disposées en grappes spiciformes, souventfasciculées au
sommet des rameaux, sont d'un bleu violacé pourpre.
L'écorce de la racine est astringente et riche en matière
colorante; on l'emploie, dans l'Amérique du Nord, pour
teindre les étoffes en rouge brunâtre. Ed. LEF.

AM 0 RPH I. ANATOMIE. On donne le nom de sub-
stances ou matières amorphes ou fondamentales aux
substances interposées aux éléments anatomiques figurés,
fibres ou cellules, de certains tissus elles n ont aucune
formeparticulièreautrequecelledes intersticesqu'elles
remplzssent (Ch. Robin). Ces matièresparaissentdépendre
pour leur genèse et leur nutrition des cellules qu'elles en-
globent la conception de Virchow qui les divise en terri-
toires cellulaires a personnifié nettement ce rapport de
subordination. Ces petits territoires péri-cellulaires sont
assez bien délimités pour la substance osseuse au début de
l'ostéogénie, lorsque chaque ostéoblaste s'entoure d'une
zone d'osséine non encorepourvue de ses calcaires mais
sur l'os adulte, on ne voit plus aucune trace de cette di-
vision, de même que sur la plupart des autres tissus. Les
principales matièresamorphes du corps humain sont celles
de l'os, du cartilage, du tissu conjonctif embryonnaireet
des centres nerveux. Ne pas confondre avec anhiste (V.
ce mot). G. Heiuimahn.

Il. TÉRATOLOGIE(V. ÂNIDe).
III. TECHNOLCGIF (V. ALLUMETTE).

AMORPHOCËPHALE (Amorphocephalus Schônh.).
Genre d'Insectes,dela familledes Curcuhonideset dugroupe
des Brenthites. L'espèce type, A. coronatus Germ., le
corps linéaire, en entier d'un brun rougeâtre foncé, long
de 10 à 12 millim. La tête offre, sur le vertex,une grande
fossette radiée très profonde et, sur le front, à la base du

Amorphocephaluscoronatus a, Mile. b, Tête
de la femelletrès grossie.

bec, une grande plaque élevée, cordiforme. Les antennes,
assez robustes, sont moniliformes et insérées vers la base
du bec sous la plaque frontale. Le bec allongé, étroit,
cylindrique chez la femelle, est court chez le mâle, et ter-
miné par des mandibules fortes, arquées et très saillantes.
Cet insecte remarquable appartient à la faune méditerra-
néenne. On le rencontre notamment en France (dans le
Var et les Pyrénées-Orientales), en Italie, en Illyrie, en
Toscane, en Algérie et jusqu'en Nubie. Il vit sous les pierres
et les écorces en compagnie de certaines fourmis. Outre
l'A. coronatus,le genre renfermeune dizaine d'espèces qui
habitent lesunes, tellesque l'A. CalveiPow., l'A.diadema-
tePow.. le Sénégal, les autres, commel'A. lœvis Pow. et
l'A. variolosus Pow., l'Inde et la presqu'île de Malaca,
ou bien l'Australie, comme l'A. Mniszechi Pow. (V. G.
Power, Ann. soc. ent. de France, 1878, p. 477).

AMORPHOPHALLUS(Amorphopkallus Bl.). Genre do
plantes de la famille des Aroïdées. Herbes des régions
tropicales de l'Inde, à rhizome très volumineux, tubéri-
forme, donnantnaissance, d'une part, à une feuille frondi-
forme dont le limbe est trifurqué et pinnatifide; d'autre
part, à des bourgeons produisantles inflorescences.Celles-
ci sont des spadices androgynes, sans fleurs stériles, ter-
minés par un appendice volumineux en forme de cône et
entourés à la base d'une spathe colorée. Les fruits, bacci-
form.es, contiennent une ou plusieurs graines. L'A.
Rivieri Durieu, remarquable par ses grandes feuilles d'un
vert livide, diversement marbrées de. blanc et derose, est
cultivé depuis quelquesannées en Europe commeornemen-
tal. Il a été introduit de Cochinchineau Jardin botanique
de Bordeaux en 1869. L'A. Konjac C. Koch (in Ber-
lin. Allg. Gartenz, 1858, p. 166), considéré par En-
gler (De Candolle, Monogr. Phanerog, II, p. 213)
comme une variété de l'A. Rivieri, est cultivé au Japon,
dans les terrains arides, en bordure, autour des champs,
sur les versants abrupts des montagnes.On en rencontre
notamment des plantationsnombreuses non loin de Tokio,
dans la province de Io-Chiou. C'est le Conophallus Kortr-
jak de Schott et le Konniyakouou Yamagouniyakou
des Japonais. Ses rhizomes tubériformes ont, quant ils sont
cuits, un aspect grenu. et féculeux, une odeur forte, une
saveur acre et piquante. Les Japonais les rendent comes-
tibles en leur faisantsubirune préparationau lait de chaux
Ils constituentalors un aliment sain et nourrissant. On en
fait une sorte de vermicelle appelé chira take, une galette
appelée simplement konniyakouet un gâteau connu sous
le nom de chiro-ko..Cesdiverses préparationsse mangent
accommodéesavec les sauces miso (faite avec des fèves
fermentées) otshôyu (macération dans laquelle entrent des



soja bouillis). Les divers procédés employés pour faireces
préparations ont été décrits par le 'Dr Vidal, dansun in-
téressant mémoire publié dans le Bulletin de la Société
d'acclimatation,1877, p. 370. Outre leurs usages ali-
mentaires, les tubercules du Konjalc servent à confection-
ner une pâte qui remplace la pâte deriz pourcoller les pa-
piers de tenture. On les emploie également en décoction
comme carminatifs. Ed. Lef.

AMORPHOZOAIRES.Nom sous lequel de Blainville a
établi un groupe d'animaux correspondant aux Spon-
giaires des auteursmodernes. Ed. LEF.

AMORRHÉENSonAMORITES(mieux encoreEhomtes),
peuple du pays de Chanaan, auquel les Israéliteseurent af-
faire lors de l'occupation de cette région et dont le nom
revient assez fréquemment dans les livres bibliques. Mal-
heureusementles données à cet égard sont contuses, et il
est difficile d'en tirer quelque chosede satisfaisant. Le plus
probable est que Emoiltes a commencé par être un nom
local,s'appliquantà une régiondéterminée, puis qu'il a pris
dans l'usage une extension telle qu'il a fini par désigner
l'ensemble des populations du pays de Chanaan et est
devenu synonyme de Chananéens (comparez Alamans et
Allemagne, etc.). Le siège de la peuplade émorite propre-
ment dite, où était-il? Dans la partie S.-O. du territoire
de Chanaan Cela est possible; mais nous nous garderions
de l'affirmer, parce que nous voyons que l'usage du mot
commun, désignantd'une façon générale les populations in-
digènes, refoulées et vaincues par les Israélites, est établi
déjà de bonne heure. On connait surtout les deux royaumes
dits émorites, situés sur la rive orientale du Jourdain,que
l'on prétend s'être constitués,peu avant l'arrivée des Hé-
breux, au détrimentdes Amonnites et des Moabiteset dont
Moïse se serait emparé sans résistance sérieuse pour les
distribuerà trois d'entre les douze tribus Israélites. Tout
ce récit (Nombres xix, Deutéronome, n, ni et iv, cf.
Josué, xi) est des plus suspects et peut être considéré
comme une constructionartificielle destinée à justifier les
prétentionsdes Israélites sur les territoiresde larive gau-
che du Jourdain que leur disputaient constamment les
Ammonites et les Moabites. On s'est parfois basé sur
l'étymologie pour opposer les Emorites, habitants de la
montagne, aux Chananéens, habitant de la plaine. Ces
sortes de combinaisons sont toujours dangereuses dans le
cas présent, celle-cine trouve pas d'appuidans les textes.
Ces derniers, il faut le redire, ne laissent qu'une impres-
sion peu nette leurs auteursne savaientplus parlerdes
Amorrhéens qu'en des termes vagues, qui dénotent la dis-
paritiondu souvenir historiqueproprement dit. (V. l'article
CHANANÉEN, pour tout ce qui touche les populations primi-
tives du pays de Chanaan). M. Verhes.

AMORTISSABLE(Finance) (V. DETTE publio.oe),
AMORTISSEMENT.I. Théorie mathématique.–La fé-

condité de l'intérêt composé est telle,qu'onpeutdire qu'elle
n'apas de limites lorsqu'on lui donne unvastechamp d'opé-
ration. Un exemple traduira mieux notre pensée Une
somme quelconque, placée à intérêts composés5 dou-
ble sa valeur en 14 ans, 2 mois, 12 jours. Ainsi, en pla-
çant aujourd'huiune somme de un franc à intérêts com-
posés 5 ce franc en vaudrait deux au bout de 14 ans,
2 mois, 12 jours, et quatre au bout de 28 ans, 4 mois,
24 jours. De telle façon qu'un franc placé à intérêts com-
posés depuis la mort de Henri IV, survenue en 1610, vau-drait très exactement en 1894: 1,048,376 francs.
Une somme placée à intérêts composés 3 double sa
valeur en 23 ans, S mois, 14 jours. Donc 100 francs,
placés à intérêts composés 3 vaudraient 1,600 francs
en 93 ans, 9 mois, 26 jours et environ 1,900 francs en
100 ans. De ces faits il résulte que, réciproquement,
une somme quelconqueà rembourserdans un délai déter-
miné, ne possède, à l'heure actuelle, qu'une valeur
proportionnelle à la durée de ce délai. Ainsi une somme
de 100 francs produisant3 d'intérêts, ne vaut à l'heure
actuelle que 50 francs, si elle doit être remboursée en

23 ans, 5 mois, 14 jours. En effet: 50 francs placés à.
intérêts composés 3 doublent de valeur dans ce laps
de temps,donc ces 50 francs du moment valent100 francs
àpaver au terme indiqué. Par la même raison 100 francs
à rembourseren 47 ans ne valent à l'heure actuelle que23 francs -et ainsi de suite.

Toute la théorie de l'amortissement repose sur cette
puissance de production. C'est ce qui explique, sans aller
plus loin, comment avec une annuité, c.-à-d. une somme
à payer annuellement, relativement insignifiante, mais
bien réglée, et établie sur une assez grande période de
remboursement, on peut éteindre de très grosses dettes.

Par exemple, l'annuité nécessaire pour amortir en
100 ans une somme de 1,000 francs, produisant 3
par an, est égale à: 1 fr. 647. Ainsi, en donnant, outre
l'intérêt annuel, 1 fr. 647 pendant 100 années de suite,
on aura complètementrembourséladette de 1,000 francs.
On aura donc donné en réalité1,647 X 100= 164 fr. 70,
mais les intérêtscomposés3 de ces annuités remboursées
aurontproduitla différence,c.-à-d. 835 fr. 30.- Les Com-
pagnies de chemins1de fer, le Crédit foncier, les Compagnies
gazières et en général toutes les Sociétés industriellesqui
émettent des obligations, et l'Etat lui-même pour le
3 amortissable, se servent de l'amortissement pour
éteindre,dans un délai déterminé, les empruntscontractés.
L'annuité ou le taux de l'amortissement nécessaire
pour éteindre une dette quelconquedans un certain nombre
d'années se calcule d'après la formule suivante

i
(1+î)11–11

a l'annuité; i le taux de l'intérêt; n le nombre d'années.
C'est à l'aide de cette formule qu'on établit les tables
d'amortissement destinées à faciliter les calculs de ce
genre. Voici, par exemple, d'après la même formule, une
table complète des annuités d'amortissementnécessaires
pour éteindre dans une période variant de 1 à 75 ans,
une somme de 100 francs, prêtée à 3, 3 iL, 4, 4
ou 5%:

Années 3 3 1/2 4 4 1/2 5

1 lOOfr. 100 fr. 100 fr. 100 fr. iOOfr.
2 49.2611 49.1400 49.0196 48.8998 48.7805
3 32.3530 32.1934 32.0349 31.8774 31.7209
4 23.9027 23.7251 23.5489 23.3743 23.2012
5 18.8355 18.6481 18.4627 18.2792 18.0975
6 15.4598 15.2668 15.076.2 14.8878 14.7017
7 13.0506 12.8544 12.6610 12.4701 12.28-20
8 11.2456 11.0477 10.8528 10.6609 10.4722
9 9.8434 9.6446 9.4493 9.2575 9.0690

10 8.7231 8.5241 8.3291 8.1379 7.9504
11 7.8077 7.6092 7.4149 7.2248 7.0389
12 7.0i62 6.8484 6.6552 6.4666 6.2825
13 6.4030 6.2032 6.0144 5.8275 5.6456
14 5.8526 5.6571 5.4669 5.2820 5.1024
15 5.3767 5.1825 4.9942 4.8114 4.6342
16 4.9611 4.7685 4.5820 4.4015 4.2270
17 4.5953 4.4043 4.2199 4.0418 3.86ii9
18 4.2709 4.0817 3.8993 3.7237 3.5546
19 3.9814 3.7940 3.6139 3.4407 3.2745
20 3.7216 3.5361 3.3582 3.1876 3.0243
21 3.4872 3.3037 3.1280 2.9601 2.7996
22 3.2747 3.0932 2.9199 2.7546 2.5971
23 3.0814 2.9019 2.7309 2.5682 2.4137
24 2.9047 2.7273 2.5587 2.3987 2.2471
25 2.7428 2.5674 2.4012 2.2439 2.0952
26 2.5938 24205 2.2567 2.1021 1.9564
27 2.4564 2.2852 2.123Q 1.9719 1.8292
28 2.3293 2.1603 2,0013 1.8521 1.7123
29 2.2115 2.0145 1.8880 1.7415 1.6046
30 2.1019 1.9371 1.7830 1.6392 1.5051
31 1.9999 1.8372 1.6855 1.5442 1.4132
32 1.9047 1.7442 1.5949 1.4563 1.3280
33 1.8156 1.6572 1.5103 1.3745 1.2490
34 1.7322 1.5760 1.43155 1.29S2 1.1755
35 1 6539 1.4998 1.3577 1.2270 1.1072
36 1.5804 1.4284 1.2887 1.1606 1.043437 1.5112 1.36I31 1.2240 1.0984 0.9840
38 1.4459 1.2982 1.1632 1.0402 0.9284
39 1.3844 1.2388 1.1061 0.9856 0.8765
40 1.3262 1.1827 1.0523 0.9343 0.8278



Annêes 3 31/2 4 4 1/2 5

4i 1.2712 1.1298 1.0017 0,8862 0.7822
42 1.2192 1.0798 0.9540 0.8409 0.7395
43 1.1698 1.0325 0.9090 0.7982 0.6993
44 1.1230 0.9878 0.8665 0.7581 0.6616
45 1.0785 0.9453 0.82633 0.7202 0.6262
46 1.0363 0.9051 0.7882 0.6845 0.5928
47 0.9961 0.8669 0.7522 0.6507 0.5614
48 0.9578 0.8306 0.7181 0.6189 0.5318
49 0.9213 0.7962 0.6858 0.5887 0.5040
50 0.8866 0.7634 0.6550 0.5602 0.4777
51 0.8534 0.7322 0.6259 0.5332 0.4529
52 0.8217 0.7024 0.5982 0.5077 0.4295
53 0.7915 0.6741 0.5719 0.4835 0.4073
54 0.7626 0.6471 0.5469 0.4605 0.3864
55 0.7349 0.6213 0.5231 0.4388 0.3667
56 0.7084 0.5967 0.5005 0.4181 0.3480
57 0,6831 0.5732 0.4789 0.3985 0.3303
58 0.6588 0.5508 0.4584 0.3799 0.3136
59 0.6356 0.5294 0.4388 0.3622 0.2978
60 0.6133 0.5089 0:4202 0.3454 0.2828
61 0.5919 0.4892 0.4024 0.3295 0.2686
62 0.5714 0.4705 0.3854 0.3143 0.2552
63 0.5517 0.4525 0.3692 0.2998 0.2424
64 0.5328 0.4353 0.3538 0.2861 0.2304
65 0.5146 0.4188 0.3390 0.2730 0.2189
66 0.4971 0.4030 0.3249 0.2606 0.2081
67 0.4803 0.3879 0.3U5 0.2488 0.1&78
68 0.4642 0.3734 0.2986 0.2375 0.1880
69 0.4486 0.3595 0.2863 0.2267 0.1787
70 0.4337 0.3461 0.2745 0.2165 0.1699
71 0.4193 0.3333 0.2633 0.2068 0.1616
72 0.4054 0.3210 0.2525 0.1975 0.1536
73 0.3921 0.3092 0.2422 0.1886 0,1461
74 0.3792 0.2978 0.2323 0.1802 0.1390
75 0.3668 0.2869 0.2229 0.1721 0.1322

Mirib Imnlissemiits ïolal jar aune»1" année.. 50,000 1,322 51,322
2" 49,933 1,389 51,322
3° 49,865 1,458 51,322
4° 49,790 1,331 51,322
5° 49,715 1,607 51,322

TÏK?J 2'849»1SO 1,000,000 3.849,150de 75 ans.

Cette table facilite le calcul de Y amortissement et
donne l'annuité précise nécessaire. Ainsi nous voulons
savoir quelle est l'annuité qu'il nous faudrait payer pour
amortir en 50 ans une somme de 4,000 francsempruntée
à 4 l[z °/0 nous descendons à la première colonne,
jusqu'au chiffre 50 et nous trouvons en regard de ce chif-
fre, dans la colonne 4 'L, la fraction 0,5602. Cette frac-
tion représentel'annuité d'amortissement de 100 francs
& Va en 50 ans. En la multipliantpar40 nous aurons
donc l'annuité nécessaire pour la somme de 4,000 francs.
Soit: 0,5602 X 40 = 22 fr. 408. En d'autres termes,
il nous suffira d'ajouter 22 fr. 408 aux intérêts que nous
devons payer annuellement pour que notre dette s'éteigne
d'elle-même en 50 ans. Pour compléter cette démonstra-
tion nous allons prendre un exemple plus large et nous y
suivrons le jeu de Y amortissement: L'annuité d'amor-
tissement d'un capital d'un million de francs, emprunté
à 5 pour 75 ans, est égale, d'après la table ci-contre,
à 0,1322 X 10,000= 1.322 francs. L'intérêt 5 °/0 du
même capital est de 50,000 francs. La première année
on paiera la totalité des intérêts, plus 1,322 francs d'an-
nuité d'amortissement.Au commencementde la seconde,
on ne devra donc plus que 1,000,000 1,322. francs,
soit 998,678 francs. A la fin de cette année on n'aura
à payer que l'intérêt5 de cette dernièresomme soit
49,933 francs, mais l'économie réaliséeviendra s'ajouter
à l'annuité fixe de 1,322 francs. De telle sorte, qu'à la
fin de la deuxième année, au lieu d'amortir seulement
1,322 francs, onrembourseral,3224-67==l,389francs,
et ainsi de suite pour les autres années

On voit que la somme totale à payer chaque année
reste la même jusque la fin de l'amortissement, mais
que la somme consacrée à lamortissement lui-même
augmente chaque année de l'intérêt des sommes amorties,

1

tandis que la somme consacrée aux intérêts diminue cha-
que année des sommes amorties. C'est cette combi-
naison qui éteint progressivementla dette contractée.
Voyons maintenant, d'une manière plus pratique, l'avan-
tage de l'amortissementainsi réglé Nous avons donné
chaque année à notre créancier une somme totale de
51,322 francs,et cela pendant75 années.Nous avons donc
déboursé en réalité 51,322 X 75 = 3,849,150 francs
mais, au commencement de la 76° année, nous sommes
entièrementlibéré de notre dette. Supposons au contraire
qu'au lieu d'y ajouter chaque année l'annuité d'amor-
tissement de 1,322 francs, qui nous a permis d'éteindre
notre emprunt, nous nous soyons contenté de payer l'in-
térêt convenu, c.-à-d. 80,000francs. En 75 ans nous au-
rions donné à notre créancier:50,000X 75=3,750,000
francs. Dans ce cas nous aurions déboursé, il est vrai;
99,150 francs de moins qu'en payant les 75 annuités de
1,322 francs, mais au commencement de la 76e année
nous devrions toujours le million à notre créancier.
Dpnc les 99,150 francs en question, versés par fractions
annuelles de 1,322 francs,nous ont permisde reconstituer
en 73 ans un capital de 1 million, empruntéà 5 °/0 d'in-
térêt. Toutes les combinaisons d'amortissement peuvent
se ramener à cet exemple. Edmond THÉRY.

II. Finances. Les Etats comme les individus son-
gent à payer leurs dettes, et l'amortissementn'est autre,
chose qu'un mode d'extinctionde cette dette. Ce mode
consiste à racheter, sur le marché public, des rentes
au-dessous du pair, au moyen d'un fonds qui augmente
constamment, par la capitalisationà intérêts composés
des rentes rachetées. Cette méthode fut imaginée par
le docteur Price mais il aurait fallu, pour qu'elle fût
efficace, que tous les produits fussentreplacés et ajou-
tés au capital, et non pas dépensés au fur et à mesure.
Il aurait surtout fallu ne pas emprunter d'une main
pendant qu'on amortissait de l'autre. C'est en se fon-
dantsur des considérations à la fois morales et politiques,
que l'on a institué le système de l'amortissement,et qu'on
y a persévéré. Au point de vue moral, on a dit que les
générationsprésentes devaient, en bon père de famille, ne
pas léguer aux générations futures des chargesplus lour-
des que celles transmises par nos devanciers. Cela n'est
vrai que si, en laissant des charges plus lourdes, on ne
donne pas, en même temps, à ses héritiers un actif social
plus considérable, des instrumentsde travail plus perfec-
tionnés. On ne reprocherajamaisà un père de famille
d'emprunter en soixante ans, au Crédit foncier, pour
agrandir son usine, et ses fils n'auront pas le droit de se
plaindre si, en héritant d'une usine plus grande, mieux
outillée, donnant de plus grands bénéfices, ils ont
à supporter leur part des charges d'établissement. Ils
auraient le droit de se plaindre si on avait consacré
l'emprunt paternel à des dépenses improductives dont
ils supporteraientle poids sans en avoir le bénéfice.
Au point de vue politique, on a pensé qu'il était bon,
dans les époques de paix et de tranquillitépublique,
de diminuer la dette de l'Etat, parce que cela relève le
crédit, l'affermit et permet, en cas de guerre ou de crise,
d'emprunterà de meilleures conditions. -Plusieurs essais
d'amortissementsont été faits en France de 1749 à 1788;
on a constitué des caisses spéciales connues sous le nom
de caissesd'amortissementou caissesde remboursement
(V. ces mots); de l'an yillàl816,del816àl817,1825,
1833,1866. Lapremière caisse d'amortissement,fondée
par Mollien, n'avait d'amortissementque le nom son
principal et pour ainsi dire unique objet était d'es-
compter les obligations en traites, souscrites au profit
du Trésor,par les receveurs généraux. L'amortissement
fonctionna, d'abord sous la Restauration, par l'affec-
tation de 20, puis de 40 millions au rachat des rentes,
ainsi que par l'allocation de ressources diverses. On
amortit de 1816 à la chute des Bourbons (1830)
53,833,174 francs de rentes, soit 1,293 millions de



capital. D. est vrai que, pendant le même laps de
temps, on ne cessa d'emprunteret à des cours générale-
ment inférieurs à ceux auxquels on rachetait. L'Etat
recevait1moins de ses créanciers nouveaux, et payait
plus cher les créances qu'il rachetait. On continua
à appliquer ce système pendant le règne de- Louis-
Philippe.

L'amortissement fut fictif sous le secondempire, jusqu'en
1866, époqueàlaquelle ilconstitualacaissed'amortissement,
en-lui donnant des ressources et des charges propres. Les
rentes rachetées par cette institution, s'élevant au capital
de 100 millions, ont du être émises de nouveau dans le pu-
blic,à la suitedes événementsde 1870. -De1871 à 1879,
un grand exemple d'amortissement a été donné; c'est le
remboursement, par annuités,de 200 et 1S0 millions, des
l*,520 millions prêtés à l'Etat par la Banque de France,
pour pourvoir aux nécessités de la guerre. Actuellement
en France, l'amortissement fonctionne en quelque sorte
automatiquement sous quatre formes différentes 1° par
le remboursement du capital des avances en annuités diver-
ses 20 par le fonctionnement de la caisse des retraites,
qui consiste à acheter avec l'argent des dépôts, des rentes
perpétuellesqu'onannule, et qu'on remplace par des rentes
viagères,annulées à leur tour au décès du titulaire, combi-
naison jusqu'à ces derniers temps désavantageuse pour
l'Etat, parce qu'il payait aux pensionnaires viagers un in-
térêtplus élevéque celui affectéauxrentes perpétuelles
3° par la rente amortissable, pour laquelle on inscrit au
budget de chaque année, en même temps que la somme
nécessaire à payer les intérêts, celle nécessaire au rem-
boursement du capital; 40 par les obligations sexen-
naires (à six ans) pour l'amortissementdesquelles on a
inscrit en moyenne 100 millions par an au budget. En
1884, l'Etat employa à l'amortissementde ces différentes
dettes une somme de 167,585,000 francs.

CamilleDREYFUS.
III. Droit. Selon la tradition romaine, maintenue

à l'époque franque, l'Église jouit d'une pleine capa-
cité pour les acquisitions de biens fonds. Conserva-t-elle
cette capacité à l'époque féodale? Un fief est donné ou
légué à l'Église,acheté par elle, y a-t-il quelque obstacle
à l'acquisition ? Tant que la transmissionresta de droit
commun, subordonnée à l'agrément du seigneur du fief,
l'utilité d'unerègle restrictiveapplicableà l'Eglise ne dutpas
apparaître. Sans doute, l'Egliseou lés communautés ecclé-
siastiques ne sont pas aptes à fournir les services d'un fief
et le seigneur pouvait s'opposerà l'acquisition,car en pas-
sant entre- leurs mains son fiefeût été abrégé, amoindri;
mais il avait le même droit de refuser comme vassal tout
autre acquéreur du fief, fût-il pleinement capable de le
desservir. Rienn'empêchait,par contre, le seigneurde con-
firmer l'acquisition de l'Église en imposant les conditions
qu'il lui plaisait. Tout nouveau vassal n'obtenait l'investi-
ture quemoyennant le paiement d'undroit(releuiamentum,
acaptum) l'Eglise pouvait être également obligée d'ache-
ter l'investiture et le seigneur devait y mettre un prix
d'autant plus élevé que ce genre d'acquisition paralysait
l'exercice de ses plus importantesprérogatives.Pour remé-
dier au défaut d'aptitude féodale des personnes ecclésias-
ques, l'usage s'introduisit aussi de bailler au seigneur un
vicaire(avouéou vidame), c.-à-d. un chevalierqui devait,
au lieu et place de l'acquéreurdu fief, remplirles obligations
i'un vassal.Au milieu duxn8 siècle, plusieurs chartes nous
fournissentdes exemples de compromis entre les seigneurs
et les Eglises Ce sont les premières chartes d'amortis-
sement. L'une d'elles en mentionne l'origine récente:
« Cum ex modernorum usu, qui non permittuntEcclesiœ.
ei largita sine admortizatione,tenere(11S9). Par ces
actes, le seigneur déclare amortir le fief dans le présentet
dans l'avenir (ex nunc et in futurum admortizamus et ad-
mortisatumfacimus). Amortir c'est éteindre, en tout ou
en partie, les droits de la.seigneurieféodale. L'extinction
ou la restrictionconsentie est perpétuelle, car l'Eglisen'a-

liénant pas ses immeubles jasais plus le seigneur n'aura
occasion de ressaisir les droits féodaux dont il fait remise.
Lés conditions de l'amortissement sont alors arbitraires;
la coutume ne les règle pas encore. Les effets en sont ab-
solus ou partiels le seigneurtantôt renonce à tous droits
sur le fief, tantôt s'en réserve quelques-uns,commel'hom-
mage, et même des profits à percevoir lors de la mort du
vicaire- C'est le seigneurimmédiat, directement atteint qui
seul, dans ce premier état du droit, accorde l'amortisse-
ment si les seigneurs suzerains n'interviennentpas encore,
c'est sans doute que la concentration d'autorité ne s'est
pas accomplie au sein des grandes seigneuries les liens
de la hiérarchieféodalene sontpas encore fortementnoués.
En conséquence, le roi lui-même n'amortit que les fiefs
mouvants nuement de lui.

Une seconde phase de l'amortissements'ouvre à partir
du moment où les fiefs peuvent être transmis sans le con-
sentementdu seigneur, dont le droit se borne désormais
aux profits de mutation réglés par la coutume. H en est
ainsi assez généralement vers le milieu du xm° siècle. Puis-
qu'on impose l'acquéreurdu fiefcommevassal au seigneur,
on eût compris que des personnes qui ne peuvent servir le
fief competenter, comme les personnes ecclésiastiques,
eussent été dorénavantdéclarées incapables. Mais la patri-
monalité des fiefs l'emportait déjà sur le caractère pri-
mitif de l'institution et l'on ne considéraitguère dans la
transmission que le profit pécuniaire. L'Église continua donc
àacquérirlibrement.Pourtantl'intérêt féodalfutsauvegardé
par la règlequ'elle ne peut retenir ce qu'elle a acquis, si
le seigneurs'y oppose elle peut être contrainte,dans l'an
et jour de l'acquisition, à vider ses mains. Au surplus
ce n'est la qu'un droit comminatoire: en fait l'Eglisequi a
acquis retient moyennant un amortissement, c.-à-d.
moyennantune indemnité, fondée sur l'idée générale de
l'abrègementde fief et, plus spécialement, sur la privation
des profits féodaux dans l'avenir: l'Eglise ne mourantpas
et n'aliénant jamais. En d'autres termes l'indemnité
s'explique par la condition nouvelle des héritages tenus en
mainmorte, c.-à-d. qui ne doivent jamais changer de mains.
Et l'obligation d'amortir s'impose à toutes les personnes
ecclésiastiques (églises chapitres, communautés, et d'une
façon plus générale à tous les gens de mainmorte dont
t'existence est indéfinie (hôpitaux,collèges, etc.). De là à
l'incapacité il y a loin, en droit même, mais surtout en
fait. C'estdoncsans raisonaucune, qu'à partir du xvr3 siècle,
s'accréditala doctrine selon laquelle Il est prohibé aux
gens de mainmorte tenir héritages au royaume. » Du xi°
au xive siècle les nombreuses confirmationspar lettres
royales des donations faites à l'Église n'impliquentpas
unerègle d'incapacité comme les actes du même genre,
de l'époque franque, elles n'avaient qu'un but, celui d'as-
surer l'exécution des libéralités faites aux Eglises. Dans
cette seconde phase, l'amortissementne dépend plus de
l'arbitraire seigneurial, mais il est déterminé par la cou-
tume ou par des règlements qui ont maintes fois varié. En
outre, ce n'est plus le seigneur immédiat qui l'accorde ni
qui en profite exclusivement: seuls les seigneurs supérieurs
ont le droit d'amortir les arrière-fiefs. L'amortissement
donné par le seigneur immédiat constitueraitau regard du
seigneurpardessusun abrègement du fief, que celui-cine
serait pas obligé de souffrir il aurait le droit, en pareil
cas, d'exercerla commise et de tenir le fief comme rele-
vant de lui sans intermédiaire.Une ordonnance de 1275
confirmales amortissements donnéspar ceuxdes baronsqui
étaient en possession du droit d'amortir (Beaumanoir nous
montre le comtedeClermontjouissantseul, dans le comtéde
Clermont, de cette prérogative).L'ordonnance interdit aussi
de troubler les églises qui ont fait amortir leurs héritages
par trois seigneurs supérieurs.Logiquement, si aucun vas-
sal ne peut abrégerson fief au détrimentde l'un des sei-
gneurs supérieurs, le roi doit intervenir dans tout amor-
tissement, car il'est le suzerain de tous les seigneurs de
fief. Mais la royauté mit près d'un siècle à confisquersur



les hauts seigneurs le droit d'amortir elle ne le reconnut m
plus d'abord qu'au profit des pairs de la couronne (ord. de e

-1277, 1291) puis elle passa sous silence leur préroga- fi
tive (ord. de 1304-1320),enfin Charles Vproclama la règle ji
moderne « Au roi seul et pour le tout appartient amor- gi

tir. » (orà. de 1372). Une innovationsi grave ne dut pas r<

s'accomplir sans résistance Si la Somme rurale constate Vi

le droit nouveau, le GrandCoutumierde Jacques d'Ablei- il

ges parle encore de l'amortissementpar les seigneurs haut- a:

justiciers.
Quoiqu'il en soit, -vers la fin du xrv8 siècle, l'amortisse- n

ment, transforméen prérogativerégalienne,entre dansune d
troisièmephase. On distingue dès lors ce que le roi peut (i

exigercommesouverain,c'est le droit d'amortissementpro- si
prementdit; 20ce qui est dûaux seigneursde fiefà raisondu fi

préjudice féodal qu'ils éprouvent, le droitd'indemnité. Le fi

droit régaliend'amortissementsouleva deux ordres de dif- p
ficultés, les unes avec l'Église, les autres avec les seigneurs. d
L'Eglisecontestaau roi un droit fondé sur la souveraineté. u
Déjà au xiii8 siècleAlexandre IV (Sexte, liv. III, tit. 23 c. 1) d

avait.protestécontre les amortissementsimposés enFrance à

aux Eglises et soutenu leurs protestations. Les gens de d

mainmortese placèrentaussi sur le terrain féodal et pré- a
tendirent pouvoir amortir les fiefs qu'ils acquéraientdans i
les territoires où ils avaient des droits de haute-justice, r
Sur ce terrain plus restreint la lutte dura pendant tout le -v

xiv"siècle. Quelpouvaitêtrereffetdel'amortissementrojîl a

au regard du seigneur dans la mouvance duquel se trou- 1

vait le fief acquis par l'Église? On admit d'abord sans s
contesteque, malgré l'amortissementdu roi, le seigneur a

immédiat gardait le droit de forcer l'Église à vider ses t
mains. Selon Dumoulin, c'est encore la solution qu'il faut i
donner en règle ordinaire et surtout lorsque le roi avait 1

accordé l'un de ces amortissements générauxdont il sera 1

parlé plus loin mais son opinion était assez vivement com- s

battue. Quelques coutumes se prononcèrent sur la diffi- i
culté. D'après la coutume de Bretagne le roi pouvait amor- 1

tir, mais avec le consentement du seigneur immédiat
(art. 368). Plusieurs coutumes,au contraire (notamment
Orléans, Châlons, etc.), décidèrent qu'après l'amortisse-
ment royal le seigneurde fief devait être obligé de se con-
tenter d'une indemnité. Ce fut là le droit commun. Sur
l'extinction des droits iéodaux résultant de l'amortisse-
ment, des questions délicates furent également agitées
1° L'amortissement trans'brme-t-il la nature du bien,

en fait-il un alleu, ou en laisse-t-il subsister la nature
féodale et le droit de directe du seigneur? Il faut sup-
poser, bien entendu, un amortissement opéré sans ré-
serves expresses ou sans restrictions résultant de la cou-
tume et que l'indemnité est payée au seigneur; en ce cas
la solution anciennement reçue était que l'amortissement
effaçait la qualitéprimitivedu bien (V. en ce sens ord. de
1328, art. 10); en d'autres termes les amortissements
furent considérés comme réels. Sous l'influence de Dumou-
lin la doctrine contraire prévalût l'amortissementdevint
personnel; d'où cette conséquence exprimée par l'une des
règles de Loisel « Terre sortant de mainmorte,rentre en
sa sujétionde feudalité,ou censive. » 2° Pouvait-on lais-

ser subsister, malgré l'indemnité allouée au seigneur du
fief, quelques-unsdesdroits féodaux? Des réservesexpresses
pouvaientêtre formulées daus les lettres d'amortissement.
De plus, diverses coutumes (Orléans, Châlons, Boulon-
nais, G. Perche, etc.) obligeaient les gens de mainmorte de
bailler au seigneur un vicaire ou homme vivant et mou-
rant le vicaire porte la foi, fait l'aveu et le dénombre-
ment par son décès le profit de rachat était dû, puis un
nouvel hommage; cela était admis comme droit commun,
sauf au profit des hospices qui ne devaient que l'indemnité.
Quelques coutumes plus rigoureuses(Bretagne, Bourbon-
nais, Laon, etc.) voulaient que le vicaire fût « homme
vivant, mourant, confisquant.» Rigoureusement,par le
fait ou le crime de l'homme confisquant, le fief eût été
sujet à commise pendant la vie du vicaire ayant forfait,

mais, malgré le texte formel de ces coutumes, la commise
temporairen'était pas adjugée au seigneuret l'hommecon-
fisquant s'entendait seulement de la réserve des droits de
justice quandle seigneur du fief était en même temps sei-
gneur justicier. Lorsque le roi amortissait des fiefs
relevant directement de lui, l'amortissementne le pri-
vait pas de sa directe et, de même qu'un autre seigneur,
il pouvait se réserver l'hommage ou le rachat sur les fiefs
amortis.

L'amortissementne s'appliqua pas qu'aux fiefs 1° A
raison des censives les seigneurs ayant droit à des profits
de mutation pour les acquisitions entre vifs à titre onéreux
(Lodset Ventes), il était rationnel d'admettre au profit du
seigneur censier les mêmes droits que pour le seigneur du
fief, puisque la mainmortele privait dans l'avenir des pro-
fits de mutation. Tout ce qui a été dit à propos des fiefs
peut donc s'appliquer aux censives, à l'exceptiontoutefois
de l'hommevivant et mourant, puisque les censivesne don-
nent pas droit à l'hommage, ni au profit de rachat. L'in-
demnité payée au seigneurcensier ne faisait pas obstacle
à la retenue d'abord de la directe, puis même de certains
droits, tels que le cens. 20 L'amortissementfut appliqué

aux rentes constituées sur les fiefs et censives et achetées
par les gens de mainmorte, parce qu'à l'occasion de ces
rentes les seigneurs percevaient des profits dont ils se
voyaient privés. 30 On soumit aussi à l'amortissementles
acquisitions faites par l'Église de dimes inféodées à des
laïques,malgré la prohibition du Concile de Latran. Elles
auraient dû en être exemptes puisque l'Église ne faisait
alors que rentrer en possession d'une propriété ecclésias-
tique, mais la longuepossessionsemblalégitimerla demande
d'amortissement.4° Enfin l'amortissementfut étendu des
biens féodaux aux alleus; sur ceux-ci la prérogativeréga-
liennen'estpas doubléed'undroit seigneurial.Cette exten-
sion suppose admis deux principes l'un que l'amortisse-
ment est dû au roi en qualité de souverain l'autre, plus
longtemps douteux, selon lequel le roi ale domaine éminent
de toute terre en son royaume (V. ALLEU). Mais, bien
avant qu'on ait eu conscience de ces principes, l'amortis-
sement des alleus fut revendiqué par nos rois (V. notam-
ment l'ordonnancede 4275). Si l'indemnité payée au
seigneur de fief a un caractèreexclusivement féodal, on ne
peut pas dire que le droit royal d'amortissement,en ce
qui concerne les fiefs et les alleus, soit exclusivementré-
galien. Selon l'analyse très fine de Dumoulin, une partie
de la finance payéeau fisc royal y est versée à titre d'in-
demnité et à raison de la qualité du roi de seigneur suze-
rain. Au xve et au xyiie siècle on n'attacha peut-être pas à
cette doctrine toute l'importancequ'elle méritait,mais si sa
fortunefut tardive elle fut du moins complète, car la dé-
claration de novembre 1724 la consacre et en tire d'utiles
conséquencespour le fisc royal. Pour nous la distinction de
Dumoulin a un intérêt doctrinal entrevu par Domat, mais
surtout nettement dégagé par Pothier l'indemnité droit
féodal est de nature domaniale; l'amortissement régalien
est un droit fondé sur l'intérêt public sur le tort causé à
la société-par les possessions des gens de mainmorte. Les
héritages qu'ils tiennent entre leurs mains sont retirés du
commerce et soumis à un régime peu productif. Ainsi le
fondement moderne de l'amortissementrégalienest d'ordre
économique.

L'histoire détaillée de la quotité des droits d'amortisse-
ment ne peut être faite ici; les tarifs ont souvent varié et
une cause de confusion (que le texte des ordonnances
n'écarte pas toujours) est la distinctionentre le droit doma-

nial du roi et son droit régalien, entre l'amortissementdes
fiets dans ses mouvances et l'amortissementdes fiefs des
autres seigneurs. Les premières règles connues sont celles
de l'ordonnancede 1275 le roi exige le revenu de 1, 2

ou 3 années, suivant la causeet la nature de l'acquisition,

pour les fiefs situés dans le domaine royal. Sous Philippe
le Long (1320), la taxe fut portée à 4 ou 6 années pour
les fonds acquis à titre gratuit et à la valeur même des



héritages pour les fonds acquis à titre onéreux; c'était une
taxe prohibitive qui fut atténuée peu après. Charles Vt
adoptaun taux d'amortissementfort exorbitantencore, que
reproduit Loisel « L'amortissement de ce qui est tenu
immédiatement du roi s'estime à la valeur du tiers de la
chose. » (Ord. de 4402). Les derniers textes (ceux de la
déclarationde 1724 et de l'édit de 1751) réduisent le droit
d'amortissementau cinquième de la valeur quant aux-fiefs,
et au sixième quant aux censives,jnai_s il fallait y'ajouter
l'indemnité féodale selon l'usage des lieux. Pour les biens
ne relevant du roi que médiatement l'amortissementétait
réduit au dixième du taux fixé dans l'hypothèseprécé-
dente, mais, en revanche, le seigneur recevait une indem-
nité, dont la quotitéétait variableselonles coutumes rela-
tivementaux fiefs, et qui était «estiméeaucinquièmedenier
de la valeur de la chose censuella pour les rotures »,
d'après le droit communcoutumier constatépar Loisel. Le
droit d'amortissementdevait être payé dans l'an et jour
de l'acquisition, mais très ordinairement la jouissancedes
biens non amortis se prolongeaitbeaucoup au-delà de ce
«fsBb-ssns.que le droit du roi à l'amortissementpût être
en rïénr.çampromis,ce droit étant imprescriptible.Les re-
cherchesfiscaTéS;iç;é.tan| faites que de loin en loin on ima-
gina, dansrintervankdgsjfeçensements,de faire payer une

taxe aux gens de mainmortespocir la, jouissance des biens

non encore amortis.,»C'est le dtorFde^iguveaus^acquêts,
ainsi nommé puisqu'il frappait les bîens?f(Sç| l'acquisition
était relativementrécente. C'était un dédommagementpour
la jouissance passée, comme l'amortissementétaitrùne in-
demnité pour l'avenir. Le droit de nouvel-acquêt,fixé au
vingtième du revenu, devint annuelpar un édit de mars1700. •"

L'anciennelégislation sur l'amortissement ne mitaucun
frein a l'accroissement de la fortune immobilière des gens
de mainmorte.Ce n'est pas que par ce moyen, les seigneurs
d'abord, puis les rois ne fussent très suffisammentarmés ·
l'Église pouvant être contraintede se dessaisir de ses ac-
quisitions. Mais l'amortissementconstituaitune importante
ressource fiscale et, le plus souvent, la noblesse féodale et
la royauté n'étaient pas dans une situation financièrequi
leur permitd'y renoncer.En fait, l'amortissementdégénéra
en une simple formalité, en un pur expédient fiscal. Au lieu
d'exercerun contrôlesérieux sur chaque acquisition, plu-
sieurs de nos rois furent entraînés à accorder des amor-
tissements in futurum, des amortissementsgénéraux
au profit d'une abbaye, d'un diocèse (diocèsede Paris, sous
François Ier) et même de tout le royaume (sous Henri II en
1547). La vérification des lettres d'amortissement en
Chambre des comptesn'e»t aucuneffetrépressif.– Le droit
d'amortissementresta en vigueur jusqu'àla fin dé l'ancien
régime, mais au milieu duxvm' siècleune réforme radicale
enleva aux gens de mainmortela capacité d'acquérirdont ils
avaient toujours joui; le célèbre édit de 1749 (art. 14,17)
prohiba les acquisitions d'immeubles entrevifs ou à cause
de mort, au profit des gens de mainmorte,sans une auto-
risation royale formelle et spéciale par lettres patentes. Au

cas d'autorisation, l'amortissementest l'accompagnement
de ces lettres qui forment titre d'acquisition; au contraire,
dans le système ancien l'acquisition précédait l'amortis-
sement qui n'en était qu'une suite indirecte et condition-
nelle. Paul Cadwès.

IV. Architecture. Termed'architectures'appliquant,
d'après son étymologie même, à tout membre d'architeç-
tura ou à tout ornement de sculpture qui, en s'élevant et
diminuantà la fois, vientcommes'amortir contreun autre
ou se terminer en un point. L'amortissement sert ainsi à
atténuer, par sa forme ou par ses ornements, ce que des

masses d'architecture, offrant des parties verticales en
retraite les unes sur les autres, ou même simplement ce
que des frontonsrectilignesou curvilignes présenteraient
de trop heurté aux regards; mais il sert aussi, dans hien
des circonstances, de couronnement ou, mieux d'ornement
au couronnementd'un édifice. Dans le premiercas, l'amor-'

tissement est surtout du domaine de l'architectureet peut
tenir une grande place dans la silhouette d'un monument,
tandis que, dans le second, il relève plutôt de la sculpture
et de l'ornementationet est bien souvent confondu, sur-
toutdans l'architecturegrec-tir

uav\*YMV«a*fcV **TT < tet dans le creux de laquelle u Son,niet de la
s'appuie, sur chacune des colonne Trajane.
quatre faces, une guirlande
de feuilles de chêne (fig. 2). Des aigles, paraissant prêts à
s'élancer des quatre angles de la plinthe qui pose sur ce
cavet e.t sert de base à la colonne proprement dite, re-
tiennentdaus. leurs serres les extrémités de ces pirlandes
et complètentainsi un riche motifdécoratifatténuant à la
fois le retrait de la colonne au-dessus de son piédestalet
la rigidité des angles de la plinthe. Le portail de l'église
Saint-Gervais et Saint-Protais,à Paris, construit de 1616
à 1621 par l'architecte Salomon de Brosse (V. ce nom),
montre deux autres exemples tout différents d'amortisse-
ment(fig.3).Lepremiercon-
siste dans !es quatre groupes flii:. n, iiliil tfîffll
des évangélistes et de leurs I[' il f'
animaux symboliques, dont jp J|||||1H X*1

deux (aujourd'hui disparus)1j JÈ&ïS^éÊïÊÈÈSk
s'appuyaientsurjesrampants ^S
du fronton circulaire, tandis SBfeî&jg^j^l^SjL
que les deux autres (toujours ffo^* --•»• f| rf|f
en place) prolongent,au-des- l^^g^S
sus des acrotères qui leurser- ^i'"j-- " fjr
vent de socles,les motifs d'ar- -^<.]' * i~ E JJ
chitecture formés à droite et Kl
à gauche de la façade par deux tisg
colonnes doriques surmon- j-j^.2._Bade la co-
tées de colonnes ioniques et 'tonneTrajane.
terminées par ces acrotères.
Dans ce même portail, l'autre exemple d'amortissementest
fourni par les consoles en forme titillerons (V. ce mot)

que l'architecte français a imitées, mais en les modifiant,
de l'architecture jésuitique italienne ces ailerons, reliant
les acrotères des parties latérales de la façade avec la

masse de la partie supérieure, de beaucoup moins large,
atténuent ainsi et détruisentmême la sécheresse qu'oflri-
rait aux regards cette façade si elle était dépourvuede

cette double ornementation architecturaleet sculpturale.
Jules-Hardouin Mansart (V. ce nom) a également relié, à
l'aide de consoles semblables mais d'un galbe plus accen-
tué, le tambour central du dôme de l'église des Invalides
de Paris avec l'attique d'un moindre diamètre qui sur-
monte ce tambouret sur lequel repose le dôme.

On peut citer des amortissementsà toutes les époques

que, avec l'acrotère(V. ce
mot). On remarqua dans la..
colonne Trajane, à. Rome*

cette œuvre de l'architecte
Apollodore de Damas (V.
cenom), deux exemples d'a-
mortissement qui ont été sou-
vent imités,notamment dans
la colonne commémorative
de la révolution de juillet
1830, érigée sur la place de
la Bastille, à Paris, par
Louis Duc (V. ce nom).
L'un consiste dans la calotte
hémisphérique recouverte
d'ornementsen forme d'é-
cailles qui termine, au som-
met de la colonne, l'acrotère
ou piédestal circulaire ser,
vant autrefois de soda à la
statue de Trajan (fig. 1).
L'autreest la gorgeou cavet
renversé qui surmonte le
piédestalmêmede la colonne

j–-1- )~)~



de l'art, surtout des amortissemeutsconsistanten solides
géométriquesou en ornementset en ouvrages de sculpture;
c'est ainsi que, en dehors du pyramidion qui sert de ter-
minaison aux obélisques de 1 ancienne Egypte et sans
parler des diversmotifs sculptés qui surmontentle dernier
des nombreux étages, toujours en retraitel'un sur l'autre.
des pagodes indoues, on doit, dans l'antiquité, considérer
comme des amortissements,le char attelé de quatre che-
vaux que sculpta Pythis pour placer sur le tombeaude
Mausoleà Halicarnasse les fleurons, en forme de chapi-

twïii i>nrÏTitliipn An nm-

-rig. 8. Portail de l'église
nument tunèpre d'lgel,Fig. 3. Portai! d<: l'église prè. de Trèves. PourSaint-Gervais.
le moyen âge,ne sont-ce
pasdes amortissements,

eesmille et un pinacles sculptés au sommet des contreforts
et des clochers des églises, depuis les premiers édifices ro-
mans jusqu'aux dernières grandes cathédrales de l'art
ogival et, de nos jours, quel que soit le style dont l'archi-
tecte s'inspire pour dessmer une église ou un théâtre, unhôtel de ville ou un tombeau, le besoin d'atténuer la sé-
cheresse des lignes architecturalesqui se détacheront surle ciel, ne le force-t-il pas encore à recourir à de petits
motifs purement d'ornementation ou à des ouvrages de
sculpture qui en relient les masses entre elles et en agré-
mentent les contours! Charles Lucas.

Bibl. 1» DROIT. DE Laurière, Glossaire, v° Hérita-
pes admorliset amortissement d'héritages; Niort, 1882m-4.-DE Fekriére,Dict. de pratique,v° Amortissement,
gens de mainmorte, homme vivant et mourant; Paris,
1740, 2 in-4. BEAUMANOIR,ch. xxvni, n" 5, ch. xxviii,n» 13. ch. xlv, n° 26, édit. Beugnot,1840.- Etablissements
desaint Louis,Il I, eh. cxxix, t.II, p. 244, édit. ViolletParis, 1882-85,4 vol. in-8. G. Cou!umier,ch. xxi, liv. II,
p. 258, édit. Laboulaye et Dareste; Paris, 1868, in-8,Boutillier, Somme rurale, p. 654. édit. Charondas,Paris, I5Î,1' in-4. DUMOULIN, t. I, pp. 592, 593, 664
et 809, Œuvres; Paris, 1681, 5 vol. in-fol.. Loisel,Inslilutes coutumières, règles 75 à 87; édit. Dupin etLaboulaye; Paris, 18'i6, 2 in-12.-BACQUET, Traité du nou-vel-acquêt et de l'amortissement. Œuvres, in-fol.; Paris,
1608. Galland. Du Franc-alleu,p. 220 et seq.; Paris,
1637, in-4. LE MAISTRE, Traité des amortissements,
Œuvres; Paria, 1675, in-4. DE LAURIÈRE, De l'originedudroit d'amortissement; Paris, 1692, in-12. PothierTraité des personnes, t. IX, p. 80-415, édit. Bugnet; Paris,
1861, 10 vol. m-8.– Henrion de Pansey, Dissertationsféo-dales, v» Amortissement; Paris, 1789, 2 in-4.-A. Tabdif,
Revue de législation, 1872 p. 500 et suiv.

2". Architecture. Dict. de l'Acad. des beaux-arts;Fans, 1868, in-4, t. IL, art. Amortissement. Dict. desanhq. grec. et rom. Paris 1884,in-4, art. Columna.Vitruve, IV, 7.-F. Clément, Hist. des beaux-arts;Paris,
1879, in-8, fig. 94 et95. E. Guhl et W. Koner, trad. parThawinskiet Riemakn, la Vie antique; Paris, 1885, 2 in-8.

AMORTISSEMENT(Caisse d') (V. Caisse).
AMOS, plus exactement 'Amôç, prophète hébreu sous

le nom duquel nous est parvenu un écrit d'une cer-
taine étendue, le troisième des petits prophètes dans le
canon juif. D'aprèsle titre placé en têtede ses prophéties
Amos aurait vécu au temps de Jéroboam II, roi d'Israël)
c.-à-d. vers 800 av. l'ère chrétienne, à une époque de
prospérité et de luxe. Le prophète attaque, en effet, avec
une grande vigueur, la corruptiondes mœurs aux sacri-
fices pompeux il préférerait la justice et la droiture. Il
annonce que Yahvéh (Jéhovah) va punir les crimes des
Israélites (royaume des dix tribus), en livrant les sanc-
tuaires principaux à la destruction et en faisant périr la
maison royale de Jéroboam. Ces menaces amènent une
altercation entre lui et les prêtresdu sanctuairede Béthel.
Le fond des prophéties d'Amos, telles qu'elles nous sont
parvenues, a un caractère suffisant de. vraisanhlanceî"-
mais nous n'en: dirmis jkssf3b&(h£dès dêtsSsç qaf sasï.
saaïêst snspeefe. On y peut signaler des întercatations,
des additions,et, sans doute, des corrections, opérées après
la restauration de Jérusalem. Ainsi le morceau très élégant
qui ouvre ce court volume (chap. t et n), et où huit peu-
ples sont successivement l'objet du blâme savamment ba-
lancéduprophète,offre lesallures d'une compositionde rhé-
torique de date peu ancienne. Lamanière précise dont sont
annoncés les malheurs à venir et la restauration finale
(chap. vm et ix) trahit également une époque bien pos-
térieure. Le noyau même du volume, où nous croyons que
se trouvent les parties les plus authentiques (chap. ni à
vn), offre des traces de remaniement. Le livre d'Amos
n'en est pas moins un produit très intéressant de l'an-
cienne littérature hébraïque,en particulierde la littérature
prophétique, dont il nousoffre avec Osée le plus vieux spé-
cimen. S'il faut, devant l'évidenteinauthenticitéde passa-
ges tels que celuiqui annoncela restauration qui ne devait
avoir lieu que deux siècles et demi plus tard (ix, 11-1S),
et maint autre, renoncerà sauverl'intégrité de son œuvre,
nous ne voyons point de raison décisive de contester qu'on
n'entende dans ce livre l'écho d'une voix éloquente qui a
retenti dans le royaume des dix tribus avant qu'il suc-
combât sous les coups des Assyriens. M. VERNES.

AMOS DE STICKNO,l'un des fondateurs de la secte
des frèresbohèmes. Il vivaitau xv« siècle; il fut, au dé-
but, l'un des chefs les plus fanatiques de la secte; il in-
terdisait aux frères le serment,les emplois publics, le ser-
vice militaire. Combattu par les plus modérés, condamné
par la diète de Bohême en 1494, il rompit avec la secte
ses partisans se groupèrent autour de lui sous le nom
d'amosiens; il a rédigé un écrit sur l'origine des frères
bohèmes, écrit qui a été conservé par un frère nommé
Lucas (V. Frères bohèmes),

AMOU. Ch.-I. de cant. du dép. des Landes, arr. de
Saint-Sever, sur le Luy de Béarn; -1,698 bab. Vins,
tanneries et mégisseries. Eglise gothique surmontée
d'un clocher assez remarquable. Un château construit sur
les dessins de Mausart domine la ville.

AMOU-DARIA.Le plus grand fleuve de l'Asie centrale
par sa longueur (1,850 kil,), il est à peu près égal au
Dniéper et par la quantité d'eau il le dépasse souvent.Au
Turkestan on n'applique le nom de l'Amou-dariaqu'à la
moitié inférieure du fleuve, c.-à-d. à celle qui arrose la
plaine aralo-caspienne sa partie supérieure se compose de
trois branches principales et de plusieurs affluents dont
chacun porte son nom particulier. Ainsi, la source septen-
trionale de l'Amou-dana est le Kizyl-sou ou le Sourghâb
(eau rouge), qui prend naissance dans la haute vallée
d'Alaï (39° 30' lat.) la branche moyenne, qu'on peut
considérer comme principale,s'appellel'Aksou ou le Mour-
ghab (eau blanche), et la branche méridionale le Piandj.
Ces deux dernières rivières ont leurs sources à peu près
dans le même endroit (37° 10' lat., 72° long. Est P.), sur
les hauteurs du Pamir. L'Aksou prend naissancedans un
petit lac, Oïl-koul ou Gar-koul (lac des Oies), et coule
d'abord vers l'E., pour tourner ensuite vers le N.-O. et
enfin vers l'O. Sous le nompersan du Mourghâb il traverse

.r.teau corinthien,du mo-
nument choragique de
Lysicrateset de la Tour
des Vents à Athènes
les ornements en forme
de fleurs (flos) que dé-
crit Vitruve, dont cet
auteur prescrit les dS-
mauïfflK et qu'il rn-
«Rqfffr comme devant
terminer la coupole
des temples ronds la
pomme de pin colossale
que l'on croit avoir cou-
ronné le tombeaud'Ha-
drien à Rome, et enfin
le chapiteau, orné de
figures humaines, sur-
monté d'une sphère
avec peut-être au-des-
sus un aigle à tête
d'homme, qui termine,
aux confins de l'ancien
monde romain, le mo-
nument funèbre d'lgel,



le Pamir dans toute sa largeur et près du fort Kala-YTa-

mar il rejoint le Piandj, dont la source principale est le
lac Sary-koul (4,800 m. au-dessus de la mer) et qui arrose
le Wakhan. Les deux rivièresréunies traversent d'abord

un pays très montueux (le Schougnan, le Darwaz, une
partie de la Boukharie), et ce n'est que dans le Badakchan
qu'elles gagnentla plaine.Là, le puissanttorrent de l'Oxus
grandit incessamment, grâce à l'affluence des eaux de la
Koulâb-daria, de la Koktcha, du Sourkhab, de l'Ak-Séraï
et enfin du Kafirningan et du Sourkhan. Un peu en aval
de Kilif, il a 700 m. de largeur, 6 m. de profondeur, et
sa vitesse moyenne est de 5 à 9 kil. par heure. A partir
de Kilif, l'Amou-daria est navigable pour les bateauxà
vapeur; à son entrée dans les basses plaines du-Delta,
il rouleencore, dans la saison normale, au moins 3,570m.c.>
d'eau par seconde, malgré l'énorme évaporation qu'il subit
pendant le parcours de 700 kil. à travers le désert aride
et sablonneux. Aux grandes crues qui ont lieu en été, le
volume d'eau devient cinq ou même dix fois plus considé-
rable, et, quoique l'irrigation de l'oasis de Khiva absorbe
7 milliards dem. c. d'eau,ilen restetoujoursassezpourque,
de plusieurs embouchures de l'Oxus dans la mer d'Aral,
trois au moins ne cessent d'être navigables. Ces trois em-
bouchures sont le Yany-sou, l'Oulkhoun-daria et le Taldyk.

Dans l'antiquité, peut-être même dans les temps histo-
riques, l'Amou-daria avait certainement ses embouchures
plus à l'ouest qu'elles ne le sont de nos jours. Au lieu de

se jeter dans la mer d'Aral, il coulait vers la mer de Kho-
waresme,,dont les lacs de Sarykamych actuels nous pré-
sentent les restes. Cette mer disparue, ou plutôtce vaste
lac, avait pour issue un autre fleuve, dont le lit s'est con-
servé jusqu'ànos jours sous le nom de l'OuzboI. A mesure
que le bassin de Khowaresme se desséchait ou s'éloignait

vers le N., l'Ouzboï diminuait, et enfin il cessa d'exister

comme Neuve permanent. On ne trouve plus dans son lit
que quelques petits lacs avec de l'eau saumâtreou salée.

On a fait, dans ces dernières années, de nombreuses re-
cherches sur la possibilité de rétablir l'ancienne communi-
cation de l'Amou-daria avecla mer Caspienne mais on a
abouti à des résultats presque, négatifs. On peut, sans
doute, diriger le courant de l'Oxus vers le golfe de Kras-
novodsk, d'abord par le lit du Darialyk, puispar celui de
l'OuzboI mais pour réunir ces deux branches, il faut dé-
tourner les lacs de Sary-Kamych et creuser un large canal
de 220 kil. de longueur au milieu d'un désert aride et sa-
blonneux. il est certainque le bassin de l'Amou-daria était
autrefois beaucoup plus vaste que de nos jours. Les riviè-

res de Eochka-daria,de Zérafchan et même de Syr-daria
n'étaient que ses affluents, de même que le Khouloum, le
Balkh-daria, le Sangalak, le Mourghâb (mervien) et le
Tedjent, dont les sources se 'trouvent dans les montagnes
de l'Hindoukouch et dont les eaux se perdent dans les

steppes à de grandes distances de l'Oxus. Les bords
de 1 Amou-daria et de ses branches principales sont peu
peuplés. Dans lapartiemontagneusedu bassin, c'est l'étroi-
tesse des vallées qui en est la cause; dans les steppes, cesont
l'aridité du sol et les inondations que la rivière elle-même
produit chaque année. La population la plus dense se
trouve dans le Delta, mais elle se tient assez loin du
fleuve même, sur les bords de nombreux canaux, dont
plusieurs sont assez grands pour être navigables. Les in-
cursions des Turkmènes ont eu aussi leur part dans la dé-
population des bords de l'Oxus, surtout dans sa partie
moyenne; mais ce danger a maintenant disparu, et on
peut espérer que la navigation régulière et le commerce
attireront peu à peu dans la vallée du grand fleuve un
nombre considérable d'habitants. M. VENUKOV.

AMOUDRU (Anatole), architecte, né à Dole (Jura) le
6 jaiiv. 1739, mort dans la même ville le 8 mars 1812.

On signale comme une construction assez considé-
rable et bien entendue, le château de Fresnes, près
Vendôme, élevé en 1766. Amoudru avait 'fait ses
premières études chez un architectede DOle auprès duquel

il resta deux ans il vintalorssuivre, à Paris, les cours dé
Blondel, et entra à l'atelier de Louis. Celui-ci eut de
l'amitié pour son élève, dont il estima aussi les ta-
lents, puisqu'il l'emmena à Varsovie lorsque le roi
Stanislas-Auguste le fit venir en 1768, afin de lui bâtir
un palais. Mais Louis, saufdes embellissementset des res-
taurationsexécutées au château royal par Amoudru, n'en-
treprit rien en Pologne, et, après un court séjour à la
cour de Stanislas, revint à Paris avec son élève. Celui-ci
dut commencer dans ce temps-là, aidé des avis de son
maître, les travaux du château de Fresnes. Amoudru, en
1775, fut nommé architecte de la Maîtrise des Eaux et
Forêts pour les provinces de l'Est. Cette situation le fixa
dans son pays natal il la conserva jusqu'à la Révolution.
Elu maire de Dôle en 1790, il commença en 1797 le
plan cadastral du territoire de Dole, travail qui ne l'occupa

pas moins de dix années et qui fut publié sous ce titre
Cadastre parcellaire de la ville de Dâle, anciennecapi-
tale de la Franche-Comté (DOle, 1808, in4). On doit à
Amoudru un'autre écrit, d'intérêt local également, inti-
tulé Des mesures agraires en usage dans la Franche-
Comté (DOle, in-8). 0. M.

BiBL.r DussiEux, les Artistes français à l'étranger
Paris, 1856, in-8. LANCE, Dictionnaire des architectes
français; Paris, 1872. Mavkiohhbau, Victor Louis;
Bordeaux,1881, in-8.

AMOUR. I. PHILOSOPHIE. On n'a jamais donné
de l'amour une définition plus belle et plus vraie que
celle de Leibnitz « Aimer, c'est se réjouir du bonheur
d'autrui, c'est faire du bonheur d'un autre le sien

propre. » Amare autem, sive diligere, est felicitate
alterius delectan, vel, quod eodem redit, felicita-
tem alienam asciscere in suam. (Edit. Erdmann, p.
118 De notionibus juris et justicice, 1693.) Cette

définition a le grand mérite d'assigner au mot son
sens propre et précis, éliminanton rejetant au rang qu'il
convient les acceptions secondaires ou détournées. Si
Voltaire s'était placé d'emblée à ce point de vue supé-
rieur, peut-être eût-il été moins embarrassé de trouver
un lien entre les sens en apparence si divers du mot
amour, sens qu'il passe en revue avec une verve entrai-
nante, depuis les plus bas jusqu'auxplus élevés,nous pro-
menant de la zoologie à la théologie, sans souci aucun
de coordonner en doctrine les réflexions plaisantes ou
graves que sa fantaisie lui suggère. Au premier abord,
il peut sembler fort arbitraire d'affirmer que la définition
de Leibnitz est la bonne la significationsi relevée qu'elle
prête au mot amour n'est-elle pas en contradiction avec
celle qu'il reçoit dans la plupart de ses emplois usuels?
Où est, dira-t-on, le souci du bonheur des autres dans
l'amour de soi, qui en est tout le contraire, dans l'amour
des choses inanimées, des richesses, des plaisirs, du jeu,
dans l'amour de la gloire, dans l'amour des arts, même
dans l'amour proprementdit, si souvent identiqueau plus
violent égoïsme ? Maisd'abord, il n'est guère douteux que,
dans des expressions comme amour de soi, amour-propre,
amour ne soit pris en quelque sorte ironiquement, par
antiphrase. Ainsi parait bien l'entendre Littré, qui ne met
qu'en huitième Seu cette acception, comme une des plus
détournées et presque la plus éloignée du sens propre.
S'il en est ainsi, ne sommes-nouspas autorisés à regarder
aussi, et à plus forte raison, comme dérivé le sens que
prend le mot amour appliqué aux choses? II y a deux

cas à distinguer: ou la chose aimée est recherchée pour
la satisfaction d'un besom, pour l'avantage ou le plaisir
qu'on trouve à la posséder, comme le bien-être, l'argent,
les grandeurs, et dans ce cas, l'amour prétendun'étant
visiblement qu'une forme et une extension de l'amour-,
propre, le mot n'est applicable que dans la même
mesure et avec la même nuance ou bien la chose est
aimée avec désintéressement, comme la science, l'art, la
vertu, comme les beautés de la-nature, et alors le mot
amour s'applique mieux, se rapproche de son sens propre,
précisément à raison du caractèreélevé et impersonnel du
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sentiment qu'il désigne. En d'autres termes, à tout amour
qui mérite ce nom, s'applique plus ou moins bien la défi-
nition proposée, et mieux elle s'y applique, plus il mérite
le nom d'amour un sentiment auquel cette définition ne
convient, absolument pas n'est appelé amour que d'une
façon abusive ou ironique.

L'amour proprement dit, ou passion d'un sexe pour
l'autre, ne fait pas, tant s'en faut, exception à cette règle.
Selon Herbert Spencer, c'est le plus complexe de tous les
sentiments, voilà pourquoic'est le plus fort. Or, des élé-
ments qu'il y trouve impliqués (il n'en compte pas moins
de sept ou huit), les uns sont des sensationset des senti-
ments d'uncaractèrenettementégoïste, auxquels, s'ilsétaient
seuls, le nom d'amour n'eût jamais convenu; les autres,
au contraire,sontdes sentimentsessentiellementaltruistes,
et c'est grâce à eux, tout le mondeen convient, c'est dans
la mesure seulement où ils entrent enjeu, que l'amour dont
il s'agit n'usurpe pas son nom. Suivons dans cette analyse
le philosophe anglais. « Aux élémentspurementphysi-
ques (renfermés dans lapassion qui unit les sexes), il faut,
dit-il, ajouter d'abord les impressions très complexes
que produit la beauté d'une personne, impressions aux-
quelles se rattachent un grand nombre d'idées agréables,
qui, sans constituer le sentimentde l'amour, ont une rela-
tion organiqueavec lui.. Puis le sentiment, complexe lui
aussi, que nous nommons affection: il peut exister entre
des personnes de même sexe et doit être regardé en lui-
même comme un sentiment indépendant,mais entre des
amants il atteint sa plus haute activité. Puis le sentiment
d'admiration, de vénération, de respect, si puissant par
lui-même, si vivementexcité dans l'amour. Puis, ce queles phrénologistes ont appelé ïamour de l'approbation
combien ce sentiment n'est-il pas satisfait quand on se
voit préféré à tout le monde, et cela par une personne
qu'on admire plus que toutes les autres, sans parler du
plaisir indirectqu'on trouveà voircette préférence attestée
par des indifférents A cesentimentest étroitementliée l'es-
time de soi avoir réussi à inspirer un tel attachement,
dominer à ce point une autre personne, quelle preuve de
puissance et de supériorité,bien faite pour flatter l'amour-
propre Vient ensuite le plaisir de la possession, quelque
chose commeun sentiment de propriété les deux amants
s'appartiennent l'un à l'autre, chacun réclame l'autre
comme son bien. Ajoutezla grande liberté d'action qu'im-
plique le sentiment de l'amour. A l'égard des autres per-
sonnes notre conduite est nécessairementcontenue, car il
y a, pour ainsi dire, autour de chacun des limites délicates
qu'on ne peut dépasser, chaque personne a son individua-
lité impénétrable: dans l'amour, au contraire, les bar-
rières sont renversées, le libre usage de l'individualité
d'un autre nous est laissé, ce qui satisfait notre désir
d'activité sans limites. Enfin il y a une exaltation de la
sympathie; notre plaisir personnel est doublé, à être par-
tagé avec un autre; les plaisirs d'autrui s'ajoutent auxnôtres. Tous ces sentiments excités chacun au plus haut
degré, et réagissant chacun sur tous les autres, forment
l'état psychique composé que nous appelons amour. Et
commechacun de ces sentimentsestlui-môine très complexe,
nous pouvons dire que cette passion fond en un agrégat
immense presque toutes les excitations élémentaires dont
nous sommes capables: de là son pouvoir irrésistible. »

Ne nous attardons pas à critiquer cette remarquable
analyse: discutable peut-être sur certains points, elle
nous donne, à coupsûr, les éléments essentiels de l'amour.
Eh bien, qu'oif les prenne un à un, ils se rangent commed'eux-mêmes en deux catégories. Sensations physiques,
amour de l'approbation, amour-propre, instinct 'de pro-priété, besoin de liberté, voilà la part de l'égoïsme, part
énorme, part prépondérante dans l'immense majorité des
amours vulgaires de là, n'en doutons pas, le caractère
d'infériorité qui, dans l'esprit des délicats, s'attache tou-
jours plus ou moins à l'idée de la passionamoureuse. Ce
que cette passion a toutefois de noble, d'élevé, de sublime
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à 1 occasion, elle le doit évidemment aux éléments d'un
autre ordre qu'elle contient, sentiment de la beauté, atta-
chementpur, admiration, sympathie Supposez entière-
ment absentsces sentimentsdésintéressés,que restera-t-il
qu'on ose sérieusementappeler amour? Qu'on lise tous les
écrits dans lesquels l'amour a été décrit, peint, mis en
scène, analysé ou jugé, depuis le Banquet de Platon jus-
qu'aux épigrammes les pluslestes, depuis la haute tragédie
comme Phèdre ou Andromaque, jusqu'à l'ode anacréon-
tique, on trouvera que tout le mal qu'on en a dit et tous
les méfaits qu'il a fait commettre se rapportent à ce qu'il
contient d'égoïsme, c.-à-d. à ce qui n'est pas lui quetout le bien qu'il a fait faire et tout ce qu'on a dit de sanécessité comme suprême ressort de la vie morale, tient à
ce qu'il implique de pur dévouement au bonheur des
autres. Tout différents qu'ils sont, ces deux groupes d'élé-
mentssont, en fait, toujours mêlés, mais à doses variables,
ce qui fait la gammeinfiniedesnuances de l'amour. Quand
La Bruyère écrit: Il n'y a point, dans le coeur d'une
jeune personne, un si violent amour auquel l'intérêt oul'ambitionn'ajoute quelque chose, » il ne fait que noter
sous une forme malicieuse cette impossibilité de trouver
l'amour à l'état pur, cette contradiction de notre nature,
qui nous condamne à mêler toujours quelque petitesse à
nos élans les plus généreux. La remarque est d'une vérité
cruelle.

On le voit, à l'analyse qui isoleles éléments dont l'amour
est fait, qui permet, par conséquent, de discernerles plus
essentiels et les plus purs, nous ne refusonsnullementde
faire succéder la synthèse qui seule nous restitue l'amour
réel et concret, l'amour, complexe comme tout ce qui est
vivant, mêlé comme tout ce qui est humain. Mais après
cette analyse et cette synthèse, combien ne parait pas
superficiel le paradoxe littéraire suivant lequel l'égoïsme
serait tout le fond de l'homme, et le souci des autres neserait jamais qu'illusion ou grimace! La psychologie scien-
tifique n'a eu garde de donner dans cette boutadede quel-
ques moralistes. La Rochefoucauld a raison en tout cequ'il dit de l'amour-propre,il a tort de vouloir nous ré-
duire à cet unique sentiment notre coeur n'est pas si
simple. Que l'amour de soi se mêle à tout, rien n'est plus
vrai; qu'il soit tout l'homme, voilà ce qui est faux. Les
animaux, à ce compte, nous seraient fort supérieurs:plu-
sieursespècessont,à un degré remarquable,capablesd'atta-
chement désintéressé.Pas plus que la Rochefoucauldnous
ne sommes dupes des métamorphoses de l'amour-propre
« Quand on croit qu'il quitte son plaisir, il ne fait quele suspendre ou le changer et s'il parait vaincu, on le
retrouve plus fort, qui triomphede sa défaite. » « Tous
recherchent d'être heureux, s'écrie de même Pascal, cela
est sans exception, et c'est lemobileuniquede leurs actions,
jusqu'à ceux qui vont se pendre. » Oui, tous recherchent
d'être heureux; mais la question est de savoir si l'homme,
comme d'ailleurs tous les animaux sociables, ne trouve
pas une partie de ses joies, et les meilleures, à voir,à par-
tager, à procurer surtout, fût-ce à ses dépens même, le
bonheur de quelques-uns de ses semblables. S'il en est
ainsi, l'homme est capable d'aimer et l'amour n'est pas
un vain mot. Or comment nier qu'il en soit ainsi, quand
cet accroissement de notre bonheurpar celui que nousdonnons aux autres se remarque dans toutes les relations
de société, même les plus grossières, et dans la plupart
des plaisirs, même les plus bas. Quel plaisir ne gagne à
être partagé?

On fera, il est vrai, cette objection: dans le bonheur des
autres, je ne cherche toujours que le mien propre,ce n'est
qu'un raffinement d'égoïsme, naïf d'ailleurset inconscient.
Je réponds par une distinction essentielle, qui n'est point
une subtilité. Si, en effet, celui qui se réjouit du bonheur
des autres, s'en réjouit pour lui-mêmeplus que pour eux,
s'il leur fait du bien pour l'avantage qu'il y trouve, cet
avantage ne fùt-il que le plaisir même de leur faire du
bien, alors, conscient ou non, il n'est qu'un égoïste ai-
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mable peut-être, il n'aime point. Tel est le voluptueux en
général, le gourmand, à qui il faut des compagnons de
table, le viveur, à qui il faut dès compagnons de débauche.
Le plaisir des autres assaisonne leleur, ils ne s'en soucient
qu'à ce titre. Mais est-ce ainsi qu'unemère aime ses en-
fants ? Certes, c'est pour elle aussi qu'elle les aime, s'il
faut avouer une fois de plus que notre amour de nous-
mêmes ne nous quitte pas et se mêle à tout; mais elle
les aime pour eux avant tout; la preuve, c'est que pour
eux elle s oublie au besoin, et s'immole. Voilà la marque
de l'amour. Quel est cet égoïsme qui fait qu'on donne sa
vie pour qu'un autre vive ? Je sais le mot amer de Pascal

« Ils vont avec joie à la mort même, pourvu qu'on en
parle » Mais c'est là une mauvaise parole, indigne de

ce grand esprit, et qui s'explique par son méprisvoulu de
la nature humaine. Non seulementelle est sans application
à l'exemple que j'ai pris, mais elle fait l'injure la plus
gratuite à tous les dévouements ignorés, à tous les sacri-
fices cachés qui sont l'honneur de notre espèce. Faut-il
donc, contre cette psychologie courte et de parti pris,
reprendre les lieux communs, expression du bon sens
public ? Qu'importe que celui qui se dévoue pour le bien
des autres trouve du plaisir à le faire, s'il ne le fait pas
pour le plaisir qu'il y trouve? Remarquons-le, en effet, il
ne s'agit pas d établir l'existence chez l'homme de senti-
ments désintéressés excluant l'amour de soi si quelqu'un
avait eu jamais cette prétention, il aurait voulu prouver
trop, il aurait soutenu l'insoutenable. L'homme, comme
tout vivant, s'aime premièrement, s'aime avant toutes
choses et, en général, par-dessus toutes choses la ques-
tion est de savoir s'il s'aime à l'exclusion de tout ce qui
n'est pas lui. Le contraire est évident et je maintiens que
l'amour, tout mêlé qu'il est d'éléments égoïstes, consiste
essentiellement dans la subordinationvolontaire de l'indi-
vidu à quelque chose qui n'est pas lui-même, dans l'élan
spontané, dans le cri de la sensibilité individuelle vers un
bien dont elle n'est pas seule à jouir. A cette condition
seulement le mot est pris dans son sens fort, dans son
sens propre il ferait double emploi et n'eût pas été néces-
saire comme simple synonyme de besoin satisfait ou déçu,
de désir plus ou moins violent, plus ou moins inquiet.

La preuvequ'il y a là une distinctionprofonde, tenant
à la nature même des choses, et non un raffinement de
convention, c'est que pas un penseur digne de ce nom n'a
traité de l'amoursânsVeconnaltre plus ou moins explici-
tement,sous une forme ou sous une autre, que son carac-
tère essentiel est de soulever pour ainsi dire l'individu
au-dessus de lui-même. Considérons d'abord l'amour pro-
prement dit, la passiond'un sexe pour l'autre; presque
tout le monde s'accorde à faire dériver de là, en dernière
analyse, les formes les plus diverses de l'amour. Il est
difficile de nier que cette passion, source de tant d'autres,
n'ait pour base, à son tour, et pour secret ressort,l'appétit
sexuel. Voilà certes un besoin fort bas et, en un sens,
furieusement égoïste. Eh bien, dans cet appétit lui-même
tous lesphilosophesont' démêlé par l'analyse une force plus
ou moins impersonnelle. Comment, en effet, expliquer sans
celaqu'unsentiment si humble dans sa racine puisses'élever
et s'ennoblirjusqu'à inspirer ce qui se fait de plus grand
au monde, jusqu'à être la source peut-être unique de toute
poésie, de tout art, quelques-uns disent même de toute
vertu. On connaît le mythe de Platon: à l'origine chaque
homme réunissait en lui les deux sexes; depuis qu'ils ont
été séparés, chaque moitié de l'individu ainsi dédoublé
cherche l'autre; et le biende l'une ne se distingue pas du
bien de l'autre il n'y a point de bonheur pour elles dans
l'isolement.Rien n'exprimeplusfortement qu'une telle allé-
gorie l'impossibilité de réduire l'amour au seul égoïsme?
L'école positiviste française y voit de même et avec raison
l'intime union de l' égoïsme et de l'altruisme, le passage
de l'un à l'autre, le point de départ de toutes les affections
désintéressées. Mais personne, sur ce point, n'a été plus
original ni plus profond que Schopenhauer. Pour lui

aussi, tout amour provient de l'instinct sexuel; mais il
est si loin de croire que cet instinct ait dans l'individu
son principe et sa fin, qu'il n'hésite pas à y voir, au con-
traire, l'aveugle volonté du « génie de l'espèce », s'asser-
vissant, s'immolant les individus. De là, la puissance de
l'amour. Serait-elle ce qu'elle est, s'ilne s'agissait que d'un
bien ou d'un mal individuel ? L'individun'est qu un in-
strument il s'agit de l'existencemême de l'espèce. L'es-
pèce veut vivre à tout prix, brûle d'un désir sans fin

ce désir infini éclatant dans le cœur d'un mortel, voilà
l'amour. De là, le caractère infini des joies et des douleurs
de l'amour, les serments éternels, les ivresses, les sacri-
fices, le rêve d'un bonheur sans limite, et, quand tout
cela échappe subitement, les désespoirs qui font qu'on
veut mourir. Ce qui est certain, c'est que l'amour, qui
déjà sous sa forme la plus étroite et la plus jalouse absorbe
et transfigureà ce point l'égolsme l'arrache de plus en
plus à lui-même, en prenant des formes de plus en plus
élevées. Dégagé de toute fonction organique, se détachant
progressivementde tout besoin de possession, passant du
désir au dévouement et au respect, passant d'un être par-
ticulier à un groupe d'êtres, à une idée, à une cause géné-
rale, l'amour devient de plus en plus pur d'éléments
inférieurs. Il n'est jamais plus .lui-même que lorsqu'il
consume et anéantit l'amour-propre, n'en laissant sub-
sister que ce qui est vraimentinséparable de notre nature.
Alors il n'accepte plus seulement le sacrifice, il le recherche.

« II n'est pas vrai que l'amour rende tout aisé, dit très
bien Georges Eliot; il fait choisir ce qui est difficile. » Et
comme c'est une loi psychologiquebien connue, que pour
trouver le bonheur la première condition est de ne pas le
chercher, l'amour vrai, qui ne le cherche pas, le trouve
d'autant plus sûr et plus profond. C'est ce qu'exprime
cette belle parole d'un penseur contemporain, M. Ch.
Secrétan L'amour est une plante divine, dont le par-
fum ne s'exhale que quand elle est foulée aux pieds ce
parfum, c'est le bonheur. » Henri Mabion.

II. Littérature. Marc-Aurèledéfinissait l'amour « une
petiteconvulsions.Le poète grecHésiodeimagine qu'à l'ori-
gine des choses il n'y avait qu'un élément informe le
chaos, sur lequel vint à passer un principe de vie qui fit
tout surgir. Ce principe de vie, c'est l'amour.La vérité est
que l'homme n'est pas un animal à part et qu'il éprouve
les mêmes besoins que les autres animaux. Seulement il

satisfait ces besoins d'une façon moins élémentaire. Mais
l'amour n'est-il que cela? Faut-il ne voir dans les jouis-
sances qu'il donne que la détente heureuse qui suit la sa-
tisfaction d'un besoin? L'homme qui a faim, l'homme qui

a soif, quelleque soit sa culture intellectuelle, mange ou boit
n'importe quoi, ce qu'il trouve. L'homme que tourmentele
désir amoureux agirait-il de même? On meurt de faim, on
meurt de soif au milieu d'épouvantables souffrances.
Meurt-on de continence? Le plaisir que donne l'apaise-
ment de la faim ou de la soif approche-t-il de la volupté

que donne l'amour? Et cela ne vient-il pas de ce que
l'homme qui ne peut commander ni à sa faim, ni à sa
soif, peut commander au désir amoureux? Il a élevé ses
sens à la hauteur de son intelligence et de son éduca-

tion, s'affranchissantdans une certaine mesure de la dure
loi naturelle et le désir chez lui n'est pas seulement su-
bordonné, comme chez les autres' animaux, à la tempéra-
ture et aux saisons. « Ce qui distingue l'homme de la bête,
disait, ou à peu près, Beaumarchais, c'est qu'il boit sans
avoir soif et qu'il fait l'amour en tout temps. » Voltairea
mieux dit « La plupart des animauxqui s'accouplent ne
goûtent le plaisir que par un seul sens; et, dès que cet
appétit est satisfait, tout est éteint. Aucun animal, hors
toi, ne connaîtles embrassements tout ton corps est sen-
sible tes lèvres surtout jouissent d'une volupté que rien

ne lasse, et ce plaisir n'appartient qu'à ton espèce; enfin,
tu peux dans tous les temps te livrer à l'amour et les
animaux n'ont qu'un temps marqué. L'amour a pour
point de départun besoin physique, l'appétit du sexe. Mais,



presque toujours cet appétit pour se satisfaire choisit
entre les personnes, et se trouve lié à l'impression parti-
culière que produit sur nous la beauté. C'est cette attrac-
tion vers la beauté qui dégage l'homme de la fatalité des
sens et de la bestialité.Platon, dans son Banquet, a mer-
veilleusement définicet élan vers la beauté, élément essen-
tiel de l'amour. Mais il a trop ennobli l'homme.Avec lui,
plus de désirs, plus de besoins physiques, silence aux
nerfs, paixaux sens vaincus Il n'y a de vrai que l'exal-
tation pure des esprits, la victoire de l'âme sur la matière.
C'est le rêvede la générationselon l'esprit,de la fécondité
morale se répandant autour de ceux qui la portent. Ce rêve
est aussi faux dans sa grandeur que la petite convulsion
de Marc-Aurèle dans sa bassesse. Le véritable amour est
fait de platonisme et de convulsion.

Si nous regardons autour de nous et derrière nous,
aussi loin qu'il nous est possible de voir dans la mémoire
des hommes nous trouvons l'amour inspirant et diri-
geant presque toutes les actions humaines. Il est la cause
de nos impressions les plus vives; nous lui devons nos
plus grandesjoies et nos plus grandesdouleurs.A toutesles
époques de l'histoire, ce sont des manifestations sembla-
bles chants de triomphe, hymnes à la gloire de l'Amour,
cris de douleur et blasphèmes. Et il ne s'agit pas seule-
ment de l'amour entre l'homme et la femme. L'amour de
Dieu, l'amour de la patrie, l'amour même de l'humanité
ou d'une idée ont leurs grandeursheureusesou tragiques.
L'amour de Dieu, auquel nous devons une succession de
chefs-d'œuvre engendreles guerres de religion.L'amour
de la patrie, qui réunit les hommes dans la communion
des droits et des devoirs, produit les guerres de conquête.
L'amourde l'idée, supérieuraux autres, amène les guerresciviles. Et la misanthropie est l'envers douloureux de
l'amour de l'humanité. Faut-il parler de l'amour-propre,
source de l'émulationet du progrès, mais manifestationde
l'égoïsme dans ce qu'il a d'enfantin et de ridicule la va-
nité ? « Un gueux des environs de Madrid, raconte Vol-
taire, demandait noblement l'aumône. Un passant lui dit:
« N'êtes-vous pas honteux de faire ce métier infâme
quand vous pouvez travailler? Monsieur, répondit le
mendiant, je vous demande de l'argent et non pas des
conseils. Puis il lui tourna le dos en conservant toute la
dignité castillane. C'était un fier gueux que ce seigneur
sa vanité était blessée pour peu de chose. Il demandait
l'aumône par amour de soi-même, et ne soufrait pas la
réprimandepar un autre amour de soi-méme. »

Amour conjugal. « La femme quittera son père et sa
mère pour s'attacher à son mari.» Une jeune fille grecque
épouse un étranger: « Renonceriez-vousà votre patrie
pourvous fixer dans cellede votrefemme?» demande le père
de la mariée au jeune homme qui est devenu son fils.

Non. Et toi, ma fille, es-tudoncdisposée à suivre ton
époux et à vivre loin de moi? » Elle baisse son voile sur
son visage et ne répond pas. Le père a compris. Désor-
mais, il vivra seul. L'enfant qu'il a vu grandir, la joie de
sa vieillesse, l'âme blanche de sa maison, appartient à un
autre. L'écrivain qui a le mieux parlé du mariage est
Proudhon « Simplement attrait des sexes au début, en-
suite élan de l'âme vers la beauté, l'amour aurait tous les
caractères de la fatalité s'il n'était dirigé par une règle
supérieure à la passion. Cette règle s'appelle la dignité

Je me respecte, et c'est pour cela que je respecterai
la femme que j'aurai librement choisie. De là, le ma-
riage ayant pour but, non seulement la famille, mais
encore 'ennoblissement de l'amour. » C'est ainsi que
l'entendait Montaigne quand il disait « Le mariage
a, pour sa part, l'utilité, la ;ustice, l'honneur et la con-
stance. » Quoi de plus touc!;aat et de meilleur, en effet,
que la tendresse de deux ("-poux? Les joies partagées
leur semblent plus grandes les chagrins supportés à deux
leur paraissent moins lourds. La communauté d'intérêt
qui s'appellela maison, la communauté de sentiments qui
s'appelle la famille, tout les rapproche. Sous l'effort des

volontés, sous l'influence des années, les différences de
caractères s'effacent; la femme a pris les idées du mari, 1er
mari s'est pénétré des sentimentsde la femme. On n'a enqu'un toit, qu'une table qu'une bourse on finit parn'avoir qu'un cœur. Et les enfants ? Est-ce que le père et
la mère ont deux .regards, lorsqu'ils les regardent? Les
enfants?C'est à eux surtout, à ces trouble-fêtes, que le mé*
nage doit sa tranquillité. Que de fois ils ont été, sans le
savoir, les agents d'une réconciliationsuivant une brouillé
passagère! Que de fois leur présence a prévenuune que*
relie sur le point d'éclater! La vie n'est pas tout d'une
pièce; elle a ses difficultés sans cesse renaissantes, sestiraillements de tous les jours. A de certaines heures, le
mari et la femme, ne fût-ce que pendant une minute,
regrettent réciproquementleur liberté, « Nous sommes
« condamnés àvivre ensemble! » Condamnés Ace moment,
l'enfant paraît. Il saute sur les genoux du père, et, de là,
il tend son front vers les lèvres de la mère. Celle-ci, en se
penchant vers lui, se penche aussi vers son mari. Il n'en
faut pas plus le logis reprend son harmonieet sa gaieté.

Venez, enfants. A vous jardins, cours, escaliers.
Ebranlez et planchers, et plafonds et piliers!

Que le jour s'achève ou renaisse,
Courezet bourdonnezcomme l'abeille aux champs1
Ma ie et mon bonheur et mon âme et mes chants

Iront où vous irez, jeunesse 1

Tous les poètes ont chanté les enfants:
Nous ne vivons vraiment que pour ces petits êtres
Qui, dans tout notre cœur, s'établissent en maîtres,
Qui prennentnotre vie et ne s'en doutent pas,Et n ont qu'à vivre heureux pour n'être pas ingrats 1

Amour paternel. « L'amour des parents pour leurs
enfants est le sentiment le plus fort, le plus persistant, le
plus nécessaire, le plus sacré; c'est le sentiment qui ba-
lance victorieusement l'amour de la vie dans les âmes les
moins cures, sans lequel il n'y aurait ni éducation,ni mo-rale, m honneur, ni dévouement, ni patrie; le sentiment
qu'on ne saurait bannir du cœur de l'homme sans le des-
sécher, ni de la société sans la détruire. » Ainsi s'exprime
M. Jules Simon. L'amour paternelet l'amour maternelont
le caractère de l'amourabsolu. Cependant il existe une dif-
férence entre eux. L'amour maternel est l'instinct naturel
de la femme dans son complet développement. La mèrene
raisonne pas; elle s'absorbe dans l'enfant qui est pour elle
la réalisation",del'amour. Toute»qui luiprend une part de
son enfant est tyrannique; les devoirs sociaux qui l'éloi.
gnent de son enfant lui font peur. Que lui importent les
grands mots avec lesquels on glorifie le sacrifice elle
aime son enfant, voilà tout, et son cœur reste immuable.
L'être qu'elle a porté dans ses entrailles peut grandir, de-
venir un homme;poursa mère, il resteratoujours l'enfant.
L'amour paternela bien également son germe dans la na-
ture, mais c'est un sentimentqui se développe. Il ne reste
plus, commechez la mère, à l'état d'instinct il est moins
simple les conditions de milieu agissent sur lui. II y al'orgueil du nom, celui de la race,

des pensées d'ambition
et d'avenir. On a vu des pères imposer silence à la voix du
sangpour condamnerleurs fils au nom d'une idée. La mère
ne se plierait jamais à des sacrifices de ce genre, Le type
de l'amourmaternel estun; la littératureancienne en avait
la même notion que la littérature moderne. Le type de
l'amour paternel, au contraire, se transformeavec la civi-
lisation. Le père de famille de la société romaine était un
magistrat et un juge en même temps qu'un père. Chez
nous, depuis deux siècles, le fils s'est affranchi.*Je vous
donne ma malédiction », dit l'avare de Molièreà son fils.
Le fils répond « Jen'ai que faire de vos dons. »Amour filial. « Honore ton père et ta mère, afin
que tu vives longtemps sur la terre que ton seigneurDieu
t'a donnée ». Ainsi parle le Décalogue. Voltairedisait:

Honore ton père et ta mère, dusses-tumourir demain.
Aime tendrement, sers avec joie la mère qui t'a porté
dans son sein et qui t'a nourri de son lait, et qui a sup-
porté tous les dégoûts de ta première enfance. Remplis



ces mêmes devoirs envers ton père qui t'a élevé. Mais,

monsieur,je suis obligé de vous confier que mon père est

un ivrogne qui ne m'a donné aucune éducation que celle

de me "battre tous les jours quand il revenait au logis.

Ma mère était une coquette qui n'était occupée que de sa
toilette. Sans ma nourrice, qui s'était prise d'amitié pour
moi, et qui, après la mort de son fils, m'a reçu chez elle

par charité, je serais mort de misère, Eh bien aime

ta nourrice, et salue ton père et ta mère quand tu les

rencontreras. Fort bien monsieur j'aimerai mon
père et ma mère s'ils me font du bien, et je les honorerai
s'ils me font du mal. Voilà la vérité. L'homme ressem-
ble à un voyageur.Il monte; arrivé au sommet, il s'arrête;
puis il redescend. Lorsqu'il monte enfant, son regard est
indécis et sa marche est incertaine; lorsqu'il redescend

vieillard, son œil est trouble et sonpas chancelant. On a
parlé de la longue durée de l'existencechez les anciens

mais les années ne signifient rien en pareil cas: moins

l'individu pense, plus i1 vit, et la proportionentre les
périodesreste la même. Dire que la vieillesse est le som-
met, serait une erreur; c'est la pente opposée. Deux tra-
ditions sont en présence. La première, celle des Grecs et
des Romains, consiste à supposer que, lorsquel'homme
n'a plus de forces à mettre au service de ses passions, il

vaut mieux, appartenant tout entier à l'idée pure; que
l'idée de patrie, celle d'humanité et celle de justice sont
moins troubléeschez lui; qu'enfin il est plus apte au gou-
vernement des autres hommes. De là le respect qui entou-
rait les vieillards dans l'antiquité et la part si large que

leur attribuait la législation dans la chose publique. La
seconde tradition, celle des Germains.et des Francs, basée

sur la seule force physique, est encore celle des paysans
aujourd'hui « II ne peut -plus chasser et se battre; il ne
peut plus travailler. Pourquoi s'obstine-t-il à vivre 1 »
C'est entre ces deux doctrines qu'il faut chercher la vérité.
Qui a rempli son double devoir de père de famille et de

citoyen mérite d'être entouré de respects et de soins. Ses
enfants, et, à défaut d'eux, la société, ont le devoir de le

protéger et de le nourrir. Mais, d'autre part, il est bien
évident que les forces physiques et morales sont en
rapport exact et que, lorsque les premièresdiminuent, les

autres subissentla mêmedécadence. Les forces, dites-vous,
quand la vieillesse arrive, ne sont plus au service des

passions; c'est vrai, mais le plus souvent les passions
persistent.Alors le sentiment devient enfantillage et l'ima-
ginationfolie. L'équilibre est rompu et la tutelle devient
nécessaire. Tutelle, soit, mais tutelle filiale qui ne doit
avoir que le bien du pupille pour objet. Au point de vue
de la justiceet à celui de la pitié, les irresponsables, c.-à-d.
les enfants dont les forces ne sont pas encore développées

et les vieillards qui les ont perdues, les animaux que
l'inférioritéde leur nature empêche de se tourner contre
qui les frappe, ne doivent être ni frappés ni martyrisés

par de plus forts qu'eux.
Amour fraternel. L'amour fraternel présente à peu

près tous les caractèresde l'amitié, mais l'amitié entre
frères est la plus belle de toutes. Dans les autres liaisons,
le moi tient toujours une large place. Avant de se con-
naitre, il faut se rencontrer on se raconte avant de
s'aimer. Souvent l'homme avec lequel nous nous lions

par sympathie d'esprit, par échange de services, ne nous
apparaît pas d'abord tel qu'il est réellement. De là des
déceptions. Deux frères, au contraire, nés sous le même
toit, nourris du même lait, ayant reçu les mêmes ensei-

gnements, assisté aux mêmes spectacles, se savent sans
s'être appris. Le « moi » chezeux s'appelle« nous »,
et cette connaissance réciproque double l'intimité. Si l'on

se hait, la haine est plus profonde, mais si l'on s'aime,
l'amitié est plus forte. Les poètes disent l'amourfraternel

pour exprimer le plus grand amour des hommes lesuns
pour les autres. e Tous les liens, dit Schiller, tissés par
le bonheur léger, sont incertains, mobiles et sans force.
Le caprice dénoue ce que le caprice a noué. La nature

seule est sûicère elle seule repose sur une ancre éternelle,
quand tout le reste vacille sur les vagues orageuses de

la vie. Le penchantnous donne un ami, l'intérêt un com-
pagnon. Heureux celui à qui la naissance donne un frère

La fortune ne peut le lui donner. C'est un ami qui est
créé avec lui, et il possède un second lui-même pour
résister à un monde plein de guerreset de trahisons. »
Deux frères vivent avec le souvenir du père et de la mère
qu'ils se rappellent l'un à l'autre. Un frère a pour sa
sœur une affection attendrie où la protection tient sa
place, et la sœur rend au frère cette protection en atten-
tions délicates et en dévouement. Sans cesse elle pense à
lui; quand elle le voit triste, elle accourt avec une
douceur empressée; elle veut être sa confidente pour
le consoler, pour l'encourager ou pour pleurer avec
lui. « Honorez dans vos sœurs, dit Sylvio Pellico,
le charme des vertus de la femme réjouissez-vous à
l'influence qu'elles exercent sur votre âme pour l'adoucir,

et, puisque la nature les a faites plus faibles et plus sen*
sibles que vous, soyez d'autant plus attentifs à les con-
soler dans leurs afflictions, à ne pas les affliger vous-
mêmes, à leur témoigner constamment du respect et
de l'amour. »

Influence de la femme. Un homme et une femme se
trouventdans l'impossibilité d'obéir à cette fin sociale de
l'amourqui est lemariage, et, cependant, toutes leurs ten-
dances, attrait du sexe, élan vers la beauté, choix de la

personneles portent l'un vers l'autre. C'est cet amour qui

dans tous les temps a inspiré les poètes et les romanciers;
c'est lui qui, dans la fiction, nous a donné les légendes les

plus dramatiqueset les plus touchantes, dans la réalité les

histoires les plus tragiques et les plus heureuses. Suivre

l'amour à travers les âges serait dégager le caractère de

chaque époque et de chaque société. La forme sous laquelle

il se présenteaux imaginations indique l'esprit d'un siècle.
La société antiquen'avait pas de l'amour l'idée que nous en

avons. Elle n'éprouvaitd'admirationque pour la force. En-

tendez par force non seulement les facultés d'Hercule, mais
la vertu, la noblesse, le génie, et même la beauté. La femme

avec son rôle inférieur ne pouvait réaliser cet idéal.

Vénus est plutôt la déesse du plaisir amoureux que la

déesse de l'amour. Riendans l'antiquité ne correspond à

notre amour passionné, prêt à la lutte, au sacrifice et à la
mort. Amour, tu perdis Troie, a dit La Fontaine. C'est
spécieux, cen'estpas vrai. C'est l'insulte àla famillede Mé-

nélas, l'injureaux dieux du foyer qui armèrent les Grecs et
les amenèrent sous les murs de Troie. Quel pauvre rôle effacé

iouent dans l'épopée d'Homère les deux amoureux Hélène

et Paris Achille, Ulysse, Ajax, Hector sont les acteurs,
Hélène et Paris ne sont guère que des figurants. L'amour
passion est né avec le christianisme et l'invasion du
monde antique par les sauvages du Nord. A la période
héroïque en avait succédé une autre où la liberté et la
philosophie tenaient ia grande place. La femme était relé-

jjùée chez elle, considérée comme inférieure. 11 fallut

l'avènement des pouvoirs tyranniques et la mort de la
vie publique pour que l'homme revint au foyer. Les peu-
ples du Nord firent le reste, apportant avec eux le respect
de la femme, l'autorité des prêtresses «t les légendes des
fées. L'amour chevaleresque est l'inspirateur de toutes les
mandes choses du moyen âge. C'est la femme qui distri-
bue la gloire et qui, dans les cours d'amour,juge et récom-

pense. Maintenant la femme tend à devenir l'égale de

l'homme et tous les deux vont vivre en suivantle mouve-
ment de la civilisation, tour à tour recherchant l'apaise-
ment de la nature après les grandes guerres (les bergers
et les bergi;res), puis s'égarant dans la poursuite de l'idéal
et tombant dans la prétention (les pédants et les pré-
jieuses),enhn arrivant à la véritédc la vie au xvin8 siècle?
-Avec la Révolution, les sentiments élevés, au lieu d'être
le partage d'une classe, deviennent le bien de tous. Au-
jourd'hui nous ne nous occupons plus du milieu dans
lequel la réalité ou la fiction a placé les amoureux. La



haine des Montaigu et des Capulet nous laisse froids
nous ne nous intéressons qu'à l'amour de Roméo et à
celui de Juliette. Moins de muscles, plus de nerfs,
plus d'élans, plus de chutes et plus de relèvements.
L'amour tient une place qu'il n'avait jamais eue. La
femme joue dans la société un rôle immense. Elle seméle à toutes les spéculations de l'esprit. Elle devient
le culte de l'homme et la forme de l'idéal/Emancipé de
la bestialité, revenu du platonisme, affranchi des dogmes
religieux, l'homme choisit la femme qu'il aimera, et
celle-ci,suivantle mot de Proudhon, remplacerala religion
en portant l'homme à la justice par l'attrait de la beauté.

Tony RÉVlLLON.
AMOUR (COURS D'). L'existence de cette institu-

tion a fait l'objet de nombreuses controverses. Son prin-
cipal champion fut Raynouard, qui, s'étayant des singu-
lières idées de Jean de Nostre-Dame (Nostradamus) en
sa Vie des Poètes provençaux, a édifié de toutes pièces
un système organique de jurisprudencequi aurait fonc-
tionnépendant plusieurssiècles. Plusrécemment,M. Antony
Méray (la Vie au temps des Cours d'Amours, 1876) a
développé cette même thèse dans un cadre plus brillant
que vrai. C'est principalementà Raynouardque nous em-
pruntons l'exposé suivant de la question. Les Cours
d'Amour étaient des tribunaux composés des femmes les
plus illustrespar leur naissance, leur esprit et leur savoir
ils connaissaient de toutes questions de galanterie et
d'amour, de politesse et du savoir courtoisement vivre.
Les Cours d'Amour rendaientdes arrêts, soit pour les prin-
cipes généraux, soitpour les cas particulierssoumis à leur
juridiction par les amants. La question était portée devant
la Cour par une supplique exposée sous forme de tenson;
elle était débattue contradictoirement,et le débatétait clos
par un arrêt solennel dont les motifs étaient fondés surles règlesd'un code d'amour(de Arte Amatoriaet Repro-
batione Amoris), qui a pour auteur un certain maître
André, chapelain de la Cour de France, lequel vivait aumilieu du xne siècle. Cette sorte de traité de morale est le
seul document authentique en la matière le recueil sou-
vent cité de Martial d'Auvergne, les Arrêts d'amour, est
une œuvre de pure imagination, composée au xv" siècle,
alors que l'institution des Cours d'Amour n'était plus enfaveur depuis longtemps; ce qui n'empêchapoint, au siècle
suivant, Benoît de Court de commenter très sérieusement
en latin les ArrestaAmoris, à l'égal d'une œuvre juridique,
de les expliquer ou délayer en des gloses pour le moins
érudites, mais auxquelles nous ne nous arrêterons pas ici
non plus qu'auxopinions exposéespar Coquillart, chanoine
et official de Reims à la fin du xve siècle, dans son recueil
intitulé Droits nouveaux de l'Amour. Laissant pareille-
ment de côté le traité publié au xvie siècle par Etienne
Forcadel, professeur en droit à Toulouse, sous le titre de
Cupido jurisptritus, pour nous en tenir aux seules don-
nées historiques,voici, d'après le code de maître André et
les œuvres de maints trouvères et troubadours,les nomsdes plus célèbres dames quiprésidèrentaux Cours d'Amour
tant dans les pays de langue d'oc que dans ceux de
langue d'oui. Telles furent entre autres Ermengarde,
vicomtesse de Narbonne (1143); Sybille, fille de 'Foul-
ques d'Anjou, comtesse de Flandres par son mariage
avec Thierry (1137) la reine Eléonore de Guyenne; safille, Marie de France, comtesse de Champagne (1174).
Les poésies de Quesne de Béthune, de Guillaumecomte de
Poitierset d'Aquitaine,et plus tardla Vie des Poètespro-vençauxpar Jean de Nostre-Dame,mentionnentdiverses
autres Cours d'Amour, et principalementcelle des dames
de Gascogne, celle de la comtesse de Die, celle de Laure
de Novesque chanta Pétrarque. Jean de Nostre-Dameparle
encore des Cours d'Amour tenuesen divers lieux de la Pro-
vence, à Signes, à Pierrefeu, à Romanin et en Avignon
même, la cité des Papes; mais en ce qui concerne ces der-nières attributions de lieux et de personnes, il est bond'user d la plus granderéserve. En effet, M, P. Meyer a

démontré incidemment, dans son Mémoiresur les derniers
Troubadours de la Provence, § 9, que c'est là une pureimagination de Nostre-Dame. L'astrologue provençal asystématiquement dénaturé la signification des « envois »de partimens par les troubadoursà la dame de Signes
à celle de Pierrefeu,etc., ces « envois s'adressantexclu-
sivement à la personne prise pour arbitre d'un jeu-parti,
en tant qu'individu et non pas comme présidente d'un
prétendu tribunal qui n'a jamais existé.

Selon nos auteurs, la Cour d'Amour, bien qu'elle fût
toujoursprésidée par une dame, pouvait admettre dans sacomposition des poètes et des gentilshommes à côté des
femmes Jean de Nostre-Dame en fait mention ex-presse pour la Cour d'Avignon. II paraitmême qu'il en fut
ainsi dès l'origine de l'institution, puisque, d'après André
le Chapelain, la Cour qui promulguale code amoureux était
composéede dames et de chevaliers. A l'un de ceux-ciétait
dévoluannuellementle titre pompeuxde«Princed'Amour»•parmi les titulaires de cette fonction honorifique, on cite
Richard Cœur-de-Lion, Alphonse d'Aragon, un dauphin
d Auvergne, un comte de Provence, etc. Au xiv° siècle
encore, les Cours flamandes de Lille et de Tournay possé-daient leur Prince d'Amour. René d'Anjou, comte de Pro-
vence, qui tenta de faire revivre l'institutiontout entière à
une époque où le souvenir seul en restait, ressuscita la
charge du Prince d'Amour à l'occasion de la procession dela Fête-Dieu à Aix. Pour subvenir à l'entretiende ses offi-
ciers, lePrinced'Amour exerçait,entre autres prérogatives
celle d'imposer une amende, dite pelote,àquiconqueépousait
une personne étrangère au pays ou convolait en secondes
noces. Cette charge, fort dispendieuse pour la noblesse, fut
supprimée par édit du 28 juin 1668; néanmoins la ville
d'Aix continuade faire figurer dans ses solennités un lieu-
tenant du Princed'Amour, qui marchaitseul dans le cortège
avec ses officiers et cette institution locale dura jusqu'en
1791, dernier vestige d'une société depuis longtemps dis-
parue. Ceux même qui ont été ou qui seraient encoretentés de reconnaître aux Cours d'Amour une organisation
juridique, sont obligés d'avouer que l'institution ne s'est
pas maintenueau delà du xiv° siècle émanée de l'esprit
féodal, elle ne devait pas lui survivre. Déjà vers la fin du
xme siècle, un trouveur picard, Mahiu le Porier, avait
composé deux longs poèmes allégoriques sur le Court
d'Amours, où l'influence du Roman de la Rose se fait
vivement sentir. C'est donc bien en vain que le dernier et
non le moins brillant représentant de l'esprit du moyenâge, René d'Anjou, chevalier et poète, tenta de faire re-vivre le Parlement d'Amour. Les temps n'y étaient plus.
Enfin, le dernier écho des antiques Cours d'Amour expira
entre les murs de l'hôtel de Rambouillet, dans une tenue
présidée par la princesseMarie, sœur de la princesse Pala-
tine, qui en a laissé le récit dans ses Mémoires, avec
MUa de Scudéry pour avocat général; la conclusion rendue
fut qu' « un véritable amant doit être plus occupé de son
amour que des sentimentsqu'il inspire ».

Certains auteurs ont prétendu donner à l'établissement
des Cours d'Amour une origine historique, qui remonterait
jusqu'à la cour du roi Arthus de Bretagne. Mais il suffit
de lire les considérants des arrêts qui nous ont été conser-
vés, et le code de maître André rédigé en trente et unarticles, pour voir qu'iln'y a rien de commun entre l'esprit
qui anima les productions du cycle de la Table-Ronde et
celui qui inspira les décisions de cette sorte de tribunal du
point d'honneur. Voici d'ailleurs les principaux articles
de ce code d'amour

Qui ne sait celer ne sait aimer.
Amour divulgué est rarementde durée.
L'amour doit toujours croître ou diminuer.
Toutepersonnequi aime pâlità l'aspect de l'objet aimé.N'a pas de saveurce que l'amantprend de force à l'autre

amant.
Du soupçon et de la jalousie qui en dérive croît l'affec-

tion d'amour.
Rien n'empêche* qu'une femme soit aimée par -deuxhommes, et un hommepar deux femmes.
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La mort de l'un des amants oblige le survivantà garder
la viduité pendant deux ans.

On remarqueraque ce dernier article contienten germe
l'institutionde l'amendeditepelote, dont il a été parléplus
Jiaut. En résumé, poursingulière quenous paraissel'exis-
tence d'un tribunal d'amour, on doit reconnaîtreque cette
juridiction, d'essence toute morale, était appropriée aux
mœurs de l'époque et à l'esprit général de la société che-
valeresque, où l'idée de la femmetenait une place si large.
Sans autre sanction'quecelle qu'elles recevaient de l'opinion,
les Cours d'Amour voyaient leurs arrêts s'exécuteret faire
foi en jurisprudence galante. C'est ainsi que, d'après un
passagedu traité de maître André, la cour de Gascogne
ordonne que son arrêt serait observé commeconstitution
perpétuelle; et l'on a un exemple d'un arrêt de la reine
Eléonoré, confirmatif de celui qu'avait rendu naguère la
comtesse de Champagne, sa fille. On peut se demanders'il
existait une sorte de hiérarchie entre les diverses Cours,
et si l'on pouvait appeler d'une Cour à une autre. Nousne
le pensons point le seul exemple cité d'un pareil appel
est celui que les troubadours Simon Doria etLanfranc
Cigala auraient interjeté de la Cour de Signes et Pierrefeu
à celle de Romanin or, c'est encore là une invention de
Jean de Nostre-Dame la tenson existe, munie de ses deux
envois; et les juges y désignés n'ont rien de communavec
les dames de Signes et de Romanin. Ainsi ramenée et
contenue dans les bornes d'un jugement ou d'un arbitrage
personnel, cette institution, trop pompeusement décorée
du titre de« Cour d'Amour », reflétaitfidèlementles moeurs
contemporaines, et son influencese fit sentir dans la litté-
rature aussi bien que dansles rapports sociauxdes classes

élevées de la société féodalependantla périodela plus bril-
lante du moyen âge. Fr. BONNARDOT.

BfBL.:Auteurs eues dans l'article.– Moréri, Dictionnaire
historique, v° Troubadours,où est résumé le Discoursde
Gallaup de Ghasteuil sur les Arcs triomphaux dressés en
laville d'Aix lorsque les Enfans de France y passèrent,
1701.– Papon, HïsJoire de Provence.– Gaz&nebve, Origine
desjeux floi-au* Histoirelittéraire de laFrance.XVI,pp.
260-1.– Frédéric Diez, Ueberdie Minnéftœ/e Berlin, 182»,
traduit sous le titre de Essai sur (es cours d'amours, par
Ferdinand de Roisin Lille, 1842, in-8. Paul MEYER,
les Derniers Troubadoursde laProvence,dansBi6iioHi.de
l'Ecole des Charles, 1869, pp. 474 et ss.– Romania,I, p. 519.

Raynouard, Choix de poésies des Troubadours, II,
ip. LXXï-Cxxl.Le traité de Raynouards'inspire principa-
ement du ms. latin 8758, qui contient le tra d'An.
ré le Chapelain de ce ms. on connaît trois éditions la
oremiére sans lieu nidate remonteà la fin du sv» siècle, les
lieuxautres sont de 1610 et 1614. Pour plus de détails, V.
l'art. d' AndréLE Chapelain.– V. encorela dissertationde
Christophe d'ARÉTiN,bibliothécairede Munich Aiisprùahe
de- Minnegerichteaus alten Handschriften; Munich, 1803.

AMOUR. Grand fleuve de l'Asie orientale, en mandchou
Saktialin en Oula, mongolSara mouren (rivière Noire),
en chinois Ile loung kmng (fleuve du Dragon noir). La
Chilka, formée de l'Ingoda et de l'Onon, sortie des monts
Kentél, se réunit à Oust-Strelka, à l'Argoun, pour former
la fleuveAmour, large à cet endroitd'environ500 m. L'Ar-
gôun sert defrontière aux possessionsrusses et chinoisesde-
puisAbagatouievsk jusqu'à Oust-Strelka. UAmour, à partir
de cette ville, suit jusqu'à Tolbouzinaune direction N.-E.,
puis il descend vers le S.-E. et, décrivantune courbeassez
accentuée, remonte rapidementvers le N.-E.; là, grossi par
l'Amgoun, il se déverse dans la mer d'Okhotskpar un large
bras de mer en facede Saghalien (Sakhalin).Depuis le con.
fluent de la Chilka et de l'Argoun,l'Amour reçoitungrand
nombre d'affluents": à gauche, la Byrki, l'Amazar, l'Azou-
kan, l'Ouritchi,l'Oldoï, la Neoir à droite, l'Albazicha, en
faced'Albazine, l'Igna, l'Our, la Koumara; à gauche, la
Zéïa, grossie du'Nor et du Tom, laZavîtaïa, la Bouréïa ou
Niouman; à droite, son plus grand affuent, le Soungari, con-
sidéré par les Chinois comme le vrai cours du fleuve, ar-
rose Kirin,capitale de la provincemandchoudu même nom
l'Oussouri, augmentéede vingt-quatreamuents,sépare les
possessionsrusses de la Mandchonriechinoise à gauche,
le Kurj le Gorine, l'Amgoun, qui sépare l'Amour central
de l'Amour inférieur; l'Amour supérieur s'étendant depuis

Oust-Strelka jusqu'auxmonts Kingan et l'Amour • central

des monts Kingan jusqu'au Gorin. Les principales villes
qu'arrose l'Amour sont, en partant de son embouchure,
Nikolaïevsk, Matiinsk, Khabarovka, Aïgoun et Blagovecht-
chensk à l'embouchure de la Zéïa.

Histoire. C'est sous le règne d'Ivan IV que commence,
à l'E. de l'Oural, cette marche formidable des Russes que
la mer même .n'arrêtera pas, puisque la puissance du tsar
s'étendit jadis au delà du détroit de Béring; ce n'est qu'en
1867, en effet, que les possessions des Russes en Améri-

que, l'Alaska, furent vendues aux Etats-Unis. L'unité des
Etats Grands-Russiens, la conquête du royaume de Kazan

en 1552 et d'Astrakhan en 1534 étendaient les frontiè-
res de la Russievers l'Est; Etienne Bathory avait battu
les Russes en Livonie, retardantainsi leur marche vers la
Baltique; leurs effortsdevaient donc se dirigervers l'Orient

en 1S58, un certainGrégori Strogonov obtint du tsar la
concession de terres désertes sur la Kama; ils s'y établirent,
fondèrent des colonies et quelques-unsdes leurs dépassè-

rent même l'Oural. Un Cosaque du Don, Iermak Timofee-
vitch, passait au service de Strogonov,franchissait l'Ouralà
la tête de 850hommeset s'avançaitjusqu'à l'Irtych et l'Ob.
Iermak fut le véritable conquérant de la Sibérie occiden-
tale mais s'il lui fut donné d'ajouterun royaume nouveau
aux Etats du souverain qui a été surnommé le Terrible, à
ses successeursfut réservé l'honneur de fonder la première
grandeville du territoire pris aux Tartares, car Iermak se
noya en 1584 dansl'IrtychetTobolskne date que del§87.
L'effort des Russes se dirigea ensuite vers le N. de la Si-
bérie ils n'y rencontrèrent aucune résistance jusqu'à la
Léna; ils construisirent,en 1632, le fort de Iakoutsk et
poussèrent leurs explorations jusqu'à la mer d'Okhotsk. Ce

n'est qu'en 1636 que les Russes entendirentpour la pre-
mière fois parler du fleuve Amour par des Cosaques de
Tomsk qui avaient poussé leurs incursions vers le S.; en
1638, Perviliev, chef des Cosaques d'Iéniséïsk, explora la
Vitim, affluent de laLéna, avec 36 hommes et rapporta
des renseignements sur l'Amour. Le voïévode de Iakoutsk
dirigea plusieurs explorations vers le grand fleuve dont
la plus importante fut mise sous le commandement de
Vasili Poyarkov (1643-1646) qui est le premier Russe
ayant navigué sur l'Amour depuis son confluent avec la
Zéïa jusqu'à son embouchure. Plus tard, Khabarov dirige
en 1648-1651 une nouvelle expédition au cours de laquelle
il bâtit plusieurs forts, entre autres Albazin sur les bords
du fleuve en 1684, Stepanov remonte pour la première
fois le Zoungari où il rencontre les Chinoisqui le forcent à
redescendre vers l'Amour; en 1654, il construitle fort de
Kamarski à l'embouchure de la Koumara. En 1658,Atha-
nase Pachkov, voïévode de Iéniséïsk, fonde Nertchinsk, au
confluent de la Chilka et de la Nertcha; sur ces entrefai-
tes, Stepanov, avec 270 Russes, est tué par les Chinois à
l'embouchure du Zoungari. Cet échec force les Russes à
abandonnerce fleuve temporairement.C'est en 1676 qu'Al-
bazin (V. ce mot) reçoit son premier gouverneur te
-Polonais Nicolas Czernigovski. En 1675, à son retour de
Péking, où il avait été envoyé en ambassade, NicolasSpa-
tar Milescuconseille aux habitants d'Albazin de ne plus
continuerleurs expéditions sur l'Amour et de tâcher de
s'attirer les bonnes grâces des Chinois; ses avis d'ailleurs
ne sont pas écoutés; la ville d'Albazin, devenae un
voïévodinat, continue à organiser des explorations sur le
fleuve; aussi, en 1684, les Chinois se préparent-ils à com-
mencer les hostilités. A la suite des sièges d'Albazin, les
négociations entre Chinois et Russes amènent le 27 août
1689 la signaturedu traité de Nertchinsk en sept articles,
par lequel furent délimitées les frontières russo-chinoiseset
fut décidée la destructiond'Albazin. Il ne faut pas se dis-
simuler l'importance de ce traité, le premierqui ait été con-
clu par la Chine non seulement avec la. Russie, mais avec
une puissance européenne. Les ambassadeurs qui s'étaient
assemblés à Nertchinsk avaient, aux termes du traité, la
missionde « réprimer l'insolence de certaines canailles qui,



faisant des courses hors des limites de leurs terres pour
y chasser, pillent, tuentet excitentdestroublesetdes brouil-
leries, de déterminerclairement et distinctementdes bor-
nes entre les deux empires de la Chine et de la Moscovie et
enfin d'établir une paix et une intelligence éternelles ». Si
d'une part, malgré leur demande de conservertous les ter-
ritoires au N. de l'Amour, les Russes sont refoulés audelà de ce grand fleuve jusqu'à la chaine de montagnes
qui s'étend jusqu'à la mer, restituantaux Chinois le paysdont sont formées aujourd'hui l'Amourskaya et une partie
de laZabaïkalskaya, d'autre part, ils obtiennentune déli-
mitationofficielle des frontières et, chose fort importante,
la liberté de circuler et de faire le commerceen Chine pour
leurs nationauxmunis d'un passeport enrègle.Nous sommesarrivés à la première étape de l'invasionqui portera l'enva-
hisseur jusqu'à l'embouchure de l'Amour. Désormais plus
de guerre, mais une série d'ambassadesqui profiterontde
circonstances favorables pour obtenir pacifiquement ce queles armes n'eussentpeut-êtrepointsuffi à arracher. Ceqn'il
y a de plus remarquabledans cette histoire des relations
des- deux vastes empires asiatiques,c'est la ténacité du
Moscoviteaux prises avec l'astuce du Chinois et la compa-raison entre le point de départ de ces relations la Russie
d'Ivan le Terrible et la Chine de Kang-hi et leur point
culminant en 1860 quand ces mêmes nations auront passé
l'une entre les mains de fer de Pierre le Grand et sera de-
venue la Russie d'AlexandreII, l'autre sous le gouverne-
ment des empereurs Kia-King et Tao-Kouang et sera de-
venue la Chine de leur successeur Hien-foung. On doit
reconnattreque les successeurs de Golovkine, le signataire
du traité de Nertchinsk,n'eurent guère à se féliciter du ré-
sultat de leurs missions et que Pierre le Grand n'eut pas à
compter parmi ses succès les ambassades qu'il envoya à la
cour de Péking. C'est d'abord Isbrand Ides qui, dans unrécit peu digne de créance de son voyage (1692-4), omet
de dire que la lettre du tsar sonmai tro fut renvoyéeparce
que le nom de Pierre le Grandprécédait celui de Kang-hi.
Il avait sans doute pour mission de faireconfirmer les ter-
mes du traité de Nertchinsk et de consolider des relations
que compromettaient les brigandages et les incursionsdes
colons nouveaux de l'Amour. Cependant une ambassade
envoyéepar Kang-hi aux Tartares Toungousespassasur le
territoire russe et fut bien traitée par le gouverneur de
Sibérie qui, à la demande du Fils du Ciel, envoya plus tard
à Pékingun médecin. Ce médecin était accompagné d'un
Suédoisnommé Lange, qui fit partie des ambassades sui-
vantes et devint vice-gouverneur d'Irkoutsk.Malgé le suc-
cès de cette dernièremission, l'inconduitedes négociants
russesleur avait fait interdire l'entrée dans la capitale.
Ismallov fut chargé d'obtenir de nouveau de la Chine
libre circulation des caravanesportant des produits russesà Péking. Ismaïlov, accompagné d'une brillante escorte,ar-riva à Pekingle 29 nov. 1720 et séjourna dans cette ca-pitale jusqu'au 2 mai 1721. Sa mission n'eut d'ailleurs pasd'effets durablespar suite de la désertion de quelques Mon-
gols qui passèrent aux Russes. Lange, qui était resté à
Pékingcomme consul de Russie, fut même obligé de quit-
ter cette ville en 1722 à la suite d'intrigues des jésuites,
dit-on, plus probablementà cause de nouveaux désordres
des marchandsrusses à Ourga. La guerre même ne fut
évitée que par la mort de Kang-hi. Cependant les Russes neperdaientpas de vue l'occupation de l'Amour;une nouvelle
ambassade, sous la conduite de Vladislavitch, partit en1725 pour la Chine avec la mission officielle d'annoncerauFils du Ciel l'accession au trône de Russie, de Catherine,
la veuve de Pierre le Grand, qui venait de mourir. On re-
marquera que dans toutes lescirccnstancesla Chine regarde
la Russie comme sa vassale; le nom du monarque chinois
précède dans les lettres de créance celui du tsar l'avène-
ment d'un nouveausouverain à Saint-Pétersbourg estim-
médiatementannoncé à Péking les présentssont considé-
rés comme un tribut et les ambassadeurs sont soumis à
des cérémonies humiliantes; parfois ils sont retenus à la

frontière, parfois ils sont obligés de faire les neuf proster-
nations (Ko téou) en usage en Chine. Vladislavitch ne put
aller à Péking, mais il conclut à Kiachta un nouveautraité qui est la seconde étape des Russes dans leur con-quête de l'Asie orientale.Ils obtenaientque la frontièrefut
mieux déterminée, la permissionde bâtir une église à Pé-
king et que de nouveaux arrangements fussent pris pourles caravanes.

Ce traité a été la base dés relations de la Russie avecla Chine jusqu'au xixe siècle. Bien des fois des malenten-
dus graves s'élevèrent entre les deux pays; mais quoique
la guerre ait été en plusieurs occasions sur le. point d'écla-
ter, par suite surtout de déserteurs passant aux Russes,
les difficultés furent toujours pacifiquement surmontées.
Les différentesambassades deKropotov, de Golovkine(1805-
1806)et de Timkovski (1820-1822) n'eurent pas de ré-
sultats immédiats.La guerre de la Chine avec l'Angleterre
et la signature du traité de Nanking encouragèrentles Rus-
ses à demanderdes termesaussi favorables que les autres
nations européennes. A la suite d'un arrangement fait le
25 juil. 4851, ils obtenaient la permission d'établir à
Kouldja des maisons de commerce. Le loup entrait dans la
bergerie. La proieque convoitait la Russie depuis 169 ans
allait enfin lui appartenir. Enl847,Mouraviev, gouverneur
de Toula, fut nommé gouverneur général de la Sibérie
orientale; il s'empressade réclamer les services du capi-
taine Nevelsky, anciencommandant du transport le Baï-
kal, de la Compagnie russo-américaine, pour explorerla
cOte S.-E. de la Sibérie.Arrivé, en mai 1849, à Petropav-
losk, Nevelsky se dirigea vers la pointeN. de Saghalien,
doubla les caps Elisabethet Marie, découverts parKrusens-
tern, arriva dans la Baie Trompeuse, appelée depuis baie
Baïkal, passa la pointe Golovatchev et pénétra enfin
dans l'Amour. Il découvrait en même temps qu'il existait
entre Saghalienet le continentasiatique une route permet
tant de se rendre de la mer du Japon à la mer d'Okhotsk,
sans avoirbesoin de passerpar le détroitde La Pérouse.On
voit immédiatement de quelle importance énorme étaitcette
découverte et le nouveau détroit qui conduisaitdu golfe de
Tartarie à la mer d'Okhotsk reçut le nom de son explo-
rateur Nevelsky. A la suite de nouvelles expéditions do
Nevelsky et de plusieursautres voyageurs russes, Moura-
viev se disposa à partir pour la Sibérie orientale. Le 18
mai 1854, à la tête d'une flottille, il entra dans les eauxdu fleuveAmour, fermé à la navigation russe depuis le
traité de Nertcbinsk.Dans une nouvelle expédition, Mou-
raviev fonda, le 9 mai 1857, Blagovetchensk à l'embou-
chure de la Zéïa, puis, le 16 du même mois, il signa à
Aïgoun (V. ce mot) un traité avec la Chine par lequel la
rive gauche de l'Amour appartenait aux Russes depuis
l'embouchure de ce fleuve jusqu'à l'Argoun. Le traitéad-
ditionnel du 2-14 nov. 1860, signé par Ignatiev,complé-
taitl'œuvredeMouraviev; le territoire situé entre l'Ous-
souri et la mer devenait possession russe; la conqfi/>ts du
fleuve étaitterminée. De nombreux voyageursnousontfait
connaître les régions de l'Amour depuis Middendorf(Sibe-
rischeReise), en 1844. Nous ne citerons que les noms de
L. von Schrenck et C. J. Maximovicz,le célèbre botaniste
(1853-1857) Richard Maack, envoyé de la branche si-
bérienne de la Sociétéde géographie de Saint-Pétersbourg
(1855); des lieutenants Rochkov (18S5), Orlov (1856),
Ouzoultzov (18S6), du naturalisteRadde (1857-1858), du
géologuoF. Schmidt (1859). Maximovicz retourne de
l'Amour en 1889. D nous faut mentionner également le
voyage si intéressant fait par le lieutenant, aujourd hnif
général, Vénukov, sur l'Oussouri, en 1858. Nous ren-
voyons aux bulletins de la Société degéogrâphiedePéters-
bourget de sa branche sibérienne ainsi qu'aux Mitth. de
Petermann pour les détails qui ne seront pas donnés dans
la bibliographie jointe à cet article.

Territoire. Par un ukase du 31 déc. 1858, les terri-
toires de l'Amouront été divisés en deux provinces celle
de Amour, ch.-l.,Blagovechtchenskjet celledu Littoral



ou province maritime, comprenant les six cercles de Ni-
kolaievsk, Sofiisk, Pétropavloysk,Okhotsk, Gijiginsk et
Oud; le territoire de l'Oussouriqui forme les cinq cercles
de l'Oussouri, de Souifoun, Khanka,AvvakoumovetSou'-
chaw, occupe avec la province du littoralune superficie de
1,858,488kil. q. La population russe est encore relative-

ment clairsemée.Les Ghiliaks, qui ont peut-être donné à
Y Amour le nom sous lequel il est connu des Européens, se
trouvent principalementà l'embouchure du fleuve, mais les
différentes tribus tougouses forment la grandemajoritédes
peuples qui occupent les territoires de l'Amour. Beaucoup

"moins grand que les bassins de l'Ob et du Iéniséïsk, le
bassin de l'Amour, plus considérable que celui de la Léna

comme superficie, est appelé, grâce à sa position, à devenir
le plus important de la Sibérie. Avec l'Onon et la Chilka,
l'Amour a une longueur de 4,270 kil. Henri CORDIER.
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AMOUR (SAINT-) (V. SAINT-AMOUR).
AMOUR-Died-les-Troissy, abbaye de filles de l'ordre

de Citeaux au diocèse de Soissons, fondée en 1232,. sup-
primée à la Révolution. Il n'enrestejplusde vestiges; elle
'se trouvait sur le territoire de la commune de Troissy,
Marne, cant. de Dormans.

AMOURÉLETA. Nom vulgaire donné, en Languedoc, au
Solanumnigrum L. (V. MORELLE). Ed. LEF.

AMOURETTE.Nom vulgaire donné à diverses plantes.
L'A. bâtarde est le Solanum mammosum L. (V. Mo-
RELLE) l'A. de Mai, la Convallariamaialis L. (V. Mu-

GUET) l'A. de Saint-Christophe,le Volltameriaaculeata
L., de la famille des Verbénacées (V. Yolkameria) l'A.
des prés, le Lychnis flos cuculi L., appelé également
Fleur de coucou, œillet des prés (V. Lychnis); rA.
grande, le Briza maximaL. (V. BRizA); 1*4. jaune, le
Medicago arborea L. (V. LUZERNE) l'A. moussue, le
Saxifraga umbrosaL. (V. SAXIFRAGE) l'A.petite, ij Poa
Eragrostis L., de la famille des Graminées; l'A. trem-
blante, le Briza media L. (V. Briza). Ed. Lef.

AMOURETTE (Bois d'). Nom vulgaire de l'Acacia tenui-
folia "Willd.,arbre de la famille des Légumineuses-Mimo-
sées, dont le bois est très employé, aux Antil:.»,pour les

ouvrages d'ébénisterie. Ed. Lef.
AMOUREUX, AMOUREUSES. On appelle ainsi, au

théâtre, toute une classe de rôles que ce nom caractérise
suffisamment et qui se subdivisent,à raison de leur impor-
tance, en plusieurs emplois distincts. Il faut remarquer
toutefois que tous les personnages scéniques qui ressentent
vivement la passion de l'amour, et qui sont appelésà l'ex-
primer devant le public avec plus ou moins d'énergie, ne
font point pour cela partie des emplois qui prennent le nom
d'amoureux. Ainsi, Oreste dans Andromaque, don Juan

dans le Festin de Pierre, Alceste dans le Misanthrope,
le comte Almavivadans le Mariage de Figaro, don Carlos
dans Hernani, pour amoureux qu'ils soient, ne rentrent
point dans la catégorie des rôles ainsi qualifiés, mais dans
celles des premiers rôles, parce que leur interprétation
exige une autorité, un souffle, une puissance qui ne sont
pas l'apanage des amoureux proprement dits. Il en est de
même en ce qui concerne les femmes, et Hermione à! An–

dromaque, Marion Delorme, Ketty Bell dans Chatterton,
Catarinadans Angelo, Olympedans le Mariaged'Olympe,
sont des premiers rôles et non point des amoureuses. Les
emplois d'amoureux,hommes ou femmes, réclament avant
tout un ensemble de qualités physiques particulières la
jeunesse, la grâce, l'élégance, une tournure aisée, un joli
visage, un organe flatteur y sont de toute nécessité et, il
faut bien le dire, la réunionde ces avantageschez un être
bien doué par la nature donne parfois le change au public
et le rend moins exigeantau sujet des qualités profession-
nelles plus sérieuses qu'on est en droit de demander au
comédien chargé des rôles de ce genre. Celles-ci sont la
chaleur, l'expressionpassionnée,l'ardeur juvénile,le débit
animé et facile, et par-dessus tout la puissance persuasive
qui doit rendre naturels les sentiments que l'acteur est
appelé à exprimer. Que ce soit dans la haute comédie,
dans la comédie de genre, dans le drame ou dans le vau-
deville, les rôles d'amoureux se divisent, pour un sexe
commepour l'autre, en deux emplois "distincts les pre-
miers amoureuxet premières amoureuses (appelés plus
couramment jeunes premiers, jeunes prenzières), et less
seconds amoureux et secondes amoureuses, ceux-ci1
moins importantsque ceux-là. Valère du Tartuffe, Valère
de l'Ecole des maris, Horace de l'Ecole des femmes,
Mashamdu ferre d'eau, d'Aubigné de Mlle de Belle-Isle,
Clavaroche du Chandelier, sont des jeunes premiers, de
même que Marianne du tartuffe, Isabelle de l'Ecole des
maris, Angéliquede George Dandin,Victorine du Philo-
sophe sans le savoir, Antoinette du Gendre de M. Poi-
rzer, Julie de Philiberte, sont des jeunes premières.Au-
dessus de ce double emploi fort important, il en est un,
double aussi, celui des jeunespremiers rôles, qui réclame
plus d'étoffe, plus d'ampleuret glus d'autorité. Quant aux
seconds amoureux et aux secondes amoureuses, ils com-
prennent, comme l'indiqueleur qualification, tous les rûli s
d'une importance secondaire tels, par exemple, que, pour
les hommes, Damis du Tartuffe, Alcippe du Menteur, et
Mario des Jeux de l'amour et du hasard; parfois même
on caractérise, sous le nom de troisièmes amoureux et troi-
sièmes amoureuses, certains rôles d'une valeur presque
nulle et d'une insignifiance à peu près absolue mais cette
classification extrême ne peut guère s'employer et s'opérer
qu'à Paris, où les emploissont souvent tenus en double et
même en triple, les troupes étant fort nombreuses. En
province, et dans les petites villes surtout, ou les troupes
sont au contraire très peu fournies et où le personnel est
réduit au strict nécessaire, on ne rencontre généralement
que deux artistes, hommes ou femmes, chargés des divers
rôles d'amoureux. Nous devons faire remarquercependant
que, du côté féminin, il existe un emploi spécial d'amou-
reuses, fort important par son caractère particulier, par
sa nature exceptionnelle,qui exige impérieusement un titu-
laire exclusif c'est celui qui est désigné sous le nom
d'ingénuités (V. ce mot), et qui est l'un des plus difficiles
à la fois et des plus charmants qui soient au théâtre. Il
n'a point d'analoguedans l'autre sexe, ce qui se comprend
de reste,l'ingénuitémasculinene pouvant être que ridicule
à la scène. Parmiles artistes qui, à la Comédie-Française,
se sont rendus célèbres dans les emplois d'amoureux, il
faut citer surtout, pour les hommes La Grange, l'ami et
le dévoué compagnon de Molière, l'auteur.du Registre
fameux auquel on a donné son nom Molé, Armand,
Fleury, Michelot, Menjaud, Firmin, Bressant, M. De-
launay pour les femmes, Mlla de Brie, Armande Béjart,
la femme de Molière, la Champmeslé, MIles Hus, Desgar-



cins, Madelaine Gaussin, Volnais, Mars, Sainval, Bour-
goin, Anaïs Aubert, Mme Arnould-Plessy,MUa Favart,
Mme Sarah-Bernhardt.Pour les théâtres de genre, quelques
noms doivent être mis aussi spécialement en relief: à
l'ancienneComédie-Italienne, Rochard,ClairvaL.BP16Silvia,
M.maFa\art et, parmi les modernes, Gonthier, Paul, La-
font, Laferriëre, Mme3 Albert, Jenny Colon, Rose Chéri,
Aimée Desclée, Anaïs Fargueil, Eugénie Doche, etc.

Arthur POUGIN.

AMOUREUX (GUERREdes). Nom donné à la courte
guerre civile qui commença le 1S avr. 1580, à l'instiga-

-tion de Marguerite de Valois, femme du roi de Navarre,
de sa maîtresse Fosseuse, des jeunes gentilshommes de la
petite cour de Nérac, et malgré les plus sages conseillers.
Cette prise d'armes des Réformés, préparée en secret, eut
lieu le même jour dans diverses provinces. Le roi Henri
de Navarre prit Cahors le 5 mai, puis Saint-Emilion,
mais le maréchal de Biron ne tarda pas à le tenir com-
plètementen échec en Guyenne, tandis que le maréchalde
Matignon auN. assiégeait et reprenait la Fère sur les Ré-
formés. Des négociations commencéesavec le duc d'Anjou
aboutirentau traité qui fut signé à Fleix le 26 nov. 1880,
et qui confirma la paix de Bergerac. On a aussi donné à
cette guerre le nom de guerre de Montaigu, parce que la
prise de cette ville fut le premier acte d'hostilité des
Réformés.

A M 0 ROUX (Charles), homme politique, né le 24 déc.
1843 à Chalabre, dans le départementde l'Aude, mort à
Paris le 23 mai 1885. Fils d'un ouvrier décatisseur, il
ne reçut qu'une instruction sommaire, mais les enseigne-
ments politiques ne lui manquèrentpas. Le 2 déc, il était
chez le représentant du peuple Anglade lorsqu'on vint
arrêter ce dernier pour le conduireà Mazas. Les phalans-
tériens Considérant et Cantagrel lui donnèrent les pre-
mières leçons de socialisme. Après son apprentissage, il
alla travailler à Nantes, comme ouvrier chapelier. Il ren-
tra à Paris vers 1863, et fut dès lors constamment mêlé
aux luttes contrele régime impérial; il fut douze fois con-
damné par la police correctionnelle pour délits politiques.
Au 4 sept. 1870, il était en exil à Bruxelles; apprenant
la chute de l'empire, il revint en hâte à Paris et s'engagea
dans l'artilleriede la gardenationale.Il prit unepart active
aux affaires du 31 oct. et du 22 janv. Aux élections com-
munalistes du 26 mai 1871, il fut élu membre de la Com-

mune par les électeurs du 4e arrondissement,et fut désigné
commesecrétairepar ses collèguesde l'Hôtelde Ville. Délé-
gué de la Commune en province, mêlé aux mouvements de
Saint-Etienne, de Lyon, de Marseille et de Toulouse,
il réussit à rentrer à Paris. Fait prisonnier et blessé
le 21 mai 1871, il fut conduit sur les pontons à Brest,
d'où il tenta de s'évader. Repris, il fut condamné,
le 31 oct. 1871, parle conseilde perre à Lyon, àla dépor-
tation dans une enceinte fortifiée le 5 déc., par la cour
d'assises à Riom, aux travaux forcés à perpétuité, et le
22 mars 1872, aux travaux forcés à perpétuité par le 3e
conseil de guerre à Versailles. Il fut envoyé au bagne de
Toulon, et de là à la transportationen Nouvelle-Calédo-
nie. En 1878, il obtint la permission de former une com-
pagnie de 30 forçats condamnés pour participation au
mouvement du 18 Mars, et avec eux, sous les ordres du
commandant H. Rivière, il lutta contre les Canaques révol-
tés. Il rentra en France en 1880, quelques jours avant
l'amnistie généraledu 14 juillet.Auxélectionscomplémen-
taires de!881,il fut éluconseiller municipal de Paris, pour
le quartier de Charonne, dans le 20° arrondissement. Le
5 avr. 1885,Amouroux,qui avaitdéjà été candidatà Saint-
Etiennedans la Loire, contre M. César Bertholon, fut élu
député pour la lre circonscription de Saint-Etienne.Pendant
la discussion de la loi sur la relégation, des récidivistes,
Amouroux, déjà malade, voulut monterà la tribune; lors-
qu'il en descendit, on dut l'emporterchezlui il ne sereleva
plus. Il sut, au milieu de cette vie agitée, complèter son
instruction. Il collabora au Mot d'ordre, à la Conven-

tion nationale et au Radical. On a de lui une brochure
in-8 sur Y Administration de la Nouvelle-Calédonie.

Louis LUCIPIA.
AMOURS (Gabriel d'), seigneur de Malbert, pasteur

protestant, né à Paris, mort à Châtellerault vers 1608.
Après avoir achevé ses études à Genève (1562), d'Amours
fut appelé à desservir l'église réformée de Paris où il se
trouvait lors de la Saint-Barthélemy. Réfugié en Suisse,
il devint pasteur de l'église de Boudry, qu'il ne quitta
qu'en 1584, pour rejoindre le roi de Navarre, dont il
devint le prédicateur favori. D'un esprit très fin, d'un
caractèrefrancet ouvert, d'Amours comprenait les qualités
comme les défauts de Henri IV « Si vous écoutiez Gabriel
d'Amours vostreministre,lui disait-il,commevous escoutez
Gabrielle votre amoureuse, je vous \erroy toujours roy
généreux et triomphant de vos ennemis. » Il le suivit
dans toutes ses campagnes, toujours au premier rang, et
ne craignit même pas, pour lui rendre service, d'entrer
dans Paris lorsquela Ligue y était maitresse. Au moment
où se préparait la conversion du roi au catholicisme, son
fidèle ministre lui écrivit une lettre d'une mâle franchise.
Henri IV n'écouta pas d'Amours,mais il lui conserva son
amitié lorsqu'il eut quitté la cour et se fut retiré à Châtel-
lerault pour y exercerle ministère. Frank Pdaux.

Bibl.: Bulletin de la Société de l'histoire du protestan-
tismefrançais, I. 280 et XII, 489. Franceprotestante.
Stâhelin,derUebertritlKônigHeinrichsdes inertens zur
rômisch kathalischenKirche, p. 563; Bâle, 1856.

AMOVIBILITÉ.Qualité d'une fonction publique dont le
titulaire peut être révoqué ou remplacé au gré du pouvoir
qui l'a nommé. On peut distinguer deux espèces d'a-
movibilité l'une perpétuelle et absolue, lorsque le titu-
laire d'un emploipeutà tout moment en être privé l'autre,
en quelque sorte périodique, lorsqu'une fonction a été
confiée pour un temps déterminé à l'expiration duquel
seulement celui qui la remplit peut être remplacé. Il y
a inamovibilité lorsque des personnes pourvues de fonc-
tions publiques, pour une durée illimitée, ne peuvent en
être privées, sauf en cas i'indignité ond'incapacitémo-
rale ou physique dûmentconstatée (V. ces mots). En
France, presque tous ceux qui détiennentune partie de la
puissance publique sont amovibles. L'amovibilité périodi-
que est un des caractères distinctifs des fonctions électi-
ves. Le président de la République, les membres de la
Chambre des députés et du Sénat, les conseillersgénéraux
et d'arrondissement,les conseillers municipaux, les mem-
bres des tribunaux de commerce et des conseils de prud'-
hommes, etc., remplissent leurs fonctions pendant une
période déterminée, à l'expiration de laquelle le pouvoir
électoral, dont ils sont issus, peut ou les remplacerou les
maintenir à leur poste. Les sénateurs qui ont été élus

par l'Assemblée nationaleou par le Sénat, en vertu de la
loi constitutionnelle du 24 fév. 1875, jouissent seuls de
l'inamovibilité. Saufquelques rares exceptions, l'amo-
vibilité absolue existe pour tous les fonctionnaires nom-
més parle chef du pouvoir exécutif ou ses délégués. On
comprend, en effet, qu'ils puissent être changés lorsque
ceux dont ils sont appelés à recevoirla direction et à ma-
nifester les volontés ne les croient plus dignes de leur
confiance. Certaines mesures peuvent et doivent être pri-
ses pour sauvegarder les inférieurscontre les caprices et
les erreurs de leurs supérieurs,mais il faut laisserà ces
derniers une certaine liberté d'appréciation. L'amovi-
bilité des fonctions publiques est une condition indispen-
sablepour rendre effective la responsabilitédes agents de
l'autorité. Certains fonctionnaires sont cependant encore
inamovibles. Citons 1° les membres de la cour des
comptes 2° les magistrats de la cour de cassation, des

cours d'appel et des tribunaux de première instance. En
ce qui concerne ces derniers, on invoque, pour justifie*1
leur situation exceptionnelle, la nécessité de sauvegarder
l'indépendance des juges vis-à-vis du pouvoir. Pourtant,
comme l'a très bien ditVaulabelle, «l'inamovibilité n'ex-



clut chez le magistrat ni l'ambition, ni l'esprit d'intrigue,
ni le désir ou lebesoin d'un traitementplus élevé ».

C'est une erreur de prétendre que les officiers des ar-
mées de terre ou de mer sont inamovibles. A leur égard,
il y a une distinctionà faire entre l'emploi et le grade.
Le grade est la propriétéde l'officier qui ne peut en être
privé que dans les cas et suivant les formes déterminées
par les lois, mais l'emploi peut lui être enlevé par la mise
en disponibilité, en non-activité,à la. réforme ou à la re-
traite. Quant aux fonctionnaires de l'instructionpublique,
nommés à la suite d'un concours, ils jouissent également
de certaines garanties spéciales mais qui ne vont pas jus-
qu'à l'inamovibilité absolue. En résumé l'amovibilité
:est la règle pour toutes les fonctions publiques, et les
quelques exceptions qui subsistent encore semblent être
appelées à disparaître. Louis BouQuET.

AMOVO-INAMOVIBLE (V. Appareil.).
AMOY, EMOUY ou mieux H IAM EN. Me de Chine,dans

la province du Fokien, par 24° 27' lat. N. et 115° 43'
lat. E,, l'un des cinq ports ouverts au commerce étranger
par le traité de Nan-King, de 1842, Les Espagnols seuls
auparavant avaient le droit d'y venir trafiquer.La conces-
sion étrangère est établie en face d'Amoy, dans une île
nommée Koulangsou, qui est un rocher de granit. La po-
pulation chinoise d'Amoy était estimée, à la fin de 1884,
à 95,600 hab. On comptait, en 1878, 251 étrangers
dont 133 Anglais, 38 Allemands, 21 Américains, 19 Por-
tugais, 1& Espagnols, 8 Japonais, 7 Danois, 5 Italiens et
seulement 3 Français. Le port d'Amoy, un des plus grands
et des plus beaux de la cOte de Chine, est le centre d'un
commerce très important qui s'est élevé en 4882 à
79,432,307 fr. 10 en 1883, 72,948,981 fr.52; en 1884,
79,824,171 fr. 82. Ce commerceva augmentantd'année
en année; le montant des droits payés aux douanes impé-
riales, qui était, en 1878, de 4,169,829 fr. 84, est allé,
en 1884, à 8,381,938 fr. 39. Les principauxobjets d'im-
portation sont l'opium et les cotonnades;on exporte le thé
et surtout le sucre, dont les deux tiers sont absorbés dans
le N. de la Chineet particulièrement à Niou-Tchouang. Le
mouvement des passagersest considérable;en 1884, leur
nombre, tant à l'arrivéequ'au départ, s'élevait à 103,881.
Dans ce chiffre, les étrangers ne comptentque pour 750.

H. C.
Bibl. Georges Hughb, Amou and thé SurroundingDistrict,Hongkong, 1872, petit m-4. H.-A. Gués, A

short history of Koolangsu, 1878, br. in-8. Imperial
Maritime Gustoms'Returnsand Reports on Trade.

AMPAC. Sous le nom générique d'Ampacus, Rumphius
(Herb. Amboln.,II, p. 186)a décritdeux arbres des Indes
orientales, que Triana et Planchon (Ann. se. natur.,
sér. 5, xiv, 308), rapportent au genre Evodia Forst., de
la famille des Rutacées, tribu des Zanthoxylées (V. Evo-
dia). Ed. LEF.

AMPECHONE. Transcription d'un mot grec qui si-
gnifie, d'une manière générale, vêtement de dessus dans
lequel on se drape. On le trouve ordinairementemployé
sous la forme diminutive d'ampéchonion, pour désigner
un mantelet léger, une sorte de châle court, formé d'une
pièce d'étoffeplus longueque large, qui se portait de dif-
férentes façons suivant la mode. Il était le plus souvent
fixé sur les épaules par des agrafes et couvrait le buste
en laissant les bras libres, tandis que les pans, réunis du
même cûté, tombaientélégamment le long de la tunique.

J. M.
•AMPÈLE(Myth.).Ondonnecenomaunbeladolescent,

ami deBacchus, qui, d'ordinaire, s'appuie tendrement sur
lui. On est d'autant plus portéà considérer ce mythecomme
une personnification de la vigne dont il porte le nom grec
«fineXoç, que les premières images du dieu des vignerons,
dans la Grèce antique, sont des hermès surmontés d'une
tête barbue et qu'autour de ces poteaux s'enroulait le
lierre ou la vigne. L'esprit concret des Grecs avait per-
sonnifié dans cet éphèbe aimé de Dionysos le fruit qui
donne levin,

AMPELICEPS. Genre crééparBlyth, en 1842, pour une
espèce d'Etourneau de l'Inde et de l'Indo-Chine, l'Ampe-
licepscoronatusqui a certaines affinités avec les Marttois-
Roselins (V. ce mot et le motPASTOR), mais qui a le bec
plus pointu et plus large à la base, les tarses et les doigts
beaucoup plus courts et plus robustes et les ailes assez
longues pour arriver, quand elles sont ployées, jusqu'à la
moitié de la queue. Le plumage de cette espèce est égale-
ment bien caractériséet consiste en un manteau d'un noir
glacé de vert et en une calotte d'un jaune brillant.

E. OUSTALET.
Bibl.:Bltth,Journ. Asiat. Soc. Beno.1842, t. XI, p. 194.
G.-R. GRAY et Mitchell,Genera ofBirds (1844), t. II,

pl. 81.
AMPÉLIDACÉES ou AMPÉL1DÉES (Ampelidaceœ

A. Rich., AmpelideœKxinth).Famille de plantes Dicotylé-
dones, correspondantauxYinifèresde Jussieu,w&Sarmen-
tacées de Ventenat et aux Vitacdes de Lindley. Elle se
compose d'arbrisseaux sarmenteux grimpants, munis de
vrillesopposéesaux feuilles; celles-cisontalternes, pétio-
lées, simples ou digitées, accompagnées à. la base de deux
stipules ordinairementmembraneuses et submarcescentes.
Les fleurs, hermaphroditeset régulières,sont disposées en
grappes multiflores opposées aux feuilles, plus rarement
en cymescorymbiformes.Calice gamosépale,trèspetit,àcinq
divisions plus ou moins profondes; corolle ordinairement
à cinq pétales, tantôt libres, tantôt soudés supérieurement
et se détachanten une seule pièce, à préiloraison valvaire.
Etamines au nombre de cinq plus rarement de quatre,
superposées aux pétales, Ovaire supère, entouré à sa base
d'un disque glanduleux, à cinq lobes alternes avec les éta-
mines ovules dressés, à micropyle extérieuret inférieur.
Le fruit est une baie globuleuse, contenant de une à quatre
grainesdressées, à testa osseux, à embryon très petit r'acé
à la base d'un albumen charnu, épais. Les Ampélida-
cées renferment seulement les trois genres Vitis L. (y
compris Ampelopsis Michx et Cissus L.), Pterisantites
Bl. et Leea L. Ed. LEF.

Bibl.: Jussœir, Gen. 267; Mém. mus., III, 444. Lind-
ley, Nat. syst., 30. DE CANDOLLE,Prodrom., l, 627.
Endlicher, Gen., 796.-H. BAILLON,dans Payer, Leçons
sur les familles naturelles des plantes, p. 342.

AMPELIDÉS. La famille de Àmpélidés (Ampelidœ
Sw.), comprend les Jaseurs ou Ampelis (V. ces mots),
et, pour quelques auteurs, les Ptuoijonys et les Mijio-
destes (V. ces mots). On la range souvent dans l'ordre
des Passereaux,à côté des Cotingidés (V. ce mot).

E. OUSTALET.
AMPELION(Ornith.). Souslenomd'^}n;3C''OJl.leDrJ.

Cabanis a distingué,en 1848, certains Colingas(V. ce mot)
du Brésil, de la Colombie et de l'Equateur, qui ont le bec
court, assez épais et conformé un peu sur le modèle de
celui des Manakins (V. ce mot), les ouvertures nasales
cachées sous des plumes sétiformes, le corps revêtu d'un
plumage souple, dont les couleurs sont les mêmes dans les
deux sexes, les ailes assez aiguës, avec la première rémige
très réduite, la queue de longueur médiocre, coupée carré-
ment à l'extrémité, les tarses et les doigts relativement
très courts. Dans le genre Ampelion prennent place le
Cotinga à ceinture (Cotinga cincta on Ampelion cinc-
tus, Tsch.), le Cotinga à capuchon (C. cumllata Sw.),
le Cotinga à tête noire (C. melanocephala Sw.), et le
Cotinga à chevrons (C. armata Lafr.), La première de ces
espèces est particulièrement remarquable par sa livrée
verte, variée de jaune et rehaussée par des bandes, des
taches et des liserés noirs qui dessinent des sortes d'é-
cailles sur la poitrine. E. OUSTALET.

BmL.: Tsohudi, Wiegm. Arch, 1843, p. 285, et Fauna
peruana,Aves, p. 285.– Ph.-L. Sclater,Proc.Zoot. Soc.
Lond., 1855, p. 152, et pl. 104. Ph-.L. SCLATER, et 0.
Salvin, Nomencl. avium neotrop., 1873, p. 58.

AMPELIS. Le nom i'Ampelis, donné primitivement
par les Grecs à une espèced'oiseau qui n'a pu être reconnu
avec certitude, a été appliqué successivement par Linné à
un petit genre de Passereaux vulgairement connus sous le



nom de Jaseurs (V. ce mot) et par Illiger à des Cotingas
(V. ce mot). Dans les classifications actuelles, le genre
Ampelis constitue le type de la famille des Ampélidés.

E. OUSTALET.
AMPELITE (Phyllade carburé, Brongniart; Schiste

graphique, Haily Schiste ampéliteux ;Zeichenschiefer).
Schiste argileux, tendre, non cristallin, d'un noir mat, se
débitant en menus fragmentsà surfaces très planes sa
coloration, toujoursnoire, tient à une proportion plus ou
moins forte de matières charbonneuses. Souvent l'ampé-
lite est imprégnée de pyrite (sulfure de fer) qui, par
oxydation, se transformeen sulfates de fer et d'alumine
les sulfates qui résultent ainsi de la décompositionfacile
du schiste ampéliteux, aussitôtaprès son exposition à l'air,
motivent son emploi pour l'amendementde la vigne, d'où
son nom (SfureXoç, vigne). Quand la proportionde carbone
est forte, l'ampélite devient graphiqueet peut être alors
utilisée comme crayon (crayon des charpentiers; craie
noire, etc.). Sous l'action du chalumeau, elle blanchit et
brûle en partie sa composition moyenne, d'après
Wieglied,est la suivante: SiO2, 64,10, A12O3, 11,20, C,
14,10, FeO, 2,70, HO, 7.30 =99,40. Les ampélites
schisteuses se rencontrentprincipalementdans les terrains
primaires celles siluriennes sont fréquemment remplies
de graptolites; en Normandie, par exemple, les schistes
ampéliteux du LonIay-rAbbaye,deSaint-Sauveur-le-Vicomte
et d'Yvetot, renferment en abondance Monograptus
colonnus, priodore, Diplograptus folium, tandis quedes mollusques(Orthoceras et Cardiola interrupta)sont
localisés dans des concrétions calcaires intercalées. En
Belgique, aux environs de Mons, de Lens et d'Auchy-aux-
Bois, le terrain houiller productifest séparé du calcaire
carbonifère marin par une assise très continue de schistes
ampéliteux, pyriteux et alunifères (Ampélites de Cho-
kier), renfermant des nodules de calcaires noirs ampéli-
teux, remplis de fossiles marins Goniatites diadema,
Productus carbonarius, Orthoceras dilatatum, 0.
pygmeum, Lingula paralella, Palaeoniscusstriolatus,
MegalicthysAgastizi, etc. (Briart et Cornet, Ann. de la
Soc. géolog. de Belgique, t. III, p. 84). Ch. VÉLAIN.

AMPELIUS (Lucius), auteur d'un Liber memorialis,
dédié à un certain Macrinus cette espèce de manuel his-
torique ou scientifique paraît avoir été écrit soit au me,
soit au rve ou au v" siècle.

BIBL.: E. Wôlfflin, D. L. Ampelii libro memoriali
qumstiones criticœ et historicse; Gôttingue, 1854. Texteà la.suite de Florus dans l'éd. Lemaire; Paris, 1827.Id. Ed. Wôlfflin Leipzig, 1872.

AMPELODESMOS.Genre de plantes de la famille des
Graminées, établi par Link (Hort. berol., I, 136), et ap-
partenantau groupe des Arundinacées. L'espèce type A.
tenax Link (Arundo ampelodesmosCyrill, Arundo fes-
tucoides Desf, Donax tenax Pal. Beauv.), croit dans le
S. de l'Italie, en Corse et dans le N. de l'Afrique. C'est

-un grand roseau, à feuilles allongées, d'un vert gai et à
épillets verdâtresou panachés de vert et de pourpre, dont
les glumelles sont couvertes, dans leur moitié inférieure,
de poils blancs soyeux. On le cultive en grand, en Algé-
rie, où il est connu sous le nom arabe de Diss (V. ce
mot)- ED. LEF.

AMPÉLOGRAPHIE (Viticulture). L'ampélographie a
pour objet la description des cépages ou formes de
vignes cultivées. On étend parfois davantagecette signifi-
cation, certainsviticulteursconsidèrentle mot ampélogra-
phie comme synonyme de Viticulture et étudient sous
cette désignation tout ce qui a trait à la culture de la
vigne d'autres la restreignent à l'étude des Ampélidées
ou seulement des espèces du genre Vitis et de leurs formes
dérivées races, variétés, variations ou cépages. Le plus
grand nombre ne s'occupent, dans cette partie de la viti-
culture, que de la monographie des cépages et c'est ainsi
que nous la comprenons. Le mot Ampélographiea été
employé pour la première fois par F.-J. Sachs dans
un travail qui porte pour titre Ampelographia (Leip-

sig, 1661), et dont le motif principal était une étrde
détaillée de tous les organes de la vigne. C'est Siir.on
de Rojas Clementequi, en 1807, a attribuéà cette expres-
sion sa signification réelle, qu'a surtout bien délimitée le
comte Odart dans la première édition de son Ampêlogrw-
phie universelle. La description des variétésde vignes
cultivées a été tentée dès que l'on s'est rendu compte de
la grande influence qu'exercentles cépages sur la qualité
et l'abondancedes produits obtenus c est ce qu'avaient
noté les agronomes latins. Caton (De re rustica, cap. vi
et vn) donne le premierquelques courtes indications sur
huit variétés; Varron (De agrieultura, lib. I, cap.
xxvn) ajoute deux cépages à ceux cités par Caton, et
Virgile ennomme quinze (Georgica,lib. H) parmi lesquels
mareotida, tha-sias, amineas, argitis, bumaste,
rhodia. c'est lui qui en parlant de la grande diversité
des formes de vignes a écrit:

Quem qui scire velit, Libycivelit œquorisidem
Discerequammultœ Zephyroturbenturarènes.

Mais ces auteurs n'ont donné que quelques notions
sur la valeur culturale des cépages plutôt que surleurs caractères distinctifs. Aussi s'est-il produit de
nombreuses contradictions lorsqu'on a voulu rapporter
surtout les vignes dénommées par Virgile à- cellescultivées
à des époquesplus récentes. Columelle(De re rustica, lib.
III, cap. h) est le premier qui ait tenté, non seulement de
dénommer exactement les 58 formes de vignes qu'il a
données, mais de les spécifier par des caractères précis.
tels que ceux des feuilles, des grains, des sarments. Il
étend aussi beaucoup les données sur la valeur etl'aptitule
des cépages. Pline, Palladius, de Crescentiis. et la plu-
part des auteurs qui ont écrit sur l'ampélographien'ont
fait que reproduire, souvent en les altérant et en ajoutant
de la confusion, les descriptions de Columelle.Après les
indications vagues d'Herrera, Cupani, Baccio. il faut
arriver aux xvu8 et xvma siècles pour trouver des notions
plus précises dans les travaux de Gouan, Tournefort, Ga-
ridel. et dans ceux de Duhamel, l'abbé Rozier, Olivier
de Serres. Encore ces auteurs n'ont-ils fait que citer un
nombre de cépages inférieur à celui donné par Columelle,
et ne les ont-ils décrits que superficiellement. Nousdevons
dire cependantque Chaptal et l'abbé Rozier avaient tracé
un plan d'études ampélographiques et déterminé l'organi-
sation de collections d'une façon peut-être trop magistrale
pour l'époque, car, arrêtés par des difficultés de toutes
sortes, ils n'ont pu méme commencer la réalisationde
leurs projets. Ce n'est guère qu'au commencementdu xix8
siècle que l'étude des cépages a été conçue et faite comme
on l'entend aujourd'huiet c'est Simon de Rojas Clemente
qui a le premier tracé la vraie voie dans son Ensayo
sobre las variedades de la vid commun que vegetan
en Andalucia.

Le nombre des cépages qui existent cultivés ou dans
les collections ampélographiques est considérable. Les
collections du Luxembourg ne comprenaient pas moins
de 2,050 formes ce chiffre est sans doute exagéré, car le
même cépage se trouvaitsousbeaucoup de noms différents.
Nous avons la certitudeque certaines collectionsampélo-
graphiques renfermaient1,200 formes de vignes distinctes
le comte Odart a décrit 250 cépages européens, Mas et
Pulliat 288 dans le Buhsberg Catalogue de MM. Bush
et Meissner, 400 variétés américaines sont citées si on
ajoute à ces nombres les cépages encore nombreux
d'Italie, d'Espagne, de Grèce, de Portugal, etc., on voit
que la série des formes de vignes authentiques est grande.
On conçoit combien il est essentiel, non seulement au
point de vue purement scientifique, mais surtout pour la
culture, de pouvoir distinguer exactement les diverses
formes de vignes; c'est là le but de l'ampélographie.
Un cépage, comme toute plante, doit être défini par des
caractères et il est nécessaire, pour lespréciseret les su-
bordonner, de savoir à quoi il répond, au point de vue



botanique. C'est l'opinion du plus grand nombre que les
vignes d'Europe cultivées résultent, pour la plupart, de
croisements successivement combinés et fixés par la seg-
mentation, de générateurs, variés à divers degrés, du
Vitis vinifera; de même, certains cépages américains sur
lesquels l'action des espèces génératrices est manifeste-
ment reconnaissable.Or, presque aucune des vignes pro-
pagées dans la culturene se reproduit, par le semis, iden-
tique à elle-même. Les cépages ne sont donc pas des
variétés, au termebotanique du mot, car, ainsi que le dit
M. Van Tieghem, la propriété spéciale qui caractérise une
variété « est fixée et se retrouve désormais dans toutes
les générations successives, caractérisantainsi dans la race
générale un rameau différencié, une race particulière ».
On ne possède certainement pas d'expériences directes
démontrant d'une façon absolue que parmi les formes si
nombreuses du Y. vini fera il n'y a pas de variétés nous
n'en connaissons aucune qui se reproduise identique à elle-
même par le semis. Il est cependant probable que, par des
semis et des sélections successives, on parviendrait, au
bout d'un certain nombre de générations, à fixer un en-
semble de caractères sur des individus qui les perpétue-
raient et constitueraient une variété. Parmi les formes
dérivées des espècesaméricaines, il en est aussi bien peuque
l'on puisse citer comme conservant assez bien leurs carac-
tères par le semis. Le cépage n'est donc pas une variété
lorsque nous employons ce mot, c'est sans rien préjuger
de sa signification. Le cépage est une variationnon fixée
ou forme individuelle que l'on perpétue parles procédés de
segmentation que la nature n'emploie pas ordinairement.
Cette forme présente originairement, par rapport aux
autres individusde mêmevaleur ancestrale, des différences
parfois insignifiantes pour ce qui est des caractèresbota-
niques, mais qui ont une grande importance pour le but
matériel que l'on poursuit dans la culture, telles des
distances de quelques jours dans les époquesdu débourre-
ment ou de la maturité, dans l'intensité de la coloration
et de la saveur du jus, la richesse alcoolique du vin,
l'adaptation plus spéciale à certaines natures de sols.
Mais c'est par suite de ces légères variations qu'on isole
cette forme et qu'onla fixe parla segmentation.

La distinction absolue des espèces et surtout des races
ou variétés est fort complexe. L'on est obligé, pour l'éta-
b !ir d'une façon relative, de s'adresser à des caractères
d'ordre souvent fort divers. On conçoit qu'il soit difficile
de préciser les différencespour des formes bien moins im-
portantes. En outre, la description du cépage, l'ampélogra-
phie, doit répondre à plusieurs buts celui de définir
l'individu que l'on décrit comparativement à tous les
autres, celui de donner le moyen de le reconnaître à
toute époque et de fournir en même temps des données
sur sa valeur et ses propriétés culturales. Une description
ampélographique est donc un signalement plutôt qu'une
description botanique proprement dite, où seraient subor-
donnés les caractères; il faut faire appel à des propriétés
secondaires qui n'auraient aucune importance comme ca-
ractères naturels, mais qui répondent à une utilité. On
juxtapose, en les énumérant, les caractères et les pro-
priétés de chaque individu. La description d'un cépage
doit donc réunir tous les caractèresqui peuvent fournir
des différences entre les formes si nombreuses de vignes
cultivées. Mais s'il n'est pas possible de subordonner tous
ces caractères,faut-il au moins suivreun ordreméthodique
dans leur groupement et faire ressortir ceux qui ont le
plus d'importance. Il n'est donc pas inutile de tracer le
cadreauquel on doit se conformer pour arriverau meilleur
résultat c'est celui que suivent aujourd'hui la plupart des
ampélographes et qu'ont adopté, dans ses traits généraux,
les commissions ampélographiques internatiouales.Pour
tout cépage on décrit et on groupe les caractères dans
l'ordre suivant 1° Souche: sa vigueur, son port, la
force du tronc et l'aspect de son écorce. 2° Rameaux:
leur longueur, leur grosseur, leur ramification d'une façon

générale et d'une façon spéciale la coloration des sar-
ments herbacés et des sarments aoùtés, l'aspect de leur
surface (s'ils sont rugueux, pileux ou lisses), la dispo-
sition des stries, la grosseur et la force des noeuds, la
duretédu bois et son épaisseur relativementà celle de la
moelle, la forme des cloisons ou diaphragmes qui sépa-
rent les mérithalles,la situation des vrilles et leurs for-
mes. 3° Bourgeonnementou Bourgeons leurs ca-
ractères avant leur épanouissement ou débourrement
une fois qu'ils sont débourrés les caractères des jeu-
nes feuilles dans leur forme et surtout dans leur colo-
ration, l'absence ou la présence et la disposition du
tomentum sur les deux faces, la forme des dents, la façon
dont l'épanouissement se produit et la disposition relative
des grappes de fleurs dans le bourgeon s'épanouissant.
4° Feuilles, à l'état adulte: leur dimension générale et
leurs dimensions relatives dans les deux sens, leur
forme, l'épaisseur et la consistance du parenchyme, leurs
découpures,en insistant sur la profondeur et la forme des
sinus et des lobes et surtout sur le sinus basilaire ou sinus
pétiolaire, l'aspect de la surface et la coloration de la face
supérieure, la présence et la disposition des poils à la
face inférieure, ainsi que sa coloration, la forme des dents
sur le pourtour du limbe les caractères des nervures dans
leur force et leur coloration sur les deux faces ou pages
et du pétiole dans ces mêmes caractères et dans l'angle
d'insertion qu'il fait sur le limbe; la coloration du paren-
chyme à l'automne. 50 Fleurs à leur complet déve-
loppement la grosseur, coloration et aspect de la surface
de la corolle pour l'étamine la longueur du filet et la
grosseur des anthères la grosseur, coloration et forme
des nectaires ou urceoles du disque la forme et la force
de l'ovaire, du style et du stigmate. 60 Fruits deux
parties sont à considérer isolément à cause de leur impor-
tance la grappe et le grain dans la grappe on signale
la grosseur et la forme, la disposition des ramifications de
la base, les dimensions et l'état de lignification du pédon-
cule, les dimensions des pédicelles sur lesquels s'insèrent
les grainset la forme du pinceau ou petite houppe de faif-
ceaux fibro-vasculaires qui vont aux graines, et qui restee
adhérente sur le bourreletou sommet aplati du pédicelle;
pour les grains on caractériseleur grosseur,leur forme,
leur coloration, leur position relative (serrés ou non),
leur consistance, l'aspect de leur surface, la constitutim
de la peau, de la pulpe, la coloration et les qualités de
goût du jus, et le nombre de graines. Tousces caractèrts
doivent être traduits par des expressionscourtes et exac-
tes on doit éviter autant que possible l'emploi des péri-
phrasesqui pourraientrendre le style descriptifmoins sec,
mais n'ajouteraient rien à sa clarté; ce n'est que par
l'usage que l'on arrive à appliquer le terme technique
propre au caractère donné.

Comme on peut le voir par cette longue énumération,
on ne néglige aucun détail dans le signalement d'un cé-
page. Si onse limite dans unensemblede vignes fort sembla-
bles ou appartenant à une même région viticole, il semble
qu'il est des caractères qui pourraientêtre omis, mais ces
caractères auront une utilité si l'on rapporte ces vignes à
l'un quelconque des autres cépages connus. Cependant
quand on n'a en vue qu'un groupe limité de cépages, il
est moins utile de faire appel à un aussi grand nombre
de caractères on choisit alors ceux qui ont le plus de
valeur et ceux qui sont absolument spéciaux au type étudié.
Les caractères végétatifs qui ont le plus de valeur sont
les suivants, de l'avis du plus grand nombre des ampélo-
graphes coloration des rameauxaoûtés, bourgeonnement;
pour les feuilles adultes la forme générale et celle du
sinus pétiolaire, la présence ou l'absence du duvet; puis
la forme et les proportions de la grappe, la forme et la
grosseur des grains. On indique encore, à cause de leur
utilité pour la culture les caractèresdu port, de la saveur
et de la coloration des fruits. Il est toujours bon et utile
de fournirun résumé de ces caractères principaux, lorsque



dans un travail complet on donne de longues descriptions.
Outre les caractères végétatifs, il est des caractères

physiologiques qui ont une grande importance pour la
culture et même une fixité qui leur donne de la valeur
pour la distinction des formes; ce sont ceux des époques
de débourrement, de floraison ou de maturité. Pour com-
pléter la monographie de chaque cépage il faut encore
donner des renseignementsprécis sur son origine,sur son
aire de culture, sur les milieux de sol, de climat, de
situation qui lui conviennent. sur sa résistanceaux diver-
ses maladies parasitaires et aux influences météorologiques,
enfin sur sa productionet la valeur de ses produits. Des
analyses de moûts et de vins, provenant au besoin de
divers milieux, complèteront cette histoire. On conçoit
facilement que lorsqu'unequantité considérable de cépages
ont été connus et décrits on ait cherché àles grouper,à
les classer;c'est ce qui se produit en tout lorsque les do-
cuments réunis sont trop nombreux pour que l'esprit puisse
les embrassersimultanément et en saisir les liaisons. On a
cherché à grouper les cépages suivant un ordre naturel.
Les tentatives faites dans ce sens n'ont encore abouti à
aucun résultat. Il est, actuellement du moins, impossible
d'établir des groupements entre les formes si multiples
auxquelles ont donné lieu les nombreuses variations et
croisements des espèces de vignes peut-on à peine, dans
certains cas (pour les vignes européennes surtout et quel-
ques vignes américaines),les rapporter à une souche ori-
ginaire qui est l'espèce ou la race, mais sans filiation
directe entre les individusou cépages. Ce fait s'explique
facilement d'après les notions que nous avons données sur
la valeur et la caractéristique du cépage. La généalogie
des individus aurait seule permis d'arriver à un résultat
plus ou moins approximatif; or, on ne connait l'origine
que d'un bien petit nombre de vignes, de celles qui ont
été créées par semis ou hybridation et pour leurs généra-
teurs cette origine est-elle encore absolument ignorée
aussi a-t-on été conduit à séparer des formes qui avaient
les plus grandes analogies lorsque l'on a voulu établir
des cadres naturels. Nous nous contenterons d'indiquer
brièvement les principaux essais faits pour grouper les
cépages. Le premier, don Simon de Rojas Clemente a
tenté d'appliquer la méthode naturelleà la classification
des vignes européennes il faisait deux grandes sections,
l'une à feuilles cotonneuses, l'autre à feuilles glabres
voici comment il expose la suite de sonsystème: « J'ai placé
à la tête des variétés la plus importante de San-Lucar,
puis celle qui s'en rapproche le plus, ou qui a le plus
d'affinité avec elle sous le n° 3 celle qui a le plus de
rapport avec la seconde. J'ai ainsi déterminé, dans
le même ordre, la place qui convenait à chacune, jus-
qu'à la dernière, en me réglant toujours, pour graduer
leurs affinités, sur la considération du nombre et princi-
palement de l'importance des caractères ou propriétés,
dans lesquels je leur trouvais une affinité ou une discor-
dance, sans perdre jamais de vue le principequ'un carac-
tère est d'autant plus importantqu'il influe davantagesur
la superficie, le port ou la symétrie de toute la plante.
J'ai divisé en groupes ou en tribus toute la série de mes
vignes. J'ai renfermé dans chacune de ces tribus les va-
riétés qui ont entre elles une affinité intime, ou une res-
semblance extraordinaire. Je cherchai les caractères qui
étaient communs entre elles, et je choisis les principaux
pour exprimer, à la tête de chaque tribu, ceux qui me
paraissaient suffisants pour les distinguer des autres, et
-qui étaient faciles à observer. »

On voitquecommenaturelle cette méthode est loin d'être
parfaite; c'est cependant ce qui a été fait de mieux; ce
système conduirait à distribuer dans diverses tribus des
cépages qui ontcertainementmêmeorigine, tels les Pinots,
lesMuscats. Don Simon de Rojas Clemente, qui l'avait
imaginé uniquementpour les vignes de l'Andalousie, avait
scindé le groupe homogène des Ximènès entre diverses
tribus. Les autres ampélographes ont été encore moins

heureux ainsi Edler von Vest fait deux grandes catégo-
ries l'une à feuilles multifides ou laciniées, qui ne com-
prenait qu'un seul cépage: lePetersilien ou Chasselas per-
sillé (Chasselas cioutat ou Persillère) la 2° catégorie, à
feuilles uniques, renfermait tous les autres cépages. Dès
le début, cette classification est un non-sens, car la Per-
sillère est un vrai Chasselas, et les feuilles de certains
rameauxanormauxreviennent dans quelquescas à la forme

presque entière des feuilles de tous les autres Chasselas.
Les subdivisions de second ordrp établies par Edler von
Vest, d'après la forme desgrains,n'ont pas plusde valeur.
Fridrich von Gock a suivi le système de don Simon
de Rojas, avec cette unique différence qu'il a établi
au 'début quatre classes, d'après la forme ou la présence
des poils. THetzer et Babo n'ont fait que reproduire l'an-
cien groupement de Franz Trummer,qui divisait les va-
riétés de la vigne en trois classes, d'après la forme des
grains; Acerbi se servait de leur coloration. Ce dernier
caractère est surtout sans valeur, car des formes sûrement
dérivées du même type ont des fruits variables de couleur,
telles toutes les variétés très anciennement cultivées,
comme les Pinots, Terrets, Carignanes.et les ampélo-
graphes n'attachent qu'une importance fort secondaireà
ce caractère. Les autres systèmes, tels ceux de Joseph de
Rovasenda,d'HermannGœtlie, etc., ne sont que des com-
binaisons, plus ou moins modifiées, de ceux que nous
venons d'indiquer.Ils sont tous sans valeuret sans utilité;
aussi, dans les ouvrages générauxd'ampélographie,se con-
tente-t-on le plus souvent d'étudier les cépages par ordre
alphabétique, ou par régionsviticoles. Pierre VIALA.

BIBL. MAS et PULLIAT, le Vignoble; Paris,1874-1879,
3 vol. in-8 jêsus avec 283 chromo. Comte ODART
Ampelographieuniverselleou Traité des cépages; Paris
1874, Libr. agric, in-8, 6» éd. Victor RENDU, Am-
pélographie française Paris, 1854, grand form. avecchromo. Don Simon DE ROJAS CLEMENTE, Ensayo
sobre las variedades de la vid commun que vegetan eh
Andaludi Madrid, 1879, grand form. avec 38 chromo. •Henri MARES, Des vignesdu midi de la France (dans IA
vre de la ferme), 1885, t. II. HermannGcethe, Handbw. h
derAmpelographie Graz, 1878.in-8.–Id.,Ampelograph s-
ches Wôrterbuch Vienne, 1876. Id., und R. Gcetèe,
Atlas der fur den Weinbau DeutschlandsundOesterreichs
werthvollstenTraubensorten Vienne, 1876, avec 30 plan-
ches. V. PULLIAT, Description et synonymes de mille
variétés de vignes Lyon, 1874. STOLTZ, J. L., AmpMo-
graphie rhénane ou description des cépages les plus
cultivés dans la vallée du Rhin, depuis Baie jusqu'à
Coblence; Paris, 1852. Çomitatd CENTRALE ampelo-
GRAFico,Ampelografia italiana, en cours de publication
depuis 1879, avec chrom., grand form.; texte traduit
par L. Ravaz, dans Progrès agricole Montpellier, 1885.

Ministero DI agricultura, Bollelino ampelografico,
1874-1884, in-8, )81'ascicules,Rome.-R.undH. Goethe, Am-
pelographischeBerlchte, Geisenheimsur le Rhin.– Joseph
comte de Rovasenda, Essaid'une ampélographieuniver-
selle, traduit de l'italienpar MM. F. Cazalis et G. Foëx;
Montpellier, 1881. Pierre Viala, les Hybrides-Bouschet,
essai d'une monographiedes vignes à jus rouge Mont-
gellier, 1886, in-8 Jésus, avec 5 planches en cntomo.ï. Bouschet, les Raisms du verger, 1864, broch. in-8.

A. PELLICOT, le Vigneronprovençal; Montpellier, 1866,
in-12. P. Tochon, Rapport sur t'exposition de cépages
tenueà Chambêry Chambéry,1868. Demarial Leardy,
Ampelographia délia Provincia di Alessandria; Turin,
1875. HoF-vrANN, Beschreibung der in Niederôsterreich
cultivirten. Rebensorten und 1)argtellttng der Blâlter in
Nalur-Selbsldruch;Vienne, 1874. TRUMMER FRANZ,
Nachtrag zur systematischen ClassificationundBeschrei-
bung der im Herzogthum Steiermarkvorhommenden Re-
bensorten Gratz, 1855. BABO, Der Weinstockund seine
Varietâten;Francfort,1857. -Id. et Metzger, Die Wein-
und Tafeltraubender deutschen Weinberge und Gârten;
Stuttgart, 1851, in-fol. avec 72 chromo. SINGLE CHR.
Abbildungan der vorzùgliclislenund hauptsâchlichsten
Traubensorten Wûrtembergs; Ravensburg, 1860, avec
19 planches. F. X. HLUBECK, Versuch einer neuen
Charateristik und ClassificatioT,. der Rebensorten mit
besondererRùchsicht der in Steiermark-aorkommenden;
Gratz, 184:1 Von Gock, Die Weinrebeund ihre Frûchte
Stuttgart, 1836, avec 30 planches. Burqer Joh, Systema-
tischeClassification und Beschreibungder inden osterrei-
chischen Weingârten vorhommenden Traubensorten;
Vienne, 1837. Acerbi, Delle viti italiane; Milan, 1825.J. K. Brosner, Der Weinbau Deutschlands,1842.
EDLER VON Vest, Versuch einer syslnmalischenZusam-
menstellungder inSteiermarkcullivhtenWeinreben.1826



Vte VILLAMAJOR,Manual de vUicultura.pfa.UcsL;Porto
1881. G. Fœx et PierreViala, Ampélographieaméri-
caine Montpellier, 1884, in-fol. avec 80 phototypies 1885,
in-12. J. E. PLANCHON, les Vignes américaines Mont-
pellier, 1875. A. Millardet, Histoire des principales
variétés et espèces de vignes d'origine américaine; Bor-
deaux. 1885, in-4, avec 24 photogravures. BUSH AND SON
AND Meissner,BushbergCatalogue, traduit parL. Bazille
et J. E. Planchon; Montpellier, 1885. Ch. Downing,
The fruits and fruit trees of America;New-York, 1849.

RobertHoG, The fruitmanual, etc. etc.
AMPELQMYGES.Les Ampelomyces représentent la

forme pycnophore» et quelquefois en même temps la forme
conidiophore et pycnophore de plnsîeorsChampignonsqui
appartiennentau genre Erysiphe. L. toÉ.

AMPELOPHYLLUM.Ce nom a été donnépar Léo Les-
quereux à certaines feuilles des terrains crétacés de l'Amé-
riquedu Nord. Leurnervationrappelle celle des Credneria
Zkr, Dicotylédonesprimitives de la craie, dont les affi-
nités véritables ne sont pas encore déterminées. Les A.
ovatum et attenuatumLesq. ont été découverts dans les
couchesdu, crétacéancien (earliercretaceous)de l'Amérique
du Nord, qui parait correspondre à l'ensemble du céno-
manien, du turonien et du senonien. L. CRIÉ.

AMPÉLOPSIS (Ampelopsis Michx). Genre de plantes
de la familledes Ampélidacées,considéré maintenantcomme
une simple section du genre VitisL. (V. Vigne). Le caraco
tère des Ampelopsisréside dans le disque qui est tout à
fait confluent avec l'ovaire. L'espèce type, A. hederacea
Michx (Hedera quinquefolia L., Cissus qùinquefolia
Pers.) est originairede l'Amérique du Nord. On le cultive
très fréquemment en Europe, sous lenom de Vigne-Vierge
(Wilder Wein des Allemands). C'est un arbrisseausar-
menteux, pourvu de vrilles et dont les feuilles palmées, à
troisoucinq folioles ovales, dentéessur lesbords,sontd'abord
d'un beau vert luisant, puis deviennent, à l'automne, d'une
belle couleur rouge. Ses fleurs, de couleur verdâtre, sont
disposées en cymes corymbiformes. La vigne vierge
s st utiliséesurtout pour couvrir les murs et les tonnelles.
Ses feuilles, écrasées sur lapeau, sontlégèrementvésicantes.
Ace titre, onles employaitautrefois contre les douleurs rhu-
Inatismales. L'A. boirya DC. (Botrya af ricana Lour.
est une espèce communesur les côtes du Zanguebar sa
racine est employée par les Portugaiscomme résolutiveet
diurétique, sous le nom de Pareira brava. Ed. LEr.

AMPELOPTE-.RIS. Ce genre a été établi par Kunzepour
deux espèces de Fougères-Polypodiacées de l'Inde, qui
n'ontjamaisété figurées. SuivantMoore, les Ampelopteris
.doivent rentrer dans le genre Goniopteris. L. Crié.

AMPELOS ou BÊMA DIPLOUN. Mesure de longueur
employée dans l'ancienne Grèce. L'Ampelos ou double-pas
faisait la 120e partie du stade grec et se divisait en deux
bêma aploun ou pas simple. Il valait lm§0.

AMPÈRE (Unité électrique). On désigne sous le nom
i'ampèrel'unité d'intensitédes courantsélectriques adop-
tée par lecongrès internationaldes électricienstenuà Paris
en 1881. Dans le système d'unitésadopté C. G. S. (centi-
mètre, gramme, seconde), l'ampère vaut 10–1 unité, C.
G. S. C'est l'intensité d'un courant fourni par l'unité de
force électro-motrice (le volt), dans un conducteur ayant
une résultante égale à l'unité de résistance (l'o/im) (V.
Usités électriques.) Joahnis.

AMPÈRE (André-Marie),un des plus grands physiciens
français, né à Polémieux, près de Lyon, en 177 S, mort à
Marseille le 10 juin 1836. Son père J.-J. Ampère, ancien
négociant, était chargé des fonctions de juge de paix à
Lyon, au moment delà Révolution. Il fit partie du comité
qui s'insurgea au mois de mai 1793 contre la municipa-
lité terroriste et résista pendant 60 jours à l'armée de la
Convention. Aussi, Dubois-Crancéle fit arrêter le 29 sept.
1793 et l'envoya à l'échafaud le 24 nov. Avant de mou-
rir J.-J. Ampère adressa à sa femmeune lettre touchante
où nous relevons uno phrase prophétique « Quant à
mon fils, il n'y a rien que je n'attende de lui. » Dès
son enfance,en effet, André-Marieavait montrédes dispo-

sitions remarquables pour les mathématiques doué de
l'intelligence la plus puissante et la plus compréhensive, il-
fut attiré successivement par toutes les sciences, par la
poésie, la littérature, la philosophie. Tour à tour passionné
pour l'une ou l'autre, il s'essaie et réussit dans tous les
genres. La mort terrible de son père causa à André un
ébranlement profond pendantprès d'un an il fut inca-
pable de s'intéresserà ses études. Mais le 10 avr. 1796,
il rencontra,en herborisant dans un pré, la jeune fille qui
devait être la passion, le seul amour de toute sa vie les
sentiments qu'il éprouve à sa vue mettent heureusement
fin à cette apathie, à ce dégoût de toute chose, de ses
livres mêmes, dont il se plaignait à ses amis. Dès lors,
JuEeGarjran occupe dans son existence une place immense.
Il écrit un Journal oii les moindres entrevues avec sa
fiancée sont notées soignensement en phrases courtes et
nettes, d'une naïveté et dune fralcheur exquises. Nous
suivons pas à pas ses progrès, ses luttes, ses joies, ses
désespoirs il est très jeune, il est pauvre, il n'a d'autres
ressources que le prix de leçons de mathémathiquesqu'il
donne à Lyon toutes raisons qui inspirent à la famille
Carron de légitimes inquiétudes. Enfin, le 6 août 1799,
Ampère.épouse Julie. (Ballanche à écrit à cette occasion

un curieux épithalame.) La première année de cette union
réalisé toutes les joies rêvées mais de l'aveu du grand
savant, c'est la seule vraiment heureuse de sa vie entière.
En 1800 nalt J.-J. Ampère. En 1801, André-Marie est
nommé professeur de chimie et de physique à l'école cen-
trale de l'Ain. Séparé de sa femme, il lui écrit de volumi-
neuses lettres qui nous mettent au courant de ses affaires
les plus minutieuses et nous permettent d'assister à l'é-
closion de ses découvertes, à la joie qu'elles lui causent,
aux découragements où parfois il tombe. Dans toute cette
correspondance, très curieuse, très intéressante,un sujet
domine tout le reste la santé de Julie. La jeune femme
est atteinte d'une maladie de poitrine dont elle meurt le
13 juil. 1804, au moment ou Ampère venait enfin d'être
nomméprofesseur au lycée de Lyon. Cette mort plongea
Ampèredans une apathie morale qui persista jusqu'à la fin
de sa vie et dont on retrouve des traces dans toutes les
lettres adressées à ses parents et à ses amis. « Ma vie est
un cercle, dit-il, dont tous les anneaux se ressemblent,
m'ennuyeren travaillant,m'ennuyerlorsque j'aiunmoment
de repos, voilà à peu près toute mon existence. » H_ avait
toujours eu un penchant aux impressions mélancoliques,

au détachement terrestre. Mais ces impressions, rares
dans sa jeunesse, deviennent habituelles quand il a perdu
Julie. Il n'a plus désormais qu'un plaisir disputersur la
méthaphysique avec Maine de Biran, Cabanis, Destutt de
Tracy (V. AUTEUIL [Société d']). Pourtant il a conquis ra-
pidement la notoriété et la gloire. Il est nommé successi-
vement répétiteur d'analyseà l'Ecole polytechnique (nov.
1804), membre du bureau consultatif des arts et métiers
(1806), inspecteur général de l'université (1808), profes-

seur d'analyse à l'Ecole polytechnique (1809), membre
de l'Institut (1814), membre de la plupart des académies
étrangères. Il est devenu le grand Ampère. En effet, en
1820, il trouva véritablement sa voie; répétant les expé-
riences d'OErstedt, il découvrit la loi générale des attrac-
tions et répulsions électro-magnétiques; il sut, par une
analyse profonde, remonterde l'action complexe, exercée
l'un sur l'autre par deux courants électriques, à l'action
élémentaire de deux courants de dimensions infiniment
petites; c'est son plus beau mémoire. Les théories qui y
sont exposées forment encore aujourd'hui la base de l'é-
lectro-magnétisme c'est là qu'elles seront développées.
Ampère a été aussi l'un des promoteurs d'une hypo-
thèse célèbre, d'aprèslaquelle tous les gaz renfermeraient,
sous le même volume, le même nombre de molécules.
Ampère a laissé deux mémoires célèbres sur l'intégration
des équations aux dérivées partielles,qui, à eux seuls,
suffiraient pour lui faire occuper une place distinguée parmi
les mathématiciens de notre époque {Journal de l'Ecole



polytechmque, t. XT). Mais il n'a retrouvéni lehonheur,
ni la tranquillité d'esprit de ses jeunes années. En vaina-t-il essayéd'aimerune autre femme son secondmariage
(1807), dont il eut une fille Albine Ampère, ne lui causa
que des déceptions et il dut se séparer de sa femme, après
de cruels démêlés judiciaires (1809). Il mourut, ou plutôt,
comme on l'a dit justement, il acheva de mourir au coursd'une tournée d'inspectiongénérale, peu de temps après
avoir terminé un important ouvrage sur la classification
des sciences. Grâce au Journal et à la Correspondance
d Ampère, nous avons la bonne fortune de connaître cesavant de génie dans l'intimité la plus complète. La ten-dresse la plus pure, la bonté la plus rare, la bonhomiela
plus charmante, tels sont les traits principaux de son ca-ractère. Sa sensibilité est extrême Quand le malheur nele touche pas personnellement,il souffre pour les siens,
pour ses amis, pour l'humanité une catastrophehistorique
lui fait verser des larmes. Ballanche a dit « C'est unbrasier qui était dans son cœur. » Aussi, en quelquehaute
estime que l'on mette les œuvres d'Ampère, la sympa-thie qu'excite son caractère est si vive qu'on ne sait cequ'il faut admirer le plus de son coeur ou de son génie.

Principaux OUVRAGES. Considérations sur la théo-
rie mathématique du jeu; Lyon et Paris, 4802-
Recherches sur quelques points de la théorie des fonc-
tions dérivées, et démonstration du principe des vites-
ses virluelles (Journal de l'Ecole Polytechnique,t. VI,
1806) Lettre sur l'état magnétique des corps quitransmettentun courantd'électricité (Annales de chi-
mie et de physique, t. XXI, p. 119) Mémoiresurla théorie mathématique des phénomènes électro-dy-
namiques(Mémoires de l'Académiedes sciences,VI, 1827);
Mémoire contenant le calcul de l'action qu'exerceunpetit aimant sur un fil conducteur (Journal de physi-
que, XCIII, p. 160) Dlémoire sur la détermination
de la formule qui représente l'action mutuelle de deux
portions infinimentpetites de conducteurs voltaïques
(Mémoiresde l'Académie des sciences, VI, p. 175)Exposé méthodique des phénomènesélectro-dynami-
ques et des lois de ces p7ténomènes; Paris, 1823
Note sur la chaleur et la lumière considérées commerésultantdemouvementsvibratoires(Annalesdechimie
et de physique,LVIII, 432). Essai sur la philosophiedessciences; Paris, 1834-1844. Journal et correspm-dance; Paris 1872, in-18. Correspondance;Paris
1875, 2 vol. m-18. J. et R. S.

Expériencesd'Ampère. Ces expériences sont rela-tives aux actions mutuelles exercées par les courants élec-
triques il y a dans ces phénomènes à considérerdeux
éléments la direction et l'intensité de ses actions mu-tuelles. Nous ne nous occuperonsdans cet article que de ladirection, laissant l'étude de l'intensitéau mot électeo-
dynamique c'est en effet cette étude qui constitue essen-tiellement l'électro-dynamique. Pour étudier les actions des
courants, nous allons examiner ce qui se passe lorsque
l'on met en présence deux portions de courants rectiligues
ou sinueux, parallèles ou croisés; les expériences qui réali-
sent ces conditions peuvent être faites avec un appareil
décrit un peu plus loin Table d'Ampère. Dans cet
appareil, on peut observer les actions d'un courant fixe,
formé d'un fil que l'on tient à la main, sur un courant mo-bile, susceptible par suite d'obéir à l'action qu'il éprouvede la part du premier et de montrer par son mouvementla direction de cette action; on réalise ce courant mobile
au moyen d'un fil dont la partie principale est repliée enrectangle tandis que ses deux extrémitésplongentdans desliquides qui communiquentavec les pôles d'une pile et per-mettent au courant électrique de passer constamment à
travers le fil malgré le déplacement qu'il éprouve. Lorsqu edans ce genred'expériences on veut remplacer le conduc-teur mobile par un autre, il est utile d'interrompre le
courant avant de faire ce changement sans cette précau-
tion une étincelle, produite par l'extra-courantde rupture,

ilpeut émousser la pointe du fil sur laquelle tourne tout le
systèmemobile et rendre ainsi plus grand le frottement
de cette partie de l'appareil. On peutaussi pour répétercesxpériences employer d'autres dispositifs plus simples quecelui de la table d Ampère, mais d'un emploi moins géné-f on peut se servirpar exemplede deux petits godets enfer (fig. 1), contenant du mercure et situés sur la même
verticale chacun d'eux communique avec un des pôles
d une pileau moyen de deux colonnes concentriques, iso-
lées 1 une de l'autre. Le courant mobile a la forme d'un
rectangle, il se termine par deux pointes d'acier qui pïon-

gent dans les godets de mercureet y recoivent l'électricité
envoyée par la pile. Le système flottant possède en général
son centre de gravitésur la ligne des pointes quandcette
condition n'est pas remplie parce que la forme du conduc-
teur mobile ne s'y prête pas, onpeut ramenercependant le
centre de gravité à se trouver sur la ligne des pointes
au moyen d'un petit contre-poids cette condition est eneffet importanteau point de vue de la sensibilitéde l'ap-
pareil. Un système encore plus facile à réaliser, et dû à de
la Rive, se compose d'un flotteur en liège supportantune
lame de zinc et une lame de cuivre ces deux lames, plon-
geant dans de l'eau acidulée, constituent un élément de
pile; on peut, en les reliant par un fil de cuivre
ayant la forme d'un rectangle, obtenir un conducteur
mobile, parcouru par un courantet qui n'a à vaincre,pour
se déplacer sous l'action d'un autre, que le frottement de
la pile contre le liquide. Cet appareil est moins sensible
que le précédent,d abordparce que le frottementy est plus
considérable et ensuite parce que l'intensité du courant
mobile ne peut pas être augmentée comme avec les autres
dispositions.

I. ACTIONS DES COURANTS PARALLÈLES. Les courants
électriquesparallèles et de même sens s'attirent; les
courants parallèleset de sens contrairesse repoussent.
Il suffit, pour verifier cette loi, d'approcherd'un des côtés
du conducteur rectangulairemobileun fil électrique, paral-
lèle à ce côté, parcourupar un courant de même sens on
verra aussitôt une attraction se produire; si le courant
que l'on approche,tout en étant parallèle à l'un des côtés
d'un rectangle, est en sens inverse du courant qui parcourt
celui-ci, il y a au contraire répulsion on le démontreex-périmentalement par une disposition analogue. On démon-
tre parfois la première partie de cette loi ense servantd'un
fil conducteur disposé en spirale; l'extrémité supérieure
est fixée dans un support en cuivre par lequel arrive le
courant l'extrémité inférieureplonge dans un godet con-
tenant du mercure par lequel le courantpeutsortir. Si l'on



dirigeun courantélectrique dans cette hélice, les différen-

tes spires qui peuvent être considéréescommedes courants
parallèles s'attirent et la longueur de l'hélice diminuant

son extrémité inférieurene plonge plus dans le mercure,
et les phénomènes d'attraction électrique cessent puisqu'il
-n'y a plus passage du courant la pesanteur fait alors re-
venir l'hélice dans sa position première en lui donnant

sa hauteur primitive;mais le contact électriquese trouvant
ainsi rétabli, les mêmes phénomènes continuent de se
reproduire successivement. On place souvent dans cette
expérience un aimant dans l'axe de la spiraleafin que son
action s'ajouteà celle de l'électricité; ces mouvements ont
alors plus d'amplitude.Pour faire cette expérience on em-
ploie d'ordinaire.un courant électrique fourni par cinq à
six éléments Bunsen. Cette disposition est due à M. Roget.

II. ACTIONS DES COURANTS croisés. Deux courants
qui se croisent s'attirent quand ils marchent dans le
mêmesens par rapport au point de croisement et se
repolissent dans le cas contraire. On peut donner un
autre énoncé de la même propriété: en appelant angle de
deux courants l'angle des deux directions dans lesquelles
marchent les courants, on peut dire que l'angle de deux
courants tend toujours à se fermer. On démontre expé-
rimentalement cette loi, avec la table d'Ampère, en pla-
çanf au-dessus du côté horizontal supérieur du rectangle
mobile un fil parcouru par un courant on voit l'équipagee
mobile venir se placer de façon que les deux courants en
regard soient parallèles et de même sens. En particulier, si

on place les deux courants parallèlement, mais de façon

qua leurs sens soient contraires, le courant mobile tourne
de 180° et se place ainsi parallèlement eu courant fixe et
dans le même sens que lui.

III. Les diverses parties d'un même courant se re-
poussent.On démontre ce principe au moyen d'un petit ap-
pareil dû à Ampère il se composed'une cuve en bois ver-
nis partagée en deux compartiments par une cloison
isolante tous deux contiennentdu mercure on place un
flotteur formé d'un fil de cuivre composé essentiellement
de deux parties horizontales flottant chacune sur sa cuve;
ces deux parties sont reliées par un arc de cercle dont le
plan est vertical et qui passe par dessus la cloison isolante;
les deux extrémités en regard des deux compartimentssont
mises en communication avec les pôles d'une pile. Le cou-
rant électrique entre aussi par l'extrémité d'un des com-
partiments, il entre dans le flotteur qui est repoussé par
l'action du couranttraversant le mercure; de la première
branche du flotteurle courant passe dans l'autre par l'arc
de cercle dont nous avons parlé et, les mêmes phénomènes
ayant lieu dans le second compartiment, les actions des
deux branches du flotteur s'ajoutent.

IV. ACTIONS DES COURANTS ÉGAUX ET DE SENS CONTRAI-

RES. Deux courants d'intensités égales maisde sens
contraires, situés à une même distance d'un courant
mobile, neutralisent leurs effets. On démontre ce fait

en approchantd'un conducteur mobile, parcouru par un
courant électrique, un fil qu'on a replié sur lui-même on
réalise ainsi deux courants d'intensités égales, de sens
contraires, et situés à la même distancedu courantmobile.

V. ACTIONS DES COURANTS SINUEUX. Un courant
quelconque produit le même effet qu'un courant si-
nueux ae même intensité qui s'écartetrès peu dupre-
mier par rapport aux distancesauxquelles ces cou-
rants agissent. On démontre expérimentalement ce prin-
cipe comme le précédent en approchant d'un conducteur
mobile un fil replié sur lui-même non plus parallèlement
mais d'un façon quelconque. On conclut de cette expérience
la conséquencesuivante on peut décomposerun élément
infiniment petit d'un courant par une ligne quelconque,
s'écartant infiniment peu de l'élément considéré mais
aboutissant aux mêmes extrémités que celles de l'élément.
De ces divers principes on a tiré diverses conséquencesque
nous allons passer rapidement en revue; elles sont très
simples et dérivent immédiatement de ce qui précède.

Action d'un courantindéfini sur urtB portion-decou-
rant perpendiculaireau premier. Si nous considérons
la perpendiculaire commune aux deux courants, on remar-
que que les deux portions du courant indéfini situées de
part et d'autre du pied de cette perpendiculaire ont sur la
portion de l'autre courant située d'un même côté du pied
de la perpendiculairedes actions qui s'ajoutent (principe
des courants croisés) et qui tendent à déplacer le courant
indéfini. Si la portion de courant considérée est tout
entière d'un même côté de la perpendiculaire commune,
les actions élémentaires relatives à toutes les parties infi-
niment petites du courant s'ajouteront; s'il n'en est pas
ainsi, comme les parties situées d'un côté de la perpendi-
culaire commune donnent lieu à une action de sens con-
traire à celles des autres parties, le mouvement produi

aura lieu sous l'influence de la différence de ces actions
Comme cas particulier, si le pied de la perpendiculair

commune tombait au milieu de la portion de courant,
l'action serait nulle. Rotation d'un courant rectittgne
fini par un courant rectiligne indéfini. Considérons

une portion de courant de longueur R, pouvant tourner
autour d'un point 0 de ce courant, et un courant indéfini;
la portion de courant tournera constamment autour du
point 0, si la plus courte distance du courant indéfini au
point 0 est plus grande que R si elle est plus petite que
R, il peut arriver qu'il y ait deux positions d'équilibre.
Cette expérience s'explique très facilement par la théorie
des courants croisés:quelle que soit la positionde la portion
du courant mobile, celui-ci se déplace parce que l'angle
des deux courants tend toujours à se former de plus en
plus. JOANNIS.

Table d'Ampère. Ondésigne ainsi un appareil ima-
giné par Ampère, qui permet de répéter facilement dans

un cours les diverses actions que les courantsou les aimants
exercent sur les courants électriques. M. Bertin a apporté
à cet appareil diverses modifications heureuses,qui per-1

wi-iuMit ue le manoeuvrer très simplement. C'est l'appareil

Fig. 2. Tabled'Ampère,vue de plan.

ainsi modifié que nous décrivons ici les figures ci-jointes

montrentl'appareilen planet de profil(fig.2 et 3). Il se com-

pose d'une cuve annulairedont le bordextérieur est Cs et le
bord intérieurCo; elleest remplied'eauaciduléeet se trouve
entourée d'une bobine D, sur laquelle est enrouléun long
fil conducteur dont les extrémités aboutissent en Ao et en A2.

Au centre de la cuve annulairese trouve un axe que l'on
peut élever ou abaisser à volonté il se termine à sa par-
tie supérieurepar un petit godet plein de mercure; dans

ce godet vient tourner une pointe qui sert de pivot

à un petit équipage mobile formé en générald'une partie
supérieure rectangulaireet d'une partieinférieure composée
d'un cercle C, de cuivre et de trois tiges conductrices T

par l'intermédiairedu mercure de la pointe et des tiges T,
la partie supérieure de l'axe se trouve en communication

avec l'eau acidulée de la cuve; la partie inférieure est
reliée par une lame. de cuivre (figurée en pointillé dans le
plan), avec la lame A?; près du bord extérieurCs se trouve

un cylindreC», en cuivre relié par un fil conducteur à la
borne At. Jusqu'ici nous voyons qu'on peut lancerun cou-
rant de A, à A, il parcourra la bobine D; on peut aussi



lancer d'après ce qui précède un courant électrique par A^,
il traversera l'eau acidulée, gagnera le cercle Cj montera
dans les tiges T, passera dans l'axe puis viendraen A3
il nous reste à montrer comment on peut envoyer les cou-
rants en Aç et Ai ou en Ag et A2. Ces quatre points sont
reliés par des lames de cuivre Âo à la borne Bo, A4 au
frotteur f0, A3 au frottera- f± et A, à la borne B2, au
moyen d'un levier L, que l'on peut élever ou abaisser, ce
qui interrompt ou établit la communication les frotteurs
/n fi, sontde petites lames de cuivre qui par leur élasticité
s'appliquent contre les deux branches du commutateur
Bertin. Cette pièce consiste en un disque d'ébonite (caout-
chouc durci, corps isolant), muni d'une poignée M, qui
permet de le tourner à gauche ou à droite; l'axe du disque
est en communication permanenteavec la borne B2 sur
ce disque sont fixées deux pièces en cuivre dont l'une est
droite et l'autre présente la forme d'un fer à cheval; la
première est reliée à l'axe et par suite à B2, la seconde
est reliée par frottementà la borne BiP Les bornesBo et Bi
sont toujours reliées, la première au pôle positif et la se-
conde au pûle négatif de la pile que l'on emploie.
Supposons que l'on veuille faire passer à la fois le même
courant dans la bobine et dans l'équipage mobile: on
abaisse le levier L et on place le commutateur dans la
position indiquée par la figure. Le courant arrive en Bo,
va en Ao, parcourt la bobine, la quitte en A2, passe en Bo
par l'intermédiaire du levier L qui est abaissé, arrive dans
l'axe du commutateur, passe par le frotteur t, dans le
conducteurAs et de là dans la tige qui supportel'équipage
mobile il descend dans cet équipage, pénètre dans l'eau
acidulée suivant Ci, en ressort suivant C, arrive en A,,
de là en f0, puis au moyen du fer à cheval du commuta-
teur il se rend en Bt, puis à la pile. Veut-on changer le
sens d'un courant sans changer l'autre, on déplace le
commutateur; la partie centrale communiquealors avec f0
et le fer à cheval avec fi le sens du courant est donc
renversé dans l'équipage mobile.

Fig. 3. Tabled'Ampère,vue de profil.
Si l'on veut faire passer le même courant dans l'équi-

page mobile et dans un fil enroulé sur un cadre que l'on
tient à la main, on lève L, ce qui supprimela communica-
tion avec la bobine D, et l'on attache en Bo et en B2 les
extrémités du fil du cadre; de la sorte le courant de la
pile arrive en B qui ne communique qu'avec le fil du ca-dre puisque le levier L est levé le courant entre donc
dans le fil du cadre et en sort en B2; de là il va en f,,
en A3, dans l'équipagemobile, puis en A15 en fo, en B±
et de là à la pile. En déplaçantle commutateur,lecou-
rant ne change pas de sensdans le cadre mais il en change
dans l'équipage mobile. On voit qu'il est très facile, aveccet instrument, de répéter les expériencesd'Ampère sur les
actions réciproques des courants. Joahnis.

BIBL.: Sainte-Beuve, M. Ampère, sa jeunesse, sesétudes diverses, dans Revue des Deux-Mondes, 15 fév.iaoi. Fr. Arago, Eloge d'Ampère. Quetelet, No-tice sur Ampère Bruxelles. 1836, in-12. Valson, Jeu-
nesse d'Ampère Paris, 1874, in-S. BarthélémySAINT-Hilaiee, Philosophie des deux Ampères; Paris, 1869,
in-12.

AMPÈRE (Jean-Jacques), littérateur français, fils du
précédent, né à Lyon le 12 août 1800, mort à Pau le
27 mars 1864. Ses goûts, que son père cherchalongtemps
à modifier, le poussaientvers les étudeslittéraires, philo-
logiques, et en particulier les langues et les littératures
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étrangères. Le Nord l'attira d'abord et, en 1827, par-courant l'Allemagne, le Danemark, la Suède et la Norvège
il alla recueillir sur place des poésies populaires qu'il com-
parait avec ce qu'on avait des Eddas,des Niebelungen et
des Sagas. A sonretour, il fut présenté par Ballanche, soncompatriote et son ami, à Chateaubriandet à Mme Réca-
mier, fréquentales salons littéraires en même temps qu'il
suivait les cours de Fauriel, de Villemain, de Cousin.
Romantiqueet libéral, il avait collaboré, dèslafondation,
au Globe de Dubois et à la Revue française où Guizot
combattaitle gouvernement, mais où lui-même, dédaigneux
de la politique militante, ne s'occupajamais que de ques-tions littéraires. En 1830, sur le refus de Sainte-Beuve
et la proposition de Mignet, il alla professer à l'Athénée
de Marseille, nouvellement fondé. 11 y traita de la poésie
primitive chez les peuples du nord de l'Europe, après uneleçon d'ouvertureimprimée sous ce titre De l'histoire de
la poésie; Marseille, 1830. C'était la première fois quel'on parlait en France avec quelque développement de cesEddas mystérieux où Ampère retrouvait, sous les voiles
du mythe, l'histoire de la formationde la société scandi-
nave. La sagacité de sa critique lui montrait les analo<âes
qui existent entre ces poèmes et les épopées homériques;
il y retrouvait des héros pareils et même un Achille,
Sigurd, qui depuis a eu des destinées bruyantes. Il remonta
jusqu'aux Sagas et analysa ces histoires naïves et parfois
grandioses, ces chants dont la tristesse va jusqu'au lugu-
bre, laissés par les scaldes d'un peupleprimitifdu nord de
l'Europe.Plus importante encore peut-étrefutlarévélationau
public français (c'en était unepour nous) des Niebelungen,
cette épopée des temps héroïques de la Germanie, qu'il com-parait à l'Iliade, non sans unpeutropd'enthousiasme.Quant
au but qu'il s'était proposé en tirant de leur nuit ces vieux
poèmes, et quant à l'utilité de leur étude, il s'en expliquait
avec une remarquable largeur de vues. II y cherchait
la solution de vastes problèmes d'histoire primitive, sedemandantsi le Nordne se rattachait point à l'Orient par
quelque côté, s'il n'avait pas eu d'étroits rapports avec la
Grèce et l'Italie, la Perse et l'Inde. A un autre point de
vue, il aurait voulu, en comparantces épopéesdu Nordauxépopées grecques, éclaircir la question de la poésie primi-
tive, percer le secret de sa naissanceet de son développe-
ment. Ces sortes de problèmes le passionnèrent toujours,
et, mis en goût par ces premières découvertes, il étudia
l'origine de la langue et de la littérature française, qui
n'était alors guère mieux connue que celle des épopées
scandinaves. Que n'étudia-t-il pas? Rienne l'avait rebuté,
ni le sanscrit, ni le chinois, ni les hiéroglyphes et sur
tout il avait quelque vue originale, paradoxale souvent,
parfois profonde. Revenu à Paris, il suppléa Fauriel et Ville-
main à la Sorbonne et en 1833, à la mort d'Andrieux,
le remplaça dans la chaire d'histoire de la littérature fran-
çaise au Collège de France. En 1841, Ampère repartitpour
un nouveau voyage, alla jusqu'en Egypte et en Nubie,
puis avec Mérimée, Lenormant, de Witte, il visita la
Grèce et revint par l'Italie, d'où il rapporta son fameux
Voyage dantesque. C'est le récit pittoresque du pèleri-
nage entrepris par l'auteur à tous les lieux consacrés par
les vers du grand poète. Son guide est la Divine Comédie,
et on le suit à Pise, à Lucques, à Florence, à Bologne, à
Padoue, à Ravenne, partout où l'Alighieri exilé s'est arrêté;
et en même temps qu'une histoire de Dante et de son
oeuvre, c'est un tableau des luttes et des agitationspoliti-
ques de l'Italie au commencement du xive siècle. Cet
ouvrage,que l'érudition contemporaine a depuis longtemps
dépassé, est encore utile à lire et aucun n'a plus fait pour
populariseren France la gloire du grand poète italien. A
son retour, Ampère fut nommé à l'Académie des inscrip-
tions en remplacement de M. de Gérando (1842). En
1848, il remplaçait A. Guiraud à l'Académie française.
L'Amérique, après l'Europe, l'attira. Il visita le Canada,
les Etats-Unis,les Antilles, revint en s'arrêtantaux Açores
(1851). Ce fut son dernier voyage, et depuis lors il consa-
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cra tout son temps à l'achèvementde son grand ouvrage,
l'Histoire romaine à Rome. C'est en y travaillant qu'il
mourut presquesubitement. Ampère est un esprit avant
toutcurieux, primesautier,avec plus d'étendueque de pro-
fondeur et d'exactitude.Il a touchéà biendes sujets et il ne
laisse rien do complet, c.-à-d. de relativement éfinititsur
aucune des diverses études qu'il avait enbrassées. Hippolyte
Babou a pul'appelerspirituellement « l'écrivaindesociété, le
savant d'académie, le voyageur content, l'historien tou-
riste. le démocratede salon. » II faut du moins lui ren-
dre cette justice, d'avoir,en plus d'un côté, entr'ouvertdes
voies nouvelles. Sainte-Beuvel'a reconnu et en a témoigné.
Ses recherches,bienque superficielles, sur les premiers siè-
cles de la littérature française en ont provoqué de plus
savantes, et c'était tout au moins une idée heureuse que
d'aller étudier l'histoire ancienne aux lieux mêmes où elle
s'était déroulée. Il avait sur toutes choses des curiosités
d'ordre supérieur, le besoin de savoir et le besoin d'ensei-
gner aussi a-t-il beaucoup écrit. Voici la liste de ses
principaux ouvrages De l'histoire de la poésie Mar-
seille, 1830, in-8, 82 pages; Littérature et Voyages,
1833, in-8 Histoire littéraire de la France avant
le XII" siècle, 1840, 3 vol. in-8 réimprimé plus tard
en deux parties Histoire littéraire de la France avant
Charlemagne, 1867, 1 vol. in-8, et Histoire littéraire
de la Francesous Charlemagne et pendant les Xe et
XIP siècles, 1867, in-8 Histoire dé la littérature
française au moyen âge, contparde aux littératures
étrangères. Introduction Histoire de la formation de
la langue française,1841, in-8 réimprimé plus tard sous
ce titre Histoire de la formation de la langue fran-
çaisepour servir de complément à l'histoire littéraire
de la France; la Grèce, Rome et Dante (compre-
nant le Voyagedantesque),1848, in-12; Littérature,
voyages etpoésies, 1850, 2 vol in-8; Promenadesen-
Amérique: Etats-Unis, Cuba, Mexique, 1855, 2 vol.
in-8 César, scènes historiques, 1859, in-8 livre,
malgré son sous-titre, d'un intérêt aussi politique qu'his-
torique et plein d'allusions contre l'Empire l'Histoire
romaine à Rome, 1861-1864, 4 vol. in-8 suivie de
l'Empire romain à Rome, 1867, 2 vol. in-8; la
Science et les Lettres en Orient, 1865, in-8; Mélan-
ges d'histoire littéraire et de littérature,1867, 2 vol.
in-8; Voyage en Egypte et en Nubie, 1867, in-8;
Des Souvenirs sur l'Abbaye au bois; un roman, Chris-
tian deux poèmes, un Alexandre, pendant au César,
sont restés inédits; Saint Paul, scènes dramatiques, a
paru en fragment dans le Correspondant (1864).

R. DE Gqurhont.

BIBL. Revue de l'instruction publiquedu 31 mars 1864
(article de Patin). Journal des Débats des 8 et 9 juin
1864 (article de Albert de Broglie). Le Correspondant
du 25maiet du 25 juil. 1864(articlede L. Arbaudsur Mme Le-
normant). Discours de M. Guizot et Discoursde M. de
Saulcy (prononcésaux funéraillesde J.-J. Ampère, le 1 ™av.
1864), Paris, in-4. A. Tamisier,M. J.-J. Ampère,Etude
historiqueet littéraire;Marseille,.1864,in-18. Aue,Polo,
Notice sur J.-J. Ampére; Paris, 1864, in-8. Barthé-
lemy Saint-Hilaire, la Philosophie des deux Ampère;
Paris, 1866, in-8, 2e éd., Paris, 1809,in-8. Saintb-Becve,
Portraits littéraires, t. IV, 1844, in-18. Du même, Nou-
veaux Lundis, t. XIII; Paris, 1872, in-18. A.-M. AMPÈRE
ETJ.-J. Ampère,Correspondance etSouvenirs(1805&1854),
recueillispar M»« H.-C., Paris, 1875, 2 vol. in-18. Galerie
des contemporainsiiiusires, parun hommede rien (Louis
de Loménie) Paris, 1840-1841, 10 vol. in-18, (appendiceà ta
Notice sur A -M. Ampère). P. MÉRIMÉE, Portraits his-
toriques et littéraires;2" éd., Paris, 1875, in-12.

A IWPFIHG.Village delaHaute-Bavière sur l'Isen, affluent
de gauche de l'Inn. C'est là que fut livrée la bataille du 28
sept. 1322 (connue sous le nom de bataille de Mtthldorf),
où l'empereur Louis de Bavière vainquit et fit prisonnier
son compétiteur Frédéric d'Autriche. Le 1er déc. 1800,
l'archiduc Jean y remporta un léger avantage, deux jours
avant sa défaite à Hohenlinden.

AMPHARETE. Le genre Ampharète a été établi en
1865 par Malmgrenpour les Annélides Polychœtes tubico-

les de la famille des Ampharetiens. 11 se distingue des au-
tres genres de la même famille par le nombre des seg-
ments du corps (20 à 40); la présence de palmuleset d'une
partie frontale au lobe céphalique, le nombre des faisceaux
de soies capillaires (14) et les tentacules ciliés. Les
tubercules sétigères sont subcylindriques et commencent
au quatrième segment. Les pinnules uncinigères vont du
sixième segment (troisième segment sétigère), au segment
antéanal; les peignes des uncini sont garnis de dents (5 à
10) courbées, assez longues, aiguës, Le tubeest formé de
limon, ses parois sont épaisses il est doublé intérieure-
ment d'une membrane lisse assez tenace. Les principales
espèces sont 1° A. Grubei Malmgren (Nordiska Hafs-
Annulater, p. 363), Amphicteis acutifrons Grube (Ar-
chiv. f. Naturg, XXVI, 1 p. 109, tab. V, f. 6). Les seg-
ments de la partie postérieuredu corps, garnis de pinnules

0. ^^P*^
» Ampharete Grubei Malmg.

uncinigères, sont au nombre de 12. Les palmules sont re-
ployées en capuchon. Les branchies subulées lisses, ru-
gueuses antérieurementet presque crénelées chez les jeu-
nes, dépassent à peine en longueur la largeur de la par-
tic antérieure du corps. Crochets (uncini) garnis de 6 à
9 dents. Cirres anaux nombreux (vingt environ), courts.
Couleur,dans l'alcool, rose blanchâtre.Longueur desgrands
individus, 80mm; largeur, 13mœ avec les pieds; sans les
soies, 17mm.Habite Spitzberg, Groenland, Islande, Bohus-
land. 2° A. GoesiMalmgren 1. c., p. 364). 47 segments
munis de pinnulesuncînigères. Palmules étalées en éventail.
Branchies subulées, plus longues que la largeur du corps.
Crochetsà7 dents.Cirres anaux au nombre de deux, courts,
dépassantà peine en longueur les deux derniers anneaux.
Longueur de l'animal, 50mm; largeur, 7mm; avecles pieds
sans les soies, 9mm. Tubefait de limon et parfois recou-
vert de débris d'algues.Habite le Spitzbergpardes profon-
deurs de 20 à 50brasses.-3° A. arcticaMalmgren (1. c.,
p. 364). 13 segments garnis de pinnules uncinigères. Une
bande brune transversale sur le second segment. Palmules
étalées, composées de 14-16 paléoles. Branchies subulées,
dépassantun peu la largeur du corps. Crochetsà6-8 dents.
Cirres anaux au nombrede deux, dépassant un peu en lon-

gueur les deux derniers segments.Longueur de l'animal,
|gmm. largeur, avec les pieds sans soies, 7mra. Habite le
Spitzberg et peut-être le Bohusland. 4°A. gracilisMalm-

gren Q.. c, p. 365). 13 segments garnis depinnules unci-
res. Branchies filiformes, longues, inégales, les anté-
rieures dépassant beaucoup les postérieures. Crochetsà 5

ou 6 dents. Segment anal crénelé au sommet, dépourvu
de cirres. Longueur, 25mm largeur, avec les pieds sans



soies, Bmm. Habite les côtes du Bohuslandet des ilesKos-
ter par des profondeurs de 130 brasses. A. Giard.

AMPHARETIENS. Malmgren a établi, en 1865, sousle
nom d'Ampharetia une famille d'Annélides polychœles
voisine des Térébelliens et des Amphicténiens. Les Am-
pharétiens ont le corps vermiforme, renflé antérieurement,
graduellementaminci vers l'extrémitépostérieure,composé
de segments peu nombreux, le plus souvent 20 à 40, très
rarement 10 environ. On distinguechezcesAnnélides deux
parties l'une antérieure ou thoracique porte des faisceaux
de soies capillaireset des pinnules uncinigères. Le lobe
céphalique recouvre la bouche; sa partie moyenne ou fron-
tale est souvent élevée, séparée par des sillons; elle man-
que dans un seul genre (Ûelinna). De nombreux tentacu-
les filiformes, lisses ou ciliés, entourent l'orifice buccal. Le
premier segment (segment buccal) entoure la bouche en,
dessous, simulant une lèvre inférieure. Les branchies fili-
formes ou subulées sont au nombre de quatre, rarement
trois de chaque côté, fixées sur le dos des segments séti-
gères antérieurs. Fréquemment, mais pas toujours, unepaire depalmules, de palettesdorées, précèdelesbranchies.
Les soies capillaires sont lisses et acuminées à leur extré-
mité, pourvues d'un limbe et fixées sur un tubercule cy-lindrique ou subconique. Les crochets (uncini) sont uni-
sériés, pectiniformes à dents nombreuses. Le segmentanal
est nu ou terminé par deux ou plusieurs cirres courts. Le
tube qui sert de logement à l'animal esteylindrique, assezfragile, mou, généralementbeaucoup plus long que l'An-
nélide. La paroi, plus ou moins épaisse, est faite de vase
ou parfois de vase et de fragments de végétaux marins,
mais jamais de grains de sable ou de graviers. Les
genres de cette famille ont été groupés par Malmgren de
la façonsuivante

<1° Segments du corps au nombre de 20 à 40 environ.
Partie frontale du lobe céphalique bien apparente

A. Des palmules au lobe frontal.
Faisceau de soies capillaires,14 ten-

taculeciliés AmphareteMdm*.
Faisceaudesoiescapillaires,16 ten-

tacules lisses. Lysippe Malmg.
Faisceau de soiescapillaires,17 ten-

taculeslisses. Amphicteis Grube
Faisceau desoies capillaires,1S ten-

tacules lisses Sosane Malmg.

B. Pas depalmules.
Faisceau de soiescapillaires,14 ten-

tacules ciliés branchies,4 de chaque
SabellidesM.-Mv.cote. &:MMM.-Edw.

Faisceaude soies capillaires, 14 ten-
Sabellides~I.-Edw.

tacules lisses branchies,4 de chaquecôté ~MM~sMaimg.
Faisceau de soies capillaires,17 ten-

Amage Malmg.

tacules lisses branchies, 3 de chaque
Samytha Malmg.cûté. Samytha Malmg.

2° Segments du corps au nombre de 70 environ. Partie
frontale du lobe céphaliquenulle.

Faisceaudesoies capillaires, 18 ten-
tacules lisses branchies, 4 de chaque

Melinna Malmg.côté btelinnaMalmg.

AMPHAXITIDE. Contrée de la Macédoine, située suries deux bords de la rivière Axius. Ptolémée la mentionne
(1. III, c. xm):.

AMPHIARAOS,héros argien à qui la légende attribue
pour père tantôt Apollon et tantôt Oïklès. 11 était l'époux
d'Eriphyle, et père d'Alcméon, d'Amphilochos, d'Eurydice
et de Démonassa. On le trouve mêlé aux légendes mytho-
logiques de la Grècedu Nord. C'est lui qui, aprèsAtalante,
porte le second coup au sanglier de Calydon, en le frap-
pant à l'œil il fit aussipartie de l'expédition des Argonau-
tes. Amphiaraûsa surtout un rôle dans la guerre des sept

chefs contre Thèbes; il y apparaîtcomme un devin,et c'est
là son caractère principal.Quand Polynice, chassé de Thè.
bes parEtéocle,et devenu le gendre du roid'Argos Adras-
tos, préparait l'expédition contre Thèbes Aphiaraüs
avait prédit que tous les chefs, sauf Adrastos, perdraient
la vie dans cette guerre. Lui-même refusait d'y prendre
part, et détournait les autres chefs de s'y associer. Mais
Polynice corrompt Eriphyle, la femme du devin, en lui
faisant cadeau d'un riche collier. Celle-ci, forte du ser-
ment qu'avait prêté Amphiaraüsde se soumettreà sa dé-
cision en cas de désaccord avec Adrastos, contraint sonmari à se joindre aux autres chefs; le devin, sachant qu'il
allait à la mort, confie à ses fils le soin de le venger. La
prédictiond'Amphiaraûss'accompIit.Pendantrassautdonné
à Thèbes, il allait être frappé par Périclyménos,quand
Zeus, d'un coup de foudre, ouvrit une large crevasse où
le devin s'engloutit avec son char, ses chevaux et son co-cher Baton. Devenu immortel, il eut des temples et rendit
des oracles. Le plus célèbre de ses temples était celuid'Oro-
pos, où la Société archéologique d'Athènes a exécutédes
fouilles en 1884. On y a trouvé de nombreusesdédicaces
à AmphiaraOs. La légende du devin argien est représen-
tée sur de nombreux monuments.La scène du départ fi-
gurait sur le coffre de Kypsélos, et Pausanias la décrit en
ces termes « Puis vient la maison d'Amphiaraüs et unevieillefemme qui porte Amphilochosencore enfant.Eriphyle
est debout devant la maison; elle tient le collier. Auprès
d elle, sont Eurydice et Démonassa, ses deux filles, et AIc-
méon, tout nu. Baton, l'aurige d'Amphiaraüs,tient les
rênes des chevaux. II est armé d'une lance. Amphiaraüs,
un pied sur son char, l'épée nue à la main, se tourne vers
Eriphyle et sa colère est si grande qu'il a peine à ne pasla frapper. » On peut rapprocherde la descriptionde Pau-
sanias des peintures de vases grecs d'ancien style, comme
une amphore de la pinacothèque de Munich, et une autre
du musée Grégorien. La mort d'Amphiaraûsfigure surune

A. Giard.

Mort d'Amphiaraûs.Bas-relief d'une urnefunéraire étrusque.

urne funéraire étrusque, dontnous reproduisonsici le des-
sin. Mais c'est à tort que Welcker a cru retrouver cette
scène sur un bas-relief d'Oropos, qui représentesimplement
un apobate monté sur un char avec son aurige.

M. COLLIGNON.

Biel. Pausanias, III, 12, 4,etc. Apollodore, Biblio-
thèque, I, 8. 12 III, 6, 2, 1. E. Vdœt, Amphiaraûs, Re-
vue Arah., 1872, et articleAmphiaraûs,dans Dictionnaire
des antiquités grecques et romaines cf. Ausfûhrliches
Lexikon der griechiscken und rômischen Mythologie,
publiépar Schkeiber et Roschek, au mot Amphiaraûs.

AMPHIARÉES. Jeux gymniques et poétiques institués
en l'honneur d'Amphiaraüs,dans le voisinage d'Orope en
Béotie, où ce héros avait un sanctuaire, célèbre par des
oracles et par une source miraculeuse. Non seulement les
Grecs, mais même les étrangers s'y rendaient pour con-
sulter ce héros; ainsi Crésus et les Perses, à l'époque de
leur expédition contre la Grèce. J.-A. H.

AMPHIARTHROSE. Genre d'articulationsainsi nommé
par "Winslow, jouissantd'une certaine mobilité, mais dé-



pourvu de synoviale ou n'ayant que des synoviales rudi-
mentaires les surfaces articulairessont planes ou presque
planes, et réunies par des ligaments dont les uns s'msèrent
entre les surfaces articulaireset les autres autour de ces
surfaces celles-ci se touchentà leur centre, et sont sé-
parées l'une de l'autre, à leur pourtour, par la couche
ligamenteuseou un cartilage intermédiaire.Les symphyses
rentrent dans ce genre d'articulations; elles le constituent
même entièrement, d'après les anatomistes modernes, adop-
tant la dénomination de.Cruveilhier, qui les appelle am-
phiarthrosesou symphyses;les deux termessontdonc pour
eux synonymes. Telles sont les articulationsdes vertèbres,
des deux moitiés du pubis, de l'os iliaque avec le sacrum,
de certains os du carpe, etc. Le mouvement dont elles
jouissent est une sorte de balancement, du à l'élasticité
du cartilage qui sépare leurs surfaces. L.-H. P.

AMPHIBALUS(V. Samt-Albah).
AMPHIBIENS. De Blainville a désigné sous ce nom les

Reptiles à peau nue, c.-à-d. les Batraciens ces derniers
animauxont, en effet, deux manières de vivretrès diffé-
rentes à l'état larvaire ils sont pourvus de branchieset
respirentl'airdissous dans l'eau, tandis qu'à l'état adulte
ils ont des organes pulmonaires (V. BATRACIENS).- On
désigne également sous le terme d'Amphibiens, des Mam-
mifères tels que les phoques, les lamantins, qui, quoique
vivant habituellement dans la mer, peuventse traîner à
terre. Des poissons ont la faculté de sortir de l'eau et de
pouvoir resterà terre pendantun temps plus ou moins long
tels sont les Pharyngiens labyrintiformes,les Anguilles.
Beaucoup de Crustacés quittent l'eau et se tiennent sur le
rivage. Des Mollusques,bienque pulmonés, sontexclusive-
ment aquatiques, comme les Limnées, les Planorbes.
D'après ce que nous venons dedire, on voit que le terme
Amphibiens, ou Amphibies,s'appliqueégalement 1° à des
animaux qui ont une respiration branchiale et aquatique
dans leurjeuneâge, une respirationpulmonaire et aérienne
à l'état adulte; 2° à des animauxà respirationaérienne
qui viventhabituellementdans l'eau, soit douce, soit salée;

3° à des animaux à respirationbranchialequi peuvent
vivre dans l'air, pendant un temps plus ou moins long, à
condition que leurs branchies soient maintenues humides.

H.-E. SAUVAGE.

AMPHIBIES. I. ZOOLOGIE. Cuvier désignait sous le
nom à.' Amphibies la troisième tribu de ses Carnassiers,
tribu qui comprenait les genresPhoque et Morse. Aujour-
d'hui cette tribu constitue un ordre de la classe des Mam-
mifères que l'on désigne, plus exactement, sous le nom de
Pinnipèdes (V. ce mot). En effet, les Pinnipèdes ne sont
pas les seuls Mammifères amphibies que l'on connaisse,
et d'un autre côté ce terme A'amphibie ne donne qu'une
idée assez fausse des conditions biologiques particulières
qui caractérisent les Mammifères marins. En réalité,
parmi les animaux à sang chaud (Mammifères, Oiseaux),
qui respirent à l'aide de poumons, il n'y a pas de véritables
Amphibies comparables aux Poissons et aux Batraciens
dont un certain nombre de types possèdent simultanément
des poumons et des branchies, et peuvent par conséquent
respirer indifféremment l'air en nature ou ce même gaz
dissous dans l'eau ces derniers seuls sont véritablement
« amphibies », dans le sens étymologique du mot. En
outre on désigne souvent sous ce même nom d'AMPHiBiES,
la classe entière des Batraciens il convient donc d'appli-
quer un autre nom à l'ordre qui renferme les Phoques et
les Morses, et celui de Pinnipèdes (pieds en forme de na-
geoire) leur convient sous tous les rapports. Nous ne
parlerons icidesMammifèresamphibiesqu'aupoint de vuedes
particularités organiques qui leur permettentde vivre plus
ou moins longtemps sous l'eau et d'y chercher leur nour-riture. Ces Mammifères amphibies sont, en réalité, des
Mammifèresplongeurset l'on peut étudier, à ce point de
vue, trois types principaux l'Hippopotame, les Phoques
et les Cétacés. L'Hippopotame, quadrupède à sabots
vivant dans les eaux douces d'où il sort rarement et dont

il ne s'éloigne jamais volontairement, présente déjà la
plupart des particularités anatomiques qui caractérisent
les Mammifèresmarins. La base de la langue est unie
d'une façon lâche à l'épiglotte, de telle sorte que le larynx
peut s'élever jusque dans les fosses nasales postérieures,
l'arrière-bouche étant en même temps fermée par la lan-
gue cette disposition permet à l'animalde respirer en
élevant seulement les narines au-dessus de l'eau, et sans
que ce liquide pénètre dans l'œsophage. En outre, les pa-
rois de la veine cave inférieureportent, à la hauteur du
diaphragme,une cravate musculaire qui ferme ce vaisseau
et peut à volonté empêcher momentanément le sang de
revenir au cœur. Enfin, l'os hyoïde, en comprimant les
carotides, empêche la congestion du cerveau quand l'ani-
mal est sous l'eau. La masse du sang est considérable et
les globulesrouges sont très petits, toutes conditions qui
favorisent singulièrement l'oxygénationde ce liquide. Ordi-
nairement l'Hippopotamene reste pas plus de cmq minutes
sans venir respirer à la surface, et l'on sait que, par l'ha-
bitude, l'homme arriveà dépasser cette limite mais, lors-
qu'il est inquiété ou poursuivi, l'Hippopotamereste, dit-on,
de 45 à 40 minutes sous l'eau, consommant la quantité
d'oxygèneque son organisation spéciale lui permet d'em-
magasiner.- Chez les Phoqueset les Morses on trouve une
disposition anatomique qui rappelle, sous beaucoup de rap-
ports, celle que nous venons de décrire.Les narinespeuvent
se fermer à volonté au moyen d'un véritable sphincter(mus-
cle clausteur de Rosenthal).La veine cave inférieure se
dilate et forme un sinus volumineux à la hauteur du foie.
Du reste le trou de Botal est fermé, après la naissance,
comme chez tous les Mammifères, et la théorie que Buffon
avait édifiéesur le prétendu mélange du sang artériel et du
sang veineux, chez les Phoques, pour expliquer la facilité
de leur séjour sous l'eau, est démentie par le fait. Comme
chezl'Hippopotamele sangest très abondant. Les Siréni-
des ou Cétacésherbivores, qui vivent dans les eaux douces
et dans la mer, ont une organisationpeu différente de celle
des Phoques. Les Cétacés, comme tous les autres Mammi-
fères, respirent l'air en nature à l'aide de poumons qui
sonttrès grandset se prolongent en arrière, où ils sont munis
en outre de réservoirsaériens sous forme de vésicules en
forme de grappe les anneaux de la trachée sont complets
ou en spirale, et se prolongent jusque dans les dernières
ramifications bronchiques, notamment dans celles qui
aboutissentaux réservoirsterminauxdont nous venons de
parler. D'autres réservoirs aériens existent au larynx.
notammentchez les Baleines, entre les cartilages thyroïdeet
cricoïde. La bouche est complètement séparée des fosses
nasales: le larynx se continue directement avec le canal
de l'évent qui remplace les fosses nasales et se voit au
fond de la bouche commeun pilier impair soutenu par le
vomer et qui partage le gosier en deux parties égales.
L'orifice externeou évent est simple (Dauphins) ou double
(Baleines), et ne sert plus qu'à la respiration, car il est
totalementdépourvu de nerfs olfactifs placésur le sommet
de la tête, et non en avant, il permet à l'animal de res-
pirer en élevant très peu la partie antérieure du corps au-
dessus de la surface de la mer, et sans interrompresensi-
blement sa course. On a cru pendant longtemps que les
Cétacés pouvaient rejeter, par cet évent, à la fois de l'eau
et de l'air: il est bien établi aujourd'huique ce qu'on ap-
pelle le souffle des Cétacés n'est formé que de la vapeur
d'eau dont est chargé l'air chaud qui sort des poumons, et
qui devient visible par condensation dans l'air froid des
régions arctiques où l'on va chasserd'habitudeles grands
Cétacés. Une petitequantitéd'eau, cependant, doit pénétrer
par l'évent au moment où l'animal se prépare à souffler,
puis être rejetée avec la première colonne d'air. Dans tous
les cas, l'eau que l'animal absorbe par la bouche en ava-
lant les petitsanimauxdont il fait sa nourriture, s'échappe
par la commissure postérieure des lèvres, et nullement
par l'évent puisqu'il n'existe aucune communication entre
les deux orifices. De même, le ronflement sonore auquel



on a donné le nom de beuglementchez les grands Céta-
tés n'est en aucune façon comparable à la voix des autres
Mammifères il est produit par le passage de l'airà travers
le canal de l'évent, et analogue au sifflet d'une machine à
vapeur. Les Baleines, quand elles viennent à la surface
pour respirer. soufflent généralement 7 à 8 fois dans
l'espace de huit à dix minutes, le premier et le dernier
souffle étant plus prolongés que les autres; puis elles son-
dent en plongeant la tête la première et restent dix,
vingt, quaranteou même cinquante minutes sans reparaître;
alors elle se rapprochent de la surface pour faire une nou-
velle provision d'air, en sept ou huit inspirations,et répè-
tent, jour et nuit, cette manœuvre toujours de lamêmema-
nière. Les Cétacés échouéssur le rivagepar suitede quelque
accident ne devraientmourir que de faim, puisqu'ils res-
pirent l'air atmosphériquecomme les Mammifères terres-
tres mais ces grands animaux, généralement malades à
l'avance ou blessés dans la tempête qui lésa poussés sur
la côte, ne résistent pas longtemps aux attaques des nom-
breux ennemis qui les trouvent ainsi sans défense, et
parmi lesquels l'homme a toujoursété le nins acharné.

TrOUESSART.
Il. Botanique. Certains végétaux peuvent se déve-

lopper indifféremment dans l'air ou dans l'eau: on les dit
alors amphibies. Tel est le cas du Polygonitmamphi-
bilan L. Les plantes de ce genre présentent fré-
quemment des variationsintéressantes,qui sont en rapport
avec la fécondation croisée. La Renouée amphibie nous en
offre précisément un remarquable exemple. Ses petites
fleurs roses sont très riches en nectar, mais leur confor-
mation est telle que les Insectes aptères ou grimpeurs,
comme les Fourmis, ne sauraient les visiter utilement,
c.-à-d. les féconder l'intervention de certains Insectes
ailés est indispensable. Aussi voit-on les individus qui
poussent sur le sol se hérisser d'une innombrable quantité
de poils gluants, destinés à arrêter au passage les visi-
teurs importuns. Les individus qui croissent dans l'eau
sont dépourvus de poils le milieu liquide au sein duquel
ils poussent suffit à les protéger efficacement. R. BL.

AMPHIBLESTRA. Ce nom a été donné par Presl à
un genre de Fougères-Ptéridées,caractérisé par sa nerva-tion réticulée et ses aréoles appendiculées. Le type du
genre Amphiblestraest le Pteris latifolla H.-B.,dont les
sporanges se développent sur un réceptacle marginal, sans
varier dans leur situation d'une manière qui coïncide avecles modifications de la nervation. L. CRIÉ.

AMPHIBOLES. Sous ce nom viennent se ranger des
silicates de formule RSiO3, ne contenant d'alumine
qu'exceptionnellement à l'état de mélange. La magnésie
et la chaux en proportionsà peu près égales, l'oxyde fer-
reux en forment les bases fondamentales. En admettant
que l'eau, quand elle existe, figure à l'état de protoxyde,
la formule qui semble le mieux aux analyses est (Mg, Ca,
Fe) Si03. Les rapports d'oxygène sont de 9 4 entre le
silice et les protoxydes.La forme de toutes les amphiboles
est le prisme rhomboïdal oblique de 124° 11' avecph* =M4» 88' pa1 adj = 140" 0'. Clivage très facile et très
net suivant m, leur densité est 3 environ. On en dis-
tingue trois espèces principales

1° La trémolite ou ampitibole proprement dite.
C'est un silicate double de chaux et de magnésie, ne
contenant que de faibles quantitésde fer ou de manganèse.
On la trouve en longs prismes ou en masses bacillaires,
fibreuses, blanches, jaunes on violacées, inattaquables parles acides, mais facilement fusibles au chalumeau.

20 L'acti?zote,qui ne diffère de la précédente que par
une plus forte proportion d'oxyde ferreux pouvant varier
de 6 à 12 Elle est d'un vert plus ou moins foncé. On
la trouve en longs prismes brillants, allongéset striés, dans
le sens vertical, dans les schistes chloritiques et la serpen-tine des Alpes; en longues aiguilles cannelées dans les
gîtes de fer oxydulé de Suède.

3° L'hornblende,qui renferme de 42 à 30 d'oxyde

sa magnésie, tandis que l'oxyde ferreux se transforme en
oxyde ferrique. Les amphiboles font partie des roch(s
anciennes, ainsi que des roches volcaniques, comme les
basaltes et les trachytes parfois on les trouve dans les
calcairessaccharoïdes. Bodrgoiiî.

AMPHIBOLIE (Litt.). Mot grec par lequel on désigne,
dans les traités de rhétorique, l'équivoque du sens, résul-
tant de la construction delà phrase. Cette disposition peut
être volontaire, comme dans les oracles, que leur obscurité
garantissait contre l'accusationde fausseté; ou bien elle
résulte de la négligence de l'écrivain. L'amphibolie résulte
aussi de l'emploi des termes à double sens. On emploie
aussi le mot amphibologie, dans le même sens, surtout
pour désigner l'ambiguïtérésultant de l'usagede certaines
formes syntaxiques par exemple en latin Dico lupum
mordre canem, veut dire « Je dis que le loup mord le
chien « ou bien, » que le chien mordle loup. » Ces sortesde
phrases sont dites amphibologiques, et doivent être évitées.
(V. Ambiguïté).

AMPHIBOLIS (C. Agardh, Species Algarum, p. 47S).
Genre d'Algues Chlorophycéesdu groupe des Confervacées
que l'on rattache généralement au genre Caulerpa.

AMPHIBOLITE. Agrégat cristallin, à texture schisteuse
ou compacte, essentiellement composé d'amphibole(Horn-
blende) associée, tantôt à des plagioclases, tantôt au
pyroxène, toujours au fer titané. Le quartz s'y présente
à l'état granulitique le zircon, le sphène et le grenat

Amphibolite de Ranfaing près Remiremont (Vosges!,
vue au microscope sous un grossissement de 40 diam.
Nicol à 45°. 1, hornblende; 2, fer titane; 3, grenat;4, oligoclase.

y sont fréquents. L'analyse microscopiquemontre que ces
éléments s'y présentent dans l'ordre suivant 1° Eld-
ments de première consolidation. Fer oxydulé ou titané.

ferreux et dont la couleur est d'un vert foncé ou même tout
à fait noire. Elle subit parfois une altération lente, à la
manière du feldspath, en perdant partiellementsa chaux et

1



sphène, grenatalmandin, zircon rare. 20 Eléments de
seconde consolidation. Hornblende, labrador, oligoclasc,
quartz granulitique.

L'amphiboliteprésente souvent quelques particularités
intéressantes le feldspath et l'amphibole, par suite d'une
consolidation simultanée, y constituent des associations
pegmatoïdes. Quand le grenat devient abondant, il se
montre entouré d'une auréole de quartz granulitique.

Gisements: en masses interstratifiées dans le gneiss
gris, ainsi que dans les chloritoschistes qui se tiennent
à la partie supérieure du terrain primitif. Il en est ainsi
dans les Alpes centrales et occidentales, où la série des
gneiss gris, avec amphibolites, serpentines et cipolins
atteint une grande puissance. La couleur dominante des
roches de cet ensemble, où la magnésie domine (les
cipolins étant souvent dolomitiques), lui a fait donner le
nom de série des pierres vertes (Gastaldi, lJlem. comit.
géol. d Italie, 1871). Dans les Alpes Grées, cette série
atteint près de 8,000 m. d'épaisseur. En Bretagne, les
chloritoschistes, très développés dans la baie d'Audierne,
alternentavec des amphibolites en divers points duplateau
central (Cantal, Autunois), dans les Vosges et dans
l'Oisans, on constate leur superposition au gneiss et
au micaschiste. En Norvège, où cette série, à Romsdal,
dépasse 1,000 m., les amphibolites sont associées à des
gneiss à amphibole il en est de même dans l'Amérique
du Nord (région d'Ottawa). Principalesvariétés Am-
phibolite à pyroxène:aux éléments habituels de l'amphi-
bolitevient s'ajouter,dans le second temps de consolidation,
un pyroxène vertclair (Sahlite) diallagisant.Moins fréquente
que la précédente, cetteroche se rencontre en Bretagne, à
Roguedas, au sud de Vannes, à Guerquelan (Finistère).
Amphibolites à glaucophane Ces amphibolites, signa-
lées par M. Charles Barrois (Ann. de la Soc. giolog. du
Nord. t. XI, 1883), dans les falaises de l'ile de Groix
(Morbihan), où elles se font remarquer par leur aspect
stratoïde et leurs teintes verdâtres variées, présentent une
composition minéralogiqUe, très différente de celle des
amphibolites normales,qui motive leur rapprochement avec
les ehlogites. Leur compositionest ainsi réglée: 1° Elé-
ments de première consolidation. Rutile, sphène. fer
oxydulé, grenat. 20 Eléments de seconde consolida-
tion. Glaucophane, épidote, mica blanc, quartz (Amphibole
et chlorite secondaires).

Amphibolite massive Presque uniquement composée
d'amphibole (hornblende) en cristauxconfusément groupés,
cette roche, qui forme dans les terrains primitifs des
enclaves transversales, doit être rapportée à une origine
éruptive. Ch. VÉLAIN.

AMPHIBOLOGIE(V. Ahphibolie).
AMPHIBOLOSCHISTE.Agrégat schisteux de quartz et

d'amphibole (Hornblende), avec ou sans plagioclase, dont
la teneur en silice varie de 50 à 52 Cette roche fait
partie du terrain primitif où elle se présente dans les
mêmes conditions de gisement que les amphibolites.

Ch. Vélain.
AMPHIBOS. Genre de Mammifèresruminantsfossiles,

crée par; Falconeret Cautley (1868) pour des ossements
provenant du gisement tertiaire des monts SiwaJiks dans
l'Inde. et qui indiquent un type intermédiaire aux genres
Bœuf et Antilope. Les deux espèces connues se rappro-
chaient probablement beaucoup de l'Anoa, qui vit actuel-
lement dans l'archipel malais. Flower et Lydeltker consi-
dèrent ce type comme très peu différent du genre Bubalus
(H. Smith), qui comprend le Buffle (Bos bubalus de Lin-
né), et réunissent en un seul genre les genres Anoa,
Bubalus, Probubalus, Hemibos, Amphibos et Peribos
des auteurs (V. Boeuf). Trouessakt.

AN PHI B RAQUE (Métrique). Pied usité dans la métrique
grecque et latine il est composé d'une syllabe longue entre
deux brèves, commele mot révisa.

AMPHIG/EA. Ville ancienne de la Grèce, dans la Pho-
cide, près du Cephissus. On l'appelait par corruption Am-'

pliyclaa, d'où Amphyclée. Un décret des Amphictions,
concernant la démolition des villes de la Phocide, lui im-
posa le nom d'Ophitée. H y avait à Amphicloea un temple
de Bacchus ou l'on avertissait, en songe, les malades des
remèdes qui pouvaient les guérir. Le prêtre qui desservait
le temple avait le don de prédire l'avenir. Pausanias en
parle (1. X, c. xxxm).

AMPHICAMPA (Ehr., 18S5). Dénomination attribuée
par Ehrenberg et Rabenhorst (1864) à des genres bien
différents de Diatomacées ni l'un ni l'autre de ces genres
n'ont été conservés. Ehrenbergcréale genre Amphicampa
pour deux espèces fossiles du Mexique; ces deux espèces
doivent être réunies aux Eunotia, dont elles ont tous les
caractères, mais dont elles diffèrent seulement par la pré-
sence de dents saillantes sur les bords des valves. Raben-
horst (FI. Europ. Alg., I, p. 288), sans tenir compte du
genre d'Ehrenberg,a donné le nom d'Amphicampa à un
groupe séparé des Ampleiprora des auteurs et renfermant
les espèces à carène contournée.

BIBL. EHRENBERG,Bericht. d. Berl.Aked 1855 et Mi-
hrog., pl. 33, vu, fig. 1 et 2. RABENHORST. Flo)'. Eur.
Alg.l,p.2bl.

AKIPHICÉLIENS (Amphicœlia). L'ordre des Croco-
diliens a été divisé par R. Owen en trois sous-ordres
suivant que les vertèbres dorsales sont concaves en avant
(Procœlia), concaves en arrière (Opisthocœlia) ou conca-
ves sur leurs deux faces, c.-à-d. biconcaves (Amphicœlia).
Ce dernier sous-ordre, qui correspond aux Parasuchia et
Mesosuchia d'Huxley, comprend les formes les plus an-
ciennes de l'ordre, tandis que tous les crocodiles vivants
sont procéliens. Les Amphiedlienssont tous de la période
mésozoïque les plus anciens apparaissent dans le Trias
(Belôdon, Stagonolepis);ils deviennent abondants dans
les couches jurassiques ( Steneosaurus, Teleosawrus,
Pelagosaurus,etc.) et ont leurs dèrniers représentants
dans le crétacé, spécialement dans le Wealdien (Gonio-
pholis, Pholidosaurus, Diplosaurus). La plupart de ces
Crocodiles secondaires étaient exclusivement marins;
quelques-uns cependant habitaient les eaux douces: tel
est le genre Hyposaurus, du crétacé de l'Amérique du
Nord, qui vivait dans les estuaires, et rappelle par ses
formes les Gavials modernes (V. CROCODILE).

Trooessart.
AMPHICÉPHALE(àfiipr/ioo&o;). Terme rare qui si-

gnifie à deux têtes. Il s'emploie quelquefoispour désigner
une espèce particulièrede lit. Tandis que le lit ordinaire
chez les anciens n'avait de dossier que du côté de la tête,
le lit amphicéphale avait deux dossiers, l'un à la tête et
l'autre au pied. C'était un lit à deux têtes, comportant de
part et d'autre des oreillers ou des coussins, et permettant
ainsi à deux personnes de s'asseoir côte à côte. J. M.

AMPHICETUS. Genre de Cétacésfossiles, créé par van
Beneden pour des débris provenant des sables pliocènes
d'Anvers, en Belgique (V. BALEINES fossiles).

TROUESSART.
AMPHICHORDION.A la fin du xve siècle et pendant

tous les xve et xvn9 siècles, la musique passa par une
période des plus curieuses; il semblait impossible aux
artistes et aux érudits que cet art eût son origine propre
et son essence particulière; il fallut qu'on lui cherchât
des lettres de noblesse et à cette époque de la Renaissance
au moment de la résurrectionde l'hellénisme, rien en art
ou en poésie n'était noble s'il n'était d'essence grecque.
De là ces longues et érudites dissertations sur la musique
des anciens, ces discussions sans fin et sans but, puisque
l'antiquité ne parlait pas la même langue musicale que
nous, disons-le, sur la supériorité de la musique antique
sur la moderne et vice-versa, discussionsdont les derniers
échos arrivent encore quelquefois jusqu'à nous. Or les
savants de cette école étaientforts préoccupésde retrouver
la lyre et la cithare des anciens. L'un d'eux Dani ("V. ce
nom), né à la fin du xvia siècle grand admirateur des
musiciens antiques, crut avoir retrouvé la lyre grecque,



comprenantla fois les modes anciens et les tons de la
musique moderne. H dédia son instrument au cardinal
Barberini, son protecteur et l'appela lyra Barberina,
lui donnant aussi le nom d'âfiçtppSoj. C'était une ma-chine musicale, que l'on me pardonne le mot, ressem-blant jusqu'à un certain point à une lyre, ou pour mieux
dire à un luth. D'un côté on voyait dix-huit cordes se

Amphichordion. Face antérieure.

étaient chevillées sur un manche évidé rappelant la forme
des brancards de la lyre; on devait jouer de cet instru-
ment fort compliqué au moyen d'un plectrum.Il ne semble
pas que les musiciens aient fait dans l'art pratique usage
de ramphichordion, mais cet instrument ingénieux pré-
sente de l'intérêt au point de vue théorique, et Dani en a
fait lui-même une description des plus détaillées dans
l'ouvragepublié longtemps après sa mort, et qui a pour
titre: Lyra Barberina, àjiotyopoo;; Florence, 1763,
•i vol. in-8.

AMPHIGLÉE (V. Ahphima).
AMPHICŒUAS. Genre de Reptiles fossiles créé par

Cope (1877), et appartenant à l'ordre des Dinosauriens.
Ce type, qui est voisin du Camarasaurus, se trouveavec
ce dernier dans les couches crétacées des Etats-Unis (Da-
kota, Colorado), et appartient à l'époque désignée par
Cope sous le nom de groupe du Dakota. Ces animaux,
dont on ne connaît bien que les os des membres et les
vertèbres de la région dorsale, sont remarquables par la
grande taille de ces dernières les vertèbres de la région
dorsale postérieure de YAmphicœlias fmgillimus ont
deux mètres de haut, ce qui donne à l'animal une taille

rattachantà la touche et au manche de l'instrument. Ces
dix-huit cordes étaient destinéesà rendre tous les modes
antiques. L'autre côté était monté à peu de chose près
comme un luth ou une guitare, c.-à-d. de onze cordes
dont cinq doubles, tendues par un cordier sur un cheva-
let. Toutes ces cordesétaient posées sur un corps sonoresemblable à celui du luth, mais, en même temps, elles

Amphichordion. Fasçpostérieure.

colossale. Ces vertèbres diffèrent de celles du Camara-
saurus en ce qu'elles sont amphicélimnes (d'où le nom
du genre), c.-à-d. ayant le corps concave en avant et
en arrière (biconcave), tandis que ce corps est concave
seulement en arrière (vertèbres opisthocéliennes) chez le
Camarasaurus. Cependant, d'après Marsh, cette distinc-
tion serait fondée sur une erreur, les vertèbres cervicales
étant opisthocéliennes et les vertèbres lombaires amphi-
céliennes dans le groupe des Sauropoda et dans la
famille des Atlantosauridos à laquelle appartient, d'après
lui, le Camarasaurus dont Amphicœlias ne différerait
pas génériquement. Quoi qu'il en soit, Cope maintient la
séparation de ces deux genres et décrit, outre l'Amph.
fragillimus, deux autres espèces VA. altus, typedn
genre, et l'A. latus. Ces animaux sont remarquables
par la gracilité et la fragilitéde leurs vertèbres dorsales
les os des membres étaient au contraire lourds et robus-
tes, surtout en avant, car l'épaule est beaucoup plus
développéeque le pelvis (c'est le contraire de ce que l'on
observe chez la plupart des Dinosauriens). Le tronc
levait être très court, les pattes antérieures plus hautes
que les postérieures; enfin le cou et la queue étaient



très allongés, de telle sorte que l'animal atteignait
jusqu'à 60 et 80 pieds de long. Dans le groupe des Dino-
sauriens ces reptiles représententle type de la Girafe. On

suppose qu'ils vivaient près des rivages de la mer crétacée
qui occupait la place actuelle du massif des montagnes
Rocheuses, marchantplutôt que nageant sur les bas fonds
voisins et cherchant leur nourriture, exclusivementvégé-
tale, su >le flanc des falaises élevées qui bordaient cette

mer, et que leur long cou leur permettait d'atteindre.
Leur démarche à terre devait être gauche et embarrassée,
et ils ne devaient y venir que rarement, commeles Mam-
mifères amphibies de l'époque actuelle (V. ATLANTOSAURUS

et Camarasaurus). TROUESSART.

AMPHICOMEI. ENTOMOLOGIE. (Amphicoma Latr.).
Genre id'Insectes Coléoptères,de la famille des Scarabéides

et du groupe des Glaphyrites. Les Amphicomaont le corps
plus ou moms atténuéen arrière et hérissé de poils longs,
fins et redressés, sauf sur les élytres où ils sont couchéset
disposés parfois en bandes longitudinales régulières.Leurs
yeux sont profondémentdivisés, par de larges canthus,en
deux partiestrès inégales et l'épistome, presque carré, est
fortementrebordéen avantet sur les côtés. Ces insectes
sont en généralparés de couleursmétalliques, très variables
dans la même espèce. Ils vivent sur les fleurs et sont pro-
pres au midi de l'Europe, au nord de l'Afrique et à l'Asie.
Parmi les espèces, peu nombreuses d'ailleurs, qui ont été

décrites, il convient de mentionner V Amphicomaciliata
Mén., de Turquie, l'A. vittata Fabr., de la Grèce et de
l'Asie occidentale, l'A. bombylius Fabr., d'Algérie, YA.
LasserreiGerm.,d'Italieet deGrèce, etl'A. bombyliformis
Pall., qui se rencontre depuis le sud de l'Italiejusqu'au
Caucase. Ed. LEr.

H. BOTANIQUE. Lindley (in Bot. Reg.,1838, t.xix)a a
établi, sous ce nom, un genre de plantes de la famille des
Bignoniacées, tribu des Técomées, comprenant seulement
deux espèces, originaires des montagnes de l'Himalaya.
L'uned'elles,AmphicomaEmodi Lindl:, est assez fréquem-
ment cultivée en Europe. C'est une herbe vivace, dont les

tiges droites, hautes de 0m30 à0m40, portent des feuilles
alternes, ayant une certaine analogie de forme avec celles

du frêne. Ses grandes fleurs tubuleuses, disposéesen grap-
pes terminales lâches, sont de couleur orangée avec le
limbe d'un beau rose carné. Le fruit est une capsulebi-
loculaire contenantdes graines aplaties et garnies sur les
bords de longs poils blancs. Cette belle plante supporte la
pleine terre, en touté saison, dans le midi et l'ouest de la
France. Ed. LEF.

AMPHICONIUM. Genre d'Algues Chlorophycées, du
groupe des Confervacées,créé par Nées pour une espèco
qui, depuis, a été placée dans le genre Chroolepus.

AMPHICORA.Nom donné par'Ehrenberg. en 1836, à
un genre d'Annélidesde la famille des Sabellides, désigné
antérieurement par Blainville sous le nom de Fabricia
(1828) etparjohnstonsous celui A'Otlionia(VFabmcia).

AMPHICOR1NA. Genre d'Annélides de la famille des
Sabellides, établi par M. de Quatrefages (Etudes sur les
types inférieurs de l'embranchement des Annelés. Mé-
moires sur les organes des sens des Annélides. Annales

Amphicorinacursoria. a, œsophage b, portion sto-
macale du tube digestif; c, intestin; d, œufs; e, yeux
céphaliques f, yeux caudaux g, otolithes.

des sciences naturelles, 1849, XIII, p. 29). Ce genre se
confond avec le genre Oria, créé depuis par le même
zoologiste (Histoire naturelle des Annelés, If, p. 462)
(V. Ôria).

AMPHICTEIS. Le genre Amphicteis a été créé par
Grube mais c'est à Malmgren qu'on en doit la diagnose
précise et la délimitation actuelle. Ce genre renferme des
Annélides tubicoles du groupe des Ampharétiens, caracté-
risés par le nombre des segments du corps (20 à 40),
l'existencede palmules et d'une partie médiane au lobe

Amphicomaciliata Mén.

AmphicteisGunneriSars.

frontal, la présence de dix-sept faisceaux de soies capil-
laires et les tentacules lisses. Le lobe céphalique présen e
deux carènes épaisses, obliquement transverses; sa part:e



frontale est creusée de sillons profonds. Les branchies sont
subulées et forment de chaque côté un faisceau de quatre
filaments elles sont insérées sur le dos des quatrième,
cinquième et en partie du troisième segment. Le genre
Crossostoma, créé par Gosse, en 1865, n'est qu'un syno-
nyme d'Amphicteis. Les principales espèces sont
1° Amphicteis Gunneri Sars. (Amphitrite Gunneri.
Beskrivelser, etc., p. 80, tab. Xf, fig. 30) Cros-
sostoma Midas Gosse, Ann. of nat. hist., vol. XVI,
1855, p. 310, tab. Y1U, f. 7-12 Amphicteis
Gunneri (Amphicteis groenlandica) Grube, Archiv.
f. Naturg., XXVI, 1, p. 106, tab. V, fig. 3. Quinze
segments pourvus de pinnules uncinigères à la partie pos-
térieure du corps. Palmules composées de 8 à 20 paléoles.
Soies capillairesà limbe très lisse. Partie médiane des cro-
chets très large. Deux cirres anaux égalant en longueur
les 3-6 segmentsterminaux. Tube à paroi assez épaisse
formé de vase et de débris végétaux. Long. de l'animal,
30mm; larg., avec les pieds sans les soies, 3mm. Habite
les côtes occidentales de la Suède et de la Norvège par
desprofondeurs de 20 àlOObrasses côtes dela Grande-Bre-
tagne. 2° Amphicteis SundevalliMalmgren (Nordiska
Hafs Annel, p. 366). Dix-neuf segments pourvus de pinnu-
les uncinigères; palmules à 17-19 paléoles. Longueur de
l'animal, 45 mm; largeur, 7mm avec les pieds sans soies.
Habite les côtes orientales du Spitzberg; fait complète-
ment défaut sur les côtes occidentales. A. Giaud.

AMPHICTENE. Genre d'Annélides Chaetopodes tubi-
coles de la famille des Amphicténiensétabli par Savigny,et
renfermantdes animaux très voisins des Pectinaires. Les
caractères sont les suivants Aire libre derrière les pal-
mules, légèrementexcavée, à bord cirré et denté. Limbe de
l'espacepéribuccal déchiqueté et garni de cirres.Faisceaux
de soies capillaires au nombre de dix-sept de chaque côté.
Pinnules uncinigères au nombrede treizede chaque côté, à
partirduquatièmesegmentsétigère.Crochetspectiniformes,
les grandes dents au nombre de six subégales, les petites
très nombreuses. Spinules de la scaphe courbées au som-
met. Ainsi compris, le genre Amphictène de Savigny est
restreint.par Malmgren aux espèces qui ont le limbe du
plan céphalique découpé en petites dents cirriformes et le
tube aminci, légèrementincurvé.

Le type est Amphictene auricoma dont la synonymie,
assez compliquée, a été élucidée par Claparède et Malm-

gren.
Amphictene auricoma Müller

Amphitrite auricoma Mûller, Zool. danica,vol. I, p. 26,
tab. xxvi.

H. Rathke, Beitr. z. v. anat.
Reise bema Scandin, p. 56

Sars. Reise i Lofoten, 7849.
Pectinaria auricoma Grube. Familien der Anneliden,

p. 13».
Danielssen, Norst. Vid. Selsk. i

Trondhjem, 2, p. 27.
Pectinaria granulata Johnston, Catal. of wormes of Brit.

Am
Mus., p. 14B.

Amphictene auricoma Malmgren, Nordiska Hafs annu-
later, p. 327, taf. xxvm, fig.

Pectinaria belgica (pro parte) et Pectinariaauri-
coma Quatrefages, Hist. des An-

Amphictene auricoma Claparède, Chaetopodes du golfe
de Naples, If, p. 123,pl. xxvm,

Paléoles au nombre de onze à treize de chaque côté,
dorées, brillantes, à sommet très finement atténué et
courbé en hameçon, très comprimées;les septou huit ex-
térieurespresque égales, les quatre intérieures graduelle-
ment plus minces-et plus courtes. Languette anale de

la scaphe allongée ovale, amincie postérieurement. Tube
testacé, marbré de noir, long de 40 à 46 millim., large
de 3-5 millim. Les auteurs ont fait une confusion per-
pétuelle entre Amphictene auricoma et Pectinaria
belgica. M. de Quatrefages attribue à Grube le mérite
d'avoir le premier distingué clairement ces deux espèces,
malheureusement il n'a pas su lui-même mettre à profit
ce mérite de son prédécesseur. Grube avait en effet dis-
tingué les deux espèces par les mêmes caractèressur les-
quelsMalmgren base sa distinction des Amphictene et
Pectinar ia. De Quatrefages a oublié ces caractèresdans
l'établissementde sa synonymie et attribué à Pectinaria
belgica le meilleur travail que nous possédions sur Am-
phidene auricoma, celui de Rathke. L'Amphictene ha-
bite les mers du Nord et la Méditerranée mais elle est
plus rare dans cette dernière et Claparèden'a rencontré à
Naples qu'un petit nombre d'individus.

AMPHICTENIENS ou AMPHICTENEA.Famille d'An-
nélides Polychaetestubicoles établie par Grube et caracté-
risée avec plus de précision par Malmgren qui indique à
tort le nom d'Amphictenien comme dû. à Savigny. Les
Amphicteniens ont le corps divisé en deux parties de
forme très différente la partie antérieure (thoracique) est
grande, épaisse antérieurement,atténuée et un peu apla-
tie postérieurement la partie postérieure (abdominale),
aussiappeléescaphe, est menue,subscaphoïde,séparée par
une constriction profonde, inclinée du coté ventral, plus
ou moins crénelée sur ses bords, composée de segments
peu nombreux (S à 6) et terminée par une languette sus-
anale ovalaire ou filiforme. L'extrémité antérieure (têtej
est tronquée obliquement et garnie de deux palmules qui
obstruent complètement l'entrée du tube habité par l'ani-
mal. Chacune de ces palmules est formée de paléoles ou
acicules dorés, brillants, plus ou moins comprimés, dispo-
sés les uns contre les autres au nombre 9 à 17. Der-
rière les palmules se trouve un espace large, lisse, plat ou
légèrement concave, à bord entier ou crénelé. Sous les
palmules, un limbe membraneux semi-circulaire, aux bords
déchiquetés, plus rarement entier, entourant l'aire où se
trouve la bouche, dont l'orifice est garni de chaque cûté
et presque caché par des cirres inégaux, épais, courts et
contractés. Cirres tentaculaires, au nombre de deux de
chaque côté, les antérieurs saillants de chaque côté de la
tête, les postérieurspartant du bord latéral du premier
segment. Branchies au nombre de deux de chaque côté,
filiformes, pectinées fixées sur le côté des segments
deux ou trois. Faisceaux de soies capillaires plus nom-
breux que les pinnules uncinigères. Soies capillaires lé-
gèrement courbées, garnies d'un limbe tantôt lisse, tan-
tôt finement strié. Crochets pectiniformes. Tube habité
par l'animal conique droit, ou légèrement courbé, formé
de particules argileuses de sable ou (dans un seul
genre) de petites coquilles, réunies par un ciment sé-
crété par l'animal, et revêtu intérieurement par une
membrane très mince. Les principauxgenres de la famille
sont Pectinaria Lamarck, Amphictene Savigny, Cis-
tenides Malmgren, Loges Malmgren et Petta Malmgren.
La famille la plus voisine est celle des Ampharetides.

A. GIARD.
AMPHICTIONIE on AMPHICTYONIE. Une amphic-

tionie était, chez les Grecs, une assemblée où des peuples,
unis en confédération par un culte on des intérêts com-
muns, envoyaient des délégués chargés de délibérer sur
leurs affaires, et d'administrer le temple du dieu fédéral.
Le mot s'écrit indifféremment amphictyonie ou amphic-
tionie l'une et l'autre orthographese trouvent dans tous
les textes, mais la seconde est plus fréquente dans les
inscriptions. Elle répond à l'étymologie afiçî = rapî et
•c(Çto, ou plutôt kzIoi, et convient bien au sens même du
mot, réunion de peuplesvoisins. La première s'explique
par une légende un héros, Amphictyon, fils de Deuca-
lion, aurait le premier groupé des peuples de la Grèce du
Nord, et institué une amphictionie aux Thermopyles.

taf. v.

41.

nelés, p. 335.

fig. 2.



Cette légende prouve que les amphictionies avaient une
très antique origine. Outre l'amphictionie des Thermo-
pyles, qui devint celle de Delphes, et celle de Délos, qui
méritent une étude à part, on en doit signalerun certain
nombre d'autres, dont la constitution et l'histoirene sont
que très mal. connues il faut même noter que le nom
d'amphictionies donné à ces confédérationsn'est peut-être
qu'un abus de mot; nous n'en parlons ici que pour nous
conformer à l'usage.

Amphictionie d'Onchestos. Dans cette petite ville,
située sur le bord du lac Copaïs, près d'Haliarte, se trou-
vait un temple de Poseidon, dont le culte réunit de très
bonne heure un certainnombre de peuples, parmi lesquels
on connaît, d'après Pausanias (IX, 37, 2), les Thébains
et les Orchoméniens. Ot. Müller y joignait les habitants
de la Mégaride, de Copœ et Platées. Le temple existait en-
core du temps de Pausanias.

Amphictionie de Calauria, petite île du golfe Saro-
nique. Sept villes, Hermione, Epidaure, jEgine, Athènes,
Prasiae, Nauplie, Orchomène des Minyens, étaient unies
par le culte de Poseidon, sans doute avant la migration
dorienne, au temps de la puissance d'Orchomène. Boekh

pense qne cette amphictionie dut sa formation autant à la
nécessité de se défendre contre les Pelopides qu'à la com-
munauté du culte de Poseidon.Ot. Müller y voit une ligue
des villes maritimescontre celles de terre ferme, en par-
ticulierArgos et Mycènes.

Amphictionie d' Argos. Si l'on attache beaucoup d'im-
portance à un texte de Pausanias (IV, 5, 1), cette am-
phictionie est une des plus certaines. Il raconte que les
Messéniens, ayant déclaré la guerre aux Lacédémoniens, à
cause du meurtre du roi Téléklos, l'affaire fut portéedevant
lesArgîens«abYYevfo[Vousiv «[xçoripcov èv 'AfKptxtuovfa,
qui étaient unis aux uns et aux autres dans l'araphié-
tionie ». Outre les Lacédémoniens, les Messéniens et les
Argiens, la ligue comprenait peut-être Sicyone et ^Egine.
Le culte commun était celui d'Apollon Pythseus.

Amphictionie d'Amaryntos, en Eubée. Le culte com-
mun aurait été celui d'Artémis, et les fêtes, très somp-
tueuses, auraient attiré, outre les Eubéens de Karystos,
d'Eretri, les habitants de Chalcis, les insulairesd'Andros,
Ténos, Céos, etc.

V Amphictionie de Sàmicum, en Elide, est beaucoup
moins certaine encore. Strabon (VUE, 3, 13) seul parle
des fêtes de Samicum, où les Triphyliens se réunissaient
pour adorer Poseidon. Enfin, on a coutumed'assimiler
à des amphictionies toutes les confédérations politiques
ou réunions religieuses qui apparaissent dans l'histoire
grecque, et que l'on connaît par les auteursou les inscrip-
tions. En voici la liste

Union des Doriens d'Asie Mineure au Triopiwm. Le
culte d'Apollon et ses fêtes réunissaientles habitants de
Cnide, Halicarnasse, de Cos, et des villes de Lindos, la-
lysos et Eameiros(fle de Rhodes).

Union des Ioniensau temple de Poseidon, au mont
Mycale.

Union des insulairesau templede Poseidonetd'Am-
phitrite, à Ténos. On sait par Strabon et un certain
nombre d'inscriptions que les fêtes de Ténos avaient un
grand éclat et une grandeimportance. Le dieu offrit jusque
sous l'empire une hospitalitémagnifique à ses dévots. La
tradition s'en est conservée jusqu'ànos jours la navifrupiç
de Ténos, au commencementd'avril, est une des plusbelles
et des plus fréquentées de la Grèce moderne.

Etudions maintenantles deux seules amphictioniés dont
l'existencesoit certaine et dont l'histoire ait un grand in-
térêt.

AmpMciionie de Delphes. C'est de beaucoup la plus 1

importante son rôle dans l'histoire générale de la Grèce, 1

et sa constitution sont bien connus des textes impor-
tants, des inscriptions nombreuses ont permis de recon- ]
stituer en partie cette grande confédération. Il est à sou- ]

haiter que les fouilles de Delphes,. commencées par
M. Foucart, le savant historien de l'amphictionie, conti-
nuées par M. Haussoullier, soient enfin reprises et ache-
vées elles éclairciront certainement presque toutes les
questions encore obscures. Le nom d'amphictionie de
Delphes ne s'applique pas bien à la confédération, aux
premiers temps de son existence. A une époque indécise,
mais certainement très ancienne, une assemblée de peu-
ples confédérés se tenait à Anthéla, aux Thermopyles on
y vénérait et honorait de sacrificesAmphictyon, fondateur
légendaire de la ligne, et Déméter. On croit généralement
que la confédération avait un second lieu de réunion à
Delphes, où elle célébrait le culte d'Apollon Pythien;
mais nous ne croyons pas que l'amphictionie ait, dès le
début, partagé les sessions de son assembléeentre Delphes
et les Thermopyles. En effet, à l'époque où cette sépara-
tion est un fait certain, l'assemblée amphictionique d'au-
tomne et celle du printemps portent toutes les deux le
même nom, -nukala, nom qui vient certainement du mot
®ep|AOjïi5Xa[. Comment expliquer que ce nom ait servi
pour les assemblées tenues à Delphes, sinon par une assi-
milation qui prouve que l'assemblée des Thermopyles est
plus ancienne que celle de Delphes ? Aucun fait histo-
rique ne se rattache d'ailleurs à l'amphictionie des Ther-
mopyles on ne sait même pas au juste quels peuples
en firent d'abord partie. Mais il est vraisemblable que
des tribus thessaliennes et des peuplades helléniques,
récemment installées en Grèce, formèrent le noyau de
la vaste association que l'on ne tarde pas à trouver
constituée d'une façon solide, avec son siège principal à
Delphes.

Voici la liste des douze peuples confédérés, à l'époque
de l'indépendance hellénique

Cette liste a été dressée par M. Foucart, à l'aide de
trois listes inexactes ou incomplètes qui nous ont été
transmises par Eschine (De fals. leg. n° 83), Théopompe
(frag. 20) et Pausanias (X, 8, 2), et avec les données
d'une inscription, qui contient la listedes amphictions à l'é-
poque de la domination romaine,avant Auguste (Wescher,
Bull. de l'Instit. archéol. de Rome, 1863, p. 18). La
savante discussion que M. Foucart a instituée sur ce point
est concluante (Foucart, lJ1émoires sur l'histoire et les
ruines de Delphes, dans Archivesdes missions scienti-
fiques, 11e série, 186B, pp. 137 et suiv.). n faut re-
marquer la large place que tiennent dans la confédération
les petitspeuplesde la Grèce du Nord. Il n'estpastéméraire
de croire que les Achéens Phthiotes, les Maliens, les
UEtéens, les "Perrhèbes et Dolopes, les Magnètes, les
OEnianes,les Locriens, unis aux Thessaliens, furent parmi
les premiers membres de l'amphictionie d'Anthéla. On
ignore comment les Phocidiens, les Doriens, les Ioniens
furent amenés à s'adjoindre aux autres peuples, si l'union
fut la conséquenced'événements pôlitiques ou du contact
fréquent dû à la communauté du culte d'Apollon Pythien.
Les deux causesont probablementagi de concert, car l'am-
phictionie fut à la fois politique et religieuse. Les amphic-
tions, ou députésdespeuplesconfédérésaux assembléesfédé-
rales, constituent d'abord un conseil chargédedélibérer sur
les affaires communes,etun tribunalarbitral destiné à juger
les différends survenusentre les confédérés.Eschine, qui
fut plusieurs fois député d'Athènes à l'assemblée de Del-
phes, nous a transmis le serment prononcé par les am-
phictions au nom des peuples qui les envoyaient « Je lus

1 Thessaliens. 8 OEtéens.
2 Phocidiens. (Perrhèbes. `

3 Doriens de la Doride. Dolopes.
Doriens du Péloponèse. 10 Magnètes.

Ioniens d'Athènes, 11 OEnianes.
( d'Eubée ou d'Ionie. Locriens Hypocnémi-

5 Béotiens. i, diens.
6 Achéens Phthiotes. 2 Locriens Hespérieus
7 Maliens. ou Ozoles.



le serment des amphictions,par lequel nos ancêtres s'en-
gageaient à ne détruire aucune ville amphictionique, à
n'intercepter les eaux potables ni dans la guerre ni dans
la paix, et, si quelque peuple transgressait ces obligations,
à marcher contre lui, et à détruire ses villes et si quel-
qu'un pille les richesses du dieu, est complice ou auteur
d'un projet de pillage contre les biens du temple, à le
poursuivreavec le pied, la main, la voix, de toute leur
force. » (Eschine, De fals. leg., 83.) Et voici l'impréca-
tion qui rendait ce serment terrible « Si quelqu'un, soit
ville, soit simple particulier, soit nation, contrevientà ce
serment, qu'on le dévoue à Apollon, Artémis, Latone et
Athénè Pronaia. Que leurs terres ne produisent aucun
fruit que leurs femmes n'accouchentpoint d'enfants qui
ressemblent à leurs pères, mais de monstres que dans
leurs troupeaux, aucune bête ne mette bas que des ani-
maux contre nature qu'ils aient toujoursle dessous, et à
la guerre, et dans les procès, et dans les délibérations
publiques qu'ils soient entièrement exterminés, eux,
leurs maisons et leur race qu'ils ne sacrifient jamais
saintement à Apollon, à Artémis, à Latone, à Athénè
Pronaia, et que ces divinités repoussent leurs offrandes. »
(Esch. Cont. Ctésiph., p. 117). Ces deux textesmarquent
bien la place que tient le culte fédéral dans l'amphictionie.
Le conseil est vraiment le protecteur d'Apollon il ad-
ministre aussi le temple et gère les biens du dieu.

Par malheur, l'autorité des amphictions ne fut jamais
assez grande pour leur permettre de bien remplir leur
rôle, surtout leur rôle politique. Leur faiblesse tenait à la
constitution même de l'amphictionie. En effet, chaque
peuple, ou chaque groupe de peuples formant une unité,
avait deux suffrages (vingt-quatre en tout) et chaqne
suffrage avait la même valeur (hovop'.a). Mais à chaque
suffrage égal ne correspondait pas une force militaireni
une autorité politique égale la majorité des confédérés
ne pouvait pas toujours faire respecter par les armes ses
décisions. 11 est évident qu'une majorité formée de la
coalition des suffrages œtéens, maléens, dolopes et per-
rhèbes, etc., ne pouvait prévaloir, au temps de l'hégé-
monie d'Athènes, contre une minorité où se trouvait le
suffrage athénien. Par suite, les décisions amphictioniques
devaientrester lettre morte, toutes les fois qu'un peuple
puissant n'avait pas intérêt à les faire exécuter. L'am-
phietionie était réduite à l'état d'ombre, comme disait
Démosthènes, ou à l'état d'instrument. Elle ne fit jamais
rien d'important par elle-même, malgréson droit reconnu
de lever une armée et de nommer un généralissime, de
citer les membres réfractaires de la confédération devant
son tribunal, et de les punir par des amendes ou des des-
tructions de villes. Aussi voit-on que l'amphictionie,qui
aurait dû tenir en main les destinées de la Grèce et faire
de ce pays une vaste et forte confédération, ayant Del-
phes pour capitale et l'assemblée pour gouvernement, fut
impuissante quand elle ne fut pas funeste. Lors des
guerres médiques, la plupart des peuples confédérés,qui
devaientrecevoir le premier choc, et par conséquent mon-
trer le plus de courage et de résolution, se soumirent;
l'assemblée qui décida la résistance se tint à l'isthme de
Corinthe et non à Delphes. Les amphictions mirent à prix
la tête du traître des Thermopyles, décernèrent après la
guerre des statues et des honneurs, rédigèrent de belles
épitaphes, et ce fut tout. Dans des circonstances moins
graves, lorsqu'il avait fallu châtier les Mégariens, qui
avaient pillé une théorie envoyée à Delphes et massacré
les théores, ou les habitants de Cirrha, coupables d'avoir
profané le territoire sacré d'Apollon, les amphictions s'é-
taient montrés plus énergiques et avaient réussi; mais
ç'avait été grâce à l'appui des Athéniens que poussait
Solon. Plus tard, ils étaient soutenus par les Thébains,
quand ils condamnèrent et contraignirent les Lacédémo-
niens à rendre aux Thébains la Cadmée, prisepar trahison,
et à payer une amende de 1,000 talents. Un décret
amphictionique fut, d'après Diodore de Sicile, la cause

réelle de la funeste guerre sacrée contre les Phocidiens,
guerre qui ouvrit la porte à Philippe de Macédoine, et
prépara l'asservissement de la Grèce. Les Phocidiens
avaient encouruune amende pour avoir violé le territoire
sacré d'Apollon. Ils répondirent par l'envahissementet le
pillage du temple. Après dix ans de lutte, les amphictions
appelèrentPhilippe à leur secours, et, grâce à lui, vain-
quirent les Phocidiens, qui durent se soumettre. Diodore
de Sicile (XVI) a raconté tout au long ces événements
Démosthènes a fait un tableau pathétique de l'état où fut
réduite la Phocide par l'arrêt des amphictions. On sait,
par Diodore et Pausanias, que nombre de villes furent
rasées, et, par des inscriptions d'Elatée, que les Phoci-
diens payèrent longtemps une amende annuelle de 60 ta-
lents (30 à chaque assemblée amphictionique). On sent,
dans l'excès même de cette sévérité, la lourde intervention
de Philippe il était dans son intérêt de ruiner les Pho-
cidiens qui auraient pu lui barrer le passage. Cet événe-
ment et cette date (346) sont essentiels dans l'histoire de
l'amphictionie,car le conseil perd alors toute indépendance
jiovrphilippiser,commedisaitDémosthènes.Laconstitution
en est du reste altérée, puisque les Phocidiens sont exclus
de la confédération.

Philippe ne tarda pas à se servir de l'instrument qui
s'était donné à lui. Il souleva, d'accord avec Eschine, la
seconde guerre sacrée contre les Locriens d'Amphissa, qui
cultivaientla plaine sacrée de Cirrha. On sait comment les
amphictions, dont l'appel aux armes n'était pas entendu
des peuples confédérés, s'adressèrent de nouveau à Phi-
lippe, et comment la guerre, dirigée en apparencecontre
les Locriens, en réalité contre Athènes, aboutit, en 339,
à la bataillede Chéronée. Alexandre hérita de la conquête
des amphictions, aussi importantequ'une conquête terri-
toriale, et fut nommé à son tour généralissime par le con-
seil, entièrement à sa dévotion comme à celle de son
père. -^M. Foucart (Op. laud.) a fort bien résumé l'his-
toire de l'amphictionie, à partirdessuccesseursd'Alexandre
il a noté les changements survenus dans la constitution
du conseil on sait par Pausanias que le courage des
Phocidiens contre les Gaulois leur valut de recouvrer les
deux voix qu'ils avaientperdues mais le conseilne revint
pas pour cela à sa composition primitive. H subit bien
des modificationsde la part des chefs étoliens, qui s'y don-
nèrent depuis cinq jusqu'àonze et quatorze voix.Voiciune
des listes amphictioniques de cette époque

En tout 15 suffrages répartis inégalement entre sept
peuples. Nous sommes loin de la liste primitive.Les petits
peuples thessaliens ont disparu on pense qu'Athènes et
Sparte, réduites à un suffrage, se tinrent à l'écart. Un
traité d'allianceentre les Etoliens etles habitants de Céos
fait allusion pour protéger contre cette éventualité les
contractants à la possibilité d'une accusation anv-
phictionique, àjiçiziruovixôv£yxX7][jia. C'est le seul ren-
seignement que l'on ait sur le rôle politique du conseil; il
dut s'occuper surtout de l'administration du temple, des
fêtes publiques (aux jeux pythiques étaient joints main-
tenant les crutTfptet, depuis la défaite des Gaulois, et les
amphictions en avaient l'intendance). Il décernait aussi
des honneurs et conférait des privilèges à peu près sem-
blables à ceux de la proxénie". Quand Sylla mit la main
sur Delphes et les trésors d'Apollon, pour combattreMi-
thridate, les amphictions essayèrent d'arrêter son agent.
Celan'émut pas les Romains, qui en usèrent à leur guise,
et laissèrent même le conseil réorganisé aux mains des
Etoliens vaincus. Auguste montra combien l'amphictionie
était loinde son origine,en donnant le premier rang dans
le conseil, sans que personne murmurât, aux habitants de
Nicopolis, ville qu'il avait fondée en mémoire de la ba-

Etoliens 8 voix. Béotiens. 2 voix.
Delphiens » 2 Athéniens 1
Phocidiens. 2 Epidauriens 1

Locriens.

2

1



taille d'Actium; on leur attribua 10 voix sur 24. L'am-
phictionie ne fut plus qu'une commission administrative
du temple, si faible, qu'elle eut souvent recoursà l'in-
terventionde légatsimpériaux.Elle vécut encore longtemps
dans l'ombre elle existait encore au temps de Pausa-
nias et finit par disparaître sans qu'on s'en aperçût.
Nous n'entrerons pas dans le détail des attributions non
politiques des amphictions, nous en avons indiqué quel-
ques-unes d'autres, par- exemple, le soin de veiller à
ce que le territoire sacré d'Apollon ne fut pas cultivé,
ont apparu, dansle récit historique, commela conséquence
même ou la raison des faits. Ajoutons seulement que les
amphictions frappent monnaie. Voici, d'après M. Foucart
(art. Amphictionie, dans le Diction. des antiquités de
Daremberg et Saglio) la description d'une pièce amphio
tionique.

D. Tête de Déméter voilée;
R. L'omphalos de Delphes, sur lequel est assis Apollon

vêtu il tient un rameau de laurier .de la main gauche
à ses pieds est la lyre (quelquefoisun serpents'enrouleau-
tour de l'omphalos). Dans le champ AMMKTYONQN.

Nous n'avons rien dit encore de la composition même et
du fonctionnement du conseil. H y a sur ce point des dé-
tails obscurs. Il semble bien établi seulement 1° que
l'assemblée comptait deux sortes de membres les
ÎEpopTffiovsç (hiéromnémons)ou les cûveSpoi 'AfioixTioviûv
(amphictions), et les TcuXayo'pai ou àyopa-cpol (pylagores,
agoratres). Ces deux ordres de députés n'avaient pas le
même rôle les premiers avaient voix délibérative; les
seconds, saufexception, voix consultative seulement. Ainsi,
Athènes envoyait quatre députés à l'assemblée,et n'avait
pourtant que deux suffrages il semble, du reste, que les
hiéromnémons aient été nommés à vie, et les pylagores
élus pour une période fixe de temps. Les hiéromnémons,
outre leur importance politique de votants, semblent avoir
eu l'administrationdu temple, à l'exclusion des pylagores
ils sont seuls nommés dans les inscriptions relatives au
culte, et même aux jeux pythiques ou aux ato-njpca.Ce sont
eux, d'autre part, qui présententles décrets -par exemple
contre les Amphissiens et semblent par conséquent avoir
l'initiative des questions à traiter. Le nombre des hié-
romnémons est fixe celui des pylagores,malgré l'exemple
cité plus haut pour Athènes, était probablementvariable.
2° L'assemblée, lorsqu'elletient des sessions ou des séances
ordinaires,porte le nom de cuvs'Bpiov lorsqu'elle se réunit
extraordinairement,c'est Yhrxkunîa. Quant aux sessions
elles-mêmes, celles d'automne comme celles de printemps,
aux Thermopyles comme à Delphes, elles sont appelées
tojXocion Kukalai, d'où le nom izuX<r(6pai.Ce motparait du
reste avoir pris un sens plus général, et des villes, par
exemple Drymœa en Phocide, appellent leurs assemblées
particulières du même nom (Bull. de Corr. hellén.,
V, 137.).

Amphictionie attico-délienne. Dès la plus haute anti-
quité, les habitants des Cyclades et leurs voisins d'Ionie
se réunissaientà Délos, île natale d'Apollon et d'Artémis,
pour y célébrer en commun le culte de ces divinités.
L'hymnehomérique sur Apollonprouve ce fait, et marque
l'importancede ce rendez-vous religieux. Mis en contact
par le culte commun d'un grand dieu et par le commerce
journalier, les Grecs des Iles et les Ioniens devaient bientôt
former une alliance: unies, les îles seraient fortes, et se
protégeraientcontre les barbares et les pirates. peut-être
aussi contre leurs entreprises mutuelles; isolées, leurs
biens étaient compromis, leur existence éphémère. La po-
sition centrale de Délos, la pauvreté de son sol, qui la
condamnaient à peu d'importance politique et comme à la
neutralité, le renom de son temple et la vénérationportée
à son dieu, désignaientla petite !le comme capitale de la
fédération, dont Thucydide et Plutarque prétendent que
Thésée fut le fondateur. L'histoire politique de l'am-
phictionie délienne est obscure on ignore même si l'as-
semblée fédérale porta ce nom on sait seulement que des

fêtes se célébraient à Délos, avec grand éclat, comprenant
des jeux gymniques, des concours de musique, et notam-
ment des chœurs de femmes, commeà Delphes. Mais ces
jeux mêmes étaient tombés en désuétude lorsque les
Athéniens devinrent maîtres de Délos. En 476, ils restau-
rèrent les fêtes fédérales et organisèrent l'amphictionie
attico-délienne, dont il me semble qu'ils empruntèrentle
nom à l'amphictionie delphique, mais rien que le nom.
L'histoire et la constitution de cette amphictionie, d'abord
étudiée par Bœkh, au moyen de quelques rares documents
épigraphiques trouvés à Athènes, est mieux connue depuis
les fouilles de M. Th. Homolle à Délos. Aux dix-huit in-
scriptions réunies dans leCorpusinscriptionumatticarum
(I, 283 H, 813-828 H, 115 b.), M. Homolle en a ajouté
vingt-deux, dont quelques-unes d'une extrême importance
(Bull. de Corr. hellén., VHI, 282). –Malgré la part
prédominantequ'Athènes avait prise à la défense du ter-
ritoire contre les Mèdes et les Perses, elle se trouvait par-
tager l'hégémonie avec Sparte quoiqu'ils eussent aban-
donné le commandementnavalà leurs rivaux, les Athéniens
sentaient bien que leur force était surtout maritime.
Aristide conçut et exécuta le projet de grouper autour
d'Athènes, en une puissante ligue, les îles de la mer
iEgée et l'fonie riveraine. Chacun conservait son indépen-
dance, mais les intérêts communs devaient être débattus
à Délos dans une assemblée de députés. Athènes était
chargée de l'exécution des décrets de plus elle recevait
la garde, à Délos, d'un trésor (460 talents de tribut an-
nuel). Le but apparent de cette amphictionie était de finir
les guerres contre le grandroi et d'expulser les Barbares
d'Europe mais en fait, Athènes voulait s'assurer des
alliés riches, qui ne tarderaient pas à être à sa merci, e';
exercer, grâce à eux, un empire incontesté sur toute la
mer. Les confédérés sentirent bientôt que tous n'étaient
pas égaux dans l'assemblée; Athènes marqua sa supé-
riorité les révoltes de Naxos, qui devint ville sujette, et
de Thasos, qui perdit la propriété de ses mines d'or, ne
servirent qu'à montrer la force d'Athènes,et à faire élever
à 600 talents le tribut fédéral. Les alliés étaient déjà ré-
signés à n'être que de simples sujets, quandles Athéniens
jugèrent bon de transférer le trésor de Délos à Athènes,
afin de le dépenser pour leur propre, compte (461). L'as-
semblée inutile cessa de se réunir l'amphictionie subsista
néanmoins, mais sans aucun rôle politique, jusqu'à la
bataille d'^Egos-Polamos(406), époque à laquelle Délos,
redevenue libre, devint la protégéede Sparte. On possède

un acte amphictionique de 378 l'amphictionie était donc
reconstitée à cette époque sur de nouvelles bases du
reste, mais on ne sait pas depuis quand ce ne put pas
être avant 397. Deux décrets de proxénie trouvés à Délos
(Bull. Corr. hellén., VIII, 291) et l'inscriptioncélèbre,
connuesous le nom demarbrede Sandwich (C. I, Gr. 1S8),
aujourd'huiau Louvre, sont les seuls documents indiquant
que l'amphictionie garda quelque importance politique ils
relatent tous les trois des efforts faits par les Déliens pour
se débarrasser de la présence et de l'autorité des Athé-
niens le marbre de Sandwich enregistre le paiement
d'une amende infligée en 374 à des Déliens qui avaient
chassé les amphictions du temple d'Apollon et les avaient
battus. Le dernier texte amphictionique daté est de 341.
L'amphictionieattico-délienne disparut naturellement lors
de la conquête macédonienne.

On ne connaît pas exactement le nom de toutes les
villes qui furent comprises dans la confédération. Voici la
liste très incomplètesans doute que l'on peut former
à l'aide des inscriptions, dont quelques-unes relatent des

versements faits au trésor sacré Délos, Rhénée, Egine,
Myconos, Syros, Ténos, Céos, Sériphos, Siphnos, los,
Paros, Ikaros (OEnaiens et Thermiens), Naxos, Andros,
Karystos d'Eubée, Stiris (?), Tauromenium (?). Mais
il ne faut pas croire que chacune de ces îles ou villes
ait joué un rôle dans l'amphictionie. Dans tous les docu-
ments antérieurs au ive siècle, c.-à-d. à iEgos-Potamos,



il n'est fait mention que des amphictions athéniens
«jj.or/.xiovE5 'AQrivattov. Ils semblent avoir complètement
eifa'cé tous les autres. Les fonctions de ces magistratssont
assez bien connues. Ils apparaissent comme des adminis-
trateurs du temple fédéral, envoyés par les Athéniens.La
plupart des inscriptionstrouvées à Athènes et à Délos ne
sont autre chose que des comptes de recettes et de dé-
panses et des inventaires des richesses sacrées. La com-
position de ce collègeau vB siècleest parfaitementconnue;
M. Homolle a établi, contrairement à l'opinion soutenue

par Bœkh, que les amphictions étaient au nombre de

quatre la durée de leurs fonctions était d'un an. Ils
avaient un greffier. Sans doute par condescendance, les
Athéniens avaient confié à des néocores déliens (proba-
blement un par temple), sous la haute surveillance des
amphictions,la garde des trésors déposés dans le temple
-d'Apollonet celui d'Artémis. Un double des comptes était
envoyé à Athènes, ce qui explique pourquoi on a trouvé
des documents amphictioniques à Athènes et à Délos.
En 377, au lieu de quatre amphictions athéniens, on en
trouve cinq (marbre de Sandwich) ils sont assistés d'un
greffier et restent en charge pendant quatre ans ainsi,
les délégués de l'amphictionie primitive deviennent de vrais
fonctionnaires, presque établis à poste fixe. Notons que,
dans la seconde moitié du rv8 siècle, il est fait mention
d'amphictions annuels. Dans la première moitié, les am-
phictionsrestent en charge depuis l'année qui suit la cé-
lébrationde la fête fédérale (elle était quinquennale) jus-
qu'à la fin de l'année oii cette fête revient. Mais la plus
importantemodification apportée à l'amphictionieest l'ad-
jonction d'amphictions andriens; ils furent sans doute
admis au conseil comme représentants des insulaires. lls
paraissenten 375, année qui suivit la révolte dont nous
avons parlé plus haut. Les fonctions du collège sont res-
tées les mêmes administration du temple et garde du
trésor. Cela comprenait jusqu'auxplus petits détails. Une
intéressante inscription prouve que la bâtisse même du
temple et ses dépendances devaient être entretenues par
les soins des amphictions les prêtres leur rendent compte
des dépenses faites pour des réparations et des construc-
tions l'architectemême est à leur discrétion. Il n'y a
rien à dire du greffier, ou secrétaire des amphictions il
faut noter cependantqu'il est chargé de faire graver les
décrets amphictioniques à Délos, comme le greffier de la
pouXif à Athènes. Pierre PARIS.

BlBL. 1° AlIPHICTIONIE DE DELPHES. SaINTE-CkOIX,
Anciensmonumentsfêdêratifs;Paris, 1804. G.-L. Bak-
ifjSEH, De concilio amphictionicodelphico; Amsterdam,
1825.– F. Frakke, De decrelis amphiet. aux apud De-
mosthenemreperiuntur Leipzig, 1844. Weiss, De fœ-
rteris amphiclionici disciplina.;Berlin, 1847. Vischer,
C mtra.lisa.tionen Grèce, 1849.–P. Foucart,Mémoiresur
les ruines et l'histoire de Delphes,dans les Archives des
missions scientifiques,2° série, t. II, 1865. Du même,
ArticleAmphictiones,dans le Dictionnaire des antiquités,
de Daremberg et Saglio. Weschek,Monumentbilingue
de Délos, dans les Mémoiresprésentés à l'Académiedes
inscriptions,par divers savants, t, IX, 1869. M. Dubois,
les Ligues étolienneet achéenne; Paris, 1885 (passim).

2° Amphictionie attioo-dèlienne. Bœkh, Corpus
'nscriptivnum gvœcarum, ad 158. Du même, Kleine
Seriften,V, p. 430. Erklârung einer attischen Urkunde
ûber das Vermogen des Apollinischen Heiliylhums auf
Delos (avr. 1834i. Lebégue, Recherches sur Délos
Paris, 1876, pp. 285 et suiv.- Th. HOMOLLE, { 'Amphic-
tionieattico-délienne,dans le Bulletinde Correspondance
hellénique,VIII, 282.- U. Kohler. Corpus inscriptionum
atlicarum, 1,283; II, 813-828.

AMPHICTYON. Personnalité appartenant aux vieilles
légendes de l'Attique et représentant, comme toutes les
autres du même genre, une des particularitésdu sol hérissé
de rochers. Il est tantôt un fils de Deucalionet de Pyrrha,
tantôt un autochtone qui détrône Cranaus,dont il a épousé
la fille, et qui est détrôné lui-même par Erichtonius.
Ampbicton était considéré comme l'auteur de la culture
de la,vigne en Attique et vénéré de concert avec Dionysos
et ses nymphes. J.-A. H.

flMPHICYNODON.Genre ou sous-genre de Mammifères

Carnivores fossiles, créé par Filhol (1885) pour une sec-
tion de genre Cynodictis (V. ce mot). TROUESSART.

AMPHICYON. Genre de Mammifères Carnivores fossiles,
créé par Lartet, en 1837, pour des animaux oui vivaient
à l'époque tertiaire et qui se rapprochent beaucoup, par
leur dentition, des chiens (Canis). Cuvier avait même
placé dans ce dernier genre, sous le nom de « chien d'une
taille gigantesque », la seule espèce qui fût connue de son
temps (Recherches sur les ossements fossiles, t. IV)
c'est aujourd'hui l'Amphicyon giganteus Laurillard,
qui vivait en France et dans une grande partie de l'Euro-
pa à l'époque miocène inférieure. La mâchoire supérieure
des Amphicyons était plus allongée que celle des Chiens:
les canines sont plus longues et plus droites les prémolai-
res et lacarnassière (4e prémolaire) relativement plus faibles,

Fig. 1. Côté gauche de la mâchoire de VAmphicyon vupar lafacepalatine.–C.canine; Is22> 3P, les trois premiè-
res prémolaires; 4P, quatrièmeprémolaire(carnassière)
1a 2a 3a les trois arrière-molaires (tuberculeuses).

tandis que les arrière-molaires (ou tuberculeuses) sont au
contraireplusdéveloppéesetaunombredetrois (fig.l),aulieu
de deux que l'on compteà la mâchoire supérieurechez les

Fi.e. 2. Côté gauche de la mâchoire supérieure du
Canis Lupus, même face. I, incisives: les autres let-
tres comme à la figure i.

Chiens (fig. 2). Cette dentitionindique un régime plus om-
nivore que celui des Chiens sauvages et comparable à celui
des Ours. De mêmeque cesderniers, les Amphicyonsétaient
plantigrades et probablement grimpeurs, tandis que les
chiens actuels sont exclusivement coureurs et digitigrades.
Les Amphicyons avaient une queue plus longue et plus
forte que celle des Chiens, et se rapprochaient sous ce
rapport des Civettes (Viverridce) actuelles. Ils appar-
tiennent cependant incontestablementà la même famille
que les chiens (Canidœ) et doivent être considérés
comme les ancêtres de ces derniers dont ils tenaient
la place dans la faune des époques éocène et miocène

en effet, ce n'est qu'à l'époque pliocène qu'apparaissent
les véritables Chiens (Canis). Le genre Amphicyon
est, dans les classifications modernes, le type d'une
sous-famille à part (Amphïcijoninœ) qui prend place en
tête des Canidœ et relie cette famille à celle des Ursidœ.
Cette sous-famille, exclusivement formée de types tertiai-
res, renferme les genres CephalogaleJourdan, Brachy-
cyon Filhol, Amphicyon, Cynodictis Bravard et Po-
mel, Temnocyon, Oligobunis et Enhydrocyon Cope.
Ces trois derniers genres sont propres à l'Amérique du
Nord les deux premiers n'ont encore été trouvés qu'en
France les deux autres genres sont communs aux deux
continents. Le genre Amphicyon est nombreuxen es-
pèces dont quelques-unes atteignaient la taille des plus
grands Ours actuels tels sont les Amphicyon giganteus,
dominans et major du miocène inférieur et moyen de
France et d'Allemagne (Sansan, Steinheim, Weisenau



etc.) des espèces plus anciennes sont les A. helveticus,
A. palœolycus, A. curtus et A. ambiguus qui sont de
l'époque éocène (Jura, Suisse, sables deBeauchamp,phos-
phorites du Quercy). En Asie, le genre est représenté
dans le riche gisement des monts Srwaliks, dans l'Inde,

par l'A. palmindicus Lydekker. En Amérique, Leidy et
Cope ont signalé les A. vetus, A. Hartshornianus, A.
cltspigerus des couchcs miocènes des Etats-Unis (Dakota,
Colorado, Orégon), et le Canis itrsinus de Cope doit pro-
bablement être rapporté au même genre, bien qu'il soit
du pliocène du Nouveau-Mexique dans tous les cas, ce
serait le dernier survivant du genre Amphicyon, que les
véritables Chiensremplacent partout à cette époque. Le

genre ou sous-genre Amphalopex (H. von Meyer, 1849)

a été créé pour des espèces de plus petite taille et dont la
dentition est encore incomplètement connue ce genre
parait identique aux genres Simocyon (Wagner, 1858)
et Metarctos (Gaudry, 1860). La mâchoire inférieure n'a
que deux tuberculeuses, comme dans le sous-genre de
Chiens actuels Cuon; par contre, il y a deux petites pré-
molaires de plus, en avant des quatre que l'on trouve
chez les Chiens et les Amphicyons à la mâchoire supé*
rieure également il n'y a que deux tuberbuleuses, mais le
nombre des prémolaires n'est pas connu. Le type est
l'Anzphicyon intermeiiusMeyer du miocène de Bohême
et de Hongrie (Ulm, Tuchoritz, Eibiswald) une seconde
espèce est le Gulo diaphorusKaup, de Pikermi, en Grè-

ce, type du genre Simocyon ou Metarctos; enfin une
dernière espèce a été récemmment décrite par Toula sous
le nom d' Amphicyon goriachensis, du miocène de Go-
riach près Turnau en Bohème mais celle-ci appartient
plutôt au genre Hyœnarctos (V. Cephalogale, Chien,
CYNODICTISet CARNIVORESFOSSILES). TROUESSART.

Bibl.: BLAINVILLE.Ostéographie, G. Subursus.– Gatj-
dry, Enchainementsdu monde animal, Mammifèrester-
tiaires, 1878. Filhol, Bibliothèque des hautes études,
1877 et 1879 (Mammifères de Querçy'et de Saint-Géi-and-
le-Puy). Lydekker, PalœontologiaIndica, 1876. LEI-
dy, Extinct Mammalian fauna of Dakota and Nebraska,
1869. Cope, Final Revort U. S. GeologicalSurvey, III,
Terliary Vertebrata, 1884. GAUDRY,Animaux fossiles
de l'Attique, 1866. FRAAS, Faunavon Steinheim, 1870.

Pictet, Matériauxpour la Paléontologie suisse, 1863.
PETERS, Wirbellhiere der Miocânschiclilenvon Eibis-

waid,1868.
AMPHICYRTIENS.Les vertèbres amphieyrtiennessont

celles qui ont leurs deux faces articulairesconvexes cette
disposition,qui permet une grande mobilité, se trouve
aux vertèbres du cou de certaines Tortues.

AMPHIDAMAS. Plusieurspersonnalités mythiquespor-
tent ce nom. La principale est un fils de Busiris, roi
d'Egypte, qui immolait tous les étrangers, mais fut tué,
ainsi que son père, par Héraclès, à qui ils réservaient ce
sort. J.-A. H.

AMPHIDES(Sels). On a donné le nomde sels amphides
àceux sont formés par l'uniondes acides et des oxydes,
des sultures alcalins avec les sulfures acides, etc., par
oppositionauxsels lialoïdes qui résultentde la combinaison
des corps halogènes (chlore, brome, iode, fluor) avec les
métaux.

AMPHIDÈTE (Zool.) (Amphidetus AI. Agassiz, 1834)
Synonyme &!Echinocariiivm(V. ce mot). R. BL.

AMPHIDOTE (Zool.) (AmphidotusForbes, 1841)
Synonyme A'Echinocardium (V. ce mot). R. BL.

AMPHIDOZOTHER1UM.Genre de Mammifèresinsecti-
vores fossiles, décrit par Filhol (Bulletin de la Société
philomathique, 1877, et Annales des sciences géologi-
ques, 1877, p. 48, pl. 11) d'après des débris provenant
du gisementéocène des phosphoritesdu Quercy et indi-
quant un animal de la taille de la taupe, dont les affinités
restent douteuses. Dans notre Cataloguedes Mammifères
vivants et fossiles (Insectivores), nous avons placé ce
type dans la sous-famille- des Centetodontinœ et la fa-

H. E. Sauvage.

mille des Leptictidce, qui ne renferme que des types-éteints'
(V. Centetodonet LEPTICTIS). TROUESSART,

AMPHIDROM1ES. Fête célébrée tantôt le cinquième,
tantôt le septième, quelquefois aussi le dixième jour après
la naissanced'un enfant. Elle tirait son nom (à(j«p(-8fofioç)

de ce que l'on portait l'enfant autour du foyer ou de ce que
les invités tournaient eux-mêmes autour de l'enfant. La
première interprétationparait la meilleure; du moins une
vieille peinturenous montre Bacchus enfantporté dans un
panier par un satyre et par une ménade munie d'un flam-
beau. La fête des Amphidromies avait pour objet la puri-
fication de la mère et de tous ceux qui l'avaient assistée
dans ses couches, comme aussi l'initiation de l'enfant à la
vie. Elle. se célébrait fort joyeusement, en compagnie de
tous les parents qui apportaient des cadeaux. Le Dies
lustricus des Latins a une signification analogue et don-
nait lieu aux mêmes usages. J.-A. H.

AMP H I E M YS.Genre de Reptiles Chéloniensfossiles, créé

par Cope (1877) pour une espèce de tortue des couches
tertiaires de Géorgie, voisine des genres Polythorax et
Adocus (V. ce dernier mot). Trt.

AMPHIESME. Duméril et Bibron ont décrit sous ce
nom des Serpents au corps allongé, au museau arrondi,non
relevé; toutes les écaillesdu tronc sont carénées les deux
derniers crochets du maxillaire sont plus longs que les
autres et séparés de ceux qui les précèdent par un espace
libre. Le corps est souvent paré de brillantes couleurs.
Les dix espèces qui rentrent dans ce genre habitent le
Japon, les Indes orientales, Ceylan, Java, Borneo.

H. E. SAUVAGE.

Bibl. Dumérii.ETBIBRON, Erpétologiegénérale,t. VII.
Jan,Elenco sistemalicodegli otidi, 1863.
AM PHI ETE. (Myth.). Surnom de Bacchus ou Dionysos

(V. les Hymnes d'Orphée). On pense qu'à Athènes, où les
Dionysiaquesétaient célébrées chaque année, ce nom vou-
lait dire annuel, tandis qu'à Thèbes, où ces fêtes n'a-
vaient lieu que tous les trois ans, il signifiait triennal.

AMPHIGAME (Bot). On désignait autrefois sous ce nom
les Cryptogames et spécialement les Cryptogames cellu-
laires, à une époque où les phénomènes de leur reproduc-
tion étaient encore mal connus. R. BL.

AMPHIGÈNE. I. Minéralogie. Terme de minéralo-
gie qui sert à désigner le silicate double de potasse et
d'alumine. Ce sel cristallise dans le système cubique, et
ses cristaux, qui sont opaques ou transparents, sont ordi-
nairement empâtés dans des roches volcaniques.

II. BOTANIQUE. Brongniart désignait sous ce nom
les Cryptogames inférieurs (Algues, Champignons, Li-
chens) dont le thalle grandit dans tous les sens, par
opposition aux Acrogènes (V. ce mot), chez lesquels
l'accroissement ne se fait que par le sommet. Les Ain phi-
gènes de Brongniart correspondent exactement aux Thal-
logènes de Lindley. R. BL.

AMPH1GÈNES(Corps). Nom donné par Berzelius aux
corps de la famille de l'oxygène, le soufre, le sélénium et
le tellure, corps qui sont incapables de former directement
des composés salins en se combinant aux métaux. Ce mot
(«[«pi, des deux côtés) rappelle la propriété que ces élé-

ments possèdent de donner des acides et des bases en se
combinant aux autres corps.

AMPHIGLENA. Genre d'Annélides tubicoles de la fa-
mille des Sabellacées établi par Claparède en 186i, et
caractérisé de la manière suivante Animaux ornés de
branchies semblables à celles desSabelles, mais dépourvus
de collerette comme les Myxicoles. Bourrelets uncinigères
portant une double rangée de soiesdissemblabless. Taches
pigmentaires oculiformes sur le premier etledernier seg-
ments. Ce genre appartient au petit nombre de ceux où
l'hermaphrodismea été bien constaté. Le type est Amphi-
glene,<mediterranea Leydig, (Amphiglene ArmandiCla-

parède, Glanures%ootomiques,parmiles AnnélidesdePort-
Vendres 1864. p, 32, pi. ni, fig.). Cette petite Annélide



cêplialobranciie atteint en maximum une longueur de
18 millim., mais la grande majoritédes individusne dé-
passe pas celle de 7 à 8 millim. Sa couleur est d'un blanc
translucide, laissant percer la belle couleur verte des
vaisseaux sanguins le nombre des segments varie chez
les adultes de vingt-cinq à trente-trois. Le corps cy-
lindrique, légèrement plus étroit en avant que dans le mi-
lieu, s'atténue sensiblement en arrière. Le premier seg-
ment (segment céphalique) est achsete. Les six segments
suivants portent, du côté dorsal, des faisceaux de soies
simples, lancéolées, semblablesà celles d'un grand nombre
d'autres Sabelles. Du côté ventral, les pores uncinigères peu
saillants commencent seulement au troisièmesegmentqui
est le second sétigère. Au dernier segment (neuvième
sétigère), quelquefois déjà dès le huitième, a lieu l'inter-
version des soies, les soies subulées devenant ventrales et
les crochetsdevenantdorsaux. Les Amphiglenapossèdent
des capsules auditives logées dans la partie dorsale du se-
cond segment. La particularité la plus remarquable de
l'Amphiglene est relative à l'appareilsexuel. Il y a herma-
phrodismevrai. Les éléments sexuels se trouvent libres
dans la cavité généraledu corps, ovules et zoospermes,
pêle-mêle dans les mêmes segments. Les ovules ne se
trouvent cependant que dansdeux ou trois segments de la
partie médiane du corps, tandis que les zoospermes en
occupent toujours un plus grand nombre. Cette espèce a
été découverte par Leydig (Zeitsch. fur, wissen. Zool.
m, 1881, p. 823), qui l'a placée dans le genre Amphi-
cora. C'est sans doute le même animal que Grube a dé-
crit plus tard sous le nom de Fabricia gracilis (Grube,
Archiv.fùrNaturgesch.,1845,p. 123). Claparède l'a re-
trouvéeà Port-Vendres et la croyant nouvelle l'a dédiée à
M. de Quatrefages sous le nom A' AmphiglenaArmandi.
Plus tard, reconnaissant son erreur, il lui rendit le nom
spécifiquede mediterranea(Glanureszootomiques,l864:,
p. 128 et Annélides Chœtopodes du golfe de Naples,
p. 188, pl. xn. fig. 6). Lacréationdu genreAmphiglene
est parfaitement justifiée. En effet, le genre ilyxicola,
formé par Koch pour des Sabelles dépourvues de pinnules
sur le dos des branchies et de collerette, est en outreca-
ractérisé par une palmure interbranchiale semblable à
celle du genre ChoneKrager, palmure qui fait défaut auxAmphiglena.En outre, les Myxicoles n'ont pas, comme
les Amphiglena, deux espèces de soies ventralesdans les
premiers segments et leurs rangées de crochets dépassent,
du côté du dos, les faisceaux de soies dorsales. Comme
son nom l'indique, l'A. mediterranea se trouve dans la
Méditerranée (Port-Vendres et golfe de Naples).

A. GIARD.
AMPHILEPIS (Zool.) (Amphilepis Lyman, 1874).

Genre d'Ophiures, de la famille des Amphiurides (V. cemot) et très voisin du genre Anphiura, dont il ne diffère
guère que par la présence d'une seule papillebuccale.

R. BL.
AMPHILEPTE (Zool.) (AmphileptusEhrenberg). Genre

d'Infusoires holotriches de la famille des Trachélides.
Les espèces qui s'observent le plus communément dans
nos eaux douces sont A. gigas Clap. et Lachm., A.
anas Clap. et Lachm., A. cycnus Clap. et Lachm.,
A. fascicola Ehrbg. Prenons comme exemple A. gigas.
Le corps est allongé, fusiforme, aplati, terminéen arrière
par une longue pointe mousse, en avant par une sorte de
trompe, à la base de laquelle se voit la bouche. La trompe
est plus aplatie que le corps, revêtue comme lui de cils
vibratiles délicats, mais munie en outre sur sa face ven-
trale d'une rangée de cils plus longs qui disparaît au voi-
sinage de la bouche. Celle-ci est arrondie et circonscrite
par un bourrelet saillant, qui s'aplatit pour constituer
deux lèvres quand l'Infusoire est au repos. A sa suite
vient un oesophage que revêt une cuticule épaisse et plis-
sée longitudinalement,quand le canaln'est pas dilaté par
une massealimentairevolumineuse. Les vacuoles contrac-
tiles sont extrêmementnombreuses,parfois au nombre de

50 on les rencontre aussi bien dans la trompe que dans
le reste du corps. Le noyau est très allongé, incurvéen S
et replié à ses deux bouts. A. gigas peut atteindre jus-

Amphileplusgigas. b. Bouche. n. Place du noyau.–
v. Vésicules contractiles. a. Anus.

qu'à un millimètre et demi de longueur, taille exception-
nelle pour un Infusoire. R. BL.

AMPHILOCHIENS.Peuple de la Grèce, dans l'Etolie.
Le pays habité par lui s'appelait Amphilochie.

AMPHILOMA.Ce nom a été donné par Fries à un genre
de Lichens-Lécanorés,caractérisépar un thalle pulvéru-
lent, submembraneux,à hypothalle tomenteux, bleu noi-
râtre. L'Amphiloma lanuginosuna Nylander(Parmelia
lanuginosaAcharius) croit, dans notrepays, sur les troncs
d'arbres et sur les rochers moussus, dans les lieux ombra-
gés. Son thalle parait dépourvu d'apothécies. Chez une
autre espèce américaine, l'A. dneritia Acharius, les
apothéciessont lécanorines, noirâtres etles spores briève-
ment fusiformes et uniseptées. L. Crié.

AMPH1LOQUEE (Myth.),fils d'Amphiarauset d'Ériphyle,
frère d'Alcméon, un des hérosde l'expéditiondes Epigones
et aussi de la guerre de Troie, à laquelle il pritpart comme
prétendant d'Hélène. Après la guerre, il fonda divers
oracles sur la côte de l'AsieMineure, particulièrementà
Mallos, en Ciîicie, où il se serait rencontré avec Calchas et
Mopsus, deux autres devins célèbres. Entré en lutte avec
ce dernier à Magarsa, à l'embouchure du Pyramus, il
succomba avec lui en combat singulierà l'endroit ou, plus
tard, sous l'empire romain, on allait les consulter tous
deux pour des songes. D'après d'autres légendes, Amphilo-
que aurait été le fondateur d'Argos AIiiphiIoehique, en
Acarnanie. J.-A. H.

AMPHI LOQUE (Saint). D'abord rhéteur et avocat,
puis anachorète, enfin archevêque d'Iconium, métropole
de la Lycaonie, élu en 374. Il fut l'un des instigateurs
des actes de l'empereur Théodose qui firent du dogme de
Nicée une loi de l'État et poursuivirentl'arianisme comme
un crime. Grand partisan de la personne du Saint-Esprit,
qu'il avait décrite dans un traité spécial, et défenseur de
son égalité et de son identité substantielles avec le Père
et avec le Fils, autant qu'adversaire décidé des ariens,
il eut le bonheur de siéger au quatrième concile œcumé-
nique tenu à Constantinople (381) et d'y contribuer acti-
vement aux résolutions qui confirmèrent les décisions de
Nicée et proclamèrentque le Saint-Espritprocède du Père
et qu'il doit être adoré à l'égal du Père et du Fils. Basile
le Grand, Grégoire de Naziance et Jérôme se faisaient un
titre de l'amitié d7Ainphiloque, Un autre fait qui montre



de quelle autorité il jouissaitde son temps, c'est que divers

écrits empruntentson nom, pour lui prêter la désapproba-
tion d'hérésies qui ne se produisirent qu'après sa mort.
Ces ouvrages, en plusieurs desquels la falsification est
transparente, ont été publiés, comme OEuvres d'Amphi-
loque, par le P. Combefis Paris, 1644, in-fol. La fête

de ce saint est célébrée le 6 nov. E.-H. V.
AM PHI LOQUE, prélat et littérateur roumain, évêque

titulaire de Hotin. est l'auteur d'un petit traité d'arith-
métique et de grammaire écrit en langue roumaine et im-
primé à Jassy en 4795. E) J. M.

AMPHIMALLA. C'était une ville maritime du N. de la
Crète, située au fond d'un golfe, et dont l'emplacement
semble être celui de la ville actuelle d'Almyrre.

ARIPH1IYIAQUE (Myth.), fils d'Electryon,roi deMycène,

et frère d'Alcmène; succomba avec ses frères dans un
combat contre Pterelaûs, qui voulait ravir les troupeaux
de leur père. Chez Homère, Amphimaque est un des chefs
des Epéens devantTroie, où il est tué par Hector.

J.-A. H.
A!ÏIPHIMEDON,un des chefs du royaume d'Ithaque;

accueillit chez lui Agamemnon, lorsque celui-ci y vint
chercher Ulysse pour'la guerre de Troie plus tard pré-
tendant de Pénélope et tué par Télémaque. J.-A. H.

AMPHIMERYX. Genre de Mammifères ruminants fos-
siles, créé par Pomel pour les Dichobune murinum et
D. obliquum de Cuvier, espèces de très petite taille (la
première ne dépassait pas les proportions du Cochon
d'Inde), dont on trouve les débris dans le gypse éocène de
Montmartre (Paris). Ce genre ne diffère probablement pas
du g. Nicrotherium (H. v. Meyer), qui a la priorité et
constituetout au plus un sous-genre de Cœnotheriurn.
C'était de très petits Ongulésayant vraisemblablement les
formes des Chevrotains (lragulidœ) actuels (V. Caino-
tiiêre et MrçROTiiÈRE) Trt.

AM P HI N EURA. En1875, le naturalistesuédoisTullberg
décrivit sous le nom de Neomenia carinataun type fort
intéressant d'Invertébrésdontil existaitun certain nombre
d'exemplaires au musée de Bergen, étiquetés de la mainde
Sars Solenopus nitidulus. Tullberg considéra cet animal

comme intermédiaireentreles Mollusqueset les Vers, sans
indiquer d'une façon bien précise ses relations avec l'un ou
l'autre de ces groupes. Ce fut von Jhering qui, en 1877,
rapprochales Neonzenia des Chœtoderma et des Chiton,
et créa pour les réunir la classe des Amphineura qu'il
sépara des Mollusques pour les placer près des Termes
tout en faisant un groupe indépendant.Sprengel, au con-
traire, insista sur la parenté des Amphineum avec les
Mollusques. Puis Gegenbaur réunit les Neomenia et les
Chœtoderma sous le nom de Solenogastres préférant
cette dénomination à celle A'Aplacopkora que leur avait
donnéevon Jheringpar opposition aux Polyplacophora ou
Chitons. Les Amphineura ont été étudiés par de nombreux
zoologistes. Outre ceux dont nous avons déjà prononcé le
nom, nous citerons particulièrementGraff, Koren et Da-
niellsen,Kowalevsky et'Marion et surtout Hubrecht qui a
donné une étude d'ensemble fort complète et décrit des
firmes nouvelles très instructives (Proneomenia). C'est
d'après ces travaux récents que nous essaierons de faire
connaîtreces animaux encore peu répandus dans les mu-
sées. Chez tous les Amphineura,une membrane cellu-
lairemince. qui sembleforméed'une seule couchecellulaire,
est appliquée sur le tissu musculaire de la cavité du corps,
c'est la couche motrice du tégument. Chez le Chiton, elle
se continue sur les portions membraneuses de la paroi du
corps tapissant les replis qui maintiennentles piècesde la
coquille; le tégumentprotégeantpar cette couchemotrice se
compose de deux éléments a. Une substance cuticulaire
d'épaisseurvariable (très développéechez Proneomenia)
b. Des éléments calcaires déposés dans cette cuticule et
constituant soit des spicules seulement (Solenogastres),
soit des spicules et des plaques ou coquilles (Chitones).
Des spicules cornés ou chitineux.des doUs et des soies cor-

nés, qu'on trouve dans le cuticule et qui peuvent, dans
certains genres, atteindreune taille considérable, établis-
sentparleur structurele passageauxformalionsprécédentes.
Le genre Chitonellus est caractérisépar de toutes petites
plaques dorsales et des spicules calcaires disposésen lignes
très régulières dans le reste de la peau. Ce genre a été
longtemps regardé comme une dégradation de la forme
Chiton; différents détails de son organisation (branchies,
pied, etc.) tendent à faire rejeter cette manière de voir et
nous devons considérer cet animal comme le plus primitif
des Chitones, celui qui se rattachele plus étroitementaux
Solenogastres.

Le pied des Solenogastres est un repli médian ventral
du tégument,il n'est pas recouvertd'une cuticule, ne ren-
ferme pas de spicules, mais il est couvert de cils. H s'étend,
chez Neomenia et chez Proneomenia,du bord postérieur
de la bouche à l'ouverture anale. Chez Chœtoderma, il
n'est développé que sur la moitié postérieure du corps.
Hubrecht le considère comme un pied rudimentaire, une
atrophiedu pied des autres genres plutôtque comme la pre-
mière manifestationde cet organe. C'est en tous cas l'homo-
logue du pied des Gastéropodes. Le système nerveux
des Amphineura se compose essentiellement de quatre
troncs longitudinaux (deux verticaux et deux latéraux)
reliés entre eux en avant et au-dessus du pharynx les

Solenogastres présentent un renflementcérébral antérieur
plus net que celui des Chitones. La fusion postérieure des
quatre troncs nerveux ou tout au moins des deux troncs
latéraux en un ganglion situé au-dessus du rectum a été
constatée dans les divers genres. Les cordons ventraux
sont reliés par des commissures transverseschez Chiton,
Neomenia et Proneomenia;la première de ces commis-

sures entoure le pharynx et constitueun collier oesophagien.
Des renflements ganglionnairessitués à la naissance des

1

pic* 1. Diagramme du système nerveuxde Proneome-
nia c, cerveau; l, troncs latéraux; v, troncs ventraux; s,
anneau sublingual.

Fi". 2. Idem de Neomenia, d'aprés Graff. Mêmes
lettres que dans la figure i.–pc, commissurepostérieure
des troncs latéraux.

Fig. 3. Idem de Chsetodei-ma., d'après les descriptions
de Graff et HANSEN. Mêmes lettres que dans la figure 2.

Fig. 4. Idem de Chiton, d'apres Spengel. Mêmes
lettres que dans la figure2.

Dans tous ces diagrammes, on na représente ni les
nerl's cérébrauxqui se rendent à la tête, ni les rameaux
périphériques.

troncs ventraux et réunis par une commissure représen-
tent les ganglions sous-œsophagiens une seconde com-
missure, plus délicate que la première,entourele pharynx
chez Chiton, Neomenia, Proneomeniaet Chœtoderma:

on la désigne sous le nom de commissure sublinguale. Sur

son parcours se trouve un épaississement ganglionnaire
correspondant au ganglion sublingual (fig. 1, 2, 3, 4).
Les commissures ventrales transversessont régulièrement
espacées et ont été observées chez les divers types du

groupe, excepté chez Chœtoderma où on les a vainement
cherchées. Il est difficile de dire actuellement si l'anneau
périœsophagien de ce genre est l'homologue du collier



œsophagienou s'il correspondau collier sublingual. Cette
dernière opinion est celle d'Hubrecht qui considère le Chce-
toderma, non commeune forme primitive,mais commeune
dégradation du typedes Solenogastres. Le tube digestif
très simple chezNeomenia se compliquechez Chœtoderma
et atteint son plus haut degré de différenciation chez Ie3
Chitons (fig. 5, 6 et 7). En 1877, lorsque von Jhering

Fig. 5. Diagrammedu tube digestif de Neomenia et
Proneomenia établi d'après les descriptions de différents
auteurs, o, bouche; a, anus; d, portion médiane ciliée;
l, cœcums hépatiques.

Fig. 6. Idemde Chœtoderma,, d'après la descriptiondeHansen.o et a commedans la figure5; d, portion posté-
rieure étroite de l'intestin; foie.

Fig. 7. Idem de Chiton.o et a, commedans la figure5;
d, intestin recourbé; l, foie.

créa le groupe des Amphineura, il considéraitcommeun
caractère différentiel, très important pour l'établissement
des deux subdivisions qui le constituent, la présence d'une
radule chez les Chitones (Placophora)et son absencechez
les Solenogastres (Aplacophora). Cette distinctiondispa-
rut quand la découverte par Hubrecht du genre Proneo-
menia prouva que chez les Solenogastres la radule ne
manque pas toujours et indique chez eux une métamor-
phose régressivedont le Chœtoderma et Neomenia con-
stituent les termes successifs. Chœtoderma possèdeencore
quelques dents chitineuses; Neomenia n'offre plus trace j
de radule. La fente pharyngienne de Proneomenia fait
communiquer sa cavité avec «a petit cœcum radulaire et t
sert en même temps à l'évacuation des produits de deux
longues glandes salivaires. La partie de l'intestin qui fait
suite au pharynx est très simple dans Neomenia et Pro- îneomenia. Elle est droite et pourvue de chaque côté

Fig. 3. •– Diagrammedes organes génitaux et excré-teursdu Chœtoderma,d'après les descriptionsetlesfi™uresde HANSEN.o,glande génitale; p, péricarde; n, reins; r,rectum; Br, branchies situées commeles ouvertures den
et r dans un infundibulum.

d'appendicescreux (cœcums hépatiques).Chez les Chitons,
le tube intestinal est plusieurs fois replié sur lui-méme eton trouve un foie nettement caractérisé. Un coeur situé
dans la partie dorsale de la cavité du corps, un vaisseau
dorsal et un vaisseau ventral médians forment la partie
principaledu système circulatoire des Amphineura.L'ap-
pareil respiratoireprésente différents degrés de développe-
ment. On n'a pas observé de branchies localisées chez

r:unNn~ rvro~ TT ca. «1

Proneomeniaet, si l'on ne considère pas comme branchie
la touffe de filaments creux qu'on trouve dans une des
dépressions du pharynx, on est forcé d'admettre que la
respiration s'effectue par toute la surface de la paroi de
l'intestin et du pied et plus particulièrementpar celle de
la région rectale. Chez Neomenia et chez Chœtoderma, on
a constatéà la partie postérieure du corps des branchiesré-
tractilesdisposées en touffesdans le premiergenre,sur deux
rangs dans le seconden laissantentreellesl'ouvertureanale.
Chez Chitonellus, les branchies ne sont plus seulement
paires, mais multiples et logées entre le piedet le manteau
adroite et àiauche de l'anus; elles ne s'étendent que surla moitié de la longueur du corps. Chez Chiton, les la-
melles branchiales vont jusqu'à la tête.

Les glandes génitales des Amphineura sontsituéessurla facedorsale,immédiatement sous les téguments dontelles
ne sont séparéesque par le vaisseaudorsal. Les sexes sont
séparéschez les Chitonesetles Chœtoderma;lesNeomenia
et Proneomeniasemblent être hermaphrodites (fie. 8, 9,
10, 11). Sedgwick nous a fait connattre les reins des
Chitons. Cet organe est double; il s'ouvre d'un côté dans
le péricarde, de l'autre dans le sinus palléal entre les

Fis. 9. Diagrammedes organesgénitauxet excréteursde Neomenia. ca.rina.ta., d'après les descriptions et lesfigures de Hansen. o, glande génitale; P, péricarde; N,reins r,.rectum;Br, branchies situées commeles ouver-turesde N et r dans un infundibulum;el, cloaque.
Fig. 10. Idem de Proneomenia.Mêmeslettres.
Fig. 11. Idem de Chiton, copié en grande partie dans

Sedgwick. Mêmes lettres, a ouverture génitale;u, ouver-ture des reins.

branchies. Du péricarde, le canal excréteur se dirige enavant vers la tête, s'incurve, puis retourne en arrière,
s'élargit en forme d'ampoule et se termine par un cordon
qui déboucheun peu en arrière de l'ouverturegénitale.Une
communication directe entre l'ovaire et le péricarde a été
clairementconstatée chez Proneomenia et chez Chœto-
derma. II existe de plus, chezles Solenogastres, un système
de tubes et de conduits qui font communiquer le péricarde
avec l'extérieur. Ces canaux sont, à n'en pas douter, les ho-
mologues de ceux des Chitons. Les Solénogastres nousoffrent donc l'exemple d'un état primitif dans lequel le
péricarde (cavité du corps) reçoit, d'une part, les oviduc-
tes et, d'autre part, communique avec l'extérieur par les
reins. Cette dernière particularité persiste chez un grand
nombre de Mollusques.La première a disparu, il est vrai,
mais il est remarquable que; dans la plupart des types
primitifs des différentes classesde Mollusques(Denialium,
Patella, Fissurella, Spondylus), les produits g<n'taux
tombent directement dans la cavité du rein. A un stade
suivant de la différenciation de ces organes, nous voyonsles conduits urinaires et génitauxdéboucher sur une seule
et même papille (Pinna, Mytilus), puis la séparation
devient plus complète et les ouvertures sont distinctes.
D'après Koren et Danielssen, les produits mâles de Neo-
menia carinataseraient évacués par des canaux latéraux
distincts, munis de pénis calcaires et reliés à la glande
hermaphroditepar des canaux déférents séparés. En



résumé, les relations qui existent entre ies deux ordres
de la classe des Amphineura,les Solénogastres et les Po- |
lyplacophores, ont été bien mises en évidencepar les divers l
zoologistesque nous avons cités. Voici comment Hubrecht (

les expose sous une forme abrégée mais très claire 1°
l

Dans les deux ordres, le tégument renferme des spicules
calcaires chez les Polyplacophores, ces spicules sont
particulièrementnombreux dans le jeune âge. Leur forme
et leur modede croissance offrent aussides pointsde com- 1

paraison. 2° Le type du système nerveux est fondamenta- tlement le même et la ressemblance existe jusque dans le
£

détail. 3° Dans les deux ordres, la symétrie«st complète^
£

ment bilatérale, aussi bien à l'intérieur qu'à l'extérieur.
(

4° Dans les deux ordres, on observe la même tendance à
une division métamérique. Chez les Polyplacophores
cette tendance se manifeste dans les boucliers dorsaux,les

(
commissures nerveuses et les divisions du corps de l'em- 1

bryon. Dans la famille des Neomenidœ, on la rencontre
également dans le système nerveux, dans les glandes
génitales,dans les bandes musculaires transverseset jusque

1
dans les replis intestinauxeux-mêmes.Chez Chœtoderma

on n'a pas encore fait de recherches à ce point de vue.
D'autre part, les Chitons diffèrent plus spécialement des
Solenogastres: 1° par leur appareil branchial multiple;
2° par la disposition de l'intestin; 3° par le développement
du foie 4° par les ouvertures distinctes des oviductes et
des reins. En résumé,les Polyplacophores (Chiton, Chito-
nellus, Cryptochiton, etc.) représentent un stade plus
différencié dans diverses directions du développementphy-
logénique des Mollusques céphalés. Les Amphineura ne
peuvent cependant être considérés comme les ancêtres
directs des Gastéropodes. Ils occupent plutôt, par rapport
à ces derniers, une place analogueà celle des Solénocon-

ques par rapport aux Acéphales. L'arrangementsysté-
matique des Amphineura et les noms adoptés pour les
subdivisions sont les suivants:

"J_ 'I:nft" n.2

L'origine du phylum des Amphineuraet ses liens de

parenté avec les Annélides seront discutés quand nous
parlerons de ce dernier groupe. A. GIARD.
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AM PHI NOME(Zool.). Le genre Amphinome a été créé
parBruguièreen 1792.Mais c'est à Kinberg (1857) que
nous en devons la diagnose précise. Kinberg a placé dans

le genre Amphinomeles Amphinomacéescaractérisées par:
un corps allongé, la caroncule petite et cordiforme, les
soies de la rame dorsale, les unes subulées, dentées, les
autres linéaires, courtes, celles de la rameventrale garnies
de crochets. Ainsi compris, ce genre renferme une grande
partie des Pleione de Savigny. M. de Quatrefages y réu-
nit également les Notopygos de Grube. Les caractères
donnés par Grube étaient en effet insuffisants, mais Kin-
berg a parfaitement délimité cette coupe générique qui
doit demeurer distincte.

Le type est Amphinome vagans Leach, que Savigny
plaçait dans le genre Pleione. Cette espèce a été consi-
dérée par M. de Quatrefages commel'état jeune de quelque
autre Amphinome. Mais les excellentesfigures de Kinberg
(Eugen. Resa, pl. n, fig. 6) ne laissent aucun doute sur
sa validité. Corps long de douze à dix-huit lignes, large
de deux à trois, tétraèdre, rétréci très sensiblement dans
son tiers postérieur, composé de vingt-huit à trente-six
segments, a peau ridée. Caroncule petite, très déprimée,
lisse, échancrée en cœur par devant pour l'insertion de

l'antenne impaire, rétrécie en pointevers la nuque elle ne
se prolonge pas sur te second segment. Antennes impaires
plus longues que les autres. Pieds à deux faisceaux, très
écartés et très inégaux de soies blondes le faisceau su-
périeur à soies nombreuses, longues, molles, très fines et
très aiguës l'inférieur formé de neuf à dix soies grosses,
raides, pointues à leur sommet, qui est courbé sans ren-
flement, ni denticule. Cirres peu déliés, roux. Branchies
touffues, subdivisées en ramuscules, d'un roux ferrugi-
neux elles manquent aux deux premiers segments. Cou-
leur gris brun, teinté de violet en dessus, plus clair en
dessous, sans tache. Cette espècea été trouvée sur les côtes
d'Angleterreet dansl'Atlantique.Les autres Amphinome
habitent pour la plupart les mers chaudes. A. Giard.

AMPHINOME(Myth.),mère de Jason et épouse d'Eson.
Tandis que Pélias, afin d'anéantir toute la race de Jason,
s'apprêtait à la tuer, elle le couvrit de ses malédictions et
se frappa elle-mêmedu poignard. J.-A. H.

AMPHIN0M1ENS(Zool.). La familledes Amphinomiens

a été créée en 1820 par Savigny retuniversellementadoptée
depuis par tous les zoologistes. Elle comprend des Anné-
lides Polychœtes libres dont l'aspect rappelle celui des
Aphroditiens, mais qui se distinguent nettement de ces
derniers, par leurs branchies toujours très développées

l'ouverturebuccale se trouve du côté ventral la tête est
toujours proportionnellement très petite, dissimulée au
milieu des premiers anneaux qui croissent rapidementet
refoulent la bouche en arrière, au niveau de la quatrième

ou de la cinquième paire de pieds chez certaines espèces.
Indépendamment des appendices ordinaires, la tête des
Amphinomiens porte assez souvent un repli cutané en
forme de crête plus ou moins compliquée,qui s'étend sur
un certain nombre d'anneaux suivants. On" a donné le

nom de caronculeà cet appendice. La trompeest inerme;
l'intestin est large, droit et présente des cœcums moins
développésque ceux des Aphroditiens. Les troncs vascu-
laires sontd'un largecalibre, le sangest d'un beau rouge et
ils'hématose dans des branchies affectantla forme d'arbus-
cules, de houppes ou de cirres très richement multipliés.
Kinberg a divisé la famille des Amphinomiens en deux
sous-familles

I. Ahphinosiacées Lobe céphalique arrondi, pourvu
d'un tentacule. Antennes 2; Palpes 3, antenniformes
Branchies disposées en «paires (en paire sur chaqueseg-
ment). Pieds dorsaux et ventraux distincts.

Solénogastres.j Neomenia.

Cryptochiton



II. EnPHRQsnrÉES Lobe céphalique comprimé. An-
tennes et palpes nuls. Branchies, plusieurs sur chaque
segment. Pieds formant une crête transverse.

Les Amphinomacées renferment les genres suivants
i° Chloeia Savigny.Corps ovale. Caronculeallongée. Bran-
chies bipennées. Soies des pieds dorsaux dentées en scie.
Soies ventrales bifides; 2° NotopygusGrube. Corps ovale.
Caroncule allongée. Branchiesen forme de cirres. Soies des
pieds dorsaux et ventraux bifides; 3° Lirione Kinberg.
Corps,allongé. Antennes insérées sur le lobe céphalique
palpes sur le premiersegment. Caroncule allongée. Cirres
dorsaux, deux de chaque côté. Soies toutes semblables,
bifides, lisses; 4° Amphinome Bruguière. Corps long.
Caroncule petite, cordiforme.Soies des pieds dorsaux, les

unes subulées, dentées, les autres linéaires courtes. Soies
des pieds ventraux garnies de crochets; 5° Hermodice
Kinberg. Corps long. Caroncule grande, ailée de chaque
coté lobes foliacés. Soies des piedsdorsaux, les unes su-
bulées, dentées en scie, les autres linéaires, lisses soies
des pieds ventraux dentées au sommet; 6° Eurytlwe
Kinberg. Corps long. Caroncule médiocre, étroitementlo-
bée. Soies des pieds dorsaux, les unes linéaires, subarti-
culées, dentées en scie, les autres sur le second rameau
trèscourt, linéaireson subbifides, dentées. Soies des pieds
ventraux bifides. Les Ampbinomiens se trouvent surtout
dans les mers tropicales. Quelques genres seulement ha-
bitent les mers d'Europe. Le genre Ëuphrosynpest de
ces derniers il a été de la part d'Èhlers l'objet d'une
étude approfondie. A. Giard.

AMPHION. I, Mïthomgie,–Fils .de Zeus etd'Antîope
et frèrede Zéthus.La naissance de ces deux frèresjumeaux

jl,@ taureau ïteroêse, groupe antique au jaugée49 îîaplgg.

a été racontéedifféremment pa? les poètes anciens,D'anrèsS
Euripide, dans sa tragédie i' Antiope, imitée par Ennius.,
Jupiter aurait séduit Àntîope, fille du Béotien Nyctée, sous
la forme d'un satyre. Menacée par son père, elle s'enfuit
auprès d'Epopée, foi de Sieyone, qui l'épousa. Nyctée se
tua de douleur et chargea en mourant son frère Lycos de
punir Antiope. Lycus marcha contre Sicyone, tua Epopée
et ramena chargée de chaînes Antiope qui, à Elenthères,
donnale jourlieuxjumeaux,Amphionet Zéthus eeux-cj,
abandonnésdans une grotte, furent recueillis et élevés par
Un berger. Antiope fut accablée par Dircé, femme de
Lycns, de mauvais traitements; elle s'enfuit, rejoignit ses
fils qui la vengèrent en liant Dircé, rendue insensée par

Dionysos,aux cornes d'un taureau sauvage. C'est le sujet
du célèbre groupe, œuvre d'Apollonius et de Tauriscus
de Tralleset qui est connu sous le nom du Taureau Farnèse
au musée de Naples on le trouve aussi sur des pierres
gravées, des monnaies, des peintures d'Herculanum et de
Pompéi et sur des sarcophages étrusques. Suivant une
autre tradition rapportée par.Hygin, Antiope, fille de
Nyctée et femme de Lycus, aurait été séduite par Epopée
et répudiée par son mari qui épousa Dircé. Elle fut alors
aimée de Zeus. Dircé, par jalousie, la fit jeter dans un
cachot Zeus l'en délivra et sur le Cithéron elle donna
naissance à deux enfantsque les pâtresappelèrent Amphion

et Zéthus.
Les deux frères différaient de caractère, Zéthus était

rude, grossier, adonné à la chasse, à tous les exercices
du corps Amphion était doux, se plaisait au chant, aux
accords de la lyre. Euripide, dans sa tragédie d'Antiope,
opposait l'homme de la campagne à celui de la ville qui a
reçu une éducation complète et raffinée. La légende grec-
que attribuait la même différence de caractère aux Dios-
cures, Castor, fils de Tyndare, et Pollux, fils de Zeus; il
y a du reste d'autres points de ressemblance entreAmphion
et Zéthus et les Dioscures comme eux ils sont appelés
« les fils de Zeus aux blancs coursiers, les dieux aux
blancs coursiers». Amphion apprit l'art de la musique
soit d'Hermès auxquelil éleva un autel, soit d'Apollon et
des Muses, soit enfin de Jupiter lui-même qui lui donna le
don de la cithare. SuivantPausanias,il apprit des Lydiens
leurs modes musicaux et ajouta à la lyre une quatrième
corde nommée nété (v&rtïjla dernière). On prétendait dans
l'antiquitéavoirconservéses œuvres ainsi que celles d'Or-
phée. Amphîon,musiciencélèbre, n'était pasmoins i connu

commehéros fondateurde Thèbes. H avait fondé la ville in-
férieure,tandis quela ville hauteavaiteu Cadmuspour fon-
dateur. Homère ne sait rien de la manière dontAmphion a
élevé les muraillesde Thèbes auxaccords de sa lyre; mais
cette tradition se trouve déjà dans Hésiode. Une autre lé-
gende montreencore l'opposition des deuxfrères; tandisque
Zéthus soulevait péniblement les pierres pour en former la
muraille," Amphion se contentait de toucher de la lyre. ils
sont'diversement placés dans la généalogie des héros
thébains dans 1 Iliade, ils sont antérieurs à Cadmus
suivant d'autres auteurs, ils sontcontemporains de Cadmus
ou même de Laius. Zéthus épousa Thébé ou Aédon et
mourut de chagrin du meurtre de son enfant par Aédon.
Amphion épousa Niobé, fille de Tantale et de Dioné, dont
il eut des enfants qui périrent sous les flèches d'Apollon
et d'Artémis en punitionde l'orgueilde leur mère. D'après
Ovide, Amphion se donna la mort de désespoir; d'après
d'autres, il fut épargnéparles dieux courroucés ou mourut
de la peste, ou périt dans une attaque contre le temple
d'Appollon. Il fut enseveli à Thèbes dans un tombeau com-
mun avec Zéthus. Ils avaient aussi à Thithorée sur le
Parnasse un tombeau commun. Divinisés, ils formèrent
au ciel la constellation des Gémeaux. Le nom d'Amphion
appartient à plusieurs autres personnages de la Grèce.
i° Amphion, fils de Jasios, époux de Perséphoné, fille
de Minyas, roi d'Qrchomëne de Béotie, père de Chloris
qui épousa Nélée ce personnage est quelquefois con-
fondu avec l'autre, 2° Amphion, fils du Thébaia
Amphion et de Niobé, épargné par Apollon, ainsi que sa
sœur Chloris, 3° Un chet grec de la guerre de Troie.

4° Amphion, fils d'Hyperasios, frère d'Astérios,
Argonaute de Pellène en Açhaïe, Sg Un compagnon
d'armes d'Epelos devant Troie. 6" Un Centaure.
7° Un Bacchiade de Corinthe, près de Labda. -r- 8° Am-
phion de fhespie, écrivaind'époqueinconnue, auteur d'un
ouvrage sur la tête des muses sur î'Hélicon cité par Athénée
(XIV, p. 629 A). 9° Amphion de Gnose, fils d'Aces-
tor, élève de Ptolichos, statuaire qui vivait vers la 88"
Olympiade, 1Ô9 Amphion, peintre contemporain
d'Apelle.

II. MUSIQUE.-» AvecLinusetPhilamnon,Amphion est un



des trois grands musiciens-poètes cités par Plutarque.
Tout en restant encore dans le cycle mythologique avec
Apollon et Orpltée, Amphion entre déjà dans l'histoire,
puisque son nom est inscrit sur les listes de musiciens
conservés à Diagone. « Héraclide, dans son écrit sur la
musique, dit Plutarque, dit qu'Amphion, fils de Zeus et
d'Antiope,apprit de son père la citharadie, c.-à-d. l'art
de s'accompagner sur la cithare. Pausanias lui attribue
l'invention du mode Lydien, et en effet il avait épousé
Niobé, la fille du lydien Tantale ici nous retrouvons
encore un souvenir des grandes luttes lydiennes et do-
riennes qui tiennent tant de place dans l'histoire de la
musique, que chaque pas fait vers ne connaissance plus
approfondie des diverses races qui ont peuplé l'HelIade
est comme une lumière nouvelle jetée sur l'histoire de
l'art primitif. Enfin, Amphion passe pour avoir ajouté
trois cordes à la lyre (V. LYRE). Lui aussi, comme
Arion, comme Orphée, comme Linus, domptait par ses
chants les animaux sauvages, fable qui symbolise si poé-
tiquementla puissance de la musique.

III.ZOOLOGIE. Genre de Crustacés fossiles,appartenant
à l'ordre des Trilobites, créé parPander (1830) et qui cor-
respondà une partie des Calymene de Dalman. Ce genre,
synonyme de Pliomera (Angelin, 18S4), est classé par
Zittel dans la famille des Cheiruridce de Salter, et par
Barrandedans celle des Encrinuridœ il forme le passage
de l'une à l'autre. Les caractèressont: Corpsbombé ayant
de quinze à dix-huit segments ou anneaux (au lieu de onze
on douze comme dans le genre Cheirurus).Bouclier cé-
phalique court, large, entouré d'un rebord épais, en forme
de bourrelet le bord postérieurarrondi. Glabelle bordée
de sillons aigus, presque parallèles, peu saillants, avec
trois paires de courts sillons latéraux transverses, et la
partie frontale de cette même partie divisée par deux
sillons longitudinaux.Yeux petits, très séparés, à facettes
très fines. Hypostome ovale, à bord postérieurconvexe.
Plèvres sans pointes. Pygidium un peu plus étroit que la
tête. Axe caudal visiblement segmenté en arrière, peu
distinct du tronc, à bords découpés, les plèvres ayant leur
extrémité terminée par une courtepointe. On connaît dix
sept espèces du silurien inférieur de Russie, de Suède,
d'Angleterreet de l'Amérique du Nord.Le type du genre
est Amphion Fischeri Eicbwald, ou Calymene poly-
toma de Dalman, provenantde Pulkowa, près Saint-Pé-
tersbourg. Le genre Diaphanometopus Schmidt ne diffère
d'Amphion que par le nombre des segments qui ne dé-
passe pas douze. Une seule espèce, D. Volborthi, a été
trouvée dans le silurieninférieur de Russie(V. Cheiruros).

Trodessart.
Bibl. Mythologie. Preller, Griechische Mytholo-

gie, t. II, p. 22 et suiv. Deohaeme, Mythologie grecque;
Paris, 1886, 2° éd. p. 573. Pour les représentations figu-
rées,Otto Jahn, ArcheologischeZei(img,1853,p.65etsuiv.

AipHlOXUS(Zool.).Pallas a décrit,vers la fin du siècle
dernier, sous le nom de Limax lanceolatus,un animal de
très petite taille, acuminé à chaque extrémité, allongé
et comprimé, au corps transparent et d'un gris clair, qui se
trouvedans les bancs de sable qui découvrent aux grandes
marées. Cet animaln'est pas un mollusque, ainsi que le
croyaitPallas, mais bien un poisson tout à fait dégradé, qui«
sembleétablir unesortedepassage entre lesVertébréset les

Invertébrés. Les caractères de X Amphioxus ou Branchio-
stome, telestlenom que l'on donne au Limax lanceolatus
de Pallas, sont tellement particuliers,tellementen dehors de
ce que nous voyons chez les autres poissons, que l'on a, et
à juste titre, établipour lui une sous-classedistincte, celle
desLeptocardiensoudesPharyngobranches qui necomprend
que l'espèce en question. Le corps de 1 Amphioxus est
muni d'un rudimentde nageoires dorsale et anale, dépour-
vues de rayons et se continuant avec la caudale. La tête
n'est pas distincte du tronc les mâchoires n'existent pas
et sont remplacées par plusieurs pièces cartilagineuses
portant des cirres; les yeux, très petits, se présentent
comme un point noirâtre près des yeux se trouve une

cupule, garnie de cils vibratiles, qui a été regarda comme
le siège de l'olfaction; l'organe de l'audition fait défaut
(fig. 1). La colonnevertébraleest remplacée par un cordon

Fig. 1. A. 1, bouche; 2, chambre pharyngobranchiale;
3, anus; 4, foie; 5, pore abdominal. B. 2. épines neu-
rales 3, 4, squelette de la bouche; 5, partie du sac
branchial; 6, corde spinale.

gélatinoso-eartilagineux,qui se rétrécit en avant et en
arrière. La structure de cette corde dorsale est différente
de celle que montre la notocorde des autres animaux
vertébrés et rappelle ce que l'on voit dans la corde des
larves d'Ascidies. D'après certains histologistes, elle est
constituée par des disques juxtaposés, d'après d'autres par
des fibres de matière amorphe, d'après d'autres encorepar
de grandes cellules aplaties. Des travaux récents ont
montré que, chez les individus non adultes, la notocorde
contient, indépendamment des disques formés de fibres, de
grandsnoyauxde celluleset une substance homogènetrans-
parente ces cellules à noyaux sont les restes des jeunes
cellules qui, au début, formaient la corde dorsale, et qui

Fis. 2. Coupe de la partie antérieure du corps de
1 Amphioxus. 1, place du nerf objectif; 2, nerf optique;
3, cinquième paire nerveuse; 4, nerfs spinaux; 5, épines
neurales; 6, 7, squelettede la bouche; 8, corde spinale;
9, notocorde.

disparaissentchez l'adulte. D'après E. Moreau, la corde
dorsale est en rapport avecles lames vertébralessupérieures,
qui forment en grandepartiele canalrachidien, et avec les
lames vertébrales inférieuresqui constituent la gouttière
dans laquellesont logés les vaisseaux. Les côtes font défaut.
Au-dessus de la corde dorsale est située la moelle épinière,
présentant des renflements ganglionnaires répondant aux
racinesdes nerfs. Lacordedorsale se prolongeen avant dans
les tissus, au milieu desquels elle finit en pointe mousse.
Ainsi que l'amontré E. Moreau, ily auncrâne très rudimen-
taire, constitué par des pièces formées d'un tissu semblable
à celui de la game de la notocorde et qui s'appuient sur
la corde dorsale (flg. 2). La moelle se renfle en avant, pour
former un cerveau rudimentaire, dans lequel font défaut



les hémisphèrescérébrauxet les lobes olfactifs. La cavité
buccaleappartient, à la fois, à la respiration et à la diges-
tion. L'entrée de la chambre respiratoire a été comparée
au sac branchial des Ascidies elle est couverte de cils
vibratiles, déterminantun courant qui dirigevers l'estomac
les particules alimentairescontenues dans l'eau. Les parois
du sac sont supportées par une charpente composée de
nombreux et petits arcs cartilagineux sur lesquels sont
tendus des replis séparés par des fentes latérales, à tra-
vers lesquelles passe l'eau qui sert à la respiration, et qui,
de là, se rend dans une cavité débouchanten dehors par
un pore. A l'extrémité de la chambre pharyngobranchiale
se trouve l'œsophage, qui est court et s'ouvre dans une
poche stomachale, continuée par l'intestin, qui se rend,
en ligne droite, jusqu'à l'anus, légèrement rejeté sur le
côté (fig. 3). Le tube digestifest logé dans une cavité

Fig. 3. –A.r Coupe verticale du crâne. 1, nageoire dorsale;parois du crâne; 3, cerveau; 4, corde dorsale. B.Coupeverticale de rachis dans la région abdominale.
1, nageoire dorsale; 2, apophyse épineuse; 3, moelleépinière; 4, corde dorsale; 5, lame transversale; 6, par-tiede la corde dorsale;7, hémapophyse.

péritonéale et sa muqueuse est garnie de cils vibratiles.
Le système circulatoire est, en beaucoup de points,
comparable à celui des Vers; il n'existe pas d'organe
central de la circulation; le cœur est remplacé par un
tronc longitudinal,dit cœur artériel, placé au-dessous du
sac branchial, et dont les contractions sont très lentes;
après avoir subi l'hématoseet s'être répandu dans toutes les
parties du corps, le sang, qui est absolument incolore et ne
contient que des globules blancs, est chassé dans le tronc
longitudinal par les contractions du tronc de la veine
cave. Chez le mâle, comme chez la femelle, les organes de
la reproductionsont représentés par des poches complète-
ment closes, au nombre de vingt-deux à vingt-quatre
paires de chaque côté, qui occupent toute la longueur
du sac branchial. Lorsqu'ils sont murs, les produits de
la génération tombent dans la cavitéviscérale et, suivant
l'opinion généralement adoptée, sont expulsésau dehors
par le pore abdominal. Kovalevsky prétend cependant
que ces produits sont rejetés par la bouche, ce qui établi-
rait un nouveaulien entre l'Amphioxus et les Ascidies. Les
œufs subissentun fractionnementtotal. Ainsi que nous
l'avons dit plus haut, le genreAmphioxusou Branchios-
toma ne renferme qu'une seule espèce, l'AmphioxusouBranchiostomalanceolatumfa&as cette espècen'estpas
très rare sur les côtes océaniquesde France; elle a été
trouvée le long des cOtes d'Europe, des Antilles, du
Brésil,du Pérou, de la Tasmanie, d'Australie, de plusieurs
lies de la Sonde; lesautres espèces décrites sont purement
nominales. On a fait connaîtredansces dernièresannées,

sous le nom à'Epigionichthyspulcliellus, un animal de
très petite taille, provenant de la baie Moreton, qui
différerait de l'Amphioxus par l'absence de nageoire cau-
dale et les striations de la dorsale cet animalest encore à
peine connu. H.-E. Sauvage.

BIBL.: PALLAS, Spieilegia zoologica, fas. X; 1187-74.Costa, Fauna del Regno di Napoli 1836. Kôlliker,
Ueberdas GeruchsorganvonAmphioxuslMuller'sArchiv,
f. Anat, 1813). De QUATREFAGES,Mémoiresur le système
nerveuxetsurl'histologieduBranchiostomeouAmphioxus
(Avn. se. nat., 1845). Kovalevsky, Entwickelunqs-
gaschischtedesAmphioxus (Mém.Acad. se. Saint-Péters-
bourg 1867). P. BERT, Sur VAmphioxus (Compt. rend.
Ac. sciences; 1867, t. LXV). -E. MOREAU, Compt. rend.Ac. sciences; 1870, t. LXX. E. Moreau,Recherchessurla corde dorsale de l'Amphioxus (Bull. Ac. se. de Bel-
gique, t. XXXIX; 1875).- Htjxley, Note upon the brain
and shull of Amphioxus (Proc. Royal Soc., 1875, t.XXIII). E. MOREAU, Hist. nat. des poissons de laFrance, t. III 1831.

AMPHIPENTAS(Zooph.) (Ehb., 1840). Genre de Diato.
maeées, de la tribu des Biddulphiées, ayant les frustulesà
valves libres, simples, celluleuses ou granulées et pentago-
nales. Les quatre espèces qui composentce genre ne sont
probablementque des formespentagonales de Trlceratium.

BIBL. EHRENBERG,Berieh. d. Berl. Ahad., 1848 et 1843,
Abhand, 1841. Kûtzing,Bacill., p. 136.

AMPHIPERATHERIUM (V. PERATHEmusi.etDiDELPHES
FOSSILES).

AMPHIPLEURA(Zooph.)(Kiz., 1844).Genre de Diato-
macées, de la tribu desNaviculées,à frustules libres, fusi-
formes, droitsou légèrementcourbés à valveslancéoléesou

Amphipleurapellucida Iïts.

linéaires-lancéolées,portant trois carènes dont deux laté-
rales et une médiane à nodules terminaux très allongés,
sans nodule central. Les valves de l'Amphipleura pellu-
cida Ktz. portent des stries transversales et longitudinales
perpendiculaires les unes aux autres, qui ne peuvent être
vuesqu'avec les objectifslesplus parfaits;aussiemploie-t-on
les valves de cette espèce comme test pour les objectifs à
immersion. On connaît une douzaines d'espèces habitant
les eaux douces ou saumâtres.

Bibl. Kûtzing. Bacill., p.. 103 et Spec. Ain., p. 88.
W. Smith.,Brit. Diat., I, p. 45. Rabenhorst, FI. Eur.
Alg., I, p. 143.

AMPHIPODES.I. ZOOLOGIE. {AmphipodaLatr.).
Les Crustacés Edriophtalmes,qui composent le groupe des
Amphipodes,sontpresque tousde très petitetaille.Le corps,
comprimé latéralement,présente en général sept segments
thoraciqueslibres et six segmentsabdominaux biendistincts.
La tête, de grosseur variable, toujours nettement séparée
du thorax, porte deux paires d'antennes, ordinairement
formées d'une tige courteet d'un fouet multiarticulé, de
longueur variable elles sont parfois très développées et
jouent le rôle d'organe du saut (chez les Corophies). La
bouche est pourvued'une paire de mandibules très puis-
santes, de deux paires de mâchoires et d'une paire de
pattes-mâchoires,quelquefois transforméesen pattes loco-



motrices. Sbs sept paires de pattes thoraciques, les deux
premières sont terminées soit par des griffes, soit par des
mains préhensiles la seconde paire et les quatresuivantes
portent des branchies lamelleusesou saceflires. L'abdo-
men, bien développé, se divise en deux régions différentes
suivant la position et la forme des pattes la région anté-
rieure, remarquablepar la grandeur de ses segments, porte
trois paires de pattes natatoires dirigées en avant et qui
aident puissammentà la respiration en entretenantautour
des branchies thoraciques un courant d'eau rapide. Quant
à la région postérieure, dont les segments, beaucoup plus
courts, sont parfois soudés entre eux, elle porte égale-
ment trois paires de pattes, mais ces pattes, dirigées en
arrière, sont en forme -de stylets, ou plus rarement lamel-
leuses elles servent soit pour la nage, soit pour le saut.

Les Amphipodesont les sexes séparés les œufs, après
la fécondation, sont reçus dans des cavités incubatrices
situées à la base des pattes thoraciques médianes et où ils
subissent leur développement. Les jeunes, au sortir de
l'œuf, offrent déjà presque toute la conformation des adul-
tes. Ces Crustacés sont pour la plupart marins il en est
cependantqui viventdans les eaux douces. Quelques-uns,
tels que les Cerapus, habitent dans des tubes qu'ils se
construisent avec du sable et des matériauxagglutinés
d'autres, tels que les Chelura, commettent de grands
dégâts en creusant des galeries dans les pièces de bois
submergées.La plupart sont carnivores, d'autres herbi-

vores Ils se rencontrent surtout dans les mers froides. et
tempérées de l'hémisphèreboréal on les trouve souvent
en quantité innombrable sur les rivages où ils se nourris-
sent de matières animales et végétales en voie de décom-
position. Us contribuentainsi, d'une part, à rendre à la
nature vivante une foule de matériaux qui, sans eux,
seraient perdus pour elle, d'autre part à opérerl'assainis-
sement des eaux et de l'atmosphère.

U. PALÉONTOLOGIE. Les Amphipodes connus à l'état
fossile sont peu nombreux et, parmi les formes quel'on a
rapportéesà cet ordre, il en est beaucoup qui ne peu-
vent y être conservées qu'avec doute c'est le cas par-
ticulièrementpour les formes paléozoïques, et notamment
pour le Necrogammarusde Woodward, du silurien su-
périeur de Ludlow (Angleterre),qui serait, à la fois le plus
ancien et le plus grand représentant de cet ordre. Le
même doute existe au sujet des affinités réelles des gen-
res Bostrichopus Goldfuss, Amphipeltis et Diplostylus
Salt, qui sont du dévonien et du carbonifère d'Europe
et de l'Amérique du Nord. On peut rapporter avec plus de
probabilité aux Amphipodes certaines formes du carboni-
fère et du lias, qui pourraient peut-être aussi bien trou-
ver place parmi les Isopodes ou les Stomatopodes Ce sont
les genres Gampsonyx Jordan, Palœorckestia Zittel,
Nectotelson Brocchi, d'Europe, et Paloeocaris Meek et
Worthen, de l'Amérique du Nord. Le genre Acantho-
thelson (V. ce mot) serait, d'après Von Ammon, beau-
coup plus voisin des Isopodes (Cloportes). Quant au
Palceocrangonde Schauroth (ou Prosoponîseus proble-
maticus de Kirby) du permien d'Angleterre, rapproché
primitivement des Trilobites, par Schlotheim, et plus ré-
cemment des Phœdra vivants, par Spence Bate, il appar-
tient peut-être aux Anthracaridœ de Packard, et ses
affinités restent douteuses. On ne connait pas d'Amphi-
podes dans les couches mésozoïques, mais les terrains
tertiaires renfermentdes débris que l'on peut rapporter
avec certitude aux mêmes genres que les Amphipodes
d'eau douce de l'époque-xtuelle tels sont Gammarus
œningensis Heer, du miocène d'Allemagne, Tgphis
gracilis Conrad, de l'Amérique du Nord, et le Palœo-
gammarus sambiensis Zaddach trouvé dans l'ambre
jaune ou succin. Tous les types que nous venons de citer
appartiennentaux gisements d'eau douce les Amphi-
podesmarins ne sont pas encore connus à l'état fossile.

TilOUESSART.

Dr L. HN. et Ed. LEF.

AMPHIPOLES (Ant. grccq.). Magistratsde Syracuse.
(V. Sïbàotse et Tikoléon).

AMPH1P0LIS.Ville delà Grèce ancieflne située au S.-O.

de la Thraceet au S.-E. de la Macédoine, à quelque dis-
tance de la mer Egée, sur le Strymon,dans le pays des
Ectones. EUe fut fondée en 465 par les Athéniens, à
l'endroit appelé 'Evv£a 6So(, mais les Thraces massacrè-
rent leurs 10,000colons. Une secondeexpédition, dirigée
par Hagnon, fils de Nicias (436), fut couronnée de succès;
la ville reçut le nom d'Amphipolis. Elle était située dans
une boucle du Strymon après sa sortie du lac Cercinite; à
une lieue en aval, à l'embouchure du Strymon,se trouvait
Eïon qui lui-servait de port. Admirablementsituée,dansun
pays tertile, au pied du mont Pangéecélèbre par ses mines
d'or, et près de forêts qui fournissaient aux Athéniens les
bois de construction nécessaires à leur marine, Amphipolis
parvint rapidementà une grande prospérité. Elle assurait
à Athènes la domination de cette région. En 424, le Lacé-
démonien Brasidas s'en empara par surprise. L'historien
Thucydide, qui commandait la flotte,arriva trop tard pour
sauver la ville; ce fut la cause de son bannissements Les
Athéniens ne purent reprendre la villemalgréleurs efforts
et malgré le traité de 421, d'après IequeL.elle devait
leur être restituée. En 388, Philippe, qui avait promis
de la leur rendre, s'en empara et l'annexa à la Macé-
doine. Après la destruction du royaume de Macédoine
parles Romains (168),- Amphipolis resta une ville libre,
capitale d'un des quatre districts delà Macédoine.On y fit

passer la voie Egnatia. Elle déclina peu à peu. C'est la
patrie du grammairienZoïle. Son nom actuel est Néokhori

ou Iénikeuï. On y a trouvé quelques inscriptions;mais la
plupart des ruines sont de l'époque byzantine.

A.-M. B.
Biel. Hérodote,V, 126 IX, 75. Thucydide,I, 10&

IV, 102, 103-107 V. 6-11. PLINE, IV, i0. Diodoee,
XVI, 3, 8 XVIII,4.- TAFEL, Thessalonica,p. 498 et suiv.

i Leake, Northern Greece, t. III, 181 et suiv. GROTE,f Ristory ofthe Greece, t. VI, p. 634 et suiv.
AMPH1PRORA (Zooph.) (Ehr., 1843). Genre de Diato-

Amphiprora.

macéesde la tribudes Naviculéês, à friistules libres, plus

ou moins étranglés et tordusdans le sens du grandaxe; à
valves munies de striestransversales,fortementconvexes, à
ligne médiane droite ou segmoïde, carénée et terminée par
deux nodules, le nodule central étant parfois très petit. On

voit souvent, entre la ligne médiane et les marges, deux
lignes arquéeset symétriques.Ce genre forme le passage des
Naviculéês aux Nitzschiées. Depuis le catalogue d'Habirs-
haw ce genre renferme soixante-huit espèces, qui vivent
dans la mer et les eaux saumàtres.

Bibl. Êhrenberg, Verbreitung,p. H3.t Vaf., H, 6, f. 28;
Berlin,1843. Kutzing, Bacill., p. 107; SpBû. Alo., p. «3.

W. SMITH, Brit. Diat.,h p. 43, GbegOry, Transact.
of. R. Soc. Edinb., vol. XXI, 1857. Rabenhorst, FI.
Eur. Alg.,ï, p. 253.

AMPHIPROSTYLE. Terme d'architecture emprunte

aux Grecs. Il s'applique aux temples qui présentent de-
vant leurs façades antérieure et postérieureune rangée de



colonnes le plus souvent au nombre de quatre. Le petit
temple de la Victoire Aptère à Athènes peut être cité

Templede la VictoireAptère.

comme exemple de cette disposition. J. M.
AMPH1PTÈRE, I. ZOOLOGIE. (Amphiptera)(V. Ba-

LEINE).
II. Blason. Serpent représenté avec deux ailes.

Cette figure artificielle et chimérique est très rare. Les
héraldistes ne citent guère quel'Amphiptère d'or essorant
entre deux montagnes d'argent du'Camoëns. G. DE G.

AMPHIPYRE (Amphipyra Ochs.). Genre de Lépidop-
tères-Hétérocères,du groupe des Noctuelles, qui a donné
son nom à la famille des Amphipyrides. Les papillons ont
les antennes filiformes dans les deux sexes, l'abdomen
aplati, velu sur les côtés, et les pattes fortes, à ergots
très prononcés.Les ailes se croisent l'une sur l'autre dans
le repos, en formant un toit aplati et presque parallèle
au plan de position. L'espèce type, Amphipyra pyrami-
dea L., se rencontre assez communément en France sous

AmphipyrapyramydeaL.

les bois coupés, les vieilles écorces, derrière les volets des
maisons; elle a 5 à 6 centim. d'envergure les ailes antérieu-
res sont d'un brun foncé, avec quatre lignes transversales
d'un gris blanchâtre,bordées de noir, et auprès du bord
de l'aile une série de petites lunules blanches les ailes pos.
térieures sont d'un rouge ferrugineux, plus foncé vers le
bord antérieur. Sa chemlle, de couleur verte, a le dos du
onzième anneau relevé en forme de pyramideaiguë elle vit
en mai sur le chêne, l'orme, le saule, l'aubépine, etc.

Ed. LEF.
AMPHIRANA.Genre d'Amphibiens (Batraciens) fossiles,

créé par Aymard (18S4) pour deux espèces du tertiaire
moyen de la Haute-Loire, voisines de nos Grenouilles et
dont il n'a pas donné la description complète (V. Gu-
NOUILLES FOSSILES). TRT.

AMP H 1 RE (Zool.). Kinbergétablit,en 1864, leeenveAmr
phire pour une forme d'Annélide de la famille des Euni-
ciens, très voisine des Lycidice, maisprésentant des bran-
chies pectinéesà côtédes cirresdorsaux.Depuis,Langerhans

a trouvé à Madère, dans les eaux profondes, une espècetrès
voisine de celle décritepar Kinberg, mais dont les bran-
chies sont filiformes. A l'exemple de Langerhans, nous
croyons inutile de diviser, pour une aussi faible différence,
le genre Amphire dont il suffit de modifier la diagnose de
manière à y faire rentrer l'annélide de Madère. Nous di-
rons donc que les Amphire sont des Euniciens labido-
gnathes présentant trois tentaculeset des branchiesà côté
du cirre dorsal. Les deux espèces de ce genre sont Am-
plaire atlanticaKinberg, de la Plata, et Amphire John-
soniLangerhans, de Madère. Outre laforme des branchies,
cette dernière présente comme caractère différentiel des
soies composées cultriformes. A. GIARD.

AMPHIROA. Genre d'Algues Floridées, du groupe des
Corallinées, créé par Lamouroux avec les caractères sui-
vants fronde incrustée d'une épaisse couche de carbonate
de chaux, se dissolvant avec effervescence dans les acides;
la fronde, mise à nu par ce traitement, est fragile, plane
ou comprimée, articulée, dichotome, pinnatifide, ou ver-
ticillée, formée de deux zones de cellules distinctes; con-
ceptacles coniques, sessiles, pourvus d'un pore apical,
placés sur les articulationsde la fronde, et contenantun
groupe de spores pyriformes, diviséesen quatre. Ce genre
contient un certain nombre d'espèces d'aspects différents,
dispersées dans toutes les mers entre 40° de lat. N., et
40° de lat. S.

AMPHIROÉ (Myth.). Une des Océanides, citée par
Hésiode, Théog., 360, personnification du flot qui jaillit
autour de la proue. J.-A. H.

AMPHIRRHEUX.On donne le nom d'amphirrheuxà la
.partie sur laquelle se dévide la corde d'unè machine dont
on se sert pour lever des fardeaux.

AMPHIS ou AMPHIAS, d'Athènes, poète comique de
l'époque de la moyenne comédie. Il est contemporain de
Platon. Il reste de lui d'assez nombreux fragments.

Bibl. MEINECKE,Frag.comicorumGrœcorum; Berlin;
1847, t. III et avec la trad fat.; Paris, 1855 (coll. Didot),
pp. 480-488.

AMPHISAURUS.Genre de Reptiles Dinosauriens fossi-
les, créé par Barkas (1873) et placé par Marsh dans son
ordre des Theropoda, qui comprend les Dinosauriens car-
nivores. Ce genre est considéré comme identiqueau genre
Megadactylusde Hitchcook (1865), qui n'est fondé que sur
des empreintesde pas que l'on trouve sur les grès triasi-
ques de Connecticut river dans l'Amérique du Nord, gi-
sement où se rencontrent également les ossements de
YAmphisaurus que Marsh caractérise ainsi Vertèbres
biconcaves. Pubis styliforme. Cinq doigts à la main,
terminés par des ongles préhensiles trois doigts seule-
ment au membrepostérieur. Ce genre représente en
Amérique les Palceosaurus et Thecodontosaurus qui
vivaient à la même époque en Europe: Marsh en fait le
type d'une famille (Amphisauridœ),qui renferme, outre
le genre type et les deux genres précédents, les genres
américains Bathygnathus et Clepsysaurus que l'auteur
n'y place cependant qu'avec doute mais cette famille a
déjà reçu, dès 1843, de Fitzingerle nom de Paiœ^l'm%
(ou Palœosauridœ),et il semble naturel de lui coiua'ver
le nom du genre le plus ancien, et qui est resté pendant
longtemps le seulconnu (V. Palqeosaurus et Théropodes).

TROUESSART.
AMPHISBENE.I. Mythologie.– Nomgrec d'un serpent,

qui donnait l'illusion d'une marche double par la tête et
par la queue (à[xoi'ç-6aivw),ce qui fit croire à quelques-uns
qu'il était muni de deux têtes. Il correspond au Typhlops
septemstriatus de Schneider (V. Typhlops). Eschyle
(Agam., 1,233) le cite à côté de Scylla. J.-A. H.

Il. BLASON. Animal chimérique ayant la forme d'un
serpent ailé; il diflere de l'Amphiptère en ce que sa queue
est tournée en volute et se termine par une seconde tête
de serpent, quelquefoismêmeen plusieurs.Dans ce dernier
cas, il devient un Amphisbène gringolé de deux ou plu-
sieurs pièces. GOURDONDE Genouillao.



IILErpétologie.Parmi les Amphisbéniens, les Amphis-
bènes proprementdits se reconnaissentà leur corps ver-
miforme, à leur" tête petite, à leur queue courte, épaisse,
cylindrique;les membres fonttotalementdéfaut; les dents
sont coniques, appliquées contre le bord interne des mâ-

choires la partie antérieure Je la tête, jusqu'au vertex,
est garnie de grandes plaques les narines sont percées
latéralement sur les côtés latéraux du corps s'étend,
depuis le cou jusqu'à l'anus, un sillon plus ou moins
marquésuivant les espèces il existe des pores au devant
du cloaque. Les Amphisbènes se trouvent dans l'Amé-
rique du Sudet dans l'Amérique centrale; elles vivent sous
terre, principalement dans les tertres des Termites et
dans les fourmilières. H. E. SAUVAGE.

Bibl. Linhé, Mus. Ad. Fréd. t. I, 1754. Laurent!,
Sinops. Rept, 1768.– Cuvier, Règne animal, l»éd.f 1817.–
WAGLER.Sysi.amph. Dumêril et Bibron, Erpétologie
générale, t. V, 1839. GRAY,Cat. Tort. Croc., and. Am-
phisb. Coll. British muséum, 1844.

AMPHISBÉNIEHS.On a pendant longtemps placé, avec
les Serpents, des Reptiles au corps allongé, généralement
dépourvus de membres, dont le corps est divisé en anneaux
transverseset réguliers, dont la peau est dépourvue d'é-
cailles proprement dites; ces animaux sont de véritables
Sauriens.- Chez les Amphisbéniens, le crâne est fortement
bombé en avant, les os de la face sont intimement réunis
entreeux et avec les pièces du crâne les deux branches
de la mandibule sont solidement soudées entre elles les
vertèbres, qui sont nombreuses, ont leur face articulaire
antérieure concave on ne trouve de sternum, non réuni
aux côtes toutefois, que chez les Chirotes qui ont des
pattes antérieures réduites.Les yeux, dépourvus de pau-
pières, sont très peu développés. Le corps est allongé, tout
d'une venue la queue est généralement très courte; la
peau estrevêtued'une série de verticilles circulaires, chaque
anneau étant subdivisé en petits compartiments, de telle
sorte qu'elle semble être guillochée. Les Amphisbéniens
vivent sous terre et se creusentdes galeries; ils n'apparais-
sent que rarement à la surface du sol. H. E. SAUVAGE.

• Bibl. Dumëril et BiBRONi Erpétologiegénérale, t. V,
1839. J.Mdixer, Béitr.Anat.natur.Amph. (Peitsch, fur
Physiolog.,1831).– P. Gervais,Recherchessur Vostèologie
de plusieurs espèces d' amphisbènes et remarques'surla
classificationdeces reptiles(Ann.se. nat.â'A). Peters,
Auszugausdes Mon. d. Kônigl. Ac. d. Wiss, zu Berlin.
1878. A. STRAUCH. Bemerhungenuber die Lidechsefa-
milie derAmphisboeniden(Mélanges biologiquesdu Bull.
Ac. se. St-Pétersbourg,t. XI, 1881;.

AMPHISCOPIA (Bot.). (Amphiscopia Nées). Genre
d'Acanthacées, tribu des Gendarussées, comprenant une
quinzaine d'espèces originaires des régions tropicalesde
r Amérique. Ce sont des plantes herbacées ou frutescentes,
à fleurs.munies de larges bractéeset disposéesen épis axil-
lairesou terminaux.L'androcéese composede deux étamines
dont les anthères ont chacune deux loges placées l'une au-
dessus de l'autre et séparées dar un connectifde longueur
variable. Lefruit est une capsule déprimée,contenant quatre
grainesvers le milieu de sa hauteur. L'Amphiscopia in-
ficiens DG. (Dianthera hirsuta R. et Pav.), espèce du
Pérou, fournit une belle couleur bleue employée dans la
teinture. Ed. LEF.

AMPHISILE. Les Amphisiles-sont de petits poissons de
la mer des Indes et de la mer de Chine, au corps allongé,
comprimé en lame de couteau, au dos revêtu d'une cui-
rasse formée aux dépens du squelette, et se terminant

Amphisile.

postérieurement par une longue épine pointue les écailles
et les dents font défaut; les dorsales sont situées à la par-
tie postérieure du dos les ventrales sont abdominales et
rudimentaires. La structure de la colonne vertébrale est
très particulière et unique dans le groupe des Acanthop-
térygiens bien que longue, la portion abdominale n'est
composée que de six vertèbres fort longues, tandis que
les vertèbres caudales sont très courtes. Le genre Am-
phisile parait avoir apparu à l'époque tertiaire moyenne.

E. SAUVAGE.

Bibl.: Cuvier, Règne animal, 1829;II. A. Gunther.,
An introduction lo the study of fishes, 1880.

AMPHISPH/ERIA(Bot.).De Notaris,botanisteitalien, a
donné ce nom à un genre de Champignons de la famille
des Pyrénomycètes et de la tribu des Sphériées. Ces Cham-
pignons possèdent des périthècesconvergents, disposés en
cercle, entourés de tous côtés par un faux stroma qui les
réunit en une pustule. Les spores sont biloculaires. L'A.
umbrina Fries croit sur l'Ulmus campestris, et l'A.
umbrinella de Notaris, sur Y Acerpseudopktiunus. Quel-

ques espèces établissent comme une transition des vraies
Sphéries aux Lichens-Pyrénocarpes du genre Verrucaria
Pers. L. CRIÉ.

AMPHISPORIUM(Bot.).Link a donnéce nom à un genre
de Champignons à sporange globuleux, déprimé, renfer-
mant, sans aucun mélange de filaments, des spores de deux
sortes, les unes fusiformes et les autres globuleuses. La

place à donner aux Amphisporium e-t tr+s incertaine.
Plusieurs mycologuesles rangent dans ia famille des Gas-
téromycètes. Le genre Amphisporiuma été aussi pro-
posé par Link pour quelques espèces à'Uredo Pers.

L. Crié.
AMPHISSA (Myth.). Petite fille d'Eole, qui fut aimée

par Apollon. Pausaniasdit qu'elle donna son nom à la ville
d'Amphissa, en Phocide, où sa mémoire fut perpétuée par
l'érection d'un temple magnifique.

AMPHISSA.Ville de l'ancienne Grèce, dans la Locride,
à 10 kil. au N.-O. de Delphes, à 140 kil. d'Athènes,
aujourd'huiSalona. Elle était habitée par les Locriens-
Ozoles. Ceux-ci ayant labouré le territoire du temple de
Delphes, les Grecs entreprirent contre eux une guerre
sacrée. Philippe, roi de Macédoine, à la tête des Grecs,
s'empara d'Amphissa et la mit à sac (339 av. J.-C.), La
ville se releva à l'époque romaine et resta florissante
jusqu'au ne siècle.

AMPHISTÉGINE (Zoo!.) (..4mphistegina d'Orbigny,
1826). Genre de Foraminifèrespolythalames perforés,à
coquille calcaire circulaire, lenticulaireou discoïde,plus ou
moins asymétrique et à bords tranchants.Le test est formé
de 4 à 7 tours de logeschevauchant lesunessur les autres.
Toutes les loges communiquententre elles au moyen d'une
longue et étroite fissure située au bord septal interne de
la face inférieure. Les Amphistéginessont intermédiaires
entre les Rotalides et les Nummulitides elles sont toute-
fois plus rapprochées de ces dernières, parmi lesquelles

on les classe d'ordinaire. Trois espèces viventactuellement
dans la mer. Un plus grand nombre sont fossiles une
espèce a été signalée par Brady dans le calcaire carboni-
fère de Bristol les autres espèces, fort abondantes, se
trouvent dans le miocène et le pliocène. Par exemple,
A. Haueri est très commun dans le calcaire des environs
de Vienne en Autriche. R. Bl.

Amphisbène.



AMPHISTIDE(Antiq. gr.) fait partie, avec Margitès,
Coroibos et Melitide, d'un groupe de grotesques personni-
fiant la sottise dans la langue populaire. C'est une sorte de
Jocrisse ou de Calino qui se demandesi c'est son pèreou sa
mèrequi l'a mis au monde. On trouveaussi la formeAmphzé-
tide. J.-A.H.

MSPHISTOME (Zool.) (AmphistomaRudolphi, 1810).
Genre de Trématodes,appartenant à la famille des Disto-
miens et caractérisé par les grandes dimensions de sa
ventouse postérieure, qui est située tout à fait à l'arrière
du corps et profondément excavée. On connait actuelle-
ment 24 espèces d'Amphistomes, qui vivent en parasites
chez les Vertébrés et presquetoutes dans l'intestin. Parmi
les Poissons physostomes, on trouve A. oxycepha-
lum chez Salminus brevidens, Pimelodus megace-
phalus, Myletes aureus et M. bidens; A. attenuatum
chez Myletes bidens; A. cylindricum chez Doras mu-
ricus, etc. Parmi les Batraciens, la Grenouille donna abri
à A. subclavatum.Parmi les Reptiles, A. scleroporum
se rencontre chez Halichelys alra; A. Cheloniœ imbri-
catte chez Cheloneimbricata; A. grande chez un assez
grand nombre de Tortues, parmi lesquelles Chelys fi/rn-
briada et Poilocnemis expansa. Les Amphistomes s'ob-
servent encore chez les Oiseaux A. hirudo chez le Kami-
chi A. lunatumchez Anas melanotus; A. uneifurme
chez Icterus cristatus. Les plus nombreuxse voient chez
les Mammifères A. asperum et A. pyriforme dans le
coecum du Tapir; A. giganteum chez le Pécari A. faba-
ceum chez un. Lamentin A. conicum dans la panse de
divers Ruminants (Bœuf, Chèvre, Antilope, Cerf, Daim)
A. explanatum dans le foie du Bœuf A. truncatum,
dans le foie et l'intestin du Phoque A. subtriquetrum
dans l'intestin du Castor; A. emarginatum chez un Nyc-
tipithèque.Enfin, on a récemment observé une espèce par-
ticulière, A. hominis, dans le cœcum de l'Homme, à Cal-
cutta. R. BL.

AMPHISTRATUS (Myth.). Ce personnage et son frère
Rhecas étaient les conducteurs des chars des Dioscures.
Ils figurent parmi lés héros qui accompagnaient Jason; ils
s'emparèrent d'une partie de la Colchide qui reçut le nom
à'Heniochia.Pline les appelle Amphituset Thelchius.

BIBL. Strabon,XI, 495. JUSTIN,xm,3. PLINE,vu,5. Ammien Makcellin, XXII, 8.
AMPHITAPÈTES (Antiq. gr.). Mot désignant, chez les

Grecs, les couvertures du lit, lorsque la laine en était longue
et pelucheuse, à l'envers commeà l'endroit. C'étaitun luxe
oriental qui fut introduit à Rome par les expéditions de
Paul-Émile en Asie. Il ne faut pas confondre cette étoffe

avec l'amphimalle, beaucoup plus grossière et vraisem-
blablement d'origine germanique,qui servait aussi à la
confection des tuniques. J.-A. H.

AMPHITHÉÂTRE.Architecture.I. GÉNÉRALITÉS.
1° Étymologie. Amphitheatrum, transcriptionlatine du
mot grec àpyMatpov.De ùp.fl des deux côtés ou autour,
et ftiaxaov théâtre, c.-à-d. au sens grec, lieu d'où l'on
regardé. 2° Définition et acceptions divetses. L'amphi-
théâtre est donc, par définition, la réunion de deux théâ-
tres (Cf. ci-dessous l'amphithéâtre de Curion, décrit par
Pline), c.-à-d. de deux monuments dont la forme se rap-
proche plus ou moins d'un demi-cercle, qui sont affrontés
et réunis. L'amphithéâtre, tel qu'il nous est connu par les
descriptions des auteurs, les monuments figurés et les
ruines antiques, est une construction destinée à des spec--
tacles, de forme ovale ou, exceptionnellement, circulaire,
élevée autour d'une plate-forme, où se donnent les repré-
sentations,et disposée en gradins pour recevoirles specta-
teurs. Le sens de ce mot, en passant dans notre langue,
s'est singulièrement modifiéet altéré. On applique en fran-
çais le nom d'amphithéâtre à la partie demi-circulaire
d'une salle de spectacle qui fait face à la scène; à des
salles demi-circulaires et pourvues de gradins, destinées à
l'enseignement,qui ne sonten réalité que des moitiés d'am-

phithéâtres ou des théâtres antiques, et même, par analo-
gie, à des salles de cours, de forme quelconque, qui, ne
gardent de l'amphithéâtre que la disposition des bancs en
gradins par comparaison et abusivement, à l'extrémité ar-
rondied'unevallée, à un groupede constructions qui s'éche-
lonnent sur les pentes d'une colline, ne retenant toujours
du sens premier qu'une partie, soit la forme arrondie, soit
la disposition en gradins; au figuré enfin, et prenant le con-
tenu pour le contenant, à l'ensemble des spectateurs. Ces
expressions,qui ont passé dans le langage courant, n'ont
pas besoin d'être expliquées ni même justifiées par des
exemples, que chacun trouvera aisément. (Cf. Dict. de
Littré et de l'Académie française).Le mot pris dans son
sens premier et son acception technique demande, au
contraire, une étude. Nous la diviserons en deux parties
A. Amphithéâtreantique; B. Amphithéâtremoderne.

IL Amphithéâtre ANTIQUE. 1° Historique.Bien que le

nom soit grec, le monument est une créationde l'architec-
ture romaine. II fut imaginé spécialement pour célébrer
des jeux propres aux Romains, ou qui ne reçurent qu'à
Rome leur complet développement, les combats de gladia-
teurs et les chasses ou exhibitions d'animaux. On peut
ajouter les simulacres de batailles navales (naumachia),
quoiqu'ils fussent représentés d'ordinaire sur des bassins
construits exprès et appelés aussinaumachies.C'étaitune
habitude antique chez les Campaniens, et aussi chez les
Etrusques, de célébrer en l'honneur des personnages de

marque des jeux funèbres, dans lesquels on faisait com-
battre des esclaves, des prisonniers, des condamnés ou des
lutteurs de profession. Le goût était particulièrement vif
en Campanie pour ce genre de jreprésentation.Du Nord et
du Sud, il passaà Rome, en l'année264 av. J.-C. On n'avait
nulle part, à cette époque, d'édifice permanent destiné
proprementà ces exercices encore exceptionnels. On éle-
vait à l'occasion, sur la place publique (forumj des écha-
faudages, ou bien on donnait la représentation dans le

Fig. 1.

cirque, comme à Rome. Maisle cirque, fait pourles courses
de chevaux ou de chars, était trop long, trop étroit, divisé
fort incommodément par la Spina. Le forum n'étaitguère
approprié nonplus;il necomportait d'ailleursque des instal-
lationsprovisoires et assez rudimentaires.Or, la passion des
spectacles et des combats sanglants, le goût du luxe gran-
dissaient à la fois; il fallait donc des édifices durableset
magnifiques.Ainsi l'on en vint d'abordà construiredes am-
phithéâtres en bois et ensuite àles construireen pierre. Les
conditions auxquelles on devait satisfaire étaient les sui-
vantes une aire très vaste qui se prêtât aux parades et
aux évolutions de nombreuses troupes d'hommes ou de
bêtes, et que l'on pût voir de tous les eûtes également;une
salle capable de contenirune masse énorme de spectateurs.
Pour l'installationdes spectateurs,le théâtre fournissaitun
modèle parfait, à l'étendue près; en réunissant deux théâ-
tres, dont on avait préalablement enlevé les scènes deve-
nues superflues, on doublaitla salle et constituait l'arène
qui était formée des orchestres. Pour accroître à la fois
l'une et l'autre, on préféra la forme ovale à la forme cir-



culaire. C'està la lettre en réunissantdeux théâtres que fut
formé le plus ancien amphithéâtredont les auteurs fassent
mention, celui que Curion éleva en 59 av. J.-C. Il se com-
posait,d'après Pline, de deux théâtres de bois placés côte à
côte, et mobiles sur pivots, que l'on mettait alternative-
ment dos à dos pour y donner des représentationsdra-
matiques, sans que le bruit d'une scène fit tort à l'autre,
puis face à face, en les rejoignantau moyen des scènes ra-
battues, pour exhiber des gladiateurs. On pouvait aussi k
volonté ramener les scènes vers le centre, ou les rabattre
versles extrémités et avoir tour à tour deux théâtres ou un
amphithéâtre. Canina, qui avait essayé la restitution de
l'amphithéâtrede Curion, a commis une erreurgrave en
plaçant les pivots à l'extrémité de chacun des diamètres.
Cette position, très défavorable à la stabilité d'une ma-
chine énorme et facileà déséquilibrer, a, déplus, l'inconvé-

hardie tentative de Curion, Pompéi en possédait déjà un et
de pierre. On ne doit pas s'étonner que la Campanie, pas-
sionnée pour la lutte des gladiateurs,eût possédé de bonne
heure un amphithéâtre mais il est singulier que Rome
soit demeurée longtemps en retard sur ung ville de pro-
vince. Le premier qui ait été construit en pierre à Rome
date de l'année 29 StatiliusTaurusen avait fait les frais.
Le mot, comme la chose, est récent; on le rencontre pour
la première fois dans l'inscriptionconnue sous le nom de
Testament d'Auguste, et dans Vitruve qui ne l'emploie
qu'une fois et sans donner sur ce genre de monumentau-
cun détail. On continua de construiredes amphithéâtresen
bois, sous Auguste et Néron, à Rome à Fidènes* sous
Tibère; à Plaisance, sous Othon; sans doute à toutes les
époques dans des localités qui voulaient se donner le plai-
sir des jeux sans frais immodérés. L'amphithéâtre de
Taurus, brûlé pendant l'incendie de Rome, en 64, ne fut
pas restauré. Caligulaen commençaun qui ne fut pas con-
tinué. Enfin l'amphithéâtreFlavienfut entrepris par Ves-
pasîen, dédié par Titusen 80 et achevé sousDomitien; c'est
celui qui porte aujourd'huile nom de Colisée(altérationde
Colossceum,) qui est dérivé lui-même du Colossede Néron,
voisin de l'amphithéâtre), et qui était mis par les con-
temporains au-dessus des sept merveilles du monde. Rome
n'en eut point d'autres jusqu'au règne de Constantin, sauf
l'amphitheatrum castrense,destiné à l'amusementdes
prétoriens.Cependant, à l'exemple de Rome, les provinces,
les villes élevaient à leur tour des amphithéâtres dura-
bles. Ils se multiplièrent, à partir du n° siècle, dans tout
l'Occident, en Italie, en Gaule, en Espagne, en Afrique et
jusqu'enBretagne; ils restèrent peu nombreux en Orient

nient de ne pas répondreà une des données essentielles du
texte de Pline; elle ne permet pas de mettre les théâtres
dos à dos. Avec un pivotcentral on obtient les meilleures
conditions d'équilibre et de solidité,et l'on peut faire évo-
luer complètement les théâtres en tous sens; avec des
scènes tournantà lenrextrémité,sur des gonds, coupées en
leur milieu pour diminuer la portée des parties tournantes,
on ouvre et ferme facilement les salles, on les réunit ou
les sépare, selon les besoins et la nature des représenta-
tions. Telle est la restitution que nousproposons, M. Nénot
et moi, de substituer à celle de Canina. Les figures ci-des-
sus donnent une idée exacte de la sienne (flff. 1) et de la
nôtre (fig. 2).

César fit construire encorepourles jeux un double théâtre
de bois en 46. Telle ne fut pas cependant en fait la pre-
mière origine de l'amphithéâtre. Plus de dix ans avant la

et particulièrementdans la Grèce toujours plus rebelle à
ces spectacles brutaux. Il serait difficile et inutile d'en don-
ner la liste chronologique,il suffira d'indiquer les plus im-
portants parmi ceux dont il existe aujourd'hui des ruines.
Ils se trouvent en Italie, à Rome (Colisée, amphitheatrum
castrense),à Pouzzoles, Pompéi, Capoue, Syracuse et Câ-
tane, à Vérone et Pola en France, à Nimes, Arles et Fré-
jus en Algérie à El-Djem (Tysdrus). On en connait en
tout une centaine; mais ceux-là seuls présentent de beaux
restes et permettentd'étudier les dispositions et la déco-
ration des amphithéâtres;encore reste-t-ilplus d'une ques-
toin douteuse.

2° Description générale de l'amphithéâtre antique.
L'amphithéâtre se compose de deux parties essentielles:
l'arène, qui tire son nom du sable (arena) dont elle était
couverte et où se mouvaient les gladiateurset les bêtes
l'amphithédtreproprement dit, c.-à-d. le lieu où siégeaient
les spectateurs. Chacune des deux parties de l'édifice de-
vait répondre à un certain nombre de nécessités. La pre-
mière, qui leur était commune, c'était l'espace. La forme
elliptique et la disposition en gradinsavaientparu les plus
favorables pour permettrel'accès des combattants et des
spectateurs.Qnant aux dimensions, quelques chiffres en
donnerontune idée l'amphithéâtre de Pompéi, qui est
petit, a, extérieurement, sur ses deux diamètres,102 et
13Œ m.; celui de Nimes est à peu près égal celui de
Vérone porte 122 m. sur ISO; celui de Pouzzoles, 144 m.
sur 190; le Colisée, 4S6 m. sur 188. L'arène de Vérone
mesure 44 m. sur 73 celle de Rome, 46 et 76 m. Varène
servait à des combats de gladiateurs,à des chasses, et par
exceptionà des naumachies;on y représentaitsouvent des



événements historiquesou des légendesavec tout un appa-
reil de costumes et de décors réels ou fantastiques. Elle
devait, par conséquent, offrir aux acteursun sol favorable à
leurs évolutions, tantôt dusableet tantôtde l'eau elledevait
mettre à la portée des combattantset des bêtes des accès et
des issues commodes; elle exigeait toute un machinerie pour
les décors, changements àvue, apparitionset disparitionset
un aménagement spécial pour le drainage des eaux que la
pluie pouvait jeter en grande abondance dans un immense
espace découvert. C'est par la périphérieou les sous-sols
que tous ces services recevaientsatisfaction.Le mur d'en-
ceinte qui fermaitl'arèneétait percéde deux grandesportes,
aux deux extrémitésdu grand axe de l'ellipse et souvent
d'autres intermédiaireset plus petites. Les entrées se fai-
saient par là. Des cages, des loges attenantesdevaient rece-
voir bêtes et hommes, en attendant la représentation mais
c'est encore un pointobscurque la manière dontelles étaient
disposées et le lieu où elles étaientplacées. Les acteurs pou-
vaient aussi sortir des sous-sols au moyen de praticables,
ou en émergersoudain, portéssur un truc. C'est en ce lieu
qu'il est le plus tacile de placer (quandil y en a) les cages
et les loges. Les portes d'entréeservaient aussi à la sortie
des combattantsvainqueurs ou des parades. Quant aux ca-
davres, placés sur une civière, ils étaiententraînéspar une
issue particulière, dite porte de la mort (porta libitinen-
sis). On faisait aussidisparaîtrevivants et morts au moyen
de trappes, dans le sous-sol. Là, et là seulement, pouvait
être installé tout le service de la machinerie et de la dé-
coration. On y plaçait aussi ordinairementtous les égouts
et canaux d'écoulement qui étaient aménagés avec un art
merveilleux, commeon le remarqueau Colisée et à Vérone.
On voit beaucoup moins clairement commentl'eau pouvait
être amenée sur l'arène, comment elle y étaitmaintenue et
conservée, avec les portesqui s'ouvrentautourd'elle, et sur
un sol difficilementimperméable, surtoutquandl'arène était
suspendue. C'est encoreun problème non résolu,mais qui a
peut-êtreété posé sans nécessité. L'arène était forcément
artificielle, toutes les fois qu'ily avait un sous-sol. L'exis-
tence de celui-cia été constatée et la disposition en a pu être
étudiée au Colisée,dans l'amphithéâtrede Pouzzolesetcelui
de Capoue.

Ces substructionsse composent de petites chambres dis.
posées à la périphériede l'arène, ou dans le milieu et pa-
rallèlementau grand axe, et de vastes corridors, les uns
elliptiques et concentriques à l'arène, les autres rectilignes,
parallèles ou normaux au grand axe,qui desserventtoutes
les chambres et établissentune circulationfacile et rapide.
Quelques-uns conduisent par une pente douce jusqu'à
l'arène. Le nom d'arène est quelquefois appliqué abusive-
ment au monument tout entier, et je ne sais pourquoi nous
l'employons dans ce cas an pluriel nous disons, par
exemple, les arènes de Nimes ou d'Arles. Dans l'Amphi-
théâtre on avait dû pourvoirau placement commodedSine

massede spectateurs, au dégagement facile et rapide de
toutes les places, à toutes les hauteurs, mettre les specta-
teurs à l'abri du soleil ou de la pluie par en haut, et les
protéger par en bas contre les animaux. Les bancs sont
disposés en gradins concentriquesà l'arène, qui s'échelon-
nent depuis le mur d'enceintede l'arène jusqu'aumur exté-
rieur du monument et qui règnent tout autour. Pour la
facilité de la circulation, des paliers elliptiques, en nombre
variable, suivant la grandeur et la hauteur de l'amphithéâ-
tre, rompent la série des gradins et les divisenten étages
plus ou moins nombreux, deux, trois ou quatre, qu'ils des-
servent par le haut et le bas. Ces étages, supportéssur de
petits murs, ressemblent à des balcons. Ils sont, par ce
moyen, nettement séparés, et surtout surélevés; ce qui
assure à tous les spectateurs une vue parfaite de l'arène,
tandis que de loin et avec des gradins continus ils en au-
raient, par l'effet de la perspective, perdu une grande
partie. La division a, de plus, l'avantage de répondre aux
habitudes sociales d'un Etat aristocratiqueoù les distinc-
tions de classes étaient très tranchéeset la hiérarchierigou-

reuse. L'estrade avancée, placée sur la plate-forme du mur
d'enceinte de l'arène, était réservée aux personnages de
marque, Romains on étrangers les vestales et quelquess
femmes de haut rang, les sénateurs, les principaux magis-
trats, les notables, ies ambassadeurs y prenaient place.
Deux loges, ménagées au meilleur endroit, c.-à-d. aux
extrémités du petit axe, recevaient l'empereur, celui qui
donnait les jeux les consuls et le préteur. Quelquefois il
y en avait d'autres encore sur le pourtour.Les gradins plus
largespermettaientde placer des sièges mobiles il y en avait
deux ou trois rangées.Au premierbalcon, sur des bancs de
marbre, recouvertsde coussins, siègeaient les chevaliers
aux secondes, le peuple aux troisièmes, sur des bancs de
bois, les petites gens au quatrième, enfin, abrités sous
un portique, ceux qui n'avaient pas trouvé de place ail-
leurs et les femmes, exclues, sauf quelquesexceptions, du
reste de la salle. Quand les étages étaientmoins nombreux,
on observait les mêmes distinctions,en resserrant l'espace
attribué à chaque classe. Telle est la salle le reste de la
construction est destiné à soutenir les gradins et à renfer-
mer les galeries et escaliers qui les desservent. Le nombre
des galeries varie suivant la grandeur de la salle, le nom-
bre des étages, et selon le mode de construction adopté
il diminue d'étage en étage, les gradins se rapprochantdu
mur extérieuret la foule aussidiminuantà mesure que l'on
s'élève elles sont elliptiques et concentriques à l'arène. Ce
sont comme des salles de pas perdus ou des promenoirs,
d'autantplus hauts et spacieux, et d'autantplus nombreux
que la foule est plus grande. Au Colisée, à El-Djem, on en
compte cinq au rez-de-chaussée au dernierétage, on n'en a
plus qu'un demi. Dans les amphithéâtrescreusés dans le roc
ou engagés dans une colline ilen a forcément moins. Des

passages normaux à la circonférence, situés sur le petit et
le grandaxe, conduisaient aux loges d'honneuret à l'arène
d'autres, intermédiaires,mettaient en communication les
différentes galeries entre elles.

Les escaliers sont combinés de façon à laisser toujours
libre, à tous les étages, une galerie au moins pour la cir-
culation à cet effet, on les construitnormalement à la cir-
conférence de l'ellipse dans les parties inférieures, où la
place abonde, mais parallèlement dans les hautes, ob elle a
besoin d'être ménagée. On les fait passer aussi à mi-hau-
teur des galeries coupées en deux, ou dans l'épaisseur des
murailles.Cependant il faut avouer que pour les étages su-
périeurs la disposition reste conjecturale. Ces escaliers con-
duisent à la partie inférieure moyenne et supérieure de
chaque étage, et en desservent tout le pourtour. L'accès
aux gradins se fait au moyen de portesouvertes sur les ga-
leries, dans les murs d'appui des balcons, et qui débou-
chent sur les divers paliers, inférieurs et supérieurs, ou
bien par des ouvertures au milieu des gradins. En face
des portes et des ouvertures sont placés des degrés qu
permettentd'aller de bas en haut ou de haut en bas car
les sièges sont trop élevés pour servir de marches. Ces

degrés, qui se font suite ou qui alternent d'étage en étage,
divisent chacun d'eux en un certain nombre de segments,
plus larges au sommet qu'à la base, et qui ressemblentà
des coins. Ainsi, l'on avait répondu avec un art merveil-
leux à la première des nécessités, le placement et la cir-
culation des foules. Dans le Colisée on pouvait accommoder
plus de 100,000 personnes, dont 87,000 assises à des
places marquées et comptées. Pour mieux éviter tout en-
combre, chaque étage et chaque gradin avaient des numé.
ros d'ordre, et l'on donnait à tous les spectateurs des
tablettes numérotées qui leur indiquaientleurs places. Des
placiers les aidaient encore à les retrouver. La couver-
ture se faisait au moyen d'une tente de couleur, de la
façon suivante. Des mâts et contre-mâts, fixés au mur
extérieurementet intérieurement,reposantsur des consoles
et engagés dans des coulisses, sont munis de cordages
auxquels le voile est amarré, et de poulies avec lesquelles
on le tend ou le détend. Tout en haut de l'amphithéâtre,
un chemin de ronde est ménagé pour la manœuvre,qui en



est faite par les soldats de la flotte. Le voile se divise en
plusieurs parties le centre qui couvre l'arène et qu'on
ne déplace pas, amarré aux mâts extérieurs et an mur
d'enceinte de l'arène le tour se compose de pièces en
forme de coins que l'on largue ou cargue à volonté on
pouvait donc donner auxspectateurs de l'ombre ou de l'air.
En cas de pluie les promenoirs leur servaient de refuge.
Je ne parle que des aménagements nécessaires et pointdes
raffinements du luxe, fontaines rafraîchissanteset pluies
de senteur. Afin que les bêtes ne pussent atteindre le
publie, on avait entouré l'enceinted'nn mur fort élevé,
revêtu de pierres parfaitementpolies et n'offrant aucune
prise, surmonté de grillages, de filets ou de rouleaux mo-
biles. Pour plus de sûreté encore on creusait, au pied du
mur, un fossé. Le plan et la coupe du Colisée qui sontci-
joints, fig. 3 et 4, présententaux yeux une image parlante
du monument que nous venons de décrire, dans sa forme
la plus achevée.

Explication de la fig. 3. Le plan est divisé en quatre
partiesqui répondentà diverses sectionshorizontales faites

L Suivant le rez-de-chaussée. Il. Suivant le premier
étage. M.Suivant le second étage. IV. Suivantla corni-
che supérieure. V. L'arène donne même une cinquième
section, au niveau inférieur du sous-sol.

aa. Corridors elliptiques, promenoirs.
bb. Corridors rectilignes placés sur les axes ou parallèle-

ment aux axes.

df. Mur d'appui du troisièmebalcon orné de pilastreset
niches de statues.

e'e'. Ouvertures au milieu des gradins.
IV. f. Vue des gradins depuis le bas jusqu'en haut.

Arène

cc. Installationspour les hommes, les animaux, les ma-
chines, le dramage des eaux.

Amphithéâtre
I. ddddd. Galeries elliptiques ou promenoirs.
ee'. Grand passage sur le petit axe conduisant à la loge

d'honneur. Passage sur le grand axe.
fff. Passagesde communication entre les galeries.
ggg. Escaliers conduisant en haut du premier étage et en

bas du second, d'une seule tenue, ou avec un palier in-
termédiaire, ou par une double révolution.

hhh. Escaliers conduisant exclusivement aux premières.
ii. Escaliers conduisant exclusivementà l'estrade avancée.
IL kk. Estrade avancée.
l. Balcon des premières.
inn. Paliers elliptiques divisantles étages.
oo. Murs d'appui des balcons.
pp. Portes percées dans les murs d'appui des balcons.
qq. Ouverturesau milieu des gradins.
rr. Degrés pour circuler au milieu des gradins.
ss. Sections verticales en forme de coins.
tt. Passages de communication entre les galeries.
vu. Escaliers conduisant en haut des secondes et en bas

des troisièmes.
%Z: Galeries.
III. d. Vue des gradins avec leurs divisions depuis l'es-

trade jusqu'en haut des secondes.
Vb'. Galeries.
c'c'. Escaliers conduisant au quatrième balcon.

Fig. 3. Plan de l'amphithéâtre Flavien.

g'. Colonnesdu portique supérieur (4e balcon).
h'. Ouvertures en bas des gradins.
if. Escaliers.
Explication de la fig. 4. A. Arène.



(B). Place de l'euripus quand il y en a an.
B'. Degrés extérieurs formant le couronnement de l'édifice.
C. Estrade avancée.
D. Premierbalcon.
D'. Premier ordre (colonnes doriques).
E. Second balcon.
E'. Second ordre (colonnesioniques).
F. Mur de soutènementdu troisième balcon.
F' Troisième ordre (colonnescorinthiennes).
G. Quatrième balcon.
G' Quatrième ordre. Mur plein ené de pilastres corin-

thiens.
H. Chemin de ronde pour la manoeuvre du velum.
H'. Corniche et attique.
DD'. Premierordre et premier balcon.
al aS.Galeries elliptiques ou promenoirs.
b. Escalier conduisantde la galeriea4 à l'estradeavancée.
c. Escalier conduisantde la galerie «3 au bas du premier

balcon.
d. Escalier à révolution conduisant de la galerie «2 du

rez-de-chaussée à la galerie o'2 du premier étage.
e. Escalier à un palier conduisantde la galeriea3 du vez-

de-chaussée à la galerie a'1 du premier étage.
e'. Escalier droit conduisantau premier étage.
f. Mur d'enceinte de l'arène, formant l'appui de l'estrade

avancée.f. Mur d'appui des premières et escaliers transversauxy
conduisant.

oo'. Jours d'en haut éclairant les galeries elliptiques.
EE'. Deuxièmeordre et deuxième balcon.
a'l,a%a'3. Galeries elliptiques de circulation.
d. Escalier droit conduisant aux ouvertures ménagées au

milieu des gradins du deuxième balcon.
d'df. Escalier conduisant à la galerie a"i du troisième

étage avec un palier.f. Mur d'appui du second balcon et escalier transversaly
conduisant.

FFaF'. Troisième ordre et troisième balcon.
a"l,a"2. Galeries elliptiques de circulation.
e". Escalier latéral conduisantde la galeriea'"1 à la ga-

lerie a"' des quatrièmes,
F. Mur d'appui du troisième balcon.
Fa. Troisième balcon.c" Escalier à révolutionconduisantenhaut des troisièmes

et en bas des quatrièmes (demi-galerie afr/r).
GG. Quatrième ordre et quatrième balcona" Demi-galeriede circulation sous les degrés des qua-

trièmes.
Y. Escalierlatéral conduisant en haut du quatrièmepalier

et au chemin de ronde.
HH'. Chemin de ronde et corniche.
{. Escalier latéral conduisantau chemin de ronde.

Détails de la façade
hh'h". Arcades extérieures.
ii'. Fenêtres donnant jour aux galeries des troisièmes et

quatrièmes.
kkfkf'. Colonnes doriques, ioniques et corinthiennes des

trois ordres.
kf". Pilastres corinthiensdu quatrièmeordre.
ll'l". Entablement des premier, deuxième et troisième

ordres et soubassement de l'ordre respectivementsu-
périeur.

nu Consoles intérieureset extérieures soutenant les mâts
du velum.

n. Coulissedans la corniche pour le passage du mât.
p. Mât. v v b

Un édifice permanent et destinéà satisfaire une vérita-
ble passion nationale devait servir à l'ornement des
villes et ne pouvait manquerde magnificence il faut donc
en étudier, pour finir, l'aspect extérieur et la décoration.
On construisait différemment les amphithéâtres suivant la
nature des lieux où on les établissait. Trouvait-on une
cavité naturelle, on les creusait à même dans le roc, tota-

lementou en partie (Sutri, Psestum, Pouzzoles, Pompéi),
on les installait dans un vallon fermé (Pergame et Cyzi-
ques) on les adossait à une colline (Pola) en général,
ils étaientisolés de toutes parts (Colisée, Vérone, Arles,
Nîmes, etc.). On employait à la construction la brique
(Amphit. castrense), la brique, le blocage et le mortier
(Saintes et Bordeaux), des pierres de grand appareil
(Vérone, Nimes, Capoue, le Colisée).L'élévation et l'aspect
extérieursont déterminés par la disposition intérieureet la
nature des services àsatisfaire; ils dépendent ausside la di-
mension et de la positiondumonument, qui peut reposersur
un soubassement composé de degrés (Colisée) ou très élevé
(Pola), selon que le terrain est plat ou déclive.Ilaura autant
d'étages que les gradins comportent de divisions il y en a
deux,plus l'attique, à Nimes, trois à Vérone et quatre au
Colisée. Chacun de ces étages répond à un ordre avec sou-
bassement, colonnes et entablement, plus le soubassement
de l'ordre supérieur(Colisée).Au Colisée,les trois premiers
ordres sont à arcades avec des colonnes engagées dori-
ques, ioniques et corinthiennes;le dernier, orné de pilas-
tres corinthiens, est un mur percé de fenêtres carrées. Au-
dessusdes fenêtres et entre elles sont placées les consoles
destinées à porter les mâts, et dans la corniche sont creu-
sées des coulisses où ils s'engagent. Comme toute la
partie visible du monument est destinée à la circulation de
la foule, elle doit être très largementouverte et abondam-
ment éclairée.En effet, chaque arcade fait l'office de portes

Fig. 4. Coupe de l'amphithéâtre Flavien.

au rez-de-chaussée, de fenêtres aux étages supérieurs

elles sont alors fermées à la partie inférieure par un
parapet. Les galeries intérieures,qui ne prennent jour ni
par des arcades ni par des fenêtres, le reçoivent d'en
haut. Les portes du rez-de-chaussée portaient quelquefois

des numéros (Vérone, Colisée), qui répondent à des numé-

ros inscrits sur des contre-marqueset indiquent à chaque

spectateur l'entrée qu'il doit choisir. Les entrées placées

sur le petit axe et destinées aux autorités supérieuressont
plus larges, plus richementdécorées que les autres une
saillie, des colonnes dégagées, un fronton dominent la
porte, des groupes sculptés au dessus, dans l'arcade du
premier étage, en marquent aux yeux l'importance.L'édi-
fice est revêtu de marbre, des statuesplacées dans chaque
arcade et à tous les étages l'embellissent^ A l'intérieur, les

murs d'appui des balcons sont ornés de niches et de portes
à frontons, décorés de statues, de marbres polychromes,
de peintures ou de mosaïques.Quelquefois, par une ma-
gnificence insensée,les grillages et filetsdurez-de-chaussée
sont travaillés en or. Le vélum est teint des plus riches'



couleurs et couvert de dessins. En somme, l'amphithéâ-

tre, par son immensité majestueuse, par la complexité da
plan qui change à chaque étage, par l'adaptation excel-

lente et merveilleusement simple des formes architecturales

achèveront de donner à ces descriptionstoute leur clarté.

(Fig. 6. Amphithéâtre de Nimes), d'après Laborde, Mo-
numents de France, III, pl. 59).

rentesparties de l'amphitliéâire.Pourne pas embarras-

ser le lecteur, je me suis abstenu de termes techniques, j ai

surtout évité les mots latins.Mais, comme il peut être utile

de les connaitre, je les ai groupés ici, en les traduisant

Arène arena (sable)..
Canal creusé autour de l'arëne pour protéger les specta-

teurs euripus (détroit).
Mur d'enceinte de l'arène «t terrasse avancée Oit sont les

<• places d'honneur podium (soubassement).
Salle oii siègent les spectateurs amphitlieainim, au

aux nécessités logiques, est un des témoins les pins achevés

et les plus extraordinairesde la puissance du génie romain

dans la conceptionet l'exécution des monuments. Des vues
perspectives des amphithéâtres de Mimes et de Vérone

Fig. 5. Amphithéâtrede Vérone,d'après une photographie.

On donnera au mot Colisée une vue perspective et une
élévation restaurée de ce monument.

Termes latinspar lesquels on désignait les aitfe-

Fig. 6. ™ Amphithéâtre4a Nîmes.

sens strict, spectacula (lieu d'oïl l'on voit), cavea

(salle copeave).
Divisionshorizontalesde h cavea, au-dessus du podium.

Murs d'appui qui soutiennentles différents étages des

emdins baltei (baudrier).
t,ni«nn\

Etages de gradins ou balcons: maronna (ppt. balcon),

Paliers elliptiques qui entourentet desservent les balcons

prœcinciiones(enceintes ou ceintures).
Etage supérieur couvert portions.
Gradins, divisions de l'étage: grains.



Divisions verticalesde la cavea
Portes ouvertesen haut, en bas ou au milieu des gradins:

vomitoria.
Escaliersqui font face aux vomitoires pour monterou des-

cendreentre les gradins: scalaria.
Espace en forme de coin compris entre deux escaliers

wineus.
Loges d'honneurplacées sur le podium suggestus, eubi'

eulum (pour l'empereur), tribunal (pourl'ordonnateur
des fêtes).

Sièges mobiles placés sur le podium subsellia.
Fauteuilsséparés cathedrœ.
Dansla partieextérieurede l'édifice qui supporteles degrés:
Galeries ou promenoirs elliptiques ambulacra (littérale-

ment promenoirs). Les galeries souterraines de l'arène
reçoiventle même nom.

Passages faisantcommuniquerlesgaleriesentre elles vice,
itinera, aditus.

Escaliers scalœ. T. Homolie.
III. Amphithéâtre MODERNE. 1° Formes. Les grands

amphithéâtredoivent être de préférence demi-circulaires,
cette forme éloignant le moins possible les auditeursdu
c^iitre (Ecole de médecine, Ecole des beaux-arts, ce der-
n'cr porte aussi le nom d'hémicycle). Les amphithéâtres
d anatomie et de physiologie, quoique contenantun nombre
r.streint d'élèves, sont aussi demi-circulaires, pour que les
éères voient mieux ce qui se passe sur la table de l'opé-
rateur. Dans les autres cas, on emploie d'ordinaire la

forme rectangulaire. M. Ginain a construit à l'Ecole de
médecine un amphithéâtre trapézoïdal d'une disposition
fort ingénieuse. 2° Mobilier. Dans les facultés des lettres
et de droit les gradins sont peu inclinés, les élèvesn'ayant
qu'à écouter; dans les facultés des sciences et de méde-
cine les gradins sont au contraire très accentués, les élè-
ves devant suivre en outre les expériencesque fait le pro-

fesseur.Autrefois les gradins étaient tous de même hauteur,
et ron pouvait faire passer une ligne droite par leurs
arêtes (fig. 7) mais à cause de la perspective, tandis que
les auditeurs du deuxième gradin, dominaientde beaucoup
les têtes de ceux du premier, les auditeurs du dernier
gradin échappaient à peine au-dessusdes têtes de ceux de
l'avant-demier gradin. Pour obvier à cet inconvénient on
donne aujourd'huià la lignedes arêtes une forme courbe et
concave(suivantla sectionverticale), desortequela distance
des têtes de banc à banc est partoutégale: AB=A'B'=
k"W etc. et que tous les spectateursvoient égalementde
professeur (fig. 8) De même en plan on donne une

légèrecourbe aux gradins dans les amphithéâtresrectan-
gulaires pour conserver aux places de droite et de gauche
les propriétés que la courbe donne à celles du centre
(fig. 9). L'entréedes élèves doitêtre à la partie supérieure,
afin que les élèves, arrivant ou sortant pendant le cours,

le troublent le moins possible les dégagementslatéraux
perdent plus de place qu'un dégagement dans l'axe, mais
ce dernier a l'inconvénient de laisser un vide juste en
face du professeur. Le minimumde profondeurd'un gradin

est 0m60 dans ce cas, ne pouvant mettre de pupitre-ta-
blette, il sera bon de disposer une barre horizontale en
A (fig. 10) pour que l'élève, qui devra écrire sur le
genou, puisse y appuyer le pied en relevant une de ses
jambes (Institut chimique, avenue de l'Observatoire).Le

pupitre-tablette(fig. 44) a l'incomênient, en raison du
passage qui doit exister entre lui et le banc, de forcer
l'élèveà se pencher en avant pourécrire et à s'interrom-
pre pour livrer passageaux arrivants. Le meilleur système
est donc le suivant: des bancs à dossier qui, au moyen
d'un bras recourbé fixé au dossier forment des stalles et
offrent à l'élève une tablette sur laquelle il peut écrire, le
corps presque droit, et qui permettent en tout temps la
libre circulation (fig. 12 et 13 en perspective et en plan).
Pour l'éclairage d'un amphithéâtre on doit absolument
éviter les jours sur la face où se trouve le professeur,



sans quoi, les élèves ayant la lumière devantles yeux ne
peuvent voir la professeur l'éclairage doit donc être
latéral et autant que possiblevenir des deux cOtés, pour
ne pas laisser dans l'ombre lesplaces ducôtéopposé.

Les grands amphithéâtresdemi-circulaires sont généra-
lement éclairés par en haut, au moyen d'un plafondvitré.
Les amphithéâtres des sciences demandenttout un outil-
lage spécial. Outre l'eau et le gaz, une ventilationimmé-
diate sur la table du professeur est nécessaire pour enle-

ver les gaz provenantdes expériences. Il faut des tableaux

pour les projections, si l'appareil à projeter est dans la
salle, ou, s'il est dans le laboratoire de préparationsitué
derrière le professeur, une glace dépolie sur laquelle, l'ob-
scurité étant faite dans l'amphithéâtre, les projections lu-
mineuses viennent se détacher. Devant ce cadre mobile,

est le tableau noir également mobile. Une tuyauterie spé-
ciale amène des laboratoires- de préparation, l'eau, l'air
comprimé, l'hydrogène, l'oxygène,l'acide carbonique, etc.
On a encore à installer des fils électriques, une rampe
spéciale disposée au plafond et cachée aux élèves pour
éclairer le soir la table des expériences enfin la cuve à
mercure, les hottes pour les fourneaux, les tablettes à
balances, etc. Les amphithéâtresde physiologieet d'ana-
tomie doivent être aménagés de façon qu'une table d'opé-
ration puisse être facilement amenée avec le sujet tout
préparé. H.-P. Nékot.

Théâtre. C'est aux Etrusques, peuplC'farou-
che et sombre, dont la superstition était grande, qu'on
doit, dit-on, l'origine des premiers amphithéâtreset des
combats qu'y livraient les gladiateurs devant le peuple
assemblé. Les Etrusques avaient la coutume de tuer des
prisonnierset des esclaves auprès des bûchers funéraires.

Bientôt ils élevèrent des amphithéâtresdans lesquels, après
les avoir préalablement exercés, ils les faisaientse livrer
à des luttes sanglantes, immolant ainsi ces malheureux aux
mânes des héros qui avaient succombé dans les combats.
C'est donc d'Êtrurie que les jeux cruels de l'amphithéâtre
et du cirque furentimportés à Rome et, selon Athénée, les
Romains non seulement prirent des Étrusquesla forme de
leurs amphithéâtres,mais firent venir d'Etrurie des ou-
vriers pour les construireet des gladiateurspour y com-
battre. Ceux-ci se présentaientgénéralement dans l'arène
le corps nu et seulement armés d'une épée quelquefoisils
étaient aussi munis d'un filet à mailles solides avec lequel
ils s'efforçaient d'envelopper leur adversaire, que celui-ci
fut aussi un gladiateur ou, comme il arrivait souvent, une
bête féroce. Chez les Romains, toutefois, les jeux de l'am-
phithéâtreavaient un autre caractère que chez les Etrus-
ques, car ils faisaientpartie des fêtes et des réjouissances
publiques. En Grèce, ce n'est qu'après la conquête qu'on
vit s'élever les premiers amphithéâtreset l'on assure que
les premiers gladiateursqui parurentdans ce pays y furent
amenés de Rome sur l'ordre d'Epiphane, roi de Syrie.
Nous n'avonsrien à dire de plus à ce sujet, les combats et
les mœurs des gladiateursdevant être décrits à une autre
place de cet ouvrage. Chez les modernes, où des jeux sem-
blables n'existentplus et où les amphithéâtres,tels que les

a connus l'antiquité, n'ont plus de raison d'être, on donne
ce nom d'amphithéâtreà la partie de certaines salles de
spectacle qui s'élève au fond, vis-à-visla scène et au-dessus
du parterre, et dontles rangées de sièges s'étagent les uns
au-dessus des autres commedans les amphithéâtresanti-
ques. Cette disposition,empreinte tout à la fois de no-
blesse et d'élégance, est d'un effet très heureux, comme en
peut le constater à l'Opéra de Paris. Il arrive parfois que
l'amphithéâtre est placé dans la partie supérieure de la
salle, comme on le voit dans celle du Châtelet, et l'im-
pression qu'il produit n'est ni moins agréable ni moins
heureuse.

Médecine. Un amphithéâtred'anatomie n'a aucu-
nement la forme qu'indique son nom il ne présente
ni forme demi-circulaire, ni gradins. C'est en réalité

une salle plus ou moins spacieuse, de forme générale-
ment rectangulaire, où sont disposées, aux intervalles
convenables, des tablesenmarbre ou en Ijgis recouvertes de
zinc pour supporter les cadavres à disséquer. Ce nom a
cependant uneraisond'être, car, jusqu'à une époque relati-
vement récente, les dissections étaient très rares et n'é-
taient pratiquéesque par les professeurs seuls, devant les
élèves, pendantle cours d'anatomie,et dans l'amphithéâ-
tre professoral. C'est à partir du xvi° siècle que les dissec-
tions sont pratiquées par les élèves, et encore, aux dé-
buts, n'avait-on que les cadavres des suppliciés. Au xvue
siècleon y joignit les cadavres des malades morts dans les
hôpitaux. En 1750 cependant, certains professeurs du-
rent, pouralimenterleurs cours particuliers,recourirà un
procédé aujourd'huiencore en vigueur en Amérique, con-
sistant à faire voler des cadavres au cimetière. Il n'existait

pas encore de salles d'anatomie, à proprementparler on
disséquait dans des greniers où l'on brillait ensuite, dans

un poêle, les détritus et les restes. Ce n'est que vers le

début du xix° siècle que furent fondés des pavillons d'ana-
tomie, soit à la Faculté, soit dans les hôpitaux aussi les
greniers cessèrent-ils de servir de salles de dissection, en
vertud'ordres administratifs.Du reste, les anatomistes ne
pouvaient se plaindre de cette décision. Aujourd'hui,les
étudiantsont à leur disposition deux catégories de salles

de dissection les salles de l'administrationde l'Assis-
tance publique sises rue du Fer-à-Moulin, et dont l'ensem-
ble porte le nom de Clamart; les salles de l'Ecole prati-

que, dépendant non plus de l'Assistancepublique, mais

de laFaculté de médecine, et qui sontsises rue de l'Ecoie-
de-Médecine.Clamart est réservé aux externes et internes
des hôpitaux, en théorie en pratique il y va beaucoup
d'élèves qui ne sont ni internes ni externes, mais qui



prennent des leçons de dissection de ces derniers l'Ecole
pratique est ouverte à tous les étudiants, mais il y va sur-tout des élèves qui commencent leurs études. Le séjour
dans un amphithéâtre d'anatomie n'est jamais exempt de
dangers pour la santé en effet, les étudiantsy sont sou-
vent pris d'une diarrhée d'origine septique; ils risquent
fort de se blesser, et de se faire des piqûres anatomiques
qui sont parfois mortelles enfin le séjour dans unendroit humide comme l'est une salle de dissection est
souvent une occasion de rhumatismes et de refroidisse-
ments.

Il est de ces dangers auxquels on ne peut aucunement
obvier, tels que les piqûres les autres doivent pouvoir
être éloignés plus ou moins, grâce à une construction bien
entendue, et à un aménagement favorable. Il est bon qu'un
amphithéâtre ne soit pas entouré de maisonstroprappro-chées cela est utile pour les voisins mêmes, et pour les
sallesqui en seront mieux aérées. Les salles doivent être
grandes, hautes, bien dallées. Le sol est recouvert de sa-ble ou de sciure de bois; les fenêtres doivent être larges
et nombreuses pour favoriser l'entrée de la lumière, et
l'aération des châssis vitrés au plafond, mobiles, sontutiles en ce qu'ils aident à la ventilation. Les poêles desti-
nés à chauffer la salle sont naturellementen nombre pro-portionnéaux besoins du service. Espacées le Ion»- des
deux côtés du grand axe de la salle se trouvent les tables
de dissection, dirigées perpendiculairementau grand
axe. Elles ont une longueur d'environ l">80 ou 2 m.
et une largeur de 1 m. au plus. Vers la ligne médiane
elles présentent une rigole allant d'un bout à l'autre
s'ouvrant dans un tube qui conduit les liquides dans un
seauplacé sous la table.Cette tableest enmarbre, ou en bois
recouvert de zinc, et repose sur un ou deux pieds enfonte, scellés dans le dallage, en général. Les tables sontsuffisamment espacéesles unesdes autrespour que les tra-
vailleurs ne se gênent pas mutuellement. Ceux-cipeu-
vent être au nombre de sept ou huit par table, mais le
nombrele plus favorable,sauf dans certains cas spéciaux,
est de cinq un à chaque membre, et un à la tête.
Un amphithéâtre d'anatomie doit toujours renfermerunsqueletteplacé au milieu de la salle pour que l'on puisse
étudier l'osléologie et se rendre compte des rapports des
os il doit encore être pourvu de seringues à injecter les
cadavres, et de liquides conservateurs. Les injections
conservatrices sontemployéespour conserver les cadavres
on peut, par ce procédé, si l'hiver n'est pas trop tiède, gar-der des cadavres dansun état satisfaisantpendant deux outrois mois. D'autres fois, pour étudier le système arté-riel, on pratique des injections avec du suif coloré en
rouge par du carmin elles facilitentbeaucoup l'étude de
langéiologie. Il doit enfin y avoir dans les amphithéâtres
une provision incessamment renouvelée de glycérine
phéniquéeou de quelque liquide analogue, avec lequel onbadigeonne la préparation anatomique pour qu'elle ne sedessèche pas sous l'influence de la chaleur ou du froid.-
Un amphithéâtre doit encore être muni de nombreux ro-
binets d'eau pour laver les cadavres, et enlever les petitsdétritus provenant de la dissociation des parties; enfin, il
est bon d'avoir une cheminée d'appel sous laquelle onplace les baquets où macèrent les pièces anatomiques
osseuses, et en général, les produits sentant particulière-
ment mauvais. Ces cheminées sont très utiles, en cequelles favorisent la ventilationgénérale de la salle dedissection.

L'usage, à Paris, est de disséquer seulement pendant le
semestre S hiver, pendant l'après-midi, c.-à-d.- depuis
midi ou une heure, jusqu'à quatre heures environ. Les
règlements de la Faculté sont strictement observés, aussi
1 école pratique est-elle toujours pleine de travailleursl-tenet produit par la vue d'une salle de dissection est
assez pittoresque; le costume spécial des étudiants (blouse
et tablier toujoursplus ou moins tachés de sang et autresproduits), Fétat souvent méconnaissable des cadavres,
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les postures bizarres- qu'il faut donner ceux-ci pourpouvoir disséquer certaines régions, l'odeurfade de l'en-
droit, odeur où l'acide phénique domine de beaucoup
tout cela contribue à produire une impression singulière•ajoutons, le plus souvent, très désagréable pour celui qui
n est encore pas familiarisé avec le spectacle de la mortet de ses manifestations répugnantes.On s'y fait très vitecependant un amphithéâtre n'est jamais triste on ychante, on y rit à force. Quant au garçon de salle, qui
est chargéd'apporter les cadavres sur les tables, il est engénéral fort gai, et sa lugubre besogne ne l'impressionne
aucunement. Au point de vue du pittoresque, on peut re-gretter la disparition d'une salle célèbre dans la mémoire
de tous ceux qui ont fréquenté le vieilHôtel-Dieu- je
veux parler du caveau, donnant sur la Seine, et situé ensous-sol, qui servait aux autopsies, et qui avait servi
aux dissections à l'époque où l'on disséquait dans les
hôpitaux. De jour comme de nuit, cette sombre et basse
voûte était éclairée au gaz la configuration de la pièce,la manière dont elle était éclairée produisaientune im-
pressiontrès étrange un peintre s'est essayé à la rendre,
mais sans y réussir. Les plus beaux rats de Paris se don-
naient rendez-vous au-dessous de cette salle on les voyait
courir sur le bout de grève qui supportait l'ensemble du
vieil Hôtel-Dieu, en habitués de l'endroit ils étaientgrosà souhait et devaient se fort bien nourrir. H ne faut.
cependant pas trop regretter le pittoresque de ce vieux
caveau il était froid et malsain du reste, il existe en-
core à la Pitié notamment des caveaux assez mal-
sains et pittoresquespour les amateursde sensationsnou-velles.

A
Dr H. DE Yarigny.
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naturelle des Mammifères, t.1, 1854) à un groupe pro-visoire de Mammifères fossiles qui comprend tous les ani-
maux de cette classe trouvés jusqu'à ce jour dans les
terrains secondaires. Tous sont de petite taille, les plus
grands atteignant à peine les dimensionsd'un Putois, etla plupart ne dépassantpas celle d'une Souris. On a sup-posé, avec quelque vraisemblance, qu'ils se rapprochaient
par leur organisation des Didelphes ou Marsupiaux, qui
habitent actuellement l'Australie; mais Gervais pense qu'il
est mieux d'en faire un groupe à part sous le nom d'Am-
phitères (Amphitheria), qui indique leurs affinités dou-
teuses. En effet, bien qu'on ait déjà décrit une vingtaine
de genres de Mammifèresde cette époque, la mâchoire in-
férieure ou des dents isoléessont généralement les seules
parties que l'on en connaisse. Ces débris, qui présentent,
surtout dans la forme des dents, des caractères indiquant
un type très inférieur et en quelque sorte reptilien, pet-mettent cependantd'affirmer qu'à l'époque secondaire, la
classe la plus élevée du- règne animal-était déjà représen-
tée par des genres variés, mais d'une taille infime et qui
ne devaient jouer qu'un rôle insignifiant dans l'économie
de la nature, à côté des gigantesques Dinosauriens qui
avaient la suprématie sur les continents et représentaient
nos grands Mammifères terrestres. On doit admettre, paranalogie, que ces premiers Mammifères étaient aplacen-



itères', comme les Didelphes actuels, mettant au monde
leurs petits sous formé d'embryonstrès peu développéset
les nourrissant ensuite de leur lait en effet, cettegesta-
tion incomplète, où l'avortementest la règle, constitue le
premierdegréde perfectionnement au-dessus de l'oviparité.
Dans la classe des Mammifères, la durée de la gestation
augmente à la fois avec la taille et la supérioritéde l'or-
ganisation or, les Mammifèressecondairesétaient de très
petite taille et d'une organisationtrès inférieure. Tous ceux
que l'on connaît étaient terrestres leurs formes devaient
ressemblerbeaucoup à celles des petits Rongeurs ou Insec-
tivores actuels, ou bien des Myrmécobies, des Peramèles,
des Antéchineset des Polorousqui peuplentencore l'Aus-
tralie, et leur régime alimentaire était le même, autant
qu'on en peut juger par la forme de leurs dents, c.-à-d.
insectivore ouomnivore. Le plus ancien Mammifèreque
l'on connaisse actuellement est le Tritylodon longœvus
Owen, des couches triasiques de l'Atrique australe, si
riches en ossements de Reptiles dicynodontes. On ne con-
naît que sa mâchoire supérieure, à l'opposé des autres
types dont il nous reste à parler le Dromatherium syl-
vgstre Emmons, connu par une seule mâchoire inférieure
munie de ses dents, trouvée dans le grès rouge de la Caro-
line du Nord, aux Etats-Unis, a longtemps été considéré

comme appartenant également aux trias; mais R. Owen
estime que le dépôt carbonifère qui renferme ces débris ne
remonte pas au-delà de l'oolithe inférieure. H en est de
même du- Microlestes antiquus Plieninger, des marnes
irisées du Wurtemberg, considérées d'abord comme tria-
siqués, mais qui sont plus probablement du lias (étage
rhétien). A la même époque appartiennentle Nicrolestes
Moorei Owen et l'Hysiprymnopsisrhœticus Dawkins,
qui sont du lias supérieurd'Angleterre.En France, deux
espèces très douteuses et qui n'ont pas été décrites ont été
signalées par Martin dans le lias de la Cûte-d'Or. L'onli-
the inférieurede Stoneslielda fournilesgenresAmphithe-
rium,Phascolotheriumet Stereognathus.Plus nombreux

encore sont les débris fournis par le célèbre gisement de
Purbeck, petite Ile au S. de l'Angleterre,près de l'ile de
"Wight. Ces couches intermédiaires au wealdien et au
portlahdien (jurassique supérieur) ont fourni les genres
Spdlacotherium, Amblotherium,Peralestes, Aciiyro-
don, Paraspalax,Peramus, Stylodon, Bolodon, Trico-

1. Diplocynodon vîctor (mâchoire infér. grossie). a,
canine; o, condylede a mâchoire; d, anglede la mâ-
çhoire; c» apophysecoronoïdede la mâchoire. 2. Cte-
nacodon serratiis. a, apophyse coronoide; o, oon~
dyle c, angle de la mâchoire.

nodon, Triacauthodon. Plagiaulax, etc., décrits par
Owen. En Amérique, les couches probablementcontempo-
raines (Atlantosaurusbeds) des montagnes Rocheusesont
fourni des formes qui rappellent tout à fait les deux types
de Mammifères qui prédominent à Purbeck: ce sont le
Diplocynodon Victor (le plus grand des Amphithères con-
nus), et les genres Stylacodon, Tinodon, Triconodon,

Dryolestes et Ctenacodondécritspar Marsh. Jusque dan?

ces dernierstemps,on ne connaissaitaucun Mammifèrede
la période crétacée; tout récemment, Cope a décrit les
premiers débris de cette classe provenant des couches la-
çustresde Laramie dans le Wyoming (Amériquedu Nord),

sous le nom de Meniscoessus conquestus. Ce dernier type
est très intéressant, car il permet de rattacher le ra-
giaulax de Purbeck aux Didelphes actuels de l'Australie,

par l'intermédiairede types éocènes qui s'en rapprochent
beaucoup (Ptilodus, Polymastodon, Chirox, Catopsolis,
Cope Neoplagiaulax, Lemoine), et du Thylacoleo,fossile
quaternaire de ce dernier pays.

Les Amphithères appartiennentà deux types bien dis-
tinctsqui méritent au moins le nom d'ordres. Le premier,
représenté par l'Amphitherium,le Microlesteset le Di-
plocynodon (6g. 1), se rapproche des Myrmécobies, des
Sarigues et des Dasyures actuels, et devait être franche-
ment insectivore ou carnassier le second, représenté par
le Plagiaulax,le Ctenarodon (fig. 2), et le Meniscoessus,

se rapprochedes Rongeurs et surtout des Potorous (Kan-
gourou-Rats) par la formedes incisives et des prémolaires,
et devaitêtre omnivoreou se nourrissanten majeure partie
de substances végétales. Owenclassait les types connus
en 1871 de la manière suivante: Mammifèresmésozoîques
à cerveau lisse (Lyencephala) MarsupiiiUa ayant A.
plus de deux incisives inférieures et la série des molaires

a. en nombre supérieur au ehillre normal (multidentés)

genres Nicrolestes, Amphitkerium,etc., jusqu'à Stylo-
don: b. ayant le chiffre normal de molaires (typodentés)
G. Phascolotherium, Triaconthodon et Tr'wonodon. B.
n'ayant pas plus de deux incisives inférieures et la série
des molaires en nombre inférieurau chiffre normal (pau-
cidentés) genre Plagiaulax. Les genres Stereognathus
et Bolodonrestent non classés, sous la rubrique incertœ
sedis. Marsh, en 1880,a proposéde former des Mammi-
%res mésozoîques deux ordres qu'il caractérise ainsi:
A. Pantotheria (les multidentés et typodentés d'Owen),

cerveau lisse, quarante-quatre dents ou plus prémolaires
et molaires très peu différentes canines bifides ou créne-
lées branches de la mâchoire inférieure non soudées à la
symphyse; une rainure mylohyoïde distincte sur la face

interne de la mâchoire intérieure; l'anglede cette mâchoire

non fléchi en dedans d'une façon distincte le condyle,
vertical ou arrondi (et non transverse), placé au niveau ou
au-dessous de la ligne dentaire outre les types d'Owen,

les g. Diplocynodon, Stylacadon, Tinodon, Tricono-
don et Dryolestes font partiede cet ordre, B. Allothe-
ria Ces paucidentés d'Qwen) dents beaucoup moins nom-
breuses que le chiffre normal,pas de canines, prémolaires

«t molaires bien spécialisées, angle de la mâchoire infé-
rieure distinctement infléchi en dedans (comme chez les
Marsupiauxactuels),pas de rainuremylohyoide; les g. Pla-
giaulax, Allodon, Ctenacodon, Neniscoessw et quelques

autres prennent place dans ce second ordre. Enfin, tout ré-

cemment (1884), Cope rapprochantces derniers types des
types éocènes(Ptilodus, Polymastodon, Catopsalis, Neo-
plagiaulax), qui leur ont succédé en Amérique et en Eu-

rope, et du ylacoleo quaternaire d'Australie, crée les
familles des TntylodonMaœ, Polymastodontidœet Pla-
giautacidee qui correspondent aux Allotheria de Marsh

et aux Paucidentés. d'Owen, et considère ces animaux

comme les ancêtres plus ou moins directs des Marsupiaux
herbivores actuels d'Australie(V. Ahphitheridm,Piagiàu-
LAX, etc.). TROUESSART,

BiflL, P- Gbevais, Histoire naturelle de$- Hammifè*
res, 1854, t. I, p. ?4 (Introduction), R. ChvEf, Mesqzgiç
Mammalia fMemoirs o/' the PatœQtitograpkicalSociety,
for 1810 (1871), avec 4 pis.). O.-C. Marsh, Amencan
journal of Science,t. XV. 1878, p,4:,9;t. XVIH, 18 .9, pp. 60,
215, 3U6; t. XX, 1880, p. 235. E.-D. Cope, The terhary
marsupialiadans the American naturalisé I88'i, p. 68b.

AMPHITHETRAS(Zooph.)(Ehr.,1840). Genre de Dia.

tomacées, de la tribu des Biddulphiées,à fruslules de forme

cubique, réunis l'un à l'autre par l'un des angles au moyen



d'un petitcoussinet gélatineuxet formantainsides filaments
en zigzag, attachés aux plantes marines; vus par la zone,
les frustules sont rectangulaires; vus par le sommet, ils

Amphitetras biddulphia. a, b. Le même, vu sousdeux faces.

sont carrés les valves sont couvertes de dépressions plus
ou moins régulièrementdisposées. On connaitvingt-cinq
espèces qui toutes sont marines.

Bibi. EHRENBERG, Kreideth,p 68, n» 22, Berlin, 1840,
KuTziNG.Badi! p. 135; Spec. Alg., p. 133. Geévillb,
Micros. Transact., 1865, p. 105 et 1867,p. 9.– Rabenborst,
Flor. Eur. Alg., I, p. 318.

AMPHITHÉRIENS. Nom donné par P.-J. van Beneden,
au groupe des Mammifères Pinnipèdes (Phoques et
Morses), dans son mémoire intitulé Description des
ossementsfossiles des environsd'Anvers (1877), publié
dans les Annales du musée d'histoire naturelle de
Belgique, tome 1er (V. PHOQUES et PINNIPÈDES FOSSILES).

TRT.
AMPHITHERIUM. Genre de Mammifèresfossiles, créé

par de Blainville en 1838 (Comptes rendus de VAc. des
se, H, pp. 417, 734, 749) pour l'animal des couches
oolithiques d'Angleterre, que Cuvier en 1824 (Ossements
fossiles, V, part. 2, p. 349), avait désigné sous le nom
de « Carnassier de Stonesfield, voisin des Sarigues ». De
Blainville, en 4838, émit des « doutes sur le prétendu
Didelphe fossile de Stonesfleld (loc. cit.) », et P. Gervais,
en 18S4, fit de ce genre le type d'un ordre à part sous le
nom d'Amphithères(V. ce mot). Ce genre est synonyme
des genres Amphigonus (Agassiz, 18*33). et Thylacothe-
rium(Valenciennes, 1838). L'Amphitheriumn'est connu
que par plusieurs mâchoires intérieures, ayant à peine
trois centimètresde long, et qui proviennentdes schistes de
Stonesfield, situés à la base de la grande oolithe. Ces
mâchoires appartiennent incontestablement des mammi-
fères, car elles sont formées d'une seule pièce, et non de
deux ou trois os soudés ou articulés, comme c'est le cas
chez les Reptiles et les Poissons de plus le condyle arti-
culaire est convexe et non concave comme chez ces der-
niers l'apophyse coronoïde est très développée et les
molaires ont deux racines, tous caractères qui éloignent
ces débris des Reptiles pour les faire rapporter aux Mam-
mifères. II y avait 16 dents de chaque côté de la mâchoire
inférieure (3 incisives, 1 canin» et 12 molaires), chiffre
supérieur à celui de tous ies mammifères vivants, mais
dont se rapprochele Myrmécobied'Australie. L'apophyse
angulaire de cette mâchoire inférieureest droite, comme
chez les Insectivores placentaires (les Tupaias, par exem-
ple), et non infléchie en dedanscomme chez la plupart des
Didelphes actuels c'est pour cette raison que de Blain-
ville se refusait à rangerF Amphitheriumparmi les Mar-
supiaux. Mais on sait aujourd'huique ce caractère présente
quelques exceptions, et la plupart des naturalistespensent
que la forme seule de cette apophyse ne suffit pas pour
exclure V Amphitherium du groupe des Didelphes ou le
faire ranger parmi les Placentaires. Il est plus naturel
d'admettre, avec Owen, que V Amphitherium, et les autres
Mammifères insectivores secondaires sont à la fois la
souche des Insectivores placentaires et des Insectivores
aplacentairesoumarsupiaux, et l'onpeutsupposer que tous

les mammifères de cette époque étaient aplacentaires.
On connatt deux espèces du genre Amphitlwrium

l'A. Prevostii et l'A. Broderipi, toutes deux de Stones-
field. Leur taille ne dépassait pas celle du Rat, et leurs
formes devaientpeu différer de celles du Myrmécobie ou
des Antéchines de la Nouvelle-Hollande. La forme des
dents indique que ces animaux étaient insectivores. On
peut considérer le genre Amphitlieriumcomme le type
d'une famille à part (Amphitkeridœ) comprenant, outre
le genre type, plusieurs de ceux qui proviennent du gi-
sement plus récent de Purbeck, et peut-être aussi le iïîi-
crolestes et le Dromathenum (V. ces mots). Ces types
de Purbeck sont le g. Spalacotherium, qui présentait
seulement 14 dents à la mâchoire inférieure, les molaires
ne dépassant pas le chiffre de 10 de chaque côté. Ces
molaires rappellent un peu celles des Taupes et surtout
celles des Chrysochlores de l'Afrique australe; on con-
naît deux espèces Sp. tricuspidens et Sp. minus. Le
g. Amblotlierium avait 4 incisives de chaque côté de la

Amphiterium Prevostii (mâchoire ïnfêr. de grand. nat.
et grossie); d, deux molaires à un plus fort grossisse-
ment.

mâchoire inférieure, 1 canine, 4 prémolaires et 7 vraies
molaires, en tout 32 dents le type A. soricinum avait
la taille de la Souris une seconde espèce A. mustelula,
était plus grande. Dans le g. Peralestes, comme dans le
précédent,il est possible de distinguer les prémolaires des
molaires, ce qui n'est pas le cas dans Amphitherium
on connaît deux ou trois espèces (P. longirostris, etc).
Les autres genressont Achyrodon, (A. nanus., A. pu-
sillus), Perasp alax (P. talpoides), Peramus (P. tenui-
rostris), et Stylodon (St. pusillus et St. robustus).

Trouessart.
AMPHITHETE (Antiq. gr.). Adjectif qui désignerait,

suivant Aristarque, une coupede l'âge homérique à double
bassin et pouvant se reposer indifféremment sur l'un ou sur
l'autre il y en a qui expliquent par vases à deux anses.
M. Schliemann n'en a point découvert qui corresponde à la
définition d'Aristarque; rien de plus connu que ceux qui
correspondent à l'autre. J.-A. H.

AMPHITHOÉ est une Néréide, nommée dans l'Iliade
(XVIII, 42) et vraisemblablement transplantée là de la
Théogonied'Hésiode. Son nom est tiré du flot qui jaillit
autour du navire. J.-A. H.

AMPHITHRIX(Kuetzing,Phycnlogia generalis; Leip-
zig, 1843, p. 220). Genre d'Algues Cyanophycées, du
groupe des Oscillariées caractérisé par des 'trichomes
dressés, articulés, vaginés, pourvus à la base de fibres
fasciculées, très minces, réunies à la base, libres au som-
met spermaties latérales, globuleuses. Les quatre ou cinq
espèces de ce genre habitent les eaux douces d'Europe.

AMPHITOE (Zool.). Leach a établi sous ce nom un genre
de Crustacés-Amphipodes, dont les représentants, très voi-
sins des Crevettines (V. Gammarus), s'en distinguenten ce
que les pattes de la deuxièmepaire, plus longues et plusfor-
tes que celles de la première,sontterminéeschacune parune
main préhensile plus ou moins parfaite, et que les antennes
antérieures sont terminées par une seule tige annelée.Les
deux espèces principales, A. Jurinii M.-Edw. et A. ru-
bricata Leach, se rencontrent, la première sur les côtes de
France, notammentaux environs des îles Chausey, la se-
conde sur les côtes d'Angleterre. Dr L. Hn et Éd. LEF.

AMPHITRAGULUS. Genre de Mammifères ruminants
fossiles créépar Pomel (18S3) pour des espèces de petite



taille constituanttout au plus un sous-genre des Palœo-

meryx. Ces petits Ongulés tertiaires appartiennent à la
famille des Cerfs (Cervidœ), mais ils étaient dépourvus
de bois comme les Chevrotains actuels (V. Chevrotajhs
et Palmmeryx). Trt.

AMPHITREMA(Zool.). Genre de Foraminiféres imper-
forés établipar Carter en 1869 pour une une espèced'eau
douce. La coquille, ovale et incrustéede corps étrangers,
présenteà chacune de ses extrémités une ouverture qui se
prolonge légèrementen une sorte de cou. Le sarcode ren-

ferme un noyau, mais est dépourvu de vacuole contractile.
R. BL.

AMPH1TRICHUM (Bot.).Le mycologueNees d'Esenbeck
adonné ce nom à un genre de Champignonsque nous con-
sidérons comme l'étatconidifèrede plusieursPyrénomycètes.
Les Scolicotrichum, de Kunze et de Schmidt, qui doivent
être réunis m$.Amphitrichum,forment, sur les feuilles
des végétaux, des taches dans lesquelles on trouve un
mycélium dont les branchesproduisentdes conidies ôblon-

gues ou lancéolées et hyalines. Le Scolicotrichum ochra-

ceum Fuck se développe,dans notre pays, sur les feuilles
du Phyteuma nigrum et le Scolicotrichum deustum
Fuck, sur celles de l'Orobus tuberosus. L. Crié.

AM PH ITRITE. I. Mïjhologie. Dans les poèmeshomé-
riques, Amphitriteestsimplement unepersonnificationde la

mer. Elle est fille d'Océanos, comme ses sœurs, les Néréi-
des, et son nom traduit l'idée de la merdont les flots se bri-
sent avec bruit sur les rochers. C'est dans la Théogonie

• d'Hésiode qu'elle est pour la première fois associée àPoseidon

« D'Amphitriteet de Poseidon qui retentit au loin, dit le
poète béotien, naquit le grand et puissant Triton ». Mais

ce n'est pas avant Pindareque la mythologie grecque at-
tribue à la déesse le caractèrequi prédominé parla suite,
celui de compagne légitime du dieu marin.Pindareappelle
Poseidon « l'époux d'Amphitrite à la quenouille d'or ».
Cette conception devient dès lors très familière à l'anti-
quité, et, dès l'époquearchaïque, les artistes associent fré-

quemment Amphitriteet Poseidon. C'est comme l'épouse
du dieu qu'elle était représentée sur les bas.reliefs du
temple d'Athéna Khalkioecos à Sparte, et sur ceux du

trône d'Apollon à Amyclae. Parmi les monuments conser-
vés, nous citerons les peintures du vase François, à Flo-

rence, et des tablettes de terre cuite votives trouvées près
de Corinthe, qui montrent fréquemmentAmphitriteauprès
de Poseidon. Dès le ve siècle, la piété populaire ne la
séparait pas du dieu marin. La sculpture traduisait les
mêmes idées; ainsi on voyait à Olympie un ex-voto de
Mikythos représentant les deux divinités dans un même
groupe,et l'on sait que, parmi les figures du frontonouest
au Parthénon, on reconnaîtAmphitrite dans la divinité
féminine qui guide le char de Poseidon. A une date plus
récente, Télésias d'Athènes avait exécuté un groupe co-

"lossal d'Amphitrite et de Poseidon à Ténos. Dans le
temple de Poseidon, près de Corinthe, on voyait, au temps
de Pausanias, un magnifique ex-voto d'Hérode Atticus,

représentant les deux divinités sur un char attelé de

quatre chevaux, auprès desquels se trouvaientdeux tritons
d'or et d'ivoire, et un enfant, Palaemon, monté sur un
dauphin. La légende des amours de la déesse et de son
époux fournissait aussi à l'art un thème très varié. Sui-
vant une tradition recueillie par Eratosthènes,Amphitrite,
poursuivie par Poseidon, vient chercher un refuge auprès
d'Atlas, et le supplie de protéger sa virginité. Mais le
dieu de la mer envoie à sa recherche un dauphin qui ra-
mène la Néréide, et que Poseidon, en souvenir de ce ser-
vice, place parmi les constellations. Une peinturedécorant
une amphore du musée de Saint-Pétersbourg retrace une
scène inspirée par cette légende. D'après une autre ver-
sion, c'est en voyant Amphitrite dansant avec ses com-
pagnes, à Naxos, que Poseidon s'en serait épris, et l'Ile de
Naxos aurait été le théâtre de l'enlèvement.De nombreuses
peintures de vases montrentà quel point cette forme de la
légepde,était populaire. Nous citerons en particulier une
pyxis du musée d'Athènes, oii le dieu poursuit la jeune
fille en présence de Nérée et des Néréides effrayées. Un
grand nombre de scènes conservées par les monuments
font allusion aux noces divines d'Amphitriteet de Posei-
don. Dans cette série, un des monuments les plus dignes
d'attention est le beau bas-reliefde laglyptothèque à Mu-
nich, qui représente les deux époux assis sur un char,
entourés d'un cortège d'Eros, de Néréides et de Tritons.
Une mosaïque du musée de Naples, trouvée à Pompéi,
reproduit le même sujet qui a longtemps été traité par
l'art antique. Dans la mythologie classique, Amphitrite
est, en effet, l'épouse du dieu dé la mer, et par là elle se
distingue des autres Néréides qui jouent auprès d'elle le
rôle de divinités secondaires. Max. Collignoï.

II. ZOOLOGIE. 0. F. Mûller établit en 1771 le genre
Amphitrite pour une AnnélidePotychœte d'Islande, de la
famille desTérébelliensqu'il décrivitsousle nomà.' Amphi-
trite cirrata. Il y joignit la Terebellalapidaria de Linné
découvert par Kaehler dans la Méditerranée et le Nereis
conchilega de Pallas (Lanice conchilega des auteurs mo-
dernes). Plus tard, dans le ProdromubZoologiœDanicœ,
Müller modifia d'une façon malheureuse les limites de ce
genre pour y faire rentrer certains représentants de fa-
milles les plus hétérogènes, par exemple Trophonia plu-
mosa et Amphictene auricoma. Gmelin, dans la 13° édi-
tion du Systema naturoe, rangea Y Amphitrite cirrata
Mûller dans le genre Terebellaque Linné avait établi dans
l'édition 12e, et garda le nom à.' Amphitrite pour désigner
un ensembled'Annélides appartenant aux genres actuels
Sabella, Trophonia, Amphictene. Les travaux de Cu-
vier, d'Oken, de Rathke conduisirentà la création de la
famille des Amphicténiens. Lamarck délimita le groupe des
Sabelliens. Le nom d'Amphitrite, après avoir été appliqué
aux animaux des familles les plus diverses, était donc tombé
dans le discrédit et l'abandon. Après une étude nouvelle
de l'espèce typique A. cirrata 0. F. Müller, Malmgren
a ressuscité le genre en 1865. Il le distingue des Téré-
belles par la circonstance qu'au moins une partie des
soies capillaires des pharètres présentent à la suite de
la région bilimbée normale une sorte de baïonnette termi-
nale à bord finement denté en scie. En outre les écussons
ventraux, souvent peu distincts chez les Térébellespropre-
ment dites, sont ici larges et nettement délimités. Les
principales espèces sont

1° Amphitrite cirrata Müller

Amphitrite cirrata Mûller, ZooLDan. n., 2617.
0. Fabricius,Fauna Grônl., p. 283.
Malmgren,NordiskaHafsAnnulater,

p. 375, pi. xxi, f. 53.
Terebella cirrata Montagu, Trans. Lin. Loc. xu, 342,

tabl. II, fig. 1.
Leuckart, Archiv. fur Naturg., 1845,

I, p. 171, tal. 3, fig. 5.
Segments du corps au nombrede 75 à 85. Tubercules



sétigères sur dix-septsegments. Lobe céphalique ne pré-
sentant pas des lobules latéraux derrière les tentacules.
Branchies issues d'une base verruciforme très courte et
divisées en filaments nombreux, allongés, légèrement
contournésen spirale; une petite papille conique sous le
tubercule sétigère des six segments antérieurs (du troi-
sième au. neuvième). Ecussons ventraux au nombre de
dix, subrectangulaires.Tube habité par l'animal, à paroi
épaisse, formé de limon ou d'argile. Longueur de l'animal,
90 à 160 millim. et même plus. Epaisseur 7-10 millim.
à lapartieantérieure. Cette espèce n'est pas rare dans les
mers du Nord, sur les côtes de Suède, de Norvège, d'An-
gleterre et de France.

2° Amphitrite incana Clararède
A. incana Claparède, Annélides Chœtopodes du golfe de

flapies..Supplément, p. 493, pl. xm, fig. 6.
Le lobe céphaliqueforme, au-dessous des tentacules, unelèvre supérieure très saillante et arrondie. En outre, il

s'élève de chaque côté en un lobule membraneux arrondi,
un peu plus petit que la lèvre proprement dite, mais
placé en arrièredes tentacules. La base de ces organes,ou
du moins de ceux qui occupent les côtés, est donc com-prise entre deux lobes membraneux la lèvre supérieure
en avant et le lobe latéral en arrière. Cette disposition
remarquablen'existe pas chez cette espèce seulement; elle
est signalée par Malmgrenchez plusieursAmphitrites.Le
segmentbuccal est achœte et forme, en dessous, la lèvre
inférieure, arrondie. Les deux suivants sont larges, égale-
ment achœtes et présentent, sur le dos, les deux premières
paires de branchies. Le quatrièmesegment porte la troi-
sième paire de branchies et de chaque côté la première
pharètre,mais pas de pore uncinigère. Ce segment est fort
étroit et à peine perceptible du côté ventral. Le troisième
segment offre, en dessous de la tige de la branchie, et le
quatrième, en dessous de la pharètre, une papille cylin-
drique très saillante (sans doute les ouvertures d'organes
segmentaires). Les vingt segments suivants sont tous
porteursde pharètres. La région thoracique compte donc en

au nombrel aviculaires pointe des soies striée dentée. Amphitrite Mttller

Branchies buccal. soies à pointe entière TerebellaLinné.
rameuses sur 15 segments. Branchies

Faisceaux de Deux paires! -DeUS £air-es faisceaux de arborescentesNicolea Malmg.
soies capillaires

ou
{jne soies capillaires sur 17 segments.Branchies

seulement sur la seule paire ) subdaviformes Pista Malmg.
partie antérieure Une seule paire ;• fais-(sur 16 segments Scione Malmg.
du corps. ,ceaux de soies capillaires. (sur 13 segments Axionice Malmg.

(sur 10 segments Leœna Malmg.
iiranemesnulles. Faisceauxde soies capillaires (sur 15 segments Lanassa Malmg.sur 17 segments Laphania Malmg.

Faisceauxde soies capillaires sur tout) transverse ThelepusLeuckart.le corps. Branchies filiformes, t sur le 3» segment(nombreuses. %£££$*&
h™fiBm • • Neotiis MaImS-

AH P H ITRITO 1 D ES. L'Annélide Chœtopode,décrite sous
le nom d'Amphitritoidesrapax, par le zoologisteitalien
Costa (Annuario. zool. d. r. univers. di Napoli, 1862,
p. 32), n'est autre que V Amphitrite Neckelii, de Delle
Chiaje, la Terebella Neckelii de Claparède et des auteurs
modernes. Ainsi que le dit Claparède, l'hésitation n'est
pas possible une seconde pour quiconque étudie les Anné-
lidesà l'état vivant. La multitude de petites perles blan-
ches semées sur le fond rouge-brunque Delle Chiaje a dé-
crite est trop caractéristiquepour que l'incertitude trouve

tout vingt-sept segments dontvingt-quatreà pharètre. Les
pores uncinigèrescommencentau cinquièmesegment.Leur
largeur est extraordinaire, au moins dans la régionthoraci-
que, et ils repoussentles pharètresfort haut sur le dos. Les
dimensions exceptionnellesde la région latérale du corps
frappentdonc à première vue, les pores se distinguant soit
à leur reliefet à leur rigidité, soit à leur couleur un peujaunâtre. Le premierécusson ventral est au troisième seg-
ment on en compte treize à quinze. Les branchies sont
grandes, rameuses, d'un rouge vif par suite du sang
qu'elles renferment,et à peu près toutes d'égale grandeur.
Le tube est formé d'argile. La couleur de l'animal est
d'un rose tendre un peu laiteux. Cette espèce habite le
golfe deNaples. A. GIARD.

Ht. ASTRONOMIE. Nom de la 29e petite planète dé-
couverte par Marth, le 1er mars 1854.

Bibl. Mythologie. PRELLER, GriechischeMytholo-
gie. Deohaeme, Mythologie de la Grèceancienne. E.
VINET, article Amphitrite, Dictionnaire des antiquités
grecqueset romaines. Overbeck, Griechische Kunst-
mythologie, 1. III, Poseidon,pp. 350-368.

AMPHITRITEA(Zool.).Nom donné par Malmgren à une
subdivision de la famille des Térébelliens (Annélidespoly-
cheetes tubicoles). Les caractères de cette subdivision
peuvent se résumer comme il suit lobe céphalique court,
tronqué antérieurement,à tentaculesassez nombreux,plus
ou moins longs, canaliculés dans le sens longitudinal, à
bords connivents; derrière les tentacules, fréquemment
des points oculiformes noirs sur le bord antérieur qui se
prolonge en lèvre et recouvre la bouche; vaisseaux san-
guins bien visibles; branchies généralementbien dévelop-
pées soies capillaires à limbe plus ou moins large
quelquefois réparties tout le long du corps, mais le plus
souvent n'existant que dans la partie antérieure; crochets
en forme de becs d'oiseau, plus rarement pectiniformes,
placés sur des pores uncinigères et présentant la même
forme dans toute la longueur du corps. Malmgren divise
les Amphitritea en quinze genres, dont les caractèressont
résumés dans le tableau ci-joint

/presque égales, subarborescentes. Yeux nuls; crochets

de l pectiniformes Loimia Malmgren.
trois paires./ arborescentes. aviculaires. (prolongé en lèvre large Lanice Malmg.l Crochets. Segment jformant une lèvre étroite

rameuses, arborescentes,le plus souvent trois paires LeprœaMalmg.
l sur deux segments formant une série

rammenront sur le 1er segmentcommençant. [ branchifel?e GvymœaMalmg.
A. Giard.

encore place. Les taches blanches s'étendent même aux
branchies, qui en sont toutes piquetées. Ce caractère de
coloration disparait dans l'alcool. (V. Terebella).

A. GIARD.
AM PHITROPE.Bourg ou dème de l'ancienneAttique,

situé, à ce qu'on croit, au N. des montagnesdu Laurium.
non loin du village actuel de Métropisi (V. DÈME).

AMPHITROPlS(Zooph.)(Pfitzer, Bau und Entwick-
lung der Diat., p. 94, Bonn, 1871). Genre de Diatoma-
cées, créé par Pfitzer pour distinguer les Amp-ùproraà



valves fortement contournés en S; Rabenhorstavaitdonné
à ce groupe le nom <T Amphicampa(V. ce mot).

AMPHITRYON (Wyth.), c-a-î. l'infatigable, personna-
lité importantede la légende d'Héraclès. Il est fils d'Alcée,
roi deTirynte,et d'Astydameia, la filledePélops. Électryon,

pour se venger dePtéfélaûs et des Téléboîens, lui confiasa
royauté et sa fille Alcmènequ'il lui avait fiancée, mais fut
tué accidentellement par son gendre futur. Celui-ci se
réfugia à Thèbes, près de Créon, qui consentit à l'assister
contre les Téléboîens, à la condition qu'il débarrasserait
d'abord le pays d'un renard qui le désolait. Pendant
qu'Amphitryon guerroie contre Ptérélaus, Zeus s'introduit
auprès d'Alcmène et engendre Héraclès; à son retour, le
héros obtient enfin de jouir de son épouse dont il a vengé
les frères, et engendre Iphiclès. Amphitryon fat tué
dans une guerre contre les Minyens quil avait attaqués
de concert avec Héraclès, pour délivrer Thèbes d'un tribut
honteux.Les aventures d'Amphitryon fournirent à Sopbocle
un sujet de tragédie imité par Attius, et à divers comiques
grecs des pièces qui ont survécu dans la comédie bien
connue de Plaute. J.-A. H.

AMPHIUME. Les Amphiumessont de singuliers Batra-
ciensau corps très allongé, cylindrique, semblable à celui
d'une anguille la tête est petite, le museau allongé, obtus
à l'extrémité; l'œil, très petit, est recouvertpar la peau;
la queue est courte, comprimée, tranchante, terminée
en pointe; les membres, au nombre de quatre, sont très
courts, peu distants l'un de l'autre les doigts sont peu
développés, au nombre de deux ou de trois à chaque mem-
bre, suivant les espèces la peau est lisse. Nous ajouterons
que le cou est percé de chaque côté, en arrière de la tête,
d'un trou ovale au fond duquel on aperçoit deux lèvres
qui peuvent s'écarter ou se rapprocher et qui sont l'ou-
verture de la cavité respiratoire il existe quatre arcs
branchiaux la langue est indistincte, adhérenteau plan-
cher de la bouche avec lequel elle se confond les dents
sont petites, contiguës on voit au palais de fortes dents
qui forment une rangée sensiblement parallèle à celle que
décrivent les dents des mâchoires. –Le genre Amphiume
ne comprend que deux espèces: l'Amphinme à trois doigts
{AJridactylaCuv.)habitelesmaraisde la Nouvelle-Orléans,

de la Floride, de la Géorgie et de la Caroline du Sud;
FAmphiume à deux doigts (A. means L.) se trouve dans.
l'Amérique du Nord, depuis la Caroline du Nord jus-
qu'an ffississipi. H. E. Sauvage.

Bibl. Wagler, Syst. amphib. Holbrook, N, Amer.
Herp. Cuvier, Mémoires du Muséum, t. XIV.
Covier, Recherchessur les ossements fossiles, t. V.
DumkrilET BIBRON, Erpétologiegénérale,t. IX. Bou-
lenger,' Cat. of the Balrachia gradientia. in the coll. of
the $ritish Muséum,1882.

AMPHIUMIDnES.Onréunit,sous ce nom,les Batraciens
urodèles qui n'ont pas de branchies externes à l'état par-
fait, qui-ont des maxillaires,chaque mâchoire portant des
dents; ilsmanquent de paupières et les vertèbressont
amphicéliennes, c.-à-d. creusées d'une cavité à leur face
articulaire. Ce sont des Batraciens dégradés. Les AmpbnK
mes proprement dits, les Ménopomes et les Sieboldies

seulesrentrent dans cette famille, dans laquelle doit pren-
dre place également la salamandre fossile d'OEningen ou
Andrias Scheutz-eri. H. E. SAUVAGE.

•
Biel. Wagler, Syst. Amph. DainÉRiL ET BIBRON,

Erpétologie générale. CLAUS, Traité de zoologie, trad.
Moquain Tandon, 1878. G. A. Boulenger, Cat.ofthe
Bt'rachia gradientiain the coll. ofthe British Muséum,
1882.

AMPHIURE (Zool). Genre d'Ophiures, à téguments
rugueux et épineux les plaques latérales des bras por-
tent des piquants. Les Amphiures sont le type d'une fa-
mille spéciale, celle des Amphiurides, caractérisée par
la présence d'une à trois, rarement de quatre papilles buc-
cales, par l'absencede papille infradentaire,par la faible
longueur des piquants des bras. Les principaux genres
renfermés dans cette famille sont OphicpholisMûller et
Troschel, Ophiostigma Lutken, Amphipholis Lyman,
Ophiactis Lotken, Hemipholis Lyman, Amphilepis
Lyman et Amphiura ForGes. Ce dernier renferme des
Astérides dont le disque est recouvertd'écaillesnues,dont
les bras, minces et aplatis, portent des piquants courts et
réguliers, dont la bouche est munie seulement de deux pa-
pilles, l'interne étant infradentaire. A. filiformis O.-F.
Müller vit dans la mer du Nord A. squamata delle
Chiaje se rencontre dans ta zone tempérée de l'océan
Atlantique, aussi bien sur la côte d'Amérique que sur
celle d'Europe, et dans la Méditerranée. R. BL.

AMPH1ZON ELLE (Zool.)(AmphizonellaGreeff,1866).
Genre de Théco-Amibes, vivant dans la terre humide et
sans doute aussi dans l'eau douce. A. violacea Greelf est

Amphizonella violaceaGreelf. n. Noyau.
a. Ectosarque.

entouré d'une sorte de carapace épaisse et gélatineuse,

que perforent les pseudopodes hyalins, courts et en forme
de doigt. R- B*»

AMPHO DÉLITE. Silicate d'alumine et de chaux, en
cristaux imparfaits ou en masses d'un rouge violacé, qui
semble être une variété SanoHhite. Se trouve à Tunaberg
(Suède).

AM P H0 RA (Zooph.) (Ehr.,1831).Genrede Diatomacées,
de la tribudes Cymbellées,à frustules simples ou complexes,
affectant souvent la forme d'un grain de café; à valves très

Amphora.

minces, hyalines et surtout peu siliceuses, cymbiformes,

en lunules ou arquées à ligne médiane parfois infléchie;
à nodule médian ou à stauros placé sur le bord de la'

marge ventrale. Les Amphora constituentun genre à es-
pèces nombreuses beaucoup habitent la mer, mais on en
trouve quelques espèces dans les eaux douces. On connait
actuellementplus de deux cents espèces.

Bibl. Ehre.nberg, Abhandl. J, Ber, Ahad, 1831.



KOtzing.Bacill., p. 107; Spec. Alg., p. 9% W. Smith,
Brit. Ùinl.. I, p. 19. Rabenhokst, FI. Eur. Alg., p. 86.

H. L; Smith(monographie),The Lens.vol. II, p. 65; Chi-
cago, 1873.-W. ARNOTT,Quart. J. Micros Science,vol. V,
1" sér., vol. VI, p. 186. J. Deby, Ann. Soc. Belg. de
Microscopie,vol. VI, p. 5 Bruxelles, 1880.

AMPHORA.Nomdonné, à Nice k l'Anchois (V. ce
mot).

AMPHORACRINUS(V. ACTINOCRINUS).

AMPHORE. Les Grecs et les Romains désignaientsous
ce -nom un vase en terre cuite d'une forme très allongée,
terminé en pointe à la partie inférieure et dont le col

Amphorepanathéneique donnée en prix a Athènes.

était muni de deux anses. L'amphore était employée au
transport des denrées liquides. Pour faciliter les transac-
tions commerciales, on lui donnait quelquefois une capa-
cité déterminée et cette capacité était garantie par une
estampille officielle empreinte sur une des anses au moyen
d'un cachet: telles étaient en particulier les amphores de

Amphorepanathénaïque. Amphorede Vmci.

Rhodes, de Cnide et de Thasos, dont on retrouve les dé-
bris sur toutes les côtes de la Méditerranée. Dans les
caves, les amphores, plantées dans le sable et dressées
les unes à coté des autres, servaient à conserver le vin
on l'hnile. A coté de ces amphores, plus ou moins
communes, on rencontre des amphores d'un art plus fin,
dunt la panse est rouverte de pointures. Les plus intéres-
santes.sont celles que l'on appelle les amphorespannthë-
maïques. C'étaient des vases de prix que l'on donnait en

récompense aux vainqueursdes concours qui constituaient
la plus grande partie de la fête dite des PanatMnâes, à
Athènes. Ils leur étaient remis pleins d'une huile qui
provenait de la récolte des oliviers sacrés, appartenant à
la déesse Athéné. tes peintures qui les décorentrepré-
sentent d'une part l'image d'Athénéarmée et, de l'autre,
l'exercice, course, lutte, on pugilat, dans lequel le prix à
été remporté. Jutes MARTHA.

AMPHORIDIUM.Ce nom a été donné par Schimper à
un genre de Mousses-Grimmiacées,voisin des Zygodon.
Les Amphoridium vivent réunis en coussinets moelleux
au toucher, jaunâtresàla surface et noirâtres à l'intérieur.
Leurs tiges sont couvertes de nombreuses racines adven-
tives et portent des feuilles molles qui se crispent par la
dessiccation. La forme très particulière de la capsule, qui
ressemble à une amphore, a valu à ce genre le nom que
lui a imposé Schimper. Portée sur un pédicelle court, la
capsule présente, lorsqu'elleest bien mûre, une ouverture
complètement nue en se déchirant, elle prend la forme
d'une bourse dont la paroi externeest marquée de sillons
profonds. Les Âmphoridium sont représentés en
Europe par VA. lapponicum Schimp. (Gymnostomum
lapponicum Hedw) et par .Y A. Mougeotii Schimp.
(Zygodon Mougeotii Brid. et Schimp.). Cette dernière
espèce, qui abonde dans la région des montagnes où elle
fructifie peu, si ce n'est au Mont-Dore et en Auvergne, des-
cend très rarement dans les plaines de la Normandie et de
la Bretagne.On la connaît sur les rochers siliceux humides
de Saint-Philibert-sur-Orne et sur ceux de la rive gauche
de la Vilaine, au-dessous de Bourg-des-ComDtes près
Rennes. L. Crié.

AMPHORIQUE (Respiration,Souffle).Terme de sémfo
tique. Brnit perçu dans l'auscultation de la poitrine et
analogue commetimbreà celui qu'on produiraiten soufflan'
dans une cruche vide ou une carafe à goulot étroit. Ce
souffle est presque toujoursplus fort pendant l'inspiration
que pendant l'expiration. Continu, prolongé, métallique,
unilatéral mais mal limité s'entend avec de légères
variations de tout un côté de la poitrine en avant ou en
arrière, surtout dans les inspirationsprofondes. II est rare
que le souffle amphoriqne augmente graduellement; le plus
souvent il présente,la première fois qu'on l'entend, toute
son intensité. Le souille caverneux présente des caractères
assez analogues, on le distingueseulement par la différence
de timbre et la coïncidencefréquente du tintement métalli-
que que donne la percussion dans presquetous les cas de
souffle amphorique. Le premier a d'ordinaire son maxi-
mum d'intensité au sommet de la poitrine, le second à
la partie moyenne (Barth et Roger): au lieu d'être acam-
pagnée d'une résonance métallique, la respirationcavir-
neuse coïncide avec le bruit de pot fêlé. On explique le
souffle amphorique par les vibrations conrrraniquées à
une masse d'air renferméedansune largecavité dont l'orifice
d'entrée est étroit, par la colonne de l'inspiration et de
l'expiration. Cette cavité peut être celle de la plèvre
elle-même communiquant avec les dernières extrémités
bronchiquespar une solution de continuitédu tissu pul-
monaire. A partir du moment où cette déchirure se fait,
elle s'emplit très vite d'air à chaque inspiration; de gran-
des lacunes dans le parenchyme, cavernes ou dilatations
bronchiques, peuvent donnerégalement lieu à la respiration
amphorique. Skoda ne croitpas que, dans le cas de péné-
tration d'air dans la plèvre, une communication effective
entre les bronches et sa cavité soit nécessaire pour
qu'elle se produise, les vibrations déterminées par la
colonne d'air transmisesà une lame mince de tissu pulmo-
naire donneraientle souffle amphorique-: cette opinion- est
rejetée par Barth et Roger et la plupart des médecinsfrançais.

La valeur sémiotique du souffle amphorique est bien'
limitée lorsqu'il apparait dans le cours d'une affectionpul-
monaireà marche chronique,il indiquéà peu près toujours
la formation d'un pneumo-thorax, e.-â-d. la pénétration



de l'air dans la plèvre à la suite d'une ulcération de la
surface puhnonairé. Il n'y a d'exception que dans certains
cas de pleurésie avec«epanchement le souffle qu'onentend
au voisinage de la bifurcationde la trachée se rapproche
parfois de la respiration amphorique; ce phénomène est
temporaire, de courte durée, etvarie suivantla quantitéde
l'épanchement.Le pneumo-thorax produit, outre le soume
amphorique, de la déformation du thorax, de la dyspnée,
des douleurs violentes et brusques,une sonorité exagérée,
le bruit d'airain à la percussion;il arrive dans le cours de
là tuberculose, dans la gangrène,dans les abcès du poumon.
Parfois il est très précoce dans le premier cas et corres-
pond à l'élimination d'un foyer caséeux superficiel le
souffle amphorique présente alors ses caractères typiques,
il débute brusquement,se généralise et présente très vite
son maximum d'intensité; quand il arrive au contraire à
une période avancée de la phtisie, les phénomènes dont il
s'accompagne sont moins nets par suite de la production
ancienne d'adhérences dans la partie supérieure du pou-
mon et d'épanchement dans la partie inférieure, le souffle
en question est limité et s'accompagne de phénomènes
dus à l'hydro-pneumo-thorax, c.-à-d._ de matité en
bas et en arrière et d'une fluctuation particulière quand
on secoue le malade succussion hippocratique. Il n'est
guère possible de méconnaître sa valeur sémiotique dans le
cours de la gangrèneet des abcès pulmonaires au moment
oii il se produit, on a vu évoluer des accidents capables de
conduire au diagnostic (phénomènes généraux et locaux,
d'une pneumonie limitée, de l'apoplexie ou de la gangrène
pulmonaire).Le souffle amphoriquelacunaire s'observe dans
les cavernes et les dilatations bronchiques: il est facile de
distinguer les états du pneumo-thorax, sauf lorsqu'il sefait tardivement une perforationà la surface d'une excava-tion déjà volumineuse. Dr L. Thomas.

AMPHOTERUS,fils d'Alcméon et de Calirrhqé, frère
d'Acarnan. Lorsque AIcméon fut tué par Phégée et ses
fils, ses deux enfants étaientencore en bas âge. Leur mère
obtint des dieux qu'ils atteindraient-aussitôt la virilité et
vengeraientleur père. Après leur victoire, ils déposèrent
au temple de Delphes le collier et le voile d'Harmonia et
devinrent les ancêtres des Acarnaniens. J.-A. H.

AMPHOTIDES (Antiq. gr.) ou Antotides. Sorte de
bonnet garantissantles oreillesdes lutteurs dans lepugilat.
L'usage dans les anciens temps en était inconnu; il est
même douteux que plus tard, lorsqu'ilen est fait mention
par les écrivains, on y ait eu recours autrement que pours'exercer, comme aux masques dans nos salles d7armes.Ce
que l'on est tenté de prendre pour des amphotides, surcertainsvases peints qui représententdes scènes de pugilat,
n'est qu'une forme de coiffure particulière. Le nomd'amphotisservait aussi à désigner un vase à deux anses,
généralement en bois, qui figurait dans le mobilier rus-
tique. J.-A. H.

AMPHOTIS. Genre d'Insectes Coléoptères, de la famille
des Nitidulides, établi par Erichson (Gët-iri. Zeit,, IV, p.
290)pour le Nitidula marginatadeFabricius. Cetinsecte
se reconnaît à son corps ovalaire, elliptique, médiocrement
convexe, aux sillons antennairesqui contournentles yeux

Bàrneville (Ann. socentom. de France, Bull.p. txni)
sons le nom d'j4. Martini a été découverte en És-
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pagne, eu compagnie d'une. petite fourmi fauve ûu genre
Myrmica. Ed.LEF.

AM P H RYS E. Rivière de la Thessalie ancienne, se jetant
dans le golfe Pagasétique.Apollon y garda les troupeaux
d'Admète. Virgile en fait mention dans ses Géorgiques-
(1. Hf, v. 1 et 2)

Te quoque, magna Pales, et te, memorande, canemus,Pastor ab Amphryso.• >

AMPHRYSE.Vil!e de la Phocide, selon Pausanias, in
Plwcidy c. xxxvi, au pied du mont Parnasse, de t'autre
côté de Delphes.

AMPIA LABIENA (Loi). Loi de la République romaine
(V. AMPIUS BALBUS).

AMPILIDES (Ornith.) (V. JASEURS).
AHPILLY-les-Bordes.Com. du dép. de la COte-d'Or,

arr. de Châtillon-sur-Seine, cant, de Baigneux-les-Juifs;
215 hab.

AHPILLY-le-Sec. Com. du dép. de la COte-d'Or, arr.
et cant. de Châtillon-sur-Seine; 560 hab.

AHPIUS BALBUS (Titus), personnage des derniers
temps de la République romaine, connu par sa liaison po-litique avec Pompée et par son amitié avec Cicéron. Il ar-
riva au tribunat de la plèbe en 691 de Rome (63 av.J.-C.). D'accord avec un de ses collègues, T. Attius Labie-
nus, et sur les inspirationsde César, qui voulaitrester enbons termes avec Pompée. T. Ampius Balbus fit voter uneloi qui a gardé son nom et celui deson collègue, lexAm-
pia Labiena; elle, accordait à Pompée, alors absent enAsie, le droit « d'assisteraux jeux du cirque avec la cou-
ronne de laurier et la robe triomphale,et aux jeux scéni-
ques avec la robe prétexte et la couronne de laurier ». Il
fut ensuite préteur en 696 (58). Au commencement de la
guerre civile entre César et Pompée, Ampius prit parti
pour Pompée, et il se signala par son énergie à lever des
troupes en Campanie. Il passe ensuite en Epire avec ses
troupes quelque temps avant Pompée et d'Epire. en Asie,
comme légat de C. Fannius.Lorsque César arriva à Ephèse
en 58, Ampius, à qui on reprochait d'avoir voulu piller le
temple de Diane à Ephèse, prit la fuite devant le vain-
queurde Pharsale. Cependant, deux ans après,en46(708),
Ampius reçut de César la faveur de rentrer à Rome. Cicé-
ron lui écrit à ce sujet une longue lettre (Familiares,
XII, 6), pour lui apprendre cette bonne nouvelle. Il ra-
conte comment ses amis, qui sont aussi ceux de César, se
sont remués pour faire obtenir à Ampius des lettres de
rappel; il paraît qu'Ampius avait eu à lutter contre l'in-
fluence hostile de quelques familiers du dictateurqui l'ap-
pelaient, en souvenir de ce qu'il avait fait en Campanie,
« la trompettede la guerrecivile ». Danscette même lettre,
Cicéron parle des occupations littéraires de son ami « qui
s'est consacré à conserverla postéritél'histoiredesgrands
hommes »; on suppose d'après un fragment d'Ampius,
conservé par Suétone, que ses études historiques étaient
conçues dans un esprit hostile à César. G. L.-G.

AMPLAING. Com. du dép. de l'Ariège, arr. de
Foix, cant. de Tarascon-sur-Ariège; 247 hab.

AMPLEPUIS (Amphisputeus). Ch.-l. de cant. du
dép. du Rhône, arr. de Villefranche-sur-Saône, sur le
Reins; 7,274 hab. Amplepuis était divisé en deux par-
ties le quartier d'en bas dépendait du marquisatde Rebé
et le quartier d'en haut de la seigneurie de Rochefort. Enn1331, la châtellenie d'Amplepuisfut donnée en apanage,
avec Thel, Ranchal et Chevagny-le-Lombard,à Guillaume,
second fils de GuichardVI deBeaujeu. En 1578, Ample-
puis, alors aux Clèves et aux Gonzague,fut vendu Claude
de Rebé; des Rebé cette châtellenie passa, vers le milieu
du xvm« siècle, au marquis de.Sanzey. Fabriques de
toiles de lin, de coton, de calicot, de mousseline.

G. Guigde.
AMPLEXICAULE (Bot.). On appelle amplexicaule ouembrassantela feuille sessile ou pétiolée, qui, au niveau

de son insertionsur la tige, embrasse plus ou moins com-

y. e u aca ycuainférieurement et à ses élytres en-
tiers, recouvrant complètement
l'abdomen, largement sillonnés
et rebordés sur les côtés en forme
de gouttière.. On trouve l'A.
marginata-Fabv. sous. les écor-
ces en compagnie de certaines
espècesde fourmis, souvent aussi
aans les fourmilières. Il est d'un
brun ferrugineuxavec des taches

a. discoïdalesplus claires sur les ély-
tres. Une autre espèce, décrite
en 1878 par M. Ch. Brisout de,.M~ a_r' tF



plètementla circonférence de celle-ci. Cette disposition est
due au grand développement du nœud. Les feuilles de la
Kenoncule sont amplexicaules par leur pétiole, celles de la
Jusquiame par leur limbe. R. BL.

AMPLEXUS.Genre de Polypiers fossiles, créé par So-
werby (1812), et synonyme de Cyathopsis (d'Orbigny),
qui appartient aux Zoantharia expleta de Dybowsky, et
à la sous-famille des Diaphragmatophora du même au-
teur, dont les caractèressont d'avoir des planchers entiers
et des cloisons disposées en rayonnant dans le calice,
l'endothèquevésiculeuse nulle ou peu développée. Le genre
Amplexus présente un polypier simple, cylindrique,
aminci à la base, pourvu d'une épithèque (revêtement
calcaire feuilleté). Les cloisons snnt courtes, égales, n'at-

AmplexuscoralloidesSow. 1. Polypierentier. 2. Sec-
tion longitud. et transversale. 3. Streptelasma-corni-
culum Hall.

teignant pas le centre, la cloison principale placée dans
une fossette. Les planchers, horizontaux,bien développés,
ferment complètement l'intérieur du calice qui est peuprofond. Ce genre est du silurien, du dévonien et du
calcaire carbonifère nous figurons l'A. coralloides qui
est un des fossiles caractérisques du calcaire carbonifère
du nord de la France. Les autres genres de la sous-famille sont Acanthodes (Dybowsky), dont les cloisons
sont remplacées par des séries verticales d'épines Calo-
phyllum (Dana). à cloisons alternantes Cyathophyl-
loides (Dybowsky), à cloisons alternantes et celles du
premier ordre atteignant le centre; Streptelasma (Hall),
en forme de corne conique, à cloisonsenroulées au centre;
Paloeophyllum et Grewingkia, de même forme; ce der-
nier à cloisons spongieuses Siphonaxis et Metriophyl-
llim, à polypier turbiné Zaphrentis (Rafinesque), de
forme conique, allongée ou turbinée, à cloisons prolongées
jusqu'au centre et disposées comme les barbes d'une
plume (pinnées) autour de la cloison principale qui est
enfoncée dans un sillon profond llenophyllum, An:o-
phyllum, etc. Tous ces types sont du silurien, du dévo-
nien ou du calcaire carbonifère (V. Zoanthaibes).

TROUESSART.
AMPLIATION.On nomme ainsi dans le langage usuel le

duplicata authentiqued'un acte administratif, par exemple
l'ampliation d'un décret, d'un arrêté, etc. C'esten quelque
sorte un second original.Autrefois en Lorraineon nommait
information d'ampliation une procédure semblable à
ce qu'est aujourd'huile supplément d'instruction. On disait
amplier un criminel pour exprimer que son jugement
était remis. Par extension on s'est servi de ce mot
dans le sens d'élargir amplier un paiementvoulait dire
donner un terme au débiteur; amplier un prisonnier,
c étaitlui donner plus de liberté.

BIBL.: DALLOZ, v° Ampliation.
AMPLIER. Com. du dép. du Pas-de-Calais, arr.d'Arras, cant. du Pas; 340 hab.

AMPLIFICATION(Rhétor.). (V. RHÉTORIQUE).
AMPLITUDE. I. Mathématiques. L'intégralea~=r–==Jo \/i– Afsin4?

ep

est ce que l'on appelle l'intégrale elliptique de première
espèce est ce que l'onappelle l'amplitude de l'intégrale
et alors on écrit o=amti (V. ELLIPTIQUES).

II. Marine (Navigation astronomique). Angle quefait l'azimuth d'un astre au moment de son lever oude son coucher avec l'E. ou l'O. de l'observateur. Si l'as.
tre a un diamètre apparent, c'est l'azimuth de son centre
lorsqu'ilest à l'horizonqu'il faut considérer.Lorsque l'astre
se lève, l'amplitudeest dit orientale ou ortive, elle est
occidentale ou occase lorsqu'il se couche. Si la déclinaison
de l'astre est boréale, il se lève et secouche dans]a partie N.
de l'horizon, les amplitudes sont alors septentrionales,
elles sont méridionalesdans le cas contraire. Un astre de
déclinaison nulle se lève à l'E. et se couche à l'O., ses am-plitudes sont nulles, c'est ce qui arrive pour le soleil les
jours d'équinoxe. La valeur A de l'amplitude d'un astre
dépend de sa déclinaison D et de la latitude du point d'ob-
servationL; elle est donnée par la formule:

c. cos D
Sin A = T-III cosL

L'observation des amplitudes est d'une grande utilité
à la mer, car elle permet de calculer rapidementl'anee
que fait l'aiguille du compas de route avec le méridien
géographique, c.-à-d. la variation du compas pour le capdu navire au moment de l'observation; il suffira pour ce.ad'observerà quel angle de la rose du compas un astre de
déclinaison connue se lève ou se couche et de calculer sonamplitudepar la formule précédente la différence entre
les deux amplitudes ainsi déterminées est la variation,
c.-à-d. l'angle dont il faut corriger toutes les indications
du compas pour les rapporter au méridien géographique.
Pour rendre cette opération encore plus simple, tous les
recueils de tables pour calculs nautiques contiennent des
tables plus ou moins complètes, dans lesquelles on obtient
par simple lecture, et avec une approximation suffisante,
l'amplituded'un astre de déclinaisondonnée, pour une lati-
tuie donnée.

AHPOIGNÉ.Com. du dép. de laMayenne,arr. et caut.de Château-Gontier;808 hab.
AMPONVILLE. Com. du dép. de Seine-et-Marne. arr.de Fontainebleau,cant. de la Chapelle-la-Reine;3S3hab.
AMPOU LE. I.ARCHÉOLOGIE. -Petite fioleou flacon. Les

ampoules étaient en usage dans l'antiquité. On les faisait
généralement de verre soufflé; il s'en trouve aussi de terre
cuite, de bronze,ou même de cuir. Elles affectentles formes
les plus diverses: sphériques,cylindriques, lenticulaires,à
goulot long ou court, avecou sans anses.Les sépultures ro-
maines et gallo-romaines sont remplies d'unemultitude de
fiolesou ampoules de toute forme, de toute taille, de toute
matière,mais principalement de verre ou de terre cuite.
Dans la primitive Eglise,onrecueillaitdans des vasesnommés
amulœ,le vin offert par les fidèles pour le sacrifice de la
messe. C'étaient des vases en verre ou en métal précieux et
richementdécorés, de forme ovoïde avec un goulot évasé
et une seule anse. Ils étaient souventd'une taille et d'un
poids considérable. Plus tard, le mot ampoule (ampulla)
servit à désigner les burettes qui contenaient le vin et
l'eau nécessaires à la messe (V. BURETTE, Chopine). La
Diversarumartium Schedula du moineThéophile donne,
liv. III, chap. lvii, la manière de faire ces ampoules de
métal. Dans le chap. xi du liv. II, il avait indiqué le moyende soufflerles ampoules de verre. On conservaitégale-
ment les saintes huiles dans des ampoules généralement
de verre ou d'étain. Le musée de la Sociétédes antiquaires
de Normandie, à Caen, en possède une du xue siècle, des
plus élégantes (fig. 4). Elle est de verre avec un couvercle
d'orfèvreried'une granderichesse. Les deux anses sontcou-



vertes de pierres précieuses. C'està cette dernièrecatégorie
qu'il faut rattacher la Sw'nte- Ampoule que ron conservait

dans l'abbaye de Saint-Rémy,à Reims, et qui servait au
sacre des rois de "France (V, ci-dessous). Il existe au
trésor de la basilique de Monza un certain nombre d'am-
poules grecques en métal, rapportées de la Palestineatt
vite siècle. Elles sont décorées de diverses scènes de
l'Evangile fort intéressantes pour l'iconographie.

Fig. I.– Ampouledu xu« siècle, au- inuséede Caen.

Dans les pèlerinages on se servait souvent de petites
fiolesou ampoules de plomb ou d'étain, soit pour y mettre
son offrande, soit pour renfermerdes reliques du saint ou
queloue objet ayant touché aux reliques. Le plus grand
nombre ont la forme de celles des (fig. 2 et 3). Elles sont
décorées de divers petits ornements, souvent d'armoiries.
Elles affectent aussi d'autres formes. M. Dimpre, à
Abbeville, en possède une, figurant une petite chasse.
M, Forgeaisen a découvert un certain nombre dans les

Fig. ?.– Ampoule de pèlerinage,tirée du glossaire de Gay

fouilles qu'il a faites dans la Seine. On en a aussi trouvé

er d'autres -endroits,' principalement en Bourgogne. Oâ

trouve enfin dans las autelsdu moyen âge des ampoules,

de verre, accompagnant le procès-verbal de consfaralionv
Dans la vie privée, on se servait aussi d'ampoules pour

t.,

tfig. S.-Ampoule de pèlerinage,tirée du glossaire de Gày.

conserver différents liquides en petite quantité (V. FIOLE,

Fucos, Lacrimatoire). - G. DURAND.

II. HISTOIRE religieuse.–La Sainte-Ampoule. Le mi-

racle auquel on prétend que la Sainte-Ampoule doit son
origine, n'est mentionnédans aucun document contemporain
de Clovis. Ni Grégoire de Tours, ni l'auteur d'une relation,
pourtant très copieuse, écrite en ce temps-là sur les mira-
cles de saint Rémy, n'y font la moindre allusion. Comme

beaucoup d'autres, cette légendeà été composéefort long-
temps après l'événementqu'elleraconte. On la trouve pour
la première fois chez ftincmar, qui l'écrivitplus de trois
centcinquante ans après le baptême de Clovis.Or, Uîncmar
était alors archevêque de Reims, intéressé par conséquent
à produire un récit qui présentait le double avantaged'as-

surer à son église le monopoledes sacres et de relever le
caractère de 1 onction reçue par Charles le Chauve,dont il
était resté le fidèle partisan. VoH en substance ce que cet
évêque rapporte Lorsque saint RémybaptisaClovis, la foule
autourd'euxétait si nombreuseet si pressée, que le clerc qui
apportaitl'huile saintene put approcher.Le samten détresse
invoqua le Seigneur. Alors une colombeplus blanche que
la neige descendit du ciel, tenant en son bec une petite
fiole, et elle disparutaussitôt. Or, la fiole qu'elle avait ap-
portée contenait de l'huile et l'huile exhalait l'odeur du
plus suave parfum et les assistantsla respirèrent avec dé-
lices. Elle servit au baptême du roi franc et, plus tard, au

sacre des rois de France tellement attachéeà leur sort,
qu'elle diminuait, lorsque la santé du roi faiblissait. La
bouteille miraculeuse fut appelée la Sainte-Ampoule. On

la gardait à Reims, dans le tombeau de samt Rémy.
C'était une larme de verre de 41 millim. de haut avec
un orifice de 16 millim. de circonférence. Elle était
remplie d'un liquide gras qui, avec le temps, s'était soli-
difié et avait pris une couleur brune tirant sur le roux.
Au moment du sacre, on en extrayait une parcelle avec
une aiguille d'or, et on la mélangeait au saint-chrême

sur une patène.La sainte ampouleétait enchâssée dans un
reliquaire ovale, de vermeil, enrichi de pierres précieuses.
Au centre,unecolombe d'or aux ailes éployées la tenait
entre ses pattes. Elle était bouchée par un morceau de
taffetas cramoisi. Une chaîne d'argentservait à suspendre
le reliquaire au cou du grand prieur de Saint-Rémy, le
jour du sacre. Elle fut détruite en octobre 1793 par RuhT,

membre de la Convention, en mission dans le département
de la Marne. Une parcelle du bau qu'elle renfermait,
détaché par l'abbé Seraine;curé de Saint-Rémy, avant do

la livrer, fut plus tard renfermée dans un vase de cristal
et un reliquaire de vermeil et servit au sacre de Charles X

.en 182b. Toutefois le récit de cette miraculeuse conserva-
tion, se produisantau-xix.0"siècle, trouva peu de croyants.

E. H. Vollet..
m. MÉDECINE. Petite tumeur formée par l'épidermé



soulevé et renfermant de la sérosité, du sang ou du pus.
Elle survient en général à la suite des pressionsrépétées
sur la paume des mains, travaux manuels, maniement
d'instruments de jardinage, des avirons d'un bateau, etc.,
aux fesses, chez les cavaliers novices, ou à la plante des
pieds, à la face postérieure du talon au niveau du tendon
d'Achille, à la suite de marches un peu longues avec des
chaussures neuves ou trop étroites. L'ampoule peutêtre
considérée comme une petite poche dont la paroi est for-
mée en partie par l'épiderme et en partie par le derme,
séparés l'un de l'autre par du liquide; tant que l'épiderme
est intact, le derme, protégé, n'est qu'un peu rougi par
l'irritation qui a donné lieu à l'ampoule, de même que
la peau qui l'entoure mais si l'épidermeest rompu, soit
par la continuationde la marcheou du maniementdes ob-
jets, soit par un traitement mal compris, le derme mis en
contact avec l'air prend une coloration plus foncée, violette,
ainsi que la peau voisine dans une zone d'un ou plusieurs
centimètres.Toutd'abord la sécrétion du derme,etpar suite
le contenu de l'ampoule, est purement séreuse; le liquide
est donc clair, limpide, un peu jaunâtre; si l'irritationest
prolongée, il s'y mêle une petite quantitéde sang l'irrita-
tion est-elle portée plus loin encore et se renouveUe-t-ellele
lendemain et les jours suivants ou bien l'épidermeest-il
rompu, la secrétiondevient alors purulente. La douleur, qui
tout d'abord n'est qu'une sensationde gène pins ou moins
pénible, donne peu à peu celle de la brûlure elle augmente
d'intensité avec le développement de l'ampoule, et devient
extrêmementvive lorsque celle-ci vient à être crevée, les
extrémitésnerveuses du derme étant ainsi en contact avec
l'air elle conserve plus ou moins longtemps son acuitésui-
vant que l'irritationdureelle-mêmeplus oumoins longtemps,
et que l'inflammation qu'elle provoque est plus ou moins
grande. Ces phénomènes, si semblables à ceux qui accompa-
gnent la formation des phlyctènesdans les brûluresau 2e et
au 3e degré, s'expliquent de la même manière, mais diffè-
rent de ceux qui se manifestent dans la gangrène, 'dont les
phlyctènes (V. ce mot) sont indolentes. Traitement.
Ce que nous avons dit de la douleur provoquéepar l'ouver-
tùre large de l'ampoule suffitpourmontrerqu'il faut bien se
garder de traiterainsi cette petiteaffection, qui estd'ailleurs
sans gravité. Il faut se contenterde piquer l'ampoule avec
une aiguille, de la comprimer un peu pour faire écouler le
liquide qu'elle contient, et, à la rigueur, d'appliquerpar-
dessus une couche de collodion; l'épiderme peut alors se
recoller ou bien il tombe au bout de quelques jours. Si
l'épidermeest rompu ou enlevé, il faut mettre le derme à
l'abri de l'air en pansant la petite lésion comme un vési-
catoire, avec un peu de papier cératé; s'il y a un peu d'in-
flammation et de pus sous les débris de l'épiderme, il faut
enlever ceux-ci avec des ciseaux, nettoyer avec soin la plaie
et ses environs, dans la crainte d'une lymphangite,qui,
chez les ouvriers malpropres, se montrequelquefois à la
suite des ampoules des pieds ou des mains, enfin enduire
la région de vaseline boriquée et prescrire le repos. Lors-
que l'irritation aura disparu, on pourra favoriser la repro-
duction de l'épidermeen appliquantsur le derme mis à nu
une petite rondelle de baudrucherecouvertede collodion.

L.-H. PETIT.
IV. BOTANIQUE. Bischoff désignait ainsi une variété

d'ascidies (V. ce mot), portées par les Utriculaires.
AMPOU'LETTE. I. MARINE. Sablier donnantle temps

pendant lequel on doit laisser filer le loch lorsqu'onmesure
la vitesse du navire il y en a de deux durées, celles de
trente secondes qu'on emploie lorsque la vitesse du bâti-
ment n'est pas trop grande, celles de quinze secondes
dont on se sert dans le cas contraire.

Il. ARTILLERIE. Nom sous lequel on désignait autre-
fois le tampon tronconique en bois constituant le corps
de fusi!e des fusées à projectiles creux (V. Fusées).

AMPRIANI.Ctm. du dép. de la Corse, arr. de Corte,
cant. de Moila;110bab.

AMPSAGAS. C'est une rivière d'Afrique; elle traversait"

Corta et séparait la Numidie et la Mauritanie.C'estl'Oued-
el-Ifrbir ou Rummel actuel.

AMPSANCTI (lac). C'est le nom d'un lac de l'ancien
Latium, au pays qu'occupaient les anciens Hirpins. Tout
auprès est une caverne que les habitants de l'endroit nom-
ment aujourdhuibocca del lupo (gueule du loup); l'odeur
en est très dangereuse à cause des eaux corrompues et
empestées. Il y avait un temple de Junon Méphitis. Au-
jourd'hui le lac s'appelleLago Mufitiou d'Ansonte.Virgile
en parle dans l'Enéide, chant VII, v. 563 et-seq.

AM PSI BARIENS (V. Ahpsivarh).
AMPSING (Johannes-Assuerus), de son nom latinisé

Ampzingius, né en 1560, à Ootmarsum (Overijssel), en
Hollande, mort à Rostock, le 19 avr. 1642. 1 étudia
d'abord la théologie, fut ministre successivement dans son
lieu natal et à Harlem 0583), mais s'appliquaà la méde-
cine en 1591 et devint médecin du prince d'Ost-Frise.
Plus tard, il se rendit en Suède, puis revint avec le titre
de médecin pensionné à Wismaretpar la suite à Rostock,
Enfin, il obtint une chaire de médecine à l'université de
cette ville et fut nommé médecin du duc Charles de Meck-
lembourg et du duc Ulrich de Holstein. Ouvrages princi-
paux Diss. iatromath. in qua demedicince et astrono-
mies prœstantiadeque utriusque indissolubili conjugio
dissentur; Rostock, 1602,1618, in-4; 1630, in-8; De
morboin genereconsiderato;Rostock, 1616,in-4 De'
morbo in specie considerato; Rostock, 1616, in– 4;
Dialexis de morborum differentiis;Rostock, 161&, in-4
1623,in-8;- Hectas affectionumcapiîlosetpilos hu--
manicorporis infestantium;Rostock, 1623, in-8; Wit-
temberg,1623, in-8 Bedenken wiemansich in jêfaù
gen Sterbenslà'uftensowohl in Prœcaulione als Cura--
tionezu verhalten (avec J. Bacmeister); Rostock, 1624;
cet ouvrage traite de la peste. Dans son Programma
in obitumPetri Deichmanni;Rostock, 1626, il affirma
que les enfants de parents chrétiens allaient au paradis,
même s'ils n'étaient pas baptisés il souleva une violente
polémique et eut surtout maille à partir avec le privat-
docent J. Dürfeld et le pasteur C. Michaelis, de Rostock.

Dr L. Hn.
AMPS1VARII ou AMSIVARES, ou ANSIBARII. C'était

un peuple de la Germanie ancienne.H vécut à l'originenon
loin de l'Ems. H soutint d'abord les Romams, puis lutta
contre eux sous Arminius; enfin, entra dans la confédé-
ration des Francs.

AMPTHILL (Lord). Odo-William-LéopoldRussEU,,ba-
ron Ampthill d'Ampthill, dans le comté de Bedford, diplo-
mate anglais, troisième et dernier fils du général lord
George W.-Russell né à Florence, où son père était am-
bassadeur, le 20 fév. 1829, mortà Berlin le 24 aoûtl884.
H fit ses études à l'école de Westminsteret entra à vingt
ans dans la carrièrediplomatique,commeattachéàl'ambas-
sade de Vienne. De retouren Angleterreen 1850,il yresta
employédans les bureauxdes affaires étrangères(Foreign
Office) environ deux ans, au bout desquels il fut envoyé
de nouveau commeattachéà l'ambassadede Vienne, puis à
celle de Paris où il était nommé deuxième secrétaireen
1853; L'année suivante, il passait à l'ambassadede Con-
stantinople en qualité de premier secrétaire et était accré-
dité auprès de la Porte comme chargé d'affaires pendant
les deux absences que fit son chef, sir Stratford de Red-
cliffe, en 18S5, pour visiter le théâtre de la guerre en Cri-
mée. Il accompagna lord Napier aux Etats-Unisen 1857,
et y resta quelque temps comme secrétaire de la légation
britanniqueà Washington,d'oùil futtransféréen la même
qualité à Florence, avec résidenceà Rome, en nov.1859.
L'annéesuivante il faisait partie de la mission chargée de
porter au nouveau roi des Deux-Siciles, François JI, les
félicitations de son gouvernement pour son accession au
trône. Transféré officiellementà Naples en 1860 il n'en
continua pas moins à résider à Rome,-où il était retenu
par un « service spécial », jusqu'au 9 août 1870, date à
laquelle il fut nommé sous-secrétaire d'Etat adjoint aux



affaires étrangères.Chargé d'une mission spécialeauprès du
prince de Bismarck, lord Odo Russell séjourna au quartier
général "de l'armée allemande -à Versailles de nov. 1870 à
mars 4871. Il en profita pour manifester ses sympathies
prussiennes et s'assurerl'amitié du chancelier de fer, et,
le terrain ainsi préparé, remplacer lord Loftus à l'ambas-
sade de Berlin au mois d'oct. suivant. Nommé membre
du conseil privé le 8 fév. 1872, lordOdo Russellétait élevé
l'année suivanteau rang de fils de duc par lettres patentes
de la reine. Il était promu grand'çroix de l'ordre du Bain

en 1874," et grand'croix de l'ordre de Saint-Michel et
Saint-George en 1879". En fév. 1881,il était élevé à la
pairie aveeîe titre de baron Ampthill d'Ampthill, dans le
comté de Bedford, prenant ce titre d'un château historique
rappelant la mémoire de la reineCatherine, première femme
d'Henri YIU et qui passa ensuite aux mains des comtes
d'Ossory, puis de lord HoUand et enfin de François due
de Bedford, onclede lordAmpthill. A. BITARD.

AMPUIS (Ampucius). Com. du dép. du Rhône, arr. de
Lyon, cant, de Gondrieu, sur la rive droite du Rhône
1,624hab. SaintEloi, évêque de Noyon, se rendanten Pro-

vence, fit une halte à Ampuis qui appartenait alors à un
seigneurnomméErchambert.En1380, ClémencedeDreux,

veuve de Pierre d'Ampuis, épousaAntoine de Maugiron, lui
apportanten dotcette châtellenie; lesMaugiron s]éteignirent
au xviii»siècle, la veuvedu derniervenditAmpuisen 1755
en 1762 cette seigneurie appartenaità M. de la Condamine.
Près d'Ampuis est la Côte Rotie qui fournit des vins célè-
bres melons et abricots renommés. G. GUIGUE.

AMPULLAIRE(Ampullaria Lamk). Genre de Mollus-
ques-Gastropodes-Prosobrancnes,de la famille des Am-
pullarides. La coquille, tantôt globuleuse et conique, tan-
tôt aplatie comme celle des Planorbes, est généralement

assez mince, ombiliquée à sa base, à spire très courte,
dont le dernier tour est de beaucoup plus grand que tous
les autres réunis. L'animal, globuleux ou planorbiforme,
a la tête large, aplatie, avec quatre tentacules dont les
deux supérieurs, extrêmement allongés, portent à leur
base externedes yeux pédonculés. Le pied, gros et large,
est muni d'un opercule corné ou calcaire, formé de lamel-
les concentriques. Le tube respiratoire, allongé, débouche
dans une chambre branchiale, dans l'intérieur de laquelle
existe une cavité accessoire considérée comme une chambre
pulmonaire, Les Ampullairesviventexclusivementdans
les marais et les eaux stagnantes des régions tropicales.
Elles ont à peu près les mêmesmœursque les Paludines et
peuvént rester très longtemps sans périr dans la vase des-
séchée. On en connait plus de cent espèces répandues
surtout en Afrique et en Amérique. Quelques espèces de
ce dernier pays sont entraînéespar les cours d'eau jusque
dans les rizières de la Caroline, et de même, en Afrique, le
Nil en amène certaines jusque dans la basse Egypte.
C'est au genre Ampullaireque paraissentappartenirles plus
grands Mollusques d'eau douce. Tels sont notamment
YAmpullaria canalieidata Lamk, du fleuve des Ama-
zones, qui a 12 centim. 5 de longueur sur 11 centim. 5
de largeur, et VA. Werweï Phil.,qui atteint 11 centim. 5
sur 9 centim. 5. Parmi les espèces planorbiformes, la plus
remarquable est l'A. cornu-arietis L., qui habite les
grands fleuves de l'Amériquetropicale et dont Guilding a
fait le type de son genre Ceratodes. Quelques espèces*
africaines, pour lesquelles on a créé le genre Lanistes,
sont lévogyres. Dr L. HN et Ed. LEF.

Ajipullaires FOSSILES. La ressemblance entre les
coquilles de ce genre et celles de certaines Naticidœ,
notamment des genres Ampullina et Amauropsis,
est telle que la distinction est souvent très difficile
chez les espèces fossiles (dont on ne connait pas l'ani-
mal), d'autant plus que les Ampullaires, bien qu'ha-
bitant généralementles eaux douces, peuvent se rencon-
trer aussi dans • des dépôts marins. Les plus anciennes
formes connues, considérées par Deshayes comme de vé-
ritables Ampullaires, sont les A. carinata,anguMa,

planulata et obtusa, du lias inférieur d'Hettingen,
près de Metz. Mais Brauns et Von Ammon rappor-
tent ces coquilles au genre Purpiirina, et Sandberger
leur nie également toute parenté avec les Ampullaires;
il en est de même des A. problematicaet A. perusta
éocènes, de Deshayes et Brongniart. Par contre, Sand-
berger admet la présence d'une véritable Ampullaria
dans le crétacé de Rognac, près Marseille. TROUESSART.

AMPU RIAS. Ancienneville d'Espagne,située au S. du
golfe de Rosas, autrefois très populeuse, réduite aujour-
d'hui à une trentaine de maisons formant une dépendance
du -bourg de La Escala, prov. et cant. de Girone. Le
comté d'Ampurias était l'un des principaux fiefs de la
Marche d'Espagne; il avait pour limites à l'E., la mer;
au N., les Pyrénées; à l'O., le comfé de Bèsalu au S., le
comté de Girone. On en trouve de fréquentes mentions à
partir de Charlemagne, qui l'avait conquis lors de son ex-
péditionen Espagne, en 778. Il était alors compris dans
le royaume d'Aquitaine. A partir de Charles le Chauve, il
suivit les destinées de la Marche d'Espagne. Réuni à l'A-
ragon en 1321, il en fut séparé en 1603, pour former

une principauté indépendantequi subsistajusqu'en 1783.
Il existe des monnaies carolingiennes frappées à Ampu-
rias. Voici, autant qu'on peut l'établir, la chronologie des
comtes 812 ou 813, Ermengaire; Gaucelme comte de
Roussillon, mort en 834; Suniaire Ier, comte de Roussil-
lon, avant 843; Alaric en 843, mort en 844 Isembert,
en 849 Suniaire Il, 884-915 Bencion, mort en 916,
et Gausbert, mentionné encore en 931; Gausfred, succède
à son père entre 932 et 942, mort en 991 Hugues, fils
cadet du précédent, mort vers1040; Pons Ier; Hugues Il,
1068 ou 1079 Pons-Hugnes I", 1087 Hugues HT,

1160; Pons-HuguesH, 1230 Hugues IV, 1268; Pons-
Hugues III, 1277 Malgaufin, à la mort duquel, en 1321,
le comté est donné par le roi d'Aragon en apanage à Don
Pèdre.

BIBL. P. de MARCA, Marca hispanica, éd. Baluze;
Paris, 1868, in-lol. D. Vaissète,Histoire du Languedoc,
éd. Privat, 1876, t. II, p. 321.

AMPUS. Com. du dép. du Var, arr. et cant. de Dra-
guignan 1,008 hab.

AMPUTATION. D'une manière générale, ce terme si-
gnifie ablation chirurgicale d'un organe malade ou blessé.
On dit ainsi amputation de l'œil, du sein, de la verge,
du col de l'utérus, d'un membre.D'une manière plus par-
ticulière, on entendl'ablationd'un membre ou d'unepartie
de membre amputation d'un doigt ou d'un orteil, du
pied ou de la main, de la jambe, de la cuisse, etc. Ce
sont ces amputations que nous décrirons dans le présent
article; les autres seront étudiées à propos de l'ablation
des divers organes.

Cas dans lesquels l'amputation est pratiquée. On
ampute dans les conditions suivantes 1° pour des affec-
tions atteignant tous les tissus d'un membre écrasements
par des corps pesants ou des machines, arrachementayant
laissé une plaie irrégulière,plaies parlesgros projectiles de
guerre, fractures ou luxations compliquées de plaie et de
rupture des vaisseaux et nerfs principaux, phlegmons
diffus, tumeurs malignes, brûlures, destruction par gan-
grène, congélation, ulcération; 2° pour des affections du
squelette ostéomyélite diffuse, carie, nécrose, tumeurs
diverses anévrysmes des os, kystes des os, ostéosar-
come, etc. 3° pour des affections des articulations
tumeurs blanches et arthrites aiguës, lorsque l'arthrotomie

ou la résection n'ont pu arrêter la marche de la maladie

ou qu'elles ne peuvent être pratiquéesparce que, l'état du
malade étant trop affaibli, il faut avoir recours à une opéra-
tion radicale qui réduise la suppuration et les frais de la
réparation à leur minimum 4° pour des affections des
vaisseaux rupture des vaisseaux principaux, anévrysme
diffusavecépanchementsanguinconsidérable dans les tissus
voisins; S0 pour des malformations ou infirmités rendant
l'usage du membre impossible ou très pénible ankyloses,



pieds-bots douloureux, etc. C'est aux amputationsfaites

dans ce dernier cas que l'on a donné quelquefois le nom
d'opérationsde complaisance.

On voit, d'après cet exposé, que les amputations sont
pratiquées tantôt pour des blessures, tantôt pour des
maladies des os ou des parties molles; les premières

sont appelées amputations traumatiques, les secondes,
amputations pathologiques. On a encore divisé les
amputations, suivant l'époque à laquelle on les prati-

que par rapport à la blessure, en primitives, secon-
aires, tardives et intermédiaires. Les amputations
primitives sont celles que l'on pratique immédiatement

après un accident, ou dans les vingt-quatreou trente-
six heures qui suivent, lorsque le blessé a repris toute

sa connaissance, est remis de la commotion, du choc,
du collapsus qui a suivi la blessure, mais toutefois

avant l'apparition des accidents fébriles. Les amputa-
tions secondairessont pratiquées après l'établissementde
la suppuration, et après la disparition de la fièvre, depuis
la deuxième jusqu'àla cinquièmeou sixième semaine après
la blessure. Les amputations tardives sont faites lorsque

par suite de la résistancedu blessé, de la suppurationin-
terminable, de la production de nécrose dans le foyer de
la fracture, la guérisonne peut s'effectuer sans une opéra-
tion radicale. Les amputations intermédiairessont prati-
quées soit entre la première et la seconde période, soit
entre la seconde et la troisième, lorsquele chirurgiena la
main forcée par un accident imprévu et grave, comme une
hémorragie par exemple. L'importancequ'on a accordée
à la fièvre, au point de vue des amputationsà la suite de
blessures graves, a fait qu'on a pris la fièvre comme
terme de comparaison et qu'on a encore divisé les ampu-
tations en anté-pyrétiques,intra-pyrétiques et postrpy-
rétiques, suivant qu'elles étaient pratiquées avant, pen-
dant ou après la période fébrile.

Méthodes et procédés opératoires. On peut pratiquer
les amputations de bien des manières, mais le choix est
guidé par l'usage du moignon qui en résulte, et, par suite,

par le siège que la cicatrice occupe. Pour le membreinfé-
rieur, la cicatricedoit être sur l'une des faces du moignon,
puisque l'extrémité doit servir de point d'appui, tandis
qu'au membre supérieur, elle sera le plus souvent à son
extrémité, l'effort portant sur ses faces dans d'autres cas,
enfin, elle peut être à la fois sur une des faces et à l'ex-
trémité du moignon, empiétant sur les deux. On peut
obtenir ces différentes espèces de cicatrices à l'aide de
diverses méthodes d'amputation,dont les principales sont
désignées, d'après la forme de l'incision de la peau et des
chairs, par les noms de circulaire, elliptique,ovalaire,
li deux lambeaux,à lambeauunique. D'après Farabeuf,
la méthode à lambeauunique donne une cicatrice laté-
rale, plus ou moins éloignée du bout du moignon, suivant

que le lambeau est plus ou moins long. L'incisionellip-
tique très oblique amène un résultat absolument sem-
blable moins cette incision est inclinée, c.-à-d. plus elle se
rapproche de la forme circulaire, plus aussi la cicatrice
tend à devenir purement terminale. A la suite de l'inci-
sion circulaire, la cicatrice ferme la plaie comme les cor-
dons d'une bourse; elle se fixe au centre du moignon et
donne le type du moignon à cicatriceterminale médiane.
La méthode à deux lambeauxégaux donneraittoujours,
si le tissu inodulairen'était pas essentiellement rétractile,
une cicatrice terminale empiétant sur deux côtés opposés,
c.-à-d. termino-bilatérale; mais souvent la ligne cicatri-
cielle se raccourcit et devient simplement terminale.
Lorsque les deux lambeaux sont inégaux, le résultat res-
semble à celui de l'incision elliptique peu oblique. Enfin,
l'incision dite ovalaire n'étant qu'une incision circulaire
ou elliptique peu oblique, avec fente latéraleplus ou moins
grande, ne peut être suivie que d'une cicatrice termino-
unilatérale. Nous allons maintenant exposer d'une ma-
nière générale chacune de ces différentes méthodes.

Méthode circulaire. Les anciens coupaient toutes les

parties molles, jusqu'à l'os, d'un seul coup, et l'os lui-
même au même niveau la cicatrisationétait très lente et
demandait près de six mois en moyenne; depuis J.-L.
Petit, au commencementdu xvine siècle, on coupe la peau,
les muscles et l'os à des niveaux différents, de sorte
qu'après l'opérationla plaie a la forme d'un cône creux ou
d'un entonnoir, dont les parois sont très favorablement
disposées pour la cicatrisation.Cette amputationse fait en
six temps dans le premier, on divise la peau et le tissu
cellulaire sous-cutané; dans le second, un aide attire la

peau vers la racine du membre, tandis que le chirurgien

en détruit toutes les adhérences avec les aponévroses;
dans le troisième,on coupeles muscles dans le quatrième,

on régularise la plaie par une seconde.coupedes muscles

restés saillants dans le cinquième, on rétracte les parties

Fig. l. Méthode circulaire. Attaque pour recouper les
muscles au niveau de la peau rétractée par les deux
mains de l'aide et en creusant.

molles autant que possible et on incise le périoste au ni-
veau de la section de l'os; enfin, on coupe celui-ci (fig. 1).
-Lorsque les os ne sont recouverts que par la peau, sans
muscles, ou lorsqu'il est impossible, par la"' rétraction
simple, d'arriver à scier l'os assez haut, on fait l'ampu-
tation circulaire par le procédé dit à manchette (fig. 2).
Pour cela, on coupecirculairement la peau,on la détache des
parties sous-jacentesdans la hauteur de six à huit centim.,

Fig. 2. Méthode circulaireà manchette retroussée
par les doigts gauches, et détachée par le couteau.

on retrousse cette sorte de manchette et on coupe ensuite
les tendonset les os.

Méthode à lambeaux. D'une manière générale, on fait
deux lambeaux dans la partie du membre dont le squelette

a deux os, comme à la jambe et à l'avant-bras, et un seul
dans la partie dont le squelette n'a qu'un os, comme à la
cuisse et au bras. Leur forme est plus ou moins arrondie,
en demi-lune ou en U. Lorsqu'il y a deux lambeaux, ils
ont la même largeur, c.-à-d. la moitié du contour du
membre et souvent la même longeur, mais 'on peut aussi
faire les deux lambeaux de longueur inégale. L'épaisseur
des lambeaux, à leur base, comprend toute celle 'des par-



ties molles jusqu'à l'os.. On- les taille par transfixion, par
çntaille et par dissection. Dans le premier procédé,_ on
traverse toutes.les parties molles, en avant ou en arrière
de l'os, avec un couteau à lame assez longue, dont le tran-
chant est dirige vers l'extrémité du membre, et on taille
le lambeau en imprimant au couteau des mouvements de
va-et-vient. Dans le second, on saisit les parties molles de
la main gauche et on enfonce le couteau à plein tranchant,
obliquement, jusqu'à l'os, en sens inverse du premier
procédé. Dans le troisième, on trace d'abord là forme du
lambeau par une incision comprenant la peau, puis on

Fig. 3. Tailledes chairsd'un lambeaupar dissection
ou dêsossement.Collaborationdes deux mains.

divise les parties molles couche par couche, obliquement,

en se dirigeantvers la base du lambeau et vers l'os (fig. 3).
Ce dernierprocédé est le plus employéactuellement.On re-
proche au procédé par transfixion de diviser les vais-
seaux au hasard, de couper les chairs trop obliquement,
de ne pas leur donner assez d'épaisseur et de disposer à
la gangrènedes lambeaux; l'entaille faite sans précaution

•présente les mêmes inconvénients. Le procédé par dis-
sectionpermet d'opérersans le secours d'aide exercé, ce
qui est très précieux, dans les cas d'urgence de laisser
dans les lambeaux des muscles-biennourris, parce que les
vaisseaux sont conservés jusqu'à leur extrémité; de lier
ces vaisseaux au fur et à mesure de leur ouverture, ce
qui économise beaucoup le sang de l'opéré; enfin, de
donner des moignons garnis d'une épaisseur de parties
molles très favorable à l'emploi des appareils prothétiques.
Ce procédé a été surtout préconiséet vulgariséen France

par le professeur Verneuil on enlève ainsi les membres

comme s'il s'agissait d'une tumeur.
La méthode elliptiquese rapproche de la méthode cir-

culaire comme exécution; au lieu d'incisions circulaires,
perpendiculaires au membre, on fait des incisionsobliques,
plus ou moins allongées, suivant l'épaisseur des parties
molles, et figurant par suite une ellipse. La partie infé-
rieure de cette ellipse forme une sorte de lambeau; il
en résultedonc que la méthode elliptique se rapprochedes
méthodes à lambeaux comme résultat.

La méthode ovalaire est employée plus particulièrement
pour pratiquer les désarticulations.L'incision a la forme
d'une raquette ou plutôt d'une croupière, comme dit
M. Farabeut, puisqu'elle se composede deux parties, l'une
linéaire et l'autre circulaire,courbéesà leur réunion comme
la croupière d'un cheval; on commencel'opérationcomme
pour tailler les lambeaux, et on la termine comme dans la
méthode circulaire ou elliptique.

Description de l'amputation. Le malade est couché
dans une pièce chauffée à 20° environ, sur un lit étroit,
élevé à peu près à la ceinture de l'opérateur,et de ma-
nière que le membre à amputer puisse dépasser le lit le
drap de dessous est recouvert d'une alèze garnie d'une
toile cirée. Une table allongée, une commode, recouverte
d'un matelas, peuvent très bien remplacer le lit» On
procède alors à l'anesthésieà l'aide du chloroforme ou
de l'éther; un aid« tient l'appareil au niveau de la
bouche et des narines de l'opéré et surveille la respi-
ration un autre tient le pouls et verse le chloroforme;

d'autres préparent les instruments, les éponges, etc.
L'opéré arrivé à l'anesthésie parfaite; on pratique l'hé-
mostase provisoire en enveloppant le membre avec une
bandeastique, depuis l'extrémitédes doigts ou des orteils
jusqu'à dix ou quinze centim. au-dessus du point présumé
de la section de l'os. Cette bande, dite bande d'Esmarch,
de six centim. de large et de cinq à six mètres de long,
est roulée sans que les tours de bande se recouvrent, en
serrant modérément et lentement, de manière à relouler le

sang contenu dans le membre, mais sans serrer du tout
au niveau des plaies, ulcères ou articulations purulentes,

pour ne pas entraîner le pus dans les vaisseaux sanguins
dès qu'on est arrivé au point voulu, on arrête la bandeau
moyen d'un lien circulaire en caoutchouc, muni à une de

ses extrémitésd'une boucle ou d'un crochet, et à l'autre
d'une chaîne qu'on passe dans la boucle et qu'on serre plus

Fis. 4. Appareil d'Esmarch appliqué.
b. Baneb élastique. t. Tube en caoutchouc.

fortement, afin d'arrêter complètement la circulation du

sang à ce niveau (fig. 4). Puis on déroule la bande et on
procède à l'amputation. Lorsqu'on ne connaissait pas, ou
lorsque actuellement encore on n'a pas à sa disposition
la bande d'Esmach, un aide fait l'hémostase pendant
l'opération en comprimant l'artère principaledu membre
à sa racine, et si quelque vaisseau donne néammoins du
sang, on le saisit avec une pince à forcipressure (V. ce
mot). Un aide soutient le membre à son extrémité; un
autre, tenant le membre au-dessus du siège de l'ampu-
tation, attire les chairs de son côté; un autre, placé à la
droite ou à la gauche de l'opérateur, lui passe les instru-
ments un autre, placé en face de lui, éponge le sang
ou écarte les lambeaux, fait les ligatures, etc. Comme
la propreté la plus rigoureuse est indispensableà la réus-
site de l'opération, on a baigné le malade la veille quand
c'est possible ou qu'il n'y a pas urgence, et avant d'opérer

on nettoie la région avec de l'eau de savon ou de l'eau
phéniquée; certains chirurgiens emploient en outre le

spray (V. ce mot) pendantl'opération,tandis que d'autres
le considèrentcomme inutile. L'opérationse fait avec un
couteau droit, dont la lame, de longueur et de largeur
variables, suivant l'épaisseur du membre, n'a qu'un seul
tranchant on coupe les tissus en faisant des petits mou-
vements de va-et-vient,comme avec un archet de violon,

pour les méthodes circulaire et elliptique pour les mé-
thodes à lambeaux, par transfixion et par entaille; mais

pour les méthodes par dissection, on emploie un bistouri
à lame courte mais forte, et à manche gros et solide. Cet

instrument sert encore à séparer les tissus situés entre



deux os, dans les amputations de l'avant-bras ou de la
jambe, par exemple. Les parties molles étant coupées, un
aide relève les lambeaux au moyen d'une compresse à
deux chefs, si le membre n'a qu'un os, ou à trois cliels si
le membre a deux os; dans le pren ier cas, la compresse
est fendueen deux jusqu'à son milieu et l'os pris entre les
deux parties de la compresse; dans le second, la compresse
est fendue en trois parties égales, jusqu'à son milieu, le
chef moyen est passé entre les deux os, les deux autres
en dehors des os enfin, les parties de la compresse ren-

b'içz. &. Manière de scier; Rôle de l'aide rétracteur
Travail des deux mains de l'opérateur placé en dehors
de la cuissedroite.. •

fermant les lambeaux sont attirées vers la racine du mem
bre; l'os est alors scié, les parties molles étant protégées
contre son contact par la compresse (fig. 8, c). Dés que le
membre est tombé, on ôte la compresse et on lie, avec du
gros catgut, les artères principales du membre, et, dans
certains cas, les veines, à la cuisse ou au bras, par
exemple. Les artères visibles étant liées, on enlève le
compresseur élastique les artères trop petites pour être
aperçues tout d'abord se révèlent par un mince jet ou un
suintement, et on les lie avec du fin catgut ou de la soie
phéniquée ou bien on les tord. Souvent, il y a à ce mo-
ment une hémorragie en nappe, dont on se rend facile-
ment maitre en appliquant à la surface de la plaie une
éponge imbibée d'une solution phéniquée à 5 et en l'y
maintenant fortement pendant quelques minutes (V. HÉ-
MOSTASE). L'écoulement du sang étant arrêté, on passe en
revue les lambeaux on coupe les faisceaux de tissu cellu-
laire, de tendons, d'aponévroses,de muscles, les nerfsqui
dépassent,et on procède à la réunion ou au pansementdu
moignon.

Ce pansement peut se faire de trois manières, toutes

Fig. 6. Moignond'amputation de jambe à lambeau ex-
terne dont les sutures et le drain sont placés pour le
pansement de Lister; a et b, les sutures superficielleset
profondes, c, sont serrées; le drain d est placé et fixé.

trois antiseptiques par la méthode de Lister; par
la méthode d'Alph. Guérin, on pansement ouaté par la
méthode de Verneuil, ou pansement antiseptique ouvert.

Dans la méthode de Lister, on rapprocheles lambeaux
de manière à mettre leurs bords en contact parfait, après
les avoir soigneusement nettoyés et débarrassés de tout
caillot, avec des éponges fines imbibées d'une solution
phéniquéeà 2,5 ou 5 et on les réunit au moven de
sutures en fil d'argent ou en catgut, en soie phéniquée,en
crin de Florence, etc. Outre ces sutures superficielles, on
place dans les grandes amputationsun certain nombre de
sutures profondes en fil d'argent ou en fil de fer recuit, tra-
versanttoutel'épaisseur des parties molles un peu en avant
de l'os (fig. 6). On laisse à chaque extrémité de la suture
un petit espace par lequel on enfonce entre les lambeaux
jusqu'à l'os, mais non jusqu'à sa rencontre immédiate, si
c'est possible, un gros drain en caoutchouc, destiné à
l'écoulement des liquides séreux ou sanguinsqui se forment
dans la plaie; on peut. à ce moment, si l'écoulement san-
guin est trop fort, par suite de la dilatation paralytique
des capillaires contractés au moment de la suture, pousser
une injection par les drains, avec une solution phéniquée
à 5 %• On applique sur la ligne des sutures une étroite
bande de protective(V. PANSEMENT DE Lister), puis plu-
sieurs couches de lint ou de gaze antiseptique, puis une
compresse de gaze antiseptique assez grande pour enve-
lopper tout le moignon et recouverte elle-méme d'une
plaque de makintosh de même grandeur. On recouvre le
tout d'une feuille d'ouate maintenue par plusieurs tours
de bande en gaze antiseptique. On peut se contenter de
renouveler le pansement tous les trois ou quatre jours,
suivant la quantité de la sécrétion de la plaie. Quelques
chirurgiens recouvrent maintenant la plaie et les parties
voisines d'une couche de pommade boriquée (vaseline,
50 gr.; acide borique, de 3 à 5 gr.) et remplacent la so-
lution phéniquée par la solution de bichlorure à 1 °/M; la
gaze antiseptique de Lister par la gaze iodoformée, etc.
(V. Ajitiseptio.de [méthode]). Dans la méthode ,de
Guérin, l'hémostase et le nettoyagede la plaie étant ter-
minés comme précédemment, on rapproche les lambeaux

avec ou sans suture, on enveloppe le moignon d'une
épaisse couche d'ouate modérément serrée, on la recouvre
d'un bonnet de coton, puis d'un certain nombre de tours
de bande de plus en plus serrés; l'appareil doit recouvrir
le membre entier jusque près de sa racine pour l'ampu-
tation de jambe ou d'avant-bras, et aussi haut que possible
pour la cuisse et le bras. On peut laisser ce bandage. deux

ou trois semaines en place. Dans le pansement anti-
septiqueouvert de M. Verneuil, on laisse la plaie béante
et on la couvre de petits carrés de mousseline de six à
huit centim. de coté et imbibés de la solution phéniquée à
2 sur cette mosaïque, on applique plusieurs com-
presses de mousseline imbibées de la même solution, on
enveloppe le moignon d'une grande compresse recouverte
de taffetas gommé, puis d'une teuille d'ouate; le tout est
maintenu par des bandes roulées ou un bandage triangu-
laire. La plaie se couvre de granulations, suppnreassez
abondamment et se cicatrise en quatre à six semaines par
le mécanisme de la réunion secondaire (V. Cicatrisation).
On panse tous les jours ou tous les deux jours. La
réunionest en général plus rapide avec le pansementde
Lister, qui demande de huit jours à trois ou quatre se-
maines, et avec le pansement de Guérin, qui demandede
quatre à cinq semaines; mais on évite plus souvent les
complications inflammatoires des plaies. Le pansement
terminé, on place le moignon sur un coussin en crin ou
en balle d'avoine, un peu plus élevé que le reste du
membre; les couvertures sont maintenues à l'aide d'un
cerceau.

Les complications ou accidents des amputations sont
dîtes primitivesou secondaires, suivantqu'ellessurviennent
pendant l'opération ou pendant la cicatrisation. Pendant
l'opération, on peut observer \'h<!marrayie, soit parce
que l'hémostase est mal faite, soit parce qu'il existe des
anomalies vasculaires; des troubles nerveux divers,
spasmes, tremblements du moignon, attaquesde nerts, etc



la syncope et même la mort. Après l'opération,les hémor-
ragies et névralgies secondaire, le tétanos, le delirium
tremens, diverses affections inflammatoires du moignon,
la lymphangite,la phlébite, l'érysipèle, l'infectionpuru-
lente, la conicité du moignon, l'ostéite et la nécrose de
l'os, etc. II serait sans doute très intéressant de
donner les résultats généraux des amputations, mais,
comme nous le dirons à propos des opérations en général,
on ne connaît pas ces résultats d'une manière assez exacte,
à cause de l'imperfection des statistiques. Il faudrait, pour
que cela fût possible, que tous les chirurgiensopérassentde
la mêmefaçon les mêmescas et publiassent touslesrésultats,
guérisons ou morts, ce qui n'est pas. On ne peut donc réunir
que des chiffres incomplets et non comparables. On peut
dire toutefois, d'une manière générale, que, depuis l'adop-
tion de la méthode antiseptique en chirurgie, la morta-
lité, comme d'ailleurs tous les accidents inflammatoires
consécutifs aux opérations, a diminué dans une proportion
considérable telle amputation qui comptait, il y a vingt
ans, une mortalité de 50 à 70 °/0,est réduiteactuellement

"â 5 ou 10' Signalons rapidement quelques modifi-
cations apportées dans des cas exceptionnels, au Manuel
'opératoire. Chez les sujets très affaiblis, pour économiser
autant que possible la perte du sang, ou encore dans
la crainte de l'infection purulente on a taillé les
lambeaux soit avec- les flèches de caustique au chlorure de
zinc, soit avec le galvano ou le thermo-cautère,soit avec
Técraseur linéaire on a même brisé les os avec des ma-
chines spéciales, pour faire l'amputation sans instruments
tranchants. Les amputations avec le thermo-cautère ou
l'écraseur sont parfaitement logiques; quant aux autres,
onpeutdire, avec M. Alph. Guérin, qu'elles sont plus
du ressort de la torture que de celui de la chirurgie, et
il n'en faut parler que pour montrer jusqu'où l'esprit
humain peut s'égarer. Un certainnombre de malades,
"amputés pour des affections douloureuses ou accompagnées
de névralgies indépendantes d'elles, éprouvent encore
pendant longtemps, aux changements atmosphériques, des
douleurs dans le membre amputé. Des modifications plus
curieuses et plus importantesse passent dans la partie
du membre qui est restée, et qui subit une atrophie ma-
nifeste il en est de même de la région du cerveau corres-
pondantau centredes mouvementsexécutés par ce membre.

Amputations CONGÉNITALES. On désigne sous ce nom
des déformations observées chez les nouveau-nés et qui
ont. eu lieu pendant la vie intra-utérine; l'enfant nait
avec un ou plusieurs membres tronqnés et présentant un
moignon, cicatrisé complètement ou en voie de cicatri-
sation et absolument semblable à ceux que donnent les
amputationscirculaires. Ces déformations portent sur un
ou plusieurs doigts ou orteils, et sur un ou plusieurs
membres. On attribue actuellement ces amputationsà des
"fausses membranes qui se forment dans la cavité amnio-
tique sous l'influence d'une inflammation en d'autres
termes, pendant la grossesse, une inflammation survient
dans la cavité de l'amnioset y produit des fausses mem-
branes qui s'étendent d'une paroià l'autre, ou d'une partie
du fœtus à la paroi, ou du placentaau fcetus, etc., comme
'cela a lieu dans les pleurésies ou les péritonitesplastiques;
ces fausses membranes, minces, semblables à des cordons,
s'enroulent autour des doigts, des orteils, du bras, de la
jambe, les étranglent au fur et à mesure que le fœtus se
développe ou que la fausse membrane se rétracte, et la
partie séparée peu à peu du reste du corps tombé dans le
liquide amniotique.-La plaie se cicatrise peu à peu, soit
pendant .l'amputation même, soit après. Dans quelques
cas, l'amputation n'était pas terminée au moment de la
naissance, et on a pu ainsi étudierle mécanisme dé cette
affection. On a confondu autrefois ces accidents avec les
arrêts de développement (V. Monstruosités), mais il est
facile de les distinguerà cause de la cicatrice terminale
qui se trouve sur le membre amputé. Ces amputations sont
compatibles avec la vie de l'enfant, mais, comme elles ont

pour cause une maladie de l'œuf, on comprend que sou-
vent aussi l'enfant naisse mort. Lorsque l'enfant atteint
de cette difformité arriveà l'âge oii il doit se servir de ses
membres,on peut adapter au moignon un appareil pro-
thétique, cemme à la suite des amputations chirurgicales.

D^L.-ÏÏ. PETIT.
AMPUTATION DE LA. QUEUE ET DES OREILLES. Les am-

putations se pratiquent rarement sur les animaux do-
mestiques, et pour une excellente raison, c'est que, dans
la majorité des cas, l'amputationd'un m embre enlève à
l'animal une valeur telle qu'il est plus avantageux de le
sacrifier. Chez le cheval et chez le chien, toutefois, deux
opérations se pratiquent journellement, ce sont les am-
putations des oreilles et de la queue. On coupe les
oreilles aux chiens de chasse, aux bulls, à l'effet d'éviter
les plaies, les excoriations, les caries dont ces appendices
peuvent être affectés. On coupe la queue aux chevaux,
surtout aux chevaux d'attelage, pour éviter surtout qu'ils
ne s'en servent pour appuyer sur les guides et empêcher
le conducteur de s'en servir librement. On coupe généra-
lement trois à quatre nœuds de queue, de huit à dix cent.
environ. On entrave le cheval, on fait l'opération avec
un instrument spécial appelé coupe-queue, puis on cau-
térise au fer rouge le point amputé pour arrêter l'hémor-
ragie. Au bout de trois semaines environ l'escarre tombe,
et la pointe de la queue se trouve entièrementcicatrisée.
11 faut, après la eautérisation, veiller à ce que l'animal ne
se frotte pas; les frottements hâtent et précipitent la
chute de l'escarre, enflammentle moignon, et déterminent
parfois des hémorragies que l'on arrête au moyen d'une
nouvelle cautérisation. L. Garnies
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art. Amputations congénitalesdu même dictionnaire.
Alph. Guérin, te Pansement ouaté; Paris, 1885. J. L'S-
ïer, Chirurgieantiseptique et théoriedes germes; Paris,
1882. Verneuil,Mémoiresde chirurgie, t. II, Amputa-
tions, doctrine septicémique,pansements antiseptiques{
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AMPYX. I. Archéologie. Coiffure grecque a l'usage
des femmes et ornement de tête des chevaux. Dans le
premier sens, ce mot désigne soit le réseau entier formé
par les liens et bandelettes de la coiffure, soit un réseau
en or enrichi de pierreries dans le second, un ornement
de têtière placé sur le front, et peut-être une plaque ver-
ticale qui le couvrait jusqu'aux naseaux. E. FERNIQUE.

II. PALÉONTOLOGIE. Genre de Crustacés fossiles dé
l'ordre des Trilobites, créé par Dalman (1827) et voisin

Ampyx nudus Sait.

des Trinucleus. Le corps est court, ovai, manifestement
trilobé la tête est triangulaireavec les angles des jouesse
prolongeanten arrière sous forme de longues épines le
rebord ou limbe ponctué, qui caractérise le genreTrinuD-
leus, manque ici, mais la glabellese prolonge en avantspus
forme d'éperon triangulaire. Les sillons latéraux font
complètement défaut ainsi que les yeux. Les sutures fa-
ciales sont distinctes, mais discontinues. Le tronc est



court, à 5 ou 6 segments.Le pygidiumest sub-triangu-
laire. On connaît 38 espèces, la plupart du silurieninfé-
rieur, quelques-unes du silurien supérieur, d'Angleterre,
de Suède, de Russie, de Bohême et de l'Amérique du
Nord. ingelin. a subdivisé le genre en trois sous-genres,
d'après la forme de la glabelle (Lonchodomus, Ampyx
pr. dit ou Brachampyx et Ra hiophorus). Nous figu-
rons Ampyx nudus (Salter), du silurien inférieur
d'Angleterre (V. Trinucleus). TaT.

AMRADÂRIKÂ. (V. AmbapâlI).
AMRAOUA.Grande tribu de l'Algérie qui occupe surla

rive gauche du Sebaou le territoire sur lequel se trouve
le col de Tizi-Ouzouun des points qui donnent le plus faci-
lement accès dans la Grande Kabylie. Sous le gouverne-
ment des Turcs, les Amraoua formaient une tribu Makhzen
qui était chargéede tenir en respect les Kabyles et de les
empêcher de faire des incursions dans la direction d'Al-
ger. Excellents cavaliers, les Amraoua ont toujours été
renommés pour leur valeurmilitaire. Le maréchalBugeaud
obtint leur soumission en 1844, mais ce fut seulement
en 18S1 qu'ils furent administrés directement par la
France.

AMRAPHELÇHéb.Snanx,gr. 'Af*ap?<a), roi de Sen-
naar, un des rois qui, avec Kedorlaomer, roi d'Elam, en-
vahirent la Palestine (Gen., xiv) et firent la guerreà So-
dôme et Gomorrhe. Ses confédérés étaient Arioch d'Elas-
sar et Tid'al (ou mieux Thorgal), rois de peuplades. La
Bible les mentionne comme contemporains d'Abraham.
L'étymologie de ce nom est obscure, on ne sait lias s'il est
sémitiqueou sumérien. Cette langue offre une explication
acceptableAmar-Pil, « splendeur du feu ». Mais à l'épo-
que d'Abraham, il y avait déjà depuis longtemps des dy-
nasties sémites régnant en Chaldée, et puis ce nom pouvait
appartenir à l'idiome des Elamites qui régnaient précisé-
ment à Babylone du temps où il faut placer à peu près
Abraham. J. OPPERT.

AMRAS (V. Ambras).
AM RÂVATI (mot sanskrit dont la transcription exacte,

Amarâvatîi est le nom de la demeure céleste d'Indra, le
roi des dieux), ancienne ville de l'Inde située à l'embou-
chure du fleuve Kistna sur la côte du Coromandel ouorientale. L'emplacement en a été exploré avec succès par
M. James Fergusson il y a trouvé (vers 1863) des rui-
nes bouddhiques du plus haut intérêt qu'il fait remonter àla période comprise entre le ier et le v8 siècle de notre
ère. Ces restes se composent 10 d'une enceinte carrée
2° d'une enceinte plus grande formant un quadrilatère
un peu irrégulier 3° d'une enceinte circulaire adossée àla montagne. Une série de piliers formant une circonfé-
rence de 180 m. de tour et environ12,000 statues con-stituent la partie la plus importantede la décoration des
édifices d'Amràvati. Des scènes diversestrès nombreuses
sont sculptées sur les piliers et sont séparées les unes des
autres, sur un même pilier, par divers motifs d'ornamen-
tation. Parmi les traits les plus saillants signalés par M.
Fergusson il faut noter le rôle attribué aux serpentsqui ysont le plus souvent représentés comme un objet d'adora-
tion. Ils ont ordinairement plusieurs têtes depuis, la
figure du serpent à plusieurs têtes a été retrouvée dans
les sculptures du Cambodge. On a aussi remarquéà Amrâ-
vati la reproductionsouvent répétée du fameux « pied du
bouddha » avec le tcliakm (la roue) au milieu, et quel-
ques autres signes. M. Fergussona rapporté d'Amrâvati
six piliers qui ont été exposés pour la première fois àPans, au Champ de Mars, dans la galerie de l'histoire du
travail, lors de l'expositionuniverselle de 1867. Parmi les
scènes qui y sont figurées, nous citerons la « sortie du
bouddha » quittant la maison paternelle, monté sur uncheval dont un personnage, une divinité, soutient les
pieds pour qu'ils ne fassent pas de bruit. Après l'exposition
de 1867, ces piliers furent transportés à Londres et gar-dés au musée de India Office plutôt comme des objets
encombrants que comme des curiosités précieuses à con-

server. Enfin ces sculptures ont trouvéune place défini-
tive et digne d'elles dans le British Muséum où elles ontété réunies aux monuments divers et nombreux exposésdans ce grand établissement. L. FEER.

BII3L.: Jnw~s FERGUSSON,Descriptiortof theA~r.r2vatitope. Tree and Serpent Worship.
AMRETSIR (Y. Amritsar).
AM RI, plus exactement 'Omri, roi d'Israël, de 928 àyn av. J.-C., selon la chronologie vulgaire. Amri com-mandait les troupes du roi Ela et faisait le siège de Guib-

bethon contre les Philistins, quand Ela fut assassiné dans
sa capitale,Thirsa, parunnomméZimri. Amri,proclaméroi
par l'armée, eut à lutter à la fois contre Zimri et contre unsecond prétendantdunom de Thibni. Il finit par l'emporter
et transporta bientôt après sa capitale à Samarie.Amri fut
père d'Achab (V- I, Rois, xvi).

AMR IBN AL-ASÎ, général musulman, mort en 663.
11 appartenait à la tribu des Koraichites, et fut, dans
la premièrepartie de sa vie, un adversaireacharnédeMo-
hammed qu'il ridiculisa dans ses épigrammes et ses vers sa-tiriques et dont il persécuta les adeptes établis en Abyssi-nie. Vers le milieu de sa carrière, il se convertit, et sonzèle devint aussi ardent que son opposition avait été fou-
gueuse. llpromena les armes conquérantes du Prophète enEgypte et à la tète de 4,000 hommes seulement prit Pé-
luse il fonda alors le vieux Caire. Ensuite, il alla
mettrele siège devant Alexandrie et se distinsua autant
par sa valeur personnelle que par son habileté; il paya de
sa personne et, dans l'entrainement d'un assaut, fut fait
prisonnieravec un esclave fidèle. Conduit devant le com-mandant ennemi, il en imposapar la noblessede sonroain-
tien et allait être mis à mort comme un personnage dehaut rang, quand la présence d'esprit de son esclave dé-
tourna le coup au moment où, interrogépar le chef en-nemi, Amr allait répondre et se trahir, son esclave le
frappa au visage en lui ordonnant de se taire devant sessupérieurs. Ce trait d'audace sauva la vie au général qui
fut renvoyé au camp musulmanporteur de propositions de
paix qui furent repoussées; deux jours après Alexandrie
était prise et les Arabes perdaient dans cette affaire
2d,000 hommes. Amr était civilisé et il avait sur srstroupes un ascendant considérable; aussi n'est-il auère
croyable qu'ilait ordonné l'incendiedes débris de la biblio-
thèque, déjà ruinée par les chrétiens (V. Alexandrie)
Amr devint émir d'Egypte, il conçut le projet d'unir
les eaux du Nil à la mer Rouge par le creusement d'un
canal; il triompha de plusieurs révoltes des habitants
d'Alexandrieet sut se concilier l'amitié des populations.
Le calife Mouawiya lui dut son élévation au trône, Amr
s'étant déclaré pour lui contre son rival Ali. Amr ibn Al-Ast
ainsi qu'Ali et Mouawiya fut condamné à mort par la
secte des plmrésites. Mais il échappa au poignard de
leur émissaire tandis qu'Ali succomba.

AM RITA. Mot sanskrit signifiant« immortel ou «im-
mortalité ». Il désigne un breuvage ou un onguent, qui ale don, soit de faire revivre, soit d'empêcher de mourir,
quand on l'absorbe, ou qu'onen est frotté ou aspergé. Il
règne sur l'Amrita plusieurs légendes. L'une d'elles enfait un liquide dont la lune est le réceptacle, et dont le
soleil est la source. Depuis le premier quartier jusqu'au
dernier, l'Amrita se déverse continuellement d'un de cesastres dans l'autre pendant le reste de la lunaison,
Devas, Pitris et Richis s'en abreuvent jusqu'à l'épuiser.
Mais pendant la quinzaine suivante, le réservoir se rem-plit de nouveau pour être vidé de la même manière, et
ainsi de suite indéfiniment. La tradition la plus célèbre et
la plus suivie est celle qui fait provenir l'Amrita du barat-
tement de l'Océan exécuté en commun par les Devas et
leurs ennemis les Asouras, appelés aussi Daityas et Dâna-
vas. Le mont Mandara,appuyé sur le dos de la reine des
tortues de mer, servit de bâton pour ce barattementcolos-
sal le serpent Vasouki, enroulé autour, servit de corde.
Les Devas et les Asouras, tenant les uns la tête, les autres



la queue, tirèrent énergiquement les tins d'un côté,les

autres de l'autre, mais longtemps sans succès» au point
que Vichnoufut obligé de communiquer sa force aux tra-
vailleurs épuisés. Divers êtres merveilleuxavaient émergé
de l'Océan puissamment remué, lorsque parut l'Amrita
renfermé dans une aiguière blanche que portait Dhanvan-
tari. Ce fut le signal d'une lutte acharnée. Dès le début,
le précieux breuvage tomba entre les mains des Asouras.
Vichnou, par une ruse habile, se transformant en femme

ravissante, passa du côté des adversaires qui, fascinés

par cette beauté, s'empressèrentdelui faire boire l'Amrita

et lui abandonnèrent le vase que Vichnou porta aux
Devas pour les en abreuver. Les Asouras fondent alors

sur les Devas avec impétuosité:et un combatterribles'en-

gage. La victoire resta aux Devas qui, mis en possession

mise en déroute Bhaumana fut tué le feu fut éteintpar
les fleuves que Garouda avait aspirés les dragons furent
aveuglés par la poussière que soulevait le battement des

ailes du monstre. Enfin, il s'introduisit dans la machine-

et, échappantainsi au tranchant des rasoirs et du disque,

saisit l'aiguière et l'emporta précipitamment.Le roides
Devas, Indra, lança sur lui sa foudre. Garouda ne fut pas
blessé néanmoins, il fit amitié avec Indra et lui expli-

qua ce qu'il allait faire afin que le roi des dieux reprit
rAmritaà l'ràsu des serpents. Garoudaalla donc déposer
l'Amrita sur les herbes dites Kousa qui appartenaientà

ses cousins. Ceux-ci, sans défiance, vont faire leurs ablu-
tions pour se rendre plus dignes d'absorber le breuvage
d'immortalité. Pendant ce temps-là, Indra- survient en
tapinois et l'enlève. Les Serpentsn'eurent d'autre conso--
lation que de lécher les herbes Kousa que l'Amrita avait
touchées, et qui, par suite de ce contact, ont acquis une
vertu purificative. L'Amrita repris par Indra resta défi-
nitivementle partage des Devas. C est leur roi qui en a
la disposition. Pour rendre la vie aux morts, principale-

ment aux dieux, pour rendre des forces à ceux qui sont
épuisés, Indra n'a qu'à faire pleuvoir l'Amrita. On. parle
d armées entières abattues qu une aspersion d'Amrita a
remises sur pied. Sans Se préoccuper de confirmerou
d'infirmer les traditions brahmaniques sur l'Amrita, les
bouddhistes ont adopté ce terme et lui ont donné une
signification qui leur est propre. L'Amrita est, pour eux,
soit la vérité qui assure la délivrance, soit la délivrance
qui s'obtient par cette vérité Sâripoutraet Maudgalyà-

yana, qui devaientdevenir les deux principauxdisciples de

Sakyamouni, s'étaient, avantde le reconnaître,séparésl'un
de 1 autre pour chercher l'Amrita chacun de son côté, sous
la condition que le premier qui le trouveraitle communi-
querait à l'autre. Cet Amritaest la vraie doctrine. Quand
Sakyamouni a trouvé la Bodhi, c.à-d. cette lumière in-
tellectuelle qui fait qu'on est bouddha, le bruit se répand

de l'Anirita, en. confièrent la garde à Vicimou, t'aiguièm
qui contenait le précieux breuvage fut placée an centre
d'un feuardent qu'un vent brûlant entretenait sans cesse.
Une machine formée d'un disque qui tournait continuel-
lement et de rasoirs tranchants, deux dragons aux yeux
flamboyantsetà la geuleenflamméecomplétaient la défense
de PAmrita, sur lequel Bhaumana veillait sans cesse. Les
Devas faillirent perdre r Amrita. Le gigantesque volatile
Garouda, fils puiné de Yinatâ, se trouvait, par suite d'une
querelle de famille, dans la dépendance de ses cousins, les

serpents fils de Kadrott. Ceux-ci étant prêts à renoncer
à leur supériorité si l'Amrita était mis en leur possession,
Garoudatenta de s'emparer du breuvage objet de tant de
convoitises, et il y réussit. Tous les obstacles furent bri-
sés parlui. L'armée des Devas, qui essayade l'arrêter, fut

Le barattement de L'Océan.

qtfîl a trouvé l'Amrita. Amrita est ici synonyme de
Bodhi. Il est également synonyme de Nirvâna; car on le

trouve souvent à la place de ce mot qui indique la déli-

vranceabsolue, l'affranchissement delànécessité de naître,
et; par suite, demourir. L. Feer.

Bibl. Fauche, Trad. du Maksjbhirata. Csoma,Ana-
lyse du Kandjour.

1AMRITSAR, qu'on trouve aussi écrit Amretsir et, ce
qui est plus fautif, Umritsuf (orthographe anglaise)

« étangd'Amrita», ville du Pendjab,est située à peuprès à
50 kil. de Lahore dans la direction N.-E. C'est la ville
sainte et, comme dit V. Jacquemont, « la Rome des
Sikhs. Ce ne fut à l'origine, sous Ramdâs, le quatrième

chef spiritueldes Sikhs (vers 1570), qu'un réservoir d'eau
fraîche formant un carré d'environ 422 m. de côté et au
milieu duquels'élevaitun temple. Dans la carte de Rennell,

qui pourtant ne date que de la fin du dernier siècle,
Amritsar est encore indiqué comma un petit lac avec la
mention« Chuckgroo ou Amrutsur ». Ce réservoir ayant
été adopté comme lieu d'ablutions et de cérémonies reli-
gieuses ne tardapas à devenir un but de pèlerinage, et le

cinquièmechefspiritueldes Sikhs, Ardjoun, en fit le centre
religieux de la secte. C'est surtout aux deux grandesfêtes
de Beisakhi et de Dewali, qui tombenten avr. et dct., que

l'on s'y rassemblait pour les principaux actes du culte

Sikh et pour se baigner dans le réservoir sacré. Quand

lés Sikhs devinrent nu parti politique puissant, les chefs

profitaientde l'occasion pour se concerter et traiter les

intérêts publics. Peu à peu il S'y créa une ville qui eut
beaucoup à souffrir dans les guerres des Sikhs. En ISU^,
Randjit Singh prit le fort de Lohgarh ainsi qu'un canon
Colossal qui s'y trouvait, et mit fin à la domination de la
dynastiequi y régnait. Il conserva à la ville et même

augmenta son caractère de capitale religieuse il w i fît la
seconde capitale de son empire. Le 25 avf. 1809, il y
signa un traité de paix et d'amitié ayec la compagnie des



Indes représentée par sir Charles Meltcalfe. La même
année il y commença la construction du fort de Govind
Garh que les Anglais, devenus plus tard les maîtres du
pays, ont conservé,utilisé et même accru. La ville avait
pris un grand développement depuis que Randjit Singh
s'en était emparé.Une immigrationde tisserandscachemi-
riens,qui eut lien en 1832,ajouta singulièrementà sa pros-
périté par la fabricationdes châles et des tapis. Amritsar
est devenu l'entrepôtdu commercede l'Inde septentrionale
avec l'Europe et l'Asie centrale. La laine du Tibet, les
châles de Kachmir et de Pendjab, les épices et les fruits
secs de l'Afghanistan, les tapis de Perse et de Turquie,
les peaux de Tartarie et les cuirs de Russie s'y échan-
gent contre les toiles, les étoffes et la quincaillerie de
Europe, les produits de l'industrie daBengale, le sucre et
les autres denrées indigènes en 1856, le chiffre des
affairesqui s'y faisaient était estimé à 35 millions de rou-
pies (entre 82 et 83 millions de francs). La population
était évaluée en 1864 à 130,000âmes. Un chemin de fer
relie cette ville à Lahoreet se continue à l'E. du côté de
Delhi et dansd'autresdirections.Quoiquel'importancecom-
merciale domine aujourd'huil'importancereligieuse,et que
les Sikhs aient perdu la puissance politique qu'ils avaient
conquise au commencement du siècle, Amritsar demeure
toujoursun centrereligieux vénéréet fréquenté.Le temple
qui s'élève au milieu de l'étang sacrén'est pas fort grand,
mais il est richementorné. La toiture étincelle par les pla-
ques de cuivre doré dont elle est formée l'or et l'émail
brillent à l'intérieur. Le trésor qu'il renferme doit être
considérable, mais on n'en connaîtpas la valeur.L'entrée
en est interdite aux Européens un pont qui le fait com-
muniqueravec la rive en livre l'accès aux seulsadeptes.
Les prêtres Sikhs y pratiquentleurs cérémonies et y lisent
pour les fidèles le Gratttha (livre religieux de la secte),
en faisant alterner cette lecture avee le chant de leurs
cantiques. L. Fëer.

BIBL. CtJNNiNâftAst,HUtory ôf thé Sikhs. H.«-î.
Pbinsep, Origine et progrèsde la puissance des Sikhs,
trad. franc,par XavierRaymond. Hermaijn von Sohla-
Gïnt weit,Reisenin IndienundHoch-Âsien,vol. I, p. 390-3.

AMROU ou UMORU, roi de Nupê (ou Nufî), contrée
qui longe le Nigeren amont de son point confluent avec le
Bénotré (Afrique équatoriale).Amrou succéda, en 18Î3, à
Massaba(contracîiondeMohammed-Saba)quîgueiToyalong-
temps sur le Niger. Ce prince se distinguapar une grande
bienveillance à l'égard des Européens dont il facilita en
maintes circonstances l'établissement et les tentatives de
civilisation.Son royaume, Nupé, dépend de Sokoto à qui
il paie- tribut. La capitale, Rabbah, compte 70,000 hab.
et mesureun mille de long.Les richescaravanesmarchan-
des qui s'y arrêtent en font l'un des points les plus impor-
tants du Nigermoyen. Amrou mourut en 1882, laissant le
pouvoir aux mains du prince MaleM dont les dispositions
sont égalementtrès favorables à l'endroit des Européens.
Jusqu'à présent, les Anglais seuls sont établis dans le
royaume de Nupé.

Bïbl. Ad. Bordo,NigeretÈênitê.
AMSDORF (Nicolas d'), théologien luthérien, (1483-

4S6S) né en Saxe, de famille noble. TI a été le premier
évêqoè luthérien,qui ait été institué en Aïïemagn& promu
au siège de Naumbourg, en vertu du droit de patronat,
par l'électeurJean Frédéricet installéparLutherlui-même,
en 1S42. II avait fait ses étudesà Leipzig, puis à Wittem.
berg, où il devintlicenciéen théologie et chanoine. Dès que
Luther eut publié ses thèses, Amsdorf pritpartipour lui, et
il se montra jusqu'à la mort soft inflexible disciple. Plus
luthérien que Luther lui-même, il surveillait et combattait
avec n»zâle implacable tout ce qui lui semblait, soitporter
une atteinte directeà la doctrine de la Justification par
la foi, soit même impliquer une divergence d'opinion ou
de conduite. Non seulement il excita Luther à publier
contre les Réformés de la Suisse l'écrit dans lequel il les
appelle meurtriers des âmes; mais il s'exaspéra même
contre des luthériens très sincères, qui avaient le tort

d'attribuer quelque qualité aux bonnes œuvres et une
réelle utilité au Décalpgue. Dans l'ardeur de sa polémique
contre ces retardataires, il soutint dans un livre que
les bonnes œuvres sont nuisibles au salut. H fut
en politique ce qu'il était en théologie l'ennemi de
toutes les transactions, de toutes les demi-mesures, et
de toutes les tentatives de concorde, par conséquent l'ad-
versaire déclaré de Mélanchton. En ces discordes, les
partis prirent le nom de leurs chefs. On appelait Phi-
lippistes ceux qui approuvaientet suivaient Mélanchton.
Les luthériens intransigeantsfurent nommés tantôt Ams-
dorfiens, tantôt Flacciens, du nom de Flacçius, l'allié
ordinaire d'Amsdorf,parfois aussi son adversaire (V. Ak-
iinohiess)*. E.-H. V.

Bibl. F. Kohn, Luther, ta vie et ion œuvre; Paris,
1883-84,3 vol. in-S.

AMSDÔRFIENS (V* AasDtffiï?),
AHSET (Myth. égypt.). A quatre fils d'Osiris, considé'

rés comme génies funéraires, était spécialement confiée
la garde des entrailles embaumées. Amset, dont le nom
est souvent écrit Mesta, était l'un de ces quatre génies. On
1$ représentaitavec une tête d'homme,tandis que ses frè-
res avaientdes têtes d'animaux, et les entrailles qu'iIsym-
bolisait, en même temps qu'il les gardait, étaient l'esto-
mac et les gros intestins. On sait que, pour les riches mo-
mies, les entrailles étaient embaumées séparémentet en-
fermées dans quatre vases que l'on appelle canopes. Ces
vases, que l'on plaçait des quatre côtés du sarcophage,ou
que l'on déposait quelquefois ensemble dans une caisse en
boiâ à quatre compartiments; étaient en albâtre, en grès,
en calcaire,ou même en bois peint. Ils étaient surmontés
d'un couvercle sculpté en forme de la tête d'un desquatre
génies funéraires. Le vase consacré à Amset, et destiné
à contenirl'estomac et les gros intestins, portait donc un
couvercleà tête d'homme. Quatre déesses, d'autre part,
présidaient également à la conservation des entrailles, et
les prières gravéessur les canopes s'adressaient à elles en
même temps qu'aux génies funéraires. Isis se trouvaitêtre,
dans ce cas, la collaboratrice d'Amset. Enfin, les vases
avaient leur place déterminée le vase d'Amset devait être
placé au sud du sarcophage. D'ailleurs,cette règle n'est
presque jamaisexactementobservée.Pourlesmomiesmoins
riches, on remettaitles entraillesdans le corps avant d'en
recoudrel'ouverture, et on y joignait de petites figurines
représentant Amset et ses trois frères. Amset nous est
donc parvenu, d'abord sous la forme d'une tête d'homme
servant de couvercle à un canope, ensuite sous la forme
d'une figurine plate, de pierre, de bois ou de porcelaine,
représentant un personnageà tête humaine, enfin figuré
sur les parois extérieures des sarcophages, ou dans
quelques tableaux religieux où il est représenté avec ses
frères, assistant à des scènes funéraires. Les noms de ses
frères, que l'on trouvera à leur ordre alphabétique,sont
Hapi, Toua-maut-f,-etKebah-snotpf. V. L.

AMSttASPANDS,duzend Ameshaspénta,littéralement
« les Immortels bienfaisants ». Nom de six divinités qui,
dans le Zoroastrisme, viennent immédiatement au-dessous
dit dieu Ahura Mazda (V. ce mot) et règnent cha-
cune sur une partie de la création. On compte générale-
ment sept Amshaspands, Ahura Mazda étant mis dans le
nombreet à leur tête. Ils ont assistéAhuradans la création
et sont eux-mêmes ses premières créatures. Leurs noms
zends sont Vohu Manâ (en parsi Bahmari),qui règne sur
lestroupeauxetsurfhomme ÀshaValtishta(Ardïbeheshfy
qui règne sur le feu; IffishathraVaîryit (Shahféver), qui
règne sur les métaux; Spenta Armaiti (Sapendârnûid)

qui règne sur la terre; Haurvatât (Khordâd), qui règne
sur les eaux; Ameretât (Amurdâdou Murddd), qui règne
sur les plantes. Ces six Amshâspands, à côté de leurs fonc-
tionsmatérielles et concrètes, ont des fonctions spirituelles
et abstraites qui sont exprimées paf leurs noms mêmes et
qui sont plus anciennesqflô les premières. Vohu Mono est
là Bonne Pensée et fait régner fa concorde parmi les hom-



mes (9sàç£Ôvo'laç;P]utarque,IsisetOsiris),AsliaVahishta
est « la Sainteté parfaite » (àl-rfidaçBedç), la -vérité étant
une des formes suprêmes de l'Asha ou Sainteté) Ehsha-
thra Vairya est la « Souveraineté absolue », le génie du
bon gouvernement (Oed; eôvofuaç) Spenta Armaiti est
« la Piétébienfaisante », le génie de la pitié et de la sou-
mission religieuse (6eôç aotpfeeç); Haurvatdt et Ameretât,
généralement invoquésen couple, sont les génies de l'abon-
dance et plus particulièrementle premier « la Santé », le
second « l'Immortalité», c.-à-d. « la LongueVie ». Les
quatre premiers Amshaspands symbolisent donc les biens
morauxde cemqnde; les deux derniers,les biens matériels.
Les deux derniers Amshaspands, Santé et Longue Vie
étant. invoqués contre les démons de la maladie et de la
mort, Tauru et Zairi, devinrent les génies des eaux et
des plantes, sous l'influence de formules où sont invoquées
les eaux et les plantes salutairespour résister à la maladie
et à la mort. Comme des formules antiques proclamaient
que les Amesha Spentas veillentsur l'univers, «qu'ils l'ont
créé et le surveillent, qu'ils le protègentet le surveillent»,
l'idée s'établit que chacun d'eux règne sur une partie de
la nature et les quatreAmshaspands restants se firent cha-
cun leur part, selon leurs affinités respectives ou le hasard
de l'analogie.Ehshathm Vairya,la Royauté absolue, devint
le roi des métaux,parce qu'il avait l'airainpour symbole,
probablementcomme instrument et arme de la victoire.
Le feu, sur lequelrègne Asha Vahishta, était le feu litur-
gique,considéré dans le sacrifice.L'identification de Spenta
Armaiti avec la terre remonteà une époqueantérieureà
la séparation religieuse de l'Inde et de la Perse, caries
Védas connaissent une déesse Aramati qui est identifiée
avec la terre. Vohu Manu enfin régna, en vertu du sens
même de son nom, sur le fidèle souventil est pris même
au sens de « homme de bien, fidèle »; il s'étendit de là
à l'humanité et à la nature vivante. Comme la bonne
pensée ouvre le ciel, il est le .gardien du paradis et reçoit
lesâmesdes bienheureuxqui entrent au ciel( Vendidad,XIX,
31, 102). Aux Amshaspands s'opposent six démons
créés par Ahriman: Alcem Slanû « la mauvaise pensée »,
(parsiAlcomari), rival de VohwManû, qui inspire la mau-
vaise pensée et sème la discorde Andra (ou Andar), rival
S Asha Vahishta, qui détourne la pensée de l'homme des
pensées et des pratiquespieuses Saura, (ou Saval), rival
A&Khshathra Vairya, démon .dela tyrannie et de l'anar-
chie Nàonhaithya(ou Nâlcah$d), appeléaussi Tarômaiti,
rival de Spenta Armaiti, démon de l'impiétéet de l'or-
gueil; Tauru et Zairi (ou Taîrîz et Zaîriz), rivaux de
Haurvatâtet Ameretât, qui empoisonnent les aliments.
A la fin du monde, dans la lutte finale entre le Bon prin-
cipeet le Mauvais,lesContre-Amshaspandsserontanéantis
par les Amshaspands (Yasht, XIX, ftp).

Chaque Amshaspand avait autrefois un Yasht spéciale-
ment consacré à sa glorification on n'a conservé que le
Yasht d'Ormazd -(Yt. I, 4-23), un fragment du Yasht de
Bahman (I, 24-33), le Yasht d'Ardibehest(Yt. III), le
Yasht de Ehordâd (Yt. IV) il y a de plus un Yasht con-
sacré aux sept Amshaspands (Hafiân Yashtou Yt. II). Les
sept Amshaspands ont donnéleursnoms aux sept premiers
jours du mois dans le calendrier parsi. Ils ont aussi chacun,
à part Ormazd, donné leur nom à un mois: Ardibehesht,
Khordâd,Murdâd, Shahréver,Bahman,Sapendârmat,dési-
gnent le 2e et le 3e, le 5e et le 6e, le 11e et le 12e mois
de l'année parsie (21 avril-21 mai; 21 mai-21 juin; 21
juillet-21 août; 21 aoùt-21 septembre; 21 janvier-21
février; 21 février-21 mars). J. Darmesteier.

Bibl. Bundehesh, XXVIII. 7-14 (trad. West). PLU-
TARQUE,De Iside et Osiride,46-47. –LeZerdusht Nameh,
ch. xxiv (trad. Eastwick, à la suite deWn.soN, TheParsi
religion unfolded;Bombay, 1843). V.-J. Darmesteter,
Haurvatâtet Ameretât;Paris, 1875, (Ormazd et Ahriman,
§§ 37-42, 196-208).

AMSLER (Jacob), né le 16 nov. 1823 à Stalden, prés
Brugg (Suisse), professeur de mathématiques à Schaffouse,
a écrit: NouvellesPropriétés géométriqueset mécani-

ques dessurfacesdeniveau (Journ. de Crelle,vol.xui),
1et des mémoires sur la répartition du magnétisme et les

lois dela conductibilitécalorique danslessolides (Denlcschr.
d. Schweiz. Naturl. Gsll. Bd. X-XII). P. TANNERY.

AMSONIA (Amsonia Walter). Genre de plantes de la
famille des Apocynacées, tribu des Plumériées. L'unique
espèce, A latifolia Michx (TabernœmontanaAmsonia
L.), habite les lieuxhumides et ombragésdans les forêts de
la Caroline et de la Virginie. On la cultive quelquefois en
Europe. C'est une herbe vivace à feuilles opposées, ovales-
lancéolées, entières, finement pubescentes en dessous. Ses
fleurs, disposées en corymbes terminaux, sont d'un bleu
pâle et légèrement odorantes. Ed. LEF.

AMSOO1. Nom donné par les Marattas au Garcinia
indica Choisy, arbre de la famille desClusiacées, dont les
graines fournissent, par expression, une substanceblan-
châtre, grasse au toucher, riche en acide stéarique, appe-
lée Huile de Garcinia ou Beurre de Kokum. Ed. LEF.

AMSTEL. Petite rivière des Pays-Bas, province de
Hollande, est formée du Drecht et du Mydrecht, passe à
Amsterdam où elle se divise en plusieurs bras et va se jeter
dans le golfe de l'Y. Au moment de la formation du
royaume de Hollande, en 1806, l'Amstel donna son nom
à un département,l'Amstelland,qui disparutdans celui du
Zuiderzée, ch.-l. Utrecht, lors de l'annexion à l'empire
français, en 1810.

AMSTERDAM, capitale des Pays-Bas, ch.-l. de la prov.
de Nord-Hollande, et de la division maritime du Zuy-
derzée, sur l'Amstel, et au fond du golfe de l'Y;
326,196 hab. (recens. de 1880). La ville a la forme d'un
demi-cercle dont la courbe regarde la terre ferme, et
dont l'arc borde le golfe. Elle est partagée par l'Amstel,
en deux parties, qu'on nomme l'ancienne-ville et la nou-
velle ville. Quatre grands canaux concentriques et paral-
lèles la subdivisent en un grand nombre d'flots, reliés
par des ponts, et lui donnent une physionomie particu-
lière qui lui a mérité le nom de Venise du Nord;

Hisioibe. Amsterdam n'a pas une antique origine
elle remonteà peine au delà du xiii8 siècle. C'était avant
cette époque un lieu de pêche sur l'Amsteloù s'élevaient
quelquescabanes. Vers 1204,un seigneurdu nom de Gil-
bert, qui habitait Ouderkerk à 7 kil. des pêcheries. y
construisitun château. En 1235, le nom d'Amsterdam
apparait pour la première fois dans une lettre du comte
Florent IV, qui exempte la petite ville de certaines taxes.
En 1290, le comte FlorentV la donne en fief à un de ses
barons. En 1296, le comte de Hollande, Guillaume HI, la
réunit à son domaine. En 1340, Guillaume IV la dote
d'une constitution municipale. Amsterdam commence à
prendre de l'importance elle est fréquentée par les ma-
rins de la Hanse, et s'unit à la ligne hanséatique
(1369). Elle donne asile aux marchands émigrés des
Flandres et du Brabant, et présente déjà ce caractèresi
curieux de ville de refuge, qu'elle devait garder jusqu'au
xvm" siècle. En 1482 elle s'entoure de murailles et de
fortifications. Sous la domination espagnole et lors des
luttes soutenues-parla Hollande pour son indépendance,
Amsterdam joue un rôle à part,et qu'on n'a pas suffisam-
ment mis en lumière. Ce fut la seule ville de Hollande
qui de 1S72 à 1578 tint pour les Espagnols et s'opposa
à la Réforme. Toutes les tentatives du prince d'Orange
bout la gagner au parti national venaient échouer contre
l'obstination des autorités civiles qui, d'autre part, en dé-

pit de la pacification de Gand (1576), repoussaienténer-
gîquementleprotestantisme.Le 15 janv. 1578, on conclut
pourtant un arrangementamiable, la Satisfactiond'Ams-
terdam, dans lequel on reconnaissaitla suprématie nomi-
native de la religion catholique, et la tolérance pour le
culte réformé. Mais, malgré les progrès rapides du pro-
testantisme,les magistrats, tous catholiques, résistaient
toujours, et, pour qu'ils cédassent, il ne fallut rien moins
qu'une révolution municipale. Le 28 mai 1578, ils furent
renvoyés de la ville, ainsi que bon nombre de religieux et



de sénateurs. Depuis cette date Amsterdam,complètement
gagnée à la Réforme, participa à la politique générale de
la Hollande. Presque aussitôt, la population augmente
notablement. De 1583 à 1S98, le territoire double An-
vers est retombée sous la domination espagnole, et beau-
coup d'habitants, principalementdes commerçants, l'ont
quittée pours'établir Amsterdam.En 1622, on y compte
près de 100,000 hab. En 1648, à la paix de Munster,
les Provinces-Unies obtiennent,par la clôture de l'Escaut,
la ruine commerciale d'Anvers. C'est Amsterdam qui hé-
rite de l'importancede sa rivale et arrive alors à l'apogée
,de sa puissance. La seconde moitié du xvn8 siècle, pé-

laume obtientl'éloignementdes affaires des magistrats qui
lui étaient contraires mais, d'autre part, les compagnies
bourgeoises sont portées de 20 à 54 hommes, des soldats
sont enrôlés et de nouvelles fortificationsconstruites. « Ces
messieursde Hollande, écrit l'ambassadeurfrançais Bras-
set, ont plié sans être terrassés ». A la -mort de Guil-
laume II (6 nov. 1650) Amsterdam, fière d'avoir con-
servé sa liberté, fit frapper une médaille allégorique
un cheval fougueux s'élançant vers le soleil qui se lève
sur la ville au revers la chute de Phaéton avec devise

« Magnis excidit ausis ». En 1672, lors de la guerre de
Hollande, Amsterdam,malgré l'opposition d'une partie du
conseil de ville, donne l'exemple de l'inondation du pays
par la rupture des dignes, et arrête ainsi les armées de
Louis XIV, jusque-là victorieuses. Le 28 juin de cette
même année, lorsqu'on entame les négociations de paix,
Amsterdam proteste contre les dures exigences du roi de
France. Passionnée pour la continuation de la guerre,
elle va jusqu'à renoncer à sa politique de résistance à
l'influence grandissantede la maison d'Orange cette ville
qui avait lutté énergiquement contre les entreprises de
Guillaume II consent à confier les pouvoirs les plus éten-
dus à Guillaume III, et impose aux Etats générauxla ré-
solution aux termes de laquelle ce prince est proclamé

riode de troubles et de guerres, lui est peu favorable. Dès
1650, en effet, le prince d'Orange, Guillaume Il, cherche,
avec l'appui tacitede la France, à constituer à son profit la
royauté des Provinces-Unies. E. tente de surprendre Ams-
terdam qu'il considérait d'ailleurs comme l'ennemiede sa
maison, car les bourgeois, riches et indépendants, n'a-
vaient jamais su gré aux princes d'Orange de leurs ser-
vices. Des troupes sont réunies dans le plus grand secret
et marchentrapidementsur Amsterdam.La vigilance des
magistrats déjoue cette tentative. Les écluses sont ou-
vertes le comte de Nassau, qui dirige l'expédition, est
forcé de se retirer. On aboutit à une transaction Guil-
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stathouder, capitaine et amiral général de la Hollande
(4 juil. 1672). Elle met à profit les fautes de Louis XIV,
qui persécute ses sujets protestants, et rend, le 24 sept.
1681, un édit garantissant, à tous ceux qui voudraient
émigrer, le droit de bourgeoisie et de maîtrise avec des
avances d'argent aux ouvriers pour remonter leurs mé-
tiers, et assurancede placement de leurs produits elle
construit mille maisons pour les loger. Sur 160,000 flo-
rins de rente que la Hollande consacre aux réfugiés,- Ams-
terdam en souscrit 80,000. Ces avantages lui attirent
après la révocation de l'édit de Nantes, et même dès
1681, une foule d'artisans et de commerçants habiles qui
augmentent sa richesse et appauvrissent d'autant la France.
Mais la résolution patriotique qu'Amsterdam avait prise,
de résister jusqu'au bout à Louis XIV, fut à la longue
contraireà ses intérêts commerciaux, car elle se trouva
engagée dans la guerre jusqu'en 1712. Une nouvelle
guerre avec l'Angleterre (1781-1782) vint ajouter
encore aux pertes qu'elle avait subies. A partir de cette
époque l'importanced'Amsterdam décline décidément. En

787, l'armée prussienne qui rétablit Guillaume V y pé-
pètre sans grandes difficultés. Le 19 janv. 1798, Piche-

gru y entre, à la faveur des glaces qui avaient rendu
inutùela rupture des digues; il chasse Guillaume V, et



amène la çpnstitutionde la République Batave, En 1808,
louis Bonaparte ayant été proclamé roi de Hollande
(5 juin 1806) transporte Je siège du gouvernement à
Amsterdam,qui devientla capitale dn nouveau royaume.
Louis ayant voulu gouverner réellement, et s'étant refusé
à jouer le rôle d'un préfetde l'empire, Napoléon, à la suite
d'outrages exercés par la populace d'Amsterdam sur un
domestique de l'ambassade française ordonne au maré-
chal Oudinot de prendre possession de la ville. L'entrée
des Français eut Heu le 3 juil, 1810. Le 9 juil,, la Hol-
lande fut réunie à la France. Le décret de réunion donne
à Amsterdamle titre de troisième ville de l'empire (Rome
et Paris étaient les deux premières).Le 14 juil., l'archi-
trésorier Lebrun vint y tenir une sorte de cour en
qualité de gouverneur. Au mois d'oct. 1811, Napoléon
passant par la Hollande se rendit à Amsterdam. Il y fut
bien accueilli, mais les acclamations étaient peu sin-
cères, car en janv, 1813, après la campagne de
Russie, le cri de vive Orange! retentit dans les rues.
Avant même la fin de l'année (15 nov.) les Oran-
gistes se rendent maîtres de la ville, tout le peuple se sou-
lève en leur faveur; Lebrun se retire à Utrecht,et en
décembre, le prince d'Orange,qui fut Guillaume 1^, roi de
Hollande, fait à son tour son entrée dans Amsterdam.

JPepuis 1814, Amsterdam n'est plus que la capitale
honorifique de la Hollande le gouvernement siège à la
Haye. Elle est actuellement administrée par un conseil
municipal composé de 36 membres et de 12 bourg-
mestres. Elle est le siège d'une université(400 étudiants
en 1877). Elle possède une Académie royale, une Acadé-
mie des beaux-arts, une Académie des sciences, un obser»
vatoire, une école navale, un cabinet d'histoire naturelle,
un jardin botanique, des sociétés savantes (parmi les-
quelles la Société Arti et amicitiœ, fondée en 1839, la
Société Felisf mentis fondée en 1777, une Société de
géographie).

eoHHERQEET industrie, r– Amsterdam est un port de
commerce de premierordre. En 1881, 1,580navires jau-
geant 2,291,401 tonneaux y sont entrés. La flotte
marchande se composait (également en 1881) de
108 navires à voile et 38 à vapeur, jaugeant ensemble
123,306 tonneaux, Le mouvement de la navigation a
beaucoup baissé, puisqu'on 1845, on comptait (entrée et
sortie comprises), 4,877 navires, contre2,933 seulement
en 1879. Les importations consistent en sucre, café,
épices, tabac, coton, thé, vin, alcools, laine, blé, charbon,
métaux, etc., etc. les exportations en fromage, beurre,
huiles, lins, vins françaiset rhénans, cognac, produitsdes
Indes, L'exportation: de genièvre en Amérique et en Aus-
tralie est surtoutconsidérable.–L'industrieest assezdéve-r
loppée. On fabrique des toiles de lin, des étoffes de soie
et de coton, des velours, du fil, des toiles imprimées, de
Ja porcelaine, On trouve des fonderies de fer, des raffine.
ries de sucre, de sel, de salp6tre, de soufre et de cam-
phre, des manufactures de tabac, surtout des chantiers de
contractionpour les navires, des corderies,des ateliers
pour la fabrication des machines hydrauliques,des distil-
teries de genièvre, etc. Amsterdam a possédé longtemps
le monopole de la taille des pierres précieuses industrie
importée de Gand au vfi sjècle, et qui occupe encore
10,000 personnes environ, toutes de race juive, La
banque d Amsterdam était connue dans le monde entier
de 1309 à 1796. La banque desPays-Bas, fondée en 1814,
Il été organisée sur le modèle de la banque d'Angleterre.

p- Outre les canauxdont nous avons parlé et le canal de la
mer du Nord amenantles navires en pleine charge jusqu'à
Amsterdam,deux lignes de chemins de fer relient la ville.
l'uneà Haarlem, Leyde, la Haye, Rotterdam, l'autre à
Btreçht, Amheim et la frontière allemande.

Monuheîhs. *"• Le plus renommé est le Palais Royal,
ouvre de Jacob vanCampen. Il fut commencéen 1648, et
terminé en 4?65S, et il servit d'hôtel de ville jusqu'en
1808. Louis Bonaparte y résida. Cet édifice, d'ordre com-

posite, construit, comme d'ailleurs la ville entière, sur
pilotis,renferme despeintureset des statues remarquables,

Lenouvelhôtel ae. ville, jadis hôtelde l'Amirauté,date
du xvie siècle. Il tut élevé sur l'emplacement d'un cou-
vent de Sainte-Cécile on y remarque des tableaux pré-
cieux: de Franz Hais et de Van der Helst et une suite
curieusede portraits des bourgmestres d'Amsterdam, r–
Lepalais de justice, construiten 1836, la Bourse, élevée
sur l'emplacement d'une ancienne Bourse bâtie en 1608,
n'ontrienderejnarquibIe.-»Lavieilleéglise,duxjvesiècle,
• des vitraux, peints par Digman au xv" siècle, qui re-
présententdes sujets de l'histoiresainte. On y voit encore
la déclaration de l'indépendance des Pays-Bas et les ar-
moiries peintes des bourgmestres de 1578 à 1767.
L'église neuve, commencéeen 1404 par Egbert, seigneur
de Purmerend, incendiée en 1521 et en 1570, recon-
struite en 1645, renferme le mausoléede Ruyter et une
belle thaire en bois sculpté, due à Vinkenbink (1649).
L'église de l'Ouest, bâtie en 1610, possède une tour de
400 m. et un carillon. «. Le Trippenhuis, ou musée
Royal, ainsi que les galeries Hoop et Fodor, léguées à la
ville en 1854 et 1863, renferment les chefe-d' œuvre de
l'école flamandeet sont justement célèbres. Amsterdama
donné naissance au grand philosopheSpinoza et à de nom.
breux peintres, entre autres les Van den Velde etles Van
den Neer. R. S.

Bjbl. Vakden Vhveb, Gesch. Beschrijuing der stadt
Amsterdam;Amsterdam,184.4^1848,4 vol. in-8. Wrr-
kamp, Amsterdam in schetsen Amsterdam, 1859-1863,

vol. Kalff, Amsterdamin Pégases en Plaatjes
Amsterdam,1875, Ter Goijw, Geschiedenis van Ams-
terdam Amsterdam,1880. N den Bqqaerde, Essai
sur l'importancedu commerce,de la navigationet de l'in-
dustriedans les provincesformant le royaume des Pays-
Bas, depuisles temps lesplus reculésjusqu'en183Q J845,
3 yoj. gr. in-8.

AMSTERDAM (Nouvelle-) (New Amsterdam). Ville
forte et port de la Guyane anglaise. Seconde ville de la
colonie, Ch.J.de gouvernement. Située à l'embouchure du
fleuve Berbice, lat. N. 6« 20', long. 0. 59° 31'. Elle a
été fondée par les Hollandais et n'appartient aux Anglais

que depuis 1814. Plus de 3,000 hab. La ville d'Amster-
dam concourtà la formation du collègeélu des Eieserspour
un kieseret un financier. Elle possède 114 électeurs.

AMSTERDAM.Ilede l'océanArctique, àl'O. du Spitzberg.
AMSTERDAMnu la NOUVELLE-AMSTERDAM. I.Géo-

fiKAPHTEgénéraie. Ile de l'océan Indien, située à peu
près à mi-chemin du cap de Bonne-Espérance et de la
terre de Van Diemenpar 37°58' lat. S. et 75° long. E.
De formation volcanique, dominéepar un volcan de 87 6 ».
d'alt., encombrée de elle est. presque inabordable
et inhabitée.Découverte en 1696, elle servit avec l'îlot
yofsin de Saint-Paul (V, ce mot) de station de pêche
aux Hollandais, On y chasse aussi les oiseaux de mer,
Elle est nominalement §ou§la dépendance du gouverneur
de l'Ile Maurice,

H. Fj;obe, La flore da l'Ile Amsterdam présente, à.
côté d'espèces tout à fait spéciales, un singulier mélange
d'espèces subtropicales, européennes et de !aTerre-de-Feu,
Dans les parties basses de l'île et jusqu'à plus de 100 m.
d'alt. le sol est couvert d'Isolepis nodosa, cypérasée qui
atteint presque la hauteur d'un homme et dont les tiges
sont tellement serrées et enchevêtrées qu'elles rendent la
marche extrêmement difficile. Au delà do cette première
zone, la végétation devient plus variée. On y trouve no-
tamment le Phylica arborea, arbuste de la famille des
Rhamnacées, qui forme, çà etlà, des petitsbouquets isolés,
une Rosacée, ÏAçtmOr (Ancistrum)repens, espèce des
Andes du Pérou, des Graminées, parmi lesquelles l'Holcus
lanatus, et de grandes Fougères, dont quelques-unesse
rencontrent également soit à Tristan da Cunha, soit au
Cap, soit aux îles Mascareignes, soit en Australie ou en
Tasmanie, soit dans l'Amérique australe.Dans les dépres-
sions, les sillons ou les grottes profondes formées par
les coulées de lave, croissent en abondance des Lycopodes-



Lycopodiumînsulare Carm., L. triehiatumBory), des
Fougères{Acrostichum succiscefoliumP. et Th., Tricho-
manes saxifragoides, Hymenophyllumcapillare Daw.,

Honogramma linearis, GrammitismagellanicaDesr.,
Phegopferis aquilina Mett., Polystichum conaceum
Schott., Aspidiumantarcticum'Pacom.,Blechnum aus-
traie L., LomariaPenna-marinaMett., Gleichenia or-
gentea Kaulf., etc.) et plusieurs Mousses,parmi lesquelles
des types nouveauxqui ont été décrits par M. Bescherelle
et quatre espèceseuropéennes, le Webera nutans Schreb,
qui croit aussi dans la Nouvelle-Zélande, la Tasmanieet
l'Amériqueaustrale;leRhacomitrium.pruinostamC.Mûll.
de la Nouvelle-Zélande, simple variété du R. lanugino-
sum, dont le type est cosmopolite le Funariacalvescens
Schw., variété tropicale du F. hygrometrica,xme des
Mousses le plus communes du monde entier, et le Poly*
trichum formosum,si répandu dans les terrains siliceux
et boisés de l'Europe. Enfin deux espèces nouvelles de
Lichens ont été signalées dans rîle Amsterdam, le Stereo-
caulonproximumNyl. etlePeltigeradolichorhiz-aNyl.,
deux champignons Pyrénomycètes, le Dilophosphoragra-
minis Desm., qui croit sur l'Isolepis nodosa, et le Phoma
australe Crié, qui se développe sur les feuilles de l'Hol-
eus lanatus.

111. FAUNE, La position isolée de ce petit groupe
d'îles (Amsterdam et Saint-Paul), an S. de l'océan
Indien, à moitié distanceentre l'Afriqueaustrale et l'Aus-
tralie, donne un grand intérêt à leur faune, malheu-
reusementtrès pauvre en animaux terrestres. Les chèvres
redevenues sauvages, les chats et les rats qui sem-
blent y vivre en bonne intelligence,ont été apportés par
les navires qui ont fait naufrage dans ces dangereux para-
ges. Les naturalistesdu Challenger y ont signalé trois
espèces d'Araignées,un Chelifer, deux très petits Diptères
et un papillonnocturne du genre des Teignes, également
introduit selon toute probabilité enfin, un Crabe amphi-
bie (Grapsus trigosus).Mais les habitants les plus nom-
breux de ces deux îles sont des animaux marins et des oi-

seauxbons voiliers qui viennenty nicher en toutesécurité.
Deuxphoques y sont signalés l'Eléphantmarin (Macrorhi-
nus leoninus) qui est devenu très rare, tandis qu'on en
trouvait encore des milliers à l'île Heard, au S. de l'Afri-
que, en 1874, lors de l'expédition du Challenger, et une
espèce d'Otarie (Arctocephalus Forsteri), encore assez
commune lors de l'expédition irançaisepour l'observation
du passagede Vénus, en 4878. Les Palmipèdes longipen-

nes sont très nombreux quatre espèces d'Albatros(Dio-
medea exulans, D. melanophrys, D. chlororhynchaet
D. fuliginosa) cette dernière, la plus abondante, niche

sur les deux iles; des Fous (Sulafusca), des Pétrels (Os-
sifragagigantea, Procellariacapensis, Puffinus œqui-
noctialis) des Hirondelles demer (Sterna melanoptera),
peuplentles falaises de ces rochers d'origine volcanique.
Un petit Pétrel à bec bleu (Prion vittatus) construit des
terriers où il dépose ses œufs et se dérobe à sonennemi, le
Stercoraire (Stercorariusantarcticus) qui le tuepourdé-
vorer s»s entrailles. Le Courlis cendré (Numenius arcua-
tus), échassiercosmopolite, est de passage sur ces îles et
s'y'ripose, dans sa traversée de l'océan Indien. Mais l'ha-
bitant le plus intéressant de ce petit coin du globe est le
Manchot ou Gorfou (Eudypteschrysolopha), qui y vit en
si grand nombre que les naturalistes de l'expéditionfran-
çaise ont appelé Pingouinville la région de l'lle où ces
oiseaux plongeurs, incapables de voler, so reproduisent
par milliers, déposant leurs ceufs sur la terre nue et éle-
vant leurs petits sans aucun souci des étrangers qui vien-
nent de tempsen temps les déranger et les détruire. Les
poissons sont très abondants et se pèchent facilement à la
ligne, spécialement dans le cratère éteint qui sert de rade
à Saint-Paul. Parmi les crustacés, il faut signalerune es-
pèce de Langouste rouge qui se laisse prendre à la main.

Trouessàrt.
Bjbl. Vélain, les nés Saint-Paul et d'Amsterdam,

leur population ornithologique(Revue scientifique, août
1875 et avril 1876). Zoology de l'expéditiondu Challen-
ger. Sauvage, Faune ichtnyologiquede Saint-Paul(Ar-
ckives de Zool. Expér. VIII. Ï87D-80). E. Pekeiee. les
Stelléridesde Saint-Paul (loc cit.)

AMTES (Antiq. égypt.).Nom d'unereineégyptiraraemeE-
tionnée incidemment daus l'Inscription d'Ouna (1. 11),
Il est probable qu'elle était l'épouse de Pépi Ier, second roi
de la VIe dynastie.D'ailleurs,cettereinen'étantconnueque
par ce seul document, beaucoup d'égyptologuessont ten-
tés de voir dans le mot Amtès plutôt une épithète qu'un
nom propre. Il faudrait peut-être d'autres monumentspour
trancher définitivementla question. V. L.

AM U LETTE. Préservatif imaginaireauquel la crédulité
et la superstitionattribuent la vertu d'écarter des person-
nes ou des animaux auxquels il est attaché les influences
malfaisantes, les sortilèges, les dangers; les événements
fâcheux, les maladies, la mort elle-même,ou de les déli-
vrer des douleurs physiques et des souffrances morales.

Ce mot, féminin au xvi" siècle (d'Aubigné),masculin:

au xvir3 (Académie), redevenu féminin depuis Chateau-
briand, vient du bas-latinamuletum, que Vossiusconsi-
dère commeune abréviation d'amolimentumet fait dé-
river d'amoliri, écarter, repousser, chasser, mais qui
parait plutôt tirer son origine de l'arabe hamdlet, de
hamala;porter. C'est, en effet, de l'Orient,de la Chaldée
et peut-être de l'Inde, que l'usage des amulettes se ré-
pandit d'abord en Grèce où on leur donnait les noms de
îtEptafiuaTct, Tïspîait-a, eocoTpdîraia, çuXamîpiot, et de
là en Italie où on les appelait ligatura, alligatura.
Il faut se garder de confondre l'amuletteavec le talisman.
Elle s'en distingue par son caractèregénéral,indéterminé,
bien qu'il puisse y avoir des amulettes douées d'une vertu
particulière le talisman exerce une action positive et
restreinte aux objets auxquels on l'applique. Ils ont ce-
pendantun point de ressemblance; tous deux sont imper-
sonnels, inconscients. C'est ce qui lesdifférenciedu fétiche,
bien que le mot fétiche vienne du portugais feitiço, qui
a le sens vague d'amuletteet de talisman, et qui souvent
est assimilé à l'un ou à l'autre. La croyance aux amu-
lettes existe surtout chez les populations ignorantes

encore rapprochées de l'état de nature, et où le sentiment
de la causalité et des rapports des choses, bienque déjà
présent, n'est encore éclairé par aucune expérience.
Innombrables sont les amulettes recherchées par les popu-
lations arriérées de l'Afrique, de l'Amérique et de l'Océa-
nie. A dire vrai, on les retrouveencore en grand nombre
au sein des sociétés les plus développées. La nature hu-
maine semble se prêter facilement en tous pays à la con-
fiance dans ces objets de culte ou de vénération. Il n'est
donné qu'à un petit nombre de fermes intelligences de se
dégager d'une pareille faiblesse. Mais ceux en qui le tour
d'esprit scientifique n'est pas suffisamment cultivé ne peu-
vent se défendre d'ajouter foi à l'intervention de puissan-

ces occultes. A leurs yeux, par exemple, le fait qu'un
paratonnerre guide_ et détourne la foudre n'a rien de plus

ou moins extraordinaire que le pouvoir, attribué a la lu-
mière d'un flambeau, d'écarter les mauvais esprits. Au
lieu de reporter à leursvéritablescauses, à l'enchaînement
des circonstances, au concours d'événements ordinaires,
à des coïncidences fortuites, à l'action des lois physiques

ou physiologiques, tel changement imprévu qui s'est pro-
duit dans leur fortune, telle réaction qui s'est opéréebrus-
quement dans leur organisme, ils y voient l'influencemira-
culeuse d'un objet qui leur est complètementétranger. Si
cet objet, par surcroît, rappelle certainescroyancesreli-
gieuses, la foi en sa vertu s enracine, se propage, s'étend

aux objets de même nature et finit par dégénérer en gros-
sièressuperstitions.A ces considérations viennents'en ajou-
ter d'autres, d'un ordreinférieur.TI est à supposer que, dès
les âges les plus reculés, les hommes,voyantque les moyens
naturels de conserver leur santéet leur vie étaient souvent
inutiles, s'attachèrent à tout ce qui se présenta et crurent
le premier fourbe qui essaya de leur en imposer. Ils se



laissèrentd'autant plus aisément persuader, qu'ils s'ima-
ginèrent que, si les remèdes offerts ne leur faisaientpas
de bien, ils ne leurferaient pas de mal. La force de l'ima-
ginationsuppléantà celle qui manquait auxdits remèdes,
plusieurs furent convaincus qu'ils en avaient reçu du sou-
lagement. Si l'on ajoute à cela que ces remèdes n'étaient
ni rebutants, nidouloureux, comme ceux donttaisaitusage
la médecine ordinaire, et que la religion les autorisait, on
conviendra qu'il n'en fallait pas davantage pour décider le
peuple à les employer.

C'estenOrient, nousl'avonsdit, que la croyanceaux amu-
lettes prit naissance.Les anciensPersans,pourchasser les
mauvais esprits et se préserver de différents maux, appli-
quaientsurdiverses partiesducorps des tahvids ou toavids,
espèce debandelettes,ornées des sentences d'un certain roi
Féridoun.Plineparle d'un Zacbaliasde Babylone qui avait
dédié à Mithridate un livre dans lequel il démontraitl'ac-
tion des pierres précieuses sur la destinée des hommes. Les
cylindres persopolitains, les abraxas que les Gnostiquesin-
troduisirentplus tard en Occident,n'étaient autre choseque
des amulettes empruntées à laSyrie et à l'Egypte. Ephèse
était renomméepour la rédactionde formulesmystérieuses,
dont il n'était pas nécessaire de comprendre le sens,mais
dont les syllabes devaientêtreexactementreproduitesdans
les invocations. Nous citerons comme exemple les cinq
mots cabalistiques qu'Hésychius nous a conservés: Aski,
Kataslti, Lix, Tetrax, Damnameneus.Les quatre pre-
miers, s'ils ont une signification, appartiennentà quelque
langue inconnue le ciniuîème désigne un des trois Dac-
tyles, inventeurs de la métallurgie et fondateurs des initia-
tions de Samothrace. Le plus usité de ces termes magiques
fut abracadabra (V. ce mot), recommandé par Serenus
Samonicus comme remède souverain contre les hémorra-
gies. Les Hébreux possédaientde nombreusesamulettes
nommées tothaphoth. S'autorisant de la lettre même des
déclarationsduPentateuque,où, dans unbutpurementmo-
ral, il est recommandé aux fidèles d'observer les comman-
dementsdeDieu,de « les lier commeun signesur leursmains,
commeun bandeau surleurfront, deles écriresurles poutres
et les portesde leurs demeures >, ils avaient pris l'habitude
d'attacher à leur bras gauche ou de mettre autour de
leur tête de larges philactères, ou bandes de cuir sur
lesquelles étaient écrits des passages du Pentateuque
ils les considéraient comme des préservatifs contre les
maladies,et, en voyage, contre les voleurs. Les femmes
juives portaient également en forme de bijoux, et surtout
de boucles d'oreilles, des figures de serpents, lekachîm,
qui, à l'exemple du serpent d'airainélevé par Moïse dans
le désert, étaient censées écarter les esprits malins et les
animaux venimeux. C'était déjà l'applicationdu principe
similia sinailibus curantur. Les Israélites avaientencore
d'autres amulettes. Ils prétendaienttenir les plus efficaces
de Salomon. Le Talmud défend seulement de les porter
le jour du Sabbat. Ils attribuaientune vertu merveilleuse
au mot abracalan prononcéselon les règles, et principa-
lement aux noms de Sabbaoth et ù'Adonaî, faits non pour
des êtres créés, mais pour le Créateur seul. L'Egypte
avait ses anneaux magiques, ses feuilles de papyrus,cou-
vertesd'inscriptions,roulées et cousues dans du linge, ses
animaux sacrés, mille préservatifsque les amateurs collec-
tionnent aujourd'huià prix d'or. Certaines pierres enfilées
au milieu de colliers d'enfants étaientles emblèmes de
diverses divinités ou les symboles de la vérité et de la
justice (Thmei). Le premier juge du pays portait, à ce
qu'affirme Diodore de Sicile, un collier de saphirs au
centre duquel brillait une pierre de cette espèce. On en a
trouvé une semblable sur une statue représentant le jeune
dieu Harpocrate. L'image de Sérapis, enfermée dans le
chaton d'une bague, servait d'amulette contre l'envie.
Amulettes encore les innombrables figurines déposéesdans
les tombeaux égyptiens, les scarabées, les basilics gravés
sur des pierresou des métaux précieux. Les religions
païennes de l'extrême Orient, le chamanisme, le brahma-

nisme, le bouddhisme, le taouisme ont à l'envi développé
dans les Indes, le Tibet, la Tartarie, la Chine, le Japon,
la foi aux charmes destinés à éloigner les maléficeset à
mettre les hommes à l'abri des maux sans nombre
auxquels ils sont exposés. Les papiers d'or et d'argent
des Chinois, les maximes de Confucius et de Mencius,
dont ils couvrent leurs monuments publics et privés, n'ont
pas d'autre but. Le grand lama envoie des sachets de ses
déjections aux souverains asiatiques qui les gardent tou-
jours sur eux en guise de porte-bonheur. Les bouddhistes
de Ceylan s'appliquent sur leurs membres malades des
images de démons qui doivent les guérir infailliblement.
Les Grecs ni les 'Romains n'échappèrentà la contagion.
La théogonie d'Hésiodeet d'Homèreles y avaitprédisposés.
Le poète de l'Odyssée met son héros à l'abri des enchan-
tements de Circé au moyen d'une plante appelée jxûXu.
Pour éloigner des temples les influences malignes, on
plaçait devant leurs portes du laurier, de l'aubépine, du
nerprun. La fleur de l'ellébore avait raison des maladies
les plus incurables. « Si on la répand avecdesparoles con-
sacrées, écrit Pline, elle purifie le bétail. » Au momentde
partir pour un voyage, beaucoup de personnes mettaient
une feuille de laurier dans leur bouche en vue de prévenir
les accidents. Des herbes réputées magiques et dont on se
ceignait quelquefois le front, comme le rappelle Virgile
dans sa septième églogue, le corail, l'ambre, divers co-
quillages rendaient la santé aux malades, ou détournaient
l'envie et le mauvais œil (fascinum, hjettatura des Italiens
modernes). Les métaux, l'or notamment, avaient unevertu
phylactérique. Pour éloigner d'un enfant tout maléfice, il
suffisait de tracer avec des instrumentsde fer trois cercles
sur la terre, ou de les figurer autour de sa tête. La fa-
mille Servilia croyait sa fortune liée à un trépied de cui-
vre. Le scholiaste de Théocrite vante le son des métaux,
celui du cuivre en particulier, comme souverain pour taire
évanouir les apparitions funestes et eftacer du cœur toute
trace de souillures. Cette action du son des métaux s'ac-
croissaiten raison de son intensité. C'est à cette croyance
qu'est due l'invention des cloches. On les employa d'a-
bord pourcalmer les vents et les tempêtes, écarter la grêle
et mettre en tuite les démons. Puis on s'en servit pour le
culte divin. L'idée vint naturellementd'en faire de minus-
cules réductions on commençapar les adapter à la main
des enfants; peu à peu on les transformaen ornements,
en pendants d'oreilles on en enchâssa dans des bracelets
et dans des bagues. Toutes portaientdes inscriptions telles
que « Je détourne lemauvais œil » ou « Je chasse les
apparitions » ou « Je dissipel'envie ». Uneclochette de ce
genre, trouvée àRome sur le montEsquilin, a pour devise

« Je suis soumise aux yeux ». On fit un tel abus de la
cloche-amulette, mêmedans l'Eglise chrétienne, que Chry-
sostôme dut s'élever avec énergiecontrecette superstition.
Les dames ne se bornèrentpas à cette parure. Unegrande
partie des bijoux antiques ont été faits et portés dans une
pensée superstitieuse. Les pierres servaient aussi d'a-
mulettes. Un poème orphique (AiQr/.à) célébrait les vertus
de celles dont on faisait l'usage le plus fréquent. L'agate
détruisait l'effet des piqûres d'araignées et de scorpions;
le diamant dissipait la mélancolie le jaspe facilitaitl'élo-
cution, attirait la pluie en temps de sécheresse, neutrali-
sait l'action des breuvages enchantés l'améthyste détour-
nait la grêle et les sauterelles, comme le corail les typhons
et la foudre. Les animaux entraient pour une large
part dans cet amalgame d'insanités. Une simple dent
d'hyènedirigeait droit au but les flèches des guerriers,
un de ses os garantissait les femmes des fausses couches,
ses nerfs ou son œil leur rendaient la fécondité, sa moelle
calmait le délire. La graisse du loup, le fiel de la chèvre
ou d'un chien noir, les oreilles et le foie du rat, le talon
du porc, la langue du caméléon, l'œuf du serpent, les
guêpes, les chenilles, les limaçons, les cloportes, les four-
mis, les araignées, produisaientdes effets divers, mais
déterminés. Un tout petit serpent,Yéchénéis, avait le don



de maintenir un navire immobile sur les flots en fureur.
Maisce sont les peuples soumis à l'Islamqui ont toujours

eu et ont encore la foi la plus ferme dans la vertu des
amulettes contre les influences occultes. Ils possèdent sur
la matière plusieurs traités dont le plus célèbre est celui
d'Albouni. Celles qui ont à leurs yeux le plus de valeur
sont les phylactèresdont ils se couvrent le corps, et sur
lesquels figurent des versets du Coran, et principalement
les deux derniers chapitres appelés al-mouawwidatâni,
c.-à-d. les chapitres préservatifs, parce qu'ils commencent
par ces mots « Je cherche un préservatif, je me réfugie»,
et dont l'un est destiné à prémunircontreles malheurs qui
peuvent atteindre le corps, l'autre contre les dangers qui
menacent l'âme. Les musulmans qui ne les mettentpas sur
leurs vêtements les renferment dans des sachets de soie

ou de brocard, de minimes dimensions, qu'ils attachent
avec des rubans à leur cou, à leurs bras, à leur ceinture,
ou dans des boîtes et des étuis d'or et d'argent dont ils
ne se séparentni jour ni nuit, pas mêmepour se mettre au
bain. Ils ont encore desanneauxmagiques, des pierrespré-
cieuses, une fouled'objetsdivers,bulles, disques, croissants,
mains représentant le nombre 5, feuilles où sont gravées
des conjurationscontre les démons, destinés à préserverde
toutes sortes de maux et à procurertoutes sortes de biens,
et qui doivent leur merveilleuse puissance autant à leurs
propriétés naturelles qu'à leurs formes symboliques. Ces
amulettes portent le nom de douaa, vœux et prières.
Leurs possesseurs en mettent partout, au cou des bêtes,
aux cages des oiseaux; ils en suspendentaux boutiques
dans l'espoir d'attirer les clients. Les derviches, les ma-
rabouts leur en délivrent, contre espèces sonnantes, pour
amener le succès de leurs entreprises: s'ils échouent,
c'est leur faute, ils ont négligé quelque cérémonie, ou-
blié ou mal prononcé quelques tbrmules; s'ils réussissent,
il faut en rendre grâce à la relique, elle est toujours
infaillible.

Les nations de l'Occident se laissèrent de bonne heure
envahir par ces superstitions. Le développement en fut
surtout favorisé au moyen âge par la décadence complète
où était tombé l'art médical. Les empiriques, trop igno-
rants pour opposer un traitement rationnel à certaines
maladies, engagèrentceux qui en étaient atteints à porter
sur eux des substances auxquelles on supposaitdes vertus
prophylactiques. Les remèdes étaient partagés en deux
classes: les physiques, ceux qui étaient doués de pro-
priétés occultes; et les rationnels, ceux qui permettaient
de se rendre compte de l'effet médical, tels que l'opium,
le camphre, l'assa-fœtida, l'iris de Florence, la valériane.
Ces agents, échaufféspar la chaleur du corps, produisaient
des émanations qui pouvaientdans quelques cas exercer
une influence salutaire, mais n'avaientpas les propriétés
miraculeuses que leur attribuait le charlatanisme.
L'astrologie, renchérissantà la même époque sur la mé-
decine, multipliale nombre et l'usage des amulettes.On
recherchait de préférence les objets présentant certains
signes ou figures dans lesquelles on faisait résider leur
efficacité. Leur valeurdépendaitdes conditions astronomi-
ques dans lesquelles elles avaient été préparées. Avec les
progrès de la civilisation et de la science et a diffusion
de l'instruction, elles ont perdu de leur importance.Si
forte cependant est la tendance qui pousse l'esprit vers
le merveilleux et le surnaturel, que des hommes remar-
quables n'ont pu s'empêcher d'y croire. On sait que le
grand Pascal avait cousu de ses propres mains dans la
doublure de son vêtement un papier et un parchemincou-
verts d'inscriptions mystiques, qu'il portait comme une
égide contre les attaques du doute et le retour de ces
incertitudes désespéréesqui l'avaient poursuivi à certaines
époques de sa vie. Le célèbreRobert Boyle, pour arrêter
les fréquents saignements de nez auxquels il était sujet,
avait recours à la poudre de crâne humain.VanHelmont,
esprit vraiment supérieur, et Zwelfer, savant médecin,
prétendaientque les trochisques de crapaud préservaient

de la peste. Aujourd'hui encore, des gens fort instruits
portent dans leurs poches des marrons pour être guéris
des hémorroïdes, ou des sachets anti-aploplectiques. Telle
tireuse de cartes, telle diseuse de bonne aventure, s'enri-
chit par la vente, à des prix très élevés, de sachets de
soie renfermant de prétendues amulettes. Quel merveil-
leux spécifique qu'un bout de corde de pendu, qu'unmou-
choir trempé dans le sang d'un guillotiné Que de gens
croient à l'influence d'un collier d'ambre sur la santéd'un
enfant! Combien s'imaginent que des morceauxde liège
au cou des femelles des animaux domestiques peuvent
leur faire passer le lait! Ce dernier détail nous amène
à parler d'un usage des amulettes très répandu dans les
campagnes. On les emploie constamment pour préserver
et guérir le bétail des maladies contagieuses, qu'elles con-
tribuent plutôt à propager et à perpétuer. On les divise
en trois classes les profanes, les surnaturelleset les sa-crées. Les premières consistent dans l'application de
moyens mécaniques. Un cheval s'est-il fourbu? on lui met
sur les reins des sachets de sel ou de cendre, et aux
quatre jambes des manchettes de paille. Un bœuf a-t-il
des coliques ? on lui serre la queue avec des liens de foin.
Pour l'avertin, on renferme les fleurs, les feuilles et les
racines de diverses plantes, des poudres, des sels, du
mercure, de l'antimoine, dans des sacs, des boites, des
tubes de verre, et on les suspend au cou, à la queue, à
la crinière, aux oreilles, au licol des animaux. Si toutes
les formalités ont été observées, si l'on a exclu les femmes
indisposées, si l'applicationen a été faitepar des vierges,
si la conjonction des planètes ou quelqueautre obstacle nes'opposentpas à l'effet de l'amulette, le maln'aura aucune
suite. Ou bien l'on suspend certaines substances dans les
écuries, dans des bouteilles vides et débouchées. Les
amulettes surnaturelles sont connues sous les noms de
charmes, sorts, follets, etc. On prend des poils de l'ani-
mal à guérir ou à préserver, coupés à une certaine place
et à une heure marquée. On trace au-dessus de lui des
lignes droites, des courbes, des signes de croix. Certains
le remettent aux soins d'esprits qui ne veulent pas être
troublés dans leurs fonctions. Les amulettes sacrées
n'ont de mérite que lorsque les autres demeurentineffi-
caces. On fait des octaves, des neuvaines pour les bêtes
malades on prie tel ou tel saint, selon la nature du mal.
Saint Martin, saint Georges, saint Eloy ont la charge
des chevaux; saint Luc, saint Frambourg,saint Joseph,
celle des bêtes à cornes sainte Geneviève, celle des bêtes
à laine; d'autres, celle des ânes, des mulets, des abeilles;
un a la claveléedans ses attributions, un second la gale
celui-ci s'est fait une spécialité de la rage, celui-là de
la ladrerie. Ou bien encore on arrose les animaux d'eau
bénite, on les exorcise en vers latins, on dit des messes,
on fait des processions. Tout est bon pour les paysans
crédules, et pour les prêtres qui abusent de leur igno-
rance.

Les superstitions de même nature répanduesparmi les
peuplades primitives de l'Océanie, les tribus nègres de
l'Afrique, les Peaux-Rouges de l'Amérique, pourraient
fournir manière à d'interminables développements. Nous
n'y insisterons pas. Il faudrait marcher sur le terrain de
l'absurde et du monstrueux.Ceux qu'un pareil sujetserait
de nature à intéresser n'ont qu'à consulter les récits des
voyageurs et des missionnaires. Il importe toutefois de
remarquer que chez ces êtres, qui se laissent essentielle-
ment diriger par leur imaginationet non par leur raison,
et dont les impressions sont si vives et si mobiles, l'objet
auquel ils attribuent une puissancemystérieuse, qui doit
leur procurer des chasses ou des Bêches abondantes, les
préserver d'accidents ou de maladies, se confond facile-
ment avec l'idée même qu'ils se forment de la divinité.
L'amuletteest pour eux le symbole du Dieu. II faut obser-
ver également qu'elle ne sert pas seulement de préserva-
tif, mais ausside moyen d'attaque on en fait autant usage
pour nuire aux autres que pour se défendre. On conçoit si



la cupiditéa le champ libre. Aussi une foule de rusés im-
posteursremplissentles fonctions de prêtres, de prophètes,
de devins, de sorciers, de médecins. Les chefs les favori-

sent et trouvent en eux de puissants auxiliaires.Es ont
des remèdespour tous les maux imaginables,une infinité
de moyensde procurer tout ce que le cœur désire.–Ainsi
dans tous les temps, sous toutes les latitudes,cheztons les
peuples, s'est maintenuela croyance aux amulettes. Pour
beaucoup d'esprits faibles, elles paraissent nécessaires,

ou du moins plus efficaces que tout autre remède. La foi,

a dit le Christ, transporte les montagnes. Démontrezà
tel malade qu'un sachet qu'on lui a prescrit de porter
constamment sur lui n'a pas les vertus dont il le suppo-
sait doué, la fièvre le reprend, son âme se laisse abattre

par la crainte, il s'abandonne au désespoir, il se croit
perdu. Que de médecins, pour soutenirl'imaginationde
leurs patients, et travailler à leur guérison, sont obligés
d'avoir recoursà des prescriptions sans valeurpar elles-
mêmes Ils opèrent avec le prestige de leur situationou
de leur nom. Possunt quia posse videntur. Est-ce un

bien, comme on l'a prétendu? Nous n'oserionsl'affirmer.
Est-ce un mal? Pas davantage.Mais le devoir de quicon-

que pense, réfléchit et se possède lui-même est de tra-
vailler à dissiper ces illusions et à. ramenerles esprits
de ceux qui en sont victimes à la saine appréciation des
faits naturels et à la réalité des choses. Bonhoube.

Amulettes CHRÉTIENNES. L'usage des amulettes
existant à la fois chez les juifs et chez les païens, les chré-
tiens devaient être naturellement amenés a l'adopter.
Bien des superstitions antiques ont même persisté. Dans

les Lapidaires du moyen âge on trouve enregistrées toutes
les vertus qu'on prêtait soit, comme autrefois, à certaines
pierres, soit aux intailles antiques. Mais il ne sera ici
question que des amulettes d'un caractèrenettementchré-

ïrtY, An n fr»nntr£ AotÎO loo nTliC ÏÏT1P.1PT1SP.TTÏ1P-tien. On a trouvé dans les plus anciens cime-
tières chrétiensdes objets qui ont incontesta-
blement ce caractère. Tels sont ces poissons

d'ivoire, deverre ou de bronze qui, percés d'un
trou, se portaient au cou et, en vertu d'un
symbolisme bien connu, rappelaient le Christ.
Ces petits objets portent des inscriptions telles

que SÛSAIS « sauve», qui ne laissentaucun
doute sur l'idée qu'on y attachait (nombreux
exemples dans Becker, Die DarstellungJesu-

i. Christiunter dem Bilde des Fisches, 1876).
Une même signification s'attachait aux images

symboliques gravées souvent sur les anneaux chrétiens
(V. Anneau). Plus tard se répandit l'usage des médailles
de dévotion. (V. le travail spécial de de Rossi, Le meda-
glie di devozione dei primi sei o sette secoli della
Chiesa dans le Bull. di Archeologia Cristiana, 1869
Roller, Catacombesde Rome, t. II, pp. 322 et suiv.,
pi. XCIII).Sur ces médailles, ordinairementen bronze, on
plaçaitfréquemment la croix ou le monogramme du Christ.
Très souvent encore on se contentait de percer d'un trou
quelque monnaied'un empereur chrétien ainsi décorée.
C'est une médaille de ce genre que, d'après un hagïogra-
phe, saint Germain d'Auxerresuspend au cou -de samte
Geneviève. On y représentait aussi des épisodes sacrés tels

que l'adoration des Mages, le sacrifice d'Isaac, le martyre
de saint Laurent,etc., avecdes légendes exprimantde pieux
souhaits. Cette coutume ne fit que se développer au moyen
âge on possède de cette époque une foule de médailles

en plomb qui ont ce caractère (par ex. Forgeais, Collect.
de plomhs historiéstrouvés dans la Seine, 1862);beau-

coup se vendaient dans les lieux de pèlerinage célèbres
ainsi la vente des médailles en plomb de saint Pierre et
de saint Paul était un des revenus des chanoines de la
basilique vaticane.Antérieurement au moyen âge on gra-
vait quelquefois aussi sur un objet destiné à être porté
des formules auxquelles on attribuait une influence salu-
taire: telle est une feuille d'or où ce lit un exorcisme
contre Satan, qui a été trouvée en Syrie et peut remonter

au ne siècle (Fr. Lenormant,Mélanges d'archéologie, II,
150 et sniv.), L'idéede protection attachée à tous cesobjets
leur faisait souvent donnerle nom de phylacteria. Une
classe différente est celle des petits reliquaires portatifs
destinés également à être pendus au cou et qui conte-
naient soit des sentences de livris saints, soit des frag-
ments de la croix du Christ, soit des reliques des martyrs.
On les trouve désignés tantôt sous le même nom que les
précédents, phylacteria, tantôt sous le nom d'encolpiaprécédents,Îlhoysslaetmeenda5etttan.t..Ot sousle.ad v.). Divers
(DuCange, Gloss. med. et inf. LatiniL, ad v.). Divers
textes de saint Jérôme, de saint Chrysostome, etc., signa-
lent la coutume de porter ainsi au cou de petits exem-
plaires des livres sacrés ou de parties de ces livres
auxquels on attribuaitune vertu matérielle. Au vue siècle
le pape Grégoire Ier envoyait à la reine lombarde Théode-
linde deux phylactères» contre les maléfices un exem-
plaire des évangiles dans une petite boite, une croix con-
tenant un fragmentde la vraie croix (Greg. epistol,, XII,

p. 7). Les encolpia appartenant -à cette dernière classe
étaient très répandusà. partir du ive siècle et on en pos-
sède encore des spécimens anciens (De Rossi, Bull.
di Arch. Crist., avr. et mai 1863). Quant aux reliques
des saints, ce n'estpas ici le lieu de rechercher comment
s'en introduisitle culte. En tout cas l'habituded'en porter
dans de petites boites, capsce, analogues à nos médail-
lons. s'est promptement répandue.SaintAmateur, évêque
d'Auxerre à la fin du me siècle et au commencementdu
ve siècle, aurait été reconnu comme un fidèle par des per-
sonnes étrangères parce qu'il avait aucou une capsa de

ce genre (Acta Sanct., mai, t. 1, p. 57). Les témoigna-

ges anciens qui concernent ces reliquairesont été réunis

et étudiés par M. de Rossi à propos d'un de ces objets
(Bull. di Arch. Crist., 4872, 1er n°). L'Eglise, si
elle n'a pas toujours considéré sans défiance ces divers

usages (V. par ex. saint Jérôme, Comment. in Matth.,
V, 3), a fini par les admettre et les consacrer.Au con-
traire elle à vivement prohibé les amulettes .qui se ratta-
chaientà des croyances profanes ou hérétiques. A cette
catégorie appartenaient les amulettes gnostiquesqui nous
sont parvenues en si grand nombre (V. Abraxas). Saint
Augustin (Serm. CLX1II), saint Jérôme (Epist., LXXXV,-

3), etc., les condamnent formellement comme supersti-
tions diaboliques. Il en était de même de celles oh se
mêlaient dans des formules obscures les idées chrétiennes

et les idées judaïques (De Rossi, Bull., 1869, p. 59 et
suiv.). Outre les travaux déjà cités V. les Dictionn.
d'antiq. chrét., de Martipy, Smith, Kraus aux mots
Amulettes, Phylactères, Encolpia. B.

AMULIUS.C'était, d'après la légende, un roi dAlbe,
fils de Procas et frère de Numitor. Numitor, en sa qua-
lité d'alné, ayant succédé à Procas, Amulius le chassa,

prit sa place, tua son fils, obligea sa fille à se faire ves-
tale. Quand celle-ci eut mis au monde, de son commerce
avecMars, les deux jumeaux qui devaientêtre Romulus et
Rémus, leur grand-oncleAmulius les fit noyer. On sait
comment ils furent miraculeusement sauvés, comment ils

purent, plus tard, venger leurs parents en massacrant
Amulius,

Bibl.- V. le récit de Tite-Live et, entre les historiens
modernes, Schwegler, RômischeGeschichte, 1. 1, pp. 3ti0
et suiv.

AMUNÂTEGU1 (Miguel Luis), publiciste, historien et
littérateur chilien, né à Santiago en 1826. Fils d'un

avocat éminent, Domingo Amunâtegui. A l'âge de moins

de vingt ans, il est nommé, au concours, professeur de
littérature à l'Institut national. En 1848 il fonde, avec
Lastarria, la Revista de Santiago. En 1850, il aborde
l'histoire par un mémoire relatif aux premiers efforts des
Chiliens pour conquérir leur indépendance et à leur re-
tour passager sous le joug des Espagnols (1814-4817).
Couronné par l'université, ce beau travail parut sous ce
titre La Reconquista espSnola. Apuntes para la his,-

toria de Chile; Santiago, 1851, in-8. A cette œuvre



se rattache Une Conspirationen 1780; Santiago,1853,
in-8, sorte de roman historique, précieux pour la con-
naissance des mœurs coloniales du Chili et des premières
tentatives en vue de l'émancipation. Amunâtegui, devenu
en quelque sorte historiographeofficiel de son pays, fat
alors chargé par la corporation universitaire d'écrire
l'histoire de la conquête de l'indépendance du Chili, et
plus particulièrementcelle d'unde ses libérateurs,le jeune
généralBernando O'Higgins. Le volume, intitulé La Die-
tadura de. O'Higgins; Santiago, 1883, in-8, embrasse
une période de six ans (1817*1823), La même année il
obtint au concours la chaire de littératureet d'histoiremo.
derne de l'Amérique. A l'occasion des contestationssur-
venues entre la Confédération Argentine et le Chili au
sujet du droit de souverainetésur la Patagonie, la Terre-
de-Feu, le détroit de Magellan, etc., Amunâtepi publia
deux remarquables plaidoyers politiques (Titulos de la
reçûblica de Chile à la soberaniai dominio de la estre*
tniadad austral del continente americano), l'un pour
réfuter Pedro de Angelis (1853), l'autre pour combattre
Dalmacio Velez Sarsfield (1855),

AMURATI, Il, lit et IV (V. Modrad).
AMURDAD (V. Amshaspands).
AMURE. Com. du dép. des Deux-Sèvres,air. de Niort,

cant. de Frontenay 340 hab.
AMURE (Mar.). Manoeuvre servant à fixer le point

(angle) inférieur situé du côté du vent, dans une basse-
voile, une voile à bourcet, une voile latine ou aurique.
Dans une basse-voile, c'est tantôt l'un tantôt l'autre des
points inférieurs qui se trouve placé du côté du vent; il
y a donc deux amures, l'une située au vent qui fixe le
point d'amure de la voile, l'autre sous le vent momenta-
nément sans emploiet qu'on désigne par le nom i'amure
de revers. Dans les voiles à bourcet, les voiles auriques
et les latines, c'est toujours le même point qui se trouve
placé au vent, et constitue le point d'amure; celui-ci est
alors fixé par une manœuvredormante ou même simple-
mentpar un amarrage ou un crochet en fer. L'amure des
bonnettes est la manœuvre qui maintient le point infé-
rieur du vent fixé, à l'extrémité du bout dehors, elle vient
s'amarrer sur l'arrière et contribue ainsi à la tenue de
celui-ci dans les bonnettesbasses qui ne sont pas amu-
rées sur un bout dehors, l'amure porte une patte d'oie
fixée sur la vergue inférieurede la voile, elle prend alors
le nom de patte d'oie. Le point d'amure des basses-
voiles étant Ig point inférieur du vent, on dit qu'un navire
est tribord-amureslorsqu'il reçoit le vent par tribord,
et qu'il changed1 amures lorsqu'il évolue pour le rece-
voir du bord qui se trouvait d'abordsous le vent.

AMURGUE. Résidu fourni par les olives au pressurage
dans la fabrication des huiles. Ce produit, réduit en poudre
grossière, estemployécommeengrais par l'agriculture.Plus
souvent, il est traité une seconde fois pour en extraire la
faible quantité d'huile qu'il contient encore on emploie
alors le procédé d'extraction par le sulfure de carbone.
L'huile ainsi obtenue n'est guère employée que dans la
fabricationdes savons de Marseille.

AMUSCO (V. VALVERDE).
AMUSETTE (ArtilL). Petit canon léger, imaginé au

siècle dernier par le maréchal de Saxe qui lui attribuait
une portée, une rapidité de tir et une mobilité bien supé-
rieures à celles des bouches à feu de petit calibre que les
Allemands et les Suédois faisaient marcher avec leurs ba-
taillons d'infanterie.L'amusetteétait en fer et se chargeait
par la culasse; elle lançait une balle en plomb de 280
gram. on la montait sur un affût à deux roues que
trois hommes pouvaienttraîner et manœuvrer.L'influence
du maréchalde Saxe avait fait adopter cette arme, qui fut
rapidement abandonnée aprèssa mort.

AMUSSAT (Jean-Zuléma), l'un des chirurgiens les plus
distinguésde ce siècle, né à Saint-Maixent le 21 nov.
1796, mort à Paris le 13 mai 1856. En 1814, il partit

à l'arméeavec la commission de sous-aide, puis, lors du
licenciement, vint à Paris continuerses études, qu'il avait
commencéessous la direction de son père. L'excès du tra-
vail auquel il se livra porta, atteinte à sa santé, gravement
compromise,en outre, par une piqûre anatomiqueet une
diarrhée opiniâtre. Cet état valétudinaire,aggravé par les
fatigues d'une vaste clientèle, l'empêcha de prendre part
aux concoursde l'école. «Amussatprésente l'exemple, bien
rare de nos jours, d'un chirurgien parvenant à une haute
réputation sans avoir occupé une position à l'école, sans
avoir appartenuaux hôpitaux. Jl n'a publié aucun ouvrage
de longue haleine, mais une foule de mémoires sur divers
sujets d'anatomie, de physiologie et de chirurgie, qui
attestent la variété de ses recherches et montrent un es-prit éminemment inventif pour tout ce qui touche aux
modifications à apporter aux procédés opératoires ou à
l'appareil instrumental.Malgré la diversité de ses travaux,
il s'adonnad'une manière particulière, pour ne pas dire
spéciale, aux maladies de l'appareil génitp-urinaire. On
connaît ses observations sur le cathétérismerectiligne; on
se rappelle la part active qu'il prit aux discussions acadé-
miques sur le parallèle entre la taille et la lithotritie. Son
nom restera attaché à l'histoire de la torsion des artères,
de l'opération de l'anus artificiel par la méthode de Calli-
sen » (Beausrand); Ouvrages principaux Note sur la
possibilitéde sonder l'urèthre de l'homme avec une
sonde tout à fait droite (Nouv. Journ. de méd., t. XIII,
p. 344, 1822) Remarq.sur l'urèthre, d'après les-
quelles on propose d'employerdes instruments droits
(Arch. gén. dem4d,, 1» sér., t. IV, 1824); Table sy-
noptique de la lithotritie et de la cystotamiehypogas-
trtque, oumieuxpostéro-pubienne;Paris, 1832, in-4;
Leçonssur les rétentions d'urine, publ. par Petit, Pa-
ris 1832, in-8;- Obs. sur uneopérât, de vaginartifi-
ciel, etc.; Epernay, 1832, in-8; O6s. sur une opérat.
d'anus artificiel.à la région anale d'un enfantnou-
veau-né; Epernay,1835,in-8 Nouv. rech. sur les hé-
morragies traumatiques, etc. (Mém. de l'Acad. roy. de
méd., t. V, p. 68, 1836);-Rech. sur l'introduction ac-cidentelle de l'air dans les veines, etc. Paris, 1839,
in-8; Plusieurs Mém. sur la possibilitéd'établir un
anus artificiel dans la région lombaire sans pénétrer
dans lepéritoine (Gaz. méd. de Paris, 1839 Exami*
nateur méd., t. 1, 1841; ibid., t. III, 1843) Mém,
sur l'anat. pathql. des tumeurs fibreuses de L'utérus,
etc.; Paris, 1842, in:8;– Quelq. considérat.sur la dispo-
sitiondes tumeurs sanguines, etc.; Paris,1842, in-8;
Rech. expérim. sur les blessures des artères et des vei-
nes (Journ. dechir.,1843) -Rech. exp. sur la forma*
tion des cicatricesartificielleset desanévrysmes trau-
matiques (ibid., 1843) Mém. sur la destruction des
hémorrhoïdes internes, etc. (Gaz. méd. de Paris,
1846) Quelq. considér. sur la réduction des hernies
étranglées, etc. (Rev.méd., 1848);– De la possibilité de
redresser d'une manière permanente l'utérus en ré-
troversionpar la soudure du col à la partie postér.
et super, du vagin; Paris, 1851, in-8. Quelq. ré-
flexions sur la curabilité du cancer; Paris, 1854, in-8.

Dr L. Hn.
Bibl. Lakrey, dans Bullet. de l'Acad. impêr. de méd.

t. XXI, p. 765, 1855-56. BEAU6RAND,dansOicf. encyclop.
des sa, méd., t. IV, p, 14.

AMUSSAT (Alphonse), fils du précédent, né à Paris
en 1821, mort dans cette ville le 31 mars 1878. Il fut
reçu docteur en 1850 avec une thèse De l'emploi de
l'eau en chirurgie, Paris, in-4, qui fut traduite en an-
glais par F.-H. Hamilton; Buffalo, 1851, in-8. Par son
opuscule De la cautérisation circulaire de la base des
tumeurs hémorrhoïdales internes compliquéesde pro-
cidence de la muqueuse du rectum, Paris, 1884, in-8,
il inaugura ses travaux sur la galvano-caustique; il fit
faire beaucoup de progrès à cette) méthode opératoire et
perfectionna les instrumentset anpareils dont elle se sert.



II réunit dans un dernier ouvrage toutes ses publications à
cetegard :~mMrM~r~yahta?M-ca!M~Kethermique;
Paris, 1876, in-8, fig. Il perfectionna, en outre, les procédés

imaginéspar son père et publia de nouvelles éditions de
plusieursopuscules de celui-ci. Comme lui, il n'occupa

aucune position officielle à la Faculté de médecine et ne
fut attaché à aucun hôpital mais il créa un Dispensaire

pour les ntaladiesgénito-urinaires, spécialement des-
tiné aux calculeux, et qui fut très suivi par les malades
et par les élèves. Dr L. Hk.

AMY. Com. du dép. de l'Oise, arr. de Compiègne,cant.
deLassigny;483 hab.

AMY (Jean-Bamabé) sculpteur,né àTarascon (Bouches-
du-Rhône) le 11 juin 1839. Jeune paysan remarqué

pour ses goûts d'artiste et ses essais naïfs par les gens
de son pays, il fut envoyé à Marseille, puis à Paris

avec une pension municipale (1862). Il eut pour maîtres
A. Dumon et M. Bonassieux. Au salon de 1868, le
début de M. Amy fut marqué par une circonstance heu-
reuse et assez rare l'artiste exposaitdeux ouvrages, le
Châtiment, statue en plâtre, et un bas-relief, la Muse de
Ponsard une médaille vint encourager ses premiers
efforts. Mais ce succès ne se renouvelapas, au Salon du
moins, car M. Amy n'a plus été l'objet d'aucune autre
distinction de la part du jury. Toutefois il gagna une
belle partie encore, lors du concours ouvert par le Figaro.
Il s'agissait de la statue du légendairebarbier, pour la
façade de l'hôtel du journal. Le jury fut formé d'artistes
choisis parmi les plus réputés, et l'esquissede M. Amy,
faite en collaboration avec M. Boisseau, l'emportahaut la
main sur celles des cinquante-deux autres concurrents.
Nous ignorons auquel de M. Boisseau et de M. Amy ap-
partient la conception de l'ouvrage. Mais, de l'un ou de
l'autre, elle est fort bien entendue et l'idée de représenter
le personnageau moment d'écrire, affinant sa plume avec
un rasoir, est assurément ingénieuse et plaisante. La
statue a été coulée en bronze; le modèle a paru à l'Expo-
sition annuelle de 1874. Provençal, M. Amy nourrit pour
la Provence une vive tendresse et aime à consacrerson
talent à des compatriotes célèbres. Ainsi, il expose en
1872 le médaillon en marbrede Mistral; en 1873 celui en
bronze de M. Thiers en 1875 le portrait de Méry et un
bas-relief en marbre où sont réunisMistral, Roumanille et
Aubanel (commandé par l'Etat) en 1876, eqcore Méry
et le bustede Jacoby, poète provençal du xvu8 siècle en
1868, un groupe M. Thiers couronné far la Renommée
et par l'Histoire; Martin deNîmes en 1880 Mistral

en 1881 la statue du peintre Vien pour la façade du
musée de Montpellier en 1852. Au salon de 1883 il envoie

un souvenir tout à fait local la Tarasque, bas-reliefen
bronze. En 1884 l'Etat lui commande le buste de Mistral
(exposé en 1885). En outre de ces morceaux, M. Amy a
exposé une statue en pierre, la Béatitude. au Salon de
1869; un buste de Bailly, commandé par le ministre des
beaux-arts pour l'Institut, en 1870 l'Innocence,buste
marbre (1872), le Remords, statue en marbre (Salon de
1877, Exposition universelle de 1878), acquis par l'Etat;
l'Enfer, buste terre cuite (1878) Basile, buste plâtre
les enfants de M. P. médaillon marbre (1879) le
buste de Villemessant(en collaboration avec M. Boisseau,
1880) Fontaine d'amour, bas-relief plâtre et un médail-
lon en terre cuite (1884), deux bustes (1885), Enfants

au tambour, groupe plâtre, et trois esquisses (1886).
Olivier Merson

AMYCLÉE. Ancienne ville du Péloponèse, dans la La-
conie, sur i'Eurotas, près de Sparte;Polybe vante la fer-
tilité de son terrain. Elle renfermait un fameux temple
d'Apollon. On prétend que Léda, mère de Castor, de Pollux
et d'Hélène, y séjournaitd'ordinaire. C'était la patrie des
enfants de Tvndare. Son nom actuel est Slavo-Chori.

AMYCLÉE"Ancienne ville de l'Italie, au bord de lamer
Tyrrhénienne,entre Terracine et Caïete. Au temps des
Romains, elle n'existait déjà plus. Les auteursanciens pré-

tendaient qu'elle avait été détruite par des serpents. Ils
disaientqu'elle avait été fondée par des Lacédémoniens,

sans doute par des colons d'Amyelée de Laconie. On J'a-
vait surnommée la silencieuse à cause des doctrines de ses
habitants qui avaient 'embrassé la philosophie de Pytha-
gore et gardaient le silence par principe.

AMYCUS est un géant, fils de Poseidon, qui régnait
sur les Bébrices, en Bithynie; son nom signifie le déchi-
rant, le dévorant (àp.\><zata).Les Argonautes ayant dé-
barqué aux environs de Cbalcédoine (Scutari), à l'entrée
du Bosphore, pour puiser de l'eau et prendre leurs ébats,

se heurtèrent, auprès d'unesource agréablement ombragée,
à un géant monstrueux qui leur en défendit l'accès.
Polydeukes, le frère de Castor, provoqua Amycus en com-
bat singulier, le tua, suivant les uns; suivant d'autres, le
lia à un arbre et lui fit jurer de laisser désormais la
source accessible à tout le monde. Cette légende, qui
poétise dès la plus haute antiquité l'histoire des jeux
gymniques en Grèce, se trouve représentée sur la Cista
dite de Ficoroni; elle a fourni aux poètes Pisandre et
Stésichore, à Epicharme et à Sophocle, à Apollonius de
Rhodes et à Théocrite, la matière d'oeuvres ou d'épisodes
fameux voir chez Apollonius, II, 1-163 chez Théocrite,
22, 27 et suiv. J.-A. H.

AMYDRUS. Les Amydrus (Cab.) sont des oiseaux du

groupe des Lamprotorninés ou Merles bronzés (V. ces
mots) qui se trouvent dans l'Afrique orientale et méridio-
nale et en Palestine. Us ont un bec de longueur médiocre,

presque droit ou à peine arqué, avec la mandibule supé-
rieure carénée et.pourvue d'une petite échancrureprès de

la pointe, des ailes arrondies, une queue allongée, formée
de pennes presque égales entre elles et légèrement amincies
à l'extrémité, des pattes très robustes, des doigts armés
d'ongles puissants et un plumage soyeux, d'un noir à re-
flets pourprés ou légèrement métalliques, mais beaucoup
moins brillant que celui des Merles bronzés ordinaires et
constamment marqué de quelques taches rousses sur les
pennes primaires. On connaît actuellement cinq espèces
de ce genre l'A. morio L., de l'Afrique australe, VA.
Rûppellii Verr., d'Abyssinie, VA. Blythii Sund., du

pays des Somali, et VA. Tristrami Sdat, de Pales-
tine. La taille de ces oiseaux varie entre celle d'un
Merle et celle d'un Geai. Comme les Etourneaux, ils se
réunissent à l'arrière-saisonen troupes nombreuses qui
voyagent d'un canton à l'autre. Leurnourriture se compose
de fruits de différentes espèces, de crustacés,d'insectes et
de petits mollusques. E. OUSTALET.

Bibl. DAUBENTON, Planches enluminées de Buffon
(1770), pl. 199. Levaïixant, Oiseaux d'Afrique (1799),
pls. 83 et 84. G. Hartlaub, Die Glanzstaare Afrihas
dans Abhandl. Naturw.VereinsinBremen, 1874, t, IV,
part. 2, p. 35.

AMYÉLOTROPHIE.Atrophie de la moelle épinière.
AMYGDALÉES (AmygdaleœJuss.). Tribude la famille

des Rosacées, établie par A.-L. de Jussieu (Gen., 340),
et que l'on désigne maintenant sous le nom de Prunées
(V. ce mot et Rosacées). Ed. Lef.

AMYGDALES(Anat.,physiol. etpathol.).Lesamygdales

ou tonsilles sont deux petites glandes ovoïdes placées au
fond de la gorge, de chaque côté de la base de la langue,
dans une petite cavité limitée par les deux piliers du voile
du palais. Un peu aplatis dans le sens transversal, ces

organes ont à peu près le volumeet la forme d'une amande
de moyenne grosseur, d'où le nom i'amygdalesque leur
donnèrent les anciens anatomistes. La partie interne des
amygdales est visible à l'intérieur de l'arrière-bouche où

on peut l'apercevoir sous forme d'une saillie rosée parse-
mée de dix à douze orificesde forme variable; cettepartie
est en rapport avec la langue et les piliers. La portion

externe répond plus ou moins directement aux parties
molles du cou, ce qui permet de sentir la glande à l'exté-
rieur, lorsqueson volume se trouve notablement accru par
suite d'un état pathologique. Des organes importants, tels



que l'artère carotide, là veine jugulaire, les nerfs pneuno-
gastriques,et le grand sympathique,se trouvent situesentre
la glande et les parties molles, mais le rapport est encore
assez indirect pour qu'il y ait peu de risques de les léser
lorsqu'on agit sur la glande avec un bistouri ou un autre
instrument tranchant, introduit avec quelque précaution
par la bouche. La structure de l'amygdale n'est connue
que depuis peu; on croyait autrefois, en effet, que cet
organe était formé, soit de grandas cellules agglomérées,
soit exclusivement de glandules eu cul-de-sac accolées les
unes auxautres;il est aujourd'huiétabli que la structurede
l'amygdaleest celle des organes lymphoïdes, c.-à-d. se
réduit à une sorte de feutrage contenant dans son épais-
seur des cellules lymphatiques, réunies en groupes, dits
vésiculescloses. A ces éléments essentiels il faut ajouter
en outre des glandes en cul-de-sac, des artères, des veines,
des nerfs et une muqueuse recouvrant le tout. Le rôle
des amygdales est facile à déduire de leur constitution
les glandes en cul-de-sac, ou glandes acineuses, ont pour
fonction de sécréterun liquide visqueux chargé de favoriser
la déglutition des aliments; les cellules lymphatiques
jouent au contraire le rôle qu'elles jouent dans tous les
tissus lymphoïdes, c.-à-d. qu'ellesservent très probable-
ment à la productiondes globules blancs du sang. -Les
affections qui peuvent s'observersur l'amygdalesont assez
nombreuses.En dehors,en effet, de l'inflammationsimple
(V. Amygdalite), et des lésions diverses qui dépendent
plus d'une affection générale que d'une affection locale
(érysipèle, fièvres éruptives,maladiesvirulentes, etc.),
on peut citer surtout les corpsétrangers, le cancer, les
kystes et les tumeurs fibro-plastiques.Les corps étran-
gers sont soit des arêtes de poisson ou des fragments d'os
provenant des aliments, soit des sortes de concrétions
plus ou moins molles, et s'écrasant sous le doigt, soit enfin
de véritables calculs de consistance pierreuse.Les premiers
de ces corps s'éliminent en général d'eux-mêmes, après
avoir quelquefois amené des amygdalites assez intenses,
suivies ou non de suppuration les concrétions et les cal-
culs doivent être en général enlevés par le chirurgien, soit
avec une curette, soit avec un instrument analogue. Les
autres affections de l'amygdale (cancers, kystes, tumeurs
phophatiques) sont des raretés pathologiques, sur les-
quelles il n'y a pas lieu d'insister. Dr G. Alphandért.

AM YGDALI N E.I. Chimie.– L'amygdaline,C«H27Az022,
est un glucoside azoté, découvert dans les amandes amères
par Boutron et Robiquet. Elle cristallise en aiguilles hydra-
tées, très solublesdans l'eauet dans l'alcool bouillants, inso-
lubles dans l'éther.Elle est fixe, neutre, inodore, lévogyre,
douée d'une saveuramère, nonvénéneuseà faible dose.
Soumiseà l'actiondes acidesétendus ouà celle des ferments,
particulièrementde l'émulsine qui l'accompagne dans les
amandes, elle fixe les éléments de l'eau et se dédouble en
glucose, essence d'amandesamères et acide cyanhydrique,
dernier corps qui est l'un des poisons les plus violents que
l'on connaisse

CwE2TAz022+2H202=2Çi2H120l2+G"H602+CïAzH.

Il est digne de remarquequ'un principe immédiat aussi
peu actif sur l'économie que l'amygdalinepuisse se scinder,
sous l'influence de forces très faibles et par simple hydra-
tation, en un mélange éminemment toxique. Bourgoin.

II. PHYSIOLOGIE. Les amandes amères renferment
deux principes particulièrement importants l'amygda-
line et l'émulsine ou synaptase. L'émulsine, en agissant
sur l'amygdaline, donne naissance à l'essence d'amandes
amères, et à de l'acide cyanhydrique, c.-à-d. à deux
poisons redoutables. L'amygdalineet l'émulsine peuvent
être prises séparément à un certainintervalle,sans le moin-
dre inconvénient; pour qu'il y ait action toxique, il làut
que tous deux se rencontrent dans l'organisme. Si l'on
introduitdans le tube digestifde l'amygdalineet de l'émul-
sine, simultanément, ou à un faible intervalle,il se forme
de l'acide cyanhydrique qui peut provoquer la mort.

L'émulsine n'est pas la seule substance connue qui ait la
propriétéd'agir sur l'amygdaline, en donnant naissance
à desproduitstoxiques.D'après Moriggiaet Ossi, l'amygda-
line introduite seule dans le tube digestifpeut subir une
fermentationparticulièresous l'inflaence du suc intestinal.
Ainsi s'expliqueraitpeut-être l'intoxicationdue à l'amygda-
line seule, comme dans les expériences de Kôlliker,
Müller et Martinow. L'albumine végétale, le jaune d'œuf,
les sucs de l'intestin et du cœcum, surtout chez les
herbivores, peuvent provoquer la formation de l'acide
cyanhydriqueaux dépens de l'amygdaline. L'amygda-
line est donc, en somme, le principe dangereux des
amandes amères c'est elle qui en fait tout le danger.
Il y a déjà longtemps que l'on a constaté des cas d'empoi-
sonnement à la suite de l'ingestion de ces graines. Diosco-
ride en parle, et les exemples connus en sont très nom-
breux. Wepfer dit avoir tué un chat avec 4 grammes
d'amandes amères pilées Orfila un chien, avec 20
amandes. L'essence d'amandes amères qui se forme en
même temps que l'acide cyanhydrique, aux dépens de
l'amygdaline, n'étant pas toxique tant qu'elle est pure,
c'est l'acide cyanhydrique seul qui est à incrHiner dans
les cas d'empoisonnement par l'amygdaline.Du reste, les
symptômes de l'intoxicationsont les mêmes dans les deux
cas. Il y a, consécutivementàl'ingestion d'amandesamères
ou d'amygdaline,en quantité trop considérable, des con-
vulsions, une accélération de la circulation et de la res-
piration, puis ralentissementde ces deux fonctions, pros-
tration, paralysie et mort. Les usages thérapeutiques
des amandes amères et de l'amygdalinesontrestreints on
en utilise surtout Faction antispasmodique qui accompagne
les doses moyennes et faibles. (V. AMANDESet Cyanhydri-
QuE [acide]). Dr H. de VARIGNY.

Bibl. Husemann, Die Pflanzenstofft, t. II, p. J017.
MORIGGIAET Ossi, VAmygdalina, sperienzefisico-tossico-
logiche Mem. Real. Acc. dei Lincei, 5 déc. 1875. Rey-
mond, Du dédoublementde Va.mygda.line par l'émulsine
dans le corps vivant; Lausanne, 1876..

AMYGDALITE. L'amygdalite, angine tonsillaire ou
esquinancie, est l'inflammationdes amygdales. Cette inu
flammation, qui est assez rarement bornée d'une faço-
exclusive aux amygdales, s'étend le plus souvent aux par-
ties voisines de l'arrière-gorge, voile du palais, luette,
pharynx;ons'explique dès lors que l'amygdaliteait pu être
regardée par certains auteurs comme une simple abstrac-
tion morbide, sans aucune valeur nosographiqueet trou-
vant mieux sa place à propos de l'étude des angines. En
réalité, l'amygdalite présente le plus souvent une symp-
tomatologie assez spéciale pour qu'il y ait lieu de décrire
sinon toutes les amygdalites, du moins les deux princi-
pales de leurs formes, l'amygdalite aiguë et l'amygdalite
chronique simple. L'amygdalite aiguë, tout comme l'an-
gine dont elle est une des localisations, se trouve soumise
à des causes prédisposantes, et à des causes détermi-
nantes. Parmi les premières,il faut surtout ranger l'âge
du sujet; en effet, il est fort rare d'observerl'amygdalite
chez les tout jeunes enfants comme chez les vieillards,
aussi est-ce surtout dans la deuxième enfance et chez l'a-
dulte qu'onla rencontre le plus souvent. Une atteinte an-
térieure d'amygdalite,un tempérament lymphatique,scro-
fuleux, arthritique,quelquefoisl'hérédité,sonttout autantde
causes prédisposantes,que viennent éveiller les moindres
causes déterminantes.Parmices causes,il fautplacer en pre-
mière ligne le froid humide qui rend compte de la plus
grande fréquence de l'affection dans les pays brumeux, et
à brusques écarts de température, ainsi que dans les sai-
sons humides et froides. Après le froid il faut ajouter
l'action des vapeurs, des poussières et des gaz irritants,
l'ingestiond'alimentsépicés, de boissons alcooliques ou de
substances toxiques, les corps étrangerstels que les frag-
ments d'os, les arêtes de poisson, les calculs amygda-
liens, les aiguilles, dans certains cas, enfin, certaines
influences épidémiques.

Quelle que soit la cause de l'affection, les symptômes



de l'amygdalite varient d'une façon -notable, suivant s

qu'il s'agit de la forme aiguë ou de la forme chroui- i

que. Dans le premiercas, on peut n'observer aucun signe i

E récurseur et voir l'affection débuter directement par de ]

la douleur à la gorge mais le plus souvent on peutcon- <

stater un malaise général, de la courbature, des douleurs |

de tête, une soif plus ou moins vive, des frissons même 1

quelquefois, ainsi qu'unenotableélévation de température. ]

Bientôt la voix devient nasonnée, la gorge douloureuse, la s

déglutition fréquente et pénible, et cela d'autant plus i

qu'une sécrétion visqueuse et filante remplit incessam- ]

ment la bouche du malade, que saisit par instant en outre

une toux gutturaledes pluspénibles. Si on examine à ce
moment la gorge en déprimant fortement la langue, on i

constateque les amygdales sont le siège d'une rougeur et
d'une augmentationde volume, qui vont aller en aUgmen-

tant de plus en plus, en rendant la gêne respiratoire de 1

plus en plus prononcée et pénible. En même temps, une
sécrétionjaunâtre, liquide, ou demi-soluble,recouvre les
amygdales,qu'onpeut quelquefoiscroire au premieraspect
le siège de manifestations diphtériques; dans certains

cas même, on observe de petites ulcérations qui ne dis-
paraissent qu'avec la rétrocession de l'inflammation. Le
plus souvent, c'est là que se borne le travail inflamma-
toire l'affectionestdans ce cas très bénigne, car la période

aiguë n'a duré que deux ou trois jours; ou voit alors les
troubles généraux et locauxs'atténuer et disparaîtrepeu à

peu, et la guérison s'achever dans une huitaine de jours
environ, vingt jours au plus. Mais quelquefois le proces-

-sus, au lieu de borner ainsi sa marche, continue son évo-
lution morbide pour aboutirà la suppuration. Les phéno-
mèneslocauxet généraux,qui ont déjàmontréune intensité
plus grande dès le début, sont alors encoreplusaccentués.

La fièvre est très vive, le pouls fort, bondissant,fréquent,
le malade anxieux, délirant même quelquefois. La respi-
ration elle-même est pénible, l'haleine fétide, la voix

presque caractéristiquefortement nasonnée,la déglutition

à peu près impossible, la sécrétion salivaire augmentée.
Si le malade peut ouvrir la bouche, on aperçoitl'amyg-
dale rouge, gonflée,soit d'un seul coté, soit des deux côtés

à la fois, en même temps que le doigt introduitpeut assez
souvent percevoir la fluctuation due au pus accumulédans
la glande. Cet état dure de sept à dix jours en moyenne,
puis, le pus s'écoule directement dans la bouche, ou fuse
exceptionnellement dans les régions voisines, où il peut
produire alors les désordres les plus sérieux. Ces formes

gravessont heureusementfortrares; aussil'amygdaliteest-
elle en généralune affection assezbénigne il faut pourtant
signalerce fait qu'une première atteinte estl'indice dune
prédispositionfâcheusequi va par suite se manifesterpar
une série d'autres amygdalites,ce qui ne laisse pas que
d'affaiblirà la longue le sujet qui en est atteint.

L'amygdalitechroniquese caractérisesurtout par l'aug-
mentation de volume et l'induration des amygdales. Bien

qu'elle puisse être le résultatde l'actionlongtemps prolon-
gée des causes déjà signalées à propos de l'amygdalite
aiguë, c'est le plus souvent à la forme aiguë qu'elle suc-
cède, à la suite d'un certain nombre d'atteintes, après
lesquelles la glande n'est jamais complètement revenue à
son état normal. Si on examine la gorge du malade,
pendant la période d'état, on constate que l'amygdale
épaissie est considérablement augmentée de volume et par-
semée d'un certain nombre de petites dépressions que
remplit une sécrétionblanchâtre, demi-liquide ou même
quelquefois complètement solide et dure le tissu de
r amygdale est en outre soit induré, soit ramolli. Comme

signes fonctionnels, on a signalé tout un ensemble de

symptômes qui dérivent de l'augmentationde volume des

amygdales le malade a la bouche constamment ouverte,
la voix nasonnée et souventmême une poitrine étroite et
déformée par suite de l'arrêt de développement du pou-
mon, si la lésion existe depuis le jeune âge. Ces diverses

formes d'amygdalites sont assea faciles à reconnattre;i

aussi le diagnostic doit-il être le plus souvent bornél la
recherchedes causes de la maladie, ce qui se fait très
facilement par la recherche des antécédents morbides.
personnelsou héréditaires du sujet. Le traitementest assez
varié. Sans insister sur l'alun, l'azotate d'argent ou le.

saïac qui ont été et sont encore préconisés pour arrêter

l'amygdaliteau début, on devra, dans les formes légères»

prescrire le repos au Ut, les bains de pieds chauds et
sinapisés, et les gargarismes émollients qui seront très
souvent suffisants pour arrêter la marche de l'affection.

Dans les formes plus intenses et accompagnéesde phé*

nomèmes généraux, il sera bon de recourir aux astrin-
gentset aux narcotiques, en même temps qu'on pratique

une saignée, si le sujet est vigoureux. Dans tous les cas,

un purgatif ou un vomitifpourront être souvent preseritg

avec avantage, car il n'est pas rare d'observer de 1 em-

barras gastrique. Lorsque l'existence du pus aura été re->

connue, il importe, si l'abcèstardetrop à s'ouvrir,de donner

issue à la suppuration, soit par un vomitif, soit avec le
bistouri, dans le but d'éviter des décollements possibles.

Dans la forme chronique, enfin, on peut essayer de recou-
rir au traitementgénéral de l'état qui entretient linflam*

mation de l'amygdale; c'est dans cette forme notamment

que l'huile de foie de morue et les eaux sulfureuses

peuvent donner de bons résultats maissi ces moyenssont
insuffisants,Yamygdalotomie(V. ce mot) sera préférable

si l'on tient à obtenir une guérîsoaradicale.
D* G. Alphakdêry'.

ÀMYGÛALÔPSIS. S"ous le nom VAmygdalapsis Linù*
leyàna, M. Carrière (Revue hort., 1862, p. 91, icon.)

a décrit et fleuré un arbuste de la famille des Rosacées,

oriainaire de la Chine et que l'on cultive fréquemment en
Europe dans les jardins. Cet arbuste est remarquable par

ses fleurs larges de 0m03 environ, demi-pleines, d unbeau

rose carné, auxquelles succèdent des fruits agrégés, asse^

semblables à de très petites amandes. D'après Benthim

et Hooker (Gen., 610) cet arbuste n'est qu'une forme

monstrueuse du Prunus trïloba Lindl. Ed. LEF.
AfflYGDALOTOME(V.taGDÀLOiOHrE]f.
AMYGDALOtoauE.Vamygdalotomteoûtotîsillitnaid

est une opération chirurgicale qui a pour but d'en ever les
amygdales. On pratique surtout cette opération chez tes

-1 T~ ~X.n~M~T)fjeunes enfants où le développement
exagéré des amygdales est quelque-
fois assezconsidérable pour gêneî
la respirationet nuire au développe-
mentdu petit malade; chez l'adulte,

on y aplus particulièrementreeours"
dans le cas d'abcès,d'inflammation,
de tumeur, ou même d'hypertro-
phie simple de la glande. L opéra-
tion se fait, soit avec le bistouri,
soit avec un instrument spécial
appelé amygdalotome. Le bistouri,
dont on se servait autrefois exclu-
sivement, n'est plus aujourd'hui
usité que lorsqu'on a pu constater
la dureté exceptionnelle de la
glande ou l'existence d'un calcul

assez solide pour faire craindre la
rupture de l'amygdalotome. On se
sert alors en général, soit d'un
bistouri droit boutonné, soit d'une
lame spéciale recourbée. La lame

ou le bistouri étant introduits der-
rière l'amygdale, le tranchant
tourné en haut. on sectionne en dirigeant le côté coupant

en haut et en avant, pendantque l'amygdaleest attiré en
saillie avec une pince spéciale dite pince d& Museiix.
L'amygdalotome est de beaucoup supérieur au bistouri,

surtout avec les enfants ou les malades indociles en ce
sens que l'opération se fait à peu près automatiquemens
d'une manière fort rapide. Le premier en date de cet



instruments est celui de Fahnestock,que Velpeau, Chas-
saignac, Charrière, Mathieu, etc., ont depuis modifié
de diverses façons. Ces différentsappareils se rapprochent
assez de celui que l'on représente dans la fie. ci-contre.
On voit que cet instrument se compose d'une sorte de
guillotineovalaire,mobile dans un double anneau,et placée
à l'extrémité d'une tige que l'on peut mettre en mou-
vement en agissant sur l'autre bout de l'instrument, et
en outre d'une fourchetteà une ou plusieurs dents reliées
elle-mêmeàune autre tige. Lorsque le chirurgienveut enle-
ver une amygdale, il déprime la langue du malade avec
le doigt de la main gauche, introduit l'amygdale dans
l'anneau qui enchâsse la guillotine de l'amygdalotome,
et fait fonctionner la lame coupante avec les doigts
placés dans les deux anneaux. Dans cette manoeuvre,la fourchette pique l'amygdale et la tire en avant en
même temps que le couteau circulaire détache celle-ci
avec la plus grande facilité. Bien que lamanœuvrese fasse
ainsi le plus souvent d'un seul mouvement, rien n'empêche
de piquer l'amygdaleen un premier temps, et de faire la
section dans une deuxième manoeuvre l'opération est un
peu plus longue et un peu plus douloureuse, mais le chi-
rurgien voit bien mieux comment il opère et le fait avec
plus de sûreté.

L'amygdalotomieest une opérationassez facile à exécu>
ter, et qui n'offrequedes dangers fort minimes; la seule
complication à redouter est en effet l'hémorragie, fort
rare lorsqu'ona le soin de ne pas opérer une amygdale
en pleine période inflammatoire. Lorsque, malgré cela, on
se trouve en face d'une hémorragie assez sérieuse, on
devra essayer d'abord de l'arrêter en faisant largement
respirer lemalade auquel on fera sucer quelques fragments
de glace. Si ces moyens sont insuffisants, on recourra à
l'applicationd'une pince spéciale dont une des extrémités
appuie sur l'amygdale, et dont l'autre prend son point
d'appui au dehors de la bouche cettepince que l'on lais-
sera en place vingt-quatre heures, a en général raison de
l'hémorragie. En tous cas, comme il est assez fréquent
de voir l'opération suivie d'une certaine inflammation, on
combattra celle-ci par des applicationsémollientes ou as-
tringentessuivantle cas. Enfin, si par suite d'une opéra-
tion incomplète on voyait se reproduire l'hypertrophie, il
faudrait répéter l'opération,qui ne présenteraitpas d'autre
difficulté que dans le premier cas. Dr G. Alphandéky.

AMYGDALUS {AmydalusTourn.). Genre de plantes de
la famille des Rosacées, considéré aujourd'huicommo une
simple section du genre Prunus Tourn. (V. H. Baillon,
Eist. des pl., I, p. 419). Les Amygdalus se recon-
naissent à leur drupe oblongue-compriinéedont le noyau,
plus ou moins épais, quelquefois très dur, est criblé de
perforations étroites. Ils renferment,outre Y A. communis
L. (V. Amandier),six ou sept espèces de l'Asie et du midi
de l'Europe, parmi lesquelle deux, l'A. nana L. (A. geor-
gica Desf.) et VA. argentea Lamk (A. orientalis Ait.)
sont fréquemmentcultivées dans les jardins et les parcs.
L'A. nana L., appelé vulgairementAmandier nain, A.
de Géorgie, est un arbrisseau de 1 m. à lm30, à
feuilles lancéolées, à fleurs d'un beau rose, latérales et
nombreuses. Il fournit une vanétéà fleurs doubles du plus
bel effet. Dans la variété nana speciosa, les fleurs sont
larges et d'un rouge carmin vif. L'A. argenteaLamk,
ou amandier satiné, est remarquable par ses feuilles
ovales-lancéolées,argentéessur les deux faces.

Ed. LEF.
AMYLACÉES. On donne le nom de matières amyla-

cées à celles qui renferment de l'amidon; dans cettecaté-
gorie viennent se ranger les céréales, les pommes de
terre, les patates, le sagoutier, etc. On trouve dans di-
verses parties de l'organisme, dans le foie, les muscles
du fœtus, le placenta, les épithéliums,etc., des substan-
ces qui, par leur composition et leurs propriétés, se rap-
prochent de l'amidonet que, pour ce motif, on a appelées
amyloïdes.Certains tissus peuventmême, dans des con-

ditions pathologiques, subir la dégénérescence amyloïde
(V. ce mot et Glycogène) Dr L. Es.

AMYLAMINE. L'amylamine, C10H«Az, base alcaline
découvertepar Wurtz, résulte de l'union de l'alcool amy-
lique avec l'ammoniaque, moins une molécule d'eau

CioHlo(H202) + AzH3 = KPO2 + C10H10(AzH3).
On l'obtient à la manière de l'ammoniaque, c.-à-d. en

distillant le chlorhydrateavec de la chaux et en rectifiantle
produit sur de la potasse caustique. Liquide incolore,
mobile, bouillantà 94-95°,brûlant avec une flammelivide,
attirant l'acide carbonique de l'air et formant avec les
acides des sels dont les plus importantssont le chlorhydrate
et le bromhydrate. A côté de l'amylamineviennent se
placer La diamylamine, (C10Hia)ïAzH3,qui bout vers
170°(Hofmann).Lafnai7î^amiKe,(CloHlo)SAzH3,Kquide
bouillant à 257°. Le tétramylammonium,radicalqui n'a
pu être isolé et dont on ne connaît que les sels, au même
titre que l'ammonium. Bourgom.

AMYLE (Hydrure d'). Chimie. L'hydrure d'amyle,
hydrure d'amylène-ou pentane, Ci°Hiz, est un carbure
d'hydrogène saturé qui a été préparé par Frankland en
attaquant en vase clos l'éther amyhodhydrique par le zinc
et l'eau
C10H10(HI)-f- M+ H20*=CiOH^+ZnH-ZnO.HO.

B fait partie des huiles de Boghead, de Cannel-Coal, de
pétrole américain (Pelouze et Cahours). Liquide très
mobile, bouillant vers 30°, très stablevis-à-vis des réactifs,
mais susceptible de se dédoubler au rouge pour engendrer
des carbures plus simples, éthvléniqueson acétyléniques
(Berthelot). Bourgoin.

AMYLE (Nitritôd1) (Physiol. et thérap.). 4° ACTION

PHYSIOLOGIQUE. Guthrie semble être le premier qui ait
prisnote des effets physiologiques produits par la nitrite
d'amyle (Quart. Jl of the chemical Society, 18S9, t.
XI, p. 245). En 4863, puis de nouveau en 4870,
Richardsonconclut à la toxicitédu nitrite d'amyle, quelle
que soit la voie d'absorption (poumons, estomac, tissu
sous-cutané, et peau). Depuis, un grand nombre d'expé-
rimentateursont étudié ce corps, mais ils n'ont pas tou-
jours été d'accord sur les effets qu'il produit par son
introduction dans l'organisme. Nous résumeronsd'après
leurs travaux son action sur les différents systèmes.
Vaisseauxet cœur. Le premier phénomène est la vaso-
dilatationde la face, constatée par Guthrie, dès le début,
et par la totalité des observateurs. Cette vaso-dilatation
gagne le reste du corps, graduellement, mais n'at-
teint jamais l'intensité qu'elle a à la face. Elle s'ac-
compagne d'un abaissement de la pression sanguine
Gamgee a été le premier à la signaler. Enfin il y a
accélération cardiaque, comme le remarqua Guthrie le
premier; et ce point encore a été confirmé par tous
ceux qui ont étudié l'action du nitrite d'amyle. Com-
ment expliquer cette action du nitrite d'amyle sur l'ap-
pareil circulatoire? Ici, il y a divergence. Pour les
uns, le nitrite d'amyle agit directement sur les éléments
musculaires des vaisseaux, d'oii vaso-dilatation, etc.
H.TVoad a lepremierémis cettehypothèse. A cettethéorie
d'un empoisonnement direct de la fibre musculaire lisse
des vaisseaux, on peut objecter le fait que la vaso-dilata-
tion n'existe pas dans les vaisseaux pulmonaires (Bader).
Diverses expériences de Filehne, Mayer et Friedrich, etc.
indiquentque cette première hypothèsen'est guère accep*
table. Une deuxième explication consiste à admettre une
paralysie des vaso-constricteurs Hunt, Filehne, Mayer
et Friedrich tendent à adopter cette manière de voir.
D'autres enfin admettentune action vaso-dilatatrice,sans
paralysie des vaso-constricteurs.En somme, la majorité
accepte l'hypothèse d'une action nerveuse centrale, sans
être absolument d'accord sur la nature même de cette
action. La vaso-dilatationseraitle phénomène primaire,
essentiel, et la diminution de pression, comme l'accéléra-
tion cardiaque seraient la conséquence de la vaso-dilatation.
Le nitrited'amyleexerce uneinfluencetrèsnette sur le sang,



analogue à celle des autres nitrites l'hémoglobine perd
sapropriétéd'absorberl'oxygène,et se transforme en héma-
tine acide (Rabuteau), ou en méthémoglohine (Giacosa).
Quelle que soit la modification chimique intime subie par
le sang, celui-ci revêt rapidement les caractères du
sang asphyxique. Température du corps. H. Wood,
Droz et Bourneville ont observé un abaissement de tem-
pérature Goodhart et Ladendorf, une élévation pour
Lane le premier cas s'observe avec de grandesdoses le
deuxième, quand la dose est faible. Organes des sens.
Il n'y a à signaler que les phénomènes observés par Pick,
Ladendorfet Bourneville,sur le sens de la vue d'après
Pick, si une personne soumise à l'influence du nitrite
d'amyle fixe un point quelconque sur un fond blanc, ce
point parait entouré de deux zones concentriques, l'une
jaune, à l'intérieur, la deuxième violette, à l'extérieur.
Digestion etsécrétions. Il peut arriver que l'inhalationde
nitrite d'amyle soit suivie de quelques nausées et vomisse-
ments, mais c'est rare. Il sembley avoir de la salivationet
de la diurèse quandla dose est faible (Droz,Guttmann, Eu-
lenburg),etd'aprèsquelquesauteurs (Hoffmann,Guttmann,
Ladendorf) un certain degré de diabète sucré, consécuti-
vement à l'inhalationde nitrited'amyle. Système ner-
viux. Outre le vertige, la lourdeur de tête et parfois
l'ivresse véritable, il-n'y a généralement pas de symptôme
bien important à signaler pourtant il peut y avoir un
collapsus plus ou moins grave. Système musculaire.
Le tremblement est fréquent et il est suivi, en général,
de crampes, de convulsions, puis enfin, de paralysie. Il est
certain qu'il y a une action directe du nitrite d'amylesur
les éléments contractiles mêmes, comme il peuty en avoir

une sur tous les tissus, estirritant et caustique, -mais
il peut y avoirune action autre, et le nitrite d'amylepeut
être un poison musculaire ce point n'a toutefois pas été
élucidé. La respiration ne se modifie guère. En
somme, le nitrite d'amyle agit principalement sur la
circulation par l'intermédiaire du système nerveux. 11

agit sur les vaso-dilatateurs, selon toute vraisemblance
(Exp. de Dugau et Franck, Filehne, etc.).

USAGES THÉRAPEUTIQUES. La première application qui
ait été faite de ce produit, à l'art de guérir, est due
à Richardson('1867) qui voulut en faire un antidote de
la strychnine, dans les cas d'empoisonnement par cette
dernièresubstance. Mais Lauder Brunton (1867) utilisa
mieux le nitrite d'amyle et il s'en servitcontre l'angine de
poitrine et l'épilepsie. En 1871, Goodhart et Talford Jones
emploient ce médicament contre l'angine de poitrine,
la syncope, l'épilepsie, l'hémicranie,la céphalalgie, la co-
queluche, etc. Depuis cette époque, les recherchesse sont
succédé et accumulées, et actuellement le nitrite d'amyle
est considéré comme un médicament susceptible de recevoir
des applications très variées.

Voici les différentes affections où on l'a utilisé Angine
depoitrine. On emploiele nitrite d'amyle pendantles accès;
il faut une inhalation de S à 10 gouttes. Epilepsie.
Crichton-BrowneefWeirMitchellontvule nitrite d'amyle
faire avorter l'attaque d'épilepsie. Le fait est confirmépar
d'autres. Philip a obtenu des résultats peu encourageants
il soumettait ses malades à des inhalations quotidiennes
qui n'ont amené aucun bon résultat. Bournevillea vu que
« le nitrite d'amylea sur les accès d'épilepsie, ou sur les
attaques d'hystérieet d'hystéro-épilepsie,uneaction incon-
testable», mais Unepeutconclureàuneinfluence sur lamar-
che des accidents convulsifs. Il a noté quelques phénomènes
consécutifsà l'emploidu nitrite d'amyle;ce sont la céphalal-
gie, parfois du vertigeet des troubles de la vue analogues à
ceux qu'a signalésPick. Névralgies. Baldassarea guéri

une névralgie, chez un homme de soixante ans, au moyen
d'inhalationsde nitrite d'amyle(de 3 à 10 gouttes pendant
dix jours) Fuckel a traité une cardialgie par le même
moyen. De bons résultats ont été obtenus dans des cas de
coqueluche, de chorée, de goitre exophtalmique, etc.
£ciglcr a vu les mouvements choréiquesdisparaître en une

ou deux semaines de traitement; il àonrie lénîtrite d'airiylé

en mhalations, à la dosé de 3 à ou 10 gouttes, 3 fois

par jour. Bowles a vu un cas de coqueluchegrave, très ra-
pidement amélioré et guéri par le même traitement ( Hrg.
med. Monthly {i881). Steinheimaobtenuuneamélioration
très sensible dans un cas d'amaurose complète, con-
sécutive à des métrorragies. Heldt a recueilli une
observation analogue. Osgood et Saunders ont employé
le nitrite d'amyle contre la fièvre intermittente, et
Larionoff aurait obtenu un égal succès dans un cas de
fièvre paludéenne à accès quotidiens. W.-S. Forbes a
pu calmer les accès convulsifs de deux rabiques, Reimer
a utiliséle nitrite d'amyle dans uncas S anémiecérébrale,
sans grand succès Riegels'en est servi contre les coliques
saturnines. Contre la mélancolie, iL a été employépar
Hoestermann, Meynert et Schraunn. Ce dernier auteur a
constaté une amélioration passagère disparaissantquelques
heures après l'inhalation. Barnes a combattu les contrac-
tures utérines au moyen du nitrite d'amyle. 11 s'agissait
d'une femme à qui une sage-femme avait administréde
l'ergot de seigle l'utérus se contracta, en enfermant
le placenta: 3 gouttes de nitrite d'amyle, en inhalation,
amenèrent le relâchementdes fibres du col utérin, et l'ex-
traction du placenta devint possible. Le mal de mer
a encore été traité par le nitrite d'amyle. C'est Crockley
Clapham qui semble avoir été le premier à l'utiliser. Sa
théorie est que le mal de mer est du à une congestion des
vaisseaux de la moelle épinière, et une autopsie de malade
tué accidentellement tandis qu'il soufirait de ce mal a paiu
confirmer son hypothèse. 11 est assez rationnel, si l'on
adopte cette théorie, de traiter la maladie par les moyens
susceptibles de dégorger la moelle, mais le nitrite d'amyle
est-il bien ce qu'il faut? Quoi qu'il en soit, Cla-
pham a employé 124 fois ce remède et a obtenu, dit-il,
121 succès d'emblée dans les 3 autres cas il fallut répé-
ter l'inhalation.Le mode opératoire est le suivant: verser
quelques gouttes (3 ou 4) sur un mouchoir, inhaler rapi-
dement, pour qu'il n'y ait pas trop d'air mélangé avec les

vapeurs médicamenteuses. Rudd Leeson, sans avoir obtenu
des résultats aussi beaux que ceux de Clapham, confirme
cependant l'action bienfaisante du nitrite d'amyle: une
fois sur deux, les malades se sont vite remis une fois sur
quatre il y a eu amélioration seulement un quart des
patients n'éprouve qu'une faible amélioration. Burral et
Bader ont utilisé le nitrite d'amyle pour combattre
l'intoxication chloroformique. Ils ont été précédés dans
cette voie par Dabney, Smart, Hintou, etc. Les résultats
ont été assez bons, parait-il. Bader rapporte 3 cas de
malades anesthésiés par le chloroforme, en danger de
mort, qui ont pu être sauvés par l'emploirapide du nitrite
d'amyle. Coghill a également employé le nitrite d'amyle

pour ranimer un malade empoisonné par le chloral: le
rétablissementfut très rapide,semble-t-il. Signalons encore
l'usage qui en a été fait pour traiter l'asthme,les dysp-
nées cardiaques, les lipothymies et syncopes (Hunt et
Veyrières), les attaques d'hystérie (C. Paul, Bourneville,
Dujardin-Beaumetz),les gastralgies (Forrest), etc. Ré-
cemment encore, Michsel a traité par le nitrite d'amyle
35 malades atteints de bourdonnements d'oreille, consé-
cutifs à une otite moyenne hypertrophique 19 ont été
améliorés 3 guéris; 11 n'ontéprouvéaucun soulagement.
L.-B. Edwards,enfin, a employé ce médicament contre la
dysmmenorrhée il l'applique sur le col, enveloppédans

une capsule de gélatine. Mais c'est là un traitementpure-
ment palliatif. Pourtant Mary P. Jacobi le recommande
très chaudement aussi. Le nitrite d'amyle s'administre

presque toujours en inhalations quelques médecins l'ont
donné par les voies digestives, ou en injectionsous-cutanée,
mais les inhalations valent mieux. On verse quelques
gouttes sur un mouchoir et l'on aspire, simplement;il faut
éviter d'en trop verser 4 gouttes suffisent.

Dr H. de Vaiugnï.
Bibl. Aug. Ladehdokp, Ueber das Verlmlten der
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AMYLENE.I. Chimie.– L'amylène, Ci0H10,est un car-
bure d'hydrogène découvert par Balard. On le prépare en
faisant tombergoutte à goutte de l'alcool amylique sur du
chlorurede zinc fondu. C'estun liquide incolore, mobile,
doué d'une odeur légèrement alliacée, mais non désagréa-
ble, bouillant vers 39°, insoluble dans l'eau, soluble dans
l'alcool et dans l'éther. Au contact de l'acide sulfuri-
que, il se polymérise, se transforme en diamylène
(Ci0Hi0)2, triamylène(Ci0H10)S,tétramylène (C10H10)*,
etc. M. Berthelotl'a combiné directementaux hydra-
cides pour former des éthers et Wurtz a reconnu
que ces derniers sont isomériques avec ceux qui dérivent
de l'alcool amylique. L'amylènea été employé comme
anesthésique. Onconnaît aujourd'huiplusieurscarbures
qui ont la même formule que l'amylène ordinaire. Tous
ces corps, qui peuvent être envisagéscomme des dérivés
de l'éthylène, sont très voisins les uns des autres, tant
par leurs propriétés plysiques que par leurs propriétés
chimiques. Bodrgoin.

II. Physiologie.-L'amylèneest un anesthésique actuel-
lementpresquehors d'usage. Snow fut le premier,en 18S6,
à employer ce produit chimique pour amener l'anesthésie;il remployadans plus d'une centaine de cas, avec succès,
mais deux accidents suivis de mort lui en firent abandon-
ner l'emploi. En France, Snow trouva d'assez nombreux
imitateurs qui furent Giraldès, Velpeau, Jobert de
Lamballe entre autres. Les inhalations d'amylène pro-duisent l'anesthésieassez rapidement,sans la phase désa-
gréable d'excitation qui précède le sommeil chloroformi-
que il faut de 4 à 5 minutes. Il est rare qu'il se produise
des vomissements, mais l'inconvénient de l'amylènecon-siste en ce que l'action en est fugace et disparait rapide-
ment, en ce que l'anesthésie est moins profonde. Il y asouvent des spasmes musculaires pendant l'état anesthé-
sique. En somme, l'on comprend assez que ce produit,
d'ailleurs coûteux, et d'odeur désagréable, n'ait pas été
accueilli avec grande faveur, du moment où il ne présen-
tait aucun avantageparticuliersur les autres anesthésiques,
sur le chloroforme en particulier. Dr H. de V.

.»??"" H--M. Lyman, Ai-it/icial Anaesthesia and anaes-thetics; New-York, 1881, p. 'm. On y trouvera l'analysedes deux cas de mort qui se sont produits entre les mainsde Snow lui-même. bcrIN,De t'Amyiéneau point de vueanesthésique; Paris, 1865.
AMYLGLYCOL.Vamylglycol, WW*Q\ est un alcool

diatomique qui a été préparé par Wurtz, en prenant
pour point de départ le bromure d'amylène, CiOHiOBr2,
corps dans lequel il suffit de remplacer les éléments de
1 acide bromhydriquepar ceux de l'eau

CloHloBr2+ 2EW- = C^H^O* + 2HBr.
Liquide incolore, d'une odeur aromatique et amère, in-

soluble dans l'eau, bouillant à 177» il s'acidifie lentement
à Pair, rapidementsous l'influence de l'acide azotique, qui
le convertiten acide butylactique, CSH8O6. On a décrit des
isomères, très rapprochés,du reste, de Tamylglycol.

AMYLIQUE (Alcool). L'alcool amylique, Ci0&iW seproduit en petite quantité danslesfermentationsalcooliques.
Vers la fin de la rectification des alcools, autres que ceux

rnaw-"or" r..

qui proviennent du vin, on recueille un liquide oléagineux,
connu autrefois sous le nom d'huile depommesde terre,susceptible de fournir, par distillations fractionnées etrectifications, un liquide bouillant à 132°. C'est l'alcoolamylique.defermentation, mélange de plusieurs isomères
très voisins, différant entre eux par leur action sur lalumière polarisée. L'alcool amylique a une consistance
oléagineuse, une odeur forte et désagréable; sa densité àzéro estO,825 ilcristalliseà -20» il est peu soluble dansI eau, mais soluble dans l'alcool en toutes proportions.II brûle avec une flamme éclairante, fuligineuse. Attaqué
par 1 oxygène, en présence de la mousse de platine, ou pardes agents oxydants, il se transforme successivement enaldéhyde amylique, C'Oll'001,- et en acide valérique,
L U1UU*. En dehors des alcoolsamyliques de fermen-tation contenus dans l'essence de pommes de terre, on asignalé d'autres isomères: un alcool normal (Lieben etRossi), trois alcools secondaires et un alcool tertiaire. Cedernier a été désigné à l'origine sous le nom d'hydrate
d'amylèneou alcool pseudo-amylique. BOURGOIN.

AMYLIQU ES (Ethers).Les plusimportantssont ceux quirésultentde1 unionde l'alcoolamyliqueordinaireavecles h
dracides, savoir: 10 L'éther amylchlorhydriqueou chlo-
rure d'amyle, y°K«><Ka), obtenu par Balard en chauffant
simplementdel'alcool amylique, avecde l'acide chlorhydrique
concentré. Liquide incolore, neutre,doué d'une odeur aro-matique, insoluble dans l'eau, bouillant à 101-102»•rïo™7Tmflm2(^mA^K6 ou bromure d'amyle
CI0H10(BrH), préparé par Cahours au moyen de l'alcool
amylique, du brome et du phosphore. Liquide incolore,mobile, doué d'une odeur alliacée, à saveur acre, insoluble
dans l'eau, soluble dans l'alcool; 3» l'éther amyliodhy-
drique ou iodure d'amyle, CI0H'°(HI), que l'on obtient
comme le précédent, au moyen de l'iode et du phosphore.
Liquide peu stable, d'une odeur éthérée, insoluble dansleau, se décomposant partiellementsous l'influence de lalumière. Indépendamment des corps qui précèdent, on adécrit d'autres éthers amyliques Véther amylamvlique
ou étheramyliqueordinaire, CIOH10(CIOH120S)qui prend
naissance dans la distillationde J'alcool amylique en pré-
sence de l'acide sulfurique (Balard) les éthers amyliquesmixtes, de Wiiliamson, résultant de la combinaison del'alcool amylique avec d'autres alcools, moins les éléments
de l'eau; le .sulfure d'amyle, qui possède l'odeur de
l'oignon, etc.$ Bourgoik.

AMYLOBACTER (V. Bacule;.
AMYLOCARPUS. Currey a donné ce nom à un genre de

Champignons, de la famille des Périsporiacées et de la tribu
des Tubéracées, dont les thèques renferment des spores àpoils radiés, de nature amylacée. Le périthèce, d'un jaune
brunâtre extérieurement, présente de fines circonvolu-
tions> L. Crié.

AMYLODEXTRINE (Bot.) (V. Amidon).
AM Y LOI DE. Les corpuscules amyloïdes sont de petits

grains sphériques découverts dans les plexus choroïdes,
les granulations de Pacchioni, la substancenerveuse,laprostateet les poumons, et dont les réactions se rap-prochentassez de celles de la matière amylacée, d'origine
végétale. Ces petits corps, composésd'après Ch. Robin de
matièreazotée, d'après Wollaston d'une substance azotée
associéeà du phosphatede chaux, se montrent au micros-
cope sous l'aspect de petits globes formés de couches con-centriques entourant un noyau central. Par la solution
iodurée d'iode, les corpusculesamyloîdes prennent unecoloration jaune verdàtre ou brun violet, qui rappelle la
réaction donnée par les grains de fécule avec cette même
solution; par l'acide sulfurique assez concentré, on a uneteinte violette pourpre, qui devient bleu intense lorsque
ce même acide est étendu d'eau. Les caractèresqui diffé-
rencient cet amidon animal de l'amidon végétal sont la
résistance à l'acide sulfurique à froid, la non-transforma-
tion en dextrine et en sucre par les divers réactifs qui
produisentcette transformationsur la fécule, la coloration

BOURGOIN.



intense par le nitrate acide de mercure.–On appelle dégé'
nèreseencs amyloïde des viscères, l'infiltration, de ceux-
ci parune substanceazotée, dont les réactions sont à peu
près celles de l'amidon, tout commecelles des corpuscules
amjioïdes,, Les organesles plus fréquemment atteints de

cette dégénérescence sont la rate, te foie, les reins, les

ganglions lynipliatiquesxrintestîn,Vt'piploon* lesorç?-
suiessurrénales, etc. A premièrevue, les viscères atteints
de la dégénérescenceamvloide ont un aspect transparent
cireux qui avait frappé les anciens anatomistesqui dési-
gnaient cet état du nom de dégénérescencecireuse on
lardacée* Cet aspect,'Iorsque_la lésion est avancée, s'ob-
serve sur tout Porgane; mais au début on ne. l'observe
Qu'en certains endroits, qui tranchent par leur transpa-
rencesur le fondmat des tissus. En même temps, Porgane
dégénéré est généralementdécoloré et augmenté de volume
d'une façon notable. Lesréactionschimiques que l'on peut
constaterdans tes points atteints sont coloration rouge
acajou; par L'eau iodée, coloration en bleu. par l'addition
successive d'iode et d'acidesulfurique,colorationjaune par
l'acide nitrique et l'ammoniaque, coloration rouge par le
réactil de-Muller. Au microscopeon constate que les parois
des artères de la partie atteinte sont épaissies et infiltrées
de matière amylolde dans les portionspeu envahies dans
îe& portionsplus. dégénérées, on constate que des artères
et des capillaires l'inJiltratioa a gagné tes cellules épi-
théttates voisinespousse diffuser peuà peu dans tout ror-
gane' dont elle envahit et détruit graduellementtoutes les
cellules. La cause decette dégénérescenceest te plus sou-
vent une maladie chronique* qui a agi. as ta, longue en
modifiant d'une manière profondela nutrition générale
s'est ainsi en effet que. sur un relevé de cent- cas, Rosen-
teift as trouvé parmi les causes dit processus la tuberculose.
pilw.onaivef qnaraate^quatre tois; les suppurations
Qsseuses, te syphilis,, quinzefois; l'empyème, le can-
cer, ïcécès dm psoa&r la pyélite* t'hydronéphrose;
Ha!>cè& du foie, Yalcoolisme- chronique*douze fois.
B'après un autre relevé de Wagner, c'est surtout de
•vingt à trenteans.et plussouvent chez rhoinmequeehezta
femme, que ta dégénérescenceamyloïde aurait été consta-
tée. Lediagnostic de ladégénéreseeBeeamylordeestrela»
lavement lacile lorsqu'il s*agrt de la dégénérescence-amy-
l.ojde du foie, de la; rate ou» du rein-. Dans les deux
premiers, easr on observe ea effet par- la percussion une
augmentationde volume de l'organe, et cela sans'détbrara'-
tion et en l'absence d'ictèreet de toutedouleur. Dans la dé-
générescence du» rein, op observe surtout les symptômes
os la néphrite (alkimine, hydropisie, ete-.) en somme,,
tous; ces symptômes sont assez peu caractéristiques; c'est
aussi surtout, par l'étude des circonstances au- milieu
desquelless'est produite Uafrection qtfoi*fers un diagnos-
tic à peu près. certain. ll est inutile d'insister sur la- gra--
-vïté du pronostic-de cet état; la dégénérescence amylofde

ne semontre, ea effet, que- danstes cas de cachexie pro-
fonde- et le plus. souvent, par suitetest suivie de mort àr
brève échéance. La thérapeutique,en tous cas, est assez
impuissantecontre un processus de ce genre, elle- doit se
home? remplir les indications symptomatiques, ç.-à-d.
àretaEderune solution.malheureusement latafe. G. A.

AlftYLOMYCIdE (Bot.). Substance amyloïde découverte
par- L. Crié, en- 1879, dans, lés asquesde certainsChampi-
gnons pyrénomycètes (Sphaeria Desmcmîerei Berkeley)-.
Les graihsd'amylomyçines'accroissent1par intussuscention;
commeles-grainsd'amidon,mais jlsdiBèrentde ceux-cf par'
leur formation dans une obscuritéprofonde, par un pro-
toplasma-dépourvu-de chlorophylle, et par leur- insolubilité
dans le- liquide cellulaire(V. Amidor). R.Fl.

AMYLOSE (Bot.) (V. Amidon).
AMYMOfêE(Mvih, gr.). Une des Canardes*,fille deBa-

naüs et d'iîléphantis.Les sources;anciennes nous font con-
naitre trois formes de la légende d'Amynione,.qui nous ont
été conservées par Apollodore, Lucien et Uygin-. La. plus
simple est celle qu'on trouve dans- le récit de Eucien-. Dff-<

naus, établi à Ârgps> « pays sec, oit il faut sans cesse
apportepdel'eatt»ienvoie sa fille, chercher de l'eauà terne.
Averti par Triton, Poseidon la guettet sur la route de
Lerne, rentève, et d'un coup de trident fait jaillir une
source qui portelenom delà jeune filfe. Lerécit d*AppolIo-
dore est plus compliqué. En cherchantla source de Lerne,
la fille de Danafls rencontre un cerf, auquel elle décoche
une flèche; mais le trait va frapper un satyre endormi.
qui, réveillébrusquement,veut lui faire violence. Posei-
don survient, chasse le satyre, et montre à Amymone la
source qu'elle cherchait.Hygin raconte au contraire qu'A-
mymone, accablée de fatigue^ s'endort, et qu'un satyre
veutlui faire violence pendant son sommeil. Elle implore
Poseidon qui accourt, et veut frapper le satyre de son
trident mais l'arme s'enfonce dansun, rocher.Amymone
s'étant livrée à lui, le dieu retire te trident, et du rocher
jaillissent trois sources,qui reçoi.vent le. nom de la jeune
fille. Les monuments figurés, traduisentsurtout la première
forme de la légende, celle qu'on retrouve dans le dialogue
de Lucien intitulé Triton* Amymone et Poséidon. Ainsi

un cratère du musée de Vienne montre simplement la
scène de la poursuite amoureuse. Amymone s'enfuit de-
vant le dieu qui la suit, armé du trident;;Eros etAphro-

dite sont les -témoins,de la scène. Ailleurs, on voit appa-
i raltoele dauphin,. qui, dans la légende, transporta sur

les flots la fille de Danaüs-. Au contrair&, l'épisodedu sa-
tyre est rarement, traité; c'est ce qui, fait l'intérêt d'une
peinture qui décore une hydrie de Ruvo, au musée de
i Haptes»et oit. le satyre^vêtu d'une peau de panthère, s'en-

I fuit en présence, d'Amymoiie et de Poséidon^ Le mythe
d,'Amvmoneœ aussi fouimï des, si^efe aus graveurs de

I pierres fines. et en. général à> tous les artistes- qui déca-
raient des bijoux, ou des objets de toilette. Nous citerons

ea particutii'iruiEmiroir étrusque-du musée- Grégorien; au
I YatLcanet des pierres gravées qui montrent tantôt Amy–
mone puisant de l'eap; dans une hydrie, tantôt la jeune
fille enlevée par Poséidon*, d'autresfois la? Banarde debout

auprèsdu dieu, et réconciliéeavec; lui. La scène, da feulé–
vement figure aussi sur1 une monnaie.-àfArgos frappée à

Tépoquaromaine, sous Antoninle Pieus. Max,

Comekon.
Eieb. K. "SfeŒX, Article Mmjmam, Dictionnairedes

anliauUès qrecquesel romaines* QvERBKCK^Gi'iecmscne
Kansïmythologié, t. ïlî, Poséidon,- pp; 368-392.

AMYNftNDER,, roi des, Athamanes, au a" siècle av.
| J.-C. Il s'allia: d'abord aux Etoliens. et aux Romains
contreo Philippe de Macédoine^ puis, à Antioehuscontre tes
i Romainset Philippe; il faillits pecdre soit royaume, mais

lesEtofiens te remirent sur te trône- et les- Romains,lui
accordèrent la pak.

i AMYNÛDOIk Genre de Mammifères fossiles, crée par
i Marsh (i87T), et voisin des Rhinocéros(V. ce mot)

AWNTAS.. Nom porté par plusieurs rois et princes de
Macédoine.Asottas, Ier, fils d'Alcetas,.occupait le trône à

la fin; du vie et au commencementdu va: siècle. Il eutpour
j fils Alexandre Pret mouruten 498»

Amyhtas ir, dont la tiriation n'est pas- absolument cer-
taineTarracha le ropuoie à Pausanias qur l'avait usurpé

l (894), fut. chassé, da tcône par tes lllyriens» rétabli par

| PhilippeITjTOide MâoéiToïne,fîrsd'Amsntas II.
i

les Thessaïïens, fortement menacé par la puissanteville
dr01ynihe et finalenent affermipar les Spartiatesquicom-| battirent Olynlhe. il mourut en 370; Philippe» le père

d'Alexandre le Grand, était un de ses fils.



AM¥HTAS,HIa du nom, petit-fils du précédentet héritier
légitime de la couronne, fut dépossédé, à la mort de son
père Perdiccas, par Philippe, son oncle et son tuteur
marié plus tard avec une fille de ce dernier, il fut égorgé
par ordre d'Alexandre le Grand, qui craignait sa compé-
tition au trône.

AMYNTAS fut aussi le nom de plusieurs générauxet com-
pagnons d'armes d'Atexandre le Grand. Deux ont conquis
une certaine célébrité; l'un pour avoir encouragé son
maître à livrer un dernier assaut à la ville de Tyr, jusque-
là vainement assiégée, et pour avoir trouvéune mort glo-
rieuse dans un siège en Asie; l'autre pour avoir déserté
l'armée macédonienne et prêté son appui à Darius, avec un
corps de 4,000 mercenairesgrecs, qui prit part à la ba-
taille d'Issus. Ce corps et son chef furent .massacrés, à
quelque tempsde là, par les Egyptiensdont ils ravageaient
le pays. J.-A. H.

AMYNTAS, un des rois grecs de la Bactriane et du
haut Kâboul. Ce souverain était inconnu avant la décou-
verte faite en 1837, dans le Pendjâb, d'un lot de mon-naies d'argent et de bronze frappées à son effigie avec la
légende grecque BA2IAEQSNIKATOPOïAMTN-
TOY et la légende maharajasa jayadharasa âmitasa
« monnaie du grand roi victorieux Amitas», en caractères
baetriens (alphabetdit du N.-O.). Par la facture et l'as-
pect de ses monnaies et par le liéu ou elles ont été trou-
vées on suppose qu'Amyntas était un contemporain ou
successeur à'Antialkides (V. ce mot). E. Dr.

Bm>*»; PRINSEP, IndianAntiq. SALLET, NachfolqerAlexanaers. P. Gaed.nek,Greek coins ofBâclria, 1886.
AMYNTAS, médecin de Rhodes, vivait vers la fin du

ni8 siècle avtnt l'ère chrétienne. Il appartenait à l'école
d'Alexandrie.Un lui attribue l'invention d'un bandagein-
génieux pour la fracture des os propres du nez, qu'il dé-
signa sous le nom de boutevartet que Galien a décrit. Il
n est pas prouvé que ce soit le- même Amyntas qui fut
puni de mort pour avoir pris part à un complot contre
Ptolémée Philadelphe. Dr L. H».

AMYNTOR, fils d'Ormenus, d'Ééon en Thessalie, oit
Antolycus vint lui ravir le casque orné de dents de san-glier que Mérion portait devant Troie; est surtout connu
comme le père de Phénix qui raconte lui-même chez
Homère (/ IX, 447 et suiv.) comment il fut chassé dela maison paternelle et maudit pour avoir entretenu des
relations avec la concubine de son père. D'autres légendes
font de lui le roi d'Ormenium, où il tenta de s'opposerau
passaged'Héraclès et fut tué par ce dernier. J.-A. H.

AMYON (Jean-Claude),conventionnel,né à Poligny en1735, mort le 17 juin 1803. Amyon, fils de cultivateurs
qui lui avaient laissé un petit domaine qu'il cultivait lui-
même, ne s'était jamais occupé des questions politiques ousociales dont fa deuxième moitié du siècle fut agitée.
Nommé maire de son district, if fut envoyé par le dépar-
tement du Jura à la Convention. Il vota la mort de Louis
XVI et ne tarda pas à s'en repentir; ayant protesté contre
les journées du 31 mai, il fut arrêté avec les soixante-
quinze antres signataires dans la salle des séances
de la Convention; fit partie du conseil des Cinq Cents
jusqu'en 1797, puis il revint dans le Jura pour ne plus le.
quitter. Durant tout le temps qu'il resta à Paris, Amyon
conserva l'habitude d'aller acheter les aliments et de les
préparer lui-même pour ses repas. Rentré à Polignv, il fut
nommé premieradjoint de la ville, devint un des chefs de ]la réaction et un des plus fervents dévots de la religion

<catholique. Au demeu-rant; Amyon avait une intelligence
iplus qu'ordinaire et il n'a pas laissé de trace dans les
]événements qu'il a traversés. J.-B. ]

AMYOT(Jacques),né à Melun en 4813, mortà Auxerre
en 1593. écrivain ou plutôt traducteurtrançais, le plus célè- tbre, et, en ce sens au moins, le premier de cette longue ilignéeque nous auronsvue s'éteindrede nos jours, en la per- f
sonne du très savant Victor Le Clerc, le traducteur de i

Cicéron, et de M. de Pongerville, le traducteur de Lu-
crèce. En ce temps là, ces honnêtes gens s'estimaient
eux-mêmesautant d'avoir traduit les Philippiquesou les
Catilinaires, que s'ils les avaient prononcées, et il faut
ajouter que l'opinion publique et même les Académies neles en estimaientguère moins. C'est pour cela Sans doute
que dans nos histoires de la littérature on nomme encoreaujourd'hui le traducteur de Plutarquenon loin de Mon-
taigne et de Rabelâis.ou parfois sur le même rang. On
placerait aussi bien l'honnête, naïf, et vertueux Rollia à
côté de l'auteur de ¥ Esprit des Lois ou de celui de Y Essai
sur les mœurs; et après tout on l'a fait longtemps.

Nous savons peu de choses de l'origine d'Amyot,' mais,
sans autrement s'inquiéter de savoir si son père était cor-
royeurou boucher, il suffiraque le futurprélat lut d'honnête
et modeste naissance. La légende ajoute là-dessus, et nous
n'avons pas de raisons d'y contredire,que, pour faire sesétudesau collège du cardinal Le Moine, Amyot y dut ser-vir de domestiqueaux étudiantsplus riches, et c'est même à
ce titre qu'il figure dans la plupart des recueils ou galeries
d'Enfantscélébres. Au sortir du collège il alla faire sondroit à Bourges, y prit les ordres, passa commeprécepteur
dans diverses familles; obtint à l'université une chaire de
languesgrecque et latine; l'occupa dix ou douze ans et y
prépara, selon tout apparence,presque toutes ses traduc-
tions. Est-ce la première, celle du roman de Théagène et
Çhariclée, ou une autre, le spécimen ou le prospectus,
dirions-nous, de sa future traduction de Plutarque, qui lui
valut une abbaye, l'abbaye de Bellozane,et la faveur du roi
François Ier ? Ce qui semble du moins certain, au témoi-
gnage d'Amyotlui même, c'est qne « le père des lettres »fut son premier protecteur, ou « bienfaiteur » comme il
le dit dans son Epitre à Charles IX. Deux ou trois ansplus tard, on no sait trop à quel titre ni dansquelles con-ditionsl'abbé de Bellozanepartitpour l'Italie: il y connut
d'assezgrandspersonnages, entreautresle cardinal de Tour-
non, qui mêmel'employa au concilede Trente; et ce fut fa
véritableorigine de sa fortune. Sur la recommandationdu
cardinal, Henri Il choisit Amyot pour précepteur des en-fants royaux qui depuis furent Charles IX et Henri II
et ceux-ci, montés sur le trône, récompensèrentmagni-
fiquement leur ancien maître.Grand aumônier de France
en 1860, évêque d'Auxerre en 1570, il fut fait com-
mandeur de l'ordre du Saint-Esprit en 1578. A ce
propos, quelques auteurs lui ont même attribué la ré-
daction des Statuts et 'des Heures ou dé l'Office de
l'ordre. Les guerres civiles interrompirent un moment'
cette suite, jusqu'alors continue, de ses prospérités. Pen-'
dant les troubles de la Ligue, la parole ardente d'un
cordelier souleva contre Amyot son chapitre et sesdiocésains. If paraît qu'il dut fuir assez précipitam-
ment son palais épiscopal, et qu'en quelques jours ou plu-
tôt en quelques heures, il se vit réduit au dernier dénû-
ment. Ses plaintes en cette occasion semblent avoir
manqué de mesure et même de dignité. II put d'ailleurs,
après quelque temps, reprendre possession de son siège
épiscopal, et, quatre ans plus tard, mourir assez paisible-
ment danssa vilfe d'Auxerre, au mois de fév. 1593. J'i-
gnore ce que Sainte-Beuveet quelquesautres veulent dire
quand ils reprochent à ce bon homme de n'avoir pas
«prévu ou « pressentiHenri IV.

Les traductions d'Amyot sont celles du roman d'Hélio-
dore Théagène et Charielée (1547) de sept livres de
Diodore de Sicile (1554); du roman de Longus Daphnis
et Chloé (1S59), des Vies des hommes illustres, de Plu-
tarque (1559; 1565), et enfin des Œuvres morales du
même (1572). Des unes et des autres il existe de nom-
breuses et bonnes éditions.

Que valent ces traductions, et celles de Plutarque
en particulier? Sans parler ici des envieux ou des
mauvais plaisants qui ont prétendu qu' Amyot n'aurait
fait que mettre son nom à des traductions dont il
n'était pas le véritable auteur, on lui a reproché



de nombreuses fautes et jusqu'à des contresens, lesquels
peut-être ne prouveraient pas l'ignorance du grec, mais
aussi n'en prouveraientpas l'entièrepossession. Il n'appar-
tient qu'aux hellénistes de trancherla question. Pournous,
nous ferons seulement-observer qu'il n'importe guère au-
jourd'hui dans quel sens ils la tranchent, puisqu'enfait la
traduction d'Amyot s'est comme substituée dans l'histoire
de la littérature,'non seulement pour les Français, mais

encore pour les étrangers,au textede Plutarque. C'est Plu-
tarque, en vérité, qui aurait tort, si par hasard son texte
différait en autant d'endroits que l'on l'a dit de la traduc-
tion d'Amyot, et il n'est pas jusqu'aux contresens de l'é-
vêque.d'Auxerre, fussent-ils plus de deux mille ou da-
vantage, qui ne soient incorporés pour jamais à l'œuvre
du rhéteur grec. En d'autres termes, si l'on veut être
juste envers Amyot et l'appréciercommeil convient, il faut
traiter sa traductioncomme on ferait pour une œuvre ori-
ginale et en dépit de la critique, c'est aussibience qu'ont
fait ses contemporains et, depuis eux, tous les historiens.
On a souvent cité les paroles de Montaigne « Nousétions
perdus, dit l'auteur des Essais, si ce livre ne nous eût
retirés du bourbier sa mercy nous osons à cette heure
et parler et écrire. » Vaugelas dit également, dans ses Re-
marques sur la langue française « Tous les maga-
sins et tous les trésors du langage français sont dans
les ouvrages de ce grand homme, et, aujourd'huiencore,
nous n'avons guère de façons de parler nobles et magni-
fiques qu'il ne nous ait laissées. » Dans une traduction
dont on parle ainsi, évidemment le moindre mérite est
celui de l'exactitude on y trouve d'autres qualités on
met la part du traducteurpresque au dessus de celle de son
auteur dans leur œuvre commune. Et en se plaçant à ce
point de vue, comme en s'appuyant de bien d'autres té-
moignages que l'on pourrait joindre à ceux de Vaugelas
et de llontaigne, il est certain que le Plutarque d'Amyot

a marquéune époque dans l'histoire de la langue et de la
littérature françaises.

Nous ne l'appellerons pourtant pas un « traduc-
teur de génie » et, en conséquence, nous ne le met-
trons pas au rang de Montaigne et de Rabelais. Il
n'y a pas de traducteurs de génie, d'abord et puis,
dans ses Préfaces ou ses Dédicaces, lorsque son texte ne
le soutient plus, mais seulementson propre fonds, Amyot a
trop. peu de génie. Il peut donc bien avoir rendu plus de
services à la langue française que Pope à l'anglaise en
traduisant VIlime,

ou Delille à la langue poétique du
xvm" siècle en traduisant les Géorgiques,mais ce sont
services du même ordre, qui diffèrent surtout par le temps
où ils ont été rendus, et le mérite personnel d'Amyotne
parait pas dépasser, si même il l'égale toujours, celui de
Pope ou de l'abbé Delille. Laissons les hommesà leur place,
et au besoin, quand on les en a tirés indûment,commele
traducteur de Plutarque, sachons du moins les y mettre.
Un traducteurn'est qu'un traducteur,et, s'il est permis de
l'oublier quand il ne s'agitque de lire sa traduction, c'est
autre chose dès qu'il est question d'apprécierl'homme, sa
valeur propre, et sa véritableoriginalité. F. B.

BIBL. BAILLET, Jugements des savants, etc., t. IÏI.
BAYLE, Dictionnairehistorique et critique, au mot Amyot.

A. de Blignieres, Essai sur Amyot, Paris, 1851.
Sainte-Beuve,Causeries du Lundi, t. IV.

AMYOTROPHIE.Nom donné à l'atrophie musculaire.
AMYRAUT(Moïse), théologien protestant français, né à

BourgueilenTouraineensept.lS96\mortàSaumurle8janv.
1664. Après de fortes études de droit à Poitiers, cédant
aux conseilsdu pasteur Bouchereau, Amyraut se rendit à
Saumur, où professait avec un grand éclat l'Ecossais Ca-
meron. Il ne tarda pas à subir l'influence d'un maître qui
attaquait avec habileté le système dogmatique des premiers
réformateurs.Au moment même où les doctrines-ducalvi-
nisme le plus strict l'emportaientà Dordrecht (1618), Ca-
meron voyaitdes disciples, comme Amyraut et L. Cappel,
adopter ses idées et préparer en Francela victoire de l'ar-
mimanisme. Une habileté rare de discussion, une science

sure, beaucoup d'aptitude aux affaires, firent remarquer
Amyrautqui, malgré sa jeunesse, fut appelé comme pro-
fesseur à l'académie protestante de Saumur en même temps
que l'héhraïsantL. Cappel et le savant G. de la Place. Ce
fut à ces maitres habiles que l'académie dut la grande ré-
putationdont elle jouissaitdans l'Europe savante, réputa-
tion qui lui attiraitdes élèves de tous les Etatsprotestants.
Amyraut fut en théologie un homme de transition; il com-
prenait toutes les lacunes du système prédestinatienet ne
cachait pas ses sévérités implacables, mais il ne pouvait
oublier le respect qui s'attachait à la mémoire des hommes
qui l'avaient adopté et défendu, même au prix de la vie.
Sous cette influence, il formula son système de l'Universa-
lisine hypotliétique qui, tout en acceptant en principe la
prédestination,tempérait cependantses rigueurs. La pu-
blication de son « Brief traité de la prédestination»
(1634), dédié aux étudiants de Saumur,déchaîna une lon-
gue guerre théologique qui se poursuivitde synodes en
synodes et à laquelle prirent part les plus célèbres théolo-
giens de l'époque, Testard, Rivet, Spanheim, Du Moulin.
Les idées d'Amyraut ne pouvaient alors l'emporter, mais
ce débat eut pour résultat de préparer les voies aux
conceptions plus larges qui prévalurentplus tard dans les
Eglises réformées de France. Par son long professorat,
commepar son activité pastorale, Amyraut exerça une in-
fluence si grande que les hommes les plus éminents de son
temps, Richelieu et Mazarin particulièrement, le consultè-
rent souvent sur les affaires des réformés. Son œuvre est
considérable et a trait aux sujets les plus divers; mais en-
tre ses nombreux ouvrages, le plus remarquable peut-être
est sa Moralechrétienne (Saumur, 1652-1660, 6 vol.,
in-8). C'est un des premiers essais dans notre langue
d'une systématisatior- scientifique des idées morales, basée
sur un plan historique. Aussi a-t-il sa place marquée dans
l'histoire de la morale, car Amyraut a très nettement
établi les différences qui séparent la morale chré-
tienne de celle du judaïsme. Comme professeur, il eut
une grande action et c'est surtout à son zèle qu'on
est redevable de la publication des Theses Salmurien-
ses, in-4, 1660, rare et précieux recueil pour l'histoire
delà théologie protestante en France. En même temps, il
se trouvaitmêlé à toutes les affaires intérieures du protes-
tantisme ou sa parole était toujours écoutée. Aussi, de
l'aveu de tous, fut-il à cette époqueun des hommes les plus
remarquables de son Eglise. Frank PUAUX.

Bibl. F. S AIGEY,Moyse Amyraut, sa vie et ses écrits;
Strasbourg .1849. (thèse), in-8. A. SABATIER,Etudehis-
torique sur VUniversalisme hypothétique de Moïse Amy-
raut^Montauban, 18ti7 (thèse), in-8. Arentius Drost,
Specimen ethico theologicum de M. Amyraldo chris-
tianx Amsterdam1859(thèse), in-8. BRETTE, Du sys-
tème de Moyse Amyraut,dèsignè sous le nom d'Universa-
lisme hypothétique; Montauban, 1855 (thèse), in-8. Dic-
tionnairede Bayle,art. AmyrautetBlondel.-Francepro-
testante et Encyclopédie des Sciences religieuses, art.
Amyraut. Bulletin de la Sociétéde l'histoire du protes-
tantisme français, vni, 172; xir,39 etsuiv.- Aymon, Tous
les Synodesnationaux;laHaye, 1710, t. II, 571, suiv. etc.

AMYRIDÉES (Amyrideœ R. Br.). Groupe de plantes
Dicotylédones, placé d'abord parmi les Térébinthacées
(Jussieu, Gen., 368), puis dans les Burséracées (Bentham
et Hooker,Gen., 327) et élevéparLindley ( Veg. Kingdom,
489) au rang de famille distincte sous le nom d'Amyri-
dacées. Aujourd'hui M. H. Baillon (Hist. des Pl., IV,
430) en fait une série des Rutacées, caractérisée ainsi
qu'il suit « Fleurs régulières, hermaphroditesou polyga-
mes-dioïques, tétramères ou pentamères. Pétales libres,
valvaires ou imbriqués. Androcée isostémoné ou diplosté-
moné. Gynécée unicarpellé; ovaire uniloculaire, contenant
deux ovules descendants,à micropyle extérieur et supé-
rieur. Fruit charnu. Graine descendante, à embryon épais,
charnu, sans albumen. Arbres ou arbustes, pour la plu-
part américains, à feuilles composées, ponctuées. » Ren-
ferme seulement les trois genres Amyris L., Stauranthus
Liebm. et Teclea Del. (V. ces mots). Ed. LEF.

AMYRIS (Amyris L.). Genre de plantes de la famille



des Rutacées, qui a donné son nom au groupe des Amyri-
dées. Ce sont des arbres ou des arbustes, à feuilles alter-
nes ou opposées composées-pennées, chargées de points
pellucides glanduleuxet dépourvues de stipules.Fleursré-
gulières, hermaphrodites ou polygames, disposées en
grappes ramifiées de cymes axillairës ou terminales; calice
gamosépale, à 4 dents; corolle à 4 pétales imbriqués;
étamines hypogynes, au nombre de 8, dont 4 plus courtes
et opposées aux pétales ovaire uniloculaire; fruit dru-
pacé, globuleux ou ovoïde, renfermant une seule graine
dépourvue d'albumen.– Telqu'onle comprend aujourd'hui,
le genre Amyris renfermeseulement une dizaine d'espèces
originaires des Antilles ou des régions voisines de l'Amé-
rique tropicale. L'A. balsarnifera L., des Antilles et de

la Caroline, exhale dans toutes ses parties, une odeur
forte, balsamique. Il passe pour vénéneux; c'est l'A. toxi-
fera de Willdenow(Spec., II, 336). L'A. syluatica Jacq.
e3t également odorantetbalsamique; on emploieses feuilles
comme stimulantes. Son bois, utilisé pour les ouvrages
d'éb'énisterie fine, est connu dans le commercesous le nom
de Bois citron. Enfin l'A. hexandrad'Hamilton fournit,
dit-on, la gomme élémi de Névis. Ed. LEF.

AMYRTEE (Antiq. égypt.), roi égyptien,unique souve-
rain de la XXVIIIedynastie. Il régna de l'an404 à l'an
399 avant l'ère chrétienne. La XXVIIe dynastie avait été
entièrement composée de rois perses, maitres de l'Egypte
depuis les victoires de Cambyse. Les Egyptiens avaient
essayé plusieurs fois de secouer le joug et de recouvrer
leur" indépendance, mais sans y réussir. Déjà sous Ar-
taxerxès, Inarus, roi de Libye, fils d'un Psammétik,avait
lutté contre les Perses. Amyrtée, originairede Saïs, àvait
aidé le roi libyen dans sa révolte. Inarus fut tué etAmyr-
tée alla se cacher dans les contrées marécageusesde la
Basse-Egypte. A la mort de Darius II, les Egyptiens se
liguèrent de nouveau; Amyrtée fut rappelé, placé à leur
tête, et, demeuré vainqueur,devintroi de toute l'Egypte,
reconstituant ainsi une dynastie pharaonique. IJ songea
tout d'abord à réparer lesdésastres de l'occupation per-
sane. Il reconstruisitles temples de Thèbes, qui avaienteu
tant à souffrir des fureurs sacrilèges de Cambyse, ainsi
que celui d'Eilythia, consacré à la déesse Nekheb. D'au-
tres monuments de l'Egypte ont conservé la trace de ses
restaurations. Pour mettre l'Egypte à l'abri de nouvelles
attaques de la part des Perses, il fit un traité offensif et
défensif avec les Arabes et s'avança même jusqu'en Phéni-
cie. La mort, malheureusement, le surprit au momentoù
les luttes qu'il avait entreprisespourressusciterl'ancienne
monarchie égyptienneallaient porter tous leurs fruits.
Le règne d'Amyrtée ne peut guère se reconstituerqu'en
réunissant des données contradictoires,éparses dans un
grand nombre d'auteurs grecs. Le nom égyptien du roi
n'est pas connu d'une manière certaine. Tandis que cer-
tains égyptologues croient retrouverAmyrtéedans un roi
nommé Amen-rout-par les inscriptions hiéroglyphiques,
d'autres savants voient dans Amen-rout le nom d'un an-
cien roi éthiopien. Les rapports des historiens grecssont
même interprétésde manièresdiverses, etcertainscommen-
tateurs attribuent à un Amyrtée Ier, qui n'auraitpas régné,
les faits antérieursà l'avènementde la XXVIIIe dynastie,
tandis qu'ils voient dans le fondateur de cettedynastie
un second Amyrtée. En somme, l'histoire de cette courte
dynastie de six ans a grand besoin d'être étudiée de

nouveau dans ses détails. V. L.
AMYTHAON, un descendant d'Éole, frère d'Éson et de

Phérès, habitait Pylos en Messénie_, fut le père de Bias,
ainsi que du devin Melampus. On lui attribuait la restau-
ration des jeux olympiques, tombés en désuétude. Les
enfants d'Amythaonbrillaient au-dessus de tous par leur
intelligence (leur mères'appelaitIdoméné, laclairvoyante),
et l'histoire de leurs actes n'étaitque la glorification d'une
perspicacitéaussi profonde que mystérieuse. J.-A. H.

AM YTI D EA (Zool.). Grube a formé la famille Amytidea
le groupant autourdu genre Amytis, de Savigny,uncertain

nombre d'autres groupes génériques établis soit par lui-
même, soit par d'autres-naturalistes. Mais la plupart de
ces genres ont été créés pour recevoir des espèces que
nous ne connaissons que par les figures ou les descriptions
imparfaitesdes auteurs du siècle dernier. Beaucoup d'en-
tre eux ont été créés d'après certains états de développe-
ment d'espèces déjà classées. Les caractères assignés par
Grube à la famille ne paraissent dus qu'à 'des différences
de sexe ou d'âge. Les Amytidiens les mieux connus
doivent dès aujourd'hui rentrer dans les Syllidiens. Cela
ne peut faire aucun doute pour les genres Polybostrichus
et Diplocerœa. Le nom d'Amytidea, si on le conserve,
pourra servir peut-être à désigner une tribu du vaste en-
semble des Syllidiens, mais de nouvelles études sont in-
dispensables pour lever les obscurités et donnerà une sem-
blable division la netteté et la précision qu'on exige à
bon droit dans les classifications modernes. A. GrAHD.

AMYTIS. I. ORNITHOLOGIE. LegenreAmytisde Lesson
(Traité d'Ornithologie, 1831, p. 433) renfermetrois es-
pèces de Passereauxd'Australie, qui ont le bec assezpetit,
comprimé latéralement, avec la pointe de sa mandibu'e
supérieure recourbée, les narines percées à découvertdar.ss
une membrane, les ailes courtes, la queue très longue et
légèrement étagée, les tarses assez élevés et garnis de scu-
telles sur leur face antérieure.Ces oiseaux, dontla taillene
dépasse guère celle d'une Fauvette, n'ont pas, comme le
supposait Lesson, d'affinités avec les Colious africains
(V. le mot Colious), mais se rapportent plutôt, comme le
dit M. R.-B. Sharpe, à la famille des Timéliidés (V. ce
mot), dont ils portent la livrée striée. L'Amytis textilis
L. et G., décrit et figuré en 1824, dans la Zoologie du
Voyage de l'Uranie (p. 107, pl. 23, fig. 1), est un
petit oiseau de 16 cent. de long, ayant une longue
queue comme les Sîalurus (V. ce mot), un bec légère-
ment convexe en dessus et muni de quelques soies ri-
gides à la base, des tarses robustes, et un plumage brun,
strié de blanc sur le dos, la poitrine et le ventre, et
teinté de rougeâtre sur les flancs. Lesson le désignait
aussi sous le nom français de Mérion natté (V. le mot Mé-
RION). E. OUSTALET.

II. Annélides. Le genre Amytis a été proposéparSavi-
gnyen 1820(Systèmeaes Annélides,p.46,note). pourune
Annélide polychsete antérieurementdécrite par Otho Fa-
bricius (FaunaGroenL, n° 288), et par Miiller (Prodr.,
n° 2,637), sous le nom de Nereis primatica: ce genre
était caractérisé de la manière suivante: cinq antennes,
les deux mitoyennes (lobes frontaux)très courtes,l'impaire
grande quatre yeux deux paires de cirres tentaculaires

au premier segment, deux autres longs cirres au second
segment les pieds à une rame simple les cirres supé-
rieurs courts les inférieurs commenuls; point de bran-
chies distinctes. Les Amytis doivent rentrer dans la fa-
mille des Syllidiens et dans le genre Autobytus (V. ce
mot). A. G]ARD.

AN. I. ASTRONOMIE(V. ANNÉE).
II. CHRONOLOGIE(V. CHRONOLOGIE).

AN. Nom hiéroglyphique de deux villes d'Egypte; An
du Nord ou Héliopolis (On en copte), An du Sud ou Her-
monthis (V. ces mots)

AN. Nom d'un roi d'Egypte de la V" dynastie, dont le
prénom se lit User-en-ra; son règne fut assez long, mais
il est encore obscur pour nous. Un autre roi nommé An
et dont le prénom est Ra-mer-hotep appartient à la fin
de la XIIIe dynastie nous ne savons rien sur lui.

ANA. Recueil de bons mots, de remarques et surtout
d'anecdotes, attribué à un homme célèbre, dont le nom
même donnait son titre au livre, ou extrait de ses papiers,
le plus souvent après sa mort. Comme la rédaction des
Ana n'exige pas de grands efforts de composition et qu'il
n'y a d'ordinaire aucun lien entre les fragmentsqu'ilsren-
ferment, la liste en est fort longue et leur origine n'est
guère moins ancienne; les Symposiaques de Plutarque,
les Memoralibia de Xénophon, les Nuitsattiques. d'AuIu-



Gelle peuvent être considérés comme les prototypes du
genre. Sans vouloir établir ici une bibliographie que le P.
Adry et Gabriel Peignot ont esquissée tour à tour, il suf-
fira de rappeler les titres de quelques-uns desplus célèbres
ou des plus utiles de ces recueils. Le premier en date est
le Scaligeranaovt plutôt les Scaligerana,car il existe sous
le même titre deux ouvrages distincts plusieurs fois réim-
primés la meilleureédition est celle deDesmaizeauxj^Ainst.
1740, 2 vol. in-12). Viennent ensuite dans l'ordre £hro-r
nologique Perroniana (1669), résumé des entretiens
familiers du cardinal du Perron, transmis par Christophe
Dupuy aux célèbres éruditsJacques etPierre, ses frères, et
publié par Isaac Vossius, qui fut aussi l'éditeurdu Thuana
ou propos de Jacques-Auguste de Thou (1669), dont l'ori-
gine est la même Menagiana (1693), qui ne comptepas
moins de huit éditions différenteset qui passa successive-
ment par les mains de GaUand, de l'abbé Duhos, de t'aydit
et enfin de La Monnoye; c'est à cet érudit que le Mena-
giana est redevable de la renommée légitime dont il jouit,
bien plus qu'à un pamphlet de Bernier, de Blois Anti-
menagiana ou (nous copions le sous-titre) l'on cherche
ces bons mots, cette morale, ces. pensées judicieuseset
toutce que l'affichedit Menagiananousa promis; Va-
lesiana (1694), remarques et poésies latines d'Adrien de
Valois, publiées par son fils; Furetieriana (1696), com-
pilation, de Guy Marais, peu digne du caustique lexicogra-
phe et où, selon la remarque de Peignot, l'on trouve moins
ses bons mots que ceux qu'il se plaisait à raconter; Che-
nœana (1697-1700, 2 vol. m-12), publié par Urbain
Chevreau lui-même, particularité unique, semble-t-il,mais
qui ne constituepas l'unique mérite d'un recueil qu'on a
parfois comparé au Menagiana; Saint- Evremoniana
(1701, in-12, et 17S0, 2 vol. ïn-12), par Cotolendi (Pei-
gnot proteste contre le jugement trop sévère porté sur cet
Ana par Desmaizeaux); –Naudœanaet Patiniana(1701
et 1703), colligés par Lancelot, revus par Bayle et qui,
selon d'Artigny, auraientété, sur le manuscrit,purgés parle président Cousin d'une « quantité de traits libertins »;Casauboniana(1710), rédigépar Chr. Wolffet peu di-
gne de son éditeur, ni de son prête-nom Segraisiana
(1722), par Galland et La Monnoye, que Voltaire, en un
jour de mauvaise humeur, a mis au rang des « mensonges
imprimés et surtout des mensonges insipides », jugement
tout à fait injuste;– Huetiana (1722), préparé par Huet
lui-même et publié par l'abbé d'Olivet; Santeulliana
(1707), da non à La Monnoye, mais à Pinel de la Marte-
lière etréimprimécinq fois avec additions (t'éd. de 1723,
2 vol. in-12, est la meilleure); Carpenteriana(1724),
attribué à tort à Camusat et mis au jour par Boscheron;
–Ducatiana(1738), choix instructif et piquant pratiqué
par Formey dans les notes de Le Duchat; Bolœana ou
bons mots de M. Boileau (1740), recueillis par Delosme
deMonchesnayet publiés par Souchay, puis par Lefêvre
de Saint-Marc, en tête de leurs éditions du satirique;
-Longueruana(1754, nouv. éd. augmentée 1773), tiré
des papiers de l'abbé Dufour de Longuerue par Desma-
rets, etc. Vers le milieu du siècle, la liste des Ana sé-
rieux est définitivement close, et sousce pavillons'abritent
désormais des publications qui ne les rappellent que de
fort loin, ou n'en sont que la parodie; tels sont le lllaran-
zaldniana(1730), où Grécourt s'était compluà noter les
balourdises de Maranzac, écuyer du Dauphin, fils de
Louis XIV, le Voltarianaou Eloges amphigouriquesde
Fr.-M. Arouet, etc. (1748, éd. augmentée 1749, 2 p.
in-8), parMannoryetTravenol,le Maupertuisiana(1783),
concernant la querelle de Maupertuisavec Kœnig, le Mau-
peouana (177S), collectionde pamphlets contre le chan-
celier, rédigés ou inspirés par Pidansat de Mairobert, etc.
Dès lors, si l'on en excepte VArnoldiana ou Sophie Ar-
nould et ses contemporains,par Albéric Deville (1813,
in-12), les innombrables compilations qui surgissent de
4800 à 1830 méritentà peine un souvenir. Cousind'Aval-
lon et Armand Ragueneau devinrent les fabricantsattitrés

de ces petits livrets_ que faisait inévitablementnaître la
pièce en vogue, le livre à succès, :le personnagedu jour
c'est ainsi que l'apparition du Génie du Christianisme
fut aussitôt suivie d'un Christiana (1801, jn»18) et que
Bobèche et Brunet, Cadet-Roussel et M1»6 Angot, bénifi-
cièrent, tout comme Bonaparte ou l'abbéde Pradt, de cette
forme de la popularité; les écrivains dont on rééditait et
publiait les œuvres étaient aussi une proie toute désignée
aux représentantsde cette industrie; mais si discrédités
quesoientle BeaHH:a?'e/MtMM?M, te Delillianrc, le Didero-
tiana, le Grimmiana, le Staelliana et tutti quanti, on
y trouveparfois, noyées dans un flot de niaiserie et de re-
dites, des indications dont l'histoire littéraire peut tirer
profit.Les Ana ont été, à la fin du siècle dernier, l'objetde
deux publications collectives qu'il importe de ne pointcon-
fondre l'une éditée par Thomas Garnier (1789 an VII,
10 vol. in-8), renfermeles principaux Ana du xvuQ siècle
avec des corrections et des suppressions l'autre, due à
Jacques La Combe, est V Encyclopédiana(1791, in-4,
964 p. à deux col.), véritable dictionnaire d'anecdotes,
faisant partie de l' Encyclopédiemétitodique, et où la lit-
térature ne brille guère que par son absence.

Maurice TOURNEUX.
Bibl. D'ARTIGNY, Nouveaux mémoires de critique,

d'histoire et de littérature, t. 1, III et VU. G. Peîc.not,
Répertoirede bibliographiesspéciales,18)0, in-8,– On nepeut citer que pour mémoirela Bibliothèque critique des
Ana, par J.-F. Adry, car ce travail, dont il existe trois
co-.ies datées de 1796, de !799 et de 1813, n'a pas été im-
primé et l'on ignore même en quelles mains ces copiesontpassé;voir le p.atBoulard (1833), t. IV, 3' partie du sappl.n°> 177, 178 et 179.

ANAB/ENA(Kutzing. Phycobgia generalis, Leipzig,
1823, p. 209). Genre d'Algues Cyanophycées, du groupe
des Nostochacées, caractérisé par des triehomes monili-
formes simples, distinctement articulés, monogonïmiques,
enveloppés d'une substancegélatineuse informe; les espè-
ces nombreuses de ce genre habitent la terre humide, ou
les bords de la mer.

ANABAINA (V. Anab^ena).
ANABAPTISTES (Hïst. relig.} Les anabaptistes,

c.-à-d. ceux qui rebaptisent, se fondent sur ces paroles
du Christ « Celui qui croira et sera baptisé sera sauvé;
mais celui qui ne croira pas sera condamné » (Saint
Marc, XVI, 16) et sur l'exemple des premiers chré-
tiens ils en concluent que là foi doit précéder le
baptême. Suivant eux, ce sacrement n'est valable que
pour ceux qui le reçoivent avec la pleine adhésionde leur'
pensée et de leur volonté: lorsqu'ila été administréà des
enfants, il est nul; il faut le renouveler quand sontvenus
l'âge et l'heure de la conviction et de la conversion. Les
premiers adeptes de cette réforme sortaient tous du catho-
licisme ils y avaient été baptisés dans leur enfance: ils
devaient par conséquent se soumettre à un nouveau bap-
tême. De là le nom qui leur a été donné alors et que leur
secte a gardé, par tradition, quoique les cas de second bap-
tême y soient devenus relativement rares, ne se produisant
plus que pour les prosélytes. Des églises, aujourd'hui
nombreuses en Amérique et en Angleterre, ont repriscette
doctrine; mais comme elles ne procèdentpas de la même
origine historique, elles s'appellent simplement baptistes
(V. Baptishe). Les commencements de l'anabaptisme
furent singulièrement orageux, parce qu'il voulut réaliser
une réforme sociale en même temps qu'une réforme reli-
gieuse, toutes deux absolument radicales l'une bouleyer-
sant toutes les conditions de l'ordre ecclésiastique hufa
tre, toutes les conditions de l'ordre politique établi alors.
Il servit de centre de ralliement, non seulement à ceux qui,
voulaient pousser à leurs conséquencesextrêmes les prin-
cipes contenus dans la doctrine de Luther, mais à tous
ceux qui; souffrant des iniquités sociales, aspiraient à la
rédemption de toutes les servitudes et voulaient la con-
quérir par le combat. -Les mobiles decette dernière ten-
dance sont antérieursà Luther. Dès 1476, les paysans de
làFranconie s'étaient révoltéscontre leurs seigneurs ils'



furent vaincus et cruellementpunis. Les paysans de l'Al-
sace, du Wurtemberg, du centre et de l'O, de l'Allema-
gne, tour à tour imitèrent leur exemple, et tour à tour
subirent une répressionsemblable, faute d'ententeet d'ex-
périence militaire. La cause de ces soulèvements était
l'oppression, non la religion. Les douze articles présentés

par Hans Mûller von Bulgenbaeh, et qui font ressortir la
modérationet la légitimitédes griefs de ces opprimés, ne
formulentaucune réclamationd'ordre purement religieux,
autre que celle qui concerne la nomination des ecclésiasti-
ques chargésdes paroisses. Mais leurs souffrances les dis-
posaientà écouter avec empressement tout ce qui pouvait
leur offrir l'espoir de la délivrance. Ils accueillirent avec
enthousiasme les protestationsde Luther et ils les inter-
prétèrent dans le sens de leurs vœux. Charité, amour,
fraternité et liberté devinrent leurs mots d'ordre. Conce-
vant ralfranebissement promis aux hommes par l'Evan-
gile, commele renversementdu régime dont ils souffraient
tant, et comme l'établissementd'un Etat chrétien, ils tra-
vaillèrent à l'abolitionde toute la hiérarchieecclésiastique
et politique et à l'organisationde ce qu'ils appelaient le
royaume de Dieu sur la terre.

Les premières manifestationsde ces projets datent de
la prédication des prophètes de Zwickau, 1521. Les plus
célèbres d'entre ceux-ci furentThomas Muntzer et Nicolas
Storch qui représentaient, dans le parti de la Réforme,
la tendance la plus radicale. Thomas Muntzer, obligé de
quitter Zwickan, où il avait été pasteur, avaitmené, depuis
1821, une vie errante. Dans ses courses à travers la
Bohême, la Suisse, le S. de l'Allemagne, il prêcha, au
nom de l'Evangile, les doctrines les plus révolutionnaires.
Son influence auprès des paysan, grandissant de jouren
jour, il fut élu général de leur armée en 1524. Mais son
enthousiasme ne pouvait suppléer à son incapacité mili-
taire. Dans une expédition qu'il entreprit contre Franken-
hausen, quartier-général du parti de la noblesse dans la
Thnringe, son camp fut attaqué parles forces réunipsdes
princes de Hesse, de Saxe et de Brunswick, 15 mai 1525.
Les anabaptistes subirent une défaite complète plus de
3,000 des leurs périrent dans cette journée, et Muntzer,
fait prisonnier, fut mis à mort. Les paysans furent par-
tout vaincus en Alsace, par Antoine de Lorraine; dans
la Souabe, par Georges Truchsess de Waldbonrg. Les
puissances du siècle semblent triompher partout; mais,
malgré leurs échecs et la répressionterriblequi les frappe,
les anabaptistes ne sont ni anéantis ni désespérés. Deux
ans après la bataille de Frankenhausen, ils se reforment
en Bavière, à Augsbourg surtout, 1527. Dans les Pays-
Bas, l'activité de David Joris gagne à leur cause de nom-
breux adhérents. En Westphalie, dans le Holstein, dans
la Frise orientale, ils se reconstituent sous la direction
de Melchior Hoffmannet de Matthiesen. En 1528, Charles-
Quint prescritde les exterminertous; mais leur zèlen'est
en rien diminué. Ils parcourent les provinces du N.-O.
de l'Allemagne, préchant partout l'affranchissement reli-
gieux et politique et fanatisantles populations. On les voit
à Kiel, sur la Baltique, à Emden, sur la mer du Nord.
Chassés de la Hollande, ils pénètrent, dès 1532, dans le
diocèse de Munster, et ils se font bientôt dans tout le
pays de nombreux et ardents disciples. La ville de Müns-
ter est gagnée à leurs doctrines.Comme Muntzer à Zwic-
kau, le pasteur Rothmannse met à la tête du mouvement
son exemple est suivi par les Knipperdolling, les Krech-
ting et d'autres membres de la bourgeoisie. Ces nouveaux
prophètess'adjoignent Bockold de Leyde, Gerrit Kippen-
droek d'Amsterdamet enfin Matthiesen, et font de Müns-
ter la nouvelle Sion, d'où ils veulent envoyer leurs disci-
ples à la conquête du monde. Ils chassent l'évêqne, le
comte Waldeck ils dévalisent les églises, établissent lâ
polygamie, prêchent la communauté des biens, et insti-
tuent un gouvernement théocratique avec douze juges,
comme aux temps héroïques d'Israel. Jean de Leyde, suc-
sesseur de David, est nommé roi de la ville sainte. Les

désordresvont croissantde jour en jour, jusqu'à ce que.
l'éyêque dépossédé revienne à la tête d'une coalition de
princes et reprenne sa ville (1835). Tous les chefs ana-
baptistes sont mis à mort. Jean de Leyde, enfermé dans
une case de fer, est promenédans la ville et les environs
avant d'être exécuté, 1536. Dans les autres pays, à Ams-
terdam surtout, les tendancesrévolutionnairessont coin-»
primées par le fer et le feu.

Ceux qui avaient tiré l'épée avaient péri par l'épée,
mais les anabaptistes, écrasés comme parti politique, sur-
vécurent comme parti religieux. Un prêtre catholique de
Leeuwarden,UbboPhilipps, converti aux doctrines anabap-
tistes, sauva les débris de la secte d'une ruine complète,
en lui imprimantune tendance purement morale et reli-
gieuse. Il lui procura de bons directeurs spirituels, et il
consacra celui qui devait être le plus grand de tous, Si-
mons Menno, 1S34. Ce Menno, le grand apôtre des ana-
baptistes pacifiques, fonda, au péril de sa vie, dans les
Pays-Bas, dans l'Allemagne du Nord, dans la Prusse, des
communautés qui se firent remarquer par leur piété, leur
douceur et leurs bonnes moeurs. En 1556, il publia un
manuel de religion inspiré par l'esprit évangélique le plus
pur. Les mennonites se distinguent nettement des
anciens anabaptistes, en ce qu'ils ont renoncé à toutepré-
tention à réformerl'Etat. Leurs revendications sont pure-
ment d'ordre spirituel et ils s'efforcent d'appliquer à la
vie de tous les jours les principes de charité et d'amour
contenus dans l'Evangile. Ils répudient!a guerreet le ser-
vice militaire, la vengeance des injures, le serment sous
toutes ses formes, et réprouventle divorce, exceptépour le
cas d'adultère. S'ils rejettent l'autorité civile, en principe,
comme étant contraire au royaume du Christ, ils l'accep-
tent en fait, comme une institutionnécessaire jusqu'àl'ac-
complissementdes temps. L'Eglise, suivant eux, est la
communauté des saints. Pour qu'elle conserve sa pureté
originelle, elle doit être soumise à une forte discipline ec-,
clésiastique. Surla sainte Cène, ils professent les opinions
modérées de Zwingli, pour qui la communion est un repas
commémoratif. Leurs anciens et leurs prédicateursrem-
plissent gratuitement leurs fonctions. Dès la 6n du
xvi6 siècle, les mennonites se divisèrent en plusieurs sec-»
tes. Leurs divergences portent tantôt sur la discipline:
les uns la voulantplus rigoureuse, les autres plus modé-
rée tantôt sur des points de doctrine les Apostools
restant fidèles aux opinions de Menno sur la prédestina-
tion. les Galénistes (ainsi nommés de leur chef Galenus
de Haen) adoptant celles d'Arminius. De nos jours,
l'union règne entre les divers partis dont la formation
avait menacé de dissoudrel'anabaptisme.En 1811, toutes
les communautés se sont mises d'accord pour fonder la
société générale des Régénérés du baptême sur les ba-
ses de la liberté indi\iduelle. Aussi ne distingue-t-on
guère les anabaptistesdes autres protestants, que par leurs
conceptions particulières sur le baptême et leurs scrupules
à l'égard du serment. Ils s'efforcent de propager leur foi
par la création de sociétés, de réunions, de fondations,
telle que la Société théologique de Teyler, à Ilaarlem.

Les anabaptistessont surtout nombreux dans les Pays-
Bas, où ils jouissent, depuis longtemps, de la liberté reli-
gieuse la plus complète. On en compte environ 3,000 en
Prusse; il s'en trouve aussi quelques communautés en
Alsace et dans la Lorraine. Ils s'y font remarquer par
leur douceur, leur humeur pacifique, leur amour du tra-
vail. G. de la Qoesnerie. ·

Bibi,, Reiswitz et WADZECK, Beilmge zur Kennlniss
der Mennoniten Gemeinden in Europa und America.;
Berlin, 1824. Hunzinger,Kirchen und Sclmhvesen der
Taufgesinnten Spire, 1831. Hast, Geschichte der
Wiedertuû/er Münster, 1835. Erbkam. Geschichte der
W'oLestîmlisahen Scclen um Zeilnller der Re formation;
Hambourg et Gotha, 184s. Hase, Neue ProiiUeten;
Leipzig, 2« éd., 1860. Cornélius, Geschichle des ilûns-
terschen Aufruhrs; Leipzig, 1855-1860, t. H. Cor-
nélius, Die niederlândisclien Wiedertaiifer wâhrend
der Betagerung Munsters (1534-1535) Munich 1869.
Bouterwek, Zùr lAteralurund Geschichte der Wieder-



taûfer; Bonn, 1864. F. Kdhn, Luther, sa vie et son
oiuvre;Paris, 1884, t. III.

ANABARA ou ANOBAR. Fleuve de Sibérie. n sert de

frontière aux provinces de Iakoutsk et de l'Ieniseï. Son

cours a mille verstes de longueur; ses bancs de sableet
ses cataractes le rendent difficilement navigable. Ses prin-
cipaux affluents sont l'Onndja et l'Olema.

ANABAS. Cuvier a désigné sous ce nom des poissons de
faible taille qui habitent les eaux douces des parties les
plus chaudes de l'Inde, de l'Indo-Chine et des iles de la
Sonde. Chez ces animaux, le corps est oblong, comprimé;
de petites dents se voient aux mâchoires et sur le vomer
les opercules et les préorbitairessont fortementdentelés;
les épines'dorsaleset anales sont nombreuses. Les pharyn-
giens inférieurs et les pharyngienssupérieurs postérieurs
ont la forme que nous leur connaissons chez les autres
poissons et sont garnis de dents en petits pavés, mais les
deux autres pharyngiens de chaque côté se dilatent en
lames minces, se contournantplusieurs fois les unes sur les
autres, pour former une masse anfractueuse qui se replie
dans une fossettequeprésentele crâne et que l'on .'«perçoit
lorsqu'on soulève l'opercule. Ce labyrinthe membraneux
reçoit de l'eau chaque fois que le poisson ouvre la bouche
et la retient- entre ses feuillets l'animal peut, dès lors,

vivre des heuresentières hors' del'eau, grâce à la disposition
que nous venonsde signaler. Certains voyageurs rapportent
que Y Mutes (Anabas scandens Dslà.) grimpesur les arbres
qui se trouvent le long des fleuves et vit dans l'eau qui

Anabas scandensDald (tête grossie, l'operculeenlevé).

s'amasseentre les feuilles;ce qui donneraitquelquecroyance
à ces récits c'estque la traductiondu nom malais dupoisson
veut dire ce « qui grimpe aux arbres». D'autresvoyageurs
racontent seulement que l'Anabas peut ramper à terre et
changer de domicile, lorsque les étangs qu'il habite de
préférenceviennent à sécher. E. SAUVAGE.

Bibl. Daldorf, Transactions of thé LinneenSociety ·
1Ï97. Cuvier. et VALENCIENNES, Hisl. naturelle des
poissons, t. VU 1831.

ANABASE. I. Histoike (V. Xenophon).
II.Botanique(Anabasis L.).-Genrede plantesdicotylé-

dones de la famille des Chénopodiacées,tribu des Salso-
lées. Ce sont des sous-arbrisseaux qui croissent sur les
bords de la mer dans les régions froides et tempérées.
Leurs fleurs, placées aux aisselles des feuilles ou à l'extré-

mité des rameaux ont un calice à cinq divisions cinq
staminodes alternes avec les étamines et légèrement sou-
dés avec elles, et un ovaire uniloculaire surmonté d'un
style à deux longues branches stigmatiques. Cet ovaire
devient, à la maturité un achaine°entouré par le calice
devenu charnu; la graine renferme, sous ses téguments, un
embryon contourné en spirale. Les Anabases fournis-
sent, par incinération,une certaine quantité de soude.
VA. aphylla L. est employé en Perse et dans'le N. de
l'Afrique pour laver Minge.– VA. tamariscifoliaL,pour
lequel C. Mayer a établi le genre Halogeton, est une es-
pèce des cOtes d'Espagne, dont les fleurs d'un goût salé
et aigrelet, étaient préconisées autrefois comme vermi-
fuges elles constituaientla substance connue dans le com-
merce sous le nom de chouan. Ed. LEF.

ANABATES (Ornith.).Le genreAnabates, de Temminck
(Manuel d'ornithologie, 1820, le éd., t. l, p. 82), a été
définitivementrayé descatalogues ornithologiques.En effet,
l'espèce qui en formait le type, la Motacilla guianensis,
de Gmelin, a été rangée dans le genre Synallaxe (V. ce
mot), et les espèces que l'on avait par erreur rapprochées
successivement de cet oiseau ont été reportées dans les
genres Xenops,Philydor,Automolus et Dendrncolaptes
(V. ces mots). E. OUSTALET.

ANABATH RUM (Antiq.rom.). Système de sièges, dispo-
sés par gradinset s'étageantles uns au-dessus des autres,
pour gagner de la place dans lès amphithéâtreset autres
monuments analogues. Le même mot servait à désigner les
banquettesen bois disposéesen cercleet de plain-pied,dans
une sallede lecture, de déclamation, etc.

ANABATÔIDES (Ornith.).Cegenre, créé par Burmeister
(Syst. Ueb. Thier. Brasil. III, 23), a été souvent réuni au
genre Xenops d'Illiger.Quelquesauteurscependant le conser-
vent en y faisantrentrer une seule espèce de Passereau du
Brésil, l'Anabatoides f usais V. Les principales différen-
ces entre cette espèce et les autresXenops(V. ce mot) ré-
sident dans le bec qui, chez l'Anabatoides, est plus long.
avec la carène un peu moins droite; dans les ailes qui
sont plus courtes, plus arrondies, avec de larges rémiges
brusquement atténués à l'extrémité, et dans la queue dont

•les pennes sont plus allongéeset plus amincies à la pointe.
0 E. Odstalet.

,ANABAZEN 0 PS(Ornith.).Le genre Anabazenops de La-
fresnaye a été considéré par M. G.-R. Gray comme une sim-
ple subdivisiondu qenre Xenops Illig., tandis que d'autres
auteurs lui accordent une valeurindépendante.Il renferme
cinq espèces de Passereaux qui vivent au Mexique, dans
le Centre-Amérique, en Colombie, dans l'Equateur ou au
Brésil et qui ont le bec un peu plus court que la tête et
légèrement retroussé, les ailes assez pointues, la queue
un peu arrondie et formée de plumes assez molles, les
pattes relativement courtes et le plumage fortement lavé
de brun et de roux. La taille de ces oiseaux est, en
général, un peu supérieure à celledes Xendps (V. ce mot)
et varie entre la grosseur d'une Fauvette et celle d'un Bou-
vreuil. Le type de ce genre, l'Anabazenops rufo-superci-
liaris Lafr., habite le Brésil. Il doit son nom spécifique à
une raie sourcilière jaune, mais cette particularitése ren-
contre'aussi chez YAnabazenops variegaticepsSclat., de
l'Amérique centrale, et chez l'Anabazenops guttulatus
Sclat., du Venezuela.Ce dernier est d'ailleurs facile à dis-
tinguer par les bordures foncées qui entourent les plumes
de sa tête, de son dos et de sa'poitrine et qui donnent à
son plumage un aspect écailleux. E. OUSTALET.

Bibl. LAFRESNAYE, Man. de Zool., 1832, Oiseaux. pi. 7.
Ph.-L. SCLATER, Cat. Am. Birds, 1862, p. 158. Ph.-L.

SCLATER, et 0. Salvik, Nomenclator avium neotropica-
liura, 1873, p. 66.

ANABIBAZON (Astr.). On nomme ainsi la queue du
Dragon ou le noeud descendantde la Lune.

ANABLEPS.Artedi a désigné sous ce nom des poissons
qui habitent les eaux douces de l'Amérique centrale et
des parties tropicales de l'Amérique du Sud; ils ont le
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corps allongé, déprimé en avant, arrondi en arrière, la
tête large, les yeux saillants, la mâchoire inférieurepro-
tractile, les dents de la rangée antérieure mobiles, une
nageoire dorsale courte et fort reculée; chez le mâle, la
nageoire anale se modifie en un organe épais et très long,
percé d'un orificeà son extrémité. La cornée présenteune
modification unique chez les poissons; elle est croisée par
une bande de couleur foncée, appartenantà la conjonctive;
l'iris est percé de deux pupilles.-Les Anableps, dont on
connait trois espèces, font partie de la famille des Cypri-
nodontidés.Ce sont des poissons qui nagent la moitié de
la tête hors de l'eau, de telle sorte qu'à cause de la dispo-
sition toute particulière de leur œil, ils voient à la fois
dans l'air et dans l'eau. Ils sortent, du reste, souvent de
l'eau et cheminent en rampant sur la vase; ils préfèrent les

savanes inondées aux grands cours d'eau. E. SAUVAGE.

Bibl. Cuvier et VALENCIENNES, Hist. naturelle des
poissons,t. XVIII 1846. A. GUNTHER, An introduction
to the sludy of fislies 1880.

ANABOLIUM (Antiq. grecq.). Cette expressiondésigne

une façon particulière de porter le vêtementde dessus en
en relevant une extrémité de façon à couvrir l'épaule,
comme font encore aujourd'hui les Espagnols avec leur
manteau. Cet usage était commun aux hommes et aux
femmes, commeon peut le voir dans un grand nombre
de statues, de peintures et sur les vases grecs.

ANACAHUITE(Bot.).Nomd'un boisoriginaire du Mexi-
que, et qu'onrapporte,mais avec doute,auCordiaBoissieri
D C., de la famille des Borraginacées, tribu des Cordiées.
La décoction de ce bois a été administrée avec quelques
succès, dit-on, contre la phtisie. Ed. LEF.

ANACALYPTA(Bot.). Ce nom a été donné parRoehling
à un genre deMousses-Pottiacéesquirenfermequatreespèces
européennes.Les Anacalyptasont des mousses terrestres
très voisines des Pottia. Leurs tiges simples ou rameuses,
annuelles ou bisannuelles, munies à leur base de poils radi-
cauxtrès nombreux,portentdes feuilles ovales-oblongues,à
surface lisse ou munie de papilles et à nervure ordinaire-
ment nue. La capsule, de forme variable, présente à la
maturité un péristomede seize dents réunies à la base en
une membrane qui entourel'ouverture; les dents linéaires,
lancéolées,fendues en deux lanières inégales, sont munies
d'articulations écartées les unes des autres. L'opercule est
muni ou non d'un mucron. La coiffe repose sur le sommet
de la capsule qu'elle couvre partiellement.Les Anacalypta
StarkeanaNeeset Horns, etA.lanceolataRoehl.sontassez
répandus dans notre pays. Le premiercroît, au printemps,
sur la terre, dans les champs argilo-calcaires;le second,
très commun aux environs de Paris, se rencontre au bord
des chemins, dans les champs et les prés. Louis Crié.

ANACALYPTÉRIES.On appelait ainsi chez les Grecs
les cadeaux offerts à la jeune mariée, soit durant le repas
de noces, soit au troisième jour après le mariage, par le
marié lui-même, par ses parents et ses amis. Par exten-
sion le mot s'appliqueau jour même de la cérémonie et à
la cérémonie elle-même; c'est à partir de ce moment que
l'épousée est censée se découvrir (àvi-xaXiîîraù)aux yeux
de son époux et quitter la réserve virginale elle offrait le
voile nuptial à Héra. Dans les Théogamies (Y. ce mot.),
cette cérémonie trouvait sa place à Eleusis, quand se célé-
braient les Mystères; on y représentait les Anacalyptéries
de Déméter, et en Sicile celles de Pluton et dePerséphoné;
la Sicile même était considérée comme le cadeau offert par
le dieu à sa jeune épouse. J.-A. H.

ANACAMPTIQUES (Sons) (V. EcHo).
ANACAMPTIS (Anacamp tis L.-C. Rich.). Genre de

plantes de la famille des Orchidacées et du groupe des
Ophrydées, dont les représentants,xoisins des Orchis, en
diffèrent par le labelle qui est muni en dessus, vers la
base, de deux petites lamelles parallèlessaillantes, et qui
est prolongé en éperon filiforme. De plus, les deux masses
polliniques sont réunies parunseul rétinacle, renfermédans
une bursiculeuniloculaire que porte le «ynostène.L'espèce

type, A. pyramidalis Rich. (OrchispyramidalisL.) croît
en France dans les bois secs, sur les coteauxincultes et
herbeux des terrains calcaires. Ses fleurs, d'un rose vif,
forment un épi compact, court, ovoïde ou oblong. Ses bul-
bes subglobuleux, entiers, servent à la préparation du
Salep. Ed. LEF.

ANACAMPTODON. Ce nom a été donné par Bridel à un
genre de Mousses-Fabroniacées,monoïques. Ces plantes
croissent réunies en touffes serrées, d'un beau vert, sur
les détritus humides qui remplissentles cicatrices laissées
sur le tronc des hêtres par la chute des branches. Les
Anacamptodon possèdent une capsule à opercule conique,
convexe, sans anneau et à péristome double. Les dents
intérieures, au nombre de seize, sont filiformes; les seize
dents extérieures lancéolées, entières, réunies par paires
et munies d'articulations espacées, se courbent en dehors
par la dessiccation. La coiffe blanchâtre se prolonge au-
dessous de la capsule. Ce genrerenfermeune seule espèce,
Y Anacamptodon splachnoides dont l'existence a été
constatée dans les Vosges, en Suisse et dans l'Amérique
du Nord. Louis Crié.

ANACAPRI. Bourg de l'île de Capri, prov. de Naples;
1,700 hab. Les maisons sont construites à 575 m. d'alt.,
sur le flanc du mont Solaro, dont l'ascensionest intéres-
sante. Un escalier de 552 marches taillées dans le roc y
conduit. On trouve, dans le voisinage, les restes d'une
villa de Tibère.

ANACARDE (Bot.) Sous le nom d' Anacarde des bouti-
ques, on désigne dansle commercele fruit du Semecarpus
anacardiumL.(Anacardium longifoliumLaïak,A. ojfi-
cinarumGaertn.), arbre de la famille des Térébinthacées
qu'on appelle vulgairement Anacarded'Orient (V. Seme-
carpus). L'Anacarde d'Occident est YAnacardium
occidentale L. (V. ANACARDIER). Ed. LEF.

ANACARDIACÉES. (Anacardiaceœ Kuntb). Groupe de
plantes dicotylédones, considéré tantôt comme une famille
distincte, tantôt commeune simple tribu (Anacardieœjde
la famille des Térébinthacées.M. H. Baillon (Hist. des
Plantes, V, p. 288) caractérisecette tribu ainsiqu'il suit
« Gynécée à un ou plusieurs carpelles, avec un seul d'en-
tre eux fertile dans sa portion ovarienne. Loge unique,
uni-ovulée. Ovule à direction très variable, ayant toujours
primitivementle micropyle dirigé en haut. Graines à al-
bumen nul ou peu abondant. Feuilles simples ou compo-
sées. » Les genres principauxde ce groupesont Schinus
L., Gluta L., Slelanorhea Wall., Astroniwm Jacq..
Rhus L., Pistacia-L., Mangifera L., Anacardium
Rottb., Semecarpus L., HoligarnaHam., etc.

Ed. LEF.
ANACARDIER (AnacardiumRottb.). Genrede plantes,

de la famille des Térébinthacées, qui a donné son nom au
groupe des Anacardiées. lia été nommésuccessivementCas-
suvium par Rumphius (Herb. Amboin, 1, 177, t. 69)
et par Lamark (Dict., I, 22), Acajuba par Gaertner
(Fruct. I, 192, t. 40) et Monodynamus par Pohl (Pl.
bras., I1, 67, t. 144). Les Anacardiers sont des arbres
propresauxrégions tropicales de l'Amérique. Leurs feuilles
sont alternes, pétiolées, simples et entières. Leurs fleurs,
disposées en grappesde cymes souvent ramifiées et termi-
nales, sont polygameset irrégulières.Elles ont chacune un
calice de cinq sépales caducs, une corolle de cinq pétales,
et dix étamines dont une seule, beaucoup plus longue
que les autres, est fertile. Le fruit est un achaine réniforme,
suspendu à l'extrémité d'un gros pédoncule charnu, en
forme de poire.-Des cinq ou six espèces connues, la plus
importanteest l'Anacardium occidentale L., bel arbre
originaire du sud de l'Amérique, mais répandu par la
culture dans toutes les régions intertropicalesdu globe

on l'appelle vulgairementAcajou ou Acajou à pommes.
C'est le Cassuvium pomiferum de Lamark et 1 Acajuba
occidentalis de Gaertner. Son écorce, de couleur grise,
fournit,par incisions,unegomme jaunâtre, transparente,dite
gomme d'acajou(cashewgum des Anglais),qu'on emploie



surtout dans l'industriepour la fabricationdes vernis. Son
bois blanc et tendre est très utilisé pour les ouvrages de
menuiserie et de charpente.Son fruit,appelénpiz! d'Acajou,
renfermeune amande blanche comestible, à saveur douce
et agréable mais son péricarpe nucamenteux est rempli
d'un suc extrêmementacre et caustique, qui contient une
substance buileuse (cardol), de l'acide anacardique, du

AnacardiumoccidentaleL.-a,fleur grossie.^b, tamême,le périaijtbeenlevé, -^e, fruit coupé longUudinalémenfc

tannin et une notable proportion d'acide gallique;ce qui
fait qu'on l'emploie, au Brésil, pour marquer le linge, Le
pédoncule, à l'extrémité duquel est suspendu, ce fruit,
devient, la maturité, une masse charnue, piriforme,
blanche ou jaunâtre, qu'on appelle vulgairementpomme
d'Acajou; elle est gorgée d'un suc acidulé, doué de pro=
priétés sudorifiques et antisyphilitiques; d'où le nom de
salsepareille des pauvres qu'on lui donne au Brésil. La
pomma d'Acajou se mange en nature; sg saveur est,
dit-on, assez agréable bien qu'aigrelette; on l'emploie- plus
particulièrementpour faire des confitures et des baissons
rafraîchissantes. Elle fournit, par la fermentation, une
sorte de vin, une liqueur alcoolique assez estimée et un
vinaigre appelé vinaigre d'anacarde. Ed. Lsf.

ANACARDITES, Ce nom a été donné par de Saporta à
plusieursempreintes de feuilles que leur mode de nerva-
tion rattache aux Anacardiaçées et surtout aux genres Sor-
indeia, de l'Afrique tropicale, Semecarpus des Indes, et
Anacardium des tropiques de l'ancien et du nouveau
monde. Les Anacardites spectabilis et spondiœfolius
Saporta appartiennentà la lIore des gypses d'Aix (éocène,
étage parisien, sous^étageligurien) et l'AnacarditesAna-
phrenium Saporta, à celle d'Arniissan (miocène, pas-
sage du Tongrien à l'A'luitanien).On eonnait encore deux
autres espèces, Y AnaçorditSs dubius Etlingshausenet
l'Anacardites Fyeensis Crié. La première a été obser-
vée dans les lignites du Moskenberg,près de Leoben; la
deuxième dans les grès éocènesde la Sarthe.

ANACEPHALEOSE(Rhét.). Terme grec employé en
rhétorique pour désigner les péroraisons qui consistent
surtout en résumés. Les Latins l'appelaient repetitio,
congreçatio ou enumeratio. Elle sert, suivant Quin-
tilieij, a placer sous les yeux des juges t'ensemble de la
cause, à soulager la mémoire et a donner une nouvelle
force aux arguments présentés de façon à se soutenir
mutuellement. Cette récapitulation doit être autre chose
qu'un sec résumé elle doit être présentée avec chaleur
et c'est là que l'orateur peut accumuler tous les orne-
ments de la rhétorique. Les philosophes donnaient aussice
nom d'anaciiphaléose aux résumés des argumentations.

ANAeHAETA (Zool.). Genre d'Annélides oligochœtes, do

la famille des Enehytrœidœ,créé en 1877 par Vejdowsky,
sous le nom A'Achqeta. En 1879, dans sa monographio
des Enchytraeides, Vejdowsky changea ce nom déjà
employé dans un autre groupe zoologique en celui d'Ana-
chneta. Ce genre est caractériséde la manière suivante:
soies remplacées par de grosses cellules glandulaires
isolées faisant saillie dans la cavité du corps. Sang inco-
lore. Pore céphaliqueà l'extrémitéantérieure du lobe cer-
vical les pores dorsaux manquent complètement; les
organes segmentaires sont transformésen glandes sali-
vaires sur les anneaux 3–5. Les tubes testiculaires sont
amorphes au lieu de former une grappe comme chez les
Pachydrilus. L'espèce type AnackaetaEiseniiVejd.a
une longueur de un à un centim. et demi. Le corps est
très raide, brillant .et transparent. Le lobe céphalique est
court, arrondi, droit postérieurement; il présente une
ouverture (le pore céphalique) à sa partie antérieure. La
peau renferme des glandes particulières très caractéris-
tiques, Sur la ligne médiane dorsale, on trouve dans,
chaque sillon séparant les anneaux, des vésicules claires
(glandes intersegmentaires) et. sur chaque segment, quel-
ques glandes vertes (glandes à chlorophylle), qui débou-
chent à l'extérieur par de fins canalicules. Les glandes
cutanées ordinaires sont très clairsemées, aussi bien sur
le lobe céphalique que sur les autres segments. Les cellules
qui remplacent les soies sont très grosses, à parois très
épaisses, brillantes: elles renfermentun noyau volumineux,
un nucléoleet un contenu grossièrement granuleux.L'Ana-
chaela Eisenii a été trouvé en grande quantité au jardin
du Muséum de Prague, dans la terre légèrement humide,

aux racines des Viola, des Crythroniumet des Corydalis.
On l'observe pendant toute l'année; on peut le garder
vivant dans l'eau pendantplusieurssemaines, A. GIARD.

ÂNACHARSIS, sage légendaire originaire de la
Scythie qui, poussé par le désir de s'instruire, entreprit
de parcourirla Grèce, au temps où Solon donnait des lois
à Athènes, au début du vie siècle. Outre ce législateur, il
visita Périandre de Corinthe, et Myson de Lacédémone

on le fait figurer parmi les sages que Crésus, roi de Lydie,
manda de la Grèce à sa cour, Sa pénétration,à là fois
vigoureuse et sensée, ses jugementsnaïfs sur les hommes
et tes choses lui valurent une grande célébrité; la littéra-
ture grecque en fit le type d'un sauvage, appréciant, avec
autant d'indépendance que d'originalité, les 'vices et les
qualités des Etats civilisés. On lui a attribué quantité do
bons mots et d'inventions, qui ne sont pas plus authenti-
ques que neuf lettres, citées comme étant son œuvre par
Diogène de Laerte et par Suidas, et dont la cinquième fut
traduite par Cicéron. Sa maxime principale était, dit-on
PXuSoœïjç, yaorpo;, àiSoi'tov xpa«îy, SOIS maître de ta
langue, de ton ventre et de tes sens. De retour dans sa.
patrie, il voulut y introduire, parmi les fruits de la civilisa-
tion grecque, la religion mystérieuse de Déméter le roi
Saulios, son frère, le fit mourirpourcette raison. L'Ana-
charsis de l'ouvrage célèbre de Barthélemy est un person-
nage imaginaire, dont l'auteur a fait un descendant de
celui de l'histoire. J.-A. H.

BUlL. B. Tourns,~ux_stianes 4}:ac~3)'sMes:Leyde,
t8i3, in-<f.

ANACHORÈTE,Celui qui habite à l'écart solitaire ou
moine, celui qui vit seul ermite, celui qui réside au
désert: noms désignant une même tendance, qui con-
siste à s'éloignerdu monde, pour s'adonnersans partage à
des pratiquesreligieuses. Ce régime n'est point exclusive-
ment propre au christianisme -chez les Israélites, quelques
prophètes et plus tard Jean-Baptiste et les Esséniens en
présentent des exemples; on en trouve de§ cas nombreux
dans les reliions orientales. Plusieurs historiens ecclé-
siastiques pfarent à la fin du lie siècle l'origine de l'ana-
chorét jsme chrétien, et ils en attribuent le développement

aux persécutionsqui sévirent en ce temps mais il est
vraisemblable que ta plupart q> cens qui allèrent alors
dans la solitude, mener la vie ascétique, étaient enclin à

Louis Crié.



chercher le martyre,plutôt qu'à le déserter. La fuite mo-
mentanéeau désert n'a rien de commun avec l'anachoré-
tisme l'histoire atteste au contraire qu'il prit toute sin
extension précisément à la fin des persécutions sans
doute, comme équivalent de l'excitant religieux que cer-
taines âmes avaient perdu du côté du martyre. Cependant
plusieurs des impulsions qui poussèrent.tant de chrétiens
au désert avaient dû produire un effet dès le premier
âge du christianisme.L'antagonismeentre l'évangile et le
monde, entre l'esprit et la chair; une certaineméconnais-
sance des devoirs soriaux la doctrine du renoncement
absolu; le désir d'échapper au spectacle et au contact
odieux du paganisme, de méditer et de contempler sans
diversion,dans la solitude et lesilence, les choses aimées;
la tentative de réaliser, par une austérité exceptionnelle,
l'idéal de la sainteté le besoin de pleurer et d'expier
dans le désert les péchés commis dans le monde: telles
furent les causes qui durent faire et firent de bonne heure
des anachorètes chez les chrétiens.Saint Télesphoreet saint
Denis, qui devinrentpapes, l'un en 127, l'autre en 239,
avaient été anachorètes. On ne les remarquaque lorsqu'ils
furent devenus nombreux dans les solitudes qui avoisinent
la Palestine et l'Egypte. C'est en ce sens que saint Paul de
Thèbes (228-342) a pu être appelé le premier ermite.
Le type du parfait anachorétisme, isolement complet, est
présenté dans la légendede cesaint, qui passa quatre-vingt-
dix-sept ans dans une grotte seul avec Dieu, ainsi que
dans celle de saint Abrahamet de Marie sa nièce, mise à
mal par un perfide solitaire, et dans la légende de sainte
Marie d'Egypte, la célébra pénitente que Zozimas trouva,
après quarante-sept années de solitude, brûlée du soleil
et vêtue seulement de ses longs cheveux blancs.

Saint Antoine de Thèbes (2S1-3S6) fut moins heureux:
plus il'reculait dans le désert, plus les cellules des jeunes
ascètes, attirés par le renom de sa sainteté,se multipliaient
autour de la sienne. En effet, unmouvement tout aussi puis-
sant que celui qui les avaitéloignés du monde devait rap-
procherles anachorètesde ceux qui partageaint leurs répul-
sions et leurs aspirations. Dès qu'ils peuvent se retrouver,
ils se recherchent, ils groupent leurs cabanes autour de la
cabanede quelquesolitairerenommé;ils construisent,aussi
bien qu'ils le peuvent, un édifice pour célébrer leur culte,
prier et s'édifierensemble, et ils se soumettentà une disci-
pline commune. Dès lors, ce quiavaitcommencéparl'isole-
mentdevient une association, etauxanachorètes proprement
dits succèdentles Cénobites ceux qui vivent en com-
munauté. Cette évolution peut être constatée dès saint
Antoine, elle fut continuée par ses disciples Macaireau
désert de Skété, Hilarion dans le désert de Majuna, près
de Gaza, Ammon dans les solitudes montagneuses de la
Nitrie elle s'achevasous la direction de Pacome. Ce saint
avait été soldat; après sa conversion, il se fit anachorète,sousPalémon, disciple d'Antoine finalement il se retira dans
une lie du Nil, Tabenna, où de nombreux ascètes vinrent
se joindre à lui. Vers 340, guidé par une révélationdivine,
il fit bâtir à ses disciples un établissement commun,
Kotvo'ëtov, dans lequel les cellules étaient rangées sui-
vant le plan du campement des légions romaines, et il
institua une réglementation imitée de l'organisation et de
la disciplinemilitaires, avec l'obéissance absolue pour arti-
cle fondamental et des occupations à heures fixes travail
manuel, exercices religieux. En quelques années,le nombre
des cénobites s'éleva à trois mille, qu'il fallut répartir
entre dix communautés distinctes. Un contemporain, Pal-
ladius, qui visita l'Egypte avant la fin du ive siècle, rap-
porte qu'ils étaient quatorze cents dans la maison mère et
sept mille dans les annexes. Cette œuvre de concentra-
tion et de réglementationse propagea rapidement dans
les contrées voisines. -Pacomeavait fait aussi la part des
femmes, en fondant pour elles sur les hords du Nil, nonloin de Tabenna, un établissement cenofoitique, qui fut
placé sous la direction de sa soeur.A l'obéissance,ta règle
qui leur fut donnée ajouta, dit-on, l'obligationdu silence.

En 3S8,,Nak-rina, soeur de Basile le Grand, organisa
une communauté de femmes dans le voisinagedu village
d'Ariési, province du Pont. Bientôt après et tout auprès,
son frère forma une communauté d'homme;; il donnaà
ces deux établissements des instructions et des directions
contenant les principes de la discipline qui, après avoir
reçu ses développements, fut appelée règle desaint Basile
et qui régit encore la plupart des monastèresde l'Orient.
En même temps qu'il préconisait l'excellence de la vie mo-
nastique, Basile réprouvait l'anachorétisme isolé, qu'il
accusait de manqueraux devoirs de l'humilité .et de la
charité. Ses écrits, ses discours, ses visites aux couvents
de Syrie, d'Egypte, de Mésopotamie, l'imposante autorité
de ses talents et de ses vertus, firent prévaloir ses préfé-
rences et adoptersa discipline. L'anachorétismeprimitif,
l'érémitismesolitaire ne subsista plus qu'exceptionnelle-
ment les couvents se multiplièrent en Orient, soumis
presque tous à une règle commune, formant un orga-
nisme permanent destiné à survivre à la perte de ses
membres viagers, prenant bientôt rang dans la hié-
rarchie ecclésiastique. Dès lors, le régime monacal appa-
raît sous sa troisième phase. Pour ce qui subsistade l'ana-
chorétisme solitaire, V. Ermite.

Aux causes que nous avons indiquées précédemment,
comme incitant à l'anachorétismeles âmes éprisesd'idéal
religieux, il faut ajouter,dès le premier quart du ive siècle,
les déceptions et les répulsions produites par l'adultération
de l'Eglise envahie, même dans son clergé, par les corrup-
tions du monde païen, qu'elle semblait avoir vaincu;
d'autre part, les impulsions données par les docteurs les
plus vénérés. Athanase, Basile, Grégoire de Naziance,
Jean Chrysostome exaltent la vie monastique; les fidèles
croient à leur parole; les cités se désertent, les déserts se
peuplent; et les empereurs les plus attachés à l'Eglise,
un synode même, celui de Gangres (362), sont obligés de
réagir contre ces mouvements, qui désorganisentla famille
et qui enlèvent tant de bras au travail et à l'armée (Code
Tii,4odosien, su, 1, 63). Cependant il semble que beau-
coup de ces âmes n'ont point trouvé loin du monde la vic-
toire et la paix qu'elles y cherchaient: la nature compri-
mée, la chair qu'elles prétendaient mortifier, prenaient
sur elles de terribles revanches.C'est ici, à l'époque où le
secret officiel ne célait point encore les choses qui aujour-
d'hui restent ensevelies dans le mvstère des eloitres et
des confessionnaux, qu'il convient de constaterles données
du problème et les dangers inhérents au régime, tes faits
qui expliquent beaucoup dej)rescriptionset de précautions
insérées en la réglementationmonastique. Les tentations
de saint Antoine sont connues, ridiculisées par les repré-
sentations populaires mais il ne faut pas oublier qu'elles
ontété racontées,peu près commeelles sontreprésentées,
par Athanase, un grand saint et un grand docteur, très
enthousiaste de l'illustre anachorète. En sa dix-huitième
lettre à Eustache, saint Jérome, un austère docteur aussi,
fait sur lui-même, à propos de son séjour au désert, une
confession qui semble le résumé des épreuves d'Antoine
«0, quoties in eremo constitutits, in illa vasta soliho-
dine quœ exusta solis ardoribus horridunt monachis
prœbebat habitaculum, putavi me romanis interesse
deliciis! Ille igitur ego qui, ob metum Gehennoe, tali
me carcere damnaueram,scorpionumiantumsocius et
terarum, scepe choris intererampuellarum. Palle-
bant ora jejuniis, et mens desiderhsœstuebat in tri-
gido corpore; ante hominem suum, jam in carne
prmmortua, sola libidinum incendia bulliebant,Il
n'est point probable que la force de beaucoup de moines
ait été supérieure à de pareils assauts. D'ailleurs cer-
taines prescriptions disciplinaires,pour qui sait lire, dénon-
cent en beaucoup de monastères de cette époque un étrange
état. La naissance et le développement si rapide du céno-
bitisme correspondentau temps de la dernière lutte du
christianisme contre le paganisme détrôné, mais puissant
encore par le prestige des souvenirs, le culte de Fantique



civilisation, la supériorité dans les sciences, les lettres,
la philosophie et les arts. Pour cette lutte, les cénobites
offraient et fournirent une milice toujours organisée et
plus apte à la violence qu'à la persuasion. L'histoire leur
assigne une grande part dans les émeutes fanatiques, desti-

nées à terroriserou à écraser les adversaires; dans la des-
truction des monuments de l'art ancien, la dévastation

des temples, l'incendiedes bibliothèques, les sévices contre
les philosophes, l'assassinat et la hideuse mutilationde la
noble et savante Hypathie, la martyre païenne de la phi-
losophie. Dans les questionsecclésiastiquesou théologiques
qui divisaient alors les chrétiens, leur interventionse pro-
duisit aussi, souvent avec des procédés analogues. Pour
le détail des faits indiqués en cet article, voir les notices
concernant les personnages mentionnés;pour l'ensemblede
l'histoire et de l'organisation du régime monastique V.
Abbaye Bénéfice BlENS ECCLÉSIASTIQUESCénobite

Congrégation, COUVENT, Ermite, Monastère, ORDRES

RELIGIEUX, Règle. E.-H. VOLLET.

Bibl • HèlyoHistoire des ordres religieux et mili-
taires Paris, 1714-21, 8 vol. in-4, 1. I. Bultead,Histoire
des moinesde l'Orient,1678, in-8. Martené, Deantiquis
monachorumritibus Lyon, 1650.

<ANACH0R0PTER1S.Ce nom a été donné par Corda à

un genre de Fougères fossiles dont l'axe, souvent cana-
liculé et rarement arrondi, est recouvert d'une écorce
épaisse. On en connatt trois espèces réparties dans les
couches houillèresde Radnitz et dans le terrain permien
d'Autun. Les Anachoropteris pulchra et rotundata
Corda ont été observés dans les sphérosidérites des houil-
lères de Radnitz. L'A. Decaisnei Ren. est un fossile de
la flore permienne d'Autun. Louis Crié.

ANACHRONISME (Hist. litt.). On a quelque-
fois distingué en littérature deux sortes d'anachronis-

mes l'un de fait, et quel'on peut appeler matériel;l'autre
d'idée et, pour ainsi dire, moral. L'un est brutal, indiscu-
table le premier pédant venu peut le dénoncer c'est une
question de dates Vautre est d'une nuance plus délicate,
souvent presque indiscernable il est aussi difficile à éviter

pour l'écrivain qu'à démêler pour le critique; c'est une
question d'intelligence et de sens historique.Dans le pre-
mier cas on déplace par exemple l'époque d'un règne,
d'une bataille ou d'un traité on prolonge la vie d'un
personnage au-delà des limites que lui fixe l'histoire on
imagine entre les héros de diverses légendes des relations
impossibles ou bien encore on prête aux hommes con-
temporains des civilisations anciennes, des armes, des
vêtements, ou des objets qu'ils ne connaissaient pas (ainsi

on entend dans le Jules César ,de Shakespeare l'heure
sonner à l'horloge).- Dans le second cas, on attribueà une
époque les moeurs, les idées, le langage d'une époque pos-
térieure, le plus souvent de celle même où l'écrivain écrit

on comprend aisément qu'illui soit malaisé de s'abstraire
complètement de son temps et de ressusciter, âmes et
corps, les époques disparues, depuis les battements du

cœur jusqu'aux pensées de l'esprit, depuis les formes du

0[ feutrer jusqu'aux modes du « taffetas(Hugo). On

voit du même coup combien les deux sortes d'anachro-
nismes se tiennent et s'entraînent réciproquement; ils se
pénètrent comme le font leurs objets eux mêmes, les
événements et les pensées, l'extérieur et l'intérieur de
l'homme, la matière et l'esprit. L'un étant la fumée et
l!autre étant la flamme, pour leur appliquer le mot de
Musset nous n'essayerons donc pas de les distinguer
dans cette étude. Mais que ces anachronismes soient maté-
riels ou moraux, qu'ils soient, selon les époques, le pro-
duit d'une ignorance barbare, ou d'une naïveté de génie

ou d'un art raffiné, on en trouve des exemples dans
toutes les littératures. Nous allons essayer de relever
les plus éclatants, en suivant l'ordre des différentes litté-
ratures

Littératures ANCIENNES. Littératures primi-
tives* Il n'y eut d'anachronismes que lorsqu'il y eut une
histoire en revanche. ils abondèrent dans les premiers

essais deshistoriensgrecs. C'est qu'eneffet chez les anciens,
l'histoire n'a jamais été conçue avec la même netteté, la
même précision, le même souci scientifique qne chez les
modernes. Ainsi les Indiens noient la tradition du passé
dans une vague successionde cycleshéroïques et fabuleux,

sans chronologie, sans généalogie régulière, au point que
la seule date positive que nous offre l'histoire de l'Inde
s'appuie sur un rapprochement et un synchronisme tardif
avec les dynasties issues de la conquête macédonienne

partout l'épopée ou le drame, nulle part l'histoire dans
cette étrange et féconde littérature on conçoit comment
dans ce pêle-mêle de faits et de légendes ont pu se pro-
duire des multitudes d'anachronismes dans le secret des-
quels nous n'entrerons probablement jamais. Au contraire
les Chinois, esprits singulièrement jaloux d'exactitude,et
dénués d'imagination,sont probablement incapables d'en
avoir jamais commisdans les chronologiesarideset sèches,
qui représententpour eux l'histoire. Les Egyptiens et les
Assyriens nous ont laissé aussi dans la brique ou le gra-
nit rose d'authentiquesmonuments historiques,bien qu'ils
aientété parfois falsifiés par la vanité d'un prince posté-
rieur et qu'ils puissent, par suite, nous induire à des ana-
chronismes.

Littérature grecque. Mais le peuple historien par
excellence, ce sont les Grecs voyageurs curieux et hospi-
taliers, ils ont rassemblé sur leurs ancêtres et sur les bar-
bares, un grand nombre de « dires » de « Xoyot » selon
l'expression d'Hérodote. Mais la critique ne nait guère
qu'avec Thucydide, et bien de ces récits sont sujets à con-
trôle et entachés d'anachronisme.

Quidquid Grœcia mendax
Audetin historia.

a dit Juvénal. Tantôt les logographes résument dans

un nom mythique, Hercule, Thésée, toute une longue
période tantôt ils font tenir l'histoire égyptienne
dans le nom presque unique de Sésostris, ou l'his-
toire assyrienne dans celui de Sémiramis. C'est là un
caractèrepropre aux légendes qui vont toujours s'élargis-
sant et se grossissant à l'infini autour des personnages
qui ont frappé de leur majesté les esprits populaires. C'est

encore un anachronisme de faire dater de Lycurguela
constitutiondes Doriens, et de Solon celle des Athéniens,

commeles Grecsy étaient enclins. C'en est un autre d'at-
tribuer au même auteur l'lliade et l'Odyssée,alors que tout
tend à prouver que ces deux poèmes sont séparés par un
intervalle d'au moins deux siècles. Mais le nom d'Homère
n'était que le résumé de la période épique ionienne, comme
celui d'Hésiode de la période épique béotienne. Un autre
goût des Grecs était d'inventerdes relations entre les per-
sonnages qui hantaient fortement leur imagination. Ce

n'est point, sans doute, sans donner quelque entorse,
légère, il est vrai, à l'exactitude historique qu'ils ont pu
grouperautour de la bataille de Salamine la maturité, la
jeunesse et la naissance des trois grands tragiques grecs.
Eschyleaurait eu quaranteans,Sophoclequinze, et Euripide
serait né ce même jour. Ce synchronisme est trop fré-
quent et trop ingénieux pour n'être pas suspect d'ana-
chronisme. Les poètes tragiques à leur tour en usèrent
librementavec les anciennes légendes et leurs héros, qu'ils
remettaientsans cesse sur la scène ils ne se faisaientpas
scrupule de prolonger ou de raccourcir la vie d'un person-
nage, si ce changement pouvait leur donner des effets

nouveaux et des situationsoriginales ces anachronismes
étaient donccommis à bon escient, et produitspar un art
raffiné, qui a conscience de ses moyens et de ses forces

ainsi dans les Phéniciennes,pour rendre la scène plus
dramatique, Euripide, contre toutes les traditions, fait
OEdipe témoin de la mort d'Etéocle et de Polynice et de
l'effondrement de sa race. D'ailleurs l'antiquité ne semble

pas davantage s'être préoccupée de replacer les hommes

dans .leur milieu. L'espèce de roman d'éducation, de
Télémaqueantique, la Cyropédiede Xénophon, ressemble



fort à un' audacieuxanachronisme son Cyrus a suivi les
leçons de Socrate. De même les tragiquesdu siècle de
Périclès peignaient en traits immortels « ceux de Mara-
thon » comme disait Démosthène, en croyant retracer les
vainqueurs du siège de Troie Eschyle seul semble avoir

eu un profond sentiment de l'antique Hellas mais Sopho-
cle change en athlètes nus du temps de la guerre médi-
que, en statues de Phidias, les vieux héros long-vêtus et
bariolés, à la mode asiatique, dont on a retrouvé à Mycè-

nes les tombeaux. Euripide en fait des Hellènes de son
temps, subtils et raisonneurs, qui ont été élevés à l'école
des sophistes plus tard les poètes alexandrins les trans-
formeronten courtisans des Ptolémées. Du reste, toute la
littérature alexandrineest une espèce d'anachronismeper-
pétuel elle n'était pas de son temps, puisqu'elle préten-
dait faire revivre les vieilles formes et les vieux mythes;
elle n'était pas davantage de l'époque primitive des
Linos et des Orphée, auxquels, surtout dans ses
poésies orphiques, elle prétendait se rattacher. Chose
curieuse, ceux de ces poètes qui furent le plus de
leur. temps, ce furent encore les poètes bucoliques,
Théocrite par exemple: toute cette poésiepastoralesemble
un produit naturel des civilisations veillissantes et dépra-
vées. Si l'on songe d'ailleursque, deux mille années durant,
les Grecs ont composé sans trêve des œuvres artistiques
et historiques, de tous genres, on sera effrayé en son-
geant au nombre d'anachronismesque le manque de criti-
que etle goûtduromanesqueontpufairecommettreaux moin-
dres d'entre eux nous ne nous occuperons pas de cette
lie de la littérature grecque.

Littératureromaine. De même, il n'y a d'intéressant
pour nous, pendant les deux siècles que dura la littérature
romaine, que les anachronismes commis par les grands
auteurs car ils n'en furent pas plus exempts qu'enGrèce.
Les historienslatins montrèrent encore moins de sens cri-
tique que leurs modèles grecs les premiersRomains, peu-
plade d'une civilisation à peine supérieure à celle de n'im-
porte quelle tribu sauvage, deviennent,dans l'imagination
faussée des historiens du siècle d'Auguste, un peuple
d'hommes d'Etat et de grands généraux, de magistrats et
de guerriers, pénétrés déjà de la grandeur d'une mission
à laquelle ils ne songeaient guère, et se sentant vague-
mant futurs maîtres du monde comme si ces sauvages
rustiques et violents avaient déjà eu conscience des desti-
nées que l'avenir réservaità leurs descendants Ajoutons
que l'histoire des sept rois de Rome est, sinon un tissu
d'anachronismes,au moins un modèle de chronologiefan-
taisiste. D'ailleurs, dans Tite-Live même, le langagede
ces premiers Romains répond à l'idée que l'on s'en faisait:
il est éloquent, noble, mesuré, pompeux, enfin, commel'a'
démontré M. Taine, essentiellement « oratoire », comme
le style même de l'écrivain qui les a fait parler; il y a là
un grand exemple d'anachronisme moral, dont des siè-
cles turent complices et qui n'est pas complètementdétruit
de nos jours, après Niebuhr et Michelet. Combien y
a-t-il de temps que l'on ne fait plus des vieilles familles
aristocratiques,qui renversèrent à leur profit l'ancienne
royauté, les apôtres de la liberté et de la démo-
cratie ? Si les historiens traitaient ainsi l'histoire, on
comprend que les poètes en fissent bon marché, tant
les poètes tragiques que les poètes épiques qui osè-'
rent, bien rarement, aborder des sujets nationauxet sor-
tir un moment de l'imitationserviledes Grecs. Peuimporte
du reste la manière dont quelques poètes firent déclamer
les vieux Romains par manière d'opposition,sous l'époque
impériale, contre un régime dont ces hommes primitifs
n'avaient aucune idée: singulier anachronisme, s'il en fut,
que le vieux consul Brutus protestant contre la tyrannie
d'un Domitien, et qui n'a d'égal que l'anachronismedu
même genre que Voltaire fait commettre au xvnr3 siècle
au même héros contre d'autres despotes. Un anachro-
nisme plus ridicule encore a été osé par Ovide dans ces
lettres qu'il fait écrire en vers élégiaques et raffinés aux

héroïnes de l'antiquité. Mais un anachronisme éclatant et
qui intéresse l'art lui-même, c'est celui que s'est permis
Virgile en faisant de Didon la contemporaine d'Enée et
qui nous a valu le magnifique quatrièmejlivre de YEnéide.
Qu'importe après cela qu'Enée ait bien des traits emprun-
tés à Auguste, que la Carthagede Didon ne ressemble en
rien à l'antiqueByrsa, ni à la ville étrange et orientale
que Flaubert a tâché de nous rendre dans Salammbô, mais
qu'elle rappellecette Rome qu'Auguste laissa de marbre,
comme il disait; qu'importent les imitations grecques et
alexandrinesau travers de ces légendes et de ces amours ?
Qui osera jamais regretter cet anachronisme, ou même
oser prononcer le mot devenu banal de « felix culpa », de-
vant ce chef-d'œuvre ? Aucun exemple ne prouve mieux
les droits imprescriptibles du génie et son pouvoir discré-
tionnaire sur la matière dont il va faire jaillir une œuvre
d'art.

Littérature FRANÇAISE. Nous ne suivrons pas
la lente agonie de la littérature gréco-romaine. Disons
seulement que les interprétations des monuments anciens,
faites au point de vue de la religion nouvelle, furent l'oc-
casion de nombreux anachronismes. De même que l'on
voyait dans les peintures qui représentaient Orphée char-
mant les bêtes féroces l'image du Bon Pasteur, on voulut
voir dans Platon des pressentimentsdu Iahveh sémitique,
et l'on chercha dans la quatrième églogue de Virgile des
allusions à la naissance de Jésus. Mais lorsque la face du
monde eut été changée et qu'une littérature nouvelle et
vraiment primitive en naquit, l'ignorance ou la naïveté
d'un art encore barbare produisirentune multitude d'ana-
chronismes en même temps que d'innombrables légendes.
C'est ainsi que Charlemagne, les douze pairs, Roland,
Arthur, furent transformésà leur guise et accommodésau
goût du temps par les auteurs des chansons de gestes.
Charlemagne par exemple est tantôt un empereur puis-
sant et respecté (Chanson de Roland) tantôt, au temps
de la féodalité, dans des poèmes faits pour flatter l'indé-
pendance turbulente des seigneurs,un objet de mépris et
de risée, une espèce de fantôme impérial, toujours bafoué
et impuissant. Mais là où l'anachronisme s'étale avec le
plus de sérénité, c'est dans les poèmes composéssur les
vagues traditions du passé on est surpris d'y trouver
Achille et Alexandre également transformés, avec une
naïveté sans pareille, en barons du moyen âge, bardés de
fer. Troie la Grant est une de ces villes fortes du moyen
âge, comme on en voit dans les fonds de tableaux des
vieux peintres primitifs. Alexandre a des pairs comme
Charlemagne et l'auteur incline à croire que les Perses
qu'il a vaincus pourraient bien être des Sarrasins. Hugo
a donné dans une pièce des Voix Intérieures, intitulée
Guitare, un exemple ironique et charmantde ces naïve-
tés d'imaginationspropres aux époques à demi barbares,
lorsqu'il fait dire à son personnage

Quand je voyais cet enfant, moi le pâtre
De ce canton,

Je croyais voir la belle Cléopâtre
Qui, nous dit-on,

Menait César, empereur d'Allemagne
Par le licou.

Rien de plus naturel que ce mélange de noms et d'épo-
ques dans des imaginationsjeunes et qui n'ontaucun souci
de l'histoire, aucune idée de l'ordre de la succession des
temps. Peu à peu l'étude de l'histoire nous donne pour
ainsi dire la perspectivedes époques successives chez des
ignorants des personnages historiques dont les noms
« volent encore sur les lèvres des hommes », comme dit
Virgile, apparaissentcomme sur le même plan et éclairés
de la même lumière sur le fond sombre de la nuit des
temps. Là est la source des anachronismes du genre que
nous venons d'indiquer. Les premières représentations
dramatiquesdu moyen âge n'étaient pas plus empreintes
de couleur locale et de vérité historique. Les apôtres, les
martyrs portent le costume, parlent le langage, et ont lest



mœurs que leur fixe naturellementla date dit mystère
et qu'y a-f-4Î à cela d'étonnant N'y voyàit-on pas,comme
dans les bibles gothiques, paraître Dieu ïe Père en habit
d'empereur Pourquoi se serait-onsoucié pour les person-
nages secondaires d'exactitude historique, alors que l'on

ne trouvait d'autre manière de représenter la divinité
qu'en costume du temps ? Un anthropomorphisme aussi
naïf ne pouvait guère être en peine d'un anachronisme.
Les savants poètes de la Pléiade, à force d'étude, finirent
par entrevoirHomère et tâchèrentde le montrer à leurs
contemporains dans sa beauté hellénique. Ils virent com-
bien d'anachronismes contenait le roman d& Troie de
Benoist de Saint-More, roman du xtie siècle, de plus de
trente mille vers, mis en prose au xive, ôû Achille était
appeléun « félon » qui trahissait vilainement les Grecs,
et oir Ulysse était traité de « couard ». Maïs ils ne retrott-
vèrent guère qu'une antiquité de convention et vêtue" àt

la mode du xvie siècle, la même que peignaient en cos-
tumes du temps les peintres de la Renaissance qu'on aille
revoiratr Louvreles Noces deCana^ etl'on aura une idéede
cet anachronisme contre lequel les Préraphaélites ont
essayédepuis de réagir. On aurait trop à faire de relever
les plaisants anachronismes oit se joue la puissante fan-
taisie de Rabelais quelques-uns même ont échappé ait
docte Montaigne, en dépit de « cette mémoire de papier»
qu'il se fabriquait, selon ses expressions. Mais là oii
l'anachronismerégna en maître, ce fut au théâtre qu'il
fût conçu-à l'imitation de l'antiquité ou à celle du théâtre
espagûoB, qu'il représentât des Grecs, des Romains, dés
Espagnols ou des Turcs, ce fut toujours des contemporains
qu'il mit sur la scène, et même des compatriotes il ne"
faut point s'en étonner lés poètes furent asservisnatu-
rellementà cette grande loi de l'art qui fait que Finragr-
nation ne peut guère reproduire que ce qu'elle a vu l'es-
prit ne peut inventeret créer de toutespièces,il faut qu'il
emprunte au moins les éléments, la matière de ses créa"-
fions au monde qui l'entoure et ce fut ainsi leur monde
que peignaient, sous le couvert de nomsantiquesou étran-
gers, les poètes de la période dite classique la gloire des
plus grands c'est d'avoir peint en outre l'éternelle hu-
manité. ÏÏ y a certes là un anachronisme permanent
qu'on essaye de l'éviter aujourd'hui au tûéâtre, rien de
mieux mais quant à le regretter, devant les œuvres qu'il
a produites, cela ne se peut. Ce qui d'ailleurs le rendit
moins choquant, c'est que l'on bannit de la tragédie" le
détail familier, tout ce qui a trait à la vie matérielle,
fout ce qui pouvaitrendre l'anachronismeplus évident il
n'y eut plac-e sur la scène que pour les belles pensées et
les grands sentiments ce qui est vrai et beau ne vieillit
point, mais s'élève pour ainsi dire au-dessus du temps et
entre comme dans l'absolu. II faut reconnaîtrecependant
que ce qui justement n'était pas au xvfie siècle un ani-
chronisme, c'était l'habitude de revêtir les acteurs du
costume- du temps, quels que fussent d'ailleurs l'époque

ou le lieu de la scène: leur langage répondait bien à leur
costume; on sâvait que l'on avait affaire- aussf bien à
des contemporainsqû*à des anciens, et ainsi on n'était
pas choqué de bien des- dissonances', qui nous frappent
aujourd'hui n'était-il pas naturel de voir des hommes
liabiiïés a fa mode dtf jour parler le langage du jour"?
Aussi, quand'Voltaire,parsûiïcï dfe couleur historique,-res-
titua aux Êéros du théâtre classique des chlamydes et dés
toges de fantaisie, il prouva qu'il' tf y avait rien com-pris.

Quelques âùfeurs' passablement fûmaiatiqflesont: commis
cependant 1 cette époque des anachronismes à la Shakes-
peare, sans avoir ta même excuse de génie rien de plus
édifiant à cet égard quelés ïmnombrablespiècesde Hardy,
ou la pièce curieuse de Jean de Schelândre, Tyr et Sidott.
Kofrou lui-même en a donné un exemple éclatant dans
son Saâit-Genesf, qui est censé se passer au temps
de Dioctétien, e£ qui est là peinture familière de là vie des
comédiens au xvne siècle sous prétexte que Ce Saint-

fenêst était un acfeùr, flous assistons SÔSs Biodétienkà
des scènes qui se passent efi réalité' dans los coulisses de
l'Iiofeî de Bourgogne nous y voyons paraître jusqu'à 1'al-
luineur de chandelles ceci vaut l'horloge de Jules César.
Mais dans le monde idéal ôtt du premier coup nous trans-
portent Corneille et Racine, il n'y a plus de ces anachro-
nismes plaisants et indignes du grand art. Sans doute
ils peignaient sous d'autres- noms les Français de leur
temps, et ainsi ils semblaient faire commeles romansalors
à la mode, ceux surfont deMllé de Scudéry, Artamèneou
le grand Cyrus (1649-1683), et Clélie, histoireromaine
(16S&) on sait que M. Cousin a pu faire d'après ces
romansune étude de la société du temps, surtout de celle
de l'hôtel de Rambouillet, dont ils sont l'exacte peinture.
On sait que le grand Cyrus n'est autre que Condé et
personnen'ignore que, dans Clélié, Brotus est un « dame-
Pet et Lucrèce une précieusé accomplie, qui tient « un
bureau d'esprit ». Il n'est rien de plus curieux que les
renseignements que nous devons à ces innombrables ana-
chronismes voulus. Mais les tragédies ont une portée plus
haute, plus artistique: qu'importeque leurs pérsonnages
soient desFrançais du xvnesiècle, s'ils sont dés lïomnus?2

En art, iï n'est qu'une règle avoir du génie. Qu'importe
après cela que" Corneille ait souvent arrangé l'histoire à
sa fantaisie, au point que, dans Héraclius., toute l'intrigue
ménie est imaginairesous des noms historiques-?.Qu'im-
porte que l'ambassadeurromainprès de Prusias ait étéun
Ffcmïninus" et non un Flâniinras.srcet anachronisme nous
a valu" la Moffiphântë réponse de Nicomède au Romain

Et fiFlamh»us en- est le capitaine,
On saurs lui trouver un lac de Trasimène»

Qu'importe qtfïl y ait dans ses personnages quelque' cnosê
de l'esprif aventureux et galant dés héros et des héroïnes
6!e la Fronde?" Qu'importe que Polyeucte ait assisté à des
discussions sur la grâce et qu'il en' puisse raisonner ? Cela
ne paraissait-il pas tout simple, alors? Personne ne riait
dans l'auditoire en voyant Polyeucte retirer son chapeau
à grande plume et ses ganïs pour prier son Dieu d'en-
voyer sa grâce à Pauline. Ef maintenant encore, sous son
costume asiatique ou dans sa grande robe bfancue, pa-
reil au SaintSymphorientflagtes, en est-ilmoins trans-
portant ?t

Cependant Corneille avait encore des personnages qui
fur appartenaient en propre, bien plus qu'à son- siècle,
des Romains sortis de son âme vraiment romaine',tels qu'i?
n'y en- eut jamais et que lui seul eut l'âme;assez haute peut
concevoir. Racine empruntetout à son siècle il n'y mêle
que sa sensibilité brûlante, là où Corneille avait mis son

"grand esprit. Ses héros n'ont rien d'antique; ce sont,
commeIV montréM. Taine, des courtisans de Louis XIV

tout respire, dans leurs sentiments et leur langage, cette
politesse, cette exquise convenance, quoiqu'un peu majes-
tueuseef oratoire, qui entourait le roi Soleil. Ces person-
nages ont bien raison de s'appeler« Seigneur» ou «Prin-
cesse » ils le sonf. Ef cependantsous ces dehors calmes
et polis, on' est effrayé d'entrevoir des profondeurs tragi-
ques de passion cette modération de bon ton qui règne,
jusqu'au' « je vous bais » ou jusqu'au « je vous aime »,
ne rend que plus terriblef éclatet l'explosion de la jalousie

ou de l'amour. Ces jeunes premiers amoureux et galauts
pourraient s'appeler aussi bien Guiche, Condé ou Lauzun,
qu'Achille, ou Ilippolyte, ou Xipharès,ou Pyrrhus: ils
n'ont rien de commun avec les héros d'Homère, qui vou-
draient manger la chair crue et le cœur de leur ennemi:
Hermione est princesse du sang ainsi qu'lpbigénie et
Monime: Atalide ressemble fort 'â Maa de la Vallière:
elle est demoiselle d'honneur. Mais Saint-Simon nous
raconte d'aussi horribles et sanglantes tragédies la prin-
cesse de Ctèves, la Comtesse de" Tenlte ont aimé ainsi, dans
les romans si vrais de ÏÏme; de La Fayette. Comme ils
sont de leurtemps, mais comme ils sont vivants et vrais
ces amoureux et ces- amoureuses; ef comme on retrouvo



en eux l'homme, et sous ce vernis d'élégance et de poli-
tesse, plus primitif qu'on no pense, parfois presque l'ani-
mal humain. Laissons après cela les pédants et les sots
déplorer des anachronismeslà où l'on doit voir un triom-
phe de l'art. Tout changea après ces grands génies
lorsque t'anachronisme ne décora plus que des platitudes
et des inepties, il ne devint lui-même qu'une ineptie de
plus c'est ce qui advint pour cette tragédie pseudo-
classiqne qui remplit tout le xvm" siècle et le commence-
ment du xixe. La tragédie de propagande, inventée par
Voltaire, est morte avec les passions du jour qui la fai-
saient vivre -et qu'elle exprimait pour exprimerses idées
i en usait avec ses tragédiescommeavec ses romans dont
les hahiles anachronismesfaisaientpasser de grosses véri-
tés (Zadio., la vrincesse de Babylone). Mais bientôt il n'y
eut pius dans ta tragédie ni vérité historique ni vérité
psychologique, et ce genre de littérature n'exista pins,
n'étant d'aucun pays ni d'aucun temps il tomba dans
la nullité finale. Releverons-nous les comiques anachro-
nismes de certaines comédies de Molière, comme dans
YAmphUryon,hPrincessecFElide,lllélicerte,lesAmants
magnifiques?Mais qui s'avisera d'aller jamais chercher
dans ces charmantes pièces une prétention historique,
et autre chose que des chefs-d'œuvresde grâceet d'esprit?
On peut encore citer commeexemples d'anachronismes,en
matière de comédie, î" Esopeà la cour, de Boursault, et le
Démocriteie Regnard mais cen'estlàqu'un cadreantique
pour la peinture spirituelle et railleuse des mœurs du
temps. Il faut rattacherà ce genre le Virgile travesti de
Scarron, et F Iliade travestie de Marivaux. En résumé,
on traita fort légèrementl'exactitude historique dansnotre
littérature classique, seulement avec .plus ou moins de
génie et par suite plus ou moins de bonheur t'histoire
proprement dite ne fut pas ménagée davantage on sait
comment on l'entendait au xviiff siècle, et Voltaire eut
du moins l'honneur de réagir contre cette conception
ridicule, qui en faisait un tissu d'anachronismes l'his-
toire de France était alors l'histoire des rois, depuis
Pharamond, jusqu'à Louis XIV, et tous conçus, Mérovin-
giens, Carolingiens ou Valois, à l'image d'un- Bourbon au
petit pied, ayant une cour, des courtisans, une étiquette
et le reste. L'une des gloires de notre siècle aura été de
ressusciter notre histoire, selon la belle expression de
Michelet Qu'on mesure le progrès accompli pour la con-naissance du moyen âge, de Mézeray à. Augustin-Thierry.

Littératures étrangères. Nous retrouverionsdans
les littératures étrangères les mêmes sortes J'anaclîro-
nismes que dans notre littérature, aussi bien au moyen
âge, qu'aux temps modernes.Ainsi les romanciers du Ctâ
ont altéré profondément et démesurément agrandi la vie
du chefde bandeRodrigue de Vivar. Le Niebelungen Lied
a rendu chrétiens les vieux héros de l'Edda nous voyons
aller à la messe Brunehild_, qui d'après les traditions pri-
mitives était une Walkyrie chassée du ciel. Le roman
arabe des aventures d'Antar attribue au fameux guerrier-
poète toutes les aventures des héros antérieurs à Mahomet.
Dans les œuvres postérieures et d'un art plus raffiné, oa
trouve encore des anachronismes.N'en est-ce pas un, par
exempte, chez Dante, d'introduire dans son enfer chrétien
la mythologie païenne avec Charon, Minos ou les géants
de la Fable ? Plus tard, lorsque le Tasse écrivait son épo-
pée de la, Jérusalem délivrée, il ne représentait pas les-
rudes croisés du xi» siècle, mais les chevaliers élégants
qui vivaient aux cours italiennesde la Renaissance.Un
peu plus tard, en Angleterre, Shakespearea placé dans
l'antiquité la scène de plusieurs de ses drames ou de ses
comédies Troïlus-et Cressida se passe au temps de la
guerre de Troie le Songe d'une nuit d'été, Timon
d'Athènes et la comédie des Erreurs, dans l'antiquité
grecque, enfin Coriolan, Jules César, Antoine et Cléo-
pâtre, dans l'antiquité romaine dans ses drames pro-fonds et vigoureux, comme dans ses fantaisies exquises
et légères, Ii ne s'est jamais soucié de couleur Focale et

d'exactitude historique, n'a jamais représenté que les
hommes de son temps, ou les rêveries de son imagination
et de soncœur. De même le théâtre espagnol, dans des
pièces quisont censées se passer en des tempstrès ancienset hors d'Espagne (Travaux de Jacob ou la Vie est un
songe, le Schisme d'Angleterre) ne nous peignent que
des contemporains de leurs auteurs, Lope de Vega et Cal-
deron. On sait comment Schiller dans sa Pucelle d'Or-
léansa traité l'histoiredu règne de Charles VU et de la vie
de son héroïne, peut-être sans. grand intérêt artistique.
Au contraire il y a une profonde intention dans l'ana-
chronisme que commet Goethe, lorsque dans le second
Faust il transporte son héros au sein de l'antiquité
hellénique. Malheureusement lui seul sans doute fut dans
le secret de cette intention, sur laquelleles critiques dis-
putent depuis, sans pouvoir s'entendre.

LITTÉRATURE CONTEMPORAINE. C'est de notresiècle que
naquit t'horreur de l'anachronisme et un souci plus ou
moinsaffectédel'exactitudehistorique.Encela le siècle sui-
vait ses tendances scientifiquesqui le portaientvers la vérité
et la précision. Cette recherche de la couleur locale était
d'ailleurs une suite naturelle du grand mouvement qui
renouvela de fond en comble les études historiques et
créa on peut le dire, l'histoire moderne.Mais ce que l'on
reconstitua surtout, après Schiller, après Walter Scott,
ce fut le costume et le décor des époques disparues les
sentiments sont toujours du temps les jeunes premiers
rotes de Hugo ou de Vigny sont bien tous des enfants du
siècle, des plébéiens révoltéset fatals, ou des organisa-
tions maladivesà la mode des Lara, des Werther,et des
René. D'ailleurs, le commencement du siècle est farci
d'anachronismes:les Martyrsde Chateaubriand, le moyen
âge des Odes et Ballades, la Cinq-Map de Vigny,
sont ce qu'il y a au mondede plus fantaisiste et de plus
vague. Depuis on a tenté avecplus de succès des « resti-
tutions » littéraires ou artistiques des époques disparues
la. Légende des- siècles,: les Poèmes antiques, barbares
et tragiques, la Salammbô, de Flaubert, les merveilleux
Sonnets historiques et le Romancerade M. J.-M. de
Heredia, sont des- tentatives qui, à ce seul point de vue
de la véritéhistorique, sont très;remarquables,sans parler
d& l'intérêt artistique qui s'y attache. Cependant Hugo
se soucie peu des dates lorsque dansson Shakespeare
il nous montre, réunis à une représentation £ Eschyle,
des grands hommes qui n'étaientpas le moins du monde
contemporains et dont la vie a rempli deux ou trois
siècles tant te génie est peu fait pour se plier à des
règles,,et l'art pour se soumettreà- la science. Notre siècle
a eu aussi ses anachronismescomiques et voulus dans
la Belle Hélène et Orphée aux Enfers, de MM. Meilhac
et Hafêvy. Dansun autre genre, un plaisant s'est avisé de
démontrerà grand rentbrt de textes et de racines étymo-
logiques que Napoléon n'avait jamais existé et que son
histoire était une légende tirée d'un mythe solaire. On a
dernièrementrecommencé cette plaisante sorte d'anachro-
nisme pour l'homme d'Etat anglais, If. Gladstone (V. le
Temps du SÎSÏ fév. 188&). Enfin quelques auteurs, dansun
but philosophique et élevé, ont transporté les sentiments
de leur époque dans un cadre fictif et un milieu histori-
que très reculé. Récemment (4885), M. Renan a montré,
dans le Prêtre de- Nemi,. combien un anachronisme,
même de nos jours, peut être heureux. Ph. Berthelox.

ANAG1S (Bot.) {Ànacis Schr.). Genre de Composées
qui ne forme plus qu'une section du genre- Coreopsis
(V. ce mot).

AKACLASE(5féfr.anc:).Artificedemétriquensitédansles
strophes ioniques (a minore)rqm:fait substituer dans des
piedssuccessits-u'nesyllabe longueà unesyllabe brève, parce
qu'an pied précèdentla brève a pris la place de la longue:

Vers régulier au- ' uo-
V er~ régulier: u V I vU-
Versparanaclaseruu u f_o–



La dernière longue du premier pied s'est décomposéeen
deux brèves u u, dont la seconde, à son tour, se fond avec
la première brève du second pied pour former une longue.

Ainsi s'explique le nom anaclase, de âvazXâÇto, briser.
D'autres métriciens supposent que le mot anaclase se

rapporte au caractèreefféminé,brisé et sans force des sys-
tèmes ioniques et de leur récitation. J.-A. H.

Bibl. God. Hermann, Elementa doctrines metricœ, II,
ch. xxxvm, 3. J. Christ, Metrih, p. 488..

ANACLET ou CLET (Saint), l'un des premiers papes de
Rome. On n'a sur son compte que des données incertaines
et contradictoires il est dit tantôt le prédécesseur, tantôt
le successeur de Clément. Les dates varient de même.
Eusèbe le place entre 79 et 91. La double orthographede

son nom a fait prendreAnaclet et Clet pour deux person-
nages distincts.

Êibl. Lipsius, Chronologie der roem. Bischœfe bis
Mittedes 4 Jahrh; Kiel, 1869. Duchesne, Liber pontifi.-
cilis; Paris, 1886, en cours de publ.

ANACLET, antipape (de 1130 à 1138) Pietro Pier-
Leone, Petrus Petri Leonis. L'histoire du schisme sus-
cité par l'élection de Pierre de Léon est inséparablement
liée à celle du pape Innocent II (V. ce nom).

ANACLÉTÉRIESest le nom donné par l'une des in-
scriptions de la Pierre de Rosette (V. ce mot) à la céré-
monie de la proclamation des nouveaux rois en Egypte
on- le rencontre surtout chez les historiens des Ptolémées.
La cérémonie se célébrait à Memphis c'est au temple de
Phtha que le roi recevait le bandeausacré de la main des
prêtres et jurait de n'apporter aucun changement à l'ordre
des années et des fêtes; puis il portait quelques instants,

sur les épaules, lejoug du boeuf Apis, symbole du fardeau
de la royautéte reste de la journéeétait donnéaux sacri-
fices et aux réjouissances. J.-A. H.

ANACLETH RE (Myth.). Pierre placée àMégare, au voi-
sinage du Prytanée; la légende rapportait que Déméter, à
la recherche de sa fille, s y était assise pour l'appeler à
haute voix. Les femmes de Mégare faisaient de même en
célébrantles Thesmophories. Z)

ANACLETICUM. On appelait ainsi dans la langue mili-
taire des Grecs le signal de la retraite ou de la cessation
du combat, donné par le clairon sur le champ de bataille.

ANACLINOPALE. Variété de la palestre, sur la nature
de laquelle on est peu fixé. L'étymologie fait croire qu'on
y triomphaitde l'adversaire en le faisant basculer en ar-
rière sur le bras, mouvement qui permettait au vaincu de
tomber avec grâce c'est du moins ce que donne à penser
un vers de Martial, xiv, 201. J.-A. H.

ANACLINTÈRE (Antiq.greeq.).Litderepos, garni d'un
coussin qui relevaitun peu la tête, ou le coussin lui-même.

ANACOLUPPA. Nom malabare d'une plante rampante
que l'on rapporte au Zapania nodifloraLamk, de la fa-
mille des Verbnacées. Rheede, qui l'a figurée, raconte
que son suc, mélangé avec du poivre en poudre, guérit
l'épilepsie et qu'il est le seul remède contre la morsure du
serpent à lunettes (Naja tripudians Merr.) ou Cobra di
capello. Ed. LEF.

ANACOLUTHE (Rhét.). Tour de phrase par lequel on
abandonne une construction grammaticale pour une autre,
en vertud'un lien logique, d'unesimilitude de signification.
Cette figured écouledela vivacité dulangage,de la longueur
de la période, de l'effort fait pour être plus clair ou plus
expressif; aussi, est-elle plus généralement employée par
les orateurs et les poètes. Thucydide, dans l'antiquité, en
a fait un très fréquentusage; eue est bien plus abondante
chez nous, au xvie siècle, que dans la période suivante.
(luelquefois, l'anacoluthen'est que l'effet d'une négligence,
plus ou moins tolérée -dans certains genres, tels que la
comédie, la lettre familière. On distingue les anacoluthes
de rhétoripe et les anacoluthes de grammaire.Parmi les
premières, les plus ordinaires consistent en ceci, qu'une
parenthèseintroduiteaprèsla première partie de la phrase,
fait omettre la seconde, en sorte que l'idée qui devait
terminer la période est amenée ensuite par un tour diffé-

rent. La période s'appelle alors, chez les grammairiens,
oratio <xva7:d3oToç(sans apodose, sans conclusion). Voici
un exemple, tiré de Virgile: In medio duo signa, Conon
et. quisfititalter.âescripsitradio totumqui gentibus
orbem? (Egl., III, 40.) L'anacoluthegrammaticale est
une variété de la sy llepse. En français, la plupart des
anacoluthes de ce genre proviennent du souvenir d'une
constructionrégulière du latin. Ex. Issue de cette race,
fille de Henri le Grand, son grand coeur a surpassé sa
naissance (Bossuet). Toujours exposésauxplus affreuses
vengeances, la constance et la valeur leur devinrentnéces-
saires (Montesquieu).

Indomptabletaureau,dragon impétueux.
Sa croupese recourbe en replis tortueux.

Racine.
Les mots en italique, dans les phrases citées, sont en l'air
et ne se rattachent que par le sens aux mots qui suivent.
La proposition participe en français constitue une véritable
anacoluthe, lorsque le participe se rapporte par syllepse à
un pronom personnel contenu dans un adjectif possessif,
ou lorsque la proposition interrompueest reprise à l'aide
d'un pronom personnel. Ex. Et pleurés du vieillard, il
ipava sur leur marbre (La Fontaine). Les ennemis une
fois divisés, il n'eut pas de peine à les vaincre.

ANACONDA.On désigne parfois sous ce nom un serpent
voisin des boas, l'EunectesmurinusTagl. (V. EUNECTES).

E. S.
ANACOSTE. Tissu de laine ras et à double croisure,

dont l'armure est dite batavia.La chaine et la trame sont
en laine peignée. Cette étoffe, fabriquée comme les serges
de Caen, mais de meilleure laine, se fabriquait autrefois à
Leyde et à Bruges on en fait encore de nos jours à
Amiens et aux environs. On l'emploie pour costumes de
bains, soutanes, vêtements de religieuses, gargousses, etc.
On évalue actuellement la production de l'anacoste à
environ 7 ou 8,000 pièces par an sur ce chiffre, 5 ou
6,000 sont achetées par le gouvernement et converties en
gargousses chaquepièce mesure ordinairement24 mètres;
on en trouve de 48 mètres. La largeur de cette étoffe
varie depuis 65 centimètres jusqu'à 1 mètre 30. La Bre-
tagne fait une grande consommation de cet article et un
grand nombre de paysannes en confectionnent leur cos-
tume national l'étranger nous en achète très peu.

A. L.
ANACRÉON, poète lyrique grec, originaire de Téos, en

Lydie. Il règne sur sa vie une grande obscurité. On sup-
pose qu'il naquit vers 560 av. J.-C. Jeune encore il
assista à la prise de sa ville natale par Harpagus, lieute-
nant de Cyrus. Plutôt que de souffrir une honteuse servi-
tude, un grand nombre de Téiens quittèrent alors leur
patrie et se réfugièrent en Thrace, où ils fondèrent la
ville d'Abdère (544). Anacréon suivit ses compatriotes.
Combien de temps habita-t-il Abdère? On ne saurait le
dire. Toujours est-il qu'il y fit des vers et y acquit une
prompte célébrité, car c'est là qu'à une époque qu'il
est impossible de préciser il reçut les offres d'hos-
pitalité de Polycrate, tyran- de Samos. Samos était
alors puissante et redoutée la cour de Polycrate
servait d'asile à de nombreux poètes, à de beaux
adolescents, à des femmes voluptueuses. Après la mort
tragique du tyran, écorché vif et mis en croix par
un lieutenant *de Cyrus, le perfide Orétès (522), nous
voyons Anacréon quitter Samos pour se rendre à
Athènes, auprès d'Hipparque, fils de Pisistrate. Là
continue pour lui la vie brillante et fastueuse qu'il avait
menée à Samos. Il se lie d'amitié avec Critias, le chef
puissant de l'une des plus grandes familles d'Athènes,
avec Xanthippe, père de Périclès. Quand le meurtred'Hip-

parque vient brusquement mettre fin à la tyrannie des
Pisistratides (514), Anacréon dit adieu à l'Attique.A ce
moment, l'histoire perd sa trace. Peut-être suivit-il Simo-
nide à la cour des AIeuades, famille royale de Thessalie,
dont il a nommé dansune épigramme un des membres,



Echécïatidâs peut-être retourna-t-il Abdère, sa se-
conde patrie. Il mourut à Téos, s'il faut en croirel'épi-
gramme suivante, attribuée à Simonide: « Cette tombe a
reçu dans Téos, sa patrie, Anacréon, le poète immortel
de par les Muses, à qui sa passion pour de teaux adoles-
cents inspira des vers tels qu'en font les Grâces et les
Amours. Mais, sur les bords de l'Achéron, il erre seul et
triste, non parce qu'il a perdu la lumière du soleil et
trouvé les demeures du Léthé, mais parce qu'il a laissé
le gracieux Mégistès, et qu'il ne peutplus aimer le Thrace
Smerdiès. Cependant, il ne cessedemoduler deschantsdoux
commele miel, etne permetpasà sa lyre de se taire, même
dans le séjour des morts. » Anacréon demeuralongtemps
populaire à Athènes, où l'on voyait sa statue dressée sur
l'Acropole, près de cellede son ami Xanthippe.Longtemps
aussi son souvenir vécut à Téos nous connaissonsplu-
sieurs monnaiesde cette ville où il est représenté tantôt
assis, tantôt debout,la lyre en main. On a cru reconnaître
ses traits dans une statue de marbre trouvée en 183S
sur le territoire sabin et qui orne aujourd'hui la villa
Borghèse. Le poète y est figuré assis et chantant, en s'ac-
compagnantde la lyre (V. Baumeister,Denkmœler des-
klossischcn AUerthums, au mot Anakreon). II ne
nous reste d'Anacréon que des fragments, mais ces frag-
ments fontvivementregretterla perte de l'œuvre entière.
Comme Archiloque, le poète de Téos s'était exercé dans
tous les genres il avait cultivé l'élégie, l'iambe, la
chanson. C'est dans la chanson surtout qu'il excelle.
Comme Archiloque encore, il avait été soldat dans sa
jeunesse à ces époques troublées, nul n'était étranger
au métier des armes. De là un certain nombre de chants
guerriers dont quelques bribes sont venues jusqu'ànous.
Mais c'est là une exception. Anacréon est, avant tout,
un poète de cour. Ce qu'il chante de préférence, c'est l'a-
mour, c'est le vin, ce sont les plaisirs de la table. Tels
sont ses thèmes favoris. L'amour, particulièrement,domine
dans ses chansons.Il se plaît à célébrer les formes élé-
gantes des beaux éphèbes tels que Smerdiès, qu'aimait
aussi Polycrate, tels que Cléoboulos,Mégistès, Simalos,
Bathvllos, etc. Dans ces morceaux érotiques, il n'a ni la
profondeur de Sapho, ni la passion d'Ibycus, mais il a
la grâce, l'enjouement,une vive imagination,qui donne
le change sur ses sentiments réels, et fait croire à de
violents transports là où, le plus souvent,il n'y a qu'inno-
cent badinage. Qu'on en juge par ces citations « C'est
Cléoboulosque j'aime c'est Cléoboulos qui me rend fou
c'est Cléoboulosque partout je cherche des yeux (fragm. 3
des fragm. à' Anacréondans Bergk). » Voici encore un
autre fragment du même genre (fragm. 2) « 0 roi, toi
avec qui folâtrent l'amour qui dompte les cœurs et les
nymphesaux yeux noirs et la brillante Aphrodite toiqui
marchessur le sommet des hautes montagnes,je t'implore
à genoux: sois-moi favorable, écoute ma prière; inspire
à Cléoboulosune bonnepensée fais en sorte, û Dionysos,
qu'il agrée mon amour. » On remarquedans ces poésies
amoureuses unegrande variété de ton. Ici le poète supplie
l'objet aimé (fragm. 4): « 0 enfant au regard de vierge,
je te cherche et tu ne viens pas; ne sais-tu pas que c'est
toi qui tiens les rênes de mon âme? » Là, il menace
(fragm. 75) « Pouliche de Thrace, dit-il à une jeune
fille, pourquoi me regardes-tu de travers, pourquoi
me fuis-tu sans pitié et sembles-tu te défier de
mon habileté ? Sache que je pourrais adroitement te
mettre le mors et, les rênes en main, te diriger dans le
manège autour des colonnes. Tu vas encore paître sur les
prés et te réjouir en bondslégers, car un habile cavalier te
manque. » Dans les chansons à boire,c'est de l'amourqu'il
est le plus ordinairement question (fragm. 63) « Ap-
porte 1 eau, apporte le vin, ô esclave; apporte-nousles
couronnes fleuries apporte, afin que je lutte contre l'a-
mour. » Anacréon, d'ailleurs, nous apparaît commeun
gai convive, qui ne souffre pas que les affaires sérieuses
viennent troubler la joie du festin « Je n'aime pas, dit-il
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(fragm. 94), que, buvant près d'un cratèreplein, on parlû
querelles et guerres funestes je veux qu'on chante les
dons brillants des muses et d'Aphrodite et qu'on fasse
paraître une aimable gaieté. » On voit par ces citations
quel était le genre de talent du poète de Téos. Horace lui
a beaucoup emprunté, et plus d'une des petitespièces où
il chante la table et le bonheur de vivre, doit être con-
sidérée comme une imitation d'Anacréon. D faut se
garder d'attribuer à Anacréon le recueil de poésies qui
nous est parvenu sous son nom. Ces poésies, dont beau-
coup sont charmantes, ont inspiréles poètes de la Renais-
sance. Remy Belleau les a traduites. Elles ne sont point
d'Anacréon.Ce qui le prouve, c'est, par exemple, que les
auteurs anciens nous ont transmis environ 160 citations
d'Anacréon et que pas une seule de ces citations ne se
retrouve dans les pièces anacréontiques. Nous savons en
outre par Strabon (XIV, p. 638) que la poésied'Anacréon
contenait de nombreuses allusions à Polycrate; or, dans
le recueil anacréontique,il n'est jamais question des con-
temporains.Mais ce qui frappe surtout, c'est la différence
de ton qui existe entre ces pièces et les fragmentsauthen-
tiquesd'Anacréon. On trouve dans les premièresune miè-
vrerie qui n'apparaîtpoint dans les seconds. Il suffit,pour
s'en convaincre, de considérer la manière dont y est
peintl'amour.Lesgracieux morceaux sur Y Amour mouillé,
sur Y Amour piqué paruneabeilleen cueillant unerose,
sur Y AmourblessantMars danslesforgesdeLemnos, sont
autant de spécimens de ce genre aimable et maniéré qui
est celui des pièces anacréontiques. Contentons-nousde
citer, parmi ces épigrammes, une des plus courtes « Un
jour que je faisais une guirlande de roses, je trouvai
l'Amour parmi elles; le saisissant par les ailes, je le
plongeai dans du vin, que je bus ensuite et maintenant,
prisonnierdans mon sein, il le trouble du chatouillement
de ses ailes. » Cette façon mignarde de peindrel'amour
n'est pas sans analogie avec l'art apprêté qui a produit les
innombrables pierres gravées de l'époque alexandrine et
des époques postérieures.Elle fait songeraussi aux pein-
tures de Pompéi, à ces panneauxdécoratifsoù desAmours
joufflus se jouent parmi des fleurs et des guirlandes. Ce
n'est pas ainsi qu'Anacréon comprend i'amour;son Eros
n'a rien de commun avec le dieu malin dont les Alexan-
drins ont chanté les lutines espiègleries c'est un dieu
puissant, qui« abat le poèteavec une grande hache,comme
un bûcheron,et le baigne ensuite dans un torrent d'hiver »
(frag. 48, à Smerdiès). On connaîtces vers de Girodet
sur le poète de Téos

Ami de la sagesseet de la volupté,
11 sut, jusqu'au tombeau, chanter, aimer et boire,
En suivant les plaisirs il rencontra la gloire,
Et conquit en riant-son immortalité.

Ce n'est pas tout à fait ainsi qu'il faut se représenter
Anacréon. 11 y eut dans sa personne et dans sa poésie
plus de gravité et beaucoup moins de cette insouciance
épicurienne que lui ont fait prêter les pièces apocryphes
dont nous venons de parler. Il n'en faut pas moins recon-
naître, comme nous l'avons dit, que beaucoup de ces piè-
ces ont un grand charme. On les trouvera réunies et tra-
duites dans l'édition de luxe qu'en a donnée Firmin
Didot, typographie F. Didot frères, Paris, 1864, avec54 compositlons par Girodet. Les plus anciennes et les
plus gracieuses de ces poésies remontentà l'époque alexan-
drine les plus récentes doivent appartenir aux derniers
temps du paganisme. Quant au véritableAnacréon, ce qui
nous reste de son œuvre a été publié par Bergk dans les
Poetœ lyrici grœci. Paul Girard.

Biel.: Otfried Muixer, Histoire de la. littératuregrec-
que, traduction K. Hillebrand, 3« éd., Paris, 1883, t. II,
pp. 385 etsuiv.-BERGK,GriechischeLiteraturgeschichte,
t.II, pp. 336 et suiv. Maurice ALBERT, Une préface
pour Anacréon; Paris, 1885.

ANACRÉONTIQUE (Vers). Sorte de vers, que l'on voit
dans beaucoupde fragments d'Anacréon, et que l'on trouve
quelquefois chez les comiqueslatins et chez Sénèque. Pru-



dènèe l'a employé dans des strophes de quatre vers, par
exemple

Ce sont des iambiques dimètres catalectiques; on en
trouve aussioù le premier est un anapeste,chez Martianus
Capella, saint Prosper, Sidoine Apollinaire. On donne
encore quelquefois le nom d'anacréontique à un vers
composéd'un dactyle et de deux trochées, commecelui-ci

Lydia, die, per omnes. (Horace.)

Ce vers s'appelleaussi aristophanique.
ANACRÉONTISME. On désigne quelquefois ainsi, en

littérature, un certain genre érotique et précieux.Cette
conception résulte de l'erreur où l'on a longtemps vécu

sur Anacréon, auquel on attribuait, jusqu'à ces dernières
années, un certain nombre de poésies maniérées qui ne
sont pas de lui (V. Anacréon).

ANACRISE,du grec anacrisis, enquête. Terme de juris-
prudencequi désigne une enquête consistantdans l'inter-
rogatoire ou la confrontation des témoins. G. L.

ANACROUSE ou ANACRUSE (Métrique). I. Littéra-
ture. Du grec âvonepiiaiç, prélude. Suivant la théorie
moderne, tout vers, toute mesure rythmique commence
par la partie forte les vers qui commencentpar un iambe
sont donc considérés comme commençant réellement par
un trochée, que précéderait unesyllabebrève. Cette syllabe
de prélude s'appelle anacrousis. Cette théorie, presque
complètement inconnue des anciens, a été introduite par
Bentley; elle s'appuie sur les principes de la musique
moderneet sur ce fait que, chez les Grecs et les Romains
leurs imitateurs, un grand nombre de vers ont la pre-
mière syllabe tantôt brève, tantôt longue par exemple,
l'iambiquetrimètre et l'alcaïque (Y. Grumbach et Waltz,
Prosodie et Métrique latines p. 63, Paris, 4884).

II. Musique. Terme par lequel on désigne les
notes qui précèdent le premier temps fort de chaque
rythme (V. Rythme). Elles se trouvent dans la mesure
incomplète qui est avant la première barre de me-
sure d'un chant et sur les temps et fractions de temps
qui correspondentà ces notes dans les rythmes suivants
ex.:

M. Matthis Lussez dans son traité du rythme musical
distinguetrois sortes d'anacrouses 1° anacrouses mo-
trices, qui peuvent être supprimées sans dénaturer le
chant; 2° anacrouses intégrantes, c.-à-d. qui re peuvent
être enlevées sans que l'air perde de son caractère;
3° anacrouses accessoires,répondant à un préfixe on à
un monosyllabe.

ANACTES ou ANACES (Myth.). Surnom des dieux en
généralconsidérés comme gouvernant l'univers. Ce terme
au plurielservait aussi à désigner les Dioscures,ainsi qu'il
ressort de plusieurs passages de Pausanias, de Cicéron
(De natura deorumj, de Plutarqueet d'Elien. Pausanias
principalement parle d'un temple des Anaces à Amphissa
mais il ne sait s'il s'agit des Anaces p aidés (Castor et
Pollux), des Curètes ou Corybantes ou des divinités mys-
térieusesconnues sous le nom de Cabires. Certains criti-
ques identifientles Anaces avec les EnaKmdes Hébreux.
On appelaitAnaces, à Athènes, les fêtes en l'honneur de
Castor et Pollux.

ANACTOR1UM. Ville de l'Acarnanie, à l'entrée du
golfe d7Ambracie; elle appartenait en commun aux habi-
tants de Corcyre et à ceux de Corinthe dont elle était la
colonie. La ville était située sur une presqu'île,assez près

Ades, pater supre-me,
Quem ne-mo vi-ditun-quam
Patris-que Ser-mo, Chris-te.
Et Spi-ritus benig-ne.

d'Actium elle était comme lé port de la nouvelle ville qui
fut appelée Nicopolisaprès la victoire d'Aupste. Auguste
transporta les citoyens d'Anactorium à Nicopolis, après
Actium.

ANACYCLE(Anacyclus L.). Genre de plantes de la
famille des Composées tribu des Anthémidées que
M. H. Baillon (Hist. des plantes, VIII, p. 278) considère
commeune simple section du genre Matricaria de Tour-
nefort. Ce sont des herbes annuelles ou vivaces, à feuilles
alternes, bi ou tri-pinnatiséquées,à capitules radiés, pé-

AnacyclusPyre'thrumDCJ.

donculés et terminaux. Le réceptacleest légèrementcon-
vexe et muni de paillettes scarieuses. Les fleurs du
disque, toujours de couleur jaune, sont hermaphrodites
et tubuleuses à tube comprimé-ailé celles de la cir-
conférence, de couleur blanche, jaune ou pourprée

sont femelles, ligulées, unisériées, tantôt fertiles, tantôt
stériles. Les achaines sont comprimés sur la face dorsale
et bordés, de chaque côté d'une aile membraneuse, d'au-
tant pluslarge qu'ils sont plus extérieurs; leur bord supé-
rieur est muni, soit dans toute sa circonférence, soit seu-
lement dans sa partie extérieure, d'une aigrette courte
scarieuse. Les Anacycles ont des représentants en Eu-
rope, dans l'Asie occidentale et dans le N. de l'Afrique.
L'A. radiatus Lois., qu'on rencontrecommunémentdans
les moissons du midi de la France est fréquemment cul-
tivé dans les jardins sous le nom à' Anthémis purpurin.
Ses capitules ont le disque jaune et les fleurons de la cir-
conférence, jaunes en dessus, rouges en dessous. L'A.
Pyrethrum DC. (Anthemis Pyrethrum L.) est une
espèce de la régionméditerranéenne,connuesous les noms
vulgaires de Pyrèthre officinale, P. d'Afrique, OEil de
Boue, Pariétaired'Espagne. Ses tiges nombreuses,sim.
ples intérieurement,sont étalées sur le sol. puis redressées
dans leur partie supérieure. Ses capitules, ordinairement
solitaires à l'extrémité des tiges, ont les fleurs du centre
jaunes, celles de la circonférence blanches' en dessus,

d'un beau pourpreviolet en dessous. Sa racine fusiforme,
charnue,de la grosseurdu doigtet longue de 10 à 12 cent.
a une odeur aromatique, mais irritante et désagréable; sa
saveur est acre et piquante. C'est le Radix salivaria S.,
Radix Pyrethri romani veri des officines. Lorsqu'on la
mâche, elle produit une sensation de chaleur cuisante, à
laquelle succède une impression de froid vif, quand on as-
pire l'air, puis une abondante salivation. La racine de
VA. offieinarum Hayne, qui a les mêmes propriétés, est
le Radix pyrethri communisS.,Germaniei desanciennes
pharmacopées,le Pyrethrum germanicum des pharma-
cies allemandes et hollandaises, le German hellitory
root des Anglais. (V. Pyrêthre). Ed. Lef.



ANACYCLIQUES (Vers), du grec -âvaxuxXixds, qui
forme le cercle. On désigne par ce nom des vers disposés
de telle façon qu'on peut les lire à rebours en commençant
par la dernière lettre du dernier mot, sans changer le
sens ni la mesure. Ces sortes de jeux de patience ont leur
origine chez les versificateurs de l'école d'Alexandrie
ils furent fort cultivés à Rome à l'époque de la déca-
dence. On connaît l'exemple antique cité par Sidoine
Apollinaire

Borna tibi subito motibus ibit amor.
D'autres fois, on laisse les mots tels qu'ils sont, mais

on les lit dans l'ordre inverse.Ainsi, le poète Porfirius
(V. ce mot) a composé entre autres huit distiques qu'on
peut lire à rebours voici le premier

Blanditias fera mors Veneris persuasit amando
Permisit solitœnec Styga tnstitiœ.

Tristitioe Styga nec solitcc permisit. amando
Persuasit Yeneris mors fera blanditias.

Quelquefois, le vers lu à rebours avait le même sens,
mais une mesure différente que dans l'ordre naturel. Ainsi
Quintilien (IX, 9) cite un hexamètrequi retourné donne
un ionique majeur

Astra tenet ccelum,mareclasses,area messem,
Messemarea;classesmare, cœlum tenetastra.

BIBL.: RIESE, Anthologia latina; Leipzig, 18G9, I, p.
92. Lucien Muller, De re melrica, opusoulumIV.

Du même, De ludibrhs arlis, p. 461 Leipzig, 1861.
ANACYSTIS (Bot.). Genre d'Algues Chlorophycées, du

groupe des Palmellacées, caractérisé par des individusuni-
cellulaires isolés, gélatineux, contenantdes gonidies cohé-
rentes colorées. Ce genre a été créé par Menegh'inî,et com-
prend trois espèces, dont l'une vit dans les eaux therma-
les, une autre est parasite sur les CladopJwra, et la
troisième se développe sur les tiges mortes d'Asparagus
offttinalis.

ANADÉLO. Nom donné dans le Gardà l'Apron (V. ce
mot),

ANADEME (Antiq.gr.). Coiffure consistantà relever les
cheveux en touffe ou chignon au sommet de la tête, par
le moyen d'unbandeau; d'une façon générale, toute espèce
de bandeau retenant les cheveux, par opposition avec
diadema, qui s'appliquaitseulement aux coiffures hono-
rifiques, royales ou religieuses qui contournaient le front
et passaient dans les cheveux sans les relever.

ANAD1PLOSE (Rhét.), du grec «vaStj&Sois,redou-
blement. C'est une figure de rhétorique qui consiste à
commencer une phrase par le mot qui a terminé la phrase
ou la proposition précédente.Exemple Hic tamen vivit.
Hvit? (Cicéron, Catil. 2).

ANADYOMENE.I. Mythologie. L'épîthèted' Anàdyo-
mène appartientà Aphrodite;elle désigne la déesse au mo-
ment où elle sort de la mer, suivant la légende qui la fait
naître du sein des flots. Dans les œuvres de l'art antique,
l'AphroditeAnadyomène est toujoursla déesse représentée
au moment de sanaissance,et déjà parée de toute sa beauté.
C'est une Anadyomène quePhidias avait figuréesur la base
du trône de Zeus à Olympie; on y voyait, dit Pansanias,
« Eros recevant Aphroditesortant de la mer et couronnée
par Peitho ». On a plusieurs fois rapprochéde ce texte une
plaque d'argentdoré trouvéeà Galaxidi et conservée au mu-
sée du Louvre, qui représente une scène analogue. Parmi
les œuvres d'art de cette série, la plus célèbre était le ta-
bleau d'Apelles, qui se trouvait dans l'Asclépicion de Cos.
Auguste le fit transporter à Rome et le dédia dans le temple
de César pour rappeler la légende qui faisait remonter
jusqu'à Yénus et Anchise l'origine de la famille Julia.Stra-
bon rapporte que, pour dédommager les habitants de Cos
de la perte de cette peinture, Auguste leur fit la remise
d'une somme de cent talentssur le tribut qui leur était im-
posé. Le tableau était déjà fort endommagé et, au temps
de Néron, il fut remplacé par une copie qu'exécuta Doro-
théos. La déesse était, suivant toute vraisemblance, repré-

sentée émergeant des flots, où la partie inférieureducorps
était encore engagée,et tordant des deux mains sa cheve-
lure humide. Voici comment une épigramme de l'Antholo-
gie décrit le chef-d'œuvre d'Apelles « Voir l'œuvre du
pinceau d'Apelles, Cypris sortant des flots de la mer, qui
lui a donné naissance; ellea saisi à deux mains sa cheve-
lure tout humide d'eau salée et elle en tord les boucles
pour en exprimer l'écume. Athénè etPallasdisent « nous
ne lutterons pas avec toi pour le prix de la beauté ». Le
type de l'AphroditeAnadyomène a été fréquemment traité
par l'art antique; une longue suite de monuments, terres
cuites, peintures,bijoux, représententAproditenue,debout,
et tordantsa chevelure. Max. COLLIGNON.

II. Botanique. (Lam<mrcmx,Histoiredespolypiers co-
ralligènes flexibles; Caen, 1816). Genre d AlguesChlo-
rophycées, du groupe des Cladophorées,caractérisé par
une fronde flabelliforme stipitée, constituée par de grands
tubes disposés radialement, rameux et anastomosés, réu-
nis par une membrane interstitielle, munie de trabécules
transversaux; pied formé par des tubesnombreux, allon-
gés et parallèles. Kutzing en décrit trois espèces, qui habi-
tent la Méditerranée, l'Atlantique et les mers Australes.

Bibl.: Mythologie. Stephani, Compte rendu de la
CommissionArch. de Saint-Pétersbourg, 1870, 1871,p. 79.–
Bernouilli,aphrodite,einBoustein fiergriech. Kunstenz-
thologie. Roschee, Ans fûhrliche Lexihon der Grieeh
und rôin. Mythologie, art. Aphrodite,par Furtwaengler.

ANADYOMEN ÉES (Bot.). Endlicher donne ce nom àune
tribu qu'il établit parmi les Algues Chlorophycées de la
famille des Acétabulariées il ne place dans cette tribu que le
genre Anadyomène. Kutzing a employéle même motpour
désignerune famille de son ordre des Cseloblastées,fa-
mille caractériséepar une fronde foliacée formée de cellu-
les 'utriculiformes oblongues, et comprenant les genres
Anàdyomène,WerodMymet Talarodictyon (?).

ANADYR. Fleuve de la Sibérie orientale. Il prend sa
source sous le cercle polaire dans le lac Ivachkine, et se
jette après un parcours d'environ 740 kil. dans le golfe
qui porteson nom (mer de Béring). Il traverse des contrées
rocheuses et sablonneuses et n'est point navigable.Il n'est
libre de glaces que de mai à novembre. L. L.

AN/ERETES (Ornith.). Sous le nom SAnairetes, cor-
rigé plus tard par Reichenbach en Anœretes, MM. Cabanis
et Heine ont désigné de petits Gobe-Mouches (V. ce mot)
américains appartenantà la famille des Tyrannidês(V. ce
mot) et confondusprimitivement avec les Euscarthmus(V.
cemot).-LesAnœretessont de très petitsPassereauxaux
formes sveltes, au bec aplati, mais néanmoins assez grêle,
aux pattes fines, à la tête surmontée d'une huppe élégante.
Cette huppe, au lieu d'être formée de plumes courtes et
arrondies, disposées comme des écailles, se compose de
plumes étroites et gracieusement recourbées en avant.
V Anœretes parvulus (Yittl.) qui se trouve au Chili, au
Pérou et en Bolivie, vit par couples dans les lieux couverts
de broussailles,au bord des ravins; il se nourrit d'insec-
tes qu'il chasse plutôt à la manière des Mésanges qu'à la
façon des Tyrans, puisque, au lieu de happer sa proie au
vol, il la poursuiten sautillant de branche en branche et
en se suspendant à l'extrémitédes rameaux. C'est un oi-
seau très familier, qui s'approche fréquemment des habita-
tions et qui ne redouteaucunement le voisinage de l'homme.
L'A. albocristalusYig. qui habite aussi le Pérou et le
Chili, l'A. femandezensîsou A. fernandezianus Pbil.,
qui est confiné dans l'île Juan Fernandez, et l'A agilis
Sdat., de Colombie,diffèrent duprécédentpar le plumage,
mais s'en rapprochentpar les mœurset le régime.

E. ObstAlet.
BIBL. D'Orbigny, Voy. Am. mérid., 1835, t. IV, Oi-

seaux, p. 322 et pl. 37. Cabanis et HEINE, Muséum.
Heineanum,1859,t. II, p. 54. L. Taczanowski, Ornith.
du Pérou, 1884, t. II, p. 239.

ANAÉROB1ES(Microb.). Pasteur a désignésousce nom,
en 1863, les organismes inférieurs (microbes ou micro-
phytes), qui peuvent vivre sans air en les opposant aux
microbes aérobies qui ne peuvent s'en passer. Voici dans



quels termesPasteur lui-même établit cette distinction

« Puisque la vie peut se continuer, dans certaines con-
ditions, hors du contact de l'oxygène de l'air et que
la nutrition s'accompagne alors d'un phénomène qui a
tout à la fois une grande importance scientifique et indus-
trielle, on pourrait partager les êtres vivants en deux
classes les aérobies, c.-a-d. ceux qui ne peuvent vivre

sans air, et les anaérobies qui, à la rigueur et pour un
temps, peuvent s'en passer ces derniers seraient les fer-
ments proprement dits. D'un autre côté, comme on peut
concevoir dans un organisme entier un organe ou même
une cellule' capable de poursuivre son existence, au moins
momentanément, en dehors de l'influence de l'air et d'avoir
le caractère d'un ferment à un moment donné, on pourrait

se servir également de l'expressioncellule anaérobiepar
opposition à celle de cellule aérobie » (Pasteur, Etudes
sur la bière, p. 115) Comme exemple de cellules aéro-
bies, on cite les globules rouges du sang, tandis que les
autres cellules denos tissusseraientanaérobies, puisqu'elles
peuvent se passer plus ou moins longtemps d'oxygène et
ne sont généralement mises en contact avec cegaz que par
l'entremisedes globules du sang. La levure supérieurede
bière est aérobie, comme vivant à la surface du liquide et
en contactavecl'air atmospbèrique;la levure inférieure, au
contraire, est anaérobie, puisqu'elle vit dans l'intérieur
même du liquide fermeïitescible. Cet exemple prouve que
le même organisme (la levure de bière, Saccharomyces
cerevisiœ), peut être, suivant les circonstances, aérobie

ou anaérobie. La distinction entre ces deux formes de la
vie des micro-organismesest souvent très difficile à éta-
blir, et il est à désirer que la définition de ces deux
termes puisse être fondée sur des caractères plus précis

que ceux dont on s'est servi jusqu'ici. TROUE.SSART.

ANAFESTO (Paoluccio, c.-à d. PaulLuc), fut le premier
doge de Venise (697-717). Jusque-là, les habitants des
lagunes étaient gouvernéspar des tribuns ils se confé-
dérèrent et dans une réunion de leurs délégués, présidée

par le patriarche de Grado, Anafesto d'Héraclée fut pro-
clamé sage ou due de la République. Venise fut la rési-
dence du chefet la capitale des lagunes. Anafesto est le
premier de la série des doges qui dure jusqu'en 1797,
pendant 1100 ans. Il avait tous les pouvoirs d'un roi.
L'autorité des doges alla sans cesse en diminuantpar suite
des progrès de l'aristocratie vénitienne, la plus soupçon-
neuse de toutel'Europe.

ANAGALLIS(Bot.) (Anagallis Tourn.). Genre dePrimu-
lacées, caractérisépar un calice quinquépartit,une corolle

en roue ou presque en entonnoir, plus longue que le calice,
à tube très court ou presque nul, à limbe quinquépartit;
cinq étamines, insérées à la basedes divisions de la corolle;

une capsule globuleuse, s'ouvrant par une fente circulaire
à la manière d'uneboite à savonnette(pyxide). LesAna-
gallis sont des plantesherbacées annuelles ou vivaces, ra-
rement ligneuses, à feuilles opposées et ternées, à pédon-
cules floraux, axillaires et uniflores. L'A. arvensisL. ou
Mouron des champs, qu'on appelle encore vulgairement
Nmuchon, Menuet,Miroirdu temps, abonde dans les vi-

gnes, les champs en triche, les lieux incultes. Il présente
deux variétés, l'une à fleurs rouges (A. phœniceaLamk,

Mouronrouge où Mouronmâlede nos campagnes), l'autre
à fleurs d'un beau bleu (A. cœrulea Schreb., ou Mouron
bleu, Mouron femelle). Sa saveur est nauséeuse, âcre et
amère, ce qui la fait considérer comme une plante très sus-
pecte, sinon vénéneuse. Il était préconisé jadis contre l'hy-
dropisie, l'épilepsieetmêmecontre la rage. L'A tenellaL.,
dont nous donnons la figure, est une jolie espèce, à fleurs

assez grandes, presque en entonnoir et d'un beau rose
veiné. Il croit communément dans les marais tourbeux
et les- prairies spongieuses. L'A. fructicosa Vent.
(A. collina Schousb.), espèce algérienne, est fréquemment
cultivé dans les jardins sous le nom de Mouron en
arbre. Ses tiges, ligneuses à la base, hautes de 0,30
environ, et très rameuses, portent des feuilles lan-
céolées-aiguës, persistantes, verticillées par trois ou par
quatre. On en fait des massifs qui se couvrent pendant
tout l'été de grandes fleurs rouges, roses, lilas ou bleues.

Ed. LEF.
ANAGÉN1TE (âvet, deux fois; fiCvos, naissance; régé-

néré, parce que cette roche a le plus souvent l'aspect de
celles dont elle dérive). Terme proposé par Hauy pour
désigner certains poudingues à grains moyens, bien ci-
mentés (environs de Servoz, Savoie ;,col de Parme, en
Valorsine, etc.). Ch. Vélain.

ANAGLYPHES. Au livre Ve de ses Stromates,Clément
d'Alexandrie dit que les Egyptiens emploient les ana-
glyphes quand ils veulent transmettre les louanges des
rois sousforme de mythes religieux.On a beaucoup disserté

sur ce passage,mais j'ai fait remarquerdans mon Diction-
naire d'archéologie égyptiennequ'il n'y a plus de doute à
avoir sur sonapplicationce que nous appelonsles légendes
royalesqui,- ainsi que la composition des cartouches, noms
et prénoms, ont pour objet constant la déification du pha-
raon et son assimilation au soleil. Ces légendes parurent
être en effet d'un caractère très abstrus tant qu'on ne se
fut pas rendu compte de leur sens mythologique.

P. Piehret.
ANAGNI. Ancienne ville épiscopale d'Italie, district de

Frosinone, près de la voie latine, dans la campagne de
Rome; 8,535 hab. C'est la patrie du pape Boniface VIU.
Il y fut insulté par GuillaumeNogaret et Sciarra Colonna,
envoyés de Philippe le Bel.

ANAGNOSTAKIS (André). Médecin grec, né dans l'ilè
de Crète, en 1826, fit ses études à Athènes, à Berlin et à
Paris et s'appliqua surtout à l'ophtalmologie, sous Des-
marres, Sichel et von Graefe. Il prit ses grades en 1849,
devint le directeur de l'institut ophtalmiatrique d'Athènes

en 18S4, professeur d'ophtalmologie à l'université en
1855, recteur en 1877, etc. Depuis 1854, il collabore
aux Annales d'oculistique de Bruxelles. Ouvrages princi-

paux Essai sur l'exploration de la rétine et des mi-
lieux de l'œil sur te vivant au moyen d'un nouvel
ophtalmoscope;Paris, 1884. De l'ophtalmologie en
Grèce eten Egypte;Bruxelles, 1858.– MiHanges ophtal-
mologiques;Athènes, 1861. Ilepî ttov oipOaXjuV.av

itaOfflv, 1871, etc. Dr L. HN.
ANAGNOSTÈS, Mot grec ayant la signification de lec-

teur. On appelait ainsi, chez les Romains, un esclave ou
un affranchi, choisi parmi les plus instruits pour faire la
lecture pendant le bain ou le repas. Il y avait aussi des
anagnostee dans les théâtres et les réunions littéraires de
l'époque de l'empire. E. FERNIQUE.

ANAGOGIE.I. RELIGIONGRECQUE.-Terme de la langue
religieuse des Grecs.auquelcorrespond celui decatagogie.
Tous deux étaientusités dans le culte d'Apollon, d'Artémis,
et particulièrement dans celui d'Aphrodite, vénérée au tem-
ple du mont Eryx en Sicile; on peut les traduire par fête
du départ et du retour. On supposait que la divinité choisis-
sait de préférencecertaines résidences pour certains moisde
l'année; l'Apollon de Delos passait l'hiver à Patara, pour
revenir dans son Ile au printemps. L'Aphrodite du mont
Eryx était .censée quitter ce séjour pour la Libye à une
époque déterminée; cette éjoque s'appelait anagogie, et

Anagallis tenellaL.



était annoncée par le départ des colombes consacrées à la
déesse leur retour amenait la fête de la catagogie,
célébrée par des repas et des démonstrationsjoyeuses.Les
hymnes composéespar les poètes lyriques, par Bacchylide
entre autres, à cette occasion, portaient le même nom que
ces fêtes. J.-A. H.

II. THÉOLOGIE. En un sens général, tout ce qui
est vraiment religieux est anagogique, tendant à élever
l'âme au delà de la vue, de l'affection et de la jouis-
sance des choses terrestres, pour la mener à la concep-
tion, au culte et à la contemplation des choses d'en haut.
Dans' le langage théologique, le mot désigne certains
procédés destinés à exciter, parfois à surexciter la pensée,
les sentiments et même les sensations, pour porter à
leur plus haut degré la tension, les aspirations et les
impulsions mystiques. Tous ces procédés n'ont point la
même valeur. Il y a dans la messe des parties grande-
ment anagogiques, notamment la noble formule: Sursum
corda! En naut, les cœurs! Certains livres de dévo-
tion contiennentdes prières et des méditations et pro-
posent des exercicescapables de produireune réelle -élé-
vation. Mais au delà se trouvent une littérature et une
imagerie étranges, la gymnastique des soupirs et des
élancements, les contemplationshallucinantes,les vertiges,
le spasme dévot, l'extase et les ravissements d'une mysti-
cité tellement anagogique, que, suivant les adeptes, ce
n'estplus seulement l'âme qui s'élève; mais le corps, enlevé
par elle, quitte la terre et se tient en l'air ainsi qu'il appert
de l'histoire de sainte Thérèse et de quelques autres.
Dans un ordre analogue d'idées, on appelle anagogique,
mais plus généralementallégorique, uneinterprétation des
livres saints, qui enlève aux paroles et aux faits rapportés
dans le texte leur signification naturelle, pour en faire des
images représentant des conceptions essentiellement spi-
rituelles et mystiques.Ainsi, le Cantique des cantiques,
qui littéralementn'est qu'un poème d'amour, reflétant les
mœurs et toutes les ardeurs de l'Orient, est devenu, à
l'aide de ce procédé, un livre prophétique, décrivant
l'amour réciproqueet les relationsmystérieuses du Christ
et de son Eglise. Avant les chrétiens, les Israélites y
avaient trouvé un symbole de l'histoire de leur nation.
Origène, qui a beaucoup pratiqué cette méthode et qui
en fait la théorie, l'explique en disant que, comme dans
l'homme il y a trois principes le corps qui est matière,
l'âme qui est soude vital et l'esprit divin de même il
y a dans l'Ecriture trois sens le sens littéral, le sens
psychique ou moral et le sens divin. Beaucoup de
théologiens confondent avec l'allégorie le Type, qui con-
stitue un genre voisin, mais réellement distinct (V. ce
mot). E.-H. VOLLET.

ANAGRAMME. Transposition des lettres d'un mot,
opérée de telle façon qu'avec toutes ces mêmes lettres
et sans aucune autre lettre ajoutée, on forme un mot
nouveau ainsi l'anagramme de logica est caligo, et
celle de vigneron, ivrogne. L'anagrammepeut porter
sur plusieurs mots et même sur une phrase entière; c'est
ainsi qu'un ingénieux prophète du lendemain a trouvé
dans les mots Révolution française, Un Corse la finira.
D'où vient l'anagramme,quel siècle et quel génie l'a in-
ventée ? Il serait malaisé de répondre en détail, mais il
faut bien avouer que l'anagrammeexistait du temps des
Grecs et des Hébreux. Dans la Bible, il y a des anagram-
mes. Dans la Cabale, le troisième livre, lequel a pour nom
lhemura, n'est, parait-il, que l'art de faire des anagram-
mes et de chercher dans les mots, au moyen de la trans-
position des lettres, des sens mystérieuxet prophétiques.
Quant aux Grecs, il ne faut pas croire que l'anagramme
soit contemporaine d'Homèreni même de Pisistrate du
moins nous ne pouvons en citer de plus anciennes que
celles qui demeurent sur la conscience du poète courtisan,
l'alexandrin Lycophron. Dans le nom du roi IlxoXs^atos,
il trouva àjiô [iéXito;, quivient dumiel;et dans celui de
ia reine, 'Apmv6t\, ïovaHpu<violettedeJunori:on n'est

pas plus galant. Durant le moyen âge l'anagrammefut en
grande faveur les inscriptions et les poèmes latins et
français en sont pleins. Plus tard, « Daurat, dit Bayle, la
mit tellement en vogue que chacun voulaits'en mêler. Il
passait pour un grand devin en ce genre-là, et plusieurs
personnes illustres lui donnèrentleurs noms à anagramma-
tiser. » Cette manie sévit cruellement en France, en Alle-
magne, et généralementdans toute l'Europe civilisée, car
la mode est à peu près toujoursvenue de France c'est là
son centre, et de là elle irradie. Des gens graves s'enmêlè-
rent Calvin signe de l'anagramme de son nom latinisé
Alcuinus,le traité de Ylnstitutioreligionischristianœ.
François Rabelais se cachait un instant sous le pseudo-
nyme d'Alcofribas Nasier, anagramme de son nom.
Les courtisans de Charles IX trouvèrent dans le nom
de sa maîtresse, Marie Touchet, Je charme tout; et
les disciples de Pierre de Ronsard, Rose de Pindare,
dans celui de leur maître. Quelquefoisl'anagrammeavait
des applications d'une plus haute portée et celui qui,
après s'être creusé la tête, a trouvé dans Frère Jac-
ques Clément, C'est l'Enfer qui m'a créé, ne douta
sans doute pas un instant de l'importancede sa décou-
verte.

Le xvne siècle fut l'âge d'or de l'anagramme.Louis XIII
fit à un certain Thomas Billon, qui excellait dans
cet art à surprise, une pension de 1,200 livres qui
fut continuée à ses enfants. C'était l'époque oii le P.
de Saint-Louis, auteur d'un ridicule poème épique,
la Madeleine, faisait l'anagramme de tous les noms
de rois, d'empereurs, de papes, de saints qu'il pou-
vait recueillir. Il y prenait un plaisir extrême en même
temps qu'il découvrait, dans les combinaisons nées de ses.
méditations, les secrets de la Providence. Un honnête
homme qui n'obtenait pas l'anagramme de son nom était
déshonoré.On discutaitsur l'anagramme on en posaitles
règles on déterminait les exceptions ce fut longtemps
une grave question que de savoirsi, dans la transposition
des lettres, il était permis d'employere pour se et œ, v
pour w, s pour z, c pour k, et réciproquement.D'autres
détails de même importance furent examinés, et ne reçu-
rent malheureusement pas de solution certaine, ce qui
ouvrit la porte à toutessortes d'abus. La vogue allait son
train, et ceux qui, comme Colletet, se refusaientà en su-
bir la tyrannie, se voyaient obligés d'en donner les mo-
tifs. Ceux de Colletet sont excellents et tournés en forts
bons vers

J'aime mieux sans comparaison,
Ménage,tirer à la rame,Que d'aller chercher la raison
Dans les replis d'une anagramme.
Cet exercice monacal
Ne trouve son pointvertical
Que dans une tête blessée
Et sur Parnassenous tenons
Que tous ces renverseursde noms
Ont la cervelle renversée.

Cela n'empêchapas l'abbé Catelan d'aller plus loin et
d'inventer l'anagramme mathématique, qui lui permit,
par un nouveauprodige, de découvrir dans Louis XIV,
vrai héros. Là-dessus, l'anagramme chôma, jusqu'au
temps de Voltaire. Un admirateur, La Harpe sans doute,
trouvadans le nom de l'auteur de la Henriade, 0 alte vir,
et un détracteur, Fréron sans doute, y trouva Vol &

terre c'était l'anagramme par à peu près, une trou-
vaille. Lorsque J.-B.. Rousseau, honteux de sa basse ori-
gine, renia le nom de son brave cordonnier de père pour
prendre celui de Verniettes,Saurin vit clairementdans le
pseudonyme ces mots vengeurs Tu te renies. Tout le
monde applaudit, c'était vraiment trouvé. Saurin, qui
avait de l'esprit fit, ce jour-là, la perle des anagram-
mes. L'Encyclopédie de Diderot et d'Alemberttraite fort
sérieusement de l'anagramme elle en cite de l'hébreu.
Cependant l'anagramme allait prendre sa part dans les



luttes politiques on fit celle-ci sur les deux grands ora-
teurs ennemis de l'assemblée nationale constituante

Onpourrait faire le pari

Encore de l'à peu près. On traita' mieux Napoléon
Napoléon, empereur des français, était évidemment
prédestinépuisque avec ces mêmes lettres dé son nom et
de son titre on forme le plus aisémentdu monde Un
pape serf a sacré le noir démon. Cette époque est pour
l'anagrammecommeune nouvelle et dernièrerenaissance.
Les poètes, mais quels poètes s'en mêlaient encore et
l'un d'eux, Rachet, publia le poèmestupéfiantdont le titre
suit Anagramma,poème en huit chants, par l'ana-
gramme d'Archet, ouvriermaçon, tun des trente as-
sociés àl'abonnement d'un journal littéraire, 95e
édition, etc., à Anagrammatopolis,l'an XIVde l'ère
anagrammatique. Le livre est d'une absurdité rare, et
qui ôte le courage d'en rien citer. Chacun des douze
cents vers contientune anagramme c'est horrible. La
seconde moitié de notre siècle a eu son anagrammecélè-
bre quand Lamartine arriva au pouvoir, quelqu'un s'é-
cria JIM t'en ira

Mais il faut remarquer qu'un mot de plusieurs lettres
donne plus d'un million de combinaisons et qu'iln'estpas
étonnant qu'il y en ait dans la quantité une offrant un
sensraisonnable.Un mathématicienanglais, Augustin de
Morgan, raconte qu'on a fait avec son nom huit cents ana-
grammes il ne s'en n'est pas autrementému. Ce serait
donc de la puérilité d'attacher une importance quelconque
à la plus étrange des anagrammes,à la plus frappantedes
prophéties anagrammatiques.Il ne faudrait point faire
comme ce malheureux André Pujom. Ayant rêvé que
l'anagramme de son nom était Pendu à Riom, il s'en va
mélancolique,échouerdans cetteviue,s'yprendde querelle,
tue son homme et tâte, en effet, de la potence. L'histoire
est-elle bien authentique? Celle-ci est moins tragique et
plus vraisemblable:on peut en dégager lamorale de l'ana-
gramme à l'usage des esprits superstitieux c'est à peu
près celle que La Fontaine a trouvée dans la fable du
Meunier, son fils et l'âne. Andreas Rudigierus, étant
encore au collège, fit l'anagrammedesonnom et y trouva
Arare rus Dei dignus; digne de labourer le champ du
seigneur. H en conclut que sa vocation était l'état ecclé-
siastique, et tout en travaillant dansce but, entra comme
précepteurdans la maison du célèbre médecin Thomasius.
Thomasius devina ses vraies aptitudes et lui conseilla d&

se livrer aux études médicales Rudigieruslui exposa son
anagramme et son embarras. Quoi le champ du Sei-
gneur ? répliqua Thomasius, mais c'est un cimetière. C'est
vrai, réponditRudigierusconvaincu, et il étudia la méde-
cine et fut, lui aussi, un médecin distingué. Il n'eut pas,
du moins, ce sort bizarre, mais peu s en fallut, d'être
victime d'une anagramme. R. DE GOURMONT.

BIBL. V.-Z. Celspirius,De anagrammatismo librill;
Ratisbonne, 17t5, in-8. Isaac DISRAELI, Curiositiesof
Uterature Londres, 1817, 3 vol. in-8. Philomneste
(G. Peignot),Le livredes singularitési j Dijon,1841, in-8.-
Du même,Amusementsphilologiquesou variétés en tout
genre;Dijon, 1842, 3« éd in-8. LiuLLalanne, Curiosités
littéraires; Paris, 1857, in-16. T. William Dobson,
Literaryfrivolities.Fancies, folliesands frolics; Londres,
1880,in-8.

ANAGYRE (Bot.)(i«a^nsTourn.):Genre de Légumi-
neuses-Papilionacées,dugroupedesPodalyriéeSjdontoii con-
naît seulement deux ou trois espèces. La plus importante,
A. fœtida L., est un arbrisseaude 2 à 3 m., à écorce
d'un vert brunâtre, à feuilles alternes, pétiolées, trifolio-
lées, d'un vert glauque en dessus, blanchâtresen dessous.
Les fleurs, disposées en grappes axillaires ou latérales,
sont assez grandes, d'un jaune verdâtreavec une grande
tache d'un pourpre noir sur l'étendard. Les gousses, pen-
dantes et bosselées, longues de 15 à 20 cent., renferment
de trois à huit graines réniformes, jaunes ou violacées à

Qu'ils sont nés dans la même peau |
Car, retournezAbbéMauri
Vous retrouverezMirabeau.

la surface.Cet arbrisseaucroit naturellementsur les co-
teaux arides dans le midi de la France, en Espagne, en
Italie, en Sicile, en Grèce, en Algérie. Toutes ses parties
répandent,quand on les froisse, une odeurrepoussantequi
lui a fait donner le nom de Bois puant (Stinlcbaum des
Allemands). Ses feuilles et ses fleurs sont douées de pro-
priétés éméto-cathartiques très prononcées; ses graines
sont réputéesvénéneuses. Ed. LEF.

ANAGYRUS. Bourg ou dême de l'ancienne Attique
rsitué au pied du montHymette et qui faisait partie de la

tribu Erechthéide (V. Dêhe),
ANAH.Ville de laTurquie d'Asie,bâtieprès de l'ancienne

Anetho et située sur l'Euphrate, à environ 2 degrés au
N.-O. de Hilleh, l'ancienne Babylone. Marché principal
des Bédouins nomades qui campent dans les plaines entre
la Syrie et l'Euphrate. Grand commerce. Végétation luxu-
riante, sur une longueur d'environ huit kil.: figuiers,
orangers, grenadiers, vignes, cannes à sucre, cotonniers.
Limite extrême des palmiers en Mésopotamie; 4,000 hab.

ANÂHITA ou ANAHID, divinité bienfaisante de l'Avesta,
la déesse pure et sans souillure qui protège tout spéciale-
ment la fécondation et procure aux femmes enceintes une
heureuse délivrance. Elle. était honorée, non seulement
en Perse, mais encore par les Mèdes et les Arméniens,
qui, au dire de Strabon, lui consacraient leurs filles encore
vierges, « ce qui n'empêchaitpas que celles-ci, aprèss'être
longtemps prostituées dans les temples d'Anaïtis(Anâhita),
ne trouvassent aisément à se marier, aucun homme
n'éprouvantpour ce motif la moindre répugnance à les
prendre pour femmes ». L'explication de cette coutume a
été donnée par les Sociologues (V. Courtisane, Ma-
riage, etc.). Les Grecs l'identifiaienttantôt avec Artémis,
•tantôt avec Aphrodite (Uranie).

ANAHUAC. Un des deux noms sous lesquels on dési-
gnait le Mexiqueavant la conquête espagnole. Il est formé,
dit-on, de deux mots de la langue toltèque signifiant: près
de l'eau. Il s'appliquait d'abord à Mexico et à sa banlieue
à cause des lacs au milieu desquels s'élevait la ville, puis
il se serait étendu à tout le plateau du Mexique, enfin, à
f empire tout entier. Depuis Humboldt, les géographes
l'appliquentau plateau situé entre le 18e et le 22e degré
de lat. N. (V. MEXIQUE). Louis BOUGIER.

ANAIMOS(Ornith.).Subdivison peu importantedu genre
Dicée (V. ce mot), crée par Reichenbach pourun oiseau de
Bornéo, le Dicœum thoracicumTem. E. OUST..

ANAIS(Ornith.).Le genreAnais de Ch-.L. Bonaparte se
confondavec le genre Petasophorade G.-A. Gray, qui ren-
tre dans la grande familledesTrochilidésou Oiseaux-lffou-
ches (V. ces mots), tandis que le genre Anais de Lesson
constitue une subdivision peu importantedu genre Arta-
mus ou Langrayen (V. ces mots), subdivision qui devra
disparaître s'il est prouvé, comme le disent certains au-
teurs, que Y Anais Clemencice de Lesson est une espèce
factice. Cette espèce a été indiquée comme étant origi-
naire de Bornéo. E. Oost.

Bibl. Lesson,Revue de Zoologie, 1840, p. 210.
ANAIS. Com. du dép. de la Charente, arr. d'Angou-

lême, cant. de Saint-Amant-de-Boixe; 570 hab.
ANAIS. Com. du dép. de Charente-Inférieure, arr. de la

Rochelle, cant. de La Jarrie; 275 hab.
ANAÏS (MUa Anaïs-Pauline Aubert, dite), l'une des ac-

trices les plus charmantesde la Comédie-Française il y s
un demi-siècle, née à Toury (Eure-et-Loir) en 1802,
morte à Louveciennes (S.-et-Q.) au mois d'avr. 1871.
Elle fit ses études au Conservatoire et n'avait pas quinze
ans lorsqu'elledébuta, le 10 nov. 1816, sur la scène de la
rue Richelieu.Dans un âge aussi tendre, elle se trouva
tout naturellementla victime des influenceset des rivalités
de coubsses toujourssi puissantes en cette maison juste-
ment célèbre. Au bout d'une année, elle s'en éloigna, se
rendità Londres, où elle obtint de grands succès, reparut
ensuite d'une façon furtive au Théâtre-Français,passaune



saison au Gymnaso lors de l'ouverture de ce théâtre
(1820-21),puis fut engagée à l'Odéon, où elle resta dix
années. Ce n'est qu'en 1831 qu'elle conquit enfin, à la
Comédie-Française, la place dont elle était digne et qui la
faisait, en quelque sorte, non la doublure, mais la seconde
de MUe Mars, pour certainsrôles d'ingénuesque l'admira-
ble comédiennene jouait plus que par exception. Petite,
mignonne, d'un physiquecharmant et plein de grâce, mais
qui manquait un peu d'ampleur, Mue Anaîs ne pouvait
guère tenir que cet emploi, auquel elle joignait parfois
quelques soubrettes.La finesse de son jeu, l'élégance de sa
diction, un enjouement naturel et plein de distinction, une
jeunesse qui se prolongea bien au-delà des limites ordi-
naires, en firent une des comédiennes les plus aimables et
les plus séduisantesqui se puissent imaginer. Elle portait
l'habit masculin avec aisance, et la création de deux rôles
travestis, dans deux ouvragesde Casimir Delavigne, lui fit
le plus grand honneur: celui du duc d'Yorkdans les En-
fants d'Edouard et celui de Pablo dans Don Juan d'Au-
triche. Dans les ingénues proprementdites, elle apportait
une candeur, .une innocence adorables,et son jeu plein de
gentillesse et de vérité, de vivacité et de câlinerie, révélait
un talent aussi piquantqu'original.Elle était loin pourtant
de manquer de qualités dramatiques, car elle avait créé
avec succès, à l'Odéon, le rôle de Juliette dans le Roméo
et Juliette de Frédéric Soulié. Parmi ceux qui lui firent
le plus d'honneur à la Comédie-Française,il faut citer
surtoutHortense de l'Ecole des vieillards, LuciJe du Ro-
man d'une heure,Mme de Brienne du Mariage d'argent,
Elise dans la Belle-mère et le Gendre, L ouison dans les
Préventions, le dauphin dans Louis XI, puisValérie dans
le Secret du ménage, etc. En ce qui concerne le grandré-
pertoire, oii elle ne se montrait pas moins distinguée, elle
jouait l'Ecole des femmes (Agnès),leTartufe (Marianne),
les Femmes savantes (Henriette),les Jeux de l'amour et
du hasard (Silvia), le Philosophe sans le savoir (Victo-
rine), le Barbier de Séville (Rosine), le nlariage de Fi-
garo (Chérubin) et bien d'autres, dont la liste serait trop
longue. Cette excellente actrice avait pris sa retraite en
1831. Arthur Pougm.

ANAITIS. I. Mythologie (V. Ahahita).
H. Zoologie.– Malmgrenfondaen 1868 le genreanaitis

pourdesAnnélidesvoisines du genre Phyllodoce et ne s'en
distinguant guère que parce que trois des quatre paires
de cirres tentaculairesseraient portéespar le segmentbuc-
cal et la quatrième par le second segment. La même an-
née, de Quatrefages instituait pour la Phyllodoce lugens
Ehlers, qui présente le même aspect, le genre Carobia
mais il ne considérait comme véritables tentacules que les
troispremièrespaires de cirres(celles du premieranneau)
la quatrième paire n'était pour lui que le cirre dorsal du
premier segment du corps. Claparède (AnnélidesChœto-
podes de Naples, supplément) démontra que le prétendu
anneau buccal à trois paires de cirres tentaculaires est le
résultat de la fusion de deux anneaux;il en résulte que les
quatre paires de cirres sont portées en réalité par trois
segments. Deux paires appartiennent au segment buc-
cal les deux autres paires constituent les cirres dor-
saux des deux segments suivants. Le troisième segment
porte en outre toujours un petit cirre ventral foliacé le
second en est dépourvu mais est armé cependant d'un
faisceaude soies. Langerhans(WurmfaunaMadeirasZeit-
schrift, f. w. z. XXIII, 1879, p. 306) admet également
le genre Anaitis en le caractérisant comme Malmgren,
Etais en ajoutant la présence du faisceaude soies au se-
cond segment. Il conserve en même temps le genre Ca-
robia en lui donnant une délimitation différente et peu
précise. L'existence,à la base du dernier cirre tentacu-
laire, d'un petit faisceau de soies et d'un cirre ventral ne
peut servir à caractériserune subdivision du genrePhyllo-
doce. On retrouve en effet cette disposition partout où onl'a cherchée avec quelque soin, notamment chez Phyllo-
doce Paretti Blainville, chez Phyllodoce maculata Mûl-

ler, chez Phyllodoce modesta de Quatrefages, et même
chez l'espèce type de Savigny,Phyllodoce laminosa.Tou-
tefois, les Anaitis ne peuvent se confondre avec lesPhyl-
lodoce, puisque les quatre paires de cirres tentaculairesse
réunissent sur trois segments et non sur deux. La carac-
téristiquedu genre sera la suivante corps déprimé, sub-
linéaire un peu retréci en avant et en arrière, dos con-
vexe, ventre plat. Lobe céphalique large, arrondi
antérieurement,légèrement sinueux de chaque côté posté-
rieurement (non cordiforme à la base), séparé par un sil-
lon peu profond du premier segment (cou), lequel est sou-
vent étroit. Tentacules au nombre de quatre, courts.
Deux yeux de dimension moyenne. Cirres tentaculairesau
nombre de quatre de chaque côté; deux paires appar-
tiennent au segment buccal, achète, très étroit, les deux
autres paires constituent les cirres dorsaux des deux seg-
ments suivants. Le troisième segment porte en outre tou-
jours un petit cirre ventral foliacé. Le second en est dé-
pourvu, mais est armé cependant d'un faisceau de soies.
Appendices supérieurs des pieds lamelliformes, grands,
imbriqués d'avant en arrière. Appendice inférieur com-
primé, à peine plus long que la partie sétigère. Celle-ci
ovalaire, atténuée vers l'extérieur, à sommet obtus légère-
ment incisé. Soies nombreuses,capillaires,composées, ar-
ticle terminal longuement atténué, denticulé finement et
obscurément. Deux cirres à l'anus subglobuleux chez A.
WalhBergi. Les principales espèces sont À. lineata
Claparède (Annélides chœtopodes de Naples, supplé-
ment, p. 458, pl. IX, fig. 4). Corps de couleur pâle
orné d'une ligne dorsale longitudinale.Lobe céphalique
grand, ovalaire, bordé postérieurement; deux yeux de
taille médiocre. Antennes insérées sur un appendice fron-
tal lunule. Cirres tentaculairesfiliformes très longs. Pointes
des soies composées, très longues, recourbées. Cirres
dorsaux foliacés très grands. Longueur 83 millim., lar-
geur 1 millim. 7. Nombre des segments 270. Habitat, golfe
de Naples. A. peremptoria Claparède(Annélides Chœ-
topodes de Naples, Supplément, p. 459, pl. IX, fig. 6).
Corps de couleur verte. Lobe céphalique court, cordi-
forme, portant deux gros yeux. Antennes grandes,à base
épaisse. Cirres tentaculairesde taillemoyenne, exceptéceux
de la première paire qui sont très longs. Cirres dorsauxfo-
liacés grands. Longueur 14 millim.,nombredes segments,
85 (chez un exemplairenon adulte). Habitat golfe de Na-
ples. Cette espèce a été appelée peremptoriaparce qu'elle
résoutd'une façon péremptoire la question des cirres tenta-
culaires. Le segment buccalest restreint àun étroit liseré,
mais il n'en est pas moins certain que les deux premières
paires de cirresluiappartiennent, d'autant plus que le petit
tubercule rétractile cilié qui, chez tous les Phyllodociens,
est une dépendance du segment buccal, naît en arrière
d'elles. A. pusilla Claparède (Annélides Chœtopodes
de Naples, supplément, p. 460, pl. IX, fig. S). Lobe cé-
phalique ovalaire deux yeux très grands. Antennes et
cirres tentaculairesmédiocres, à base très épaisse à som-
met atténué. Cirres dorsaux foliacés, de taille moyenne.
Longueur 2 millim. 8. Segments 28. Couleur d'un vert
flavescent. Habitat golfe de Naples. La troisième paire
de cirres tentaculairesnaît immédiatement en arrière des
deux premièreset l'on pourrait être tenté de l'attribuer
également au segment buccal. Toutefois on trouve à sa
base un petit processus portant le premier faisceau de
soies, ce qui conduit à attribuer cette paire au second
segment, il est vrai intimement soudé au premier. En
effet, chez aucun autre Phyllodocien, onne connaîtde seg-
ment buccal porteur de pieds sétigères. GIARD.

ANAKEION (Myth.). C'est le nom que l'on donnait en
Grèce aux temples des Dioscures, Castor et Pollux. Ce nom
vient de Anakes ou Anaktes, les princes, terme par le-
quel on désignaitsouvent les deux jumeaux. J. M.

ANALCIME (Chim.). Silicate hydraté de soude et d'alu-
mine, qui cristallise dans le système cubique, NnAI2Si40ls
+ H20' Dans lalumière polarisée, ce minéralprésentedes'



phénomènes optiques anormaux,qui portent à croire qu'il
n'est pas réellement cubique mais formé par des groupe-
ments de cristaux dissymétriques. C'est un corps vitreux
ou opaque, blanc ou rose, à cassure inégale, difficilement
attaquabtepar l'acide chlorhydrique, susceptible de fondre

en un corps transparent, qui colore la flamme en jaune.
On le rencontredans les géodes des roches basiques an-
ciennes et récentes.

ANALCIPUS (Ornith.). Comme M. R.-B. Sharpe le dit

avec raison (Cat. Birds Brit. Mus., 1877, p. 188), les
Analcipus de Swainson ne se distinguentpar aucun carac-
tère de quelqueimportance des vrais Loriots (V. ce mot) et
n'en différent que par le plumage, dont le noir et le rouge
sont lescouleurs dominantes. L' Analcipussanguinolentus
Tem.î ou A. cruentus Wagl., habite les îles de Java, de
Sumatraet de Bornéo, tandis que Y Analcipus Traillii Vig.

se trouve dans les montagnes de l'Himalaya, l'A. ardens
Swains., dans l'ile de Formose et l'A. nigellicaudusdans
l'Ile de tlaïman.. E. OUSTALET.

Bibl. Swainson, Faun. Bor. Amer., 1831, p. 482 et
Class. B., 11, p. 222. Temminck,Pl. Col., III, pl. 499.

ANALECTA (Litt.). Ce mot désigne généralement des
collections d'ouvrages d'un ou de plusieurs écrivains. Ce

titre,est fort usité en Allemagne. Ex. Analecta grœca
majora (recueil des classiques grecs) de F. Philippi,Leip-
zig, 1827 Analectavetarumpoetarum gmcorum,éd.
R. Ph. Fr. Brunk Analekten fur das Studium der
exeget. und systematisch. Theologie, de Rosenmuller,
Leipzig, 1821 Analecta arabica, du même, Leipzig,
1825-1826 Analecta grammatica d'Eichenfeld et
d'Endlicher, "Vienne, 1836-1837, etc.

ANALEMMATÏQUE ou ANALÉMATIQUE (Astr.). Un ca-
dran analemmatiqueest basé sur l'analemme(V. cemot).

ANALEMME ou ANALÉME (Astr.). Projection ortho-
graphique de la sphère céleste sur le plan du méridien,
l'œil étant placé à une' distance infinie à l'orient ou à
l'occidentde l'horizon. Dans ce système de projection, du
à Jean de Royas, l'équateur et l'horizon sont représentés
par des lignes droites une simple opération graphique
donne la' hauteur du soleil à une heure quelconque, et
réciproquement. On peut aussi déterminerfacilementl'heure
du lever et du coucher d'un astre, et en particulierdu
soleil pour une latitude et une époque quelconques. Les
différentes propriétésde l'analemme ont été mises à profit
pour la construction du cadran analemmatique.

ANALEPTIQUES(Méd.). Les analeptiques ou répara-
teurs sont les agentsqui ont la propriété de fournirau sang
les matériauxnécessaires à sa constitutionouà réparerles
pertes que lui fait subirla désassimilation des tissus. Il est
d'usage de diviser ces agents en médicamenteuxet alimen-
taires. Les premiers sont les moins nombreux; ils compren-
nent le fer, le chlorure de sodium, le chlorure de calcium,
les carbonates calcaires, le phosphate de chaux, le man-
ganèse, etc. les deuxièmes, les plus importants pour
hygiéniste, comprennent d'une façon générale tous les
aliments nutritifs sous un volume restreint. Les analepti-
ques alimentairespeuvent se diviser eux-mêmes en albu-
minoïdes, gras et féculents. Les premiers comprennent les
bouillons, les gelées, les consommés, les jus de viande, les
extraits etpoudresdeviandeeten généraltouteslesprépara-
tions qu'onobtient avecdes viandes donton a séparé et con-
centré le principe nutritif on doit ranger dans cette caté-
gorie le thé de bœuf etlebouillonLiebig, deux analeptiques
précieux par leur mode de préparation simple et pratique:
Les analeptiques gras comptent deux aliments importants,
le lait et les œufs si facilement assimilés par l'économie
il faut y joindre les graisses, les beurres et les huiles
(l'huile de foie de morue, entre autres). Le lait concentré
et lafarine lactée suisse sont à ranger, comme de juste, à
côté du lait naturel. Au nombre des analeptiques féculents
il faut mettra toutes les fécules (arow-root, semoule,
tapioca, sagou, salep), qui sont des analeptiques déjà infé.
rieurs aux précédents. A côté d'eux il faut enfin placer les

gommes et les sucres, aliments qui occupent le dernier
rang de la série. A tous ces analeptiques que l'on
pourrait qualifier de directs, on peut ajouter les analepti-
ques indirects qui agissent, non plus en fournissant au
sang les matériauxnutritifs, mais en restreignant les dé-
penses de l'économie tels sont le café, le thé, le coca du
Pérou, l'alcool, etc. Le régime analeptique se trouve
surtout indiqué dans la convalescence- et l'anémie, de
quelque cause qu'elle soit. 11 faut alors combiner avec
tact les analeptiques alimentaires et médicamenteux en
même temps qu'une hygiène appropriée viendra ajouter

son action bienfaisante à celle du régime imposé au ma-
lade. Dr G. Alphandéry.

ANALGES (Zool.). Genre d'Acariens de la famille des
Sarcoptides, wéé par Nitzch, en 1818 pour l'Acarus
passerinusde Fabricius et de Degéer, et synonyme de Der-
maleichw (Koch,1843).Ce genre est devenu le type d'une
importante sous-famille (V. Analgésiens),très nombreuse
enespècesqui vivent toutes sur les oiseaux, et de la seconde
section de cette sous-familleque nous désignons sous le nom
d'Analgesés (Analgeseœ). Ces Acariens sont très remar-
quables par les tubercules épineux dont sont armées les
deux paires de pattes antérieures dans les deux sexes, et
par l'énorme développement que prennent, chez le mâle
adulte, la troisième ou la quatrième paire de pattes,
quelquefois les deux paires postérieures. Les premiers
observateurs avaient pris ces énormes pattes -pour des
pinces, analogues à celles de l'écrevisse et, par suite,
l'extrémité postérieure pour la tête de l'animal les
femelles, au contraire, restent toujours très semblables
aux nymphes, non seulement par le peu de développement
des pattes postérieures, mais encore par l'absence de la
plaque noto-gastrique qui manque à la plupart d'entre
elles, même après la fécondation. Ce caractère les dis-
tingue des femelles des Pterolichés, de même que l'ab-
sence de fourche abdominale les sépare de celles des
Proctophyllodés. Nous plaçons dans ce groupe les cinq

genres suivants:
e

Le genre Pteronyssus nous semble appartenir plutôt
aux Pterolichés par l'absence de tubercules épineux aux
pattes antérieures. Le genre Protalges Trt, peut être
considéré comme la forme primitive des Analgesés, en
raison du développementpresque égal des deux paires de
pattes postérieures. On sait que, dans ce groupe, ces
membres servent à saisir et fixer la femelle pendant l'acte
de l'accouplement mais ces deux énormes pattes ont dû.

se gêner mutuellement, et bientôt l'une d'entre elles s'est
atrophiée au profit de l'autre, donnant ainsi naissance à
deux types opposés et parallèles, beaucoup plus communs
que le type (Analges ou Negniniad'unepart, Analloptes
d'autre part). L'espèce type des Protalges est Pr. Robini
(fig. 1), qui-vit sur lAracari (Pteroglossus sulcatus)

Les deux paires de pattes postérieures,Protalges.
très grosses chez le mâle. protalges.

Toutes les
pattes munies Megninia.

Latroisièmepai- d'ambuiacreg,
re de pattes très
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'w tt
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une griffe Analges.seule s sans ambula-l
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de l'Amérique méridionale. Le genre NegniniaBerlese
est le type le plus nombreux en espèces et le plus géné-
ralement répandu chez les Oiseaux de tous les ordres

nous citerons Megninia ginglymura Mégnin qui vit

sur les Faisans, et 111. cubttalis, sur la Poule domestique.
Les Analges proprement dits, si remarquables par le
renflement énorme de leur troisième paire de pattes,
vivent sur les Passereaux conirostres: tel est l'Analges

Fig. 1. c, ProtalgesRobini(mâle), face inférieure'forte-
ment grossie. d, AnalloptesMegnini (mâle),face infé-
rieure fortementgrossie.

chelopus d'Herman(fig. 2), qui se trouvesur le Moineau.
Le genre Analloptes Trt. ou Pteralloptes ( lapsus
calami), qui représente la contre-partie des deux genres
précédents, vit sur les Echassiers et les Calaos le type
est An. Megnini (fig. 1, d), qui vit sur le Râle d'eau

Fig. 2. Analges chelopus. a. Mâle, b femelle
(tacet inférieure).

(Rallus aquaticus). Enfin le genre Xolalges Trt, est
très remarquablepar la forme singulière du tarse de la
quatrièmepaire, qui rappelleun pied-bot la seule espèce
connue (Xolalges scaurus), vit sur notre Coucou d'Eu-
rope (Cueulus canorus) (V. Analgésiens}.

Trouessart.
ANALGÉSIE.On donne le nom d'analgésieà un symp-

tôme qui s'observe assez fréquemment dans les maladies
de la peau et surtout du système nerveux, et qui diffère
de l'anesthésie en ce que l'anesthésie est l'insensibilité à
toute excitation, au lieu que l'analgésieconsiste en l'in-
sensibilité à la douleur, le sens du tact demeurant indem-

ne. Ce sont Gendrin et Beau qui ont les premiers nette-
ment distingué l'insensibilité générale de l'insensibilité
partielle, l'anesthésie de l'analgésie. Chez un malade
atteintd'analgésie, on peut pincer, tordre, brûler, couper,

piquer la peau sans qu'il soit perçu autre chose qu'une
sensation de contact non douloureux. Cette insensibilité
est telle que Marc a pu observerun paralytique qui s'ar-
rachait les ongles des doigts peu à peu sans en ressentir
la moindre douleur et pourtant c'est une opération des
plus douloureuses. Cette insensibilité existe également
dans l'anesthésiegénérale, qu'elle provienne d'une altéra-
tion des terminaisonsnerveuses, d'un trouble des nerfs,
ou d'un désordre du sensorium, mais nous ne devons con-
sidérer ici que l'analgésiesimple, sans altération concomi-
tante de la sensibilité générale. On observe l'analgésie
dans descirconstances très différentes. Un degré peu avancé
est celui qui existe dans le commencementde la congéla-
tion, dans l'ivresse, etc. Dans ces cas cependant, elle peut
s'accentuer à tel point que les plus grandes opérations
(amputationde bras, ou de jambes, etc.) peuvent être pra-
tiquées chez le soldat a demi gelé, ou chez l'ouvrier ivre-
mort, sans douleur aucune. Elle existe encore trèssouvent
chez les hystériques elle a souvent été cause que l'on a
pris ces malheureusespour des possédéesayant conclu un
pacte infernal avec le démon, on y a vu un signe de magie
(V. C. Richet, V Hommeet l'Intelligence; Tuetey, Pro-
cès de sorcellerie à Montbéliard, etc.). Chez des sujets
plus ou moins sains, l'analgésie peut être suggérée par la
parole simple, ainsi que l'ont établi nombre d'expérimen-
tateurs, entre autres Bremaud. De même elle peut être le
résultat de l'hypnotisme. Dans l'un et l'autre cas, elle
ne peut être complète que si les nerfs-ont été section-
nés Broca a pu opérer des malades analgésiés par sim-
ple hypnotisme.Enfin l'analgésieest un symptômecommun
à beaucoup de maladies nerveuses telles que l'épilepsie,à
certaines intoxications, telles que celles que provoquent
l'alcool, le hachich, le chloroformeetc. (V. Anesthésie).

Dr H. de VARIGNY.

Bibl. Voir les différents traités des maladiesnerveuses.
Consultersur l'analgésiepar suggestion ou par hypnotis-
me C. Richet, l'Homme et l'Intelligence. Beknheim,
la Suggestion, 1884. WackeTuke:Illustrations oftke
influenceofthe mind upon the body, 1884. Slep- Walhing
and hypnotism., 1884. Carpenter, Mentalphysiology,
4e éd., 1877.

ANALGESIENS(Zool.). (Analgesinœ). Sous-famuledes
Sarcoptides, ayant pour type le genre Analges et que l'on
désigne aussi quelquefois sous le nom de Dermalichinœ
et de Sarcoptides plumicolesou avicoles. Ces Acariens
vivent dans le plumage des oiseaux, et ils se rapprochent
beaucoup parleurorganisationdes Sarcoptidespsoriques,
ou de la gale, qui vivent aveceux sur les oiseaux (Sarcoptes
mutans, etc.), mais ils en diffèrent essentiellement par
leurs mœurs. Les Analgésiens, en effet, au lieu de péné-
trer sous l'épiderniecomme ces derniers, se contentent de
vivre au milieu des plumes et se nourrissent exclusive-
ment de la matière huileuse, sécrétée par les glandes
sébacées, dont les plumes sont généralement enduites. Ils
ne causentd'ordinaire aucune démangeaison et les oiseaux

ne paraissent pas s'apercevoir de leur présence de là le

nom d'Analges (sans douleur) que Nitzch leur a donné.
Ce ne sont donc pas de véritables parasites nuisibles par
leur morsure comme les Sarcoptes de la gale, mais de
simplesmutualistes(Van Beneden), qui se contententd'uti-
liser les sécrétions normales de l'organismeet débarrassent

«même la peau de ses déchets. Ils sont comparables sous
ce rapport aux Ricins, si différents, par leur organisation
et leurs mœurs, des véritables Potis (Pediculidœ). On

trouve généralementles Analgésiens entre les barbes des

pennes et des grandes couvertures de l'aile des Oiseaux,

où ils se tiennent immobiles, la tête tournée vers la tige
de la plume, et le plus près possible de cette tige, l'axe
du corps étant parallèleaux barbes: on en voit souvent
un grand nombre ainsi placés à la file les uns des autres,
et ils forment alors des taches foncées, qui sont surtout
visibles par transparence. Ils ne quittent guère cette posi-
tion (au moins pendant la vie de l'oiseau), que pour
vaquer aux soms de la reproduction..



L'organisationdes Analgésiens diffère très peu, comme
nous l'avons dit, de celle des autres Sarcoptides (V. ce
mot), etparticulièrementde celle des Sarcoptides psoriques
dont ils se rapprochentplus que des autres sous-familles:
la séparation de ce groupe est donc surtout fondéesur la
différence des mœurs. Le rostre en particulier est, dans
son ensemble, essentiellement formé des mêmes parties,
qui ne diffèrent que par le développement, plus ou moins
prononcésuivant les genres, de l'un ou l'autre des articles
qui le composent. La lèvre inférieure, notamment, présente
une forme et des dimensions très variables suivant les
espèces. C'est surtout par la forme des pattes que les
Analgésiens diffèrent des Sarcoptiens (Sarcoptinœ) ou
Sarcoptides psoriques. L'ambulacre est très rarement
atrophié et remplacé par des poils (une seule exception
connue), comme c'est au contraire la règle, au moins
pour les deux paires postérieures, chez les Sarcoptiens.
En outre, le pédicule des deux paires antérieures est
rarement aussiallongé que chez ces derniersqui s'appuient
généralement sur le tarse en marcbant. l'ambulacreayant
une tendance générale à s'atrophier par suite de la vie
sous-épidermique qui fait des véritables Sarcoptes des
animaux fouisseurs. Les Analgésiens passant, au con-traire, la plus grande partie de leur vie au grand air,
marchentsur l'ambulacre même en se servant de la ven-
touse cupuliforme qui le termine pour adhérer aux corps
les plus lisses, à la manièredes mouches. La taille des
Analgésiens est, en général, un peu supérieureà celle des
Sarcoptiens; la plupart, cependant, ne dépassentpas un
demi-millim. de longueur totale: on connaît trois ou
quatre espèces qui atteignent un millim. et qui peuvent
être considérées comme les géants du groupe. La couleur
est celle du sebumqui forme leur nourriture, c.-à-d.un
jmne plus ou moins foncé, passant alors au brun ou au
fauve: cette couleur est relevée par la teinte obscure
des épimères qui constituentle squelette externe, et qui
tire souventsur le marron, le grenat ou le rouge vineux*
Les adultes présentent, en outre, sur le dos, des plaques
chitineuses, formées par un épaississement du derme et
colorées comme les épimères, qui constituentune cuirasse
plus ou moins complète. Cette chitine est fourniepar des
glandes, qui se développent par paires symétriques chez
les nymphes avant la dernièremue, et qui se présentent
sous forme d'acini, remplis d'un liquide rougeâtre forte-
ment réfringent, en nombre égal à celui des épimères et
des plaques de renforcement.Elles paraissent manquerchez les larves et les jeunes nymphes, dont les épimères
sont transparentes et moins solides que celles de l'adulte.
Ces glandes rougeàtres, globuleuses, perdent leur réfrigé-
rence et s'atrophientà mesure quel'épimère correspondant
se développe au-dessusde chacuned'elleset à ses dépens.
On peut les considérer comme des organes segmentaires
modifiés, correspondantaux glandes cutanées de Glapa.
rède. De même que ces dernières,elles sontbien distinctes
des néphridies(glandes urinairesî)qui existent également
chez tous les Analgésiens et se montrent sous forme d'une
seule paire de glandes d'un brun enfumé, situées dans
l'abdomen, avec un conduit excréteur, enroulé en spirale
et qui débouche sur le dos, près de l'insertion des pattes
postérieures.

Les formes des Analgésiens sont extrêmement variées.
Entre la forme orbiculaire des Sarcoptiens et la forme
allongée, presque linéaire, de certaines espèces, on trouve
tous les intermédiaires. Les appendices épidermiques et
notamment les poils symétriques, qui paraissentremplacer
les organes des sens chez ces animaux aveugles, sont
Souvent très développés, surtout chez le mâle. Dans un.grand nombre d'espèces, les poils de l'extrémitéposté*
rieure et ceux des flancs se dilatent et s'aplatissent enforme de feuilles minces et transparentescomme du mica,
et constituent des ornements plus ou moins compliquéset
quelquefois très élégants (Oustaletia pegasus).Le poly.
morphismedes Analgésiens est, du reste, considérable:

une seule et-même espèceest souvent représentéepar sept
•ouhuitformesdifférentes.Outre les quatreformescommunes
à tous les Acariens (larvehexapode, nymphe octopode et
adultes sexués mdle et femelle), on trouve, encore, ici,
deux formes de femelles (femelle pubère, accouplée, ou à
forme de nymphe, et femelle fécondée, ovigère, qui est la
forme adulte). Cette dernière présente seule la vulve de
ponte, car la jeune femelle, sous sa forme de nymphe,
en est dépourvue, et la fécondation a lieu par l'anus.
L'accouplement dure fort longtemps, et la dernière mue
ou métamorphose, qui transforme la femelle-nympheen
femelle adulte, s'opère généralementpendant cet acte et
y met fin. Un seul œuf se développe, d'ordinaire, à la
fois, dansl'abdomen de la femelle. -LesAnalgésienssont

Fig. 1. Pterolichus (Oustaletia)cpegasus,mâle et fe-
melle, vus par dessous (fortementgrossis). a. mâle;
6. femelle.

presque tous ovipares, un petit nombre vivipares, l'œuf
achevant alors son développement dans le corps même
de la mère. De même que les femelles, les mâles pré-
sentent quelquefois deux formes bien distinctes, dont la
signification n'est pas encore connue, les uns ayant le
rostre normal et semblable à celui des femelles, les autres
ayant cet organe, et particulièrement les mandibules
énormément développés ( Falciger, BdellorhynchusJ.
Dans un grandnombre d'espèces, le mâle a l'uneou l'autre
des deux paires de pattes postérieures (plus rarement
les deux) énormes et transformées en organes accessoires
de la reproduction;eneffet, ces membresne sontplusutilisés
pour la marche, mais le mâle s'en sert pour serrer et
fixer le corps de la femelle pendant l'accouplement. Il
existe également, dans un grand nombre d'espèces, plu-
sieurs formes de nymphes. L'une des plus intéressantes
est cella que l'on avait décrite anciennement, sous le nom
d'Hypoderas (Frauenfeld) ou Hypodectes (Filippi), en la
considérantcomme un genre particulier. Mégnin a montré
que c'était simplementune forme de nymphe hypopiale
(V. Eïpope), appartenant aux Analgésiens, et qu'il a pu
étudier très complètementchez le Faldgerrostratus, dont
Hypoderas columbœ ne diffère pas spécifiquement. 11 a
montré que, dans certaines circonstances (disette de nour-riture par suite de mue de l'oiseau, etc.), les Analgésiens
pouvaient s'enkyster dans le tissu cellulaire sous-cutané
et y passerun tempsplus on moins long sans prendre de
nourriture. Sous cette forme d'Hypope, ces Acariens ont
le rostre et le canal digestif complètement atrophiés, mais
ils conservent des pattes grêles et munies de griffes, au
lieu d'ambulacre, qui leur permettent de se mouvoir dans
une certaine mesure. Les nymphes ne prennent la forme



d'hypope qu'après s'être enkystées, et, dès que les condi-
tions qui ont provoqué cette migration n'existent plus,
elles regagnent le plumagede l'oiseau, subissent une ou
plusieurs métamorphoses et arrivent enfin à la forme
d'adulte. Par quelle voie ces nymphes pénètrent-elles
sous la peau de l'Oiseau? Il est probable que c'est par le
tuyau des plumes, qui leur offre deux ouverturesnatu-
relles (ombilic supérieur et ombilic inférieur), que le
rostre trop iàîbîedes Analgésiens ne leur permettrait pas
de creuser. En effet, mas aTtsasiaBstaté qu'à l'approche
de l'hiver, les Sarcoptides plmnïcoîes quittent les jsa&es
des plumes pour se rapprocher de l'ombOie sopërienr, et
dans plusieursoccasionsnous avons trouvédes Analgésiens
à l'intérieur de ce tuyau, non seulement dans les jeunes
plumes, où cette ouverture n'est pas encore fermée par
un tissu cicatriciel, mais dans les fortes pennes primaires
de l'aile. Dans le genre Proctophyllodes, et les genres
ou sous-genres de la même section, le polymorphisme
des nymphes est très remarquable(fig. 2). Ces nymphes

Fin 2. Formes larvaires et nymphales des Proctophyl-
Iodés. 1. Larve. 2. 1" Nymphe. 3 et 4. 2™°Nymphes,
dontune(3)renferme,unmâle(Pterodeotes). 5. 3"i> Nym-
phe (femelle?). 6. Nymphe d'une autre espèce.7. Nymphe (modification de la forme n* 5) d'une autre
espèce (forme très répandue et commune à un grand
nombre d'espèces).

ont généralement l'abdomen fourchu, et cette confor-
mation se conserve ou se retrouve chez les femelles
adultes: mais, par une singulière exception, la fourche
manque ou est rudimentaire chez les nymphes de l'es-
pèce type du genre (Proct. glandarinus), et ne s'ob-
serve que chez la femelle, par une sorte d'atavisme
Cette particularité, qui a beaucoup intrigué les natura-
listes, s'expliquefacilement, quand on compare un grand
nombre d'espèces du groupe c'est un caractère du jeune
âge que la femelle conserve souvent à l'âge adulte, et qui
ne semblepas avoir d'autresignification physiologique.
Les Analgésiens sont très nombreux en genres et en
espèces. Aucun type d'oiseau n'en est dépourvu, mais il
est inexact de dire que chaque espèce d'oiseau possède son
espèce propre. On trouve, en général, la même espèce
chez tous les oiseaux dune même famille naturelle,
et le même oiseau porte souvent jusqu'à cinq ou six
espèces appartenant à différents genres. Les variétés
sont très nombreuses et se trouvent souvent réunies, au
nombre de deux ou trois, sur le même oiseau. Les Anal-

gésiens se subdivisent assez naturellement en quatre
groupes, dont nous avons donné le tableau suivant:

Mâles peu
différents des

Femelle femelles par Hpterolicliés
adulte développementYwmcues'

Mâles ayant des pattes pos-
l'abdomentérieures.

m toujours entier Mes ajantS
pnuras s™*3 W m tàmz

jroitm.- fcaîrfisàepiïïes
dB r§Bmfinte|j)ostêrîenres HÂnaimês

« autres que normes; pattes AnauJBbes-

a ventouses des poils.l antérieuresépi-
2

copu-
Ueuses dansles"S v \deux sexes.

latrices. Femelle adulte ayant
l'abdomen bilobéet chaque
lobe terminé par des ap- Proctophyllodes.
pendices gladiformes ou
sétiformes.

puEes^™ ventouses '^noglyphés.
puIatrlCes.

Ce dernier groupe, peu nombreux en espèces, est
encore mal connu. Les trois autres groupes sont, au con-
traire, très nombreux. Les Analgesés se rencontrentchez
les Oiseaux de tous les ordres les Pterolichés vivent
seulement sur les Oiseaux de grande taille (Rapaces,
Echassiers, Palmipèdes, Corbeaux, Calaos, etc.), et les
Proctophyllodés les remplacentsur les petits Passereaux,
et se trouvent aussi sur quelques Echassiers et Palmi-
pèdes (V. ACAKIEHS, ÂSALGÈS, PlÉROIICHE, Pr0OI0PHYI>-

LODE, Sarcoptides), Trouessart.
Bibl.: Nitzch dans Eesoh et Gruber, Encyclopaedie,

1818, I, p. 252 (art. Analges). Kooh,DeutschlandsCrus-
taceen,MyriapodenunaArachniden,iSW-iS. Du même,
Uebersioht des Arachnidensystems, 1887-56. Bughholz,
Bemerkungenûherdie Arten der GattungDermaleichus,
dansNova. ActaLeopoldina,1869. RobinetMésnin, Mé-
moire sur les Sarcoptides plumicoles dans Journal de
l'Anatomie et de la Physiologie,1877. Canestrini,Atti
della Soc. Veneto-Trenfina di Se. nat. 1879, YI, p. I.
HALLER,Zeifsc/m/ï/ui"U!iss.ZooJo<jie,1877-81.–Ûumême,
Arch. furNaturg., 1882, p. 47. Behlese, Acari, Myria-
podi et Scorpiones Italiani, 1883-86. TROUESSART et
MÉGNIN,Note sur la Morphologie et la classification des
Sarcoptidesplumicoles. dans Comptes rendus de l'Aca-
démie des sciences, 1883-84et Bulletin de laSociétéd'étu-
desscientifiquesd'Angers, 1883. Des mêmes,les Sarcop.
tides plumicoles (Pterolichés), dans Journal de Micro-
graphie, 1884-85. TROUESSART,Notesur la classification
des Analgésiens, dansBulletin de la Se. d'èt. se. d'An-
gers, 1885.

ANALLAGMATIQUES (Math.).Onappelle courbesonsur-
facesanallagmatiquesdes courbes ou des surfacesqui sont à
elles-mêmesleurs propres transformées par rayons vec-
teurs réciproques. Bien entendu, ces courbes ou ces sur-
faces ne jouissent de cette propriétéqu'en choisissant con.
venablement le centre d'inversionet le module de la trans-
formation. M. Moutard, à qui l'on doit la théorie des
courbes et des surfaces anallagmatiques, a démontré que
toute courbe anallagmatiqueest l'enveloppe d'unesérie
de cercles orthogonaux à un cercle fixe, ayant son
centre au centre d'inversion et pour rayon le module
de la transformation; le lieu des centres de ces cercles
est ce que lM appelle la déférente de l'anallagma-
tique. Les anallagmatiquesont nécessairement des
points singuliers qui en facilitent l'étude. Si m désigne le
degré d'une allagmatique, p le nombre de fois qu'elle
passe par le pôle, q le nombre de fois qu'elle passe par
les points ombilicaux, on a m =p -f- 2g. Presquetoutes
les courbes que l'on a trouvéesassez remarquablesen de-
hors des coniques, pour leur imposer un nom, se trouvent
être des anallagmatiques parmi ces. courbes, nous cite-
rons le cercle, toutes les courbes du 38 degré passant par
les ombilicsdu plan, et en particulier la strophoïde parmi



les courbes du 4e degré, citons le limaçon de Pascal, les
cartésiennes, les ovales de Cassini ou lemniscates, et en
général les quartiques bicirculaires et les quartiques cir-
culaires à point double. Toutesurfaceanallagmatique
est l'enveloppe d'une série de sphères orthogonales à
unemême sphère, qui a pour centre le centre d'inver-
sion etpour rayon le modulede la transformation. Si
l'on appelle m le degré d'une surface anallagmatique, p
le nombre de fois qu'elle passe par le centre d'inversion,

q le nombre de fois qu'elle passe par le cercle ombilical,

onaffl= p + 2?. Parmi les surfaces anallagmatiques
les plus remarquables,on trouve la sphère, la cyclide da
Dupin, qui est la transformée par rayons vecteurs réci-
proques d'un tore. Disons enfin, pour terminer, que
M. Moutard a découvert un système triple de surfaces or-
thogonales formé de courbes anallagmatiques homofocales;

ce système est, après les surfaces homofocales du second
degré, le plus simple que l'on connaisse.

ANALLANTOÏDIENS (Zool.). Animaux vertébrés qui
sont dépourvus d'enveloppes foetales pendant le cours du
développement ce groupe comprend les Poissons et les
Batraciens (V. Allantoïde et AMNIOS). R. BL.

ANALLOPTES(V. Analgès).
ANALOGIE. 1. PHILOSOPHIE. Pour les anciens logi-

ciens, l'analogie était une ressemblance de relations.L'ana-
logie, dit Aristote, est une égalité de rapports et suppose
au moins quatre termes. Deux choses, sans être semblables
nientre elles, ni à deux autres choses, peuvent être entre
elles dans le même rapport que deux autres choses; c'est
cette ressemblance qui est l'analogie. Par exemple, dit J.
Stuart-Mill, si on donne à un pays qui envoiedes colonies

au dehors le nom de mère-patrie,on veut entendreque les
colonies d'un pays sont avec lui dans la mêmerelationque
les enfants avec leurs parents. On raisonnera par analogie
si on tire une conclusionde cette relation,par exemple,que
les colonies doivent obéissanceet affectionà la mère-patrie.
Ce raisonnement peutêtre fort rigoureux et, si les prémisses
en sont justes; atteindre la certitude. Chez les logiciens
modernes, qui se sont en cela conformés à l'usage le plus
général, le mot analogie a un sens moins précis et moins
restreint; il désigne toute espèce de ressemblance, mais
uneressemblance accompagnéede beaucoup de différences,
une ressemblanceincomplète; l'analogue,c'est le semblable
dans le différent. Par suite, raisonner par analogie, c'est
tirer une conclusion d'une ressemblance observée entre
deux choses; c'est inférer que deux chosesreconnues sem-
blables en un ou plusieurs points se ressemblent encorepar
un caractèrenon observé. -Ainsi entendue, l'analogieest
très voisine de l'induction. Elle en diffère, comme le re-
marque Stuârt-Mill, en ce que, dans l'inductionproprement
dite, on s'est assurépar l'observation,mieux encore, par
l'expérimentation,par l'application des méthodes de con-
cordance et surtout de différence, que la ressemblance
inférée est liée par un rapport constantet nécessaire à la
ressemblance observée. Rien de pareildans l'analogie on
suppose, sans pouvoir s'en assurer, que la ressemblance
observée est une propriété fondamentale, ou qu'elle dépend
d'une propriétéfondamentale commune aux deux objets,
et de laquelle dérivent nombre d'autres propriétés, entre
autre la ressemblance inférée. Toutefois, on ne doit pas
mettre sur le compte du raisonnementpar analogie tous
les rapprochements suggérés par l'aperceptiond'une res-
semblance. Si, par exemple, quelqu'un infère de ce que
deux personnes se ressemblent physiquement qu'elles ont
aussi une ressemblance morale, il semble bien qu'une
telle opération ne mérite à aucun d<gré le nom de raison-
nement, car il est trop manifeste qu'il n'y a pas de lien
constantentre les traits du visage et le caractère. Il n'y
a là qu'unesimple suggestion, une association d'idées sous
la loi de similarité.

Il n'y aura, à proprement parler, raisonnementpar
analogie que si on réfléchit, si on se rend compte de ses
raisons de croire, si on compare les ressemblances, si on

les pèse, si on en apprécie la valeur. Il y a lieu alors de
tenir compte du nombre des ressemblances, de leur im-
portance, de leur rapport aux propriétés inconnues enfin
des analogies contraires. Si deux choses se ressemblent
en un très grand nombre de points, il est clair qu'il y
aura plus de chances pour qu'elles se ressemblent aussi en
un point donné que si elles. ne présentaient entre elles

aucune analogie. Toutefois, en même temps que le nombre
des ressemblances, il faut considérerleur importance les
différences, cela va de soi, devront aussi entrer en ligne
de compte,car elles peuvent faire échecaux ressemblances.
Stuart-Mill nous offre un très bon exemple à l'appui de
ces considérations. La lune ressemble à la terre en (e
qu'elle est solide, opaque, de forme à peu près sphérique
elle reçoit la chaleur et la lumière du soleil à peu près dans
la même quantité que la terre; comme la terre, elle tourne
sur son axe comme elle, aussi, elle est composée de ma-
tières qui gravitent et obéissent aux diverses lois qui
résultent de cette propriété. De toutes ces ressemblances,

nous sommes tentésd'inférerque la lune est habitée comme
la terre; mais il y a des différences suffisantes pour contre-
balancertoutes les ressemblances. La lune est plus petite

que la terre; sa surface est inégale et paraît entièrement
volcanique, elle n'a ni atmosphère, qui réfractela lumière,
ni nuages, ni eau. Si nous considérons à présent que les
propriétés qui manquentà la lune sont précisément les
conditions indispensables de la vie sur la terre, nous de-

vons conclure que, si la vie existe à la surface de la lune,
elle est soumise à des lois entièrement différentes de celles

que nous connaissons. Mais à ce point de vue les ressem-
blances indiquées en premier lieu deviennent autant de
raisons de croire que la lune n'est pas habitée. Si la vie

ne peut s'y produire que sous des conditions entièrement
différentes de celles de la terre, plus grandeest la ressem-
blance entre la terre et la lune, moinsnous avons de rai-
sons de penser qu'une si grande différence soit jointe
à tant de ressemblances. Si les ressemblances sont
nombreuses et importantes sans être contreditespar des
différences notables, leur force probante peut encore être
singulièrement diminuée par le fait que les objets consi-
dérés possèdent beaucoup de propriétés qui ne nous sont
pas connues. Ainsi, dit Stuart-Mifl, certaines planètes
présententplus de ressemblances avec la terre que la lune.
Elles ont une atmosphère, des nuages, par suite de l'eau,
ou quelque autre fluide analogue, et présententmême des

apparences de neige dans leurs régions polaires la cha-
leur et le froid, fort différents en moyenne de ce qu'ils,
sont sur la terre, n'atteignent cependantpas, en cer-
taines régions, une intensité beaucoup plus grande que
dans les parties habitables de notre planète. Toutes les
différences observées dans la lumière, la densité, la rapi-
dité de rotation, ne sont que secondaires nous sommes
donc disposés à inférer avec probabilité que ces planètes
sont habitées. Mais que sont les propriété de ces astres

que nous connaissons, comparées à celles que nous igno-
rons Parmi ces propriétés inconnues, il peut s'en trouver
qui soient incompatibles avec la propriété inférée on
devra donc s'imposerla plus granderéserve.

Enfin, il peut y avoir conflit d'analogies contraires qui

se fassent équilibre et s'annulent. Un tableau,dit Stuart-
Mill, dont l'origineest inconnue, peut, dans quelques-uns de

ses caractères, rappeler les ouvrages d'un certain maître,
et, dans d'autres, présenter une analogie frappante avec

ceux d'unautre peintre. Comment décider? Jusqu'ici l'a-
nalogie ne nous a donné que des probabilités assez faibles

elle peut s'approcher davantage de la vérité, et devient

un procédé bien plus scientifique. Quand le raisonnement

par analogie est fondé sur des ressemblances nombreuses
et soigneusement observées, il peut conduire à des détails
faits pour surprendre, comme disait Cuvier qui a appliqué

cette méthode avec un succès si extraordinaire. On remar-
que en histoire naturelledes corrélations tout empiriques,

dont on ne peut comprendre la raison, bien qu'on sache



qu'elle doitexister, et qui diffèrent en cela des corrélations
rationnelles fondées sur les conditions d'existence.Telles
sont, par exemple, les corrélations entre le fait d'être
ruminant et d'avoir le pied fourchu; d'avoir des canines
aiguës et de manquer de cornes. En observantces ressem-
blances qu'on ne peut expliquer, c.-à-d. dériver d'une
propriétéessentielle, on raisonnepar analogie; on renonce
à la théorie vraiment scientifique, et cependant on peut
arriver presque sûrementà la vérité. « La moindre facette
d'os, dit Cuvier, la moindre apophyse, ont un caractère
déterminé, relatif à la classe, à l'ordre, au genre et à
l'espèce auxquels elles appartiennent, au point que toutes
les fois qu'on a seulement une extrémitéd'os bien con-
servée, on peut, avec de l'application,et en s'aidant avec
un peu d'adressede l'analogieet de la comparaison effec-
tives, déterminertoutes ces choses aussi sûrement que si
on possédait l'animal entier. J'ai fait bien des fois l'ex-
périence de cette méthode sur des parties d'animaux
connus, avant d'y mettre entièrementma confiance pour
les fossiles;mais elle a toujourseu des succès si infaillibles
que je n'ai plus aucun doute sur la certitude des résultats
qu'elle m'a donnés. » (Discourssur les révolutions du
globe.)

Peut-êtrey a-t-il quelque exagérationdans les dermèses
paroles de Cuvier. Considérée en elle-même, il ne semble
pas que l'analogiepuisse jamaisêtre un procédé infaillible.
La reconstitutionanalogique des fossiles, tentée avec tant
-de succèsparnotre grand naturaliste, pouvait-elle prendre
dans la science le rang de vérité acquise avant le jour où
les intuitions de son génie furent confirmées par l'obser-
vation directe? Le raisonnement par analogie s'approche
aussi près qu'on voudra de la vérité, il ne l'atteint pas
sûrement il la précède, il lui prépare les voies, comme
l'hypothèse, dont il n'est après tout qu'un cas particulier.
S'il atteint la certitude, il change de nom et devient l'in-
duction s'il reste lui-même, il demeure en deçà, il n'entre
pas dans la terre promise. Et quand la vérité ne peut être
-directement confirmée par l'observation, on peut bien se
contenter des conclusions de l'analogie, mais c'est faute
de mieux, et sans se faire illusion à soi-même. Quand elle
n'estpas une forme imparfaite,une ébauche de l'induction,
l'analogien'est qu'un pis-aller. 'Victor BROCHARD.

II. PHILOLOGIE. L'analogie est une des qualités
d'une langue bien faite elle consiste dans une sorte
d'harmonie résultant d'une certaine ressemblance ou sy-
métrie dans la forme des mots, dans leurs flexions, leur
disposition, les tournures syntaxiques,répondant auxres-
semblancesdes idées exprimées. Ainsi, père, mère, frère
se ressemblent par la forme, comme ils expriment des
idées de même ordre de même pommier, poirier, ceri-
sier c'est ainsi qu'en général les conjonctions réunissent
des mots ou groupes de mots de même nature que l'ac-
cord des noms dits collectifs avec les verbes dont ils sont
sujets a des règlesparticulières,etc. Il va sans dire que
l'analogie est un caractèrepurement relatif; les différentes
langues observentcette règle naturelle avec plus ou moins
de rigueur. L'analogie a donné lieu, dans l'antiquité, à
des discussions infinies, d'ailleurs assez oiseuses (V. au
mot ANALOGISTE). Dans un sens plus précis et plus
scientifique, l'analogieest une des forces quicontribuentle
plus puissamment au développement du langage. Elle
s'exerce partout sur l'accentuation, la quantité des sylla-
bes, la formation des mots, la syntaxe. Aussi, joue-t-elle
un rôle des plus importants surtout dans les théorieslin-
guistiques les plus récentes. Quand un enfant dit qu'on
lui a prendu sa poupée, il forme ce participepar analogie,
parce qu'il se souvient que rendre fait rendu, etc. Il
emploie instinctivement le même procédé que tous les
peuples dans la formation de leur langue. Ainsi mordu
est aussi peu conforme à l'étymologie que prendu il
faudrait dire mors. L'analogien'est (suivant l'expression
d'ungrammairienmoderne) qu'unedes nombreuses formes
de l'associationdes idées à force de voir, dans quelques

thèmes très répandus, une certaineflexion répondre à une
modification de sens déterminée et constante, le vulgaire
qui a perdu le souvenirde l'origine de cette forme, finit
par imaginerun lien factice entre elle et la fonction qui
s'y trouve associée il la reproduit indistinctementdans
d'autres thèmes, sans égard aux différences qui les sépa-
rent de ceux auxquels elle est empruntée et le domaine de
l'analogieest infini mais son action, presque nulle dans
les langues monosyllabiques et agglutinantes, est natu-
rellementplus puissanteet plus continue dans les langues
à flexions elle se fait sentir partout dans la formation
des mots, dans la déclinaison et la conjugaison, dans
l'usage des mots et dans la syntaxe. C'est ce qu'il est fa-
cile d'établir par quelques exemples.

A.Formationdesmots. Que d'adjectifsfrançais enable!
Ils ont été faits, d'après certains d'entre eux qui s'ap-
puient sur des verbes en er, admirable, aimable, comme
en latin les verbes en are ont donné naissance aux ad-
jectifs en abilis; comment s'expliquerait-on autrement
des mots tels que secourable, imprenable, périssable,
convenable, etc. ? Un autre exemple curieux est fourni
par les mots innombrablesterminés par les suffixes iste
et isme. En grec, un certain nombre de substantifsen tç
ïpiç (discorde),elms (espérance) ont engendrédes verbes
en iÇu, IpiÇu, IXtciÇcd; de ces verbes sont issus des
substantifs en otit^ et lufta. De là, par imitation, nos
verbes autoriser, fertiliser, fraterniser et nos substan-
tifs helléniste, artiste, fanatisme, etc. Les plus an-
ciens ont été empruntés au grec, les plus modernes ont
été faits et se font chaque jour par analogie ainsi l'Eglise
a fourni les premiers modèles christianisme,catéchisme,
etc. et cette formation, devenue populaire, fournit les
mots récents, patriotisme, journalisme, civisme, im-
ressioniste, opportuniste. Ces dérivations choquent
i'étymologiste elles n'en sont pas moins une des sources
les plus riches où s'alimente le langage. De la même
façon, les Allemands, au moyen âge, nous ont emprunté
le suffixe ier (copier, étudier, corrigier) et (ont formé
copieren, studieren, corrigieren, puis ont adapté cette
terminaison à des verbes français où elle est absente
comme visitieren, traitieren, misonnierenet même à
des mots entièrementgermaniques,hofieren, stolzieren.
etc. "Ce sont là des créationsanalogiques très fécondes, qui
multiplientà l'infini les ressources du langage; d'autres
sont isolées et tout accidentelles. C'est ainsi que méridio-
nal pour méridial ne s'expliqueque par l'analogie avec
septentrional.

B. Déclinaisons et conjugaisons. En ce qui concerne
les flexions casuelles, temporelles, modales, etc., l'ano-
logie a surtout pour effet de régulariser les langues
en faisant prédominerpeu à peu certaines formes à l'ex-
clusion des autres. C'estainsi que certainsadjectifs en eur,
venant de mots latins en or, ont le féminin en euse
comme ceux qui dériventdes mots latins en osus on dit
menteur, menteuse comme odieux, odieuse. Une foule
d'adjectifsn'ont pas de terminaison féminine en latin et
l'ont acquise en français par analogie ex. meilleur,
fort, doux, loyal, les participes présents.A peine quelques
exceptions attestent-ellesencore la règle primitive,comme
lettres royaux, grand'rue. C'est grâce à cette sorte de
sélection que la déclinaison des substantifs qui possédait
des désinences très nombreuses dans la languearyenne, à
en juger par le sanscrit, les a vus diminuerpeu à peu en
grec, en latin et dans les langues modernes. M. Bréal
cite comme un des phénomènes les plus curieux de cette
espèce la prédominance de l's au pluriel en anglais. En
anglo-saxon, certains thèmes se terminaient en as, au
nominatifet à l'accusatif pluriels, comme ende, endasm

d'autres avaient un pluriel tout autre dœd (action) fai-
sait dœda, éage (oeil) faisait éagena, etc. De toute
cette variété, il ne subsiste qu'une forme pour toutes les
espèces de noms et pour tous les genres la désinence es
ou s. Par un phénomène du même genre, dans certains



composésallemands, bien qu~ fe.motdètèrtÍ1iromt soif;:
féminin, il a pris? psa* analogie, Ia: marque' du. génitif
masculin; on dit Nahrnng^-mittel, Liebezsctimp,
comme oœ dit Ifônig~-hefg, Ileïchs-provinz. C~est ainsi
qu'en latin les imparfaits de la troisième conjugaison,
comme tegebartiavec l'e de la terminaisonlong, ont été
faits sur le modèle des verbes de la deuxième, dont l'e
éïaît naturellementlong; de là dérivaientaussi les formes
audiebam,veniebam au lieu de audibam,venibam. En
français, c'est une analogie erronée qui à Eût passer à.It
premièrepersonne, en dépâr&Eétjmo&^îrïfedfiilatsE^
conde: Je. ffin%jet rends: j cfesfc elfe que a; créS fe fuftnr
patFexfemâott 4'tmç larme rare en latin, et le condition-
jreEpar imitationde l'imparfait, etc.

C. Syntaxe. L'analogie,avons-nous dit, exerce aussi
son action sur la signification des mots, la construction
des phrases et la syntaxe. C'est ainsi que tant de mots
en eur masculins en latin et dans l'ancien français sont
devenus féminins, tels que chaleur, grandeur, largeur,
etc. C'est ainsi encore qu'un certain nombre de verbes
pronominaux sont devenus neutres, comme s'apparaitre,
s'augmenter, se crouler, s'éclater, ou, inversement, on
dirait: désister, évader, lamenter. L'histoire du participe
présent nous offre des exemples curieux de l'influence de
l'analogie. Primitivement,le participe présent, conformé-
ment au latin, prenait la marque du pluriel, non celle du
féminin. Au xvi9 siècle, par analogie avec les adjectifs à
double désinence, on fit accorder les participes en genre
comme en nombre. Au xvn8 siècle, l'accord n'eut plus
lieu régulièrementque pour le nombre; quant au genre,
on ne fit accorder que ceux des verbes neutres; c'est ce
que Vaugelas appelle les adjectifs verbaux. On peut dire,
selon lui: son humeur est approchantede la mienne on
ne peut pas dire Je les ai trouvées mangeantes des
confitures. Puis,peu à peu, à cause de la forme, en man-
geant, en buvant, le participe fut assimilé de plus en
plus au gérondif latin et resta invariable. C'est la règle
adoptée, en même temps que la distinction des adjectifs
verbaux, par Port-Royal (1660) et par l'Académie fran-
çaise en 1679. TI est intéressant de voir comment, par
l'applicationvolontaire de cette force qu'on appelle l'ana-
logie, les grands écrivains arrivent à enrichir la languede
mots nouveaux et de tournures nouvelles dans l'usage
commun; c'est ainsi que Virgile et Horace ont créé une
quantité de mots composés ou dérivés, qui sont employés
après eux dans la langue courante ainsi, ces deuxpoètes
ont, les premiers, construit, avec l'infinitif, les verbes
tendo, posco, impello, trepido, etc., en les assimilantà
d'autres verbes qui, de tout temps, avaient donné lieu à
des constructions semblables, possum, nequeo, scio,
debeo, etc. les vieux poètes, d'ailleurs, en avaient déjà
augmenté la liste- C'est surtout au point de vue des
flexionsnominales et verbales que l'analogie a été étudiée
jusqu'ici par les philologues elle joue un grand rôle dans
les théoriesdes grammairiensmodernes qui expliquent par
son intervention ce dont ils ne peuvent rendre compte par
le développementrégulier desformes primitives.La science
du langage est encore trop peu avancée pour que les au-
teurs de pareilles recherches ne soientpas astreints à une
extrême circonspection. Pour affirmer qu'une forme est
analogique,il faut prouver qu'elle^n'estpas phonétique
il faut donc avoir la confiance que la science est venue à
bout du problème des origines phonétiques, Quoi qu'il en
soit, l'analogie est aujourd'huiun des chapitres les plus
considérables de la philologie et de la grammairecompa-
rée il est nécessaire .d'en tenir le plus grand comptedans
toutes les études sur les langues. A. "Waltz.

Bibl. M. Bréal, De l'analogie, dans Les Mélanges
de l'Ecole des haules études; Paris, 1878. Darm-
steter, De la création actuelle des mots nouveaux dans
Ja langue française Paris, 1877. V. HENRY (thèse de
doctorat),l'Analogieen général et les formations analo-
giques de la langue grecque; Lille, 1883.– A.-H. Sayce,
Principes de. philologie comparée, trad. par M- Jovy,
chap. ix {Influencede l'analogie) Paris, 1884.

^RÂLOSTEl(deSêjnffiJï, Oh donnez ce nom aux foï-
mules'surfantes

t~ 2 (b -1- e) eot~ â a cos Z g --1-

â ~b o) = cot~ z a sin 2 (B -i- C)'
tg¡¡~ -c sin :L 2 (B -j- C)'

tg1 (B + C)=cotg cos:,&, (b
t~z-1-C)=cotgzAcosâ(b-I--cJ'i C)= cotg

~m2~W<B_C>=c.«AJfg=4
dans lèsajreïïês-œ)rg>redésignent les côtés et A, B, C les
angles opposés d'un &îangIasDSéi%i6;ellestservent à cal-
culer les côtés b et c d'un triangle: sphérique;connaissant
les côtés opposés et le 3e côté, ou deux angles connaissant
les côtés opposés et l'angle compris. Néper les a données
sans démonstration dans le Mirijîci logarithmorum
Canonis descriptio. (V. tous les traités de trigonométrie
sphérique).

ANALOGISTES. Nom donné, dans l'histoire de la
grammaire, aux partisans de l'analogie. La question de
l'analogie et de l'anomalie avaientdivisé en deux camps les
grammairiensanciens. Il s'agissait surtout de la forme des
mots à flexions variables ou de la déclinaison en prenant
ce terme dans son acception la plus large. Ils avaient
remarquéque tantôt des terminaisons semblables servaient
a exprimer des rapports semblables et que tantôt les for-
mes différaient, en d'autres termes, qu'il y avait tantôt
analogie, tantôt anomalie ou dissemblance. Les uns ne
voulaientvoir et admettre que l'analogie, les autres que
l'anomalie. Fallait-il suivre l'analogie, c'est-à-direla lo-
gique, ou l'anomalie, c'est-à-dire l'usage? Telle était la
question. Philosophes et grammairiens prirent part à la
discussion, accumulant de part et d'autre des arguments
plus nombreuxet plus subtils que solides et convaincants.
h n'en pouvait être autrement, vu l'état de la science du
langagequi, à vrai dire, n'existaitpas. Les stoïciens te-
naient pour l'anomalie ainsi que les grammairiensde
l'école de Pergame; les grammairiens d'Alexandrie,et à
leur tête Aristarque, pour l'analogie. Les Latins prirent
part à la querelle. Varron l'a exposée dans son ouvrage
sur la langue latine. Il a réuni dans trois livres, consa-
crés à cette discussion, tous les arguments pour et contre
l'analogie. Il trace la limite entre le domaine de l'une et
de l'autre. Il distingueentrel'analogienécessaire, dans la
formationdesmots, et l'analogie volontaire dansles flexions.
Il prend lui-mêmele rôle de conciliateur et dit qu'il fallait
dans une langue faire la part aux deux principesopposés.
On ne peut pas redresser, selon lui, toutes les formes dé-
fectueuses il faut se conformer à l'usage, quand il n'est
pas trop vicieux. II est probable que ces mêmes questions
ont été agitées dans l'ouvrage perdu de Jules César, De
Analogia. Il était, commeVarron, partisan de l'analogie,
tout en étantaussi modéré ouplus encore que Varrondans
l'usage qu'il fallait en faire il recommandait, en effet,
avant tout, de fuir commeun écueii unmot inusité.

Bibl. VARRON, De la langue latine, éd. Nisard; Paris,
1845. L. Lersçh, Die Sprachphilosophte der Allen;
Bonn, JS38. Y, Hehry, De sermonis humani origine et
naturaquidsenserilM.T. Varro (thèsede Sorbonne), 1883.

ANA LYSE.I.Philosophie. Ayantdetraiterla question
de logiquequi se rattacheà cemot, il importede dissiperles
équivoquesqu'a fait naître sur son emploi la terminologie
défectueusedesauteurs.Al'analyses'oppose lasynthèse.Or,
il se trouve que chacun de ces mots est pris dans deux sens
tout opposés, non seulement dans les ouvrages spéciaux,
mais même dans les ouvrages élémentaires. La Logique
de Port-Royal (me part., c. n) compare l'analyse au pro-
cédé par lequel on trouve les ascendants d'un descendant
donné Louis XIV descend de saintLouis, car il est fils de
Louis XIII, qui est fils d'HenriIV, qui est fils d'Antoine
de Bourbon, roi de Navarre,lequel descendde saint Louis.
La synthèse est le procédé contraire,elle va de saint Louis



a Louis XlV.Condiilac (Logique, cm; Art dé penser,
c. iv) dit que l'analyse consiste à démonter et à remonter
successivement une machine pour en connaître-les rouages.
La synthèse est ainsi supprimée et rentre dans l'analyse.
Dugald Stewart consacrevingt pages delàPhilosophiede
l'esprithumain (trad. Peisse,t. II,

p. 248-268)à étudier
le sensdes mots analyseetsyntltésedartslalanguephilo-
sophique moderne etsoutientqu'ilya deux sortesd'analyse
et deux sortes de synthèse: l'analyse et la synthèss-vîesma-
thématiques et l'analyse et la synthèse des sciences phy-
siques et naturelles. En mathématiques,l'analyse est la
régression du conditionnéauconditionnant;en physique,elle
est « la décomposition d'une chose complexe enses éléments
constituants». Il se plaint que les auteurs n'aient pasdistingué ces deux sens.Newton, par exemple, soutient

qu'aller des phénomènes aux lois c'est faire une analyse;
Hookeau contraireprétendque l'analyse consiste à allerdes
causes auxeffets. Dansun des plus récentset des plusremar-
quables Traités élémentaires de philosophie (lro êdit.
p. 409-474), M. Janet reconnaît l'obscurité que « les
sens bien différents des deux mots analyse et synthèseont
jetée sur la théorie de la méthode ». Il expose d'abord le
sens dans lequel Condillac a pris ces mots, puis le sens de
Port-Royal. Il aborde enfin le sens mathématique des
deux mots et croit avec M. Duhamel (Méthode dans les
sciences de raisonnement, 2e édit. p. 79-83) que toute
analyse peut se réduire à une analyse mathématique.

On voitcombienles auteurs sont peu d'accord. Essayons
de percer cette obscurité et de trouver la raison de cesdésaccords. Définissons l'analyse le procédé de l'esprit
qui va du composé au simple, la synthèse se définira le
procédéqui va du simple au composé. Cela fait, remar-
quons que tout objet, concret ou abstrait, singulier ougénéral, imaginaireou réel, n'est qu'une idée au regard
de l'esprit. Or, toute idée peut être considérée sous deux
aspects différents sous le rapport de son extension, ou
sous celui de sa compréhension.Soit l'idée Shomme: je
puis, en la posant, penser aux millions d'êtres humains
qui peuplent la terre, ou seulement à ses connotations
essentielles animal, vertébré, mammifère bimane.
Si donc de l'idée homme je vais à l'idée européen, je
vais du composé au simple par rapport à l'extension, je
fais une analyse extensive, mais je fais en même temps
une synthèse,car je vais d'un petit nombre d'attributs à
un plus grand nombre; seulement, cette synthèse est
compréhensive. De même, aller des effets aux causes,c'est faire une analyse compréhensive, et Newton avait
raison mais c'est aussifaire une synthèse extensive, et
Hooke n'avait pas tort. Port-Royal définit l'analyse du
point de vue compréhensif, Condillac la prend successive-
ment dans les deux sens, ce qui l'amène à supprimer la
synthèse. D'après cela, on peut dire que l'induction est
une analyse compréhensiveet une synthèse extensive aucontraire, la déduction est une analyse extensive et une
synthèsecompréhensive. Si l'on est surpris que l'analyse,
dansl'ordre de l'extension, soit constamment une synthèse
dans l'ordre de la compréhension, et réciproquement, qu'on
veuille bien se souvenir de cette loi de la logique Plus
une idée a d'extension, moins elle a de compréhension.
Par conséquent, ce qui est composé au regard de l'exten-
sion doit être simple au regard de la compréhension et
vice versa. Ainsi s'expliquent les oppositions qui existent
entre les sens des mots analyse et synthèse. Ces opposi-
tions devaient logiquement exister, du moment qu'on
n'avait qu'un seul mot pour désigner deux choses toutes
différentes.

Ces remarquesfaites, il nous sera plus aisé de 'définir
les différentes sortes d'analyse L'analyse gramma-ticale 1° considère à part chaque mot de la proposition,
2° indique le rôle de chacun de ces mots et les diverses
classes grammaticales dans lesquelleson doit leranger. Dans
le premiermoment, elleest extensive,etcompréhensivedans
Je second. L'analyse logique comprend aussideux inp,t

ments 1° elle décompose la phrase en propositions elle
est alors une analyse extensive; 2° elle range chaque
propositiondans une classe,elle est alors une analysecom-préhensive. L'analyse dite littéraire ne procède pas
autrement Décomposant d'abord l'ouvrage à étudier en
ses idées élémentaires,elle fait une analyse extensive
reconstituant ensuite l'ensemble pour faire sentir le rap-
port des idées et classer enfin fouvrage dans un genre
et sous une épithète critique, elle opère une analysecom-
préhensive. Dans les sciences, quand l'anatomiste
dissèque et étudie séparément les parties de l'animal, il
fait une analyse extensive quand le naturalistere-
cherche danschaque êtrevivant le caractère dominateur qui
doit déterminer la famille, la race, l'espèce, le genre, la
classe où il devra être rangé, il fait une analysecompré-
hensive. De même, en physique,quand le savant dé-
composel'expérience afin de la ramener à ses conditions
les plus générales,quand dans les faits il cherche la loi,
quand il découvre les causes des phénomènes, il fait une
analysecompréhensive.–Au contraire, quand le chimiste
décompose un corps en ses éléments, il fait une analyse
extensive. Cette analyse chimique est de deux sortes,
l'analyse qualitative et l'analyse quantitative. L'analyse
qualitativea simplement pourbut de reconnaîtreles diffé-
rentes espèces de substances qui entrent dans un corps
composé l'analyse quantitativea pour objet de détermi-
ner les proportions exactes des substancesindiquées par
l'analyse qualitative. Les principaux agents de l'ana-
lyse chimique sont la chaleur, l'électricité, et divers
corps connus sous le nom de réactifs. Comme exemples
d'analyses,nous citerons la décomposition de l'eau par la
pile, de l'ammoniaque par une série d'étincelles électriques,
de l'acide chlorhydrique par le potassium, etc. La
synthèse chimique est l'inverse de l'analyse dont elle est
souvent la contre-épreuve. Elle réunit les éléments que
l'analyse a séparés, pour les combiner de nouveau et re-
constituerainsi le corps composé. Par exemple, lorsquerau
moyen de la pile, on a décomposé l'eau en oxygène et en
hydrogène, on peut, avec l'étincelle électrique, combiner
de nouveau ces deux éléments et reconstituerainsi l'eau
que l'analyse avait décomposée. On voit par cet exposé
que toutes les diverses sortes d'analysess'expliquenttrès
aisément,tantôtpar la considérationde la compréhension,
tantôt par celle de l'extension. Il nous reste à parler de
l'analyse mathématiqueet à voir si elle peut aussis'expli-
quer par là.

Voici sur l'analyse mathématiquele texte classique du
géomètre grec Pappus (trad. Duhamel, Méthode dans les
sciences de raisonnement, p. 40) « Dans le genre
théorétique, supposant vraie la chose en question et re-
gardant comme vraies les conséquencesqui s'en déduisent,
comme elles le sont en effetd'aprèsl'hypothèse,nous avan-
çons jusqu'à ce que nous parvenions à quelque chose de
connu. Si cette choseest vraie, la proposée le sera aussi,
et la démonstrationse fera en séns inverse de l'analyse.
Dans le genre problématique, nous regardons comme
exécuté ce qui .est proposé, et, en suivant les consé-
quences qui en résultent, nous tâchons de parvenir à
quelque chose qui soit connu. Si cette chose est possible
et exécutable, la proposée le sera aussi*et la démonstra-
tion se fera en sens inverse de l'analyse. » Descartes a
remarqué, en outre, qu'il fallait que la démonstrationen
sens inverse de l'analyse,ou synthèse,fût toujours possible
afin que l'analyse eût une valeur probante. On peut en
effet, par accidentet par hasard, aboutirà uneproposition
vraieenpartantdeprémissesfausses,par conséquentlavérité
de la propositionà laquelle on aboutitne prouvepas néces-
sairement lavérité de la proposition quiservait de point dé
départ.Dansquelgenredevons-nousranger l'analyse mathé-
mathique ? Devons-nousla regarder commeune analyseex-
tensive ou commeune analysecompréhensive? Réponse:Ni
l'un ni 17autre. Les rapports de compréhension et d'ex-
tension ne peuventexister que là où les idt'es sont prises



selon les relations d'individua espèce, d'espèce àgenre, et
vice versa. Or, en mathématiques, M. Lachelier l'a parfai-
tement établi (De natura syllogismi, I), les démonstra-
tions ne reposentpas sur les liaisons d'espèce à genre,
mais bien sur lesrelations de conditionnantà conditionné.

i– Les théorèmes sur les angles ne sont ni plus ni moins
générauxque les théorèmes sur les surfaces, et c'est cepen-

dant sur les premiers qu'on s'appuie pour démontrerles
seconds.

Descartes ne s'est pas contenté d'amender-la théorie de
Pappus sur l'analysé, il a voulu faire de l'analyse mathé-
matique la méthode universelle. Sa méthode, il le= dit
lui-même, ne fait qu' « emprunter tout le meilleur de
l'analyse des anciens et de l'algèbre des modernes ».
Imbu de l'esprit mathématique, il a voulu le transporter
partout. Il a peut-être eutort de vouloir traiterles ques-
tions de métaphysique, de physique, de physiologie, de
psychologie comme de puresquestions de mathématiques,
mais il a incontestablement eu raison en donnant pour
fondement à toutes les sciences la méthode analytique

« Diviser chacune des difficultésqu'on examine en autant
de parties qu'il est requis pour les mieux résoudre
conduire par ordre ses pensées en commençant par les
objets les plus simples et les plus aisés à connaître,pour
monter peu à peu comme par degrés à la connaissance
des plus composés», telles sont bien les deux règles es-
sentielles de toute méthode. Et nous l'avons vu, c'est bien
ainsi que procède quiconque veut arriver à une connais-

sance quelconque décomposer d'abord, recomposer en-
suite, démonter et remonter, tels sont les deux procédés
essentiels que doit suivrecelui qui recherche le savoir.

G. FONSEGRIVE.

II. Mathématiques.-Lesmotsanalyse et synthèseont

eu, chez lesanciensgéomètres, le sensqu'ilsontencoreaujour-
d'hui en philosophie;peu à peu ce sens s'estaltéré. Viète,
dans son Isagoge in artem analyticen, s'exprime en ces
termes « II est en mathématiques une méthode pour la re-
cherche de la vérité, que Platonpassepour avoir inventée,
queThéonanomméeanalyseetqu'iladéfiniainsi:Regarder
la chosecherchée comme si elle était donnée, et mar-
cher, de conséquencesen conséquences,jusqu'à ce que
Von reconnaisse comme vraie la chose cherchée.
Au contraire la synthèse se définit Partir d'une chose
donnée, pour arriver de conséquencesen conséquences
à trouver une chose cherchée. » L'enseignement élé-
mentaire 'de la géométrie se fait par la synthèse, celui
de l'algèbre par l'analyse aussi a-t-onpeu à peu pris
l'habituded'appelersynthétiques les démonstrations faites

par des considérations purementgéométriques, et analy-
tiques les démonstrations effectuées à l'aide du calcul
algébrique. Aujourd'hui, l'analyse est la science du
calcul; elle comprend plusieurs branches, que nous allons
énumérer.

Analyse numérique. Cette science, que l'on appelle
aussi arithmologie, théorie des nombres, a pour but
l'étude des propriétés des nombres en eux-mêmes, indé-
pendamment des opérations que l'on peut effectuer sur ces
nombres elle étudie surtoutleur composition, leur décom-
positionet leur formation; les ouvrages les plus célèbres

sur cette branche île la science sont la Théoriedes nom-
bres de Legendre et lesDisquisitiones arithmeticce de
Gauss. Les théorèmes suivants, par exemple, sont du res-
sort de l'analyse numérique. Tout nombre entier est la
somme de quatre ou d'un nombre moindre de carrés. »
« Si p est un nombre premier qui ne divise pas a,
aP~± est divisible par p », etc.

Analyseindéterminéeouanalyse de Liophante.Uana-
lyse indéterminéeest une branchede l'analysenumérique,
qui a pour but la résolutiondes équations en nombre in-
férieur aux inconnues en n'acceptant que les solutions en
nombres entiers. Cette analyse îudéterminée peut être du
premier, du second, degré, suivant que les équations

à résoudre sont du premier, du second, degré l'ana-

lyse indéterminée du premier degré ne présente paà de

difficultés, lorsqu'on ne la complique pas de conditions
telles que d'exiger, par exemple, que les solutions soient
positives, ou comprises entre des limites données, ou
soient des nombres premiers,etc.

Une équation du premier degré
(1) ax + by =c

à coefficients entiers a, b, c, peut toujours être supposée
telle que a, b, c n'aient pas de facteur commun alors
a et b doivent être premiers entre eux, car, s'ils avaient
un facteur commun, ce facteur appartiendrait à c. Pour

trouver une solution à l'équation (1), on réduit a ben

fraction continue en prenant les fractions intégrantes

de la forme
n,

n désignant un entier positif alors enn
appelant l'avant-dernière réduite, on a

ap bq = db 1,
apc bqc ±c;

donc x ± cp, y = ± cq constitue une solution de
(1). Appelant yo, x0, la solution trouvée, la solution gé-
nérale est donnée par les formules

x=xo + bt,y = yo + at,
t désignantun entier arbitraire.

Si l'on avait à résoudreune équation à trois inconnues
(2) ax + by + ca = d,

on pourraitlarésoudreen nombre entiers comme il suit
soit a le plus petit des coefficientsa, b, c, on posera

b = aq + V, c = aq' 4- c!
b' et d désignantles restes de la division de b et c par a
et (2) deviendra

ax + (aq + b')y + (aq' + c> = d
posons

x + qy + qfz = xi, oux= qy q'z+ xi,
on aura

axL -+- b'y + c'% = d,
équation plus simple que (2) et que l'on traitera comme
(2), jusqu'à ce qu'un des coefficients devienne égal à
0 ou à 1 on sera alors ramené au cas précédent. La
même méthode s'applique évidemment au cas d'un plus
grand nombre d'inconnues. L'analyse indéterminée du
premier degré ne présente plus aujourd'hui de difficultés
quand on impose aux inconnues la seule condition d'être
entières; l'analyse indéterminée des degrés supérieurs
présente, au contraire, de grandes difficultés qui ne sont
pas encore vaincues, et qui ont occupé les plus illustres
géomètres. Il y a, par exemple, un théorème énoncé par
Fermât et qui n'a pas encore été démontré, bien qu'il ait
été proposé plusieurs fois par les Académies commesujet
de concours, avec de fortes récompenses pour ceux qui
parviendraientà le démontrer ce théorème est le sui
vant si m > 2 l'équation indéterminée

Xm -y"i=z^m
lia. pas de solutionsentières.

Quand m = 2 on résout l'équation
xi + yi = *2

en posant
a b a-bb i–r

en

x = g- £- y = yfab,

et en prenant pour a et b des carrés impairs. Exemples

b = i,a= 9 donne x = 4, %= 5, y = 3,
6 = 1, a= 2S donne x = 12, = 13, y = 5,
b = 9, a– 2b donne x = 4, = 17, y = 15,

L'analyse indéterminée du premier degré a été traitée



complètement par Bachet,dans un ouvrage intitulé Pro-
blèmes plaisants et délectables qui se font par les
nombres, 1612.

Analyse algébrique. On donne ce nom à une branche
des mathématiques,qui tient le milieu entre ce que l'on
est convenu d'appelerles éléments d'algèbre et les calculs
transcendants. Dans l'ouvrage célèbre de Cauchy, qui est
intitulé Analyse algébrique et qui est devenu très rare,
on trouve les propriétés élémentaires et générales des
fonctions, la théorie des séries simples et doubles et celle
des produits infinis; ce que Cauchy appelle analyse algé-
brique, Euler l'appelait introduction à l'analyse infinitési-
male (introductio in analysin infinitorumj.

Analyse des courbes. Nom donné quelquefoisà la géo-
métrie analytique.

Analyse infinitésimale. Nom sous lequel on désigne
le calcul différentiel, le calcul intégral et le calcul des va-
riations. L'analyse infinitésimale s'appelle aussi calcul
infinitésimal ou même simplement analyse (V. les mots
DIFFÉRENTIEL, INTÉGRAL, VARIATION, INFINI, INFINIMENT
PETIT). Le but de l'analyse infinitésimale est l'étude des
fonctions (Lagrangea intitulé son traitéd'analyse Théorie
des fonctionsanalytiques M. Cournot a donné un titre
analogue à son traité de calcul différentiel et intégral) le
moyen employé, en analyse infinitésimale, est l'applica-
tion répétée d'un petit nombre de principes fondamentaux
sur les limites.

Analyse combinatoire.L'analyse combinatoire a pour
but d'énumérerles différentes manières dont on peut ranger
des objets donnés dans des circonstances déterminées
l'analyse combinatoire joue un rôle important dans toutes
les branches des mathématiques,mais surtout dans la
partie de l'algèbre supérieure qui s'occupe de la résolu-
tion des équations et dans le calcul des probabilités.
Les problèmes les plus simples que se propose l'analyse
combinatoire sont la recherche des arrangements, des
permutations et des combinaisons. On appelle arrange-
ments de m objets n à n, les groupes que l'on peut former
en prenant n objets parmi les m objets donnés, de ma-
nière à ce que les groupes différent les uns des autres,
soit par la nature, soit par l'ordre des objets. Ce nombre
se désigne par le symbole A£, et l'on prouve dans les
ouvrages d'algèbre que

A^ == m(m 1) (m 2) (m n -+- 1).
On appelle combinaisons de m objets pris n à n les
groupes que l'on peut former en prenantn objets parmi
ces m objets donnés, de manière à ce que deux groupesdifférent par la nature des objets qui serventà les former.
Lé nombre de ces combinaisons se représente par C&.

On appelle permutations de n objets, le nombre de
manières dont on peut ranger ces objets, ou si l'on veut
le nombre de groupes différents que l'on peut former, enles rangeant successivement dans des ordres différents.
En appelantPn le nombre de permutations de n objets,
on prouve que l'on a

P» = 1.2.3.w.
C»

A£ _m[m– 1). (m–n-{-i)
Pre1. 2. 3.w

LesnombresA», Pn C», sont assez difficiles à calculer,
dès que m et n sont des nombres un peu considérables
on abrège singulièrementce calcul au moyen de la formule
suivante, due à Gudemrann

log 1.2. 3.»=|Iog23t_M+(«4-i)Iog»
TO=co

+ £ [(« + m + ^log(l+-±-)_l],
1m-00

que l'on peut le plus souvent borner à
log_ (1. 2. 3. n) =|log 2* n+ (re+f) log n,

et qui revient à z' & )
4.2.3.»=«,»4-§e-"<J%m

GRANDE ENCYCLOPÉDIE. II. 2e éd.

Voici une application De combien de manières -fOO
personnes peuvent-elles se ranger autour d'une table
ronde ? De Ploa = 1. 2. 3. 100 manières la formule
de Gudermann montre que P10Q est un nombre de 1S8
chiffres les premiers sont 93598. L'analyse combina-
toire possède trois méthodes principales pour évaluer les
nombres qu'on lui demande nous ferons connaître l'es-prit de ces méthodes en les appliquant à un exemple
simple, l'évaluation du nombre des combinaisons de mobjets pris n à n. La première méthode est directe c'est
la plus simple, mais c'est la moins féconde elle consiste
à s'inspirer des circonstances et ne saurait être soumiseà
des règles générales. Pour trouver le nombre des combi-
naisons de ni objets n'un, il suffit d'observerqu'en per-mutant dans chaque combinaison les n lettres qu'elle ren-ferme, on obtient les arrangements des m lettres n à »,d'où, l'on conclut

A»P C'~ -An ou Cn
An

rn ^m Am m- • "p •

La seconde méthode, dite des fondions génératrices,
est due à Laplace; elle consiste à regarder le nombre
cherché comme le coefficient d'un développement que l'on
cherche à déterminer; ainsi, par exemple, C" est le
coefficient de xn dans le développement de (1 +x)m-

1on trouvera donc C* en développant (1 -f- x)m suivant
les puissances croissantes de x, ce qui peut se faire de
bien des manières, et en particulier par la formule deMac-Launn. Enfin, une dernière méthode consiste àdéterminerl'inconnue au moyen du calcul aux différencesfinies proposons nous de déterminer C« par cette mé-
thode à cet effet, considérons les combinaisons de mlettres w-t-làB + 1 pour les obtenir, on peut, à la
suite de chaque combinaison n à n, écrire les m n,lettres qui n'y entrentpas; on a donc:

c: + '=m-n
nm ?2 -t--1C~

m K-t-1
en observant que chaque combinaison n + 1 à n -+- 1
se trouve ainsi obtenue n + 1 fois. Cette équation est
aux différences et si facile à intégrer, que c'est souvent de
cette manière que l'on trouve dans les ouvrages élémen-
taires le nombre C£. Nous résoudrons encore le pro-blème suivant, pour donner une idée des questions acces-sibles à l'analyse combinatoire Trouver le nombre de
manièresdont on peut amener le point N avec p dés?
Ce nombre est égal au nombre de manières dont on peutfaire N, en ajoutant ensemble p nombres moindres que 7il est égal au coefficient de m dans le développementdu
produit

(t + t* + ? + te) p = tp
fciY.(t + t2 + t3 +. t6)t Ct-11

LAURENT.

III. Chimie. L'analyse chimique a pour but de dé-
terminer la composition des corps. Elle ne s'est con-stituée véritablement à l'état de science qu'à la suite
des immortelles découvertesde Lavoisier, établissant les
corps simples comme la base de la chimie et le terme
ultime de tome transformation.Il y a bientôtun sièclequele fondateur de la chimie moderne fut conduit à définir la
chimie la science de l'analyse. « La chimie, dit-il, ensoumettant à des expériences les différents corps de la
nature, a pour objet de les décomposer et de se mettre enétat d'examinerséparément les différentes substances qui
entrent dans leur combinaison.. La chimie marche donc
vers son but et vers sa perfection en divisant, subdivisant
et resubdivisant encore. » Cependant,pour lever toute
incertitude sur la nature des corps, l'analyse seule n'est
pas suffisante elle doit appeler à son secours la synthèse
chimique. Analyse et synthèse, voilà les deux termes qui
donnent à la chimie un caractère de certitude, que l'on
rencontre rarement,à un aussihaut degré, dans les autres
sciences naturelles. L'analyse et la synthèse chimiques



ont donc résolu le problème si longtemps controversé de la

nature des corps qui nous environnent.A la vérité, cette

connaissance s'arrête à la notion du corps simule, et

aucun fait ne nous permet actuellement d'entrevoir1 espoir

de transformer nos corps simples les uns dans les autres,
et d'arriver à démontrer l'unité probable de la matière
pondérable. Si ces transformationsne sontpas impossibles

a priori, en d'autres termes, s'il est probable que nos

corps simples sont encore des corps composés, il est certain

qu'on ne pourra le démontrerqu'à l'aide d'opérationsd'un
tout autre ordre que celles que nous exécutons actuellement

dans nos laboratoires. n est impossible, dans cet
article, d'exposertous les procédés analytiques, procédés

qui varient dans chaque cas particulier. On se contentera
donc de donner ici, après un aperçuhistorique,un résumé

des méthodes générales d'analyse. On adoptera la marche
suivante 1° historique; 2° analyse générale;
3° analyse organique; 4° analyse des gaz 5° ana-
lysespectrale.

[. Historique. L'analyse chimique était inconnue des

anciens philosophes grecs. Empédocle,qui vivait au temps
d'Hippocrate (460 ans av. J.-C), imagina le célèbre

système des quatre éléments :Tair, l'eau, la terre et le
feu. Ce système, admis par Aristote, a traversé les siècles

pour arriver jusqu'à nous. Cependant, il y a lieu de re-
marquerque les anciensne donnaientpas au motdlénzentla

même signification que celle que nous lui attribuons au-
jourd'hui. Pour Empédocle, Leucippe, Démoerite, Anaxa-

gore, Platon et Aristote, il s'agissait moins de se rendre
compte de la matière constituante des corps que de leurs

états physiques, les quatre éléments représentant les
formes ou les états auxquels on pouvaitramener tous les

corps de la nature la terre représentait l'élémentsolide,

la forme solide de la matière; Veau, l'élément liquide;
l'air, l'état gazeux de la matière; enfin, le feu répondait
vaguement à ce que les modernes ont longtemps considéré

comme des fluides impondérables la chaleur, la lumière,
l'électricité, qui ne sont que des modes particuliers du
mouvement (V. Alchimie) La doctrine des élémentsphy-
siques des philosophesgrecs, si en rapport avec la réalité
des choses, a été conservée jusqu'àune époque assez rap-
prochée de la nôtre. C'est ainsi que les chimistes du siècle
dernierse sontefforcés de démontrerque l'eau, l'air, la terre
et le feu entraient commeprincipes essentiels dans la cons-
titution de tous les corps « On reconnaitra donc avec
étonnement, dit Macquer, que nous admettons, comme
principes de tous les composés, les quatre éléments le
feu, l'air, la terre et l'eau, qu'Aristote avait indiqués

comme tels, bien longtemps avant qu'on eût les connais-

sances de chimie nécessaires pour constater une telle
vérité. En effet, de quelque manière que l'on décompose
les corps, on n'en peut jamais retirer que ces substances,
qui sont le dernier terme de l'analyse chimique.e

Au moyen âge, les quatre éléments d'Aristote ont été
abandonnés et remplacés par les éléments des néoplato-
niciens et des alchimistes Zozime, Pelage, Olympiodore,
le pseudo-Démocrite, Marie, etc. Ce sont les documents
laissés par ces nouveaux philosophesqui ont été assimilés

par les Arabes, excellents compilateurs, habiles commen-
tateurs, mais poètes pleins d'imaginationet plus disposés
à obscurcir les règles de l'Art sacré qu'à les simplifier.
Pour les premiers alchimistes, les métaux sont des corps
composés, formés de soufre et de mercure. A ces deux
éléments primordiaux, Geber en ajoute un troisième,
l'arsenic. Mais ces éléments ne sont pas le soufre, le
mercure et l'arsenic, tels que nous les connaissons et que
nous pouvons les extraire du sol; ils n'ont même rien de

commun avec ces derniers. Ce sont des éléments primor-
diaux qui s'unissent entre eux en diverses proportions

pour donner naissance à tous les métaux. Celui qui par-
viendra à les isoler, dit Geber, aura le pouvoir d'engendrer
tous les métaux et d'opérer la transmutation, c.-à-d. de
changer en or tous les métaux vus, comme le plomb,

l'étain, le cuivre. Bien que les adeptes fussent absolu-
ment convaincus de la vérité de leur art, ils n'ont jamais
réussi, en réalité, à opérer cette transmutation si ardem-
ment cherchée. Cependant, leurs travaux, stériles à ce
point de vue,n'ont pas été sans importance pour l'analyse
chimique. On leur doit une foule de procédés analytiques,
qui sont restés dans le domaine scientifique. Je citerai,

comme exemple, les essais par voie humide, qui, sous le

nom de Docimasie, constituent l'une des branches de
l'analyse chimique. Dans le cours du xvm" siècle, on voit
s'introduire l'usage du chalumeau pour étudier la compo-
sition qualitative des minéraux. Entre les mains de Berg-
mann et de Gahn, ce genre d'essai acquit bientôtun haut
degré de perfection. Avec Lavoisier, s'évanouissent
définitivement les rêves des alchimistes sur la transmu-
tation. Lavoisier posa comme axiome fondamental que.
dans toutedécomposition,le poids initial de la matière sur

laquelle on opère est égal à la somme des produits fournis

par la réaction; en d'autres termes, que, dans la nature,
rien ne se perd, rien ne se crée. En admettant ensuite

que tous les corps composés sont formés d'un certain
nombre de corps simples,il donnaà l'analyse chimique la
base solide qui lui manquaitjusque-là. Une fois engagée
dans sa véritable voie, l'analyse s'est rapidementperfec-
tionnée, et on peut dire que sa perfection résulte de l'en-
semble de tous les travaux importantsqui ont été faits en
chimie depuis le commencement du siècle. Toutefois, au
début, il y"avaitune certaineconfusion sur son but et sur
l'étendue de son domaine, par suite de l'ignorance des
chimistes sur plusieurs points encore mal définis, comme
la notion du principe immédiat, les notions relatives aux
fonctions chimiques. Pour ne citer qu'un exemple, au
temps deFourcroy,on admettaitquatreespècesd'analyses
l'analyse mécanique, l'analyse spontanée ou naturelle,
l'analyse par le feu, l'analyse par les réactifs. Acôté
de l'analysepar voie sèche, déjà ébauchéepar les anciens,

commeon l'a vu plus haut, vint se placer une méthode
nouvelle, la méthode par voie humide, fondée sur les
réactions qui s'opèrent au sein des dissolutions. Une fois
créée, l'analyse par les dissolvants prit rapidement une
grande extension les liqueurs d'épreuve, les réactifs se
multiplièrent; les doubles décompositions furent étudiées

avec précision; on observa avec soin les phénomènes de
précipitationet l'on parvint finalement à caractériseraisé-
ment la plupart des corps simples. Parmi les chimistes qui

ont le pluscontribué à fonder ce nouveau genre d'analyses,
citons Bergmann et Berzelius, en Suède; Klaproth, en
Allemagne; Kirwan, en Angleterre; Proust et Vauquelin,

en France. Tous leurs procédés, un peu disséminés dans
les recueils, ont été réunis par Thénard en une méthode
générale d'analyse,qui a servi de base aux tableaux de
Balard et analogues. Les traités originaux de Rose et de
Fresenius représentent l'état actuel de la science sous ce
rapport.

A côté de ces travaux considérables, viennentse ranger,
dans un autre ordre d'idées, ceux que nous devons àjïay-
Lussac sur la composition des gaz. En effet, dès 1803, cet
illustre savant démontre que 100 volumes d'oxygène se
combinent exactement avec 200 volumes d'hydrogènepour
former de l'eau. Il prouve ensuite que les gaz s'unissent
toujours dans des rapports simples; qu'il existe également

un rapport simple entre le volume du composégazeux et
celui des gaz avant la combinaison.Ilperfectionne la mé-
thode alcalimétrique(V. ce mot) de Descroisilles il ap-
plique cette méthode aux essais des chlorures de chaux, de
potasse et de soude; au dosage, par voie humide, de
l'argent, des chlorures, des sulfates, etc. Ces nouvelles
analyses volumétriques ont été étendues et perfectionnées

par plusieurs chimistes, notamment par Marguerilte,
Pelouze, Boussingault, Mohr, Liebig, Péligot, Bunsen,
Barreswill,Schtosing, etc.

Tout ce qui précède, comme on a pu le remarquer,
s'applique plus spécialementaux corps de la chimie miné.



rale. Pendantlongtemps, les composés orgâniques_ ont été
laissés de côté, comme présentant une composition spé-
ciale tout à fait différente.On s'imaginait qu'ils ne pou-
vaient exrstev qu'à la condition d'être entretenus vivants
par un principe spécial, essentiellement distinct de la
matière minérale. « Il existe, dit Buffon, une matière
organique animée, universellement répandue dans les
substa nces animaleset végétales, qui sert également à leur
nutrition, à leur développement et à leur reproduction.»
Mais l'analysechimique est venue démontrerl'inanité d'une
telle tnnception elle a ramené les minéraux, les végé-
taux et les animaux aux mêmes corps élémentaires.
Déjà, k la fin du siècle dernier, pendant une trentaine
d'années, les membres de l'Académie des sciences avaient
institué une série d'expériencespour découvrir la nature
des composés organiques. Empruntant aux Arabes leur
procédé de distillation, procédé qui avait permis à ces
derniers d'isoler certains principes volatils, comme les
essences, ils soumirent la plupart des végétauxà ce mode
d'investigation. Ils arrivèrent à ce curieuxrésultat que les
substancesorganiques les plus disparates, soumises à la
distillation sèche, fournissent trois produits principaux,
presque identiques 1° une partie aqueuse ou phlegme
2° une matière huileuse, empyreumatique; 3° Un
résidu charbonneux,non volatil, désigné sous le nom de
caput mortuum. Si ces recherches jetèrent peu de lu-
mière sur la nature intime des matières organiques, elles
conduisirentcependant à un résultat important, celui de
faire cesser la confusion que l'on faisait, jusque-là, entre
deux choses distinctes l'analyse élémentaire et l'analyse
immédiate. Qu'on le remarque bien ces distillations
sèches constituent,en définitive, un mode particulier,gros-
sier et imparfait d'analyse élémentaire.Le caput mortuum
n'est, après tout, qu'un résidu charbonneux, tandis que
l'huileempyreumatiqueest essentiellement hydrocarbonée,
et que les sels ammoniacaux, dont le phlegme est ordinai-
rement chargé, sont l'indice de la présence de l'azote.
A la suite d'analyses plus précises sur les corps orga-
niques, notamment celles de Gay-Lussac et Thénard,
de Berzelius, de Liebig, de Dumas, il fut démontré que
tous les corps organiques renferment au plus quatre élé-
ments fondamentaux le carbone, l'hydrogène, l'œcygène
et l'azote. L'union des deux premiers corps simples
constitue les carbures d'hydrogène; en y ajoutant de
l'oxygène, on obtient les composés ternaires avec l'azote
apparaissent les matières quaternaires, tellesque les albu-
minoïdes.A ces quatre éléments, ajoutez parfois de mi-
nimes quantités d'éléments d'une importance secondaire,
comme le phosphore, le chlore, le soufre, le potassium,le
calcium, le magnésium, et vous aurez une idée complètede
tous les principes constituantsdes matièresorganiques.

Dans ces dernières années, la chimie analytique s'est
enrichie d'une nouvelle branche qui constitue l'analyse
spectrale. Elle a été introduite dans la science par Cart-
mell, Bunsen et Merz, développée ensuite par Bunsen et
Kirchoff. Fondée sur l'observation des spectres lumineux,
elle permet de mettre en évidencedestraces de substances
qu'il serait à peu près impossible de découvrir par d'autres
méthodes. Enfin, elle a fait découvrir de nouveaux élé-
ments rares, comme le taesium, le rhubidium, le thallium,
le gallium.

II. ANALYSE mneraie.-L'analyse est dite qualitative
lorsqu'elle se borne à déterminer la nature des éléments
qui entrent dans la constitutiondes corps composés; elle
est dite quantitative, lorsqu'elledéterminelesproportions
relatives de ces mêmes éléments, soit en poids, soit en
volume. Il est évident que toute recherche analytique
doit commencer par des déterminations qualitatives.
Celles-ci consistentà mettre les corps à examineren con-
tact avec des réactifs, afin de provoquer des réactions,
c.-à-d. des phénomènes très apparents, comme des chan-
gements d'état, de forme, de couleur, dus à des combi-
naisons ou à des décompositions qui s'opèrent entre les

corps mis en présence. Le plus souvent, les réactifs
employés, acides, alcalis, sels, etc., sont dissous dans
l'eau, et si la substance à essayer est également so-
luble dans ce véhicule, on fait xm& analysepar voie hu-
mide On opère au contraire par voie sèche quand le
corps à examiner et le réactif sont solides jet soumis di-
rectement à l'action du feu il se produit alors des phé-
nomènes de combinaison, de réduction, des doubles dé-
compositions, etc. Ces sortes d'analyses seront exposées à
l'article Chalumeau. L'analysepar voie humide, la plus
importante, exige une marche méthodique, qui est la
même pour toutes les substances minérales, naturelles ou
artificielles. La substance est-elle soluble dans l'eau, on
la pulvérise et on la dissout dans l'eau distillée est-elle
insoluble dans l'eau, on essaie de la dissoudre dans de
l'eau acidulée avec de l'acide chlorhydrique ou avec de
l'acide nitrique. Est-elle insoluble dans l'eau et dans les
acides, on la chauffe dans un creusetd'argentavec deux
ou trois fois son poids de potassecaustique, ou avec une
égale quantitéde carbonate de soude, mais alors dans un
creuset de platine. La masse fondue, reprise par de l'eau
acidulée, entre en dissolution. La dissolution obtenue,
par l'un ou l'autre de ces procédés, est divisée en trois
parties la première est destinéeà la recherchedes bases,
c.-à-d. des métaux la seconde est réservée pour la dé-
termination des acides, c.-à-d. de la plupart des métal-
loïdes enfin, la dernière sert de réserve pour vérifier et
contrôler les résultats obtenus.

Détermination DES BASES. Lorsque la liqueur à
examinerest neutre, on l'acidulé avec une petite quantité
d'acide chlorhydrique, parfois d'acide nitrique. Dans le
premier cas, il se produitun précipité, si la liqueurren-
fermede l'argent, du plomb ou un sel de mercure au mi-
nimum. H est importantde ne pas mettre un trop grand
,excès d'acide pour ne pas entraver les réactions ultérieu-
res, notammentl'action de l'acide sulfhydrique.

La solution, rendue acide,est ensuitetraitée successive-
ment 1° par l'hydrogène sulfuré 20 par le sulfhydrate
d'ammoniaque, après que le réactif précédent a produit
tout son effet; 30 par le carbonàte d'ammoniaque.Ces
trois réactifs générauxpermettent de classer tous les mé-
taux, et cette division, comme on le voit, est basée sur
les propriétés des sulfures métalliques. En effet, on peut
diviser ces derniers en deux sections

lre Section. Sulfures insolubles dans l'eau et indécom-
posablespar les acides étendus

2" Section. Sulfures solubles dans l'eau on dans les
acides étendus.

Chacune de ces sections se subdivise à son tour en
deux groupes. La première comprend 1° les sulfures
acides, qui se dissolvent dans le sulfhydrate d'ammo-
niaque 20 les sulfures neutres, insolubles dans ce
réactif.

La seconde comporte également deux groupes 1° les
sulfures insolubles dans l'eau pure, solubles dans les acides
étendus 20 les sulfures solubles dans l'eau pure.

lre SECTION. 1er Groupe. Or, platine, étain, ar-
senic, antimoine. 1° Le précipité obtenu dans la
liqueur au moyen de l'hydrogène sulfuré est-il noir,
insoluble dans les acides chlorhydriqueet azotique sépa-
rément, mais soluble dans le mélange des deux acides, il
s'agit d'un sel d'or ou de platine. On a affaire à un
sel d'or lorsque la liqueurprimitive ou la solution obtenue
dans l'eau régale donne un précipité brun avec un soluté
de sulfatede protoxydede fer, réactif qui précipite de l'or
très divisé, prenant de l'éclat sous le brunissoir. Ces
mêmes dissolutions, additionnéesd'un mélange de proto-
chlorure et de bichlorured'étain, fournissent un précipité
pourpre (Pourpre de Cassius). C'est un sel de platine, si
l'on n'obtient rien avec les réactifs précédents, et s'il se
forme un précipité jaune avec le chlorure de potassium
ou le chlorhydrated ammoniaque. 2° Le précipité est
brun marron, soluble dans les acides azotique et chlorhy-



drique sel de protoxyded'éiain. 3° Le précipité est
;aune ou orangé, soluble dans les acides on a affaire
à un arsénite, un arséniate, un sel d'antimoine ou de
bioxyde d'étain. Le sulfure est-ilfixe sur une lame chauf-
fée, on le traite par un peu de sel de nitre, on lave et
on chauffe avec du cyanure de potassium il reste un
globule d'étain malléable, facile à caractériser. Le sulfure
est-il volatil, on le traite par le carbonate d'ammo-
niaque s'il est insoluble dans ce réactif, c'est un sel
d'antimoine s'il est soluble, on a affaire à un sulfure
d'arsenic, que l'on caractériseau moyen de l'appareil de
Marsh (V. ce mot).

4ra SECTION. 2e Groupe. Argent, mercure, bis-
muth, plomb, cuivre, cadmium. 1° L'argent est mis
directement en évidence lorsqu'on acidule la liqueur par
l'acide chlorhydrique le précipité est soluble dans l'am-
moniaque. 2° Lorsque l'acide chlorhydriquene produit
pas de précipité, la liqueur contient des sels de bioxyde
de mercure, de bismuth, de plomb, de cuivre ou de
cadmium. Ces métaux donnent avec l'acide sulfhydrique
des précipités noirs, à l'exceptiondu dernierqui est jaune.
Le sulfure obtenu est traité par l'acide azotique. S'il
est insoluble dans cet acide, même bouillant, il s'agit
d'un sel mercurique. La liqueur primitive précipite en
rouge par l'iodure de potassium et le précipité est soluble
dans un excès de réactif elle produit une tache blanche
sur une lame de cuivre bien décapée. 3° Si le sulfure
se dissout dans l'acide azotique, on évapore la solution
pour chasser l'excès d'acide: le résidu se trouble par
l'addition d'eau distillée sel de bismuth. 4° Le plomb
est directementmis en évidence dans la liqueur primitive,
acidulée par l'acide chlorhydrique il se formeun précipité
qui est soluble dans une grande quantité d'eau. En
outre, la liqueur primitive précipite en blanc par un
excès de potasse en jaune, par l'iodurede potassium ou
le bichromate de potassium. S0 Lorsqu'il s'agit d'un
sel de cuivre, la liqueur primitive est plus ou moins
bleuâtre; elle prendpar l'ammoniaqueune belle coloration
bleue, et fournitun précipité brun-marron avec le ferro-
cyanure de potassium. 6° Avec un sel de cadmium,
la liqueur primitive est incolore et l'acide sulfhydrique
donne un précipitéjaune.

2e SECTION. 3e Groupe. Aluminium, chrome,
fer, nickel, cobalt, manganèse,zinc. On traite la liqueur
primitivepar le chlorhydrated'ammoniaque et on y verse
de l'ammoniaque s'il se forme un précipité, c'est l'indice
de la présence des trois premiers métaux dans le cascontraire, il s'agit des quatre derniers. 1° Le préci-
pité est blanc alumine. La dissolution primitive est in-
colore elle donne avec la potasse caustique un précipité
blanc gélatineux, solubie dans un excès de réactif.
2° On obtient un précipité verdâtre sel de sesqui-
oxyde de chrome. La solution primitive donne avec la
potasse un précipité vert, soluble dans un grand excès
d'alcali. 3° Le précipité est jaune, couleur de rouille
sel de sesquioxyde de fer. Sa dissolution primitive préci-
pite en jaune par les alcalis, en bleupar le ferrocyanurede
potassium. Lorsqu'on n'obtient pas de précipité par le
cblorhydrated'ammoniaque et l'ammoniaque, c'est que le
sel cherché peut faire avec les sels ammoniacaux des sels
doubles solubles dans l'eau. La couleur du précipité fourni
par le sulfbydrated'ammoniaque dans la liqueur neutre
est, en général, caractéristique: 1° Précipité blanc: sel
de zinc. 2° Précipité rose sel de manganèse.
S" Précipité noir: sels de fer, de nickel ou de cobalt.
Dans ce dernier cas, la liqueur primitive est traitée parla potasse et l'examen du précipité formé permet de dif-
férencierles trois derniers métaux.En effet, si le précipité
par l'alcali est blanc-verdâtre,s'il brunit à l'air, il s'agit
d'un sel de protoxyde de fer. D'ailleurs, la liqueur primi-
tive précipite en bleu par le cyanure rouge, tandis qu'eue
fournit avec le cyanure jaune un précipité blanc, bleuissant
à l'air. Le précipité est-il vert-pré, la solution primitive

donne-t-elle avec l'ammoniaque un précipité bleu, soluble
dans un excès de réactif, il s'agit d'un sel de nickel. Enfin,
lorsque le précipitéest bleu, et qu'il devient violet par la
chaleur, c'est un sel de cobalt. Le soluté primitif précipite
en bleu par l'ammoniaque.

2° SECTION. 4e Groupe. Magnésium, baryum,
strontium, calcium, ammoniaque, potassium, so-dium. La liqueur primitive ne précipitantni par l'hydro-
gène sulfuré, ni par le sulfhydrated'ammonium, on y verse
une solution de carbonate de soude 1° il y a un préci-
pité magnésie, baryte, strontiane ou chaux 20 il n'y a
pas de précipité ammoniaque,potasseou soude. 10 On
dissout le carbonate précipité dans l'acide chlorhydrique et
on ajoute au soluté du carbonate d'ammoniaque il ne se
produit plus de précipité, s'il s'agit d'un sel de magné-
sie. Si le carbonate d'ammoniaque donne un précipité, onajoute au soluté primitif une dissolution saturée de sulfate
de chaux: un précipité immédiat démontre la présence
de la baryte le sel solide colore la flamme de l'alcool envert. Si le précipité ne se forme qu'au bout de quelques
instants, c'est un sel de strontiane, qui colore la flamme
de l'alcool en rouge. Enfin, lorsque le soluté reste lim-
pide, il s'agit d'un sel de chaux.L'oxalate d'ammoniaque
fournitalors un abondantprécipité, solubledans l'acideazo-
tique. 2° Lorsque l'addition d'un carbonate alcalin ne
donne pas de précipité dans la solution à examiner, c'est
que le carbonate de la base correspondante est solubledans
l'eau. On évaporeunpeu la liqueur sur une lame de platine
s'il ne reste rien, c'est qu'il s'agit d'un sel ammoniacal.
On s'en assure en faisant bouillir le soluté dans un tube
avec de la potasse caustique: il se dégage des vapeurs qui
ramènent au bleu le papier rouge de tournesol. S'il reste
un résidu fixe, on a entre les mains un sel de potasse oude soude. C'est un sel de potasse, si la liqueur four-
nit avec lebichlorure de platine unprécipitéjaune. En
outre, le soluté concentré donne avec l'acide perchlorique
un précipité cristallin il en est de même avec l'acide
picrique et le sulfate d'alumine. Un sel de soude nedonne que des caractèsesjiégatifs avec tous ces réactifs.

En outre, il colore en jaune la flamme de l'alcool,
tandis que la coloration est violette avec les sels de po-tassium.

DÉTERMINATIONDES ACIDESminéraux. Avant de pro-céder à la recherche des acides, il faut avoir exécuté ou
tout au moins se rappelerl'ensemble des résultats fournis
par les essais précédents. Certains essais préliminaires
permettent de reconnaître les nitrates, les chlorates, les
arsénites et les arséniates, les chromates, etc. Il importe
également de remarquerque la présence de certaines bases
exclut nécessairement certains acides si par exemple la
liqueurprimitive contient du baryum, il est inutile d'y
rechercher la présence de l'acide sulfurique. Certaines
solutions neutres ou même alcalines sont précipitées
par l'acide chlorhydrique ou par l'acide nitrique: la
silice se dépose à l'état gélatineux, surtout par con-centration l'acide borique se dépose à l'état de pail-
lettes blanches dans les solutions concentrées quelques
oxydes et quelques sulfures, solubles dans la potasse,
quelques cyanures et chlorures, dissous dans le cyanurede potassium, se précipitent encore sous l'influence des
acides. Enfin, lorsqu'on attaque par un acide la matière à
analyser, il faut noter s'il se dégage des gaz, commede l'acide carbonique ou de l'acide sulfhydrique. Le
réactif par excellence pour la recherche des acides estle chlorure de baryum. En le versant dans un soluté
neutre, il se présentedeux cas il se fait ou non un pré-
cipité.

1er GROUPE. Acides précipités de leur solution neu-tre par le chlorure de baryum Acides arsénieux, ar-sénique, chromique,sulfureux, sulfurique, carbonique,
phosphorique, borique, silicique. 1° Les acides arsé-
naeux, arséniqueet chromique donnent avec l'acide sul-
fhydrique, dans la liqueur acidulée par l'acide chlorhy-



drique, un précipité dont la couleur peut déjà renseigner
sur la nature du sel. Le précipitéest-il jaune et le soluté
fournit-il avec l'azotate d'argentun précipitéjaune: ar-
sénite. L'azotate d'argent donne dans la solution nentre
un précipité rouge brique arséniate. Le précipité est-il
gris-verdâtre chromate. En outre, la liqueur primitive
précipite en rouge pourpre par l'azotate d'argent, et en
jaune par l'acétate de plomb. 2° L'acide sulfhydrique
étant sans action sur la liqueur primitive, on précipite
celle-ci par le chlorure de baryum et on y ajoute de
l'acide chlorhydriqueen excès. Si le précipité ne dispa-
rait pas, il s'agit d'un sulfate. D'ailleurs, la liqueur pri-
mitive donne avec l'acétate de plomb un précipité blanc,
insoluble dans les acides. Si le tout se redissout, sans
phénomène particulier, on additionne la liqueur primitive
d'acide sulfurique et on chauffe légèrement on observe
ou non un dégagementgazeux. Le gaz a-t-il une odeur
piquante caractéristique,colore-t-il le chromate de potas-
sium en vert: acide sulfureux. Le gaz attaque-t-il le
verre: acide fluorhydrique.Si on n'observe pas de dé-
gagementgazeux, c'est qu'il s'agit d'un borate ou d'un
phosphate. Les borates précipitent en blanc par l'azotate
d'argent. Ils colorenten vert la flamme de l'alcool, surtout
en présenced'un peu d'acide sulfurique. Les phosphates
tribasiques précipitent en jaune par le nitrate d'argent.
Leur dissolution fournit avec l'ammoniaque et les sels de
magnésie un précipitécristallin de phosphateammoniaco-
magnésien enfin, ils donnent avec le sulfate de chaux
un précipitéblanc, soluble dans l'acide acétique.

2e GROUPE. Acides qui ne précipitent pas de leur
dissolution neutre par le chlorure de baryum Acides
sulfhydrique, chlorhydrique, bromhydrique, cx/anhy-
drique, iodhydrique, azotique, chlorique. On acidule la
liqueur avec de l'acide azotique et on y ajoute de l'azo-
tate d'argent dans le cas d'un azotate ou d'un chlorate,
il ne se forme pas de précipité on obtient un précipité
avec les autres acides. Il faut en excepter toutefois le cya-
nure de mercure, qui ne donne pas de précipité avec les
sels d'argent. 1° Pas de précipité. On chaufie le sel
solide avec du charbon ou mieux avec du cyanure de po-
tassium.S'il n'y a pas de détonation, on a affaire à du
cyanure de mercure. On s'en assure en caractérisant le
mercure au moyen de l'acide chlorhydriqueet d'un cou-
rant d'acidesulfhydrique; on ajoute ensuite à la dissolu-

Donne à la on légèrement d'acide sulfurique, ad- Une vapeur rouge Bromure.
température or- colorée ditionné de MnOa, dé- Une vapeur violette. Iodure.
dinaire un gaz gage par la chaleur

ou une vapeur Incolore, acide Odeur d'oeufs pourris Sul fure.
etnefumantpas Odeur de soufre qui brûleSulfite.

Le sel solide à l'air Inodore, trouble l'eau de chaux. Carbonate.

f
t -t Gaz jaune, détonantpar lachaleur. Chlorate.est traite par- Donne à chaud une vapeur incolore, fumant à l'air. En ajoutant du cuivre auu sf mélange, il se dégage des vapeursrutilantes Azotate.

que étendu Ne donne pas j[ se forme un précipité cristallin Borate.
de gaz. gélatineux. Silicate.

Le sel étant
en dissolution S'il ne se forme pas de précipité, on Ce précipité est soluble dans
concentrée dans traite la dissolution aqueuse du sel nonV l'acide azotique. Phosphate.
l'eau, on aci- par l'acide chlorhydrique, mais par le<

Il est insoluble dans radidedifie fortement chlorure de baryum. 11 se produit un/ II est insoluble dans l'acide
avec de l'acide précipité azotique Sulfate.
chlorhydrique

Il est bien entendu que lorsqu'on a obtenu une indica- 1
tion touchant la nature de l'acide, d'après le tableauci-

I

dessus, il convient de compléter l'analyse en faisant subir

tion primitive de l'acide chlorhydrique et du fer le mer-
cure le précipite et le fer se dissout à l'état de chlorure,
mélange qui donne avec la potasse un précipité de bleu
de Prusse. S'il y a détonation, on reprend la liqueur pri-
mitive par l'acide sulfurique concentré, on obtient alors:
Avec les chlorates, un gaz jaune-verdâtre. Le sel cal-
ciné se transforme en chlorure, et celui-ci, repris par
l'eau, donne un soluté qui précipite abondamment par le
nitrate d'argent. En outre, quelques gouttes de la liqueur
primitive donnentune belle colorationbleue dans un so-
luté sulfurique de sulfate d'aniline. Avec les azotates, il
se dégage des vapeurs acides. Un cristal de sulfate ferreux,
ajouté au mélange du sel avec l'acidesulfurique concentré,
se colore en brun foncé. Quelquesgouttes du liquide primi-
tifcolorent en rouge le soluté sulfurique d'aniline enfin,
en présence du cuivre, il se dégage des vapeursrutilantes.

2° On obtientun précipitéavec l'azotate d'argent. Ce
précipité est-il noir, il s'agit d'un sulfure reconnais-
sable à l'odeur d'acide sulfurique qu'il développe au con-
tact de l'acide chlorhydrique.Le précipité est-il blanc ou
jaune, on essaie l'action de l'ammoniaque s'il n'y a pas
dissolution, c'estun iodure, que l'on caractérise au moyen
de l'amidon; celui-ci colore la liqueur en bleu, en pré-
sence d'un peu de chlore ou d'acide azotique. S'il y a
dissolution, on a affaire à un chlorure, à un bromure ou
à un cyanure. 1er Cas Précipité blanc, très soluble
dans l'ammoniaque: chlorure. 2° Cas: Précipité
blanc-jaunâtre, difficilement soluble dans l'ammoniaque
bromure. Le sel fournitdes vapeursrouges avec le chlore
ou avec l'acidej azotique, ou encore lorsqu'ou le chauffe
avec un mélange de bioxyde de manganèse et d'acide sul-
furique. 3e Cas Précipite blanc, peu soluble dans
l'ammoniaque: cyanure. On s'en assure en- traitant suc-
cessivement la liqueur par de l'acide chlorhydrique, de
la potasse et un mélange de sulfate de protoxyde de fer,
ce qui déterminela formation du bleu de Prusse. D'ailleurs,
à la calcmation,le cyanure d'argent laisse comme résidu
de l'argentmétallique. Lorsque le sel à examiner ne con-
tient ni acide oxalique, ni acides métalliques (arsénique,
antimonique, chromique, etc.), on peut suivre une marche
plus rapide que elle qui vient d'être indiquée, celle-ci
restantappliquable lorsqu'onne possède aucune indication
sur la nature de l'acide. Cette marche est résumée dans
le tableau ci-dessous

RECHERCHESDES ACIDES

Ce gaz attaque leverre Fluorure.
Incolore, acide, N'attaquepas le verre,f

fumant à l'air, Le mélange de sel et Un gaz jaune verdâtre. Chlorure.

t
& cet acide quelques-unesde ses réactions caractéristiques,
réactions qui ont été indiquées dans la marche générale
primitivementexposée.



III. ANALYSE organique. L'analyse organique a pour
but de déterminerla proportion des éléments qui entrent
dans les substances organiques. Tantôt, ces éléments se

bornent au carbone et à l'hydrogène dans ce cas-là, les
poids réunis du carboneet de l'hydrogènesont égaux au

remplies; d'oxygène il déterminait l'inflammation de la
matièreorganique en concentrant sur elle les rayons so-
laires au moyen d'un miroirconcave. Comme ce dispositif
était peu commode et ne pouvait s'appliquer qu un
nombretrès restreint de composés,Gay-Lussacet Thénard
imaginèrent d'effectuer la combustion avec l'oxygènedé-
«;agé du chlorate de potassium. A cet effet, on se servait
à'un tube de fer dans lequel on introduisait, à l'état de
boulettes, un mélange de chlorate de potasse et d'un poids

connu de la matière à analyser, après avoir balayé l'air
contenu dans l'appareil au moyen d'un courant d'oxygène
dégagé du chlorate pur (fig. 1). Les gaz produits étaient
recueillis sur la cloche à mercure; on en mesurait le vo-
lume, et l'acide carbonique était enlevé au moyen de
là potasse caustique le volume restant était constitué par
l'azote, dans le cas d'une substance azotée. Malgré son
imperfection, cette méthode, entre les mains habiles des

silicium, de l'arsenic, etc. Chacun de ces
corps

doit être
dosé également: La première méthode usitée est celle
de Lavoisier. Elle consiste à brûler complètement la ma-
tière organique dans un excès d'oxygène le carbone à
l'état d'acide carbonique, l'hydrogène à l'état d'eau.
Lavoisier effectuait cette combustion dans des cloches

auteurs, avait fourni des résultats exacts; mais elle était
d'un usage restreint, car elle n'était applicable ni aux
corps volatils, ni aux dérivés nitrés. Gay-Lussaceut encore
l'heureuseidée de remplacer le chlorate de potassium par
l'oxydenoir de cuivre. Ce corps, échauffé avec une ma-
tière hydrocarbonée, abandonneà celle-ci de l'oxygène,de
manière à transformertout le carbone en acide carbonique
et tout l'hydrogèneà l'état d'eau. Cette méthode, actuelle-
ment encore en usage, a été perfectionnée par plusieurs
chimistes, notammentpar Liebig. On dose maintenant le
carbane et l'hydrogène, non plus en volume, mais en
poids, ce qui donne des résultats beaucoup plus exacts.
Rien de plus simple, en principe, que ces dosages seule-
ment, pour obtenir des résultats précis, la méthode com-
porte une série de petites manipulations qu'il est indispen-
sable d'effectuer, si l'on veut éviter les causes d'erreur.

Supposons qu'il s'agisse d'analyser un corps solide,
d'origine végétale ou animale, constituant un principe

immédiat. H faut d'abord le dessécher, afin de le priver de
toute eau hygroscopique. On y parvient en le plaçant dans

une étuve dé Gay-Lussac,con-

venablement chauffée (fig. 2).
On se sert parfois d'une cloche
à acide sulfurique {fig. 3). Pour
plus de sûreté, il est bon d'acti-
ver la dessiccation en faisant,
au moyen d'une trompe, le vide
sous fa cloche. Une fois bien
desséché, l'échantillon est mis
dans un petit tubebouché, porté
par un support (fig. 4). On en
prend pour chaque analyse une
petite quantité, 'variant de
trente à cinquantecentigrammes.
Pour en connaître exactementle poids, il suffit de faire
deux pesées du tube, l'une avant, l'autre après le pré-
lèvement. L'oxyde de cuivre se prépare en cal-
cinant la tournure de cuivre; on la pile grossièrement
et on soumet de nouveau à la calcination les portions
qui sont encore imparfaitementoxydées: on la chauffe
ensuite au rouge dans un moufle, afin de détruire
les poussières organiques et de chasser l'humidité qu'elle
peut contenir. On l'introduit, encore chaude, dans un petit
matras parfaitementsec et bien bouché, car elle est légè-
rement hygrométrique. Cela fait, on choisit un tube en
verre vert, peu fusible, long de 80 cent. environ, ayant
12 à 18 millim. de diamètre intérieur; on l'étiré en col
de cygne à l'une de ses extrémités, on le lave et on le
sèche (fig. 5) avec le plus grand soin, en y
faisantpasser à chaud un courant d'oxygène,
fourni par un gazomètre. On ferme alors à
la lampe l'extrémité effilée du tube. On y in-
troduit, d'arrière en avant, sur une longueur
d'environ15 cent., de l'oxydede cuivre puis
la matière à analyser, mélangée au préalable
avec 2S à 30 fois son poids d'oxydede cuivre

on achève le remplissage avec de l'oxyde de
cuivre. On adapte au tube un bon bouchon
percé d'un trou, dans lequel s'engage l'ex-
trémité gauche d'un petit tube recourbé, des-

tiné à recueillir la plus grande partie de l'eau
provenant de la combustion de l'hydrogène,
le reste étant absorbé par un tube en V,
contenant de la ponce imbibée d'acide sul-
furique (fig. 6). Ce tube est suivi de l'appa-
reil à boules de Liebig (fig. 7), que les gaz
sont obligés de traverser bulle à bulle. Cei
petit appareil contient une solutionconcentrée i
de potasse caustique, d'une densité de 1.45,
ayant pour objet d'arrêter complètement

"acide carbonique, qui se trouve fixé à 1 état de carbonate
de potassium. Pour être assuré qu'aucune portion de ce
gaz n'échappeà l'action de la potasse, et surtoutpour ab-

poids du corps ana-
lysé. Tantôt, ces deux
éléments sont unis à
l'oxygène,et celui-cfse
dose toujourspar diffé-

rence, même lorsqu'iliI
-s'agit d'une matière

azotée, auquel cas
l'azote doit être dosé
séparément. Enfin, et
par exception, surtout
lorsqu'ils'agit de com-
posés organiques ar-
tificiels, on rencontre
des composés organi-
ques qui renferment
du phosphore, du sou-
fre, du chlore, du
brome, de l'iode, du
.1-



sorber la petite quantité de vapeur d'eau qui pourrait être
entraînée par le courant gazeux, il est bon de faire suivre
le tube de Liebig d'un tube en U, pesé et contenantde la
ponce sulfurique. La figure ci-contre montre l'appareil
complètement monté, le tube à combustion étant disposé

sur une grilleà analyse chaufféeau moyen d'une quinzaine
de becs à gaz (fig. 8). Le tout étant disposé, comme l'in-

dique la figure, on commencepar chaufier la partie anté-
rieure du tube, loin de la matière à analyser, de manière
à la porter au rouge; puis on procède de la même manière

en chauffant l'autre extrémité; alors, on allume graduelle-
ment les tubes situés à droite et à gauche de la portion
qui contientla matière à analyser celle-cicommenceà se
décomposer et l'opérationest bien conduite lorsque les gaz
traversent l'appareil absorbant bulle à bulle. La fin du
dégagement gazeux annonce que l'opération est terminée.
Il faut toutefois balayer les gaz à l'aide d'un courant
d'oxygène, que l'on fait passer lentement, alors que le
tube est chauffé au rouge dans toute sa longueur. Cette
petite opérationprésenteen outre l'avantage de brûler les
dernières parcelles de matières organiquesqui auraient pu
échapper à l'action comburante de l'oxyde de cuivre. A
cet effet, on casse la pointe effilée du tube à combustion,

on y adapteun caoutchouc qui communique avec le gazo-
mètre rempli d'oxygène afin que ce dernier n'arrivepas
humide, on l'oblige à traverser deux grands tubes en V,
contenantde la ponce sulfuriqueou de la potasse caus-
tique. Les premières portionsd'oxygèneserventà réoxyder
le cuivre réduit; il faut donc prolonger suffisamment le
courant gazeux, jusqu'à ce qu'on puisse constater sa pré-

sence à l'extrémitéde l'appareil, au moyen d'une allumette
présentant un point en ignition. Il ne reste plus qu'à peser
les deux tubes en U qui ont retenu l'eau, puis à peser le
tube de Liebig, pour avoir le poids de l'acide carbonique
absorbé. Toutefois, si l'on veut une grande précision,
avant de démonter l'appareil, il est bon d'y faire passer,
par aspiration, un certain volume d'air, afin de remplacer
l'oxygène, dont le poids est plus élevé, par l'air lui-même
qui remplissait au début toutes les pièces de l'appareil.
Soient a le poids du corps analysé, c le poids de l'acide
carbonique obtenu et e celui de l'eau. On aura pour les
poids x et y de carbone et d'hydrogène contenus dans la
matière à analyser 6 et 1c~22e s" 9
En effet, 22 p. d'acide carbonique renferment exactement
6 p. de carbone, et 9 p. d'eau contiennent1 p. en poids

d'hydrogène.Les poids af ety' de carbone et d'hydrogène
contenus dans 100 p. du corps à analyser seront donc
les suivants a/« y' «lâ~ÏM y^ÏM'

Lorsque la substance à analyser est liquide, on l'in-
troduit dans une petite ampoule effilée, pesée avec soin;
on la remplit incomplètement en la chauffant d'abord
légèrement, avant d'introduire la pointe dans le liquide,
qui monte par aspiration, à mesureque le refroidissement
s'opère; on ferme alors la pointe à la lampe, on pèse
l'ampoule, et la différence des poids fournit évidemment
celui de la matière introduite. Avant de mettre l'ampoule
dans le tube à combustion, entre deux couches d'oxydede
cuivre, comme il a été dit précédemment, il est évident
qu'il faut casser la pointe, celle-ci étant également intro-
duite à la suite de l'ampoule. Si le liquide est peu volatil,
il est à craindre qu'il se charbonne dans l'ampoule; dans
ce cas, on le met dans un petit tube ouvert; l'oxyde de
cuivre, que l'on ajoute ensuite, s'empare du liquide par
imbibition. Lorsque la matière est azotée, ce dont on
s'assure à l'avance, la combustion s'effectue de la même
manière, à cela près qu'il faut placerà la partie antérieure
du tube une colonnede tournure de cuivre de 18 à 25 cent.
de longueur le métal a pour but de détruire les vapeurs
nitreuses qui pourraientse produire et qui seraient rete-
nues par les tubes absorbants. On porte d'abord au rouge
cette tournure de cuivre, avant de chauffer l'oxydemétal-
lique. La même précaution doit être prise lorsqu'il s'agit
d'une matière organique contenant du chlore, du brome,
de l'iode, du soufre. Enfin, la matière organique peut
contenir des métaux, comme dans le cas des sels orga-
niques. Lorsqu'on fait la combustion d'un sel organique,
il peut arriver que le métal du sel soit ramené à l'état
métallique ou à l'état d'oxyde, commedans le cas des sels
de cuivre, de platine, d'or, etc.; qu'il reste à l'état de

carbonate, comme on l'observe avec les sels de potasse
et de soude; que le résidu soit constitué par un mélange
d'oxyde et de carbonate, ce qui a lieu pour les métaux
alcalino-terreux,le calcium, le baryum,le strontium.Dans
le premier cas, il est évident que. l'analyse sera exacte
dans le second cas, on pourra restituer,par le calcul, à
l'acide carbonique obtenu, la quantité d'acide qui est re-
tenue par l'alcali. Dans le troisième cas, il faut mélanger
antérieurementle sel avec un acide non volatil, capable de
déplacer complètement l'acide carbonique. On a proposé
l'acideantimonique (Dumas), l'acide tungstique (Cloëz).
L'emploi d'un tube en verre de Bohême, comme tube à
combustion, est excellent; mais, en raison de sa fragilité
et des déformations qu'il éprouve ordinairement sous
l'influence de la chaleur, Cloëz a proposé de le remplacer

par un tube en fer, qui peut servir pour ainsidire indéfi-
niment. Le tube métallique de Cloëz a lmlS de lon-
gueur, 0m02 de diamètre au milieu, on place une co-
lonne d'oxyde de cuivre de 0m40, et, chaque extrémité
de cette colonne, une nacelle de cuivre munie d'un fil du
même métal pour en faciliter l'extraction. Celle qui est
placée du côté de l'extrémité du tube par laquelle doivent
sortir les produits de la combustion est longue de 0m14
et remplie d'oxyde de cuivre, tandis que l'autre nacelle,
longue de 0m20, renferme à la fois de l'oxyde de cuivre
et la matière organique. On conduit la combustion comme
précédemment. Seulement, après la combustion, on fait
passerun courant d'air sec ou mieux d'oxygène à travers
le tube chauffé au rouge; l'oxyde, réduit pendant la
combustion, s'oxydede nouveau et le tube n'a pas besoin
d'être déplacé, l'oxyde de cuivre qui occupe le tiers de
l'intérieur du tube pouvant dès lors servir indéfiniment.
La figure ci-contre montre la disposition générale du
tube à combustion de Cloez (fig. 9). Pour terminerce
qui a trait au dosage du carbone et de l'hydrogène,nous
allons donnerun exemple des calculs nécessaires pour ar-



river à déterminer la composition centésimale de la sub-
stance analysée. Supposons que l'on veuille avoir la
composition du sucre de raisin. On opérerasur 50 centigr.,
par exemple, ce qui donnera à l'analyse

1

Procédé Dumas. On choisit un verre de Bohême peu
fusible, long de 1 m. environ et de 15 millim. de dia-
mètre on introduit au fond du bicarbonate de soude sur
une longueur de 25 à 30 centim.,puison ajoute du bioxyde
de cuivre sur une longueur de 5 à 6 centim. ensuite, un
mélange d'oxyde de cuivre et de la matièreazotée, sur une
longueur de 20 centim. environ; enfin, on achèvede remplir
le tube, jusqu'à 4 ou 5 centim. de l'ouverture, avec de la
tournure de cuivre. On adapte au tube un bon bouchon,
portant dans son axe un tube recourbé à angle droit. Le
tube à combustion est introduit dans une enveloppe de
cuivre, puis placé sur une longue grille en fer. L'extrémité
inférieuredu tube à dégagement, légèrement recourbée,
s'engage dans une petitecuve à mercure, sur laquelle on
dispose plus tard une éprouvette pour recueillir le gaz. La
figure ci-dessous montre l'appareil en place (fig. 10).

Fig. 10. Appareilpour le dosage de l'azotesans vide.

R est inutile ici que l'oxyde de cuivre soit privé de toute
humidité, mais il est bon de le soumettre à une calcination
récente, pour détruire les poussières azotées qu'il pourrait

Acide carbonique. 0,665
Eau .0,320

on aura pour le carbone

Pour l'hydrogène

Comme on a opéré sur 0,50 de matière, on n'a plus qu'à
diviser chaque produit par 0,5 et à multiplier le résultat
par 100

D'après cela, le sucre de raisin a pour composition centé-
simale

La légère différence entre la théorie et l'expérience tient
à ce que, malgré tous les soins, l'hydrogène obtenu est
toujours en léger excès. H est bien difficile d'empêcher
cette erreur, parce que l'oxyde de cuivre absorbe toujours
quelques traces d'humidité pendant les manipulations en
outre, on conçoit que quelques traces d'acide carbonique
puissent échapper à l'action du tube de Liebig, ce qui di-
minue légèrement le carbone obtenu. Néanmoins, dans une
analyse conduite avec soin, ces causes d'erreur sont négli-
geables et les résultats obtenus sont réellement très satis-
faisants.

DOSAGE DE L'AZOTE. Le dosage de l'azote se fait
toujours à part. Deux méthodes sont usitées on dose
l'azote en volume, à l'état libre, ou on le dose à l'état
d'ammoniaque. La première méthode, dite de Dumas, est
générale la seconde ne peut être employée lorsquela ma-
tière à analyser contient un dérivé azotique ou azoteux.
Quel que soit le procédé suivi, la déterminationde l'azote
reste indépendante de celle des autres éléments en outre.
l'analyse élémentaire d'une substance azotée ne diffère
aucunement, sous le rapport du dosage du carbone et de
l'hydrogène, de l'analyse d'une substance non azotée, à
cela près que le tube à combustion, dans le premier cas,
doit contenir de la planure de cuivre dans le premier tiers
de sa longueur.

Fig. 9. Tube à combustionde Cloëz.

contenir. On commencepar chauffer graduellement et suc-
cessivement la portiondu tube qui renferme le bicarbonate
de soudé, de manière à en décomposer les f environ il
se dégage de l'acide carbonique, qui chasse tout l'air de
l'appareil. On reconnaît, d'ailleurs, que l'expulsion est
complète en recueillant un peu de gaz dans une petite
éprouvette remplie de mercure et contenant à son sommet
une solution concentrée de potasse caustique le gaz doit
être complètement absorbé. Ce résultat obtenu, on dispose
sur l'ouverturedu tube à dégagementune éprouvette, dont
les | renfermentdu mercure et l'autre tiers une dissolution
concentrée de potasse caustique, puis on procède au chauf-
fage, comme pour une analyse ordinaire, de manière à
porter le cuivre au rouge avant d'attaquer la matière or-
ganique lorsque la combustion de celle-ci commence, les
gaz passent sur le cuivre incandescent le bioxyde d'azote
qu'ils peuvent contenir est ramené à l'état d'azote et le
tout, vapeur d'eau, azote et acide carbonique, se rend dans
l'éprouvette.L'eau se condense, l'acide carboniqueest ab-
sorbé et l'azote reste à l'état libre, comme résidu. La
décompositioneffectuée, il ne reste plus qu'à chauffer de
nouveau le reste du bicarbonate de soude; il se dégage de
l'acide carbonique, qui balaie le tube et oblige les petites
quantités d'azote contenues dans le tube à passer dans
l'éprouvette.Le dégagement terminé,on porte l'éprouvette
dans une terrine remplie d'eau, on fait passer l'azote dans
un tube graduépour en mesurer le volume mais ce der-
nier doit être rectifié, en tenant compte de la température,
de la pressionatmosphérique et de la vapeur d'eau qu'il
renferme nécessairement. La lecturefaite, il est bon d'in-

0,665X^ =
0,1815

0,320 X 9y = 0,0355

Mf^X
100 = 36,30

#xioo=7,io
0~6

X 100=7,10

Carbone. 36,30
Hydrogène. 7,10Oxygène. 56,60

100

La composition exacte est la-suivante
Carbone 36,363Hydrogène. 7,077 = 100.
Oxygène (par différence). 86,360différence). 56,560.a



troduire dans le tube gradué quelquesbulles d'air ou mieux
d'oxygène il ne doit pas se manifester de vapeurs ruti-
lantes. Si ce dernier cas se présentait, l'analyse ne serait
pas perdue pour cela. En effet, admettons que l'azote ren-
ferme à la fois du'protoxyde et du deutoxyde d'azote le
premier gaz n'est pas une cause d'erreur, puisqu'il ren-
ferme exactementson volume d'azote le second n'en con-
tenant que la moitié de son volume, il suffit évidemment
d'en déterminer la proportion et de retrancher du volume
total la moitié du volume occupé par ce gaz. A cet effet,

on introduit une partie du mélange dans un tube gradué,
placé sur la cuve à mercure, et on introduit une solution
de sulfate de protoxydede fer, sel qui absorbe complète-
ment par agitation le bioxyde d'azote.Enfin, il est bon de
s'assurer, au moyen de l'acidepyrogallique et de lapotasse,
que l'azote est exempt d'oxygène. La méthode de
Dumas est très exacte. Elle a été modifiée et aujourd'hui
on préfère opérer avec le vide. La disposition du tube à
combustion reste la même; seulement, le tube abducteur
doit avoir une hauteur verticale supérieureà 0m76 en
outre, il est bifurqué, comme l'indique la figure ci-dessous
(fig. 14). Le tube de bifurcation est mis en rapport avec

Fig. 11. Appareilpour le dosage de l'azote à l'étatde
gaz au moyen du vide.

une petite pompe à main, qui permet de faire le vide dans
l'appareil. Afin de chasser complètement l'air, on décom-
pose ensuite un peu de bicarbonate de soude, contenu
comme précédemment dans l'extrémité du tube à com-
bustion on fait ainsi fonctionner la pompe deux ou trois
fois, jusqu'àce que le gaz dégagé soit entièrementabsor-
bable par une dissolution de potasse.On ferme alors le tube
bifurqué au chalumeau et on conduit l'opération comme il
a été dit précédemment. Le volume d'azote étant connu,
il ne reste plus qu'à faire les corrections pour en conclure
le poids de l'azote, et, par suite, la quantitépondérable de
ce corps contenue dans la matière azotée. Voiciun exemple
de ce genre de calcul. Supposons que le volume de l'azote
mesuré directement soit de 12 centim. c. = V. Soient
t, la température du gaz; H, la hauteur du baromètre;
f, la force élastique de la vapeur d'eau à 15° on sait
d'ailleurs qu'un centim. c. d'azote pèse 0 gr. 001256. On
a pour le poids réel de l'azote fourni par l'expérience

0.001256XVX 1 X H- f=:
0 0141°;0012S6 x yx i +o,ooi67 x*

x Srôf = °'0141

Si le poids de la matière analyséeest 0,30, par exemple,
on aura pour sa teneur en azote =

0,0141 X 100
0,30 '7-

Méthode de Will et Warrentropp.Dans cette méthode,
on dose l'azote à l'état d'ammoniaque. Ce procédé a ensuite

été simplifié par Bineau et perfectionné par Péligot. -Le
principe de l'analyserepose sur la combustion de la ma-
tière organique par la chaux sodée celle-ci se prépare en
éteignant 2 p. de chaux vive avec de l'eau, on ajoute
1 p. de soude caustique et on calcine le mélange dans un
creuset de terre. Sous l'influence de ce réactif, l'azote se
transforme en ammoniaque, qu'on absorbe dans une so-
lution titrée d'acide sulfurique ou d'acide chlorhydrique
la portion de l'acide qui reste libre indique la proportion
d'ammoniaque absorbée, et, par suite, la quantité d'azote
contenue dans la matière azotée. Le balayage du tube à
combustion se fait au moyen de l'acide oxalique, qui est
décomposé par la chaleur et les alcalis, de manière à
fournir un dégagement d'hydrogène.On opère ainsi qu'il
suit au fond d'un tube de verre vert, de 80 centim. de
longueur, on met environ 1 gr. d'acide oxalique puis,
assez de chaux sodée sur une longueur de 4 à S centim.
seulement; on ajoute la matière azotée, mélangée avec
plusieurs fois son poids de chaux sodée et on achève de1. 1 .1remplir le tube avec ce dernier
réactif, jusqu'à 3 ou4 centim. de
l'extrémité libre; à celle-ci on
adapte un tube qui consiste en
un condensateur à trois boules
contenant l'acide titré (fig. 12).
Il doit y avoir dans les boules
assez d'acide sulfurique pour satu-
rer 0,2125 d'ammoniaque, quan-
titéquicorrespond à 0,175d'azote;
danscecas, la quantitéd'acidesul-
furique réel (SHO4 = 49) du con-
densateur sera égale à 0,6125. L'opération est conduite
commedans le cas d'une analyseordinaire.La liqueur titrée
se prépare ainsi qu'il suit à 61 gr. 250 d'acidesulfurique
concentré, on ajoute assez d'eau pour former 1 litre 10 cent.
c. de cette liqueur contenant 0,612§d'acideréel. On intro-
duit cette dernièrequantité dans le tube à boules, on ajoute
un peu d'eaupourremplirà moitié les deuxboules latérales
et on dose la proportion d'acide restant, soit au moyen du
saccharate de chaux, soit au moyen de l'eau de baryte
titrée. On opère d'ailleurs comme pour un essai alcalimé-
trique (V. ce mot). Tout ce qui vient d'être dit relati-
vement à l'analyse élémentaire se rapporte aux cas les
plus simples. On a supposé que les matièresorganiques ne
contenaient que les quatre éléments fondamentaux le
carbone, l'hydrogène, l'oxygène et l'azote. Mais beaucoup
de matières organiques, soit naturelles, soit artificielles,
renferment en outre d'autres éléments, ordinairementen
petites quantités, tels que le phosphore, le soufre,le chlore,
le brome, le silicium, l'arsenic, etc. Nous allons indiquer
sommairement ce qu'il convient de faire dans ces cas par-
ticuliers.

DOSAGE DU chlobe, DU BROME ET DE L'IODE. Ces
éléments peuvent être dosés au moyen de la chaux ou de
l'acide nitrique. Dans le premier cas, l'élément halo-
gène est dosé à l'état de chlorure,de bromure ou d'iodure
de calcium. Il faut se servir, bienentendu, de chaux pure,
exempte de chlorure. La chaux de marbre est convenable
pour cette opération. Pour plus de précaution, on la dis-
sout dans l'acide azotique et on traite le soluté par le
nitrate d'argent il ne doit pas se faire de précipité sen-
sible. On mélange la matière organique avec de la chaux,
on place le mélange dans un tube à combustion, entre
deux colonnes de chaux, et on conduit l'expérience comme
dans le cas d'une analyse ordinaire. On recueille tout le
contenu du tube dans un vase et on ajoute assez d'eau et
d'acide azotique pour faire entrer le produiten dissolution;
la solution filtrée est traitée par l'azotate d'argent, qui
précipite le chlore, le brome ou l'iode à l'état de sel
d'argent on recueille ce dernier, on le chauffe dans un
creuset et on le pèse. Pour effectuer le dosage par
l'acide azotique, on chauffe la substance dans des tubes en
verre vert avec de l'acide azotique officinal(D = 1,4) et



du nitrate d'argent, à une température de 180». Après
refroidissement, on ouvre avec précaution le tube à la
lampe, on recueille le sel d'argent,on le lave et on le pèse

comme dans un dosage ordinaire. ïï est bon, dans certains

cas, d'additionner le mélange contenu dans le tube de
bichromate de potassium, le chromate d'argent produit
étant ensuite détruit par l'alcool; cette addition est utile
pour les corps peu hydrogénés,comme les dérivés substi-
tués des carburesbenzéniques.

DOSAGE Du soufre ET DU PHOSPHORE. La substance
est-elle solide et peu volatile, on la mélange avecun grand
excès de carbonate et d'azotate de potassium sec, et on
fait déflagrer le mélange, par petites portions, dans un
creuset de platine chauffé au rouge le soufre passe à
l'état de sulfate de potassium. On dissout la masse dans
l'eau, on acidùle avec de l'acide nitrique et on précipite
tout l'acide sulfurique à l'état de sulfate de baryte, au
moyen d'une solution d'azotate de baryum. Le composé
organique est-ilvolatil, on le décomposeen vapeurs par du
carbonate de potassium pur, dans un tube chauffé au
rouge. H est nécessaire, dans ce cas, de terminer l'opé-
ration dans un courant d'oxygène, afin d'être sûr que tout
le soufre sera à l'état d'acide sulfurique; il ne reste plus
qu'à faire le dosage de ce dernier commeprécédemment.
Carius conseille de transformerle soufre en acide sul-
furique en chauffant la matière organique avec de l'acide
azotique, d'une densité de 1,4, dans un tube scellé. On
opère comme pour les halogènes, et on ajoute au besoin
du bichromate de potassium. Les méthodes précédentes
sont applicables au dosage du phosphore, que l'on amène
finalement à l'état de phosphate ammonïaco-magnésien.

DOSAGE DES métaux. Lorsqu'il s'agit d'analyser un
sel alcalin onà base terreuse, on le calcinedans un creuset
de platine avec de l'acide sulfurique. Du poids du sulfate
obtenu, on en déduit celui du métal contenu dans le corps
à analyser. Cette calcination doit être exécutée avec pré-
caution, afin d'éviter toute projection de matière. Un
moufle à gazest très convenablepour ces sortesd'analyses.
Il faut s'assurer que le résidu, dissous dans l'eau, est
neutre au papier de tournesol;. autrement la calcination
serait incomplète et il resteraitdans le mélange un peu de
bisulfate. Lorsqu'ils'agit de sels de cuivre, de plomb
et d'autres sulfates peu stables, il ne faut pas trop forte-
ment chauffer. Quant aux sels de platine, ils laissent du
platine comme résidu.

Formule. Le but final de l'analyse est non seulement de
déterminerla composition centésimaledes corps compacts,
mais aussi de fixer leurs formules chimiques. On suit, en
chimie organique, la même marche qu'en chimie miné-
rale. En effet, si l'on divise le poids de chaque élément
par son équivalent, les quotients seront entre eux comme
les nombres d'équivalents simples qui existent dans le
corps analysé. Reprenons l'exemple du sucre de raisin
cristallisé et opérons comme il vient d'être dit. Nous
aurons
1° Pour le carbone, dont l'équivalentest 6

2° Pour l'hydrogènedont l'équivalentest 1

3° Pour l'oxygène, dont l'équivalentest 8

En négligeantles fractions, on aura donc pour la formule
du sucre de raisin

Mais la formule peut être un multiple, comme

2 X C6H707 = CisH«014,

car cette deuxième formule fournit évidemment les mêmes

36,30
6 0..

6 a

~-71
1 7>1

5fi,60
7 07^=7,07

C6H7O7.

résultats numériques à l'analysa élémentaire. Or, la
deuxième formule s'accorde avec les propriétés généralesdu
sucre-deraisin, qui, comme tous les sucres, doit renfermer
au moins douze équivalents de carbone dans sa molécule.
En outre, commece corps perd aisément deux équivalents
d'eau, sans éprouver d'altérationnotable,on est conduit à
écrire la formule

Ci2Hi20i2-)- H202,
C12H12018représentant la formule générale de glucoses.
En chimie organique, les formules restent arbitraires
lorsque les substances ne contractent aucune combinaison
définie avec des corps à équivalent connu. Tel est le cas
de l'amidon, qui répond à la formule brute

Ci8Hi°O10

et que l'on écrit ordinairement (Ci2H10Oio)n, la valeur
de n restant indéterminée. Mais, dans beaucoup de cas,
l'incertitudepeut être levée. S'agit-il d'un acide onpiiqur,
on le combine avec une base connue; si on a affaire à un
alcali organique, on l'unit à un acide, de manière à obtenir
un sel défini, autant que possible cristallisé.Au surplus,
la question est d'ordinaire facile à résoudre lorsqu'il s'agit
de corps à réactions nettes et tranchées. Tous les chi-
mistes, par exemple, s'accordent à donner à l'acide acé-
tique la formule C4H404, car c'est cette quantitéqui sature
exactement un équivalent de potasse ou de soude; il n'y a
de dissidences que pour les substances indifférentes ou
pour celles dont le rôle chimique est mal défini, comme
les matières albuminoïdes, si répandues dans le règne or-
ganique. Il faut alors avoir égard aux réactions générales
du composé, notamment à ses produits de décomposition.

IV. ANALYSE DES gaz. L'analysa des gaz n'a pu être
ébauchéeque lorsqu'ona pu recueillir les gaz aéritbrmes.
C'est Bayle, le premier, à la fin du xvne siècle, qui parait
avoir indiquéle moyen de recueillir dans une cloche ren-
versée et remplie d'eau le fluide qui se dégage lorsqu'on
ajoute du fer à de l'eau acidulée avec de l'acidesulfurique.
On sait que dans ce cas particulier il se dégage de
l'hydrogène,mais la nature élémentaire de ce gaz était
inconnue à cette époque. Peu de temps après, Mayow
répétala même expérience en remplaçant l'acidesulfurique
par l'acide nitrique, et il obtint un nouveau gaz, le
bioxyde d'azote, qu'il semble confondre avec l'hydrogène
de Bayle. Avec de l'eau acidulée et la craie, Bernouilli
recueillit un autre gaz, qui n'est autre que l'acide carbo-
nique. Hales décrivit un autre appareil qui se rapproche
de ceux que nous employons actuellement (fig. 13). C'est
Priestley qui se servit le premier d'une cuve à mercure,

Fig. 13. Appareilde Haies.

ce qui lui permit d'isoler plusieurs gaz très solubles dans
l'eau, commel'ammoniaque, les gaz sulfureux et chlorhy-
drique. Enfin, Lavoisier, dans son Traité de chimie,
consacre un chapitre à la description des appareils connus
de son temps et décrit les manipulations propresà carac-
tériser et à mesurerles gaz connus à son époque. Comme
la méthode générale qu'il indiquediffèrepeu de celle que



nous employonsencoreactuellement,nous allons l'indiquer
en quelques mots. H fait d'abord agir sur le gaz, placé
dans une cloche et sur la cuve à mercure, de l'eau en
petite quantité les gaz très solubles sont absorbés, comme
l'ammoniaque,l'acide chlorhydrique.Si on n'observequ'une
faible absorption, on doit soupçonner la présence de
l'acide carbonique, ce dont on s'assure au moyen de la
potasse caustique.Après chaque absorption, on note avec
soin la diminution du volume gazeux. Ces observations
préliminairesterminées, on porte la cloche sur la cuve à
eau et on soumet le résidu à diverses épreuves on voit
s'il est inflammable, s'il entretient ou non la combustion,
s'il brûle avec explosion, etc. Pour doser l'hydrogène, on
a recours à l'eudiomètre de Volta (V. ce mot) et l'on
vérifies'il s'est formé de l'acidecarbonique, cequi démontre
la présence d'un gaz carboné. Pour doser l'oxygène, il
indiquel'emploi du sulfure de potassium, réactif que l'on
remplace maintenantpar un mélange de potasse et d'acide
pyrogallique.Enfin, il conseille de doser approximative-
ment le gaz nitreux par le changement de volume qu'y
produit l'introductionde l'oxygène.

Récolte des gaz. Les appareilsusités varient suivant les
circonstances.Pour récolter un faible volume de gaz, par

exemple, d'air pris à différentes hauteurs, on se sert de
tubes en verre dans lesquels on fait le vide; on casse la
pointe effilée dans le milieu gazeux et on referme cette
pointe au chalumeau. On peut aussi se servir de tubes
vides d'air et munis d'un robinet à fermeturehermétique
(fig. 14). Pour de plus grandes quantités, on se sert de

j

ballons à robinet (fig. 1S), on encore de tubes à robinets
dans lesquels on fait passer le gaz par aspiration, etc.
(fig. 16). Lorsqu'on se propose seulement de doser un gaz
contenu en petite quantité dans un autre, par exemple
l'acide carbonique contenu dans l'air, on emploie un aspi-

rateur qui débite un volume d'eau connu et on faitcirculer
le gaz dans une série de tubes contenant des réactifs
appropriés, comme de la potasse caustique, s'il s'agit de
doser l'acide carbonique de l'air (fig. 17). S'il s'agit de
recueillirles gaz dissous dans les liquides, on a recours à

l'ébullitionou à l'action du vide. Le liquide remplit entiè-
rement un petit ballon que l'on chauffe sur un fourneau
(fig. 18) les gaz se rassemblent dans une petite éprou-
vette placée sur la cuve à mercure. L'emploi du vide donne
des résultats plus précis, le vide étant obtenu au moyen de
la pompe à mercure d'Alvergniat.La cuve à mercure est
l'instrument indispensable de. toutes les manipulations
gazométriques. La figure 19 bis représente une coupe

horizontale de l'appareil. Pour recueillir un gaz
sur cette cuve, on l'amène sous le mercure au moyen
d'un tube deux fois recourbé qu'on fixe dans l'une des
rainures de la cuve au-dessus de l'orifice de ce tube, on
dispose une éprouvette ou un flacon plein de mercure. La
Durificationdu gaz que l'on recueille varie dans chaque
cas particulier. S'agit-il, par exemple, de recueillir sur ia
cuve à mercure du gaz chlorhydrique pur, le dispositifde
la figure ci-contre doit être adopté (fig. 20). B est une
boule à robinet, qui laisse tomber goutte à goutte det'J-–IC.J–T--H–A1 acidesulfurique dansun ballon A,
légèrement chauffé et contenant
de l'acidechlorhydrique concentré.
Le gaz, qui se dégage se lave
dans un flacon C contenant un
peu d'eau; il se dessèche ensuite
dans les flacons suivants, ainsi
que dans le tube en U, qui renferme
de la pierreponce imbibée d'acide
sulfurique. Enfin il arrive au
__n_· 1. Lh~ n 1:.robinettroies voies R, dont une branchese rend direc-
tement à la cuve, tandis que l'autre plonge dans une
couche de mercure recouverte d'eau, le tout contenu dans
une éprouvette H. Au début de l'opération, on laisse



passer le gaz par l'éprouvette; lorsque tout l'air de
l'appareil est expulsé, on tourne le robinet et on établit la
communication entre l'appareil et la cloche" destinée à
recueillirle gaz. Ce dispositif, ou d'autres analogues, sont
usités lorsqu'il s'agit de recueillir des gaz nuisibles ou
désagréables à respirer. Quelquesmots maintenantsur
les manipulations les plus fréquentes et les transvasements
gazeux. H faut avoir à sa disposition un grand nombre
d'éprouvettes ou clochesà gaz, depuis 25 centim. c. jusqu'à
230 centim. c. on les remplit de mercure sur la cuve soit
directement,en évitant d'y laisser des bulles d'air, soit
au moyen d'un tube-siphon représentéci-dessous(fig. 21).
On transvaseun gaz d'une éprouvette dans une autre en
se servant d'un petit entonnoir renversé dont le col est
introduit sous le mercure dans l'orifice de l'éprouvette
pleine de mercure, qui doit recevoir le gaz. On peut même

opérer sans entonnoir si la cuveest assez grande et si les
éprouvettes ne sont pas d'un diamètre trop étroit. Pour
mettre le réactif liquide en contact avec le gaz, on se sert
d'une petite pipette courbe dontla figureci-dessousindique
la forme la plus usuelle (fig. 22). On aspirepar le sommet

Fig.21.1. Fig. 22. Fig. 23.

de cette pipette le réactif placé dans un verre, on bouche
l'extrémitéavec le doigt et on introduit le bec recourbé de
la pipette sous l'orifice de l'éprouvette en soufflant par
l'extrémité ouverte, la pression fait monter le liquide sous
la cloche. Il faut opérer lentement et surtout éviter toute
rentrée d'air sous la cloche. On a imaginé un grand
nombre de pipettes à gaz. On ne désignerai que la pi-
pette mobile de M. Berthelot (fig. 23). L'appareil étant
en partie rempli de mercure, on introduit dans la cuve la
partie capillaire a b c et on fait monter a b jusqu'au
sommet de l'éprouvette contenant le gaz; on aspire alors
avec la bouche à l'autre extrémité, ce qui détermine le
passage du gaz dans la boule B. Lorsque tout le gaz est
aspiré et que le mercure, par conséquent, arrive au sommet
de l'éprouvette,on abaisse brusquementl'extrémité effilée
au-dessous du mercure, sans cesser d'aspirer; alors le
gaz se trouve isolé en B et l'on peut enlever l'éprouvette.
S'agit-il maintenant de faire passer le gaz de la boule B

dans une autre éprouvette, on remplit celle-ci de mercure,
on y intro'duit sous le mercure le tube capillaire a b et on
soulève le tout au-dessus de la surface du mercure, autant
toutefois que le permet la -longueur de l'éprouvette, qui
doit être pour cette raison longue et étroite: la pression
se trouvant diminuée, le gaz passe de la boule dans
l'éprouvette. L'emploi des eudiomètresestindispensable
dans les analyses gazeuses. Il en existe un grand nombre,
comme ceux de Gay-Lussac,de Riban, l'appareil eudio-
métrique de Bunsen, celui de Regnault, etc. Ils servent à
opérer des combustions, l'oxygène transformant l'hydro-
gène en eau, et le carbone en acide carbonique. L'analyse
par combustion eudiométrique est très exacte lorsqu'onse
sert d'instrumentsprécis. Pour la description de ces der-
niers, voir l'article Eudiohètre.

RÉACTIFS ANALYTIQUES. Un petit nombre de réactifs
spéciaux, une quainzaine tout au plus, suffisent pour ca-
ractériser les gaz. Dans certains cas, il faut combiner leur
emploi avec les méthodes eudiométriques. Cet emploi a été
systématisé par M. Berthelot, principalement en ce qui
touche les carbures d'hydrogène. L'usage des réactifs est
fort commode lorsqu'ils remplissent certaines conditions
qu'il est facile de préciser: ils ne doivent pas céder d'air
ou d'autresproduits gazeux au résiduqui reste dans l'éprou-
vette, après avoir exercé leur action absorbante; il doivent
agir dans un temps relativementcourt, afin que les condi-
tions physiquesde températureet de pression soient sensi-
blement les mêmes au commencementet à la fin de l'expé-
rience. C'est pour cette dernière raison, par exemple, que
le phosphore n'est plus employé pour analyserl'air atmos-
phérique. Voici la liste des réactifsles plus usités avec l'in-
diquation des gaz qu'ils peuvent caractériser.

1° Eau bouillie. On fait bouillir de l'eau pure, afin de
la priver des gaz qu'elle peut contenir en dissolution. Ce
véhicule sert à absorber les gaz solubles, comme les
hydracides, l'ammoniaque, la méthylamine, etc. Elle per-
met de séparer ces derniers de ceux qui sont insolublesou
peu solubles. Tel est le cas d'un mélange d'acide chlor-
hydrique et d'acide carbonique deux ou trois gouttes
d'eau suffisent pour absorber le premier corps, sans tou-
cher sensiblement au second.

2° Alcool absolu. On le prive d'air par ébullition. H
absorbe plus ou moins le protoxyde d'azote, le gaz des
marais, l'acide sulfureux, l'hydrogènesulfuré, divers car-
bures d'hydrogène.

3° Alcalis. La potasse caustique est fréquemment em-
ployée. Elle absorbeles gaz suivants l'acide carbonique,
le chlore et ses composés oxygénés, le brome, l'acide hy-
poazotique, l'ammoniaque et les ammoniaques composées,
les acides sulfureux, chlorhydrique, bromhydrique etiodhy-
drique l'oxychlorure de carbone, le chlorure de cyano-
gène, les fluorures de bore et de silicium l'hydrogène
sulfuré, l'acide cyanhydrique, l'éther niéthylique, etc. La
potasse est donc plutôt un réactif général qu'un réactif
spécial elle permet de séparer les gaz en deux grandes
catégories,suivant qu'ils sont absorbés ou non. On l'em-
ploie tantôt sous forme solide, en cylindres ou en pas-
tilles tantôt en solutions plus ou moins concentrées.
Dans le premier cas, elle n'absorbe les gaz qu'avec une
grande lenteur aussi, le plus souvent, a-t-on la précau-
tion de la mouiller avec de l'eau avant de l'introduire dans
l'éprouvette. Les solutions concentrées s'introduisent au
moyen des pipettes courbes.

4° Eaux de chaux et de baryte. On s'en sert pour
déceler la présence de l'acide carbonique dans un mélange
gazeux, comme dans les produits de la combustion d'un
gaz, afin d'y découvrir la présence du carbone.

S0 Acidesulfurique.Il absorbe plusieurs gaz, notam-
ment ceux qui sont alcalins, ainsi que plusieurs carbures
d'hydrogène. Mais son action varie suivant son degré de
concentration. Simplement bouilli, il absorbe les carbu-
res acétyléniques et éthyléniques toutefois, l'éthylène et
l'acétylène exigent le concoursde secousses énergiqueset

Fig. 20.



prolongées. L'acide fumant est plus rarement employé
dans l'analyse des carbures, car il peut dégager de l'acide
sulfureux et il émet des vapeurs,dont il faut se débarasser
avant de procéder aux lectures.

6° Brome. Ce réactif, employé par M. Berthelot, sert
à séparer et même à doser les carbures éthyléniques.
Comme ce liquide attaque le mercure, il est nécessaire

centrale; l'absorption terminée, on absorbe les va-
peurs de brome avec un peu de potasse caustique.
Le tube est ensuite reporté sur le mercure, on extrait
l'eau qu'il contient et on continue l'analyse, après s'être
ainsi privé des carbures incomplets.

7° Chlorure cuivreux. Ce réactif, dû à Doyère et F.
Leblanc, dissous dans l'acidechlorhydrique,absorbel'oxyde
de carbone et l'hydrogènephosphoré. Comme il est aussitrès
avide d'oxygène, il faut le conserver et le manier autant
que possible à l'abri de l'air. Bien qu'il.attaque le mercure,
on peut cependant l'utiliser dans la cuve à mercure. Il
sert surtout à doser l'oxyde de carbone, après avoir toute-
fois séparé certains gaz, notamment l'oxygène on fait
toujours passer dans le tube, à la fin de l'expérience,un
petit fragment de potasse caustique légèrementhumecté,
afin d'enleverles vapeurs d'acide chlorhydriquequi ont pu
se dégager.

En solution ammoniacale, le chlorure cuivreux sert à

caractériser et à doser approximativement l'acétylène; au
contact de ce gaz, il donne naissanceà un précipité rouge,
caractéristique avec l'allylène, le précipité est jaune. Il
faut noter, en outre, que le chlorurecuivreuxammoniacal
absorbe facilement l'oxygène et l'oxyde de carbone, d'où
la nécessité d'enlever ces deux gaz, avant de procéderà
la recherchede l'acétylène.

8° Sulfate de protoxyde de chrome. Réactif peu
usité qui jouit de propriétés hydrogénantes. C'est ainsi,
d'après M. Berthelot, qu'il a la curieuse propriété d'ab-
sorber l'acétylène pour l'hydrogéneret le laisser dégager
à l'état d'éthylène. L'oxygène et le bioxyde d'azote sont
également absorbés par ce réactif.

9° Pyrogallate de potassium. Ce réactif, dû à Liebig,
sert le plus souvent pour absorberl'oxygène. On introduit
d'abord dans le gaz un fragment de potasse humide, qui
s'empare de l'acide carbonique, s'il en existe; puis on
ajoute, à l'aide d'une pipette, une solution concentrée
d'acide pyrogallique le liquide prend immédiatement une
teinte noirâte; avec des traces seulement d'oxygène, la
teinte est brune. Il est bon d'opérer rapidement, afin
d'éviter le dégagement d'une petite quantité d'oxyde de
carbone (Cloëz), L'absorption de l'oxygène par le pyro-
gallate exige la séparation préalable des gaz acides et du
bioxyde d'azote.

On remplace parfois le pyrogallatepar l'hydrosulfîtede
soude (Schützenberger),qui sert également au dosage de
l'oxygène dissous dans l'eau mais ce réactif- présente
l'inconvénient de ne pouvoir se conserverplus de deux ou
trois jours. Il faut donc le préparer au moment du besoin.

10° Phosphore. Rarement employé aujourd'hui pour
doser l'oxygène; il s'oxyde lentement en absorbant ce
dernier gaz. L'opérationdoit être prolongée suffisamment,
et, avant la lecture, les fumées phosphorescentes doivent
être enlevéespar la potasse.

41° Sulfate de fer. Le sulfate de protoxyde de fer

s'empare du bioxyde d'azote. Il faut séparer au préalable
les gaz solubles dans l'eau. Tantôt on se sert d'une solu-
tion saturée qui absorbe environ le double de son volume
de gaz, tantôt on emploie un cristal ferreux, et dans ce
dernier cas l'absorptionne se fait que lentement.

12° Sulfate de cuivre. Il absorbe l'hydrogènesulfuré,
les hydrogènesphosphoré et arsénié, en donnant des pré-
cipités noirs. Toutefois, le dosage de l'hydrogène phos-
phoré se fait plus facilement avec le chlorurecuivreux, en
solution acide.

L'hydrogène sulfuré est aussi décelé par l'acétate de
plomb, le bioxyde de plomb ou de manganèse.

13° Hydrosulfitede soude. Ce réactif, dû à M. Schüt-
zenberger,sert à absorber l'oxygène. Il permet aussi d'en
doser, même sous forme dissoute, les moindre traces.

14° Oxygène. On l'utilise dans les combustions eu-
diométriques. Il se prépareen décomposant par la chaleur,
dans de petites cornues, le chloratede potassium.On peut
aussi préparer de l'oxygènetrès pur en décomposantpar
la pile de l'eau acidulée.

L'hydrogène, qui se prépare aisément, sert également
dans les combustions, pour doser l'oxygène, le protoxyde
d'azote.

15° Gaz de la pile. Il arrive parfois qu'un gaz com-
bustible n'est pas brûlé par l'oxygène, la présence d'un
gaz inerte empêchant la détonationde se produire.Il con-
vient alors d'additionnerle mélange de 40 de son vo-
lume de gaz de la pile. La manière la plus simple de pré-
parer le gaz de la pile est de recueillirtout le gaz produit
par la pile sur de l'eau acidulée avec de l'acidesulfurique;
on sait que c'est un mélange formé exactement de deux
parties d'hydrogène et de une partie d'oxygène, lequel,
après la combustion, disparaît complètement pour former
de l'eau. Divers appareils ont été proposés pour se procurer
ce réactif. La figure ci-dessousmontre un appareil que l'on
peut installer soi-même et dont le dispositifn'a pas besoin
d'être décrit (fig. 25).
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Recherche D'UN GAZ isolé. Dans cette recherche, il
faut avoir égard aux propriétés organoleptiques, physiques
et chimiques. Voici la marche et les tableaux donnés par
M. Berthelotdans ses leçons du Collège de France

1° On note l'odeur du gaz. Une vingtaine de gaz peu-
vent être reconnus par ce moyen, avec un peu d'habi-
tude. C'est donc une bonne indication, lorsquele gaz est
odorant. Tout le monde connait, par exemple, l'odeur
d'œufs pourris de l'acide sulfhydrique.

2° On recherche si le gaz est combustible ou non, en
opérant autant que possible dans un endroit peu éclairé,
car certainesflammes, celles de l'hydrogène,par exemple,
sont peu visibles.

3° On fait traverser le gaz par une série d'étincelles
électriques qui le résolvent, soit en ses éléments, parfois
reconnaissablesà première vue, soit en composés faciles à
caractériser.

A. LE GAZ EST INCOMBUSTIBLE. On y introduit quelques
gouttes d'eau et un peu de potasse caustique.

u uueicr sur la uuvo a eau.
On transporte le tube de
la cuve à mercuresur une
terrine pleine d'eau (fîg.I.
24) le mercure tombe et
est remplacé par de l'eau

on introduit ensuite dans
le tube un tout petit
tubecontenantdu brome,
on ajuste sur l'ouverture
un petit bouchon percé
d'un trou dans sa partie



B. Le gaz EST combustible. On note la. couleur de
la -flamme;s'il se produit des fumées blanches ou un dépôt
d'acide contre les parois de l'éprouvette; s'il se eondense
de l'eau dans cette dernière enfin, s'il se forme de l'acide
carbonique.

"-1_u~.L.-

i\a cas. Ilneseproduitpard'absorptionnotable.

a. Le gaz ravive la combustion ] Oxygène
ou proto-

d'uneallumetteprésentantunpoint t xvde d'azote.
en ignition.» j a

1° H est sans odeur, absorbable
Oxygène.

par lepyrogallate j"

2° II est sans odeur, n'absorbe ) protoxyde d'azote.
pas le pyrogallate • )

b. Le gaz n'entretient pas la Bioxyde d'azoteoucombustion. ) azote.

1° II est absorbépar le sulfate )
ferreux,donne dans l'oxygène des Bioxyde d'azote.

vapeurs
nitreuses

2° Hn'apas ces caractères,mais
donne des vapeurs nitreuses en Azote.
présence de l'oxygène, sous l'in-..A ote.

fluence de l'étincelle.
2e Cas. II se produit une absorption.

a. Gaz colorés, jaunes.

1° Odeur suffoeante, couleur1 Chlore.
jaune vernâtrej

) Composéschlores
a" Jaunes,explosifs. ~°n~posés chlarés
2° Jaunes,explosifs oxygénés.
b. Gaz rouge.
Absorbé par le sulfate ferreux, )

et par l'eau qui le transforme en Acide hypoazotigue.
bioyxde d'azote

c. Gaz incolores, ne fumant pas à l'air

1° Odorant, bleuissantle papier )
de tournesol, donnant des fumées tt Ammoniaque.
blanches par l'acidechlorhydrique.

2° Odorant, absorbé par le )
bioxyde de plomb acide, soluble Acidesulfureux.
dans l'eau. )

3° Précipite l'eau de chaux; le
précipitéest soluble dans un excès Acide carbonique.
deréactif.

4° Odeur suffocante, lentement Ox hlomre decar-décomposépar l'eau, qui accuse la a jOTg< e car-

présence duchlore.
8° Odeur irritante, caractéristî-) nûimirl, de nano.

que, liquéfiable à 1S°, lentement (Mxrw^ ^m°
lécomposê

par
Veau.. gène

décomposéparl'eau ) y
d. Gaz incolores, très solubles, fumantà l'air, très acides
4<>Atte(iuelemercure,déç?mposé) Md Mhydrique,

par le chlore avec dépôt d iode. ) 5 et e J
2° Attaque lemercurelentement,

donne avec le chlore des vapeurs Acide bromhydrique.rouges.
3° N'attaque pas le mercure, ) Acide chlorhydrique.

n'est pas décomposépar le chlore. 5 Acmectilornyarique.

4° Attaquele verre. • Acide fluorhydrigue.

5° Est absorbé par l'eau avec )
I~7 orltredesilicium.production d'un dépôt gélatineux Fluorure de silicium.

desilice. )

6° Répandàl'aird'épaissesva*
peurs, carbonise une feuille de Muomrs de bore.
papier, est absorbé par l'essence

li'luoru¡e de bore.

de térébenthine.

il inanimé oieuaire,peu visi- î
ble, production d'eau, neutre au > Hydrogène.
papier de tournesol.

1

Après ces constatations préalables, on introduitdans lt
gaz quelques gouttes d'eau on note s'il se produit unf
absorptionau contact de l'eau ou de la potasse. 11 si
'produitune absorption

2° Flammebleue, avecproduc-
tion d'acide carbonique, sans for- Oxyde de carbone.
mation d'eau.

3° Flamme bleue, ave&dépôt \B d rogènesulfuréoxi
de sou&e, ouformationd acidesul- £ifu^edecarbone.f iireux

4» Flamme rougeâtre, avec) Hydrogène sélénié.
dépôt de séléniumbrun.) 3

b° Flammerouge vit, avecfor-} Cyanogène.
mation d'acide carbonique )

6° Flamme jaune, avec pro- J

duction d'acide phosphorique ou Hydrog.phosphore.
dépôt jaune rougeâtre

7° Flamme blanc bleuâtre,
avec dépôt d'arsenic ou d'acide | Hydrog. arsénié.
arsénieuxblanc. )

8° Flamme rougeâtre, avec)
dépôt blanc de silice, ou dépôt Hydrog. silidé.
brun de silicium.

9°Flamme jaune, avec forma- to carbonés.
tion d eau et d acidecarbonique.. ) Gaz carbonés.

a. 1° Le gaz se dissout immé-
diatentent dans lJeau; le gaz et
le soluté dégagent une odeur de
marée, possèdent une réactionalca- Méthylamine et gaz
line, répandent des fumées blan- alcalins.
ches au contact de l'acidechlorhy-
drique, précipitent le chlorure deplatine «•

2° Le gaz est soluble dans l'eau, )
il est hydrocarboné, soluble dans > Ether méthylique.
l'alcool et l'éther; odeur éthérée.

b. Le gaz se dissout lentement
dans l'eau, rapidement dans la
potasse

1 ° II brúle avet:uneflamme bleue,
donne de l'acide sulfureux ou un > Hydrog.sulfuré.
dépôt de soufre. Il est odorant.

2° II est odorant,brûle avec un Hydrog. sélénid.
dépôt brun de sélénium )

3° II est combustible, dépôt j Hd fU L
brun detellure) u y

4P Il est odorant,brûle avec une 1 Cyanogène.
flamme pourpre caractéristique..) u n •

c. Le gaz n'est pas absorbé par
l'eau, ni par la potasse

1° Il quadruple de volume par )
la potasse, brûle avec dépôt de > Hydrog. silicié.
silice et de séléniumbrun

2° II brûle avec une flamme
bleue en produisantde l'acide car- Oxyde decarbone.
bonique, sans eau. c'

3° Il brûle avec une flamme
bleuâtre,peu éclairante, en donnant> Hydrogène.
de l'eau, sans acide carbonique.. )

4° II produit par combustion

une eau acide et donne des dépôts
solides, précipitant en noir le sul-
fate de cuivre:

a. Odorant, absorbé par le ¡
chlorure cuivreux, produisant en. n-j,,™ mhninhnrS
brûlant du phosphore rouge et de ^0lW3' V^ftioré.
l'acidephosphorique.1



GrandeEn(yclopédie_Tomell. SPECTRE SOLAIRE

LapS^f-L Parts H.l^IEAULT^Mteui,





ANALYSE DES MÉLANGES. L analyse des mélanges
gazeux ne présente des difficultés sérieuses que lorsque
la nature du gaz est complètement inconnue mais ce cas
se présente très rarement. Le plus souvent on connaît
l'origine des gaz qu'il faut analyser, ce qui fournit des
indices sur leur composition probable. Le problème alors
se simplifie et on arrive au but cherché, après quelques
essais préliminaires.II faut aussi se rappeler que la pré-
sence d'un gaz en exclut un autre, par suite d'incompati-
bilité. Citons seulement, comme exemple, l'analyse d'un
mélange d'oxygèneet d'oxydede carbone. On fait pas-
ser l'étincelle électrique et on mesure le résidu. Il se
forme de l'acide carbonique,que l'on absorbepar la po-
tasse. Or, un volume d'oxyde de carbone prend § volume
d'oxygènepour former un volumed'acidecarbonique. Ainsi,
le volume d'oxyde de carbone est égal à celui de l'acide
carbonique trouvé. H est aussi le double de la diminution
de volume que le gaz a éprouvé par la combustion. Si la
proportiond'oxyde de carbone est faible, il y a combus-
tion incomplète ou même absence de combustion. Dans ce
cas, il faut ajouter au mélange du gaz de la pile; l'addi-
tion de ce dernier est même utile dans tous les cas, parce
que la chaleur dégagée par la combustion de l'oxyde de
carbone n'étant pas très considérable, la combustion est
souvent incomplète. S'il n'existe pas d'autre gaz dans le
mélange gazeux, on peut aussi absorber l'oxygène par
l'acide pyrogallique et la potasseet mesurerle résidu, qui
brûle avec une flamme bleue; mais cette méthode est
moins exacte. Le gaz renferme-t-ilen outre de l'acide car-
bonique, on absorbe ce dernier avec un peu de potasse;
on ajoute de l'acide pyrogallique,qui s'empare de l'oxy-
gène il reste comme résidu l'oxyde de carbone, entière-
ment absorbable par le soluté acide de chlorure cuivreux.

Exemple
"XTJï n an

b. Odeur alliacée. Il est absorbé
par le chlorure cuivreux, avec un
précipiténoir; donnepar combus- Hydrog. arsénié,
tion de l'acide arsénieux ou de
l'arsenicbrun.

c. Gaz produisant par com-
bustion de l'eau et de l'acide
carbonique,avec ou sans dépôt de
charbon, donnant de l'acétylène Gaz carbonés.

sous l'influence de l'étincelle élec-trique.
1° Non absorbés par l'acide

sulfurique, ni par le brome ou le r-.chlorure cuivreux ammoniacal, plus Carbum fomiéni-

ou moins solubles dans l'alcool ques.absolu
2° Combustibles, avec flamme

éclairante, non absorbés par le
chlorure cuivreux ammoniacal,
mais par le brome

Très difficilementpar le brome. Ethylène.
Très facilement par l'acide sul- ) Propylène ou buty-furique bouillij Une.
3° Absorbés par le brome,par

le chlorurecuivreux, avec préci-
pité;combustiblesavecune flamme
fuligineuse

Précipitérouge. Acétylène.
Précipitéjaune. Allylène.
4°Gazcombustibles, renfermant ] Chlorurede méthyle

du chlore ou du fluor, brûlant avec oud'élhyle.Fluorure
une flamme bordée de vert ) d'éthyle.

-A'ITV~T.I "c.px. I·7. a"fi.

Volumegazeux. 190)C2004nnAprès l'action de la
potasse. 160J"

~0
du pyrogallate 24 02 = 136
du brome. p~ C202 = 23
du chlorure cuivreus i

Le léger résidu gazeux est de l'azote provenantd'un

peu d'air contenu dans l'appareil. On a donc pour la com-
position centésimale

1
V. ANALYSEspectrale(Chimie). Plusieurssubstances

introduitesdans une flamme peu éclairantecommuniquent
à cette dernière des colorationsvariées, parfois caractéris-a_ ~t Il--2- 17_7-tiques, et que l'on utilise dans l'analyse
ordinaire. C'est ainsi, par exemple, que
les sels de soude colorent la flamme en
jaune, ceux de potasse en violet, ceux
de lithine en rougecarmin, etc. La flamme
dela lampe de Bunsen, munie de sa chemi-
née (fig. 26), esttrès propreàce genred'ex-
v\ f^m /lit /in A l'mrtrt i4'tTn nnisnAHf1 AnMvTrtvhnl\înpérience.A l'aide d'un support convenable, comme celui de
lafigureci-dessous, onintroduitdanslapartie lapluschaude
de la flamme la matièreà examiner(fig. 27), placéesur unpetit anneau fait au bout d'un fil de platine très fin. En
comparantdifférents sels d'une même base, on observe la
même coloration, mais avec des intensités différentes, qui
paraissent en rapport avec le degré de volatilisationdu
sel ou de la base, les sels les plus volatils donnant les
colorations les plus intenses. Malheureusement, la colora-
tion si caractéristiqued'une combinaison métallique uni-
que peut être masquée par la présence d'autres métaux.
Ainsi lorsqu'onporte dans la flamme un sel de potassium,
on a une magnifique coloration violette ajoute-t-on alors
un peu de sel de soude, la coloration violette disparaît
pour faire place à la teinte jaune qui caractérisele sodium.
Cette difficulté peut être levée à l'aide de deux méthodes
miï rmt &lâ înfwvrïm+ûe t>£
UU&VUU *SUVUikLUUlULUiJ JL\Jcomment dans la science
et dontla secondeconstitue
une découverte de premier
ordre. Le premierprocédé
consiste à examiner la
flamme colorée à travers
des milieux eux-mêmes
colorés, comme des verres
de couleur,une dissolution
de sulfate d'indigo, etc.;
ces milieux colorés étei-
gnent la coloration pro-
duitepar l'un des métaux.
Par exemple, pour un
mélange de sels de po-
tassium et de sodium, en
regardant à travers un
verre de cobalt bleu foncé,
la lumière jaune est éteinte
et la flamme présente la
coloration violette qui ap-
partient au potassium.
1 a A a a Avt «J *r-i«1 A A A J A J «\ rm \iYLe secona proceae, au a ivircnnoii et a Bunsen, constitue
l'analyse spectrale (V. ci-dessous). Indépendammentdes
questions de physique intéressantes que cetteméthode per-
met d'aborder et des ressources qu'elle fournit à l'analyse
des métaux, elle a permis de découvrir quelques métaux
nouveauxrares et dont l'existence avait échappé jusque-là
à toute investigation le caesium et le rubidium,par Kirch-
hoff et Bunsen;le thallium par Crookes; l'indium par Reich
et Richter le galliumpar Lecoqde Boisbaudran. Les deux
premiers sont voisins du potassium le troisième établit la
transition entre les métaui alcalins et le plomb; l'idium

30
Acide

carbonique.. j^ X
100 =15,8

Oxygène fjjjx 100 = 71,6
23 X 1ûO =

10°
Oxyde de

carbone. X 400 =
12,1

Azote ^X1OO=; 0,5



se rapproche du cadmium; le gallium établit le passage
entre le zinc et l'arsenic. Bourgoih.

IV. Physique. Analysespectbale. L'analysespec-
trale repose sur la propriété que possèdent les prismesle
dévier inégalementles rayons de lumière de diverses cou-
leurs qui tombent sur leurs faces (V. PRISME ). Lorsque la

rayon lumineux que l'on examine est constitué par de la
lumière blanche, c-à-d. par de la lumière composée de
toutes les couleurs élémentaires,chacune d'elles est dé-
viée suivant son indice propre de réfraction, et comme
celui-civarie d'une façon continue depuis le rouge jus-
qu'au violet, la lumière se disperse, les rayons de diverses

nuances se séparent les uns des autres, les rayons rouges
étant les moins déviés. Il n'en est plus de même si l'on
examime aulieu de lumièreblanche une lumière présentant

une couleur commecelle d'un feu de bengale rouge (sel de
strontiane). Au lieu d'un spectre continu variant du

rouge au jaune et au violet et présentant l'aspect de l'arc-
en-ciel, on observe sept lignes brillantes séparées par des
intervallesobscurs trois de ces lignes sont dans le rouge,
deux dans l'orangé, une dans le jaune et l'autre dans le
bleu. C'est la superposition,la compositionde ces diverses
couleurs qui donne à notre œil l'impressionqu'il perçoit;
mais tandis que notre œil ne peut que constater la ré-
sultante de toutes ces couleurs, la décomposition par le
prismenous permetde définir avec précision la nuance des
couleurs qui entrent dans la lumière que nous observons.
C'est ainsi que deux vertspeuvent nous paraître identiquesà
la vue et différer totalementpar leur nature, l'un pouvant
n'être qu'un mélange de jaune et de bleu, ce que le prisme
montrera en donnant une raie jaune et une raie bleue,
tandis que l'autre pourra être un vert simple ne donnant

avec le prisme qu'une seule raie, une raie verte. Les in-
tervallesobscurs qui existent entre les raies lumineuses

montrent quelles sont les couleurs qui manquent dans la
lumière étudiée. Par exemple, lorsqu'on examine la lu-
mière qui nous vient du soleil, en la décomposant au
moyen d'un prisme, on obtient un spectre qui parait
continusi la dispersion est trop faible ou le pinceau lumi-

neux observé trop large. Mais, avec une dispersion sum-
sante, un faisceaulumineux assez étroit, on observe que ce
spectre est interrompu dans toute sa longueur par un
grand nombre de raies fines noires plus ou moins appa-
rentes elles sont distribuées irrégulièrement depuis le

rouge jusqu'au violet. Wollastonremarqua le premier ce
fait (1802) il aperçut quatre raies mais c'est à Fraun-
hofer que l'on doit la première étude importante du
spectresolaire, il compta de 500 à 600 raies; le nombre

a été depuis considérablement augmenté; il désigna par
les huit premières lettres majuscules de l'alphabet les
huit raies les plus intenses de ce spectre, puis par de
petites lettres les raies qui venaient après celles-ci par
leur importance. On désigne encore aujourd'hui ces raies

par les lettres de Fraunhofer

Les couleurs qui occuperaient la place de ces raies
sombres dans un spectre continu manquent dans la lu-
mièresolaire.-Pourfaire uneobservationspectroseopique,
il faut donc, d'après ce qui précède, faire tomber unrayon
de la lumière à examiner sur un prisme et noter les raies
brillantes qui constituent son spectre. Il faut pour cela

une source de chaleur suffisante pour rendre incandes-

cent le corps que l'on étudie, et un système optique pour
faire tomber sur un prisme les rayons lumineux qui en
émanent, puis les recevoir dans l'œil l'appareil que l'on
emploie pour cela se nomme un spectroscope. On trou-

A, a raies situées dans le rouge
B, C orangé
D jaune
E, b, F vert
G bleu
H violet

vera à ce mot une description détaillée de ce genre d'in-
struments nous nous bornerons ici à donner une descrip-
cription sommaire d'un des modèles les plus simples.
Comme on ne peut faire tomber sur un prisme un rayon
unique de lumière, il est nécessaire de prendre un faisceau
très étroit se rapprochant le plus possible du cas théo-
rique d'un rayon unique; ce faisceau doit être étroit, car
chacune des lumières qui le composent va former après
réfractiondans le prisme une série de faisceaux de di-
verses couleurs non juxtaposés, comme ils le seraient si
l'on n'avait qu'un rayon lumineux, mais empiétantplus ou
moins les uns sur les autres, d'autant plusque le faisceau
est moins étroit. Le spectre que l'on apercevra ne sera
pas alors la série naturelle de toutes les nuances depuis le
violet jusqu'aurouge, mais ce sera la série de toutes les
nuances obtenues en combinant chaque couleur avec ses
voisinesdansun espace plusou moins grand selon la largeur
du faisceau; plus le faisceau sera étroitmoins considérable
sera le nombre des couleurs voisines, qui se composeront
avec chaque couleur on peut d'ailleurs remarquer que
dans un espace très petit les nuances varient peu, de
sorte que la nuance moyenne, résultante de la composition
des couleurs très voisines, représentera très sensiblement
la couleur véritable au pointconsidéré. Il ne suffit pas que
le faisceau soit étroit à l'origine il faut encore qu'il ne
s'épanouisse pas dans sa marche; il est nécessaire pour
cela que les divers rayons lumineux qui constituent le
faisceau soient parallèles. Pour réaliser ces diverses con-
ditions on place devant la source de lumière une fen e
étroite qui limiteraun faisceau très mince on place de
rière une lentille ayant son foyerà cette fente, de telle
sorte que tous les rayons qui en partent sortent de la
lentille parallèlement entreeux; ils tombent alors sur le
spectre qui les dévie sans faire cesser le parallélisme de
tous les rayons d'une même couleur. Pour observer ces
rayons parallèles, c-à-d. semblant venir de l'infini, on
emploieune lunette disposée comme les lunettes astrono-
miques chaque observateur peut la régler à sa vue. Mais
l'appareil ainsi construit ne permettrait pas de préciser
la position des raies observées dans le spectre; il arrive
souvent en effet que la substance que l'on examine con-
tient en même temps plusieurs corps simples et que par
suite le spectre obtenu est couvert d'un très grand nombre
de raies on comprend, dès lors, que la difficultéde déter-
miner exactement à quel corps appartient une certairee
raie est très grande les groupes caractéristiques d s
raies d'un métal sont mêlés avec ceux d'un ou de plusieu s
autres; leur apparence primitive est par suite considé-
rablementchangée et il faut recourir à des moyens parti-
culiers pour les distinguersûrement les uns des autres

pour le faire, on s'arrange de façon à ce que la lunette
astronomique, tout en visant le spectre, vise aussi une
échelle graduée, de telle sorte que l'observateur verra les
raies du spectre qu'il étudie venir se placer en regard de
diverses divisions de la règle graduée, ce qui lui permet-
tra de définir exactement leur position. Pour atteindre ce
but on place une plaque de verre, sur laquelle a été gra-
vée ou photographiée une division très fine, au foyer prin-
cipal d'une lentille qui rend parallèles les rayons émis par
la division ces rayons viennentensuite se réfléchir sur la
face du prisme par laquelle sortent les rayons dispersés
de telle façon qu'après réflexion ils ont même direction

que ceux-ci; comme eux, ils sont parallèles entre eux et
pourront dès lors donner une image dans la lunette astro-
nomique. La figure ci-contre (fig. 1) montre la disposition
qui vientd'être décrite. F est la fente éclairée par la lu-
mière que l'on examine, P le prisme, 0 et 0' l'objectif et
l'oculaire de la lunette astronomique,Mla plaque de verre
sur laquelle est gravée la division (micromètre). On voit

que les rayons émis par la fente F se confondent après la
réfractionà travers le prisme avec les rayons venant du
micromètre et réfléchis sur le prisme; la lunette astrono-
mique recueille tous ces rayons et donne des images su-



«erposées du spectre et du micromètre. Lé numéro de
l'échelle graduée qui correspond à la raie observée sert
ainsi en quelque sorte d'indice caractéristique du corps
qui a donné naissance à cette raie il faut, pour que
l'image du micromètrepuisse être vue, qu'elle soit suffi-
samment lumineuse ony parvienten plaçanten M devant
le micromètreune lumière dont on doit régler l'éclat de

façon que la divisionsoit bien visible sans noyer cepen-
dant le spectre dans un excès de lumière blanche inutile.

Telles sont les conditions générales que l'on a cherché à
remplir tout d'abord pour étudier les spectres, mais il en
est d'autres dont l'importancea été démontrée plus tard
la façon dont on réduit en vapeurs le métal est en particu-
lier très importante, le spectre n'étant pas absolumentle
môme selon que l'on emploie le métal à l'état de sel placé
dans une flamme chaude ou à l'état d'électrodes entre
lesquelles on fait passer des étincelles électriques. En
outre le micromètre qui permet de définir la position
exacte des raies dans l'appareil que l'on emploie ne
donne pas cette position d'une façon absolue autrement
dit, les micromètres des divers spectroscopesne donnent
pas des résultats comparables entre eux ils diffèrent d'un
instrument à l'autre par la nature du verre des prismes
dont les indices de réfraction pour les diverses couleurs
varient d'un verre à l'autre. Ils diffèrent même pour un
instrument donné avec la température du prisme qui fait
varier les indices de réfraction des diverses couleurs du
spectre. Il est donc nécessaire quand on veut faire des
observations comparatives, indépendantesde l'instrument
employé, de transformerles divisions du micromètreen des
quantités invariables c'est en fonctions des longueurs
d'onde (V ce mot) que l'on transformetoutes les 'indica-*
tions des micromètres.Voicicomment on opère On note
les divisions du micromètre qui se trouvent en regard»
d'un certain nombre de raies du spectre solaire dont les
longueurs d'onde sont connues et ont été déterminées parla méthode des réseaux (V. ce mot) et l'on construit une
courbe en prenant pour abscisses les divisions du micro-
mètre et pour ordonnées les longueurs d'onde qui leur
correspondentet dont on trouve la valeur dans les traités
de physique. On obtient ainsi une série de points que
l'on réunit par une courbe qui permet, étant donnée une

nnavnn ~1'.n'U'r l'\n~nT'M 7( n..m

division du micromètre, de trouver par cette sorte d'inter-
polation la longueur d'onde qui lui correspond. Plus le
nombre des raies choisies commepoint de repère est con-sidérable, mieux la courbe de transformation des divi-
sions du micromètre en longueurs d'onde sera définie.
M. Lecoq de Boisbaudran dans ses recherches spectros-
eopiques s'est servi de 25 raies pour faire cette gra-duation. Ce nombre donne une précision suffisante pourrendre les observations comparables. Souvent même on
se contente de moins, on se borne aux huit raies princi-
pales du spectre solaire dont voici les longueursd'onde enmillionièmes de millimètres.

Dans les recherches très précises il est bon de pouvoir
comparerles raies que l'on étudie avec celles que donne
un corps bien connu ou avec le spectre solaire; on y par-vient à l'aide d'un petit prisme à réflexion totale qui
recouvre la moitié supérieure de la fente du spectroscope.
Ce petit prismeréfléchit les rayons quiviennent de côté enles dirigeant suivant l'axe du spectroscope comme ceuxqui proviennent de la moitié inférieure de la fente. Le
prisme du spectroscope reçoit donc dans sa partie supé-
rieure les rayons réfléchis par le petit prisme à réflexion
totale, qui proviennent d'une source lumineuse placée surle côté le même prisme reçoit dans sa partie inférieure
les rayons provenant de la flamme que l'on examine à
travers la fente. Il en résulte que l'on observera dans
l'appareil deux spectres superposés provenant, l'un de la
lumière directe, l'autre de la lumière latérale. Si l'on veut
voir si une raie fournie par le spectre de la première
flammeappartientà un certain métal, au fer par exemple,
on placera du chlorurede fer dans la flamme latérale et
l'on examinera si la raie en question se trouve exacte-
ment en regardd'une raie dans le spectre du chlorure de
fer. La figure ci-jointe (fig. 2) montre la disposition de
cette expérience. L,L' sont les bords de la fente ce sont

deux lames constituant deux des côtés d'un parallélo-
gramme déformable dont les sommets sont les points c etc. Le côté ctf peut être déplacé au moyen d'une vis V
munie d'un ressort à boudin antagoniste. On peut en ma-
nœuvrant la vis V rapprocher plus ou moins l'une de
l'autre les deux lames L et U, c.-à-d. augmenterou dimi-
nuer la largeur de la fente. P est le prisme à réflexion
totale que l'on peut placer soit dans la position indiquée
par la figure, soit dans une position rectangulaire. Dans

Longueurs d'onde
Raie A 760,4

B 686,7
C 6S6,2
D 589,2
E 326,0
F 486,1
G 430,7
H 396,8



la premièreposition, la partie supérieure dela fente étant

recouvertepar le prisme, celle-ci reçoit les rayons qu'il a
réfléchis totalement et qui proviennentd'une source lumi-

neusesituéeà gauche, tandisque la portion inférieurepeut
recevoirla lumière émanée d'une flamme située devantla
fente.

t. jLorsqu'onplace dans une flamme suffisamment chaude

un sel métallique on perçoit un certain nombre de raies

plus ou moins brillantes espacées dans le spectre; on re-
connaît que ces raies appartiennentau métal, qu'elles se
montrent toujours quelle que soit la combinaison dans la-

quelle ce métal se trouve engagé. Kirchhoff et Bunsenont
constaté par exemple que les chlorures,bromures,iodures,
hydrates, carbonates et sulfates d'un certain métal don-

naient toujours le même spectre quand on les introduisait
dans la Gamme produite par l'une quelconque des combus-

tions suivantes soufre, sulfure de carbone, alcool, gaz

d'éclairage,oxyde de carbone, hydrogène, chalumeau oxy-
hydrique. Quelleque soit donc la nature de la combinaison

dans laquelle le métal est engagé, la diversité des phéno-

mènes chimiques qui prennent naissance dans chaque
flammeet la différence énorme des températuresproduites

par ces flammes, on trouve constamment pour un métal
donné un spectre particulier qui peut servir par consé-

quent aie définir. L'acide du sel est donc sans importance

au point de vue de la position des raies spectrales; mais
certains acides donnent plus facilement ces raies pour la
plupart des métaux ce sont les chlorures qui donnentles
plus beaux résultats. Si l'on emploie une source calori-

fique trop faible au lieu du spectredu métal, on observe

un spectrepropre au sel employé Mitscherlich a obtenu
des spectres de chlorures métalliques en vaporisant ces

corps dans une flamme peu chaude et saturée d'acide
chlorhydrique pour éviter autant que possible la mise en
liberté du métal ce phénomène se présente par exemple
lorsqu'on place dans une flamme contenant un sel de
baryteet donnant le spectre du baryum, un corps impré-
gné d'acide chlorhydrique; une solution concentrée de
chlorure de baryum additionnée de vingt fois son volume
de dissolution de chlorhydrated'ammoniaque et de vingt
fois son volume d'acide chlorhydrique à 20 ne
donne pas le spectre du baryum, mais celui du chlorure
de baryum lui-même. Des expériences analogues, faites

par les chloruresde strontium et de calcium, ont donné des
spectres propres à ces corps et différents de ceux du
strontiumet du calcium. Avec les iodures, les sulfures et
les fluorures des mêmes métaux additionnés du sel ammo-
niacal correspondant, Mitscherlich n'a observé que le
spectre du métal. M. Diacon a montré que lorsque dans

une flamme colorée par du chlorure de baryum on intro-
duit un fil de platine recouvert de chlorure de calcium,
quelques raies nouvelles n'appartenant ni au calcium ni

au baryum apparaissaient.Ces raies ne se montraientpas
si on remplaçait le chlorure de calcium par un autre sel
du même métal c'était donc au chlore du chlorure qu'on
devait attribuer cette propriété. M. Diacon a vérifié que
ces raies nouvelles du chlorure de baryum apparaissaient,

sans employer du chlorure de calcium, quand on se servait
d'un chalumeau à chlore et à hydrogène. Ces raies nou-
velles doivent être considérées comme propresau chlorure
de baryum. On remarqueraque ces expériences sont du
même genre que celles de Mitscherlich, le chlorure de cal-
cium jouant le rôle du chlorhydrate d'ammoniaque et de
l'acide chlorhydrique. Mais la disposition expérimentale
(chalumeauà chlore et à. hydrogène) est bien préférable

en ce qu'elle permet d'observeruniquement le spectre du
chlore sans voir paraître celui du métal. Cette méthode
n'est pas applicable aux bromureset aux iodures mais

une remarque de M. Diacon permet cependant d'affirmer
qu'ils possèdent un spectre propre au moment ou l'on
place dans la flamme d'un bec Bunsen ordinaire du chlo-
rure de baryum on aperçoit les raies propres au chlorure

non encore décomposé avec les raies du métal ces raies

du chloruresont fugitives; mais en observant attentive-

ment non seulement les raies constantes mais celles qui

n'apparaissent qu'un moment, on peut ainsi constater des
raies propresà des combinaisons, même lorsqu'on ne peut

pas employer une flamme contenant en excès l'un des

éléments de la combinaison pour l'empêcher de se décom-

poser. En appliquant cette méthode on a pu voir des

raies fugitives avec les bromures, les iodures et les fluo-

rures alcalino-terreux.M. Diacon a même proposé l'em-

ploi de cette méthode pour la recherche des métalloïdes,
mais elle est d'un usage extrêmement restreint. n résulte
de ces diverses expériences qu'un sel métallique étant
placé dans une flamme il donne dans le plus grand
nombre des cas (flammesuffisamment chaude) un spectre
caractérisant le métal seul. Mitscherlich a cherché à quel

état était le corps donnant le spectre; on pouvait hésiter

en particulier entre le métal et l'oxyde. En plaçant de la
soude ou du carbonatede soude dans un tube de porce-
laine, fermé par des glaces à ses extrémités et violem-

ment chauffé, et en dirigeantun rayon lumineux à travers

ces vapeurs de soude on constatait en le recevant dans

un spectroscope qu'il n'y avait pas de raie noire dans le

jaune ce n'est donc ni la soude ni le carbonatede soude
qui donnent la raie jaune, qui caractérise les sels de
soude. La même expérience répétée en plaçant du so-
dium dans le tube de porcelaine montra que la vapeur de
sodium absorbait le jaune et que c'était elle par consé-
quent qui l'émettait dans le spectre des sels de soude.

Diverses expériences et en particuliercelles de Wullner

ont montré qu'unmême corps simple peut donner, suivant
les conditions extérieures, deux spectres différents. C est
ainsi que si l'on observe au spectroscope la flamme de

l'hydrogènecontenantde la vapeur d'iode, on remarque
un spectre formé non par des raies fines comme les

spectres des métaux, mais par des bandes brillantes à

contours plus ou moins diffus. Ces bandes correspondent

justement aux bandes obscures que présente le spectre
d'absorptionde la vapeur d'iode, c-à-d..Ie spectre obtenu

en faisant passer de la lumière blanche a travers la va-
peur d'iode; ces deux spectres se correspondent ils dif-

fèrent en ce que les bandes brillantes de l'un occupent
précisément la place des bandes obscures de l'autre; on
peut dire en quelque sorte qu'ils sont complémentaires.
Si l'on place, de la vapeur d'iode dans un vase en verre
hermétiquement clos et où le vide a été fait et que l'on
fasse jaillir des étincelles à l'intérieur de ce tube au
moyen de deux fils de platine on observe un spectre tout
différent des deux autres; il est formé de raies brillantes
analogues à. celles qui forment les spectres des métaux.
La température est dans cette expérience beaucoup plus

élevée que dans la première. Le même fait existe pour un
certain nombre de corps simples tels que le brome, le
soufre, l'azote, etc. Ce dernier gaz donne un spectre de

bandes par l'action des étincelles électriques éclatant
dans son milieu; si l'on intercale une bouteille de Leyde

dans le circuit électripe, ce spectre fait place à un autre
entièrementcomposé de raies brillanteset fines, Wullner

a montréque le spectre de bandes était produit par la
partie de l'étincelle que l'on nomme l'auréole tandis que
le spectre de ligues appartenait au trait de feu propre-
ment dit, c.-à-d. à la partie la plus chaude de l'étincelle

'électrique. La températurene fait pas seule varier 1 aspect

des spectres la pressionjoue un rôle considérable. Fran-
kland a montré que l'hydrogène qui brûle avec une
flamme très pâle dans l'oxygène à la pression ordinaire
brûle dans le même gaz avec un grand éclat lorsque la
pression atteint dix atmosphères cette expérience

montre que le spectre de ce gaz doit varier sous l'in-
fluence de la pression. Cette question-a été étudiée avec

beaucoup de détail par Wullner.
Spectre ultra-rouge, spectre ultra-violet. Jusqu ici

nous n'avons parlé que du spectre que nos yeux per-
çoivent, mais il existe au delà du rouge et du violet des



radiations qui n'impressionnentpas ncs yeux, mais qui
existent néanmoins et que l'on peut mettre en évidence
par d'autres moyens. Ces radiations ultra-rouges et ultra-
violettes ne sont pas perçues par nous, soit que les mi-
lieux liquides et solides qui forment notre œil et que ces
rayons traversent soient capables de les absorber avant
leur arrivée sur la rétine, soit que cette rétine même soit
insensible aux -vibrations lumineuses dont la rapidité
n'atteint pas un certain minimum ou dépasse un certain
maximum. H en est ainsi de l'ouïe qui ne perçoit pas les
sons dont la gravité ou l'acuité atteint une certaine va-
leur. Les deux portions du spectre dont nous venons de
parler ne sont pas caractérisées de même on met en
évidence l'existence de la partie ultra-violette, c.-à-d. de
celle qui correspond aux vibrations les plus rapides, par
des phénomènes chimiques que ces rayons sont éminem-
ment propres à accomplir; on peut ainsi en dirigeant
l'objectif d'un appareil photographiquevers la portion du
spectre que nous ne voyons pas au-delà du violet obtenir
une image formée de raies noires plus ou moins intenses
en tout temblables à celles que nos yeux nous montrent
dans le spectre visible. A l'autre extrémité du spectre,
celle qui se trouve au-delà du rouge, il existe des radia-
tions non plus lumineuses ni photochimiques, mais calori-
fiques. C'est en effet dans le rouge et dans l'ultra-rouge
que se trouve la plus grande partie de la chaleur qui
accompagne la lumière dans les spectres. En employant
une pile thermo-électrique linéaire (V. ce mot) et en la
plaçant en différepts endroits de l'ultra-rouge on .observe
des maxima et des minima de chaleur montrant l'exis-
tence de raies obscures à la chaleur, si l'on peut em-
ployer ce terme par analogie avec les raies vraiment
obscures du spectre lumineux. D'autres phénomènes ont
permis d'étudier r,ette partie du spectre c'est ainsi que
M, E. Becquerel a examiné cette partie du spectre solaire
au moyen de substancesphosphorescentes qui permettent
de rendre visiblesles rayons ultra-rouges ces expériences
seront exposées à l'article spectre solaire.

Dispositions pratiques. Pour obtenir un spectre il est
nécessaire de réclnire en vapeurle corps que l'on étudie;
on y arrive de plusieurs façons les substances sont or-
dinairement portées dans la flamme non éclairante d'un
bec Bunsen en les fixant sur un fil de platine terminé en
boucle le liquide y adhère par capillarité ce procédé est
rapide, mais il donne en général un spectre qui dure peu
à cause de la faible quantité de matière qui se trouve sur
le platine. Pour éviter les quelques raies que peut donner
la flamme du bec Bunsen on place la substance sur le
bord de la flamme, tangentiellementà laquelle on dirige
l'axe du collimateur. Mitscherlich a adopté un dispositif
un peu plus compliqué, mais permettantde produire des
spectres d'une grande durée la solution de la substance
à analyser se place dans des tubes fermés à leur partie
supérieure, tandis que la partie inférieure est effilée et
recourbéeà neu près à angle droit on fixe solidement
dans cettepomte un faisceau serré de fils de platine très
fins. Grace à la capillarité du faisceau, le liquide qui s'é-
vapore à son extrémité est continuellement renouvelé. On
dispose une série de ces tubes sur un support circulaire
mobile autour de son axe vertical, de manière à pouvoir
porter successivement dans la flamme les extrémités des
faisceaux des différents tubes, sans changer l'appareilde
place. Lorsque l'on porte dans la flamme le faisceaude
fils d'un de ces tubes remplis du sel à examiner, il se
trouvebientôt obstrué par le sel, et le reste du liquide n'a
plus accèsà la flamme; pour parer à cet inconvénient et
maintenirl'action de la capillarité, on ajoute de l'acétate
d'ammoniaque à la solution. Ce dernier sel augmente l'in-
tensité de la flamme et détermine par sa combustion une
projection continuelle de la substance à étudier; il en ré-
sulte une lumière à la fois intense et très constante.
Mitscherlich emploie 10 parties d'une solution d'acétate
d'ammoniaque à 15 et une partie de la solution con-

centrée du sel que l'on examine. On peut aussi opérer au
moyen d'étincelles électriques jaillissanià la surface du
liquide à examiner.Voici comment M. Lecoq de Boisbau-
dran conseille d'opérer on place le liquide dans un tube
vertical de verre mince (diamètre 0°,5 à 1°,5 environ;
hauteur 0°,S à 1° environ) fermé par un bout que tra-
verse un fil de platine de §àmillim. de diamètre, re-
courbé en boucle à l'intérieur afin de mieux transmettre
le courant. Un bouchon sert à maintenir le tube sur un
premier support à potence. Un fil de platine de 1 millim.
de diamètre,recourbé et fixé à un second support, amène
le courant au-dessus du liquide. Il n'y a pas traces de
raies dues aux électrodes quand celles-ci sont <m iri-
dium. Un troisième procédé consiste à faire jaillir des
étincelles entre deux électrodes faites avec le métal que
l'on étudie cette méthode est d'une application très res-
treinte. Pour les gaz on emploie en général des tubes de
Plucker ils se composent de deux réservoirsen verremu-
nis d'électrodesde platine et reliés par un tube fin à tra-
vers lequel l'étincelle électrique est obligée de passer. On
emploie en général une bobine d'induction de Rumkorff
pouvantdonner des étincelles de deux à cinq centim. de
longueur. L'analyse spectrale a reçu un grand nombre
d'applications,surtout en chimie. Nous donnons dans les
tablessuivantes les longueursd'onde des principales raies
des divers métalloïdes et des principaux métaux; elles
sont tirées de l'important ouvrage de M. Lecoq de Bois-
baudran sur les spectres lumineux.

Spectre des métalloïdes.Plucker a étudié le spectre
de divers gaz simples en faisant passerdes décharges élec-
triques à travers ces gaz. Ceux-ci étaient renfermés dans
de petits tubes de verre, présentant deux parties larges
munies d'électrodesen platine ou en aluminium, et reliées
par un tube assez fin; on introduisait le gaz pur et bien
desséché dans ce petit appareil, et l'on faisait le vide de
façon à réduire la pression du gaz que l'on voulait étudier
à quelques millimètres de mercure. On fermait alors à la
lampe la communication avec la machine pneumatique.
M. Salet a modifié cet appareil d'une façon heureuse,en
supprimantle contact du métal et du gaz; on évite ainsi
diverses causes d'impuretés au lieu de faire pénétrer les
électrodes à l'intérieur du tube à travers le verre, M. Salet
entoure les deux parties élargies de l'appareil de Plucker
d'un petit manchon métallique. Chacun d'eux communique
avec l'un des pôles d'une bobine Rumkorff, fournissantdes
courants d'induction de sens contraires. A chaque chan-
gementde sens, le tube s'illumine. On peut comparer cet
appareil à un groupe de deux bouteilles de Leyde, réunies
par leurs armatures intérieureset dont les armaturesexté-
rieures communiqueraient avec les pôles de la bobine de
Rumkorff. Pour faire une observation, on disposait la.
partie capillaire de l'un de ces appareilsdevant la fente
d'un spectroscope et l'on faisait jaillir des décharges élec-
triques au moyen d'une bobine d'induction entre les deux
électrodes. Par l'artifice du tube capillaire, on empêchait
l'étincelle électrique de suivre une marche sinueuse l'écar-
tant plus ou moins de la fente; elle était obligée de passer
par ce tube, et, par suite, la fente était constamment
éclairée par la décharge. Pluckera observé avec cette
disposition divers gaz 1° Hydrogène et-vapeur d'eau.
Les spectres de ces deux corps sont identiques,ce qui est
facile à comprendre, l'eau se trouvant facilement décom-
posée par la décharge électrique, l'hydrogèneétant mis en
libertéet l'oxygèneétant absorbépar l'électrodede platine
négative. Ce spectre se compose de trois raies brillantes,
rouge, vert bleuâtre et violette; la première est la plus
éclatante, la dernière la plus faible ces raies coïncident
avec les raies C, F, G deFraunhofer.Le spectrede l'hydro-
gène s'observe dans la plupart des autres spectres dont
nous avons parlé, parce qu'il est difficile de dessécher les
gaz d'une façon absolue et que la moindre trace d'humidité
suffit pour faire apparaître les trois raies caractéristiques.
M. Salet a observé pour l'hydrogène quatre raies au lieu



de trois elles correspondaientaux longueurs d'onde sui-
vantes 656, 486, 34, 410, ces nombres exprimantdes
millionièmes de millimètre. 2° Oxygène. On doit em-
ployer des électrodes d'aluminium, le platine absorbant
rapidement ce gaz dans ces conditions. Le spectre de
l'oxygène est caractérisépar neuf raies, suivantPlucker,
dont quatre très brillantes ont les longueurs d'onde sui-
vantes (Plucker, Angstrôm}
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Ces nombres, ainsi que les suivants, sont exprimés en
millionièmes de millimètre. Angstrôm a observévingt-
neuf raies et M. Salet quarante-quatre pour le spectre de
l'oxygène. Nous ne donnons que la position des trois plus
brillantes. La troisième raie verte de Plucker n'a été ob-
servée ni par Angstrôm ni par M. Salet; elle est due pro-
bablement à une impureté. 3° Azote. Le spectre de
l'azote offre une particularité qui ne se retrouve dans le
spectre d'aucun autre gaz. Son extrémité la plus réfran-
gible, depuis le rouge jusqu'au milieu du jaune, n'a pas
l'apparence d'un système de raies brillantes isolées, mais
celle d'un spectre continu, sillonné de dix-sept raies
obscures. Viennentensuite onze groupes de raies brillantes,
qui se prêtent mal à des déterminations précises aussi
Pluckern'a-t-il donné que les longueursd'onde de la troi.
sième, de la onzième et de la dix-septième raie obscure
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Raies les plus importantes dn spectre de lignes de 1

'azote, d'après Thalen
oou-

)

4° Brome. Dix-neuf raies brillantes, dont quatre princi- 1

pales (Plucker)

M. Salet a décrit trente-six raies pour ce spectre.
5° Chlore. On distinguedans le spectre un premiergroupe
de quatre raies vertes très rapprochées, puis une large
raie verte qui est peut-être double, puis trois raies vertes
très faibles et enfin un groupe de quatre raies bleues très
brillantes

Les longueurs d'onde indiquées pour ces groupes corres-
pondent à leur milieu. 6° Acide carbonique. Le
spectre obtenun'est pas constant.Une raie brillante rouge
qu'il présente d'abord à son extrémité la moins réfran-
gible s'éteintpeu à peu et finit par disparaître. En même
temps, les modifications qu'éprouvent les électrodes in-
diquentleur oxydation, de sorte que Plucker attribue le
spectre observé à l'oxyde de carbone. Il se compose de
sept raies caractéristiques situées dans l'orangé, le jaune
verdAtre, le vert, le bleu, et trois dans le violet. Les
longueurs d'onde des principales de ces raies sont les
suivantes

Longueur d'onde d'après Plucker d'après Angstrôm
1« raie rouge 615,0 617,4
2° verte 532,8 raie non observée
3« 518,5 519 et 517,8
4e violette 436,7 436,8

--7 _n --¡;
3e raie obscure rouge 661,0

118 orangé rouge 608,9
17e jaune 576,2

RqÎaq Ifls nlna imnnrfnnfpc dn enpnfrA rÎA lirmao

fer groupe, 4 raies de 594,9 à 592,9
2e 7 576,7 à 566,6
3« 9 554,9 à 530,9
4^ 7 504,5 à 498,7
50 6 464,4 à 460,1
6° raie 444,7

1er groupe de 4 raies vertes 545,1
2e large raie verte 521,6
3° groupe de 4 raies bleues 479,2

Tïtrnpnrs d'nnrlA înrlirmppe nnm» noe trrnnnaann
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lra raie verte §16,9
2° bleue 479,3
3e 476,6
4« 469,1

lre raie jaune verdâtre 559,9
2« verte 519,0
3« violette 450,1
4» 438,2

7° Iode. Spectre formé de neuf raies caractéristiquesdont
voici les sept principales il existe en outre deux groupes
de quatre raies situés de part et d'autre de la raie
orangée, l'un dans le rouge, l'autre dans le vert. M. Salet
a observé pour ce spectre trente-deux Taies brillantes.

Ces divers spectres ont été observés par Plucker; après
lui, Wullner a montré qu'un même gaz peut, suivant les
circonstances, donner plusieurs spectres. Ainsi l'hydrogène
peut donner quatre spectres 1° le spectreordinaire qui a
été décrit plus haut; 2° un autre spectre qui présente,
outre les quatre raies du spectre précédent, un champ de
peu d'éclat traversé par des lignes sombres s'étendant de
part et d'autre de la raie D. Ce spectre ne s'aperçoit pas
avec tous les tubes de Plucker sa formation a été attri-
buée par Plucker et Hittorff à la basse températurede
l'étincelle qui le produisait 3° Wuilner a obtenu avec
certains tubes un spectre continu et cannelé analogue à
celui de l'azote, mais bien distinct; les mêmes tubes don-
naient le spectre normal quand on introduisait dans le
circuit électrique une bouteille de Leyde. On peut facile-
ment reproduire ce spectre en employant une machine de
Hohl débarrassée de son condensateur. Wullner et Bitten-
dorff ont étudié l'influence de la pression sur le spectre de
l'hydrogène. Dans un tube contenant de l'hydrogène pur
et sec, on fit le vide à l'aide d'une trompe à mercure de
Sprengel. Les étincelles étaient données par une petite
bobine d'induction; elles jaillissaientà l'intérieur du tube
entre deux électrodes d'aluminium. A 135 millim. de
pression, l'étincelle commença à passer; elle était blanche,
mais trop pâle pour être observée au spectroscope. A
100 millim., la lumière est blanc bleuâtre et rougit par
moments. Elle donne un spectre continu sur lequel se dé-
tachent les deux premières raies brillantes (du côté du
rouge) du spectre de l'hydrogènedès que l'étincelle devient
rose. A 70 millim., l'étincelle est d'un rosepâle, le spectre
est continu, mais il est traversé par plusieurs raies bril-
lantes, outre les trois premières raies de l'hydrogène,et
,par des cannelures dans le voisinage de la raie D. Au-
dessous de 30 millim., le spectre s'affaiblitet les raies
brillantes ressortent de plus en plus; vers 2 millim., le
spectre est réduit aux quatre raies brillantes de Plucker.
Au-dessous de 1 millim., on voit reparaître le spectre
continu, surtout dans le vert. Par suite de l'affaiblissement
du reste du spectre, la partie verte prend de plus en plus
d'éclat bientôt elle se décompose en six bandes claires
ombrées, six cannelures; puis, à un certain moment, la
lumière devient tout à coup d'un vert magnifique, et six
groupes de lignes brillantes se détachent sur un fond
presque tout à fait sombre dans cette partie du spectre.
On peut obtenirce spectre avec une pression un peu plus
grande en intercalant dans le circuit un condensateur.
Wullner s'est assuré que dans ces expériences, c'était bien
à l'hydrogèneet non à des impuretés qu'étaient dus les
spectresobservés. Wullner et Bittendorffont ensuite étudié
l'mfluence des pressions supérieuresà une atmosphère.
L'étincelle devenait de plus en plus brillante à mesure que
la pressions'élevait; en même temps, les trois raies bril-
lantes de Plucker pâlissaient et devenaient plus larges,.
tandis que le fond sur lequel elles se détachaientdevenait
plus lumineux. A la pression de trois atmosphères, il ne
restait que la première raie de l'hydrogène très affaiblie
et très large et le spectre était continu, mais il ne s'éten-
dait pas au delà des raies C et G de Fraunhofer. Si le
circuit contient une bouteille de Leyde, les phénomènes
sont les mêmes, mais se produisent sous des pressions

1. Raie orangée 594,7
2° verte 533,7
3» 515,7
4° bleue 466,1
50 462,9
6» violette 444,6
7» 421,5



moindres. L'oxygène a présenté des phénomènes ana-
logues, mais on n'a obtenu que trois spectres. Sous des
pressionscomprises entre 28 et 2 ou 3 millim., l'oxygène
donne' le spectre décrit par Plucker; mais les raies se
transforment et l'on a un spectre composé de plusieurs
parties ombrées quand la pression devient inférieure à
1 millini. En continuant la raréfaction, le caractère de la
lumière change tout à coup, elle devient bleu verdâtre et
le spectre continu fait place à cinq groupes de raies bril-
lantes, qui se détachent sur un fond sombre dans le vert
et le bleu. On obtient facilementces deux derniers spectres
avec la machine de Holtz, avec ou sans condensateur.
Lorsqu'onobserve, au contraire, l'oxygènesous des pres-
sions supérieuresà la pression atmosphérique, on observe
toujours le spectre de Plucker, mais il se superpose à un
spectre continu qui se développe avec la pression du rouge
au bleu. Avec l'hydrogène, l'inverse avait lieu le bleu
paraissaitavant le vert; celui-ci avant le jauneet le rouge.
Avec l'azote, on obtient un spectre du premier ordre,
c.-à-d. cannelé, mais il ne suffit pas de diminuer la pres-
sion pour obtenir le spectre de raies il est absolument
indispensabled'introduire dans le circuit une bouteille de
Leyde. Si l'on observe ce gaz sous des pressions plus
fortes, à 500 millim., par exemple, on observe qu'il y a
superpositionentre les raies du spectre du second ordre
et le spectre cannelé. Ce dernier s'affaiblitet le fond s'illu-
mine, mais on n'a pas pu le faire disparaître complète-
ment. Ce travail de Wullner a été contesté par Angstrôm,
qui attribue à des impuretésles divers spectres observés,
en remarquant que quelques-uns présentent les raies
d'autres corps, du soufre, par exemple (4° spectre de
l'hydrogène). Ce soufre proviendrait de l'acide sulfurique
ayant servi à dessécher l'hydrogène. On conçoit que des
traces d'impuretés, difficiles à éviter, puissent intervenir
dans des expériences faites avec une méthode aussi sen-
sible que celle de l'analyse spectrale. Pour Angstrom,
chaque spectre conserve son caractère individuel; les
changementsqu'il éprouve, quand on augmente la tempé-
rature, consistent en des variations d'intensitédes raies
existantes et en apparition de raiesnouvelles.

Spectredu carbone. Les gaz carbonésont été souvent
étudiés au point de vue de l'analyse spectrale. Lorsqu'on
examine soit la flamme de ces composés brûlant dans
l'oxygène, soit la lumière produite par les étincelles élec-
triques éclatantau milieu d'eux, on trouvedes spectres qui
contiennentdes raies communes à tous et des raies spé-
ciales aux composés employés ou au mode d'opération.On

a été amené à considérer les raies communes à tous ces
spectres comme appartenant au carbone. Si, en effet, on
examine des composés très divers, dans lesquels le car-
bone est toujoursl'élémentet le seul élément commun, et
que l'on trouve dans tous ces spectres une partie com-
mune, on doit prouver ainsi que cette partie commune
appartient au spectre de l'élément commun à tous les
corps examinés. Swann a étudié le spectre de la flamme
du bec de Bunsen et de divers carbures d'hydrogène
(18S6). Attfield a continué ces recherches,mais il a ob-
servé et décrit un nombre de raies plus considérableque
Swann il les considère comme caractérisant le spectredu
carbone (1862). Morren a repris cette question (1865)
avec l'idée préconçue de la fausseté des déductions du
savant anglais; ses expériences l'ont conduit, au con-
traire, à les confirmer, ce qui nous semble être une preuve
importante de la légitimité de ses conclusions. Morren
remarque que toutes les substances carbonées brûlant à
l'air libre possèdent à la partie inférieurede leur flamme
un cône bleu qui, pour toutes, donne le même spectre.
Celui-ci n'est diï ni à l'oxyde de carbone ni à un carbure
d'hydrogène, car son spectre ne coïncide pas avec ceux
que donnentces gaz. Cette flamme bleue donne un spectre
particulier, qui est celui du carbone. D'aprèsMorren, le
meilleur procédé pour observer le spectre du carbone con-
siste à faire brûler du cyanogène dans l'oxygène il se

produit une lumière Hanc-vèrdâtrequi donne un spectre
d'un grand éclat. La spectre propre du cyanogène y est
très effacé et celui de l'azote disparaît complètement. On

y observe des centaines de lignes noires très rapprochées.
Avec le sulfure de carbone les résultats sont les mêmes,
mais avec quelques complications. Lorsque L'on fait jaillir
des étincelles électriques dans du cyanogène, il se forme
un spectre qui comprend 2 bandes dans le rouge, 4 dans
l'orangé, 2 dans le jaune, 8 dans le vert, puis vient un
large espace obscur; enfin. dans le bleu on observe
7 bandeset autant dans le violet. Voici, d'après M. Salet,
la positiond'un certain nombre de ces raies

En faisant brûler de l'hydrogène contenant des traces de
soufre et en dirigeant la flamme sur une lame de verre
constammentrecouverte d'une couche d'eau qui refroidit
la flamme, on observe le spectre du soufre, même avec
jgôfôôôde grammede ce corps on peut ainsi, par exemple,
montrer la présence du soufre dans un cheveu.

Sélénium. Spectre étudié par M. Salet, comme celui
du soufre. Voici les principalesraies

Spectre dit soufre. Ce métalloïde présente deux spectres
électriques décrits par M. Salet on les obtient tous deux
avec les tubes Salet dont nous avons parlé; les enveloppes
métalliques des chambres servent, dans ce cas, à les
échauffer et à les électriser; on a soudé à chaque extré-
mité de l'appareil un petit récipient, dont l'un est vide et
communiqueavec la pompe à mercure, et dont l'autre est
fermé et contientdu soufre. On fait le vide en chauffant le
tube tout entier dans l'oxygène, puis on fait distiller le
soufre dans la première chambre. Lorsque la plus grande
partie du soufre a distillé, on sépare l'ampoule qui le con-
tenait du reste de l'appareil et l'on chauffe celui-ci à son
tour, de façon à provoquer une seconde distillation du
soufre, dont une bonne partie se condense dans la seconde
ampoule. A ce moment, le -vide étant toujours entretenu
dans le tube spectral, on le sépare par un trait de chalu-
meau de la seconde ampoule, et, par suite, de la machine
pneumatique. Un pareil tube ne s'illuminepas à la tempé-
rature ordinaire, quand on l'actionne par une bobine de
Rumkorff; mais, en chauffant légèrement, la tension de
vapeur du soufre devient suffisante, et l'on observe un
spectre de bandes; à la même température, si l'on inter-
cale une bouteille de Leyde dans le circuit, on obtient un
spectre de lignes. Voici les principales, d'après M. Salet
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618 -516,3
1er groupe. JJ5 3° ^upe510..6U .513
1 groupe. 610 3 groupe. 510

605 506
474

563 472
558,5 4° groupe. 470

2« groupe 554 468,7
5S0 467,5
547 5e raie 427

Long. d'onde
lereroupe. 5 raies de 567 à 561
2* 4 547,7 à 543,2
3e 2 535 à 532
4? 3 522 à 520,S
5e 6 503 à 499
6» raie 481
7» 471,5
8° groupe. 4 raies de 455,6 à 446,7
98 4 429,5 à 425

10e 3 418 à 415.S

2e –(double)527 -525 6e (double)509,5-507
Ivraie 530,7 T 499,5-497
3a 522,3 8e 484
4e 517,7 9° 476
5e 514,2
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Quand on introduit dans un appareil à hydrogène une
très faible quantité de phosphore,la flamme écrasée sur
une lame de verre refroidie par un courant d'eau et re-
gardée par sa tranche avec un spectroscope,donne un
spectre de bandes très important, parce qu'il permet de
reconnaltre des traces de phosphore dans une matière.
Voici la description de ce spectre, d'après M. Salet ·.

1 pno fo;h1« of n~m,o

Bore. L'acide borique donne un spectre de bandes dont
les trois principales ont pour longueur d'onde 580, B48
(bord gauche de la bande la plus intense) et 520.

Silicium. Voici les principalesraies du silicium

Les raies les plus caractéristiques des divers métaux
sont les suivantes, d'après M. Lecoq de Boisbaudran
(spectres lumineux)

ce7e~ T~nnwdW..de flhea.vnl:nne

Phosphore. Quand on fait éclater des étincelles élec-
triques à. l'intérieurde la vapeurde phospbore,on observe
un spectre de raies dont voici les plus brillantes

Tellure. Principales raies
lroraie 643,7 S8 raie 564,7
2» 597,3 6^ 557,4
3° 575,5 7° 544,7
¥ 570,7 8e 521,7

lreraie 603,8
2a 601,7
3» 550,5
4a 842,00
ge S24,5
6» (double) 459–460

nnltiAnm} rtnilO im nnnniinil n ri'

599 maximum, dégradée vers le
Bande orangée »

5"8je4

violet.
500 faible.
5R4 faible.

( 576 commencement.
Bande jaune verdâtre.< 559 maximum.

( 552 faible.
( 547 faible, dégradéevers leviolet.

Bandeverte ) 525 maximum, dégradée vers le
rouge.

Bande verte. 511
503

Bande faible
~~1

Bandefaible f|g *?Bande
1

470470

Ivraie (double) 637 –635
2e 899,3–597
3e §05,8-504
4e 443 _44l vague.
5e (simple) 4136e 389 vague.

oeis longueura onae uflservauons486,3 Réaction très sensible.
Chlorure de 459,7 Réaction sensible.

coesium. 621,9 ( Réactionconsidérablementmoins
600.7 ( sensible qu'avec les précédentes
420.2 Réaction très sensible.

Chlorure d ~~1°6 id.
Chlorure de- 629,7 Réaction beaucoup moins sensible
rubidium. 780,0 id.

-620,3 id.
Chlorure de 769,7 Réaction très sensible.
potassium. 766,3 id.

883,1 Raies les plus nettes.
580,1 id.
578,3 id.
535,5 Raies moins nettes.

Sulfate de
Jgj id.

potasse,
694;69 id.

potasse, 694,6 id.
691,3 id.
769,8 id.
766,1 id.
404,4 id.

Seis Longuenr d'onde Observations

589,2 Réaction extraordinairement

Sulfate a* sensible.hultatede6 ggg^ Réaction sensible.
soude. 4g8)2 Réaction moins sensible.

615,6 id.

Chlorure de «on Réaction extraordinairement
sodium. o<«M sensible.

Corps Longueurd'onda Observations

<3Sm.de |670'6 Réaction très sensible.
lithum.

553,6 Raie la plus nette.
588.1 Raie un peu moins nette.
604,4 id.
549.2 id.

Chlorure de
534,6 id.

baryum.de 62gj Raies moîng nettes> Les deux
Baryum. g71 dernières sont plusnettes que

866,1 toutes les précédentes (ex-
521.5 cepté la première), quand la
508,9 flamme ne contient que très
487,3 peu de baryum.

605,9 Raies les plus nettes.
603,1 id.
460,7 Raies assez nettes.

Chlorure de 669,4 id.
strontium. m^ id.
s on mm. 646,4 id.

659,7 Moins nettes.
682,7 id.
635,0 id.

Eell Longueurd'onde Observations

620,2 Raie très sensible.
618,1 id.

Chlorure de 626,5 id.
calcium. S54,3 Bande (milieu).

593,3 Bande sensible (milieu).
606,8 Raie moins sensible.

Chlorure de 518,3 Raies les plus sensibles.
magnésium 517,2 id.
(étincelles). 516,7 id.

602,6 -Raies très vives.
Phosphate 523,8 id.

d'Erbine. 520,8 id.
546.3 Raie moins vive.

e r.™™™8
520,5 Raie la plus vivo.

Sesquichlorure m Raie vive.
de chrome m g Raie moins vive

(étincelles). ~~9~~ Raie moins vive
(étincelles). m^0 id_

482,5. Raie très vive.
478,4 id.

Chlorure de 475,5 id.
manganèse 601,8 Raie vive.
(étincelles). 533,9 Raie assez vive.

558.7 id.
446.2 Raie moins vive.

526,7 Raie très vive.
532,6 id.
523.1 id.
495.9 Raie vive.

Perchlorure 492,3 id.
de fer 438,3 Raie assez vive.

(étincelles). 516,8 id.
819.2 id.
513,9 id.
537,0 Raie moins vive.
440,6 id.



£dl Longueur d'onde OftservatioiK

Chlorure dé
4868 id.

cobalt
gjf id.

cobalt 5279 Raie assez vive.m- 7\ 527,9 Raie assez vive.
(éUucelles). ^g id.

Chlorure de 471,5 id. l
nickel 503,6 Raie assez vive.

(étincelles). 501,7 id. ]

498,4 id.

,a 481,2 Raie vive.
Chlorure dee g36

4
M>

vive.

(zinc
x

4721 id. ]

(étincelles). 468,1 Raie moins vive. ]

de
508,5 Raie trèsvive. iChlorure de 479 Raie vi7e. 3cadmium 643,8 id.

(étincelles). m^ i(L(ëtincdies). 46ï,ï id.
3els de thallium 534,9 Raie très vive très sensible.

481,1 Raie très vive très sensible.
Sels d'mdium. 410,! id.

BieHorure (^g Raie ^ve>/• h §63,1
Raie assez vive. ]

(étincelles). ( Raie assez vive.

Chlorure de
472,4 Raie très vive.

Chlorure de gs5 Raie vive.
bismuth g20'9 y

(étincelles). ^g Raie assez vive.

Corps longueurd'onde Onservatiocs

Plombb 405,6 Raie très vive.
(étincelles). 500,3 Raie vive.(étincelles). g60j7 Raie assez vive.

Chlorure 600,2 Raie vive.

d'antimoine gg0 Raie assez Tjve,d antimoine fi,2'77 îd(étincelles). jjgg id.

Chlorure de 521,8 id.
cuivre 515,3 Raie vive.

(étincelles). 578,1 id.

Azotate ( M6 Raie très vive.a argent < K9n'o H(étincelles). (52U'8 ld<

Bichlorure do
$~6,0 Raie très vive.Bichlorurede ff!'?SÈ^*8"

mercure
M Raie vive.

mercure
["rcRaie

;,)
vive.

(étincelles).
g^ g;

Chlorure d'or 479,3 Raie vive.
(étincelles). 523,0 id.

Chlorure de 505,9 Raie vive.
platine 522,8 Raie assez vivo. `

(étincelles). 539,0 id.

535,3 Raievive.
S34,0 id.
526.5 id.

484.0 Raie moins vive.
411,9 id.
453,3 id. t
547,6 Raie vive. }

508.1 id.

440,1
V)

id. |1

510,6 Raie très vive.

570,0 id.

ce es 579,0 id.
583,6 Raie très vive.
627,8 id.

506,3 id.
565,8 Raie assez vivo.
547,6 Raie très vive.
530,2 id.

444,2 id.
455.4 id.

Application à la physique céleste. L'analyse spec-
trale a apporté dans l'étude de la constitution des astres
la plupart des résultats sur lesquels est fondée l'idée que
l'on se fait actuellementde leur état. C'est ainsi que pour
le soleil qui présenteun spectre coupé de lignes noires on
est arrivé à admettrel'existence d'un noyaubrillant four-
nissant un spectre continu entouré d'une atmosphère for-
mée de vapeurs métalliques qui produisent par l'absorp-
tion de rayons de certame réfrangibilité les raies noires
que l'on observe. On admet ainsi que le soleil réalise les
conditions de la célèbre expérience de Foucaut par la-
quelle il démontre qu'une lumièreabsorbeprécisémentles
radiations qu'elle est susceptible d'émettre. Si le soleil
était formé d'une masse semblable à un gros boulet
rougi d'une matière liquide ou solide, sa lumière for-
merait un spectre continu qui ne présenterait pas les lois
de Fraunhofer; cette constitutionn'est donc pas admis-
sible. Ce n'est pas non plus une masse de gaz incandes-
cente, car elle fournirait un spectre composé de lignes
brillantes. Par l'étude attentive des raies de Fraunhofer
on a pu voir quels métaux en étaient probablementab-
sents. L'étude spectrale des protubérances et destachesa
fourni aussi des résultats importants; mais ces divers
résultats seront exposés plus en détail à l'article spectre
solaire. La lumière des planètes n'est pas une lumière
propre à ces astres; on sait qu'ellen'est formée que par
la lumière du soleil réfléchie à leur surface on retrou-
vera donc dans cette lumière toutes les raies du spectre
solaire, mais on pourra en trouver d'autres si les planètes
sont pourvuesd'une atmosphère capable d'absorber cer-
tains rayons. C'est ainsi que l'atmosphère terrestre agit
elle-même comme absorbant et fait apparaître dans le
spectre solaire diverses raies d'intensité variable avec la
hauteur du soleil au-dessus de l'horizon, c.-à-d. avec
l'épaisseur de l'air traversé. On peut ainsi savoir si une
planète est douée d'une atmosphèreou non selon qu'elle

ne présente pas des bandes d'absorption différentes de
celles que l'on trouve dans le spectre solaire. La lune ne
donne pas de pareillesraies. Mercure et Vénus présentent
dans le rouge et dans le jaune des bandes d'absorption
très faibles. Mars a des bandes analogues mais plus
marquées. Saturne et Jupiter présentent en outre une
bande très marquée dans le rouge et un affaiblissement
notable du violet et du bleu. Les spectres d'Uranus et de
Neptune contiennentun grand nombre de raies. Tels sont
lesprincipauxrésultats fournis par l'étude des planètes.

L'étude des étoiles commencée par Fraunhofer a été
poursuivie par un grand nombre de physiciens ou
d'astronomeset en particulierpar le P. 'Secchi. Comme
disposition on remplacesouvent l'oculaire ordinaire par
un système de prismes à. vision directe et une lentille
cylindrique qui donne de l'étoileune image linéaire et non
plus un point. Cette image dispersée par le prisme est
regardée avec un oculaire ordinaire. Toutes les étoiles
étudiées ont donné un spectre analogue à celui du
soleil, c-à-d. un spectre continu coupé de raies noires
appartenant pour la plupart à des métaux se trou-
vant sur la terre. Amsi d'après Huggins l'étoile (5

de Pégase contient du sodium, du magnésium et
probablementdu baryum a de la Lyre, du sodium, du
magnésium, du fer et de l'hydrogène Sirius, du so-
dium, du magnésium, du fer et de l'hydrogène. Le
P. Secchi rapporte les étoilesqu'il a examinées à quatre
types principaux. Le premier type est celui des étoiles

Sels Longueur d'onde OœervjfioES
529.4 Raie très vive.
616.5 Raie vive,

ÏS™8 SI;! id.
palladium r«q « Raie assez vive.m S696 id.

(étincelles). gj j£
511,4 id.
539,3 id.
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blanches comme Sirius, Véga, Altaïr, Regulus, etc. Dans
ce spectre les quatre raies les plus marquées appartiennent
au spectre de l'hydrogène.La couche absorbante formée
de ce gaz doit présenter une grande épaisseur et être
soumise à une pressionconsidérable. La moitié à peu près
des étoiles connues se rapporte à ce type. Le deuxième
type est celui des étoiles jaunes, commela Chèvre, Pollux,
Arcturus, etc. leurs raies sont les mêmes que celles du
soleil. Quant au troisième type, il est caractérisé par un
double système de bandes nébuleuses et de raies noires.
Ces dernières sont les mêmes que dans les étoiles du
second type; la couleur de ces étoiles est généralement
rouge et leur température dait être inférieure à celle du
soleil. Le P. Secchi range dans un quatrième, groupe des
étoiles assez rares, de couleur rouge sang et dont le
spectre formé de trois zones fondamentales, jaune, verteet
bleue, présente parfois des lignes brillantes. Ces étoiles
doivent différer profondémentdes autres, notamment de
notre soleil, par leur composition chimique et leur état
physique. Elles sont à un état de condensation peu
avancée, aussi voisines de l'état nébuleux que de l'état
stellaireproprementdit.- Les nébuleuses se distinguent,
commel'onsait, en nébuleusesrésolubles et non résolubles;
les premières donnent un spectre continu, les autres
donnent un spectre formé en général d'un très petit
nombre de raies brillantes, quatre au plus. La plus bril-
lante parait appartenir à l'azote, deux autres appar-
tiennent à l'hydrogène. Les comètes donnent des
spectres de lignes principalementavec la lumière émanée
de leur noyau. Avec la lumière émise par la queue on
obtient tantôt un spectre continu, tantôt un spectre de
raies on a pu manifester dans quelques comètes la pré-
sence simultanée de l'azote et de carbures d'hydrogène,
probablement d'acétylène.Or on sait que ces gaz peuvent
réagir sous l'influence de l'électricité,suivant la remarque
de M. Berthelot, en donnantde l'acide cyanhydrique.

Lumière des éclairs. On a aussi appliquéles méthodes
de l'analyse spectrale à l'étude des éclairs les dé-
charges électriques peuvent se faire sous plusieurs formes
différentes, l'étincelle, l'aigrette, l'auréole, l'effluve. L'é-
tincelle est un trait de feu partant entre deux corps élec-
trisés convenablement; l'aigrettepeut être observée lorsque
l'électricité s'échappe par une pointe, son nom même
indique l'aspect de la décharge dans ce cas, qui se pré-
sente parfois lorsqu'un paratonnerre se trouve en pré-
sence de nuages orageux. L'auréole est une sorte de gaine
bleue qui entoure l'électrode négative quand on fait pas-
ser la décharge électrique dans un gaz très raréfié comme
dans l'expérience de l'œuf électrique (V. ce mot), ou
commedans les tubes de Plucker. Kundt a observé les
éclairs avec un spectroscope à vision directe dont la lu-
nette avait été enlevée afin d'obtenir un spectre moins
dilaté et par conséquent plus brillant. Dans le cas des
éclairs linéaires ou en zigzag on ne pouvait guère obser-
ver que la lumière réfléchie par les nuages; les éclairs
superficiels ou diffus qui illuminaient une grande partie
du ciel pouvaient être observés directement. Les premiers
ont toujours donné des spectres à raies brillantes,et les se-
conds desspectres cannelés, decouleurs variables. On peut
en conclure, d'âprèsles expériencesdePluckeret.de Wullner,
que l'éclair en zigzag estuneétincelle ou décharge électrique
à forte tension, tandis que les éclairs superficiels sont
produits par des aigrettesou décharges à faible tension.

Spectre des aurores boréales. On a étudié par les
procédés de la spectroscopie la lumière des aurores bo-
réales on a obtenu des indications utiles pourétablirune
théorie de ces phénomènes. Nous y reviendrons en détail
à l'article aurore boréale.

Applicationà L'affinage de la fonte. Lorsqu'on dé-
carbure la fonte dans un appareil Bessemer il sort par
l'ouverture de cet appareil des flammes qui présentent
divers aspects suivant la durée de l'opération et l'état
plus ou moins avancé de la décarburation. On peut à

l'aide d'un spectroscope étudier plus facilement qu'à l'œil
nu les changements successifs de la flamme. On emploie
pour cela des spectroscopes de petites dimensions et à
vision directe, c.-à-d. des spectroscopes dans lesquels on
a combiné divers prismes d'angles et de substances con-
venables pour que les rayons lumineux soient dispersés
sans que les rayons jaunes soient déviés l'avantage de
cet instrument est qu'on peut le braquer sur la flammeà
observer comme une simple lunette, puisque l'on aperçoit
le spectre dans la directionmême de la flamme. On aper-
çoit au commencement de l'opérationBessemer, lorsque le
métal est suffisammentchaud, diverses lignesappartenant
au sodium, au potassium et au lithium. Lorsque la pé-
riode de combustion commenceon voit apparaîtreà côté
des lignes précédentes un groupe de ligues brillantes dont
l'intensité augmente jusqu'à ce que la température du mé-
tal commenceà diminuer. Elles s'étendent depuis la raie
jaune du sodium jusqu'à la raie bleue du strontium et
même un peu au delà en formant quatre groupes à peu
près égalementespacés entre le jaune et le bleu. Pendant
la période de refroidissementces diverses raies diminuent
d'intensité. Cette variationest plus rapide pour les raies
situées dans le bleu. Les deux groupes voisins du bleu
disparaissentpeu de temps avant la fin de l'opération.
On a proposé de baser sur cette observation une méthode
pour arrêter au point convenable le traitementdes fontes
dans les fours Bessemer.

Application de l'analyse spectrale à l'examen du
sang. L'hémoglobine du sang présente des propriétés op-
tiques curieuses. Lorsqu'on interposesur le parcours des
rayons lumineux d'un spectroscope une petite cuve en
verre d'un centimètre d'épaisseurà glaces parallèles con-
tenant de l'hémoglobine étendue de beaucoup d'eau
(1 pour 1,000), on observe un spectre présentant deux
bandes d'absorption entre les raies D et E du spectre so-
laire. Ces bandes sont caractéristiquesde l'hémoglobine
oxygénée, c,-à-d. qui a été mise au contact de l'air. Si on
ajoute un corps réducteur à cette hémoglobine, comme du
sulfate de protoxyde de fer, on obtient un nouveau
spectre, celui de l'hémoglobine réduite; il se compose
d'une seule bande d'absorptionsituée entre les deux de
l'oxyhémoglobine. On sait que l'hémoglobine peut se com-
biner avec un certain nombre de gaz ces combinaisons
présententun intérêt spécial dans certains cas en permet-
tant d'établir les causes de l'asphyxie; ainsi l'oxyde de
carbone fournit une combinaison donnant un spectre très
voisin de celui de l'hémoglobine, mais un peu déplacé
vers le violet, qui s'en distingue en ce que les corps ré-
ducteurs ne le transformentpasen spectre de l'hémoglobine
réduite. Le bioxyde d'azote donne aussi une combinaison
fournissantun spectre très semblable, ne se transformant
pas non plus par les corps réducteurs. L'acétylène donne

un spectre semblable, mais assez facilement transformé
par les réducteurs.

Applicationà la recherche des liquides occlus dans
les minéraux. Un certain nombre de minéraux con-
tiennent dans de petites cavités très exiguës des gaz li-
quéfiés pour examiner la nature de ces gaz, MM. Vogel-
gesang et Geissler ont employé l'analsye spectrale une
petite cornue renfermant le minéral à étudier communi-
quait avec un tube Plucker, relié à une pompe de Geiss-
ler. Lorsque avec cette pompe on avait fait le vide aussi
parfaitementque possible on chauffait la cornue, le mi-
néral décrépitait, le gaz ou la vapeur pénétrait dans le
tube spectral on y faisait alors passer l'étincelle élec-
trique qu'on analysait avec un spectroscope. Cette analyse
a montré que certainsquartz ne renfermaientque de l'a-
cide carbonique, tandis que d'autres, ainsi que des amé-
thystes et des topazes, renfermaient un mélange d'acide
carbonique et d'eau.

Applicationà l'étude de la formation de composés
instables. MM. Hautefeuille et Chappuisont déterminé les
spectres d'absorption de quelques gaz soumis à l'effluve



et l'examen de ces spectres leur a permis de montrer la
formation d'un composé, non encore connu, d'azote et
d'oxygène,plus oxygéné que l'acideazotique;parmi tous les
composés formés par ces deux métalloïdes, les uns don-
naient des spectres d'absorption différents de celui qui
était observédans ces expériences, les autres ne donnaient
rien. Cette méthode si féconde de la spectroscopie permet
donc, comme onle voit, d'affirmer l'existenced'un composé
particulier différent de ceux que l'on connaît depuis
longtemps.

Historique.On doit à J. HerscheUles premières indi-
cations précises sur les spectres produits par les flammes
contenant des sels de cuivre, de chaux et de strontiane
(1822). Brewster montra la même année que la flamme
de l'alcool et surtout de l'alcool salé (Talbot) était mono-
chromatique.Déjà en 1834 Talbot se servait du prisme
pour distinguer la strentiane de la lithine, malgré le peu
de différence qui existe entre la couleur des flammesqui
contiennent ces sels. En 1835, en étudiant la lumière
fournie par les étincelles électriques au moyen d'un prisme,
Wheatstone trouva que les raies données par ces étin-
celles dépendaientde la nature des électrodes métalliques
entre lesquelles elles jaillissaient. En 1845, Miller publie
une étude détaillée des spectres fournis par un certain
nombre de métaux. Masson publiaen 1851 les spectresde
divers métauxobtenus en faisant jaillir des étincellesélec-
triques entre les électrodes il trouva, outre les raies dues
aux métaux des électrodes, un certain nombre de raies
communes à toutes ses expériences, que Angstrômunontra
provenir de l'atmosphère rendue incandescente par les
étincelles à forte tension que Masson employait; Wheats-
tone n'avait pas observé ces raies. Le mémoire d'Ang-
strôm est une œuvre capitale On y trouve dessinés.
outre des spectres métalliques, ceux de l'azote, de l'oxy-
gène, de l'hydrogène et de l'acide carbonique. L'explica-
tion des spectres d'absorption y est formulée fort nette-
mentet déduite de ce principed'Euler qu'un corps absorbe
la série d'oscillations qu'il peut lui-même produire. Il en
résulteque sil'on examine au spectroscope lalumière émise
par un métal incandescent on trouveson spectre formé par
un certain nombrede raies brillantessituéesdans diverses
régionsdu spectre la-vapeur de ce métal émet donc des
rayons d'une certaine réfrangibilité. Si au contraire on
fait passer de la lumière blanche à travers les vapeurs du
même nrétol on trouve un spectre continumais interrompu
par des raies obscures occupant exactement la même po-
sition que les raies brillantes de l'expérience précédente:
ces portions obscures sont dues à l'absorption par la va-
peur métallique des rayons de cette réfrangibilité. On en
conclut qu'une vapeur absorbeles rayons qu'elle est ca-
pable d'émettre telle une corde de violon résonne seule-
ment sous l'influence des notes qu'elle peut émettre elle-
même. Inversement,étant donné un spectre composé soit
de raies brillantes, soit de raies obscures, on pourra en
déduire sur l'état du corps lumineux qui le produit des
conclusions vraisemblables c'est ainsi que l'on peut
d'après l'aspect du spectre solaire se former une idée de
la constitution du soleil (V. plus loin). Swan (1857)
explique la présence presque universelle de la raie jaune
du sodium par la sensibilité de son caractère spectrosco-
pique et étudie le spectre de divers gaz carbonés. Plue-
ker en 1838 fait un grand nombred'expériences sur la
lumière émise par les gaz rendus incandescents par des
étincelles électriques. On avait admis presque dès le dé-
but que les raiesdes spectres étaient invariablespour un
même métal, qu'elles étaient des constantes spécifiques de
ce métal et que, par suite, elles avaient une grande im-
portance au point de vue analytique. Vinrent alors les
célèbres travaux de Kirchhoff et Bunsen qui donnèrent à
ces idées une précision plus grande en fournissant des
procédés pratiques, en particulier en construisant une
table des raies spectrales fourniespar les métaux alcalins
,et alcalïno-terreux ils proclamèrent l'excellence de la

méthode spectrale pour la recherche de nouveaux métaux
et les découvertes ducœsiumetdu rubidium vinrent dno-
ner à leurs travaux toute l'importancequ'ils méritaient.
La découvertebeaucoup plusrécentedu gallium par M. Le-
coq de Boisbaudran est venuede nouveau montrer la fé-
condité de cette méthode de recherches. Ayant préparé
des sels purs des métaux alcalins et alcalino-terreux, ils
comparèrentles spectres fournis par les chlorures, bro-
mures, iodures, hydrates, carbonates et sulfates d'un
même métal lorsqu'on les introduisait dans diverses
flammes, notammentdans les flammes que donnent en
brûlant le soufre, le sulfure de carbone, l'alcool, le gaz
d'éclairage avec excès d'air, l'oxyde de carbone, l'hydro-
gène ils se servirent aussi du chalumeau oxyhydrique;
ils obtinrent ainsi des spectres qu'ils trouvèrent formés
des mêmes raies quelque fût l'acide du sel et la tempéra-
ture de la flamme où il était placé. Les températurescor-
respondant aux diverses combustions dont nous ve-
nons de parler sont en effet très différentes; voici les
nombres calculés par Kirchhoff et Bunsen.

IJ oIf:JEn réalité ces nombres sont très éloignés de la vérité,
car ils ont été calculés sans tenir compte des phénomènes
de dissociation qui abaissent énormément la température
des flammes. Kirchhoft et Bunsen conclurent de leurs ex-
périences que les spectres ne dépendaient que de l'élément
métallique au point de vue de la position de leurs raies,
mais que plus la combinaison dans laquelle le métal était
engagé était volatile plus les raies étaient intenses, toutes
choses égales d'ailleurs; ils remarquèrenten outre que le
spectre est d'autantplus brillantque la température est
plus élevée. Ils cherchèrent à déterminerla sensibilitéde
leur nouvelle méthode pour les divers métaux en faisant
détonner dans une vaste pièce les chlorates correspon-
dants. Ils trouvèrent que l'on pouvait apprécier les quan-
tités suivantes des divers métaux T!fat:

En 1864 Plucker, continuant ses recherchessur les gaz,
publia en commun avec M. Hittorf un mémoire important
dont voici le résumé. Les gaz ou vapeurs simples peuvent
donner dans des tubes de Geissler plusieurs spectres, sui-
vant leur tension et celle de l'électricité les spectres
correspondant à une faible tension électrique et à une
basse température sont en général composés de bandes
lumineuses ombrées d'un cOté et dans lesquelles un fort
grossissementpermet d'apercevoir de fines raies noires

ce sont des spectres primaires. Les autres se composent
de lignes brillantes qui, lorsque la tension électrique de-
vient très forte, s'élargissent et deviennent nébuleuses,
mais sans prendre le caractère de bandes primaires.
L'azote donne un spectre secondaire et un spectreprimaire
et encore peut-on, selon le mode opératoire, développerà
volonté le côté réfrangible ou l'extrémité rouge de ce der-
nier. Morren publia en 1865 une étude approfondie du
spectre du carbone obtenu par la combustion d'un carbure
d'hydrogène ou de cyanogène. Peu après Wullner étudia
les spectres fournis par les gaz dans diverses conditions et
montra l'existence de spectres multiples Quelques-uns
de ceux-ci doivent être attribués à des impuretés. Watts
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décrivit l'année suivante quatre spectres du carbone.
MM. Berthelotet Richard étudièrentle spectre de l'étin-
celle dans un mélangegazeux au sein duquel l'acétylène se
maintenait en proportionquelconque ils attribuèrent une

portion des bandes observées à ce composé (1869)._ Mor-
ren découvrit la même année le spectre d'absorption du
chlore, et MM. Frankland et Lockyer s'attachèrent à dé-
finir les modifications que présententles spectres de l'hy-
drogène et de l'azote quand on diminue l'éclat de l'étin-
celle ou que l'on fait varier la densité du gaz. M. Lecoq'
de Boisbaudran précisa les différences qu'on remarque
entre le spectre de l'auréole ceux des gaines lumineuses
etcelui du trait de feu dans l'étincelle d'inductionéclatant
dans l'air. Il prouva qu'on peut empêcher le trait de feu
de se produiresous de fortes pressions, en rapprochant les
électrodes dans ces conditions le spectre de lignes ou de
deuxième ordre n'apparait pas. Le P. Secchi obtint dans

un même tube de Geissler contenant de l'air, le spectre de
lignes ou celui de bandes, selon le diamètre du tube et la
tensionde l'électricité.M. Thalen étudia le spectre d'ab-
sorption de la vapeur d'iode ily trouva une remarquable
régularité dans les dispositions des bandes, qui semblent
former plusieurs séries entremêlées obéissant à des lois
presque identiques. Angstrômpublia en 1871 une cri-
tiquetrès savante du travail de Wullner sur les spectres
multiples selon lui, l'hydrogènene donne qu'un spectre,
celui qui est composé des quatre lignes lumineuses sus-
ceptibles de s'élargir à une température très élevée les
autres spectres sont dus à l'acétylène et au soufre. La
même année, MM. Troost et Hautefeuille et M. Ditte ont
fait un travail d'ensemble sur tous les spectres de lignes
des métalloïdes. Ils ont opéré avec la déchargedisruptive
d'une bobine additionnée d'un condensateur et se sont
attachés à observer le spectrele plus étendu possible, en
y signalant les portions où les raies sont les plus nom-
breuseset les plus vives. La perfection de leur instrument
et la disposition particulièrede leur vue leur ont permis
de noter des raies bien au-delà de la portion dont on
peut prendre des épreuves photographiques. Ils ont tiré
cette conclusion de leurs observations que dans chaque
famille des métalloïdes il y a un même nombre de maxima
lumineux lesquels se déplacent, comme tout l'ensemble
du spectre, du rouge vers l'ultra-violet, quand on passe
des éléments les plus électro-négatifs aux corps voisins
des métaux, La même année M. Rayet publia un impor-
tant mémoire sur la constitution physique du soleil dé-
duite de l'étude spectroscopique de cet astre. L'année
suivante M. Gerug a étudié les spectres d'absorption du
chlore, du soufre, du sélénium, du tellure et d'un certain
nombre de composés de ces métalloïdes. En 1873, M. Sa-
let publia un mémoire sur les spectres des métalloïdes; la
même année, Lockyer continuant ses recherches sur le
spectre solaire donne un nouveau mémoire. En août
1875, M. Lecoq de Boisbaudran trouve par l'analyse
spectrale un nouveau métal, le gallium. M. Ed. Becquerel
publie ensuite (1877) ses recherches sur la partie infra-
rouge du spectre solaire. En 1878, Lockyer, commecon-
clusion de ses recherches sur la lumière du soleil, émit
l'hypothèse que les corps désignés comme simples sont
des corps composés. M. Crova publia en 1880 un procédé
fondé sur l'étude spectroscopiquedes radiations émises

par les corpspour mesurerleur température.M. H. Bec-
querel étudia les parties infra-rouges des spectres de di-
vers métaux 1883. L'année suivante Langley publia ses
recherchessur le même sujet. Enfin, tout dernièrement,
M. Cornu a publié le résultat de ses recherches sur
quelques-unes des bandes telluriques que l'on observe
dans le spectre solaire. A. Joannis.

V. Grammaire. L'analysegrammaticale consiste à
étudier, en les séparant, les éléments du langage; elle
distingue dans chaque mot ses parties contributives, mais
elle ne se borne pas à constater la forme actuelle que
donnentaux mots les flexions diverses et les diverses si-

gnifications attachées à la forme. Elle est l'instrument
même de la sciencedu langage elle étudie les faits dont
l'induction découvre peu à peu les lois. Sous les formes
actuelles des mots, elle découvre, par la comparaison, les
formes antérieures,les racines. Son champ est infini, mais
elle se sert de méthodes rigoureuses les résultats pro-
gressifs qu'elle obtient ont un caractère scientifique et
donnent une base de plus en plus solide aux inductions des
linguistes et aux hypothèses des philosophes. Un des
maîtres de la philologie moderne détermine ainsi son
vaste domaine. « Elle recueille les faits et son seul objet
est d'en découvrir la raison et l'application,en tant que
cela est possible. Au lieu de regarder les flexions. en gé-
néral, comme des signes de convention ou des excroissan-

ces naturelles,elle prend chaque désinence séparément et
quand, au moyen de la comparaison, elle en a rétabli la
forme la plus ancienne, elle traite cette syllabe primitive
comme elle traiterait n'importequelle partie du langage,
c.-à-d. commeun mot qui a eu dans le principe sa signifi-
cation propre. Quant à la possibilité de saisir la pensée
qui a procédé à la création première de chacun des élé-
ments du langage, c'est là une tout autre question, et il
faut bien reconnaître que beaucoup de formes grammati-
cales échappentencore à nos explications même après que
nous avons retrouvé le type le plus primitif. Mais puis-
qu'une induction pénétrantenous révèle toujours de plus

en plus les secrets du langage et que chaque année de
nouvelles découvertesviennent couronner les travaux des
linguistes, nous n'avons aucune raison de douter que
l'analyse grammaticale ne donne, avec le temps, des ré-
sultats aussi certains et aussi completsque l'analyse chi-
mique. » En pédagogie, on appelle analyse grammati-
cale l'exercice de décomposition qui a pour matière les
phraseset les mots. Il consisteàLdistinguerles propositions
et membres de phrases, en marquant leur nature et les
rapports qui les unissent, ou encore à discerner la nature
et le rôle de chaque mot dans la proposition. L'analyse,
dans le premier cas, s'appelle dans les écolesanalyse logi-

que dans le second, analysegrammaticale. En réalité,
ces deux genres d'analysesontinséparables,et stérilesl'un
sans l'autre on ne peut pas plus les séparerqu'on ne peut
séparer l'étude des formes de celles de la syntaxe. Les
exercices scolaires désignés sous ce nom d'analyse règnent
depuis le moyen âge dans les écoles; ils ont passé des col-

lèges aux écoles primaires,au grand détrimentdes enfants

pour qui ils constituaientun travail mécaniqueà peu près
sans profit. Aujourd'hui,de meilleures méthodesont éliminé

ces inutiles subtilités.Ce n'est pas à dire que le maître ne
doit pas apprendreà ses élèves à se rendrecompte des mots
et des phrasesqi'il rencontre,de leurs fonctionset de leur
agencement. Mais on doit procéder surtout par des inter-
rogations et des réponses verbales, des comparaisons et
des rapprochements qui éveillent l'intelligencedes écoliers

et excitentleursfacultés. Voici un exempled'analyse logique
et grammaticale à la portée des enfants. Prenons pour
donnéecette phrase des Harmoniespoétiquesde Lamartine:

Les foudres portées
Sur ces plis mouvants,
Au hasard jetées
Par les quatre vents,
Entr'elles heurtées,
Partenten tous sens,
Comme une volée
D'aiglons aguerris
Qu'un bruit de mêlée
A soudainsurpris.
Qui, battant de l'aile,
Volentpêle-mêle
Autour de leurs nids,
Et loin de leur mère,
La mort dans leur serre,
S'élancentde l'aire
Enpoussant des cris.

On distinguera d'aborddeux parties dans cettepériode

la première « Les foudres en tous sens est une pro-
position principale dont le sujet foudres est qualifié par



trois participes avee leurs compléments; la deuxième
comprend: 1° nne propositionprincipale elliptique coor-
donnée à la précédente c Comme une volée d'aiglons
aguerris »; 2° trois propositions subordonnées plus ou
moins complexes, coordonnées entre elles et dépendantdes
mots aiglons aguerris ». Ce premier travail fait, on
analysera chacune des propositions séparément on indi-
quera d'abord la nature de chaque mot, le genre, le nom-
bre, la personne (s'il y a lieu), on rapprochera les mots
conséquents de leurs antécédents, les attributs de leur
sujet, etc.. On suppléerales sous-entendus. L'analysene
sera terminée que lorsque l'élève aura rendu compte de
tous les mots et de toutes les désinences. La tâche sera
quelquefois difficile,et le maitre devra éviter les subtilités
qui dépasseraientla portée des jeunes intelligences s'il
ne peut pas dire si pêle-niêle est un adjectif ou un ad-
verbe, il l'expliqueradu moins parTétymologie;s'il ne peut
logiquementconstruirelamortdans leurserre,il fera com-
prendre par des rapprochementscomment cette proposition
absolue et elliptique se rattache à la proposition où elle est
intercalée. L'exercice de l'analyse est absolument indis-
pensablepour traduire d'unelanguedansune autre, et une
traduction exacte est la plus intéressante des analyses.

VI. Littérature. L'analyseest un exercice d'école,
qui consiste à décomposer soit un ouvrage,soit un chapitre
ou un fragment,pour fairevoir quelle en estl' idéedominante,
le plan, les parties essentielles et les subdivisions.On peut
pousser l'analyseplus loin encore et rendre compte même
des phrases et des expressions. Une analyse littéraire est
donc le travail préparatoire qui permet de pénétrer à fond
le dessein d'un ouvrage ou d'un morceau et de se rendre
compte de sa valeurscientifique, morale,philosophique ou
littéraire. C'est un exercice que l'on peut graduer et met-
tre à la portée de tous les esprits. Un tout jeune entant
peut trouver dans une fable de La Fontaine l'action prin-
cipale et les parties qui constituentle récit il en mar-
quera aisément la suite et les subdivisions; plus tard,
l'écolier s'exercera de même sur une tragédie, une comé-
die ou sur un acte ou même sur une scène il cherchera
l'exposition, les péripéties, le dénouement, le rôle des
différents personnages; dans un discours de Cicéron ou de

Bossuet, il dira le but que se propose l'orateur,il discer-
nera l'exorde, la division; il distinguera les arguments
qui composent la démonstration,en les réduisant à leur
forme la plus simple, il sera nésessairementamené à en
apprécier la valeur logiqueet oratoire. On peut varier à
l'infini un exercice dont l'utilité est reconnue par tous les
pédagogues.Rollin l'a fort bien fait ressortir dans son
Traité des études, Selon lui, ce que l'on pratique au col-
lège, en rhétoriquesurtout et en philosophie, peut servir
beaucoup aux jeunes gens pour les former à la manièrede
bien faire un rapport. Après qu'on a expliqué une haran-
gue de Cicéron, on les oblige d'en rendre compte, d'en
exposer toutes les parties, d'en distinguer les différentes

preuves et d'en marquerle fort ou le faible. De même, en
philosophie,on accoutume les écoliers, après qu'on a vu
avec eux quelques traités, comme de Descartesou du P.
Malebranche, à en faire l'analyse à réduire des raison-
nements, souvent fort abstraits et fort étendus, à quelque
chose de précis et de net à mettre les difficultés et les
objections dans tout leur jour, et à y joindre les solutions
qu'on en apporte. J'ai vu, ajoute-t-il, de jeunes conseillers

avouer que de tous les exercicesdu collège, c'était celui
qui leur avait été le plus utile, et dont ils faisaientle plus
d'usage en rapportant des procès. L'analyse littéraireest,
d'ailleurs, une partie essentielle de la critique littéraire,
surtout dans l'école dont La Harpe, au xvm" siècle, et D.
Nisard, de notre temps, sont les représentants les plus

connus.Les comptes rendus de feuilletonistes dramatiques

ne sont, en grande partie, que des analyses littéraires
(V. CRITIQUE littéraire).
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ANALYSEUR. On désigne sous ce nom, en optique,
divers appareils qui permettent de rechercher si une lu-
mière est polarisée et, dans le cas où elle l'est, de voir
quelle est la direction de son plan de polarisation. La
théorie de la plupart de ces appareilsest entièrementfon-
dée sur la théorie de la double réfraction (Y. RÉFRACTION

[double]). Nous supposerons ici cette théorie connue:
Analyseurpar réflexion. Le plus simple des analy-

seurs consiste en une pile de glaces sans tain inclinée d'un
angle de B&ffl (maximum d'effet) sur la lumière à étu-
dier. En faisant tournerla pile de glaces, tout en conser-
vant l'angle de 3S°2S', c.-à-d. en lui donnant toutes les
directions que peut prendre un plan tangent à un cône
dont le demi-angle est 35°25', on observe si la lumière
est polarisée, des maxima et des minima de lumière ces
derniers peuvent correspondreà l'obscurité parfaite si la
lumière que l'on observe est complètement polariséedans
un certain plan si la lumière est composée de lumière
polarisée et de lumière ordinaire, les minima ne seront
plus complètement obscurs ils le seront d'autantmoins

que la proportionde lumière ordinaire sera plus considé-
rable. Cet appareil se compose d'un cylindre en cuivre
dans lequel on place une dizaine de glaces à faces paral-
lèles placées les unessur les autres, de façon que leur plan
fasse avec l'axe du cylindre l'angle de 35°25'. La lu-
mière est reçue parallèlementà cet axe et l'on fait tour-
ner tout le cylindre autour de cette droite. Si la lumière
réfléchie sur 1a pile de glaces éprouve des variations d'in-
tensité, on peut être sûr que la lumière est polarisée; si
l'on peut obtenir pour une certaine position une obscurité
complète, la lumière est totalement polarisée dans tous
les cas, lorsque la position de la pile de glaces donne le
minimum de lumière, que ce minimum soit nul ou non, le
plan de réflexion est parallèle au plan de polarisationde la
lumière. Cet appareil, très simple, a l'inconvénientde re-
jeter de côté, tantôt dans une direction, tantôt dans une
autre, le rayon réfléchi, ce qui est une grande gêne pour
l'opérateur. Delezenne a supprimé cet inconvénient par
l'emploi d'un prisme à réflexiontotale. Pour que ce prisme
ne donne pas lieu en même temps à des phénomènes de
dispersion, il est nécessaire que le rayon lumineux ren-
contre normalementce prismeà son entrée et à sa sortie;
on y arrive facilement en choisissantconvenablement ses
angles. Le rayon lumineux que l'on observe doit entrer et
sortir parallèlement à l'axe du cylindre la face de sortie
du prisme doit donc, d'après ce qui vient d'être dit plus
haut, être perpendiculaireà cet axe. Le rayon lumineux
rencontre la pile de glaces sous l'angle de 35''28~, puis il
se réfléchit suivant les lois de la réflexion et il fait alors
un angle de 180° 2 (35°25'), soitl09°10' avec l'axe
du cylindre la face d'entréedu prisme, qui doit être per-
pendiculaire à cette direction, fait donc un angle de
109H0'– 90°, soit 19«10' avec l'axe du prismeet, par



suite, l'angle du prisme à réflexion totale doit être de
90° 9°10', soit 80°50'. La fis;. 1 représentecet ana-
lyseur P est le prisme à réflexion totale, p la pile de

glaces. La simplicité de ces appareils les rend précieux
dans un certain nombre de cas, mais on emploie le plus
souvent les piles de glaces plutôt comme polariseurs que
comme analyseurs parce qu'ils font perdre beaucoup de
lumière.

Analyseurspar double réfraction. On sait que lorsque

un rayon lumineux non polarisé traverse certains cristaux
il se dédouble en deux autres que l'on désigne sous les

noms de rayons ordinaire et extraordinaire, qui sont tous
les deux polarisés, mais dans des plans différents, faisant
entreeux un angle de 90°. Ces deux rayons ont même in-
tensité quand le rayon primitif est naturel, et cette inten-
sité reste la même pour les deux rayons lorsqu'on fait
tourner le cristal; il n'en n'est plus de même quand la
lumière reçue est polarisée. Dans ce cas, l'intensité du-
rayon ordinaire n'est plus la même que celle du rayon
extraordinaire (sauf pour une position toute spéciale du
cristal) et, si l'on fait varier la position du corps bi-réfrin-
gent, l'un des rayons augmente d'intensité tandis que
l'autre diminue jusqu'à ce que le premier passe par un
maximum l'autre rayon passe alors par un minimum,
puis, le cristalcontinuant à tourner,les mêmesphénomènes
se reproduisent, mais en ordre inverse. La position du
cristal qui correspond au minimum et au maximum per-
met de reconnaîtrela direction du plan de polarisation de
la lumière que l'on étudie; mais on serait exposé à se
tromper si l'on considéraitsimultanément les deux rayons
puisque l'on pourraitprendrepour rayon ordinaire le rayon
extraordinaire et réciproquement et, comme ces rayons
passent par le minimum pour des valeurs différant de 90°,
on pourrait se tromper de cet angle. Aussi a-t-onimaginé
divers systèmes pour se débarrasser de l'un de ces rayons.

Tourmaline, hérapathite. Certains cristaux bi-réfrin-
gents jouissent de la propriété d'absorber facilement le
rayon ordinaire sans produire d'absorption bien sensible

sur le rayon extraordinaire.On conçoit que ces cristaux
peuvent servir d'analyseurs lorsque la lumièrequ'ilsrece-
vront sera naturelle, elle passera avec la même intensité
dans quelque position que l'on place le cristal. Au con-
traire, lorsque la lumière serapolarisée, si l'on fait tourner
le cristal, elle passera par des maxima et des minima. La
tourmaline,silicate de composition complexe,jouit de cette
propriété on la taille suivant une lame parallèle à l'axe
lorsquela lumière reçue est polariséeparallèlementà l'axe,
la lumière est minima. Ir suffit donc de connaître la direc-
tion de l'axe de la tourmaline pour pouvoir déterminer le
plan de polarisation.La tourmaline est très souvent em-
ployée comme analyseur, surtout dans un petit appareil
appelé pince à tourmalines (V. ce mot). Un des inconvé-
nients de la tourmaline est une coloration qui varie entre
le vert et-le brun, ce qui absorbe une certame quantitéde
lumière et gêne surtout pour l'observation des couleurs.
Hérapatha découvert unsel de quinine cristallisé qui jouit
de la même propriétéque la tourmalineet qui est incolore,
c'est l'hérapatbite.

Prisme bi-réfringent.On peut employer comme analy-

seur un cristal de spath d'Islande disposé dans une mon-
ture cylindrique de telle façon que l'un des rayons soit
arrêté par un diaphragme d'ouverture convenable pour
que cette disposition soit pratique, il est nécessaire que le
cristal employé soit à la fois de grandes dimensions, pour
que l'écartement des rayons ordinaire et extraordinaire
devienne suffisant pour permettre la suppression de l'un
d'eux, et en même temps assez pur pour que sa transpa-
rence permette d'utiliser le plus de lumière possible. Or,
de tels cristaux, très coùteux, deviennent de plus en plus
rares on a été ainsi amené à chercher des combinaisons
remplissant,à moins de frais, les mêmes conditions.
Prisme de Nicol. On prendun rhomboèdre de spath et on
le scie en deux suivant deux grandesdiagonalesdes faces,
puis on replace l'une sur l'autre ces deux moitiés telles
qu'elles étaient primitivement mais on les colle avec du
baume du Canada qui possède un indice de réfraction in-
termédiaire entre les indices de réfraction ordinaire et
extraordinairedans le spath. Il en résulte qu'un rayon
lumineux entrant par une des faces du spath à l'intérieur
du cristal s'y dédouble comme à l'ordinaire en deux rayons
se propageant avec des indices de réfraction différents.
Ces deux rayons rencontrantle baume du Canada sous des
angles très grands éprouvent des effets très différents

parce que leurs indices de réfraction sont l'un plus grand,
l'autre plus petit que celui de ce baume il en résulte que
l'un éprouve la réfractiontotale tandis que l'autre continue
sa route. C'est par cet ingénieux artifice qu'un des rayons
se trouve brusquementdévié et renvoyé vers les parties
noircies de l'appareil. Cette disposition permet d'employer
des cristaux beaucoup plus petits; c'est ainsi qu'avec un
rhomboèdrede 27 millim. de long sur 9 millim. de largeet
de haut, Nicol a obtenu un analyseurne donnant qu'une
image [due au rayon extraordinairequi seule peut passer.

Foucaulta modifié cet analyseur par l'emploid'une sim-
ple couche d'air, ce qui permet de diminuer encore la di-
mension du spath.- Prisme de Rochon. Cet analyseurest
formé de deux prismes de même angle en spath. Chaque
prisme a pour base un triangle rectangle mais ces deux
prismes diffèrent l'un de l'autre par la direction de l'axe
du spath. Dans l'un, l'axe du cristal est perpendiculaireà
l'une des faces de l'angle dièdre droit; dans l'autre, l'axe
est, au contraire, parallèle aux arêtes. Ces deux prismes
sont collés l'un contre l'autre par leurs faces hypoténuses
avec de la térébenthine.Considérons un faisceau de rayons
lumineux parallèlestombantnormalement sur la première
face du double prisme suivant L I, par exemple (fig. 2).

Ces rayons continuerontleur marche sansdéviation jusqu'à
la rencontrede l'autreprisme en M là, le rayon ordinaire
continuera sa route en ligne droite et sortira du second
prisme toujoursdans la même direction, c.-à-d. suivantNP;
ce rayon ordinairesera polarisé dans un. plan perpendi-
culaire à celui de la figure. En M, le rayon extraordinaire
sera dévié et marchera dans le second prisme suivantM N'
et sortira suivantN' P' ce rayon est polarisé dans le plan
de la figure. Il-est facile de calculer l'angle d quefont à la
sortie le rayon ordinaire et le rayon extraordinaire.En
désignantpar ne et ne les indices de réfractiondu rayon



ordinaire et dn rayon extraordinaire, et par m l'angle aigu
des prismes de spath, on a sensiblementpour la déviation
d la valeur

(1) Sin d –(no–ne) tg w

On peut encore se servir du prisme de Rochon en faisant
tomber la lumière sur le prisme dont les arêtes sont pa-
rallèles à l'axe. Le rayon ordinaire suit toujours la même
route, le rayon extraordinaire s'en écarte et fait avec lui
le même angle d que précédemment, bien que sa marche
ne soit pas la même. Les prismes de Rochon, au lieu d'être
faits en spath, peuventêtre faits en quartz; la seule diffé-

rence consiste en ce que n? est alors plus grand que n0,
de soïtequeladirection,toujours donnéeparla formule (i),
est négative, c.-à-d. que le rayen extraordinaireest dévié
vers le sommet du premierprisme au lieu de l'être vers sa
base. Prisme de Wollaston. II se compose, comme
celui de Rochon, de deux prismes de spath de formes
semblables, mais il en diffère en ce que raxe du cristalest
perpendiculaireaux arêtes dans le premier prisme et pa-
rallèle dans le second prisme. Il résulte de cette disposition
qu'en entrant dans le premier prisme, If- rayon lumineux
se dédouble en deux rayons suivant la même direction,
mais avec des vitesses différentes ces deux rayons sont
polarisés à angle droit; en rencontrant la surface de sé-
paration des deux prismes, les deux rayons éprouventdes
déviations différentes à la face de sortie, ils éprouvent
chacun une nouvelle réfractionqui a poureffet d'augmenter
leur écartement.En résumé,le prisme de 'Wollaston trans-
forme un faisceau de lumière ordinaire en deux autres
également inclinés sur la direction du premier, mais pola-
risés dans des plans perpendiculaires. Ce prisme a sur
l'appareil de Rochon l'avantaged'offrirune séparationplus
grande des deux faisceaux; il a l'inconvénientde donner
des images ordinaire et extraordinaire irisées sur leurs
contours dans le prisme de Rochon, l'image du rayon
ordinaireest blanche. On désigne encore quelquefois sous
le nom d'analyseurs des appareils un peu plus compliqués
et qui méritent miens le nom de polariscopes; ils seront
étudiés à ce mot. A. Joannis.

ANAA LYTIQU E. I.Linguistique. Lemot analytiquedési-
gnecertainescatégories de langues, et les caractérisesurtout
au point de vue de l'accord et de la construction.Remar-
quons tout d'abord qu'il indique un caractère relatif. Une-
languen'existe que par suite de l'analyse plus ou moins
complète des éléments de la pensée par conséquent toute
langue, même la plus synthétique, est analytiquerjusqu'à
un certain point; elle suppose une analyse plus ou moins
parfaite de l'idée ou du sentiment. La différence est que,
dans les langues synthétiques, un mot éveille d'un coup
dans l'esprit de l'auditeur une idée complexe qui, dans
une langue plus analytique, se traduira par une série de
mots dont la combinaison est nécessaire pour produire le
même effet. Ce qu'il y a de moins analytique ce sont les
exclamations,les cris naturels. « Ah » exprime synthé-
tiquementce que les mots «je souffre rendent par l'ana-
lyse. Le cri poussé par un sauvage imitant la voix d'une
bête féroce serait la façon la plus synthétique de dire
J'aperçois un lion ou un tigre. Dans le jargon nègre le
mot manger, selon les cas, peut signifier Je mange, j'ai
mangé, nous avons mangé, etc. Prenons un exemple dans
les langues infléchies Amatur rend la même idée que les
quatre mots qu'il fût aimé. Si l'on considère toute l'é-
chelledes langues,on voit que les languesisolantes,comme
le chinois, sont les plus synthétiques.Les plus analytiques
sont les languesà flexion les langues agglutinantes,d'une
façon générale, tiennent le milieu. Sans vouloir prétendre
que toutes les languesont passé par les trois états d'iso-
lement, d'agglutinationet de flexion théorie que la
science actuelle n'accepte plus il est certain que, si
l'on considère une langue à flexion quelconque dans ses
transformationssuccessives, on peut dire qu'elle tend à
devenir de plus en plus analytique, c.-à-d. à marquer

par des signes de plus en plus nombreux les rapports
grammaticaux. C'est la marchenaturelle de l'esprit hu-
main. Nous voyons, dit M. Sayce, des exemplesfort nom-
breux du synthétiquese transformant dans l'analytique;
nous n'en trouvons jamais du procédé contraire. Le syn-
thétique vient d'abord, l'analytique ensuite: telle est la
conclusion de la science moderne. Ainsi les grammaires
les plus primitives, telles que celles de l'esquimau, montrent
la plus grande complexité synthétique au contraire les
langues les plus modernes sont les plus analytiques. En
d'autres termes, les inflexions se sont peu à peu affaiblies
ou perdues « on use de ces composés, que le temps a
mutilés, comme en anglais, pour exprimer séparémentet
indépendamment, au moyen de la position,les divers rap-
ports dans lesquels peut se résoudre une phrase. Les
langues analytiques diffèrent des langues isolantes en ce
que, dans les dernières, chaque racine est une sorte de
germe qui contient en lui-même toute espèce de mode et
de relation, tandis que dans les premières les germes se
sont séparés en leurs divers éléments ces éléments sont
représentés par des mots dont chacun est un reste de
l'ère précédente d'inflexion. Yoici un exemple tiré de
Schleicher (Langues de l'Europe, p. M), qui montre
bien les différences qui séparentles formes analytiquesdes
formes isolantes du langage

Une phrase telle que celle-ci Leroi dit « Orage, puis-
que tu n'as pas regardé à venir d'une distance d'un millier
de milles, n'aurais-tu pas aussi apporté quelque chose
pour la prospérité de mon royaume ? », prend, exprimée
en chinois, la forme inintelligible suivante « Roi dire
Orage! pas pour un millier de milles et venir; aussi
devoir avoir gagner profit moi royaume hé» Prenons
maintenant un exemple dans deux langues à flexions.
Soit la premièrephrase des Annales de Tacite Urbem
Romam a princvpio reges habuere. En français elle se
traduira « La ville de Rome dans le principe fut gou-
vernée par des rois. » Le nombre des mots est exactement
doublé. Les rapports des mots entre eux, le rôle dans la
phrase sont marqués en latin par leur aspect même et
leurs désinences en français les désinences assourdies,
effacées, exigentle secours des particules, articles, prépo-
sition et surtout un'ordre rigoureusementdéterminé. C'est
particulièrementau point de vue de la construction qu'est
intéressante la distinction des langues en synthétiqueset
analytiques. Ce mot lui-même a été créé au commencement
du xvme siècle par le Père Girard, dans une dissertation
sur l'ordre des mots. Il a appelé analytiques ou analo-
gues les langues modernes où l'ordre de la phrase est
l'ordre des idées logiquement analysées. Parmi les anciens,
Denys D'Halicarnasse, Quintilien et d'autres, avaientdéjà
entrevu théoriquement cette distinctionentre l'ordre natu-
rel ou direct (analytique) et l'ordre oratoire. Mais, au
xvme siècle, s'est élevé une longue discussion entreBeauzée
et l'abbé Batteux. Le premierétablitque l'ordreanalytique
est le seul logique et régulier Batteux soutient que l'or-
dre naturel est celui des langues anciennes qui range les
mots suivantleur importance dans la phrase. Dumarsais a
également traité le sujet dans V Encyclopédie où on lira
avec intérêt lesarticlesConstruction,Inversion,Langues.
Les savants de cette époque avaient le tort de se placer
chacun à un point de vue exclusif. L'étude comparée des
langues a depuis apporté de nouvelles lumières et l'on
définit aujourd'hui d'une façon plus exacte les Langues
analytiques. Nousle ferons rapidement,en renvoyantnos
lecteurs aux articles Construction et Languesoit ces
importantes questions seront traitées dans leur ensemble
avec le développement qu'elles comportent. Toute propo-
sition se décompose logiquement en deux parties entre
lesquelles on établit une relation soit de convenance soit
de disconvenance ces deuxparties sont le sujet et l'attri-
but. Il faut énoncer d'abordle sujetet mettre entre deu le
terme qui les unit. C'est ainsique l'analyse placera toujours
nécessairement les éléments abstraits de la pensée c'est



l'ordre logique ou analytique.Or dans certaines langues,

comme le français, ou l'anglais, le rapport syntaxiquedes
mots n'est indiqué que par leur place. Si jedis Alexan-
dre vainquit Darius on voit qu'Alexandre est le sujet,
Darius le complément le rôle syntaxique des deux mots
n'est marqué que par leur place. L'ordre syntaxique est
conforme à l'ordre analytique. Aucontraireen latin, Alexan-
der vicit Darium, le rôle de chacun des mots étant mar-
qué par son aspect même et ses terminaisons, il n'y a
aucun inconvénient à les déplacer et l'on dira aussi claire-
ment Darium vicit Alexander.lœlatin ne suit donc pas
nécessairementl'ordreanalytique; c'est une langue synthé-
tique et les grammairiens qui regardaientl'ordre analytique

comme le seul naturel l'ont appelé une langue inversive ou
transpositive. Cette dernièreexpression n'est pas absolu-
ment juste;car l'ordreoù les, mots seprésententvarie na-
turellement et légitimement suivant les mouvements de
l'imagination et des sentiments. La différence; entre les
langues analytiques et celles qui ne le sont pas. consiste
surtout en ceci que l'ordre syntaxïmie des mots est
à peu près invariable dans les premières. Si donc on
veut, en français, déplacer les mots, il faut aussi modifier
le tour syntaxique. Si par exemple je crois utile, pour une
raison quelconque, de traduire la phrase: Dttriumvicit
Alexander,en conservant l'ordre des mots latins je serai
forcé de dire « Darius fut vaincu par Alexandre, ou
« C'est Darius qui vainquitAlexandre». C'est ainsi que nous
avons mis au passif la phrase de Tacite, citée plus haut.
11 est évident d'ailleursque dansleslangueslesplus analyti-
ques, l'écrivain jouit encore d'une certaine liberté relative
en ce qui concerne la place des compléments, des adverbes
et des autrespartiesaccessoires de la phrase et les inver-
sions proprement dites sont plus ou moins permises. D'au-
tre part, dans les langues synthétiques, l'ordre des mots
est soumis à certaines règles plus ou moins rigoureuses
imposées par le bon sens, l'usage, le besoin d'harmonie.
Dans toutes les langues modernes la construction est fixe,
mais c'est en français qu'elle est le plus uniforme;dans
toutes les propositions, qu'elles soient principales ou su-
bordonnées, et à part un petitnombre d'exceptions, l'ordre
syntaxiqueest conforme à l'ordre logique le sujet pré-
cède le verbe et l'attributvient ensuite de plus les com-
pléments sont presque toujours après les mots complétés.
L'ordre inverse qui consiste à placer les mots régis, puis
le mot qui gouverne, est invariablementobservé par le
turc et les langues tartares. L'allemandse place en quelque
sorte au milieu de ces deux systèmes:dans les propositions
principales il suit en générall'ordre analytique du français;
dans les propositions secondaires et dans les groupes
formés de mots régis et de mots régissants, il se rappro-
che de la langue turque. L'anglais occupe, en raison de
son origine, une place intermédiaireentre l'allemandet le
français on a remarqué que, malgré les différencespro-
fondes qui séparent deux langues appartenant à des sys-
tèmes absolument différents, le chinois peut être assimilé
à l'anglais, si l'on ne considère que l'arrangement des
mots. Le français est donc, au point de vue de la con-
struction, la langue la plus analytique de toutes cellesqui
se parlent aujourd'hui, et il doit à ce caractèreses qua-
lités essentielles et son infériorité à d'autres égards.
D'autre nart, c'est la langue anglaise qui, détentes les
langues infléchies, a poussé l'analyse au plus haut degré,
secoué le plus complètement les entraves des inflexions
inutiles, et par suite des complications de la syntaxe.C'est
ce qui en fait une des languesles plus faciles à apprendre,
et lui a valu d'être appelé, par quelques linguistes, la
langue du monde civilisé. A. WALTZ.

II. Algèbre. La démonstration analytique est une
démonstration faite à l'aide du calcul algébrique.

III. Géométrie. La géométrie analytique a pour
but l'étude des propriétés des figures par le calcul. Viète
est le premier qui ait appliqué l'algèbre moderne à la géo-
métrie. On lui doit la construction géométrique des racines

des équations du second et du troisième degré mais la
géométrie analytiquen'est pas l'application pure et simple
de l'algèbre à la géométrie, elle consiste dans l'emploi
des systèmes de coordonnées pour la représentation aes
figures. La géométrie analytique est à deux ou à trois di-
mensions, suivant qu'elle s'occupe des figures planes ou
dans l'espace. En géométrie à deux dimensions, un point
est représentépar deux paramètres,qui sont ce que l'on
appelle ses coordonnées; le plus souvent ces deux paramè-
tres sont les distances du point en question à deux droites
rectangulaires une équation E entre les coordonnées d'un
point représente alors une ligne qui est le lieu des points
dont les cordonnées satisfont à la relation E la géométrie
analytique à deux dimensionsest donc l'étude géométrique
des équations à deux variables. Elle a été inventée par
Descartes et exposée par lui dans son Traité de géométrie
(1637). Descartes a essayé d'étendre ses méthodes à la
géométrie dans l'espace, mais la géométrie analytique à
trois dimensions a été réellement créée en 1700, par Pa-
rent, et perfectionnée par Clairaut. Trois paramètres dans' cette géométrie servent à définir la position d'un point,
oit leur donne encore le nom de coordonnées de ce point
ce sont ordinairement les distances de ce point à trois
plans rectangulaires.Si l'on établit une équation E entre
les coordonnées d'un point, cette équation E représentera
une surface, lieu des points dont les coordonnées seront
liées par la relation E. Deux équations E, F entre les
coordonnées d'un point représentent le lieu des points

communs aux surfaces représentées par l'ensemble des
équations E, F. Ainsi, deux équations représentent une
ligne. On a imaginé une infinité de systèmes de coordon-
nées dont les principaux seront décrits à. l'article Coor-
données.

Les coordonnées,dont nous venons de parler, portent
le nom de coordonnées ponctuelles, pour les distinguer
d'une autre espèce de coordonnées dites tangentielles.En
géométrie à deux dimensions on peut représenter une
droite par deux paramètres, qui sont alors ses coordon-
nées tangentielles ce sontle plus souvent les inverses des
distances des points où elle rencontredeux droitesfixes au
point de concours de ses droites mais ce système de
coordonnées, très importantau pointde vue théorique, est

peu employé, pour une raison que nous donnerons à l'ar-
tïcle qui lui est consacré. En géométrie à trois dimensions,
on représenteaussi le plan à l'aide de trois paramètres,
qui sont ses coordonnées tangentielles. Donnons main-
tenant une idée des différents genres de questions que
permet de résoudre la méthode des coordonnées Si l'on
se donne une propriété d'une ligne ou d'une surface et
un système de coordonnées, on pourra, dans ce système,
chercher l'équation de la ligne ou de la surface; cette
équation renfermera implicitement toutes les propriétésde
la figure; certaines propriétés serontplus ou moins nette-
ment accusées, suivant le système de coordonnées que
l'on aura adopté la géométrie analytique nous apprend
à lire les propriétés d'une figure sur son équation. Au lieu
d'étudier les propriétés d'une ligne ou d'une surface
donnée, on peut se proposer de classer les lignes et les
surfaces c'est ce qu'ont fait les géomètres, et les classi-
fications que l'on peut faire sont aussi nombreuses que les
systèmes de coordonnées que l'on peut adopter. Enfin, la
géométrie analytique, surtout depuis Chasles et Poncelet,
s'occupe de la transformationdes figures (V. Transfor-
mation) elle permet d'augmenter, presque sans effort et
dans des proportions gigantesques, l'effet des découvertes

que l'on peut faire pour ne citer qu'un exemple, nous
dirons qu'étant donnée une propriété du cercle elle permet
d'énoncer immédiatement une propriété des courbes obte-
nues en coupant un cône à base circulaire par un plan
quelconque. Disons, toutefois, que les géomètres modernes
cherchent à s'affranchir de plus en plus du tribut qu'ils
payaientà l'analyse et qu'ils y arrivent peu à peu. Si la
géométrie est redevablo à l'analyse algébrique de ses plua



grands progrès, il faut avouerque ta géométrie analytique
a puissamment contribué aux pru^i es de l'analyse. Sans
la géométrie analytique, nous n'aurions peut-êtrepas le
calcul infinitésimal, car c'est le problème des tangentes,
posé pour la première fois nettement par Descartes, qui a
été l'occasion de cette immensedécouverte. Les traités
les plus complets de géométrie analytique que nous possé-
dions en français sont la traduction de la géométrie ana-
lytique de M. Salmon et le cours lithographie de Painvin.
Ces deux ouvrages se complètent l'un l'autre les discus-
sions un peu laissées de côté dans l'ouvragede M. Salmon
sont au contraire poussées à fond dans celui de Painvin.
Le second fascicule du dernier volume de l'ouvrage de
M. Salmon n'est pas encore traduit, mais il faut espérer
que le public n'attendra plus bien longtemps la fin de ce
précieux travail. H. LAURENT.

BIBL. (Linguistique). BEAUZÊE, Gra.m. qén.; Paris, 1767,
t. II. Batteux, Traité de la constructionoratoire, 1763.

Dumarsais, Encyclopédie Construction, Langues.–H. WEiL,De l'ordredesmots ,-Paris,1879.– A. H.Sayce,
Principes de philologie comparée, trad. par E. Jovy;
Paris. 1884. Consulter les grammaires particulières des
principaleslangues anciennes et modernes.

ANALYTIQUE (Jugement). Jugementqui s'énonce par
une proposition dont l'attribut est implicitement contenu
dans le sujet et s'en tire par voie d'analyse. Exemple le
triangle a trois angles, trois côtés; le triangle rectangle a
un angle droit tous les rayons d'mi cercle sont égaux.

On appelle jugementssynthétiques, au contraire, ceux
dans lesquels l'idée exprimée par l'attribut ajoute quelque
chose aux idées nécessairementcomprises dans le sujet.
Cette distinctionjoue un rôle importantdans la philosophie
de Kant, qui se demande s'il peut y avoir des jugements
synthétiquesa priori, ou, en d'autres termes, si toute con-
naissance a priori n'est pas analytique, c.-à-d. purement

logique: et, au fond, tautologique questioncapitale dans
la critique générale de la connaissance. H. M.

) ANALYTIQUE (Méthode) en pédagogie. Expression
assez mal définie, dont on fait un usage souvent très
confus. M. Bain (Science de l'cducatipn,H, vi) n'a pas
tort d'en proscrire l'emploi comme pau utile, peu clair et
rarement correct. Comment s'étonner qu'il en soit ainsi,
quand on vient de voir que le mot Analyse prête à des
équivoques dont ont peine à se défendre les philosophes
mêmes et les logiciens de profession? De même qu'il est
arrivé à plus d'un de voir une analyselà oit d'autres voient
une synthèse, et réciproquement, de même, dans tel traité
de pédagogie on présente commeanalytiques des procédés
d'enseignementqui sont bien plutôt synthétiques, et vice
versa. Qu'est-ce qu'analyser? C'est décomposer, aller
du complexe au simple. Procéder analytiquement,pour qui
enseigne, ce sera donc étant donné un objet complexe,
en faire voir une à une les parties; étant donné un fait
complexe, en faire voir tour à tour les moments successirs
ou les divers aspects, ou mieux encore les conditions et
les causes; étant donnée une question complexe, faire
trouver un à un les éléments de la solution.

La méthode socratique (la vraie, car voilà encore une
expression dont on abuse fort) est analytique au pre-
mier chef. Sa vertu propre est d'exciter la curiosité
de l'enfant, de le rendre actif; et son grand avantage est
de procéder dans l'enseignementcomme l'esprit procède
naturellement dans la recherche de la vérité. Elle a, enrevanche, de grands inconvénients, par exemple, de de-
mander beaucoup de temps et de se prêter beaucoupmoins
bien à l'enseignementcollectif qu'à l'enseignementindivi-
duel. Aussi ne convient-elle absolument et ne peut-elle
suture que dans la première éducation et encore, n'est-ce
jamais à l'exclusion de la méthode inverse car seule la
synthèse garantit l'exactitudede l'analyse, en faisant voir
que les éléments que celle-ci a découverts reconstituent,
en effet, par leur union, le tout concret dont il s'agissait de
rendre compte. Le moment vient vite, en tout cas, dans
tout système régulierd'instruction,où il faut non pas sub-

stituer, mais joindre de plus en plus à la méthode analy-
tique ou « eui-isliijue »f toujoursnécessaire, mais jamais
suffisante, la méthode synthétique, expositive et démon-
strative par excellence, qui est comme telle la forme
propre de la leçon ex professo, et sans laquelle il n'y a
pas d'enseignementproprementdit. IL M.

ANALYTIQUES (Fonctions). On distingue quelque-
fois les fonctions en fonctions analytiques et fonc-
tions empiriques les premièressont celles qui sont sus-
ceptibles d'une définition mathématiqueprécise, les autres
sont fournies par des donnéesexpérimentales. Par exemple;
xm, sin. x, l'inconnue y d'une équation telle que {(x, y) =00

ôii /est donné de forme, fb
f{%, x)dz, etc. sont des

fonctions analytiques. Un ouvrage célèbre de Lagrange
est intitulé Théorie des fonctionsanalytiques c'est, à
proprementparler, un traité de calcul différentiel et in-
tégral, dans lequel les éléments de ces calculs sont ex-
posés avec une notationparticulière à Lagrange, celle des
fonctions dérivées.

ANAMBAS (Iles). On désigne sous ce nom trois groupes
d'îles de la partie méridionale de la mer de Chine, entre
Bornéo et la presqu'ile de Malacca, par 2° 20'– 3° 30'
lat. N. et 103°2'– 104°9' long. E. de Paris. L'hydro-
graphie en fut faite en 1831 par la Favorite sous les
ordres du capitaine Laplace. La population ne dépasse
guère 1,500 hab. de race malaise, professantl'islamisme
et s'adonnant volontiers à la piraterie. Les naturels
appellent leur pays Scianthan, car il semble que le nom
d'Anambas,d'origine japonaise, leur soit inconnu; pour-
tant le mot Scianthanne désigne en réalité qu'une seule
de ces Iles, la plus vaste du groupe. L'archipel est
gouvernépar un fonctionnaire aux ordres du radjah de
Lingga, propriétairede ces îles.

ANAMIRTE (Anamirta Colebr.). Genre de Ménisper-
macées, du groupe des Chasmanthérées, établi par Cole-

Airamirua cocculusWightet Arn. a, rameau flf rifèrs
6, fruit (coque duLevant);c, le même (coupe longitudinale).
brooke {Trans. Linn. Soa., XIII [1821], pp. 6S-66) pour
le Menispermum Cocculus de Linné. L'4. cocculus
Wight et Am., auquel on rapporle comme synonymes Je



Jlenispermum lacunoswmLamk et les Cocculuspopuli-
folius, C. lacunosuset C. suberosus de De Candolle, est
une liane répandue sur les côtes de Ceylan, du Malabar,
de Java et des Moluques.Sa tige sarmenteuse,grimpante,
de la grosseur du bras, est couverte d'une écorce grise,
spongieuse comme du liège et présentant de nombreuses
fissures irrégulières plus ou moins profondes. Elle porte
de grandes feuilles alternes, entières, cordées à la base et
longuement pétiolées. Ses fleurs, disposées en longues

grappes composéeset pendantes, sont dioïques, de couleur
blanche. Dans les fleurs mâles, le sommet du réceptacle se
renfle, au-dessus du périanthe, en une sorte de tête arron-
die sur laquelle s'insèrentun grand nombre d'étaminesdis-
posées sur six rangées verticales. Les fleurs femelles très
petites présententun androcée rudimentaire formé de six
ou neuf staminodes libres et un gynécée composé le plus
ordinairementde trois carpelles. Chacun de ces carpelles
est formé d'un ovaire uniloculaire qui devient à la maturité

une drupe libre, arrondie, subréniforme, de la grosseur
d'une petite noisette son péricarpe mince, rugueux, de
couleur rouge, recouvre un noyau blanchâtre. muni, sur
une extrémité de sa face concave, d'une forte saillie poin-
tue sur laquelle se moule la graine celle-ci renferme sous
ses téguments un albumen huileux dans l'axe duquel est
situé un embryon à cotylédonsfoliacéset divariqués. Les
fruits de l'A. cocculussontconnusdans le commercesous le

nom de CoquesduLevant(Grana orientis, CocculiIndi,
Cocculce off.cvn.arum,Cocculi Levantici, des anciennes
pharmacopées). Ils renfermentune substance extrêmement
vénéneuse, la picrotoxine,qui est contenuedans l'amande,
et un alcaloïde, la ménispermine,qui existe dans le péri-
carpe. La coque du Levant est presque sans applications

en médecine. Elle sert, toutefois, à préparer des pommades
employées pour détruire les poux et pour combattre le
porrigo invétéré. Mélangée avec de la mie de pain, elle
forme un appât usité pour stupéfier et empoisonner le
poisson. Tué de la sorte, le poisson est un aliment dange-
reuxsi on n'a pas le soin de le vider dès qu'il est sorti de
l'eau. Son usagea été assez répandu pour qu'on ait dû en
interdire la vente aux droguistes de Paris, afin d'éviter
les accidents. Ed. LEF.

ANAMMELECH, un des dieux de Sepharvaim, les deux
Sippara, qui n'estnommé que dans un seul passage de la
Bible (II, Rois, xvm), en compagnie d'Adrammelech. Il
est possible que le nom d'Anammelech soit dérivé de
l'assyrien Anum-^malik, le dieu Anu roi, mais on n'a
rien de certain sur cette étymologie. Sippara, la double
ville, se décomposait en Sipparade Samas, le dieu soleil,
et Sippara d'Anurit, de la planète de Vénus les deux
divinités citées dans le livre des Rois, et en honneur des-
quellesles habitants de Sepharvaïm faisaient passer leurs
enfants par le feu, ne sont pas identiques à celles qui dis-
tinguaientles deux cités homonymes (V. Adraiimelech).

ANAMNIQTIQUES (Zool.). Animaux vertébrés dont
l'embryon est dépourvu d'amnios (V. Allahxoïde et
Amnios).

ANAMŒByCA.Genre d'Annélides polychaetestubicoles,
créé par Krôyer en 18S6, et dont le type est YAnamœ-
bœa OErstedti. Ce genre appartient à la famille des
Sabelliens dont Krôyer a donné une excellente monogra-
phie intitulée:BidragtillLundstab om Sabellerne (Danske
Vidensk. Selskab. Forhandl. 18S6). Le corps est sans ré-
gions distinctes, la position relative des mamelons qui
portent les soies et des pores uncinigères restant la même
dans toute la longueur de l'animal. Cirres branchiaux
libres et pourvus de tubercules. Le type est Anamœbœa
OErstedti, forme allongée, branchies au nombre de 24-34
paires longues et minces. Cirres buccaux rigides. Collier
rudimentaire. Longueur 2 pouces, nombre des anneaux
120, tubercules sétigèrespeu marqués, portantune dizaine
de soies de deux formes. Pores uncinigères à crochets
assez grands. Habitat les Indes occidentales.

A. GIARD.

ANAMORPHOSES.Quand on regarde dans un miroir
cylindrique ou conique un objet, une figure, par exemple,
l'on sait que l'on en aperçoit une image toute déformée et
permettant à peine de reconnaitrel'objet mais on com-
prend que l'on peut se proposer le problème inverse qui
est de dessiner un objet difforme tel que son image soit, au
contraire,unefigure régulière; f7 jsiner un tel objet, c'est
faire une anamorphose.Pour ol. tenir ces dessins, on peut

poser le miroir cylindrique ou conique sur une feuille de
papier et dessiner sur cette feuille un objet quelconque en
regardant ce que l'on fait dans le miroir on obtiendrade
cette façon un dessin informe, mais son image dans le
miroir sera bien celle que l'on aura voulu faire puisque
c'est elle que l'on regardait en dessinant (fig. 1). On peut
aussi construire ces dessins géométriquement et donner

une formule permettant, étant donnée l'exécution d'une
courbe quelconque, d'en déduire la figure obtenue par ana-
morphose. Ces méthodes reposentuniquement sur les lois
de la réflexion on sait qu'un rayon lumineux tombantsur
une surface quelconquese réfléchit de la même façon que
s'il tombait sur le plan tangent à la surface au pointd'in-
cidence, c.-à-d. de telle sorte que le rayon réfléchi reste
dans le plan déterminé par le rayon incident et la normale
et fasse avec cette dernière droite un angle égal à l'angle
d'incidence. Mais le problème général est très compliqué;

nous nous bornerons, pour faire comprendre l'esprit de la
méthode géométrique, au cas simple d'un miroir conique,
l'oeilde l'observateurétantplacé sur l'axe du cône (fig. 2).
Soit0 la position de l'œil, S le sommet du cône et SAB une
section plane quelconque du cône passant par son axeSC-
L'œil se trouvantsur l'axe du cône sera dans tous les plans
passant par l'axe tels que SAB. D'autre part, tous ces
plans serontnormauxau cône il en résulte que le rayon
incident01 contenu dans ce plan donneraun rayon réflé-
chi IR également contenu dans ce plan. L'œil placé en 0
verra donc, sur la droite CR. le point R en D pour qu'il



aperçoiveune image régulière, il faudra donc transformer
tous les points de cette image tels que D en points telsque
R. Pour y parvenir, prolongeons la droite SB les angles
OIS et R1B étant égaux, d'après les lois delà réflexion IB
est bissectrice de l'angle DIR, ou si l'on veut les droites
IR etID sont symétriques par rapport àlB; construisons
BE symétrique de BF par rapportà IB, la droite ID ren-

contrera BE au point R' symétriquede R. Parconséquent,
si l'on se donne le point D, pour obtenirR, on prolongera
OD jusqu'à sa rencontre avec BE et sur BF on prendra
une longueurBR égale BR'ainsi obtenu.On fera la même
chose pour un certainnombrede sections axiales du cône;
on construira donc l'anamorphosepar points. On peut
aussi traiter le problème des anamorphoses analytique-
ment. Considérons une ligne quelconque représentée
en coordonnées polaires par R :=/(&)) en prenant pour
pôle le point C et pour axe polaire une droite quelconque
passant par C. Soit 2a l'angle au sommet du cône, h sa
hauteur et supposons l'oeil de l'observateur placé sur l'axe
du cône à une distance très grande (que l'on supposerain-
finie dans les calculs). On arrive dans ce cas particulier
à un résultat assez simple. On trouve pour p l'expression

p la tg 2x -1 4 siu=a f~w)

ANAMPSES. Les Anampses sont des poissons très
richementcolorés qui habitent la mer des Indes et qui se
reconnaissentà leur dentition les dents, au nombre de
quatre, sont écartées l'une 4e l'autre, aplaties, taillées en
biseau tranchant, très proéminentes. Ces poissons font
partie de la famille des Labridées. E. S.

BIBL.: Cuvier et Valenciennes., Hist. naturelle des
poissons, t. XIX 1839.

ANAMUR, ANAMOUR ou ANÉMOUR (V. Anémorium).
ANAN. Com. du dép. de la Haute-Garonne, arr. de

Saint-Gaudens, cant. de l'Isle-en-Dodon;S02 hab.
ANAN, fils de David, fondateur de la secte juive des

Caraïtes (vers 768) né probablement en Babylonie, et
neveu de l'exilarque(chef officiel des Juifs de ces régions)
Salomon, auquel il devait succéder il eut à lutter contre
des adversaires qui ne voulaient pas le laisser arriver à
cette dignité. Jeté en prison par le calife Mansoùr, puis
remis en liberté, il fut obligé de s'exiler. Il se rendit à
Jérusalem et, dans sa haine contre les rabbins qui avaient
été ses adversaires, il attaqua avec violence, dans sesécrits et dans ses paroles, la doctrine rabbinique fondée
sur l'exégèse talmudique,relusa toute autorité au Talmud,
rejeta les pratiques religieuses créées par les rabbins et

inventa une sorte de protestantismejuifqui prétendait être
un retour à la pure doctrine mosaïque, mais qui ne fut,
en réalité, qu'un talmudisme d'une autre espèce, et qui se
montra, dans la suite, beaucoup moins vivace et moins
fécond que la religionrabbinique.Comme il croyait fonder
ses théories sur le texte biblique (en chaldéen micra, de
la racine cara), ses disciples prirent ou reçurent le nomde caraites, sectateurs de la Bible. La secte des Caraïtes
(V. ce nom) subsiste encore aujourd'hui.

Bibl. Geaetz, Geschichte der Juden, V, pp. 174et suiv.et, à la fin du volume, notes 12 et 17; pour plus de détails,V. l'art. Caraïtes.
ANAN (ou Ananos, Ananus; en hébr. Hanan). Il y adeux grands-prêtresjuifs et un prêtre juif de ce nom:•4° ANAN ou Hannas, fils de Seth (années 6-15 aprèsl'ère chr.), grand-prêtre nommé par le gouverneur romainQuirinus et destitué par Valérins Gratus (V. JOSÈPHE,

Antiq., XYI1I, 2, 1 et S XX, 9, 1 Bell.jud., V, 12
2). 11 est question de lui dans les évangiles (Luc, 3, 2-
Jean, 18, 13 et suiv.) et dans les Actes des apôtres,4, ô!

20 ANAN, fils du précédent, grand-prêtre(an 62). Il ap-partenait, dit-on, à la secte des Sadducéens (V. ce mot),
qui était particulièrementsévère dans l'application de la
loi, et il fit lapider, pour des délits religieux, diverses
personnes,parmi lesquelles Jacques,frère de Jésus. Il fut,
pour cet acte de violence, destitue par Agrippa, sur la
demande du gouverneur romain Albinus, après avoir
exercé le pontificat pedant trois mois.

30 Cet Anan est peut-être identique avec le prêtre juif
ANAN, nommé, avec d'autres, commandant de Jérusalemen66, pour préparer la résistance contre les Romains dans la
guerre qui amena la chute définitive de Jérusalem. Il sedistingua dans son commandement par les efforts qu'il fit
pour arrêter les excès des zélateurs. Ceux-ci l'accusèrent
de vouloir livrer la ville aux Romains et finirent par l'as-
sassiner.

jBibl. Joséphe, Antiq., XX, 9, 1 Bell jud., II 20 3-22, 1 à 2; IV, 3, 7 àù;2; Vxe. 38, 39, 44, 6D; cf. Monatssehri(~t
tde (z'RAçT2, 1881, p. 56.

ANANAS (AnanassaLind!.). I. BOTANIQUE. Genre de
Broméliacées,établi par Lindley (inBot Reg.,n° 1068, tab.1081),et qui a pour typel'Ananascommun(Ananassavul-
gansLmàl.,BromeliaAnanasL.). C'est une planteherba-
cée,vivace, dont la soucheportede longues racinesfibreuses
et est surmontéed'une tige très courte couverte de feuilles
alternes, disposées en rosette, assez semblables à celles de
certainsAloès, mais moins épaisses et moins succulentes.
Du centre de ces feuilless'élève, ordinairementau boutde
dix-huitmois à deux ans, une grosse hampedroite, hautedeO,3oàO,70centim., terminéepar une touffe de feuilles,
appelée couronne, au-dessous de laquelle se développent,
à l'aisselle de petites bractées, des fleurs sessilesbleuàtres,
dont l'ensemble forme un épi très dense. Ces fleurs sont
hermaphrodites.Chacune d'elles se compose d'un périan-
the double, l'un extérieur, ayant l'aspectd'un caliceà trois
folioles imbriquées, l'autre intérieur, formé de trois fo-
lioles pétaloîdes ligulées, et munies à leur base interne
de deux écailles tubuleuses entre lesquelles s'engagent
les filets des étamines. L'ovaire, infère et triloculaire,est
surmontéd'un style filiforme qui se divise au sommet entrois branches stigmatiquesdressées et frangées. Après la
floraison, les ovaires se gonflent graduellement,devien-
nent charnus et finissent par s'unir les uns aux autres de
manière à former une seule masse ovoïde, ellipsoïde ou
globuleuse, de couleur violacée ou jaunâtre à la maturité.

Bien que la patrie de l'Ananasne soit pas exactement
connue, il est extrêmement probable qu'il est originairede
l'Amérique. D'après Alph. De Candolle (De l'origine des
plantes cultivées, 1883, p. 249), « on l'aurait trouvé
sauvage dans les terres chaudes du Mexique, dans la pro-vince de Veraguas, près de Panama, dans la vallée du
haut Orénoque, à la Guyane et dans la province de Ba-
hia ». Introduit de bonne heure, par la culture, en Afri-
que et en Asie, il s'est naturahsé dans quelques parties de
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ces deux continents, notammentsur la côte de Guinée, au
Congo, aux îles Maurice, Seychelles et Rodriguez, dans
toute l'Inde et dans l'archipelindien. Son fruit, bien connu
sous les noms d' Ananas Pomme d'Ananas, Pain de
sucre, répand, lorsqu'il est bien mûr, une odeur des plus

suaves. Sa chair ferme, fondante, d'un jaune pâle, ren-

ferme en abondance un suc parfumé, dont la saveur rap-
pelle à la fois celle des pommes, des fraises et des pêches*
et avec laquelle on prépare des boissons rafraîchissantes
très agréables. On en fait des gelées et des conserves très
«limées. Ed. Lef.

IL Horticulture. Cette plantequi, suivanttoutepro-
babilité, a été rapportéedes parties chaudes del'Amérique
où elle semble croître à l'état spontané, s'est abondam-
ment répanduedans nos cultures, tant coloniales que con-
tinentales.La culture et la sélection ont produit chez elle

un grandnombre de variétés qui se distinguent les unes
des autres, soit par leur plus ou moins grande précocité,
soit par l'état du limbe de la feuille, qui tantôt porte sur
ses bords des dents terminées par des aiguillons et d'autres
fois, au contraire, reste lisse sur tout sonparcours.Parmi
les plus hâtives il faut citer les suivantes Ananas de la
Providence, dont le fruit, d'un jaunerougeâtre,jointà des
qualités de précocité une très grandebeauté; A. duMont-
serrat,à fruit jaune orangéet à chair fermeet succulente.
Les variétésde moyenne saison, sont A. de Cayenne à
feuilles lisses, variété à très gros fruit et de bonne qua-
lité A. délai Martinique, fruit moyen; A. de la Ja-
maïque, fruit jaune, à chair sucrée et de bonne qualité.
Parmi les variétés tardives, la plus importante est celle
dite A. Charlottede Rothschild. C'estune plante vigou-
reuse, fructifiantaisément et donnant des fruits de bonne
qualité.– L'Ananasse multipliesoitau moyen de la graine,
soit à l'aide de boutures. Le premier de ces deux procédés
n'est employé que dans le but de rechercher des variétés
nouvelles, et ne saurait nullementconvenir à la multiplica-
tion courante, par la double raison que, d'une part, les
plantes de semis ne fructifientque la quatrième ou même
la cinquième année, tandis que le bouturagedonne du pro-
duit beaucoup plus tôt et que, d'autre part, les produits

fournis par la graine sont peu constants de forme et de
tempérament, ce qui est une entrave dans la culturecou-
rante. Les semis se font dans des terrines bien drainées,
remplies de terrede bruyèreet placées dansla serrechaude.
Dès que les jeunes plantes ont trois ou quatre feuilles, il
convientde procéder à un premier repiquageen terrine,
qui sera suivi d'un ou deux autres. Ce n'est quequandles
plantes auront cinq à six centimètres de haut qu'on les
plantera une à une en godets et qu'on leur appliquera les
soins qui sont indiqués plus loin cour la culture desboutu-
res. Les boutures peuvent se faire soit à l'aide du ra-
meau chargé-de feuilles qui surmontele fruit et auquel on
-donnele nom de couronne,ou mieux au moyen des œille-
tons ou rejets que les plantesmères fournissent en abon-
dance et qui donnent toujours des plantes plus vigou-
reuses et par suite portant des fruits plus beaux. Leur
enracinement s'opère d'ailleurs avec plus de rapidité,
et il n'est pas rare de trouver un certain nombre d'œille-
tons qui commencentdéjà à émettre des rudimentsde ra-
cines, avant d'être détachés des pieds mères. Les boutures
doivent se faire d'août à sept. on détache, en les éclatant
sur les vieux pieds, tousles oeilletons dont on a besoin, on
enlève toutesles feuilles de la. base de façon à dénuder le
rameau sur une longueur deun à deux centimètres, puis on
aplanitla coupe inférieureà l'aide de la serpette. La plan-
tation des boutures peut se faire soit en pots, soit en pleine
terre. Dans l'un et l'autre cas, on commence par con-
struire préalablementune couche (V. ce mot) à laquelleon
donne unehauteur suffisante pourobtenir, après le coup de
feu, une températurede 30° environ c'est dire qu'il est né-
cessaire d'employer poursa construction dufumier de cheval
sortant d'écurie,auquel on peut mélangersoit des feuilles,
soit du fumier recuit, pourprolonger ladurée de la fermenta-
tion. On place les coures sur la couche et on recharge leur
intérieur soit de tannée, si les plantes doivent être mises
en pot, soit de terre de bruyère,s'il s'agit defaire la plan-
tation en pleine terre. Dans les deux cas, le sol doit être
disposé de façon à ce que les plantes soient le plus près
possible du verre, sans cependanty toucher. Les boutures
étant préparées et la couche faite, on plante chaque ana-
nas dans un pot de 0m10 de diamètre ou bien on le met
en pleine terre sur la couche. On dispose les plantes de
telle sorte que les plus hautes soient placées dans le haut
du coffre, c.-à-d. là précisément où il y a le plus d'espace.
Quand les plantessont enracinées, on arrose chacuned'elles

au pied, à l'aide de l'arrosoir à goulot. Antérieurement à
l'émission des racines, il faut, sans cependant laisser le
sol se dessécher, éviter un excès d'humiditéqui amènerait
la pourriture des jeunesplantes. Sitôt que les plantescom-
mencent à pousser, on soulève les châssis pendant les heu-

res les plus chaudes de la journée, puis, quand les nuits
deviennentfraîches, on recouvre les châssis de paillassons.
Pendant tout l'hiver, on remanie les réchauds toutes les
fois que la température de la. couche commenceà baisser
et l'on couvre pour la nuit avec une double rangéede pail-
lassons. Dans les cultures bien établies, on remplace avec
avantage le chauffageà l'aide des réchauds par le passage,
dans les coffres, de tuyaux de thermosiphon, dont il est fa-
cile de régler les effets. Au printemps, il convient de
planter les ananassurune nouvellecoucheou, quand il s'a-
git de la culture en pot, de les rempoter dans des vases
plus grands et de placer ceux-cisur une couche préalable-
ment préparée. Les plantes doivent être plus écartées les

unes des autres, car leur développementsera rapide pen-
dant tout le cours de la belle saison. Le plussouventmême,
alors que l'on fait la culture en pot, on met les ananas en
pleine terre dansles châssis pendant l'été; on obtientde la
sorte desplantesplus vigoureuses, ce qui est une bonne
condition pour avoir de beaux fruits. Après la plantation,
il est nécessaire d'ombrer les plantes, puis, graduellement

on les habitue à l'action du soleilet on donne de l'air en
soulevant les châssis pendant les heures chaudes de la

Journée. Les arrosagessontnécessaires et l'on peut les don-
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ner sans crainte de voir les ananas pourrir, car l'humidité
ne leur est pas nuisible alors qu'ils sont en pleine végé-
tation. A l'automne, ils ont pris un très fort développe-
ment il convient alors de les relever, d'enlever les
quelques feuilles de la base qui sont jaunies, de couper
les œilletons et de raccourcirlesracinesafin de procéder à
leur rempotage, qui se fera dansdes grands pots bien drai-
nés et remplis de terre de bruyèie. Sitôt après, on met
les plantessur couche chargée de tannée dans laquelle on
enterre les pots. On y maintientune température conve-
nable à l'aide de réchauds ou mieix du thermosiphon.
Quand les plantes sont bien reprises on les met en janv.
dans une serre spécialement construite, dans laquelle les
bâches sont chauffées soit par une couche, soit par des
tuyaux de thermosiphon.Si l'on veut obtenirdetrèsbeaux
fruits, il est bon d'y planter quelques plantes en pleine
terre; leur vigueursera beaucoup plus grande qu'en pot.
Pour avoirdes fruits de bonne heure, on soumet de suite
les plantes aune températureélevée; dans le cas contraire,
on se contente de 15° environ et l'on n'obtiendra alors
des fruits mursque de sept. à déc. Il faut donc, suivant
que les opérationssont conduites avec plus ou moins de
rapidité, c.-à-d. avec un chàuffage plus ou moins intense,
de dix-huit mois à deux ans pour obtenir, dans nos cultu-
res artificielles, des fruits mûrs d'ananas. Fréquemment,
dans la culture en pot ou en pleine terre, on se sert d'en-
grais dissous dans l'eau des arrosages;on obtientpar ce
procédé des fruits très beaux, mais il faut, dans tous les
cas, ne faire ces applications d'engraisqu'alors que les
plantessont en pleine végétation, sans quoi l'on s'expose-
raità les voir pourrir.

La culturedes ananas, autrefoistrès lucrative,alorsque
les fruits se vendaient trente ou quarante francs, a singu-
lièrementdiminué d'importancedepuis que les moyens ra-
pides de transport permettent leur importation à l'état
frais; de plus, l'art de conserver les fruits ayant fait de
sensibles progrès,on peut consommer dans le monde entier
des fruits d'ananas livrés à bas prix. La culture de ce
fruit savoureux a été tentée en Algérie et'elle y a donné
d'assez bons résultats; nul doute qu'elle ne prenne avec le
tempsune importance plus grande. Il en existedes cultures
importantesdans les Açores, d'oit les fruits sont chaque
année importés en France. Les Iles Lucayeset Bahamaex-
pédientplus particulièrementleurs produits sur New-York
et Londres. On estime à 500,000 environ le nombre de
fruits venant chaque année directement des Iles Bahama
à Londres. Cette culture a également une très grande im-
portanceà Cuba, à la Jamaîque, à Saint-Barthélemyet
dans les Indes occidentales. Elle tend égalementà pren-
dre de l'extensionen Nouvelle-Calédonieet près de France-
ville au Congo. Mais, dans ces deux régions, les fruits ne
sont pas cultivés en vue d'une consommation directe. On
les utilise pour le jus sucré qu'ils fournissent; ce jus, sou-
mis à la fermentation, donne un vin très agréable et,
par la distillation, un alcool qui, au dire de ceux qui
en ont goûté, rappelle la saveur de la chartreuse verte.
Voici les détails sur la culture coloniale de cette plante
précieuse et sur les produits qu'elle peut fournir Ils sont
empruntés à une note de M. Prillienx, publiée dans le
Bulletin de laSociété d'acclimatation,en 1886.Onpeut,
en Nouvelle-Calédonie,cultiver l'ananas dans tous les ter-
rains. Cependant il est indispensable,si l'on veut obtenir
de bons produits, de faire la plantation en sol découvert,
car, à l'ombre, on n'obtiendrait que des fruits de mauvaise
qualité. Le soi, dans lequel on aura préalablementfait,
pendant une année ou deux, des cultures sarclées afin de
le débarrasser le pluscomplètement possibledesmauvaises
herbes, sera, au moment de la plantation, labouré pro-
fondément et ameubli au moyen de la herse. La plantation
se fait en lignes distantes de un à deux mètres, suivant
que les plantessont destinéesh prendre un plus ou moins
grand développement.Sur les lignes, la distance conservée
entre les pieds est de 0mo0. Les plants qui sont destinés à

la mise en place sont des œilletons auxquels on enlèvequel-
ques feuilles de la base afin de faciliter l'émission des ra-cines. La mise en place se fait au plantoir et il faut avoir
soin de relever, au moment de la mise en terre, toutes les
feuilles afin d'éviter qu'il ne tombe de la terre dans le
cœur, ce qui pourrait déterminerla pourrituredes plantes.
Cette plantation, que l'on peut à la rigueur effectuer
en toute saison,réussit le mieux quand on la pratique au
moment de la saison des pluies. Dans les sols riches des
plaines les cultures sont envahies par les mauvaises her-
bes, dont il importe de les débarrasserpar des sarclages et
aussipar des laboursqui, en même temps qu'ils ameublis-
sent le sol, doivent servir à faire subiraux ananasun léger
buttage. Quand les rangs sont espacés de deux mètresl'ap-
plication de ces façons culturales est rendue facile. Elle
l'est beaucoup moins dans les plantations serrées où le
terrain est complètement recouvert par les feuilles qui,
dès la seconde année, prennent un développement con-sidérable. Dans les plantations espacées de deux mè-
tres, on fait entre les rangs des cultures intercalaires de
plus, l'année qui doit précéder l'arrachage, on peut déjà
détachersur les plantes des œilletonsdont une rangéepeut
être plantéeau milieu de l'espace laissé libre. Le soi se
trouvede la sorteconstamment occupéet préparé en ban-
des alternantespar des labours et des sarclages.

La récolte se fait chaque année pendant trois ans. Quand
on plante à un mètre entre les lignes, il existe à l'hectare,
20,000 pieds donnant des fruits dont lé poids moyen est
d'environ800 gr., soit 16,000 kil. de fruitspar hect. et par
an. Dans les plantations faites à grande distance, il n'y a
que 10,000 pieds à l'hectare donnantchacun un fruitd'un
poids moyen de 1,200 gr., soit 12,000kilogr. par hectare
et par an. L'avantage semblerait donc rester au pre-mier procédé, mais en suivant le second on a cependant
une récolte générale meilleure parce que la culture est
non interrompue à cause des plantations intercalaires.
Les fruits récoltés sont broyés, soumis à la presse, puis
le jus est passé par un tamis afin de le débarrasser de
toute partie solide. On ajoute de l'eau sur le marc et on
presse à nouveau; on obtient de la sorte un jus qui, mé-
langé au premier,pèse sept degrés environ. On le laisse fer-
menter. Après une fermentation bien conduite, pendant
laquelle la température ne doit pas dépasser 23°, on
obtientunvin ressemblantà un bon vin blanc de raisin.
Soumis à la distillation, ce vin fournit un alcool de bon
goût. Dans d'autres conditions, on arrête la fermentation
du moût et on l'expédieà des fabricants qui le remettent
en fermentationet obtiennentdu vin d'un goût très agréa-
ble. Le jus distilléaussitôt aprèsla fermentation ne donne
qu'uneeau-de-viedépourvue d'arome; par contre, en dis-
tillant le vin d'ananas, on obtient une eau-de-vie dont le
goût rappelle celui de ce fruit délicieux. J. DyBowsKr.

Bibl. Bon Jardinier; Paris, i886. Bulletin de la
Sociéténat. d'acclimatation,juin 1886.

ANANAS DES BOIS. Nom vulgaire sous lequel on dé-
signe, aux Antilles et à la Martinique, le Tillandsia lin-
gulataJacq., de la famille des Broméliacées (V. Tillahd-
SIA). Ed. LEF.

ANANCHYTES. (Zoo!.). Genre d'Oursins irréguliers
fossiles du terrain crétacé, et devenu le type d'un groupe
importantde Spatangides,caractériséspar leur test oblong,
leur appareilapicalallongé, leurs ambulacres superficiels et
non fermés. En outre des genres fossiles Cardiaster,
Hemipneustes,Holaster, Stenonia, etc., le groupe des
Ananchytes comprend encore quelques formes vivantes,
qui habitent les grandes profondeurs des mers tels sont
les genres PourtalesiaAi. Agassiz et Homolampas AI.
Ag. R. BL.

ANANDA. Mot sanscrit qui signifie « Joie (nandaj
complète (d, préfixe) >, et qui a été porté par un assez
grand nombre de personnages,entre autres par l'auteur
de l'ouvrageintitulé Mâdhavânala. Le plus reniarquabb



des Ananda est le moine bouddhistede ce nom. II était de
la famille royale des Sàkyas, fils d'Amritodanaet d'une
sœur du roi Souddhodana, probablement le frère de Deva-
datta, et certainement le cousin de Siddhartha. Il naquit
en même temps que Râhoula, dans la nuit où Siddhârtha
devint bouddha, c.-à-d. qu'il avait 35 ans de moins que
lui. Ananda avait épouséune femmede la quatrième caste
il fut converti par le bouddha malgré la résistance de son
père, et devint promptement un des principauxmembres
de la confrérie. Il fut même déclaré le premier, et adopté
(non sans quelque résistance)parle bouddha, comine.son
compagnon inséparable,son aide de tous les instants, son
lieutenant. Aussi voit-on, dans les Soùtras, Anandajouer
un rôle très important. C'est lui qui est l'introducteur
auprès du maître souvent il le remplace, est chargé ou se
charge de répondrepour lui souvent aussi, il est embar-
rassé et obligé de recourir au bouddha. Plus d'une fois,
dans ses entretiens avec le maître ou dans les explications
qu'il donne aux étrangers, il se trompe et est vertement
tancépar Sàkyamouni. Une des affairesles plus importantes
dans lesquelles il intervint fut la création d'une confrérie
féminine. Le bouddha y était opposé et repoussaitla de-
mande de sa tante Gautami. Anandainsista en faveur des
femmes et arrachaen quelque sorte au bouddhal'autorisa-
tion de les faire entrer dans la vie monastique. Cela lui fut
reprochéplus tard, et l'on s'en prévalut pour l'accuser
d'êtreencore sous le joug des passions.Ce fut Anandaqui
assista le bouddhadans ses derniersmoments, et reçut ses
dernières instructions Sâkyamouni lui expliqua sous
quelle forme son enseignement devait être rédigé. Il fut un
des organisateursdes obsèques du maître décédé; etquand
les disciples se réunirent au nombre de 500 dans la grotte
du Nyagrodha(ou dans celle de Sattapani), près de Râd-
jagriha, pour condenser la doctrine, Ananda joua un des
premiers rôles dans ce premier « Concile ». Toutefois, il
n'y fut pas admisd'emblée; des 500, il fut le seul qui eut
tout d'abord à se purifier d'un reste de passion et d'atta-
chement mondain qu'un examen rigoureux avait fait dé-
couvrir en lui. C'est seulement alors qu'il devint Arhat
(V. ce mot). Dans le Concile» il fut chargéd'exposer le
Dharma (ou Soûtra « la doctrine.»)-; le président
Kâsyapa interrogeait, Anandarépondait, et toute l'assis-
tance, répétant les paroles d'Ananda; se les gravait dans
la- mémoire. A la mort de Kâsyapa, qui avait succédé au
bouddha comme chef de la confrérie, cette haute dignité
échut à Ananda qui est compté comme le second patriar-
che bouddhiste. Après l'avoir exercée pendantune durée
sur laquelle on n'est pas d'accord, il mourutdans un âge
très avancé à Vaisâll, dans une île du Gange, au moment
où il venait de faire entrer 800 nouveaux disciples dans
la confrérie et en désignant Sânavasikapour son succes-
seur. Les honneurs funèbres lui furent rendus conjointe-
mentpar les habitants du pays de Vridji et par ceux du
Magadha, qui se partagèrent ses reliques et lui élevèrent
un tchaitya, les premiers à Yâisalî, les seconds à Pâtali-
poutra. Les titres de Sthavira et de Ayouchmat, souvent
ajoutés au nom d'Ananda, ne lui sont pas spéciaux et se
trouvent aussi accolés à d'autres noms de moines boud-
dhistes. Il est question d'un autre Ananda, disciple du
bouddha,guéri d'une grave maladie par les bonnes pa-
roles que Ananda (celui dont nous venons de raconter
l'histoire) lui porta de la part du bouddha; le nom de cet
Ananda est précédé du mot Giri (c.-à-d. Ananda de la
montagne), les bouddhistes du sud le nomment Girima-
nanda. Le nom de Ananda-Giri existe aussi; c'est celui
d'un écrivain brahmaniste, commentateur de Sankara-
àtcharya. Plusieurs docteurs bouddhistes des temps posté-
rieurs ont porté le nom de Ananda. Un Kachmirien de ce
nom vint au Tibetoii enseigna la doctrine de Sâkya et
traduisit plusieurs textes bouddhiques. Un autre (qui
peut-êtrese confondavec lui) Djaya-Ananda, coopéra aussi
à la traductiondu Kandjour plus tard, Ananda-Sri, au
ixe siècle, prit une part active à ce même travail. Enfin

Mahâvlra, le fondateurduDjaïnisme,eut aussi son disci; le
Ananda. L.FEER.

Bibl. CSOMA, Analyse du Kandjour(traduction fran-
çaise dans les Annales du Musée Guimet, III). Sp.
HARDY.A manual of Buddhism. Bigandet,Vie de Gau-
tama.. Keppes, Die Religiondes Buddha. Rockhill,
The life oftheBuddha.Béai., Travels of Fahian,etc.

ANANIAS,l'un des trois compagnonsdu prophète hébreu
Daniel, dont le livre de ce nom rapporte qu'il avait reçu,
à la cour de Nabuchodonosor, le nom de Sidrach et que,
jeté dans une fournaise avec Mizach et Abdenago, il en
sortit sans dommage, de même que ceux-ci.

ANANIAS.Nom d'un chrétien de Damas qui imposa les
mains à. saint Paul, après sa conversion bien connue, sur-
venue dans le chemin qui mène à cette ville, et rendit au
futur apôtre des Gentils la vue que l'apparitioncéleste lui
avait momentanément ôtée (Actes des apôtres, ix.)

ANANIAS (dit aussi Johanan=Jean), fils de Nédébée,
nommé grand-prêtre de Jérusalem en l'an 47 ap. l'ère
chr. Accusépar les Samaritainsd'avoir contribué aux actes
de violence commis dans leur pays, il fut envoyé à Rome
pour se justifierdevantl'empereurClaude(an 52). Il revint
probablementabsous. On l'accusa de s'être enrichi aux
dépens des prêtres et du peuple, avec la complicité du
gouverneur romainAlbinus. Le gouverneur Félix le desti-
tua, mais il continua à jouir d'une grande influence. A
Jérusalemet àCésarée,il se montrahostile à l'apôtrePaul.
Il fut assassinéau commencementde la guerre contre les
Romains (an 47).

Bibb.:Joséphe, Antiq., XX, 5, 2; 9, 2 à 4; Bell, jud, II,
12, 6; 17, 6, 9; Actes des ApOtres, 23, 2; 24, 1 J. DEREN-
BOURG,Essai, p. 233.

ANANIAS (V. ABGAR).
ANANIAS ET SAPH1RA. Leur histoire se rattache à la

communautéde biens établie en l'Égliseprimitive de Jé-
rusalem. Joses, surnommé Barnabas, avait un fonds de
terre il le vendit, en apporta le prix et le mit aux pieds
des Apôtres. Cet acte fut imité par d'autres l'imitation
en fit une coutume; la coutume, une sorte d'obligation,à
laquelle on n'osa bientôt plus se soustraire et à laquelle on
s'astreignaitparfois à contre-cœur. Ainsi Ananias et Sa-
phira, sa femme, ayant vendu une possession, convinrent
ensemble de retenir une partie du prix et de ne remettre
aux Apôtres que le reste. Quant Ananias apportala somme
mensongèrement diminuée, Pierre lui dit Pourquoi
Satan est-il entré dans ton coeur, pour te faire détourner
une partie du prix de ta terre ? Ce n'est pas aux hommes,
c'est à Dieu que tu as menti. A l'ouïe de ces paroles,
Ananias tomba et rendit l'esprit des jeunes gens l'em-
portèrentet l'ensevelirent.Trois heuresaprès,Saphiravient,
ignorant ce qui était arrivé elle reproduitle mensonge de
son mari. Pierre lui dit Voici, ceux qui ont enseveli ton
mari sont à la porte, ils t'emporteront. Au même instant,
elle tombe et meurt. Actes des Apôtres, ch. iv et v.

L'apôtre,reprochantà Ananias son mensonge,lui avait
rappelé qu'il était en son pouvoir de garder le prix de sa
terre. Cependant,"malgré la liberté- ainsi reconnue par
Pierre, il est constant que l'usage de vendre ses biens,
pour en verser le prix dans le fonds de l'Eglise, non im-
posé, mais encouragé par les Apôtres, se généralisa chez
les chrétiensde Jérusalem, et qu'il finit, après les illusions
des premiers jours, par les réduire à la misère et à la
mendicité. Alors on voit l'apôtre Paul solliciter les aumô-
nes des autres, églises pour la communauté de Jérusalem,
qu'il appelle l'Église des saints (lre épitre de Paul aux
Corinthiens,XVI, 1-3.) E.-H. Vollet.

ANANIEV. Ch.-I. d'arr au gouvernement de Kherson
(Russie méridionale). Date de la fin du xvm° siècle
12,000 hab. L'arrondissement compte environ 130,000
hab. (PetitsRussiens,Valaques, Juifs et Allemands).Les
principalesproductionssont les céréales et le bétail.

L. L.
ANANTA. Mot sanscrit signifiant « sans (a-n) fin

(anta), infini ».Nom de divers personnages divins et bu-



mains de l'Inde, par exemple du ciel, de la terre, de
\icbnou, etc.; surtout du roi des serpents Yâsouki, bien
qu'il désigne aussi quelquefois le serpentSecha.

ANAPA. Ville de la Russie d'Asie; elle est située sur la
côte orientale de la mer Noire, à 45 kil. au sud de l'em-
bouchure du Kouban, et fait partie du cercle de la mer
Noire. Elle a été construite par les Turcs en 1781, sur
l'emplacementd'une ancienne colonie génoise. En 1791,
elle fut occupée par les Russes. Le traité de lassy la ren-
dit a la Porte; elle fut reprise par les Russes en 1807,
restituée à la Porte en 1811 et définitivement acquise à
la Russie en 1812. En 1857, elle est devenue place forte.
Sa rade est dangereuse.La population est de 5,000hab.;
le mouvement moyen du port, de 500 bâtiments.

ANAPALE. Sorte de danse archaïque, en honneur chez
les Grecs; des jeunes gens nus frappant du pied la terre en
cadence, élevant les mains et chantant, s'y formaient par
figujes symétriques, comme dans le quadrille moderne.
Elle répond au tripudiumdes Romains, mais avait un
caractère plus artistique. J.-A. H.

ANAPERA. Genre d'Insectes Diptères, établipar Meigen,
mais que longtemps auparavant Leach avait décrit sous le
nom d.'Oxypterwm(V. ce mot). Ed. LEF.

ANAPESTE (Métr.). Pied composé de deux syllabes
brèves suivies d'une longue, avec l'arsis (V. ce mot) sur
la longue; c'est l'inverse du dactyle; exemple: rëdSunt.
Ce pied se substitue souvent à l'iambe, dans les vers
iambiques. L'anapeste était primitivementusité dans les
chants de guerre des Spartiates.

ANAPEST1QUE (Métr.).Nomque l'on donne à différents
vers où domine l'anapeste; ils sont employés par les
poètes dramatiquesgrecs et romains; Sénèque en a fait
grand usage. Le plus usité des vers anapestiques est le
dimètre, composé de quatre pieds, auquel se mêle souvent
le monomètre, de deux syllabes. Sénèque a fait des stro-
phes composées de dimètres et de monomètres alternés.
Aux pieds pairs, l'anapeste peut être remplacé par le
spondée, et aux impairs, par le spondée ou le dactyle, ce
qui donne une grande variété.

ANAPHL Ile de la Méditerranée, dans l'Archipel, l'une
des Cyclades, à l'E. de Théra. Une colonie dorienne s'y
rendit. On y rendaitun culte particulierà Apollon.

ANAPHLYSTE.Bourg municipal de l'Attique, dans la
tribuAntiochide. Il était sur lerivage,assezprès d'Athènes,
vers le cap Colias, où furent jetés les débris de la flotte
persique après Salamine il était renommé par les tem-
ples de Pan, de Cérès, de Vénus Coliade. Les vases de
terre cuite qu'on y faisait étaientestimés.

ANAPHORE. I. RHÉTORIQUE. (du grec àvœtpopà,
àvaçEpîiv, rapporter). Figure de rhétorique, en vertu de
laquelle plusieursphrases ou propositionscommencent par
le même mot ou les mêmes mots. Exemple Viens, mon
fils, viens, mon sang (Corneille).

II. Théologie. Partie de la liturgie correspondant,
en l'Eglise grecque, au canon de la messe de l'Eglise ro-
maine (V. Canon). Les Grecs donnent aussi ce nom au
volume qui comprend la liturgie de la communion.

IIL ASTROLOGIE. Seconde maison céleste, qui donne
aux astrologuesleurs présages pour les biens immeubles.
Dans certaines acceptions, Anaphore désigne aussi cette
seconde maison, la cinquième, la huitième et la onzième
prises ensemble.

ANAPHRODISlE.L'anaphrodisieestl'absencede désirs
vénériens elle diffère donc de l'impuissance(V. ce mot),
ou impossibilité d'accomplir l'acte sexuel, et de la stérilité
(V. ce mot) dans laquelle cet acte peut s'accomplir, mais
sans avoir pour résultat la fécondation. L'anaphrodisiese
rencontre plus fréquemment chez la femme que chez
l'homme, mais sans que cela ait beaucoup de gravité chez
celle-ci; le rôle de la femme peut être en effet complète-
ment passif dans le rapprochementsexuel sans que la
fécondation en soit entravée il n'enest pas de même, au

contraire, chez l'homme, chez qui l'anaphrodisie a pour
conséquence le non-accomplissementdes fonctionssexuelles.
On admet généralementdeux sortes d'anaphrodisie,l'une
congénitale ayant existé de tout temps, l'autre acquise,
qui n'est apparue qu'après un temps de fonctionnement
normal. La première s'observe le plus souvent chez les
individus dont le type sexuel est plus ou moins altéré,
comme chez les viragos, les efféminés ou les hermaphro-
dites la deuxième se rencontre surtout chez les personnes
qui se livrent à des travaux intellectuels excessifs ou vivent
d'un régime austère. La continence exagérée, l'abus anté-
rieur de la fonction, certaines affections du cerveau, de
la moelle, des organes génito-urinaires, le diabète,
ont été signalés comme causes fréquentes d'anaphrodisie
acquise. A tous ces cas il faut enfin ajouter l'usage
et à plus forte raison l'abus des antiaphrodisiaques
(V. ce mot). Le pronosticde ces diverses anaphrodisies
est assez variable. L'anapbrodisiequi provientd'une lésion
de la moelle, du cerveau ou des organesgénito-urinaires,
du diabète et d'ailleurs de tout vice organique,est la plus
grave, elle est en effet à peu près incurable; celle que l'on
peut appeler psychique est d'un pronostic moins sérieux,
elle est traitéeavec avantagepar les aphrodisiaques. L'ana-
phrodisie qui provientde l'usageou de l'abus des anaphro-
disiaques est la plus bénigne, il suffit de supprimerla cause
pour la voir cesser. Dr G. Alphandéry.

ANAPHRODISIAQUES(V. Antiaphrodisiaques).
ANAPHYSES(Bot.). On désigne sous ce nom, ou sous

celui de filaments ostiolaires, des organes filiformes qui
entrent dans la constitutionde la fructification de certains
Lichens. Les anaphyses sont situées à l'intérieur de la
cavité des apothéciespyrénocarpes,au pourtourde l'ostiole,
et dirigées en bas ou vers le centre de l'appareil, en sens
inverse des paraphyses. Elles sont probablement destinées
à faciliter l'expulsion des spores. R. BL.

ANAPIESMA est le nom donné à une sorte de machine,
placée sur le devant de la scène, ou à côté des marches
qui montaient de l'orchestre,dans le théâtre grec. Elle ser-
vait à livrer passage par une trappe à certaines appari-
tions divines ou fantastiques, celles des Erinnyes, par
exemple, dans le drame d'Eschyle et de l'ombre de
Polydore dans l'Hécube d'Euripide. J.-A. H.

ANAPLASTIE, On désigne par ce terme, en chirurgie,
l'ensembledes moyens mis en œuvre par la nature ou par
l'art pourrétablir la forme ou la fonction d'une partie du
corps, altérées par des difformités ou des lésions congéni-
tales ou accidentelles. De là deux variétés principalesdans
l'anajlastie l'une, naturelleou histologique,spontanée,
se faisant lentement,moléculeà molécule, ayant pour cause
la tendance constante de l'organisme au retour vers la
structure normale,et pour agents tous les processus natu-
rels la cicatrisation,l'atrophie, la résorption des exsu-
dats, la régénération des éléments anatomiques, etc.;
l'autre artificielle ou médico-chirurgicale,pour laquelle
le médecin met en usage toutes les ressources thérapeuti-
ques médicaments, hygiène, régime,moyens mécaniques,
chimiques ou physiques, et en dernier ressort les procédés
sanglants de la médecine opératoire (Verneuil). Ces deux
variétés se combinent le plus souvent pour arriver à la cure
des lésions et difformités, et constituentla chirurgie ré-
paratrice.Dans certainscas, la chirurgieintervient seule,
par exemple, lorsqu'il s'agit de faire la réunion d'une
plaie accidentelle, d'une déchirure (périnéorraphie), d'une
division anormale (bec de lièvre), etc.; d'autres fois, la
nature a préparé les voies en rétrécissant la plaie par la
cicatrisation d'autres fois, au contraire, la cicatrisation
aggrave la lésion primitive (syndactylie, ectropion) ou
change les rapports normaux(fracture mal consolidée)
il en résulte un grand nombre d'opérationsréparatrices
qui peuvent.rentrer dans les cinq groupes suivants:
1° Anaplastiepar synthèse réunion des parties sépa-
rées 20 A. par diérèse séparation de parties réunies



(doigts, paupières) ou agrandissementd'orifices rétrécis
(bouche, anus) 3° A. par exérèse ablation des parties
superflues (hypertrophiede la langue, de la luette, doigts
surnuméraires) 4° A. par prothèse Apport de parties
nouvelles(rhinoplastie,uranoplastie) 5° A. par anataocie,
replacement en son lieu normal '(cal difforme, luxations
anciennes, ankyloses vicieuses, pieds-bots, hernies). Cer-
taines difformités complexes exigent le concours de plu-
sieurs espèces d'anaplasties,par exemple, dans le bec de
lièvre doubleavec proéminencedu bourgeonmédian, il faut
repousser en arrière ou enlever'ce bourgeon, aviver les
bords de la fente, et faire la suture après avoir remis les
parties en bonne situation; l'opération se compose donc
des anaplastiespar anataxie, par exérèse etpar synthèse.
On dit encore que l'anaplastie est directe lorsqu'elle agit
sur la lésion elle-même,par exemple lorsqu'onapporte un
iambeau pour refaire l'aile du nez, et indirectelorsqu'elle
agit à distance de la lésion, par exemple, lorsque, pour
rétablir la symétrie des ailes du nez, on enlève une partie
de la plus longue, au lieu d'allongerla plus eourte. Lors-
qu'après une lésion, une blessure, la disposition des
parties fait craindre la production d'une difformité par
suite d'une réparation vicieuse, on s'efforce de diriger la
cicatrisationdes plaies ou la consolidation des fractures
pour prévenir cette difformité;l'anaplastie est alors pré-
ventive. Elle est curative, lorsqu'ellerétablità la fois la
forme et les fonctions de l'organe altéré; il faut alors,
parmi les procédés opératoires convenables, choisir celui
qui, tout en remplissantl'indicationprincipal» fit assurant
d'une manière suffisante le résultat final, entraine cepen-
dant le minimum de dangers. Lorsque la lésionest très
étendue,que sa correction entièreexigerait trop de périls,
ou même qu'elle est impossible par suite de son siège ou
de sa nature, on se contente alors de faire une anaplastie
palliative, qui consiste à diminuer autant que possible
l'affection, en s'efforçant, si on ne peut rétablir complète-
ment la forme de l'organe,d'en assurer au moins la fonc-
tion. L'anaplastieest en réalité beaucoup plus souvent pal-
liativeque curative,parce que biensouvent il restequelques
traces de la lésion primitive. Mais le but principal de
l'anaplastiepalliative est déjà assez considérable, puisqu'il
s'agit de sauver la vie ou de la prolonger,ou de la rendre
supportable son but secondaire est le rétablissementau
moins partiel des fonctions en commençant par les plus
utiles, par celles auxquelles le malade, une fois la vie
sauve, attachele plus de valeur, en raison de son âge, de
son sexe, de sa condition sociale. La restauration de la
forme n'est qu'accessoire;on tend néanmoins vers ce but
en masquantles difformités, en en remplaçantles parties
absentespar des pièces artificielles copiées aussi exacte-
ment que possible sur nature. L'atteinte à la forme, à la
fonction, à la vie, constitue donc le point de vue auquel il
faut se placer pour établir la classification des difformités
qui peuventavoir recoursàl'anaplastie celles-cise rangent
donc en trois catégories qui se combinent souvent dans la
nature 1° difformités n'altérant que la forme sans être
accompagnéesde troubles fonctionnelsnotables cicatrices
superficielles, déviation du nez, hypospadias partiel
2° difformités non dangereuses, entravant ou abolissant
une ou plusieurs fonctions secondaires locomotion, pho-
nation, audition, vision, etc.; dilatation de certains ca-
naux muqueux ou orifices naturels, fistule laryngée, per-
foration palatine, flexion permanente des doigts; la plu-
part des ankyloses et des luxations anciennes, la perte
d'un membre, etc.; 3" difformités compromettant la Vie
d'une manière immédiate ou prochaine, soit par elles-
mêmes, soit par les désordres secondaires qu'elles entraî-
nent atrésie congénitale de l'anus, du méat urinaire, de
3a bouche, anus contre nature ouvert près du duodenum,
ankylose temporo-maxillaire, rétrécissementde la trachée
ou del'œsophage difformités très douloureuses minant la
constitution par la continuité des souffrances, etc. (Ver-
neuil). Nous donnerons, à propos de chaque difformité,les

indications des principales opérations anaplastiques qui
peuvent y remédier. L.-H. PETIT.

Bibl. Jobebt se Lamballe. Traitéde chirurgie plasti-
que; Paris, 18i9. Veenedil Art. Anaplastie du Dict.
encye. des ic. ™<d.; Parir 1866.

ANAPO (anciennement Anapus). Petit fleuve de Sicile
qui débouche un peu au S. de Syracuse,obstrué en partie
par les papyrus. Théocrite en parle souvent dans ses
idylles.

ANAPTOMORPHUS.Genre de Mammifèresfossiles créé
par Cope (1872), sur des débris trouvés dans les couches
éocènesde l'Amérique du Nord et qu'il considère commele
typed'une famille ou sous-familleà part,voisine des Adapis
(V. ce mot), et appartenantcommeceux-ci aux Prosimiœ
ou Lémuriens (V. ce mot). Le nombre des dents est le
même que chez les Lémuriens du genreIndrilJ. ce mot),
mais on trouve chez l'Anaptomorphus,à la mâchoire, de
courtes incisives droites comme chez les singes supérieurs.
Les molaires à quatre tubercules rappellentaussi les véri-
tables singes. La dernière prémolaire est très différente,
ayant une couronnesimple, compriméeet coupante. La cac
nine est très petite et il n'y a pas de barre entre cette
dent et les incisives. A part ces différences, la forme du
crâneest celle des Lémuriens et rappelle le Tarsier,notam-
ment par l'extension en avantdes bulbes otiques, qui sont
très larges, ainsi que les orbites. L'Anaptomorphus
homunculus,l'espèce la mieux connue du genre, devait

Anaptomorpliushomunculus Uope.
a, crâne, de grand. nat. vu de profil.-b, le même, vu obli-

quement, par dessous,pourmontrerla cavité cérébrale.-
c, le même, vu par dessus (grand,nat.). d, le même,
vu par dessous (grossi deux fois).

avoir à peuprès la taille et les proportions du Tarsier
(Tarsiusspectrum), qui habite actuellement la Malaisie,
c.-à-d. la taille d'un rat; il devaitêtre insectivore et noc-
turne dans ses habitudescomme le Tarsier. Il diffère de
celui-cipar la petitesse de ses canines et le peu de pro-
clivité de ses incisives, caractère tout à fait humain, et
son angle facial devait être beaucoup plus ouvert que celui
du Tarsier.La cavité cérébrale indique que lecerveau était
au moins aussi développé que chez ce dernier et chez les
Lémuriens en général, ce qui est d'autant plus remarqua-
ble qu'il s'agit d'un animal de la période éocèné. En ré-
sumé, l'Anaptomorphusest le plus Simien de tous les
Lémuriens connus, et Cope n'hésite pas à lè considérer
commeun représentant de la famille dont les singes an-
thropoïdes et l'homme lui-méme seraient descendus. On
connaît deux espèces Ai œmulus et A. homunculus,
toutes deux de l'éocène du Wyoming (Etats-Unis).
Le genre Indrudon(Cope, 1883) en diffèreseulement par
la présence de trois incisives, au lieu de deux, de chaque



côté l'espèceunique, I.mahris, est de l'éocène de Puerco
(Nouveau-Mexique). Trouessaht.

Dibl. COPE, The Lemuroïdea and Insectivora of the
EocenePériode ofNorthAmerica, dansThe AmericanNa-
turalist, 1855, p. 457. La même, Report of the U. S.
GeologicalSurvey, vol. III, Tertiary Vertebrata (I), 1884,
p. 245.

ANARAÏDES. Nom donné par les Grecsmodernes à cer-
taines puissances surnaturelles et mystérieuses,analogues
aux Nymphesde la mythologie antique, ou bienencore aux
fées, dames blanches,ondines, nixen des mythologies po-
pulaires de la France, de l'Angleterreet de l'Allemagne.
Elles habitent le voisinage des sources, des fleuves, des
étangs, des prairies, ou séjournentdans les grottes et les
gorges sauvages des montagnes. On se les représente
comme des femmes d'une beauté ravissanteet dangereuse.
Malheur à qui les approche ou assisteà leurs joyeux ébats
lorsqu'ellesdansentdans la nuit, ou entend le son lointain
de leurs chants il est saisi d'un délire soudain et devient
fou, s'il ne meurt pas. Leur puissance malfaisantes'atta-
que aux petits enfants, même à ceux qui sont encore dans
le sein de leurs mères; aussi dans certaines régions le
paysan a-t-il bien soin de fermer la porte de sa maison
pour les empêcher d'entrer. Il leur arrive souvent de se
prendre d'amour pour les beaux jeunes gens mais c'est
un amour fatal; ceux qui en sont l'objet disparaissent
enlevés par elles et entraînés soit dans les eaux, soit au
fond des grottes qui leur servent de retraites.

Jules Martha.
ANARAZEL. Nom donné, dans la mythologie scandi-

nave, à un des démons chargés de la garde des trésors
souterrains. Anarazela pour compagnons Fégoret Gaziel;
ils se livrent parfois tous trois à des danses échevelées
qui ébranlent les maisons, déchaînentles ouragans et sè-
ment la terreur parmi les habitants de la terre qui ne
savent à quoi attribuer les bruits de cloches et de cym-
bales dont les trois démons accompagnent leurs ébats. Ils
n'ont pas de demeure fixe, car ils sont obligés sans' cesse
de transporter ailleurs,pour les soustraire aux recherches
des hommes, les trésors dont ils ont la garde. Les trois
démons sont voués au célibat perpétuel, le commerce des
femmes leur est même interdit.

ANARCHIE.Ce seraitune injusticede ne vouloir appré-
cier l'idée anarchistequ'à traversles exploits de ceux qui ne
voient dans l'anarchie qu'une occasion de démonstrations
bruyantes, ou qu'un prétexte à des expériences de chimie.
Anarchie,du grec à privatif et «px7!» signifie étymologi-
quement absence de chef, de maître, d'autorité. Et si l'on
étudie, en philosophe, l'histoire de l'école qui se qualifie
d'anarchiste, on voit que ses manifestations,ou mieux
ses avatars successifs, ne sont que les incidents d'une
guerre déclarée à toute contrainte, à toute discipline im-
posée, à tout gouvernement, à tout état, à tout pouvoir, à
toute autorité, aussi bien dans l'ordre économique que
dans l'ordre politique. Historiquement, Proudhon est
le véritable initiateur de la doctrine anarchiste. Pourtant
les anarchistesse réclamentaussi, comme précurseurs, de
Diderot dont ils citent volontiers les deux vers

La nature n'a fait ni serviteurs, ni maîtres.
Je ne veux ni donner, ni recevoir de lois.

et de quelques-uns des révolutionnairesles plus extrêmes
de 1793-94, appartenant aux fractions, soitdes Enragés,
soit des Hébertistes. Ajoutons que, dans deux ouvrages,
bien ignorés aujourd'hui, publiés l'un par Belleçarrigue,
sous la monarchie de Juillet, l'autre par Claude Pelletier,
après la Révolution de 1848, on retrouverait la plupart
des idées qui forment encore, à l'heure actuelle, le fond
des doctrines anarchistes. Sous l'Empire, Rane publia
une très curieuse étudesur le mot anarchie, dans l'Ency-
clopédie générale fondée par Louis Asseline. Quelque
opinion qu'on ait pu se former sur les agissements des
anarchistes dans ces dernières années, si on veut se déga-
ger des accidents contingents,il faut envisager la doctrineà

un point de vue purement philosophique. On reconnaitra
alors qu'elle se résume en ceci Elimination de l'autorité
sous toutes ses formes, politiques, spirituelles, économi-
ques dissolution des gouvernements dans les organismes
naturels; le contrat libre, perpétuellement dissoluble, se
substituant à la souveraineté; le travail non pas soumis à
des forces étrangères, mais l'homme s'organisant, vivant
en toute indépendance,produisant selon ses facultés, con-
sommantsuivant ses besoins; tous les citoyens contractant
librement, non pas avec le gouvernement,mais entre eux.

Pour employer une expressionde M. Herbert Spencer,
c'est la théorie du « laissez faire » mais les anarchistes
émettent la prétention de ravoirmodifiée, étendue, élar-
gie de façon à répondreaux exigences de l'avenir sans re-
tomber dans les injustices dupassé. Le journal anglais
Justice, dans un très intéressant article du 1S nov.
1884,consacré à l'étude du mouvementanarchiste,dit, non
sans raison, que de pareillesthéories impliquentun certain
nombre d'hypothèses 1° que l'individu est le meilleur
juge de sa propre capacité; 2° que l'intérêt personnel,
bien entendu, tend à augmenterle bien-être général
3° que l'individua tout intérêt à ce que la justice préside
aux relations économiques; 4° que les hommes, aban-
donnés à eux-mêmes,sont, en majorité, aptes à se conduire
à peu près bien.

LeMouyementanarchiste. Le 29 sept. 1872 une
scission violente éclatait, au congrès de la Haye, dans
l'Association internationale des Travailleurs, entre les
partisans de Karl Marx et ceux de Bakounine. C'està
cette date qu'il convient de faire remonter les débuts du
parti anarchiste.Bakounineet sesamis organisèrent laFédé-
ration jurassienne qui rayonna bientôt sur la Suisse,
le Nord de l'Italie, l'Est de la France et, grâce à l'ac-
tive propagandede FaneIIi, sur toute l'Espagne. Un jour-
nal, l'Avant-Garde, fut fondé à Genève, sous la direction
de M. Paul Brousse. La Fédération jurassienne et son
organe, l'Avant-Garde, furent nettement anarchistes.
Toutefois, à part la prise d'armes de Bénévent (1877), il
ne se produisit rien de bien sérieux et ce n'est véritable-
ment qu'à partir de la finde l'année 1878, quand l'Avant-
Garde, poursuivie et Condamnée, a été remplacée par le
Révolté que fondèrentElisée Reclus et Kropotkine, qu'on
peut constater et suivre le développement du mouvement
anarchiste dans la plus grande partie de l'Europe et en
Amérique. Mais il devient nécessaire d'étudier ce mou-
vement séparémentdans chaquepays. ·

FRANCE Du 20 au 30 oct. 1879, un congrès socia-
liste, réuni à Marseille, adopta, à une forte majorité, les
solutions collectivistes, en les exprimant toutefois d'une
façon assez vaguepour que tous les groupes révolution-
naires pussent y trouver leur compte. Après le congrès,
une scission ne tarda pas à se produire, à Paris, entre
l'Union fédérative et l'Alliancedes groupes socialistes
révolutionnaires (avr. 1880). Le premiergroupe voulait
qu'on prit part au mouvement électoral; le second groupe
préconisait l'abstention électorale et l'action révolution-
naire. Quand un congrès régionalse réunit à Paris, cette
scission s'accentuaet dans les congrès de province se ma-
nifestèrent les mêmes divisions. Au congrès delaréspon de
l'Est, à Lyon,M. Bernard, délégué des groupes de Greno-
ble, proposa la formation d'un parti révolutionnaireen
dehors de toute action se rattachant au suffrage univer-
sel. La proposition fut renvoyée au congrès national. Le
congrès régional du Midi, tenu à Marseille, vit s'affirmer
une forte minoritéanarchiste. Anarchistesaussi ne tardè-
rent pas à se déclarer les groupes abstentionistes de Paris
et de la région de l'E. Un rapprochement momentané
s'effectua, au congrès national du Havre, entre collectivis-
tes et anarchistes, dans le but de combattre les délégués
opportunistes,et les anarchistes obtinrent que le Commu-'
nisme tibertaire fût posé comme but définitif des efforts
du prolétariat. Mais les divisions, le congrès fini, ne tardè-
rent pas à se produire de nouveau. Les anarchistes



eurent alors, pendant environ un an (1880-1881), un
journal qui soutint leurs doctrines et leurs revendications.
Ce journal était la Révolution sociale. Vers le milieu
de 1881, un nouveau congrès socialiste se réunissait à
Paris. Sept groupes anarchistess'y firent représenter par
21 délégués. A la suite de scènes violentes, les délégués
anarchistes furent expulsés et organisèrent un congrès
révolutionnaire indépendant.Dechaleureusesadhésions vin-
rent de Lyon et du Midi; le mouvement anarchiste com-
mençaà prendre corps des groupes furent fondés à Nar-
bonne, à Béziers et à Cette, et le congrès de la région du
Midi, tenu dans cette dernière ville, adhéra aux idées
anarchistesà une forte majorité. Bientôtmême le mouve-
ment prit un développementtel à Lyon, Grenoble, Vienne,
Roanne,Villefranche, Saint-Etienne, qu'un journal hebdo-
madaire, le Droit social, put être fondé à Lyon. En
juil. 1881, un certain nombre d'anarchistes de France,
Belgique, Italie, Espagne, Allemagne, Autriche, Suisse,
Amérique, se réunirent à Londres et y échangèrent leurs
vues sur la direction à imprimer à la propagande. Il n'en
sortit, en somme, aucune association définitive, mais le
gouvernement français voulut y voir quelques mois plus
tard, lors du procès de Lyon, une sorte de résurrectionde
l'Association internationale des Travailleurs.

Des troubles révolutionnaires se produisirentàMonceau-
les-Mines et à Blanzy(Saône-et-Loire) plusieurs explosions
eurent lieu et la chapelle du Bois-Duverne fut détruite. Le
pays fut occupé militairementet on opéra de nombreuses
arrestations.Une trentained'ouvriers furent traduits de-
vant la cour d'assises de Chalon-sur-Saône,mais, au cours
des débats, magistratset jurés prirent p-'ur et le procès
fut renvoyédevant la cour d'assises de Rioiû. Pendant
ce temps le mouvement anarchiste continuait à se déve-
lopper. Les anarchistes parisiens lancèrent, à 40,000
exemplaires, un placard intitulé l'Anarchie,où, pour la
premièrefois (mars 1882), les théories communistes anar-
chistes du parti étaient affirmées avec une très grande
clarté. Quelque temps après, les anarchistesparisiens
rédigèrentun autre placard, Mort aux voleurs!De 1882 à 1886 il faut signaler le procès de Lyon, où
Kropotkine, Gautier, Bordat et cinquante autres furent
condamnés à des peines variant de 1 à 5 ans de prison;
la manifestation de l'Esplanadedes Invalides, la condam-
nation de MUe Louise Michelet de M. Pouget à 6 ans de
réclusion, les manifestations,arrestationset condamnations
nombreuses qui suivirent l'apparition à Paris de l'organe
anarchisteTerre et Liberté, qui dura3 mois,hebdomadaire,
atteignitun tirage de 15,000 exemplaireset succombaaprès
quatre condamnations. En1886 lemouvementanarchisteen
France paraissait bien assoupi.Toutefois, le Révolté, heb-
domadaire,qui paraissait à Paris et dont les principaux
rédacteursétaient MM. Kropotkine, Reclus et Grave avait
un tirage de 8,000 exemplaires.

Espagne Au congrès de la Haye, les délégués espa-
gnols soutinrentBakounine et, lors de la scission de l'In-
ternationale, les révolutionnaires de la Péninsule Ibérique
marchèrent d'accord avec la Fédération jurassienne.
Toutefois, l'active propagandede Fanelli ne put que jeter
les bases d'une organisationqui ne commença à se déve-
lopper sérieusement qu'à partir de 1880. En 1881 (25
sept.), au congrès tenu à Barcelone, fut définitivement
fondée la Fédération espagnole de l'Association inter-
nationale des Travailleurs.Elle se proclama anarchiste,
mais collectivisteau pointde vue de la réforme économi-
que elle déclaraque son but était le renversementvio-
lent de l'ordre de choses établi. Les anarchistesespagnols
s'organisèrent à un double point de vue syndical etlocal.
Au point de vue local, ils formèrentdes sections locales
et provinciales,s'unissant dans la fédération nationale.
Au point de vue syndical, les ouvriers anarchistesde même
profession formèrentdes sociétéscommunales, des unions
provinciales, s'unissant dans une fédérationnationaledes
métiers 11 fut convenu que chaque groupe jouirait d'une

entière autonomie. Le mouvement ainsi lancé fit de
grands progrèset le congrès de Séville (24-25 sept. 1882)
réunit 254 délégués représentant iO unions provin-
ciales, 209 sociétés communales, et 632 sections loca-
les. On calcula que le parti comptait déjà 88,000 adhé-
rents. Le journal du parti, la Revista sociale, qui s'im-
primait à Barcelone, avait 10,000 abonnés. n y avait enoutre une douzainede feuilles locales et 8 congrès syndi-
caux avaient été tenus par des associations ouvrières im-
bues des idées anarchistes. La fin de l'année 1882 fut
marquée par les violencesde l'association de la Mainnoire,
en Andalousie. Le gouvernement fit retomber la respon-sabilité des actes commis sur tout le parti anarchiste et
plus de 200 arrestations furent opérées. Toutefois, il se
trouva encore 140 délégués au congrès de Barcelone (25
sept. 1883). Un nouveau congrès du parti anarchiste es-pagnol devait avoir lieu en 1885, à Madrid. H a été ren-voyé à une date ultérieure. La Revista sociale, sousle coup de poursuites multipliées, a dû disparaître, mais
le parti disposait en 1886 d'une quinzaine de journaux
locaux, dont les plus connus étaient le Cosmopolita,de
Valladodid, et le Fédération, à Igualada. Le mouve-
ment anarchiste n'a point gagné le Portugal où l'on netrouve que des socialistes centralisateurs.

ITALIE En 1871, Y Internationale comptait 10,000
adhérentsen Italie; les sections de la Péninsule épousèrent
la querelle de Bakounine contre Karl Marx, jusqu'au jour
où M. Andrea Costa, rompantbrusquementavec les ultra-
révolutionnaires, devint le chef d'un parti socialiste léga-
liste et poussa le modérantisme jusqu'à prêter, une fois
élu député, le sermentparlementaire au roi Humbert.
C'est à partir de 1878, après l'attentat de Passanante
contre leroi (16 nov.), qu'un mouvement anarchistecom-
mença à se dessiner.En effet, la prise d'armes de Bénevent
(1877) ne fut qu'un incident isolé. 27 révolutionnaires,
guidés par Carlo Cafiero, occupèrent plusieurs communes,brûlèrent les papiers publics, distribuèrentau peuple l'ar-
gent qu'ils trouvèrent dans les caisses municipales. Cernés
au bout de 4 jourspar les troupes italiennes, ils durent
mettre bas les armes et furent condamnés à plusieursan-nées de réclusion. Après le congrès de Londres (1881),
des groupes anarchistesfurent fondés à Bologne,Ravenne,
Naples, Milan, Forli, Rome. Un congrès, tenu à Chiasso,
réunit 40 délégués (1883); des troubles éclatèrent surdivers points de la Romagne. M. Henri Malatesta fut ar-rêté à Florence et l'avocat Merlino à Naples. Tous deux
ont été condamnés, à Rome, le 1er fév. 1884, à 3 années
de réclusion. Le seul journal qui restaitaux anarchistes
en Italie était le Proximus tuus, de Milan. Comme les
Français et contrairementaux Espagnols, les anarchistes
italiens sont communisteset non collectivistes.

SUISSE Nous avons dit comment fut fondée la Fédéra-
tion jurassienneet comment,aprèsla défectiondeM. Paul
Brousse, au journal l'Avant-Garde succéda le Révolté,
fondé en mars 1878, par M. Elisée Reclus et le prince
Kropotkine. Des groupes anarchistes s'organisèrentà Ge-
nève, Fribnurg, Zurich, Lausanne, la Chaux-de-Fonds,
Berne, Lucerne. Une active propagande fut faite. Des con-
grès eurent lieu à Lausanne (4 juin 1882), Genève (13-

.14 août 1882), la Chaux-de-Fonds (7-9 juil. 1883). On
s'occupasurtout dans ce dernier congrès de l'organisation
« d'une caisse internationalede secours pour les victimes
de la bourgeoisie». .C'est au congrès de Genève quefut adopté, à l'unanimité des délégués, l'envoi, à tous les
groupes socialistes des deuxmondes,d'unmanifestequi est
l'œuvre de l'éminentgéographe Elisée Reclus. Jusqu'au
mois de mars 1885, la Suisse avaitparu, pour les anarchis-
tes de toutenationalité, un asile à peu près sûr, quand
brusquement les gouvernants de la Confédérationhelvéti-
que firent arrêter 60 anarchistes à Genève, Berne,
Saint-Gall, Lucerne Zurich, etc. (2-4 mars 1885). Les
anarchistesfurentaccusésd'avoirvoulu fairesauterle palais
fédéral-; ils repoussèrenténergiquement cette imputation.



Le journal le Révolté., à Genève, a été saisi et son impri-
merie fermée; mais la saisie a été levée au bout de deux
jours. Cependant le Révolté n'a point reparu à Genève et
les anarchistes l'ont transporté à Paris.

BELGIQUE L'Internationale ne comptait pas moins de
70,000 adhérents en Belgique, dès l'année 1869. Lors de
la scission de la puissanteassociation, les sections belges
se divisèrentet une tentative de rapprochementfaite au
congrès de Gand (9-16 sept. 1877) n'amena pas de ré-
sultat. En 1880, au congrès de Bruxelles, on vit nette-
ment se dessiner les deux courants d'un côté, le parti
ouvrier socialiste, obéissant à l'influence des députés
allemands, et représenté surtout par le docteur César de
Paepe et M. Brismée; de l'autre, les anarchistes de Ver-
viers et de Bruxelles (MM. Gerombou, Piette, Delsaute,
Huyskens, etc.), les anciens internationalistesqui avaient,
en 1872, soutenu Bakounine dans sa lutte contre Karl
Marx (MM. Govaerts, Verrycken, Steens, Debuyger, etc.),
et les révolutionnairesindépendants des Cercles réunis,
associationrécemment fondée par MM. Chauvière, Crié,
Claes, Stuyck, F. Monier, Delfosse, etc. La scission s'ag-
grava et les anarchistes fondèrent, avec les internationa-
listes et les indépendants, une Union révolutionnairequi
tint des congrès trimestrielsà BruxeUes (19 sept. 1880),
Verviers (28 déc. 1880), Cuesmes (20 mars 1880).
Des conférences furent faites à la Louvière, Liège, Hers-
tal, Ensival,Verviers, Cuesmes, Paturages, Gilly, Frame-
ries, Elouges, Wasmes, Jemmapes;de nombreuxmeetings
eurent lieu à Bruxelles; un journal hebdomadaire, les
Droits du peuple, rédigé par MI. Chauvière et Crié,
atteignit rapidementun tirage de 2,000 exemplaires;en
1880, le drapeaurouge fut arboré à trois reprises diffé-
rentes dans les rues de Bruxelles deux collisions avec la
police eurent lieu près du palais du roi et près de la gare
du Midi. Une vive agitationse produisit dans les bassins
houillers du Borinage. En 1881 (23 mars), après le con-
grès de Cuesmesoù le drapeaurouge avait été arboré et
suivi d'un cortège de 3,000 ouvriers chantant la Carma-
gnole et criant Vive la Commune le gouvernement
belge fit arrêter et expulser du pays 3 révolutionnaires
étrangers. Le mouvement, un instant désorganisé,
n'a pas tardé à reprendre sa marche progressive. Les
anarchistesde Verviers ont publié la Persévérance (tirage
1,800 exemplaires); cet organe a disparu en 1882,
mais un nouveau journal anarchiste, l'Insurgé, a paru
à Bruxelles au mois de mars 1885. Il y a des groupes
anarchistes à Bruxelles, Saint-Josse-ten-Noode, Ixelles,
Schaerbech,Etterbeck,Liège,Verviers,Cuesmes,GandetAn-
vers. Citons pour mémoire la curieuse affaire de Gans-
horen (explosion de matières explosiblesdans uneexpérience
en pleine campagne); à la suite de laquelle Cyvoctfut arrêté
et livré à la justice française. Les anarchistes n'ont eu
qu'une très faible part dans les désordres de Liège et
Charleroi en 1886. A Bruxelles, l'Insurgédisparu a été
remplacé par Ni Dieu ni maître. II n'y a point
de mouvement anarchiste en Hollande un seul groupe,
peu nombreux, d'Amsterdam, s'est rallié à cette doc-
trine.

Allemagne Contrairementaux pays dont nous venons
de parler, ce n'est point au congrès de la Haye (1872), à
la. querelle de Marx avec Bakounine, à la scission-de l'In-
ternationale,qu'il faut faire remonter les débuts du mou-
vement anarchiste en Allemagne.C'est beaucoup plus tard,
après les attentats d'Haedel (11 mai 1878), et du docteur
Nobiling (2 juin 1878), contre l'empereur Guillaume, et
après la loi contre les socialistes (22 oct. 1878), que la
scission éclata, dans le parti socialiste allemand, beaucoup
moins entre les autoritaires et les anarchistes, qu'entre
les parlementaireset les révolutionnaires, les modérés et
les violents. M. Bebel et Liebknechtréprouvèrentles atten-
tats commis contre l'empereur; MM. Most et Hasselman
les glorifièrent; le congrès de Wahren, près Leipzig (sept.
1879), donna la majorité aux modérés et la rupture ne

tarda pas à être complète. Le Sozial-Demokrat (fondé à
Zurich en 1879), organedes parlementaires,et la Freiheit
(fondée à Londres en 1880), organe des révolutionnaires,
se firent une guerre acharnée. Most, ayant fait l'apologie
du meurtre du czar Alexandre II, fut condamné, en Angle-
terre, à 18 mois de travaux forcés. La peine achevée, il
transportala Freiheit aux Etats-Unis, où elle paraissait
encore au mois de mai 1886. 'Son tirage atteint en-
viron 18,000 exemplaires dont 10,000 au moins s'é-
coulent tant en Allemagne qu'en Autriche-Hongrie.
Depuis la fin de l'année 1883, les anarchistes ont fait de
notables progrès en Allemagne, surtout à Berlin, Ham-
bourg, Francfort etdans les provinces rhénanes. En 1884
ils tentèrent de faire sauter l'empereur, au moment où il
se rendait à l'inauguration du Niederwald, monument
élevé à la gloire de l'Allemagne. Leur entreprise échoua
et, quelque temps après, les auteurs de cette tentative
furent arrêtés. Le principald'entre eux, Rheinsdorif,reven-
diqua hautementdevant le tribunal ses convictions anar-
chistesrévolutionnaireset la responsabilitéde l'acte qu'il
avait voulu accomplir;Kuchleret les autres accusés furent
moins énergiques. Rheinsdorff et Kuchler, condamnés à
mort, furent exécutés, le 6 fév. 1885, dans la prison de
Halle. Ils moururentavec un grand courage. Quelques
jours après la condamnation à mort de Rheinsdorffet de
Kuchler, un des principaux agents de la police allemande,
M. Rumpf, qui avait joué un rôle accusateurprépondérant
dans le procès de Rheinsdorff, tombait, à Francfort, frappé
de deux coups de poignard.

Autriche-Hongrie En 1880, au congrès de Julien-
feld, près Brûnn, les socialistes révolutionnairesd'Autri-
che déclaraientqu'ils entendaient garder la plus complète
neutralité entre les parlementaires et les anarchistes, le
Sozial Demokratet la Freiheit, Most et Liebknecht. Un
autre congrès, àPesth(16-17 mai 1880), où assistaient
110 délégués, observa la même neutralité. Mais des symp-
tômes d'une scission prochaine ne tardèrent pas à se ma-
nifester. Le 4 déc. 1881, le commissaire de police Kladec
voulut dissoudreune réunion anarchiste; ses agents furent
repoussés et lui-même grièvement blessé. En février et
mars 1_882, des émeutes eurent lieu dans plusieurscentres
industriels. Après l'affaireMerstallinger (attaqueet pillage
d'une maison, à'main armée, juil. 1882), les socialistes
parlementairesse séparèrent définitivement des anarchis-
tes au congrès de Brünn (15-16 oct. 1882) 44 délégués
assistaientà ce congrès. De nouvelles émeutes éclatè-
rent à Vienne les 10 août, 2 sept. et 16 sept. 1883 un
congrèsanarchistefut tenuà Lang-Enzersdorf, prèsVienne,
les 2& et 27 sept. 1883. Le commissaire de police Hlu-
beck fut tué à Florirsdorf, le 20 nov. 1883, un agent de
police tué à Vienne, le 18 déc., un autre agent, nommé
Bloch, tué également à Vienne le 24 janv. 1884. Des émeu-
tes eurent lieu en Galicie et dans les bassins houillers de
la Bohême. Les mesures terroristes prises par le gou-
vernementn'ont point paru ralentir le mouvement; ni la
suppression de plusieurs journaux, ni l'emprisonnement
d'une quarantaine de révolutionnaires,ni la condamnation
à mort et l'exécution d'HermannStellmacher, n'ont empê-
ché des groupes anarchistes, nombreux et ardents, de
s'organiseràVienne, Cracovie,Budapest, Presbourg,QEden-
bourg, Agram, Semlin, Temesvar, en Bohême, en Galicie,
en Styrie, en Carniole et en Carinthie. Les anarchistes
n'ont plus qu'un journal, le Radical, qui parait à Pesth,
le gouvernement ayantsupprimé le Zukunft, qui paraissait
à Vienne sous l'intelligentedirection du peintre Peukert.
De nombreuxnuméros de la Freiheit sont aussi répandus
en Autriche-Hongrie. Enfin, des brochures mensuelles,
portant le titre de Dernièrepresse librede la Cisleitha-
nie, sont distribuéesà un très grand nombre d'exemplaires.

C'est l'élément tchéco-slave qui fournit. le plus de re-
crues aux anarchistes. -Dans le Danemarck, la Suède et
la Norwège, il y a des socialistes de diverses nuances, et
il y a même un certain nombre d'anarchistesà Copenha-



gue.Maîs il n'existe point, à proprement parler, de mou-
vement anarchistedans ces trois pays.

Russie Le mouvement nihiliste russe n'est point un
mouvement anarchiste. H se rencontrecertes des anarchis-
tes dans les deux groupes du parti nihiliste les popula-
ristes et les terroristes. Mais le mouvement affecte lui-
même un caractèrerévolutionnaire tout particulier qui ne
doit point lui donnerplace dans cette étude consacrée ex-
elusivement au mouvement anarchiste.

ANGLETERRE De mêmepourl'Angleterre,il faudraitbien

se garder de prendrepour des anarchistes,les communistes
révolutionnaires de Londres,de Manchester et de Birmin-
gham, les révoltés agraires d'Ecosse et les nationalistes,fe-
nians, invincibles,dynamiteursd'Irlande.L'histoire de leurs
efforts, de leurs divisions, de leurs luttes, de leurs progrès,
rentre dans le cadre du mouvementsocialiste en généralou
dans des cadres particuliers. Signalons pourtant à Lon-
dresla présenced'un certain nombrede cercles anarchistes
de languefrançaise,italienne,allemande, hongroise et espa-
gnole, mais ils s'occupent exclusivement de la propagande
de leurs idées dans leurs pays respectifs. Nous avons
ditque c'était à Londres que M.Most, l'anarchisteallemand,
avait fondé la Freiheit et qu'il la transporta aux Etats-
Unis après une condamnation à 18 mois de travaux forcés,

pour apologie du meurtre de l'empereurAlexandre Il. Il
s'est pourtant créé à Londres, en 188S et 1886, quelques

groupes d'anarchistesanglaisdont l'organe, hebdomadaire,
The Amrehist, a atteint un tirage de 5,000 exemplaires.

Etats-Unis d'Americue Les premières traces d'un
mouvement anarchiste, aux Etats-Unis, remontentà1878.
Au congrès d'Albany, la majorité des délégués, partisans
des moyens de propagandepacifique, se trouvaen présence
d'uneminorité radicalement révolutionnaire, dont le prin-
cipal leader était un ami de Most, M. Justus Schwab, de
New-York, qui avait pour organe, à Saint-Louis,le jour-
nal la Voix du peuple (tirage 5,000 exemplaires). Le
chef des modérés, M. Philippe de Patten, eut encore à
combattre un autre groupe révolutionnaire, dirigé par
M. Grotkau, qui admettait la participationaux élections,
mais seulement comme moyen de propagande,n'attendant
aucune solution définitive que de la force. L'organe des
amis de M. Grotkauétait l'Arbeiter-Zeitung(Gazette des
travailleurs), dont le tirage dépassait 8,000 exemplai-

res. L'année suivante, au congrès d'Alleghany(1879), la
rupture fut définitive entre les modérés et les deux autres
fractions socialistes;M. Grotkau fut chassé par les mo-
dérés. Les révolutionnaires firent de notablesprogrès
à Boston, The Anarchistet après sa disparition le jour-
nal Liberty soutinrent les doctrines anarchistes; le 21-

oct. 1881, 19 délégués.représentant12 villes américaines,
fondèrent, à Chicago,le Partirévolutionnairedes Etats-
Unis. Des associations ouvrières s'exercèrent publique-
ment à Chicago au maniement des armes et le nombre des
enregistrements dépassait3,000. à la fin de l'année 1884.
Le Club socialiste révolutionnaire de New-York, dont
la fondation datait du 15 nov. 1880, sut acquérirune
très grandeinfluence, et l'arrivée de Most en Amérique
(18 déc. 1882) donna une nouvelle impulsion au mouve-
ment anarchiste. En 1883 (14-16 oct.), un congrès
anarchiste se réunit à Pittsburg, 28 délégués y assis-
taient, représentant22 villes Grotkaus'y rendit avec ses
amis et la Fédérationaméricainede V associationinter-
nationale des Travailleursfut définitivement organisée.
Signalons simplement les troubles anarchistesvite apaisés,
qui se sont produits à Chicago en 1886, et la condam-
nation de Most à un an de réclusion. Il y a, au
Mexique, deux groupesanarchistes à Mexico et à la Vera
Cruz; un journal anarchistehebdomadaire,la Révolution
sociale, parait à Mexico. Deux journaux anarchistes
hebdomadaires représentent les idées anarchistes dans
l'Amérique du Sud la Révolution sociale à Santiago
(Chili) et V Internationaleà Montevideo. A. Crie.
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volution,unebrochure. HerbertSPENCER,l'Éducation,
Introduction à lascience sociale, VIndividu contre l'Elut,
3 vol. EmileGautier, leDarwinismesocial.-Dumême,
Propos anarchistes, leParlementarisme,Heuresde travail,
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blées parlantes. PRINCE Kropotkihe, Aux jeunesgens,
une brochure. Du même, Parole d'unrévolté,avecpré-
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naires, Droits et devoirsdans l'anarchie, 2 brochures.
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Esquisse d'une morale sans obligation ni sanction.
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social, de l'Étendard révolutionnaire, du Drapeau noir,de
l'Emeute, de Terre et Liberté,de la Revue anarchiste de
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Placards l'Anarchieet Mort aux voleurs; Paris, 1882.
Gazette de France (janv., fév., mars 1883), procès des

anarchistes à Lyon. La Bataille(mars, avr., mai, juin,
juil., août 1883), le meeting des Invalides et les procès
anarchistes à Paris.

ANARGYRES(Théol.). Qui n'a pas ou ne reçoit pas
d'argent). On désigne par ce nom Cosme et Damien, deux
saints quiétaientmédecins et exerçaient leur art gratuite-
ment. Ils étaient frères et subirent ensemble le martyre,.
vers la fin du m" siècle.

ANARIENS sont ceux qui ne sont pas ariens cette dé-
nominationsemble être celle de certaines tribus touranien-

nes, pour les distinguer des Ariens. Les Anariaces (gr.
'Avapuwal), du perse AnariyaM, étaient une tribu qui
demeurait entreles Amardes et les Cadusiens (Strabon, VI.
7 et 6, près d&l'Oxus (Pl. vi, 15). Il existait aussi une
ville Anariaca, près de lamer Caspienne, où, selon Strabon
(XI, p. 436, éd. Didot), il y avait un oracle de personnes
qui prophétisaientpendant leur sommeil. Le nom d'Ana-
riens fut inventé précisément par les Ariens, pour les
distinguerde ceux-ci. 11 a dû être perse et zend et il se
montre comme désignation énergique dans les textes des
Sassanidesqui s'appellentrois d'Iran et d'Aniran. Le nom
a disparude la languepersaneactuelle. Le nom d'écriture
anarienneaétédonné comme nom collectifpar M. Oppert

à tous les genres d'inscriptionscunéiformes, en dehors de
l'écriture perse qui forme un genre à part. L'écritare
anariennecomprend les écrituresassyrienne,babylonienne,
arménienne,susienne et médique, lesquelles se sont toutes
développées d'une seule écriture hiéroglyphique, inventée

par le peuple de Sumer, peut-être Sennaar.
ANARNAK (Mamm.). Genre de Cétacés,créé parLacépède

(1804)pour l'animalque les Groënlandaisdésignent sous ce
nometqu'ilavaitlatinisé en l'appelant Anarnacus.Depuis,

on a reconnuque ce genrene différait pas du genre Hype-
roodondu même auteur (Lacépède, 1803), et cette der-
nière dénominàtion a été adoptée par tous les naturalistes

comme nom scientifique de ce genre. Otto Fabricius, qui

en a parlé le premier dans sa Fauna Groenlandica,

p. 31, le rapprochait du Narwal sous le nom de Monodon
spurius, et Illiger (1811) en a fait le genre Ancylodon.
Les baleiniers danois lui ont donné le nom de Butskopf,
à cause de la forme renflée de sa tête, et les Anglais l'ap-
pellent, pour la mêmeraison, Buttle-nosed-whale,c.-à-d.
cétacé à nez en bouteille. Le genre Hyperoodon ap-
partient, par ses caractères, à la famille des Ziphidés ou
Ziphioïdes (V. ce mot), qui diffèrent des Dauphins, dont
ils ont la taille et les formes, par le petit nombre de leurs
dents qui s'atrophient avec l'âge l'Anarnak, en particu-
lier, forme le passage des Dauphins aux Cachalots par la
forme de sa tête, qui prend des proportions énormes et
devient presque carrée, comme dans ce dernier genre, au
moins chez le mâle adulte. Cette particularitéprovient du
développement considérable que prennent les maxillaires
supérieursen se recourbanten haut, de manière à former

une double crête, en forme de murailles qui soutiennent
une vaste chambre située au-dessus des narines et rem-
plie d'une substance huileuse analogue au sperma ceti dn



Cachalot. Les dents sont peu nombreuses et s'atrophient
chez l'adulte, sauf une seule paire à grosse racine et à
couronneconique, qui se développe, en forme de défenses,
vers la partie antérieure de la mâchoire inférieure; plus
rarement, on trouve deux dents de chaque pôté,la posté-
rieure étant beaucoup plus petite; chez les jeunes, on voit
de chaque côté une douzaine de petitesdentsqui sont cadu-
ques ous'atrophient. L'Anarnak(Hyperoodonbutskopf
ou H. rostratus), type du genre, est un cétacé du N. de
S'Atlantique, qui s'égare et vient échouer jusque sur les
côtes de France et même dans la Méditerranée.Sa mâ-
choire forme un bec bien distinct, en goulot de bouteille,

Anarnak (Hyperoodonbutskopf).a, mâle adulte; b, c, d,
formes successives de la tête chez le jeune mâlee, femelle.

et-non bridé commecelui des Dauphins. L'ouverture des
évents est en croissant, mais les pointes sont tournées en
arrière, aucontraire de ce qu'on observe chez les Dauphins.
Les nageoires pectoralessont petites et la dorsale placée
très en arrière; la caudale est grande et convexe dans
son milieu, au lieu d'être échancrée comme chez la plu-
part des Cétacés. La couleur est d'un noir uniforme, qui
s'éclaircit beaucoup, surtout à la tête, avec l'âge, et le ven-
tre est moins foncé que le dos. La longueur totale dépasse
rarement 40 m. La forme de la tête varie beaucoup
suivant l'âge et le sexe, et ces différences, mal connues
des premiersobservateurs, expliquent le grand nombrede
noms différents sous lesquels on a désigné cette seule es-
pèce. C'est le Balœna rostrata de Pontopidan, le Del-
phinus bidens de Schreber, D. Dalei, D. bidentatus
(Desmarest), D. Diodon (Gérard), D. Hunteri (Desm.),
YHeterodonhyperoodon de Lesson, YAnarnacus groen-
landicus de Lacépède, le Delphinus quadridens de Bur-
guet, l'Hyperoodon borealis de Nilsson, le Lagenocetus
latifrons de Grayetlegenre Chenocetus d'Eschricht. Le
genre Lagenocetus (Gray) n'est fondé que sur le mâle
adulte dont le front a acquis tout son développement
(fig. a) la femelle ne présente jamais de chambre à
sperma-ceti, et sa tête reste semblable à celle des Dau-
phins (fig. e) le jeune mâle lui ressembled'abord sous ce
rapport, mais son front se renfle de plus en plus à mesure
qu'il prend de l'âge (fig. b, c, d). Ces particularitéset les
mœurs de l'animal ne sont bien connues que depuis les
observationsdu capitaine baleinier David Gray, publiées
parFlower, en 1882. On trouve l'Anarnak dans l'océan
Arctique, notammentsur les cOtes de l'Islande, du Groën-
land et du Spitzberg, en mars; il émigre vers le S. en
automne et regagne le N. au printemps, époque de la fonte
des glaces; c'est de sept. à décem. qu'il se montre sur
les côtes de France. On le rencontre par petites troupes de
4 à 10 individus, conduitspar unvieux mâle, qui se lais-
sent approchersans méfiance par les navires, mais sont
très difficiles à tuer, à moins que le harpon ou la lance ne

les atteigne, du premiercoup, dans les parties vitales. Ils
se nourrissent de poissons. Ce cétacé est recherché à
cause de sonhuile et du sperma-ceti que renfermesa ca-
vité cérébrale et dont la qualité est tout à fait comparable
à celle des mêmes substances chez le Cachalot. L'espèce
dont il est ici question parait être la seule qui habite les
mers du Nord; une seconde espèce (Hyperoodon pla-
nifrons Flower) habiterait le S. du Pacifique, d'après
un exemplaire tué à l'île Lewis (Archipel Dampier), au
N.-O. de l'Australie. Trouessart.

Bibl. FLOWER,Ou the Genus Hyperoodon, dans Pro-
ceed. of the ZoologicalSocietyof London. 1882, pp. 722, 726.-T. Southwell, Trans. Norw. Soc., III, 1883, p. 746.

ANARRHINUM. (Anarrhinum Desf.).Genrede plantes
de la famille des Scrofulariacées et du groupe des Antir-
rhinées, dont les représentants, voisins des Linaires, s'en
distinguent par la corolle qui est dépourvue de palais
saillant pour fermer la gorge, et par les anthères réni-
formes, uniloculaires par suite de la réunion des loges.
L'A. bellidifolium Desf. se rencontre dans les lieux secs
et sablonneux du centre et du midi de la France. C'est
une herbe bisannuelle,à feuilles radicales obovales lan-
céolées, étalées en rosettes, à feuilles caulinairesdivisées
dès la base en lobes linéaires aigus, très entiers. Les
fleurs, disposées en grappes simples et grêles, sont de
couleur bleue ou violette, rarement blanches. Ed. LEF.

ANARRHIQUE.L'Anarrhiqueou Loup de mer (Anar-
rliichus lupus Lin.) est un poisson des mers du Nord,
très rare sur les côtes de France, qui peut atteindre près
de un mètre de long, et qui se reconnaît facilement à sa
tête forte, à sa bouche largement.fendue, armée, sur les
intermaxillaires et sur le dessous de la mâchoire infé-
rieure, de dents coniqueset de dents tuberculeusessur les
côtés de la mandibule, sur le vomer et sur les palatins
ces dents n'adhèrent pas immédiatement aux mâchoires ou
aux os du palais, mais à des épiphysesosseuses, coniques
ou hémisphériques, qui, elles-mêmes, tiennent à ces os
par une sorte de suture, et s'en détachent aisément à
certaines époques. Le poisson est admirablement armé
pour se nourrir de coquilles, d'oursins, d'astéries qu'il
brise avec la plus grande facilité. Disons encore que le
corps est allongé, comprimé, et qu'il diminue d'une
manière régulière du tronc à la queue la peauest épaisse,
recouvertede petites écailles, enduite d'une mucosité fort
abondante. La nageoire dorsale, très longue, occupe toute
la ligne du dos l'anale est égalementfort développée la
caudale est arrondie les ventrales font défaut. L'Anar-
rhique fait partie de la famille des Blenniidées.

E. SAUVAGE.

Bibl. Cuviëe et VALENCIENNES,Histoire naturelle des
poissons t. XII 1836. YARREL, A history of British
fishes, t. II 1859. E. Moreau,Hist. naturelle des pois-
sons de la France,t. II 1882.

ANARRHYSIS.Terme de la langue religieuse des anciens
Athéniens, signifiant ObMionde sacrifiées et désignant
d'une manièrespéciale le second jour des Apatitries(V. ce
mot). Des sacrifices y étaient offerts au nom de l'Etat
entier, à Zeus protecteurdes phratries, à Athéné et à Dio-
nysos qui était le héros principal de la fête. Tous les
citoyens y prenaient part, revêtus de leurs beaux habits
et munis de flambeaux qu'ils avaient allumés sur l'autel
d'Héphaistos. J.-A. H.

ANARTHROPORA (Zool.). Genre de Bryozoaires établi
par Schmitt et appartenant à l'ordre des Gymnolœmes
cheilostomes.Schmitt comprenait dans ce genre les Porina
de d'Orbïgny, mais la réunion de ces deux genres en un
seul est rejetée par Hincks, qui assigne auxAnarihropora
les caractèressuivants L'orifice du cystide est terminal,
semi-circulaireet porte en avant du bord supérieur une
saillie munie d'un pore aviculaire. On ne retrouve pas le
pore spécial vraisemblablementrespiratoire qui distingue
les Porinidce etHicroporellidœDans l'A.monodonBusk,
qui peut servir de type, le cystide est ovoïde terminé en



goulot, le péristome sans épine; l'aviculaire situé au bord
supérieurde l'orifice a la mandibule tournée obliquement

en haut. Le bord inférieur est muni d'un autre aviculaire
dont la mandibule regarde enbas ou, lorsque cet aviculaire

manque, présenteà sa place un pore oculaire. Les ovicel-

les sont inconnues (V. Po"rina). S. C.
ANAS. Nom scientifique du genre Canard (V. ce mot)

qui, dans son'sens le plus strict, ne renferme que les
espèces voisines du Canard sauvage (Anas boschas L.).

E. OUSTALET.

ANASARQUE. I. Médecine. Infiltration de sérosité
généralisée dans le tissu cellulaire sous-cutané. Etudiée
jusqu'au commencementdu siècle commeune maladie, l'a-

nasarque est regardée aujourd'hui commeun symptôme de
valeur variable, suivant la nature des affections dans le

cours desquelles on le rencontre. Galien en donnait une
définition à peu près semblable à celle d'aujourd'hui. L'a-
nasarque est une variété d'hydropisiedans laquelle tout
le corps est œdématié et commeentouré de liquide; les or-
ganes génitaux sont envahis, l'appétit est perdu, il

y a de la fièvre. Les régions infiltrées augmentent
de volume. Cullen appelait l'anasarque une tumeur de
toute la surface du corps la face est légèrement bouffie

commeau début d'une fluxion dentaire de moyenne inten-
sité d'autres fois, les paupières sont tellement dévelop-
pées qu'elles ressemblent à deux tumeurs molles et symé-
triques.Les mêmesvariationspeuvent s'observerà la nuque,

au thorax, où les pores intestinaux sont effacés,à l'abdo-

men dont les parois sont dures, lisses, luisantes. Lorsque
l'infiltrationest légère il faut, de préférence, la chercher

aux endroits oii la peau est fine, lisse, surtout dans les
parties déclives, aux paupières inférieures, autour des

malléoles. Les téguments sont plus pàles et plus froids

que d'habitude mais le caractère ondamental de l'œdè-

me, c'est la dépression en godet. En exerçant une
pression douce et prolongée avec l'extrémité du pouce, on
produit un trou (godet) qui persisteplus longtemps sur les
tégumentsinfiltrés que sur la peau saine.-Les doctrines
relatives à la production de l'anasarque sont de deux or-
dres les uns voient dans toutes les variétés des phéno-
mènes d'ordre mécanique. Cette théorie est vieille comme
la médecine «II y a des auteurs, et parmi ceux-ci, il faut
compter Erasistrate en première ligne, qui attribuent la
production de sérosité au-dessous de la peau uniquement
à un retrécissementdes vaisseaux du foie;" qui croient que
les altérations de la rate ou des autres organes ne peuvent
les produire. » (Galien). D'autres, au contraire lais-
sent les modifications de la tension au second plan et pla-
cent au premier celles du sang lui-même. La véritable

cause de l'anasarque, ce serait une modification essen-
tielle de sa constitutionet de sa densité à la suite de la-
quelle les éléments liquides filtreraient plus facilement
à travers les parois vasculaires. Notons que, dans ces der-
niers temps, Cohnheim a accordé la place qu'il méritait à
un troisième élément pathogéniquenégligé à tort jusqu'à ce
jour l'état même de ces parois vasculaires. Il est certain

que dans bon nombre d'états constitutionnels elles sont al-
térées.Les hémorragies des hémophiles tiennent à celabien
plus qu'à une modification de la structure et de la compo-
sition chimique du sang.

Il est peu probable que dansun cas donné une doctrine
seule soit vraie qu il y ait des anarsaques exclusi-
vement mécaniques, dyscrasiquesou vasculaires. Il n'est

pas démontré que l'élévationde la pressiondans les veines
favorise la transsudation. Les recherches de Dutrochet

sur les membranes animales dialysantes ont, au contraire,
mis en évidencece fait que l'endosmose et l'exosmose sont
inversement proportionnelles à la tension. Pour expliquer
les hydropisiesconsécutivesà l'élévation de la pression vei-
neuse, on est obligé d'admettre que les choses ne se pas-
sent point dans les vaisseaux comme dans les appareils
dialyseurs;que l'état de leursparoisjoue un rôle avec lequel
il faut compter; en second lieu, les maladies dans lesquelles

cette pression sera le plus manifestement augmentée,
comme les affections valvulaires du cœur non compensées,
la cirrhose, donnent lieu à des œdèmes partiels, plutôt
qu'à l'infiltration généralisée. La théorie dyscrasique ne
rend pas mieux compte d'une partie des faits. L'hydrémie
est un état secondaire et grave qui se produit toujours à la
suite de maladies de longue durée ayant débilité profon-
dément l'organisme; il est impossible d'admettreson exis-
tence dans les anasarques insignifiants succédant à un
refroidissement, à une scarlatine légère et sans localisa-
tions rénales. On peut faire la même objection aux parti-
sans des lésions vasculaires. Peut-être dans chaque cas,
les trois facteurs agissent-ils concurremmentet contribuent
au résultat définitif. Nous allons jeter un coup d'œil sur
chacune des variétés admises aujourd'hui 1° Lanasarque

a frigore est appelée quelquefois primitive. Elle débute à
la suite d'un refroidissementbrusque, accompagnépresque
toujours d'une sensation vive de surprise ou de frayeur.
Chez une jeune fille hystériqueen traitementdans le ser-
vice de Rostan, à la Salpêtrière, un œdèmegénéralisé sans
albuminurie se développa après une aspersion inattendue
d'eau froide; on a vu la même chose chez des soldats qui
avaient couchéau bivouac. Autrefois on disait que l'anasar-

que tenait à la suppression de la perspiration cutanée.
Les expériencesde Fourcault ont montré qu'il fallaitcher-
cher une autre cause. Il enduisaitles animaux d'un vernis
imperméable et injectaitdans les veines des produits de la
perspiration; jamais il ne pu produire d'œdèmes. On a
rattaché l'anasarque a frigore au système nerveux l'ir-
ritation brusque des vaso-moteurspériphériques produirait

par diminution de la vis a tergo une stase dans toutes les
veines, ou bien encore, le système nerveux retentirait di-
rectement, comme leveutCohnheim,sur la transsudation.Au-

cunede ceshypothèses n'est démontrée.- 2°Les anasarques
des fièvres, et en particulierde la scarlatinene sont guère'
mieux expliquées.Elles sontfréquentes, peuventarriver dans

tousles cas, parfois en pleine convalescence.Laréfutationde
la théorie ancienne ne permetpas de l'attribuer au fonction-
nement défectueux de la peau modifiée par l'exanthème;
M. Besnier,pourrépondreà ceux qui voulaient voir dans ce
symdrome la manifestationconstanted'une lésion rénale,
rappelle de nombreuses observations, prouvantqu'on trouve
l'albuminuriedans le tiers des cas tout au plus. Il ne fau-
drait paspoussertrop loin les choses peut-être les lésions
rénales sont-elles un peu plus fréquentes qu'on ne le sup-
pose à défaut de causes dsycrasiques, il est possible que
l'innervationet la perméabilité des vaisseauxcutanés aient
été assez modifiéespar le fait de l'éruption pour que, sous
l'influence d'une cause légère comme un refroidissementà
peine perceptible, le tissu cellulaire s'infiltre.

Dans les affectionsdu cœur, il est rare que ce syndrome
corresponde aux premières poussées asystoliques, il y a
longtemps de l'œdème des membres inférieurs et de
l'ascite sans que les joues ou les paupières soient bouffies.
Certains cirrhotiques meurent sans avoir présenté aucune
trace d'infiltration à la tête et à la paroi supérieure du
tronc. L'hydropisiegénéralisée, lorsqu'on l'observe, cor-
respondà une période avancée de ces maladies, au ma-
rasme cardiaque, à la dénutrition; la gêne mécanique de
la circulation entre pour une certaine part dans sa produc-
tion, mais le facteur le plus important. c'est l'hydrémie.
Les choses se passent autrement dans les maladies des
reins, l'œdème palpébral estparfoisunphénomèneinitial et
révélateur. On trouve chez certains malades de la bouffis-

sure de la face lorsqu'il n'existe encore ni ascite ni infil-
tration des membres inférieurs. L'anasarque se rencontree
à toutes les périodes de la maladie,dans toutes les formes.
De plus elle marchede pair avec l'albuminurie,et s'accom-

pagne des troubles viscéraux de même ordre, œdème pul-
monaire, hydrothorax, diarrhée séreuse, etc.; ici encore
il est difficile de tout rapporter au trouble de la circula-
tion rénale et de ne pas tenir compte des modifications
profondes subies par le sang et les vaisseaux. Nous



n'avons pas parlé des anasarquessurvenant parfois chez
les individusatteints d'affections chroniques du poumon,
bronchite,avec foyers de pneumonie lobulaire, emphysème,
etc.; elle indique le plus souvent une complication grave,
une diminution de l'action du coeur et parfoisune dilatation
duventricule droit.Lesanasarquesdu cœur, du cancer, de la
tuberculose, de l'impaludisme, etc., nous semblent toutes
de même ordre; elles sont cachectiques et correspondentà
des modificationsprofondes de l'hématopoièse. Presquetou-
jours,dansces conditions,le cœur, la rate, le foie ont subi
des dégénérescences qu'il est possible de constater à l'au-
topsie. Dr L. THOMAS.

I[. Art VÉTÉRINAIRE. Encore appelée quelquefois,
mais à tort, mal de tête de contagion, coryza gangre-
neux, charbon blanc, l'anasarque, que Delafond avait
proposé de désignersous le nom de diastashémierapide,
est une hydropisie active du tissu cellulaire, caractérisée
par des oedèmes qui apparaissentsur les membres, sous la
poitrine et sous le ventre et jusque sur la tête du cheval,
et qui est fréquemment suivie de mort. L'anasarque s'ob-
serve en toute saison, mais de préférence aux époques oii
se manifestentdes changements brusques et instantanés de
température. L'action du froid humide est une circonstance
des plus favorables au développement de l'anasarque, sur-
tout lorsqu'elle s'exerce brusquement sur un animal dont
la peau est en sueur. L'anasarquedu -cheval est due à une
répercussion cutanée. Si un froid subit saisit la peau
échaufféeet en sueur, le tissu conjonctif devient le siège
d'une hypersécrétionpar suite de la même loiphysiologique
qui fait que, dans les mêmes circonstances, le cheval ou
l'homme peuvent contracter une angine, une pneumonie,
une pleurésie, une entérite ou une péritonite.

Symptômes de l'anasarque.L'anasarqueapparaît subi-
tement par des plaques œdémateuses tendues et doulou-
reuses, qui se manifestent soit à la tête, soit sous la
poitrine, soit à la face interne des membres.De ces plaques,
les unes sont larges comme une pièce de cinq francs, les
autres comme la main. D'abord isolées, ces plaques, au
bout de vingt-quatreou de quarante-huit heures, se rap-
prochent, se réunissentet ne-tardentpas à couvrir la tête,
les membres, le dessous de la poitrine et du ventre. Les
jambes deviennenténormes, lourdes,massives, inflexibles,
par suite de la sérosité épanchée sous la peau et qui s'op-
pose au libre mouvementdes jointures. La tête de l'animal
est, dans son tiers inférieur surtout, parfois des yeux an
bout du nez, le siège d'une tuméfaction considérable, qui
donne à l'animal un aspect étrange, monstrueux, qui le
fait ressemblerà une sorte d'hippopotame. Si le mal pro-
gresse, les muqueuses de la bouche, du nez, des yeux, se
couvrent de pétéchies, roses d'abord, et qui, bientôt,
prennent une teinte d'un noir violacé caractéristique. Si,
ce qui arrive le plus souvent, la muqueuse du nez s'in-
filtre et se gonfle, l'orifice des narines et des cavités
nasales se rétrécitet la respiration devient de plus en plus
difficile. Plus tard, dans l'espace de trois à quatre jours,
des complications d'une extrême gravité se manifestent;
l'œdème des membres devient énorme; la peau distendue
laisse filtrer à travers ses pores le liquide séreux accu-
mulé dansle tissu cellulaire, puis elle s'éraille, se fendille,
se déchire parfois des plaques de derme mortifié tombent,
laissant à leur place une large ouverture par laquelle
s'écoulent de la sérosité et du sang. Puis la respiration
devient de plus en plus difficile et anxieuse les battements
du cœur deviennent plus retentissants, le pouls petit et
filiforme. L'appétit, souvent conservé jusqu'ici, diminue ou
cesse entièrement; les animaux sont tristes, inquiets,
indifférents à ce qui se passe autour d'eux; leur physio-
nomie exprime des signes d'angoisseprofonde, conséquence
des obstacles opposés à l'accomplissement des fonctions
respiratoires. Arrivé à cette période, l'engorgementreste
tantôt stationnaire tantôt il disparaît d'une manière sou-
daine dans l'espace de quelques heures. Cette disposition,
loin d'être un signe d'amélioration, est, au contraire, la

preuve d'une aggravation du mal elle coïncide généra-
lement avec la congestion du poumon et de l'intestin et
ne précède la mort que de quelques heures. Si l'engorge-
ment persiste, si la respiration est toujours empêchée,
l'animal devientde plus en plus triste; il est plongé bientôt
dans un abattement profond dont ne peuvent le tirer ni
les coups qu'on lui donne, ni les aliments qu'on lui pré-
sente. Les mouvements des flancs sont précipités, les bat-
tements du cœur tumultueux.L'air expiré est fétide et des
naseaux s'écoule un jetage, tantôt jaunâtre, tantôtnoirâtre,
au milieu duquel on rencontre des lambeaux gangrenésde
pituitaire. Parfois une diarrhée abondantevient aggraver
l'état du malade qui, épuisé, anéanti, dans un état complet
de prostration, se laisse tomber comme une masse sur le
sol et ne tarde pas à mourir après s'être livré, pendant
quelques instants, à des mouvementssans énergie. L'ana-
sarque n'affecte pas toujours, cependant, cette marche
fatale. Elle guérit quelquefois, chez les individus qui ne
présententque l'infiltrationœdémateusedes membres et du
tronc et dont la tête reste, pendantla durée de la maladie,
indemne de tout engorgement. L'affection, autrement dit,
guérit, si des complications d'asphyxie ne viennentpas la
compliquer et l'aggraver.

A l'autopsie des chevaux morts d'anasarque on trouve,
partout où a existé de l'engorgement, le tissu cellulaire
distendu par une abondante sérosité citrine. Les poumons
sont remplis d'un sang noir, incoagulé, indice de l'as-
phyxie ou de l'affection gangréneuse qui a amené la mort;
on rencontre dans leur tissu toutes les lésions, toutes les
altérations de la gangrène. Souvent aussi, cinq ou six
litres de liquide sont épanchés dans la poitrine sans que,
pour cela, les plèvres soient enflammées ou qu'on ren-
contre à leur surface une exsudation plastique quelconque.
Le sang est noir, boueux le cœur est pâle. flasque,
décoloré, facile à déchirer les séreuses vasculaires sont
de couleur rouge livide; la rate est noire, ramollie et con-
vertie en une sorte de déliquium. Le traitement de l'ana-
sarque doit avoir pour but d'empêcher autant que possible
l'œdème d'apparaître autour des narines et de la bouche
de s'opposerà la disparitiontrop rapide des engorgements
des membres et de faciliter le dégorgement graduel du
tissu cellulaire, tout en soutenant les forces du malade.
Dans ce but, les charges vésicantes, les linimentsrévulsifs
seront avantageusement employés. Ils excitentla circulation
sous-cutanée et donnent à la peauune tonicité qui s'op-
pose aux infiltrations cellulaires. Les frictions excitantes
locales, soit sèches, soit médicamenteuses (vinaigre,
essence, alcool camphré), la promenade au soleil, sont
également indiquées pour hâter, par voie de résorption, la
déplétion du tissu conjonctif. Les pointes de feu dans les
engorgements et les mouchetures contribuent également à
l'écoulement ou à la résorption des liquides épanchés. Une
bonne nourriture tonique, fortifiante, devra être adminis-
trée à l'animal. A cette nourriture on associera avec
avantage le sel marin, le quinquina, la gentiane, et deux
à trois grammes par jour de noix vomique. Quant aux
plaies résultant des chutes de peau, on les lavera à l'eau
tiède d'abord, puis avec du vin aromatique, de l'eau phé-
niquée ou de la teinture d'aloès. L. GARNIER.

ANASPADIAS (Térat.). Vice de conformation dans
lequel l'urèthre vients'ouvrir à la face dorsale de la verge.
C'est une des formes de l'épispadias (V. ce mot).

ANASTASE Ier (Saint), 39e pape, élu en 398, mort en
402, prit parti contre les adhérents d'Origène dans la
controverse soulevée par ses doctrines,se distinguapar sa
rigueur contre les donatistes, défendit d'admettre des in-
firmes dans les ordres ecclésiastiques. Il réconcilia les
-Eglisesde Rome et d'Antioche séparées depuis dix-sept ans.
C'està lui que remontel'usage de se tenir debout pendant
la lecture de l'évangile dans le culte public. Il reste de lui
des lettres qui se trouvent dans la collection CONSTANT,
Paris, 1721, in-fol.

Bibl. Baronius, Annales scclès., 1593, 398, 2, 402



Fabricius, Bibl. médise arfaîis, «34, 1. 1. 228. Jaefé,
RegestapontificumRomanorum, 1851, 22, 932.

ANASTASE 11, 80° pape, couronné le 24 nov. 496,
mort le 16 nov.498, félicita le roi Clovis de sa conversion.
Dans la lutte contre les monophysites, il fut soupçonné
d'entrer dans les vues de conciliation du patriarche de
Constantinople, Acacius. G. B.

Bibl. Anastasius, Bibl., dans Patrologie latine, t.
CXXVIII, 439-450. Thiel, EpistolssRomanorumponti-
ficum, 1868, t. II, 82-85, 614-615.

ANASTASE III, 123" pape, sacré en sept. 911, mort
en nov. 913. Il est le deuxième pape qui ait été nommé

sous le régime de la pornocratie (V. ce mot). Il s'immisça
dansl'organisationecclésiastique de l'Allemagne en subor-
donnant l'archevêché de Cologne à celui de Brême.

G. B.
BIBL,:JAPPÉ,Regesta pontif. Romanorum,1851, 300.

Migne,Patrologielatine, t.
CXXXI,

1181.
ANASTASE IV, 170e pape, couronné le 12 juil. 1183,

mort à Rome le 3 déc. 1184, fit restaurer le Panthéon,
accorda des privilèges à. l'ordre des chevaliers hospi-
taliers de Saint-Jeande Jérusalem. H se distingua par
sa charité dans unegrande famine et par ses égards envers
Frédéric Barberousse, reconnaissant Wichmann comme
évêque de Magdebourg, contrairementau refus de son pré-
décesseur. Il reste de lui des lettres et un ouvrage sur la
Trinité. G. B.

Bibl.: Migne,Palrologie latine, t. CLXXXVHÏ. 985.
"Wattebioh, Pontificum Romanorum V itss, 1862, t. II,

321–322
ANASTASE, antipape (855). Cardinal-prêtredu titre de

Saint-Marcel, il avait été condamné par quatre synodes
successifs néanmoins, il brigua la papauté, en concur-
rence avee Benoît ÏÏL Celui-ci ayant été élu, malgré les
préférences des empereurs Lothaire et Louis le Germani-
que, Anastase se fit introduire à Saint-Pierrepar les en-
voyésimpériauxet il y brisa les tablesde sa condamnation.
Le pape fut emprisonnéemais l'énergiqueinterventiondu
peuple obtint sa. délivrance et lui permit de s'installer à
Saint-Pierre. Anastase fut condamné une dernière fois

comme coupable du meurtre de la. femme et de la fîlfe
d'Adrien IL G. B.

Bibl. Geegokovios, Rom in Mittelalter; Stuttgart,
4570.

ANASTASE lep, empereur de Constantinople. H suc-
céda, sur le trône, à l'empereur Zénon, mort en 491. II
n'avait aucun dFoit à l'empire; il était né à Dyrrachium
d'une famille peu considérable. Son office le rangeait
parmi les Silentiaires, c.-à-d. parmi ceux dont l'emploi
était de faire régner le silence dans le palais. Cette charge
n'avait rien de bien glorieux. Les officiers de ce genre
étaient sous les ordres du grand chambellan etneportaient-
même pas les armes. Il dut son élévation au trône à la
volonté et à L'affectionde l'impératriceAriadne, veuve de
Zénon et fille de l'empereurLéon. Elle l'épousa quarante
jours après la mort de Zénon il avait alors soixante ans.
11 dut cet honneur à sa grande taille, à ses yeux gais et
agréables, tirant sur le bleu, quoique l'un des deux fût de
couleur différente, ce qui le fit appeler -Dicore, c.-à-d.
double prunelle. Le patriarche Euphème s'oçposa à son
couronnement; il savait qu'il était le fils dune mani-
chéenne, qu'il ne recevaitpas le concile de Chalcédoineet
qu'il partageait les erreurs d'Eutychès. Anastase promit
de conserver la foi catholique dans son intégritéet l'oppo-
sition du patriarche cessa. Il est bien difficile de dire quel
fut soii vrai caractère les opinions et les témoignages des
contemporains sont très opposés. On le représente tantôt

comme un prince pieux, charitable, généreux dans ses
aumônes tantôt comme une âme faible, basse et avide
d'argent on le peint comme ayant assemblé des qualités
fort opposées.est certain qu'il chassa les délateurs dé
Constantinople, qu'il bannit des spectacles publics les
combats d'hommes contreles bêtes, qu'il abolit la vénalité
des charges.Une des mesuresqui lui firent le plus d'honneur
fut la suppression du chrysargyre. Cet impôt, qui remon-
tait à Constantin, se levait tous les quatreou cinq ans sur

tous ceux qui exerçaient le commerce,même le plus petit.
On l'imposait aux'mendiants, aux filles publiques. Cet
impôt .était odieux on l'appelait l'or d'affliction.En le
supprimant, Anastase s'attira les plus grandes louanges.
Son règne ne fut guère tranquille à l'intérieur. Des sé-
ditions éclatèrentà plusieursreprises (491-497, 501-503)
dans le Cirque. Les verts et les bleus s'y livrèrent de vio-
lents combats trois mille habitants furent massacrés
dans une de ces émeutes Anastase faillit y perdre la vie.
Il eut à supporter une révolte de la part de Longin, le
frère de l'empereurZénon (492). A l'extérieur, il eut à

fairela guerre aux Isaures(493), aux Sarrasins (498-502)
qui dévastaientla Palestine et laSyrie, aux Bulgares (498)

qui ravageaientla Thrace. En 802, Cabade, roi des Perses,
ravagea la Mésopotamie et tenta de s'emparer d'Edesse.
Cette guerre fut très longue et très pénible. En 812, les
Eérules passèrentle Danube. Anastase commit la faute de
les laisser s'établir sur les terres de l'empire, puis il
envoya contre eux.: une armée et il en fit tuer un grand
sombre. En 515, les Huns, passant les Portes; Caspiennes,
ravagèrent l'Arménie,la Cappadoce, la Galatie et le Pont.
En 817, une inondationde barbares du Nord fondit sur
l'illyrie, l'Epire, la Thessalie, et s'avança jusqu'auxTher-
mopyles. En 514, Vitalien, fils de Patriciole, se portant
comme le défenseur des catholiques persécutés^ déclara la
guerre à l'empereur; il marcha sur Constantinople avec
soixantecinq mille hommes. Anastase eut de la peine à
finir cette guerre il la termina par une paix qui valut de
grands avantagesà Vitalien.

Anastase ne manquaitpas des qualités qui font l'habile
administrateur. Il travailla à rétablir dans Athènes les
écoles de philosophie. Il entreprit et acheva des œuvres
utiles. Il fit construire la longue muraille qui, sur un
espace de dix-huit lieùes, allait du nord au midi, depuis
l'une des deux mersqui environnent Constantinoplejusqu'àa
l'autre; elle avait vingt pieds d'épaisseuret défendait la
ville contre les courses desBarbares. Il agrandit la ville de
Darassur l'emplacementoù Alexandre avaitbattu Darius

il l'appela Anastasiople. Il nettoya le port de Constanti-
nople et y fit faire des moles il y fit rebâtir beaucoup
d'églises. Il fit.fortifier Théodoriople, en Arménie; mais
refusa d'acheter les Portes Caspiennes sur l'offre qui lui

en était faite parun certain Amhazae, Han de nation, qui
voulait les lui vendre. L'empire, sous son règne, conserva
son prestige au dehors. Gondebaud, roi de Bourgogne,
s'était considéré comme le fidèle sujet de l'empereur.
Sigismond, son fils, lui députa un de ses officiers pour lui
rendre ses devoirs et se' déclarer sujet de l'empire. Nos
historiens disent qu'Anastase,ayant appris la grande vic-
toire que Clovis avait remportée sur Alaric, il lui envoya
le titre de consul, que Clovis en prit les ornements avec
le diadème dans l'église de Saint-Martin de Tours, que,
depuis ce temps-là,on l'appelaconsul et auguste. Anastase
mourutl'an 818 on attribue sa mort soit à l'effroi qui le
saisit au milieu d'un grand orage mêlé d'éclairs et de

coups de tonnerre, soit à un coup de foudre; il n'y a
rien de certaindans ces allégations.Il expira le juil. 518

il avait quatre-vingt-huitans il avait régnévingt-septans
et trois mois, moins deux ou trois jours. Ch. Gidel.

Bibl. Zonaras, Annales; Paris, 1686-1687. 2 vol. in-fol.
Evagre, Historia ecclesiastica; Oxfordl 1844, ui-8.

Procope» Historiarumsui temporis, libn VIII; Paris,
1662-4663,? 2 vol. in-fol. CEDRENUS, Compendiumhisto-
riarum ab orbe condito ad Isaacum Gomnenumx Paris,
1647, 2 vol. in-fol. SUIDAS, Lexicon; Oxford,3 vol. in-fol.

Le NAIN ce Villemonï, Histoire des empereurs et
autres princes gui ont régné durant les six premiers
siècles de l'Eglise; Paris, 1700-1738, 6 vol. in-4. Le
BEAU, Histoire du Bas-Empire; Paris, 1819-1820, 13 vol.
fn-8. Gibbon, History of the decline and fall of the
Roman empire; Londres, 1774-88, 6 vol. in-4 (trad. franç.,
Paris, 1828-29, 13 vol. in-8). Paparrigoeoulos,Histoire
dupeuple grec, t. III. `

ANASTASE 11, empereur de Constantinople (713-716).
Le 4 juin713, jour de la Pentecôte, Artémios, le premier
secrétaire d'Etat, succéda ï l'empereur Philippicos qui



venait d'étre renversé du trône-le 3 juin. Artémios reçut
la couronne des mains du patriarche Jean et prit le nomd'Anastase II. C'était un homme de savoir, ayant unegrande expériencedes affaires. Il commença par punir les

auteurs du complot quiavaitrenverséPhilippicos, Georges
et Théodore. Ils eurentles yeux crevés et furent transportés
Thessalonique. Anastase était attaché à la doctrineca-tholique, il avait juré de défendre l'ancienne croyance et
de soutenirla foi du sixième concile qui avait condamné
les monophysites et les monothélites. Il se mit en commu-
nion avec le pape Constantin.Il s'appliquaensuite à placer
à la tête des diverses administrationsdes hommes de mé-
rite, et confia le commandement des troupes à Léon, qui
s'était déjà distingué sous le règne de Justinien H. Les
Arabesne cessaient de menacer Constantinople. Ils fai-
saient de grands armements. Anastaseprit des mesures
pour leur résister. Il rassembladu blé dans les greniers
de l'Etat, et enjoignit aux citoyens de se pourvoir de
vivres pour trois ans; il répara les murs du côté de la
mer, il les garnit de machines, il fit construire des bar-
ques et des vaisseauxde course. C'était un règne réparateur
que celui d'Anastase. Il aurait pu relever les ruines de
l'Empire. Mais, au bout de deux ans, on se dégoûta d'un
prince si sage. Ayant appris que les Arabes construisaient
une flotte menaçante, il résolut de détruire cet armement.
11 réunit ses vaisseauxà Rhodes, ils devaient de là ga-
gner les côtes de la Phénicie, et mettre le feu aux bois de
construction entassés par les Arabes sur le rivage. Tout
était prêt, on allait mettre à la voile. Des mutinsrefusent
tout à coup d'obéir. Ils massacrent leur général, la flotte
se disperse et les rebelles font voile vers Constantinople.
Arrivés à Adramytte, ils rencontrent un homme du paysnommé Théodose, simple receveur des impôts, sans talent,
sans expérience, ils lui offrent la couronne Théodose re-fuse, il tente de s'échapper, on le ressaisit, on le fait em-
pereur. Anastase quitte Constantinople et se retire à Nicée
dans l'intention d'y rassembler des forces. Les rebelles
attaquent Constantinople qui refuse de les suivre dansleur
rébellion. Pendant six mois, les deux flottes restèrent enprésence. Enfin, au mois de janv. 716, la flotte impériale
s'étant retirée dans le port, celle de Théodose débarqua
ses troupes et les soldatsarrivèrent au mur des Blaquernes.
Une porte leur. est ouverte. Ils se jettent dans la ville,
mettent le feu aux maisons, pillentles palais et les églises.
Anastaseest bientôt assiégé dans Nicée, il en sort, il est
battu il est obligé de rentrer encore dans la ville. Déses-
pérant du- succès, il traite avec les assiégeants, il de-
mande la vie sauve, stipule pour le patriarche et ses amis
qu'on les rétablira dans leurs bienset dans leurs dignités.
Il prend l'habitmonastique,se fait conduire à Théodose.
Celui-ciratifia les promesses faitesà Anastase.On lui con-féra la prêtrise, et il fut réléguéà Thessalonique. Il avait
régné deux ans et demi. Ch. Gidei.

Bibl. (V. la bibliographied'AnastaseI«).
ANASTASE (Saint), patriarche d'Antioche (de 56! à599). Son œuvre fut vraisemblablement une lutte inces-

sante contre les monophysites qui, sous son pontificat,
s organisèrenten église distincte dans la Syrie et fondé-
rent même à Antioche un patriarchat œcuménique, dont le
premier titulaire fut Jacob, leur vaillant apôtre. Anastase
dut s'attacher à dévoiler et à combattre leurs doctrines,
sous toutes les formes qu'elles pouvaient prendre, même
lorsque, déguisées, etles réussissaientà se faire tolérer parles représentants officiels de l'orthodoxie. Cette inflexibi-
lité dogmatique le fit exiler, en 570 mais il fut rétabli
sur son siège épiscopal, par l'empereur Maurice. Nous
pensons que c'est lui qui a écrit le livre contre les acépha-
les, qu'on a attribué à Anastase le Sinaïte(V. ce nom).
II est incontestablement l'auteur d'ouvragescomposés con-tre les aphtartodocètes, qui enseignaientque le corps duChrist était incorruptible avant sa mort comme après sarésurrection, parce que la corruptibilitédu corps est uneconséquence du péché originel. Il reste de lui huit dis-

cours, dont trois ont été reproduits et imprimés par Com-
befis BibliotheccB grœcorum Patrum auctuarium,
4692, 2 vol. in-8; cinq par Canisius: Antiquœ lec-
tiones adhistoriam mediœ œtatis. Sa fête se célèbre
le 21 avr. E.-H. V.

ANASTASE (Saint) le Sinaïte (vers 680), moine du
Mont-Sinaiet écrivain religieux. On a imprimé sous son
nom les ouvrages suivants Guide du chemin contre les
Acéphales, grec et latin Ingolstadt, 1606, in-4 Ques-
tions et réponses, grec et latin Ingolstadt, 1617, in-4
Anagogicœ contemplationesin- Hexaëmeron, en latin
pour la plus grande partie; Londres,1682. in-4 De
hominiscreationea Deo adimaginem et similitudinem
suam Paris, 1618. Le premier de ces livres noussemble appartenirà saint Anastasequi fut patriarche d'An-
tioche, de 561 à 599 (V. ce nom). En effet, les acéphales,
contre lesquels ce livre est écrit, étaient des monophysites
égyptiens,tellementintransigeants, qu'ils s'étaient séparés
de leur patriarche Mongus, monophysite pourtant, aimant
mieux être privés de chefecclésiastique que d'accepter uneformule de conciliation édictée en 482 par l'empereur
Zénon. De là, leur nom Acéphales sans chef, sans tête.
Or, au temps d'Athanasele Sinaïte, deux siècles avaient
passé sur ces faits. Non seulement le débat contre le
monophysitisme avait dû perdre son ardeur, mais il
avait perdu sa principale importance l'Egypte et les
contrées où les monophysites étaient cantonnés setrouvaientconquises, depuiscinquante ans, par les mahomé-
tans les persécutions subies par les hétérodoxes avaient
facilité cette conquête. E.-H. V.

ANASTASE (Hospitalières de Saint-, ou Filles-
Saint-Gervais).Religieuses de l'ordre de Saint-Augustin.
En 1171, elles fondèrentà Paris, auprès de l'église'Saint-
Gervais, un hôpital pour les hommes. Cette maison étant
devenue trop petite pour leur œuvre, les hospitalières
s'établirent en 16S6 dans la rue Vieille-du- Temple. Elles
furent supprimées en 1790. Le marché des Blancs-Man-
teaux occupe l'emplacement de leur maison. E. H. V.

ANASTASE le Bibliothécaire,moine italien, bibliothé-
caire du Vatican mort en 886. TI assistait en 869, commeenvoyé de l'empereurLouis H, au huitième concile œcu-ménique de Constantinople, qui condamna Photius. Il tra-
duisit du grec en latin les actes de ce concile ainsi que
ceux du septième. n est l'auteurd'une Histoire ecclésias-
tique comprise dans la collection Byzantine.On lui a long-
temps attribué le Liberpontificalis, compilation des vies
des papes, jusqu'à NicolasIer; mais il semble aujourd'hui
démontréque la plus grande partie de cet ouvrage a été
composée à une époque fort antérieure à Anastase.

E.-H. V.
BIBL. S. BERGER, art. Liber ponlificalis,dans vÈn&i-clopediedes sciences religieuses; Paris, 1880, t. VIII.DUCHESNE,Liber PontiPca-lis Paris>1886, in-4, en cours depublication..

ANASTASE,prélat tchèque, l'un des apôtres de la Hon-
grie (x« siècle). Les Tchèques l'appellentaussi Kadla, et les
Hongrois, Astricus. D fut le maitre de saint Adalbert
(V. ce nom), l'accompagnaà l'école de Magdebourg (972-
981), puis en Hongrie et en Italie. Il devint, en 993, le
premier abbé du monastère de Brevnov; deux ans après,
par suite des guerres civiles qui désolèrent la Bohème, il
s'enfuit en Hongrie; le roi Etienne'le nomma évêque de
Ealocsa, puis archevêque de Gran (Esztergom). Il aida
puissammentce prince à organiser la religion chrétienne
enHongrie. L. L.

ANASTASE (Romanenko-Bratanovsky), prélat et écri-
vain russe, né en 1761,mort en 1806. H prêchaà la cour à
l'âge de vingt-quatreanset fut surnomméle Massillon russe;
sonoraison funèbredu général Betsky (1795) fut considérée
comme le chef-d'œuvre de l'éloquence nationale; il devint
successivementêvêque de Mogilev et archevêque d'Astra-
khan. II a laissé, outre ses discours(2° éd., Moscou, 1814),
un traité en latin Tractatus de conciomim dispositio-



nibus formandis, Moscou, 180G, et de nombreuses tra-
ductions du français. L. L.

ANASTASI (Auguste-Paul-Charles), peintre et litho-
graphe, né à Paris le 15 nov. 1820, a pris part,
depuis 1844, à de nombreuses expositions. Dans ses
tableauxou ses aquarelles il s'est appliqué à retracer les
aspects les plus pittoresques de la Normandie, de la Hol-
lande, de la forêt "de Fontainebleauou de l'Italie. Comme
lithographe, Anastasi a non seulement reproduit quelques-

uns de ses paysages, mais il a contribué, avec Français
et quelques autres artistes, à faire connaître au public les
œuvres de Jules Dupré, de Marilhat et de quelques-uns
de nos meilleurs paysagistes.

ANASTASIENNE (Loi). On désigne sous ce nom une
constitution de l'empereur Anastase, connue sous le nom
de loi per diversas, aux termes de laquelle les cession-
naires de droits litigieuxne peuvent exiger du débiteur
que ce qu'ils ont dû débourser pour le prix de la cession,
plus les intérêts. On voulait ainsi décourager la cupidité
des spéculateurs et mettre les débiteurs à l'abri de leurs
vexations. Justiniena confirmé la décision de son prédé-
cesseur et même aggravé sa rigueur dans une constitution
habituellement appelée loi ab Anastasio. Le droit accordé

par ces constitutions au débiteurfut admis dans notre an-
cien droit français sous le nom de retrait litigieux et pra-
tiqué aussi bien dans les pays de coutume que dans ceux
de droit écrit. Bien que contraire à la liberté des conven-
tions, le droit de retrait litigieux a été maintenu dans le
C. civ. où il fait l'objet des dispositions des articles 1699-
1701.

Sourees. 22, Code Justin. Mandati. IV. 35, loi per
diversas, 23 Code Justin. Mandati IV. 35, loi ab Anas-
tasio. G. M.

Bibl. ACCARIAS, Précisde droit romain; Paris, 1882,
2 vol. in-8, 3° éd., II, n° 642, 1°. Mainz, Cours de droit
romain; Bruxelles, 1877, 3 vol. in-8, i' éd., II § 190, p. 98.

Desjakdins,Du reirait de droits litigieux, Revue pra-
tique de droitfrançais, XXV, pp. 138 et suiv., XXIX p.
451. Pothier, Traité du contrat de vente, partie VT,
chap. rv, § 2 n" 591 et suiv. Merlin,Répertoirede ju-
risprudence Paris, 1827, v° Droits litigieux. Merlin,
Questions de droit; Paris, 1828, v" Droits litigieux.
Aubry et RAU. Coursde droit civil français; Paris, 1871-
1878, 8 vol. in-8, 4« éd., IV § 359 in-4 n» 2. LAURENT.
Principes de droit civil français Bruxelles, 1877, 32 ol.
in-8, a.' éd.. XXIV, n° 581 et suiv.

ANASTASI EVÏTCH, bibliographerusse, mort en 1845.
Ou lui doit d'importants catalogues celui de la bibliothè-
que Plavilstchikov (Saint-Pétersbourg,1820), celui de la
bibliothèque Smerdine (1822), ouvrage indispensable à
tous ceux qui s'occupent de littérature russe des xvni"et
xixe siècles. Il a terminéla bibliographie russe de Sopikov
et publié de nombreuses traductions.

ANASTATICA(Bot.). Linné (Hort. Cliff., 328 et Gen.,
n° 797) a établi sous ce nom un genre de Crucifères, dont
runique espèce, A. hierochunticaL., est appelée vulgai-
rement Jérose hygrométriqueou mieux Rose de Jéricho
(V. ce mot). Ed. LEF.

ANASTATIQ.UE. Mot générique appliqué à divers procé-
dés d'impression, de gravure,de décalque, etc., au moyen
desquels on arrive à reproduirepar un simple transport,
facilité par desprocédés chimiques, les textes et les dessins
imprimés. Ces procédés ont pour base certainespropriétés
bien connues des matières qu'on emploie 1° l'attraction
de l'eau pour l'eau 2° l'attraction de l'huile pour l'huile
3° la répulsion de ces deux liquides l'un pour l'autre. Les
métauxse couvrent plus facilement d'huile que d'eau, mais
ils s'humectentencore plus facilement avec une faibleso-
lution de gomme. D'autre part, la propriétéque possède
l'eau gommée de mouiller les métauxest considérablement
augmentée par l'addition d'un acida quelconqueet en par-
ticulier de l'acide phosphorique. Enfin, il est bien connu
que le frottement ou la pression font marquer sur une
feuille blanche l'encre d'un livre ou d'un journal fraîche-
ment imprimé. Cet accident n'est pas rare quand un vo-
lume qu'on relie sort à peine de la presse. De ces données

bien simples, on a tiré les procédés suivants. Si l'imprimé
est relativementrécent, on le lave avec soin on l'humecte
avec de l'acide azotique et on le soumet à une forte pres-
sion sur une plaque de zinc très lisse et bien décapée.
Sous cette pression,l'acide absorbé par le papierattaquelu
métal, et l'encre du texte se transporte légèrement en re-
lief sur la planche. On verse alors sur celle-ci une solu-
tion gommée d'acide phosphorique qui prend sur les par-
ties acides et ne recouvre pas l'encre. Si alors on passe
sur la plaque un rouleau chargé d'encre d'imprimerie,
cette encre ne prend que sur l'encre précédemment trans-
portée car elle est grasse et les parties gommées ne
sont pasmouillées par elle.Laplancheainsi préparée il n'y
a plus qu'à procéder au tirage à la presse lithographique.
Lorsqu'ils'agit de reproduction des originaux anciens dont
l'encre trop sèche ne peut se décalquer, on plonge le texte
à reproduired'aborddans une solution de potasse pendant
quelquetemps, puis dans une solution d'acide tartrique. Il
résulte de cette double opération une diffusion parfaite de
cristaux très fins de' bitartrate de potasse dans la pâte
même du papier, mais seulement dans les partiesblanches.
Comme ce sel n'est pas mouillé par l'huile le rouleau encré
peut passer sur la surface du papier sans transmettre au-
cun dé ses éléments en dehors des parties imprimées. On
extrait ensuite le tartratèdu papierpar des lavages répétés's
et l'opérations'exécute comme précédemment en commen-
çant par un bain d'acide nitrique. Ce mode de re-
production parait avoir été inventé par M. Balder-
mus de Berlin, mais on n'est pas bien fixé à ce sujetet
l'origine de la découverte est enveloppée d'un voile qui
n'a pas été complètement soulevé. En 1841, les proprié-
tairesde VAthenceum,revue anglaiseimprimée à Londres,
reçurentde leur correspondantde Berlin quatre pages re-
produisant exactement une partie du dernier numéro de
leur journal. Ce fac-similé était si parfait que les éditeurs
eux-mêmespouvaient croire à premièrevue que ces quatre
pages avaient été extraites du numéro ou tirées sur leurs
clichés.La seule différence consistaitdans l'encre qui était
moins dense, moins épaisse que celle qui avait servi au
premier tirage. II y avait là un mystèresur lequel le cor-
respondantde Berlin ne put donneraucun éclaircissement.
Tout ce qu'il pouvait ajouter c'est qu'il avait vu à Berlin
le fac-similé d'un manuscrit arabe du xm^siècle et celui
d'un feuillet delivreimpriméenl483, imitationsparfaites
des originaux,sans que ceux-cieussentété en rien détério-
rés. En outre, les propriétaires de VAthanœum de- Lon-
dres apprirent qu'un prospectus répandu à Berlin annon-
çait à bas prix une édition contrefaite de leur revue. Les
journaux de Londres s'occupèrent alors de la nouvelle
découverte et Faraday, chargé de résoudre le problème,
exposa devant l'Institut royal en 1845 le procédé tel que
nous l'avons décrit. Wesjiann.

ANASTOME. Le nom scientifiqued'Anastome (Anasto-
mus Bonn.) équivaut au nom vulgaire de Bec-Ouvert
(V. ce mot) il désigne un genre d'Echassiers qui compte
des représentantsen Asie, en Afrique et dans file de Ma-
dagascar et qui présente dans le squelette certaines affini-
tés avec les Tantales et les Cigognes (V. ces mots). Les
Anastomes se rapprochent aussi de ces derniers oiseaux
par la taille et par les allures, mais ils ont un bec con-
formé d'une façon tout à fait étrange et leur plumage pré-
sente souvent un aspect particulier.Leurs mandibules, en
effet,qui sontcompriméeslatéralementet marquées destries
ou de cannelures, ne s'appliquent pas étroitement l'une
contre l'autre et même, lorsque le bec est fermé, laissent
entre elles un espace vide, au moins dans la région mé-
diane, leurs bords étant arqués en sens inverse. D'autre
part, si les Anastomes indiens (Anastopius oscitans
Bonn.) portent à peu près la livrée de certains Tantales
et ont comme eux la tête et le corps d'un blanc grisâtre.
ou rougeâtre, les aileset la queue en majeure partie de cou-
leur noire, les Anastomes africains et malgaches (A. la-
melligerusTem. et A. madagascariensisA. M.-E.) sont



noirs avec des refletsverts et pourprés sur la tête, le dos,
les ailes et la poitrine, les plumes de ces régions se ter-
minant, en outre, chez l'adulte, par des lamelles cornées
qui donnentau plumage un éclat particulier. Les Anasto-
mes se plaisent au bord des rivières et des marais et seréunissent en troupes très nombreuses pour chercherleur
nourriture qui consiste en mollusques, en batracienset enpoissons. Avec leur bec, ces oiseaux ouvrenttrès adroite-
ment les valves des Unio ou détachentl'opercule des gran-

Anastome ou Bec-Ouvert

des Ampullaires, en maintenant la coquille avec leurs pat-
tes, pour en extraire l'animaldont la chair constitue pour
eux un véritablerégal. Ils font leurs nids sur les arbres
peu élevés et pondent de trois à quatre œufs d'un blanc
sale. E. OUSTALET.

Bibi,. T.-C. Jkhdok, The Birds of India, 1864, t. III,
p. (65. A. Milne-Edwakds et Alf. GRANDIDIER,HiStoirephysique,naturelle et politique de Madagascar-, Oiseaux,188a, p. 569, pis. 211 à 2ft a. Brehm, Vie des animaux,éd. franç.; Oiseaux, t. II, p. 649.

ANASTOMOSE. I. Anatomie. Réunionde deux vais-
seaux, artères ou veines, qui viennents'aboucher de telle
sorte que le contenude l'un vase mêlerintimement aucontenu
de l'autre. Par extension, le mot anastomose a été appli-
quéàla réunion en unseultrone de deux branchesnerveuses;il n'y a pas là anastomose vraie, puisque les tubes nerveuxd'un cordon vont simplement se juxtaposer à ceux de l'au-
tre, en conservant touteleurindépendancefonctionnelle.Pour
les vaisseaux, on distingue 1° les anastomoses en arcade
ou par inosculation; c'est l'abouchement bout à bout de
deux vaisseaux venus de directions opposées, comme pourles artères intestinales dans le mésentère 2° les anasto-
moses par communication transversale c'est ce qui
arrive lorsque deux vaisseaux parallèlessont réunis par
une branche de communication perpendiculaire à leur
direction tel est le cas de l'artère communicante anté-
rieure du cerveau 30 les anastomoses en angle ou parconvergence /l'undes cas lespius fréquents est celui de deux
vaisseauxmarchant dans le même sens et se rapprochant
graduellement pour se réunir finalement en un tronc com-mun.-Ces différentes sortes d'anastomoses se combinent
pour former des anastomoses mixtes celles-ci ont unetrès grande importance pour l'établissementde la circula-
tion collatérale, lorsquele tronc principalest oblitéré.

II. Botanique, Comme ceux des animaux, les vais-
seaux des plantes peuvent s'unir entre eux au moyen de
branches anastomotiques, mais celles-cine se développent
pas avec une égale fréquence dans tous les organes. Elles
s observent rarement dans les faisceaux fibro-vasculaires
des axes (tige, branches, rameaux), sauf au niveau des
nœuds, mais se voient très fréquemment dans les faisceaux
des appendices (feuille et ses dérivés). Il est des feuilles
dont les nervures, réunies entre elles par des anastomoses
transversalesou obliques, formentun élégant réseau.
Les vaisseaux laticifères sont d'ordinaire fortement anas-tomosés entre eux, sur tous les pointsde leur parcours.

ANATASE. L'anatase est de l'acide titanique, TiO2.
G77.174nr 'l'1"r n"l..nT" 11 t:

11 cristallisedans le système quadratique. Les formes les
plus habituelles sont les combinaisons blb5 (Dauphiné)

19•flô1 (Brésil) avec des modifications assez nombeuses,
double réfraction négative. Les cristaux sont rarementincolores, le plus souvent colorés en gris, en bleu ou enbrun. Il est inattaquablepar les acides, infusible au cha-
lumeau chauffé graduellement, il devient brusquement
incandescent. La densité varie de 3,83 à 3,93. Les cris-
taux sont implantés dans les fentes des gneiss et des mi-caschistes, on les rencontreaussi dans les sables diaman-
tifères du Brésil.

ANATE ou ATTOLE. Teinture rouge employée auxIndes orientales et qu'on extrait des fleurs et quelquefois
des racines du Borossol (Anona asiatica). On cueille lafleur quand elle est dans sa force et on la jette dans des
cuves ou dans des citernespour qu'elle y pourrisse.Quandelle est pourrie, on l'agite pendant quelques heures, puis
on la réduit enune matière très épaisse qu'on laissesécher
au soleil. On en forme ensuite des gâteaux ou des rouleaux
que l'on vend aux teinturiers. Cette teinture est très esti-
mée aux Indes, et jadis, en Europe, les étoffes rouges,teintes avec le produit de V 'Anona asiatica, étaient trèsestimées. A. L.ANATHAME (ffiyth.), en latin Anatliamus, était fiisdeNeptune et une des Atlantides, et frèred'Hjriens
père d'Orion.

ANÂTHAPINDADA
ou ANÂTHAP1NDIKA.Surnom d'unriche marchand, d'un maitre de maison deSrâvasti, enKosala, dans l'Inde, au temps du bouddha Sâkyamouni.

Converti dès les premières années de la prédicationdu
bouddha, il l'engagea à venir à Sràvasti et lui donna un
parc où il fit élever des constructions fort coûteuses pourl'habitation du bouddha et de sa confrérie, d'après les
indications que le maître lui-même avait fournies. Cette
résidence fut une de celles que le bouddha préférait et où
il séjourna le plus souvent. Non contentd'avoirfait don de
Djetavana au bouddha,Anâthapindadatenait à le balayer
lui-même une fois par semaine, et, quand il était empêché
de remplircet office, il envoyait quelqu'un balayer en son
nom.En toute occasion, il manifestaitsa déférence enversle bouddha et sa libéralité envers tous. A la mort de
Sàrinoutra, il demandaet obtint la permission d'honorer
la cendre de cet éminent disciple du bouddha. Il prit donc
chez lui pour un certain temps les restes de Sâripoutra,
leur témoigna sa vénérationdé diverses manières, puis les
plaça dans un tchaitya ou monument funéraireconstruit
d]après les instructionsdu bouddha lui-même, et qui ser-vit de type aux constructions de cette espèce; enfin il
institua une fête annuelle en l'honneur du défunt. La
famille d'Anathapindadasuivit ses traces la fidélité de safille Sumagadhâau bouddha est célébrée dans un soûtra
spécial. On peut considérer ce personnagecomme le type
de TOupâsaka, c.-à-d. de celui qui, restant dans le monde
et n'entrant pas dans la confrérie du bouddha, rend au
bouddha et à ses moines tous les honneurs et tous les
servicesqu'il est possible de leur accorder, y consacrant,
s'il est riche, une grande partie de sa fortune.

L. FEER
BIBL. Sp. HARDY, A Manual of budhisrn. BIGAN-

det, Vie de Gautama. Rockhill, The life of Buddha.-Analyse du Kandjour, par Csoma, traduction fran-çaise dans les Annalesdu Musée Guimet, t. III.– Annalesdu Musée Guimet, t. V, pp. 389-91.
ANATHEME, littéralement chose placée en haut.

Le fait de suspendr6 une chose, en attribuant à cet acte
l'expressiond'un sentiment, peut traduire deux intentions
très inverses vénération ou exécration. En eflet, l'his-
toire montre tous les peuplessuspendant tantôt des objets
honorés, voués au culte de la divinité ou au respect des
hommes tantôt des objets maudits, comme la tête et les
dépouilles d'un ennemi ou d'un condamné. Dans les lan-
gues anciennes, le mot Anathème comporte ces deux signi-
fications mais chez les Grecs, c'est la première qui est
de beaucoup la plus fréquente; chez les Israélites, au

R. T>r



contraire, c'est la deuxième qui prévaut. Ils appelaient
aussi Chèrèm, mot correspondant à Anathème, les oftran-
des suspendues dans le Temple. Cependant, dans l'An-
cien Testament,ce nom désigne ordinairement des choses,
des personnes et même des villes et des peuples réservés

pour l'abominationet la destruction Exode, xxn, 19

Lévêbiqw, xxvn, 28-29 Deutéronome, ix, 26

J. Rois, xiv, 24. On le trouve avec la même acception
dans le Nouveau Testament I. Epitre aux Corinthiens,

xii, 3 xvi, 22 Epître aux Romains, ne, 3. Quelques
Pères de l'Eglise l'ont employéencore avec la signification
gracieuse d'ex-voto; mais les conciles d'EJvire (306), de
Nicée (325), de Laodicée (3S7), s'en servirent pour for-
muler leurs condamnations et leurs malédictions. Depuis
lors, il appartient exclusivement à la procédure de l'ex-
communication(V. ce mot). E.-H. V.

ANATIDÉS. Telle qu'elle est comprise par Vigors, car
G.-R. Gray et par la plupartdes ornithologistes, fa famille

des Anatidés correspond aux Palmipèdes lamellirostres
de G. Cuvier (V. Pàbiipêdes) et au grand genre Anas
de Linné. Ses caractèressont tirés surtout de laforme du
bec, qui est ordinairementun peu relevé ou môme gibbeux
à la base, déprimé et arrondi au contrairevers l'extré-
mité, qui est munie d'un onglet corné et garni, sur les
bords des mandibules, de lamelles transversales souvent
apparentesà l'extérieur; cependant on peut compléter le
signalement-desAnatidés en disant que chez ces oiseaux
le corps est large en avant, aminci en arrière, que les ailes
sont de longueur médiocre, assez étroites et parfois ar-
mées de tubercules osseux dans la région du poignet, que
la queue est courte, coniqueou arrondieet que les pattes,
rejetées dans la région postérieuredu corps, se terminent

par quatre doigts, dont les trois antérieurs sont reliés par
une membrane, tandis que le pouce est libre et souvent
rudimentaire. Enfin, chez les oiseaux de ce groupe les
mandibulessont fréquemment revêtuesplutôt d'une peau
molle que d'une véritablecorne, la langue est épaisse et
charnue, le gésier très musculeux et le sternum très dé-
veloppé, creusé en bateau avec une carène très saillante.

<– La familledes Anatidés constitue un groupe des plus
naturels; sa subdivision intérieure présente, par consé-
quent, de grandes difficultés; on peut néanmoins, pour la
commodité de l'étude, partager les Anatidés en six tribus
d'après des caractèrestirés de laforme du bec et des inem-
branes natatoires, de la hauteur des pattes et des propor-
tions des diverses parties du corps, de la présence ou de
l'absence d'un éperon au poignet, etc. Ainsi les Plectrop-
terinés, qui se décomposenten Plectroptères,Anseranas
ou Canarfris et Sarkidiornis (V. ces mots), se reconnais-
sent à leur taille élevée, à leurs pattes hauteset robustes,
insérées presqueau milieu du corps, à leur queue bien dé-
veloppée et légèrement tombante, à leurs ailes munies d'é-
peronsou de tubercules et leurs membranes digitales
plus ou moins échancrées. Dans leurport, ces oiseauxont
quelque chose des Echassiers et se distinguent facile-
ment des Ansérinés et des Anatinés. Ceux-ci, en effet,
qui comptentdans leurs rangsles Canardsproprement dits,
les Sarcelles, les Bendrocygnes et les Fuligules (V. ces
mots) sont de taille beaucoup plus faible que les Plectrop-
térinés ils ont généralement les pattes rejetées tout àfait
dans la région postérieure et les membranes natatoires
entières. Ce dernier caractère se retrouve aussi chez les
Ansérinés, c.-à-d. chez les Oies, les Bernaches et les Net-
tapus (V. ces moL), qui ont d'ailleurs les pattes moins
courtes que les Canards, mais moins hautes que les Plee-

troptères et qui se distinguent par la forme de leur bec,
comprimé latéralementet élevé à la base, avec l'arête de
la mandibule supérieure beaucoup plus oblique que chez
les Anatinés. Les Céréopsinés,qui ne comptent qu'un seul

genre australien (V. Céréopse), ont une physiono-
mie tout à faitparticulière,grâce à la brièveté de leur bec,
ressemblantbeaucoup à un bec de Gallinacé et recouvert

presque jusqu'à la pointe par une membranetuméfiée; ils

ont d'ailleurs,comme les Plectroptérmés, les membranes
interdigitales fortement échancrées,tandis que les Cy-
gnidés (V. CYGNE), ont de larges membranes natatoi-
res, un bec allongé et aplati, souvent surmonté à la base
d'un tubercule plus ou moins saillant.Enfin, les Nerginés,
qui ont pour type les Harles (V. ce mot), se reconnais-
sent facilement à leur corps effilé, à leurs ailes pointues,
àleurs pattes ouvertes mais largementpalmées, et à leur
bec mince, presque cylindrique et garni de dents cornées

sur le bord des mandibules. Les Anatidés sont répandus
sur toute la surface du globe, à l'exception de quelques
îlesdel'Océanie, et plusieurs de leurs représentants ont
été réduits en domesticité depuis les temps les plus reculés
(V. CANARD, CYGNE et OIE). E. Odsiaist.

Bibl. T.-C. EYTON, A monograph of the Analidss;
Londres,1838, in-4 avec pis. G.-R. GRAY, The Generaof
Birds; Londres, 1844-49, in-4 avec pls. G.-R. GRAY,
JlandlistofGênera and Speciesof Birds Londres, 1871,
in-8, t. III, p. 73.

ANATI FE. Nom vulgaire donné aux Crustacés qui com-
posent le genre Lepas L., et plus particalièrementau
Lepas anatiteraL. (V. LEPAS).

ANATILII.Peuple de la Gaule, probablement ligure,
mentionné par Pline (III, iv, 5); d'Anville le place au
delà du Rhône, entre les embouchureset M. Desjardinsà
l'E. de Marseille. On a cru aussi en trouver une mention
dans Ptolémée, mais, là où la plupart des éditeurs ont lu
'AvotiXwv, il est prouvé aujourd'hui qu'il faut lire
'Auamffiv. Les Anatilii ne figurent pas sur la carte de
l'ancienne Gaule dressée par la commissionde topographie
des Gaules. Y.

BIBL. J.-D. Véran, Lettre à Millin sur une inscription
antique trouvée dans la Camargue et sur la position de
l'ancienneAnatilia, dans Magasinencyclopédique,année
1809, t. li. LAGOY,Attributiond'une médailleaux Ana-
tilii, peuple situé aux Bouches-du-Rhône, dans Revue
numismatique, 1847, t. XII, p. 397. E. DESJARDINS,
Géogr. hist. et adm. de la Gaule romaine, 1878, t. II,
pp. 72-82.PPÂNATINE{AmtinaLamk). Genre deMollusques-Lamel-
libranches-Siphoniens, qui a donné son nom à la famille
des Anatinides.Les Anatines ont la coquille très mince,
oblongue, transparente, brillante, un peu granuleuse
extérieurement et nacrée à l'intérieur elle est transverse,

Anatina subrostrataLamk.
subéquivalve, et présente à son extrémité postérieure un
prolongement ayant un peu l'aspect d'un bec de canard.
La charnière se compose d'une dent, élargie en cuilleron,
qui est saillanteintérieurementsur chaque valve et reçoit
le ligament celui-ci est pourvu d'un osselet libre. L'ani-
mal possède des siphons longs, frangés et soudés. L'es-
pèce type, A. subrostrata Lamk, habite le grand océan
Indien.- Dc L. Hn et Ed. LEF.

ANATOCISM E. Les intérêtsproduitspar un capital peu-
vent rapporteràleur tourunintérêtet être capitalisés cette
capitalisation est Fanatocisme. Qu'un débiteur convienne

avec son prêteur d'ajouierau capital de la dette, au bout
du mois ou de l'année, les intérêts produits à un taux dé-



terminé, de considérerle tout comme un nouveau capital
produisantlui aussi intérêt, un tel contrat est parfaite-
ment juste aux yeux de l'économiste, partisan de la liberté
des conventions, qui soutient la légitimitéde l'intérêt des
capitauxet demande la libre détermination du taux.
Cependant les législations successives, dont s'est inspirée
la nôtre, ont limité ou même complètement prohibé l'ana-
tocisme, sous l'influence des idées que l'on s'était formées
sur l'intérêt des capitaux. L'ancien droit romain permet-tait la capitalisationdes intérêts échus, interdisait celle
des intérêts à échoir. L'anatocismefut absolument défendu
sous Justinien, aussibienpour les intérêts échus que pourles intérêts à échoir; il l'était aussi par l'anciendroit fran-
çais qui regardait toute stipulation d'intérêts comme im-
morale, et par le droit intermédiaire,.bien qu'il fût alors
permis de prêter un capital à un taux quelconque. Le
c. civ laisse pleine liberté aux parties quant au prêt des-
capitaux la limitation du taux de l'intérêtn'a été établie
que par la loi du 3 sept. 1807 elle est encore maintenue
aujourd'huien matière civile (1886). Mais le législateur
estimant que l'homme peu habitué aux affaires apprécie
difficilementles conditions de son contrat, si sa dette gros-sit constamment par la capitalisationdes intérêts produits,
et peut être tenu à beaucoup plus qu'il ne croit, a voulu
protéger les emprunteursinexpérimentés et a imposé des
limites à l'anatocisme. D'après le code, les intérêts
échus des capitaux peuventproduire des intérêts par unedemande en justice, ou par une conventionspéciale,pourvu
que, soit dans la demande,-soit dans la convention, il s'a-
gisse d'intérêts dus au moins pour une annéeentière (art.
1154). L'anatocisme n'est donc permis qu'à' deux condi-
tions il faut premièrementque les intérêts à capitaliser
soient échus, actuellement dus, ce qui exclut toute stipu-
lation dans l'acte du prêt portant que l'intérêt échu cha-
que année se joindra au capital pour devenir productif
d'intérêts; il faut, en second lieu, que les intérêts soient
dus pour un an, c.-à-d. pour une jouissance du capital
pendant un an. Certains revenus néanmoins peuvent
être rendus productifs d'intérêts quoique n'étant pas dus
pour un an. La loi excepte de la règle générale les loyers
desmaisons, les fermages des biensruraux et les arréra-
ges des rentes perpétuelles ou viagères. F. Bère.

ANATOLAS (Astr.). Le vrai orient, c.-à-d. le point
orientalde l'intersection de l'horizon et de l'équateur. Le
soleil se lève en ce point aux équinoxes. On l'appelle aussi
bardo orientis.

ANATOLE, jurisconsulte byzantin, enseigna le droit à
l'école de Béryte et fut un des commissaires de Justinien
pour la rédaction des Pandectes. Il écrivitaussi un com-
mentaire sur le code de Justinien qui a servi dans les
Basiliques.

ANATOLE (Saint), fête, 3juin. (V. Anatoiiusd'Alexan-
drie.)

ANATOLE (Constance-Hippolyte Gosselin, épouse), née
à Paris en 1793, fut l'une des danseuses les plus célèbres
de l'Opéra dans la première moitié de ce siècle. Elève de
Coulon et de Duport, elle débuta à ce théâtre au mois
d'avril 1813, dans un pas de trois ajoutéà la Jérusalem
délivrée. Déjà sa sœur aînée, danseusefort remarquable
elle-même, appartenaità l'Opéra,oùsonjeunefrère,Louis-
François Gosselin, devait se montrer quelques années plus
tard. Douée d'une beauté sculpturale et pleine d'élégance,
en possession d'un double talent de mime et de danseuse
qui ne lui laissait pas de rivale, MUe Gosselin jeune, qui
épousa en 1815 l'excellentdanseurAnatole, obtint du pre-
mier coup un grand succès. Sa réputation la fit appeler
avec son mari d'abord à Berlin, puis à Londres, où tous
deux furent accueillis avec un véritable enthousiasme. Ils
n'avaient pas pour cela quitté l'Opéra, où Mme Anatole
continuad'exciter l'admirationdanstousces balletsdontelle
faisait l'enchantement Nina, le Carnaval de Venise, la
Servantejustifiée, Alfredle Grand, lePageinconstant,
Paul et Virginie, Télëmaque, Flore et Zéphijre, etc.

Elle quitta la scène, dans toute la force de l'âge et du
talent, en 1830. b

Bibl. Galerie biographique des artistes des théâtres
royaux, 1826.

(Géogr.). Péninsule occidentale de la Tur-
quie d'Asie. L'Anatolie, comprise entre l'archipel grecet une ligne tirée des parages du cap Yasoun, sur la merNoire, jusqu'au golfe d'Alexandrette, se trouve située
entre 42° 8' et 36° de latitude septentrionale,et entre
23° 35' et 35° 48' de longitude E. de Paris; cette posi-
tion géographique, sous le rapport de la latitude aux dif-
férents pays de l'Europe, correspond à l'Espagne mieux
quà tout autre. La surface de la presqu'ile anatolienne
ainsi délimitée est de 104,450 lieues carrées métriques,ou7,718 lieues géographiques, et par conséquent presque
égale à la superficie de la France; mais la population y est
six fois moins nombreuse. On évalue, en effet, la popu-lation de l'Anatolie (y compris les lies du littoral, à
l'exceptionde Chypre), à six millionsd'hab.; ce qui donne
une densité d'à peine 13 hab. par kil. q. Vue d'en-
semble, l'Anatolie présente l'aspect d'un plan incliné
vers la mer Noire et bordé de montagnes sur tout sonlittoral. Ainsi, tandis que la chaîne parallèle à la merNoire, et appartenant au système des Alpes Pontiques, n'a
qu'une ait. moyenne de 1,800 à 1,700 m. les Tau-
rus Cilicien et Lycien parallèles à la Méditerranée,
offrent, depuis le Metdésis, au N. de Tarsous,jusqu'à l'Ak-
Dagh, avant l'Ile de Rhodes, une longue série de hauteurs
variant de 3,000 à 3,470 m. Le mont Argée, isolé dans
les terres, mais se rattachant au système des Taurus du
S., s'élève, lui, à plus de 4,000 m. Quant aux chaînons
qui suivent à l'O. les sinuosités du littoral leur ait
varie de 1,371 m. au S., à 1,200 m. au N., pour se rele-
ver brusquement à 1,721 m. avec le mont Ida. Les plai-
nes de l'intérieur, telles que celles de Konieh, d'Angora,
de Siwas ont une ait. moyenne de 950 à 4,100 m. L»
littoral de l'Anatolie offre des particularités remarquables
que l'on ne trouve dans aucune autre contrée d'Europe. La
fréquence et le groupement des ondulations plus ou moins
accentuées des trois grandes lignes côtières y détermine,
en effet, un nombre considérable de golfes et de baies qui
rendent ces lignes éminemment propres à toutes les exi-
gences de la navigation. C'est la ligne côtière occidentale
de l'Asie Mineure qui présente les brisureset les contours
les plus compliquéset les plus nombreux, car elle a presque
quatre fois l'étendue de la ligne droite qui marquesonextension du S. au N.; cette ligne côtière présenteencore
cet avantage que les saillies et les anfractuosités y sont
partout également réparties, tandis que sur les côtes sep-
tentrionales et méridionales elles se trouvent concentrées
sur quelques points seulement.

Hydrographie. Au point de vue fluvial, l'Anatoliepré-
sente de curieuses particularités. Les principaux fleuves
décrivent des sinuositésqu'onne retrouveau même degré
dans aucun autre pays; il existe, en effet, entre leur source
et leur embouchure un espace restreint et hors de propor-
tion avec la ligne droite qui représenterait leur longueur
totale (Ex. le Kizil-Irmak, le Sakaria, le Méandre, le Sou-
sourou-Tchaï). Comparés aux grands cours d'eau de
l'Europe, ceux de l'Anatolie, au point de vue de leur lon-
gueur, ne viennentcependantque dans un rang inférieur;
ainsi le plus considérable, le Kizil-Irmak, n'occuperaitquele dizième rang parmi les principales rivières d'Europe, le
Sakaria le seizièmerang. En largeur et en profondeur ces
fleuves de l'Anatoliesont également très inférieursà ceux
de l'Europe; la moyenne de leur profondeur (2 à 3 m.),
l'altitude élevée où ils prennent leur source (1,500 à
2,000 m.) et qui détermine une pente moyenne de 30 à
4S m. par lieue métrique, la rapidité de leur cours, les
ensablements fréquents produitspar le charroi d'énormes
détritus sont autant de raisons qui rendent les fleuves de
l'Anatolie plus ou moins impropresà la navigation aussi
longtempsque la main de l'homme ne les aura pas trans–



formés.- Sous le rapport des bassins lacustres,l'Anatolie

se trouve mieux partagéeque sous le rapport de ses cours
d'eau. La majoritédes 26 principauxlacs qu'elle renferme

sont ou égaux ou supérieurs en étendue aux lacs de Lùcerne,
de Zurich, de Neufchâtel le plus considérable, le lac Touz-

Gueul l'emporte de dix lieues carrées sur le lac de Genève.

Une des particularités les plus remarquables de fAna-

tolie, au point de vue hydrographique, est l'abondance
extraordinairede ses sources thermales et minérales pré-
sentant des différencesde température et des variétés de

composition très curieuses. En ce qui concerne le climat

de l'Anatolie, les nombreuses observations météorologiques

faites par M. P. de Tchihatcheff, et consignées dans sa
Climatologie de l'Asie Mineure, permettent de dire que,
dans un sens très général, le climat des régionscontinen-
tales (plateaux,hautes vallées et zones inférieures des mon-
tagnes) est, à peu de chose près, le climat de Pans, mais

avec des étés plus chauds et des hivers plus froids et une
humidité atmosphérique moins forte.

Végétation.-La richesse delà floreanatolienneest con-
sidérable. M. de Tchihatcheff relevait déjà, en 1860,
6,500espèces(dont plus de 2,000exclusivementorientales),

ce qui constitue plus des deux tiers de la totalité des es-
pèces de l'Europe entière.Un des principauxcaractères de
la végétation dans la péninsule anatolique consiste dans la
localisation extrêmement tranchéede certaines espèces les
massifs montagneux conservent, en effet, une individualité
botanique que l'on ne rencontrepoint au même degré dans
les montagnes d'Europe et d'Amérique;s'il est très rare de

rencontrerune même espèce sur troismassifs différents, il
est reconnu qu'iln'estpasuneseule espècequi soit commune
à toutes les montagnes,mêmepeu éloignéesl'une de l'autre.
Ce phénomène de localisation se présente au plus curieux
degrédans le Boulgar-Dagh (en Cilicie) dont les-deux tiers
des espèces qui y vivent n'ont été trouvées sur aucune
autre montagne. Un autre caractère de la végétation ana-
tolienne est la limite élevée des végétaux arborescents et
frutescents; le cèdre atteint dans l'Anti-Taurus l'ait,
de 2,000 m., également le charme oriental dans le Boul-
gar-Dagh et le pin de Cilicie; le platane oriental atteint

sur les versants S.-O. de l'Ala-Dash Fait, de 1,800 m.;
la vigne mûrit à une hauteur de 1,800 et 1,400 m. dans
les paragesde Kizil-Dag (versant S.-E. de FAla-Dagh) et
de Neuvroun (versant mérid. de Boulgar-Dagh) elle est
également cultivéeà Soïdeler-Yalasi, en Lycie à une ait.
de 1,288 m., c.-à-d. à une altitude supérieure à celle
du Vésuve. Par contre, la culture de l'oranger est très peu
développéeen Anatolie comparativement aux régions du
midi de l'Europe. La culture de l'olivier qui, dans l'anti-
quité, était une des plus grandes richesses de l'Anatolie, ne
constitue plus aujourd'hui qu'un revenu commercial assez
faible. Le cotonnier, qui pourrait donner de magnifiques
récoltes, comme le prouvent les semences d'Egypteculti-
vées dans les environs de Tarsous, n'est cependant l'objet

que de très petites exploitations actuellement. Parmi les

essences forestières qui couvrent les montagnes de l'Anato-
lie, il faut citer en première ligne le cèdre, le platane,
le noyer, dont les coupes sont si recherchées; le noisetier,
le cerisier, le caroubier, le châtaignier, le chêne dont on
compte plus de huit espèces différentes, spéciales à l'Asie
Mineure.

Céréales.-Aunombredes céréalesqui constituent, en
Anatolie, la base principale de l'agriculture, sont le fro-
ment commun, le froment renflé ou blé barbu (Triticum
turgidum), le blé dur (Triticumdurum), le seigle, l'orge
commune (Hordeum vulgare), le maïs; là culture de
l'avoine n'occupequ'un rang secondaire.Dans les régions
occidentales et centrales de la péninsule) le sol, souvent
privé de tout engrais, fournit dix et même vingt fois la
quantité de graines semées; ainsi à Angora on a constaté
que la terre donne quatorze graines pour une; à Sivas,
quinze et vingt graines; même proportion à Tokat, à Sam-

souni; le rendement le plus fort du blé et de Forge se
trouve dans la plaine de Tchoukur-Ova, en Cilicie, entre
Tarsous et Adana, qui fournit, sans engrais, 30 et même
60 graines pour une. Si toutes les plaines immenses de
l'intérieur de l'Anatolie, aujourd'hui désertes et incultes,
pouvaient être mises en valeur, on voit avec quelle facilité
l'agriculture pourrait obtenir, dans ces contrées, les plus
beaux résultats. Le contrasteentre les conditions agricoles
actuelles de l'Anatolie et celles qu'elle offrait jadis n'est-il

pas frappant quand on songe que, du temps des Romains,
la Phrygie, la Bithynie, la Carie, la Cilicie étaient consi-
dérées commed'inépuisables greniers?

VITICULTURE. Dans l'antiquité, l'Anatolie était célèbre

par ses vins. Homère, dans l'Iliade, qualifie la Phrygie
de vitifère (à[«i:sXo'so(rav),et Xénophon, dans- la Cyropé-
die, appelle la Lydie « Pays riche en vins, en huile et
en fruits. Les vins de Chios, de Lesbos, de Gnide, du
mont Tmolus, de Smyrne, etc., figuraient, selon Strabon
et Pline le naturaliste, au nombre des vins les plus estimés
chez les Romains, et ceux fournis par la Bithynie jouis-
saient également d'unegrande réputation, même au
m0 siècle de notre ère, puisque, dans le recueil agrono-
mique, connu sous le nom de Geoponica,Florentinus et
Africanus signalent cette contrée comme particulièrement
productive en vins. Aujourd'hui, si la vigne est encore
cultivée dans un grand nombre de localités anatoliennes,
elle n'est plus l'objet d'une industrie commerciale; l'ob-
servationdes lois du Coran lui a porté un coup mortel;
la production viticole se consmme presque entièrement en
fruits et en confitures seuls, res villages grecs et armé-
niens fabriquent du vin, mais en petite quantité et pour
leur usage personnel. II y a cependant là une industrie à
relever qui ouvriraitde sérieux débouchés commerciauxà
l'activité européenne.

Sériciculture. L'élèvedu ver à soie est, depuis plu-
sieurs siècles, une des richesses de l'Anatolie. Au moyen
âge, Pierre Belon, naturaliste français au xvne siècle,
Sestini, parlentavec éloges de la Phrygie. Les localités les
plus remarquables pour la production de la soie sont
Brousse, Amasia, Biledjïk. En 188S, le produit total de
la récolte pour ces villes dépassait32,000,000 de francs;

en 1864 il n'était plus que de 18,000,000 de francs; en
1880-81, il est tombé àmoinsdell,000,000(V.BROUssE).

Espècesanimales.-Parmilesespècesanimalesde l'Ana-
tolie, à caractère exclusivementoriental ou local, figurent
les races canine, féline, ovine, caprine et chevaline. Une
des particularitésde la race canine de la péninsule ana-
tolienne est l'absence d'hydrophobie que l'on y a constatée;
les chiens, cependant, vivent là en liberté absolue et se
multiplient à l'infini. Une autre espèce du genre chien que
l'on rencontre partout en Anatolie, c'est le chacal, ani-
mal inoffensif, mais pillard. Avec le chacal, le loup et
l'ours brun sont les seuls carnassiers sauvages répan-
dus en Anatolie; le tigre et la panthère, qui y étaient très
nombreux du temps des Romains. ont presque complète-

ment disparu, ainsi que le lion. L'élève du cheval, qui
avait acquis en Anatolie une grande perfection, du temps
des Romains, bien avant le développement de la race
arabe, est aujourd'huicomplètementnégligée les chevaux
anatoliens sont de petite race, durs à la fatigue, mais ne
présentent aucun des caractèresqui distinguentles belles

races de la Syrie et du Kurdistan.La race bovine qui, au-
trefois, était si remarquable et si abondante dans le Pont,
dans la Phrygie existe à peine aujourd'huidans l'Anato-
lie, et est remplacée, pour les travaux agricoles comme
pour les besoins de la boucherie, par le buffle. La race
ovine est celle qui est la plus développée aujourd'hui en
Anatolie; la variété à grosse queue, connue sous le nom
de Karamanli, y tient la première place et peut lutter
avantageusement comme viande de boucherie avec les meil-
leures races d'Europe; il faut citer ensuite différentes es-
pèces de moutons sauvages, tels que le mouftlon ordinaire
(Ovismusimon),temouton d'Anatolie (Ouis anacolica)y



Tous les naturalistes s'accordent à reconnaître qu'il est

peu de pays au monde qui se prêtent autant que la pénin-
sule anatolienne au développement de la race ovine; mal-
heureusementles indigènes négligentles perfectionnements
dont cette race est susceptible. La race caprine anato-
lienne est célèbre par une magnifique variété, due à l'im-
migrationottomane, la chèvre d'Angora, inconnue à l'anti-
quité et à l'Europe jusqu'au xvie siècle.

Mines. -Les richessesminérales del'Anatoliesontnom-
breuses et les explorations en révèlent chaque jourencore de
nouvelles. Les plus importantessont l'argent, le plomb, le
cuivre. Les localités exploitées par le gouvernement ne se
montent qu'à dix, dont cinq (Gumuchkhaneh, Denek, Ak-
dagh, Gueban et Hadji) fournissent de l'argent tiré de
galeries argentifèrestrès riches, quatre du cuivre (Argana
Maaden, Esseli, Kuré et Halva), et une du plomb (Bero-
ketli). Il y a cinquante ans, le nombre des mines ainsi
exploitées par le gouvernement turc se montait à dix-sept.
Il faut ajouterque l'incurie des exploitantsest telle que les
déchets provenantde la fonte des minerais sont considé-
rables. L'Anatolie est riche égalementen mines de chrome,
de boracite, d'antimoine, de houille, en carrières de mar-
bre comme celles d'Erdek et de Panderma, de pierre
blanche très belle comme celle d'Eschiklar, de cristaux

comme celle de Kutahia. Mais toutes ces mines et ces car-
rières sont peu ou point exploitéesen raison de l'absence
totale de voies de communication faciles et des tracasseries
de l'administration ottomane. C'est en Anatolie à Eski-
Chehir, que se trouventles plusbeauxgisements du magné-
site connu sous le nom d'écume de mer (V. Eski-Chehir.)

VoiES DE communication.– Les plus sérieux obstacles qui
s'opposentau développement des relations commercialeset
industriellesen Anatolie consistent dans l'état de délabre-

ment des quelques routes qui existent encore et dans l'ab-

sence de voies pratiquespropres aux transportsdans toutes
les localités sans exception. Le règlementd'administration,
édicté par le gouvernement ottomanen 1862, concernant
la constructionet l'entretien des routes, est resté à l'étaÇde
lettre morte. H en a été de même du rapport de S. E. Has-
san-Fehmi-Pacha,ministre des travaux publics, présenté

en 1880, et relatif aux voies ferrées nécessaires à entre-
prendre en Turquie d'Asie. Les seules lignes en exploita-
tion aujourd'huisont celles de Scutarià Ismidtet de Smyrne
à Aïdin et Alachehr.La ligne de Moudania à Brousse, indi-
quée sur les cartes les plusrécentes,n'a jamais été mise en
exploitation et l'état de délabrement dans lequel la voie se
trouve aujourd'hui nécessitera sa complète reconstruction
le jour où l'on voudra s'en servir. Tous les transports se
font dans l'intérieur de l'Anatolie à dos de mulet et de
chameau.

DIVISIONS ADMINISTRATIVES. L'Anatolie comprend une
fraction importante de 'la Turquie d'Asie; elle renferme
les vilayetsde Sivas, de Eastamouni,de Khodavendighiar,
ch.-l. Brousse, d'Aïdin, ch.-l. Aïdin, avec Smyrne pour
principale ville, de Konieh, d'Angoraet d'Adana.

Edmond Dutemple.
Bibl. P. DE Tchihatcheff, Géographie physique, Cli-

matologie,Botaniqueet Géologiede l'Asie Mineure; Paris.
8 vol. gr. in-8 et 4 atlas gr. in-4. HAMILTON, Resear-
ches in Asia Minor. GeorgesPERROT, Voyage en Asie
.Mineure.– EdmondDutemple,En Turquied'Asie,notes
de voyage en Anatolie; Paris, 1883.

ANATOLIUS,d'Alexandrie(2a moitié du me siècle ap.
J.-C.), chrétien, eut une grande réputation scientifiqueet.

occupa à Alexandriela chairede philosophie aristotélique.
Il y eut commeélève le païen Jamblique, et s'y trouvait au
moment du siège du Bruchium par Théodote, sous le règne
de Gallien. Un peu après, vers 270, il fut nommé évêque
de Laodicée de Syrie, en remplacement d'Eusèbe. Il mou-
rut avant la persécutionde Dioclétien(303). Eusèbe (Hist.
eecl, VII, 32), donne un extrait de ses Règlespour la
Pâque et lui attribue de nombreuxécrits, notamment dix
livres &' Introductions arithmétiques. Ces livres, dont il
nous reste de nombreuxfragmentsdans les Théologoumè-

nes arithmétiques,paraissent avoir été une compilation
des rêveries mystiques des pythagoricienssur les dix pre-
miers nombres. D'autres fragments, sur les mathémati-

ques en général, provenantd'un autre ouvrage d'Anato-
lius, se trouvent dans une compilation publiée, sous le
titre Anonymi varia collectiones, par Hultsch dans
son édition de Héron (Berlin, 1864). Aux fragmentsqui
portent expressément le nom d'Anatolius doivent être
ajoutés la plupart de ceux de la même collection qui ne
sont pas tirés de Proclus et notammentceux que Hultsch a
attribués à Geminus. Le Comput pascal d'Anatolius,

que citent Bède et Rabanmaur, existe en latin (ancienne
version de Rufin) et a été édité par Gilles Boucher à An-

vers, 1634. L'authenticité en a été contestée. On a éga-
lement mis en doute que l'Anatolius,maitre de Jamblique
(d'après Eunape) et auteur des fragmentsdes Théologou-
mènes, fût le même que le chrétien,évêque de Laodicée.

Paul Tahnert.
ANATOMIE. I. Histoire. Une saurait être question

ici de résumermême succintement l'histoire de l'anatomie.
Les lignes générales seront seules tracées, les détailsseront
négligés, et l'anatomie,onle sait, est une sciencede détails.
Cela estsurtout vrai de l'anatomiehumaine,de celle qu'étu-
die le médecin, et qui ne consiste qu'en un amas intermi-
nable de faits importants assurément,mais ne présentant
aucun intérêt philosophique. La véritable anatomie, la
seule intéressante, la seule qui ait une portée philosophi-
que, c'est l'anatomie comparée, celle qui s'occupe de la
constitution des êtres en général, celle qui compare les
différents systèmes et organes dans la série des animaux,
celle qui ne s'en tient pas au mesquin et étroit point de

vue du médecin ou du chirurgien. De cette anatomie il
sera questionà un autre article ici nous ne parlerons que
de l'anatomie humaine,ou plus exactement de l'anatomie
médicale, utilitaire en quelque sorte. Le plus ancien docu-
ment que nous possédions actuellement sur les connais
sances anatomiques de l'humanité est probablement le
Ayurvedas, livre sacré des Indous, remontant à trois
mille ans environ, dont M. F. Hessler a donné une tra-
duction en 1844. Ce livre distingue dans l'organisme les
parties uniques des parties doubles;il distingue les mem-
branes, les sécrétions, les organesprincipaux, les vais-
seaux, nerfs, tendons, articulations, etc. Pour l'auteur,
les os du corps sont au nombre de 600 (!!), les articula-
tions au nombrede 210; il y a 900 tendons et 400 muscles;
700 vaisseaux parmi lesquels 40 primairesdont10 portent
l'air, 10 la bile, 10 le phlegme, 10 le sang. Les autres
vaisseauxnon primairesne transportent que ces trois der-
niers éléments. H y a 24 nerfs, et le sang est engendré

par le chyle. Les Indous, pour arriver à ces connaissances
véritablementextraordinaires, -lemoyen àge n'en a pas
toujourssu aussilong, avaientcertainement dûdisséquer,
et avec soin. Qu'avaient-ils disséqué? onne le sait guère.
Les Hébreux, à en juger par les suppositions que permet-
tent de faire divers passages des livres sacrés, étaient
loin d'en savoir autant que les Indous; pourtant, d'après
Riolan, ils auraientconnu 48 os, et 360veines et ligaments.
D'après plusieurscommentateurs des poèmes homériques,
les connaissances anatomiques des Grecs auraient été fort
développées, et Malgaigne déclare avoir trouvé dans l'Ilia-
de, « une très belle anatomie des régions >. Que n'y
a-t-on pas trouvé,et que n'y trouvera-t-onpas encore? Mais

sortons de la fable et tâchons d'arriver à des faits plus
précis.

Hippocrate se forma à l'école de Cos, l'une. de celles
qu'avaient fondées les Asclépiades.Ses connaissances ana-
tomiques sont très discutées. D'après Haller, le père de
'la médecine aurait disséqué, des cadavres humains. H
semble pourtant, malgré les passages cités par Haller,
qu'il n'en soit rien, et qu'Hippocrate,comme les autres
Grecs, en ait été détourné par les notions généralement
acceptées sur le sort de l'âme après la -mort. Ajoutons
d'ailleurs que la plupart des traités hippocratiques où l'on



a trouvé des indications anatomiques sont discutés, et que
l'authenticitéen est très douteuse. Il y a dans ces indica-
tions des choses assez justes, et'd'autres très fausses.
Ainsi le squelette osseux est bien décrit, mais le cerveau
est regardé commeune glande. En somme, toutfait penser
qu'Hippocrate n'a jamais disséqué de cadavre humain. Les
premiers anatomistes qui osèrent le faire semblent avoir
été Erasistrate et Hérophile, de l'Ecole d'Alexandrie,près
de deux siècles après Hippocrate. Celse et Tertullien
déclarentmême que ces anatomistesn'ont pas craint de
disséquer des hommes vivants. En tous cas Erasistrate et
Hérophile ont constaté quelques faits intéressants relative-
mentau cœur et au cerveau, et ils ont donné un grandéclat
à l'Ecoled'Alexandrie(V. cemot).Aristote ne dissèquepas
de cadavres humains, mais se lance dans l'anatomiecom-
parée dont il est le fondateur, et où il a eu des intuitions
de génie qui étonnent les naturalistes modernes. Galien
ne dissèque que des animaux, mais il le fait avec soin, et
pour les muscles en particulier, il est très précis. Il per-
fectionne beaucoup les connaissances relatives au cerveau
et au système nerveux, décrivant dans le premier une
quantité d'organes il déclare que le sang circule, ou plu-
tôt oscille dans les vaisseaux. L'anatomie de Galien sem-
ble surtout dériver des dissections faites sur le singe.
Après Galien, un grand silence se produit avec Aristote
et Hippocrateil passe à l'état d'oracle la science anato-
mique est arrêtée dans son développementpar des catas-
tropheset les guerres qui surviennentalors; le temps n'est
plus aux recherches scientifiques, et les médecins se con-
tententdes axiomes des anciens. L'Ecole arabe n'ajoute
rien aux connaissances acquises Razès, Albucasis, Aver-
rhoës, Avicenne commentent et copient Galien: disséquer
est chose profane d'après le Coran. L'Ecole arabe devient
célèbre, c'est sa médecinequi règne dans les écolesau xne
et au xnr3 siècle, et c'est Galien, non pas dans son texte
original,mais dans des versions plus ou moins incomplètes
et avec les commentaires des Arabes, qui sert de base aux
dissertations des médecins de l'Europe. Toute cette pé-
riode, de Galien jusqu'au xrv8 siècle, est une époque de
léthargie profonde. A la fin du xina siècle, un Italien,
Mundini, résume dans un petit livre, longtemps resté sans
l'ival, les notions d'anatomiede Galien ce qui en fait
l'intérêt, c'est la certitude que l'on acquiert, en le lisant,
que l'auteur a réellement disséqué des cadavres humains
et a noté avec exactitudeun certain nombre de faits. C'est
lui qui a donné à l'orifice de la matrice le singulier nom,
copservéprécieusement d'ailleurs,de museau de tanche, etilil
a insisté sur la valeur de la rupture de l'hymen comme
signe de la virginité. De même que Galien avait été, et
devait être encore commenté, Mundini eut après lui une
pléiade de médecins qui le discutèrent, commentèrent et
pillèrent. Arnauldde Villeneuve et Berenger de Carpi sont
parmi les plus célèbres. Mais à la vérité, la tentative de
Mundini demeura isolée nul de ses élèves ne l'imita,
ni Guy de Chauliac, ni Benedetti, ni Zerbi. Pourtant il se
créait un mouvementscientifique. Berenger de Carpi dissé-
qua des cadavres humains, ce qui lui valut l'accusation
d'avoir disséqué des hommes vivants, reproche déjà
adressé à Erasistrate on lui attribua la découverte de
plusieurs fait anatomiques intéressants. Vidus Vidius,
Gonthier d'Andernach,Sylvius (Dubois), Rondelet, font
des travaux utiles qui ont placé leurs noms parmi ceux
que l'histoire del'anatomie ne peut oublier. Michel Servet,
qui devait être brillé plus tard, par passion religieuse, sur
les instigations de Calvin, fit une remarque importante
dans sa Christianismi restituUo il indiquanettement
la circulation du sang sans dire exactement comment elle
se fait, ni les voies qu'elle suit, mais déclarantque le sang
circule. A ce titre, il est le précurseurde Harvey. Servet
montre que la cloison du cœur n'est pas perforée et décou-
vre la petite circulation. Colombo vulgarise la doctrine de
Servet qu'il ne cite pas et la propage dans un livre qui se
répand rapidement,en sorte que tous les savants de l'épo-

que le lisent et l'étudient. Césalpin démontre que le sang
des veines va au cœur et Fabrice d'Aquapendente trouve
dans les veines des valvules qui falicitent la direction du
sang veineux vers le cœur (Ch. Richet, introductionà la
trad. franç. du livre de Harvey sur la Circulation du
sang)

Mais il nous faut arriver au xvie sièclepour voir l'anato-
mie humaineprendre un essor véritable. André Vésale est
le véritable fondateur de celle-ci, et, grâce au génie de
l'anatomiste belge, une nombreuse école d'anatomie se
fonde, qui en trois siècles est arrivée à amener l'anatomieà
son degré ultime de perfection, semble-t-il, ou du moins
à un degré tel qu'il ne reste plus grand travail à faire.
Vésale secoue le joug de Galien, il ose discuter le maître,
il ose en montrer les erreurs. Vésale fut élève de Dubois.
Les clameurs furent grandes lorsque le jeune savant s'at-
taqua aux traditions devant lesquelles chacun s'inclinait
sans même penserqu'il serait peut-être utile d'en vérifier
l'exactitude. Vésale a laissé un traité fameux De hu-
mani corporis fabrica, et l'on possède une préparation
anatomique, le squelette d'un criminel, Jacob Karrer, exé-
cuté par ordrede justice, disséqué, puis monté par Vésale à
Bâle pendantun séjour qu'il y fiten 1S41 C'est une relique
que le musée de Bàle conserveprécieusement. Vésale a créé
l'anatomie,et, pour bien faire comprendre son rôle, il fau-
drait analyserson livreen entier (on en trouveraune bonne
analyse dans Burggraeve Précisde l'histoirede l'Anato-
mie, 4840) ilreprésentelabase,les fondementsdelascience
anatomique. L'impulsion était donnée, et avec elle la métho-
de, c.-à-d. la dissection. A partir de Vésale, l'anato-
mie marchede conquête en conquête les traditions ne
comptent plus pour rien, l'observation seule est admise.
Fallope, Colombo, Eustachi,Ingrassias, suivent les traces
de Vésale. Fallope étudie avec soin l'organe auditif, les
muscles de la face, le tube digestif Colombo entrevoit
la circulation du sang, après Servet; Eustachi et Ingras-
sias font porter leurs recherches sur divers points de
l'anatomiehumaine. Si le xne siècle aPhonneur d'avoir
donné naissanceà Vésale, le xvne a son titre de gloire
éternel avec Harvey. Comme le dit Ch. Richet, en parlant
du De circulationesanguinis et motu cordis, « ce qui
constitue surtout la valeur de ce livre, le plus beau de la
physiologie, dit Flourens, c'est que c'est un adieu défini-
tif aux théories, aux dissertationsthéologiques, métaphy-
siques, scolastiques. Harvey ne croit qu'à l'expérience, au
phénomène visible, expérimental c'est là sa supériorité
sur Servet. Entre le Christianismirestitutio et le traité
De circulatione sanguinis et motucordis, il y a l'abîme
qui sépare, au point de vue scientifique, le moyen âge de
l'ère moderne. Quant à Harvey, à chaque instant, il
fait des observations, des expériences. Les opinions d'Aris-
tote ou de Galien lui importentpeu il regarde le cœur
qui se contracte, etc. Servet, Ruini, Colombo, Césalpin
ont conçula circulation: Harvey l'a démontrée » Çibid, pp.
22-33). Le même siècle a vu paraître Aselli, qui démon-
tre l'existence des vaisseaux lymphatiques entrevus par
Hérophile et Erasistrate; Pecquet, Bartholin, Rudbeck
qui perfectionnent l'œuvre de Vésale Malpighi qui fonde
l'anatomie microscopiqueen attendantLeeuwenhoeck; puis
viennent après eux, Ruysch, Vieussens, Boerhaave, Willis,
Palfyn, qui portent des noms illustres dans l'histoire de
l'anatomie."Willis et Malpighi en particulieront compris
toute l'importance de l'anatomiecomparée, et les lumières
que celle-ci peut projeter sur l'étude de l'anatomie hu-
maine. Le génie de Vésale a été tel, que ses successeurs
se sont trouvés dans l'impossibilitéde faire faire à l'ana-
tomie un pas qui fût, même de loin, comparable à celui
que lui fit franchir leur mattre à tous. Tous ont
perfectionné l'œuvre de Vésale ils y ont ajouté des faits
souvent très importants, mais aucun n'a joué le rôle dé-
cisif de Vésale, et les seuls pas importantsqu'ait pu faire
l'anatomie ont été faits dans des voies dérivées. A vrai
dire, le xvn* siècle est plus fertile que le xvme, il a plus



d'éclat. Pourtant le xvin8 présente, de grands noms.
Haller d'abord, auteur d'une œuvre physiologique prodi-
gieuse Bordeu qui entrevoit l'anatomie générale et joue
le rôle de précurseur de Bichat Bichat, qui ouvre des
voies nouvelles et fonde l'anatomie générale, si féconde
en renseignementset en découvertes précieuses pour l'art
de guérir; Albinus, Weitbrecht, Sœmmerring, Winslow,
Pourfour du Petit, Scarpa, Tenon, Wrisberg, Blumenbach,
Béclard, etc., pour ne citer que les plus illustres. De
nos jours, grâce au microscope, on pourra augmenter
nos connaissances sur la constitution intime des tissus,
on pourra découvrir des faits nouveaux dans le domaine
de l'histologie, mais l'anatomie humaine est constituée
dans son ensemble on n'y peut rien ajouter d'important.
On s'en convainc aisément en voyant ce qu'ont pu faire
les anatomistesqui se sont consacrés à l'anatomie humai-
ne pure et simple, comme les Cruveilhier et les Sappey.
Le champ est pour ainsi dire épuisé il n'y a que des gla-
nures à recueillir.

En somme,l'histoirede l'anatomiehumaine présentedeux
périodes. Pendant la première qui va de Galien à Vésale,
la tradition de Galien est maîtresse et on commente le
maître, on le discute, on l'interprète, mais on s'en tient à
ses enseignements. Avec Vésale, le règne de l'autorité
galénique s'écroule, l'on ne s'adresse plus qu'à l'observa-
tion du cadavre humain: l'on veut voir et toucher. Vésale
crée l'anatomie et la méthode anatomique; Harvey est le
grand nom qui domine avec Vésale dans cette deuxième
période, celle de l'observationqui s'oppose à celle de la
tradition. Nous n'avons voulu, dans cet article, que don-
ner un aperçu général de l'évolution de la science anato-
mique les détails ont été omis. Pour bien apprécierle
rôle de chacun de ceux qui ont contribuéà l'édification
de celle-ci, particulièrementen ce qui concerne le rôle des
successeurs de Vésale, nous renverrons le lecteur à leurs
biographies et à l'article Médecine (Histoire).

II. Anatomie générale. Tout organe, quel qu'il
soit, est un composé de tissus différents, c.-à-d. d'élé-
ments anatomiquement et physiologiquementdissemblables.
Ajoutons que des différences que nous venons de citer en
découle une troisième la dissemblance au point de vue
pathologique. Le butde l'anatomiegénérale est de rechercher
dans les différents organes un même tissu et d'en faire
l'histoire anatomique,physiologique et pathologique. Ainsi
entendue, l'anatomiegénérale présente le plus haut intérêt
philosophique, en même temps qu'elle fournit des données
de grande valeur pratique. Pour n'en citer qu'un exemple,
c'est elle qui explique les localisations si variables de la
maladie rhumatismale qui se porte tantôt sur les articu-
lations, tantôt sur le péricarde ou la plèvre, tantôt sur les
enveloppes cérébrales. Qu'il y a-t-il de commun entre ces
parties si diverses ? Leur structure, leur organisation. Ce
n'est pourtant pas le créateur de l'anatomie générale,
science éminemment française, qui a découvert et décrit
les éléments anatomiques qui composentnotre organisme
X. Bichat ne se servait pas du microscope ce furent
d'autres savants français, de Mirbel, Turpin, de Blain-
ville, Dutrochet,qui ouvrirentla voie à l histologie (scien-
ce des tissus), voie dans laquelle s'engagèrentbientôt les
Schwann, les Schleiden, les Remak, les de Baer, les Kôl-
liker, etc. Aujourd'huid'immenses progrèsont été réalisés
dans l'étude des éléments anatomiques les instruments,
la technique, l'art de choisir les réactifs, ont été perfec-
tionnés à un degré surprenant. Aussi l'anatomie générale
normale a-t-elle rapidementpermisla création d'une nou-
velle science: l'anatomie pathologique, qui est d'un secours
précieux à l'art médical. Nous ne pouvons ici indiquer les
ressources dont dispose l'anatomie générale,ni les résul-
tats qu'elle a obtenus ce serait à la fois trop technique
et trop long; en outre, ce que nous dirions ici aurait à
être répété en détail à propos d'autres mots. Nous ren-
voyons donc aux mots Histologie, Système et Tissus
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pour l'indicationde l'organisationdes tissus et de la tech.
nique histologique. H. de V.

III. Anatomie descriptive. Cette partie de
l'anatomieest la mieux connue des sciences médicales
c'est celle qui approche le plus de la perfection. Pourla défi.
nir, onpeutdire qu'elle est cette partiede l'anatomiequi s'oc-
cupe de décrire chaque organe,chaque muscle, chaquenerf
avecprécision, en indiquantsa position exacte, ses rapports,
sa direction, ses dimensions, son poids, sa forme, etc.
en un mot, c'est un énoncé complet des faits constatés
dans l'examen des parties de l'organisme. Rien n'est
moins philosophique que cette science: rien ne donne
moins d'idées généralessur la morphologie comparée des
êtres. H faut reconnaître, cependant, qu'elle constitue un
excellent point de départ et que, pour l'étude de l'ana-
tomie comparée des êtres, elle représente une base
indispensable. On ne conçoit pas l'étude de la patholo-
gie et de la physiologie, sans une connaissance appro-fondie de l'anatomie; elle est l'introduction nécessaire
de toutes les sciences ayant pour objet l'étude des
êtres vivants, elle est la base de la biologie. Son but,
nous le connaissons; indiquer exactement la position des
.organes, leur forme, leursconnexions, constaterexactement
la constitution du corps humain. Sa méthode est variée;
il ne faudrait pas croire, en s'en tenant à l'étymologie,
que l'anatomien'a à sa disposition d'autre ressource que
la dissection. Evidemment la dissection est une chose im-
portanteet, dans bien des cas, aucun autre procédé ne
peut la remplacer, mais il est beaucoup de procédés con-
nexes qu'il est bon d'utiliser à côté d'elle. La dissec-
tion a été pratiquée dès les temps les plus reculés, mais
à. l'époque de Galien, déjà, l'usage s'en était perdu. Les
premiers anatomistes s'étaient contentés de connaître
d'une façon générale la constitutionanatomique du corps
humain, et n'imaginaient pas qu'il restât beaucoup à
ajouter à leurs connaissances, bien que celles-ci fussent,
à tout prendre, fort incomplètes. L'usage de la dissection
ne fut repris qu'aux xms, xive siècles, en Italie depuis
cette époque, il n'est pas de pays où ce procédéne soit
utilisé chaque jour. Aussi l'anatomiedescriptive de l'hom-
me, c'est de celle-là principalement que nous entendons
parler au cours de cet article, -est-elle arrivéeà la perfec-
tion ou peu s'en faut. Il n'est pas d'animal dont l'organi-
sation soit aussi bien connue, bien que le chat, le lapin,
et la grenouille aient été l'objet de travaux trèsimportants.
La dissection seule suffit déjà à faire établir, dans l'anato-
mie descriptive, un certain nombre de catégories de sujets
d'étude. L'étude des os porte le nom d'ostéologie; celle
des articulations i'arthrologie;celle des ligaments, de
syndesmologie; celle des muscles, de myologie; celle
des vaisseaux, d'angéiologie;celle des nerfset du système
nerveux, de névrologie; celle des viscères, de splanch-
nologie. On rattache en général à la névrologie l'étude
des organes des sens et de lapeau. Examinons les pro-
cédés d'investigationdont dispose celui qui étudie l'anato-
mie descriptive. L'ostéqlogïe peut être considérée comme
le premier élément à bien connaître dans l'organisation
du corps c'est le squelette qui détermine la stature, l'atti-
tude générale, et la solidité des membres.

On l'étudié en examinantla forme des os, leurs rapports,
leur longueurcomparée, etc. Pour obtenir des os en bon
état, il y a plusieursprocédés. En général, voici comment
on opère. On choisit un sujet maigre, adulte, de bonne
stature, et l'on en enlève les masses charnues au moyen
du scalpel. Ceci fait, on introduit le sujet dans une cuve
remplie d'eau en général, il convient de mettre les mains,
et certains doigts même, à part, afin de ne pas se trom-
per dans la reconstitution du sujet après la macération.
Cette cuve contient de l'eau renouvelée de temps en temps;
il est avantageux qu'elle ne soit pas trop froide aussi
l'été convient-il mieux que l'hiver à ce genre de prépara-
tion. L'eau pluviale est préférable à l'eau de puits. Au
bout d'un séjour de trois on quatre mois dans la cuve, le



sujet peut en être retiré. La.chair qui restait s'est désa-
grégée, grâce à la fermentation putride on lave le sque-
lette avec soin dans un bain où l'on ajoute un peu d'eau
de chaux. Ceci fait, il s'agit de décolorer les os qui pré-
sentent souvent une teinte noire; on y arrive par des
lavages à l'eau chlorée, ou bien encore on les abandonne à
l'action de la rosée et du soleil, en les retournant de temps
en temps. S'il n'y a pas de rosée, on y supplée en les
arrosant chaque jour s'il fait un soleil trop chaud, on les
abrite pendant les heures de grande chaleur. Si après ce
traitement, qui dure un temps variable selon la rapidité
d'action des agents nécessaires, les os étaient un peu
jaunes, on les chaufferait à 50° ou 60° après les avoir
entourés de craie pulvérisée bien sèche, ou bien on les
nettoyerait avec de la térébenthine ou de la benzine. Le
procédé que nous venons d'indiquerest celui qu'onemploie
le plus généralement, mais ce n'est pas le seul qui soit
utilisable. Ainsi, on peut fort bien préparer la partie os-
seuse d'une pièce anatomique peu considérable, en grat-
tant les parties molles après un séjour de la pièce dans
l'alcool. Un autre moyen consisteà abandonnercelle-ci
auprès d'un nid de fourmis qui enlèvent peu à peu les
parties molles, pour ne laisser que les os il est souvent
employé pour préparer des squelettesde petits animaux.
Enfin, on peut faire bouillir les os à nettoyer dans un
bain de savon liquide, de la façon suivante On enlève la
peau et la plus grande partie des chairs, au moyen du
couteau on place les os dans un bain composéd'eau pour
les trois quarts et de savon liquide pour le dernier quart,
on les y cuit pendantune heure et demieenviron. Au bout
de ce temps les parties molles tombent en lambeaux, et
les os sont devenus très propres on achève de lesnettoyer
en les grattant avec une brosse dure. Certains auteurs se
louent beaucoup de ce mode de préparation, qui s'applique
à tous les os et qui a l'avantage de ne prendre que peu
de temps. Il convient surtout aux petits squelettes, ou
encore à certaines régions délicates du squelette humain.

A ces diverses manipulations, il en fautjoindrequelques-
unes de toutes spéciales, quand il s'agit de préparer une
tête. On extrait au moyen d'une tige mince en fer ou en bois
ce que l'on peut des yeux et de là cervelle, sans briser
les os, et on laisse macérer très longtemps. Lorsque la ma-
cération est terminée, on disjoint les divers os du crâne
et de la face, par des efforts patients, en ébranlant les
sutures. Il importe d'avoir une tête jeune (18-18 ans),
pourcette opération;à un âge plus avancé les sutures sont
ossifiées et la désarticulationest à peu près impossible.
La désarticulationdes os du crâne peut encore s'obtenir
par l'un ou l'autre des procédés suivants. Quand on opère
sur un crâne d'animal de petite taille et d'âgé encore
tendre, on peut se contenter de faire subir au crâne une
ébullition de deux heures environ, soit dans l'eau, soit
dans un bain de savon liquide. L'autre moyen, cité dans
tous les classiques, mais qui n'est à notre connaissance
employé nulle part, consiste à bourrer le crâne de petits
pois, haricots et autres graines biensèches, jusqu'àce qu'il
soit plein: on bouche alors le trou occipital au moyen
d'un tampon, et on met le tout dans l'eau. Les graines se
gonflent en absorbantde l'eau, et font, dit-on, éclater le
crâne selon les lignes de suture. H nous parait impossible
qu'avec ce procédéon obtienne intacts des os aussi fragiles
et délicats que l'éthmoïde et certaines parties du sphé-
noïde. Les manipulations que nous venons d'énumérer
aboutissent à la préparationdes os pour l'étude. Si la ma-
cération n'a pas été poussée jusqu'à désagrégation des
ligaments, on a un squelette naturel; si au contraire les
ligaments ont disparu, et que, pour reconstituer le sujet,
il soit nécessaire de suppléer aux ligaments par des atta-
ches en fil de cuivre, on a un squelette artificiel, dans
lequel les rapports des parties entre elles ne sont pas ce
qu'elles sont sur le vivant le montage artificiel augmente
aussi la stature du squelette. En général, pour l'étude de
la tête, on fait usage d'une tête d'adulte dans laquelle

on a pratiqué deux où trois coupes, pour montrer la base
du crâne, la coupe des fosses nasales, et d'une tête désar-
ticulée et montée, où chaque os est séparé des os avec
lesquels il est normalement en rapport, mais sans que le
groupement en soit altéré on a ainsi une sorte de tête
éclatée. L'étude de l'ostéologie se fait par l'examen de
chaque os l'un après l'autre on s'habitue à distinguer
les os pairs l'un de l'autre, le droit du gauche, par la
forme, par les crêtes,par les sillons. On apprend,à propos
de chaque crête, le nom des muscles qui s'y insèrent; on
apprend quels sont les muscles qui reposent sur chaque
face, dans chaque dépression; on étudie les surfaces
articulaires, leur étendue, leur forme, leur direction.

En général, de l'ostéologie on passe à l'arthrologie
et à la syndesmologie. On étudie avec soin le mode d'ar-
ticulation de chaque os avec ses voisins, on dissocie les
ligaments antérieurs, postérieurs, latéraux, on étudie le
trajet de chaque faisceau fibreux, ses insertions sur les
deux os qu'il réunit. En même temps que les ligaments,
on étudie les membranes synoviales qui tapissent la
face interne des ligaments, et les moyens mis en usage
par la nature pour en empêcher les froissements et
les blessures. Enfin, on étudie les cartilages interarticu-
laires et les ligamentsintra-articulaires. La comparaison
des modes d'articulation conduit à établir une classifi-
cation des articulationsbasée sur les relations réciproques
des surfaces articulaireset la forme des ligaments qui les
maintiennenten contact.

L'ostéologie et l'arthrologieayant donné la connaissance
dès parties mortes du squelette, il s'agit de savoir ensuite
comment ces parties sont mues, comment l'être vivant
dirige ses membres et garde son attitude. Ceci est du res-
sort de la myologie. La myologie ne s'occupe pas de tous
les muscles, elle n'envisageque ceux qui sont soumis à la
volonté, les muscles striés, laissant de côté les muscles
lisses (muscles des vaisseaux, des parois intestinales,
etc., etc.). Ces muscles striés donnent au corps le mouve-
ment et l'expression. En effet, chaque saillie musculaire
du corps en mouvement ou dans une attitude quelconque,
a son expression, sa signification cela est vrai non seule-
ment de la face, où l'expression est la plus nette, mais du
tronc et des membres eux-mêmes.Les muscles s'étudient
surtout au moyen de la dissection. Pour disséquer commo-
dément, on emploie les scalpels et les pinces, de forme,
courbure et longueur variées; les ciseaux, fins et forts,
droits et courbes, les érignes pour écarter les parties inu-
tiles ou gênantes dans une préparation la rugine, pour
gratter les os, une petite scie, un ostéotome, un rachi-
tome, un marteau, un ciseau à froid, une seringue et des
matières à injection colorées. Essentiellement, la dissection
consiste à mettre à.nu et à bien isoler les parties que l'on
veut étudier pour cela il faut inciser des aponévroses,
enlever du tissu celluIo-adipeux,en un mot, changer beau-
coup à l'état de choses naturel on détruit ainsi les rap-
ports mutuels des organes, ce qui est un inconvénient à
certains points de vue. Souvent, pour remplacer la dissec-
tion ou pour la faciliter, on a recours à des procédés qui
sont d'une grande utilité. Telle est la dissectionsous l'eau,
très employéepour les petits animaux et surtout pour les
invertébrés, dont les tissus délicats deviennent très appa-
rents et faciles à disséquer, alors qu'à l'air libre, il serait
presque impossibled'en étudier l'anatomie. Telle est encore
l'hydrotomie vulgarisée en 1844 par Lacauchie, consistant
à mjecter de l'eau dans les vaisseaux afin de gonfler le
tissu cellulaire, de le dissocier et de le rendre transparent.
Telle est encore la congélation du tout ou d'une partie d'un
cadavre, lorsqu'il s'agit de découper de grandes tranches
du tronc, par exemple du cou ou d'un membre, afin de voir
nettement les rapports des parties constituantes entre elles:
ce procédé est utile pour l'étude de l'oeil, du bassin, etc.
Enfin le durcissement des pièces anatomiques par l'alcool
mérite d'être cité on le pratique continuellement pour
rendre les nerfs plus visibles quelquefois on substitue



l'alun à l'alcool. Il existe encore beaucoup de procédés
connexes dont nous ne pouvons dire qu'un mot tels sont
la décalcification des os, pour poursuivreles filets nerveux
à travers ta base du crâne, la macération des muscles

dans l'eau acidulée, pour préparer les muscles peauciers.
Ce qu'on étudie dans les muscles, ce sont leurs insertions
sur les os, au moyen des tendons, et leurs rapports avec
les autres muscles les nerfs les vaisseaux. Cette
étude a une importance considérablenon seulement pour
comprendre la physiologie des mouvements, mais pour
l'étude de la médecine opératoire. Tel muscle est-il en
rapports constants avec telle artère on en profite dans
le cas où la ligature de l'artère est nécessaire, le muscle
sert de point de repère.

L'étude des muscles devient très délicate dans certaines
régions, à la face, dans le larynx, dans la langue. En
même temps que l'on examine la myologie, on peut se
rendre un compte suffisamment exact de la* distribution
des vaisseaux, surtout des artères. Elles se montrent,
entre les muscles, parfois à un plan assez profondet très
voisin des os, sous forme de cordons creux extensibles,
élastiques, entourés d'une gaine plus ou moins épaisse
de tissu conjonctif d'où on les dégage aisément.Le cali-
bre des artères varie selon leur importance il va en di-
minuant à mesure qu'elles s'éloignent du cœur. Pour
étudier la grande majorité des artères, il suffit d'écarter
avec soin les masses musculaires. Pour les veines, il en
est que l'on rencontre entre les muscles, parfois accolées
aux artères, mais il en est aussi qui se trouvent à la
périphériedu corps, sous la peau, et que l'on doit étudier
avant de disséquer la région. La connaissance du trajet
exact et de la situation de ces vaisseaux veineux est parti-
culièrement utile on l'utilise pour pratiquer la saignée.
Les capillaires, qui font le passage des artères aux veines,
ne peuvent s'étudier qu'avec Je secours du microscope.
Souvent, pour faciliter l'étude du système artériel, on
pousse une injectionde suif et de cire coloréspour disten-
dre les vaisseaux et les rendre plus nets. En général cette
injection se fait par l'aorte on injecte la matière à
l'état liquide, après l'avoir chauffée: elle se coaguled'elle-
même dans les vaisseaux sous l'influence du froid du ca-
davre. Ce procédé n'est pas utilisablepour les veines, à
cause des valvules qui arrêtent tout liquide tendant à
circuler en sens inverse du cours normal quant à une
injection faite dans le sens même du courant, elle montre-
rait bien le trajet des gros vaisseaux,mais non des petites
ramifications.Les lymphatiques s'étudient au moyen de la
dissection et des injections de mercure, préconisées par
M. Sappey. L'étude des organes centraux de la circula-
tion se fait par une simple dissection du cœur et des vais-
seaux qui en naissent. La splanchnologie et les organes
des sens nécessitentdans beaucoup de cas l'emploi du
microscope. On ne peut se rendre compte de l'organisation
du foie, du rein, etc., par l'œil nu. Ce qu'on peut voir
aisément, sans aucune technique spéciale, ce sont les rap-
ports des organes. Il suffit pour cela d'ouvrir les cavités
thoracique et abdominale. Ces rapports sont très impor-
tants, surtout pour la pathologie et la chirurgie. Les orga-
nes des sens, tels que le nez, l'oreille, ne peuvent être
étudiés qu'avec l'emploi de sections spéciales dont le détail
serait inutile ici. Le système nerveux périphérique peut
être disséqué en même temps que les artères les nerfs se
montrent sous forme de cordons blancs, aplatis, accompa-
gnant souvent les artères. Pour le cerveau, le bulbe et la
moelle, il faut enlever la calotte crânienneavec précaution,
au moyen d'un trait de scie, et détacher les branchespos-
térieures des vertèbres, ce qui est loin d'être aisé. On a
ainsi mis à nu le cerveau et la moelle, on en étudie les
membranes d'enveloppequ'on incise ensuite pour examiner
les circonvolutions, l'origine apparente des nerfs crâniens,
l'origine des racines spinales des nerfs rachidiens. Pour
les parties internes du cerveau, il faut des dissections
fines, et surtoutde grandessectionshorizontalesetverticales.

II existe divers procédés pour conserver et durcir le
cerveau et la moelle. Tantôt l'on se propose de durcir ces
organes pour faciliter la dissection tantôt on les durcit
pour en rendre possible l'examenhistologique; tantôt enfin
on se propose de les conserver indéfiniment à l'air libre,
comme objet d'étude. L'alcool et le bichromate d'ammo-
niaque répondentaux deux premières indications. Broca a
proposé un procédé répondant à la troisième. Il fait bai-
gner un cerveau entier dans un liquide composé d'eau et
d'acide azotique à 10 °/0) pendant deux mois environ
après quoi l'on fait sécher. Le cerveau durcit beaucoup,
devientplus petit, mais sans perdre sa forme, on peut
le vernir une fois qu'il est bien sec. Les cerveaux ainsi
préparés durent indéfiniment. Nous n'avons cité dans cet
article que les principauxprocédés utiliséspar l'anatomiste
pour faciliter la dissection, mais il en est beaucoupd'autres
quelques-uns d'entre eux seront cités à propos de certains
organes. On peut écrire des volumes sur l'art de l'anato-
miste et sur les ressources dont il dispose mais le cadre
de cette encyclopédies'yoppose. Il est cependant deux points
à noter encore, à propos de l'art de l'anatomiste ce sont
la conservation des cadavres et la préparation des pièces à
conserver. On a constamment recours à des artifices divers
pour prolonger la durée du temps pendant lequel la dis-
section d'un organe ou d'un membre est possible. Pour
retarder le début de la putréfaction,beaucoupde méthodes
sont employées. Les unes s'appliquent à la totalité d'un
cadavre, d'autres ne s'appliquent qu'à une région ou à
un organe. A part le froid, qui est un excellent agent
pour conserver les cadavres, le procédé le plus employé
consiste à injecter dans les vaisseauxune solution conte-
nant des élémentsantiputrides.Lautha préconisé, en 1835,
l'emploi de l'acide arsénieux dissous dans l'eau mais on
a observé des accidents à la suite de dissection de pièces
ainsi injectées. Gannal en 183S a recommandé le sul-
fate d'alumine dissous dans l'eau; Straus-Durckheim,
le sulfate de zinc Sucquet, le chlorure de zinc. Le sul-
fate a l'inconvénient d'altérer les muscles, le chlorure a
celui de les décolorer. Aujourd'hui,on a généralement
recours à la glycérine, produit qui donne d'excellents
résultats, mais qui n'existait pas à l'époque où Gannal et
Lauth firent leurs recherches.La glycérine phéniquée a été
employéeen 1864par Laskowski, elle est encore en grand
honneurdans nos amphithéâtresde dissection. Les propor-
tions de ce liquide sont 100 gr. d'acide phénique cristallisé
pour 1 kil. de glycérine du commerce. Cette glycérine plient-
quée conserve les cadavres pendant des mois, en excellent
état, souples, frais, et les tissus conservent leur coloration
normale. Récemment un Allemand, M. Wickersheimer,a
composé un liquide qui, à en croire l'auteur, donnerait
des résultats merveilleux. Ce liquide comprend 100 gr.
d'alun, 25 gr. de sel de cuisine, 12 gr. de salpêtre.
60 gr. de potasse, 10 gr. d'acide arsénieux, que l'on fait
dissoudre dans 3 litres d'eau. Pour dix litres de ce liquide
on ajoute 4 litres de glycérine et 1 litre d'alcool méthy-
lique. Nous n'avons nulle part ru employer ce liquide
en France. Citons enfin, comme procédé de conservation
des cadavres, le procédé de Dupré, consistant à injecter
non un liquide, maisdes gaz, notamment les acides carbo-
nique et sulfureux. Les résultats n'ont pas été mau-
vais, mais ceux que donne la glycérine phéniquée sont de
beaucoup supérieurs. Quel que soit le liquide employé,
c'est en général par l'aorte qu'on l'injecte avec une pres-
sion assez élevée l'opération dure une heure au plus. Il
faut environ 5 litres pour un cadavre de taille moyenne.

On conserve souvent les pièces anatomiques,soit pour
qu'elles serventde moyen d'étude, soit parce qu'elles présen-
tent une anomalie importante. On peut aisément conserver
despièces de toute dimension, soit sèches, soit à l'état humi-
de, soit encore dans un liquide conservateur. L'alcool est
très employé pour conserver les pièces anatomiques sou-
vent on y mêle de la glycérine ou bien on le remplace par
l'un des nombreux liquides composéspar les anatomistes:



liquides de Wickersheimer,de Goadby,de Farrant,d'Owen,
etc. Les pièces humides conservent leur souplesse et leur
coloration normaleà l'air on les prépare au moyen de la
glycérine phêniquée elles peuvent durer très longtemps,
le muséeOrfila possède des pièces préparéespar ce procé-
dé, par Laskowski, en 1866 elles sont encore en excellent
état, souples et fraîches. Les pièces sèches s'obtiennenten
trempant la préparation dans des bains au chlorure de
zinc, puis dans de l'alcool, après quoi l'on fait sécher, en
prenant soin de donner à chaque organe, à chaque élé-
ment la situation qu'il doit garder on obtient ainsi de
très belles préparations d'aponévroses.Souvint on peint
et vernit ensuite la préparation,pour lui donner un aspect
plus élégant. La durée en est indéfinie.

DrH. deVAMGKï.
IV. Anatomietopographique. On donne le nom

d'anatomie topographique, d'anatomie des régions, d'ana-
tomie médico-chirurgicale, à cette partie de la science
anatomique qui considère, non.plus l'ensemble des orga-
nes d'un même système, mais des parties de systèmes
divers que l'on rencontre dans nne. région déterminée.
Elle emprunte les éléments dont elle a besoin à l'ana-
tomie descriptive, mais elle en tire un parti tout
spécial. Voici, par exemple, la régiondu pli du coude.
Assurément, en nous portant successivement aux divers
chapitresd'untraité d'anatomie descriptive, nous trouverons
tous les éléments qui constituentla région dont il s'agit
l'ostéologie et l'arthrologie du membre supérieur nous
fourniront l'indication des pièces osseuses, des articula-
tions et des ligaments l'angéjologie et la névrologie nous
diront quels nerfs et quels vaisseaux y passent la myo-
logie nous nommera les muscles qui en font partie. Mais
les renseignements que nous trouverons dans un traité
d'anatomie descriptive ne ressemblent en rien à ceux que
fournit l'anatomie topographique. Le but de cette der-
nière est d'étudier une région, non plus en prenant sépa-
rément les éléments de cette région, mais au contraire enconsidéranttous ceux-ci, à mesure qu'ils se montrent,
dans les rapports naturels qu'ils ont entre eux. La ques-tion des rapports est donc traitée d'une tout autre façon
que dans l'anatomie descriptive et d'une manière plus
précise. Il est à peine besoin de faire remarquer que le
but n'est pas le même pour ces deux sciences. Chose
curieuse, celle qui a le but le plus pratique est néanmoins
celle qui est le plus philosophique. La méthode de l'ana-
tomie descriptive est évidemment artificielle au premier
chef. Les procédés dont dispose l'anatomie topographique
sont les mêmes que ceux de l'anatomie descriptive;
mêmes outils le scalpel et la pince sont les instruments
essentiels. A vrai dire, l'anatomie chirurgicale veut être
étudiée avec le moindresecours instrumentalpossible il
s'agit de dérangerles muscles, nerfs et vaisseaux le moins
que l'on pourra de leur situation naturelle, afin d'ob-
tenir la connaissance exacte des rapports naturels des
organes entre eux. La méthode consiste à disséquer les
plans superposés l'un après l'autre, quels que soient les
organes qui les composent. La peau étant incisée, on
recherche d'abord les veines superficielles on étudie le
pannicule adipeux, les muscles peauciers s'il y en a, les
aponévroses d'enveloppe, et l'on avance ainsi peu à peujusqu'à ce que l'on rencontre un plan osseux, ou bien quela paroi étudiéeait été traversée de part en part.

L'utilité de l'anatomietopographique a à peine besoin
d'être signalée. C'est d'elle quele chirurgiense sertchaque
jour, pour ses opérations. C'est par elle qu'il connaît
exactement la configuration des parties que son. bistouri
doit traverser pour arriver à telle artère, à tel nerf, surtel os. II sait par elle où se trouve la veine à éviter, le
nerf à laisser de côté ellelui fournit des points de repère:
elle l'éclairéincessamment. Il n'est pas d'opérationchirur-
gicale, si petite soit-elle, qui puisse se faire sans la con-naissance de l'anatomietopographique. A plus forte raison
ne peut-il en être autrementlorqu'il s'agit de la trachéo-

tomie, d'une résection, d'une pvariotomie. L'anatomie
topographique offre encoreun autre avantage. Elle explique
beaucoup de phénomènes qui seraient difficiles à com-
prendresans son secours. Lorsqu'onse borne à étudier
l'anatomie descriptive, on s'explique malaisément l'effet
que peut et doit produire une plaie, une blessure, dans
telle ou telle région cela tient à la méthode même de
l'anatomiedescriptive, qui analyse au lieu de synthétiser.
La première méthode est artificielle, l'autre est conforme
à la nature et aux faits. Nous possédons en France deux
bons ouvrages classiques d'anatomie topographique: ce
sont les traités de A. Richkt et de Tulàux le premier
est intitulé Traité pratique d'anatomie médieo-chirur-
gicals, le second porte le titre de Anatomietopographi-
que: voir aussi les traités d'anatomie chirurgicale de
VELPEAU et de Jarjavat. Dr H. de V.

V. Anatomiepathologique.-Depuisqu'ona renoncé
àl'ancienneconception des entitésmorbides et qu'on ne voit
plus dans les maladies un ennemimystérieuxvenants'atta-
quer à l'organisme, mais une simple perturbation dé
l'évolutionnormale, l'idée des altérations matérielles des
tissus et des organes est devenue inséparable de celles
des troubles fonctionnels en pathologie. Il est évident en
effet qu'à tout changement dans les actes organiques doit
correspondre une modification dans la constitution des
parties qui agissent. Parmices modifications les unes sont
d'ordre purement chimique, les autres portent sur la
structure même des organes et ressortent par conséquent
de l'anatomie; il n'est guère possible d'ailleurs de tracer
une limite rigoureuseentre la chimie et l'anatomiepatho-
logique. L'anatomie pathologique a donc essentiellement
pour objet -l'étude des altérations survenues dans les
tissus et les organes du corps humain; elle détermine quels
sont les organes atteints, les changements éprouvés par
ces organes dans leurs rapports, leur forme, leur volume,
leur consistance, leur structure, leur composition, etc.
L'anatomiepathologiquene possède pas d'histoire avant le
xvie siècle, époque où les remarquables travauxde Vésale,
Varole, etc., en posèrent les premières bases. On trouve
bien déjà des altérations anatomiques décrites dans
diverses régions par Arétée, Celse, Galien, etc. mais il
ne s'agissait encore que de faits isolés signalés plutôt à titre
de curiosité que comme éléments d'une science sérieuse.
C'est à Th. Bonnet et surtout à Morgagni que revient
l'honneur d'avoir entrevu le premier le lien rattachant
entre elles ces diverses altérations d'avoir réuni et
rapproché les différents faits signalés par les auteurs,
d'avoir, en un mot, créé la science de l'anatomiepathologi-
que que des découvertesincessantes ne devaient pas tarder
à faire progresser de plus en plus. Après eux, en effet, les
travaux de Lieutaud, Vicq-d'Azyr, Baillie, Conradi
continuent à élargir le cadre des connaissances acquises,
bien que tout se borne encore à la connaissance seule des
lésions des divers organes. Paraît Bichat, et la connais-
sance des tissus pathologiques ouvre une large voie- aux
travaux des Corvisard, Portai, Laënnec, Andral, Lobstein,
Meckel, Otto, Cruveilhier, etc., etc. L'avènement de
l'histologiepathologique, agrandissant encore le champ de
ces recherches, donne lieu aux découvertesde J. Muller,
H. Lebert, Ch. Robin, Gluge, Henle, Rokitansky,Virchow,
Reinhardt, Broca, Vemeuil, Follin, Fœrster, Billroth,
Rindfleiscn, Bennet, Cornil et Ranvier et tant d'autres
qu'il serait trop long d'énumérer.Favorisant ces travaux
et leur donnant toute la publicité et l'antorifé néces-
saires, il faut indiquer la fondation des nombreuses
associations savantes (Académie des curieux de la nature
en 1682, Société des sciences de Londres en 16S0, Aca-
démie des sciences de Paris, en 1664, etc., etc.), les
journaux spéciaux, les collections iconographiques, les
musées, les chaires d'enseignement dont la création et
l'organisation ne cessent dès lors de donner un essor de
plus en plus marqué aux études anatomo-pathologiques.

Pour se rendreun compteexact de l'importance de l'ana-



tomie pathologiqueil est nécessaired'étudier cette science
dans les rapports qu'elle affecte avec les autres branches
de la médecine. Tout d'abord l'anatomie normale trouve
en elle d'utiles indications. Lorsque Bichat notamment,
s'appuyant sur les idées de Pinel, établit que deux tissus
sujets aux mêmes altérations ont entre eux une parenté
anatomique incontestable,faisait-ilautre chose que déduire
un fait d'anatomienormaled'un fait anatomo-pathologique?
Elle donne également un concours précieuxà la physiolo-
gie. Le physiologiste tire certainementla plupart de sesrenseignementsde l'expérimentationet des autopsies faites
sur des animaux normaux; mais les résultats acquis nesauraienttoujourss'appliquerintégralementà l'homme,carles mutilationsaccessoires modifient dans bien des circon-
stances les conclusions obtenues mais la maladiearrive et
réalisant d'elle-même, chez l'homme,les conditions expéri-
mentales que cherchaitl'opérateur, elle permet de constater
plus tard par l'autopsie, actuellement par la clinique, les
faits demandés par le physiologiste et que sa science était
impuissanteà lui fournir. Le physiologiste essaie d'enlever
les deux reins d'un animal, et les délabrements qu'il pro-duit influent nécessairement sur les résultats qu'il va obte-
nir une atrophie rénale se produit-elle chez l'homme à la
suite d'uu processus pathologique donné, et voilà le méde-
cin à même de vérifier les conclusionsdu physiologiste parles faits cliniques qu'il a sous les yeux et dont l'autopsienetarde pas à lui donner la vraie valeur. Le physiologiste
étudie chez l'animal les effetsde la section expérimentale de
la corde du tympanet en déduitl'actiondu rameau nerveux;
l'anatomie pathologique, aidée de l'étude des faits clini-
ques, vient contrôler ces résultats chez un malade qu'une
carie du rocher ou une lésion traumatique a placé dansles conditions expérimentales voulues, du fait même de
la maladie. La médecine et la clinique ne sauraient éta-blir un fait, discuter une théorie, poser une indication
thérapeutiquesans s'appuyerincessamment sur les données
de l'anatomiepathologique. Le chirurgienqui n'opère quesur des organes modifiés par la maladien'a-t-il pas sansconteste une bien plus grande sûreté à mesure qu'il con-naît de mieux en mieux le siège précis, la nature, leslimites de la lésion sur laquelle il doit agir? Le traitement
des anévrysmes et des hernies ne repose-t-ilpas, entre
autres, exclusivement sur les données fourniespar l'ana-
tomie pathologique ? Le médecin lui-même peut-il bien
saisir les divers symptômes physiques d'une maladie, les
diverses causes qui ont présidé à son début, les diverses
considérations thérapeutiques qui en découlent, s'il n'a
présentes à son esprit les modifications pathologiques
auxquelles ceux-ci répondent et sur lesquelles il doit agir?
La médecine légale elle-même s'appuie en majeure partie
sur la connaissance exacte des lésions constatées surle cadavre.Commentpréciser, en effet, lacause quia déter-
miné la mort du sujet soumis à l'examen si l'on n'est pas
au courant,pardesnotionsantérieures, des diverses lésions
produites par les maladies ou les actions extérieures de
tel ou tel ordre?

Sans doute l'école organicienne allait trop loin lorsqu'elle
prétendait montrer au bout du scalpel les causes de toutesles maladies. Dans bien des cas il s'agit d'altérations
moléculaires, souvent impossibles à constater directe-
ment par nos moyens actuels d'investigation en chimie
biologique. Mais de ce fait qui est vrai, on ne saurait con-clure raisonnablement à l'inutilité de l'anatomie patholo-
gique dans les nombreuses affections organiques où des
altérationsmorbidessont reconnues.-Les renseignements
que fournitl'anatomiepathologique au sujet du diagnostic,
du pronostic sont faciles à comprendre. On a vu que l'étude
de la lésion indiquait la nature de celle-ci, autrementdit enpermettait le diagnostic sur le cadavre; or ce diagnostic
n amène-t-ilpas au véritable diagnostic clinique, celui quel'on fait sur le vivant? N'amène-t-il pas à la solution du
degré de curabilitéou d'incurabilité,à l'indication de toutes
les terminaisons,c.-à-d. au pronostic? L'anatomiepatholo-

gique éclaire enfin le traitement elle permet en effet de
constater la possibilité d'un retour à l'état normal des
organes altérés, les causes d'insuccès, les indications né-
gligées, etc.

L'anatomiepathologiqueen un mot, commele dit Cruveil-
hier, « loin d'exclure,de déprécier l'observationclinique,
1 épure, k dirige, la perfectionne, lui imprime un carac-tère de sévérité inconnu jusqu'à elle, lui fournit des élé-
ments nouveaux de diagnostic et de traitement, lui com-munique, lui infuse en quelque sorte sa certitudeet nelui est peut-être jamais plus utileque lorsqu'elle ne décou-
vre pas dans les lésions matérielles des causes suffisantes
de mort a. Quelssont les moyens dont dispose l'observa-
teur pourentreprendre l'étude de l'anatomiepathologique?
Dans les premiers temps le scalpel était le premier et le
principal de ces moyens. Le sujet,une fois mort, était trans-
portésur la table d'amphithéâtreoù le médecin cherchaitàrattacher aux symptômes observés sur le vivant les diverses
altérationsconstatées sur le cadavre; c'est ainsique Laënnec
établissait sur des bases réellementscientifiques la science
de 1 auscultation et de la percussion par le contrôle réci-
proque de la clinique et de l'autopsie; c'est ainsi qued autres.observateursconstataient qu'à un même symptôme
tel que la paralysie ou les convulsions répondaient des
altérations différentes et par suite une thérapeutiqueéga-lement dissemblable. Est-il besoin de dire que dans toutes
ces recherches,comme dans les études d'anatomienormale,
1 observateur ne se privaitd'aucun des procédés le mettantà même de simplifier sa tâche: macérations dans les
liquides de toutesnatures, examen sous l'eau, dessiccation,
injections vasculaires, analyse chimique, etc. ? Ces moyens,malgré tout, devaientse trouver insuffisants et voilà pour-
quoi l'applicationdu microscope à l'anatomiepathologique
permit de réaliser un véritable progrès dans l'étude desaltérations. Les nombreuxservices qu'a rendus le micros-
cope entre les mains des anatomo-pathologistes ne sontplus aujourd'huià démontrer mais, pour ne citer que
quelquesexemples, n'est-cepas lui qui apermis de constaterla nature des tumeurs acéphalocystes par l'existencedes
crochets d'échinocoques que tout autre moyen d'étude
n'eût pu faire constater? N'est-ce paslui qui met tous les
jours l'histologisteà même de différencier d'un seul coupdœil la nature si diverse des tumeurs enlevées par le
chirurgien et dont bien souventla marche clinique n'eût
pu éclairer la constitution? Bien souvent d'ailleurs le mé-decin ne fait-il pas sans cesse de l'anatomie pathologique
presque sans le vouloir, lorsqu'il examine par exemple
lœil d'un malade qui se plaint de troubles de la vue et
qu'il constate une opacité du cristallin ou une lésion quel-
conque des différents milieux transparents de l'organe ?p
« Et cette anatomie pathologique, comme le dit Barth,
cette anatomiepathologique que tout praticienne manque
pas de faire sur le malade, ne prend-ellepas chaque jour
et pour le plus grand profit de l'art, un développement
plus grand et plus incontestable, à mesure que se multi-
plient les moyens de voir plus parfaitementdansles parties
vivantes, dans des cavités jusqu'alors inaccessibles, à
1 aide de l'ophtalmoscope, qui constateau fond .de l'œil des
injections, des épanchements sanguins jusqu'alors inaper-
çus, du laryngoscope qui fait reconnaître des polypes
jusqu'au niveau des cordes vocales et met à même de les
exciser, de l'endoscope enfin qui donne accès à l'œil
dans la cavité de la vessie et permet d'y constater des
dépôts morbides, des végétations de diverses natures dont
on ignorait l'existence ?

La diversitéet la multiplicitéde ces moyens d'explora-
tion donnentune idée des altérationsnombreuses et dissem-
blables qu'il est possible de constater. Mais si nombreuses
et si dissemblables que soient ces lésions, elles ne sont
pas sans offrir entre elles de nombreuxpoints de rappro-
chement on s'explique donc la nécessité d'une classifica-
tion permettant de les ranger d'une façon méthodique de
manière à en faciliter l'étude et la compréhension. Le



point de vue auquel on peut se placer dans une classifica-
tion de ce genre est essentiellement variable, d'où par
suite les nombreuses tentatives essayées par les différents
auteurs qui se sont occupés de la question. Lobstein, qui
envisageait les diverses altérations au point de vue analo-
mique et anatomo-pathologique,avait proposé les six gran-
des classes suivantes: 1° les changements de forme et de
volume 2° les changements de position et de connexion;
3° les raréfactions de tissu (infiltrations gazeuses el sé-
reuses, inflammation) 4° les développements de tissus
nouveaux analogues; S" les développementsde tissus nou-
veaux différents 6° enfin le développementde produits
morbides sans connexion avec les tissus (corps étrangers,
concrétions, porosités). Rokitansky,se fondant sur les pro-
priétés physiques des tissus, a admis dix classes ainsi dis-
tribuées 1° anomalie de nombre (monstruosités) 2°
anomalie de grandeur; 3° anomalie de forme; 4° anomalie
de position; 50 anomalie de rapport 6° anomalie de cou-
leur 7° anomalie de consistance; 8° anomalie de continuité,
9° anomalie de texture (hyperémie, hémorragie, anémie,
inflammation, gangrène, néoplasmes organisés,formés de
tissus analogues ou de tissus différents, néoplasmes non
organisés, maladies des tissus); 10° déviation de contenu,
pneumatose, corps étrangers, parasites, maladies du sang.
Grâce aux progrès accomplis depuis le commencementdu
sièclepar l'embryologieet l'anatomienormale, on a renoncé
à faire des classifications anatomo-pathologiques autono-
mes. La pathologieétant essentiellement une science de
comparaison, comparaison du morbide au normal, on
divise aujourd'hui l'anatomiepathologique, parallèlement
à ce qui se fait en anatomie normale, en anatomie patho-
logiquegénérale et anatomie pathologique spéciale. La
première comprend l'étude des altérations des éléments
anatomiques, des tissus et des humeurs, à savoir les
névroses, les atrophies, les dégénérescences, les hypertro-
phies, et les hyperplasies des éléments; les inflamma-
tions, les tumeurs, l'hématologie pathologique, etc.
les parasites et les malformations en général. La deuxième
s'occupe des altérationsdes organes et des appareils
en particulier. Ces classifications n'ont pas seulement
un but didactique. Rapprochant les lésions analogues
les unes des autres, permettant dès lors par le rai-
sonnement d'assimiler entre elles les origines et !*s

causes productives des différentes affections, elles per-
mettent d'en déduire des conséquences pratiques pour le
traitement. Comprise de cette manière, l'anatomie patho-
logique, comme le dit Barth, ne sera plus un simple
chapitre secondaire dans la pathologie elle y tiendra
en quelque sorte le premier rôle elle servira à inter-
préter les phénomènes morbides elle en rendra l'é-
tude plus facile, et les symptômes ne seront plus que
l'expression du fonctionnement des organes souffrants.
Dès lors elle ne donneraplus aucunprétexte aux récrimi-
nations de ses adversaires, qui lui reprochent de ne voir
que la lésion et d'oublier le malade car elle ne séparera
pas les organes les uns des autres; mais comprenant
toutes les altérations, dans leurs connexités et leurs
influences réciproques, elle aura toujours en vue l'orga-
nisme entier, en faisant la part de toutes les conditions
physiques et morales inhérentesau malade. C'estainsi que
l'anatomie pathologique deviendra de plus en plus une
science pleine d'intérêt, fournissant pour l'art les don-
nées les plus utiles et constituant le plus puissant auxiliaire
de la médecinepratique. Dr G. Alphaméry.

VI. Anatomie comparée. Comme tant d'autres
sciences, l'anatomie comparée est née en France. Elle es-
quissases premierspas en 1543, le jour où AndréVésale
publiason immortelouvrage sur l'anatomiede l'Homme.Ce
célèbre anatomiste, rompant avec les traditions, délaissa
Galien pour la nature et composa son livre d'après les dis-
sections qu'il avait faites du cadavre humain à chaque
instant, il entremêle ses descriptions de remarquessur
l'anatomie des animaux Ambroise Paré, le père de la

chirurgiemoderne, suivit la voie qu'avait tracée Yésale
il compara les trois squelettes d'un Homme, d'un Mammi-
fère et d'un Oiseau. Toutefois l'anatomiecomparée ne fut
créée, ou du moins l'idée primordiale sur laquelle elle
reposene fut nettementet définitivement énoncée que le
jour oh Pierre Belon, en 1555, mit en regard l'un de
l'autre le squelette d'un Oiseau et celui d'un Homme, en
désignant par des noms communs les parties similaires
et en plaçant les membres dans la même situation, afin
de mieux faire voir les analogies. En 1563, Coiter, né à
Groningue et médecin à Nuremberg, encouragéparl'exem-
ple et les conseils de ses maîtres Eustache, AIdrovande et
Rondelet, ent également recours, dans ses ouvrages, à la
méthode comparative: il mit notamment en parallèle le
squelette de l'Homme et celuidu Singe. Ala même époque,
Fabrice d'Aquapendente se livrait aussi à l'étude anato-
mique des animaux, non pour éclairer l'anatomie humaine,
mais plutôt pour éclairer la physiologie Fabrices'occupe
moins du corps et des organes de l'animal en eux-mêmes
que des phénomènes dont- ils sont le siège; pour lui, la
zootomie est au service de la physiologie. Les premiers
progrès de la zootomie sont en efiet bien plus l'œuvre des
médecins que celle des zoologistes. Les observateursqui
s'occupèrent les premiers de l'anatomie des animaux
avaientpour principal objet de comparer l'organisationde
ceux-ciavec celle de l'Homme. On pensait que l'étudeana-
tomique du corps humain ne pouvait mener à une con-
naissance suffisante de son organisation et on cherchait
l'explication de la physiologie humaine chez des animaux
présentant avec l'Homme une ressemblanceplus ou moins
directe. Cette méthode était, en effet, seule capable de ren-
seigner exactement sur l'importance physiologiquede tel
ou tel organe, de telle ou telle fonction; en considérant ce
que deviennent l'organe ou la fonction chez des êtres
divers, on arrivait à distinguerce qu'il y a, dans chacun
d'eux, d'essentiel on d'accessoire. Pierre Belon était venu
trop tôt, sa conception géniale voyait le jour prématuré-
ment. A son époque, la zoologie se bornait encore à peu
près exclusivement à la description extérieure des ani-
maux, sans scruter les détails de leurorganisation comme
nous venons de le voir, la zootomien'existait pour ainsi
dire point. Belon lui-même doit être considéré comme l'un
des fondateurs de cette branche de la science. Ses dissec-
tions du Dauphin et des Poissons sont au nombre des pre-
mières tentatives dans cette direction nouvelle, que Ron-
delet et Salviani suivaienten même temps que lui. Ces
premiers anatomistes eurent pour émules Gyllius qui, en
1562, décrivit en partie les viscères de l'Eléphant: Fabius
Columna qui, en 1616, disséqua un Hippopotame Ruini
qui, en 1618, fit paraitre à Venise une anatomie du
Cheval.

A leur suite, vint un nombre sans cesse croissant de
naturalistes, dont nous ne pouvons songer à donner une
liste, même très raccourcie citons simplement quelques
noms, parmi ceux qui contribuèrent le plus directement
aux progrès, de l'anatomie comparée. En 1645, Marc-
Aurèle Severin publiaitsa Zootomia democritœa:c'était
le premier ouvrage exclusivementconsacré à la zootomie;
Severin estimait que le but essentiel de l'étude anatomique
des animaux est de servir à la santé de l'Homme, en con-
tribuant aux progrès de l'anatomie et de la physiologie
humaines. En 1672, Th. Willis fit paraitre son livre De
anima brutorum, fort important pour la physiologie de
l'époque;les observations sur le cerveau des Vertébrés qui
s'y trouvent consignées ont valu à leur auteur une légi-
time célébrité. En 1681, Geraard Blaes, dit Blasius,
publia son Anatomiaanimalium et quelques années plus
tard, en 1720, Valentini publia lui-mêmeun Amphithea-
trum zootoniiewm. Les ouvrages de ces deux auteurs
sont importants en ce que, sauf quelques monographies
trop étendues, ils résument ou reproduisentun grandnom-
bre de travaux antérieurs et fixent ainsi l'état de la
science à leur époque. Nous devons mentionnerencore la
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en 1699. C'est alors que parurent en même temps trois
hommes dont les brillantes découvertes donnèrentà la
zootomie une impulsion nouvelle: j'ai nommé Malpighi,
Leeuwenhoeck et Swammerdam.Contrairementà ses pré-
décesseurs,qui recherchaientsimplement dans l'étude des
animaux la réponse à des questions de médecine et de
physiologie, Malpighipensa que l'organisationanimale mé-
ritait d'être»traitée en science indépendante ses recher-
ches sur les Insectes sont fameuses; malheureusement il
partait trop souvent d'une observationincomplète pour en
déduire des généralisations trop hâtives. Leeuwenhoeck
appliqua le premier les instrumentsgrossissantsà l'étude
des animaux; il construisait lui-même ses lentilles; il dé-
couvrit les Infnsoires, lés globules du sang, etc., et fit une
foule d'observations anatomiques sur les animauxles plus
variés, notammentsur les Insectes il doitêtre considéré
comme l'un des précurseurs de l'histologie. C'est encore
sur les Insectes que se porta l'attention de Swammerdam
il étudia leur anatomie et leurs métamorphoses avec une
précision inconnue jusqu'alors le Biblia naturœ est
longtemps resté l'oeuvre la plus considérable sur cette
partie de la zootomie. Malpighi et Leeuwenhoeck avaient
contribué surtout à démontrer l'identité de l'organisation
chez les animauxles plus variés; Swammerdam, par ses
recherchessur la reproduction des Insectes, prouva une
identitépareille dans le développementde tousles animaux.
Ces trois savantsont donc fait faireà l'anatomie comparée
des progrèsconsidérables;par eux, les sciencesbiologiques
ont brillé d'un vif éclat verslafinduxvu6 siècle. L'impul-
sion donnée par eux ne se ralentit pas, mais les recherches
dévièrentun peu de la direction qu'ils leur avaient impri-
mée on délaissal'étude des animauxinférieurset l'atten-
tion se reporta sur les Vertébrés. En France, Claude Per-
rault, l'architecte de la colonnade du Louvre, Jean Méry
et G. J. Duverney étudièrentavec succès un grandnombre
de questions, en disséquant les animaux qui venaient à
succomber à la ménagerie du Jardin du Roi, fondée par
Louis XIV. Nous ne pouvons entrer dans le détail de
leurs travaux: comme indice d'un retour vers l'ancienne
manière de comprendre l'anatomiecomparée, notons pour-
tant qae l'étude de la circulation chez les Reptilessuggéra
à Méry une théorie de la eirculationfœtale.

Avec Michel Sarrasin, qui étudia l'anatomie des Mam-
mifères de l'Amérique du Nord; avec le célèbre chirurgien
Garengeot, qui comparale système musculaire del'Homme
avec celui du Chien avec Patrick Blair, Cheselden, le
premier des Jussieu, d'autres encore, on arrive en 1744,
époque à laquelle Al. Monro, le père, publia son Manuel
d'anatomie comparée un semblable ouvrage voyait le
jour pour la premièrefois malgré ses imperfections, son
apparition marqueune date importantedans l'histoire de
la science. Buffon négligea l'anatomie comparée, mais son
collaborateur Daubenton fit quelques études anatomiques.
Vers cette époque, Camper en Hollande, John Hunter en
Angleterre et Félix Vicq d'Azyr en France, attiraient
également sur eux l'attention le premier étudiait l'appa-
reil respiratoire des Oiseaux; le second s'occupait des
Poissons électriques et du squelette des Oiseaux le
dernier, professeur au Jardin du Roi, traitaitavec une rare
sûreté de jugement les questions les plus diverses.Partant
de l'idée de l'unité dans la structure des animaux,Vicq
d'Azyr comparaitd'abord les organes d'animauxdifférents,
puis les parties du même animal ses recherchessur les
muscles des Mammifères et des Oiseaux, sur le cerveau,
sur l'anatomie des Poissons, etc., sont fort remarquables;
n'oublionspas non plus que c'est à ce grand naturaliste
que revient l'honneur d'avoir décrit le premierl'os incisif
chez l'Homme, bienque les Allemands attribuent volontiers
sa découverte au poète Gœthe. Vers cette époque parurent
en France deux hommes qui eurent sur la marche de la
zoologie, et particulièrementsur celle de l'anatomiecom-
parée, une influence décisive Etienne GeoffroySaint-

Hilaire et Georges Cuvier. L'appréciationde leur œuvre,
le récit de leurs rivalités mériteraient de longs développe-
ments, dans lesquels le cadre restreintde cet articlenous
défend d'entrer. Professeurs l'un et l'autre au Muséum,
membres tous deux de l'Académie des sciences, ils agitè-
rent au sein de cette assemblée les plus graves questions
et captivèrent, pendant de longues années, toute l'atten-
tion du monde savant. On doit les considérer comme les
rénovateurs de l'anatomie comparée; l'agitation qu'ils
causèrent eut pour résultat de provoquer dans toute l'Eu-
rope, mais particulièrement en France et en Allemagne,
un renouveau qui fit éclore toute une génération déjeunes
zoologistes, grâce aux efforts desquels la science fit de
rapides et étonnants progrès les régions les plus inexplo-
rées du domaine zoologique furent fouillées sans relâche,
les découvertes se succédèrent rapidement on ne se con-
tenta plus seulement d'étudier les Vertébrés, mais, à
l'exemple de Cuvier, on comprit que rien dans la nature
n'était négligeable et que l'étude des animaux les plus
primitifs, comme celle des plus parfaits, était fertile en
enseignements. L'espace nous manque pour apprécier
comme il convient l'œuvre de cette admirablepléiade
beaucoup de ceux qui la composent sont d'ailleurstrop
rapprochés de notre époque pour que nous puissions les
juger sainement et avec une entière impartialité. Nous
manquerions du moins de justice à leur égard, si nous ne
rappelionsleurs noms. En France, nous signaleronsDu-
vernoy, de Blainville, Duméril ainé, Savigny, Audouïn,
Bory de Saint-Vincent, Breschet,Doyère, Serres,Dujardin,
Gratiolet, P. Gervais, Ch. Robin,'H. Milne-Edwards, et,
parmi les contemporains, de Quatrefages, Em. Blanchard,
Alph. Milne-Edwards, G. Pouchet, G. Balbiani,de Lacaze-
Duthiers, A. Giard, A. Schneider, Sabatier, Marion, etc.;
en Allemagne, Kielmeyer, Goethe, Oken, J.-F. Meckel,H.
Rathke, Blumenbach, Burdach, Ehrenberg, Fischer von
Waldheim, Tiedemann, Bojasus (d'origine française),Ch.-G.
Carus, E.-H.Weber,J. Mûller, C. de Siebold, Semper, A.
Kôlliker, R. Leuckart,E. Hâckel, Gegenbaur; en Belgique,
P.-J. et Ed. van Beneden; en Angleterre, Owen, Huxley;
en Norvège, Sars, Danielssen, Koren en Danemark,
Steenstrup en Amérique, Agassiz, etc. Derrière ces maî-
tres se lèvent sans cesse de nouvelles générationsde cher-
cheurs l'élan donné par GeoffroySaint-Hilaire et Cuvier
n'est pas près de se ralentir.

Grâce à l'influence de ces deux grands esprits, l'ana-
tomie comparée a modifié son cadre son domaine est
aujourd'huinotablementplus vaste qu'il ne l'était à la fin
du siècle dernier. Elle ne se borne plus seulement à noter
les différences ouïes ressemblancesque les divers organes
des animaux supérieursprésentent avec ceuxde l'Homme;
elle compare encore les animaux entre eux, qu'ils appar-
tiennent à des espèces ou à des familles différentes, voire
même à des ordres ou à des embranchements distincts.
Elle ne considère pas seulement l'ensemble de leur organi-
sation, mais étudie séparémentchacun des organes et re-
cherche ses modifications diverses dans la série des êtres.
Ces modifications reconnues,leur cause prochaine est elle-
même l'objet d'une étude rigoureuse leur point de départ
et leur utilité sont discutés, et c'est ainsi, par ce puissant
procédé d'analyse, que l'anatomiecomparative a pu con-
duire des esprits éminents, tels que Lamarck, Et. Geoffroy
Saint-Hilaire et Darwin, à l'édification de la théorie trans-
formiste. Pour mener à bien sa tâche, elle fait appel au
concours d'autres sciences, telles que la paléontologie,
l'embryologie et la morphologie (V. ces mots), qui sont
aussi distinctes de la zoologie descriptive que l'anatomie
comparée l'est elle-même. Elle conduit de la sorte à des
idées générales, à des conceptions philosophiques dont,
réduite à ses propresforces, elle eût été incapablede faire
la découverte. Elle est devenue, pour ainsi dire, science
expérimentale,an même titre que la physiologie qui, d'a-
bord toute de spéculation et de raisonnement,serait désor-
mais réduiteà l'impuissance,si elle ne faisaitappel toutà la



fois à l'anatomie,à la zoologie,à la physique,à la chimie et
mêmeà la clinique. C'est un caractère communà toutes les
sciences biologiquesque, plus elles progressentet se spécia-
lisentenapparence,plusellesdeviennentenréalitésolidaires
les unes des antres. RaphaëlBlanchard.

VII. Anatomie végétale L'anatomie des plantes
peut être étudiée à deux points de vue. L'organogmphie
(V. ce mot) est, en quelque sorte, tout à la fois l'ana-
tomie descriptive et l'anatomiecomparée des végétaux:
c'est sur sa connaissance que reposela classification na-
turelle. Ebauchée par les anciens botanistes, elle s'est
trouvée à peu près constituée après la publication des ou-
vrages de Tournefort, d'Adanson, de Linné, sans pourtant
recevoir encore sa forme définitive. C'est surtout grâce
aux travaux des botanistes français,parmi lesquels il faut
citer au premier rang Auguste Saint-Hilaire et Payer,
que l'organographiea acquis l'admirableprécision qu'elle
présenteà l'heure actuelle et que plus d'une science pour-
rait lui envier. La seconde branchede l'anatomievégétale
est Yhtstologie (V. ce mot), c-à-d. l'étude microscopique
des tissus. De date assez récente, puisqu'elle n'a été
créée que dans ce siècle, l'histologie est venue jeter un
jour tout nouveau sur la constitution intime des plantes
elle a éclairé d'une vive lumière les problèmes les plus
compliquésdeleurphysiologie, mais elle parait incapable de
servir de base à une classification naturelle des plantes,
malgréles tentatives faites dans ce sens par une certaine
école. R. Bl,

VIII. Beaux-Arts. On donne le nom d'anatomie
des beaux-arts, ou des formes, à cette partie de l'ana-
tomie qui s'enseigne aux peintres, aux sculpteurs, et en
général tous ceux qui s'occupent de figurer d'une
taçon quelconque l'homme ou l'animal, vivant ou mort.
Sous cette dénomination, rentrent donc des études assez
diverses. En effet, la forme d'un être quelconquedépend
de plusieurs facteurs parmi lesquels nous distinguerons:
les proportionsdu squelette dans son ensemble et dans
ses parties les proportions des parties charnues, c.-à-d.
des muscles et de leurs terminaisons,les tendons; enfin;
la physiologie de ces muscles, soit qu'il s'agisse de l'ex-
pression du visage, soit qu'il s'agisse des attitudes, chez
l'être vivant ou mort. Anatomie humaine et comparée des
os et des muscles, physiologie des muscles, voilà ce qui
constitue essentiellement l'anatomie des beaux-arts. L'os-
téologie fournit les données premières,elle donnelittéra-
lement la carcasse de l'être que le peintre ou le sculpteur
veulentfigurer. La myologie (étude des muscles) montre
à l'artiste quels sont les muscles qu'il lui faut superposer à
cette carcasse quelle en est l'épaisseur,quelles en sont
les attaches. Mais ces deux données ne fournissent que
les éléments nécessaires à figurer l'être mort. Du moment
où l'on veut représenter un être vivant, du moment où
l'on s'attache à figurer un être en état d'activité, il faut
une nouvelle donnée c'est laphysiologie des muscles et
de leurs leviers, les os. Cette donnée qui est indispensable
dans les cas où l'artiste figure un être mourant, ou qui
vient d'expirer (scènes de crucifiement, de bataille, d'ago-
nie naturelle, etc.), est, on le conçoit, non moins indis-
pensable quand il s'agit de représenterun animal ou un
homme vivant et agissant, tant pour composer son attitu-
de que pour marquer les passions dont il peut être animé
et qui se reflètentsur son visage, ç.-à-d., en définitive,
pour en composer la psychologie qui est le but final que
se proposel'artiste. Cette psychologie est donc la résul-
tante des facteurs que nous venons d'examiner de la
bonne coordination de ceux-ci dépend la netteté de lapre-
mière. C'estassezdire l'importance del'anatomiedes beaux-
arts, dans son ensemble. Il s'agit maintenant de définir
l'importancedes parties énumérées plus haut. Considérons
d'abord l'ostéologie et son annexe indispensable, dontnous
n'avons pas encore parlé, l'arthrologie (étude des articu-
lations). L'ostéologie fournit la longueur relativedes par-
ties osseuses, leur volume, leur forme. C'est un point im-

portant. Mais il faut joindreà son étude celle des arti-
culations, sans quoi l'on risque de commettre de grossiè-
res erreurs. En effet, l'arthrologie montre quels sont les
mouvements possibles, et quels sont ceux dont la produc-
tion est impossible, sauf fracture ou luxation elle montre
jusqu'où peut aller la flexibilité de la colonne vertébrale,
la rotation de la tête, la flexion du pied sur la jambe, la
rotation du torse sur les cuisses, etc. en un mot, elle
donne la limite des mouvements possibles surle squelette
seul. Mais c'est là une limite à laquelle l'artiste peut rare-
ment atteindre, les parties charnues s'opposant dans beau-
coup de cas à ce que les mouvements puissent avoir l'am-
plitude que permettraitle squelette. L'ostéologie fournit
donc à l'artiste un certain nombre de données fondamen-
tales, concernant les proportionsdu corps, et les attitudes
possibles. Comme bon exemple des erreurs que peut
entrainer l'ignorancedu facteur que nous venons de nom-
mer, nous citerons une des figures de la fontaineCuvier,

[à Paris, en face de l'hôpital de la Pitié, et à côté d'une
des entrées du Jardin des Plantes. C'est le crocodile qui
se trouve sur un des côtés et qui tourne le cou ce mouve-
ment est impossible, tel qu'il est figuré, par suite de la
disposition ostéologique des vertèbres de cet aminal.
Arrivons maintenant à la myologie. Son étude donne
le nombre et la position respective des muscles du corps,
leur volume, leurs saillies. Etant donnée telle ou telle
face de telle on telle partie du corps, l'artiste doit savoir
quels sont les muscles qui se trouvent entre la peau et les
os, il en doit connaîtreles proportions relatives, la direc-
tion il doit savoir où cesse le muscle et où commence le
tendon, il doit savoir encore dans quelle mesure la quan-
tité des muscles vient accentuer, modifier, ou dénaturer
la forme que les os seuls imprimeraientà tel membre, à
telle partie du corps. Ainsi, par exemple, les muscles de
la cuisse changentbeaucoupla forme fournie par le fémur:
à l'avant-bras, les muscles la changent en partie, dans
le tiers supérieur au pied, ils la changentpeu; à la face,
ils la changent beaucoup. Les données que fournit la
myologie sont assurément très importantes il faut cepen-
dant les compléter au moyen d'une étude qui peut se faire
assez rapidement,et qui se rattache à celle de la myologie
il faut savoir dans quelles parties se localise et s'amasse
de préférence le tissu adipeux, et quelles modifications ce
tissu fait subir aux formes extérieures. C'est qu'en effet.
il est des organes où ce tissu devient rarement abondant
(oreille, nez), il en est d'autres au contraire qu'il envahit
avant tous autres tels sont l'abdomen,la poitrine, la face.

Les facteurs que nous venons d'examiner permettent
déjà l'exécutionde certaines œuvres mais pour aborder
la représentationde l'être vivant, il faut un élément de
plus: il faut de la physiologie. Soit qu'il s'agisse d'un
agonisant, comme dans le crucifiement, soit qu'il s'agisse
don gladiateur en plein combat, soit qu'il s'agisse d'un
penseur immobile, la physiologie est indispensable. Il faut
l'avouer, elle est défectueuse chez beaucoup d'artistes. Il
suffit, pour constater ce fait, d'étudier quelques crucifie-
ments. On y voit des contradictions flagrantes ici le torse
est mort, et les jambes vivent encore, là tout le corps est
mort sauf les bras très souvent le vivant et le mort s'en-
tremêlentau méprisde la physiologie la plus élémentaire.
Dans les représentationsde figures vivantes,c'est la même
chose ici la figure tout entière est posée de telle façon
que l'équilibre en est impossible dans telle attitude, tel
muscle qui devait se contracterreste flasque au contraire
tel autre muscle qui doit rester inactif est démesurément
gonflé. Toutes ces erreurs tiennent à des connaissances
physiologiques imparfaites. En outre, beaucoup d'entre les
erreurs générales commisespar un artiste tiennent à une
connaissance défectueusede l'harmoniegénérale des atti-
tudes, c.-à-d. au contre-coup que doit avoir forcément sur
le reste du corps l'attitude ou le geste de telle ou telle
partie. C'est ainsi.qu'un bras sera très bien posé, mais
que le reste du corps ne sera point dans une attitude en



harmonie avec celle du bras de là une impressioncho-
quante. En résumé, si l'ostéologie et la myologie fournis-
sent à l'artiste des données fondamentales, sans la phy-
siologie celui-ci n'arrive à rien. Il faut l'avouer, la
physiologie des mouvements, des attitudes et des expres-
sions est loin d'être la partie la plus aisée à apprendre,
dans l'anatomie des beaux-arts. Ceci dit sur l'importance
de l'anatomie des beaux-arts, il nous faut voir de quelle
façon cette étude peut être faite, et à quelles règles elle a
déjà pu conduire. L'ostéologie, l'arthrologie, la myologiee

sera d'un grand secours à ce dernier. Donc, pratique
ou dissection, étude théoriqueet observationquotidienne,
voilà les trois modes selon lesquelsdoit se faire l'éducation
anatomique d'un artiste. Les études anatomiques se trou-

vent un peu simplifiées, en ce sens
que de nombreux artistes et ana-
tomistes ont déjà pu, de leurs
études qui remontent à une haute
antiquité, déduire certaines for-
mules générales, qui dispensent
l'artiste d'aujourd'hui de l'étude
de certains sujets. C'est ainsi que
la question des proportions rela-
tives des diverses parties du corps,
se trouve presque codifiée. II y a
plusieurs méthodes pour déter-
miner ces proportions.Ainsi Durer
divisait la figure en dix espaces
égaux, ou nombres; chaque nom-
bre se divisaiten dixportions; cha-
que portion endixminutes.(fig. 1).
Son système, tropcompliqué, n'est
pas suivi. Une vieille figure égyp-
tienne (fig. 2) représentée par
Lepsius en 18S2, et dont nous
donnons ci-contre la reproduction,
est le canon le plus ancien que
l'on connaisse. On remarquera que
l'intervalle des lignes 7 et 8 est

précisément égal la longueur du médius, qui se trouverait
être ainsi l'unité de mesure appliquéeà la figuretout entière. 1
M. Ch. Blanc pense que ce canon a été connu des Grecs, et <
que Potyclète s'en est servi pour établir son Doryphore: (

ne s'apprennent réellement bien que par la dissection
encore y faut-il du temps. Quant à l'étude théorique au
moyen des livres, elle ne peut pas donner de bons résul-
tats rien ne vaut l'étude pratique, sur le cadavre.Même
chose pour la physiologie cependant il est certains livres,
tels que ceux de Duchesne de Boulogne, de Darwin, de
Mantegazza, qui sont de la plus haute importance pour
quiconque étudie le mécanisme de l'expressiondes émo-
tions. Ajoutons que l'observationpure et simple des mou-
vements de toute catégorie exécutés sous l'œil de l'artiste,

beaucoup d'auteurs sont d'un avis dirent. Un autre*
canon a été proposé par Vitruve cet auteur considère

l'intervalle entre le menton et le haut du front, comme
étant la dixième partie du corps humain,etil metle centre
du corps au nombril. Léonard de Vinci (fig. 3), Durer ont

Fig. 1. Canonde la figurehumained'après AlbertDurer

Fig. 3. Canonde la figurehumaine,d'après Léonard
de Yinci.



adopté en partie les idées de Vitruve, en ce qu'ils regar-
dent la face comme la dixième partie du corps. J. Cousin
prend pour type la longueur du nez, égale au 1/4 de la lon-

gueur de la tête, et il divise le corps en 8 têtes ou 32

nez (fig. 4). D'autres artistesont réduitlahauteurdu corpsà
7 têtes et demie, ce que Gerdy a critiqué, en se basant sur
des données expérimentales. Récemment M. Sappey a ad-
mis 7 têtes et demie, contrairementà Gerdy. En général,
les artistes adoptent tantôt l'une, tantôtl'autre porportion.

le sexe, il y a peu à dire: les proportions varient peu de
l'homme à la femme, commel'enseigne Salvage. Les va-
riations dues à l'âge sont importantes, soit qu'il s'agisse
de l'enfant, soit qu'il s'agisse du vieillard. Nous ne nous y
arrêterons pas ce sont des questions qui veulent être
traitées avec détails.

La question des proportions générales n'est pas la seule
sur laquelle les artistes possèdent aujourd'huides données
scientifiques et précises l'expressiondes émotions et le
mécanisme de la physionomie humaine ont été, eux aussi,
étudiés d'une façon très précise. C'est Duchenne de Bou-
logne qui a, sur ce point, fourni les faits les plus intéres-
sants. On ne s'attend pas à ce que nous puissions aborder
ici cette question qui comporte des développements consi-
dérables nous nous contenterons de l'indiquer. Ajoutons
enfin que s'il n'existeguère d'ouvrage dans lequel le mé-
canisme des mouvements et attitudes du corps ait été
codifié, l'artiste déduira ce mécanisme de la fonction de
chaque muscle en particulier.Il est très regrettable qu'un
ouvrage de oe genre n'existe pas il est difficile à faire,
mais on en trouverait les éléments dans le travail de Sal-
vage et d'autres monographies. Dr H. de Varignï.

Bibl.: 1°Histoire. Chèreau, Article Histoire de l'ana-
tomiedans Diet. Encyclopêd. des se. med. Burggraeve,
Précis de l'Histoire de VAnatomie,Gand, 1840.

2° AnatomieDESCRIPTIVE. BICHAT, Traité d'anato-
mie descriptive; Paris, 180 L-l 803,5 vol. Bourgery et
Jacob, Traitécompletde L'anatomie de t'homme; Paris,
1844.– Cruveilhier,Traitéd'anatomiedescriptive; Paris,
3 vol. in-8.- GRAY,Human anatomy Philadelphie,1878.
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mologie. Wilderand GAGE, Anatomicat Technology
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Il serait d'ailleurs aussi ridicj'e de vouloir imposer cer-
taines proportions aux artistes, qu'il est impossible d'im-
poser une taille uniforme à l'humanité. On peut leur
fournir des moyennes et des limites minima et maxima:
à eux de choisir selon les types qu'ils veulent représenter.
Les travaux dont nous venons de parler se rapportent
aux proportions de l'homme adulte bien constitué mais
il y a des différences inhérentes au sexe et à l'âge. A
l'égard des variations et modifications que doit imposer

Fig. 4. Canon de la figure humaine, d'après J. Cousin.

3" ANATOMIEgénérale. BICHAT, Traité des membra-
nes. Paris, 1800. Du même, Analomie générale Paris,
1801.

4° Beaux-Arts. Léonard de Vinci, Traité de ta pein-
ture. AlbertDurer, les Quatre Livres.– Jean Cousin,
l'Art de Desseigner. Cesio, Cognizione de muscoli del
corporewtva.no.–Lavater, Etémentsanatomiquesd'ostéo-
logleet de myologie. Salvage, Anatomiedu gladiateur
combattant, 1812. Gerdy, Anatomiedes formesextérieu-
res du corps humain, 1829.-DeMONTABERT,Traité de la
peinture, 1829-51.– Fau, Anatomiedes formesextérieures
du corps humain, 1845 et 1865.– U. TRELAT, Introduction
kun cours d'anatomie appliquée aux beaux-arts, 1863.
BELL. Essay on the anatomy of Expressionin painting,
1805. Ddchenne de BOULOGNE,Mécanisme de la phy-
sionomie, 1862. Darwin, Expression des émotions.
Mantegazza, Expression des émotions. Math. DoVSu.,
Anatomieartistique, 1883. Voirencorel'excellentarticle
du D-- Dechambre dans le Dict. Encyclop. des se. méd.,
t.IV»(l"série),p. 231.

ANATROPE (Bot.). En anatomie végétale, on désigne
ainsi l'ovuledans lequel le hile et le micropyle sont situés
l'un à côté de l'autre, à l'une des extrémités, tandis que la
chalaze ou base organique de l'ovule se trouve à l'autre
extrémité le hile et la chalaze sont reliés ensemble par
le raphé, sorte de saillie qui court tout le long de l'un
des côtés de l'ovule. Les ovulesanatropes sont de beau-

coup les plus fréquents ils s'observentchez les plantes
les plus élevées en organisation,aussi bien chez les Mono-
cotylédones que chez les Dicotylédones, et représentent le
plus haut degré de différenciation de l'élément reproduc-
teur femelle (V. Ovule). R. BL.

ANAULAX (Anaulax Roiss.). Synonyme i'Ancilla (V.

ce mot).
ANAULUS (Ehr., 1844). Genre de Diatomacées mal

connu, rangé par les uns dans la tribu des Tabellariées,

par d'autres dans la tribu des Biddulphiées, à frustules
simples, comprimés, quadrangulaires,n'ayantpas de pro-
cessus à valves ordinairementlunées, à côtes transver-



sales où scalarifofmes, sans ligne médianeni modules. On
connaît seulement deux espèces marines.

BIBL, Ehrenberg,Bericht. Beil. Akad., 1844, p. 198.Kûtzing, SpeciesAlg., pp. 119 et 120.
ANAUXITE. Silicate hydraté d'alumine en petitesmasses

d'un blanc nacré, difficilement fusibles au chalumeau. Ce
minéral a été trouvédans un basalte de Bohême.

ANAVATAPTA.Nom sanscrit d'un lac célèbre dans les
traditions bouddhiques. Quatre fleuves très vénérés, le
Gange, le Sindh (Indus), le Pakchou, le Sita, sortent de ce
lac, qui est le lac par excellence, le réceptacledes eaux
pures et intarissables. Boire l'eau de ce lac, se laver avec
l'eau de ce lac, est un privilège rare que le bouddha et
quelques autres êtres privilégiés peuvent seuls se permet-
tre. Un des principaux épisodes de la vie du bouddha est
le séjour assez long qu'il fit sur les bords de ce lac avec
cinq cents arhats; le temps s'y passa en récits nombreux
et variés sur les existences passées, faits par le bouddha
et trente-six de ses disciples. Le lac Anavatapta est tou-
jours décrit commesitué dans une région lointaine et inac-
cessible on n'y va et l'on n'en revient que par des voies
extraordinaires et merveilleuses, en se transportant à
travers les airs il ne fut donc jamais visité que par des
personnages doués du pouvoir surnaturel. Comme tout lac
indien et bouddhique, le lac Anavatapta est habitépar des
Nâgas ou serpents d'eau. C'est au roi des Nâgas du lac
Anavataptaqu'on attribue les pluies fécondantes de l'Inde,
ces pluies venant des nuages qu'il produit et accumule
pour les envoyer au loin. Bien que tous les détails donnés
sur ce lac renommé ne doivent pas le faire considérer
autrement que comme fabuleux et imaginaire, on a cru
pouvoir, en s'appuyant sur un des traits de la légende,
l'identifier avec le lac Manasarovar qui est dans le Tibet,
et d'où sort le Satledge, affluent principal de l'Indus.

L. Feer.
Bidl. Sp. Hardy, A manual of budhism. Csoma,

Analyse du Kandjour(traductionfrançaise),dansAnnalesdu Musée Guimet, III. Beal, A catena of buddhistseriptures,p. 48.
ANAX (Entom.) (Anax Leach). Genre d'Orthoptères du

groupedesPseudo-NévroptèresetdelafamilledeLibellulides.
Les Anax diffèrent des Mschnes (V. ce mot) en ce qu'ils
ont le deuxième segmentde l'abdomen dépourvu de tuber-
cule, et l'angle anal des ailes postérieures fortementar-rondi dans les deux sexes. L'Anax formosus Vanderl.
(/Eschnaazurea Charp., M. imperator Leach) est une
grande et belle espèce, commune en Europe sur le bord
des eaux, depuis le printemps jusqu'à la fin de l'été.
L'A. parthenope Sélys (A. parisinus Ramb.) est moins
généralement répandu, mais il est plus commun queVA. fprmosusdans les endroits où il se trouve.

Ed. LEF.
ANAX (Myth.), géant, fils d'Ouranos et de la Terre et

père d'Asterius. Les légendes de Milet font d'Anax un roi
d'Anactoria, dont le fils vit son royaume et sa capitale
envahis par le Crétois Milet qui changea le nom d'Anac-
toria en celui de Milet, ainsi que le rapporte Pausanias.

ANAXAGORE,sculpteur grec, originaire d'Egine fut
l'auteur de la statue monumentale de Zeus que les Grecs
érigèrent à Olympie après la victoire de Platée sur les
Perses. Vitruveparle d'un Anaxagore quiaurait composéuntraité de la perspective dans la peinture de décors
peut-êtrene fait-il qu'un avec le célèbre sculpteur.

J.-A. H.
ANAXA60RE,philosophe grec de l'Ecole Ionienne, né à

Clazomène dans la première année de la 70a olympiade
(800 av. J.-C.), mort à Lampsaque en 428 av. J.-C.
n était d'une famille riche et puissante; aussi put-il
s'adonner à loisir à l'étude de la philosophie et de l'astro-
nomie, seules connaissances, disait-il, dignes d'attirer
l'attention des esprits éclairés. Après avoir suivi les leçons
SAnaximène (V. ce nom), il vint, âgé de vingt ans, à
Athènes, où il se mit à enseigner pour son compte la phi-
losophie. Ses idées élevées et originales lui attirèrent des

disciples qui portent des noms illustres Périclès, Euri-
pide, Archelaüs, et peut-êtreSocrate. Il se lia particuliè-
rement avec Périclès, auquel il enseigna, si nous en
croyons Plutarque, l'art de gouverner le peuple avec fer-
meté. Comme la plupart des grands esprits de ce temps,
il fut en butte à l'envie et à la haine des démagogues
d'Athènes.Les auteurs ne sont pas d'accord sur les accu-sations lancées contre le philosophe; les uns disent qu'on
l'accusa de médisme, les autres qu'on lui reprocha sesopinions religieuses. Quoi qu'il en soit, il fut mis en juge-
ment, condamné à mort et sauvé par Périclès, qui le fit
sortir d'Athènes (421 av. J.-C). Anaxagore se retira
à Lampsaque où il resta jusqu'à sa mort. La doctrine
d Anaxagore est doublement curieuse elle fait, pour la
première fois, la distinction entre la matière et l'esprit et,
en reconnaissantun principeraisonnable, cause du mouve-
ment, elle se sépare de l'Ecole Ionienne, dont elle est
issue, pour former une branchespéciale, d'une haute ori-
ginalité. Nous analyseronsbrièvement cette théorieen nousbornant auxfragmentslaissés par Anaxagore, et en laissant
de côté les hypothèses intéressantes, sans doute, mais un
peu hasardeuses,des penseurs modernes qui ont tenté la
reconstitution totale de cette philosophie.

Anaxagorepart de ce principe: il n'y a ni création, ni
destruction;il y a seulement union et séparationd'éléments
déjà existants, en sorte que la naissance n'est qne l'agréga-
tion et la mort la séparationde ces éléments. La matièreest
donc éternelle; elle se résout en homœoméries (6[iorou.epî)
<n:oixEïa, ôu.oiojj.ep;'at), c'est-à-dire en parties infinies ennombre et en petitesse, mais toujours semblables les unes
aux autres. -Ces homœoméries ne sont pas des atomes
car le nombre des atomes, s'il est infini en totalité, est
fini dans un corps donné. Un objet quelconque est
composé des éléments de toutes choses qui y entrent enégale quantité. En un mot, tout est dans tout. Pourtant
nous reconnaissons des différences entre les choses; pour
nous, elles ne sont pas identiques, et nous leur donnons
des noms différents. Cela vient de ce que chaque chose
renferme les autres à des degrés divers d'apparence. La
cnose qui paraît dominer dans l'agrégat lui donne son
nom. Ainsi définie, la matière, infinie en quantité et enpetitesse, est incapable par elle-même de s'ordonner, de
former des agrégats harmonieux et de les dissoudre
elle est incapable de mouvement et de vie; abandonnée
à elle-même, c'est le chaos. Il faut donc chercher en de-
hors et au-dessus de la matière le principe du mouvement.
Ce principe ordonnateur du monde, cause du bien et du
beau qui existent dans l'univers, c'est l'Esprit. « '0 voûj
T.avza 3[E-/dap)aa ». L'Esprit! (ou intelligence, ou encoreprincipe raisonnable) est infini (foeipos) indépendant
(aÙTo'zpaTTi;) il est répandu dans toute chose, mais il ne
se mêle à rien. Sous son influence le monde se meut, en-traîné dans un tourbillon dont la terre occupe le centre
Par suite de ce mouvement de rotation, des masses ro-cheuses se détachentdu sol et, lancées vers le ciel, sont
enflamméespar l'éther ce sont les étoiles. Le soleil est
un globe de pierre incandescente, plus grand que le Pélopo-
nèse. La lune reçoit la lumière du soleil elle a des mers,des collines et des vallées. Quant aux êtres animés, ils
sont apparus au moment où toutes les conditions néces-
saires à leur existence se sont produites, c'est-à-direaprès
la période d'incandescence,quand la terre encore chaude
fut saturée d'humidité; ils se sont ensuite reproduits par
l'accouplement.

Telles sont les principales théories d'Anaxagore sur
l'origine et le développementdu monde sensible. La con-
ception d'une intelligence, cause première du mouvement,
marque un grand progrès dans l'histoire de la philoso-
phie, car elle met l'esprit au-dessus de la matière et de la
fatalité. Mais il ne faut pas s'abuser sur la portée du
mot « Nous ». N'oublions pas qu'Anaxagore est avant
tout un physicien.L'esprit moteur du monde opère à l'aide
d'unenchaînement d'effets mécaniques. Mais il n'a pas de



but final, il n'agit pas en vue du Bien. Ce n'est pas nn
Dieu, ou, si l'on veut, ce n'est pas une volonté morale.

Les fragmentsd'Anaxagoreontétépubliéspar Schaubach,

Anaxagorm Clazomenii fragmenta (Leipzig, 1827,
in-8), et par MuIIach, Fragmenta philosophorum grœ-
corum (Paris, 1860, gr. in-8). R. S*
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ANAXANDRE.Nom fréquent dans l'histoire grecque; le
principal personnage de ce nom est un roi de Sparte, fils
d'Eurycrate, qui régna au début du vn° siècle avant
notreère et intervint dans la secondeguerre de Messénie.

J.-A. H.
ANAXAN D RE. L'un desplusfameuxcomédiensde !a6rëc&

antique. Il vivait au temps d'Euripide et d'Aristophane,
c.-à-d. au tempsouflorissaitencorecequ'onappelle la comé-

die ancienne,cettecomédie sans mesure et sans scrupule,
pleine de licence et de personnalités,qui, surtoutauxmains
d'Aristophane,devenaitunesatire impitoyable et sanglante
des hommes et deschosesqu'onétaîtleplusaccoutuméàres-
pecter. Il fallut plusieurs lois et décrets pour refréner les
écarts dangereux auxquels selivraient, sous cerapport, non
seulement les poètes, mais aussi lescomédienschargés d'in-
terpréter leurs œuvres. Anaxandre,dont on appréciait les ta-
lents,semontraitrtn des plus audacienxdanscette représen-
tation à la scènede la satirepersonnelle et vivante. Il s'avisa

unjour de parodier au théâtre, devantle peuple assemblé,

un vers d'une tragédie. d'Euripide, qui devenait ainsi un
outrage sanglant pour le gouvernement. Les magistrats
d'Athènes le punirent cruellement de cette incartade.
Anaxandre fut par eux condamné à mort, et on le fit mou-
rir de faim dans la prison ou il avait été enfermé. C'est
probablement là le seul exemple qu'on ait d'un fait de ce
genre. A. P.

ANAXANDRIDESf roi de Sparte, de la dynastie des
Agiades, contemporain de Crésus, régna de concert avec
Ariston, vers 56Q av. I.-G. Ce fut sous son règne que les
Spartiates remportèrentdes victoiressur Tégée. Anaxan-
drides était marié avec sa nièce comme cette union
restait stérile, il obtint des Ephoresd'épouserune seconde
fèmme qui mit au monde Cléomène, son successeur. Il eut
ensuite trois fils de sa crémièrefemme. Ce cas de. bigamie
était célèbre dans l'anhquité hellénique. JvA. H.

ANAXANDR1BES, poè.te grec, dont le nom est parfois
changé en Alexandrides. a était originaire de l'île de
Rhodes, d'autres disent de. Colophon, et florissait vers
3SÔ av. J.-C. Les deux genresqu'il cultivait de préférence
étaient le dithyrambe et la comédie il est un des repré-
sentants les plus éminentsde la comédie moyenne, et prit
part, en cette qualité, aux concours poétiques non. seule-
ment d'Athènesmais aussi de Macédoine. Suidas luiattri-
bue soixante-cinq comédies, sur lesquelles dix rempor-
tèrent le prix il nous reste les. titres de trente-six et
environquatre-vingtsfragments. Les comédies mythologi
ques semblenty avoir tenu une très grande place les
autres sont généralement des comédies de caractère.
Nous savons par Suidas qu'il fut le premier à mettre sur
la scène les amours irrégulièreset les séductions, sujets
depuis lors exploités avec une prédilection^marquée.Aris-
tote parait t'avoir tenu en très grande estime, peut-êtreà

cause de la profondeur de son observation morale et de
la richesse de ses sentences. J.-A. H.

Bibl. Mbineke,Historia critica eomic. grec., pp. 367
et suiv.

ANAXARQUE,philosophe grée né à Abdère. Il vécut au
H" siècle av. J.-C., et suivit la doctrinede son maitre Dé-
mocrite. Il goûtait surtout ses théories morales,qu'il s'effor-
çaitde mettre en pratique (Diog. Laert. I.k.c. 60). Aussi
était-il connusouslenomà'eutwmoniste (Y.Eudéhonismb).

ANAXtBIE (Myth.). I. Fille de Bias et femmede Pelias
dont elle eut, au dire d'Apollodore, Acaste, Péisidice,
Pelopia, Hippothoë et Alceste. IL Fille de Cratiens et
seconde femme de Nestor. HI. Fille de Pleisthenès et
sœur d'Agamemnon, elle épousa Strophius et devint mère
de Pylade, l'ami d'Oreste. Eustathius confond la sœur
d'Agamemnon avec la fille de Cratiens en disant que la
seconde femme de Nestor était soeur du roi des rois.

ANAXILAS,poète comique, d'Athènes,appartenait à la
moyenne comédie. Nous connaissons de lui une vingtaine
de titres de pièces dont il reste une quarantaine de frag-
ments, un, entre autres, assez considérable (32 vers iam-
biques), sur la pernicieuse influence des courtisanes.H a
cultivé la comédiede caractère et aussi la comédie mytho-
logique. Nous ne savons du reste rien de précis ni sur sa
vie ni sur son temps mais il parait avoir été contempo-
rain de Démosthène. J--A. H.

Bibl. MEINEKE, Hist. crit. com. grœc,pp. 406 et suiv.
ANAXILAS ou ANAXILAUS, tyran de Rhegium sur le

détroit de Messine. Des Grecs de Samos et de Milet, ayant
émigré devantl'invasionde Xerxès,s'emparèrentde Zancle

en Sicile (497 av. J.-C). Anaxilas les chassa, peupla la
ville de Messéniens, ses compatriotes, et lui donna le nom
de Messine. Il mourut en 476 mais ses fils ne surent pas
défendre son héritage. J.-A. H.

ANAX1MANDRE,philosophe grec,né àMileten 610 av.
J.-C., mort vers §47 av. J.-C. Sa vie est peu connue

on sait seulement qu'il fut le disciple et l'ami de Tluilès
(V. ce nom), qu'il conduisit sur les bords du Pont Euxin
la coloniemitésienne qui fonda Apottonie,et on lui attribue
l'inventiondu gnomon (styledu cadransolaire) il aurait
aussi essayé de construire une sphère, représentant la

terre, et dressé les premières cartes géographiques. Quoi
qu'il en soit, ces tentatives scientifiques n'ont rien qui
doive étonner chez les philosophes anciens, car, en ces
temps reculés, la philosophie embrasse toutes les sciences

ou plutôt est elle-même toute la science. La philosophie
d'Anasimandrenous est connue par un certain nombre de

I passagesd'auteursanciens Aristoteet ses commentateurs,
Favosinus, Diogène-Laerce, etc. Son but était celui de

i l'Ecole ionienne l'explication du monde sensible. Remon-
tant à l'origine des choses, il reconnaît comme premier

principe (âp^r}), l'infini (tà&tetpov). L'infini semble être
pour Anaximandrele chaos primitif,renfermanten lui une
foule d'éléments de nature diverse. C'est, au fond, une

substance éternelle, sans forme, qui peut tout devenir.
Grâce, au mouvement, attribut essentiel de l'infini, le
chaos s'est peu à peu modifié. Seséléments se sont juxta-
posés et combinés, les contraires se sont séparés, les
semblables se sont agrégés, et l'univers, après une série
de transformationslentes, est devenu tel que nous le con-
naissons. La terre, centre de l'univers, est sphérique les
étoiles, qui sontégaleaistancelesunes desautres,tournent
autour d'elle^ le soleil, aussi grand que la terre, est une
masse de feu pur; la lune reçoitsa lumièredusoleil. Quant

aux êtresanimés, ils sont nés dè l'action du soleil sur la
terre, saturée d'humidité leur naissance n'a été qu'un
changement de position entre les particules infiniment
petites de fe matière et non un changement de nature de

ces éléments. Notre monde finira comme bien d'autres

car ce sont les principes du chaud et du froid qui, au
sein de l'infini, par leur différence puis par leur équi-
libre, amènent des créations et des destructions mul--
tiples. Telles sont, brièvement résumées, les principales



Vues d'Anaximandre sur l'origine et les transformations
du monde. Sa philosophie est, en somme, en progrès surcelle de Thalès car; si vague que soit sa conception de
l'infini, elle est moins grossière que la conception de l'eau
ou de l'air comme premier principe des choses. R. S.

Biel. Aristote, Physique, trad. Barthélémy Saint-
Hilaire Paris, 1862, 2 vol. in-8, 1. I, c. iv 1. III, c. IV et
vir. Simplicius, Commentarii in oeto Aristotelisphy-sicre auscultationis libros; Venise, 1526, in-fol. The-
MISTIUS, Paraphrasis in. Aristotelis physioam; Venise,
1670, in-fol. Diogène-Laeece,De clarorumphiloso-
phorum vitis;Paris, 1850, in-8. RITTER, Histoire de laphilosophie ionienne Berlin, 1821, in-8. MALLET,Histoire de la philosophie ionienne Paris, 1842, in-8.Bouterweck,De primis philosophorum qrœeorum de-
cretis, dans Mèm. de la Société de Gottingue t. II, 1811.–Schleiermacher,Dissert. sur la philosophie dAnaxi-mandre, dans Mém. de l'Acad. des sciences deberlin,
1815. De CANAYE,Recherches sur Anaximandre, dansMém. de l'Acad. des inscriptions, t, X.

ANAXIMÈNE, philosophe grec, de l'Ecole ionienne, né
à Milet entre §30 et §00 av. J.-C. On ne possède aucunrenseignementsur sa vie on prétend qu'il perfectionna
le gnomon inventé par Anaximandre la date de sa mort
est inconnue. Anaximène enseignaque l'air est le premier
principed'où sortent toutes choses et en lequel toutes cho-
ses se résolvent. Les attributs de l'air sont l'immensité,
l'infinité, le mouvement.L'air remplit donc complètement
l'espace; grâce au mouvement qui, de touteéternité, lui est
inhérent, il se dilate ou se condense. De la dilatation et
de la condensation du premier principe résultent ce que
le vulgaire appelle les quatre éléments mais l'eau, le feu,
la terre, ne sont pas des éléments hétérogènes ce sont
des formes différentes d'une substance unique.Des quatre
éléments on tire, par un système de déduction facile à
comprendre, l'origine de toutesles chosesexistantes. Ainsi
l'École ionienne, après s'être élevée avec Anaximandre
(V. ce nom) à la conception d'un infini supérieur à la
matière, revient avec Anaximèneà un principe matériel
unique (V. Am, philosophie). R. S.

*rË,IBLw Pour les sources et les ouvrages généraux,
V. les Bihl. dAnaxagore et d'Anaximandre. Schmidt,Dissertatiode Anaximenis psyùhologia. Iéna, 1869.

AN AXIS(Myth.).Nomdonné danscertaineslégendesgrec-
ques à un fils deCastoret d'Hilara (V. cesmots), qui ail-
leurs s'appelle Anogôn, c.-à-d. seigneur et maître. Pol-
lux, de même, avait eu de Phcebé, la soeur d'Hilara, unfils dont le nom était ÎInasinus, le Secourable. Leur image
à tous deux figurait au temple des Dioscures, à Corinthe,
et sur le trône de l'Apollon d'Amyclée. Ils sont, comme
leurs pères, des dieux lumineux et bienfaisants. J.-A. H.

ANAXO (Blyth.). I. Fffled'AIcée, roideTyrinthe etd'Hip-
ponomé et sœur d'Amphitryon.Elle épousa Electryon, fils
de Persée, roi de Midée, son oncle, et eut de lui plusieurs
fils et une fille, la belle AIcmène; II. On donne aussice
nom à une femme de Trézène que Thésée enleva après
lui avoir tué ses fils et violé ses filles.

ANAXYRIDE (Ant. gr.). Vêtement qui correspond au
pantalon des modernes les Grecs et les Romains en dé-
daignèrent_ l'usage jusqu'aux temps les plus rapprochés
mais il était porté par les Asiatiques, par les habitants de
laMésie, de la Dacie, parles Gaulois, les Belges, les Ger-
mains, les Vangons et généralement par tous les peuples
que les Romains appelaientbarbares (Y. Bhacc/e). Chez
les Asiatiques,ce sont surtout les Perses qui en font usage;
les monuments figurés en donnent aux amazones. Les
anaxyrides sont tantôt larges, tantôt collants, et serrés
autour de la cheville de couleur rouge, ou bigarrés. Ce
fut seulement au ne siècle que les empereurs romains les
adoptèrent, de pourpre d'abord, blancs ensuite l'empe-
reur Honorius défenditde les porter en public. J.-A. H.

ANAYA. Ce mot arabe qui signifie protection est em-ployé par les Kabyles de l'Algérie pour désignerun sauf-
conduit qu'un particulier,un çof ou unetribu peut accorder
à un étranger arabe, kabyleou européen. La personne qui
donne l'anaya accompagne quelquefois son protégé, mais le
plus souvent celui-cifait reconnaîtrela protection quilui est

accordée au moyen d'un objet dont il est porteur et queles gens de la tribu dans laquelle il voyage savent appartenir
à celui ou à ceux qui ont accordé l'anaya. Même en tempsde guerre l'inviolabilitéest assurée au porteur d'un anayaet il y a très peu d'exemples de voyageurs ayant été mo-lestés ou assassinésdans ces conditions. Dans les cas très
rares où ces événements se sont produits,la famille, le çof
et même la tribu tout entière de celui qui avait donné
l'anaya ont toujourspris les armes pour venger leur pro-tégé. On ignore l'origine de cette coutume, mais le nomarabe qui lui est donné semble indiquerqu'elle est posté-
rieure à l'invasion de l'Afrique par les Arabes. Houdas.

ANAZARBA.Ville de la Cilicie orientale, près duPyra-
mus, sur le bord orientalde cette rivière. Elle reçut d'Au-
guste le nom de Cœsarea et devint la métropole de laCilicie IK Sous l'empereurJustin, Anazarbafut pour la
quatrième fois renversée par un tremblement de terre.
Elle fut la patrie de Dioseoride, savantmédecin,et d'Oppien,
poète grec, auteur de deux poèmes, l'un sur la chasse,
1 autre sur la pêche. Au ne siècle elle devint la capitale
d'un royaumechrétien d'Arménie.On en voit aujourd'hui
les ruines près d'Anzarba.

ANAZEH. Tribu arabe, de la région de l'Euphrate. Au
milieu du xvne siècle, les Anazeh profitèrent des difficultés
que créait à l'empire" ottoman sa lutte avec l'Autriche
pour se soulever et s'emparer des steppes au N.-O. de
l'Euphrate, jusqu'aux portes d'Alep. Ces nomades recon-naissent aujourd'hui l'autorité des Turcs, mais nominale-
ment plutôt [qu'effectivement.On évalue les Anazeh et les
tribus qui leur sont alliées à environ 50,000 tentes, ou120,000 individus.

ANCACHS. Dép. du Pérou, le plus peuplé de la ré-
publique, avec 284,100 hab. et une superficie de
49,898 kil. q. Il est situé au N.-O. du Pérou, sur le bord
du Pacifique et s'étend jusqu'au cours supérieur de l'Ama-
sone sur une longueur de 3S0 et une largeur de 190 kil. à
vol d'oiseau.Lelittoralestpeu découpé. On y trouvela petite
ile de Santa à peu de distance, puis la baie du Ferrol avecle port de Chimbote, ceux de Culebra, Huarmey et la pointe
de Callejones au pied du mont Darwin. L Ancachsest tra-
versé du S. au N. par la chaîne principale des Andes du
Pérou avec le mont Huascan, 6,721 m., et la montagnede
Huandoy, 6,278 m. Parallèlement à la chaîne court le
rio Huaraz dont la vallée est bordée à l'O. par un chaînon
très escarpé du côté du Pacifique, la CordilleraNegra. C'est
une des régions les mieux arrosées de la république ses
cours d'eau que nourrissent les neiges des Andes sont en
première ligneà l'E. l'Amazoneet ses affluentsde droite,au
centre dans la profonde quebradade Recuay qui sépare les
deux cordillères, le rio Huaras, enfin le Huarmey, le-
Pativilca et le Huaura vont se jeter dans le grand
Océan. Des travaux d'irrigation assez considérables amé-
nagent les eaux de ces rivières et donnent une grande
fertilité à la contrée. Les hauts plateaux produisent des
céréales le sucre et le coton réussissent fort bien dans
les parties inférieures. Les richesses minérales sont mer-
veilleuses, on trouve dans l'Ancachs de l'or, de l'argent,du
cuivre, du plomb, de l'étain, de l'antimoine,du fer et de la
houille; les carrièresde marbrelivrent des produitsrenom-
més. Son ch-1. est Huaraz,dans la vallée de Recuay, à une
altitude de 3,027 m. Il est divisé en sept districts. Unche-
min de fer long de 280 kil. remonte du port de Chimbote
à la petite ville de Recuay (3,379 m. d'alt.), desservant
une des plus belles vallées du monde (V. Pérou).

Louis Bodgier.
BIBL.: M. F. PAZ Soldan, Diccionario geografico. es-tadistico del Peru; Lima, 1877, in-4. Raimondi, el de-

partemento de Ancachsy sus risquezas minerales;Lima,
iS73, in-8.

ANCASTE ou ANCASTI. Dép. de la prov. de Catamarca
(Chili), dans unevalléede lasierrade Ancaste, contrefortde
la sierra de Aconquija:10,000kil. q.; environ 5,800hab.
On y trouve des mines de cuivre, quelques vignes jj
exporte des fruits, de l'huilede noix et des'bestiaux.



ANCE. Com. du dép. des Basses-Pyrénées.arr. d'Olo-
ron-Sainte-Marie, cant. d'Aramits,sur le Vert;327ùab.

ANCEAU. Bénitier portatif, à anse (V. Béhitieh).
ANCEAUMEVILLE.Com. du dép. de la Seine-Inférieure,

arr. de Rouen, cant. de Clères; 339 hab.
ANCÉE (Anceus Risso). Genre de Crustacés-Edrioph-

talmes, du groupe des Isopodes, qui a donné son nom à
la famille des Ancéides. L'espèce type, A. maxillaris
Mont.,a la tête soudée avec les trois anneaux thoraciques,
les antennessimples, multiarticulées, les mandibules et les

mâchoires dépourvuesde palpes les pattes ambulatoires
sont au nombre de dix, et les pattes abdominales sont
transformées en larges nageoires biramées, qui ne fonc-
tionnent pas comme branchies. Chez le mâle, la tête est
très large, presque carrée, et pourvue de fortes mandi-
bules en forme de tenaille. La femelle,décrite sous le nom
de Praniza cteruleataDesm., a la tête moins forte et les
antennes relativement petites. Les larves, quand elles
quittent la cavité incubatrice, sont allongées et présentent
déjà des différencessexuelles évidentes. Les mandibules et
les mâchoires sont disposées pour sucer. Ces larves, de
même que les femelles,sontparasitesde certainspoissons.
On les rencontre sur les côtes occidentales de l'Europe et
dans la Méditerranée. Dr L. HN et Ed. LEF.

ANCÉE, fils de Lycurgue de Tégée, un des héros les
plus vaillants de l'Arcadie, figure avec Atalante sa sœur
dans la légende de Méléagre et du sanglier de Calydon qui
le blessa à mort. On le représented'ordinairerevêtu d'une
peau d'ours et portantla hache à deux tranchants. Il ne faut
pas le confondre avec un autra Ancée, héros de Samos, qui
prit part à l'expédition des Argonautes. J.-A. H.

AN C El N S Com. du dép. de l'Orne, arr. d'Argentan,
cant. de La Ferté-Frênel 366 hab.

ANCEL (Daniel-Edouard-Jules),homme politique fran-
çais, né le 16 oct. 1816 au Havre. Fut maire de cette
ville en 1846 et conseiller général du département, en
même temps que président de la Chambre de commerce.
Elu une première fois député à la Législative de 1849, il
fut ensuite élu en 1857 comme candidatofficiel. En 1863,
il passa au deuxième tour de scrutin, mais en 1869 il fut
battu par le candidat républicain.Elu membre de l'Assem-
blée nationale le 8 fév. 1871, il fitpartie du centre droit.
Aux premières élections sénatoriales de 1876, il fut élu
le deuxième sur quatre par 571 voix sur 871 électeurs
inscrits, dans la Seine-Inférieure. Il vota la dissolution
de la Chambre des députés. 11 a été réélu aux élections
sénatorialesdu 8 janv. 1882, le deuxième sur quatre, par
493 voix sur 868 électeurs. Il est membre du conseil supé-
rieur de commerce, et chevalier de la Légion d'hon-
neur. L. Lu.

ANCEL (Albert-Daniel),homme politique français, né
à Paris le 14 nov. 1844. A été élu député le 20 fév. 1876

par l'arr. de Chàteau-Gontier,dans la Mayenne, comme
conservateur par 8,257 voix contre 7,721 données à M.
Fournierautre conservateur.Siégea à la droite légitimiste.
soutintle ministère de Broglie et fut réélu le14 oct. 1877

candidat officiel avec 9,773 voix contre 7,759 données à
M. Dubois-Fresnay, candidat républicain. Aux élections
du 21 août 1881, il a encore été réélu avec 8,373 voix
contre 7,537 données au candidat républicain. Il est con-
seiller général du cant. de Craon. Il ne s'est pas repré-
senté lors des élections du 4 oct. 1885. L. Lu.

ANCELET (Gabriel-Auguste), architecte, né à Paris
le 21 déc. 1829. Fils d'un architecte, entré fort jeune à
l'Ecole des beaux-arts, élève de V. Baltard, M. An-
celet remporta le grand prix de Rome la première fois
qu'il aborda le concours, en 1851, avec un projet d'Hos-
pice dans les Alpes. Il avait vingt et un ans, alors, et il
est rare que les élèves architectes sortent aussi tôt du
pair. De Rome il envoya plusieurs travaux qui furent re-
marqués, entre autres, cinq feuilles de dessins repro-
duisant l'ensemble et les détails de l'Arc de Septime
Sévère, monument d'un style peu recommandable, mais
dont il sut faire une étude bien comprise et parfaitement
rendue. Sa Restauration de la voie appienne réunit
plus de suffrages encore, quand elle parut à l'Ecole des
beaux-arts à l'exposition universelle de 1867, la plus
haute récompense, une médaille d'honneur,vint en consa-
crer la succès, et l'auteur fut aussi décoré à cette occa-
sion. De retour à Paris, en 1837, son temps de pension-
nat à la villa Médicisexpiré, M. Ancelet avait été attaché
comme inspecteur aux travaux des Archives et de la Bi-
bliothèque de l'Arsenal, puis, le 8 janv. 1858, nommé
architectedes châteaux de Pau et de Biarritz. Là, il eut
des ouvrages de quelque importance à entreprendreet à
conduire, à Pau surtout. A cette époque, également,
M. Ancelet fut chargé de reconstruire, en Biscaye, le châ-
teau d'Arteaga, domaine de l'impératriceEugénie. Nommé
en 1864 architecte du palais de Compiègne, M. Ancelet,
qui conserva cette situationjusqu'en 1872, ne put terminer
complètementla nouvelle salle de spectacle, dont il avait
fourni les dessins et les plans. Les événements de 1870
firent suspendre les travaux. Quand Vaudoyer mourut,
en 1872, M. Ancelet recueillit sa successioncomme archi-
tecte du Conservatoire des arts et métiers. Ses prin-
cipaux travaux dans cet établissement sont la décoration de
la salle des Filatures et la construction de l'aile gauche sur
la rue Saint-Martin,semblable à l'aile droite, saufqu'à l'an-
gle de la rue du Vertbois une tour du xn° siècle, débris de
l'enceinte fortifiée du prieuré de Saint-Martin, et, au pied
de la tour, une fontaine datant du commencementdu xvm9
siècle, ont été utilisées et parfaitementrestaurées. M. An-
celet a étudié un grand projet d'isolement et d'achèvement
du Conservatoire des arts et métiers. Il fait partie du
Conseil des bâtiments civils. Depuis le 16 mai 1873, il
est professeur d'ornementà l'Ecole des beaux-arts.

Olivier Merson.
ANCELL (Henry), médecin anglais, né à Croydon

le 2 janv. 1802, mort à Londres le 19 nov. 1863. Il

commença ses études à Edimbourg et, après un séjour de
deux ans aux Etats-Unis (1823-1825), les termina à
Londres, où il se fixa. II fut nommé, en 1836, chirurgien
du Western general Dispensary et fit jusqu'en 1848
des leçons sur la matière médicale, la thérapeutiqueet la
médecine légale à l'école annexéeà l'hôpital Saint-Georges,
et pendant quelque temps enseigna la médecine légale à
l'école de l'hôpital Sainte-Marie. Il publia en 1839-40 des
leçons sur la physiologie et la pathologie du sang dans
le journal the Lancet. En 1852, il mit au jour son impor-
tant traité sur la tuberculose:A treatise on tuberculosis,
the constitutional origin of consumptionand scrofula,
London, in-8 les années suivantes il fournit une série d'ar-
ticles sur la tuberculose au British med. Journal, et
d'autres sur la pathologie du sang au Dictionnaire de
chirurgie de Cooper. Dr L. Hn.

ANCELLE. Com. du dép. des Hautes-Alpes, arr. de
Gap, cant. de Saint-Bonnet, sur la rive droitede l'Ancelle
au milieu d'un vaste bassin autrefois recouvert parun lac;
1,116 hab. Ancelle possédaitautrefois des privilègesqui

Anceus maxillarisMont,



furent confirmés par François Ier, en 1533. Truffes. Dans
les montagnesqui dominentcette localité on trouve de nom-
breux fossiles on y a reconnudes gisementsde cuivre, de
plomb argentifère et d'or.

ANCELOT (Jacques-Arsène-François-Polycarpe),littéra-
teur français,membre de l'Académie française, né au Havre
le 9 fév. 1794, mort à Paris le 7 sept. 1854. Fils d'un
greffier du tribunal de commerce qui encourageases goûts
littéraires, il dut néanmoins entrer dans l'administration
de la marine et résida, en qualité de commis, tour à tour
au Havre, à Rochefortet à Paris il ne résigna ses fonc-
tions qu'après la révolution de 1830. Après avoir fait,
recevoir au Théâtre-Français,en 1816, une tragédie inti-
tulée Wa1'beck, qui ne fut jamais jouée, il donna sur le
même théâtre (5 nov. 1819) une autre tragédie, Louis IX,
qui, accueillie avec faveur par le parti royaliste, valut à
l'auteur une pension de 2,000 francs sur la cassette de
Louis XVIII. Le Maire du palais (16 avr. 1825) ne put
dépasser sept représentations, mais l'auteur fut décoré et
retrouva un certain succès avec Fiesque (Odéon, 5 nov.
1824) cette fois M. Ancelot fut nommé bibliothécaire à
l'Arsenal. L'année suivante il accompagna le maréchal
Marmont aux fêtes du couronnement du tzar Nicolas et
publia à son retour ses souvenirs de voyage sous le
titre de Six mois en Russie (1827, in-8), où les biblio-
graphes ont plus tard signalé de nombreux emprunts à
un livre de P. Swianine Description des objets les plus
remarquablesde Saint-PétersbouM(Saint-Pétersbourg,
1816-1828, 2 vol. in-4). Rappelons pour mémoire,
comme datant du même temps, Marie de Brabant, poème
en six chants (1825, in-8) et un roman, l'Homme du
monde (1827, 4 vol. in-8) dont l'auteur tira plus tard,
avec X.-B. Saintine, un mélodrame qui obtint à l'Odéon
un succès prolongé. De 1828 à 1830, Ancelot donna tour
à tour au théâtre Olga ou l'Orphelinerusse, Elisabeth
d'Angleterre,le Roi fainéant. La révolution de 1830,
en lui faisant perdre sa place et sa pension, des spécula-
tions malheureuses, et sans doute aussi le triomphe de
principeslittéraires absolument opposés aux siens, l'obli-
gèrent à demander aux vaudevilles et aux pièces anecdo-
tiques des ressources que la tragédie était désormais
impuissante à lui procurer: c'est de cette époque que
datentune foule d'oeuvresaujourd'huiparfaitementoubliées
(Léontine; Un mariage d'fimour; Reine, Cardinal et
Page; la comtesse d'Egmont;MmeduChâtelet; l'Escroc
du grand monde, etc.), mais qui lui permirent du moins
de réparer les brèches de sa fortune. Un moment même
(1844), M. Ancelot eut la direction du Vaudeville qu'il
abandonnaau bout d'un an. Il était revenu précédemment
au genre qui lui avait valu ses premiers succès avec une
dernière tragédie, Maria Padilla (Théâtre-Français,1838)
qui n'obtint qu'un succès d'estime, mais qui contribuaà
lui ouvrir les portes de l'Académie française où il rem-
plaça M. de Bonalden 1841. Ses dernières œuvres furent
les Familières,épitres (1842, in-8); Une fortune mysté-
rieuse (1853, 2 vol. in-8); enfin une nouvelle édition de
ses Poésies, contenantun grand nombre de pièces inédites.
En 1849, M. Ancelot prit part aux négociations qui abou-
tirent en Italie et en Belgique à la reconnaissance des
droits de la propriété littéraire et à la répression de la
contrefaçon. Le successeur de M. Ancelot à l'Académie
fançaise fut M. Ernest Legouvé. Sa fille avait épousé
M. Lachaud, le célèbre avocat. MauriceTourneux.

Bibl. Ed. Fkère, Ancelot,sa vie et ses œuvres(Rouen,
1862, in-t2).

ANCELOT (Marguerite-Louise-VirginieChardon, dame),
femme. du précédent,née à Dijon le 15 mars 1792,morte
à Paris le 21 mars 1878. Elle s'adonna tout d'abord à
la peinture, et vint à Paris en 1804, mais elle ne prit
part qu'au salon de 1827 par un tableau de genre inti-
tulé Une lecture de M. Ancelot. Mariée depuis onze
ans déjà, elle avait collaboré à diverses pièces citées dans
l'article précédent,entre autresà Reine, Cardinal etPage,

et à un volume de nouvelles publié sous le titre de Em-
prunts aux Salons de Paris (1835, in-8) lorsqu'elle
fit jouer successivement au Théâtre-Françaisle Mariage
raisonnable (1835) Marie ou les Trois Epoques (1836),
le plus grand succès de l'auteur et l'un des meilleurs rôles
de M"8 Mars; le Château de ma nièce (1837); Isa-
belle (1838). A cette époque le Gymnase, le Vaudeville et
et les Variétés représentèrent une dizaine de pièces de
Mma Anceiot: Juana (1838) Clémence (1839) Mar-
guerite (1840); le Père Marcel (1841); l'Hôtel de
Rambouilletet les Deux Impératrices (1842); Her-
mance, Une femme à la mode (1843) etc., enfin les
Femmes de Paris (Gaité 1848), drame qui ne réussit
pas et par lequel elle fit ses adieux à la scène. C'est alors
qu'elle publia son Théâtre complet (1848, 4 vol. in-8).-
M™8 Anceiot s'était également tait connaitrepar de nom-
breux romans: Gabrielle (1839, in-8), plusieurs fois
réimprimé; Emerance (1841); Médérine (1843i;Iten&
de Varville (1883, 2 vol. in-8) la Nièce du banquier
(18S3, in-8); Une familleparisienne (1853, in-8); Une
route sans issue (1857,vol. in-8) Un nœud derubans
(18S8,vol. in-8); la Fille d'une joueuse (1858, in-8);
le Baron de Fresmontiers (1861, 2 vol. in-8) Antonia
Vernon ou les Jeunes filles pauvres (1863, in-8); etc.

Citons à part les Salons de Paris, Foyers éteints,
(1857, in-18) et Un Salon de Paris (1865, in-8, 1866
in-18), avec eaux-fortes d'après quatre tableaux de l'au-
teur représentant les habitués de ce salon à quatre époques
différentes, car peu de maisons furent plus hospitalières
et tous les contemporains, depuis Stendhal jusqu'à Gam-
betta, s'y sont produits tour à tour.

Maurice Tourneux.
Bibl. Stendhal Correspondance inédite. Au>ir.Daudet, Mémoires d'un homme de lettres (fragments)
ANCEMONT. Com. du dép. de la Meuse, arr. de Ver-

dun-sur-Meuse, cant. de Souilly 509 hab.
ANCENIS (Ancenisium), ch-1. d'arr. du dép. de la

Loire-Inférieure, sur la rivedroite de la Loire; 5,544 hab.
Stat. du ch. de fer d'Orléans, sect. d'AngersàNantes.

Histoire. Le châteaud'Ancenis fut construità la fin du
xe siècle par Aremburge, cBmtesse de Nantes,pourproté-
ger la Bretagne contre les comtes d'Anjou.L'un de ceux-
ci, Geoffroi d'Anjou, l'assiégeait dès 987. En 1158, il fut
pris ainsi que la comté de Nantes par Henri Plantagenet.T\ ~1_Depuis lors il passa successivement
aux maisons de Bretagne, d'Ance-
nis, de Rochefort, de Riom, de
Lorraine-Elbeuf,de Lorraine-Mer-
cœur et de Béthune-Charost. En
1468, le duc de Bretagne, Fran-
çoisIf, signaàAncenisavecLouisXI
un traité où il se reconnaissait
obligé à le servir. La Trémoille, à
la tête de l'armée royale, s'empara
en 1488 d'Ancenis et l'incendia.En i
1599, Henri IV en fit démanteler
1_- C_t7t.t7. ,.a ']~1:- 1_ .Let.les fortifications et démolir le château. Ancenis fut sous
la République le théâtre de plusieurs combats contre
les Yendéens en 1793 Westermann y tailla en
pièces l'armée vendéenne. La seigneurie d'Ancenis était
avant la Révolution l'une des pairies de Bretagne et la
ville l'une des communautés qui députaient aux Etats
provinciaux.

MONUMENTS. Du châteaureconstruiten 1700 subsiste
un bâtiment sans caractère occupé par une communauté
religieuse. Du côté de la Loire en face du pont, il reste
quelques débris de l'ancien château du xv° siècle, notam-
ment deux énormes tours basses. Eglise du xvr3 et du
xvii0 siècle. Hôtel de ville contenant la salle de spectacle
et le marché couvert. Pont suspendu qui relie Ancenis à
la rive gauche de la Loire.

COMMERCE ET INDUSTRIE. Fabrique de sel de tartre
forges et exploitations de houille; commerce importantde



grains, vins, eaux-de-vie, bois, fruits, houille, bestiaux,
etc.

ANCERVILLE.Ch.-l. de cant. du dép. de la Meuse,

arr. de Bar-le-Duc; 2,024 hab. Grotte dite des Sarrasins
aux environs.

ANCERVILLE-suR-NiED.Com. de la Lorraine alle-
mande, cant. de Pange, sur la rive droite de la Nied,
474 hab. Ruines d'un château du xvie siècle, transformé

en ferme église de la dernièreépoque romane curieux
chapiteaux bénitier du xn" siècle. Le grand nombre de
débris romainsqu'ontrouvesur le territoire de cette com-
mune prouve que cette localité était habitée dès l'époque
gallo-romaine. Après avoir appartenu aux Joinville la
seigneuried'Ancerville fut possédée par la célèbre famille
Messine des Raigecourt.

ANCERVILLER.Com. du dép. de Meurthe-et-Moselle,

arr. de Lunéville, cant. de Blâment 625 hab.
ANCÊTRES (Chambre des [Archéologie égyptienne]).

Monument provenant des ruines de Karnak et donné par
M. Prisse d'Avennes à la Bibliothèque nationale. C'est une
sorte de petite salle ornée de bas-reliefs peints où Thout-
mès III est représentéconsacrant des offrandes devant les
images assises,mais nonclassées historiquement,de 61pha-
raons des dix-sept premières dynasties. Il n'y a plus au-
jourd'hui aucun profit à tirer de ce document.

ANCÊTRES (Culte des). Le culte des ancêtres se re-
trouve sur des points très différents de la terre, depuis la
Sibérie jusqu'à l'Afrique australe. Il est aisé de s'en ren-
dre compte en effet, le culte des morts et en particulier
dés morts de la famille, des ancêtres, est une des formes
les plus simples du sentimentreligieux,une de celles qu'il
a dû prendre tout d'abord. L'homme non civilisécomprend
difficilementla mort; par une généralisation très explica-
ble il la confond avec un sommeil prolongé. Rien de plus
simple que de placer à côté du mort des aliments comme
il arrive souvent qu'on revoit en songe les morts qu'on a
connus, l'idée de leur survivance s'enracine ils habitent
leur tombeau on sont considérés comme vivant dans un
monde différent; on continue à leur apporter des aliments,
à leur offrir des repas au moins.à de certains anniversai-
res. Sans leur attribuer pour cela unepuissance plusgran-
de que de leur vivant, on croit qu'ils peuvent être utiles
ou nuisibles on leur adresse des demandes, des prières.
Il est clair que ces démarches s'adressentsurtoutaux morts
que l'on a connus, respectés, avec qui ona vécu, donton a
éprouvé la sagesse et subi la direction, aux ancêtres. Le
culte des ancêtres nous est signalé en Sibérie, par Erman
et Pallas on apporte à des repas commémoratifs les
images des ancêtres et on place devanteux des aliments;
dans le Mysore, il y a à la nouvelle lune une fête en l'hon-
neur des parents morts; toutes les tribus aborigènes de
l'Inde centrale et du Deccan pratiquent le culte des' ancê-
tres il en est de même des Cafres et des tribus de l'Afri-
que centrale; ce culte joue un grand rôle dans la vie reli-
gieuse des Chinois (V. Chine [Religion]) et des peuples
congénères dans l'Annam, c'est une des prérogatives
essentielles qui dans l'intérieur de la famille donnent plus
d'importanceaux enfants mâles. Toute l'organisationde la
famille dans ces régions est d'ailleurs liée au culte des
ancêtres et on y peut appliquer une grande partie de ce
que nous disons de la société gréco-romaine. La race indo-
européenne a toujours cru à une survivance etl'onretrou-
ve des croyances analogues à ce sujet et au sujetdu culte
des ancêtres chez les Aryas de l'Inde, commechez les Hellè-
nes, les Italiens et les Etrusques. M. Fustel de Coulanges
eu a fait une étude magistraledans la première partie de
la Cité antique; nous en donnons un bref résumé. Les
morts vivent sous terre ou habitent leur tombeau (Pindare,
Pyth. IV, 284) il est donc indispensable de les ensevelir
et selon certains rites; s'ils ne sont pas observés, l'âme
reste errante (Suét., Caligula, § 9). Une fois enterré le
mort ne peut être délaissé, il faut le nourrir, c'est un
devoir pour sa famille. Négligé il deviendraitdangereux,

passerait à l'état de fantôme errant, se vengeraitdes
souffrances qu'on lui ferait éprouver il est considéré

comme un personnagesemi-divin, le culte qu'on lui rend
lui est offertà ce titre Beoîç 5^80'viotç, disent les Grecs,Dis
manibus, disentles Romains. Ce culte des ancêtres est
localisé dans la famille, l'étranger n'est pas admis aux
repas funèbres. D'autre part le mort est intéressé à veiller
à la conservation de sa famille et chacun tient essentielle-
ment à la perpétuitéde sa race, car, dit Lucien, « le mort
qui n'a pas laissé de fils, ne reçoit pas d'offrande et il est
exposé à une faim perpétuelle ». « fl y avait un échange
perpétuelde bons offices entre lesvivants et les morts de
chaque famille. L'ancêtre recevait de ses. descendants la
série des repas funèbres,c.-à-d. les seules jouissances
qu'il pût avoir dans sa seconde vie. Le descendant rece-
vait de l'ancêtre l'aide et la force dont il avait besoin dans
celle-ci.Le vivant ne pouvaitse passerdu mortni le mortdu
vivant. Entre la partie vivante et la partiemortede la
famille, il n'yaque cette distancede quelquespasqui sépare
lamaisondu tombeau. A certainsjours,qui sont déterminés
pour chacun par sa religion domestique, les vivants se
réunissent auprès des ancêtres, ils leur portent le repas
funèbre, leur versentle lait et le vin, déposent les gâteaux
et les fruits ou brûlent pour eux les chairs d'une victime.
En échange de ces offrande ils réclamentleur protection.
Ce qui unit les membres de la famille antiquec'est quelque
chose de plus puissant que la naissance, que le sentiment,
que la force physique c'est la religion du foyer et des
ancêtres. Elle fait que la familleforme un corps dans cette
vie et dans l'autre. La famille antiqueest une association
religieuse plus encore qu'une association de nature » (Fus-
tel de Coulanges). M. Fustel de Coulanges expose, avec

une grande force de raisonnement,comment cette religion
domestique associée au culte du foyer, du feu sacré, a été
le principe constitutifde la famille, noyau de la cité anti-
que. Il va plus loin, il admet que ce culte aurait été la
religion primitive de l'humanité. Nous ne discuterons pas
ici cette question qui se rattache aux problèmes les plus
obscurs de la sociologie et de l'histoire des religions (V.
FAMILLE,RELIGION,etc.) A.-M, B.

ANCEY. Com. du dép. de la Côte-d'Or, arr. de Dijon,
cant. de Sombernon 380 hab.

ANCHAMPS.Com. du dép. des Ardennes, arr. de Ro-
croy, cant. de Fumay; 193 hab.

AN G H E. I. Physioue.– On désignesousce nom unepetite
lamelle en métal ou en bois fixéedans les instrumentsà vent
auvoisinage del'embouchure;l'air, en pénétrant dans l'ap-
pareil, vient 'frapper inégalement les deux faces de cette
lame, qui perd ainsisa position d'équilibre son élasticité
tend à la ramener dans sa position première, et elle exé-
cute par suiteune série d'oscillations autour de sa position
d'équilibre en même temps, elle modifie l'entrée de l'air
en bouchant plus ou moins l'ouverture par laquelle il
arrive. H y a plusieurs espècesd'anches on nomme anche
battante une lame qui, lorsqu'elle reçoit le vent, vient
s'appuyer sur une sorteNle rigole servantde sortie à l'air.
Le courant gazeux se trouve alors interrompu, la lame
revient k sa position primitive par son élasticité, et les
mêmesphénomènesrecommencent.Le son produitpar cette
anche n'estpas très agréable parce qu'il se trouve accom-
pagnédu bruit de la languette de bois frappant la rigole.
Une petite tige de fer mobile nommée rasette appuie sur
l'anche en un point que l'on peut faire varier de façon à
rendre la partie vibrante plus ou moins courte elle sert
aussi à accorder les tuyaux. Anche libre. Son inven-
tion est attribuée soit à M. Grenié, soit à Sébastien Erard.
Elle donne des sons beaucoup plusagréables elle consiste
en ceci une petite lame élastique, fixée par un de ses
côtés, se trouve placée au milieu d'une ouverture qu'elle

ne touchepas. L'air, en pénétrantd'un côté, soulève, pour
sortir de l'autre, la petite Jamequi revient par élasticitéà
sa positiond'équilibrequ'elle dépasse, et elle continue ainsi
à vibrer, sans toucher jamais un corps solide aussi le



son est-il beaucoup plus agréableà entendre. Cette anche
détermine d'ailleurs, comme l'autre, des variations dans
l'accès de l'air puisque, quand elle passe par sa position
d'équilibre, l'orifice de passage est beaucoup plus petit
que dans les autres positions. Tliéorie de l'anche.
Cagnard de Latour a montré, en faisant vibrer une anche
avec un archet, que le son produit était très faible; on ne
pouvait donc expliquer par la vibration de l'anche le son
produit. En réalité, le corps qui, en vibrant, produit les
sons intenses de l'orgue, c'est l'air, ce n'est pas l'anche
l'anche joue dans les tuyaux d'orgue un rôle analogue à
celui de la sirène il interrompt périodiquementl'entrée
de l'air. Avec les anches battantes, le son dépense un peu
de la vitesse du courant d'air, de sorte que le vent doit
être toujourschassé avec la même force si l'on veut obte-
nir la même note il n'en est pas de même des anches
libres; aussi peut-on avec les instruments qui en' sont
munis avoir des sons de même hauteur et d'intensités
différentes. Un son produit dans un tuyau muni d'une an-
che dépend à la fois de la longueurde la lame qui consti-
tue l'anche et de la colonne d'air qui vibre, c.-à-d. de la
longueur du tuyau qui y est adapté. M. Helmhotz a établi
la théorie de ces tuyaux et il a montré qu'à l'endroit de
l'anche, il y a un nœud (V. Tuyaux sonohes), de sorte
que les seuls sons que l'on puisse obtenir sont ceux qui
correspondentaux harmoniques impairs du son fonda-
mental. JOANNIS.

H. TECHNOLOGIE. Les anches avec adjonction de
tuyaux sont les plus employées dans les grandes orgues
comme dans les instruments tels que le hautbois, le bas-
son, le saxophone, etc.; cependant l'accordéonet les in-
struments désignés sous le nom d'harmoniums, d'orgues
expressives, etc., nous offrent de nombreuxexemples d an-
ches sanstuyaux. C'est la languettebattantsous l'impulsion
de l'air qui caractérisel'anche, quelle que soit sa forme.
Cette languette se retrouve dans la voix humaine où les
lèvres de la glotte constituentune anche véritable, la plus
souple qui soit. On pourrait comparer également au mou-
vement de l'anche le jeu des lèvres qui permet de faire
résonner les instruments à bocal comme la trompette.
Quant à l'ancheproprementdite, elle peut se subdiviseren
trois espèces, l'anche simple ou battante, l'anche double
et l'anche libre.

Anche simple ou battante. L'anche simple est la plus
employée; elle donne naissance à la riche famille des
clarinettes et des saxophones et à un grand nombre des
jeux de l'orgue. Bien que faisant vibrer la colonne d'air
d'après un principeanalogue, l'anche de clarinette diffère
sensiblementde l'anche des orgues. L'anche de clarinette
est flexible en roseau, et s'appliquepar une surface plane
appelée table sur l'ouverture du bec. Elle est pratiquée
latéralement sur la moitié environ de la longueurde celui-
ci. L'ouverturecommunique avec la colonned'air. Le bec

se tient dans la bouche de façon à recouvrirpresque en-
tièrement la partie vibrante de l'anche. Le souffle met
celle-ci en vibration, la colonne d'air s'ébranle et l'anche
étant flexible vibre en harmonie avec la longueur des
tuyaux. Pour que l'anche parle bien, il faut que la table
soit absolumentplane et que le bec soit dressé de façon à
laisser entre les bords de son ouverture et l'anche un in-
tervalle qui prend naissance au commencement de l'ou-
verturepouraugmenterprogressivementjusqu'àl'extrémité
du bec. L'intervalle maximum est proportionnel à la lon-
gueur de la clarinette;pour un instrument en si bémol,
cet écartementest d'un peu plus d'un millimètre il est
essentielaussi que les deux côtés de l'anche soientpartout
à une égale distance des deux bords de l'ouverture du
bec. L'anche doit être faite avec le roseau canne du Midi,
'c'est le moins poreux; il est difficile d'en trouver de bons:
coupé trop vert, il est spongieux et le son qu'il produit
manque d'éclat; coupé trop sec et sans sève, le roseau
n'offre plus le moelleux désirable. Le morceau de roseau
destinéà formerl'anchedoit être coupésuivant lescontours

de la taille du bec auquel on veut l'ajuster égalisé avec
soin, il doit conserver une ligne d'épaisseur, sa taille en
biseau doit avoir de 12 à 13 lignes de longueur. Il est
difficile de préciser le degré de force que l'anche doit
avoir, cette force doit être réglée par celle des lèvres qui
varie suivant chaque individu. L'anche est fixée au bec
au moyen d'une ligature armée de deux vis qui permet-
tent de la serrer ou de la relâcher, si l'on veut plus ou
moins diminuerou augmenterl'intervalle qui sépare l'an-
che du bec. En général,l'anche doit être placée sur le bec
de manière à laisser entre ces deux pièces un intervalle
d'environ deux tiers de ligne pour servir à l'introduction
du volume d'air nécessaire.-Dans l'orgue, une pièce de
métal creuse remplit l'officedu bec de la clarinette et, sur
le côté ouvert de cette pièce de métal appelée noyau, la
languettevient s'appliquerdans les mêmes conditions que
celle de l'anche de la clarinette. L'anche moulée sur son
noyau est soudée dans une botte et c'est dans le haut de
cette boite que vient s'ajuster le tuyau dont la forme varie
suivant le timbrequ'il plalt au facteurde lui donner.L'air
qui doit faire battre l'anche s'introduit dans la boite par
l'ouverture du pied (V. ORGUE). Les anches d'orgue, sou-
mises le plus souvent à une forte pressionatmosphérique,
sont en laiton; les anches simples de clarinettes ou de
saxophones sont en buis, leur dimension est de quelques
centimètres les dimensions des anches d'orgue varient
suivant le diapason des tuyaux auxquels elles sont adap-
tées, et la gravité des sons qu'elles doivent rendre.
L'anche d'orgue, telle que nous l'avons décrite, a porté
aussi le nom d'échalotte à cause de sa forme. On trouve
des tuyaux à anche dans les orgues dès le xvie siècle et
leur emploi est des plus fréquents.Les tuyaux adaptés à
l'anche battante ne servent, pourainsi dire, qu'à renforcer
le son, cependantleur forme et leur diapason doivent être
soumis à des lois sans l'observationdesquelles les vibra-
tions de l'air seraientaltérées lorsque l'anche a pour but
de faire vibrer une colonne d'air, il faut, si elle est en
métal, ce qui arrive dans les orgues, que la colonne d'air
soit réglée de telle sorte que sa longueur corresponde
exactement à la vitessedes vibrationsde l'anche. Si le son
fondamental ou si l'un des harmoniques du tuyau n'est
pas d'accordavec le son de l'anche,cette dernièrerésonne
seule et l'addition du tuyau reste inutile. C'est la longueur
du tuyau qui influe sur l'intensité, mais c'en est la forme
qui donne au sonproduitpar les vibrationsde l'anche des
timbres variés et le plus souvent l'anche sonne dans des
tuyaux évasés. C'est encore au principe de l'anche simple
que se rattache la famille des saxophones. L'anche des
saxophones aigus et graves présente une grande ressem-
blance avec celle de la clarinette, cependantil y a entre
elles quelques différences: la languette est plus forte et
plus large et légèrement bombée au centre, le bec de l'in-
strument n'a pas absolument la même forme. L'anche
simple est donc d'un grand usage dans la facture instru-
mentale, puisqu'elles applique à toutes les clarinettes, à
tous les saxophones. Elle prête à tous ces instrumentsun
caractère particulier très reconnaissable. En dehors de
l'orgue, l'anche battante montée sur un noyau est d'un
emploi très restreint. La sonorité en est criarde et per-
çante, aussi ne s'en sert-on que pour des instrumentsqui
doivent être entendus de très loin commeles cordes d'appel
ou certains signaux de chemin de fer.

Anche double. Elle paraît être avec le simple tuyau de
flûte le plus ancienengin sonore connu. Un tuyaude paille,
une simple écorce de châtaignieront formé la première
anche et depuis ce jour l'anche par elle-même a peu
changé. Elle se compose de deux morceaux de roseaudont
les bords sont juxtaposés, pas assez cependant pour que
l'air ne puisse s'introduireentre les deux languetteset se
faire jour à travers un étroit canal. L'anche Nient s'adap-
ter au moyen de lieatures dans le tuyau de hautbois on
de basson auquel elle est destinée. C'est par la pression
des lèvres que l'exécutant varie la force et le timbre du



son. L'anche double est un des plus précieux auxiliaires
des musiciens; elle produitdes sons d'un caractèrespécial
qui peuvent se prêter aux accents les plus bruyants, les
plus déchirants ou les plus tendres la forme, la perce,
la longueur du tuyau sonorepeuvent modifier le timbrede
l'anche double, mais toujours une oreille exercée recon-
naîtra, même au milieu de l'orchestre le plus nombreux,
le son anchéd'un hautbois ou d'un basson, si différent du
son produit par l'anche simple ou par les instruments à
bouche comme la flûte, ou à bocal comme la trompette.
L'anche double a été de tout temps appliquée à un très
grand nombre d'instruments elle sert de caractère dis-
tinctif au hautbois et à ses dérivés, le cor anglais et le
basson.

Anche libre. Elle produit des sons moins stridentsque
l'anche battante; on l'emploie peu dans les grandes
orgues, mais on en fait usage exclusivement dans l'har-
monium et dans l'orgue expressif. Wessiann.

ANCHE (Blas.). Attribut particulier au babelaire (V.

ce mot), lorsqu'il est représentérecourbé.
ANCHÉ. Com. du. dép. d'Indre-et-Loire, arr. deChinon,

cant. de l'Ile-Bouchard 862 hab.
ANCHE: Com. du dép. de la Vienne, arr. de Civray,

cant. deCouhé; 740 bab.
ANCHENONCOURT. Coin, du dép. de la Haute-Saône,

arr. de Vesoul, cant. d'Amance 665 hab.
ANCHETA (Miguel de), sculpteur,né à Pampelune,très

probablement dans les premières années du xvie siècle.
Toutefois, c'est en Italie, à Florence, que Miguelde An-
cheta étudia son art. Revenu en Espagne, il y exécuta
d'importantsouvrages qui le classent au nombre des meil-
leurs sculpteurs de son temps. Parmi ces ouvrages nous
citerons en première ligne les cent stalles de chêne du
chœur de la cathédrale de Pampelune que décorent de dé-
licieusés arabesques et d'exquises statuettesappartenant au
style le plus pur de la Renaissance. Une grande richesse
d'invention,un goût constamment parfait et une exécu-
tion d'une grâce et d'une souplesse achevées distinguentce
bel ensemble même parmi tant d'autresouvrages de sculp-
ture sur bois, datant du xvie siècle, qui font l'ornementet
l'orgueildes cathédrales espagnoles. Ancheta mourutavant
d'avoir terminé cette admirable Silleria qui parait avoir
été son œuvre par excellence. Il est également l'auteur des
deux beaux retables en bois, ornés de nombreux sujets en
haut et bas-relief, des églises paroissiales de Cascante et
de Sainte-Marie de Tafalla. A Saragosse, on voit de lui,
dans la salle de la Deputacion provincial, un saint
Georges à cheval terrassantle dragon. Cette statuette,
superbe de mouvement et d'allures, est taillée dans l'ale-
bastre. On sait aussi qu'en1578, l'artiste achevait la sta-
tue de la Vierge montantaux deux, qui décore le grand
retable de la cathédrale de Burgos. Ancheta est enterré à
Pampelune, dans la cathédralemême. P. L.

Bibl. Cean Bermudez Diccionario. Ponz, Viagede
Espana. Jiusepe Martinez, Discursos,Archives de la
cathédrale de Burgos.

ANCHIALE. Ville de la principauté de Bulgarie, située
sur la mer Noire, 12,000 hab., la plupart d'origine grec-
que. Les principales industriessont la pêche, lanavigation
et l'exploitation des lacs salins. Elle existait déjà dans
l'antiquité et est mentionnée par Ovide. SousDioclëtien
elle fit partie du diocèse de Thrace (province d'Hœmimon-
tus), elle garda son nom grec après l'occupation de cette
province par les Slaves elle fut tour à tour disputée par
les Bulgares et les Grecs, détruite par les Francs (1206).
Amédéé de Savoie s'en empara en 1366. Elle tombaau
pouvoir des Turcs en févr. 1453. En 1829 elle fut mo-
mentanémentoccupée par la flotte russe. Les Turcs l'ap-
pellent Achiolou. L. L.

ANCHIALE (Myth.)('A-r5Ct«>-i);fille de Japet, et fonda-
trice de la ville d'Ancnialé, en Cilicie, qui s'appelle aussi
Annhiales on Anchialos. Cette ville était située à l'O. de

l'embouchuredu Cydnus, à une certaine distance de la
mer, à une journée de marche environ de Tarse. Elle
était déjà en ruines du temps d'Alexandre le Grand
Ptolémée ne la connaît plus.

ANCHIETEA. Genre de plantes delà famille des Viola-
cées, établi par Auguste de Saint-Hilaire (Pl. us. Bras.,
t. xix) et dédié au P. Anchieta. L'espèce principale
A. salutarisA. S. H., croît au Brésil, notamment aux
environs de Rio-Janeiro, où sa racine est préconisée
comme purgative et pour guérir les maladies chroniques
de la peau. C'est un arbustegrimpant, à feuilles alternes,
ovales-oblongues ou elliptiques et stipulées. Ses fleurs,
réunies en grappes courtes, axillaires, ont la même orga-
nisation que celles des Violettes, mais les deux pétales
latérauxsontbeaucoupplus longs que les deux postérieurs,
et l'antérieur est prolongé à sa base en un éperon étroit
et très long, dans lequel sont logées deux cornes glandu-
leuses, très allongées, constituées chacune par un prolon-
gement du filet d'une des étamines antérieures. Le fruit
est une grosse capsule vésiculeuse, qui s'ouvre, à la ma-
turité, en trois valves pour laisser s'échapper de nom-
breuses graines albuminées, pourvues d'une aile mem-
braneusecirculaire. • Ed. LEF.

AN CH LO PH US (V. Paléothère).
ANCHIMOLUS. Ce nom est celui d'un philosophe d'Elée,

de l'école des sophistes ('Ay^t'fjioXo;); la légende le donne
également au fils de Rhétus, roi des Marrubiens (peuplade
du centre de l'Italie), à l'époque préhistorique.

AN CH N (Aquiscinctum),ancienne et célèbreabbaye bé-
nédictine dont les ruines se voient auprès de la Scarpe à
1 MI. au N. du village de Pecquencourt (Nord, cant. de
Marchiennes). Ce monastère fondé en 1079 est connu par
les chroniques qu'y ont rédigées plusieurs de ses moines et
qui ont beaucoup d'intérêt pour l'histoire de l'Artois et de
la Flandre~CAromcom~MMCtKC~MMK~.Son église con-
tenait beaucoup d'oeuvres d'art, entre autres le célèbre
tableau connu sous le nom de retable d'Anchin, long-
temps attribué à Memling et qu'on sait aujourd'hui être
l'œuvredu peintredouaisien Jean Bellegambe(V. ce nom).J.

Bibl. Escaiuer, l'Abbaye d'Anchin, 1852, in-4.
ANCHINIA. Yl Anchinia, est un des types les plus inté-

ressants du règne animal. Il appartient au groupe des
Tuniciers pélagiqueset doit être placé à côté des Doliolum.
Mais tandis que Doliolum est une forme très commune
dont l'aire de distributionest très large, les Anchinies ne
sont connues jusqu'à présent que dans l'océan Atlantique
(Anchinia Savignyana Eschricht, 1833) et dans les
golfes de Villefranche et de Naples (AnchiniarubraVogt
Ï8S2). Le genre Doliolum est composé de quelques
espècesavec plusieurs variétés, tandis que le genre Anchi-
nia ne renfermeque deux espèces. Elles sont comme les
derniers rejetons de la série phylogénétique, qui s'est
conservée jusqu'à nos jours. Encore faut-il ajouter que
de ces deux espèces, la première est fort douteuse. Décrite
par Rathke d'après les notes manuscrites laissées par
Eschricht, elle n'a pas été retrouvée depuis. Gegenbauret
Grobben ont émis l'opinion qu'elle n'était peut-être qu'une
forme de Doliolum appartenant au Doliolum Ehren-
bergii Krohn (D. denticulalwm Quoy. et Gaim.). Nous
nous occuperons donc uniquement de l'espèce méditerra-
néenne sur laquelle nous possédons des renseignements
plus positifs. Etudiée successivementpar Vogt, Korotneff,
Kowalevsky et J. Barrois, Dljanin et Wagner, l'Anchinia
rubra n'est connue avec quelque détail que depuis les der-
nières recherches de M. J. Barrois sur le cycle géné-
tique et le bourgeonnement de ce Tunicier. Tous les
zoologistes que nous avons cités s'accordentpour regarder
cet organisme curieux comme le type ancestral des Cyc/o-
myaria. Mais des divergences très grandes existent entre
les descriptions des tubes flottants qui constituent la
forme ou plutôt les formes sous lesquelles on rencontre
habituellement les Anchinies. L'originede ces tubesest, elle-



mène, entouréed'une certaine obscurité; on admet que la
larve (issue de l'œuf) est unenourrice inconnue, comparable
à la premièrenourricedu Doliolum et produisant,par divi-
sion normale et physiologique de son appendice caudal, les
bouts de tubes pélagiques, signaléspar les auteurs. On peut
dire, sans grande chance d'erreur, que la forme agame
hypothétiquede l'Anchinia possède une queue et un stolon
prolifère, disposésde lamêmemanièreque chez leDoliolum:
la première du côté dorsal au-dessus du cloaque; le
second partant de l'extrémité du cœur, faisant ensuite le
tour de l'ouverture cloacale et venant se prolonger sur le
tube colonial. Chez le Doliolum, les dimensions de la
forme agame sont souvent doubles ou triples de la forme
sexuée et elles peuvent même aller jusqu'au décuple. S'
l'on admet la même proportionnalitéchez l'Anchinia, on
arrivera à conclure à l'existenced'une larve agame de très
grandes dimensions. Barrois a rencontré des tubes flot-
tants longs de dix à douze centim., ce qui suppose une
queue.de grande longueur, laquelle ne peut être portée
que par une nourricevolumineuse. Cette taille considérable
doit se trouver associée à une extrême délicatesse de la
paroi du corps, car les Anchinies sont dépourvues des
puissantesbandes musculaires qui donnent de la rigidité
au manteau du Doliolum. La fragilité déjà si grandechez
les appendiculaires se trouve donc ici en quelque sorte
exagérée et l'on ne doit pas s'étonner que l'Anchinie ne
soit connue jusqu'aujourd'hui que par de simples frag-
ments de son tube colonial. La vie d'un semblable orga-
nisme n'est possible qu'à quelques mètres de profondeur,
et il doit être détruit par l'agitation des flots sitôt qu'il se
hasarde trop près de la surface. J. Barrois résume de la
façon suivante les descriptions des tubes, données par les
auteurs 1° Suivantla première (\ogt,Tuniciers nageants
de la mer de Nice), les zooïdes de la colonie ne montrent
rien de vraiment comparable à des organes génitaux; ils
sont caractériséspar la présence d'un pigmentrougeabon-
dant, figuré seulement par Vogt dans un petit croquis de
la première planche et qui paraît placé tout autour du
pédoncule. Cette forme a été retrouvée à Naples, par
N. Wagner, pendant l'hiver 1883-84. 2° Suivant la
seconde (Kowalevsky et Barrois, 1883), les zooïdes sont
hermaphrodites ils présentent les organes génitaux des
deux sexes parfaitement développés et sont caractérisés
comme la première forme par un pigment rouge, mais ce
pigment est peu abondant et ne parait pas occuper la
même place que dans le dessin de Vogt. II se trouve
situé en trois points différents: au milieu du corps et au-
dessus des deux ouverturesd'entréeet de sortie surmontées
chacune par une grande papille impaire. 30 Suivant la
troisième description (Korotneff), les zooïdes sont sembla-
bles pour la structure et la distribution du pigment à
ceux décrits par Kowalevsky et Barrois, mais ils ne pos-
sèdent pas de produits génitaux. Barrois a expliqué ces
descriptions contradictoires en établissantun parallélisme
complet entre les bourgeons de l'Anchinia et ceux des
Doliolum, tels que nous les connaissons depuis les beaux
travaux d'Uljanin. Chez le Doliolum, la larve qui sort de
l'oeuf se transforme en une nourrice à long prolongement
dorsal, sur lequel se développent deux espèces de zooïdes,
les plus âgés stériles et placés sur les côtés (bourgeons
latéraux), les plus jeunes situés sur la portion médiane
(bourgeons médians). Ces derniers se détachentpour don-
ner naissance à une seconde nourrice, à prolongement
ventral sur lequel se développent les zooïdessexués. Gegen-
baur avait conclu de ces observations que le cycle géné-
tique consistait dans l'alternance d'une forme sexuée et
de deux formes agames. Mais les recherches d'Uljanin
montrent qu'il n'y a en réalité qu'une seule forme agame
la premièrenourrice produit par bourgeonnement les trois
autres formes et ces dernières ne sont que des représen-
tants de la forme sexuée, plus ou moins modifiés par le
polymorphisme, de telle sorte que le cycle génétique du
Doliolum doit être établi de la manièresuivante

I. Forme agame. L'œuf donne naissance à une
larve, remarquable par sa taille volumineuse (Doliolum
denticulatumj et qui porte une queue ou tube colonial,
muni, à sa face supérieure, d'une traînée de corpuscules
générateurs, véritable stolon prolifèredivisé en morceaux.
Ce stolon prolifère donne naissance à des bourgeons qui
s'écartent à droite et à gauche vers les parties latérales,
à mesure que leur succèdent d'autres bourgeons, moins
âgés- Toute la face supérieure du tube colonial finit ainsi
par être recouverte d'une quantité de germes destinés à
former les nombreux zooïdes de la forme sexuée et qui se
trouvent répartis en trois groupes différents 1° à l'exté-
rieur, deux lignes de bourgeons latéraux 2° plus en
dedans, deux lignes de bourgeons médians; 3° sur la
partie médiane, les tronçons du stolon prolifère.

Fig. 1. Zooidede la première forme stérile.
Fig. 2. Zooïde de forme sexuée.

IL Forme sexuée. Elle dérive des trois groupes
précédents de la manière suivante 1° Le plus externe
donne naissance à une -tre forme stérile, remarquable
par sa structure aberrante. 2° Le second se transforme
en une 2e forme stérile de structure à peu près pareille à
la suivante, mais qui, chez le Doliolum, porte des bour-
Pons qui doivent donner naissance à la forme sexuée.
3" Les tronçons de stolon qui formentle troisième groupe
s'épuisent après s'être fixés sur la forme n° 2 pour donner
naissance à une dernière série de bourgeonsqui se déve-
loppent en animaux sexués. Ces trois formes ont, en
commun, leur petitesse de taille et la présence d'organes
génitaux à l'état embryonnaire. La comparaison avec ce
qui se passe chez l'Anchiniedevient maintenant possible et
voici comment elle est développéepar le docteur J. Bar-
rois Chez l'Anchinie, nous voyons, comme chez le
Doliolnm, la face supérieure du tube colonial occupée par
un stolon prolifèreproduisant des bourgeonsqui s'écartent
sur les côtés, à mesure que leur succèdent des bourgeons
moins âgés. Les bourgeons produits ainsi sont tous de la
même espèce, du moins on ne trouve jamais, comme chez
le Doliolum, des bourgeons différents, assemblés sur un
même tube. En revanche, on trouve des tubes de trois
espèces différentes: 1" Les premiers portent un stolon
prolifère complètement indivis et une première formesté-
rile de zooïdes à caractères tout spéciaux, bien distincts
de ceux de la forme sexuée. 2° Les seconds portent à la
place du stolon prolifère des amas de corpusculesplus ou
moins irréguliers et une deuxième forme stérile de
zooïdes à caractères analogues à ceux de la forme sexuée,
dont ils ne diffèrent que par l'absence des organes géni-
taux. 3° Les troisièmes ne présentent plus aucune trace
du stolon et portent des zooïdes de la forme sexuée. Ces
trois sortes de tubes ne sont vraisemblablement que des
états de développement qui se succèdent l'un à l'autre.
Tant que le stolon prolifère conserve son intégrité, les
zooïdes produits sont de la première forme stérile.
Lorsque le stolon se fragmente en tronçons irréguliers,
les zooïdes produitssontde la seconde forme stérile. Enfin



lorsqu'il ne reste plus qu'un petit nombre de bourgeons,
les derniers restants se transformenten zooïdes sexués.

Il y a donc bien, comme chez le Doliolum, production
de bourgeons de trois formes différentes. Ces trois formes
sont comparables à celles du Doliolum et représententde
même des zooIdes sexués plus ou moins modifiéspar le
polymorphisme (On retrouveen effet dans tous les bour-
geons les rudimentsdes produits génitaux). Elles en diffè-

rent en ce que. chez l'Anchinie,les trois formes n'appa-
raissent que d'une manière successive et se remplacent
l'une l'autre surle tubecolonial. De plus, chez l'Anchime,
le stolon prolifère est d'abord entier sur toute son étendue
et n'acquiert qu'après coup la disposition fragmentée
existant dès le principe chez le Doliolum, ce qui fait qu'à
chacune des trois formes de bourgeons correspond chez
l'Anchinie un état propre de stolon. Enfin, les bourgeons
donnantnaissanceà la forme sexuée de l'Anehiniene sont
plus portéspar la seconde forme stérile mais se dévelop-
pent comme ceux des deux autres formes à la surface du
tube colonial.

Ainsi compris le développementde l'Anchiniapeut aussi
être ramené au typeévolutif desAscidies composées.Parmi
ces dernièresles Diplosomidœet les Distapliapossèdenten
effet une larve très volumineuse, parrapportaux individus
adultes. Souvent mêmecette larve présente, avant sa fixa-
tion, une série de bourgeons déjàtrès différenciés.Le pre-
mier individu nédeYœni(oozmde)estgénéralement asexué
il en est de même chez le Pyrosome, oil ce premier indi-
vidu, nommé parHuxleycyathozoïde,sert à la constitution
du cloaque commun. L'étude histologique du bourgeonne.
ment ne fait que confirmer ce parallélisme. La constitu-
tion du stolon prolifère rapproche même l'Anchiniades
Ascidies composées, bien plus que des Doliolum et des
Thaliacées. Mais il ne faut voir dans ce fait qu'une con-
densation embryogénique qui a pu se produired'une façon
indépendante dans les deux grandes divisions du groupe
des Tuniciers. Le Pyrosome qui, à tous égards, se rap-
proche plus des Ascidies que des Salpes, possède un stolon
polysiphoné comme celui des Doliolum. L'Anchinie repré-
sente l'état condensé du stolon des Thaliacées, comme les
Synascidies représentent l'état condensé du stolon des
Pyrosomes. Barrois a insisté,avec raison, sur la formation
du cloaque qui, chez l'Anchinie,se forme aux dépens de
l'exoderme. La formation du cloaque par des exocoéles
(invaginations exodermiques)était connue chez le Doliolum
où elle a été signalée par UIjanin. Chez les Ascidies
simples, on peut dire que l'exoderme et l'endoderme pren-
nent une part variable,mais généralement inégale, à cette
formation; l'endoderme, enfin, joue le rôle prépondérant
dans la production de la cavité cloacale chez les blasto-
zoldes des Synascidies (Perophora,etc,). De l'état primitif
représenté par les tubes respiratoires exodermiques,des
Appendicularia,on arrive ainsi graduellement i un pro-
cessus formateur en apparence très différent, quoique
aboutissantà une disposition anatomique identique. VAn-
chinia nous fournit encore, à cet égard, un document des
plus importants pour l'étude d'une question fort complexe
d'embryogénie comparée: la signification de la cavité
cloacale des Tuniciers considérés comme ancêtres des
vertébrés. A. Giard.

Bibl. Eschscholtzdans Rathke, Mémoires présentés
à l'Acad. des sciences de Saint-Pétersbourg;1833, t. II et
Archiv. f. Naturg. I. Huxley, Observations upon the
Anatomy and Physiology of selpe and Pyrosoma dans
Philosoph.Trans.oftheRoyalSoe. 1851, II, p. 586(Note).
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1883. Korotneff, ZoologischerAnzeiger,p. 486 et die
KnospungderAnchiniadansZeHsehriftfùrvriss.Zoologie;

1883, t. XI p. 50. UljAnin,Zùologischer Anzeiger;18P3,
n° 152, p. 585. KOROTNEFF,Zoologischer Anzeiger: 1884,
n° 160, p. 89. N. Wagner, dans Comptes rendus de
l'Académie des sciences de Paris; 30 oct. 1884, et Sur
quelques points de l'organisation de l'Anchynie dans
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XII.

ANCHIPPODUS. Genre de Mammifères fossiles, créé
par Leidy (1868) et appartenantau groupe des Tillodon-
tes (V. ce mot et Tillotheridsi). TRT.

AN CHI ROD0N.GepredeMammiferesOngulésfossiles,créé

par Cope (1879), pour l'Hyracodon quadriplicatus,qui se
rapprocheà la fois des Rhinocéroset des Lophiodom (V.

ces mots). La seule espèce connue (A. tubifer) est des
couchestertiaires de l'ûrégon (Etats-Unis). TRT.

ANCHIRRHOÉ(Anchinoé chez Apollodore, Anchiroa
chez Antoninus Liberalis, Archiroé chez Pausanias, etc).
Nymphe d'eau courante. I. Fille du Nil (Schol. du
Timée, Apollodore et Tzetzes), épouse de Belus, mère
d'^Egyptus et deDanaus, de cette famille dont la poésie

grecque rendit fameux
les malheurset les cri-
mes. II. Fille de
Chremetes fleuve de
Libye (Nonnus).
HI. Fille d'Érasinus,
fleuvedel'Argolide (chez
les filles duquel vint)
de Phénicie, la déesse
Britomartis, avant de
passer à Céphallénie)
et sœur de Byzé, Melité
et Moéra (Ant. Libe-
ralis).

Pausanias cite An-
chirrhoé comme repré-
sentée parmi les statues
du portique d'Aristan-
dre (côté occidental),
à Mégalopolis, versant
l'eau d'un vase, ainsi
que la nymphelibyenne
Myrtoessa Une statue,
autrefois à Tivoli (villa
d'Esté) aujourd'hui à
Ince Blundell Hall a
dû. sa célébrité au nom
inscrit sur sa plinthe
Anchyrrhoé. Ce' fut
probablement d'après
cette inscription que,
dès le xvie siècle, une
autre statue de Rome
reçut le même nom (F. Matz). La première représente
une jeune femme qui avance un pied, comme pour des-
cendre au bord de l'eau, tandis qu'elle relève d'une main
le bas de sa tunique, et tient de l'autre, sur l'épaule,
un vase prêt a répandre son contenu. Quelques-uns ont
cru reconnaîtredans cette figure la divinité égyptienne,
soit isolée, soit accompagnant, avec Belus, le groupe des
Danaïdes (Visconti, 0. Maller), et d'autres la nymphe
argienne. On connaît plusieurs répliques on variantes de

ce type, et l'une d'elles, dite aussi Nausicaa, se trouve
au Louvre. Comme il arrive souvent dans la sculpture
antique, il put être parfois adapté à des divinités autres
que celles de la conception première, mais de signification
mythologique voisine, par exemple à la muse Erato, à
quelqu'une des Niobides-, etc.

Charles Rayaisson-Mollien.
BiBr.NoNtros,Dïom/s.,XIH,380.– Schol. du Timèe, p.

25 B, et du Symposionde Plat., p. 208 D. Hellanicus,
Fragm. hist. greec. éd. Didot, t. I, p. 47. APOLLODC)RI
Biblioth. (Imm. Bekker), v. 30, p. 37. AntonmhsLibe-



salis, 40. Pausanias, VIII. 31, 4. J. Tzetzbs, Lyco-phron, v. 1161, et Chiliades,VII, v. 355.-Insign.stat. urb.
Romœicon. {il' s ), lib. prim., 61.- Visconti, Mus. P. Cl.,
t. III, p. 73, lav. A, 9. CLARAC, Mus. de se, t. IV, 750,
1828, etlnscr., 16. -BOUILLON,t. I, p. 57.– Petit-Radel,
t. II pl. 42, p. 91. –0. MULLER, trad. Nicard,Man. d'arch.,
t. III, p. 409, 2.. Stark (Niobe),p. 283. Conze, Areh.
Anz., t864, p. 221. F. MATZ, Arch. Zeit., 1873, p. 31.Miohaelis, ibid., 1874, p. 24, et Ancient marbl. in Great
Britain,p. 349.

ANCHISE. I. Géographie. 4° Ville légendaire d'Ita-
lie, citée par Denys d'Halicarnasse(Antiquités,I, 73);
2° port légendairede l'Epire, cité par le même auteur.

IL Mythologie. 1° Anchise, père d'Échépolos de
Sicyone (Iliade, XXIII, 296). fils de Cleonvmos, oncle de
Pélops, d'Akusilaos et de Phérécyde; 2° Ânchise, fils de

eut de sa femme Eriopis. Ses voyages avec son fils Enée,
complètement inconnus à la légende homérique, appar-
tiennent à une légende plus moderne reproduitepar Virgile
dans l'Enéide. Anchiseest emporté au milieu de l'incendie
de Troie, sur les épaules de son fils et lui sert de
conseiller pendant ses voyages il meurt à Drépane
est enseveli sur le mont Eryx et des jeux sont célébrés

en son honneur. D'autres traditions le font mourir soit à
Pallèneen Thrace, soit en Macédoine, soit en Arcadie sur
le mont Anchisia. Caton, dans son livre des Origines, le
faisait arriver jusqu'enItalie. On trouvait aussi sur l'Ida
un tombeau que les pâtres couronnaientde fleurs. Un sanc-
tuairelui était consacré à Ségeste, en Sicile. E. Fernio.be.

ANCHISTIA. Genre de Crustacés, de la famille desPa-
Icemonidés, créé par Dana et dont le type est VAl-
pheus scriptus de Risso. Les Anchistia, semblables aux
Palœmon par leurs mandibules biramées et leurspattes de
la seconde paire chéliformeset plus longues que celles de

Capys et de Thémis, fille d'Eus, roi de Dardanos sur le
mont Ida, parent de Priam. D'après Apollodore, il était
fils d'Assaracus«t oncle de Capys. Il était pasteur sur le
mont Ida et faisaitpaître, outre ses boeufs, une race mer-veilleuse de chevaux qui descendaient de ses juments et
des chevaux de Laomédon, d'origine divine. Il fut aimé
d'Aphroditeet eut d'elle un fils, Enée; c'est le sujet de
l'hymne homérique à Aphrodite. Mais la déesse lui avait
recommandé le secret sur cette union. Zeus effraya
Anchise par ses éclairs et son tonnerre et celui-ci révéla
le nom d'Aphrodite en punition, il fut ou tué, ou para-lysé, ou aveuglé. De son commerceavec Aphrodite,il avait
eu encore un autre fils, Lyros ou Lyrnos. Parmi ses
enfants, Homère nomme sa fille aînée Hippodameia, qu'il

Amours d'Anchise et d'Aphrodite, d'après un bronze trouvé en Epire.

la première, en diffèrent par l'absence de palpe mandibu-
laire et la présence de deux fouets seulement, au lieu de
trois, aux antennesinternes.Les A. scriptaRisso et A. ame-
thysteaRisso sontpropresà la Méditerranée. VA. migra-
toria de Heller, qui est synonyme de Palxmon varians
Leach, est devenu le type du genre Pal&monetes, dont les
caractères sont intermédiaires à ceux des Palœmon et
des Anchistia. E. Sut.

ANCHITHERIUM.Genre de Mammifères Ongulés fossi-
les créé par H. von Meyêr (1843) aux dépens du genre
Palœotherium,pour le P. Aurelianense de Cuvier et les
espèces analogues qui sont intermédiairespar leurs carac-
tères entre les Palœotheridœà forme de Tapirs et les véri-
tables Chevaux à trois doigts, dont on a fait le genre
Hipparion. Le genre, du reste, appartient bienaux Pa-
lœotheridœ et non aux Eguidœ. Les caractères sont les
suivants Système dentaire Incisives §, Canines f^f
Molaires •5-^f =44 dents; molaires sans cément, lapre-



mière très petite les supérieuresà deux collines obliques
joignant le bord externe qui présente deux échancrures

les inférieures à deux lobes en croissants successifs, avec

Fii. t. Molaires inférieureet supérieuregauches a An-
chitheriumaurelïanense.–a, inférieure b, supérieure.

ou sans trace d'un tubercule au lieu de troisième colline à
laseptième ladent correspondante delamâchoiresupérieure
également plus courte que chez les Paléothères (fig. 1).
Une large fossette anté-orbitaireindique que l'animalavait

(des larmiers pendant sa vie. Il y a trois doigts à tous les'
pieds, les latéraux assez développés pour toucher le sol,
"iais le sabot médian est de beaucoup le plus important;

Fi», 2. Patte de devantgauche d'Anchitheriumaurelia-
nense.- a, de profil; b, de face.

pas de stylet, représentant lecinquième, en avant (fig. 2).
Le troisième trochanter du fémur est plus rapproché du
second que chez les Paléothères,et l'astragaleest plussem-
blable à celui du cheval. £e genre a vécu, à l'époque
tertiaire, en Europe et dans les deux Amériques; il com-
mence dans l'éocène supérieur (oligocène), de l'Amérique
du Nord. En Europe, il n'est pas connu avant le miocène

moyen, et dansle miocène supérieurest déjà remplacé

par le genre Hipparion. Le type du .genre, A.
aurelianense, est une des espèces caractéristiquesdu cal-
caire de Montabuzard, près d'Orléans, et des sables de la
même région; c'était un animal de la taille du mouton
les Pal. monspessulanum,P. equinum et P. hippoides,
de Montpellier et de Sansan, dans le S. de la France, n'en
diffèrent pas. Une autre espèceest VA. Ezquerrœ (Meyer)
d'Espagne. Dans l'Amérique du Nord, on signale les
A. Bairdi du Nebraska, A. Condoni de l'Orégon, A.
agreste du Montana, décrits par Leidy; les A. prœs-
tans, A. equiceps, A. brachylophum, A. longicristis,
A. cuneatum et A. exoletumde Cope. Dans l'Amérique
du Sud, enfin, Burmeistera décrit l'A. australe, prove-
nant du Rio Chico, en Patagonie, mais dont l'époque
exacte reste douteuse (V. PALÉOTHÈRE et CHEVAL).

TROUESSART.

ANCHOIS.L'Anchois (Engraulis enchasicholusLin.),
qui appartient à la famille des Clupéides, est un poisson

au corps très allongé, plus ou moins arrondi, garni de
grandes écailles fort minces et peu adhérentes, au dos

verdâtre. au ventre argenté. Le dessus de la tête est un
peu aplati le museau est très proéminent, pomtu, la

mâchoire supérieure étant beaucoup plus avancée que
l'inférieure la gueule est largement fendue, ainsi que la
fente des branchies, qui est très large. La nageoire dor-
sale, qui est courte, occupe à peu près le milieu de la
longueur du dos. La longueur est, en moyenne, de quinze
centimètres. L'Anchois vulgaire se trouve sur toutes nos
côtes de France, mais surtout dans la Méditerranée. Dans
tous les points où il se trouve en abondance, il donne lieu
à des pêches considérables; on le prend généralementau
feu; pour cela trois ou quatre bateaux, dits fastiers, par-
tent le soir, pendant les nuits sombres, et, arrivés sur les
lieux de pêche, allument un feu clair qui attire le poisson

un bateau, dit rissollier, porteur de filets, suit dans
l'ombre, et, au moment opportun, entoure un des fastiers
de ses filets; on éteint alors les lumières, on frappe l'eau
de manière à faire le plus de bruit possible; les Anchois

se jettent dans les filets et s'emmaillent. L'Anchois

se prépare salé en rouge; on en fait aussi des conserves à
l'huile. E. SAUVAGE.

Bibl. DUHAMELDEMONCEAU,Traité généraldes pesches.
176J-1782. Cuviebet Valefciennes, Hist.nat. des pois-
sons, t. XXI 1848. DE LA Blanchèke, la Pèche et les
poissons, 1868.-E.Mokeau,Hist. nat. des poissons de la
France, t. III, 1881. E. Sauvage, la Grande Pêche;
1883.

ANCHOMENUS (Anchomenus Bonelli). Genre d'In-
sectes Coléoptères, de la famille des Carabides que l'on
considère aujourd'huicomme une simple section du genre
Platynusdu même auteur. Les Anchomenus sont carac-
térisés surtout par la tête qui n'offre aucune trace djim-
pression transversalederrière les yeux et par le prothorax
cordiforme, à angles postérieurs redressés, coupants. lis

AnchomenussexpunctatusL. AnchomenuscyaneusDej.

sont tous d'assez petitetailleet vivent dans les endroits frais

ou humides, sous les pierres, les mousses, les détritus, etc.
L' Anchomenusdorsalis Pontopp. (4. prasinus Thunb.)
est répandu dans toute l'Europe dans les endroits frais,
sous les pierres les feuilles tombées. Il a la tête et le
prothorax d'un vert bronzé, les élytres d'un roux ferrugi-
gineux, avec une grandetache d'unvert bronzé ou bleuâtre,
occupant leur moitié postérieure sans atteindre les bords
latéraux. C'est le Bupreste à étuis verts et bruns de



Geoffroy (Ins. des eni). de Paris, t, 448). L'A. ruficor-
nis Gœze (A. pallipes Fabr.) est également une espèce

commune dans les endroits humides, au bord des eaux,
sous les pierres. Il est entièrement d'un brun plus ou
moins foncé avec les palpes,les antenneset les pattes d'un
jaune pâle. L'A. cyaneus Déj. se rencontredans les Pyré-
nées, sur le bord des torrents, sous les pierres il est d'un
bleu foncépeu brillant, avec les antennes et les pattes d'un
noir brunâtre. L'A. sexpunctatus L., appartient au
sous-genre Agonum (V. ce mot). Ed. LEF.

ANCH U RUS (Myth.).Fils de Midas, roi de Phrygie,sous
le règne duquel la terre s'entr'ouvrit près de la ville de
Celéné où Strabon place les sources du Méandre. Midas
consulta l'oracle afin d'en apprendre comment ce gouffre
pourrait se refermer. L'oracle lui répondit d'avoir à y
précipiterce qu'il avait de plus précieux. Il commença
par y jeter une grande quantité d'or et d'argent, mais
voyant que l'abime restait toujours ouvert son fils Anchu-

rus, estimant qu'il était le plus précieux des biens de son
père, s'y élança avec son cheval et le gouffre se referma
instantanément.

ANCHUSA (Anchusa L). Genre de plantes de la
famille des Borraginacées (V. BUGLOSSE et ORCANETTE.)

Ed. LEF.
ANCIENNETÉ MILITAIRE(V. Avancement).
ANCIEN TESTAMENT (V. BIBLE).
ANCIENS,chezlesJuifs. Ce nom est donné à des chefs

ou à des conseils munis d'une autorité spéciale, politique,
judiciaire, ou civile. On voit déjà dans la Bible fonctionner
les Anciens, soit comme chefs des localités et villes, soit

comme chefs de la tribu, soit enfin comme chefs du
peuple tout entier. Cette organisation doit être très an-
cienne, elle était également répandue chez les peuples voi-
sins des Hébreux ;*lesAnciens des Hébreux sont mention-
nés dans le récit de la captivitéd'Egypte(Exode, ch. m,
iv, xn, xix), et le Pentateuqueattribue à Moïse la créa-
tion d'un corps d'Anciens destinés à le seconder dans
l'administrationde la communauté (Exode, ch. xvin), ou
même d'une espèce de tribunal de soixante-dixpersonnes,
comme il en a existé plus tard chez les Juifs (Nombres,
ch. n). Les « Anciensd'Israël, » ou le conseil des Anciens
existent du temps de Josué, de Samuel, ils jouentun rôle
dans l'élévationde David à la royauté, dans la rébellion
d'Absalon, dans la construction du second temple et les
événements qui la suivirent.Les « Anciensdes villes sont
mentionnés dans les livres de Josué (xx, 4), des Juges
(vin, 14), de Samuel (I, ch. n, xvi et xxx), des Rois
(F, ch. xxi), et dans le Deutéronome (ch. xix, xxi, xxir,
xxv). On les trouve à l'époque de David aussi bien qu'à
celle d'Achab dans l'histoire de Gédéon, il est question
des soixante-dix-sept Anciens de la ville de Succot (Juges,
vnr,14). Les Anciens des villes étaient plus ou moins char-
gés d'administrer la justice et c'est parmi eux probable-
ment qu'onprenait les juges et les autres fonctionnaires lo-
caux. Les « Anciensde la tribu paraissent principalement
être les représentants du peuple auprès du pouvoir cen-
tral et figurer ce qu'on pourrait appeler les Etats du pays,
tandis que les Anciens de la ville ou du pays sont plutôt
les représentants du pouvoir. Les Anciens des tribus sont
auprès de Salomon lors de l'inauguration du temple, au-
près du roi Josias lors de l'invention du fameux livre
découvert sous ce roi; Achab les réunit en assembléeavant
la guerreavec les Syriens. Cette organisation, assez obs-
cure pour nous, se retrouve en partie dans la Judée après
l'exil de Babylone. Les Anciens des tribus disparurent,
l'unité de la tribun'existaitplus, mais les Anciens de la ville
sont nommés dans Ezra (ch. x), et dans le livre de Ju-
dith (ch. vi, vu, vin, x). Plus tard et jusqu'à la destruc-
tion du temple, cette institution des Anciens, transformée
plus ou moins, devint un tribunal ou sanhédrin local,
composéde sept ou de vingt-trois personnes. L'institution
des Anciens du pays devint, de la mêmemanière, un Sy-
nédrion ou Sanhédrin (V. ce mot) ayant son siège à

Jérusalem. Ce conseil supérieur apparait pour la première
fois, après la conquêtegrecque, sous Antiochus le Grand,
et son nom de « -yspouaia du peuple » ou « du pays »,
ou encore de « jrpsaoÛTEpoi d'Israël » ou « du peuple »,
indiquebien sa parenté avec le corps des Anciens d'au-
trefois (I, Macchab., ch. vu, xi, xir, xm), sous les Mac-
chabées Judas, Jonathan et Simon. Après avoir été
transformée,sous le gouverneurromain Gabinius (57-55),
en cinq tribunaux provinciaux, la Gerousia devint de nou-
veau, sous César, un corps unique établi dans la capitale,

sous le nom de grand Sanhédrin (auvÉ8ptov, V. Josèphe,
Antiq., xiv, 9, 3 à 8). Le Sanhédrinétait principalement
chargé de l'administration de la justice dans les questions
civiles et religieuses, mais il avait sans doute aussi un
certain nombre d'attributions administratives et poli-
tiques. Dans les évangiles et les Actes des apôtres il ap-
paraît comme la plus haute autorité du pays, il s'appelle
tour à tour Synedrion, Presbyterion, Gerousia, PouXtj. Le
Bêt-Din (tribunal) qui s'établit à Jabné, après la destruc-
tion du temple, et qui continua à vivre assez longtemps en
Palestine,est une image très altérée de ce Sanhédrin il
n'est plus composé que de rabbins et son autorité est pu-
rement religieuse. I. L.

BIBL. Schenkel, dans son Bibet-Lexihon,articleAel-
teste. Schûker, Gesch. desjûd. Volkes, p. 143 et suiv.

ANCIENS,chez les chrétiens (V. PRESBYTRE et PRES-
BÏTÉMENS).

ANCIENS (CONSEIL DES). LelS fructidor an III (22
août 1795) la Convention sur le pomt de se séparer vota
une constitutionpour remplacercelle de 1793 qui n'avait
jamais été appliquée. Cette constitution qui s'appelle la
Constitution de l'An III, établissait que le pouvoir légis-
latif serait confié à deux Chambres:le conseil des Anciens
et le conseil des Cinq-Cents. Le conseil des Anciens
se composait de 250 membres,élus comme les membres
du conseil des Cinq-Cents par le suffrage à deux degrés,
qui devaient être âgés de quarante ans, mariésou veufs. Il

se prononçait sur lès projets de loi présentés par le conseil
des Cinq-Cents, mais il ne pouvait les modifier;il les accep-
tait ou les repoussaitaprès trois lectures qui avaient lieu à
cinqjoursd'intervalle.Toute propositionrepousséenepouvait
lui être présentéede nouveau avant une année. Le conseil
des Anciens fixait le lieu de résidence des deux Chambres.
II élisait les cinq membres du Directoire, sur une liste de
présentation de cinquante candidats préparée par le con-
seil des Cinq-Cents. Les membres du conseil des Anciens
étaient renouvelables chaque année par tiers. Ils étaient in-
définiment rééligibles. Ils portaient en sautoir, commemar-
que distinctive, l'écharpeaux trois couleurs nationales. Ils
recevaientune indemnité journalièrede 33 fr. Le con-
seil des Anciens siégea pour la première fois le 6 brumaire
an IV, aux Tuileries, dans la salle de la Convention. Des
décrets de la Convention en date des S et 13 fructidor an
III (22 et 30 août 1795) avaientdécidé que cinq cents con-
ventionnels feraientnécessairement partie du Corps légis-
latif (Anciens et Cinq-Cents); aussi, pour se conformer
à ces décrets et à la constitution,procéda-t-on de la façon
suivante pour le recrutement du conseil des Anciens
parmi les cinq cents conventionnels maintenus on choisit

ceux qui remplissaient les conditions d'âge et d'état civil
et on en tira au sort 167, puis 83 furent désignés de la
même manière parmi les 250 élus. Après le coup d'Etat
du 18 fructidor, 11 membres seulement du conseil des
Anciens furent proscrits. La grande majorité aida Bona-
parte à préparer le coup d'Etat du 18 Brumaire. C'est
elle qui décida quelques jours auparavant que les séances
auraient lieu dorénavant à Saint-Cloud, dans la grande
salle pour le conseil des Anciens, et dans le manège pour
le conseil des Cinq-Cents. La dernièreséance du con-
seil des Anciens eut lieu le 19 brumaire au VIII (10 nov.
1799) pour approuver la constitution de l'an YIII et rece-
voir le serment des trois consuls Bonaparte, Siéyès et
Roger-Ducos. Le conseil des Anciens avait duré quatre



années. La plupart de ses membres firent ensuite partie
du Sénat conservateur,inaugurépar la nouvelle èonsti-
tution, ou entrèrent dans l'administration impériale.

Louis LucipiA.
ANCIENS ET MODERNES (Querelles des). Sommes-

nous supérieurs à nos pères, ou valaient-ils mieux que
nous? Question souvent débattue, mais sans résultat,
parce qu'elle est mal posée. Il faut dire avec précision en
quoi les modernes prétendentdépasserles anciens. S'agit-
il des sciences, de l'industrie, etc. ? L'avantagé est évi-
demment aux derniersvenus. S'agit-il de la morale? Le
problème est plus difficile à résoudre. Chaque époque a
ses admirateurs enthousiastes et ses critiques acharnés.
Pour les uns, tout est bien, pour les autres tout est mal.
Autrefois, disent ceux-ci, c'était le bon temps C'est
aujourd'hui, répondent ceux-là, le règne de l'âge d'or.
Peut-êtrela vérité est-elle entre l'optimisme trop confiant
et le pessimisme trop chagrin. L'humanitécivilisée, prise
à des moments différents de son histoire, nous apparaît
en somme assez semblable à elle-même. Telle accusation
contre la société, qui semble caractéristique et nouvelle,
est aussi vieille que le monde, celle par exemple de pré-
férer l'argent à tout. Chaque génération semble se la
réserver, et il est certain, par la continuité même de
reproche, que le délit remonte à l'invention de la mon-
naie. « Horace et Aristote, écrit spirituellementMontes-
quieu, nous ont déjà parlé des vertusde leurs pères et des
vices de leur temps, et les auteurs, de siècle en siècle,
nous en ont parlé de même. S'ils avaient dit vrai, les
hommes seraient à présent des ours Heureusement il
n'en est rien.On peut plutôt croire sans vanité qu'ils se sont
améliorés un peu. Pour ne faire que cette remarque, l'es-
prit de tolérance s'est répandu parmi eux. N'est-ce point
là une précieuse conquête? En littérature, la question
des anciens et des modernes a été également plus d'une
fois agitée, sous des formes différentes en Grèce, entre
les partisans de Démétrius de Phalère et ceux d'une élo-
quence plus saine et plus virile en Italie, entre les vrais
et les faux Attiques. Du temps de César, on regrettait
déjà l'âge d'or de la littérature latine. Sous Auguste,
Horace,s'inspirant des idées de la jeune école à laquelle il
se flatte d'appartenir(Satires, I, X, 80 et suiv.),s'attaque
aux vieux écrivains qui avaient leurs partisans obstinés
(Epitres, H, I, SS). Ennius, Plaute, Livius Andronicus,
Attius, Pacuvius régnaient encore. Le théâtre leur appar-
tenait, et aussi les écoles. Horace réclama pour les nou-
veaux venus. « Les anciens, dit-il, ont rendu des servi-
ces, mais ils ont fait leur temps.Quelleest d'ailleurs cette
manie de distinguer les anciens et les nouveax poètes ?
Les œuvres littéraires sont donc comme le vin, qui gagne
à vieillir? H y a de bons écrivains et il y en a de mau-
vais, voilà ce qu'il importe de savoir; après cela, pour-
quoi se préoccuper de l'époque oii ils ont vécu ? »
Tacite, dansle Dialogue sur les orateurs, ranima plus
tard la controverse en faisantplaideringénieusement l'une
et l'autre cause par Aper et Messala, et quoique la pré-
férence de l'auteur pour les anciens ne soit pâs équivo-
que, il ne dissimule pas que le temps amène en éloquence
des formes nouvelles et des genres nouveaux. Mais
c'est au xviia siècle que le procès des ancienset des mo-
dernes fut le plus longuement et le plus sérieusement
débattu. Il convient de retracer avec quelque détail cet
intéressant épisode de notre histoire littéraire.

La philosophie cartésienne venait de secouer le joug de
la tradition et de proclamerson dédain pour les écrivains
de l'antiquité. Le siècle tout entier, sans aller aussi loin
queDescartes, rejetait toute servitude, plein de foi dans
sa raison et dans sa propre pensée. Rien d'étonnant qu'un
écrivain entreprit alors l'apologie delà littérature mo-
derne. La question arrivait à son heure; mais Desmarets
de Saint-Sorlin, le plus fou parmi les poètes, l'engagea
d'une manière étrange. II avait publié un Clovîs etune
Marie-Madeleine(1657-1669), ce dernier poème précédé

d un discours pour prouverque les sujets chrétiens sont
seuls propres à la poésie héroïque. Le succès ne répondit
nullementaux espérances d'un homme qui croyait avoir
fait le poème véritablementnational. H s'en prit à l'admi-
ration, trop grande suivant lui, qu'on avait pour l'anti-
quité païenne et les fictions mythologiques. Il réunit toutes

ses forces contre Virgile et Homère, critiquant chez ce
dernier les « comparaisons basses », et lui assignant la
plus humble place sans la moindre hésitation. Les adver-
saires de Saint-Sorlin ne relevèrent pas les fautes qu'il
avait commisesdans la discussion, ni surtout l'erreur sin-
gulière qui lui faisait confondre la poésie avec la morale.
Ce qui souleva bien plutôt les plaintes, ce fut la guerre
déclarée aux fictions de la fable. C'est à cette question des
mérites comparés du polythéisme et du merveilleux chré-
tien que Boileau s'arrête dans son Art poétique (1674).

Le débat ne pouvait manquer de recommencer en
s'agrandissant. Saint-Sorlin ne devait être qu'un précur-

seur. Charles Perrault fut le véritable héros de la lutte.
C'est le 27 janv. 1687 qu'il ouvrit les hostilités en lisant

son poème du Siècle de Louis le Grand devant l'Acadé-
mie, réunie pour fêter la convalescencedu roi. La majo-
rité des auditeurs approuva Perrault. Boileau au contraire

ne put se contenir il s'écria qu'une pareille lecture était

une hontepour l'Académie et composaune, épigramme ou
il comparait la docte assemblée à un hopital de fous.
Perrault, piqué au jeu, résolut de dire plus explicitement

en prose ce qu'il avait dit en vers, et commença, sous
forme de dialogues, la publication de son Parallèle des

anciens et des modernes qui devait comprendre 4 vol.
in-12. Dans cet ouvrage, il donna à la question toute
l'étendue possible arst, lettres, sciences, métiers, cuisine,

tout y passa. Perrault eut l'art de discuter et de se faire
des partisans; il protestait en faveur de plusieursacadé-
miciens bafoués par Boileau, tels que Cotin, Cassaigne,

etc. il prenait la défense des auteurs de poèmes héroï-

ques, il réhabilitait Chapelain. Ainsi se formèrentles deux

camps. On voyait, du côté de Boileau, Racine qui don-
nait des conseils, La Bruyère, très réservé, Dacier et sa
femme, Ménage, Longepierre «t Huet, lévêque de Sois-

sons du côté des modernes, l<f Journal des savants, le
Mercure galant, les femmes, la jeunesse et l'Académie.

La victoire sembla un moment appartenir à Perrault. On

engageait Boileau à défendre sérieusement les anciens. H

se décida à intervenir en donnant une seconde édition de

son Longin augmentée de Réflexions critiques où par
occasion il répondait à quelques objections de Perrault. A

vrai dire, il s'attaqua moins aux théories qu'il ne releva

les bévuesde son adversaire. Q avait la partie belle, car
l'autenr du Parallèle, qui ne manquaitpas d'idées, était

fort ignorant. La querelle devenait de plus en plus vive,

lorsqueArnauld,âgé alors de près de quatre-vingtsans,
s'interposa entre les deux partis pour les réconcilier. Ses
démarches aboutirent. Boileau apaisé fit retomber sur
Pradonles frais de la guerre. Perrault exécuta toutes les

clauses du traité. Quant à Boileau, il écrivit en 1700 une
lettre qui devait être une réparation, mais où il resta un
peu vif. En lui, le satirique n'abdiquait jamais « J a-
vouerai,disait-il,quequelquesmodernessontsupérieursaux
anciens,mais je choisiraimieuxque vous mes exem-
ples. La querelle, momentanément assoupie,recom-

mença de plus belle en 1713. Perrault, apostrophant
Homère dans son Siècle de Louis le Grand, lui avait dit

de la façon la plus nette Si tu revenais aujourd'hui, tu
corrigerais l'Iliadeet la rendrais bien meilleure. A défaMt

d'Homère,Lamotte-Houdard se mit à 1 œuvre et, croyant
embellir le poème grec, le travestit. H le réduisit de vingt-

quatre chants à douze en supprimantles descriptions et les

discours où il ne voyait que des longueurs. M™6 Dacier

qui avait traduit Homère exactementet s'en faisait gloire,

écrivit contre Lamotte un long pamphlet(Des causes de
la corruption du goût, 1714, p. 614, in-8), suivant pas
à Das sa traduction,la comparant à l'original, et plaidant



ta cause des anciens non point avec modération comme
venait de le faire Fénelon (Lettre sur les occupations de
l'Académie, 1713), mais avec une sorte d'âpreté. Il y
eut des combattants en sous-ordre, homéristes, anti-
homéristes. La majorité de l'Académie soutient Lamotte
ou le soutiendraitsi elle prenait parti (Lettre de Lamothe
à J.-B. Rousseau, 24 avr. 1715). Les jésuites tiennent
pour les modernes, l'Université pour les anciens.On cesse
de s'injurier en 1716, mais sans avoir tranché définiti-
vement le débat.

Telles sont les principales phases de la querelle des
anciens et des modernes. Il semble au premier abord
qu'elle n'ait pas dû avoir des conséquences bien graves.
Quel résultat pouvaient amener ces disputes entre sa-
vants ? Et en effet, sur le moment, c'est à peine si le
public s'en aperçut. Seulement, il se trouva un jour que
son respect pour l'antiquité s'était affaibli, qu'il n'ad-
mira plus de confiance tout ce qui était vieux et que l'es-
prit français s'arrêta sur la pente de l'imitation et de
l'obéissance où de grands esprits seuls auraient pu main-
tenir leur indépendance et leur originalité. Qui voudrait
le regretter ? « A côté de ces grands esprits, dit excellem-
ment H. Rigault, préservés par leurs lumières et par
leur force de la superstition et de la servitude, combien
d'autres faisaient de l'antiquité mal comprise la règle
inflexible du beau? Ce qu'ils admiraient chez les anciens,
c'étaient des beautés imaginaires dont les anciens ne
s'étaient pas doutés, et ce qu'ils n'admiraientpas, c'étaient
les beautés solides et vraies. Ils proposaient au culte
public l'image d'une antiquité contrefaite, et faisaient
consisterle goût dans une dévotion aveugle à cette fausse
divinité. Cette école funeste du petit goût classique aurait
fini, tant la puissance du nombre est redoutable, par
triompherde l'école du grand goût, représentéepar une
minorité d'esprits supérieurs. L'autorité, voilà le prin-
cipe qui aurait prévalu dans la littérature. R se serait
établi tôt ou tard une sorte d'église littéraire, dont l'or-
thodoxieimaginaireaurait substituépartout dans les oeu-
vres de l'esprit la règle à l'inspiration, la correction à
l'originalité, la médiocrité au génie. L'imitation aurait
été le premierprécepte du catéchisme, l'imitation du chef-
d'œuvre d'abord, puis l'imitation des imitations, et la lit-
térature, enfermée dans un cercle infranchissable,aurait
enfanté des générations de copistes, occupés à tirer éter-
nellement des épreuves affaiblies du même modèle. Éten-
dre et féconder le goût en abolissant cette vieille* idée queles formes de l'art ancien sont les seules formes de Fart,
et en ouvrant de toutes parts des issues vers les littéra-
tures étrangères- et vers les chefs-d'œuvre modernes
multiplier ainsi les modèles, enseigner l'intelligence de
toutes sortes de beautés et fonder cette impartialité du
goût qui est aujourd'hui l'honneur et la supériorité de la
critique, voilà les conséquences heureuses de la querelle,
que le temps a développées. » Ainsi, l'antiquité mieux
étudiée, mieux connue et mieux comprise par ses parti-
sans et inspirant une généreuse émulation à ses adver-
saires, tel fut le fruit de cette discussion soulevée tour à
tour chez nous par Saint-Sorlin, Perrault et Lamotte. Ils
manquèrent assurément les uns et les autres de raison et
de méthode ils n'eurent guère de largeur d'idées c'est
comme par hasard qu'ils rencontrèrent quelques argu-
mentssensés; leursouvrages sont remplis de sottises:mais
on a vu, à l'époque de la moisson, que, parmi toute cette
ivraie, il y avait quelques bons grains. E.-J. Castaigne.

Bibl. A. COUAT,De Horatio veterum lalinorumpoeta-
rum judice Paris, Thôrin» 1874, in-8. H. RIGAULT, fa
Querelle des anciens et des modernes Paris, 1856. E.
Gaeo, Revue contemporaine; 15 fév. 1857. F. Bouil-
LIER, la Querelle des anciens et des modernes en morale;
Paris, 1869.

AfteiERVFLLE. Corn. du dép. de l'Aisne, arr. de Sois-
sons, cant. de Villers-Cotterets;150 hah.

ANCIEB. Com. du dép. de la Haute-Saône,arr. et cant.
deGray;323hab.

ANCILIA. Boucliers sacrés des Romains, au nombre de
douze, qui étaient gardés par une corporation de prêtres
très célèbre, celle des Saliens. On sait que ces boucliers
avaient la forme de deux disques reliés entre eux par une
partie plus échancrée c'est à peu. près la forme donnée
par la médaille de bronze d'Antonin ci-jointe. La légende
racontait que l'un de ces boucliers était tombé du ciel dans

Revers d'un bronzed'Antoninle Pieux.

le palais de Numa, et que ce roi en avait fait faire onze
autres identiquementsemblables, de manière à ce que l'on
ne pût reconnaitredans la douzaine le bouclier miraculeux.
Ces douze boucliers personnifient sans doute les douze mois
de l'année. Sur le cérémonial avec lequel ces boucliers
étaient promenés à traversRome à certaines époques par
la confrérie des Saliens (V. SALIENS). G. L.-G.

ANCI LLA (Zool.). Genre de MollusquesGastropodes-Pro-
sobranches,de la famille des Olivides,établipar Lamarck en1799,puisnommé successivement Anaulax par Roissy en
1805, Ancillus par Montfort en 1810, enfin Ancillaria,
TWf T or«nï>rtt'- an AQ.AA f^na HXnlîrtomirtc» nnt-jjar ijauiareK. eu i on. t.es mollusquesont
la coquille oblohgue, luisante et polie,
à spire courte, pointue, quelquefois com-
plètementcachée sous un dépôt émaillé;
son ouverture est longitudinale et le
bord columellaire lisse ou finement strié
est pourvu, en arrière, d'un bourrelet
calleux et oblique. L'animal, très grand,
présente un pied prolongé antérieure-
ment, bifurqué à son extrémité posté-
rieure et pourvu d'un opercule ovale
allongé. La tête est munie d'une trompe
grêle et cylindrique et de très petits
tentacules dépourvus d'yeux. Les
Ancilla habitent surtout la mer Rouge, J
l'océan Indien et les mers de l'Australie;
on en connait plus de 4U espèces qui présententunecolora-
tion uniforme,jaune on brune, sans dessin. Elles vivent
sur le sable à peu de distancedes côtes. Elles sécrètentune
quantitéconsidérablede mucus. L'une des principales est
l'A. glabrataL., dont nous donnons ci-joint la figure
d'après Fischer. Dr L. Hu et Ed. LEF.

ANCILLARIA (Ancillaria Lamck). Synonyme à'An-
ctlla (V. ce mot).

ANCILLON. Ancienne famille de Metz, émigrée en
Prusse après la révocationde l'édit de Nantes. Gagnés dès
les premiers jours à la Réforme, les Ancillons furent les
fondateurs et les soutiens de l'Eglise réformée de Metz.

ANCILLON (David), le premierqui ait illustré le nom, né
dans cette ville te 17 mars 1617, mort à Berlin le
3 sept. 1692, fut un prédicateur distingué. Après de
fortes études à Genève, qui firent de lui un calviniste
strict, D. Ancillon fut successivement pasteur à Meaux
(1641-1682) et à Metz (1653-1685). Estimé de ses ad-
versaires pour la droiture de son esprit et sa bienveil-
lance naturelle, il exerçaune grande influence. TI n'hésita
pas à tout quitter, en 1683, pour rester fidèle à ses
croyances. Le 31 oct. de cette année, les quatre pasteurs
de Metz, Ancillon à leur tête, partaient seuls pour l'exil,
une déclaration de Louis XIV ayant interdit aux ministres
réformés d'emmener avec eux leurs enfants âgés de plus
de sept ans. Reçu par le grand électeur de Bran-



debourg avec tous les égards dus à son mérite, il fut

nommé pasteur de l'église française de Berlin, où ses en-
fants, fuyant la persécution,ne tardèrent pas à le rejoin-

dre. Son gendre Cayart un des élèves les plus distingués

de Vauban,devint ingénieur général de Prusse. D. Ancil-
lon était un lettré; sa bibliothèque, l'une des plus belles
de son temps, qui fut pillée par le clergé de Metz, mon-
trait la variété de ses connaissances cependant il n'a
laissé que peu d'ouvrages qui ne lui ont pas survécu.

ANGILLON (Charles), fils aîné de David, né à Metz le
28 juil. 1689, mort à Berlin le 5 juil. 1713, devint avo-
cat au Parlement et fut chargépar les réformés de sa
ville natale de défendre leurs intérêts. Il eut le pressenti-

ment très net des malheurs qui allaientsuivre la révoca-
tion de redit de Nantes et le montra en publiant ses Ré-
flexions politiques ar lesquelleson fait voir que la
persécution des réformés est contre les véritables in-
térêts du royaume (Cologne 1685). Aujourd'hui encore

ce livre, écrit avec autant de modération que de fermeté,

reste une des plus éloquentes défenses des droits des ré-
formés. Quelques années plus tard, C. Ancillon, alors ré-
fugié à Berlin, prouvait, en écrivant un savant Mémoire

sur firréuocabilitédel'éditdeNantes(Amsterdaml688),

que la Révocation n'avaitpas seulement frappé les protes-

tants mais qu'elle avait porté une atteinte au droit public

de la France. Les qualités éminentes de C. Ancillon le dé-

signèrentpour la mission difficile d'organiser la législation

qui devait régir la nombreuse colonie française de Berlin.

En même temps,un rescrit du 20 août 1687 le plaçait à
la tête de l'Académie des nobles qui recevait les jeunes

gens appelés à occuper plus tard les charges les plus éle-

vées de l'État. Il fut l'un des membres les plus actifs de
l'Académie de Berlin qui dut sa célébrité aux réfugiés qui,
dans les sciences comme dans les lettres, y firent revivre
les traditions de la France. L'éruditionde C. Ancillonétait
étendue et variée, aussi a-t-il laissé un grand nombre
d'ouvrages dont quelques-uns peuvent être encore utile-
ment consultés et, d'une manière particulière, son His-
toire de l'établissementdes Français réfugiés dans des
États de S. A. E. de Brandebourg(Berlin 1690)et ses
Mémoires concernant les vies et les ouurages de plu-
sieurs modernes célèbres dans larépublique des Let-
tres. (Amst. 1709).

Ancillon (Louis-Frédéric), petit-fils du précédent, né à
Berlin en 1744, mort dans cette même ville le 14 juin
1814, fut un philosophe distingué, qui, pendant les vingt-
six années qu'il dirigea les travaux de la classe de philo-
sophie de l'Académie de Berlin, y montra les belles qualités
d'ordre, de précision, de bon sens qu'il devait à son origine

commeà son éducation françaises. Relevant de Leibnitz et
de Descartes, il tirait toute sa métaphysique d'une re-
cherche approfondie de lui-même et voyait dans le sens
intime la base et la mesuredu sens commun. 11 a laissé de

très nombreux mémoires, documents précieux à consulter

pour l'histoire de la philosophieà la fin du xvme siècle.
ANCILLON(Jean-Pierre-Frédéric),fils du précédent, né à

Berlin le 30 avr. 1767, mort le 19 avr. 1837, pasteur,
écrivain, homme d'Etat. Elève de son père, qui le fit lié-
riter de son goût pour les études philosophiques, Ancillon
acheva ses études à Genève et à Paris d'où il revint pour
occuper la placo de pasteur de l'église française du Wer-
der. Une éloquence naturelle et un caractèredistingué lui

gagnèrentl'amitié 'du prince Henri de Prusse qui, le pre-
nant sous sa protection, l'appela à professer à l'Académie
militaire.Dès cet époque Ancillon travailla à faire préva-
loir les idées modérées, dont il devait être un défenseur
convaincu dans une époque aussi tourmentée que celle de
la Révolution française. Ce fut son Tableau des révolu-
tions du systèmepolitique de l'Europe depuisla fin du

xve siècle (Berlin 18031805) qui consacra son autorité

en le plaçantau premierrang des historiens de son temps.
Cependant, regardant vers un passé qui avait toutes ses
préférences, Ancillon manquaitd'impartialitédans ses ju-

gements et ne reprenaitsa supérioritéque dans les ana.
lyses psychologiques dont le rationalismeétroit du xvina
siècle avait méconnu la valeur. Membre de l'Académie de
Prusse, il acquit une influence qui l'amena à la présidence
du conseil des ministres(1831) dans un pays où son aïeul
était arrivé comme exilé. Dans ces hautes fonctions,
Ancillon se montra le défenseur des idées conservatrices,
mais en restant le philosophe éclectiquequ'avaient révélé

ses premiers écrits. Avec lui s'éteignit la branche ainée
des Ancillon.

Ancillon (David), second fils du pasteur de Metz, né
dans cetteville le 22 févr. 1690, mort à Berlin le 16
nov. 1723,rejoignitson père après la Révocation et après
avoir achevé sesétudesàFrancfort-sur-1'Oder, leremplaça,en
1692, comme pasteurde l'église française de Berlin. A une
grande facilité de parole,qui fit de lui un des prédicateurs
les plusdistinguésduRefugeberlinois,ilil unissait unegrande
habileté qui le fit choisir par Frédéric 1er pour plusieurs
missionsdifficiles en SuisseetenPologne.Il futun des fonda-
teurs de la Bibliothèquegermanique,revue rédigée par les
réfugiés français qui,de 1720 àl740, exerça une sérieuse in-
fluence sur le mouvement scientifique en Allemagne.

ANCILLON (Joseph), frère du pasteur de Metz, né dans
cette ville en nov. 1629, mort à Berlin le 4 nov.
1719, était un juriconsulte de mérite que le grand élec-

teur nomma juge supérieur de toutes les colonies fran-
çaises de la Prusse, place qu'il occupa jusqu'en 1699. On
lui doit plusieursonvrages de jurisprudence.

Frank Pdaux.
Bibl. ANUILLON, Mélange critique de littérature re-

cueilli des conversationsde feu M. Ancillon.Bâle 1698.
Bulletin de la Société de l'histoire du protestantisme
français, m, 569 iv, 426; vn, 35; vin, 129.

ANCILLUS (Ancillus Montf.) Synon. KAndlla (V. ce
mot).

ANCINNES. Com. du dép. delà Sarthe, arr. de Mamers,
cant. de Saint-Paterne prèsde la Louverie; 882 hab. Four
à chaux blanchiment de fil; métiers de tisserand.

ANCISTRIA (Zool.). Le genre Ancistriaa été établi en
1865, par M. de Quatrefages qui le caractérisaitainsi Tête
semblabe à celle des Arenies. Corps cylindrique. Région
antérieure portant des pieds biramés pourvus de soies
simples aux deux rames. Région postérieure présentant
des soies à crochet aux deux rames. Le type de ce genre
était ï'4. minima de la Rochelle. Ce genre doit rentrer
dans les Capitella (V. ce mot). A. GIARD.

ANCISTROPHYLLUM(Paléont). Ce nom a été donné
par Goèppertà un genre de Lycopodiacéesfossiles, carac-
térisé par une tige arborescente à cicatrices disposées en
quinconce,tantôtrondes, tantôt fusiformes et transversales.
L'AncistrophyllumstigmariœforweGoêpywtest un fos-
sile du terrain houiller inférieur (Grauwacke) de la Silésie
et des Yosges supérieures.Schimper croit que l'Ancistro-
phyllum stigmariceforme pourrait bien n'être qu'unétat
particulierde conservation d'unKnorria, peut-être du Knor-
ria longifolia, avec lequel il a été rencontré. Louis Crié.

ANCISTROPUS.Genre de Gephyriens armés, voisin des
Echiures, établi par William Stimpson pour un type re-
marquable-des côtes de la Caroline du Sud. Le genre An-
cistropus est caractérisé de la manière suivante Corps

allongé, utriculaire, cylindrique, couvert de papilles, armé

antérieurement de deux crochets. Trompe nulle. Bouche
simple terminale à l'extrémité d'un tube membraneux pro-
tractile. Anus situé à l'extrémitécaudale du corps. L'es-
pèce type, Ancistropus sanguineus (Stimpson. Proc. of
the Boston Soc. ofnat. hist., t. T.), est longue d'environ
quatre pouces, large de 6-7 lignes. Elles est rouge de

sang et couverte de papilles couleur de chair. Ces papilles

présentent en avant une tendanceà se disposer en cercle,
mais dans la plus grande partie du corps on ne trouve
aucune traced'annulation. A. Giard.

ANCIZAN. Com. du dép. des Hautes-Pyrénées, arr.
deBagnères-de-Bigorre,cant. d'Arreau,surlaNested'Aure;
596 hab. Fabrique de tricots dits de Montrejeau,decuirs-



laines, de cordes. Mines de cuivre, de plomb argentifèreet
d'antimoine.

ANCKARSTRŒM(Jean-Jacques),gentilhomme suédois né
en 1759, mis amortie2 mail792,étaitfilsd'unlieutenant-
colonelde ï aimée suédoise. Aprèsavoirété page à la cour,
il devintenseigne des gardes de Gustave III; mais son carac-
tèreviolent lui créadans l'arméebeaucoupd'ennemis il prit
sa retraite en 1783, il était alors capitaine, et se retira à
la campagne. Arrêté peu de temps après pour avoir parlé
en termesirrespectueuxdu roi qui,par ses réformes,enle-
vait aux grands leur puissance et leurs privilèges,Anckars-
trœm fut pendant quelque temps détenu dans File de
Gothland où il vécut pendant plusieurs années sans se
mêler à la politique. En févr. 1789, irrité des actes du
roi, qui venait d'enlever à la noblesse ce qui lui restait
d'autorité, il exprimason mécontentement avec une vio-
lence telle qu'il fut arrêté et poursuivipour crime de lèse-
majesté. Acquitté faute de preuves, il sortit de prison
gardant au coeur, plus vivace que jamais, sa haine contre
Gustave III, accrue encore des mauvais traitements qu'il
avait subis pendant sa détention. II revint à Stockholm
et, profitant de l'irritation de la noblesse, il parvint à
former une vaste conspirationdont l'assassinatdu roi était
le but. Deux tentatives faites par les conjurés, l'une à
Stockholm en 1791, l'autre à Geme en janv. 1792, ne
purent aboutir. Un troisièmeattentat fut résolu: la date
choisie fut la nuit du 18 au 16 mars, le lieu un bal mas-
qué où Gustave III devaitparaître. Anckarstrœm,désigné
par le sort, devait tirer à bout portant un coup de pistolet
sur le roi, au moment où le comtede Horn, un des conspi-
rateurs, s'avancerait vers Gustave et le saluerait en ces
termes « Bonjour, beau masque. » Ce plan fut exécuté
de point en point le pistolet d'Anckarstrœmétait chargé
de deux balles et de clous formant mitraille le roi tomba
frappémortellement,tandis que son meurtrier parvenait à
se perdre dans la foule des invités. L'arme dont il s'était
servie et qu'il avait laissée tomber en s'enfuyant,ne tarda
pas à le dénoncer; il fut arrêté le 18 mars. C'est en vain
qu'on eut recours à toutes les tortures pour arracher des
révélations à Anckarstrœm pendant l'instruction de son
procès avec une énergie qui ne se démentitpas, il se
glorifia sans cesse de son crime, mais refusa de nommer
un seul de ses complices. Plusieurs d'entre eux furent
cependantdécouverts et jugés en même temps que lui le
comte de Horn, le comte de Ribbing, le lieutenant-colonel
Liliehorn, etc. Anckarstrœm fut condamné à mort. Battu
de verges, la main droite coupée, il conserva son énergie
jusqu'au dernier instant. 11 fut décapité Son corps, ex-
posé pendant plusieurs jours aux regards du public, lut
chaque nuit couvert de fleurs et de couronnespar une main
inconnue. Plus de deux cents accusés, impliquésdansle pro-
cèsd'Anckarstrœm,avaientété jugésen même tempsque lui
les uns furentcondamnésaubannissementperpétuel,les au-
tres à la détention. Une tragédieayant pour sujetla conspi-
ration d'Anckarstrœmfut présentée en 1793 au Théâtre-
Français, par le baron Claude-Joseph Trouvé. La pièce
fut reçue, mais Robespierreen interdit la représentation.

L. Vonoveh.
ANCKARSWŒRD (Charles Henri, comte d'), homme

politique suédois, né en 1782 à Svéaborg,mort en janv.
1863. Sonpèren'était en 1782que simple sergent dans l'ar-
mée suédoise; il devint, par la suite, général, comted'Anc-
karswœrdet maréchal de la diète du royaume.Charles Anc-
karswœrd servit d'abord pendant la guerre de Norvège,
comme aide de camp du comte d'Armfeltetdu comte Ceders-
trœm;devenu l'ami d'Adelspare,il pritpartà la révolution
de 1809, qui renversa Gustave IV. L'annéesuivante il fut
donné pour aide de camp à Bernadotte, devenu, par
l'adoption,de Charles XIII, princeroyal de Suède. Anckars-
wœrd ne conserva ce poste que deux années; ayant dé-
sapprouvé publiquement l'intervention de Bernadotteen
faveur de la Russie, contre la France, il dut donner sa
démission et se retira dans ses terres pendant quatreans.

Elu membre de la diète en 1817, il s'y créaune place con-sidérableet se fit l'orateur du parti de l'opposition,qui
luttait contre le despotisme de Bernadottedevenu roi.
Après avoir montré dans cette lutte une grande énergie
Anckarswœrdquitta l'Assemblée en 1829 en déclarant
qu'il n'y avait aucune rétorme à attendre du roi et quetoute résistance à son pouvoir tyranniqueresterait stérile.
Accusé de trahison par les membres de son parti, il justifia
sa conduite dans un ouvrage intituléPrincipespolitiques
qu'il publia en 1833. Il fut élu en 1839 président du
comité de constitution, mais la plupart de ses projets de
réforme furent repoussés. L. Vonoven

ANCLAH (V. Ankiah).
ANCOLIE.L Botanique (Aquilegia Tourn.). Genre de

Renonculacées, qui a donné son nom à un groupe spécial,
celui des Aquilégiées,etdontlesreprésentantssontdesplan-
tes herbacées, vivaces,propresauxrégionstempéréesdel'hé-
misphère boréal de l'ancien et du nouveau monde. L'es-
pèce type, Aquilegia vulgaris L., croit spontanémentenFrance dans les bois montueux,sur la lisière des forêts.
Elle est connue sous les noms vulgaires d'Ancolie, Ai-
glantine, Galantine, Colambine, Cornette, Gants de
Notre-Dame. Sa souche épaisse, oblique, ordinairement
rameuse, donne naissance à des tiges dressées, plus oumoins nombreuses, hautes de 4 à 8 décimètres, chargées
de feuilles alternes, bi ou tri-ternées, les radicales lon-
guement pétiolées, les caulinaires subsessiles. Ses fleurs

Ancolie.

terminales, penchées, sont solitaires on disposées en unepanicule lâche, pluriflore calice à cinq sépales ovales,
pétaloïdes et caducs corolle à cinq pétales roulés en
cornet et prolongés inférieurement en un éperon plus oumoins courbé en dedans, dont le fond est tapissé d'un
tissu glanduleux sécrétant un nectar sucré; androcée com-posé d'un grand nombre d'étaminesdont les plus inté-
rieures sont transformées en écailles membraneuses
(staminodes) appliquées sur l'ovaire celui-ci est formé
de cinq carpelles qui, à la maturité, deviennentautant de
follicules, c.-à-d. de fruits secs, contenant de nombreuses
graines albuminées. L'A. vulgaris est très fréquem-
ment cultivé comme plante d'ornement. Ses fleurs, de
couleur bleue, violette; purpurine, rose ou blanche,
deviennent souvent doubles, soit par l'embottement de



pétales supplémentaires, soit par la transformation d'un
certain nombre d'ëtamines en pétales creux (Ancolies ca-
puchonnées) ou planes (A. étoilées). Cette belle plante a
joui pendant longtemps d'une grande réputation comme
diurétique, diaphorétique et antiscorbutique.. Elle figurait
dans les officines sous la dénomination de radix, folia,
flores et semina Aquilegiœ.Mais elle possède des pro-

Ancolie. a fleur; b coupe longitudinale;c fruits.

priétés narcotico-âcres qui la rendent dangereuse. Aussi
est-elle à peu près inusitée aujourd'hui. Ses fleurs sont
quelquefois employéescomme réactif chimique. On cul-
tive également dans les jardins l'A. fragrans Bentfr., es-
pèce du Thibet, aux fleurs odorantes, d'un blanc carnéou
filas l'A. glandulosaFisch., de Sibérie l'A. sibirica
Lamk, de l'Asie boréale; l'ii. chrysantkd Hook., aux
grandes fleurs d'un jaune d'or vif; VA. canadensis L.,
à fleurs d'un beau rouge cocciné extérieurement, safrané
etverdàtre intérieurement; enfin l'A. spectabilis Lem.,
de l'Asie boréale, remarquable par ses éperons enroulés en
crosse, d'un vert gai au sommet, et par ses fleurs dont
les sépales sont violetset lespétales jaunes. Ed. LEF.

H. Blason. Fleur imaginaireà troispétales, tigée et
feuillée, représentée la tête penchée à dextre. Quand la
tige et la feuille sont d'un autre émail que la fleur, on le
spécifie.

ANCON. I. ARCHITECTURE. L'ancon est une console ou

toute autre élévation de pierre ayant pour but de suppor-
ter les corniches ou les parties structurales d'nn édifice.
Les projections appuyées sur les clefs de voûte des arches
et sur lesquelles on place des bustes ou d'autres ornements
sont aussi appelées ancon.

H. ZOOTECHNIE. En économierurale,anconest le nom

d'unerace célèbre de moutonsdans le Massachnsselte; on re-
connaltl'anconàla longueur de soncorps et à ses courtes pat-
tes torses qui l'empêchentde courir, et par suite de sauter
par-dessusles clôtures. Cette race est le produitde croise-
ments volontairement faits, vers 1791, auMassachussetts,
par des fermiers américains qui avaientremarquéque les
moutons à jambes torses et les moutons à corps long
avaient plus de difficulté à s'enfuir que ceux provenant
des espècesmieux proportionnées et plus élégantes. On les
appelle aussi otter breads en Amérique. Cette race a été
introduite en Angleterre il y a 23années environ,mais elle
est à peine connue en France, où il n'en existe pas un seul
troupeau. A. L.

ANCQNA(Alessandro d'), éminent critiqueet littérateur
italien, né à Pise en 1835. II fit d'excellentes étudesà Flo-

rence,à l'institutdes Pèresde famille, et n'avait encore que
dix-huitans lorsqu'il publia un Discorso intorno allavitaee
alle dottrine politiche del Campanella, qui devait servir
de point de départà de plus complètesétadessur le célèbre
utopiste. Dès lors commençasa collaboration aux journaux
littéraires italiens il débuta, en 1833, au Genio, puis au
Spettatoreitaliano que venait de fonder Celestino Bianchi
après la suppression du iïazionale. La même année, il
allait à Tarin suivre tes cours de droit de l'université et.
aussi s'occuper activement de politique, aux côtés de

Farini à qui le liait une étroite amitié. Lorsque les compa-
triotes, deCavourpourle remercier d'avoirpris la défensede
l'Italieau congrès de Paris, chargèrentle sculpteurVela de
modeler son buste, ce fut M. d'Ancona que l'on délégua

pour aller le lui offrir. Il fit également partie de la députa-
tion envoyée par les Toscans remettre une épée d'honneur
à La Marmora, après la guerre de Grimée. A la suite de
la paix de Villafranca il fut choisi pour diriger la Nazione,
journal fondé par Ricasoli et Salvagnoli, puis, grâce à
l'amitié de ce dernier, nommé suppléant à la chaire de
lettres italiennesoccupéepar De Sanctis, à l'universitéde
Pise. L'annéesuivante,en 1861, -il remplaçaitcomme pro-
fesseur titulaire l'illustre critique et, dès lors, se livrait
tout entier aux lettres, à l'érudition littéraire où il devait

se faire une des premières places. Le champ d'études
choisi plusparticulièrementpar M. d'Ancona est celui qui,
jusqu'à ses dernièresannées, avait été le plus négligé en
Italie; commeM. Carducci,soncontemporain,commeleurs
élèves les d'Ovidio et les Rajna, il a fait de laborieuses
recherches sur l'histoire des origines de la langue et de la
littérature italiennes. Nais l'activité de son esprit s'est
répanduede plus d'un côté et il est peu de questions litté-

raires qui n'aient exercé la perspicacité de sa critique. Le
premier travail important qu'il publia fut une édition
des œuvres de Campanella Opere di TommasoCampa-
nella scelte, ordinate ed annotate, Turin, 1854, 2 vol.
in-8. E s'adonna ensuite à un travail ingrat, mais des
plus utiles, la publication de textes inédits ou rares.
C'est ainsi qu'il a fourni à la Collezione di anti-
che seritture inedite o rare de l'éditeur Nistri, de Pise:
La Rappresentazione di Santa Uliva, riprodutta sulle
a.ntickestampe,conprefa%ime(1863); La Storia dt
Ginevra degli Almieridi Agostino Velletri,vieux poème
populaire (1863); Atilla flagellum Dei, vieux poème
populaire (1863) II libro dei Sette Savi di Roma,
texte du xiv6 siècle (1864). Dans la Scelta di curiosità
publiée à Bologne par Romagnoli, M. d'Ancoua a édité:
La Leggenda di Vergognae quella di Giuda Iscariote
(1869); La Leggenda d'Adamo ed Eva (1870);
Novelle di Giovanni Sercambi (1871). Parmi les autres
textes qu'il a mis au jour, soit dans des revues,soit sépa-

rément, il faut noter encore La Leggenda della Reina
Rosana, Livourne, 1871 Le antiche rime volgari
secondo la lezione del codice Vaticano 3793, Bologne,
1873-1881, 2 vol. in-8. Travailplus important et tout à
fait à part, son édition de la Vita nuova (28 éd., Pise,
J884, in-8), précédée d'une savante étude sur Béatrice,

cette énigme dont pas plus que les autres il n'a donné
le mot. ,ii m*M. d'Ancona s'est toujoursbeaucoup occupé de la litté-
rature populaire, poésies, légendes, contes, traditions, et
il a résumé ses idées à ce sujet dans la Poesia populare
italiana, Studj, Livourne, 1878, in-12. Pour lui, et il

est revenusur cette théorie dans la préface des Canti ael
popolo Reggino, publiés en 1881 à Naples par M. Marra
Mandalari,la poésie populaire, de même que la poésie
littéraire, est née en Sicile et c'est de là qu'elle a gagné le
continent.En 1872, il avait un des premiers appelé 1 at-
tention de la critique sur les textes inédits des Rappre-
sentasâaniqui répondentsurtout à nos Mystères,et il en
avait publié quelques-uns des plus curieux: SacreRappre-
sentazioni dei Secoli XIV, XV e XVI, raccolte ed illus-
trate da A. d'A., 3 vol. in-12; ces matériaux lui
servirent pour écrire son histoire des origines du théâtre
italien, ouvrage considérable qui le mit tout à fait au pre
mier rang parmi les historiens littéraires: Origini del
Teatro inltalia; Studj sulle sacre Rappresentazioni,
sequitida un'appendieesulleRappresentazionidel con-
tado Toscano,Wl, 2 vol. in-12. Les autres ouvrages
de M. d'Ancona sont des recueils d'articleschoisis, souvent
très importants, parus dans différentes revues italiennes

Studj di critîca.e storia letteraria, Bologne, 1880, in-8;
Stiidj sullca letteratura italiana de' primi secoli,



Ancona 1884, in-8; Varietà storiche e letterarie,
1™ et 28 série, Milan, 1883, 1885, 2 vol. in-16.

R. de GOURMONT.

Bibl. A. de GuBERNATis.Sfzicmano biografico degli
scrîltoricontemporunei;Florence, itlSO, in-8.

ANCÔNE. Ville de l'Italie centrale, ch.-l. du dép. du
même nom, un des meilleurs ports de l'Adriatique 45,741
hab. C'est ÏAncôn des Grecs, c.-à-d. le coude, à cause
de la forme de son promontoire.Les armoiries de la ville
portent d'ailleurs un coude. La ville s'élève en pentedouce
sur une hauteur située entre deux collines celle du N.,
le mt0 Guasco, portela cathédralede San Ciriaco; ce!le du
S., le mte Astagno, est dominée par la citadelle. Ancône
fut fondée par des Doriens de Syracuse vers l'an 400 av.
J.-C. Les Romains y établirent une colonie. Trajan con-
struisit une première digue pour abriter le port au N.
un arc de triomphe rappelle le souvenir de ce grand tra-
vail. La ville fut ravagée au moyen âge par les Goths et
par les Lombards mais elle se releva toujours à cause de
sa belle situation; elle devint plus tard une petite républi-
que indépendantejusqu'en 1532, où le pape Clément VII
s'en empara. Deux siècles plus tard le pape Clément XII
reconstruisit et agrandit la digue; il déclara Ancône
port franc. Un arc de triomphelui a été dressé à côté de
celui de Trajan. Ancône fut prise par les Français en1797et devint sous l'empire le ch.-l. du dép. duMétauro.
Rendue au pape en 181 S, elle fut occupéepar les Français
de 1832.à 1838, à l'instigationduministreCasimir Perier,
pour contrebalancerl'influence des Autrichiens,qui avaient
occupéBologne. Elle fut bombardée par les Autrichiensen1849. C'est aujourd'hui une ville de près de 50,000 hab.
dont le port quoique petit est très bien abrité et très fré-
quenté. Le mouvement du commerce et de la navigation
s'y développe chaque année. Troisgrandes lignes de che-
mins de fer partent d'Ancône sur Brindisi, sur Rome et
sur Bologne.Des services réguliers de paquebotsrelientAn-
cône avec Trieste, avec Bari, avec Corfou et les échelles
de la Méditerranée orientale. Ancône est fortifiée et est
restéeport franc. H. VAST.

ANCÔNE (Dép. d'). Dép. de l'Italie centrale, fait partie
de la province des Marches; 1,907 kil. q., 269,423 hab.
Jusqu'en 1860 ce territoire appartenait au saint-siège. Il
fut conquis par les Piémontais en 1860 à la suite de leur
victoire sur Lamoricière à Castelfidardo. L'annexiondu
dép. d'Ancône au royaume d'Italieeut lieule 17 dée. 1861.

ANCONE. Com. du dép. de la Drôme, arr. et cant. de
Montélimar sur le Rhône 413 hab.

ANCORAS. Groupe d'îles, dont le nom signifie ancres,situées au N. du cap Frio, vis-à-vis la côte de la prov.de Rio-de-Janeiro (Brésil) dont elles sont éloignées
de 7 kil. et demi la plus importante est à l'E. saforme a été comparée à celle d'un chapeau de cardinal.

ANCORINE E (Ancorina 0. Schm.). Genre de Spongiaires,
de l'ordre des Silicispongiaires et du groupe des Lithos-
pongides. Ce sont des éponges compactes et résistantes,
dont la couche corticale estparsemée d'un grand nombre de
spicules en forme d'ancre, disposées en faisceaux et con-stituant par leur réunionun squelette solide. L'espèce type,
A. cerebrum 0. Schm., se rencontre dans l'Adriatique.

ANCORNÉ (Blas.). Attribut d'un animal dont la cornedu pied est d'un émail particulier.
ANCOURT.Com. du dép. dela SeineJnférieure,arr. et

cant. de Dieppe; 483 hab.
ANCOURTEVILLE-SDR-HÉRiconRT. Com. du dép. de« ipeô aDo "TV1"1d'Yvet°t>«nt.d'Ourville; 51 0 hab.
ANCRAGE. I. MARINE. Lieu où les navires peuvent¡mouiller et séjourner. Ce terme a vieilli et a été remplacé

par celuide mouillage(V. ce mot).
If. DROIT FISCAL. Le droit d'ancrageestun impôtquedoivent acquitter les navires pour séjournerdans certains

portsou rades, ou même pourmouiller sur lescôtes de cer-tains pays. Il est variable d'un noint à un autre, et son

importance est généralement proportionnéeau tonnage du
navire qui y est soumis.

ANCRE. Nom francisé de l'anker allemand ou anglais
(V. Anker).

ANCRE.I.Mabike.– Pièce enfer, de forme variable et de
poids souvent considérable, servantàmaintenirunnavireau
mouillage. Pour mouiller, on laisse tomber l'ancre fixée à
l'extrémité d'un câble ou d'une chaîne, elle pénétre dans

Fig. 1. Ancrefrançaise.

le fond et maintient le navire, lorsqu'à bord on a fixé fa
chaîne à longueur convenable. Une ancre (fig. 1) pré-
sente trois parties principales; la verge, les bras, et
le jas. La verge est droite, légèrement conique, elle porte
à sa partie supérieure une ouverture destinée à recevoir

le boulon de jonction d'une manille ou cigale servant à la
fixation de la chaine, et à sa partie inférieureles deux bras
qui y sont soudés et se terminent par deux larges appen-
dices nommés pattes ou oreilles, qui ont pour but de ré-
partir sur une large surface l'effort de traction opéré par
le navire sur son ancre dontla tenue sur le fond se trouve

ainsi mieux assurée. Les pattes sont terminées par une
partie plus étroite, le bec, qui par sa forme facilite la pé-
nétration de l'ancre dans le fond. La partie où la verge
se réunit aux pattes est le collet de l'ancre, la pointe
formée par les bras en est le diamant. Le jas est une



traverse fixée à la partie supérieurede la verge et dans un
plan perpendiculaireà celui des bras dans les grosses
ancres de la marine militaire, le jas (fig. 2), est formé par
deux pièces de bois accolées et réunies par des ferrures, la

partie de la verge qui le supporte a une forme carrée et

pour cette raison est nommée le carré de la verge dans

les ancres de petites dimensions (fig. 3), le jas est formé

par une barre ronde en fer, recourbée à l'une de ses extré-
mités, il traverse la verge par une ouverturespéciale et y
est maintenuen son milieu par un épaulement et une cla-

vette lorsquel'ancre n'est pas en service, on peut en enle-

vant cette clavette. faire glisser le jas dans son logement et
y introduirela partie recourbée de façon à appliquer le jas

le long de la verge, ce qui permet de loger l'ancre plus
commodément. Le jas a pour but d'empêcher l'ancre de
tomberà platsur le fond et, commela traction de la chaîne

a pour effet de la faire porter sur une de ses pattes, elle

sé trouve toujours en bonne positionpour y pénétrer.
Le salut d'un navirene dépend souvent que dela solidité

de ses chaînes et de ses ancres,leur constructiondoit donc

être l'objet de soins minutieux. Toutes celles employées
par lamarine nationalesortent des forges de la Chaussade,
établissement de l'Etat, qui a atteint dans cette fabrication

un haut degré de pertection. Les fers employés sont fabri-
qués à l'usinemême; ils proviennent de fontes au bois qui,

avant d'être mises en œuvre, sont examinées et éprouvées

avec soin. Elles subissentà cet effet des épreuves à froid
de rupture au choc, d'allongement et de rupture à la presse
hydraulique, on les fait ensuite passer par toutes les tem-

pératnreset toutes les manipulations qu'elles sont appelées
à subir. Les fontes admises après ces essais sont affinées

au charbon de bois, et le fer qu'elles produisent soumis à
de nouvellesépreuves avant d'être livré à la main-d'œuvre.
Les garanties données par ces essais successifs sont assez

grandes pour dispenser de soumettre les ancres, après
leur fabrication, à des épreuves directes qui ne pourraient

que compromettre leur solidité. Les bras doivent être
soudés à la verge avec le plus grand soin pour les an-
ciennes ancres les pattes étaient aussi soudées aux bras
mais ce procédén'offrant pas d'assez grandes garanties de

solidité, on y a renoncé pour adopter exclusivement les

ancres dites à la hollandaise, dont les pattes sont étam-
pées et forgées avec les bras.

La déterminationdes formes des ancres est aussi une
question de la plus haute importance la marine militaire

a adopté une forme type (fig. 1), calculée à l'aide des for-
mules de la résistance des matériaux et qui est la même
pour toutes les ancres quellesque soient leurs dimensions.
Les ancres affectent d'ailleurs des formes très variées. Le
modèle adopté par l'amirautéanglaise pour l'armement
des navires de guerre diffère notablement de celui de la
marine française (fig. 4) la verge et les bras sont plus
gros et de forme ronde, le jas est en fer et les pattes sont
moins développées.Les partisans de ce modèle prétendent
que ces formes favorisent la pénétrationde l'ancre dans le
fond, ce qui paratt exact; mais il est évident, d'autre part,
que le grand développement donné aux pattes des ancres
françaises leur assure une meilleure tenue dans les fonds

peu résistants. L'ancre Trotman (fig. 5) est très diffé-

rente des précédentes, les bras ne sont pas soudés à la

verge, mais y sont articulés au moyen d'un fort boulon;on
évite ainsi la difficulté d'obtenir une bonne soudure entre
les bras et la verge et il suffit de donner aux pièces des
dimensions convenables polir être assuré de leur solidité.
Lorsqu'unbras de l'ancre a pénétrédans le fond, la patte
libre se trouve rabattue contre la verge; c'est un avan-
tage dans les ports à marées oii les navires mouillés par
petits fonds sont exposés à faire des avaries de carène
lorsqu'ils sont portés sur leur ancre. Les pattes ont une
forme évasée particulière qui a pour effet de provoquer

Fig. 4. Ancre de l'amirautéanglaise.

Fig. 6. Ancre Martin.

l'ouverturede l'ancre par la tractionde la chaine lorsqu'elle
tombe sur le fond la patte repliée en dessous. Les ancres
Trotman ont été adoptées par plusieurscompagniesde na-
vigation, on les rencontre assez fréquemment à bord des
navires de commerce; mais, malgré le bon résultat des
expériences auxquelles elles ont été soumises, l'amirauté
anglaise a reculé devant leur adoption pour les navires
de guerre. On peut leur reprocher d'être plus difficiles à
retrouver sur le fond lorsqu'elles y ont été abandonnées,
à la suite de la rupture de la chaîne ou lorsqu'on s'est
trouvé dans l'obligationde filer celle-cipar le bout. L'an-
cre Martin (de Marseille) (fig. 6) est disposée de manière

Fig. 5. –AncreTrotman.



à faire mordre à la fois les deux pattes dans le fond. Le
jas est en fer, la verge très courteest très développéeà la
partie inférieure, elle y présente une ouverture destinée à
recevoir la pièce formant les bras et les pattes, celles-ci de
forme particulière sont placées dans un même plall qui est
aussi celui du jas un fort boulon sert à fixer les bras à
la verge tout en leur permettant de tourner d'un certain
angle d'un côté ou de l'autre. L'ancre tombe à plat sur le
fond,mais les deux pattes en tournant y pénètrenten même
temps comme l'indique la figure. Cette ancre présentede
nombreuxavantages, au dire de son inventeur elle pos-
sède à poids égal une meilleure tenue que les ancres ordi-
naires, elle est beaucoup moins encombrante, plus facile
à manœuvrer; enfin, à bord des bâtiments de guerre
destinés à combattrepar le choc, il est facile de l'in-
staller de manière à ce qu'elle ne fasse pas saillie à l'ex-
térieur cet avantage important l'a fait adopter à bord
de certains naviresanglais; il en existeen Francesur quel-
ques garde-côtescuirassés et cuirassés d'escadre.H existe
encore plusieurs systèmes d'ancres, nous mentionnerons
simplement l'ancre américaine Ostheimer et l'ancre anglaise
du capitaineSwinburne.

Installation et manœuvredes ancres. Les ancres sont
fixées à l'extérieur de la muraille du navire par des appa-
reils spéciaux permettant de les mouiller facilement et
nommésmouilleurs.Le plus communément employé (6g. 7)

1 Fig. 7.– Mouilleur.

est formé par une barre de fer rond supportée par deux
pitons fixés à la muraille, et munie de deux ergots et
d'un levier maintenusverticauxau moyen d'un amarrage
reliant la tête du levier à un piton de la muraille deux
chatnes de mouilleur, fixées par une de leurs extrémités
à la muraille, soutiennentl'ancre dont le jas est horizon-
tal en passant sous la verge et venant s'engager dans les
ergots. Pour mouiller, il suffit de couper l'amarrage du
levier d'un coup de hache, la barre tourne sous l'action
du poids de l'ancre, les chaînes se dégagentsimultanément
des ergotset l'ancre tombe librementau fond. Pour relever
une ancre, on en garnit la chaîne au cabestan et l'on
vire; à mesure que la chaine rentre à bord, le navire se
rapproche de son ancre et se trouve bientôt à sonaplomb,
l'ancre est à pzc; en continuant à virer au cabestan on la
dérape et on la lève jusqu'à ce qu'elle soit arrivée àl'écu-
bier, on dit alors que l'ancreest haute. L'opérationsui-
vante consiste à la mettre au bossoir. Le bossoir (V. ce
mot) est une forte pièce en bois ou en fer encastréedans
la muraille, faisant saillir à l'extérieur sur l'avant du na-
vire, qui en présente un de chaque bord il porte à son
extrémitétrois rouets constituant avec la pouliede capon
(V. ce mot) l'appareil qui sert à caponner l'ancre à
cet effet, on introduit le croc de la poulie de capon dans la
manille de l'ancre et l'on hisse jusqu'à ce que celle-ci se
trouve suspendue verticalement, aussi haut que possible,
au-dessous du bossoir, les bras de l'ancre doiventalors
émerger. La dernièreopérationconsiste à traverserl'ancre,
c.-à-d. à lui donner la position horizontalequ'elle doit
avoir sur le mouilleur. On se sert à cet effet d'un second
appareilmoins fort que le capon, la traversière, dont la
poulie inférieureporte une large fourche dont les branches
recourbées peuvent embrasser le bras de l'ancre et s'ac-
crocher sur les Bords intérieurs de la patte lorsque la

traversièreest crochée, on hisse jusqu'àce qu'onait donné
à l'anere la position horizontale,on met alors en place les
chaînes du mouilleur et, mollissant doucement le capon et
la traversière, ony fait reposer l'ancre. La figure 8 montre
l'ancre dans ses deux postions successives: suspendue au
bossoir et à poste sur son mouilleur. La disposition qui1
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vient d'être décrite est de beaucoup la plus fréquemment
employée, elle ne peut l'être cependantsur les navires à
éperon destinés au combat par le choc, car la saillie de
l'ancre pourrait, dans les abordages, occasionner de graves
avaries tant à l'ancre elle-mêmequ'au bâtiment.Lorsqu'on
n'emploie pas l'ancre Martin, il faut diminuerla saillie de
l'ancre en la faisant pénétrer en partie sur le pont, le jas
est alors vertical et appliqué contre la muraille à l'exté-
rieur, le bras intérieur repose sur le pont, et l'autre seul
déborde de la muraille. La manœuvrene change pas dans
ses parties essentielles il faut traverser l'ancre, les bras
placés horizontalement,et, pour la faire pénétrer à l'inté-
rieur du bâtiment, les bossoirs de capon et de traversière
peuvent tourner commedes grues, ce qui permet de dépla-
cer l'ancre horizontalement lorsqu'elleest à hauteur du
pont. La figure 9 donne une des premièresinstallationsde
ce genre faiteà bord du cuirassé Solférino

Fig. 9, Ancre de bossoir du Solférino.

Les dispositions précédentesne suffisent pas, lorsque le
bâtiment est à la mer, pour assurerl'immobilité des ancres
qui viendraient heurter le bord à chaque mouvement du
naviresi elles n'étaient pas mieux maintenues;on est alors
obligé de les fixer solidement à la muraille au moyen de
deux gros cordages nommés bosses (V. ce mot). Chaque
bâtiment est pourvu de plusieurs ancres de poids propor-
tionnés à sa taille. Celles dont l'emploiest le plus fréquent
sont les deux ancres de bossoir, disposées une de chaque
bord comme il vientd'être dit. Sur leur arrière, se placent
deux autres ancres de même force, reposant le long des
porte-haubans de misaine, sur des arcs-boutants articulés



qui permettent de les mouiller facilement on n'en fait
usage, concurremment avec les ancres de bossoir, que dans
des cas exceptionnels par exemple, lorsque par suite d'un
très mauvais temps il est à craindre que les deux ancres
de bossoir ne puissent suffire pour assurer la tenue de
navire ce sont les ancres de veille. Ces quatre ancres
sont munies de chaînes pénétrant dans l'intérieurdu bâti-
ment par les écubiers. Enfin, il existe souvent à bord une
cinquième grosse ancre de réserve, placée à l'intérieur du
bâtiment au-dessous de l'ouverture du grand panneau, de
façon à poftvoir être commodément montée et mise au
bossoir; sonposte, lorsqu'ellen'estpas au service, lui a fait
donnerle nomd'ancre du grand panneau;le jas est alors
démonté ou repliéle long de la verge s'il est en fer, et elle
n'est pas munie de chaîne. Il existe en outre à bord un
certain nombre d'ancres de petites dimensions nommées
ancres à jet; elles sont employéespour établir des points
fixes sur le fond, lorsqu'on veut se hâler, s'éviter ou
s'embosser on les embarque alors dans une chaloupe ou
un canot qui va les mouiller en position convenable. Un
navire au mouillage n'est le plus souvent tenu que par
une ancre; lorsqu'il est mouillé sur ses deux ancres de
bossoir, on dit qu'il est affburché. On doit affourcherlors-
que la tenue du fond est mauvaise, dans les passes étroites
ou les rades très fréquentées, lorsqu'onn'a que très peu
déplace pour son éuitage. Si l'on mouille dans un chenal
ou dans une rivière oii le courant renverse par suite des
changements de marée, les deux ancres sont mouillées
dans le lit du courant celle qui se trouve du côté d'où
vient le courantde flot est l'ancre de flot, l'autreest fan-
cre de jusant; le navire est maintenu alternativementpar
la première lorsqu'il y a flot, par la seconde lorsque le
courant de jusant se fait sentir. Lorsqu'un navire évite,
c.-à-d. lorsque, parsuite d'un changement dans la direction
du vent ou du courant, il tourne autour de son ancre, sa
chaîne peut s'engager entre le fond et le jas le même
fait peut encore se produire lorsqu'onmouille sans avoir
conservé un peu de vitesse, car alors la chaîne tombe en
paquetsur l'ancre au lieu de s'élonger sur le fond on dit
alors que l'ancre est surjalée Cette disposition est très
préjudiciable à la bonne tenue de l'ancre, car la traction
de la chaîne, s'exerçant sur le jas et non sur la verge, peut
la faire chavirer et par suite déraper. Lorsqu'on lève une
ancre surjalée,la chaîne au lieu de venir librementde la
cigale passe sous le jas et l'entoure plus on moins, il faut
défaire ces tours de chaîne avant de mettre l'ancre au
bossoir, c'est une manœuvre délicate et parfois dange-
reusepour les hommes qui sont souvent obligés d'aller sur
l'ancre. 0

Ancre de corps-mort. Les ancres de corps-mort(V. ce
mot)sont des ancres de fortes dimensions mouillées enper-
manence au fond des rades pourl'amarragedes bâtiments;
elles n'ont qu'un bras et portentau diamant une manille
destinée à les manœuvrer et à recevoir la chaîne de l'ancre
d'empennelage. Ces ancres n'ayantqu'unbras,on ne peut
les mouiller en les laissant tomber librement, il faut les
amener horizontalement sur le fond, la patte en bas, en
les maintemant suspendues par la manille de la verge et
celle du diamant.

Ancre de cape. On donne le nom d'ancre de cape ou
ancre flottante, un appareilcomposéde deux barres en
fer réuniesen leur milieu au moyen d'un boulon et placées
en croix on y tend un carré de forte toile. L'ancre est
fixée à l'extrémité d'un grelin terminé par une patte d'oie
à quatre branches, chaque branche aboutissantà rune des
extrémités des barres. On met cette ancre à l'eau par
l'avant du navireen filant le grelin d'unelongueur conve-
nable lorsqu'elleest immergée, elle doit se tenir vertica-
lement à une certaine profondeur à cet effet, une des
branches de la croix porte un cordage d'une certaine lon-
gueur surmonté d'une bouée qui doit empêcher l'ancre de
cbuïer, et la maintient à l'immersionvoulue. Enfin'un cor-
jage amarré rur la bouée, et dont l'autre extrémité se

trouve à bord, sert à rentrer facilement l'ancré en lit
couchant de sorte qu'elle éprouve une résistancebeaucoup
moins forte de la part de l'eau. Un bâtiment, au moyen
de l'ancre de cape, peut se maintenir par très mauvais
temps, debout à la lame, car, en raison de la résistance
qu'elle éprouve de la part de l'eau, elle empêche le navire
d'être poussé aussi rapidementpar le vent et le maintient
l'avant tourné vers le point d'où il souffle. L'ancre de
cape est surtout utile pour les petits bâtimentsqui ne
tiennent pas bien la cape, ou qui s'exposeraient à des
avaries graves par la fuite vent arrière (V. les mots
CHAsSE, Empennelage, GALÈRE.)

H. HORLOGERIE. Cette dénomination est due à la
forme se rapprochant de celle d'une ancre de marine,
affectée par la pièce oscillantequi arrête et laisse échapper
successivement les dents de la roue d'échappement d'une
horloge. Les moyens employés dans l'art de mesurer le
temps sont de deux espèces la partie pratique, résultat
d'une adresseindustrielle à laquelle l'art fut longtemps
réduit la sciencephysique et mathématique qui, secondée
par une main-d'œuvreplus habile, lui a procuré la haute
perfection atteinte dans les temps modernes. Dans les
horloges à poids, le moteur donnait un mouvement de ro-
tation à une série d'arbres horizontaux communiquant
entre eux au moyen de roues dentées, et ce mouvement
d'ensemble était arrêté à chaque instant par l'action des
palettes fixées à l'axe du balancier, sur les dents de la
roue de rencontre. Les intervalles de temps compris entre
les moments d'arrêts successifs ainsi produits n'étaient
pas parfaitementde même durée. Pour obvier à cet incon-
vénient, Huygens remplaçale régulateurà balancier, dont
les mouvements alternatifs étaient uniquement le résultat
de l'action du poids moteur, par un pendule dont les oscil-
lations devaient s'effectuer indépendamment de cette action
et il disposa la machine de manière que le mouvement des
rouages fût arrêté à chacune de ces oscillations. Diverses
dispositions ont été successivement imaginées pour établir
la liaison entre les rouages et le pendule. La partie du
mécanisme qui a pour objet d'établir cette liaison par
l'intermédiairede laquelle le pendule arrête périodique-
ment le mouvement produitpar le poids moteurse nomme
échappement. L'échappement à ancre est un de ceux que
l'on emploie le plus maintenantet qui remplissent le mieux
l'objet auquel ils sont destinés. Huygens dont le génie et
l'habileté tirèrent tout à coup l'horlogeriedes ornières de.
la routine, des incertitudes du tâtonnementet en firent
une véritable science, appliqua à l'horloge le pendule de
Galilée, et publia la description de ce nouveau régulateur
dans un ouvrage latin dédié à Louis XIV. Graham, savant
horloger anglais, inventa l'échappement à cylindre pour
les montres, et l'échappemement à ancre et à repos pour
les horloges. H composa aussi une compensation du pen-
dule par l'emploi du mercure. L'échappement, quel que soit
le système auquel il appartient, est une pièce animée d'un
mouvement circulaire oscillatoire qui lui a été communiqué
par le balancier. Les parties de l'échappement qui arrêtent
les dents de la roue ou qui correspondentaux intermit-
tences portent le nom de repos. Toutefois dans certains
échappements la période du repos est remplacée par un
petit déplacement rétrograde de la roue, d'où la distinc-
tion entre un échappement à repos et un échappement à
recul. Le frottement,la résistance de l'air, etc., auraient
bientôt anéanti le mouvement du régulateur si ce mouve-
ment n'était pas entretenupar la force motrice à l'aide de
certaines dispositions. A cet effet, avant qu'un second
repos ou recul commence, la dent qui vient de s'échapper
va frapper, après que la roue a tourné d'un petit angle,
une autre partie de l'échappement que l'on désigne sous le
nom de lèvre ou d'incliné, et communiqueà cette pièce
une petite impulsion dans le sens de son mouvementactuel,.
impulsion qui est transmise au régulateur. En principe
l'action du. moteur sur le régulateur: devrait se borner à
cette impulsion, et cesser immédiatement et, Comme on



le sait, l'isochronismene serait pas sensiblement modifié
par cette impulsion. Mais si la force motrice continue
encore à agir sur le régulateur pendant un instant, quel-
que court qu'il soit, comme son action peut être compara-
ble à celle de la force qui produit l'isochronisme et qu'elle
suit une autre loi, il pourrait arriver que les durées des
oscillations successives du régulateur fussent assez diffé-
rentes les unes des autres pour altérer notablement la
marche du chronomètre.

Les échappements qui se trouvent dans les conditions
les plus rationnellespeuvent donc se diviser en deux caté-
gories 1° les échappements dans lesquels le dégagement
entre une dent de la roue et la lèvre correspondante a lieu
presqueinstantanémentaprès l'impulsion communiquée à
cette pièce 2° les échappements dans lesquels le contact
a encore lieu entre une lèvre et une dent pendant l'im-
pulsion, et qui sont montés sur un axe parallèle à celui
du régulateur.L'impulsionest communiquéepar l'échappe-
ment au régulateur, au moyen d'une disposition qui per-
met presque instantément le dégagementde cette dernière
pièce devenue libre, pour toute l'étendue du contact de la
lèvre et de la dent. Cette condition est remplie par l'échap-
pementà ancre des montres, échappement qui, quoique
libre, est moins sensible que le précédent, en raison de
l'inertie des pièces mises en mouvement et des frottements
qu'elles développent. Il y a en outre les échappements
montés sur l'arbre du balancier dont le mouvement se
trouve influencé par la force motrice pendant toutela durée
du contact de la roue d'échappement et d'une lèvre. Tel
est l'échappement à cylindre qui n'est libre sous aucun
rapport. Les échappements à ancre de Graham pour les
pendules, l'échappement à cheville des horloges sont
soumis aux mêmes irrégularités que le précédent. Mais ces
irrégularitéspeuventêtre notammentamoindries en donnant
au balancierune masseconvenable, ce que permetd'ailleurs
le dispositifde l'appareil. Chaque demi-oscillation à partir
du moment où le balancier est arrivé dans sa position
moyenne se décomposeen deux parties. Dans la première
la force motrice,par l'intermédiaire de la roue d'échappe-
ment et de l'échappement, agit sur le balancier dont le
déplacement angulaireest l'arc de levée. Dans la seconde
le balancier se meut librement sous l'influence du spiral
ou du poids du pendule, et décrit, jusqu'aumoment où la
vitesse angulaire s'annule,l'angle ou l'arccomplémentaire,
c.-à-d. la différence entre la demi-amplitude et l'arc de
levée. Le balancierrevient ensuite sur ses pas en décri-
vant librementl'arc complémentaire ou la demi-oscillation
selon les cas. Dans le premier cas, l'arc de levée suivant
est parcouru sous l'action du rouage la demi-oscillation
suivante se reproduit de la même manièreque la première
et ainsi de suite.

Echappement des pendules. Echappement & repos.
Soient 0 l'axe de rotation de la roue d'échappement

dont les dents sont pointues, se mouvant de gauche à
droite, 0' celui de l'ancre (fig. 1), b, a' deux points de
la circonférence décrite par les extrémités des dents, pris
à égale distanceet de part et d'autre du point de contact

de l'une des tangentes menées du point 0' à cette circon-
férence. Nous supposerons que l'arc a' b est assez petit
pour qu'on puisse le considérercomme se confondant avec
la tangente ci-dessus. Les circonférencesde centre0' pas-
sant par les points b et a' rencontrerontla circonférence
0 en deux autres points c et d', équidistantedu point de
contact de la seconde tangente menée du point0'. Faisons
les angles bO'a, au-dessus de Q'b, et cQ'd au-dessous
de O'c égaux à l'angle de levée qui est au plus égal à 5
degrés. Soient a et d, les points des droitesO'a et O'c,
déterminés par les circonférences de centre 0' passant par
les points a' et d'. Les lèvres de l'échappementseront
formées par les droites ab et cd. Deux ares de cercle efgh
de centre 0 comprenantentre eux le point 0' et limités
respectivement aux deux circonférences ci-dessus complé-
teront l'échappementdont ae et eh seront les repos exté-
rieur et intérieur. La fourchette, qui établitentre l'échap-
pement et le balancier la relation voulue, est une tige
légère fixée à l'arbre de l'ancre, parallèlement à la ligne
des centres 00' et portant à son autre extrémitéune pièce
fendue dans laquelle s'engage sans jeu ni frottement la
tige du balancier. La fig. 1 représente la position
qu'occupe l'ancre lorsque le balancier, arrivé dans sa po-
sition naturelleou verticale, est sur le point de commencer
sa demi-oscillation ascendante de droite la dent dont la
pointe est en c, arrêtée en ce point, se dégage, puis vient
frapper la lèvre en communiquant une impulsion à l'ancre
et par suite au balancier elle exerce ensuiteune pression
sur cette lèvre et se dégage en d' tout le corps de roua-
ges se meut alors librement sous l'action de la force mo-
trice, mais pour un très petit déplacement angulaire de la
roue 0, limité par la rencontre de la dent ai qui précède
a', avec le repos ae sur lequel elle s'appuie pendant tout
le temps que s'achève la demi-oscillation ascendante.Lors-
que commence la demi-oscillation descendantesuivante,le
repos ae glisse sur la pointe a, puis bientôt a et a coïn-
cident et enfin la dentai se dégage et vientfrapperao,

etc.
Soient r1 le rayon ÔO' de la circonférence extérieure

de l'ancre.
1 l'angle de levée supposé très petit.
e l'épaisseur de l'ancre.
Y, Ti les inclinaisons des lèvres d'entrée ab et de

sortie ca, sur les rayons O'o et O'c.
On voit facilement quetangï^X^ tang-f' = x£

Dans le cas usuel où
r> 81 A-55~–8i À=5

On trouve f = 25°,50' y/i = 32»,30'
Si l'on veut se proposer de déterminer l'influence que

peut avoir l'échappement sur l'isochronismêdu pendule,
on aura d'abord à s'occuper du choc qui terminela période
de la chute. La vitesse angulaire du pendule ou de l'ancre
peut être considérée, à peu de choses près, comme étant
la même au moment où le choc a lieu et lorsque la levée
commencepuisqu'à ce dernier instant elle atteint son maxi-
mum et que, pendant la chute, l'angle décrit par l'échap-
pement est très petit. Soient <a0 = ç£, w' les vitesses
angulaires de la roue et de l'ancre au moment où le choc
commence, r le rayon de la circonférence formée par l'ex-
trémité des dents. On peut sans erreur sensible supposer
que le point de la lèvre où le choc a lieu se trouve à la
même distancedu point 0' que son extrémité intérieure
ou extérieure, selon qu'il s'agit de la lèvre de sortie ou
d'entrée.Considéronsle premiercas, le secondpouvant s'en
déduire en changeant en r' -+- s' et attribuant une
autre valeur à On a: –? =*– cot •/ puis -J^autre valeur al' On a:

t W; ~r
cet 1 puis sn

r',
<u'o

0 r r S»'
es –cot • 8tt et 8»' étant les déplacements pour l'ancre



et pour la roue supposés tris petitspendantla chute. Dési-

gnons par a! l'angle OO'c et par Sa' l'angle que forme Oc

avec le rayon qui joint 0' au point de la lèvre où le choc

a lieu, angle que l'on déterminerapar la formulesuivante:

S n' (l-~ tango/)8eôa~
1 + tang a' tang Y

£
(tang a' tang Y)

après y avoir remplacé Sra'par sa valeur Sw'= w'of.
Soient maintenant:

u, o/ après le choc les vitesses angulaires de la roue
d'échappement et de l'ancre.

Y le moment d'énertie par rapport à 0' du système
formé par l'échappement et le régulateur,

I le moment d'inertie par rapportal'axe 0 que l'on doit

attribuer à la roue d'échappement pour qu'il soit permis
de faire abstractiondu corps de rouages.

p = r sin y, p' = r' cos Y les distances des points
0 et 0' de la normaleà la lèvre.

fie coefficient du frottement développé pendant le choc

entre la lèvre et la dent de la roue d'échappement.
On arrive à la formule suivante

4 -E- f tang Y'~=M~/1+–F)~" )
00 y(1 1+ftsmgY+îpu (tonsf+f) taDg Y/

Comme le rapport
yy

a une valeur très notable, à plus

forte raison lorsqu'il est multiplié par on voit que le

rapport no diffère de l'unité que d'une petite fraction.

pLe calcul montreaussi que l'influence de la forcemotrice

sur le mouvement du pendule sera d'autant plus grande

que la vitesse to'o et par suite l'amplitude sera plus faible.
Tout ceci s'applique moyennant quelques modifications à
l'échappement de Graham appliqué aux horloges et dans
lequel les repos se trouvent sur une même circonférence'

passant par le centre de la roue d'échappement.
Echappementà recul de Berthoud. Dans cet échap-

pement les repos sont remplacés par des arcs de cercle ou
reculs, tracés de telle sorte qu'ils déterminentun dépla-
cementrétrogradeplus ou moins sensiblede laroue d'échap-
pement et par suite de tout le mécanisme. Comme le recul
n'a pour objet que d'empêcher le pendule de s'arrêter par
suite d'arc-boutements dans les rouages, l'application de

cet échappementn'a sa raison d'être que dans les pièces
d'un travail peu soigné. La construction de cet échappe-

ment est la suivante (fig. 2). Traçonsen pointillé les repos
auxquels on doit substituer les reculs. A partir de l'extré-
mité, n° 0, de chacun d'eux par trois ouvertures de compas
successives (0,1) (1,2) (2,3), égales à l'épaisseur e, de
l'ancremesurée sur le rayon qui joint le point0' au n° 0.

Au delà ou en deçà du point n° 3, selon qu'il s'agit de
l'entrée ou de la sortie, portons sur le rayon (O'Ji) une
longueurégale à e. Nous obtiendrons ainsi deux points
n° 4, par chacun desquels et par le point correspondant
n° 0 nous ferons passer un arc de cercle d'un rayon égal
à celui du repos, et le tracé des reculs se trouvera effec-
tué. La seule condition imposée dans ce tracé est d'avoir

un angle de levée égal à b degrés. Berthoud a donné à
cet échappement le nom d'isochrone, sans s'expliquersur
les causes perturbatricesqu'il a eu en vue de faire dispa-
raître'. Il semble qu'il a supposé qu'en créant sur le ba-

'lancier par le recul un moment résistant, il devait éliminer
l'influence de la pression continue des dents sur la roue,
et compenser le défaut d'isochronisme résultant d'un trop
grand écart du pendule. Il y a lieu de croire que la règle
de Berthoudest trop absolue poursatisfaireaux conditions
que nous venons d'énoncer.

Echappementlibre des montres. Les échappements à
ancre des montres offrent la plus grande analogie avec
ceux des pendules. La seule différence essentielle consiste
en ce que la fourchette se trouve dans le même plan que
l'ancre. On s'arrange de manière que le centre de gravité
de l'ancre se trouve sur l'axe de rotation. La longue bran-
che de la fourchette est terminée par des cornes, à la
naissance desquelles est ménagée une encoche destinée à
recevoir un doigtfixé àun plateau faisant corps avec l'arbre
du balancier.Immédiatement après la chute, le doigt reçoit
une impulsion par contre-coup, se dégage presque instan-
tanémentde la fourchette et le balancier,soustraità l'action
de la force motrice, continue sa demi-oscillationuniquement
sous l'action du spiral. A la fin de la demi-oscillationsui-
vante, le doigt s'engage de nouveau dans l'encoche, entraî-
ne avec lui la fourchette qui reçoitune nouvelle impulsion
et ainsi de suite. Les dents de la roue d'échappement sont
pointues généralement. Deux goupilles limitent latérale-
mentla course de la fourchette.Chaque repos est remplacé
par un recul rectiligne qui a pour objet de donner de la
stabilité à l'ancre, c.-à-d. de ne pas lui permettre de se
déplacer sous l'influence de certaines secousses par suite
de l'obliquité de l'action de la roue sur les plans inclinéi
ainsi déterminés. C'est ce qui donne lieu à ce que l'on
nomme du tirage. H existe une. seule différence entre la

Fis. 3.

théorie de cet échappement et celle de l'échappement des
pendules. C'est dans le calcul de la vitesse angulairede
la roue et du balancier après le choc car nous avons ici
deux chocs simultanés, l'un entre la roue d'échappement
et l'ancre, l'autre entre la fourchette qui termine l'ancre et
le balancier.Si nous appelons 0" le centre du balancier,

son moment d'inertie, m' o/jsa vitesse angulaire avant
et après le choc, a, p" les distances du point de contact
de l'ancre et du balancieraux centres 0, 0", N' la réac-
tion du balancier sur la fourchette, on obtient facilement
les relationssuivantesr k4 o = (p + fii)fm-af N'dtt(fo,

<oo) = (p' + Uq')f TMt1 ~)=p~J-N~Ndt

Fig. 2.



qui conduisentà la déterminationdes inconnues a)/1,ui,to".
En résumé l'échappementà ancre comprend les pièces

suivantes (fig. 3). La pièce kci, Atfi est suspendue au-
dessus de la roue R dite d'échappementet oscille sur le
centre A. Les deux becs ou palettesdont chacun se trouve
alternativementen contact avec les dents de la roue sont
terminés par des plans inclinés ou fuyants ei, e'i'. La
roue R, sollicitéepar le rouage à marcher dans le sens in-
diqué par la flèche, présente tour à tour ses dents à
chacun des becs dont le rôle consiste d'abord à recevoir la
pointe de la dent et à laretenir pendantque l'ancrecontinue

son mouvement oscillatoire; ensuite à recevoirl'impulsion
par le frottementde la dent sur l'incliné qui suit, lorsque
l'ancre revient en arrière pour accomplir l'oscillation en
sens inverse. Le moment d'action est celui où le commen-
cement du bec iec entre en prise avec une dent. Le mou-
vement oscillatoire de l'ancre le pousse à engagerplus
profondément ce bec sous la dent, qui dès lors ne peut
avancer et reste en repos. Lorsque le bec iec reviendra

en arrière pour accomplirl'oscillationde retour, il reculera
jusqu'à ce que la dent glisse sur l'inclinéei, lui donne
l'impulsionet échappe enfin. Mais alors l'autre becïVe',
qui se meut solidairement avec le premier décrit,sera venu
présenter le point e' à la dent X; le repos et successive-
ment l'échappement,après que la dent X aura glissé sur
l'incliné e'i se reproduirontcomme on vient de le voir
après quoi la même fonction sera remplie par le bec iec,
et ainsi de suite. Comme on le voit, chaque bec del'ancrer_a z ,7"a t" .7f,iournit a une ueni le repos qui moaere

la marche du rouage. Chaque dent de son
côté fournit, par son glissementsur l'incli-
né, l'impulsionnécessairepour entretenir
le mouvement oscillatoire de l'ancre. L'en-
semble de cette fonctionréciproqueconsti-
tue l'échappement. Un penduledelongueur
convenable, oscillant avec l'ancre, assure
la régularité et la durée des vibrations,
déterminant ainsi, par intermittences,le
mouvement de la roue R dite d'échappe-
ment. On nomme levée directe ou sim-
plement levée l'action de poussée produite
par chaque dent sur l'un ou l'autre des
inclinés. Il y a en plus de cette impulsion
directe une continuation de mouvement
dans le sens de chaque oscillation qu'on
appelle levée supplémentaire.Cette con-
tinuation de mouvement, produite par
l'élan du pendule, amène chaque bec de
l'ancre à une pénétration un peu plus
grande sous chaque dent en prise et
alors, avant que la dent attaque l'incliné
après le recul de l'ancre, il y a repos
frottant sur la partie plate des becs qui
est en arrière des inclinés. La fig. 4
montre de quelle manière l'ancre est mise
en communication avec le pendule. L'axe
horizontalD, auquel elle est fixée, porte
à un bout une tige F qui se termine infé-
rieurement par la fourchette horizontale

G. La tige du pendule passe entre les branches de cette
fourchette; en sorte que le pendule ne peut pas osciller
sans que l'ancre oscille en même temps. Dans l'échappe-
ment à recul, le moteur agit constamment sur le régula-
teur pourmodifiersonmouvement. Il n'en est pas de même
dans l'échappement à ancre, où l'influence du moteur
sur le régulateura disparuen grande partie. Cett3influence
n'existe plus que dans le frottement des dents de la roue
d'échappementsur les faces de l'ancre, frottementqu'on
peut rendre presque nul, et dans les impulsions que l'ancre
reçoit des dents au moment où elles échappent.Si l'on joint
à cela la propriétéprécieuse des pendules, on comprendra.
comment on a pu atteindre au degré de perfection que
présententmaintenantles horlogespourla mesuredu temps.

La durée que doit avoir chaque oscillation du pendule
qui sert de régulateurà une horloge est déterminée par la
liaison qui existe entre l'aiguille des minutes et la roue
d'échappement. Pour qu'on puisse régler une horloge,
c.-à-d. l'empêcher d'aller trop vite ou trop lentement, il
est nécessaire qu'on puisse modifier le pendule, afin de
l'amener à effectuer ses oscillations dans un temps conve-
nable. Pour ceia on ne fixe pas la lentille du penduleà sa
tige, elle est simplement traverséepar cette tigeet soutenue
par un écrou qui est vissé sur la tige et qu'on peut faire
monter plus ou moins. Lorsque l'horloge va trop vite,
cela vient de ce que les oscillations du pendule ont une
trop courte durée, on les allonge en abaissant la lentille.
Si au contraire l'horloge va trop lentement, on relève la
lentille. Dans les pendules de cheminée, on a adopté une
disposition un peu différente. La lentille est fixée à sa tige
et le tout est suspendu à un fil de soie qu'on allonge ou
qu'onraccourcitsuivant que la pendule avance ou retarde.

Paul CHARPENTIER.

III. Blason. En blasonla tige se nomme stangue,
la traverse trabe et le câble passé dans l'anneau gu-
mène.

ANCRE (maréchald") (Y. Concini).
ANCRE (maréchale d') (V. Galigaï).
ANCRE (V. ALBERT).
ANCRÉ (Blas.). Se dit d'une pièce héraldique lorsque

ses extrémités sont terminées en ancre.
ANCRETIÉVILLE-Saint-Victor. Corn, du dép. de la

Seine-Inférieure,arr. d'Yvetot, cant. d'Yerville;411 hab.
ANCRETTEVILLE-sur-Mer. Com. du dép. de la Seine-

Inférieure, arr. d'Yvetot, cant. de Valmont;369 hab.
ANCTEVILLE.Com. du dép. de la Manche, arr. de

Coutances, cant. de Saint-Malo-de-la-Lande;467 hab.
ANCTOVILLE. Com. du dép. de la Manche, arr. de

Coutances, cant. de Bréhal; 169 hab.
ANCUD. Port du Chili, ch.-l. de la prov. de Chiloe.

Cette ville de 6,000 hab, est située au fond d'un golfe de
la côte N. de l'ile de Chiloe. Ce golfe est parfaitement
abrité, mais il se comble depuis un siècle. Ainsi, à l'en-
droit où mouillent les paquebots, la profondeurétait,en
1791, de 14 à 15 m. et en 1873 de 4 à 5 m. Maintenant
il se formeun nouveau bancde sable à. l'entrée de la rade.
La cause de ce phénomène est attribuée par Darwin au
soulèvement de la côte, par d'autres à la puissance des
vents d'O. qui soulèvent du fond de l'Océan une immense
quantité de sables. Ancud est un port de relâche d'une
grande importance car c'est la premièreville un peu im-
portante qu'on trouve sur la cOte du Chili en venant du
détroit de Magellan. C'est l'extrémité du réseau télégra-
phique chilien. Elle contient une population très mêlée.
Elle fournit aux navires des légumes frais, de bonnes
pommes de terre,de la volaille, d'excellente eau potable et
du bois. Son commerceconsiste surtout en bois, tan, peaux
de bœufs fraîches ou corroyées. Ancudest une des sta-
tions météorologiques les plus importantes de l'Amérique
du Sud. Son .climat peut être pris comme le type de celui
des régions de la côte occidentaledu Chili dans la zone
tempérée. Pendant l'hiver, il ne fait pas plus froid qu'à
Marseille pendantl'été iln'y fait pas plus chaudqu'en Nor-
vège. Les extrêmes sont de 20° à 0 la moyenne 10°, 4.
C'est un des points du globe où il pleut le plus souvent.
Une semaine de beau temps est une exception inouïe. La
quantité d'eau qui tombe sur le sol est de 3m40. On a
observé jusqu'à 125 millim. en vingt-quatre heures, et
en moyenne 194 jours de pluie. La neige est presque in-
connue, la grêle, ou plutôt le gjrésil, tombe assez fréquem-
ment au printemps. Cette humidité persistante, très favo-
rable aux pâturageset aux forêts,ne convientpasaux arbres
fruitiers qui poussent tout en bois. Les céréales mûrissent
mal. Louis Bougier.

ANCULES (Myth.). (Anculi, Anculœ), mot rattaché à
Ancilla (servante),dieux subalternes,serviteurs des grands
dieux. Ils sont appelés aussi famuli; ainsi Horacenomme



famulus ledieu Silène pourmarquer sadépendancevis-à-vis
de Bacchus.

BIBL. Preller, les Dietix de î'ancienne Roine, trad.
L. Dietz, Paris, 2» éd., 1866.

ANCUS MAHTIUS. Ancus Martius est le quatrième des
rois légendaires de Rome. Après la mortmystérieuse de Tul-
lus Hostilius, on avait nommé un interroi, qui administra
pendant quelque temps la cité. Peut-êtreles sénateursvou-
laient-ilsessayer,comme ils l'avaient fait après la mortde
Romulus, de supprimerla royautéau profitde l'aristocratie
patricienne. Si telle fut leur pensée, ils durent y renoncer
bientôt: la plèbe demandait un roi, et était déjà assez
redoutablepour obtenir satisfaction sur ce point. Ce roi,
on le choisit du moins dans une famille qui était chère
au Sénat et qui représentait plus particulièrement ses
intérêts. Ancus Martius, petit-fils de Numa par sa mère
Pompilia, fut élu l'an 114 de Rome (640 av. J.-C.) et fit
consacrer son électionpar uneassemblée curiate. Devenu
chefde la cité romaine, Ancus Martius s'inspira des prin-
cipes de son aïeul. A son exemple, il s'efforça de faire
vivre les Romains en paix avec les dieux et avec les
hommes. Tullus Hostilius, prince guerrier, avait relégué
au second plan les choses de la religion. Sous son règne,
les cérémonies du culte avaient été négligées, s'étaient
peut-être altérées Ancus Martius les épura et les remit
en honneur. Par son ordre, les pontifes inscrivirent sur
une table de chêne les rites sacrés, et cette table fut expo-
sée au forum, pour que tous les citoyens pussent la lire
et apprendreà se rendre les dieux favorables elle y resta
jusqu'à ce qu'elle tombât de vétusté. Les travaux et
les arts de la paix ne furent pas moins chers au nouveau
roi. Il favorisa surtout de tout son pouvoir l'agriculture,
à laquelle les guerres incessantes de son prédécesseur
avaient tait une situation fâcheuse. Sur ce point encore,
il suivait l'exemple de Numa Pompilius. Mais il ne put,
comme ce prince, goûter pendant son règne les douceurs
d'une paix perpétuelle. Les peuplesvoisins de Rome, trom-
pés par ses premiersactes et méprisant son caractèrepai-
îique, voulurent profiter d'une occasion qui leur semblait
si belle. Le moment leur parut venu de vengerles échecs
que leur avait fait subir Tullus Hostilius. Ils s'armèrent
de toutes parts et se jetèrent sur le territoire de Rome,
commesur une proie assurée. Ancus leur montra qu'il
n'était pas un prince faible, et que, s'il préférait enrichir
son royaume par la paix, il savait aussi le défendre et
même l'agrandir par la guerre. Entrainé malgré lui à la
lutte, il agit avec résolution et vigueur. Les historiens ne
comptent pas moins de sept campagnes glorieuses qu'il
mena contre les Latins, les Sabins; les Etrusques et les
Volsques.

Les Latins avaient attaqué les premiers; ils furent
aussi les premiers domptés. Trois ans d'une guerre bien
conduite mirent fin à leurs incursions. Politorium, prise
deux fois, fut détruite; ses habitants, transférés à Rome,
reçurent le droit de cité. Tellène eut le même sort. Fidè*
nes fut également prise. Enfin, la guerre se concentra
autour de la colonie romaine de Médullia, que les Latins
avaient occupée pendant trois années. Après des succès-
divers, les ennemis de Rome, vaincus dans une grande
bataille rangée, se résignèrent à demander la paix. Ils
abandonnèrentune partie de leur territoire les prison-
niers qu'on leur avait faits en grand nombre furent établis
sur l'Aventin, près du temple de VénusMuscia,sur le Jani-
cule, et répartis dans les quatretribus. Dès lors, tout danger
disparut du côté du Latium s'il y eut encore quelques
incursions à repousser, elles furent peu importantes les'
Romains eurent moins à faire la guerre qu'à exercer une
police active. Après avoir triomphé des Latins, Ancus
Martius dut faire face à un nouvel ennemi. Les Sabins
avaientégalement profité du nouveau règne pour rompre
le pacte tait avec Tullus Hostilius ils s'étaient répandus
dans la campagne romaine ét l'avaient dévastée sur une
grande étendue. Ancus Martius les surprit quand ils

étaient encore dispersés pour le pillage, leur infliga une
sanglante défaite et les poursuivit jusque dans leurs mon-
tagnes, oil il les contraignit de s'enfermer. Il ne fut pas
moins heureux contre les Etrusques de Véies, aux dépens
desquels il agrandit le territoire' de Rome. Un Lucumon
étrusque, qui depuis peu était venu s'établir à Rome, oii
il devait fonder la dynastie des Tarquins, et dont Ancus
avait fait son maître de la cavalerie, se signala dans cette
expédition.

Enfin, la ville de Vélitres fut assiégée, et les Vols-
ques, qui avaient aussi pris les armes, furent forcés, à
leur tour, de demander la paix. Ce fut la dernièreguerre
soutenue par Ancus Martius. Après avoir bâti, en souve-
nir de ses victoires, le temple de Jupiter Férétrien, ce
prince put revenir à ses occupations pacifiques. Elles
étaient de diverse nature et en assez grand nombre pour
bien remplir un long règne. Rome, il est vrai, avait vu
fuir ses ennemis; mais eue était à peu près entièrement
ouverte il fallait la mettre à l'abri d'un coup de main
et lui donner les moyens de supporterun siège elle avait
vu croître le nombre de ses habitants, mais cet accroisse-
ment même favorisait les agitationsintérieures, et deman-
dait une administrationplus vigilante, moins rudimen-
taire que par le passé; enfin, si l'on voulait qu'elle pros-
pérât, il fallait la mettre à même de développer son com-
merce, lui faciliter les communications avec le dehors. Ce
fut le triple but que se proposa son souverain on le vit
travailler activement aux fortifications, s'appliquerà main-
tenir l'ordre au dedans, et ouvrir au dehors des débou-
chés. L'Aventin fut entouré d'une épaisse muraille le
Janicule fut rattaché à la ville; un pont de bois, jeté sur
le Tibre, permit d'établir et de rompre facilement les com-
munications entre Rome et l'Etrurie; enfin, un fossé, qui
prit le nom de Fossé des Quirites, fut creusé du côté de
la plaine, et compléta le système de défense. En second
lieu, Ancus Martius construisit un aqueduc qui fut res-
tauré plus tard par le préteur Q. Marcius Rex et porta le

nom d'AquaMartia. C'est le plus ancien aqueducde Rome.
Pour contenir lesmauvais citoyens et réprimer le désordre,
il creusa, au centre de la ville, les cachots de la fameuse
prison Mamertine, « preuve que la justice commençait à
se rendre régulièrement » (Prévost-Paradol). Enfin

ce roi comprit que Rome, sous peine de rester toujours
une petite cité de l'Italie centrale,devait s'ouvrir la mer
il creusa le port d'Ostie à l'embouchure du Tibre, y éta-
blit des salines dont le produit vint augmenter le revenu
de l'Etat, et destina la forêt de Mœsia, qu'il avait enle
véé aux Etrusques, à fournir des bois pour la construc-
tion des vaisseaux. On rapporte encore à Ancus Marcius
une loi agraire. Les terres qu'il avait enlevées aux enne-
mis de Rome furent partagéesentre les citoyens mais,
là encore, les intérêts de l'Etat furent sauvegardés on
réserva pour le domaine public la forêt de Mœsia et les
salines d'Ostie. Après avoir ainsi protégé par les armes le
territoire de Rome et reculé ses frontières, doté la ville de
plusieurs monuments utiles et d'une-bonne administration,
préparélafortune de ses sujets en leur donnant une marine,
Ancus Martius mourut paisiblement, l'an de Rome 138
(616 av. J.-C). H avait régné vingt-quatre ans, selon
Tite-Live et Denys d'Halicarnasse, et 23 suivant Cicéron.
Les sénateurs pleurèrent à ses funérailles. « Roi de leur
choix, dit M. Fustel de Coulanges (Cité antiq., 1. IV,
ch. m), il observa scrupuleusementlareligion. fit la guerre
le moins qu'il put, et passa sa vie dans les Temples. Cher
aux patriciens, il mourut dans son lit. »

Les faits qui précèdentont été empruntés aux historiens
anciens, particulièrement à Tite-Live et à Denys d'Hali-
carnasse.Jusqu'auxvm8 siècle, nul ne se fut permis de les
révoquer en doute mais, depuis lors, la critique plus
sévère et plus éclairée des Périzonius, des Beaufort, des
Vico, des Niebuhr, a rejeté comme purement légendaire,
cette histoire primitive de Rome. Est-il nécessaire de dire
qu'il n'a pas été fait d'exception pour Ancus1 Undes plus



brillants disciples de Vico et de Niebuhf, Michelet, remar-
que dans sa vie « un mélange de traditions confuses et la
réunion de caractères contradictoires,une suite d'énigmes
et de scandaleshistoriques ». observe que ce prmce,maltraité par le poète comme trop populaire, ttîmium
gaudens popularibus auris (Virg., En., t. VI), est
néanmoins le fondateur de la première prison de Rome,
où ne pouvaient alors être enfermés que les plébéiens. Il
demande comment il se fait qu'un homme présenté à la
postérité comme si respectueux de Numa ait publié les
livres de religion que celui-ci avait ordonné d'ensevelir
avec lui. Il oppose enfin à l'établissementdes vaincus surl'Aventin l'autorisation donnée beaucoup plus tard, à la
plèbe romaine, de construire des maisons sur cette même
colline. De tout cela, il conclut qu'Ancus Martius n'a
jamais existé, et que ce personnagelégendaire répond à
deux époques distinctes, pour ses guerres aux règnes de
Romulus et de Tullus Hostilius, pour l'administration à
ceux des princes étrusques. Michelet et ceux de son école
n'exagèrent-ils pas à leur tour? Doit-on, à leur exemple,
ne voir que fables et symboles dans les récits des histo-
riens ? Une discussion sur ce sujet ne saurait trouver ici
sa place. Concluons que le mieux est de laisser de côté
une question qui ne sera jamais éclaircie, qu'on emploiera
mieux son temps à étudier les institutions de Rome à
propos desquelles on pourra du moins avoir des données
certaines. C'était, d'ailleurs, un peu- l'avis des anciens,
puisque Cicéron, parlant de cette époque, dit en termes
exprès « Dans ces siècles reculés, il n'y a de bien connu
que le nom des rois. »

Bibl.: Tite-Live, I, 32, 33. Denys d'Halic, III, 36-45.Cigeron,De Repicbl., II, 18.– Plutarque, Numk,ï\.Niebhhr, Hist. rom., I, pp. 352, sqq.– Arnold, Hist.rom.,Lp. 19. –Michelet, Hist. rom., 1. I, ch. i, p. 103-3.Duruy,Hist. des Romains, I, 92. Histoire intérieuredeRome trad. des Rœmische Altertûmer de LANGE, parBerthelotet Didier, 1. 1.
ANCUTA.Deux prélatspolonais du xvme siècle ontporté

ce nom; l'alné, Mathieu-Joseph,devint, en 1722, évêque
de Wilna son frère, Georges-Casimir, devint suffragant
du même évêché; il se fit remarquer dans les polémiques
religieuses contre les dissidentset écrivit contre eux l'ou-
vrage intitulé: Jus plénumreligioniscatlwlicœin regnoPoloniœ etMagno Ducatu Lithuaniœ. Cet ouvrage fut
très mal accueilli par les dissidentsqui s'empressèrentd'en
détruire les exemplaires. Il en parutune traductionpolo-
naise en 1767. L. L.

ANCY. Com. du dép. du Rhône, arr. de Villefranche-
sur-Saône, cant. de Tarare; 793 hab.

kHCY-LE-FitJiXt(Antiaeuml.Ch.-l. de cant. du dép.
de l'Yonne,arr. de Tonnerre, sur l'Armançon,1,367 hab.
Eglise (xu-xvr3siècles). Chapelle particulièredans le cime-

^=-g3r
Vue du château d'Ancy-le-Frânc.

tière (1526). Le célèbre château, projeté dès 1346, a été
commencé par ordre d'Antoine de Clermont, comte de
Tonnerre, sur les plans et dessins du Primatice, et conti-

nué sur ceux de Serlio il a été achevé en 1622 Louvois
l'acheta avec la terre d'Ancy-le-Franc en 1683. il se
compose de quatre corps de logis avec pavillons aux an-gles la cour intérieure est décorée de deux ordres de
pilastres composites. On remarque à l'intérieur la salle
de l'Echo (1578), la galerie de Pharsale, le cabinet des
Fleurs, la chambre du cardinal, le cabinet du Pastor-
Fido, la chapelle avec peintures de Menassier (1396).
Port sur le canal de Bourgogne; carrièrestrès importantes.
Forges et hauts fourneaux appartenant à la compagnie des
forges de Châtillon à Commentry. M. PROU.

ANGY-lE'-Libre. Com. du dép. de l'Yonne, arr. de
Tonnerre, cant. d'Ancy-le-Franc; 396 hab.

ANCYLISTES.Ce nom a été donné par Pfitzer à un
genre de Champignons-Oomycètesdu groupe des Ancylis-
tées, qui relieles ChytridinéesauxSaprolégniées. Ces Cryp-
togames vivent en parasites dans les cellules de diverses
Algues vertes, telles que les Zygnémées, les Desmidiées
et les Conferves. Dans les Ancylistes, la formation des
œufs s'opère par une conjugaison non précédée de réno-
vation, mais déjà différenciée. Les articles du thalle mâle
envoient vers les articles du thalle femelle autant de ra-
meaux en doigt de gant qui les rencontrent, percent leur
membrane et y déversentleur protoplasma. A la suite de
cette conjugaison, l'œuf se trouve formé dans chacun des
articles du thalle femelle. Louis Crié.

ANCYLOCHIRA (Ancylochira Esch.). Genre d'Insectes
Coléoptères, de la famille des Buprestides et du groupedes Anthaxites. Le corps est oblong, peu convexe, d'ufi
vert on d'un bleu foncé métallique, souvent orné de taches
jaunes ou orangées. Antennes grêles insérées au bord
interne des yeux dans une petite cavité bien limitée; pro-thorax trapézoïde, rétréci en avant; écussonpetit, arrondi;
élytres rétrécis dans leur tiers postérieur, le plus ordinai-
rement tronqués au bout, parfois finement denticulés
nn behanrrdc ut h;.ie,.f6~ t:ou échancrés et bidentés ti-
bias des pattes antérieures des
mâles armés chacun, à leur
extrémité, d'un fort crochet in-
terne aigu, dirigé en arrière.

Les Ancylochira sont répan-
dus surtout en Europe et en
Amérique. Parmi les espèces
européennes, il convient de ci-
ter l'A. rustica L., long de
12 à 18 millim., qu'on trouve
assez communément en France,
en Italie, en Suède, en Alle-
magne, en Algérie, etc. Il est
en entierd'unecouleurmétallique
'h~~l1n. .7:t_r_m Of_brillante, ordinairement d'un vert bleu chez les mâlesdun vert bronzé chez les femelles, mais passant par unefoule de nuances, bronzé, cuivreux, vert, vert bleu, violet et
même noir. L'A. punctata Fabr. est long de 16 à
20 milhm.; il est d'un bronzé brillant, cuivreux en des-
sous, avec des taches jaunes ou rougeàtres sur la tête les
côtés du prothorax et le dernier segment de l'abdomen. II
se rencontre en France, en Suède, en Corse, en Grèce, enAlgérie, etc. L'A. octoguttataL. est également répandu
dans toute l'Europe, surtout dans le Midi. Sa larve, qui aété décrite et figurée par E. Perris (Ann. Soc. ent. deFrance, 1864, p. 153), vit dans l'intérieur des Pins ma-ritimes, où elle creuse de larges galeries longitudinales.
L'insecteparfait est long de 10 à 15 millim. Sa couleur
est d'un bleu plus ou moins foncé, quelquefois à reflets
violets, avec la tête, le prothorax, les élytres et l'abdomen
ornés de taches jaunes. Ed. LEF.

ANCYLOTHERIUM.Genre de Mammifères fossiles, de
1 ordre des Edentés, créé par Gaudry (1863) pour unanimal de grande taille dont il a 'aoavé les débris enGrèce, dans le célèbre gisement miocène du mont Pikermi,
et appartenant comme le Macrothmum de Sansan (Gers)
à la famille éteinte des Megatlwrida.dont la plupartdes



représentantssontde l'AmériqueduSud.L'Ancylotherium

se rapprochaitdu Macrotherium par la forme de ses doigts
qui étaientcrochus pour permettreauxonglesfalciformesde

se releverpendant la marche pour obtenir ce résultat, les
premières phalangesse renversaient sur les métacarpiens et
les métatarsiens.L'Ancylotherium était plus lourd que le
Macrotherium, mais il était mieux d'aplomb sur ses
quatres membres, ceux de derrière étant presque aussi
longs que ceux de devant,et la torsion en dedans du tarse
et du carpe, qui se remarque dans ce dernier genre, était
moins prononcée. L'humérus de l'Ancylotherium a prèsS
de 70 centim. de long et présente une profonde fosse
olécranienne Fépicondyleest plus développé que l'épi-
trochlée, ce qui indique un animal plus franchement mar-
cheur que le Macrotherium. Le radius était fortement
soudé au cubitus: sa face supérieure s'élargit pour mieux

supporterle poids de l'os du bras, commechez les pachy-
dermes dans la flexion, l'avant-bras restait dans le

même plan que le bras; les phalanges onguéales étaient
moins mobiles que celles du lacrotherium. En résumé,
d'après Gaudry, l'A. Pentelici, qui avait la taille d'un
bœuf, se rapproche par ces caractères des ongulés plus

que le Macrotheriumdont il avait vraisemblablement les

mœurs de même que celui-ci il devait s'arc-bouter sur

ses pieds postérieurs pour arracher les arbres dont il
saisissaitsolidement le tronc à l'aide de ses griffes recour-
bées, et dont il dévorait les racines, les bourgeonset les

feuilles, après les avoir déracinés. Une seconde espèce,
de plus petite taille, a été trouvée en France dans les
Phosphorites de Quercy c'est l'A. priscum (Gaudry),
décrit par Filhol sous le nom d'A. Gaudryi (V. Macro-

theriuu, Megatheriuh et EDENTÉS FOSSILES).

ANCYLUS (Ancylus Geoffr.). Genre de Mollusques
Gastropodes-Pulmonés, de la famille des Limnéides. Les

Ancylus ont une petite coquille mince, très transparente,
patelliforme, à sommet pointu,incliné en arrière et un peu
de coté l'ouverture est ovale, avec les bords simples et
tranchants l'animal, non spirale, entièrement recouvert

par la coquille, possède deux tentacules courts, comprimés,
tronqués au sommet, à la base interne desquels

X-* _«*« 1- In a tiAfiv I £\ T\iAn Ailler ûf Alnmiase trouvent les yeux. Le pied, court et ellipti-
c

que, est moins large que le corps. Ces Mol- f
lusquesviventdans les cours d'eau et les étangs, s

s où on les trouve appliqués sur les pierres et les s
plantes aquatiques leurs œufs, dit Fischer

c
(Manuelde conchyl., p. 505), entourés d'une

T
capsule gélatineuse, orbiculaire, déprimée, sont disposés en
rosetteau nombre de 4 à 8. Les espècesles plus importan-
tes sont 1° l'A. fluviatilis 0. F. Mail., chez lequel le
sommet de la coquilleest faiblement incliné à droite, tandis

que les orifices génitaux et pulmonaires sont placés sur le
côté gauche du corps 2° VA. lacustris 0. F. Mûll, qui a
les orifices génitaux et pulmonaires placés sur le côté droit
du corps et le sommetde lacoquille inclinéà gauche;espèces
très répandues en Europe; 3° l'A CumingianusBourg.,
qui vit en Tasmanie;4° l'A. gibbosusBourg., qui se ren-
contre en Algérie sur les rochers humides de la forêt de
l'Edough et pour lequel Bourguignata créé, en 1862, le

genre Brondelia. Dr L. Hn et Ed. LEF.

ANCYRE. Capitale de la province romaine de Galatie,
aujourd'huiAngora, dans la Turquie d'Asie (V. ANGORA).

Elle passait pouravoir été fondée par Midas, ce qui prouve
qu-elle était une ancienne cité de la Phrygie. Quant à son

nom, qui signifie ancre, c.-à-d. courbure, il est du pro-
bablement à la position de cette ville au milieu de nom-
breuxravins. Quoiqu'il en soit, une ancremarinese trouve

assez souventreproduite sur les médailles de cette ville,

comme une arme parlante. C'était déjà une cité impor-
tante à l'époque d'Alexandre le Grand, à en juger par la
durée du séjour que ce conquérant y a fait. Occupée par
les Galates Tectosages, lors de l'établissementde ce peuple

en Asie Mineure (m0 siècle av. J.-C), Ancyre devint, avec

Trouessart.

l'empire romain, une cité considérable, le ch.-l. officiel de
la Galatie et le centre de toute l'activitécommerciale de la
province. L'empereur Auguste l'avait dotée d'un nombre
considérable de monuments. Les habitants avaientsu re-
connaîtreles générosités impériales en faisant bâtir, en
763 de Rome (9 ap, J.-C., c.-a-d. 5 ans avant la mort

Ruines du templed'Augusteà Ancyre.

d'Auguste) un temple à Rome et à Auguste c'est sur les
parois de ce temple que fut gravé ensuite le monumentépi-
graphique si importantpour l'histoire d'Auguste,qu'on ap-
pelle le Monument d' Ancyre (V. Ancyre [Monument d']).
La situation florissante de la capitale de la Galatie dut
continuer pendant l'empire on peut le conclure de ce
fait qu'un assez grand nombre de constitutions impériales

sont datées de cette ville, et que l'empereurArcadius y ré-
sida au ve siècle. Ancyre fut un des plus anciens évê-
chés chrétiens de l'Asie Mineure; cependant saint Jérôme
parle de cette ville comme d'un des foyers les plus intenses
des erreurs hérétiques. Différents conciles ont été tenus
dans cette ville, un entre autres en 314 (V. Ancyre
[Concile d']) G. L.-G.

Bibl. G. PERROT,Exploration archéologiquede la Ga-
ldtie et de la Bithynie;Paris, 1862, in-fol., pp. 225 et suiv.,
et pp. 295 et suiv.

ANCYRE (MonumentD'). On donne ce nom à un texte
épigraphique, grec et latin, l'un des plus importants que
l'on ait par la longueur et l'intérêt. Cette inscriptionn'est

pas autre chose que le testament officiel de l'empereur
Auguste, rédigé par lui-même, ou plutôt la copie de ce
testament. Les habitants d'Ancyre, en souvenir des libé-
ralités que leur cité devait à Auguste, avaient fait graver
sur le pronaos du temple de Rome et d'Auguste qu'ils
venaient de construire, la copie du résumé des actions
d'Auguste,qui avait été rédigé par l'empereur lui-même,

et gravé à Rome sur deux tables d'airain devantson mau-
solée. Pour rendre intelligible à la population grecque
d'Ancyre cette pièce officielle d'une si haute valeur, on
avait eu soin de faire faire une traduction en grec du tes-
tament impérial, laquelle fut gravée sous un des portiques
latéraux du temple. C'est à l'ensemble de ces deux inscrip-
tions, latine et grecque, que l'on donne le nom de Monu~
ment d'Ancyre. Révélé à la science, au milieu du

xvie siècle, par une première copie partielle faite par les
soins de Ghislen de Busbecq, ambassadeur de l'empereur



Ferdinand Ier auprès du sultan SolimanII, le Monument
d'Ancyre n'a été vraiment connu et n'est devenu utilisa-
ble pour les études historiques que depuis la magistrale
copie prise en 1861 par MM. Perrot et Guillaumelors de
leur explorationen Galatie.Plus récemment des moulages
de cette inscriptionont été pris au nom de l'Académie de
Berlin, par M. Humann (1882), et transportés au musée
de Berlin. Le titre officiel du Monument d'Ancyreest:
Res gestes divi Augusti, etc. « Actions par lesquelles le
divin Auguste a soumisl'universau peuple romain, et dépen-

ses qu'il a faites pour la Républiqueet pour le peupleromain;
copie de l'acte authentiquequi est gravé à Rome sur deux
tables d'airain. » Le textecomprend 35 paragraphes, plus

un résumé de quelques lignes à la fin, dans lequel on a
relevé les choses les plus saillantes, les plus intéressantes
pour la masse des lecteurs, comme l'énumération des tra-
vaux publics entrepris par Auguste, des jeux offerts au
peuple, et le montant des sommes distribuées, soit au
peuple, soit à l'armée. Sauf dans ce résumé qui a été
ajouté au Testament, probablementpar quelque scribe de
la chancellerie impériale, le discours est toujours à la pre-
mière personne c'est Auguste lui-même qui parle. Bien
entendu, l'empereur a eu soin d'omettre, dans le tableau
de sa vie, tout ce qui pouvait réveiller des souvenirs fâ-
cheux, soit pour lui-même, comme les proscriptions; soit
pour l'empire, comme le désastre de Varus. En revancheil
s'estétenduaveccomplaisancesur les honneursqu'ilareçus,
sur les dépenses qu'il a faites dans l'intérêtpublic, sur ses
relations avec les peuples étrangers, etc. Le Testament se
termine par ces mots qui datent le document de l'année14
de notre ère, l'annéemêmede la mort d'Auguste « J'étais,
lorsquej'ai écrit ceci, dans ma soixante-seizièmeannée.».
Pour donner une idée de la longueur du Monument d'An-
cyre, il suffira de dire que la traduction française de
M. Perrot remplit près de neuf pages in-folio on com-
prend par cela seul quel trésor pour l'histoire de la fonda-
tion de l'empire est l'inscriptionbilingued'Ancyre. Toutes
les difficultés du texte ont été éclaircies par un excellent
commentaire de M. Mommsen. G. L.-G.

Bibl. G. PERROT, Exploration archéologique de la
Galatie et de laBithynie, Paris, 186-2, in-fol., donnela tra-
duction française, p. 247 et suiv. Cette traduction est re-
produite dans Durut, Histoire des Romains, édit. in-4,
t. IV, p. 153-165.- Th. Mommsen, Res restas divi Augusti;
Berlin, 1883, 21 éd., in-8. CAGNATet PELTIER,Res restas
divi Augusti(abrégéen français de l'éditionde MommsenJ
Paris, 1886, in-8. G. Boissier, a étudiél'importancehis-
torique de ce documentdans le dernier chapitre de Cicéron
et ses amis. 0. Hirsohfeld, Zum MonumentumAncyra-
num, dans les Arch. epigr. Mittheilungenaus Œsterreich,
Vienne, 1885.

ANCYRE (Concile D') surnommé le saint-synode,
314 ou 31S. Les actes de cette assemblée et ceux du con-
cile de Néocésarée, qui -se tint précisément à la même
époque, sont les premiers qui aient été conservés dans
leur teneur officielle ils font partie du Code des Canons
de l'Eglise universelle, et ils ont bénéficié de l'appro-
bation donnée à ce recueil par le concile œcuménique de
Chalcédoine (4S0). Dix-huit "évêques seulement assistaient
au synode d'Ancyre, mais ils représentaientdiverses pro-
vinces de l'Asie Syrie, Palestine, Arménie, Hellespont,
Bithynie, Cilicie, Pont; vraisemblablement en conséquence
d'une délégation spéciale. Ils arrêtèrent vingt-cinq déci-
sions, se rapportant toutes à la discipline. Les neuf pre-
mières concernent la participation aux cérémonies païen-
nes. Elles paraissent avoir été l'objet principalde la réu-
nion de ce synode en effet, celui-ci s'assembla peu de.
temps après l'édit de Milan (313), par lequel Constantin
avait accordé au culte des chrétiens non seulement une
liberté absolue, mais les privilèges de religion de l'Em-
pire. Dès lors, les apostats, transfuges ou déserteurs, les
faibles et les habiles étaient revenus en foule à la cause
victorieuse.Le concile, organe d'une Eglise qui prêche le
pardon, ne pouvait les repousser; mais il soumit leur,
admissionà de longueset sévères pénitences. La dernière
partie des canons d'Ancyre contient presque autant d'ob-

jets différents que d'articles; ces décisions reflétent toutes
la tendance à exercer dans sa plénitudeune autorité dé-
sormaisconsolidée. E.-H. V.

Bibl. Mansi,Sacrorum conciliorumnovaetamplissima
coilectio;.Florenceet Venise, 1757 etss. 31 vol., in-f« t. II.Hefelé,Condliongeschichte;Fribourg, 1855, 1. 1.

ANCYRE, DE PHRYGIE (Géogr. anc.). Ancienne ca-
pitale de la Mysie Abbaïtis, qui devint ensuite la Phrygie
Epictète. Le voyageur Hamilton a déterminé la position
de cette ville près du village de Kilissé-Keuy,à trois lieues
au N.-O. du lac qui donne naissance au Simaul-Sou.

ANCYRON (Géogr. anc.). Petite ville des environs de
Nicomédie, en Asie Mineure; c'est dans le palais qu'il
possédait à Ancyron que l'empereur Constantin est mort.
Le petit bourg d'Hereke, à l'extrémité S.-O. du golte
d'Ismid, occupe aujourd'hui l'emplacement de l'ancienne
Ancyron.

ANCZYC (Wladislav), écrivain polonais contemporain
(1823-1883). Il naquit à "Wilna; son pèreétait un acteur
fort distingué. Il a résidé tour à tour à Varsovie et à Cra-
covie sa vie tout entièrea été consacrée à la production
littéraire. Il a beaucoup écrit pour le théâtre; ses meil-
leurespièces sont les Paysans aristocrates, les Flot-
teurs, l'Emigration des Paysans, Kosciuszko à Racla-
wiee, etc. Sa dernière œuvre a été un drame, Jean III
devant Vienne, écrit à l'occasion du deuxième jubilé sé-
culaire de la délivrance de cette ville par Sobieski. Il a
publié un grand nombre d'ouvrages pour les enfants et
collaboré à divers journauxpolonais. 11 a souvent écritsous
le pseudonyme de Kazimirz Goralczyk (Kazimir le Monta-
gnard). Comme auteur dramatique c'est avant tout un
écrivainréaliste et populaire. La plus remarquablede ses
poésies est le petit poème de Tyrtée. C'est l'un des chefs-
d'œuvre de la littérature polonaiseau xix* siècle. L. L.

ANDA ou ANDAAÇU. Noms brésiliens du Johannesia
princeps Vellos., grand arbre de la famille des Euphor-
biacées, tribu des Crotonées (V. JOHANNESIA). Ed. LEF.

ANDABATA.La meilleure et même, à vrai dire, la seule
définition de ce mot nous est donnée par saint Jérôme
« Il est mieux », dit-il dans une de ses lettres, « de
combattre les yeux fermés, à la manière des andabatœ,
que de ne pas savoir repousser les pieux qui vous
sont lancés à l'aide du bouclier de la vérité. » C'étaient
donc, semble-t-il, des gladiateursdont la tête était cou-
verte d'un casque fermé de toutes parts, et qui combat-
taient à l'aveugle, à la grande joie des spectateurs. On ne
sait rien de plus sur eux.

Biel. SAINT Jérôme, Adv. Jovinian., 1, 36. Cf.
ORELLI,Inscript.,ad n" 2577. Millin, Pompêi, p. 12
cf. encore TURNÈDE, Adversari, 2, 18.

ANDABRE. Com. de Gissac (Aveyron). Station minérale.
Sources minérales alcalino-ferrugineusesacidules froides
(pour 1000 gr. 1,828 de bicarbonate de soude, acide
carbonique libre 1,138).En boisson et en bains.- Diuré-
tiques et reconstituantes.Utiles chez les chlorotiques et les
anémiques, dangereuses pour les individus pléthoriques,
utiles dans la lithrax et le catarrhe des voies biliaires, les
dyspepsies acides, la goutte, la gravelle. La durée de la
cure est de 20 à 30 jours.

ANDAILLOT (Mar.). Anneau ou bague en bois placé
sur la ralingue de tétière d'une voile et servantà l'enver-
guer il y en avait un près de chaque point d'envergure.
Les andaillots ont été remplacéspar des pattes en filin et
ce mot n'est plus usité.

ANDAIN.Vieuxmot qui signifiait,aumoyen âge, bande de
pré d'une longueur indéterminéeet de la largeur d'un coup
de faux. Certains auteurs ont pris, mais à tort, cette expres-
sion pour une mesureagraire d'originegauloise. A. L.

AN DAINVI LLE. Com. du dép. de la Somme, arr.
d'Amiens, cant. d'Oisemont;479 hab.

ANDALGALAou FUERTE DE ANDALGALA. Ville et dép.
de la prov. de Catamarca (V. Catamarca).

ANDALOUSES (Plage des) ou mieux des Andalous.
Nom par lequel on désigne la plage sur laquelle les Maures



chassés de l'Espagnevinrentdébarqueren Afnqnepours'éta-
blir ensuite à Oran. Cetteplage, situéeà 13 kilom.0.d'Oran,
termine une petite plaine enserrée par des contreforts de
la montagnedu Mourdjadjoentre le cap Lindlès (ce mot est
une corruptiond'Elandalouss) à l'O. et le cap Falcon à' l'E.
Un petit village dit des Andalous a été bâti dans cette
plaine sur les ruines d'uneville romaine.Ce village dépend
de la commune de Bou-Sfeur.

ANDALOUSIE (Andalucia).Prov.de l'Espagne,formée
des anciens royaumesde Cordoue, Grenade, Séville et Jaen.

GÉOGRAPHIE. L'Andalousie a pourbornes au N. les
provinces de la Manche et de l'Estramadure; à l'E. la
province de Murcie et la Méditerranée au S. la Méditer-
ranée auS.-O. l'océan Atlantique à l'O. le Portugal.

COtes. La côte de l'Océan est basse et sablonneuse
d'Ayamonte à Cadix elle se relève et devient rocheuse
du cap Trafalgar à Algésiras (golfe de Gibraltar). Les
ports sont Ayamonte, San-Lucar de Barramedaet Ca-
dix, le seul important. Sur la Méditerranée,après Gibral-
tar, le célèbre rocher anglais, il faut citer Malaga, port
de commerce important, Adra et Almeria.

Orographie et Hydrographie.L'Andalousie, dans son
ensemble, apparaît comme une grandevallée, inclinée en-
tre deux versants de montagnes et s'ouvrant largement
sur la mer. L'un de ces versants, la sierraMorena, for-
mée de masses de granit, de porphyre et d'ophite, sépare
nettement l'Andalousie de la Mancheet de l'Estramadure.
Elle fait suite à la sierra de Alcaraz, s'étale en massifs
irréguliers, ravinés par des torrents, avec des gorges ex-
trêmementpittoresques (entre autres le défiléde Despena-
perros, où passe la route de Madrid), et va se terminer
en Portugal. Le point culminant de la chaîne, situé à son
extrémitéorientale,est la Punta de Almenara(1,800 m.).
L'autre versant, la sierra Nevada, occupe le S. de l'An-
dalousie. Cette chaîne suit, en général, la direction de la
côte méditerranéenneet se termine au cap Trafalgar et à
Tarifa. Elle est formée de schistes,traversés de serpentine
et de porphyre ses massifs sont très escarpés,riches en
gorges sauvages. Les points culminants sont le Mulhacen
(3,554m.) et le Picacho de la Veleta (3,470 m.). La ré-
gion montagneuse de l'AIpujarra, qui s'étendau S. et au
S.-E. de la sierra Nevada, n est en réalité que la pente de
cette chaîne vers la mer. On peut considérer également
commese rattachantà cette chaîne la sierra de Purchena
et la sierra Baz-a (E. et N.-E-),ainsiqu'une successionde
collines, situées entre Grenade et Jaen, portant le nom de
sierra Susana. Le Guadalquivirest le seul fleuve im-
portant de l'Andalousie.H prend sa source dans la sierra
Sagra, sur la frontière de la province de Murcie, arrose
Cordoue et Séville et se jette dans l'Océan à San-Lucar de
Barrameda, aprèsavoir formé deux îles assez importantes.
Ce fleuve, qui reçoit un grand nombre de petits affluents,
est renommé pour sa beauté et la fertilité de la vaste
plaine qu'il arrose. Il est navigablejusqu'àSèviiïe,roù il a
200 m. de large, pour les naviresde 100 à 200 tonneaux.

HISTOIRE. L'Andalousie était occupée à l'origine des
temps historiques par une population de race ibérienne,
analogue aux Basques, mélangée en faible proportionde
Celtes. Sous la domination romaine, cette contrée, qui
formait la province de Bétique, se latinisa complètement.
Au commencement du v6 siècle, elle fut envahie par les
Vandales qui, en 419, passèrent en Afrique. Ils furent
remplacés par les Visigoths qui gardèrent le pays jusqu'à
l'invasion des Maures (711). Les Maures qui occupèrent
l'Andalousie pendant 700 ans se mêlèrentintimement à la
population et couvrirentla contrée de monuments. Cor-
doue, jusqu'en 756, fut la capitale ou résidaient les émirs
et gouverneurs d'Espagneau nom du khalife de Damas.
En 756, Abd-ar-Rahmân (V. ce nom), ayant pris pos-
session de Cordoue et, peu après, de toute l'Andalousie,
constituaà son profit un khalifat, qui dura jusqu'en 1036;
date à laquelle il se démembra en petits royaumes indé-
pendants. Peu à peu les chrétiensrepoussèrentles Maures

et, en 1492, Ferdinand et Isabelle s'emparèrent de Gre-
nade, leur dernière possession. Pourtant, ils réussirent à
se maintenir dans l'Atpujarra jusqu'à la fin du xvie siè-
cle. L'Andalousie conserva sa division en royaumes de
Grenade, Cordoue, Séville et Jaen jusqu'en1833, époque à
laquelle furent créées, à peu près sur le modèle des dé-
partements français, les huit divisions administratives
actuelles. Ces divisions sont Séville, Helva, Cadix, Cor-
doue, Jaen, Grenade, Almeria et Malaga elles occupent
une superficie totale de 86,687 Kl. q. etleur populationétait
en 1870 d'environ3,264,630habitants.

PRODUCTIONS, Commerce ET INDUSTRIE. Le climat de
l'Andalousieest très varié. Les régions montagneuses
sont froides tandis que la plaine du Guadalquivir et la
bande de terre comprise entre les rivages et la sierra
Nevada (Terra caliente) offrent toutes les productions de
la flore tropicale dattiers, bananiers, bambous, nopals,
cotonniers, cafiers, arachides,cannes à sucre, oliviers. La
basse Andalousie est un pays de grandes propriétés les
domaines, appartenant pour la plupart à des seigneurs
castillans, sont immenses et à peine cultivés. Séville,
San-Lucar, Carmona, Utrera ont des jardins d'orangers
renommés. La plaine du Guadalquivir produit le blé en
très grandes quantités. Mais le commerce le plus impor-
tant est celui des vins, de l'huileet du sucre. Le districtde
Cadix fournit les crus bien connus de Xerès, Puerto de
Santa-Maria, San-Lucar, Puerto Real. La baie de Cadix a
exporté, en 1888, 163,600 hect. de vin; en 1862,
232,300 hect. et en 1881, 280,637 hect. Malaga et
l'Alpujarra donnent aussi d'excellents vins et exportent
beaucoup de raisins. Les sucres de canne sont principale-
ment fournis par Motril et Almunacar. Les parties mon-
tagneusesde l'Andalousie possèdentdes mines très riches

qui sont 4 peine exploitéesà cause de leur éloignementde
la côte et du manque absolu de voies de communication.
Dans la haute vallée du Guadalquivir, les mines de Li-
nares fournissentle plomb argentifère. Celles de Constan-
tina et de Guadalcanal, dans la sierra Morena, donnent
de l'argent; Belmez et Espiel, auN. de Cordoue, donnent
du fer, du cuivre, de la houille; dans la province de
Huelva les mines du Rio Tinto et de Tharsis sont extrê-
mement riches en cuivre elles ont produit en 1873 plus
de 600,000tonnes. En résumé, l'Andalousie est une con-
trée très fertileet très riche mais l'absencede routes et
l'incurie des grands propriétairesfonciers ne permettent
pas de tirer du sol tout le partipossible. R. S.

Bibl. Murray, Cilies and wilds of AndaXucia:Lon-
dres, 1848. V. aussi la Bibi. de l'Espagne et cette des
villes principales Cordoue, Grenade, Séville, Cadix.

ANDALOUS1TE (Miner.). Vandolousiteest nn silicate
d'alumine,AI2Si05. La forme primitive est un prisme or-
thorhombique de 90° 48'. Clivage facilesuivantm, impar-
fait suivant hi. Double réfractionnégative.Eclat vitreux.
La couleurestlegrisou le rose, parfois d'un jauneverdâtre;
polychroïque. Inattaquablepar les acides, infusibleau cha-
lumeau avec l'azotatede cobalt, il donne la colorationbleue
de l'alumine.

ANDAMAN (Iles). Archipel situé dans le golfe du Ben-
gale par 90° de lat. E. et entre 10° 2b' et 13° 34' lat.
N., sur une longueur de 425 kil. avec une superficietotale
de 6,497 kil. q. Ces Ces sont si rapprochéesqu'on les a
considérées pendant longtemps comme formées de deux
terres jumelles qu'on appelait la grande et la petite An-
daman. Elles font partied'une série de sommets dontquel-

ques-uns sont volcaniqueset de constructions coraliennes
qui s'étendent depuis l'extrémité N. de Sumatra jusqu'au

cap Negrais. Ces terres sont comme les anneaux disjoints
d'une longue chaîne dessinantune courbe élégante dont la
convexité est tournée à l'O. Elles appartiennent à une
zone de soulèvement qui comprend aussi les côtes occiden-
tales de l'Indo-Chine, la Birmanie, l'Arracan et le Pégou.
Entre le cap Negrais et la grande Andaman se trouvent
l'tle Préparis, le petit groupe des îles aux Cocos. Ce sont



des terres à très faible relief au-dessus du niveau de la
mer. La grande Andaman est un plateau sillonné par des
crevasses et des canaux emplis, les uns d'une eau crou-
pissante et trop peu profonde pour la navigation, les au-
tres de vrais bras de mer. Quatre îles principales, fort rap-prochées et comme enchevêtrées les unes dans les autres,
forment ce groupe :Nord-Ândaman,Middle-Andaman,South-
Andamanet Rutland. Les détroits qui les séparent sont
Andaman strait, non navigable,sorte de cul-de-sac fétide,

Carte des îles Andaman.

Middle strait, étroit, mais avec des courants et des fonds
assez sûrs, enfin Macpherson strait qui est aussi navigable.
La longueur totaleest de 250 kil.; la largeurde 25 à 32 kil.
Quelques Ilots de moindreimportance flanquentce groupe
Ce sont les Iles Ladfall, Interview, l'Archipel et la Grande
Sentinelle.Tout près de la côte R.-E. de grande Andaman,
dans la baie de Port-Blanc se trouve la petite île de la
Vipère,qui est célèbre dansl'Indoustan commepénitencier.
Le détroitde Duncan, dont la largeur est d'environ45 kil.,
sépareces iles de la petiteAndaman,longued'environ50 k.,
large aussi de 2S à 30, de forme rectangulaire.Ces iles.
vues de la mer, apparaissentcommeune série de hauteurs
très boisées. L'épaisseur des forêts a rendu, jusqu'à pré.
sent, fort pénibles les recherches géologiques. Il existepeu
de ruisseauxpar suite de la faible largeur des iles, aussiles i

dépôts d'alluvions n'existent pas; dans un grand nombre

d'endroitsle roc est nu. On y a reconnu des couches ter-tiaires relativementassez épaisses et dont le principal élé-
ment est du grès grisâtre donnant d'excellents matériauxde
construction. Quelques dépôts carbonifères ont été relevés.
La floreest à peu prèsla mêmeque celle de Sumatra.Il existe
peu d'animaux sauvages: des sangliers, des chauves-sou-
ns, des rats, des chats sauvages et des écureuils. Il y atrès peu de reptiles et d'oiseaux, il faut citer pourtant les
hirondellesdont les nids sont l'objet d'un petit trafic. La
mer est très poissonneuse et donne une grande quantité de
coquillages. Les tortuessont une des principales ressources.Ces iles sont. an point de vue du climat, soumises aurégime des moussons. Port-Blair, situé par 11° 41 de lat.
N. et à 19 m. au-dessus du niveau de la mer, aune tem-
pérature moyenne de 22° 7. Les extrêmes sont 35°, 2 et
20° 5. Ilyadeux saisons pluvieuses, en mai eten juin, puis
en septembre. La hauteur annuelle est de plus de 2m969.
Les indigènes se désignentsouslenom de Mincopis,on les
appelle aussi les Andamènes, mais ce mot est de forma-
tion européenne. Ils appartiennent à la race nègre et serapprochentdes Papous de Guinée. Ils sont très petits, mais
bien faits et d'une surprenante agilité. Très craintifs, ils
sont défiants et supportentmal la captivité. Leur langage
appartient au groupe des languesagglutinatives,mais neprésentepas d'affinité avec un seul des autres dialectes
connus. Leurvocabulaire contient environ 6,000 mots avec
cette particularité que les noms propres sont inconnus. Ce
qui complique l'étude de cet idiome, c'est que chaque dia-
lecte, par exemple, a plusieurs formes d'adjectif possessif
pronominal, ainsi: pour dire mon on se servira de mots
différents, selon que l'on parle du pied, de la tête, des
épaules, etc.

La longueurde la vie moyenne chez les Andamènesest de
vingt-deux ans la proportiondes décès au premier âge
est considérable et l'extrême limite de la vieillesse est cin-
quante ans. Encore est-il très rare de voir des hommes
dépassercinquante ans; quelques femmes seulement arri-
vent à ce terme. Les jeunes gens se marient de dix-huit
à vingt-deuxans, les filles de seize à vingt. Ces sauvages
sont monogames et punissent sévèrement l'adultère. Le
vêtement des Mincopis est sommaire la plupart sont ab-
solument nus. Les raffinés s'entourent de bandelettes
bigarrées. Pour se préserverdes piqûres de moustiques ils
se plongent dans la boue qu'ils laissent ensuite sécher surleur corps. Aussi les maladies régnantes sont la phtisie,
le catarrhe, les fièvres paludéennes, les rhumatismeset les
affections cardiaques. Les Mincopis sont divisés au moins
en neuf tribus distinctes par le langage. On a des raisons
pour croireque huit de ces groupes existent dans la grande
Andaman, un seulement dans la petite. Les hommesde cederniergroupe ne se rasent ni ne se tatouent. Ceux du N.
ont des modes héréditaires dans la façon de s'arracher les
cheveux ou les poils du corps, et de se balafer. Si primi-
tives que soient les institutionssociales de ces malheureux,
on y reconnaît quelques traits généraux d'organisation.Ils
formentdes communautés de familles de 20 à 40 individus
obéissantà un chef suprême investi d'ailleurs de pouvoirs
très limités. Les crimes contre les personnes sont à peu
près impunis; il sont rares, étant donné la barbarie des
Mincopis. On évalue de 4 à S le nombre des décès par
mort violente, crime ou accidents.Tous logent dans des
huttes assez promptementconstruites. Le type de l'habi-
tation permanente et de la case commune est le même
dans toutes les tribus. Quatre pieux, des perches trans-
versales et des feuilles de palmierchangta, maintenues pardes bambous, suffisent à bâtir le palais du chef. Le com-
mun du peuple se contente de moins encore. Après chaque
décès il faut abandonnerpendant plusieurs mois la hutte
mortuaire et loger dans des cabanes temporaires.Les dé-
placements de toute une tribune sont aussi très fréquents.
Superstitieux et démonstratifs les Andamènes sont féti-
îhistes. Tout départ, toute arrivée, tout événement qui
sort de l'ordinaireest le signalde scènesétranges; chaque



indigène se précipite dans les bras de ses voisins, de ses
amis, de ses parents et verse des torrents de larmes ac-
compagnes de hurlements.On a cru qu'ils étaient canni-
bales il n'en est rien et si loin qu'on puisse remonter
dans leur histoire on ne trouve aucune trace de cet odieuse

coutume. Ce qui a pu tromper sur ce point les voyageurs,
c'est l'habitude qu'ont ces sauvages de déterrer les osse-
ments de leurs proches quand les chairs ont disparuet de

les porter en guise de parures. Les veuves ne quittent pas
le crâne de leur mari défunt. Le nombre total des Minco-
pis ne doit pas dépasser 4,000; rétablissement des An-
glais dans l'Archipela produit son effet ordinaire la dé-
population est effrayante. Ainsi la tribu principale,celle
des Bojigngiji comptait un peu plus de 1,000 âmes en
1858; en 1882 elle était réduite à 400. L'opium et le
tabac ont été les principaux agents de destruction.

HISTOIRE. Les iles Andaman auraient été connues des
géographes grecs qui les appelaient 'Ay^ou oVftovos
vijso;, d'où serait venu le mot Agdaman, puis Andaman;
mais l'identificationn'a pas été établie d'une manière cer-
taine. Les géographesarabes du ix° siècle décrivent, au
contraire, dans des relationsqui ont été traduites par Re-
naudot et Reinaud, l'archipel des deux Andaman, mais ils
attribuent aux nègres qui l'habitent des moeurs d'anthro-
pophages. Marco-Polo dépeint les Andamènes comme des

mangeurs d'hommes à tête de chien. De même Niccolo

Cont. (1440) et Cesare Frederici (1659); le capitaine Ha-
mïlton. les décrivit d'après des traditions vaguesen 1727.
En 1788-1789, lord Cornwallis, gouverneur du Bengale,

songea à établir dans cet archipel un pénitencier. Une

expédition y fut envoyée sous la direction du capitaine
Blair, qu'accompagnait le célèbre indianiste R.-H. Coole-

broke. Un établissement fut créé sous le nom deCornwalis,

au S. de la grande Andaman, puis transféré sous le même

nom dans la partie N.-E. (1792). En mai 1796 on évacua

ce poste à cause des épidémies. En 1824, la flotte portant
la première expédition contre la Birmanie se rallia à Port-
Cornwallis, mais on n'y fit point d'établissement.En1839
le naturaliste allemand, Dr Helfer, y fut assassiné enfin,

en 1844, le naufrage de deux bâtimentsde transport an-
glais, le Briton et le Runnimede,attira de nouveau l'at-
tention sur ces îles. En 1855, le gouvernement colonial
repritleprojet d'y créerunpénitencieret, dès que la révolte
des Cipayes eut été réprimée, on y transportales rebelles
condamnés à la relégation. Le nouvel établissement fut
installésous le nom de Port-Blair(premier port Cornwallis),
c'est une des meilleures rades de cette partie du monde.
Le colonel Henry Man, qui y commanda de 1868 à 1870,
a été le principal bienfaiteurde cette colonie. Il fit assai-
nir les marais et les jungles qui entourentPort-Blair, ins-
tallaun petit observatoire et fit planter des jardins-vergers.
Aussi la mortalité des convicts tomba-t-elle en deux ans à
2%. Quantau détachement de 120 Européens, ila souvent

son effectifau complet sans un seul malade.En 1869, l'ar-
chipel des Iles Andaman fut réuni à celui de Nicobar, sous
l'autorité d'un commissaire en chef résidant à Port-Blair.
En 1872 le vice-roi de l'Inde, lord Mayo,visitant l'Ile An-

daman, y fut assassiné par un condamné mahométan,
Depuis, l'histoire de l'archipeln'offre rien de notable. Le
nombre des déportés (tous à perpétuité)était en 1881 de
14,628, dont 12,640 hommes. Louis Boogier.

BIBL.: LIEUT' R.-H. Coolebboke On the Andaman
island (Asialic researches,IV, p. 393).– Dr F.-J. Mouat,
Narrativeof anexpeditionto the AndamanIslandsin 1857
(Société de géographie de Londres, XXXII).- D'F.-J.
MOUAT Adventures and researches among the Anda-
man isianders; Lond. 1869, in-8. JournaLof the Asia-
tic society of Bengal, 1861, plusieurs articles, notamment
de Hanghton, Tiekell, Kurz. Alex.-J. Ellis, On the
langage of the south Andaman Istand from the papers
o/' E.-Man. E.-H. MAN, On the original inhabitants
of the AndamanIsland; London, s. d. (1884), in-8.

ANDAMENTO. Terme technique musical qui désigne un
des trois genres de mélodie qui, suivant les règles de
J'école, peuvent être employés comme sujet de fugue

(V. Fugue). L'andamentoest un sujet mélodique dont la
phrase musicale non seulement parcourt la tonalité dans
toute son étendue, mais comprend aussi une ou plusieurs
phrases incidentes.Le mot andamento, qui en italien si-
gnifie promenade, indique assez le caractère de cette mé-
lodie dont l'usage est interdit dans la musique religieuse.
Andamentoest aussiemployepour indiquerl'allure rapide
ou lente d'un morceau.

AN DANA. Sorte de pèche à la nasse en usage sur les
côtes d'Espagne.

ANDANCE.Com. du dép. de l'Ardèche, arr. de Tournon,
cant. deSerrières, sur larive droitedu Rhône, 1,175 hab.
Station du ch. de fer de Lyon à Nimes par Le Teil. Sur la
colline du Châtelet qui domine Andance, ruinesd'un temple
qui passe pour avoir été consacré à Bacchus et dont les
débris ont servi à construirel'église de Champagne(V. ce
nom). Restes d'un château fort. Pont suspendu sur le
Rhône reliant Andance à Andancette. Filaturede soie.

ANDANCETTE. Com. du dép. de la Drôme, arr. de
Valence, cant. de Saint-Vallier;646 hab.

AN DANTE (Mus.). Ce mot écrit entête d'un morceauin-
dique que le mouvementdoit en être lent. L'andante, con-
trairea allegro, subit comme lui de nombreuses modifica-
tions.Le mot andante, venantde l'italienandare aller,peut
en effet subir une grande quantité de modifications; mais
en lui donnantun sens plus précis, il désigne presque
toujours une allure au moins modérée. Quelquefoisdans la
musique de Haëndel on trouve l'indicationqui parait con-
tradictoireandante allegro; il est à peu près synonyire
d'andantecon moto, ou de andante quasi allegreto. An-
dante sert aussi pour exprimerla partie lente d'une sonate
ou d'une symphonie; exemple, l'andante de la symphonie
en la, de Beethoven. Adagio ou largo indiquentun mouve-
ment plus lent et plus majestueux que l'andante.

ANDANTINO (Mus.). Ce mot indiqueun mouvement
peu plus rapideque l'andante,dontlanuancepeut facilement
se démontrer par l'exécution mais difficilements'expliquer
par écrit cependant le mot andante con moto est à peu
•près synonyme d'andantino;run et l'autrepourraientêtre
marqués au métronome par la noire= 72.

AN DARD. Com. du dép. de Maine-et-Loire, arr. et
cant. d'Angers 993 hab.

AN DATE ou ANDRASTE. Nom donné par les anciens
Bretons à la déesse de la Victoire. On a supposé que ce
nom dérivaitdu vieux mot breton Anarhait, qui signifiait
renverser. Le culte d'Andateétait particulièrementen hon-
neur chez les Trinobantes ou peuple d'Essex on faisait,
dans un bosquet consacré à cette déesse, de sanglants
sacrifices de prisonniers.

ANDAYA ou INDAIA. Rivière de la province de Minas
Geraes (Brésil), qui se jette dans le Sâo-Francisco-do–
Norte (rive gauche), un peu en aval du rio Paraopeba,
affluent de droite. Elle prend ses sources dans la serra
Bambuhy et la serra Saudade, coule presque directement
du S. au N., dans une vallée étroite, surtout dans son
cours moyen. Environ 200 kil.; largeur au confluent,
1,400 m.; profondeur 1 m. son cours très rapide
n'est pas navigable, mais il roule des pierres précieuses.

C'est aussi le nom d'unepetite rivière de la prov. de
Goyaz et d'une ville (Dores do Andaya), située à quelque
distance de la rive gauche du haut Francisco (province
de Minas Geraes). G. CARDON.

ANDAYE (V. Hendaye).
ANDE (V. HENDAYE).

AN DÉ. Com. du dép. de l'Eure, arr. et cant. de
Louviers; 416 hab.
ANDECAVES ou ANDES (Andicavi, Andegavi, An-
des). Peuple celtique établi dans la Gaule chevelue, avant
l'arrivée de César, vers le confluent de la Maine et de la
Loire. Lors de la révolte de 52, ils prirentpart à la guerre
de l'indépendance et prolongèrent la résistance, même
après la chute i'Alesia, leur chef Dumnacus combattit
alors près de Poitiers contre le lieutenant de César, C.



Caninius.On ignore le nom de leur capitale antérieurement
à l'arrivée des Romains Juliomagus (Angers) date de la
dominationromaine (V. Angers et Anjou).

Bbl. Carte gallo-romaine de l'Anjou,dans le Réper-
toire arch. publiépar la Soc. d'agr. sciences et arts d'An-
gers, en 1866. E. Desjardins, Géographie de la Gaule
romaine, 1878, t. 11, p. 489. A. LoNGNON, Atlas histori-
que de la France Paris, 1884, cartes 1 et 2.

ANDECHS. Village de Bavière, prov. de Haute-Bavière,
sur les bords du lac Ammer 138 hab. Les comtes d'An-
dcchs, qui apparaissentdès le ixesiècle,acquirentdesposses-
sions en Franconie. En 1181,Berthold d'Andechs devint duc
de Dalmatie. Son fils, BertholdIf, prit le titre de duc de
JIéranie(V. ce mot) son pouvoir s'étendait sur le Tirol,
l'Istrie, la Dalmatie et la Croatie; il y ajouta la Franche-
Comté. La dynastie s'éteignit avec son petit-fils Othon Il
(1248),et son héritage passa au comte de Tirol,Albertl".
Albert III établit dans le château d'Andechs un couvent de
bénédictins.Restaurépar LouisIer de Bavière, ce couvent
est un lieu de pèlerinage très fréquenté. A.-M. B.

ANDECHY. Com. du dép. de la Somme, arr. et cant.
de Montdidier 365 hab.

ANDEL. Com. du dép. des Côtes-du-Nord, arr. de
Saint-Brieuc,cant. de Lamballe; 658 hab.

ANDELAIN. Com. du dép. de l'Aisne, arr. de Laon,
cant. de La Fère; 1S7 hab.

ANDELAROCHE. Com. du dép. de l'Allier, arr. et
cant. de la Palisse; 824 bab.

ANDELARRE.Com. du dép. de la Haute-Saône,arr.
et cant. de Vesoul 124 hab.

ANDELARRE (Jules de Jaquot, marquis d'), magis-
trat et homme politique français, né le ^25 oct. 1803, à
Dijon, dans la Côîe-dOr, mort à Saint-Etienne le 4 déc.
1885. Débuta dans la magistrature comme substitut du
procureur du roi, pendant la Restauration, mais donna
sa démission en 1830. Il a été maire d'Andelarreet con-
seiller général de Vesoul, dans la Haute-Saône, en 1837.
En 1852, il fut candidat officiel de Vesoul et fut réélu
en cette qualité pendant tout l'Empire. Elu par la Haute-
Saône membre de l'Assemblée nationale en 1871, par
23,849 voix, il ne fut pas réélu en 1876. Il était officier
de la Légion d'honneur depuis 1869. A publié un certain
nombre de brochurespolitiques.

ANDELARROT. Com. du dép. de la Haute-Saône, arr.
et cant. de Vesoul; 196 hab.

ANDELAT. Com. du dép. du Cantal, arr. et cant. de
Saint-Flour; 610 hab.

ANDELNANS. Com. du territoire de Belfort, cant. de
Belfort; 250 hab.

ANDELOT.Ch.-I. de cant. du dép. de la Haute-Marne,
arr. de Chaumont; 959 hab.

AN D ELOT (Traité d'), conventionsignée àAndelot (An-
delaus) le 28 ou le 29 nov. 587, entre Childebert II, roi
d'Austrasie, et Gontran, roi de Bourgogne, en présence de
Va *eine Brunehaut, veuve de Sigebert et mère de Childe-
bert, et d'un grand nombre d'évêques et de leudes, par
laquelle furent réglées diverses contestationsqui s'étaient
élevées entre les deux rois au sujet de l'héritage de Cari-
bert et de Sigebert.La possession des cités du royaume de
Paris qui, de 567 à 575, avaient fait partie du royaumed'Austrasie, fut laissée à Gontran, avec les villes de Cbâ-
teaudun et de Vendôme, et une partie du pagus d'Etampes
et de celui de Chartres. Quant aux cités de 'Meaux, Senlis
en partie, Tours, Poitiers, Avranches, Aire, Conserans,
Bayonne et Albi, elles furent immédiatement assignées à
Childebert. De plus, Gontran échangeale tiers qu'il possé-
dait dans la cité de Senlis contre le tiersdu Ressontois (en
la cité de Beauvais), appartenantà Childebert. Enfin il fut
convenu que celui des deux rois qui survivrait à l'autre

hériterait de son royaume, au cas où le défunt ne laisse-rait pas de fils pour lui succéder. La propriété des cités
ou revenus assignés par Gontran à sa fille était garantie
à celle-ci; les donations de terres fiscales qu'elle avait pufaire à qui que ce fût étaient confirmées. En cas de mortde Gontran, elle serait sous la protection de Childebert.
Le roi de Bourgogneprit de son côté l'engagementde pro-téger les fils de Childebert, Théodebert et Thierri, sa mèreBrunehaut, sa sœur Chlodosinde,et sa femmeFaiieube Lescités qui avaient fait partie du Morgengab de Galswinde,
sœur de Brunehaut, c.-à-d. Bordeaux, Limoges, Cahors,
Béarn et Tarbes, et qui depuis étaient venues en la posses-sion de Brunehaut, étaient données, sauf Cahors à Gon-
tran, pour faire retourà Brunehautou à ses héritiers aprèsla mort dudit Gontran. Diverses dispositions très impor-
tantes, relatives aux leudes ou fidèles des deux rois, com-plétaient cette convention. Elles étaient de nature â faire
cesser les divisions qui agitaient la Gaule depuis tantd'années. Le bannissement fut prononcé contre ceux qui
ayant prêté serment à l'un ou l'autre roi, après la mort de
Clotaire, avaientmanqué à leur foi et passé dans un autreparti. Chacun des deux souverains prenait l'engagement
de ne pas attirer dans son parti les leudes de son allié.
Enfin, pour retenir leurs fidèles, Childebert et Gontran leur
garantirentla paisible possessionde tous les bénéficesqu'ilsavaientreçus de la libéralité des rois précédents avant la
mort de Clotaire Ier, et promirent que ceux qui en avaient
été privés depuis y seraientrétablis. Le sens de ces der-nières dispositions,relativesaux bénéfices, divise les his-toriens. Tandis que les uns y voient une tendance de la
royauté même à rendre héréditaires des concessions de
terre jusque-là viagères et révocables, et, par suite, lapremière origine du fief, les autres prétendent que cetraité n'assure aucun avantage spécial ni nouveau auxleudes, qu'il y a simplement, de la part des rois, une
promesse de respecter la propriété bénéficiaire et que cet
acte n'aqu'une importanceanecdotique et politique, au-
cune valeur constitutive et sociale. L'une et l'autre opi-
nion sont également exagérées. L'importance de ce traité,
aux yeux mêmes des contemporains, est attestée par lefait que Grégoire de Tours a cru devoir en insérer le
texte dans son histoire.Les documents officiels de l'époque
mérovingienne sont trop rares pour qu'aucun puisse êtrenégligé; celui-ci, pour n'avoir aucun caractère consti-tutif, n'en est pas moins particulièrementprécieux; car,s'il ne modifie pas la propriété bénéficiaire, du moins
nous donne-'t-il sur ce genre de propriété, sur la con-dition des leudes et leurs rapports avec le roi, des ren-seignements qu'on ne saurait trouver ailleurs.0

M. Pilou.
Bibl,: GRÉGOIRE de Tours, Historia Francorum, 1. IX,

c. xx. Fredegaire, 1. V, o, vu. Pertz, MonumentàGermanize historica, Leges, t. I, p. 5. BORETlUS,Capi-lularia regum Francorumt. 1, p. 12. Belin DE LAUNAY,le Traité d'Andelot sous les points de une historique etpolitique; Paris, 1844,.in-8. Richter (G.) Annalen desFrcmkieschenReichs imZeitallerderMerovinger;Halle1873, in-8, p. 90. Longnon, Géographie de la Gaule auvi« siècle, p. 136. Deloncle, le Traité d'Andelot,dans Positionsdes thèses à l'Ecole des chartes, année 1881.1.
AN D E LOT -en- Montagne. Com. du riép. du Jura,

arr. de Poligny,cant. de Champagnole; 825 hab.
ANDELOT-les-Saint-Amour. Com. du dép. du

Jura, arr. de Lons-le-Saunier, cant. de Saint-Julien;
160 hab.

ANDELU. Com. du dép. de Seine-et-Oise, arr. et cant.
de Mantes 169 hab.

ANDELYS (Les) (Andeleium, Andeliacum). Ch.-I.
d'arr. du dép. de l'Eure 5,423 hab. La ville des Ande-
lys se compose de deux localités distinctes,distantes l'une
de l'autre de plus de 1,800 m.

I. LE GRAND ANDELY, sur le Gambon, au débouché du
vallon de la Paix, s'est formé autour d'une abbaye dont
on rapporte la fondation à la reine Clotilde, vers 526, et



qui subsistajusqu'à l'invasionnormande au commencement
du x° siècle. Plus tard, elle fut remplacée par une collé-
giale. La situationde cette ville sur les confins de la Nor-
mandie l'exposa à de nombreuses dévastations. Prise en
1119 par le roi Louis VI, elle fut incendiée en 1167,
pendant la guerre entre Louis VII et Henri II. Tombée au
pouvoir de Richard Coeur de Lion, puis de Philippe-Au-
guste, la ville fut de nouveau dévastée pendant la guerre
de Cent ans. Prise par Henri V en 1419, reprise par La
Hire en 1429, puis retombée presqueaussitôt au pouvoir
des Anglais, elle y resta jusqu'en 1449, époque à laquelle

siècle; enfin, depuis 1860, tout l'édifice a été l'objet
d'une restauration. C'est un bel édifice à chevet plat orné
de superbes verrièresde la Renaissance.Plusieursœuvres
d'art et notamment un beaugroupe en pierre, l'Ensevelis-
sement du Christ,conservés dans l'église,proviennentde
la chartreusede Gaillon: L'hôteldu Grand-Cert, logis
du commencement du ivesiècle dont la façade en bois est
couverte de sculpture le propriétaire en a fait un vérita-
ble musée de curiosités et d'antiquités. Statueenbronze
de Nicolas Poussin, sur la place du marché. L'hôtel de
ville, construit sur l'emplacement de la maison de Cor-
neille une tourelle seule en a été conservée. On y remar-
que un beau tableau original, des dessins et plusieurs
copies de Nicolas Poussin.

H. LE PETIT ANDELY, sur la rive droite de la Seine,

elle fut reconquisepar Charles VU. Par la suite, elle fut

encore prise par Henri IV en 1891. En 1200, Andely avait

reçu de Jean sans Terre les mêmes privilègeset les mê-
mes franchises que Rouen en 1204, Philippe-Auguste lui
accorda sa première charte de commune; son organisation
municipale fut modeléesur celle de Mantes.

Monuments. L'église (mon. hist.), ancienne collé-

giale, date en partie du xm" siècle (portail,nef, choeur et
bas-côtés) la tour qui surmontela croisée du transept est
du xve, le portail N. et les deux chapelles dont il est
flanqué sont du xvie, les autres chapelles sont du xvii"

Les Andelys. Façade intérieurede I7i<5 Jeî du Grand-Cerf.

s'est formé an xme siècle au pied du ChdteaitrGaillard
f\T nn. *\ntYi\ £\axrA non "Rî/ïTloril(V. ce nom;, eieve par mcnara
Cœur de Lion (1197). Ses desti-
nées ont été celles du Grand
Andely. H y subsiste un certain
nombre de maisons du xvr3 siècle.
L'église (mon. hist.) est tout en-
tière du commencement du xiue
siècle c'est une remarquable
constructionsurmontée d'un clo-
cher élevé il est fâcheux qu'elle
ait subi des mutilations. Sur le J
bord de la Seine est l'hospice
Saint-Jacques (100 lits), fondé en 1784. Les armoiries
des Andelys sont parti au 1er d'argent à deux grappes



de raisin de sable dont une en pointe défaillante à se-
nestre au 2a d'azur à deux tours d'argent dont une en
pointe défaillante à dextre; au chef de gueules chargé de
trois fleurs de lis d'or. Devise fecit utraque unam.

COMMERCE ET INDUSTRIE. Moulinerie de soie, manu-
factured'orgues, brasserie, tannerie, sucrerie, fabriquede
draps, nombreux moulins. Le commerce le plus important
est celui des grains.

BIBL. A. LE PREVOST,Mémoireset noiespour serair à
Vhist. du dép. de l'Eure Evreux, t. I, 1862, m-8. Bros-
sarb DE Ruville, Histoire de la ville des Andelys les
Andelys, 1864, 2 vol. in-8. L'abbé PORÉE, Guidehistori-
que et descriptifde l'étranger aux Andelys; les Andelys,
1879, in-18. Sur l'abbaye des Andelys,V. Ga.ll. christ.,
t. XI, col. 131.

ANDENNE (Ambra? et'A?idàna). Ville de Belgique,
prov.deNamur, sur la Meuse, à 20 kil. en aval de Namur,
au centre d'un amphithéâtre de collines; 7,200 hab. Elle
doit son origine ou du moins son développement à sainte
Begge, la plus jeune des filles dupremierPépin dit Pépinde
Landen. Le lieu de sa retraite, d'abord appelé les Sept
églises, fut depuis la ville d'Andenne. Andana est men-
tionnée dans le partage du royaume de Lothaire. Elle fut
détruite en 883 par les Normands et la communauté dé-

pouillée quitta la contrée jusqu'à la reconstructionde son
asile. Les trente-deux chanoinesses et les dixchanoines qui
composaient le monastèreétaient tous à la nominationdu
souverain.En 1101,1'avoueiïefut attribuéeau comteAlbert
de Namur par l'empereurHenriaprèsque ce comte eutres-
titué à l'église d'Andenneles biens enlevés par ses pré-
décesseurs. En 1151. les Liégeois mirent en déroute
l'armée de Henri l'Aveugle à Andenne,détruisirent le pont
sur laMeuse, pillèrent et incendièrentl'église et lebourg.
L'évêque de Liège fit rebâtir l'église à ses frais et renonça
pour lui et ses archidiacresau droit qu'ils avaient d'être
défrayés par le monastère chaque fois qu'ils s'arrêtaient
à Andenne (Gilles d'Orval, H, 212; Mélart, p. 97
MonumentaGerm. hist., XVI, 683). En 1207, Phi-
lippele Noble, en sa qualité d'abbé séculier et d'avoué du
chapitre, déclara que les chanoinesses devaientêtre nobles
et provenir de noble lignage. En 1467, après la défaite
des Liégeois à 13rasthem, la garnison liégeoise de Huy

gbrûla Andenne qui relevait de Charles comme comte de
Namur. L'église fut reconstruite une dernière fois en
1763 en style Renaissance sur les plans de Dewez. Le
monastèrefut réuni en 1785 au monastère de Moustier-
sur-Sambre par l'empereur Joseph JI qui désigna pour
demeure à ces communautés le couvent des carmélites de
Namur. Au moyen âge, le grand nombre de manoirs éta-
blis aux environs d'Andennefit de la ville le rendez-vous
de la chevalerie du pays qui y donna des tournois re-
nommés. Déjà au xive siècle on exploitaitle mineraide
fer et de plomb dans le voisinage.En 1356, GuillaumeIer
octroya certaines franchisesaux plombiers d'Andenne.

Bibl. Geldolphia Rychel ab Oorbeck vita. S. Begqse
Annales de la Société archéologique de Namur, vol. ÏV,
[i. 207. Belgiqueillustrée, t. II, p. 211, et les différentes
histoires du comté de Namur par Croonendael, Gra-
maye, Galliot, de Marne, Borgnet(V. NAMUR).

ANDÉOL (Saint), apôtre du Vivarais au nie siècle,
sous-diacre de l'église de Smyrne, envoyé par saint Poly-
carpe en Gauleet qui aurait subi le martyre au diocèse de
Viviers vers l'an 208. Sa fête se célèbre le 1er mai.

Bibl. Acta Sanctorttm Bolland., t. I, de mai 1680
pp. 35 et 755. Histoire littéraire de ta France, 1742, t. VI,
p. 179. Ronchier, Eclaircissements sur l'apostolat deî?nnLAndÉo1 dans son Hist. dit Vivarais, 1861, t. I, pp.469-5..6.

ANDER(Myth. perse). A chaque Amshaspand, l'Avesta
oppose un adversaire malfaisant.Andra ou Indra l'An-
der du moyen âge est opposé à Asa vahista. C'est lui
qui attend au pont de Tchinvat les âmes damné* et qui
les précipite dans l'abîme c'est lui qui, dans la vie de cemonde, est le principalauteur des souciset des peines mora-les et cherche à semer partout le péché. (V. Amshaspands).

ANDER (Aloys), ténor allemand né en 1821 àLibitzen

Bohême, mort en 1864. 11 débuta en 184g à Vienne avec
un très grand succès sa création du rôle de Jean de
Leyde duProphèteattira sur lui l'attention de Meyerbeer,
et son dernier grand rôle fut celui de Lohengrindans
l'opéra de Wagner de ce nom. Il se retira du théâtre dé-
finitivement en 1864. Sa voix, d'un timbre sympathique,
n'était pas très puissante, mais elle était bien timbrée et
cet artiste brillait surtout par ses qualités d'acteur.

ANDERLECHT.Faubourg de Bruxelles, sur la Senne;
25,000 hab. possède d'importantes fabriques d'indien-
nes, de toiles cirées, de bougies, des filatures, des teintu-
reries. La commune d'Anderlechtest très ancienne, onla trouve citée dans une charte de 847. Elle appartenait
alors aux puissants seigneurs de la famille d'Aa. Ceux-ci
y fondèrentun chapitre de chanoines, grâce auquel An-
derlecht devint un centre religieux important, surtout
lorsque saint Guidon y fut mort en 1012. On l'invoqua
pour les maladies du bétail et les paysans accoururentenfouleà son sanctuaire. Ce pèlerinage a conservé sa vogued'autrefois dans les campagnes brabançonnes. Près
d'Anderlechtse trouve la plaine de Scheut où, le 17 août
1356, Louis de Mâle livra bataille à Wenceslas de Bra-
bant. C'est aussi de la campagne de Scheutque le maré-
chal de Villeroy fit bombarder Bruxelles les 13, 14 et
1S août 1695. On remarque à Anderlecht l'église col-
légiale de Saint-Pierre, curieux et beau monument du
xve siècle; elle contientplusieurs tableaux de Crayer et
surmonteune crypte de style roman du xir3 siècle elle aété restaurée en 184S par Suys.

Bibl. Bhtkens, Trophéestant sacrés que profanes duduché de Brabant, 1734. Van Gestel, Historia sacraet profana arckiepiseopatus mechliniensis 1725. A.W AUTERS, Hist.des environs de Bruxelles, 1855.– Agnes-
SENS (François) (V. Anneessens).

ANDERLONI (Faustino), graveur italien, né à Santa
Eufemia, près de Brescia, en 1766, mort à Pavie le 9
janv. 1847. Il apprit le dessin et les éléments de la gra-
vure auprèsde deux maîtres obscures, Carloni et Benezzi,
et, dès l'âge de dix-huit ans, ilfutappelé à Paviepar le pro-
fesseur Scarpea qui le chargea de graver les planches pour
un ouvrage d'ophtalmologie. En 1795, il alla à Milan seperfectionner dans son art, et, en 1801, il fut nommé pro-fesseur de dessin à l'université de Pavie, poste qu'il oc-
cupa pendant trente ans. Il a gravé plusieurs estampes
d'après des tableaux des maîtres, telles que la Madone
de Bridgewater, de'Raphaël, une Sainte Famille du
Poussin, la Sainte Madeleine du Corrège, etc., et des
portraits d'Alfieri, de Brera, de Herder, de Schiller; du
roi Victor-EmmanuelIer, d'après Boucheron, etc. A l'âge
de soixante-seize ans, il termina la gravure de l'Assomp-
tion de Guido Reni, laissée inachevée par son ami Gara-
vaglia. Ilyfit preuve d'une étonnante sûreté de main. P-i.

ANDERLONI (Pietro), graveur italien, frère du précé-
dent, né à Santa-Eufemia en 1784, mort le 13 oct. 1849,
à sa campagne de Cabiate, près de Milan. Elève de sonfrère, il l'aida d'abord dans ses travaux de gravure, puis
il travailla pendant neuf ans sous la directionde Longhi,
qu'il remplaçaen 1831 à la tête de l'école de gravure de
Milan. On lui doit dix-sept estampes d'après des tableaux
des maîtres, entre autres, d'après Raphaël le Jugement
de Salomon, la Fision d 'Exéchiel,l 'Expulsion d'Hélio-
dore, la Sainte Famille, la Vierge du Belvédère de
Vienne, Attila et le pape Léon Ill; d'après le Titien
la Vierge aux Anges et la Femme adultère;d'après le
Poussin la Fille de Jéthro. L'une de ses meilleures pro-
duction est la Sainte Famille (Madonna del passeygio),
d'après le tableau de la galerie Bridgewater, attribué à
Raphaël. Il a gravé encore un'certain nombre de portraits
parmi lesquels ceux de Canova, de Longhi, du marquis
Saint-Maffei, de Pierre le Grand, de Shakespeare, de
Léonard de Vinci. Son dessin est toujours soigné et cor-
rect (moins cependant dans la représentation du nu) et
son burin a une remarquabledextérité pour allier la vi-
gueurdes ombres à la transparencedes tons. P-i.



ANDERMATT. Village de Suisse, cant. d'Uri, sur les

bords de la Reuss, à 1,444 m. au-dessus du niveau de

la mer; 722 hab. Situé sur la route du Saint-Gothard,

ce village a beaucoup perdu à la construction du tunnel

qui s'ouvre plus au N., à Gœschenen.
ANDERNACH. Ville de la province Rhénane (Prusse),

district de Coblentz; 5,669 hab. On y trouve un certain
nombrede monuments ou de vestiges de l'antiquité;citons

l'église paroissiale, avec ses quatres tours, construiteau
xm8 siècle. L'origine d'Andernachest le camp d^rato-
niacum établi par Drusus. Louis H y vainquit Charles le

Chauve (876) Otton le Grand, les ducs de Franconie et de

Lorraine (939). Elle appartenait à l'archevêchéde Co-

lo<me. Très florissante au moyen âge, la ville souffrit

beaucoup pendant la guerre de Trente ans et les guerres

de Louis XIV; elle devint françaiseen 1801 et prussienne

en 1815.
ANDERNAY.Com. du dép. de Meuse, arr. de Bar-le-

Duc, cant. de Revigny 292 hab.
ANDERNOS.Com. du dép. de la Gironde, arr. de Bor-

deaux, cant. d'Audenge;1,075 hab.
ANDERNY. Corn. du dép. de Meurthe-et-MoseUè, arr.

de Briey, cant. d'Audun-le-Roman; 387 hab.
ANDERS (Godefroi-Engelberg),musicographené à Bonn

en 179b,mort en 1866. s'occupa de l'histoiredelà mu-
sique à l'époque oti les travaux de Fétis donnaient à cette

scienceun nouvel élan. Si ses œuvres sontpeu nombreuses,

car on ne connaît de lui comme ouvrage séparés qu'une

brochure intitulée Nicolo Paganini, sa vie, sa personne
et quelques mots sur sonsecret (Paris, 1831, in-8), il a
donné quelques articles estimables à la Gazettemusicale
de Leipzig, àla Coecilia,à la Gazettemusicalede Paris, à
l 'Encyclopédiedes gens du monde. Ses contemporains lui
avaient fait une grande réputation d'érudit que ne jus-
tifient pas tout à fait ses ouvrages, mais qu'il avait pris
bien soin d'entretenir en accumulant desnotes nombreuses.
Anders avait longtemps été le bibliothécaire chargéde la
musique à la bibliothèque Sainte-Geneviève, mais ce ne
fut qu'après sa mort que cette belle collection fut classée.

ANDERSEN (Hans- Christian), poète et romancier
danois, né à Odensée le 2 avr. 1805, mort le 5 août

1875 à Rolighed. Son père, descendant d'une riche
famille, était tombé dans une misère telle qu'il s'était
fait cordonnier pour vivre et qu'il avait dû, le jour
de son mariage, acheter dans une vente publique un
catafalque, dont il fit un lit. C'est sur cette couche

étrange que Hans-Christianvint au monde. Orphelin de
bonne heure, il entra en apprentissage dans diverses fa-
briques mais les métiers qu'on essayaitde lui apprendre
lui inspiraientune vive répulsion.Toutson zèle, toute son
attention, il les gardait pour les heures qu'il allait' de

temps à autre passer à l'école des pauvres, ou pour les
instants employés à la lecture d'ouvragesqu'on lui prê-
tait. Son ambition suprême était d'entrer au théâtre il
apprenait par cœur des fragments de comédie ou d] opéra

qu'il débitait devant des voisins. Encouragé par les éloges

de ces auditeurs il partit pour Copenhague,emportantpour
tout viatique treize rixdalers (trente-trois francs environ).
Arrivé dans la capitale, Andersen se présenta dans un
théâtre de drame le directeur le trouva trop maigre et
refusa de l'engager. Quelque temps après, Andersenqui
s'était mis à travailler le chant perdit sa voix il résolut
alors de se faire danseur, mais cette tentativen'eut pas
plus de succès que les précédentes. Sur ces entrefaites
quelques essais poétiques, parmi lesquels l'Enfant mou-
rant, attirèrent sur lui l'attention d'OElenschlaeger,d'In-

germann, du conseiller Collin, qui le firent entrer dans

un petit gymnase. Andersencommença alors à apprendre

ce que savent la plupart des écoliers de douze ans; il en
avait dix-neuf. Il sortit du collège et, sur la recommanda-
tion de ses protecteurs,obtint une bourse pour l'univer-
sité de Copenhague il avait alors vingt-troisans. En
1830, il publiait son premier recueil de poésies qui eut

un brillant succès. On an plus tardses Fantaisies et Es-
quisses le mettaient au rang des plus grands poètes du
Nord, et lui valaient du roi une pension grâce à laquelle
il put visiter l'Allemagne, la Suisse, la France et l'Italie.
n rapporta de ce dernier pays un romanen deux volumes
intitulé l'Improvisateur.Après avoir donné au théâtre le
Mulâtre, drame en quatre actes qui eut beaucoupde succès,
après avoir publié la même année (1840) le Livre d'ima-

ges sans images, Andersen partit pour visiter l'Orient

à son retour en Danemark, il retraça les principauxsou-
venirs de ce voyage dans le Bazardupoète (1842). Aigri

par des critiques et des jalousies littéraires, il quitta de

nouveausa patrie et parcourutl'Allemagne,la France,l'An-
gleterre et la Suède, s'arrêtant seulement dans ses voyages
pour publier des romans.des comédies et des contes. An-
dersen était commandeur de l'ordre duDanebrog. Ses
principauxouvragessont, par ordrechronologique: Poésies
(1830) -Fantaisies et Esquisses(1831) Esquisses
de voyage,l'Improvisateur(1834); leBaiardu poète
(1842) Conte demavie; 0-R, -romandont le titre
original désigne la maison de réclusion d'Odensée (1835)

Rien qu'un violoniste (1837) Livre d'images

sans images (1840) trois volumes de Contes;
Ahasvérus, drame philosophique, etc., etc. Les couvres
complètesd'Andersenont été publiées àLeipzig,en 1848;
elles comprennent 35 volumes, la plupart d'entre elles

ont été traduites en français par MM. Marmier, Soldi,
Minssen, Caralp, Jungerssen, P. Royer et Mmft Lebrun.
La plus populaire de toutes est le Livre d'images sans
images, suite d'entretiens de l'auteur avec la Lune; celle-
ci vient rendrevisite chaque soir au poète danssa mansarde;
elle lui décrit les paysages qu'elle a vus de Copenhague

aux bords du Gange, du Groenland au Sahara; elle lui

dit les contes qu'elle a recueillis à Venise, dans les ruines
de Pompéi ou sur les rives du fleuve Jaune: « Peins ce

que je te raconte, dit-elle, et tu auras un beau livre
d'images. » Andersen a suivi le conseil et il a écrit une
série de tableauxpleins de chaleur et de couleur, empreints

d'une grace poétique et d'un charme étrange et doux. Ses
Contesont aussi beaucoup contribué à populariser en Eu-

rope le nom d'Andersen; ils n'offrentaucune analogie avec
les récits féeriques de Perrault, de Mme d'Aulnoy ou des

autres conteurs français. Bien que le fantastique et le
merveilleux y jouentle plus souvent un rôle considérable,
leur allure humoristique, leur portée philosophique les
font parfois ressembler à des satires plus qu'à des con-
tes d'enfants. Ce qui domine dans toutes les œuvres
d'Andersen,ce qui constitue sa manière, c'est la raillerie
enjouée du xvme siècle alliée à la poésie mélancolique et
rêveuse du Nord et à une richesse de couleur et d'imagi-
nation que le poète semble avoir rapportée de ses voyages
en Orient. L. Vonoven.

AN DERSON (sir Edmund),magistratanglais, né enl540,
mort en 1605, fut chîefjustice ofeommonPleas sous le

règned'Elisabeth.Trèsfertileen ressources et souple cour-
tisan, il a préparé le procès de Marie Stuart, et fut un
des principaux instruments dont se servit Elisabeth pour
faire périr sa cousine. Après quoi il trouva d'excellents

arguments juridiques pour le procès de Davison accusé

d'avoir déployé un zèle criminel pour hâter l'exécution de

la condamnée. On a publié sous son nom: Resolutions
and jugements in all the cases and matters agitated
in all the courts of Westminster, in the laMersand of
the Reign ofqueenElysabeth; Londres, 1653, in-4.

L. BOOGIER.

ANDERSON (Alexandre), né vers 1582 à Aberdeen
(Ecosse), enseigna les mathématiques à Paris entre 1612
et 1619, fut élève de Viète et publia après sa mort divers
de ses écrits, auxquels il ajouta des morceaux de son cru.
On a en tratre de lui Supplementum Apollonii redi-
visi Variorum problematumpractice (Paris, 1612)
Ad angulârium sectionum analyticem theoremata
-aOo3u-«5Tepa Afcuikrfa pro Zetetico Apollonii Pro-



blemntis (Paris, 1615) Vindiciœ Archimedis, sive
Elenchus Cyclometrice novœ a Philippo Landsbergio
nuper editœ (Paris, 1616) Animadversionisin Fran-
ciscum Yietama Clemente Cyriaco nuper éditas breyis
Swzpw!; (Paris, 1617) Exercitationum mathematicci'
rum Decasprima (Paris, 1619). La bibliothèque de la
Sorbonne possède un exemplaire du Diophantede Bachet,
qui lui a appartenu et sur lequel il a inscrit de nombreuses
annotations marginales. P. TANNERY.

ANDERSON (Patrick), médecinécossais, de la première
moitié du xvne siècle, est surtout connu par les pilules
qui portent son nom et qu'on appelle encore pilules écos-
saisés; Andersona publiéà -:c sujet Grana anglica,hoc
est mlularumhujus nominis utilitas, etc., Edimbourg,
163B, in-12. On a encore de lui une Histoire de l'Ecosse
manuscrite et The Cold spring of Kingbprne Craig, his
admirableand new tryed properties, Edimbourg, 1618,
in-8. Dr L. Hn.

AN D ERSO N (James),néen1662,morten1728, historien
écossais, se fit connaîtrepar un ouvrage en réponseà un
pamphletd'Atwood (1705) dans la polémiquerelative à la
réunion del'Ecosseavec l'Angleterre.Il s'attacha à prouver
que la couronne d'Ecosse était commecellè d'Angleterreim-
périaleet souveraine.Anderson fut remerciésolennellement
par le lord chancelier d'Ecosse au nom du Parlement;on
lui donna la mission de publier une collectiondes anciennes
chartes d'Ecosse et un fac-similé des sceaux des anciens
rois. Ce fut son oeuvre capitale, mais elle ne parut que
onze ans après sa mort. Les exemplaires en sont d'une
grande beauté, mais fort rares. II a été chargé aussi de
publier Collectiones relating to the History of Mary
Queen of Scotland;Edimbourg,1724-1728, 4 vol. in-4.

L. BOUGIER.
Bibl. Essay showing that the crov/n and hingdom off

Scolland is imperialand independent'; Edimbourg, 1804,
in-8. Selectus diplomatum et numismatumScoliss thé-
saurus, auxitet locupletavit Thomas Rudimanus Edim-
bourg, 1739, in-fol. Royalgenealogiesor the genealogical
tablesofEmperors,Kingsand Princesfrom Adamtothèse
times Londres, 1732, in-fol. (Il n'est pas certain que ce
dernier ouvrage soit du même auteur).

ANDERSON (Robert), géomètre et fabricant d'étoffes
de soie à Londres, vivait dans la seconde moitié du
xvne siècle. Il a publié: Stereometricalpropositions,va-
rions applicable, but particularlyintended for gau-
ging Londres, 1668,in-8; Gauging promqted,being
an appendix to stereometrical propositions;Londres,
4669, in-8 The genuine use and effects of the
gun; Londres, 1674, in-8 (ouvrage dans lequel se trou-
vent consignés les résultats de plusieurs milliers d'expé-
riencesfaites à ses frais) To hit a marck Londres,
1690, in-8; To eut the rigging, etc.; Londres, 1691,
in-8,etc.. A. Go.

ANDERSON (Thomas) chirurgien apglais, vivait à Leith
vers le milieu du xvme siècle. Il était fellow du côllège
royal de chirurgie d'Edimbourg.Il publia dans le Médical
Commentaries, t. II– III, 1774-1775, les mémoires sui-
vants Account of a very extraordinary enlargement
of the stomach discovered on dissection History
of a case, in which a quantity of pus, from near the
rectum, found its way into the scrotum, giving the
appearance of hernia; Two cases of dislocationoff
the fémur, with the method of reduction. Il lut, en
1784, à la Société philosophique d'Edimbourg, un mémoire
intitulé Pathological observations on brain, inséré
dans les Transact. of the Roy. Soc. of Edinb., t. II,
1790. Dansce mémoire se trouvent décrites diverses affec-
tions du cerveau et exposées des déductions physiologiques
que la sciencemoderne a confirmées. Dr L. Hn.

ANDERSON (William),naturaliste anglais, delaseconde
moitié du xvme siècle. Il prit part comme chirurgien, à
bord du navire la Résolution, aux voyages de Cook. de
1772 à 1775. Le 3 avr. 1776, il adressa à Pringle une
lettre sur l'empoisonnement d'une partie de l'équipagepar
du poisson péché lors d'une relâche à Sandwich An

Account of some poisonous fish in the south seas
(Philos. Transact., t.LXVl). En nov.1776,il envoya à la
Société royale de Londres la description d'un bloc erra-
tique qu'il avait rencontréà10 lieues duCap, et qui est dé-
signé dans le pays sous les noms de Tour de Babel et de
Perle de diamant. L'herbier récolté par Anderson en
Tasmanieest déposé au British Muséumainsi que ses pa-
piers inédits, renfermant des observations zoologiques.
R. Brown a donné son nom à un genre de plantes, An-
dresonia, de la famille des Epacridées. Dr L. HN.

ANDERSON (James), agronome écossais, néàHermis-
ton, près d'Edimbourg,en 1739,mort le ISoct. 1808.Dès
l'âgede quinze ansil dirigeaitla ferme que lui avaient laissée
ses parents; ilsumtàEdimbourglecours de chimie de CuIIen
et s'appliquasurtoutà améliorer lapratiquedel'agriculture.
C'est lui qui imagina la charrue dite écossaise,à l'âge de
vingt ans. II géra ensuite une fermeprès d'Aberdeenetétu-
dia avec passion les applications de la science à l'économie
rurale. Il publia à cet égard Essays on planting (Edinb.
weekly Magaz., 1771); Pratical treatise on chimneys,-
1776 Essays relating to agriculture andrural affairs,
Londres, 1784, 2 vol. in-8. En 1783, il se retira à
Edimbourg et s'occupa surtout de l'amélioration de la
pèche sur les côtes d'Ecosse il publia le rapport suivant
sur ce sujet An account of the present state of the
Hebrides and Western Coast of Scotland, etc., Edim-
bourg, 1783, in-8. De 1790 à 1794, il rédigea un recueil
hebdomadaire, The Bee, qui contient des articles intéres-
sants sur l'économie politique et rurale. En 1797, Anderson
se retira définitivement à Isleworth, près de Londres, et
publia de 1799 à 1802 un recueil mensuel, Recreations
in agriculture, naturalhistory, arts, etc. Il a encore
mis au jour Observations on slavery;Manchester, 1789,
in-4; A general view of the agriculture and rural
economy of the county of Aberdeen;Edimbourg,1794,
in-8 On an universal character, in two Letters to
Edw. Home; Edimbourg, 1794, in 8. A practical
treatise on draining bags and swampy grounds, etc.;
Edimbourg, 1797, in-8, etc. Dr L. Hn.

ANDERSON (James), médecin et voyageur anglais,mort
vers 1809. H fut longtemps médecin en chef des armées
britanniquesdans lesIndes et s'occupa spécialement d'objets
d'histoire naturelle propres à être employés dans la mé-
decine ou dans l'industrie il découvrit entre autresun in-
secte cochenillifère, au sujet duquel il écrivit à Jos. Banks
des lettres qui ont paru à Madras, en 1787, in-8 mais le
carmin fournipar cet insecte est inférieurà celui des Indes
occidentales. La culture du nopal et celle du mûrier l'oc-
cupèrentégalement. Principauxouvrages Conclusion
of Letterson the subjectof the cochineal;Madras, 1789-
1790, in-8; Correspondence for the introduction of
cochineal insects from America, etc.; Madras, 1791,
in-8 Journal of the establishement of nopal and
tuna for the prevention or cure of scurvy,dysentery
andulcerson ship board andnavigation;Madras.1808.

Dr L. Hn.
ANDERSON (Alexander), naturaliste anglais, mort en

1813. TI visita très jeune les Caraïbes et dirigea pendant
plusieursannées le jardin botanique (expérimentalgar-
den) de l'ile de Saint-Vincent. Il fit connaître en 1780
un arbre de file de Sainte-Lucie, nommé Kirkina piton,
dontl'écorce a été employéeen médecine (V. Rozier, Obs.
sur la physique) en 1789,il adressaà la Société royale
de Londres un Account of a bituminous lake or plain
in the island of Trinidad (Philos. Transactions), puis
publia en 1798 State of the most valuable.plants in
his Majesty's botanical garden in the island of Saint-
Vincent. Ce rapport valut à son auteur une médaille d'ar-
gent de la part de la Société des arts il se trouve inséré
dans le t. XVI des Mémoiresde cette société. D'autres tra-
vaux sur le giroflier, sur le cannelier, publiés dans le
même recueil, lui valurent la médaille d'or. Dr L. HN.

ANDERSON N (Robert), médecin écossais, né à Carnwark,



dans le Lanarkshire,le 17janv. 1750,mort le 20 féy. 1830.
H quittala théologiepour la médecineet, aprèsavoir obtenu
le gradede docteur en médecineà l'universitéde Saint-An-
drews en 1778, il s'établit à Abrwick. Son mariage avec la
fille de M. John Gray à Alnwick, en lui procurantune mo-
deste aisance, lui permit de renoncerà des occupationsqui
ne convenaient pas à ses goûts. Il retournaà Edimbourg et
s'y livra jusqu'à la fin de sa vie à des travaux littéraires
où il sut se faire une réputation d'auteur et de critique. Il
avaitmêmeune grande autorité parmi ses contemporains,
quoique son nom soit rarement cité de nos jours. Ses tra-
vauxconsistentsurtout en éditions de poètes auxquelles il
joignait une étude biographique et une critique de leurs
œuvres. Il publia les Mélanges de Tobias Smollett, en
1796 la Vie de SamuelJohnson, en 1805 les œuvres
du Dr John Moore, auteur de Zeluco, 7 vol., en 1820
The grave et autres poèmes de Robert Blan en 1826, et
son grand ouvrage en 14 vol. parut en 1807, The worhs
of the British Poets, with Prefaces biographieal andcritical, R. MILNE.

ANDERSON (Alexander), graveur américain, né àNew-
York le 21 avr. 1778, mort le 17 janv. 1870à JerseyCity.
Il exécuta de très bonne heure des copiesde planches ana-
tomiques son père en conclut qu'il avait des dispositions
pour la médecine et lui fit prendre le grade de docteur.
Mais après avoir exercé quelques années, Anderson aban-
donna à vingt-trois ans la carrière médicale pour se livrer
exclusivement à la gravure. Dès 1782, il avait illustré un
ouvrage intitulé The Looking-Glassfor the mind, pour
lequel il exécuta des planches sur bois,'les premières qui
furent gravées en Amérique. Ses principales œuvres sont
le frontispice et le portrait de François Ier pour l'Histoire
de Charles-Quint, de Robertson; un grand nombre de
figures pourVAnatomiede Bell l'illustrationdes Drames
de Shakespeare. Anderson fut le premier graveur sur
bois de l'Amérique.

Bibl. Duot-op, History andRise and Progress of the
arts of design, in the United States; New-York, 1834,
2 vol. in-8. Beyan, A dictionary of painters and en-
gravers Londres, 1884, ïn-S.

ANDERSON (Arthur), économiste et financier écossais,
né en 1792 dans une des Shetland, mort le 28 fév. 1868
à Norwood, près de Londres; s'engagea d'abord dans la
marine royale qu'il quitta en 1818 pour les affaires. Il fit
fortune dans les pêcheries du Nord et diverses autres en-
treprises, et fut un des principaux fondateursde la puissante
compagnie de navigationPeninsular and Oriental steam-
ship Company, si connue sous le nom de Piano, qui a eu
pendant longtemps le monopoledu transport des dépêches
et des passagersentre l'Angleterreet l'Inde. n aida puis-
samment don Pedro dans son expédition de Portugalcontre
don Miguel et fut un des plusardents promoteurs de l'agi-
tation libre-échangiste en Angleterre. Il a été membre du
parlementde 1847 à 1889 pour les îles Orcades et Shet-
land et vota avec les libéraux, enfin directeur en 1867 de
la compagnie de navigation qu'il avait fondée; il a fait
de sa fortuneun très noble usage. L. Bqhgier.

ANDERSON (William), théologien etprédicateur écossais
néen!799 àKilsyth, dans le comté de Stirling, oisonpère
était pasteur de la ReliefChurch, une des deux branches
aujourd'hui réunies de l'Eglise presbytérienne d'Ecosse,
mort en 1872. Après avoir terminé ses études théologi-
ques, il fut consacré au ministère ecclésiastique (1821) et
nommé pasteur de la congrégationdeJohnStreetà Glasgow.
Son éloquenceattira l'attentionsurlui, et il devintbientôtun
des prédicateurs les plus renommés de son temps.Quoique
multiples, les fonctions pastoralesétaient loin de suffire à
l'activité de son esprit. Non seulement Anderson s'occupa
de questions d'éducation,de musique, de morale pratique
(tempérance)et de l'œuvredes missionschrétiennes, maisil
trouva encore le temps de s'adonner à la politique. Il se
signaladans les assembléespubliques. Homme de progrès,il
exerçait un grand ascendant sur le peuple, dont il resta

l'orateur préféré jusqu'à sa mort. Son éloquence était
d'une allure vive et hardie, souvent d'un trait satirique
ou humoristique. Comme pasteur, ses tendances libérales
le mettaientsouvent en opposition avec les théologiens de
l'Eglise à laquelle il se rattachait. Aussi ne reçut-il qu'à
un âge très avancé les distinctions ecclésiastiques qui
semblaient dues à son mérite. Parmi les ouvrages d'Ander^.
son, il convient de citer surtout Discours, 2 vol. Il a com-i
posé, en outre, divers traités sur des points de théologie
la Régénération, la Messe, la Réunion des chrétiens.
dans le Paradis, etc., etc. La vie d'Anderson a été,
écrite parleDr Georges Gilfillan. G. Q.

ANDERSON (Charles-Jean), voyageur suédois et chas-
seur émérite, né en 1827 dans la province de Werme-
land, mort le 5 juil. 1867. Chargé en 18S0 d'une mission
par la Société de géographie de Londres, il visita avec
Galton le pays des Damaras et celui des Ovambos (Afrique
méridionale). Galton étant revenu en Europe, Anderson
explora seul le lac Ngami. Il publia, en 1888, la relation
de son voyage Lalce Ngami or explorations and disco-
veries during four years'wanderings in the wilds of
South Western Africa (Londres, 2 vol. in-8). En 1886,
il entreprendun nouveau voyage dans l'Afrique centrale;
il traverse le territoire des Damaras, et explore le fleuve
Okavango. Il revint en 18B9 en Europe où il donne son
second ouvrage The Okavango river; a narrative of
travel, exploration aud adventure (Londres, 1861,
in-8). En 1866, au cours d'une expédition entreprisepour
déterminerle cours supérieur du Cunêne, il mourut d'une
attaque de dysenterie.La relation de ce dernier voyage a
été publiée à Londres en 1878 Notes of travel in
South Africa.

ANDERSONIA. Genre de plantes de la famille des Epa-
cridacées, établi par R. Brown (Prodr., 884), et com-
prenant seulement sept ou huit espèces originaires du S.
de l'Australie. L'une d'elles, A. sprengelioides R. Br.,
est assez fréquemment cultivée en Europe dans les oran-
geries. C'est un arbuste très rameux, à feuilles petites,
ovales ou ovales-lancéolées, raides et piquantes. Ses
fleurs, régulières, hermaphrodites, réunies en épis sub-
globuleux, sont de couleur rose. Ed. LEF.

ANDERSSEN, célèbre joueur d'échecs, né à Breslau le
6 juil. 1818, mortà Breslau le 13 mars 1879. Après de
bonnes études mathématiques,il s'adonna aux échecs,
gagnales joueurs les plus renommés du temps, Kieseritzky
et Staunton. Il fut battu par Morphy (1888) et, après de
nouveaux succès dans les tournois de Londres (1862) et
de Bade (1870), ne fut classé que troisième au grand
tournoi internationalde Vienne (1873).

ANDERSSON (Nils-Johan), botaniste suédois, né le
20 fév. 1821 dans le Smaaland, H fit un voyage d'étude
sur la frégate Eugénie, dans son expédition autour du
monde, pendant les années -1851-83, devint en 1888
démonstrateurde botanique à Lund, puis en 1886 profes-
seur et directeur du jardin Bergranskaà Stockholm. Il fut
pensionné le 1er janv. 1879. Ses principaux ouvrages
sont Plantœ vasculares circa QuickjockLapponiœ
Lulensis Upsal, 1844-48, in-8 Salices Lappo-
niœ Upsal, 1845, in-8 Conspectus vegetatio-
nis Lapponiœ Upsal, 1846, in-8 Atlas ofver
den skandinaviska florans naturlîga familger Stock-
holm, 1849, in-8 Plantce Scandinaviœ descrip-
tionibus et figuris analyticisadumbratœ; Upsal, 1849-
82, 2 cahiers in-8 Lârebok i botanik; Stockholm,
1851-53, 3 vol. in-8; Kongliga svenska fregatten
Eugeniesresa omkring forden, 1881-53 Botanik;
1857-61. A. Go.

ANDERT-CONDON..Com. du dép. de l'Ain, arr. ot
cant. de Belley; 376 hab.

AN D ES (Cordillèredes). Cordillera de los Andes, grand
système de montagnes qui s'étend à l'O. de l'Amérique
méridionale dans toute'la longueur de ce continent, de la



Punta Gallinas au cap Horn. L'origine de ce nom est in-
connue. De nombreusesétymologies en ont été présentées;
mais qui oserait choisir entre celles qui font venir le mot
Andes des mots péruviens anta, signifiant tapir, anti
signifiant métal ou cuivre,Antis, nom d'une tribu de mon-
tagnards, enfin de l'espagnolondenes, jardin en terrasse? Le
mot Cordillère, d'origineespagnole et adopté par les Anglo-
Saxons,estune preuve des singulières déviations que peuvent
subir les termes géographiques (V. Cordillère). Aujour-
d'hui il n'est plus d'usage d'employerle mot de Cordillère
tout seul pour désigner la grande chaîne de l'Amérique du
Sud, il faut y joindre le mot d'Andes ou dire Cordillèredu
Sudpar opposition a la Cordillèredu Nord,qui est la grande
arêtedel' Amérique duNord.LevastesystèmedesAndesaune
importance depremier ordre. C'est lui quidonneà l'Améri-
que duSudson caractèrepropre et sa physionomie; mais en
même temps il estparsadivision, ses dimensionset saforme,
en harmonie avec les autres grandes masses montagneuses
du globe. On peut considérer la Cordillère des Andes comme
le véritable rivage de l'océan Pacifique du Sud. A ce point
de vue, le dessinde la chaîne est très remarquable.Les mon-
tagnessont rangées, non pas en ligne droite, mais suivant
des courbes adoucies, et forment sur le littoral deux anses
immenses. C'est aux points les plus menacés par les cou-
rants au fond de ces golfes immenses et au point de sou-
dure que sont accumulés les chaînes et les massifs les plus
compacts. Les Andes ont ainsi la forme d'une gigantesque
digue. Toute une partie du système des Andes appartientà
cette rangée circulaire de volcans qu'on appellelecerclede
feu. Parle nombre et par la puissance de leurs montagnes
éruptives,les Andes occupentle premierrang parmiles mas-
sifs du monde entier.

Dimensions HORIZONTALES.-Lepointextrême occupé par
le système des Andes dans la direction du N. est la pointe
Gallinas, par 120° lat. N.; le point le plus méridionalest,
sur le continent, le capFroward,par 30 lat. S., et, dans
les îles, le promontoiredu cap Horn, si l'on veut rattacher
les montagnesdes iles du S. aux massifs du continent.Les
extrémités des Andes sont donc exactement les mêmes que
celles de l'Amériquedu S. La longueur duN.au S. est ainsi
de 7, 575 kil. Il n'existenullepart une aussilonguemuraille
continue. C'est plus de quatre foisla longueur des Alpes.

La largeur des montagnes est très variable. Si nous
prenons comme limites, à l'O., le littoral du Pacifi-

latérales et les contreforts sont loin d'atteindre le déve-
loppement qu'ils ont dans les Alpes et les montagnes d'Asie:
en revanche les Andes enferment dans d'immenses cirques
naturels des hautes plaines et desplateaux dont nousne trou-
vons même pas d'imagesréduitesdans lesAlpes ou dans les
Pyrénées.Outrecesplateauxles Andescontiennentde longues
valléesétroites,resserréesentredeschaînesparallèles etqu'on
appelle des Quebradas. Plusieurs de ces sillons, dont nous
énumérerons plus loin les principaux, sont absolument iso-
lés du reste de la terre, leur altitude varie entre 2 et
4.000 m. Les passes ont une hauteur moyenne de 3 à
S,000 m. Les sommets de 5,800à 6,500 m. On a fait sur
le volume des Andes des calculs que nous donnons à titre
de curiosité.Si on suppose toutes ces montagnes rassem-
blées en un tas, on aurait un volume long de 7,000 kil.,
large de 160 kil.; haut de 4,000 m., c.-à-d. plus de 500
trillions de m. c. En général les pentes de la Cor-
dillère sont beaucoup plus rapides du côté de l'O. que du

que ou le plateau qui s'étend entre le pied des Andes et
la mer, à l'E., le commencement des Pampas ou les vallées
des fleuves qui coulent parallèlement à la chaîne, nous
trouvons les distances suivantes mesurées sur les degrés
de lat. Par 8° lat. N. (Colombie et Venezuela) la lar-
geur des Andes est de 650 kil.; par 6° latit. N. (Colom-
bie), elle est de 450; à l'Equateur, elle n'est plus que
de 250 kil. et à 2Q lat. S. elle se réduit à 17S kil. au
nœud de Loja. Entre 14 et i8° lat. S. (Pérou et Bolivie),
cette largeur atteint et dépasse 700 kil., c'est le plateaudu
Titicaca; elle se réduit ensuite à 200 kil. au 28°degré lat.
S. (Chilietrép. Argentine),à 50 kil. au 32e degré lat. S., et
varie ensuite entre 80 et 100 kil. La largeur extrême des
Andes, celle de 750 kil., mesurée sous le 18e degré lat. S.
ne correspond pas à la largeur réelle; en effet cette ligne
est oblique à la direction des montagnes sous ce paral-
lèle pour avoir la vraie largeur, il faut mesurer la ligne
du Tacua à la Paz on trouve alors moins de 350 kil: de
l'une à l'autre des plaines extérieures. La superficie cou-
verte par les Andes dépasse 2,000;000 de kil. q., c.-à-d.
près de quatre fois la surface de la France tout entière.
C'est le tiers des hautesterres de l'Amérique du Sud et la
neuvième partie de ce continent.

DIMENSIONSVERTICALES. Les Andes viennentau second
rang parmi les chaînes de montagnespour la hauteur des
sommets. L'Aconcagua qui se dresse entre le Chili et la
républiqueArgentineest élevé de 6,834 m., le Mercedario,
son voisin, de 6,798 m. Si le mont Blanc était transporté
au milieu de ces hauteursgéantes, il y ferait petite figure.
En revanchelespics les plus fiers des Andessont, àleur tour,
dominés de haut par les colosses de l'Asie. Il n'existe pas
moins de dix-sept montagnes actuellement connues (dans
l'Himalayaet le plateaudu Pamir), dont la hauteur dépasse
celle des Andes. Maïs on peut se demandersi celles-ci ne
sont pas néanmoins plus imposantes et si l'inférioritéde la
chaîneaméricaine n'est pas compenséepar l'avantagede la
position. En effet, tandis que la plupart des grands pics de
l'Asiesont entourés de hautesterres, de plateauxfort élevés
quileurôtentplusieurs milliersdemètresen hauteurrelative
au-dessus des terres environnantes,les sommets culminants
des Andes, au moins d'un côté, sont isolés complètement,
et leurs pieds touchentaux Pampas, ou s'enfoncent dans
la plaine littorale du Pacifique (fig. 1). On évalue
à 3,600 m. la hauteur moyenne des Andes. Les chaînes

cùté de l'E. Le flanc orientalest appuyé sur des terrasses
qui s'étagent jusqu'aux pampas de la Plata, aux forêts de
l'Amazone ou aux llanos de l'Orénoque;le talus occidental
plonge presque verticalement sur la zone littorale. Dans
les parties les plus larges, celle-ci est en moyennequinzefois
moins étendue que l'autre.

GRANDES DIVISIONS DES ANDES. ETUDE DES DIFFÉRENTES
chaînes. II est d'usage, dans les ouvrages de géogra-
phie qui traitent de la Cordillère du Sud, de grouper ces
montagnesd'après les Etats qui occupent le rivage du Pa-
cifique. Au premier abord cette division parait tout à fait
artificielle, mais cependant il est facile de reconnaîtreque
la géographie physique n'a pas été sans influence sur la
formation des jeunes républiques sud-américaines. Comme
précisément ces montagnes exercent une action décisivesur
le climat, le groupementdes populations et la nature des
ressources,c'est sur ellesque se sontmoulésles contours des
divisionspolitiques. Nous trouvons ainsi cinq grandessec-

Fig. 1. Profil des Andes, de Cordovaà Cobija,



tions.AuN. se présententd'abord lesAndes du Venezuelaet
de la Colombie.Elles vontde l'océan Atlantiqueau noeud de
Pasto, du!2e an 1er degré delat.N. LesAndesde l'Equa-
teur vontdu nœud de Pastoà celui de Loja; c'est la section
la plus courte du 1er degré lat. N. au 4e degré lat. S., ce
n'estpas lamoins curieuse.-LesAndesdu Pérou, formant
lacharpenteduHaut et du Bas Pérou (Pérou et Bolivie), em-
piètent sur le territoire actuel du Chili elles s'allongent
jusqu'au cerro de Dona Inez, du 4° au 27e degré lat. S. Les
-Andesdu Chili courent de ce pointjusquevers le 40° degré
lat. S. --Les Andes de Patagonieenfin vontjusqu'au cap
Horn, à l'extrémitéde l'Amérique, au 528 degré lat. S.
La première section est caractérisée par des chaînes diver-
gentes, la secondeestun cirque crénelé de volcans, la troi-
sième présente des plateaux et de vastes bassins dont les
uns sont isolés, les autresen communicationavec les grands
fleuves de l'E. la quatrième est un mur gigantesque sépa-
rant, presque sans aucune solution de continuité, le bassin
du Pacifique de celui de l'Atlantique; la cinquièmeest, au
contraire, traversée par des vallées assez profondes. Nous
allons énumérer successivementles massifs les plus impor-
tants de chacun de ces groupes.

ANDES DE COLOMBIE ET DE Venezuela, (fig. 2). Ces
montagnes sontencore aujourd'huiles moins connues. Par-
tant desbords de l'Atlantique,où elles occupentdeleurs gra-
dins, de leurs avant-monts magnifiques, de leurs promon-
toires superbes,une base d'environ1,500 kil., elles vont
se rapprochant de plus en plus jusqu'à se confondre en
une seule masse au nœud de Pasto, à 1,200 kil. plus au S.
On distingue trois chaînes principales: celle de l'E., entre
l"Orénoqueet le rio Magdalena; celle du centre, entre ce
dernier fleuve et son affluent le rio Cauca celle de l'O.,
entre le rio Cauca et l'Atrato. La Cordillère de l'E.
commence en réalité à la pointe Gallinas par un dos de
pays qui forme la charpentede la presqu'île de Maracaïbo
et dont le sommet, le cerro Aceite (mont Vinaigre), n'a
pas plus de 858 m. Mais entre le golfe, qu'on a comparé
aux lagunes de Venise et qui a donné son nom à la con-
trée orientale, et l'embouchure du rio Magdalenase dresse
la sierra Nevada de Santa-Marta, massiftrès remarquable,
isolé presquecomplètement de tous côtés, éloigné de 30 à
40 kil. du littoralet hérissant de ses aiguilles élancées, de ses
crêtes dentelées, une superficiede près de 6,000 kil. q. Les

sommets San-Lorenzo, le Horqueta et le Picacho ont une
hauteur d'environ 5,000 m. Ils dépassent la région des
neiges perpétuelles.Il est à remarquerque la sierra Nevada
de Santa-Marta,très rapprochée pourtantde la mer, visible
même dupont des paquebots qui sillonnent la mer des Antil-
les, n'aété explorée et reconnuequ'àuneépoquetrès rappro-
chée de nous. Jusqu'en 1873, elleavait presque échappé à
la science. Cet éclatant exemple peut faire comprendre la
quantitéde surprisesqui nous attendent dansces immenses
régions. On donne le nom de sierra de Perija à la chaîne
qui séparele Venezuelasur près de 300 kil.; elle est inter-
posée entre les basses plaines du golfe de MaracaIbo et le
rio Magdalena; elle serre de près ce dernier sur sa rive
droite et culmine au mont Almorzadero, 3,910 m. C'est à
ce pilier que s'appuie la grande chaîne vénézuélienne qui
s'étendde la frontière de cette république à l'extrémité de la
la pointe de Paria et se prolonge même au-delà du détroit
de ce nom pour former la falaise N. de l'ile Trinidad.
Cette section curviligne, connue à son point d'attache sous
le nom de cordillère de Mérida, sera décrite plus au long
dans la géographie physique du Venezuela. Son sommet,
la sierraNevada, n'a pas moins de 4.580 m. Au S.Jdu
mont Almorzadero la cordillère orientale est, à proprement
parler, un vaste plateau très tourmenté et dont les talus
sont aussi abrupts, que l'on vienne de l'E. ou de l'O. Un
seul de ses pics, le Nevado de Chita, dépasse la limite
des neiges perpétuelles au lieu des mers de glaces qui
couvraient auirefois ces montagnes,il n'existe plus au-
jourd'hui, sur la crête des longues croupes, que des déserts
desséchés nommé paramos, où se heurtent de terribles

courants atmosphériques. Des plaines merveilleuses s'éten-
dent au milieu de ces montagnes. La plaine de Bogota,
située à 2,610 m. au-dessus de l'Océan, est la plus célè-
bre mais celles de Pamplona, de Socarro et de Tonja,
qui se succèdent du N. au S., sont aussifortbelles.C'est de
la plaine de Bogota près de Funza que se précipite'du
plateau dans la basse vallée la rivière de Bogota, par
une cascade dont la hauteur verticale est de 650 m. C'est
la plus haute chute d'eau connue de cette importance. On
la désigne sous le nom de Saut de Tequendama, elle est si
belle que lès indigènes l'attribuaient au dieu Zhué. Au S.
de Bogota, la Cordillère orientale forme le Paramon de
Zampas, puis se rétrécit et se présente sous l'aspectd'une
chaîne qui culmine au Rio de la Fraga. A partir de ce mont
on distingue encorela direction générale des chaînons de la
Cordillère orientale; mais de profondes déchirures au fond
desquellesgrondentles bras supérieurs de l'Yapuraséparent
ces chaînons.

La Cordillère centrale est la plus sauvage et en même
temps la plus élevée des Andes de Colombie.Ses premières
croupes surgissentau 18° degrélat. N. et sont d'abord con-
fusément jetéessur le plateau qui sépare le Cauca du Mag-
dalena au S. de Zaragaza commence une chaîne abrupte,
arête colossale du plateaud'Antioquia. Du côté de l'O., les
montagnes tombentà pic sur le fossé du rioCauca du côté
de l'E., elles descendent en gradins nettement accentués,
quelquesvallées coupent obliquementles avant-monts (Rio-
Nare). Puis à partir du 8e degré lat.N. des nœuds énormes
ou des cônes plus ou moins réguliers,de formation volcani-
que, interrompentles mornes paramos.Les principaux sont
la Mesa Herveo(5,600 m.), le volcan de Tolima(5,616m.),
la plus haute cime de la Colombie, puis celui de Bar-
ragon, autour duquel rayonnent de profondesvallées le
pic Iraçaau profil formidable, et enfin le Nevado de Huila.
La plaine de Popayan, située sur le flanc occidental de la
Cordillère, est à 1,741 m. et entourée de volcans (Purace,
Sotara). Au S. de cette région tourmentéela chaîne fléchit
pour se relever au cerro de las Animas (4,242 m.) et
atteint le nœud ou cerro de Pasto, auquel elle se raccorde
par une courbe imposante jalonnée de volcans, dont quel-
ques-uns sontencore innommés. -LaCordillèreocciden-
tale sépare le Cauca de l'Atrato et du San-Juan elle com-
mence au N. du 8e degré lat. par des plateauxmal connus
sur lesquels se détachentdes hauteurs d'un faible relief.
A la hauteur d'Antioquia, ces montagnes sont toutes réu-
nies en une chaîne épaisse, mais beaucoup moins élevée
que la chaîne centrale qui lui fait face de l'autre côté du
Cauca. Le sommet le plus notable est la Torra-del-Choco,
entre Novita et Cartago, au pied de laquelle se glisse la
route qui relie la vallée du Caucaà celle du San-Juan.Plus
au S. (4° lat. S.) se dresse le Calima. De là au Munchi-
pue (3,012 m.) où le Caucaprend sa source, la crête pré-
sente quelques paramos moinsétendus que ceux des autres
chaînes; les pentes sont plus abruptesducôté du Pacifique
et la Cordillère occidentale n'est, à proprementparler, que
lerebordd'une immense terrasseau piedde laquelle, à l'E.,
se tord la vallée profonde du Patio. Ce fleuve se fraie un
chemin au Pacifiquepar une énorme fente au pied même du
nœud de los Pastos, où la Cordillère occidentale se réunit
aux deux autres. Entre le littoral du Pacifique et les deux
vallées symétriques du rio Atrato et du rio San-Juanse
dresse une petitechaîne volcanique qu'on appelle la sierra
Choco, du nom des Indiens qui vivent dans ses forêts.
Elle est peu importante et n'a pas été encore l'objet
d'explorations sérieuses.

LES ANDES nE l'Equateur (fig. 2). On donne aussi à
ces montagnesle nom de Cordillères de Quitoparce qu'elles
sont rangées autour de la belle plaine de cette ville. Elles
se composent de deux chaînes parallèles enfermant un pla-
teau long de 500 kil. et large de 40 à 60. Ce plateau se
divise en trois bassins celui de Quito (2,800 m.), celui
de Riobamba (2,900 m.) et celui de Cuenza (2,600 m.).
Ces vallées ne sont séparées que par des chaînes transver-





sales d'un faible relief, de sorte qu'on peut les regarder
comme faisant partie du même tout. D'ailleurs, ce gigan-
tesque amphithéâtredemontagnespeutêtreconsidérécomme
un seul et même volcan projeté brusquement par un .foyer
intérieur et livrant passage aux laves et aux cendres, tan-
tôt par un de ses cratères, tantôt par un autre. Depuis les
études de Humboldt, Bonpland, Boussingault, les Andes de
l'Equateur sont le groupe le plus classique des volcans du
monde, mais il restait à gravir les principauxsommets.En
174S, Condamine avait essayé vainement de se hisser au
sommet du Chimborazo, que l'on regarda, jusqu'en 1817,
comme le faite le plus élevé du monde. Cette tentative in-
fructueuse tut renouveléele 23 juin 1802, par Humboldt
et Bonpland qui arrivèrent à 6,000 m. et durent redes-
cendre sans avoir réussi. Le 15 déc. 1831, Boussingault
et Halle recommencèrent,il furent arrêtée à 6,100m. par
un mur de glace absolument infranchissable enfin,
EdouardWhymper, accompagné de deux guides suisses,
les frères Carrel, posa le premier, en janv. 1880, le pied
sur la coupoleneigeuse de ce géant des Andes du N. fl n'y
vit pas de cratère.– Lesmontagnes de l'Equateur doivent
être nommées suivant leur disposition du N. au S. La
chaîne occidentale présenteles pies suivants, le volcan de
Cumbal,-le Catacachi, le Pichincha, le Corazon, Pllinissa,
le Caribuarazo, le Chimborazo (6,2S3m,),et enfin au S.,
le Portete. La chaîne orientale nous présente, dans le
même ordre, l'Imbabura, le Cayambe, le Sara-Urcu, l'An-
tisana, le Sinchalagua, le Cotopaxi, le Quilindana, l'Altar,
le Sangay, l'Azuay, l'Alluiquira, sans compter d'autres
qui n'ont pas encore été mesurés. Les savants allemands
Reiss et Stubel, en 1872-1873 ont fait une étude pres-
que complète de ces montagnes. Le Cotopaxi usurtqiît,afété
l'objet des observations et des calculs de Reiss (ascension
des 27 et 28 nov. 1872). On remarquerala positiondu
Cayambe;cette montagne (5,842 m.) est située exacte-
ment sous la.ligue. Les montagnesde l'Equateur ont une
pente extrêmement rapide sur leur flanc extérieur, mais
elles deviennent pourtant d'un accès plus facile à l'inté-
rieur du "plateau qu'elles enferment. Les bassins du rio
Perucho et celui de la rivière de Guayaquil permettent de
monter de la zone du Pacifique à la haute plaine de l'inté-
rieur. Unchemin de fer existe déjà de Guayaquil à Alausi;
la rio Taupe pourra donner accès au fleuve desAmazones.
Les difficultés à surmonterdans cette région sontbienpeude
chosesi on les compare à cellesqu'ona vaincues en Europe
et dans les montagnes Rocheuses de l'Amérique du Nord.

Les Andes du Pérou (flg. 2)et de làBolivie (fig. 3) Au

S. du plateau de Loja s'étendentd'abordde longues vallées
au niveau relativementélevé, étagées suivant unedirection
du N.-N.-O, au S.-S.-E. Elles prolongent ce sillon énorme
de la vallée centrale des Andes qui, jusqu'ici,était entouré
de montagnes,et dans lequel se glissait la grande route
des Incas. Le plus caractéristiquede ces fossés est celui de
l'Amazone; il est entouré de hautes -montagnes dont les
plus abruptessontcelles de l'O. La chalne côtière du Pérou
du plateau de Loja au cerro de Pasco se présente du côté
du Pacifique comme une muraille infranchissable,mais les
eaux ont rongé ces pentes abruptes et, si faibles qu'ilspa-
raissent, les torrents qui viennentse perdre dans l'Océan
n'ont pas moins frayé leur route du plateau à la mer, et
déjà de courts tronçons de chemins de fer suffisent pour
transporter en quelques heures les minerais des Andes
péruviennesaux ports du Pacifique, Qui pourrait croire que
le Pérou du Nord est si mal connu scientifiquement?Deux
seulement de ses sommets ont été mesurés, c'est le Nevado
de Huascan, il s'élève à 6,721 m.; -près de lui le Hualcan
monte à 6,081 m. Mais on n'a pas de données précises sur
la hauteur moyenne de cette chaîne. Large, en moyenne,
de 600 kil. à sa base, dans sa partie septentrionale, au-
tant qu'on peut le conjecturer d'après les cartes, elle sert
de mur de soutènement à de hautes plaines fertiles et mer-
veilleuses par leur contraste avec les pics décharnés ou
couverts d'uneneige perpétuelle. -Au S. du 10e degré lat. S.,

sesproportions-ehangont,la chaîne est retréeie au cerro de
Pasco. Cette montagne s'élève au-dessus d'un plateau ma-
récageux, de petits lacs y donnentnaissance à l'Amazone
et à ses affiuents. Les vallées y sont courtes et divergentes.
Un chemin de fer pénètre jusqu'à la base du cerro de
Pasco par un tunnel dont le seuil de passage, sous la Pic-
dra-Parada, est à 4,768 m. Le plateau du Péroupro-
prement dit commence au S. du cerro de Pasco. De là
jusqu'au Mercedario, sur une longueur de 21 degrés de
lat. s'interpose, entre l'étroite plaine du littoral Pacifique
et les immenses pampas de l'Amérique orientale,une série
de hautes terres d'une admirablevariété. Au N. ce sont
des terrasses très ondulées, flanquées à l'O. et à l'E. de
longues et creuses quebradaspar où s'écoulent, après un
brusque détour, les fleuves qui ont grandi sur le plateau.

Fig.3.

Ainsi la belle plaine de Cuzco est au sommet d'une chaîne
très tourmentée qui court entre l'Apurimacet son affluent
l'Urubamba.Deux rangées de hautes montagnes courent
parallèlement du côté de l'orient, mais il serait bien témé-
raire d'en indiquer les principauxsommets et les altitudes.
A peine connaît-on celles des passes. Elles sont parfois à
plus de S,000m., ce qui laissedeviner des hauteursénor-
mes pour les pics dominants. Cuzco est à 3,467 m. de la
mer. La passe Yaya, au N., dans la sierra de Vilcaconga,
est à 8,310 m. La passe Raya, au S., dans les Andes de
Vilcanota, est à 4,312 m.; elle serait aujourd'huifranchie
par un chemin de fer sans les ruinesde la guerrechilienne.

Au-delàde la Cordillère de Vilcanota commencela zone
des plateaux fermés de l'Amérique du Sud. Une lagune
magnifique, le lac de Titicaca, étend ses eaux tranquillesà
un niveau de 3,808 m. Il envoie le surplus par le canal le
Desaguadero aux marais de Pampa-Aullagas, sur le 19a
degré lat. S. Cette lagune, moins belle, moins profonde, est
à 3,700 m. Elle reçoitpar de courts torrents les rares eaux
qui tombentsur le versant occidental de la Cordillère de
los Frailes et du cerro Asanaqui. Dans les années plus
humides qu'à l'ordinaire, il s'établit un assez fort courant



qui, du lac Aullagas, conduit le trop plein des eaux à une
sorte d'entonnoirsaumâtre,le bourbier ou cienaga de Coi-
pasa. Voilà ainsi sur le plateau bolivien tout un système
hydrographiquequi donne à la région un aspect particu-
lier. Ce n'est pas tout. Au S. ou trouve encore des bassins
isolés. C'est la pampa de Empeza, véritable chott si-
tué à une altitude de 3,682 m. Enfin, sous le tropique,
s'allonge, du N.-E. au S.-O., l'immenseplateau triangu-
laire qu'en appelle, au N., le Puna ou Despoblado de Ju-
juy au S., le désert d'Atacama.La ceinture de cette série
de plaines suspenduesest formée, du côté de l'océanPaci-
fique, par une chaîneabrupte dont les piliers sont le cerro
Achatayhua (4,260 m.), le cerro Coro, le volcan Misti
(6,100 m.), le volcan Ubinas, le Tacora (6,017 m.), qui
domine une des plages les plus arides du monde. Au S.,
les principaux sommets sont presque tous des volcans en
activité ou en repos le Tata-Iaehura,le San-Pedro,l'Ata-
cama, le Taboza (5,900 m.), enfin le Copiapo(6,000m.).
Du côté de l'E., la charpentedes montagnes est beaucoup
moins simple. Nousavons vuqu'il existaitplusieurschaînes
parallèles.Entre elles, il est difficile de reconnaîtrel'arête
maîtresse.A vrai dire il n'en existe pas du cerro de Pasco
au nœud de Apolobamba, oit viennent se souder, d'une
part, la cordillère de Vilcanota quiborne au N. le plateaudu
Titicaca, de l'autre, les Andes de Carabaya. Au cœur du
massif d'Apolobambaseglisseun sentierqui atteint 5,370m.
et conduit à la passe de Chololo. -Au S. de l'Apolobamba
s'étend, entre le lac de Titicaca et le bassin du rio Beni,
affluent du Mamore, une énorme chaîne que nous appelle-
rons les Andes de la Paz;là se dressent l'Illampu ou Sorata,
le Potosi, l'illimaniet les Tres Cruces. Cette chaîne s'arrête
à la passe Huailla (4,130 m.). Les altitudes sont encoreindéterminées.Pour donner une idée du peu d'accord des
mesures prises dans cette région, nous citerons l'Illimani.
Pentland lui attribuait d'abord 7,376 m., puis 6,446. On-
darza lui en donnait7,314, Fordes 4,364, Pessis 6,509et
Beck 6,504. Ch. Wiener, dans sa mission de 1875 à 1877,
a gravi, le 19 mai 1877, le pic N.-E. de l'Illimani qu'il abaptisédu nom de Pic de Paris, et lui a trouvéune hauteur
de 6,131 m. Enfin, lescartesles plusrécentesdonnent 6,410
m. au pic principal.«Du hautde ces sommets, les chaînes et
les quebradas environnantssont semblables aux larges plis
d'un immense manteau. » A partir de la passe Huailla on
peut distinguerdeux chaînes divergentes l'une décrità l'E.
unevastecourbedontlaconcavité regardeleS.;épaisse, tour.
mentée,couverte de plateaux,elle est tout entière entourée
par le cours supérieurdu Mamore. Cette chaîne, quenous ap-pellerons les Andes de Cochabamba, snpporteun plan incliné
qui s'abaisse au S. jusqu'au fossé du rio Grande, courant
initial du Mamore. Au-delà de ce cours d'eau les terres
se relèvent pour former le plateau de Sucre séparé du
plateau du Potosi par la tranchée du Pilcomayo. Le pla-
teau du Potosi, profondément raviné par les affluents de
droite du fleuve Argentin, a son sommet au cerro de Po-
tosi (4,668 m.); il plonge sur les Llanos de l'E. par des
talus extrêmement rapides du côté du S. il se confond
avec les plateaux, encore peu connus, qui confinent au
Puna de Jujuy. C'est là qu'arrive aussi la seconde chaîne
qui part de la passe Huailla. Elle longe la rive orientale
de la lagune d'Aullagas sa directiongénérale est du N. au
S. Ses principaux sommets dépassenttous 4,000 m. Nous
citerons parmi eux le Pabellon le cerro Asanaque
(S,133 m.), le cerro Michaga (3,300 m.) le eerro Cuzco
(5,454 m.), le mont Guadalupe (5,753 m.); enfin le pic
de Tous-les-Saints (Todos-Santos) est considéré comme
s'élevant à 5,907 m. Du côté de l'E., les plateaux
excentriques de Bolivie sont bordés par des sierras dispo-
sées en étages et qui finissent par disparaître dans les
Llanos de la République Argentine. Il ne faudrait pas croire
que les hauteurs de ces montagnesaillent en diminuantde
l'O. à l'E. d'une façon régulière; il n'en est rien. Ainsi la
chainede l'Abra de las Cortaderas,entre le Pilcomayoet le
Salado,s'élève à 3,953 m.; la sierra de Zenta, qu'entourent

les affluentssupérieursde ce dernier cours d'eau, s'élève à
4,530m. Bien plus formidable encore est la sierra de Acon-
quijaqui sépare la province de Tucuman (Rép. Argentine)
du plateau de Catamarca et s'élève de S à 6,000m. au-des-
sus du niveau de la mer, tandis que la ville nouvelle de
Tucuman, située à 200 kil. à l'E., sur le bord du rio
Dulce, n'a pas plus de 450 m. d'altitude.

LEs ANDES du Chili(fig. 4). Les Andes du Chili com-
mencent sous le 32e degrélat. S. par le Mercedario; e-Ilesse
terminent à l'extrémité méridionale du continent. Il n'y
a plus lieu de les distinguer des Andes de Patago-
nie, puisque officiellement il n'y a plus de Patagonieet
puisqu'enfait les dernières montagnes du côté du S. sont
encore presque totalement inconnues. Autant qu'il est pos-
sible d'en juger aujourd'hui, ces montagnes ont une pente
très rapide du côté du Pacifique, s'épanouissent à leur
sommet en plateaux surmontés de pics pour la plupart
volcaniques et s'abaissent en pente douce et par gradins
du côté de la pampa argentine. Voici la description
qu'endonne Martin de Moussy, pour la partie orientale
« L'aspect général des Andes argentines a, du reste, un
caractère qui frappe tout d'abord, c'est son uniformité,
c'est l'apparencenon tourmentée du sol dans la majeure
partie de cette longue chaîne. On dirait que le soulève-
ment s'en est fait avec lenteur, que les eaux qui en ont
certainement couvert une partie se sont retirées paisible-
ment, sans creuser ces vallées profondes et déchiquetées si
communesdans d'autres systèmes. » Ducôté de la Républi-
que Argentine,c.-à-d. à l'E., la chalne des Andes s'appuie
sur des contrefortstrès courts, généralement inclinés du
N.-O. au S.-E. elle est précédée de chaînons qui sont
aussi peu développés et s'allongentle plus souvent paral-
lèlement à la crête. Du côté de l'O., les Andes chiliennes
sont creusées de plis qui suivent la directiondu S.-E. au
N.-O. et dont plusieurs semblent le prolongementdes val-
lées situées de l'autre côté. Le long du littoralpacifique
se dresse une chaîne côtière dont quelques sommets dé-
passent 2,000 m., le Pajonal et le Curichilonco. Cette
chaîne s'abaisse vers le S. Enfin, entre le bourrelet qui
serre la côte et la chaîne des Andes, s'étend une vallée
longitudinale, large de 100 à 300 kil. et barrée çà et là
par de hautes montagnes que certains géographes veulent
grouper en une chaîne du milieu. Un examen plus appro-
fondi permetd'attribuer laplus grandepartie de cesmonta-
gnes à l'un ou àl'autre des deux systèmesparallèles. La haute
plaine du Chili est d'une grande beauté. La chaîne centrale
des Andes chiliennes contient les plus hauts sommets de
l'Amériquedu S. et enferme des plateaux dont l'altitude
dépasse même les parameros lesplus élevésdu N. Ces tables
immenses sont occupées par des glaciers qui, selon le plus
récent explorateureuropéen, M. Güssfeldt, sont plus vastes
que le glacier d'Aletsch, le plus imposantde la Suisse.
Les principauxsommets des Andes chiliennes sont le Mer-
cedario (6,798 m.), l'Aconcagua (6,834 m.), le Juneal
(3,942 m.), le Tupungato (6,178 m.), enface de Santiago.
Au S. de ce massif commence la chaîne des volcans du
Chili. Le San-Jose a 6,096 m., le Maipo S, 384. Au delà,
les sommets s'abaissent; le volcan de Tinguiririca s'élève
à 4,478 m., celui de Peteroa atteint 3,635, le Descabe-
zado Chico n'a pas plus de 3,253 m. et le volcan de las
Yeguas 3,457. Ce dernier n'est pas sur la chaîne de par-
tage des eaux, ilest plus rapprochédu Pacifique, de même
que les volcans deChillan (2,879 m.), de Antuco (2,733 m.)
et de Callaqui (2,952 m.).

ANDES DE Patagome (fig. 4). Vers le 408 degré la
chaîne s'épanouit en terrasse, les volcans se dressent de
chaque côté,mais ils sont plus nombreuxa l'O. Les principaux
sommets de i'E. sont le Llanel, le Tronador et le cerro De-
metrio ceux de l'O. sont le volcan de Lonquiraai, celuide
Yaimas. de Villarica, de Rinihne, de Calpuco, en face du
Tronador, de Minchinmavida (2,438 m.), enfin, le Corco-
vado (2,289 m.). Au S. du Coreovado, la chaîne longe de
très près la côte; les passes sont fort peu connueset un



très petit nombre seulement de sommets ont été mesurés.
Le mont Yauteles a 2,050 m., le mont fflaca 2,960, le

mont San-Yalentin 3.870 m. Au delà, s'étend une région
inconnue jusqu'au mont Chalten 2,170 m., le volcan Fitz-

roy 2,100. A travers cette longue chaîne des Andes de
Patagonie, il existe de nombreuses vallées transversales,
aboutissant aux fjords du Pacifique-Sud; quelques-unes
déjà ont été reconnues on en trouverala mention au para-
graphe consacré à la traversée des Andes. La plus grande
partie de la chaine est à peu près inconnue. D'après les
observations des voyageurs qui se sont aventurés au S. de
la Patagonie, il faut s'attendre à constater l'existencede
vallées assez profondes à travers cette chaîne regardée
jusqu'ici comme uniformément élevée.

PASSAGES DES ANDES. La traversée des Andes est
sous toutes les latitudes difficile et parfois périlleuse. Il
n'existe encore aujourd'huiaucune route carrossable con-
duisant de l'Atlantiqueau Pacifique; les chemins les plus
praticables doivent être suivis à dos de mules et, quels

que soient la prudence et l'instinct proverbial de ces ani-
maux, l'entreprise est toujours pénible et longue. Les
profondes vallées longitudinales ou quebradas qui sillon-
nent le flanc des montagnes sont pour la plupart longées

par des torrents, souvent guéables, toujours rapides et
perfides. On trouve, il est vrai, des ponts naturels ou des
passerelles formées de troncs d'arbres ou simplement d'une
sorte de câbles dont deux servent de garde-fous, et qua-
tre forment le tabliertant bien quemal recouvert de planches
transversales.C'est là-dessus que s'aventurent les hommes
tandis que les mules, au dessous, passent à la nage. Ces

ponts suspendussont aussi branlantsque fragiles. Sur d'au-
tres torrents la traversée s'opère par le moyen de câbles
sur lesquels glisse un anneau en forme de poulie suppor-
tant un petit hamac de cuir où se placent les voyageurs.
La montée et la descente des montagnes se fait encore
dans beaucoup d'endroits, à dos d'hommes, principalement
au N. Presque partout ailleurs ce sont les mules qui
transportent les voyageurs. On a souvent décrit l'instinct
admirable de ces bêtes de somme qui retrouvent avec
précision les traces déjà gravées dans le rocher, et sau-
tent de gradin en gradin sans jamais glisser ou broncher.
On comprendra que ces différents modes de locomotion
soient plus favorables aux alpinistes et aux contrebandiers
qu'aux voyageurs ordinaires et aux commerçants; aussi
plusieurs projets ont été élaborés pour la percée de voies
ferrées à travers les Andes. Comme tous les pays neufs la
Cordillère aura des chemins de fer avant d'avoir des
routes, et celles-ci n'auront pas de raison d'être lors-
qu'existerontceux-là. Il est probable que les premières
lignes construites seront d'abord celles qui doivent mettre
la République Argentine en communication avec le Chili,
puis celles quis'amorceront sur le chemin de fer déjà fait
du fciut Pérou pour relier le bassin du Titicaca au magni-
fique réseau de l'Amazone et du Madeira ou Mamore. Il
n'est pas encore question de grandes lignes ni de tunnels
dans les Andes du Venezuela et de la Colombie. Nous
donnons ici l'énumérationdes passages les plus importants
de la Cordillère en suivant l'ordre même que nous avons
adopté pour la nomenclature des grandesdivisions.

Andes de Colombie et de Venezuela. Cordillère de
ftlerida. Passe de Tocuyo (629 m.), de Nutrias (Apure) à
Barquisimeto et Puerto Cabello. Très fréquentée autre-
fois, elle est déclassée aujourd'huique Caracas a éclipsé
l'ancien port de départ des galions. -Routede Bogota à
Caracaspar Tunja, Sogamoso, Moreno et Aranca. Dans la
Cordillère centrale existent deux routes, l'une de Bogota à.

Cartago par Ibague et la célèbre passe de Quindio, le point
le plus élevé est le Garito del Paramo (3,500 m.); l'autre,
de Bogota àPopayanparle Paramo de las Guanacas, unit
le bassin de la Magdalena à celui du rio Cauca. Dans la
Cordillère occidentale il existe, dit-on, six routes, mais
elles passent pour très difficiles à cause de l'escarpement
des talus elles sont impraticables aux mules. Les trois



plus suivies sont celles de Verras, entre Citara (Avato) et
Antioquia (Cauca), celle de Saint-Augustinentre Cartago
et Novita; celle de las Juntas, de Cali à Bahia del Choco

ou Buenventura(1,53S m.).
Andes de F Equateur. La route la plus importante de

toute la région de l'Equateur est celle qui part de Popayan
pour aboutir à Truzlllo sur les bords du Pacifique. C'est
la grande voie commerciale et militairede l'ancien empire
des Incas.Partantde Popayanelle gravit le Alto de Roble,
puis le Alto de Quilquase, descend aux bords du rio de
Guachican de la petite ville de Vega, puis arrive à Alma-
guer, traverse au village de Parto (2,544 m.) le Paramo
de Puruguay et court par des pentes fort raides jusqu'à
Ibarra (2,225 m.), atteint près de Tulcan (2,977 m.)
la frontière de l'Equateur, descend au pont de Chota
(1,535 m.) et monte ensuite jusqu'à Quito (2,850 m.). La
route traverse ensuite la plaine de Quito par Ambato
(2,588 m.), Riobamba et Licto, rejoint près d'Alausi le
chemin de fer qui monte de Guayaquil au plateau de l'E-
quateur. Le point le plus élevé de cette section est le
lazaret de Cadlud, au-dessus de la limitedes neiges. Mais
le chemin continue du S. par Cuença (2,355 m.), Loja
(2,078 m.), Zumba dans la vallée de l'Amazone, Hanca-
bamba (2,003 m.), Cajamarca (2,866m.) et par Cascaset
Ascope se relie au chemin de fer qui vient de Trujillo.
Cette longue route n'est pas à beaucoup près carrossable
sur tout son parcours; elle se relie par des chemins fort
difficiles avec San-Lorenzo dans le golfe d'Ancon, par un
sentier qui part d'Imbarca; à Balas sur le golfe de Guaya-
quil par un autre qui se détache à Cuença, enfin à Pas-
camaya, tête de ligne d'un futur chemin de fer transan-
din, par Cajamarca.

Andes du Pérou. Les passages du Pacifique au plateau
du Pérou n'ont plus qu'unefaible importancedepuis que le
chemin de fer de Lima aboutitpar le tunnel de la Piedra-
Parada à la ville d'Oroya et que celui d'Islayconduit au lac
Titicaca. Ce chemin de fer commencéen 1868 a été achevé
en 1875.Uneautrevoieferréepart de Moltendo près du port
d'Islay, passeà la Joya (1,268 m.), à Corralones(1,890)
et atteint la ville d'Arequipaau pied du Misti. Puis s'éle-
vant par des lacets intrépides, des travaux d'art éton-
nants, il franchitla ligne de partagedeseaux par la passe'
de Toledo à une ait. de 4,470 m. D'Arequipa à Puno il y
a 360 kil. Mais il reste à passer du plateau des lacs inté-
rieurs aux bassins de l'Amazone et de la Plata. Le col de
Llancagua sur la route d'Arequipaà Cuzco est à 4,940 m.
Celui de Raya, dans les Andes de Vilcanota, route de
Puno à Cuzco, est à 4,313 m. La route qui traverse la
passe de Yilcanota est plus élevée encore, c'est là que se
trouve la maison de poste de Rumihuasi, à l'ait, de
4,934 m.; c'est, de toutes les habitations humaines, celle
qui se dresse le plus haut. Les autres routes à noter sont
celle de Tacora, allant de Tana au lac Titicaca (4,170
m.), qui traverse ensuite un autre col, celui de Chullun-
cayiani, avant d'arriver à la Paz (4,620 m.). La passe de
Pichuta conduit-d'Iquiqueou d'Aricaà la Paz, ellea perdu
son importancedepuis la dernièreguerre.

Andes Argentines. On peut les diviser en deux
groupes. I. De Bolivie à la République Argen-
tine, Abra de las Cortaderas passe à 3,952 m. par la
vallée de Humahuaca. C'est l'anciennerouteroyale de Pé-
rou. Puna de Jujuy C'est par cette route que les Argen-
tins conduisent leurs troupeaux de chevaux et de bœutsauPérou, elle se tient à son sommet par 4,000 et 4,500 m.d'alt. De même le Paso del Agua Caliente et le Paso de
la Laguna Brava. II. Du Chili à la République Argen-
tine, il existe un grand nombre de passages presquetous
très élevés, et dont voici la liste
f\Dn l_t fi J*tT t.rt n •~6~ lat. Cordillera de San-Francisco. 4.879
280 AttodelMaehaco. 4.326
38" -K/ Porteuelo de la Estranguela 4.376
~8~ 30' Come Caballos. 5.216
28" 40' PenaNegra. 4.078

1

lAMAT. La directionméridionaledes Andes donne à
cette chaine, au point de vue du climat, une plus grande
influence sur la distribution des pluies que sur celle de la
température. En effet, la Cordillère barre la route aux
nuages qui s'élèventdu Pacifique et sont entraînés vers
l'E. mais elle présentepresque partout les deux versants
sous le même angle, aux rayons solaires, et la transition
entre les zones s'y fait moins brusquementque dans les
Alpes. Néanmoins, il y a lieu d'introduiretoutd'abord deux
grandes divisions dans l'étude du climat des Andes et d'y
distinguerla zone tropicaleet la zone méridionale.La zonetropicale comprend les Andes de la Colombie, de Venezuela,
celles de l'Equateur et du Pérou. Le principal élément des
variations atmosphériquesest l'altitude. Ainsi Bogota, qui
est situé à 2,660 m. au-dessus de la mer, jouit d'une
température presque constante, analogue à celle d'un joli
mois de mai en Europe. Les extrêmes sont entre 23°5 et
6°4. Il est vrai qu'en même temps la pluie est presquecontinuelle. Dix mois de pluies et d'ondées entrecoupées de
coups de soleil et deux mois de brouillard. A Quito, la
période des pluies dure de décembre en juin, les autres
mois passent pour être la saison sèche c'est une séche-
resse assez humide, caractériséepar de violents orages et
des trombes de grêle. Le versant des Andes du côté de
l'Amazone est constamment chaud et humide il ne se
passe pas de jour sans quelque grain; en juillet et en août
la pluie ne dure parfois que quelques minutes. Les nuits
sont toujours fratches, et nulle part on n'observedes cha-
leurs comparables à celle de New-York,par exemple, ou de
Vienne. Quand on s'élève sur les sommets, on trouve
également une certaine fixité dans la température. Ainsi
Whymper a relevé les chiffres suivants Sur le Chimborazo
à 6,253 m., le 4 janv., 6°1 le 3 juillet, de 9°4
à 6°7. Sur le Cotopaxi, à 5,943 m. où l'observateur a
passé toute la nuit du 18 févr. de 10°6 à- 6°1. Sur
le Cayambe à 5,840, le 4 avr. de 0° à 5°. Sur l'Anti-
sana, à 5,746 m., les écartsont été plus grands, et le 10
mars, en deux heures, à l'ombre, et par un temps calme,
le thermomètrea varié entre 6°7 et 1S°6. Le vent domi-
nant dans cette région est celui du S.-E. au N.-O. Ainsi
la fumée du Cotopaxis'élève suivant une ligne oblique dans
cette direction jusqu'à 6,800 m., après quoi elle s'incline
brusquementdans le sens contraire, jusqu'àune ait. d'en-
viron 8,700 m. La région des plateaux ou des Punas du
Pérou, entre 3,500 et 4,500 m., est soumise, pendant
toute l'année, à des vents froids de l'O. et du S.-O., d'une
faible vitesse. De septembre en mai, il ne se passe presque
aucun jour sans orage, et c'est toujours au même moment,
entredeux et troisheures qu'éclate la tempête,pour se ter-
miner avec la plus grande régularité entrecinq et sixheures
du soir; la neige tombe ensuite jusqu'aumatin, des brouil-
lards opaques s'élèventà l'aurore, puis le soleil dissipe les
nuées et en quelques heures fond la neige et sèche le sol.
En hiver, de mai à septembre,le ciel est plus clair, mais le
vent est plus fort et les nuits sont très froides. La tempé-
rature moyenne de la saison des pluies qui correspond à
l'été est 1°5 pendant la nuit et 9°0 à midi; pendant la
saison sèche, 6° pendant la nusf et 12° à midi. La
pente orientale ou région des forêts (de 700 à 2,600 m.)
est soumise aux pluies d'automne,en mars ou avril.Le reste

29° Portillode las VacasHerradas.
30° PasodelVento. 4.282
310 Portillo del Azupre. 3.645
320 30' Paso de las Patos et Portillo del Pa~

Hermoso 3.837
<!3" Paso de Uspalata appeléeaussi Paso de

la Cumbre (cheminroyal du Chili). 3.900
33° 10' Paso de la Dehesa. 4.064
33° 45" Paso del Portillo de las Pinquenes. 4.427
34"88' Paso Planchon. 2.507
350 PasodeSass. 3.000
36° 30r Paso de Antuco 2.100
41" 20' Paso de Nabuel Huapiou Passe Rosalés. 840
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de l'année, on observe de fréquents orages accompagnés
d'averses l'humidité est considérable. Au contraire, c'est
l'extrême sécheresse qui caractérise la pente occidentale
des Andes péruviennes. Il y a des districts où la pluie ne
tombe pas une seule- fois dans l'année et on sait que la
ville d*Arica a eu longtemps des maisonssans toiture. L'été
commence en novembre;les masses énormes de sable,accu-
mulées sur le rivage, sont calcinées par le soleil qui brille
pendant cinq mois de l'année dans un ciel d'une implacable
sérénité. Au commencement de mai s'élèvent des brouil-
lards qui durent jusqu'en octobre et montent en moyenne
jusqu'à 300 m. Ces nuées couvrent d'immenses espaces,
depuis neufà dix heures du matin jusqu'à trois heuresde
l'après-midi.Aucunsouffle d'air, aucun remous ne les agite,
puis elles se résolventen une abondanterosée, dontl'humi-
dité suffitpour couvrir les collines d'une éclatante végéta-
tion.Sousletropiquedu Capricorne, il sepasse des interval-
les de cinq à sept ans,pendantlesquelsil ne tombe pas une
seule goutte d'eau. Le désert d'Atacamaet les environs de
la ville de Tocopillaont l'aspect désolé et morne despaysages

lunaires. En revanche, à mesure qu'on s'élève dans les
montagnes et qu'on rencontre les vallées intérieures ou
quebradas, on est suffoquépar une chaleur humide.

Lazoneméridionaledes Andescomprend lesCordillèresdu
Chili et de la République Argentine. Jusqu'au378 degré en-
viron la Cordillère est soumiseà un climat sec. A Copiapo,
par 27° 23' lat. S. et 395 m. d'alt., on observe encore
les nuées péruviennes; les extrêmes de température sont
38°7 et 3°S, les vents dominants sont ceux du S., de l'O.
et du N.-O., les pluies sont rares. Au contraire,les pentes
orientales qui touchent à la plaine du Grand-Chaco ont
des pluies abondantes pendant l'été et de la sécheresse
pendant l'hiver. Les plateauxintérieurs qui réunissent la
Bolivie à la République Argentine sont extrêmement secs.
« 11 faut, dit Martin de Moussy, avoir traversé les pla-
teaux élevés de 3,500 à 4,200 m. pour se faire une idée
de l'extrême sécheresse de l'air dans ces hautes régions.
Nous avons vu l'hygromètre de Saussure y tomber à
5 degrés. La peau se gerce, l'épidermes'enlève par petites
écailles, il semble parfois que l'air manque à la poitrine. A

rait. de 2,000 m. commencent les rosées et le climat
est doux et agréable, mais les nuits restent toujours
fraîches. » A la même différence dans l'altitude correspond
un changement étonnantdans l'état hygrométriqueet, par
suite, dans la végétation. En quelquescentaines de mètres
on passe d'un terrain pauvre et désolé en un autre plantu-
reuxet couvert d'arbresmagnifiques. Au S. du 34e degré, le
régime des vents sur la face occidentale des Andes est
l'inconstance même pendant l'hiver, on a observé que les
vents de l'O. soufflent 21 jours sur cent; les vents du
S.-0. 18 et ceux du N.-O. autant ceux du S. 18 et ceux
du N. 12 sur les plateaux le vent dominant est celui de
l'O. sur la pente orientale la brise s'élève chaque jour
vers midi et dure jusqu'au milieu de la nuit; elle souffle
de l'O. presque constamment et tous les voyageurs ont noté
sa grandeviolence. Les ouragansoutempotalesy sont ter-
ribles et accompagnés d'un froid excessif. Dans toute zone
au-delà du 48e degré de lat.,la chaînedes Andes condense
sur ses deux faces la vapeur des deux océans les pluies
sont presque incessantes,mais les observations scientifiques
font défaut pour la partie montagneuse, tandis qu'elles
abondent pour la zone du littoral du Chili. On a comparé
le climat de ces montagnesà celui de la Norvège occiden-
tale.

Limite des neiges (fig. 8). En général, la neige est plus

abondantesur le flanc orientalque sur la pente occidentale
des Andes. Dans la partieéquatoriale, les sommets couverts
de neige perpétuelle ne sont pas aussi rares que la latitude
pourrait le faire supposer. Dans la sierra Nevada de Santa-
Marta on trouve, à partir de 4,687 m., des champs de
glace qui ne fondent jamais. Les flancs inférieurs de la
montagne paraissent attester qu'à une époque géologique
antérieure, les glaciers descendaient beaucoup plus bas.
Dans la sierra de Merida, les nevados commencentà partir
de 4,690 m. C'est à 20 m. plus bas que se trouve la
limite dans le mont Tolima. Des calculs récents ont fixé

avec une précision suffisante la hauteur de la ligne au-delà
de laquelle persistent les neiges dans les monts de l'Equa-
teur. Sur les pentes du Cotocachi elle est à 4,620 m. du
côté du S.-O. et à 4,964 m. du côté de l'E. Sur le
Cotopaxi, la différence est moins grande entre les
deux versants: elle est de 4,627 du côté de l'O. et
4,629 du côté du S. L'Iliniza a des glaces permanentes à
4.683 m. du côté N. et à 4,771 du côté du N.-E. Hum-
boldt et la 'plupart des géographes modernes donnaient
pour limite des Andes de l'Equateur4,800 m. on voit que
leur limiteétait exagérée. Ce qui paraîtra surprenant, c'est
ce fait que la limite s'élève à mesure qu'on s'éloigne de la
ligneéquinoxiale.Ainsi, sous le 14edegré la limite des neiges
est de 5,200 de 8,632 au Sahama par 20° lat. S. et de
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8,500 sous le 28e degré. Ce phénomène est dû. à la séche-
resse de l'atmosphère. Néanmoins, dans toutela région qui
s'étend au N. du 34e degré lat. S., si les sommetsles plus
imposants restent couverts de neige, ils ne présentent pas
de glaciers comparables à ceux de l'Europe ou de l'Hyma-
laya. Dans la Cordillère de Mendoza (33° lat.), la limite
des neiges est supérieure à 4,000 m.; au-delà du 37°
degré elle s'abaisse à 3,000; le climat étant plus humide
les glaciers sont plus étendus.Un d'entre eux, le Tronador,
est célèbre par l'étourdissant fracas de ses avalanches.
Enfin, plus au S. encore, la limite des neiges s'abaisse
sur les deux versantsjusqu'à quelques centainesde mètres;
par 46° Darwin a vu des glaciers qui se déversaient
directement dans la mer comme ceux du territoire
d'Alaska. Mais d'autres calculs donnent pour moyenne
de hauteur aux neiges perpétuelles dans le détroit de
Magellan, 1,130 m. Louis Bougier.

II. Flore. La végétation andine peut être étudiée
1° dansles Andes de l'Equateur;20 dansles Andes du Pérou
et de la Bolivie. La région tropicale des Andes équa-
toriales comprend la zone du palmier et du pisang
(1,007 m.) et la zone des fougères arborescentes (390 à
1,592 m.). La région tempérée des Andes tropicales pré-
sente successivement la zone de la forêt de haute futaie
sous l'équateur (2,696 m.), la zone du chêne dans la
Nouvelle-Grenade (1,689 à 2,988 m.), la zone des Cin-
chona (1,982 à 2,501 m.), la zone de buissons subalpins
tels que Barnadesia, Escallonia, Drimys (2,696 à
3,314 m.), la zone des Synanthérées arborescentes sur le
Pichincha (4,093 m.), la zone des.arbres nains ou Poly-
lepis sur le Chimborazo (3,963 à 4,223 m.). La région
alpine des Andes équatoriales offre une zone d'arbustes
alpins (Chuquiraga) à 4,329 m., sur le Pichincha; une
zone formée par des buissons de bambous (Chusquea) à
4,580 m., une zone d'herbes vivaces alpines (Culcitium)
à 4,840 m., sur le Pichincha; une zone de lichens com-prise entre4,613 et 4,800m. La végétationdans les Andes
du Pérou et de la Bolivie doit être considérée sur le ver-
sant occidental et sur le versant est de la Cordillère orien-
tale. Le versant occidental offre successivement une zonelittorale (0 1,218 m.) et une zone alpine; cette der-
nière est constituée par des arbustes alpins appartenant
aux genres Chuquiragaet Baccharis (4,256 m.) et pardes végétauxtels que le Senecio glacialis qui croit sur le
Sorata, à l'altitude de 5,002 m. Le versant est de la
Cordillère orientale présente une zone tropicale (309 à
1,526 m.), où l'on cultive le pisang, la canne à sucre et
le coca, vers 2,030 m. une zone tempérée comprenant
des Cinchonées (1,526 à 2,436 m.), des Alnus et des
Escallonia vers 2,820 m., des Ericées entre 2,436 et3,314 m., et la zone alpine qui s'étend depuis 3,314 m.jusqu'à la limite des neiges. Il existe dans la flore andine
une série d'espèces que l'on putobserverdepuis les Andes
équatoriales et péruviennesjusqu'aux hautes latitudesan-tarctiques. Lès plus remarquables de ces formes sont le
Drimys Winteri qui s'étend de la Nouvelle-Grenadejus-
qu'à la Terre-de-Feu(10° lat. N. 54° lat. S.), le Gun-
nerachilensis qui croit entre le Venezuela et l'archipel de
Chonas (10° lat. N. 46° lat. S.) le Saxifraga ma-gellanica, dont l'aire d'extension parait comprise depuis
la république de l'Equateur jusqu'au détroit de Magellan
(52° lat. S.) VAzorella glebaria qui s'étend de la Bolivie
à la Terre-de-Feu l'Oreomyrrhis andicola, que l'on asignalé depuis la Nouvelle-Grenade jusqu'aux îles Falkland
(10° lat. N., près de la limite des neiges à 52° lat. S.)
le Besfontaineaspinosa, qui s'étend de l'Equateur à Sta-
netisland (54° lat. S.). La flore alpine des Andes a été
l'objet d'études remarquables de la part de Humboldt et
de Weddel. Parmi les genres alpins des Andes que l'on
rencontre en deçà et au delà tes tropiques du Sud, nousciterons les suivants Mutisia (9 espèces), Perezia (11
espèces), Senecio (83 espèces), Valeriana (20 espèces),
Calceolaria(23 espèces), Plantago (8 espèces), Azorella

(9 espèces), Acaena (7 espèces), Astragalus(16 espèces),
Adesmia (6 espèces), Oxalis (8 espèces), Ranunculûs
(14 espèces). Le nombre des espèces alpines de la flore
des Andes qui ont été décrites jusqu'à ce jour s'élève à
1,200 espèces environ. De même que dans la haute con-
trée du Mexique, ce sont les Synanthéréesqui constituent
la famille la plus importante de la région alpine. Mais,
tandis qu'au Mexique elle est en grande partie composée
de Corymbifères, ici, près de la moitié consiste en Labia-
tiflores (Mutisiacées et Nassauviacées). Les familles qui
prédominentdans la région alpine des Andes sont les Sv-
nanthérées, les Scrophulariacées, les Gentianacées, les Gra-
minées, les Rosacées, les Légumineuses, lesValérianacées.

Weddel a fait ressortir le rôle dominant assigné dans
les montagnes des Andes aux Graminées, qui prennent
rang immédiatementaprès les Synanthérées, famille la
plus importanteet la plus caractéristiquepour la flore des
hautes Cordillères. De même que dans cette famille, le
genre Senecio est aussi remarquable par le nombrede ses
espèces (420 environ) que par l'immense agglomération
des individus, de même dans la famille des Graminées, le
genre Calamagrostis, dont on a décrit plus de soixante
espèces, joue un rôle aussi saillant sous ce doublerapport.
Comme les Séneçons, les Calamagrostishabitent de pré-
férence les régions supérieures des montagneset atteignent
avec eux la limite extrême de la végétationphanérogami-
que, c.-à-d. une altitude de 3,000 m. et beaucoup plus.
Comme eux aussi, ils deviennent plus rares dans la région
tempérée et disparaissentdans la région chaude.Plusieurs
espèces, enfin, constituentle fonds même de la végétation
sur beaucoup de sommités des parties centrales de la
chaine et y forment des pelouses rares où paissent habi-
tuellement les Vigognes et les Guanacos.LesCalamagrostis
de l'Amérique australe appartiennent, sans exception, au
genreDeyeuxia (caractérisépar la présence dans l'épillet
d'unesecondefleur),tandisqu'en Europecegroupeest repré-
senté également à côté des Calamagrostis(Eucalamagros-
tis) proprementdits. Larégion alpine des deux Cordillères
et la région Puna sont comprises entre 3,314 et 5,262m.
d'alt. Des surfaées d'une maigre végétationalternent avec
des marais, des lacs et des torrents alpestreset deviennent,
dans la Cordillère, des contrées montagneuses hérissées
de rochers abrupts que bordent des neiges perpétuelles et
des glaciers. Les arbres qui, dans cette régiondes Andes,
s'élèventle plus haut appartiennentau genre Polylepis de
la famille des Rosacées leur taille ne dépasse guère or-
dinairementquatre mètres. A Tacna et à Cuzco, le Polyle-
pis tomentella a été observé même à 4,483 m. d'alt. Le
caractère de la région Puna est déterminépar une Gra-
minée, le Stipa Ichu, dont les touffes raides, disposées
en cercle, sont presque toujours incrustées de sable dans
la direction du vent dominant. Cette graminéepiquante,
dite Ichu, conserve quelquefois des semaines entières la
teinte jaunâtre ou noirâtre produite, à ce qu'il parait, par
la masse de neige qui protège la croissance de cette
plante. Les herbages de la partie supérieure de la région
alpine consistenten Graminées de steppe, telles que Stipa-
cées, Poacées, Deyeuxiées, qui nourrissentdes troupeaux
de lamas. Au nombre des genres arctico-alpins de la flore
alpine des Andes sud-américaines, nous mentionnerons les
principaux Senecio (122 espèces), Gentiana (95 espè-
ces), Bartsia (31 espèces), Valeriana(29 espèces), Eri-
geron (21 espèces), Ranunculus (18 espèces), AlchemUla,
(13 espèces),Plantago (12 espèces), Astragalus (21 es-
pèces). En éliminant les plantes qui habitent les pays li-
mitrophes, on peut dire que la flore andine renfermeun
total de trois mille espèces. De même qu'au Mexique, les
Synanthéréesoccupent le premier rang viennentensuite
les Orchidées, les Solanées, les Mélastomacées. Plusieurs
genres s'éloignent par leur organisationdes familles aux-
quelles ils appartiennent ou dont ils sont le plus voisins;
ainsi le Malesiierbias'écarte des Passiflorées, les Calycé-
rées des Synanthérées, les Columellia des Scrophulaiïa-



cées, les Bougueria des Plantaginées.Quelques-unes se
distinguent par un port anormal; telles sont la Polemo-
niacée du genre Cantua, remarquable par ses grandes

fleurs et par son tronc ligneux et une Scrophulariacée du

genre Aragoa que caractérisetrès nettementson feuillage
aggloméré et squamiforme. Louis Crié.

III. Faune. La faune des Andes présente unere-
marquable uniformité, d'un bout à l'autre de l'Amé-
rique du Sud, et se distingue par quelques caractères
bien tranchés du reste de la faune néotropicale (V. Amé-

rio.de pu Sud). Le mammifère sauvage le plus re-
marquable de cette région montagneuse est la Vigogne
(Auchenia vicunna), domestiquée au Pérou et en Bolivie

sous le nom d'Alpaca, et qui fournitune laine très estimée

pour la confection des tissus. Une seconde espèceplus ro-
buste du même genre, le Guanaco (Auchenia lama),
domestiquée sous le nom de Lama,vit dans les Cordillères

depuis le haut Péroujusqu'à Valdivia et dans les plaines

de la Patagonie. Le Lama est la bête de somme ordinaire
de ces régions où elle remplace à la fois chevaux, mulets,
boeufs et moutons. L'espèce sauvage, prise au lasso(bolas)

par les Indiens, leur fournit de la viande et des peaux

pour leurs vêtements et leurs tentes. Une espèce de Cerf

assez rare (Cervus chilensis) le Guémul ou Equus
bisulçus de Molina, vit égalementdans ceshautes régions.
Le gibier de plus petite taille est assez rare cependant
le Chinchilla (Ch. lanigera) et les lièvres à longue queue
(Lagotis) sont des rongeurs propres à ces montagnes.Le
Chat colocolo (Felîs coiocolo), qui leur fait constamment
la chasse et une petite espèced'Ours (Tremarctos ornatus)
représentent les carnivores. Parmi les oiseaux, on re-
marque au premierrang le Condor (Sarcoramphusgry-
phus), rapace aux serres puissantes, qui s'attaque aux

jeuneslamas et aux jeunesvigognes. Parmi les passereaux
le Phytotoma rara, à bec en scie, représente nos moi-

neaux, et détruit beaucoup de graminées utiles. Le Thino-

corus orbignianusremplace seul nos cailles et nos perdrix'.
Parmi les insectes, une famille de Coléoptères,celledes

Mélasomes, avec les genres Nyctelia, Gyriosomus,
Epipedonota,etc., semble caractéristiquede la faune des
Andes, mais se continue plus au Sud jusque dans les
plaines stériles de la Patagonie. Les. contreforts des

Andes, à partirdel'Equateur jusqu'audétroit de Magellan,

sont formés, du reste, des mêmes couches, remontant à
l'époque pliocène, et les ressemblances qui existent entre
la faune de la Patagonie et celle des Andes de la Bolivie
et de l'Equateur, s'expliquentpar cette identité géologique
du sol. TROUESSART.

Bibl. ^Alex. de flnMBOLDT, Voyage aux régions èqui-
noxiales du nouveaumonde; Paris, 1809-1825. F. Fot-
TERLE, Die GeologievpnSud-Americq,dansMittheilungen
de Petermann,1856. A.Pissis,Mémoiresur la constitution
éologique de la chaîne des Andes Paris, 1873, in-8.
L Rosenthal. Diesseitsund Jenseits der Cordilleren
Berlin, 1874, in-8.– Dr J.Orton, The Andsandthe Amazon,
orAcrossthecontinentof South America;New-York, 1876,
in-8 E. Perez, GeograpMageneralde los Estados Uni-
das deColombia; Paris, 1865.–Paul Sachs. Ausden Pia-
nos Leipzig, 1879, in-8. IK REiss, Gipfel-Messungenin
Ecuador, dansMittheilungende Petermann,année 1872, p.
437.-EdouardCharton, Equateur,dans TourduMonde,
1867; 1, x. Ectiadorim Jahre 1881, aans Mittheilungende
Petermann, 1884.– Paul Marcoy, Région du Titicaca,dans
TourduMonde, 1877, l"-semestre. Guzco,ibidem, 1863.1.
–PazSoLT>AX,Diccionariogeografico,e.,tadistico delPeru;
Lima, 1877, in-4. A. Bresson,Désert d'Atacama,Tour
du Monde, 1875. 1. A. Pissis, Geograpa ftsica de la re-
publica de Chile;Paris, 1876, in-8. Martin DE Modssv,
Descriptiongéographiqûeetstatistiquede là confédération
argentine, 1" vol. Paris, 1860, in-8. D* H. Burmeister,
PhysihalischeBeschreibungder A rgentinischenRepublih.
I; Buenos-Ayres, 1875, in-8, et trad. française: Descr.
Phys. de la Rép. Argentine par DAIREAUX,3 vol. in-8°
(1879;. Heiner, Reise in Columbia,dans Mittheilitngen
de Petermann, 1876 et 1877.

ANDÉSITE. Ce terme, créé par L. de Buch pour cer-
taines roches volcaniques des Andes, dont le feldspath
était regardé comme une espèce distincte (andésine),
employé depuis par Abich pour les roches trachytiques à

albite et à hornblende (H. Abich, Ueber die Nat. und
den Zusam. der Vulkan. Bildungen,1841), est main-
tenant appliqué à tout un groupe de roches trachytiques,
caractérisées par laprédominance de l'oligoclase, développé
à l'état microlithique dans le second temps de consoli-
dation. Ainsi définies, les andésites peuvent se diviser en
trois classes, suivant que l'élément ferrugineux dominant
est le mica noir, l'amphibole ou le pyroxène
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Les andésites à sanidine constituentla majeure partie
des roches poreuses, rudes au toucher, réunies autrefois

sous le nom de trachyte, cette désignation étant réservée
maintenant aux variétés les plus acides de ce groupe,
l'élément feldspathique. Leur teneur en silice s'élève à
6i%. En Auvergne, dans lemassifdu Cantal, les coulées
d'andésiteà sanidineet à mica noir, qui datentdu miocène
supérieur,ont étéaccompagnéesde projections, quidonnent
lieu maintenant à la domite. Les coulées massives d'an-
désite à pyroxène qui se sont faites ensuite, consolidées

par blocs entassés et souvent emboîtés les uns dans les

autres, se présentent sous l'aspect d'une brèche (brèche
andésitique inférieure), épaisse de 200 m. près de
Thiézac, dansla vallée de laCère (fig. 1), de 50 m. à Murat.
Il en a été de même pour les couléesplus récentes (pliocène
moyen) d'andésiteà amphibole,qui ont été accompagnées
d'une nouvelle émission de blocs donnant lieu à la brèche
andésitique supérieure, qui atteint une épaisseur de
2S0 m. dans le Cantal, et de 500 m. au Mont-Dore.
Dans toute cette étendue, cette nouvelle brèche repose sur
des cinérites, qui ne sont autres que des cendres andé-
sitiques, accumulées sur des épaisseurs de 1S à 50 m.
où on observe quelquefois, comme à Fontanges,des troncs
d'arbres encore debout. Le volumedes masses andésitiques
projetées est ainsi bien supérieurà celui des coulées.



V andésite à amphibolese présente dans la chaîne des
Puys sous la forme avique, recouvrant d'anciennescoulées
de basalte et remplissant le fond des vallées. C'est le cas
de la lave bien connue de Volvic et de celle des puys de
Pariou, de Louchadtëre et du Liorant, qui datent, comme
toutecettechainede cratèresaujourd'huiéteints, de l'époque
quatérnaire. C'est également aux andésitesà amphibole et à'
pyroxène qu'appartiennentla majeure partie des impor-

Fig. 1. Coupe du flancdroitde lavallée de la Cèf e, près
de Thiezac (d'après M. Fouqué). 1. Gneiss; 2. Argile
sableuse et calcaire à potamites; 3. Domite 4. Brèche
andésitiqueinférieure 5. Basalte purphyroïde 6. Ciné-
rite pliocène; 7. Brèche andésitique supérieure; 8. An-
désite à hornblende; 9. Basalte des plateaux.

tants massifs formés, en Hongrie et en Transylvanie, par
la roche connue sous le nom de Grûnsteintrachyt.L'an-
désite à pyroxène, ne contenant plus que 58 à 60 °/o de
silice, représente le terme le plus basique de cette famille;
elle comprend une partie des roches désignées par Abich
sous le nom de trachydolérites. Dans les Andes eUe forme
la majeure partie des produits rejetés, à l'état de projec-
tions ou de laves, par les grands volcans qui s'étagent sur
les hauts sommets de la Cordillère; notamment ceux du

Tolima, du Puracè, du Cumbal, du Sotara dans l'Amérique
du Sud (Venezuela), de l'Antisana et du Cotopaxi; on les
connaît également à Santorin, en Islande, aux Açores.
Certaines andésites sont quartzifères et atteignent une
teneur en silice de 66 M. Stache leur a donné le nom
de dacites. Leur composition normale comporte des cris-
taux anciens de mica noir, d'amphibole ou de pyroxène,
de labrador, de quartz bïpyramidé,disséminés dans une
pâte pétrosiliceuseet sphérôlithique, contenant des micro-
lithes d'oligoclase, avec séparations ultérieures de quartz
grenu, de tridymite et d'opale on en connaît deux variétés,
dont la composition minéralogique est ainsi réglée (fig. 2):
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Les dacites sont connues dans les monts Euganéens
(Trachytes oligoclasiques de Rath), en Hongrie, en
Transylvanie,notammentàNagyaget à Offenbanyaoù elles
se présentent sous l'aspect des porphyresquarlzifères; il
est de même en France, pour la dacite de l'Esterel (Por-
phyre bleu turquin de Saint-Raphaël) qui contient,
avec des cristaux de quartz craquelés, arrondis, de nom-
breux cristaux d'un feldspath blanc qu'on rapporte à
l'andésine. Ch. Vélain.

BIBL.:Fouquê et Michel Lêvy, Minéralogie microcra.-
graphique, 1879. Zujovic, les Roches des Cordillères,
1884.

ANDEVANNE. Com. du dép. des Ardennes, arr. de
Vouziers, cant de Buzaney 89'hab.

-ANDEVILLE.Corn. du dép. de l'Oise, arr. deBeauvais,
cant. de Méru; 1,362 hab.

ANDHRA ou ANDHRABRITYA. Nom d'une des plus an-
ciennes dynasties de l'Inde. Elle parait avoir succédé aux
Sanga et aux Kanva. Les princes de la famille d'Andhra
étaient dravidiens bouddhistes et ils régnaient à Amrâvari
et dans le centre de l'Inde jusqu'à la Krishna,mais princi-
palement dans le Kalinga, du côté du golfe du Bengale. Ce
sont les Andarœ de Pline, Andrœ Indi de la Table de
Peutinger. A l'époque de Pline, les rois d'Andhra possé-
daient une nombreuse armée. L'histoire et la chronologie
de ces souverains est très obscure malgré les Purânas, les
monnaies et les inscriptions. On s'accorde généralementà
admettre que le premier roi de la dynastie fut Sipraka ou
Sudraka, vers'l'an 23 av. J.-C. et que le dernier. Pulo-
mat, fut détrôné par les Chalukya en 436 de notre ère. Il
existe des monnaies de cuivre de quelques-unsd'entre eux
Vasishthi,Vidâvaya, Sivala, Yasata, Salakarmi-Gautami-
putra. Des inscriptions très courtes trouvées dans les
grottes de Nàsik, Vedisiri, Kanheri, Nâneghâtcontiennent
les noms de Sâtavâhana, Sirimàto, Kumaro-Bhâyala, etc.
La langue est du pràcrit, les souverains ont le titre de
rano (rajna). Les caractères sont ceux des édits d'Asoka.

E. DR.
Bibl. Sewell, Dynast. of South. India, 1883. Co-

drington, Coins of Andhrabritya, 1877. Ed. THOMAS,
Andhru coins, 1879. W. Elliot, Coins of South In-
dia, 1886.

AND-HRÎMNIR. Nom du cuisinier de la Valhalla(ciel),
dans la mythologie scandinave. Son principal travail était
de faire cuire dans la marmite Eld-Hrîmmir la chair du
sanglier Sœhrîmnir, qui renaissait tous les jours pour se
faire tuer par Thôr. And-Hrîmnirparait dériverde andi,
souffle, vapeur, et de hrtm, vapeur condensée, rosée.

ANDIGENA. Sous-genre établi par Gould, en i8S0,
pour quelques espèces américaines de la famille des Tou-
cans ou Rhamphastidés(V. ces mots). Ces espèces sé
distinguent par leur bec renflé, mais relativementmoins
gros que celui des Ptéroglosses (V. ce mot), et par leur
plumage léger et décomposé, généralement teinté de vert
sur le manteau et de gris sur les parties inférieures du
corps. L'A. laminirostris Gould, ainsi nommé à cause
d'une plaque cornée qui orne de chaque côté la base

g I. Eléments de premièreconsolidation Micanoir
x on amphibole, accessoirement orthose; labrador,

quartzJaipyramidé, pyroxène et apatite.| II. Eléments de seconde consolidation Microli-
thés d'oligoclase; traînées pétrosiliceuses et sphé-

g rolithiques.
3 III. Développement ultérieur de quartz grenu,
« opale, tridymite, hématite, chlorite.

P
'g Même composition avec prédominance de l'augite
g et du labrador.
p<

Développement dans la pâte de sphérolithes ·
g feldspathiques.
cQ



de son bec, habite les Andes du Pérou; l'4. hypoglaucus
Gould se trouve aux environs de Santa-Fé de Bogota et
1*4. cucullatus Gould, en Bolivie. E. Odstalet.

BIBL.: J. GOULD, A Monographof the Rhamphastidie;
Londres, in-fol., avec pi. col. 2« éd., pl. 37 à 40.

AND1GNÉ. Com. du dép. de Maine-et-Loire, arr. de
Segré. cant. du Lion-d'Angers 479 hab.

AN DIGNE (Henry-Marie-Léon,marquis d'), généralet
homme politique français, né le 19 nov. 1821 à Orléans.
Fils du général d'Andigné qui prit part aux guerres de la
Vendée, il entra à Saint-Cyr en 1840. Sous-lieutenant en
1842, lieutenant en 1845, capitaine en 1848, comman-
dant en 1839, lieutenant-colonel en 1864, colonel en
1869, généralde brigade en 1875. E assista à la bataille
de Reichshofen et fut grièvement blessé à Sedan. En1847,
il entra à la Chambre des pairs pour occuper le siège que
son père n'avaitpuremplir,ayant refusé le sermentà. Louis-

Philippe en 1830. En 1876, il fut élu le premier sur trois,

comme sénateur monarchiste, dans le dép. de Maine-et-
Loire, par 345 voix sur 471 électeurs a été réélu le 5
janv. 1879, le deuxième sur trois, par 321 voix sur 459
électeurs. Le marquis d'Andigné, qui est conseiller géné-
ral de Maine-et Loire et commandeur de la Légion d'hon-
neur, appartientà l'opinion légitimiste-cléricale. L. Lu.

ANDIGNÉ DE LA CHASSE (Charles-François, mar-
quis d'), hommepolitiquefrançais,né àParisle6 janv. 1791,
mort à Pau, le 20 janv. 1879.Servit quelque temps comme
sous-officier de cavalerie. Fut élu député en 1839 par le
collège électoral de Montfort. Membre de l'Assemblée na-
tionale en 1848, et ensuitede la Législative, pour le dépar-
tement d'llle-et-Vilaine, il vota constamment avec la droite
légitimiste. Après le coup d'Etat, il rentra dans la vie
privée.

ANDILLAC.Com. du dép. du Tarn, arr. de Gaillac,
cant. de Castelnau-de-Montmiral 228 hab.

AND1LLÉ. Com. du nYp. de la Vienne, arr. de Poitiers,
cant. de la Villedieu 71b hab.

ANDILLY. Com. de dép. de la Haute-Marne, arr. dé
Langres, cant. de Varennes-sur>Amance;351 hab.

ANDILLY. Com. du dép. de Meurthe-et-Moselle,arr. de
de Toul, cant. de Domèvre 317 hab.

ANDILLY. Cum. du dép. de la Haute-Savoie, arr. de
Saint-Julien,cant. de Cruseilles 651 hab.

ANDILLY. Com. du dép. de Seine-et-Oise, arr. de Pon-
toise, cant. de Montmorency; 647 hab.

ANDILLY-les-Marais.Com. du dép. de la Charente-
Inférieure, arr. de La Rochelle, cant. de Marans, sur un
canal de dessèchement; 1,238 bàb. Eglise du xiie siècle
ruines d'un couvent et d'un château; vastes souterrains
voûtés.

AN DIRA. Lamarck a établi sous ce nom un genre de
Légumineuses-Papilionacées, appartenant au groupe des
Dalbergiéçs et dont les espèces, au nombre d'une quin-
zaine environ, sont des arbres qui habitent les régions
tropicales de l'Amérique. Les Andira ont les feuilles
alternes, imparipennées, avec sept ou neuf folioles alternes
ou opposées, très entières. Leursfleurs, petites, très nom-
breuses, disposées en grappes composées, sont de cou-
leur rosée ou violacée et très odorantes. Les fruits sont
des drupes ovoides, de la grosseur d'une noix ou d'un
petit œuf, renfermant chacune un noyau très dur qui con-
tient une graine amère et de mauvais goût. Ces fruits et
ces graines sont connues dans les pharmacies sous les
noms d'Angelins, Pommes, Amande ou Noix d'Ange'
lin. Ils sont doués de propriétésémétiques énergiques, ce
qui les rend dangereux quand on les administre à dose
trop forte. Tels sont notamment ceux de Y Andira an-
thelmintica Benth. (Lumbricidia anthelmintica Vel-
loz) qui croit au Brésil; et ide l'A. inermis H.B.K.
{Geoffrot/a inermis L.) qui est répandu aux Antilles, au
Mexique et dans tout le N. de l'Amérique du Sud. Le bois
de cette dernièreespèce, très estimé pour les ouvrages
d'ébénisterie,constitue le bois palmistesauvagedes An-

tilles (Wild cabbage-tree des ADglais). Son écorce,
connue en Europe sous le nom i'Ecorce de Géoffrée des
Antilles ou de la Jamaïque,a une saveur douce et muci-
lagineuse, une odeur désagréable,légèrement nauséeuse.

On l'administre en décoction comme purgative mais c'est

un évacuant énergiquequi devient à haute dose un poison
violent. On l'emploie assez souvent, aux Antilles, comme
anthelmintique. Il en est de même au Brésil et dans les

Guyanes, des écorces fournies par l'A. anthelmintica
Benth., î'A.vermifugaWait,et de l'A. retusa H. B. K
(Geoffroyaretusa Lamk) celle de cette dernièreespèce
est importée quelquefois en Europe sous le nom i' Ecorce
de Geoffrée de Surinam. Ed. LEF.

ANDIRAN. Com. du dép. de Lot-et-Garonne, arr. et
cant. de Nérac; 475 hab.

ANDIRINE ou ANDIRENE (Myth). Surnom de Rhéa
Cybèle, la mère des dieux. Elle le tirait d'un temple qu'elle
possédaitdans la Troade, non loin de Skepsis, au voisi-
nage de la ville d'Andira, célèbre aussi par ses minerais
de fer et de zinc. J.-A. H.

ANDIROBA (Ecorce d'). Fournie par le Campa guia-
nensisAubl., arbre de la famille des Méliacées (V. Carapa).

ANDLAU (1') (fluvius Andelaha). Rivière de la Basse-
Alsace, prenant sa source au Champ-du-Feu, dans les
Vosges, coule del'E. à VQ. jusqu'au-delàd'Andlau, de là

vers le N.-E. pour recevoir la Kirneck, venant de Barr, et
se jeter dans 1*111, à 12 kil. en amont de Strasbourg; met
en mouvement environ soixante moulins, scieries et autres
usines son cours est de 45 Ml. L. Will.

ANDLAU (Eleon, 880; Andeloha, 999; Andelach,
llSJ6)v Ancienne petite ville de la Basse-Alsace,située à
quatre kil. au sud de Barr, à l'entrée d'une vallée
des Vosges, arrosée par l'Andlau, dans l'arrondissement
(Kreis) de Schlestadt; 1,892 hab. (1,833 catholiques, 39
protestants), filature de laine, tissage de coton, fabrique
de billards, vins estimés. Histoire. Vers l'an 879,
l'impératrice Richarde fonda une abbaye dans la vallée
d'Andlau, fondation confirmée en 880 par son mari,
l'empereur Charles le Gros (Schœpflin, Alsatia illustra-
ta, I, 91). Richarde, accusée d'infidélité, répudiée par
Charles le Gros, se retira à Andlaudans le couvent qu'elle

i

Bas-réliefde l'église d'Andlau.

avait fondé, pouf y mouriren 890. L'empereurChnr-
les IV, confirmant, en 1347, les riches dotations et les
nombreux privilèges de l'abbaye, accorda aux abbesscs,

avec le titre de princesses de l'empire, voix et siège

aux diètes. Les récipiendaires étant obligées de faire

preuve de seize quartiers de noblesse, les religieuses

d'Andlau appartenaient aux plus illustres familles d'Al-

sace et d'Allemagne elles n'étaient assujetties à aucun
vœu. pouvaient rentrer dans leur famille et même se ma-
rier. En 1791, l'abbaye fut vendue aux enchères ses
archives, contenantde nombreux titres et diplômes, dont
les plus anciens remontaientau ixa siècle, furent en partie
dispersées, en partie transportéesaux archives départemen-
tales de Strasbourg. La ville d'Andlau tenue en fief do

l'abbaye, depuis 1361, par la famille noble de ce nomf.
1



doit son origine et ses accroissements aux privilèges ac-
cordés à l'abbayepar les empereurs. L'église parois-
siale, l'ancienne église abbatiale, est classée parmi les
monuments historiques. Sa curieuse crypte remonte au
temps de Richarde (fin duixe siècle). Le chœur, la tour
occidentale, au moins dans sa partie inférieure,ainsi que
la porte sous le vestibule de la tour, datent du xi9 siècle,
époque de la reconstructionde l'abbaye par l'abbesse Ma-
thilde, sœur de l'empereur Conrad le Salique et de la con-
sécration de son église par le pape Léon IX (1049). Le
transept et les trois nefs furent construitsau xua siècle,
après l'incendie de laprimitive église (1167). Des restau-
rations importantes furent exécutées au xve siècle, après
les dévastations des Armagnacs, au commencement du
xvrn° siècle et enfin en 1860. Les intéressantessculptures
symboliques de la frise ont un caractère et un style qui
les rattachent à la période de l'art roman (xi8 siècle).
Le château Hoh-Andlau, manoir des seigneurs d'And-
lau, s'élève à proximité de la ville sur la cime d'un mon-
ticule escarpé; c'est une des ruines les mieux conservéesde
l'Alsace elle a une façade heptagonale en granit,flanquée
de deux tours rondes. Au-dessusde la porte d'entréese
trouve le millésime de 1538 les fenêtres ont le caractère
du xiv° ou xv9 siècle, mais le château est incontestable-
ment plus ancien au xme siècle déjà, il avait été saccagé
à deux reprises (1213, 1246). Au xvna siècle, les Suisses
l'occupèrentsans le ruiner. Successivement fiefimpérial et
épiscopal, il a été depuis des temps immémoriaux tenupar
la famille d'Andlauqui en est encore propriétaire. Cette
petite ville a donné naissanceà Georges d'Andlau, rec-
teur de l'université de Bâle, lors de sa fondation (14S9)
à Pierre d'Andlau, chevalier de la même universitéet à
la même époque, auteur d'un ouvrage sur la Constitution
germanique et d'une Chronique d'Alsace; et à Stoltz,
auteur de l'Ampélographie rhénane (Paris et Mulhouse,
18S2). r L.W11.L,

BIBL. SdrwEiGHAEtxsER et Goubêry, Antiquités del'Alsace, II, 29. Spaoh, les Châteauxforts de l'Alsace,
Caen, 1860. DE Caumont, Bulletin monumental, xxi,nv-Z3S. J.-X. Kraus, Kwnsl undAUerthumin Elsass-
Lothrinqen Strasbourg, 1876,1, 7-15.- Dehaebe, Sainte
Richarde, son abbaye d'Andlau, son église et sa crypteParis. 1874.– Dehakbe, la Crypte d'Andlau au Va et safondatriceRichardedansRevuecatholiqued'Alsace, 1882.

ANDLAU (Pierre d'), historienet jurisconsulte,descen-
dait d'une famille alsacienne qui possédaitdepuis plusieurs
générationsle château de ce nom. Il fit ses études à Paris,
devint professeur de droit et vice-chevalier de l'université
de Bâle, prévôt de Lautenbach et chanoine de Colmar, il
mourut après 147S. II a écrit une chronique qui se trouve
à Colmar et dont Luck a donné des extraits dans ses
Annales de Ribeaupierre. Son ouvrage De imperio
rbmano Germanico libri II fut publié d'abordpar Mar-
quard Freher d'après un manuscrit conservé à la biblio-
thèque de Heidelberg; Strasbourg, 1603, in-4; il a été
réimpriméà Strasbourg, 1612, in-4, et Nuremberg, 1657,
in-4. C'est le premier essai d'un exposé systématique de
droit public allemand.Les archivesde Lucerne contiennent
une Arengaper Petrum de Andlo anno MCCCCL.La
bibliothèquede Bâle possède en manuscrit Collectanea
conclusionum super regulis juris, in-4; Conclusiones
in Clementinas et VI Decretalium, scripta manu J.
Louber, 1471, in-fol. Recollecta ex lectura, tertia vice
instituta, D. Dominici de S. Geminiano super VI
libro Decretalium, in-4. P. Ristelhdber.

Bibl. Freher, Representatio reipublicx Germanïcse
Norimb.; 1657, in-4. Putter, Literatur des deutschenStaalsreahts; Goettingue,1857, in-4.

ANDLAU (Gaston-Hardouin-Joseph,comte d'), général
et homme politique français, né à Nancy 16 1er janv.
1824. Fils d'un officier général, il entra à Saint-Cyren
1842. Sous-lieutenant d'état-major en 1844, lieutenant
en 1847, capitaine en 1850, commandanten 1859, lieu-
tenant-colonelen 1864, colonel en 1869, général de bri-
gade e% 1879. II a pris part au* campagnes de Rome et

de Crimée. Après la guerre d'Italie il a été attaché mili-
taire à l'ambassaded Autriche. Il fut un des commissaires
chargés de la délimitation des frontières de la Turquie et
de la Serbie. Il fut fait prisonnierà Metz oii il était atta-
ché à l'état-major du maréchal Bazaine, contre lequel il
déposa lors de son procès à Trianon. Pendant douze ansil a été conseiller général du canton de Liancourt dans
l'Oise. Aux élections sénatorialesde '1876 il se présenta
dans l'Oise comme candidat républicain modéré, et fut
élu par 484 voix sur 778 électeurs. Réélu le Sjanv. 1879
par 525 voix sur 774 électeurs, il votaitavecle centre
gauche dissident. H a publié divers ouvrages militaires
Metz, campagneetnêgodations;Paris, 1872,1 vol. in-8,
avec la signature « Un officier supérieur de l'armée du
Rhin ». Lettre d'un colonel d'état-majorsur la capi-
tulation de Metz Bruxelles, 1871 De la cavalerie
dans le passé et dans l'avenir, in-8, 1869 Organisa-
tion- et tactique de l'infanterie française depuis sonorigine, in-8, 1872. JI a en outre collaboré à divers
journaux militairesspéciaux. Compromisdans l'affaire
des décorations, il quitta la France, et ne fut pas réélu
au renouvellementtriennal du Sénat de 1888.

ANDLAU-BIRSECK(Conrad-Charles-l-'rédéric),né endéc. 1766, mort le 23 oct. 1839. C'était le quatrièmefils
de Conrad d'Andlau, landvogtdu prince-évêque de Baie
pour le districtde Birseck et de Balbine de Staal. Chassé
de France par la révolution, il chercha un poste dans
l'Autricheantérieure, il devint conseiller du gouvernement
à Fribourg et quand le Brisgau fut incorporé à Bade il
entra au service badois.En 1809 et 1810 il représenta le
grand-duchéà la cour de Napoléon Ier. En 1814 il fut
chargé du gouvernement de la Franche-Comtéavec rési-
dence à Vesoul, il échangea bientôt ce poste contre celui
de gouverneur de l'évêché de Bâle, qu'il garda jusqu'à
l'incorporationde ce territoire à la -anfédérationhelvétique.
Son fils, HenriBernard, né à Fribourg le 20 août 1802,
mort à Fribourg le mai 1871, siégea plusieurs fois
de 1831 à 1866 à la première Chambre badoise, oii il
défendit avec chaleur les intérêts catholiques. Il de-
manda aussi à diverses reprises la suppression des jeux
de Baden-Baden. 11 s'est fait connaître comme écrivain
par l'écrit Der Umsturz in Baden et par diverses
brochures ayant trait à la politique ecclésiastique.

ANDLAW (François-Xavier d'), diplomate allemand, né
le 6 oct. 1799 à Fribourg en Brisgau, mort le 4 sept.
1876 à Hombourg. Il étudia la jurisprudence et le droit
internationalà Fribourg, à Landshut, puis à Heidelberg.
Après avoir voyagé en Suisse, en Italie et en France, il
entra dans la carrière diplomatique. 11 fut ministre à la
cour de Vienne de 1826 à 1830, conseiller de légation à
Paris; de nouveau ministre à Vienne, de 1832 à 1835;
conseiller à Carlsruhe, de 1836 à 1857 ministre à Mu-
nich en 1838, à Paris en 1843 envoyé extraordinaireà
la cour d'Autriche, de 1846 à 18S6. Il a publié des mé-
moires très intéressants, remplis de documents et d'anec-
dotes curieusessur les hommes politiques du siècle. Ce sont
Erinnerungsbltitter aus den Papieren eines Diploma-
ten (Francfort, 1856) et Hein Tagebuch,Auszüge' aus
Aufschreibungen der J. 1811-186-1 (Francfort, 1863,
2 vol). On doit encore au baron d'Andlaw deux ouvrageshistoriques Die Frauen in der Geschichte (Mavence,
1867, 2 vol V et die Basant. Kaiser (Mayence, l"865j.

ANDO. Une des lies Lofoten (V. ce nom).
ANDOCHE (Saint), prêtre et martyr à Saulieu (Cote-

d'Or), vers 217. Sa fête au 24 sept.
Bibl Migne, Patrol. gresca, t. V, col. 1467. Acta

sanctorum Bolland. t. Vl de septembre (1757), pp. 663-657.

ANDOCIDE,célèbre orateur et homme d'Etat athénien,
né vers440, mort après 390. Sa famille était fort ancienne
elle faisait remonterson origine à Ulysse, même à Hermès.
Elleavait joué dans l'histoire d'Athènesunrôleimportant.Le
bisaïeuld' Andocide,Léôgoras, avaitlutté contrePisistrateet
contribuéàrenverserHippias.Sonaïeul,Andocide,avaitpris



part àl'ambassadeenvoyéeà Spartepour conclurelapaixde
Trente ans (445 av. J.-C.). Par contre, son père, appelé
Léogoras, comme l'illustre ancêtre de la famille, ne paraît
guère avoir été connu que par son luxeet ses débauches.Les
auteurs anciensparlentdesrepassomptueux qu'ildonnait,de
sa grande fortune, desnombreuxparasitesquifréquentaïent
sa maison.Le premier, à Athènes, il avait fait venir de fort
loin et il élevait chez lui des faisans. Nous ne savons rien
de sa jeunesse, si ce n'est qu'apparemment,comme tous
ses contemporains,il fréquenta les sophistes. Lié d'amitié
avec les principaux représentants de la jeunesse dorée
d'Athènes, avec Alcibiade, Critias, Théramène, il dut se
montrer de bonne heure avide de pouvoir. Il est certain,
dans tous les cas, que de bonneheureil cultiva l'éloquence,
cette arme indispensable à quiconque souhaitait de con-
quérir un haut rang dans la cité. De la jeunesse d'Ando-
cide nous possédons un fragment de discours prononcé
dans une circonstance impossible à déterminer, mais qui
nous le montre déjà doué de cette éloquence passionnée
à laquelle il dut plus tard sa réputation. Ce fragmentfait
allusion aux ravages commis en Attique par les Lacédé-
moniens et leurs alliés, au début de la guerredu Péloponèse.
« Puissions-nous, s'écrie le jeune orateur, ne plus jamais
voir une seconde fois les charbonniers de la montagne
descendre dans la ville, les moutons, les boeufs et les
chariots s'y entasser avec les femmes, les vieillards,
les laboureurs armés Puissions-nous ne plus être con-
damnés à manger des choux et des olives sauvages »
Jusqu'en 41B, la vie d'Andocide est pour nous fort obscure.
En 41B, a lieu l'expéditionde Sicile, conseillée par Alci-
biade. Les apprêts de cette campagne se font au milieu
de l'enthousiasmeirréfléchi des Athéniens, qui ne rêvent
qu'aventureuses et lointainesconquêtes et se voientdéjà,
après avoir soumis la Sicile, maîtres de Carthage et des
rivages africains. C'est durant ces préparatifs qu'éclate
l'événement connu sous le nomdemutilationdesHermès
(V. Herhocopides).Pendant une nuit du mois de mai de
l'an 415, les innombrables bustes de Mercure dressés
dans les rues d'Athènes sont mutiléspar des mains incon-
nues. Un seul demeure intact, précisément devant la mai-
son d'Andocide. Ce n'est point ici le lieu de nous étendre
sur cette mystérieuse profanation, qui, selon toute vrai-
semblance, restera toujours au nombre des problèmes
insolubles que présente l'histoire ancienne. Qu'il suffise
de rappeler que ce fut là le point de départ d'unemultitude
d'accusations, de dénonciations, de condamnations plus
ou moins sévères, indices d'un profond trouble politique
et moral. Andocide fut dénoncé par un certainDioclide.
Arrêté et pressé lui-même de faire des révélations, il
désigna un certain nombre de citoyens comme ayant
formé le projet de mutiler les Hermès. Cette déclara-
tion réussit-elle à le sauver ? Fut-il traduit devant les tri-
bunaux et condamné? Toujours est-il que, peu de temps
après, nous le voyons quitter Athènes et se retirer dans
l'île de Cypre, où il entre en relations avec le roi de
Citium et fait le commerce. Un peu plus tard nous le
retrouvons à Samos, où campe une armée athénienne
dont il est le fournisseur. Au moment de la conspiration
des Quatre-Cents (411), il est de retour à Athènes,
mais là, ses rapports avec l'arméede Samos, dont l'esprit et
les tendances sontprofondément démocratiques, le rendent
suspectaux aristocrates. Pisandre veut le faire mettre à
mort. C'est alors que, fuyant Athènes pour la seconde
fois, il se rélugie de nouveau à Cypre, auprès d'Evagoras,
roi de Salamine. Après la chute des Quatre-Cents, il
revient dans sa patrie, d'où le chassentpresque aussitôt
des événements qui nous sont mal connus. Cette fois il
émigré en Elide, où il se livre encore au trafic. Après la
tyrannie des Trente et le rétablissement du régime démo-
cratique par Thrasybule et ses compagnons Andocide
rentre définitivement à Athènes et reprend possession de
ses biens. 11 est successivementhonoré de plusieurs char-
ges publiques nous le voyons gymnasiarque aux fêtes de

Vulcain,archithéoreauxjeux Isthmiques et aux jeuxOlym-
piques il fait partie du collège des trésoriersdu Parthé-
non. Confiant dans sa puissance, il rouvre le débatde la
mutilation des Hermès et accuse un certain Achippos
d'avoir pris part à la profanation. Mais.accusé lui-même
par Képhissios, à l'instigation de Callias, d'avoir profané
les mystères d'Eleusis, il prononce pour sa défense son
grand discours sur les mystères (vers 400 ou 399). Il est
acquitté. Huit ans plus tard, on le voit figurer à la tête
d'une ambassade chargée de réconcilier Athènes, alliée de
Thèbes et de Corinthe, avec les Lacédémoniens. C'est dans
cette circonstance qu'il prononce son discours sur la paix.
La négociation, d'ailleurs, échoue. Des dernièresannées
de sa vie nous ne savons à peu près rien. Vers 390, il
disparaît absolument de l'histoire. Tel est ce singulier per-
sonnage, qui ne fut pas un rhéteur, comme Antiphon, ni
un avocat comme Lysias, mais dont l'éloquence eut assez
d'éclatpour que les Alexandrins lui fissent une place dans
le Canon des orateurs attiques homme de plaisir et
homme d'action, adroit, peu scrupuleux, n'hésitant point,
pour se sauver, à perdre ses amis, se consolant de l'exil
par le commerce,ambitieux, aventureux,brouillon, impo-
pulàire et recherchantsans se lasser la popularité, figure
intéressante, après tout, bien vivante et très originale,
curieux spécimen de ce qu'étaient, dansces temps troublés,
les Athéniens de talent élevés à l'école des sophistes.
Il nous est parvenu sous le nom d'Andocide quatre dis-
cours le discours sur les mystères le discours sur son
retour le discours sur la paix et un plaidoyer contreAl-
cibiade. A cela, il faut ajouter un certain nombre de frag-
ments. Parmi les quatre discours conservés intacts, il en
est un qu'on regarde généralement comme apocryphe,
c'est le plaidoyer contre Alcibiade. Des trois autres le plus
intéressant est le discours sur les mystères c'est le chef-
d'œuvred'Andocide. L'orateur, tout en y donnant sur les
mystères d'Eleusis de précieux renseignements, y jette
une vive lumière sur une série d'événements antérieursau
procès. TI remonte, dans ce plaidoyer, à la mutilation des
Hermès, au rôle qu'il a joué dans cette tragique et mys-
térieuse affaire. Non seulement son discours nous éclaire
par le menu sur le détail de sa vie à une certaine épo-
que, mais c'est une page précieuse d'histoire, un frag-
ment de mémoires d'une inappréciable valeur. Au
point de vue littéraire, il n'a pas moins de prix c'est là
qu'Andocide a le plus mis en œuvre ses qualités oratoires.
Les anciens, en général, se sont montrés sévères pour
l'éloquence d'Andocide. Cela tient à ce qu'il n'est point
un orateur de profession, à ce qu'il ignore les recherches,
les finesses de langage que les faiseurs de théories oratoi-
res présentaientau public comme l'ornement indispensable
de la parole. Sa langue est la langue qu'on parlait autour
de lui. Sa facilité d'élocution est celle d'un homme intelli-
gent, riche, distingué, qui n'a jamais enseigné, ni même
peut-être étudié d'une façon très approfondie l'art de
l'éloquence, mais qui parle avec aisance, avec feu, avec
imagination, qui possède, en un mot, un talent naturel
plus que suffisant pour attaquer, pour se défendre, pour
tenir son rang dans la vie publique d'Athènes, où la pa-
role est si nécessaire. Les défauts que les anciens repro-
chaient à Andocide nous touchent peu, parce que nous
n'avons pas, parce que nous ne pouvons pas avoir, igno-
rants que nous sommes des subtilités de la langue, les
exigences techniques des critiques de l'antiquité. La sim-
plicité de sa diction, la vivacité de sa narration nous
plaisent son éloquence nous séduit par un tour moderne
que nous ne trouvons pas chez les autres orateurs. Il n'en
fautpas davantagepour qu'Andocide,avec tous ses défauts,
soit à nos yeux un des plus sympathiques personnages de
l'Athènes du v° siècle. V. les discours et les fragments
d'Andocide dans les Oratores attici de Didot, t. 1 et II,
et dus l'éd. de Fr. Blass, Leipzig, Teubner, 1880,
in-12. Paul Girard.

BIBL.: Fr. Blass, Die Attische Beredsamkeii, t. I, pp.



268 et suiv.- G. Perrot,VEloq-ueiice politique et hidi-
ciaire à Athènes Paris, 1873, pp. 154 et suiv.

ANDOINS (Andongs, Andonice), com. du dép. des
Basses-Pyrénées, air. de Pau, cant. de Moriaàs, près du
Luy-de-France Sï6 hab. C'était la secondegrandebaron-
nie de Béarn, qui passa au xvr5 siècle dans la maison de
Gramont, par le mariage de la célèbre Corizandred'An-
doins, maitresse d'Henri IV, avec Philibert, comte de Gra-
mont et de Guiche, vicomte d'Asté, baron des Angles. Les
armes d'Andoins sont écartelé et de gueules à la
main apaumée d'argentposée en face, 2 et 3 de sino-
ple à l'agneau passant d'argent.

ANDOLSHE1M,chef-lieu de canton de l'arr. (Kreis)
de Colmar (Haute-Alsace), sur l'Ill et la route de Colmar à
Neuf-Brisach, à 8 kil. à l'E.de Colmar; siège d'un
consistoire protestant; 735 hab. (63 catholiques, 872
protestants), population agricole. Ce village, autrefois pro-
priété des ducs de Wurtemberg, tient son nom d'.4nsoald,
évêque de Strasbourg (Ansulfisheim 768 Anholzhezm,

par les ports de Soîdeu et de Fray-Miquel au N. La popu-
lation est de 6,000 habit. environ, répartis entre les six
paroisses d'Andorre-Ia-Vieille, San-Julia-de-Loria, En-
camp. Canillo, la Massana et Ordino.

II. Histoire. Suivant une légende qui est encore ac-
ceptée en Andorre, Louis le Débonnaire aurait érigé les
vallées en république indépendante, en l'an 805, par une
charte célèbre dans le pays; ce document n'est connu que
par des analysesdonnées dans le Politar,dans la Historia

ixe siècle; Andokzheim xve siècle; Ansolsheim, xvm9
siècle). L. WILL.

ANDON. Com. du dép. des Alpes-Maritimes, arr. de
Grasse, cant. de Saint-Auban 322 hab.

ANDONVILLE. Com. du dép, du Loiret, arr. de Pi-
thiviers, cant. d'Outarville 371 hab.

ANDORNAY.Corn. du dép. de la Haute-Saône, arr. et
cant. deLure;H5 hab.

A N D 0 R R E.I. Géographie.–La vallée d'Andorre,située
entrelaFranceet l'Espagne, confine auN. avec les dépar-
tements de l'Ariège et des Pyrénées-Orientales, au S. avec
la province de CataloKne. Sa plus grande largeur est de
29 kil., de l'E. àl'O.; sa longueur, de 27 kil. La contrée
est des plus montagneuses elle est arrosée par un nom-
bre considérable de ruisseaux et traversée, dans le sens
de la longueur, par un affluent du Segre, la Valira, qui
est formée un peu en amont d'Andorre-la-Vieille,par la
réunion de deux branches la Valira del Orien et la Valira
del Nort. On entre en Andorre par le port d'Ardux au S.,

VAL D'ANDORRE

de la Republica a.Andorra, de Dalmau de Baquer, etc.;
il y a tout lieu de croire que c'est une pièce apocryphe,
dont le rédacteurs'est inspiré, d'une part despréceptes oc-
troyés par Charlemagne et ses successeurs aux Espagnols
réfugiésen France, del'autredescartas de poblacionde la
régionpyrénéenne.Il est de fait que l'Andorrefut conquise
par les soldats francs au vin" siècle. Sous la dysnastieca-
rolingienne, on retrouve plusieurs fois le nom de ce petit
pays dans les concessions faites par les empereurs aux



fidèles ou aux églises mais les écrivains ont vu à tort
dans ces donations de droits domaniaux ou ecclésiasti-
ques dans la vallée autant de concessions de la vallée tout
entière à titre de bénéfice ou de fief, et ils ont retracé au
moyen de ces documents une histoireerronéedes préten-
dus seigneurs de l'Andorre il suffit, pour se convaincre
de leur erreur, de lire le textemême des préceptes sur
lesquels ils s'appuient. Ces observations peuvent s'appli-
quer aux actes de vente, d'échange, etc., dans lesquels on
a cherché l'origine des pouvoirs des comtes et des évêques
d'Urgel jusqu'au xne siècle. Les comtes ont acquis quel-
ques terres dans la vallée et ont pu les céder légitimement
aux évêques ceux-cipossédaient déjàdes droits ecclésias-
tiques, ce que l'on appelait des paraisses dimes, pré-
mices, revenus de quelques fermes mais les droits sei-
gneuriaux ont été usurpés voilà ce qui ressort des pré-
tendus titresde leurs possesseurs. A qui peut-on attribuer
la suzeraineté de l'Andorre au xir3 siècle? à l'évêque
d'Urgel ou au comte d'Urgel, suivant que l'on se base sur
tel ou tel acte il est vraisemblable que ces deux person-
nages possédaientsimultanémentdes droits sur les vallées.
Ce qui est parfaitementcertain, c'est que l'Andorre avait
été inféodée au xn° siècle aux vicomtes de- Castelbon, en
tout ou en partie, et qu'ils exigeaient l'hommage des habi-
tants. Par une charte datée de 1206, l'évêque d'Urgel
avait renouvelé l'inféodation de ses possessions en An-
dorre en faveur d'Ermessinde,héritière des Castelbon
ErmessindeépousaRoger-BernardII, futur comte deFoix,
et c'est ainsi que l'Andorre entra dans la maison de Foix.
Roger-Bernard prit une part active aux querelles des ba-
rons de cette contrée on sait aussi les démêlés que sa
famille eut avec l'Eglise, pendant la première moitié du
xme siècle, à propos des Albigeois' l'évêque d'Urgel pro-
fita de ces différends pour saisir les fiefs de son vassal;
celui-ci en appela au Saint-Siège en 1243, et récusa,
comme notoirement hostile, la cour de son suzerain. Peu
après, en 12S8, le comte d'Urgel céda au comte de Foix,
Roger IV, les droits qu'il pouvaitavoir sur la vallée; en
1275, des Andorrans offrirent à Roger-Bernard III, suc-
cesseur de Roger IV, la haute justice. Enfin, après d'in-
terminablesquerelles et des hostilités sanglantes,les deux
parties convinrent de confier à des arbitres le jugement
de leurs différends de là le fameux pariage de 1278,
qui n'estque la sentence des arbitres, acceptée et ratifiée
par les belligérants. Ce traité associait le comte de Foix
aux droits de l'évêque sur l'Andorre il créait en sa fa-
veur un condominium; mais, par une clause commune
dans la contrée, le baron français devait tenir en fief du
prélat sa part de coseigneurie il fit hommage, en effet,
le jour même; mais, depuis, cette formalité ne fut plus
exigée, et l'on a pu dire que les évêques avaientabandonné
la suzeraineté que le pariage leur attribuait sur Roger-
Bernard et sur ses ayants droit. En 1282, l'accordde 1278
fut confirmé par une bulle du pape Martin IV. Les pou-
voirs des comtes passèrent plus tard à la couronne de
France, quand Henri IV monta sur le trône. Durant le
cours du siècle dernier, les Andorransont soutenu contre
les habitants de Mérens (aujourd'hui dép. de l'Ariège), à
propos des pâturages de la Soulane, un procès qui n'est
pas terminé. Les relationsentre la France et les vallées
furent suspendues pendant la Révolution, à la suite du
refus des agents de la République de recevoir le tributan-
nuel des Andorransqui leur paraissait entaché de féoda-
lité (1793) un décret du 27 mars 1806 rétablit ces rela-
tions le préfet de l'Ariègefut nommé représentant de la
France; ce titre lui a été enlevé en 1882, pour être con-
fié d'abordau sous-préfet de Prades, puis au préfetdesPy-
rénées-Orientales.

L'Andorre a été agitée, pendant ces dernières années,

par des troubles qui n'appartiennentpas encore à l'his-
toire. Des difficultés se sont élevées également entre les
coseigneurs, et ce fait s'explique aisément si l'on consi-
dère que leur situationréciproqueest réglée par les pa~=

riages de 1278, Quel qu'ait été le respect des traditions,
six siècles n'ont pu passer sur les vallées sans modifier
profondément tous leurs usages la constitution s'est
même complètempntmodifiée, et l'application rigoureuse
des pariages est aujourd'hui impossible les conflits se-
ront donc inévitables, tant que les obligations respectives
des deux seigneurs n'auront pas été définiesdans un nou-
veau pariage, en harmonieavec l'état actuel du droit pu-
blie et privé de l'Andorre.

III. Institutions. On considère assez souvent l'An-
dorre comme une république placée sous le protectoratde
la France et de l'évêque d'Urgel c'est une erreur l'An-
dorre est simplement une seigneurie, soumise à deux eo-
seigneurs de nationalités différentes, et qui a dû à cette
circonstance d'avoir échappé à la centralisation qui s'est
produitedes deux côtésdes Pyrénées. Mais la souveraineté,
qui existe toujours en dehors et au-dessus des droits sei-
gneuriaux, parait appartenir au chef de l'État en France.
C'est donc à tort que l'on parle de cosouveraineté,de co-
princes, de coprincessouverains.

Chaque coseigneur est représenté par un viguier, qui
à son tour choisit un bayle sur une liste de six candi-
dats désignés par le conseil général; le personnel judi-
ciaire comprend encore un juge d'appel, alternativement
nommé par la France et par l'évoque, des notaires et des
huissiers. Les bayles jugent en premier ressort les
causes sont ensuite portées devant le juge des appella-
tions reste, en dernier lieu, les recours aux coseigneurs.
Les Corts ont une juridiction analogue à celle de notre
cour d'assises, et connaissent de plus, quand elles sont
réunies, des procès civils pendants. Elles sont composées
des viguiers, du juge d'appel, qui remplit le rôle d'as-
sesseur, et de deux rahonadors, chargés de faire res-
pecter les coutumes, de défendre les accusés dans les
causes criminelles et de favoriser les transactions dans
les affaires civiles. Leurs sentences sont considérées

comme définitives. Le droit suivi dans ces tribunaux
est avant tout le droit naturel. L'administra-
tion est confiée au conseil général, aux conseils de
paroisse, aux conseils de quartier. Le conseil général
comprend six consuls majeurs, six consuls mineurs et
douze conseillers; après deux ans d'exercice, les consuls
prennent, pendant un laps de temps pareil, le titre de
conseillers. Ils sont nommés dans les six paroisses qui ont
toutes le même nombre de représentants sont électeurs
les chefs de famille (caps de casa) majeurs et andorrans
ou mariés à une Andorrane et domiciliés dans le pays de-
puis trois ans. Tout individu élu doit se soumettreau ré-
sultat du vote, s'il est sorti de charge depuis quatre ans
les fonctions sont obligatoires jusqu'à l'âge de la jubila-
tion, c.-à-d. soixante ans. A la tête du conseil général est
le syndicprocureurgénéral, détenteurdu pouvoir exécutif,
assisté d'un syndic.

Chaque paroisse a son conseil ou comit, composé de
deux consuls, majeur et mineur, et de douze conseillers.
Enfin les chefs de famille forment les conseilsde quartiers.

La force arméen'est autre qu'une milice locale, dans
laquelle sont enrôlés tous les habitants en état de porter
les armes; elle est placée sous les ordres des viguiers et
des bayles. Tout milicien doit avoir un fusil de calibre en
bon état et des munitions.

IV. Productions, moeurs, monuments. Les vallées
d'Andorre sont peu -productives les pâturages forment
leur principale richesse. Les cours d'eau mettent en mou-
vement quelques scieries et métiers à foulon on traite
aussi le mineraidans des forges catalanes. Mais l'une des
industries les plus lucratives des habitants est la contre-
bande, très facile par suite des immunités douanières que
les puissances voisines ont accordéesà cette petite province.

La langue de l'Andorreest le catalan; la seule religion
est la religion catholique. L'Andorranest hospitalier,dis-
simulé," ardent à la chasse; les mœurs sont généralement
pures dans les vallées et l'intégrité,, du patrimoine, Phon-i



neur du nom y sont l'objet d'un culte véritable: les puinés
ne peuvent prétendre qu'à une indemnité pécuniaire dans
la succession paternelle. L'Andorren'a pas de monu-
ment remarquable.Le Palais des Vallées est une constrnc.
tion du xvi8 siècle, spacieuse mais sans caractère: c'est là
que se réunit le conseil général, que se tiennentles Corts,
que se donnent les repas d'apparat, reste du droit d'alber-
gue que les seigneurs pouvaient exiger jadis. Chaque pa-
roisse a sa casaconsistorial.Le château de Saint-Vincent,
bâti au xne siècle par les vicomtes de Castelbon, est aujour-
d'hui ruiné les mêmes baronsauraient eu, d'aprèsla tra-
dition, la torre de Rossel, dans la paroissed'Encamp.La
Scea et la Meca sont deux vieilles tours que l'on croit à
tort de constructionmauresque. Brutails.

Bibl. M. Mokas, les Coulumpsdit pays d'Andorre,
discours à l'audience de la cour de Toulouse,3 nov. 18S2.

M. J.-F. BLADÉ, Etudes géographiquessur la Vallée
d'Andorre;Paris, 1875, in-8». H. Castillon (d'Aspet),
Histoire de la Vallée et République d'Andorre, in-12,
s. 1. n. d. Victorin Vidal, l'Andorre Paris 1866.in-12.Historianovena de nostra.senvora de MritxelU, per unnovicide'la Companyade Jesùs tjaree!onne,'1874,in-i8.–
J. Sans (ca.Aet),Histoire de laVallêe dAndorre Toulouse,
lSi'2, in-12. Luis DALMAU DE Baqûkr, Historia de la
Republicade Andorra Barcelone, 1849, in-12.– Marca
Hispanica et Histoire du Languedoc, passim. Ch. Bau-
DON DE Mony, Origines historiques de la question d'An-
dorre, dansBibl. de l'Ecole des chartes, t.XLVI, 1S85,p 95.

LeManualDigest de lasValls de Andorra, de donAnthon
Fitery Rossell, et le Politar,oùPuig, curé des Escaldes, arésumé le MarvualDigest, sont deux compilations manu-scrites du siècle dernier, où sont consignésles usages et
es traditions des vallées. On a fort exagéré l'importance
duPolitar: c'est une œuvre sans caractèreofficielet dé-
pourvue de toute valeur scientifique.

ANDOUILLE. Intestin de porc rempli de tripes ou de
chair de même animal. On a par extension donné ce nom
à d'autres mets confectionnés de la même manière, ou à
des objets qui, par leur forme,rappellent les andouilles.
C'est ainsi qu'on désigne sous ce terme des feuilles de
tabac roulées en une sorte de corde. La qualité assez vile
de cet aliment a fait prendre le mot andouille, dans la
langue triviale, commesynonyme de sot ou de niais. Dans
Rabelais, les Andouilles sont les habitants d'une île où
débarquePantagruel.

ANDOUILLE. Com. du dép. de la Mayenne, arr. de
Laval, cant. de Chailland; 2,370 hab.

ANDOUILLE(Edmond), administrateur français, né à
Mézières en 1804. Entré dansl'administration des finan-
ces ou il parvint aux plus hauts grades, il fut ensuite, en1838, nommé sous-gouverneur dela Banque de France oii
il resta jusqu'en 1868, époque à laquelle il fut admis à la
retraite avec le titre de sous-gouverneur honoraire. Sou-
vent Andouillé fut membre de grandes commissionsfinan-
cières où il était appelé à cause de sa compétence univer-
sellement reconnue.

AND0UILLÉ-NEUV1LLE. Com. du dép. d'ffle-et-Vi-
laine, arr. de Rennes, cant. de Saint-Aubm-d'Aubiené;
823 hab. S

ANDOUILLETTE. L'andouillette est connue de toute
antiquité, même chez les peuples auxquels la loi religieuse
interdit, par mesure hygiénique, l'usage de la viande de
porc. Chez les Hébreux et les musulmans, au lieu d'employer
le boyau de porc, la robedel'andouilletteest prisedans les
intestins d'un bœufsain et sans tare. Les Romains en étaient
très friands. De nos jours elle est fort appréciée et figure
honorabltmentdans un menu de déjeuner. Les andouillettes
de France sont les plus recherchées les plus renommées
sont les andouilles de Cambrai, de Nancy et de Troves.
Chaque fabricant a son procédé, même son secret pour les
confectionner. Nous devons la recette suivante au célèbre
cuisinierUrbain Dubois, dont la réputationest européenne
Prendre un kilogramme et demi de fraise de veau, autant
de pansede porc; les faire dégorger, les laver avec soin,
les cuire à l'eau deux heures. Les égoutter, les rafraîchir,
les bien éponger les couper en morceaux, les mettre dans
une terrine assaisonner de haut goût avec sel et épices,
les arroser un peu de vin blanc, les saupoudrer avec des

fines herbes cuites échalottes, oignons, persil, et aussi
champignons et truffes. Avec cet appareil, emplir des
boyaux gras de porc, préalablementdégorgés, bien lavés;
nouer les andouillettes de quinze à vingt cent. de longueur;
les piquer avec la pointe d'une aiguille, les plonger dans
une marmite d'eau bouillante; aussitôt que l'ébullition
reprend, retirer la marmite sur le côté du feu afin que le
liquide ne fasse que frémir; ajouter du sel, gros légumes,
aromates; donner deux heures d'ébullition. Retirer alors
la marmite du feu, laisser à peu près refroidir les andouil-
lettes dans leur cuisson. Les égoutter ensuite, les ranger
entre deux plafonds et les envelopper d'un linge pour les
faire refroidir. Pour les utiliser faire griller les andouil-
lettes 2S minutes, à bon feu, en les retournant elles doi-
vent être bien atteintes à l'intérieur et servies bien chaudes
sur un plat chauffé. Cette méthode est la plus répandue et
les variantes qu'apportent les charcutiers ne-consistent
que dans le choix de l'assaisonnement.Les étymologistes
sont d'accord pour faire venir le mot andouille, dont an»-
douillette est le diminutif, du latin in doliunz. FI. Pu,

ANDOUQUE. Com. du dép. du Tarn, arr. d'Alhi, cant.
de-Valderif-s;1,560 hah.

ANDOVER. Petite ville du Hampshire (Angleterre),si-
tuée à 20 kil. de Winchester, près dela petite rivière de la
Test ouAnton, autrefoisAnde;3,634 hab. Elle est dominée
par une colline qui conserve des traces de fortification
romaine. Sous les Anglo-Saxonselle prit une certaine im-
portance comme lieu de passage sur l'Ande(Andeferrean).
On y construisit à l'époque du conquérant une grande
église qui a été remplacée en 1840 par une nouvelle. An-
dover fait le commerce du malt et des bois de charpente,
nomme un député au Parlement. L. B.

AN D RACH N(AndrachneL.). Genre de plantes de la
famille des Euphorbiacées et du groupe des Phyllanthées.
Ce sont des herbes, des sous-arbrisseaux ou des arbustes
à fouilles alternes et stipulées, à fleurs monoïques axil-
laires, solitaires ou groupées en cymes. La corolle pré-
sente cinq sépales, cinq pétales accompagnés chacun d'une
glande superposée, et cinq étamines placées en face des
pétales. Dans les tleurs femelles, il y a un ovaire trilocur-
laire qui devient, à la maturité, une capsule renfermant
le plus ordinairementsix graines albuminées, dépourvues
d'arille. Les Andrachne sont répandus dans les ré-
gions tempérées ou chaudes du globe. L'espèce type, A.
telephioides L., est une herbe commune dans les terrains
arides de la région méditerranéenne, en Grèce, en Syrie
et en Algérie. On lui attribue des propriétés diurétiques
et dépuratives. Une autre espèce, A. cadishan Roxb., est
préconisée, dans l'Inde, pour le pansement des ulcères
rebelles ou de mauvaisenature-(V. H. Baillon, dans Dict.
encycl. des se. méd., de Dechambre, t. IV., p. 312.)

Ed. LEF.
ANDRADA E SI LVA(Josê-Bonifacio), homme d'Etat bré-

silien, né à Santos le 13 juin 1763, mort à Nietheroy
le 6 avr. 1838. Il prit ses grades en jurisprudenceet
sciences naturellesà l'université de Coïmbre et fut envoyé
(1790) aux frais du gouvernement, en France, en Hollande,
en Suède, en Norvège, en Allemagne et en Italie, où il
perfectionna ses connaissances scientifiques et se mit en
rapport avec Foucroy,de Jussieu, Brongniartet Duhamel.
De retour en Portugal (1800), il fut nommé directeur des
mines, professeur à Coïmbre et secrétaire de l'Académiedes
sciences de Lisbonne. En 1819, il revint au Brésil et se
jeta dans la politique. Avec ses deux frères Antonio Carlos
et MartinFrancisco, il se mit à la tête du mouvement po~
pulaire qui aboutit à la constitutiondu Brésil en Etat in-
dépendantdu Portugal. Aussi l'empereur don Pedro con-
fia-t-il le pouvoir à José Andrada. Son ministèredura peu
(16 janv. au 17 juil. 1822) il fut renverséet, comme il
faisait une vive opposition à son successeur, il fut arrêté
(12 nov. 1823) et exilé en Europe avec ses deux frères. Il
reprit à Bordeaux ses études scientifiques jusqu'en 1829.
A cette époque, il revint au Brésil, se réconcilia avec l'em«



pereur qui, lors de son abdication (7 avril1831), le nomma

tuteur de son fils Pedro II. Andrada garda la régence jus-
qu'en 1834; puis rentra dans la vie privée. Il a laissé di-
vers travaux scientifiques, imprimés dans les Annalesde
l'Académie de Lisbonne, quelques pamphlets politiques

et un recueil de vers,publié àBordeaux,en 1815, Poesias
d'Americo Elyseo.

AN D RAD(Antonio de), jésuite portugais,né à Villa de
Oleirosvers 1580 il fut envoyé commemissionnaire aux In-
des orientales c'esten 1624 que, parti d'Agra,il entreprit
de pénétrer au Tibet; après de grandessouffrances,il réussit

dans son voyageet rentra en Chine par voie du Tangout.
Depuis le frère Odoric de Pordenone au commencementdu
xiv° siècle, aucun Européen n'avait visité le Tibet avant
Andrade. A son retour à Goa, ses supérieurs l'employè-
rent dans diverses fonctions il mourutempoisonné dans
cette ville, le 16 mars 1634. Le récit de son voyage parut
d'abord sous forme d'une brochure in-4, de 16 feuillets, de-

venue rarissime, à Lisbonne, chez Matheus Pinheiro, en
1626 Novo Descobrimentodo gram Cathayo, ov Rei-
nos de Tibet, pello Padre Antonio de Andrade da
Companhia de Iesv, Portuguez, no Anno de 1624;
traduit en italien par G. Gabrielli Rome, 1627 Naples,
1627, pet. in-8 en français,Paris, 1627 Gand, 1627
Pont-à-Mousson, 1628, pet. in-8, etc.; ce voyage a paru
également en français dans le recueil de J.-P. Parraud et
J.-B. Billecoq;Paris, an IV, in-24. H. C.

Bibl. I. DA SILVA, Die. Bïbliog. Portuguez. A. DE
Baoker, Bib. des èer. de la C. de Jesus. H. CORDIER,
Bib. Sinica, col. 1360-1363.

ANDRADE. (José Ignacio), voyageurportugais,né dans
l'ile de Santa-Maria (Açores), en 1780, nous a laissé
Memoria sobre a destruiçào dos Piratas do China, de

que era chefeo celebre Cam pau sai; eo desembarque
dos Ingtexes na cidade de Macao e sua retirada Lis-
bonne, 1824, pet. in-8, qui a eu une 2° éd. Lisbonne,
1835, in-8.

ANDREE (Charles-Christophe-George),homme politique
danois, né le 14 oct. 1812 à Jertebjerg (Ile de Noën).
Ayant, comme son père, embrassé la carrière militaire, il
devint en 1828 second lieutenant au corps du génie, fut
chargé de faire, aux frais de l'Etat, un voyagescientifiqueà
l'étranger, séjournaà cette occasion une année en France,
fut nommé à son retour professeur de topographie et de
géodésie à l'école militaire (1842), puis l'année suivante,
professeur d'analyse mathématique et de mécanique, et
enfin lieutenant-colonel (1851). L'Académie des sciences
de Copenhague l'admit au nombre de ses membres en
1853. M. Andraa entra dans la vie politique en 1848-49,
en siégeant commereprésentant le roi à l'Assemblée con-
stituante. Il fit de nouveau partie de l'Assemblée nationale

en qualité de membre de la première Chambre (Folkething)

en 1850 et 1851 et commemembre de la secondeChambre
(Landsthing)en 1852 et 1853. S'étant prononcé contre le
ministère Oersted, il fut destituéde ses fonctions de pro-
fesseur le 1S avril 1854. Mais après la chute du minis-
tère, il accepta le porteteuille des finances dans le nouveau
cabinet (12 déc. 1854; et le 18 oct. 18B6 acceptait
du roi la mission de former un nouveau ministère. En
1857, le cabinet ayant été reconstituépar M. Hall (13
mai) M. Andrae reprit le portefeuille des finances. Il
tomba avec le ministère, mais se releva plusieurs fois de-
puis, sans jamais parvenir à devenir populaire. M. Andrae

est considéré par ses compatriotes comme un ennemi des
principes démocratiques. A, L.

ANDR>£ (Carl-Justus), paléontologiste etminéralogiste
allemand, né le 1er nov. 1816, devint privat-docent
à l'université de Halle en 1848. Il explora avec soin la
Transylvanieet les confins militaires et fut nommé ensuite
professeur à l'école des mines de Saarbruck, puis profes-

seur extraordinaireà Bonn et conservateur de la collection
paléontologique. Ouvragesprincipaux:GeognosticheKarte
von Halle, nebst erlâuterndem Text; Halle, 1850

Beitmgemr KenntnissderfossilenFlora Siebenbürgens
und des Banates;Vienne, 1855, 12 pi. suppl., Berlin,
1861 Léhrbuch der gesammten Minéralogie, Bd.
I; Brunswick, 1864; VorweltlichePflanzen aus dem
Steinkohlengebirge derpreuss. Rheinlande und West-
falens, 3 Hefte; Bonn, 1865-1869. Andrae est depuis
1865 le secrétaire des Verhandl. des naturhistor.Vereins
derpreuss. Rheinlandeu. Westfalens, publiés à Bonn.

Dr L. HN.
ANDRAGORAS. L'auteur latin, Justin, cite deux per-

sonnages de ce nom; l'un d'origineperse, nommé satrape

Monnaie dAndragoras d'après les originaux du British
[Muséum.

de la Parthie, par Alexandre,aurait été la tige des rois
Arsacides (« unde postea originem Parthorum reges ha-
buere > XII, 4) et l'autre, étant gouverneur de la même
province, fut renversé 80 ans plus tard et tué par Arsace
en l'an 256 av. J.-C. On possède de très rares monnaies
d'or du premier de ces personnages,elles ne portent que
le nomANAPATOPOY, sans aucune autre indication;
quelques-unes donnent la tête du satrape avec la barbe

Monnaie d'Andragoras d'après les originaux du British
Museum.

longue et le cou entouréd'une sorte de fourrure la gra-
vureenest très fine. L'absence du titre ordinaireBaaiAs'ui;

ne laisse aucun doute sur l'attribution; Andragoras pas
plus que Sophytes,autre gouverneur du nord de l'Indus,
n'auraient osé prendre le titre de « roi du vivant
d'Alexandre. E. Drooin.

Bibl. DROYSEN, Hist. de l'Hellénisme,trad. Bouché-
Leclercq, III, p. 318. Cunningiiam,Relies of ancient
Persia, 1881. P. GARDNER,Greeh coins o/ Bactna, 1836,
pi. I.

ANDRAL (Gabriel), médecin français distingué, né à
Paris le 6 nov. 1797, mort le 13 fév. 1876 à Château-
vieux. Il était de famille médicale; son père, membre de
l'Académie de médecine, avait été médecin de Murat. Reçu
docteur en 1821, il fut élu agrégé en 1823 après un
brillant concours. Ses cours privésde pathologie lui avaient
valu une très grandenotoriété,quand il tut appelé en 1828
à la chaire d'hygiène de la faculté de Paris. En 1830, il
quitta cette chaire pour cellede pathologie interneet passa,
en 1839, après la mort de Broussais, à celle de patholo-
gie et de thérapeutique générales. Dans toutes, son ensei-
gnement jouit d'une popularité exceptionnelledue à l'ex-
cellence de la méthode, à la clarté de l'exposition, à
l'exactitudeet à l'étendue du savoir, à la sûreté du juge-
ment et à cet équilibre de l'esprit qui le retenait loin des
théories hasardées en lui laissant une vive curiosité pour
les chosesnouvellesde la sciencemédicale. Ces solidesqua-
lités lui avaient acquis la même autorité à l'Académie de
médecine, dont il faisait partie depuis 1824, et à l'Acadé-
mie des sciences, où il avait remplacé Double en 1843.
Andral était commandeur de la Légion d'honneur depuis

1858. Andralsut, jeune encore, dit Dechambre, mai-



qtier sa place, sinon à côté, du moins après Laënnec, et
il la. marqua aux deux points de vue sous lesquels appa-
tait la gloire de l'illustre médecin breton. En faisant en-
trer dans sa doctrine anatomo-pathologique, non plus
seulement la diminution ou l'augmentation des propriétés
vitales, mais leurperversion,il portait un coupsensible aux
théoriesdeBrowncommeà cellesdeBroussais. C'est lui, d'un
autre côté, qui a suivi le plus près dans l'étude approfon-
die des signes stéthoscopiques l'illustre inventeurde l'aus-
cultation, dont il a modifiéà plusieurs égardsles divisions
et les interprétations séméiologiques. Toute son œuvre a
concouru, avec cellesde plusieursmédecins contemporains,
à restaurer l'anatomie pathologique endommagée par les
systèmes et à confronter, au grand profit de la clinique,
les symptômes avec les lésions. Il a fait pour les organes,
jour les viscères, ce que les anatomo-pathologistesd'au-
jourd'hui essaient de fairepour les éléments.L'ouvrage qui
a surtout fait la réputation d'Andral, c'est sa Clinique
médicale (Paris, 1824-27, 3 vol. in-8 4° édit., 1840,
5 vol. in-8 trad. en allemand par Flies, Quedlinburg,
1842-1848, 8 vol. in-8). Son Précis d'anatomiepa-
thologique (Paris, 1829, 3 vol. in-8 trad. en allem.
par Becker, Leipzig, 2 vol. in-8), fut le premier livre
d'anatomie pathologique générale. Puis parurent en 1835
un mémoire sur la vitalité en 1836 son Cours de pa-
thologie interne, Paris, 3 vol. in-8 2e édit.,ibid., 1848,
in-8 trad. en allem. par Unger, Berlin, 1836-38,
3 vol. in-8 en 1837,un rapport'à l'Académie de méde-
cine sur le traitement de la fièvre typhoïde par les
purgatifs; en 1840 son Traitéde pathologieet de théra-
peutique générales; enfin en 1843, avec Gavarret et
Delafond, le célèbre Essai d'hématologie pathologique,
Paris, in-4; trad. en allem. par Herzog, Leipzig, 1844;
la première tentative, heureuse du reste, de l'application
des méthodes physiqueset chimiques à la physiologie et à
la pathologie. Dr L. Un.

BIBL.: Deohambke,dans Gazette hébd. de mèd., 18 fév.
1876. CHADFFAKD,Andrai,Paris, t877,in-8.

ANDRAL (Charles-Guillaume-Paul), magistrat fran-
çais, né à Paris le 13 juin 1828 il est le fils du chirur-
gien Gabriel Andral et petit-fils de Royer-Collard.Atta-
ché au cabinet de M. de Falloux,ministrede l'instruction
publique en 1849, il fut inscrit au barreau de Paris et
exerça la profession d'avocat pendant toute la durée' de
l'empire, 11 échoua dans la Mayenne aux- élections de
1869, où il n'obtint que 7,629 voix. Il appartenait à
l'opinion légitimiste-cléricale. En mars 1871, il fut nommé
préfet de la Gironde par M. Thiers, et en 1872, élu par
l'Assemblée nationale le dixième sur vingt-deuxconseillers
d'Etat avec 328 voix sur 628 votants.Il fut nommé vice-
président du conseil d'Etat, en remplacement de M. Odillon
Barrot, décédé. Il a donné sa démission le lendemaindu
jour où le maréchalde Mac-Mahon se retira, le 1er fév.
1879. Il a collaboré, dit-on, à un commentaire de la loi
sur les sociétés en coopération. L. Lu.

ANDRAL060MÈLE (Térat.). Catégorie de monstres qui,
suivant une opinion erronée, seraient caractérisés par
l'existence d'un corps à forme humaine supportépar des
membres d'animaux.

ANDRASSY, grande famille hongroisequi remonte aux
fondateursconquérants du royaume, et dont la célébrité a
beaucoup augmenté dans notre siècle. Le comte Charles
Andrassy (1792-184S) joua dans l'opposition constitu-
tionnelle un rôle brillant et utile, surtoutdans les questions
d'économie politique et de travaux publics. Le comte Geor-
ges Andrassy, d'une autre branche de la famille, se dis-
tinguait dans la même spécialité, mais avec des tendances
plus conservatrices.Le comte iules Andrassy, fils du pre-
mier, a pris rang parmi les hommes d'Etat non seulement
de la Hongrie et de l'Autriche, mais de l'Europe. Né en
1823 à Zemplin, il se prépara à la vie publique par de
fortes études et par des voyages. Elu membre de
la diète de Presbourg, il prit part à la guerre d'indé-

pendance, et représenta à Constantinople le gouvernement
réfugié à Debreczin. Condamné à mort par contumace,
exécuté en effigie, il se réfugia à Paris. Rentré en Hongrie
en 1860, au parlement en 1861, il devint le membre le
plus actif du parti Deak surtout depuis 1865, il travailla
avec succès à réconcilier le patriotisme hongrois avec la
maison de Habsbourg, et la défaite de la vieille Autriche
à Sadowa aida puissammentle comte Andrassyà gagner
l'empereur-roià ses idées. Le couronnement de François-
Joseph à Budapest en 1867, cérémonie où le comte, deve-
nu le chef du nouveau ministèremagyar, joua le rôle des
anciens Palatins, fut une confirmation éclatante de son
succès. Il est l'un des principauxfondateursdu système
appelé le dualisme, et l'un des principaux représentants,
dans l'administration, d'un esprit sagement réformateur.
Il a mis beaucoup d'habileté à éviter un conflit entre les
deux moitiés de la monarchie dans les questions délicates
relatives à la défense nationale. Sa politique extérieure
aussi a eu un caractère pacifique, et son insistance en fa-
veur de la neutralité dans la guerre franco-allemande a
certainement contribué à faire de lui le successeur du
comte de Beust (1871) au ministèredes affaires étrangères
et à la direction générale de la politique autrichienne.
Les entrevues des trois empereurs ou de leurs ministres
avant, pendant et après l'expositionde Vienne en 1873,
rentraient aussi dans son système de conciliation euro-
péenne. Malheureusement, cette politique rencontra la
double difficulté permanente qui use plus ou moins rapi.
dement les ministèreset les systèmes dans la monarchie
austro-hongroise. D'une part la dislocation croissantede
l'empire ottoman, les trop justes réclamations et les in-
surrections des populations chrétiennes mirent le comte
Andrassydans une situationdifficile entre ses propres com-
patriotes Magyars, favorables aux Turcs en haine de la
Russie, et les populations slaves de l'Autriche qui fra-
ternisaient avec les chrétiens insurgés. Le ministre se
montra habile et modéré, conseillant à la Porte, dans
une note de 1876, les réformes nécessaires; mais l'occu-
pation de la Bosnie par l'Autriche en vertu du traité de
Berlin (1878) n'en causa pas moins de sérieux embarras.
D'autre part, les aspirationsdes provinces slaves dans les
deux moitiés de l'Autriche-Hongrie vers un régime qui
leur donnerait autant d'importancepolitique qu'aux deux
groupes allemand et magyar, dont la prépondérance
était précisément la base du dualisme, mettaient en péril,
à chaque secousse, un pouvoir que le comte Andrassy
défendait avec talent, mais qu'il finit par quitter en 1879.
Malgré d'inévitables réserves,son administrationaura laissé
une trace honorable et utile, notamment par le développe-
ment de la civilisation économique et intellectuelle. Il a eu
pour successeur, comme ministre des affaires étrangères,
M. de Haymerle. L. L.

ANDRASZEK (Edmond),pédagogue et savant polonais
(1784-1837). Il appartenait à l'ordre des piaristes qui a
rendu de grands services à l'éducation. Il lut professeur
dans plusieurs villes de province et à Varsovie. On lui
doit, outre un certain nombre d'écrits de circonstances,
une bonne édition du premier livre des poésies latines de
Sarbiewski (Sarbievius) et une grammaire latine publiée
après sa mort en latin et en polonais par les soins de J.
Presiowski. L. L.

ANDRÉ (Saint), apôtre, frère de Pierre; né à Beth-
saîda, mais habitant, à l'époque de sa vocation, Caper-
naüm, où il vivait du métier de pécheur. L'évangile selon
saint Jean (1, 35-42) dit qu'il avait été d'aborddisciple de
Jean-Baptiste.Sur une indication de son maître montrant
en Jésus l'agneau de Dieu, il suivit Jésus, passa la jour-,
née avec lui, dans la maison où il logeaitet le lendemain
y conduisitsou frère. Suivant saint Mathieu (IV, 18-22),
les deux frères auraient été directementappelés à l'apos-
tolat, par Jésus, après la pèche miraculeuse. Ces deux
r.écits ne sont point absolument inconciliables. En y ajou-
tant quelques lignes des évangiles, où An(l1b figure conme



adressant une question et donnant un renseignement à
Jésus (saint Marc, XIII, 3 saint Jean, XII, 22), et le
simple rappel de son nom dans les Actes des apôtres
(I, 13), on possède tout ce que les documents de l'âge
apostolique contiennentsur lui. Le reste de son histoirea
été empruntéà la traditionet à des actes incontestablement
apocryphes, produits sous son nom. En combinant ces lé-
gendes, on l'a représentéprêchantl'évangiledans la Scythie
et la Grèce, plus tard dans l'Asie Mineure, la Thrace et
d'autres lieux, enfinmourantà Patras,en Achaïe, aprèsavoir
été attaché pendant trois jours sur une croix en forme de
X. II est le patron de l'Ecosse et l'un des patrons de la
Russie. Sa fête se célèbre le 30 nov. E.-H. V.

ANDRÉ I<», roi de Hongrie (1046-1061), fut appelé
au trône par une assemblée où dominait la haine des
étrangers, de l'influence allemande surtout et du Christian
nisme. Un païen déclaré, nommé Vata, était à la tête de
ce mouvement, et c'est lui quifitrappelerde l'exilles trois
frères, princes de la maison d'Arpad, André, Béla et
Levente. Pourtant le nouveau roi n'était lui-même, ni
païen, ni partisan du paganisme forcé de laisser Vata
proclamerla destructionde la religion de saint Etienne,
d'assister impassible au massacre des évêqueset desprêtres,
il ne tarda pas à prendre sa revanche. Couronné par les
évêques survivants, il se risqua jusqu'àinterdire le culte
païen, qui se défendit à peine, commefatigué de son der-
nier effort, et qui disparutassez rapidement.Le roi André
fut moins heureux dans sa rivalité avec son frère Béla,
qui lui était très supérieur en valeur et en habileté, et qui
faisait échouer l'interventionallemande pendant que le
roi, faible et maladif, restait inactif. La naissance du prin-
ce Salomon exaspéra Bêla qui se voyait écarté du trône,
et qui, après s'être réfugié en Pologne, revint attaquer son
frère: André, vaincu sur les bords de la Theiss, tomba
mourant de son cheval et Béla resta le roi incontesté.

ANDRÉ II, roi de Hongrie (120S-123S),souverain peu
remarquable par lui-même, mais dont le règne présente
une importance capitale dans l'histoire constitutionnelle
de son pays. Second fils de Béla III, il troubla par ses
compétitions le court règne d'Emmerich son frère aîné,
selon la mauvaise habitude des princes puinés de la dynas-
tie d'Arpad. Dès cette époque Innocentm espéraitqu'il
exécuteraitle voeu oublié par son père, d'aller délivrer la
Terre-Sainte.Devenu roi il différa pendant douze ans son
départ ce n'est qu'en 1217 qu'il entreprit la cinquième
croisade, très onéreuse parce qu'il dut suppléer par des
présents temporels au zèle religieux alors fort médiocre de
ses sujets.L'expédition royalefut d'ailleurs très courte, elle
se borna à Chypre et à quelques points de la côte syrien-
ne sans aller jusqu'en Egypte, et n'eutpas d'autre résultat
que des alliances de famille avec les rois chrétiens de
l'Orient. A son retour, les maux causés au royaume par
l'oligarchie des grands vassaux et dignitairesétaient arri-
vés au comble n'avait-on pas vu déjà l'un deux, le pala-
tin Bank, justement irrité il est vrai d'un affront fait à
sa fille, envahir le palais du roi et massacrerla reine Ger-
trude ? La petitenoblesse, qui formait le corps de la nation,
ne vit pas d'autre remèdequ'une. constitution ce fut la
bulle d'or de 1222, contemporaine de la Grande Charte
d'Angleterre, et lui ressemblantcomme devait se ressem-
bler à bien des égards l'histoire parlementaire des deux
pays. Ce document solennel n'a point supprimé ni même
enrayé en Hongrie le mouvement féodal mais il a sauvé
la royauté des ses propres fautes et l'a fortifiée tout en lui
traçant des limites il a empêché le morcellement terri-
torial que l'héréditédes fonctions aurait produit là comme
ailleurs. fi a conservé à la nation sa vitalité politique, parla périodicité des assemblées. Il a donné quelquesgaranties
à la liberté individuelle. Il a au moins indiqué le principe
de la responsabilitégouvernementale, en reconnaissantau
palatin le droit et le devoir d'empêcher le roi de manquer
à ses serments, et en proclamantque l'insurrectioncontre
un roi prévaricateur n'était point une infidélité. Andrén

accepta la bulle d'or et fut obligé de la compléter par les
actes de 1224 et de 1231. Le jeune roi Béla IV, cou-
ronné du vivant de son père, se trouva plus d'une fois
contre lui à la tête des ennemis des abus. En effet, la fai-
blesse du roi pour ses courtisans dura autant que son règne
et que sa vie. Au point de vue ethnographique, cette
époque, qui allait voir la terrible invasion mongole, est
remarquable par le développement des colonies allemandes
en Transylvanie, chevaliers teutoniques et mineurs saxons.

ANDRÉ III, roi de Hongrie de 1290 à 1301, termina
par un règne utile et assez glorieux la dynastie nationale
des Arpad. On l'a surnommé le Vénitien parce que, petit-
fils d'AndréH, il était né à Venise d'un père exilé et de
la noble Tomasina Morosini. Malgré son éducation véni-
tienne, un roi qui ne se plaisait qu'avec les sauvages, La-
dislas le Cuman, le fit venir en 1278 et le nomma son
héritier. Mais André JII, pour arriver au trôneet s'y main-
tenir jusqu'à sa mort, eut besoin de beaucoup de fermeté
et d'habileté, car il avait à la fois contre lui l'empereur
et le pape. Les Habsbourg, oublieux des services que la
Hongrie venait de leur rendre contre Ottokar de Bohême,
la réclamaientcomme un fief de l'Empire leur attaque
fut repoussée,et Albert d'Autriches'estimaheureux de re.
cevoir d'André, devenu son gendre, un corps auxiliaire
pour lutter contre Adolphe de Nassau. La cour de Rome
était pressée de voir arriver au trône de saint Etienne les
princes angevins de Naples, et ne regardait André III que
comme un roi provisoire, presque un usurpateur. Au
milieu de ces difficultés, André administrait les intérêts
du royaume à la fois en roi magyar respectueux de la
Constitution, et en Vénitien instruit, habile à développer
le commerce de terre et de mer. E. SAYons.

Bibl.: Georg Pkay, Annales regumHungariœ;Vienne,
1763-67,4 vol.–Sayous, Histoiredes Hongrois Paris,1876.Pour plus de détails V. Hongrie (Bibliographie).

ANDRÉ (Jean), peintre, de l'ordredes Frères prêcheurs,
né à Paris en 1662, mort dans la même ville en 1753.
Entré fort jeune, à dix-sept ans, affirme-t-on, dans l'ordre
de Saint-Dominique, ses supérieurs, qui avaient reconnu
en lui de sérieuses dispositions pour la peinture, l'en-
voyèrentà Rome étudier auprès des artistes en vogue il
s'attacha principalement à Carlo Maratta, dont il imita
assez longtemps le style et la manière, quitte à devenir
dans la suite bien français et à s'inspirer beaucoup des
grandes allures de son ami Jouvenet. De retour à Paris,
son éducation faite, il fut fort employé à la décoration de
la chapelle et des salles du Noviciat général (aujourd'hui
Saint-Thomas d'Aquin et Dépôt central de l'artillerie) au
point que lorsque Doyen dressa, le 29 déc. 1710, l'in-
ventaire « des peintures et tableaux des Jacobins de la
rue du Bac », il catalogua plus de soixante toiles de frère
André réparties dans l'établissement,en outre de beaucoup
d'esquisses, de têtes, de copies, de dessins, de pastels.
Frère André travailla pour d'autres maisons de son
ordre, notamment pour cellesde Lyon et de Bordeaux. On
voit encore à Bordeaux, dans l'égliseNotre-Dame-du-Cha-
pelet, l'ancienne chapelle dominicaine, dix tableaux de
grandes dimensions, de ce peintre laborieux et habile. Il
eut pour élèves Dumont le Romain, Challe et Thomas Ta-
raval. « Je l'ai vu peindre presque jusqu'aux derniers
instants de sa vie », en a dit Watelet. Malheureusement,
son talent s'était, avec le temps, bien affaibli. A l'époque
de la Révolution, les ouvrages de frère André furent dis-
persés. Un grand nombre disparutalors, ceux de Lyon entre
autres. Nous avons dit que Bordeaux avait conservé tous
les siens. Saint-Thomas d'Aquin en a recouvré plusieurs.
On en trouve un dans l'église Sainte-Marguerite de Paris,
la Prédication de saint Vincent de Paul; un aussià la
Salpêtrière, la Résurrection; la cathédrale de Pamiers en
possède quatre la cathédrale de Rodez deux le musée de
Toulon,un, et le Louvreun également, le portrait dupeintre
lui-même où le moine-artiste s'est représenté assis devant
son tableau de Notre-Dame du Rosaire. Frère André a



été gravé parP.-J. Drevet,Vallée, Chereau, Tardieu,John-
son, J. Simon, L. Masson, Haussard,Petit, Fillœuil, Heris-
set et Scotin, Daullé, Moyrau, Moyse, etc. et lithographié
par Legrip. 0. M.

Bibl. Piganiol DE LA Force, Nouvelle description dela France; Paris, 1722, t. II. PAPILLON DE LA Ferté,Extraits de différents ouvrages publiés sur la vie desf\eintres, t. II. Dictionnaire des arts de peinture, sculn-ure et gravure; Paris, 1792, t. IV. Ph. DE CHENNE-
VIÈRES, Portraits inédits d'artistes français; Paris.
MARioNNEAU, Frère André, Bordeaux, 1878.

ANDRÉ ((François), médecin français de la fin du xvir3
siècle, se donna à partir de 1687, sur ses ouvrages, le
nom de François de Saint-André. Il était de la faculté de
Caen et il fut l'un des médecins de Louis XIV. On lui doit:
Entretiens sur l'acide et t'alcali, où sont examinées
les objections de M. Boyle contre ces principes, Paris,
1677, 1681, in-12 cet ouvrage, malgréles erreurs qu'il
contient, eut un grand succès et fut traduit en latin, enitalien et en anglais; Réflexions sur les causes des
maladies et de leurs symptômes;Paris, 1687, in-12
Réflexions sur la nature des remèdes, leurs effets et
leur manière; Rouen, 1700, in-12; Lettres au sujet
de la magie, des maléfices et des sorciers; Paris,1725,
in-12 Prœlectionesin Hippocratis librum de in-
ternis affectimibus; Caen, 1687, in-12, très rare.

Dr L. Hn.
ANDRE (Noël), capucin, géographe et astronome,né à

Gy (Haute-Saûne) en 1728, mort dans cette même ville
en 1808. Sous le nom de P. Chrysologue, il publia •Planisphèrescélestes (1778, 1779,1780);Mappemonde
projetée sur l'Jiorizon de Paris; Carte de la Franche-
Comté (1791) Théorie de la surface actuelle de la
terre (Paris, 1806, in-8).

ANDRÉ (Yves-Marie), jésuite, dit le pèreAndré, phi-
losophe français, 1675-1764. Il entra chez les jésuites en1693 et fut envoyé à Paris pour faire sa théologie. Il
étudiaaucollègede Clermont(actuelIementZoMzs-Ze-Gra«d)
et s'y voua à la philosophie. Il connut Malebranche dontil devint l'ami. Leur liaison continuée par correspondance
ne cessa qu'à la mort du grand oratorien, 171S. Le père
André était un cartésien convaincu. Les jésuites, fidèles
à la tradition scolastique, professaient avec Aristote queles sens sont l'origine de nos idées; le P. André soute-nait, au contraire, avec Descartes, l'innéité des idées né-
cessaires, conçues mais non créées par l'entendement,
reflet, dans la raison humaine, de l'intelligence infinie de
Dieu. Ses doctrinesphilosophiquesluiattirèrent d'abord la
défaveur, et ensuite l'hostilité de la Compagnie.Après avoir
mené, pendantde longues années,unevie errante, en qualité
de régent et avoir fait quelquefois, comme à Hesdin, des
classesélémentaires,il fut enfin nommé professeurde ma-thématiques au collège de Caen, 1726. Il y resta jusqu'à
sa mort, et continua à se livrer à ses études préférées,les
recherchesphilosophiques. Le P. André est surtout connu
par son Essai sur le beau, 1741, in-12, un des premiers
traités sur l'esthétiquequi aient été publiés en langue fran-
çaise, et un des meilleurs livressur ces matièresavant celui
de Baumgarten.Il distingueentre le beau absolu, le beau
naturel, le beau artificiel, trois ordres de beautéqui, dans
sa pensée, correspondentaux troisclasses des idées innées,
des idéesadventives et des idées factices, admises par Des-
cartes.- LeP.Andréa aussi composéune série de discours,
dont l'ensemble forme une sorte de traité sur l'homme,
quoiqu'il ne les ait jamais réunis sous ce titre. Les sujets
traités dans cette série sont les suivants l'âme; l'union
de l'âme et du corps; la liberté; la nature des idées; les
idées sensibles; la nature et les merveilles du raisonne-
ment. Il établit une distinctionessentielle entre la matière
et l'esprit et explique l'action de l'âme sur le corps parl'assistance divine « D'où vient à des organes sourds,
« dont je ne connais ni les ressorts ni le jeu, cette obéis-
« sance rapide qu'ils connaissent encore moins ? Et d'où,
« messieurs, peut-elle venir que d'une loi portée dans le

« conseil du Créateur, pour nous associer avec lui au çou-
« vernementde notre corps? loi digne de son ïnstitu–
« teur. En un mot, nous avons, si j'ose ainsi dire, sa
« toute-puissance à commandement pour n'être pas obli-
« gés, dans des rencontres imprévues, de perdre en déli-
x bération le temps destiné pour l'action, » Le « Traité
sur le beau » a été souvent réimprimé.L'abbéGuyot a ras-semblé les œuvres du P. André, S vol. in-12, Paris, 1766.

G. de la QUESNERIE.
Bibl, Cousin, Œuvres philosophiques du P. André:Paris, 1843. CHARMAet MANCEL,Documentsinédits surleP. André Caen, 1843-44.– Em. Kkantz, Esthétique deDescartes; Paris, 1882. n.
AN D RÉ (Nicolas), chirurgien français, né à Dijon le

14 oct. 1704, mort vers 1780. Il était de la faculté de
Montpellier où il prit ses grades en 1729 il fut chirur-
gien de la Maison royale de Saint-Cyr et chirurgien de
charité de la paroisse de Versailles. II publia une multi-
tude de brochurespour indiquerson adresse au public et
pour vanter les bougies dont il était l'inventeur et dont il
conservait le secret. Il suffira d'indiquer la première endate de ces brochures Dissert. sur les maladies de
l'urètre qui ont besoin de bougies. Paris et Versailles,
1751, in-12. Tout ce charlatanisme mis à part, André a
eu le mérite de décrire le premier, parmi les modernes,
avant Fothergill, le tic douloureux de la face, dans son
ouvrage intitulé Observ. pratiquessur les maladiesde
l'urètre et sur plusieurs faits convulsifs, etc., Paris,
1786, in-8. Dr L. Hn.

ANDRÉ. Les André d'Offenbach ont laissé un nom dans
l'histoire de la musique, plus encore comme éditeurs que
comme compositeurs. En effet, ce fut André (Jean), né à
Offenbachle 28 mars 1741, qui fonda en 1774, à Offen-
bach, la maison qui porta son nom. Il était non seulement
éditeur, mais aussifondeur de caractèreset imprimeur.Les
plus grands maîtres de l'école allemande ont trouvé chez
les André d'Ûffenbach, Jean et son fils Jean-Antoine,des
éditeurs habiles et intelligents. Lorsque Jean mourut le
18 juil. 1799, la maisonavait déjà publié plus de 1,200
œuvres diverses, mais sa grande gloire et aussi sa plus
brillante affaire fut d'acheter à la veuve de Mozart toutes
les oeuvres dumaitre.- Comme musicien,Jean André fut uncompositeur d'opéras comiquesfécond et facile, d'un style
peu original, mais gracieux. Son fils Jean-Antoine, né en1775, mort en 1842, fut un violoniste et un pianiste
distingué,de plus il a laissé un ouvrage de théorie estimable
(Lehrbuchder Tonkunt) dont le premier vol., seul, a
paru; une méthode de violon, Anleitung zum violins-
pielen, Offenbach; une table thématique des oeuvres de
Mozart: Thematischesverzeichniss sœmmtlichercompa-sitionen von Mozart(Offenbachin-4); 2a édit., 1820. Les
fils de Jean-Antoine,Jean Bernardet Charles, ont soutenu
dignement la réputationdes André d'Offenbach.

ANDRÉ (Christian-Karl) (Andreâ sur les registres de
l'église et d'après l'orthographe adoptée par ses parents
et ses amis), pédagogue et agronome, né à Hildburghausen
le 20 mars 1763, mort à Stuttgart le 19 juil. 1821.
Etudie le droit, la pédagogie et la musique directeur
d'école successivement à Arolsen, à Schnepfenthal, à Go-
tha, à Eisenach et à Brünn en Moravie. En 1798, il est
nommé secrétaire de la société de Moravie pour l'encou-
ragement de l'agriculture, des sciences naturelles et de la
géographie; en 1821, le roi de Wurtemberg lui accorde
le titre de Hofrath; à Stuttgart, il est secrétaire du bu-
reau central de la Société agricole pour la propagation
des connaissances d'un intérêt général. André a écrit
plus de 40 volumes, parmi lesquels il faut citer particu-
lièrement Der Landmann (4 fascicules, 1790-98)
Gemeinnützige Spaziergânge au! alle Tage im Jahr,
en collaboration d abord avec Bechstein, plus tard avecBlasche (10 parties, 1790-97) Patriotisches Ta-
geblatt (1800-1808); Hesperus (12 fascicules par
an, 1809-21, à Prague, depuis 1822 à Stuttgart);



OElconomischeNeuigkeiten (12 fascicules par an, depuis
1811) Nationalkalenderfur die deutschenBun-
desstaaten (Stuttgart, depuis 1823). En 1791, il
avait tracé le plan de YAllgenieinerReichsanzeiger,
journal qu'il rédigea d'abord avec Becker, et que, au bout
de quelquesannées,il abandonnaentièrementà ce dernier.

ANDRÉ (Antoine-Joseph-Maurice,marquis d'), général
français et homme politique, né à Aix, en Provence, le 20
janv. 1789, mort le 8 janv. 1860. Fils d'émigré, il fut
d'abord oflicier dans l'armée autrichienne et ne prit du
service en France qu'en 1809. Il fit les guerres de l'em-
pire, mais se rallia à Louis XVIII il défendit Charles X
qui en fuyant le nomma général de brigade. En 1815,il
commandait la gendarmerieparisienne, et, en1830, la gen-
darmerie des chasses. Abandonnant ta légitimité, il soutint
Louis-Philippequi confirma la nomination faite in extre-
mis par CharlesX et y ajouta le grade de général de divi-
sion. Mis à la retraite en 1851, le prince présidentle rap-
pelaà l'activité après le coup d'Etat. A l'organisation du
Sénat impérial il fut, un des premiers, créé sénateur.

ANDRÉ (Emile), sylviculteur allemand, né à Schnep-
fenthal le 1er mars 1790, mort à Kisberg (Hongrie) le
26 fév. 1869. Il se livra de bonne heure à l'ëtude des
sciencesnaturelles, et devint, en 1807, conservateurdes
forêts du prince de Salm. André servit pendant les guer-
res de l'Autriche contrela France, mais revmt à ses étu-
des de sylviculture après la conclusion de la paix. Il fut
nommé inspecteur général des biens considérablespossé-
dés par le prince d'Auerspergen Bohême, en Autriche, en
Carinthie et en Istrie, puis, s'étant démis de cette place en
1825, il acheta uneterre dans les environs de Praguepour
s'y livrer à l'agriculture. En 1838, le prince Odescalchi
lui confia l'administration de ses nombreux domaines.
André a publié divers ouvrages en langue allemande
Essai d'organisation forestière suivant les besoins de
l'époque; Prague, 1823, in-8; –Moyens les plus pro-
res pour retirer des forêts le plus de profitpossible;
Prague, 1826, in-8; Méthode de culture forestière la
plus simple, garantissant le reuenu le plus élevé et le
plus &waMe;Prague,1832,in-8. A. Go.

ANDRÉ (Rudolf), agronome allemand, né à Gotha le
16 janv. 1792, mort à'Tischnowitzen janv. 1825, était
le fils de Christian-Karl André, administrateurdes domai-

nes du prince Salm. A écrit un traité complet sur l'amé-
lioration de la race ovine Anleitung zur Veredelung
des Schafviehs;Prague, 1816, plusieurs rééditions;
Darstellungder vorxûglichsten landwirthschaftlichen
Verhàltnisse; Prague, 1815, 4e éd. en 1848;
Kurzgefasster Unterrichtûber die Wartungdes Schaf-
viehs, 1818 (sorte de vade-mecumdu berger) Ideen
überdie Yerwaltung landschâftlicherGûter in Bohmen,
Etïhren und OEsterreich; Prague, 1820, gr. in-8.

ANDRÉ (l'abbé Michel), né à Avallon (Yonne), le 29
avr. 1803; vicaire général du diocèse de Quimper, puis
protonotaireapostolique de l'archevêché de Paris, auteur de
plusieurslivres estimés sur le droit ecclésiastique Cours
alphabétique et méthodique dedroit canon, mis en rap-
port avec le droit civil ecclésiastique ancien et mo-
derne;Paris, 1844-45,2 vol. in-8. Cours alphabéti-
que, théorique et pratique, de la législationcivileecclé-
siastique Paris, 1847-48. 2 vol. in-8. Cet ouvrage traite
de toutes les matièresqui se rapportentà l'administration
des fabriques. Cours alphabétique et méthodique du
droitcivilecclésiastique; Paris, 1889,66 vol. in-8, spécial
aux matières concordataires. Dictionnaire théorique
et pratique de droit ciuil ecclésiastique Paris, 1874,
2 vol. in-4. Dans la continuation de l'Histoire chrono-
logique et dogmatique des conciles, les t. IV, V, VI
(Pans, 1884) sont dus à l'abbé Michel André.

ANDRÉ (Jean-François-Gustave), homme politique,
né à Angoulême en 1803, mort à Paris le 28 nov.
1878. Etait notaire dans la Charente. Fut élu re-

présentant du peuple à la Législative en 1849 et con-
seiller général de son département.Après le coup d'Etat
de 4882, il fut élu, comme candidat officiel, dans la
Charente. Il a été réélu, en cette qualité, jusqu'à la fin de
l'Empire. Aux élections complémentaires du 2 juil. 1871,
il fut élu membre de l'Assemblée nationale, et fit partie
du groupe de l'appel au peuple. Le 30 janv. 1877, il fut
élu sénateur par 300 voix sur §03 électeurs. H était com-
mandeur de la Légion d'honneur.

ANDRÉ (Jules), paysagistefrançais,né à Paris le 19 avr.
1807 et mort dans cette ville le 17 août 1869, était
élève de Watelet et de Jolivard. De 1831 à 1868, il a
exposé, à presque tous les salons parisiens, des tableaux
dont les contrées les plus pittoresques de la France, la
Bretagne, les Landes, la Creuse, la Normandie, la Bour-
gogne et les Vosges,lui avaient fourni les éléments et parmi
lesquels il convient de citer les Bords de la Bouzanne,
acquis pour le musée du Luxembourg (Salon de 1881).
Par la nature de son talent, par la variété et le choix heu-
reux des sites qu'il a reproduits, J. André mérite d'être
cité au nombre des artistes qui ont contribué à donner au
paysagemoderne son essor et sa signification. Après avoir
été, en 1848, conservateurdes dessins au musée du Lou-
vre, il fut plus tard attaché à la manufacture de Sèvres.

ANDRÉ (Marius) hommepolitique français,né à Toulon
(Var) le 23 déc. 1808, mort à Bourgoin (Isère) le 6 oct.
1873. H était ouvrier sur le port de Toulon lorsqu'il fut
élu membre de l'Assemblée constituanteen 1848. A la tri-
bune il protesta contre la théorie du « droit au travail», et
ne fut pas réélu à la Législative.

ANDRÉ (l'abbé Jean-François),né à Manerbesen1809;
curé de Vaucluse, correspondantdu ministère de l'Instruc-
tion publique, pour les travauxhistoriques. Il a composé,
outre plusieurslivres sur des sujets purement religieux et
des écrits de circonstance, une Histoire de sainte Isa-
belle de France, 18S5, et une Somme théorique et pra-
tique de tout le droit canonique, 1868, 2 vol. in-12.
Mais ses travaux les plus importantsconcernent le comtat
Venaissin Histoire de la révolutionavignonaise, 1844-
45, 2 vol. in-8 Histoire polilkiœ de la monarchie
pontificale au XIVe siècle, ou lapapautéà Avignon.
1848, in-8 Histoire du gouvernementdes recteurs
pontificaux dans le Comtat, 1847.

ANDRÉ (Edouard-Alfred), homme politique, né enl819.
Banquier jusqu'en 1870, à la tête de la maison André,
Marcuard et Cie, membre de la Chambre de commerce et
régent de la Banque de France. Après la révolution du 4
sept., il fut élu adjoint au maire du neuvième arrondisse-
ment, et, le 2 juil. 1871, il fut élu député de la Seine
à l'Assemblée nationale, le deuxième sur vingt et un
avec!31,208voix. Ilalla siéger au centre gauche. D ne fut
point réélu en 1876. Il échoua aussi comme candidat sé-
natorial dans l'Ain, comme candidat des gauches à un
siège d'inamovible, et rentra dans la vie privée.

ANDRÉ (Louis-Jules), architecte, né à Paris le 24 juin
1819. M. André est élève de Huyot et de Lebas. Il entra
à l'École des beaux-arts le 30 déc. 1836, obtint le second
grand prix de Rome au concours de 1843 sur un projet
de Palais de l'Institut, et le premier en 1847. Cette fois
le programme donné aux logistes avait été un Palaispour
la Chambre des députés. M. André arriva à Rome au
commencementde 1848.Au cours d'un séjour àPœstum.ilil
eut la fortune de faire une observation archéologiquedonton
s'occupa beaucoup lorsqu'illa fit connaitre,car elle arrivait
à propos, au fort de la dispute sur la polychromie des

monuments antiques. Le premier, M. André découvrit à
Pœstum des traces indéniables de colorations il reconnut
et releva sur l'échiné de plusieurs chapiteaux de la Basi-
lique une succession de palmettes peintes reliées par des
ornements courants, peints également, et l'on comprend si

une telle révélation causa de 1 émoi parmi les artistes et les
érudits. En1851, il était à Athènes, où il fit les études



nécessairesà un projet de restaurationdu temple de Thésée
(appartient à l'Ecole des beaux-arts) en 1852, à Rome,
où on le chargea d'élever, dans l'église de Saint-Louis-
des-Français, un monument à la mémoire de nos soldats
morts au siège de 1849 (de forme pyramidale, d'un stvle
ferme et pur, ce monumentest adossé au premier pilier à
droite, en entrant). M. André, de retour à Paris, fut
nommé sous-inspecteur (1853), puis inspecteur des tra-
vaux du Muséum, sous M. Rohaut de Fleury; inspecteur
(18od), puis premierinspecteurà la Bibliothèquenationale
sous M. H. Labrouste; architecte-adjoint au Muséum
(186i); architecte titulaire de cet établissement,lors de
la démission de M. Rohaut de Fleury (1867). M. André
est, en outre, inspecteur général et membre du conseil
général des bâtiments civils professeur chef d'atelier
d'architecture à l'École des beaux-arts,membre de l'In-
stitut. Enfin, en 1856, il avait été nommé architectedio-
césain d'Ajaccio. A ce titre, il construisit la chapelle du
grand séminaire,commençale palaisépiscopal dont il avait
arrêté le projetetqui fut terminépar son élèveet successeur,
M. Guadet, et dressa un plan de cathédrale pourAjaccio,
non suivi d'exécution. M. André a exécuté d'importants
travaux à Paris, au Muséum; il a agrandi, refait pour
mieux dire, la rotonde des grands animaux, élevé la
ménagerie des reptiles, une grande volière, de vastes
laboratoires offrant à l'intérieur des agencements assez
bien compris pour avoir servi de modèles à plusieurs
constructions similaires entreprises depuis en France
ou à l'étranger de nouvelles serres et de nouvelles ga-leries de zoologie. Tous ces auvrages de destinations si
diverses répondentchacun très heureusementau but qu'il
importait d'atteindre. Un mot des galeries de zoologie,
l'œuvre marquante de M. André. Le plan donne une salle
immense, d'une surface de 3,000 m. environ, entourée
de pièces et de différents services, doublée notamment
d'une longue galerie occupant la façade, qui se relie dans
le sens de son grand axe aux retours d'équerre des serres
récemmentaugmentées et des anciennes galeries.Elle cube
à peu près 60,000 m. De nombreuses vitrines y sont
disposées, soit au rez-de-chaussée, soit dans les trois étages
de galeries qui règnent sur tout le pourtour. C'est un fort
bel ensemble, noble et imposant. Et si l'on pénètre dans
le détail, on reconnait un esprit ingénieux et savant, très
attentif assurémentaux exemples de l'antiquité grecque,les suivant sans imitation servile néanmoins, y mêlant le
goût français et les pliant toujours avec art aux nécessités
imposées par nos matériaux et nos procédés de construc-
tion. Sous ce rapport, M. André est le continuateurd'Henri
Labrouste. Nous t'avons dit, M. André est professeur
d'architectureà l'Ecole des beaux-arts. Il a été appelé à
ces fonctions à la mort de Paccard, le 9 oct. 1867. Déjà,
pendant onze ans, il avait dirigé l'atelier que lui avait cédé
Henri Labrouste. Chevalier de la Légion d'honneur depuis
le 7 août 1867, M. André a été promu officier le 3 fév.
1880. Olivier Merson.

ANDRÉ (M""> Edouard), peintre (V. Jacquemart,
MUe Nélie).

ANDRÉ Alexandrovitch,prince russe du xma siècle.
H était fils d'Alexandre Nevsky. Il fut prince de Gorodets
et de Kostroma. En 1281 il obtint du khan tatare le
titre de grand prince. Il passa de longues années à guer-
royer contre les autres princes russes et s'appuya surl'alliancede la Horde.

ANDRÉ d'Arbelles, administrateur français, né à
Montluel en 1770, mort à Paris en 1825. Bien qu'il eut
émigré en 1792 et servi contre la France dans l'armée de
Condé, il fut attaché en 1808 au ministère des affaires
étrangères comme historiographepar Talleyrand.Sous la
Restauration, il appartint à l'administration départemen-
tale préfet de la Mayenne sous Louis XVIII, et de la
Sarthe sous Charles X. De 1806 à 1810, il publia parordre de Nppoléon Ier des mémoires politiques et admims-

tratifs sur les événements du jour. Ces mémoires parurent
sans nom d'auteur.

ANDRÉ IAROSLAVITCH,prmce russe, mort en 1264.
il était fils de Iaroslav Vsevolodovitch.En 1240, il fut élu
prince de Novgorod; en 1247, le khan de la Horde le
nomma grand prince de Vladimir; cinq ans après, il fut
destitué et dut s'enfuir à Novgorod devant une invasion
desTatares; il se réfugia en Suède (1256). Il mourut
prince de Souzdal. Son règne ni son caractère n'offrent
d'ailleursrien de bien remarquable. L. L.

ANDRÉ lomtiEvrçcH DE BOGOLIOUBOV (Bogolioubsky),
prince russe (1158-1174). On ignore la date de sa
naissance. Il était fils de Georges Vladimirovitch Dol-
gorouky et d'une princesse polovtse. En 1158, il fut élu
prince de Rostov et s'établit à Vladimir sur la Kliazma,
oii il construisit l'églisede l'Assomption et les deux Por-
tes, dites Portes d'or et d'argent. La première existe en-
core aujourd'hui. Sa résidence favorite était le château de
Bogolioubov, d'où le surnom qui lui est resté dans l'his-
toire. Il s'efforça de reporter vers l'Orient le centre de
gravité de la Russie qui avait été jusque-là à Kiev; cette
ville prise et saccagée (1169) cessa d'être le siège du
grand prince. A la Russie anarchique du Dniéper succéda
la Russie autocratiquedu Volga. André imposa des prin-
ces de son choix à Kiev et à Novgorod la Grande. II s'ef-
força de faire ériger le siège de Vladimiren siège métro-
politain, mais n'y réussit pas. II rompit avec la coutume
patriarcale, qui morcelait la terre russe en apanages pour
les enfantsdes princes. Son despotisme lui fit de nombreux
ennemis; il fut assassinéen 1174. Ce prince est regardé
par les historiens russes comme le premier initiateur de
la politique suivie plus tardpar les tsars de Moscovie.

L. L.
ANDRE LE Chapelain. Maître André, dit aussi André

le Chapelainen raisonde son office à la cour de France, vécut
dans la seconde moitié du xn8 siècle. Il est l'auteur d'une
sorte de traité de morale,dansles prescriptions duquel on a
cru trouver les preuves d'une institutionjuridiqued'essence
spéciale, dite Cour d'Amour, dont le mécanisme et les
attributions ont été exposés en détail dans l'article con-
sacré à ce mot (V. AMOUR[Cours d']). Nousn'avonsà nous
occuper ici que de l'auteur et de son œuvre. Ce traité ainspiré un grand nombre de recueils analogues; nous cite-
rons seulementle plusconnu, les Arresta Amorisde Martial
d'Auvergne, renvoyant pour le reste à l'article visé plus
haut. L'ouvrage de maître André nous est parvenu par
un manuscritduxiy8 siècle, qui porte len° 8758 et provient
du fonds Baluze; il est intitulé Liber de Arte honeste
amandi et de RcprobationeinhonestiAmoris, et adressé
par le chapelain de la cour de France à un sien ami Gau-
tier, ad Galteriumamicumsuumcupienteminexercitu
amoris militare. Selon l'énoncé du titre, le traité est di-
visé en deux parties la première, de beaucoup la plus
considérable et la plus intéressante, comprend deux livres
dont les chapitres respectifs s'adressent aux différentes
classes de la société féodale et montrent comment, dans
chaque état ou condition, les membres de cette société,
hommes et femmes, peuvent et doivent s'inviter « très
sagement à la vertu d'amour. L'intérêt historique de
l'ouvragerepose dans les deux derniers chapitres du se-
cond livre en effet, le chapitre vue traite des jugements
en matière d'amour, de judiciis amoris, et le vme ex-
pose les règles à suivre dans cette procédure d'ordre spé-
cial, de regulis amoriset quomodo habite sint. C'est
là que Raynouard a puisé sa doctrine et étayé tout son
système de galanteriemétaphysique sur les Cours d'amour:
les points litigieux ou simples questions posées par les
tenants adverses; la marche suivie pour introduire la re-
quête, pour l'étudier, pour la débattre contradictoirement
et enfin la juger souverainement; tout ce mécanisme est
exposé en détail dans l'ouvragede maître André. Le cûté
historiqueou anecdotique n'y est pas négligé la teneur
des jugementsy est donnée tout au long; la jurisprudence



même s'y trouve fixée par des précédents avec les noms
des illustres dames qui rendirent les arrêts (fol. 91–104).

Après ces intéressants détails historiques,par lesquels

se termina la première section du traité, vient, selon la
méthode du temps, la contre-partie ou antithèse, Da
reprobatione inhonesti amoris, où l'auteur confirme et
appuie a contrario les argumentsdéveloppésdans lapartie
précédente. Et le manuscrit se termine au folio 119 par
cet explicit: Foetus ab Andrea Regince capellano;qui
liber alio nomine dicitur Flos Amoris. De ce manuscrit
on connaît trois éditions qui ont été mentionnées à la
bibliographie de l'article Amour (Cours d').

ANDREA, chroniqueur italien du ixe siècle, chanoine de-
Bergame il a rédigé unechronique qui va de l'entrée des
Lombards en Italie à la mort de l'empereurLouis II (874).
Elle a été reproduiteau t. Ier des Antiquitatesitalicœ de
Muratori,et au t. III des Monum, Germaniœ (Scriptores)
de Pertz.

ANDREA (Giovanni), évêqtfe italien de la Renaissance,
né à Vigevano en 1417, mortvers 1480, évêque d'Acciani
(Corse), puis d'AIeria (Corse) il a dirigé les éditions
d'auteurs classiques faites à Rome par C. Sweynheym et
A. Pannartz, de 1467 à 1472.

AN D R EA (Zoan ou Zouan), graveur1au burin italien de
la seconde moitié duxveet du commencementduxyiesiècle.
Tout ce qui a été dit sur cet artiste est contradictoire et
incertain, jusqu'àson nom même. Zani le premier a iden-
tifié un graveur au burin anonyme de la haute Italie, qui
signait ses planches des initiales Z. A., avec ungraveur
sur bois dont le nom Zouâ Andrea figure à la dixième
planche de la copie de V Apocalypse, d'après A. Durer,
publiée à Venise en 1516. Le prénom de Zoan ou Zouan
étant, dans le dialecte vénitien, équivalent à celui de Gio-
vanni ou Jean, Zani présente cet Andrea comme un gra-
veur de la Vénitie, et il lui a attribuéune quantitéde gra-
vures sur bois marquées des initiales I. A., i. a., Z. A.,
dont sont ornés plusieurs ouvragesdu premier quart du
xvi° siècle, sorties des presses de Parme et de Venise.
Bartscha suivi l'opinionde Zani, mais le sagace iconographe
anglais Ottley a vu qu'on ne saurait sérieusement regarder
commeœuvre d'un même artiste les illustrationsxylogra-
phiquesen question, fort remarquables sous le rapport de
la composition et du dessin et les gravures au burin si-
gnées Z. A., qui ne sont que des copies d'une exécution
pénible. Ottley émet à cet égard l'opinion que le xylo-
graphe à la marque I. A. est identique avec le graveur et
éditeur vénitien qui a signé certains ouvrages à figures ou
des estampes isolées, tantôt Opera di Giovanni Andrea
Valvassori detto Guadagnimo, tantôt Opera di Ioanne
Andreadi Vavassori dittojadagnino. Passavantn'a tenu
aucun compte de ces remarques, et il a amalgamé en un
même personnage, sur le nom de Zoan Andrea Vavassori,
plusieurs graveurs absolument distincts. M. E. Kolloff a
essayé de débrouiller cet amas confus. D'accord avec Ot-
tley, il démontreque le graveurau burin aux initiales Z. A.
n'a rien de commun avec le xylographe à la marque I. A.
De plus, il fait observer que cette dernièresignaturedési-
gne évidemment plusieurs artistes d'un talent inégal et
d'un faire dissemblable; il déclare même qu'on ne peut
affirmer que Zoan Andrea soit le nom du buriniste à la
marque Z. A., qui ne parait point avoir gravé sur bois,
car on retrouve ce nom dans les planches xylographiques
de l'éditionvénitiennede la copie àeY Apocalypse d'après
Durer. M. Kolloff a cherché à reconstituer l'œuvre de
notre artiste; il ne lui attribue que trente-cinq pièces,
gravées sur cuivre et signées presque toutes des initiales
Z. A. Dans ce nombre, cinq ont été copiées d'aprèsdes es-
tampes d'A. Dürer, une d'après un dessin de Léonard de
Vinci (Musée de Florence), d'autres, probablement, d'après
Giovanni Antonio de Brescia. On y remarque surtout
vingt planches d'arabesqueshistoriées. L'examen de ces
piècesprouve que notre graveurn'est qu'un copiste ordi-

FrançoisBonhabdoî.

naire, sans originalité propre; il est donc téméraire de voit

en lui un élève de Mantegna, comme on l'a prétendu, à la
faveur, il est vrai, de la confusion que nous avons signa-
lée. Il appartient plutôt, par la nature de son travail, au
ne qu'au xvie siècle, et la date la plus récente qu'on ren-
contre sur les gravures est l'année 1805, tandis que le
xylographe et éditeur Giovanni Andrea Valvassori(V. ce
nom) a vécu jusquevers le milieu du siècle.

G. Pawlowski.
Bibl. Zasi, Materiali per seroire alla storia dell' iti-

cisione. Parme, 1802. Bastsch, le Peintre-Graveur;
t. XIII. OTTLEY, Inquiry in to the origin of ingra-
ving; Londres, 1816. Passavant, le Peintre-Graveur;
t. I, pp. 138-139 et Ï42-243. t. V, pp. 79-88.– E. Kolloff,
notice dans AllgemeimesKûnstler-Lexihon,t. 1, 1872.

ANDREA (Onofrio),poète napolitain du xve siècle, mort
vers 1650 nous citerons parmi ses œuvres Aci, poème
en huit chants; Naples, 1628 ;-Poesie;Naples, 1631 et
1634; Italia liberata, poème en vingt chants sur la
ruine des Lombards Naples, 1647-1648.

ANDREA (Franeesca de), jurisconsulte napolitain,né le
24 févr. 1625, mort le 10 sept. 1698. Il a écritSuper se-
cretariorum aposiolicorum suppressione;Rome, 1682,
in-fol.

BiBL.îMAzztfCHELLi,Gli scritlùri oVItalia Breseia,1753*
63, 2 vol. in-fol.

ANDREA dell Aquila sculpteuritalien, né à Aquila,
dans les Abruzzes, vers le commencementdu xve siècle.
Il fut, avec Isaïa da Pisa, Domenico Lombardo, Fran-
cesco Azzara, Paolo Romano, Silvestro et Desiderio da
Settignano, l'auteur des statues et des bas-reliefs qui dé-
corent l'are triomphal construit par Alphonse 1er, entre
deux tours du Castel Nuovo de Naples (dont les travaux
furent dirigés par l'architecteet sculpteurmilanaisPierre,
et non par Giuliano da Majanofaussement désigné par Va-
sari). Andreadell'Aquilaest cité avec éloges dans une lettre
(8 juin 1458) de Nicolo Severino, ambassadeursiennois
à Florence, qui le recommande au directeur des travaux
de la cathédrale de Sienne.Perkins lui attribue en outre
le tombeau de Maria Pereira, comtesse de Montorio (église
San-Bernardiso à Aquila), mais les historiens locaux font
honneur de ce monument à Silvestro dell'Aquila.

André Michel,
Bibl. Milanesi, Docummenliper la storia dell'arte

senese, 1854. Eugène MCntz, la Renaissance en Italie
et en Franceà l'époque de Charles VIII p. 425, Paris,
188!i. Minieri Riccio., Gli ârtisti che lavoranoin Castel
Nuovo;Naples, 1876. Perions, Historical handbooh of
italien sculpture: Londres, 1883, pp. 164, 172, 173.

ANDREA DI ArdiîO, orfèvre florentin, du xr?° siècle.
Son principal ouvrage est le buste en argent de saint
Zenobius.

ANDREA nEL Casîàgno, peintre florentin né sur la
terre de Castagno, à Mugello, près de Florence, en 1390,
mort à Florence, le 19 août 1457. Fils de paysans, il fut
amené à Florence par Bernardetto de Médicis; il étudia
probablement sous Paolo Uccelli et subit l'influence de
Donatello. Ses commencements furent très difficiles il
finit par arriver à une certaine aisance. C'est un des pein-
tres de l'époque de transition qui chercha surtout à perfec-
tionner les procédés dont lapeinture disposait pour rendre
la nature: l'étude de l'anatomie, de la perspective, les
tâtonnements oui précédèrent la découverte et la propa-
gation de la peinture à, l'huile, préoccupèrent Andrea del
Castagno, comme ses contemporains Uccelli, Baldovinetti,
Dom. Veneziano. Une légende veut qu'il ait assassiné Ve-
neziano après lui avoir dérobé le secret de la peinture
à l'huile que celui-ci tenait d'Antonello de Messine; mais
Veneziano n'est mort que dix ans après Andrea del Casta-

gne. Les œuvres marquantes d'Andrea sont ses fresques
toutes peintes à Florence; il commença sa réputationen pei-
gnant à là villa Carducci la série des Héros et des Sibylles
(auj. au Bargello) il fut ensuite chargé de représenter
sur les murs du palais du Podestat (Bargello) l'exécution
des chefs de la conjuration de Pazzi le réalisme dont il
fit preuve lui valut le surnom d'Andreinodegli ïmpic-



cati (André des pendus). Il décora le réfectoirede SanU-
Apollonia, l'hôpital de Santa-MariaNuova (en collabora-
tion avec Dom. Veneziano), peignit à Santa-Maria delle
Fiore le portrait équestre du général Niccolù di Tolentino,
à Santa-Croce un saint Jean-Baptisteet un saint François,
enfin un certain nombre de tableauxd'autel et de chevalet.
Ses œuvres les plus marquantes, les fresques du Bargello
et de Santa-Maria Nuova, sont perdues mais ce que nous
avons conservé de lui, surtout la Cène qu'il a peinte à
Santa-Apollonia et la série des Héros et des Sibylles
permettent de se faire une idée très nette de son talent
et de la place qu'il occupe dans l'école florentine. Ses
figures sont très mouvementées, d'un réalismebrutal, d'un
dessin trop dur et parfois incorrect,d'un caractèreplastiquea
où l'imitation de la sculpture est trop apparente, maiss
d'une perspective très habile qui le cède à peine à celle8
de Piero della Francesca; son coloris est sombre avec unea
prédominance de tons gris verdâtres c'est par là surtout
qu'il reste inférieur aux chefs de l'école florentine, ses
contemporains.

BIBL. Vasarî,éd. Le Monnier, t. IV. Crowe et CA-
v-aloaselle, History of paintingin Ilnly; Londres, 1864-
*9, 5 vol.

ANDREAdaCresioha ou CREHONESE (V. Guaccia-
LOTTI).

ANOREA daFiesole(V.Feriujcci).
ANDREA DA Mdbaho, peintre vénitien de la fin du

xv. siècle. Son œuvre la plus connue est un grand tableau
d'autel qu'il avait peint pour San-PietroMartireà Murano
et dont les principauxfragments sontàVenise, à l'Académie,
et à Milan, à la Brera; ils représentent saint Roch et saint
Vincent, saint Sébastien et saint Pierre avec trois donateurs;
on a encore de lui d'autres tableaux d'autel, à Trebase-
leghe (près Trévise), à Mussolone. C'est un élève de Bart.
Vivarini qui lui a transmis la manière de Mantegna le
dessin est dur mais vigoureux, parfois incorrect; il y a
trop de raideur dans le mouvement, de sécheresse dans la
forme, la couleur est sombre et peu harmonieuse Andrea
conserve des procédés et une tradition arriérés à l'époque
où la peinture vénitiennearrivait à son apogée.

Bibl.: Crowe et Cavalselle, Hist.ofpainlinginN'orth-
Italy, t. 1. pp. 77-S2.– Moschim,Guidadi Venezla et Guida,di Murano.

ANDREA DE Nerciai (V. NERCIAT).
ANDREA nA PisA on PISANO (V. Pisam).
ANDREA di MONTE San-Savjso ou SANSOVINO (V.

Samsaviko).
ANDREA dël Sarto (V. Vanucchi).
ANDREA ni Vashi (V. Vanni).
ANDREA Vicestino (V. Moschini et PALLADIO).
ANDREA (Girolamo d'), cardinal, né à Naples en 1812,

mort à Rome en 1868. Longtemps adversaire des idées
nouvelles, il gagna par son zèle pourl'absolutismepontifical
la faveur de Pie IX, qui le nomma cardinalévêquede Sabine
(1852).Mais, éclairé parles événements qui aboutirent à
la constitutiondu royaume d'Italie,voulantdumoins sauver
l'autorité spirituellede la papauté, il accomplit une évolu-
tion libérale et se déclara dès lors partisan de la réconci-
liation de l'Eglise avec l'esprit moderne. S'étant refusé,
dans la congrégationde l'Index, à condamner le livre du
protonotaire apostolique Liverani sur la Papauté, l'Em-
jiireet le royaume d'Italie (1861), il partagealadisgrâce
de ce prélatet se retira à Naples. Privé de l'administration
de son diocèse (1866), menacé de dégradation (1867), il
finit par se rendre aux injonctions du pape, et revint à
Rome, où il ne tarda pas à mourir (V. Liverani et PASSA-
GLIA). F. H.

ANDREASBERG.Bourg du Hanovre (Prusse), situé au
pied du Brocken dans le Harz; 3,262 hab. On y exploite
des mines de plomb argentifère assez curieuses.

ANDREA (Jean), né en 1270 près de Florence, mort
de la peste à Bologne en 1348. Pendant près de quarante
ans il enseigna dans cette ville le droit canonique avecéclat,; les principaux ouvrages qui restent de lui sont

NovcIIa m décrétâtes; Glossa in sextum; Quœstiones
mercuriales et glossa in Clementinas.

ANDREA (Nicolas), peintre graveur, de Flensbourg
(Schleswig), élève de Melchior Lorch. Vivait dans le
dernier tiers du xvia siècle. On ne sait pas grand chose
de sa vie, sinon qu'il voyagea beaucoup on le trouve,
d'après ses estampes, en 1573 à Augsbourg, 1S78-1S80
à Constantinople, 1581 à Vienne, 1586 à Dantzig, 1590
à Wilna, 1606 à Copenhague. On a de lui des portraits
du roi de Danemark ChristianIV, de Salvator Fabris,
du bourgmestre Constantin Ferber de Dantzig, de
Noailles, de Joachim de Sintzendorf,de George Ilas, de
Stanislas Sabinus de Stracza Rebecca et Eliezer, et
une Fortune d'après Melchior Lorch. Il dessine pauvre-
ment le nu et manque de goût; mais il y a de l'ampleur
et de la force dans sa conduite du burin. A. M.

Bibl. BARTSCH, le Peintre graveur; IX, 512. Brul-
moT,Dictionnaire des monogrammes;Munich, 1832.
PASSAVANT,Peintregraveur; IV. Mbyek, Allgemeines
Aunstler-Lexikon.

ANDREA (Jacques), professeur et chancelier de l'uni-
versité de Tubingue, né en 1528, à Waiblingen en Wur-
temberg, mort en 1590. II était fils d'un maréchal-ferrant,
d'où le surnomde Schmidlin,qui lui estquelquefoisdonné.
Par ses sermons, ses nombreux traités et ses patientes dé-
marches, il fut l'initiateur des tentativesd'élucidationet de
conciliationqui aboutirentau règlementdogmatique, connu
sous le nom de Formule de concorde (V. ce mot.), et il
prit une part importanteà la rédactionet à l'adoptionde ce
formulaire de théologie officielle, 1577-1580. E.-H. V.

ANDREA (Jean-Valentin), prédicateur à la cour de
Wurtemberg, prélat à Bobenhausen, puis à Adelberg,
petit-fils de Jacques Andreae né à Herrenbergen 1589,
mort à Stuttgart, en 1654. Il est l'auteur de plus de cent
écrits, en prose et en vers, qui eurent du succès en leur
temps; mais parmi ces ouvrages, quelques-uns lui valu-
rent une fortune singulière ce sont ceux qui firent de lui
l'inventeur et le fondateurtrès involontaire de l'ordre des
Rose-Croix. Dégoûtés de la sèche et scolastique ortho-
doxie qui sévissait alors en Allemagne, beaucoup d'esprits
s'étaient jetés dans les spéculationsd'une alchimie théoso-
phique, cherchant, en même temps que la pierre philoso-
phale, les secrets d'une science et d'une puissance mysté--
rieuses. Pour les détourner de cette voie, Andreœ écrivit,
en le reportant à la date de 1459, un livre intitulé Die
chjjmische Hochzeit ChristianiRosenlireutz Noces chi-
miques de Christian Rosé-Croix. Ce Christian était pré-
senté comme ayant fait au xiv8 siècle un pèlerinage en
Terre-Sainte,d'où il avait rapporté une collection de for-
mules magiques. Les Noces chimiques circulèrentd'abord
en manuscrit; elles ne furent imprimées qu'en 1616, à
Strasbourg; mais dans l'intervalle avait paru un autre
livre du même auteur, mettant en scène des idées analo-
gues et des combinaisons chimériques de réforme univer-
selle Allgemeine und General Reformationder gan-
%en weiten Welt beneben der Fama fraternitatis des
lœblïchen Orden des Rosenkreutz, imprimé en 1614 et
réimpriméen 1615, avec un appendice exposantles prin-
cipes de l'ordre des prétendus Rose-Croix. Ces ouvrages
étaient une mystification destinée à ridiculiser les rêve-
ries mystico-hermétiques on les prit au sérieux, non seu-
lement en Allemagne, mais dans d'autres pays. En France,
Gabriel Naudé jugea utile de les réfuter Instruction à la
France sur la vérité de l'histoire des Frères de la Rose-
Croix Paris, 1623, in-4 et in-8. Andreees'efforça de com-
battre ses propres fictions; mais il n'y réussit qu'impar-
faitement des crédules obstinés fondèrent l'Ordre des
Rose-Croix, d'après les données qu'il avait produites.

E.-H. V.
SiBt.EosstsAcslAndre!BUndseinZeitaUer;BeT\in,lS\
ANDRE/£(Tobias),médecin allemand, né à Brême, le

11 août 1633, mort à FranéV le fi janv. 1685. Il étu-
dia à Duisbourg, à Leydeet à Groningue, et fut reçu docteur
en philosophieetenmédecmêàDuïsbourg,en1659, H devint



ensuite professeur de philosophie au gymnase de Brème,
puis en 1662, professeur de médecine à Duisbourg. En
1669, sur l'instigationde Louis de Bils, il vint à Bois-le-

Duc et y fut nommé peu après professeur de médecine et
de philosophie. Il défendit le procédé d'embaumement de

de Bils dans les ouvrages suivants Breue extractum
actorum in cadaueribus Bilsiana methodoprœparatis,
Duisbourg, 1659, in-4 Marbourg, 1678, in-4 Bi-
lanx exacta Bilsianœ et Clauderiance balsamahoms,
Amsterdam, 1682, in-12. En 1674, l'électeur de Brande-
bourg l'appela à la chaire de médecine de Francfort-sur-
l'Oder il publia là, de 1675 à 1679, quelques opuscules

sur des sujets divers,entre autres sur l'influence du moral

sur le physique dans les maladies. Enfin, en 1680, il alla

occuper à Franeker la chaire de philosophie. Il y ensei-
gna jusqu'à sa mortla sciencede la nature d'après les prin-

cipes de Descartes. Dr L. Hit.

ANDRE/E (Johann-Gerhardt-Reinhard),pharmacién al-
lemand, né à Hanovre le 17 déc. 1724, mort dans cette
ville le 1er mai 1793. Il fit ses études à Berlin, puis pour

se perfectionner visita les principales universités d'Alle-

magne, de Hollande et d'Angleterre il séjourna quelque

temps dans ce dernier pays. Pendant ses voyages il se lia

avec les célébrités de l'époque, Muschenbroek, Franklin,
de Luc, Gmelin, etc. En 1763, il visita la Suisse et écri-
vit des lettres très intéressantessur laflore, la minéralogie

et les eaux thermales de ce pays.{Briefe aus der Schweiz,
Zurich, 1776, in-4, avec planches). 11 fut chargé en 1 (65

par le roi d'Angleterred'examiner les principaux terrains

du Hanovre il publia en 1769 à cet égard Abhandlung

über eine betrdchtliche Anzahl Erdarten aus Seiner
Gross-Britanniens Majestât teutscher Landen, und
von derselben Gebraucltfur den Landwirth; Hanovre,
in-8. Dr L. Hlf-

ANDREA (August-Wilhelm), médecin allemand, né à
Neuhaldensleben le 27 mai 1794, mort à Magdebourg, le

7 mars 1867. n fut reçu docteur à Berlin, en 1814, et
servit ensuite dans l'armée pendant les deux campagnes
de France.En 1815, il se rendit à Vienne pour se perfec-
tionner dans l'ophtalmologie sous Beer et Jager, puis en
1817 se fixa à Madgdebourg, où il fit des cours à l'institut
chirurgical sur la pathologie générale et l'ophtalmologie.

Il fut nommé par la suite conseiller sanitaire du gouverne-
ment et directeurde la Commissionsupérieure des examens
de médecine. Principauxouvrages Grundrissder ge-
sammten Augenheilkunde Magdebourg, 1834, m-8,
3° édid.; Leipzig, 1836, 2 vol. Die Augenheilkunde
des Hippocrates, etc.; Magdebourg, 1843, in-8.– Zwei
Gutacnten ûber zweifelhafte Seelenzustà'nde etc.;
Magdebourg, 1836, in-8. De plus des programmes
très intéressantset des articles dans les recueils pério-
diques. Dr L. HN.

ANDREA (Karl), peintre allemand, né à Miihleim(près
de Cologne) le 3 fév. 1823. En 1839, il entra à l'A-
cadémie de Dusseldorf, où il travailla jusqu'en 1844, et
peignit dans l'atelier de Schadow son premier grand ta-
bleau la Prédication de saint Pierre le Jour de la
Pentecôte.Après avoir avoir obtenu un premier prix, il
partit pour Rome, où il séjournajusqu'en 1849. Il revint

avec Cornelius à Berlin, où il resta jusqu'en 18S6. Il
peignit des portraits, dessina des sujets italiens et ro-
mains, grava quelques bois. Parmi ses peintures, on peut
citer peintures mythologiques, ponr la décoration d'un
hôtel de Mtihleim, le Denier de la veuve, la Visitation,
le Bon Samaritain,etc. En 1857, il partit pour Dresde,

où il s'établit définitivement. Il y a exécuté plus de trois
cents cartons pour vitraux, des peintures murales pour
des châteaux et des églises de Westphalie, de Saxe, de
Hanovre, et un grand nombre de tableaux d'autel. Il a
fondé à Dresde une Union de l'art chrétien, qu'il a pré-
sidée pendant de longues années. A. M.

Bibl. Seubert, Allgemeines Kûnstler-Lexihon;
Francfort, 1882. Meykr, AllgemeinesKûnstler-Lexihon

ANDRÉ/EACÉES(4w<ZracaceœLindl.).FamilledeNous-

ses composant à elle seule le groupe des Mousses schizo-

carpes. Ses représentants sont remarquablesen ce qu'ils
relient les Sphaguacées aux Mousses ordinaires, en même

temps qu'ils se rapprochentdes Hépatiques par la déhis-

cence de la capsule. Ce sont de petites Mousses ramitiées,
dichotomes, rigides, de couleur ronssâtre, passantsouvent

au noir foncé. Leurs tiges, dont la structureest homogène,
portent des feuilles subimbriquées, linéaires-lancéolées,
recourbéesen faux, parcouruesou non par une forte ner-
vure médiane. Leur capsule ovale, oblongue, terminale,est
d'abord sessile, puis portée, comme dans les Sphagnum,
sur un pseudo-pédicelle ou pseudopode, qui, s'accroit
après la maturité. Les archégones ressemblent à ceux des

autres Mousses. Mais, à la maturité, la capsule s'ouvre,

par quatre fentes longitudinales, en quatre valves qui res-
tent unies au sommet et à la base ces valves s'écartent
quand il fait sec, pour disséminer les spores, et se rap-
prochent quand le temps est humide. Les spores germent

en un protonéma membraneux, analogue à celui des Spha-

gnum. Les Andréœacées renferment le seul genre,
Andreœa Ehrh., dont on connait une douzaine d'espèces
vivant sur les rochers. L'A. rupestris Br. et Sch. (Jun-
germannia rupestris L.) se rencontre en France, en
Suisse, en Allemagne, etc. Ed. LEF.

Bibl.: Bruoh et Scsimper,Bryologiaeuropsea, VI, tab.
9-10. VAN Tieghem, Traité de botanique, p. 1232.

ANDREANI (Andrea), éminent graveur italien, né
à Mantoue, vers le milieu du xvr? siècle, mort dans la
même ville vers 1623. Il s'adonna à la gravure sur bois

et parait s'être perfectionné dans cet art à Rome. C'est là
du moins qu'il exécuta le Triomphe de la religionchré-
tienne, d'après le Titien, estampe longue de près de deux
mètres et composée de huit feuilles tirées sur une seule
planche en bois. Dans cette œuvre de jeunesse,Andreani

montre déjà sa grande habileté à manier le canif. La plus
ancienne date que l'on trouve sur ses estampes est 1584
(Un Romain enlevant une Sabine, d'après le célèbre
marbre de Jean Bologne). H séjournait alors à Florence

et y mit au jour plusieurs estampes gravées en clair-obscur

ou camaïeu, genre illustré et mis en vogue par Ugo de
Carpi, et qui est l'embryonde la chromotypie. Parmi les
pièces de cette époque, il y en a qui comptent au nombre
des meilleures d'Andreani, telles que le Pilate se lavant
les mains et l'Enlèvementdes Sabines, d'après des bas-
reliefs de Jean Bologne, et la Vertu enchaînée, d'après
le peintre florentin JacopoLigozzi. Elles sont toutes datées
de 1585. En 1B86 il alla à Sienne où il resta plus de dix

ans. C'est là qu'il grava en clair-obscur deux grandes

scènes du fameux pavé en mosaïque du dôme Histoire
d'Abraham et de Moïse (1586), d'après Beccafumi, et
une Pieta (1593), d'après A. Casolani; ce dernier estle plus

grand et le plus rare de ses camaïeux. Il y a encore à
citer le Triomphe de la mort (1587), d'après Forlunio.
Rappelé vers 1598 dans sa ville natale par son souverain,
il y interpréta magistralement la célèbre frise de Mante-
gua.représentantle TriomphedeJulesCésar(9 planches).
En 1602 il se fit éditeur d'estampes on en connaît une
trentaineportant sa marque, bienqu'elles ne soient pas de

sa main. La dernière planche personnelleporte la date de

1610 c'est le Héros chrétien, saint Paul, allégorie de B.
Franco. L'œuvre d'Andreanise composed'une quarantaine
d'estampes.En dehors de celles citées ci-dessus, il en grava

d'autres d'après le Titien, T. Luini, Raphaël Motta, F.
Vanni, A. Casolani, G. Scolari, A. Dürer, etc. Son mo-
nogramme, formé de deux initiales A enserrées l'une
dans l'autre, est semblable à celui du graveur allemand
Altdorfer. G. Pawlowski.

Bibl. BAGLIONE,Vitede pitlori, 1733, p. 276. Bar-
TICH, Peintre-graveur, t. XII. E. Kolloff, Notice dans
l'Altgemeines Kûnstler-Lexihon.

ANDREANOV(Iles). Groupe faisant partie des HesAléou-

tiennes (V. ALÉOUTIENNES).



ANDREASI, artiste peintre de Mantoue (1548-1608),
élève de Lorenzo Costa, le jeune. Ses tableaux se distin-
guentpar un coloris très vivant, mais là composition en
est trop maniérée.Le musée du Louvre en possède deux.

ANDREE (John), médecin anglais du milieu du xvm6
siècle, étaitprofesseur d'anatomieet chirurgienà l'hôpital
Sainte-Madeleinede Londres et chirurgien des pauvres de
Flinsbury. Il s'est surtout occupé de syphiliographie et a
fait-faire de grands progrès à cette branche de l'art de
guérir. Avant Hunter, il a décrit la sclérose syphilitique
initiale il a démontré que la soi-disant orchite blennor-
ragique constitue en réalité une inflammation de l'épidi-
dyme il a le premier décrit l'inflammationblennoragique
du cordon, sans épididymite concomitante, et donné des
notions précises sur les affections nerveuses dues à la
syphilis. Cesavant, trop modeste, n'estcité ni par les bio-
graphes, ni par les historiens de la médecine. Proksch, le
premier (Jled.-chir. Centralblatt, Vienne, 1879), lui a
rendu justice. Les ouvrages d'Andrea ont pour titres Ob-
seruations on the theory and cure of the venereal
disease; Londres, 1779, in-8 Anessay on the theory
and cure of the venereal gonorrhoea,and the diseases
which happen inconsequenceof thatdisorder;Londres,
1777, in-8. Dr L. Hn.

ANDREE (Carl-lTaximilian), médecin, professeur d'ac-
couchement, né à Dresde le 4 juil. 1781, mort à Breslau
le l8r nov. 1827. 11 fit ses études à Dresde et à Leipzig etfut reçu docteuren philosophie dans cette dernièreville en1805. Après avoir rempli les fonctions de médecin ensecond à l'hôpitalSaint-Jacques de Leipzig et de professeur
suppléant à la clinique universitaire, il fit un voyage enFrance et à son retour publia Neuester Zustand der
vorzù'glicheren Spitâler und Armenanstalten in eini-
gen HauptortendesIn-und Auslandes, 1. Th. Die Spi-
tâler u. Anstalten von Paris, Leipzig, 1810, in-8;
2. Th. Die Spitâleru. Anst.der Schweiz, Frankreichs,
Hollands u. Deutschlands, ibid., 1811, in-8. Ce n'est
qu'en 1809 qu'il prit le grade de docteur en médecine.
En 1812, il fut nommé professeur d'accouchement à l'uni-
versitéde Wiltemberg,et, la même année, il publia Notû
über die éhemaligen Irrenanstalten zu Torgau und
Wildheim (Leipziger Liferatur-Zeitung 1812). En
1813, il revint à Leipzig, puis accepta l'année suivante
les fonctions de directeur de la maison d'accouchements
et de l'institutdes sages-femmes de Breslau,avecle titre de
professeur. U enseigna là avec réputationpendant 13 ans.En 1816, il fut nommé conseiller sanitaire et membre du
collège de médecine. Dr L. HN.

ANDREE (Carl-Théodor), géographe allemand, né
à Brunswick le 20 oct. 1808, mort à Wildungen le 10
août 187S. Il a collaboré à un grand nombre de journaux
et de revues et en a dirigéplusieurs(Journal deMayence,
Journal de Cologne, Deutsehe Reichszeitung, etc.), et
il fut nommé, en 1858, consul général de Saxe près la
République du Chili. Andreea laissé de nombreuxouvra-
ges parmi lesquels nous citerons Geogr. Wanderunqeiv
Dresde, 1859, 2 vol.; Geogr.des Welthandels;Stutt-
gart, 1862-72, 2 vol.; nouv. éd. 1874-77, 3 vol.;
Nordamerika in geogr. und geschichtlichen Umrissen
Brunswick, 1850-51, 2e éd. 1854; Buenos-Ayres
und dieArgentinischeRepublik; Leipzig, 1856.

ANDREE(Richard), géographe allemand,fils du précé-
dent, né à Brunswick le 26 féy. 1835. Après avoirétudié
les sciences naturelles à Leipzig, il voyagea en Bohême
(1859), où il recueillitd'importants documents sur la lan-
gue tchèque; puis en Suède (1864). En 187S, il fut placé
à la tête de l'institut géographique Velhagen de Leipzig.
M. Andree a publié des études de linguistique Cxechi-
sche Gange (Bielefeld, 1872) Nationalitâts-Verhâlt~
nisse und Sprachgrenxe in Bôhmen Leipzig, 1871 •

Bas Sprachgebiet der Lausitzer Wenden; Prague,
1873; Wendische Wanderstudien;Stuttgart 1873;–le récit de son voyage enSuède YonTweedzurPent-

landfohrde; Iéna,1866 et de nombreuxtravaux céoera-
phiques parmi lesquels nous citerons: Physik-statist. At-las des Deutschen Reichs; Leipzi~, 4877; Yolkschul-.t\g%fi5 Handatlas;Bielefldet Leip-ZIg, 1881.

ANDRÉE (V. SyssiTiE).
ANDREEV V (Bî8tae Nikolaevitch),écrivain et tecïraolo-giste russe contemporain. Il a été attaché à l'instituttechnique de Saint-Pétersbourg,et chargé de missionsà,1 étranger. Outre un certain nombre d'ouvragessur lachi*mie et les arts industriels, on lui doit des Lettres sur ledéveloppementindustriel de la Russie,publiéesen 1855-.1856 dans le journal le Nord.

ANDREEVSKY. Ce nom a été porté parplusieursméde-~60~ Andreevsky (Ivan Samoïlovitch,
17bO-18O9 professeurd'art vétérinaireà l'université deMoscou, auteur d'un Traité 'd'art vétérinaire Moscou?1805, et d'une Anatomie des animauxdomestiquesibid., 1804. Andreevsky (Etienne-Semenoviteh),1760-
1848, médecin militaire fondateurde l'académie médico-
chirurgicale de Saint-Pétersbourg. fi est mort gouverneurd'Astrakhan. Un autre Andreevsky, médecm contem-porain, s'est fait connaltre par des recherches mierogra-
phiques et des ouvrages de médecine Peigne-

AN D RE EVS KY (Ivan Efimovitch), écrivain et professeur
russe contemporain. n_est né en '-1830 et est devenu en1855 professeur à l'université de Saint-Pétersbouresesprincipaux ouvrages sont relatifs à l'histoire du droitDes droits des étrangers dans l'ancienneRussie jusqu'àIvan III (18B4); Traité de Novgorod avecles Alle.mands (1855) Droit public russe (1866) Dudroit de police (1872-73)t II a collaboré à un grandnombre de revues et donné une édition des œuvres com-îSrede%eveZLet à°mé me

*»d6S
L. L.ANDRÉI (Antoine-François),député de la Corse à laConvention, né vers iU°' mort en im- Dans le procèsde Louis XVI, il vota pour l'appel au peuple, ladétention

et le sursis proscrit au 31 mai, il devint plus tard mem-bre du conseil des Cinq-Cents.
ANDREÏ(Jean-Iouravliev) écrivain russe (1753-1813)

II appartintlongtempsà l'une des sectes du raskol et se con-vertit ensuite à l'orthodoxie officielle. D'après les docu-
ments qu'il avaitrécueillis, il rédigeaun livre fort curieuxRécit historiquesur les Raskolniks Sainfc-Pétersbourç,
178b. Cet ouvrage a eu plusieurs éditions. L. L.

ANDREIN. CT-c du dép. des Basses-Pyrénées, arr.dOrthez, cant. de Sauveterre,sur le gave d'Oloron; 242nab. Ruines d'un ancien château, sur le territoirede cette
commune, au bord de l'ancien cami romiu (chemin despèlerins), tumulus gaulois exploré en 1873.

ANDREINI (Francesco), comédien italien excellent,
né à Pistoia dans la seconde moitié du xvie siècle. Il vintà Paris à l'aurore même du xvir2, faisant partie de la
troupe fameuse des Gelosi que dirigeait Flaminio Scala et
que Henri IV avait appelée en cette ville pour plaire à sanouvelle épousée, la jeune reineMarie de Médicis.Andreini
jouait le rôle du Capitan, que les Italiensavaient emprunté
aux Espagnols et qui était devenu l'un des types les plus
curieuxde leur théâtre le nom qu'il avait adoptépour son
personnage était celui d'Il Capitano Spavento dellaValle
inferna (le capitaine l'Epouvantede la Vallée infernale).
On sait ce qu'est ce personnage, bravache et poltron,
gourmand et astucieux, qui semblaitvouloir semerla ter-
reur autour de lui jusqu'aumoment où le premier venufaisait cesser ses fanfaronnadesen le menaçant d'unevolée
de coups de bâton. Dans une des pièces qui composaient
son répertoire, Andreini se faisait annoncer ainsi par sonvalet: « Tu diras que je suis le capitaine Spavento de la
Vallée infernale, surnommé l'Endiablé, prince de l'ordre
de la chevalerie Trismégiste, très grand bravache, très
grand frappeur,très grand tueur, dompteur etdominateur
de l'univers, fils du tremblement de terre et de la foudre,
parent de la mort et ami très étroit du grand diable d'en-
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fer. » Homme fort distingue, artiste au- talent divers

et plein dé souplesse, Andremi mettait au service de son
ait une instructiontrès étendue et très variée. Non seule-

ment il était excellent musicien et jouait de presque tous
hs instruments,maisil était lettré et, outre l'italien, par-
lait cinq langues le français, l'espagnole l'esclavon, le

grec et te turc. Il fut "le premier, dit-on, à employer le

jargon- singulier donVMolière. devait plus tard faire un si
plaisant usage, et envoyantson laquais Trappolaà l'am-
bassadeur du Grand-Sdphi, il lui recommandait de s'ex--
pKmer en ces termes ? Tu diras ainsi: Salamalecchi
bonum sultanttni, et il te répondra Alecchî mesalem

s'afa ghieldy. » Gai jusqu'àla folie, vif, alerte, toujours

prêt à la riposte, Andreini eut en France autant de succès
qu'en Italie, où il retourna, en.' 1604, avec ses compa-
gnons. Il était membre de la Société des Spensierati, de
Florence. Arthur Pougin.

ANDREINI (Isabelle), femme du précédent, comédienne

<5t poète, née à Padoue en 1862, morte à Lyon en juin
4.604. -Elle avait à peine accompli sa seizième année
lorsqu'elle embrassa la carrière du théâtre. Elle tenait
l'emploi des amoureuses et s'y distinguait, non seule-

ment par les séductions de sa personne, par .la grâce
qui caractérisait son talent, mais aussi par une richesse
d'imaginationqui lui permettait de briller tout particuliè-
rement dans cette commedia dell' arte que les acteurs
italiens d'alors'improvisaienten scène, devant le public,

« Isabelle, a dit un de ses historiens,peut être citée comme
un exemple de la considération et des honneurs qui s'atta-*
êhaient fréquemmenten Italie à la profession de comédien.
Elle fut presquecouronnée a Rome son portrait fat placé

entre ceux de Pétrarque et du Tasse, dans une fête que lui

donna un de ses plus fervents admirateurs, le cardinal
Aldobrandini. » On lui appliquait galamment les vers de
î'Ariostequi, auvingt-neuvièmechantdu Roland furieux,
fait dire au souverain Créateur « Je veux qu'à l'avenir
« toutescelles-qui porterontle beau nom d'Isabelle soient

« aimables, belles, parées par les Grâces, et vertueuses

« je veuxqu'elles méritent d'être célébréessur le Parnasse,
« le Pinde et PHélicon, et que ces monts sacrés retentis-

« sent sans cesse de l'illustre nom d'Isabelle. » On pré-
tendait que cette prophétie du poète n'avait jamais été
mieux accompliequ'en Isabelle Andreini. Isabelle vint
a Paris avec son époux et la troupe des Gelosi, dont elle
était l'ornementet là gloire, et elle fit sur les spectateurs
d'alorsune impression profonde. Elle repartit avec les siens

en 1604, mais elle ne devait pas revoir sa patrie elle dut
s'arrêter à. Lyon et mourut en cette ville, des suites
d'une fausse couche, aux premiers jours de juin. On lui fit
des funérailles pompeuses. Isabelle Andreini était membre
de l'Académie des Intenti, de Pavie. On a publié d'elle à
Vérone, en 1588, une pastorale intitulée Mirtilla; à Mi-

lan, en 1601, un volume contenant des chansons, des

sonnets, des madrigaux et autres pièces de poésie, et
enfin, après sa mort, on fit un recueil- de ses lettres,
accompagnées de divers fragmentsen prose. Elle avait été
chantée par nos poètes, entre autres par du Ryer, et l'on
frappaen souvenir d'elle une médaille dont la face repro-
duisait ses traits et dont le revers figurait une Renommée

avec ces mots Mterria fama. Arthur Pouon;.
'•Bibl.: Dictionnairedes thè&tresdeParis (par les frères

P.arfaït),– L. MOLAND,Molière et la comédie italienne.
ANDREINI (Jean-Baptiste), fils de François et d'Isa-

belle Andreini, né à Florence en 1568, fut comme eux,
comédien, et avec succès, sous le nom de Lelio. Venu en
France, il plut à Louis XIII et eut la faveur de la cour et
de la ville avec celle du roi. Ses comédies, qui.ont eu une
certaine réputation, sont curieuses encore à parcourir à

cause de l'extravagance d'imagination qui s'y donne
pleine carrière.Pour le style, de l'école de Marino, elles

sont quant k la conception de l'intrigue et des personnages
quelque chose d'absolumentoriginal, dans le plus mauvais

sens du mot. Les plus connues sont 1° l'Adamo, sorte

de mystère. d'où quelques.Italiens ont prétendu que Mil-

ton, voyageantà cette époqueen Italie, avait pris l'idée du

Paradis -Perdu. Ce n'est pas impossible, mais la pièce
d'Andreini n'en acquiert pas une autre valeur. Cette
hypothèse, accréditée par Rolli, le traducteur italien du
Paradis Perdu, a eu longtemps cours en Angleterreet
il paraît que, si le volume est devenu si rare en Italie,
c'est que les Anglais en ont acheté peu à peu presque
tousles exemplaires connus. L'auteurmet en scène Adam,
Eve, le Serpent, le Père Eternel, l'Archange Saint-
Michel, Lucifer,Satan, BehibutU,des chœurs d'anges
et de démons, puis des entitéscomme le Monde, la Mort,
la Chair, les Sept Péchés capitaux, mais sans pouvoir

tirer de tout cela autre chose qu'une fantasmagorie qui
frise le ridicule. 2° La Maddalena lasciva e penitente,
tableau fort réaliste terminépar une apothéose de la péche-

resse repentante. D'aprèsles légendes recueillies dans les
vies des saints, au moyen âge, H fait de sa Madeleineune
grande dame pécheresse, habitant un merveilleuxchâteau,

avec une suite, des pages,une maison princière. A la fin,
lorsqu'elle s'est convertie, le ciel s'entr'ouvre, les anges
descendent et l'emportentau milieu des gloires qui resplen-
dissent et des choeurs célestes qui emplissent les airs
3° La Centaura, où tous les personnages de la pièce

sont de véritables centaures,ce qui ne doit pas être facile

à, représenter.Pour comble d'invraisemblance,cette pièce
qui se passe en Crète, au temps de Minos, est la suite
d'une comédieimitée des Menechmes de Plaute, et dont la.

scène se déroule à Rhodes. dans les temps modernes. An-
dreini a publié quantité d'autres comédies, des poèmes

comme l'Olivastro ovvero il Poeta Sfortuwto, poema
fantastico, Bologne, 1642 des élégies, des traductions,
où la bizarrerie de son esprit se retrouve trop souvent
jointe à la médiocrité. L'Adamo a été imprimé à Milan,

en 1613; la Naddalena, à Mantoue, en 1617 La Cen-
taura, Paris, en 1622. Ces trois volumes sont de la
plus grande rareté. Ce fut pendant des représentations
données àParis de 1621 à 1624 qu'il publia encore le
Teatro celeste, au sujet duquel M. Ch. Magnin a écrit
un article fort curieux dans la Revue des Deux-Mondes

du 15 déc. 1847. Il faut encore noter la Florinda,
Milan, 1606, tragédie écrite en l'honneur de sa femme,
Virginia Rainponi, actrice sous le. nom de Florinda, et
auteur elle-mêmede quelques poésies. R. G.

Bibl Riccoboni, Histoire du théâtre italien. Ar-
mand Baschet, les Comédiens à la cour de France, sous
Charles IX, Henri III, Henri IV et Louis XIII Paris.
Plon, 1882, in-8.

ANDRELINI (Publius-Faustus) poète latm du xvesiècle,
né à Forli; dès. l'âge de vingt-deux ans, en 1483, il ob-
tint la couronne poétique. A partir de 1484, il vécut à
Mantoue auprès de Louis Gonzague en 1489, le roi de

France, Charles VIE, l'appela à Paris comme professeur
de belles-lettres et l'attacha à sa personne et à celle de sa
femme, Anne de Bretagne. Il mourut,après une douloureuse
maladie,le28 fév. 181 8 SoncontemporainErasme le repré-
sentecomme médiocrementinstruit, d'unevie déréglée, d'un
caractèreinquiet et difficile. Ses écrits ne contredisent pas

ce portrait ses poésies ne manquentpas d'élégance, mais
n'ont guère d'originaliténi d'inspiration. Il a écrit aussi,

en prose, desProverbialesEpistolœ, sinplière collection
de proverbes (dans le goût d&VOrcitioproverbialù, de
Béroalde, qui obtintun grand succèsdurant lexyr3 siècle).
Voici la liste des principauxpoèmes d'Andrelini, dont on
trouvera la liste complète dans le Manuel dn libraire de
Brunet. Livia; Paris, Guiot, 1490. De fulga Balbi
in urbe Parisia; Paris. Fausti Hecalodistichon;
Paris, 1S12 (nombreuses autres éditions). Epistolœ
proverbiales;Paris, Strasbourg, 1508, etc.

Bibl. V. art. du Dr Geiper, dans la Vierteljahrschrift
fur Kullur und Literaturdes Renaissance,t. 1.

ANDRÉMON, époux de Gorgé, la fille d'OEnée, roi de

Calydon, père de Thoas qui commanda les Etoliens devant
Troie, Il reçut de Diomède qui avait délivré son beau-,



père emprisonné par les fils d'Agrios, la royauté de Caly-
don (Il., II, 638). On montrait son tombeau avec celui
da Gorgé à Amphissa Andrémon était considéré commele fondateurde cette ville. J.-A. H.

AN D RÊNE (AndrenaFabr.). Les Insectes-Hyménop-
tères qui composent ce genre sont caractérisés ainsi qu'il
suit ocelles disposés en triangle antennesassez longues,
fléchies au deuxième article dans les femelles, simplement
arquées dans les mâles; palpes labiaux de quatre ar-ticles langue triangulaire on lancéolée, beaucoup plus
longue que les paraglosses ailes offrant quatre cellules
cubitales premier article des tarses postérieurs court,
dépourvu de poils et par suite ne pouvantpas servir pourla récolte du pollen. Les Andrènes sont des Apides
solitaires qui creusentleurs nids dans la terre, dans les
talus sableux exposés au soleil ou dansle mortierqui relie
les pierres des murailles.On en connaît un grand nombre
d'espèces, parmi lesquelles quatre-vingts au moins se
trouvent en France, surtout dans les provinces méridio-
nales. Ed. LEF.

rîei^a'Ï87'raS'Cafs'' s2/non2/»"2wedesHyménoptères
~Ie France~ 1874, p. 177.
ANDRÉOSSY(François), ingénieur français, né à Paris

le 10 juin 1633, mort Castelnaudaryle 3 juin 1688. Il
se livra à l'étude des mathématiqueset de la mécanique
et le 2S mai 1660 entreprit un voyage en Italie pour per-fectionnerses connaissancesen hydraulique.A son retour
(1664) il fut, avec trois autres géomètres, adjoint auxexperts chargés des opérationsgéodésiques du canal du
Midi qui venait d'être projeté par Riquet. Il fit le levé du
terrain et publia conjointement avec Cavalier la carte du
canal depuis Toulouse jusqu'à Narbonne(3 feuilles in-fol.,
1669). Il fut choisi par fentrepreneurcomme directeur
général des ouvrages du district de Castelnaudary.Encettequalité il accompagna, en avr. 1683, le chancelier d'A-
guesseau, chargé de la vérificationdu canal entre Castel-
naudary et les Wauroiises, Une question intéressante a été
posée on a essayé de démontrer que le véritable auteur
du canal du Midi n'était pas Riquet mais Andréossy. Mais
outre que ce projet s'était produit à diverses époques
(sous François I< Charles IX, Henri IV et Louis Xlllila
discussion très nette du lîeut.-colonel Allent a fait justice
des prétentionsde la famille Andréossy.

d?i-bi"iL4-lPist'Histoire du corps impérialdu génienn (& 1 i'n^Pi16' in?> ch. vr' vin, x etsil, et notesWJ-L ilniS»~ du canalduMidi;Paris,1804, 2 vol. in-4, 1. 1, pp. 346-363.-DE LALANDE, Des
canaux,de navigation Paris, 1778,in-fol.

ANDRÉQSSY (Antoine-François, comte), général et di-
plomate français,petit-filsdu précédent,né à Castelnaudary
le 6 mars 1761, mort à Montauban le 10 sept. 1828.
Entré à l'écoled'artilleriede Metz,il en sortit lepremierde sapromotion le 31 juin 1781 et choisit à ce titre le régiment
dAuxonne.Quand éclata la Révolution,Andréossy, capitaine
depuisle 15 mai 1788, s'occupaitd'essais sur l'emploi des
tombes et des obus pourla défensedes places. Envoyé à l'ar-
mée du Rhin en 1794, il la quittabientôtpour celle d'Italie.
C'est là qufut nommé chef de bataillon d'artillerie le
gB mars 1798 jusqu'en 1797 il fut le directeurgénéraldes
ponts de l'armée d'Italie. Le 6 déc. 1796, il était promuchef de brigade, c.-à-d. colonel. En déc. 1797,il partait
pourParis avec le généralJoubertprésenterau Directoire les
drapeaux conquis par l'armée d'Italie. Général de brigadete lo avr. 1798, Andréossy accompagna Bonaparte enEgypte, revint en France avec lui et seconda de tout son
pouvoir le coup d'Etat de brumaire; pour reconnaître ceservice le premier consul le nomma généralde division le6 janv. /$ 0> puis en mars 1802 ambassadeurà Londres.
Le traité d Amiens venaitd'être signé la paix paraissait
donc assurée en Europe la mission d'Andréossyétait des
plus délicates, car il fallaità tout prix maintenir des rap-ports de bonne amitié entre l'Angleterre et la France.Andréossy ne paraît pas avoir réussi à Londres,où d'ail-
leurs il était fort mal vu de l'aristocratieanglaise. Rappelé

en France lorsque les deux gouvernements se brouillèrent,
l'ancien ambassadeur reprit du service dans l'armée.
Nommé grand officier de la Légion d'honneur le 14 juin
1804 et aide-major général de la grande armée en 180S>
il prit part à la campagne contre l'Autriche. Après la paix
de Presbourg, Napoléon le nomma son ambassadeur à
Vienne où il resta jusqu'en 1809; il ne put conjurer la
rupture des relations du gouvernement autrichien avec le
gouvernement français. Napoléonle nomma coup sur coupà l'état-major général de la grande armée d'Allemagne,
grand croix de la Légion d'honneur (14 août 1809),
grand chancelier de l'ordre des trois Toisons, conseiller
d'Etat en 1810 et enfin ambassadeurà Constantinople, le
28 mai 1812. H fallait que l'empereureût une très grande
confiance dans les talents diplomatiques du généralAn-
dréossy pour lui confier un poste de cette importance.
C'était, en efet, le moment où il allait lancer l'Europesuila Russie or, il était très important de surveiller les me-nées russes et anglaises à Constantinople, d'ouvrir les
yeux au sultan sur la situation qui lui serait faite s'il
s'alliait avec les Russes, et non avec les Français. An-
dréossy, s'inspirant des exemples de son prédécesseur,le
généralSébastian!, fut à la hauteur de sa tâche. Il resta à
Constantinople jusqu'en 1814, où Louis XVIII lui donna le
marquis de Rivière pour successeur. Au retour de l'Ile
d'Elbe, Napoléon le nomma conseiller d'Etat en service
extraordinaire et commandant de la première division mi-
litaire. Il fut l'un des commissaires désignés par le gou-
vernement provisoire pour traiter de la paix avec les
puissances étrangères. La Restauration nomma le lieute-
nant-généralAndréossymembre de la commission de dé-
fense du royaume instituée par ordonnance du 13 mars1818 et commandeur de l'ordre de Saint-Louis le 1er mai
1821. Andréossy, membre de l'Académie des sciences
depuis 1826, fut élu député du départementde l'Aude en1827. Le général Andréossya beaucoup écrit principale-
ment sur l'artillerie. Voici la liste de ses ouvragesQuelquesidées relatives à l'usage de l'artillerie dans
l'attaque,et dans la défense des places; Metz, in-8
Mémoiresur le lac Nenzaleck;Paris, 1800, îr-4
Relation de l'affaire entre Laufenbourg et Nuremberg
où une poignée de soldats battit une armée entière le
18 déc. 1800 Campagne sur le Mein et la Rednitz
de l'armée gallo-batave;Paris, 1802, în-8 Histoire
du Canal du Midi; 2° éd. 1804, 2 vol. in-4 Voyage,
à l'embouchure de la mer Noire ou Essai sur le Bos-
phore etla partie du Delta de Thrace; 18Î8 et 1819,
in-8 avec atlas Mémoire sur la dépression de la sur-face duglobe;Paris, 1824, in-8;– Essai sur letirdes
projectilescreux; 1826, in-8 Opération des pon-tonniers en Italie pendant les campagnes de 1795 et
1796; Paris, 1843, in-8?

Bibl. Makion, Notiée nécrologique sur le lieutenant
général comte Andréossy Paris, 1843, in- j.

ANDREOZZI (Gaetano), compositeur de musique, né à
Naples en 1763. II fut un des nombreux compositeurs,
italiens de second ordre dont les mélodies sont d'autant
plus vite oubliées que leur succès passager a été plus
grand. H a écrit pour l'Italie dix opéras et trois pour la
Russie. Ayant été professeur de chant de la duchesse da
Berry, il fut recherchépendant quelque temps et mourut
misérableen 1826 à Paris.

ANDRES (Andrense monasterium, Andernes). Com.
du dép. du Pas-de-Calais, arr. de Boulogne, cant. de Gui*
nes, au milieu de tourbières 786 habAbbaye de l'ordre
de Saint-Benoit, diocèse de Boulogne(Pas-de-Calais), fon-
dée en 1084 par le comte Baudoin 1er qui y fut enterré, et
détruite au commencement du xr?a siècle, pendant les
guerres anglaises. Il y a quelques années, on a retrouvé
sur son emplacement les tombes de quelques personnagesde la famille des comtes de Guines qui y avaient leur
sépulture.Le nom de l'abbaye d'Andres est attaché ît la
chronique due à un moine de cette abbaye qui nous a



conservé l'histoire des comtes de Guines. (Chronicon
Andernense).

Bibl. Galfta Christiana, t. X, col. 1602. Deschamps
DE PAS, Quelques souvenirs de l'abbaye d'Andres;Arras,
1879, in-8.

ANDRÈS (Dom Juan), abbé, jésuite espagnol, né àPla-
es, dans le royaume de Valence, en 1740,mortàRome en
1817.Après l'acte d'expulsion prononcé par le roi Char-
les III (2 avr. 1767) contre les jésuites d'Espagne, Andrès

se retira en Italie. Il y passa le reste de sa vie. Il revint
cependant en Espagne, au moment de lamort de son père,
mais il n'y fit qu'un séjour de peu de durée. Andrès avait
obtenu la place de bibliothécaire royal à Naples. Il est
l'auteur de plusieurs ouvrages estimés 1° Prospectus
philosophiceurtiversœ publiee disputationi propositm
m templo Ferrariemi;Ferrare, 1773, in-8; 2° Dis-
sertation sur l'autorite des pontifes; 3° De l'origine,
du progrès et de l'état actuelde la littérature.Ces deux
dernierstraités sont en italien. On possède encore de lui des
lettres écritesà son frère Carlossur ses voyages dans diffé-
rentes villes d'Europe. Madrid, 6 vol. 1794. G. Q.

ANDRÉSIE (Sainte, plus généralement connue sous le
nom de Bienheureuse Ozanne de Mantoue), vierge du tiers
ordre de saint Dominique, 1449-1505. Ozanne naquitdans
la famille patriciennedes Andrésies de Mantoue. A peine
sortie de l'enfance, elle résolut de se consacrer entière-
ment à Jésus-Christ. A quatorze ans, elle prit les insignes
de l'ordre des frèresprêcheurs,porta le cilice et ne vou-
lut plus se vêtir que d'une étoffe grossière. Ses parents
étant morts, elle se chargea de l'éducation de ses frères.
Le reste de sa vie se passa à soulager les pauvres et les
affligés, qu'elle réconfortaitpar ses prières, et à se sou-
mettre à tous les exercices d'une discipline ascétique. Elle
mourutépuisée par les jeuneset les veilles, ayant joui pen-
dant sa vie d'une granderéputationde samteté. Son corps
fut déposédans la chapelle des frères prêcheurs. Canonisée
par Léon X, elle est honorée à Mantoue comme la patronne
de la ville. On célèbresa fête le 18 juin. G. Q.

ANDREST. Com. du dép. des Hautes-Pyrénées, arr. de
Tarbes, cant. de Vic-en-Bigorre; 719 hab.

ANDRESY (AnderetidJ. Corn. du dép. de Seîne-et-
Oise, arr. de Versailles, cant. de Poissy, au confluent de
la Seine et de l'Oise; l,117hab. Sous les derniers empe-
reurs romains, Andrezy était la résidence du prœfectus
classis Anderetianorum. Les rois mérovingiens y ont
séjourné et au moyen âge le village a été fortifié ainsi
qu'en témoignent des débris de tours, de portes et d'en-
ceintes. En 1592, il s'y tint des conférences pour la
conversion d'Henri IV. La seigneurie d'Andrezy appar-
tenait à une branche de la maison de l'IsIe-Adam.
Eglise en partie du xme siècle pont suspendu sur
l'Oise nombreuses villas.

ANDREUS (Myth.), fils dufleuvePenéeen Arcadie, qui
donna son nom au district d'Andrès près d'Orchomène en
Béotie. Pausanias,qui rapporte ce fait, parle autre part
d'un Andreus (est-ce le même ?) fondateur de la colonie
d'Andros. Suivant Diodore de Sicile, Andreus fut un des
généraux de Radamanthe qui lui fit don de l'île, depuis
appelée Andros. Etienne de Byzance et Ovide dans ses
Métamorphosesdonnent au fondateur d'Andros le nom
d'Andrus.

ANDREWES (Lancelot), évêque de Winchester, né à
Londresen1555, mort en 1636": une des personnalitésles
plus éminentes de l'Eglise anglicane, qu'il honora par-sa
science et ses vertus et qu'il défenditaussi bien contre les
catholiques romains que contre les protestants dissidents.
On a dit de lui qu'il fut l'égal des meilleurs et des plus
grands de ses comtemporains de tous pays. Andrewes
s'étaitacquis de bonne heure unegranderéputation, comme
humaniste, théologien et prédicateur. Dès 1598, la reine
Elisabethlui avait offert deux fois des évêchés, qu'il refusa.
Nommé doyen de Westminster, il assista, en 1603, au
couronnement de Jacques Ier, et il compta parmi ses audi-

teurs les plus sympathiquesce roi, qui cultivait la théolo
gie. En 1604 il prit part à la conférence de Hampton-
Court et rendit de grands services pour la revision de la
traductionde la Bible. Après un troisième refus, il con-
sentit, en 160S, à accepter le siège épiscopal de Chiches-
ter il fut transféré, en 1609, à celui d'Ely et de là à
Winchester, 1618. En cette même année, il assista au
synode de Dordrecht, oii il teatavainement d'exercerune
action conciliante. Parmi ses écrits, celui qui a gardé le
plus de valeur pour la controverse et l'histoire porte le
titre de Tortura Torti, sive ad Matthœi Torti librum
responsio; Londres, 1609, in-4. Le livre de Matthœus
Tortus, auquel Andrewes répondait, avait pour auteur le
cardinal Bellarmin c'était une des nombreuses publi-
cations auxquelles la Conspiration despoudres avaitdonné
naissance. Bellarmin voulut reprendre le débat par sa Res-
ponsio ad Apologiam; mais Andrewes dédaigna de répli-
quer. Sur la sainte Cène, il professait,avec les évêques
Jewell et Bilson, l'opinion que le Christ est offert dans le
sacrement, en ce sens que son oblationy est représentée
et la mémoire de sa mort célébrée; ce qui repousse la
croyance à un sacrifice réel, perpétuellement renouvelé
dans le pain et le vin. E.-H. VOLLET.

ANDREWS (Henry), botaniste anglais, du commence-
mentdu xixe siècle, fondaà Londres, en 1797, un recueil
périodique The Botanist's Repositm-y qui parut jusqu'en
1804 ce recueil, qui comprend dix volumes, renterme
la description d'ungrandnombre de plantes nouvelles, avec
des planches coloriées. Il entreprit, en 1802, la publica-
tion d'un ouvrage iconographique sur les bruyères Co-
loured engravings ot heaths. The drawings taken
from living plants, etc., Londres, 1802-1809, 4 vol.
in-fol., avec 288 pl. coloriées cet ouvrage fut suivi d'un
autre sur le mêmesujet The heathery or a monograph
of the genus Erica; Londres, 1804, 6 vol. gr. in-8, avec
300 pl. coloriées.-Andrews a en outre publié deux mono-
graphiessur le genre Geranium (Londres, 1805, 2 vol.
in-4, avec 124 pi. coloriées), et sur le genre Rosa
(Londres, 1805-1828. 2 vol. in-4, avec 129 pl. coloriées).

Dr L. Hn.
ANDREWS (Josepli), graveur américain né à Hingham

(Massachussetts) le 17 août 1806, mort à Boston le 7 mai
1873. Il entra à quinze ans dans l'atelier d'Abel Bowen,
graveur sur bois de Boston. En 1835, il se rendit à Lon-
dres oii il prit des leçons de Joseph Goodyear. Il passa
deux années à Paris (1840-1841), où il exécuta six por-
traits pour la Galerie historiquede Versailles.Voici loi

liste de ses meilleures oeuvres le Passage du gué, d'après
Fisber (1830) Chevaux embourbés, d'après Mount
(1839) portraits de. Washington, d'aprèsStuart(1843)
de Benjamin Franklin, d'après Duplessis (1846;) de
Jaret Sparks, d'après Stuart (1855) de James Graham,
d'après Healy (1845) le duc d'Urbin, d'après le Titien;
la Sorcière d'Endor, d'après Allston (1851) enfin son
chef-d'œuvre, une vue de Plymouth en 4620, d'après
Rothermel, à laquelle il travaillade 185S à 1869. Andrews
est au nombre des meilleurs graveurs américains.

BIBL.: Baker, AmericanEngraversand their Works
Philadelphie,1875.

ANDREWS (Thomas), chimiste anglais, né à Belfast en
1813,morten 1886.Professeurau Queen's Collegeà Belfast,
membre de la Société royale de Londres. Ses principaux
mémoiresont pour sujet des études thermo-chimiqueset des
études sur l'ozone. Hs'estoccupéplusrécemmentdeladilata-
tion et de la compressiondes gaz. Voici les principaux mé-
moires qu'il a publiés Saturation des acides et des bases
(Annales de Poggendorff, XLVII,p. 210 L, p. 385 LU,

p. 97; LUI, 535; LVI, pp. 463 et 393 LVn, p. 569;
LXVI, p. 158). Dans ce travail Andrews a établi une loi
très importante, à savoir que le déplacement des diverses
bases les unes par les autres dégage toujours la mêmequan-
tité de chaleur,quel que soit l'acide. Il a aussi mesuré
les chaleurs de formation et de combustiond'un grandnom-



bre de composés. Sur l'ozone (Annales de chimie et de
physiquei> série, XLYII, 181: L, 124; LH, 333; LVI,
333 LXII, 101). Sur la compressibilité des gaz (Annales de
chimie et dephysique,4e série, XXI, 208 et 5e sérieVIII,
S5§). Ces mémoiresrenferment unedécouverte capitale dans
l'étude des gaz, celle du point critique, c.-à-d. de l'exis-
tence, pour chaque gaz, d'une certaine températureau-
dessusde laquelle il n'existeplus aucune démarcationentre
l'état liquide et l'état gazeux au-dessous de cette tempéra-
ture, un gaz suffisamment comprimé se liquéfie, c.-à-d. se
partage en deux couches, l'une liquide et l'autre gazeuse.
Au dessus, la séparationn'a plus lieu et le gaz cesse de
manifesterles apparences de la liquéfaction.

ANDREZÉ. Corn, du dép. de Maine-et-Loire, arr. de
Cholet, cant. de Beaupréau; 1.310 hab.

ANDREZEL.Corn, du dép. de Seine-et-Marne, arr. de
Melun, cant. de Mormant, sur un plateau dominant un
affluent de l'Yères; 3B hab. Château moderne.

ANDRÉZIEUX. Com. du dép. de la Loire, arr. de
Montbrison, cant. de Saint-Rambert-sur-Loire;4,455hab.

ANDRIA. Ville de la prov. de la Terre de Bari (Italie
mérid.), à 15 kil. S. de Barletta; 38,000 hab. Evêché
suffragantde Trani. La plaine environnanteest très fertile,
et des montagnesvoisines se déroule un magnifique pano-
rama sur la vallée de l'Ofanto et jusqu'à l'Adriatique.
Andria fut fondée en 1046 par les comtes de Trani et
devint plus tard la résidence favorite de l'empereurFré-
déric II. Deux de ses femmes y sont enterrées sa seconde
femme, Yolande, qui y mouruten donnantle jourà sonfils
Conrad, et sa troisième femme, Isabelle d'Angleterre.Apeu
de distance de la ville sur la cime du Murgie di Minervino,
s'élèventles ruines grandiosesdu Castello del Monte,beau
château féodal construit par Robert Guiscard et embelli

par FrédéricII.
ANDRIA (Niccola), médecin italien, né à Massafra

(Otrante)le 10 sept. 1748 mort à Naples, le 9 déc. 1814. Il
étudiasuccessivement les mathématiques,la jurisprudence,
les sciencesphysiques et enfinla médecine. ElèvedeCotugno,
il fit des progrèssi rapides qu'il devint professeur à vingt-
trois ans, avantmêmed'être reçu docteur en médecine. Il en-
seignadèslorsavecéclatlamédenneetfitjlepremier,un cours
de chimie expérimentale.En 1777, à peine âgé de trente
ans, il obtintlachaired'agriculturedel'université.En 1801,
il passa de cette chaireà celle de physiologie, qu'il occupa
jusqu'en 1808. Il professadès lors la médecine théorique,
et en 1811, lors de la restauration de l'université, il
fut nommé à la chaire de pathologie et de nosologie et
aux fonctions de doyen de la faculté de médecine, que
l'état de sa santé le força à abandonner peu après.
Andria a laissé des ouvrages très estimés Trattato
délie acque minerait Naples, 1775, in-8, 2e édit.,
ibid., 1783, in-8 Littera suW aria fissa; Naples,
1776, in-4 (anonyme, attribué à Andria) Ele-
menta chemicce philosophicœ ,-NapIes, 1786, 1792 et
1805, in-8, trad. en italien Instituzioni di chimica
filosofica;Naples, 1813, in-8 Institutiones physio-
logicce; Naples, 1786, 1801, 2 vol. Dissert. su la
teoria della vita; Naples, 1804, 1805, trad. en franç.
par Pitaro, Paris, 1805, in-8; Elementa medicinœ
theoriece Naples, 1787, trad. en ital. par Gennaro An-
dria, 1814 Historiamateriœ medicce; Naples, 1788,
trad. en ital. par Tauro, 1815 Institutiones medicœ
practicœ Naples, 1790, trad. en ital. par Tauro, 1812.

Dr L. Hn.
ANDRIANA. Ce nom a été donné par Fr. Braun à un

genre de Fougères des couches du rhétien qui établissent
le passage du trias au lias. Chez ces plantes, la fronde
est divisée en plusieurssegmentspartantd'un même point,
comme dans le genre Lac.copteris; les pinnes sont linéai-
res, très rapprochées et confluentes à la base, légèrement
sinueusessur le bord, chaque sinuosité correspondantà
une nervure secondaire insérée perpendiculairementsur la
nervure primaire et émettant une ou deux nervillescour-

bées en arc vers le bord, sans l'atteindre. Le genre An–
driana renferme les premières Fougères qui peuvent être
rapprochées des Polypodiacées. L'A. barulhana Fr.
Braun, est un fossile des argiles schisteuses de la for-
mation rhétique, qui a été observé à la Theta, près de
Bayreuth, et à Steierdorfdans le Bannat. Louis Crié.

A N D R I AS.Genre d'Amphibiens (Batraciens) fossiles, créé
par Tschudi (1838) pour le curieux fossile des couches
miocèned'OEningen, que Scheuchzer (1726) avait figuré,
sousle nom à' Homo diluvii testis, commecelui d'un homme
fossile, bienque ces ossements ne présentent,à part les di-
mensions, qu'une ressemblancetrès grossière avec celled'un
squelette humain. Nous figurons ici la plaque de schiste

Andrias Scheuchzeri,du calcaire miocène d'CËningen,
ou prétenduHomo diluvii testis de Scheuchzer.

calcaire dans laquelle sont enchâssés ces débris. Gesner
(1758) éleva le premier des doutes sur la véritablenature
de ce fossile, mais le prit pourun poissonvoisin des Silures.
Cuvier cependant démontraque ces ossements avaient ap-
partenu à une grande espèce de Batraciens, qu'il rappro-
cha des Protées. On les considère aujourd'hui comme re-
présentant une salamandre gigantesquevoisine du SieboU
dia maxima, qui vit encore dans les lacs de la Mongolie
et du Japon (V. SALAMANDRESfossiles). Trouessart.

ANDRIEU (Bertrand), graveur en médailles,né à Bor-'
deaux le 4 nov. 1761,mort à Paris le 10 déc. 1822.
Andrieu apprit à dessinerà l'Académie de Bordeaux et à
manier le burin chez un artiste de la ville, graveur d'ar-*
moiries, nommé Lavaux, puis, muni de ce premier
bagage, vint à Paris, se perfectionner.Sur ce nouveau.
théâtre ses commencements furent sans doute assez diffi-
ciles, ce qui n'a pas lieu de surprendre dans une car-
rière oii les occasions de se produire ne sont point fré»

quentes. En tous cas, au Salon de 1798, le premier
auquelil ait pris part, il figura non avec des médailles,
mais « un cadre renfermantdes gravures sur acier, dans
le genre de la gravure sur bois », mode qu'il ne cessa
point de cultiver, puisque nous le voyons orner de vi-
gnettes le Virgile édité par Didot en 1797, et exposer leg



épreuves de nouvelles cartes àjouer (1810), des vignettes

(1814), le billet de banque de mille francs (1817). Néan-
moins, à ces imitations de gravure sur bois, Andrieu
n'eût point acquis, probablement,un grand renom, et
c'.est à quelques-unesde ses médailles qu'il est redevable

de la notoriétéhonorable, désormais attachéeà sa mé-
moire. Certes, il ne faut point le comparer à ceux qui
l'ont précédé, à Jean Varin, à Guillaume Dupré, Molart,
Duvivier; on doit aussi lui préférer certains de ceux qui

sont vêtus après lui Galle, Michaux et Gatteaux; mais,
à.part Dupré, descendant de Guillaume, auteur des mon-
naies de la premièrerépublique,et auquel il resta inférieur

pour la conscience du travail, pour la ferme habiletédu
burin, et même pour le goût, il dépassa certainementses
rivaux contemporains, Dumarest, Brenet, Pierre Ferrier,
Droz, Mercié de Lyon, et l'AllemandWelb, et l'Italien
Santarelli. La médaille par laquelle Andrieucommença à

Siègeetprisede la Bastille,d'après une médaille d'Andrieu

se faire connaître fut celle de la Prise de la Bastille
(17i)0), suivie bientôt d'une autre, frappée celle-là en
souvenir de V Arrivée du roi à Paris. A dater de ces
médailles de début il ne cessa plus guère d'en composer et
d'en graver> et son oeuvre compte en définitive plus de
cent pièces qui ont étépresque toutes exposées (Salons de
1801, 1802, 1804, 1806, 1809, 1810, 1812, 1814,
1817, 1819). Cependant, parmi les plus remarquables,
c'est justice de signaler le Passage du mont Saint-
Bernard (Salon de 1804) le Rétablissementdu Culte
(1806) l'Empereur, l'Impératrice (1810) le Baptême
du roi dé -Rome, le Tibre, la Cathédrale de Viennè
et surtout la- Vaccine (1812), où l'artiste a représenté
Esculape protégeant une jeune fille contre les atteintes
de la maladie..Andrieu avait été cité dans le rapport
du jury sur les prix décennaux il fut chargé d'exé-"
cuter la médaille destinée à ces prix. Andrieu exposa
en" outre, 'en 1817, la Médaille commémorativede
la charte constitutionnelle, celle du Mariage du duc
Se Berry, celledu Collège électoralde Bordeaux, celle
totéepar le' conseil municipal de Bordeaux à M. Both de
Tauzia; en 1819, les médaillesde la Statue de Henri IV,
du Débarquement du roi à Calais, du 20 mars. Son
dernier ouvrage est la médaille frappée à l'occasion de la
Naissance au duc de Bordeaux.Les vitrines de la Mon-
n"aie de Paris contiennent soixante-dix-neuf pièces di-
terses d'Andrieu, médailles et jetons. OlivierMerson.
-Bibl.t Trésor de numismatique et de glyptique, mé-'
timiles de lit Révolution française Paris, 1836, in-fol»
Médailles de l'empire français; Paris, 1840, in-fçl,
E.AliDRJ:EU:<Jules),mombre.de la Commune .deiSTÏtéé

à Paris en 1837, mort à Jersey en 1882. Fils du philo-
logue Jean-BenoitAndrieu, il fut d'abord professeur libre et
rédacteur de divers journaux républicains. Membre de

l'Internationale, il fut nommé, au 18 mars 1871, chef des
services administratifsà l'Hôtel de Ville, et, aux élections
complémentaires du 16 avr., il fut élu membre de la
Commune pour -le- premier arrondissement par 1,736
voix sur 3,271 votants. Il fut membre de la com-
mission exécutive et délégué aux travaux publics. C'est

en cette qualité qu'il procéda à la démolition de la maison
de M. Thiers sur la place Saint-Georges. Andrieu appar-
nàit à la minorité de la Commune.Après l'insurrection il
parvint à se réfugier en Angleterre,à Londresd'abord, à
Jersey ensuite,où il vécut en donnant des leçons. Il fut
condamné par contumace à la déportation dans une en-
ceinte fortifiée. Un an après l'amnistiegénérale, en 1881,
il fut sur la recommandation de M. Gambetta nommé vice-
consul de France à Jersey où il mourut l'année suivante.

L. Lu.
ANDRIEUX (Emile), médecin français, né à Rouen en

1797, mort à Montigny (Eure) le 16 déc. 1862. Il pra-
tiqua d'abord dans sa ville natale, puis vint à Paris, où il
fit des recherches sur les applications de l'électricitéà la
médecine, s'occupa d'ophtalmologie et inventa un oeil arti-
fiçiel, l'ophtalmoph~ntome, pour faciliterl'étudede l'or-
gane de la vision. Nommé en 1840 médecin en chef de
1 hospice des Quinze-Vingts, il se retira avec le titre de
médecin honoraireen 1858. Ouvragesprincipaux Essai

sur l'air atmosphérique et ses influences sur l'écono-
mie animale. Thèse de Paris, 1820, in-4; Mém. sur
l'appl. méthodiq. du galvanisme au traiténzent des
maladies; Paris, 1824, in-8 De l'empl. du galvan.
dans le traitem. de la gastrite chronique (lu à l'Acad.
de méd., fév. 1833);Paris, 183B in-8 De l'électricité
dans letraitem.desmaladies(Journ.conn.méd.,i833y,

Noticesur l'ophtalmophantome;Paris, 1840, in-8.
e Dr L. HN.

ANDRIEUX (François-Guillaume-Jean-Stanislas), litté-
rateur français, membre de l'Institut, né à Strasbourg le
6 mai 17S9, mort à Paris le 10 mai 1833. Son père,
attaché à la régie des fourrages de l'armée du Rhin pen-
dant laguerre de Sept ans et qui s'étaitfixéà,Strasbourg,
lui fit commencer dans cette ville des études qu'il vint
achever à Paris au collège du Cardinal-Lemoine c'est
alors qu'il se lia d'une amitié fraternelle avec Colin d'Har-
leville. Reçu avocat en 1781, il accepta la place de se-
crétaire du duc d'Uzès, conserva ses fonotions jusqu'en
1785 et débuta au barreau à cette époque, en défendant
l'abbé Mulot, chanoine de Saint-Victor, impliqué dans l'af-
faire du collier; il fut assez heureux pour le faire acquit-
ter. Durant la Révolution; dont Andrieux salua les débuts
avec joie, il fut nomméchef de bureau, puis chef de divi-
sion à ladirection de la liquidation des dettes de l'Etat;
mais, après la journée du 31 mai 1793, il vint partager
la retraite de Colind'Harleville à Mévoisins,près de Main-
tenon, puis habita Montmorency. Nommé, sur la recom-
mandation de Pons (de Verdun), juge à la cour de.cassa-
tion, il fut en même temps gratifié par la Convention
nationale d'une pension de 2,000 fr. et, peu après, atta-
ché à la classe de littérature et beaux-arts (Académie
française) de l'Institut naissant. Membre du conseil des
Cinq-Cents après le 18 Brumaire et appelé au Tribu-
nat sans l'avoir sollicité, il prit part, en cette qualité,
à la discussion du C. civ., et il répondit un jour à Bona-
parte, irrité d'une contradiction Citoyen premier
consul,on ne s'appuie que sur cequi résiste.» Quand le Tri-
bunat fut supprimé,Fouché offrit à Andrieux une place de
censeur, qu'il refusa, son rôle étant, disait-il,« d'être pendu
et non d'être bourreau ». Sachant combien sa situation
était alors précaire, Joseph Bonaparte, son ancien collè-
gue aux Cinq-Cents, lui proposa en termes délicats les
fonctionsde bibliothécaire avec 6,000 fr. d'appointements
et Andrieux accepta, non sans hésitation. En Î8Ô4, La-,



cuée le désignapour occuper la chaire de grammaireet
de belles-lettres qu'il venait de créer à l'Ecole polytech-
nique et qui fut enlevée à Andrieux en 1816, par suite
d'une, dénonciation. Deux ans auparavant, il avait été
nommé professeur de littératurefrançaiseet de morale au
Collègede France. C'est seulement en 1829 que l'Acadé-
mie le choisit pour secrétaire perpétuel.Son fauteuiléchut
à M. Thiers. II nous faut maintenant revenir sur nos
pas et rappelerles titres littéraires qui valurentà Andrieux
les distinctionsdont il fut honoré. C'est au théâtre qu'il
dut ses premierssuccès. Anaximandre, comédie en un
acte. et en vers (Théâtre-Italien, 20 déc. 1782), précéda
au même théâtre les Etourdis ou le Mort supposé(trois
actesen vers, déc. 1788), qui furent fort bien accueillis.
« II y a. dans cette comédie, disait Meister, une foule de
vers qui rappellenttrès heureusement la gaieté si origi-
nale du style de Regnard. Et La Harpe, de son côté,
après avoir insisté sur la donnée légère de la pièce (un
jeune homme qui prétend se faire passer pour mort, afin
que sononcle paie ses dettes), ajoute « Ce n'est pas du
comique de caractère, mais c'est du comique de détailqui
est de fort bon goût. » Andrieux ne retrouva plus, il est
vrai, la même veine ses autres comédies Helvétius ou
la vengeance d'un sage (Théâtre Louvois, 1802, un
acte; la Suite du Menteur de Corneille (même théâ-
tre, 1803) le Trésor (Théâtre-Français,cinq actes,
1804) le Souper d'Auteuil ou Molière avec ses
amis (un acte, même théâtre, même année); le Vieux
Fat (cinq actes, même théâtre, 1814) la Comédienne
(trois actes, même théâtre,1816), n'ontlaissé aucune trace;
il en est de même du livret qu'il écrivit avec Guillardpour
Lemoyne Louis IX en Egypte (opéra en trois actes, juin
1790),ou de l'Enfance deJ.-J. Rousseau, op.-c, musique
de Dalayrac (1794) et surtout de sa tragédie de Junius
Brutus, représentéeau Théâtre-Français en pleine révo-
lution romantique (1830). En revanche, il s'est montré
dans quelques contes et apologues l'émule et parfois le
rival de La Fontaine et de Voltaire l'Epllre au Pape,
le Procès du Sénat de Capoue, l'Hôpital des Fous, le
Dialogue entre deux Journalistes, la Promenade de
Fénelon, le Bulle d'Alexandre VI, et surtout le Meu-
nier de Sans-Souci, abondenten traits malicieux et en
vers devenus proverbes. Andrieuxs'est également essayé,
mais non plus avec le même bonheur, à traduire en vers
quelques fragments d'écrivains étrangers, commele Por-
trait d'O. Goldsmith, par Garrick, le Chat, la Vieille
et la JeuneSouris, fable deWilliamoff, etc., et, dans un
autre ordre d'idées à rimer un Hymne guerrier ou des
•Stancesen l'honneur de Bara et de Viala. Quant à son
enseignement, s'il est vrai, selon un mot célèbre de Ville-
main, que, malgré son faible organe, il se faisaitentendre
à force de se faire écouter, il n'en prenait pas moins avec
son auditoire de singulières libertés et son cours était
moins une leçon qu'une causerie à bâtons rompus sur
n'importe quel sujet « Rien de plus singulier que ce
cours, dit M. Legouvé. II ne s'asseyait pas dans sa chaire,
il s'y promenait, il s'y démenait. Le jour où j'y allai, il
arrivaun peu en retard et nous contacommequoi la faute
en était à sa gouvernante. Elle avait laissé monter le lait
de son café et elle avait mis un quart d'heure à aller en
chercher d'autre. Là-dessus, le voilà qui se lance dans
mille détails d'intérieur, de ménage, de cuisine, d'armoire
à linge, le tout mêlé à la peinture des vertus domestiques
à la façon des Economiques de Xénophon. Il nous entre-
tint longtemps de sa chatte et, à propos de sa chatte,
d'Aristote et, à propos d'Aristote, de l'histoire naturelle.
Les faits amenaientles réflexions les réflexions se liaient
aux récits et les récits étaient délicieux. Le mêmeau-
diteur nous a transmis le souvenir des colères d'Andrieux
contre les novateurs, sans en excepter Lamartine. « C'é-
tait, dit à ce sujet M, Legouvé, de tous les réactionnaires
classiques le plus passionné, le plus intransigeant, le plus
fortené,-»Andrieuxcommit aussi une méprise assezplai-;

sante, mais après tout excusable, lorsque, convié par. le
père et le beau-frère de Balzac à la lecture de sa tragé-
die de Cromwell (1820), il déclara que ce jeune homme
devait faire« quoi que ce soit, excepté de la littérature ».
Malgré ces erreurs,qui complètent plutôt qu'elles n'altè-
rent la physionomie d'Andrieux,on peutdire,avec Sainte-

;Beuve que « son nom restera dans la littérature française
tant qu'un sens net s'attachera au mot de goût ».

Andrieuxa publié lui-même une édition de ses Œuvres
(1817-1822, 4 vol. in-8, ou 1823, 6 vol. in-18, avec
portrait); M. Saint-AlbinBerville et M. Ch. Rozan en ont
donné un choix (1862 et 1878, in-8); M. P. Ristelhuber
a recueilliet annoté ses Contesen vers, suivis de lettres

-inédites (1882, in-16). Maurice Tourbeux.
BIBL. A. H. Taillandier, Notice sur la vie et les ou-

vrages d'Andrieux (1350, in-8). A. THIERS, Discoursde
réception. Sainte-Beuve,Portraits littéraires, t. I.
P. Risïelhuber, Notice de l'éditiondes Contes. -E. Lë-
GouvÉ, Soixanteans de souvenirs(1886, in-S).

ANDRIEUX (Louis), avocat et homme politique fran-
çais, né le 23 juil. 1840 à Trévoux (Ain).-Il fit son
droit à Paris, fut reçu licencié ès-lettres et collabora aux
feuilles libérales du quartier latin. Il se fit inscrire en-
suite au barreau de Lyon et prit part à la lutte contre
l'Empire, soit en plaidant des procès politiques, soit en
parlant dans les réunions. Il alla siéger à l'antï-concilede
Naples, où il parla àu nom de la liberté de conscience,
s'opposant à ceux qui demandaientl'enseignementofficiel
des doctrines matérialistes. Elu conseiller général de
la Croix-Rousse en juin 1870, il ne put siéger, ayant été
condamné à la prison pour un discours contre le plébis-
cite. Au 4 septembreil quitta la prison pour occuper, à
Lyon, le poste de procureur de la République, La droite
de l'Assembléenationaleayantinterpelléle gardedes sceaux
à son sujet, M. Andrieuxdonnasa démissionenmai1872,
se fit réinscrire au barreau, et prit de nouveau part aux
luttes de la démocratie lyonnaise. Il faisait partie du Con-
seil municipal de Lyon et du Conseil général du Rhône.

Elu député en 1876 par les circonscriptions de l'Ar-
bresle (4e de Lyon), il siégea à la gauche républicaine et
proposa la suppression de l'exception de jeu. Réélu en
oct. 1877, il combattitl'amnistie plénière en 1878, eut
un duel avec M. Paul de Cassagnac, et fut nommé prd*
fet de policeà la fin de février 1879 il dut à ce moment,
pour obéir à la loi sur les incompatibilités, donner sa dé-
mission de député et fut réélu. Il fut chargé, à Paris,
enl880, d'exécuter les décrets contre les congrégations
religieuses. Son passage à la préfecture de police a été
signalépar une lutte très vive avec le Conseil municipal
de Paris. L'acuité de cette lutte, ses dissentimentsavec
le ministre de l'intérieur et les attaques de la presse
l'amenèrent à donner sa démission en juil. 1881. •
Réélu député au mois d'août 1881, M.' 'Andrieux fut
rapporteur de la commission de-revision en janv; 1882,
et il prit part à la discussion -au 26 janv. qui amena la
chute du ministère présidé par Gambetta. Nommé am-
bassadeuren Espagnepar M. de Freycinet,en avr. 1882,
pourune période de six mois, il n'accepta pas d'être re-
nommé au mois de sept. par M. Duclerc, et il vint repren-
dre sa place à la Chambre des députés.- Il parla, en nov.
1882, sur la liberté religieuse, en janv. 1883, contre
l'expulsiondes princes, puis il prit part à la discussion
sur le Tonkin, et en janv. 1884, sur la préfecture de po-
lice. Il a eu, en janvier 1883,un duel avec M. Ch. Lau-
rent, rédacteur en chef du journal Paris, et a assez griè-
vement blessé son adversaire. M. Andrieux a fondé', en
1881, le journal le Jour; il a collaboré, en 1884, à la'
Nation et au Matin: à lafinde 1884, il afondélaLir/ue,
où il publia les mémoires d'un ancien préfet de,police.
En 188B il fut élu en tête de liste dans le dép. des Basses-
Alpes. Il siège actuellement dans le parti républicain"
libéral modéré. M. Andrieux a épousé, en 1880, la fille-
de M. A. Kœchlin, de Mulhouse,ancien député du Ba&Rhîff
à l'Assembléenationale de 18Tlv



ANDRINOPLE(en turc Edirneh). Ville de la Turquie
d'Europe chef-lieu du vilayetd'AndrinopIe.
I. Géographie. Population. Monuments. Lat. N.

41° 41' 26"; long. E. de Paris, 24»16' 43" Située
au confluent de la Toundja et de l'Arda, et sur la Maritza,
Andrinople s'étend sur une longueur de près de 4 kil. au
nord d'une grande plaine, entourée de collines. Population
12 1,060hab,,ainsi réparlis Turcs, 38,000;Grecsrayas,
33,000; Bulgares, 22,000; Israélites, 14,000; Armé-
niens, 11,000; Tsiganes, 1,000; étrangers, 2,060. Ces
derniers comportent 1,000 sujets helléniques, 300 autri-

.chiens, 200 italiens, 100 français, 30 russes, 30 an-
glais. La ville offre de loin un très bel aspect et apparat
commeun amoncellementde jardins luxuriants qui tran-
chent sur la monotonie de la plaine; malheureusementde
près les rues offrent l'aspect de toutes les rues turques,
c.-à-d. se présententsales, étroites, tortueuses. Andrino-
ple possède cependant des monuments dignes d'être re-
marqués parmi les 40 mosquées qui ornent la ville, la
plus belle, et une des plus belles de l'empire ottoman, est
la mosquéede Selim II, dont la coupole, de 20 pieds plus
élevée que celle de Sainte-Sophie de Constantmople, est
soutenue par des cclonnes de porphyre; le bazar d'Ali-
Pacha est également un des plus beaux de la Turquie et
ne le cède en rien au Bezestein de Constantinople; 24 mé-
dressés et 3 établissements spéciaux, destinés à la lecture
du Coran, donnent l'instruction à de nombreux étudiants
les chrétiens, des divers rites, possèdent 28 chapelles et
10 églises 28 khans ou caravansérails,sont ouverts aux
.commerçants importateurs; 18 hans ou quartiers particu-
liers, sont affectés aux négociants; l'aqueduc de Soliman
amène l'eau dans toutes les parties de la ville et dessert
46 réservoirs, 52 fontaines, 22 bains.

Armée. Andrinople n'a pas d'enceinte fortifiée, mais
est entourée de 24 ouvrages en terreétablis sur les collines
qni dominent la ville et situés à une distance de 500 à
5,000 m. de celle-ci. Pour obtenir l'étagement des feux
èt le pointage des pièces dans toutes les directions,
le génie turc (istihkiam) a construit à l'intérieur de ces
ouvragesdes tours en terre faisant l'office de réduit et
pouvantrecevoir de 1 à 14 pièces. Andrinople est le chef-
lieu du 26 corps d'arméeturc. Sur le pied de paix, les trou-
pes du 2a corps comportent 35 bataillons d'infanteriede
ligne(nizamé), soit 15,800hommes et 2,500 officiers; 29
escadrons de cavalerie (souvari), soit 2,800 hommes et
195 officiers; 12 batteries montées, 2 batteries de cam-
pagne, au total 65 pièces à feu, desservies par 1,264
hommes et 114 officiers d'artillerie (topdjou). La gen-
darmerie du vilayet d'Andrinople est composée de 3 ba-
taillons et de 3 escadrons, soit 3,270 zaptiés et 450
chevaux. Andrinople renferme un des principaux hôpitaux
militairesdé l'empire ottoman.

Voies de communication. Située à 40 lieues au
N.-O. de Constantinople, et à 30 lieues E.-S.-E. de Phi-
lippopoli, Andrinople est la ville de la Turquie d'Europe
qui est le mieux pourvue de voies de communication. Les
trois rivières au confluent desquelles elle se trouve lui
assureraient,à défaut d'autres voies, des débouchésfaciles;
la Maritza la met en rapport avec l'archipel par Enos il
faut toutefois tenir compte que le trajet d'Enos à Feredjik
ne peut être franchique par des barques de faible tirant
d'eau et que la Maritza n'est navigable, jusque dans l'ar-
chipel, que pendant les mois de mars, juin, oct., nov. et
déc. Andrinople est la station la plus importante de
la grande voie férrée qui part de Constantinople et se
dirige sur Philippopoli et Tatar Bazardjik; lorsque cette
voie ferrée sera continuée sur Belgrade, par Sofia et
par Nisch, Andrinople sera reliée au réseau des chemins
de fer européens. Une voie ferrée spéciale, qui passe par
Demotika, au S.-O., relie Andrinople au port de Dédéa-
gatch, sur l'Archipel, qui reçoitpresque tout le commerce
de transit d'Andrinople-.Cinq routes carrossables mettent
Andrinople en communicationavec les principales villes de

la Turquie d'Europe; au N., sur Boiouk-Dervent et an
N.-O., sur Karabounar, dans la Roumélie orientale au
S. sur Demotika et Enos, au S.-E. sur Hafsa, Luli, Bour-
gas et Rodosto, au S. et à l'E. sur Kirk-Kilissa et Con-
stantinople.

Vilayetd'Andrinople.Le vilayet dont Andrinople est
le ch.-l. est divisé en six arrondissements ou sandjaks
ce sont les sandjaks de Kirk-Kilessi, Demotika, Gumuld-
jina, Gallipoli, Rodosto et Andrinople. La population to-
tale du vilayet est évaluée à environ3,000,000 d'hab.
Chaquesandjak est administré par un mutessarit (préfet)
qui relève du vali (gouverneur général) d'Andrinople.

II. Histoire. Sur l'emplacement actuel d'Andrinople
s'élevaitanciennement la capitale du pays des Besses, peu-
ple de Thrace; elle portait le nom aUscudama.Adrien,
qui la rebâtit, lui donna son nom qu'elle a depuis toujours
conservé ('AopiavoraXiç;en grec moderne ASptavoro-X).
Grâce à sa situation,Andrinople a été le théâtre d'événe-
ments nombreux et importants. Les plaines qui l'entourent
ont vu de grandes batailles.Voici, par ordre chronologi-
que, et succinctement, les principauxfaits historiquesqui
se rattachent à l'histoire d'Andrinople 323, victoire de
Constantin sur Licinius 378, défaite de l'empereurVa-
lens par les Goths; 551, victoire des Slavons sur l'empe-
reur de Constantinople;586, siège d'AndrinopIe par les
Avares 922, prise d'Andrinople par les Bulgares 1189,
entrée des Croisés allemands à Andrinople; 1190, traité
conclu à Andrinopleentre FrédéricBarberousse et l'empe-
reur grec; 1205, Beaudoin Ier, fait prisonnierà Andrino-
ple par les Bulgares; 1360, prise d'Andrinople par Sulei-
man 1er. Andrinople devient la capitale de l'empireottoman
et garde ce titre jusqu'à la prise de Constantinople;1420,
le prétendant Mustafa est vaincu par Amurat If, près
d'Andrinople;1511, traité de paix conclu à Andrinople
entre Bayezid II et Selim; 1829, prise d'Andrinople par
les Russes 14 sept. 1829, traité de paixentre le tzar et
Sultan Mahmoud, signé à Andrinople; ce traité assure
aux Russes pleine et entière liberté de commerce,il recti-
fie les frontièresde l'empire ottoman, en Asie, à l'avan-
tage de la Russie, il règle la situation de la Moldavie, de
la Valachie et de la Serbie et reconnaît l'indépendance de
la Grèce; en juin 1854, pendant la guerre de Crimée,
Andrinople est occupé pendant quelques jours par le corps
d'armée commandé par le général Bosquet; 20 janv.
1878, pendantla guerre turco-russe, le général Gourko
entra à Andrinople, pendant que Skobelev coupait l'armée
de Suleiman de cette ville et la forçait à battre en re-traite.

III.Commerce. Productions. Les environs d'An-
drinople, ainsi d'ailleurs que la généralité des terres du
vilayet, sont très fertiles et pourraientdonner des rende-
ments très avantageux s'ils étaient bien cultivés. Les
céréales (maïs, blé, seigle, avoine, orge), la vigne, le
tabac, la soie et les laines sont les principales produc-
tions. Les céréales sont d'excellente qualité et forment la
principale source d'exportation.Malheureusement les pro-
cédés de culture et l'exploitationsont oncore trop primi-
tifs ce n'est guère que depuis 1882 que l'on a commencé
de faire venir d'Angleterre des instruments aratoires per-
fectionnés, des batteuseset des moissonneusesmécaniques.
Une école d'agriculture a été fondée à Andrinople, en
1882, sous les auspices du gouvernement turc. Cette
école, qui compte aujourd'huiplus de 200 élèves, presque
tous fils de musulmans émigrés de Serbie et de Roumélie
orientale, est affectée à l'enseignement des cultures des
terres d'après les dernières expériences scientifiques. On
apprend aussi à la plupart des enfants un métier manuel.
Le gouvernement,turc espère, par ces mesures, relever le
travail agricole dans ces contrées. La production des
laines suit une progression très sensible; mais l'exporta-
tion diminue le gouvernement turc achetant la plus
grandepartie de ces laines pour les besoins de l'armée.
Une certaine quantité est cependant expédiée en Bulgarie



et sert à fabriquerdes draps d'excellente qualité, connus
le nom de chaîak. Le tabac que l'on récolte dans les
environs d'Andrinople n'est pas d'une qualité supérieure,
ce qui fait qu'il est assez déprécié sur les marchés d'Eu-
rope, oii l'on recherchesurtout les produits d'Yenidjé, de
Cavalla et d'autres localités renommées d'Asie. Aujour-
d'hui que le système de la régie est en vigueur dans l'em-
pire ottoman pour les tabacs, la direction de la régie
cherche à-encouragerla culture du tabac dans le vilayet
d'Andrinople en faisantdes avances aux paysans qui s'a-
donnent à cette culture et en leur procurant des plantes
de bonne qualité. Les essais déjà tentés font espérerque,
dans un avenir prochain, le tabac d'Andrinople pourra
rivaliser avec les meilleurs produits d'Asie. Les vignes
donnentun très bon vin, pouvant facilement supporter le
voyage; il s'en fait aujourd'huiun commerce assez consi-
dérable, surtout avec le midi de la France où les vins de
la Roumélie sont travaillésen vue de l'exportation. La
soie était autrefois la principale richesse du vilayet d'An-
drinople la production a sensiblement baissé par suite de
la coupe d'une grande quantité de mûriers.

Mines. Les environs d'Andrinople renfermentdes mines
qui, bien exploitées, pourraient devenir très importantes.
De 1865 à 1884, il n'a pas été délivré moins de 31 per-
mis de recherchespar le gouvernement turc. Ces permis
de recherches se divisent ainsi plomb argentifère,8;
cuivre, 5; antimoine, 3; chrome, 2; manganèse, 4; fer,
1 houille, 7; naphte, 1.

Industries. L'industrie est assez active et florissante à
Andrinople et dans le vilayet. Il faut citer en première li-
gne les fabriques d'étoffes de soie, de laine et de coton;
puis les teintureries, les manufactures de tapis, les tanne-
ries, les fabriques de maroquin les distilleries d'essences
de roses sont également un commerceassez important.

Exportations, importations. Les principauxarticles
d'exportation d'Andrinople sont les mais, les laines, le
blé, les cotons secs, le seigle, l'avoine, l'orge, la sésame,
la graine de lin, le tabac, les soies, les déchets de soie,
les peaux de chevreau, d'agneau et de lièvre. Les prin-
cipaux articles d'importation sont, par ordre d'impor-
tance, les tissus de coton, les tissus de laine, le coton fil,
les cuirs tannés, le fer aciéré, les draps, ,les soieries, le
sucre, le café, les bougies, le pétrole, les vins et liqueurs,
les drogueries.

Commerce général d'Andrinople.
(Importation et exportation réunies).

18S9 14,726,000 fr. 1877 22,197 215 fr.
1868 12,600,000 1878 41,050,380
187B 28,000,000 1879 22,520,838
1876 25,683,500 1882 26,968,021

Part des principales puissances
dans le commerce général d'Andrinople.

France. Angleterre. Russie. Autriche.
1859 6,280,000 fr.
1868 7,100,000
1875 9,800,000
1876 9,156,400 10,956,000 360,000 1,732,900
1877 7,485,765 9,654,480 96,000 1,709,900
1878 6,477,400 16,085,960 6,4b8,200 3,626,500
1879 4,325,328 6,070,000 2,965,810 1,724,850
1880 7,200,242 5,487,500 98,900 1,780,997
188B 2,754,986 9,689,940 345^00 4,772,8101 Importationsde

France Angleterre. Russie. Autriche.
1868 600,000 fr.
1876 1,916,000 9,956,000 60,000 1,327,900
1877 1,883,500 8.990,280 70,000 1,073,800
1878 5,488,400 15,851,750 6,488,200 3,525,250
1879 2,435,690 6,034,500 2,965,810 1,393,101
1880 1,610,782 4,404.500 75,900 1,331,700
1885 1,128,196 8,29i;067 322,000 4,684,410

Onvoit par les tableaux précédents que les nations qui:

trouvent le plus facilement, dans le vilayet d'Andrinople,
un débouchépour leurs produitssont la France, l'Autriche
et l'Angleterre. Cela tient à l'avantage de leurs moyens
de communication, résultant de leurs bateaux à vapeur
faisant le service régulier de toutes les échelles du Levant
et leur permettant de livrer leurs marchandises à des prix
assezbas; dans toute cette partie de la Turquie d'Europe
la concurrence ne peut s'établir que sur la question du
bon marché. Edmond Dutemple.

ANDR1OLI (Michel-Angelo), médecin italien du com-
mencement du xvine siècle, vivait à Vérone et appartenait
à l'école des iatroehimistes. Ses principaux ouvrages ont
pour titres Concilium veterum et neoterieorttmde
conservandavaletudine, etc.; Lyon, 1693, in-4; Baie,
1694; très curieux traité d'hygiène; Domesticorum
auxiliorum et facile parabiliumremediorum, tracta-
tus V; Venise, 1698, in-4; Enchiridiitm practicunz
medicum Venise, 1700, in-4; Physiologice parssecunda in via Platonis et academicorum institu-
tiones medicœ; Klagenfurt,1701, in-4 c'est la deuxième
partie de son traité d'hygiène; Philosophia experi-
mentalis prœside Platone, etc.; Klagenfurt, 1708,
in-fol. Venise, 1718, in-4; De febribus et morbis
acutis; Venise, 1711, in-fol. Novum et integrum
systemaphysico-medicum;Bâle, 1694, in-fol.

Dr L. Htr.
ANDRISCUS, aventurier grec, du ne siècle av. J.-C.

C'était un homme d'origine très basse et probablement
servile il se fit passer après la première conquête
de la Macédoine par les Romains et la mort de Persée
à Rome, pour le fils de celui-ci et prit le nom de Phi-
lippe. Démétrius, roi de Syrie, auprès duquel Andriscus
s'était réfugié, avait envoyé l'imposteur à Rome; mais
le fils prétendu de Persée parvint à s'échapper et à ga-
gner la Macédoine. Là il voit beaucoup de soldats se
grouper autour de lui, bientôt toute la Macédoine se
range sous les drapeaux de cet aventurier pour chasser
les Romains. Andriscus parvient à tenir deux ans la cam-
pagne. Au début, des succès, comme la défaite et la mort
du préteur Juventius, récompensentson audace; mais à
la fin, il est vaincu et pris par Coecilius Metellus (608 de
Rome, 146 av. J.-C). La même année il était mis à mort à
Rome, après avoir orné le triomphede son vainqueur. Dès
lors, la soumission de la Macédoinefut achevée à jamais
ce pays devenait, la même année, province romaine.

G. L.-G.
ANDRITCH (Alexandre),poète et publiciste serbe con-

temporain il a fondéune imprimerie slave à Vienne et y a
publié des journaux et des almanachs. On lui doit, en
allemand, une histoire du Monténégro Geschichte des
FûrstenthumsMontenegrobis zum Jahre 18B2 (Vienne,
18S3). L. L.

ANDRIVEAU-GOUJON(Gabriel-Gustave), libraire édi-
teur, né à Paris en 1808, s'est acquis une certaine noto-
riété en publiant des cartes qui faisaientdéfaut dans le
commerce, et notammentun Plan de Paris et des com-
munes environnantes strictement géométral et unAtlas classique universel de géographie ancienne et mo-derne.

ANDROCÉE (Bot.). Partie de la fleur représentant
l'organe mâle et formée par la réunion des étamines
(V. FLEUR).

ANDROCENTRUM {Androcentrum Lem.). Genre de.
plantes de la famille des Acanthacées, tribu des Ruelliées.
L'unique espèce, A. multiflorum Lem., est un arbrisseau
originaire du Mexique, que l'on cultive depuis quelques
années en Belgique, où il a été introduit par Galeotti.
(V. Nees, dans de Candolle,Prodr., XI, 725, et H. Bail-
Ion, Dict. de botanique, I, p. 182). Ed. Lef.

ANDROCLE (Antiq. grecq.), fils de Codrus, dernier roi
d'Athènes. il fut tué dans un combatcontre les Cariens,
et enterré à Ephèse, siège de sonroyaume.ANDROCLÉE(Antiq. grecq.), fille du ThèbainAntïpœ



nus, se dévoua, ainsi quesa soeurAlcis,pour le salut de la
patrie. La guerre ayant été déclarée entre les habitants
de Thèbes et ceux d'Orchûmène, en Béotie, l'oracle con-
sulté répondit que la victoire appartiendrait à celui des
deux partis dont le sang le plus noble coulerait pour sa
cause. Antipœnus désigné par l'oracle ayant refusé de se
sacrifier, ses deux filles lui donnèrenten s'immolantune
leçon de courage et de patriotisme. Les Thébains recon-
naissants leur consacrèrent, dit Pausanias, la figure d'un
lion dans le templede Diane.

ANDROCLÈS (Myth.), un fils d'Eole quirégnasur la
partie de la Sicile s'étendant entre le détroit de Messine
et le cap Lilibée.

ANDROCLÈS, esclave romain qui vivait à l'époque de
Tibère. Il a été le héros d'une aventure devenue très cé-
lèbre dans l'antiquité. Aulu-Gelle la rapporte dans ses
Nuits .Attiques (XV, 8), comme l'ayant empruntée à un
historien grec, Apion Plistonicès, qui aurait été lui-même
témoin du fait lors de son séjour à Rome sous' le règne
de Tibère. Cet Androclès avait accompagné en Afrique
son maître, qui y était proconsul; là, les mauvais traite-
ments et les coups le déterminèrentà prendrela fuitedans
le désert. H va se cacher-dansune sorte de caverne éloi-
gnée où il se croit en sûreté* Tout à coup dans sa nouvelle
retraite il voit arriver un lion, traînant une patte blessée
et poussant des hurlements de douleur.Androclès, d'abord
épouvanté, prend peu à peu courage, en remarquant que
le lionlui tend sa patte malade, comme s'il réclamaitson
secours. Il s'aviseque l'animala été blessé parune énorme
épine il la lui arrache, fait écouler le pus et guérit le
lion l'animal reconnaissant s'endort à ses côtés en
laissant sa patte entre les mains de son sauveur.Depuis

ce jour Androclès et son lion vécurent côte à côte pen-
dant trois ans dans leur caverne. Le lion allait à la chasse
et rapportait de la nourriture pour son ami. L'esclave à
la fin se lasse de cette vie et il quitte son compagnon; ce
ne fut que pour tomber entre les mains des soldats, être
conduit à Rome et être condamné aux bêtes, comme es-
clave fugitif.- Le hasard voulut que le jour où il descendit
dans l'arène son lion fût parmi les bêtes féroces dont il
devait être la proie. Dès que l'animal le voit, il s'arrête"
tout à coup étonné, puis s'approche pas à pas en agitant
la queue, comme pour témoigner sa joie; il arrive ainsi
jusqu'àAndroclès, à moitié mort de terreur, tourne autour
de lui, et se met à lui lécher les jambes et les mains.
L'esclave finit par ouvrir les yeux il reconnaîtsonlion.
Quantau peuple, ce spectacle lui arrachede grands cris d'é-
tonnement. L'empereurfait venir l'esclave et lui demande
comment ce lion, qui a dévoré tant de malheureux,n'é-
pargne que lui. Androclès répond par le récit de son his-
toire. Alors de tous les gradins-un cri s'élève, pour de-
manderque l'on fassegrâce à l'esclave et qu'on lui donne
son lion. L'empereur consent.aux deux désirs dupeuple.
Androclès sort de l'arène, en emmenant attaché par une
faible courroie son lion qui avait été à sontour son sauveur.
On donne do l'argent à l'esclave on jette des fleurs sur
1b lion, et partout l'on s'écrie: « Voici le lion qui a
donné l'hospitalité à un homme; voici l'homme .qui a
guéri un lion». G. L.-G.

ANPRÔGUNE (Bot.).Blume donnait ce nom à l'extré-
mité du gynostème de la fleur des Orchidées, sur laquelle
sont fixées les anthères. R. BL.

ANDROCRATE, héros de Platée en Béotie, qui possé-
dait un sanctuaire auprès de cette ville avec six autres
héros, Leucon, Pisandre, Damocrate, Hypsion, Actéon,
Polyidos. On les avait invoqués et trouvés secourables
dans les guerres médiques. D'après Hérodote, le temple
d'Andrûcrateétait au pied du Cithéron, près de la source
Gargaphiâ. Thucydide en fait également mention.

t ANDROCETASIS, c.-à-d. les Meurtres humains per-
sonnification mythologique qui figure dans la Théogonie
d'Hésiode" parmi les enfants- d'Eris- Ça Discorde). Virgile

en a placé d'analogues à: l'entréedes enfers (En., VI, 273
et suiv.). J.-A. H.

ANDROCTONUS. Nom donné par Ehrenhergen 1829
(Perh. Naturf. Fr. Berl.), à un genre d'Arachnides cor-
respondantexactement au genre Buthus Leach, 1812 (V.

ce mot).
ANDROCYDE (de Cyzique), peintre grec, contemporain

de Zeuxis. D'après Athénée, il avait un talent particulier
pour peindre les poissons.

ANDRODON. Le genre Androdon de Gould (Ann.
and Mag. Nat. Hist., 1863, 3e série, p. 247), ne ren-
ferme qu'une seule espèce à Oiseau-Mouche (V. ce mot),
l'A. œquatorialis qui vit dans la République de
l'Equateur et qui a le bec très allongé, en ligne droite,
avec les bords des mandibules finement denticulés vers la
pointe, les ailes très développées, la queue courte, les
tarses dénudés et le plumage varié de vert métallique, de
bleu foncé, de violet sombre et de vert. E. OUSTALET.

Bibl. D. G. Ëllïot, Synopsispf the Humming-Birds
Washington,1879, in-4, p. 5.

ANDROGÊE,c.-à-d. l'homme de la terre, fils de Minos et
de Pasiphaé,célèbredansles légendes de l'Attiqueet de l'ile
de Paros. Comme il remportait lès prix à toutes les fêtes
solennelles de la Grèce, par sa force prodigieuse et son
adresse dans les jeux gymniques, ses concurrents d'Athè-
nes et de Mégare lui dressèrent une embuscade, tandis
qu'il se rendait aux jeux funèbres en l'honneur de Laïus
à Thèbes. D'autres racontent qu'il fut tué par le taureau
de Marathon, contre lequel Egée l'avait envoyé combattre.
Minos vengea sa mort en portant la guerre en Afrique, en
obtenantde Zeus que le pays fût ravagé par la famine et
par la peste. Les Athéniens ne furent délivrés qu'après
avoir consenti un tribut annuel de sept garçons et de sept
filles- envoyés en Crète pour êtredévorés par leMinotaure.
Androgée lui-même était honoré par des jeux funèbres

au Céramique, sous le nom d'Eurygyes,c.-à-d. la lutteur
aux vastes membres ce culte était en rapport avec celui
d'Apollon Thargelios, personnification du soleil qui mûrit
les plantes. Les condamnés que l'on immolait aux Thar-
géliesà Athènes étaient considérés orjginairementcommeles
victimes expiatoires de la mort d' Androgée. J.-A. H.

ANDROGÉON1ES. Jeux célébrés à Athènes, sur le Céra-
mique, en expiation du meurtre d'Androgée (V. ce nom).

AN D RO G RAPH I S (Andrographis Nées) Genrede plantes
de la famille des Acanthacées, tribu des Justiciées. Ce

sont des herbes annuellesou vivaces, à feuilles opposées,

à fleurs accompagnées de deux bractées et réunies en
grappesaxillaires simples ou rameuses corolle irrégulière,
bilabiée, à lèvre inférieuretrifide; étamines, deux, insérées

sur la corolle ovaire supère, à deux loges bi ou multi-
ovulées capsule s'ouvrant à la maturité en deux valves

pour laisser échapper des graines alvéolées, munies à la
base d'unprolongementplacentairearqué. L'espèce type
du genre,A. paniculataNees(Justiciapaniculata Burm.)
est une herbe annuelle, à fleurs roses, très communedans
les lieux secs, en Cochinchineet dans l'archipelIndien. Elle
jouit, dans toute l'Inde, d'une grande réputation comme
« amère, tonique, stomachique, antidysentérique'et alexi-
pharmarque(V. H. Baillon, dans Dict. encyel. des se.
méd. de Dechambre, t. IV, p. 316). Ed. LEF.

ANDROGYNAIRE (Bot.). De Candolle appelait fleurs
androgynairesles fleurs doubles dont les organes repro-
ducteurs sont transformés,mais dont le périanthen'a pas
subi la moindre modification. R. BL.

ANDROGYNË.I. Mythologie. Les Grecs nommaient
androgyneune race de leur invention, comme les centau-
res, mais qui, au lieu d'être homme et cheval, était
homme et femme. Platon, qui en donne la description,
représenteces individus comme composés de deux person-
nes, masculineet féminine, attachéesdos à dos, pourvus
de quatre bras et de quatre jambes et surmontés d'une
seule tête à deux visages semblables. Ces êtres forts et
intelligents,mais remplis d'orgueil, voulurent,comme les



Titans, escalader l'Olympe, et Jupiter, en punition de
leur crime, les sépara en deux pour les affaiblir. Depuisce
temps les deux moitiés se recherchentconstamment pour
se réunir. On ne peut évidemment voir là qu'une ingé-
nieuse allégorie à l'attraction mutuelle des sexes entre eux.

H. Botanique. Se dit des plantes monoïques dont
les fleurs mâles et femelles sont portées par une même
inflorescence. Certains Carex, certaines- Euphorbiacées,.
telles que le Ricin, sont androgynes les fleurs mâles sont
au sommet de l'inflorescence et les fleurs temelles à la
base. R BL.

III. Médecine (V. Hermaphrodisme).
ANDROGYNIE (Térat.) V. Hermaphrodisme.
ANDROLEPSIE, c.-à-d. action de saisir, de ravirdes

hommes s'oppose à sylœ, action de saisir les objets
inanimés. Elle constitueuneforme spéciale de représailles,
en usage chez les Athéniens pour cause de meurtre;
Démosthène (contre Aristocrate,82 et suiv.) la définit
ainsi: « Lorsque quelqu'un succombe par mortviolente,
ses parents ont le droit de l'androlepsie, jusqu'à ce que
le meurtre soit expié, ou le meurtrier livré l'androlepsie
peut s'étendre à trois personnes,non au delà. Ces re-
présailles ne s'exerçaient que par des Athéniens, chez des
peuples étrangers, mais soumis à leur empire. Les per-
sonnes saisies en vertu de l'androlepsie étaient sans doute
gardées comme otages, jusqu'à ce que le sang du meur-
trier fût apaisé, comme l'exigeait le droit religieux des
Athéniens il est inadmissible qu'elles aient subi elles-
mêmes le châtiment souvent donc l'androlepsie a dû
rester sans effet. J.-A. H.

Bibl. Ed. Meier. et G.-Fr. Sohœmahn, Der Attische
Process, édit. J.-H.Lipsius, I, pp. 344 et suîv.

ANDROMAQUE.Nom d'homme, a appartenu à divers
personnageslégendaires ou historiques. Les plus célèbres
sont 1° Andromaque, fils d'Egyptus, marié avec la
Danaïde Hero, fut, ainsi que ses frères, tué la nuit de ses
noces. Sur la signification physique de ce mythe, V.
Danaïdes 2° Andromaque, fils d'Héron, commandait les
troupes mercenaires dans l'armée d'Alexandrele Grand
30 Andromaque, général du roi de Syrie Seleucus III,
père d'Achaeus et de Laodice, figure dans l'expédition
contre Attale Ier, roi de Pergame.

ANDROMAQUE, fille d'Eétion, roi de Thèbes en Mysie,
femme d'Hector. Elle-même raconte la destinée de sa fa-
mille chez Homère (IL, VI, 413 et suiv.). Achille s'étant
emparéde Thèbes, ravagea la ville, mit à mort Eétion et
ses sept fils, et rendit à la liberté leur mère moyennant
uns forte rançon. Andromaque est célèbre par l'affection
qu'elle gardait à Hector, affectionqui s'atteste et dans les
recommandations qu'elle lui adresse avant le combat, et
dans les lamentationsqu'ellefait entendre lors de sa mort
(XXH, 460). Elle a un fils d'Hector du nom de Scaman-
drios ou d'Astyanax, qui est mis à mort par les Grecs, au
lendemaindu siège. Après la prisede Troie, elle est attri-
buée comme part de butin à Néoptolème ou Pyrrhus qui
l'emmène à Phthie ou en Epire elle lui donne quatre
fils. QuandNéoptolèmefut tué, elle devint l'épouse d'Hele-
nus, fils de Priam; dans Y Enéide, Virgile nous fait assis-
ter à la rencontred'Enée et d'Andromaque avec Helenus
en Epire. Molossus, fils d'Andromaque et de Pyrrhus, fut
l'ancêtre des Eacides; Cestrinus, fils d'Andromaque et
d'Helenns, donna son nom à une partie de l'Epire un
autre de leurs fils, Pergamos, fonda en Troade la ville de
Pergame, oii Andromaque, qui avait survécu à Helenus,
finit ses jours et obtint un temple. Depuis Homère, ces
diverses aventures inspirèrent maintes fois les tragiques
grecs, notammentEuripide. On sait comment Racine uti-
lisa et transformaleurs récits et celui de Virgile (En., III,
294 et suiv.), qui en est issu. J.-A. H.
--ANDROMAQUE ('Àv&pofiajçoç), appelé, ordinairement
Andromaque l'Ancien, pour le distinguer de son fils, na-
quit dans l'Ile de-Crète vers 54 à 68 de l'ère chrétienne,
et fut médecin de Néron.: c7est lui om le premier porta le

titre d'Archiater. Il a inventéla fameuse composition âp'-
pelée TlieriacaAndromachiet dont la formule, modifiée,
figure encore dans plusieurs pharmacopées.II a célébré les
vertus miraculeuses de la thériaque dans un poème élé-
giaque de 174 vers dédié à Néron; Galien l'a insérédans
ses œuvres; il parut à part à Zurich, 1607, in-4, et à
Nuremberg, 1754, in-tol., enfin inséré dans la Bibliotheca
gr'œca de Didot et dans les Medici et physici grœci mi-
nores d'Ideler. Dr L. Hk.

ANDROMAQUE (le Jeune), fils du précédent, passe éga-
lementpour avoir été le médecin de Néron il vivait vers
le milieu du Ier siècle. Suivant Fabricius et Haller, il est
l'aufeur d'un ouvrage sur la pharmacie, en trois livres
ITepl ouvfle'aews çapp.âxuv. Cet ouvrage que Choulant at-
tribue, probablement à tort, à Andromaque l'Ancien, est
cité avec éloges par Galien. H ne nous en reste que des
fragments. Dr L. Hn.

ANDROMAQUE (Astron.). Nom du 17Sa astéroïde dé-
couvert le 1er oct. 1877, par Watson.

ANDROMEDA (Andromeda L.). Genre d'Ericacées,qui
a donné son nom à une tribu spéciale, celle des Androme-
dées. Ce sont des arbustes plus ou moins élevés, origi-
naires du nord de l'Amérique et de l'Asie feuillesalternes,
dépourvues de stipules; fleurs hermaphrodites,régulières,
disposées en grappes,en ombelles ou en fascicules; corolle
gamopétale, globuleuse ou campanulée, caduque, de couleur
blanche, rosée ou rouge étamines incluses, en nombre
double des lobes de la corolle; ovaire supère, devenant
une capsule de forme variable qui s'ouvre à la maturité en
cinqvalves loculicides.-LesAndromeda sont, en général,
des plantes âcres, caustiques, dangereuses pour les bes-
tiaux à ce titre, il convient de citer surtout VA. polifoliaL.
(Rhododendrum politoliumScop.), espèce de l'Amérique
boréale, qui se retrouve, en France, dans les marais tour-
beux, des régions montagneuses (Vosges, Jura, Alpes,
Pyrénées), siV A.marianah.(Leucothoemariana), éga-
lement de l'Amérique du Nord et qu'on cultive quelque-
fois en Europe comme plante d'ornement. Leurs fruits,
riches en tannin, sont employéspour teindre en noir.
h' A. arborêa L. (Oxydendrum-arboreumDC.) est. un
arbuste du nord de l'Amérique que l'on cultive égale-
ment assez fréquemment en Europe. Son écorce renferme
beaucoup de tannin; on la substitueà celle du Sumac pour
la teinture en noir; ses fruits, acidulés, appelés saurtree
ou jsorel tree par les Anglo-Américains, serventà préparer
des décoctionsrafraichissantes. Ed. LEF.

ANDROMÈDE. I. Mythologie. Fille de Céphée, roi
d'Ethiopie,et de Cassiopée. Cassiopée avait irrité par sonwgueilPoséidonetles Néréides, en se vantant de l'emporter
sur elles en beauté. Poséidonsubmergeale pays et envoya
lin monstremarin pour le ravager. On consulta l'oracle
d'Ammon, qui promit la cessation du fléau si Andromède
était livrée au monstre marin, enchaînée sur un rocher.
Céphée y fut contraint par son peuple. C'est là que Persée
l'aperçut, s'éprit d'elle et s'engagea à tuer le monstre,si on

• la lui donnait pour épouse. Tous les dieux s'intéressaient
au combat: Hermès lui avait donné ses chaussureset son
pétase ailés, un casque qui le rendait invisible; Athéné
son bouclier; Héphaïstos une faucille recourbéepour tran-
cher la tête du monstre. Persée s'élança en volant sur le
monstre, le tua et délivra la jeune fille. Son oncle Phinée
étant venu avec ses partisans troubler le festin nuptial, la
tête de la Gorgone les pétrifia. Andromède suivit Perséeà
Sériphos et de là à Argos, où elle lui donna Alcée, Sthé-
nélosv Héleios, Mesta, Electryon, chef de la race des
Perséides et Gorgophone. Persesqu'elleavaitmis au monde
en Ethiopie et qui devint, selon la légende, l'ancêtre des
rois de Perse, avait été laissé auprès du roi Céphée. En
souvenir des exploits de Persée, Andromède fut placée
par Athéné au nombredes constellations;elle était repré-
sentée sous forme d'une jeune fiUe attachée par les bras à
un rocher et se trouvait dans la partie nord da ciel,.noa



loin de Persée, de Céphée et de Cassiopée. Cette légende

fut le sujet de plusieurs tragédies, en Grèce, de Sophocle

et d'Euripide,à Rome de Livius Andronicus, d'Enniuset
•d'Attius. Elle inspira également Ovide (Métam., IV, 670,
etc., et V, 1-235). De nombreuxbas-reliefs, dont le plus
beau est celui du Capitole, des peintures d'Herculanum et
de Pompéi, nous montrent la délivrance d'Andromède qui

.est aussi gravée au trait sur une ciste de Préneste. Phi-
lostrate l'Ancien a laissé une description du même sujet
qui s'éloigne des données ordinaires: Persée, à bout de j
force, est couché à terre et tout souillé du sang du mons- ]
tre qu'il a vaincu. ]

II. ASTRONOMIE. Constellation de l'hémisphère j
•boréal, située au S. de Cassiopée, au N. des Poissons et <
du Bélier. Elle renferme 59 étoiles (certainsauteurs don- <
Tient 63, nombre variable avec les grandeurs observées), ]
dont les trois plus belles. a, p, y, à peu près en ligne j
droite, sont appelées la tête, la ceinture et le pied d'An- ]

dromède. Cette ceinture, nommée Mirach ou Mixar, est ]
l'objet de la conquête d'Hercule dans son neuvièmetravail.

j

a, qui est communeà la constellation de Pégase (elle forme <

un des sommets du carré de Pégase), s'appelle wnbilir- j

eus Pegnsi. y a reçu le nom d'Alamaclcou d'Alhamec.
]

Bibl. (Myth.):K.-F. Hehmann, Perseus und Andro- ]
meda Goettingue,185) Minervini, Memorieacademi-
cfte.-NapIes.lifôB, p. 33 et suiv.

ANDRON.Partie d'unehabitationchez les Grecs anciens;
au sens exact et primitif appartement des hommes. ]

Plus tard on désigna par ce nom la cour intérieuredans 1

laquelle débouchait l'entrée et autour de laquelle, masqués
par une colonnade, étaient disposés les appartementsdu
maître. On se réunissait dans l'andron pour converser et i
prendre les repas. Un corridorperpendiculaire à la façade
conduisait aux appartements des femmes. Par confusion

ce corridor porta lui-même le nom à'andron; on le donna
mêmé, chez les écrivains latins, à tout passage séparant
une maison d'une autre, ou les diverses parties d'une
maison entre elles. Le terme poétique de andreion et ce-
lui d'andronitis ont le même sens. J.-A. H.

ANDRONIC ou ANDRONIQUE. Personnage dont il est
question dans l'épltrede saint Paul aux Romains (xyi, 7)
et qui avait été un des premiers disciples du Christ. Sui-
vant un certainnombre de textes grecs et slaves, il aurait
été le premier évêque de la Syrmie, ce qui fait que certains
écrivains slaves le considèrent comme le premier instituteur
de leur nation. Quand saint Méthode, l'apôtre des Slaves;

fut fait évêque de Pannome, il prit le titre de successeur
de saint Andronic. Mais le contemporain des apôtres n'a
pu être l' évêque des Slaves qui, au premier siècle de notre
ère, n'étaient pas encore établis dans les régions danu-
biennes. On ne sait d'ailleurs rien de positif sur son épis*
copat. Il est curieux de noter que les histoires ecclésiastiques
et les répertoiresde sciencesreligieuses ignorentabsolument
le rôle que les textes slaves font jouer à saint Andronic.

L. L.
Bibl. L. Légek, Cyrille et Méthode Paris, 1868, intro.

duction et ch. vi. Du même, Chronique dite de Nestor,
Paris, 1884, eh. xx.

ANDRONICIer (Comnène),empereur de Constantinople,
né en 1110, empereur en oct. 1183, mort le 12 sept.
118S. De bonne heureil aspiraà monter sur le trôneet appli-
quaà faire réussirce desseinun esprit fertile enruses,propre
à toutes les intrigueset prêt à tous les crimes. DéjàManuel
Comnène,son cousin, pour se défendre contre son ambition,
l'avait fait mettreenprison; il y demeura douzeans, il tenta
deux fois de s'évader. Il vint dans Constantinople. Il avait
demandépar écritàManuelle pardonde ses fautes,il essaya
de frapper son esprit par une scène arrangée avec art. Il
parut au palais portant au cou une chaîne de fer. Il se
prosterna devant l'empereur,implora sa miséricorde et se
fit traîner par sa chaîne jusqu'au pied du trône. Cette
comédie lui valut les bonnes grâces de Manuel. Cependant
il l'éloigna de lui et le relégua au bord de la mer Noire,
dans la petite ville d'OEnoé. L'avènement d'Alexis II au
trône ranima les espérances d'Andronic. Il pouvait tout
tenter sous un roi enfant, gouverné par sa mère, femme
livrée aux plaisirs et dominée par un favori odieux à la
cour et à tout l'empire. S'emparant du sermentqu'ilavait
juré à Manuel et dans lequel il avait dit « Si je découvre,
soit par moi-même, soit par d'autres, quelque chose dé
préjudiciable à l'honneur et au salut de votre famille on
de l'empire, je jure de vous le déclarer et de m'y opposer
âe tout mon pouvoir », il se porte comme défenseur du
jeune prince. Les mécontents accueillent ses ouvertures, il

part d'OEnoé. Tous les yeux se tournent sur lui, on l'ap-
pelle par des messages, une conjuration se forme contre le
favoride la mèrede l'empereur. Des troubles agitent Con-
stantinople,on ne voit plus de salut que dans Andronic,
qui marche sur Constantinople. Il bat une armée de l'em-
pereur et se dirige sur le Bosphore. De la ville, on passait
par bandes dans son camp la révolte devient générale.
Les deux fils d' Andronics'emparentdu palais et prennent
les mesures nécessaires pour assurer l'entrée de leur père.
Andronic, introduit dans Constantinople, se rend auprès
de l'empereur; il se prosterne devant lui, lui baise les
pieds, les arrose de ses larmes. Au moyen de ces gri-
maces hypocriteset de menées habiles, Andronic devient
bientôt maître de tout. Il ne laisse à Alexis II que les
divertissements et la chasse, il le tient entouré de ses
gardes. Sa tyrannie s'exerce sur tous les personnages les
plus recommandables. Tout le monde tremblait. Cependant
les Turcscontinuaient la guerreet le sultan d'Iconium s'em-
parait de places nombreuses. Andronic s'en occupait bien
moins que de Vatace, guerrier vaillant et habile qui pa-
raissait aspirer à l'empire. Mais Vatace mourut et délivra
Andronic de ses craintes. Andronic affectant plus d'intérêt
que jamais pour Alexis voulut le faire couronner. Dans
cette cérémonie, il le porta sur ses épaules à l'église et il
l'en rapporta au palais. Il fallait se débarrasserde la mère
du jeune Alexis; Andronic profita du mépris que cette
femme avait mérité par sa mauvaise conduite, il anima les
esprits contre elle, et il la fit comparaître devant un con-
seil composé de ses créatures. L'impératricefut arrêtée,
jetée dans un cachot. On instruisit son procès, ses juges
prouvèrent qu'elle méritait la mort, et le jeune empereur
signa l'arrêt. Après bien d'autres crimes qui faisaient tom-
ber successivement lesmembres de la familleimpériale, An-
dronic découvrit alors toute son ambition. Il fit valoir les
dangers del'empire, il fit répéterqu'iln'yavait qu'Andronic



qui fût capable de temr tète à tant d'ennemis, qu'il fallait
qu'on le forçât à partager l'empire avec Alexis II. Le
peuple excité proclame Andronie, on le revêt des marques
de la dignité impériale.Le lendemain de cette émeute, les
deux empereurs vont ensemble à Sainte-Sophie, et dans
la proclamation Andronieest nommé avant Alexis. Andro-
nic assure qu'il ne prend le diadème que pour protéger
son cousin et pour affermir son pouvoir. Il était bien résolu
de régner sans collègue. Il assembla son conseil tous
furent d'avis qu'il fallait réduire Alexis à la vie privée.
Ce n'était pas assez des politiques firent observer que
c'était conserver un germe de révolte, qu'il fallait le faire
périr. Cet avis fut exécuté sur-le-champ. La nuit suivante
trois scélérats l'étranglèrent avec la corde d'un arc. Son
corps fut porté devant Andronic. Celui-ci le poussa du
pied en disant: « Ton père fut un perfide, ta mère une
prostituée, et toi un imbécile. »

Malgré ses noirceursAndronic avait des qualités, l'âme
ferme, des ressources de génie, des lumières d'esprit et
même du goût pour les lettres. Il épousa Agnès, fille d'un
roi de France, âgée seulement de onze ans, mariée à
Alexis II, mais tenue séparée de lui à cause de son bas-
âge. Tout l'empire pliait sous Andronic à l'exception de
quelques provinces d'Asie il restait quelques anciens
officiers attachésà la mémoire d'Alexis. L'un d'eux, Lam-
pardas, entreprit de marcher sur Constantinople. Andronic
devina ses intentions, le prévint et lui fit crever les yeux
au moment où il débarquaitau port d'Adramytte.Lopade,
Pruse et Nicée refusaient de reconnaître fempereur, le
siège fut mis devant Nicée, la ville se défenditavec le
plus grand courage, c'était Théodore Cantacuzène qui
dirigeait tout il s'y était enfermé avec Isaac l'Ange.
Après sa mort, la ville se rendit. Andronie s'y conduisit
avec la plus horrible cruauté. IL passa ensuite au siège de
Pruse. La défensey fut aussi courageuse qu'à Nicée, An-
dronic vainqueur y exerça les mêmes cruautés. Lopade
eut le même sort et vit la même fureur de vengeance. Sous
son règne l'empire perdit l'Ile de Chypre. Isaac l'Ange
s'en était emparé. Andronic se vit en 118B attaqué par le
roi de Sicile, Guillaume II, soutenu de son cousin Tan-
crède ils prirent Durazzo, et marchèrent sur Thessalo-
nique. David Comnène ne défendit pas cette place comme
il aurait dû le faire. Il passait son temps dans les plaisirs,
se contentant de faire des bons mots sur la machine qui
battait les murs de la ville. « Entendexr-vous, disait-il
à ses officiers, le babil de la vieille? » Après neuf jours
d'attaque la ville fut prise le 18 août. Nicétas a raconté
les cruautésqui s'y commirent. Eustathe, le commentateur
d'Homère, archevêque de Thessalonique, nous a laissé,
lui aussi, un récit de cette conquête. Les générauxenvoyés
par Andronic ne surent pas attaquer les Siciliens qui pri-
rent sans peine Amphipolis. Andronic se décida enfin à
renoncerà sa vie de débauches, il chercha son salut dans
une alliance avec Saladin, le sultan d'Egypte, qui possé-
dait déjà Damas, Alep et la Mésopotamie. Le traité avait
été conclu à condition qn'Andronic devait aider Saladin à
la conquête de la Palestme. Cependantil se décida à faire
quelques préparatifs on mit à flot cent vaisseaux. Après
cet effort, Andronic se renferma dans son palais. Le
peuple murmura, Andronic lui répondit par un édit cruel
de proscription et de mort contre les parents de ceux qu'il
tenait en prisonou de ceux qu'il avait exilés.

Aveuglé par la fureur et la superstitionil imagina de
faire périr Isaac Lange, fils de Comnène l'Ange. Celui-ci,
sans vouloir faire autre chose que défendre sa vie, amasse
autour de lui un groupe de mécontents, il devient le chef
involontaire d'une révolte. Des voix le proclament empe-
reur, tout le peuple demande la mort d'Andronic.Celui-ci
veut combattrepour sauver sa couronne, il se voit mal
obéi il propose de renoncer à l'empire et demande qu'on
mette à sa placeson fils Manuel. On ne lui répondque par
des injures. Le palais est forcé. Andronic va se jeter dans
une barque avec sa femme et une actrice qu'il aimait

éperdûment, et se dirigevers la mer Noire. Peu de jours
après il est pris à Chelé à l'entrée du Pont-Euxin.Couvert
de chalnes il fut ramenéà Constantinople.Il futprésentédans
cet état à Isaac. Il subitles plus cruelleset les plusodieuses
avanies, le peuple fut laissé libre de le maltraiter. On le
soumit aux plus indignestraitements. Plein de force, ilse
contentait de dire « Seigneur,ayez pitié de moi, pourquoi
froissez-vous un roseau déjà brisé? » II fut pendu par les
pieds dans le cirque; enfin un misérable lui plongea dans
la gorge une longue épée qu'il lui enfonça jusqu'au fond
des entrailles. Ainsi périt ce prince dont le règne fut untissu de scélératesses, de crimes et de débauches. Vingt
ans après sa mort, sa veuve Agnès, appelée Anne par les
Grecs, âgée alors de trente-trois ans, épousa Théodore
Branas. GIDEL.
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ANDRONIC Il, empereur de Constantinople,né en 1269,
empereur en 1283, déposé en 1328, mort en 1332. Fi's
de Michel Paléologue; associé à son père, il était hors de
Constantinople lorsqu'ilprit seul la conduite de l'empire.Il
se hâta d'y rentrer. Il fit bientôt connaître quelle serait sapassion dominante celle des controverses religieuses. Il
s'appliquaà combattreautant qu'il put les idées de réunion
avec l'Eglise romaine, agissanten cela contrairementaux
vues de Michel Paléologue. Son règne fut occupé presquetout entier par des discussions théologiques et des que-relles sacerdotales. Des conciles, des synodes, des confé-
rences, furent sa principale affaire. Des pénitences im-
posées au peuple, des interdits jetés sur le clergé, sesopérations les plus importantes. Cependant ses finances
s'épuisaient, ses armées périssaient, et l'empireétait sansforce contre les ennemis qui ne cessaientde l'attaquer
le sultan de Babylone avait fait invasion en Syrie,
pris Tripoli et Ptolémaïs les Tartares menaçaient la
Thrace et la Macédoine.Mais Andronicétaitplus occupé
de quelque querelle de moine ou d'une interprétation
bizarre d'un phénomène céleste. 11 se décida pourtant
à parcourir la Bithynie menacée par les Turcs, etalla
s'établir à Nymphée en Lydie. En 1294, il s'était
donné pour collègueMichel, son fils aîné, en 1295 il le fit
couronner.Il fit déclarer despote l'aîné des trois fils qu'il
avait eus d'Irène sa première femme. il rêva, sans pou-
voir y réussir, de faire épouser à son fils Michel la fille
d'Anne, veuve de Nicéphore Ange Ducas Comnène. Con-
stantinople fut troublée sous son règne par la lutte des
Vénitiens et des Génois. Andronic avait employé contre
les Turcs un général du nom de Philantropène; c'était un
guerrier de grande valeur. E devint la terreur des Turcs
et les repoussa au-delà des frontières.Ses soldats,profitant
des disgrâces qui lui venaientd'Andronic et le dégoûtaient
du service, l'engagèrentà prendre la couronne impériale.
Philantropèneécouta l'ambition et il se conduisiten sou-
verain. Mais les Crétois qui étaient dans son armée le
livrèrent à un officier de l'empereur. Cette aventure ter-
minée, Andronic tombadans une autre qui l'effrayada-
vantage bien qu'elle fût ridicule. -Des jeunes gens quii
cherchaient des nids de pigeons, ayant trouvé dans les
galeries hautes de Sainte-Sophieun vase de terre qui ren-
fermait une sentence d'excommunication lancée contre
l'empereur par le prélat Athanase qu'il avait chassé de
son siège, ses alarmes furent des plus vives. 11 n'eut, de
tranquillitéqu'aprèsqu'Athanase eut retiré ses anathèmes
clandestins.Le règne d'Andronicvit apparaître des aven-
turiers d'un caractère vraiment étrange. Roger de Flor,
né à Brindes, était fils d'un Allemand, Kichard. de
Flor, grand fauconnier de l'empereurFrédéric, et fit long-
temps la course avec succès contre les infidèles dans fes



piers du -Levant; 11 proposa à ses soldats de passer en
Orient pour y combattreles Turcs. Il quitta la Sicile et
passa à Constantinople avec 26 navires. Ses soldats étaient
presque tous des Siciliens, des Catalans et des Aragonais.
Andronic accepta leur secours. Il fit de Roger un grand
duc. Celui-ci remporta de grandes victoires sur les Turcs.
Mais Andronic se brouillabientôt avec lui. Roger de Flor
fut assassinéà Andrinople (1307). Quelquetemps avant,
nir antreaventurier du nom de Bérengerd'Entençaparut
à Constanf&ioplei il" y pritbientôtle rang et la place de
Roger de Hor. Après la jnorf dfeceM-œBéjengaï d'En-
tença soutint dans Gajlipoli avec sesCatalans une affeque
furieuse de. la part des Turcs. Bérepger menaçait Gonstanfî-
nople lorsque des Génois s'emparèrent de lui. Andronie
désiraitvivement chasserles Catalans de Gallipoli.Ceux-ci
s'y défendirent avec bravoure sous la conduite de Ramon
Muntaner qui a fait larelationde ce siège. Les Grecs per-
dirent dans une bataille 1Q,OOQ hommes de cavalerie et
15,000 hommes d'infanterie. Andronic en conçut de bien
grandes alarmes, et son peuple désespérade son salut.
s'appliqua à négocier avec les Catalans qui menaçaient
l'empirechaque jour davantage et s'unissaientaux Turcs
pourattaquer Andronic. Ils échouèrentdevantAndrinople.
;Uu Génois, du nom d'André Spinola, offrit ses services à
l'empereur; il les accepta, tout en recherchantl'alliance
du sultan d'Iconium, Isaac Malêk. II ne. pouvaitavoir trop
de force? réunies contre les Catalans. Les intrigues des
moines, les conspirations des mécontents, les querelles des
Génois et des 'Vénitiens ajoutaient beaucoup de tracas à
toutes ces inquiétudes. Andronic perdit en 1310 son fils
Michel qui partageait l'empire avec lui. Voulant exclure
du droit a la couronneAndronie le fils de Michel,l'empe-

reur se suscita de nouveaux embarras.Le jeune Andronic
prit les armes. Il eut des succès militaires qui obligèrent

son grand-père à lui demander humblement la paix. En
432à, le jeune Andronic fut sacré empereur. n excita
bientôtla jalousie de son grand-père. Le vieil empereur
.s'appliquaà le décrier autant qu'il put auprès de ses par-
tisans, il en résulta des divisions" qui ne firent qu'aug-
menter la trouble des esprits. Les deux empereurs en
vinrent bientôt à une guerre déclarée. Le succès se dé-
cida pour le jeuneAndronic. n entra dans Constantinople
dans la nuit du 24 mai 4328. Le vieil empereur, aban-
donné de tout le monde, n'eut plus de refuge que dans les
prières, il attendrit Andronic par ses supplications. On lui
laissalavie, mais, comme oncraignaitqu'iln'intriguâtpour
remonter sur le trône, on l'obligea à signer son ab-
dication et il se retira dans un monastèreoù il finit sa
vie sous l'habit d'un moine et sous le nom d'Antoine.Le
prélat ordonna qu'il serait nommé dans les prières avant
son petit-fils, mais sous cette formule le très religieux et
très chrétienempereur Antoine, moine. Ilmouruten1332.
Il avait passé ses dernières années dans la plus profonde
pauvreté.Prince dévat, il se mêla trop des querelles reli-
gieuses il sut mal choisir ses ministres, compta plus sur
l'intrigue et la duplicité que sur le courage et la pré-
voyance. Il négligea d'entretenir les défenses des villes,
altéra les monnaies, supprima la marine et ouvrit les
portes de l'empire à tous ses ennemis. 11 n'étaitpas dé-

pourvu de certaines qualités,mais il avait l'âme faible et
cruelle. Gidel.
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ANDRONIC III, fils de Micheletpetit-filsd'AndronicII,
né en 1296, empereur en 1325-28, mort en 1341. Son
aïeul entreprit de l'excluredu trône. Il essaya de lui substi-

• tuer un fils illégitime de Constantin, despote, le second des
fils qu'Andronic II avait eus d'Anne sa première femme.
Andronic III cherchaà se faire un parti; il y réussit. Une
conspiration se forma contre le vieux Andromc, on délibéra

Hi l'on devait lui ôter la vie. Le jeune prince s'y opposa;

Andronic fut réduit à quitter Constantinople.De pareilles
dispositions des deux côtés ne pouvaientqu'aboutir à la
guerre. Andronic III à la tête d'une armée entra dans
Constantinople.Il aurait pu détrônerson aïeul et il se con»
tenta de lui demander un apanage. Mais la guerre ne tarda
pas à recommencerentre l'aïeul et le petit-fils. Après plu-
sieurs faits d'armes qui dénotaient dans Andronic III une
assez grandevaleur militaireet des avantages signalés rem-
portéssur les Turcs et les Bulgares, devenus les alliés de
son aïeul, aprèsplusieurs actes de générosité envers l'empe-
reur, Andronic III fut sacré empereur le 2 févr. de l'année
lE2S,Lês mauvaises dispositions du vieil empereur n'a-
vaient pas cessé .à l'égard de son petit-fils, il voulaitre-
commencer lai guerre» AndronioIII,pour se mettre sur ses
gardes, pensa revenir à Constantinople. Andronic II s'y
opposa. Une nouvelle guerre éclata entra les deux princes.
Andronic III s'approchaenfin de Cbnstantninple>Aidé de
Cantacuzène, il mit le siège devant la ville et la priLEe vieil
empereurdétrôné laissala placeàAndronicIII, en 13281, Le
jeune prince se montra respectueux envers son aïeul et
clément envers ses ennemis. Il s'occupa alors de protéger
l'empire, il s'attaqua d'abordauxBulgares. Ilreprit l'île de
Chio sur les Génois il battit les Turcs. Il entradans un
projet do croisadeformé par lepapeBenoît XII. Le roi de
France devait en être le chef; Robert, roi de Naples, les
Vénitiens, les Génois, tous les princeslatins étaiententrés
dans cette ligue. Andronic les attendit en vain au rendez-

vous. Il se servit de l'armée qu'il avaitpréparéeen vue de
la croisade pour recouvrerMitylène et la Nouvelle-Pbocée.
Il s'attaqua ensuite aux Albanais, il les défit. Par une
heureuse négociation, il rattacha à l'empire l'Acarnanie,
l'Epire et une partie de la Thessalie, dont Michel l'Ange
Comnène avait formé un royaume assez étendu. Pour
résister aux Turcs avec plus de succès, il recherchal'al-
liance de princes latins et fit des avances à Benoît XII
pour la réunion des deux Eglises, elles échouèrent mal-
gré les soins du moine Barlaam. Il fut marié deux fois.
11 épousa d'abord Irène, la fille d'un due de Brunswick;
en secondes noces, il s'unit à la sœur du comte de
Savoie, Jeanne, que les Grecs appelèrent Anne; elle lui
donna trois fils Jean Paléologue, qui lui succéda sur le
trône, Manuel Paléologue despote et Théodore Paléologue.
Andronic EŒ régna quinze ans à partir du moment où il
fut sacré empereur c'était un soldat actif,vigilant,brave,
intrépide dans le péril, il se plaisait à faire la guerre, il
battit plusieurs fois les Turcs, les Serbes, les Bulgares et
les Tartares. Il corrigea des abus, diminua les impôts et
soulagea le peuple. Il était généreux et humain, il avait
de l'esprit et du discernement. Son amitié avec Cantacu-
zène mérite d'être remarquée. En somme, ce prince parait
avec avantage au milieu de tant d'autres empereurs extra-
vagants et cruels. Gidel.
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ANDRONIC IV. Andronic IV ne fut empereur que par
surprise, il était fils de Paléologue Jean VI. B. s'attira
l'aversion de son père et celui-ci le dépouilla de son droit
d'ainesse en faveur de Manuel qu'il avait pris pour son
collègue au préjudice d'Androme. Jean Paléologue fut
pourtant obligé de lui laisser le gouvernement de Con-
stantinople lorsque Amuratlui ordonna, comme>son vas-
sal, de le suivre pour réprimer des troubles qui y avaient
éclaté. Andronic en profita pour former une conspiration
contre son père. Le fils d'Amuratétait entré avec lui dans
les mêmes vues et l'un et l'autre voulaient renverserleur
père. Le complot fut découvert. Amurat fit crever les

yeux à son fils. Paléologue traita le sien avec la même
sévérité. E lui fit crever les yeux avec du vinaigrebouil-
lant. L'opération réussit mal, Andronic ne perdit qu'un
œil; il fut enfermé avec sa femme et son fils dans une
tour à Constantinople. Grâce à' Amurat, Andrpnio obtint



la liberté. A peine délivré, il intrigua avec les Génois
contre son père, Il fondit sur le palais impérial, se saisit
de JeanPaléologue. de ses deux frères, Jlanuelet Théodore,
et les fit enfermer dans la tour où lui-même avait été
captif. fl fut aussitôt proclamé empereur en 1377. Un
Vénitien du nom de Carlo Zemo s'entremit en faveur de
Paléologue et jura de lui rendre la liberté il y parvint.
Jean Paléologue et ses deux fils devenuslibres se réfu-
gièrent auprès du sultan Amurat. Amurat se déclara enleur faveur, et Andronic, se voyant perdu, descendit du
trône, alla se jeter aux pieds de sonpèrequi lui pardonna
(137$) et lui assigna pour apanage la ville de Sélivrée et
plusieurs autres domaines dans le voisinage de cette
cité. Gibel.
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AN D RQN I C F*,prince de Trébizonde. Quand les Latinssefurent emparés de Constantinople en 1204, un Comnène

fit de la ville de Trébizonde un petit royaume qu'il appela
l'empire de Trébizonde. Le premier de ces princes fut
Alexis Ier Comnène. II donna sa fille en mariage à Andro-
nic ler, Guido Comnene. Celui-ci lui succéda en 1222
il mourut en 1235. U sut mal se défendre contre les
Turcs, et devint le tributaire du sultan d'Iconium. Gidel.
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ANDRONICIEN (V. ENCRATiiEet Seyérien).
ANDRONICUS (Livius), le plus ancien poète de la litté-

rature latine, florissait au vie siècle de Rome ou au m0
siècle av. J.-C. C'était un Grec, de Tarenteprobablement,
qui dut être amené à Rome commeprisonnier de guerre
après la prise de cette ville par les Romains, en 272 av.J.-C. Andronicus, qui devait ètre très jeune à ce moment,
devint l'esclave d'un certain Livius; il fut dans la suite

affranchi par son maître, et suivant l'usage latin prit le
nom de celui qui lui avait donné la liberté; il s'appelle
dès lors Livius Andronicus. Il est probable que le Livius
qui a été son maître fut M. Livius Salinator, consul en219 et en 207, qui remporta cette dernière année avec
son collègue C. Claudius Nero la grande victoire du Mé-
taure sur les troupes carthaginoises d'AsdrubaJ, Andro-
nicus avait commencé par donner à Rome des leçons de
grec et de latin. Il fit pour son enseignement une traduc-
tion de l'Odysséed'Homère en vers saturniens, que Cicé-
ron appelait plus tard un ouvrage de Dédale,1 Je styla en
est très pénible, et le sens parfois inexact. Il fut aussi
auteur (îramatique il jouait lui-même ses propres pièces.
C'étaient surtout des tragédies, plus rarement des comé-
dies d'ailleurs les unes comme les autres sans originalité;
Andronicus les traduisait du théâtre grec. En 240, les
Romains assistèrent à la première représentation d'une
pièce de ce genre; c'est pour cela qu'Andronicus passe
pour avoir initié les Romains à l'art dramatique. En
l'année 207 qui fut une des plus critiques de la seconde
guerre punique à cause de la marche d'Asdruhalau se-
cours de son frère Annibal, Andronicus fut chargéde com-
poser des vers en souvenir de la victoire du Métaure;
vingt-sept jeunes filles chantèrent l'hymne d'Andronicus
dans une procession solennelle.Tite-Live, qui rapporte le
fait, ajoute que la poésie d'Andronicusavait du prix pour
cette époque encore grossière, mais qu'à présent elle pa-
raîtrait barbare. De même Horace ne professe pour elle
qu'une médiocre estime cependant de ce fait que son
maître Orbilius employait les ouvrages poétiques de
Livius, l'Odyssée probablement, comme livres d'école,
on peut conclure qu'ils avaient conservé encore à ce mo-
ment une certaine faveur. Andronicus reçut de son vivant
un autre honneurque celui de composer un chant solennel;
on lui fit concession du temple de Minerve sur l'Aventin,
comme lieu de réunion pour les poètes et les acteurs. On
possède quelques courts fragmentsde ce primitif. Ils ont

été réunis par DuNrzm: L,. Liuü ~nd?vnici f~·ag-
naenta collecta et inlustrata, Berlin, 1838. Les frag-
ments de ses oeuvres dramatiques se trouvent dans Rin-
beck, Tragicor^una latinorumy~Mtœ~ Leipzig1871,
2e éd.; et Comicorum latinoruata ?-~M!<B; Leipzig,
1873, 2e éd. (;. L.-G.
fti~~f'7'~ Histoire de la littérature romaine,(trad. française),§ 94 j on y trouvera un grandnombrederéférences. OSANN,Analecta Critica- Berlin,fSM,pF.ïà 28. ~ceMc&apttttB<mtMoaoriginibus;Berlin, 1828. G. REGEL.cDe: 1'e t~ ~iea apud Romanos;G&ttinaue 1834. Arl·r. Ef~r.zEN, De vita Livü Andronici

dissertatia; DOi'pat, 1838.
ANDRONICUS CYRRHESTES, architecteancien dontle nom et le surnom(ce dernier probablement empruntéàla ville de Cyrrha, dans le district de ce nom en Syrie).

montrent bien l'origine gréco-asiatique. Andronicus Cyr-
rhestes est cité par Yitruve (t, 6) et par Varron (De rerustica, III, 5) comme l'auteur de la Tour des Vents, àAthènes, petit monument intéressant, autant par sa desti-
nationquepar ses proportions et sa décoration, érigéàl'épo-
qued'Auguste et le seul de ce genre que l'antiquiténous ait
légué. LaTour desVents s'élève au milieud'uneplace, autre-
fois comprisedans le plus importantmarché d'Athènes. Elle
servaità donnerlamesure du temps, grâce auxcadranssolai-

res tracéssurses faces et grâce aussi à uneclepsydre placée
dans l'intérieur, et elle indiquait de plus la direction des
vents, grâce à sa parfaite orientationet à la girouette de
bronzereprésentant un triton qui, placée sur un fleuron à
son sommet, tenait une baguette venant s'arrêter au-des-
sus d'un des huit bas-reliefs sculptés dans la frise. Ces
bas-reliefs offrent les figures ailées, de proportionscolos-
sales (elles ont 3m28 de large sur lm90 de haut), des
huit vents principauxde la rose des vents des anciens;
Borée, Sciron, Zéphyre, Africus, Autan,Eurus, Solanuset
Cœcias. Toute cette constructionde marbre blanc, dontla
partie principale n'a guère que 8 m. de diamètre exté-
rieur sur environ 12 m. de haut., a été traitée avecsoin. Le toit pyramidalest formé degrandes dalles trapé^



zoïdales avec couvre-joints versant les eaux dans un ché- pi

neau décoré de têtes de lions servant de gargouilles,et a]

deux petits portiques, ornés de colonnes cannelées à cha- ta

nalité aussi a-t-il été décrit par tous les voyageurs qui,
depuis Spon, ont étudié les monuments antiques d'A-
thènes. Charles LucAs.

Bibl. J. Stuart et N. Revett, les Antiquilés d'Athè-
nes Paris, 1808, in-fol., 1. 1, c. nr, pi. XIV.– F. Aldenbo-
VEN, Itin. desc. de l'Attique; Athènes, 1841, in-8. J.
Gailhabaud. Mon. anc. et mod., 1878, in-4, t. I.

ANDRONICUS (de Rhodes), philosophe péripatéticien,
enseigna à Rome au temps d'Auguste. Ce fut lui qui mit
en ordre la fameuse bibliothèque formée par Apellicon des

œuvres de Théophraste et d'Aristote, bibliothèque qui fut
transportéeà Rome par Sulla. Il était aussi l'auteur d'un
ouvrage sur la vie et les écrits d'Aristoteet de commentaires
sur les diverses parties de sa doctrine. C'est à tort qu'on
lui attribue une paraphrase sur la Morale à Nicomaque
et un traité des Passions de l'âme qui ont pour auteur
un certain Jean Andronicus Callistus de Thessalonique,
professantla philosophie péripatéticienneà Rome, à Bolo-
gne, à Florence et à Paris versla fin du xve siècle.

J.-A. H.
ANDRONIKOV, général russe contemporain, né en

1798. Il prit une part brillanteaux campagnes des Rus-
ses dans leDaghestan.Il devint, en 1849, gouverneur géné-
ral de Tiflis. Pendant la guerre d'Orient, il lutta victo-
rieusementcontre les Turcs sur les frontières d'Arménie
et anéantit sur la rivière Tcholok un corps de 36,000
hommes. L. L.

ANDRONITIDES (V.Ahdhon).
ANDROPADUS. Les Andropadus (Swainson, Faun.

Bor. Amer., Birds, 1831, p. 485) sont des oiseaux de
la famille des Timéliidés (V. ce mot), qui se trouvent en
Afrique et portent tous une livrée d'un vert olivâtre
mélangé de brun. Leur bec, plus ou moins déprimé à la
iase, est dentelé vers la pointe sur le bord de la mandi-
bule supérieure, et, de chaque côté de leur tête, près des
narines et de l'angle de la bouche, s'insèrent quelques
soies roides, analogues à celles qu'on observe chez les
Timéliidés asiatiques. D'autres soies, beaucoup plus fines,
sortent du milieu des plumes de la nuque. Les pattes

piteau corinthien mais sans base, ainsi qu'une petite
abside circulaire renfermantautrefoisle réservoiralimen-
tant la clepsyde, donnent à cet édifice une réelle origi-

Bas-relief de la Tour des Vents.

sont relativement courtes, et les ailes, arrondies, ne dé-
passent guère la base de la queue, dont les pennes ont
toutes à peu près la même longueur; enfin, les plumes qui
couvrent la région postérieure du dos sont toujours molles
et floconneuses. VA. importunas Sw. ou Merle impor-
tun, de Levaillant, vit dans les forêts de l'Afriqueaustrale
et voltige sans cesse d'arbre en arbre en poussantdes cris

-retentissants. Dans la région du Zambèze et près de Zan-
zibar, habitent deux autresespèces: l'A. flavescensHartl.
et l'A. oleagineus,tandis que sur les côtes occidentales,

au Gabon et au Congo, se rencontrent Y A. virens Cass.,
l'A. eurvirostris Cass. et l'A. latirostris Strickl.

E. OuSTALET.
Bibl. :R. B. SHARPE, Cat. B. Brit. Mus., 1881, t. VI

p. 106.
ANDROPÉTALAIRE, ANDROPÉTALE (Bot.). De Car>

dolle appelait andropétalairesles fleurs dont l'androcée
subit la métamorphose descendante et se transforme en
pétales, le gynécée demeurant normal l'étamine trans-
formée en pétale prenait le nom d'andropétale. Cette
anomalie s'observe fréquemment chez les fleurs doubles,
par exemple dans la Rose. R. BL.

ANDROPHORE (Bot.). On désigne parfois sous ce nom,
la portion du réceptacle qui porte les étamines, quand elle
se soulève en une sorte de colonne. Il est plus habituel de
réserver ce nom à l'organe formé par la fusion des filets
des étamines, comme cela se voit dans les Malvacéeset
les Légumineuses-Papilionacées. R. Bl.

ANDROPOGON. Les Graminées qui composent le genre
Andropogon L. ont les épillets composésde deux fleurs,
l'une inférieureneutre et réduite à une glumelle, l'autre
mâle ou hermaphrodite. Ces épillets forment, par leur
réunion, des épis linéaires,- rapprochés au sommet de la
tige en panicule simple, digitée ou fasciculéeà l'extrémité
de rameaux axillaires. Ils sont géminés ou ternes l'un
d'entre eux est sessile et fertile, l'autre ou les deux autres
sont pédicellés et stériles. L'ovaireest surmonté par deux
styles allongés, dont les stigmatesplumeux sortent latéra-



lement vers le milieu de l'épillet. Le caryôpse est libre
dans les glumelles.-Les Andropogonsont répandusdans
les régions chaudes et tempéréesdu globe. On en connaît
plus de 150 espèces. Les plus importantessont: l'A. muri-
catus Retz, dont les racines sèches constituentle chien-
dent des Indes ou Vétiver (V. ce mot) VA. lanigerus
Desf. et l'A. Schœnanthus Roxb., qui fournissent, le
premier, le Schœnanthe officinal, le second, le Schœ-
nanthe de lInde et de Bourbon (Y. Schotasthb); l'A.
Nardus L., ou Ginger-grass des Anglais, et l'A. Iwa-
rancusa Roxb., avec lesquels on prépare, dans l'Inde, des
infusions théiformes très estimées comme toniques, stoma-
chiques et fébrifuges l'A. insutaris L. préconisé auxAntilles commediurétique,vulnéraireet détersif; l'A. citra-
tus DC. ou Chiendent-citron(Lemon-grass) des Anglais,
qui sert à préparer une huile aromatique appelée Huile
d'herbe à citron; VA. Ischœmum L., espèce européenne
qu'on appelle vulgairementHerbe à balais, Herbe à ver-
gettes, Brossière, Pied de poule et avec laquelle on fait
de petits balais enfin l'A. pachnodesRoxb., duquel onextrait une essence très odorante, utilisée, dit-on, pour
falsifier l'essencede rose.-L'A. sorghumBrot. estdevenu
maintenantle type du genre Sorghum Pers. (V. Sorgho).

Ed. LEF.
ANDROS. I. Mythologie. Andros ou Andreus, fils

d'Eurymaqueou d'Anius, reçut de Rhadamanthe l'Ile des
Cyclades qui depuis porta sonnom et qui, abandonnée parlui à la suite de rivalités malheureuses, fut occupée pardes Pelages. j.-A. H.

II. Géographie. Ile de l'Archipel, la plus septentrio-
nale des Cyclades elle est séparée de l'île d'Eubée (Nègre-
pont) par le canal de Silota. Elleest situéepar 22° 40'long.
E. et 37° 80° lat. N. Elle a possédé divers noms que Pline
rapporte, 1. IV, c. xn elle s'est appelée Andros, Cauros,
Lasia, Nonagria,Hydrussaet Epagris. Plutarque, in Pho-
cid, dit que le nom d'Androslui fut donné par Andreus qui,
selon Diodore de Sicile, J. V, fut un des généraux queRhadamante établit dans cette île qui s'étaitdonnée à lui.
L'île, coloniséepar l'émigration ionienne, appartint tour à
tour à Athènes, à la Macédpine. aux rois de Peraame à
Rome. Elle s'étend du N. au S. Elle a environ 100 kil q.Sa campagne a une grande réputation de beauté; on yvoit des orangers, descitronniers ce ne sont partout quejardinset ruisseaux. Vile a aujourd'hui 12,000 hab. Le
ch.-I. est Andros. Les ruines de l'ancienneville d'Andros
sont remarquables. On y voit des marbres renversés, des
colonnes, des chapiteaux, des inscriptions, des murailles
apparienant à la citadelle" dont Tite-Live fait mention,
1. XXXI, c. xlviii. Il y avait jadis une fontaine célèbre, le
présent de Zeus, dontparle Pline, 1. XXI, et qui, selon les
auteurs, avait le goût du vindurant sept jours de suite dans
le mois de janvier. Aujourd'huiAndrosaa 5,000hab., deux
évêques, grec et catholique. Le port est à Gauries.

ANDROSACÉ (Androsace Tourn.). Genre deplantes de
la famille des Primulacées, dont les espèces, assez nom-breuses, croissentdans les régions froides et tempérées de
l'hémisphèreboréal, principalementdans les hautes mon-tagnes. Ce sont de petites plantes herbacées, à feuilles
alternes, le plus ordinairementrapprochées en rosettes.
Les fleurs sont tantôtaxillaires et solitairesà l'extrémité
des rameaux, tantôtréunies en ombelle au sommet d'un
pédoncule radical et munies d'un involucre polyphylle.
Leur calice quinquéfide s'accroit souvent après la fiorai-
son. Leur corolle est infundibuliforme ou en coupe, avecle limbe divisé en cinq lobes et le tube resserré à la gorgeet muni d'appendicespeu saillants. Le fruit est une cap-sule globuleuse s'ouvrant en cinq valves et renfermant
seulement de trois à cinq graines. L'A. maxima L.,
espèce annuelle répandue dans l'ouest et le midi de la
France, dans presque toute l'Europe australe et enOrient, est réputée diurétique. Il en est de même de
1 A. lactea L., qui croit en France dans les montagnes
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du Dauphiné et du haut Jura. L'A. villosaL., espècedes Alpes et des Pyrénées, est fréquemment cultivée

Androsace lactea L.

dansles parcs pour l'ornement des rochersartificiels.
Ed. LEr.

ANDROSÈME(AndrosœmumAil.). Genre de plantes
de la famille des Hypéricacées, que plusieursauteurs mo-dernes, notammentBentham et Hooker et M. H. Baillon,
réunissent au genre HypericumTourn. L'espèce type,
A. officinale AU. (Hypericum AndrosœmumL.), est
une plante vivace, presque ligneuse à la base, qui croit
communément dans les forêts et les lieux ombragés hu-mides des provinces méridionales, centrales et occiden-
tales de la France. Elle a tous les caractères des Ofille-
pertuis (V. ce mot), mais les étamines sont pentadelphes
et le fruit, au lieu d'être capsulaire, est bacciforme etindéhiscent. L'A. officinale AH. est connu sous les
noms vulgaires de Toute-Saine, Herbe des grands bois.
On lui attribuait jadis une foule de propriétés, mais il
était employé surtout comme vulnéraire, apéritif, réso-lutif et vermifuge. 11 est à peu près inusité aujourd'hui.
On le cultive assez fréquemment dans les parterres
comme planted'ornement. Ed. LEF.

ANDR0SPH1NX.Sphinx à tête d'homme, cité par Hé-
rodote (II, 178), parmi les monuments curieux dont
Amasis orna la ville de Sais. L'historien leur donne ce
nom pour les distinguer des sphinx grecs qui sont du sexeféminin et que l'art représenteavec les attributs de ce sexe(Y. Sphinx), Il paraît toutefois que, même en Egypte,
l'androsphinx dont parle Hérodote est plus récent quel'autre; la tête d'homme donnée au lion qui fournit ausphinx son corps est la marque de l'être divin.Le sphinx
de Gizeh, le plus colossal de ceux qui ont été conservés,tient dans ses pattes de devant un petit temple avec uneinscriptionqui salue le dieu dont le sphinxest le symbole,
par le titre de Soleil dans son éclat; Har-ein-chu.
L'androsphinxest vraisemblablement l'image ou le sym-bole du Dieu solaire. J.-A. H.

ANDROSPORE.Nom donné par M. Pringsheim(Obser-
vations sur la fécondation et la génération alternante
des Algues dans Annales des sciencesnaturelles. Botani-



que. ¥ série, vol. 5, 1856),à la spore qui, chez certains
jEdogonium,donne naissance,par sa germination, 41 or-

gane reproducteurmâle. Tandis que, chez Mdogonmm

curvum par exemple, les anthéridiesproduisentdirec-

tement des anthérozoïdes conforméscomme les zoospores,
mais beaucoup plus petits, qui, mis en liberté par la dé-
hiscence circulaire de leurs 'cellules mères, pénètrent dans

l'oogone mûre, pour féconder directement l'oosphère, dans

la plupart des espèces du même genre Mdogonium,

comme dans toutes celles du genre Bulbochœte, les cel-
lules aplaties qui surmontent l'oogone, et qui sont les ho-
mologues de l'anthéridie d'^E. curvum, produisent un
corps cilié, mobile, intermédiaireentre les zoospores et les
anthérozoïdes. Ce corps, qui est Yandrospore, mis en li-
berté, va, après s'être agité quelque temps, se fixer sur la
paroi même ou dansle voisinage d'un organe femelle non
encore arrivé à maturité. Là, il se développe en une petite
plantule, composéed'un petit nombre de cellules disposées

en série linéaire la cellule basilaire, remplie de chloro-
phylle, est stérile; les autres, incolores, aplaties, sont
autant d'anthéridies,qui donneront naissance, à leur in-
térieur, chacune à un anthérozoïde,entièrementsemblable

à ceux à'JE. curvum.
ANDROSTROBUS.Cenomaété donné par Schimper à

des inflorescences mâles de Cycadées dontles écailles pol-
linifères ou androphylles portent les sacs polliniques.
L'Andro,çtrobusBalduini Saporta (A.zamioides Schim-
per) est un fossile des couches jurassiques (étage batho-
nien supérieur) de la Grange-au-Clerc,des environs d'Etro-
chey, près de Châtfflon-sur-Seine. Cette inflorescencelaisse

voir plusieurs androphylles où écailles anthérifères avec
leurs sacs polliniques. L'A. (Zamiostrobus) Guerangeri
Brongniart représente aussi le cône mâle d'une Cycadée

qui a été recueilli dans le grès vert (Cénomanien)des car-
rières de la Butte, près du Mans. L'empreintefossile laisse

voir su£ une écaille pollinifère la disposition et le mode de

groupement des sacs polliniques qui paraissent globuleux.
•- Louis Crié.

ANDROTIOW, historien grec dont il ne reste que des

fragments(V: Fragmenta historîcorum'grcecorum,t.I.

p. 371).,
ANDBOUET DU CERCEAU.Familled'architectes (V.duCerceau).
ANDROUSOVO (Les Polonais écrivent Andruszow). Vil-

lage du gouvernement de Smolensk (Russie). 11 est célè-

bre par un traité conclu en 1667 entre la Russie et la Po-
logne. Ce traité n'était, à proprementparler, qu'une trêve
conclue pour treizeans. il laissait à. la Russie en toute
propriété les villes de Smolensk, Siéver, Tchernigoy, Sta-
rodoub et la rive gauche du Dniéper, Kiev, jusqu'à l'an-
née 1669 (cette ville resta définitivement acquise à la
Russie). Les Cosaques Zaporogues étaient désormaispla-
cés sous la protectionde la Pologne et des tsars. Là trêve
fut renouvelée en 1678 pourune nouvelle période de treize
années. Ce traité marque une date importantedans l'his-
toire de la décadence de la Pologne. L. L.

AN DRY (Nicolas), médecin français, né à Lyon en
16SS, mort à Paris le 13 mai 1742. Ses parents le des-

tinaient à l'état ecclésiastique, mais en 1690 il jeta le froc

aux orties, prit le surnom de Bois-Regard, et étudia la
médecine il fut reçu docteur en 1693 à Reims, puis en
1697 à Paris. Il devint professeur au collège de France,

en 1701, et membre du comité de 'rédaction du Journal
des Savants en 1724, il fut nommé doyen de la faculté
de médecine.Il eut dès démêlés avec les professeurs qu'il
voulait mener de trop haut. C'est sous son décanatqu'il
fut décidé que « désormais les chirurgiens, au moment de
faire quelque grande opération, se feraient assister d'un
docteur ». Ouvrages les plus importants Réflexionsou
remarquescritiques sur L'usage présent de la langue
française; Paris, 1689,in-12; 2" édit ibid., 1692, 1693,
in-12 De la générationdes vers dans le corps de
l'homme, de la nature et des espèces de cette mala-

die, etc.; Paris, 1700, n>12 ibid.,1741, vol. in-12.
Eclaircissementssur le livre de la génération des

vers. contenant des remarques nouvellessur lesvers
et les maladiesvennineusesParis, 1702, in-12; Le
régime de carême considéré par rapportà la nature
du corps et des aliments de carême, etc.; Paris, 1710,
1720, in-12 • Traité des aliments de carême, etc.;
Paris, 1710, 1713, Î734, 2 vol. in-12 l'éditionde 1762,

en â vol. in-12, contient les deux ouvrages précédents
Remarq. de méd. sur différentssujets et particulière-
ment sur ce qui regarde la saignée, la purgation et la
boisson;Paris, 1710, in-12 Lé thé-dé l'Europe,ou
les propriétés de la véronique;Paris, 1712, in-12;
amen de divers points d'anatomie, de chir., de

hysiq., de médecine. au sujet des maladies des os;
Paris, 1723, in-12; Remarq. de chimie touchant les
préparations de différentsremèdes, etc.; Paris, 1735,
m-12 (Mon à Eudoxe, touchant la prééminence
de la médecine sur la chirurgie; Paris, 1738, 1739,
17S8, in-12; L'orthopédie ou l'art de prévenir et
de corriger,dans les enfants, les difformités du corps,
Paris, 1741, 2 vol. in-12, fig. Trad. en angl., Londres,
1743, in-12. Trad. en allem.,Berlin, 1744, 1762, in-8

Suite d'orthopédieParis, 1742, in-12.
L. Hrr.D«L. Htr.

AN D RY (Charles-Louis-François), né à Paris en 1741,

mort le 8 avr. 1829. Il fut médecin des hôpitaux, docteur

régent de la faculté de médecine de Paris, membre de la
Société royale de médecine, médecin consultantde Napo-
léon, propagateur zélé de la vaccine et très dévoué aux

pauvres auxquels il donnait le dixième de ses revenus.
C'est lui qui a rédigé le rapport demandé par le roi à la
Société royale de médecine sur le magnétisme animal(16

août 1784) ses conclusions ne furent pas favorables au
mesmérisme, comme de juste. On a de lui Le Manuel

du jardinier, trâd. de l'italien; Paris, 1765, in-8;
Matière médicale;Paris, 1770, 3 vol. in-12; Rech.
sur la rage;Paris, 1779, in-8; Obs. et rech. sur
l'usage de l'aimanten médecine, etc.; Paris, 1782, in-4

Rech. sur la mélancolie; Paris, 1786, in-4.
DrL. Hn.

ANDRYALA(AndryalaL.). Genre de plantes de la fa-
mille des Composées et du groupe des Cichoracées, très
voisin des Hieracium(V. Epervière), dont il diffère par
le réceptacle garni de soies aussi longues ou plus longues

que les achaines. Les Andryala sont des plantes her-
bacées, bisannuelles ou vivaces, couvertes d'un duvet lai-

neux ou floconneuxplus ou moins dense les fleurs sont
de couleur jaune. Elles habitent l'Europe occidentale, la
région méditerranéenneet le nord de l'Afrique. L'espèce

type, A. sinuata L., se rencontre dans l'ouest, le centre

et le sud-estde la France. Ed. LEF.

AN D RYANE (Alexandre-Philippe),carbonaro français,né
à Paris en 1797, mort àCoyeenl863. Riche et enthou-

siaste,Andryaneentra toutjeune dansl'armée,mais il quitta

le service en 181 S. Le vieux conspirateur italien Filippo
Buonarroti, qu'il connut à Genève en 1822, l'initia au
carbonarisme et lui confia une mission en Italie pour une
nouvelleorganisationdes sociétés révolutionnaires. La ré-
pression des derniers soulèvements était alors si récente,

que la tentative ne pouvaitavoir aucun succès. Andryane
allait repasserlesAlpes quand il fut arrêtéà Milan. Impli-

qué dans l'affaire du comte Confalonieri,avec qui ilavait
eu jusque-là aucune relation, il fut condamné à mort le

21 janvier1824, eut sapeine commuéeen celle du carcere
duro à perpétuité, et fut envoyé au Spielberg, où se trou-
vaientdéjàSilvioPellico et PieroMaroncelli. Les démarches

incessantes de sa belle-soeur parvinrent enfin à le faire

gracieraprèshuit ans de souffrances(1832). De retourdans

son pays, il vécut tranquillementau château de Coye (Oise).

11 sortit de sa retraite en 1848, mais y rentra bientôt.
En 1859, il revit l'Italie, et, se trouvant à Milan, il fut
chargé de veiller, en qualité de commissaire général, aux



intérêts de l'armée française. Andryane a publié les
Mémoires d'un Prisonnier d'Etat, Paris, 1837-38,
2 vol. in-8, suivis des Souvenirs de Genève, Paris,
1839, 2 vol. in-8. Ces écrits, même après les Prigioni
de Silvio Pellico, offrent un trèsvifintérêt. F. H.

ANDRYES.Com. du dép. de l'Yonne, arr. d'Auxerre,
cant. de Coulanges-sur-Yonne;4,043 bab.

ANDRZEJOWSKI(Antoine), botaniste et écrivain polo-
nais né en 1785,mort en 1868. H fit ses études à Wilna et
à Krzemieniecen Volynie, dont le gymnaseétait alors très
florissant; il y devint professeur de zoologieet de botani-
que et consacratous ses soins à l'étude de la botaniquede
cetteprovince; il futattachéplus tard à l'universitéde Kiev
et au lycée de Niejine et fonda à Stawyszeze (gouverne-
ment de Kiev), un grand jardin botanique. Ses principaux
ouvrages (en polonais), sont La Science des termes
botaniques Krzemieniec, 182b Esquisse botanique
despays situés entre le Bug et le Dniéper; Flore
dell Ukraine (publié après sa mort à Varsovie, 1869). II
a aussi écrit en françaisun grand nombre de notices dans
les Bulletins de la société des sciences de Moscou. Ses
écrits littéraires ont paru sous le titre de Ramoty (cause-
ries) (4 volumes, Wilna, 1861-62 et Cracovie, 1862).On
lui doit de nombreuses découvertes en botanique.De Can-
dolle a donné,en son honneur, à une nouvelle espèce le
nom d'Andreowskia. L. L.

ANDUJAR.Ville d'Espagne, dans la province de Jaen,
à 34 kil. N.-O. de celle-ci (Andalousie), ch.-l. de dis-
trict, dans une plainefertileque domine la sierra Morena.
Sur la route de Madrid à Cadix à environ 1 kil. du
Guadalquivir que traverse un pont de quinze arches, très
ancien et très dégradé. Pas de monuments remarquables.
Par sa position à la sortie des défilés de la sierra Morena.
Andujar a joué un rôle assez important pendant la guerre
de 1808 à 1809.Après la défaite de l'armée espagnole au
pont d'Alcolea, il devint le quartier général des paysans
armés de la province, des contrebandiersorganisés de la
sierra Morena qui renoncèrent à leur métier pour faire la
guerre nationale. Le général Dupont y arriva le 19 juin
1808, les insurgés furent culbutés et repassèrent le Gua-
dalquivir. La ville passe pour une des plus anciennes
d'Espagne; elle s'appelait Sliturgi, à l'époque de la do-
mination romaine; 14,000 hab. Ce qui fait la réputation
d'Andujar ce sont ses vases de terre poreusequi servent
à rafraîchir l'eau, et connus sous le nom d'alcarrazas ou
tellas; on les fabrique avec une marne argileusequ'on va
chercher à peu de distance d'Andujar. D'origine arabe
commeleur nom, elles sont d'une forme et d'une élégance
remarquables. On en exporte dans toute l'Espagne et
même à l'étranger. L. Bougier.

Bibl. Histoire de la guerre de la Péninsule sous Na-'
poléon,parle général Foy Paris, 1828.

ANDUZE (Andusia). Ch.-l. de cant. du dép. du Gard,
arr. d'Alais; 4,069 hab., sur le Gardon d'Anduze, formé,
à 3 kil. en amont, par la réunion du Gardon de Saint-
Jean et du Gardon de Mialet. La partie principale de la
ville, sur la berge droitedu Gardon, occupe le plateau de
Saint-Julien un pont en pierre la réunit au faubourgde
Peyremale, sur la berge gauche. L'ensemble du territoire
est jurassique (calcaire à gryphées), et marque la transi-
tion des Cévennes à la plaine du Bas-Languedoc.Alt. 131

m. Flore des environs très variée (plus de trois mille
noms d'après Viguier); châtaigniers, oliviers, quelques
vignes mûriers connus depuis 1570. A 2 kil. d'Anduze,
à Prat-France, serres de M. Mazel, qui est parvenu à
acclimater le bambou-sur les bords du Gardon. Mines de
sulfure de plomb argentifère, aujourd'hui presque aban-
données, de Carnoulès (à 8 kil.) et de Palières (4 kil).
Principalesindustries tannerie,poterie grossière, et sur-
tout chapellerie et filature de soie. La chapellerie est tou-
jours florissante, mais les filatures ont été réduites du
nombred'unevingtaine,à quatre ou cinq, par suite des ma-

ladies des versà soie et de la criseindustrielle.Les magna-
neries ont quelque peu repris depuis l'applicationdespro.
cédés Pasteur. Toutefois la décadence économique d'An-
duze se traduit d'une façon évidente dans l'abaissementdu
chiffre de la population, qui a diminué en dix ans d'envi-
ron cinqcents âmes.

HISTOIRE. Andusiaestmenûosmêesmune pierre iti-
néraire de l'époque impériale romaine,découverte en 1747,
près de la Fontaine de Nimes, sur le chemin de Sauve.
L'étymologie du nom est incertaine oh l'a rapproché
XAndosia, villede Galatie (Asie Mineure), ce qui repor-
tait son origine (comme il est vraisemblable d'ailleurs) à
l'époque celtique. La seconde mention d'Anduze est dans
une donationfaite vers 810 par Anscinda,abbesse d'un
monastèrede filles situé près du « castrum andusia-
nénse, » ou château d'Anduze. La maison des Bernard-
Pelet a possédé la seigneurie d'Anduze de 1020 à 1226, en
même temps que la seigneurie de Sauve, etc.: des pièces
d'argent valantsix ou sept sous de Mauginoportent les men-
tions Andusiensis, Salviensis. Après la croisade de Albi-
geois, tous les biens de Pierre-Bermond d'Anduze,cousin
du comte de Toulouse, furent confisqués par Louis VIII et
Louis IX celui-ci, en 1243, indemnisa Pierre-Bermond
par un assignat de six cent livres de rente. Une viguerie
royale fut établie en 1295. Philippele Bel, vers 1307, se
dessaisit de la moitié de la seigneurie en faveur des
évêques du Puy. L'autre moitié, cédée par échange en
1344 au dernier comte de Viennois, le dauphin Humbert,
fut vendue par lui à Guillaume Rogier, vicomte de Beau-
fort, frère du pape Clément VI. Elle passa par mariage à
Jean le Meingre de Boucicaut,maréchalde France (mort
en 1421), puis à la branche collatérale de Beaufort-
Canillac. Une famille de commerçants enrichis, les Aire-
baudouze, réunit toute la seigneurie d'Anduze. Elle acheta
en 1B39 la part de l'évêpe du Puy, et en 1547 celle de
Marc de Beaufort, comte d'Alais.Elle a possédé les terres
jusqu'en 1760, et les droits seigneuriauxjusqu'en 1780.
Mais dans ce pays de droit romain et de franc-alleu, la
féodalité a toujourslaissé une large place aux droits mu-
nicipauxet même à la propriété rurale. Dès 1428, les re-
gistres terriers permettent de compter trois cent trente
propriétaires; en 1596, sept cents; en 1643, neuf cents;
en 1789, onze cent huit. L'axiome féodal point de sei-
gneur sans terre, point de terre sans seigneur, n'a-
.n:~ D.vait pas cours. Pour percevoirdes
droits, il fallait que le seigneur
montrât des titres. Anduze eut un
premierhôtel de ville en 1442; en
1589, elle acquit une nouvelle
a maisonconsulaire », sur laquelle
on voit encore le millésime de
1590, ainsi que les armes de la
ville, mutilées il est vrai: de gueu-
les à une tour d'argentcrénelée
et donjonhéede trois donjons de
même, ouverte et maçonnée de
sable. Les armes se rapportent très bien à la position to-
pographiqued'Anduze, ouverte par le Gardon, et protégée
au moyen âge par une enceinte munie de trois tours,
(sans compter, en avant et au S. de la ville, le château
aujourd'huien ruines, de Tornac).

Anduze a fait partie, sous l'ancien régime, du diocèse
de Nîmes jusqu'en 1694, date où elle fut comprise dans
le nouveau diocèse d'Alais, supprimédepuis par le con-
cordat de 1801. Mais son histoire, sa position et son ca-
ractère indépendants,la résistance qu'elle devait opposer
à l'épiscopat, la vouèrent au calvinisme. Le supplice du
réformateurRozier (1557) y fut regardé commeun mar-
tyre et dès 1560, deux ans après Nîmes, cinq ans après
Paris, le culte réformé y tut établi. Saint-Etienne, deux
autres églises, des chapelles catholiques furent détruites
en 1562. En 1579, il se tint à Anduze une assemblée des
réformés. Après le règne pacificateur de Henri IV, Rohan



fortifia Anduze contre les troupes royales (1622), y fut
déclàré (1625) chefdes religionnairesde Languedoc, puis
(1628) des Cévennes et du Gévaudan. Après sa soumission
et la paix d'Alais (1629), les murs d'Anduze furent abat-
tus. La révocationde l'édit de Nantes (1683) porta un
coup terrible à toutes les industries du pays, et surtout à;
la soierie elle entraîna de nombreuses exécutions mili-
taires, et enfin, en 1702, la guerre des Camisards. Douze

jours avant la révocation, et sur l'ordre du roi, Anduze
avait abjuré en masse le calvinisme mais ces violentes
conquêtes du catholicisme n'étaient ni profondes ni du-
rables. Si Anduze ne s'est pas signalée dans la guerre
des Camisards, c'est qu'elle fut constamment occupée
(ainsi qu'Alais) par les troupes royales; mais elle fut de

cœur, et beaucoup de ses habitants furent de fait, avec
les Cévenolsrévoltés. Le prophétisme et les maladies ner-
veuses (niâyreea.dialecte andusien) s'y répandirent et y
ont laissé quelques traces dans la constitution physique et
morale des habitants. Quant à la religion persécutée, elle
n'a fait que s'affermir les quatre cinquièmes des habi-
tants sont calvinistes. Les mariagesmixtes restent excep-
tionnels et les partis politiques modernes, quelques noms
qu'ils prennent,suivent la division religieuse. Les Andu-
siens ont l'intelligence vive et,pratique, de la capacité

pourl'industrie et le commerce, la patiente énergie du Cé-

venol et l'ardeurméridionale.Le due de Rohan les calom-
niait sans doute, lorsqu'il les disait « bons huguenotset
très mauvais chrétiens; » les haines ou jalousies locales

sont moins chez eux un trait du caractère que les legs
malheureux de tout un passé de guerres civiles et de fa-
natisme religieux. H. Monin.

Bibl. Ménabd, Hist. de Nîmes,t. I, p. 22. D'An-
ville, Notice de l'Ane. Gaule, p. 69. Vigdiee, Notice
sur la ville d'A'nduze et ses environs Paris, 1823. Il s est
servi pour la partie historiquedu mns. d'unouvrage com-
posé par PAULET (d'Anduze), et publié seulement depuis
sous le titre: Hist. de la ville df Anduze Alais, 1847.
Tkenquiek, Notice sur différentes localités du Gard;
Nîmes, 1852. 2 vol. in-8. GEB.MER-ptraAMD, Dict. topo-
graphique du dép. du Gard; Paris, in-4.

ANDUZE (Clara d'), femme poète du xme siècle. On

n'a aucun détail sur sa -vie et l'on ne possède d'elle
qu'une chansonen langue provençale, publiée par Ray-
nouard dans son Choix de poésies des troubadours,
tomem, p. 335.

ANDUZE-FARIS homme politique français, né à Cha-
labre -(Aude) le 14 août 1799, mort à Chalabre le 2 oct.
1872. Fabricant de drap, il fut, comme républicain, élu
maire en 1830 et en 1848. Le département de l'Audel'en-

voya à l'Assemblée nationale, en 1848, par 30,918 voix.
Non réélu à la Législative, il rentra dans la vie privée.

ANDVARANAUTR (Myth. scandinave). Nom d'un an-
neau enchanté qui, après avoir été la possession du roi
Niflung, appartenait au nain Andvari (V. ce mot). Loki,
dieu du mal, ayant tué une loutre qui n'était autre qu'Otr,
fils de Hreidhmarr, fut saisi par celui-ci avec son compa-
gnon Odhinn, le roi des Ases ou dieux. Hreidhmarrayant
promis de les relâcher s'ils lui donnaient assez d'or pour
cacher complètement la peau de la loutre, Loki surprit
Andvariet lui arracha tous ses trésors, y compris l'And-
varanautr auquel fut désormaisattachéeune malédiction. Il
rapporta l'or à Hreidhmarr, et l'on y cacha la peau de la
loutre; mais comme un poil passait encore, Hreidhmarr
refusa de se montrer satisfait. « Que tes destinées s'ac-
complissent » s'écria Odhinn, et il posa l'anneau sur
l'endroit où le poil se montrait. Hreidhmarrdélivra alors
ses prisonniers mais, poursuivi par la malédiction d'And-
vari, il fut tué par ses fils Fafnir et Regin. Fafnir s'étant
emparé des trésors et de l'Andvaranautr fut changé en
dragon et tué par Sigurdhr; Regin eut ensuite le même
sort. La malédiction s'attacha dès lors à Sigurdhr et aux
siens; l'Andvaranautr, passant de main en main, fut la
cause de tous les malheursqui affligèrentles familles des
Vœlsungs, des Giukungs et des Budhlungs. Il fut enfin jeté
dans le Rhin, avec tout ce qui restait de l'or d'Andvari.

L'AndvaranautrJoue un grand rôle dans toutes les légen-
des du cycle épique des Niblungs, notammentdans l'ad-
mirable épopée allemànde de W. Jordan, die Niblunge;
il porte, dans les poésies proprement germaniques, lé nom
d'anneau des Nibelungs. Malgré toutes les différences
que présentent ces légendes, il est une idée générale qui
se dégage de toutes la recherche et le culte exclusif des
richesses sent une malédiction, détournent l'homme de sa
véritable destinée, détruisent en lui les plus nobles senti-
ments et finissent par l'entraîner à sa perte. Le mot
Andvara-nautr, signifie simplement don d'Andvari.

Paul PASSY.
AN DVARI, âlfe ou nain noir, fils d'Oinn, dans la mytho-

logie Scandinave. Possesseur de richesses immenses, And-
vari était condamné à être périodiquement changé en
poisson. Loki, le dieu du mal, à la recherche d'or pour
payer la rançon due à Hreidhmarr dont il avait tué le
fils, se saisit d'Andvari et l'obligea à lui céder tous ses
trésors. Le nain lui donna tout, à l'éxception d'un anneau
magique au moyen duquel il espérait amasser de nouvelles
richesses mais Loki vit qu'il le cachait dans sa main et
le lui arracha. Désespéré, Andvari maudit l'anneau, qui
dès lors fut une source de malheur pour tous ceux qui le
possédèrent (V. Andvarahautr). Andvari (de andi,
souffle, esprit, vapeur),signifie en islandais léger souffle
défavorable le même mot veut aussi dire prévoyant.
C'est aujourd'hui le nom de la revue périodique publiée
par le Thjôduvinafjelag ou Société des amis du peuple de
Reikjavik. Paul Passy.

AN E.I. Zoologie (V. CHEVAL).

II.Zootechnie. L'espèce asine appartient au genre
cheval. Le cheval et l'âne sont originaires des mêmes con-
trées.Leur berceause trouvedans lespayschauds de l'Afri-
que et de l'Asie. Les ânes sauvages, appelés onagres par les
Grecset les Latins, se rencontrentencore aujourd'huidans
quelques parties de l'Afrique, de FAsie, de l'Inde et de
l'Amérique. Dans ce dernier pays, ils ont été importés par
les Espagnols, qui les ont abandonnés dans les grandes lies
ou sur le continent, où ils se sont multipliés; les ânes sau-
vages ont le plus souventla robe claire, peu foncée; ils
portent la raie cruciale sur le dos et sur les épaules. L'âne
domestiqued'Europe vient de-1'Arabiejd'où il a été importé
en Egypte d'abord, puis de là en Grèce, en Italie, en
Espagne et en France. Sous le rapport anatomique l'âne
diffèrepeu du cheval, bien qu'il n'ait que cinq vertèbres
lombaires, mais sous le rapport des formes extérieures les
dissemblancessont grandes. Il est plus petit que le cheval,il a la tête volumineuse, les oreilles épaisseset longues;
quelle que soit la couleur dé son pelage, il porte la raie
cruciale; ses poils~sont durs, seeset serrés son sabotest
étroit,-déprimélatéralement,à talons hauts, à sole petite
et excavée. Ses membres postérieurs sont dépourvus de
châtaignes; sa voix, connuesous le nom debraiement, est
formée de tons aigus et graves qui alternent avec discor-
dance. Dur à la fatigue, résistantet sobre, l'âne estutilisé
tantôt commebête de selle, tantôt et le plus souvent comme
bête de trait. Quoique expatrié, quoique mal soigné et
souvent battu, l'âne, commele remarquejustementBuffon, a
subi peu de variations, même dans sa conditionde servitude
la plus dure; car sa nature est dure et résiste également
et aux mauvais traitements et aux incommodités d'un
climat fâcheux et d'une nourriture grossière. Les ânes
domestiques de l'Egypte, de l'Arabie,'de la Guinée sont
remarquables par leur taille élevée, par leur solidité et par
l'élégance de leurs formes. Ceux d'Asie ont en général les
formes plus distinguées, le front plus large, les oreilles
plus petites et plus mobiles que leurs congénèresd'Europe.
En France, l'espèce asine comprend trois races la race
commune, la race des Pyrénées, de Catalogne ou de Gas-
cogne, et la race du Poitou.

La race commune, comprend un grand nombre de
variétésmal caractériséeset peu distinctes et différant les
unes des autres par le pelage et la taille. La multiplication



et l'élevage des ânes communs sont très négligés et aucun
soin n'est apporté à leur appareillement. Les ânons sont
élevés avec parcimonie et souvent avec brutalité. Cette
race pourrait être facilement améliorée, par un meilleur
choix des reproducteurset par une alimentation conve-
nable elle est rustique, sobre, infatigable, et rend les
p\us grands services à la petite culture. La race des
Pyrénées, de Catalogne ou de Gascogne, a deux grands
centres de production, la Catalogne, province d'Espagne,
et les départements français de l'ancienne province de
Gascogne, les Hautes-Pyrénées, le Gers, les Landes, les
Basses-Pyrénées, la Haute-Garonne, le Lot-et-Garonne
et le Tarn-et-Garonne. Le baudet des Pyrénéesest tantôt
élevé, tantôt, au contraire, petit, trapu, Il a le poil ras,
noir ou bai foncé. 11 est agile, vigoureux,et utilisé pour la
production du mulet si abondant dans le S.-O. de la
France. La race du Poitou est, comme la précédente,
originaire d'Espagne.Les baudets du Poitou ont une taille
élevée, de lm4S à lmSS ils sontminces, élancés, quelque-
fois, plus rarement, petits, trapus et près de terre.
Les membres sont forts, les articulationssouples, les cuisses
et les avant-braslongs; l'encolure est un peu courte, la
tète grosse, les oreilles longues et divergentes, remplies à
l'intérieur de longs poils disposés en mèchesfrisées appelés
chenettes ou cadenettes. La robe est noire, rarement
grise, les poils en sont longs, épais, touffus ceux des
membres masquent les articulationset recouvrent parfois
le sabot. On rechercheles ânes à grosses jambes, à corps
épais et à poils longs. Ils sont tenus dans la malpropretéet
rarement pansés. Et cependantils sont- rarement malades
et deviennentgénéralement fort vieux. Dans la saison de
la monte, ils sont abondamment nourris; on leur donne
de l'avoineà discrétionet on les loge à côté des femelles
qu'ils doiventféconder.

L'industrie mulassière,en vue de laquelle les ânes sont
élevés, a surtout de l'importancedans les départementsde
l'ancien Poitou, et surtout dans les arr. de Niort et de
Melle; elle s'étend du lMaine-et-Loire au Berry et au
dép. de la Charente. Les plus beaux specimens de l'espèce
se trouvent entre Niort, Melle et Saint-Maixent. L'âne
est recherchéà cause de sa sobriété. Peu difficile sur le
choix des aliments, il mange des plantes dures, épineuses;
il recherche le chardon, plante nutritive, mais dure, dont
les autres animauxne veulent pas. On le panse mal ou pasdu tout; sa peau est toujourssale et c'est pour se débar-
rasser, en se grattant, des corps qui l'incommodent, qu'il
se roule fréquemment par terre. Sec, nerveux,à dos voûté,
l'âne est disposé avant tout pour le service du bât; ilal'allure du pas ferme et décidée, le pied sec et dur, aussi
marche-t-il facilement sur les chemins pierreux et escarpés
des montagnes.Attelé, il rend de grands services dans
les campagnes pour labourer, ou transporter le fumier.
La production asine comporte de grandes améliorations.
Les ânes qui ont une côte ronde, un garrot élevé, une
tête fine et large, des yeux bien sortis et à fleur de tête,
des membres forts et bien musclés, devraient être choisis
de préférence pour la reproduction; ânes et ânesses
devraientêtre mieux nourris, mieux logés et mieux pansés.
Pour produire des bêtes de travail, on fait généralement
couvrirl'ânesse au printemps,de manièreque laparturition
ait lieu à cette époque, la durée de la gestation étant
d'une année environ; de plus, comme l'ânon est frileux,
il serait difficile à élever s'il naissait en hiver. L'âne
adulte est trèsproliflque,et peut, pendant toute la saisonde
la monte, féconder de quatre à cinq femelles par jour.
Comme l'ânesse est parfois irritable et nerveuse, il yaurait avantage, pour assurer le succès de la saillie, à
fatiguer la bête avant la monte et à la placer aussitôtaprès
dans un lieu obscur et tranquille, loin des bruits qui l'ex-
citent et la tourmentent.

L'ânesseest bonne mère,elle affectionne son petit, dont
.elle a le plus grand soin. On sèvre ce dernier à l'âge de
six à huit mois; souvent on le sèvre au bout de quelques

semaines dans le but de donner aux malades le lait des
mères. Dans ce cas, on doit donner du lait de vache à
l'ânon, de la farine d'orge ou de seigle ou de graine de
lin délayée dans l'eau. L'éducation de l'âne est des plus
négligées. On le traite rarement avec douceur; aussi sesdéfauts sont moins le résultat de sa nature que des mau-vais traitements qu'on lui fait subir. En le nourrissant
mal, en le brutalisant sans raison, on le rend mou, pa-
resseux, poltron et entêté. Bien soigné, bien nourri et
bien traité, il redeviendraitvite ce que la nature l'a fait
vif, gai, alerte et intelligent, L. GARNIER.

II. HISTOIRE RELIGIEUSE. L'introduction de l'âne
dans les cérémonies religieuses est mentionnée dès le
ixe siècle. En certaines églises, elle constituait l'élé-
ment principal d'une fête spéciale en plusieurs autres,
elle semble n'avoir été qu'un intermède plus ou moins
compliquéde la Fête des fous. Même diversité sur le jour
de la célébration et sur le souvenir attaché à l'animal, qui
figure, tantôt en nature vivante, tantôt en décor. Suivant
les localités, il représente soit l'âne de Balaam, soit l'âne
de la fuite en Egypte, soit l'âne que la tradition place à
côté du bœuf, en l'étable de Bethléem, soit l'âne qui ser-vit de monture à Jésus, lors de son entrée triomphaledans
Jérusalem. A Rouen, la solennité avait lieu le jour de
Noël elle avait pour objet de représenter les temps qui
ont précédé le Christ, et les personnages qui ont annoncé
et préparé son avènement. En ce jour-là, le peuple serendait à la cathédrale, formantune procession, à la tête
de laquelle marchaientMoïse, Aaron, David, les prophè-
tes, Nabuchodonosor, les trois adolescents de la four-
naise, Zacharie, père de Jean-Baptiste, le vieux Siméon,
Virgile, Maro, vates gentïlium, et les sybilles qui ont
annoncé le Messie, six juifs et six païens résumantle monde
ancien. Les deux figurants principaux étaient Balaam et
son ànesse: le prophète armé d'une énorme paire d'épe-
rons et porté sur un grand mannequin en bois reproduisant
l'enveloppe d'un âne, sous les draperies duquel un prêtre
caché criait des prophéties. L'office ingénieusement ma-
chiné, costumé et dialogué, qui terminait cette procession
et parfois la remplaçait (Ordo processionis asinorum
secundumRothomagensem usum) se trouve curieuse-
ment analysé dans le Glossarium de du Cange. A
Beauvais, le 14 janvier, un ânerichementcaparaçonné et
monté par la plus belle jeune fille de la ville, tenant un
enfant ou une grosse poupée emmaillottée, rappelait la
fuite en Egypte. Ils étaient menés, avec grande escorte,
de la cathédraleà l'église Saint-Etienne,7on le clergé les
introduisait en pompe dans le sanctuaire. Ils y assistaient
à une messe, en laquelle les répons de l'Introït, du
Kyrie, du Gloria in excelsis, du Credo, etc., étaient
remplacés par la modulation Ilinhan trois fois répétée.
Après l'épitre, on chantait la Prose de l'âne. La messeterminée, le prêtre, au lieu de dire Ite, missaest, disait
trois fois Hinhan et le peuple, au lieu de Deo gratias,
répondait trois fois Hinhan.

A Sens, la vieille métropole ecclésiastiquede la France,
la cérémonie de l'âne était jointe à la Fête des fous, qui se
célébrait le jour de la Circoncision.Elle avait lieu, non à la
messe, mais aux vêpres. Avant de commencer cet office,
le clergé se rendait processionnellement à la porte de
l'église, où deux chantres entonnaient un chant annon-
çant que la journée était toute dédiée à la joie Lux
hodie, lux lœtitiœ Lœta volunt quicumque colunt
asinaria festa. Deux chanoines, délégués à cet effet,
allaientauprèsde l'âne, pourle conduire à la table du pré-
chantre, Conductus ad tabulam. Alors commençaient,
avec recommandationde chanter in falso, des vêpres
d'une longueur insolite, bizarrement composées de frag-
ments de tout ce qui se chantait dans l'année on faisait
alterner les morceaux les plus tristes avec les morceaux
les plus gais et on y joignait la prose de l'âne. Dans
l'intervalle des leçons, on faisait manger et boire l'ani-
mal enfin, on le menait dans la nef, où tout le peuple,



mêlé au clergé, dansait autour de lui, en imitant son
chant. La danse finie, l'âne était ramené dans le chœur.
La manière dont la fête s'achevait est clairementindiquée

par ces rubriques de la liturgie Conductus ad pran-
dium, Conductus ad poculum, Conductus ad ludos,
accompagnées d'invocations à Jésus et à la sainte "Vierge,

pour faire bonne chère et trouver de joyeux propos. Tan-
dis que les plus graves se tenaient ad prandium et ad
poculwm, les autres, conduits par le préchantre et pré-
cédés d'une énorme lanterne, couraient ad ludos. Dans

la place devant l'église, était dresséun grand théâtre,

sur lequel on exécutait des farces singulièrement gras-
ses puis on dansait, en se livrant aux facéties les plus

burlesques. Quand ces joyeusetés étaient terminées, on
jetait quelques seaux d'eausur la tête du préchantreet on
rentrait pour les matines. Pour la durée et la suppres-
sionde ces usages ecclésiastiques V. FÊTEDES FOUS.

La prose de l'âne est un document curieux pour le
contenu et pour la forme. On l'a publiée plusieurs fois et

avec des variantes qui semblent montrer qu'elle a servi
pendant longtemps et en divers lieux. Elle se compose

d'une poésie latine en vers léonins, formant des strophes
suivies d'un refrain français. Nous la reproduisons telle

qu'elle se chantait à Sens

(Mentis partibus, Virtus asinaria.
Adventavitasinus Hez, sire âne, hez!
Pulcher et fortissimos,
Sarcinis aptissimus. Dumtrahit vehicula,ïïïSK?1 Multa cum sarcinula,
Hez, sire âne, hez nUus cum sarcinula,

Hi. llib S. h
lllius mandibula

Hic in collibus Sichen, Dura terit pabula
EnutritussubRuben, Hez, sire âne, hez!
TransiitperJordanem,
Saliitin Bethléem. Cum arisfis hordeum
Heu, sire âne, hez Comedit et carduum,
Saltuvincithinnulos, SISin^rel
Damas et capreolos, Segregat m area.

r
Super dromaderios Hez, sxre âne, hez

Velox Madianos. Amen dicas, asine
Hez, sire âne hez 1 Jamsaturex gra

me,Hez, sire âne, fiez Jam Bajur ex gramine,
Aurum de Arabia Amen, amen, itera,
ThusetmyrrhamdeSaba, Aspernarevetera
Tulitinecclesia Hez, sire âne, hez

Du Cange ajoute deux autres strophes, l'une après la
premièreet l'autre après la seconde

Lentus eratpedibus, Eccemagnisauribus
Nisi foret baculus Subjugalisfilius,
Et eum in clunibus Asinus egregius,
Pungeret. Asinorum dominus.

Il donne comme refrain courant

Et commerefrain de la dernière strophe

Ces deux refrains sont d'originepicarde.

Bibl. Du CANGE,Glossarium medif et infirme tatini-
tatis,éd. Hensohel; Paris, 1840-51,t.III,in4-DoTiLi.oT,
Mémoirespourservirà l'histoirede la Fête des fousLau-
sanne, 1741, in-4.– Millin, Monuments inédits; Pans,
1802-1804,t. II, in-4.

ANÉANTISSEMENTDES AMES (V. Eschatologie).
ANEAU ou ANNEAU (Barthélemy),né à Bourges, mort

à Lyon en 1565; érudit et poète. Principal du collègede

la Trinité, à Lyon, soupçonné d'incliner vers la Réforme

et d'en répandre les idées parmi ses écoliers, un jour
qu'une procession passait devant son. collège, une pierre

ayant été lancée contré le Saint-Sacrement, la foule fu-
rieuse força les portes et mit Aneatt en pièces. On a de

luiplusieursouvrages,do^ lés plus connus sont sa traduc-

tion en vers des Emblèmes d'Âlçiat, « avec sommaires,
inscriptions.schèmeset diverses expositions épimythïques,

selon l'allégorie naturelle, morale ou histofiale» (Lyon,
ÎS49 et 1558); Âléctor où Le Coq, histoirefabuleuse

Hez, sire âne, car chantez
Belle bouche rechignez.

On aura du foin assez
Et de l'avoineà planté.

Hez va 1 hez va I hez va hez 1
Bialx sire âne, car allez,
Belle bouche, car chantez.

E.-H. Vot.LET.

(Lyon, 1560);etunetraductionenfin &&YUtopteà& Thomas

Morus. Quelques bibliographeslui ont également at-
tribué le Quintil Horatian, qui fut la réponse de l'an-
cienne école au manifeste fameux de Joachim du Bellay

Défense et illustrationde la langue française.
ANECDOTE. Les éléments étymologiques du mot anec-

dote, venu du grec, sont exactement les mêmes que ceux
du mot inédit, venu du latin aussi les deux mots
avaient-ils primitivement le même sens, et tous les deux
étaient des adjectifs jusqu'au milieu du xvme siècle, on
trouve encore le mot anecdote employé adjectivement dans
le sens d'inédit. Pris comme substantif, il ne garde son

sens primitif que dans les recueils d'Anecdota, monu-
ments inédits grecs ou latins il ne tarda pas à en pren-
dre un autre, qui semble d'abord assez différent, mais
qui s'explique parfaitement.Quelles choses, en effet, sont

ou pour mieux dire étaient inédites et publiées comme
telles ? C'étaient généralement des particularités histori-

ques, des faits secondaires, des détails intimes que les

historiens de profession avaient ignorés ou laissés de côté

comme indignes d'être recueillis par l'histoire. Lorsque le

caractère primitif de ces particularités fut perdu de vue,
elles gardèrent néanmoins le nom qu'elles avaient reçu,
et, connues ou non, furent et demeurèrent des anecdotes.

Plus tard, le sens du mot s'étendit encore, et on appela
anecdote tout récit court, de forme -vive ou épigrammati-

que, de nature à piquer la curiosité, à exciter la surprise

ou l'hilarité. Mais il ne faut pas oublier que le caractère

propre de l'anecdoteest d'être vraie ou donnée comme
telle on doit donc réserver ce nom aux récits qui met-
tent en scène des personnages connus. On peut distin-

guer, pour la commodité de l'expositionet malgré ce que
distinction a d'artificiel, l'anecdotehistoriqueet l'anec-
dotelittéraire.

De tout temps l'anecdote a fait partie de 1 histoire,

mais à des degrés différents. H est même dans l'histoire

un genre qui Fa particulièrementadmise à haute dose,

surtout dans l'antiquité c'est-la biographie. Les recueils

de biographies que les anciens nous ont laissés ne sont

presque que des recueils d'anecdotes Plutarque,Diogènede

Laerce et Suétone en sont d'illustres exemples. L'histoire

(proprementdite a fait de même à certaines époques. Dans

quelle mesure l'historien peut-il ou doit-il accueillir l'a-
necdote ? C'est là une question difficile à trancher. On

connaîtle mot de Mérimée, si souvent cité « Je n'aime

dans l'histoire que les anecdotes, et parmi les anecdotes

je préfère celles ou j'imagine trouver une peinture vraie

des mœurs et des caractères. » Si on veut ne voir dans

ce mot que l'expression d'un goût personnel, rien de

mieux c'est même un goût que la plupart des hommes

partagent volontiers. Mais il faudrait se garder d ériger
la chose en théorie. Sans doute, on a raison de ne plus

comprendre aujourd'hui l'histoire comme un genre essen-
tiellement oratoire et pompeux d'oii les menus faits sont
sévèrement bannis; ces menus faits éclairent souvent les

grands ils nous font pénétreren quelque sorte dans les

coulisses de l'histoire une anecdote bien choisie en dit

plus parfois sur « lesmœurs et les caractères» quene
feraitle récit de vingt batailles. Mais d'autre part, pour

une qui obtient ce résultat, combien sont vides de tout
enseignement et surtout, pour une qui est authentique,

combien ont été forgées à plaisir par des chroniqueurs.

A dire vrai, biendes mots qui n'ont jamais été prononcés,

et qui se sont cependantincorporés à l'histoire, donnent

une idée assez juste des personnages à qui on les prête

qu'importe que Louis XIV ait dit ou non « L'Etat, c'est

moi » si ce mot résumetoute une époqueavecvérité?Mais

aussicombien d'autres sont de nature à fausser 1 idée qu'on

-doitsefaire de tel ou tel personnage historique.On a presque
honte de citer encore aujourd'huidans ce genre les paroles
invraisemblables que le comteBeùgnotprêtaau comte d'Ar-

tois, depuis Charles X, lorsqu'ilrentraen France à la suite

des émigrés": «Messieurs, 'il iry a rien de changé en



France, il n'y a qu'un Français de plus. » Et cependant
la fortune de ce mot fat étrange, et il est encore des éco-
les où on l'enseigne comme authentique. Que d'anecdotes
ont ainsi été forgéespar la partialité ou la malveillance
pour faire ou défaire les réputations L'abus des particu-
larités historiques a encore un autre inconvénient c'est
qu'il mène l'historien à la manie de vouloir expliquer tout
par des causes futiles et découvrir aux plus grands faits
les origines les pins vulgaires. De toute façon donc, s'il
n'est prudent, l'historien peut amuser un temps son lec-
teur, mais il perd tout crédit et devient suspect.

Tout ce que nous avons dit de l'anecdote dans l'histoire
proprement dite peut se dire aussi de l'anecdote dans la
critique et l'histoire littéraires. Là aussi elle a sa place
marquée: elle nous fait connaîtrele caractère, les mœurs,
les habitudes de l'écrivain, et par là nous fait parfois
mieux comprendre la nature même de son talent ou de
son génie. Sainte-Beuve a montré de nos jours le cas
qu'il en fallait faire et l'utilité qu'on en pouvait tirer.
Mais ici l'écueil est peut-êtreplus difficile encore à éviter
que dans l'histoire. C'est qu'en effet le nombre des anec-
dotes est beaucoup plus considérable. Autrefois la vie pri-
vée des écrivains n'était pas commeaujourd'hui connue de
tous aussi bien que celle des hommes publics on n'avait
pas, pour la divulguer, le journalisme et l'admirable in-
stitution de l'interview.Dès lors un champ immense était
ouvertà l'anecdote, c.-à-d. les trois quarts du temps à la
fiction. Le nombre en fut tellementgrand qu'on en fit des
recueils. On eut bien aussi des recueils d'anecdoteshisto-
riques sans parler des insipides rhapsodies de M118 de
Lussan, nous pouvons citer en première ligne les Histo-
riettes de Tallemantdes Réaux, le modèle du genre. On
avait eu aussi les Anecdotes de Procope. Mais ce ne fut
rien en comparaison des recueils auxquels donnèrentlieu
les écrivains. A côté des Anecdotes littéraires de Voise-
non et avant elles, on vit paraître en France une innom-
brable série de recueils, auxquels on donnait pour titre le
nom latinisé d'un écrivain, accompagné du suffixe latin
anus avec la désinence du pluriel neutre le nom généri-
que d'ana leur est demeuré (V. Ana). Ajoutons, pour être
complet, que des recueils d'Anecdotes ont été publiés de
notre temps sous forme de dictionnaires.

Nous n'avonsparlé jusqu'àprésent que de l'anecdoteim-
primée il resteraitun mot à dire de l'anecdoteparlée ou
racontée. Le discours le plus académique admet parfois
l'anecdote avec succès mais c'est surtout dans la conver-
sation que l'anecdote trouve à se placer avantageusement.
On n'estplus tenu ici, commedans l'histoire ou la critique,
de vérifierl'authenticitéde toutes cellesqu'onrapporte; on
ne les garantit pas, on les donne pour ce qu'elles valent:
il suffit qu'elles intéressent. H y a d'ailleurs beaucoup
d'anecdotes qui ne sauraient être imprimées, mais qui
peuvent être dites avec succès; c'est ce qui a lieu en par-
ticulierquand on parle des vivants. Une seule chose
importeessentiellement, c'est de savoirbien conter et sur-
tout bien placer l'anecdote. « Rien n'est plus insipide, dit
à ce propos Féletz, un des plus fins causeurs de notre
siècle, rien n'est plus maladroit que de raconter fréquem-
ment des anecdotes communes, ou de préparer gauche-
ment l'occasion de raconter des anecdotes, qui, mieux
placées, seraient piquantes, mais qui, ne sortant pas
naturellementet sans effort du sujet de la conservation,
comme une suite pour ainsi dire des propos qu'on vient
d'entendre, paraissent froides et apprêtées. Un méchant
conteur d'anecdotesest un fléau. La légèreté, la vérité,
la rapidité du récit, l'heureux choix des expressions,
telles sont les principales règles et les conditions de l'art
de conter des anecdotes; il faut le plus souvent y ajouter
un accent un peu mordant et un ton malicieux car, c'est
une observation facile à faire, la plupart des anecdotes
sont satiriques. » Ph. Martinos.

ANECTE(Saint), confessa la foi et subit le martyre à
Césarée, sous l'empereurDioclétien. On célèbre sa fête le

27 juin. Le récit de son supplice, tel qu'il est rapporté
dans les anciens martyrologes,contientune si longue liste
d'horreurs et de faits miraculeux que l'on en a suspecté
l'authenticité. Les bollandistes font des réserves sur la
manière et la date de sa mort, et s'en tiennent à cette
seule informationqu'il subit le martyre en Cappadoce.

ÂNÉE. Mesure agraire ancienne dont on se servait au
moyen âge. On n'en sait pas la valeur exacte, mais on
suppose que l'ànée contenait environsept arpents, c.-à-d.
295 ares 40 cent., car on a trouvé que, sous la deuxième

race, l'ânée rapportait 10 sous de rente annuelle, tandis
que l'arpent ne produisait que de 14 à 20 deniers. Quel-
ques auteurs ont supposé que par ânée il fallait entendre
la superficie de terre qu'un âne peut labourer en un an,
mais d'autres croient qu'il faut entendrepar cette expres-
sion la superficie de terre qu'on peut ensemencer de blé
avec la charge d'un âne. Quoi qu'il en soit, cette mesure
n'est plus en usage. Avant l'adoptiondu système métrique,
l'ânée de Lyon se divisait en 6 bichets, 24 coupes ou 96
picotins et valait 191 lit. 82 l'ânée de Mâcon valait 20
mesures, c.-à-d. 2SS lit. 7S l'ânée de Marnand valait
214 lit. 83; celle de Montmerlevalait 17 mesures,c.-à-d.
25S lit. 76, et l'ânée de Belleyille,plus grande d'un tiers
que l'ânée de Lyon, se divisait en 17 mesures comme à
Montmerleetvalait de même, 285 lit. 76. L'ânée de vin,
en usage à Lyon, valait 88 pots lyonnais ou pintes de
Paris, c.-à-d. 81 lit. 96. A. L.

ANEGADA. lie anglaise des Antilles, située à l'extré-
mité N.-E. du groupe des iles Vierges. Basse, plate, elle
est balayée par les grandes marées d'où son nom qui si-
gnifie, en espagnol, "Noyé. Sa superficie est de 3S. kil. q.,
sa population de 200 hab. Ses abords sont difficiles, des
rochers et des écueils l'entourent. A 18 kil, en mer se
trouve le fameux écueil du Cheval Bip jc où les flibus-
tiers allumaient des feux pour attirer les vaisseaux. Les
descendants de ces pilleurs d'épaves s'occupent aujour-
d'hui de la culture du coton et de l'élevage des troupeaux
(V, Vierges [Iles]). L. B.

AN El Ml A. Ce nom a été donnépar Swartz à plusieurs
Fougères-Schizéacéesque les botanistes avaient tout d'a-
bord rapportéesau genre Osmunda. Les Aneimiasontdes
plantesde dimensions très variables,à souche cespiteuse, à
tiges filiformes, constituées par la soudure de la fronde
stérile et de la fronde fertile. La premièrese détache d'a-
bord elle est toujours divisée et souvent finement laci-
niée. La fronde fertile semble naître à l'aisselle de la
fronde stérile et les segments fertiles sont contractés en
grappes ou en épis. Les deux folioles inférieures de la
îgjùlle produisent de longues grappes sans parenchyme
dont les dernières ramifications portent les sporanges.
Ceu&ci,qui proviennentdes cellulesmarginalesde la feuille,
sont sessiles, ovoïdes, ou piriformes et à déhiscence lon-
gitudinale le sommet du sporange est occupé par un an-
neau polaire qui forme une calotte de cellules d'une con-
formationparticulière.En germant, les spores des Anei-
min, comme celles des autres Schizéacées,développent un
prothallequi se présentesous la forme d'une lame dissy-
métrique,convexe d'un côté, concavedé l'autre,et quiporte
le coussinet à archégones en un point de sa concavité. Ce

genre se divise en deuxsections, selon que les nervures
sont libres (Euaneimia) ou réticulées (Animodydian).
Les Aneimia sont communs dans l'Amérique tropicale
et surtout au Brésil. L'A. adiantifolia Swartz est une
curieuse et élégante Fougèrede nos serres chaudes. Elle
habite toute l'Amérique tropicale, les Antilles, Tabusca,le
Guatémala,le Mexique, etc.

Paléontologie. Le genre Aneimia a été observé à
l'état fossile, dans les marnes éocènes de Gelinden, en
Belgique. Ces marnes héersiennes, qui font partie de

l'étage suessonien (sous-étage Mandunien), correspon-
dent aux sables de Bracheux et de Châlons-sur- Vesle.
L'Aneimia de Gelinden [Aneimia palceogœa Sap. et
Mar.), qui a été décrit et figuré nar MM. de Saporta et



Marion, est une curieuse forme de la sectionAnymodiction
Presl., c.-à-d. à nervuresdonnant lieu, par l'anastomose
des veines, à un réseaude mailles hexagonales allongées.
L'empreinte,considérée à la loupe, présente la consistance
.membraneuse, les nervures fines, élancées, obliquementdi-
rigées, plusieurs fois bifurquées et reliées entre elles par
des veinules obliques, qui caractérisentles Aneimia, Fou-
gères-Schizéacéespresque entièrement tropicales et qui sem-
Blent servir de passage entre ce groupe et celui des Os-
mondées. Il existe une très grande ressemblance entre
VA.palœogœadés marnes héersiennes de Galinden, et
Y A. (Anymodiction) obliqua Schr. qui fait partie de la
flore de Cuba. Plusieurs espèces S Aneimia des grès
éocènes de l'O. de la France ont été récemment décrites
par nous. VA. Raulfussi Crié (Lygodium Kaulfussi
Heer), existe en France, en Angleterre et aux Etats-Unis,
surtout dans l'éocène moyen. C'est une espèce de Bourne-
mouth que nous avons signalée dans les grès de Saint-
Pavace et de Fyé (Sarthe). Elle semble voisine àa-YA.
palœogœa Sap. et Mar., de Gelinden,et parmi les formes
vivantes, VA. obliqua, de Cuba, et le Lygodium palma-
tum. de la Floride, paraissent s'en rapprocherle plus.

L'A. subcretaceaSap. est aussi une Fougère tertiaire
qui appartientaux flores éocènes de Sézanne (éocène pari-
sien), -de Fyé (Sarthe), de Bournemouth (Angleterre) et
de l'Amérique du Nord (étage lignitifère). Elle rappelle,
par sonport, l'A. adiantifolia de la Floride etdu Mexique.

Deux espèces d'Aneimia, d'attribution plus que dou-
teuse, ont été signalées par M. d'Ettingshausen dans le
terrain houiller. Louis Crié.

BIBL.:Gaston de SAPORTA,Flore fossilede Sézanne,1868.-G. de SAPORTA et MARION, Essai sur l'état de lavégé-
tation à l'époque des marnes héersiennes de Gelinden;
Bruxelles, 1873. Louis Crié, Recherchessur la végéta-
tion de l'ouest de la France à l'époque tertiaire. Flore
éocène du Mans et d'Angers;Paris,1878.– John Starkie-
Gardneret ConstantinEttikgshausek,A monograph of
the british eocene flora. Eocène ferns Londres1879-1882.
Louis Crié, Les anciens climats et les flores fossiles de
l'ouestdelà France;Rennes, 1880. Sur les affinitésdes
floreséocènes de t'ouest de la France et de 1 Angleterre
(Comptes rendus de l'Académiedessciences)Paris, 1884.

AN EL. Anneau de fer qui maintient rapprochées les
deux branches d'une tenaille et épargne la peine de les
serrerconstamment quand elles ont saisi un objet.

AN EL (Dominique), chirurgien français, né vers 1678
ou 1679 à Toulouse on ne sait presque rien de sa car-
rière. Comme simple garçon chirurgien à l'hôpital Saint-
Jacques, de Toulouse, il publia dans le Mercure de 1700
un cas d'ostéomalacie. De Toulouse, il se rendit à Mont-
pellier, où il étudia la chirurgie, puis passa à Toulon et
s'embarquasur un navire de guerre. Peu après, il quitta
la marineet vint passer trois ans et demi à Paris, où. il eut
pour maîtres Jean-Louis Petit et Mareschal. Avant de
quitter la capitale,il obtint un brevet de chirurgien-major
à l'armée française, en Alsace. En 1707, il entra au ser-
vice de l'Empire et devint chirurgiendans le régimentde
cuirassiersdu comte de Gronsfeld. C'est vers cette époque
qu'il publia L'art de sucer les playes sans se servir de
la bouche d'un homme; avec un discours d'un spéci-
fique propre à prévenir les maladies vénériennes,
Amsterdam, 1707, 1716, 1732, in-12 Trévoux, 1717,
1720, in-12, ouvrage dans lequel il décrit une seringue
inventéepar lui et destinée à évacuér le sang, le pus, etc.,
des tissus et des cavités, par aspiration de ces liquides.
Il passa ensuite deux années à Vienne, puis se rendit en
Italie et servit dans l'année autrichiennedans trois cam-
pagnes. C'est probablement alors qu'il se fit recevoir doc-
teur à Mantoue. En 1710, il vivait à Rouen et enseignait
la, chirurgie il pratiqua là sur un ecclésiastique l'opéra-
tion d'anévrysme,par la ligature de l'artère au-dessus de
la tumeur anévrysmale, sans ouvrir le sac, méthode qui
fut plus tard attribuée à Hunter. II se rendit ensuite à
Gênes, où il réussit à guérir l'abbé Fieschi d'une double
fistule lacrymale il imagina à cette occasion, pour prati-
quer des injections dans le sac lacrymal, une seringue à

canule très fine qui est connue depuis sous le nom de
seringued'Anel. Ilpratiqua la même opération, en 1713,
sur la duchesse de Savoie, mère de Victor-AmédéeII, et
resta attachéà cette princesse comme chirurgien; H dé-
crivit son procédé pour opérer les fistules lacrymales
dans les opuscules suivants Observ. singul.sur la fistule
lacrymale dans laquelle l'on verra que la matière de
fist. lacr. s'évacue très souventpar les points lacry-
maux. par le moyen de deux opérations nouvelle-
ment inventées, etc.; Turin, 1713, in-4; Nouvelle
méthode de guérir les fistules lacrymales, etc.; Turin,
1713; in-4 Suite de la méthode de guérir les fis-
tules lacrymales,ou discours apologétique, dans lequel
on a insérédifférentes pièces en faveur de lamême mé-
thode, etc.; Turin, 1714, in-4, où il réfute principalement
les attaquesdu chirurgiengénois Signorotti. En 1716,
Anel exerçait avec distinction à Paris, surtout comme
oculiste. Outre les ouvrages cités, mentionnons de lui
Traité de la goutte, qui contient une manière sûre et
facile de la guérir, etc.; Amsterdam, 4713, in-12
Dissert. sur la nouvelle découverte de l'hydropisie du
conduitlacrymal;Paris, 1716,"in-12;– Relation d'une
maladie extraordinaire qui s'est déclarée par uneénorme tumeur, laquelle occupait toute l'étendue du
ventre d'un homme que cettecirconstancefaisait croire
hydropique;Paris, 1722, in-8, pi, (il s'agissait probable-
ment d'un kystehydatique). Dr L. Hn.

ANELAR(Astron.).NomdeI'étoilea1 Gémeaux de gran-
deur 3,7. (L'ensemble de ai et a2 forme Castor, belle
étoile de grandeur 2,1).

ANÉLIDIEN. Terme appliqué, en Angleterre, à l'assise
inférieure des grès de Harlech (groupe de Caerfai, Cam-
brien), en raison de la prédominance des Annélides (Are-
nicolitessparsus,A. didymus,Histiodermahibernimm,
etc.)

Bibl.;Hicks, Geol. magazine,1881. Quaterlyjournal ofthe Geol. soc. of London,xxix, p, 43.
ANELIER (Guilhem), troubadour, né à Toulouse. On ade lui quatre pièces lyriques qui appartiennent à la pé-

riode de décadence de la poésie des troubadours. TI est
en outre l'auteur d'une œuvre sans grand mérite litté-
raire, mais qui est importanteau point de vuehistorique;
c'est le récit -en vers de l'expédition de Navarre, entre-
prise par ordre de Philippe III, en 1276. Ce dernier ou-
vrage a été publié par D, Pahlo Ilarregui (Pampelune,
1847,1, puis par FrancisqueMichel, en 1856, dans- la col-
lection des Documents inédits sur l'histoire de France.
On a parfois, mais à tort, mis en doute l'identité de
G. Anelier, poète lyrique, et de G. Anelier, auteur de la
Guerre de Navarre.
Bibl. Fr. MICHEL, Ouvrage cité. Martin Gisi, DerTroubadourGuitlemAnelier ton Toulouse ;.Soleure, 1877.

ANELLI (Angelo), poète italien, né en 1761, à De-
senzano, dans la prov. de Brescia, mort.le 3 avr. 1820.
Il fut professeur de littérature latine,puis, pendant l'oc-
cupation française, après s'être engagé dans un régiment
d'artillerie, il devint secrétaire d'Augereau.En 1802, il
reprit ses fonctions de professeur à Brescia, et en 1809,
on le nomma à la chaire d'éloquence judiciaire àl'écolede
droit de Milan. Dans les loisirs de ses fonctions, Anelli a
cultivé avec succès la poésie et surtout la comédie et l'o-
péra bouffes. Gamba, dans ses Testi di lingua, lemet à
côté de Lorenzo da Ponte, pour l'esprit, la bonne humeur
et la finesse de la raillerie. Il ne parait pas cependant
qu'aucune de ses productions dramatiquesjouées pour la
plupart à la Scala, de Milan, de 1799 à 1817, aient ja-
mais été imprimées, sauf quelques traductionsde tragé-
dies françaises. On a de lui Odœ et Elegiœ; Vérone,
1780, in-8; YArgene,novellamoraleinottavarima;
Venise, 1793, in-8; Le cronache di Pindo; Milan,
1811 et 1818; Naples, 1820, in-8, long poème qui est
une sorte de tableau, de la littérature italienne. R. G.

Biel. TIPALDO, Biografia degli italiani illustri nelle



scienze lettere ed artidel secolo XVIII e d'e contempora-
nei Venise, 1834-1845,10 vol. in-8, t. III.

ANELLI (Louis), historien italien, né à Lodi le 7 janv.
1813. Après avoir étudié sous un ami de Monti, Carlo
Mancini, il embrassa l'état ecclésiastiqueet devint profes-
seur de philosophie au lycée de Lodi. En 1848, bien
connu pour ses idées libérales, presque révolutionnaires,
il fut nommémembredu gouvernement provisoireà Milan.
La Lombardie retombéeau pouvoir de l'Autriche, il s'en-
fuit à Nice où il vécut plusieurs années en donnant des
leçons, Anelli, ardent patriote jusqu'en1860, changeasi
bien d'idées que depuis lors il n'a cessé de se poser en
ennemi de la jeune monarchie italienne. Ces tendances
gâtent l'ouvrageconsidérable qui a fait sa réputationd'his-
torien Storia d'Italia dal 1815 al 1867, 6. vol. Le
dernier volume, séparé de l'ensemble, a pour titre So-
pra l'andamento intellettuale d'Italiadall' anno 1814
al -1867.C'estun exposé sévère, quelquefois injuste, de ce
que l'auteur appelle la décadence italienne. Il a publié
depuis: Verità e amore, considerazioni filosofiche e
morali; Milan, 1883, in-16. R. G.

BIBL. Dizionario biograflco degli scriltori contempo-
7-anei, diretto da A. DE (jubernatis Florence, 1880, in-8.

ANELLOBIA(V. Anthocimsra).
ANEMABOU ou ANNAMABOE. Établissement anglais

situé sur la Côte d'Or dans le golfe de Guinée. Il se trouve
dans l'ancien royaume des Fanti à 10 milles E.-N.-E. du
cap Coaste-CastIe. Sa populationest d'environ4,500hab.
Le commerce d'exportation consiste en huile de palme,
ivoire, poudre d'or et arachides. Le fort et la ville d'Ane-
mabou ont gravement souffert d'une attaque des Achantis
en 1807.

ANÉMIE.Ï.Médecihe. Diminution delà quantité de
sang que renfermeun organe, de la masse totale du sang
ou modification de sa composition qui le rend moins apte
à remplir son rôle. L'anémie est locale ou générale.
1° Locale. Elle peut être artérielle ou veineuse. Lescauses
des anémies locales sont la diminution de l'actiondu cœur,
de l'élasticité et de la contractilitémusculaire des artères.
Ces conditions sont réalisées dans les maladies chroniques
du cœur les stases veineuses qu'elles produisentsont ac-
compagnées d'une anémie artérielle; il est rare que cette
anémie soit localisée, cependanton a signalé des gangrènes
tégumentairesdu pénis ou du scrotum qui en dépendent.
Les obstacles à l'afflux du sang pouvant produire la com-
pression spontanée ou artificielle des artères viennent en
seconde ligne. De tout temps les chirurgiens ont utilisé
cette notion pour prévenir ou arrêter les hémorragies.La
méthode d'Esmarchest l'applicationla plus nouvelle et la
plus ingénieuse qu'onen aitfaite. L'obstaclepeut être intra-
vasculaireou pariétal. Les premiersaccidents,suivantl'ar-
rêt d'un embolus dans les artères, sont des symptômes
d'anémie, les gangrènesnotées dans la convalescence des
fièvres graves tiennent le plus souvent à la thrombose.Les
lésions pariétales, en particulier les endartérites,l'artério-
sclérose et l'athérome suffisent à les déterminerlorsque la
constitutiondu sang est normale.Des ischémiespassagères
ou durables sont sous la dépendance du système nerveux,
par exemple la pâleur qui suit certaines émotions. Les
conséquences de l'anémievarient suivant l'importance du
vaisseau et celle de l'organeanémié. Supposons que l'artère
principaled'un membre soit obturée à son origine l'ané-
mie brusque déterminée de la sorte amène la suppression
de la nutrition et le sphacèle. Les conséquencessont ordi-
nairemeittmoins graves: elles consistentdans l'augmenta-
tion de la pression dans les artères collatérales, l'hyperémie
veineuse et l'œdème. En traitant les anévrysmes par la
méthode d'Anel, on espère déterminerl'oblitérationde cette
poche par thrombose. Il est facile d'étudier sur les membres
inférieurs les résultats tardifs des anémies. On a noté
longtemps après l'opération une dilatation de la fémorale
profonde, des troubles de nutrition des membres, rétraction
des orteils, chute des poils, tendance au mal perforant
plantaire.

Quand on laisse pendant six ou huit heures une ligature
serrée sur l'oreille d'un lapin, elle s'œdématieet l'on con-
state de place en place des hémorragies punctiformes.
Cohnheim a démontré que ces foyers résultaient de l'issue
des hématies et des leucocytes des vaisseauxdevenus plus
perméables. Pour peu que la circulation collatérale s'éta-
blisse commeà la suite des ischémies emboliques, l'hémor-
ragie se produit par dia,>édèse et par déchirure; il se fait
autour de l'oblitérationartérielle une extravasation paren-
chymateuse. Les accidents immédiats sont surtout fonc-
tionnels l'ischémie cérébrale est suivie de sidérationbrus-
que, de troubles psychiques, moteurset sensitifs. Les phé-
nomènes de l'apoplexie pulmonaire consistent en une suffo-
cation rapidementmortelle, une dyspnée à début brusque
qui diminue à mesure que la circulation se régularise, ou
une expuitionsanguinolenteet fétide.

2° Générale. L'anémie générale devrait être une di-
minutionde la masse totale du sang elle ne présente ce
caractèrequ'à la suite des hémorragiesprofuses.Il n'existe
point de proportion entre la perte en poids subie par l'in-
dividu et les phénomènes anémiques. Si pendantla période
de réparationon examine Je sang au microscope,on voit que
les globules sont plus petits, moins colorés et moins nom-
breux qu'à l'étatnormal ily a hypoglobulie, microcythémie,
achroiocythémie (insuffisance de coloration). Ces caractères
sont bien connus depuis que les recherches deMM.Malasez
et Hayem ont permis de noter jourpar jour les variations.
Quelles que soient leurs causes, les anémies présentent
pour caractères communs: la pâleur des téguments et sur-
tout des muqueuses, un souffle cardiaquequi se prolonge
dans les vaisseauxdu cou suivant les individus, de l'af-
faiblissement musculaire,de la torpeur intellectuelle, de
l'irrégularité des fonctions digestives et utérines, l'appétit
est capricieux ou nul; la diarrhée succède à la constipa-
tion des aménorrhées ou des retards alternent avec des
ménorrhagies. Les anémies peuvent être primitives ou
secondaires parmi les premièresnous indiquerons seule-
ment la chloroseet l'anémie de Biermer, dite pernicieuse
progressive. La chloroseest la plus fréquente et la mieux
connue c'est une des muladies ordinairesdes jeunesfilles;
elle coïncide si souventavec les désordres cataméniaux que
la plupart des auteurs des siècles précédentsla regardaient
commeleur conséquence.«La chlorose, disait Cullen, ne pa-
raît presque jamais sans la rétention des règles. » Etsoncom-
mentateur,Bosquillon,ajoutait:«Elledépendparticulièrement
d'une perte de force dans tout le système, capable d'empê-
cher qu'il se fasse une déterminationdusangversles vais-
seaux utérins suffisante pour les forcer à se rompre. Mais
comme la chlorose accompagne souvent la rétention des rè-
gles, on peut se demandersi elle est la cause ou l'effet. Il
parait qu'elle en est l'effet puisqu'elle arrive à la suite de
la rétention des règles, sans qu'aucune autre maladie pri-
mitive y ait donné lieu. » On s'est toujours demandé si la
théorie de Bosquillon était bien la vraie, s'il ne s'agissait
point d'une dyscrasie secondaire consécutiveà des troubles
mal connus du système génital. On est porté aujourd'hui
à envisager la chose d'une autre façon. Dans sa thèsed'a-
grégationde 1880, le Dr Moriez, qui tenait plus decompte
des accidents nerveuxqu'on ne l'avait fait auparavant, a
résumé les idées aujourd'huidominantes.Pourlui, la chlo-
rose est une maladie liée au développement des organes
de la reproduction; une affectionqui sert de trait d'union
entre celles du sang et celles des nerfs, entre les dyscra-
sies et les névroses. Certains individus succombentà une
cachexie mal définie pendant toute la maladie ce sont les
caractères de l'anémie qui dominent. A l'autopsie on ne «trouve ni tuberculose, mcancer, ni affections latentes des
organes hématopoiétiques. Le professeur Biermer, de Zu-
rich, en fit une entilé morbidenon décrite jusque-là, qu'il
appela anémie pernicieuse progressive (1874). On discuta
le nom et la chose. Immermann, Quincke, Zecker, adoptè-
rent à peu de chose près la manière de voir de Biermer et
cherchèrentà mieux limiter le cadre de la maladie et à dé-



terminer ses causes. En France ou fut plus hésitant;en
1875, M. Ricklin, ayant soumis à une analyse critique

tous les faits antérieurs, arrivait à cette conclusionnette
et sévère que la dénomination d'anémiepernicieuse pro-
gressive doitêtre rejetée, non seulement comme-superflue,
puisqu'elle a été attribuée à des cas qui, pour la plupart,
rentrent dans les cadres classiques de la pathologie, mais
aussi parce que, impliquant l'idée d'essentialité,elle nous
expose à perdre de vue la lésionet à instituer des traite-
ments qui ne peuvent que précipiter le dénouement fatal.
Depuis cette époque, les idées n'ont pas changé; la ma-
ladie est toujours admise en Allemagne et dans lés pays
scandinaves. En 1876, un médecin danois, M. Sôrensen,
fait une étude comparative sur lé sang de chlorptiques,
d'individusatteints d'anéinies graveset arrive à cettecon-
clusion que la caractéristiqueorganique de la maladie de
Biermer est la diminution progressive et constante du nom-
bre des hématies. On ne la rencontredans aucuneautre
au même degré; elle aboutit fatalementà la mort. Depuis
lors, M. Warfwinge, de Stockholm, a rapporté plusieurs
observations qui tendent à, modifier cette manière devoir;
il a traité par l'arsenic plusieurs individus chez lesquels
les phénomènes observés étaient exactement ceux qu'on
attribue à la maladie et il a réussi à les guérir.

La pathogénie des anémies secondaires se résumedans
un seul mot, c'est une conséquencede l'irrégularité par dé-
faut des échanges organiques. Elles se produisent si l'ali-
mentation est insuffisante pour assurer la réparationdes
pertes journalières; si l'assimilationse fait mal, si les dé-
chets sont supérieursaux apports. Les individus surmenés,
mal nourris, deviennent rapidementanémiques. Peut-être
la chlorose des cuisinières tient-elleau séjour dans un mi-
lieu dont la température est habituellementélevée et l'air

peu respirable. L'anémie des hautesaltitudesrésulté d'une
anoxémie due elle-même à la raréfaction de l'air; celle

des mineurs a une cause analogue. Sous le nom d'anémie

ou d'hypoémie intertropicaléon a confondu probablement
deux choses: l'espèce de cachexie que produit à la longue
le séjourdans les climats peu salubres; et la maladie pro-
duite par Iafilaire du sang. Dr L. Thomas.

II, "Artvétëkihaire. L'anémie constitue, chez le che-
val, une affectiontoujoursgrave. Elle se caractérise par une
diminution de la quantité normale des globules sanguins,
sans que le sérum du sang soit proportionnellement
augmenté. Là cachexieaqueuse, encoreappeléehydrohémîe

ou anémohydrohémie, diffèrede l'anémie proprement dite,
parce que le sang des animauxqui en sont affectés a subi

une augmentation considérable de ses principes aqueux.
On distingue l'anémie du cheval en anémie primitive ou
idiopathique et en anémie consécutive ou symptomatique.
Dans la première, l'altération du fluide nourricierserait la
cause dans la seconde, au contraire, elle ne serait que la
conséquence de maladies diverses. L'anémie primitiveou
idiopathique sévit quelquefois à l'état enzootique ou épi-
zootique. Lignée, Delafond, Minot l'ont attribuée à l'usage
exclusif des foins artificiels, comme le trèfle et la luzerne
les principes du sang, la fibrine, l'albumine,la caséine, ne
trouvent pas, selon eux, dans les aliments, des éléments
suffisamment réparateurs. Là. théorie émise par Delafond,
et que ce savant a soutenue avec talent, estcombattuepar
les faits. L'anémie primitive frappe également les chevaui
nourris avec le foin des prairies naturelles. On l'a vue
sévir dans la vallée de la Meuse et -elle y sévit encore,
quoique ces prairies soient remarquables par l'abondance
et par la qualité des plantes qui entrent dans leur compo-
sition. On la voit sévir aussidans la plaine de la Woevre,
sur les coteaux boisés, exposés au soleil, sous-sol
rocheux ou calcaire,sur des animaux qui reçoivent chaque

ouf, comme nourriture, des foins excellents, sapides et
nutritifs. Un fait ressort incontestable de l'étude^des fàitsj
c'est que l'anémié idiopathiqueest une affection qui ne
persistepas dans les exploitations où elle est apparue. On

la voitse manifester de préférence au moment ofi dé grandes

modifications sont importées dans les procédés culturaux,

par suite de labours profonds et de fumures réitérées.
Peut-être se dégage-t-il alors, des profondeurs de la terre,
des miasmes dont l'action, sur les centres nerveux et sur
la circulation, a pour effet de déterminer une pertur-
bation de l'organisme dont l'anémie_ serait simplement la
manifestation.Il y a, dans l'étiologie de l'anémie épizoo-

tique, une inconnue, que les recherchesdes pathologistes
découvriront un jour, mais que nous ne connaissons pas
encore aujourd'hui.

Les causes de l'anémie symptomatique sont les
hémorragies soit thérapeutiques soit traumatiques les
sécrétions purulentes prolongées, la parturition, la mau-
vaise nourriture, les tumeursmélaniques ou tuberculeuses,
les. affections viscérales. Elfe s'accuse par la pâleur des

muqueuses, la faiblesse musculaire, l'essoufflement, les
battements de coeur. Quant à l'anémie idiopathique ou
épizootique, les symptômes en sont, au début, beaucoup
moins précis que ceux de l'anémie symptomatique. Le
cheval qui est sous le coup de l'anémie idiopathique con-
serve, pendant quelque temps, le poil luisant et la peau
souple. Son rein est sensible et l'appétit conservé. Puis
l'animal devient plus faible, moins ardent au travail, il
transpireplus qu'à l'ordinaire, s'essotiffle_ facilement les

muqueuses pâlissent, l'œil s'infiltre et devient larmoyant;
le pouls est plein mais mou et fréquent (de 60 à 70 pulsa-
tions), l'animal urine fréquemment il a la pisse, comme
disentles hommes chargés de le conduire. Puis les animaux
maigrissent,le poil devient terne, la peau adhérente, les

muqueuses de plus en plus pâles, l'essoufflement de plus

en plus prononcé; des œdèmes apparaissentsous le ventre,

sous la poitrine, aux membres, dans toutes les parties
déclives, en un mot. Ces symptômes, au bout de quelques
semaines, vont en s'accusant de plus en plus, la marche
devient incertaine et vacillante l'animal est abattu il
porte la tête basse, l'œil est enfoncé dans l'orbite, caché

par la paupière gonflée et infiltrée. L'urine s'écoule avec
abondance la défécation est rare, les crottins secs et
coiffés, l'appétitdevient nul, les animaux affaiblis finissent

par tomber pour ne plus se relever. Parfois, cependant,
l'anémie débute avec soudaineté; les animaux sont frappés

en plein -embonpoint, au moment du travail et, en
quelques jours, ils sont emportés.Dans l'anémie, le sang
est décoloré recueilli dans un hématomètre, il se sépare
plus vite en ses deux caillots constituants; le noir est
diffluent, le blanc est jaunâtre, analogue à de la gelée; la
séparationdes denx caillots se fait plus rapidementqu'à
l'étatnormal et le sérum est toujotirs très abondant. A
l'analyse chimique on constateune augmentationd'eau de
40 à 80 parties sur 1,000; le nombre des globules a
diminué; il en est de même de la fibrine et de l'albu-
mine.

L'anémie épizootique est une affection des plus graves
qui résiste le plus souvent au traitement le plus énergique.
L'anémie symptomatique varie de gravité, suivant les

causesqui l'ont fait naître. Incurable si elle provient d'une
affection organique, elle se guérit aisément si elle est la
conséquence d'une hémorragie,d'une opération ou d'un
traumatisme. Dans le traitement de l'anémie symptoma-
tique il y à deux indications principales à remplir suppri-

mer les causes de la maladie et réparer le sang au moyen
d'une bonne alimentation. On cessera de soumettre les
animaux au travail, on arrêtera les hémorragies, on suppri-

mera les exutoires; on administrerade l'avoine, de l'orge,
du foin de bonne qualité, du pain, des tourteaux, du thé
de foin, du fer, dil quinquina,de la gentiane, des infu-
sions amères de houblon, de feuille de noyer on d'écorce
de chêne. Quant à l'anémie idiopathique, le traitement en
est toujours incertain et, le plus souvent, inutile. On a
vainement essayé contre elle la plupart des médica-
ments toniques. Bans cette affection, il y a quelque chose
qui nous échappé. Peut-être est-elle produite par un
microbe pathogène? impossible, en tout cas, dans l'état



actuel de la science de se prononcer à ce sujet. Ce qui
tendrait à le prouver, c'est sa gravité et les conditions
particulières dans lesquelles elle se manifeste.Elle apparaît
dans les fermes où se sont effectués des labours profonds,
où le sol a été remué dans le but de le rendre plus fertile
et de l'approprierà la culture des prairies artificielles. De
là elle rayonne dans une contrée et y produit ses ravages;
puis, d'elle-même, elle disparaîtpour réapparaître ensuite
quand surgissent à nouveau les conditions qui ont présidé
à ses premiers développements. L. Gakhier.

ANEMIRRHIZA.Ce genre aétêproposé" par J. Smith,en
188S, pour quelquesFougères-Schizéacéesqui doivent ren-
trer dans le genreAneimia, Swartz. L'A. adiantifolia
Smith est Y Aneimia adiantifolia de Swartz, curieuse
et élégante fougère de l'Amérique tropicale.

ANÉMOCÈTE,c-à-d. qui apaise les vents. Epithète
donnée à certaines divinités,entreautres, dans l'âge héroï-
que, à Eole, qui confia à Ulysse une outre oii étaient ren-
fermés les vents, pour qu'il en disposâtsuivantses besoins
(Odys., X, 20 etsuiv.). Plus tard, cette épithète passa à
des magiciens, à des prêtres qui avaient pour fonction
d'arrêter les vents nuisibles à l'agriculture ou à la navi-
gation. Il en existait de ce genre à Corinthe, à Methana,
en Argolide et dans divers pays de l'Arcadie. A Methana
on soumettait ainsi à des conjurations le vent du S.-O.,
dont la continuité portait un grave préjudice à la vigne enfleur. Pour cela, on immolait un coq blanc que l'on par-tageaiten deux; deux hommes en prenaient les morceaux
et faisaient, en sens contraire, le tour du vignoble, pour
revenir au point de départ, où les morceaux étaient en-
fouis. Non seulement en Grèce, mais en Italie et chezd'au-
tres peuples, il existait certaines formules magiques pro-
pres à calmer les ventsdonton faisait remonterl'invention
à Médée; en Sicile, au philosophe Empédocle. Athéné.
possédait en Messénieun temple élevé par Diomède, sous
le vocable SAnemôiis, parce qu'à la prière du héros elle
avait apaisé une tempête. J.-A. H.

ANÉMOCORDE. Instrument musical très en vogue à la
fin du xviii8 siècle. Son inventeurs'appelaitSchnell, il était
né en 1740 dans le Wurtemberg, et vint à Paris en 1777.
Ayant remarquéqu'une harpe suspendue dans un courant
d'air rendait les sons les plusagréables,il construisitun in-
strumentpar lequel ilvoulut reproduireles effets de la harpe
éolienne. En effet,en 1784,il présentason anémocorde, qui
eut immédiatement un succès tel que la reine Marie-Antoi-
nette voulut l'acheter 180,000francs Beaumarchais l'avait
écouté pendantquatreheuressans changer de place au point
qu'il en avait oublié son dîner. Les événements de 89 em-
pêchèrentlareined'acheterl'anémocordeetbientôtSchnell,
menacé du reste, quitta la France, emportant son instru-
ment à Vienne, où il jouit d'une grande vogue pendant
quelques années, surtout lorsqu'il îut joué par le grand
pianiste Hummel. L'anémocorde a disparu avec son inven-
teur, cependant il a servi de modèle à beaucoup d'in-
struments à sons prolongés au moyen de soufflets et de
tuyaux inventés depuis. Schnell avait soigneusement ca-
ché son secret, aussi ne connaissait-on de l'anémocorde
que sa forme extérieure, assez semblable à celle du cla-
vecin. On savait cependantque le claviercomprenaitune
étendue de 3 octaves; que chaque touche avait trois
cordes d'acier, auxquelles aboutissait un tuyau alimenté
par un soufflet c'était là ce qui caractérisaitl'instrument
et donnaitaux vibrationsdes cordes quelque chosed'éolien.
A partir du milieu du clavier une des trois cordes était
en soie.

Bibl.: Gazette musicale, 1836, p. 113, et Correspondance
des amateursrédigée par Cocatrix.

AMÉNOGRAPHE(V. Anéhomètbe).
ANÉMOMÈTRE.Cet appareil est destiné à mesurer la

vitesse du vent; il existe plusieurs espèces d'anémomè-
tres les uns sont fondés sur la pressionque le vent fait

éprouver à des surfaces planes maintenues par une force
antagonistequi sett àmesurerla vitesse du vent d'autres
sont des moulinets dont la vitesse de rotation est en rap-
port avec la vitesse du vent; d'autres enfin permettent
d'inscrire la direction du vent à chaque instant et son in-
tensité nous allons passer rapidement en revue ces divers
instruments.

1° Anémomètres de pression. Un des plus anciens,
imaginé par Bouguer, consiste en une plaque circulaire
munie en son centred'une tige fixéeperpendiculairement;
à cette tige est fixée un ressort à boudin qui sert de force
antagoniste ce ressort est plus on moins comprimé et il

Louis Cmë.

indiquepar ce moyen la poussée du vent. La plaquecir-
culaire doit être orientée perpendiculairementau vent
(fig. 1). L'anémomètre de Lind se composed'un tube enu
contenantun liquide quelconque(fig. 2). Une des extré-
mités de ce tube est recourbée de façon à ce que l'orifice
correspondantsoit vertical; cet appareil est placé sur une
girouette destinée à l'orienter, de façon à ce qu'il présente

cette extrémitérecourbée dans la direction du vent celui-
ci s'engouffre dans le tube et, venantpresserla surface du
liquide dans cette branche du tube, il le force à remonter
en partie dansl'autre jusqu'àce que le poids de la colonne
de liquide soulevé fasse équilibre à cette pressiondu vent.
L'anémomètrede Taupenot(fig, 3) se composed'une pla-
que mobile autourd'un axe horizontalfixé à une girouette
de façon à se présenter normalementà la direction du
vent. Cette plaque mobile, qui est verticalelorsqu'iln'y a
pas de vent, se soulève lorsqu'il y en a et d'autantplus
que sa vitesse est plus grande. La force de la pesanteur,
c.-à-d. la composante du poids de la plaque qui tend à
la ramener dans la position verticale, est ici la force qui
fait équilibre à la pression du vent; cette composante est
proportionnelle au sinus de l'angle de la plaque avec la



verticale. En résumé, dans ces trois instruments, la pres-
sion du vent sur une surface est équilibre par une force

que l'on mesure;,il faut ensuite passer de la force du vent
à sa vitesse. Les expériences de Borda ont montré que

V = 3 X 2;tR.«. V est la vitesse du vent, c.-à-d. l'es-
pace parcouru par le vent pendant une minute, n est lea
nombre de tours de l'instrument par minute et R la dis-
tance du centre de chaque hémisphèreau centre de rota-

tion (Si R est exprimé en mètres, V est expriméégalement
en mètres) it est égal à 3,141 c'est le rapport de la
circonférenceau diamètre.

Anémomètres enregistreurs.On les désigne aussi sous
le nom de anémographes. Ces appareils sont, en général,

cette poussée était proportionnelleà la surface pressée et
au carré de la vitesse du vent. On a donc F = CSV2, F
étant la pression du -vent, S la surface de la partie sou-mise à la poussée du vent et-V étant Ja vitesse du vent,
c'est une constante qui varie avec chaque instrument^ on-
doit la mesurerdirectement en comparant-l'indicationdon-
née par l'instrument quand on le transporteavec une vi-
tesse connue dans un air calme; Anémomètres de ro-
tation. Nous n'en citerons que deux oppeut d'ailleurs
en imaginer un grand nombre construits sur le même
principe. L'anémomètrede MM? Morm.'et Bianchi se com-
pose d'un moulinetforméde petites ailettes qu'unegirouette
oriente perpendiculairement à la directiondu vent (fig. 4).
L'axe qui porte ce moulinet peut engrener par une vis-
sans fin avec un système de roues dentées analogues celui
de tous les compteurs et qui permet d'avoir le nombre de
tours fait par l'axe en un certain temps mesuré" avec un
chronomètre. On mesure commeprécédemment le rapport
qui existe entre la vitesse du vent et la vitesse de rotation
de l'instrument, c.-à-d. en transportant avec une vitesse
connue l'appareil dans un air calme. L'anémomètre du
docteur Robinson (fig. 5) se compose de quatre bras ho-
rizontauxreliés entre eux et dont l'ensemble peut tourner
autour d'un pivot vertical. Chaque bras de l'appareil porte
un hémisphère creux disposé de telle façon que la partie
concave de l'un est tournée du côté de la partie con-
vexe du précédent. Lorsque les quatre bras sont un peu
longs, la vitesse du vent est donnée par la formule

d'une construction assez compliquée, ce qui s'explique par
la diversité des phénomènes qu'ils doivent enregistrer
direction du vent, temps qu'a duré chaque direction par-
ticulière, intensité danschaque direction, durée de chaque
intensité. L'anémographe de Taupenot- se compose d'une
girouetteportantune roue à axe horizontal. Cette roue est
munie d'une petite palette que le vent pousse, mais un
contrepoids tend à ramener la palette dans sa position
primitive. Nous retrouvonsici une disposition peu diffé-
rente de celle décrite dans les anémomètres de pression
sous le nom d'anémomètre de Taupenot. Cetteroue, en se
déplaçant, soulèveun fil auquel est -suspendueune aiguille
horizontale dont la direction indique la direction du vent
et dont la hauteur au-dessus d'un point de repère indique
la vitesse du vent. Ce fil peut avoir une grande longueur,
ce qui permet de placer l'appareil enregistreur loin de la
girouette, mais sur la même verticale. Dans un des in-
struments de Taupenot, ce fil n'avait pas moins de 36 m.
de long. Voici maintenant en quoi consistait l'appareil
enregistreur; le fil dont nous avons parlé supportait une
lame verticale qui passait à travers une ouverture de
même forme que la section de la lame cette ouverture
était pratiquéeau centre de l'aiguillemobile dont la direc-



tion indiquait celle du vent l'aiguille était munie d'un
crayon qui servait à enregistrersa position, à des inter-
valles de temps déterminés, sur une feuille de papier qui
se déroulait devant lui. Cette aiguille mobile reposaitsur
des flotteursdans une auge circulaire. La lame qui faisait
ainsi tourner cette aiguille selon la direction du vent pou-
vait d'ailleurs monter ou descendre librement à travers
l'ouverture dont nous avons parlé. La lame portait à sa
partie inférieureun fil s'enroulant sur unepoulie à contre-
poids et un crayon; sa hauteur à tous les instants et par
suite la force du vent à chaque instant était enregistrée
par la ligne tracée par le crayon sur un papier se dépla-
çant régulièrementpar un mouvement d'horlogerie. On
connaissaitainsi à toutes les heuresde la journée la direc-
tion et la force du vent; on pouvait, dès lors, obtenir
toutes les données dont nous avons parlé intensité,di-
rection, durée de chaque intensité et de chaque direc-
tion, etc.

Anémographe de M. du Jloncel. Cet appareil està
enregistrement électrique, ce qui permet de placer trés
loin l'un de l'autre l'appareil enregistreuret la girouette
(fie. 6). La girouette se compose, comme tous les appa-
reils de ce genre, d'une lame mobile autour d'un axe ver-

tical la gainemobile qui entoure cet axe et qui fait corps
avec la girouette porte un pinceau de fils métalliques qui
frotte toujours contre un cercle formé de huit secteurs
isolés les uns des autres et correspondant aux huit princi-
pales directions du vent. Le pôle positif d'une pile com-
munique avec l'axe de la girouette; d'autre part, chaque
secteur isolé est en communication par un fil spécial avecl'enregistreur il nous reste maintenant à parler de la
disposition de cet appareil il se compose de huit électro-
aimants communiquant d'une part chacun avec l'un des
huit secteurs dont nous avons parlé par les fils spéciaux
et d'autre part avec le pôle négatif de la pile. Chaque
électro-aimant,lorsqu'ilest parcourupar le courantélectri-
que, attire une armaturemunie d'un crayon qui trace une

ligne sur un cylindrequi tournedevant lui par un mouve-
ment d'horlogerie. Le crayon appuie sur le papier tant
que le courantpasse, c.-à-d. tant que la girouette reste
devant le même secteur. La longueur du trait ainsi dessiné
indique donc le temps que le vent a soufflé dans la direction
correspondante.Si le vent vient à changer, un autre sec-
teur est mis par le pinceau de fils de la girouette en com-
munication avec la pile et le courant électrique est lancé
dansun autre électro-aimant qui agit sur un autre crayon.
De sorte que le numéro d'ordre du crayon indique le
secteur correspondantet par conséquent la, direction cor-
respondante du vent. -La longueur du trait de chaque
crayonindique la durée de chaque direction du vent. Pour
enregistrer la vitesse du vent, la girouette dontnous avons
parlé porte normalementun petit moulinet qui se trouve
ainsi constamment orienté perpendiculairementà la direc-
tion du vent; il transmet son mouvement de rotation par
une chaîne sans fin à une vis sans fin qui fait tourner
une roue portant soixante dents et quatre chevilles ces
chevilles servent à fermer un circuit électrique quand elles
passentdevant un certain point; il en résulte que, lorsque
le moulinetfait soixantetours, la roue dentée en a fait
un et qu'elle a lancé quatre fois un courant électrique ce
courant vient agir sur un, électro-aimantplacé dans l'ap-
pareil enregistreur et faire marquer sur un cylindre tour-
nant un trait de crayon, chaque trait de crayon corres-
pondà 2£ duà 15 tours du moulinet. Si le cylindre tourne
d'uii centim. par minute et que l'on observe dix traits de
crayon dans l'espace d'un centim., c'est que le moulinet
aura fait ISO tours dans une minute. Cet appareil est
commode parce qu'il permet d'enregistrer dans un obser-
vatoire les indications d'une girouette placée au loin au
sommet d'une tour ou d'une colline,par exemple.

Anémomètrepar réfleosion d'Aimé.L'anémomètre par
réflexion ajté imaginé par Aimé pour mesurer la direction
et la vitesse des nuageset par suite des vents qui'règnent
à la hauteur de ces nuages il consiste en un miroir et
une boussole fixés ensemble au moyen d'une planchette.
La boussole est divisée en 360 degrés. L'origine des divi-
sions correspond à l'extrémité d'une flèche gravée sur la
boussole et portant la lettre N (nord). La glace est divisée
en plusieursbandes au moyen de lignes parallèles tracées
au diamant. Un certain nombre de ces lignes sont paral-
lèles à la direction de la flèche de l'intérieur de la bous-
sole les autres sont perpendiculaires aux premières. (Les
traits au diamant se trouvent au-dessous de la glace et
immédiatement en contact avec la feuille d'étamage.) Pour
mesurer la direction des nuages, on place l'appareil sur
un plan horizontal; on observe sur la glace le mouvement
des nuages en ayant soin de tourner la planchette de telle
façon que les nuages marchentdans la direction des divi-
sions tracées surla glace et qui sontparallèles à la flèche
de la boussole. Il faut de plus que la planchette soit dis-
posée de façon que les nuagesviennent au devant de la
pointe de la flèche, c.-à-d. que cette pointe soit tournée
vers les nuages qui arrivent au zénith. Dès que ceci est
fait, on lit la division correspondante au pôle nord (pointe
bleue) de l'aiguille et l'on obtient ainsi l'angle que fait la
direction du vent avec leméridienmagnétique.Connaissant
ensuite la déclinaisonmagnétique du lieu, on en conclutla
direction du vent par rapport au méridien astronomique.
Afin d'apprécierconvenablement le mouvementdes nuages
par rapport aux lignes tracées sur la glace, il est néces-
saire que l'œil de 1 observateursoit fixe. Pour atteindrece
but, on a muni l'appareil de petits supports en cuivre qui
se terminent en pointe et qui peuventse raccourcir ou
s'allonger à volonté. On place un de ces supports à côtédu
miroir et l'on regarde son image dans la glace, en se
plaçant de telle façon que l'imagedela pointe corresponde
à l'intersectionde deux des lignestracées sur le miroir. On
regarde alternativementle nuage et l'image de la pointe.
Cet anémomètre peut aussi servir, dans certains cas, à
déterminerla hauteur des nuages et leur vitesse. Sup-



posons, en effet, que l'on dispose le petit supportà pointe

de façon à voir dans la glàc&l'image de la pointe et celle
d'un petit nuage superposées. Si le nuage marche, ilfau-
dra se déplacer pour que les deux images coïncident

toujours. Le chemin parcourupar ces deux images sur la
glace c sera au chemin C parcouru en réalité par le nuage
commela hauteur h de la pointe au-dessus du miroir est
à la hauteur H du nuage au-dessus de la glace; cela

résulte d'une propriétébien connue des triangles sembla-
bles; On à donc:

est facile de connaître c et h, par suite leur rapport:
le cheminè est déterminé par le nombre de divisions de

la glace dont l'imagedu nuage a avancé; h est lahauteur
de lapointe mesurée; unerfois pour toutes. De cette façon,

on peut donc connaîtra il -î.Pûut/ avoir ces [deux quantités,

il faut donc une autre expérience: dans des localités où il
existe des montagnes dont on a apprécié exactement la
hauteur, on calculera l'élévationdes nuagesen examinant

en quel endroit ils rencontrent les montagneset l'on em
déduira ainsi leur vitesse. Si l'on se trouve placé sur une
hauteur dominantune grande plaine, il sera possible de

mesurer la vitesse des nuages par la marche de leurs -ont
bras. La hauteur, dans ce cas, pourra encore être déduite

de la formule donnée plus haut. Pour opérer commodé-
ment, il faut avoir à la main une carte détaillée de l'en-
droit où l'on se trouve; avec un crayon, on pointe le

passage de l'ombre et on note l'heure, on suit cette ombre

pendant quelque temps et l'onpointede nouveau en notant

encore l'heure. Par ce procédé, on connaît exactement le
éheminparcourupar le nuage. A. Joahnis.

ANÉMONE (AnémoneHall.).î. BoiAHiaiiE. Genrede
plantes de la famille dés Renonculacées et du groupe des

Rerioncuîées.Ce sont des herbes vivaces, à souche soutes
raine,tantôtsimpleeten formederhizome, tantôt tubéreuse

et ramifiée. Leurs feuilles radicalessont lobées ou plus où
moins profondément découpées en segments linéaires les
caulinâires, ternées, forment un involucre plus où moins
éloigné des fleurs. Celles-ci, de couleur blanche, rosée ou
violette, plus rarement jaune, sont solitaires et termi-
nales, ou réunies, deux ou plus, en cymes terminales.
Elles ont chacune un pérîanthë « composede foliolespéta-
loïdes en nombre variable, tantôt cinq en préflorâison
quinconcialêVtantôt six et disposéessur deux verticillestri-
mères et alternes, tantôt un plus grand nombre, par suite
du dédoublement des folioles du verticille intérieur et de
lui transformationd'un certainnombre d'étamines en lan-
guettes pêtaloîdes >. L'andrôcée se compose d'un très
grand nombre d flammes insérées en spirale. Les car-
pelles, également nombreux, spirales et" indépendants,
deviennent, à lamaturité, autant d'âchainesmonospermes,
surmontés d'un style persistantqui, dans 'quelques es-
pèces, s'accroît considérablement et devient plumëux.
Les Anémones sont répanduessurtout dans les régions
froides et tempérées dé l'hémisphèreboréal. Leurs es-
pèces, assez nombreuses,sont douées, pour la plupart, de

propriétés âcres, caustiques. Voici les plus importantes:1°
VA. pubatilla L. (Pulsaiillâ vûlgaris Lob.), appelé

vulgairement PulsatiW, Coquelourde, Coquerelle,
Herbe du vent, est commun sur les pelouses décou-
vertes, sur la lisièredes bois sablonneux; sur les coteaux
calcaires. Toute la plante, quand elle est fraîche, est irri-
tante, vésicante et même caustique. Ingérée, elle produit
les effets des substances acres et corrosives, ainsi qu'une
action stupéfiante sur le système nerveux. On l'emploie
dans les campagnes pour déterger les vieux ulcères dés
chevaux. §.°'VA. pràlensisL. (Pulsatilktnîgrïcàns
Stilrk) ou Anéinone des prés, Pulsalille noire, croît
.dans les plaines sèches et sablonneuses de l'Allemagne,du
Danemark, de la Russie et de la Turqùie d'Asië. Elle est
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très voisine de l'A.pulsatilla et possède, dit-on, les mêmes
propriétés. 3° L'A. nemorosa L. estune espèce extrê-
mement commune, au premier printemps,dans les bois,
les taillis et les lieux ombragés. Elle est connue sous les
noms vulgaires de Sylvie, Renoncule des bois, Fausse
Anémone, Bassinet blanc, Fleur du Véndredi-Saint.

Anemone pulsatUla L a. port; b. coupe de la fleur.

Ses propriétés àcres et vésicantes sont très actives. Les
bestiaux qui la mangentmeurent dans les convulsions et
en urinant le sang, d'où le nom à'herba sanguinana
qu'on lui donnait jadis. On l'a employée topiquement

contre la teigne et contre les douleurs arthritiques.
4° L'A. ranunculoides L. ou Coqueretjaune, fausse
Renoncule, croit dans les endroits humides des bois

montueux; ses propriétéssont les mêmes que celles de
l'A. nemorosa. 5° L'A. hepaticaL., dont on a fait le
type du genre Hepatica, sous le nom à'H. triloba Chaix,

est facile à reconnaître à ses feuilles radicales, longue-
ment pétiolées, trilobées et profondément cordées à la
base. Cette espèce croit en Europe dans les bois mon-
tueux. On la cultive très fréqnemment comme plante d'or-
nementsous les noms vulgaires ^Hépatique, Trinitaire,
Herbe de la Trinité.Elle est réputée astringente et a été
préconiséecontre les obstructions du foie. On en fait une
eau distillée employée pour faire disparaître les taches de

rousseur. 6° L'A. coronaria L. et l'A. hortensis L.,
dont les A. stellaria Lamk et A. pavonina DC. ne sont

que des formés, croissent naturellement dans les champs

et les moissons de nos départements méridionaux. Ces
deux espèces ont produit par la culture les nombreuses
variétés d'Anémones Il fleurs doubles que les fleuristes
recherchentet qui font, au premierprintemps,l'ornement
des jardins. Ed. LEF.

II. ACTION PHYSIOLOGIQUEET THÉRAPEUTIQUE. Ané-

monedesprés ou pulsatillenoire. A en croire le Dr Reil,
de Hall, l'anémone des prés a été employée depuis long-
temps déjà dans la thérapeutique.Bock,en dS46, attira
l'attention sur les propriétés irritantes de cette plante.
C'estStBrk (1771) qui a donné le premier une bonne mono-
graphie de l'anémone, en indiquantun certain nombre da



ses effets physiologiques. L'on connait peu de faits précis
relativement à l'action physiologique de l'anémone. Elle
exerce cependant une action irritante très nette, qui se
traduit par de l'érythème et de la vésication. La poudre
d'anémone est sternutatoire prise à.l'intérieur, cette dro-
gue provoque des nausées, des vomissements, de la diar-
rhée il y aurait en outre de l'hyperesthésie. Stôrk dit
l'avoir utilisée contre différentes affections, contre les
paralysies, résultatspeunets,- contre certaines maladies
oculaires, comme les amauroses. A en croire Sto'rk, on
aurait obtenu dans ce dernier cas des résultats absolument
prodigieuxet qui font douter de l'authenticité des obser-
vations, tant ils sont beaux. La dernièrecatégorie d'obser-
vations de Stôrk se rapporte à des affections scrofuleuses
et syphilitiques.Actuellementla pulsatille noiren'est guère
employée, dans la pharmacie homéopathique d'ailleurs,
que commeemménagogue. En somme, l'étude de l'anémone
aux points de vue physiologique et thérapeutiquereste en-
tièrementà faire.

Anémone pulsatille ou coquelourde. Il semble que
les propriétés de cette plante soient à peu près celles de
l'anémonedes prés. A vrai dire, elle a été encore moins
étudiée que la précédente si c'est possible. Elle sert, dans
certains pays, d'irritantpour les ulcères atoniques c'est
à peu près tout ce qu'on en peut dire.

L'histoire toxicologique de l'anémone n'est guère plus
avancée que son histoire thérapeutique. Pourtant, il arrive
que des herbivores s'empoisonnenten mangeant de cette
plante; chez l'homme, l'on n'a observé que des intoxica-
tions locales, des yeux, de la peau, des lèvres, etc., à la
suite d'un contact plus ou moins prolongé avec des feuilles
ou des fleurs. H. de V.

Bibl. Fonssagkives,art. Anémone, dans le Dict. en-
cycl. des se. médic. S'y reporter pour'la bibliogra-
phie. Voir en outre BLANCO,deux travauxdans le Siglo
-médico de 1856 et t859. PIFFARD (H. G.) (New-York
Médical Record, 1878), confirme les résultats annoncés
par Stôrk, en ce qui concerne le traitementde l'amaurose:
se reporter à ce travail pour détails surses expériences et
sur celles de Miller, son compatriote.

ANÉMONES DE MER. Nom vulgaire sous lequel on
désigne indistinctementles Coelentérés composant le groupe
des Actiniaires (V. Actinie).

ANÉMONELLE(AnemonellaSpach, Suit. à Buffon,
VU, 240). Genre de Renonculacées, établi pour Ané-
mone thalictroidesde Linné,petite plante de l'Amérique
du Nord, qui tient à la fois, par ses caractères, des Ané-
mones et des Pigamons. Cette espèce, placée aujourd'hui
dans le genre Thalictrum, est désignée sons le nom de
Th. anemonoides,que lui a donné Michaux.

ANÉMON1NE. Vanémonine est une substanceneutre,
incolore, qui se dépose à la longue dans l'eau distillée de
l'anémone pulsatille et des plantes congénères de la
famille des Renonculacées(Heyer). Cristaux orthorhom-
biques, peu solubles dans l'eau et dans Féther, assez
solubles dans l'alcool, surtout à chaud, décomposablespar
la chaleurau-dessus de 1J?O°. Les acides l'altèrent plus on
moins profondément, tandis que les alcalis la changenten
un acide capable de les saturer, l'acide anémonique, qui
ne.paraitêtre que son générateuradditionnéd'unemolécule
d'eau (Fehling).

AN EM U RI U M.Promontoirele plus méridionalet leplus
occidental de la Cilicie (V. ce mot). Au N.-O. se trouvait
la ville du même nom, aujourd'hui Anemur; on y voit
des ruinesconsidérables: deux théâtres, un aqueduc, etc.

ANÉMOTIS,surnom d'Annâié (V. ce mot).
ANÉMOTROPE. Moteur par le vent approprié à une

machine destinéeà fabriquer le chocolat (V. CHOCOLAT).
ANENCÉPHALIE (Térat.). Définition et description

générale Monstruosité caractérisée par l'absencetotale
ou partielle des centres nerveux et des parties qui les
enveloppent. Lorsque l'axe nerveux cérébro-spinalsubit

Ed. LEF.

un arrêt de développement dans les premiers temps de la
vie embryonnaire, ce fait entraîne généralement un arrêt
cprrélatif dans la formationdes parois de lacavitécéphalo-
rachidienne. De là un groupe d'anomalies, consistant
essentiellement en un manque d'occlusion total ou partiel
de la cavité du crâne et du rachis (crânip rhachischisis).
Les monstres affectés de ce vicede conformation présen-
tent un aspect des plus caractéristiques tandis que la
face offre un degré de développement qui est à peu près
en rapport avec celui du reste du corps, la voûtecrânienne
fait tout à fait défaut, comme si l'on avait enlevé la
calotte d'un trait de scie. De là les noms d'acrâniens,
hémicrâniensou Shémicéphalessous lesquels on désigne
habituellementces êtres on verra plus loin que le terme
anencéphale employé dans le principecomme synonyme
des précédents (Malacarne, Chaussier) a pris une acception
plus restreintete depuis les travaux de Geoffroy Saint-
Hilaire. Les globes oculaires sont très saillants et parais-
sent énormes demême la mâchoire et la bouche s'avancent
d'une manière insolite au contrairela régionnaso-frontale
se trouve complètement déjetée en arrière, le front en
particulier est tellement fuyant qu'il ne dépasse guère le
rebord supérieur des orbites. Considéréedans son ensem-
ble la physionomie est remarquablepar son absence d'ex-
pression, et offre une analogie frappante avec celle de
certains batraciens (d'uù les dénominations vulgaires de
fêtes de crapauds,têtes de grenouilles,dont se servaient
également les anciens auteurs). Le cerveau peut manquer
totalement,ainsi que la moelle sur une étendue variable
ou bien il est remplacépar une masse de tissu rougeâtre
tapissant la base du crâne et pouvantrenfermerquelques
vestiges de substance cérébrale d'autres fois il existe un
sac membraneux constitué par la dure-mèreet contenant
une certaine quantité de liquide en même tempsqu'un
cerveau plus ou moins rudimentaire. Le cuir chevelu est
coupé comme à l'emporte-pièce, et se continuebrusque-
ment, sans transition aucune, avec les parties molles
întra-crâniennes.Dans les cas extrêmesles pariétaux man-
quent complètement, ainsi que la plus grande partie de la
portion écailleuse du frontal, des temporauxet de l'occi-
pital au-dessous duquel la fissure se prolonge à une dis-
tance variable le long du rachis. Vue par sa face interne
la base du crâneest allongéeet un peuconvexe, l'apophyse
basilaire se continuant en ligne droite avec le sphénoïde
dont la selle turcique estprofondément excavée de chaque
côté la crêtedurocherfait une saillienotable.Au contraire,
lorsquele canal vertébral est fermé jusqu'auhaut, que les
écailles des os de la base existent en partie, et que l'ou-
verture normale est limitée, ou à peuprès, à la région pa-
riétale, l'apophyse basilaire forme avec le corps du
sphénoïde un coude très prononcé, et par suite la base du
crâne paraît très raccourcie (Perls).

Classification; description des familles et des gen-
res. Suivant que l'état de défectuosité des centres
nerveux est plus ou moins prononcé et que la fissure
céphalo-racbidienne s'étend à un segmentplus ou moins
considérable de Faxe, Is. GeoffroySaint-Hilaire a classé
commmeil suit les monstresacrâniens

Ire Famille. Ammcéphaliens absence complète de
l'encéphale. 1° Genre anencéphale; absence du cerveau
et de la moelledans sa totalité (anencéphalieet amyélie)
La cavité crânienneest largement ouverte dans toute l'é-
tendue de sa paroi postérieure et supérieure, le canal
vertébral changé en une gouttièretrès large et peu pro-
fonde 2° genre dérencéphale absence d'encéphale
et de moelle cervicale la fissure existe comme précédem-
ment, mais elle est limitée à la partie supérieure du
rachis. Les régions dorsale, lombaire et sacrée de ce der-
nier sont' conformées normalement. Les centres nerveux
absents sont communémentremplacés par une poche trans-
parente contenant un liquide séreux. Fréquemmentles
corps vertébraux de la région cervicale sont mal formés,
ils s'affaissentet la colonne s'incurveen avant, déprimant



les parties molles du cou et les faisant saillir comme une
sorte de goitre la tête parait enfoncée entre les épaules.
Fait remarquable,les nerfs périphériques existent et vien-
nent se terminer dans la dure-mère là ou le tissu nerveux
central fait défaut. Les complications les plus fréquentes
de l'anencéphalie sont les gibbosités rachidiennes,la sou-
dure des côtes et des vertèbres ou l'absencede quelques-

uns de ces os, l'absence des phalangettes ou des pha-
langinesaux doigts, l'atrésie anale,et surtoutl'éventration.
Ces monstres naissent d'ordinaireà terme ou à peu près,
et ne vivent guère que quelques heures, ce qu'il faut attri-
buer sans doute à la rupture habituelle de la pochehydro-
rachique au moment de l'accouchement. Cependant on cite
l'exemple d'un anencéphalequi vécut trois jours à l'Hôtel-
Dieu de Paris, nourri de lait et d'eau sucrée. 1. Geoffroy
Saint-Hilaire a décrit et figuré une momie anencéphale
provenant des catacombes d'Hermopolis.

2e Famille. Psedbencéphaliens: encéphale à l'état de
vestiges, représenté par une sorte de tumeur rougeâtre
très vasculaire 1° genre pseudencéphale fissure
spinale; crâne et rachis largement ouverts absence de la
moelle 2° genre thlipsencéphale pas de fissure spinale;
crâneouvert en-dessus dans les régions frontale,pariétale
et occipitale;pas de trou occipitaldistinct; 3° genreno-
sencdphale pas de fissure spinale crâneouvert en dessus
dans les régions frontale et pariétale seulement: trou
occipital distinct. La structure de la masse rougeâtre
qui se trouve appliquée sur. la base du crâne ne parait pas
encore avoir été décrite d'une manière satisfaisante et
varie du reste d'un sujetà l'autre. Ce qui est constant
c'est l'existence d'un tissu conjonctif lâche parcouru par
des vaisseaux très dilatés, au, pointque l'ensemble peut
rappelerpar son aspect les tissus érectiles (Dareste). Sui-
vant Is. Geoffroy Saint-Hilaire « cette tumeur, essentielle-
ment sanguine, se continue en arrière et en bas avec
l'extrémitésupérieure de la portion spinale de la pie-mère
et semble résulter d'une hypertrophie de cette membrane
et des petits vaisseaux de l'encéphale.Lorsque la moelle
épinière existe, la pie-mère spinale, d'abord considérable-
mentépaissîe.et beaucoup plusrougeque dansl'état régulier,
reprend bientôtplusbas ses caractèresnormaux, en même
temps que l'état de la moelle épinière, dont l'extrémité
supérieure est plus ou moins atrophiée, se rapproche de la
structure et du volume ordinaires.» Outrecessortes de
lacs sanguins, on trouve fréquemment des excavations
kystiques remplies de sérosité. Le tout est recouvertd'une
membrane que l'on a comparée à l'arachnoïde.Plus rare-
ment il existe un sac fibreux (dure-mère) contenant des
restes bien reconnaissables de substance cérébrale ces
cas forment le passage à la famille suivante.Le corpsdes
pseudencéphaliens est habituellementbien conformé; sou-
vent même ils sont extraordinairement forts etgros, si bien
que leur volume rend la parturitiondes plus pénibles. La
plupart naissent à terme, quelques-uns dans le septième
mois; enfin il y en a qui atteignentle dixièmemois, ce
qui explique leur état avancé de développement.Ils vivent
généralement quelques heures, et même jusqu'à trois et
six jours, poussant de faibles cris et exécutant des mou-
vements de déglutition.

3e Famille. Exencéphaliens cerveau mal conformé,
plusou moins incomplet, et placé, au moins en partie,hors
de la cavité crânienne très imparfaiteelle-même.

A. Hernie de l'encéphalecompliquéede fissure spinale.
1° Genre exencéphale: encéphale situé en très grande
partie en dehors et en arrière de la boîte crânienne dont
la paroi supérieureprésente une lacune considérable
2° genre iniencéphale: encéphale dont la plus grande
partie est renfermée dans la cavité crânienne, le reste
faisant hernie en arrière et en bas à traversune brèche
de là région occipitale.

B. Hernie de' l'encéphale non compliquée de fissure
spinale. 3° Genre hyperencéphalé Bèrhieencéphalique
comptant une très grande partie du cerveau et placée

au-dessus du crâne dont la paroi supérieure fait presque
entièrement défaut 4°genrepodencêphale mêmescarac-
tères que rhyperencéphale, avec cette différence que la
lacune de la voûte du crâne présentedes dimensionsbeau-

coup plus petites, de sorte que la hernie parait pédiculée
5° genre proencéphale hernie très considérable

de l'encéphaleà travers une brèche de la région frontale
6° genre notencéphale hernie très considérable de

l'encéphale à travers une brèche de la région occipitale.
Le sac herniaire est formé par la peau, glabre ou velue,
souvent amincie et même plus ou moins excoriée puis
vient l'épicrâne recouvrant immédiatement les méninges.
La portion déplacée de l'encéphale peut être presque nor-
male plus habituellement elle est distendue par une
hydropisie ventriculaire plus ou moins prononcée les cir-
convolutionssont aplaties, effacées, la substancenerveuse
raréfiée au point de ne plus constituer parfois qu'une
poche qui peut se rompre et se rétracter, laissant échap-
per la sérosité qu'elle contenait et qui va s'amasser dans
le sac constitué par les méninges. Les anomalies concomi-
tantes qu'on rencontre le plus ordinairementavec l'exencé-
phalie sont le beo-de-lièvre,les malformationsdes membres,
la célosomie, et surtout l'hydrorachis ou spina bifida.
Ce dernier, quand il existe seul, représente en sommele
degré minimum des arrêts de développementde la cavité
céphalo-rachidienne. Les monstres exencéphaliens naissent
généralement avant terme, et donnent quelques signes de
vie la mort survientrapidementdans la plupart des cas.
La plupart des auteurs emploient, comme synonymes de
de rexencéphalieà ses divers degrés, les termes d'encé-
phalocèle, hydro-encéphalocèle,mêninyocèle, etc. Nous
reproduisons ci-dessoustrois figures ayant trait à des
formes typiques d'exencéphalie. Elles sont empruntées à
la Philosophieanatomiqued'E. Geoffroy Saint-Hilaire (t.
Il, pi. II, fig. 1, 2, 3), qui a fondé à vrai dire cette partie

t. Crânede podencéphale. 2. Le même vu de profil.
3. Crâne de notencéphalevu par derrière.

de la tératologie, et à qui nous devons des descriptions si
complètesde plusieurs formes d'acrânie. La figure1 se
rapporte à un crâne de podencéphale (Podencephalus
longiceps,E. Geoffroy Saint-Hilaire) vu par sa face supé-
rieure, tandis que la figure 2 le montre de profil. Ges
dessins font voir l'aplatissement très prononcé de la
boite crânienne on aperçoit l'ouvertureovalaire du vertex,
un peu allongée d'avant en arrière, limitée dans la moitié
postérieure de sa circonférence par les pariétaux, et
dans la moitié antérieure par les inter-pariétaux gui
revêtent la forme d'une bandelette semi-circulaire.L'écaillé
du frontal offre une dépression assez accusée en place de
sa convexité normale; la face est remarquable par sa
direction oblique.

Le crâne de notencéphale que la fig. 3 représentevu
par derrière est caractérisé de la façon suivante par l'au-
teur « crâne à pariétaux larges et surbaissés,d'une confi.



guration à rappeler la tête osseuse de la loutre; composé
de pièces minces et friables ». Voici la description donnée
par Is. Geoffroy Saint-Hilaire du crâne des notencéphales;
elle se rapporte parfaitement à cette pièce « La boite
cérébrale n'ayant plus à contenir qu'une faible partie de
l'encéphale offre une capacité beaucoup moindre, et le
crâne,au lieud'être globuleux,est considérablementdéprimé.
Les frontaux et les pariétaux, bien loin d'être bombés
comme dans l'état normal, sont aplatis le front ne fait
pas plus de saillie que chez les Mammifères inférieurs, et
le sommet de la tête ne s'élève que de très peu au-dessus
des bords supérieurs des orbites. Mais c'est surtout la
région occipitalequi s'éloigne,par de gravesmodifications,
du type normal. Les occipitauxlatéraux sontun peu moins
étendus qu'à l'ordinaire: en outre, dans leur portion pos-
térieure surtout, ils s'écartent davantagel'un de l'autre.
Les occipitaux supérieursprésentent des anomalies analo-
gues, mais portées au plus haut degré: déjà très écartéset
très peulargesinférieurement, ilsne sont plussupérieurement
que de petites et minces languettes qui s'articulent avec
le bord postérieurdes pariétaux. Par cette atrophie de la
plus grande partie des sus-occipitaux, la paroi postérieure
du crâne manque presque entièrement, et se trouve rem-
placée par une large ouverture qui, limitée par les divers
os élémentaires dont la réunion constitue chez l'adulte
l'occipital unique, est comparableau trou occipital consi-
dérablement agrandi ». La classification des acraniens
repose, commeon le voit, sur des caractèresde deux ordres
les uns ont trait aux anomalies du crâne et du rachis; ils
existentcheztous les individus dugroupe qui a été dénommé
d'après eux et on s'en est servi également pour la déter-
mination des genres les autres au contraire se rapportent
au contenu de la cavité céphalo-rachidienne, centres ner-
veux et méninges ce sont ceux qui ont été pris pour base
quandil s'estagi d'établir les signes distinctifsdes familles.
Le groupement systématiqueadopté par Is. GeoffroySaint-
Hilaire se prête, suivant la remarque de cet auteur, à
l'établissement d'une classificationparallélique que ré-
sume le tableau ci-dessous, les caractères ostéologiques
étant sensiblement les mêmes pour les genresplacés sur la
même ligne horizontale:

Si trois genresparmi les exencéphalienssont absolument
sans analogues parmi les monstruositéspseudencéphaliques
et anencéphaliques, c'est que « la dégénérescence des or-
ganes encéphaliques, qui caractérise essentiellement ces
dernières monstruosités,n'offre point des conditions aussi
variées que le simple déplacement de l'encéphale ».
Is. Geoffroy Saint-Hilaire avait classé ses genres en partant
du foetus normal à terme comme point de comparaison,
décrivant d'abord les formes les moins anormales, et
n'arrivant qu'en dernier lieu aux types les plus mons-
trueux qui sont pourtant les mieux caractérisés. Nous
avons été amené à suivre un ordre exactement inverse
(celui qui est donné dans le tableau)parce que nous avons
pris comme point de comparaison les phases successives
que parcourentnormalement, durant l'évolution embryon-
naire, les centres nerveux et les parties qui les prolèjrent.
Nous ramenons ainsi, suivant l'expressiond'E. Geoffroy
Saint-Hilaire, chaque type d'anencéphaleà un âge de la
série des développements. Nous avons dû naturellement
commencerparétudierles formes correspondantaux stades
les plus jeunes, c.-à-d. celles qui présentent les degrésles
plus prononcés de l'acrânie. Cette manière de procéder
est entièrementjustifiéepar les considérationstératogéni-
ques exposées dans le paragraphesuivant elle a en outre-u_ Tt 1: i t
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l'avantage de placer en tète de chacun des trois groupesla descriptiondu genre type, celui qui donne son nom à la
famille.
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Pathogénie.La pathogénieet l'étiologie de Pàcrânieàsesdivers degrés ont préoccupé dès le siècle dernier les téra-
tologistes. Pour se rendre un compte exact des diverses
théories qui ont été émisesà cet égard, il est indispensable
de jeter un coup d'oeil rapide sur l'histoire du développe-
ment des centres nerveux chez l'embryon. On sait quela première ébauche du système nerveux central se montre
sous forme d'un sillon occupant l'axe de l'aire embryon-
naire et dû à une dépression longitudinale de la portion
correspondantede l'ectoderme (lame médullaire). Dès la
deuxième semaine les bords de cette gouttièremédullaire
tendentà se rejoindreet à se fusionner de façon à constituer
un conduit fermé cette fusion commence au niveau de
1 extrémitéantérieure, et la suturese fait ensuite de proche
en proche, d'avant en arrière. En même temps le névraxe
s'isole du reste de l'ectoderme qui se referme derrière
lui et le recouvre entièrement.Dès le début la partie anté-
rieure du tube médullaire offre une dilatation qui sedivise dans le cours de la troisième semaineen trois com-partiments, les trois vésicules cérébrales;l'extrémitépos-térieure, au contraire, se termine en pointe effilée. Ainsi
constitué, le névraxeprimitif repose par sa face profonde
sur les masses protovertébrales et sur la corde dorsale qui
s'étend entre elles. Dans la suite du développement les
protovertèbres entourent peu à peu la corde dorsale et le
tube médullaire, formant autour de ce dernier une gaine
mésodermique fermée à ses deux bouts; c'est autour de la
corde dorsale que vont apparaître successivement les diffé-
rentes vertèbres. Le crâne primordial se présente ainsi
comme une enveloppe membraneuse dans la portion basi-
laire de laquelle se montrent au cours du deuxièmemois
les noyaux cartilagineuxdes vertèbres crâniennes cette
base du crâne cartilagineuse s'ossifie dans le courant du
troisième et du quatrième mois, tandis que le reste du crâne
et principalement la voûte écailleuse naissent directement
au début du quatrièmemois dans le tissu lamineux de l'en-
veloppe mésodermique qui fournit également les méninges.
Les corps cartilagineuxdes vertèbres rachidiennesappa-raissent de même autour de la corde dorsale à partir de la
sixième semaine, mais les cartilagesdes arcs se forment
bien plus tard et ne sont guère complets qu'au quatrième
mois. En même temps les centres nerveuxacquièrentpro-
gressivement leurs dispositions anatomiques définitives.
La vésicule cérébrale antérieureémet de très bonne heure
deux prolongementslatéraux, les vésicules oculaires pri-
mitives, et immédiatement après par sa partie antérieure
la vésicule hémisphérique d'abord simple et divisée, à.
partir de la quatrièmesemaine, en deux moitiéssymétriques,
(les futurs hémisphères), par un repli vertical très vasculaire
de la gaine mésodermique, premier rudiment de la faux
du cerveau. Les vésicules hémisphériques donnent les hé-
misphères cérébraux, les ventricules latéraux, les corpsstriés,
le corps calleux et le trigone le reste de la vésicule céré-
brale antérieure dit vésicule intermédiaire fournit le
plancher du ventricule moyen et les éminences opliques
l'infundibulumavec la lamelle grise sous-optique repré-
sente l'extrémité antérieure du canal médullaire primi-
tif. De la vésicule cérébrale moyenne dérivent les
tubercules quadrijumeaux, l'aqueduc de Sylvius et les
pédonculescérébraux. Enfin la vésicule cérébrale postd-
rieure donne naissanceau cervelet, à la protubéranceet au
bulbe ainsi qu'au quatrième ventricule. Les hémisphères
prennent par la suite un développement prépondérant et
recouvrentpeu à peu les autres parties de l'encéphale,
Lorsque l'occlusion du tube médullaire est complète (au
début du troisième mois), la lumière du canal est très large
et limitée par une très mince membrane surtout en arrière
de même les ventricules du cerveau, surtout les latéraux,
représentent encore des excavations très spacieuses. C'est
à partir du quatrièmemois que ces cavités se rétrécissent



progressivement par suite dtt développement rapide que
prend le tissu nerveux qui les. entoure. Les auteurs

ont invoqué différentes causes pour expliquer les per-
turbations de l'évolution normale qui aboutissent en dernier

ressort à la production de l'acrânie. Haller et surtout
Morgagni avaient attribué cette monstruosité aune hydro-
céphalie du fœtus, l'accumulation de liquide dans les

cavités cérébrales amenant d'abord l'atrophie des tissus

nerveux et distendant ensuite les méninges de façon à

entraver l'occlusion de l'excavation céphalo-rachidienne,

Gall et Spurzem combattirentcette manière de voir, ainsi

que Michel et E. Geoffroy Saint-Hilairequi firent provenir
l'anencéphalied'un arrêtde développementdes vésicules

cérébrales embryonnaires. Mais l'existence à peu près

constante de kystes ou de poches séreusessemblait militer

en faveur de l'opinion ancienne, si bien que la plupart des

tératologistes, même Panum et Fcerster, n'hésitent pas à
considérer l'acrânie comme un résultat direct de l'hydro-
pisie des cavités cérébrales. On se figuraitvolontiers celte
hydropisie comme due à un exsudat inflammatoire venant
distendrelVcéphale déjà formé au point d'en amener dans

certains cas ta rupture. D'autres fois on accusait l'interpo-
sition d'un repli amniotique entre les bords de ta gouttière
médullaire en voie d'occlusion. Dareste et Perls se sont
élevés contre la théorie de l'hydropisie, en se fondant

principalement, l'un sur la destruction précoce à laquelle

sont voués fatalement les embryons réellement hydropiques,
l'autre sur ce que la base du crâne des anencéphales est

convexe et non excavée comme celle des véritables hydro-
céphales. Ces deux auteurs cherchent la cause de l'arrêt
de développementdans une pression anormale exercée sur
la tête de l'embryon par le capuchon céphalique de
l'amnios.

Plus récemment Lebedeff a fait une étude approfondie

de ce genre d'anomalie sur le poulet, ainsi que sur un
embryon humain de la cinquième semaine. Voici, en ré-
sumé. les conclusions de son travail: « L'anencéphalie

reconnait pour origine des modifications que subit la lame
médullaire durant les premiers stades de la vie embryon-
naire. Ces modificationsse produisent, soit i° avant l'oc-
clusion de la gouttière médullaire, auquel cascette gouttière
s'aplatit complètement et le tube médullaire ne se forme

pas soit 2° plus tard, après la constitution du tube
médullaire alors ce tube s'aplatit suivant son diamètre
sagittal et sa paroi postérieure ne tarde pas à se détruire.
Tous ces changements n'arrêtent pas la croissance de la
lame médullaire qui continue à se développer et pénètre

même dans le mésoderme sous-jacent sous forme de plis et
d'invaginationsqui se séparent entièrement de la surface

et constituentdes excavationsanfractueusescloses de toutes

parts. Lorsque le liquide amniotique apparaît la lame
médullairese détruit à son contact, laissant à nu le tissu
mésodermique destiné à former plus tard les méninges.
C'est ce tissu, englobant les cavités kystiques provenant
des invaginations persistantesde la lame médullaire, qui
constitue la tumeur vasculaire décrite par les auteurs chez
les pseudencéphalcs à terme. La fissure crânio-spinale
tient donc uniquement à-ce que les tissus embryonnai-

res qui forment la paroi postérieure de la cavité céphalo-
rachidiennen'ont pas pu se développer. La cause première
de l'anomalieest purement mécanique, et doit être cherchée
dans des incurvations exagérées du corps de l'embryon.
Quant à la compression de la tête par le capuchon amnio-
tique mal confurmé invoquée par Dareste et Perls, elle
n'a aucune influence appréciable sur la production de
l'anencéi halie. »

Remarques. Il est facile de voir, d'après ce qui précède,

que le mécanisme d'après lequel se produisent les arrêts
de développementcaractérisantl'anencéphalieest loin d'être
élucidé. Rien n'indique d'ailleurs que la pathogénie doive
être constamment la même; il est probable, au contraire,

que parmi les diverses causes invoquéespar les auteurs,
il en est plusieurs qui peuvent exercer une influence

réelle. Peut-être même agissent-elles Concuremment ou
successivement dans un même cas. Quant à l'étiologie,
elle est encore bien plus obscure, et ne sort pas des données
banalesqu'ontrouve dans la plupart des livres d'obstétrique

et de tératologie. Ce qui est également inexpliqué jusqu'à

ce jour, c'est que les monstres anencéphalienset pseudencér-

phaliens, fréquents dans l'espèce humaine, sont au con-
traire extrêmement rares chez les animaux. 11 n'en est

pas de même de l'exencéphalie qui se produit chez les

mammifères et les oiseaux comme chez 1 homme; Dareste,

qui en a fait une étude suivie chez le poulet, rappelle le

fait intéressantd'uneracede poules (dite race de Padoue)

chez laquelle la proencéphalietotale des hémisphères céré-
braux protégés chez l'adulte par une «nue osseuse est
devenue héréditaireet ne gêne en rien les fonctionsvitales.
Nous devons enfin revenir sur une complication rare et
curieuse de l'anencéphalie, consistant en une division
longitudinale non plus seulement des arcs, mais aussi des

corps des vertèbres dans les régions cervicale et dorsale
supérieure on a vu l'œsophage venir s'engager entre les
deux moitiés de la colonne verté irale ainsi fendue, et
Lebedeff décrit un embryon de poulet dont la lame médul-

laire s'était scindée en long, constituant deux tubes mé-
dullaires distincts entre lesquels se trouvait interposée une
couche de tissu mésodermique. Dareste explique la forma-
tion de cette anomalie par une fissuration mécanique du
fond de la gouttièreprimitive, sans pouvoir indiquer d'ail-
leurs les causes de cette rupture. L'absence totale de

l'extrémité céphalique a été décrite à l'article Acéphale;

nous renvoyons pour les autres monstruosités de l'encéphale

et du crâne aux articles spéciaux, notamment cycloa'phalie
et omphalocéplialie. G. Herrmann.

Bibl. Nous donnons ci-après l'indicationdes ouvrages
les plus importants à consulter pour l'histoire des mons-
tres acrâniens on y trouvera la bibliographie relative
aux divers types considérés en particulier et aux descrip-
tions des cas isolés: E. GEOFF. Saint-Hilaike,P'°«°"
vliieanatomique,t. II. Des monstruositéshumâmes, 18^2.-
Bi-ri-t, Lehrb.derpslh.Anat. der Haussaugelhiere 1831-

1832. Is. GEOFF. SAInT-HILAIRE, Hml. génér. ries ano-
mnlïes de l'organisation, etc" l^-l-W. Fœrster, Die
Missbildungendes U-n?chen; Iéna, ISBo.- Panum, Ueber
die Entstehung der Missbildungen Berlin, 1860. LAV-

cereaux. Ami. path. t. I, 187. Perls, U hrb. der
allgem. Path. II ïheil. 1879. Dareste. Recherchessur
la productiondesmonsiruosités,1877.- LEBEDEFF, Virch.
Archiv, 1886.

ANENCHELUM. Les Anenchelum sont des poissonsqui
n'ont encore été trouvés que dans les schistesde Glaris, en

Suisse, et qui se reconnaissent à leur corps très allongé,

an"uiiliforme, à leur tête obtuse, à leurs mâchoires armées
de" fortes dents; la dorsale, très longue, occupe toute
l'étendue du dos les ventrales sontcomposéesde quelques

longs rayons les vertèbressont longues et frêles.
3 E. SAUVAGE.

Bibl • L AGASSIZ, Recherchessur les poissonsfossiles,
t. V, 1833-43.

AN EN DOSTYLÉS. Tribu établie par H. Fol, dans la
famille des Appendiculariées,pour des Appendiculaires ne
présentant ni cœur, ni endostyle le pharynx est garni
de quatre rangéesde dents il n'y a pas d'intestins. Cette

division ne renferme qu'un genre, ne comprenant lui-même

qu'une espèce, le£ou;ateiw*te'aJewMW(V.KowALEwsKAiA).
A. Giaro.

ANÉPIGRAPHE(Numism.). En numismatique on donne

cette épithète à une monnaie ou une médaille qui n'a ni
légende ni inscriptions d'aucune sorte. Les plus anciennes

monnaies grecques sont toutes anépigrapheset leurs types
seuls peuvent en faciliter le classement et l'attritulion.
Même après que l'art monétaire se fut développé, les mon.
naies anépigraphes continuèrentà être assez nombreuses

dans toutes 'les séries de la numismatique grecque et ro-
maine. Au moyen âge, les monnaies anépigraphes sont

rares. Dans les temps modernes, bien que l'habitudesoit

généralement d'inscrire une légende sur les monnaies et

les médailles, il ne manque pas d'exemples de dérogations

à cet usage.
E. n.



ANEPIPLQÏQIJE (TéraJ,). Qui n'a pas d'épiploon,
ANÈRES. Com. du dép. des Hautes-Pyrénées,arr. de

Bagnères-de-Bigorre, cant. de Saint-Laurent-de-Neste;
467 bab.

ÂNEWO. Compositeurs italiens. Les frères Anerio, Félix
et Jean-François,comptentparmi les plus grands maîtres
de l'école romaine au xvie siècle. Félix. né vers1560, fut
élève de Mario Nanini, mais surtout il peut être considéré
comme un des plus illustres continuateursde l'écolede Pa-
lestrina. Il fut maîtreau collège anglaisàRome puis de là
passa au service du cardinal Aldobrandini,et enfin nom-
mé, après la mort de Palestrina,compositeur de la cha-
pelle papale en 1894. On ignore la date de sa mort. 1J
faut compter parmi ses principales œuvres imprimées ses
deux livres de madrigaux (Venise, 1590,et Rome, 1602),
Les deux livres d'hymnes, et de motets (Venise 1696, et
Rome 1602) Canzonia quatre voci (Francfort-sur-Main,
1610). Son frère cadet, Jean-François, né en 1567, fut
maître de la chapelle de Sigismond III, roi de Pologne, et
enfin de Saint-Jean de Latran. Comme son frère, il a écrit
un grand nombrede motets,madrigaux, de messes à voix
seules, de plus il réduisit à quatre voix la messe du papeMarcel,à six parties, de Palestrina.Au milieu des nombreux
musiciens madrigalesques de cette époque, J.-F. Anerio
a dans son style ceci de remarquable, que sa musique est
plus vive de mouvement et plus accentuée c'est chez lui
un des premiers que l'on trouve l'emploi fréquent des
croches, des doubles et triples croches.

ANEROESTE était, d'après Polybe (livre Il), un roi
des tribus gauloises que les Romains nommaient (lésâtes;
il commandait avec Concolitan l'arméequi défit les troupes
romaines à Fésule (225 av. J.-C.) et qui un peu plus
tard lut taillée en pièce au cap Télamon. Aneroesie nevoulut pas survivre à la défaite resté seul avec quelques
fidèles, il les tua et se passa ensuite, son épéç au travers
du corps.

AN ES (Astron.). Nom des étoiles t et Sdu Cance, ou de
l'Ecrevissè,de quatrième et cinquième grandeur.Entre cesdeux astres se trouve un amas d'étoiles nommé l'Etable
(Prœsepe), appelé communément la nébuleuse du Cancer.
D'après la myihologie, ces deux ânes sont ceux qui contre
huèrent à la victoire de Jupiter contre les géants soit parleurs cris, soit parce qu'ilsamenèrentVulcain et les Satyres
qui venaient au secours de Jupiter.

ANÈSE (Saint), subit le martyre en Afrique. Le mar-tyrologe de saint Jérôme ne donne pas de détailssur cesaint. II cite son nom à côté de ceux de Félix, Portus,
Abda, Cornélie, Valérie, avec cette simple désisnation
« Martyres in Africa ». On le fête le 31 mars.

ANÉSIDORA.Un des surnoms de Déméter, c.-à-d. de
la Terre Mère et signifiant; qui envoie ses dons d'en bas.
Elle avait un temple à Phlyaen Attique, où on l'invoquait
sous ce vocable. j,.a. H.

ANESTHÉSIE. I. Physiologie. Anesthésie signk
fie insensibilité par conséquent elle peut être due la
perte de fonction d'un ou de plusieursdes organes qui
servent à la sensibilité. Rappelons que la sensibilité, àlétat normal, s'exerce par les organes suivants. D'une
part, la peau ou l'organe périphérique sensible d'autre
part, le nerf qui transmetcette impression au centre et, endernier lieu, le centrenerveux qui perçoitcette impression
de la périphérie. L'anestbésie peut donc être due, soit
à une lésion des organes périphériques,soit à une lésion
des centres. Il y a par suite à étudier, au point de vuephysiologique, les anesthésiesde cause pér'phériqueet les
anesthésies de cause centrale.

I, Asesthésies périphériques, Lorsqu'on sectionne unnerf, les régions innervées par ce nerf perdent aussitôt la
fensibil.té; c'est une vieille expérience que Galien connais-
sait parfaitement, que Lecat et Haller ont refaite aui\me siècle, et qui démonfra en touteévidence que la trans-

mission dessensationsse faitpar lesnerfs. Toutefois,quand
un membre ou un organe est innervé par plusieurs troncs
nerveux,la section d'un seul nerf ne suffit pas pour abolir
la sensibilité, Ainsi, par exemple, au membre supérieur,
la section du médian n'abolit pas d'une manière complète
la sensibilité des régions innervées par le médian la sec-tion du cubital n'abolit pas la sensibilité des régions
innervées par le cubital. Il se fait une récurrence de la
sensibilité; autrement dit les anastomoses périphériques
des nerfs sensitifs permettent à ces nerfs de se suppléer
dans leur action (V. SENSIBILITÉ). C'est un point que les
observations répétées des chirurgiens, de Nélaton, de
Laugier et surtout de A. Richet, en 1867, ont rendu tout
à fait incontestable. 11 faut admettre une sensibilitérécur-
rente périphérique qui fait que l'innervation d'un point
particulier de la prau est due, non pas à un seul tronc
nerveux, mais à plusieurs troncs nerveux qui s'anastomo-
sent. Si le tronc nerveux, au lieu d'être coupé, a été seu-lement contusionné, on observe aussi l'anesthésie; cette
anesthésie peut être transitoire ou définitive mais, dans
quelques cas, les diverses sensibilités de la peau subissent
une curieuse dissociation.Il y a, comme on sait, divers
modes de sensibilité au contact, à la douleur, à la tempé-
rature. Or les altérations du tronc nerveux agissent par-fois sur la sensibilitéd'un membre, de telle sorte qu'une
sensibilitéspéciale peut être abolie alors que les autres
modes de sensibilité sont respectés. Il y a donc algo-
anesthésie, tliermo-anestbésie ou anesthésie tactile, sui-
vant le genre de la lésion organique. L'anémie des
extrémités nerveuses périphériques entraine d'abord l'abo-
lition de la sensibilité tactile fine, puis de la sensibilité
à la douleur. Le froid exerce une action analogue aussi
a-t-on pu faire de l'algo-anesthésielocale en appliquant
des mélanges réfrigérants sur telle ou telle partie de
la peau. La compression lente et forte d'un tronc ner-
veux produit une série de phénomènes qui permettent
d'étudier la marche décroissante de la sensibilité, quand
un tronc nerveux a été soumis à une cause d'altération
permanente.Les effetsne vont nos en décroissantgraduel-
lement il y a d'abord un accroissement de la sensibilité
caractérisé par des fourmillements, des sensations de froid
ou de chaud; le contact de la peau devient douloureux, et
cependant en même temps la sensibilité tactile est diminuée
et altérée; de telle sorte que la thermo-hyperesthésie
coïncide avec l'anesthésie tactile. A un degré plus avancé
l'anesthésie est complète; mais, on ne peut poursuivre
longtemps l'expérience;car cette anesthésie de la région
périphérique coïncide avec une douleur extrême dans le
nerf qui est comprimé. Plusieurs paralysies de la sensi-
bilité peuvent être dans divers cas pathologiquesattribués
à la compression, comme, par exemple, dans les cas de
luxation où un os déplacé comprime un tronc nerveux,
dans divers cas de tumeur ou dans la compression par
des béquilles, etc. D'autre part la compression agissant
sur les nerfs hyperesthésiés peut, dans certains cas,
soulager la douleur, et Hunter avait déjà songé à ce moyen
pour produire l'anesthésie chirurgicale.Dans la névralgie
violente, quand la compression ne produit pas l'exacerba-
tion des symptômes douloureux elle peut quelquefois les
apaiser. L'anémie prolongée, si elle est totale, entraîne la
mort du nerf commecelle de tous les. éléments anatomiques.
Il est intéressantde noter que le temps que met un nerfsen-
sitif à mourir d'anémieest beaucoup plus longque le temos
qu'il faut pour un nerf moteur même au bout de deux
heures un nerf sensitif complètement anémié est encore
capable de conduire les excitations douloureuses.

En suivant avec soin les périodes d'après lesquellesun
nerf sensitif meurt, on constate qu'il y a toujours unepremière période d'hyperesthésiesuivie d'une période d'a-
nestbésie croissante."semble que la mort d'un élément
soit précédée d'une période d'excitabilitéexagérée. Cette
loi s'appliquenon seulement aux nerfs sensitifs, mais en-
core aux centres nerveux, aux nerfs moteurs, aux tissus



musculaires, et, en général, à tous les éléments anatomi-

ques. On peut donc établir cette règle que l'hyperesthésie
est le premier pas vers l'anesthésieet que la douleur est
le début de l'insensibilité.Cela s'observe dans toutes les
maladies où. il y a une altération des troncs nerveux, dans
les gangrènes, dans les compressions nerveuses et aussi
dans ces curieuses affections périphériques, comme le mal
perforant, la lèpre, l'asphyxie locale des extrémités, l'acro-
dynie, oii l'insensibilitéest le résultat d'une lésion ner-
veuse ou d'une anémie vaso-motrice (V. NERFS, PEAU).

Les substances toxiques appliquées à la peau agissent

par imbibition sur les extrémités nerveuses périphériques,
et produisentune diminution de la sensibilité qui peutaller
jusqu'à l'anesthésie complète. J'ai pu montrer que la sup-
pression de l'oxygène de l'air amène ce même résultat.
Une plaie douloureusedevient analgesthésiquesi l'on sup-
prime par un moyen quelconque(pansement ouaté, panse-
ment huilé, bain d'acidecarbonique, irrigation continue),
l'abord de l'a'mosphère et de l'oxygène. Des substances
narcotiques comme les cataplasmes laudanisés,les vapori-
sations d'acide phénique, les onctoasbelladonées, produi-
sent une anesthésie relative qui est rarementabsolue, mais
qui diminue la douleur dans les inflammations et les né-
vralgies.Alors la sensibilité tactilen'estpas abolie, mais la
sensibilitéà ladouleurestconsidérablementdiminuée.Cepen-
dant, dans tous ces cas, il n'y a pas de pénétrationde la
substance toxique dans la circulation générale. Ce n'est pas
une action sur les centres nerveux c'est une imhibjtion
locale du derme et des éléments nerveux qu'il contient.
L'anesthésielocale employée en chirurgie agit probable-
ment de deux manières; d'une part, par le froid; d'autre
part, par l'action même de la substance qu'on emploie.
(Bromure d'éthyle, éther sulturique, chlorure de méthyle,
sulfure de carbone, etc.) C'est M. A. Richet qui, le pre-
mier, a songé en 1853, à combiner l'action du froid et
l'action de l'éther anesthésique. Indépendamment de ces
substances qui agissent à la fois par le froid et leur action
directe sur les nerfs, il y a des substances qui, comme les
narcotiques mentionnés plus haut, agissent uniquement

comme anesthésiques sur les terminaisons nerveuses. Le
type de ces corps, c'est un alcaloïde dont on a récemment,
en 1883, bienétudié la remarquablepropriétéde paralyser
les terminaisons sensitives des nerfs; soit la cocaïne,
qu'on extrait de la coca du Pérou, et que Merck vient de
réussir à faire synthétiquement. Quelques gouttes d'une
solution de cocaïne dans l'œil rendent la cornée tout à fait
insensible, et les chirurgiensen ont tiré leplusheureux parti

pour les opérations faites sur l'ceil. On peut maintenant,
sans chloroforme, faire toutes les opérations superficielles
de l'oeil en évitant au patient toute douleur, grâce à l'ap-
plicationpréalable de la cocaïne. Ce progrès, très impor-
tant pour l'ophtalmologie, n'a pas une valeur semblable

pour les autres anesthésies locales quoiqu'on l'ait essayé

avec quelque succès pour le larynx et le pharynx, avec
moins de succès pour la superficie cutanée et même pour
l'accouchement (V. Cocaïne).

Les lésions de la moelle, commecelles des troncsnerveux
périphériques,entrainent nécessairement l'anesthésie (V.
MOELLE). M. Brown-Séquard a montré que la section trans-
versaledelà moitié de la moelleproduitl'hyperesthésiedu
côté où a eu lieu la section. Il faut sectionner la moelle tout
entièrepour produire l'anesthésielocale. Il estdoncprobable

que les fibres nerveuses sensitives cheminent dans la moelle

en passant par les centres gris de l'axe médullaire; aussi
l'anesthésie, due aux lésions de la moelle, n'est-elle com-
plète que quand il y a destruction de toute la substance
grise. M. Schiff a essayé de dissocier les diverses sensibi-
lités, et de montrerque les fibres tactiles et les fibres algo-
conductrices ne suivent pas le même trajet dans la moelle;

mais ces dissociations de la sensibilité se font avec plus
de profit dans les observations pathologiques que dans les
expériences de vivisection. Dans l'ataxie (V. Ataxie), ou
sclérose des cordons postérieursmédullaires, il y a une

anesthésie tactile qui coïncide avec la thermo-hyperes-
thésie.

II. ANESTHÉSIES cehtbaies. Les anesthésies centrales
sont de cause pathologiqueou de cause toxique A. Anes-
thésies centralespathologiques. En suivant les fibres ner-
veuses, qui de la moelle vont à l'encéphale, on voit qu'a.-
près avoir passé dans la substance giise de la moelle, les
conductionscentripètes passentensuitedans les cordons pos-
térieurs, puis reviennentdans la protubéranceet abordent
l'encéphale, en passant par la capsule interne, entre les
couches optiqueset les corps striés (V. CERVEAU). Aussi les
lésions de la capsule interne entrainent-elle l'anesthésie
totale, comme l'ont montré M. Charcot et ses élèves. Les
fibres nerveuses sensitives pénètrentensuiteen s'irradiant
à la périphérie corticale, dans la région occipitale et dans
la région pariétale où elles vont ébranlerles centres de la
conscience.Aussi les lésions occipitales et pariétales pos-
térieures entrainent-ellesdes anesthésies localisées,comme
l'ont prouvé aussi bien les expériences de Munk sur les

chiens, que les observations pathologiques, suivies d'au-
topsie, faites sur beaucoup d'individus humains. En
dehors de ces anesthésies centrales de cause organique,
dues à l'interruption des courants sensitifs centripètes sur
l'un de leur trajet, il y a des anesthésies centrales de cause
dynamique, c.-à-d. dont on ne connaît pas le mécanisme
intime et pour lesquels il n'y a pas de substratum anato-
mique connu. Ce sont les anesthésies qu'on observe dans
des états morbides divers, dans la mélancolieavec stupeur,
la lypémanie, la maladie du sommeil, la léthargie, quel-

ques-unes des phases de l'hypnotismeet enfin surtout dans
l'hystérie. Là encore, dans toutes ces anesthésies, il peut
y avoir dissociation des diverses formes de la sensibilité
c.-à-d. exaltationde certainessensibilités et paralysie de
certaines autres. On peut,d'ailleurs,relativementaux anes-
thésies pathologiques, établir cette double loi lorsqu'ily a
conservationdes sensibilités tactiles avecanalgésie complète,
la lésion est centrale; s'il y a altération des sensibilités
tactiles avec conservation plus ou moins complètede la sen-
sibilité à la douleur, la lésion est périphérique. Il est très
frappant de voir dans les anesthésies des hystériques par
exemple, à quel point l'insensibilitéà la douleur coïncide

avec la persistance de la sensibilité tactile. Donc, puisqu'il

y a conservation du toucher, la conduction nerveuse dans
les nerfs périphériques n'est pas abolie; c'est l'organe de
la réception à la douleur qui est altéré dans ses fonctions.
Aussi ces anesthésies des hystériques,dues à une lésion,
dynamique selon toute apparence, sont-elles d'une extrême
mobilité, se déplaçantd'un jourà l'autre,modifiées instan-
tanémentpar l'électricité,commeje l'ai vu en 1876, et par
l'aimant, par les métaux, par les suggestions hypnotiques,
etc. (V. AIMANT, Hystérie, Métallotiiérapie).Ce qu'il y a
d'intéressant, c'est que presque jamais l'anesthésiehysté-
rique n'est accompagnéede l'abolition du sens musculaire.
On voit les malades exécuter les mouvements les plus dé-
licats alors qu'ils ont perdu toute sensibilité à la douleur
et même, quoique plus rarement, au toucher. L'anesthésie
hystérique est parfois très localisée, parfois limitée à un
côté du corps, parfois totale. Quand elle est limitée à un
côté du corps, c'est fhémianesthésie;et on voit alors s'ar-
rêter immédiatement à la ligne médiane la limite des
régions sensibles et des régions insensiblesde la peau. L'ap-
plication d'un aimantsuffitpour faire passer cette anesthésie
d'un côté du corps à l'autre côté c'est sur une hémianes-
thésiquequeM. Gellé et M. Dumontpallier ont, pour la pre-
mière fois, constaté le transfert (V. TRANSFERT). Donc,
dans l'hémianesthésie il n'y a pas de lésion organique,
puisque l'aimant suffit pour la faire disparaître et pour la
produire. Relativementl'hémianesthésie est assez rare et in-
dique des hystéries graves; tandis que les anesthésies limi-
tées, n'occupantqu'une petiteportion dela surfacecutanée,

sonttrès fréquentesetne font presque jamais défaut dans les
hystériescaractérisées. Il suffit d'exploreravec soin les bras.
et spécialement la partie antérieuredu thorax,pour déceler



ces insensibilitéspartielles. Autrefois, au moyen âge, ces
anesthésiesétaientregardéescommeune marque satanique,
un stigmate du diable. On leur trouvait des formes de pied
de bouc ou de patte de lièvre, et c'était un motif suffisant, le
plus sérieux de tous, peut-être, pour conduireau biYhe»-.
Delancre (Inconstance des démons, lb'10) en a donné
maints exemples.

Dans l'hypnotismeet dans le somnambulisme, l'anesthé-
sie est loin d'être la règle. On peutmême dire qu'en dehors
de l'état hystéro-épileptique,l'insensibilité, quand on ne
cherche pas d'une manière spéciale à la produire, est un
phénomène exceptionnel sinon dans le profond somnam-
autisme, au moins dans les périodes légères de cette
névrose. On croyait autrefois que c'était le meilleur
signe qu'on pût donner à la non-simulation. Mais, en
réalité, d'une part, on peut simuler l'anesthésie; d'autre
part, l'anesthésien'est pas la règle. On s'exposerait donc
à considérer commeendormis des sujets qui ne le sont pas,
et commenon endormis des sujets qui le sont parfaitement,
si l'on attachait quelque valeur à ce symptôme. Chez les
somnambules, dans la période de somnambulisme, il n'y a
pas d'anesthésie; mais cette insensibilité existe dans les
périodes de léthargie ou de catalepsie. D'ailleurs, par
suggestionon peut facilement la provoquer. Dans les
maladies graves qui abolissenttotalement l'intelligence,la
sensibilitéest abolie en même temps. Il est certainqu'il n'y
a de sensibilité que s'il y a de l'intelligence.Aussi dans toutes
les maladies mentales la sensibilité est-elle troublée accrue
quandily aexcitation intellectuelle,diminuéeou aboliequand
il y a dépressionintellectuelle. Les mélancoliques,leslypéma-
niaques ne réagissentplus aux excitations douloureuses. De

même danslesmaladies complexespar leurorigine, qui abou-
tissent à l'étatcomateux, I'anesthésie coïncideavec l'absence
d'intelligence et l'impuissance de tout mouvement 'Y.Coma,
Léchargie, Mélancolie,Sommeil). Aux approches de la
mort, dans les fièvres graves, quand il y a une température
fébrile extrêmement élevée, ou un abaissementégalement
extrêmede la températurenormale,alors il y a anesthésie;
mais cette insensibilité est due moins à une lésion des cen-
tres nerveux qu'à une sorte d'empoisonnement.

B. Anesthésies centrales toxiques. Il est un grand
nombre de substances qui, étant introduites dans le sang,
produisentl'anesthésiegénérale. Autrementdit elles laissent
persister les phénomènes de la vie végétative, innervation
du cœur et mouvements respiratoires, en même temps
qu'elles abolissent l'excitabilitéaux impressions périphéri-
ques. Il est digne de remarque que tous les poisons qui
abolissentla sensibilitésont, par cela même, des poisons
qui abolissenttoute fonction intellectuelle. Nous allons
examiner d'abord les effets générauxdes substances anes-
thésiques nous verrons ensuite par quel mécanisme elles
agissent, et enfin nous ferons rapidementla classification
et la comparaison de ces diverses substances. Nous pren-
drons comme type le chloroforme qui a été bien étudiépar
les physiologistes et les chirurgiens. Le premier effet du
chloroforme est de produirede l'excitationintellectuelle:à
dose faible c'est le seul effet qu'on observe. Cette pre-
mière période est appelée période d'excitation; elle est
quelquefois accompagnéed'un véritable délire qui ne laisse

pas d'avoir quelque'danger. On la diminue sans la faire
disparaître, en employant,commel'a essayé M. Bert, les in-
halations par la trachée, directementau-dessous du larynx,
ou encore, comme Il t'a proposé récemment, en taisant res-
pirer de l'air saturé de vapeurchloroformique.Cette période
d'excitationrépond en physiologie générale à l'ivressepour
l'alcool, à la période hilarante pour les inspirations de
protoxyde d'azote, à la période de béatitude et de bien-être

pour l'éther. Si l'on donne une dose plus forte, l'agitation
disparaît,et la secondepériodecommenceque caractériseune
anesthésie véritable. Les mouvements volontaires dimi-
nuent de violenre, et deviennent de plus en plu= sibles.Les
réflexes diminuentpeu à peu, puis deviennent irréguliers,
puis, enfin, sont complètement abolis. A ce moment l'in-

sensibilité est complète; la respirationest lente, régulière,
profonde, le cœurbat régulièrement,les membres sontdans
une résolution complète le sang artériel et même le sang
veineux sont d'une couleur rutilante. Les excitations les
plus puissantes, l'électrisation des nerfs, l'attouchement
de la conjonctive, du voile du palais, de l'anus ne provo-
quent aucun des réflexes habituels. Bref, le com2 est coo
plet, et on assiste à ce spectacle étrange d'un individu q«
ronfle bruyammentpendant qu'on lui fait les plus cruelles
opérations. C'est là la période d'anesthésiequi succède à
l'hyperesthésie du début. Si la dose est plus forte, on voit
alors survenir des phénomènes plus graves; le pouls, qui
était plein et régulier, devient petit et filiforme; les respi-
rations spontanées se suppriment; bref un état très voisin
de la mort survient, quand la dose est trop forte. On peut
ramener à ce type de trois périodes les actions de toutes
les substances anesthésiques.11 faut noter aussi qu'au point
de vue de l'anesthésieproprementdite, la deuxième période
(de l'anesthésie)se subdivise en deux phases bien distinctes:
une première période où l'anesthésie coïncide avec des

mouvements réflexes, et une deuxième phase qui est la
période anesthésique sans mouvements réflexes. Le réflexe
qu'on peut prendre pour type et point de repère, c'est le
réflexe du clignement. Quand l'attouchement de la con-
jonctive oculaire ne provoque plus la fermeture des pau-
pières, alors l'anesthésieest absolue, et la sensibilité ré-
flexe de l'œil suffit à établir que tout autre réflexe a dis-
paru. L'examen de l'iris a aussi une valeur notable.Comme
l'ont indiqué Schiff, Foa et Budin, pendant tout le temps
que le chloroforme anesthésie, la pupille est rétrécie. Au
contraire,dès qu'il y a asphyxie, la pnpille se dilate énor-
mément aussi tout chirurgiendoit-il explorerla pupille
avec autant de soin que le cœur ou le rythme respiratoire.
On voit par là comment les anesthésiques peuvent tuer,
c'est en paralysant les deux organes essentiels de l'orga-
nisme, c.-à-d. le cœur d'une part et d'autre part le bulbe
qui commande à l'inspiration. 11 y a donc par le chloro-
forme et les anesthésiques deux genres de mort en quelque
sorte la mort par asphyxie et la mort par syncope.
L'asphyxie tue en paralysant l'activité automatique du
bulbe rachidien la syncope tue en paralysant l'activité
des fibres musculaires cardiaques. On remédie au danger
de la mort par l'asphyxieen pratiquantla respiration artifi-
cielle mais on ne peut guère apporter de remède à l'état
syncopal du cœur. Quand la respirationa cessé, on peut
la faire revenir au bout de quelques inspirations artifi-
cielles mais, quand le cœur a cessé de battre, on ne peut
plus lui faire reprendre ses battements.

Claude Bernard a pu démontrer que tous les poisons
anesthésiques agissent en supprimant la fonction du sys-
tème nerveuxcérébral. En etfet, même à la dernière pé-
riode du chloroforme, les muscles ont conservé leur irrita-
bilité normale; les nerfsmoteurssontégalement excitables;
il ne reste que le système nerveux réflecto-moteurqui soit
atteint par le poison. Il semble que la substance anesthé-
sique agisse sur la substancenerveuseà peu près comme
l'oxyde de carbone agit sur les globules rouges du sang,
c.-à-d. en se combinantà la substance chimique pour for-
mer une combinaison dittérente plus ou moins stable. Ce
qui confirme cette opinion, c'est que presque toutes les
cellules vivantes (les graines, les animaux inférieurs, les
plantes, les ferments) sont endormis et commeengourdis

par les anesthésiques divers. D'ailleurs,le chloroforme n'a-
git, comme cela a été démontré, ni sur les globules du
sang, ni sur l'élément musculaire, ni sur aucun élément
anatomique autre que la cellule nerveuse. On peut donc
anesthésier des plantes, des graines, des ferments, des
crustacés, des mollusques, des insectes, des poissons,aussi
•bien que les animaux supérieurs. Lesprincipaux agents
anesthésiques sont le chloroforme et l'éther. Le chloro-
forme surtout est employé par la plupart des chirurgiens
(V. Chloroforme) tandis que l'éther, qui n'endort que
difficilement après une période d'excitation très longue,



n'est plus guère usité qu'en Amérique et à Lyon, en France.
–Mais, au point de vue physiologique, bien des substances
peuvent être rangées dans le groupe des agents anesthé-
siques le protoxyde d'azote mérite une mention à part;

car on en fait un constant usage dans la chirurgie den-
taire. La période d'excitation est assez longue et la période
anesthésique dure peu il ne semble pas offrir de danger
réel, quoiqu'on ait pu signaler quelquescas de mort (V. Pko-

TOXYDED'AZOTE). Quant aux autressubstances, elles ne sont
pas employéesdans lapratiquechirurgicale;elles ne méritent
pas moinsd'êtreenvisagéescomme desanesthésiques;car leur
action physiologiqueest tout à l'ait identique à colle du chlo-
roforme et de l'éther. Tous les corps gazeux, volatils et
insolubles dans l'eau sont doués de propriétés anesthési-

ques c.-à-d. qu'ils abolissent les fonctionsde cette partie
du système nerveux central qui préside à la vie psychique,
en respectant l'innervation cardiaque et l'innervation
respiratoire à laquellepréside le bulbe rachidien.Le sulfure
de carbone, l'amylène,le bromure d'éthyle, le bromure de
méthyle, le méthylchloroforme, le chlorure d'éthyle tétra-
chloré, le tétrachlorurede carbone, le chlorure d'éthylène,
le chlornre d'éthylène monochloré, le benzoate d'éthyle, le
chlorure de méthyle, etc., sont, à des degrés divers, des
agents anesthésiques. Mais la pratique chirurgicale est
très différente de la science physiologique et tel corps qui
doit être classé parmi les anesthésiques physiologiques
ferait très mauvaise figure dans la pratique. Le chloral
doit être considéré comme un anesthésique;mais le mode
d'administration est bien différent (V. CHLORAL), de sorte
que c'est plutôt un calmant, un hypnotique, qu'une sub-
stance anesthésique proprement dite.

Au point de vue de l'administrationdes agents anesthé-
siques, la pratique chirurgicale et la science physiologique

se sont prêtéun mutuel appui. P. Bert a étudié avec grand
soin l'influence de la tension de la vapeur toxique dans
l'air inspiré. Il a pu démontrer qu'ily a une zone maniable,
c.-à-d. une certaine tension de vapeur, de 6 à 10 °/? envi-
ron, qui permet d'obtenir sans dangerune anesthésie pro-
longée et profonde. Si cette quantitéest dépassée, on arrive
à la zonedangereuse où la mort peut survenir. En somme,
il a établi que l'état physiologique obtenu dépend moins
de la quantité absolue de vapeur absorbée que de la ten-
sion de cette vapeur dans l'air inspiré. Il a pu faire con-.
struire, avec l'aide de R. Dubois, des appareils ingénieux
qui permettentde doser la tension du chloroformeet par
conséquent de graduer assez exactement l'effet qu'on veut
obtenir. Les opérations faites par cette méthode ne sont pas
encore assez nombreuses pour autoriserune conclusionfor-
melle mais on peut espérer d'excellents résultats. On a
aussi proposé, en utilisant des expériences curieuses de
Nussbaumet de ClaudeBernard, de donner au préalable

une petite quantité de morphine. Le sommeil est alors
rapide et profond, et une petite quantité de chloroforme

ou d'éther suffit pour amener une anesthésie très calme
(V. Morphine). A dose forte, tous les poisons peuvent
être considérés comme des ahestliésiques car ils suppri-
ment toute ionction intellectuelle, et ils ont paralysé le

système nerveux central. L'absence d'oxygène et l'asphyxia
par l'acide carbonique produisent des effets Miesthésiques
très marqués. La morphine à très forte dose, la cocaïne

<les sels de potassium, etc., tous ces agents médicameu-.
teux amènent finalement l'insensibilité mais, comme il y
a des phénomènes graves du côté du cœur et de la respi-
ration, on n'a pas le droit d'appelerces agents anesthé-
siques, et il faut réserver ce mot aux substances qui agis-
sent primitivement sur l'intelligence et la sensibilité. Les
poisons psychiquesà dose faible sont tous des agentsanes-
thésiquesà fortedose. J'ai essayé de donner une classifi-
cation des poisons en montrant qu'il y a des poisons bul-
baires (vératrine), des poisons nerveux périphériques
(curare et atropine), des poisons convulsivants, médul-
laires (strychnine), et enfin des poisonscérébraux qui sont
psychiques et anesthésiques (V. Toxicologie).

Charles Richet.
II. Médecine. Le diagnostic de l'anesthésie,qui

comprend la détermination de son existence, de son degré,
de son espèce et de sa cause, est assezfacile. L'existence de
l'anesthésie se constate en interrogeant les sensations du
malade, dont on évalued'une manièreméthodique les divers
points symétriques du corps. Le degré de l'anesthésiese
reconnaîtà l'aide du compas de Weber,dont on écarte plus

ou moins les pointes, de manière àn'obtenir que la sensation
d'un point unique:ledegréd'écartementesten raisoninverse
de la sensibilité. La nature de l'anesthésieest habituelle-
ment distinguée assez nettement par le malade « il se
plaint du frôlement de là peau ou d'un chatouillement,
tandis qu'un choc ou une piqûre le trouvent insensibles.
Quand il a les yeux fermés, si on l'interroge sur ses sen-
sations après l'avoir piqué ou pincé fortement, il dira qu'il
n'a rien senti s'il est anesthésique, mais s'il est analgési-
que, il répondra qu'on le touche sans lui faire de mal
aussitôt après l'applicationd'un corps chaud ou froid, il
apprécieraqu'il y a contact,mais ilne saura si le corps est
chaud ou froid, s'il y a thèrmo-ânesthésie (Laboulbène). »
L'anesthésieétant un symptôme, il importe d'en trouver
la cause les indications qui permettent de préciser ce
point difficile sont les suivantes si l'anesthésieest due à
une lésion cérébrale, elle est ordinairementtrès prononcée
et très étendue, c'est dans ce cas qu'elle peut affecter toute
une moitié du corps on observe souvent alors une perte
des réflexes et des mouvementsvolontaires du côté atteint.
Dans l'anesthésie due à la lésion d'un nerf sensitif, la
lésion est limitée et répond assez bien au territoire innervé

par le nerf malade, les mouvements volontaires sont
intacts, les mouvements réflexes sont abolis. Dans l'hys-
térie on observe les différents signes de cette névrose en
même temps qu'on note des zones d'hyperesthésie l'anes-
thésie de la peau s'accompagnesouvent en oû;e de l'anes-
thésie des muqueuses, des muscles des viscères, des sens
spéciaux. Dans la lèpre, enfin, la peau est non pas peu
sensible, mais complètement insensible dans les parties
atteintes la partie anesthésiée a de plus un aspect tout à
fait caractéristique. On a vu que l'anesthésiede la peau
était un symptôme, c'est donc le traitementde l'affection
causale variable lui-même qui doit permettre de
la guérir les excitants locaux et particulièrementl'élec-
tricité seront employés pour activer le traitement.

L'anesthésiedes muscles, qui se rencontre,en particulier,
dans Galaxie locomotrice progressive, se manifeste par
une insensibilité complète du muscle à la pression, au
pincement, au massage, au passage d'un courantélectrique
intense. Alors qu'à l'état normal les nerfs sensitifs du
muscle permettent de se rendre compte du fonctionnement
de la fibre musculaire et de diriger ainsi la force et la
précision des mouvements, dans l'anesthésiemusculaire
le malade, privé du sens musculaire, lance ses membres
un peu au hasard) sans pouvoir être maître de l'effet
produit c'est là l'origine probable des mouvements
incoordonnés de l'ataxique. L'anesthésie des nerfs
spéciaux de la vue, de l'ouïe, de l'odorat ou du goafc sa

Inhalateur du gaz protoxyde d'azote,



produit dans des états trop divers pour qu'il soit possible
de l'étudjer dans son ensemble. Ces différentes anesthésies
sont traitées aux mots amaurose, anosmie, cophose,
dysécie, paracôusie, surdité, etc. Les anesthésies
des muqueuses se rencontrentassez souvent dans l'hys-
térie où les muqueuses de l'œil, de la bouche, des organes
génitaux peuvent être complètement dépourvues de sensi-
bilité. Ûanesthésiê des viscères, qui parait fort rare,
se rencontre quelquefois dans la folie où elle rend compte
de certaines mutilations horribles commis par quelques
aliénés sur leur personne. On peut enfin rapprocher de

ces anesthésies l'absence des sensations de faimou de soif,
l'absence de désir génital qu'on observe chez quelques
individus.Ces états, commele pense Laboulbène, sont pro-
bablement liés à l'insensibilitédes membranes muqueu-
ses, des appareils et des organes digestifs ou génitaux,et
c'est à ce titre qu'on peut les ranger au nombre des anes-
thésies.

III. Chirurgie. L'idée de rendre l'homme insen-
sible à la douteur nécessitée par une interventionchi-
rurgicale de quelque durée préoccupa comme de juste
les anciens opérateurs; aussi trouve-t-on dés les temps les
plus reculés diverses pratiques plus ou moins heureuses
destinées à produire un te résultat. Les Assyriens, au
dire d'Hoffmann, avaient pour coutume de lier les veines
de la gorge avant d'enlever le prépuce des jeunes gens.
Pline fait mention de la « pierre de Memphis», qui, broyée
et mélangée à du vinaigre, rendait insensible les parties
touchées. Dioscoride qm parle égalementde la pierre de
Memphis ajoute que la Mandragore est utilisable pour en-
dormir les malades que l'on doit soumettre à une cauté-
risation ou à une incision. A la même époque les Chinois
se servaient d'une plante de la famille des Urticées qui
rendait insensible les opérés ainsi que l'a établi Stanislas
Julien. Quelques siècles plus tard, dans le même but, un
chirurgien éminent, Théodoric, faisait usage d'une prépa-
ration assez complexe administréeen inhalationainsi que
Jéhan Canappe, cité par Perrin, le décrit fort bien,
« mais aucuns comme Théoilorîc, écrit-il, aucuns leur
donnent médecines obdormitives qui les endorment, affin

que ne sentent incision, commeopium,saccu$i,morellœ,
hyoscyami, mandragorœ,hederce arboreœ, cicutœ, lac-
tucce, et plongent dedans esponge et la laissentseicher au
soleil, et quand il est nécessité, ils mettent cette esponge
en eaul chaude et leur donnent à odorer tant qu'ils pren-
nent sommeil et s'endorment, et quand ils sont endormis
ils font l'opération. » L'opium est plus tard employé
par Sassard, Hermann, Demme, etc., mais le but est bien
plus de diminuer l'intensitéde l'ébranlement nerveux que
d'abolir la douleur physique. Les expériences de Humphry
Davy (1799) firent faire le progrès le plus sérieux à la
question des aneslhésiques « le protoxyde d azote, avait
dit Davy, posant la question sur son vrai terrain, le
protoxyde d'azote pur parait jouir, entreautrespropriétés,
de détruire la douleur. On peut probablement l'employer
avec avantage dans les opérations de chirurgie qui "ne
s'accompagnent pas d'une grande effusion de sang ». Ses
expériences avaientréussi, celles qui furent faites plus tard
en France, en Angleterre, en Allemagne, donné:ent mal-
heureusement les résultats les plus dissemblableset l'on
abandonna trop tôt un agent précieux. L'élan avait été
cependant donné, les esprits étaient dirigés vers l'anes
thésie aussi la découverte des propriétés stupéfiantes de
l'éther, propriétéssignalées par Orfila, Brodie, Giacomini,
Thronton,etc., dirigeales observateurs dans une autre voie.
Guidés par les essais d'Horace Wells, dentiste de Hart-
fort (Connecticut), qui avait opéré plusieurs extractions
de dents en endormant les malades par le protoxyde
d'azote, .lac6son et Morton expérimentèrentavec l'éther.
La possibilité de Panestbésie fut constatée, une opération fut
pratiquéele 17 oct. 1847 à l'hôpitalde Ma<sachnssetts,sur
un malade soumis à l'inhalation des vapeurs d'éther, et le
résultat fut merveilleux. D'autres opérationsfurent laites

avec le nèmesuccès et l'on peut dire que dès lors le pro-
blème de l'anesthésiechirurgicaleétait résolu. On continua
l'expérimentation,« l'état éthérique fut étudié commeune
maladie provoquée, ses périodes furent décrites avec soin;
la valeur des troubles fonctionnels qu'il importe surtout
aux praticiensde connaître, leur ordre de succession, la
durée du sommeil anesthésique, furent déterminés par
un grand nombre de chirurgiens éminents (Perrin). » Dans
le courantde l'année1847, Simpson d'Edimbourg,utilisant
les propriétés anesthésiques du chloroforme signalées par
Flourens quelque temps avant, proposa l'emploi de cet
autre agent. Les résultats publiés par lui firent un grand
bruit, car il présentait un ensemble de'faits très bien
observés sans un insuccès. Le nouvel anesthésique fut donc
essayé son emploi si facile se répandit vite, c'est aujour-
d'hui le plus usilé,

IV.Anesthésieobstétricale.–Introduitedans lapra-
tique obstétricale par Simpson (éthérisation, févr. 1849 f
chluroformisation, nov. 1849), l'anesthésierend chaque
jour à l'accoucheur d'importants services. 11 convient de
dire cependant que si certaines des indications de l'anes-
thésie continuent à réunir les suffrages des accoucheurs,
il n'en est pas de même de certains autres qui soulèvent
encore des discussions. Dans les accouchementsdangereux,
lorsqu'il s'agit en particulier d'une opération (version,
forceps, céphalotripsie, embryotomie, opération césa-
rienne, délivranceartificielle), l'utilité de l'anesthesio
n'est point discutée. « Je serais aussi étonné, dit le cé-
lèbre accoucheur Simpson, d'entendre parler à Edimbourg
d'une femme accouchéepar le forceps ou la version sans
l'emploi du chloroforme, que d'une amputation, d'une
lithotomie ou de toute autre opération chirurgicaledans
laquelle le malade n'aurait pas été chloroformé. » Cette
opinion est d'autant plus juste que si l'accoucheur se pro-
pose en général de soustraire la femme à' la douleur, il
peut obtenir, comme le fait remarquerPajot avec raison,
deux résultats qui ne sont nullement à dédaigner docilité
de la femme d'une part, cessation de la rétractionde l'autre.
Si la question de la rétraction n'est pas admise par tous
les auteurs, celle .de la docilité et de l'insensibilitéest
bien établie,aussi peut-on conclureavecPajot que «lorsqu'il
s'agit d'une opération, le praticien n'a réellement plus le
droit aujourd'huide refuser aux femmes, sans des motifs
graves, les bienfaits de l'insensibilité ». En dehors des
opérations, les indications de l'anesthésiesont assez nom-
breuses. Pendant la grossesse, pendantou après le travail,
on doit y recourir en particulier contre les attaques d'é-
clampsie. Cette pratique n'est pas approuvée de Pajct
quidéclare l'avoiressayée sans bon résultat, mais Scanzoni;
Stoltz,Garnier, etc. paraissent déjà l'avoir employée avec
succès. Pendant l'accouchement, toutes les fois que le
travail est irrégulier, on doit d'une façon générale recourir
à l'anesthésie; celle-ci peut et doit être employée quandles
contractions sont irréguliëres, quand les douleurs sont
atroces et les contractions insuffisantes, quand l'ébrante-
ment nerveux produit par un travail trop prolongé dé-
termine des douleurs excessives dans des points éloignés
ou voisinsde l'utérus,etc.-Dans l'accouchementnaturelet
régulier, malgré l'avis de Simpson, Wtnckel,Schriider, etc.,
Pajot dit que l'abstension est préférable « si ce n'est peut-
être à la fin de l'expulsion chez quelques femmes excep-
tionnelles, complètement déraisonnables, sourdes à toute
exhortation, voulant se lever, poussant des cris horribles
et menaçant de compromettre, par leur indocilité, la vie de
l'enfantqui va naître ». En tous cas, commeil s'agit alors
surtout, sinon exclusivement, d'obtenir l'insensibilité et
l'immobilité de l'accouchée, il importe de ne pas dépasser
la période d'excitation et de rester dans la période de
résolution première où la femme est bien insensible
ou à peu près, mais ou la régularité et la force des con-
tractions restent encore normales ou du moins peu dimi-
nuées (Pinard).

On a fait à l'emploi obstétrical du chloroformequelques



objections. On a prétendu, en particulier,que, s'il arrivait
à éviter dans une certaine mesure les conséquences de
l'ébranlementnerveux amené par l'accouchement, il favo-
risait par contre les hémorragies consécutives dont la
gravité n'est point négligeable le fait est douteux en
réalité, comme paraissent l'avoir établi Simpson et Pajot;

en tous cas on pourrait obtenir ce résultat par l'emploi
simultané du chloroforme et de l'ergotine dont Simpson
s'est fort bien trouvé. On a soutenu également que des
accidents pouvaient se produire -pour le nouveau-népar
suite du passage du chloroforme de l'organismematernel
dans l'organisme de l'enfant (Zweifel, Scanzoni, etc.);
mais ce fait est également nié par Pajot qui fait observer

que l'état de somnolence dont il est question s'observe
parfaitement en dehors de l'emploi du chloroforme, chez
des enfants expulsés naturellementà la suite d'un travail

un peu prolongé. Les contre-indications de l'anesthésie par
le chloroforme étant les mêmes que celles de l'anesthésie
chirurgicale(maladies gravesdes organes de la respiration
et de la circulation en particulier), il n'y a guère lieu d'y
insister; l'administrationde l'agent anesthésique présente
quelquesparticularités,selon la nature de l'intervention.S'il
s'agit par exemple d'une opération assez rapide, il est bon
d'endormirla femme complètement commeon le fait pour
une toute autre opération; on va dans ce cas jusqu'à la
période de tolérance. Lorsqu'ils'agit au contraire d'une
intervention de quelque durée, commeil n'est nécessaire ici

que de rendre la femme immobile et insensible (Pinard dit
partiellement insensible), on approchera la compressede
chloroforme d'une façon intermittente (chloroforme à la
reine), l'on prolongera ainsi les inhalations plusieurs heu-
res au besoin, s'il est nécessaire. « Dès que l'insensibilité
est ubtenue, écrit Pajot, l'opération commenceet la coin-
presse est enlevée aussitôt;la femme respire librement
jusqu'au moment où une légère plainte ou un grognement
étouffé viendrait signaler la diminution de l'anesthésie.
On replace à l'instant la compresse de chloroforme, on
l'agite de nouveau pendant quelquesminutes jusqu'à ce que
tout signe de sensibilité ait disparu, on l'enlève alors et
on continue de la sorte jusqula fin de l'opération.
Lorsque tout est terminé, il suffit, pour réveiller la malade,
d'exposer la face à un courant d'air un peu frais, et l'on
voit se dissiper peu à peu tous les effets du sommeilanes-
thésique. » Le chloroforme et plus rarement l'éther sont
surtout employés en obstétrique on peut cependant recou-
rir, en l'absence de ces agents, à l'hvdrate de cbloral qui
rend quelquefois d'utiles services. L'hydrate de chloral
donné suivantlaméthode du docteur Chouppe,par cuillerées
à bouche tous les quarts d'heure jusqu'à la dose de 4 à 6
grammes,est utilisé en particulierlorsque l'accoucheur n'a
pas un aide expérimenté ou bien lorsque la patiente a
peur du chloroforme. A défaut d'éther, de chloroforme ou
de chloral, il faut signaler enfin la morphine en injections
hypodermiques, qui peut être employée pour éteindreou
tout au moins affaiblir les contractions douloureuses de
l'utérus. L'action de ces différents agents a été étudiée en
particulier par M. Pinard dans sa thèse d'agrégationde
1878.

V. Médecine légale. C'est surtout à l'occasion de
crimes, d'accidents on de suicides qu'intervient la ques-
tion de l'anesthésiedevant la justice. « Le chloroforme
est un moyen d'homicide, écrit Tourdes dans lé Dic-
tionnaire encyclopédique il est facile de tuer en
forçant la dose ou en prolongeant l'action. La victime est
surprise, dans une voiture de chemin de fer, dans un lieu
isolé avec des complicesou une grande disproportion de
forces, le mouchoir imbibé de l'anesthésique peut être
maintenuassez longtemps contre la bouche et les narines
pour que toute résistancecesse. On peut encore procéder

par surprise pendant l'affaiblissement d'une maladie et
bâter unefin qui se fait attendre. C'est un moyen facile et
prompt d'infanticide, et, même sur un enfantqui n'est plus
nouveau-né, un meurtrede ce genre rencontieraitpeud'obs-

tacles. » Tourdes parle ici du chloroforme, mais il est cer-
tain que l'éther ou tout autre anesthésiquepourrait être
employédans le même office. Quelquesquestions spéciales
méritentattention. Peut-on anesthésierune personneendor-
mie pendant son sommeil ? La rf'ose est peu probable si
l'inculpé n'est pas médecin ou n'a point l'habitudedu chlo-
roforme, l'expert interrogédoit cependant répondre qu'elle
est possible quoique difficile. Le chloroformepeut-il
être employé pour faciliter un viol ou un attentat à la
pudeur et la victime conserve-t-elleaprèsl'attentat un sen-
timent suffisant de l'acte accompli ? L'expertise faite en
1847 à propos d'un dentiste qui abusa d'une jeune fille
qu'il avait éthérisée montre la possibilité du premier tait;
la question de l'intégrité de la mémoireest plusdiscutable,
d'autant mieux que la plaignante peut être prise d'une
hallucination comme dans certains faits bien établis. « On
n'accueilleradonc qu'avec la plus grande circonspection
la déclaration d'une femme qui affirmequ'elle a été victime
d'un attentat pendant le sommeilanesthésique (Tourdes) »,
et c'est surtout les traces matérielles d'une autre nature
qu'il faudra chercher.il y a lieu de dire, quel que soit le

cas, que l'opérateur est déjà blàmable scientifiquement
et moralement d'avoir pratiqué l'anesthésiesans aucun
témoin. Qu'il s'agissed'un fait de ce genre ou d'un autre,
le procédé permettant d'obtenir la preuvede l'anestliésie
est toujours le même. Si la recherche de l'agent anes-
thésique, qui est habituellement l'éther ou le chloroforme,
se fait pendant la vie et à un moment très rapproché de
l'anesthésie, on peut se fier à l'odeur des vêtements
ou de l'haleine, ainsi qu'à l'analyse chimique du sang
où l'on peut retrouver du chloroforme. On examinera l'étatt
du sujet, dont il est assez facile de trouver la cause au
premier instant. On cherchera la rougeur des lèvres quel-
quefois atteintes par le chloroforme, on questionnera
surtout la victime dont les allégations viendront confirmer
les faits on les contredire. Si la victime est au contraire
décédée, bien que Casper ait déclaré que les lésions trou-
vées ne sont dans ce cas ni spécialesni certaines,on notera
généralement, comme le signale Tourdes, la pàleur de la
face, la dilatation des pupilles, des taches rosées sur les
membres, la congestion du poumon, l'état fiasque du

cœur, etc. L'examen du système nerveux central est très
important, car l'odeur du chloroforme permet quelquefois
d'établir des présomptions que justifie plus tard l'analyse
chimique de l'organe.

Les accidents mortels qui résultent quelquefoisde l'em-
ploi chirurgical des anesthésiques ont plus d'une fois sou-
levé la question de la responsabilitéde l'opérateur. Y a t-il
homicide par imprudence et le médecinest-il condamnable

en vertu de cet article du c. pén. que « quiconque par
maladresse, imprudence, inattention ou inobservation des
règlements, aura commis involontairement un homicide ou
en aura été involontairement la cause sera puni d'un em-
prisonnement de trois mois à deux anset d'une amendede
cinquante francs à six cents francs ». Sédillot a dit « le
chloroforme pur et bien employé ne tue jamais », ce qui
tendrait à rejeter sur le médecin ou le pharmacien tout
accident; mais cette formule est exagérée. Ne peut-on pas
en effet se trouver en face d'une mort subite ayant coïn-
cidé avec l'inhalation? Ne sait-on pas d'autre part que des
médecins dont l'honorabilité scientifique est indiscutable
ont eu eux-mêmes des cas de mort par le chloroforme,
malgré l'inhalation la plus méthodique ? Le médecin ne
saurait être rendu responsable d'un cas de mort
survenu pendant l'emploi chirurgical d'un anesthésique,
comme l'ont établi les tribunaux à plusieurs reprises
(affaire de Marie Stoch morte à Boulogne-sur-Merle 4
juil. 1848, affaire de Mme Simon décédée à Strasbourg,
le 10 juin 1852, affaire de la rue de Provence en

1853,

etc., etc.); malgré cela il est certains points qui devront
être précisés par l'expert pour indiquer le degré de res-
ponsabilité morale ou légale de l'opérateur. Le choix
de l'anesthésique n'est point discutable, le chloroforme,



l'éther, le protoxyded'azote ont également fait leurs preu-
ves devant les savants et l'on ne saurait reprocherau mé-
decin le choix de l'un d'eux en particulier. La pureté
du produit mérite attention, car la responsabilitédu phar-
macien pourrait être en cause; tel le cas de Wald où l'em-
ploi d'un chloroforme impur eut pour résultat une bronchite-
grave dont la cause était évidente. La quantitéd'anesthé-
sique employéepar l'opérateurne saurait fournir des don-
nées précises. En effet, commele dit Tourdes, « en général,
on peut s'étonner de la petite quantité de chloroformedont
on fait usage dans la plupart des cas mortels les obser-
vationsne parlent le plus souvent que de quelques gouttes
ou de quelques grammes ». L'indication de l'anesthésieest
plus discutable un médecinqui recourraitau chloroforme
pour une opération insignifiante peut être en effet regardé
comme un imprudent; mais ici, on peutobjecter que la dé-
finition de l'expression opération insignifiante est fort
élastique. Ona cité entreautres, commedescontre-indications
de fanesthésie, un état grave du coeur ou du poumon ces
contre-indications sont réelles puisque on a noté bien sou-
vent des affections de ce genre dans les cas d'accidents
par le chloroforme mais il ne faut pas oublier que certai-
nes affections graves, qui paraissent au premier abord
exclure toute idée d'anesthésie,ont été précisémenttraitées
par le chloroforme, telles la pneumonie, le spasme de la
glotte, l'angine de poitrine, etc. Dans l'affaire de Marie
Stoch l'application du chloroforme fut faite pendantla
période menstruelle, le médecin devra donc éviter une
coïncidence de ce genre. Les accidents paraissent égale-
ment plus fréquents après les repas, un intervalle de trois
on quatre heures sera donc cherché si l'on veut éviter un
blâme possible.

La faute étantprouvée,ilfaut en déterminerl'importance
exacte et c'est alors que l'analyse des diversescirconstan-
ces indiquées plus haut sera très précieuse quels que
soient les faits, il ne faut pas oublier que les méde-
cins les plus habiles commettent eux-mêmes des fautes
quelquefois. Aussi la seule exigence légitime dit droit
est-elle que le chirurgien n'ait point commis de faute
impliquant uneignorancegrossière,unenégligencegrave,un
oubli impardonnable des devoirs de la profession (fourdes).
L'emploi des anesthésiques peut-il être fait par un officier
de santé? Quoique les grandes opérations chirurgicales
soient interditesaux officiers de santé par l'art. 29 de la
loi du 29 ventôse an XI,Tourdes penche pour l'affirmative.
parce que la loi n'interdit pas et par conséquentautorise
l'administration des médicaments les plus actifs, le chlo-
roforme étant assimilé à un médicament de grandeénergie.
Néanmoins la restriction de Tourdes est fort légitime
lorsqu'il ajoute quesi la capacitélégale del'officierde santé
n'est pas contestable on ne peut que conseiller à celui-ci
la plus grande réserve à cet égard. Les sages-femmes
n'ont pas le droit d'employerles anesthésiques, leur mis-
sion n'étant que de remédier aux accidents qui peuvent
précéder, accompagner ou suivre les accouchementset nond'exercer la médecine il en est de même des dentistes à
fortiori; ausssi devront-ils se faire assister d'un docteur
ou d'un officier de santé pour endormir un de leurs mala-
des. On a proposé d'utiliser l'anesthésie pour arriver audiagnosticdes maladies simulées ou dissimulées en profi-
tant de l'état ou se trouve le simulateurencore endormi ouà peine éveillé alors qu'il a perdu toute conscience, tout
jugement, toute volonté. Ce moyen est-illégitime? est-il
susceptible de fournir des données réelles? Tourdes répond
que le procédéest illégitime parce qu'il entraine un danger
réel et que,quelque faible que soit la chance de mort, le mé-
decin n'a pas le droit d'y exposer un individu contre son gré
sans an avantage direct et bien évident pour lui. Si le
simulateursupposé refuse l'anesthésie, on ne saurait con-sidérer ce refus comme un indice de simulation, l'appré-
hension de l'anesthésie pouvant l'expliquer; s'il accepte il
n'en dégage pas pour cela la responsabilitécivile du mé-
decin qui n'estnullement hors de cause en cas d'accident.

On peut admettre à ce principe quelques restrictions.Sile malade est anesthésié pourune autre cause que la déter-
minationde la fraude,il est par exemple licitede profiter
de cette occasion pours'assurerd'une simnlation probable;
d'autre part, dans le cas où la déterminationdu diagnostic
est -utile pour le traitement, alors qu'on doit recourirà
l'anesthésie pour l'établir, on peut également employer
sans aucun reproche un anesthésique: ici le médecin tient
compte de l'intérêt du malade, car son motif unique n'est
pas la découverte de la fraude. Le conseil de santé des
armées qui n'autorisepas l'usage des anesthésiquesdevant
les conseils de revision, pour arriver à la déterminationde
certainesfraudes, déclare au sujet de l'anesthésie « qu'on
ne doit même y recourir qu'avec une extrême réserve
dans les hôpitaux militaires sur des sujets incorporés et
lorsqu'il s'agit d'affections susceptibles d'entrainer la
réforme (instruction du 2 avr. 1862) ». L'anesthésieem-
ployée comme élément de diagnostic peut-elle maintenant
fournir des données sérieuses? Dansles cas de contrac-
tures le fait est douteux; Baudens et Bounson ont bien
pu confondre après l'anesthésiedeux simulateurs,mais on
sait que certaines contractures musculaires cèdent sous le
chloroforme pour se reproduireensuite.

Certaines affections sont plus justiciables de l'anesthésie.
L'état d'ébriétéqui accompagne ledébutde l'éthérisation,en
détournant le simulateur de son idée fixe, peut par exemple
faire reconnaître la simulation de l'idiotieou de tout état
mental analogue. Les attaques d'épilepsie qu'il est si fré-
quent de voir simuler se reproduisent par l'éthérisationsi
elles sontvraies;le chloroforme les exagère tandis qu'il les
ralentit si elles sont fausses. Le bégaiement réel aug-
mente pendant l'éthérisation (Bougareï), le bégaiement
simulé n'existe plus. La surdité très probablement
serait diagnostiquée par l'anesthésie (Tourdes) la mutité
l'est certainement si l'on questionne le malade à peine
éveillé. II y a là on le voit des applications mnl iples,
nous avons cité seulement les principales,il est facile de
prévoir les autres. Dr G. Alphandéry,

Bibl. Lallemand et Permît, Traité d'anesthésie chi-rurgicale;Paris, 1863, t vol. Claude Bernard Leçons
sur les aneslhésiques; Paris 1875, t vol. Kot-
TENSTEIN, Traité d'anesthésie chirurgicale; Paris, 18S9.
1 vol.- Arloing, Rech. expérimentalescomparativessurl'action du choral, du chloroforme et de l'élher; Paris
1879, 1 vol.- DASTRE, Travaux récents sur les aneslhé-
siquex (Rev. des sciences méd., 1881, t. XVII, pp. 283 et746).-Ch.RicHET, Recherches expérimentaleset cliniques
sur la sensibilité 1877, 1 vol.

ANESTHÉSIQUES (V. Anesthésié).
ANET (Anetum). Ch.-l. de cant. du dép. d'Eure-et-

Loir, arr. de Dreux, entre l'Eure et laVesgre, auprès de la
forêt de Dreux; 1,466 hab. Dès le x. siècle, un château yexistait; il échuten 1340 à Charles le Mauvais,comte d'E-
vreux, et fut démantelé par CharlesV en 1378. Il en sub-
sisteencore quelques vestiges. Charles VU, en 1444, inft'oda
la çbâtellenie d'Anetà Pierre de Brézé et c'est ainsi qu'elle
arriva à Diane de Poitiers, veuve de Louis de Brézé. De
1545 à 1347, elle acquit un grand nombre de propiiétés
aux alentours, fit démolir les anciennes constructions,et,
en 1548 fit commencer un nouveau château dont la déco-
ration fut complètement terminée en 1554. L'architecte
fut Philibert Delorme, les sculptures les plus importantes
furent l'œuvrede Jean Goujon; Jean Cousin en peignit les
vitraux. Le châteaud'Anet l'ut donc l'œuvre des trois plus
grands artistes de la Renaissance française. Le nom de
Diane se prêtait facilementaux allusions mythologiqués il
fournit le thème de toute la décoration. Partout les attri-
buts, les emblèmes, les sculptures rappelaient à la fois la
déesse et la dame du lieu. Après la mort de Diane le do-
maine d'Anet échut à Claude de Lorraine, duc d'Aumale,
mari de Louise de Brézé, puis à leur fils, Charles de Lor-
raine, l'un des chefs de la Ligue que ses trahisons firent
condamner à mort par le parlement. L'arrêt avait ordon-
né la démolition du château d'Anet, mais il ne fut point
exécuté. Vendu à Marie de Luxembourg, duchesse de Mer*



cœur, il passa après sa mort â son gendre,César de Ven-
dôme, bâtard de Henri IV et dé Gabrielle. Ce fut alors que,
sous prétexte d'appropriation, il subit les premières muti-
lations. Il fut ensuite successivement la propriété de la
duchesse de Vendôme, de la princesse de Condé, du due
et de la duchesse du Maine, et de leurs deux fils, le prince
de Dombes et le comte d'Eu. Celui-cile vendità Louis XV

avec réserve d'usufruit mais, après la mort du comte
d'Eu, le roi Louis XVI le céda au duc de Penthièvre qui
le possédait au moment de la Révolutionet qui le conserva
jusqu'à sa mort survenue en 1793. Ce fut alors seulement

que le domaine d'Anet fut confisqué et mis en vente. On

a coutume d'attribuer au vandalisme révolutionnaire la
dévastation et la démohtion du château d'Anet mais c'est
à tort. Il était intact en 1798 lorsqu'il fut acquis par les
banquiersRamsden et Herigoyen, et bientôt revendu par
eux à un sieur Demonti, qui en commença la destruction
méthodique, le vendant morceau à morceau. Quelques
débris Curent heuseusement sauvés par AI. Lenoir et trou-
vèrent asile au Musée des monuments français, commele
portail, qui est aujourd'hui encore l'ornement de la cour
de l'Ecole des beaux-arts. La démolition se continuait en
1804, lorsque les habitants devinrent tellement hostilesau
propriétaire qu'ils l'obligèrentà lâcher prise. Ce fut ainsi

terrasses couronnées de balustrades à jour, qui entourent

a cour principale. L'aile gauche dé* l'ancienne construc-
tion qui constitue le château actuel est un bâtimenteom-
bsé d'un rez-de-chaussée et d'un étage surmonté de
lucarnes.La chapelle est en forme de rotonde,éclairée au

sommet par une lanterné formée par des colonnes corin-
thiennes qui supportentun dôme. Près du château est la
cliapellesépulcraleque Diane de Poitiers avait fait éle-

ver pour recevoir son tombeau. Y.
Bibl. Androuet DU Cerceau, les plus excellentsBâ-

timents de France, 1576, in-fot. Descriptiondu château
dAnet; Chartres, 1776,2» édit., 1789,i n-12, Riquet
comte de Câbaman, Anet, son passé, son état actuel;

que les débris purent être acquis par la fille du duc de;

Penthièvre et devinrent la propriété du duc d'Orléans,
depuis Louis-Philippe, qui songea à le restaurer; mais,
effrayé par la dépense, il le revendità M. Passy, recèveur
généraldu départementde l'Eure,qui n'y vint jamaiset aux
héritiers duquel l'acheta M. de Riquet comte de Caraman,
qui en commençala restauration. M. Ferdinand Moreau,
depuis syndic des agents de change de Paris.l'acquitde lui

en 1860 et poursuivit à grand frais la reconstitutiondu do-
maine ainsi que la restauration complète des bâtimentsqui
subsistaientencore C'est la porte d'entréemonumentale et
ses dépendances, l'aile gauche du château et la chapelle.

La fontaine dé Diane en marbre blanc, chef-d'œuvre de

Jean Goujon, est aujourd'huiau Louvre, ainsi que le bas-

relief de bronze de Benvenuto Cellini, qui décorait le tym-
pan de l'entrée monumentale. La décoration de la porte
centrale au fond de la cour est, nous l'avons dit, dans la

cour de l'Ecole des beaux-arts à Paris. Le tombeau de
Diane de Poitiersest à Versail'.es.

L'ancienne entrée du château qui subsiste est une con-
struction monumentale décorée de marbres blanc et noir,
supportant un massif en attique surmonté d'un cert en-
touré de quatre chiens^ Cette construction est reliée au
château par des galeries d'ordre dorique surmontées dé

Vue de l'ancien château d'Anet, d'après Androuetdu Cerceau.

Paris, 1860, in-12. Ed. LefèvUe,Rechercheshistoriques
sur la principauté d'Ârw.t; Chartres, 18(56, in-R. "•00.
Pfnok, Monographie du château d'Anet; Paris, 186 1, m-

fol. –P. Désiré Roussel, Histoire et descriptiondu châ-
teau d'Anet depuis le x° siècle jusqu'à nos jours Paris,
1874 in-4. Af de Montaiglo s, Diane de Poitiers et son
août dans les arts (extrait de la Gazette des beaux-arts);
Paris, 1879, in-S. P. Désiré Roussel, le Château de
Diane de Poitiers à Anet Anet. 1882, în-42; Du même,
Vues du château d'Anet Anet, 1883, in-12.

ANETH {Anêthum Tourn.), Genre de plantes de la
famille dès Ombellifères, que M. H. Bâillon (ffisf. des

pi, VU, p. 97) considère comme Me simple section du

genre PèMedanum Tounh- L'espèce type, A> graveolens



L., est connue sous 1es noms vulgaires de Fenouilpuant,
F. bâtard. Elle ressemble au Fenouil vrai (Fœniculum
officinale AH.), avec lequel on la confond souvent. Elle
s'en distingue facilement, même avant la maturité des
fruits, par sa racine annuelle.par sa tige solitaire et par
ses feuilles supérieuresdont la partie engainanteest beau-
coup plus courte que la partie qui porte les segments.
Originaire de l'Orient, l'A. graveolens L. s'est répandu
par la culture dans toute la région méditerranéenne,où
Il se rencontredans les moissons, au voisinage des mai-
sons et des vergers. Toutes ses parties exhalent, quand
on les froisse, une odeur forte, aromatique, mais moins

Anethum graveolensL.

agréable que celle du Fenouil. Ses feuilles, ses fleurs ont
été préconisées,en cataplasmes ou en fomentation, commerésolutives. Ses fruits faisaientautrefois partie des quatre
semences carminatives. Les confiseurs s'en servent, enguise d'anis, pour faire des dragées. On en extrait une
huile essentielle, dite Huile d'Anetli, de couleur jaune
pâle, d'une odeur pénétrante, d'une saveur douce, puis
brillante. Cette essence est très employéecontre les coli-
ques et les vomissements provenant de flatuosités ont administre à la dose de quelques gouttes sur un morceaude sucre. VAneth doux est la même plante que le
Fenouil (Y. ce mot). Ed. LEF.

ANETHAN (Jules-Joseph, baron d'), homme d'Etat
helge, né à Bruxelles le 24 avr. 1803. Substitut au pro-
cureur du roi à Courtraien 1826, il fut nommé procureur
du roi en 1831, puis avocat général près la cour d'appel
de Bruxelles en 1836. Le 16 août 1843, il entra dans le
cabinet Nothomb comme ministre de la justice. Ilconserva
son portefeuille, malgré deux changements de ministères,
jusqu'au 12 août 1847, date à laquelle les libérauxarri-
vèrent au pouvoir. M. d'Anethan, nommé député de Lou-
vain, en 1844, puis sénateur en 1849, se mit à la tête de
l'opposition cléricale et présenta notamment,en 1847, unprojet de loi restrictif de la liberté de la presse. Le 2 juil.
4870, le cabinet libéral Frère-Orban étant tombé, M.
d'Anethan fut chargé de former un ministère il prit avecla présidence du conseil le portefeuille des affaires étran-
gères. Le 7 déc. 1871, il fut forcé de céder le pouvoir à
M. Malou, à la suite de son administration impopulaire et
surtout des vives protestationsdu parti catholique contre
l'ordre qu'il avait dû donner à l'ambassadeurde Belgique,
eu Italie, de suivre Viçtor-Emmanael à Rome. M. d''Ane-
ihann'ajamaistémoïenêBeaucoup desympathieà laFrance.

Pendant la guerre franco-allemande de 1870-71, son atti-
tude favorable à la Prusse fut fort remarquée. En 1871,
il lança un arrêté d'expulsion contre Victor Hugo à la suite
de sa lettre sur les événements de la Commune. Depuis
qu'il a quitté le ministère,M. d'Anethanest le leader de la
droite au Sénat. Il a été vice-président de cette assemblée
de 1869 à 1870 et de 1874 à 1880.

ANETHOL.L'essence d'anis est un mélange d'un car-
bure d'hydrogène, analogue à l'essence de térébenthine,
et d'un corps spécial, cristallisable, ayant l'odeur de l'anis,
Yanéthol. L'antthol, C2UIIlz02, qui constitue la majeure
partie des essences d'anis, de fenouil, de badiane et d'es-
tragon (Gerhardt), fond à 250°, bout vers 238°; sa
densité à 12° est égale à 0.987. Le chlorure de zinc le
polymérise, en donnantun isomère liquide et un polymère
solide, blanc, amorphe (anisoïne). Les oxydants le
transforment en aldéhyde et acide anîsique; en mémo
temps prend naissance un isomère du camphre, le camphre
anisique (Landolph). L'anéthol a été obtenu artificiel-
lement par Perkin en soumettant à la distillation l'acide
mrthylparaoxyphénylcrotonique,par perte d'une molécule
d'acide carbonique
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ANETHOU (Pied') (V. Néthod).
ANETIUM.Ce nom a été donné par Splitgerberà un

genre de Fougèresqui se distinguedes Àcrostichumpar sa
nervation réticulée et par ses sores clairsemés sans ordre
à la surface des feuilles. L'Anetium citrifolium Splitg.
est l'unique espècedu genre. Louis Crié.

ANETO(Pied')(V. Néthou.)
ANETTE. Un des noms vulgaires àuLathyrus tube-

rosus L., de la famille des Légumineuses-Papilionacées
(V. GESSE). Ed. Lef.

ANETZ. Com. du dép. de la Loire-Inférieure, arr. et
eant. d'Ancenis, sur la rive droite de la Loire; 903 hab.
Station du chemin de fer d'Orléans, section d'Angers à
Nantes. Vestiges de constructions romaines. Château de
Vair.

ANEURA. Ce nom a été donné, par Dumortier, à un
genre d'Hépatiques-Jungermanniées. Les Aneura sont dé-
pourvus de périanthe ils présentent un involucre court,
une coiffe longuement saillante et des élatères qui per-
sistent au sommet des valves. Leur thalle, dépourvu de
feuilles et de nervures, porte en dessous et près du bord
les archégones en dessus et près du bord les anthéri-
dies. La capsule, ovale ou oblongue, est divisée jusqu'àla
base en quatre valves. Elle renterme des spores globu-
leuses, lisses, qu'accompagnent des élatères à une spire.
Ce genre est représenté, dans notre pays, par plusieurs
espèces. L'A. pinguis Dum. croît assez communé-
ment au bord des ruisseaux, dans les bois marécageux
et les prairies humides. Une deuxième espèce, l'A.
multifida Dum., croît çà etlà parmi les mousses et dans
les marécages. Louis Crié.

AN EU RI ENS. Groupeétabli par R. Blanchard, en 1886,
pour des Vers d'une organisation très rudimentaire,quecertains zoologistes, tels qu'Ed. van Beneden et Ch. Juli'n,
considèrentcommedevant former un groupe des M ésozoairesî
Dans l'opinion de ces auteurs, les Mésozoairesne présente-
raient jamais qu'un ectoderme et un endoderme et seraient
toujours dépourvus de mésoderme ils seraient donc
simplement diblastiques et se montreraient intermédiaires
aux Protozoaires sans blastoderme et aux Métazoaires
triblastiques. L'étude attentive de la structure, et surtout
du développementdes prétendusMésozoaires,permetpour-tant de reconnaître, au moins chez les Oithonertides,
entre l'ectoderme et l'endoderme,l'existence d'une couche
fibrillaire dérivée de ce dernier et qui n'est ni plus ni
moins développée que ce qu'on est convenu d'appeler
mésoderme chezbon nombre de Cœlentérés. Ce fait démontre
donc la nature triblastique des animaux en question et



autorise à les rattacher, avec Giard et Whitmant à l'em-
branchement des Vers, dont ils constituentla classe la
plus inférieure. Ce sont en réalité des Vers plats, mais ils

ne peuvent rentrer dans la classe des Plathelminthes, à

cause de leur organisationvraimentrudimentaire,à cause
surtout de l'absence de tout appareil nerveux: c'est ce
dernier caractèreque R. Blanchard a invoqué, lorsqu'il
leur a donné leur nom actuel d'Aneuriens. La classe des
Aneuriens ne comprend qu'un petit nombre d'espèces elle

se divise en deux ordres, les Rhonibozoaireset les Ortho-
nectides (V. ces mots). Les premiers vivent en parasites
dans les organes rénaux des Céphalopodes; les seconds

vivent dans les organes génitauxdes Ophiures, des Turbel-
lariés et des Némertiens.

Bibi.. R. Blanchard, Traité de zoologie médicale;
Paris, 1886, pp. 292 et suiv.

ANEURIN, poète gaëlic, mort en 570 av. J.-C. Il était
né dans la région septentrionalede l'Angleterre,et appar-
tenait à la race des Gododins, qui dirigeait la résistance
contre les envahisseurs anglo-saxons. Il assista à la

• bataille légendaire de Cattraeth, où périrent 359 des 363
chefs kimrys. Il se retiraà la cour d'Arthur, dans le S.
du pay: de Galles, et chantadans son poèmedes Gododins
les héros tombés à Cattraeth. L'authenticité de ce poème
dont il nous reste 900 vers a été contestée. On en trouve
la traductiondans la Mythology andRites of the British
Druids de M. Edw. Davis.

ANÉVRYSME. L'anévrysme, suivant fa définition de
M. Le Fort, est une tumeur pleine de sang liquide

on concrète, distincte du canal de l'artère, avec
laquelle elle communique, et consécutive à la rupture par-
tielle ou totale des tuniques artérielles. Cette définition,
différencie donc nettement de l'anévrysme la dilatation
simple des artères, que Breschet décrivait sous le nom
à'anévrysmecylindroïde,la dilatationfIexueuse observée

sur certaines artères, que Dupuytren appelait varices
artérielles ainsi qu'un certain nombre de lésions arté-
rielles n'ayant que des rapports encore plus éloignés avec
reffection qui nous occupe. L'anévrysme est dit cir-
conscrit, lorsque la tumeur sanguine se trouve entourée

par toutes les membranes de l'artèrequi lui a donné nais-

sance, il est appelé diffus lorsqu'il est au contraireformé

par du sang épanché en dehors de l'artère l'anévrysme
artérioso-ueineux est celui dans lequel une artère et

une ou plus rarement plusieurs veines communiquent

avec une même poche sanguine. C'est là la classification
de M. Lefort que nous' adopterons pour l'étude des
diverses sortes d'anévrysmes en y ajoutant l'anévrysme
circonscrit que nous décrirons rapidement.

L'anévrysme CIRCONSCRIT peut être spontané ou résulter
d'une blessure. Lorsqu'il est spontané, on a observé sa
plus grande fréquence dans l'âge moyen de la vie et chez
les hommes: plus que chezles femmes; les maladies du

cœur dans lesquelles le sang est lancé avec plus de force,
les émotions vives qui agissent en précipitant le cours du
sang, l'exercice de. professions pénibles où la circulation
sanguine se trouve par suite plus active à certains mo-
ments, l'existence de certaines lésions situées dans le voi-
sinage d'une artère, les affections dans lesquelles on a
constatéunealtérationdes paroisartérielles,l'usageexagéré
du tabac, l'abus des plaisirs vénériens, la syphilis consti-
tutionnelle, telles sont les principales causes signalées
maintes fois comme ayant déterminé un anévrysme. Quelle

que soit cette cause, il est à remarquerque ce ne sont pas
les artères les plus grosses et les plus rapprochéesdu

coeur qui sont le plus souvent atteintes d'anévrysme,

comme le prétendent certains auteurs dans un relevé de
551 cas notés par Crisp on trouve en effet 175 anévrysmes
de l'aorte thoracique, 137 de la poplitée, 66 de la fémo-
rale, 59 de l'aorte abdominale et ses branches, 25 de la
carotide, 23 de la sous-clavière, 20 du tronc bracbioeé-
l^alique, 18 de l'artère axillaire et 28 de diverses autres
artères moins importantes: il est facile de voir que ce ne

sont ni les artères les plus rapprochées du cœur, ni les
plus grosses qui sont le plus fréquemment atteintes.
La manière dont se trouve constitué l'anévrysme varie
quelque peu selon que celui-ci s'est produit spontanément
ou est le résultat d'une lésion traumatique (plaie par
instrument piquant ou tranchant, plaies par armes à feu,
etc.); on a toutefois à considérer toujours une poche et un
contenu qui n'est autre que du sang plus ou moins modifié.
La poche (fig. 1), qu'elle soit constituée par une sorte de

sac appendn à l'artère (anévrysme sacciforme) ou par un
renflement fusiforme (anévrysme fusiforme) situé sur le
trajet de celle-ci, peut être formée par la dilatation des
troistuniques concentriquesqui entourent une artère normale
(anévrysme vrai) ou bien par la tunique interne seule
faisant saillie ait travers des deux autres (anévrysme
mixte interne), ou bien encore par la tunique externe
seule (anévrysme mixte externe). Dans l'anévrysme
faux ou enkysté la poche n'est plus constituée par les
tuniques de l'artère mais par une paroi de formation ré-
cente après la rupture artérielle, le sang épanché dans
les tissus voisins s'y est en effet creusé une poche en
refoulant les tissus ambiants. V anévrysme kystogé-
nique a bien un mode de formation tout particulier, mais

une fois constitué il peut être comparé en tous points à
l'anévrysme mixte externe. L'anéurysme disséquant est
de tous le plus curieux il est formé par une partie limitée
extérieurementpar la tunique externede l'artère, intérieu-
rement par les deux tuniques internesde la même artère; il

y a en effetunesortede dissection produitepar le jet sanguin
qui s'est creusé uneloge entre lestuniques externe et moyenne
décollées. Quel que soit son mode de formation, tout sac
anévrysmal a un contenu sanguinessentiellement variable;

ce contenu est quelquefois liquide, mais le plus souvent il
est formé de sang fétide, mêlé à des caillots dont les uns
blanchâtres, stratifiés et durs, constituent ce que Broca
appelait caillots acti fs dont les autres, noirs et rougeâtres,
constituentles caillots passifs du même auteur. Ce sang
est en communication avec celui de l'artère par un orifice
d'aspect assez irrégulier et sur lequel nous n'insisterons

pas; il en résulte en tous cas un trouble de la circulation
générale dû à ce que l'onde sanguine lancée par le cœur,
au lieu de continuer directement son trajet le long de
l'artère, pénètre partiellementà l'intérieur du sac où elle
s'affaiblit notablement.

Les symptômes produits par un anévrysme sont assez
difficiles à décrire d'une manière générale. Il y a lieu en
effet de considérer pour chaque cas le siège et le volume
de l'artère, le mode de constitutiondu sac et de son con-
tenu et une série d'autres conditions qui modifient toutes
plus ou moins la symptomatologie de l'affection on peut
toutefois réunir un certain nombre de caractèresgénéraux

que l'on rencontredans la plupart des cas. Toute tumeur
anévrysmale est d'abord située dans le voisinage d'une
artère, elle est molleet dans certainscas mêmefluctuante,
elle est enfin réductiblele plus souvent en tout ou en partie,

car une pression méthodique permet d'en diminuer le vo-
lume d'une manière appréciable. Lorsque l'anévrysmeest
superficiel ou d'un certain volume il est facile, sur la peau
saine qui le recouvre,depercevoirau toucher desbattements
qui concordent avecceuxdu poulset coïncidentavecun mou-
vement d'expansion de la tumeur,battementsqui présentent

ce phénomène caractéristiqued'augmenter lorstino l'artère
est comprimée au-dessous de la tumeur, de diminuerau
contraire et de cesser même entièrement lorsque la com-
pression s'exerce au dessus. Au toucher, 'n sent quelque-
fois une espèce de frémissement vibratoire ou thrill qui

est non moins caractéristiquede l'anévrysme. L'ausculta-
tion soit avec l'oreille appliquéedirectement sur la tumeur,
soit avec un appareil spécial appelé sthétoscope, permet
d'entendre d'une façon fort nette un bruit de souffle qui,

perçu par une oreille exercée, peut permettre à lui seul
d'établi: le diagnostic. Tous ces caractères deviennent
moins nets, si les caillots contenus dans la poche sont



abondants, c'est alors qu'on peut avec de l'inattention
faire de grossières fautes de diagnostic. On a en effet
confondu avec l'anévrysme des abcès, des tumeurs solides
placés dans le voisinage d'une artère qui leur donnait des
mouvements pulsatilesbien faits pour induire en erreur un

Fig. 1. Anévrysme sacciforme.
a. Tuniqueexterne de l'artère. 6. Tunique moyenne.

c. Toniqueinterne. d. Paroi de la pocheanévrysmale.
d'. Caillotsactifs. e. Caillotspassifs. f. Cavitéar-térielle.-A. Poche de l'anévrysme.

observateur peu minutieux on a confondu également
l'anévrysmearec certaines tumeurs des os agités de mou-
vements isochromes à ceux du pouls. C'est dans ces cas
que l'examen du pouls fait avec des appareils spéciaux
(sphygmograpne) peut, aidé de l'étudeapprofondie de tous
les symptômes, rendre d'utiles services. Le diagnostic de
ranévrysme est important à cause de la gravité même
de l'afiection, l'anévrysmeune fois constituéreste en effet
rarement stationnaire si la rupture n'est pas fatale, c'est
que les tissus voisins, comprimant et soutenant tout à la
fois le sac anévrysmal, empêchent un résultat aussi grave;
les conséquences de cette rupture varientau reste selon le
lieu ou elles se produisent si cette complication a lieu au
milieu du tissu cellulaire ambiant, le sang épanché peut se
constituer une nouvelle poche aux dépens des tissus voi-
sins et l'on a un anévrysme faux consécutif (par oppo-
sition avec l'anévrysmefaux prinzitif qui se produit
directement par la rupture d'une artère et non d'un ané-
vrysme) si la perforation se fait du côté d'une cavité
tapissée par une muqueuse (pharynx, œsophage, intestin,
trachée), il n'estpas rare devoir l'orifice de communication
se cicatriserassez vite sans amenerd'autrerésultat fâcheux.
Lorsque l'épanchement au contraire se produit dans une
cavité séreuse commela plèvre ou le péricarde, l'ouver-
ture de communication est presque toujours très vasteet
la mort presque instantanée. A côté de la rupture de
l'anévrysme, il faut placer quelques autres complications
assez rares, telles que la suppuration ou la gangrènede la
poche anévrysmale. Si le plus souvent ces deux dernières
complications ont pour résultat des accidents tort graves,
on a pourtant cité quelques cas dans lesquels ils avaient
au contraire amené la guérisonde L'anévrysme.Une ter-
minaison plus heureuse est la solidification de toute la
tumeur, par suite de la formation de caillots coagulés à
l'intérieur du sac cette terminaison qui se fait rarement
d'une façon spontanéeest celle que cherchent à atteindre
les nombreux procédés qui ont été préconiséspour le trai-
tement de l'anévrysme.

Ces divers procédés peuvent se rattacherà quatre mé-
thodes principales. La première consiste dans l'emploi1des movens médicaux; Valsalva, par exemple, soumettait
le malade à une diète assez rigoureuse en même temps
qu'il l'affaiblissait sans cesse par des saignées on cite
plusieurs cas de guérison par ce procédé, mais le moyen
n'est-il pas dangereux par l'état d'affaiblissement où l'on
amène le malade ? On est autorisé toutefois à y recourir
lorsque le siège de l'anévrysmeinterdit toute intervention
chirurgicale. Chuckerbutty et Bouillaud ont préconisé
l'emploi de l'iodure de potassium, mais ce médicament n'a
pas encore donné des résultats bien précis. Parmi les
moyens chirurgicaux, il faut citer ceux dans lesquels
on agit directement sur l'anévrysme par une opération
destinée à le détruire; c'est ainsi qu'on a eu recours dans
certainscas à l'ouverture du sac, à sa cautérisationou à
son extirpation. Mais tous cesprocédés ne sont plus usités.
La 3a méthode consiste à agir non plus sur le sac, mais
sur le contenu de ce sac dont on cherche à obtenir la
coagulation par une intervention chirurgicale on s'est
servi pour cela soit de tiges métalliques introduitesdans
les tissus (acupuncture), soit d'aiguillesà acupuncture
par lesquelles on fait passerun courant électrique (électro-
puncture), soit de courants électriques disposés de façon
à amener une cautérisation (caloripuncturej, soit enfin
de l'injectionavec de petitesseringuesde liquides destinés
à amener la coagulation du sang contenu dans la poche.
Tous ces moyens trouvent leur application dans certains
cas; on les applique cependant peu dans les gros anévrysme
où leur emploi a plus d'une fois produitde graves accidents.
A côté de ces moyens il faut placer l'applicationdes réfri-
gérants et des astringentsàla surface de l'anévrysme,mais
ce procédé n'est applicable qu'aux anévrysmes superficiels.

La méthode la plus usuelle est celle qui vise à amener
la coagulation du contenu anévrysmal en agissant soit sur
l'anévrysmemême directement(compression, flexion), soit
sur l'artère malade (ligature, compression). Lorsque l'on
fait la compression directe sur l'anévrysme comme l'a
imaginé Bourdelet, on se sert habituellement d'un tampon
qu'on applique au niveau dé l'anévrysmeet qu'onmaintient
par un appareil quelconque; en réalité, il n'y a pas lieu
d'insisterpluslonguementsur un procédépeu employéde nosjours. La flexicn du membre, à laquelle on a recours spé-
cialement dans les anévrysmes de l'artère poplilée, produit
quelquelois d'heureux résultats on établit ainsi une gène
de la circulation sanguine, gêne qui a pour effet de facili-
ter la coagulation.. La ligature de l'artère, longtemps
fort en honneur, se fait soit au-dessus de l'anévrysme
suivant le procédé d'Anel, soit au dessous, d'après
celui de Brasdor; elle peut donnerlieu à des complications
assez graves(accidents cérébraux, paralysie, inllammation
de la veine accompagnant l'artère opérée, inflammation du
sac, récidive, hémorragies, etc.) aussi ne la réserve-t-on
que pour les cas spéciaux. La compressionfaite au-dessus

ou au-dessous de la tumeur on r.nm-ou au-dessous de la tumeur ou com-
pression indirecte est de tous les
moyens indiqués le moins dangereux
et le plus pratique. La compression au-
dessus de la tumeur se pratique de
diverses manières on peut en effet faire
la compression graduelle, dans laquelle
on n'arrive que peu à peu à. arrêter le
cours du sang dans l'artère malade, ou
la compression totale, c.-à-d. amenant t
de suite l'arrêt complet de la circulation<
de l'artèremalade. Dans la compression

]alternative on aboutit de même à la
compression totale, mais en changeant de
temps à autre le lieu de la compression1
pour éviter les inconvénients dê la pressionprolongée de
l'appareil sur un même point. Les appareil* dont on se sert
pour faire ces diverses manoeuvressont fort nombreux; ils
se composent en général,comme le montre la figure, d'une



gouttière matelassée dans laquelle repose le membre et
d'un tampon qu'une vis permet de rapprocherou d'éloigner
de Tarière sur laquelle on désire agir. La fîg. 2 montre
un appareil encore plus simple; il se compose d'un simple
ressort, d'un point d'appui matelasséet d'un petit coussin

avec lequel on peut diriger la compression à l'aide d'une
7Îs. Dans la compression alternativeon se sert d'an appa-
reil qui diffère peu de celui de la fig.; on a effet une gout-
tière à laquelle sont adaptés deux tampons compresseurs
qu'on fait agir à tour de rôle. Dans certains cas on peut
d'ailleurs éviter de se servir de tout appareil, grâce à
la compression digitale faite successivement par plusieurs
aides; on peut même alors recourir à la compressioninter-
mittente,qui parait donner de meilleurs résultats.

L'anévrysue DIFFUS est celui dans lequel le sang, au
lieu d'être limité par une poche à parois nettes, tapissées

par une membrane, se trouve 'avoir pour parpis en un
point un os par exemple, en un autre un muscle, ailleurs
du tissu; cellulaire condensé. L'anévrysme s'est constitué
soit par suite de la perforation d'une"artère dont le sang
s'est épanché peu à peu dans les tissusvoisins (anévrysme
diffus primitif),soitpar suite de larupture d'un anévrysme
(anévrysme diffus consécutif); il semblerait que l'ané-
vrysmediffus est synonyme de ce que Cruveilhier appefait
une hémorragie cellulaire; il n'en est rien, il s'agit en
effet ici d'une lésion qui ne s'est formée que lentement
et dans laquelle le sang épanché continue à rester en com-
munication avec le sang; de Tarière. L'étude des parois
anévrysmales est assez intéressante on a vu que ces
parois étaient fort irrégulîères on n'en constate pasmoins
quelquefoisunesorte de poche tapissée far une membrane
qui' rappelle l'aspect d'une séreuse si l'anévrvsme est
ancien et si le sang y a circulé un certain temps; le plus
souvent on a une cavité centrale irrégulière et envoyant
des prolongements entre les muscles, les aponévroses et
les divers autres tissus de la région, constituantainsi quel-
quefois une série de poches secondaires d'aspect des plus
variables.Lorsque l'anévrysme est consécutif, la poche est
ordinairementplus régulière,dans certains cas l'anévrysme
primitif a même persisté et on a comme deux anévrysmes
superposés. La poche, quelle que soit sa disposition, con-
tient le ]ilns souvent, mêlés à du sang liquide, des caillots
mous et drflluents les caillotsdurs et fibrineux sont au
contraire assez rares, Les symptômes de l'anévrysme
diffus différent peu de ceux de l'anévrysme circon-
scrit, ils sont surtout plus confus et par suite plus diffi-
ciles à diagnostiquer on peut alors confondre avec un
abcès froid ou un phlegmon diffus; c'est dans ces cas que
la ponction exploratrice permet de préciser le diagnostic.

Le pronostic est plus grave que pour l'anévrysmecir-
conscrit, car là tumeur, qui se guérit fort rarement d'elle-
même et est peu accessible aux moyens thérapeutiques,
tend au contraireà augmenterde volume de plus en plus.

Les méthodes appliquées au traitement de ranévrysme
circonscritpeuvent l'être également à l'anévrysmediffus,
mais les statistiques indiquent des résultats bien moins
favorables. La ligature de l'artère parait préférable à
Lefort, on devra donc l'essayer avant de recourir à une
amputation bien souvent inévitable.

L'amévrïsme artérioso-veineux ou artéric–veineux
siège le plus souvent au pli du coude où il est presque
toujours le résultat d'une saignée mal faite. Sa constitution
est assez variable, l'artère peut en effet s'ouvrir dans une
veine dilatée ou bien inversement une veine dans une
aitère munie d'un renflement; dans d'autres cas enfin la
poche se trouve placée entre la veine et l'artère habituel-
ment il n'y a qu'une ai 1ère et qu'une veine, mais on a
onservé des cas où deux veines et une artère s'abouchaient
à un même sac. Le contenu du sac est presque toujours
du sang liquide et quelquefois des caillots mous, jamais de
caillots fibrineux ses symptômes sont ceux de l'ané-
yr,ysme circonscrit c'est dans l'anévrysmeartérioso-vei-

neux qu'on observe le mieux le frémissement spécial que

les Anglais ont désigné du nom de thrill; c'est une sorte
de vibration dont tes intermittenceset !es redonDlements
coïncident avec le pouls. Parmi les phénomènesspéciaux
àl'anévrysme artérioso-veinenx il faut citer la dilatation
des veines placées an-dessus de la tumeur et quelquefois
une véritable sensation de pouls donnée par la veine
atteinte. Le pronostic est assez bénin, la lésion pouvant
resterstationnairefort longtemps, sansque la santé géné-
rale en soit altérée. Le traitement se fait par les mé-
thodes déjà indiquées, mais l'on ne devra recourirà l'une
d'ellesque dans les cas graves, à cause de la bénignité re-
lative de la lésion; c'est la compression qui sera employée
alors de préférence comme donnant les meilleursrésultats.

L'anévrysme cirsoïde (anévrysme par anastomoses,
tumeur cirsoïde artérielle varice artérielle, tumeur
érectile pulsatile, télangiectasie, etc.) est une tumeur
constituée parla dilatationavecallongement des troncs, des
branches, des rameaux et des ramuscules d'un ou de plu-
sieurs départements artériels (Terrier). Cet ané r/sme qui
peut se montrerdès la naissanceouse développerspontaaé-
ment résulte cependant le plus souvent d'un coup ou d'un
nsavus; dans le premier cas, il y a une plaie ou une contu-
sion qui a agi en déterminantune inflammation des parois
artériellesou un trouble circulatoired'originenerveux dans
le deuxièmeil s'est agi d'unnœvus ou angionequi auraitsubi
une véritableévolution.Parmi les causessuscept ibles de fa7o-
riser la transformation d'un nsevusen anévrystne cirsoîde il
faut alors citerla grossesse, les efforts répétés, les troubles de
la menstruation,la suppression d'hémorragieshabituelles,
certaines affections cardiaques, des émotions morales répé-
tées et, d'une façon générale d'ailleurs, toutes les causes
capables d'amenerune modificationnotable dans la tension
sanguine à l'intérieurdu système circulatoire. Le siège
de l'anévrysmecirsoïde est assez irrégulier cependant il
est plus fréquent de l'observer à la tête, aux mains, aux
pieds, au tronc, c.-à-d. dans tous les points où le réseau
artériel offre un certain degré de développement. Les
altérations qui constituent1 anévrysme cirsoïde résultent,
comme l'a montré Cruveilher, de la dilatation des artères
qui se trouvent allongées et amincies- ~ensemble;de h-
fumenrconstittréepar ces "vaisseaux: ainsi altérés adhère-
ensuite aux téguments avoisinants qui peuvent même
s'ulcérer dans certains cas. Sans insister sur le pro-
cessus assez peu connu de l'anévrysme cirsoïde, on peut
dire que la tumeur à son début passe en général inaperçue.
On a bien signalé quelquefois de la gêne des mouvements,
de la douleur, de la tension au niveau dela partie atteinte,
des battements, mais le fait n'a rien de constant. Quoi qu'il
en soit, l'anévrysme cirsoïde, arrivé à la période d'état,
se caractérise par la présence d'une tumeur bombée, irré-
gulière, mal limitée, saillante surtout vers son centre. La

peau qui recouvrela tumeur est elle-mêmesouvent altérée,
d'un aspect rugueux,quelquefoismêmeparsemée de taches
d'un rouge foncé. Les bosselures de la tumeur offrent sou-
ventla vue des battementstrès appréciables. Au toucher,
on sent une masse molle, élastique, fluctuante, pulsatile,
réductible, donnantà la main qui explore la sensation d'un
paquet de vers ou de ficelle (J. L. Petit). A l'auscultation,

on perçoit un bruit continu avec renforcement, sorte de
bruit de rouet perceptible à une certaine distance de la
tumeur, sur les vaisseaux qui vont s'y rendre. Tout autour
de l'anévrysmeles artèressont dilatées, sinueuses en plu-
sieurspoints, renflées irrégulièrement,etprésententdespul-
sations et des souffles avec renforcements commela tumeur.
Les troubles fonctiomulsproduits par l'anévrysmecirsoïde
dépendent exclusivement de la place qu'il occupe c'est
ainsi qu'on a pu noter dans les anévrysmes de la tête des
migraines, des éblouissements; dans les anévrysmes des
membres, de la pesanteuret de la gêne fonctionnelle, eto.

La marche de l'anévrysme cirsoïde est assez variable ;•

souvent lente, elle peut être au contraire accélérée, notam-
mentpar l'existence d'ulcérattonsde la peau accompagnées
d'hémorragies (Terrier). La grossesse, les troubles de la



menstruation, que nous avons vus cités comme des causes
prédisposantesde la tumeur, interviennentcertainementen
favorisant l'évolution rapide de l'anévrysme (Panas).
L'anévrysme cirsoïde, dont le diagnostic est habituelle-
ment assez facile, peut assez souvent être difficilement
distingue des nœvus, de l'anévrysme artério-veineuxet
de certaines tumeurs pulsatiles comme le sarcome et
le carcinome têlangiectasiqUe c'est alors surtout la
marche de la tumeur qui permet d'étabhr le diagnostic.

Le pronostic est grave, par suite de la marche rare-
ment stationnaire de l'anévrysmeet des dangers même
du traitement. 11 y a cependant lieu de tenir'compte du
siège et de l'étendue de la lésion, l'anévrysmedu crâne
étant autrement grave que celui des membres, et surtout
celui de la main ou du pied (Terrier). Le traitement
palliatif étant généralement insuffisant, on devra recourir
le plus souvent aux moyens curatifs plus rationnels. Ces
moyens que Terrier divise en 4 parties sont les suivants:
1° procédés ayant pour but l'arrêt de la circulation dans
l'anévrysme (ligature sur les troncs principaux, sur les
troncs secondaires,sur les rameauxarrivant à la tumeur
elle-même) 2° procédés ayant pour but la destructionde la
tumeurformant l'anévrysmecirsoïde(cautérisation,section,
galvano-caustic|ue, ligature en masse, ou par portion, exci-
sion, amputation); 3° procédés ayant pour but de modifier
la nature vasculaire de la tumeur cirsoïde en y taisant coa-
guler le sang, électropuncture,incision, sections, applica-
tions externes, injections de perchlorurede fer) 4° pro-
cédas mixtesenfin (ligature d'abord pour diminuer l'afflux
sanguin, destruction ensuite de la tumeur par l'un des
procédés déjà décrits). Tous cesmoyens n'étant pas sans
offrir certains dangers, le chirurgienne devra y recourir
que devant une marche nettement progressive de l'ané-
vrysme. Dr G. Alphahdért.

ANFOSSl (Pascal), un des maîtres les plus en vogue
de l'école napolitaineau xvme siècle, né en 1736. II tra-
vailla avec Piccini et débuta en 1769 à Venise, mais sans
succès; il pritbientôt unebrillanterevanche avecV Incognito,
perseguiinta. A partir de ce jour, on voulut l'opposer à
son illustre maître. En 1780, Anfossi venaiten France où
on jouait l'Incognito, perseguitata sous le titre de l'In-
fante de Zamora. La facilité de son stylefit d'Anfossi un
des maîtres italiens les plus applaudis de cette époque
cependant,malgré une certaine élégance de style, ce musi-
cien de second ordre est loin de valoir Piccim,Pasiello et
tant d'autres auxquels les amateurs amoureux de mélodies
banalesonteu l'audacede le comparer. 11 est mort à Rome
en 1797, après avoir composé près de cinquante opéras
et de la musique religieuse.

ANFOUSON. Nom donné à Nice au Mérou brun
(V. Mér v\. E. S.

ANGACO (V. prov. de San-Juan [Rép. Argentine]).
ANGAD. Nom d'une grande tribu arabe établie dans la

partie tellienne de la frontièrequi sépare l'Algérie du Maroc.
Les Angad qui formaient autrefoisdeux grandes fractions,
les Angad-Cheragaset les Angad-Gharabas,sont presque
tous établis aujourd'hui sur le territoire marocain et ne
portent plus que la dénomination générale d'Angad. Ils
peuvent mettre sur pied environ 10,000 hommes armésen
cas de guerre. La petite ville d'Oudjda se trouve à peu près
au centre du territoire des Angad qui embrasse presque
toute la vallée de l'oued Mouilah, un des affluents de la rive
gauche de la Tafna. ].e sol de cette vallée, généralement
platet peu boisé, est souvent désigné souslenom de plaine
ou désert des Angad. HOUDAS.

ANGADREME (Sainte), abbesse du monastèrede l'or-
dre de Saint-Benoît de Notre-Dame de Saint-Paul, près
Beauvais, morteen 697. Elevée à la dignité d'abbesseparsaint Ouen, archevêque de Rouen, vers 660, elle conserva
ces fonctions pendant plus de 30 ans, et se fit remarquer
par sa piété et ses vertus. Sa fête se célèbre le 14 oct.

En 851, les Normands détruisirent le monastère de
Saint-Paul, et les religieuses se réfugièrentà Beauvais, avec

le corps de sainte Angadrème. Les reliques déposées dans
l'église de Saint-Michel furent bientôt l'objet de la véné-
ration des habitantsde toute la contrée. Angadrême de-
vint la patronne de la ville. En 1472, Charles le
Téméraire fut obligé de lever le siège de Beanvais.
Louis XI, attribuant cette heureuse délivrance aux méri-
tes et aux intercessions de sainte Angadrême, institua
une processionsolennelleen souvenir de cet événement.
De nos jours, cette processionne se fait pas le 14 oct., anni-
versaire de la fête de sainte Angadrême, mais le dernier
dimanche de juin, pour commémorer, en même temps,
l'héroïsmede Jeanne Hachette. Il y avait dans l'église
collégiale de Saint-Marcel, à Paris, une petite chapelle
dédiée à sainte Angadrême. G. Q.

ANGAIS. Com. du- dép. des Basses-Pyrénées, arr. de
Pau, cant. de Nay; Ih7 hab.

ANGALADIANA.Le Som-Manga angaladian (Certhia
angaladiana Shaw), qui est fort répandu dans les grandes
forêtsdes côtes E. et 0. de Madagascar, est devenupour Rei-
chenbach le type d'un petit genre qui n'a pas été conservé
par les auteursplus modernes. En effet, si les Angaladians
se font remarquer,à l'état adulte, par la richesse de leur
livrée, sur laquelle le vert métallique de la têteet des par-
ties supérieures du corps contraste avec le noir mat des
ailes, de la queue, de la poitrineet de l'abdomen, ils offrent
dans la conformation de leur bec long et recourbé, dans h
structurede leur langue bifide et légèrement frangée et dans
leur charpente osseuse, des caractères que l'on retrouve
chez les autres Soui-Mangas (V. ce mot). Ils ont même
au-dessousde la gorge cette ceinturepourprée qui est uns
partie essentielle du costume de la plupart des Cinnyridiîs
et, comme les Soui-Mangas ordinaires, ils se nourrissent
du nectar des fleurs et surtout de petits insectes qu'ils vont
chercher jusqu'au fond des corolles avec leur langue forte-
ment protractile. Leur nid, construit avec de petites raci-
nes, des herbes, des feuilles sèches et des lichens reliés
par des toiles d'araignée, est en forme de poire, avec une
ouverturelatérale, et se trouve suspendu à l'extrémitéd'un
rameau, presque toujours dans le voisinage d'un torrent.
Il renferme des œufs verdâtres ou brunâtres, sans éclat.

E. OUSTALET.

BIBL.: A. MiLNE-EmvARDs et A. Grandidier, Hist.
phys. «a£, et polit. de Madagascar, Oiseaux, 1885, p. 233
PIS. 106 à. 109.

ANGAR (Cbarles), homme politique et économiste fran-
çais, né à Paris le 25 juil. 1789, mort à Louhans le
11 cet. 1850. Pendant tout le règne de Louis-Philippe, il
fut conseiller général pour le département de la Haute-
Saône, où il était maitre de forges. Il fût élu par ce dé-
partementmembre de l'Assemblée nationalede -1 848, par
30,461 voix. 11 avait établi dans ses usines des caisses
d'épargne, fonctionnant comme celles de l'Etat. L. Lu.

ANGARA. Rivière de Sibérie. Elle sort du lac BaikaI à
66 kil. au sudi d'Irkoutsk et après un cours de plus de
1,800 kit. elle se confond avec l'Eniseï elle reçoit à
droite l'Ilim, à gauche l'Irkout, le Kitoï, la Biela, l'Oka
et la Tasieieva. Elle arrose le gouvernement de l'Eniseï.
La rapidité de son cours s'oppose à la formation des glaces
qui se produisentd'abord au fond de son lit et non'pas à
ia surface. Elle est navigable sur toute son étendue mais
la navigation n'est pas sans périls et réclame des pilotes
expérimentés. Elle ne forme pas moins de 468 îles plu-
sieurs de ces îles produisent du sel en quantités considé-
rables. La pêche est très fructueuse. L. L.

ANGCOR. Groupe de ruines fameux, situé presque à la
frontière du Cambodge, sur le territoire siamois, par
130 19' 45" long. N. et 101° 33' 35" lat. E. Outre la
pagode d'Angcor Vat et la ville d'Angcor Thom, ee groupe
comprend encore les monuments du Mont Crôm, d'Aihvéa

au S., de Takeo, Ta-Prohm, Ekdey à l'E., de Leley,
Bacong, Préacon, au S.-O., de Méléa et de Pnom Bachey

au N. Visitées dès 1570 par des missionnaires portugais,
signalées par ttibadeneyra et Christoval de Jaque, ces



ruines retombèrent pendant trois siècles dans l'oubli. En
1858, Mouhot les vit, les exalta avec enthousiasme;
Kennedy,King, Bastian, Durand et Rondet s'élancèrent

sur ses traces. La mission du Cambodge, dirigée par
Dondart de Lagrée.en lit le premier relevévraiment scien-
tique, plus tard repris, revu et complété par M. Dela-

porte. La pagode d'Angcor-Vat,à 3 kil. au sud de la
ville, est précédée d'un fossé de 200 m. que traverse un
Dont d'environ 40 arches. Au delà s'ouvre la première
galerie, longue de 23b m., élevée sur un soubassement
large da 7 m., formée d'une double rangée de colonnes et
d'un mur intérieur, et fermée à ses deux extrémités par
des portes admirablement sculptées. Au centre de la gale-

tiennent le corps immense d'un serpent, et ferméepar une
enceinte rectangulaire,longue de 3,400 m. de l'E. à l'O.,
et de 3,800 du N. au S. Des portes monumentales, d'une
magnifiquearchitecture, s'ouvrent dans cette enceinte.
C'est à Àngcor Thom que résidait le roi dans une sorte de-
ville intérieure,entourée elle-mêmed'une double enceinte;
c'est là aussi que s'élève le joyau de toutes ces ruines, le
Baion, le temple aux quarante-deux tours, si habilement
restitué par M Delaporte. « Réduit à sa plus simple
expression, le Baion se compose d'un carré formé par des
galeries à colonnades, d'une croix figurée par une terrasse
intérieure admirablement décorée, et d'un cercle central,
base de la tour. » L'architecture de ces monuments,
quoique inspirée sans doute par l'Inde, n'en n'est pas
moins entièrement originale par la finesse du sens déco-
ratif, par le goût des proportions et de l'harmonie, par la
richesse de l'imagination. Ce qui la caractérise, c'est
l'union des deux systèmes la pyramide d'une part, la
galerie de l'autre, utilisant les terrasses de l'une pour
montrer,d'uncoupd'œil,lesgaleries concentriquesde l'autre.

A quelle époqueattribuer ces monuments, chefs-d'œuvre
d'une civilisationdisparue ? M. Vivien de Saint-Martin les
rapportait aux environs de l'ère chrétienne; Francis
Garnier au ve ou au vie siècle ap. J.-C. Un nouvel élé-
ment permettra bientôt de dissiper ces incertitudeset dé
savoir en même temps à quelles divinités ces temples,
ornés de bas-reliefs brahmaniques et de statues boud-
dhiques, étaient consacrés. M. Aymonier, chargé d'une

rie s'ouvrent trois portes monumentales couronnées cha-
cune d'une tour. La galerie franchie, une chaussée bordée
de dragons et longue de 400 m. conduit au temple cou-
ronné de neuf tours et composéde trois galeries réel angu-
laires étagées, formées, comme la galerie antérieure, de
colonnades et d'un mur intérieur, décoré de magnifiques
bas-reliefs qui retracent les scènes les plus tameuses du
Mahâbhârataet du Ràmàyana. Le troisième étage, exac-
tement carré, enferme au milieu de ses quatre galeries la
tour centrale haute de 56 m. au-dessus de la chaussée
c'est là qu'est le sanctuaire.

La ville d'Angcor Thom est également ceinte d'un fossé

que traverse un pont bordé de géants dont les bras main-

Angcor. Le Baion, templeaux quarante-deux tours.

mission épîsraphîque dansces régions, y a relevé plusieurs
centaines d inscriptions, les unes en sanscrit, les autres
en vieux khmer. Les inscriptions sanscrites, étudiées par
MM. Barth, Bergaigne etSénart, nous ont révélé, en même
temps qu'une civilisation raffinée, une longue dynastiede
rois inconnus jusque-là, dévoués à un culte complexe oit
le brahmanisme et le bouddhisme s'unissent et se tempè-
rent. D'après ces nouvelles données, M. Bergaigne croit
pouvoir attribuer ces monuments à la période comprise
entre le ixe siècle (temple de Léley, 893 ap. J.-C.) et le
xin8 (temple d'Angcor-Vat). Sylvain Lévi.

Bibl.: Francis Garnier, Voyage d'exploration enIndo-Chine; Paris, 1873. L. Delaporte, Voyage au
Cambodge;l'archVectnrehhmer; Paris, 1880. Moura,
le Royaume de Cambodge, Paris 1882. Articles de
MM. Aymonier,Barth, Bergaigne,Sénait dans le Journal
asiatique.

ANGE. I. Théologie. Le christianismea' reçu du
judaïsme la croyance aux anges (V. Hébreux [Histoire
et religion des]), êtres supérieurs à l'homme, créés avant lui
et même avant le monde, employéspar Dieu au gouverne-
ment de l'univers. La Bible les représente fonctionnant
comme messagers et agents de la volonté divine. Dans les
récits du NouveauTestament uneapparition d'angese trouve
adjointe à tous les grands faits de l'histoire évangélique
et aux paroles qui constituent le sommaire le plus élevé
de la foi et de l'espérance des chrétiens Saint Luct I,
il, 26 H, 9 XXII, 43 saintMathieu, I. 20 n, 19
IV, 11; Actes des Apôtres, I, 10. Le Christlui-même



a parle des anges plus d'une fois il les montre associé
à existence des hommes dès leur enfance, les suivani
avec sympathie à tous les âges et assistant à leur suprêmi
jugement Saint Mathieu, XVIII, 10 saint Luc, XV,
10. Dans un des premiers livres de la Bible, (Josué,
V, 15), un ange se donne le titre de chef de l'arméede
l'Eternel ou armée céleste. Ce nom suggéra d'abord l'idée
d'une hiérarchie comprenant des légions innombrables,
commandées par des Archanges, et on finit par trouver,
les uns après les autres, les noms de ces archanges
Michaël, Gabriel, Raphaël, Uriël, Raguèl, Sérakiël. Après
les Israélites, les premiersécrivains chrétiens et les pères
de l'Eglise, pour qui le travail de l'imagination sur les
anges était une œuvre de prédilection, s'ingénièrentà cher-
cher et à décrire les particularités de cette organisation.
Leurs spéculations aboutirent à la classification indiquée
dans le livre du pseudo-Dcnys l'Aréopagite, De cœlesti
hierarchia trois classes divisées en trois ordres. La
vremlère classe comprend les Trônes, les Chérubins et
les Séraphins; la deuxième classe, les Puissances, les
Dominations, les Forces ou Vertus; la troisièmeclasse,
les Principautés, les Archanges et les Anges. Chacune
de ces classes habite un ciel différent, d'autantplus élevé
qu'elle est plus rapprochéede Dieu. La première classe setient dans les rapports les plus voisins avec Dieu, elle est
éclairée et sanctifiée par lui elle éclaire la deuxième,
qui éclaire, pour sa part, la troisième.Les docteurs scolas-
tiques, à leur tour, reprenant et poursuivantcette œuvre,parvinrent à découvrir les fonctions attribuées à chacun
des ordres de la hiérarchie céleste. Les simples angesveillent sur les individuset les églises les archanges,surles provinces; les principautés, sur tout le genrehumain
les vertus, sur le corps les puissances, sur les démons
les dominations, sur les bons esprits; les trônes contem-
plent et adorent Dieu les chérubins admirent sa sagesse
et sa perfection, en y participant tandis que les séraphins
participent à sa bonté. Le Nouveau Testament prohibe
formellementleshommages religieux adressés à des anges(Epltre aux Colossiens, II, 18 Apocalypse, XXII, 9).
Eusèbe, Théodoret, saint Augustin, le pape Grégoire le
Grand lui-même réprouvèrentl'invocation des anges. Un
concile tenu à Laodicée, vers le milieu du iva siècle, con-damna les Angéliques (V. ce mot). Cependant saint Am-
broise de Milan, qui mourut en 397, recommandait le
recours aux anges, qui sont donnés aux hommes pour les
protéger Qui nobis ad prœsidium dati sunt. Or, le
motif énoncé par Ambroise devait finalement faire pré-
valoir le culte des anges et particulièrementde l'Ange
gardien, protecteur, inspirateur et intercesseur de l'âme
qui lui est confiée, portant au ciel ses demandes et lui enrapportantles bienfaitsde Dieu. En effet, il y a entre le
dogme et le culte une corrélationforcée il était impossi-
ble d'attribuer aux anges un office si direct et si intime,
un pouvoirsi grand, et d'empêcher les croyantsde solliciter
leur assistancepar des prièreset des hommages religieux.
Il n'y avait d'ailleurs aucune raison pourréprouverle culte
des anges, quand on avait approuvé le culte des saints. R
fut introduit par la force des choses et on finit par l'ad-
mettre canoniquement, en écartant les noms sous lesquels
il avait été primitivementdésigné et condamné. Sur la
chute des angesV. DÉMONS. E.-H. VOLLET.

11. Beaux-Arts. L'art chrétien, dès ses premiers
développements, a introduitles anges dansles compositions
où leur présence était mentionnée par les textes sacrés.
On les rencontre donc, bien que rarement, sur les pein-.
tures des catacombes de Rome qui appartiennentà la plus
ancienne période: ainsi, à la catacombe de Priscille, un
ange conduitTobie, un autre figure dansune Annonciation.
Mais à cette époque rien ne distingue l'ange des simples
mortels; il n'a ni ailes ni nimbe.La seulepeinture ancienne
de la catacombe de Priscille où d'Agincourta cru voir un
angeailé a probablement étémal reproduite. Les exemples
authentiquesd'anges ailés sur des peintures des nécro-

polcs_ chrétiennessont de beaucoup postérieursaux troispremiers siècles. C'est au iv° siècle que le type de l'ange,tel qu'il s est maintenu dans l'art chrétien, paraît avoirpris naissance.Alors en effet, aux inspirationstrès simples
des premierssiècles, se substituentdes tendancesnouvelles.On se représente le Christcomme un monarque et on l'en.
toure d'une cour. Eusèbe écrit: « Les arcs du monde lui
servent de trône, la terre est son escabeau. les arméescélestes montent la garde autour de lui, les puissances
surnaturellessont ses doryphores; elles le reconnaissent
pour leur despote, leur maître, leur roi. »Nuldoute qu'ici,
comme sur bien des points, l'art chrétien n'ait fait des
empruntsà l'art païen: les chrétiens avaient accepté déjàdans la décoration de leurs catacombes et de leurs sarco-phages, les génies ailés de l'artantique comme des figures
neutres sans significationreligieuse bien précise, et dontla foi n'avait pas lieu de s'alarmer. D'autrepart, ils étaienthabitués aux personnifications ailées de la Victoire, dont lareprésentationse maintint longtemps encore sur les mon-naies des empereurs chrétiens d'Orient.De là sortit le typede l'ange tel qu'il apparalt, au v° et au vie siècle surtout,
sur un grand nombre de monuments. Parmi les plus beauxexemplesje citerai l'ange qui figure sur un diptyque d'ivoire
conservé au British Museum, et les anges des mosaïquesde Ravenne (à Sainte-Agatbe, à Saint-Vital,à Saint-AMl-linaire le Neuf). Si les artistes, pour composer cetype, ont fait des empruntsà l'antiquité, ils ont su cepen-dant lui donner une véritable originalité. L'ange à cetteépoque, avec son visage aux traits réguliers ses longs
cheveux traversésd'une bandelette, ses vêtements blancs,
son attitude hiératiqueproduit sur l'esprit une impression
puissante. Ainsi conçu l'ange s'est maintenujusqu'à nousà travers toutes les révolutions artistiques, en Occident
comme en Orient. Mais ce thème unique et fondamen-
tal n'a point suffi, on en a imaginé d'autres. La diffusion,
à partir du vie siècle, des écrits attribués à Denys l'Aréo-
pagite, et notamment de son traité sur la Hiérarchie
céleste, combinés avec les données d'Ezéchiel, devait ycontribuer. Les anges, en effet, y étaient repartis en troisordres qui se subdivisaient en neuf chœurs les artistesdurent traduire ces distinctions sous des formes sensiblesLe Guide de la peinture du moine Denys, bien que con>posé à une époque relativementrécente, représente sur cepoint les traditions de l'art byzantin. On y voit que les

Anges du British Museum. Trônes.

Trônes sont figurés comme des roues de feu ayant desailes àl'entouret parsemées d'yeux, que les Chérubms n'ont
qu'une tête et deux ailes, que les Séraphinsont six ailes.Les Dominations, les Vertus, les Puissances portent desaubes allant jusqu'aux pieds, des ceintures d'or et desétoles vertes. Elles tiennentde la maindroite des baguettesd'oret dans la gauche un sceauavecla lettre initialedunom
du Christ. Les Principautés, les Archanges, les Anges doi-
vent être représentésavec des vêtements de soldats et des
ceintures d'or, tenant dans leurs mains des javelots etdes haches. Notons encore les Tétramorphes, anges à six
ailes, qui associent les symboles des quatre évangélistes •l'ange, 1 aigle, le lion, le bœuf (V. EVANGÉLISTES, Tétra-



horphes). Toutes ces représentations abondent dans la
décoration des églises byzantines,des manuscritsà minia-
.tures etc., mais les peintress'écartent souvent des données
du Guide. Ces conceptions ne sont point particulières à
l'Orient, on les retrouveen Occident, mais en général l'art
.roman et l'art gothique font preuve d'une imagination plus
sobre. Dans toutes les monographies des grandes églises
du moyen âge: on rencontrera de nombreux documents

pour l'iconographiedes anges. Quelques-uns, comme l'ar-
change Michel, ont eu dans l'histoire des croyances et de
l'art une place particulièreet seront l'objet de notices spé-
ciales. Quant aux anges révoltés, conduits par Lucifer,
les artistes du moyen âgequi ontreprésentéleur chute ont
voulu noter chez eux la dégradation du type de l'ange qui

se transformeen démon (V. Démons, Satan). Didron en
cite des exemples {Manuel d'iconographie, p. 77). U est
curieux de noter les influences que les grandes révolutions
artistiques ont exercées sur la représentationdes anges.
Pans l'art gothique du xni? siècle, où le naturalismes'allie
d'une façon si heureuse au sentimentreligieux,les anges
sont en général de beaux jeunes gens, pleins de vie et de
grâce,mais d'une grandenoblesse d'allures. FraAngelico,

au xv° siècle, s'attache à leur donner une expressiondéli-
cate et suave, et, dans leur physionomie, fait une plus
large part aux éléments de la beauté féminine que de la
beautévirile. A mesureque l'influenceantiquepénètre dans
l'art on s'habitue à rajeunir de plus en plus les anges, à
les rapprocher des génies enfants et des Eros de l'art pro-
fane au xvi°siècle, c'est sous ces traits que les plus grands
artistes, Raphaël par exemple, les représentent souvent.
Quand l'art italien est en décadence, quand l'influence
jésuitique l'énerve et l'amollit, l'enfant parait encore
trop rail, et l'ange devient un poupon fade et gras-
souillet, aux mains potelées, au ventre rebondi, aux
chairs rosées. On introduit ainsi dans l'art sacré des
bandes d'aimables polissons frisés et parfumés, qui
lutinent entre eux sans respect du lieu saint. Ou bien on
jette sur la toile tout un vol de têtes bouffies, sans corps,
munies de deux ailes minuscules;ce sont les chérubins.
Ces conceptions misérables accusent la disparitionde l'art
religieux. Dans l'histoire de l'architecturechrétienne
les anges ont aussi, leur place. De bonna heure, dès le
ve siècle et peut-êtremême dès le IVe, l'usage s'introduit
de leur consacrer des églises à Constantinople, la tra-,
dition faisait remonter à Constantin la fondation du Mi-
chaélion, église de Saint-Michel.A Rome, dans l'Italie cen-
trale, etc., les églises consacrées aux anges deviennent
fréquentes, à partir du ve siècle. Elles se multiplièrent
partout au moyen âge,mais ici encore Saint-Micheleut une
importance spéciale (V. à ce mot).

III. ARTILLERIE. Projectile employé autrefois dans
la marine pour rompre les mâts, les cordages et les ma-
nœuvres des vaisseaux ennemis. L'ange se composait de
deux demi-boulets ou de deux boulets aplatis, réunis par
une barre de fer le long de laquelle ils pouvaient glisser;

au sortir de la bouche à feu, les deux boulets se sépa-
raient-en se portant aux extrémités de la barre, et l'en-
semble prenait un mouvementde rotation. D'après Piobert,
la portée de l'ange était environ les deux tiers de la
portée du boulet rond du mêmepoids (V. Boulets rames).

Bibl.: DnraoN, Annales archéologiques,t. I, XI, XII,
art. sur l'iconographiedes anges.- Van-Deival, Icono.
graphie des anges, 1867. PIPER, Mythologie und Sym-
bolikder ChristlichenKunsi, 1851; eflesDict. de Martigny,
Smith, Kraus, etc.

ANGE DE l'abîme (V. ABADDON).

ANGE ("Aj^sloç). Nom d'une grande famille byzan-
tine qui, alliée aux Ducas, aux Comnène, etc., occupait
l'un des premiers rangs-parmi les gentes aristocratiques
de l'empire d'Orient. Aux xie-xn° siècles, ses membres
étaient déjà protonobilîssimes on a, en effet, un sceau de
Jean l'Ange, troisième fils de Constantin l'Ange et de Théo-
dora Comnène, qui porte ce titre (V. G. Schldmberger*
SigilU/gmphiede l'empire byzantin, 549, cf. p. 615).

Les Ange ont donné trois empereurs à Constantinople à
partir de 1185, après qa'AndronicIer Comnène (V. ce
nom) eut achevé, par ses violences, la ruine de sa maison.
Isaae l'Ange, le premier de ces trois empereurs,était du
reste issu, par les femmes, d'Alexis Comnène son frère,
Alexis IQ l'Ange, prit même le surnom de Comnène (8 av.
1195). Alexis IV, fils d'Isaac, mourutjeune, dans des cir-
constances tragiques, et, en fév. 1204. la destruction de
la dynastie des Anges qui s'était greffée, en 1185, sur
celle des Comnène, coïncida avec la première dissolution
de l'empire de Byzance (V. IsAAc, Alexis III, ALEXIS IV)

Ch.-V. L.
Bibl. E. de MURALT, Chronographiebyzantine (1057-

1453), p. 895, c. 2.
ANGE (Saint), carme, martyr en Sicile, 118S-1220, né

à Jérusalem de parents juifs, convertis au christianisme.
A la fin du xn« siècle, quelques ermites s'étaient établis

sur le mont Carmel, en souvenir du séjour qu'y avait fait,
dans les anciens temps, le prophète Elie. En 1209, ils de-
mandèrentau patriarchede Jérusalem, Albert, de pres-
crire unerègle à leur congrégation. Telle fut l'originede
l'ordre des Carmes. Saint Ange, attiré par la discipline
de la vie ascétique, embrassaavec joie la règle de l'ordre

nouveau. Il vécut en ermite pendantde longues années.Ce-

pendant du fond de sa retraite il méditait sans cesse sur
la propagation du christianisme. Il résolut enfin de se
vouer à la conversion des infidèles, et, dans ce but, se
renditen Sicile. Il y obtint d'abordquelques résultats sa-
tisfaisants,mais, dans la suite, son zèle attira sur lui la
colère d'un des principauxseigneurs du pays. Il périt as-
sassiné. On célèbre sa fête le 5 mai. G. Q.

AN GE DE SAINT-JOSEPH,père (Joseph de la Brosse), mis-
sionnairefrançais de l'ordre des carmes déchaussés, 1636-
1697, né à Toulouse. II vécut environ quinze ans en
Perseet autres pays du Levant.A son retour en Europe, il
fit paraître la Pharmacopœapersicaex idiomatepersico
in lat. conversa, Paris, 1681, in-8, ouvrage dont la
traduction, d'après l'original persan, est attribuée au
P. Mathieu.–Trois ans plustard, il publia son Gazophy-
lacium linguee Persarum; Amsterdam, 1684, in-fol.
Ce dictionnaire, qui contient quelques règles de gram-
maire, a un caractère essentiellement pratique. Les
mots du lexique y sont traduits en trois langues latin,
italien, français. De plus, un glossaire donne les mots fran-
çais et latins dans l'ordre alphabétique et renvoie aux
termes persans correspondants, qui se trouvent dans le

corps de l'ouvrage. L'auteurmourut à Perpignan, provin-
cial de son ordre. G. Q.

ANGE de Sainte-Rosalie (François-Raffard, père),
historienet généalogiste français,né àBlois en 1655, mort

en 1726. En 1671, il prit l'habit de religieux à Paris,
chez les augustins déchaussés. Quoiqu'il eût donné des

preuves de talent comme prédicateur, il se sentit, de
bonne heure, attiré vers l'histoire, et il se livra avec
ardeur à cette étude. Il fut le collaborateur,puis le conti-

nuateur du P. Anselme, pour son Histoire généalogique
de la maison de France (V. ANSELME de Sainte-Marie).

ANGE poLiTiEir (V. Politien).
ANGE DE MER. Les pécheurs désignent sous le nom

S Ange, Angelot, Angel, un squale au corps large, très
déprimé, aux nageoires pectorales et ventrales semblant
continuer le plan latéral du trône dans toute son épais-

seur. Le museauest court, garni de tubercules frangés la
bouche est largementouverte, armée de dents semblables,
pointues, insérées suivant des rangées symétriques,espa-
cées les unes des antres. Les yeux sont trèspetits, dépour-

vus de nageoire nictitante les évents, assez grands,
s'ouvrenten arrière desyeux. La queueest grosse,arrondie.
Les dorsales, an nombre de deux, s'insèrent en arrière
des ventrales, sur la queue; les pectorales sont larges,

très avancées, ainsi que les ventrales. Le dessus du corps,
couvert d'une peau rude, est d'un vert brunâtre avec de

'petites taches blanchâtreset noirâtres le ventre est de



couleur blanchâtre. La taille peut atteindre près de deux I
mètres. L'Ange {Sqûatina angelus Riss. Rhina squa-tina lin.) est le type de la famille des Rhinidées ou

Ange de n.cr (d'juatina Angelus Riss.).

Squatinidées qui fait passage des Squales aux Raies. Cette
espèce se trouve dans toutes les mers tempérées et tropi-cales.. E. SAUVAGE.

BIBL.: DUMÉRIL, Ichthyologie générale, t. I; 1865.Mullebet Henle, Syst. Beschreibungder Plagiostomen ·1841. E. MoREAir, Histoire naturelle des poissons de laFranc1. 1; 1881.1
ANGE. Com. du dép. de Loir-et-Cher, arr. de Blois,

cant. de Montrichard; 914 hab.
ANGEAC-CHAMPAGNE.Com. du dép. de la Charente,

»r. de Cognac, cant. de Segonzac 634 hab.
ANGEAC-CHARENTE.Com. du dép. de la Charente,

arr. de Cognac, cant. de Châteauneuf-sur-Charente 822
hab.

ANGECOURT. Com. du dép. des Ardennes, arr. de
Sedan, cant. de Raucourt 724 hab.

AN GED U C. Com. du dép. de la Charente, arr. et cant.
de Barbezieux 161 bab.

ANGÉ10LEUCITEou ANGIOLEUCITE. Inflammation
des vaisseaux lymphatiques. Cette affection, appelée en-core lymphite, angéiolymphite, lymphatite, lym-
phangite, est actuellement Je plus souvent décrite sous
cette dernière dénomination. Elle est aiguë ou chro-
nique. L'angéioleucite aiguë peut se montrer à la suite
de toutes les plaies, mais plus particulièrementdans les
régionsqui sont abondammentpourvues de lymphatiques,
commela mainet lepied;rarement elle survient sans qu'il
y ait de plaie sur la peau ou sur les muqueuses.
Elle survient chez les sujets faibles, débilités par unemauvaiseconstitution (scrofule, lymphatisme) ou un état
diathésique (alcoolisme, diabète, etc.); chez les blessés
réunis en grand nombre dans un petit espace et dans de
mauvaises conditions hygiéniques favorisantl'infection sep-tique c'est dans ces cas que l'on a admis des épi-
démies de lymphangite(J. Roux). La cause del'angéio-
leucite ou lymphangite est l'irritation des vaisseaux
lymphatiquespar un corps étranger, des poussières,unesubstance caustique et surtout les produits de l'inflamma-
tion, le pus septique et ses microbes.L'angéioleucite peut
débuter par les origines des lymphatiques ou par les
troncs; elle se propage alors des uns aux autres, et de
ceux delà superficie à ceux de la profondeur,et récipro-
quement. Les lésions observées dans les lymphatiques
sont les suivantes épaississement et rougeur de la paroi;
dilatationdu vaisseau dans l'intervalledes valvules, ce qui
lui donne l'aspectdit en chapeletou inonili forme ils con.tiennent tantôt de la lymphe liquide, coagulée et rosée,

tantôt du pus les ganglions auxquels aboutissent ceslymphatiques sont engorgés ou enflammés (V. ADÉNITE),
ainsi que le tissu cellulaire des régions qu'ils traversent
(V. PHLEGMON). Lalymphangiteprésentedes signes qui
sont différents pour la variété superficielle (lymphangite
des réseaux, ou réticulaire) et pour la variété profonde
(lymphangite des troncs). La première part d'une plaie,
d'une écorchurè, sous forme d'une plaque plus ou moins
large, rosée, gonflée, avec chaleur et démangeaison vive
ou même douleur, reste stationnaireou s'étendsous forme
de traînéesrougeâtresqui marquentle trajet des vaisseaux
lymphatiquessuperficiels. La seconde succède à la pre-mière, qui alors de proche en proche gagne les vaisseaux
profonds, ou à une plaie qui s'enflamme dans ce dernier
cas, le réseau superficiel et les ganglions ne sont atteints
qu'au bout de quelques jours. La lymphangite,comme
toutes les inflammations, s'accompagne d'un état fébrile
plus ou moins intense; elle se termine par résolution,
disparaissant alors peu à peu, ou par suppuration,don-
nantalors lieu à des abcès situés sur le trajet des lympha-
tiques et ayant la forme d'une olive, ou à des phlegmons
diffus enfin, elle peut se transformer en érysipèle ou enphlébite, par suite des anastomoses qui se font à l'origine
des réseaux entre les capillaires lymphatiques et les capil-
lairessanguins. On peut confondre l'angéioleucite au dé-
butavec léry thème simple et les différentes rougeurs de la
peau, mais les causes et les symptômes fébriles ne sont
pas les mêmes; avec l'érysipële, qui la compliqueparfois,
mais qui s'entoured'un bourrelet saillantet irrégulier tout
spécial; avecle phlegmon diffus, qui est plus grave, et qui
s'accompagne d'un gonflement plus marqué; avec la phlé-
bite, mais celle-ci est indiquée par des traînées plus
droites, et suit le trajet des veines, qui ne se rendent pas
aux ganglions lymphatiques.Le diagnostic de ces diverses
affections est donc en généralassez facile. Le pronostic
n'est pas grave quand l'angéioleucite succède à une plaie
simple et ne s'étend pas mais il l'est au contraire beau-
coup lorsqu'ellea pour cause un état général mauvais ou
un empoisonnement de la plaie par des substancessepti-
ques, ou qu'elle donne lieu auxcomplîcations telles que la
phlébite,le phlegmon diffus ou la pyohémie. -Le traite-
ment doit s'adresser autant et plus même à l'état général
qu'àFétat local. Celui-ci réclame l'emploi des antisepti-
ques bains ou pulvérisations avec des solutions phéni-
quées, chloralées, etc.; le traitement général nécessite,
suivant les cas, l'emploi des excitants, des toniques, des
alcalins, etc.–L'an~M~MCï~ou~m~aM~e~roK~Me
est encore peu connue aussi ne ferons-nous que la signa-
ler. On lui attribue la productionde l'éléphantiasis,opi-
nion qui nous. parait assez*probable, mais qui demande
encore de nouvelles preuves avant de pouvoirêtreadoptée.

L.-H. PETIT.
ANGEIOLOGIEouANGIOLOGIE. Branche de l'anato-

mie qui comprend l'appareil circulatoire, c.-à-d. le
cœur, les artères, les veines, les capillaires et les lym-
phatiques. Chacune de ces parties sera décrite aux mots
indiqués. On a créé, pour les dénommer d'une manière
plus spéciale, desmots qui sont peu employés artériologie
(description des artères); phlébologie (description des
veines) angiohydrologieou angioleucologie (description
des vaisseauxlymphatiques). L.-H. P.

ANGELAR, apôtre des Slaves, l'un des disciples immé-
diats des saints Cyrille et Méthode (ix° siècle). Il fait par-tie des sept apôtres (eptarithmoi), Cyrille, Méthode Clé-
ment, Garazd, Sava, Naum et Angelar, dont les Bulgares
honorentencore la mémoire. Il avait d'abord évangélisé
la grande Moravie. Maisaprès la mort de Méthode S dut
s'enfuir en Bulgarie (V. Ctbille et Méthode). L. L.

ANGELAUME (Saint), confesseur de la foi, évêque
d'Auxerre, de 810 à 827. On célèbre sa fête le 7 juil.
Sa charité était si grande que, ses ressources ne suffi-
sant pas_ à ses aumônes, il simula une maladie afin
de pouvoir distribueraux pauvres les secours qui lui étaient



destinés. A sa mort,il fut ensevelidans l'église de Saint-,
Germain. &• ft*

AtiGELBERT. Auteur du ix8 siècle quia écrit une pièce

de vers trochaïques sur la bataillede Fontenoy (841), pu-
bliée plusieurs fois et notammentdans Dura,Bibliothèque
historique de l'Yonne, t. 1, 1850, 264. M. PROU.

BIBL.: Histoire littérairede la France, t. V, p. 40.
ANGÈLE ou ANGELINE DE CORBARA (Sainte), fon-

datrice et première générale de l'institutdes religieuses

cloîtrées du tiers ordre de Saint-François, née en 1377 à
Monte Giove, près d'Orviéto, morteen 1435. -Dès sa pre-
mière enfance,ellesefit remarquerparunedévotionardente.
Al'àffede douzeans, ellefit vœu de se consacrer entièrement

à Jésus-Christ. Quand elle fut entrée dans sa quinzième

année, son pèrela contraignitd'épouserle comte de Civi-

tella mais elle touchapar ses larmes et ses prières le cœur
de sonmari. Celui-ci, disentles chroniques, ne la traitapas
commeépouse, mais commesœur. L'annéesuivante, le

comte mourut et Angeline revêtit le costume du tiers ordre
de Saint-François; elle parcourut la province des Abruz-

zes, convertissantles pécheurs et attirant à elle un grand
nombre de jeunesfilles. Les principauxhabitants du pays,
irrités de se voir abandonner de leurs enfants, la tradui-
sirent en justice « comme hérétique vagabonde condam-

nant le mariage ». Déchargée, une première fois, de cette
accusation par Ladislas, roi de Naples, elle reprit son œu-

vre de propagande avec tant de succès, que le roi ne put
apaiserla colère de ses seigneurs qu'enla bannissantde son

royaumeavec ses compagnes. La comtesse de Civitella,

après avoir vendu ses biens, se rendit, en 139S, à Foligno,

où elle résolut de fonder un monastère de religieuses du
tiers ordrede Saint-François. Protégéepar le pape Boni-

faceIX, elle put commencersansretardla constructiond'un

couvent qui tut achevé en 1397 et dédié à sainte Anne.
Angeline s'enfermadans cet établissement avec onze de-
moiselles de sa suite. Aux vœux ordinaires, elles ajoutè-

rent celui de la clôture perpétuelle. D'après les statuts, le
nombre des sœurs ne devait jamais dépasser douze. Mais

commeplusieursjeunes filles de Foligno,atteintes par l'in-
fluence d'Angeline, désiraient aussi prendre le voile, les
habitants de la ville construisirent, en 1399, un second

couvent qui fut soumis à la même règle et dédié à sainte
Agnès. En 1421, le pape Martin V ayant accordé un
bref, pour autoriser la fondation d'autres monastèresde

cet ordre, un grand nombre de villes d'Italie suivirent
l'exemple des habitantsde Foligno. Aux termes d'une bulle
papale de 1428, tous ces couvents formaient une seule
congrégation, ce qui permettait,auxreligieuses d'élire une
générale. Quoique soumis à l'autorité de cette générale,
les monastères des religieuses du tiers ordre de Saint-
François dépendaient des frères mineurs de l'Observance.
L'office de générale fut, du reste, suppriméen 1459 par
le pape Pie H. On attribue à Angeline de Corbara plu-
sieursmiracles,parmi lesquels la résurrection d'un jeune

homme d'une grande famille napolitaine. Elle fut cano-
nisée sons le pontificat de Léon XII. Sa fête se célèbre le
22 déc. G. de la Quesnerie.

BIBL. • Helyot, Histoire des ordres monastiques Pa-
ris, 1714-1720, ch. xxxix, t. VII. Luc WADDING, Annales
ordinis Minorum; Lyon et Rome, 1628-1651. Ludovico
JAcoBiLi, Vit. della beata'Angelinaetconstitutiones para
todas las monjas sujetas à la obed de la orden de Saint-
Francisco, 1659.

ANGELE MERIC1 (Sainte), dite la Colombe de Salo,
fondatrice de la congrégation des ursulines, 1470-1540;
née à Desenzano, près du lac de Garde. Ayant perdu ses
parents dès son enfance, elle avait été élevée chez un on-
cle elle le quitta pour s'en aller vivre dans la solitude,

avec une de ses sœurs. Celle-ci mourut bientôt; alors
Angèle, rentrée chez son oncle, s'affilia au tiers ordre de
Saint-François et s'occupa, avec quelques jeunes filles, de
l'instruction des petits enfants. Ses succès la firent appe-
ler à Brescia, poury tenir une école. Après un pèlerinage

en terre sainte, elle reprit et développa son œuvre en

1535, elle fonda, sous le patronagede sainte Ursule, une
association de douzefemmes vouées à l'instructionde l'en-
fance et au soin des malades. Cette institution,confirmée

en 1544, après la mort d'Angèle, parle pape Paul III, est
devenue la congrégation des Ursulines (V. ce mot). An-
gèle Merici a été béatifiée en 1768 et canonisée en 1807.

G. Q.
ANGELI (Pietro degli), poète latin moderne, né à Barga

(Toscane) en 1517, mort en 1596, appelé encore Angelio

ou Bargœus du nom de sa ville natale.Il eut une vie fort
agitée, enseigna à Reggio, puisà Pise, et en 1554 il défendit

cette ville contre Pierre Strozzi. Il composa, entre autres,
trois grands poèmes: l'un intitulé Gynegeticon en six
chants, auquel il travailla vingt ans; cet ouvrage a été
traduiten vers italiens; un poème sur la chasse aux oiseaux
De Aucupio, et un poème épique en douze chants,
dont le principal personnage est Godefroy de Bouillon il
s'appelle la Syriade. Ses poésies complètesont été dédiées
par lui au cardinal Ferdinand de Médicis qui lui fit un
don de deux mille florins d'or. On a de Pietro degli Angeli
des oraisons funèbres en latin, en particulier celle du roi
de France Henri II. Son frère ainé Antonio, mort en
1579, a également composé des poésies latines, publiées

avec celles de Pietro. Ces œuvres ont été éditées à Flo-

rence en 1508. Les quatre premiers livres ont été édités

à Paris par Mamert Patisson (1582-1584). L'oraison
funèbre de Henri H a été imprimée en latin, puis en ita-
lien Bologne, 1559, in-4. La traduction italienne du

poème De aucupio, a été publiée à Venise en 1735,

avec celle d'un poème latin de Jacques de Thou sur la
Fauconnerie.

ANGELI (Bonaventure), historien, jurisconsulteet lit-
térateur italien, né à Ferrare vers 1525, mort selon
Baruffaldiet Mazzuchelli en 1576, mais bien probablement
plus tard et vers 1590. Il aurait été obligé de quitter sa
ville natale sous une accusationd'hérésie et en aurait pro-
fité pour visiter l'Italie cela n'est pas impossible, mais il
faut remarquer que presque tous les ouvrages d'Angeli

ont été imprimées à Ferrare. Il ne se serait même fixé

à Padoue sur les dernières années de sa vie que pour
profiter du considérable magasinde livres que le libraire
ErasmeViotto avait mis à sa disposition. D'après David
Clément, il avait projeté de composer une description
complète de l'Italie; tel aurait été le vrai motif de ses
voyages. On a de lui, en omettant quelques traités de
jurisprudence Gli ordini e imodi osservati da sommi
Pontefici nel donare lo stocco, Ferrare, 1557, in-8

Discorso intorno l'origine de' cardinali,Ferrare, 156S,
in-8; Historia della città di Parma e descrizione del
fiume Parma, Parme, 1591, in-4. C'est son ouvrage
capital et celui qui a fait sa réputation. R. G.

Bibl. G. Barotti, Memorie historiche dei letterati
ferraresi; Ferrare1777-1811, 3 vol. in-fol. et in-4. Affo,
Storiadella ctttà di Parma Parme, 1793, 2 vol. in-4.
Mazzuchelli, Gli scrittorid'ilalia Brescia, 1753-63,6 vol.

in-fol.-David CLÉMENT,Bibliothèquecurieuse avec cata-
logue raisonné des livres difficiles à trouver; Gœttingue,
1750-17609 vol. in-4, t. 1.– Baruffaldi, Istoriadi Ferrara
daZ 1G35al 1700; Ferrare, 1700, in-4.

ANGELI (Filippo d'), surnommé Filippo Napoletano,
peintre italien, né vers la fin du xve siècle à Rome, où il

mourut vers 1640. Il était fils et élève d'un peintre au
service du pape Sixte-Quint^mais qui finit ses jours dans
le Napolitain, ou il travaillanombre d'annéespour le car-
dinalPalotta de là le surnom donné à Philippo. C'est à tort
qu'on l'a identifié quelquefois avec Filippo di Liagno, un
autre peintre napolitain.Tout d'abordilpeignait des batail-
les,mais, aussitôt après le décès de son père, il retournaà
Rome, se voua à la peinturedes paysages et s'acquit une
brillanterenommée dans cette spécialité. C'est que les créa-
tions de son pinceau sortaientdu conventionalismehabituel
chez ses compatriotes il fut le premierparmi les artistes
italiens qui se soit astreint à étudier avec soin la nature
pittoresque et les règles de la perspective aérienne. Mal-
heureusement ses tableauxsont d'uneinsigne rareté (aucun



muséene possède le moindrede ses paysages), au point
qu'on est presque réduit aux témoignagesde ses contem-
porains pour l'appréciationde son talent. C'est ainsi qu'on
aà déplorer la disparition de son oeuvre capitale, de ses
grands paysagesà fresqueau palais Bentivogliosur le Monte-
Cavallo. En 1612, il alla travaillerà la cour du*grand-duc
de Toscane, Cosme II, et de ce temps est son propre por-
trait de la galerie des Offices (gravé dans le MuseoFioren-
tino et dans la Galerie de Florence). Après s'être marié,
il retourna à Naples, et ne revint dans sa ville natale que
pour y mourir dans toute la force de l'âge. -La galerie
de Schleissheim possède de lui un Combat de cavalerie,
une oeuvre de jeunesse. Le tableau de genre, le Satyre et
le Paysan, inscrit sous son nom au Musée du Louvre, et
dont le sujet est le même que celui d'une fable de La Fon-
taine, qui n'était qu'un jouvenceau à l'époque de la mort
d'Angeli,est d'une authenticitécontestée. Parmi les dessins
du Louvre figure le portrait présumé de notre artiste par
Ottavio Lioni. Un de ses paysages, la Chute d'eau, a
été gravé par J. Moyreau, et un Combat de cavalerie, par
le comte Baudouin. G. PAWLOWSKI.

Bibl. BAGLIONE,Vite de' pittori; Naples, 1138. PAS-
seri, Vite de' pittori, etc.; Rome, 1772, in-4. Zani,
MARIETTE, etc.

ANGELI (Stefano degli) ou deAngelis, né a Venise en
1623, jésuite, professeur de mathématiquesà Rome, puis
à Padoue, où il mourut le 11 oct. 1697. De infinitis
parabolis, de infinitisque solidis ex variis rotationi-
bus ipsarumpartiumqueearwm genitis (Venet. 1654).
Probîemata LX circa conos (16. 1658). Miscellaneum
hyperbolicum (1659) Miscellaneum geometricum.De
infinitorumspiralium spatiorummensuris (1660). De
infinitorum cochlearummensuris (1661). Accessio ad
stereometriam et mechanicam (1662). Considerazione
sopra la forza del argomento del G.-B. Riccioli contra
il motodiurno della Terra(1667). Seconda eonsidera-
zione, etc. (Padoue, 1668). Terza considerazione, etc.
(Venise, 1669). Della gravita dell' Aria e Flûidi
(Padoue, 1671 et 1672). T.

ANGELI (Giovanni), chanteur dramatiqueitalien, né à
Sienne en 1713, mort le 10 fév. 1778, était connu sousle nom de Lesbina. Il fut attaché dès sa jeunesse, à Lis-
bonne, au service de la cour de Portugal, où son talent,
plein d'âme et d'expression,lui valut d'éclatants succès.
On assure qu'après une série d'aventures périlleuses, il
retourna dans sa patrie, résolut d'abandonnerune carrière
qui pourtant avait toujours été heureuse et, voulant se
détacher du monde, prit les ordres mineurs.

ANGELI (Henri d'), peintre hongrois, né à Oedenburg
le 8 juil. 1840.En 18S4, il entra à l'Académie de Vienne
dans l'atelier du peintre Gustave Mûller; c'est à Vienne
qu'il s'est établi. En 1836, il partit pour Dttsseldorf, où
il travailla sous la direction d'Emmanuel Leutze. Son pre-
mier grand tableau Marie Stuart marchant au sup-
plice (1857) lui valut une commande du roi de Bavière,
Louis Ier Louis XI priant pour le prolongementde sa
vie (1859). Il peignit ensuite Antoine et Cléopâtre,
César et Antoine, Jane Gray, où l'on remarque plus de
liberté et de vie que dans ses précédentes œuvres d'une
exécution timide et sèche. En 1862, il s'établit à Vienne
et devintbientôt le portraitiste préféré de l'aristocratie.
En 1869, il exposa à Vienne et en 1870 à Berlin, un
tableau qui fit beaucoup de 4ruit le Vengeur de son
honneur; la mise en scène en est brillante, les costumes
somptueux, l'action dramatiqueet même théâtrale on s'ac-
cordaà y noter, dans le rapport de l'œuvre, du dessin, de
l'harmonie générale et de l'expressionde la vie, de sensi-
bles progrès, bien que le soin exagéré du détailnuise en-
core à l'expression d'ensemble. En 1871, il a exposé
Jeune amour (gravé par Forberg); en 1872, Couple
d'amoureux italiens; en 1873, l Absolution.En 1876,
il a été nommé professeur de l'Académie des beaux-arts.

Parmi les portraits, on cite ceux de Grillparzer (1864),

d'Alexandre Dumas (1865), la Dame en Noir (1872),
Costenoble (1873), la reine Victoria (1875). A. M.

BIBL. W. Lutzo,Zeitschrifl fur bildendeKunst, 1877.Seubert, Allgemeines Kûnstler-Lexihon; Francfort.
1882.

ANGÉLICINE(Chim.). L'angélicine,C86H300*, est un
.principe cristallisable retiré de la racine d'angélique par
Buchner. On l'a identifiée avec l'hydrocarotine de Bœ-
decker (Brimmer).

ANGELICO (Fra Giovanni da Fiesole, dit Fra), célèbre
peintre florentin,né en 1387, dans la province de Mugello,
près du château deVicchio, à quelque distance de Flo-
rence, mort le 18 mars 14S5 à Rome. Issu, selon toute
apparence,d'une famille plébéienne très aisée, il s'appelait
simplement Guido ou Guidolino di Pietro, c.-à-d. Guido
fils de Pierre; le nom patronymique Santi Tosini qu'on
lui a quelquefois attribué est donc erroné. On ne sait ab-
solument rien de ses jeunes années, ni de ses premières
études d'art. On suppose qu'il eût pourmaîtrele Florentin
Gherardo Starnina. A l'âge devingtans, il entra dans l'ordre
de Saint-Dominique à Fiesole, avec son frère Benedetto,
qui se fit un nom comme calligraphe et miniaturiste(mort
en 1448). Ce couvent venait à peine d'être construit,mais
l'art de la miniaturey était cultivé avec ardeur, sous la
directionmême de son fondateur, Giovanni di Domenico
Bacchini. C'est dans ce milieu paisible et affectueux que le
jeune Guido, qui prit en religion le nom de Giovanni, se
livra à la pratique d'un art dont toutes ses œuvres
laissent voir l'influence indéniable. A la suite des troubles
provoqués par le schisme, la communauté tout entière dut
se réfugier au couvent de Foligno, d'où la peste la fit
émigrer en 1414à Co.tone; mais on croit que Fra Gio-
vanni s'étaitrendu directement dans cette dernièrelocalité,
oii se trouvait une succursale de son couvent, sans avoir
séjourné à Foligno. Il n'y laissa en effet aucune œuvre,
tandis que Cortone en a conservé quelques-unes. C'est
d'abord un retuile, dont la partie supérieure se voit dans
l'église Saint-Dominiqueet qui offre les sujets suivants la
Vierge trônant entre quatre saints, et, en plas petit,
l'Annonciationet la Crucifixion;la predellade ceretable,
avec des Scènesde la vie de saint Dominique, de même
qu'un tableau d'autel représentant une Annonciation,
avec des Scènes de la vie de la Vierge, sur la predella,
se trouventdans l'église du Gesù. C'est aussipendant son
séjour à Cortone qu'il exécuta un grand retable dont la
partie centrale la Vierge trônant entourée d'anges, et
les volets avec deux saints d'une grande beauté, ont ré-
cemment été transportés de l'église Saint-Dominiquede
Pérouse au musée de cette ville; la predella, avec des
Scènes de lavie de saint Nicolas de Bari, est en partie
dans la sacristie de la même église, en partie dans la
galerie du Vatican (II, n° 4). L'ensemble est superbe par
la splendeur du coloris et la vigueur de la composition.
En 1418,toute lacommunautéput enfin retournerà Fiesole,
oii Fra Giovanni passa dix-huitannées consécutives.Les
peintures qu'il y fit pour son couvent, pour des églises de
Florence et pourd'autresvilles furent nombreuses. A l'église
Saint-Dominique de Fiesole (dont les principales richesses
ont pris le chemin de l'étranger), on voit encore de lui un
tableau d'autel, repeint en 1501 par Lorenzo di Credi.
L'Annonciation qui est à l'église Saint-Alexandre de
Brescia date de 1432. De l'année suivante est le célèbre
triptyque exécuté pour la corporation des ouvriers en lin,
au prix de 190 florins d'or. Il est aujourd'huidans la ga-
lerie des Offices, à Florence.Lesujetcentraloffre une Vierge
avec l'EnfantJésus, grandeurnature. Lesangespeintsdans
la bordure sont d'une grâceidéale. Cette œuvre importante
accuse néanmoins des défauts inhérents à un élève des
miniaturistes. De cette période encore, sont: le Courons
nement de la Vierge, de la même galerie,ainsi que celui
du Musée du Louvre, deux compositions ravissantes deux
Madonesentredes saints et une Crucifixion, seuls ou-
vrages du maître que le couvent de Fiesole ait conserver;



nombre de tableaux se trouvant aujourd'huià l'Académie
des beaux-artsà Florence, parmi lesquels on remarquera
les Scènes de la vie du Christ (35 peintures), deux ta-
bleaux d'autel avec Madonetrônant,un deses plus beaux
'Jugements derniers, et surtout une Descente de croix,

énorme, retable, qu'onregarde comme l'une des plus sédui-
santes créations de l'art italien, pour la puretédu dessin,
Jecharmedu coloris'etlaprofondeur dusentiment. En 1436,
Fra Giovanni fut appelé à Florence pour décorer le couvent
de San-Marco, récemment!,réédifîé. aux frais de Côme de

"Médfeis.Dans cette nouvellerésidence, il passaenviron dix
jannées.Ce fut lapériodela plus fécondede sa carrière,et où
son génie ne cessa de grandir. Il y. put enfin donner une
libre carrièreà ses idées et à ses pieuses aspirationsdans
le domaine de l'art. C'estlà qu'il aborda la fresque pour
la première fois. -Transforméen musée en 1867, ce cou-
_vent est un véritable monumentconsacré par notresublime
artiste à l'exaltationmystique du-christianisme.Tous les
principaux sujets du NouveauTestament s'y. trouvent. re-
présentés, et, parmi les fresques de ce cycle religieux, il y
a à signalerl Annonciation, V Adorationdes Mages, la
'Cène, le Couronnement delà Vierge et surtout la grande
'Crucifixionde la salle capitulaire, compositionabsolument
:originale, comprenant vingt-trois figures, parmi lesquelles
,celles des saints, chefs et fondateurs religieux. « Dans
,cettepage monumentale, ditN. Muntz, l'artiste a parcouru
toute l'échelle des sentiments,depuis la douleur la plus
poignantejusqu'à l'espérancela plus sereine, la plus inal-
térable. Il y a là des gestes, des attitudes dignes du dra-
maturge par excellence, Giotto. » L'École des beaux-arts
de Paris possède de cette composition une excellente
sopie exécutée en 1876 par M. A. Perrodin..

En 1445, Fra Giovanni se rendit à l'invitation du pape
Eugène IV. On suppose que lors de ce voyage il s'arrêtaà
Cortone et que c'est à ce moment qu'il y peignit,dans le
tympan et la voussure du portail de l'église de- Saint-
Dominique, une Madone avec i 'Enfant, '.te.quatre Evan-
gêlistes,saintDominiqueet saint Pierremartur,fresque
fortement dégradée. A Rome, il fut d'abord chargé de dé-
corerla chapelle du Saint-Sacrement auVatican, L'immortel
Nicolas V, qui succéda en 4447 à EugèneIV sur le. trône
pontifical, témoignaà l'humble artiste de Fiesole encore
plus d'attachementet d'égards particuliers.Son. traitement,
supérieurà celui de Bramante, fut alors de 200 ducats
d'or. Les peintures de là chapelle du Saint-Sacrement
consistaient en Scènes de la vie dy. Christ, à fresque, et
en portraits de plusieurspersonnages vivants, tels que le
pape Nicolas V, l'empereurFrédéric, l'archevêqueAnto-
nin de Florence, etc. Malheureusement cette chapelle fut
démolie sous Paul Ht, pour le redressementdes escaliers,
et les portraits, après avoir appartenuà Paolo Giovio,
ontégalementdisparu. En été de 1447,Fra Giovanni alla,
avec ses élèves Benozzo Giovanni d'Antonio de
Florence et Giacomo d'Àntoniôde Poli, peindre un Juge-
ment dernier au dôme d'Orvieto mais l'oeuvre resta
inachevée et ne fut terminée qu'en 1499, par Luca Signo-
velli, en partie d'après les esquisses mêmesde notremaitre.
En 1449, il décoralecabinet de travail du pape de fresques
retraçant la vie et la mortde saint Etienne et de saint
Laurent,auxquelles il ajouta les figures de quatre évan-
gélistes et celles de huit docteurs de l'Eglise, Dans ses
compositions, il laisse voir combienla vue des monuments
de l'antiquitéconservés à Rome firent, par leur simplicité
et leur noblesse, une hnpression profonde sur son esprit
si plein de modestie et si porté aux aspirationsidéales.
D'ailleurs, il s'était toujours mieux harmonisé, dans le
domaine de l'architecturepi de la décoration, avec les pria-
cipes sévères de. l'art roman, issu de l'antique, qu'avec les
raffinements du gothieisme. Ici, en empruntantplus direc-
tement à l'art païen certaines formules, Fra Giovanni ne
sedouta nullementqu'il devenaitun précurseurinconscient
de. la Renaissance. C'est la dernière œuvre que nous con-
naissions de lui. Il mourut à l'apogée de la gloire, et fut

enterré au couvent dominicain de la Minerve, où sa sépul-
ture est marquée par une modeste pierre tombale, avec sa
figura couchée et une -éloquente épitaphe. Son protecteur,
.Mustre pontife NicolasV, ne lui survécut que six jours.

Dans l'histoire-de l'art, Fra Giovanni apparaît comme
un brillant météore qui laisse derrière lui une traînée
lumineuse, maisnullement comme unastredestiné à orienter
des successeurs. C'est un peintre spiritualisteet subjectif
au plus haut degré. La correction des formes physiques
n'occupe dans son idée qu'une place secondaire, et, d ail-
leurs, en raison de ses scrupules religieux, il ne connut
qu'imparfaitementl'anatomiedu corps humain. Beaucoup
de ses peinturessontdépourvues de. relief et ont l'aspect des
grandes miniatures, même sous le rapport du coloris;
souvent aussi la science du «clair-obscur lui fait défaut.
Dans la technique, il procède de Giotto, dont il fut le
dernier.imitateur,et si à cet égard il n'a rien innové, il ne
.cessa jusqu'à sa mort de poursuivre un progrès con-
stant et acquit une remarquablesûreté de main. Mais il a
une originalité proprequi suffit pour lui assurer une gloire
immortelle. Pour lui, l'art ne devait servir qu'au triomphe
de la religion.Son unique.préoccupation fut de fixer l'idéal
qu'il portait en lui et d'incarner ses visions célestes. Ses
oeuvresréflètentadmirablement son âme tendre et rêveuse,
la chastetéde son imagination,l'humilitéde son caractère,
la profondeur de sa foi, la ferveur de sa piété, l'élévation
de son esprit et la sainteté de sa vie, vertus qui lui va-
lurent d'être mis.au rang des bienheureux (Il Beato). Son
art. est avant tout expressif, mais empreint toujours d'une
suavité et d'une douceurinfinies. La douleur mêmeest voilée
d'une teinte de mélancolie sous son pinceau, et jamais il ne
put parvenir à le rendre tragique ou austère, à l'exemple
de Giotto ou d'Orcàgna, tout en traitant les mêmes sujets.
On l'a appelé*le peintredesrêvesséraphiques>,car ses ma-
dones juvéniles, ses anges, ses figures fémininesen général
rayonnentd'une beauté céleste. L'admirationdé ses con-
temporains s'est formulée dans le surnom d'Angélique
(Fra. Angelico). accordé au grand artiste, et l'humanité
restera toujours subjuguée par le charmede ses créations
extatiques qui ravissent l'âme dans les régions éthérées.
Sous ce rapport et sous celui de l'intensitédu lyrisme re-
ligieux, FraAngelico fut sansprédécesseur, comme il resta
sans-rival. Nul ne l'avait précédé dans cette voie, et nul
ne l'y suivit. Bien qu'il eût des élèves tels que Benozzo
Gozzoli, il ne fit point école. Il fut dans l'art le dernierre-
présentantde l'idéal religieux dumoyen âge, et il se tint en
dehors du mouvement qui emportait ses contemporains
dans le courantréaliste. G. Pawlowski.

Bibl.:Vasari, édit. Milanesi, t. II, pp. 475-487. Rio,
De l'art chrétien,20 édit. (1868 ont874), 1.11. Le P. MAR-
chbse, Memorie de'piu insigni pittori. domenicani j
4° édit. Bologne, t. 1", 1878 efrSan-Mârcoçonvenlo dei
padri predicatori; Florence, 1853, in-fol., avec pl. E.
Cartier, Vu de Fra Angelïco de Fiesole; Paris, 1857.
Ckowe etCavalcaselle. Storia. délia, vittura. in Italia,
t. II. Y* H. Delaborde, Études sur les beaux-arts en
France et en Italie; Paris, 1864, 2 vol.in-8. P. MANTZ,
Chefs-d'œuvrede la peintureitalienne,Paris, 1870, in-fol.,
avec pl. Eug. Mûntz.Notice sur Fra Angelico dans le
Magasinpittoresque, t. XLVII (1879), pp. 281-287 et 324-328,
et les Précurseurs de £aRenaïssa7içe(1882). Bukckhardt,
Der Cicérone, 5" édit.; 1884, pp. 561 et suiv. G. Lafe-
NESTRE, la Peinture italienne. t. I« (1886).

ANGE LIN.Sous les noms d'Angelin,pomme, amande
ou noix d'Angëlin, on désigne, dans les pharmacies, les
fruits ou les graines des Légumineuses-Papilionacéescom-
posant le; genre Andirâ (V. ce mot).

ANGELIN-Pedra. Nom- sous lequel on désigne, au
Brésil, le Ferreirea spectabilis Allem.r arbre de la famille
des Légumineuses-Papilionacées,tribu desSophorées,dont
le bois est très recherché pour l'ébénisterie. 11 fournit une
substance résineuse, appelée sulfate, que les Brésiliens
préconisent comme fébrifuge; l'analyse de cette résine a
été faite dans ces derniers temps par Peckolt. Ed. LEF.

ANGELINA. I. Fossites. Genre de Crustacés fossiles
de l'ordre des Trilobites,créé par Salter et appartenant à-



la famille des Gonocephalidœ.Cegenrequelques rapports
avec Olenus, mais a glabelle est dépourvue de sillons.
Les segments du corps sont au nombre de quinze, et le
pygidium en a de quatre à cinq. L'espèce type, A. Sed-
wickii, est du cambriend'Angleterre (V. Conocéphaie).

Trouessart.
II. Botaniûuë. Cenoma été donné par Fries à un genre

de Champignons-Ascomycètesdu groupe des Discomycètes
et de la famille des Ascobolées. Les Angelina sont des
Champignons de consistance cornée et à disque fermé,
lorsqu'ilssont secs. Sous l'influence de l'humidité, ils de-
viennent gélatineux et présentent un disque ponctué de
noir par les thèques qui s'ouvrent. L'A. conglomerata
Fries, qui croitsur les troncs de chêne, ressemble beaucoup
à l'Hysteriumrufescens. Louis Crié.

III, ASTRONOMIE. Nom de la 64e petite planéte dé-
couvertele 4 mars 1861 par Tempel.

ANGELINA, princesse serbe du xv° siècle. Elle était
fille du prince de Zeta (Montenegro) Ivan Tsrnoievitch
et avait épousé le despote Etienne Brankovitch. Après
la mort-du despote Vouk, elle règna quelque temps
sur les Serbes restés indépendants, de concert avec son
fils Georges (1497-1499). Les chansonsserbeslacélèbrent
encore aujourd'hui sous le nom de la mère Angelina. Il
existe des monnaies serbesportantson nom et celui de son
fils. Elle fut enterrée au monastère de Krusedol en Syr-
mie. Les Serbes célèbrentsa fête le 30 juin. L. L.

ANGÉLINÉ DE CORBARA (V. Angêle [sainte]).
ANGELINI (Scip.), peintre de Pérouse (1667-1729).

C'était un des peintres de fleurs les plus habiles et les
plus féconds de son temps. Il vendaità vil prix ses tableaux
dont les marchandsfaisaientun commerce très lucratif.

ANGELINI (Giuseppe), sculpteur, né à Rome le 1S
fév. 1735, mort à Rome le 15 juin 1811, a fait de
nombreuxbustes et statues dans le style antique. La sta-
tue de Piranesi est unede ses œuvres les plus importantes.
Angelini a travaillé assez longtemps à Paris et à Londres,
et il a joui de la faveur de Pie VII, qui lui conféra le
titre de sculpteur du musée du Capitole et du Vatiéan.

F. T.
ANGELINI (Tito), sculpteur, né à Naples le 10 mars

1806. Son premier professeurfut son père Gostanzo qui,
ayant reconnu ses aptitudes exceptionnelles, l'envoya de
bonne heure à Rome où le jeune artiste entra en relations
avec les artistes les plus distinguésde son temps. Puis il
voyagea beaucoup en Italie et alla àParis où il se lia avec
Pradier. La statue de Ferdinand H, à Naples, est due au
ciseau d'Angelini, qui a exécuté également la plupart des
monuments funéraires ainsi que le groupe colossalrepré-
sentant la Religion, au Campo-Santo. Angelini a fait un
grand nombrede bustes de personnagesnotablesde Naples
et de l'étranger. Sa sculpture, a un véritable charme
classique. F. T.

ANGÉLIQUE(la mère) (V. Arnadld [Famille des]).
ANGÉLIQUE d'Estrées. abbesse de Maubuisson.

Son histoire touche sur plusieurs points à celle de
la mère Angélique Arnaud, réformatrice de Port-Royal
elle en est comme l'antithèse; mais ce qui lui vaut une-
place ici, c'est qu'elle résulte de documents certains et
qu'elleprésente, tout en les grossissant, la plupart des»
traits que nous avons observés dans le régime des cou-
vents au commencementdu xvn6 siècle. Angéliqued'Es-
trées avait d'abord été abbesse de Bertancourt, dans le
diocèse d'Amiens par le crédit de sa sœur Gabrielle,
favorite de Henri IV, elle obtint l'opulente abbaye de
Maubuisson, à Saint-Ouen-l'Aumône,prèsde Pontoise. Cette
maison, fondée en 1236 par la reine Blanche de Castille,
pour des religieusesde l'ordre de Ctteaux, sTétaitprimi-
tivementappelée Notre-Dame-la-Royale.Trois quarts de
siècle après sa fondation,elle fut illustrée par l'audacieuse
galanterie d'une petite-fille de saint Louis, la reine Mar-
guerite de Bourgognè, et de ses deux belles-sœurs, Blanche

et Jeanne, qui en avaient fait leur séjour de prédilection.
L'église, qui fut détruite à l'époque de la Révolution, con-
tenait le tombeau de la belle Gabrielle. Abbesse en ces
lieux, MneAngélique ne fit rien pour astreindre ses non-
nes aux rigiditésde la règle de Ctteaux, inusitéesd'ailleurs
dans toutes les maisons de l'ordre, à cette époque. Le
couvent, doté pour cent religieuses, finit par n'en plus
compter que vingt-deux, la plupart engagées contre leur
gré et empressées à se> dédommager de cette contrainte
elles attiraient dans le monastèrela compagnie du dehors,
jouaient la comédie et donnaient des collations dans des
cabinets pratiqués séparément dans le jardin. Souvent,
après vêpres et compiles, qu'on disait toujours de bonne
heure, la prieure menait toute la communauté se promener
le long des étangs, sur le grand chemin de Paris.
Les religieux de Saint-Martin de Pontoise venaient les y
rejoindre, et on dansait ensemble sur l'herbe. Ces
choses n'avaientrien de fort extraordinaireen ce temps-là;
nous les avons retrouvées sous des formes un peu plus
discrètes, en maint couvent, au xvi8 et au xvne siècle
elles constituent le prologue de presque tous les récits
qui racontent les réformes tentées pour y mettrefin.
Malheureusement Henri IV mourut, et le souvenir des
bontés de Gabrielle n'était pas un titre à la bienveillance
de Louis XIII et de sa mère. La cour se prit donc à
s'émouvoirde ce qu'elle appelait les scandales de Mau-
buisson en 1617, le jeune roi donna ordre à l'abbé
général de Ctteaux d'en prendre connaissance et d'y
pourvoir par les remèdes nécessaires. L'abbé qui
était médiocrement zélé pour les réformes, chercha
à traiter l'affaire en douceur; il envoya à Maubuisson
quelques-uns de ses religieux pour engager l'abbesse à
mettre de l'ordre dans son couvent et dans sa propre con-
duite. Celle-ci les fit enfermer et les tint quelques! jours
sans manger, pour les faire goûter aux austérités qu'ils
réclamaient puis elle les renvoya, peu disposés à reve-
nir, et elle reprit la vie ordinaire,promettanttoutefois une
réforme, qui se laissaattendre. Pressé par de nouvelles
dénonciations et de nouvelles injonctions, l'abbé général
députa à Maubuissonun nouveau commissaire l'abbesse
fit emprisonner le commissaire et sa suite, dans une des
tours du couvent, les réduisant au pain et à l'eau et leur
faisant administrer les étrivièrestous les matins. Au bout
de quatre jours les malheureuxtrouvèrent le moyen de se
sauver par une fenêtre. L'abbé général dut se résigner
enfin à l'emploi de la force, il demanda et obtint de
la cour une commission pour enlever l'abbesse de Mau–
buisson et l'enfermer aux Filles pénitentes de Paris.
Cette commission fut exécutée le 3 fév. 1618 par le
prévost de l'isle et ses archers; et la mère Angélique
Arnaud fut chargée de réformer le couvent. En sept.
1619, Mma d'Estrées, que nous appellerons désor-
mais ainsi pour la distinguer de la mère Angélique Ar-
naud, réussit à s'échapper de la maison où elle avait été
récluse et se rendit à Maubuisson. Avec l'aide du comte
de Sanzê son beau-frère, et de quelques gentilshommes
qui préféraientpourvoisines des nonnes dirigées par elle à
des nonnes réformées par la mèreAngélique, soutenue d'ail-
leurs par la connivencedes anciennesreligieuses, dont la
plupart lui étaient restées attachées, et d'un père ber-
nardin, leur confesseur, elle expulsa la mère Angélique,
non sans prise de corps avec elle. Celle-ci se réfugia à
'Pontoise, avec les nonnes de son parti, en une procession
qui est restée célèbre dans les annales de Port-Royal. La
famille Arnaud intervint alors elle obtint de la Chambre
des vacationsun arrêt pour remettre en place la mère An-
gélique. Sur un ordre de la cour, le chevalier du guet se
transporta à Maubuisson, avec 200 archers. Mmod'Estrées
avait cherché et trouvé un asile chez les jésuites de Pon-
toise mais finalement elle fut réintégrée aux Filles 'péni-
tentes et de là transférée au Chatelet; elle mourut une
quinzaine d'années plus tard, dans une petite maison de'
faubourg, fort misérable, quoique l'abbaye lui servit une



rente de 1,200 livres; mais elle plaida toute sa vie pour
rentrer à Maubuisson. E.-H. Vollet.

ANGÉLIQUE(Salutation) (V. ANGELUS et Ave Maria).
ANGÉLIQUE I. BOTANIQUE. (Angelica L.). Genre

de plantes de la famille des Ombellifëres,qui a pour typé
l'Angélique sauvage (A. silvestns L.), grande herbe
vivace, commune en France dans les prairies, sur les

bords des ruisseauxet des fossés, dans les lieux ombragés,

humides. Ses tiges épaisses, fistuleuses, finement striées,
d'un vert glauque, souvent colorées de pourpreau niveau

des nœuds, porte des feuilles pennées et décomposéesen
serments ovales lancéolés, inégalement dentés les infé-
rieures sont longuement pétiolées les caulinaires ont leur
pétiole largement dilaté en une gaine membraneuse sou-
vent colorée. Les fleurs, d'une couleur blanche ou d'un

blanc lilas, sont disposées en ombelles composées très
amples;pourvues d'uninvolucreet d'involucellesà plusieurs

folioles. Disque charnu, à bords entiers; calice à limbe

presquenul; corolle à pétales entiers, acuminéset incur-
vés au sommet; fruit ovale, marqué de cinq côtes, dont

trois dorsales, filiformes et saillantes, et deux latérales
transforméesen ailes membraneusesplus ou moins larges
vallécules à un seul canal résinifère (bandelette); colu-
melle bipartite. V Angélique sauvage est légèrement
aromatique, stimulante et digestive. Ses graines broyées

sont employées dans les campagnes pour tuer les poux de

la tête II ne faut pas la confondre avec l'Angélique
officinale, qui constitue le type du genre, Archangelica
ïïoffin. (V. Auchangélique). Ed. Lee.

II. Chimie. L'acide angélique, CloH804, existe

dans la racine de 1' 'Archangelica officinalis. On le pré-

pare plus facilement en oxydantpar la potassé alcoolique

l'essence de camomille romaine, ou encore en saponi-
fiant par la potassel'huile de croton tiglium. Il cristal-
lise en longs prismes striés, incolores, doués d'une odeur
aromatique spéciale; sa saveurest piquante et acide. II

est fort peu soluble dans l'eau froide, mais très soluble

dans l'eau bouillante,l'alcool, l'éther, les huiles grasseset
volatiles. Il fond à 48° et bout à 190°, sans subir d'al-
tération. Il brûle avec une flamme brillante, fuligineuse.
Chauffé avec un excès de potasse, il dégage de l'hydrogène

et se transforme en acétate et propionate de potassium.

Ses sels sont pour la plupart cristallisables et solubles.
Celui de potasse, attaquépar l'oxychlorurede phosphore,

donne une huile incolore, neutre, l'anhydride angélique,
qeojjmqSj qui résulte de l'union de deux molécules d'acide
angélique, moins une molécule d'eau.

ANGÉLIQUES.Dans le courant du ive siècle, mais à
une date fort discutée, que les historiens ecclésiastiques
font varier entre 341 et 380, il a été tenu à Laodicée un
concile dont les décisions,, très intéressantes, font partie
du Code des canonsde l'Egliseuniverselleapprouvé par
le concile œcuménique de Chalcédoine. Or, la trente-cin-
quième de ces décisions défend aux chrétiens d'assister à
des assemblées particulières ott l'on invoquait les anges,
et elle anathématiseceux qui se rendent coupables de ces
invocations. Il parait bien résulter du texte de ce canon
que, le culte des anges n'étant ni admis ni approuvé dans
FEglise, ceux qui voulaient le pratiquer se réunissaient
dans des assemblées particulières.Le concile aurait ainsi
condamné purementet simplement l'invocation des anges,
exclue encore de l'Eglise, mais professée déjà en dehors
d'elle. Les écrivains catholiques ne pouvaient admettre ce
fait en sa simplicité. lis s'en sont débarrassés par des
explications, à l'appui desquelles ils ne produisent aucune
preuve ils supposent, les uns, que les invocations dont il
s'agit étaient des enchantements destinés à évoquer les

anges, en les appelant par leurs noms les autres, que
c'était une sorte de paganisme adorant les anges comme
des divinités. Sous le nom d' Angéliques,ils ont fait une
secte d'hérétiquesavec des chrétiens, qui semblent n'avoir
été que des orthodoxes prématurés, pratiquant l'invoca-

tion des anges, alors qu'un concile la réprouvait encore
(V. ANGES). E.-H. V.

ANGÉLIQUES ou GUASTALLINES (Congrégation des).
Fondée en 1530, par Louise Torelli, comtesse de Guas-
talla, confirmée en 1S34, par PaulIÈ, qui la soumit à la
règle de saint Augustinet la rattacha aux barnabites de
Milan. Ces religieuses, qui faisaient vœu de vivre pures
comme des anges,portaient une robesingulièrement gros-
sière, une croix-debois sur la poitrineet une corde autour
du cou. Leur principaloffice fut d'abord d'accompagner les
barnabites dans leurs missions; mais, malgré leur voeu
et leur costume, ces pérégrinations exposaient les an-
géliques, au moins, à des suspicions malveillantes. On
finit par les soumettreà la clôture. E.-H.V.

ANGELIS (Paul de) et non degli Angeli, antiquaire
italien, né à Syracuse vers 1580, mort à Rome en 1647,
devenu chanoine de Sainte-Marie-Majeure, en récompense
de la superbe description qu'il en avait faite Basilicœ
Sanctce Marice Majoris de Urbe a Liberio papa 1, us-
que ad Paulum V descriptio et delineatio; Rome,
1621, in-fol. D. édita ensuite l'ancienne description du
Vaticanfaite au xne siècle, sous Célestin III, par Petrus
Mallius Basilicœ vetèris Vaticanœ descriptio, auctore
romanoejusdem basilicœcanonico cum notis; quibus
accessit descriptio breuis novi templi Vaticani, necnon
iconographia Rome, 1646, in-fol. R. G.

Bibl. MAZZUCHELLI,Gli scrittori d'Italia; Brescia,
1753-1763,6 vol. in-fol. Mangitore, BibliothecaSicula,
sive de scriptoribus siculis noticise locuplelissimse; Pa-
lerme, 1708-1714,2 vol. in-fol. Platner, BUNSEN und
Rôstel, BeschreibungderStadtRom mit Beilrâgenvon
Niebuhe und HOFFMANN; Stuttgart, 1829-1842, 6 vol. in-8
et 2 vol. in-fol., t. II, 1" partie.

AN G E LlS (Dominiquede),historienet littérateur italien,
né à Lecce, royaume de Naples, le 14 oct. 1675, mort dans
sa ville natale, le 7 août 1718. Après un séjour d'études
à Naples, il suivit en Espagne comme aumônier un régi-
ment napolitain et ce fut en passant par Paris pour re-
joindre son poste, que, présenté à. Louis XIV, il en reçut
le titre à'Historien du roi. On le retrouve dans les
Pyrénées,un instant prisonnierdes Miquelets,puis à Rome
chapelain de l'armée pontificale, puis à Naples, enfin à
Lecce oii il termina sa carrière aventureusedans un bon
canonicat qui lui fit les loisirs nécessaires à l'écrivain.
On lui doit 1° Della Patria d'Ennio; Rome, 1701,
ia-8° 2° Discorso istorico in cui si tratta dell' ori-
gine della città di Lecce; Lecce,1705. in-4;–3° Levite
de\Letterati Salertini;Naples, 1710-1713,vol. in-4
4° YitadiScipioneAmmirato;l&cce,n06;–5°7zta di
Antonio Caraccio, etc.; Lecce, 1715. C'est un historien
local consciencieux et utile à consulter sur les matières
qu'il traite. R. G.

BIBL. Tiraboschi,Storia della Letleraturailaliana;
Milan, 1822-26.16vol. in-8. MARTUOELLI,Biografiade-
gli uomini illustridel regnode Napoli;Naples, 1814-1830,
15 vol. in-4.

ANGÉLITES. Ce nom prétenddésigner des hérétiques
mais on ne sait pas en quoi consistaitcette hérésie. En
effet, le mot se trouve pour la première fois dans le livre
d'Epiphane Contra octogina- hœreses Opus. L'auteur
de ce livre, grand chercheur et grand adversairedes héré-
sies, avait eu le bonheur d'en découvrir et d'en combattre
quatre-vingts espèces. Mais Epiphane connaît si peu ceux
qu'il nomme angélites, qu'il donne de leur nom trois
explications différentes. Suivant lui, on les aurait ainsi
appelés, soit parce qu'ils enseignaient que le monde a été
créé par des anges, soit parce qu'ils prétendaient vivre
eux-mêmes comme des anges, soit parce qu'ils habitaient

une maison appelée Angelina. SaintAugustin, qui écri-
vait d'après Epiphane et qui par conséquentn'ensavaitpas
plus que lui sur les angélites, affirme que ces hérétiques

se vantaient de connaître les choses divines par l'intermé-
diaire des anges. Cinq cents ans après ces auteurs et vrai-
semblablement-sans document nouveau, Nicéphore attri-



bua le nom d'Angélites à. des sabelliens qui se réunis-
saient à Alexandrie,dans un lieu appelé Angelius.

E.-H. V.
ANGELL (Samuel), archéologue et architecte anglais,

né à Londres en 1800 et mort dans cette ville le 2 nov.
1866. SamuelAngell, élève de Thomas Hardwick, se fit
d'abord connattre par les voyages qu'il effectua dès 1823
en Grèce et en Sicile avec son confrèreHarris et dont ces
deux artistes donnèrent une première relation partielle
sous le titre de Seulptured metopi discovered amongst
the ruins of the ancient city of Selinunt; Londres,
1829, in-fol. C'est dans cet ouvrage que Angell et Har-
ris publièrent, entre autres fragments antiques, trois
métopesportant encore des traces évidentes de coloration
et qu'ils avaientdécouvertesdans les ruines de l'acropole
de Sélinonte, précédant ainsi de quelques années les
fouilles faites en 1831 par le duc Serra di Falco (V. ce
nom), sur une colline opposée à l'acropole. D'autres mé-
moires, dus à Samuel Angell, sont également relatifs à
plusieurs points d'archéologie antique. Plus tard, de-

venu membre de l'Institutroyal des architectesbritanni-
ques, il fit à cette société d'intéressantes communications
sur des sujets plus modernes et parmi ces derniers une
étude très complète sur la vie et les œuvres de Baldassare
Peruzzi. Comme architecte, Angell construisit dans Min-
cing-Lane (cité de Londres), the Clothworker's Hall,
édifice servant de siège à la corporationdes marchandsde
drap et dans lequel, grâce aux ressources mises à sa dis-
position par cette riche compagnie, il put déployer, à
côté d'une grande noblesse de style, une richesse d'orne-
mentation inspiréedes Palais de Venise. Charles LucAs.

BIBL. Royal Institute of BritishArchitects, Transac-
tions Londres, in-4, passim. The Builder; Londres,
1866, gr. in-8.

ANGELO (di Ventura)(Y". Agostiho [di Giovanni ]).
ANGELONI (François), savant littérateur et antiquaire

italien, né vers 1570 à Terni, dans les Etats de l'Eglise,
mort à Rome en 1652-. Tout en se livrant aux lettres, il
rassembla, étant au service du cardinalAldobrandini,une
magnifique collection numismatique,qui lui servit à écrire
les ouvrages suivants Istoria Augusta da Giulio
Cœsarea Constantino ilmagno illustrata con la verità
delle antiche 7nedaglie;Rome, 1641, in-fol. Bellori, son
neveu et son élève en donna une seconde édition, Rome,
4685,in-fol.,considérée commebiensupérieure;-Istoria
di Terni;Rome, 1646 et 1685, in-4. On lui a quelque-
fois attribué Il Bonino, ovvero avvertimential Tris-
tano, intorno gli errori nellemedagliedelprimo tomo
de' suoi commentari storici, s. 1. n. d., in-4., mais ce
livre, vive critique des œuvres de Jean Tristan, l'anti-
quaire français, fut certainementécrit par Bellori, peut-
être il est vrai, sous l'inspiration de sononcle vers 1649.
Commelittérateur, Angeloni a laissé Gli irragionevoli
amori, commedia;Venise, 1611, in-8; Flora, com-
media Venise, 1614,in-8 ;-Dialoghi del signorPietro
Agrestino de' Calzanti ad Erasto Afrone, per fuggir
le fraude delle cattive femine; Venise, 1615 et 1616,
jn-8 Letteredi buone feste, sentie da principe a'
principi; Rome,1638, in-8. Quadrio cite, en outre, des
poésies, des contes, Cento novelle italiane, dont il a
été publié quelques-unes par Gamba, Sei Novelle pia-
ceuole, Venise, 1839, in-8, et une Arcadia, comédie pas-
torale, demeurés inédits. R. G.

BIBL. Mazzuchelli, Gli scrittori d'Italia. Brescia,
1753-1763, 6 vol. in-fol. D. CLÉMENT, Bibliothèquecu-
rieuse ou catalogueraisonné de livres difficiles à trouver
Gœttîngue 1750-1760, 9 vol. in-4. Prosp. Mandosii,
Bibliothecaromana, seu romanorumscriptorum, centu-
riffi Rome, 1682-1692, 2 vol. ïn-4., v Bellori. QUADRIO,
Storia e ragione d'ogni poesia;Bologne, 1739-1752, 7 vol.
in-4.

ANGELONI (Luigi), patriote etpubliciste italien, né à
Frosinone en 1759, mort à Londres, en 1843. Membre
du tribunat romain sous la république de1798, ilresta iné-
branlabledans sa foi républicaine,et, ruiné par les événe-

mentspolitiques,repoussales offres du gouvernement impé-
rial aussi bienque celles du pape. R vint en France, puis,
expulsé en 1823, il passa en Angleterre, où il donna des
leçons d'italien et mourut très âgé dansune extrême pau-
vreté. Etroitement lié avec Filippo Buonarroti et Pietro
Giannone. Angeloni avait fait comme eux de toute sa vie
un véritable apostolat. Collaborateur du journal l'Esule,
qui se publiait à Paris, il a laissé entre autres ouvrages
Deiritaliauscenteilsettembre1S-I8, Paris, 1818,2vol.
et Della forx-a delle cosepolitiche, Londres, 1826, œuvre
dans laquelle il prend la force collective pour principe du
droit publie et en fait dériver les idées du juste, de l'hon-
nête et de la loi. F. H.

ANGÉLONIE (Angelonia H. B. K.). Genre de plantes
de la famille des Scrofulariacées, dont les représentants
sont des herbes, plus rarementdes sous-arbrisseaux,origi-
naires des régionschaudes de l'Amériquedu Sud. VA. sa-
licariœfolia'n. B. K., qui croit en Colombie aux environs
de Caracas, se cultive quelquefois dans les serres tempérées
de l'Europe. C'est une plante vivace, à feuilles opposées,
lancéolées, dentées en scie sur les bords; ses fleurs, d'un
bleu lilas,sontdisposéesen grappesterminales.-On cultive
également l'A. GardneriHook, dont les feuilles exhalent,
quand on les froisse, une forte odeur de citronnelle, et
dont les fleurs, d'un beauviolet, sont ponctuées de pour-
pre à l'intérieur. Ed. LEF.

AN G ELOT. I. TECHNOLOGIE. Dans les tables des salines
du Midi, lorsque la couche de sel s'est égouttée pendant
quelques jours, on enlève le sel pour le réunir en petits
tas coniques dans la table même. Cette opération s'exécute
au moyen d'une pelle plateen bois recouverte de fer-blanc,
à manche articulé, qu'on introduit entre le sel et le sol de
manière à ne pas mélanger le produit de terre. Cette
pelle a reçu le nom d'Angelot.

II. NnMisHATio.DE. Monnaie d'or, dumoyenâge, dont
la première émission fut décrétée par une ordonnance du
roi de France, Philippe VI de Valois, en l'an 1340, etqu'on
appela ange ou angelot à cause de l'ange qui en forma le
type principal. II y avait des angelots et des demi-ange-
lots. Voici la description de l'angelot de Philippe VI

PHILIPPVS D'.GRA: FRAC' REX (Philippus,Dei

Angelotde Philippe VI.

gracia Francorum rex). Sous un dais gothique ange
couronné debout sur un dragon, tenant une croix à long
pied et un écu à trois fleurs de lis le tout dans une ro-
sace. ç. t XPC VINC1T i XPC REGNAT XPC

•
MPERAT (Christus vincit, Christusregnat, Christus
imperat). Croix feuillue dans une rosace fleurdelisée,
cantonnée de quatrecouronnes. Poids 6 gr. 30 à 5 gr. 70.
Les angelots furent toujours d'or fin, mais ils ne furentpas
toujours du même poids les premiers pesaient 5 deniers
17 grains, et on les appela premiers Anges. On en frappa,

peu après, dans une deuxième émission, qui ne pesaient

que 5 deniers et on les nomma seconds Anges. Ceux de
la dernièreémissionpesaientseulement 4 deniers 13 grains
et ce furent les troisièmes Anges. L'angelot cessa d'être
frappé dès l'an 1342.Toutefois,leroi d'AngleterreHenriVI,
ayantpris le titre de roi de France pendant la guerre de
Cent ans, fit frapper à Rouen de nouveaux angelots, qui
diffèrent sensiblement de ceux de Philippe VI. En voici la
description: HENRICUS FRANCORV ET ANGUE:
REX. Ange vumi-corpset tenant devantlui les deux écus-



sons de Franceet d'Angleterre, ty. XPC. VJNCIT..etc. Croix
à long pied entre une fleur de lis et un léopard. Poids
2 g. 10. Un piéfort de l'angelot de Henri VI, qui est au
Cabinet des médailles, à la Bibliothèque nationale,porte

un revers différent. On y lit en légende ET. FIAT. PAX.
IN. VIRTVTE. TVA. Dans une rosace croix évidée au
cœur ét cantonnée de quatre fleurs de lis couronnées.

E. Babeios.
Bibl. F. de Sauloy, Recueil de documents relatifs àl histoire des tnonnoies,t. l, p. 235. LeBLANC, Traité

des monnaies de France, p. 243. Hoffmann, Monnaies
1 royales de France, p. 33 et 56. Du CANGE, Glossàrium
med. et infim. latin. V" Moneta.

ANGELUCCI (Théodore), poète italien, né à Belforte,
"près de Tolentino dans la Marche d'AncOne,mort en
•1600 à Montagnana. Médecin de sa profession, ce. fut
d'abord par ses querelles en faveur d'Aristote qu'il se fit

'une célébrité. C'est à cette occasionqu'il publia ses deux
premiers ouvrages, dirigés contre Patrizzi, son rival, qui
osait se révolter contre le tout puissant stagyrite Sen-
tentia quod metaphysica sit eadem quee physica;
Venise, 1584, in-4 Exercitationum cum Patritio
Hier;Venise, 1585, in-4. Ildonna ensuite Arsmedica,exHippocratiset Galeni thesaua is potissimumdepromptcc;
Vemse, 1588 et 1593, in– 4;– De natun et curatione
malignesfebris libri 17; Venise, 1593, in-4. Ce travail
ayant été critiqué par Donatelli de Castiglione, Augelucci,
peu patient, répliqua par un pamphlet intitulé iBaclria
quibus rudens quidam ac falsus criminâtor valide re-
percutitur, etc. Comme poète, il donna Deus, can-
zone spirituale diCelio magno,etc.; Venise, 1597;
Capitolo in Iode della pâma, insérépar Tommaso Gar-
zonyà qui il est adressé, dans son Ospitale de'paxzi
Venise, 1586 et 1601; -l'Eneide di Virgilio,tradottain
verso sciolto Naples, 1649. Cette traduction, unique
dans saforme, était estimée; on l'a quelquefois attribuée,
mais sans raison, à un autre Angelucci, le P. Ignace,
jésuite, né comme Théodore à Belforte, et probablementde
la même famille. R. G..

Bïbl. Fontakini, Biblioteca dell'Eloquenzaitaliana,
con le annotazionidiApostolo Zeno Venise, 1753, 3 vol.
in-4. Tirabaschi. Storia della letteratura. italiana:
Milan, 1822-26,8 vol. in-8, t. VII et VIII. Mazzuohelli,
Gli scrittorid'Italia. Brescia, 1753-63, 6 vol, in-fol.

ANGELUS,nom vulgaire et premier mot d'une prière
qui doit être récitée le matin, au milieu et à la fin du jour,
en l'honneur de la vierge Marie et du mystère de l'Incar-
nation. Elle se compose de trois versets, dont chacun est
suivi de l'Ave Maria on salutation angélique, et elle est
terminée par une oraison demandant la grâce de Dieu
pour obtenirla gloire de-la résurrection.L'originede cette;
prière a été attribuéeà saint Bonaventure. Jean XXII en
a fait, en 1316, une institution,que divers papesdotèrent
de grandes indulgences. On prétend que, dès 1330, on
trouve des indices de l'usage établi en certains lieux de
sonner V Angélus avant le couvre-feu. Le roi Louis XI,
qui professait pour la Vierge une dévotion singulière,
ordonna de le sonner trois fois par jour, en tout son
royaume. En Allemagne et en Italie, Y Angélusse
nomme Y Ave Maria. Autrefois on l'appelait aussi pardon,
à cause des indulgences acquises en le récitant.

E.-H. V.
ANGELUS SILESIUS, ou Jean Scheffler, théologien et

poète allemand, né à Breslau en 1624, mort dans la
même ville le 9juil. 1677. Il fit ses premières études au
gymnase de sa ville natale (1641-1642), et fit imprimer

dès lors un petit recueil de poésies de circonstance avec son
;condiscipleAndreas Scultetus. fut inscrit, le 4 mai 1643,
comme étudiant à l'université protestante de Strasbourg.
11 passa ensuite plusieurs années en voyage (1644-1647),
et s'arrêtasurtout àLeyde, où il entra enrapportavec les
philosophes mystiques de la Hollande. Le 25 sept. 1647,
il se fit inscrire sur le registre des étudiants de l'univer-
sité de Padoue, où il fut reçu docteuren philosophieet en
médecine, le 9 juil. 1648. Il fut pendant trois ans mé-
decin particulier du duc d'OEIs. Le 12 juin 1652, il passa
solennellement au catholicisme, dans l'égliseSaint-Matthias
à Berlin, et adopta le nom d'Angelus. Le 24 mai 1653,
il fut nommémédecin dela cour de l'empereurFerdinandIII.
Il entra, le 27févr. 1661, dans l'ordre des frères -mineurs,
et reçut la prêtrise le 21 mai de la même année. Sa vie se
partagea dès lors entre la polémique et la poésie. Vive-
ment attaqué, il riposta de même l'insulte grossière était
le ton de la polémiquede ce temps. Comme poète, il abusa
de l'allégorie mystique et se complut dans la mièvrerie
sentimentale. Le titre de son* principal recueil indique
dans quel goût ses poésies sont écrites Saintes délices
de l'âme, ou Eglogues mystique de la Psyché amou-
reuse de son Jésus (Heilige Seelenlust, oder geistliche
Hirtenliederder inihren JesiimverliebtenPsyche; Bres-
lau, 1657, in-8). Il publia aussi un volume de sentences,
intituléle Voyageur séraphique(Cherubinischer Wanders-
mann; Glatz, 1675, in-8). A. B.

Bibl. Patricius WITTMANN, Angelus Silesius als Con-
vertile, als mystischer Dichter und als Polemiker; Augs-
bourg, 1842, in-8. W. Schrader, Angelus Silesius und
seine Mystik; Halle, 1853, in-4. –A. Kahlert, Angelus
Silesius; Breslau, 1853, in-8. Hoffmann VON FALLERS-
LEBEN,JohannScheffler(dans les WeimarerJahrbûcher,l" année, p. 267).

ANGELY. Com. du dép. de l'Yonne, arr. d'Avallon,
cant. de l'Isle-sur-Serein 424 hab.

ANGÉLY (F). Le dernier fou des rois de France.
Beau métier1 fou de roi 1

Grelot faussé, pantin qu'onjette et qu'on ramasse,
Dont le rire vieilli n'est plusqu'unegrimace,

commeLouis XIII, dans Marion Delorme, le lui dit à lui-
même. Il est heureux, pour sa mémoire, que Victor Hugo
lui ait fait jouer dans ce drameun rôle important, car son
nom courait grand risque de tomber dans l'oubli, malgré
'la mention que lui accorde Boileau dans sa première et sa
'huitième satire. L'Angély fut cependant un personnage
adulé, redouté, dont la plupart des seigneurs estimaient
qu'ilvalait mieux acheter le silence à nrix. d'argent, que
de rester exposés à ses terribles, railleries. Les autres le
récompensaient de ses reparties piquantes par de riches
présents. Il manœuvra si bien, qu'il ramassa en peu de
temps une fortune évaluée à 25,000 écus, somme considé-
rable pour l'époque. Il était monté de bien bas. Pauvre
était sa famille, quoique noble, si pauvre qu'il avait com-
mencé par entrer comme valet d'écurieau service du prince
de Condé. Il le suivit dans les Flandres, se fit remarquer
par la hardiesseet la vivacité de ses saillies, et se concilia
la faveur du prince qui, à son retour à Paris, le présenta
au roi. Louis XIII l'attacha à son service en qualité de
bouffon. L'Angély n'était pourtant pas d'un naturel gai,
mais plutôt porté à la mélaneolie; aussi le poète a-t-il pu,

en toute vérité, faire dire à l'un des courtisans

Çà, près de ce bouffon Pluton est un rieur.
Ménage a rapporté de lui quelques traits d'esprit. On

les trouve dans le recueil publié par La Monnoye sous le
titre de Menagiana. BONHOURE.

AN6ELY (Louis), acteur et poète comique allemand, né
à Berlin en 1780, mort dans la même ville le 15 nov.
1835. Il appartenait à la colonie française de Berlin, et
joua 'de bonne heure sur les théâtres populaires de sa ville
natale. Il fut attaché pendant quelques années à la scène
de Riga, sous la direction de Kotzebuë, et fut ensuite
membre de la troupe allemande de Saint-Pétersbourg. Il
revint à Berlin, et joua lui-même dans les pièces qu'il ûi

Angelotde Henri VI.1.



représenter au Kœnigstœdtisches Theater. Ces pièces sont
pour la plupart imitéesdu français,mais habilementappro-
priées aux mœurs allemandes.Sans nourrir aucune ambi-
tion littéraire, l'auteur ne cherche que la gaieté, et il la
trouve souvent, sans blesser le bon goût. Angelya publié
successivement deuxrecueilsde sescomédieset vaudevilles
Vaudevillesund Lustspiele; Berlin 1828-1834, 3 vol.
in-8 Neuestes Komisches Theater; Hambourg, 1836-
1841, 3 vol. in-8. A. B.

ANGEMME(Blas.). Fleur artificielle, à plusieurs pétales
arrondis, percée au centre et ayant l'apparence d'une
-fleur en rubans brodés et perlés, d'où son nom tiré de
gemme, pierre précieuse les anciens héraldistesl'ont nom-
mée Achesme, d'azimare, coiffe, parce qu'elle représente
la rose d'atour qui ornait la coiffure. On la nomme encore
Angenneet Angène.

ANGENNES. Ancienne famille française qui doit son
nom à une terre du Thimerais (Perche). Elle a donné
naissance aux seigneurs de Rambouillet, de la Loupe, de
Montlouet, de Poignes,du Fargis, de Maintenon, de Pisani,
de Bretoncelles, de la Moutonnière, aux comtes de la
Roche-Pot, de Fontaine-Riant,de Marville, de Vaux, de
Sainte-Colombe (V. Anselme, Hist. généal. de la mai-
son de France, t. II). A cette famille appartenait la
célèbre marquisede Rambouillet (V. ce nom) etsa fille Julie
Lucine d'Angennes pourqui futfaite la Guirlandede Julie.

ANGENNES (Claude d'), prélat et homme d'Etat fran-
çais, né à Rambouilleten 1S34 mort le 15 mars 1601.
Evêque de Noyon, puis du Mans, envoyé en 1S68 en am-bassade auprès de COme de Médicis, député en 1S85 à
l'assembléedu clergé à Paris, où il défendit énergiquement
les libertés de l'Eglise gallicane, chargé par Henri 1II d'al-
ler annoncerà Sixte-Quintla mort du duc de Guise et du
cardinal de Lorraine. On a de lui: Remontrance dit
clergé de France; 1585, in-8 Lettre de l'évêque du
Mans avec la réponse faitepar un docteur en théologie
en laquelle est répondu à ces deux doutes: si on peut
suivre en sûreté de conscience le parti dit roi de Na-
varre et le reconnoistrepour roi et si l'acte de frère
Jacques Clément doit être approuvé en conscience et
s'il est louable ou non; Paris, 1S89, in-8 Avisde
Rome tird des lettres de l'évêque du Mans à Henri de
Valois;1S89, in-8.

ANGEOT ou INGELSOD.Com. du territoire de Belfort,
cant. de Fontaine;351 hab.

ANGERMAIR (Christophe), sculpteur sur ivoire, né à
Weilheim (Bavière), mort à Munich en 1632. C'est à
M. J.-A. Kuhn qu'on doit de posséder quelques rensei-
gnements sur sa biographie les documents qu'il a dé-
couverts dans les archives de Weilheim et de Munich, et
publiés dans le dictionnairede Meyer, établissentles faits
suivants. Angermairétait fils d'un orfèvre de Weilheim
après la mort de son père, il vint s'établir à Munich, on
ne sait à quelle date, mais, dès 1618, il avait unemploi à la cour du grandélecteurMaximilienIer. En 1621,
il touchait, de ce chef, 400 florins en 1622, il obtenait
le droit de cité et la maîtrise. En 1624, il achevait le
précieux médailler, aujourd'hui conservé au cabinet des
médailles de Munich, que Maximilien lui avait commandé
pour y enfermer les pièces les plus précieuses de sa collec-
tion, et qui nelui fut pas payémoins de 2,800 florins (il yavait travaillé pendant sept ans, et avait touché 400 flo-
rins par an). Le muséenational de Munichpossèdequelques
œuvres importantes d'Angermair, armoires et coffrets à
bijoux, d'un travail précieux,et des bas-reliefs la Vierge
et une Sainte Famille, également en ivoire. La pièce la
plus célèbre est le coffret en ivoire dont nous avons parlé
plus haut, où Maximilien avait classé ses monnaies d'or
antiques, et qui est conservé au cabinet des médailles de
Munich. H est considéré comme le chef-d'œuvre de la
sculpture sur ivoire en Allemagne. AndréMichel.t :M^VEB-' Allgemèines Kûnstler-Lexikon (articleue.J.-A. Hunnj.

ANGERMAN-ELF. Le plus important des cours d'eau
de la Suède septentrionale, naît dans la région des
Alpes Scandinaves, coule vers le S.-E. en formantdes
lacs étroits et longs et des rapides et débouche dans le
golfe de Bothnie. L'Angerman-EIf, célèbre par ses beautés
naturelles, est navigable jusqu'à la région des rapides et
mesure 2 à 3 kil, de larg. à son embouchure. L.

ANGERMANIE. Province de Suède comprise dans le
West-Forrland; 7,942 kil. q.; 131,000 hab. Une grande
partie du pays est stérile. C'est la partie la plus pittores-
que de la Suède; elle est parcouruepar l'Ângerman-Elfqui
en est la pIus belle rivière. Hernfisandest la seule ville no-table de la province. Ses habitants élèvent du bétail, ex-ploitent leurs forêts, travaillent le bois et fabriquent des
toiles renommées. A.-M. B.

ANGERONA. Divinité romaine dont la nature était pourles Romains eux-mêmes un problème très mal éclairci. Elle
avaitson image au-dessus del'auteldeYolupia,déesse de la
volupté, et était représentéetenant un doigt sur sa bou-
che bandée et scellée. Ce symbole, plus ou-moins heureu-
sement combiné avec l'étymologie probable du mot (an-
gere), a donné lieu à diverses tentatives 'd'explication.
Pour lesuns,Angerona est le nom mystérieux deRome, qu'il
est interdit de prononcer, de peur de le révélerà ses en-
nemis. Pour les autres, elle est la déesse qui délivre des
angoisses, des soucis secrets,méritant à ce titre uneplace
à côté de la personnification du plaisir. Pour d'autres
enfin, elle a délivré les Romains et leurs troupeauxd'une
maladie contagieuse (angina). On a essayé aussi de tirer
quelque inductionde la place occupée dans le calendrier
par la féte d'Angeronaou Angeronalia (21 déc). On a
remarquéque c'est le moment où les jours vont recom-
mencer à grandir, le moment, par conséquent, où l'annéeserenouvelle, où le soleil revient. Le mot viendrait alors non
pas de angere, mais de angerere: ramener. G. Bloch.

BIBL. Peeller> Rômische Mythologie,3« édit., 2 vol
1881-3, II, pp_. 36-37. Articles Angerona dans la Real
Encyctopadie de Pauly et le Dictionnairedes antiquitésde Daremberg et Saglio

ANGERONALIA.Fêtes en l'honneur d'Angerona.Elles
avaient lieu, comme nous l'apprend Varron, le 21 déc,
dans la curia Occuleia. Comme nous ne possédons sur
ces fêtes et sur cette déesse que le renseignementfourni
par Varron, nous ne pouvons rien dire ni sur la nature de
celles-làet ni sur les attributs de celle-ci. On a conjecturé,
d'ailleurs, sans trop d'invraisemblance, qu'Angerona est
une déesse champêtre,analogue à Ops et à Dea Dia.

Bibl. Varron,De lingup. lalina, 6, 23; cf. Preller,Rœmuche Mythologie,3« éd., t. II, p. 36.
ANGERS (Juliomagus,Andegaui, Civitas Andegaven-

sium), ch.-l. du dép. de Maine-et-Loire; 73,044 hab. Stat.
du chem. de fer d'Orléans. La ville d'Angers est située surla Mainequi la divise en deuxparties; sur la rive droite, la
dté au sommet du coteau et la ville; sur la rive gauche,
la Doutre.

m Histoire. De nombreux vestiges prouventque la ca-pitale des Andecaves, dont le nom celtique ne nous est pas
parvenu, occupait le même emplacement que la capitale de
la cité gallo-romaine.Les ruinesd'aqueducs, de bains, de
théâtre, de remparts, d'édifices de toutes sortes, ainsi quede nombreuses antiquités, et le réseau de voies romaines
dont elle est le centre attestent l'importance de la ville
sous la domination romaine,mais nous ne savons rien des
vicissitudes qu'elle subitjusqu'à la fin du ve siècle. Elle fut
alors à deux reprises incendiée et conquise par les pirates
saxons, puis par les Francs. Sous les carolingiens, le
Breton Nominoè s'en empara (849), puis son fils Erispoé
traita avec Charles le Chauve. De 8S3 à 903, elle fut sans
cesse en butte, comme tout le pays, aux incursions des
Normands c'est pendant cette période que s'établirent à
Angers les comtes héréditaires;l'histoire de la ville se con-fond alors avee celle du comté (V. Anjod). Lors de la
guerre de succession qui suivit la mort de Richard Cœur



de Lion. Jean sans Terre s'empara d'Angers (1200) elle

passa alors par des alternatives d'occupation anglaise et
française,jusqu'au moment où Jean sans Terre ayantperdu
l'Anjou, Philippe-Augustereprit la ville en 1214. Louis IX
fit construire, en 1232, une grande enceinte de murailles
et dès lors la ville d'Angers devint une place forte d'une
importance capitale pour le royaume.Sous les comtes apa-
nagistes, Angers, qui n'avait jamais reçu de charte de

commune, jouit cependant d'une autonomie assez grande.
A la fin du xrv° siècle du moins, les habitants déléguaient
à six d'entre eux, les élus de la Cloison, la charge d'ad-
ministrer la ville, particulièrementau point de vue finan-
cier. Sous le gouvernement paternel du roi René, et pen-
dant le temps qu'il y résida, Angers fut le rendez-vousde
la fleur de la noblesse de tous les Etats du roi de Sicile;
les tournois, -les fêtes, les réceptions se multiplièrentet
donnèrent à la ville une animationet un développement
qu'elle n'avait jamaisconnus. Néanmoinsla population était
accablée d'impôts, non par l'administration ducale, mais

par celle du roi. Une émeute dite la Tricoterie, parce que
les gens de métiers armés de triques assaillirent les mai-
sons des officiers royaux, fut, en 1461, la conséquencede
cette situation; elle fut très durementréprimée. Dix ans
plus tard, Louis XI revendiquait«l'apanage de France »,
saisissait le duché et concédait aussitôt à la. ville une
charte municipale, en ayant soin de nommer maireà vie

un homme à lui, Guillaume de Cerisay, greffier du parle-
ment (1475-1475).Les habitantsne tardèrent pas à com-
prendre que les vains privilèges, les honneurs, les préro-
gatives que leur avait octroyés la charte ne valaient pas
leur ancienne autonomie coutumière le mécontentement

se manifestapar des tentativesd'émeutes rapidementré-
primées pendant la vie de Louis XI; mais aussitôt après

sa mort ils obtinrentde son successeur une chartenouvelle,
qui leur attribua l'élection annuelle du maireet leur rendit
l'administrationdes deniers municipaux.

rAu siècle suivant, les guerresde religionn'épargnèrent

pas Angers, protestants et catholiques firent assaut de
violences, de vengeances et de représailles. La misère fut
alors à son comble et la peste s'établit pour ainsi dire en
permanence. En 1620 Angers fut pendant quelque temps
la résidence de Marie de Médicis; en 16S2, elle se pro-
nonçapour la Fronde,mais ne tarda pas à se soumettre.
Pendant la Révolution, Angers se prononça énergiquement
contrel'insurrectionvendéenne et 500 de ses habitants se
firent tuer au pont Barré pour repousserles attaques des

brigands.Prise par les Vendéensle 24 juin 1793, reprise
par les républicains,la ville fut bientôt assiégée par une
nombreuse armée vendéenne. Le 3 et le 4 déc. 1793, la
garnison, à laquelle se joignirent les habitants, repoussa
quatre attaques furieuses à la suite desquellesles Vendéens

se retirèrent en désordre. En 1815, le général Lamarque
enleva Angers au duc de Bourbon qui s'était mis à la tête
de la résistance dans l'Ouest. Après Waterloo, la ville fut
occupée par le général Thielmann à la tête d'un corps de
5,000 Prussiens. Successivement capitale des Andecaves,
de la Civitas Andecavensis,du comté, puis duché d'An-

célèbres écoles du xi8 siècle. Les armoiries d Angers
sont de gueules à la clé en pal d'argent au chef
d'azur. Au xvme siècle* il y avaità Angers, 17 paroisses,
8 chapitres, 5 'abbayes, 2 séminaires et 47 églises, sans
compter les chapelles. L'évêché, fondé au rv" siècle, a
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duré sans interruption jusqu'à la Révolution; supprimé
en 1793, il a été rétabli par le concordat.

Evêques d'Angers Defensor ou Auxilius, 350?-372?;
Apothéme, mort v. 389; Prosperius; Maurille, v. 400;
Talasius, 453 Eumerius, v. 480; Eustochius, 511;
Adelphe; Aubin, 529-550; Eutrope, 551-556; Domitien,
557, v. 569 Baudegesile, 569-573; Audovée, 581; Lé-
zin, 592-608; Cardulfe, 608-610; Maimbeuf, 610-660;
Niulphe; Loup; Agilbert; Godobertus; Gariarius; Boson;
Colatobus; Benignus; Bertus; Satrius, 756; Mauriolus,
765-770; Gentianus; Benoît, 818 Flodegaire, 828 Ar-
glenarius,mort en 837; Dodon, 838; Ramon, 881-895;
Rothard, 910?; Rainaud, 920?; Hervé, 929-942; Aymon-
Nefingus, 966-973 Rainaud,973-1005 Hubert de Ven-
dôme, 1007-1047; Eusèbe Brunon, 1047-1081; Geoffroi
de Tours, 1081-1093; Geoffroi de Mayenne, 1093-1101;
Rainaud de Martigné, 1102-1125 Ulger, 1125-1149
Normand de Doué, 1150-1153 Mathieu de Loudun, 1155-
1162 Geoffroi Moschet, 1162-1178 RaouI de Beaumont,
1178-1197; Guillaume de Chemillé, 1197-1199; Guil-
laume de Beaumont, 1202-1240 Michel de Villoiseau,
1240-1260; Nicolas Gellent, 1260-1291; Guillaume Le-
maire, 1291-1317; Hugues Odard, 1317-1323; Foulques
de Mathefelon, 1323-1355; Raoul de Machecoul, 1356-
1358 Guillaume Turpin, 1360-1371 Milon de Dormans,
1371-1372; Hardouinde Bueil, 1374-1439;Jean Michel,
1439-1447; Jean de Beauvau, 1447-1467, puis 1476-
1479 Jean Balue, 1467-1476, puis 1490-1491 Auger
de Brie, 1479-1490 Jean de Rély, 1491-1499 François
de Rohan, 1499-1532;Jean Olivier, 1532-1540;Gabriel
Bouvery, 1540-1572; Guillaume Ruzé, 1372-1587;
Charles Miron, 1587-1616, puis 1621-1626; Guillaume
Fouquet de la Varenne, 1616-1621 Claude de Rueil,
1628-1649; Henri Arnauld, 1650-1692; Michel Lepelle-
tier, 1692-1706; Michel Poncet de la Rivière, 1707-
1730 Jeande Vaugirault, 1731-1758 Jacques de Grasse,
1758-1782 Michel-François Couet du Vivier de Lorry,
1782-1791; Hugues Pelletier, évêqueconstitutionnel, 1791-
1793 Charles Montault des Iles, 1802-1839 Louis-Ro-
bert Paysant, 1840-1841 Guillaume-Laur.-Louis Ange-
bault, 1842-1869; Charles Freppel, 21 mars 1870.

MONUMENTS. Le Château (mon. hist.), construit par
Louis IX, à l'endroitoù s'élevaitl'ancienchâteau des comtes
que lui-même occupait depuis le ixe siècle, l'emplacement
de l'évêché, remanié par Yolande d'Aragon et par Louise
de Savoie, mutilé par Henri III, appropriéaux conditions

Vue du château d'Angers.

de la défense par ses gouverneurs, sert aujourd'hui de

poudrière; l'accès n'en est pas permis aux visiteurs.

i La cathédrale, consacrée à saint Maurice, au sommet de
la colline, date du milieu du XIIe et du xme siècle. C'est

un édifice à une seule nef divisée en trois travées et à
r chœur rectangulaire.Les vitraux du xne et du xme siècle

ont été conservés.Parmilesoeuvres d'art conservéesà Saint-
Maurice nous donnerons une mention spéciale aux magni-

i fiques tapisseries, dont quelques-unes remontent au

jou, la ville d'Angers tut reunie dé-
finitivement à la couronne par
Louis XI. Elle fut alors le siège
d'une sénéchaussée. Lors de l'or-
ganisationdes généralités, elle fut
comprise dans celle de Tours et
devint la résidence d'un délégué
de l'intendant de Tours. Elle pos-
sédait une université créée par
Charles V, en 1364, mais dont on

peutretrouver les origines dans les
xi« siècle. Les armoiries d'Angers
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xiv8 siècle. Les comtes et ducs d'Anjou avaient, pour la
plupart, leurs tombeaux dans l'abside de leur cathédrale
ils ont été détruits, non par la Révolution, ainsi qu'on a
coutume de le répéter, mais en 1783 et par le chapitre,
pour faire place à des boiseries et à des stalles. Le
Palais épiscopal occupe, dit M. Cél. Port, remplacement
de « l'ancien Capitole devenu la résidencedes comtes ro-
mains et francs », puis des premiers comtes d'Anjou. La
Salle synodale est une construction du xi6 siècle, conser-
vée presque intacte. Pendant la belle saison l'adminis-
tration épiscopale se transporte dans le Palais d'été con-
struit par Mgr Angebault. Saint-Serge (mon. hist.),
ancienne église' abbatiale, date, en grande partie, du
xve siècle. Les bâtiments de l'abbaye, qui datent du
xvii6 siècle considérablement agrandis de nos jours, ser-
vent aujourd'hui de grand séminaire. La Trinité
(mon. hist.) dépendait, sous l'ancien régime, de l'abbaye
du Ronceray (V. plus loin); c'est une église romaneà la-
quelle on assigne communément la date trop reculée du
xie siècle. Saint-Laud, église moderne dans le style
roman poitevin; Saint-Joseph, au faubourg Bressigny,
église moderne de style angevin du xin° siècle; Saint-
Jacques, église qui n'a conservé d'ancienqu'une façade du
xie siècle; Sainte-Thérèse, église modernede style gothi-
que.Pour compléter cette énumération des édifices religieux
il faudrait citer ceux des nombreuses congrégations reli-
gieuses établies à Angers, dont la plupart ont fait con-
struire, dans ces dernières années, de riches et spacieuses
constructionsen style du moyen âge nous citerons seu-
lement les franciscains les pères de l'adoration les
jésuites les augustines les dames du Bon Pasteur
(maison-mère), les religieusesde la société de Marie, etc.
De l'abbaye du Ronceray, dont les bâtiments sont occu-
pés aujourd'hui par l'Ecole des arts et métiers, subsiste
une église du commencement du xile siècle, elle sert au-
d'hui de chapelle à l'école. -La plus grand abbaye d'An-
gers et de tout l'Anjou était celle de Saint-Aubin,fon-
dée au commencementdu vie siècle; il en subsisteune tour
du xna siècle; les bâtiments, qui datent du xvn8 siècle,
sont occupés par la Préfecture; on voit dans la cour une
belle suite d'arcadesdu xne siècle mises à découvert en
1836. Saint-Martin (mon. hist.), église désaffectée,
appartenant à l'administration des tabacs, date en partie
du xie siècle. La Toussaint (mon. hist.), ruine d'une
église construiteau xni8 siècle pour une abbaye de cha-
noines réguliers. La Chapelle de l'Esvière (mon. hist,),
édifice construit du xi8 au xv8 siècle, fait partie du pen-
sionnat de Notre-Dame des Anges. Sur la place de l'Aca-
démie, en face du château, s'élève la statue du roi René,
œuvre de David d'Angers, inauguréeen 1853. L'Hôtel de
Ville occupe les bâtiments de l'ancien collège d'Anjou,
élevé en 1691 par les pères de l'Oratoire.Le théâtre a été
reconstruit en 1871. Les ponts sont au nombre de trois.

Les musées municipaux et la bibliothèque sont réunis
depuis 1854 dans le Logis Barrault, ancienne demeure
d'Olivier Barrault, trésorier de Bretagne, à la fin du xve
et au commencement du xvi8 siècle. Le Musée depeinture
et de sculpture, dont un catalogue a été publié en 1870,
a été formé à la Révolution, des objets d'art provenantdes
établissements supprimés et depuis accru par des dons et
des legs. Le Musée David s'est en grande partie formé
des œuvres (originaux, maquettes et moulages) du grand
artiste angevin. Le Museum d'histoirenaturelleest riche
en collections du pays. Le Musée des antiquités, créé en
1841, par M. Godard-Faultier,a surtout de l'intérêtpour
l'histoire locale, ainsi que le Musée archéologique, trans-
féré, en 1875, dans la grande Salle de l'hôpital Saint-
Jean, qui date du xne siècle, fort intéressantepour l'étude
de la question si discutée de l'origine de l'architecturego-
thique. Un musée ecclésiologique, intéressant pour les
archéologues, a été fondé par l'autorité épiscopaleen 1857.
La Bibliothèquecompte environ 40,000 volumes et 1133
manuscrits, dont le Catalogue a été publié par M. Albert

Lemarchand (Angers, 1863, 1 vol. in-8). Une Biblio-
thèquepopulaire a été créée en 1872 et établie dans l'Hôtel
Pincé ou Hôtel d'Anjou, jolie constructionde la Renais-
sance, construitparPierre Pincé (1523-1530).Les .drc/iiues
départementales occupent, à la préfecture,l'anciennesacris-
tie et la salle capitulaire de l'abbaye de Saint-Aubin.Elles
sont particulièrementriches en chartes anciennes prove-
nant des établissements ecclésiastiques supprimés en 1790
et en documents révolutionnaires.L'inventaire, qui com-
prend déjà deux vol. in-4, est en cours de publication. Les
Archives communales sont à l'Hôtel de Ville; l'inventaire
en a été publié par M. Cel. Port (Angers, 1861, 1 vol.
in-4).- Le Jardin botanique, auN.-E. de la ville, dans la
vallée de Saint-Samson, a été créé en 1777. Le Cercle est
établi, depuis 1856,dans un bel édificerappelantle Garde-
Meuble de Paris.

Les principauxétablissementsd'instruction publique
d'Angers sont l'Ecole des arts et métiers destinée à
former des contremaîtres pourl'industrie, créée par arrêté
consulaire du 19 mars 1804, à Beaupréau, et transférée,
en 1815, à Angers, dans les bâtiments de l'abbaye du
Ronceray, qu'elle occupe actuellement. Elle compte envi-
ron 300 élèves répartis dans des ateliers de sculpture, de
menuiserie, de serrurerie, de tour, de fonderie, d'ajus-
tage, etc.; l'Ecole secondaire demédecine, créée en 1809;
l'Universitécatholique, dépendantde l'autorité épisco-
pale le Lycée; un grand et petit séminaire; une Ecole
normaleprimaire,et nombred'établissementsecclésiasti-
ques. Angers compte un grand nombre de sociétés sa-
vantes ou d'enseignementparmi lesquelles nous citerons
la Société d'agriculture, sciences et arts, la Société
académique, la Société d'agriculture, la Société lin-
néenne, la Société de médecine, la Société d'études
scientifiques, la Société d'encouragementpour l'ensei-
gnement mutuel, la Société industrielle, etc. Parmi
les établissements de bienfaisance, nous nommerons:
Y Hospice Sainte-Marie, somptueux édifice construit en1849(1800 lits), et l'ancien Hôtel-Dieu ou Hôpital
Saint-Jean, qui date du xne siècle. °

INDUSTRIE ET COMMERCE. La grandeindustried'Angers
est l'exploitationdes carrièresd'ardoisesqui occupeplus de
3,000 ouvriers dits perreyeurs. Fonderie de cloches
filatures importantessurtout pour les toiles à voile; corde-
rie grand commerce de lin et de chanvre. Grandes et
magnifiques pépinières. Y.

BIBL. Moitthey.Rechercheshistoriques sur Angers,
1776, in-4. -BODIN, Recherches historiques sur Angers
et le pas Anjou;Angers, 1821-1822, 2 vol. in-8.– Cél. Port,
Dictionnaire de Maine-et-Loire (V. la Bibl. de l'art. AN-
jou).

ANGERS (Conciles d'). Parmi leurs décisions, nous ne
rélèverons que celles qui constituent des dispositions per-
manentes se rapportant à la formation et au développe-
ment du droit canonique, de l'organisation,de la juridiction
et de la discipline de l'Eglise. 453, Concile présidépar
Léon de Bourges, sept autres évêques y siégeaient. Cette
assemblée adopta douze canons, dont les principaux édic-
tent défense aux clercs de décliner la juridiction de leur
évêque et de porter leurs causes devant les tribunaux sé-
culiers assimilationaux adultèresde ceux qui, ayant répu-
dié leur femme, se remarient de son vivant; assimilation
aux apostats des clercs et des moines qui abandonnent
l'état ecclésiastique ou la vie monastique; injonction de ne
conférer les ordresdu diaconat.oude la prêtrise qu'à celui
qui ne se sera marié qu'une fois. 1279, Concile pro-
vincial, présidé par Jean de Montsoreau, archevêque de
Tours; cinq statuts. Le premierexcommunie ceux qui tra-
duisent les ecclésiastiquespar-devant les tribunaux sécu-
liers, pour des affaires personnelles. 1365, Concile
provincial, présidé par Simon, archevêquede Tours; trente-
quatre canonscontenant dispositions relatives à la colla-
tion et à la prise de possession des bénéfices, ainsi qu'aux
conditions exigées des bénéficiers; défense aux clercs de
porter des habits courts et de se chausser commeles gens



du siècle. 1448, Concile provincial présidé par Jean
Bernard, archevêque de Tours;-dix-sept canons décisions
concernantle- temps de l'ordination, la vie et les mœurs
des; clercs, les formes de l'excommunication,,la répression
de Favafice des abbés et des prieurs conventuels, qui s'em-
paraient des biens des églises vacantes. Hermant (His-
toire des- conciles; Rouen, 1704) mentionne un autre
concile provincial, qui aurait été tenu à Angers, en 1269,
et qui n'auraitdécrété que deux statuts: le premierordonne
les censures ecclésiastiques contre les seigneurs qui empê-
chent leurs vassaux et sujets de faire des legs à l'Eglise.

E.-H. VOLLET.
Bibl. Mansï, Sacrorum coneiliorumnova et amplis-

sima collectîo;Florenceet Venise, 1757et ss, t. VII, XXIV.,
XXVI. Sirmond, Concilia antigua Gallix; Paris, 1629,
t. I. Hakdouin, Coneiliorum cottectio regia maxima;
Paris* 1715,,t. IX.

*KGER¥ftLEv Srar. êz dép. eut Calvados, arr. de
Pont-1'Evêque, cant. de Bozufë;Zff Bafr.

ANGERVILLE-Bailleul. Com. du dép. de Semej-
Inférieure, arr. du Havre, cant. de Goderville 284 Lab.

Beau château des xve et xvn° siècles. Eglise du xm°
siècle, contenant plusieurs œuvres d'art provenant des
églises supprimées de Fécamp.

ANGERVlLLE-LA-CAMPAGNE.Com.du dép. de IEure,
arr. et cant. d'Evreux 146 hab.

ANGERVILLE-la-Gatb. Com. du dép. de Seine-et-
Oise, arr. d'Etampes, cant. deltëréviUe; 1.559] hab, Fa-
briques de bas, filatures de laine.Stationdu chemin de fer
d'Orléans. Fondée en 1119par Louisle Gros et Suger, cette
petiteville fut possédée en partie par l'abbayede Saint-De-
nis elle fut prise et reprise"pendantlesguerresde religion.
L'églisea unenef duxvie siècleet un chœur des xne etxpe.
Patrie de l'abbéJeanTessierpropagateurdumoutonmérinos
en France, qui y possède un monument. E. LAZARD.

Bibl.:E. MenAûlt, Angerville.-la-Gate: village royal;
Paris, 1866, in-8.

ANGERVILLE-la-Martel. Com. dû dép. de Seine-
Inférieure, arr. d'Yvetot, cant. de Valmont 1,16a hab.

ANGERVILLE-L'ORCHER. Com. du dép. de Seine-
Inférieure, arr. du Havre, cant. de Criquetot-l'Esneval
998 hab. Eglise (mon. his.t.) en partie du xi" siècle;
chœur du xvi% fonts baptismauxdu xjve siècle.

ANGERVILLIERS.Com. du dép. de Seine-et-Oise, arr.
de Rambouillet, cant. de Dourdan; 332 hab.

ANGEVILLE.Corn. du dép. de Tarn-et-Garonne, arr.
de Castelsarrazin, cant. de Saint-Nicolas de la Grave;
322..hab. Bastide fondée au nom du comte Alphonse de
Poitiers, avant 1256, par son sénéchal Thibaudd'Ange-
ville. Des «outumes municipales furent concédées à cette
localité en 427.0.

ANGEVILLE (Adolphe, comte d'), homme politique et
agronome français, né à Lompnes, dans l'Ain, le 20 mai
1796, mort à Lompnes, le 18 mai 1856. Fut d'abord offi-
cier dans la marine militaire, mais donna sa démission
pour prendre la direction de ses propriétés agricoles.Fut
élu député par la circonscription de Belley; siégea .avec,les
légitimistes.Non réélu .en 1834, il rentra dans la vie pri-
vée. Il était membrecorrespondantde l'Institut. On a de
lui La Véritésur la question d'Orient (broch. 1841)
Aperçu sur nos colonies et notre marine militaire;
Essai sur la statistique de la populationfrançaise.

ANGEY. Com. du dép. de la Manche, arr. d'Avranches,
eant. de Sartilly 219 hab.

ANGEYIA, une des neuf mères de Heimdallr, dans la
mythologie scandinave.Son nom dérive soit de angeygia,
femme aux beaux yeux, soit plutôt àe,angr, douleur.

ANGHIARI. Vitle de la province d'Arezzo (Toscane,
Italie sept.), sur une petite colline au pied de laquelle
coule la Sovara; 7,800 hab. Elle est célèbrepar la victoire
remportée en 4440 par les Florentins sur le général mita-
nais Piccinino.

ANG.HIERA (Pierre-Martyr),en latin Anglerius, his-
torien italien, né à Arona, sur le lac Majeur, le 2 fév.
4457, mort à Grenade,en ISSff. II s'occupa d'abord d'é-

tudesmédicales, et, d'après Bettinelli, passa en France où
il aurait été médecin du roi Louis XI, qui l'envoyaà Rome
chargé d'unemissiondiplomatique. On le trouve ensuite au
service du cardinalAscanioSforza Visconti, puis du cardi-
nal Arcimboido, archevêque de Milan. En 1487 Lopez de
Mendoza, comte de Tendilla, l'emmenaen Espagne oii il
devint gouverneur des pages à la cour d'Isabelle, proto-
notaire apostolique,, et plus tard membre du conseil des
Indes. Ces hautes fonctions, ses relations avec tous les
grands personnages de son temps, principalement avecChristophe Colomb, Vasco de Gama, Améric Vespuce,
Fernan Cortès, Magellan, donnent une grande valeur à
ses écrits historiques. H assista en personne à la guerre
de Grenade et à la guerre contre les Maures, sur lesquelles
ses lettres nous donnent beaucoup de détails précieux. Il

amnaigsaitChristophe Colomb,alors qu'on ignorait encore
si ses prapasitions seraient acceptées, et il fut pré-
sent à la réception; que Ferdinand et Isabelle firent
au grand navigateur Bincelone, au retour de son
premiervoyage (4493). Rien de cmàenx, à lire comme les

lettres ou il donne à ses amis les premiSïesiEQu.vellesd'un
nouveau monde, recueillies de la bouche même; de ceuxqui en revenaient,et, quoi qu'en dise Hallam, on y sent
un singulier accent'de sincérité.En 1501, après une mis-
sion Venise, il fut envoyé près le sultan d'Egypte, et
il réussit à obtenir de lui l'autorisation de réparer les
lieux saints à Jérusalem, ainsi que, la promesse d'un
meilleur traitement pour les pèlerins chrétiens. A son re-
tour en Espagne le roi le pourvutdu prieuréduchapitrede
IacatbédraledeGrenade,ottîl mourut. Voici la liste de ses
écrits: Opera, scilicet legationisbabylonicce libri tres,
OceaniÛecas, Car mina, hymni etEpigrammata;Sè\'ûle
(II!spali), 4544, in-fol. Goth. Cette édition très rare né
donne que la première Décade; le reste du volumecontient,
outre quelques vers, le récit de son ambassade en Egypte
qu'il semble confondre, méprise étrange chez un homme
aussi bien informé, avecles pays babyloniens; De orbe
novo Décades. Alca\à(Complutij, 1816, in-fol.,volume
renfermantdeux nouvellespécàdes; Deprbenovo Deca-
des octo;Alcala (Compluti), 1530, in-fol; lro éd. complète
des Décades,réimprimée à Paris, 4536,in-fol; lesDécades
furent bientôt traduites en italien, en anglaiset en fran-
çais une traductionvénitienne de lapremièreDécade avait
paru à Venise, avant même que le texte d'Anghieraeût été
publié: Libretto di tutta la navigazione dei Rei di
~B~Ka~He MO~e terreninuovamente<ro!)aM; Venise,
1804, in-4 OpusepistolariumP. M.Angleriimedio-
lanensis protonarii àpostolici atque a consilils rerum
[ndicarum.Alcala (Compluti), 1530, in-fol. Celles de
ces Lettres qui se rapportent à l'histoire de la découverte
du nouveau monde ont été traduites avec des notes très
détaillées par P. Gaffarel et F. Louvot dans la Revue de
Géographie de L. Drapeyron (déc. 1884 à juil. 1885).
Pierre-MartyrAnghieraa parfoisété confondu avec Pierre-
Martyr Vermigli (1500-1562). R. deGouRMONT.

Bibl. Bettinelli, Del risorgimento d'Italia negli
studi, nelle arti e ne costumi dopo il mille Bassano,
1775, vol. in 8, t. I, pp. 307 et 337. MAZZUCHELLI,Gll
scritlon d'Ùalia;Brescia, 1753-63.6 vol. in-fol. Munoz,
Historia del nuevomundo;Madrid, 1798, in4 W. IftvjNG,
Histoire dé la vie et des voyagesde ChristopheColomb,
trad. Defauconpret fils; Paris, 1828, 4 vol. in 8, t. IV, pp.311-320.– A. de MvMBOuyr, Examen critique de l'histoire
et de la géographiedu nouveau continent; Paris, 1836-39,
5 vol.-in-8, t. II, p. 279. H. HALLAM,Histoiredelà litté-
raturede l'Europe pendantles XV«, XVI' et XVIIe siècles,
trad.Bprghers; Paris,183940,4vol. in-S.– Bulletin delà So-
ciété de Géographie;Paris, 1857, 1. 1, pp. 306-314. Hak-
msse, BibliothecaAmericana vestulissima; New-York,
1866, in-4 et Additions Paris, 1872, in-4. Opus epis-
tolarium (V. plus haut). H. Heidenheimer,Petrus
Martyr Anglerius undsein Opus epistolarium;Berlin,
1881, in-8. Revue de Géographie (V plus haut).

ANGICO. Nom. brésilien d'un arbre de la famille des



ligumineuses-Mimosées,que Martins a appeléicacwan-
gico.

Son écorce, qui est une des Ecorces de Barbatimao
du commerce européen, est préconisée au Brésil comme
astringente et tonique. On l'emploie également pour le
tannage des peaux. Ed. LEF.

ANGICOURT.Com. du dép. de l'Oise, arr. de Clermont,
cant. de Liancourt; 216 hab. C'est un des lieux les plus
anciens du Beauvaisis sa seigneuriefut donnée à l'abbaye
de Saint-Waàst d'Arras, lors de la fondation de ce monas-
tère, et cette donationfut confirmée en 869 par Charles le
Chauve. L'église d'Angicourt, placée encore actuellement
sous l'invocationde samt Waast, est classée parmi lesmo-
numents historiques.Certaines de ses parties sont romanes
et notamment le clocher, le portail, la nef et les voûtes des
collatéraux (xne siècle). Les fontsbaptismaux,qui méritent
une mention particulière,simulentlapartie supérieure d'une
colonne romane. La voûte du chœur de cette église et d'au-
tres portionssontdu xiv8 siècle. Un établissement gallo-ro-
main, qui a laissé quelques tracesdans le sol devaitexister
sur le territoire d'Angicourtau lieu dit le Champ-César.

Am. de Caix DE Saint-Ayhour.
Bibl.: WOILLEZ, Monum. relig. de l'anc. Beauvaisis

pendantla mélamorpkoseromane;Paris, 1839-199, in-fol.
ANGIENS. Com. du dép. de Seine-Inférieure, arr. d'Y-

vetot, cant. de Fontaine-le-Dun 919 hab.
ANGIITE.Inflammation d'un vaisseau en général,artère,

veine ou lymphatique(V. Artérite, Phlébite et Lym-
phangite). Dr L. Ha.

ANGIKA.Bois propre à l'ébénisterie fourni par l'Âilan-
tus glandulosa des f. (V. AILANTE). Il présente sur un
fond rougeâtre des veines d'un rouge foncé et est suscepti-
ble d'un beau poli.

ANGILBERT, abbé de Centule ou Samt-Riquier, mort
le 18 févr. 814. Elevé au palais, il fut un des disciples les
plus remarquablesd'Alcuin on le surnomma Homère. Il
épousa, secrètement,dit-on, Berthe, fille de Charlemagne,
dont il eut deux fils l'und'eux'fut l'historien Nithard.Au
cours d'une maladie, il fit vœa d'embrasserla vie monas-
tique.

11 se retira en 790 au monastère de Saint-Riquier
dont il devintabbé en 794 il y fit construiretrois églises.
Charlemagne l'en tira à plusieursreprises pour le charger
d'ambassades il conduisit à Rome Félix,évêque d'Urgel,
convaincu d'hérésie porta à Adrien les actes du concile
de Francfort alla féliciter Léon III à l'occasion de sonélévation au pontificat. E assista au couronnement de
Charlemagne commeempereur, et souscriviten 814 à son
testament. On a de lui un poèmeadressé à Pépinen 796,
un autre sur les vertus de saint Eloi, deux inscriptions
qu'il avait placées dans son église, et deux épitaphes
(Migne,Patrologie lat., vol. XCIX, col. 849); il a laissé
un tableaude l'administrationde son abbaye(Mabillon,AA.
SS. ord. s. Ben., saec. IV.parsI,112) on lui attribue
unepiècede vers sur Charlemagne{Dom Bouquet, V, 388).

BIBL. Elogium Angilberti, Mabillon, AA. SS. ord sBen., scec. IV, I. Yita Santi Angi!6R~ ibid., 123.
Hist. lluer IV, 414.

VV& Santl An9ilberli> ibid-> m-
ANGILBERT. Abbé de Corbie, mort en 890. On a de

lui quelques vers placés les uns en tête, les autres à la fin
des quatre livres sur la doctrine chrétienne de saint Au-
gustin, copiés pour les rois de France, Louis III et Carlo-
man. H. Prou.

Bibl. Hisi. littér. de la France, t. V, p. 649. Mabil-
tON, Annales, t. I,p. 35.

ANGIMACURIENS.Religieux indiens, qui se livrent
exclusivement à la vie ascétique. lis restent en contem-
plation nuit et jour, dans un état de passivité complète,
dans les attitudes les plus pénibles. Ils se soumettent
aussi aux jeûnes les plus rigoureux, ne se nourrissant que
d'insectes et d'herbes fétides.

ANGINE. Les anciens désignaient, sous le nom d'an-
gilies, les affections Tes plus diverses de la partie supé-

rieure des voies digestives et respiratoires; l'angine était
tout ce qui « prenait au cou, étranglait », d'après le sens
étymologique du mot. Le terme d'angine ne tarda pas à
être restreint aux affectionspurementinflammatoires des
mêmes régions, et maintenant on ne comprend plus
sous ce nom que l'inflammation de la partie supérieure
du tube digestif. Nous adopterons cette manière de
voir et renvoyons aux mots laryngite, trachéite pour
les angines du larynx et de la trachée; l'angine de poi-
trine, qui n'a de commun que le nom avec le sujet qui
nous occupe, sera de même étudiée à part. Ainsi limitée,
la question des angines est encore si vaste et si complexe
qu'il est nécessairede mettre un peu d'ordre dans cette
étude; nous classerons donc les angines en anginesaiguës
et CHRONIQUES les premières seront divisées elles-mêmes
en angines simples et spécifiques,ries angines simplescom-
prendront les formes catarrhale et phlegmoneuse;lc«
angines spécifiques auront comme divisions principales
1° les angines couenneuse, herpétique,du muguet, dans
lesquelles il y a addition d'un produit spécial 2° les
angines rhumatismale et goutteuse, symptomatiques
d'un état diathésique; 3" les angines érésipélateuse,
scarlatineuse, rubéolique, varioleuse, dothiénentéri~
que, etc. ou des maladies fébriles 4° les angines des
affections virulentes ou morveuse et charbonneuse S0
enfin, les angines toxiques, consécutives à l'absorpticn
en quantité trop considérabled'iodure de potassium, de
mercure, de tartre stibîé, d'acide oxalique, de belladone,
ou de toute autre substance toxique. Les ANGLES chro-
NIQUES se diviseronten glanduleuse,scrofuleuse, syphi-
litique et tuberculeuse.

1* ANGINES AIGUËS. lîangine eatarrhale ou angine
simple s'observesurtout chez les enfants et les jeunesgens
d'un tempéramentlymphatique et scrofuleux; elle est due
le plus habituellementà l'action du froidsur la muqueuse
de l'arrière-bouche, plus rarement à l'absorption de va-
peurs ou de poussières irritantes, l'ingestion d'aliments
trop chauds ou trop froids. Le malade commencepar être
pris de malaise, de céphalalgie, d'inappétence,d'insommie,
de fièvre même quelquefois, en même temps qu'il accuse de
la difficulté d'avaler, difficulté d'autant plus appréciable
queles sécrétions buccales exagérées nécessitent des mou-
vements de déglutition plus fréquents que d'habitude;
l'haleine a une odeur désagréable, la voix est nasonnée;
si on examine la gorge du sujet, on en trouvela muqueuse
rouge, sèche, gontlée d'abord, puisbientôtrecouverted'une
matière blanchâtre ayant l'aspect du blanc d'oeuf, qui
n'est autre qu'un exsudat inflammatoire. Ces lésions sont
soit étendues à toutes les parties avoisinantes, soit bor-
nées au pharynx, soit localisées exclusivementà l'amygdale
(anginetonsillaireou amygdalite).L'affectiondure envi-
ron sept jours, l'inflammation tombe peu à peu et le réta-
blissement est rapide. Le diagnostic est assez facile, il
suffit en effet d'examiner avec quelque soin la gorge du
malade, pour ne pas confondre l'exsudationinflammatoire
avec la fausse membrane de l'angine diphtéritique.
Comme traitement, au début, on peut recourir à l'alun et
au chlorate de potassequi font quelquefoisavorter l'inflam-
mation plus tard les gargarismesémollients et les purga-
tifs légershâteront la guérison.

L'angine phlegmoneusea lesmêmes causesquel'angine
catarrhale, elle est quelquefoisgénéraliséeà toute l'arrière-
gorge, mais plus fréquemment bornée aux amygdales. Les
symptômes de début sont les mêmes que ceux de l'angine
catarrhale, avec des phénomènes générauxplus intenses,
fièvre, maux de tête, frissons même dans certains cas.
Lorsque le pus s'est formé et collecté, vers le cinquièmeou
le sixième jour, le malade a une voix toute particulièreet
presque caractéristique,l'haleine est fétide, la déglutition
pénible, la respiration anxieuse et le pus finit pars'échap-
per dans la bouche à la suite d'un effort de toux ou de vo-
missement, si le médecin n'est intervenu plutôt avec le
bistouri. Dans une forme plus grave et très rare,formequi

M. PROU.



peut d'ailleurs être la terminaisonde toute autre forme
d'angineet notammentde l'angine morbilleuse, il y a une
véritable gangrène de tissus (d'oii le nom d'angine gan-
gréneuse) qui évolue rapidementpour aboutirle plus sou-
vent à un résultat fatal. L'examen de la gorge permet
d<s constater des plaques livides, grisâtres ou noirâtres,
qui envahissent peu à peu les parties voisines, l'haleine
du malade a une odeur gangréneuse presque caractéris-
tique, la fièvre est intense les ganglions sous-maxi-
laires, douloureux, sont tuméfiés. Cette dernière forme

est d'autant plus grave, qu'elle s'observepresque exclusi-
vement chez les sujets affaiblis, diabétiques, alcooliques

oa albuminuriques la forme phlegmoneuse simple est au
contraire assez bénigne; le diagnostic est assez faciledans
les deux cas, nous y reviendrons au sujet de l'angine

couenneuse. Comme traitement, on donnera d'abord des
gargarismes avec une infusion tiède de guimauve et de
pavot, on pratiquera mêmeaubesoin lasaignéedans les cas
d'inflammation trop intense. Il sera bon d'inciser la col-
lection purulentele pîss tôt possiblepour éviter des décol-
lements trop étendus; on se servira pour cela d'un bistouri
dont la pointe seule est à découvert. Dans la forme gan-
gréneuse, il faudra répéter fréquemment des lavages avec
de l'eau phéniquée lancée par un irrigateur et cautériser
énergiquement les parties atteintes on tâchera en même
temps de tonifier et de relever le malade parun traitement
général reconstituant.

L'anginecouenneuseou diphtéritiqueest la manifesta-
tion pharyngéede l'intoxicationdiphtéritique.Les causes de
l'affectionsont celles de la diphtérie, c.-à-d. que la con-
tagion se fait soit directement, soit par inoculation, soit

par l'intermédiaire do l'air qui a servi de véhicule à
l'agent infectieux. Comme conditions favorisantl'angine
diphtéritiqueil faut citer le jeune âge, les saisons froides
et humides, etc.; les maladies qui se localisent à l'arrière-
bouche (commela scarlatine,larougeole,la fièvre typhoïde)

et créent ainsipour l'organisme un lieu de moindre résis-
tance, favorisent souvent la localisation de la dipthérie

sur le pharynx. Le caractère essentiel, caractéristique
de l'angine diphtéritique, c'est la fausse membrane qui
tapisse l'arrière-gorge il faut ajouter que bien rare-
ment la localisation est bornée au pharynx, et que leplus
habituellement les parties avoisinantes (voile du palais,
larynx, fosses nasales) sont elles-mêmestapissées du même
produit pseudo-membraneux, composé d'une série de cou-
ches de fibrine contenant de jeunes cellules, comme on
peut le constater au microscope. Nous n'insisteronspas
sur les autres lésions que l'on peut trouver dans le poumon,
le rein, le coeur, le sang, les centres nerveux du malade
atteint d'angine diphtéritique; si ces lésions existent,elles

ne sont pas le fait de l'anginemais bien de l'intoxication
générale.– Ledébutdel'affectionestbiensouventinsidieux:
le malade accuse un peude malaise,un peu d'abattement,
quelquefoisun léger coryza bientôt apparaît une douleur
à la gorge qui coïncide avec l'engorgementdes ganglions
maxillaires et parotidiens en examinant la cavité buc-
cale, on constate alors l'existence de plaques blanchâtres

ou jaunâtres, adhérentes,soit isolées, soit généralisées à
toute la gorge si l'affection est bénigne, le volume des
ganglions commence à diminuer au bout de 7 à 15 jours
et le malade guérit rapidement. Dans les formes graves,
la généralisation est rapide, l'haleine est fétide, la diarrhée
est fréquente, la face est pâle, l'abattement profond, le
pouls lent et misérable, la température très basse et la
mort ne tarde pas à arriver bien plutôt du fait de la ma-
ladie générale que du fait seul de l'angine. Nous ne par-
lerons pas des complications qui ont été attribuéespar cer-
tains auteursà l'anginecouenneuse;ce sont, nous le répé-
tons, des complicationsnon de l'angine,mais de l'infection
générale, et commetelles elles trouverontmieux leur place

au mot Diphtérie. La gravité de l'angine diphtéritique
indique la nécessitéd'insister quelquepeu sur le diagnostic
de l'affection. Au début, on peut songer à l'angine catar-

rhale simple, avant l'apparition des fausses membranes,
mais cela est rare, car le malade n'attire ordinairement
l'attention du cOté de sa gorge que lorsque la maladie est
déjà assez avancée, l'erreur ne saurait toutefoisêtre de
longue durée. Lorsque les fausses membranes se présen-
tent sous l'aspect d'un pointillé blancon peut encore con-
fondre avec l'angine herpétique, mais la généralisation et
l'agrandissementde ces petits points dans l'angine diph-
téritique permet de préciser bien vite le diagnostic.
L'exsudat purulent de l'angine phlegmoneuse peut rap-
peler au premier aspect la fausse- membrane, mais
l'examen au microscope des produits expectorés permet
de reconnaîtrela nature de l'affection. Il en est de même
dans l'anginegangreneuse qui d'emblée présente les symp-
tômes les plus graves et où l'odeur toute caractéristique
des lambeaux renduspar le malade fixe encorele médecin.
En résumé, c'est surtout par l'examen microscopique,
l'engorgementtrès prononcé des ganglions malgré la bé-
nignité apparente des phénomènes généraux, l'émission
fréquente d'urines contenant de l'albumine, la généralisa-
tion de l'affection, qu'onpourra dans les cas douteuxposer
le diagnostic d'angine diphtéritique. Le pronostic est
grave et dépend surtout de l'extensiondes fausses mem-
branes si le malade guérit il n'est pas d'ailleurs à l'abri
de complications de toute nature et notamment de la pa-
ralysie. Le traitement est à la fois général et local

comme traitement général, on donnera des toniques et des
stimulants pour soutenir à tout prix les forces du malade,

en même temps que, malgré l'inappétence habituelle, on
fera prendre une nourritureaussisubstantielleque possible;

commetraitement local, on emploie les cautérisationsdès
le début, les injections buccales avec l'eau phéniquée,
les gargarismes antiseptiques, etc. Pendant la convales-

cenceon traitera les paralysies qui peuvent survenirpar
les moyens ordinaires.

L'angine herpétique est caractérisée par la présence
d'une éruption de vésicules d'herpès sur le pharynx. Due
habituellement au froid, cette angines'accompagnepresque
toujours d'un appareil fébrile assez intense avec frissons,
courbaturegénérale, sécheresse de la gorge. On trouve, au
commencement,de la rougeursimple, mais le deuxièmejour
apparaît un semis de points grisâtres depuis la grosserr
d'une tête d'épingle jusqu'à celle d'une lentille; ces vési-
cules crèventet on constate à leur placeune petiteulcératicn
circulaire, saignante, que ne tarde pas à recouvrir une
pellicule blanchâtre. Accompagnant cette éruptionpha-
ryngée, on trouve souvent, en d'autres points du corps,
d'autres vésicules d'herpès. La durée de l'affection est de
4 à 10 jours les phénomènes généraux s'apaisent, la
déglutitionest plus facile, la guérison survientrapidement.
Le diagnostic de l'angine herpétique est facilele deuxième

ou troisième jour avant on peut songer à l'angine qui

accompagneou précède certaines fièvres éruptives;l'appa-
rition des vésicules d'herpès dans le pharynx fixe le dia-
gnostic on peut plus tard confondre la fausse membrane
adhérentequi recouvre l'ulcérationde la vésicule d'herpès

avec la fausse membrane diphtéritique,mais la pseudo-
membrane de l'herpès est plus petite, disposée par points
séparés, plus adhérenteet recouvre une ulcération, comme

on peut s'en assurer en la détachant il n'y a pas de
tendance à l'extension et l'on trouve fréquemment de
l'herpès en d'autres points du corps. Le pronostic est
bénin. Le traitement est celui de l'angine catarrhale.
Comme cette angine est l'indice du tempéramment herpé-
tique,il convient ensuite de traiterla diathèse par les mé-
dicaments appropriéset notamment l'arsenic.

L'angine du muguetn'offre rien de particulier elle a
les mêmes causes, la même pathogénie que le muguet
buccal on lui applique le même traitement.

L'angine rhumatismale ne mérite guère d'attirer
l'attention, elle se rencontre surtoutaprès plusieurs atta-
ques de rhumatisme et se manifeste plus par le symptôme
douleur que par l'inflammation elle disparaît et repa-



tait avec la plus grande facilité et peut ou non coïncider
avec des attaques du côté des articulations. L'angine
goutteuse a été peu observée, elle se rencontre chez les
goutteux et n'offre rien de bien intéressant. L'angine
érésipélateuse est l'érésipèle du pharynx on constate
chez les sujets qui en sont atteints soit de la rougeur sim-
ple, soit des phlyctènes, soit même un exsudat.L érésipèle
du. pharynx se propage habituellementà la face par les
fosses nasales et la bouche, de même qu'il peut être au
contraire le résultat au pharynx d'un érysipèle de la face

par les voies lacrymales et la trompe d'Eustache.Le dia-
gnostic est assez délicat, on se guide surtout sur lamarche
de la maladie et les conditions étiologiques qui lui ont
donné naissance.

L'angine scarlatmeuse, qui accompagne presque con-
stamment la scarlatine,apparaitdès ledébutde l'affection;
le malade accuse de la sécheresse et de la douleur du
fond de la gorge et l'examen montre en effet une rougeur
assez notable et un gonflement du voile du palais et des
amygdales. L'angine augmente avec la maladie,les gan-
glions sous-maxillaires sont alors quelquefois douloureux
et tuméfiés. Ces symptômes diminuent et disparaissent,
en règle générale, du cinquième au quinzième jour.
L'angine rubéolique ou morbilleuse est localisée plus
particulièrementau voile du palais elle apparaît presque
toujours quelques heures ou un jour au plus avant l'érup-
tion de la rougeole qu'elle peut mêmeprécéderquelquefois
de beaucoup. Elle est en général proportionnelle à l'inten-
sité de l'éruption cutanée. La gorge reste congestionnée
pendant toute la durée de la maladie, mais il n'y a plus
alors d'angine à proprement parler. L'angine do-
thiénentérique ou de la fièvre typhoïde consiste tantôt
dans une simple rougeur de l'isthme du gosier avec gêne
de la. déglutition,tantôt dans de la rougeur accompagnée
d'ulcération; les symptômes sont ceux de l'anginevulgaire
plus ou moins effacés par la maladie générale. L'an-
gine varioleusen'est autre que l'extensionde la variole
à l'arrière-gorge elle se caractérise par l'existence de
pustules, siégeant de préférence sur le voile du palais, et
disparaissant après 4 à 5 jours sans laisserde traces. On

a noté, comme complication, l'infiltration des tissus voi-
sins et la mort par suite de la gênerespiratoireconsécutive.

Toutes ces angines n'ont d'autre pronostic que celui de
l'affection qu'elles accompagnent, pourtantelles créentdes
conditions favorablesà l'intoxicationdiphtéritiqueet peuvent
d'autre part, en devenantun des symptômes prédominants
de la maladie dont elles sont une des manifestations,ac-
quérir une certaine gravité. Le traitementn'offre rien de
particulier.

L'angine de la morveet l'angine du charbonsont très
rares; l'une est caractériséepar l'existencede pustules et
d'ulcérationsrecouvrantune muqueuserougeet boursouflée,
l'autre par une tuméfaction considérable du cou, de la
langue et surtout de l'emphysèmesous-cutané. Elles sont
toutes deux presque toujours mortelles et la thérapeutique
reste à peu près impuissante à leur égard.

Les angines toxiques offrent des symptômes qui varient
avec l'agent qui leur a donné naissance: l'angine par l'in-
toxicationstibideest ulcéreuse;l'angine iodées'accompagne
de coryza, de larmoiement, d'éruption toute spéciale et
n'est marquée que par de la rougeur et de la douleur
l'angine belladonée se fait remarquer par la sécheresse,
la constriction de la gorge, en même temps que l'on peut
noter les divers signes de l'intoxicationgénérale (dilatation
des pupilles, délire, etc.). Le traitement dans tous ces
cas consiste d'abord à interrompre l'usage des prépara-
tions qui ont amené l'angine, à combattre ensuite l'em-
poisonnementpar les contrepoisons appropriés, à traiter
enfin l'angine comme une angine simple.

2° ANGINES chroniques. L'angine glanduleuse, ou
granuleuse, ou herpétiquechronique,estlaplus fréquente
des angines chroniques. Elle se rencontre surtout chez les
chanteurs,les orateurs, les fumeurs, les alcooliques,chez qui

la diathèseherpétiquea joué le rôle de cause prédisposante.
Elle se manifeste par ledéveloppementexagéré des glandules
du pharynx et des parties avoisinantesqu'il est faciled'ap-
précier, avec un éclairage suffisant, sous forme de petites
granulations. L'angine débute rarement d'emblée, c'est
ordinairementen effet aprèsune série d'anginesherpétiques
aiguës dont le malade se guérit incomplètement que l'an-
gine glanduleuse s'établit le malade se plaintalors d'un
peu de gène, de picotement, de sensationd'un corps étran-
ger que des efforts répétés de toux ne peuvent expulser.
Comme l'affection reste rarement localisée, mais est pres-
que toujours étendue au larynx et quelquefoisà l'oreille
interne, on observe en outre de la raucité de la voix et
quelquefois même de la surdité on a bien signaléencore,
comme caractères de l'angine herpétique, de la dyspepsie,
de l'hypocondrie,de la constipation, des migraines, etc.;
mais il n'y a pas lieu d'insister sur ces signes qui, s'ils
se rencontrent en effet dans cette affection,ne s'y montrent
pas comme symptômes de l'angine, mais bien comme ré-
sultats de la diathèseherpétique. Le pronostic est habituel-
lement peu grave, il est plus sérieux lorsqu'il s'agit de
gens dont la professionexige l'exerciceconstantde la voix.
Comme traitement, on interdira l'usage des liqueursfortes
et du tabac, l'exercice exagéré de la voix. Le malade
devra se gargariser avec des eaux sulfureuses où des solu-
tions astringentes. Le traitement général, non moins im-
portant, devracombattreen même temps que prévenir les
effets de la diathèse, par le massage, l'hydrothérapie, les
bainssulfureux, les bains alcalins, l'arsenic, etc.

Les anginesscrofuleuse,tuberculeuse ousyphilitique
sont des angines diathésiques dont l'étude peut être diffici-
lementisolée de celle de ces différentes affections. Elles se
distinguent des précédentes par l'existence d'ulcérations
généralementindolentes et à marche lente. Le diagnostic
se fait d'après les antécédentsdu sujet, les lésions anté-
rieures ou concomitantes, la marchede la maladie,le siè^e
et la forme des ulcérations. Le traitement général, le
plus nécessaire, portera sur l'affection dont fangineest
un symptôme. Comme traitement local on aura plus par-
ticulièrement recours aux cautérisations avec l'azotate
d'argent, la teinture d'iode, le chlorure de zinc, etc.

Dr G. Alphandéry.
ANGINE DE POITRINE.Décrite pour la première fois

par Morgagni dans sa 26e lettre, l'angine de poitrine
fut encore étudiée au siècle dernier par Heberden, Wall,
Fottresgill, Hamilton. Elle est caractérisée, au point de
vue symptomatique, par des attaques brusques dont la
première apparaît le plus souvent au milieu d'une santé
parfaite. L'individu est pris d'une douleur constrictive et
déchirante à la partie inférieure et latérale gauche du
sternum, elle n'est augmentée nipar la pressionni par les
mouvements. Cette douleur, qui s'accompagne d'une sen-
sation inexprimable d'angoisse,d'une menacede suffocation
imminente, s'irradie vers la base du cou, jusqu'à la mâ-
choire inférieure, vers l'épigastre, mais le plus souvent
dans le bras gauche. Les tégumentssont pâles, froids, par-
fois recouverts d'une sueur visqueuse, l'attitude est nor-
male certains malades renversent le tronc en arrière,
presque tous évitent le moindre mouvement. Lorsque la
fin de la crise approche, ils ont des vomissements, des
éructationsgazeuses. Les accès varient légèrement suivant
les individus chez quelques-uns la douleur est faible,
mais l'angoisse, la tendance aux syncopes, la résolution
des forces prédominent la durée varie de quelques secon-
des à quelques minutes, ils reviennent à des intervalles
irréguliers. Plus les retours sont fréquents, plus la durée
des attaquesest longue. La durée de la maladie est indéter-
minée chez certains sujets, l'angine de poitrine paraît
s'user, les accèss'éloignent et disparaissent chez d'autres
au contraire, ils se rapprochent et finissent par aboutir à
une terminaisonfuneste. Ce n'est point une maladie pro-prementdite mais un complexus symptomatique, commun,
selon toute probabilité, à un certainnombre d'états mor-



bides. D'après M. Heuchard, un des médecins de notre i

temps qui se sont occupésavec le plus de compétencede la i

question, il y aurait deux variétés d'anginesde poitrine

assez analogues au point de vue de leurs symptômes, i

les fausses et les vraies. Lest premières sont purement 1

nerveuses, on les observe chez les hystériques, les névro-
pathes, les fumeurs, etc; ce sont les moins graves elles
disparaissent pour faire place à d'autres manifestations
de Même ordre et n'aboutissent jamais à une termi-
naisonfuneste. Les angines de poitrinevraies, au contraire,
sont symptomatiques d'un certain nombre d'affections du

cœur et des gros vaisseaux la lésion la plus fréquente
siégerait dans les coronaires cardiaques; l'endartérite et
l'athérome représenteraient deux phases différentes du
même processus l'angine de poitrine peut correspon-
dre à toutes les deux; la conséquence de cette doctrine
c'est que la maladie est curable, sauf lorsque la calcifica-
tion des artères est arrivée à son degré extrême et s'est
accompagnée de sclérose" et.de dégénérescence graisseuse

de myocarde c'est l'iodure de potassium,le médicament

par excellencedes artérites, qui donne dans ces conditions
des résultats excellents lorsqu'il est administré avec per-
sévérance. Cette théorie séduisante compte de nombreux
partisans parmi les médecins de notre époque, mais on
est encore loin d'avoir résolu toutes les difficultés qu'elle
soulève. Dr L. Thomas.

ANGIOCARPES. Les Angiocarpes de Schrader sont
des Lichens à apothécies globuleuses, fermées au sommet

par un épithélium rétréci.Leurostiole obturé parun globule
de gélatine hyméniale, représente tantôt une perforation
punctifôrme du conceptacle, tantôt un goulot court et
étroit. Les Angiocarpes de Schrader sont les Pyrénocarpes
de Nylander. Louis Crié.

ANGIOCARPIUM,Nom donné par Kutzing au concep-
tacle des Fucus(V. Conceptacle).

ANG1OGASJRÉS.Le mycologueNees a désigné, sous

ce nom, certains Champignons dont les organes de repro-
duction sont renfermésdans des conceptacles spéciaux que

protège une enveloppe commune, tels sont les Polysaccum
et les Nidularia, Champignons-Basidiomycètesdu groupe
des Gastéromycètes. Fries s'est aussi servi dumême terme
pour désigner plusieurs Champignons qui font aujourd'hui
partie du groupe des Pyrénomycètes et de la famille des
Sphseriacées. Louis Crié.

ANGIOLEUCYTE (V. Angéioledotè).
ANGIOL1ERI (Cecco), poète italien, né à Sienne vers

1258. On sait fort peu de chose de sa biographie,
Mais ses poésies ont tm cachet qui donne à Angiolieri une
place à part parmi les poètes italiens de la période des
«rigines. Elles nous font connaitre, sous un jour curieux,
un coin de la société siennoise de la fin du xm" siècle; il
y avait làune vraie bohème littéraire, où notre poète tenait
le haut du pavé. La plupart de ses poésies sont des son-
nets il semble indiquer lui-môme le thème perpétuel de

sa muse dans ces vers:

Tre cose solamentesommiin grado,

tt Trois choses seulement sont au-dessus de toutes les
autres: la. femme, là taverne et les dés ». C'est donc avec
raisonqu'onluiadonné le titre de poètehumoriste, et il
est en Italie le premierreprésentant d'une école poétique
îi laquelle appartiennenten France, pour ne parler que du
moyen âge, Rutebeufet Villon. Ses poésies sont malheu-
reusement dispersées dans les anthologies, et l'on n'en a
pas d'éditionparticulière. Ànt. THOMAS.

Blbl. d'Ahcona, Ceeco Angiolieri da. Siena, poeta
umoristadel secolo decimoterzo,dans les Studj di critica
é storia letteraria; Bologne, 1880.

ANGIOLOGIE (V. Ahgéiologie).
ANGIOME.Nom donné par Virchow à des tumeurs

forméesprincipalement par des capillairesdilatés,ainsi que
par des vaisseauxde nouvelle formation réunis aux pre-

Cioè la donna, la taverna e'1 dado.

miers. On les avait décrites auparavant sous les noms de
loupes variqueuses (J.-L. Petit), anévrysmes par anas-
tomose (John Bell, Abernethy), tumeurs fongueuses
sanguines (Boyer, Roux), fongus hématodes (Delpech,
Maunoir, Lobstein) tumeurs érectiles (Dupuytren),
télangiectasies, angiectasies (Grsefe et Walther), angio-

nomes (Follin). La même confusion a longtemps existé
dans la classification de ces tumeurs, dont on admettait

un grand nombre de variétés, réduites à deux par Broca,
les tumeurs érectiles veineuses et artérielles. Depuis les
recherches de Virchow, deCornil et de Ranvier, on divise
les angiomes en simples et caverneux. Dans les angio-
mes simples, les vaisseaux de nouvelle formation sont
semblables aux vaisseaux normaux dans les angiomes

caverneux, le sang circule dans un système lacunaire
analogue au tissu caverneux des organes érectiles. Les
vaisseaux de l'angiome simple sont dilatés et séparés les

uns des autres par un tissu cellulo-graisseuxou fibreux

l'angiomecaverneux est formé de cavités ou d'alvéoles,
limités par des cloisons fibreuses renfermant parfois des
fibres musculaires lisses et du tissu graisseux ces cavités
sont en communicationavec des artérioleset des veinules.
On n'estpas encore bien fixé sur le mode de développement
des tumeurs érectiles. On peut croire que les capillaires

normaux se dilatent et que de leurs parois se développent

par bourgeonnement d'autres capillaires qui subissent la
même dilatation (angiomessimples) les parois voisines se
rompent et font communiquer entre elles les dilatations,
donnantainsi naissance auxalvéoles (angiomescaverneux).
Ceux-ci siègent le plus souvent sous la peau ou dans la
profondeur des organes, tandis que les angiomes simples

sont le plus souvent dans l'épaisseur de la peau les pre-
miers sont généralement circonscrits, enveloppés d'une
capsule, et les seconds diffus. Les angiomespeuvent encore
se transformeren tissus graisseux, fibreux, calcaire, en
kystes, en anévrysmecirsoïde. Les causesde ces tumeurs
sont les mêmes que celles de toutes les autres; la plupart
sont congénitales (nœvi materni) les autres naissent à
l'âge adulte, soit spontanément, soit à la suite de bles-

sures diverses elles peuvent se développer dans tous les
tissus pourvus d'un réseau capillaire, peau, muqueuses,
muscles; os, cerveau, foie, rate, etc.; mais on les observe
le plus souvent à la tête Virchow a attribué ce fait à la
présence des fentes branchiales si multiples dans cette
région et pouvant par suite donner lieu à de nombreux
vices de conformation c'est pourquoi il a donné le nom
d'angiomes fissuraux à ceux qui se trouventauxorifices
de la face. Les symptômes de ces tumeurs varient sui-

vant qu'elles siègent à la peau, sur les muqueusesou dans
les organes profonds. Les angiomescutanés se présentent

sous forme de taches ou de tumeurs de couleur rouge, lie

de vin (taches de vin), pouvant disparaître spontanément
ou augmenter; les tumeurs sont arrondies, souvent pédi-
culées, ressemblent à une fraise,une framboise, une cerise,

etc., se gonflent comme les taches pendant les cris ou les
efforts. Les angiomes des muqueuses ont à peu près les

mêmes caractères,sauf qu'ils envahissenttoute l'épaisseur
de la muqueuse. Les angiomes sous-cutanés se présentent

sous forme de tumeurs molles, arrondies, réductiblesà la
pression; la peau est souvent intacte ou bien offre quel-

ques dilatations vasculaires au pourtour de la tumeur;
souvent elles présententun bruit de souffle plus ou moins
doux; ces tumeurs peuvent guérir spontanément, par
oblitération des vaisseaux et atrophie; ou bien sac-
croître, s'ulcérer, et donnerlieu à des hémorragies d'or-
dinaire peu inquiétantes ou s'enflammer et se gangréner
et guérir par oblitération des vaisseaux ou bien encore
elles peuvent rester stationnaires. Chez les femmes, on en
voit s'accroître au moment des règles ou pendant la ges-
tation, tandis que chez d'autres elles restent stationnaires

au moment où s'établit la puberté. Le diagnostic des
angiomesdiffère pour les deux variétés Lestumeurs érectiles
profondes, mais accessiblesau chirurgien,sont le plus sou-



vent méconnues ou confonduesavec d'autres tumeurs mol-
les (lipomes), lorsquela gène qu'elles causentattire l'atten-
tion, sur elles.Lorsqu'ellessiègentdansles viscères internes,
cerveau, foie, rate, etc., on ne les trouve guère qu'à l'au-
topsie. Quant aux autres, elles sont faciles à reconnaître
pendant la vie. Le pronostic de ces tumeurs est égale-
ment très variable il est plus gravepour les profondes que
pour les superficielles et pour les artérielles que pour les
veineuses; les premièrescependantguérissentplus facile-
ment que les secondes sous l'influence des moyens chirur-
gicaux. Le traitementcomprend trois méthodes qui se
proposent la 1re (méthode hémostatique) d'empêcher le
sang d'arriver à la tumeur: réfrigérants, compression, li-
gature des vaisseaux, incisions autour de la tumeur, injec-
tions coagulantes; la 2° (méthode phlogistique) d'oblitérer
par inflammation les vaisseauxqui arrivent à la produc-
tion morbide: ponction avec broiement,vaccination,séton,
épingles enfoncéesdans la tumeuren quantitéconsidérable;
cautérisation; galvano-caustique chimique; la 39 (mé-
thode radicale) d'opérer la destruction ou l'ablation de la
tumeur ligature, écrasementlinéaire, cautérisation avec
le fer rouge, le thermo ou le galvano-cautère; les causti-
ques divers; enfin l'extirpation. Dans ce dernier procédé,
l'hémorragie est à craindre, mais la guérison est le plus
souventradicale. L.-H. PETIT.

ANGIOPOMA. Ce nom a été donné par Léveilléà à un
genre de Champignons-Ascomycètes.Les Angiopoma sont
caractérisés par un conceptacle membraneux, subcorné,
cupuliforme, qui s'ouvre circulairementpar la destruction
d'un opercule membraneux. Au fond du conceptacle existe
un hyménium charnu qui produit les thèques. L'A. cam-
panulatum Lév., croit au printemps sur les épillets du
Bromus sterilis. Louis CRIÉ.

ANGIOPTERIDIUM.Ce nom a été donné par Schimper
à un genre de Fougères fossiles dont les analogies avec
les Angiopteris, et surtout avec les Dlarattia, sont assez
frappantes pour qu'on puisse les considérercomme les an-
cêtres de nos modernesMarattiacées, Par leurs sporanges
soudés, à déhiscence longitudinale, les Angiopteridium
se rapprochent beaucoup des Dlarattia et des Kaul–
fussia. Ce genre de Fougères apparaît vers la fin de la
formationtriasique et se continue à travers les autres for-
mations subséquentes. L'A. MunsteriSchimper (Tceniopte-
ris intermedia Munster) a été observé dans les argiles
schisteuses de la formation rhétique à la Theta et dans
d'autres localités, près de Bayreuth et de Bamberg. L'A.
Haidingeri Schimp. est un fossile des schistesmarneux
calcaires du lias inférieur de Waidhofen(Autriche). Parmi
les Fougères vivantes, on peutciter, commeanalogues,les
Angiopteris augustïfalia et commutaia de Presl. L'A.
liœrense Schimp. est assez répandudans le grès infraliasi-
que fritté de Hœr en Scanie. Une quatrièmeespèce, TA.
Ungeri Schimper, a été découverte dans les marnes schis-
teuses de la formationmiocène de Radoboj, en Croatie.

Louis Crié
ANGIOPTERIS. Les AngiopterisHoflm. sont des Fili-

cinées-Marattiacées,dont la tige dressée se termine par
un bouquet de feuilles pennées pouvant atteindre jus-
qu'à deux et trois mètres de longueur. Les sporanges
naissent sur la face inférieure des feuilles ordinaires où
ils forment des sores qui couvrentune portion des nervu-
res latérales voisines du bord. Ces sporanges sont libres
et s'ouvrent à la maturité par une fente longitudinale,sur
la face interne. On cultive dans les serres chaudes une
très belle espèce de Java, VA. Teysmannia,de Vriese.

Louis Crié.
ANGIOR1DIUM. Gréville a désigné, sous ce nom, un

genre de Champignons-Myxomycètesdu groupe des Endo-
myxées. Les Angioridiumpossèdent, comme les Physa-
rum, dont ils sont très voisins, un sporange à paroi
incrustréede carbonate de chaux, sans columelle,et un ca-
pillitium avec des spores violettes.Chez les Angioridium,
le péridiumintérieur, qui n'existe pas chez les Physarum,

est un faux péridium formé par l'intrication du capilh-
tium. L'A. sinuosumBulliard croit sur les feuillesmortes
et sur les bois pourris. Louis CRIÉ.

ANGIOSPERMES (Bot.). Ce nom est employé pour
désigner tous les végétaux phanérogames, à l'exception
des Conifères, par les auteurs qui, à l'exemple de Robert
Brown,considèrentà tort ces dernièrescommedépourvues
d'ovaire. D'après cette manière de voir, les Conifères pré-
senteraient leurs ovules ou leurs graines à nu et mérite-
raient le nom de Gymnospermes (V. ce mot), tandis que
chez toutes les autres plantes phanérogames,les ovules se-
raient renfermés dans un ovaire. R. BL.

ANGIOSPERMÉES. Nom donné par Kutzing à l'une
des deux tribus qu'il a établies dans son ordre des Algues
Isocarpées, et qui comprend les familles des Fucées, Cysto-
sirées, Sargassées et Halochloées.

ANGIOSPERMIE(Bot.). Un desordresde la quatorzième
classe du système de Linné.

ANGIOSPORÉS. Les mycologues désignentquelquefois,
sous ce nom, Jes Champignons dont les spores se dévelop-
pent soit dans les thèques, soit sur les basides dans l'in-
térieur du tissu de l'appareil sporifère, ainsi qu'on l'ob-
serve chez les Penza, les Sphœria, les Tuber, les Lyco-
perdon, etc. Louis CRIÉ.

ANGIOSTOME(Angiostoma Dujardin, 1845). Genre
de Nématodes, appartenant à la famille des Strongylidéset
vivanten parasites chez les Sauriens et les Gastropodes.
Le corps est cylindrique, un peu aminci aux extrémités;
la tête est obtuse ou comme tronquée, soutenue à l'inté-
rieur par une capsule cornée; l'oesophage est musculeux,
claviforme, mais sans ventriculedistinct. Le mâle, muni
de deux courts spicules, a la queue terminéeen pointe nue.
Les Vers qui constituent ce genre sont très voisins des
Sclérostomes, dont ils ne diffèrent que par l'absenced'une
bourse membraneuse terminaleà la queue du mâle. VA. en-
tomelas Duj. vit dans le poumonde l'Orvet; l'A. macrc-
stomum von Linstow, dans la cavité pleurale du même
animal. L'A. ascaroides Diesing, parasite de la Limace
grise, est rattaché avec doute à ce groupe. R. BL.

ANG1OTHÈQUES.Les mycologues désignent, sous ce
nom, les Champignons ascophores dont les thèques se dé-
veloppent, comme celles des Truffes, dans l'intérieur du
tissu de l'appareil sporifère. Louis CRiÉ.

ANGIRAS (Antiq. védiques). Nom d'unprêtre mythique,
qui représente sans doute une des formes sacerdotales du
dieu Agni souvent désigné comme « le premier et le plus
Angiras des Angiras ». La tradition attribue à ce prêtre
le neuvième mandalaou livre du Rig-Véda, ainsi qu'un
code de lois et un traité d'astronomie. H brille au ciel
parmi les étoiles de la Grande-Ourse (en sanscrit les sept
Rishis ou Saints). Sylvain Lévr.

ANGIRELLE ou ANGIROLLE.Nom d'un palan frappé
sur une pontoire capelée à un mat et servant à soutenir
la vergue qui porte la voile de tréou (V. ce mot).

ANGIREY.Com.dudep.dela Haute-SaOne. arr. et
rant. de Gray; 285 hab.

ANG1ULLI (André), philosophe positivisteitalien, pro-
fesseur de pédagogie à l'université de Naples, né à
Castellana, dans.la prov. de Bari, le 12 févr. 1837.
Il a fort peu écrit, mais ses travaux, sérieux et originaux,
en ont fait l'un des adeptes les plus distingués de la
philosophie d'Auguste Comte, bien qu'il admette la lé-
gitimité des recherches métaphysiques, énergiquement
repoussées par les positivistes français. Il a exposé ses
idées dans un livre qui a pour titre La filosofia e
la ricerca positiva, Naples, 1868. Vinrent ensuite,
Questioni di filosofia contemporanea, 1873, et, en
1876, La pedagpgia, lo stato e la famiglia, ouvrages
fort bien accueillis par la critique en Italie et à l'étran-
ger. Le dernier a été traduiten allemand par le docteur
Gôerny.Angiulli semble s'être donné pour but de trouver
un terrain neutre entre l'hégélianismeet le positivisme,



tout en prenant pour point de départ et comme guide
cette dernièredoctrine. Ses idées ont été récemment l'ob-
jet d'intéressantes études et on le considère comme un
des représentants les plus autorisés de la philosophie
expérimentale en Italie. Selon lui, le mouvement positi-
viste actuel vient directement de la Renaissance, par un
courant, quelquefois interrompu, jamais dévié, vers. la
méthode purement scientifique. Aussi ne veut-il pas qu'on
s'arrête au seuil de l'absolu, qu'il faut au contraire atta-
quer rationnellement: « La vraie philosophie n'est pas;
elle devient; elle n'estpas un dogme, mais une recherche.»
Dans l'ordre des applications pratiques, il s'est attaché à
démontrer que la question sociale ne sera résolue que par
l'éducation,et, après avoir rejeté les systèmes catholique

ou spiritualiste, il réclame « la constitution scientifique
de la pédagogie ». Un tel enseignement ne peut être
donné que par l'Etat, non qu'il veuille fonder une
orthodoxie nouvelle, mais l'Etat seul a assez d'autorité et
d'indépendance pour assurer comme base à l'éducationla
science positive. En conséquence, il demande encore que
l'instruction de la femme repose sur les mêmes principes

que celle de l'homme; autrement ce que l'on fait d'une
main serait défait de l'autre. M. Anglulli estime que la
science n'est pas seulement la meilleure éducatrice mais la
grande moralisatrice,en quoi il se sépare radicalement
de M. Herbert Spencer qui ne voit aucune corrélationen-
tre l'instruction, quelle qu'elle soit, et la moralité. En
dehors de ses livres, il défend ces idées dans la Rassegna
critica, revue littéraire et philosophique fondée par lui en
4880. R. G.

Bibl. La Philosophiepositive dirigée par E. Littrè
et G. Wykouboff. 1869. La Revue philosophiquede
la France et de l'Etranger, dirigée par Th. Ribot, 1877 et
1884.-Dizionariobiograficodegliscriltoricontemporanei,
dicetto da A. DE Gdbernatis Florence, 1880, ia-8. Al-
fred EspiNAs, la Philosophie expérimentale en Italie.
Origines. Etat actuel; Paris, 1880, in-18 (Biblioth. de
philosophie contemporaine).

ANG1VILLER (Charles Claude de la Billarderie,
comte d'), directeurgénéral des bâtiments, jardins et ma-
nufactures du roi, vice-protecteur de l'Académie royale
de peinture et de sculpture, membre de l'Académie des
sciences, maréchalde camp des armées du roi, etc., mort
en Allemagne en 1810. Il fut d'abordattaché à l'éducation
des enfants de France, et dut à cette circonstanced'être
connu de Louis XVI, qui estima beaucoup son caractèreet
sur lequel, même en matière politique, il finit par exercer
une sérieuse influence. C'est ainsi que Turgot lui dut en
partie son élévation. II était intimement lié avec les minis-
tres de Vergennes et Calonne. Cependant, ce qui recom-
mande sa mémoire, c'est la protection éclairéeet généreuse
dont il ne cessa d'entourer les artistes, les gens de lettres,
les savants. Dès l'origine, d'Angivillerse montra hostile
aux idées de la Révolution. Le 7 nov. 1790, Charles de
Lameth l'ayant accusé d'avoir multiplié les dépenses et
présenté un compte de 20 millions-exagéré, il se défendit
dans un mémoire adressé à l'Assemblée et l'affaire n'alla
pas plus loin d'abord; mais elle fut reprise l'année sui-
vante, et, le 15 juin 1791, la saisie de tous ses biens fut
décrétée. Il passa à l'étranger, voyagea en Allemagne et
en Russie, où Catherine II lui accordaune pension, revint
en Allemagne et mourutdans un couvent. C'est sous
l'administrationd'Angiviller que le cabinet du roi s'enrichit
des vingt-quatre tableaux de la suite de Saint-Bruno, qui
dépérissaientaux chartreux de la rue d'Enfer, et des pein-
tures de Le Sueur, détachées de l'hûtel Lambert. Un des
premiers actes de d'Angiviller avait été de rétablir l'ordre
et la discipline dans notre Académie de Rome, où, sous la
direction débile de Natoire, toutes chosesétaient allées un
peu à l'aventure. Il avait formé un beau cabinet de miné-
ralogie, qu'il céda en 1780 au Muséumd'histoirenaturelle
de Paris. Sa femme, E.-J. de Laborde, veuve de
M. Binet de Marchais, née en 1738, morte le 14 mars
1808; avait été dans l'intimité de Mme de Pompadour
Son salon était célèbre. Olivier Merson.

ANGIVILLERS.Com. du dép. de l'Oise, arr. de Cler-
mont, cant. deSaint-Just; 219 hab.

ANGLADA (Joseph), médecin et chimiste français, né
à Perpignan, le 17 oct. 1775, mort à Montpellier le
19 déc. 1833. II fut reçu docteur à Montpellier en 1797,
puis, après un séjour à Paris, se fixa à Montpellieroù il fut
nommé professeur à la faculté de médecineet enseigna avec
succès la chimie et la médecine légale en 1820, il ob-
tint la chaire de matière médicale et de thérapeutique.
Anglada s'occupa beaucoup des eaux sulfureuses de son
pays natal et attribua la température élevée des eaux
thermales,non à un voisinage volcanique ou à la chaleur
centrale, comme ses devanciers,,mais à une force électro-
motrice siégeant dans l'écorceterrestre. Ouvragesprin-
cipaux Mémoires pour servir à l'histoire générale des
eaux minérales sulfureuses et des eaux thermales
Paris, 1827-1828, 2 vol. in-8 Traité des eaux mi-
nérales et des établissements thermaux du département
des Pyrénées-Orientales Montpellier et Paris, 1833,
2 vol. in-8, pl. et fig.; Traité de toxicologiegénérale
envisagée dans ses rapports avec la physiologie, la
thérapeutique et la médecine légale. Revu et publié
par Ch. Anglada, Paris, 1835, in-fol. Dr L. HN.

ANGLADE. Com. du dép, de la Gironde, arr. de Blaye,
cant. de Saint-Ciers-Ia-Lande 1,270 hab.

AN G LAD(Clément-Hippolyte) hommepolitiquefrançais
né à Urs (Ariège) en 1801, mort à Saurat (Ariège) le 24
nov. 1881.Pendantla Restauration,Anglade était avocat;
il fut élu député en 1833 et 1834 et fit partie de l'oppo-
sition à la royauté de Louis-Philippe.A cette époque il
fut un des premiers à demanderla suppression de l'impôt
du sel qui fut réduit plus tard (le 1er janv. 1849) sur une
nouvelle proposition qu'il fit. Le dép. de l'Ariège l'envoya
à l'Assemblée nationalede 1848. Il lutta constamment con-
tre le prince-président, et fut arrêté au Deux-Décembre.
Le gouvernement de la défense nationalele nomma préfet
de l'Ariège, il conserva cette fonction jusqu'à la fin de
1871. Elu député de Foix le 14 oct. 1877 par 9,723
voix contre 9,204 données à M. Aclocque, monarchiste,
et enfin élu sénateur de l'Ariège le 10 oct. 1880.

ANGLAISE. Ce nom est donné à trois danses diffé-
rentes, mais toutes d'origine anglaise la danse des
paysans (country-dance), la ballade et une danse à la
cornemuse. En France, on appelle anglaise une danse à
§. Du reste, ce mot n'a pas un sens absolu. Suivant
quelques écrivains, elle répondà la contredanse anglaise
(country-dance) ou danse de paysans et à l'écossaise.
Comme t'indique son nom, l'écossaise venait des pays du
nord de la Clyde. Elle était primitivementaccompagnée
par la cornemuse, et en ou f Schuberta écrit plusieurs
écossaises pour le piano. Voici, d'après le Dictionnaire de
Groue, une anglaise ou écossaise qui date du commence-
ment du dernier sièc!e:

ANGLARDS. Com. du dép. du Cantal, arr. deMaunV,
cant. de Salers sur un plateau, entre l'Auze et le Mars
2,233 hab. Plusieurs monuments mégalithiques sur le ter-
ritoire de cette commune. Eglise romane à trois nefs et à
clocher octogonal. Château de la Trimoulière et autres
châteaux de la Renaissance. Fromages; bestiaux.

ANGLARDS. Com. du dép. du Cantal, arr. et cant. de
Saint-Flour; 359 hab.

ANGLARS. Com. du dêp. de l'Aveyron, arr. de Roder,
cant. de Rignac; 1,454 hab.

ANGLARS. Com. du dép. du Lot, arr. deFigeac, cant.
de la Capelle-Marival 504 hab.; sur le Causse au-dessus



de la Thémines. Près de l'église, sépultures creusées dans
un banc de grès. Ancien château. Au commencement du
xive siècle, la commune d'Anglars députait aux états gé-
néraux.

ANGLARS-JUILLAC. Com. du dép. du Lot, arr. de
Cahors, cant. de Luzech ;14S9hab.
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ANGLE. I. Géométrie. On appelleangle la portionde
plan limitée par deux droitesqui se coupent. Ces droites sont
supposéeslimitées à leur pointde rencontreet indéfiniesdans
un sens. Les droites en question sont les côtés de l'angle,
leur point de rencontre en est le sommet. On désigne
ordinairementun angle, soitpar la lettre placée au sommet,
soit par 3 lettres appartenant à ses côtés, en plaçant au
milieu la lettre qui appartient au sommet; mais cette no-
tation est insuffisante pour définir l'angle avec précision.

Considérons une droite limitée en 0 et indéfinie dans
un sens faisons la tourner dans un plan à partir d'une
position fixe OA, et toujours dans le même sens, elle en-
gendrera des portions de plans successives qui seront des
angles elle pourra repasser par sa position initiale OA et
continuer à tourner;elle engendreraainsi le plan une fois,
deux fois, etc.; pour définir un angle avec précision, il
convient de dire de quelle façon il a été engendré et si le
côté mobile qui l'a engendréa recouverttout le plan 0 fois,
1 fois, 2 fois, etc. Deux angles sont dits égaux
1° quand on peut faire coïncider leurs côtés 20 quand
ils sont engendréspar un côté mobile qui a décrit le plan
le même nombrede fois et la même portion du plan.
Ajouter un angle a à un autre, qui a pour côtés OA et OB,
c'est faire l'opération suivante on suppose l'angle AOB
engendré par exemple par la rotation d'une ligne qui
coïncide d'abord avec OA; au moment oii la génératrice a
achevé la description de cet angle, on continue à la faire
tourner dans le même sens, de manière à lui faire engen-
drer un angle égal à a elle a alors engendré un angle
qui est ce que l'on appelle somme des angles AOB et a en
question il résulte de là qu'une droite, en tournant au-
tour d'un point fixe dansun plan et toujoursdans le même
sens, engendre des angles de plus en plus grands. De là
résulte aussi la notion des angles négatifs ou soustractifs,
obtenus par une rotation en sens contraire de celle qui
engendre les positifs. On représente souvent par BOA
l'angle AOB, mais ayant un signe contraire.

Angles adjacents. On appelle angles adjacents ceux
qui ont même sommet et un côté commun.

Angles opposés par le sommet. Deux angles sont op-
posés par le sommet quand ils ont même sommet et que les
côtés de l'un sont les prolongements des côtés de l'autre.

Angle droit. Lorsqu'une droiteen rencontre une autre,
de manière à former avec elle des angles adjacentségaux,
ces angles portent le nom d'angles droits, et les droites
sont dites perpendiculaires.

Angles obtus-aigus. Un angle aigu est un angle
moindre qu'un droit, un angle obtus est un angle compris
entre un droit et deux droits.

Angles complémentaires,supplémentaires. Deux an-
gles sont complémentairesquand leur somme fait un
droit deux angles sont supplémentaires quand leur
somme fait deux droits.

Angles alternes-internes, etc. Lorsque deux droites
AB et CD (fig 1), situées dans un même plan, sont cou-

pécs par une sécante EF, elles forment huit angies moin-

dres que deux droits et qui portent les noms suivants
a, (3, y, S' sont externes, y, S, a', p' sont internes

deux angles sont alternes quand ils ne sont pas situés
d'un même côté de la sécante. y et [i' seront donc al-
ternes-internes; (3 et y' sont alternes-externes, etc.
Deux angles, l'un interne, l'autre externe, et situés d'un
même côté de la sécante, sont correspondants et p'
sont correspondants.

Angle de parallélisme. On appelle géométrie non-
euclidienneune géométrie démontrée sans le secours du

postulatum d'Euelide. Dans cette manière d'envisager la
théorie de l'espace, on admet que par un point P on peut
mener une infinité de droites ne rencontrant pas une
droite donnée D, quoique situées dans un même plan
avec elle; toutes ces droites sont contenues dans un angle
dont les côtés sont dits parallèles à la droite D et mar-
quent la limite des droites qui, passant par le point P,
rencontrentou ne rencontrent pas D. L'angle de ces pa-
rallèles est ce que l'on appelle l'angle de parallélisme
relatif au point P. Admettre que l'angle du parallélisme
est nul, c'est admettrele postulatumd'Euclide.

Angle au centre. On appelle angle au centreun angle
qui a son sommet au centre d'une circonférence. L'angle
au centre plus grand Olt plus petit que quatre droits
a pour mesure l'arc plus grand ou plus petit qu'une
circonférence comprise entre ses côtés. Cette proposition
sert de base à la théorie des instruments qui servent à
mesurer les angles.

Angles inscrits. On appelle angle inscrit un- angle
qui a son sommet sur une circonférence. Vangle inscrit
a pour mesure la moitié de l'arc compris entre ses
côtés lorsque l'on mesure l'angle au centre à l'aide de
l'arc compris entre ses côtés.

Angle dièdre. On appelle angle dièdre la portion de
l'espace comprise entre deux plans qui se coupent et qui,
limités dans un sens. par leur intersection,sont indéfinis
dans l'autre sens. Des considérations analogues à celles
que nous avons développées plus haut permettent de con-
sidérer un angle dièdre comme une quantité mesurable.

L'arête d'un dièdre est l'intersection des plans qui lui
servent de limites, ces plans eux-mêmes sont ses faces.

Angle dièdre droit. C'est l'angle formé par deux plans
perpendiculaires, c.-à-d. se rencontrant de manière à
former deux angles adjacents égaux.

Angle plan. On appelle angle plan d'un dièdre l'angle
formé par deux perpendiculaires à l'arête menées par un
même point de cette arête dans chacune des faces. Un
angle dièdre quelconque a pour mesure l'angle plan
qui lui correspond.

Angle solide ou polyèdre. On appelle angle solide la
portion de l'espace comprise entre plus de deux plans
passant par un même point et limités à leurs intersections
successives. Ces intersections sont ce que l'on appelle les
arétes de l'angle solide. Le point commun à tous ces
plans, qui est aussi un point par lequel passent les arêtes,
est le sommet de l'angle polyèdre; les portions de plans
qui forment l'angle polyèdre limité aux arêtes sont ce
que l'on appelle les faces de ce polyèdre. Les dièdres
formés par les faces sont les dièdres de l'angle solide.

Angle trièdre. Un angle trièdre est un angle solide à
trois faces.

Angles trièdres supplémentaires. On appelle ainsi
deux angles trièdres qui sont tels que les arêtes de l'un
sont perpendiculairesaux faces de l'autre on démontre
que si les arêtes d'un trièdre T sont perpendiculaires aux
faces d'un autre trièdre T', les arêtes de T' sont perpen-
diculaires aux faces de T. De plus, les dièdres de T sont
les suppléments des faces de T', les dièdres de T' sont
aussi les suppléments des faces de T.

Angle trièdre trirectangle. C'est un trièdre dont les
dièdres sont droits et dont les faces sont des angles
droits.



Angle sous lequel on voitune droite. Soit 0 un point,
AB une droite, l'angle AOB est l'angle sous lequel on
voit le segment AB du point 0.

Angle sous lequel on voit un cercle. C'est l'angle des
tangentes menées de ce point au cercle.

Angle de deux droites quelconques. C'est l'angle de
deux droites menées par un point 0 parallèlement à ces
droites.

Angle de deux courbes ou de deux surfaces. On
appelle angle de deux courbes en un point M commun à
ces courbes, l'angle des tangentes en M à ces courbes.
On appelle angle de deux surfaces en un point M com-
mun à ces deux surfaces, l'angle dièdre des plans tan-
gents en M à ces surfaces.

Angle. de contingence. On appelle angle de contin-
gence d'une courbe en un point M, l'angle infiniment
petit formé par la tangente en M et la tangente au point
infiniment voisin (V. Courbure).

Angle de torsion. On appelle angle de torsion d'une
courbe en un point M, l'angle infiniment petit formé par
le plan osculateur en M avec le plan osculateur au point
infiniment voisin "pris sur la courbe (V. Torsion).

Angle excentrique.Les équations °

x = a cos ç, y = b sin 9,

représentent une ellipse -j + = 1 dont l'équation

s'obtient en éliminant l'angle <p, que l'on appelle angle
excentrique. On a la représentation de cet angle comme
il suit": sur le grand axe 2a sst AA' (fig. 2) comme dia-

mètre décrivons un cercle, menons l'ordonnéeWL=y du
point M, elle rencontre le cercle en M', l'angle M'ÔA est
précisément l'angle 9.

Angle de frottement (V. Frottement).
II. Astronomie. Lamesuredesanglesestundesprinci-

pauxobjetsde l'astronomieet de la géodésie.Les astronomes
mesurent les distances zénithales méridiennes ou extra
méridiennes des astres et les géodésiens déterminent les
angles des triangles qu'ils tracent à la surface de la terre.
Les opérations des géodésiens s'effectuent donc dans un
plan voisin du plan de l'horizon, c.-à-d. dans des condi-
tions d'observation défavorables. Les rayons lumineux
rasent parfois le sol d'assezprès, lorsque, sur le passage
de la triangulation, la région ne présentepoint d'élévation
susceptible de devenir un centre de station. Souvent

encore, le rayon lumineux rase le sommet d'un plateau
interposé entre deux stations. Dans ce cas, les valeurs
observées pour un même angle présentent des écarts
anormaux. Un angle mesuré à l'aide d'un cercle gradué
est affecté de plusieurs erreurs dont les effets se supef-
posent 1° l'erreur accidentelle de pointé 2° l'erreur
accidentelle de lecture; 3° l'erreur accidentelle de divi-
sion; 4° l'erreur périodique de division. Les trois
premières erreurs ne suivent aucune loi; leur effet peut

être rendu insensible par la combinaison d'nn grand
nombre d'observations. L'erreur périodique de division se
décompose en deux parties l'une due à l'excentricitédu
limbe, lorsqu'il est placé sur la plate-forme de la machine
à. diviser; l'autre due à l'inclinaison du même limbe
pendant l'opération de la division. La première erreur
a pour expression

sin 1 eg sin
2 (u «)

|sin(tt-a) + |^sin2(ti-a) +

dans laquelle e représentel'excentricitédu limbe, r son

x^ v^
et 0

FA

rayon, u la division considérée et a la division qui corres-
pond à la ligne des centres. La deuxième erreur se
déduirade la formule

tg x = tg y cos m

en appelantu l'inclinaisondu limbe, x la distanceangu-
laire du tracelet de la machine au point d'intersectiondes
deux cercles, y la distance de la division correspondante
sur le limbe à diviser. A cause de la petitesse de l'un des
côtés, on pourra développer en série et écrire

x y=– tgs~ sin2 y + |tg* g Bsin4
y

L'effet total pourra s'exprimerpar une série de la forme r

Ai sin (m ad) + A2sin 2 {u a2) + A3sin 3 (u a3)

où A£, A2, A3 sont des coefficientsnumériques, at, a^,a3
des constantes angulaires, u désignant toujours la division
considérée. Les premiers termes sont seuls sensibles si
la division est bien faite. Si l'on a n verniers équidistants
disposés sur le cercle, la moyenne des n lectures est indé-
pendantede tous les termes de la série dont l'indice n'est
pas divisible parn et en particulierdes (n–i) premiers
termes dont la somme est nulle; le ne terme peut donc
être considéré comme représentant l'effet total de l'erreur
périodique.

Les instruments de géodésie sont toujours pourvus de
deux microscopeset ceux qui doivent servir aux opérations
de haute précision en portent quatre. La présence de
deux microscopesau moins est indispensable pour éliminer
l'erreur d'excentricité de l'alidade; quatre microscopes
élimineront cette erreur ainsi que les trois premiers termes
de la série qui représentel'erreur périodique de division.
Si l'on effectueN mesures à raide de n verniers, en pre-
nant successivement les origines

a9. 4009 ~00~ ..400~
Nrc N« K* Nrc

la moyenne de toutes les mesures sera affranchie^ de l'effet
des Nn 1 premiers termes de la série. Ainsi à l'aide
d'un instrument muni de quatre microscopes, 20 mesu-
res suffiront pour éliminer l'effet des 4 X 20 1, soit
79 premiers termes de la série. Ce nombre de 20 mesures
parait d'ailleurs très suffisant pour réduire au-dessous
de 0",8 l'effet des erreurs accidentelles; c'est celui auquel
s'est arrêté le colonel Perrier dans les opérations pour là
mesure de la nouvelle méridienne de France {Mémorial du
Dépôt de la Guerre, t. XII). Les astronomes ne peuvent
recommencer les observations, au moins dans le cours
d'une même soirée, et dans le cas des instrumentsméri-
diens. Pour éliminer les erreurs d'excentricitéet de divi-
sion, ils emploient six microscopes placés aux sommets
d'un hexagone et déterminent,par une longue séried'expé-
riences préalables, l'erreur de chaque trait du cercle.
L'instrumentde mesure des angles, en géodésie, est le
théodolite réitérateur plus ou moins transformé par les
constructeurs allemands ou anglais. En France, le Dépôt
de la Guerre fait usage, pour les opérations de haute
géodésie, d'un appareil construitpar MM. Brunner sur les
indications du colonelPerrier; cet instrument n'est véri-
tablement plus un théodolite et mérite son nom de cercle
azimutal. (V. Mémorial de la Guerre, t. XII et t. XIII
jonctionHispano-Algérienne.) Lorsqu'onune mêmestation,
il faut mesurer plusieurs angles, l'observateur effectue
ces mesures méthodiquement, par Tours d'horizon, en
s'astreignant à n'observerqu'aux heures favorables de la
journée.Les observations se font en été dans nos climats,
et en hiver en Algérie. Il convient de cesser le travail 3
ou 4 heures avant midi et de ne le reprendre que vers
5 heures de l'après-midi.En France, on observe aussi la
nuit, en pointantdes collimateurssubstitués aux miroirs
solaires placés aux centres des stations. L'instrument est
supporté par un pilier solidement fondé, et le centre



de station est indiqué par une croisée de traits gravés
surla face supérieuredu pilier. Dans certainesstations, pour
assurer la visibilité d'un ou plusieurs signaux, ou pour
éviter des directions trop rasantes, il a été nécessaire
d'éleverl'instrument à une hauteur atteignantparfois 28 m.
Dans ce cas, on construit une double charpente dont l'une
supportel'instrument et l'autre la plate-forme sur laquelle
se tiennent l'observateur et l'assistant. L'observateurchoi-
sit, d'après la positionrelative des signaux à observer, un
signal qui servira de véritable repère c'est le point de
référence. On vise d'abord ce signal, puis successivement
chacun des autres, en suivant le sens des divisions du
cercle; on ferme la série ou le Tour d'horizon en pointant
de nouveau le signal de référence. Si la mesure a été
effectuée dans de bonnes conditions, il est évident que
la première et la dernière lecture doivent être presque
identiques, puisque l'écartne doitprovenir que des erreurs
de pointé ou de lecture. Déplaçant ensuite le limbe hori-
zontal, de manière à amenersous l'index une autreorigine
déterminée d'avance, l'observateurrecommence une série
de pointés, mais en suivantl'ordre inverse du précédent.

Lorsque l'on a épuisé la suite des origines et fait subir
à chacune des mesures les corrections instrumentales
nécessaires, on ramène les lectures sur les différents
signaux à la valeur qu'elles auraient eue, si la lecture sur
le point origine avait été constamment 0, en retranchant,
dans chaque série, la lecture sur ce point des lectures sur
les divers signaux. On prend alors les moyennes des direc-
tions obtenues pour chaque signal, et on réunit les résultats
dans un tableau de la forme suivante

Ce tableau permettra de conclure immédiatement tous
les angles dont on pourra avoir besoin à la station.
L'erreur moyenne E d'une observation isolée s'obtiendra au
moyen de la formuleE-tl/ ~EL

dans laquelle Se8 représente la somme des carrés des
écarts entre les valeurs observéeset leur moyenne. L'erreur
moyenne de la moyenne de n observations sera:e- ±,/ F~E·°·

Pour la « Nouvelle-Méridienne » e est certainementinfé-
rieur à 1" centésimale, soit 0",3 sexagésimale et résulte
de 20 séries. Cette méthode suppose que l'on a effectué
toutes les mesures dans chaque série, c.-à-d. que tous
les signaux ont été visibles en même temps et sous de
bonnes apparences. Cette condition n'est pas toujours
facile à réaliser, dans les climats de l'Europe septentrio-
nale, si l'on a beaucoup de points à observer et si l'on se
trouve dans le voisinage de rivières ou de marais. La mé-
thode française du Dépôt de la Guerre prolonge quelquefois
la durée des opérations, maisen revancheelle ne comporte
que des observations faites dans des circonstances favora-
bles. D'ailleursl'emploi des signaux de nuit, concurrem-
ment aux observations de jour, permet presquetoujoursla
réalisation de la règle d'observation,sans perte de temps.
L'Association géodésique internationale recommande la
méthodesuivante, lorsqu'en une station on n'a pu obser-
ver tous les signaux dans chaque série: on forme d'abord
les groupes d'égal poids, c.-à-d. on réunit en plusieurs
tableaux distincts toutes les séries qui contiennent les
mêmes directions. On adopte des valeurs approchées pour
chaque directionet l'on désigne par A, B, C, les correc-
tions à apporter aux valeurs approchées pour passer aux
valeurs les plus probables,

StationdeBelle-Assise Rosny 8~,3996,092•sw»w»-i^Ssa1i:1œ:ffi
Montgrifbn 128,9822,809Yèbles

194,3336,945

Soient a,b,c, les directions observées. Chaque groupe
ne contenantque des observations faites dans les mêmes
conditions, chaque série posséderaun poids égal et four-
nira une suite d'équationsde la forme

0 = 33 a A. = x b-B=x e C = a;
Q = x a' k x
Un groupecontenantn équations et m directions donnerait
les équations

1 nx =:0
2 nx 4- nk = [ci]
3 nx -+- wB = [b]

m

d'où l'on déduitnx:=w + m + .n
M M

en désignant par les symboles [ci], [bl les sommes
a + af+f-h a'" + et b -+ b' + b"

Si le deuxième groupe contient n' équations et W di-
rections, il donnera pareillement

,v = H + ffl + .(A + B + ,)
m' m' K

Chaquegroupe d'équationsintroduiraunenouvelleinconnue
déterminée par une relation de la même forme. Les
inconnues sont A,B,C,a;,a/,a/ leur nombre est donc
égal au nombre total de directions moins 1, augmenté du
nombre de groupes d'égal poids. On a, pour les déter-
miner, l'ensemble de toutes les équations.

X =0 x+k'=a x + B = ô.
a/ = Ô œ+ Â = œ + B=(3.«

On peut avecraisonleur appliquer la méthode des moindres
carrés. Cela revient à poser, en appelant 2S la somme des
carrés des résidus

2S = œ2 + (A + x af + (B + x Vf +
+ s? + (A -+- x aîf + (B -h x b')- -h
+ a/2 + (A + xT a)2 + (B + a/ P)2 +

= minimum.
Ce qui conduit à
dS `C nA [a] -1- nx + n'A [«] -1- n'x'dA = 0 = nk [a] + nx -+• n'k [a] -t- rfaf
dS 0 0=MB –[&]-)- nx +m"B [(~1 + n'x',^|= 0 = wB [U] + nx +n'B QJ] + n'gf,

dS-n'C-[Y]+n'x'·
2g = 0 = n'C- M + »»'
Et en substituant les valeurs de nx, n'x' déjàtrouvées, on
obtientles équations normalesdontla résolutionnumérique
fournit les valeurs les plus probables de A,B,C.

[mi] = [ad] A [ab] B [ac] C
[bn] = [ab] A -h [bb] B [bc] C
[en] = [ac] A [bc] B + [ce] C

Pour avoir l'erreur moyenne d'une observation isolée, il
faudrait faire la somme M des 'carrés des écarts entre les
valeurs observées et les valeurs les plus probables puis
l'on poserait

__t M

V a-p
en appelantle nombre total d'équations et p celui des
inconnues. On établit ensuite le tableaudes directionsdans
la forme indiquée précédemment et l'on déduit par sous-
traction tous les angles nécessaires.

Ch. de Villededil.
in.NAVIGATION. -Angle horaire. L'anglehoraire d'un

astre est l'angle que forme son cercle de déclinaison avec

V»1

Mongê 0s0000,000
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le méridiendu lieu; il est compté à partir du méridien et
de gauche à droite, sens du mouvement diurne sa valeur
peut être expriméeen degrés de 0 à 360, ou en temps de
0 à 24 heures, chaque heure correspondantà 15°. Le
mouvement diurne étant uniforme, l'angle horaire d'un
astre peut servir à déterminerl'heure du lieu, et inverse-
ment, l'heure du lieu étant connue, on peut en déduire
l'angle horaire de l'astre en effet, l'heure sidérale du lieu
Hs, l'angle horaire de l'astre M et son ascension droite .51
(donnée par la connaissance du temps pour les astres
principaux),sont liés parla relationfondamentaleUS=M
+ R. Il suffit donc de connaître Hs pour en déduire M
et inversement. Cette formule résulte directement de ce
que les ascensions droites sont comptées à partir du point
équînoxial dont le passage au méridien détermine le com-
mencement du jour sidéral. Si l'astre considéré est le so-
leil, la relationprécédente subsiste si l'on fait usage du
temps sidéral mais si l'on se sert du jour vrai pour la
division du temps, ce jour commençant au moment du
passage du centre du soleil au méridien, l'angle horaire
du centre du soleil exprimé en heures est l'heure vraie
du lieu et celle-ci, corrigée de l'équation du temps, dont
la valeur est donnée par la connaissance des temps, donne
l'heure moyenne au même instant. De même, connaissant
l'heure vraieou l'heure moyenne, il est faciled'en déduire,
au moyen des éléments donnés par la connaissance des
temps, l'heure sidéralecorrespondante et par suite l'angle
horaire d'un astre quelconque. Si l'on ne connaîtpas
l'heure du lieu, la détermination de l'angle horaire d'un
astre se fait par l'observationdirecte. Cette opération est
l'une des plus importantesde la navigation,car ellepermet
de calculer la longitude du point oii se trouve le navireau'
moment de l'observation. Celle-ci consiste à mesurer à
l'aide d'un instrumentà réflexion la hauteur de l'astre au-
dessus de la ligne formée par l'horizon de la mer. Soient

PP' l'axe du monde, EQ l'équateur, A la position de l'as-
tre sur la sphère céleste au moment de l'observation,D

sa déclinaison donnée par la connaissance des temps, on
a PA = 90° D. Z le zénithde l'observation,L la lati-
tude du point où il se trouve, supposée connue d'une
manière suffisammentapprochée, on a PZ = 90° L
et le grandcercle PZ est le méridien du lieu d'observa-
tion. D'autrepart, AZ est la distance zénithale de l'astre,
donc AZ = 90° H, H étant la hauteur observée, et
ZPA est l'angle horairequ'il s'agit de déterminer. Le trian-
gle sphérique ZPA donne la formule

sin H = sin L sinD -+• cosLcosDcosPP (i)
qui permet de calculer la valeur P de cet angle horaire.
Mais, d'autre part, les chronomètresdu bord ont donné j,1

l'heure temps moyen de Paris au moment de l'observation
de la hauteur, il est donc facile, commenous l'avons vu
plus haut, de calculer l'angle horaire pPA de l'astre par
rapport au méridien de Paris Pp, et la simple inspection de
la figure montre que la longitude pPZ du point d'observa-
tion n'est que la différence entre les deux angles horaires
pPA et ZPA. L'heure de Paris au moment de l'obser-
vation est doncnécessaire pour le calculde la longitude et
l'on juge par là de l'extrême importance qu'ont abord les
montres marines ou chronomètres qui la conserventpendant
toute la durée d'une campagne souvent fort longue.Lors-
qu'on n'a pas de chronomètre ou qu'on ne peut se fier à
leurs indications, on est obligé de déterminer l'heure de
Paris par d'autres observations, celles des distances lit-
naires (V. ce mot); cette méthode est beaucoup plus lon-
gue et moins exacte que la précédente, mais elle fut d'un
usage continuel, tant que l'on ne posséda pas de montres
marines, ou que celles-ci n'eurent pas atteint le degré de
perfection qu'elles présententaujourd'hui La réalisation de
la conservation du temps, à bord, au moyen des chrono-
mètres, constitue certainement un des progrès les plus
importantsréalisés par la science moderne dans le do-
maine de ses applications à l'art naval. L'observation
de la hauteur des astres est aussi employée par les voya-
geurs pour déterminer leur position géographique, mais
l'absence de l'horizon de la mer oblige alors d'avoir re-
cours à un appareilspécial nommé horizon artificiel (V.
ce mot). On voit par la formule précédente que, pour
calculer l'angle horaire, il faut connaître la latitude du
lieu d'observation.En mer, cet élément se détermine exac-
tement par la mesure de la hauteur d'un astre au moment
de son passage au méridien; mais, comme alors cette hau-
teur ne varie qu'insensiblement,il est évident qu'elle ne
saurait servir au calcul de l'angle horaire il est donc
nécessaire d'employer une latitudeapprochée dite latitude
estimée, déduite des routes faites par le navire depuis la
dernière déterminationexacte de la latitude (V. Estime)
la valeur trouvée pour l'angle horaire est donc elle-même
entachée d'erreurs et, par suite, il y a grandintérêt à faire
l'observationau moment où l'erreur sur la latitude a le
moins d'influence sur la valeur de l'angle horaire. Si les
deux erreurs dL, commise sur la latitude, et dP sur l'an-
gle horaire peuvent être considérées comme suffisamment
petites, ellessont reliées par l'équation différentielle

,p sin L cos D cos P cos L sinD .g.
cos L cos D sinP

obtenue par la différenciation de l'éq. (1) l'erreur dP est
donc nulle lorsque la relation

cos P = tg D cotg L
est satisfaite, c.-à-d. lorsque l'angle PZA est droit. La
circonstance favorable pour l'observation de la hauteur
et le calcul de l'angle horaire est donc le jnoment où l'as-
tre passe au premier vertical. Il ressort de la formule (2)
que l'erreur dP augmente rapidement lorsque l'angle ho-
raire diminue et dépasse toute limite lorsque l'astre est au
méridien.De même, si l'on a commis sur la hauteur H une
erreur dH, l'erreur dP qui en résulte pour la valeur fle
l'anglehoraire lui est liée par l'équationdifférentielle

dP cos H
dHdP = Tcosfi,

pfflcos L cos D sinP
mais le triangle sphérique PZA donne les relations

cos H cos D cos L
sin P sin Z sin A

on en tire pour la valeur de dP les deux expressions

dP r1." dE= =^-r
dE (3)dP =

cos L sin Z cosDsmA
dD (3)

l'erreur dP est minima pour Z = 90°, c.-à-d. lorsqu'au
moment de l'observation, l'astre passe au premier verti-
cal ou lorsque son angle de position est droit.

Calcul de l'angle horaire. La formule (1) donnant la
valeur de l'angle horairen'est pas calculable par logarith-
mes, il est facile de la transformerpour la rendre calcu-



lable, on obtient alors la formule suivantedite formule de
Borda

SînSp_v/^Scos(S-H)
2 V cos L sin A

où A = 90° D est la distance polaire de l'astre et S

un angle donné par la relation
S = 5

On peut éviter la transformationde la formule (1) en em-
ployantles tables de logarithmes d'addition de Gauss ce
procédéde calcul est surtoutavantageux lorsqu'on aobservé
plusieurs hauteurs pour prendre la moyenne des résultats
donnés par chacune d'elles. Enfin, pour éviter ces calculs,
on a publié des tables donnant les valeurs de P corres-
pondantesaux diverses valeurs de L. D. H; mais en raison
du développement qu'ona dû leur donnerpourassurer une
approximationsuffisante des résultats, leur usage ne s'est
pas généralisé.

IV. PHYSIQUE. Angle limite. On appelle ainsi le plus
grand angle sous lequel unrayon lumineuxpuisse tomber sur
une surface pour donnerun rayon réfracté, en passant d'un
milieu plus dense dans un milieu moins dense. On sait que
la seconde loi de la réfraction relative aux sinus des
anglesd'incidencei et de réfractionr et à l'indicede réfrac-
tion n de la deuxièmesubstance par rapport à la première,
c.-à-d. de la substance où le rayon entre par rapport à
celle d'où il sort, est

Sin i = n sin r
Dans cette formule, lorsque la seconde substance est plus
dense que la première, n est plus grand que 1 et l'ex-
pression

Sin r
sin 1 iSm r = = sini

donne toujours pour sin r une valeur acceptable (réelle et
plus petite que 1). Par conséquent, quel que soit l'angle
d'incidencei, il lui correspondraun angle de réfraction rautrement dit, tout rayon incident pourra se réfracter. Le
maximumde sin r correspondau maximum de sin i pour
une substance donnée (n étant alors constant); ce maxi-
mum de sin i étant 1 la valeur maxima de r est donnée

par Sin r = Considérons, au contraire, le cas où la
n

seconde substance est moins dense que la première; dans

ce cas n est plus petit que 1, est plus grand que 1,

et l'expression sin r
=

sin i ne donne plus, quel que
soit i, des valeurs acceptables pour r. En effet, d'après sa
définition même, le sinus est toujours plus petit que 4 il
est donc nécessaire et d'ailleurs suffisant que l'on ait
n sin i < 1 la valeur maxima que peut donc prendre i
est donnée par la formule

1
1sin i = 1 ou sin i = n

n
C'est cet angle défini par cette équation que l'on nommel'angle limite. Si le rayon lumineux rencontre la surface
de séparation des deux milieux sous un angle plus grand
que l'angle limite, il n'y a plus de réfraction, il y a ré-
flexiontotale. Cette propriété est souvent utilisée dans les
instruments d'optiqùe on se sert souvent de prismes
d'angles tels que l'angle d'incidencedes rayons se présen-
tant pour sortir du prisme soit plus grand que l'angle
limite il y a alors réflexionet ces prismes peuventservir
de miroirs ils ont l'avantage sur ceux-ci de causer une
déperdition de lumière moins considérable (V. Réflexion

TOTALE).
Angle de polarisation. Lorsqu'un faisceau de rayons

lumineux se réfléchit sur un corps poli quelconque,
il acquiert, après cetteréflexion, des propriétésnouvelles,
il est polarisé plus ou moins dans le plan d'incidence on

le constate en recevant cette lumière réfléchie dans unanalyseur, un nicol, par exemple; on trouve, suivant
l'orientation de ce nicol, des maxima et des minima de
lumière. Si l'on place alors le nicol dans la position don-
nant le minimum et que l'on fasse tourner la surface réflé-
chissantesur laquelle on opère, on trouve que lavaleurdu
minimum change et que si la lumière n'est pas trop vive
on peut obtenir une obscurité complète.L'angled'incidence
de la lumière sur la surface réfléchissante qui correspond
à ce minimum est l'angle de polarisation de la substance
employée. L'angle de polarisationjouit d'une propriétére-
marquableconnue sous le nom de loi de Brewster La
tangente de l'angle de polarisation est égale à l'indice
de réfraction de la substance réfléchissante. Le rayon
réfléchi sous l'angle de polarisationprésente une relation
géométrique remarquableet très simple avec le rayon ré-
fracté produit par le même rayon incident. Ces deux rayons
sont perpendiculaires.Il estfacilede tirer cette conséquence
de la loi de Brewster. Cette loi a reçu un certain nombre
d'applications; elle permet, par exemple, de déterminer
l'indice de réfraction de diverses substances même non
transparentes, problème qui aurait pu paraître insoluble
ayantcette découverte. C'est ainsi que l'on peut mesurer
l'indicede réfraction de substances tellesque le beurre, l'en-
cre, etc. Même pour les substances transparentesce procédé
peutprésenterdes avantagessur les autresméthodes parce
qu'iln'exige que peu de matière,quelquesgouttes si le corps
est liquide; si le corps est solide, il suffit d'y taillerune face'
réfléchissante. On n'a pas besoin de la façonner en prisme.

Mesure de Vangle de polarisation. La méthode la plus
simple est la suivante; elle a été imaginée par Biot. Au-
dessus du zéro d'une règle divisée, se trouve fixé un petit
écran (fig. 1) percé d'un petit orifice. Derrière se trouven n

Tir
une bougie qui enverra par l'ouverture de l'écran un fais-
ceau étroit de lumière. Le long de la règle divisée peut
glisser un petit curseur portant un petit vase dans lequel
on mettra le liquide dont on veut chercher l'indice de ré-
fraction. On reçoit la lumière qu'il réfléchit dans unanaly-
seur que l'on tient à la main et l'on cherche la position du
curseurqui donne l'extinctioncomplète;l'angle d'incidence
est alors égal à l'angle de polarisationet la division de la
régie en regard du curseur donne la cotangente de l'angle
cherché. Cet appareilest simple et d'un maniementfacile,
mais il est moins exact que le suivant, le polariscope de
Babinet. Cet appareil se compose d'un polarisateur dont
l'axe est incliné de 45° sur la verticale; la lumière qui le
traverse rencontre ensuite un compensateur formé de deux
prismes triangulaires en quarts égaux géométriquement,
mais dans lesquels l'axe cristallographiqueprincipal occupe
des positions différentes; dans l'un, il est parallèle aux
aux arêtes dans l'autre, il leur est perpendiculaire.Ces
deux prismes rectangulaires se touchent par leurs faces
hypoténuseset peuvent glisser l'un sur l'autre. Lorsqu'on
se déplace d'une extrémitéde l'appareil à l'autre, la lon-
gueur suivantlaquelle la lumière traverse chaque prisme
varie en sens inverse, de sorte que le retard éprouvé par
un des rayons sur l'autre va en diminuantjusqu'aumilieu
oii les deux chemins parcourus par la lumière dans les
deux prismes sont égaux; au-delà du milieu, il existe
encore un retard entre les deux rayons. Ii en résulte que



si on examine avec un analyseur incliné à 45° sur laver-
ticale, mais en sens inverse du polariseur, la lumière en-
voyée par celui-ci observeraune frange noire correspon-
dant à la partie du compensateur qui n'introduit pas de
différence de marche, c.-à-d. au milieu. De part et d'autre

on verrades franges alternativement claires et sombres
mais non noires. Si on introduitpar un moyen quelconque

une différencede marche entre les deux rayons, on verra la
frangenoire se déplacer d'un côté ou de l'autre, mais on
pourra la ramenerà sa position primitiveen faisant glisser
l'un sur l'autre les deux prismes du compensateuraumoyen
d'une vis micrométrique dont le déplacementservira àme-
surer la différence de marche introduite. Cet appareilper-
met donc de mesurer la différence de marche introduite

par un procédé quelconque entre les deux rayons il per-
met aussi d'obtenir deux rayons ayant l'un sur l'autre le
retard que l'on veut. Or, lorsqu'un rayon lumineux.tombe

sur une surface réfléchissante, il est polarisé elliptiquement
et quand la réflexion a lieu sous l'angle de polarisationon

trouveque le retardest égal à 3 r. Pour trouver l'angle

de polarisation on introduira donc une différence de v X

entre les deux rayons aumoyen du compensateur,lafrange
noirecentrale sera déplacée et pour la rameneron fera ré-
fléchir la lumière sur la substance dont on veut détermi-
aer l'indice de réfraction en modifiant l'incidence jusqu'à

ce que la frange noiresoit revenue au centre; l'angle d'in-
cidence sera alors égal à l'angle de polarisation.

A. Joahnis.
V. Anthropologie. L'étude de certaines dimensions

angulaires du crâne humain a joué un tel rôle en an-
thropologie et en art qu'il est impossible de passer en-
tièrement sous silence ici l'histoire de quelques-unes
d'entre elles. Nous renvoyons, d'ailleurs, pour toutes les
considérations générales qui s'y rapportent,aux articles
craniologie et céphalométrie. Daubenton, le premier,
appliquantla géométrie à là craniologie, s'est proposé de
déterminer certaines dispositions anatomiques par une
mesure angulaire. L'angle qu'il a imaginé de prendre sur
le crâne devait servir et sert encore à apprécier la direc-
tion de celui-ci par rapport à la colonne vertébrale. Cet
angle est en effet formé par une ligne joignant le bord
postérieur (opisthion) du trou occipital au bord inférieur
de l'orbite, d'une part et, d'autre part, par le plan du trou
occipital. L'homme ayant le corps dressé verticalement et,
par suite, le regard dirigé horizontalement par rapport à
la colonneverticale, les deux lignes de l'angle de Dauben-
ton se confondent parfois chez lui et donnent même un
angle négatif. Broca l'a donc changé en faisant aboutir la
premièrede ces lignes non plus au bord inférieurde l'or-
bite, mais plus haut, à la racine du nez. Ce nouvel angle,
dit occipital, de 1° à 26° chez l'homme, s'élève à 26° et
4S° chez le chimpanzé, à 31° et 55° chez l'orang, à 32"
et 53° chez le gorille, à 29" et jusqu'à 49° chez les pithé-
ciens. Dans un troisième angle, plus usité, la ligne qui re-
joint la racine du nez ne part plus du- bord postérieur
du trou occipital.-L'angle de Camper, plus connu et d'un
usage jadis assez communparmi les artistes, sert à mesu-
rer la proéminence des partiesles plus saillantesde la. face.
H constitue l'angle facial et est formé par l'intersection
d'une ligne tangente au milieu du front et à l'arcade
alvéolaire ou mâchoire supérieure, et d'une ligne qui part
du trou auditif pour rejoindre également le même bord
alvéolaire. 11 est plus ouvert chez les races supérieuresque
chez les autres. Mais en dehors de cette donnée' très géné-
rale, il varie trop sous l'influence de causes tout à fait se-
condaires pour être très utile. Welcker l'a remplacé par
l'angle sphénoïdal.Celui-ci, qui se prend à l'intérieur
du crâne, à l'aide d'nn crochet, est formé par deux lignes
qui partent, l'une de la racine du nez, l'autre du bord
antérieur du trou occipital (basion), et se rejoignent au

milieude la gouttière des nerfs optiques. H donne bien par
son ouverturele degré d'importanceet de saillie du nez et
des mâchoires dans la face. Enfin le triangle facial de
G. Cuvier et G. Saint-Hilaire donne une bonne mensura-
tion de l'angle facial. Ce triangle est compris dans le plan
médian de la tête et a pour sommets le point le plus sail-
lant de la ligne médio-frontale, l'épine nasale et un point
idéal situé à l'intersectionde la bi-auriculaire et du plan
médian de la tête. Pour la mensurationde ces angles on
se sert d'instruments tels que le goniomètre le crânio-
graphe, le crochet sphénoïdal,etc. Quelques autres
angles ont encore été imaginés pour comparer le dévelop-
pement relatif des différentes portions, de la boite crâ-
nienne. Mais les craniologistes eux-mêmes s'en occupent

peu. Zaborowski.
Vf. MARINE. Angle de chasse. Ordre d'une armée

navale ou d'une escadre lorsque les bâtiments qui la com-

posentsont rangés sur deux lignes formant un angle saillant
(V. Formation)..

Angle de retraite. Ordre d'une armée navale ou
d'une escadre lorsque les bâtiments qui la composent

sont rangés sur deux lignes formant un angle rentrant
(V. Formation).

VII. ARTILLERIE. Dans la théorie du tir, on désigne
habituellement par: angle de tir, l'angle que fait la ligne
de tir, c.-à-d. l'axedu canon ou du fusil, avecle plan horizon-
tal; angle de départ, ou angle de projection, l'angle que
la direction du premier élément de la trajectoire fait à l'ho-
rizon par angle de relèvement, ou plus simplement par
relèvement, la différenceentre l'anglede départ et l'angle
de tir par angle de chute, l'angle que la trajectoire fait

avec l'horizon, au point où elle rencontre le sol par
angle de ricochet, l'angle sous lequel le projectile se
relève lorsqu'il ne s'enterre pas au point de chute par
angle de site, ou élévationdu but, l'angle que fait avec
l'horizon la droite qui joint la pièce au but et enfin,

par angle de mire, l'angle compris entre la ligne de tir
et la droite allant de la pièce au but. Dans les études
concernant le recul des bouches à feu, on appelle angle
de recul, l'angle que fait avec le plan horizontal la
droite joignant le centre de l'encastrementdes tourillons,

au point d'appui de la crosse de l'affût sur le sol angle
de soulèvement, l'inclinaisonde l'axe de la bouche à feu
au-dessous de laquelle il y a tendance au soulèvement de
l'affût dans les premiers instants de recul (V. BALisiianE,
Tir, Trajectoire, RELÈVEMT,RECUL).



VIII. FORTIFICATION. Dans un retranchement, on
appelle angle saillant on saillant tout angle dont le
sommet est tourné vers l'extérieur, et angle rentrant ou
rentrant tout angle dont le sommet est tourné vers
l'intérieur. Les saillants, en raison des secteurs privés de
feux qui en sont la conséquence, constituent des points
faibles. On atténue cet inconvénient en les faisant aussi
obtus que possible, ou, si on ne peut pas les faire obtus,
en remplaçantleur pointe par un pan coupé. Dans tous les
cas, on ne doit jamais descendre au-dessous de 60°, sous
peine de rendre imparfaite l'organisation intérieure du
saillant. Dans les bastions et les lunettes, on nomme
angles d'épaule les angles compris entre l'une quelconque
des faces et le flanc adjacent; cet angle est toujoursobtus.

Dans un front bastionné, on appelle angle de flanc
l'angle rentrant formé par le flanc et la courtine, et angle
diminuél'angle compris entre la face d'un bastion et la
ligne joignant le saillant de ce bastion au saillant du
bastion voisin le premier angle est généralement obtus,
le second est toujours très aigu. Enfin, dans tout tracé,
Y angle -de défense est l'angle formé par l'un quel-
conque des côtés d'un saillant et par le côté du tracé qui le
flanque. Cet angle doit toujours être entre 90° et 120°,
de manière que les feux partant du côté flanquant ne
viennent pas atteindre les défenseurs du côté flanqué et
qu'ils puissent tous servir à son flanquement. Angle
mort. On appelle angle mort la zone de terrain qui
échappe aux vues de la crête d'un parapet. Cette zone
est limitée, au-delà du parapet, par la ligne que le pro-
longement de la plongée trace sur le sol elle est
d'autant plus large que le relief de la crête est plus
considérable et que l'inclinaison de la plongée est plus
faible. Quand un retranchement court en ligne droite,
l'angle mort s'étend parallèlement à la crête, englobe
le fossé ainsi qu'une portion du .glacis, et toutes ces
parties du terrain échappent absolument aux feux des
défenseurs.Lorsqu'au contraire le retranchement affecte
la forme d'une ligne brisée et comprend une série de faces,
l'angle mort correspondantà une face est souvent vu par
les défenseursde la face contiguë, qui peuvent le battre
de leurs feux; c'est ce qui arrive notammentlorsque les
deux faces forment un angle rentrant; l'espacenon battu,
ou, comme on le dit communément, l'angle mort absolu
se réduit alors à un parallélogrammequi a pour sommet
le sommet même de l'angle rentrant (V. RETRANCHEMENT,
BASTION, LUNETTE,SECTEURprivé DE FEUX,Flanouement).

Biel. Astronomie. Wissenschaftliche Begrûndung
der Rechnungsmethoden des Gentralsbureausder Euro-
pâisvhen Gradmessung. A. Ferrero, Esposizionenel
metodo dei minimi quadrati. F. PERRIER, Notice sur

s instrumentsd'observation.
ANGLE (L'). Ancien pays de l'Artois, comprenantles

paroisses de Saint-Folquin Sainte-Mariekerque, Saint-
Nicolay et Saint-Omercapelle; il est aujourd'hui compris
dans le canton d'Audruick(Pas-de-Calais). Les quatre vil-
lages du pays de l'Angleformaient ensemble, au xuB siècle,
une commune avec une keure ou loi spéciale. Ils étaient
administréspar un bailli, un collèged'échevins et de Eœu-
rhers et une cour de francs-hommes.Les éehevins étaient
juges au civil, les Eœurhers en matière criminelle et les
francs-hommes-en matière féodale. Le siège des tribunaux
était à blounequebeure (cour des moines), ainsi nommée
parce que l'abbaye de Saint-Bertinavait la seigneurie du
pays. A. Giry.

ANGLE (Blas.). Position d'une figure mouvante des
angles d'une croix, d'un sautoir, d'un pairle, etc.

AN G LE FORT. Com. du dép. de l'Ain, arr. de Belley,
cant. de Seyssel 1,073 hab.

ANGLEMONT. Com. du dép. des Vosges, arr. d'Epinal,
cant. de Rambervillers 213 hab.

ANGLEMONT (Edouard-Hubert-Scipiond'), littérateur
français, né à Pont-Audemer (Eure) le 28 déc. 1798,
mort à Paris le 22 avr. 1876. Il débutapar des Odes(1825,

in-18) et par un poème en quatre chants, Bertheet Ro-
bert (1827, in-8), suivis bientôt des Légendes françaises
([1829, in-8) et des NouvellesLégendesfrançaises(1838,
in-8) plus tard, il publia encore d'autres recueils de poé-
sies Pèlerinages(183a, in-8), Euménides(1840, in-8);
Amours de France (1841, in-8) Roses de Noël (1860,
in-8), sans parler de diverses pièces de circonstance.
Ed. d'Anglemont avait également fait imprimer deux
drames en prose Paul Ier, en collaboration avec Th. Mu-
ret (1832, in-8), le Duc d'Enghien (1833, in-8), et
composé les paroles d'un opéra de Tancrède, imité de
Voltaire, dontRossiniavait écrit la musique, arrangée par
Lemierre de Corvey, et qui fut représenté pour l'inaugu-
ration de l'Odéon(7 sept. 1827). L'Académie françaiselui
décerna (1867) une part du prix Lambert, destiné à tout
homme de lettres « auquel il serait juste de donner une
marque d'intérêt public ». M. Tx.

ANGLERIUS (Petrus martyr) (V. Anghteba [Pierre
martyr]).

ANGLES (Angli, Angili). Peuple germanique habitant
sur la côte occidentalede la Baltique .dans le Slesvig, entre
Slesvig et Flensbourg. Le district porte encore le nom
d'Angeln qui rappelle ses anciens habitants. Les Angles
prirent part depuis 449 aux expéditions des Saxons en
Grande-Bretagne,et s'établirent principalement dans le
N.-E. du pays qui prit leur nom. L. Bougier.

ANGLES. Com. du dép. des Basses-Alpes, arr. de
Castellane, cant. de Saint-André 182 'hab.

ANGLES (Les). Com. du dép. de la Corrèze, arr. et
cant. de Tulle 130 hab.

ANGLES (Les). Com. du dép. du Gard, arr. d'Uzès,
cant. de Villeneuve-les-Avignon; 358 hab.

ANGLES (Les). Com. du dép. des Hautes-Pyrénées,
arr. d'Argelès, cant. de Lourdes, sur un affluent de
l'Echez 281 hab.

HISTOIRE. La seigneurie des Angles était la pre-
mière baronnie du comté de Bigorre. Cette maison était
fort ancienne. Augerl6*, baron des Angles, figure, en 1097,
parmi les seigneurs bigorrais qui approuvèrentla rédac-
tion du For: il mourut en 1112. Auger II, qui avait
pris parti pour Gaston dans sa querelle avec Esquivat, fut
amnistié par la transaction de 12S6. La première maison
des Angles s'éteignit probablement avec Thibaut, qui vi-
vait en 1292. Plus tard on trouve le titre de baron des
Angles porté par Jean de Béarn, fils d'un bâtard de Foix.
La baronnie passa ensuite dans la maison de Gramont
d'Asté. Elle entra dans la maison de Lons par le mariage
de Françoise, fille du maréchalde Gramont et de Claude
de Montmorency, avec Bernard de Lons. Depuis elle passa
dans la maison de Roux de Gaubert, au xvme siècle, par
le mariagede Marie-Angéliquede Lons avec Paul de Roux
de Gaubert, marquis de Combons, premier président du
parlement de Pau. La baronnie des Angles formait une
circonscription du comté de Bigorre le clergé et les com-
munautés de la baronnie avaient leurs représentants aux
états. Les armesdes barons des Angles étaient de gueules
plein et d'autres d'or billeté d'azur au lyon de
même.

Monuments. Les ruines du château des barons des
Angles (xiva siècle) dominent au S. le village d'Areizac-
ès-Angles. Entre les Angles et Lésignan, restes de camp
retranché avec terrassements et murs cyclopéens.

Léon Cadier.
ANGLES (Les). Com. du dép. des Pyrénées-Orientales,

arr. de Prades, cant. de Mont-Louis; 583 hab.
ANGLES. Com. du dép. de la Vendée, arr. des Sables-

d'Olonne, cant. de Moûtiers-les-Mauxfaits,sur le Trousse-
poil 1,496 hab. Eglise des xne et XIIIe siècles, dont le
pignon de façade est surmonté d'un gros ours de pierre
qui supporte une croix sur son dos. C'est, suivant la lé-
gende « la Bête qui mange la beauté des filles d'Angles >.



Sous l'église, crypte romanecommuniquant avecun souter-
rain-refuge.

BIBL.: V. la légende de l'ours d'Angles dans Quiche-
rat, Mélanges d'archéologieet d'histoire, t. I, p. 255.

ANGLES-sdr-Anglin.Com. du dép. delà Vienne, arr.
de Montmorillon, cant. de Saint-Savin; 1,182 hab. Ce
village est dominé par les curieusesruines d'un château
(xie-xvi° siècles).'Eglise romane surmontée d'une belle
tour. Sur la rive gauche de l'Anglin, ruines de l'abbaye
de Sainte-Croix (xne siècle).

ANGLÈS (Charles-Grégoire), né à Veynes, en Dau-
phiné, le 4 sept. 1739, mort le 5 juin 1823. Angles était
conseiller au parlementde Grenoble quand arriva la Révo-
lution de 1789, il fut un des magistratsopposés aux idées
nouvelles et des premiers à émigrer; ayant voulu rentrer
en France vers la fin de 1-792, il fut arrêté et emprisonné
à Grenoble pendant plus d'un an; il ne recouvra sa liberté
que le 9 thermidor, juste au moment où il allait être tra-
duit devant la commission révolutionnaire d'Orange où sa
condamnation était certaine. Jusqu'à la Restaurationil se
retira dans son village dont il fut maire. Louis XVIII le
nomma premier président de la cour de Grenoble et le
départementde l'Isère l'envoya commedéputé à la Chambre
qu'il présida pendant six semaines comme doyen d'âge.
Angles était un esprit étroit et un homme passionné, il
prit une part active à la confection des lois contre la
liberté de la presse. Son fils, Jules Angles, s'était rallié à
Napoléon qui l'avait mis à la tête de la police. La Res-
tauration lui confia la préfecture de police. J.-B.

ANGLÈS-du-Tarn. Ch.-l. de cant. du dép. du Tarn,
arr. de Castres, sur un affluent de l'Arn; 2,511 hab.
Château de Monségou (xve siècle). Fabrique de draps.

ANGLESEY. Ile de la mer d'Irlande, située par 33°
lat. N. et V longjt. 0., à une faible distance de l'angle
N.-E. de la principauté de Galles, forme à elle seule un
des comtés de cette principauté.La superficiede l'île est de
783 kil. q., sa population 51,416 hab. Le bras de mer
qui sépare Anglesey de la Grande-Bretagne, le Menai,
a 19 kil. de longueur et se rétrécit à 180 m. et à 274.
Au premier de ces points passe une route sur un ma-
gnifique pont suspendu (fig. 1) d'une courbe très élé-
gante, construit par Telford. Au second, grâce à un ro-

cher qui vient à fleur d'eau, on a pu, à une époque oii
les constructions en fer n'étaient pas aussi communes
que de nos jours, lancer sur quatre piliers un énorme
pont tubulaire (Stephenson, 1846-1850). C'est le pont
Britannia (fig. 2) que traversent les chemins de fer de
Londres à Holyhead (route de Dublin). Les deux ponts
sont à plus de 30 m. au-dessus du niveau des plus hautes
marées. La profondeur du détroit n'est inférieurenulle
part à 4 m. Or, les traditions locales rapportent qu'autre-
fois on pouvaittraverser à pied sec le Menai, quandla mer
était basse.Le fossé se serait donc creusé davantage,vrai-
semblablement par l'effet des courantsmarins. On constate
d'ailleurs, par la disposition des couches géologiques,de
chaque côté du Menai, que l'ile d' Anglesey a fait partie

de la Grande-Bretagne. Le sol de Pile est peu ondulé.
(La plus haute élévation, au mont Pary, est de 140 m.) Il
est fertile et nu, saut dans les parcs et les jardins privés,
dont la verdure est admirable.La tiède et égale tempéra-
ture de l'ile permet d'y cultiver même le bambou. L'air est
en généralpur et sain. Le pâturage et le labouragey pros-
pèrent. Le premier emploie45 de la superficie totale, le
second32. On évaluait en 1883 le nombredes bêtes à cornes
à 44,271, celui des moutons à 43,008; on élevait
17,171 porcs. n existe des mines de cuivre et de houille

Fig. 2.-Pont tubulairede Britannia.

qui avaient une certaine importance.Situées au pied du
Pary, elles avaient été découvertes en 1768 très pros-
pères, elles donnaient de 60 à 70,000 tonnes de minerai
tous les ans. Mais dans ces dernières années la production,
ralentie par la concurrence américaine, s'est abaissée à
4,000 tonnes. Les mines de houille de Maltraeth ont une
certaineimportance. Les principales villes sont: Beaumaris,
ch.-l. judiciaire, sur la côte orientale (2,341 hab.). avec
une baie bien abritée et une plage fréquentée. Amlwcb
(pron. Amlouk), 2,664 hab., petit port d'expédition pour
le cuivre du mont Pary. Holyhead, dans l'ile de ce nom (V.
HOLYHEAD), embarcadère pour l'Irlande. Anglesey se nom-
mait autrefois Mona, commefile de Man, et était un des plus
fameux sanctuaires druidiques; elle fut ravagée par les Ro-
mains en 59, conquisepar le roi anglo-saxon Egbert elle
échappa à l'autorité anglaise pour rentrer aux mains des
petits rois de Galles du Nord. Edouard Ier en fit la con-
quête définitive. On désigne sous le nom de Terr-Drew(ha-
meau des Druides), un amas de ruines qui indique l'empla-
cement d'une ancienne ville celtique. L. Bougier.

ANGLESEY (Henry-William Paget, lw marquis d'),
général anglais, né le 17 mai 1748, mort le 29 av. 1854.
Il était le fils aîné d'Henry lord Paget et ler comte
d'Uxbridge et avait onze frères et sœurs qui moururent en
bas-âge. Il fit ses humanités à l'école de Westminster et
prit à Oxford (Christchurch) le grade de maître ès arts.
Dès 1790, à l'âge de vingt-deux ans, il est envoyé au
Parlementpar le bourg de Carnarvon qu'il représenta pen-
dant six ans. Mais il était soldat dans l'âme, et, dès
qu'éclatala guerre avec la France, le jeune membre de la
Chambre des communesleva, sur les domaines de son père,
un régimentqui pritd'abordle nom de Staffordshirevolun-
teers et devint plus tard le 80e régiment d'infanterie. Il en
fut le lieutenant-colonel, et le 12 sept. 1793 fut nommé au
même grade à titre régulierdans l'armée. C'était un avan-
cement presque révolutionnaire. L'Angleterre comme la
Vendée était forcée d'imiter le régime qu'elle combattaitet
d'improviserdes officiers. Elle les prenait, il est vrai, dans
l'aristocratie, mais WilliamPaget du moins avait le senti-
ment du devoir militaire. Dans la campagne de Flandre,
alors que le commandant en chef, York, et la plupart des
généraux et des officiers nobles scandalisaientl'armée par
leur conduite, H.-W. Paget se distingua par son stoï-
cisme, notamment à la retraite de Turcoing. On lui confia
le commandement de la brigade de lord Cathcairn, puis, à
la fin de la campagne de 1794, il fut transféré au 16e dra-
gons légers. Il se maria en juil. 179b à Caroline Elisa-
beth Villiers, fille du comte de Jersey. Cette uniondevait

Fig. 1. Pont suspendusur le Menai.



te peu heureuse. L'année suivante il fut créé colonel, et
mis, en avr. 1797, à la tête du 7" dragons légers. Il essaya
alors d'introduire quelques réformes dans cette arme et
écrivit plusieurs essais sur un nouveau système d'évolu-
tions de cavalerie. Ces premiers travaux doiventêtre con-
sidérés comme des études préliminaireset non comme des
ouvrages faisant autorité en la ^matière. La seconde coali-
tion allait lui offrir de nouvellesoccasionsde se distinguer.
Envoyé en Hollande avec le général duc d'York, il fit, le
2 oct., à la bataille de Castricum, une chargebrillante sur
les Français couvrit la retraite de l'armée anglaise fit
reculerla cavalerie qui l'attaquait et prit mêmecinq canons.
Cette énergie lui donna une telle autorité que, rentré en
Angleterre, il fut chargé de réorganiser complètement le
corps des dragons et s'appliqua à développer surtout les
aptitudes équestres dans cet arme. En avr. 1802 il fut
nommé major-général,et en avr. 1808, lieutenant-général,
à la veille de la guerre d'Espagneoù il allait jouer un rôle
éclatant. Paget commandait la cavalerie sous le général sir
David Baird qui débarqua à la Corogne en déc. 1808 et
marcha par Astorga sur Benavente oii il devait rallier sir
John Moore. Dans cette marche Paget réussità surprendre
un détachement français à Rueda. La jonction des troupes
anglaises était à peine opérée que sir J. Moore battit en
retraite. Paget, placé à l'arrière-garde fit bonne conte-
nance.A Benaventemêmeil eut lachance de faire prisonnier
Lefebvre-Desnouettes, commandant la cavaleriede la garde
impériale.Lel6janv. 1809, à la bataille de la Corogne, il
commandait la réserve et après la blessure mortelle des
deux commandants, sir JohnMoore et sir D. Blair, condui-
sit une vive attaque contre-offensivequi donna aux Anglais
le temps de s'embarquer. De retour en Angleterre, Paget
prend part aux débats du Parlementdans la législaturede
1806-1812 comme membre pour Milbourne-Port. Son rôle
est assez médiocre. En 1810, il divorce, malgré les huit
enfants que lui avait donnés lady Caroline Elisabeth.Aus-
sitôt après il se remarieavec lady Cowlay qui venaitd'être
répudiée par son premier mari. La première lady Paget
épousa aussi presque aussitôt le duc d'Argyll. La même
année, Paget devintlordd'Uxbridgepar la mort de sonpère.

C'est sous le nom de lord Uxbridge qu'il prit part à la
campagne des Pays-Bas en 1815. Il commandait en chef
la cavalerie sous les ordres de Wellington.Le jour de Wa-
terloo il conduisit deux fois les Horseguards à la charge, et
sur le soir, la partie semblantdésespérée, se plaça à la tête
de la grosse cavalerie pour attaquer la garde commandée
par Drouet d'Erlon. Cette charge est restée célèbre. En-
fin, après l'arrivée des Prussiens, il reprend l'offensive et
fait 3,000 prisonniers. La victoire était gagnée quand il
eut le genou fracassé par une des dernièressalves d'artil-
lerie tirées par le général Gourgaud -sur l'ordre de Napo-
léon. On lui fit subir immédiatement l'amputation* du
membre brisé et on montra longtemps dans le village de
Waterloo la chaise où il se tint immobile pendantl'opéra-.
tion. On a reproché à Wellingtond'avoir,par jalousie, sys-
tématiquementpassésous silencele rôle brillant d'Uxbridge
dans la bataille de Waterloo. C'est un reproche qu'on peut
faire aussià l'immensemajoritédes écrivains.Thiers,Vau-
labelle ne le citent pas dans la bataille le second ne parle
de lui qu'à propos de sa blessure. Ses compatriotes furent
plus justes; le régent lui accorda une pension de 1,200 liv.
sterlings qu'il refusa, le créa marquis d'Anglesey, cheva-
lier, grand'eroixdu Bain et, en 1818, le nomma chevalier
de la Jarretière cette dernière nomination fut regardée
comme un trait d'esprit du régent. Anglesey fut, pendant
quelque temps, aussi populaire en Angleterre que Daumes-
nil en France. C'est de lui qu'on disait qu'il avait un pied
dans la tombe. Cette populariténe dura guère. Très ap-
précié comme homme de guerre, créé général en 1819, il
eut moins de succès comme homme politique. Pair d'An-
gleterre, il prit dans la question la plus brûlante de l'épo-
que, celle du procès de la reine, une attitude résolument
hostileà l'accusée. Il fut un jour entouréet cerné par la

foule et contraint de crier Vive la reine Après s'être
débattu, il finit par céder à la violence, mais il ajouta
«Puissenttoutesvos femmes luiressembler! » Georges IV
récompensa son dévouement en le nommant lord Steward
of England. En avr. 1827 il entra dans le ministère Can-
ning avec le titre de master général of the ordnance. Il
succédait dans ce poste au duc de Wellington. Celui-ci,
devenu l'année suivante premier ministre, le nomma lord
lieutenantd'Irlande. Il eut dans ce poste une attitudecon-ciliante et sympathique aux Irlandais. En 1828, au mois
de déc., il écrivit une lettre au primat catholique, lui assu-
rant qu'il était favorable à l'émancipationdes catholiques.
Cette démarche du représentantdu roi parut prématuréeet
Anglesey fut rappelé. Le comte Grey le renvoya en Irlande
avec le même titre de lord lieutenantgénéral et gouver-
neur général (vice-roi, nov. 1830). Il se trouva en face
d'une situationnouvelle. Les catholiques émancipés récem-
mentprésentèrentdenouvellesexigences. Anglesey, débordé
et violemment attaqué, demandades mesures de rigueur
(CoercionActs). Il fit voter l'organisationd'un service d'en-
seignement public (Board of Education) qui subsiste en-
core en partie. C'est d'ailleurs la seule trace qui reste en
Irlande de son administration. En 1833 il demandalui-
même son rappel. Depuis, lord Anglesey fit partie du mi-
nistère de lord John Russel (1846-1852) commemaître de
l'artillerie. Il avait été nommé, la même année, Fieldmar-
shal. Il prit une part active à la campagne libre-échangiste
et fut un lieutenant résolu de lord John Russel. Il avait eude son premier mariage deux fils et six filles de son se-
cond six fils et quatre filles.

II. ANGLESEY (Henry Pagct, 2e marquis d'), fils du pré-
cédent/pair d'Angleterre, né en 1797, fut créé lord du
vivant de son père, en 1832, sous le nom de lord Paget,
fut nommé colonel en 1839, lord chambellan de la reine
sous le ministère Melbourne (1838). Il a été membre actif
du parti libéral. Louis Bougier.

ANGLESITE. Sulfate de plomb, PhSo4. Orthorhombi-
que,mm = 103°38'. Densité 6,28 à 6,3. Clivagesinter-
rompus suivant p et g1. Cassure conchoïdale. Transpa-
rente ou translucide, éclat vif et adamantin, incolore. Le
plan des axes optiques est parallèle à g1, la bissectrice
aiguë est positive et normaleà hi. 2E = 89°44' p < v.L'anglésiteest fusible au chalumeau dans la flamme de
réduction, elle bouillonne et donne un bouton de plomb
métallique elle est difficilement soluble dans l'acide azoti-
que. L'anglésite se rencontre dans les mines de galène
d'un grand nombre de localités (Ile d'Anglesea, pays de
Galles Wanlockhead et Leadhills, Ecosse Monte-Poni,
Sardaigne Siegen, etc.).

ANG LESQUEVI I LLE-la-Bras-Long.Com.du dép. de la
Seine-Inférieure,arr. d'Yvetot, cantonde Fontaine-le-Dun;
295 hab. Château de Beaumont, du xne siècle, en partie.
Eglise (xvie siècle), dont la tour appartientà un édificedu
xii» siècle.

AN GLESQU EVI LLE-les-Mers(V.SAINT-SYLVAIN [Seine-
Inférieure]).

ANGLESQUEVILLE-Lesneval.Com. dudép.delaSeine-
Inférieure, arr. du Havre, cant. de Criquetot-Lesneval
313 hab.

ANGLESQUEVILLE-suR-SAANE. Com. du dép. de la
Seine-Inférieure,arr. de Dieppe, cant. deTôtes; 323 hab.

ANGLET. Petit angle. Refouillement en angle droit for-

Fig. 1

mant la séparation de certains bossages. Les caractères



des inscriptions romaines gravées sur marbre ou sur pierre
sont à anglet (leur section est un angle droit). Ce mot
désigne aussi, en menuiserie et en charpente,un assem-
blage qui sert à réunir, soit les pièces qui se rencontrent

suivant un angle différent de l'angle droit (fig. 1), soit
les pièces qui se rencontrent à angle droit et où l'on
dissimule le bois debout (fig. 2) dans l'assemblage(Chabat).

ANGLET. Com. du dép. des Basses-Pyrénées, arr. et
cant. de Bayonne; 4,839 hab. Dépôt de mendicité pour
les Basses-Pyrénées et les Landes.Anglet était sous l'ancien
régime un bourg du pays de Labourd, gouvernementgé-
néral de Navarre, intendanced'Auch, diocèsede Bayonne.

Léon CADIER.

ANGLETERRE. I. Géographie. Portion méridio-
nalede l'île de la Grande-BretaBne forme avec la princi-
pauté de Galles (Englandand Wales), le groupe le plus
étendu, le plus riche et le plus peuplé etun des troisEtats
qui constituent le Royaume-Uni de Grande-Bretagne et
d'Irlande. Ondésigne souvent ce royaume souslenomd'An-
gleterre. L'Angleterreproprement dite est la région quis'é-
tend entre la Manched'une part, la Tweed et les monts
Cheviot de l'autre. La grande île tout entière s'appelle la
Grande-Bretagne, l'archipel dont elle fait partie se nomme
les Iles-Britanniques; le nom d'Empirebritannique(British
Empire) s'applique à l'ensemble des possessions soumises
dans le monde entierà la souveraineté de l'Angleterre. Celui

de Royaume-Uni de Grande-Bretagneet d'Irlande est la
désignationofficielle, dans le langage politique, de toutt
l'archipel.

1° SITUATION, superficie, LIMITES. L'Angleterreest
située au N,-Q. de l'Europe; la mer du Nord la séparedes
Etats Scandinaves, de l'Allemagneet des Pays-Bas elle est
séparée de la France par le Pas de Calais, que les An-
glais nommentdétroit de Douvres, et par la Manche ou
canal Britannique(British channel). Le canal de Bristolet
la mer d'Irlande la baignentà l'O. Elle est limitée du côté
de l'Ecosse parune ligneconventionnellequi commenceau
Solway Firth, non loin du légendaire village de Gretna-
Green, coupe l'Erk," longe la petite rivière la Line, puis
atteint les Cheviot dont la ligne de partage sert de fron-
tière jusqu'au mont Cheviot. De là la limite, au lieu de
gagner le rivageen face de l'ilesainte (HolyIsland),tourne
brusquementauN., atteint le Tweed, entre Kelso et Car-
ham, et suit le lit de cette rivièrejusqu'à Velvet-Hall elle
laisse à l'Angleterre la banlieue de Berwick. Le point le
plus septentrionalde l'Angleterreest précisément celui où
la frontière atteint le littoral par 55° 48' lat. N, Le* point
le plus méridional est le cap Lizard, situé sous 49° S6' de
lat. Ainsi la ville anglaise la plus rapprochée du pôle est

un peu plus au S. que Moscou la pointe la plus méridionale
est sous le même parallèle que Mayence. Le point le
plus occidental est le cap Land's-End,par 80 l'Wlong, 0.
Le point le plus oriental est le cap Lowestoft, dans le
comté de Norfolk, par 3S° 14' long. 0. La distance
entre les deux caps extrêmes de l'E. à l'O. est de §50 kil.,
celle qui sépare les rivagesde la Manche de la frontièrede
l'Ecosse est de 500 kil. la superficie totale est de
131,628 kil. q. pour l'Angleterre,et de 19,069 kil. pour
la principautéde Galles, soit en tout 130,697 kil.; on y
joint généralement l'île de Man et les Iles normandes,
quoique l'administrationde ces territoires n'ait point les
mêmes cadres que la métropole. L'Angleterre est moins
découpéeque l'Ecosse, mais ses presqu'îles sont plus net-
tement dessinées et la plupartde ses golfes sont d'un accès
plus facile. n y a 500 kil. du cap Norta-Forelanji au aa
Land7s-End., 480 du cap Lowestoft au cap Saint-David,

200 de Bostonà Chester et 100 de l'embouchure de la Tyne
au golfe de Solway.

2° GÉOGRAPHIE PHYSIQUE (V. BRETAGNE [Grande-]).
3° Géographie POLITIQUE Divisions politiques

actuelles. Une faut pas s'attendre à trouver dans les divi-
sions politiques actuelles de l'Angleterrela simplicité et la
logique que, depuis la Révolution, les gouvernements et les
Chambres ont essayé d'introduireen France. A chacun des
servicespublics correspondent aujourd'huides cadres diffé-
rents. La plusvieille divisionpolitiquedel' Angleterreestcelle
des comtés (Countiesou Shires)qui remonte, dit-on,au roi
Alfred le Grand. ya 40 comtés en Angleterreet 12 dans le
pays de Galles.Sur la côteorientale les limitesde ces divisions
sont forméespar les rivières, il n'en est pas de même dans
la partie occidentale et méridionale. C'est ce qu'on appelle
les vieux comtés, old counties. A la tête de chaque
comté se trouve un shérifnommépar le souverain et choisi
en généralparmi les plus riches propriétaires.Ce person-
nage, qui n'a plus qu'une faible partie des prérogatives
attachées autrefois à sa fonction, a pour principale mis-
sion de convoquer les électeurs et de veiller à l'exécution
des lois. Il est assisté d'un sous-shérif, qui est choisi
parmi les hommes de loi. Les comtés se divisent en cen-
taines ou hundreds, qu'on appelle vapentakes dans les
comtés de York, Lincoln et Nottingham, wards dans le
CumberlandetleWestmoreland,et ailleurs (Kent) lathesou

rapes (Essex), Les Anglais conservent soigneusement ces
vieilles divisions, mais, s'ils n'y touchentpas, ils ne s'en
servent pas davantage. Originairement, le hundred signi-
fiait la portion de territoire occupée par cent familles
mais quereste-t-ilaujourd'huide cette ancienne répartition
delà vieille heptarchie? Il existe, d'ailleurs, dans cette
division traditionnelle, certaines singularités. Ainsi, la
ville de Londres appartient aux comtés de Middlesex et
d'Essex pour les quartiers situés au N. de la Tamise, et à
ceux de Surrey et de Kent pour les faubourgs du Sud
York et Bristol forment des comtés autonomes appelés
counties of cities ou counties corporate; elles sont ainsi
distinctes du comté qui porte leur nom, lorsqu'il s'agit
d'élections, de justice ou d'administration.

Au pointdevue du recensementqui ne sertpas seulement,

en Angleterre,à la statistique,mais à la répartitionde l'im-
pôtsuf le revenu, les comtés sont groupés enhuit divisions.Le
comté a été, pendant longtemps, le cadre invariablede la
vie politique en Angleterre, cequi explique que, dans cette
nation attachée aux traditions, il subsiste encore; mais
l'unité réelle, la personnemorale vivant à l'intérieurdes com-
tés était le bourg ou borough, les corporations municipales
et les paroisses.y a 224 bourgs dans le royaume; ils con-

tiennent le quart de la population. H ne faut pas confondre

ces bourgs municipaux avec les anciens bourgs parlemen-
taires, dont les conditions d'existence ont été si profon-
dément bouleversées par le Reform bill de 1832 et les
Reform acts de 1867 et de 1882. Au point de vue parle-
mentaire, les circonscriptions présentent une telle compli-
cation que nous renvoyons le lecteur à l'article Chambre
des communes. Si complexeque soit encore, après tant
d'actes de réformes, la division électorale de l'Angleterre,
elle pourrait presque paraitresimplesi on la compare à l'or-
ganisationjudiciaire. Le tableau desjuridictionsduroyaume
est impossible à tracer; elles s'enchevêtrentles unes dans
les autrescommeles inextricables textes delois et de statuts.
Pour la justicecriminelle,l'Angleterreestdivisée en septcir-
conscriptions ou circuits, qui portent les noms de Home,
Midland, Oxford,Northern,Western, North Wales et South
Wales. La répartitiondes comtésen circuitsjudiciairesn'est

pas la même que celle descomtésen districtsde recensement.
Pour les tribunaux inférieurs, les circonscriptions sont en
théorie calquées sur les limites des anciens hundreds,
mais les juges ont le droit de les modifier à leur conve-
nance. Il faut encoreajouter à ces divisions les cours de
police donîlesnnfis dépendentdes municipalités, les autres!
de l'autorité centrale.

Fig. 2.
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Si maintenant l'on considère un des services les plus
importants de l'Angleterre,un de ceux dont le budget est
le plus lourd, l'assistance publique, on constate qu'il est
confié à des administrationslocales, chargées de lever et
de dépenser les taxes pour les pauvres (poor rates). Pri-
mitivement, l'unité administrativeétait àpeuprès laparoisse
ecclésiastique (parish); mais il n'en est plus ainsi, et à
côté de la circonscription ecclésiastique s'est formée une
circonscription civile (civil parish) d'une autre étendue.
Ces corporations ont été autorisées à se grouper de
manière à diminuer les nais généraux et ces Poor laws
Unions ont découpé à leur fantaisie le territoire de l'An-
gleterre. Il en estde même pour les lieutenancy, subdivi-
sions à la tête desquelles se trouvent les fonctionnaires
chargés du recrutement, de la surveillance et de la convo-
cation de lamilice;pour les local boards districtschargés de
la petite voirie, les highways districts correspondantà peu
près à nos ponts et chausséeset pour les school boards qui
surveillentl'applicationdes lois et règlementsd'instruction
primaire. Chacune de ces administrations exerce son
action sur des territoires distincts. Les unes se forment
par cooptation, les autres par élection. Ici, les femmes ont
le droit de faire partie des bureaux d'administration; ail-
leurs, elles sont exclues. Chacun de ces corps autonomes
a le droit de lever certains impôts, d'infliger des amendes
et même des peines. Pour en prendre un exemple frappant,
la surface delà ville de Londres diffère dans la proportion
de 4 à S, suivant qu'onconsidère leslimitesdu district mé-
tropolitain, du district de police, de laposte, des recense-
ments, etc. C'est la un desinconvénients du self government
qui a, d'ailleurs, tant d'autres avantages. Voici, d'après le
rapport du recenseurgénéral(Registrar-general) d'Angle-
terre, unelistedes unités administratives du pays, rangées
par ordred'importance
r D~ ..1'1_6.

Et cette liste n'est pas complète! Il y manque, par
exemple, les schoolboards, les colliery districtsou arron-
dissements d'inspectionpour les mines,qui sont au nombre
de 19 les conseils d'hygiène (sanitary districts) et, sur-
tout, ce qui paraîtra étrange, les circonscriptions mari-
times. La principale cause de cette confusion, qui amène
moins de conflits qu'on ne pourrait croire au premier
abord, est la passion des Anglais pour l'autonomie locale
et la défiance à l'égard de l'autorité centrale. Les incon-
vénients en frappent les yeux: l'administration est très
chère et les règlements varient à l'infini. Le système
anglais présente, par contre, de grands avantages l'expé-
dition des affaires demande beaucoup moins de formalités
et de temps. De plus, en payant directement les taxes
pour les dépenses auxquelles elles sont appliquées,
l'Anglais a l'illusion de contrôler de plus près l'adminis-
tration des affaires publiques. Ainsi, dans une ville, au
lieu de payer à un seul bureau les diverses taxes dont le
pere epteur fait ensuite la répartition entrel'Etat, le dépar-
tement et la commune, l'Anglais paiera directementla
compagnie qui éclaire sa rue, celle qui donne l'eau au
ruif seau; il paiera directement aussi le balayageet toutes
les autres taxes, mais généralement à domicile,

COMTÉS D'ANGLETERRE ET DE GALLES
(Registrarcounlies)

DIVISIONS j
COMTÉS

CHEF-LlI'U SUP~RFICIE.
POPULATION

DE RECENSE:11E\T ENIüLOhfËTRESCARRGS

1 Surrey. Guilford. 1.952,04 1.435.842
2 Kent. Maidstone. 4.060,14 977.585South-Eastern 3 Sussex. Lewes. 3.773,38 490.316
4 Hants. Winchester. 4.169,70 S93.487
8 Berks. Reading. 1.818,83 218.382

16 Middlesex. Brentford. 732,32 2.918.814
7 Hertford. Hertford. 1.880,21 202.990
8 Bucks. Aylesbury. 1.886,72 176.2779 9Oxford. Oxford. 1.899,18 179.650

)10 Northampton. Northampton. 2.544,84 272.S24
/il Huntingdon. Huntingon. 927,24 59.614
12 Bedford. Bedford. 1.193,86 149.461
\13 Cambridge. Cambridge. 2.120,70 185.475

[14 Essex. Chemlsford. 4.262.74 575.930
Eastern 15 Suffolk. Ipswich. 3.837,29 356.863

(16 Norfolk. Norwich. 5.478,94 444.825
17 Wilts. Salisbury. 3.471,58 258.967

South-Western
în Sorset* Dorchester. 2.534,15 190.979ùoum western 19 Devon.

Exeter. 6.686,85 604.397
20 Cornwall. Bodmin. 3.514,31 329.484
21 Somerset. Taunton. 4.241,25 469.010

A reporter 62.685,97 I 11.090.672

Sokes, Boroughs 1.042
Petits districts de sessions et Boroughs. 893
Lieutenancy subdivisions. 621
Poor law Unions. 647
Districts de recensement. 627

IV. Sous-districts de recensement. 2.198
V. Paroisses, townships, agglomérations com-munales 15.146

Communes (enumerationdistricts). 32.S43
YI. Bourgsparlementaires. 198

Bourgs municipaux. 224
Districts de bureaux locaux (Local boards). 721
Villes administrées par des Improvmentscommissionners. 88
Autres villes et villages. 96
Ponts et chaussées (Highways districts).. 443
Districts ecclésiastiques 3.000

li.t nnftn lietn n'nct n~o ~n.ixs..l TT

J. Royaume d Angleterre
Principauté deGalles

IL Divisions de recensement 10Comtés 52
Comtésparlementaireset divisions de comtés. 98

III. Hundred, Wapentakes, Wards, Liberties,



COMTÉS D'ANGLETERRE ET DE GALLES
(Registrar counties)(suite.)

DIVISIONS COMTÉS
1

CHEF-LIEU
SUPERFICIE POPULATION

DE RECENSEMENT ENKILOMETRESCARRES
ULATION

Report 62.685,97 11.090.872
,22 Gloucester. Gloucester. 3.252,11 572.480
/23 Hereford. Hereford. 2.152,91 121.042
124 Salop ou Shrop. Shrewsbury. 3.398,31 247.993

West-Midland 28 Stafford. Stafford. 2.959,03 981.385
26 Worcester. Worcester. 1.908,71 380.291

27 Warwick. Warwick. 2.288,49 737.188

c

\28 (Monmouth). (Monmouth). (V. plus bas) (V. plus bas)

29 Leicester. Leicester. 2.067,34 321.018
30 Rutland. Oakham. 383,35 21.434

North-Midland 31 Lincoln. Lincoln. 7 142,57 469.994
32 Nottingham. Notlingham. 2.125,75 361.984
33 Derby. Derby. 2.651,22 461.141

North Western
i34 Chester. Chester. 2.850,19 643.237Norta-Western fg ££,. Chester. îiffiS 8.ÏÏS

35 Lancaster. Lancaster. 4.880,02 3.454.225

{ West-Ridin* 7.1S2,25 2.175.134York. 36 East-Riding" York. 3.033,35 365.028
North-Riding. 5.501,12 346.147

37 Durham. Durham. 2.616,27 867.586

Northern
38 Northumberland. Newcastle. 5.212,86 434.024

Northem 39 Cumberland. Carlisle. 3.919,45 250.630
40 Westmoreland. Appleby. 2.023,66 64.184

f (Monmouth). (Monmouth). 1.488,33 211.374
Glamorgan. Cardiff. 2.210,16 Ml. 678
Caermarthen. Caemarthen. 2.448,93 124'^i
Pembroke. Pembroke. 1.590,48 91.808

1
Cardigan. Cardigan. 1.791,28 70.226
Brecknock. Brecknock. 1.889,04 57.735Galles. Radnor. Presteign. 117,27 23.539
Montgomery Montgomery. 1'E»S'5? 65.798
Flint. Mold. 683,41 80.373
Denbigh. Ruthin. 1.583,70 108.931
Merioneth. Dolgelly. 1.556,57 54.793
Carnarvon. Carnarvon. 1.492,71 "H™
Anglesoy. Beaumaris. 781,78 50.964

Totaux 150.769,61 25.968.286

tiers aux traditions. Il est rare même que le parlement
abroge formellementune vieille loi reconnue commeinjuste
et funeste. Les tribunaux ne l'appliquent pas, d'autres lois
nouvellessont en contradiction complète avec elle, néan-
moins elle garde sa place comme une vieille arme rouillée
dans un arsenal. La plus ancienne des cours d'Angleterre
est le King's Bench (banc du roi ou de la reine), dont le
titre officiel est the court ofthe Eing (ou Queen), before
the Eing himself, la cour du roi par devant le roi (ou la
reine) même: Curia regis coram ipso rege. Elle est plus
vieille que le parlement lui-même et d'aprèsla tradition
aurait été fondée par le roi Alfred en 871. Elle a gardé
son autonomie jusqu'en 1871. A cette époque, juste mille

ans après l'avènement du roi Alfred, la grande loi or-
ganique, connuesous le nom de JudicatureAct, a complè-
tement modifié l'organisation judiciaire du royaume.
Amendée en 1873, cette loi est entrée en vigueur à la
rentrée des cours, le 1er nov. 1875. Elle instituait une
haute cour de justice divisée en cinq sections qui ont été
depuis réduites à trois le Queen's Bench, à la tête du-
quel se trouve le lord Chief Justice of England, assisté
de juges au nombre de quatorze. Ces magistrats choisis

par le lord chancelier sont recrutés parmi les membres
les plus éminents du barreau. La chancellerie (Chancery)
est présidée par le lord chancelier qui est nommé par le

Le comté de Monmouth qui est anglais est compris

pour le recensement dans la principauté de Galles. Les
chefs-lieux des comtés sont les villes où se tiennent les as-
sises et où réside officiellement le shérif.

La Justice. Pour l'administrationde la justice et la ju-
risprudence, chacun des trois royaumes a conservé son
autonomie. Il y a dans l'organisationjudiciaire des parti-
cularités qui s'expliquent par la tradition historique. De

même le fond de la jurisprudencerepose sur des principes

non écrits dont l'ensemble constitue un droit coutumier
fort confus. Ce droit coutumier n'est pas le même pour
l'Angleterreque pour l'Ecosse et l'Irlande. De plus les lois
votées par le parlementne s'anpliquentà tout le Royaume-

Uni que lorsque cela est formellement stipulé. En général
ellesne sont votées quepourundes Etats.L'Angleterren'a pas

de code.Les juristesou les commentateursqui veulentdonner

un aperçu de la législation, les barristers ou avocats, qui
soutiennentdes procès devant les tribunaux, les attorneys
(avoués), qui préparent les dossiers des affaires en litige,
dans Lincoln's Inn,peuventétayer leursarguments juridiques
d'un nombre prodigieux de textes puisés dans les statutes
of the realm et les décisions renduesprécédemment.
Depuis longtemps la codification des lois anglaises est ré-
clamée par les meilleurs esprits de tous les partis. Mais
c'est un effrayant ttavail et l'Anglais ne touche pas volon-



premier ministre et change avec le ministère.n est assisti
de cinq juges. La troisième division est celle des affaire:
testamentaires, matrimonialeset maritimes (Probate,di-
vorce andadmiraltydivision). Par une singulière anoma-
lie, cette cour, dont les rôles sont les plus chargés, n'a
qu'un présidentet un juge. H faut dire que cette concen-
tration des pouvoirs judiciaires, qu'avait en vue le législa-
.eur, n'a pas produit les résultats visés. En premier lieu,
la Haute Cour elle-même n'existe qu'en théorie en fait,
chacune des divisions est indépendanteet souveraine en
sécond lieu, l'expéditiondes affaires n'est pas beaucoup
plus rapide depuis la réforme qu'auparavant. Sur quatre
cents causes qui viennenten moyenne devant ces juridic-
tions suprêmes, les cours jugent cent affaires. Trois cents
restent en souffrance, de sorte que le nombre des procès
pendants grossit avec une très grande rapidité. La plus
grande partie des procès de l'Angleterre ne vient pas
d'ailleurs devant les juges de Londres. Ceux-ci vont les
trancher sur place. C'est encore une particularité de ce
pays, et un souvenir des temps anciens où les itinerant
justices allaient de province en provincepourjuger de par le
roi. "/Angleterreet le pays de Galles sont divisés en sept
circuitsvisités deux fois par an pour les affaires civiles et
quatre foispour les affaires criminelles par des juges de la
HauteCour. Le magistratest seul, mais il est assistépar un
jury aussi bien au civil qu'au criminel. Les circuits de
cour d'assises sont le S.-E. (Home) (Hertford, Essex,
Huntingdon,Cambridge, Suffolk, Norfolk, Kent, Sussex et
Surrey); le centre (Bedford, Bucks, Derby, Leicester, Lin-
coln, Nottingham, Northampton, Rutland et Warwick) le
Nord (Cumberland, Westmoreland, Lancashire, Durham,
Northùmberland,York) le circuitd'Oxford (Berks, Oxford,
Worcester,Stafford, Shropshire ou Salop, Hereford, Mon-
mouth et Gloucester); le circuit de l'O. (Hants, Wilts,
Dorset, Devon, Cornouailles, Somerset);le circuitde Galles
septentrionalet Chester (Montgomery, Merioneth, Carnar-
von, Anglesev, Denbigh, Flint, Cheshire) enfin le circuit
de Galles méridional(Pembroke, Cardigan, Caermarthen,
Glamorgan, Brecknor et Radnor). C'est le lord chancelier
qui assigne aux juges de la Haute Cour les circuits que
chacun d'eux doit visiter, mais il est de règle que ces ma-
gistrats s'arrangent entre eux pour régler la distribution
de ces tournées. On voit quelle influence donne en Angle-
terre cette fonction de juge, inamovible et très richement
rétribuée. Lorsque dans ces tournées le juge se heurte
a un point de droit contesté, il renvoie la cause à la
Haute Cour. Londres a son organisationjudiciaire spéciale.
Dans le reste de l'Angleterre, il existe 57 cours territo-
riales ou County Courts pourles procès criminels et civils
en première instance,sauf les cas de trahison,parjure, etc.
Le pouvoir judiciaire y est exercé par le juge de paix
(justice ofpeace), nommé par le lord chancelier sur la
proposition du lord lieutenant du comté, parmi les pro-
priétaires ayant 100 livressterlingde revenu.Les éléments
de l'instruction sont recueillis par le coroner,qui doit pro-céder à toutes les enquêtes sommaires sur les crimes ou
délits avec l'aide d'un jury. La manièredont sont choisis
ces magistrats peut servir à montrer le manque d'uni-
formité qui caractériseles institutions anglaises. Dans le
Huntingdonshireles propriétaires en nomment 7. A York,
le doyen de la cathédrale en choisit 2. C'est le constable
de la Tour de Londres qui désigne le coroner du qua-tier de la Tour. Enfin, il existe une grande quantité
de petits tribunaux correctionnels inférieurs, tantôt sousla présidence d'un avocat désigné comme juge, avec unjury, tantôtdirigés par les principauxpropriétairesdans
les districts ruraux, et portant alors 1er nom de petty ses-sions. On a souvent admiré la rapidité avec laquelle les
prévenus sont amenés devant les juges, interrogés, et,selon les présomptions favorables ou fâcheuses, mis enliberté, sans conditionou sous caution ou bien au aon-traire renvoyés aux prochainesassises. La liberté indivi-
duelle est beaucoup plus respectée en Angleterre qu'en

Jjrance. Néanmoins, le système anglais qui fait juger par lejury tous les procès importants, aussi bien civils quecriminels, a trouvé dans ces derniers temps des adver-
saires convaincus de l'autre côté du détroit. La complica-
tion de la vie moderne s'oppose à la prolongation indéfinie
du système actuel et il n'est pas sans intérêt de constater
que la question de la compétence du jury en matière civile
se pose en France juste au moment où l'on se propose enAngleterrede la faire disparaître. Les attributions judi-
ciaires des magistrats municipaux sont trop complexes
pour être traitées ici. C'est un curieux mélange de tradi-
tions monarchiques et même féodales et d'institutions dé-
mocratiques. Partout se retrouve en Angleterre l'accord
du passé et de l'avenir.

La, criminalité. La criminalitéest considérable en An-lirffiQ^ Fnnn8?1' lfS tribunaux ont jugé pour crimes oudélits 690,000 inculpés dont 138,000 ont été acquittés.
Le nombre des condamnations pour ivresse publiqueaété de174,481, pour coups et blessures de 84,000, pour vol de50,000. La proportiondes condamnations pource dernier
chef est en décroissance. 11 est difficile de dire si le pro-grès est réel ou apparent, s'il est dû à la moralisation
plus grande ou à l'impuissancede la police. La dernière
hypothèse semble plus vraie quand on constate que pour51,19d crimes on n'a arrêté que 20,989criminels, c.-à-d.
moins de la moitié, et, dans beaucoup de cas, le criminel
principal a eu des complices. Sur ce nombre, 4,546 ont
été relâchés aussitôt, 1,090 ont bénéficié de l'absence de
preuves ou de poursuivants,le reste a été condamné. 23
ont été condamnés à mort, 11 ont été exécutés. La ré-
pression est assurée par les nombreux pénitenciers qui
existentsur le sol de l'Angleterre on essaie de moraliser
les détenus et de les encourager au travail en accordant
aux plus méritants, pour prix de leur bonne conduite,
la liberté provisoire.Le régime des prisons est d'ailleurs
sévère et les condamnés y sont astreints à de rudes tra-
vaux, comme l'enjoint d'ailleurs l'arrêt de condamnation
(hard labour). On sait que les Anglais ont reroncédepuis
longtemps à la relégationde leurs convicts (V. Convicts).
C esten Angleterrequ'a été inventé le système cellulaire.
La prison de Pentonville à Londres est aussi souvent citée
dans les polémiques sur le meilleur régime pénitentiaire
que la prison de Cherry-Hill,près de Philadelphie.

La vie politique. Les élections. Les pouvoirs
publics en Angleterre émanent soit de la couronne, soit
du peuple. La reine nomme les officiers de terre et de
mer, les membres du corps diplomatique, les évêques, les
shérifs, etc.; mais tous ses actes politiques devant être
contre-signés par le ministre responsable,et le cabinet dé-
pendant de la majorité de la Chambre des communes, onvoit qu'indirectementc'est l'élection qui est la source des
pouvoirs. Le droit électoral tend de plus en plus à l'uni-
formité dans les trois royaumes, depuis le grand bill de
réforme de 1832; les lois de 1843,1867,1872, 1878,
1884 et 1883 n'ont cessé de modifier les anciens statuts
dans un sens démocratique. Néanmoins, en théorie chacun
des trois royaumes a son droit électoral particulier. En
Angleterre, il y a lieu d'examiner: 1° quels sont les élec-
teurs, 20 quelles sont les circonscriptions électorales.
30 quelles sont les conditions d'éligibilité,40 enfin quel est
le mode d'élection. 1» Lesélecteurs.La liste électorale
est dressée tous les ans, le 25 août, soit parles employés
de la justice de paix pour les comtés, soit par les employés
de la ville pour les bourgs parlementaires.Pour être élec-
teur, il faut avoir occupé pendant 12 mois, avant le 1S
juil., une maison ou un appartement séparé, soit dans un
comté, soit dans un bourg; il faut avoir payé la taxe des
pauvres et que le bail du loyer soit au moins de 250 fr.
par an. Dans les, comtés, le droit électoral est accordé en
outre à quiconque est franc tenancier (freeholder) depuis
6 mois, par voie d'achat, ou depuis n'importe quelle da;e
par mariage, héritage ou promotion à un bénéfice, pourvu
que le domaine occupé rapporte un bénéfice net annuel de

'1'



40 shillings quiconque jouit d'un revenu de 50 liv.
st. de rente ou qui justifie d'un métier rapportant 250
fr., à condition qu'il ait payé la taxe des pauvres. Dans
les bourgs, cettedernière condition suffit aussi pour être
inscrit sur les listes. Le même droitappartientà quiconque
fait partie de la bourgeoisie (freemûn) ou jouit de ce
privilège depuis 1832 par lui-mêmeou par ses ascendants.
On voit que dans ces conditions presque toute-la popula-
tion fixe du royaume peut être inscrite sur les listes élec-
torales. Les femmes ne sont ni électeurs ni éligibles. Elles
ont le droit de prendrepart aux élections municipales et à
celles du school board;aussi ne renoncent-elles nullement
à acquérir le droit de nommer aussi les membres du par-
lement. 2° Circonscriptions électorales. 11existe 472
circonscriptions électoralesen Angleterre et dans le pays
de Galles. Ces circonscriptions sont tracées par le parle-
ment. Elles ne ressemblentplus guère à ces étrangesdivi-
sions d'avant 1832. Profondémentmodifiéespar le repre-
sentation act de 1867, qui enlevait un député à38 bourgs
ayant moins de 10,000 hab. et les ajoutait aux grandes
villes et aux bourgs nouveaux, elles ont été plus complè-
tement changées par les deux lois de 1884 et de 188S qui
formentun ensemble. La première, connuesous le nom de
representationact, abaissaitle cens électoral et établissait
l'uniformitéabsolue entre la population des bourgs et celle
des comtés pour les conditions de résidence. La seconde,

connue sous le nom de Redistributionof seats act, a ceci
de particulierqu'elle s'applique à la fois à l'Ecosse et à
l'Irlande, aussi bien qu'à l'Angleterre, tandis que les lois
de 1832 etde 1867 s'appliquaient seulementà l'Angleterre.
Par cette nouvelle loi, 79 bourgs perdirent le droit de
nommer des députés, par cette raison que la population
était inférieureà 18,000 hab. 36 bourgs, dontla popula-
tion n'atteignait pas 50,000 hab., n'eurent plus qu'an dé-
puté au lieu de 2. En revanche,35 bourgs nouveaux,
furent créés et les grandes villes gagnèrentun nombre
importantde sièges. Le trait caractéristique de cette ré-
forme a été presque partout l'adoption du scrutin unino-
minal. Dans quelquesbourgsseulement, les collègeseurent
à choisir deux membres. Au lieu de 187 députés, les
comtés en élisentmaintenant253 les bourgs, au lieu de
297, n'en ont plus que de 237. Il serait fastidieuxd'entrer
dans les détailsde cette organisationnouvelle qui, surtout
pour les subdivisions des comtés, est très confuse. On re-
marqueraquecettenouvelleloi, en réduisantà deuxnomsau
plus les listes électorales, rend impossibles les combinai-
sons ingénieusespar lesquelles on essayait de faire préva-
loir dans certainesgrandesvilles le droit des minorités.

3° Conditions d'éligibilité. La loi qui règle les con-
ditions d'éligibilité est encore à faire, on en trouve les
éléments épars dans 85 statuts depuis les règnes de
Guillaume et Marie jusqu'à l'année dernière. Ces statuts
s'occupentsurtout de définir les incompatibilités. Ainsi,
ils interdisentaux pairs, aux clergymen, aux juges de la
cour suprême, aux officiers de la couronne, de solliciter
les suffrages. L'usage, plus encore que la loi écrite, est
suivi en cette matière. 4° Mode d'élection. Les élec-
tions générales ne se font pas le même jour dans tous les
collèges. Dans les comtés, chaque section vote l'une après
l'autre et chaque opération dure un jour dans les bourgs
au contrairetoutes les sections votent le même jour. Les
candidats doivent se faire connaitre au président du bu-
reau, dans les deux heures qui suivent l'ouverture du
scrutin.Au bout de la troisième heure, si le nombre des
candidatsne dépasse pas celui des sièges vacants, le pré-
sident les déclare élus et la séance est levée. S'il y a
compétition, la séance.est levée aussipendantdeuxheures.
Dans cet intervalle, les candidats doivent déposer entre
les mains du président les sommesnécessaires pour cou-
vrir les frais de l'élection. D'assez minutieuses précautions
ont été prises pourprévenirla corruption électorale; chaque
candidatdoit avoir un agent responsable et ne peut dé-
penser que 2,S00 fr. pour ses frais personnels, et 5,000

fr. pour les frais divers, quand le collège ne compte que
2,000 électeurs ces précautions ne servent de rien
et ne peuvent empêcher que le scrutin ne soit acces-
sible qu'aux riches. Tous les frais de l'élection sont à la
charge du vainqueur et, comme le mandat de membre du
parlementn'estpas rétribué, on comprend que, même pour
se présentersans concurrent, il est nécessaire d'être riche
ou, comme Pitt à ses débuts, d'être patronné par de
puissants et généreux protecteurs.

La, vie morale et intellectuelle. Un peuple qui a
déployé tant d'énergie pour transformerla terre natale et
conquérir la liberté politique ne pouvait pas négliger la
plus précieuse garantie des conquêtes matérielles et
morales, à savoir l'éducation. C'est en Angleterre qu'a été
formuléela théorie de la lutte pour la vie c'est là aussi que
jusqu'à ces derniers temps avaient été faits peut-être les
plus grands efforts pour répandredans toutes les classes de
la société l'instructionet les bonnes mœurs. Mais dans ce
domaine plus encore que dans toutes les autres manifes-
tations de la vie publique nous retrouvons le caractère
national de l'Angleterre le respectdes traditions, le culte
dû passé et l'habitude de l'initiative privée. C'est depuis
1870 seulement qu'il existe ce que nous pourrions appeler

un budgetde l'instructionpublique encore est-il presque
exclusivement consacréà l'instructionprimaire. Les innom-
brables écoles secondaires et supérieures du royaume ont
toutes des ressources propres les unes possèdent des
dotations,des domaines, des rentes qui remontent parfois
à des époquesfort anciennes. Combiende collègesd'Oxford
et de Cambridgemontrentsur la liste de leurs bienfaiteurs
des personnages antérieurs à Henri VII1! Encore les
établissements qui ne datent que du xvi8 siècle sont-ils
relativementrécents. Balliol remonte à 1263. Oriel a été
fondé en 1325 par Edmond Il. New-College mérite à peu
près son nom commenotre Pont-Neufmente le sien il a
été fondéen 1386. Lalonguechaîne de souvenirs et d'affec-
tion héréditaires ainsi nouée à travers.lesâges est assu-
rément d'un puissant effet moral. Ces glorieuses maisons

ne s'ouvrentguère, il est vrai, qu'auxfils de l'aristocratie
mais à tous les degrés onretrouvela mêmesolidarité.Les
associations pour l'entretien d'écoles de tout genre pullu-
lent en Angleterre. La loi n'est intervenuequ'à une époque
tout à fait contemporaine pour coordonner les efforts isolés
et pour assurer l'éducationdes déshérités.L'effet de cette
loi a été considérable. Votée en 1870 sous le titre de An
act to provide for public elementary Education in
Englana and Wales, elle ordonnaitla formation sur tout
le territoire de comités élus par les contribuables et
chargés de veiller à l'éducation de tous les enfants du
district. Ces comités prenaientle nom de school-boardset
les écoles qu'ils avaient à administrer s'appelaient les
board-schools. En dix ans plus de 20.000 écoles furent
ainsi créées. Elles fonctionnent en même temps que les
innombrables écoles primaires subventionnées par les
églises.

En 1850 il y avait 1.844 écoles élémentaires publiques
fréquentées par 197.578 élèves en 1881, 21.136 avec
une populationscolaire de 3.850.000 enfants. L'instruc-
tion est devenue obligatoire en Angleterre mais elle n'est
pas gratuite, sauf pour les enfants dont les parents sont
notoirement incapables de subvenir aux modiques frais de

scolarité. On a souvent comparé le système d'éducation
des Anglais et le nôtre. L'internat, tel qu'il est pratiquéen
France, n'existe en Angleterre qu'à l'état d'exception.
Pour l'enseignement secondaire, les plus célèbres écoles
sont Eton, près de Windsor, Westminster-school, près de

l'abbaye de ce nom, Rugby, Harrow, Winchester, Char-
ter-house près de Guildford. En thèse générale les études

y sont beaucoup moins fortesque dans nos lycées ou dans
les gymnases d'Allemagne. Mais en revanchel'écolier sort
du collège fortement trempé au physique et habitué à se
défendre. L'instruction professionnelle, surtout dans les
grandes villes, a fait des progrès énormes. La question



de l'enseignement spécial a eto en partie résolue parl initiative privée. Ainsi à Bradford, le MechanicInstitute
a été fondé par les illustres créateurs de cette ville ààSheffield, le Firth college a été doté par un habitant de la
ville, M. Firth, mort récemment. Les municipalités, les
corporationsrivalisentde générosité avec les congrégations
religieusespour l'entretien et le développement des écoles.
C'est là un trait particulier du caractère anglo-saxon. En
Amérique comme en Angleterre,la plus grande partie des
écoles sont autonomes et rentières. Elles ne demandent à1 Matque la liberté. Il faut dire qu'elles en abusentparfois.
Ainsi dans beaucoup de collègesles rentesléguées autrefois
par les fondateurspourl'entretien de boursiersne sont plus
employées à cet usage: les trustées (tuteurs)ou membres
du conseil d administrationont pris l'habitude de se les
partager. Le sentiment religieux joue un rôle essentieldans cette propagationde l'enseignement.Presque toutesles églises ont comme annexe une école et les innombrables
associations et sectes religieuses prennent à tâche de créer
un enseignement confessionnel.

Religion. L'Angleterre est après les Etats-Unis de
l'Amérique du N. le pays du monde où la liberté et la
toléranceen matière de religion ont donné naissance auplus grand nombre de confessions diverses. La propor-
tion des fidèles des divers cultes n'est pas rigoureu-
sement connue. Le recensement de 1871 a donné leschiffres suivants: Anglicans, 17.781.000, catholiques,
3.971.000, dissidents,3.971.000,enfinisraélites,39.000.
Mais il est plus intéressantde connaîtrequel est le nombredes personnes qui pratiquentréellementet il est impossible
de le savoir. Ainsi en 1851 on avait entrepris le- recense-ment des fidèles. Il se trouva que, sur une populationde
près de 18 millions, un tiers seulement suivaitplusoumoins
assidumentles exercicesdu culte, les deux tiers s'abste-naient totalement. Ce sont les dissidents qui montrentle plus de ferveur. D'après une loi de 1836, le recenseur
général dresse la liste des églises ou chapelles appar-tenant aux sectes qui demandent la licence de procéder
à la célébration des mariageset font ainsi acte d'étatcivil.
Le nombrede ces sectes était de 122 en 1877 sanscompterles subdivisions de sectes ainsi les wesleyens formaient
treize espèces de congrégations différentes. L'énumération
de ces sectes rentredans le domaine de la théologie. Mais,
a après le recensement des mariagescontractés devant les
ministres de l'Eglise officielle ou les ministres dissidents,
on constate un progrès considérable en faveur de cesderniers. Si la religion officielle possède aujourd'hui
la majorité des croyants, il est très vraisemblable quedans vingt-cinq ou trente ans il n'en sera plus de
même. Voici la répartition territoriale des diocèses
de l'Eglise anglicane et de l'Eglise catholique. L'Eglise
anglicane (The Establishedchurch of England) est unedes corporations les plus riches du monde. Elle estdivisée en deux provinces. Celle de Cantorbéry, dont
l'archevêque porte le titre de primat d'Angleterre, a un.revenu évalué à 15.000 liv. sterl. (378.000 fr.). L'ar-
chevêque a la disposition de 413 bénéfices dont le re-
venu total est de 151.728 liv. sterl. Les évêques sont
ceux de Londres, Winchester, Bath et Wells, Chichester,
Ely, Exeter, Gloucester et Busta, Hereford, Lichfield,
Lincoln, Norwich, Oxford, Peterborough, Rochester,
feamt-Albans, Salisbury, Truro, Worcester, Bangor,
Llandaff, Saint-Asaph et Saint-David. Laprovince
d'York, dont l'archevêque revendique aussi le titre de
primat d'Angleterre et reçoit par an 250.000 fr. con-tient en outre les évêchés de Durham, Carlisle, Chester,
Liverpool, Manchester, Ripon, Sonor et Man. Il faut
y ajou'.er les trois nouveaux diocèses de Louthwell,
tormé aux dépens de celui de Lincoln et comprenantle
comté de Nottingham,Wakefield formé de la partie S.-O.
du comté d'York, enfinNewcastle (Northumberland, villedeNewcastle et Berwick). Le recensement de 1881 évalue à24,018.694 le nombredes fidèlcs et 5.441.919 celui des

? ménages. L'Eglise catholique est en progrès en Angle-
) terre comme tous les cultes dissidents. L'ancienne hiérar-1 S-no^ supprimée en 1585 par la reine Elisabeth. EnIo98 des archiprêtresfurent institués pourlui donner uneespèce d'organisation. En 1627 Grégoire XV nomma unvicaire apostolique, enfin, en 1850, Pie IX rétablit unehiérarchie complète. L'archevêque de Westminstera dans

son archidiocèse les comtés de Middlesex, Essex, Herts.
Les éyê?"e.s sont ceux de Clifton (Gloucester, Somerset;
Wilts), Birmingham (Warwick. Oxford, Stafford etWorcester), Hexham et Newcastle (Northumberland,
Cumberiand, Durham et Westmoreland), Leeds (W
Riding, et la ville d'York au S. de l'Ouse), Liverpool
(partie du Lancashire et île de Man), Middlesbrough
(N. et E. Riding, ville d'Yorkau N. de l'Ouse), Newport et
Meneira (Monmouth, Hereford, Galles du Sud), Nort-
hampton (Nottingham, Derby, Leicester. Lincoln etRutland), Plymouth (Devon, Dorset, Cornouailles), Salford
(partie du Lancashire,Londres, de Salford et Blackburn),
Shrewsbury (Salop, Chester, Galles du Nord), Southwark
(Surrey, Kent, Berks, Hants, Sussex). En tout 14 diocèses,1,920 membres du clergé, 1,158 églises et chapelles.

Défense DES COTES. Le plus sûr rempart des cOtesanglaisesest la flotte britannique; si toutefois une invasion
se produisait, l'Angleterrecompteavant tout et avec raison
sur la défense mobile. Néanmoins, en partie pourcalmer lespaniques populaires, en partie pour parer à toutes les éven-
tualités même les plus mvraisemblables, le gouvernement
a entrepris de grands travaux de fortification sur les côtes
d'Angleterre.On a même exagéré considérablement l'im-
portancede ces constructions.Il est bon de préciser quels
points ont été choisis et quelles mesures ont été prises.
S'inspirant des leçons du passé, le gouvernement britan-
nique a presque totalementnégligé les côtes du N. par où
1 invasion de la Grande-Bretagne est improbable, et qui
sont trop éloignées du cœur. L'objectifdécisif de toute in-
vasion étant Londres, c'est cette ville qu'on a songé avanttout à défendre; mais fortifier Londres est impossible. La
ville est trop étendue pour qu'on songe même à créer des
camps fortifiés aux environs, de manière à couper prati-
quementtoutes les routes d'invasion.De plus, la topogra-phie de la contrée ne prête pas à l'établissementde régions
retranchées à un faiblerayon dela capitale.On avait songé
à établirsur les Downs ou aux débouchés des routes qui les
traversentune vasteplace d'armesoù s'aguerriraientlesmi-liciens et où l'on attireraitl'ennemi. Maisceprojetn'apas étémis à exécution. Les plus grandseffortset lesplusimposants
.préparatifs ont été réservés au front méridionalde l'Angle-
terrequi fait face à la France.Lefront orientaln'a qu'unpetit
nombrede points occupéspardesfortificationspermanentes.Le front occidental est encore plus démuni.– Front orien-tal. Face à l'Allemagne. Les fortifications du frontorien-
tal ont pour but d'assurer une base d'opérationsaux esca-dres chargées de maîtriser la mer du Nord. Elles sontdirigées surtout contre l'Allemagne et ses alliés. Trois
régions ont été choisies dans ce but 1° Lowestoft, à la
pomte orientale extrême de l'Angleterreet à l'embouchure
du petit fleuve le/Waveney. Lowestoft est une ville nou-
velle: pourvue, il y a quelques années, de quais magni-
fiques, de bassins et de magasinsà charbon,elle peut êtreconsidérée comme la réponse de l'Angleterreà la création
par l'Allemagne du magnifique port de Wilhelmshafen.
Mais elle est bien inférieure à sa rivale. Elle a encore plus
de magasinset d'usines où se sale le hareng que d'arse-
naux et de bastions seulement Lowestoftaunibrtavancé,
c'est Héligoland, en face de l'embouchure de l'Elbe, et sesenvirons immédiats,avec leurs falaises,présententde bons
emplacements pour des redoutes, 2° Harwich, à l'embou-
chure de la Stour, surveille les embouchures de l'Escaut
et du Rhin. On accède aux quais du port par une passe
assez contournée et assez difficile, qui est défendue par le
fort au nom expressif de Landguard, s'élevant au milieu
de la mer sur un liot rasé comme un ponton. Des batte-



ries cuirassées et des tours du système Martello enceignent
la ville, mais à une faible distance.Celle-ci est dominéepar
des collines qui ne sontpas défendues. Harwich n'est donc
pas redoutable. 3° Au contraire,l'embouchurede laTamisea
été formidablementarmée. On ya accumulé touslesmoyens
de résistancequ'il est humainement possible de créer.Nous
n'entrerons pas ici dans le détail des ouvrages les prin-
cipaux centres qu'il faudrait anéantir avant de remonter
jusqu'à Londres sont les forts de Slough, de Cliffe, de
Coalhouse, de Shornemead, de Tilburyet New-Tavern.Le
premierest un fort avancé; les trois autres forment une
première ligne; le cinquième et le sixième, une seconde
ligne de défense en avant de la capitale. Au S. de
la Tamise et à l'embouchure de la Medway, Sheerness,
grand port de construction, est l'angle extrême d'un groupe
fortifié qui englobe Chatham. Frontméridional. Face
à la France. 1° Douvres, par sa proximité avec la France
est d'une valeur capitale. C'est le talon d'Achille. Les An-
glais y ont construit récemment d'immenses ouvrages. Ils
veulent même y créer un grand port extérieur et depuis
1847 on travailledans ce but, mais l'ouvragen'avancepas.
Les falaises qui entourent la ville sont très favorables à

l'établissementde batteries. Un grand camp retranchéa
été installé l'O. et au pied même du vieuxchâteau deux
batteries rasantes existentà proximité du port. 2° Ports-
mouth. Le grand arsenal de Portsmouthet les villes qui
l'entourent.Portsea, Gosport, etc., ainsique l'Ile de Wight
qui le couvre, ont été fortifiés à plusieurs reprises. Les
défenses établies du temps de Napoléon ID ont du. être
reculées à deux reprises par suite des progrès faits par
l'artillerie. La place de Portsmouth comprend un péri-
mètre de 55 kil., y compris les ouvrages sur la côte orien-
tale de l'île de Wight. Ils forment trois lignes. Le Soient
qui donnerait accès par l'O. à la rade de Portsmouthest
interceptépar neuf forts. 3° Portland, à 118 kil. de Cher-
bourg, défendu par un brise-lames colossal (2,500 m.),
est un port de refuge de premier ordre, d'accès très facile
mais surveillé par une citadelle, deux forts et six batte-
ries. Portlandest plutôtun poste d'observation et une base
offensive qu'un véritable port de refuge. Une escadre
battue qui s'y laisserait enfermer, avecles portées actuelles
de l'artillerie, pourrait être attaquéeaussi bien du côté de
l'E. que du côté de l'O. 4° Plymouth, au fond d'une rade
entouréede falaises crayeuses et protégée par des récifs et*

par une digue de 1,80U m., est couverte, du côté de la
mer, par une formidable série d'ouvrages dont les plus
récents peuvent rivaliser avec les meilleurs types adoptés

en France et en Allemagne. 11 y a huit groupes reliés en-
semble qui battent'la rade. L'accès, du côté de la terre,
n'est pas aussi bien défendu pour le moment, malgré les
forts, batterieset redoutes qui ont été accumulésen avant
de la villeet de l'arsenal. Il existe, au N.-E. de la place,
une trouée par où l'agresseur pourrait s'établir à 2 kil. de
l'arsenal de Devonport. Elle doit être occupée par un en-
semble de six forts détachés croisant leurs feux avec ceux
de la place. Falmouth n'est pas fortifié sérieusement, sa
position excentrique et la difficulté du débarquement aux
environs expliquent cette insouciance. Front occiden-
tal. Face à VIrlande. Du côté de l'O., l'Angleterre est
couverte par l'Irlande et par les montagnes du pays de
Galles. On s'est préoccupé seulement de prendre, à l'en-
trée du canal de Saint-Georges,une position très impor-
tante qui surveille en même temps l'origine du canal de
Bristol. Pembroke et Milfordhaven, qui lui sert de rade,
conviennentadmirablement pourcet objet.Bordéede falaises
à pic que couronnent de nombreuses batteries, la rade est
défendue en outre par des forts établis sur des îlots que
doivent doubler les navires, ou par des batteries rasantes
au niveau de la haute mer. Il n'y a pas d'ouvragesdans
l'intérieur des terres, sauf l'enceintebastionnée de Pem-
broke et de son arsenal. Cet ensemble ne peut donc pas
lêtte comparé à ceux de la Manche. L'entrée de la Mersey
et la porte de Liverpool est défendue par un grand fort

cuirassé, situé, comme le pàté de Blaye, au milieu du che-
nal. Ces deux points sont les seuls que le gouvernement
anglais ait jugé à propos de défendre du côté de l'Irlande.
Tant que cette île sera administrée en pays conquis par la
Grande-Bretagne,ilpourrasemblerinutilederedouteroutre
mesure une attaque de ce côté. Mais du jour où l'armée
anglaise devrait évacuer l'Irlande et où l'amirauté serait
contrainte de remettre l'arsenal et les forts de Queenstown
à un gouvernement indépendant, il est probable que le
front occidental serait l'objet des plus vives sollicitudes.
En somme, on voit qu'aujourd'huiles fortifications élevées
par les Anglais sur la mer du Nord, sur l'Océan et le
canal de Saint-Georges peuvent passer pour n'être que les
revers du front méridional.Ce front lui-mêmeprésenteun
grand nombre de points faibles, et on peut se demander
si toutes les précautionsprisespar l'Angleterreseraientsuf-
fisantes en cas d'un désastre maritime.

GéographieÉCONOMIQUE. Au point de vue économique
il devient de plus en plus difficile de distinguerl'Angleterre
de l'Ecosse. Les deux royaumes de la Grande-Bretagnesont
encore plus unis par la communauté des intérêts que par
l'identitédes institutionsparlementaires.L'armée,une par-
tie de l'administration,les douanes sont absolument com-
munes, de sorte que, pour montrerla part de l'Angleterre
dans la production totale de la richesse et dans le mouve-
ment des échanges du Royaume-Uni, il vaut mieux ne pas
la séparer des autresparties. D'ailleurs il n'estpas toujours
possible de le faire.

Les principalesvilles. La populationurbaine est beau-
coup plus considérable relativementen Angleterre que
sur le continent, et même que dans le reste du Royaume-
Uni. D'aprèsle recensement de 1881, il existe en deçà de
la Tweed67 villes qui dépassent40,000 hab. Cela est
juste le double du nombre que l'on trouve en Franceà la
même époque :-or, la superficie de notre pays est quatre
fois plus grande. Les villes de 40,000 hab. sont donc
huit fois plus clairsemées en France. La ville de Londres
est la plus peuplée de la terre. On évalue sa population à
3,814,871hab. dans le périmètre du district métropoli-
tain, et à 4,716,009dans le3 limites du Board of Works.
Mais depuis 1881, qu'a été fait le dernierrecensement, ce
chiffre n'est déjà plus exact et la ville monstre s'est en-
core développée.Nous empruntons à l'almanach de Gotha
le tableau des villes anglaises peuplées de plus de 40,000
hab. lors du recensement de 1881.

Londres 3,814,S71 Derby. 81,168
Liverpool. 852,508 Croydon 78,953
Birmingham. 400,774 Wolverhampton 75,766
Manchester. (341,414 (Plymouth (73,794Salford 176,235 ?Devonport. ?48,939Leeds. 309,119 Halifax 73,630
SheffieldL 284,508 Rochdale 68,866Bristol 206,874 Swansea. 65,597
Nottingham 186,575 Southampton.. 60,051
Bradford. 183,032 Stockport. «9,553
Hull (Kingston Walsall 58,795

upon Hull).. 154,240 Burnley 58,751
(Newcastle. (145,359 Saint-Helens 57,403
/Gateshead( 65,803 South Sbields.. 56,875
West Ham. 128,953 Bromwich. 56,295
Portsmouth. 127,989 Middlesbrough. 55,934
Leicester 422,376 Ystradyfodwg
Sunderland.. 116,548 (Galles) 55,632
Oldham 111,343 Aston Manor. 53,842
Brighton. 107,546 Bury. 52,213Bolton. 105,414 Northampton 51,881
Blackburn. 104,014 Bath 51,814
Preston. 96,537 ïpswick 50,546
Norwich. 87,842 York. 49,530
Birkenhead. 84,006 Merthyr Tydfil
Cardiff (Galles). 82,761 (Galles) 48,861
Huddersfield. 81,841 Hanley. 48,361



Combien de villes, dont la moindre est plus peuplée que
Caen et Clermont-Ferrand, étaientabsolument inconnues au
commencementdu siècleoù même il y a vingt ans. On peut
citercommeexemple,Ystradyfoldwg,danslepays de Galles,
et Barrowin Furness. D'ailleurs si les progrès des villes
anglaises sont parfois d'une rapidité foudroyante, il en
est qui sont des exemples de subite décadence. Ainsi
Wolverhamptonavait 120,000 hab. en 1851 et venait
au huitième rang; elle n'est plus aujourd'hui qu'au vingt-
neuvième, avec 75,766. En 1801, Birkenhead avait 110
hab. et Cardiffn'étaitconnu que des ingénieurs hydrogra-
phes. La rapide croissance des villes anglaisesest due uni-
quement aux progrès de l'industrie. Les populations agri-
coles sont en décroissance, c'est aux villes que profite
l'excédent des naissancessur les décès. Un grand nombre
de ces villes ou de nouveaux quartiers s'élèvent sur les
domaines des grands propriétaires fonciers. Ceux-cin'ont
garde d'aliéner le fonds. Ils louent seulement les terrains
à bâtir par des baux emphythéotiques. A l'expiration du
bail les constructions élevées sur ces terrains sous la sur-
veillance de leurs propres architectesdeviendront leur pro-
priété. On voit par ce nouvel exempleàquelchiffreeffrayant
montera dans une cinquantaine d'années, par exemple, la
fortune du duc de Bedford, lequel possède trois ou quatre
quartiers de Londres, loués de cette manière et qui ne lui
produisent aujourd'huiqu'une faiblerente.

II. Anthropologie. Le sol de l'Angleterre est
des mieux explorés au point de vue anthropologique.
II n'a pas encore fourni des ossements humains aussi
anciens que ceux découverts sous le sol de la France
et sous celui de l'Allemagne mais il a été occupé par
l'homme certainementà une époque aussi reculée. Il n'est
pas inutile de rappeler à ce propos que ce sol a été, jadis,
c.-à-d. dans Je courant de l'époque quaternaire, réuni au
continenteuropéen. Antérieurementà cette époque, c.-à-d.
à la fin de l'époqu3. tertiaire, il était élevé de 150 m. au-
dessusde son niveau actuel. Il s'est affaissélentementpen-
dant la première partie de l'époque quaternaire,jusqu'àdes-
cendrede 660 m. au-dessous de son niveauactuel, ainsi que
le prouvent les coquilles glacières recueillies et les plates-
formes formées par la mer. Avant ce complet affaissement
qui a si profondément séparé l'Angleterre du reste de l'Eu-
rope, l'homme s'était sans doute déjà répanduà sa surface.
En tout cas il se produisitbientôt un mouvement d'exhaus-
sementqui portadenouveaul'Angleterreà 180 m. au-dessus
de son niveau actuel, d'après Ch. Lyell. Eu égard à de
faibles différences dans la faune et notamment à l'absence
probable du chamois et du bouquetindans les stations con-
nues de l'Angleterre, ce mouvementa du précédernotable-
mentla fin des tempsquaternaires.Avant lafin de ces temps,
la séparationd'avec le continent devait être de nouveau
complète. Cette séparationaété depuis plus profonde que de

nosjours, puisque la présence d'anciensportsromains dans
l'intérieur des terres a prouvé que le sol de l'Angleterrea
déjà, depuis environ dix-huitsiècles, un troisième mouve-
ment d'exhaussement.

Voilà plus d'un siècle au moins qu'on a découvert des

preuves de l'existencede l'hommequaternaire dans le di-
luvium des iles Britanniques.Une hache en silex extraite,
à la fin du xvn8 siècle, d'une carrièrede Londres en même
temps que des os d'éléphants, figure encore au British
Muséum, avec cette mention Arme britannique trouvée
avec une dent d'éléphant, près de Grays-Lane. La re-
production en a été publiée en 1715, et M. Ewans en a

Wigan 48,194 Tynemouth. 44,118
(Chatham (26,424 Cheltenham. 43.972
fRochester. J2I,307 Hastings. 42,258
Barrow in Fur- Coventry. 42,111

ness. 47,100 Reading. 42,054
Tottenham. 46,456 Warrington 41,452Dudley 46,252 StocktononTees 41,015
Great Yarmouth 46,159

donné dernièrementla figure (les Ages de la pierre, p.
5T8). Elle est du plus pur type de Saint-Acheul (lre épo-
que quaternaire).En 1797, Frère présenta à la Société des
antiquaires plusieurs haches provenant des graviers de
Hbxne, vallée du Waveney(Suffolk). « Haches que, disait-
il, il était tenté d'attribuer à une antiquité très reculée, au
delà même des limites du monde actuel. > On en trouvait
en extrayant de l'argile à briques, en raison de 7 ou 8 par
mètre carré, dansun banc de gravierde 60 cent., recouvert
d'unecouche de 30 cent. de sable et de coquilles, recouverte
elle-mêmede 2 m. 25 d'argile et de 45 cent. de terre végé-
tale. Onn'y prêta aucune attentionjusqu'auxdécouvertes
de Boucher de Perthes, et on s'en servitmêmepour combler
les ornières des routes. Mais leur gisement étant encore en
exploitation, Prestwichs'y rendit à son retour d'Amiens et
y découvrit de nouveaux silex taillés. Ils sont en général
plus courts que ceux de la vallée de la Somme, plus tran-
chants et plus réguliers. Ces découvertes ont été suivies
de bien d'autres dans les graviers de différentes vallées.
Nous citerons, en tête, celles delayalléedel'Ouse.Elles sont
les plus nombreuses et les plus importantes et remontent
à 1861. Viennent ensuite celles des vallées du Cam et du
Lark, affluents de l'Ouse, celles des vallées du petit Ouse,
de Wey, de Stort, <de Medway, de Stour, de l'Avon,
de l'île de Wight, etc. Ces découvertes ont donné, en
outre des haches, un certain nombre d'éclats et d'instru-
ments pointus. Les uns et les autres sont, en général, en
silex de la craie, quelques haches seulement étant en
quartz, en hornsteinet en feldspath. Tous se ressemblent
beaucoup, quelleque soitleur provenance. Il n'y a ponrainsi
dire pas, parmi eux, de pièces finement retaillées et ils
ont tous leurs analogues àpeu près exactement correspon-
dants dans la vallée de la Somme. Quelques-uns d'entre
eux, provenantnotammentde la vallée du Lark, se ratta-
chent cependantpar leurs formes à notre seconde industrie
quaternaire, celle dite du Moustiers. Les graviers des val-
lées de l'Angleterre, comme ceux des nôtres, semblent
d'ailleurs correspondre à deux principales époques l'une
préglaciaire,appelée tour à tour açheuléenneet chelléenne,
du nom des deux stations de Saint-Acheul et de Chelles,
l'autre glaciaire (V. AGES). Ces graviers renferment, en
effet, à leur niveau supérieur, des restes du mammouth,
du rhinocéros à narines cloisonnées, du bœuf musqué, du
lemming, du renne, et à leurs niveauxinférieursdes restes
de l'hippopotame. -Les cavernes d'Angleterre,bien moins
nombreuses que les gisements en plein air, offrent cependant

uneindustrieplusvariée.Les plus connuessont les cavernes
de Kentet deBrixham.La première a été découverteen 1824
et signalée en 1830. Les secondes ont été découvertes en
1858. Un paléontologistebienconnu, Falconer, a été chargé
de les fouiller. Leur solse composede dépôts de stalagmites,
recouvrant du limon reposant lui-même sur du gravier.
Mais il y a, en quelques endroits, jusqu'à sept ou huit al-
ternancesde boue et de stalagmite.Dans le limon inférieur
gisaient des débris du mammouth, du rhinocéros à narines
cloisonnées, son compagnon, et un membre postérieur
complet de l'ours des cavernes. Parmi les silex recueillis,

un des mieux travaillés se trouvait à côté de ce membre,
qui, par la juxtapositionde toutesses parties, montre qu'il
a été transporté par les courants avant que les chairs en
aient été détachées. Et les courants qui l'ont transporté
ont dû rouler à un niveau de 24 m. plus élevé que celui
qu'occupeactuellement le cours d'eau de la vallée. Les silex
de ces cavernes, assez peu nombreux, sont de forme sim-
ple. On distingue surtoutparmi eux le type de notre seconde
époque quaternaire dite du Moustiers. Dans la caverne de
Kent, au milieu d'une première couche archéologique, si-
tuée au-dessous d'un dépôt récent et d'une nappe stalagmi-
tique épaisse, on a découvert en outre un assez grand
nombre d'objets en os harpons barbelés, poinçons, ai-
guilles. Ces objets sont caractéristiquesde notre dernière
époque quaternaire dite de la Madelaine. On ne trouve pas
d'ailleurs avec eux, comme en France, des gravureset des
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sculptures.D'autres grottes ont été fouillées plus récem-
ment et ont fourni les mêmes industries ce sont celles de
Robin (Derbyshire) et de Wookey, près de Welle.

L'époque néolithique a eu ensuite, en Angleterre, une
assez longue durée. M. Ewans, qui a particulièrementétu-
dié les outils et armes de cette époque, les distingue avant
tout par leur position à la surface du sol. Quel que soit le
travail des instruments de pierre, s'ils ont été trouvésà la
surface, il les range dans l'époque de la pierre polie. Ceux
qui sont grossiers ou simplement taillés par éclats sont,
dit-il, aux instrumentsaiguisés ce que sont aux couteaux
polis la lame d'acier sortant de la forge. Les principaux
monuments anglais de l'époque néolithique sont les tumu-
lns ou barrows, qu'on distingue en longs, long-barrows,
et en ronds, round-barrows. Ces derniers, œuvre d'une
population mêlée, braehycéphale et dolichocéphale, au-
raient été élevés surtout au commencement de l'âge du
bronze. Les long-barrows, œuvre d'une population pure-
men dolichocéphale, appartiendraient,au contraire, entiè-
rement à l'âge de la pierre polie. Mais l'usage de celle-ci
a persisté en Angleterre pendant une bonne partie de
l'époque des round-barrows. Les instruments en bronze
sont, en effet, très rares dans ces sépultures et l'on ne
peut guère citer que quelques poinçons, des couteaux, des
forets, des poignards et des haches. Tandis qu'on y ren-
contre en abondance, en fait de silex, des haches, des
grattoirs allongés et discoïdes des couteaux, des poi-
gnards, des scies, des poinçons, des pierres de fronde, des
marteaux, des polissoirs, des pointes de flèche triangu-
laires ou barbelées, des pointes de javelot, etc.; et en fait
de pierres dures des herminettes, des ciseaux, des mar-
teaux emmanchés, des pilons. Les perles en jais n'y sont
pas rares non plus, moins rares relativementque les objets
en os, poinçons et manches en bois de cerf. Les poteries
sont très abondantes elles sont faites à la mainet cuites
à l'air libre. Dans les sépultures à incinération,les osse-
ments brûlés sont d'ailleurs enfermés dans une urne ou
placés sur le sol et recouverts d'un vase. Contrairement à
ce qui a lieu en Danemark, l'incinération en Angleterre
n'est nullement la règle pour les sépultures de l'âge du
bronze. M. Greenwell, qui a dressé un inventaire des
tumulus anglais (1877), a constaté que, sur 379 d'entre
eux 301 étaient à inhumationet seulement 78 à cré-
mation. Et cette proportion rie change pas pour ceux
contenant du bronze car, sur 14, deux seulement
recouvraientdes corps incinérés. M. Ewans estime que
le bronze était connu en Angleterre au moins cinq ou six
cents ans av. J.-C., et que la pierre n'a été complètement
hors d'usage, notamment en Irlande, que vers l'an 1100
de notre ère. D'après des traditions irlandaises conservées
dans un poème du moyen âge, qu'a fait connaître Henri
Martin, les premiers habitants de l'Irlande vivaient en
sauvages, sans agricultureet sans troupeaux. Leur pays
fut d'abord colonisé par les Némèdes qui élevaient des tu-
mulus à dolmens. Ce sont là sans doute les peuples néo-
lithiques dolichocéphales,les auteurs des long-barrowsde
l'Angleterre.Après eux arrivèrent les Fir-Bolgs. Ceux-ci
étaient armés de courtes épées de bronze; ils élevaient
aussi des mégalithes. Peu après les Dananiens vinrent
leur disputer la domination du pays. Ils étaient armés
d'épées longues et fines. On a retrouvé un grand nombre
de ces épées ainsi que les épées courtes des Fir-Bolgs.
Or, les Dananiens, bien que postérieurs à ces derniers,
seraient arrivés dans le paysprès de huit cents ans avant
notre ère. M. Henri Martin pense qu'ils sont venus de la
Scandinavie, à la suite de la conquête des Cimbres. Cinq
siècles avant notre ère, les Milesîens d'Espagne descen-
daientà leur tour en Irlande; ils connaissaient sans doute
l'emploi du fer.Toujoursest-il que, d'aprèsM. Greenwell, les
round-barrows, contenantdu bronze, auraient, très pro-
bablement, été construits, pour la plupart, entre 500 et
1000 ans avant notre ère. Les restes des deux races que
renferment les tumulus anglais sont accompagnés d'un

matérielindustrielun peu différent. Les individus doli-
chocéphales n'y sont jamais accompagnés d'armes ou
d'instruments semblables à ceux que l'on trouve dans les
sépultures des individus à tête courte. Les poteries des uns
et des autres diffèrent entièrement.Celles des tumulus des
individus à tête arrondie (brachycéphales)sont identiques
aux poteries des Angles, bien que ceux-ci, venus pendant

les ve et Viesiècles de notre ère, soient séparés de l'époque
des round-barrows par la période romaine. Quelles
étaient ces deux races des tumulus? La première, la plus
ancienne dont on ait retrouvé jusqu'à présent des restes
en Angleterre, avait nous l'avons dit, le cràne très al-
longé (indice céph. 70), et aussi très capace. Nous venons
de l'assimileraux Némèdes des traditionsirlandaises mais
ce nom de Némèdes parait d'origine celtique, tandis que
la race en question se rattache par ses caractères physi-
ques à nos peuples quaternaires à tête allongée ou plutôt
à nos peuples des dolmens du Nord et à nos Kymris.La
race des round-barrows parait bien, au contraire, avoir
tous les caractères dés Celtes et des Ligures, avec un crâne
large (ind. céph. 80), et aplati postérieurement.Peut-être
est-elle assimilable aux Fir-Bolgs des traditions irlan-
daises ? Mais ce n'est là, bien entendu, qu'unehypothèse.
Elle s'est, d'ailleurs, rapidementmêlée à la précédente.
Et elle a dû, avec le temps, absorber de nombreuses colo-
nies établies sur les côtes des îles Britanniques.Ces der-
nières étaient certainement envoyées par les habitants du
littoral N.-O. de l'Europe de race assez différente. C'est
ainsi qu'on a pu avec quelque raison désigner,au moment
de la conquête romaine, sous le nom commun de Celtes,
les peuplesassezmêlés de l'Ecosse, les Picteset les Scots,
qui ont laissé des constructions cyclopéennes, maisons
(weems) et tours rondes (borgs); du pays de Galles, les
Gaëls ou Kymris; du centre de l'Angleterre, les Brites;
et du S., les Silures. A ces derniers, par exemple, con-
viendrait cependant bien mieux le nom de Ligures que
celui de Celtes. La plupart des auteurs n'osent pas et ne
peuvent pas, en conséquence de ces mélanges, se pronon-
cer sur la question de savoir si ces peuples étaient grands
ou petits, bruns, blonds ou roux. Tacite a toutefois dis-
tinguéles Calédoniens,grands et à cheveux roux, des Si-
lures à cheveuxnoirs. Au momentde la conquête romaine
(53 a. av. J.-C), ils étaient tous, suivant Jules-Cérr,à
moitié sauvages. Ils élevaient toutefois du bétail. La po-
lyandrie était en usage parmi eux, tous les frères ayant en
général la même femme; ou du moins des groupes de 10 àà
12 hommes, frères pour la plupart, avaient des femmes
en commun, la qualité paternelle revenant à ceux qui
avaient eu les premièresrelationsavec ces femmes. Cer-
tains d'entre eux, les Pictes, se- peignaient le visage en
bleu. Leurs vêtementsétaient de peaux, etc. La conquête
romaine n'altéra pas sensiblement leur physionomie.

TI en est tout autrementdes émigrations qui l'ont bien-
tôt suivie. Ces émigrationsétaient formées d'éléments ger-
maniques et kymriques (V. Allesimjhe).Presque en même
temps, des Jutes, du Sleswig et du Jutland, vinrent
occuper l'île de Wight, le littoral de Hampshire, le Kent,
et des Saxons, ainsi que des Frisons du littoral balti-
que, s'emparèrent du bassin de la Tamise. Le littoral
compris entre Portsmouth et l'embouchure de la Wash
portait le nom de littus saxoniewm avant lave siècle. Les
Brites ou Bretons, que ne protégeaient plus les armées
romaines, appelèrent d'ailleurs, en 449, les Saxons à leur
secours contre les Scots et les Pictes. Les Saxons, demeu-
rés vainqueurs, forcèrent, dès ce moment, une partie des
indigènes à se retirer dans les montagnes de Galles et de
Cornouailles. Environ cent ans après,les Angles, Germains
qu'on dit originaires des environs de la mer Noire, s'em-
parèrent de l'Ecosse méridionale, ainsi que du centre et
dunordde l'Angleterre,et y fondèrentdeuxroyaumes. En-
fin, vers la même époqueet depuis sans doute, les Danois
et les Scandinaves ont envoyé des colonies sur le littoral
anglais et écossais. On retrouve encore de ces colonies



presque indemnes de tout mélange notamment sur plu-
sieurs points des côtes d'Ecosse. Les noms géographiques
sont d'ailleurs restés scandinaves sur le littoral orientalet
une partie du littoral occidental de la Grande-Bretagne.
La conquête normande, qui est bien postérieure (1066),
ne semble pas avoir apporté d'élément ethnique nouveau,
et cela se conçoit.Après elle, bienqu'elle ait introduit unein-
fluence plutôt celtique et romaine,la population celtiquepri-
mitive estrestéeconfinéedans les centres montagneux, oùles
noms géographiques témoignent encore de sa domina-
tion. Cette population n'a point disparu, bien qu'elle se
soit trouvée dans une situation d'infériorité du fait de la
langue notamment. Elle est représentéepar la majeure par-
tie des habitants de l'Irlande et surtout de l'Irlande occi-
dentale, par les Highlandersde la Haute-Ecosse, les habi-
tants des montagnes Cimbriennes, du pays de Galles, de
la Cornouailleset des Hébrides. Plus de 2 millions d'hommes
parlent encore des langues celtiques tant en Irlande qu'en
Angleterreet en Ecosse. Et parmi cette population, c'est
bien le type celtique qui domine, type dont la tête est
arrondie, la taille petite, les cheveux et les yeux noirs ou
plus généralement châtains. D'aprèsdiverses observations,
ce type reprendrait même le dessus dans les villes depuis
un bon nombre de siècles. Quoi qu'il en soit, les Anglais
appartiennentencore, pour la plupart,au type des émigra-
tions les plus récentes,au type des Germains et des Scan-
dinaves. Ils ont, en général, une taille au-dessus de la
moyenne et même grande ( Irlandais, lm69; Anglais,
lm70; Ecossais, lm71). Ils ont la tête moyennement al-
longée (indice céph. 76 pour les Anglo-Saxons;77 pour
les anciens Bretons et les Anglais modernes; 78 pour les
Ecossais). Enfin, ils ont en majorité le teint, les yeux et
les cheveux clairs. D'après les observations du Dr Beddoe,
les cheveux roux ou blonds sont dans la proportionde
49 °/o chez les Anglais, de 50,2 chez les Ecossais, de
50,50 chez les Irlandais; les cheveux châtains,dans la
proportionde 27 chez les Anglais, de 25,7 chez les
Irlandais les cheveux noirs, de 24 chez les Anglais
de 23 chezles Ecossais, de 23,3 °/o chez les Irlandais.Le
même auteur, étudiant la proportiondes bruns ou, comme
il dit, l'indice de nigriscencedans les différentes provin-
ces de la Grande-Bretagne,est arrivé depuis à des résultats.
plus exacts et plus significatifs. (J. Boddoe, The races of
Britain; Londres, 1885). Prenant le nombre total des
individusà cheveux noirs qu'il a observés parmi cent,
mille ou deux mille personnes, il le double, y ajoute le
nombre des individusà cheveux bruns et en défalque celui
des individus à cheveuxblonds ou roux. Le reste est son
ndice de nigriscence,base de comparaisons très exactes.

Cet indice est, pour cent personnes, de 1,9 seulement aux
Shetland, de 20,3 à Londres, de 23,8 à Londres, de 34
à Dublin, de 64,7 en Cornouailles, de 75,7 à Moytura,
comté de Sligo (Irlande), c.-à-d. que les bruns se répar-
tissent encore commesi des invasions successivesde blonds
venus de l'Orient les avaient éloignés des côtes orientales
et refoulés dans les centres et à l'Ouest, ce qui confirme
pleinement les données précédentes ainsi que les légendes
et les données historiques. Zaborowski.

III. Histoire. CARACTÈRE ET divisions. L'his-
toire d'Angleterreprésenteplus d'unité que celle de toute
autre nation européenne. Enfermés dans leur île, préservés
du contact immédiat avec les autres peuples de même
origine, les Anglais ont pu développer leur génie national,
asseoir leurs institutions, vider leurs querelles, avec plus
d'indépendance,de suite et de sécurité que les nations du
continent.Leprivilègede leurpositionleurpermettaitd'em-
piéter sur leurs voisins sans craindre des retours offensifs,
en même temps la proximitéd'autres terres au climatplus
doux, au sol naturellementplus fertile les incitaitaux en-
treprises d'outre-mer.Mais ils comprennent très vite qu'on
risque moins et qu'on a plus d'avantage à commercerqu'à
guerroyer. Us se rendent compte de la force que donne
Passociation et dès le moyen âge ils sont^roupés en guildes,

en ligues, en sociétés,qui de Londres et des principales
villes du royaume nouent des relations suivies avec toute
l'Europe occidentale. Us s'habituent à former des corpo-
rations poursuivant un but déterminé. Ils appliquent la
même méthode, la même ténacité à la conquête des libertés
publiques qu'à l'extension de leurs affaires. Les villes
signent avec le roi de véritables contrats qui leur assurent
le privilège de certains droits nettement définis. Tout pro-
grès politique est constaté, consacré, par un écrit, une
charte, stipulant bien exactement les détails et passant
sous silence les principes. Au fond de toutes les guerres
civiles et étrangères de l'Angleterre on retrouve ce carac-
tère. Même dans les luttes dynastiques et féodales comme
la guerre des Deux-Roses, on constate que les villes sont
rangées sous le drapeau d'York et de Lancastre d'après
leurs intérêts commerciaux et leur tradition de clientèle.
Dans les tempsmodernes l'expansion de l'Angleterre prend
de plus en plus la physionomie d'un effort vers le mo-
nopole commercial du monde entier. S'appliquantd'abord
à ruiner leurs rivaux en les détruisant les uns par les
autres, les Anglais mettent ensuite la main sur les plus
riches colonies et sur les points stratégiquesles plus essen-
tiels des grandesroutes maritimes.L'union avec l'Ecosse,
au lieu d'affaiblirce trait national, l'accentue.Leroyaume
d'Angleterrese fond d'abord dans le royaume de Grande-
Bretagne (1702), puis dans le Royaume-Uni de Grande-
Bretagneet d'Irlande (1800) l'esprit généralreste anglais
et mercantile. L'empire britannique actuel, ce que les
écrivains d'Angleterreappellent Greater Britain, a pour
ciment les intérêts commerciaux des diverses colonies
fédérées à leur métropole. « L'Angleterre, dit M. Seeley,
n'est pas une petite île de ce nom, c'est l'unionpolitique
désignée par le nom de cette île et qui est bien capable
de couvrir dans son expansion la moitié du globe. » L'idée
maîtresse de l'histoire anglaise est donc la formationet
les progrès d'une nation de marchands, prudente, avisée,
formalisteet en mêmetemps,quand il le faut, audacieuse,
énergique, sachants'imposerles sacrificesnécessaires, mais
aussi, malgré son entêtement,renonceraux entreprisesles
plus populaires quand le bénéfice en parait hors de pro-
portion avec les dépenses. Pour la partie moderne de
l'histoire d'Angleterre ce caractère est si évident qu'il a
frappé tous les yeux et qu'il a été mis en relief par un
grand nombre d'écrivains pour les âges antérieurs il est
plus dissimulé sous la fantasmagorie féodale et le décor
conventionnel que, sous le nom de couleur locale, l'école
romantique a mis à la mode. Il n'en est pas moins très
visible quand on examine les faits en eux-mêmeset qu'on
interroge les textes. Il faut savoir le retrouver, car c'est
précisément la longue continuité de cette tendance natio-
nale qui nous explique l'Angleterrecontemporaine, comme
dansla vie d'un homme ou l'histoire d'une famille, les
pénibles et obscurs débuts donnent la clef des immenses
succès en apparence subits et merveilleux. Nous diviserons
l'histoire d'Angleterre de la manière suivante I. Ori-
gines. Formationde lanation anglaise. Les Anglo-Saxons.

II. Les Normands. Formation des classes commer-
çantes. Les Chartes et les Parlements. La guerre de Cent
ans. La guerre des Deux-Roses. III. Renaissance et
temps modernes. Les Tudors. Réforme religieuse. Liqui-
dation de l'Angleterre du moyen âge. Les Stuarts. Pre-
mières entreprises coloniales. Colonisation de l'Amérique.

IV. xvni8 siècle. Conquête de la mer. V. L'époque
contemporaine. La Fédérationbritannique.

I. OriginesET MOYEN AGE. FORMATIONDE LA NATION AN-
glaise. Les Anglo-Saxons. Quandles Romains pénétrè-
renten Grande-Bretagne, avec César d'abord (85 et 54 av.
J.-C), puis sous Claude avec Plautius (43 ap. J.-C.), ils
trouvèrent dans la partie méridionale de l'ile des peuples
divisés, n'ayantdecommun que la religion.Il n'y avaitpas
de nation bretonne,pas plus qu'il n'y avait de nation
gauloise. Deux grandes races étaient en présence, subdivi-
sées en tribus hostiles les unesaux autres: les Gaëls qui



étaient les plus anciens habitants de file sans pourtant,
semble-t-il, être autochthones; les Kymrys ou Cambriens
qui avaient refoulé les premiers dans les régions monta-
gneusesde l'Occident. Les rivalités intestines de ces peu-
plades favorisèrentla conquêteromaine qui fut néanmoins
très pénible. Quand Suetonius Paulus en S9 conquit
Mona, l'île sacrée des druides (Anglesey), les Bretons,
soulevés pendant son absence, emportèrent Londres et
massacrèrent70,000 marchands et colons venus à lasuite
des légions. Cerialis, Julius Frûntinus et le fameuxJulius
Agricola, beau-père de Tacite, achevèrent l'œuvre de la
conquête. La Calédonieresta indépendante.Poury bloquer
les barbares, les empereurs firent bâtird'une mer l'autre
des murs, flanqués de tours carrées et précédés de fossés
énormes. Trois empereurs ont attaché leur nom à ces dé-
fenses monumentales. Le mur d'Adrien, le premier
en date, s'étendait de la Tyne au golfe de Solway,
le mur d'Antonin bouchait l'isthme entre le golfe de
Forth et la Clyde, le mur de Septime Sévère entre la
Tweed et l'Esk. La conquête romainea laissé moins de
traces en Angleterre qu'en Gaule et en Espagne.

Dans le grand empire, cette Ile reculée était restée
pays conquis, tout porte à croire que ce n'était pas
un pays latin. L'apparence était romaine, l'âme restait
celle et farouche. Nulle province aux époques de crise
n'eut plus de tyrans et ne sembla plus souventà la veille
de se séparer du reste de l'empire. L'église chrétienne
elle-même avait en Grande-Bretagne un esprit porté à
l'indépendance. C'était la mère des hérésies. Celle de
l'elage fut si menaçante qu'elle faillit tuer net le catho-
licisme en Occident. Néanmoins, malgréles incursions des
pirates, venus par mer d'Irlande, d'Albanie (Ecosse)et du
nord, la Bretagne avait atteint, grâce à la paix romaine,
une haute prospérité matérielle. Londres était déjà un
des marchés du monde. Lincoln, Gloucester, Chester,
Lancaster,Worcester, n'étaient pas seulement desstations
militaires, mais aussi des villes florissantes. York, Saint-
Alban's (Verulamium), avaient des villas, des temples,
des églises, dont les traces existent encore sinon à la sur-
face du sol, du moins à une faible profondeur. La déesse
Sulis Minerve guérissait aux eaux de Bath des pèlerins
reconnaissants, dont nous avons encore les ex-voto. On

y venait jusque de Trèves. Mais la civilisation romaine
n'eut pas le temps de s'acclimater sous les brumes du
Nord. Lorsque l'empereur Honorius rappela les légions
et que la Valeria Yictrix et les autres eurent évacué leur
camp, les Pictes et les Scots franchirent les mursdégarnis
de Sévère et d'Antonin et se répandirent en Bretagne.
La mollesse de la défense prouve que les habitants de la
partie méridionale avaient perdu tout instinct militaire.
Les Romains rappelés à l'aide firent à l'époque d'Aétius
une courte apparitionpour secourir leurs anciens sujets
mais ils furent rappelés par la nécessité de défendre l'Italie
elle-même contre les invasions. Abandonnée à elle-même
par cette concentration des forces militaires sur le conti-
nent, l'ile n'eut pas le temps de s'organiserpour sauve-
garder l'indépendance qu'on lui rendait malgréelle.Néan-
moins, autant qu'on peut démêler quelque chose dans le
récit confus et déclamatoire, le seul que nous ayons sur
ces événements, la Lamentatiode Gildas, un essai d'union
fut fait. Les Bretons se donnèrent un chef suprême que
l'historien appelle Yortigern..On se demande si ce mot
est un titre ou un .nom propre.

Les Pictes et les Scots étaient des Celtes. Ils apparte-
naient donc à la même race, que les Bretons, mais ils
n'avaient jamais été conquis par les Romains. Les pre-
miers étaient les montagnardsdu Nord. Les seconds ha-
bitaient surtout la côte occidentale de l'Irlande. On
trouverait de leur sang dans les deux éléments les plus
dissemblables du peuple britannique d'aujourd'hui les
Ecossais quiont gardé leur nom et qui ont le plus gagné à
l'union avec l'Angleterre,les Irlandais qui en ont été les
victimes. Mais ces barbares ne devaient pas faire la con-

quête de la Grande-Bretagne l'empire celte qu'ils auraient
pu fonder ou qu'ils auraient pu laisser vivre fut immé-
diatement ruiné par l'invasionanglo-saxonne. A. considérer
l'histoire du ve siècle dans son ensemble, l'invasiondes
Saxons en Angleterre semble, au premiercoup d'œil,n'être
qu'un simple épisode du grand mouvement des migrations
germaniques. La Bretagnedevintla proie de tribus guer-
rières venues de Germanie, comme la Gaule, l'Espagne et
l'Italie. Mais cette ressemblance n'est qu'apparenteet su-perficielle. On a pu en effet se demandersi la Gaule avait
été réellement conquise par les Francs et les Burgondes,
si l'établissement des Visigoths sur le sol de l'Espagne
avait eu réellement le caractère de ce que nous appelons
une conquête. Ce problème ne peut être sérieusementposé
pour la Grande-Bretagne. Les Anglo-Saxons ne se conten-
tèrent pas de soumettre les Bretons, ils les exterminèrent.
La lutte entre les envahisseurs et les envahis eut le carac-
tère d'une guerre de races et d'une guerre religieuse
aussi fut-elle atroce. L'histoire de cette lutte a surtout
un caractèrelégendaire. En 449 deux rois de mer appar-
tenant à la nation saxonne et à la tribudes Jutes, Hengist
et Horsa, tous deux frères, débarquèrent par hasard sur
la cOte de Kent, offrirent leurs services au roi breton
Vortigernqui accepta, et reçurent en récompense l'île de
Thanet. Ils battirent les Pietés dans laplaine de Stamford,
Mais en 455 la guerre éclata entre les Bretons et leurs
hôtes. A la bataille d'Aylesford, Horsa fut tué, Hengist
remporta néanmoins la victoire. Les Bretons déposèrent
leur chefsuprême commesuspectde trahison et le rempla-
cèrent par son fils qui périt dans une bataille. Un chef au
nom romain, Ambrosius, venu d'Armorique, tint tête
quelques années encore au terrible Hengist, mais celui-ci
finit par triompheret fonda le royaume de Kent qui com-
prenait les comtés actuels de Kent, Middlesex et une partie
de Surrey. Les victoires attirent d'autresbarbares. ÈHa. en
477-490 fonde le royaume des Saxons du Sud (Sussex).
En 495 Cerdic et Kenric débarquent plus à l'O., et après
de grands efforts créent le royaume de Wessex qui devait
peu à peu absorbertous les autres. Tandis que ces bandes
luttent contre le roi national et légendaireArthur, d'autres
remontant la Tamise sous le commandementd'Erkewin
fondent le royaume d'Essexqui eut Londres pour capitale.
Encouragés par l'exemple des Saxons, les Anglespartirent,
au milieu du vie siècle, de la presqu'îledanoise et, émi
grant en. masse, avec leurs femmes et leurs enfants,
vinrent s'établir sur la cOte N.-E. de la Bretagne. Uffa
crée le royaume d'Est-Anglie, Cœda celui de Mercie (S7S)
enfin le plus célèbre de ces tard-venus, Ida, fonde le
royaume de Northumberland ou de Bernicie, en même
temps qu'un autre roi de mer nommé Ella s'établit plus à
l'O. dans le Lancashireet organise le royaume de Deïrie.
Le caractère essentiel de cette conquête saxonne est la
spontanéitéet l'incohérence des expéditions. Si la défense
fut décousue et mal organisée, l'attaque ne fut jamais
conduite avec ensemble. Ainsi les Celtes paraissentavoir
eu moins de vigueur individuelle que les Anglo-Saxons.
Ceux-ci, dès la première heure de cette colonisation du sol
britannique,se montrentimplacablesà l'égarddes vaincus.
Ils procèdent à une extermination systématique de leurs
rivaux. Ce n'estpasseulement une conquête militaire qu'ils
poursuivent avec. Ieurténacitéoriginelle, c'est une prise de
possessioncomplète. Les Angles, une fois le chemin frayé,
viennenttous; ils laissentun désert derrière eux sur leur
ferre d'origine. Ils emportentdans leur exode jusqu'à leurs
bestiaux.

Aussi les mœurs, les institutions, les lois des Anglo-
Saxons sont-elles tout d'abord sur le sol britannique
l'image fidèle de ce qui existait, avant la conquête,
sur Je sol de la Basse Allemagne. Etablis en maîtres
au-delà de la Manche, n'ayant à subir que dans une prc-
portion minime l'effet des idées romaines, ces peuples
restent fidèles à leurs traditions. Tandis que tousles peu-
ples d'origine germanique, transplantés dans les autres



ces de l'ancien empire, se laissent plus ou moins
imprégner par la civilisation qu'ils ont conquise; tandis
que les Saxons resiés sur la rive droite du Rhin sont
conquis à leur tour par les Francs chrétiens, les Anglo-
Saxons restent de purs Germains. Ils sont divisés en
royaumes indépendantset souvent ennemis. C'est ce qu'on
appelle la période de l'heptarchie, En réalité, il y euttantôt plus, tantôt moins de sept royaumes (royaumes
Saxons: Kent, Essex, Wessex, Sussex; royaumes
Angles Estanglie, Mercie, Northumbrie). Les plus impor-
tants de ces Etatsont été,dans lespremiers siècles, ceux du
Nord, habités par les Angles, ce qui explique pourquoi le
nom d'Angleterrefinit par l'emporter sur celui de Saxe.
Mais ils parlent la même langue, et leurs institutions so-cialps sont identiques. Le trait essentiel de leur organisa-tion sociale est la forte organisation de la famille. L'unité
territoriale est précisément l'étendue de terre nécessaire àl'entretien d'une famille (hyde). Les familles sont réunies
entre elles, soit par les liens d'une communeorigine, soit
par des traditions ou par des intérêts communs. Les Saxons
étaient groupés en communautés de familleou marks, qui
sont les germes des townships,ou communesd'aujourd'hui.
Une agglomération de famillesformale hundred, enfin cesderniers groupes combin's en nombre plus ou moins consi-dérable formaientle comté, gd, ou shire. Chacune de cesunitésavait ses assembléeset ses chefs.A la tête de chaque
comté se trouvait l'ealdorman ou aldermanqui prenait
en temps de guerre le titre de herttoga ou herzog. Enfin
en dernier analyse la combinaison des shires formait le
rovaume, rice ou kingdome. La royauté était une insti-
tution essentielle dans le système politique des Anglo-
Saxons. Les assemblées les plus importantesétaient cellesdu hundred et du shire, shiregemot. Les hommeslibresde tout le royaume formaientl'assemblée générale,le con-seil des sages ou wittenagemot.Le roi, King ou Cyning,
est un descendant d'Odin. Il est choisi par l'assemblée
générale; mais le droit d'élection a pour correctifl'obli-gation de choisir le chefsuprême dans la famille divine.Le fils aîné ne succède pas nécessairementà son père. Il
a néamoins plus de chance d'être élu qu'aucun autre de
sos parents. L'institution de la royauté se développaplus
complètement et plus rapidement après la conquête. LesSaxons restés en Allemagne ne laissèrent pas le pouvoirde leurs ducs se transformer en pouvoir royal. On suitd'une manière confuse dans l'histoire de! l'heptarchie les^f les progrès de la royauté. Cette descendancedivine ne préserve pas les rois anSl°-saxons des piresdestinées.Dans le vm° siècle, sur quinze rois de Northum.brie, deux seulement paraissent être morts paisib!ement
sur le trône, tous les autresont été assassinés ou déposés.il en est de même pour les autres royaumes. Cette dignitési périlleuse n'en était pas moins très convoitée. Le roi
avait des domaines considérables. Il possédaitles uns àtitre privé, les autres commedépendances dela couronne-enfin sur Ics/terrJes publiques ou folkland il jouissait deprérogativesétendues qui équivalaient presque au droit de
propriété. Son wergeld était énorme.D'après la loi du
royaume de Mercie il était de 7,200 shillings, dans leNorthumberland à peu près du double. Cette sommedevait être payée aux parents du roi, et il fallait enoutre payer au peuple un cynebot de valeur égale. Mais
cet avantage posthume était illusoire, car le meurtrier du
roi se trouvait souvent être son parent et son successeur.Tels étaient les principaux cadres de la vie publique chezles Anglo-Saxons. La plus grande révolution qui se pro-duisit parmi eux pendant l'heptarchie fut la conversion auchristianisme dans le cours du vu» siècle. Une mission
envoyée par le pape saint Grégoire le Grand et à la têtede laquelle se trouvait Augustin fut accueillie par Ethel-bert, roi de Kent; le royaumede Wessex fut évangélisépar
un moine venu de la haute Italie, Birinus les autres
royaumesentrèrent tour à tour dans la communioncatho-lique. L'oeuvre commencée par Augustin fut achevée en

673 par Théodose de Tarse, archevêque de Cantorbcry.
L Eglise anglo-saxonne créa véritablementl'unité moralede ces petits royaumes divisés et ennemis. Elle eut uncaractère toat différent de l'ancienne Eglise bretonne, re-foulée par la conquête dans les montagnes du pays de
Galles ou contrainte à émigrer dans l'Armorique elle serattacha plus étroitement à l'Egliseromaine. Enrichieparles largesses des rois et des fidèles, elle ajouta pendant
le vin0 siècle aux revenus de ses domaines celui de la
dlme qui fut rendue obligatoire pour tous les royaumes ne787. Elle divise le territoire en paroisses,chaque paroisse
contientun ou plusieurs townships,mais onne voitpresque
aucun cas de township démembréentre plusieursparoisses,
de sorte que par cette organisationl'Eglise renforça l'es-
prit de patriotismelocal en mêmetempe qu'elle donnait la
conscience de l'unité nationale. Elle fit d'ailleurs payercher ses services et tout n'est pas à approuverdans sonhistoire. Les monastères qui ne tardèrent pas à pulluler
en Angleterre ne furent pas tous [des écoles de vertu. Le
célèbre auteuràerHistoireecclésiastiquedesAnglais,Bèie
le Vénérable, donne sur la vie monastique de ses contem-
porains des détails qui, pourêtre très curieux,ne sont pas
très édifiants.

L'heptarchie anglo-saxonnedura jusqu'en829, époqueà
laquelle le roi Egbert de Wessexdevintpar héritage, ac-quisition ou conquête, roi de tous les petits royaumes. H
semble pourtant qu'avant le ix° siècle, il y ait eu, à plu-
sieurs reprises, une sorte de fédération des différents
Etats. Egbert aurait été précédé de sept princes Ella de
Sussex, Ceawlin de Wessex, Ethelbert de Kent, Redwal
d'Est-Anglie,Edwin,Oswald etOswyde Northumberland,
qui portèrent le titre de Breatwalda,que [les chroniqueurs
latins traduisent par totius Britannice rex. Nous ne
sommes pas fixés sur le sens réel de cette dignité. D'ail-
leurs nous voyons que ce titre n'a pas été portépar le plus
puissant roi des Anglo-Saxonsau vm" siècle, Ofa, roi de
Mercie (757-794). Deux faits essentiels sont ànoterparmi
les conquêtes et les atrocités de ce roi. H est le créateur
en Angleterredu denier de saint Pierre ou tributde Rome
(Romescot) et il prête le savant Alcuin à Charlemagne.
Nous voyons aussi que Charlemagneest obligé deréprimer
la mauvaise foi des marchands anglais qui importaient
dans les Etats francs des robes de lame de mauvaise qua-lité et de taille trop exiguë et de plus essayaientde frauder
la douane. C'est à la cour de Charlemagne que s'était
réfugié Egbert, exilé par Offa; une députationvint l'y
chercher en 800 et il fut couronné roi de Wessex. Il
mourut en 837, après avoir soumis tous les autres Etats
à son hégémonie. Mais c'est aussi sous son règne que
commencent les invasions danoises qui allaient ravagerpendant trois siècles et demi la Grande-Bretagne. Ces
invasions peuvent se ramener à trois grandes périodes.
Dans la première les Danois et les Normands pillent les
côtes et s'avancent à l'intérieur sans chercher à s'établir
d'une manière fixe. Dans la seconde leurs chefs essaient
de fonder des dynasties locales dans la troisième unetentative très importante dans l'histoire générale de l'Eu-
rope septentrionale est faite pour constituer un vaste
royaumeenglobant l'Angleterre avec les Etats scandinaves.
La première période des invasions danoises comprend le
règne d'Egbert qui les batau sanglant combatd'Hengstone
Hill (83S) et celui de ses successeurs jusqu'à Alfred le
Grand(871). La secondepériode commenceau traitéconclu
entre Alfred le Grand et Guthrun, elle s'étend jusqu'à la
fin du xe siècle. L'Angleterre est de nouveau divisée endeuxparties.LeN.-E.,où s'étaient surtout portées les inva-
sions et qui était l'Angleterreproprementdite, fut souvent
désigné sous le nom de Danelage. L'histoire de ce temps
est pleine de légendes. Les rois sont Edouardl'Ancien
(901), fils et successeur d'Alfred, Ethelestan (925-940)
qui prend l'offensive et conquiert presque toutel'Angleterre
par la victoire de Brunanburgh,le grand Combat, Edmond
«l'Ancien (941),Edred(946),Edwy(959), l'ennemi et la



victime de saint Dunstan Edgar le Pacifique, sous lequel
fut tué le dernier loup qui ait parcouruà l'état libre les
forêts de l'Angleterre.Sa femme, la belle Elfrida, fut aussi
célèbre par ses aventures que par sa dureté. Elle fit assas-
siner son beau-fils, Edouardle Martyr (975-978), et gou-
verna quelque temps son fils Ethelred n (978-1016),
l'esclave des moines, sous lequel recommencentles inva-
sions danoises, dont il essaie de se débarrasserpar les

inutiles atrocités de la nuit de Saint-Brice (1002). Il fut
obligé par Suenon de payer un tribut, le Danegeld, et
enfin se retiraen Normandie. Son fils Edmond COte de Fer

ne règne qu'un an et périt assassiné. Pendant vingt-cinq

ans (1017-1042), l'Angleterre est gouvernée par des
rois danois. Avec Canut le Grand elle est commeune pro-
vince de la monarchie scandinave. A sa mort le parti na-
tional saxon,dirigé par le comte Godwin, acclame son plus
jeune fils lIard-Canut, né de la veuve d'Ethelred(1036).
Les provinces du N. où les Danois sont en majorité
reconnaissent Harald Pied de Lièvre; celui-ci disparaît

en 1040, son frère en 1042, et l'influence du parti natio-
nal fait élire Edouardle Confesseur(1042-1065). C'est le
dernier roi de la dynastie anglo-saxonne. Quand il meurt
au mois de janvier, le fils de Godwîn, Harold, est élu, mais
il n'a pas le temps de s'installer, il est attaqué à la fois au S.
par les Normands et an N. par les Norvégiens amenés par
son frère Tostig, II se débarrasse de celui-ci, il est tué

par Guillaumele Conquérant à la bataille de Senlac ou de
Hastings (14 oct. 1066).

Dans cette longue période si troublée, les institutions
anglo-saxonnes s'étaient implantées si solidement que la
conquête normande ne put les déraciner. La royauté
s'était fortifiée. Nous voyons le roiAlfred créer une flotte

pour garder les côtes du royaume. Cette marine sous
Edgar comptait jusqu'à 3,600 bâtiments,que le souve-
rain passait en revue chaque été. Edgar revise les Io;s
et coutumes de son peuple, il consacre chaque année, en
hiveret au printemps, plusieurs mois à des tournées dans
chaque province de son royaume et rend la justice en per-
sonne. Il préside les assemblées généralesdu peuple, ou
witenagemot, qui existaientdéjàdans l'organisationprimi-
tive mais que nous voyons tout à coup prendreune grande
importance. C'est le witenagemot de Wessex qui avait
rappelé Egbert en 800 c'est le witenagemot de toute
l'Angleterre qui choisit Harold po roi à la mort
d'Edouard le Confesseur. Mais en même temps le pouvoir
de la féodalité s'accroît. Les ealdormen prétendentadmi-
nistrer les comtés à leur guise. Les Thanes ou Thegns
ont le droit de paix et de guerre. Ils guerroientou pacti-
sent à leur gré avec les Danois. Oppriméou trahi par
ses chefs, le peuple anglo-saxon est sans doute dans une
condition tellement misérable, qu'on peut se demander si
plus tard la conquête normande ne fut pas un bienfait

pour lui, car elle mit du moins un terme aux invasions.
Néanmoins il garde son organisation,il la développe;les
villes grandissent peu à peu elles ont une autonomie

presque complète. Elles élisentleurs magistrats, ellesont
des corporations puissantes.La police, l'administration,
la justice, sont entre les mains des aldermen. Dans les

campagnes on ne constate pas l'émiettement des groupes
locaux, la faiblesse qui semble le sort des classes rurales
du continent. Les hundreds et les townships sont de
vraies personnes morales qui s'administrent elles-mêmes
plus ou moins librement, il existe des milices locales.
Tout homme libre est obligé, pour sauvegarderses intérêts
et assurer son repos, pouravoir son franc-pledge, des'as-
socier avec neuf autres hommes libres qui répondent de
lui commeil répond d'eux. Tout Anglais est dans la paix
du roi. Les serviteurs et les serfs même des lords ne peu-
vent pas plus que leurs francs tenanciers être jugés par
leur seigneur. E est forcé de déférer les criminels devant
les tribunaux publics. Il est vrai qu'il peut présider lui-
même ces tribunaux, mais e'est à titre de délégué du roi.
On observe néanmoins, à côté de cet affermissement des

anciennes institutions, une tendance à l'introduction en
Angleterre du système féodal, tel qu'il existe sur le con-
tinent, notammentpourle service militaireet la tenure des

terres. L'invasion normandedevait accélérer les progrès
de cette transformation.

II. LES NORMANDS. Vainqueur des Anglais à Hastings,
Guillaumele Conquérant fit reconnaître son autorité dans
les contrées du S., s'empara de Douvres, écrasa une ten-
tativede résistancedes hommesdu comte de Kent et, fran-
chissant la Tamise, se porta au N. de Londres, coupant
ainsi les communicationsde la capitale avec le N. de l'An-
deterre. Les habitants lui envoyèrent leur soumissionet le
§5 déc. 1066 le duc de Normandie se fit couronner sui-
vant les rites usités dans l'église de Westminster. Malgré

ses promesses réitérées de gouverner les Anglais selon les
lois de leurs anciens rois, il procéda à un partage systé-
matique des terres et des châteauxdont les maîtresavaient
porté les armes contre lui. Ces spoliations désespérèrentles
vaincusqui prirent les armes à plusieurs reprises.Guillaume
dut ainsi conquérir pièce à pièceet en plusieurs campagnes
ce qui restaitdel'Angleterre. Pourtant il est exagéré de dire
qu'il apporta dans les spoliations dont il punit ses ennemis,

une animosité ayantson principe dans la différencede race.
La thèse qui a fournià AugustinThierryla matièrede son
admirable ouvrage sur la conquête normande n'est plus
admise sans de fortes réserves par les historiens les plus
compétents de notre époque. Guillaume fut, il est vrai,
exaspéré de la ténacité de ses ennemis (Camp du refuge,
1071-1072, insurrection du Maine 1073, révolte
d'York).L'ItalienLanfranc, qu'il plaça sur le siège de Can-
torbery, à la place de Stegand, déposé, appliqua avec une
grande rigueur les idées réformistes qu'Hildebrand avait
introduites dans l'Eglise. Les cruautés, les atrocités des

nouveaux maîtres furent horribles.Mais c'était la rébellion
et non la race que frappait le conquérant. L'examen atten-
tif du grand rôle des propriétés qu'il fit dresser de 1080 à
1086 atteste d'ailleurs le nombre d'Anglo-Saxons qui
restèrent en possession de leurs terres. Ce Rotulus Regis,
ou Rôle de Westminster, plus connu sous le nom de Do-
mesday book, est le plus étonnant document qui nous
reste de cette époque. Guillaume se fit prêter serment en
1086, à Westminster, par tous les hommes possesseurs
d'un domaine suffisant pour nourrir un cavalier et son
cheval. Il en vint, dit-on, 60,000 qui lui firent hommage.
La féodalité normande, implantée de force en Angleterre,
eut aingi pour chef suprême, unique et expressément

reconnu, le roi. Les énormes richesses que Guillaumes'é-
tait réservéeset qu'il augmenta par sa rapacité et son ha-
bileté donnaientà la royauté anglaise un pouvoir sans pareil
à cette époque. Mais les guerres civiles qui troublèrentles
règnes de Guillaume II le Roux (1087-1100),de Henri I«
(1100-1133) obligèrentles rois eux-mêmes,pour se faire
des partisans, à concéder des chartes à leurs sujets.
Henri Ier Beauclerc, au momentoù il prend la couronne,
qu'il usurpait aux dépens de son frère Robert, signa une
charte fameuse qui, dans ses dispositions essentielles, sem-
ble comme un prologue de la grande charte. il s'empara
de son frère aîné à la bataille de Tinchebray(1105); à
ses ennemis intérieurs se joignent les ennemis extérieurs.
Le roi de France, Louis VI, prend en main les intérêts de
Guillaume Cliton fils de Robert Courte-Heuse. Henri le
bat à Brenneville (1119). Il règle par un accord avec
saintAnselmela question des investitures.Mais le naufrage
de la Blanche-Nef (déc. 1120) engloutitses deux fils. Il
oblige tous ses vassaux d'Angleterre et de Normandie à
jurer fidélité à sa fille Mathilde, veuve de l'empereur
Henri V. Mathilde se remaria en 1172 à Geoffroy Planta-
genet, comte d'Anjou.EHe en eut unfils qui fut aussi reconnu
solennellementparlesseigneurs normandset anglais comme
futur roi d'Angleterre. Vaines promesses. Le vieil Henri
meurt d'une indigestion de lamproie et immédiatement
Etienne, s'emparant de son trésor, se fait reconnaîtreroi
d'Angleterre. Mathilde proteste; des guerres acharnées



mettent aux prisesles deux camps. Les Ecossais s'en mêlent.
Etienne, pour se faire des amis parmi les Anglais, accorde
une nouvelle charte et, de guerre las, finitpar adopter le
jeune Henri, fils de Mathilde (113S-1154). Ce règne si
troublé a une grande importancedans l'histoire constitu-
tionnelle. A la faveur de l'anarchie, tout ce qui avait des
racines profondes grandit de soi-même. Les nobles dans
leurs châteaux,les bourgeois dans leurs villes, deviennent
à peu près indépendants, le clergé s'interpose entre les
partis, la misère des campagnes est atroce. Avec Etienne
se termine la période dite des rois normands.

FORMATION DES CLASSEScommerçantes. Cette période
du commencementdu xna siècle a été précisément, en An-
gleterre comme en France, celle du développement des
classes commerçantes.Cefait capital n'apparaltpeut-êtrepasaussi clairementdans l'histoire de nos voisins que dans la
nôtre. L'attention des chroniqueursanglais a été, en effet;
surtout attirée par les cérémonies, les combats, les actions
des rois normands. Ceux-ci étaient si forts et si jaloux de
leur autorité qu'il ne pouvait être question, pour les mar-chandsanglais, de conquérir par laforceleursprivilèges etles
garanties dont ils avaientbesoin. Aussi le caractère essen-tiel de la conquête normande, une fois l'Angleterrecon-quise, a été le souci de la légalité. Le second personnagedu royaume après le roi est le justicier, capitalisjusti-
ciarius, jiisticiaritis totius Angliœ, qui est souvent unhomme d'Eglise. Le chancelier vient ensuite, et con-
centre en ses mains les rôles, les registres des minutes
des actes royaux. Le trésorier ou chefde l'échiquier garde
à Winchester le trésor royal et vérifie à Westminster les
comptes des shérifs. On voit quels puissants éléments
d'ordre existent à cette époque qui parait si troublée. Les
rois normandsont respecté la vieille institutiondu vitena-
gemot qui subsiste sous le nom de grand conseil ou courdu roi. Tous les vassaux directs de la couronne ont le
droit dy assister, et si ces assemblées sont peu fréquen-
tes, les grandes cours annuelles qui se réunissent à Noël,
àPâques,à la Pentecôte et même plus souvent, en tiennentla
place. La féodalité, malgré la richesse des comtes (earls) etla turbulencedes barons, est en somme moins puissanteenAngleterreque sur le continent. Ces considérations nousexpliquent la grand importance des villes. Déjà, du temps de
GmllaumeleConquérant, ellessesontfaitconfirmerledroitde
lever leurs propres taxes et de conserver leurs tribunaux.
Londres est déjà un comté à part sous Henri I«. Ses guil-
des sont organisées leurs chefs se considèrentcommeles
égaux des barons et prennent part à l'élection du roi. Un
grand nombre d'autres villes, cities ou boroughs, ont des
privilèges formellement reconnus. Winchester a la même
organisationque Londres. Lincoln, Beverley, Exeter, Cam-
bridge, Cantorbery, non seulement ont conservé leurs
guildes du temps des rois saxons, mais encore obtiennent
généralement à prix d'argent de nouveaux privilèges. Pour-
tantqu'onn'oubliepas ce caractère essentiel des guildes et
des corporations anglaises;cesont des associations étroites,
fermées, égoïstes,jalouses Elles ont servi la cause de la
liberté, mais plus tard et malgré elles de sorte qu'ons'est
demandé si leurs progrèsauxn8 siècle n'avaient pas été unvéritable malheurpubhc; car ils se firent aux dépens des
classes inférieures. Quiconque n'appartient pas à une de
ces sociétés, et n'est "pas protégé par ses privilèges, necompte pas dans la cité. Elles veillent à empêcher la for-
mation d'autres corporations,elles dénoncent leurs rivales
naissantes aux officiers du roi qui s'empressent de les
frapper de lourdes amendes. Les rivalités de corpora-tion à corporationdégénèrentsouvent en rixes sanglantes.
Malgré tout l'intensité de la vie municipale est un curieux
spectacle. Les villes anglaises greffent les formes normandes
sur leurs vieilles traditions saxonnes, mais elles rejettent,
par exemple, le duel judiciaire; elles gardent leurs fêtes
annuelles dans leurs drinking-halls, salles à boire quel-
ques-unes peuvent conférer la liberté aux vilains qu'elles
autorisentà resterun an etun jour dans leur enceinte. Elles

sont connues et respectées au dehors. Leurs marchandises
circulent librementdans le comté et mêmedans le royaumeet, pour les principales sur toute l'étenduedu territoire ap-partenant au roi. Même sur les vastesdomaines des grands
seigneurs,nous voyons se former des groupes appelés villes
de marchés ou market-towns, pourvues de quelques li-
bertés et d'une ébauche de constitutionmunicipale. Tan-
dis que les classes marchandess'organisentet se fortifient,
les classes rurales deviennent de plus en plus misérables. La
stiuation légale des vilains empire d'une façon lamentable
et les différencesreconnues parlescoutumes anglo-saxonnes
s'effacent; tous sont réduits à la pire servitude.

LEs CHARTES ET LES PARLEMENTS. -Le règnede Henri n
(1154-1189) ouvre une nouvellepériodede l'histoire d'An-
gleterre. Ce roi n'est pas un Normand. Sa mère, Mathilde,
descendaitdes anciens rois saxons. Son père était Angevin
et lui-même est né au Mans. C'est un prince cosmopolite,
subtil, entreprenant et ambitieux.Peu de souverains furent
aussi puissants pendant le moyen âge. L'Angleterren'est
qu'une faible partie de ses domaines. 11 l'agrandit par l'an-
nexion de l'Irlande, conquise par l'aventurier Richard
Strongbow; il oblige Alexandre d'Ecosse à se reconnaitre
son homme-lige. Ses guerres avec Louis VII le Jeune,
premier époux de sa femme Alienor d'Aquitaine,et les ré-
voltes de ses fils ont mêlé étroitement son histoire à la
notre. Enfin, sa querelle dramatique avec Thomas Becketest comme un écho attardé de la querelle des investitures.
Si importants que soient ces événements, ils ont peut-être
eu moins d'action réelle sur le développement du peuple
anglais que les efforts tenaces de HenriII pour asseoir sonautorité absolue. Son gouvernement est une monarchie
fiscale. L'échiquierd'Angleterre,dont le trésorier Richard
Fitz-Neal expliqua le mécanisme dans son fameux Dialo-
gus de Scaccario, devient l'organe essentiel de l'Etat.
L ordre le plus minutieuxest introduit dans l'administra-
tion des revenus royaux. On est frappé d'étonnementquand
on examine dans le détail le jeu de ces rouages si compli-
qués en apparence, si simples en réalité. Quand ce roi mal-
tôtier monta sur le trône le revenu royal n'était que de
22,000 liv. sterl. Il le releva rapidement en reprenant les
provinces du Nord perdues pendant les guerres civiles du
règne précédent. Il lève, sous le nom de scutage, un im-
pôt de guerre sur tous les fiefs dont les titulaires ne seprésentent pas à l'armée. Il peut ainsi équiper des armées
mercenaires. Les comtes se révoltent,le roi écrase l'insur-
rection en 1174. Par les assises de Northampton(1176),
il divise le territoire anglais en six circonscriptions ou cir-
cuits dont chacun est assigné à trois juges qui vont de
comté en comté rendre la justice. Ce sont les itinerant
justices, et cette organisation subsiste encore dans sestraits essentiels. Ranulf Glanville, justicier d'Angleterre,
écrit le Liberde legibus Angliœ dans lequel il codifieles
coutumes saxonnes et les lois normandes.Dans la dernière
année du règne, le revenu régulier de la couronne monte
à 48,000 liv. sterl. Ce roi des légistes est remplacé par
un soldat. Dur, brutal, fourbe et prodigue, Richard Cœur
de Lion méritepeu la réputation chevaleresque que lui ont
faite ses malheursmérités. C'estle moins Anglais des rois
du moyen âge. S'il fut rançonnéassez durementpar l'em-
pereur d'Allemagne, -à son retour de la croisade, il avait
commencépar rançonner les ministres de son père et les
siens propres. Ce fut lui qui imagina de se faire fabriquer
un nouveau sceau et d'obliger tous ses sujets de faire
sceller de nouveau leurs chartes,en payant, cela s'entend.
Les Anglais se soumirentsans révolteà ses exigences. Ils
payèrent sa rançon, payèrent à trois reprises le scutage.
Tant à la fin qu'en 1198, le roi demandant de nouvelles
sommes pour sa guerre en Normandie, les évêques refu-
sèrent formellement de payer. Richard fit alors ingénieu-
sementlever une nouvelle taxe foncière à laquelle il sou-mit tout le monde, sans coup férir. Jean sans Terre
(1199-1216) avait été le favori de son père Henri II et
de sa mère. Il se fit élire roi au détriment de son neveu



Arthur de Bretagne. Il s'empare du jeune prince et le fait
disparaître a-t-il été cité pour ce fait devant la cour des

Pairs, par le roi Philippe-Auguste; a-t-il refusé de compa-
raitre; a-t-il été déclaré en état de forfaiture et condamné

à mort comme on l'a répétépendant sept cents ans? Cela
semble douteux en tous cas, il est certain qu'il perdit la
Normandie et l'Anjou en 1203, le Maine et la Touraine en
1204, une grande partie du Poitou l'année suivante. Phi-
lippe-Auguste fut aidé, il est vrai, par la trahison, il le
fut aussi par la force des choses. L'Angleterre se lassait
de payer des armées pour garder des territoires d'où ve-
naientsans cesse à lacour des intrus qu'il fallait pourvoir.

La mort de l'archevêquede Cantorbéry en 1205, l'élection

presque simultanée de deux rivauxet l'interventiond'Inno-
cent III mettent aux prises le roi et le pape. Jean résiste
énergiquement anx prétentions pontificales. Le royaume
est mis en interdit, et, par -une curieuse tentative le
roi organiseun véritableschisme. Pendant cinq ans(1208-
1213) l'Eglise anglicane est séparée en fait de l'Eglise
romaine. Mais Innocent III donne à Philippe-Auguste la
mission de conquérir l'Angleterre.Jean, menacé d'unecroi-

sade française, trahi par une partie de sa noblesse, fait sa
soumission et se déclare vassal de Rome. Il prend l'offen-
sive contre le roi de France et descend en Poitou, tandis

que son allié, Othon IV, envahit laFlandre.La bataillede
Bouvines (1214) rompt cette coalition. A son retour en
Angleterre,Jean est attaqué par ses vassaux révoltés. Il est
forcé de signer la grande charte (Magna carta liberta-
tum) dans la plaine de Runnimede, près de Windsor
(1S juin 1215).

Cet acte est, sans contredit, un des plus importantsde
l'histoire constitutionnelle de l'Angleterre. Les rois précé-
dents avaient, sans doute, à plusieurs reprises, accordé à
leurs sujets des chartes garantissant les antiques libertés
anglaises maisaucun de ces documents n'avait l'ampleur
etla précision delàgrande charte. Les circonstancesmêmes
dans lesquelles le roi avait été contraint de la signer en
faisaientun traité de-paix solennelentre la royauté et la
nation. Ce traité de paix ne fut point exécuté. Les barons
restèrent en armes, et appelèrent Louis Cœurde Lion, fils
aine de Philippe-Auguste. Malgré cette interventionJean
maintint son autorité dans la plus grande partie de son
royaume, parvint à ramener ses ennemis dansLondres, et
fit une grande expédition dans le Nord où se trouvaientles
domaines deses principauxadversaires.Ilmourut danscette
expédition (oct. 1216). Son fils, HenriII, avait neuf ans.
Il eut un règne aussi long que troublé (1216-1272). Dans

son enfance, ses ministres et ses tuteurs, qui réussissentà
chasser les Français de Londres, ne peuvent se mettre
d'accord. Les légats du pape drainentune partie des res-
sources du royaume au profit de la cour de Rome, la
grande charte est fouléeaux pieds. Devenumajeur (1227),
le jeune roi, par son despotisme incohérentet sa diplo-
matie aventureuse, se rend odieux à tout le monde. On lui
reproche de s'entourer deFrançaiset de Poitevins.L'Angle-

terre se lasse d'être traitée par les Latins en pays con-
quis. Louis IX, provoqué par Henri III, envahit le Poitou

et gagne les victoires de Saintes et de Taillebourg.Ces dé-
faites que ne compensent point de médiocres chevauchées
dans le pays de Galles, encouragentles barons à revendi-

quer l'exécutionde la charte. Us forment des parlements

et mettent à leur tête Simon de Montfort, comte de Lei-
cester, beau-frère de Henri III. Le Parlement d'Oxford
(1258) réclame l'institution d'une régence. La bataille de
Lewes fait tomber le roi entre les mains des rebelles et
Simon de Montfort, régent du royaume, appelle à lui les
chevaliers des comtés et les représentantsdes villes (janv.
1265). Il est battu et tué à Evesham, ses partisans sont
traqués dans l'Angleterre.Les dernièresannées de la vieil-
lesse du roi Henri sont aussi ensanglantéespar des pro-
scriptions, des assassinats; le bon plaisir et les exactions
du roi et du légat contrastent avec la sage administration
de Louis IX. Et cependant, malgré ces secousseset ces con-

vulsions, l'Angleterrene cesse de grandir. Ellecôinmeneé
à exploiter les mines inépuisables de son territoire. Sa ma-
rine marchandeentretient plus de relations avec la Nor-
mandie et la Gascogne que du temps de Henri Il. La ri-
chesse matérielle s'accroit.Les défaillancessontpassagères,
les progrèssont constants et définitifs. La civilisation ne
s'épanouitpas en Angleterre avec autant d'aisance et de
noblesse qu'en France et qu'en Italie; mais le xme siècle,
de l'autre côté du détroit comme chez nous; a laissé
dans l'art des chefs-d'œuvre qui attestent la vitalité de
la race.

Le siècle des trois Edouard (1272-1377) est un siècle
de transition. L'unité de la nation anglaise s'achève la
guerre de Cent ans commence. Edouard Ier (1262-1307),
qui avait, le premier des fils de rois anglais,porté le titre de
prince do Galles, était en Terre-Sainte quand son père
mourut. Il ne revint prendre possession de la couronne
qu'en1274. La tranquillitéde l'Angleterrependantl'inter-
règne atteste la force nouvelle du principe de l'hérédité.
Edouard Ier futun princeguerrier et législateur. Il a achevé
la conquête du pays de Galles (1277-1283); imposé son
arbitrage aux deux rivaux qui se disputent la couronne
d'Ecosse, Bruce et Bailliol. Son protégé,Jean Bailliol, se
tourne contre lui. Edouardenvahit l'Ecosse, conquiert Ber-
wick, gagne la grande victoire de Dunbar (1295) et prend

pour lui la couronne. Mais il fait en même temps la guerre
au roi de France en Gascogne et dans les Flandres. Sa
noblesse lui refuse le service militaire hors du royaume.
Sir WilliamWallacesoulève les Ecossais, chasse les gar-
nisons anglaises (Stirling, 1279). La France a trouvé un
allié dont la fidélité sera séculaire. En vain Edouard,par
la victoire de Falkirk, et après plusieurs expéditions,re-
prend possession de tout le royaume et fait subir à Wal-
lace la mort des traitres; Robert Bruce serévolte. Son frère
Edouard, ses deux lieutenantsRandolph et Douglas, l'ai-
dent à faire aux Anglais une guerre d'embuscades qui
devientatroce. Edouardler lègue à son fils la tâche ardue
de réduire l'Ecosseou de la désarmer.Le règned'Edouard1er

offre certaines ressemblances avec celui de Philippe IV au
point de vue religieux. Comme son voisin et son ennemi, il
entreprendde mettreun terme aux empiètements du clergé.
Comme lui, il s'appuie sur la nationpourrésister à l'Eglise.
EdouardP* est le véritablecréateur du parlement anglais,
qui devient, sous son règne, la réunion des trois ordres
elerffé,noblesse et communes.Leparlementqui se rassembla
à Westminster,le 20 nov. 1295,peut être regardé comme
le parlement modèle. Les deux Chambres, haute et basse,

sont constituées définitivemnt. L'organisation judiciaire
prend, sous son règne, la forme qu'elle a gardée jusqu'à

nos jours. La cour de la chancellerie (courtofchancery),
la cour des Common pleas, celle du banc du roi (king's
Bench) et celle de l'échiquier se partagent les procès. La
charge de grand-justicier est abolie; à sa place sont créés
les chiefs-justices dont la liste s'est prolongée sans inter-
ruption jusqu'à notre époque. Le roi et ses principaux mi-
nistres fondent à Oxford et à Cambridge des collèges qui
florissent encore. Enfin, l'armée et la marine sont réorga-
nisées. L'amirautéanglaise dateaussi d'EdouardIer. Toutes

ces créations sont d'autant plus remarquables qu'Edouard

était d'instinct un prince absolu c'est par un effort con-
tinu de volonté qu'il s'astreignitlui-même à développer les
institutionsde son royaume en suivant la tradition. L'his-
toire détaillée de ce glorieux règne est fort dramatique

à cause de cette lutte continuelle entre la passion et la
raison.

Edouard II (1307-1321) est faible, couard, cruel; il
n'a d'énergie que pour défendre ou venger ses favoris.
L'indépendance de l'Ecosse est assurée par la victoire de

Bruce àBannockburn(1314).La scandaleusefaveur duGas-

con Gaveston, puis des deux Despensers, père et fils, sou-
lève le mécontentementde toutes les classes de la nation.
Le parlementde 1327 déposeEdouardII, qui est remplacé

par son fils Edouard III et assassiné dans sa prison d'une



manière atroce. C'est la reine Isabelle de France, fille de
Philippe V, et son favori Mortimer, qui avaient fait tuer
Edouard II. Ils gouvernent quelques années au nom du
jeune Edouard III. Mais celui-ci se délivre de cette infâme
tutelle, fait périr Mortimer, enferme Isabelle dans un cou-
vent (1330). Aussitôt libre, Edouard se tourne contre
l'Ecosse, lui impose Edouard Balliol, le jeune roi David seretire à la cour de France et les Anglais expérimentent
sur les Ecossais la supérioritéde leur armementet de leur
discipline. L'interventiondu roi de FrancePhilippe VI dans
les affaires d'Ecosse, les intrigues des Flamands entraî-
nent Edouard et l'Angleterre dans la guerre de Cent ans.Au moment où commence cette période, désastreuse sur-
tout pour la France, l'Angleterre, couverte de villes popu-leuses et commerçantes, admirablementcultivée, est arri-
rivée au terme de la grande lutte pour les chartes et les
libertés. Elle a son parlementrégulièrementconvoquéparle roi, dès qu'une grosse dépense est nécessaire.Les classes
commerçantes regorgent de richesses, dans les campa-
gnes vivent à côté des nobles opulents de riches fermiers
qui fournissent de laine les filatures de Flandre. La vie
est large, joyeuse et libre dans tous les rangs de la so-ciété.

LA GUERRE DE CENT ANS. Nous sommes habitués à
considérerla longue série de guerres soutenues par les rois
de France contre les rois anglais, depuis Philippe VI de
Valois jusqu'àCharles VII, comme une seule et désastreuse
crise de notre existence nationale.Si l'on se place au point
de vue anglais, elle nous apparaît sous un autre jour. Ce
n'estpoint une guerre unique, mais deux grandes guerresd'un caractère bien différent et séparées par un long in-
tervalle. La première occupe la seconde et la troisième par-.tie du règne d'Edouardni. La seconde comprend le règne
de Henri V et le commencementdu règne de HenriVI. Dans
l'intervalle de ces deux périodes d'expansion extérieure
l'Angleterre est agitée par des guerres civiles et religieuses
qui attestent la profonde révolutionaccomplieen cinquante
ans. Edouard III remportesur la flotte française la ba-
taille de l'Ecluse (1340), prend le titre de roi de France,
bat à Crécy (1345) son rival Philippe VI, et s'empare de
Calais, ce pendantque sa femme Philippade Hainaut, res-tée en Angleterre, arrêtait une invasion de David Bruce
et faisait prisonnier cet allié de la France. La grande su-périorité des armées anglaisesconsistait dans la forte or-ganisationde leur infanteriecomposéed'archersfournisparles comtés de l'Ouest. L'incapacitémilitaire de la chevale-
rie française est prouvée une fois de plus par la défaite
du roi Jean II, à Poitiers (1356). Tandis que le roi de
France est envoyé prisonnier à Londres et que nos pro-vinces du Nord sont désolées par la Jacquerie, les Anglais
s'emparent de l'ancien domaine des Plantagenets, et le
traité de Brétigny(1360) reconstituela principautéd'Aqui-
taine, avec le droit reconnu à Edouard de l'ériger en
royaume. Jusqu'à ce moment les Anglais ont toujours pris
1 offensive. Lq guerre est dynastique en ce sens qu'E-
douard III revendique la couronne de France; elle est po-pulaire, en ce sens que les Anglais y apportentune passion
farouche et font un énorme butin. Le traitémarquele point
culminantde la grandeur anglaise pendant cette première
période. L'Ecosse, mise à feu et à sang par Edouard,dans
cette expédition qu'on appela la Chandeleurbrûlée (Burned
Candlemas), paraissaitdéfinitivementdomptée.LaBretagne
était, par le traité de Guérande, laisséeau comte de Mont-
fort, protégé de l'Angleterre. Le prestige du nom anglais
était énorme. Mais le princede Galles, nommé gouverneurd'Aquitaine, se laisse entraîner à une guerre en Espagne,
au profit du roi Pedro le Cruel, détrôné par Duguesclin
(1365-1360). Les dépenses de cette guerre contraignentle
prince anglais à lever de lourdes taxes sur les provinces
de son gouvernement. Le mécontentement excité par les
manœuvres habiles de Charles V, devient universel. Le
prince Noir brûle Limoges révoltée (1370) mais les Fran-
çais reprennent l'offensive et adoptent une nouvelle tacti-

que refusant toute bataille rangée, ils font aux Anglais
une guerre d'escarmouches et de surprises qui les démora-
lise complètement. Le prince de Galles épuisé et mou-rant, retourne en Angleterre. Duguesclin et ses compa-
gnons, en dépit des invasions de Knolles et de Lancastre
(1374), reprennentune à une les forteresses d'Aquitaine.
L irritationest profonde en Angleterre. Le Bon Parlement
d'avr. 1376 oblige le roi à se séparer de l'aimableAlice
Perrers dont il subissait aveuglément l'influence. Le mi-
nistre Latimerest décrété d'accusation. Le Parlement décide
même la question de successibilité à la couronne. L'Angle-
gleterre n'a pas seulementperdu ses possessions du conti-
nent, sauf quelques villes, elle a presque totalement perdu
1 Irlande, et le brigandage sévit même dans le royaume. II
faut renouvelerlestatutdeWinchesterde 1288quiordonnait
d'abattre arbres et buissons sur une bande de 200 pieds
de chaque côté des routes. L'Angleterresouffre autant quela France des ravages des grandes compagnies. Le
règne de Richard III est aussi désastreux que celui de
Charles VI. Wycliffeprêche des doctrines qui sont condam-
nées par la cour de Rome, mais protégées par le gouver-
ment. Wat Tyler soulève les misérables du comté de
Kent et s'emparede Londres. On ne peut se débarrasserde
lui que par trahison. C'est la première explosion, en An-
gleterre, des haines sociales. La réaction s'étendit aux par-tisans de Wycliffe, les Lollards qui sont persécutés.
Devenu majeur, Richard gouverne si mal que le parlement
lui impose une commission à peu près analogue au gouver-
nement des Marmousets en France, à la même époque. Le
ParlementAdmirable (WonderfulParliamentJ condamne
les partisans du roi (1388) et oblige Richard à prendre unconseildont il se débarrassedès qu'il peut. Après la mort de
la bonne reine Anne il épouse Isabelle de France(1395) et
se débarrasse par trahison des chefs de l'opposition.Sa
tyrannie provoque la révolte du due Henri de Laneastre,
son cousin, qui débarque à Ravenspur (juil. 1399), s'em-
pare du roi, l'oblige à abdiqueret l'enferme au château de
Pontefra. Richard y mourut quelques mois après (fév.
1.100).

L'avènement de Henri de Lancastre (1399-1413) était
une menace à l'adresse de la France; mais les difficultés
intérieures furent tellesque ce roi fut contraint de différer
ses projets d'invasion.Il avait été élu régulièrementpar le
parlement; mais il fut considéré néanmoins comme ayant
usurpé la couronne non seulement sur le roi Richard,mais
encore sur ses cousins de la Marche et d'York; aussi des
révoltes éclatentsur tous les points de l'île le GalloisOwen-
Glyndwer, les Percy, les Mortimer, au N., se soulèvent,
l'Ecosse invente un faux RichardII. La bataille de Shrews-
bury (1407) affermit la maison de Lancastresur le trône,
Percyest tué, et, pour faire diversion aux haines nationales,
Henri IV songea à intervenir en Franceentre Armagnacset
Bourguignons. Il est en coquetterie réglée avec les deux par-tis, surtout avec celui de Bourgogne. Ses projets passent
avec sa couronne à son fils aine. Henri V de Lancastre
n'a régné que neuf ans (1413-1422). Ce temps lui a suffi
pour se classer parmi les grands conquérants.Energique,
orthodoxe, il écrase une nouvelle insurrectiondu Nord,
extermine les Lollardset réclame la couronne de France. Il
s'empare de Harfleur le 25 oct. 1515, par la victoire d'A
zincourt, gagnée sur les Armagsacs, par la prisTce Caen
(1417), de Rouen (1419), devient maitrede la Normandie.
L'assassinat de Jean sans Peur, à Montereau, lui donne
tout le royaume. Le traité de Troyes (21 mai 1421)
lui donne, avec la main de Catherine de France, la suc-cession de Charles VI. Mais il meurt quelques années
avant le vieux roi dément, laissant un fils âgé de quel-
ques semaines. Il faut scinder le conseil de régence. Hum-
froi de Gloucester gouverne l'Angleterre tandis que le duc
de Bedford fait face, en France, au roi de Bourges. Cette
division du pouvoir affaiblit les forces anglaises juste aumoment où se réveille en France le sentiment national.
Jeanne d'Arc délivre Orléans (1429), Charles VII est cou.



ronné dans Reims. La prise, le procès, l'exécution de la
Pucelle, le couronnement à Paris du jeune HenriVI ne ren-
dent pas la supériorité aux armes anglaises. Charles VII
se réconcilie avec les Bourguignons (1435), rentre àParis
l'année suivante. La supériorité d'armement, de tactique
et da direction passe du coté de la France. Gloucester
resté seul, après la mort de Bedford, se brouille avec le
cardinal de Beaufort, ce qui permetaux Français d'enlever
la Gascogne (1442). Henri VI épouse Marguerite d'Anjou
et renonce à presque toutes les provinces françaises pour
obtenir une trêve. Mais la guerre recommence en 1448, les
Français s'emparent de Rouen, reprennentBordeauxré-
volté. La victoire de Castillon (1453) termine la guerre de
Cent ans. La même année, Henri VJ devenait fou et la
naissance d'un prince de Galles, exaspérant, l'ambitiondé-
çue du duc d'York,donnaitle signald&Ia guerre des Deux.
Roses. Pendant ce long siècle de luttes extérieures et de
luttesintestines,l'esprit politique de l'Angleterreet sa con-
dition sociale avaient subi de profondes transformations.
Les levées incessantes avaient épuisé la forte classe des
hommes libres. Les gains immenses 'des expéditions en
France avaient enrichi outre mesure les grands seigneurs
et les bourgeois des villes. Une nouvelle féodalité s'était
constituée, belliqueuse, oppressive et sanguinaire. L'An-
gleterreétait mûre pour la guerrecivile. De toutesses con-
quêtes elle ne gardait plus sur le continentque la seule
ville de Calais.

LA guerre DES Deux-Rosës. La maison de Lancas-
tre descendaitdeJean de Gand, troisième fils d'EdouardHl.
Lorsqu'Henri IV avait déposé Richard H, la couronne,
d'après les lois de succession, aurait dû être donnée au
comte de la Marche, descendantde Lionel de Clarence,se-
cond fils du même Edouard. Après les défaites de laguerre
de Cent ans, Richard d'York, descendant par sa mère,
AnneMortimer,de Lionel de Clarence, revendiqua les droits
de sa succession. Il commencepar se faire proclamer pro-
tecteur du royaumependant la folie de Henri VI, fait arrê-
ter et exécuter le favori du roi et de la reine Marguerite,
Somerset (14S4). Revenu à la santé, Henri VI essaie de
secouer la tutelle, mais, à la bataillede Saint-Albans, it est
fait prisonnier(1455). Ce fut la première bataille de la
guerre des Deux-Roses.Les partisansd'York prennentpour
emblème une rose blanche, ceux de Lancastrearborent la
rose rouge. Le vrai chef de la faction d'York est d'abord
le due d'York lui-même, puis Warwick, le faiseur de rois.
La cause de Lancastreest soutenue avec une énergie dé-
sespérée par la Française Marguerite d'Anjou. Vaincu à
Ludlow (1459) et forcé de s'enfuirà Calais, Yorkreprend
l'offensive, gagne la victoire de Northampton et se fait
proclamer héritier présomptif à la bataille de Wake-
field il estécrasé par le nombre, tombe mort sur le champ
de bataille; sa tête tranchée est exposée avec une cou-
ronne en papier à la porte de sa- ville ducale. Mais son fils
Edouard, comte de la Marche, est vainqueur à la Croix
de Mortimer (1461) entré dans Londres, Henri VI est
déposé. La bataille de Towton l'oblige à se réfugier en
Ecosse et le parlement,fidèle au parti victorieux,proclame
Edouard IV roi d'Angleterre. Le mariage romanesque de
ce jeune prince avec Elisabeth Wydevifle irrite Warwick
qui conspire avec le duc de Clarence, frère d'Edouard, se
réconcilie avec Marguerite au traité d'Angers (1470).
Edouard IV est forcé à son tour de se réfugier en Hol-
lande. Le duc de Bourgogne lui donne le moyen de retour-
ner dans ses Etats.Edouard débarquea Ravenspur comme
avait fait Henri de Lancastre; Clarence revientà sonfrère,
Warwick est tué à Barnet et la grande bataillede Tewks-
bury anéantit lesdernières ressources de la Rose rouge. Le
jeune prince de Galles, fait prisonnier,est égorgépar l'im-
monde Richard, duc de Gloucester. Henri VI est assassiné
dans la tour de Londres. Edouard VI règne sans contes-
tation mais non sans trouble jusqu'à sa mort (1483).
Edouard est proclamé roi, mais Richard de Gloucester,
nommé tuteur desjeunes princeset protecteurdu royaume,

se débarrassed'aborddes parents de la reine-mère, fait
tuer lord Hastings enferme ses pupilles à la Tour et les
fait déclarerbâtards. Une tourbe ameutée par ses agents
l'acclame roi. H accepte la couronne et le parlementle re-
connaît. Mais la tyrannie de RichardIII est si odieuseque
son complice Buckinghamse révolte contre lui, et qu'un
nouveau rival réclame le trône, HenriTudor,duc deRich-
mond, descendant, par sa mèreMarguerite, du premier duc
de Lancastre.Buckingham est tué et Richmondse réfugie
en France. Anne de Beaujeu lui donne des secours et, le 222
août 1485, à la bataille de Bosworth, il bat et tueRi-
chard HI. L'avènement de HenriTudor met fin à la guerre
des Deux-Roses.Il épouse Elisabeth4lle d'Edouard IV, et
réunit ainsi les droits des deux maisonsrivales. La longue
série de hatailles, de secousses dynastiques, avait trop
profondément ébranlé l'Angleterrepour que le besoin de
reposne fût impérieusement ressenti. Laïioblesseavait été
décimée, Te parlementdéshonoré par ses palinodieset ses
rares protestationsnérencontraientpas d'écho. La situa-
tion des classes agricoles,ruinées parles ravagesdes gens
de guerre,étaitdevenue légalement une véritableservitude.
Des statuts du parlement avaient interdit aux ouvriers
agricoles de quitter leur comté. L'habitude de l'illégalité
et des juridictions exceptionnelles avaitété prise. La tor-
ture, inconnue à l'ancienne loi anglaise, s'étaitsournoise-
ment introduite dans les mœurs judiciaires.Pour l'Angle-
terre commepour la France, l'Italie et l'Allemagne, la fin
du xve siècle a été une de s- époques les plus atroces qu'ait
traverséesl'humanité.

III. RENAISSANCEET TEMPS MODERNES.LES TUDORS. RÉ-
FORMERELIGIEUSE. LadynastiedesTudors occupa le trône
d'Angleterre de 1485 à 1603. Dans cetintervalle s'accom-
plissent deux révolutions d'une importance capitale. L'An-"
gleterredevient la première despuissancesprotestantes.Elle
se pose en face de l'Espagneet devient puissancemaritime
et coloniale. Mais la première seulementdeces révolutions
est achevée, lorsque les Tudorsdisparaissent. HenriVII,
après avoir répriméles révoltes de Lambert Simnel et de
Perkin Warbeek, prend une part discrète aux coalitions
contre la France, mais il n'a garde de s'engagerà fond; sa
politique est prudente,aussi le roi prend pour principe de

gouverner sans parlement. Il évite toutes les dépensesinu-
tiles. Cette parcimonie l'inspira assez mal le jour où pour
ne rien risquer il rebuta les offres de Christophe Colomb.
Il est vrai que le même roi envoya Jean et Sébastien Cabot

en Amérique, mais il renonçaà ces coûteuses expéditions
quand il eut constatéque le N. de l'Amériquen'avait pas
de mines d'or et qu'ilne fournissaitpas d'épices. Henri VIII
(1509-1847), grand, beau, magnifique, est une sorte de
François Ier anglais. Il gouverne despotiquement. Sollicité
par la France et par l'Autriche,il adopte une politique de
bascule, mais se met volontiers au service du plus fort
s'il y trouve son bénéfice. n est l'allié très indolent des
Français pendant la ligue de Cambrai, mais il les combat
effectivementde 1512 à 1514 (bataille de Guinegate) et
écrase leurs alliés d'Ecosseàlabataille décisivede Flodden
(1513). Il prit part aussi à la ligue contre François ler
(1522-1523) et s'il se laisse inscrireau traité de Cognac,
parmiles ennemis de Charles-Quint, il se soucie peu de
leur donner un secours réel. A la fin de son règne, en
1544, il s'empare en personne de Boulogne tandis qu'une
armée envahit l'Ecosse et brûle Edinbourg. En somme, il
acquiert assez de gloirepersonnelle pour faire pardonnerà
ses sujets ses empiètements sur les libertés publiques et
seseffrayants homicides. On l'a appelé le Néron anglais.
Nul n'eut moins que lui le respect de la vie humaine. Il
débute par le supplice'des ministresde son père. En 1521
Buckingham, plus tard Thomas Morus, sont mis à mort
avec une froide cruauté,mais aussi avecunhypocrite souci
des formes judiciaires. On vit alors quelle effroyable op-
pressionpouvaitautoriserl'appareil législatif de l'Angle-
terre. Ainsi les prétentions théologiquesdu roi et ses sub-
tilités imposent à l'Eglise anglicane un schisme sans



grandeur et sans logique, Le roi et le parlementrejettent
1 obédience de Rome en se proclamantfidèlesaux dogmeset
surtout à celui de la transsubstantiation.L'échafaud où le
bûcher punissent les catholiques restés fidèles au pape oules protestants logiques qui réclament l'entière liberté de
conscience. H faut reconnaitre cependant qu'en s'arrêtant
ainsi à cette position intermédiaire Henri VIII était plus
qu'on le croit aujourd'hui en communion d'idées avec sonpeuple. L'Angleterre, au début du xme siècle, avait uneégale horreur de l'hérésie et du papisme.La réforme telle
qu on la comprenaiten Allemagne n'était désirée que dans
les universitéset dans quelques grandes villes. Les âmes
simples de la foule ne s'élevaient pas jusque-là. D'autre
part, il est faux de dire que le schisme de Henri VIII n'a
pas eu d'autres motifs que le refus opposé par le pape Clé-
ment VII à son divorce et l'excommunication lancée par le
souverain pontife lorsque le roi eut passé outre. C'est
donnerune bien petite cause à un grand fait historique
qu expliquentde si nombreux antécédents. C'est bien la
politique de la papauté en Angleterrequi a été la causepremièredu schisme, mais ce n'est pas à proprementpar-ler la politique de Clément VII. Celle des papes du moyenâge avait depuis longtemps exaspéré toutesles classes de la
population.Au début du règne, la faveur de Wolseyavait
tait écarter l'examen de la question; mais la disgrâce de cefastueux archevêque, le choix de Thomas Cromwell commechancelier d'Angleterreattestèrent la volonté d'Henri VIII
de n'accepter aucune remontrance. La nation applaudit.
Le Parlementréformateur (1529) avait déjà ouvert uneenquête sur l'état des monastères dans le royaume. Des
abus extraordinairesavaient été révélés. En 1531 le roi
se proclama chef de l'Eglise anglicane; en 1533, Thomas
Cranmer est nommé archevêque de Cantorbery. Son pre-mier acte est de bénir le mariage d'Henri VIII avec Anne
de Boulen. En 1534, le schisme est consommé; le bill de
succession est voté, la couronne est assurée aux enfants
d'Anne de Boulen au préjudice de Marie, fille de Catherine
d'Aragon. Les biens ecclésiastiques sont saisis par le roi,
les monastères sont vidés, leurs immenses richesses sontdivisées en trois parts. L'Eglise nouvelle d'Angleterreenobtient une, l'autre est donnée aux collèges, aux universi-
tés, aux établissements de bienfaisance, la troisième, et
non la moindre,est distribuéeaux courtisans, aux grands
seigneurs. C'est ainsi qu'aujourd'huiencore tant d'aÈbaves
en ruines sont enclavées dans les parcs des lords d'Angle-
terre. Cettespoliation fut accompagnée de violences dans
plus d un cas. Plusieurs abbés trop récalcitrantsmontèrentsur l'écbafaud, la plupart se soumirent, on leur attribua
des pensions viagères; les derniers titulaires vivaient
encore du temps de Jacques I», plus de cinquante ansaprès. Dans le N. une insurrectionformidable éclata: c'est
le fameux pèlerinage de grâce (1536), suivide tant d'exé-
cutions. Le bourreau n'épargna même pas les femmes. Enipôl on avait exécuté lady Salisbury, mère du futur car-dinal Reginald Pole; Anne de Boulen périt à son tour;Cromwell enfin est décapité en 1540. Les dernièresannéesdu règne d'Henri VIII, ses mariages, ses cruautés, ses
caprices dans le règlement de sa succession, donnentles
éléments d'un curieux problème psychologique. H est peude princes qui aient trouvé des admirateurs plus enthou-
siastes et des détracteurs plus acharnés.

EdouardVI, qui fut proclamé roi à la mort d'HenriVffl,était fils de Jeanne Seymour, troisième femme du volage
souverain.Jeanne était morteen couches (1529). Le jeune
roi avait neuf ans. Il est sous la tutelle de son onclemater-nel, lord Hertfort, qui se donne le titre de duc de Somerset.
Les protestantssont les maitres ils proscrivent le culte des
images, les messes pour les morts.En 15S2 sont votés les
42 articles, condensés plus tard en 39, qui sont restés larègle religieuse de l'Eglise anglicane. Somerset est renversé
par Northumberland qui, prévoyant la fin du maladif
Edouard,essaie d'amenerlacouronne à la gracieuse Jeanne
Grey, qu'il fait épouser à son propre fils Dudley. La mort

prématuréed Edouard déjoue ses calculs; Marie Tudor,fille de Catherine d'Aragonet de Henri VIII, est acclamée
par les catholiques du N., marche sur Londres et y pénètre
sans résistance. Les quatre années qu'elle régna (1554-15o8) sont marquées par une furieuse réactioncatholiquequi lui valut le titre de Marie la Sanglante.Elle s'étaitma-riée au roi d'EspagnePhilippe JI auquel elle voua une ten-dresse qui ne fut pas payée de retour. Son rôle n'a pasété sans importance. Il était bon que le catholicisme rede-
vint quelques années le maître en Angleterre. Ce fut unexemple éclatant donné au reste du monde. Les pays pro-testants se rendirent compte du sort qui leur aurait étéréservé si la contre-révolution inaugurée au concile deTrente avait réussicomplètement. Elisabethest élue parleparlementà la mort de sa sœur. Par une sorte de pointd honneur féminin, elle s'était attiré des persécutionsense déclarant protestante;sa dignité dans le malheur lui
avait inspiréla sympathieet l'admiration. Elle prend hardi-
ment le rôle de chef du parti protestant en Europe et cerôle est plutôt politique que religieux. Elle ne décréta pas
tout d abord contre ses ennemis ou ses sujets dissidents
les dures lois qui les accablèrent. C'est peu à peu, par laforce des choseset entraînée par les nécessités de la lutte,qu'ellese décida à frapper. Sa lutte avec Marie Stuart etPhilippeU a sans doute un intérêt dramatiqueexception-
nel mais si l'on met de côté les noms de ces princes ons aperçoit que le véritable effort du règne d'Elisabethn'a
pas consisté à tendre des pièges à l'infortunée reined'Ecosse et à faire échec aux projets du souverain del'Escurial. Efisabeth a eu une plus juste notion de lapolitique que devait suivre l'Angleterre. Elle a préparé
l'union de la Grande-Bretagne et contribué plus que per-
sonneà faire de sonpays une grande puissance maritime.
Elle disloque l'empire colonial d'Espagne par les secoursqu'elle donne aux insurgés de Hollande. Francis Drake
Gilbert, Cavendish, Raleigh se lancent à la découverte de
nouvelles terres ou assaillent bravementles Espagnols jus-
que chez eux. Enfin, la littérature anglaisearrive à sonapogée. Le caractèrenational de l'Angleterre est tout àfait formé. On trouve non plus seulement en germe maisdéveloppés, les éléments de la grandeur et de la misère;
la marine et la taxe des pauvres; les puritains austères etles cavaliers galants; le despotisme royal et les parle-
ments, la haine, la jalousie de la France et l'impossibilité
de rien tenter dans l'Europe occidentale qui soit grand etutile sans l'alliance étroite avec la France.

LES STUARTS. PREMIÈRESENTREPRICESCOLONIALES.
COLONISATIONDE l'Amérique. Jacques VI d'Ecosse, filsde Marie Stuart et de Darnley, devient roi d'Angleterre
sous le nom de Jacques Ier. Avec lui commencedans l'his-
toire de l'Angleterreune nouvelle période qui est nette-
ment caractérisée par l'historien Seeley: « Avec l'avè-
nement des Stuarts, deux efforts se développent en mêmetemps; l'un a atteint son but sous le dernier des Stuarts,
la reine Anne, l'autre s'est continué sans interruption.Le
premiertendait à l'union des trois royaumes, qui peutêtre
considérée comme l'oeuvre du xvne siècle et de la dynastie
des Stuarts, quoique chronologiquement l'union n'ait été
complétée que beaucoup plus tard. Le second tendait à la
création d'une Angleterrebeaucoup plus vaste comprenantd immensespossessions au-delà des mers. Ce mouvement
commença avec la première charte donnée à la Virginie en1606 ». Jacques aimait à prendre le titre de roi de la
Grande-Bretagne, mais sous son règne le royaume d'An-
gleterre et celui d'Ecosse sont encore nettementséparés,
l'union est purement personnelle eommecelle de la Suède
et de la Norvège depuis 1815. Favorable aux catholiques
dans les premiers mois de son règne, il est effrayéde leurs
progrès et tente de les enrayer. La conspiration des
poudres (1605), fait de lui leur implacable ennemi. En
thèse générale, on peut dire que le catholicisme ne ces-
sera de reculer en Angleterrependant tout le xvn8 siècle.
Les puritains, dès 1604, demandent la liberté pour leurs



ministres, ils sont soutenuspar laChambre des communes,
mais le roi refuse de laisser prêcher l'Evangile par les non-
conformistes. La lutte ainsi commencéeentre le roi et le
parlement devint bientôt une lutte. de principe. Jacques
revendique l'autorité absolue et entreprend d'en exposer
lui-même la théorie dans des' livres aussi doctes que
pesants. Les Communes ripostent par des protestations,
refusent au roi les subsides qu'il demande. Le roi pro-
nonce la dissolution des Chambres récalcitrantes (1613-
1614). Il gouverne sept ans sans contrôle, mais les fautes
de sa diplomatie, ses complaisancespour l'Espagne (exé-
cution de Walter Raleigh (1618), abandon du prince pa-
latin (1619), infante espagnole demandée en mariage
(1621), insolence deson favori Buckingham), lui enlèvent
toute popularité.L'opposition estsi formidable dans le par-
lement de 1621 que Jacques Ier est obligé de revenir à la
politique protestante. Son fils Charles promet en plein
parlement de 1624 que, s'il est forcé d'épouser une prin-

cesse catholique, il n'en résultera aucun adoucissement
dans la situation légale des catholiques anglais. Buckin-
gham fait alliance avec le Danemark, avec la Hollande,

avec les protestants français. Mais ces concessionsne suf-
fisent pas à ramener l'opinion publique et lorsque Jac-

ques Y meurt, le 27 mars 1625, les prérogatives royales
sont déjà fort compromisesen Angleterre.-Charles Ier de-

vait, par sa politique tour à tour astucieuse et violente,

provoquer une terrible révolution dont il fut victime. Il
avait épousé Henriette de France, fervente catholique,
qui s'entoura de prêtres militants et obtint des garanties
formelles de tolérance pour les catholiquesdu royaume. La
majorité puritaine du premier parlement de Charles fut
exaspérée de ce manque de foi. Elle réclama en vain contre
la faveur de Buckingham. Charles dissout coup sur coup
trois parlements.Le troisième est célèbre dans l'histoire
politique par la déclarationdes droitsque Charles estforcé
d'accepter(1628). Mais pendantonzeans Charles gouverne
sans parlement. Aidé par Strafford et Laud, il exerce un
despotismeabsolu sur les intérêtscomme sur les consciences.
Les puritains pourchassés émigrent en masse et vont fon-
der les Etats de la Nouvelle-Angleterre.Cet exodeest l'ori-
gine véritable des colonies anglaises d'Amérique le gou-
vernementde Charles l'enraya, craignant de laisser se
développer au-delà des mersun nouvelEtat indépendantet
ennemi. Dès 1619, la Virginie avait sa Chambre des bour-
geois les Anglais emportaientavec eux leurs habitudes
de libre discussion et de gouvernement local autonome.
Les excèsmêmes de la tyrannie de Charles Ier amenèrent
la ruine de ce roi. H veut établir en Ecosselerite anglican,
les Ecossais se. soulèvent (1639). Pour se procurer des

ressources afin d'écraser cette révolte, le roi est obligé de
'faire appel à la nation anglaise. Il convoque le Court puis
le LongParlement.Celui-ci répondà une tentativede coup
d'Etat par la guerre civile (1642). Charleset les cavaliers
sont d'abord victorieux, mais les Têtes rondes commandées
par Pym, Hampden, Cromwell, gagnent la bataille de
Marston Moor dont l'honneur revient aux escadrons des
Côtes de fer, équipés par les indépendants.La bataillede
Naseby écrase les dernières forces de Charles (1645). Le
roi se réfugie en Ecosse; les Ecossais le vendent au par-
lement. Cromwell l'enlève aux commissaires (1647), bat
les Ecossais qui se sont repentis de leur trahison, épure
le parlement, dissout la Chambre des lords et fait condam-

ner le roi à mort. Charles Ier est exécuté devant le palais
de Whitehall (1649).

De 1649 à 1660, l'Angleterretraverse une criseféconde

en désastresmais féconde aussi en résultats.Cromwellfait
tour à tour la conquête de l'Irlande qui a massacré les
Anglais et de l'Ecosse qui s'est donnée à Charles II. La
bataille de Worcester (1651) ruine les espérances du
jeune roi. Cromwell expulse cequi reste du LongParlement
(1653) et se fait nommer protecteur de la République
d'Angleterreaprès l'essai infructueux du Petit Parlement.
Il est protecteurd'Angleterre,d'Ecosseet d'Irlande, par la

grâce de Dieu. On l'appelle Son Altesse et les actes offi-
ciels omettentson nom de famille pour ne donner que son
prénom. Ce sont les mœurs monarchiques qu'il continue.
Le règne, ou si l'on aime mieux, la dictaturede Cromwell,
loin d'arrêter les progrès maritimes de l'Angleterre, les
accélère. C'est au tour des cavaliers et des partisans des
Stuarts d'aller former des colonies en Amérique. Ils se di-
rigentvers la Virginie et la Caroline et créent les Etats à
cultures équatoriales. La marine anglaise, organisée par
Vane et commandéepar RobertBlake, amiral et général à
lamer, se mesure glorieusement avec la marineespagnole.
L'Angleterre s'empare de la Jamaïque et dispute à la Roi-
landela suprématie maritime.L'actede navigation en 1631
avait porté un coup terribleà la suprématie des Hollandais

sur l'Océan. Cromwell mourut en 1658. Son fils Richard,
qui lui succèdecommeprotecteur,abdique presque aussitôt
et, après de nouvelles complicationsplus ridicules que san-
glantes, GeorgesMonck rappelle Charles II.

La période de laRestauration(1660-1688), si différente
en apparence de la précédente par les principes, leshommes,
les tendances, a pourtant ce trait commun avec lui que
l'effort de l'Angleterre vers la suprématie maritime et le
monopolecommercial est aussi vigoureux. L'indolence du
roi, l'insolence de ses ministres, les intrigues de la gra-
cieuse Louise de Kéroualle, que les plus graves historiens
mettentau premier plan, n'ont eu en réalité qu'une bien
faible influence. Le roi est forcé de faire la guerre aux
Hollandais qui l'ont recueilli pendant son exil, il est forcé
de combattreLouis XIV qu'il admire et dontil acceptel'ar-
gent. La raison d'Etat par laquelle il est contraintde
triompherde ses intérêts et de ses goûts personnels, c'est
l'âpre convoitise du peuple anglais tout entier pour l'em-
pire de la mer Mare Anglicum s'entend de 1 Océan tout
entieret des mers qui en dépendent. Considéré à ce point
de vue, le règne de Charles fl est biendans la tradition et
il a sa grandeur. D'ailleurs, comme le remarquentles his-
toriensmodernes de l'Angleterre,le cynisme et la corrup-
tion qu'onreproche à la Restaurationfurentbeaucoupplus
grands après la révolution et surtout sous les princes de
Hanovre. Les grands débats constitutionnels du règne de
Charles II, la persécutionnouvelle des catholiques, le bill
du Test, le classement des forcespolitiques en deux grands
partis whigs et tories, sont sans doute des événements
de premier ordre, mais leur influencea été moins considé-
rable que le grand développementde la marine et des co-
lonies anglaises sur la suite de l'histoire nationale.
Jacques H (1683-1688)fut le protecteurdePenn; ilavait,
sous le nom de duc d'York, commandé avec un réel talent
la marine anglaise. Malheureusementpour lui il rêvait une

restaurationdu catholicisme en Angleterreet sa tyrannie
exaspéra ses sujets. Il succombasous la trahison de tous
les siens. Attaqué par son gendre, Guillaume d'Orange,
chef de la ligue d'Augsbourg, abandonné de ses autresen-
fants, il se réfugia en France. Le Parlement Convention
donne le trône à Guillaume m et à sa femme Marie
(1689). Le règne de GuillaumeIII, « stathouder en Angle-
terre et roi dans les Pays-Bas » a été une guerrecontinuelle
contre Louis XIV. La marinefrançaiseéprouvele désastre
de la Hougue qui ne la ruina pas, comme on l'a dit, mais
qui donna un élan incroyable à la marinebritannique.Les
grandes villes commerçantes rivalisent de générosité pour
l'armementdes flottes; Guillaume, toujours battu sur les
champs de bataille du continent, écrase l'insurrectionir-
landaise,recueille les protestants français et par sa téna-
cité finit par obliger Louis XIV à donner satisfaction à la
coalition par le traité de Ryswick (1697). Le roi très chré-
tien reconnaîtGuillaume d'Orange comme roi d'Angleterre.
Les intrigues et les négociations relatives à la succession
d'Espagneoccupent les dernières années du xvne siècle.
Guillaume, violemmentattaquépar les partis en Angleterre,
maintient difficilementson autorité.Les fautes de LouisXIV

après l'avènement du duc d'Anjou, Philippe V, au trône
d'Espagnepermettentà Guillaumede détournerl'attention



des Anglais sur les affaires extérieures. Une nouvelle coa-lition est formée. L'Angleterreet la Hollande la dirigent;
mais Guillaume meurt au débutmême de la guerrede suc-cession d'Espagne.

Anne Stuart, d'après le statut voté par le parlement,de-
vient reine d'Angleterre(1702-1714). Leswhigs gouver-
nent en son nom. La Chambre des communes est alors le
rouage essentiel du gouvernement. Elle soutienténergique-
mentla grande alliance. Blenheim et Ramillies chassent
les Français d'Allemagne et des Pays-Bas; la prise de Gi-
braltar (1704) donne à l'Angleterrela clef de la Méditer-
ranée Oudenarde, Malplaquet permettent à Marlborough
d'entrer en France. Mais la longueur de la guerre lasse
la nation anglaise, les tories reprennent le pouvoir (1710)
et la paix d'Utrecht est signée (1713). L'Angleterre obte-
nait de grands avantagesqui achevaient de lui donner le
premier rang sur la mer et la prépondérance dans l'Amé-
rique du Nord. Sous le même règne, en 1707, avait été
consommée l'union législative de l'Ecosse et de l'Angle-
terre, cent quatre ans après l'avènementdu premier des
Stuarts. Le royaume de Grande-Bretagne est définitive-
ment constitué. Les Ecossais, admis avec les mêmes droits
que les Anglais dans les possessions coloniales, allaient
porter de ce coté leur esprit entreprenant et contribuer
puissammentà l'énorme force d'expansion de la nation
britannique.

IV. XVIII0 SIÈCLE. CONQp~TEDE LA. MER. De la paix
d'Utrecht aux traités de Vienne, l'Angleterrepoursuitavec
une invincible opiniâtreté le même plan et la même idée.
Elle veut conquérir la mer, elle y parvient Soumise à la
direction d'une aristocratie active, éclairée, dure, la poli-
tique anglaise excelle dans l'art de susciter des guerrescontinentales à ses rivaux maritimes, de les surprendre,
de les devancer et enfin de les réduire. Elle se distingue
par un manque absolu d'humanitéet de justice dans les
relations extérieures. « Nous cesserions d'exister, dit le
plus grand orateur anglais de ce siècle, si nous étions
justes un seul jour. » Par la paix d'Utrecht, l'Angleterre
obtient pratiquement le monopole de la traite des nègres
et de leur importationdans les coloniesd'Amérique. Bristol
et Liverpool s'enrichissentpar cet odieux trafic.Les minis-
tres de Georges I« (1714-1727), Stanhope et Walpole,
affermissent la maison de Hanove en réprimant la révolte
jacobite d'Ecosse (1715) et en contractant une alliance
avec le régent de France. Lamarine d'Espagneest écrasée
par Byng sur les côtes de Sicile dans un véritable guet-
apens, les arsenaux du nord de l'Espagne sont réduits encendres. Malgré les désastres causés par la ruine de la
compagnie de la mer du Sud, les Anglais s'affermissent
dans les Indes à l'intérieur le système de corruption
mis en pratique par Walpole a du moins l'avantage de
donner à la nation l'habitude et le respect de la légalité.
Georges II (1727-1760)est un prince économemais aussi
attaché que son père à son électorat de Hanovre. Ses mi-
nistres entraînéspar l'opinionpublique l'obligent à décla-
rer la guerre à l'Espagne, indignée de la contrebandebri-
tannique mais il impose sa volonté dans les affaires de la
succession d'Autricheet par le traité de Worms s'engage
à payer des subsides à Marie-Thérèse et au duede Savoie.
La France riposte vigoureusement et la guerre s'étend à
l'Ecosse où le prétendant Charles-Edouard est proclamé
roi, et compromet un instant la sécurité même de Londres
à l'Indoustan où Dupleix s'empare de Madras, à l'Amérique
où les colons français du Canada, malgré la perte de
Louisbourg, tiennent tête aux Anglais renforcés par les
Américains. Mais tandis que la France se lasse des
questions coloniales, abandonne Dupleix et néglige le
Canada, les Anglais portent sur mer toutes leurs forces.
Jaloux des progrès de la marine française, ils forcent parleurs pirateries les timides ministres de Louis XV, à leur
déclarer la guerre.Dessubsidessontvotés au roi de Prusse.
et la France commet la faute de devenir un des acteurs
essentiels de la guerre de Sept ans. Nous perdons toutes

nos colonies.Le procèsde Byng, fils du vainqueurde 1718
montra aux amiraux anglais qu'ils devaient vaincre souspeine de mort. En 17S8l'Angleterres'empare de Fort Du-
quesne qui devientPittsburg; l'annéesuivanteelle prend la
Guadeloupe et Québec, Montréal en 1760. La Nouvelle-Franceestmorte, laplusGrande-Bretagne/iGj'eaferBnferâ)
a pris sa place dans le monde (1763). Le traitéde Paris fut
suivi de la chute des whigs. Les ministres de Georges 111,lord Bute à leur tête, sont attaqués avec véhémence parWilkes,et l'Angleterrese débat dans de misérables querel-les, tandis que lord Clive poursuitla conquête de l'Inde et
que lord North, par sa politique imprévoyante, provoque le
mécontentement des coloniesd'Amérique. La guerred'indé-
pendance de cescolonies(1776-1783)met enquestionl'exis-
tence même de l'empire britannique. Toute l'Europe con-spire avec la France et l'Espagne pour faire respecter lesdroits des neutres et la liberté des mers. L'Irlande re-vendique un gouvernement indépendant et un gouverne-mentnational. Cette dure leçon ne fut pas perdue.L'indé-
pendancedes colonies est reconnueet la France recouvrequelques débris de ses anciennespossessions.Le ministère
du duc de Portland,entraîné par les éloquentes invectives
de Burke, fait de louables tentativespour adoucirle sortdel'Inde. William Pitt devient premier ministre et gouvernependanthuit ans avec une autoritéet une habiletéincontes-
tées. Cettebrillantepériode du xvm°siècle qui précède l'ex-
plosion de la Révolutionfrançaisea un éclat merveilleuxenAngleterre. La tribunepolitique où Fox, Burke et W. Pitt
se donnent la réplique est dans toute sa splendeur. Des lois
humaines sont adoptées la dette publique créée par les
grandes guerres maritimesdécroit avec une étonnantera-pidité. Les découvertes industrielles transforment l'An-
gleterre en un immense atelier. C'est pendant ces annéesfécondes que ce pays amasse les ressources grâce aux-quelles il pourra faire face aux dépenses de la Coalition.
Pitt avait hérité de son père la haine aveugle du nomfrançais. Il fut soupçonné d'avoir soudoyé plusieurs des
émeutes par lesquelles débute la Révolution française•néanmoins en présence des troubles causés en Angleterre
par la folie de Georges III, le procès de Warren Hastines
les débats avec l'Espagnesur la question du Nootka-Sund.
Pitt refusa de se joindre à la Prusseet à l'Autriche dansla première annéede la guerre. Mais dès que les Français
eurent envahi les Pays-Bas, l'Angleterrese joignit à nosennemis. e

Sauf le court intervalle qui sépare la paix d'Amiens dela rupture de 1803, l'Angleterre a été le plus implaca-
ble et leplus constant de nos ennemis pendant les grandes
guerres de la Révolution. Ses armées ne jouèrentpas, il est
vrai, tout d'abordun rôle très honorable. Mal commandées
par le duc d'York, elles ont été chassées à deux reprisesdeBelgiqueet deHollande, mais ses flottes etsa diplomatienousfirent beaucoup de mal. Ce qui excite, il faut bien le dire,létonnemenfde l'historien pendant cette lon<me guerre,c'est moins encore les victoires de Nelson, les manœuvresde Collingwoodet la ténacité de Wellingtonque l'attitude
de la nation elle-même.En même temps qu'un travail de
concentration s'opère dans la métropole par l'acte d'Union(1800) Pitt projette de relever les catholiques de leur
oppression séculaire, le roi refuse de laisser présenter ceprojet et Pitt donne sa démission (1801). Addington lui
succède, mais il appartient au même parti. Il a la gloire
de chasserles Françaisd'Egypte, il signe la paix d'Amiens
et tombe quand la guerre recommence. La secondepériode
de la guerre est le duel de l'Angleterre et de Napoléon
guerre implacable où les deux partis foulèrent presqueégalement aux pieds les droits de l'humanitéet montrèrent
une égale insouciance du droit des gens. C'est pendant
cette seconde partie de la grande guerre que la marine
anglaise, victorieuse sur toutes les mers, enlève à la France
et à ses alliés presquetoutes leurs colonies. Les souffran-
ces causées par le blocus continental 'sont presque aussi
atroces dans la Grande-Bretagne que sur le continent.Les



mesures de représailles ordonnées par le gouvernement

anelais et en particulier les ordres du Conseil (Orders in

council) relatifs au droit de visite et à la presse des mate-

lots suscitèrentune guerre avec l'Amérique (1812-1814].,

qui se termina par le traité de Gand. L'âpreté et 1 énergie

de ce peuple de marchands,comme disait dédaigneuse-

ment Napoléon, les énormes sacrifices consentis par toutes

les classes, sont un des plus grands exemples que puisse

montrer l'histoire politique. L'Angleterreeut la part du lion

dansle partage des dépouilles.Elle gardales colonieshoUan-

daises de peuplement eten outre rU&Maunceet la Trinidad.

Son empire colonial allait surtout gagner en importance

relative par suite de la révoltedes coloniesespagnolesdans

l'Amériquedu Sud. L'empire des mers lui est assuré. Déjà

elle a pris l'initiative de la suppression du plus odieux

crime commis par les peuples civilisés. Wilberforce et ses
amis ont créé la ligue pour l'abolition de l'esclavage. Ce

fait est peut-êtreplus important, dans l'histoiredu monde,

que les victoires de Wellington.
V. L'ÉPOQUE CONTEMPORAINE.LA f'ÈDERATÎOH britan-

NIQUE. C'est l'aristocratie anglaise qui avait vaincu

Kapoléon. Les tories refusèrent de prendre tormelle-
ment part au pacte de la Sainte-Alliance; mais quand écla-

tèrent les troubles d'Italie et d'Espagne,ils laissèrentles

gouvernements absolutistesde l'Europefairela police dans

les petits Etats. Il y avait d'ailleurs suffisammentà faire

en Angleterre,même pour occuper l'activité et toutes les

ressources des hommes d'Etat britanniques une dette

énorme, une crise industrielle d'une violence inouïe, et,

pour achever,une véritableguerre de classes. Les proprié-

taires fonciers sont maîtres du gouvernement et enten-

dent s'en servir dans leur propre intérêt. Le régent Geor-

ges est le plus cynique et le plus dégradé des princes
de l'Europe. Aussi quand la lutte extérieure eut cessé
d'absorber toutes les forces du pays, un parti puissant
demande des réformes politiques et sociales. Les tories

repoussent avec énergieces prétentions.En 181S ils votent
la loi sur les céréales (Corn law), où la fureur protection-

niste allaitjusqu'àla prohibition. Us déchargenten même

temps la propriété de la taxe foncière, abolissent l'impôt

sur le malt. La loi protégeait les forts et enrichissait

les.riches. La misèreest intense dans les grandesvilles et
dans les campagnes où les ouvriers laboureurs sont ré-
duits a dessalaires de quelques shillings parsemaine. Une

émeute éclate dans Londres (1814), un attentat contre le
prince régent donne lieu à une sorte de frénésie réaction-
naire. L'HabeasCorpusestsuspendu, desconflits perpétuels

mettent aux prises le gouvernement et le jury. Les whigs

prennent pour drapeaula réforme électorale. Birmingham,

la grande ville qui n'était pas représentée au parlement,
prend l'initiative de meetingsmonstres contreles bourgs
pourris.A Manchester une batailles'engage entre la police

et les manifestants. Le massacre de Manchester (août
1819) fit croire à l'imminence d'une révolution pire que
la Terreur en France. L'avènementde Georges IV (1820)

exaspère la lutte des classes; le scandaleux procès de la
reine Caroline, les scènes du-couronnement, les obsèques

de la malheureuse princesse (août 1821), dînent à l'agi-
tation une couleur antidynastiquequi effraie les ministres.

•
Castlereagh se tue. Canning et Peel entrent aux affaires,

comme ministres des affaires étrangèreset de l'intérieur.
Ces deux grands hommes d'Etat, qui devaient être tour à

tour acclamés comme des sauveurs et vilipendés comme
des traîtres, inaugurent tout un nouveausystèmede poli-
tique à l'intérieur et à l'extérieur. L'Angleterrese dégagee
de l'alliance avec les monarchies absolues et proclame le
principe de non-intervention. Peel adoucit la législation,

fait rappeler les nouvelles lois restrictives de la liberté
individuelle;le bill du Test est aboli; enfin le duc de Wel-
lington, premier ministre, fait passer la loi qui autorise
les catholiques à siéger au parlement,tandis que Husianson
(1823-1828). président du Board of Trade (ministère du
commerce), prépare une révolution économique en sup-

primant les impôts sur le sel, le café, le tabac, les épices

et en inaugurant le système de l'échelle mobile. Ces con-
cessions faites par les tories écartaientle danger d'une

révolution et quand Georges IV mourut (juin 1830), le

pouvoir passa pacifiquement à son frère Guillaume IV duc

de Clarence,au moment mêmeoù laRestaurationen France

allait être renverséepar la Révolution de Juillet. Les

élections qui suivirent la mort du roi donnèrent la majorité

aux whigs, ceux-ci reprirent la conduite des affaires qui

leur avait échappé depuis quarante ans.
Celonerègne des tories avaitétélatransition, le lienvisi-

ble dansl'histoired'Angleterreentre le xvm9 siècleet lexixe

siècle, entre la période de conquêtes maritimes et celle de

l'organisation de la fédération britannique. Au point de

vue politique la surexcitationmerveilleuse de la force pro-
ductrice par la transformationde l'industrieet l'invention

des nouvelles machines, l'accroissement de la population

des villes, la misère et les agitations ont donné àla démo-

cratie anglaise la conscience de sa vitalité et de sa force.

Les partis politiques héréditairesne sont pas encore prêts

à se dissoudre, mais ils sont forcés de tenir compte de cet

élément. D'ailleurs, à partir de 1815, l'émigrationa pris

une extension considérable. Les colonies du Canada, £uu
Cap, d'Australieont lentementpris des forces, 1 Inde est
entièrementconquise. Le ministère de lord Grey fitvoter,

aux prix de luttes parlementaires restées légendaires,le

bill delà réforme (7 juin 1832), qui devaitmodifier com-
plètementla vie politique du Royaume-Uni. La durée de

chaque parlementétait fixée à sept ans, mais il n'y a pas
d'exemple depuis qu'aucune législaturesoit arrivée à son
terme lésai l'esclavage est aboli dans les colonies anglai-

ses, aveccettecondition qu'une indemnitépécuniaire était

accordée aux propriétairesd'esclaves. Wilberforce mourait

la même année, quelques semaines avant l'acte réparateur

dont il avait été le principal apôtre (1833). La nouvellee
loi des pauvres et la création des Work-howses (14 août

1833) était une tentativeplus hardie que prudente pour
arrêter les progrèsdu paupérisme. Le roi fut effrayé par
toutes les réformes proposées par ses ministreset fit appel

à sir Robert Peel. C'est à cette date que les tories chan-

gent de nom et s'intitulent le parti conservateur(conser-
TOtiveparty). Ils se vouaient à la défense des privilèges

sociaux. Mais ils voulaient aussi épargneràl'Angleterrenne
révolution, et par une étrange décision du sort, ce sont

leurs ministresquidepuisont fait voter laplupart des lois de

réformeet de progrès qu'ils avaientrepoussées tout d abord.

Le ministère de sir R. Peel, ayant dissous le parlement,

fut battu et forcé de résigner ses pouvoirs. Lord Melbour-

ne (1834), composeun cabinet qui prend la tête du nou-

veau parti libéral (anc. whigs) et qui fait voter comme

complémentau Reform bill, la réforme des municipalités.

Ce fut le dernier acte capital du règne de GuillaumeIV.

Ce prince mourut le 20 juin 1837 et fut remplacé par fa

reine Victoria. La conséquence immédiate de cet avène-

ment fut la séparationdynastiquedu Hanovre et de l'An-

gleterre. Le Hanovre, érigé en royaume en 1815, après

la disparitiondu royaume de Westphalie, ne pouvait pas
avoir de reine. La couronne passa au cinquième fils de

Georges III, Ernest, duc de Cumberland. Il est impossible

de ne pas se demander en passant ce que serait devenue,

en 1866, l'œuvre d'absorption de l'Allemagne du Nord par
la Prusse si le souverain d'Angleterre était resté roi de

Hanovre* j n tvifLa reine Victoria avait dix-huitans quand elle fut

appelée au trône d'Angleterre (20 juin 1837). Les dé-
buts de son règne furent troublés, les chartistes récla-

ment le suffrage universel, la Canada se soulève, laques-
tion d'Orient rompt l'entente cordiale entre la France

et l'Angleterre. Celle-ci se joint aux grandes puissances

pour faire échec au roi des Français. Sir Robert Peel re-
vient au pouvoir (1841). Ce ministère conservateur lance
l'Anffleterredanslaguerredel'Afghanistan,fait voter 1 inco'

melnxpour couvrir les frais delaguerrede l'opramcontrela



Chine et, après avoir lutté pied à pied contreles adversai-
res de la loi sur les céréales, passe avec éclat dans leur
camp et fait voter le libre échange, le 27 fév. 1846. C'est
la famine d'Irlandequi décida le premierministre à renon-
cer aux traditions économiques de son parti. Cette grande
révolutionéconomique, préparée par Cobden, eut des con-séquences incalculables. Le ministère libéral de lord
John Russel, qui prit les affaires après Peel, acheva, parl'abolition des droits sur les sucres et le rappel de l'acte
de navigation (1847), de donner à l'Angleterrele premier
rang parmi les puissances libre-échangistes. Le nouveau
système inauguré par ses résolutions hardies aboutissait
nécessairementà la transformation complète de l'empire
britannique. Du moment que l'Angleterre,le Royaume-Uni
et ses colonies ouvraient leurs ports au commerce étran-
ger, et transformaienten lois de l'Etat les théories de
1 école de Manchester, il ne pouvait plus être question
d'imposerune tutelle plus ou moins étroite aux établisse-
ments fondés outre-merpar les sujets anglais.La politique
traditionnellene disparaitpassur-le-champ,on en vit la
preuve dans la guerre de Crimée (18S4-18S6), mais autraité de Paris les plénipotentiaires anglais acceptèrent
les principes de la nouvelle loi internationalemaritime,
qui semblait la négation des anciennes prétentions bri-
tanniques à la suprématie des mers. Les articles de cette
loi, favorisanten résumé le commerce des neutres, étaient
à l'avantage de l'empire nouveau de la plus Grande-Breta-
gne. La répressionde la révolte des Cipayes (18S7) et la
guerre de Chine affermirentla domination anglaise dans
1 extrême Orient. Tandis que la métropole, obligée de faire
face aux complications intérieures et de maintenir son in-
fluence en Europe, hésite entre la politique de non-inter-
vention et la politique de protestation,les coloniesprennent
un développement merveilleux. Le ministère Palmerston
conclut avec la France le traité de commerce de 1860, dû
surtout à l'influence personnelle de Richard Cobden surNapoléonIII. Le cabinet conservateurDerby-Disraelifaisait
voter aux conservateursle nouveaubill de réforme élec-
torale (1867), et engageait l'Angleterredans l'expédition
d'Abyssinie, entreprise pour venger quelques citoyens
anglais retenus prisonniers par Théodoros. Le cabinet
Gladstone (10 déc. 1868) abolissait en Irlande la supré-
matie de l'Eglise anglicane et essayait de donner enoutre satisfaction aux partisans de la loi agraire parllnsh Land Bill (1870); la loi sur l'instruction primaire,
votée le 9 août 1870, donnait une impulsion vigoureuse
à l'éducationdu peuple. Mais l'abstention systématiquede
1 Angleterredans la guerre franco-allemande fut punie
par ia déclaration de la Russie qui reprenait le droit
d'avoir des arsenaux dans la mer Noire. Le traité de Wa-
shington,qui mettait fin à la question de l'Alabama, était
une nouvelle humiliationpour le gouvernementde la reine
et la ligue du HomeRule causait en Irlande des troubles
inquiétants.M.Gladstonefut alorsrenverséet Disraeli devint
premier ministre (21 fév. 1874).La politique impérialiste,
inauguréepar ce chef des conservateurs,donna à l'Angle-
terre une grandeur incontestable. A l'intérieur le ministère
émancipe les trades-unions par les deux lois sur les
rapports entre les patrons et les ouvriers et sur le droit
de coalition (187o), la loi pénale est adoucie, le nouveaubill sur les prisons met les maisons de force des comtés
sous la dépendance du gouvernement et, par l'institution
des tickets of leave (billets de congé) facilite la réhabilita-
tion des condamnés. Les actions du khédive dans l'entre-
prise du canal de Suez sont achetées par l'Angleterre. La
reine prend le titre d'impératrice des Indes, et la guerred'Orient se termine par le traité de Berlin, qui revise le
traité de San-Stephano et donne Chypre à l'Angleterre.
Mais les échecs de la guerre d'Afghanistan(1878-1880)
et de celle des Zoulous ont pour contre-coup la chute du
ministère de Disraeli, devenu lors Beaconsfield. M. Glad-
stone reprend le pouvoir en avril 1880. Ce nouveau gou-vernementtrouvait en face de lui un nouveau parti forte-

tement organisé, les Irlandais qui réclamentle Home Rule,
et, par le système de l'obstruction, paralysent le jeu du
système parlementaire. Les assassinats de Dublin, la
révolte des métis du Canada (1884), les empiètements de
la Russie dans l'Afghanistan (1883) effacent l'impression
favorable produite par l'éviction de la France en Egypte
et la victoire de Tell-el-Kébir.Le désastre de l'expédition
de Gordon à Kartoum est suivi de la chute de Gladstone.
Le ministère conservateur de lord Salisbury (juin 1885)
reprend les traditions de lord Beaconsfield, fait échec à la
Russie dans la question de l'insurrection rouméliote, mais
tombe à son tour sur la question irlandaise. Après un court
passageaux affaires,M. Gladstone voulant imposer au parti
libéral le vote d'une loi qui rend à l'Irlande son autonomie,
est renversé (1886), et les nouvellesélections donnent auxconservateurs une faible majorité relative qui leur permetde reprendre le gouvernement, avec l'appui des libéraux
dissidents. Dans ces dernières années le vote de la loi
électorale de 1885 avait consacré les progrès de la dé-
mocratie au début de 1886, les colonies d'Australie segroupaienten une fédération comprenant plus de 2 millions
d habitants, et, en réponse à la conquêtedu Tonkin, le gou-vernement de l'Inde s'emparait de la Birmanie. Appuyée
sur cet immense empire étendu surplus de 20 millions dekil. q. et comptant 220 millions d'habitants, maîtresse
de la plupart des points stratégiques commandant l'entrée
des mers, en positionpar son commerce et son industrie
de défier toutes les concurrences, l'Angleterreest devenue
peu à peu une puissanceessentiellement pacifique, car si
sa marine s'est accrue.dansdes proportionsinouïes depuis
le commencement du siècle, le développement des points
vulnérables de son emoire a été plus prodigieuxencore.

Louis BOUGIER.
IV. Littérature. On peut diviser l'histoire de la

littérature anglaise en sept périodes 1° la période anglo-
saxonne, depuis les originesjusqu'à la conquête (670-
1066) 2° la période anglo-normande,depuis la con-quête jusqu'à Chaucer (1066-1478) 3° la Renaissance etla Réformation W477"1579) 4° le siècle d'Elisabeth
(15/9-1660); 5° la Restauration (1660-1700) 60 siècle,
de la reine Anne (1700-1787) 7° Révolution française
et époque contemporaine.

Première période. Période anglo-saxonne. La
littérature anglaise commence dès l'année 670. Chants
guerriers, poèmes maritimes, telles sont ses premières ma-nifestations. Déjà, jusque dans la moindre chanson, res-pire l'amour du foyer domestique et l'amour de la religion
quelle qu'elle soit, que les Anglaissoient païens ou qu'ils
soient chrétiens. Bien que la langue, avec ses trois dia-
lectes, le northumbrian, le mercian et le wessex, soit fort
différente de l'anglais moderne, c'est toujours le même es-prit national, la même convictionprofonde de la supério-
rité de l'Angleterresur les autres nations. Les deux plus
anciens poèmes que nous ayons sont Beowulf et la Para-phrase de la Bible par Cœdmon. Beowulf, poème guer-ner, fat écrit en partie par un Anglais chrétien de
Northumbrie.C'est le récit des exploits et de la mort de
Beowulf. Remarquable par la description des mœurs etdes croyances naïves de l'époque, Beowulf fait déjà pres-sentir la poésie de Spenserpar le culte de la nature que1 imaginationdu poète peuple d'êtres merveilleux.La poésie
en est simple le rythme dépend uniquementde l'emphase
produite par la répétition des mêmes lettres les verscourts et non rimés sont réunis deux à deux. Le thème
de Beowulf avait été importé du continenten Angleterre,
le poème de Cœdmon,pour le fond comme pour la forme,
est au contrairevraiment anglais. Serviteur au monastère
de Hild, à Whitby, dans le Yorkshire,une visionordonna
unenuit à Cœdmon de chanter le commencement des
choses, à lui qui ne savaitpas chanter et ignorait l'artdes
vers. Il chanta cependant. Le lendemain il se rappela ses
vers et en ajouta d'autres dignes de la Divinité. Telle estla légende. Ecrit en 670, ce poème est plein de la note



sauvage et orageuse que lui inspirait la nature au milieu li

de laquelle vivait le poète. La création du monde, l'his- fi

toire d'Israël, le livre de Daniel, la vie du Christ, le pur- r
gatoire,l'enfer, le ciel, tel estl'objet du poème, vraie pa- n

raphrase de l'Ancien et du Nouveau Testament. Le poème e

de Cœdmon donna naissance à un grand nombre de poèmes i
religieux dont le nombre augmentaencore par la fondation 1

de nouveaux monastères.Le plus célèbre de ces poètes est

Aldhelm, abbé de Malmesbury, puis évoque de Sherborne; (

connu au temps du roi Alfred, il édifiait, dit-on, les mar- i
chands par ses poésies, auxquelles il mêlait des versets et 1

des enseisnementsderEcriture;leptascélèbrede cespoémes 1

est celui d'Andreas.Il reste deux manuscrits des poésies de 1

cette époque l'un, trouvéà Vercelli,renfermedes légendes <

de saints et des hymmes sur l'âme; l'autre, conservé à <

Exeter, ne contient que quelques hymmes et des poèmes

sacrés. La fameuse Travellor's Song et la Larment

of Deor, insérées dans ce manuscrit, sont d'une époque

plus ancienne. Dansl'un et l'autre recueil sont des poèmes

de Cynewulf, remarquablepar la tristessesavec laquelle il

parle de la vie et par la tendresse avec laquelleil peint

l'amour du foyer domestique. Toute cette poésie est reli-

gieuse. Tout aussi répandue cependantétait à cette épo-

que la poésie guerrière. Chantée non dans les cloîtres,

mais dans les palais des rois aux jours de fêtes, elle tomba

naturellement quand les Anglais furent écrasés par les

Northmen. Nous pouvonsnous rendre compte de ce qu était

cette poésie par deux fragments qui nous sont restés

The battle-song of Brunanburh (la chanson de

guerre de Brunanburh), 937, et The song of the fight

at Maldm (la chanson du combat de Maldon), 99i. Un

fragment plus ancien sur le combat de Finnesburget deux

odes sur la victoire du roi Edmond et sur le couronne-
ment du roi Edgar, insérées dans la Chronique anglo-

saxonne, complètent la liste des poèmes guerriers.
Comme la poésie, la prose naquit dans les monastères. Le

premier prosateur que nous connaissions est Beda, moine

de Jarrow. Il écrivit quarante-cinq ouvrages sur la mu-
sique, la rhétorique, l'arithmétique, la médecine, 1 astro-

nomie et la physique. Tous ces livres sont encore écrits en
latin, mais dans son dernier ouvrage, dans sa traduction

de l'Evangilede saint Jean, il essaya de faire de la prose
anglaise une langue littéraire. A la mort de Beda, la Nor-

thumbrie était la patrie de la prose. Wilfrid d'York et
Benedict Biscop établissent dans tout le pays des écoles.

Mais bientôt, avec l'invasiondes Danois, la prose tomba

la bataille perdue en Northnmbrie fut gagnée par Alfred

dans le Wessex et à sa suite la prose passa du Nord au
Sud. Aussi Alfredpeut-il être considéré comme le père de

la prose anglaise. Si Whitby est le berceau de la poésie,

"Winchestervit naître la prose. Alfred fit venir des éco-
liers de toutes les parties de son royaume, il fonda des

écoleset enseigna lui-même la littérature. II donna à son
peuple une philosophie en traduisant la Consolationphi-
losophique de Boèce; une histoire et une géographie en

traduisant l'œuvre XOrosius et deBeda, et un livre reli-
gieux en composant sa Règle pastorale du pape Gré-

goire (Pastoral raie of Pope Gregory). TravaiUa-t-ilà la
Chronique On l'ignore. Toujours est-il que ce fut sous

son règne qu'elle devintune narration fidèle de tous les

grands événements. L'élan donné à la littérature par Al-

fred tomba bientôt, mais il fut repris sous le roi Edgar
quand Ethelwald, évèque de Winchester, fonda des écoles

et fit traduire en anglais de nombreux ouvrages latins.
L'école d'Ethelwaldproduisitun abbé^Elfric,le premier
grand traducteur de la Bible, des sept premiers livres du

moins, et d'une partie de Job. Il nous a.laissé aussi une
série d'homélies et un colloquequi, édité ensuite par un
autre jElfric, peut passer pour le premier dictionnaire
anelais-latin.C'est alors que survint l'invasionnormande:
aussi de 1013 à 1042 l'Angleterrene produisit aucun ou-

vrage. A cette époque cependant il faut placer la Chro-

niqueanglaise ou plutôt anglo-saxonne. D'abordsimple

liste des naissances et des morts d'évèques et de rois. Al-
fredl'éleva àla dignité d'une histoirenationale.Après son
rème et celui de son fils Edward, de 901 à 925, on n v
insère plus que des chansons et des odes. Sous .ffithelreri

et les rois danois elle reprendson importance, pour conti-

nuer ainsi jusqu'en 1154, époque à laquelle elle s'arrête

brusquementavec la mortdeStephen..
DEUXIÈME PÉRIODE. Période anglo normandé

(1066-1477). Les invasions et des Danois et des Nor-
mands furent funestesà la langue anglaise. Seule la poésie

produisit des oeuvres anglaises; tous les ouvrages en

prose, sauf quelques sermons,étaient écrits en latin. La

poésie fut religieuse ou narrative. Avec Guillaume le Con-

quérant et avec Henri Ier, à qui Bernard de Clairvaux

envoya de nombreux moines, le sentiment religieux se ra-
viva etexerça une grande influence sur la poésie. L'Ormu-

lum d'Ormin (1218) est le type de ces livres de religion.

Composé entièrement en anglais, c'est le texte versifié du

service de chaque jour, auquel est ajouté un sermon en

vers il est le premier essai dans la littérature religieuse

anglaise, dans cette religionsi simple et si rustique alors.

En 1221, les moines mendiantsvinrent en Angleterre et
entreprirent de réveiller le sentiment religieux dans les

villes; malheureusement leurs rœuvres ne nous sont pas

parvenues. Pendant près de quarante ans il en est ainsi

le sentiment religieux, le respect le plus profond pour les

choses saintes et les légendes des saints, domine dans la

littérature, inspire les poètes et les prosateurslaïques ou
religieux. En 1303, c'est Robert de Brunne qui traduit

un poème français, le Manuel des péchés (Handlyng

Sinne); puis William de Shoreham qui traduit tout le

psautier; plus tard apparaissent le Cursor Mundi, tra-
duction des Testaments mêlée de légendes de saints, puis

des sermons, puis le « Ayenbiteof Inwyte » ou Remords

de la conscience. Mais voilà qu'en 1340 tout change

Dans la Vision dePiers le laboureur, les moinessont vi-

vement attaquéspar le poète à cause de leur vie oisive et

de leur hypocrisie. N'était-cepas là une importationnor-
mande que cet esprit satirique, gouailleur? Depuis long-

temps sur les cOtes normandeson chantait les vers du
Roman de Renard, depuislongtemps tous connaissaientles

chants du trouvèreRuteboeuf. Les Normands apportèrent

aussi en Angleterre un goût prononcé pour 1 histoire. Ceux

qui l'écrivaient s'appelaientchroniqueurs ils consignaient

en latin les faits année par année. Avec Henri Ier naquit

une autre classe de chroniqueurs qui écrivirent non dans

les abbaves mais à la cour. Leurs histoires sont pleines
d'un certain esprit philosophique. Elles commencent avec
Guillaume de Malmesbury dont le livre finit en 1142.

Après la mort de Henri III l'histoire fut écrite en latin jus-

qu'enIbl3, époque à laquelle sir Thomas More écrivit en
anglais la vie d'Edouard V et de Richard III. L histoire

eut donc fort peu d'importance à cette époque; il fallait

cependant en parler, car d'ellenaquit le conte, le contequi

avec Chaucer devait jeter un si vif éclat, et qui est 1 œu-

vre 'la plus caractéristique de toute cette période. A la
cour de Henri 1er un prêtre welche, Geoffrey de Monmouth,

réunit les légendes welches depuis l'arrivée de Brut, pe-
tit-fils d'Enée, en Angleterre, jusqu'à Cadwallo, roi de

Galles. Il donna à son ouvrage latin le nom d'histoire. Il

fut néanmoins le premierconteur. Son ouvrage fut traduit

en français par Geoffroy Gaimar, qui y ajouta nom-
bre de légendes bretonnes, puis il revint en Angle-

terre commeétant l'œuvre de Wace, trouvère normand,

et sous le nom de Roman de Brut, complété en 1135. Un

prêtre anglais du Worcestershire, Layamon, le traduisit

alors en anglais. Il contientplus de 30,000 vers et il ne
s'y trouve pas cinquante mots normands.Ce que Cœdmon

est à la première poésie anglaise, Layamon l'est à la poésie

après la conquête. L'amour du conte grandit vite en An-

gleterre. Vers 1230, la Genèse et l'Exode sont versiûées

vers 1280. Havelock le Danois et le Roi Horn, traduits

î du français, et le Roman d'Alexandre, adapté à lan-



glais enfin, en 1228, Robert de Gloucester écrit sa 1

Chronique rimée. A mesure que l'on approche de 1300,
I

sept ans avant la mort d'EdouardIer, le nombrede mots
français augmente. Le lai d'Havelock est encore anglais,
le Roman 'd'Alexandre est déjà tout français par ses
descriptions de paysages, de villes, d'armures, de mœurs
et surtout par ses passages d'amour. Nous allons retrou-
ver cette influence française dans les premiers poèmes de
Chaucer et dans les pièces comme la Cour d'amouratiri-
buée à ce poète. Elle fut à son apogée dans la traduction
du Roman de la Rose, le dernier mot du roman français.
Après lui cette influence s'éteignit.

Au milieu de ces contes naquit, on ne sait comment, la
poésie lyrique. Les légendes sur Robin Hood, débitées de
ville en ville par les chanteurserrants, favorisèrent sondé-
veloppement. Vers 1280 une magnifique idylle, le Hibou et
le Rossignol (The owl and the nightingale),est écrite dans
le Dorsetshirepar Nicolas de Guildford. En 1300, les poè-
mes lyriques abondent. Tous charmants,ils sont pleins des
couleurs des romans français. La littérature devient ainsi,
et pour le fond et pourla forme, de plus en plus française.
Il y eut cependantdeux écrivains qui surent conserver les
vieilles traditions anglaises Langland et Wycliff. Leur
œuvre représenteune société beaucoup plus religieuse que
celle du commencementdu xive siècle. Avec Wycliffl'uni-
versité parle; avec Langland le peuple. Son dialecte est
rude, sa poésie simple et encore soumise à l'allitération.
Les moines avaientdétournéd'eux le peuple par leur cor-
ruption. Le peuple réclamait ses droits et haïssait la no-
blesse. Il gémissaitsous les taxes levées à cause des guer-
res il était effrayé par les fléaux qui en 1349, 13(32,
1369, ravagèrentl'Angleterre.Pour échapper à cesmaux,
il se réfugia dans le sein de la religion. Tout cet état de
choses se trouvepleinement représenté dans la Vhion de
Piers le labour eur, par William Langland,poème auquel
il ajouta ceux de Do Wel, Do bet, Do best. En 1399, il
écrivit, à Bristol, son dernier poème, la Déposition de
Richard III; il mourut vers 1400. L'influence de Lan-
gland fut aussigrande que cellé de Wycliff dans la révo-
lution qui s'opérait alors contrel'Eglise latine. H eut des
imitateurs. En 1394 un poème parut sous le nom de
Piercethe Plowman's crede (the plowman's tale), la Protes-
sion de foi de Piers le laboureur. Le Contedu laboureur
que l'on attribue à Chaucer est un autre témoin de l'in-
fluencede Langland. Vers 1380, Wyclifftenta de fixer la
langue par sa traductioncomplète de la Bible. Il fit de la
prose la langue populaire pour exprimerles pensées et les
sentimentsreligieux. En 1381, il entra en guerre ouverte
avec l'Eglise au sujet de la transsubstantiation et il fut
condamné au silence. Il répliqua par de petits écritsmor-
dants, pleins des expressions simples et populaires de la
Bible, et il dénonça toutes les pratiques de l'Eglise de
Rome. II fut le premierprotestantet il découvrit un nou-
veau genre littéraire, le pamphlet. John Gower fit rentrer
la satire dans le conte. Il écrivit en trois langues en
français dans le Speculummeditantis, en latin dans le
Vox clamantis, en anglais dans le Confessio amantis,
en 1393. Dans les 30,000 vers de ses contes ennuyeux,
il mêle l'allégorie, la philosophie d'Anstote, les sciences,
la morale. C'est pourtant un écrivain remarquableet un
véhément critique des folies de Richard II. Nous en venons
maintenant au plus grand nom de cette époque, à celui
dont l'œuvre résume toutela poésie dumoyen âge, à Chau-

cer. Légendes des saints, romans de chevalerie, fables
merveilleuses,tableaudelavie journalière,histoiresd'amour,
allégories, satires, apologues on trouve tout cela dans ses
œuvres. D'une humour tantôt franche, tantôt sournoise,
gai parfois, triste souvent, tous les tons lui conviennent,
il raconte tout simplement, facilement, avec sincérité et
avec grâce. Dryden a dit « Je vois tous les pèlerins des

Contes de Canterbury, avec leur caractère, leurs traits,
leurs habits mêmes, aussi facilement que si j'avais soupé
avec eux à la taverne de Southwark». Tour à tour, page

à la cour, soldat, receveur d'impôts, diplomate, député,
architecte, il eut le temps de visiter l'Italie où il connut
Pétrarque et Boccace, et la France où il connut Froissart.
Dans sa jeunesse, il subit l'influence de la France la
Complainte de la Pitié, le Parlement des Oiseaux, le
Livre de la Duchesse(Blanche, femme de Jehan de Gand,
son protecteur), la Reine Anélida et le félon Arcite,
l'ABC ou la Prière de Notre-Dame; enfin, la traduction
du Roman de la Rosé; telles sont les œuvres de la jeu-
nesse de Chaucer; œuvres françaises pour le fond, fran-
çaises aussi pour la forme, mais avec tant de délicatesse
et de goût que la langue anglaise a gardé presque tous
les mots introduits par Chaucer. De 1372 à 1378, il fut
envoyé en mission en Italie. Il lut Dante et connut Pétrar-
que il subit leur influence jusqu'en1384.De cette époque
datent Troilus et Cresséide, la Cour dAmour, la Mai-

son de la Renommée, les Amours de Palamon et
d'Areite. En 1384, revenu en Angleterre, pendant l'ab-
sence de Jehan de Gand, il perd la faveur de la cour, il
mène unevie pauvre et retirée, livré tout entier à l'étude.
Il redevient lui-méme, il se soustrait à toute influence ita-
lienne ou française. C'estalors qu'il écrit la Légendedes
femmes vertueuses, la Balladeà Richard II, la Com-
plainte de Mars et de Vénus, l'Envoià Bukton, la Com-
plainte à sa bourse vide et enfin ses immortelsContes
de Canterbury (Canterbury tales). Il mourut en 1400.
Il fut le premierpoète enterré à Westminster.

John Lydgate (1370-1460) s'intitule le disciple de
Chaucer. Mais il l'imite comme Charronimita Montaigne.
Ses Carols (Noëls), ses Masques, espèces de comédies
bouffonnes,et ses Ballades furent cependant fort en faveur
auprès de la société, encore grossière, de l'époque. Mais
voilà qu'eurent lieu les guerres avec la France et la san-
glante guerre des Deux-Roses, de 1455 à 1485. Aucune

œuvre littéraire ne parut en Angleterre durant cette pé-
riode. A peinepeut-on citer cinq noms celui de Pecocke,
évêque de Chichester en 1444; celui de John Fortescue
qui écrivit pour Edouard, fils de Henri VI et de Margue-
rite d'Anjou, un traité sur la différence entre une mo-
narchie absolue et une monarchie limitée, et ceux des
trois poètes écossais, Dumbar (14S0-1520), élève d'Ox-
ford, qui célébra dans une jolie allégorie le mariage de
Jacques IV d'Ecosse et de Marguerite Tudor; Douglas,
traducteur de VEnéideetauteur d'un poème, le Palais de
l'honneur;enfin, Lyndsay, satirique violent, qui atta-
qua sans cesse les désordres de la cour de Jacques V
d'Ecosse et l'ignorance et la paresse du clergé. Un fait
important prend cependant place à cette époque, un fait
qui devait faire disparaltre la vieille civilisation et per-
mettre à l'espritnouveau de pénétrer partout; la littéra-
ture n'allaitplus être le privilège d'un petit nombre, elle
allait devenir la propriété de tous; vers 1477, Caxton
rapporta de Belgique et d'Allemagne l'art de Guttenberg.
Ouvrier à Bruges et à Cologne, il vint établir une impri-
merie à Westminster. Plus de quarante-cinq ouvrages sor-
tirent de ses presses, entre autres les œuvres de Chaucer,
de Gower et de Lydgate. Bientôt Oxford et Cambridge
eurent aussi leur imprimerie.Les œuvres grecques et la-
tines furent imprimées. C'est l'époque de la Renaissance;

par l'étude de l'antiquité le niveaudes intelligences va être
élevé, bientôt elles seront en mesure de goûter les chefs-
d'œuvredu siècle d'Elizabeth.

TROISIÈME PÉRIODE. La Renaissance et la Réfor-
mation (1477-1579). Vers la fin du xive siècle, le goût
des lettres anciennes envahit l'Italie. Bientôt il passa les
Alpes et vint en France, puis, vers 1477, il gagna l'An-
gleterre. Sans nous arrêter aux noms de Gray, Phrea et
Vitelli, qui tous travaillèrent à l'avancement des études

grecques à Oxford, nous commencerons à WilliamSelling,
le maître de Linacre. Elève d'Oxford et moine de Canter-
bury, Selling conçut un fervent désir de prendre part au
banquetintellectuel offert dans les écoles florentines et, vers
l'année où naquit Thomas More (1480), il se rendit en



Italie où il suivitles leçons du savantAngelo Politiano.Il
apprit le grec et réunit un certain nombre de manuscrits;
malheureusement à son retour ils furent détruits dans un
incendie. Thomas Linacre eut Selling pour maître son
intelligence et son goût pour l'étude étaient grands et
lorsque Sellingfutenvoyéen ItalieparHenri VII, en 1486
ou 1487, il emmena Linacre avec lui et le laissa étudiant
le grec à Bologne sous Politiano. On cite WilliamGrocyn
comme l'ami et le disciple de Sellinget de Linacre. Il vi-
sita l'Italie et étudia à Florence sous Demetrius Chalcon-
dyles et Politiano. Le premier il fit des leçons publiques
sur la littérature grecque à Oxford, mais il ne laissaaucun
ouvrage après lui; Linacre, au contraire, qui lui succéda

commeprofesseur de grec, publia un grand nombre d'ou-
vrages. Nous lui devons la plupart des traités grecs sur la
médecine, ainsi qu'une grammaire latine, qui fat plus
tard remplacée par le Br'eviarium de WilliamLilye, corn*
munémentappelé la Grammaire dé Lilly. More, né en
1480, apprit le grec sous Linacre à Oxford. Ses Progym-
nasmataet ses Epigrammessont l'oeuvre d'un homme
profondément imbu de l'espritclassique. Il écrivit en latin
en 1516 sa fiction philosophique, son Utopia, imitée de
l'Atlantis de Platon, peinture d'une république idéale.
Son Histoire de Henri V et le Traité de Fortescue
sur la différence entre la monarehie absolue et la
monarchie limitée sont les deux plus grands mo-
numents de la prose anglaise; ils contiennent même fort
peu de mots qui soient tombés en désuétude. La prose
devait encore faire des progrès avec Roger Ascham, le
maître d'Elizabethetl'ami deJane Grey. Peu aprèsGrocyn
et Linacre, Colet alla en Italie étudier le grec. A son re-
tour, vers1498, il fit à Oxforddes conférencessur le texte
grec des Epîtres de saint Paul et à Londres sur les Hié-
rarchies de tfionysius.- Il fonda l'école de Saint-Pauldonf
William Lilye fut le premier professeur. Pour les élèves
de cette école,Richard Pace écrivit, à la requêtede Colet,
un traité De tructu gui ex doctrina percipitur. Wil-
liam Latimerse fit aussi remarquerà cette époque par son
érudition et sa profonde science du grec. Tel était l'essor
donné aux études grecques, quand, vers 1518, une vio-
lente réaction se fit sentir. Une foule d'écrivains, s'inti-
tulant eux-mêmes Troyens,essayèrentpar le ridiculeet la
persécutionde détruire les études grecques. A cette occa-
sion More écrivit son Epître à VVniversité(1S19). Le
roi intervint et la lutte cessa. Cambridgese distinguaalors
par le progrès qu'il fit faire aux études grecques. Erasme
y fut professeur. Richard Croke, sir Thomas Smith, puis
sir John Cheke lui succédèrent, John Cheke dont Milton a
dit « Il fut celui qui enseigna le grec à Cambridge et au
roi Edouard. ».

Depuis la suppression des monastèresen 1536 jusqu'à
la fin de son règne, Henri VIII, par sa brutalité et ses vio-
lences; arrêta le progrès des lettres. Au lieu de s'occuper
de littérature, les savants d'Oxford durent étudieret dire
ce qu'ils devaient penser du divorce du roi. Le triste sort
de More fit trembler tous les hommes de lettres; sous le
protectorat de Somerset la sécurité fut loin de renaître.
Sous le règne de Marie on put respirer plus librement:on
publiaun recueil des œuvres de More et de nouvelles édi-
tions de Gower et de Lydgate.Mais alorsun autremalsur-
vint. A Cambridge, la scolastique refleurissait au lieu de
Platon,Aristote,Cicéron,Démosthène,on étudiaitDunsScot
et la foule des obscurs scolastiques.A Oxford,cependant, le
mal était moins grand: Sir Thomas Pope fondait le collège
de la Trinité, et en même temps qu'il créait une chaire de
philosophie scolastique, il nommait aussi un professeur
d'humanités.L'avènementd'EIizaiiethamena un autrechan-
gement. La scolastique fut bannie, et le nom de son chef.
Duns Scot, devint un nom d&mépris. Jamais la spéculation
philosopbiquene devait occuperdanslahiérarchiedes scien-
ces le rang élevé qu'elleavait occupéjusqu'alors.La litté-
rature proprementdite fut seule en honneurà l'exclusion
absolue de la philosophie. La poésie cependantne jetaque

peu d'éclat. Stephen Hawes s'efforça, mais avec peu de
succès, dans son Passe-temps de plaisir (Pastime of
pleasure), de marier l'allégorie au roman. John Skelton
(1470-1529), le plus grand poète des vingt premières
années du règne -de Henri VIII, retarda jusqu'àun certain
point le progrès de la poésie. Il se soucie fort peu de la
régularité du vers, il suit la manière de de Langlandet
autres poètes allitérateurs des siècles précédents. Ses vers
sont un bizarre mélange de mots grecs, latins et français,
de mots anglais allongés ou raccourcis à plaisir, et d'ex-
pressions grossières. Parfois il écrivit quelques belles
poésies lyriques, telles que ses vers à Mm$ Marguerite
Wentwofth mais il excella surtoutdanslegenre burlesque
et la satire brutale et grossière, témoin sonattaque contre
Wolsey,Why, come ye not to court, Que ne venez-vous à
la cour ? Surrey et Wyattvinrent vers la fin du règne de
Henri VIH dévulgariser la poésie."D'Italie ilsrapportèrentla
grâceet la délicatesse, unies souvent, il est vrai, à un peu
d'affectation. Au vers héroïque de Chaucer, Surrey substi-
tua le vers reposant sur la régularité des syllabes, et te
premieril introduisit les vers blancs, AvecWyatt, il par-
tage l'honneur d'avoir donné droit de cité au sonnet en
Angleterre. A cette époque aussinait le drame, ou plutOt le
drame subitune transformation.Né dans l'Eglise,le drame
n'avait d'abord été que la mise en action de certaines
parties de la vie du Christ et des apôtres. Peu à peu,
l'esprit laïque l'emportantsur l'espritreligieux, le drame,
s'inspirant des conteurs des siècles précédents, ne se con-
tenta plus de tourner en ridicule les grands et le clergé,
il devint grossier, je dirais même ordurier, laissant loin
derrièrelui les vulgaires plaisanteries d'Aristophaneou de
Plaute: témoin les Fiançailles de Marie et de Joseph,
drame faisant partie des 1llystères de Coventry. Mais
bientôt le goût public se lassa des Mystèresde Chester,
de Coventry et de Townley. Les saints et les anges furent
bannis de, la scène, les vertus et les vices personnifiés
furent seulsadmis à jouerun rôle dans le drame. Skelton
fit représenterdeux drames moraux, The Nigramansirqui
fut joué devant Henri VIII à Woodstock et Magnyficence.
En 14S5 Lindsay fit jouer devant la cour d'Ecosse un
drame la Satiredes trois Etats. Mais on se fatigua vite
de ces longs drames dépourvus de tout intérêt humain.
Seize ans après la représentationduNigramansirla cour
vit jouer « une'bonne comédie de Plaute probablement
adaptée à la scène anglaise par Thomas More, avec des
intermèdes par John Heywood. Les vertus et les vices
personnifiés sont abandonnés. On traduit Plauteet Térence

on les imite. C'est ainsi que Nicolas Udall, directeur du
collège d'Eton, fait représenter la première pièce méritant
le titre de comédie: ItalphRoister Doister, dans laquelle
il imite Térence et pour le fond et pour la forme. Cette
pièce est pleine d'une gaieté debon aloi, malheureusement
Udall s'est cru obligé de l'écrire en longsvers alexandrins
rimés. L'honneur d'avoir trouvé le versblanc de dix syl-
labes, vers qui reproduitle plus fidèlement le mouvement
du trimètre iambique ancien, revient à Sackville qui, en
collaboration avec Morton, produisit en 1561 la tragédie
de Ferrex et Porrex ou Gordobuc, représentéedevant
Elizabeth. Le goût pour le théâtre augmentait de jour en
jour et bientôt se fit sentir le besoin d'un théâtre régulier
et fixe en 1S75 fut ouvert le théâtre des Blacklriars.
Les luttes religieuses qui occupèrent toute la première
moitié du xve siècle nuisirent jusqu'à un certain point
au développement des lettres. H y eut cependant et chez
les protestantset chez les catholiques des controversistes
qui ne furent pas sans-contribuer à fixer la langue. Du
côté des protestants,William Tyndale,qui soutint unelutte
violente avec sir Thomas More, est, par sa traductiondu
Nouveau Testament l'écrivain le plus important de cette
époque. Miles Coverdale, aidéde Rogers, complètal'Ancien
Testament et revisa le tout. Cette traduction-appelée
Cranmer's Bible ou la grande Bible, revisée plus tard
en 1611, fixa définitivement la langue anglaise. Par l'au-



torité de Cranmer, archevêque de Canterbury,le livre des
Offices fut revisé et traduiten languenationale vers1549.
Rogers. Latimer et Cranmerfurent tous brûlés vifs sous
le règne de Marie Tudor. Mais leur œuvre était accomplie.
La Réforme était définitivement établie en Angleterre.

Quatrième PÉRIODE. Le siècle d'Elizabeth(1579-
1660). Les premières années de cette période sont carac-
térisées par une lutte violente entre la vieille civilisation
et le puritanisme.Poèteset dramaturgesétaient païensde

cœur et d'esprit, ils ne s'inspiraientque de l'antiquité. Les
puritaines, au contraire, prétendaient que la littérature
d'une société chrétienne ne devait s'inspirer que de l'An-
cien et du Nouveau Testament. Sans cesse ils s'élevaient
contre ces poètes qui, dans leurs sonnets aux vers quelque

peu idolâtres, célébraient Bacchus, Apollonet Vénus; s'ils
voulaient rimer ne pouvaient-ils composer des hymnes en
l'honneur de Sion, ne pouvaient-ils chanter les psaumes de
David? En 1579 Stephen Gossonr exposa ces théories
dans un pamphlet, l'Ecole des abus (The school of abuse).
Sir Philip Sidney,dans'un remarquable traité, la Défense
de là Poésie, revendique la légitimitédu goût littéraire et
artistique dont l'Angleterreavait hérité des siècles précé-
dents. Partout, chez tous les écrivains, même chez Shakes-

peare, on retrouve des preuves de l'animosité qui existait
entre les puritains et les littérateurs. Lorsqu'éclata la
guerre civile, les puritains, devenus puissants à Londres,
fermèrent immédiatement les théâtres. La poésien'en con-
tinua pas moins à défier les attaques des puritains. Bien
des circonstances, bien des changements lentementopérés
avaient préparé la merveilleuseéclosion littéraire du siècle
d'Elizabeth. La prudentepolitique de paix de cette reine,
son amour de l'économie, son soin à s'entourer de sages
conseillers, produisirent bientôt leurs fruits dans un pays
qui ne connaissaitpas encore la prospérité.Sans cesse, les
esprits étaient excités par la nouvelle de la découverte de
nouvelles îles à la richesse et à la beauté merveilleuses,
de nouvelles inventions augmentaient la puissance, de
nouvelles découvertes venaientajouter aux connaissances
acquises. La langue elle-même fixée était bien plus propre
à traduire la pensée qu'elle ne l'était sous le règne de
Henri VIII. Grande aussi l'influence de l'Italie et de la
France sur les esprits; le génie de l'Ariosteavait revêtule
roman du moyen âge de dehors éclatants qui, pour la
première fois, avaient rendu les œuvres littéraires pleines
d'attraits pour tous. Les poèmes du Tasse, par leur grâce
et leur douceur soutenues, avaient montré comment les
divers sentimentsqui charmentles esprits raffinés pouvaient
être rendns par les nuances du langage. Ronsard et du
Bellay, en France, s'étaient efforcés de réformer la langue
et la littérature par l'étude et l'imitation de l'antiquité. Ces
influences expliquent la différence qu'il y a entre la Reine
des fées, de Spenser, et les Passe-temps du plaisir, de
Hawes, entre les comédies de Shakespeare et celles de
Still et de Udall. La Reine des fées (The Faerie Queene),
de Spenser, raconte les aventuresromanesques de braves
chevaliers et de belles dames mais chaque incidentaune
signification allégorique et l'apologie de certainesvertus
morales est le véritable objet du poème entier. La strophe
qu'il inventa, consistanten neuf vers, dont le dernier est
un alexandrin, sur trois rimes, est si fortementconstruite
et convient si bien à la langue anglaise que Burnsdans son
poème Cotter's Saturday night et Byron dans son Ghilde
Harold n'ont pas craint de l'employer. L'influence de
Spenser se reconnaît dans les Sonnets de Shakespeare
et dans ses poèmes de Vénus et Adonis et Lucrèce, ainsi
que dans le remarquable poème de Marlowe Hero et
Léandre, traduit du grec de Musée. En 1601, Georges
Chapman publia une traduction de l'Iliade en vers de
quatorze syllabes, et qui montre avec quelle intensité
l'esprit anglais travaillait en tous sens. Southwell, mort
en 1696, laissa plusieurs poèmes religieux d'une grande
beauté.Il estquelquefois considérécomme le chef de l'école
des poètes métaphysiques, mais cet honneurrevientplutôt

à Donne. Marston, Hall et Gascoigne peuvent être regardés
comme les créateursde la satire. Sidney écrivit des sonnets
et des chansons qui, bien qu'imités de l'italien et de l'es-
pagnol, sont remarquables par lenombre des pensées fortes
et par la passion qu'y a mises son imaginationpuissante.
Il y eut aussi de nombreuses tentatives dans le genre
épique. Mais les poèmes tels que les Guerres des Roses,
de Daniel, les Guerres des Baronset Poly~0lbion, de
Drayton, ne sont que curieux, ils n'étaient que des essais
et par suite devaient être et sont défectueux.

L'école de poètes que Johnsonappelle« métaphysiques>
et Milton « fantastiques », fut fondée par Donneet illustrée
par Cowley-, Crashawet Cleveland.Par les dates ils appar-
tiennent plutôt aux règnes de Jacques Ier et de Charles Ier,
qu'à celui d'Elizabeth. Us se distinguentpar leur amour
pour les concetti, les tours de force intellectuels. Imita-
teur du poète italien Marini, Donne s'est créé un style in-
supportable, en le chargeant d'innombrables concetti.
Cowley au contraireest un véritablepoète: les audacieuses
envoléesde son imagination,la tendressede ses sentiments,
la grâce de son style, et parfois la profondeur de ses
pensées, suffisent à l'empêcher de tomber dans l'oubli. Le
premieril songea à imiterPindare, et ses odes pindariques
sont les premièresœuvres en ce genre que devaientillus-
tres Dryden par la Féte d'Alexandre et Gray par son
Barde. Crashaw est, au plus haut degré, un passionné du
style outré et des pensées recherchées et bizarres. Edmond
Waller, bien que de l'école de Cowley, avait trop de goût
et de bon sens pour tomber dans les mêmes défauts.II est
le chansonnier anglais par excellence, il est à l'Angle-
terre ce que Burns est à l'Ecosse ou Bérangerà la France.
De tous les genres littéraires celui qui eut le plus de re-
présentants, et les plus grands, est le genre dramatique.
Lui seul a suffi à faire du siècle d'Elizabethun digne rival
du siècle de Périclès et du siècle de Louis XIV. Dès le
commencement du règne, de nombreuses compagnies d'ac-
teurs voyageaient de ville en ville, représentantdes comé-
dies et des tragédies. Afin d'éviter de tomber sous le
coup des lois sévères sur le vagabondage, chacune de ces
compagnies était au service d'un lord ou d'un duke.
C'est ainsi que nous trouvons les acteurs de lord Strange,
des comtes de Leicester, de Warwick, et de Derby. En
4574, la troupe du comte de Leicester obtint de la reine
un privilège,par lequel elle pouvait jouer telles pièces
qu'il lui plairait à Londres et dans toute l'Angleterre.
Mais la municipalité de Londres, qui avait droit de contrôle

sur les représentations dramatiques, déclara que lorsque
les acteurs voudraientquitter Londres ils devraientaban-
donner la moitié de leurs recettes pour des œuvres de
bienfaisance. Les pauvres comédiens, menacés dela ruine,
allèrent s'établir entre Saint-Paul etla Tamise, sur l'empla-
cement de l'ancien couvent des Blackfriars (dominicains),
hors des atteintes de la municipalité. Là ils s'organisèrent,
leur nombre augmentaet, en 1889, nous savons qu'ils
étaient déjà seize acteurs. Le douzième nom inscrit était
celui de Shakespeare, le neuvième celui de George Peele.
Les fonctions de directeur, d'acteur et d'auteur étaient
réunies. Après avoir reçu l'autorisation royale en 1574,
ils cessèrentde s'appeler troupe du comte de Leicester et
prirent le nom de pauvres acteurs de Sa Majesté. Les
premières pièces qu'ils jouèrentfurent des pièces morales
et des histoires. Les pièces morales comprenaient un
grand nombre de satires violentes, pour ou contrôlaRéfor-
mation de ce nombre sont les pièces de l'évêque Baie,
Lusty Juventus, la Jeunessedébauchée, et Every Man,
Chaquehomme.Après l'avènementd'Elizabeth,ungrand
nombre de pièces de.ce genre furent mises sur la scène
par les catholiques, afin de tourner en ridicule le nouveau
gouvernement. On représenta aussi des drames sur des
sujets classiques: la Conspirationde CatilinaparStephen
Gosson, qui plus tard écrivit contre le théâtre Cupidon
et Psyché, Ptolémée, et aussi des pièces tirées de la vie
de César et de Pompée. L'auditoireétait toujours le même,



aussi la -variété des représentations était une nécessité;
aussi parfois on représentait des pièces tirées des Ecritu-
res c'est ainsi que les deux premières pièces imprimées
furent les Larmes du Christ, par Nash, et David et
Bethsabe, par Peele. Les pièces portant le nom d'histoires
mettaienten scène les héros de l'antiquité, parfois aussi
elles s'inspiraient de l'histoire d'Angleterre. Le premier
de ces drames, les Fameuses victoires de Henri V, fut
représenté en 1550. EdouardII, de Marlowe, Jacques IV,
de Greene, et Edouard Ier, dePeele, furent tous représen-
tés aux environs de 1590 le roi Jean, parut en 1591,
et les pièces dont Shakespeare tira les trois parties de son
Henri VI furent représentéesentre 1590 etl595. Avant
que Shakespearecommençâtà écrire pour la scène, nombre
de tragédies et de drames historiques remarquables,ainsi
qu'une grande variété d'intermèdes, non sans esprit et
sans verve, avaient été représentés. Marlowe avait donné
son Docteur Faust et Tamerlan le Grand; John Hey-
wood avait fait preuve d'un sens comique élevé et de bon
goût dans nombre d'intermèdes. Seule la comédiepropre-
ment dite n'était que peu ou point représentée. Celles qui
furent écrites en prose telles que les Suppositions, de
Gascoigne, et Pierre sans le sou, par Nash, étaient sans
esprit et écrites dans une langue rude et grossière.Quant
aux comédies en vers, il n'y en eut pas de supérieures à
celles de, Greene. Le goût pour le théâtrese développarapi-
dement et à la fin du règne d'Elizabeth on ne comptait
pas moins de 200 théâtrespatentésà Londres, seulement.
Les principaux portaient les noms de Belle Savage, Red
Bull, Cross Keys, le Globe.le Cyspie, l'Espérance,la Rose.
Les décors n'existaientpas ils turent introduitspar Da-
venant après la Restauration. Un écriteau informait le
spectateurdu lieu où la scène se passait. C'est sur une
pareille scène que se développa le génie de Shakespeare.

Lorsque Shakespeare vint à Londres, la comédie était
moins avancée que le drame et la tragédie c'est dans la
«iomédiequ'il remporta ses premiers succès, et dès le pre-
mier jour il montra son écrasantesupérioritésur ses pré-
décesseurs. Peine d'amour perdue et la Comédie des
erreurs furent probablement ses premiers essais. Ils
furent suivis par le Songe d'une nuit d'été et les Deux
Gentilshommesde Vérone. La versification du dialogue
dramatique avait été entièrement réformée par Marlowe,
dont le sens du rythme était exquis..Mais Marlowen'était
pas observateur,il ne savait pas démêler les mobiles des
actions humaines; par suite la langue qu'il prête à ses
personnages est uniforme. Shakespeare à l'habileté de
Marlowe dans la charpente du drame joignit l'art de
donner à chaque personnage une langue en rapport avec
son caractère. A la rapidité, au mouvement du dialogue
qu'il avait apprisde Marlowe, il joignit la grâce et la dou-
ceur du Tasse et de l'Arioste. De l'Italie aussi il apprit à
ne pas tomber dans la grossière vulgarité de ses prédé-
cesseurs les Joyeuses commères de Windsor n'ont
aucun des défauts de Gammer Gurton et George a
Sreen, composées cependant presque à la même époque.
â'aucune des comédies de Shakespeare, d'aucune de ses
tragédies on ne peut dire qu'elles sont des drames de
caractère. Il ne représentepas comme Plaute, Molièreou
Alfiéri des vices ou des vertus en général, mais les vices
ou les vertus d'un homme en particulier l'ambitionde
Macbeth ou de Richard III et non l'ambitionen général.
Cela tient à ce que l'esprit de Shakespeare se refusaità
toute exagération,à réunir en un seul personnage tous les
traits qui caractérisenttel ou tel vice, telle ou telle vertu.-
Il voit les hommes tels qu'ils sont, et les peint tels qu'il
les voit. Il acceptela nature et la trouve belle tout entière:
il la peint dans ses petitesses, ses difformités, ses faibles-
ses, ses excès, ses dérèglements et ses fureurs: « il ajoute
les coulisses à la scène ». Il ne songe pas à ennoblir,
mais à copier la vie humaine, il n'aspire qu'à rendre sa
copie plus énergique et plus frappante que l'original. Ses
principales pièces sont les Deux Gentilshommes de

Vérone, les Joyeuses commères de Windsor, Mesure
pour mesure, Beaucoup de bruit pour rien, Peine
d'amour perdue, comédies Coriolan, Jules César, le
roi Lear, Macbeth, Othello,Roméo et Juliette, Hamlet,
tragédies la Tempête, drame lyrique le roi Jean,
Henri IV, Henri VI, RichardIII, drames historiques.

Ce qui surprend chez les contemporains et les succes-
seurs de Shakespeare, c'est l'étonnantefécondité. La faculté
scénique est la forme naturelle de l'esprit de ces poètes
ils voient tout, avec tous les détails, ils découpent la vie
en scènes et la portent par morceaux sur les planches. Ils
nous montrent tout: batailles, naufrages, tapages de
tavernes, conseils de ministres, bavardages de cuisine,
tendresses de famille, marchandages de prostitution. Voyez
dans Webster: La Duchesse de Mal fi, une scène d'accou-
chement. Comme Shakespeare, ils veulent voir dans le
héros non seulement le héros, mais l'individu avec sa
façon de marcher, de boire, de jurer, de se moucher, avec
sa maigreuret sa graisse. Ben Jonson, qui naquit dix ans
après Shakespeare, est le plus célèbre de tous. (Chaque
homme en son humeur, Chaque homme liors de son
humeur, comédies; Séjan,Catilina, tragédies.)Beaumont
et Fletcher, les dramatistes favoris de Jacques Ier, imitèrent
Calderon et Lope de Vega. Massinger (1584-1640) « le
plus digne successeur de Shakespeare au dire de Charles
Knight, son biographe,écrivit trente-sept pièces les trois
plus renommées sont la Vierge martyre, la City Ma-
dame, et ouvelle manière de payer de vieilles dettes.
Webster écrivit trois tragédies qui se jouent encore
VittoriaCorombona, 1612, laDuchesse de Malfi, I6I67
Appius et Virginie, 1654, Chapman (1557-1634), le
traducteur de l'Iliade, écrivit en collaboration avec Ben
Jonson et Marston, une comédie, Eastward Hoe! qui
excita la fureur de Jacques Pr, et ses trois auteurs furent
emprisonnés pour avoir eu l'impudence de se moquer des
Ecossais. Bussy d'Amboise est la plus célèbre de ses tra-
gédies. Puis viennent les noms de Heywood, Dekker, Mid-
dleton, Rowley et Shirley.Les pièces de ce dernierétaient
très populaires lorsque le parlementordonnade fermerles
théâtres. Les puritains se yengeaient-ainsi'desinsultes que
les dramaturges leur avaient prodiguées un des leurs,
Prynne, publia même un livre violent et grossier, VHis-
triomastix. Moins de vingt ans plus tard, néanmoins, le
drame reparut. Mais c'était une création nouvelle on n'y
parlait que le langage de la cour, on n'y voyait que l'his-
toire des coteries de la cour; il ne peut pas et ne put faire
oublier l'anciendrame du temps d'Elizabeth.Le drame na-
tionalne reparut plussur la scène il n'a pas reparudepuis.

La forme du roman fut aussi changée pendant cette
période. Le roman de chevalerie modifié par Walter Map
et devenu l'apologie d'un idéal religieux,puis devenu
histoire d'amour avec Guillaume de Lorris, fut de nouveau
modifiépar Sannazzaro, Montemayor et autres écrivains
italiens et espagnols avec eux il devint histoire d'amour
avec des embellissements pastoraux et mythologiques.
L'Arcadie de sir Philip Sidney fut imitée de l'Arcadie de
Sannazzaro. EupMiès, de Lyly, sorte de roman philosc-
phique, depuis la description qu'en a fait Walter Scott par
la bouche de sir Piercie Shafton dans le Monastère. n'est
plus connu que parce qu'il a donné son nom au style af-
fecté et amphigourique.Hall publia un roman satirique
Mundus alter et idem, dans lequel il chercha à montrer
l'avilissementdans lequel le principe démocratique, appli-
qué pendant une longue période, faisait tomber et la so-
ciété et l'individu. RichardHooker (1554-1600) dans son
grand ouvrage,Lois de la politiqueecclésiastique,vengea
l'Eglise anglicane des basses attaques des puritains. Le
coup porté par lui ne fut pas moins terrible que celui
portépar Pascal auxjésuitesdans les Provinciales.Jeremy
Taylor (1613-1667), aumônier de Charles Ir, fut le plus
grand orateur de l'époque. Outre ses sermons, nous avons
de lui Vivre et mourirsaintement, une Pie du Christ
et un Recueil de prières et d'hymnes. Francis Bacon



(1561-1626), bien que son traité, l'Avancementdes
sciences, ne parut qu'en 1605, appartient néamoins au
siècle d'Elizabeth. La vieille philosophie disait « Connais
Dieu, sonnais toi toi-même, de cette double connaissance
déduis ce qu'est le devoir alors tu pourras promener tes
recherches dans la nature ou dans le monde des idées. »
Bacon vint et dit « Connaisla nature et pour cela étudie
ton propre esprit et découvre à quel critérium on peut
éprouverlanature; la scienceainsi acquise sera h richesse
et l'ornementde la vie. M. Hallam lui donne le nom de
« père de la science moderne ». L'expérienceet l'observa-
tion, tels sont pour Bacon les moyens d'arriver à la con-
naissance de la vérité. Nous n'avons de lui que quatre
ouvrages l'Avancementdes sciences (1605), l'Instau-
ratio magna (1620), le De augmentis scientiarum
(1623), et les Essais. Hobbes (1588-1629) essaya d'em-
brasser tout le champ de la pensée humaine. Il entreprit
d'apprendre à l'humanité son origine, sa nature, la valeur
de ses conceptions sur Dieu et sur elle-même,de rechercher
la nature morale de l'homme, et de tracer la ligne de
conduite qui convient le mieux à un être ainsi constitué
de cœuret d'esprit. Son principal ouvrage, le Léviathan,
parut en 1651. Le principe fondamental de sa doctrine
est celui-ci « Toute pensée qui peut naître dans l'esprit
de l'hommeest la représentationou l'apparence de quelque
qualité d'un corps en dehors de nous, communément ap-
pelé objet. Il n'est pas de conception dans l'esprit de
l'homme qui ne dérive soit totalement, soit partiellement,
d'une sensationantérieure. » La doctrine des idées innées,
et de la possibilité d'arriver à la vérité autrement que par
le témoignage des sens, était ainsi de prime abord rejetée.
Puis il examine les plus importantesconceptionsde l'esprit
sur Dieu, le temps, l'infini, la substance. De Dieu il dit
« A la vue du monde extérieur et de l'ordre admirable
qui y règne, l'homme a l'idée de cause cette cause il
l'appelle Dieu, sans pour cela avoir une idée adéquate de
ce Dieu. » Hobbes n'en a pas moins été considéré comme
un athée. II publia aussi un traité sur le gouvernement, le
De cive (1647).

CINQUIÈME PÉRIODE. La Restauration (1579-1660).
A leur retour de l'exil, le roi et ses amis apportèrent en
Angleterre le sens de la délicatesse dans les œuvres
littéraires et une aversion profonde pour tout ce qui était
grossier ou exagéré. Cette délicatesse ils l'avaient puisée
dansles salons français. En poésie, aucune réformen'était
nécessaire. Le bon goût et le bon sens régnaient. La pureté
de forme des odes de Walles, des œuvres de Denham et
même des dernièresproductions de Cowley était conforme
aux nouvelles théories littéraires. Tout autre était l'état
de la prose. Quand on se reportait vingt ans en arrière
quand on lisait les pièces de Jonson et de Shirleyon trou-
vait que le théâtre avait besoin de changement il ne res-
semblait en effet en rien au théâtre français, à ces comé-
dies si fines, si spirituelles, si délicates que le roi avait vu
jouer en France. On ne peut même plus supporter « les
horreurs » de l'ancien drame de Ford et de Fletcher.
Corneille était le modèlequ'il fallait imiter. Dryden l'essaya
dans l'Empereur indien et la Conquéte de Grenade le
vers lui-méme devient uneimitation des vers français, et,
dans mainte préface, Dryden va jusqu'à réclamer la rime
pour le vers tragique. Vers 1660 Dryden reconnutenfin la
supériorité de Shakespeare et donnaun chef-d'œuvre, Don
Sébastien. Mais il était alors trop tard pour relever la
poésie dramatique. Bien qu'abordéavec quelque succès parGoldsmith et Sheridan, le drame tomba de plus en plus et
bientôt disparut. En vain Wicherley (1640-1715) fit
jouer son Maître de danse gentilhomme, sa Femme de
campagne; en vain Otway (1652-1656) écrivit deux
tragédies remarquables Don Carlos (1682) et Venise sau-
vée en vain Congreve (1669-1728) donna une comédie,
Amour pour amour (1695), et une tragédie, la Mariée
veuve (1697), pièce qui arrachait des larmesauDrJohnson;
il faut attendre Sheridan pour revoir des comédies aussi

pétillantes d'esprit. Quant à la tragédie, est-elle morte ?
JeremyCollier, en 1698, sous prétextede réformer le théâtre,
dans un traité intitulé Courte étude sur l'immoralité
de la scène anglaise, proposa à l'émulationde ses com-
patriotes la décence et la pureté du grand Corneille. Loin
de réformer le théâtre, il ne fit que donner plus de force
à l'opinion publique et ruiner le théâtre à jamais. En vain
Congreve avait essayé de lui répondre les rieursfurent du
côté de Collier. Les prosateurs français, à l'époque de la
Restauration,étaientbiensupérieursaux prosateursanglais.
Aux noms de Pascal, Fontenelle, Balzac, Bossuet, l'An-
gleterre n'avait personne à opposer. H fallut attendre
Addison, Steele et Swift. Drydencependant, par ses nom-
breux essais, ses préfaces et les dédicaces de ses pièces et
surtoutdans son Essai sur la poésie dramatique,est de beau-
coup supérieur à tous ceux qui, avant lui, s'étaient essayés
dans la critique littéraire. Son style est néanmoins parfois
quelque peu barbare;en dépit de son goût et de son esprit
on n'estjamaissûr de ne pas rencontrerun solécisme. Sous
ce rapport le style de Hobbes est plus pur longtemps il
avait vécu parmi les lettrés françaiset d'euxil avaitappris
les charmes d'un style clair, simple et correct. Les écri-
vains religieux sont nombreux, leur imaginationbrillante,
leur fécondité étonnante leur style laisse toujours à dési-
rer. Taylor n'écoute que sa facilité et son imagination;
Barrow, plus maître de lui que Taylor, avecplus de sérieux
que South et plus de dignité que Baxter, tombe souvent
dans les défauts de Tillotson, la sécheresse et la monotonie.
Dans le Pillgrims' Progress de John Bunyan (1684), le
style, sans être ni élevé ni distingué,estpourtantsimple et
fort, sans pédantisme,sans affectation comme sans vulga-
rité. Avec South, Bunyan partage l'honneurd'avoir été le
plus Saxon de tous les écrivains anglais, et son livre par-
tagea longtemps avec le Repos des saints, de Baxter,
l'honneur d'être le livre religieux par excellence des
pauvres. Mais ils étaient puritains et leurs ouvrages ne
furent pas épargnés à l'heure de la réaction contre l'hypo-
crisie et les violences des puritains. Samuel Butler (1612-
1680) dans son poème de Hudibras s'acharna après eux.
Cette violente satire, parodie de Don Quichotte et de la
Faerie Queene, faisait, dit-on, les délices de Charles II et
de sa cour, ce qui n'empêcha pas son auteur de mourir de
faim. Denham, plus connu en tant qu'auteur du poème
descriptifde Cooper's Mil, écrivit plusieurs pièces dans
l'esprit de la réaction, mais comme Davenant il en arriva
à identifierle puritanisme et le christianisme et puis à
rejeter les deux. Telle est du moins la conclusion que l'on
tire naturellementde son poème les Progrès du savoir.
Dans la poésie de Dryden (1631-1700) se montrent clai-
rement le caractère et la politique de la réaction. Il n'at-
taque d'abordque le côté politiquedu puritanisme(Absalon
et Achitophel, 1681). Puis aprèsl'avènementde Jacques II,
devenu catholique, il s'attaque violemment au clergé puri-
tain, dans Threnodia augustaliset dans sa fameuse allé-
gorie la Biche et la Panthère (1687) alors il ne s'oc-
cupe plus que de controverse religieuse, Religio Laici, et
de poésie lyrique, Ode pour la Sainte-Cécile. A la mort
de Guillaume m et de Marie II il perdit son poste de poète-
lauréat.ill écrivit alors le Banquetd'Alexandre, plusieurs
pièces pour le théâtre, une traduction de Virgile, et une
version moderne des Contes de Chaucer. Avec Dryden le
plus grand poète de l'époque est JohnMilton(1608-1674),
Miltonque les Anglaisplacent au premierrang avec Chaucer,
Spenser et Shakespeare. Fils d'un modeste écrivain public
de Londres,il entra à l'universitéde Cambridgeen 1625 et
se destinaità la carrière ecclésiastique mais à vingt-trois
ans ses opinions changèrentet il commençaà pencher vers
le puritanisme. Pendant son long séjour à Cambridge il
écrivit plusieurs poèmes dont les plus célèbres sont l'Ode
pour le jourde Noël et l'épitaphe sur Shakespeare.Il passa
ensuite cinq années dans la propriété de son père près de
Windsor, et composa l'Allegro, Il penseroso, V 'Arcades et
le Masque de Cormus. En 1637 il pleura la mort de son



ami Edouard King dans son poème de Lycidas, De 1640
à 1660, après un voyage en Italie où il vit Galiléeprison-
nier, il se laissaabsorberpar la politique il fut secrétaire
d'Etatpour les affaires étrangèresen 1649. A la Restau-
ration il vécut quelquesmois caché il ne dutmême la vie,
dit-on, qu'à son frère, ardent royaliste, et à sir William
Davenant. Son premier poème épique, le Paradis perdu,
achevé en 1665, ne parut qu'en 1667. Il s'en venditplus
de mille exemplaires, mais Milton était trop odieux aux
Stuarts pour qu'on pût admirer ouvertement ses écrits
avant la Révolution de 1689. C'est alors que Dryden, qui
détestait Shakespeare, plaça Milton au même rang que le
Dante et Eschyle. Le Paradis reconquiset le drame
biblique Samson Agonistes parurent en 1670. Par la
grandeur de ses conceptions, par la majestéet la puretéde
son style et l'extrême délicatesse de son goùt, Milton est
sans contredit un des plus grands poètes de l'Angleterre,
et, après Homèreet le Dante, il est peut-être le plus grand
poète épique. •Malheureusementil est trop savant pour
êtred'une lecture facile, et, commeil le prévoyait lui-même,
il a plus d'admirateurs que de lecteurs. Quant au drame,
essayer de le faire revivre faisait partie du programme de
la réactioncontre le puritanisme. Mme Alphra Behn, dans
un drame, les Têtes rondes ou labonne vieille cause,
montra dans un jour odieux la plupart des grands hommes
de la République. Drydenne l'imita pas, peut-être parce
qu'il avait été élevé parmi les puritains. Crowne, dans sa
comédieSir CourtlyNice (1685), miten scènenn whigpuri-
tain, "M. Testimony, dans lequel il réunit l'hypocrisie,la
lâcheté et la bassesse la plus éhontée. Après la Révolution
il y eut un moment d'arrêt. Les comédies de Congreve et
Wycherleyn'ont aucune visée politiqùe. Quelques années
plus tard Cibber, danssa pièce du Non-conformiste,imitée
du Tartu fe de Molière, attaqua les catholiques et les non-
conformistes cette pièce reparut plus tard sous le nom de
l'Hypocrite.La philosophiepolitique fut représentéepar sir
Robert Filmer qui, dans son Patriarcha(1680), soutient
que les rois ont hérité d'unpouvoir absolu sur leurssujets.
Cette doctrine fut combattue par Algernon Sidney et sur-
tout par Lockedans son Traitésur le gouvernementparu
en 1688. Comme Hooker, Locke cherche l'originedu droit
civil dans un contrat tacite entre gouvernantset gouver-
nés, par lequel les uns s'engagent à gouverner selonla loi,
les autres à obéir aux lois. Reprenant et approfondissant
les théories de Hobbes, Locke créa l'école philosophique
dite sensualiste.Il porta une atteinte terrible au principe
de l'autorité en faisant dérivertoute connaissance humaine
de l'expérience et à la doctrine qui assigne la même réalité
aux accidents ou qualités sensibles des objets et à la sub-
stance dans laquelle ces qualités sont censées exister, en
déclarant les accidents purement subjectifs comme avait
fait Descartes, et en reléguantla substance dans le domaine
dé l'inconnaissable.Ainsi il peut être regardé commele
philosophe du parti libéral. Dans le premier livre de son
Essai sur l'entendement humain (1689), il détruit la
théorie des idées innées. Toutes les idées,dit-il, sont pro-
duites par la sensation, par une opération des sens;
« l'esprit peut être amené à réfléchir sur les idées acquises
par les sens, ces idées je lesnomme réfléchies, mais l'unique
source de nos idées n'en reste pas moins la sensation».

SIXIÈME période. Siècle de la reineAnne; guerre
entre les whigs et les tories (1700-1789). Dryden était
mort et personnene lui avait succédé en vain il avait dé-
signé Congreve à l'admiration de-ses contemporains. Con-

greve ne s'éleva jamaisau-dessus de sa tragédie la Fian-
ciée veuve. Quatre ans cependantaprèsla mortde Dryden
parut un poème, la Campagne (The Campaign), poème
héroïque sur la bataille de Blenheim. Il rappelait les vers
de VAnnus mirabilis, où Dryden décrit la victoire du
duc d'Yorksur la flotte danoise, mais il se recommandait
par un style plus châtié,une versification plus rigoureuse.
L'auteur de ce poème était JosephAddison (1672-1719).
En 1713 parut sa tragédie de Caton, avec un prologue

composé par Pope. Par cette pièce Addison voulait prou-
ver que la tragédie anglaise pouvait atteindre à la gran-
deur et à la correction de la tragédie de Corneille et de
Racine. Bien qu'ellesoit modelée sur la tragédiefrançaise,
bien qu'elle ait plu Voltaire,la tragédiede Caton n'en est
pas moins une pièce froide et sans intérêt. Parnell écrivit
quelquespoèmes didactiquesetRowequelquesballadespas-
torales qui, certes,ne sont pas sans valeur. Lespoèmes sati-
riques de Defoe, The trueborn Englishman et l'Ode aupilori, possèdent l'intérêt que leur donnent le caractère
indomptable et l'humeurcaustiquede leur auteur. L'Ode au
pilori avait été écritelorsque Defoe était en prison après la
publication de sa satire virulente contre les dissidents,
intitulée la Mesure la plus prompte contre les dissi-
dents. En 1711 parut 1 Essai sur la critique de Pope,
imitée d'Horace, Depuis quelques années déjà l'Angleterre
suivaitl'exemple de la France, de Boileau, de Bouhours,
de Dacier et de Bossu Roscommon avait publié son Es-
sai sur les traductions,Sheffield,deuxessaissur la satire
et sur la poésie, Reymer et Dennis avaient écrit en prose
des traités de critique littéraire. Bien que l'Essai sur la
critique ne renfermeaucune idée nouvelle, il n'en est pas
moins une œuvre originale par la finesse de l'observation,
le brillant de l'esprit et la verve spirituelleet de bon goût
de la satire.

Le siècle de la reineAnne a été appelé sœculum ratio-
nalisticum. La poésiene lui offre qu'unintérêt médiocre
la prose seule peut traduire ses idées. Les écrivains s'oc-
cupèrent d'abord de politique. L'Etat était partagé entre
les partisans de la République théocratique et les parti-
sans de la monarchie héréditaire. Les partisans des deux
doctrines furent bientôt réduits au silence; une seule ligne
de conduite était possible conserver, en politique et en
religion, un juste milieu. Ce compromis devint bientôt la
cause de discussions sans fin, les uns le considérant comme
une concession faite à la liberté et à la démocratie, les au-
tres comme une confirmation des théories conservatrices.
Les écrivains qui prirent la part la plus active dans ces
débats furent Swift, Steele, Addison et Arbuthnot.Swift,
nommé doyen de Saint-Patrick en 1712, n'avait de foi
en aucune religion révélée que ce qu'il en fallait pour ob-
tenir l'objet de son ambition. C'était là du moins ce que
tous pensaient de lui; cette opinion fut confirméepar les
Contes du tonneau, parus en 1704, qui semblent être
avant tout une attaque dirigée contre le christianisme.
Tous n'avaientpas néanmoins l'esprit caustique, la verve
sarcastiquede Swift. Tel était l'IrlandaisRichard Steele
c'était un chaud partisan de Guillaume III d'Orange, il
écrivitmême un livre en son honneur le Hdros chrétien
(1701). Directeur de la Gazette du Gouvernement, il
fonde un journal en 1709, le Babillard (The Tatler). Ce
ne fut d'abord qu'une sorte de revue comiqueet satirique.
Mais bientôt Steele s'adjoignitAddison; et, en 1711, ils
fondèrent le Spectateur. La politique restaétrangère au
Spectateur;le Babillard lui-même changea un peu sa
ligne de conduite jamais ils n'essayaient d'imposerleurs
idées, ils n'approfondissaientrien: mais par des entretiens
pleins de grâce et d'humour, ils donnaientdes leçons de
bon sens et prêchaient la tolérance et la modération. En
même temps ils peignaientfidèlement la société. Sir Roger
de Coverly-est bien le type du gentleman campagnard, à
l'esprit étroit et plein de préjugés, mais franc et conscien-
cieux. Tout aussi vivant est sir Andrew Truport, qui per-
sonnifie la classe commerçante. Le capitaine Scutry,repré-
sentant l'armée,ne le cède qu'à l'oncleTobie ou au caporal
Trim du roman de Sterne, Tristam Shandy. Tandis que
Steele et Addison traitaient de tout en se jouant, parfois
avec un esprit quelque peu sceptique, avec bon sens tou-
jours, la lutte était vive entre les déistes, et les hommes
d'Eglise. Disciples de Hobbes, les déistes,voulant chasser
le surnatureldes dogmes chrétiens, considéraient de leur
devoir d'exposer leurs arguments le plus clairement et le
plus systématiquement possible. Ioland, l'auteur d'une vie



deMilton, ouvrit la voie en 1702 avec son traité le Christia-
nisme sans mystères, dans lequel il identifie le Christ et
Chrisna et fait dériver la religionchrétienned'un simple
mythe solaire. Collins,dans sonEntretien sur la librepen-
sec, émet des doutes sur la confiance à avoir dans le texte
desEcrituresSaintes.Le Dr RichardBentley lui réponditpar
son Phileleutherus Lipsiensis, dans lequel il s'efforce de
prouver que le texte des Testamentsest plus authentique
que celui d'aucun auteur grec.

Berkeley combattitla libre-pensée dansun dialogue phi-
losophique, Alcîphron.L'éyèqae Butler et ensuite Warbus-
ton prirent une part active à la même controverse. La
philosophie passionnaitautant les esprits. Hobbes et Leib-
nitz eurent leurs partisans et leurs détracteurs acharnés.
La morale de Hobbes était, à vrai dire, basée surl'égoïsme,
il avait de plus laissé l'idée de Dieu en dehors de son sys-
tème du monde (sans toutefois nier l'existenced'une cause
première) Clarke et Berkeley répétèrent ses arguments et
surtout Shaftesburydans ses Clmracteristics, dont Pope
a condensé les principaux argumentsdans son Essai surl'homme.Defoe, laissant théologienset philosophesse dis-
puter sur l'idéede Dieu, étudiaitdansson RobinsonCrusoé,
à un point de vue philosophique très profond, l'homme endehors de toute société, l'hommeayant à lutter seul contre
les forces de la nature. En 1776, enfin, Adam Smith créa
la science de l'économie politique avec ses Recherchessurla nature et les causes de la prospérité desnations.

Le xvm° siècle est un siècle de penseurs, pour lesquels
l'hommen'existe pas en tant qu'individu, et n'est digne
d'être étudié que parce qu'il fait partie de l'univers ouqu'il a joué un rôle dans l'histoire. Aussi la poésie n'a-t-
elle que peu de représentants Matthew Prior (1664-
1721) qui, dans son Country Mouse et City Mouse (le
rat des champs et le rat de ville), parodia ia Biche et
la Panthère de Dryden,auteur aussi d'épigrammes et de
poésies légères et d'un poème didactique, Salomon ou la
Vanité du monde. Allan Ramsay, qui écrivit Tea Table
Niscellany, The Evergren et un drame pastoral en dia-
lecte du S. de l'Ecosse, The gentle Shepherd, John Gay
(1688-1732), l'auteurde l'Eventail,poèmehéroï-comique,
de Trivia,oul'Artdemarcher danslesrues de Londres,
et de l'Opéra du gueux. Pope (1688-1744) qui, outre
ses poèmes philosophiques et son Essai sur la critique,
écrivit des Pastorales et The Rape of the Lock, et un
poème satirique, la Dunciade, et de 1715 à 1720 tra-
duisit l'Iliade. Edward Young, célèbre par ses Nuits
(Night Thoughts) parues en 1746. JamesThomson (1700-
4748), le premier poète écossais distingué qui, en 1726,
publia les Saisons, poème descriptif, et le Château de la
Mollesse, où il ressuscita la stance de Spenser. Thomas
Gray (1716-1771), auteur d'une Elégie, d'une ode pin-
darique, le Barde, et d'un poème lyrique et didactique, le
Progrès de lapoésie. Churchill, auteur de satires qui ne
respirent que les haines vulgairesdu pauvrecontre le riche,
Prophétie de la famine, et d'une satire contrele théâtre,
laRosciade. Collin, auteur d'une ode célèbre sur lespas-
sions.Beattie qui employaaussi la stancede Spenser et écri-
vitun poèmeremarquableparla délicatesse des sentiments
le Barde (The Minstrel). Cowper (1731-1800), auteur
de plusieurspoèmes didactiques, la Vérité (Truth) et la
Tâche .(Thetask), de poèmes humoristiques,John Gilpin,
et de stances d'une majestéet d'une beautémerveilleuses,
le Paria (The Castaway). Olivier Goldsmith (1728-
1774), poète, romancier, dramaturge, qui écrivit le récit
de son voyage en France, en Italie et en Suisse, le Voya-
geur (The traveller), et un poème descriptif (The deserted
village), le Village abandonné, mais dont le chef-d'œu-
vre est un roman, le Ficaire de Wakefield (1766). Tels
sont les principauxpoètes de cette époque sauf Gray et
Goldsmith qui n'écoutent que leur cœur, tous ces poètes
sont raisonneurs et philosophes, ils subissent tous l'in-
fluence de l'école philosophique de l'époque. La poésie
n'avait plus pour représentants que les froidsimitateurs

de Pope quand parut en Ecosse celui qui fut le plus grand
poète lyrique avant le xixa siècle, Robert Burns (1759-
1795). Doué d'une imagination vive, d'un goût irrépro-
chable et d'une sensibilitéexquise et vraie, il écrivit dans
le dialecte du S. de l'Ecosse, presque dans la vieille
langue du Northumberland dont la douceur et la grâce
augmententencore le charmedes pensées du poète. Burns,
c'est l'imaginationet le cœur de La Fontaine avec la sensi-
bilité d'un Lamartine,traduite dans la langue de Marot.
La poésie dramatique n'existait plus ce genre n'attirait
plus les poètes; la comédie seule jeta quelque éclat avecGoldsmith, elle s'abaissa pour conquérir (She stoops to
conquer), et l'Homme au bon naturel,etSheridan(1751-
1816), l'auteur de l'Ecole .de la médisance (1777), des
Rivauxet de la Critique.Bien que restées au répertoireles comédies de MurPhy (1727-1805) et de Colman{Hàà-niji) n'ont que peu de valeurlittéraire.

Le roman était fort en honneur au xvme siècle. Ri-
chardson (1689-1761) publia, en 1740, un roman, Pa-
mela, qui, au dire de Pope, devait faire plus de bien quevingt sermons. Huitans plus tard, parut son meilleurro-
man,ClarisseHarlowe,etSirCharlesGrandisonen!783.
En 1742, Fielding (1707-1754)publia, pour se moquerde Paméla, son roman de Joseph Andrews. En 1749,
parut Tam Jones, romanqui rappelle et pour la conduite
de l'intrigue et pour l'esprit satirique et gouailleur le GilBlasas Lesage. Lawrence Sterne (1715-1713) est l'au-
teur d'un livre curieux que l'on peut à peine appelerro-
man Vie et opinionsde Tristam Shandy. Son Voyage
sentimental est le récit philosophique et humoristique
d un voyage qu'il fit en France. Au dire de Thackeray, iln aurait pas eu d'homme moins sentimentalque Sterne.
Smolett (1721-1771), médecin écossais, est l'auteur de
trois romans, Roderick Random, Peregrine Pickle etHumphrey Glinker. Ses ouvrages sont spirituels, parfois
même ils ont une assez grande portée philosophique
malheureusement,ils sont souvent fort grossiers. Frances
Burney, M™ d'Arblay, écrivit trois romans Evelina,
Ceciliaet Camilla si ses ouvrages sont plus moraux que
ceux de Fielding ou de Smolett,extérieurementdu moins,
le style de Mme d'Arblay est bien inférieur à celui de sesdeux prédécesseurs s'il est généralement correct, il est
presque toujours entaché d'affectation. Poète, historien,
journaliste et critique littéraire, Samuel Johnson (1709-
1784) peut être placé aussi parmi les romanciers,à causede son Rasselas qu'il composa pour payer les frais de
l'enterrement de sa mère. En 1749, il avait publié sonplus beau poème, la Vanité des désirs humains, puis satragédie d'Irène que joua, à Drury LaneTheater, Garrick,
son ami et son ancien élève. En 1752, il éditale Rambler,
le Rôdeur, à l'imitationdu Spectateurd'Addison. En 17S5
il termina son Dictionnaire et, en 1758, publia un autrejournal, The idler, le Flâneur. Son meilleur ouvrage est
sa Vie des poètes anglais. Voltaireavait dit dans sonEssai sur les mœurs qu'il ne s'agissait plus de savoir
en quelle année était né un roi, en quelle année il était
monté sur le trône, mais seulement de connattre l'esprit
et les mœursdes peuples. Voltaireavait créé la philosophie
de l'histoire. Hume (1711-1776) appliqua les théories de
Voltaire, et en 17S4 publia son Histoire d'Angleterre,
dans laquelle il sacrifie peut-êtreun- peu trop à sa haine
pour les puritains et le parti whig. Suivant les mêmes
principes,Robertson(1721-1793), écrivit Y Histoiredu rè-
gne de Marie d'Ecosse et de son fils Jacques VI etY His-
toire du règne de Charles-Quint. Enfin, Gibbon(1737-
1794), le plus grand des historiensphilosophes, étudiales
causes de la Décadenceet de lachutede l'empireromain.
La gloire de ces trois historiensn'a été égalée que parMa-
caulay, le Tacite de l'Angleterremoderne. En théologie,
1 évêque Butler publia un traité intitulé Analogieentre la
religion et lanature (1736), dans lequel il prouve qu'il est
aussi difficile de croire que la nature ait été créée et soit
gouvernée parDieuque d'admettreque la religionchrétienne



ait une originedivine. Quantauxspéculationsphilosophiques
de cette période,on peut les ranger en une série d'oscilla-
tions autour de l'Essai sur l'entendement humain, de
Locke. Humereprend le principe de Locke et le change en
une théoriedu scepticisme; Hutchesonproclame l'existence
d'un nouveau sens, le sens moral, et fonde toute sa philo-
sophie sur cette découverte Hartley et Priestley font du
sensualisme de Locke le matérialisme le plus absolu

l'école écossaise, au contraire, abandonnantle système de
Locke (Reid, Beattie, Dugald Stewart), essaie de faire

rentrer les idées innées dans la philosophie sous les noms
de « sens commun », « jugementsinstinctifs», « croyan-
ces irrésistibles ».

Septième période. Révolution française, littéra-
ture contemporaine. Le xrxe siècle, bien que plein
d'intérêt pour nous, est, par la nouveauté et la variété des

œuvres, le plus difficile à analyser. L'activitédéployée y
est extraordinaire. La science vient donner à la littérature
des bases plus solides. La philosophie, le transcendenta-
lisme allemand donne à la pensée un certain mystiicsme,
à la forme un certain vague. Le xvme siècle avait étudié
l'homme en général; le sujet d'étude le plus cher au xix8
siècle c'est le moi. Aidée de la science, la littérature étu-
die de plus près la nature, tantôt pour elle-même, tantôt
à cause des sentiments qu'elle évoque en notre âme. Aussi
la poésie prend-elle un caractère tout nouveau, aussi un
nouveau genre littéraire est-il créé le roman, nonplus
le roman d'aventures,mais le roman étude psychologique.
La culture intellectuelle n'est plus le privilège d'un petit
nombre. Tout le monde lit, tout le monde se passionne

pour les querelles littéraires. Des Revues sont fondées

pour développerles théories des partis. Les trois plus célè-

bres sont The Edinburgh Revieu, fondée en 1802, qui
eut pour rédacteurs sir James Mackintosh et Sydney
Smith,et plus tard lord Brougham et lord Macaulay The
Quaterly Reviev, que Scott fonda en 1809 pour se ven-
ger des attaques sur son poème de Marmion enfin la
Saturday Reviev. Hall, Chalmers, Irving, Robertson de
Brighton,Newman,Liddon,YaughanetFarrar, s'illustrent
dans l'art oratoire. La philosophie compte Stewart,
Mackintosh, Bentham, Brown, Hamilton, Ferrier, Mill,
Herbert Spencer et Bain. Le roman qui est devenu un
besoin de la société Dickens, Thackeray,Bulwer Lytton,
Charlotte Brontë, George Eliot, Mra Oliphant, Craik,
Reade, Trollope, Black, Hardy, Blackmore et Macdonald

en sont les principaux représentants. L'histoire prend
aussi un nouveau développementaprès1789 avec Hallam,
Macaulay, Thirlwall, Grote, Milman, Carlyle, Froude,
Burton, Alison, Kinglake et Freeman. Les voyageurs eux-
mêmes viennent contribuer à la grandeur littéraire de
l'Angleterre Liyingstone, Burton,Speke, Baker, Stanley
et miss Bird. L'Amérique vient aussise joindre au mouve-
ment littéraire. Les principauxécrivains d'au-delà l'Atlan-
tique sont WashingtonIrving, Edgar Poë, le plus grand
des poètes américains, Longfellow, Bryant, Emerson,
Cooper, Whittier, Lowell, Holmes, Hawthorne, Henry
James, Bret Harte, Whitman, Clemens, Prescott, Ban-
croftetMotley.

La poésie est le genre littéraire qui eut le plus grand
nombre de représentants. Dans la première moihé du
siècle, c'est l'Angleterrequi inspire la France Byron et
Shelley ont sur nos poètes la même influence que Werther
avait eue sur nos-romanciers. Dans la seconde moitié et
actuellement encore c'est la France qui sert de modèle à
Browning et à Swinburne.Avant Byron il faut citer plu-
sieurs poètes, qui, s'ils ont disparu presque complètement
devant les génies de Byron et de Shelley, n'en ont pas
moins été des poètes de talent. Dibdin (1745-1814) re-
nommépourses Ballades nautiques.Craîbe (1754-1832),
le chantre des malheurs du pauvre Arnold, le fondateur
de l'école du réalisme, poète de talent, mais manquant
quelque peu de sens esthétique. Son Village parut en 1783;
les Archives de la parotsse en 1809 et les Récits du

château en 1819. Rogers (1763-1855), l'ami de Scott,
de Byron, de Wordsworth, de Shelley, de Moore, publia

en 1792 ses Plaisirs de la Mémoire, et en 1819 son
meilleur poème, la Vie humaine. Wordsworth (1770-
1850), Coleridge (1772-1834) et Southey (1774-1843),
tous les trois commencèrent par chanter la Révolution
française, et tous les trois moururenttories. En 1814,
Wordsworth publia son grand poème, l'Excursion, que
Jeffrey abima dans l'Edinburgk Reviev et que Byron
traita de « lourd, obscur et l'objet de mon aversion ».
(Clumsy, frowsy and my aversion). On l'a appelé le grand
prêtre de la nature; qu'il comprit et aimât la nature,
pourquoi en douter? mais qu'il traduisit ses sentimentsen
une poésie simple et gracieuse en même temps que forte
et mouvementée, on ne peut malheureusement pas le lui
accorder. Sans le détester comme Byron, on est forcé de
le trouver souvent, très souvent, bienfroid, et presque très
ennuyeux. Coleridge, Southey et Wordsworthportaient le
titre de lake poets, poètes des Lacs. Southey est peut-être
leplus intéressant des trois. Malheureusement, quelle que
soit la beauté grandiose de Thalaba, la Malédictionde
Eehama,poèmes empruntés à la mythologie hindoue, et à
sa Vision du jugementoù il pleure la mortde GeorgeIII,

on ne peut s'empêcher d'oublier qu'il traita Byron,
Shelley et Keats de poètes sataniques et qu'il eut la lâcheté
d'insulter à Byron mort. Sir Walter Scott (1771-1832),
fervent tory, par ses poésies et surtout par ses romans
(Ivatiohe, Waverley, les Puritains d'Ecosse, Rob roy,
etc.), remit en honneur toute l'histoire du moyen âge et
eut par là une grande influence sur la littérature, l'on
pourrait ajouter sur l'architecture de l'Angleterre mo-
derne. En 1805, il publia son Chant du dernier des
JIdnestrels;en 1808 parut Marmion-,en 1810, la Dame
du Lac, Rokeby en 1812 et le Roi des Iles en 1815.
Scott cessa d'écrire en disant « Byron est trop fort pour
moi ». George-Noel-GordonByron (1788-1824) publia
en 1807 ses premières poésies, Heures de paresse. La
revue d'Edimbourgattaqua vivement le jeune poète. Byron
répondit par sa satire intitulée Englzsh Bards and
Scotch Reviewers. Il visita alors le Portugal, l'Espagne,
la Grèce et la Turquie et en 1812 publia son Pèlerinage
de Childe Harold. A vingt-quatreans il se trouvait être
le premier poète de l'Angleterreavec Scott, Wordsworth
et Southey sous ses pieds. Le Giaour, le Corsaire et la
Fiancée d'Abydos parurent en 1813. Lara en 1814.
Abandonné par sa femme, victime d'odieuses calomnies,
Byron quitta l'Angleterre en 1816. Il alla sur les bords
du lac de Genève où il fit la connaissance de Shelley et
composa le Prisonnier de Chillon. A Venise, en 1818, il
écrivit Manfred et le dernier chant de GhildeHarold;à
Ravenne, Mazeppa; à Pise, Gain en 1821. De 1819 à
1824, il travailla à son grand poème en stances de huit
vers (l'ottava rima italienne), Don Juan. Il se retira en
Grèce où il défendit activement les Grecs contre la lâche
oppression des Turcs. Il mourut à Missolonghi. Percy
Bysshe Shelley (1792-1822) publia à l'âge de dix-huit
ans son poème intitulé la Reine Mab qui lui valut une
réputation d'athée dont il souffrit toute sa vie. Ses chefs-
d'œuvre sont Hellas, les Cenci, Alastor, Prométhée
déchaîné. 11 écrivit aussi la Révolte de l'Islam en stan-
ces de Spenser et une élégie sur la mort de Keats,' Ado-
naïs. Il vécut quelque temps en Italie avec Byron et
mourut noyé dans un naufragedans le golfe de la Spez-
zia le plus grand éloge que l'on ait fait de Shelley est
inscrit sur sa tombe à Rome « Cor Cordium ». John Keats
(1796-1820), ami de Shelley, publia, en 1818, Endy-
mion et Hyperionen 1820. On a encore de lui Lamia,
la Veille de Sainte-Agnès, des sonnets et des poésies
légères. Comme Shelley, Keats fut longtemps méconnu.
Dans ces dernièresannées un mouvement s'est opéré en
leur faveur. Le talent de Browning et de Swinburne ne
peut et ne pourra peut-être jamais faire oublier les deux
amis. La poésie anglaise est actuellement partagée entre



deux écoles l'écoleclassique dont les chefs sontTennyson,
le poète lauréat, l'auteur des Idyllesdu Roi, de Enoch
Arden, de Maud. et Matthew Arnold,qui a publié deux
recueils, Poems, Newpoems. A cette école appartient
aussi William Procter, auteur d'un volume intitulé
Lyrics et Leigh Hunt qui, appelé en Italie pour diriger
VExaminor, assista aux derniers moments de Shelley.
L'école que nous appellerons parnassienne a pour chefs
M.r et M" Browning.Elle s'inspire surtout des poètes
modernes français. Après Browning son plus illustre re-
présentant est Swinburne, et John Payne qui publia un
volume Ihe Mask of Shadows, divisé en trois parties,
dédiéesl'une à Richard Wagner, l'autre à Banville, la
dernière à Mallarmé. Un ouvrier orfèvre, William Morris,
illustre cette école il publiala Mort de Jason, le Paradis
terrestre et des études sur son art. Enfin Arthur
O'Shaughnessyimita les Fleurs du Mal, de Baudelaire,
dans an Epie of women, traduisit les chants bretons
dans The tays ofFrance, et publia un chef-d'œuvre,
Husic andMoonlight. On a de lui aussi un volume pos-
thume dans lequel se trouvent réunies des traductions de
Mendès, de Leconte de Lisle, de Verlaine, de Baudelaire
et de Mallarmé. En 18SS John Ruskin fonda une
revue The Germ, dans laquelle il exposa ses théories
esthétiques. Elles n'avaient en vue que la peinture et pré-
tendaient que l'art du dessin avait cessé avec Raphaël.
Ces théories esthétiques séduisirent les frères Rosetti qui
fondèrentune école de poètes qui prirent le nom de pri-
mitifs ou préraphaélites. Les poètes les plus populaires
actuellement sont Swinburnequi a de plus en plus penché
vers lepréraphaëlitisme;Browning, Tennysou et RobertBu-
chanan, l'auteur de Balladsof love and life. Le dernier
en date est Edward Dobson, poète australien.

J.-J. RÉTHORÉ.
V. Philosophie.-La philosophie n'est pas pour l'An-

gleterre au même degré que pour l'Allemagne une gloire
nationale; la haute aptitudespéculative n'est pas attribuée
au génie anglais aussi communément qu'à l'esprit germa-
nique. Il est d'usage, au contraire, de donner comme ca-
ractéristiquespar excellence de la race anglo-saxonne le
goût de l'action, l'originalité et la puissance pratiques.
Mais, d'une part,on sait combien ces jugementstout faits
sont superficiels et sujets à revision. Notre temps se défie
à bon droit de ces formules générales dans ce qui est
ainsi notoire et universellement admis,une critique exacte
découvre presque toujours quelque erreur, ou, ce qui
revient au même, une vérité partielle, demandant toute
sorte de correctifs. D'ua autre côté même en admettant
la formule courante (juste en somme et qu'on ne saurait
repoussersans tomber dans le paradoxe), l'oppositionest
loin d'être absolue entre le génie de la pratique et celui
de la spéculation. L'inaptitude à penser n'est nullement
une condition nécessaire de l'aptitudeà agir. Il n'est point
impossible a priori qu'un peuple vigoureux ou avisé dans
l'action pense avec profondeur la France a eu en même
temps Richelieu et. Descartes. Les deux genres de gran-
deur ne sont pasmême rigoureusementincompatibles dans
un mîme homme ils le sont encore bien moins dans un
même peuple. N'est-ce pas un lieu commun, au con-
traire, que notre empire sur la nature est partout, en
somme, en raison directe de la connaissance qne nous
avons de ses lois, et d'une manière générale en raison de
notreculture. 11 estvrai qu'ondistingue,et il faut distinguer
.en effet,enfrelaculturescientifique,ou connaissancepositive
des choseset des faits, et la haute recherche philosophique.
Mais cette distinction n'est ni aussi absolue que nous la
croyons, ni partout aussi rigoureuse que chez nous. C'est
précisémentun trait à remarquerdans l'histoire de l'esprit
britannique, qu'il a toujours revendiqué le titre de philoso-
phie pourtoute curiositéélevée et libre,pour toute vue lar-
gement compréhensive, pour tout souci des vérités géné-
rales. On sait que Newton intitule son grand ouvrage
scientifique Principia philosophiœ que de nos jours

encore les Philosophical transactions sont comme des
comptes rendus de tous les progrès de la science con-
temporaine. Et de fait, s'il est indéniable que la partie es-
sentielle de la philosophie est la recherche des premiers
principes, il ne l'est pas moins que, de tout temps, la phi.
losophie a compris, avec la métaphysique, des études d'un
caractère positif et pratique la psychologie et la lo-
gique, vraies sciences, analogues, l'une aux sciences na-
turelles, l'autreaux sciences exactes, et toutes deux riches
en applications, puis une science pratiqueau premier chef,
la morale, qui donne les règles de la conduite et assigne
à la vie même son but. L'esprit le plus positif peut donc
être philosophe, à la seule condition de ne manquer ni de
curiosité ni d'ampleur il peut être psychologue, logicien,
moraliste. C'est précisément ce qui est arrivé aux Anglais.

Ils ont excellé dans ces trois branches de la philosophie
et ont pris le premier rang au moins dans une. Ce sont les
vrais maîtres en psychologie ils ont renouvelé profondé.
ment, onpeut dire en un sens créé la « sciencede l'homme
mental », précisément en appliquant là les méthodes posi-
tives. Dégageant des questions métaphysiques,pour les-
quelles ils ont moins d'aptitude et peu de goût, l'étude des
faits de conscience considérés commephénomènesnaturels,
ils ont plus fait que personnepour trouver les lois de ces
phénomènes et pour montrerl'applicationde ces lois, éten-
dant au domaine entier des choses moraleset des relations
humaines le célèbreaphorisme de l'un d'eux Homo natwœ
interpres ac minister, quantum scit, tantum potest,
en deux mots, Savoir, c'est pouvoir. Ils excellent aussi
dans la logique, qui plait à leur esprit d'ordre et d'exac-
titude, comme la psychologie à leur esprit d'observation;
et entre les parties de la logique, bien qu'ils n'en aient
négligé aucune, ils ont cultivé de préférencela plus nou-
velle et celle qui comporteles applications les plus direc-
tement utiles, la méthodologie, surtout la logique des
sciences expérimentales. La morale, étant la recherche
de l'idéal, s'accommodemoins aisément des tendances em-
piriques et du culte des faits. Cependant, elle aussi est
une science positive à sa manière, positive par la rigueur
des principes qu'elle pose et par ses déductions catégoriques,
positive surtout par le compte qu'elle tient nécessaire-
ment des faits. Car elle a beau être par définition la science
de ce qui doit être, par opposition à ce qui est, il est clair
qu'en fait, ce que nous devons faire ne peut être sans rapt
port avec notre nature, ni nos règles de conduite indépen-
dantes des situations et des données de l'expérience.Aussi
les Anglais, s'ils ne sont pas de grands moralistes à la
manière de Platon ou de Kant, sont-ils pourtant d'excel-
lents moralistes,en tant que la morale suppose la connais-
sance précise de l'homme, le goût de l'action et un vif
sentimentdu sérieux de la vie. Comment donc n'accorde-
rait-on passa large part de gloire philosophiqueàun peuple
chez qui la philosophie a toujours été en honneur, qui a
mis la marquede son génie propre sur la plupart des pro-
blèmes qu'elle dont les penseurs enfin ont exercé
une influence constante et quelquefois décisive, sur l'his-
toire de la psychologie, de la logique, des doctrines mo-
rales et sociales ?

Mais ce n'estpas tout, il s'en faut infiniment qu'en mé-
taphysique même la pensée anglaise ait été stérile, son
influence nulle ou négligeable. Locke, Berkeley, David,
Hume, sans parler des contemporains, ne sont nullementà
dédaigner.L'on peut affirmer à coup sûr que sans eux le
cours de la haute spéculation n'aurait pas été ce qu'on l'a
vu. Car on sait la portée de la révolution kantienne; or
Kant déclare lui-même procéder de Hume, qui n'a tait que
continuer Berkeley. Le criticisme, qui tient tant de place
dans la philosophie de nos jours, a, de la sorte, en grande
partie du moins, ses origines en Angleterre. Quel rôle ne
joue pas Locke, d'autre part, dans l'histoire générale des
théories de la connaissance? Et cette partie de la philoso-
phie, si elle tient d'un côté à la psychologie descriptive et
analytique, n'est-elle pas, à vrai dire, la clef même de



la métaphysique ? Seulement, jusque dans la métaphy-
sique et la critique, l'esprit anglais reste lui-même,
positif, pratique, utilitaire-enquelque façon. Un intérêt
pratique pousse Locke à écrire son Essai sur l'entende-
ment humain, livre qui, soit par lui-même, soit pour
avoir fixé l'attention de Leibnitz, influa tant sur la marche
ultérieure de la philosophie. Il avait remarqué, dit-il lui-
même, que ce qui fait naître et éternise les disputes sté-rilesparmi les hommes,au grand préjudice de l'actionutile
et du bonheur c'est surtout l'incertitude des opinions, et
qu'elle tient essentiellement à ce qu'on ne commencepas
par se mettre d'accord sur la nature et les bornes de
l'esprit humain. Si l'on se rendaitcompte exactement des
conditions de la connaissance, de ce qu'onpeut savoiraveccertitude et de ce qui sera toujours en dehors de nos pri-
ses, la science, la vie pratique,la religionmême bénéficie-
raient aussitôt de tout le temps qu'on perd, de toute
1 énergie qu'on dépense en vaines querelles; car nos dis-
cussions les plus ardentes sont souvent des querelles de
mots on ne se passionne jamais tant que pour les ques-tions mal posées ou insolubles. De là la nécessité, non pourle philosophe seulement, mais pour tout esprit cultivé, de
se livrer à une étude approfondie de l'entendementhumain.
Berkeley, évoque de Cloyne, dans les Dialogues d'Hylas
et de Plulonôvs, s'attache particulièrementà notre con-naissance du monde extérieur, connaissance qu'il soumet
à une critique d'une rigueur et d'une profondeur singu-
lières. Dans quelle intention ? Pour rabattre l'insolence des
adorateurs de la matière, en leur montrant que cette ma-tière, qu'ilsprennent pour la réalité par excellence, n'est
vraiment rien devant l'esprit, puisque toutes ses qualités,
tout ce que nous en pouvonsconnaître, se réduit à des sen-sations, états divers et fugitifs du sujet conscient, qu'il
éprouve sans pouvoir dire à quoi ils répondenten dehors
de lui, ni même s'ils répondentà quelquechose. Ici, on le
voit, c est l'intérêt religieux qui inspire au philosophe sonoriginalité et sa hardiesse intérêt supérieur, assurément,
mais qui est encore, en un sens, un intérêt pratique.

Remarquons-le, en effet, une fois pour toutes, la ten-dance positive et utilitaireinhérente à l'esprit anglais co-existe en lui avec un fond religieux, qu'il faudrait même
donner aussi pour un de ses traits dominants, si, en yregardant de près, on ne s'apercevaitque ces dispositions,
considérées ailleurs comme contraires et presque contra-dictoires,sont lit presqueidentiques,tant ellesse marient,
s'unissent étroitement.L'Anglaisest presquetoujours reli-
gieux mais presque toujours aussi il l'est d'une manière
formaliste,on ne peut plus arrêtée, positive. La mysticité
vague et profonden'estpas son fait; lepanfhéisme,en géné-
ral, lui répugne encore plus qu'à nous. Pour lui, la religion
nest que: la premièredes nécessitéssociales; les exercices
qu elle prescrit sont accomplis par lui comme faisant pourainsi dire partie de l'ordre publie; ce sont des formalités
respectablespar lesquelles l'individu se met en règle aveclui-même, avec la convenance et la traditionquandce n'est
pas avec sa conscience. Le plus souvent le zèle religieux
est très sincère et très ardent; il serait même volontiers
intolérant s'il ne trouvait son contre-poids dans un esprit
dindépendance,dans un sens du droit et de la liberté quin'a pas son égal en Europe. Mais si profond, si actif qu'il
soit, ce zèle religieuxs'allie de la façon la plus naturelle,
quoique toujourssurprenantepour nous,au souci del'inte*-
rêt privé oupublic, à la propagande,commerciale,au besoin
d extension coloniale. Et ce qui permetde dire que, dans
cette alliance singalière, le sentimentde l'utile l'emporte,
en général, sur le sentiment du divin, c'est qu'après tout,l'Angleterrea aussises incroyants, voire ses théoriciens de
1 incrédulité, mais queceux-làmêmes sont tels presque tou-jours pour des raisons positives,au nom de quelque inté-
rêt qu ils allèguent, et très rarement par simple indiffé-
rence, esprit frondeur ou tempérament. Hume n'est rien
moins que chrétien dans ses Essais, où l'on peut lire quele plus incroyabledes miracles, c'est qu'il se trouve des

gens pour croire aux miracles. Hardiesse rare dans son
pays et dans son temps, il tourne contre la théologie
après l'avoir poussé à ses dernièresconséquences, le scep-ticisme que Berkeley avait inauguré en le mettant au ser-vice de la théologie. Mais n'est-ce pas la encore faire ser-vir à des fins pratiques la haute spéculation? Le mêmeHume, d ailleurs,moraliste,historien, politique, est à touségards un des penseurs anglais qui ont donné le plus de
preuves de leur souci des faits et de leur sens pratique,
en même temps que c'est celui de tous qui a porté le plus
loin la subtilité et la profondeur théorétiques. Et Thomas
Reid, qui le combat, repousse son scepticisme pour quelle
raison surtout? Au nom du sens commun et des croyancesjugées pratiquementnécessaires.

En résumé, il y a une philosophie en Angleterre, trèsvariée, très riche, florissante,on va le voir, aujourd'hui
autantque jamais; une philosophie bien nationale,expres-sion fidèle du tempéramentanglâis. La plus grande liberté
là caractérise, mais une liberté tempérée par une passion
de 1 ordre qui va souvent jusqu'à un étroit formalisme, parun amour de l'utile et un goût de l'expérience qui empê-
chent les grands écarts, mais aussi, il faut le dire, les
grands élans de la pensée. Quand le génie anglais fait dela métaphysique c'est en général avec quelque préoccu-
pation pratique qui alourdit son vol. Mais par cela même,il est à son aise dans les sciences morales et sociales, oùil excelle, dans la logique pure et appliquée, qui satisfait
son amour de l'exactitudeet de la méthode, enfin et sur-tout dans l'analyse psychologique, où, grâce à sa patience
et à son goût du détail il porte une admirable pénétra-
tion. Mais, historiquement,à partir de quelle date ya-t-il une philosophie anglaise?Comments'est-elle dévelop-
pée, quellesphasesprincipales a-t-elletraversées,dans quelle
mesure a-t-elle eu son évolutionpropre, dans quelle mesure
a-t-elle participé au mouvement général des idées sur le
continent, soit en subissantl'influence des civilisationsvoi-
sines, soit en leur donnant l'impulsion? Chose curieuse,
il n'existe pas encore d'histoire spéciale et complète de la
philosophie anglaise, pas de livre, par conséquent, où cesquestions soient l'objet d'une étude expresse, approfondie.
Un travail de cet importance (il se fera, on peut en être
certain) demanderaitde tels développementsqu'il ne peut
être question ici d'en donner même une faible esquisse.JLes
indications auxquelles nous devons nous borner peuvent
tout au plus faire entrevoirquelle en serait l'ampleur et
l'intérêt, en présentant le tableau, en quelque sortesynop-tique, des noms les plusmarquantset des ouvragesles plus
considérables qu'une telle histoire devrait classer, carac-tériser, étudier en eux-mêmeset dans leurs rapportsentre
eux. On trouvera à leur place alphabétique dans cet ou-
vrage, avec les développementsqu'ils comportent, tous les
noms, soit de philosophes, soit de doctrines, soit d'écoles,
qui ne peuventêtre que mis à leur rang historique dans
cette revue d'ensemble.

L La scolastique, e.-à-d. la philosophie mise au ser-vice de l'Eglise, a fleuri en Angleterre,'et peut-être plas
tôt que partout ailleurs. Jean Scot Erigène, lepremiersco-lastiquede grand renom,est un Ecossais né en Mande
(ix8 siècle). Mais on ne peut pas dire pour cela qu'il y ait
une scolastique anglaise d'un caractère original, ayant
son unité et son indépendance.Comme l'Eglise, dont ils
font tous partie, comme les ordres religieuxdont ils sont,
les scolastiques anglais, à proprementparler, n'ont point
de nationalité. La plupart, nés en Angleterre,étudient ouenseignent surlecontinent;tels sont Scot Erigène appelé enFrance par Charles le Chauve, Jean de Salisbury, qui fut
évoque de Chartres, Duns Scot, Roger Bacon, Oecam;
d'autresce Lanfrancet saint Anselme, tous deux ar-chevêques de Canforbery, sont Italiens de naissance et
Français autant qu'Anglais d'adoption.Je ne citerai que
pour mémoire, après ces grands noms, Adelard de Bath,
Robert Greathead, Michel Scott, Thomas Bradwardine,
Walther Burleigh, Richardde Middletown,Roberttfolcot,



dont les noms seuls disent assez l'origine.Pas plus chez les
uns que chez les autres on ne pourrait, sans forcerles
choses, retrouver les traitspropres de l'esprit britannique,
sans doute encore mal formé, sous les traits communs de
la scolastiquechrétienne. Tout au plus peut-on faire re-
marquer, sans attacher à cette remarqueplus d'importance
qu'il ne convient, le caractère dynamiste, par conséquent
relativementpositifet concret, de la doctrine de Duns Scot
en opposition à celle de saint Thomas; l'effort si hardi, si
original de Roger Bacon, en plein xin" siècle, pour sub-
stituer l'étude directe dela nature aux arguties de l'école,
pour détourner l'attention de ses contemporains de la mé-
taphysique sur les mathématiques,la mécanique, l'astrono-
mie, la physique, la chimie, la linguistique, en un mot,
sur les sciences positives enfin, l'attitude indépendante
d'Occam vis-à-vis de l'Eglise, son sentiment des droits de
l'Etat dans l'ordre temporel, la tendancenettement empi-
rique de son nominalisme.

II. Le passagedu moyen âge aux temps ntodernes
(xve et xme siècles), est caractériséavant tout par la re-
naissance des lettres anciennes en général et, au point de
vue qui nous occupe, par larenaissance des anciennesdoc-
trines philosophiques (platonisme et néo-platonisme, aris-
totélisme, scepticisme, etc.). L'Angleterrene prend aucune
part appréciable à ce mouvement, l'œuvre à peu près ex-
clusive de l'Italie et de la France. De même la Réforme
est essentiellement l'œuvre de l'Allemagne, puis de la
France l'Angleterrequi devait l'épouser si complètement
n'y eut d'abord point d'initiative. Et quand, non contents
de choisir l'autorité à laquelle ils entendent se soumettre,
les esprits secouent de plus en plus le joug de toute auto-
rité, quand éclate le grand mouvement de libre curiosité
qui, se portant sur toutes choses à la fois, produit la
théosophie allemande, le naturalisme italien, des décou-
vertes décisives dans les sciences, des ouvrages immortels
de philosophie politique et de philosophie dudroit, àpeine
l'Angleterre a-t-elle un nom un peu considérable à mettre
en ligne, Thomas Morus, son seul penseur originalen ce
temps-là.Né à Londres en 1480, Th. Morus a le mérite
d'avoir précédé de beaucoup Campanella. Sous une forme
humouristique,dans son écrit De opttmoreipublicœstatu
deque noua insula Utopia, 1S3S, il émet des pensées
d'une réelle valeur philosophique sur l'origine et la fonc-
tion de l'Etat. Au premier abord il peut sembler qu'un si
célèbre utopistereprésente assez mal l'espritd'un peuple
qui ne passe pas pour utopiste; mais qui pourrait mécon-
naître, sous le fantastique de la forme,des pensées d'une
hardiesse très positive et toute pratique, l'idée de l'éga-
lité des droits et celle de la tolérance religieuse? On ne
peut dire encore cependantqu'avec lui soit née la philoso-
phieanglaise.

[II. Ce n'est qu'avecFrançois Bacon (1561-1626) quela pensée anglaiseprend conscience d'elle-même et com-
mence à jeter un véritable éclat. Par une idée de génie?
non. Parune découverte capitale? pas davantage. Bacon a
lui-même caractériséson rôle à merveille en se donnant,
non pour l'inventeur, mais pour l'apôtre, le héraut « buc-
cinator » de la méthodeexpérimentale.Bien qu'il aittenté
quelques expériences, la science ne lui doit aucunprogrès
particulier; elle lui doit quelque chose de mieux, ce qui
fut la condition même de son progrès ultérieur, je veux
dire la conscience claire des méthodes par lesquelles
elle pénètre les lois de la nature et de la puissance tou-
jours croissante qu'elle puisera dans la connaissancede
ces lois. Emerveillé des progrès soudainsde la physique,
Bacon se donne pour tâche de décrire exactement les
procédés par lesquels l'espritdécouvre, vérifie et démontre
les rapports des faits, la méthode àsuivrepour établirdans
l'ordre expérimental des vérités générales susceptibles
d'applicationspratiques. Complétant pour ainsi dire l'Or–
ganon d'Aristote, il écrit la Logiquade l'instruction. Co-
difier les règles de l'observationet de l'expérience,démas-
quer les préjugés, dénoncer les causes d'erreur qui empé-

chent l'homme d'avancerdans la connaissance de lanature,
voilà son but; et cette tâche il l'a accomplie. A vrai dire,
cette logique des sciences expérimentales devait nécessai-
rement être dépassée quelque valeur qu'elle eût en plu-
sieurs de ses parties, commenteût-elleété définitive, quand
les sciences en questionne faisaient encore que bégayer,
et quand l'auteur n'avait pas lui-même le maniementdes
méthodes qu'il décrivait,spectateur enthousiastemais non
acteur dans le mouvement scientifique de son temps. Cet
esprit, le moins naïf qui fût, a des naïvetés singulières.Il
n'est pas éloigné de croire encore à la pierre phuosophale;
il semble ne concevoir aucune limite aux transmutations
possibles des corps, persuadé par exemple qu'en extrayant
la couleur jaune, la dureté, la pesanteur des corps qui
offrent ces qualités et en les unissant ensemble onfera de
l'or. Il y a loin de là àla circonspection, à la rigueur des
méthodes exposées par un Claude Bernard dans son Intro-
duction à la médecine expérimentale. Mais ce qui ne
peut être dépassé, c'est la foi de Bacon dans la science,
l'éloquence sincère et passionnée avec laquelle il en célèbre
la dignité et la puissance.Le titre même- de la première
partie de son oeuvre, De dignitate et augme-ntisscien-
tiarum, est caractéristiqueà cet égard, et celui qu'il donne
à l'ensemble,Instauratiomagna, montrequ'il avaitcom-
pris la portée de la révolutionqui venait de substituer au
règne du syllogisme celui de l'observation et de l'expé-
rience. Dans sa pensée, ces méthodes nouvelles conve-
naient également aux sciences morales et politiques. Mais
il n'a donné sur ce point que des indicationsinsuffisantes.
La médiocrité de son caractère n'en eut d'ailleurs jamais
fait qu'un médiocre moraliste. Ses successeurs, au con-
traire, allaient de plus en plus s'attacher à l'étude des
phénomènes sociaux et de la vie mentale, faire de cette
étude, en quelque sorte, le domaine propre de la philoso-
phie anglaise.

Thomas Hobbes (1588-1679) est surtout connu parla
politique exposée dans son De cive et dans son Levia-
than, mais on a de lui aussiune Philosophiaprima, une
Physique, une Anthropologie;c'est un des penseurs les
plus vigoureux de l'Angleterre. Sa situation est fort cu-
rieuse entre l'école, dont il procède encore, et les nouveau-
tés baconiennes. Il a de commun toutefois avec Bacon le
sentimenttrès vif des services à attendre de la science.
Tout ce qu'il donne de soins à la théorie pure est en vue
des applications.Sa politique même, si étrange en quel-
ques points, n'est que l'expression de ce qu'il regarde
comme les nécessités pratiques d'un état social régulier.
Pour le comprendre il né faut pas oublier que, si l'An-
gleterre est devenue la terre classique de la liberté, elle
ne l'était pas encore. Les temps troublés qu'on traversait
faisaient sentir surtout le besoin de l'ordre, et un esprit
plus ferme qu'étendua pu croire alors que la garantie de
l'ordre était dans le pouvoirabsolu poussé à ses dernières
limites. On ne comprit que plus tard qu'elle est, tout au
contraire, dans la liberté s'imposantà elle-même sa règle,
mais tempérantpour le moins et limitant le pouvoir tradi-
tionnel. Les contemporains de Hobbes, Herbert de Cher-
bury, JosephGlanville, Cudworth, Sam.Parker,Henry
More, les deux Gale, Pordage, Bromley, ofirent unspec-
tacle bien confus; on est forcé d'avouer que, s'il ne man-
que pas de philosophes en Angleterre, il n'existe pas
encore vraimentunephilosophie anglaise.Sans doute, cer-
tains courants de pensée plus particulièrementanglais et
destinés à prévaloir bientôtse dessinent; ainsi Herbert de
Cherbury (1881-1648) est en politique du côté de l'oppo-
sition parlementaire; il en appelle, en religion, du fana-
tisme au sens commun et prélude en quelque sorte dans
ses traités De veritateproutdistinguiturarevelatione,
1624, De religionegmtilium, De religione laid, à ce
que Locke appellera le « christianisme raisonnable ».
Joseph Glanville, chapelain de Charles Il, dans un écrit
en anglais dont le titre même dit la portée, professe une
sorte de scepticisme, qu'on peut regarder à la fois comme



un acheminement à celui de Humé et comme une suite de
l'empirisme de Bacon Scepsis scientifica or confest
ignorance, the way to" science, an Essay ofthe Fanit
of dogmatizingand confidentopinion;Londres, 1635.
Mais Ralph Cudworth (1617-1688)est un platonicien,
grand partisan en physique de ces mêmescauses finalesque
Baconavaitbanniesdu domaine de la science, oùellessont,
disait-il, stériles, « comme les vierges consacrées au Sei-
gneur a. La nature plastique,parlaquelleCudworth expli-

que la formation et la vie des organismes, tient à la fois
de l'idée platonicienne, de l'entéléchie d'Aristote et du
Xû'yo; cjjtEpjiaTBtdsdes stoïciens. Son grand ouvrage, The
true intellectual system of the universe, whereinall
the reason and the philosophy ofAtheismîs confuted,
Londres, 1678, trouveune sorte d'écho dans les Tenta-
mina physieo-theologicade Sam. Parker. Henry More
(1614-1687)marie au platonisme la doctrine de la Cab-
bale. Théophile Gale(1628-1677), auteurd'une Philoso-
phia universalis,et son fils Thomas sont des théologiens
autant que des philosophes. John Pordage (1625-1698),
et Thomas Bromley, son élève, mort en 1691, sont de
véritables théosophes. Mais l'homme qui donne peut-être
l'idée la plusnette de l'Ait de la philosophie en Angle-
terre au xviie sièdej entre Hobbes et Locke, c'est Fran-
cis Glisson, auteur d'un Tractatus de Natura substan-
ciœ energetica, seu vtta naturce, etc., Londres, 1672.
Médecin, anatomiste de grande valeur (on lui doit la dé-
couverte de la capsule de Glisson), c'est, en philosophie,

un disciple de Suarez; sous la forme la plus horriblement
scolastique, au milieu d'arguties sans nombre, il expose
une.métaphysique étrange, mélange d'idéalisme et de na-
turalisme, qui d'un côté rappelle les Italiens du xvi° siècle
et de l'autre fait pressentirLeibnitz. Rien de moins an-
glais que ce traité, ou du moins il est clair à qui le lit
que la philosophie est encore alors en Angleterredans une
phasede transition,bizarrementindécise entre l'autorité et
la liberté, la traditionet l'expérience.

IV. Loclce, le premier, la met ou la remet définitive-
ment dans sa voie (1632-1704) disciple de Descartes,
mais qui n'a guère pris de lui que la distinction radicale
de l'objet étendu et du sujet pensant,au demeurant, le plus
indépendant des disciples. C'est bien plutôt de Bacon
que Locke procède pour la méthode. Il applique à l'étude
de l'esprit l'observationet l'expérience, et professe un
franc empirisme. Niant l'existence des idées innées, des
principes a priori, il ne voit dans l'esprit, à l'origine,
qu'une table rase sur laquelle rien n'est écrit que par
la sensation ou la réflexion, l'expérience extérieure ou
l'expérience interne. Sans être un métaphysiciende haut
vol, Locke est sans contreditun des principaux philoso-
phes des temps modernes, le père de l'idéologie et de la
psychologie analytique. Sur la question de l'origine des
idées, sur celle des rapports des idées avec les mots, il fut
le grand initiateur. Le premier peut-être, il s'efforça de
'distinguer rigoureusement les vérités certaines et démon-
trables des choses qui peuvent être objet de foi et de celles
qu'on ne saurait croire sans absurdité. L'existence delui parait certaine, nécessaire la spiritualité de
l'âme et la vie future seulementvraisemblables.En morale
son principe est la recherchedu bonheur et sa politique
est tout inspiréede ce principe àla fois élevé et utilitaire.
H fut un des promoteurs, un des acteurset le grand théo-
ricien de la Révolution de 1688. Son Essai sur le gou-
vernement, 1689, en est l'apologie et l'éclatante justifi-
cation là est contenue toute la philosophie de ce gouver-
nement représentatif qui a fait la grandeur de l'Angle-
terre, et par lequel elle a initié l'Europe à la liberté.
Locke est encore de son temps, à lavérité, autoritaire
jusque dans sa théorie des libertés publiques. On ne le voit
pas sans surprise, dans un petit Projet de constitution
poiir la Caroline, déclarer que la croyance en Dieu est
politiquement exigible, et que sans elle on devraitêtre mis
hors la loi, parce que rien ne répond plus que l'on sera

un bon citoyen. Qu'on ne lui demande pas, après cela, de
préconiser dans ses Essais sur la tolérance,qui lui font
d'ailleurs tantd'honneur un libéralismesans réserve. Il
ne demande la tolétance que pour ceux de qui on peut
l'attendre il est d'avis par exemplequ'on doit la refuser
absolument aux « papistes », qui n'en admettentpas le
principe et la demandent pour -eux sans l'accorder aux
autres. Si l'on songe avec cela que Locke était médecin,
économiste, toujours soucieux de l'intérêtpublic, et que
dans ses Pensées sur l' éducation, écrites pour un gen-
tilhomme, il a jeté à pleines mains des idées universelle-
ment applicables, dont beaucoup ont fait fortune dans
son pays, on avouera qu'enlui l'esprit anglaisa trouvé son
incarnation la plus parfaite et par lui son expression
excellente. A la modérationprès, et à la finesse, que ses
compatriotes n'ont pas toujours au même titre, à la puis-
sance près, qu'ils ont souvent plus remarquable et
qui lui manqua avec la santé, on peut dire qu'il eut

.toutes les qualités de sa race et en refléta dans ses ou-
vrages toutes les meilleures tendances. Newton comme
philosophe, Samuel Clarke (Demonstrationofthe being
and attributes of God 1708) Shaftesbury(Aninquiry
concerning virtue and merit, 1699)n'ont pas une origi-
nalité de premier ordre: ce sont pourtant des noms con-
sidérables. Ceux-là spéculent sur Dieu, celui-cisur la mo-
rale, dans un esprit qui est, à bien peu de chose près,
celui de Locke. On exagère,en général, le caractèrethéo-
logique de la philosophiede Newton, il a fort bien séparé
la physique de la métaphysique. S'il donne des preuves
médiocres de l'existencede Dieu, il recommande expres-
sément de rechercher toujours l'explication mathématique
et mécanique des phénomènes, de les réduire à des mouve-
ments dont on cherchera les causes naturelles, causes
qui, une fois trouvées, rendront compte de bien d'autres
phénomènes. Point de « formes substantielles », ni de
qualités occultes; il ne veut pas même d'hypothèses.La
méthode qu'il préconise est d'un esprit supérieur, qui

a compris également Bacon et Descartes, contemporain et
ami de Locke. Il faut aussi rattacher plus ou moins direc-
tement à Locke, sans parler du mouvement philosophiqre
français (qu'il inspira en grande partie, nous rendant par
Voltaire, Condillac et Rousseau, autant au moins qu'il
avait reçu de nous par Descartes), toutela philosophie an-
glaise du xvme siècle. Directement,je rattacheraisà Locke
Cumberland, Butler, Wollaston, Hutcheson, Rome,
lerguson, Adam Smith, Paley, comme moralistes sou-
cieux surtout de la pratique, et Peter Brown, Toland,
Collins, Tindal, Hartley, Priestley,Price, comme psy-
chologueset théoriciens rationalistes moins directement,
Berkeley et Hume d'une part, de l'autre l'Ecole écos-
saise, relèvent de lui sans aucun doute.

V. Berkeley, 168S-17S3 (Iheory of vision, 1709,
Treatise on the principles of^ human Knowledge
1710, etc.), professe que les esprits seuls existent, avec
leurs idées et leurs volitions il inaugureainsiun idéalisme
ou phénoménisme fort différent de tout ce que Lockeavait
pu concevoir, tel cependantqu'il n'étaitpossible qu'après
Locke idéalisme bien anglais, tout psychologiqueet tout
positif, fort distinct,commetel, de celui d'un Malebranche.
Locke déjà (après d'autres, notamment après saint Augus-
tin) avait regardé la réalité d'un monde'physiqueexis-
tant en soicommen'étantnicertainea^rooro, ni susceptible
de preuves rigoureuses. Berkeley la nie absolument. Au
contraire, l'existence de notre pensée nous est immédia-
tement évidente. Ce qui ne pense pas n'existe que dans la
perception d'un sujetpensant,n'a d'autreesseque lepercipi.
Seulement nos représentations s'offrent dans un ordre
établi par Dieu, qui nous les donne cet ordre est ce que
nous appelons les lois de la nature. Arthur Collier, 1680-
1732 (Clavis universalisor a new inquiry after truth,
being a demonstratinnof the non-existence or impos-
sibility of an external World, 1713), arrive de son
côté à la même conclusion, mais par une autre voie et



sous l'influence de Malebranche. John Norris (Tlwory
of the ideal or intelligible world, 1701) avait déjà
combattu ce qu'il trouvait trop terre à terre dans Locke,
et indiqué un développement possible de sa doctrine
dans le sens de l'immatérialisme. Avec David Hume,
1711-1776 (Treatise on human nature, HS9;Enguiry
concerning human understanding, 1748), l'idéalisme
anglais, ramené d'abord à l'empirisme de Locke, aboutit
à un scepticisme analogue en partie à celui qui règne
alors en France, mais beaucoup plus profond. Consi-
dérant comme fondamentale la notion de cause, Hume
se demande quelle en est l'origine. Pour lui, cette ori-
gine est uniquement dans l'habilude ou association des
idées, qui nous fait, en présence d'un certain événement,
en attendre un certain autre que nous avons souvent
trouvé lié au premier. L'idée de causalité n'est donc
légitimement applicable qu'autant que nous concluons
des faits donnés à d'autres faits selon les analogies de
l'expérience antérieure. Nous ne pouvons rien savoir de
l'enchaînement objectif des causes et des effets en-dehors
de nous; et nous pouvons encore moins, à l'aide du principe
de causalité, nous élever au-dessus du champ total de
l'expérience, prouver l'existence de Dieu et l'immortalité
de l'âme. Berkeley avait établi que rien ne prouve qu'il y
ait des corps rien ne prouve non plus, dit Hume, qu'il
y ait des esprits. Les conséquences métaphysiqueset
pratiques de cette théorie provoquèrent une vive réaction
de la part de Y Ecole écossaise, ayant à sa tête Thomas
Reid. Les philosophes de cette école font surtout appel au
sens commun, cequi parait une attitude modeste vis-à-vis de
la subtilitéet de la puissance dialectique de Hume,mais leur
sincère amourde la véritéles guidadansles analyses d'une
grande finesse et d'une valeur durable; la psychologie de
l'observation et la morale fondée sur l'expérience leur
doivent des recherches importantes.Citons surtout après
Thomas Reid, 1710-1796 (Inquiry into the human
mind, 1763; on the active powers of man, 1788)
James Beattie, 1735-1803 (Essay on the nature and
inimutability of truth in opposition to sophistryand
scepticism, 1770) James Oswald (Appeal to common
sense in behalfof religion, 1766-72) Dugald Stewart
1753-1828 (Elementsofthephilosophyofhumanmind,
1792-1827; Outlines of the moral philosophy, 1793);
Thomas Brown, 1778-1820 (Lectureson the philoso-
phy of human mind, 1820) JamesMackintosh,1764-
1832 (Dissertationon the progress of ethical philoso-
phy, chiefly during the -il and 18 centuries, 1830).

VI. De nos jours, la philosophie est en Angleterre
plus vivante que jamais si l'on considère le nombre et la
diversité des écrits, aussi florissante que jamais à ne re-
garder que la puissance des esprits et la qualité des ou-
vrages. Je nesaissi ce n'est pas dans les soixante dernières
années qu'elle a atteint son apogée. Mais le recul nous
manque pour en juger. On peut se faire illusion sur la
portée réelle et définitive de contemporains dont on est si
voisin et dont on reçoit si directementl'influence.Il est
vrai que influer sur son temps et sur ses voisins est pré-
cisément un signe certain de vitalité philosophique;or
l'Angleterre, à cet égard, n'a jamais eu plus de rayonne-
ment au dehors. La philosophie anglaise a-t-elle changé
de caractère? Non. Elle est restée au xix° siècle ce qu'elle
a toujours été: positive et pratique, amie de l'expérience et
des faits, dominée par le sentimentdu relatif. Seulement,
l'influence de la critique allemande, celle d'Auguste Comte,
puis l'immensedéveloppementdes sciences, des arts utiles,
des communications, ont assoupli, élargi, stimulé diverse-
ment les esprits, de sorte que, si l'on a peut-être pensé
avec plus de subtilité à telle autre époque en Angleterre,
on n'a jamais pensé plus, ni avec plus de vigueur et d'am-
pleur. Dans l'ordre purement pratique de la philosophie.
du droit et delà politique, JérémieBentham (1748-1832)
est un chef d'école. Sa renommée et l'action qu'il exerça
prouvent qu'en lui l'esprit anglais s'est reconnu. Il fut

l'âme du groupe d'écrivainset de polémistesqui préparèrent
la réforme politique, fondèrent la Westminster Review
et l'université de Londres. A lui se rattachent les écono-
mistes, Malthus, Ricardo. etc., et, par un côté, les deux
Mill. L'histoirede la philosophiea été,depuisMackintosh,
cultivée sans interruption par Whewell, Blakey, Leives,
Georges Grote, Laurie. Dans la-philosophie de l'histoire,
le grand ouvrage de Buckle, IIistory of civilisation in
England, 1857-60, est d'une valeur incontestée.– En phi-
losophie pure, l'Analysisof human mina de James Mill.
1829, tout en continuant la série des travaux de l'Ecole
écossaise, inaugura la psychologie dite associationniste,
exclusivement fondée sur le phénomène de l'association
des idées, dont Locke déjà, Hartley et Hume surtout
avaient senti l'importance. Cet ouvrage fut suivi presque
aussitôt de ceux tfAbercromby, de John Young, de
Douglas, qui n'en eurentpas d'ailleurs le hardi parti pris
et n'exercèrentpas une influence comparable. Pendant
que la psychologieanglaisecherchaitencore sa voie, Wil-
liam Hamilton (1788-1856) renoua la tradition de
Berkeleyet de Hume et en même temps familiarisal'Angle-
terre avec le point de vue kantien. Ses Discussions onphilosophy etc., on Truthand error, ses Lectures on
the Logic, contiennent une philosophie générale souvent
profonde, que ses disciplesNansel, Weitch,Mac Cosh, ont
développéeet qui a gardé le nom de « philosophie du
conditionnel ». L'influence de ce « relativisme » systéma-
tique s'est fait sentir indirectement sur toute la spécu-
lation ultérieure, mais surtout sur l'école contempo-
raine qui a recueilli l'héritage de l'idéalisme anglais du
xvme siècleetde la philosophie rationnelle:CollynsSimon,
Ferrier, Fraser, l'éditeur de Berkeley.-Maisà côté de cecourant métaphysique et critique se forma, surtout parl'initiative de John-StuartMill, ce qu'on peut, je crois,
regarder comme le courant principalde la philosophie an-glaise au xixe siècle. C'est ce qu'ona appelé, d'une expres-sion impropre, le positivisme anglais. Sans nier qu'il
pût devoir quelque chose à Auguste Comte, Stuart Mill
s'est défendu à bon droit d'être son disciple. D'abord, enfait, les positivistes anglais, dont le nombre a été considé-
rable du jour où .miss Harriet-Martineaueut traduit enanglais le Cours de philosophie positive, forment un
groupe entièrement distinct de l'école de Mill leur chef
actuel est M. Congreve; ils semblent se rattacher à la
seconde philosophie de Comte beaucoup plus qu'à la pre-mière. Mais il y a d'ailleurs des différences radicales
entre le positivisme français et l'Ecole expérimentale an-glaise. La principale est que nos positivistes refusent de
reconnaître dans la psychologieune science à part, ayant
son objet propre et ses modes d'investigation,et ne veulent
voir en elle qu'une branche de la biologie, la physiologie
cérébrale, tandis que Mill et ses disciples, initiés dès
l'abord, formés notamment par Mill le père aux études
que désignent si bien les noms si anglais de « philosophy
of mind », « Analysis of mind », sont essentiellement uneécole de logiciens et de psychologues. Loin de regarder
commecontraire à l'esprit scientifiquela tentative de con-
stituer sur ses bases propres la science de l'esprit, ils ont
compris d'emblée, grâce à leur éducation critique et phi-
losophique, que les phénomènes de l'esprit, les faits de
conscience, quels qu'enpuissentêtre d'ailleurs les rapports
avec le reste de la nature, sont en un sens un monde à
part, la première réalité qui nous soit donnée, l'objet le
plus certain de l'observation et de l'expérience. Will.
Whewell, l'auteur d'une excellente Histoire des sciences
indîictives (1837) qui eut tant d'influence sur Stuart Mill,
est un kantien; l'archevêque Whately (1787-18G3),avec
lequel il eut à compter, est un logicien classique fortement
nourri d'Aristote. Mill lui-même avait reçu de son père
une forte culture philosophique, avait été rompu dès l'en-
fance à la dialectique la plus serrée. Cette éducation, ce
milieu, joints à la nature de son esprit et aux tendances
de sa race, rendent compte de sa doctrine bien mieux que



l'influence de -Comte-, problématique, ou du moins très
bornée. Il est déjà tout entier dans son System of Logic.

(1843), où il faut surtout remarquerles chapitres consacrés

à la logique des sciences morales. Cependant son Examen
de la philosophie de sir William Ham'dton contient
peut-être les pagps les plus fortes qu'il ait écrites. Sur
l'économie politique, sur les questions de droit public et
de morale sociale, sur la religion, sur tout ce qui pas-
sionne son pays en général et notre temps en particulier,
il a pensé avec unevigueuret une personnalité, écrit avec
une sincérité d'accent qui en font sans contredit un des
plus grands esprits, comme un des caractères les plus
respectésde ce siècle, Sam, Bailey, AlexandreBain, les
philosophes qui ont fondé en 187t> et qui alimententde
leurs travaux la revue The Mind, se rattachent plus ou
moins à Stuart Mill. Chacun d'eux sera dans cet ouvrage
l'objet d'une courte notice.M. Bain parmi eux mérite une
attention particulièrepour ia variétéet l'ampleur de ses
écrits, qui portent sur la pédagogieet l'histoire aussi bien

que sur la logique et la psychologie. H a porté au plus
haut point la conscience minutieuse dans la description et
l'analyse des faits psychiques (The Sensesand the intel-
lect, Ï83S TheEmotions and the will, 1889) II faut
enfin donner une place à part à M. Herbert Spen-

cer, un des esprits les plus compréhensifs qui furent ja-
mais, auteur de la plus vaste synthèse philosophique de

notre temps métaphysicien, physiologiste, psychologue,
moraliste, non moins remarquablepar sa puissance d'or-
ganisationsystématique que par l'immensité et la variété
de ses informations. Dans ses Premiers principes,il pro-
cède à la fois de Kant et de William Hamilton son effort
sincèrepour séparer exactement le domaine du connaissable
de celui de l'inconnaissable ne l'empêche pas, toutefois,
d'user largementde l'hypothèse et d'étendre le champ dg
connaissable singulièrement au delà du connu. On s'en
aperçoit dans ses Principes de biologie. Ses Principes
de psychologie portent l'associationnisme au plus haut
degré de rigueur et de hardiessequ'il ait atteint. Tous ses
autres ouvrages ne sont que l'applicationdesdits principes
à la politique, à la morale, à l'éducation.Une des parties
les plus neuves de son œuvre est sa tentative pour consti-
tuer la sociologie à l'état de science. L'idée maîtresse de
la doctrine entière est l'idée de l'évolution,je ne dirai pas
empruntée à Darwin (car M. Spencer y est arrivé de son
côté et fa conçue d'une manière qui lui est propre), mais

commune à lui, qui a cru pouvoir en tirer toute une réno-
vation philosophique, et à Darwin, qui en a régénéré en-
tièrement les sciences naturelles. Ce n'est que justice de
ne pas terminer sans faire une place au nom de cet incom-
parable naturaliste dans une revue générale de l'histoire
de la philosophie anglaise. Tels savants,ses disciples, à la
tête desquels est M. Huxley (auteur d'un excellent travail
sur Descartes, et d'uneétude profonde sur Hume),auraient
droit aussi à une mention à la fin de cette rapide esquisse,

pour avoir réalisé avec éclat le rêve de notre temps, qui
fut dès l'origine celui de l'esprit anglais, l'union de la
science la plus authentiqueet la plus pratique,avec la phi-
losophie la plus libreet la plus large. Henri Mabion.

VI. Beaux-Arts. l9 Aucbitecture. Les premiers
occupants du sol de la Grande-Bretagnen'ont laisséaucune
autre trace de leur passage dans cette contrée que de nom-
breuxspécimensde monumentsmégalithiquesetde ces mys-
térieusesconstructions que l'on appelait jadis pélasgiques,
ainsi que les vestiges de grossières fortifications. Cependant
César rapporte dans ses Commentaires que les anciens
Bretons savaient peindre leurs chars et les orner de fi-
gures, mais il ajoute qu'ils ignoraient l'art de fondre les
statues de métal ou de les tailler dans la pierre. L'archi-
tecture fit naturellement la première son apparition sur le
sol anglais. Ce fut vers la tin du vie siècle que l'architec-
ture romaine fut introduite chez les Anglo-Saxons, en
même temps que la religion chrétienne, par un moine de
Tordra des augustins; c'est vraisemblablement de cette

époque que date la croix monumentale -élevée à" Carew,
dans le Pembrokesbire, dont l'ornementationbarbare pro-
cède du style scandinave(fig. 1). Les spécimens les plus
curieux de cet art encore grossier sont le monastère de

Fîg. 1. Croix ancienne à Caraw.

Wirenjouth et la cathédrale d'Hexam, qui furent élevés

au vu6 sièle par un architecte français, comme le furent
depuis, du reste, tous les édificesreligieux construitsanté-
rieurementau xi9 siècle ce fait est bien prouvé actuelle-
ment, des documents ayant permis de constater que les
rois Alfred le Grand et Edouard le Confesseur appelèrent
des architectes de notre nation, l'on pour bâtir la crypte
de l'église de Canterburyet l'autre pour jeter les fonda-
tions de l'abbaye de Westminster. L'architectureanglaise
n'a donc rien de nationalet n'est pas autre chose qu'un
art d'importation, Guillaume le Conquérant lui-même ne
fit que modifier cet état de choses quand il transporta
en Angleterre l'art roman, sous l'influence duquel furent
construites les cathédrales de Glocester, Exeter, Dur-
ham, etc. La nation anglo-saxonne fut une des premières
à adopter dans ses constructionsreligieuses l'ogive, qui y
fut introduite, dit-on, parl'évêque de Winchester,Henri
de Blois, et le nombre d'édifices bâtis dans le style ogival
devint bientôt si considérable que plusieurs archéologues
anglais sa sont imaginés que l'ogivs avait pris naissance
dans leur pays; mais cette opinion est erronée, -Les
cathédrales anglaises sont longues, mais basses; au-
dessus de la nef s'élève la grande tour du milieu, le
plus souvent garnie de créneaux, ce qui est, du reste, la
particularitéla plus curieuse de cette architecture.Jamais

ces tours, qui sont carrées, ne voient leur rectangle

se transformer en octogone comme cela arrive fréquem-
ment en France, changement qui produit un effet des plus
gracieux en outre, les clochers anglais sont construitssur
des bases moins larges et dans de moindres dimensions

aussi ont-ils sur les clochers français l'avantage d'être
tous terminés. L'architecture féodale sembleavoir atteint
à cetteépoque son plus haut pointde grandeuret de somp-
tuosité. Cromwell fit abattre beaucoup de châteaux pen-
dant qu'il était au pouvoir, mais la plupart ont été rele-
vés de leurs ruines, et ceux qui ont survécu, comme
les magnifiqueschâteaux de Windsor et de Norwich (fig. 2
et 3), .confirmentla vérité de cette assertion.

Dans le style qui précède le gothique, sont bâties les
cathédrales de Norwich, de Roehester et de Fly, et dans
le style gothique pur, celles de Westminster,de York, de
Canterbury, de Salisbury, de Lincoln, ainsi que les cha-
pelles du château de Windsor et du collège royal, à C.mi-

bridge. Ainsi l'Angleterre des xuie et xivs siècles
sut marcher de pair avec la France, l'Allemagne et les
Flandres, produirecomme elles des cathédrales enrichies



de tout le luxe de l'architecture gothique et des châ-
teaux construits avec magnificence et somptueusement
meublés mais ces moments de prospérité n'ont eu
ni continuiténi persistance. La raison en est dans la vie
nomade que menèrentautrefois les rois d'Angleterre, dans

sans règles suivies sans institutions permanentes. Les
arts du royaume étaient livrés aux influences les plus op-
posées, là le clergé, ici l'aristocratie, sans compter l'in-
tervention des municipalités, des corporationset des bour->

gérafian des formes et l'abus d'une ornementation bi-
zarre et lourdement surchargée. D'après cette influence de
l'art ogival en Angleterre, on pourrait croire cette contrée
exclusivement,peuplée d'édifices gothiques et Londres rem-li de monuments construits au moyen âge. Il n'en est rien,
tes bâtimentspseudo-helléniquesabondentsur les rives de
la Tamise. Les causes de cette transformationse trouvent

l'instabilité de leur entourage et dans re manque d'encou-
ragement donné aux arts. Le luxe des cours brillait alors
sur le chemin de la Terre-Sainte, en Guyenne, en Nor-
mandie, plus qu'à Londreset dans les résidences royales
de l'Angleterre. Leur influence s'exerçait par boutades et

Fig. 2. Château de "Windsor,

geois enrichis, C'est pourquoi l'architecture, livrée à ces
influences contraires, suiviten Angleterrela même marche
que sur le continentet ne, tarda pas à glissersur cette pente
fatale qui amena la décadence de l'art gothique par l'exa-

Fig.3. Château de Norwich.

dans le goût des derniers Stuarts poar la Renaissance

italienne et dans le fameux incendie qui força à rebâtir
Londres sur des plans nouveaux.

L'avènement de la Renaissance et du style classique

on pseudo-classiquefut secondé par des architectes de
mérite, dont les plus connus sont Inigo Jones, le chef
et le premier initiateur de cette troupe académique,et



le célèbre Christophe Wren (V. ces mots). Ce fut
Inigo Jones qui fut chargé de reconstruire le vieux
palais de "Whitehall, dont une partie seulement, appelée

« Banqueting-Housen, put être exécutée, et dont les con-
naisseursadmirent les élégantes proportions. Cet architecte

exerça une grande influence sur sonépoque et détourna le
goût public de l'art ogival pour le jeter dans la voie de la
Renaissance. Les successeursfurent Jules Vaubrugh,James
Giblis, William Kent, Burlington et William Chambers.
Mais le plus célèbred'entreles architectes qui continuèrent le
mouvement inaugurépar Inigo Jones fut ChristopheWren.
Celui-ci fut à lui seul chargé de reconstruire quantité
d'églises et de monuments, notamment les hôpitaux de
Greenwich et de Chelsea et enfin la célèbre cathédrale de
Saint-Paul. La reine Anne a donné son nom à un style
assez intéressant qui a été bien étudié par M. Paul
Séville (Gaz. des beaux-arts, 1888-188(5).

A partir de cette époque,un changement completse fait
remarquer dans l'architecture anglaise. L'influence des
célèbres artistes dont nous venonsde parler ne contribua

pas peu à la renaissance des goûts classiques. Tous les
efforts des archéologues, leurs publications,leurs voyages
en Orient s'adressaient de préférence aux architectes et
ceux-ci étaient mieux préparés par l'habitude de l'étude

gothiques s'étalèrent côte à côte sur la voie publique, avec
cette facilité qu'offrent-à la spéculation des matériauxfac-
tices, de telle sorte que l'Angleterrequi est, depuis soixante
ans, le pays où l'on a le plus construit, est aussi celui où
l'on a le plus mal bâti. Cependant au milieu de cette dé-
bauche de tous les styles, on peut voir deux tendances
s'affirmer impérieusement la première, plus généralement
suivie dans l'architecturecivile et domestique, est naturel-
lement la traditionrelativementnationale du gothique, cher
à tout cœur anglais; la seconde, traditionétrangère,impor-
tée par les érudits et les voyageurs, est celle de la pre-
mière renaissance italienne, de cette architecturepittores-
que qui fleurit en Italie du xme au xve siècle.
Les vieilles formes classiques sont délaissées aujourd'hui
pour d'autres plus souples et laissant plus de jeu à l'ima-
gination riche et indépendante des Anglo-Saxons. Le
caractère le plus remarquable de cette architecture,
dans les édifices tant privés que publics, est le dédainde
la symétrieet de la pondération des masses, les architectes
se préoccupant seulement, et cela non sans raison, d'as-
sortir l'édifice à sa destination, échappant ainsi à la mo-
notonie pédantesque de nos constructions,dites régulières.
En outre, l'emploi de la brique mêlée à la pierre emploi

à comprendre et à pratiquer l'emploi exclusif et bien ap-
proprié du style grec le plus pur. Mais, au lieu de faire
cette application lentementet sûrement,on s'en servit im-
médiatement pour de grands monuments et pour tous les
usages. Aussitôt Londres,Edimbourg et vingt autresvilles
virent s'élever dans leur sein des édificesgrecs de style io-
nique et dorique cette renaissancetrop soudaine fut na-
turellement la cause de bien des erreurs;au lieu de trouver
un moyen terme entre les modèlesanciens et les besoins de
la société actuelle, on prit l'antiquité tout d'une pièce, on
l'imposa de force à un climat contraire,à une lumière dif-
férente, et à des usages qui n'avaientaucun rapport avec
les dispositions imaginées pour la destinationprimitive.
L'Etat, qui seul aurait pu intervenirefficacementen don-
nant aux architectesle temps et les moyens de construire
des monuments plus étudiés, fut le premier à abandonner
les bonnes traditions à admettre des caprices de souve-
rain, comme le palais chinois de Brighton, des styles sans
nom comme Buckingham Palace, résidence coûteuse et dé-
plaisante,et des retours,d'ailleursintéressants,au gothique,
commele Parliament-House(fig 4), qui a coûté 100 mil-
lions de francs. Danscette déroute dubon goût,toutes les fan-
taisies se donnèrentlibre carrière. Des pagodes chinoises,
des temples égyptiens,des palais indiens et des chapelles

Fig. 4. Abbaye de Westniinster (Parliament-House).

justifié autant par les exigences du climat que par des ha-
bitudes séculaires, leur permet des recherches de colora-
tions souvent fort heureuses et qui, jointes à la variété
qu'ils trouvant dans des saillies de toute espèce, tours,
corniches, pignons, terrasses et balcons, donnentaux con-
structionsles plus modestes un cachet de poésie et d'ani-
mation pittoresque. Le sens des nécessités pratiques en
toutes choses étant une des qualités foncières de l'esprit
anglais, ce sens n'abandonnejamais leurs architectes et
chaque édifice, école, hospice, prison, établissements d'u-
tilité publique, tout porte un caractèreprécis et déterminé
en rapport avec sa destination. La Poste, la Banque, la
National-Gallery, les grands clubs, et nombre d'autres
édifices sont construits selon les principes que nous venons
d'énonceret d'après les règles les plus strictes du goût le
plus épuré. En outre, des constructions très remarquables
au point de vue de leur destination ont été élevées en
grandnombre à l'époqueactuelle. Tels sont le pont de Wa-
terloo sur la Tamise le tunnel que l'ingénieur français
Brunel a établi sous le fleuve même, et le Palais de Cristal
qui, aprèsavoir abrité les produitsde l'Exposition de 1851,
a été transforméen un séjour de fêtes et de divertissements
(musée, théâtre, etc.).



2" PEINTURE. Les renseignements sur les débuts
de la peinture dans l'Angleterre du moyen âge sa ré-
duisent à fort peu de chose. Au ixe siècle, un abbé

de Wiremouth fit venir d'Italie une grande quantité
de tableaux pour en orner ses églises les moines eux-
mêmes s'adonnaient à l'enluminuredes manuscrits, ainsi

que nous le voyons par les miniatures anglo-saxonnes
qui nous sont parvenues mais aucun artiste ne cultiva
à cette époque, en Angleterre, les arts proprement dits.
Si l'on en excepte les essais de civilisation tentés par
1 s Romains, qui laissèrent sur le sol anglais de magni-
fiques mosaïques et quelques temples dont les ruines seules
subsistent, les premiersencouragements donnés aux beaux-
arts ne se produisirent guère avant la conquêtedes Nor-
mands, car ce fut Guillaume le Conquérant qui transporta
dans le pays vaincu le luxe et les arts de sa patrie. La
cathédrale de Canterburyfut ornée de peintures,mais nous
ne pouvons juger de leur valeur, car elles ont toutes été
détruites par les iconoclastes de la Réforme, ainsi que la
plupart de celles qui existaientà la même époque. Ce zèle
malheureuxfut même la principale cause des entraves ap-
portées au développementdes arts en Angleterre, car, en
privant la peinture de l'élément religieux, devenu suspect,
elle ne conserva pas ce caractère élevé qui provient du
style et se vit presque exclusivement limitée au portrait.
Les peintres qui donnèrent quelque éclat aux beaux-
arts en Angleterre pendant la période comprise entre les
xve et xvne siècles furent presque tous des étrangers: sous
HenriVII, le FlamandMabuse, peintre de grand talent; sous
Henri VIII, Jean Holbein. Leur exemple et leurs tra-
vaux commençaient cependant à réveiller l'isntinct des
artistes du pays, à relever leur style et à formerune école
nationale, quand le souille de la Réforme vint renverserces
heureuses tendances. Des artistes médiocres seuls survé-
curent au naufrage et après eux la série des étrangers
recommença. Ce sont, sous Henri VIII, le Flamand Gérard
lloorenbout, le Hollandais Lucas Engelbrechtsen, qui de-
viennent les peintres d'officeà la cour et les peintres à la
mode dans l'aristocratie. Sous le règne de Marie Tudor,
l'Espagnol Antonio Moor est mandé de son pays par la
souveraine anglaise,qui veut lui faire peindreson portrait;
puis vient le FlamandLucas de Heere, qui travaillaprinci-
palementsous le règned'Elisabeth,ainsique CornelisKetel.
dont la réputation lut effacée par celle de l'ItalienFederigo
Zucchero, et enfin quelques marinisteshollandais, tels que
Cornelis Vroom le Vieux, et un Pieter Van de Velde, qui
est peut-être l'aïeul des Willem.

A la fin du règne d'Elisabeth, se montrent cependant
quelques peintres indigènes, tels que Hilliard et Oliver,
qui se sont surtout distinguésdans les portraits en minia-
ture. Mais le princequi exerçasur les arts l'influence la plus
efficace fut Charles 1er protecteurdes artistes et passant
pour s'exercer lui-même au dessin, ce princene se contenta
pas de soutenir la fabrique de tapisseries de Mortlake il
avait conçule pland'un palaismagnifiqueque son manque de
fortune et le peu d'étenduedu budget qui lui était octroyé
ne lui permirent pas de réaliser complètement. Il en fit du
moins exécuter une partie par le célèbre Inigo Jones, son
architectefavori; c'est la salle des banquets de White
Hall qui, encore aujourd'hui, étonne par sa magnificence
et ses grandiosesproportions.Rubens fut appelé à décorer
cette salle; mais il ne voulut pas demeurer plus d'un an
en Angleterre, quelques instances qui lui fussent faites.
Van Dyck, son élève, le remplaça; il était destiné à exer-
cer sur l'art anglaisune influence plus grande encore que
celle d'Holbein, et il semble avoir assuré pour toujours la
prééminence des portraitistes anglais sur ceux des autres
pays. Il séjourna neufannées en Angleterreet vit se grou-
per autour de lui un grand nombre d'àrtistes, tous ses
compatriotes, qui suivirent sa manière, et parmi lesquels
on peut citer Georges Jameson, élève également de Ru-
bens Jean Van Reyn, de Dunkerque; David Beck, d'Arn-
heim puis des indigènes, l'Irlandais James Gaudy et le

peintre familier de Cromwell, Robert Walker. De tons
ces peintres, ceux qui surent le mieux s'identifier avec la
manière du maître, au point de faire hésiter parfois les
amateurs, furent Henri Stone, le vieux Stone et William
Dobson, mais ils cherchaienten même temps à se former

une manière, qui serait devenue, avec le temps, l'héritage
de leurs élèves. Dans un genre plus restreint, Pierre Oli-
vier, en utilisant les collections créées par Charles ler, et
en suivantles traces de Van Dyck, s'éleva beaucoup au-
dessus de son père, célèbre sous le règneprécédent. Ce
mouvement dans les talents nationaux, ces progrès dans
les arts, allaient s'étendre à tous, mais la hachedu bour-
reau acheva ce qu'avait commencé le marteau des icono-
clastes. Les collections royales dispersées, les établisse-
ments favorables aux arts entièrement détruits, telle fut
l'œuvre du fanatisme politique et religieuxqui dure mal-
heureusementencore en Angleterre, car le clergé anglican
y proteste sans cesse contre la peinture, instrument de
papisme. Sous le coup de cet anathème, les arts ne se
propagèrentplus en Angleterreque par le côté prosaïque.
Ils n'y pénétrèrent plus que par la petite porte des choses
utiles. L'aristocratie continua à faire faire son portrait;
après Rubens et Van Dyck, elle appela d'autres hommes
de talent pour remplir cette tache. La vogue appartint
aux Allemands, Pierre Lely et Kneller.

Mais au moment où l'on pouvait désespérer de l'avenir
de l'art en Angleterre et pendant que le niveau des pro-
ductions artistiques était abaissé dans l'Europeentière,
parut à Londres un esprit singulier, qui fut le premier
l'initiateur d'un art vraiment national. Nous voulons
parler de William Hogarth. Il est juste de dire que
l'on ne peut regarder Hogarth comme un peintre au
sens habituel duirot, mais comme un moralisteà la mode
de Molière; d'autre part, bi°.n qu'il se soit trouvé des dé-
fenseurs de sa peinture, il est certes biensupérieurcomme
graveur et la plus grande part de sa popularitéest due à

ses gravures. Après Hogarth, vinrent Reynolds et
Gainsborough. qui furent avec lui les véritables fondateurs
de l'école anglaise ou, du moins, de l'ensemble de mani-
festations artistiquesauquel on donne ce nom. Celui-ciétait
avant tout un peintre moraliste, mais les deux derniers
furent des peintres au sens vrai du mot. Leur influence
très accusée, leur réel talent, les fait placer au mêmerang
par la postérité. Cependant,ilfautreconnaîtfequesiGaîns-
boroughfut le rival de Reynolds dans le portrait, il fut de
plus un grand paysagiste. A cette époque, le portrait
était l'unique programme donné au talent de ces éminents
artistes; ce qui, entre parenthèses,lut encoreune des con-
séquences de la révocation de l'édit de Nantes, car les ré-
fugiés protestants, fort nombreuxen Angleterre,n'admet-
taient pas d'autre genre que le portrait; mais, à force de
chercher la physionomie, la couleur et l'effet, les peintres
anglais firent de leurs portraits des tableaux dont l'in-
fluence, aidée des habitudes de trois siècles, donna à
l'Angleterre un art national, une originalité aussi vraie
que puissante. On devine, à la vue des portraits exécutés
par ces maîtres, que, s'ils n'avaient pas été retenus
dans un genre aussi étroit, ils auraient produit des

œuvres aussi belles et peut-êtreplus nobles que celles du
peintre d'Anvers. Quoi qu'il en soit, les chefs-d'œuvre
de ces deux peintresne sont pas tout leur mérite; ils en
ont un autre aussi recommandable; comprenantqu'il faut
aux arts un centre d'action, une base d'autorité, un corps
de doctrine et un enseignement supérieur, ils n'imaginè-
rent rien de mieux qu'uneacadémie et une école des beaux-
arts, et ils en demandèrent la création au souverain, qui
accéda à. leurs vœux et constitua par charte royale, en
académie, la société des artistes anglais,instituant les pre-
mières expositions de tableaux dans la Grande-Bretagne.

A ces deux grands artistes succédèrent des peintresde
valeurbien moindre,GeorgesRomney, sir WilliamBeechey,
John Russel, John Hoppner, JohnOppieet Benjamin West,
ce dernier, Américain de naissance.On peut encore citer



Henry Fuseli, d'origine suisse, qüi s'attacha principale-
ment au genre féerique et fantastique. Un autre, James
Northcote,1744-18B1, se flattait d'être à là l'ois peintre
critique et fabuliste. Mais ce ne fut que dans Lawrence
que l'on vit revivre Reynolds et la succession d'Hogarth
ne fut recueillie que par Wilkie (1769-1830); Sir Thomas
Lawrence imita le grand portraitiste, mais en exagérant
encore ses défauts et en procédantencore plus que lui par
artifice. Il avait le culte dé la toiletté et se plaisait â re-
produire les variations de là mode, ne se contentant pgs
seulement dë celle du jour, mais là plupart du temps in-
ventant celle du lendemain. Il faut donc attribuer pourune
bonne partiè le succès de Lawrence aux jolies figures des
femmes dont il fit les portraits.

Puis vint DavidWilkie,lequel, ainsi que nous l'avonsdit,
procédait plutôt d'Hogarth (1783-1841). Leslié (1766-
1832) lui succéda avec honneur, mais il lut surtout un illus-
trateur. Mûlready(1786-1863)futencoféundes adéptesdé
Wilkie; il produisit un grandnombre de toiles charmantes.
Augustus Egg (1816-1863)dut sa.réputàtiori fi ses qua-
lités de coloriste. Viennent ensuite deux hommes .remar-
quables; chacun dans un genre différent L Martin et
Landseër. Le premier (1789-1834) est l'auteur de ces
tableaux fameux oii éclate la magnificence de l'ancienne
architectureassyrienne. Landseer, lui, fut un animalier,
c.-a-d. un peintre d'animaux, et nul ne les a connus aussi
bien que lui, si ce n'est, à l'épdqtie actuelle,notre grand
sculpteurBar ye. Dans le genre du paysage, le premier
peintre dont il est fait mention est RichardWilson (1714-
1782). Georges Morland peignitsurtout des scènes repré-
sentant la vie d'auberge ou de cabaret.John Crome(1763-
1821), dit « old Crome », est un paysagistevigoureux et
son fils, Bebnay Crome, fut son successeur, mais affaibli.
Puis vinrent John Sell Cottman et sir Aûgustus_Wall Cal-
cott, qui A fait d'excellentes marines. RichardParkes Bo-
nington (1801-1828), peintre de genre, de paysage et
de marine, aquarellisteet lithographe, mériterait par son
importanceune notice plus détaillée au Louvre, il a été
compris au catalogue dans les artistes de l'école française,
car il a passé là plus grande partie de sa vie au milieu
des artistes de cette contrée. La révolution que Gains-
borough avait commencée, et que le vieux Crome avait
continuée, contre les pasticheurs de paysages italiens, ce
lut Constable qui eut la gloire de là continuer. JohnCohs-
table (1776-1837)peut être considéré comme lé vérita-
blé père du paysage anglais il n'a produit que des
oeuvres saines oii la naturese montre dans toute sa vigoti-
reuse réalité. C'est en cela qu'il difiète de Turner; ce
dernier, en effet, ne semblé considérer les' différents phé-
nomènes de la nature que comme un prétexteà dès excur-
sions dans le domaine du fantastiqueoii donna également
plus tard William Blake, le peintre visionnaire. Dans la
peinture d'architecture, on peut citer Charles Wild, Sa-
muel Proust et surtout David Robert, qui fit des chefs-
d'oeuvredans ce genre particulier et difficile où la recher-

che du détail nuit si souvent à la sincérité et au charme
de l'idée exprimée.

Dans l'école moderne, la peinturea pris, en Angleterre,
le pas sur les autres gehres> L'exposition dé 1SSS, où. lès
artistes anglais furent pour la première fois appelés â
franchir le détroit, a été une révélationde cette écolenou-
velle, dont oh soupçonnait à peiné l'existence, malgré les
preuves de talent données par les peintres de l'ancienne
école. Ce qui frappe d'abord, dans lès tableaux des ihai-
tres anglais modernes, c'est une éxaltationde la cou-
leur ne ressemblant eh rien a l'harmonie et auclair-obscur,
tels que l'ont compris les Italiens et les Hollandais. Y a-t-
il la une loi de climat qui fasse, un besoin pour les yeux
d'être réchauffés et réjouis par de brusqueséclats dé cou-
leur, au milieu d'une température humide et froide, sous
un ciel souvent bas et gris, presque toujours enveloppé
d'épais brouillards. Quoi qu'il en soit, le goût des cou-

• leursvoyantes, d'uû accord rude et îl'unê vivacité lniïs-

que, est très rêpâiiau éh Angleterre où l'on" n'est pas
effrayé mais charmé de ces violerices et de ces contrastes.
« A l'époque actuelle, à travers toutes les différences
d'école* de tendances commeen 1867, à travers les ihdé--
cisions, cùnnrië en ISSSj comme en 1820 avec Constable
et Turner, camffle â là fin du xvr3 siècle, l'oeil anglais est
resté le même. Une tonalité jaune et rousse, IégèrBmëiit
aigre, qu'avive du rouge et qu'atténue du gris, qu'irisent
des nuances vineuses" et violacées, tel est le thème prin-
cipal des colorations anglaises s (Duranty);

Dans la nouvelle école, tin groupe particulier attire
tout d'abord l'attention 1 Ce s»nt les Préraphaélites; ces
artistes assignait à l'art ua but de inorâlisation ils pré-
tendent atteindre ce but, les uns dans le genre histori-
que, par la représentation"dé motifs ayant un caractère de
précision et d'ekactiftide aussi minutieux que possible; les
autres, dans le paysage* par la réproduction fidele des
pius menus détails, des moindres particularités spéciales
au site choisi. En allant jusqu'aux dernières conséquent
ces du principe qu'ils se sont posé, ces audacieux nova-
teurs en sont arrivés à ne pliis considérer Râphaél que
comme Je premier apostat dé l'art religieux,et en inêïiie
temps comme le premier apfitfe du savoir-fàireiDe là le
nom de Préraphaélites qu'ils prirent. Mais à force de
chercher la vérité dans ses moindres détails^ Iê peintre
fihit par exciter la défiance sur l'exactitude ftiêmedéce
qu'il a représentéet M question de savoir si tout ce qu'il
étale aux yeux est bien conformeà la vérité; se présente
ïïaturellement à l'esprit. L'origine dé ce mouvement est
généralement attribuéeà M. Ruskin. Ce vigoureux esprit,
cet écrivain passionné et d'une impitoyable logique, a
poursuivi et proscrit â outrance le savoir-faire et l'hâbi-
leté de main qui substituentla convention à la réalité et
l'art à la nature. Les premiers apôtresde cette école
nouvelle lurent Mil. Fish.et Hûnt; mais l'artiste le plus
illustre parmi ses coreligionnaires, comme du reste parmi
tous les autres artistes anglais, est ÏL Millais. Depuis
18SS, cetàrtisteà conquis l'admiration générale par ses
œuvres si étrangement Caractéristiques et se dérobant à
toute tradition antérieure. S'il manque quelquefois de des-
sin, cet artiste célèbre ne manque, jamais d'émotion nul
ne peut se défendrede celles que font naître ses admira-
bles toiles., Dans le même esprit, mais avec moins de
science, MM. Jaht, Rossetti et Noël Patort ont produit des
tÈuvresremarquables.

Deux autres artistes tiennent de prés au Préraphaélismei
MM. Madox Brown et Burnë Jones. Le premier est celui
dont le talent réalise la plus grande somme d'émolion
dramatique,et le second celui qüi offre le plus de concep-
tion mystique et de poésie passionnée. Les Préraphaélites
né se sont naturellement pas adonnés aux scènesdé genre
à l'exclusion de toute autre, ils ont porté siir le paysage
les mêmes efforts de sincérité qu'il? déployaient dans
d'autres motifs. Nous citerons MI. Hook, qui s'est consacré
â la reproduction des scènes de la mer et de là vie des
côtes et qui donne dans ses paysages Une grande impor-
tance aux personnages, M. Leihet et M. Vtcat Goîë;
t'est dans le genre du paysage que la nouvelle école sem-
ble le mieux maintenirson activité. Rien n'est moins sur-
prenant la race anglo-saxonne s'est toujours fait
remarquer par son âiriOûr profond dé la nature et ce n'est
pas aii moment Ou tous" les peintres européens s'âdonnëfit
au paysage, 'que la Grande-Bretagnepourrait cesser de le
cultiver. Le souvenir1 de Tiirhér et de Constable, bien
'qu'évoquant un dangereuxexemple, préserve lés artistes
anglais des satisfactions trop faciles, et si l'on ne petit
toujours admirer sans réserve leurs tableaux, dont le
dessin souvent hasardeux et la coloration fantasque pro-
voquent le sourire,au moins ne peut-on s'empêcher d'être
frappé de la franchise et dé là hardiesse des sujetstraités.
Un peintre cependant à essayé de concilier lès tendances
du paysage préraphaélite et lès traditions de l'école an-
tienne ifest M. Macâlhiîn par dès appositions de



tons et de lumière savamment calculées, il indique
les masses de son tableau, puis il en choisit la partie
principale pour y concentrertous ses efforts et en traiter
les détails avec toute la perfection et l'exactitudepossible,
de manière à faire illusion et à laisser croire que tout le
reste du tableau est traitéde la mêmefaçon. La peinture
d'histoire a fort peu de représentantsdans l'école anglaise ·,
ceux qui en ont essayé ne sortent pas de l'ordinaire. Il y a
peu de nu dans l'école anglaise M. Watts,qui est aussiun
portraitiste distingué, s'essaie cependantà le peindre, mais
l'aspect sombre de sa peinturedétruit le charme du dessin.
M. Briton Rivière a trouvé une heureuse inspirationdans
son tableau bien connu de Daniel dans la fosse aux
lions il manque à tous, commeà leurs devanciers, le
soufflehéroïque. Seul, David Scott, mort en 1847, mérite
une place à part, en raison de l'importancenumérique de
son œuvre et de sa variété.

L'école moderne anglaise a bien dépassé le but d'origi-
nalité que s'étaient proposé les peintres de l'école an-
cienne, et l'on ne saurait la rattacher directementà aucun
d'eux, pas plus à Ilogarth dans le genre, qu'à Turner ou
Constable dans le paysage. Aucun d'entre eux, en effet,
n'a poussé aussi loin que les peintres modernes la violente
crudité du coloris, le défaut d'équilibre dans la composi-
tion et la singularité dans le motif. Quoi qu'il en soit, et
malgré tous ses défauts, ce genre est assez séduisantpour
avoir excité, lors de son apparition, un engouement géné-
ral. Les peintres de genre anglais manquent fréquem-
ment à l'une des premières lois de cet art, qui est de ne
pas immobiliser les expressionsde physionomies qui sont
fugitives de leur nature. Le maître en ce domaine de
l'expression fut Orchadson, mais tous les peintres de ce
groupe n'offrentpas de talents personnels et originaux,ce
ne sont guère que des peintres de sujets anecdotiques.On
peut citer encore parmi eux, MM. Caldéron, Hayllar,
Powel, Frith, Frédéric Walker, mort à trente-cinqans, et
dont le tableau la l'ieille Grille est d'un sentiment si pro-
fond Herkomer, dont personne n'a oublié le tableau la
Dernière Assemblée,qui a figuré à l'Exposition de 1878;
Morris, dont la toile Fils de braves a été popularisée en
France par la gravure. En somme, le trait distinctif de
tous ces aimables peintres de sujets familiers est de don-
ner généralement dans leurs compositions la meilleure
place à la femme, à la jeune fille, à l'enfant se mouvant,
soit aux champs, soit à la ville dans un cercle qui ne dé-
passe guère celui de la famille et du home. Du reste, enAngleterre, pays de familles nombreuses, quantité de
productions sont adressées à l'enfance. Chacun connaît
les aimables et gracieuses compositions de MM. Walter
Crane et Caldecott et surtout de Mma Kate-Greenaway,
art naïf et touchant, qui met aux mains des petits An-
glais des tableaux en miniature. Un genre qu'il ne faut
pas oublier non plus dans l'art-anglaisest celui de la
caricature, dans lequel les humoristes peintres de la
Grande-Bretagneexcellent, aussi bien que dans l'illustra-
tion des journaux périodiques. Le grand maîtreet l'initia-
teur de la caricaturea été Hogarth, mais ses productions
renfermentun fond de férocité qui est biendans le caractère
de la race anglo-saxonne, tandis que cette arme aiguë, en
passant aux mains de John Leech et de Gillray, s'est
émoussée au point de devenirplus comique que sévère,
sans perdre toutefois le sentiment qui en a été pendant
des siècles le caractère et le mobile, c.-à-d. la haine du
vice et l'amour du bien.

Aquarelle. Le genre de l'aquarelle mérite une mention
à part en raison de l'importanceque lui ont donnée les ar-
tistes anglais, qui en ont tiré des effets et des tons d'une
intensité et d'une puissanceextraordinaires. Au début,
l'aquarelle anglaise n'était qu'un simple dessin teinté à
l'encre de Chine; le premier peintre connu «n ce genre est
Barlow, né vers 1626. A la finduxvm6 siècle, les maitres
de cet art étaientBooker Hearme et Payne, dont les aqua-
relles étaient de simples lavis bruns ou gris relevés de

quelques tons colorés et renforcés de traits de plumes qui
en détruisaient malheureusement tout le charme. Seules,
les aquarelles de Cozens et de Girtin, les fondateurs de
l'école, commencèrentà mériter leurnom. John Sellcotman
suivit leurs traces, puis Cristall et Liverscege, qui ont
produit une grandequantité d'oeuvres remarquables.Mais.
plus qu'aucun de ses prédécesseurs, Turner devait s'attri-
buer et s'assimiler le procédé rapide et délicat du genre
qui nous occupe. Grâce à lui, il a pu interpréter dans
toute leur immense variété les phénomènes de la vie et de
la nature. Par ce simple procédé, Turner a pu dominer en
maître toute espèce de paysage. On peut citer dans son
œuvre immense le voyage pittoresque en Italie, les vues
pittoresques d'Angleterre et du pays de Galles, les côtes
de Franceet des illustrations innombrables. Par une coïn-
cidence heureuse, l'école anglaise de gravure sur bois
était alors à son apogée et tous les chefs-d'œuvre dé
Turner ont été admirablement reproduitsen blanc et en
noir sous sa propredirection. A la même époque, on trouve
de vrais aquarellistes Warley, Cosc, Fielding, Barret;
Prout, Hunt, Catternole, Lewis, tous doués de l'amour et
du sentiment de la nature Fielding, principalement, fut
le digne successeur de Turner. Cose a partagé avec Prout
le charme de l'émotion communicative; leur couleur
francheet simple rappelle la manière de Constable. Lewis
et Hunt peuvent également être cités côte à côte commé
brillants coloristes. Aujourd'hui les aquarellistes anglais
formentune société séparée de l'Académie des beaux-arts
et fondée en 1805, à la suite de dissentiments avec
l'Académie. En 1832, un certain nombre d'artistes se
séparèrent de la société mère et en formèrentune seconde
sous le titre de The new Society of painters in Water
Colours, et organisèrentleur première exposition au prin-
temps de la même année. En 1863, la société changea co
nom pour celui de « Institute qu'elle a conservé jusque
l'époque actuelle.

3° SCULPTURE. De la sculpture anglo-saxonne rien n'a
subsisté; quant à celle du moyen âge, telle qu'on peut l'étu-
dier sur les monuments gothiques, elle ne se distinguaitni
par le style,ni par l'exécution des sculptures de second ordre
exécutéesen France à la même époque. La Renaissancepassa
également sans produire rien de bien remarquable,etlasculp-
ture d'ornementationde ce style, d'ordinaire si riche et si
féconde, n'a laissé en Angleterre que des pastiches. Ce
fut seulement avec la renaissancede la peinture au tmcP
siècle, avec la fondation de l'académie et le grand mouve-
ment archéologique qui en fut la suite, que la sculpture
anglaise commença à entrer dans une meilleure direction.
L'aristocratie, à ses portraits peints, voulut joindre ses
portraits sculptés. On était encore à ce moment sous le
charme de l'antiquité et on ne voyait pour modèles dans
tous les arts que les monuments anciens. Rien n'était plus
sensé que d'appliquer ces doctrines à la sculpture, mais
les artistes avaientbesoin d'êtrepréparés de longue n>s«a,
au lieu d'adopter, sans études préalableset sans principes
arrêtés, le style antique. Ils en firent un à leur usage,
mais il était sec et froid, il excluait l'inspirationsans avos
en retour aucun attrait. Grâce à cette impulsion toutefois,
plusieurshommes de talent surgirent, ils exécutérent quel.
ques bustes de mérite, mais c'était à cela que se réduisait
la sculpture anglaise, lorsque vint au monde un homme
de génie qui semblaitprédestinéà remettrel'art anglaisdanf.
la bonnevoie. C'est John Flaxmann(né en 17S5, mort m
1826),qui puisa à Rome les bonnes traditions de l'anti-
quitéet fut un des premiers à réagir contre le faux goût
qui dominait alors. Il se fit remarquer par la noblesse et
la sévérité de' son talent son Ugolin, ses six prières, le
monument de lord Mansfield, les statues de Reynolds et
de Pitt sont les meilleurs morceaux de sculpture indigène,
que possède la Grande-Bretagne il a laissé une grande
quantité de dessins au trait qui sont admirables comme
élégance et commepureté de formes, car, quel que fût son
talent, il était encore au-dessous-des créations de sa pen-



sée, qu'il a souvent confiées au papier, faute de pouvoir
les exécuter matériellement. Il eut pour continuateurChan-
trey (1781-1842), qui dut principalement sa réputation

aux statues des grands hommes de son temps qu'il exécuta
en grand nombre. Après lui viennent Nollekem, Carew,
Wyatt, Sheemakers, Wilton, Macdonald, Barry et West
et enfin Westmacott qui fut l'auteur du monument d'Eli-
sabeth Warren à Westminsteret de deux des statues qui
ornentle fronton du British-Museum.A l'exposition de 18§b,

on vit figurer les oeuvres de MM. Bell, Macdowel, Camp-
bell, Gott, Gibson, Mashall, Sharp, Stephens, Foley,
Hollins, Baily, Westmacott junior,etc. De ces artistes,
les uns se sont engagés dans la voie ouverte par Flaxmann,
c.-à-d. l'imitationde l'antique, les autres se sont attaqués
au moderne et n'ont pas craint de produire des statues
revêtues des costumes de l'époque contemporaine, en cha-

peaux et redingotes, mais sans rencontrer nulle part
l'élévationde style, et n'évitant la plupart du temps. le
pastichedans l'imitation de l'antique que pour tomber dans
la trivialité quandils reproduisentdes statuesmodernisées.

A l'époque actuelle, la Grande-Bretagne possède beau-
coup de sculpteurs,hommesérudits et habiles, qui n'hési-
tent pas plus à entreprendre des tâches considérablesque
leurs compatriotes à leur en confier mais le monument
élevé à Londres en 1873 à la mémoire du prince Albert
témoigne, en même temps que de leur hardiesse matérielle,
de leur timidité intellectuelle. Tour à tour imitateurs trop
consciencieux de l'art antique ou de l'art italien, ils s'élè-
vent rarement au-dessus d'un pastichelourdet maladroit,
qui ne se relève que par un certain air de grandeur. Les
formes sont généralement pauvres et l'expressionordinai-
rement commune. Ils ne semblent pas connaître ce qui
constitue le fond de la statuaire, c.-à-d. l'harmoniedes
lignes et la pondérationdes masses. Après avoir longtemps
imité le style académique, mis à la mode par Canova, ils
semblent aujourd'huipréférer à tout l'expression senti-
mentale ou dramatique aussi réussissent-ils mieux dans
la statuette que dans la statue, quand la dimension des
objets leur permet de se soustraire avec moins de périls

aux nécessités de leur art. Quelques-uns des sculpteurs
de genre, surtout W. R. Ingram, ne manquentpas d'une
certaine désinvolture, spirituelle et facile dans les sujets
gracieux,mais il leur est difficile d'aller au delà. Ces ar-
tistes et quelques autres réussissentmieux dans le buste,
où à force de conscience, et en travaillant le marbre avec
tant de soin et de sincérité qu'ils lui font rendre les moin-
dresrugositésde la figure humaine, ils finissentpar exprimer

avec justesse la physionomie de leur modèle. Parmi ces
derniers, M. John Adams Acton se distingue par une
correction plus classique et si elles ne sont pas toujours
exemptes de mollesse dans le modèle, ses oeuvres ont en
général un bon et solide aspect. Quant au modelé du nu,
les artistes anglais sont d'une grande infériorité,car le dé-

corum anglais, ne permettant pas aux artistes les modèles
féminins, ne leur laisse d'autres ressources pour étudier la
nature, que les statues antiques et les dessins Ajoutons

aux autres causes d'infériorité,le caractère positif de la na-
tion anglaise quin'a jamais beaucoupaimé les œuvres d'idéal
pur, et le puritanisme de la religion protestante qui in-
terdit aux statues et aux tableaux l'accès de ses temples.

4° GRAVURE. Aucun artiste indigène ne s'est adonné à
la gravure avant le xviue siècle et e'est l'Allemand Wences-
las Hollar qui exécuta dans ce genre les travaux les plus
considérables. Appelé à Londres en 1637, par lord Armdel
qui voulait. faire représenter en gravure les objets princi-
paux de sa célèbre collection, il fit un certain nombre
d'estampesreprésentant les monuments les plus remarqua-
bles de la métropole, ainsi qu'une grande quantitéd'illus-
trations destinées à orner les principauxouvrages parus
à cette époque, ainsi que divers portraits d'après Van
Dyck. Il ne laissa qu'un élève anglais, FrancisPlace. Ses
contemperains, WilliamFaithorne, John Smith, Robert
White, étaient moins appréciés. Hogarthfut le premier qui

s'acquit dans ce genre une réputationméritée, encore fut-
elle due plutôt à son talentde peintre et à sa verve satiri-
que qu'à l'habileté avec laquelle il mania le burin. Cepen-
dant, à la même époque, des particuliershabiles s'adonnè,
rent à la reproduction des oeuvres des peintres anglais-
Robert Strange, Ingram, William Ryland, Woolett la
manière noire fut portée au plus haut point de perfection.

par Richard et Robert Earlem, Ardel, Grun, etc. La gra-
vure au pointillé fut mise à la mode par l'italien Bartolozzi
qui fut suivi dans ce genre par de nombreux élèves. Un
riche marchand de gravures, graveur lui-même, nommé
Boydell, favorisa beaucoup cette tendance par la publica-
tion d'une collection intitulée « galerie de Shakespeare »
à laquelle collaborèrent les meilleurs dessinateurset les
plus habiles graveurs du temps; le même éditeur fit parai-
tre en outre 19 volumes d'estampes exécutées d'après les
gravures de maîtres anglais. Ryland et Carlem firent à
cette époque un grand nombre d'estampes à la manière
noire dont on ne saurait trop louer la couleur et le moel-
leux un autregraveur,Woolett,eut l'ingénieuse idée d'em-
ployer simultanément l'eau-forte, la pointe sèche et le
burin, et parvint ainsi, surtout dans ies paysages, au plus
haut degré de légèretéet de transparence.Strange inventa
même une méthode qui, au moyen d'un très petit nombre
de couleurs, parvenait à rendre parfaitement le tableau
original.Puis en 177b, la gravure sur bois fut remise en
honneur par Thomas Berwick; elle a été depuis portée à
un haut point de perfection par les artistes anglais, tels
que Hood, Seers, Branstonne, Harvey, Tabagg, Nesbit,
etc., qui l'appliquèrentà l'illustration des journeaux pério-
diques,genre dans lequel l'Angleterrea conquis une vérita-
ble supériorité.L'inventionde la gravure à la manière noire
est généralement attribuée aux Anglais nous ne pouvons
affirmerque ce soit exact,mais ce qui est certain,c'estqu'ils
l'ont employéede très bonneheure,l'ontingénieusement per-
fectionnée et en ont tiré un parti considérable. La plupart
des graveurs anglais contemporains se sont presque exclu-
sivement adonnés à la reproduction des œuvres de leurs
compatriotes. M. Weber a gravé avec talent les célèbres
cartons de Raphaël qui se trouvent au palais de Ilampton-
Court. M. Lewis a fait, en manière noire, d'excellentes
reproductions des meilleures toiles de Rosa Bonheur. MI.
Burnet, Cousyns, Ryall, Athinson,Cooke, Holl, Wilmore,
Goodal,etc., ont interprétéavec bonheur les chefs-d'œuvre
des paysagistesanglais les plus récents de l'ancienne école.

En généralles estampes anglaises brillent par la légèreté
de la touche, la finesse et la transparence la plupart des
maîtres anglais, dont le coloris est faux et criard, gagnent
généralement beaucoup à être reproduitsen gravure, prin-
cipalement pour les paysages voilés et brumeux, et sur-
tout dans la gravure sur acier où les artistes anglais sont
arrivés à un point de perfection incroyable.C'est en appli-
quant cette manière à l'illustration des Keepsakes que
MM Ward, Shenton, Yernon, Hall et quelques autres ont
acquis une réputation méritée. La lithographien'est pas
non plus dédaignée des artistes anglais, on peut citer dans

ce genre les collections de vues architecturalesde Belgique
et d'Angleterrepubliéespar MM. Hayke et Nash ainsi que
des portraits et sujets de genre par MM. Laure et Ma-
guire. G. Ollendorff.

6° MUSIQUE. « Les Anglais, dans leurs concerts, ne
chantentpas tous sur le mêmethème, mais avec un grand
nombre de modulations. Dans les chœurs nombreux que
ces peuples ont l'habitude de réunir, chaque chanteur
exécute une mélodie différente, et cependant le tout forme
une consonance des plus agréables. Dans les parties
septentrionales de la Grande-Bretagne, les Anglais chan-
tent d'une façon toute spéciale pendant qu'une partie du
chœur exécute une sorte de murmure au grave, la partie
supérieure chante la mélodie avec des accents variés. Ce

n'est pas par l'art, mais grâce àun long usage devenu habi-
tude, que ces peuples chantent ainsi; les enfantseux-mêmes
semblent, dès leurs premiers cris, chanter de cette



façon. Ce ne sont pas tous les Anglais, mais seulement
ceux du Nord, qui chantent de la sorte; je crois qu'ils
ont appris ce genre de musique des Danois et des Norvé-
giens qui bien des fois et pendant longtemps fréquentè-
rent leurs côtes. Dans l'emploides instrumentsde musique
les Irlandais sont d'une remarquable habileté; ils ont
poussé la science de cet art plus loin que tous les peuples

que nous connaissons chez eux, la musique n'est point
lente et triste, comme celle de tous les instrumentsbretons
auxquels nous sommesaccoutumés, mais bien rapide, préci-
pitée, douce cependantet d'une agréablesonorité. Il
arrive même que ces merveilles, qui procurent à l'âme
d'ineffables délices pour ceux qui ont l'habitude d'étudier
de près les secrets de l'art, fatiguentplus qu'elles ne char-
mentlesoreilles desauditeurs qui prêtent moins d'attention
et écoutent sans comprendre;pour eux ce son, qui parait
confus, finit à la longue par être pénible et ennuyeux. »
Ces détails, fournis par Gérard le Cambrien (Descriptio
Cambriœ, t. VI, p. 189, Rerum Britannicarum medii
œvi scriptores t. XXXVI, et Topographia hibernica,
t. VI, p. 153, dans la même collection t. XXIV),
sont les premières traces d'une musique artistique régu-
lière que nous rencontrons an Angleterre; l'art parait
assez perfectionné dans ce pays; il ne faut donc pas s'é-
tonner si au moyen âge nous trouvonsune école musicale
anglaise déjà fort avancée. Nous exposerons seulement
l'histoire de la musique en Angleterre à partir de la con-
quête saxonne, nous contentantde dire que les premiers
occupants du sol ont laissé un vivant souvenir dans l'his-
toire de la musique, et que les Gallois leurs descendants
avaient conservé ces aptitudeset ces traditions(V. Bardes).

Chez les Anglo-Saxons,dèsAlfred le Grand, nous trouvons
la musique en haute estime. Canut, le vainqueurscandinave
de l'Angleterre,protégea les Glee-men,ménestrels, bardeset
musiciens. L'arrivéedes Normands dans l'ile anglo-saxonne
inaugura une nouvelle période pendant laquelle la musique
anglaise ne fut autre chose que l'imitation de l'art français
des trouvères et déchanteurs.Il en était ainsi, du moins
dans les sphères officielles cependant les Anglo-Saxons
conservèrentla musique nationale,dontquelques échossont
arrivés jusqu'à nous dans les chants de Noël ou Christ-
mas Carol. Les Anglo-Saxons avaient adopté la harpe
comme instrument national, mais ils y avaient joint la
vielle, que n'employaient ni les Irlandais, ni les Gallois
de grands cornets, assez semblables à ceux que l'on peut
voir au musée de Copenhague (V. Cornet) se trouvent
aussi dans les miniatures des manuscrits saxons enfin
dans un psautier du x° siècle, dit psautier d'Edwin, on
voit un orgue assez compliqué (V. Orgde) l'introduction
de l'orgue chez les Anglo-Saxonssemble dater du vue siècle,
et c'est à Manchester, en 9S1, que fut construit le premier
grand orgue.

Le premier monument de l'école anglo-normande ou
anglaise est un morceau des plus curieux, du genre Rota
ou canon, contenu dans le M. S. Fonds Harleien 948, et
qui date du xme siècle. Ecrit à quatre parties, ce canon
intitulé « Summer is icwmen in » est une des compo-
sitions polyphoniques les plus intéressantesdu moyen âge
(V. CANON). Le ms. 948 du fonds Harleien renferme
aussi un grand nombre de pièces de la même époque qui
prouvent qu'au xiii0 siècle l'art musical était très cultivé
en Angleterre. Si d'un pas rapide nous arrivons jusqu'au
xve siècle, nous rencontrons un des musiciens les plus
remarquables de cette époque, John of Dunstable, mort
vers 14§3. Mais nous allons bientôt toucherà la période
la plus brillante de l'Ecole anglaise,aprèsHenry Habington,
le premier bachelier de musique connu en Angleterre,
après le Dr Fairfax, nommé doctor musicus en ÎS11 et
dont les œuvres se trouvent à Oxtord, dans le. Fair/ax
ms; après ces musiciens qui imitèrent plus ou moins les
maitres flamands et franco-belges, nous trouvonsTallis et
W. Byrd, qui.tiennent dignement leur place à côté des
plus grands compositeursde France, de Belgiqueet d'Italie;

ils sont les chefs de'la nombreuse et brillante phalange
des musiciens anglais qui illustrèrent les règnes de
Henri VIII et d'Elisabeth. Un grand nombre de morceaux
d'église et de madrigaux ont été écrits par Bird, par
Tallis, par Tye. Une de ces pièces est à quarante parties
réelles; enfin on a conservé, sous le titre de VirginalBook,
le livre de clavecin de la reine Elisabeth, qui contient des
compositionsextrêmementremarquables des grandsmaîtres
anglais du xme siècle. A partir de cette époque, cepen-
dant, on constate la décadence de l'art anglais; Henry
Cook, Matthew Lock, défendent encore l'honneur de la
musique anglaise celle-ci se réfugie dans le temple où
retentissent des hymnes d'un caractère bien anglais de
Tudway, de Turner, de Pelham Humireis et surtout du
grand compositeur Henry Purcell qui réussit aussi à la
scène malheureusement les compositeurs étrangers, ita-
liens et allemands, vinrent faire oublier les maîtres na-
tionaux. En effet, ce fut le 24 fév. 1711 qu'Hœndel
fit sa première apparition en Angleterre et de ce jour
l'école de Purcell fut oubliée on compte encore au xvm8
siècle quelques musiciens anglais comme Dibdin, Hook,
Sbield, mais ils cèdent la place, surtout aux Italiens, se
réduisant à quelques opéras de peu d'importance,se rap-
prochant assez de notre opéra comique, Il faut pourtant
citer au xvm0 siècle le Beggars opera, sorte d'opéra
comique, singulier pot-pourri longtemps populaire, auquel
chaque musicien anglais à la mode aimait à ajouter quel-
ques chants de sa façon ce ne fut qu'au xixe siècle que
l'on vit se relever l'artmusical anglais, avec des composi-
teurs, sinon très originaux,du moins de talent, tels que
Bishop, Balfe, musicien fécond et facile, John Burpett
et surtout Macfarren, qui tut un des meilleurs musiciens
anglais de la première moitié de ce siècle. A notre époque
on observe une sorte de résurrection de la grande musi -ue
d'église,à l'imitationde celle de Hamdel. Le succèsde l'Elie
et du Paulus, ces deux magnifiques oratorios de Men–
delssohnn, le goùt du peuple anglais pour les puissantes
exécutions musicales, pour les nombreux festivals, ont
excité l'amour-propre des compositeurs nationaux; des
oratorios de Horsley, Macfarren, Sullivan, Stainer, etc.,
ont été applaudis. La musique d'exécution avait été livrée,
comme celle d'opéra et d'église,aux étrangers; cependant
on compte encore parmi les virtuosesanglais John Field,
John Cramer, J. Attwood, Sterndale, Bennet, Crotch,
Griffin, Jacob, des organistes comme Gauntlett, "Wesley,
Hopkins, Rea, Stamer, Bridge, Gladstone; l'école d'orgue
anglaise est du reste une des plus belles de l'Europe;
elle est l'accessoire obligé de la grande musique chorale
d'église.Aujourd'hui,la jeune école anglaise parait vouloir
se dégager des influencesétrangères citons MM.Mackensie,
Holmes, etc. En résumé, si on ne peut pas direqu'il y
ait une école musicale anglaise dansle sens propre du mot,
il est injuste aussi de dire qu'il n'est pas de musiciens en
Angleterre; l'art gallois et irlandais a sa place dans l'his-
toire de la musique; des musiciens tels que Dunstable,
Byrd, Arne, Purcell peuvent prendre rang à côté des
mouleurs Maîtres français, italiens, allemands, des xme et
xvne siècles. H. Lavoix.

BIBL. 1° Géographie E. Ramsay, The Physi-
eulgeology and geography of Great Brilain; Londres,
1879, in-8. P. V ILLARS, l'Angleterre, l'Ecosse et l'Ir-
lande; Paris, 1886, in-8. S. Lewis, Topographical dic-
tionaryof Englandand Wales; Londres, 1835, vol. in-4.

Du même,Quaterlyjournal of the geological society
Londres in-8. L. SIMONIN,les Ports d'Angleterre Paris,
1881, in-18. L. SIMONIN,Pays de Galles (Tour du Monde,
1866, I).–W. Jérôme Harrisson, Geology ofthecoitnteesof
England and ofNorlh and South Wales Londres, i 882, in-8.

Edward HULL, Contributions to thep hysical hislorxjoff
the BritishIsles; Lond. 1882, in-S. Elisée RECLUS, l'Eu-
rope du Nord-Ouest. J.-M. LELY pt W-D. FOULKES,
Theparliamenlary election acts for England and Wales
arrangedaccording to the qualificationand lhe registra-
tion o/ electors; Londres, 1885, in-8. James Bryce,
Thejudicatureactof1813 Londres, 1874, in-8. James
Thompson,An essay on English municipal hislory Lon-
dres. 1867, in-8. H. TAINE, Notes sur l'Angleterre Pa-
ris, 1871,in-18. A. Esquikos, l'Angleterre et la vie arç-



glaise; Paris, 18"2, 5 vol. in-18. Rud. Gnéit, Ges-
chiohte der englischen Communalverfassungoder des
çelfyovernment Berlin, 1803, in-8. E. Boutmy, le Gou-
vernement local et la tutellede l'Etat en Angleterre 'An-'
nales da l'école libre des sciences politiques avr. 1S8B.
E. Boutmy,Etudes de droit constitutionnel; Paris, 1885,
in-18. Alhanyde Fo.nblanqbe, l'Angleterre, son gou-
vernement,ses institutions, trad. p. F.-C. Dreyfus Pa-
ris, l882,m-8. E.-A. Freeman, The growthofthe En-
glish constitution; Londres, 1872j in-8.

2° HISTOIRE. Hume, History of Englandfrom the in-
vasion of J. César to therévolulionof 1088;Londres,1754-
61, 8 vol. gr. in-4 (traductionCampenon,Paris 1819, 16 vol.
in-8). Lappenberg et PAULY Geschiehte von England
Hambourg, 1834. vol. in-8. Turner.,Hislory of England
from lhe earliestPeriod to the'deathofElizabeth;Londres,
48-1'J, 6 vol. in-8. Lingard, History of England from the
flr*t invasionby the Romans lolheaccessionof William and
Mary in 1688; Londres, I819-2Ô, 6 vol. in-4: 6» éd., 1854-55,
10 vol. in-8 (trad. franc. 1824-31, 14 vol. in-8).– Maciuntosh,
Hislory ofEngland;Londres,1830-31.2Vol. (dans la Ca&ï-
net's Cyclopediade Lardner). Lord Stanhoi-e, Hislory
ofEngland;Leipzia-, in-16. Erskine May, Conslitulional
htetoryofEngland; Londres,2° édit. I865,2vpl Stobbs,
Gonstilulional hisloryof England;Londres, 1874-78, 3 vol.

Gneist, EnglischeVerfassungsgeschichte Berlin, 1882.
l'h. Bucicle,History of the civilization in England,

Londres, 1874, 5« éd. TURNER, History of the Anglo-
Saxons Londres, 1852, 6 vol. in-8. Palgrave, Hislory
of the Anglo-Saxons; Londres, 1872. Kemble, The
Saxons in England; Londres, 1852, 2 vol. in-8. E.-A.
Freeman, Norman Conquest Londres, 18b8, et seq.,
5 vol. Froode, English hislory inthe XVI n Century
Londres, 1868 et seq., 12 vol. in»8. GUIZOT, Histoirè de
la Révolutiond'Angleterne;Paris, in-8. 0. KLOPP, Der
Fait des Hauses Stuart; Vienne, 1885, in-8. Gold-
sohmîdT, Histoire politiquedé GuillaumeIII; Paris, 1847,
in-8. HALLAM,Conslitulionalhislory ofEngland from
the accession of Henri VII Londres, 1827, 3 vol in-8.

H. REYNALD,Histoire de l'Angleterre depuis la mort
de la reine Anne jusqu'à nos jours; Paris, 1875, in-16.
D. -A.Fyffe, Histaryof modem Europe;Londres, 1880,
in-8. Sir G. CornwallLewis, Histoiregottvernemen-
tale de l'Angleterredepuis 1110 jusqu'en1830, trad.par Mer-
voyer Paris, 1867, in-8. Lord Mahon,History of En-
glandfrom the peace ofUlrechtto the peace ofVersailles;
Londres, 6 vol. in-8. Sir A. ALISON, Hislory of Europe,
18'i2.– Thackeray, les Quatre Georges,trad. par Le Foyer;
Paris, 1869, in-16. S. WALPOLE, A hislory of England
from Vie conclusionof the great v>ar; Londres, 1815.–
Miss Harriet MARTINEAU,Hislory of England during the
Thirly years peace; Londres, 1850 et «eq., in-8. W.-N.
Mulekworth, Thé history of England (1832-1874).
Sekley, Expansionde l'Angleterre,tr. par J.-B. Bayleet
Alfred Rambaud Paris, 1885, in-16.

3» Littérature. Allibone, Crflical dictinnary of
English Literalure Londres, 1881; 3 vol. Chambër,
Cyclopsediaof English IMralure; Londres,1881, 2 vol.
Collier; History of English dramalic poelry Lon-
dres, 1831. Dowden, Shakespeare,his mind and art;
Londres, 1882. Ceaik, A manual of English litera-
ture Leipzig, 1874, 2 vol. HalLam, Introduction to
the literalure of Europe; Londres, 1838. Hazlitt,
Lectureson the English comic wtiters; Londres, 1880.
Lectures on the Literature of the age of Elizabelh Lon-
dres, 1882. Lectures on the English poets Londresj
1884. Knight, Shakespeare Londres, 1839. Màcau-
LAY,Grilicaland historicalessays Londres. 1882,4 vol.
Masson, Life ofM'dlonand hislory of his limé: Londres,
1881, 5 vol. Morlëy, Librnry of English lilerature
Londres. 5 vol. Symokds, S/iaftespeare'sprederessors
in the English drama Londres. Ward, History of
dramalic poélry Londres. The English poets Lon-
dres. 1880, 4 vol. Warton,History of English poelry;
Londres, 1774. Alex. Beljame le Public et les hommes
de lettres en Angleterre au xvin» siècle Paris, 1881.
Mêzieres, Shakespeare et ses œuvres Paris, 1860.
Prédécesseurs et contemporains de Shakespeare Paris,
1863. Contemporains et successeursde Shakespeare;
Paris, 1863. TAINE, Histoirede la littérature anglaise
Paris, 1874, 5 vol.

4° Philosophie.– -Pas d'ouvrage d'ensemble embrassant
toutes les époques beaucoupde monographies, dont on
trouvera l'indication aux divers noms dont elles traitent (p.
ex.,cellesde Ch. de Rémusat,surBacon, Hobbes, Herbert
deCherbury, etc.). Consultertoutes les histoiresgénérales
de la philosophie,qu'ellesembrassent le moyen âge et les
temps modernes, ou seulementune période déterminée.
Un très petit nombred'ouvragesassez récents et tous plus
ou moins restreintsont été consacrésspécialementà 1 his-
toire de la nnilosophie anglaise. Citons Dav. MassoM,fie-
cent British Philosophy Londres,1S65. W. Wbewell,
Lectures on thé Hist. of moral phi'os. in England;
Londres, 1868. nouv. êdït. Mac Cosh, Présent slâle of
moral philosophy in England; Londres 1868 (ouvrage
consacré surtout à Hamiltonet à Stuart Mill). CollykS
Simon, Vberden gegemu^ gusïand (Jer melaphtjs. Fors'-

tlamg in Britannien, dans Zeilschriftfur Philos. Halle,
181)8, Bd. 53, S. 248-272. Th.Ribot, Hisl. de la psychol.angl. contemp.. Ecole expérimentale; Paris,. 18.0, in-8,
deux èrttt. depuis.

5° Beaux-Arts. John Britton, Architectural an-
tiquittes of (ireat Brilain, etc.; Londres, 1807,4 vol. gr.
in-4. J. CHËSSELL Buckler, Views and descriptions
ofthecatleedratchurcieesofEnglandandWales:Londres,
1822, gr. in-4. J. Britton et A. PuGin, Architectural
illustrations of the public buildings al London; Londres,
1825, 2 vol. in-8. WiU. CAVELER, Select spécimens of
golhic architecturein England Londres, 1835-18JB, 4 part.
in-4, contenant 74 pl. Georg. Guitt, Wanderings and
pencillings amongstruinsof the oldenlime; Londres, 1818,
gr. in-fol. John CARTER, Thé ancient architecture of
England; Londres, 1845, 1 vol. ih-fol. FoRSTER, The
Englisli. Gallery; Londres, 1754s in-fol. H. Treshamet
W. Young Ottley, The british gallery of pictures, wilh
descriptions; Londres, 1818, in-4. John Rdskin,Modem
painters; Londres, 1839-1860, 5 vol. gr. in-8, avec de nom-
breusespl. gravéesparl'auteur Dr Waagen, Treaswes
of art in Great Briiain (peintures, sculptures,manuscrits,
miniatures, etc.); Londres, Murray, 1855, 3 vol. in-8
Du même, Gallertesand cabinets of arts in Great Brilain;
Londres,1857, in-8.– CharlesBLANC, Histoiredespeintres,
école anglaise, in-fol. P. Seville, dans Gazette des
beaux-arts, 1885-1836; Chesneau, Bibliothèque de
l'enseignement des beaux-arts: la Peinture anglaise,
in-8. DALLAWAY,traduit par Millin.

ANGLETERRE(NOUVELLE) ou NEW-ENGLAND.Nom
donné autrefois à la partie des États-Unis située au S. du
Canada. Elle comprenait le territoire qui forme aujour-
d'hui les États de New-Hampshire,Massachussetts, Rhode-
Island, Connecticut, Vermont et Maine. C'est la région la
plus anciennementcoloniséedes E. U., etelle se distingueau-
jourd'hui encore du reste par des caractères bien tranchés.

ANGLETERRE(Point d') (V. POINT).
ANGLICAN (V. Eglise Anglicane).
ANGLICANISME (V. Église Anglicane).
ANGLIERS. Com. du dép. de la Charente-Inférieure,,

arr. de la Rochelle, cant. de Courçon; 379 hab.
ANGLIERS. Com. du dép. de la Vienne, arr. de Loudun,

cant. de Moncontour; 637 bah.
ANGLOIR. Fausseéquerre; c'est un instrument propre

à prendre toutes sortes d'angles.
ANGLO-SAXONS (V. ANGLES, ANGLETERRE, Saxons).
ANGLURE. Ch.-l. de cant du dép. de la Marne, arr.

d'Epernay, sur l'Aube, à la naissance du canal qui rejoint
celui de la Haute-Seine 789 hab. Au moyen âge, An-
glure était le siège d'une importantebaronnie de Cham-

pagne. Le plus ancien des seigneurs d'Anglure qui soit

connu est Ogier de Saint-Chéronqui suivit à la croisade

son suzerain, Henri Il de Champagne, en 1-190. Pendant
plus de deux siècles, Ogier fut presque constamment le

nom de baptême des seigneurs d'Anglure. L'un d'eux,
Ogier VIH, seigneur d'Anglure et avoué de Thérouane,
entreprit, en 1395, un pèlerinage à Jérusalem dont la
relation contemporaineen français a étê plusieurs fois pu-
bliée. Les armes des seigneurs d'Anglure étaient d'or
setnédêgrélôtsd'argentssqutenusdéeroissantsdegueule.
La légende veut qu'elles aient été données à un seigneur
d'Anglure, prisonnierdes infidèles, par le sultanSaladin qui
le mettait en liberté à condition que lui et ses descendants
ajouteraientà leur nom celui de Saladin. Du château des
seigneurs d'Anglure,situé dans une île forméepar l'Aube,
vendu et démembré au-commencement,il resteun corps de
logis flanqué de deux tours. Eglise du xiva siècle. Bel
hôtel de ville moderne. Filature.

Bïlb. Caumartin,Recherchesde la noblesse de Cham-
pagne; 1673, 2 vol. in-fol. Le Saint voyage de Jheru-
salem du seigneurd'Anglure,publié par F. Bonnardot et
A. Longhon Paris,1878, in-8. (Société des anciens textes
français,)

ANGLURE-sous-Don. Corn. du dép. de Saône-et-
Loire, arr. de Charolles, cant. de Chauffailles; 82"2 hab.

ANGLUS. Corn. du dép. de la Haute-Marne, arr. de
Wassy,cant.de Montierender; 159 hab.

ANGLUZELLES-ET-CouRCELi.ES.Com.dudép.delaMarne,

arr. d'Epernay, rant. de Fère-Champenoise:99>hab.
ANGO ou ANGOT (Jean), armateur dieppois, mort en

1SS1-. H possédait d& nombreuxvaissaux.etavait acquis



.les richesses Considérables. L'un de ses navires ayant été
pillé en pleine paix par les Portugais il envoya une flot-
tille montée par 800 hommes bloquer Lisbonne et ravager
la côte (1530). Le roi de Portugal ayant envoyé une am-
bassade au roi de France dut donner satisfaction à Ango.
Il était capitainede la ville et du château de Dieppe.Après
la mort de François Ier, des spéculations hasardeuses lui
firent perdre la plus grande partie de sa fortune. Son châ-
teau,situé auprès de Dieppe(com. de Varangeville),est bien
connu sous le nom de manoird'Ango. II y reste quelques
médaillons sculptés,dont l'un représenteFrançois Isr, et un
bel escalier. Les bâtiments ont été transformés en ferme.

ANGOISSE. Corn, du dép. de la Dordogne, arr. de
Nontron, cant. de Lanouaille;1,280 hab.

ANGOISSE. L'angoisse ne saurait pas plus se définir
exactement que la sensation de chatouillement, de velouté,
d'horripilation, de démangeaison. Elle n'est pas plus
agréable que la paralgie périphérique et, comme cette
dernière, offre des degrés. C'est une appréhension, une
terreur, une formidable épouvante, une affliction inquiète
qui envahit le moi et absorbe intégralement le patient,
à qui il semble qu'il ne peut plus respirer, qu'il a unpoids sur l'épigastre. L'angoisse est tantôt normale, tan-
tôt anormale. Dans le premier cas, elle se rattache à la
crainte justifiée d'un danger physique intellectuel ou mo-ral. Dans le second, elle est la conséquence de conceptions
anormales, ou se produit d'un jet, de toutes pièces, irré-
sistiblement. Souvent aussi elle est liée à une sensation
désagréable, localisée en une des régions de l'économie;
telle l'angoisse précordiale, l'angoisse frontale ou s'ac-
compagne d'un malaise général, vague, du corps entier.
C'est une émotion qu'il est juste de rapporter à l'écorce du
cerveau; ce centre se trouve alors modifié d'une façon
telle qu'il se produit des phénomènes périphériques propres
à l'angoisse. Malheureusement on n'en connaît pas la
nature intime. Quelle que soit son essence, quels quesoient également ses facteurs physiologiques ou patholo-
giques, elle atteint sur-le-champ les connaissances du mal-
heureux qui accuse comme une espèce de tension psychi-
que ses perceptions s'exécutent mal ou ne s'effectuent
plus; les excitants sensoriels n'agissent plus sur lui; l'idéa-
tion subit un trouble qui se traduit, selon l'intensité de
l'angoisse, par des hallucinations, du désordre et de la
profusion dans les conceptions,de la stupeur,de l'obnubila-
tion de la conscience; enfin, la volonté est désorga-
nisée à ce point qu'il n'est pas rare de constater des
actes instinctifs, précipités, automatiques, violents et
des suicides. En même temps le cœur bat irrégulière-
ment, le pins souvent la propulsion en est accélérée et
inégale,ou bien elle est ralentie; en cette région, l'anxieux,
dont le pouls est irrégulier, se plaint de constriction,
d'oppression ses téguments et ses muqueuses sont pâles;
une respiration difficile, entrecoupée ou précipitée, suspi-
rieuse, superficielle, cadre avec la faiblesse d'une voix
éteinte, dépourvue de timbre. Les musclesde la vie animale
sont, selon les cas, légèrement ou totalement paralysés (in-
continence des matières et des urines) il en est ainsi de
la charpente musculaire, de la vie de relation aussi l'indi-
vidu perd-il tout maintien et se meut-il comme à regret
en présentantune grande incertitudedans les mouvements.Il existe d'ailleurs de grandes variétés à cet égard, carc'est sous l'influence de ce syndrome psychique que, dans
les asiles d'aliénés, on voit le plus souventl'aspectcatalep-
tique (rigidité des membres conservant l'attitude qu'on
leur imprime, facies de l'épouvante), l'aspect stupide (au-
tomate indifférent, personnagequasi-sidéré);l'affaissement
paralytique sans paralysie.Il va sans dire que la nutrition
et les sécrétions finissent, lorsque l'angoisse persiste long-
temps, par s'altérer; les sueurs deviennent profuses, l'urine
augmente de quantité, perd sa couleur, diminue de den-
sité, les cheveux grisonnent ou blanchissent, le malade
ressemble, soit à un typhique, soit à un pthisique, et
meurt, comme on disait jadis, étique, après s'être mangé

lui-même, sans qu'on soit en mesure de saisir la lésion
primordiale, pathogénétique. Voilà le tableau de l'an-
goisse considérée comme un type d'aliénation mentale
suraiguë. Mais il s'en faut de beaucoup qu'il en soit
toujours ainsi. Le plus habituellement l'angoisse de
l'aliéné se présenteà l'état de crise passagère,ou bien, si
elle affecte une marche aiguë ou chronique, elle est ordi-
nairementcompatible avec la conservation de la santé physi-
que c'est notamment le cas des émotifs dont l'agoraphobie
est un représentant devenu classique (V. Agoraphobie).
Un rien chez eux provoque l'angoisse(V. Pahtophobie) un
rien aussi la chasse. C'est ['histoiredes enfants etde quelques
suicidés, de quelques dégénérés qui redoutentl'obscurité.

A côté de l'angoisse psychopathique, on ne sau'a"t pas-
ser sous silence l'angoisse pathologique des maladies ordi-
naires, celle qui forme un sym.tOme non plus d'aliénation
mentale, mais d'une lésion organique provocatrice, sié-
geant dans l'un des viscères ou dans l'un des grands ap-
pareils de la vie organique.Au point de vue du mécanisme,
de la définition, de la description, qui viennent d'être expo-
sés, il n'y a, selon nous, aucune différence mais la marche
et le traitement varieront. Tandis qu'on appliquera à
l'anxieux purementpsychopathe le traitement de la mala-
die mentale, dont l'angoisse est l'élément morbide pas-
sager ou constant (V. AGORAPHOBIE, CATALEPSIE, Lypé-
MANIE, MÉLANCOLIE,STUPIDITÉ, etc.), on dirigera l'ar-
senal thérapeutique contre les désordres matériels ou les
névroses qui engendrent, sous forme d'accès, l'angoisse
viscérale ou névropathique. D'autre part, l'angoisse psychi-
que disparait avec la maladie mentale quand celle-ci guérit;
l'angoisseorganique ou névropathique persiste généralement
parce que généralement l'altération ou le désordre fonc-
tionnel ne cède point, et dans ce cas l'angoisse fait des ap-
paritions de plus en plus fréquentes, de plus ei plus in-
tenses, à mesure que les lésions s'aggravent.Il on est ainsi
des affections du cœur, dans les maladies organiques du
poumon, des reins, dans les névroses vaso-motrices généra-
lisées ou splanchniques. Signalons encore, comme engen-
drant ou pouvant engendrerégalement des accès d'an-
goisse, l'aura epileptica, l'invasion des ictus épileptiques
et apoplectiques des hémorragies profuses internes ou
externes, les maladies générales et les intoxications par
des poisons ou des microbes, les maladies du cerveau
et de la moelle, les grandes névroses cérébro-spinales,
certaines affections cutanées qui, par les malaises qu'elles
déterminentsur la sensibilité périphérique et l'insomnie
qu'elles provoquent, agissent par action réflexe sur la circu-
lation encéphalique, enfin les maladies des organes sexuels
et particulièrement la syphilis. Dr P. Kéraval.
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ANGOISSE(Poire d') (V. Poins).
ANGOLA. Colonie portugaise sur la côte occidentale

de l'Afrique, entre le Dandé au N. (8° 20' de lat. S.) et
le Coanza au S. (9° 80'), sur une étendue d'environ 170
kil. du N. au S. et de 600 de l'O. à l'E. Mais le nomd'Angola a été donné aussi à toute la Capitainerie géné-
rale qui comprend, outre l'Angola proprement dit, toutes
lés colonies portugaisesde la Guinée méridionale, c.-à-d.
le Congo au N., le Benguela et le Mossamèdes au S. Nous
ne décrirons ici que l'Angola proprement dit (V. Ben-
GUELA, Congo et Mossamèdes). Ce pays s'appelait
Dongo et ce nom désigne encore une partie de l'Angola.
Mais au xvie siècle, un des seigneurs ou Sovas entreles-
quels était divisé le. pays sous la suzeraineté du roi de
Congo, battit tous ses voisins avec l'aide des Portugais,



et de ses conquêtes fonda un royaume indépendantqu'il
appela de son nom Angola. C'est dans son ensemble

un pays élevé. Il peut se diviser -en trois zones distinctes

qui vont de l'O. à l'E. 1° Le long de l'Atlantique,une
cOte étroite, d'un aspect généralement aride et occupée

presqne exclusivement par des Euphorbiacées charnues

et d'immenses Baobabs portant, dans leurs fruits en forme

de gourde, des graines fort recherchées par les singeset

qui ont valu à ces arbres le nom d' « arbres à fruits de

singes ». Le littoral est encore couvert de buissons épi-

neux, de Graminées au feuillage rude et étroit, d'Acacias,

de Capparidées,etc. 2° A cette première plaine succè-
dent bientôt trois plateauxsuperposés, et dans cette nou-
velle zone se pressent des arbres au feuillage touffu, les

ANGOLA

Graminées de haute taille, et sur le plateaule plus élevé se
mêlent les espèces les plus variées et en particulier les
plantes grimpantes remarquables par leurs dimensions et

par la beauté de leurs largesgrappes de fleurs blanches.

Dans les parties les plus élevées, les Graminées ont

une tige haute souvent de plus de cinq m., et leurs
feuilles larges et dentelées coupant comme une scie et
fixées à un manche peuvent servir de couteau. Elles
couvrent le sol en massifs tellementtouffus que les indi-
gènessontobligés de les brûler pour se frayer un chemin.
3° Enfin ces plateaux s'appuient sur des montagnes qui

forment les derniers gradins occidentaux du plateau de

l'Afrique australe et appelées Tala Mogongo, couvertes
d'immensesforêts vierges de hautesFougères, d'Orchidées,
etc.– L'Angolaest arroséparplusieurspetits fleuvescôtiers
coulant tous de l'E. à l'O.; leur eau est généralement
claire et limpide; d'oct. à mai, ils sont souvent à sec;
mais sous leur lit que recouvre alors une magnifiquevégé-
tation de Ricins, on trouvre une eau potable très abon-
dante. Ces cours d'eau sont, du N. au S., le Dandé, qui

arrose une ville du même nom, le Bengo qui passe à
Icollo, et le plus important, le Coanza, parcouru depuis

1866 par des bateaux à. vapeur qui servent au commerce
des villes de Massangano_, Muchma, Calumbo. Les rives
sont couvertes de Palétuviers.

Les pluies, très abondantessur les plateaux, sont très

rares sur la côte, et il s'est passé jusqu'à trois années à
Loandasans une goutte de pluie. Sur le littoral, la pluie
tombe surtout pendant la saison chaude, c-à^d. d'oct. à
mai pendant la saison froide qu'onnomme cacimbo, le
ciel se couvre souvent d'un brouillard blanc dont peuvent
profiter les Européens pour vaquer à leurs affaires où

voyager sans redouter l'ardeur du soleil. D'ailleurs, la
brise de mer rafraichitassez la températurepour que le
thermomètre ne s'élève que rarement au-dessus de 32°
centigrades et même 21. pendant le cacimbo. Dans l'inté-
rieur, la chaleur augmente un peu jusqu'auxpays où elle
est tempérée par l'altitude des plateaux: la région la plus
chaude est celle de Dondo. Quoique la températuresoit
relativement peu élevée pour la latitude, sur le littoral,
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le climat est mortel à l'Européen qui est exposé après les
pluies au typhus, à la dysenterieet à la fièvregastrique
l'intérieur seul offre quelques districts salubres. -Toutes
les cultures. du pays et toutes celles qui ont été apportées

par les Portugais y donnent des produits abondantset
d'excellente qualité. Le café qui provient des plants de
Moka s'est rapidement répandu dans l'Angola et il est
même vendu en Europe sous le nom de Moka. Le coton,
qui est une des plus importantes cultures indigènes,trouve

un terrain très favorable le long du Coanza et pourra
devenir un des principauxarticles du commercede Loanda;
la Canne à sucre, le Cacaoyer, donnent des produits
excellents le Manioc est une des principales nourritures
des habitants, et la fécule tirée de la racine du manioc
constitue le tapioca. Onsait l'étonnementde Livingstone en
trouvantà Pongo-Andongo,le thé, le riz, le blé, a vigne.
Les fruits y sont en abondance, les oranges, les bananes,
les figues, les goyaves, les pêches, les ananas, etc. Le
travail des champs est fait en partie par des femmes qui

se servent d'une espèce de houe à deux branches qu'elles

font agir par la traction. Aux produits de ses cultures,
l'Angola ajoute ses richesses minérales son sol renferme
des mines de fer et en particulier dans presque toute la
région montagneuse,mais les indigènes s'entendent peu
à extraire le ier de son minerai les produits des mines
de cuivre se vendent surtout à Loanda suivant Living-
stone, il existeraitdes sources de pétrole dans le voisinage
de Cumbambé et à Dandé. Les animaux domestiques
et sauvages y sont en très grand nombre; les troupeaux
de bœufs et de moutons sont nourris dans de vastes pâ-
turages, surtout dans l'Ile basse de Loanda; toutefois la
viande de bœuf se vend très cher à Loanda, commecelle
du mouton et du porc. La volaille y est aussi en abon-
dance. Les abeilles sont très nombreuses et le miel et la
cire sont un des principaux objets d'exportation. Parmi
les animaux sauvages qui remplissent les forêts, il faut
citer le singe chimpanzé qui ressembleleplus à l'homme.
Dans le Coanza, on trouve les alligatorset les hippopo-

tames que les indigènes poursuivent pour leur chair, leur
graisse et l'ivoire de leurs dents, et aussi un énorme
poissonde la famille des Siluroïdes, appelé « bagre». Enfin
la côte est très poissonneuse on pourrait presque dire que
la mer y est « vivante ». On y pêche les espèces les plus
variées, le pungo, dont le poids dépasse souvent cent
livres, et qui, racontent les indigènes, fait un bruit si

violent en venant se heurter contre les bateaux, qu'ils
sont obligés la nuit de battre l'eau avec leurs ramespour
l'éloigner; la raie pastenague dont la queue, longue et
flexible, est armée d'un dard aigu dentelé en scie, mais
inoffensif,des langoustesnombreuses, etc. Le principal mar-
ché est à Loanda. Les habitants tirent de.ces poissons une

huile excellentepour leur usage et aussipour l'exportation.
La population, qui peut être évaluée hypothétique-

ment à 350,000 ou 400,000 hab., se divise en trois
classes, les indigènes, les Européens et les métis. Les
indigènes appartiennent à la race nègre ils forment la
très grande majoritéde la population. Ils sont de mœurs
moins féroces que les nègres des contréesvoisines. Cepen-

dant l'Angolaa été un des principaux centres du commerce
des esclaves, qui, en répandantla terreur parmi les nègres,
a généralement peu contribué à adoucir leur caractère

sauvage. Mais le christianisme y a été introduit dès 1884
et a beaucoup fait pour l'éducation de ces populations
primitives:ellesont conservé unexcellentsouvenir desmis-
sionnaires du couventde Saint-Hilarion, à Bango, à cause du
zèlequ'ilsapportaientàl'instructiondesenfants.Livingstone
et Metta Féo représententlesnoirs commelaborieux,patients,
intelligents; mais ils ne sont pas partoutainsi on les voit

encore dans certaines régions superstitieuxet cruels le

voyageur blanc n'est le plus souvent respecté dans l'inté-
rieurdu pays qu'à lacondition de s'y faire craindre, et l'on
cite le cas de quelques missionnaires qui, après s'être tou-
jours faitporteren hamac par lesnègres, s'avisèrentun jour
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d'aller à pied non loin de la côte et furent poursuivis à
coups de pierre par les indigènes.Ils portentcommearmes
offensives, l'are, le sabre fait d'un bois très dur, une hache,
et, comme armes défensives, ils ont un bouclier ou quel-
quefois se contententde se couvrir le corps avec une peau.
En dehors de la chasse, de la pèche ou de l'élève du
bétail, une de leurs principales industries consiste dans la
confection de nattes, dans lesquelles ils saventvarier habi-
lement le dessin et le coloris ils sont asssez avancés dans
le tissage et le filage et leur manière,suivant Livingstone,
est assez semblable à celles que reproduisent les anciens
monuments de l'Egypte. Le travail des forgerons est assez
actif et produit des barres d'excellent fer malléable. Dans
l'intérieur du pays, leurs habitations se cachentsous les
bananiers, les orangers, les citronniers dominés eux-
mêmes par de grands palmiers la plupart sont en paille
et en bois. Naguère encore, dans les villes les plus impor-
tantes comme Saint-Paul de Loanda, où ils représentent
les trois quarts de la population, les huttes des noirs
étaient mêlées aux maisons des blancs construites en
pierre actuellement la ville noire est bien séparée dans
le S.-O. de.la ville basse. Bien que soumises aux Portu-
gais, toutes ces populations ont des chefs indigènes qui
sont les descendants des anciens Sovas, mais portent
aujourd'hui les titresde princes, ducs, marquiset comtes,
que, dès les premiers temps de leur établissement, leur
ont donné les Portugais, souvent même avec les noms
de la noblesse européenne c'est ainsi qu'au xvir3 siècle,
la fameuse reine des Jingas devint dona Maria Anna
de Souza. Les métis sont peu nombreux, environ
35,000 leur nombre est encore plus considérable que
celui des Européens, qui toutefois s'accroît notablement
depuis une vingtaine d'années, surtoutdans le bas Coanza.

C'est versla fin du xv" siècle que les Européensvirent
la côte d'Angola. En 1845, le Portugais Diego Cam, ac-
compagné de l'Allemand Martin Behaim, cosmographe
célèbre par le globe qu'il construisit après son voyage en1492, venait d explorer l'embouchure du Zaïre; longeant
la côte africaine au sud, il éleva sur les côtes de l'Angola
des colonnes aux armesroyales.Les premiers explorateurs
furent bientôt suivis de missionnaires catholiques portu-
gais, qui, en pénétrant chez les nègres, étudiaient le pays
et écrivaient des relationsprécieuses pour la géographie.
Au xme siècle, les marins de Gand allaient à Angola où
« leur charge estoitcousteaux, cuillers, esguilles et autres
merceries de Nuremberget de France; pour les merceries
les pères donnoient leurs enfants, qu'onmenoit au Brésil. »( Ms. Bibl. nat. français 23,576). Mais ce n'est guère
qu'au xrxe siècle qu'ont commencé les explorations scien-
tifiques, comme celles de Livingstone qui arriva à Saint-
Paul de Loandaen 1854, venant de Seshéké; du Hongrois
Ladislaüs Magyar, personnage singulier, ancien officier de
la marine autrichienne,qui, « naturalisénègre », épousa
la fille d'un roi indigène. L'hydrographie de la côte a été
étudiée par des missions maritimes dont les travaux ont
été mis à profit dans les cartes françaises ou anglaises, à
l'usage de la marine. Les naturalistes allemapds surtout
ont, au xixe siècle, cherché à étudier le pays Mitchison
(1878), le médecin Tams.qui, chargé d'une mission com-merciale dans l'Angola, meurt de la fièvre à Loanda en1842, ainsi que ses compagnons l'entomologiste Gross-
bender et le botaniste Wrede; Edouard Mohr, 1876; le
géologue Barth. Harmating qui expiora le pays au nom
du gouvernement portugais et plus tard, au nom d'une
société allemande, le Coanza. Parmi les Anglais, l'ingé-
nieurJohn Monteiro. Les Portugaissontmaitresde l'An-
gola par droit de découverte mais ils ont eu à subir
bien des soulèvements que la supérioritéde leurs armesleur permet de réprimer assez facilement. C'est ainsi
qu'en 1584, 500 Portugais mettent en déroute 12,000
Angolais l'année suivante, 60,000 Angolais sont encorebattus par 2,000 Portugais et 10,000 nègres. Au xvn°
siècle, ils rencontrent la résistancede la célèbre Anna de

Souza qui, envoyée par son frère Gola Bandy, roi des
Singas,pournégocier lapaix avec le gouverneur de Loanda,
répond fièrement à la réclamation d'un tribut: « On
parle de tribut à ceux que l'on a conquis, je viensproposerla paix et non la soumission. » Et lorsqu'elle devint reine
elle-même, elle reprit les armes contre les Portugais, qui
détruisirent son armée. Leur domination est depuis
longtemps solidement établie dans ce pays et reconnue parles puissances (traité de 1817 avec l'Angleterre parexemple). Le pays est divisé en 6 présides et 8 districts,
qui diffèrent des présides en ce qu'ils sont défendus par
un fort avec une garnison de troupes de ligne (3,000
hommes en moyenne). Les présidessont ceux d'Ambaca,
Cambambé, Massangano, Muxima,Pedro Andongo et San
Jose de Encogé. Les districts portent les noms de Barra
de Bengo, Barra de Calumbo, Barra de Dandé, Dandé,
Dumbos Golungo, Icolloet Bengo, et Zenza et Quilenguès.
La capitale de l'Angola est Saô Paulo de Loanda ou sim-
plement Loanda (V. ce nom) où résidele capitaine général
et gouverneur de la colonie, qui ;est le chef de l'adminis-
tration civile et militaire. Là aussi siège une cour d'appel.
Pour l'état matériel de la colonie, les impôts, malgré leur
poids, sont souvent insuffisants pour l'administration, les
services publics, civils ou militaires, les travaux d'utilité
générale et les écoles. Pour l'état moral, à côté de l'in-
fluence des missionnaires, le gouvernement a établi des
écoles jusque dans l'intérieur du pays malheureusement
elles sont trop peu fréquentées il y a peu de temps,
l'école supérieure n'avait encore qu'un professeur. Les
médecins sont rares dans le pays et les malades très nom-breux sont surtout soignés par les empiriques indigènes.
Les colons portugais sont en trop petit nombre pour y
exercerune influencesensible ils ne restent dans l'Angola
que le temps nécessaire pour faire fortune et retournent
ensuite dans la métropole.

Une des principales sources de revenus pour les colons
comme pour le gouvernement a été longtemps le commercedes esclaves. Saint-Paul de Loanda, fondé en 1S78,
devint rapidement un des ports les plus considérables
pour la traite des nègres. Au xme et au xvne siècle, les
Portugais tiraient annuellement 12 à 15,000nègres de
l'Angola. Les fonctionnaires du gouvernement portugais,
mal rétribués, encourageaient ce commercequi leur don-
nait un supplément de gages. Depuis l'abolition de cetrafic l'importance commercialede l'Angola a diminué et
Loanda a eu une brusque décadence dont elle s'estrelevée.
Les caravanes apportent encore de l'intérieur l'ivoire et
les gros blocs de cire, et l'on voit périodiquement arriver
à Loanda de longues files de porteurs ayant en général
une charge de marchandises de 64 livres, plus leurs
armes, leurnourriture, leur vaisselle, la natte snr laquelle
ils couchent, ce qui représente un poids total de près de
100 livres. Quelques indigènes apportent aussi sur la
cOte, mais pour leur propre compte, la cire, l'ivoire,
l'huile douce. L'exportation consiste surtout outre ces
produits en caoutchouc, que les nègres appellent cangan-
dando, arachides, café, baobab, qu'on emploie en Angle-
terre à la fabrication du papier, gomme blanche,
gomme rouge, qu'on trouve surtout près des rivières et
des lacs. Les centres du commerce le plus actif sont natu-
rellementLoanda où presque tout le gros commerceest
entre les mains des Anglais et qui est rattaché à l'Europe
par des lignes de paquebots allant en Angleterre et à
Lisbonne, Dondo sur le Coanza, la dernière station des
bateaux à vapeur venant de Loanda. Malheureusement le
commerce n'a à sa disposition ni routes, ni cours d'eau
bien navigables. Cependant 183 kil. de chemin de fer
ont été concessionnésde Loanda à Ambaca et depuis 1881
une ligne télégraphique de 344 kil. réunit Loanda à
Dondoet Cacullo. G. Cardon.
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ANGOLAM. Nom malabare de l'Alanaium deeapeta-
lum Lamk, arbre de la famille des Combrétacées (Y,
Alangier). Ed. LEF.

ANGOMONT. Com. du dép. de Meurthe-ek-Mosellej

arr. de Lunéville, cant. de Badonviller: 2RS hab,
ANGQN. I. Marine. Instrumentformé d'un ferdentel4

muni d'un manche en bois, servant à la pêche des coquilr
lages; on l'emploie aussi pour pécher les anguilles et les
poissops plats en les piquant sur le fond.

Il. AKcnÉOLOGiE. Nom porte par deux sortes
d'armes de jet en usage chez les Francs. L'une était un
javelotà lame largeet tranchante,flanquéede deuxcrochets|
l'autre était une "demi-pii|ue dont le fer a quelque analo-
gie avec celui de la pallebarde. Ce fer figure fréquem-,
ment dans les armoiries des barons, des chevaliers et des
princes au moyen âge, Comme il ressemble à la fleur de
lis, on a cru pouvoir donner l'angoa comme origine de
cet emblème.

ANGORA (en turc Engurieh). Ville de la Turquie
d'Asie, ch.-I. duvilayetd'Angora. Lat. N. 39° 6' 25";
long. E. de Paris, 30° W 36". Alt. 1,120 m. environ.

I, Géographie. Angora est admirablement située sur
larive gauchede i'Enguriéh-soUjaffluent orientaldu Sakaria,
presque au confluentde deux rivières l'Indjeb-sou, venant
du S., et le Tchibou, descendantdes contrefortsorientaux
de l'Ala-Dagh de Galatie, Le climat de cetterégionpré-
sente des transitionstrès brusques; aux chaleursétquffan.-

tes de l'été, qui sont surtout très sensibles dans les vaU
lées qu'arrosent les trois cours d'eau aq cqnfluent desquels
est située Angora, succèdent des hivers tellement rigou-
reux qu'il n'est pas rare de voir le thermomètre centigrade
descendre à 12, 15 et même 18 degrés. Malgré ces diffé'
renées si grandes de température, le climat d'Angoraest
cependant très salubre; les cas de longévité sont fréquents
et remarquables.Deux fois par an les négociants d'An-
gora quittent leurs comptoirs pour aller séjourner dans
leurs vignes; ils y montent en avril et en mai, puis re-
descendent pendant les grandes chaleurset reprennent la
route de leur maison de campagnepour les vendanges. En
1848, la population mâle d'Angora comprenait 6,390
Turcs, 3,573 Arméniens catholiques, 564 Arméniens gré-
goriens, 1,045 Grecs, 163 Juifs soit, un total de 11411
individus mâles, Si à ce chiffre on ajoute un nombre égal
de femmes, on peut évaluer assez exactement la population
d'Angora, en 1848, à 22,342 hab. En 1863, cette popu-
lation était de 28,000 hab:, et, en 187S, on la voit s'éle-
ver à 38,150 hab. Bien qu'un tiers de la population ac-
tuelle d'Angora se compose d'Arméniens unis, la langue
turque est cependant l'idiome dominant à Angora, excepté
pour les transactionsentre négociants arméniens auxquels
cas la vieille langue arménienne reprend ses droits. Le
type des Arméniens d'Angora diflere sensiblement de celui
que l'on rencontre chez leurs compatriotes de l'Arménie

orientale; on voit fréquemment à Angora dès-Arméniens

aux cheveux blonds, aux yeux bleus, à la figure ovale,
traits distinctifs des occidentaux; les ethnographes pen-
sent que ces Arméniens sont les descendants des anciens
Galateset qu'ils ont un peu de sang gaulois dans les vei-
nes, bje.0, que cependant on n'ait retrouvédans le terntoire
galate aucune inscription, aucun monument qui rappelât
l'origine occidentale. De l'ancienneet si célèbre Ancyre
il ne reste plus à Angora qu'un seul temple élevé par les
princes galates en l'honneur d'Auguste et de Rome, tem-
ple remarquablepar ses nombreuses inscriptions placées
sur les murailles. C'est dans lesruines de ce temple, com-
pris aujourd'hui dans les constructions de la mosquée
Hadji Beûrami, que l'on a retrouvé le testament d'Au-
guste (Y, Ancyre), Dominée par les murailles dente-
lées de la citadelle, Angora présente un aspectoriginal et
pittoresque.Les faubourgs de la ville comprennent des
cimetières remplis de débris antiques et desruîne&înfqrmes
de plusieurs édifices. Les rues sont étroites et tortueuses.
Les maisons grises, en briques crues, ont toutes l'air <fe

masures; mais, par la porte entr'ouverte,on aperçoit des
saurs dallées qu'ombrage une treille, et des chambres
meublées de sofas et de beaux tapis.

Les murailles, du côtéde la plaine, sont construites
avec des matériauxtirés des anciens édifices, Lg pitadelle,
qui dqmine la ville, élevée sue l'emplacelpent de l'an-
cienne forteressegalate, comprend nnjdpubie enceinte;la
première est flanquée de tours; la seconde, plus épaisse,
renferme l'Ineh Kaleh « le châteauinférieur ». Les sou-
terrains servent actuellement de prison.

II. Commerce. Angora est un des centres com-
merciaux les plus importants de l'Anatolie. Elle est
le point de départ de nombreuses routes muletières
routes au N. sur laradjilar, Tcherkes, Kqstamouni;

au N.-O., route sur Ghéfédèh, ayec bifurcation sur
Zafaranbqli4l'E.etsur Eregli, port de la mer Noire, à l'O.;
à l'O., sur Béibazar, Torball, Isnik et Ghemlek, et Yéni-
chehr et Brousse; à l'O.-S.-O., une autre route met
Angora en communicationavec Eskj-Chelir, Sqgutet Yéni-
chehr et Brousse; au S.-O,, route sur Sjvrihissar, Afloun-
Karahissaret Ouchak au S., route sur Severek, Obrouck-
lou et Konieh; au S.-E., routesur Hadji-Begtach,Nevchehr
et Kaïsarieh à l'E., route sur Yuzgat; au N.-E,, rqute
surZilleh, Amasia et Tokat. Dans les projets de che-
mins de fer élaborés au ministère des travaux publics à
Constantinople, Angora est indiquée comme devant deve-
nir le point le plus importantdu trafic entre Stamboul et
Bagdad elle sera alors, pour les contrées occidentales de
l'Asie antérieure,te que Djarbékïr sera pour les contrées
orientales, un grand entrepôtdes échanges entre l'Orient
et l'Occident. Rétablissementde la grande voie ferrée qui
reliera Scutari à Bassora modifiera complètementAngora
et lui donnera une importance qui dépassera évidemment
celle qu'avaitautrefois Ancyre. Les plaines qui entourent
Angora sont d'une fertilité remarquable. Rien ne donne
mieux la mesure des propriétés productives de ce terrain
que l'appréciationdes résultats obtenus anjourd'hni mal-
gré la défecfuqsitédes procédés agricoles. On a constaté,
à Angora, que la terre, sans être fumée, mais laissée seu-
lement en jachèreaprèschaque année de production, donne
quatorze graines pour une, le blé d'été y étant semé en
mai, et le blé d'hiveren décembre. Outre les céréales, le
coton et le lin sont cultivés avec ssccès. Les vignes, qui
s'étagent sur les collines qui entourent Angora au N. et à
l'E., donnent un vin agréable. Un arbrisseau, le BharrH
mis Tinctorius, plus connu sous le nom de Paliure,
croit en abondance dans les environs d'Angora; cette
plante donne une graine utilisée pour la teinture des lai-

nes et des cotonnades; elle se vend dans les 10 et 12
piastres l'ocque (2 fr. à 2 fr. 48 c. les 1,223 gram.);
la récolte moyenne dépasse 300,000 francs.

Le commerce le plus important d'Angora, celui qui est
destiné à prendreune extension de plus en plus considé-



rable, lorsquede bonnes routes et des voles- ferrées met-
tront les Européens en rapports directs avec cette partie
de l'Anafolie, c'est le commerce des laines provenantde
la tonte des chèvres dites d'Angora.Ces chèvres donnent
un poil aussi fin et soyeux que celui des chèvres de Ka-
chemir. La moyenne de la tonte annuelle est de 43Q à
300,000 kilog., chaque chèvre donnantenviron par an 1
ocque (1,223 gr.) de laine. Sur cette quantité, envi-
ron 100,000 kilogr. sont employés, dans la contrée, àla
fabrication de fils exportés en Hollande; 40 à 50,000
kilogr. sontmanufacturés dans le pays même et convertis en
châles et tissus divers 300 à 320,000 kilogr. sont ex-
portés en Angleterre, à l'état brut; une très faible quan-tité pénètre en France par Marseille et en Autriche parTrieste; l'Angleterre, après avoirmanufacturécette laine,
la revend ensuite sous le nom de laine de cachemire; on
peut dire que tout le fil d'Angoraexporté en Angleterre
et en Hollande sert à la fabrication de châles qui, pourn'avoir de cachemire que le nom, n'en possèdent pas moins
toutes les qualités soyeuses. Le prix des laines à Angora
est, pour la qualité inférieure, de 12 à 15 Ir. l'ocque
(1,225 gr.), et, pour la qualité supérieure, il dépasse quel-
quefois 70 fr. Edmond DUTEMPLE.

ANGORA(Vilayetd') (Géogr. polit.). Une des divisions
administrativesde la Turquie d'Asie. Le vilayet d'Angora
se trouve au centre de l'Anatolie; il est enclavé entre le
vilayet de Kastamouni au N., le vilayet de Khodavendi-
kiar à l'O., le vilayet de Konieh au S., et le vilayet de
Sivas à l'E. Il est divisé en trois arrondissementsou sand-
jaks, ceux d'Angora, de Bosuk et de Kaïsarieh, adminis-
trés chacun par un mutessarif,sous lahaute directiond'un
vali ayant sa résidence à Angora. Principales villes: Kaïsa-
rieh (60,000 hab.), Angora (39,000 hab.), Yuzgat
(18,000 hab.), Tchoroum (10,000 hab.), Indjeh-sou
(4,800 hab.), Kaladjik (3,000 hab.), Sivri-Hissar (3,300
hab.). Le vilayet d'Angoradépend du 1er corps d'armée,
dont le chef-lieu est à Constantinople. Ed. DUTEMPLE.

ANGOS. Com. du dép. des Hautes-Pyrénées, arr. et
cant. (S.) de Tarbes, sur la Lassarène 163 hab. La mai-
son d'Angos était une famille de Bigorre d'où sont sortis
les seigneurs de Villeneuve(Bigorre) et de Boucarez. n yavait en outre une abbaye laïque, vassale du comté de Bi-
gorre. Les armesd'Angos étaient d'or au fer de lance de
sable, la pointe en bas, accompagnéde trois corneilles
de même. Léon CADIER.

ANGOSTURA. Ancien nom de la ville vénézuélienne de
Bolivar (V.^ Bolivar, [Géogr.]).

ANGOULÊME (Ecolisma, Engolisma), Ch.-l. du dép.
de la Charente, sur un plateau dominant la Charente
34,647 hab. St. du chem. de fer d'Orléans; ernbr.
sur Limoges; tête de ligne du chem. de fer des Charentes.

HISTOIRE. La ville d'Angoulême existait à l'époque
gallo-romaine elle était au milieu du me siècle le siège
d'un évêché suffragantde Bordeaux. Tombée en 419 aupouvoir des Visigoths, elle resta en leur possession jus-
qu'en 507. Elle passa alors aux Francs et suivit depuis le
sort de V Angoumois(V. ce nom). Détruite par les Nor-
mands au ixe siècle, elle fut réédifiée en 868. C'est l'épo-
que de l'établissementdes comtes héréditaires; le chef de
la dynastie, Guillaume I8r, fut, d'après la légende, sur-nommé Taillefer pour avoir pourfendu d'un coup d'épée
un chef normand revêtu de son armure. Angoulême fut
gouverné par les descendants de Guillaume Ier jusqu'en
1208, Mais à la fin du xn" siècle elle fut à trois reprises
différentes conquise par Richard Cceur-de-Lion.La ville
cN;ut de Jean-sans-Terre, en 1203, ses premiers privilè-
ges et l'année suivantefut par le même roi organisée en
commune sur le modèle de Rouen. Le comté d'Angoulême,
qui constituait le douaire de la reine d'Angleterre Isa-
belle, fut apporté par elle dans la maison de Lusignan,
lors de son mariage avec Hugues X. En 1302, la mort de
Hugues XIII de Lusignanfournit à Philippe le Bel l'occa-
is;on de réunir Angoulème à la couronne. La ville n'avait

été jusqu'alors qu'une résidence féodale. En 1280, Phi-
lippe le Hardi avait décide la création d'un port sur la
Charente, mais il ne parait pas avoir jamais étéétabli. Le
traité de Brétigny.1360) céda Angoulême aux Anglais.
En 1373, les habitants chassèrenteux-mêmes la garnison
anglaiseet rendirentleur ville au duc de Berry. L'an-
cienne constitution municipale était alors depuis long-
temps tombée en désuétude; Charles V confirma, en13(3, les anciens privilèges en octroyant à la ville unenouvelle charte de commune. Cette charte fut confirmée
successivement par les rois et les seigneurs de la ville. Le
comte d'Angoulême, devenu le roi "François Ier, accorda
de nombreuses faveurs à la capitale de son apanageérigé
en duché. Sans parler des droitshonorifiques accordés au
corps de ville, il fonda l'universitéet attribua au port surla Charente des privilèges de franchisequi y attirèrent les

»sels de Saintonge.
Calvinséjourna à Angoulêmependanttrois années ([527-

1530). Pendant les guerres de religion, les protestants
s'emparèrentà diverses reprises de la ville; en 1S68notam-
ment, Coligny s'y montrad'une extrême cruauté. Pendant
les guerres de la Fronde,la ville témoigna au roi une fidélité
OUI lui Vfllnt ÏA maïnfion dn enc nnî_qui lui valut le maintiende ses pri-
vilèges qu'elle conserva ainsi que
son ancienne organisation munici-
pale jusqu'en 1765. Angoulême
suivit sous l'ancienne monarchie les
vicissitudes du comté, puis duché,
dont elle était la capitale. Au xvme
siècle, elle était la capitale de la
province d' Angoumois, ch.-l. d'une
élection, comprise dans l'intendance
de Limoges, siège d'une prévôté'
royale, d'une sénéchaussée et d'un
nnbeirlinl f n~ .1~A_t·présidial. Les armes d'Angoulêmesontsemé de France,
à la bande composée d'argent et de gueules. L'évêché
d'Angoulêmeremonte à saint Ausone qui y prêchale chris-
tianisme au me siècle. Supprimé en 1793., il fut rétabli
en 1802.

Evêojjes d'Angodlèue S. Aiisone, Y. 260; Dyna-
mius, 481; Aptonius I6r, 508-510; Lupicin, 510-542;
Aptonius II, 842-849; Maracharius, v. B66-v. 376; Fron-
tonius, v. 876-577; Héraclius, v. 577-v. 380; Nicaise,
S80 Giboald, 616; Namatius, 62a; Frédebert, 750;
Laune I", 769; Landebert, 788: S. Saulve, v. 800;
Elie- fer, v. 860-873; Oliba, 879-3 sept. 892; Anatole,
895; Godalbert, 896; Gombaud, 897-941; Foucaud,v.950; Ebbon, v. 960; Ramnulphe, v. 965: Hugues Ier,
21 mars 973-993; Grimoald. v. 995-v. 1018; Guil-
laume 1er, 1019; Rohon, v. 1020-v. 1032; E.. 1033;
Gérard 1<* Malard, v. 1038-v. 1042 Guillaume 11, 4043-
20 sept. 1076; Aimar, 1076-1101; Gérard II, 1101-
1136 Lambert, 1136-13 juin 1148; Hugues II de la
Rochefoucauld, 1148-12 août 1159; Pierre Ier de Lau-
mont de Sainneville, 1159-1182; Jean Ier de Saint-Val,
1182-v. 1205 Guillaume m, 1206-2 nov. 1227 Jean II,
1228-1238; Raoul lar, 1241-1247; Pierre II, v. 1247-
1251; R., 1231 Gérard III, 1252 Robert Ier de Mont-
beron, 1252-1267; Guillaume IV, 1267-1268;Robert II,
1268-1272; Pierre III, 22 nov. 1272-v. 1274; Guil-
laume V, 1275-1307; Foulques de la Rochefoucauld,
1308-1313; Olivier, 4313-1315; Jean III, 1315-1316;
Gaillard fer de Fougères, v. 1317-juin 1328; Aiglin du
Elave, 1328-1368; Hélie II de Pons, 1368-1 378; Jean IV,
v. 1380-1384; Gaillard II, v. 1386-1390;GuillaumeVI,
1391-1414 Jean V Fleury, 1413-1431 Robert III de
Montbron, v. 1440-1465 Geoflroide Pompadour, 1465-
1469 Raoul II du Fou, 1470-1479: Robert IV de
Luxembourg, 1479-1493;Octaviende Saint-Gelais, 1494-
1502; Hugues 111 de Baure, 29 avr. 1502-1 SOS; An-
toine Ier d'Estaing, 1506-1524;. Antoine II de la Barre,
1524-1526; Jacques fer Babou de la Bourdaisière, 1528-
26 nov. 1532; Philibert Babou de la Bourdaisière, 1533-



1867; Charles de Bony, 1572-1603; Antome III -de la
Rochefoucauld,S juin 1608-24 déc. 1634; Jacques II du

Perron, 14 juin 1637-1646; François de Pericard, août

1646-sept. 1689; Cyprien-Gabriel Benard de Rezay,
ler nov. 1689-12 janv. 1737 François n du Verdier,
1er juin 1738-sept. 1753; Joseph-Amédée de Broglie,

nov. 1753-1784;Ph.-Françoisd'Albinac de Castelnau, 2
mai 1784-1790; Pierre-Mathieu Joubert, évêque consti-
tutionnel, 9 avr. 1791-1793; Dominique Lacombe. 9

avr. 1802-7 avr. 1823; Jean-Joseph-Pierre Guigou, 29

est un type remarquable d'église romane à coupoles elle

a été l'objet d'une restaurationcomplète de i866 à 1875,

sous la direction d'Abadie. La façade, dont notre gravure
peut donner une idée, est extrêmement intéressantepar ses
sculptures. Il faut remarquer que la partie inférieure seule

est ancienne; le pignon et les deux clochers ont été res-
taurés. Sur le transept N. de l'édifice, s'élève une tour
de six étages qui est supportée par une coupole.

VEvêché, au N.-E. de la cathédrale,a été également res-
tauré par Abadie; il y reste quelques parties romanes.

–Saint-Ausone,église romane de transitionoù se trou-

vent de remarquables sculptures. Saint-Martial,œuvre

juin 1824-1842;René Regnier, 28 sept.1842 Antoinè-
Charles Cousseau, 17 juin 1850 Alex.-Léopold Sebaux,
16 déc. 1872 (Gallia Christiana, t. II, col. 975.
P. de Fleury, Notes additionnelles et rectificatives au
Gallia ChristiajM, Angoulême, s. d. (1880), in-4).

MONUMENTS. Hôtel de Ville, construit de 1888 à
1863, par Abadie, sur l'emplacement de l'ancien château
des comtes dont on a conservé la tour polygone, de la
fin du xme siècle, et la tourde Valoisdu xve siècle. La
Cathédrale, bâtie par l'évêque Gérard, mort en 1136,

Vue de la cathédrale.d'Angoûlême.

de l'architecteAbadie, en style roman fleuri. Angoulême

est encore en grande partie entourée de ses anciens rem-
parts du haut desquels on découvretoute la contrée envi-

ronnante. Elle possède plusieurs faubourgs IHoumeau,
Saint-Cybard,la Bussate, Saint-Ausone, Saint-Mar-

tin etSaint-Roch. Le Musée, installéà. l'hôtel de ville,

ne contient encore qu'unpetit nombre d objets.Un catalo-

gue en a été publié en 1874. La Bibliothèque, au palais

de justice, contient 16,000 volumes et un certain nombre

de manuscrits.Parmi les Sociétés savantes, signalons le

Socidte archéologique et historique de la Charente,

fondée en 1844, et la Société d'agriculture, sciences et



arfa Le nombredes congrégations religieuses établies à
Angoulême est considérable; nous citerons les prêtres de
la Mission, les pères de Sainte-Marie, les lazaristes, les

soeurs de la Sagesse, de Sainte-Marthe, de N.-D. des
Anges, de l'Espérance, de Saint-André, du Sacré-Cœur,
de Chavagne, du Bon-Pasteur, les carmélites, les ursu-
lines, etc.

INDUSTRIE ET COMMERCE. Les papeteriesd' Angoulême

ont acquis depuis longtemps une réputation européenne;
les pierres de taille des carrières d'Angoulême s'exportent

au loin. La poudrerie de l'Etat fabrique chaque année un
million de kilogr. de poudre de chasse. Fabriques de re-
gistres ateliers de glaçage et satinage; fabrique de toiles
métalliques; tréfllerfe de cuivre; ateliers de mécanique;
fonderies chaudronneriepour appareils de distillation;
tanneries, mégisseries, fabriques de chapeaux, faïencerie,
filatures. Le grand commerce d' Angoulême est celui des
eaux-de-vie qui est évaluéà 150,000 hectol. par an.

Bibl. E. VINET, Recherches de l'antiquité d'Angou-
léme, 1567, in-4. F. CORLIEU, Recueilsur la ville et les
comtes d'Angoulême,1576, in-4 (V. Angohmois).

ANGOULÊME (Comté, puis duché d'). Rien n'est plus
incertain et plus obscur que les commencementsdu comté
d'Angoulême. C'est au cours du ix.e siècle que les docu-
ments font connaître quelques noms de comtes et l'on ne
sait tout d'abord s'il s'agit de seigneurs héréditairesou
d'envoyés royaux: c'est en 839, Turpion, frère de Ber-
nard et d'Emenon, comtes de Poitiers et fils d'Adelelme,
qu'on croit frère de saint Guillaume de Gellone, qui aurait
reçu le comté de l'empereurLouis le Pieux,puis, Emenon,
frère du précédent, mentionné comme comte en 863;
Wulgrin, établi par Charles le Chauve (866), auquel suc-
cède, en 886, son fils Alduin 1er. Son fils, Guillaume ler,
qui lui succéda en 916, aurait reçu, en bataillant contre
les Normands, le surnom de Taillefer qu'il transmit à toute
sa race. Comme il était mort sans postérité légitime
(v. 962), le comté fut pris par le comte de Périgord
Arnaud Bouration mais en 975 rainé des fils de Guil-
laume 1er, Arnaud Manzer ou le bâtard, le reconquit sur
Arnaud Bouration. Depuis lors, la dynastie des Taillefer
occupa sans interruption le comté d'Angoulême jusqu'à la
fin du xii8 siècle; Guillaume IF, v. 1001; Alduin II ou
Hilduin, en 1028 /Geoffroi Taillefer, frère du précédent,
en 1032; Foulques Taillefer, fils de Geoffroi, en 1048;
Guillaume 1H Taillefer, v. 1089; Wulgrin II Taillefer, en
1120; Guillaume IV Taillefer, en 1140. A la fin de son
règne, en 1176, son suzerain,le duc d'Aquitaine,Richard
Cœur de Lion, s'emparadu comté. Néanmoins, "WulgrinlII
succéda sans difficulté à Guillaume IV, en 1178 mais,
dès 1179, le ducRichardlui enlevaitde nouveaulecomté.
A la mort de Vulgrin III, en 1181, la succession fut dis-
putée entre sa fille Mathilde et son frère Aimar. Aimar
eut d'abord l'avantage, mais, en 1194, il se vit enlever le
comté par le roi d'Angleterre,RichardCœur de Lion, qui
le garla jusqu'autraité conclu avec Philippe-Auguste, en
janv. 1196. Après la mort de Richard Coeur de Lion, le
roi d'Angleterreenleva et épousa la fille d' Aimar,Isabelle,
fiancée au comte de IaMarche, Hugues IX, et soutint na-
turellementles droits au comté de son beau-père, tandis
que Mathilde, fille de Wulgrin III, épousait le même
Hugues IX. Celui-ci se réconcilia, en 1214, avec le roi
d'Angleterreet le comté d'Angoulême constitua le douaire
de la reine Isabelle qui, après lamort de Jean sans Terre,
épousa, en 1220, le fils d'Hugues IX, Hugues X, et fit
ainsi passer le comté d'Angoulême dans la maison des
sires de Lusignan,comtesde la Marche. Toutefois, Isabelle
continua à porter seule le titre de comtesse d'Angoulême,
qu'elle transmit après sa mort (1246) à son fils, Hu-
gues XI de Lusignan, qui périt en 1249 dans la croisade
d'Egypte. Sa veuve Yolande gouverna ses domaines pen-
dant la minorité de Hugues XII, qui mourut en 1270 à
la seconde croisadede saint Louis. A sa mort, le séné-
chal de Périgord prit, au nom du roi de France, posses-

sion du comté, mais cet acte fut annulé à la requête de la
tutrice de Hugues XIII qui mourut sans enfant le 1er nov.
1302. Philippe le Bel s'empressa de mettre la main sur
les comtés d'Angoulême et de la Marche, puis traita avec
les divers ayants droit, pour lesréunir à la couronne. Il en
détachale comté d'Angoulême, en 1313, en faveur de
son second fils, Philippe, qui, parvenu au trône, réunit
la sénéchaussée d'Angoulême à celle de Saintonge. En
1317, le comté fut de nouveau détaché pour constituerle
douaire de la fille du roi Louis X, Jeanne, qui épousa, en
1318, Philippe d'Evreux et qui le garda jusqu'à sa mort
(1349). En 1352,nouvelle séparationen faveur du conné-
table Charles d'Espagne, jusqu'à sa mort, survenue en
1354.

Le traité de Brétigny (1360) céda le comté d'Angou-
lême à l'Angleterre, à laquelle il demeura jusqu'en 1373.
En 1394, il fut de nouveau détaché de la couronne pour
être donné en accroissement d'apanage à Louis d'Or-
léans il passa, à sa mort, en 1407, à son troisième fils,
Jean d'Orléans, auquel succéda, en 1467, son fils Char-
les d'Orléans, père de François Ier, qui lui succéda dans
le comté, en 1496,sous la tutellede sa mère, Louise de Sa-
yoie, et qui devint roi de Franceenl51S.A son avènement,
il érigea le comté d'Angoulême en duché, en faveur de
Louise de Savoie, à la mort de laquelle (1531) il fit re-
tour à la couronne. A diverses reprises encore, le duché
d'Angoulême fut l'objet de concessionsroyales; en 1582,
Diane, fille légitime de Henri H, reçut le duché d'Angou-
lême et mourut en 1619, sans postérité; Louis XIII con-
céda aussitôt le duché à Charles de Valois, fils naturel de
Charles IX et de Marie Touchet (V. plus loin), à la mort
duquel (1650), il passa à son fils Louis Emmanuel, mort
en 1653; sa fille, Marie Françoise, mariée an duc de
Joyeuse, le recueillit alors. A sa mort, en 1696, le duché
fut compris dans l'apanage de Charles de France, duc de
Berry,mort en 1714 il fut alors définitivement réuni à la
couronne. Le titre de duc d'Angoulême fut-encore donné
au fils du comte d'Artois, plus tard Charles X, Louis-An-
toine de Bourbon (V. plus loin).

ANGOULÊME (Henri d'), fils naturel de Henri II, prit
une part active à la Saint-Barthélemy qu'il essaya de
renouveler peu après. Grandprieur, de France, amiraldes
mers du Levant, il fut tué à Aix le 2 juin1586, par Phi-
lippe Altoviti.

ANGOULÊME (Charles de Valois, comte d'Auvergne,
puis duc d'), fils naturel de Charles IX et de Marie Tou-
chet, né le 28 avr. 1573, mort le 24 sept. 1630.
Successivementchevalier de Malte, grand prieur de France,
comte d'Auvergne, mariéen 1591, à Charlotte de Montmo-
rency. Il servit sous Henri IV contre la Ligue, mais fut
condamné à mort en 1606 pour avoir été mêlé aux intri-
gues de sa sœur, la marquisede Verneuil. Gracié, il de-
meura en prison jusqu'en 1616; en 1619 il fut fait duc
et pair par LouisXIII et fut employé dans l'armée. De son
mariage avec Charlotte de Montmorency naquit en 1596
Louis Emmanuelde Valois, d'abord évêque d'Agde (1612),
puis duc d'Angoulêmeà la mort de sonpère. Charles d'An-
gouléme épousa, en 1644, en secondes noces, Françoise
de Narbonne, qui vécut jusqu'en 1715.

ANGOULÊME (Louis-Antoinede Bourbon due d'), fils
aîné du comte d'Artois, plus tard Charles X, et de Marie-
Thérèse de Savoie, né à Versaillesle 6 août 1775, mort en
exil, à Goritz, le 3 juin 18i4. Emigré avec son père, en
1789, il servit pendant quelque temps dans l'armée des
princes pendant la campagne de 1792, mais ne tarda pas
à se retirer et vécut successivement à Mittau, en Pologne
et en Angleterre; rentré en France, en 1814, il se trou-
vait à Bordeaux lors du retour de Napoléon; il essayad'y
organiser la résistance, mais dut bientôt se rendre et fut
embarqué à Cette. En 1823, il commanda l'armée fran-
çaise qui alla en Espagne soutenir Ferdinand VII. Devenu
Dauphin à la mortde Louis XVIII, il n'eut aucune influence

TA



sur la politique de Charles X. En 1830, après avoir eu un
moment le commandementdes troupes royales, il s'embar-

qua à Cherbourg; quelque temps après il alla vivre en
Autriche sous le nom de comte de Marne. n avait épousé,
pendant l'émigration,en 1799, Madame Royale, Marie-
Thérèse-Charlotte, fille de Louis XVI et de Marie-Antoi-
nette, née à Versailles le 19 dée. 4778, morte à Frohs-
dorf le 19 oct. 1851,enferméeauTemple après IelO août,
puis échangée en 179S contre les conventionnels livrés à
l'ennemipar Dumouriez.

ANGOULÊME (Jacques d'), sculpteur, né à Angoulême

vers la fin dupremier quartduxme siècle, mort à Reims (?)

en 1S96 (?), n'est connu que par quelques lignes do
Blaise de Vigimère, écrivainmédiocre, pesant traducteur
de Tite-Live, de César, du Tasse, etc. A propos de
Germain Pilon, Vigénère mentionne Jacques d'Angou-
lême dans les termes suivants « Mais le plus excellent
imagier françois, tant en marbre qu'en fonte j'excep-
terai tousjours un maistre Jacques, natif d'Angoulême,
qui, l'an 15S0, s'osa bien parangonner (comparer)
à Michel l'Ange pour le modèle de l'image de Saint-Pierre
à Rome et de faict l'emportalors par-dessus luy au juge-
mentde tous les maistres,mesmesItaliens et de luy encore,
sont ces trois grandes figures de cire noire au naturel,
gardées pour un très excellent joyau en la librairie du
Vatican, dont l'une monstre l'homme vif, l'autre comme
s'il estoit escorché, les muscles, nerfs, veines, artères et
fibres, et la troisième est un skeletos, qui n'a que les osse-
mens avec les tendons qui les lient et les accouplent en-
semble plus un Automne de marbre qu'on peult veoir en
la grotte de Meudon,si au moins il -y est encore, car je l'y
ai veu autresfois, ayantesté faict à Rome, autant prisé que
nulleautre statue moderne; le plus excellent doncqaos
sculpteur françois, ni autre de deçà les monts, a esté
maistre Germain Pilon, décédé en l'an 1S90 ». Ce texte
a suscité des controverses passionnées entre Emeric David,
de Clarac et le comte de Cicognara. Malheureusementnous
n'avons rien conservé de Jacques d' Angoulêmeet nous som-
meshors d'état de contrôler les assertionsde Vigénère. Un
fils de Jacques suivit à Reims la même carrière que son
père. Il s'appelaitNicolas Jacques. Olivier Merson.

Bibl. Blaise DE Vigénère, Images ou tableaux de
plate peinturede Philoslrate;t. II (annotationsur le Sa-
ture de Callistrate); Paris, 1597,in-4. -P. JULES-CÉSAR-
BOULENGER,De Pictura,Plastica.et Statuaria; Lyon, 16Z7.

Pierre Monier, Histoire des arts qui ont rapport au
dessin Paris, 1698. Emeric David,Recherchessur l'art
statuaire, Paris, an XIII (1805), in-8. Comte de Cico-
gnara, Storia della Scultum; Venise, 1813-18, t. V in-f.

EmericDavid,Revue encyclopédique Paris, 1819, 1820,
in-8. Comte de CLARAC, Musée de sculptureantique et
moderne t. Paris,1841, in-8. E. Castaigne,Annales
de la Société d'agriculture, arts et commercede la Cha-
rente: t. XV, Angoulême, 1833, in-8. Du même, le Cha-
rentais Angoulême,.n.» du 30 nov. 1842. Louis PARIS,
Remensiana Reims, 1845, in-12. Mariette, Abeceda-
rio Paris, 1852, in-8. -L. Dussiecx,les Artistes français
à l'étranger;Paris 1856, in-8. Abbé Texier, Bulletin de
la Société archéologique du Limousin t. I., Limoges,18. in-8.

ANGOU LEVENT, de son vrai nom Nicolas Joubert,suc-
céda à Chicot comme fou du roi Henri III, et fut maintenu
dans ces fonctions sous Henri IV. On ignore le lieu. et la
date de sa naissance,aussi bien que l'époque exacte de sa
mort. Son nom figure, en 1595, dans le compte d'argen-
terie du roi. Il y est mentionné comme suit « Cinq aulnes
de velours de couleur dont Sa Maj. a fait don à un nommé
Angoulevent pour lui faire habillement.» Il est également
question de lui dans la Satire Ménippée et dans la Con-
fession de Sancy. H avait pris le titre de « prince des
sots » ou « prince de la sotie », et en revendiqua'la pro-
priété exclusive. Les comédiens de l'hôtel de Bourgogne,
ValentiLe Comte (Valeran) et Jacques Resneau (Rameau),
le lui ayant contesté, il leur intenta un procès qui eut un
assez grand retentissement. Le parlement prononça plu-
sieurs arrêts en sa faveur; néanmoins ses adversairespar-
vinrent à faire trainer l'affaire en longueur pendant cinq

ans, de 1603 à 1608. Les frères Parfaict ont inséré tout
au long, dans leur Histoire du théâtre français, la déci-
sion en vertu de laquelle Angoulevent obtint définitive*
ment gain de cause « La Coura maintenu et gardé Nico-
las Joubert en la possession et jouissancede la Principauté
des sots et des droits appartenantà icelle, même du droit
d'entrée par la grande porte de l'hôtel de Bourgogne et
préséance aux assemblées qui s'y feront et ailleurs, et en
jouissance et disposition de la loge à lui adjugée. » Le
plaidoyer que Me Peleus prononça pour lui à cette occasion

ne fournit aucun détail précis sur la vie et la personne
d'Angoulevent.Il dit seulement « qu'il était né et nourri au
pays des grosses bêtes, qu'il n'étudia jamais qu'en la phi-
losophie des cyniques, que c'était une tête creuse, une
citrouille éventée, vide de sens commeune canne, un cer-
veau démonté qui n'avait ni ressort, ni roue entière dans
la tête ». Ce procès donna lieu à plusieurs écrits devenus
fort rares. Notre fou eut encore maille à partir avec un
rimeur du temps qui lui attribua une mésaventure plus ou
moins authentique,dont le récit parut en 1603 sous le
titre de Surprise et fustigationd'Angoulevent par l'ar-
chipoète-des pois pilés. L'auteur anonyme le représentait
surtout commeenclin à la débauche. 11 riposta par la Guir-
lande et Réponse d'Angoulevent, mais s'attira une verte
Réplique, en sorte que le dernier mot resta à son adver-
saire. Il ne fut pas moins sensible aux.attaquesd'un autre
bouffonqui prit le titre d'archi-sot et qui le contrefaisait

en courant, comme lui, les rues, bizarrementhabillé.
Faut-il attribuer à Nicolas Joubert, ainsi que le fait Bru-
net, la paternitédes Satyres bastardeset autres œuvres
piastres du cadetAngoulevent, volume de poésies licen-
cieuses, publié à Paris enl61S? Les avis des critiques

sont partagés sur ce point. Quelques-uns pensent que l'au-
teur était un autre Angoulevent, ou un contemporain qui
cachait son nom véritable sous ce pseudonyme.

BONHOURE.

ANGOULINS.Com. du dép. de la Charente-Inférieure,
cant. et arr. de la Rochelle, sur le littoral de l'Océan;
1.1~7hab: Église fortifiée du xie siècle; ruines d'une an-
cienne commanderie de Malte. Marais salants. Culture des
huîtres et des moules. Bains de mer.

AMGOUME.Com. du dép. des Landes, arr. et cant. de
Dax;169hab.

ANGOUMOIS (Pagus Eragolisn2ensis). Ancien pays de
la France dont la capitale était Angoulême. Il a formé à
l'époque gallo-romaine la civitas ucolismensium com-
prise dans la deuxième Aquitaine. Soumis aux Visigoths,
dès 419, puis aux Francs après 307, il fut administré par
un comte. Depuis Dagobert, il appartint aux rois puis

aux ducs d'Aquitaine jusqu'à la mort de Waïfre (768).
Sous Pépin II, roi d'Aquitaine, l'Angoumois devint un
comté qui fut plus tard inféodé aux comtes de Poitiers,
ducs d'Aquitaine, sous le nom de comté d'Angoulême
(V. ce mot). Lors de la réunion du comté à la couronne,
l'Angoumois fut une sénéchaussée royale, qui députait
aux Etats-Généraux. Sous Henri IV, il était compris dans
le gouvernement de l'Orléanais sous Louis XIV, il con-
stitua le gouvernement de Saintonge et d'Angoumois et
eut un lieutenant général depuis1692. En 1790, réuni
à la partie méridionale de la Saintonge, il forma le dép.
de la Charente. Quelques localités d'Angoumois, comme
la Roche-Beaucourtet Saint-Aulaye, ont toutefois passé
dans le dép. de la Dordogne. L'Angoumois avait pour
limites le Poitou, le Limousin, la Marche, le Périgord et
la Saintonge.

Bibl.. Maichet, Histoire de Saintonge,Poitou, Aunis
et Angoumois, 1671, in-fol. F.-M. Boumgnon, Recher-
ches sur les antiquités de Saintongeet d'Angoumois,1789,
in-8. F. Marvaud,Eludes historiques sur l'Angou-
mois, 1836, in-8. Vigier.DE LA Pile, Histoire de l'An-
goumois,1846, in-8.

AHG0UR1E.Nom vulgaire du Cucumis Anguria L.,
.plante annuelle, dioïque, appartenant à la famille des
Cucurbitacées. Ses, tiges rampantes, anguleuses, hispides,



portent des feuilles pétiolées, palmées, profondément si-
nuées et rudes au toucher ses fleurs, axillaires, de cou-
leur jaune, ne sont pas plus grandes que celles de la
Bryone. Ses fruits ovoïdes, d'un vert blanchâtre, à peine
de la grosseur d'un œuf de poule, sont hérissés de petites
pointes spinuliformes qui les font ressemblerà des mar-
rons d'Inde.-L'Angouriecroit communément auxAntilles,
dans les savanes et près des rivières. On la rencontreéga-
lement à la Nouvelle-Grenade, au Brésil et dans presque
toutel'AmériqueduS., où elle est fréquemmentcultivéedans
les potagers. C'est le Bepinhodomato des coloniesportu-
gaises. Ses fruits, connus sous le nom de Concombre des
Antilles, C. marron, C. à épines, C. sauvage, C. épi-
neuxd'Amérique, se mangent en salade ou bien conser-
vés au vinaigre à la manière des cornichons (V. Naudin,
dans Ann. se. nat., Botanique, "4e série, t. XI, p. 12
Prillieux et D. Bois, le Potager d'un curieux, 1885. p.
16). Ed. LEF.

ANGOUS. Corn. du dép. des Basses-Pyrénées, arr.
d'Orthez, cant. de Navarenx; 265 hab.

ANGOUSTRINE.Com. du dép. des Pvrénées-Orientales,
arr. de Prades,cant. de Saillagouse 412 hab. Les bergers
de l'enclaveespagnole de Livia ont le droit de menerleurs
troupeauxsur la montagnede Carlit, à travers les champs
des habitants d'Angoustrine,ce qui est une source perpé-
tuelle de conflits. Le traité de délimitation des frontières
franco-espagnolesdu 26 mai1866a confirmécetusage. L'é-
glise est l'une des plus anciennesdu pays; certains archéo-
logues la font remonter au ix6 siècle. JJans le cimetière se
conserve un cippe avec une inscription à Jupiter.

A. BRUTAILS.
ANGOVILLE. Com. du dép. du Calvados, arr. de Fa-

laise, cant. de Thury-Arcourt; 97 hab.
ANGOVILLE. Com. du dép. de la Manche, arr. de

Cherbourg, cant. de Saint-Pierre-Eglise; 87 hab.
ANGOVILLE-au-Plaih. Com. du dép. de la Manche,

arr. de Valognes, cant. de Sainte-Mère-Eglise;401hab.
ANGOVILLE-suR-Ay. Com. du dép. de la Blanche,

arr. de Coutances, cant. de Lessay; 580 hab.
ANGOXA ou ANGOZA. Côte de rAfrique orientale

(Mozambique), entre l'ile de Mozambique au N. et le
pays de Quilimané au S. Elle s'inclinevers le S.-O.,
vis-à-vis de l'île de Madagascar. C'est une côte basse,
plate et marécageuse, dominée à l'O. par les terrasses qui
s'élèvent jusqu'àla chaîne des monts Lupata, d'où coulent
du N.-O. au S.-E. de petits cours d'eau parallèles, dont
l'un porte également le nom d'Angoxa. Le climat y est
très chaud et insalubre, surtout à la fin de la saison des
pluies, de févr. à mai, et en sept. alors sévissent la dy-
senterie, les fièvres d'accès, etc. Aucune ville importante
n'a été fondée sur cette côte. Les Portugais y possèdent
seulement quelques comptoirs où ils font avec les nègres
et les Maures un commerce assez actif d'ivoire, de dents
d'hippopotames, de cornes de rhinocéros, d'écaillés de
tortues, de cire, de tabac, de gommes, de poudred'or, etc.
Ils y importent surtout les tissus, les armes, la quincail-
lerie, le vin et l'eau-de-vie. Vis-à-vis de cette côte
s'étend un groupe d'Iles également appelé Angoxa les
principalessont celles de Mafamalé au N. et de Caldeira
au S. G. Cardok.

ANGRA. Ville de l'archipel des Açores, appelée quel-
quefois aussi Angra-do-Heroismo, au S. de file Terceira.
Elle est bâtie sur une baie, dominée par un vaste cône
volcanique, le mont Brazil, qu'un isthme étroit rattache à
la ville. Au commencement de l'hiver, son port n'offre
aux vaisseaux aucun abri contre le vent du S.-O., tou-
jours très dangereux de mai à oct. les vents sont
beaucoup plus faibles, et les navires ne courent plus
alors aucun danger à Angra. La situation de cette ville,
bien bâtie, l'a désignée naturellement pour la résidence
des autorités civiles et militaires (arsenal, collège mili-
taire, évêché). La populationest de 11,070hab. (1878).

Angra donne son nom à l'un des trois districts entre

lesquels est divisé l'archipel des Açores 7,277 MI. q.,
et 74,266 hab. (1881). Le nom d'Angra est très
fréquent sur la côte occidentale de l'Afrique. Il a été
donné à une baie profonde et étroite, située au N. du
Gabon, entre le cap Saint-Jeanau N. et le cap Esterias
au S., vis-à-vis des îles Corisco et Elobey; sur cette baie
est une factoreriehollandaise du même nom. On trouve
encore Fria, petite baie au N. du cap Frio et du Kaoko-
land, sur les bords de laquelle les Allemands ont planté
leur pavillon en 1884 la baie d'Angra Junta, au S. du
Namaqualand enfin, la plus importante, la baie d'Angra
Pequena (V. ce mot). G. Carbon.

AN6RA-DOS-REis. Ville du Brésil (province de Rio-
de-Janeiro) sur une baie du même nom, au pied du
MorroAcaica elle s'appelait autrefois Ilha Grande, comme
l'ile située vis-à-vis la cOte d'Angra. Elle présente un
aspect assez triste, avec ses rues irrégulières et étroites.
Elle est remarquablepar le nombre de ses établissements
religieux, couvents, églises, par ses écoles et ses maisons
de charité, notamment une colonie créée en 1884 pour
recevoir les enfants indigentset abandonnés. Elle a une
assez grande activité commerciale et exporte surtout les
bois de constructionet de teinture, le sucre, le cacao, le
café et le tabac. G. Cardon.

ANGRA MAINYU, parsi Ahriman, nom du mauvais
principe dans le zoroastrisme. Angra Maingu est litté-
ralement « l'Esprit qui opprime » par opposition à Sponta
Mainyu « l'Esprit bienfaisant», nom d'Ormazd (V. Ahora
Mazda). Il est la source de tout mal comme Ormazd est
la source de tout bien et il en est la contre-partiesymé-
trique. Ormazd réside dans la lumière infinie, il est toute
bonté et toute science; Ahriman réside dans les ténèbres
infinies, il est toute méchanceté et toute ignorance. Sa
lutte contre Ormazd, sa victoire partielle et sa défaite
finale font l'histoiremême du monde. Au début des temps,
les deux principes résidaient chacun à part dans leur do-
maine indépendant, séparés par un vide nommé le Vâi
(transformation métaphysique de l'atmosphère) où plus
tard devaientavoirlieu leur rencontreet le mélange. Ormazd
crée les créatures, parfaites et incorruptibles,et elles res-
tent dans cet état 3000 ans durant. Au bout de ce temps,
Ahriman, sorti des ténèbres, bondit à la lumière et essaie
de la détruire: terrifié à la vue de la grandeur et de la
splendeur d'Ormazd, il s'enfuit dans l'enfer, y crée une
armée de démons et revientà la lutte. Ormazd le repousse
en prononçantles paroles de la prière mystiqueVAhuna
Vairya (ou Honover) et le refoule dans l'enfer où il reste
3000 ans encore. Pendantl'impuissance du démon, Ormazd
crée le monde matériel; les Amshaspands (V. ce mot),
le ciel, l'eau, la terre, les plantes, les troupeaux, les
hommes. Ahriman, ranimé par les encouragements de sa
fille Djahi, le démon de la luxure, revientà l'assaut, cette
fois avec succès, mêle son poison à tous les éléments, porte
sur l'homme et les animauxla faim, la soif, les maladies
de toute sorte. Au bout de 90 jours de lutte, les Izeds
(les dieux) mettent en fuite Ahriman et les démons qui
rentrent dans l'enfer. C'est ainsi que le monde se brisa
en deux et que commencèrent la rivalité, la lutte, le mé-
lange des deux principes (Bundehesh, ch. III). L'objet
final de la vie du monde est l'expulsion d'Ahrimanet du
mal. Cette expulsion se fera à la fin du monde, au jour
de la résurrection, alors que Saoshyant,fils de Zoroastre,
viendra, à la tête des saints, livrer le dernier combat.
« Avec lui viendront ses amis, aux bonnes pensées, aux
bonnes paroles, aux bonnes actions, à la bonne religion,
aucun n'ayant de la langue manqué à sa parole. Devant
eux pliera Aéshinaà la lance sanglante, à l'éclat sinistre.
Il frappera la Druj, à la lumière sinistre, fille de ténèbres.
Akem Mànô (la Mauvaise Pensée) frappe; Vohu Manô
(la Bonne Pensée, V. Ahshaspands) le frappera à son
tour la parole menteuse frappe la parole de vérité le
frappera à son tour Haurvatât et Ameretât frapperont
et la faim et la soif Haurvatâtet Ameretât frapperontla



faim terrible, la soif terrible. Il plie, l'artisan du mal,
AngraMainyu, frappé d'impuissance, » (Yasht, xix).

J. Daemesteter.
ANGRA PEQUENA (Géogr.). Petite baie située sur la

côte S.-O. de l'Afrique, par 26° 38' 27" de lat. S. et
12» 34' 15" de long. E. de Paris. Cette baie, qui offre

un des meilleurs mouillages de la côte sud-africaine, est
protégée par trois îlots derrière lesquels se trouve l'ouver-
ture de la petite rivière Orange qui, pendant l'été, n'est
qu'un, torrent desséclié. Le voyageur Anderson, qui a
séjourné pendant de longues années dans l'Afrique cen-
trale et qui a visité toute la côte occidentale, décrit ainsi
Angra Pequena: « L'aspect d'Angra Pequena est triste,
dit-il, et mélancolique au-delà de tout ce que l'on peut
imaginer. Dans un rayon de plusieurs lieues, on n'aper-
çoit pas la moindre trace de végétation. Rien, dans tout
le paysage que d'arides rochers broyés par la dent du
temps, avec les traces des ouragans auxquels ils sont
exposésdepuis des siècles de plus on n'y rencontre nulle
part de l'eau douce. » Dans un autre passage, Anderson,
parlant du pays des Namaquas, qui enveloppeau N., àl'E.
et au S. la baie d'AngraPequena, dit: Sans en excepter
même le grandSahara, il n'y a probablement sur la surface
du globe aucun pays qui, à étendue égale, soit aussi
peu peuplé, aussiprivé d'eau, aussi misérable, aussi abso-

lument stérile, aussi improductif. C'est dans la véritable
acception du mot une terre maudite. » Un missionnaire
confirme en ces termes l'impression que le territoire
d'Angra Pequenaa produite sur Anderson: «L'air, dit-il,
v est tellement sec, que le sol ne se prêtera jamais à une
culture en grand ni à une augmentationde la population
agglomérée. Il n'y a que des nomades qui puissent vivre
dans ce pays;nulle partune colonieagricole ne pourras'y
établir d'une façon durable. » Cet aspect morne, désolé
et stérile qu'offre la baie d'Angra Pequena se prolonge à
des centaines de lieues au-delà de la côte. La seule végé-
tation que l'on rencontreçà et là, émergeantdes roches,
consiste en quelques plantes grasses, notamment sur les
collines, en un arbrisseau qui produit une gomme ayant
quelque analogie, comme apparence et commeodeur, avec
le mastic de Chio. On trouve également, à de rares inter-
valles, une espèce d'euphorbe gigantesque qui atteint
parfois jusqu'à quinze pieds de hauteur et dont la sève est
utilisée par les naturels du pays pour empoisonner les
flèches. Quant aux roches qui constituent le sol, on a
constatéqu'elles renferment du schiste, du quartz, du fer,
du cuivre en assez grande quantité, et, en de rares
endroits, de légers filons argentifères. Les indigènes qui
vivent en nomades, sur ce sol déshérité, appartiennent
aux diverses tribus Namaquas (V. AfriqueetNAMAQUAs);

on évalue la densité de cette population à moins d'un hab.
par kil. carré.

HiSTomE. La baie d'AngraPequenafut découverte au
xve siècle par le PortugaisBarthélemy Diaz qui, en 1486,
éleva une croix aux armes du Portugal sur une petite
colonne à l'extrémité de la langue de terre qui termine la
baie à l'0. d'où le nom de Santa-Gruz que porta pri-
mitivement Angra Pequena. Il semble que le Portugal ait
toujours considéré cette prise de possession comme pure-
ment platonique, car, depuis 1486, on ne trouve aucun
document rappelant ou confirmant simplement l'acte de
BarthélémyDiaz. Bien plus, il n'y eut aucune protestation
de la part du Portugal lorsque, dans la première moitié
de ce siècle, les trois flots qui protègent la baie d'Angra
Pequena furent, avec les iles côtières d'Itchabo et de Mer-

curey au N., de Possession au S., administrés par la
colonie anglaise du Cap. On croyait alors avoir découvert
dans ces îles des dépôts de guano pouvant rivaliser avec
ceux du Pérou; tout se réduisit à une extractionde moins
de 200,000 tonnes d'engrais en plus de deux années,
après quoi le roc se montra à nu, les îlots furent aban-
donnés et la colonie du Cap ne s'en occupa pas plus
qu'auparavant. C'est en 1884 que la baie d'Angra

Pequena a pris une réelle importance par suite de l'établis-
sement du protectoratallemand. Depuis de longues années
déjà cette baie, en raison de sa situation centrale et de

son bon mouillage, était devenue le rendez-vous des trafi-
quants qui y échangeaient les verroteries, l'eau-de-vie,la
poudre, le tabac contre les plumes d'autruche, l'ivoire,
les peaux, la gomme, etc., apportés de très loin par les
indigènes. Parmi ces trafiquants on comptait surtout de
nombreux Allemands,attirés probablement dans cesparages
par la station de missionnaires allemands, créée à Béthanie,
une des rares bourgades du pays Namaquas, vers 1820.
Il y a quelques années, une importantemaison d'exporta-
tion allemande, la maison Luderitz, de Brème, établit un
comptoir à Angra Pequena, au N. de la rivière Orange, et
passa, avec quelques petits chefs indigènes, une série de
contrats qui lamirenten possession devastes territoires.Le
24 avril 1884 la maison Luderitztransféra tous ses droits
sur ses terres d'AngraPequena au gouvernement impérial
allemand; le 7 août de la même année, le protectorat fut
officiellementétabli sur la baie d'Angra Pequena et notifié

aux puissances européennes;quelques mois plus tard le
commandant du Wol f, de la manne militaire allemande, a
considérablement agrandi l'étendue première des posses-
sions allemandes en annexant au territoire d'Angra
Pequena le littoral N. (cap Frio, cap Cross, Sandwich
Bay, Spencer Bay). Le drapeau allemand flotte donc
actuellement, sur la côte sud-africaine, depuis le cap Frio
jusqu'au cap Orange,sur une longueur de plusde 1,230 kil.;
en superficie l'étendue du territoire allemand d'Angra
Pequena est aujourd'hui égale à celle de l'Allemagne, de
la Belgique et de la Hollande réunies. Ed. DUTEMPLE.

ANGRAN D'ALLERAY (Denis-François), magistrat
français, né à Paris en 1718, exécuté en 1794. Après
avoir occupé successivement différentes charges dans
la magistrature, il était lieutenant-civil au Châtelet, et
en même temps conseiller d'Etat, lorsque la Révolution
éclata. Pendant la Terreur, il fut traduit au tribunal révo-
lutionnaire,pour avoir fait passer des secours aux ennemis
de l'Etat. Interrogé sur ce point par Fouquier-Tinville, il
déclara sans hésiter qu'il avait envoyé de l'argent à M. de
la Luzerne, l'un de ses gendres. « Ignorais-tuque la loi le
défend ? » lui demanda un des jurés. «Non, répliqua-t-il,
mais la loi de la naturea parlé plus haut à mon cœur que
la loi de la République. » Cette réponse fut son arrêt de
mort. Comme magistrat, Angran d'Alleray était réputé
pour sa bonté et son indulgence c'est à un trait de sa
vie que Chastenet-Puységur a emprunté le sujet d'une
comédie intitulée le Juge bienfaisant. G. L.

ANGRBODHA, ogresse de la race des géants de la gelée,
dans la mythologie scandinave. De son mariage avec le
dieu malfaisant Loki naquirent trois monstres, le loup
Fenris, le serpent Jœrmungandr,et Hel, déesse de la
mort, ennemis implacables des dieux et des hommes. Le
mot Angr-bodha signifie messagère de douleur.

ANGREC (Angrœcum~D\ip.-Th.).Genre de plantes, de
la famille des Orchidacéeset du groupe des Vandées,dont
les représentantssont des herbes épiphytes, caulescentes,
à feuillescoriaces, à fleurs blanches, jaunes ou verdàtres,
tantôt solitaires, tantôt réunies en grappes. Les espèces
connues habitent, les unes l'île Bourbon et Madagascar, les
autres le cap de Bonne-Espérance et les côtes occidentales
de l'Afrique. La plus importanteest VA. fragransDup.-
Th., dont les feuilles, riches en coumarine,fournissentau
commerce le Faliam ou Tlié de l'île Bourbon, employé
aux mêmes usages que le thé de Chine. Ed. LEF.

ANGRES. Com. du dép. du Pas-de-Calais, arr. de Bé-
thune, cant. de Lens; 773 hab.

ANGRESSE. Com. du dép. des Landes, arr. de Dax,
cant. de Soustons; 456 hab.

ANGRI. Ville de la prov. de principauté citérieure
(Italie mérid.) dans la vallée du Sarno, à 20 kil. N.-O.
de Salerne; 12,000 hab. Territoire fertile,commerceassez



actif. Près d'Angri, le dernierroi des Ostrogoths, Teïas,
fut battu par Narsès.

AN G RI E. Com. du dép. de Maine-et-Loire, arr. de
Segré, cant. de Candé; 1,862 hab.

ANGRIE (Angraria). Partie centrale de la vieille Saxe
(V. ce mot), située entre I'Ostphalie et la Westphalie,sur
les deux rives du Weser, habitée par les Angrivarii
(V. Germains).Le nom disparut après la conquête caro-
lingienne.

ANGRIVARII (V. GERMAINS).

ANGSTRŒMIA.Bruch et Schimper ont désigné, sous
ce nom, un genre de Mousses-Dicranées,qui se distinguee
des Dicranumet autres genres voisins par la structurede

ses feuilles, par la forme de la capsule et la nature du pé-
ristome. Les Angstrœmiasont des plantes dioïques, dont
les fleurs mâles gcmmiformes présentent des anthéridies
volumineuses, entourées de paraphyses allongées. Les
fleurs femelles ont une capsule longuement pédicellée,
dressée, ovale-globuleuse, que recouvre une petite coiffe.
L'opercule, en forme de cône, est terminé par un bec plus
ou moins long. Le péristome possède une seule rangée de
seize dents lancéolées, simples ou bifides. L' Angstrœmia
longipes Schimp. est une élégante espèce d'un port
particulier, qui croit en Norvège et dans l'Amérique du
Nord. Louis CRIÉ.

ANGSTRÔM (Johan), botaniste suédois,né en 1814,
mort à Œmskiôlsvikle 13 janv. 1879, est connu pour ses
importantesrecherchessur les mousses de la Finlande et
de la Laponie; il s'est spécialementoccupé des Sphagna-
cées. Son meilleur ouvrage a pour titre: Dispositio mus-
corum in Scandinaviahue usque cognitoruni, Upsal,
1842. Bruch et Schimper lui ont dédié en 1846 un genre
demousses,..V Angstrœmia. Dr L. Hn.

ANGSTROM (Anders-Jflns), physicien suédois, né à
Medelpad le 13 août 1814. mort à Upsal le 21 août
1874. Il commençal'étude des sciences naturelles à Upsal,
en 1833, se fit agréer en 1839 privat-docentde physique,
devint en 1842 astronome adjoint à l'observatoire de
Stockholm et fut l'année suivante chargé des observations
astronomiques à Upsal. Il fut nommé professeur de phy-
sique à l'universitéde cette ville en 1838 et y fonda un
cabinet et un laboratoire de physique. En 18S0, l'Acadé-
mie des sciences de Berlin et la Société royale de Londres
le choisirentpour membre. AngstrOm s'est surtout fait
connaître par son Optiska undersôkningar, Stockholm,
18S3, ouvrage qui renferme les principes de l'analyse
spectrale. On lui doit encore Magnetische Beobach-
tungen bel Gelegenheit einer eise nach Deutsch-
land und Frankreich (Denkschr. d. Mûnch. Akademie,
1844); Sur la polarisation rectiligne et la double
réfractiondes cristaux à trois axes obliques (Act. soc.
Upsal, t. XIV, 1841); Mém. sur la tempérât, de la
terre, etc. (ibid., 3° sér., t. 1, 1831); Recherches
sur le spectre solaire; Upsal, 1868, avec atlas, etc.

D' L. HN.
ANGUERNY. Com. du dép. du Calvados, arr. de Caen,

cant. de Creully; 31 hab.
ANGUIER (François), sculpteur, né à Eu (Seine-Infé-

rieure) en 1604, mort à Paris le 8 août 1669. Fils d'Ho-
noré Anguier, menuisier de la petite ville d'Eu, les frères
Anguierdurent s'exercer de bonne heureà sculpteren bois
des ornements et des figurines. François, étant venu à
Paris, entra chez Simon Guillain, dont les leçons et les
exemples lui furenttrès utiles. Après un séjour de plusieurs
années chez son maitre, il alla à Londres; les travaux
qu'il y obtint terminés,l'artisteput entreprendreun voyage
d'études à Rome, où il se lia avec Poussin, Mignard,
du Fresnoy et Stella. De cette indication il faut conclure

que ce voyage eut lieu entre les premiers mois de 1634
et le courant de 1636. De retour à Paris, François, gra-
tifié par Louis XIII, au dire de Piganiol de la Force,
d'un logement au Louvre et de la garde de son cabi-
net des antiques, eut la commande, pour la porte Saint-

Antoine, de deux statues, la Sécurité- et l'Espérance,
que Blondel conserva à droite et à gauche de l'arcade,
quand on le chargea, en '1671, d'augmenter le monument
(ces deux statues qui ont décoré la façade de l'église
Saint-Roch,de 1816 à 1866, sont à présent au musée
Carnavalet).On n'a aucun renseignement, même approxi-
matif sur l'époque à laquelle Anguier entreprit le monu-
ment de Henri de Chabot (autrefois aux Célestins la sta-
tue, présentementà Versailles; deux belles guirlandes de
laurier, fragments de décoration, dans la seconde cour de
l'Ecole des beaux-arts), et nous ne saurions dater non
plus les statues de Jacques-Augustinde Thou (au Louvre),
et de Gaspirde de la Châtre, seconde femme du prési-
dent-historien ( Versailles), qui ornaient avant la
Révolution « la chapelle de messieurs de Thou dans
l'église Saint-Andrédes Arcs. En revanche si l'on ne
peut dire avec certitudequand François commençale mau-
solée que la duchesse de Montmorency fit élever à la

Mausoléedu duc ae Montmorency.

mémoire de son mari, le gouverneur du Languedoc décapité
à Toulouse, on sait qu'il y travaillait à Moulins en 1651,
aidé de son frère Michel, récemment revenu de Rome, et
de Regnauldin son élève. Ce monument qui coûta
50,000 liv., nous est parvenu complet et intact, et, de
plus, il occupe encore la place pour laquelle il a été com-
posé (à Moulins, dans l'ancienne chapelle de la Visitation,
actuellement chapelle du lycée). C'est l'œuvre maîtressede
François Anguier. Nous en trouvons l'architectureun peu
lourde, les figures d'une exécution ordinairementsèche et
dure; cependant l'ensemble a de la majesté,de la noblesse,
et on comprend le succès d'un tel morceau auprès des con-
temporains.Toutefois, il parait que la duchesse ne parta-
gea pas la satisfaction générale, car, sans les instances de
Mme de Longueville, elle eùt exigé des modifications rui-
neuses pour l'artiste. Jal, faute d'avoir vérifié Dargen-
ville et Piganiol,fait entrer dans le bagage de François
Anguierplus d'un travail de Michel, entre autres l'orne-
mentation de la porte Saint-Denis, deux statues, Saint
Pierre de Nolasqueet Saint Raymond,pour l'église des
pères de la Merci, un grand bas-relief pour Saint-Denis
de la Châtre, d'autres encore, confusionsqu'il n'étaitpour-
tant pas impossible d'éviter. Des écrivains- ont mis au
compte de François les figures du grand autel du Val-de-
Grâce et le bas-reliefqui ornait le devant de cet autei.



Cela appartient encore à Michel. Au Val-de-Grâce, Fran-
çois travailla aux ornements de la voûte et fit deux sta-
tues, Saint Benoit et Sainte Scholustique. Ces statues,
dans des niches de chaque côté de la porte sur la façade,
égarées ou détruites en 1793, ont été remplacéespar deux
autres, sculptées en 1866, par Devaulx représentant les
mêmes personnages.On ignoreaussi ce que sont devenues
la Sainte Vierge, en marbre, jadis sur le maitre-autel
de Saint-Jean de Latran, et une Vénus couchée, qui
était dans le jardin de L'hôtel d'Aumont rue de Jouy.
Mais nous avons la statue de Jacques de Souvré grand
prieurde France, l'un des derniers ouvrages de notre ar-
tiste. Elle fut exécutée du vivant du grand prieur, pour le
monument qu'il faisait élever à Saint-Jean de Latran, dans
la chapelle de la Commanderie. Cette statue, ou plutôt ce
groupe, un petit génie accompagnant la figure du grand
prieur, se trouve au Louvre dans « la salle des Anguier »
avec le monument de Longueville, un joli petit bas-relief
enbronzeprovenantde la « chapelledemessieurs deThou »,
et la statue du présidentdu Thou, celle-cid'un style, d'un
goût d'arrangement et d'une souplesse de faire qu'on ne
rencontrepas constamment dans les œuvres de François
Anguier, lequel, à bien considérer, parvint rarement à
égaler son maître Simon Guillain et fut presque toujours.
inférieur à son frère Michel et à Girardon, son élève. On
voit à Versailles, parterre du Nord, un vase de bronze
dont FrançoisAnguiera fourni le modèle. Très attaché à
la Maîtrise (V. AcAdésiie),et fort lié avec Mignard et du
Fresnoy,François Anguier ne consentit jamais à faire par-
tie de l'Académie royale. Olivier MERS ON.

BIBL. Dargenville (le père), Voyage pittoresque de
Paris; Paris, 1759, in-12. Piganiol DE LA Force, Des-
cription historique de Paris; Paris, 1765, 10 vol. in-12.
DARGENVILLE(le fils), Vies des plus fameux sculpteurs;
Paris,1787,in-8.– Dussiefx,les Artistes français à l'étran-
ger; Paris, 1876, in-8. A. LENoiR, Statistique monu-mentale de Paris Paris, 1867, in-8. F. PÉROT, Notice
sur le tombeaude Montmorency Moulins, 1882. -Inven-taire général des œuvres d'art appartenantà la ville deParis (édifices religieux),t. 1; Paris, 1878, in-8.

ANGUIER (Michel-André), sculpteur, frère cadet du
précédent, né à Eu (Seine-Inférieure) le 28 sept. 1614,
mort à Paris le 14 juil. 1686. Travailleur acharné, il ar-
riva à Paris en 1630, âgé de quinze ans. Il venait de se
distinguer à l'autel de la chapelle des jésuites de la ville
d'Eu, et des compatriotes, émerveillés de sa précocité,
s'étaient-entendus pour lui faciliter le voyage. Son frère
Françoisle fit entrer chez Simon Guillain; mais François,
qui ne dut guère tarder à se rendre en Angleterre à son
retour, alla à Rome oii il restadeux années (1634-1636).
Michel passa "donc seul, à Paris, une grande partie de son
apprentissage.Le travail ne lui manqua pas. Aussi, très
économed'ailleurs, il put prendre,lui aussi, vers 1640, le
chemin de l'Italie.Il se fixa à Rome, recommandé par son
frère à Poussin Mignard et du Fresnoy devinrent sesamis; l'Algarde l'associa à ses travaux. « Sous la conduite
du signer Alguardi,assure Guillet de Saint-Georges, il fit
de grands bas-reliefs de dix pieds de haut, qu'on voit à
Saint-Jean de Latran. » II fut employé aussi, dit-on, à
Saint-Pierreet à des palais de cardinaux, et des médail-
lons de stuc, à Saint-Jean des Florentins, seraient égale-
ment son ouvrage. Le 1er janv. 16S1, il revint à Paris,
et fut appelé à Moulinspar son frère François pour l'aider
au mausolée de Henri II de Montmorency.La part de Michel
dansl'œuvrede son frèreseborneraitaumodèledeHercule
(la Force), assis à gauche, si le jeune guerrier personni-
fiant la Noblesse,placéau dessus, dansl'entre-colonnement.
n'était pas, à notre avis, la reproductiond'une terre-cuite,
Alexandre, que Michel fit à Moulinsdans ce temps-là. Au
cours de 1651,Michel exécuta aussi pour la chapelle de la
Visitation, où se poursuivaient les travaux du monument de
Montmorency, un Crucifix, une Vierge, un Saint Jean,
et le modèle d'une statue de Louis XIII, jeté en bronze
pour la ville de Narbonne.

Non moins féconde fut l'année suivante douze modèles

de petites figures, en bronze doré, pour le tabernacle de
l'Institution de l'Oratoire, au faubourg Saint-Michel mo-dèle de deux anges portant la tête de saint Rémi, fondu
en argent et donné par le roi à l'église Saint-Rémi, de
Reims, à l'occasion de son sacre; six statuettes, divinités
de l'ancien Olympe,pour M. Tessier de Montarsis, joallier
du roi, « en relief»; douze bas-reliefs, les douze mois,
pour l'hôtel de M. de Lorme, situé près la porte Saint-
Honoré. Enfin l'artiste mit en train un Christ en ivoire,
objet de prédilection, auquel il donna longtemps ses soins
(terminé en 1668 seulement). Les années 1653 et 1654,
Michel Anguier les occupa surtout à orner de sculptures,
tandis que Romanelli les décorait de fresques, les salles
du Louvre, au rez-de-chaussée de la galerie d'Apollon,
dépendantalors de l'appartement de la reine-mère, con-
sacrées actuellement au musée des antiques; le surin-
tendant Fouquet le chargea d'embellir sa maison de Saint-
Mandé et son château deVaux-le-Vicomte.Ennégligeant les
pièces accessoires,on relève, parmiles travauxordonnés par
Fouquet, treize statues, plusieurs imitées de l'antique, il
est vrai, douze termes, un groupe de cinq figures (Mme Fou-
quet en Charitéet ses quatreenfants), tout cela en pierre,
et l'infatigable Michel trouva moyen encore de faire exé-
cuter, en même temps, à l'hôtel de M. de Lorme, sur ses
modèles, les statues d'Apollon, des neuf Muses, S Andro-
mède, et termina les modèlesd'une Minerveet d'un Mars,
destinés, après avoir été reproduitsen marbre, à orner le
jardin des Tuileries. La décoration de l'hôtel d'Erval, rue
Plâtrière, le retint ensuite une année entière, celle du châ-
teau de Plessis-Belleville, qui appartenait à M. de Guéne-
gaud, deux années..

Commencée .au mois de février 1645 par Mansart,
continuée par Le Mercier et Le Muet, conduite à son en-tier achèvement par Gabriel Le Duc, l'église du Val-de-
Grâce eut Michel Anguier pour principal sculpteur, car la
collaboration du frère de Michel, de Buistier et de Ré-
gnauldin compte pour une part minime dans cette entre-
prise. A l'extérieur, Michel exécuta les groupes d'anges
surmontant les angles de l'abside; à l'intérieur, les ro-
saces et les caissons des petites voûtes, motifs incessam-
ment variés les médaillons ornés de têtes de la voûte
principale, les quatre pendentifs du dôme, dix-huitbas-
reliefs aux tympans des chapelles du chœur et de la nef,
les anges en bois et les enfants du baldaquin, le modèle
d'un bas-reliefen bronze représentant Jésus descendu de
la croix, placé en parement au-devantde l'autel; enfin,
pour ce même autel, trois figures en marbre, la sainte
Vierge et saint Joseph, à genoux en adorationdevant le
petit Jésus couché dans ses langes. Cette Nativité est le
chef-d'œuvre de l'artiste. Transportée, en 1793, dans un
but de conservation, au musée des Petits-Augustins,orga-
nisé par Lenoir, elle fut donnée par Napoléon à l'église
Saint-Roch pour l'autel de la chapelle de la Vierge, où on
la peut voir encore. Quant au bas-relief en bronze de
Jésus descendu de la croix, on n'en connaît pas la
destinée. Il y a à Saint-Roch une autre pièce de Michel,
le Crucifix de la chapelle du catéchisme, qui fut non
pas commandé à l'artiste par l'église comme le dit
l'Inventaire des œuvres d'art de Paris, mais que Mi-
chel légua avant de mourir à sa paroisse. Michel An-
guier avait commencé en 1662 les travaux du Val-de-
Grâce. Il les termina en 1667, poursuivantparallèlement
d'autres ouvrages, par exemple, en 1663, deux statues enpierre, hautes de six pieds, Saint Raymond et Saint
Pierre de Nolasque, pour les pères de la Merci de la rué
du Chaume, et, en 1664, six termes pour les jardins de
Versailles. Et, le Val-de-Grâce achevé, chaque année vit
s'augmenter le bagage du laborieux et fécond artiste.
C'est, à la fin de 1668, le grand retableen pierre du prin-
cipal autel de Saint-Denis de la Châtre, en la Cité com-
mandé par lareine-mère à son sculpteur favori les saints
Denis, Rustique et Eleuthère recevant la communion
des mains de Jésus-Christqui les visite dans leurpri-



son; c'est, l'année suivante, le groupe à' Hercule et Atlas,
offert à l'Académiecomme morceau de réception (à pré-
sent au Louvre) ce sont aussi des figures pour l'autel des
Filles-Dieu, Saint Jean, Saint Benoît et deux anges; en
1670, trois statues en pierre pour le marquis de Seigne-
lay, et l'Enfant Jésus sur la croix, en marbre, pour la
duchesse d'Aumont; plus tard, une Vénus, en marbre,
destinée à l'hôtel d'Erval, deux statues pour Saint-Roch,
Jésus-Christ et le patron de l'église; l'Amphitrite, qui
est au Louvre, les ornements de la chapelle baptismale de
Saint-Eustache, une statue de la Vierge, haute de dix à
onze pieds, envoyée à Moulins, le tombeaude l'archevêque
de Narbonne, pour l'église Sainte-Claire d'Alençon, et en-
core, faute de documents nécessaires, est-ce ici une énu-
mération certainementincomplète des travaux de ce vail-
lant homme, doué d'une force de production surpre-
nante.

En 1674, Michel Anguier commença la sculpture de la
porte Saint-Denis, sur les dessins de Le Brun. Quand il
l'eut terminée, sa santé devenue chancelante, il songea au

Bas-reliefde la porteSaint-Denis,d'aprèsunephotographie.

repos. Il exécuta cependant, vers 1684, un grand crucifix
en marbre pour le chapitre de la Sorbonne. Ce fut son der-
nier ouvrage. Sur le désir de Colbert, il s'était détaché de
la Maîtrise où le retenaient son frère, Mignard et du Fres-
noy, et présenté à l'Académie le 4 fév. 1668 la compa-
gnie le dispensade l'oeuvre de réception et du présent
en argent (50 livres), auquel les statuts obligeaient cha-
que élu nouveau. Par faveur exceptionnelle, professeur
dès le 3 mars suivant, puis, le 7 oct. 1669, adjoint
à recteur, et recteur le 12 juin 1671, Anguier fut unacadémicien plein de zèle: en dépit de ses nombreux
travaux, il ne fit pas moins de quatorze conférences pu-
bliques dont Guillet de Saint-Georges nous a transmis le
titre, l'ordre et la date. Michel Anguier se maria le
18 fév. 1664 avec Marguerite Dubois nièce d'un bro-
deur, valet de chambre du roi, nommé Rémy. De ce ma-
riage il eut quatre enfants. Après s'être beaucoup aimés

durant leur vie, François et MichelAnguier qui « avoient,
par leur piété, imité les plus grands saints », dit Piga.
niol, furent réunis dans le même tombeau à Saint-Roch.

Olivier Merson.
Bibl. Les ouvrages cités à l'article précédent et: Ger-

mainBnicE, Descriptionnouvellede lavillede Paris,Paris,
SIvol. in-12, 1706passim.-Le comte de CLARAC,Musée desculptureantique et moderne,texte, t. I Paris, 1811, in-8:
PL, t. 1, Paris, 1826-1827, in-8 oblong. Mémoires inèdils
sur la vie et les ouvragesde scttlpture, publiés par L. Dus-
sieux, E. Soulié, etc., 1. 1 Paris, 1854, in-8. Procès-
verbaux de l'Académie royale de peinture et de sculp-
ture, t. I Paris, 1875, in-8. Riipbich-Roeert, l'Eglise
et le monastère du Val-de-Grâce; Paris, 1875, in-4.
E. BONNAFFÉ, le Surintendant Fouquet; Paris, 1882,
in-4. Conférences de l'Académie royale de peinture
et de sculpture, annotéespar H. JouiN Paris, 1883, in-8.

ANGUIER (Guillaume), frère des précédents, peintre
d'ornements et d'architecture, né vers 1628, à Eu
(Seine-Inférieure), mort à Paris le 17 juin 1708. Les
renseignements sont rares sur cet artiste. On sait ce-
pendant par Guillet de Saint-Georges qu'il était « fort
recherché pour les tableaux d'architecture et pour les
ornements », et, en effet, il figure comme « peintre
d'ornements et d'architecture », au nombre des artistes
recrutés par Le Brun, lorsque, en 1662, la direction des
Gobelins lui fut confiée. A ce titre, il composa toute l'ar-
chitecturede la tenture de douze pièces dites des Mois ou
des Maisons royales. L'ordonnance comprend un soubas-
sement sur lequel posent soit quatre colonnes, soit quatre
termes portant une architrave, et ce motif, d'un goût
pompeux, sert d'encadrementaux vues des châteaux de
Fontainebleau,de Saint-Germain,de Madrid, etc. Proba-
blement, les pilastres ornés d'arabesques qui forment à
droite et à gauche la bordure de ces pièces sont aussi de
GuillaumeAnguier. Il faut peut-être, par analogie, attri-
buer au même les termes simples et doubles servant de
bordure à plusieurs des pièces des Chambres de Raphaël
et, isolés, destinés à garnir des trumeaux. Par un compte
de dépenses insérées dans les registres de l'Académie
royale, on voit Guillaume Anguier occupé à la décoration
de l'église de l'Oratoire-Saint-Honoré quand l'Académie fit
célébrer un service solennel à la mémoire du chancelier
Séguier, son protecteur. Guillaume Anguier était de la
Maîtrise (V. Académie) il se maria deux fois et mourut
aux Gobelins. 0. M.

Bîei,. A.-L. LACORDAIRE,Noticehistorique sur les ma-nufactures de tapisseries des Gobelins et de tapis de la
Savonnerie;Paris, 1853, in-8. Mémoiressur la vie et les
ouvragesdes membresde l'Académieroyale de peinture
et de sculpture Paris, 1854, t. I, in-8. Procés-verbaux
de l'Académieroyale de pexnture et de sculpture Paris,
1S76, 1. 1, in-8.-E. Gdichardet A. Daroel,les Tapisseries
décoratives du garde-meuble Paris, in-fol.

ANGUILCOURT-le-Sart.Com. du dép. de l'Aisne,
arr. de Laon, cant. de La Fère 632 hab.

ANGUILLA (Petites Antilles). Située par 18" 18' Iat.
N. et 65018'long. 0. au coude N.-E. de l'archipel. Cette
île appartient aux Andais qui l'ont colonisée depuis 1650
et l'appellentSnake island. Sa superficie est de 90 kil.; sa
longueurde 28 kil.; elle a la formed'un fuseau, son grand
axe est dirigé au N.-E. Elle est basse, entourée par des
récifs (I. Anguillette, ilot des Chiens), salubre et fertile,
et très boisée. On y trouve du bétail, des chevaux, des lé-
gumes. Elle exporte du sel et du phosphatede chaux. La
population est de 3,219 hab., soit 34 par kil. q., pour
la plupart nègres (100 blancs). Elle est administrée par
un lieutenant du gouverneur de Saint-Christophe,payé
par la métropole. Elle envoie un représentant au conseil
législatifde Saint-Christophe. La ville est très petite, la
plupart des maisons sont éparses au milieu des plantations.
La lagune, qui produit par an 60,000 quintaux de sel,
s'étend au centre de l'île. Lephosphate de chaux provient
de la petite Sombrero, 1 kil. q. N.-O.Phare importantdont
les Etats-Unis avaient pris possession en 18S6. Ds ont dû
le rendre aux Anglais. L. BOUGIER.

ANGUILLARA. Ville de la prov. de Padoue (Vénétie,
Italie sept.) sur l'Adige inférieur 4,000 hab.



ANGUILLARA. Bourg de la campagne romaine (Italie
centrale), à 30 kil. N.-O. de Rome, au point où l'Arrone
s'échappe du lac de Bracciano vers la Méditerranée. Tous
les environs sont infestés par la malaria, aussi n'y a-t-il que
1,200 hab. environ. On y trouvedes restes de monuments
romains.

ANGUILLARA (Ciacco dell'), poète italienduxur3 siècle,
dont on possède, entre autres poésies, un dialogue entreun
amant et sa maîtresse. Quelques auteurs l'identifient,sans
raison, avec le Ciacco dont parle Dante, au VIe chant de
V Enfer.

Bibl. NANNuccr, Manuale della lett. ital. del primo
secolo, I, 191.

ANGUILLARA (Aloysio), médecin et botaniste italien,
né vers le commencementdu xvie siècle à Anguillara, mort

en oct. 1870, à Ferrare. La république de Venise lui
avait accordé le titre de simpliciste ou d'herboriste en
chef,' et les fonctions de directeurdu jardin botanique de
Padoue. E. quitta ce poste en 1561 et se retira à Ferrare.
On sait peu de choses de sa vie privée il fit un voyageen
Italie, en Turquie, en Crète, en Corse, etc., pour récolter
des plantes. Mais il s'attira l'inimitié de Slatthiole, pour
avoir rectifié quelques-unesde ses erreurs. Sa profonde
connaissance des langues anciennes permit à Anguillara
de reconnaîtreun grand nombre de plantes citées par les
anciens, Dioscoride, Pline, etc. Les nombreux manuscrits
qu'il a laissés paraissent avoir été dispersés.On n'a de lui
que Semplici dell' eccelente M. Anguillara, li quali
in piu pareri a diversi nobili uomini scritti appajono,
e nuovamente da IL Giov. Marinelloniandatiin luce,
Venise, 1561, in-4 ibid., 1561, in-12, cette dernière
édition avec 2 figures qui ne sont pas dans la première.
Cet ouvrage aurait été traduit en latin avec des notes de
H. Bauhin(Bâle, 1593, in-8) mais cette traduction est
tellement rare qu'on a douté de son existence.

Dr L. Hn.
ANGU 1 LLARA (Giovanni-Àndreadell') poète italiendu

xvi° siècle, né à Sutri en Toscane, vers 1517, de parents
pauvres. II se rendit à Rome, après d'assez bonnesétudes,
y vécut comme correcteurd'épreuves.Une aventure amou-
reuse le força de fuir, et il se réfugia à Venise où l'em-
ploya le libraire Franceschi. C'est là qu'il écrivit, pour
gagner sa vie, cette traduction des Métamorphoses
d'Ovide en vers italiens qui a fait sa réputation. La for-
tune, cependant, ne lui vintpas avec la célébrité, et, pen-
dant que les critiques le mettaient au rang d'Ovide lui-
même, il mourait de faim à une époque incertaine. La
dernière fois qu'il est fait mention de lui, c'est dans une
lettre d'Annibal Caro, datéed'avril 1S64. Les éloges que
Varchi et d'autres font d'Anguillarasont fort exagérés
il n'était guère plus qu'un poète facile, élégant et pur de
style. Mais ces qualités ont suffi pour donner à sa traduc-
tion un mérite encore très sensible aujourd'hui, et elle est
demeurée un texte de langue. Au reste le nom de traduc-
tion convient à peine à ce travail où le poète s'éloigne
sans scrupule du texte, l'allonge, l'abrège à son gré;
c'est plutôt une imitation libre. Les Métamorphoses ont
été souvent réimpriméespendant le xvi° siècle la meil-
leure édition est celle des Juntes, Venise, 1584, in-4.
L' Anguillaraavait commencéune traduction de l'Enéide,
dont le premier livre fut imprimé à Padoue, 1564,
in-4. On lui doit encore une tragédie, Edippo, conçue
d'après l'OEdipe roi de Sophocleet écrite en versi sciolti,
qui fut représentée à Vicence, en 1565, au magnifique
théâtre élevé à cette occasion par le célèbre architecte
Palladio un recueil de Canzoni; des arguments en
ottava rima pour tous les chants du Roland furieux;
des Satires, où il parle de sa misère en plaisantant
gaiementdans le genre de Marot. R. G.

Bibl. Annibal CARO, LeLtere familiwi Venise, 1581,
2 vol. in-4. Ceescimbem,Sloria della volgare poesia;
Rome, 1714, in-4.

ANGUILLE. L'Anguille, on le sait, est un poisson au.

corps très allongé, serpentiiorme, arrondi en avant, com-
primé vers la queue, couvert d'une peau épaisse, dans
lequel se trouvent de petites écaillesarrondies et ornées de
stries concentriques. La tête est comprimée, arrondie en
dessus le museau est assez allongé; la langue est libre;
les mâchoires sont armées, ainsi que le vomer, de dents
en cardes; les narines sont deux orifices éloignés l'un de
l'autre, l'orifice postérieurs'ouvrant au-devant de l'œil
l'ouverture des branchies est petite, placée vers la base de

la pectorale. La nageoire dorsale commence loin de la tête
(fig.l). Le système de coloration est excessivementvariable,
ainsi que la forme de la tète, ce qui a fait établir, pour l'es-
pèce de nos pays, plusieurs espèces nominales, telles que
l'Anguille commune, l'Anguille à bec moyen, à bec court. à
long bec, à bec oblong, etc. Malgré d'innombrables tra-

Fig. %r Anatomiede l'anguille. A. Anguille femelle,
sectionlongitudinalede l'abdomen(grandeurnaturelle).-
1. Ovairedroit; 2. Ovaire gauche 3. Annexe de l'ovaire
droit; 4. Annexe de l'ovairegauche 5. Membranede sé-
paration 6. Dépressionanale 7. Vessie 8. Partie grais-
seuse du côté droit prise parfois, à tort, pour les testicu-
les 8'. Partie graisseuse de même nature, recouvrantl'estomac 9. Partie araisseuse du côté gauche 10. Esto-
mac 11. Pylore; 12. Foie; 13. Vésicule du fiel; 14. Na-
geoires pectorales.-B.Anguille mâle (grandeur naturelle)-1. Testicule droit; 2. Testiculegauche; 3. Annexe droite;
4. Annexe gauche; 5. Membranede séparation; 6. Canal
déférent; 7. Poche séminale; 8. Dépressionanale; 9. Ves-
sie, recouverte en grande partie par la poche séminale
10. Partie graisseusedu côté droit 10'. Partie graisseuse
recouvrant l'estomac 11. Partie graisseuse du côté gau-
che 12. Estomac; 13. Pylore; 14. Foie; 15. Vésicule du
fiel 16. Nageoires pectorales. C. Ovaire (grossi deux
fois). D. Partie de l'ovaire (grossie cent fois) montrant
les œufs transparants.

vaux, les questions relativesà la reproduction de l'Anguille
ne sont pas encore nettement tranchées. Certains auteurs
avaient admis que l'Anguille n'est que la larve d'un antre
poisson marin; nous devons dire que cette opinion n'est



généralement plus adoptée. Quant aux naturalistes qui
admettent que l'Anguille se reproduit sans métamor-
phoses, et ce sont les plus nombreux, ils ne partagent
pas tous la même opinion sur le mode de génération;
les uns croient, en effet, que l'anguille est hermaphrodite,
d'autres pensent que les deux sexes sont nettement dis-
tincts cette dernière opinion est celle que l'on doit
admettre aujourd'hui, surtout depuis les recherches de
Syrski et de Robin. L'organe femelle se présente sous la
forme de deux rubans de couleur jaune ou rosée, situés
de chaque côté du canal alimentaire,plissés et repliés sur
eux-mêmes l'ovaire droit commence plus en avant que le
gauche; ces ovaires n'ontpas de canaux vecteursspéciaux,
de telle sorte que les produits sexuels tombent par déhis-
cence des parois de la glande dans la cavité abdominale
et s'échappentau dehors par un pore situé près de l'anus;
les ovules se présentent sous forme de petites sphères
granuleuses contenant une vésicule germinative, comme
chez tous les autres poissons. Les œufs sont très petits,
fort nombreux, et peuvent être certainement évalués à
plusieurs millions. L'organe mâle consiste en deux cordons
légèrement plissés et renflés de distance en distancepar
de nombreuxet petits lobules (fig. 2) le tissu en est plus
serré, plus résistant, plus brillant que celui de l'ovaire
les lobules déversent leur produit dans des canaux qui
se rendent, à leur tour, dans un canal commun qui les
porte au dehors. Le port de sortie de ces produits est,
chez les jeunes animaux, tantôt largement ouvert, tantôt
oblitéré. Les ovulesmâles sont, d'après E. Moreau, formés
d'une enveloppemince et d'un contenu granuleux.

L'Anguille se reproduità la mer; on nomme montée les
masses de jeunes Anguilles qui, au printemps,remontent
par myriades les rivières et les fleuves. On connaîtaujour-
d'hui trente-cinq espècesd'Anguilles dans les eaux douces
et saumâtres de la zone tempérée et de la zone tropicale;
les Anguilles manquentdans l'Amérique du Sud et le long
des côtes de l'Amérique du Nord et de l'Afrique. Quelques
espèces ont une large distributiongéographique c'est ainsi
que l' Anguillabostonensis a été trouvée aux Etats-Unis,à
Formose, au Japon, en Chine que V Anguilla latirostrisest
signalée d'Europe,de la région du Nil, de Chine,de la Nou-
velle-Zélande, des Antilles d'autres espèces, au contraire,
ont une aire de distribution très limitée. Certaines espèces
arrivent à une forte taille, et ont jusqu'à trois mètres de
long. Parmi toutes ces espèces, la plus connue est l'An-
guille commune (Anguille!vulgaris Cuv.). Elle se trouve
dans toute l'Europe, excepté dans le bassin du Danube et
dans la Caspienne; on la retrouve dans l'Amérique du
Nord. Les mœurs de cet animal sont nocturnes; il est très
carnassier et fort vorace. On pêche l'Anguille à la ligne à
soutenir à la main, au Pater noster, aux cordes, à la
fouane, à la vermée; on s'en empare également à l'aide
d'engins divers, tels que filets, nasses, verveux ou au
moyen de barrages spéciaux, parcs, bordigues, labyrin-
thes, anguillières,etc. E. SAUVAGE.

BIBL. B. ALLEN, On the générations of Eels (Philos.Trans., 1691). C. Mondini,De anguillss ovariis 1783.
HohnbaumHORNSCHUCH,De anguiUarum sexu ac genera-îione,1842. Syrski, Degli organi della reproduzione edella fecondazionedei pesci ed in specialite della Anguilla,
1875. DE LA Blanchère,Générationde l'Anguille(Bull.
Soc. acclim. 1876;. Dallmer, Ueber die Fortpflanzung
der Aale (Deutsche Fischereizeilung, t. 1, 1878). L. Ja-
coby, Der Fischfang in der Lagune von Comacchio nebst
einer Darslellung der Aalfrage 1880. Th.Cattie, Ueber
die Genitalender mânnliahenAale und ihre Sexualun-
terschiede, 1880. B. Bensoke, Fische, Fischerei undFischzucht in Ostund Westpreussen 1881. E.MOREAU,
Histoire naturelle des poissons de la France, t. III 1881.Ch. Robin, l'Anguille mâle comparée à l'Anguille
femelle (Compt. rend. Ac. se., 1881). Lind&nhain, Zur
Naturgeschichte der Aale, 1882. BROWN Goode,, Notes
on the life-history ofthe Eel (Bttll. U.S.fishcommission,
1883).

ANGUILLEle Mer. Nom donné au Congre (V. ce mot).
ANGUILLELampresse. Nom donné, dans les Charen-

tes, à la Lamproiemarine (V. Lamproie).

ANGUILLE Vésarde. Nom donné, sur les côtes de la
Charente-Inférieure,au Sipuonostometyphle (V. Sipuo-
NOSTOME).

ANGUILLER (Mar.). Les anguillers sont de petits
canaux pratiquésdans certaines pièces de la membrure des
bâtiments pour permettre à l'eau qui s'y introduitde s'é-
couler jusqu'àla partie inférieurede la cale d'où elle estextraite par des pompes. On peut ainsi maintenirles fonds
du navire dans un état de propreté indispensable à la sa-lubritésurtout dans les pays chauds où la putréfaction des
eaux stagnantespeut avoir les conséquences les plus graves
pour la santé des équipages. Dans les anciennes construc-
tions en bois, les couplessont reliéspar des clefs chassées
à fond et placées en rangées longitudinales l'intervalle
ou maille compris entre deux couples voisins se trouve
ainsi divisé en un certain nombre de compartiments et,
pour empêcher l'eau qui y pénètre par infiltrationd'y sé-
journer, chacune de ces clefs est percée d'un anguiller

Fig. 1.

(fig. 1) l'eau peut amsi s'écouler jusqu'à la partie infé-
rieure de la cale mais pour qu'elle puisse se rendrejus-
que la pompe, les différentes mailles des petits fonds
doivent communiquer entre elles à cet effet, les varan-
gues sont percées au collet de deux anguillers triangu-
laires plus grands que ceux des clefs. Pourprévenir l'en-
gorgement des anguillers des varangues, on en fait tra-
verser chaque rangée par une chaîne courant d'un bout à
l'autre du navire, et il est facile en hâlant alternativement
sur les extrémitésde ces chaînes de débarrasser les an-
guillers de tout corps s'opposant au passage de l'eau.
Cette disposition des anguillers, que l'on rencontre encore
fréquemment dans les constructions en bois du commerce,
présente de graves inconvénients au point de vue de la
solidité de la coque, car les varangues se trouvent notable-
ment affaiblies par les sections que l'on y pratique; dans
les navires de guerre, l'écoulement des eaux est mainte-
nant assuré par un autre procédé. Il consiste à remplir
chaque maille par un massifen bois jusqu'à la hauteur des
varangues et à calfater toutes les faces de jonction des
pièces entre elles, de sorte que le fond se trouve complète-
ment plein et étanche sans le secours du bordé. L'écoule-
ment des eaux se fait alors par des canaux nommés acco-
tars pratiqués dans le bordé intérieur ou vaigrage (V. ce
mot) (.fig, 2) et elles se rendent directement aux pompes

Fig. 2.

sans être arrêtées par les varangues. Mais pour qu'avecce
système le chargementsoit protégé du contact de l'eau, il
est nécessaired'établir dans les cales un plancher à quel-
que distance au-dessus des varangues. Dans les con-
structions en fer, l'écoulement de l'eau est assuré au
moyen d'anguillerspratiquésdans toute cloisonpouvanty
porter obstacle.

ANGUILLIDÉES.La famille de poissons dont l'Anguille
est le type est caractérisée par un corps allongé, nu oij



recouvertde petites écailles commenoyées dans la peau
l'anus est situé à une grande distancede la tête pas de
ventrales; bords de la mâchoire supérieure formés latéra-
lement par les maxillaires qui portent des dents, et, au
milieu, par l'intermaxillaireplus ou moins soudé avec le
vomer et l'ethmoide; arc huméralnon attaché au crâne;
pas d'appendices au pylore. Les Anguillidées habitent les
eaux douces et salées des régions tempérées et tropicales.
On en trouve plusieurs espèces fossiles dans les formations
de Monte-Bolca, d'Aix et d'QEningen; ces espèces appar-
tiennent aux genres vivants: Anguille, Sphagebranche,
Ophichthys. E. SAUVAGE.

Bibl. J. Mueler, Abliandl. Ah. Wiss. Berlin, 1846.–
Kaop, Catalogue of Apodal fishés in the collection of
British Museum, 1856. A. GUNTHER, Cat. fishes Bn-
tish Museum, t. VIII, 1870. A. GUNTHER, An intro-
duction to the study of fishes 1880.

ANGUILLULE, ANGUILLULIDES. Les Anguillulides
constituentune importantefamille de Nématodes.De taille
médiocre, ces Vers sont ordinairementlibres dans la terre
ou dans l'eau douce; quelques-uns vivent dans des ma-
tières en putréfaction ou en fermentation d'autres, en
plus petit nombre, sont parasites, soit des animaux,soit
des plantes. Le corps est toujours filiforme, aminci de part
et d'autre l'extrémité antérieure est percée d'une bouche
arrondie,qu'entourentparfois des lèvres l'extrémitépos-
térieure est ordinairement effilée ou en alêne, mais peut
présenter, chez le mâle de certaines espèces, des appen-
dices de forme variée. Le tégument est lisse. A la suitede
la bouche, dont la constitutionvariable sert à caractériser
les genres, vient un pharynxcylindrique, souvent soutenu
par deux ou trois baguettes chitineuses longitudinales il
se continue parun œsophage musculeux, renflé en unbulbe
cylindriqueou fusiforme, auquel fait suite fréquemment
un second renflement plus large, globuleux et dont la ca-
vité étroite et anguleuse est revêtue d'une sorte d'armure
dentaire.L'intestin reste simple et débouche au dehors, au
voisinagede l'extrémité caudale.Les mâles possèdent deux
spicules égaux, avec ou sans pièces accessoires; ils sont
toujours plus petits que les femelles. Celles-ci sont recon-
naissablesà leurqueue plus ou moins effilée, souvent pro-
longée en une pointe fine, et à leur vulve située dans la
moitié postérieure du corps l'ovaire est formé de deux
tubes dont la réunion constitue un vagin très court. Un
grandnombred'espècessontovovivipares.Quelquesautres,
pour lesquelles on a créé le genre Rhabdonema, présen-
tent de curieux phénomènesd'hétérogonie à une généra-
tion comprenant un nombre à peu près égal de mâles et
de femelles, succède une génération composée exclusive-
ment d'individusd'aspect femelle, qui sont de véritables
hermaphrodites leur tube génitalproduittout d'abord des
spermatozoïdes, puis donne des œufs d'où sortiront des
individusdu premier type.

Ce n'est pas là le seul fait remarquable que présente le
développement des Anguillulides les larves de plusieurs
espèces sont réviviscentes, c.-à-d. que, soumises à une
dessiccationprolongée, elles ne meurentpoint, mais tom-
bent simplement en vie latente et peuvent êtrerappeléesà
la vie active, si on leur rend une humidité suffisante. Ce
phénomène, qui n'est d'ailleurs point spécial aux Anguil-
lulides, est connu chez plusieurs de ces Nématodes, parti-
culièrement chez Tylenchus (Anguillultz) tritici ou An-
guillule du Blé niellé. Ce Ver se multiplie quelquefois en
quantitéprodigieuse dans les grains de blé encore verts,
déterminant ainsi là maladie connue sous le nom de
nielle. Les grains, au lieu de grossir, se racornissentet
prennent un aspect arrondi et noirâtre ils contiennent,
avec un reste de fécule altérée, une substance blanchâtre,
fibreuse. qui n'est autre chose qu'un amas de petits Vers
qui, en se desséchant, sont restés à l'état larvaire. Aussi-
tôt qu'ils tombent, les grains attaqués dela sorte se ramol-
lissent, si la terre est humide, et commencentà se putré-
fier en même temps, les larves reviennentà la vie et se
mettent à grimper le long de la tige de blé. Sont-elles

saisies en routepar la sécheresse, elles tombent denouveau
en- vie latente et demeurent en cet état, cachées dans la
gaine des feuilles, jusqu'à ce que la pluie vienne derechef
les faire ressusciter. Finalement, ces larves atteignent
l'épi, pénètrent dans son épaisseur et deviennent adultes
pendant qu'il fleurit et mûrit. Bientôt après, les Anguil-
-Iules s'accouplent, puis meurent après avoir pondu des
œufs. De ceux-cisortent des embryons qui parcourent à
leur tour le cycle que nous venons d'indiquer. Les larves
de rAnguilluledu blé niellé peuvent rester de longues an-
néesen vie latente Dujardin apu les ramenerà la vie au
bout de quatre à cinq ans et Baaker au bout de vingt-sept
ans. Elles résistent également bien à d'autres causes de
destruction Davaine a pu faire revivre, après un séjour
de trois heures dans l'eau tiède, des Anguillules sèches
depuis trois ans et soumises au vide absolu pendant cinq
jours.

L'histoire de l'Anguillule de la nielle du Blé nous amène
à citer encore quelques exemples de Nématodes du même
groupe pouvant vivre sur les végétaux. Sur les feuilles de
certaines Graminées(PhleumBœhmeri,Kœleria glauca,
Agrostis stolonifera var. diffusa, Festuca ovina, etc.),
on observe parfois des galles produites par des Anguillu-
les. Le même fait se voit aussi chez les Composées
Franz Lôw a vu des galles de cette nature sur les feuilles
VÂchillea millefolium et Trauenfeld sur celles de
Leontopodium alpinum. Les Anguillules peuvent déter-
miner encore des productions gallaires sur les racines et
même amener ainsi lamort du végétal.Greeffa étudiédes
galles produitespar Anguillula radicicola sur la racine
de Poa annua, de Triticum repens, de Dodartiaorien-
talis et d'un certain nombre de Sedum. Sur les racines
de la Joubarbe des toits et de quelques autres Crassula-
cées,Licopoli a vu des galles sphériques, mesurant de 3 à
10 mill. de diain. et présentant chacune une. cavité plus
ou moins spacieuse dans laquelle étaient renfermées de
nombreuses Anguillules. Sans nous attarder à rappor-
ter d'autres exemples, citons maintenantles Anguillulides
qui s'attaquent aux racines de la Betterave et de quelques
Rubiacées. Schacht signalait pour la première fois, en
1859, un Nématodelogé dans des kystes attachés aux radi-
celles de la Betterave et auquel Bastian donna par la
suite le nom de Heterodera Schachti. Ce parasite peut
causer des dégâts considérables c'est ainsi que, ',d'après
M. Aimé Girard, par le seul fait de son développement, le
rendementcultural de la Betterave à sucrea subi, en 1884,

un déficit évalué en moyenne à 20 p. du poids des ra-
cines. « A l'état d'Ânguillules agiles, mesurant environ
3/10 de millim. de longueur, dit M. A. Girard, les Néma-
todes attaquent les radicelles, se logent sous leur écorce, la
soulèvent, la font éclater,et, sur place, fixés par leur su-
çoir, vivant aux dépens de la sève dont l'afflux amène
une proliférationdes tissus, se transformentpeu à peu eu
sacs ayant l'apparence d'un citron, remplis d'œufs et
mesurant environ 1 mill. de diam. Accumulés sur les ra-
dicelles, ces petits sacs, d'un blanc laiteux, aisément visi-
bles à l'œil nu, y forment souvent de véritables chape-
lets. » La plante envahie par ces parasites ne tarde pas à
présenter des signes non équivoques d'affaiblissement les
feuilles sont jaunes, flétries, commemarquées de taches
de rouille; elles finissent par noircir et par s'affaisser. La
nutrition par les racines et par la fonction chlorophyl-
lienne se trouvant ainsi empêchée, la production du sucre
s'arrête elle-même. Une maladie non moins redoutable
pour l'industriea été étudiée au Brésil par le professeur CI.
Jobert. Cette maladie sévit sur les Caféiersplantés dans les
terrains humides; elle est encore causée par des Anguil-
Iules logées dans des kystes développés sur les radicelles.
« Chaquekyste, dit M. Jobert, contient de quarante à cin-
quante œufs, et, si l'on fait un calcul approximatif, on
arrive au chiffre trop faible certainement de trente millions
d'Anguillules par Caféier. Arrivées au terme de leur déve-
loppement intra-ovulaire,les jeunes Anguillules s'échap-



pent au dehors, laissant béante la cavité dans laquelle
elles se sont développées, et la radicelle ne tarde pas à
pourriret à être envahie par les Cryptogames. » Dans ces
conditions, la plante meurt d'inanition, à la suite d'une
agonie plus ou moins longue.

La famille des Anguillulides renferme un très grand
nombre d'espèces,réparties en des genres nombreux qui
viennent se grouper autour de trois types principaux 1°
Tylenchus Bastian. Cavité buccale petite, munie d'un
petit aiguillon dont l'extrémité postérieureprésente trois
nodosités. La vulve est rejetéeen arrière. Le dernier ren-
flement œsophagien est dépourvu d'armure dentaire. A ce
genre appartiennent T. tritici, dont il a été question plus
haut, ainsi qne T. dipsaci, parasite des capitules du
Chardon à foulon, T. Dauainei,qui vit sur les racines de
la mousse et du gazon, T. Askenasyi, qui se rencontre
sur les bourgeons terminaux des Mousses. Le genre Ikte-
rodera Schmidt, dont nous avons déjà parlé, est très
voisin.- 2° RhabditisDujardin.Ce genre a été divisé par
Schneider en deux genres nouveaux, Leptadera Duj. et
PeloderàSchn. (V. ces mots), dontnous donnons successi-
vement les caractères.- a. Leptodera Bouche entourée
de 2, 3 ou 6 lèvres oesophage présentant un ou deux
renflements, dont le postérieur est ordinairement muni
d'un appareil dentaire; queue de la femelle en alène, d'é-
paisseur inégale, asymétrique ou coutournée autour de
son axe queue du mâle parfoispourvue d'un pavillonqui
laisse toujourslibre l'extrémité de la queue; trois papilles
préanales vulve située vers la partie moyenne du corps.
C'est sans doute à ce genre qu'il convient de rapporter unNématode qui n'a encore été vu chez l'Homme qu'à l'état
larvaire, et qui cause le craw-craw, maladie cutanée spé-
ciale à la côte occidentaled'Afrique; nous lui avons donné
le nom de LeptoderaNiellyi, en l'honneur du professeur
Nielly, de l'école de médecine de Brest, auquel nous de-
vons la première observation de craw-crawchez un indi-
vidun'ayantjamais quitté l'Europe.–(3. Pelodera:Bouche
entourée de trois ou six lèvres; œsophage relié à la bou-
che par un vestibule portant trois petites dents seconde
dilatation œsophagienne pourvue d'un appareil dentaire
triangulaire queue de la femelle conique ou arrondie et
surmontée d'une pointe vulve en forme de fente trans-
versale occupant toute la largeur de la face ventrale
queue du mâle munie d'un pavillon qui laisse passer l'ex-
trémité de la queue; deux spicules séparés on soudés à la
pointe. Nématodes libres, habitant surtout les substances
enputréfaction.

C'est au groupe Rhabditis, et probablement au genrePelodera, qu'il convient de rattacher un Ver décrit parScheiber sous le nom de Rhabditisgenitalis et trouvé parlui dans l'urine d'une femme; ce parasite accidentel, qui
n'a encore été observé qu'une seule fois, avait été sansdoute amené par l'eau au niveau de la vulve trouvantlà
des conditions favorables à son développement, il s'y était
activement propagé. C'est encore à ce même groupe Rhab-
ditis que se rattachent les Nématodesque Leuckart a réu-
nis dans le genre Rhabdonema; nous avons dit déjà que
ces animaux avaient pour caractère essentiel de présenter
les phénomènes de l'hétérogonie. Les espèces de ce genre
ne sont encore qu'au nombre de deux Rhabdonema
nigravenosuna Lkt et Rh. intestinale R. Bl. La première
vit l'état libre sous forme de Rhabditisnigrouenosa et
à l'état parasitaire, dans le poumon de la Grenouille,sous
forme à' Ascaris nigrovenosa. La seconde vit à l'état
libre, dans l'eau, sous forme d'Anguillula (Leptodera)
stercoralis et à l'état parasitaire, dans l'intestin grêlede
l'Homme, sous forme d'A. (L.) intestinalis. Ce dernier
animala été découvert, en 1877, par le DrNormand, de la
marinefrançaise, dans les selles de maladesatteints de la
diarrhée de Cochinchine. On l'a longtemps considéré
comme étant la cause de cette affection, mais on sait à
l'heureactuelle qu'il ne s'y observe pas toujours et que,d'autre part, il se rencontre assez ordinairement dans

d'autres maladies c'est ainsi qu'il est habituel de le
trouver avec l'Ankylostome dans l'intestin grêle de
l'Homme, dans les cas d'anémie des mineurs, des brique-
tiers, des ouvriers des rizières, ainsi que dans les cas de
chlorose d'Egypte,d'anémieintertropicale,etc.- 3° Leder-
nier groupe d'Anguillulidesque nous ayons à mentionner
est constitué par le genre Anguillula Ehrenberg et par
quelques genres voisins. Le genre Anguillula renferme
un nombre considérable d'espèces la bouche est fort pe-tite, l'œsophage possède un bulbe postérieuret un appa-
reil chitineux. Une espèce des plus communes et des plus
faciles à observer est A. aceti: de fort petite taille, à
peine visible à l'œil nu, ce Ver se rencontre dans le vinai-
gre de vin acidifié spontanément et dans la colle de
farine aigre. D'autres espèces, en grand nombre, vivent
dans la terre humide, dans la mousse, dans le mycélium
des Champignons, etc. Quelques-unes enfin sont parasites
du tube digestifdes Arthropodes parmi les Insectes, on
observe A. socialis Leidy chez Acheta abbreviata, A.
calosomatis Diesing chez Calosoma sericeum,A. carabi
clathmti Dies. chez Carabus clathratus, A. monilis
Hammerschmidtchez Aphodius co?ispurcatus, A. ro-busta Leidy chez Ligyrus relictus, A. rigida Leidy chez.
Passaluscornutus, etc.; parmi les Myriopodes, A.agilis
Leidy et A. attenisata Leidy chez Julus marginatus,
A. labiata Leidychez Polydesmusvirginiensis. On a si-
gnalé encore A. litmbrici Gmelin comme habitant les
vésicules aériennes du Ver de terre.

Raphaël Blanchard.
ANGUINARIA..Genre de Bryozoaires marins créé pnr

Lamarck et formant la famille des Aeteidœ dans l'ordre
des Gymnoloemes cheilostomes:Les cystides sont calcaires
à l'exception d'une aire membraneuse qui occupe l'un de
leurs côtés ils sont tubuleux et érigés sur une fibre ra-
dicale plus ou moins rampante et adhérente, et munie
d'élargissements moniliformes. L'orifice du cystide est
terminal; il n'y a pas d'estomac et les tentacules sont peu
nombreux. Le polypide, rétracté dans sa loge, n'est pas
replié sur lui-même. Ce genre offre de nombreux points
de rapprochements entre les Cheilostomeset les Cténostc-
mes par l'existence de la tige radicale en forme de stolon,
par l'aire membraneuse non calcifiée et par la présence,
sur la gaine tentaculaire, d'une couronne de soies homo-
logue aux soies operculaires des Cténostomes. L. C.

ANGU1NÉE (Math.). Hyperbole anguinée ou serpen-
tine, nom que l'on donne aux courbes du 3e degré qui
serpentent autour de leurs asymptotes.

ANGUINELLA. Genre créé par Van Beneden pour quel-
ques bryozoaires rappelantles Anguinariaet se rapportant
à l'ordre des Cténostomes. Chaque colonie de ces animaux
consiste en une tige ramifiée dont les branches portent
des cystides cylindriques incrustés d'une substance terreuse
opaque. Le tube digestifmanque d'estomac distinctcomme
dans les Anguinaria L'A. palmata offre beaucoup de
ressemblance avec une 'petite algue et échappe facilement
à des recherchespeu attentives. L. C.

ANGUIS (V. ORVET).
ANGUISCIOLA,ANGUISSOLA ou ANGUSSOLA,noble

et importante famille de Crémone, qui a donné à l'art de
la peinture six artistes, les six filles d'Amilcare Anguis-
ciola et de BiancaPonzona. Lapluséminente d'entreelles
était l'aînée, Sofonisba, née vers 1S35, morte à Gênes
vers 1625. Elle étudia la peinture d'abord pendant trois
ans (1846-1549 ) dans l'atelier de Bernardino Campi, le
meilleur peintre crémonais d'alors, puis dans celui de Ber-
nardino Gatti. Déjà en 1SS4 ses travaux jouissaient d'un
grand succès à Rome. Son propre portrait, qu'elle peignit
à cette date, est au Belvédère de Vienne. De l'année sui-
vante est son principal tableau, représentant ses Trois
sœurs jouantaux échecs, et une servante; il avait ap-
partenu à Lucien Bonaparte, et figure actuellement dans
la galerie du comte Raczynski, à Berlin (gravé en contre-
partie par Denon). H en existe une réplique. Le poète An-



nibal Caro exalte, en 1558, la grande beauté et le talent
de l'artiste. Elle cultivait son art en grande dame et ne
consentaità travaillerque pour des personnages d'un rang
élevé. Sa spécialité était le portrait et elle se plut à faire
le sienbien des fois galerie des Offices, à Florence, à l'âge
de vingt ans (gravé six fois, pour des livres) chez lord
Spencer, à Àlthorp (gravé par Thompson en 1822) chez
M. Vernon Harcourt, à Nuneham Park dans la collection
W. Stirling, à Keir (gravé par Baillie); chez un particu-
lier à Bologne, avec la date de 1561, etc. Le Portrait de
religieuse, qui est chez lord Yarborough, à Londres, pa-
rait être celui de sa sœur Hélène. Le tableau (décrit par
Vasari) représentant son père, sa sœur Minerve et son
frire Asdrubal, semble avoir disparu depuis longtemps.
Parmi les portraits des particuliers,nous ne pouvons citer

que celui d'un ambassadeur vénitien, dans la galerieBro-
gnoli à Brescia, celui d'un homme, à Burleigh-House, à
Londres,et celui d'une grande dame, désignée à tort sous
le nom de Catherine Cornaro, reinede Chypre, dans la ga-
lerie Leuchtenberg, à Saint-Pétersbourg (gravé).On affirme
que le Portrait duTitienavecsafemme, de la galerie Doria,

à Rome, attribué au grand maître vénitien, est aussi de
la main de Sofonisba. En dehors des portraits, on n'a d'elle
qu'une Madone avec l'Enfant, datée de 1559 dans la
collection Bresciani, à Crémone (gravé pour l'ouvragede
Vidoni). Sa renommée grandit au point qu'elle fut ap-
pelée à la cour du roi Philippe II, sur la recommandation
du duc d'Albe (1561). Elle y trouva un accueil enthou-
siaste, fut comblée de bienfaits et nommée dame d'hon-
neur de l'infante Claire-Eugénie.De ses nombreux portraits
du roi, de la reine et de leur famille, aucun ne parait
s'être conservé, et il en est de même des tableauxqu'elle
exécuta pour les différentes villes d'Espagne. C'est aussi à
la cour de Madrid qu'elle fit la connaissance d'un riche
gentilhomme sicilien, Don Fabricio di Moncada, qui obtint
sa main et l'emmena à Palerme. Leur union ne dura que
quelques années. La cour de Madrid la sollicita alors d'y
retourner, mais elle ne voulut plus quitter sa patrie. Elle
épousa bientôt un gentilhomme génois. Orazio Lomellini,
et se fixa à Gênes. Dès lors, elle délaissa les pinceaux,
mais sa demeure devint le centre de réunionde l'aristocra-
tie de l'intelligence et du talent c'est que la maîtresse du
logis était une créature d'élite par son esprit et par son
instructionaussi solide que variée. EUe y puisa la consola
tion pour sa vieillesse, étant devenue aveugle vers l'âge de
soixante ans. Suivant Lanzi, ses entretiens sur la théorie
de l'art contribuèrentà régénérerla peinture génoise, et
l'on raconte que Van Dyck, qui était son hôte assidu pen-
dant son séjour à Gênes (1621 ou 1622), affirmait qu'ilil
avait plus appris de cette vieille femme aveugle que des
plus éminents peintres doués d'unevue parfaite. Elle mou-
rut nonagénaire.Comme portraitiste, elle occupel'une des
premières places dans l'art italien, pour la perfection du
modelé, la fidélité du rendu, la fraîcheur et la délicatesse
du coloris. Sa peintureest plus ferme et plus expressive que
celle des Vénitiens, et elle jette un grand lustre sur l'école
de Crémone. • •

Sa seconde sœur, Elena, étudia avec elle la peinture
dans les ateliers de Campi et de Gatti, mais bientôt elle
renonça à l'art et entra au couvent des Filles de Saint-
Vincent, àMantoue, où elle vivait encore en 1584. La
troisième sœur, Lucia, morte jeune, en 1565, égalaitpres-
que Sofonisba dansle portrait, comme le témoignent la char-
mante tête de jeune fille, celle de sa sœur Europa, dans la
galerie de Brescia, et le portrait du médecin Pietro Maria
de Crémoneau muséede Madrid. La quatrième, Minerva,
s'occupait plus de l'étude des humanités que de la peinture,
et mourutjeune.- La cinquième, Europa,épousa unnoble
crémonais, Carlo Schinchinelli, et mourut jeune aussi. Elle
se voua à la peinture religieuse et on connaît de son pin-
ceau deux tableaux un Saint André, chez le comte
Schinchinelli, à Crémone,et un SaintFrançoisaux stig-
qiates, dans l'églisede Casalbuttano. La sixième, Anna

Maria, se livrait aussi à la peinture religieuse. A l'âge de
quinze ans, elle fit une charmantecopielibre de la Dlado-
na della Scala du Corrège, qui est aujourd'hui chez un
particulierà Crémone. Dans la même ville, chez un ama-
teur, se trouve d'elle une petite Madone avec l'Entant et
saint François. Elle épousa Giacopode' Sommi.

G. PAWLOWSKI.
Bibl.: Vasari,édit. Milanesi, t. V, p. SI; t. VI, p. 408 et

suiv., t. VII, p. 133. Caeduoho,Dialogos de la piniura;
Madrid, 1633. Sopkani, Vite de' fAttori.Genovesi;
Rênes, 1768-69, in-4. B. Vidoni, Pittul'a Cremonese;
Milan, 1824, pet. in-fol., fig. Burckharut,De>' Cicérone,
5« édit., 1884, pp. 76i et 781..

ANGUITIA. Divinité desMarses, désignée aussi sous le
nom i'Angîtia ou d'Ancitia; la tradition en faisait une
sœur de Médée et de Circé, une sorte d'enchanteressequi
avait appris aux Marses la connaissance des simples et
l'art de guérir la morsure des serpents. Elle était adorée
dans un bois sacré sur les bords du lac Fucin (aujourd'hui
Célano). Virgile nomme ce bois, Enéide 7, 759

TenemusAngitiœ vitrea te Fucinusunda.

On a retrouvéau village moderne deLuco une des plus an-
ciennes inscriptions italiques connues, des restes de con-
struction et de nombreux ex-votoparmilesquels une femme,
probablement Angitia, qui étreint deux serpents.

Z) E. Febniquë.
ANGULAIRE. Coefficient angulaire. Le coefficient an-

gulaire d'une droite est le rapport constantqui existe entre
l'ordonnée et l'abscisse d'une parallèle à cette droite
menée par l'origine des coordonnées.Si l'équation de la
droite a été mise sous la forme y = ax + b, a est son
coefficient angulaire.

Angulaires (Sections). Terme inventé par Viète pour
désigner les arcs sous-multiples dé la circonférenceou les
angles sous-multiplesde quatre droites; la théorie des sec-
tions augulaires fait partie de la trigonométrie et de l'al-
gèbre supérieure (V. EQUATIONbinôme).

ANGULINERVE (Bot). De Candolle appelait ainsi la
feuille dont les nervures se ramifient à angle plus ou
moins aigu. Ce mode de ramification s'observe dans la
plupart des Dicotylédoneset se rencontreaussi, mais bien
plus rarement, chez les Monocotylédones, par exemple
chez les Aroïdées. R. Bl.

ANGULOA.Ruizet Pavon (Prodr., 118, p. 26) ont
établi, sous ce nom, un genre de plantes de la famille des
Orchidacées, tribu des Vandées, dont on connaîtseulement
quatreou cinq espèces originairesdes régions tropicales de
l'Amérique.L'uned'elles, A. CloivesuLinàl.,est une espèce
mexicaine, à fleurs jaunes, très grandes, que l'on cultive
quelquefois en Europe dans les serres tempérées.

Ed. LEF.
ANGURIE {Anguria flum.). Genre de plantes de la fa-

mille des Cucurbitacéeset du groupe des Telfairiécs.Ce

sont des plantes herbacées ou frutescentes, dont les tiges
sarmenteuses portent des feuilles entières ou lobées, ac-
compagnées de cirrhes simples. Leurs espèces, au nombre
d'une cinquantaine, habitent les régions tropicales de
l'Amérique. Les fruits de plusieurs d'entre elles, notam-
ment des A. trilobata L. et A. pedata L., se mangent,
quand ils sont verts, confits au vinaigre à la manière des
cornichons. Lorsqu'ils sont mûrs, on emploiela pulpe pour
préparer des cataplasmesémollients leurs graines servent
à faire des émulsions.-Le mot Anguriaest encore le nom
spécifique d'un Cucumis qu'on appelle vulgairement
Angourie (V. ce mot). Ed. LEF.

AN GU RI ER.Nomvulgaire de la Pastèque en Danemark.
La même plante est appelée Angurye en Bohême (V.
PASTÈQUE).

ANGUS (William), graveur anglais, né en 1786, mort
à Londres le 12 oct. 1821, fut élève de William Walker
et excella dans le paysage. Son œuvre capitale est un
recueil de Vues des résidencesde la grandeet de la petite
noblesse(1787-1815).II grava aussi divers sujets d'après



Sandby, Dayes, Stothard, et plusieurs portraits pour
YEuropean Magazine. G. P-i.

BIBL. Redgkave,Dictionary of artists of the Engtisit
School, 1874.

ANGUS (V. Bœuf).
ANGUSTICLAVE (Tunique). Vêtement en usage chez les

anciens Romains dont le nom signifie proprement « aux
bandes étroites (de pourpre) »; il s'appelait ainsi par
oppositionà la tunique laticlave (V. ce mot), ou « aux
bandes larges ». Ces bandes étaient tissées verticalement
dans l'étoffe de la tunique, et sur le bord de l'étoffe, de
manière à encadrer en quelquesorte le corps à droite et à
gauche, de haut en bas, aussi bien par derrière que par
devant. Les deux tuniques ne différaient l'une de l'autre
que par la largeur de la bande cela même explique que
dans une société où les distinctionsde classes étaient ri-
goureusement observées comme dans la société romaine,
ï'angustielave ait été le vêtement des personnes sociale-
ment inférieures à celles qui portaient le laticlave. Ainsi
l'angusticlave était la tunique officielle des chevaliers
Mécène,l'amiet le confident d'Auguste, qui était chevalier
et qui ne voulut jamais quitter cette condition, porta toute
sa vie la tunique « àbandes étroites ». Cependant cette dis-
tinction d'uniforme n'était pas aussi caractéristiquepour
les chevaliers que le laticlave pour les sénateurs, auxquels
il appartenait exclusivement l'angusticlavefut porté en
effet par des personnes de condition inférieureà la condi-
tion équestre. Dans ce cas, c'était une sorte de costume
de fête que l'on prenait dans des circonstances solennelles

on le voit porté par exemple par des ministresdu culte de
rang inférieur, ou par certains officiers publics, également
de condition subalterne, dans l'exercice de leurs fonc-
tions. G. L.-G.

Bibl. Ferearids, De re vesliaria., dans le 6° volume du
Thésaurusanliquilalumde Gronovius. HEUZEY, Dic-
tionn.des antiquitésgrecqueset romaines de Dakembehg
et Saglio au mot Clavus.

ANGUSTfNE. Nom donné à Cette à la Raie batis
(V. RAIE).

ANGUSTURE. I. Botanique. L'écorce d'Angusture
est fournie par le Galipea febrifuga H. et B., arbre de la
famille des Rutacées,tribu des Cuspariées, qui croit dans

Galipea febrifuga H. et B.

les forêtsdes bordsde l'Orénoque. C'est le Cuspariafebri-
fuga H. et B., le Bonplandia trifoliataWilld., le Galipea
cusparia A. S. H. et l'Angosturacuspare Rœm. et Sch.;
le Galipea officinalis Hancock n'en est probablement
qu'une forme ou une variété. Cette écorce est ncore ap-

pelée Cusparée et Angusture vraie (Angustitra vera
Off.). L'écorce de fausse Angusture, fournie par le
Strychnosnux vomica L., de la famille des Loganiacées,
sera décrite au mot VOMIQUIER. L'écorce d'Angusture
du Brésil provient de YEsenbeckiafebri fuga Mart., de la
famille des Rutacées, tribu des Zanthoxylées (V. ESEN-
eeckia). Ed. LEF.

IL ACTION PHYSIOLOGIQUEET thérapeutique. C'CSt
en 1788 que, d'après Fonssagrives,Yangitsture vraie fit
sa première apparition dans la thérapeutique une cer-
taine quantité en fut envoyée de la Trinité par un médecin
du pays, le Dr Evers. En même temps, Williaml'étudiait
à la Trinité même. Brandes fit paraitre, en 1790, le ré-
sultat de ses recherches qui furent suivies de celles de
Heyme, Mayer, Valentin, etc. Après avoir joui d'une vogue
considérable, l'angusture vraie est abandonnée, compro-
mise qu'elle est par la similitude de noms, qui la rap-
proche d'un produit très toxique et malfaisant. Aujour-
d'hui, à la vérité, elle ne sert plus guère qu'à la confection
du vin de Séguin. où elle est associée au quinquina, au
quassia amara, etc. Elle renferme un alcaloïde, l'angus-
turine, découvert par Saladin. La saveur de l'angusture
est âpre, amère, laissant une impression de chaleur et
de picotement. En infusion, elle agit, d'après Habuteau,
comme les autres amers, en augmentant l'appétit, et sans
doute aussi la productiondu suc gastrique, car la digestion
est abrégée. Rabuteau a constaté, sur lui-même, que
l'angusture ne provoque pas la diurèse dans ses expé-
riences,il trouva les urines- moins abondantes(de 8 en-
viron), l'urée faiblement diminuée, en même temps que
le pouls s'est légèrement ralenti. Cette action est tout à
fait pareille à celle des autres amers l'angusture n'active
pas les combustions, elle modère légrementla nutrition.
Les usages thérapeutiques de l'angusture sont, ou plutôt
ont été, assez nombreux. Les indigènes de l'Amérique,du
Sud la préfèrent au quinquina comme fébrifuge. Reydelet,
de Marseille, a guéri des fièvresintermittentes (S cas), au
moyen de poudre d'angusture (5-8 gr. par jour). Fodéré
a eu moins de succès 3 guérisons seulement sur 8 cas
les S autres exigèrent le quinquina. Niel n'a obtenu aucun
succès avec l'angusturedans 9 cas de fièvre intermittente.
Il en a été de même pour Bretonneau. Il ne semble pas
que l'action fébrifuge soit bien nette, ni surtout bien
constante. Brandes et Pérolle ont utilisé ce médicament
contre des diarrhées anciennes Pérolle s'en est encore
servi contre la dyspepsie flatulente, et il prétend avoir
obtenu 60 guérisons sur 60 cas de dysenterie.Mais l'an-
gusture y était employée en même temps que l'ipéca, les
purgatifs et parfois le diascordium. En somme, ces résul-
tats manquent de précision, et la question demande une
nouvelle étude. Dr H. de VARIGNY.

Bibl. Article Angusture dans le Dict. encycl. des se.méd.-RABUTEAU,Traité élément, de thérapeutique, 1884,
4° èd. p. 494.

ANGY. Corn. du dép. de l'Oise, arr. de Clermont, cant.
de Mouy, sur le Thérain 8SS hab. Cette localité, impor-
tante à la fin du xue siècle, reçut, en 1186, du roi Philippe-
Auguste des privilèges qui furent confirmés par les rois de
France ses successeurs. Ils sontpubliés dans le Recueildes
Ordonnances (t. IV, p. 129). Eglise intéressante (mon.
hist.), mais qui ne remonte pas au-delà du xn° et du
xme siècle, bien que la tradition la fasse construirepar
la femme de Hugues Capet. Elle contient un curieux béni-
tier roman. -Fabriquesd'étoffes et de brosses à dents et
à ongles.

Bibl. DeLuçAY,Notice sur Angy, dans Comptes ren-
dus et Mémoires du Comité archéoloqiquede Sentis, 2° sé-
rie, 1. 1, 1875.

ANHALT. I. Géographie. Duché allemand souve-
rain de l'Allemagne centrale, enclavé dans la.province
prussienne de Saxe, qu'il coupe presque en deux parties;.
auN.-E.il il touche à la province de Brandebourg, au
S.-O. au duché de Brunswick. Le duché d'Anhalt se com-
pose de deux parties d'étendue inégale, et de cinq par-



celles enclavéesen territoireprussien; d'autrepart, quelques
villages prussiens sont enclavés dans le duché d'Anhalt.Le
duché a 2,347kil. q.et 232,392 hab. (au 1er déc. 1880).

1° Géographiepeysque. La partie occidentaledu du-
ché comprend l'E. du Hartz. (le plus haut sommeta S3Tm.
d'alt.);elle est trèspittoresque. Le reste appartientalagrande
plaine de l'Allemagne du Nord. Le duché d'Anhalt tout
entier est situé dans le bassin de l'Elbe; l'Elbe et la
Saale traversent le fragment oriental, le plus étendu de
beaucoup le fragment occidental se composeessentielle-
ment de la vallée de la Selke, amuentde la Bode (V. AL-

lemagne,BODE, HARZ. etc.).
2° Géographie politique. La forme politique actuelle

du duché d'Anhalt remonte à 1863, date de la réunion
des duchésd'Anhalt-Dessau-Kœthenet d'Anhalt-Bernburg.
Le régime est la monarchie constitutionnelle la diète
comprend 40 membres nommés par le duc et par divers
collèges (propriétairesfonciers, villes, négociants, paysans).
Le duché est divisé en cinq cercles qui jouissent d'une
certaine autonomie depuis 1870 Dessau, Kœthen, Zerbst
etBernburg (qui forment la partie orientale) et Ballenstedt
(partie occidentale) où se trouve le château d'Anhalt. Le
budget est de 16,655,200 marcs (exercice 188S-86) la
dette publiquede 4,458,316 marcs. Le duché fournit à
l'empireun régimentd'infanterie (le 93e). Il envoie deux
députés au Reichstaget dispose d'une voix au Conseil fé-
déral. La religion évangélique est la religion d'Etat,
comme en Prusse.

30 GéographieÉCONOMIQUE. La partie orientale à
l'E. de l'Elbe, qui touche au Brandebourg, est sablon-
neuse à l'O. de l'Elbe elle est très fertile; la partie occi-
dentale l'est également. Ses terres labourées représentent
54 de l'étendue totale, les bois 20 °/0 et les prairies
8 Les eaux minérales d'Alexisbad, les mines de sel de
Leopoldshall (produit, près de 3 millions de marcs) sont
renommées. On exploite aussi des mines de plomb, d'ar-
gentet de fer dans le cercle de Ballenstedt. L'industrie
principale est l'industrie sucrière; les brasseries, les dis-
tilleries et les manufactures de tabac sont relativement
nombreuses. La seule ville importanteest Dessau (23,266
hab.) où se trouve une banque. D'importantes lignes de
chemins de fer (178 kil. sur le territoire d'Anhàt)tra-
versentle duché et se croisent à Dessau et Kœthen.

II. Histoire. Le duché d'Anhalt remonte au
xme siècle jusqu'alorsson histoire se confondavec celle
de la région et de la maison aseanienne (V. Ascaniens)
dont le berceau se trouve précisément entre l'Elbe et la
Saale. A la mort d'Albert l'Ours (1110) ses territoires
furent partagés entre ses quatre fils; Otton, l'ainé, eut le
Brandebourget fut le chef de la maison ascanienne de
Brandebourg; Bernard, qui hérita bientôt des autres
frères, avait les pays de l'Elbe moyen il s'agrandit aux
dépens d'Henri le Lion. A lamortde Bernard(1170-1202)
son fils aîné, Henri, reçut les possessions qui formèrent le
duché d'Anhalt;le second, Albert, la Saxeet IeLuxembourg.
Henri, qui prit le titre de due d'Anhalt et d'Ascanie, est
la souche de la maison d'Anhalt. Il possédaità peu près le
duché actuel, Ballenstedt, Dessau, Kœthen, Bernburg,
Aschersleben (auj. en Prusse), etc. A sa mort (1251), son
héritage fut morcelé entre ses cinq fils Henri II eut
Aschersleben et le pays du Harz et fonda la branche
d'Aschersleben (éteinte en 1315). Des autres descendirent
la première branche de Bernburg (éteinte en 1468); la
branche de Dessau, qui annexa Zerbst en 1307, puis se
subdivisaen branche de Zerbst (éteinte en 1526) et
branche de Dessau. En 1570, Joachim-Ernest d'Anhalt-
Zerbst-Dessau réunit toutes les terres de la maison
d'Anhalt. Mais ses fils procédèrent, dès 1603, à un nou-
veau partage. Un des cinq fils avait renoncé à sa part,
stipulant que, si l'une des quatre autres ligness'éteignait,
lui ou ses descendants en hériteraient, ce qui arriva dès
1665 pour la part d'Anhalt-Kœthen. Le partage de 1603
donna donc naissanceà quatre branchesdont nous expo-

serons sommairement l'histoire particulière Anlialt-
Dessau, Anhalt-Bernburg, Anhalt-Kœthenet Anhalt-Zerbst.

1° ÀnluiH-Dessau. Les deux premiers princes sont in-
signifiants le troisième, Jean-Georges (1660-1693)con-
struisitle châteaud'Oranienboum; le quatrième, Léopold,né
le 8 juil. 1676, prince en 1699, mort le 9 avr. 1747, est
très connu comme général prussien.Ayant choisi la car-
rière militaire en dépit de ses parents, Léopold obtint, à
Tâge de douzeans, un régiment de l'empereurLéopold 1er,
puis à seize ans celui de son père, alors feld-maréchal et
gouverneur de Berlin. Après deux ans de voyages, il fit, en
1699, sa première campagne sur le Rhin.Nommé général,
il se signala par sa prudence autant que par sa bravoure,
et prit une part très active à la victoire de Hochstsedt.
L'année suivante, il commanda les troupes prussiennes
en Italie, puis plus tard ces mêmes troupes dans les Pays-
Bas, et, en 1712, le roi de Prusse le nomma feld-maré-
chal et conseiller privé militaire. Les soldats l'appelaient
alors der Alte Dessauer (le vieuxDessau). Lorsque Frédéric
Guillaume Ier se décida à marcher lui-même contre les
Suédois, Léopold raccompagna et commanda sous ses
ordres. Frédéric II, avant de partir pour son expédition
de Silésie, lui confia. la défense du Brandebourg que mena-
çaient les Hanovriens, et, en 1742,il remplaçale roi à la
tête des troupes de Silésie, qu'il commanda lors de
l'envahissementde la Bohême par les Prussiens (1744) on
l'absence de Frédéric. L'année suivante, il força les Au-
trichiensà une prompte retraite et se porta de Magdebourg
sur Dresde en passant par Leipzig. Le 15 déc, il
tombait sur les Saxons près de Kesselsdorf, les battait et
s'emparait de leur capitale. A partir de ce moment la for-
tune de cette famille est liée à celle des Hohenzollern. Les
quatre fils de LéopoldIer servirentdans l'arméeprussienne
et s'y distinguèrent, surtout Léopold-Maximilien, prince
d'Anhalt (1747-1751). Son successeur, Léopold-Frédéric-
François,né à Dessau, le 10 août 1740, prince d'Anhalt,
mort le 9 août 1817. En 1751, fit ses premières armes
sous Frédéric H, pendant la guerre de Sept ans, assista
au siège de Prague, à la bataille de Kollin et succéda à
son père en [1758. De 1763 à 1769, il visita l'Angle-
terre, la France et l'Italie, et étudia, en compagnie du
célèbre Winckelmann, les monuments d'architecture ro-
mane. De retour à Dessau, il créa un grand nombre
d'établissementsd'utilité publique, perfectionna l'agricul-
ture, l'enseignement et réformala procédure civile et cri-
minelle.Ayant, pendantles guerres de 1806 et1807,gagné
l'estime de Napoléon, sa principauté fut exempte de toute
contribution.militaireL'histoire delaprincipautéd'Anhalt-
Dessau et de ses princes n'offre rien de particulier depuis
lors; commele restede l'Allemagne, elle adhéraà laconfédé-
ration du Rhin (1807), à la confédération germanique
(1814), au Zollverein (1828), subit le contre-coup des
événements de 1848. Constants dans leur fidélité à la
Prusse, ses souverains ontrecueilli paisiblement l'héritageo
des trois autres brancheset pris, en 1863, le titre ducal.

2° Anhalt-Bernburg.Le premier prince de cette ligne,
Christian, né le 9 mai 1568, prince en 1603, mort le
20 avr. 1630, est le seul qui ait acquis quelque noto-
riété. Après avoir passé une bonne partie de sa vie à
voyager et à faire la guerre, ChristianIer fut chargé par
l'électeur de Saxe et d'autres princes allemands de con-
duire en France l'armée qu'ils avaient promise à Henri IV,
alors en guerre avec les Espagnols et les ligueurs. Mais
arrivé en France, il céda le commandementde ces troupes
au vicomte de Turenneet se mit à la tête de celles que
Strasbourg avait fournies. Le 8 sept. et le lor nov. 1592,
il remporta deux avantages sur les Lorrains. En 1609,
les villes confédéréesd'Allemagne le députèrentvers l'em-
pereur Rodolphe II pour lui exposer leurs griefs.En 1619,
il aida le prince Maurice d'Orangeà s'emparer de Juliers,
et, commegénéral de l'électeurpalatinFrécléricV,qui venait
d'être élu roi de Bohême,battit les comtes de Dampierre et
de Bucquoi. Mais il paya cher ces deux succès l'année



suivante il fut défait à la bataille de Prague (8 nov.),
obligé de s'enfuir et mis au ban de l'empire en 1621, par
Ferdinand II avec lequel il ne tarda pas à se réconcilier.
Il y a peu de chose à dire de ses successeurs les voyages
de Christian II (1630-1656), la fondation etl'extinctionde
la branche cadette d'Harzgerode (1635-1709), l'érection
de la principautéen duché en 1806, la faiblesse d'esprit
du duc Alexandre-Charles (1834-1863) et une vive agi-
tationen 1848, sont les seuls faits à noter. Cette branche
s'éteignit en 1863.

3° Anhalt-Kœthen, Le plus intéressant des princes de
cette ligne est le premier, Louis, né à Dessau le 17 juin
1S79, prince d'Anhalt-Kœthen,en 1603, mort le 7 janv.
1650. 11 servit le parti des protestantspendantla guerre de
Trente ans, et fut nommé, par Gustave-Adolphe,gouverneur
des pays deMagdebourg et d'Halberstadt(1631). Ce prince
fut un des plus zélésprotecteursdes sciences et des lettres.
Ilétaitprésident d'unesorted'académienomméeFracftiZ'n're-
gende Gesellschaft (Société des Fructifiants), qu'il avait
fondée à Weimaren 1627 pour l'encouragementde la lit-
térature nationale,et dontchaquemembrese donnaitun nom
allemand significatif tiré des propriétés des plantes. Le
prince Louis avait beaucoup voyagé, surtout en France et
en Italie, et était très versé dans les langues anciennes et
modernes. On a de lui, entre autres ouvrages, une traduc-
tion du Livre de Job, en vers allemands, les Triomphes
de Pétrarque, une Vie de Tamerlan et le Couronne-
ment de David. Au xvne siècle, Charles-Georges-
Leberecht (1755-1789), combattit au service de l'Au-
triche, devintfeld-maréchal et péritdevant Semlim (1789).
Son frère avait acquis en Silésie la principautéde Pless et
fondé une branche cadette (Anhalt-Kœthen-Pless). Le fils
de Charles-Georges, qui était également au service de l'em-
pereur reçut le titre ducal en 1807 comme il était mort
sans laisser d'héritier direct (1812), son neveu réunit les
Liensdes deux branches d'Anhalt-Kœthen. Il étaitné à Pies
le 26 juin 1769, devenu due d'Anhalt-Kœthen-Plessen1796, mort le 2 août 1830. Il étaitentré en 1786 au ser-
vice de la Prusse, avait fait les campagnes de 1793 et
1794. Il combattità Iéna et réussit à ramener à Stettin
les débris de son régiment. En 1824, il se convertit aucatholicisme. Son frère, Henri, lui succéda (1830-1847).
Le duché avait été si mal administrépar ce prince et ses
deux prédécesseurs, qu'il failut charger un fonctionnaire
prussien de mettre un peu d'ordre dans les affaires. La
branche d'Anhalt-Kœthen s'éteignit avec Henri (1847) et
ses possessions furent réunies à celles du princed'Anhalt-
Dessau (1853).

4° Anhalt-Zerbst. Cette branche s'éteignit en 1793 et
ses possessionsfurent partagées entre les trois autres.

A. L. et A.-M. B.
BrBL. Himly, la Formation territoriale des Etats del'Europe cenlrale;Pa.ris, 1879, 2 vol. ïn-S. SIEBIGK, Das

HeTzorithumAnha.lthïsiorich, geographisch und statis-lisch dargestellt Dessau, 1867. Bertram, Gesahichle
desHausesundFûrstentumAnhalt (continué parKe ause)Halte, 1879-1882,2 vol. Krause, Urkunden, Alttenstüche
undBriefezurGesch. der Anhaltischen Landeund ihrerFûrsten,unter dem Druche des DreissigjœlmgenKrieqs;
Leipzig, 1832-1866, 5 vol, Crousatz, Militssrische
Denkwûrdigheilen der Fursten Leopold von Anhalt-
Dessau; Berlin, 1875. Siebigk, SelbstbiographiedesFûrsten Leopold;Dessau, 1876.

ANHALTIA. Genre d'Algues Cyanophycées, du groupe
des Rivulariées, caractérisépar des filaments moniliformes,
dichotomes, atténués au sommet et plongés dans une sub-
stance gélatineuse. Ce genre a été créé par Sehwabepour
une espèce qui habite la terre humide.

ANHANDUHI.Ce nom est donné à deux rivières de la
province de Matto Grosso (Brésil), toutes deux amuentsde
droite du rio Pardo. La moins importante, le rio An-
handuhi-Mirim,se jette en amont, l'autre, l'Anhanduhi-
Assù, en aval, non loin du confluent du Pardo avec le
Marana. L'Anhanduhi-Assûnait près des sources du rio
Pondego, longe sur sa rive droite la serra de Santa-
Barbara, et-traverse pendantplus de 300 kil. des forêts

vierges d'où l'on pourra tirer en abondance les baumes,
les résines, le caoutchouc, le quinquina, etc. Il arrose
dans son cours supérieurPorto d'Anhanduhi.

G. CARDON.
ANHARMONIQUE (Rapport). Considéronsquatre points

en ligne droite a2, a3, a4 (flg. 1) quel que soit l'ordre

Quatre droites oa±, oa2, oa3, oa4 forment un faisceau
(fig. 2), dont le rapport enharmonique est l'expression

sin a2pa1 sin a4oai
sin a.zoa3 sin a4oa$

laquelle est comme le rapport anharmonique de quatre
points susceptiblesd'un signe. Lorsque le rapport anhar-
monique de quatre droites est égal à 1, les droites enquestion forment ce que l'on appelle un faisceau harmo-
nique. Le rapport anharmoniquede quatreplans passant
par une même droite est le rapport anharmonique du
faisceau de droites obtenuesen coupant ces plans par un
plan normalà la droite suivant laquelle ils concourent.

Le rapport anharmonique de quatre droites con-
courantes est égal au rapport anharmonique des
quatre points où ces droites sont coupées par une sé-
cante quelconque, et par suite les rapports ariliarmo-
niques des faisceauxqui passentar les mêmes quatreepoints situés en ligne droite

sont égaux.

Si l'on coupe un système de quatre plans concou-rants par un plan qui ne passe pas par leur intersec-
tion commune,on obtient un faisceau dont le rapport
anharmonique est constant et égal à celui des quatre
plans ou à celui dans lequel une sécante quelconque
est diviséepar les quatre plans.

La considération du rapport anharmonique sert de base
à la géométrie moderne; son utilité a été mise en évi-
dence par Chasles et par Poncelet elle tient surtout à ce
que ce rapport est le même dans une figure et sa trans-
formée homographique c'est surtout dans la géométrie
supérieurede Chasles qu'il convient d'étudier les propriétés

dans lequel sont placés ces points, leur rapport anhar-
monique est l'expression

a2ai a4ai
a.2a3 a4a3

laquelle a un signe qui dépend de ceux des segments
a8ttj, a.2a3, a4av a4a3, au sujet -desquels on fait la con-
vention fl* «g = aqap. Ces quatrepoints ai, a.2, a3, a4
donnent Heu à autant de rapport anharmoniques que l'on
peut formerde permutationsavec les lettres a±, a.2, a a4
mais tous les rapports anharmoniques que l'on obtient
ainsi sont des fonctions très simples de l'un quelconque
d'entre eux, ce que le lecteurvérifierasans peine. Lorsque
le rapport anharmoniquede quatre pointsest égal à 1,
on dit que les points forment une division harmonique.



(lu rapport anharmonique (V. HOMOGRAPHIE, Homologie,
IsvoMTioNjHarmonique). Dans la théoriedesEquipoUences,

on considère le rapport anharmonique de quatre points,
exprimé identiquement commeci-dessus.Mais c'est alors un
rapport géométrique, ayant non seulement une grandeur
et un signe, mais en outre une direction.

ANHARMONIQUE (Fonction). La fonction anharmo-
nique de quatre droites ou de quatre plans est le rapport
anharmonique d'un faisceau de droites ou de plans paral-
lèles aux droites ou aux plans donnés.

ANHAUX. Com. du dép. des Basses-Pyrénées, arr. de
Mauléon, cant. de Saint-Etienne-de-Baigorry; 518 hab.

ANHELAR(Astr.).Nomderétoile«iGémeaux(V.ANELA.it).
ANHÉLATION. L'anhélation est caractérisée par une

respiration courte et précipitée, telle que celle qu'on ob-

serve par une marche rapide ou ascendante. Elle se pré-
sente dans un assez grand nombre de maladies qui ont
pour effet une gène de l'hématose, c.-à-d. qui mettent
obstacle à la transformation du sang noir, chargé de
déchets, en sang artériel, oxygéné. Cet effet se produit de
deux manières,soit par obstacle au cours du sang dans le

poumon,d'oùrésulteun renouvellementinsuffisant de l'oxy-
gène, soit par suite d'une maladie du parenchyme pulmo-
naire, phtisie, compression du poumon par une tumeurou
un épanchement,etc., qui a pour résultat de soustraire à
l'action de l'oxygèneune partie de la surface respiratoire.

ANHIERS. Com. du dép. du Nord, arr. et cant. de
Douai;421 hab.

ANHINGA (Ornith.). Les oiseaux du genre Anhinga
(Plolus L.) appartiennentà la subdivision des Palmipèdes
totipalmes (V. Palmipèdes) et se rapprochentdes Fous et
des Cormorans (V. ces mots),non seulementpar leur sque-
lette, mais par la conformation de leurspattes pourvues d;
larges membranes natatoires qui s'étendent entre tous les
doigts, y compris le pouce ou doigtpostérieur. Leur queue

est aussi formée, comme celle des Cormorans, de pennes
rigides sur l'extrémité desquelles l'oiseau prend un point
d'appuiquand,étant sur le sol, il se renverse fortementen
arrière mais leur bec est beaucoup plus grêle que celui
des Cormorans et se termine par une pointe aiguë, précé-
dée de quelques fines dentelures leur cou est relative-
ment très allongé et peut, grâce au développementdes
muscles cervicaux, se replier en S, rentrer dans les épaules

ou être dardé brusquement à la manière d'un harpon
enfin, leur plumage offre,au moins chezl'adulte,un aspect
tout particulier. Chez les Anhingas en livrée de noces les
plumes de la tête sont, en effet, courtes et duveteuses, les
plumes de la région dorsale et les couvertures des ailes
s'effilent comme des feuilles de graminées et présentent la
long de leur tige une ligne d'un blanc argenté, et les
pennes caudales ainsi que les grandes pennes secondaires
paraissentrégulièrement gaufrées sur leursbarbesinternes.
Les dimensionsvarientpeu d'une espèce à l'autre et, sous

le rapport de la grossir, le corps seul de l'Anhingapeut
être comparé à celui d'un Canard les couleurs restent
aussi à peu près les mêmes c'est toujours du fauve, du
brun marron, du noir gjacé de vert, du noir mat et du
blanc pur; mais le dessm du plumage est susceptible de
certaines modifications qui permettent de distinguer les
Anhingas de l'Amérique du Nord (Plotus anhinga L.)
des Anhingas de l'Afrique australe (P. LeoaillantiLicht.),
de l'Asie méridionale (P. melanogaster Penn.) ou de
l'Australie (P. Novœ-Hollaniiœ Gould). Tous ces oi-
seaux ont d'ailleurs les mêmes mœurs et le même régime.
Ils vivent au bord des lacs et des fleuves et font une
chasse active aux poissons, qui constituentlabase de leur
alimentation. Sur le sol, ils se meuvent avec une certaine
gaucherie et sur une branche ils ne peuvent se déplacer
qu'en faisant de grands efforts et en s'aidant du bec et des
ailes au contraire, ils semblent se jouer dans l'air et ils
nagent avec autant de grâce et de facilité qu'un Grèbe ou
un Cormoran. Parfois même, quand un dangerles menace,
on les voit s'enfoncer dans l'eau et ne laisserparaître au-
dessus de la surface que leur tête et la partie supérieure
de leur cou. Quand ils nagent ainsi, ils offrentde lointaines
analogies avec certains reptiles de la période secondaire
et notamment avec les Plésiosaures(V. ce mot), tandis
qu'au repos, lorsqu'ils font sécher leurs ailes au soleil, ils
ressemblent à d'énormes chauves-souris. Enfin, avec leur
tête effilée et leur cou grêle, ils ont quelque chose des ser-
pents et c'est là ce qui leur a valu le nom i'Oiseauoc-
Serpents sous lequel ils sont parfois désignés dans les
relations de voyage. Les Anhingas supportentassez bien la
captivité et sont même susceptibles d'une certaine éduca-
tion mais ils demandent à être maniés avec précaution,

car ils peuvent causer de terribles blessures avec leurs
ailes puissantes, leurs griffes aiguës et leur bec pointu

comme un épieu. D'après Jerdon, les plumes de l'Anhinga
à ventre noir (Plotns melanogaster\avaient été adoptées

par les anciens souverains de Klasi comme emblèmes

royaux elles servent de signes de ralliement aux soldats
d'unrégimentde cavalerie indienne. E. OUSTALET.

BIBL. :Wilson, American Ornithology, 1808, pl. 74,
fie 1 et 2. J.GOULD. Birds of Australie, 1848, t. VII,
pî. 75. G.-R. GRAYet D.-W. Mitchell, The Genera of
Birds, 1844-49, pl. 184. J. Atiddbok, Scènes de la na-
ture dans les Etats-Unis, trad. d'Eug. Bazin Paris,
1857, t. II, p. 4t2.

AN H 0 LT. Ile danoise située au milieu duCattegat. Elle

a 11 Ml. de long sur 7 de large;55 kil. q.; IJOhab.Phare.
ANHOUR, dieu égyptien, adoré à Thini, ville de 'a

Anhinga.

haute Egypte.Son nom que les Grecs ont transcrit Onouris
signifie « Celui qui amène le ciel». Il parait symboliser la



force cosmogonique du soleil. Il est représenté sous la
forinehumaine, coiffé d'une perruqueà petites boucles que
surmontent quatre plumes droites. Il tient en main la
corde avec laquelle il « amène le ciel ».

ANHYDRIDES. Les anhydrides ou acides anhydressont
des corps qui dérivent des acides par perte des éléments
de l'eau et qui peuvent,en fixant de l'eau, reproduireleurs
générateurs. Ils sont aux acides ordinaires ou hydratés
ce que les oxydes métalliques sont à leurs hydrates, ce que
les éthers simples ou mixtes sont aux alcools, etc. Ils
n'ont pas d'action sur le tournesol. Au contact de l'eau,
ils en fixent plus ou moins rapidement les éléments pour
se transformer en acides. On les distingue en monoba-
siques, bibasiques, polybasiques, suivant qu'ens'assimilant
de l'eau, ils pioduisent des acides monobasiques, biba-
siques ou polybasiques. Ainsi, à l'acide sulfurique
bibasique, S2H208, correspond l'anhydride sulfurique
bibasique, S206

S*H206 H2O2 = S206.
A l'acide acétique monobasique, CWO4, correspond un

anhydride monobasique, l'anhydride acétique, C8H606

2C4H40* HZO2 = C8H606.
Deux acides différents peuvent s'unir, avec perte d'eau,

pour former un anhydride mixte, analogue aux. éthers
mixtes de Williamson. Par exemple, l'acide acétique et
l'acide benzoïque, en se combinant avec perte d'une molé-
cule d'eau, engendrent l'anhydride acélo-benzoïque

CH404 -h G^HSQ* H=O2 = CI8H806.
Quelques anhydrides existent dans la nature. Tel est le

cas de l'acide carbonique, C2O4, qui doit être considéré
comme un anhydride dérivant d'un acide ayant pour for-
mule C2H206

C2H206 H202 = C204.
Les anhydrides des acides organiques, qui sont les plus

intéressants, se produisent par la réaction des chlorures
acides sur les sels alcalins des acides correspondants, ou
bien encore en faisant réagir l'oxychlorurede phosphore
sur les sels alcalins des acides correspondants. Ils sont
liquides ou solides, volatils sans décomposition,àl'exception
des anhydrides mixtes qui se dédoublent par la chaleur.
Ils sont peu solubles ou même insolubles dans l'eau, mais
sous l'influence de ce liquide et à l'ébullition, plus rapi-
dement encore en présence des alcalis, ils reproduisent
leurs générateurs, soit à l'état libre, soit à l'état de sels.

L'éther les dissout sans altération, tandis que le soluté
alcoolique donne peu à peu naissance à des éthers. Au
contact de l'ammoniaque,il y aformationd'amides neutres;
avec le perchlorure de phosphore, de chlorures acides, etc.

Les anhydridesorganiques des acidesbibasiquespeuvent
être préparés par déhydratation directe, soit au moyen
de la chaleur, soit par l'intermédiaire de l'anhydride
phosphorique. Tel est le cas de l'acide succinique, C8H608

C8H608 H202 = G8H406.
Ils sont ordinairementpeu solubles dans l'eau, et repro-

duisent plus ou moins rapidement leurs générateurs au
contact de ce liquide. Avec l'ammoniaque, ils donnentles
sels d'ammonium des acides amidés correspondants, carac-
tère qui les distingue des anhydrides monobasiques.

Ce sont là les anhydridesnormaux mais il existe plu-
sieurs autres classes d'anhydrides, les uns formés, par
exemple, par les acides-alcoolsqui perdent cette dernière
fonction avec séparationdes éléments de l'eau. D'autres,
désignés sous le nom impropre de lactoncs, sont produits
par une élimination plus complexe, et donnent des acides
acétoniques.D'autres enfin, les camphresou carbonyles,
sont de vrais aldéhydes à molécules complètement satu-
rées et susceptiblesd'engendrer des acides en se complé-
tant ainsi le camphre se change en acide campholique:

C20Hi602+ H2O2 = C20H1804.
La transformation de l'oxyde de carbone en acide

formique appartient au même ordre d'actions.

n9ANns 1:M"£IV'rnT'n.n,. II ~iA 6.7

ANHYDRITE.Sulfate de chaux, CaS04. Orthorhombi-
que l'anhydrite possède trois clivages à angle droit sui-
vant p, h1, gi (très facile), qui lui donnent au premier
abord une anparence de symétrie cubique. Densité, 2,9S à
2,98. Le plan des axes optiques est parallèle à p la
bissectriceaiguë est positiveet normale àhi. 2E=43°30'
très diamagnétique. L'anhydrite se rencontreen cristaux,
en masses lamellaires, fibreuses, saccharoïdesoucompactes.
Elle se dissout dans l'acide chlorhydriqueet donne les
réactionsde la chaux et de l'acide sulfurique dans le
tube fermé, ne dégage pas d'eau. L'anhydrite absorbe
facilement l'humidité de l'air et se transforme alors en
gypse. On la rencontre dans les terrains sédimentaires
associés au gypse et au sel gemme. On a donné le nom
de Vulpinite à une variété siliceuse de Vulpino, près
Bergame.

ANI. Ancienne capitale de la dynastie des Bagratides,
en Arménie. Elle eut au xa siècleune grande importance et
fut célèbre par la magnificence de ses édifices.Elle fut prise
par les Tartares et détruitepar un tremblement de terre
en 1319. Ses ruines sont encore fort remarquables.D'après
les récits, sans doute exagérés, des Chroniques, cette
ville n'aurait pas eu moins de 100,000 hab. et de 1,000
églises. Les archéologuesse sont à diverses reprises oc-

Bourgoin.

rïuines do l'cg'-iso aimjnienne la pli. s ancienne.

cupés des ruines d'Ani, notammentdes quatre églises en-
core aujourd'huidebout et dont l'une renferme des pein-
tures très intéressantes. Chardin les avait décrites dès le
xvne siècle. L. L.

Bibl.: BROSSET, lesRuines d'Ani; Pétersbourg, 1860-61.
Ushek,From London to Persepolis, 1SB5.
ANI. Les Anis (genre Crotophaga L.) sont des oiseaux

au plumage d'un noir intense, glacé de blanc ou de vert,
qui sont particuliers aux régions tropicales du Nouveau-
Monde et qui, par la conformation de leur charpente

Tête du CrotophagaAni L.

osseuse et par la disposition de leurs pattes, se rattachent
à la grande famille des Cuculidés (V. ce mot). Ils ont,
comme les Coucous proprement dits (V. Coucou), le
doigt externe rejeté en arrière, à côté du pouce, mais
leur bec présente une forme tout à fait caractéristique il
est fortementcomprimé sur les côtés, beaucoup plus haut
que large et muni supérieurementd'une carène tran-
chanteet fortement arquée, de chaque côté de laquelle on
distinguefréquemment des rides plus ou moins accusées.
Les yeux sont entourés généralement d'un espace dénudé
sr.r lequel s'insèrent des soies rigides et les plumes de la



tête et du cou différent par leur forme bariolée de celles

du dos et des couvertures des ailes qui sont toujours arron-
dies. Les pattes sont assez hautes, grossies en avant de

larges scutilles les doigts sont armés d'ongles recourbés,

les ailes sont médiocrement développées et la queue se

compose de longues pennes étagées. L'espèce la plus

anciennement connue de ce groupe, l'Ani des savanes
(Crotophaga ani L.), se trouve a la Guyane et au Brésil,
de même que l'Ani des palétuviers (G. major Gm.), tan-
dis que l'Ani à bec sillonné (C. sulcirostns Sw.) habite

le Mexique. Ces oiseaux ne diffèrent guère les uns des

autres que par la forme du bec ou par les dimensions qui
égalent ou dépassent légèrement celles de notre Coucou

vulgaire, et ils ont tous les mêmes mœurs-Ilsvivent en
troupes plus ou moins nombreuses, à la lisière des bois,

dans les savanes ou au milieu des marécages, et se nour-
rissent d'insectes, de vers et de fruits.Souvent,on lesvoit
perchés sur le dos des bestiauxqu'ils débarrassentde leurs
parasites, ou sautillant légèrement sur le sol àlarecherche

des vermisseaux. Ils ne sont nullementfarouches et leur
naturel est tellement sociable que les femelles se réunis-
sent fréquemment, dit-on, pour bâtir ensemble un nid vo-
lumineuxdans lequel elles déposent leurs œufs et élèvent

en commun leurs petits. Peut-êtrecependant cette habitude
est-elle propre à l'espèce des palétuviers. En tous cas, les
Anis ne s'affranchissentpas, comme les Coucous ordi-

naires, des soins de l'incubation.Leurs œufs, au moment
de la ponte, sont recouverts d'une couche crayeuse, d'un
blanc mat ou verdâtre, qui disparattpar le frottement et
laisse apercevoir la couleur naturelle de la coquille,qui est
d'un vert bleuâtre. On rapproche généralementdes

Anis, pour constituer la famille des Crotophagidés, d'au-

tres Coucous du Brésil et du Paraguay qu'on nomme des
Cuiras (V. ce mot) et qui, avec un tout autre plumage,
offrent dans leurs formes extérieureset dans leurs mœurs
beaucoup d'analogies avec les Anis. E. Oostalet.

BmL.:VIEILLOTet OUDAITT Galeriedes Oiseaux, 1820-
26, pi. 43 et 45. G.-R- GRAYet D.-W. Mitchell, Gênera
of Birds, 1844-49, t. II, p. 458, pl. 117, fig. 6.– Pa.-H.
Gosse, ï7ieBirdso/'Jamaïcar1847,p. 282.

ANIANE. Ch.-I. de cant. du dép. de l'Hérault, a», de
Montpellier;2,582 liab. Cette localité est surtout célèbre

par l'abbayede Saint-Sauveur d'Aniane,qui y fut fondée en
780 par Wittiza, fils du comte deMaguelone, devenu célè-
bre sous le nom de saint Benoit d'Aniane. Les bâtiments
de l'abbaye serventaujourd'huide maison de détention.

M. Paon.
ANIANUS. C'est le nom du second évêque d'Alexandrie,

successeur de Marc l'Evangéliste. D'après saint Jérôme,
il succéda à Marc la huitième année du règne de Néron,
et gouverna l'Eglise pendant vingt-deux ans, par consé-
quent depuis 62 jusqu en 84. Le martyrologe romain le
célèbre le 25 aw.

Bibl. Saint Jékômë, dans sa Chronique et De viris
illustribus, 8, ad Marcum.

ANIANUS, évêque d'Orléans au temps de Valenti-
nien III, célébré le 17 nov. dans le martyrologeromain.

Bibl. Sidoine Apollinaire,Lettres,15.

ANIANUS, secrétaire d'Alaric II, roi des Visigoths,
signa en cette qualité les lois de ce prince édictées sous le

nom de Brevianum Alaricianum (V. Alamc [Bré-
viaire d']) il traduisit, dit-on.,du grec en latin le com-
mentaire de Chrysostome sur l'Évangilede saint Mathieu.

ANIANUS, astronome du xve siècle et poète latin qui
composa en hexamètres léonins un manuel d'astronomie
intitulé Computus manualisMagistri Aniani, dont la
plus ancienne édition parut à Strasbourg en 1488 les
éditions suivantesparues au xvie siècle sont accompagnées
d'un commentaire de J. Marsus. Anianas est l'auteurdes
deux vers connussur le Zodiaque

Sunt Arles, Taurus, Gemini, Cancer Léo, Virgo.
Libraque,Scorpius, Arcitenens, Caper,Amphora,Pisces.

ANIBERT (Louis-Mathieu),érudit et historienproven-

çal, né à Trinquetaille (Bouches-du-Rhône) le 12 cet.
1742, mort le 15 mars 1782. On a de lui Mémoires
historiques et critiques sur l'ancienneRépublique d'Ar-
les, Arles 1779-1781, 3 vol. in-12, fruit de recherches
consciencieuseset qui demeurent ce que l'on a écrit de
mieux sur ce sujet.

ANICET. Ce nom a été porté nar deux personnages his-
toriques 1° Anicetus, affranchi de Néron, autrefois son
pédagogue, puis devenu le complice et l'instrument de son
parricide. C'est lui qui, étant préfet dela flotte de Misène,
fit construire le vaisseau dont le naufrage préparé d'a-
vance devaitnoyer Agrïppine. C'est lui encore qui pré-
sida au meurtre après l'échec de cette première ten-
tative. Plus tard, Néron se servit de lui pour perdre sa
femme Octavie. Il lui laissa le choix entre le supplice et la
déclaration calomnieuse qu'il était l'amant de l'impéra-
trice.Anicetus, ayant fait l'aveuqu'onattendait de sa com-
plaisance, fut relégué pour le crime dont il s'était reconnu
coupable en Sardaigne, dans un exil opulent, ott il mou-
rut. S0 Anicetus, affranchi de Polémon, roi de Pont, qui
avait cédé son royaumeà l'empire romain, sous Néron.
Mécontent de cette révolutionqui l'avait dépouillé de son
ancien pouvoir, il souleva le pays au nom de Vitellius

contre Vespasien, en 69 ap. J.-C. 11 commençapar rem-
porter quelquessuccès, mais bientôt il fut obligé de de-
mander un refuge à Sedochus, roi des Lazes, qm le vendit

aux Romains. Ceux-ci le mirentà mort. G. Bloch.
ANICET (Saint), pape de 157 à 168. On admet géné-

ralementqu'il subit e martyre sons Maro-Aurêle. Eusèbe,
et saint Jérôme, aprèslui, racontentque, soussonpontificat,
saint Polycarpevint à Rome et qu'il y ramenaà la foi un
grand nombre de fidèles séduits par les doctrines de Mar-
cion et de Valentin. On lui attribue d'avoir prescrit au
clergé de porter les cheveuxcourts. II fut enseveli dans
les catacombes, dans la partie désignée plus tard sous le

nom de cimetière de Callixte. Son corps fut exhumé sous
le pontificat de Clémènt VIII et transféré par le duc
d'AItœmps, en 1617, dans le labarum qui avait servi de
sépulture à Alexandre Sévère.– Ily a des reliquesde saint
Anicet pape et martyr, à Bologne,dansles églises de Saint-
Etienne, de Saint-Françoiset Saint-Pauldes Barnabites.
On rend un culte spécial à saint Anicet, dans l'églisede la
société de Jésus de Municb, en Bavière, où se trouve, d'a-
près la. tradition, la tête de ce martyrde la foi. On célè-
bre sa fête le 17 avril. G. Q_.

ANICET-BOURGEOIS(Auguste Anicet, connu sous le

nom d'), auteur dramatique français, né à Paris le 25 déc.
1806, mort à Paris le 2Ï janv. 1871. Après des
études fort incomplètes, il entra chez un avoué où il
eut pour camarades Léon Pillet, G. de Wailly et Alph.
Royer qui, tous, se sentaient attirésvers le théâtre. Ce fut
sous Ieuf influence qu'il écrivit et par-vint à fairejouer un
premier mélodrame, Gustave ou le Napolitain (Gaité,
1825); il n'avait pas dix-neuf ans. Grâce à ce début heu-
reux, il devint rapidementle collaborateur d'auteurs dra-
matiquesen renom, tels que: Ancelot, Vanderburch, Loe-
kroy, et enfin Alex. Dumas Térésa (Porte-Saint-Martin,
& fév. 1832), Angèle (même théâtre, 28 déc. 1833),
CatherineHoward{ibid.A juinl837), Ca%ttto(Théâtre-
Français, 27 déc. 1837), furent le résultat de cette coo-
pération dont le grand romancier n'a parlé dans ses Mé-
moiresqu'en termes assez dédaigneux,et elle se repro-
duisit aussi, selon Quérard, pour deux autres drames le
Filsde l'Émigréou tePeuple (Porte-Saint-Martin,1832),
non imprimé, et là Vénitienne (18 mars 1834),qui inau-
gura la longue série dessuccèsd'Anicet-Bourgeoisdansun
genre où il ne tarda pas à passer maître. Nous rappelle-
rons seulement ici quelques-unsdes dramesdont le renom
est venu jusque nous: Latude (Gaîté, 1834), avec G., de
Pixérécourt; ta Nonne sanglante (1835), avec M. Mail-
Jan; la Dame de Saint-Tropez (1844), les Sept pechés
capitaux (1848) le Médecin des enfants (1885),, avec
M. d'Ennery; Marceau ou les Enfants de la République



1848), repris de nos jours, et les Orphelins du Pont-
Notre-Dame (1849), avec Michel Masson les Fugitifs,
épisode de la révolte des Indes (1858), les Pirates de la
Savane (Gaîté, 18S>>>, la Fille des chiffonniers(Gaîté,
1861), la Bouquetière des Innocents (Ambigu-Comique,
1862), avec M. FerdinandDugué; le Bossu (Porte-Saint-
Martin (1862), avec M. Paul Féval; la Sorcière ou les
Etatsde Blois (Ambigu, 1863), avecM. Jules Barbier; Ro-
cambole (Ambigu, 1864), avec Ponson du Terrail, etc.

Anicet-Bourgeoisavait également contribué à un bon
nombre de comédies-vaudevilles, telles que les Nariages
d'aujourd'huide M. Adrien Decourcelle (1861), V Avare
en gants jaunes (18S8) et l'École des Arthur de M. Eug.
Labiche, etc., et prêté le concours de son expérience, sinon
de sa plume, à des féeries dont quelques-unes, comme les
Pilules du Diable (1839), sont devenues plusieurs fois
centenaires. Maurice TOURNEUX.

Bibl. P. Chékon et 0; LoRENz,Cataloguegénéral de
la librairie française. Quérard, tes Supercheries lit-téraires dévoilées. G. VAPEREAU, l'Année littéraire etdramatique.

ANICETUS {'Avk-^ou invincible), fils d'Hercule et
d'Hébé et frère à'Alexiarès.Ce sontdeuxpersonnifications
de la foree protectrice.

ANICH (Pierre), paysan du Tirol, astronome et géo-
graphe; né à Ober-Perfuss près d'Innsbruck, Ie22fév.
4723, mort à Innsbruck le 1er sept. 1766. Les pre-
mières années de sa vie furent consacrées auxtravaux des
champs, mais ses aptitudes remarquablespour les sciences
ne tardèrentpas à se dévoiler. D'heureuxessais et quel-
ques travaux de mécanique céleste qu'il fit après avoir
appris les mathématiques et la mécanique chez les jésuites
d'Innsbruck, le firent recommander à l'impératrice. Marie-
Thérèse chargea Anich de dresser la carte du Tirol sep-
tentrional. La carte du paysan (on Rappelleainsi dans le
pays) fut dressée en trois ans malgré des difficultés de
toutes sortes, accrues par le mauvaisvouloir et les soup-
çons injurieuxdes compatriotes de PierreAnich. Cette carte,
aujourd'hui encore fort estimée, fut publiée sous le titre
Tirolis chorograflce delineata a Petro Anich et Blasio
Hueber, curalgn. Weinhart, Vienne, 1774, 21 feuilles,
dontune carte d'ensemble. Elle a ensuite été réduite et gra-
vée, en 6 feuilles, pour le Dépôt de la guerre. A. Go.

ANlGHES.Com. du dép. du Nord, cant. etarr. deDouai;
&,253 hab. Localité industrielle fort importante. Mines
de houille de la Compagnie d'Anichés,bniè&en 1773 la
concession n'a pas une étendue moindre de 118 kil. q.exploités au moyen de dix fosses;la production annuelle est
d'environ 7 millions de quintaux métriques. L'exploitation
des mines occupe environ 3,500 ouvriers. Fabrique
de glaces coulées et de verres à vitre (800 ouvriers) fa-
brique de produits chimiques;fonderie de fer et de cuivre.
Plusieurs communautés religieuses se sont établies dans
cette commune, Citons les franciscaines, les dames de
la Sainte-Union, les sœurs de la Providence. etc. Un che-
min de fer industriel relieAnichesà Somain.

ANICHINI (Les). On a longtemps cru qu'il n'exista
qu'un Anichini, appelé tantôt Franceseo, tantôt Luigi,
par les écrivainsdu xvi° siècle. En réalité, ces prénoms
désignent deux artistes distincts, très renommés l'un et
l'autre comme joailliers et surtout comme graveurs en
pierres fines. Luigi était fils de Francesco et avait deux
frères, Callisto et Andrea, qui exercèrent la même pro-
fession avec moins d'éclat. Dès 1502, Francesco Ani-
chini était en pleine possession de sa gloire; en 1826, il
était déjà mort. Né à Ferrare, il y passa la plus grande
partie de sa vie, mais Venise le posséda aussi quelque
temps. Si sa célébrité dure encore, il le doit, non à ses
gemmes, maintenant perdues ou inconnues, mais auxlouanges de ses contemporains, de Camillo- Leonardo, de
Niccolb Liburnio et du médecin Antonio Musa Brasavola.
Dans le Speculum lapidum (1S02), Camillo Leonardo
s'exprime ainsi « Il grave les figures avec tant de préci-
sion qu'onne saurait ni rien ajouterni rien à ter. » Niccolô

Liburnio, auteur des Siluette (1513), s'écrie de son côté:
« Heureux celui qui cherche à imiter les gemmes et les
vertus d'Anichini, contre lesquelles le temps et la mort ne
pourront rien » prédiction qui, malheureusement, ne
s'est pas vérifiée et il décrit une cornaline de la dimen-
sion d'un pétale d'églantine, oit l'on voyait Apollon en
berger, assis à l'ombre d'un laurier et jouant de la lyre
l'épaule gauche du dieu portait un carquois pleinde flèches
et son arc reposait à ses pieds au sommet de sa lyre se
trouvait un corbeau rendu avec tant de naturel, qu'au
premier abord on craignaitqu'il ne se jetât sur vous pour
vous égratigner.Enfin, Antonio MusaBrasavola a consigné
dans son Examen omnium simpliciummedicamento-
rum, publié en 1536, son enthousiasme pour la perfection
d'une luciole dont le ventre lumineux était formé par une
veine d'or au milieu d'un morceau de lapis-lazuli. Luigi
Anichini était jeune encore en 1537, mais on ignore la
date de sa naissance et celle de sa mort. Selon Vasari, il
laissa bien loin derrière-un Domenico Valerio, Marmita,
Giovanni da Castel Bolognese, dont les intailles étaientfort
recherchées,et ne fut surpasséque par Alessandro Cesatk
Sa fréquente présence à Venise, où il se lia avec Titien et
Sansovino, s'explique par les relations qu'y avait nouées
son père comme par les rapports journaliers qui avaient
lieu entreFerrare et Venise, assez voisines l'une de l'autre.
Parmi ses plus fervents admirateurs figure l'Arétin. En
lui écrivant, celui-ci le traite i'amatissimo fratello.
Dans une lettre du 30 déc. 1540, il mentionne un Gany-
mède en lapis-lazuli. Une autre fois (avr. 1548), il exalte
la délicatesse des pierresgravées de son ami, « délicatesse
qui défie la vue la plus perçante », et il parle d'instru-
ments, aux pointes invisibles, qu'avait inventés l'artiste
ferrarais pour travailler les gemmes, l'or et les cristaux.
Aucune œuvre de Luigi Anichini n'est inscrite sur les ca-
taloguesdes collections publiques et privées. On ne sait ce
qu'est devenu le Ganymède vanté par l'Arétin et l'on a
aussi perdu la trace d'un Apollon nu, tendant son arc,
pièce qui, d'après l'Anonyme de Morelli, se trouvait en
1S43 entre les mains des Contarini. Luigi Anichini
fut-il non seulement graveur en pierres dures, mais mé-
dailleur, ainsi que l'ont prétenduquelques écrivains? Point
du tout. En lui attribuant les médailles du pape Paul III et
du roi de FranceHenriII, on l'a confonduavec Alessandro
fiesatij dit Il Greco ou II Grechetto, qui exécuta, en effet
plusieursmédailles de Paul III et grava dans une corna-
line le portrait d'HenriII. Gustave GRUYER.

BIBL. VASARI, éd. Milanesi, t. V, p. 385. Baruf-
FALDI, Vite de'pitlori e scullori ferraresi. t. 1, p. 149.
Çicognaea, Sloria delta, scullura, p. 4t8. L.-N. CITTA-
della, Notiziërelative a Ferrara, t. II, pp. 237, 339-340.

AN 1D E (Térat.).Les monstres anidiens(Is.-Geoff.Saint-
Hilaire) ou amorphes (Gurlt) correspondent aux degrés
les plus prononcés des anomalies par arrêt de développe-
ment (V. ce mot).L'anidien représenteune masse informe
recouverte par la peau et en un point de laquelle vient
s'insérer un cordon ombilical qui ne renfermegénéralement
qu'une artère et une veine. Chez l'homme, il n'existe de
poils que sur une région limitée du tégumentcorrespondant
précisément à l'attache du cordon, tandis que chez les
animauxla peau est velue dans toute son étendue. Quant
à sa conformation intérieure, l'anide se compose surtout
de tissu cellulo-adipeux avec des rudiments de colonne
vertébrale et de moelle épinière, de muscles et parfois
aussi de tube intestinal. Ses vaisseaux proviennent de ra-
mifications irrégulières de l'artère et de la veine ombili-
cales. Comme tous les monstres acardiens, ces êtres ne
peuvent se nourrir par eux-mêmes. Aussi ne les trouve-t-
on qu'en compagnie d'un autre fœtus bien conformé le
chorion et le placenta sont communs, l'amnios tantôt
simple, tantôt double. Les vaisseaux du cordon ombilical
de l'anidien s'anastomosentlargement avec ceux du fœtus
mieux constitué, de sorte que la circulationde ce monstre
se fait dans des conditions toutes particulières sous l'im-
pulsion cardiaque de l'embryonconvenablementdéveloppe,



le sang arrive à l'anidien par les ramifications de son
artère 'ombilicale et s'en revientpar la veine. Dans la pro-
duction de cette monstruosité il s'agit en somme de cas où

deux jumeaux se formant dans le même œuf, l'un se trouve
arrêté dans son évolution et devient un parasite allan-
toïdien ou placentairede l'autre. Suivantune hypothèse

assez accréditée de Claudius, l'allantoïde de l'un des em-
bryons jumeauxsubiraitun retard dans son développement,

ne pourrait plus atteindre le chorion et viendrait par suite

se greffer sur l'allantoïde de l'autre avec laquelle elle
contracteraitdes anastomosesvasculaires. L'embryon plus

avancé, produisantune pression artérielleplus forte, ferait
alors rétrograder le courant circulatoire du plus faible,

d'où l'arrêt de développement de ce dernier. Perls et
Panum invoquent pour la pathogénie des anidiens des

moments mécaniques tels que la constriction exercée par
le cordon enroulé autour du corps de l'embryon,etc. Les
considérations qui précèdents'appliquentnaturellementà
tous les acardiens. Lorsque les deux aires embryonnaires

sont assez rapprochéespour que la fusion des allantoïdes

s'accompagnede soudure des deux corps, on a des cas de

parasitisme véritableet d'inclusionfœtale.

ANIGOSANTHE (Anigosanthus Labill.). Genre de

plantes de la famille des Hémodoracées, dont on connaît
seulement cinq ou six espèces originairesdu sud de l'Aus-
tralie. Ce sont des herbes vivaces, à racines fibreuses,
fasciculées, à feuilles ensiformes et à fleurs grandes, vive-

ment colorées, disposées en corymbes ou en épis courts.
On cultive fréquemment dans les orangeries l'A. cocci-

neus Paxt., remarquablepar ses fleurs d'un rouge ama-
rante vif. Il en est de même de l'A. flavidusRed. (Schwœ-
grichenia flavida Spreng.). dont les rameaux cotonneux

se terminent par une panicule de quinze à vingt fleurs
d'un jaune pâle lavé de vert, avec les divisions du limbe
marquées de violet. Ed. LEF.

ANIGRUS.Rivièredu Péloponèse (auj. Mavro-Potamo),

qui arrose la Triphylie, au S. de l'Elide. Au dire de Stra-
bon on l'appela d'abord Minyeius; Pausanias (1. V, c. v)
dit que l'Anigrus tombe du Lapithe, montagne d'Arcadie,
et que ses eaux ont une odeur si fortequ'avant de recevoir

une autre rivière nommée l'Acidas, il ne peut nourrir

aucun poisson. D'après Pausanias,si l'Anigrus est empoi-
sonnée, c'est parce qu'un centaure blessé par Hercule
alla y laver sa plaie. Ovide, Metaphor. 1. XV donne les
mêmes explications fabuleuses:

Ante bibebattir nunc quas contingere nolis
Fundit Anigrosaquas postquam lavere bimembres,
Vulnera,clavigeriqu» fecerat Herculisarcus.
Le longdes bords était un antre: l'antre des Anigrides

où les dartres étaient guéries après que lesmaladesavaient
invoqué les nymphes.

ANILlDESl Les anilides ou phdnylanaides sont les
amides de l'aniline, c.-à-d. des sels d'aniline moins les

élémentsde l'eau, autrementdit des corpsqui appartiennent
à la classe des alcalamides. Le premier d'entre eux,
l'oxanilide, découvert par Gerhardt en 1845, se forme
d'après l'équationsuivante

C4H20s,2C12H7Az 2H202 = C28H1204Az2.

De même qu'il existe plusieurs classes d'amides, de
même il y a plusieurs classes d'anilides; aux amides

neutres correspondent les anilides neutres; aux acides
amides, les acides anilidés; aux imides, les anils. Enfin,
il existe des monanilides,des dianilides,des trianilides.

BOURGOIN.

ANILINE. I. Chimie. L'aniline, Ci2H7Az, est une
base organiquedécouverte en 1826, par Unverdorben, en
distillant l'indigo, matière colorante retirée de l'anil (In-
digo fera anil, Légumineuses). En 1840, Fritzsche
l'obtient en soumettant à l'action de la chaleur l'acide
anthranilique, C14H5AzO4, dérivé de l'indigo

Dès l'année 1834, Runge l'avait isolée des goudrons de
houille sous le nom de Icyanol. Enfin, Zinin, en
1842, l'obtint en réduisant la nitro-benzine, C12H5(Az04),

par l'hydrogène naissant, mais il la décrivit sous le nom
de benzidam

Cl2H5(Az0*)+ 3H2 = 2H202 + C12H7Az.

C'est Hofmann qui reconnut l'identité de tous les corps
désignés tour à tour sous les noms de cristalline, à'ani-
line, de kyanol, de benzidam, de phénylamine.
L'anilinese prépare ordinairementen réduisant la nitro-
benzine au moyen d'un mélange de fer métallique et d'acide
acétique, mélange qui donne de l'hydrogènenaissant (Bé-
champ)

C4H404 + Fe C4H3Fe04 + H.

C'est un liquide huileux, incolore, doué d'une odeur

peu agréable, bouillant à 184°5, cristallisant par le froid

en une masse fusible à 8°. Elle est peu soluble dans
l'eau, miscible dans la plupart des dissolvants organiques,

commel'alcool, l'éther, l'acétone. Elle est toxique et alté-
rable à la lumière. C'est une base énergique que les
oxydants transformenten matières colorantes diverses, en
hydroquinon et en quinon. Traitée par l'hydrogène
naissant, à unehaute température,par exemple par l'acide
iodhydrique à 280°, elle se résout en benzine et en ammo-
niaque (Berthelot)

Cl2H7Az + H2 = C12H6 + AzH3.

Le chlore la transforme en anilines chlorées; le brome,
l'iode, la vapeur nitreuse, donnent également des produits
de substitution,doués ou non de propriétés alcalines. La
solution aqueuse précipite les sels de fer, de zinc, d'alumi-
nium, mais non les sels d'argent. Elle se colore en violet

par l'hypochlorite de chaux (Runge), et l'éther enlève
alors à la liqueur une belle matière colorante bleue. Ses
sels cristallisentfacilement, d'oillenomde cristalline, qui
lui avait été donné à l'origine par Unverdorben. Les

plus importants sont le chlorhydrateet le sulfate. Celui-
ci, dissous dans l'acide sulfurique concentré, puis traité

par le bichromate de potassium, fournit un soluté qui de-
vient successivementrouge, violacé et finalement bleu. Les
dérivés alcooliques de l'aniline, et spécialement les méthy-
lanilines, jouent un rôle important dans la fabrication des
matièrescolorantes artificielles (V. Méthïlamline).

BOURGOIN.

Il. INDUSTRIE. L'aniline existe en petite quantité
dans le goudron de houille; à l'origine elle a été extraite
industriellement de ce produit en suivant le procédé
décrit par M. Hofmann; elle était toujours mélangée de

bases homologues et pyridiques. Sa purification coûteuse
et le peu de rendementfirent bientôt renoncer à ce mode
d'extraction. L'industries'emparadu procédé de Béchamp,
qui consiste à mélanger, dans une grande cornue en fonte,
parties égales demtro-benzine, d'acide acétique et de
limaille de fer la réaction est très violente, le fer
n'était ajouté que peu à peu et il restait dans la cornue
une masse pâteuse dont on déplaçait l'aniline en saturant
l'acide par la chaux et en distillant. La quantité d'acide
acétique indiquée par M. Béchamp fut réduite à ili0 du
poids de la nitro-benzine, et l'on munit de cohobateurs les
appareils dans lesquels la réductionse faisait. Brimmeyr

a ensuite remplacé l'acide acétique par l'acide chlorhy-
drique Kremer a obtenu de l'aniline par l'action sur la
nitro-benzine du fer très divisé ou de la poudre de zinc;
enfin, Coblentz a préconisé l'emploi de la fonte cuivrée.

D'autres agents réducteursont été indiqués le sulfite de

soude (Wôhler), la glucose et la soude (Vohl), l'étain et
l'acide chlorhydrique (Scheurer-Kestner); mais tous ces
procédés sont aujourd'huiabandonnés. La réduction de la
nitro-benzine s'opère dans de grandescornues cylindriques

en fonte, dressées verticalement sur leur base, et munies
d'agitateurs à palettes. On charge les cornues avec la

G. HERRMANN.

C14H3AzO4 C204 = C12H7Az



mtro-benzine et 5 à 10 de son poids d'acidechlorhy-
drique dilué; puis, à l'aide d'un distributeur à trémie, on
fait arriver peu à peu de la limaille de fer ou de la fonte
très divisée, en faisant marcher l'agitateur. La réduction
est très vive; il faut refroidir constamment les serpentins
cohobateurs dans lesquels une partie du liquide distille et
se condense pour retomber dans l'appareil. Quand le poids
de fonte employée estégalauquartdelanitro-benzine,onen
arrêtela distribution et on fait marcherl'agitateur pendant
deux heures, puis on ajoute un excès de chaux et on laisse
reposer. L'aniline qui surnage est décantée ce qui reste
dans l'appareil est distillé avec la vapeur d'eau et la cou-
che huileuse réunie au restant de l'aniline pour être puri-
fiée, tandis que l'eau condensée, saturée d'aniline, sert à-
diluer l'acide d'une autre opération. Le contenu dela cor-
nue est déchargéet lavé sur une table à minerai le fer,
métalliquerentre dans la fabrication l'oxyde de fer en-
trainé est recueilli et revendu aux fabricants de rouge
anglais.

L'aniline ainsi obtenue est rectifiée dans des cornues
à feu nu, et entre directement dans la consommation.
Depuis le développementdelà teinture et de l'impressiondu
noir d'aniline sur coton, on trouve dans le commerce trois
sortes d'aniline 1° l'anilinepure, renfermant au plus de
£/2 à 1 de toluidine elle se prépareavecla nitro-ben-
zine provenant de benzine pure cristallisable.Sa princi-
pale application est la teinture ou l'impression du noir
d'anilinesur coton elle sert en outreà fabriquer les indu-
lines, l'acide sulfanilique pour les dérivés azoïques, de la
méthylaniline qui est la matière première des violets et
verts malachites, l'acétanilide qui est la base de la flava-
niline, la diphénylamine pour la production des bleus;
enfin, en réagissant sur la fuchsine, elle donne le bleu de
rosaniline aussi la désigne-t-on couramment sous le nom
d'aniline pourbleu ou pour noir; 2° l'aniline pour rouge,
celle qu'on prépare depuis le début de cette industrie, en
partant de nitro-benzinepréparéeavec des benzols à 50
c.-à-d. dont 50 centim. c. sur 100 distillent avant 100°.
Cette aniline est un mélange de 25 à 30 °/0 d'aniline et 70
à 75 de toluidine; oxydée par l'acide arsénique elle
donne la fuchsine; 3° l'aniline pour safranine constituée
par les échappés de fuchsine, c.-à-d. par l'aniline en excès,
qui distille dans cette fabrication elle est surtout formée
d'aniline et d'orthotoluidineet sert à préparer la safra-
nine. La production journalière de l'aniline, autant
qu'il est possible de l'évaluer, est de 35 tonnes, dont la
plus grande partie est consommée par la teinture et l'im-
pression en noir du coton; dans cette opération, il est
nécessaire d'employerun excès d'aniline qui est perdu.
On essaie les anilines d'après leur point d'ébullition, et en
se basant sur la solubilité des sulfates et oxalates de l'ani-
line et des deux toluidines. L'anilinepour noir, la plus
importante comme consommation, doit distiller de 180 à
182°, avoir une densité de 1.024 ou 3° l/3 Baumé, se
dissoudre entièrement dans l'acide chlorhydrique dilué
chaufféei dans un tube à essais avec du nitratemercureux,
elle ne doit céder à l'eau acidulée aucune matière rouge,
ce qui indiqueraitla présence des toluidines.(Pourplusde
détails, voir les articles consacrés aux diverses couleurs,
BLEU, Bkun, etc). Ch. GIRARD.

III. Action physiologique ET therapeutio.de. L'aniline
exerce une action intense sur l'organisme, et l'on peut
ranger ce produit parmi les plus toxiques. Il n'a pas
été fait autant d'observationssur la physiologie de l'ani-
line que sur sa toxicologie néanmoins, l'on connait
dès maintenantun certain nombrede faits précis. L'ac-
tion locale est une action irritante on le voit nettement
en appliquantde l'aniline sur la peau dénudée ou sur les
muqueuses elle paralyse les muscles, mais n'agit pas
ou peut-être n'agit que tardivement sur les nerfs. On
sait que ces derniers sont plus réfractaires à l'inflamma-
tion que ne le sont les muscles en général. A l'intérieur,
elle agit différemment selonla dose, et aussi selonle mode

d'ingestion l'absorptionpar voie gastrique est plus active
que l'inhalation. A dose modérée, il y a exaltationtem-
poraire de l'activité musculaire. A dose élevée, «l'aniline
amène une sécrétion salivaire et spumeuse abondante
au bout d'une dizaine de minutes l'animal reste comme
hébété, puis frissonne tout à coup, jusqu'à la mort, si la
dose est mortelle. En même temps, apparaissent des se-
cousses musculaires, de la diminution de la sensibilité
(que J. Bergeronnie), et de la connaissance, une cyanose
qui se généralise si l'animal doit mourir de dyspnée, des
battements tumultueux du cœur; symptômes auxquels
succèdent dans le cas de mort l'embarras respiratoire, le
refroidissement,la précipitationet la faiblesse des batte-
ments du cœur, et finalement la mort par arrêt de la res-
piration » (Dujardin-Beaumetz).D'après Bergeron, ces
•résultats s'obtiennent avec une dose de douze à quinze
gouttes pourdes lapinset des chiens. Quand la dose est très
forte, les symptômes diffèrent encore il y a des attaques
convulsives,violentes, qui seraient dues, d'aprèsFilehne, à
une action analogue àcellede la strychnine la tête est ren-
versée en arrière, et lamort survientpar asphyxie et épuise-
ment. Ceci semble indiquer une action sur le système ner-
veux central, et une action chimique sur le sang. L'aniline
coagule en effet les albuminoldes. Hirtz croit à une action
sur les centresnerveuxde la vie animale et sur le coeur
action d'abord excitante, puis paralysante. En tous cas,
le sang subit des modifications profondes il devient
brun, poisseux, les globules sont déformés, l'hémoglo-
bine se dissout (Ollivier et Bergeron); l'aniline serait
oxydée dans le sang et prendrait des colorations diverses,
ce qui expliquerait la couleur bleue des muqueuses chez
les sujets ou les animaux en proie à l'intoxication anili-
nique.

L'anilinen'est guère employée en thérapeutique.Turn-
bull a cependant utilisé ce produit pour combattre la
chorée. On ne voit guère sur quel fait est basé l'emploi
de ce médicament. Filehne, il est vrai, croit à une action
excitante centrale, à une action strychniforme,et à une
action périphériqueparalysante, curariforme cette der-
nière pourrait-elle l'emportersur la première,ou pourrait-
elle même se manifesterseule, selon les doses ? Cela est
possible nous verrons des phénomènes analogues à
l'art. Antagonisme. Si l'action paralysante était démon-
trée, on comprendrait l'utilisation de l'aniline dans le
traitement de la chorée, où Turnbull semble avoir obtenu
quelques succès (cinq guérisons, en moins de trois se-
maines, sur six cas doses de 0, 05 centigr.10 centigr.,
trois fois par jour la dernière guérison se fit attendre
quarante jours). Fraser, Davies, Bergeron, Teissier,n'ont
rien obtenu de particulier. Il y a lieu de reprendre ces
expériences, et surtout d'en étendre le cadre avant de
conclure relativement à la valeur thérapeutique de ce
produit. Dr H. de VARIGNY.

IV. Toxicologie. Les couleurs dérivées de l'ani-
line sont à tel point utilisées aujourd'hui, que l'intoxi-
cation par l'aniline est devenue chose fréquente. Malgré
l'opinion de Sonnenkalb, qui ne croit toxique que les
anilines impures et les anilines pures sont rares
l'on admet généralement que l'anilinela plus pure est un
produit toxique, et l'on fera bien de se mettre en garde
contre les objets colorés par l'aniline et ses dérivés.
Ceux-cisont nombreux étoffes, encres,papiers,bonbons,
gâteaux, confitures, liqueurs, vins, articles de parfumerie,
etc. L'on connaît déjà plusieurs exemples d'intoxication
par des étoffes (H.-C. Yarrow., E. Wilson), des tissus de
laine (Grand-Marais), des foulards (Richardson), des bas
de soie (Grube), etc., colorés par l'aniline. Ajoutons que
les fabriques où se manufacture ou s'emploie l'aniline,
fournissentun fort contingentde cas d'intoxication.C'est
surtout en Allemagneque l'on a étudié la question de l'in-
toxicationanilinique. L'on distinguela forme aiguë et la
forme chronique. Voici les symptômes de h forme aiguë,
d'après Bergeron. Il y a d'abord des vertiges, des détail–



lances, parfois des nausées avec vomissements, et de la
céphalalgie. Puis •surviennent de la torpeur, de la conges-
tion céphalique;le sujet peut même chanceler et tomber,
respirant difficilement, ou bien présenter des spasmes téta-
niques,des convulsions, du tremblement. Larespirationest
faible et irrégulière, la peau froide et insensible, les pu-
pilles sont dilatées, les battementscardiaques faibles, lents
et irréguliers (Dujardin-Beaumetz), Du reste, voici la
relation d'un cas observé par M. Merklen. Un adulte
avait pris par mégarde 100 ou 120 grammes d'aniline
mélangée avec de la toluidine. Au bout de trois quarts
d'heure (l'aniline étant insoluble, il faut un certain
temps pour qu'elle puisse agir), il est pris de stupeur
et reste immobile. On lui donne un vomitif qui agit
aussitôt, mais, vingt minutes après, il y a perte de
connaissance, résolution, coma, cyanose, et des cou-
tractures en divers points de la tête l'alcool réveille un
peu le malade, mais dans la journée, à deux heures le
poison a été ingéré à huit heures du matin, il y a
une nouvelle perte de connaissance, pouls faible, convul-
sions cloniques, etc. Toute la nuit il y a des convulsions
et du coma. Le lendemain soir, on trouve encore de l'ani-
line non modifiée dans les urines la guérison se fait en
quelques jours, sauf une paralysie du voile du palais, qui
dure un certain temps. On trouve quelques autres cas ana-
logues d'empoisonnement aigu. Lehmann et Bahrdt ont
observé chacun un cas où la mort survint en cinq heures
environ dans le deuxième, l'on remarqua les symptômes
suivants cyanose, immobilité, ralentissement de la res-
piration, pertede connaissance, contractures,dilatationdes
pupilles, odeur d'amandes amères de l'haleine, somno-
lence invincible, etc. Dans le premiercas, les symptômes
furent plus simples il y eut une somnolence irrésistible,
des tremblements et de la coloration bleue du visage. La
forme chronique de l'anilisme s'observe surtout chez les
ouvriers employés dans les fabriques d'aniline. Sur ce
point, Grandhomme a donné des renseignements fort in-
téressants, puisés aux fabriques deHoechst (surleMein),
Il distingue deux degrés d'intoxication.Premier degré;
Teint blafard, lassitude, pesanteurde tête, vertiges, lèvres
bleuâtres, parole lente et difficile, papillotages devant les
yeux; besoin fréquent d'uriner, mais pas d'aniline dans
les urines. Deuitième degré, céphalée violente, affaiblis-
sement extrême, étourdissement, cyanose, démarche titu-
bante, nausées et dégoût des aliments il peut encore y
avoir de l'anesthésiecutanée, La guêrisonne tardepas à
survenir une fois que l'on a éloigné les patients de leurs
ateliers. Pour éviter l'intoxication par les vapeurs, il
faut une ventilationconstante et, pour la combattre,l'usage
des alcooliques et surtout l'éloignement temporaire. Les
cas mortels sont rares dans l'anilinisme chronique: ils
sont fréquents dans l'anilinisme aigu, quand le poison a
été ingéré par le tube digestif. Ce dernier cas doit être
traité par les vomitifs et par l'alcool.
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der Herrn Meister, Lucius und Bruening zu Hoechst
am Main, in sanitârer und socialer Beziehung; Viertel-
jahrsschrift fur gerioht. Med. 1880. Merklen, France
médicale, 1880. Masohka, Handbuch der gerichtlichen
Medicin,t. IL– Seidel, Die Vergiftungen;Tubinsue,1882,
ê. 329. Abbold, De anilinîi salium vi physiologicaerlin,1866. OLUviEHeùBERGERON^ourn..delaPhys.
1863. Filehne, Ueberdie Wirkungendes Nilro-Bmzola
und des Anilins (Sitz. d. phys.-med.Soc. zv, grlanqen,
1878).

ANILLE (Blas.). Pièce formée par deux portions de

Dr H. de VARIGNY.

cercle adossées et réunies au centre par un tirant. C'est
l'emblème de la possession d'une maison ayant pignon sur
rue,

ANI LLÉ (Blas.). Forme de certaines pièces héraldiques
croix,- sautoirs, chevrons, pairles dont les extrémités sont
recourbées en anille.

ANILLUS. Jacquelin du Val (Ann. Soc. ent. de
France, 1851, Bull., p. lxxii et 1852, p. 220) a établi
ce genre pour un InsecteColéoptère,du groupe de Carabi-
ques, qu'il a nommé Anillus

cœcus. Ce curieux Insecte vient
se placer près des Bembidium;
il est d'un jaune testacé uni-
forme, aveugle et aptère; sa
longueur ne dépasse pas 2 mil-
lim. Découvert aux environs de
Bordeaux,sous degrandes pierres
recouvertes de paille en décom-
position, il a été retrouvé aux
environs de Toulouse dans la
terre, parmi des détritus, auprès
d'un ruisseau. Depuis lors, le
genre s'est enrichi de sept ou
huit espèces. Citons, notamment:
VA, hypogeus Aube, capturé à
Sâint-Raphaël (Var), sous des
pierres profondémentenfoncées
l'i. frater Aubé, des environs
de Fréjus et de Nice l'A. con-
vems Saute., des environs de Banyuls*sur-Mer; VA.Na-
yeti Ch, Bris., trouvé à Agde (Hérault) l'A. corsicus
Perris; VA. florentinusDieck, VA. masinissaDieck, des
environs de Tanger, et VA. debilis Leconte, de Californie.

Ed. LEF.

ANIMAL, I. Zoologie, Si on compare entre eux deux
êtres élevésen organisation,un Chien et un Chêne si on
met en regard deux êtres plus simples, un Ver de terre et
une Mousse, personne n'hésitera à déclarer que chacun de

ces deux groupes renferme un animal et une plante. Sans
pouvoir en donner une définition suffisante, chacun est
néanmoins capable de reconnaîtreet de distinguer les uns
des autres, les êtres sans nombre qui appartiennentaux
deuxrègnesorganiques, lerègne animal et le règnevégétal;
par suite de l'éducation reçue, chacun sait, inconsciemment
pour ainsidire, ce qu'est un animal et ce qu'est uneplante.
Il pourrait donc sembler superflu de chercher à définir l'a-
nimal, si, dans certains cas particuliers,on ne pouvait se
trouver en présence d'êtres auxquels il est fort difficile
d'assigner, à première vue, une place dans le cadre de nos
classitications. Un exemple célèbre va nous en donnerla
preuve. Le Corail rouge fut considéré pendant longtemps

commeune pierre; mais la faculté de grandir, que lui
avaientreconnue les pécheurs, lui faisait attribuer quelque
chose de la nature végétale. Ferrante Imperato, en 1699,
et Tournefort,en 17Ô0, affirmaient que le Corailétait une
plante pierreuse, mais ni l'un ni l'autre ne pouvaient as-
seoir leur opinion sur des bases inébranlables. La démons-
tration sembla définitive quand, en 1706, le comte L. de
Marsigli annonça qu'il avait vu les fleurs du Corail. Cepen-
dant, en 1725, Peyssonel, jeune médecin marseillais en-
voyé par le roi sur les cotes de Barbarie, à l'effet d'en faire
connaîtreles produits naturels, put observer le Corail à
loisiret se convaincre ainsi de sa nature animale. « Je vis
fleurir le Corail, dit-il, dansdes vases pleins d'eau de mer
et j'observaique ce que nous croyons être la fleur de cette
prétendue plante n'était, au vrai, qu'un Insecte sem-
blable aune petite Ortie ou Poulpe, » Malgré la violente
opposition de Réaumur et de Bernardde Jussieu, il ne fut
plus permis dès lors de douter que le Corail ne fût un vé-
rilable animal. Puisque des esprits aussi éminents que
Réaumuret B. de Jussieu ont pu révoquer en doute la.

découvertede Peyssonel, puisque la véritable nature de

certains êtres peut donner lieu à des discussions,serrons



donc la question do plus près et demandons-nous quels
sont les caractères auxquels on distinguera sûrement un
animal. Cette étude rapide va nous permettre en même
temps de reconnaîtresi la répartition des êtres vivants en
deux règnes est fondée et s'il existe entre les animauxet
les végétauxune ligne de démarcation bien tranchée. La
plante est fixée au sol par des racines l'animal est mo-
bile, va, vient, s'agite dans l'espace. C'est là, sans doute,
une distinctionimportante, mais qui est loin d'être abso-
lue sans descendre jusqu'aux Protozoaires,parmi lesquels
les exemples abondent,on connait, en effet, nn nombre
considérabled'animaux qui sont toujoursfixés; à vrai dire
aucun d'eux n'est terrestre. De ce nombre sont la plupart
des Tuniciers, certains Mollusques, certains Crustacés
(Anatifes, Balanes), la plupart des Cœlentérés (Hydraires,
Coraux, Actinies) et les Spongiaires, Inversement, il est
des plantes qui n'ont avec le sol aucun rapport les Orchi-
dées épiphytes,leGui, lesLichens,etc., vivent àla surface
des plantes de la même façon qu'un Acarien ou qu'un Pé-
diculide vit à la surface d'un animal ou encore comme la
Sacculinesur les tégumentsdu Crabe. Sans être parasites,
certainesplantes aériennes ne se fixent jamais au sol (plan-
tes roulantes des pampas), ou du moins s'en détachent de
bonne heure et peuventcontinuerà vivre de longues an-
nées sans avoir avec lui le moindre rapport (Orchidées,
Vanille). Les eaux contiennentun nombreimmense de vé-
gétaux inférieurs (Champignons, Algues), qui, à toutes les
époques de leur vie, flottentà leur surface ou sont suspen-
dus dans leur sein; certaines plantes d'organisationplus
élevée présentent encore le même phénomène (Lemna,
Azolla). On ne doit donc attacher aucune importance à la
manière dont l'animal ou la plante se comporte à l'égard
du sol.

Un Papillon est posé sur une fleur; si vous avancez la
main pour le saisir, il s'enfuit: il est mobile. Serait-ce un

caractèredistinctif des animaux,dontonneretrouveaucune
trace dans les plantes? Nullement, car les Diatomées, les
Oscillaires, les Myxomycètes, les Bactéries, les Anthéro-
zoïdes des Algues, etc., présentent ce même caractère.
Touchez ou pincez un animal il produit aussitôt un mou-
vement et manifesteainsi sa sensibilité. Un Chêne ne réa-
git pas quand on le touche ou quand la hache attaque ses
branches; les plantes sont-elles donc insensibles? Làn'est
point encorele critériumcherché. L'étaminederEpine-Yi-
nette s'abaisse vers le stigmate, quand on vient à toucher
délicatement sa base; les feuilles de la Dionée et du Dro-
sera se ferment quand un Insecto vient à les frôler; celles
de la Sensitiverapprochentleurs folioles, même quand un
choc est communiqué à la table qui supporte la plante.
Commeles animaux, les plantes sont donc sensibles au
contact ou aux actions mécaniques; elles ne le sont pas
moins aux agents physiques, tels que la lumière et l'élec-
tricité. C'est ainsi qu'on voit un grand nombre de plantes
fuir la lumière ou, au contraire, être attiréespar elle d'au-
tres, ouvrent ou fermentleur corolle sous l'influence de la
lumière. Tout commeles muscles des animaux supérieurs

mse contractent, par suite d'une excitation mécanique oue

électrique, l'étamme des Centaurées se raccourcit sous
cette même influence. La sensibilité, que nous voyons at-
teindre un si haut degré de perfectionnement chez les ani-
maux supérieurs, va d'ailleurs en s'atténuant progressi-
vement à mesure qu'on descend l'échellezoologique; pour-
rait-on préciser en quoi elle consiste chez les Eponges, par
exemple? Les [illusoires ciliés non sédentaires, tels que
les Opalines, les Paramécies, les Stentors, ne prouvent-
ils pas leur sensibilité de la façon la plus obtuse? Enfin,
chez les Rhizopodes, qui sont les animaux les plus inté-
rieurs, elle se manifestepar quelquesobscurs mouvements
du sarcode, précisément de la même manière que chez les
Myxomycètes et d'autres végétauxfort inférieurs.Réduite
à d'aussi simples manifestations,la sensibilité se montreà
nous comme une réactionmatérielleà unestimulation>,
suivant la belle expressionde ClaudeBernard.Cela revient

à dire qu'elle n'est qu'une simple forme de mouvement et
que, par suite, elle est une propriétégénérale de la ma-
tière loin de creuser un abime entre les animaux et les
plantes, elle ne saurait donc mêmepas être invoquéecomme
lin caractère différenciant les êtres vivantsdes corps bruts.

Nous avons reconnu- que la plante pouvait être douée de
mouvement à l'égal de l'animal. Mais, chez ce dernier, le
mouvement est volontaireet spontané, tandis que chez la
Sensitive ou l'Epine-Viriette,il est déterminépar des cau-
ses extérieures; la volonté, c.-à-d. l'intelligence,sera-t-
elle donc la pierre de touche de l'animalité? Pour les ani-
maux supérieurs, la réponse n'est pas douteuse, encore que
certains philosophes, qui proclament que l'Homme est le
seul être doué d'intelligence et de raison, ne veuillentvoir
dans les actions des animaux que des phénomènes ins-
tinctifs, c.-à-d. aveuglément accomplis. Mais en quoi donc
l'Ascidie ou l'Actinie fixées à leur rocher, l'Anodonte qui
vit enfouie dans la vase des étangs, le brillant Siphono-
phore ou l'élégant Radiolaire qui se laissent ballotter au
gré des vagues capricieuses, manifestent-ils leur volonté ou
leur intelligence? L'Infusoire, qui. parcourt sans cesse les
eaux d'une course agile, se comporte-t-il donc d'une autre
façon que le Volvox ou la Diatomée? Les mouvements
amiboïdes des Rhizopodes diffèrent-ils de ceux des Myxo.
mycètes? Aux degrés supérieursde l'échelle des êtres, la
différence semble nette plus bas, elle disparaît totale-
ment. La forme générale et l'organisation semblent
tout d'abord différer essentiellement. Il est de toute évi-
dence qu'un Chêne qui étale dans l'air des rameaux sans
nombre supportantdes fleurs, organesde reproductionsi-
tués à l'extérieur, et des feuilles, organes de nutrition et
de respirationégalement développés au dehors, n'est au-
cunement construit sur le même plan qu'un Chien dont
tous les organes sont ramasséset condensés à l'intérieur
du corps. L'anatomie microscopique nous apprend d'autre
part que la plante, même la plus compliquée, n'a point
cette grande variété de tissus et d'organes qui s'observe
chez les animaux supérieurs. Tout cela est indéniable,
mais il n'est pas moins vrai qu'il ne s'agit encore ici que
de cas extrêmes et que, aux degrés inférieurs de l'échelle
des êtres, les organes sont moins nombreux, les tissus
moins différenciés par exemple, les Protozoaires,dont le
nombre est immense, n'ont ni système nerveux, ni appa-
reil de la circulation, etc., et à ce point de vue, comme à
tant d'autres, ils ne diffèrent pas essentiellement d'un
grand nombrede plantes. On voit encore les différences
s'accentuerde moins en moins, à mesure qu'on considère
des êtres à organisationplus simple il existe un nombre
considérable d'êtres dont les caractèressont si parfaitement
ambigus, que les zoologistes et les botanistesse les dispu-
tent et les revendiquentcomme rentrant dans le cadre or-
dinaire de leurs études (Vampyrella, Arachnula,Volvox,
Euglena, etc.).-Nousvenons de- dire un mot destissus
les cellules dont sont formés les tissus des plantes sont
ordinairementlimitées par une sorte de coque ou phyto-
cyste constituée par de la cellulose; cellesqui entrent dans
la compositiondes organes des animaux ou bien demeurent
nues ou bien sont entourées d'une membrane dont lanature
peut varier, mais qui, du moins, ne renfermepas de cel-
lulose. On n'a pas manqué d'attribuer à ce fait une haute
importance et de le considérer comme suffisamment dis-
tinctif. Mais il a bien fallu abandonner cette manière de
voir, le jour où il fut démontré que le manteau des Tuni-
ciers devait sa grande résistanceà la tunicine, substance
chimique isomère dela cellulose, sinon identique à celle-ci.

D'autres faits du même ordre méritent encore d'être
signalés. Les végétaux, comme on sait, fabriquentde l'a-
midon et peuvent même l'accumuler dans divers organes,
fruit, racine, tige (Banane, Topinambour, Manioc, Pomme
de terre) nous avons eu déjà l'occasion d'étudier ce phé-
nomène avec quelques détails (V. Amidon) et nous avons
été conduit à considérer l'amidon comme une réserve ali-
mentaire permettant à la plante de se nourrir on de déve-



lopper de nouveaux organes. C'est une des gloires de
Claude Bernard que d'avoir démontré que les animaux
eux-mêmes fabriquentnormalement de la matière gly-
cogène, substance isomère de l'amidon c'est dans
le foie que se forme d'ordinairecette substance, mais elle
se produit aussidans tout organe en voie d'évolution et se
comportephysiologiquementde la mêmefaçon que l'amidon
végétal. La chlorophylle n'est pas davantage particu-
lière auxvégétaux on la retrouve chezbeaucoup de Flagellés
et d'Infusoires, chezles Vers (Bonellie), chez les Hydres,etc.
Il. est d'ailleurs tout un groupe de Cryptogames,les Cham-
pignons, qui en sont constamment dépourvus et, parmi
les Phanérogames, bon nombre de plantes parasites
onotropa, Orobanche)n'en possèdent pas davantage.

La cholestérine, la lécithine, une foule d'autres sub-
stances, envisagées tout d'abord commeprincipes constitu-
tifs des seuls animaux, ont.été retrouvées plus tardchez les
plantes il convient de rappeler ici que l'importanteconsta-
tation de ces faits est due, entre autres auteurs, àHeckel
et Schlagdenhauffen, deux savants français. La chimie or-
ganique nous réserve encorebien des surprises dece genre
elle nous a montré déjà que les matières albuminoldes des
animaux (albumine, fibrine, caséine, etc.) se retrouvaient
en abondance chez les plantes;ses progrès ultérieursnous
apprendrontcertainement qu'il n'exisfe entre les uns et les
autres aucune différence essentielle, au point de vue de la
composition chimique. Trouvera-t-on du moins une dif-
férence dans le mode de nutrition?L'amidonqui s'accumule
dans la Banane ou dans la Pomme de terre se transforme
en glucose, sous l'influence d'un ferment diastasique,
tout comme le glycogène du foie se transforme en sucre.
On dira, non sans raison, que la plante prend surtout ses
aliments dans le règneminéral les poils que portent ses
radicellessécrètentun acide capable de liquéfier les roches
ou les parties terreuses: la chlorophylle emprunté le car-
bone à l'acide carbonique de l'atmosphère. Les animaux,
au contraire, semblent adaptés exclusivement au régime
organique ils se nourrissent,soit d'autres animaux, soit
de plantes et, s'ils absorbentdes composés inorganiques,
du moins ils paraissentêtre incapables de les assimiler.
Les animauxne se nourrissent donc point à la façon des
plantes. Mais retournons l'argument et nous allons nous
trouver en présence d'un grand nombre de plantes qui se
nourrissentà la façon des animaux. Tel est le cas pour
toutes celles qui n'ont point de chlorophylle;tel est le cas
aussi pour les plantes dites carnivores: les-Nepenthes,les
Drosera, la Dionéeles Atdrovandia,les Pinguiculanous
présententautant d'exemples de ce singulier mode de nutri-
tion le latexduPapayaCaricarenfermede lapapaïne,sorte
de pepsine qui digèrerapidementles matières albuminoïdes.
Si d'ailleurs on y regarded'un peu plus près, on peut con-
stater sans peine que les Protozoaires pourvus de chloro-
phyUe présententfréquemment à leur intérieur des grains
d'amidon,preuve évidente que, chez eux, la matière verte
se comporte de la même façon que chez les plantes. C'est
encore à Claude Bernard que nous devons la démonstra-
tion de ce fait capital, que les divers phénomènes de la
vie sont, en somme, identiquement les mêmes chez les ani-
maux et chez les végétaux.

Que conclure de cette trop rapide étude? Qu'il est véri-
tablement impossible, au point de vue philosophique, d'é-
tablir la moindre ligne de démarcationentre ce qu'on est
convenu d'appeler les animaux et les plantes. Nettement
différenciésquand on envisage des êtres élevés en organi-
sation, ces deux groupes d'êtres se confondent intime-
ment, quand on considère ceux d'entre ceux-ci dont
l'organisation est le plus rudimentaire et on ne saurait
les distinguer ni par la composition chimique, ni parla structure, ni par les phénomènes de la nutrition ou de
la reproduction. Frappés decettevérité, certains naturalistes
ont songé à réunir dans un règne intermédiaire aux règnes
végétal et animal tous les êtres à caractères ambigus. Récem-
ment, on a fait grand bruit d'un essai de ce genre tenté

par le professeur Haeckel, d'Iéna, oubliant trop aisément
que, déjà, au commencement du siècle, Bory de Saint-
Vincent avait proposé de réunir en un règne des Psycho-
diairestous les êtres que ïïœckelplace dans son règne des
Protistes. Nous ne croyons pas, quant à nous, que cestentatives soient à encourager Psychodiaires ou Protistes
ont autant de rapports avec les animaux d'une part et les
plantes d'autre part, que les animaux et les plantes en ont
entreeux. L'établissement d'un semblable groupe, bien loin
de résoudre la difficulté, ne fait donc que compliquer les
choses et nous croyons plus légitime de considérer les êtres
vivants commedérivant d'êtres primordiauxd'une extrême
simplicité. Ces êtres, dont les Monères actuelles sont sansdoute les survivants,sont nés de la matièrebrute par voie
d'organisation spontanée;par suite de variations dans le
milieu ambiant, ils se sont modifiés peu à peu et se sont
progressivement différenciésen deux directions distinctes
l'un de ces groupes est devenu la souche du règne animal,
l'autre est devenu la souche du règne végétal. Cette ma-
nière de voir, qui s'appuie uniquement sur l'observation
des êtres inférieurs, rend un compte exact des rapports
réciproques des animaux et des plantes elle nous permet
de comprendre les ressemblances manifestes et les diffé-
rences non moins évidentes que ces êtres présentent entre
eux. C'est ainsi que, dans une même famille, les enfants
se ressemblent d'autantplus qu'ils sont plus proches pa-
rents à mesureque les degrés de parenté deviennent plus
lointains, l'air de famille se perd lui-même de plus en plus
et les différencessecondaires, les caractères acquis s'accen-
tuent davantage. Ce sont donc ces types, plus ou moins
éloignés de la souche originelle, qui nous présenteront les
caractèresdifférentiels les plus nets. Choisissons l'un d'eux
dans la branche animale et nous pourrons arriver ainsi,
pour l'animal, à la définition suivante Un être ordinai-
rement libre, volontaire et sensible dont les organes se
développent à l'intérieur du corps, qui se nourrit de sub-
stances organisées, rejette de l'acide carbonique et élimine
des produits de décompositionazotés. La science qui s'oc-
cupe de l'étude des animaux est la zoologie (V. ce mot).

Raphaël BLANCHARD.
II. Economie DOMESTIQUE. 1° Animaux domestiques

(V. ACCLIMATATION,DOMESTICATIONet Zootechnie).
2° Animaux nuisibles. On entend par animaux nui-

sibles ceux qui portent préjudice à l'agriculture, aux ani-
maux domestiques que l'homme a pris pour auxiliaires et
qui, à ce titre, constituent pour l'homme lui-même un
dangertoujours menaçant. Les animaux nuisibles occupent
tous les degrés de l'échelle, depuis les quadrupèdes car-
nassiers jusqu'aux insectes microscopiques. Le loup, la
fouine, le renard, attaquent le bétail de rente, mais leurs
dégâts ne sont rien si on les compare à ceux des lapins,
des rats et des souris. Les champs voisins d'une garenne
sont exposés à d'incessants ravages quant aux mulots
et aux souris, non contents de dévorer les semences du
sillon, ils suivent la rentrée de la récolte dans les greniers
et dans les meules; ils s'introduisent dans nos maisons et
s'attaquent à la plupart de nos provisions alimentaires. Et
cependant leurs dommages ne sont rien, si on les compare
à ceux causés par les innombrables légions d'insectes pa-
rasites. Parmi ces insectes, dont la puissance de repro-duction est incalculable, les uns attaquent les semences à
l'époque de la floraison, d'autres dévorent de préférence
les cotylédons, quelques-uns détruisent les grains dans le
grenier; tels sont les bruches,Iesalucites, les charançons.
Parmiles animauxnuisibles, il en est qui font quelque bien
et compensent ainsi les dégâts qu'ils causent. La taupe en
soulevant le sol bouleverse les plantes sarclées, mais elle
ne ronge pas les récoltes et détruit une grande quantité
de vers, de larves, de limaces. Le moineau, cet ennemi des
blés, des chèneviset des jardins,détruituneénormequantité
de chenilles et d'insectesnuisibles. Parmi les quadru-
pèdes nuisibles, les uns le sont uniquement aux animaux
domestiques, tels que le loup, le renard, le putois, la be-



lette d'autres le sont aux récoltes, tels que le sanglier,
le chevreuil, le lapin, le rat, le mulot, la souris. Parmi
les oiseaux, l'aigle, le vautour, la buse, le corbeau, la pie,
la chouette nuisent aux animaux de la basse-courprincipa-
lement le ramier, le moineau, la perdrix, la tourterelle,
le chardonneretnuisent uniquementaux récoltes. Le nom-
bre et la variété des insectes nuisibles sont immenses
les uns nuisent auxrécoltes, d'autres à la fois aux animaux
et aux récoltes. Certains reptilessont également dangereux
pour les animaux et pour l'homme, notammentdans nos
contrées,l'aspic et la vipère. L. GARNIER.

111. DROIT. Dans le sens juridique, ce mot dé-
signe tous les êtres animés, à l'exception de l'homme.
On distinguaità Rome trois classes d'animaux les animaux
sauvages (ferce) les animauxapprivoisés (mansuefacta)
et les animaux domestiques.Les premiers sont ceux qui
vivent dans un état de liberté naturelle, tels que les ani-
maux féroces, les oiseaux, les poissons; les seconds sont
ceux dont l'état sauvage a cessé par le fait de l'homme
enfin les animaux domestiques sont ceux dont l'homme se
sert dans un but d'utilité ou d'agrément. Cette dernière
classe comprend les quadrupèdes tels que les chevaux,
les ânes, les mulets, les chiens; les bestiaux, tels que les
boeufs et les vaches les troupeaux, mot qui désigne plus
spécialement les moutons,les chèvres et les porcs enfin les
volailles, tels que les dindons, les canards, les oies et les
poules. -Notredroit confond les animauxapprivoisés avec
les animaux domestiques ces derniers, en effet, sont tous
apprivoisés par l'homme. D'ailleurs ces distinctions
n'ont guère d'utilité qu'au point de vue des droits qui
peuvent être acquis sur les animaux et des contraventions
et délits qui peuvent être commis par l'emploi des ani-
maux ou contre les animaux eux-mêmes.

I. En ce qui concerne la manière dont s'acqujèrent les
droits dont les animaux peuvent être l'objet nous
n'avons que peu de chose à dire. Les animaux sau-
vages deviennent la propriété du premier occupant par
le moyen de la chasseou de la pêche, et nous renvoyons
à ces deux mots pour l'étude détaillée de ces modes d'oc-
cupation et des conditions et restrictionsauxquellesils sont
soumis. Quant aux animaux domestiques, ils sont en gé-
néral considérés comme des objets mobiliers,susceptibles
des modes ordinairesd'acquisitionde la propriété mobi-
lière. Mais il est certains animaux domestiques, qui, par
leur attache forcée ou volontaireavecun fonds, en devien-
nent en quelque sorte les accessoires.C'est ainsi que l'art.
824 du c. civil comprend, parmi les immeubles par desti-
nation, les animaux de culture, les pigeons des colombiers,
les lapins des garennes, les ruches à miel et les pois-
sons des étangs, lorsqu'ils ont été placés dans un fonds
par le propriétaire, pour le service et l'exploitation de ce
fonds. C'est ainsi encore que l'art. 564 du même code
dispose que les pigeons, lapins et poissons, qui passent
dans un autre colombier, garenne ou étang, appartiennent
au propriétaire de ces objets, pourvu qu'ils n'y aient point
été attirés par fraude ou artifice. C'est là un cas d'acqui-
sition immobilière par accession (V. ce mot). Les ventes
et échanges d'animaux domestiques sont soumis, par la loi
du 2 août 1874, à des règles spéciales,en ce qui concerne
l'action en garantie. Cette loi détermine d'une manière
limitative les maladies et défauts qui sont, à défaut de
conventions contraires des parties, réputés vices rédhibi-
toires (V. ce mot), pour chaque espèce d'animaux; elle
donne au vendeur le droit de s'opposer à l'action en ré-
duction de prix, en offrant de reprendre l'animal vendu
et en remboursantle prix et les frais de la vente; elle fixe
enfin les délais dans lesquels l'action devra être intentée
et la nomination d'experts provoquée. La loi du 2 août
1874 est un titre détaché du projet de code rural actuel-
lement soumis au Parlement. (V. DROIT rural) Les ani-
maux peuvent aussi faire l'objet d'une hypothèque, d'un
usufruit ou d'un louage (V. Hypothèque et USUFRUIT,
'-otage.

II. Nous nous étendrons davantagesur les contraventions
et délits, qui peuvent être commis, soit par l'emploi des
animaux,soit contre les animauxeux-mêmes. 1° Contra-
ventions et délits commis par l'emploi des animaux.
L'art. 471, § 14 du code pénal punit d'une amende de
1 à 5 fr. ceux qui auront laissé passer leurs bestiaux
ou leurs bêtes de trait, de charge ou de monture sur le
terrain d'autrui avant l'enlèvement de la récolte.
L'art. 475 § 10 punit d'une amende de 6 à 10 fr.
ceux qui auront fait ou laissé passer des bestiaux, ani-
maux de trait, de charge ou de monture, sur le ter-
rain d'autrui ensemencé ou chargéd'une récolte. C'est,
on le voit, le même fait qui est compris dans ces deux
dispositions, avec cette différence que, dans la seconde, il
est accompagné d'une circonstance aggravante, qui donne
lieu à une augmentationde peine. Quelle est cette cir-
constance ? La première disposition prévoit le passage
avant l'enlèvement de la récolte, la seconde, le passagea
dans un terrain ensemencé ou chargé d'une récolte. La
différence, que dès l'abord on ne saisit pas très bien, con-
siste, d'après la doctrine et la jurisprudence,en ce que,
dans le premier cas, les fruits sont séparés du sol au mo-
ment où a lieu le passage, tandis que, dans le second cas,
le terrain est ensemencé ou encore couvert de fruits, au
moment où l'on y passe. Le même art. 475, §§ 3 et 4,
punit également d'une amende de 6 à 10 fr. et facultati-
vement d'un emprisonnement qui ne peut dépassertrois
jours les rouliers, charretiers, conducteurs de voitures ou
de bêtes de charge, qui auront contrevenu aux règlements
par lesquels ils sont obligés de se tenirconstammentà por-
tée de leurschevaux, bêtesde trait ou de chargeet de leurs
voitures et de les -guider et conduire, et ceux qui auront
fait ou laissé courir les chevaux, bêtesde trait, de charge
ou de monture, dans l'intérieur d'un lieu habité. Nous ren-
voyons au mot Roulage, pour le commentaire de ces dis-
positions et de celles qui les ont complétées depuis.
L'art. 475, § 7 édicte la même peine de 6 à 10 fr.
d'amende contre ceux qui auront laissé divaguer des ani-
maux malfaisantsou féroces et ceux qui auront excité ou
n'auront pas retenu leurs chiens, lorsqu'ils attaqueut ou
poursuivent les passants, quand même il n'en serait résulté
aucun mal ou dommage. La conduite des animaux sur
le terrain d'autrui constitueaussi une contravention.L'art.
479, § 10, punit d'une amende de 11 à 15 fr. ceux qui
mèneront sur le terrain d'autrui des animaux de quelque
nature que ce soit, et notammentdans les prairies artifi-
cielles, dans les vignes, oseraies, dans les plants de câ-
priers, d'oliviers,de mûriers, de grenadiers, d'orangerset
d'arbres du même genre, dans tous les plants ou pépinières
d'arbres fruitiers ou autres, faits de main d'homme.

Le code forestier prévoit aussi plusieurs délits, qui
peuvent être commis par l'emploi des animaux, relative-
meut à l'exercice des droits de pâturage, de pacage et de
passage (V. ces mots). L'art. 199 de ce code dispose
d'abord que les propriétairesd'animaux trouvés, le jour,
en délit, dans les bois de dix ans et au dessus, seront con-
damnés à une amende de 1 franc pour un cochon, 2 fr.
pour une bête à laine, 3 fr. pour un cheval ou autre bête
de somme, 4 fr. pour une chèvre 5 fr. pour un bœuf,
une vache ou un veau. L'amende doit être portée au dou-
ble si les bois ont moins de dix ans. Cette disposition est
applicable aux bois appartenant aux communes, aux éta-
blissements publics et aux particuliers aussi bien qu'aux
forêts domaniales. L'art. 67 qui ne concerne que
les forêts de l'Etat, défend aux usagers d'exercer leurs
droits de pâturage et de passage dans des cantonsautres
que ceux qui auront été déclarés défensables (V. DÉFEN-
sabilité.) par l'administration forestière, quels que soient
l'âge et l'essence des bois. Cette disposition n'est suivie
d'aucune sanction; mais la doctrine et la jurisprudence,
se fondant sur les travaux préparatoires, appliquent à l'in-
fraction qu'elle prévoit les pénalités de l'art. 199. Quant
aux bois des particuliers, ils sont régis, pour l'usage des



droits de pâturage et de passage, par l'art. 119, qui dis-
pose que ces droits ne pourront être exercés que dans lés
parties de bois déclarées défensables par l'administration
forestière et suivant l'état et la possibilité des forêts recon.
nus et constatés par la même administration. Ici encore,
en l'absencede toute sanctionspéciale, on applique les pé-
nalités de l'art, 199. D'ailleurs, lesusagersne peuvent jouir
de leurs droits de pâturageet de passage que pour les bes-
tiaux à leur propre usage, et non pour ceux dont ils font
le commerce,à peine d'une amende double de celle prévue
par l'art. 199 (Art. 70): • Qu'il s'agisse de forêts de
l'Etat on de bois de particuliers, le troupeau de chaque
commune ou section de commune, doit être conduit par un
ou plusieurspâtres communs, choisis par l'autorité muni™
cipable (Y. Pâtre), et les habitants des communes usa-
gères ne peuvent ni conduire eux-mêmes, ni faireconduire
leurs bestiaux, à garde séparée, sous peine de 2 fiv
d'amendepar tête de bétail. Les porcs ou les bestiaux de
chaque commune doivent former un troupeau particulieret
sans mélange de bestiauxd'une autre commune ou section
de commune, sous peine d'uneamende de 5 à 10 fr. contre
le pâtre et, en cas de récidive, d'un emprisonnement de
cinq à dix jours, outre l'amende. Les communeset sections
de communes sont responsables dos condamnations pécu-
maires prononcées ainsi contre les pâtres (art. 72). Les
porcs ou bestiaux doivent porter une marque spéciale, dif.
férente pour chaque commune ou section de commune, à
peine d'une amende de 3 fr, pour chaque tête de bétail
non marqué (art, 73, 74 et 120). Cette marque consiste
dans une empreinte au fer chaud. Lorsque des bestiaux,
faisant partie de troupeauxcommuns, sont trouvés, avec
ou sans le pâtre, hors des cantons défensables, le pâtre
est passible d'une amende de 3 à 10 fr. et, en cas de ré-
cidive, d'un emprisonnement de cinq à quinze jours, outre
l'amende.Nous renvoyons aux mots Pâturage et Passage
pour le détail des règles de police, qui sont spéciales à
l'un et à l'autre de ces droits.

Les infractionsaux dispositions de la loi des 21-24 juil.
1881, sur la police sanitaire des animaux (V. Police sani-
taire,), peuvent aussi être comprises parmi les délits
commispar l'emploi des animaux. –Toutepersonne ayant
à quelque titre que ce soit la charge des soins ou la garde
d'un animal, atteint ou soupçonné d'être atteint d'une des
maladies contagieuses prévues par cette loi, est tenu d'en
faire sur-le-champ la déclaration au maire de la commune.
Sont également tenus de faire cette déclaration tous les
vétérinairesqui sont appelés à soigner l'animal. L'infrac-
tion à. ces dispositions est punie d'un emprisonnement de
six jours à deux mois et d'une amende de 16 à 400 fr.

L'animal doit être immédiatementséquestré,séparé et
isolé des autres animaux susceptibles de contracter la
maladie. Le maire, dès qu'il est prévenu, fait constater la
maladie par le vétérinairechargé de ce service, et, après
cette constatation,le préfet statue sur les mesures à mettre
à exécution. Il prend, s'il est nécessaire,un arrêté por-
tant déclaration d'infection, et cette déclaration peutentraî-
ner, dans les localités qu'elle détermine, l'applicationdes
mesures suivantes 1° l'isolement, la visite, le recense-
mentet la marquedes animauxdans les localités infectées;
2" l'interdictionde ces localités 3° l'interdictionmomen-
tanée ou la réglementation des foires et marchés,du trans-
port et de la circulation du bétail; 4° la désinfection des
écuries et voitures et de tous les objets à l'usage des ani-
maux malades 8° l'abatage des animaux atteints ou con-
taminés,sauf une indemnité que la loi règle elle-même.
Toute infraction aux prescriptions données au sujet de ces
mesures par l'autorité administrativeest punie également
de six jours à deux mois d'emprisonnement et de 16 à
400 fr. d'amende. La même loi punit encore 1° de
deux mois à six mois d'emprisonnement et de 100 fr. à
1,000 fr. d'amendeceux qui, au mépris des défenses de
l'administration, auront laissé leurs animaux infectés com-
muniquer avec d'autres;ceux qui auront vendu ou mis en

vente des animaux qu'ils savaientatteints ou soupçonnés
d'être atteints de maladies contagieuses; ceux qui, sans
permission de l'autorité auront déterré ou sciemment
acheté des cadavres ou débris des animaux morts de ma.
ladies contagieuses, ou abattuscommeatteints de ces mala-
dies ceux qui, même avant l'arrêté d'interdiction, auront
importé en France des animaux qu'ils savaient atteints de
maladies contagieuses ou avoir été exposésà la contagion
2" de six mois à trois ans d'emprisonnement et de 100 à
2,000 fr. d'amende, ceux qui auront vendu ou mis en
vente de la viande provenant d'animaux qu'ils savaient
morts de maladies contagieuses on abattus, comme atteints
de ces maladies (V. Boucher) 3° de 100 fr. à 1,000 fr.
d'amende tout entrepreneurde transport qui aura contre.
venu à l'obligation de désinfecter son matériel, et de six
jours à deux mois d'emprisonnement, s'il en est résultéune
contagion parmi les animaux. Si l'infraction à une des
dispositions de cette loi a été commisepar des vétérinaires
délégués, des gardes champêtres,des officiers de police, à
quel que titre que ce soit, les peines peuvent être portées au
double. n en est de même, en cas de récidive dans
l'année.

On doit enfin comprendre parmi les délits qui peuvent
être commis par l'emploi des animaux, les infractions à
celles des prescriptions de la loi du 3 juil. 1881 sur les
réquisitionsmilitaires, qui concernent la conscription des
chevaux, juments, mules etmulets.Nousrenvoyonsaux mots
Béquisitionsmilitaireset Conscriptionpourl'étude détail-
lée des dispositions générales de cette loi. Nous nous bor-
nerons à dire ici qu'elle exige qu'il soit procédé dans
chaque commune,tous les ans, avant le 16 janvier, sur la
déclaration obligatoire des propriétaires et, au besoin,
d'office, par les soins du maire, au recensement des che-
vaux, juments, mules et mulets, susceptibles d'être requis,
lors de la mobilisation,par l'autorité militaire, en raison
de l'âge que ces animauxont au lw janv., c.-à-d. six
ans et au dessus pour les chevaux et juments, quatre ans
et au dessus pour les mules et mulets les maires ou les
propriétairesqui ne se conforment pas à ces prescriptions
sont passibles d'une amende de 25 fr. à 1,000francs; ceux
qui ont fait sciemment de fausses déclarations sont pas-
sibles d'une amende de 50 fr. à 2,000 francs.

WContraventiometdélitscommiscontrelesanimaua!.
L'art. 479, §§ 2, 3 et 4 du code pénal punit d'une amende
de 11 à 15 fr. ceux qui ont occasionné involontairement
la mort ou la blessure des animaux ou bestiaux apparte-
nant à autrui, soit par la divagation des fous furieux,soit
par la rapidité ou la mauvaise direction, ou le chargement
excessif des voitures, chevaux, bêtes de trait, de charge
ou de monture, soit par l'emploi ou l'usage d'armes sans
précaution ou avec maladresse, ou par le jet de pierres

ou d'autres corps durs soit par la vétusté la dégrada-
tion, le défaut de réparation ou d'entretien des maisons,
ou par l'encombrement, ou l'excavation, ou telles autres
mesures dans ou près les rues, chemins, places ou voies
publiques, sans les précautions ou signaux ordonnés ou
d'usage. Quant au dommage causé volontairement aux
animaux d'autrui, il rentre dans les cas prévus par le
§ 1 de l'art. 479, qui punit d'une amende de 11 fr. à
15 fr. ceux qui, d'une manière générale, auront volontai-
rement causé du dommage à la propriété mobilière d'au-
trui. La jurisprudence a admis, en effet, que les animaux
domestiques, sauf les exceptions que nous avons signalées
plus haut, sont compris dans les propriétésmobilières.
Les mauvais traitements envers les animaux sont punis
par la loi des 2-9 juil. 18S0, dite loi Grammont,du nom
du ministre qui l'a inspirée et proposée. L'article unique
de cette loi est ainsi conçu « Seront punis d'uneamende
de 5 à 15 fr. et pourront l'être d'un à cinq jours de pri-
son, ceux qui auront exercé publiquement et abusivement
des mauvais traitementsenversles animaux domestiques.»
Cette disposition est applicable, soit qu'il s'agisse d'ani-
maux appartenantà autrui, soit qu'il s'agisse, et c'est



surtout le cas qu'elle a voulu prévoir, d'animaux ap-
partenant à celui qui exerce les mauvais traitements.

Mais il est des cas où le dommage causé volontairement
aux animauxconstituenon plus seulement une contraven-
tion, mais un délit. L'art. 4S2 du c. pén. punit d'un
emprisonnement d'un à cinq ans quiconque aura empoi-
sonné des chevaux ou autres bêtes de voiture, de monture
ou de charge, les bestiaux à cornes, les moutons, chèvres
ou porcs, ou des poissons dans les étangs, rivières ou ré-
servoirs. L'art. 453 punit la destruction des mêmes ani-
maux par un autre mode que l'empoisonnement; il dis-
pose que ceux qui, sans nécessité, auront tué l'nn des ani-
maux mentionnés dans l'art. 4S2, seront punis ainsi qu'il
suit « Si le délit a été commis dans des bâtiments ou sur
des terres dont le maîtrede l'animal tué était propriétaire
ou locataire, la peine est d'un emprisonnement de deux
mois à six mois s'il a été commis dans les lieux où le
coupable était propriétaireou locataire l'emprisonnement
est de six jours à un mois; s'il a été commis dans tout
autre lieu, l'emprisonnementest de quinze jours à six
semaines.» Enfin l'art. 454 punit d'un emprisonnement de
six jours à six mois quiconque aura tué sans nécessité
n'importe quel animal domestique en dehors dé ceux men-
tionnés dans les articles précédents dans un lieu dont
celui à qui appartient cet animal est propriétaireou loca-
taire. Dans les cas prévus par ces trois articles, il y a
lieu, outre l'emprisonnement,à une amende qui ne peutêtre
inférieure à 16 fr., ni excéder le quart des restitutions et
dommages-intérêts. Notre législation, après avoir ainsi
puni la destructiondes animauxpar la mort, ne prévoitpas
le cas de blessures volontaireseux faites, en dehors des
mauvais traitementsqui peuvent être exercés envers eux
publiquement.La loi des 28 sept. et 6 oct. 1791, qui
a inspiré l'art. 453 du c. pén. punissait ceux qui
avaient volontairementblessé les animaux, aussi bien que
ceux qui les avaient tués. La jurisprudencecomble la la-
cune de la législation actuelle, en appliquantcette disposi-
tion de la loi de 1791. Mais la majorité des auteurs esti-
ment qu'il est préférable d'appliquer a fortiori aux bles-
sures volontaires la pénalitéédictée par l'art. 479 pour les
blessuresinvolontaires. Georges LAGRÉSILLE,

IV. Mythologie. Animaux sacrés. Chaque nome
égyptienavait ses dieux spéciaux adoréstrois par trois,-
le père, la mèreet le fils,- sous forme de triades. L'Egypte
comprenant quarante nomes en moyenne, il existait donc
par tout le pays environ cent vingt divinités difiérentes,
sans compter les divinités secondaires, qui étaient en bien
plus grand nombre encore. Or, à la plupart de ces divini-
tés étaient consacrés des animaux particuliers qui en
étaient considérés comme les symboles vivants. Ces ani-
maux avaient leurs temples et leurs prêtres. Les uns
étaient adorés par toute l'Egypte, d'autres n'étaient véné-
rés que dans des nomes distincts. Quelquefois, le même
animal, qui recevait les honneurs divins dans une partie
du pays, était exécré et tenu en horreur dans une autre.
Tel poisson sacré était vénéré dans une ville, tandis que
partout ailleurs il était prosaïquement vidé, cuit et servi
dans les festins. Bien des querelles locales survinrent de
ce qu'un animal sacré avait été tué, soit intentionnelle-
ment, soit par inadvertance, par les habitantsd'une pro-
vince voisine où on ne le considéraitpas comme divin, et
Juvénal, dans une de ses satires, nous a donné la descrip-
tion ironique d'une de ces luttes religieuses. « On consa-
cre », dit Diodore (I, 83), « aux animaux qui reçoivent
un culte divin, une étendue de terre dont le produit soit
suffisant pour leur nourriture et leur entretien. Pendant
les maladies de leurs enfants, les Egyptiens font des vceux
à quelque divinité pour obtenir la guérison. Ces vœux
consistentà se raser la tête, à peser les cheveux contre
un poids égal d'argent ou d'or et à donner la valeur en
monnaie à ceux qui ont soin des animaux sacrés. Les
gardiens des éperviers appellent ces animauxà hautevoix,
et leur jettent des morceaux de chair qu'ils font saisir au

vol. Pour les chats et les ichneumons, ils leurs donnent du
pain trempé dans du lait, en les appelantpar un claque-
ment de langue; ils les nourrissentaussi avec des tranches
de poissons du Nil. C'est ainsi qu'ils présentent à chaque
espèce d'animaux les aliments qui leur conviennent. Loin
de se refuser à ce culte ou d'enparaître honteuxen public,
ils en tirent au contraire autant de vanité que s'ils accom-
plisssaientles cérémonies les plus solennelles ils se mon-
trent avec leurs insignes dans les villes et dans les cam-
pagnes, de sorte qu'étant reconnus de loin ppur les gardiens
des animaux sacrés, ils sont salués avec grand respectpar
les passants. Lorsqu'un de ces animaux vient à mourir,
ils l'enveloppent dans un linceul et, se frappant la poitrine
et poussant des gémissements, ils le portent chez les em-
baumeurs. Ayant été ensuite traité par l'huile de cèdre et
d'autres substances odoriférantes propres à conserver long-
temps le corps, ils le déposent dans des caisses sacrées.
Quiconque iue volontairementun de ces animaux sacrés
est puni de mort; si c'est un chat ou un ibis, le meurtrier,
qu'il ait agi volontairementou involontairement,est con-
damnéà mourir le peuple se précipite sur lui et lui fait
subir les plus mauvais traitements, sans jugementpréala-
ble. Tout cela inspire tant de crainte que celui qui ren-
contre un de ces animaux mort se tient à distance en
poussant de grandes lamentationset en protestant de son
innocence. Le respect et le culte pour ces animaux étaient
tellementenracinés qu'à l'époque où le roi Ptoléméen'était
pas encore l'allié des Romains, et que les habitants rece-
vaient avec le plus grand empressement les voyageurs
d'Italie, de crainte de s'attirer la guerre, un Romain qui
avait tué un chat fut assailli dans sa maison par la popu-
lace bravant la vengeance de Rome, et ne put être sous-
trait à la punition, bien que son action eût été involon-
taire, et que le roi eût envoyé des magistrats pour le
sauver. Ce fait, nous ne le connaissons pas seulement par
ouï-dire, mais nous en avons été nous-même témoin ocu-
laire pendant notre voyage en Egypte.

« Si ce que nous venons de dire parait fabuleux, on
trouvera bien plus incroyable encore ce que nous allons
rapporter. On raconte que les habitants de l'Egypte, étant
un jour en proie à la disette, se dévorèrent entre eux
sans toucher aucunement aux animaux sacrés. Bien plus,
lorsqu'un chien est trouvé mort dans une maison, tous
ceux qui l'habitent se rasent le corps et prennentle deuil,
et lorsqu'on trouve du vin, du blé, ou toute autre chose
nécessaireà la vie, dans les demeures où un de ces ani-
maux est mort, il est défendu à tout le monde d'en faire
usage. Lorsqu'ils voyagenten pays étranger, ils ont pitié
des chats, des éperviers et les ramènent avec eux en
Egypte, même en se privant des choses les plus nécessai-
res. Pour ce qui concernele boeuf Apis dans la ville de
Memphis, le taureau Mnévis dans Héliopolis, le boue de
Mendès, le crocodile du lac Mœris, le lion nourri à Léon-
topolis, tout cela est facile à raconter, mais difficile à
croire à ceux qui ne l'ont pas vu. Ces animauxsont nour-
ris dans des enceintessacrés et confiés aux soins des per-
sonnages les plus remarquables,qui leur donnent des ali-
ments choisis. Ils leurs font cuire de la fleur de farine ou
du gruau dans du lait, et leur fournissent constamment
des gâteaux de miel et de la chair d'oie bouillie ou rôtie
quant aux animaux carnassiers, on leur jette beaucoup
d'oiseaux pris à la chasse. En un mot, ils font la plus
grande dépense pour l'entretien de ces animaux auxquels
ils préparent, en outre, des bains tièdes, ils les oignent
des huiles les plus précieuses et brûlent sans cesse devant
eux les parfums les plus suaves. De plus, ils les couvrent
de tapis et des ornements les plus riches; à l'époque de
l'accouplementils redoublentde soins ils élèvent les mâ-
les de chaque espace avec les femelles les plus belles,
appelées concubines, et les entretiennent avec luxe et à
grands frais. A la mort d'un de ces animaux, ils le pleu-
rent comme un de leurs enfants chéris, et l'ensevehssent
avec une magnificencequi dépasse souvent leurs moyens.



Au moment où Ptolémée, fils de Lagus, vint, après la
mort d'Alexandre prendre possession de l'Egypte, il
arriva que le boeuf Apis mourut de vieillesse à Memphis

celui qui en avait eu la fjarde dépensa pour les funérailles,
non seulement toute sa tortune, qui était très considéra-
ble, mais encore il emprunta à Ptolémée cinquante talents
d'argent (275,000 francs), pour faire face à tous les frais.
J5t même encore de nos jours les gardiens ne dépensent

pas moins de cent talents (530,000 francs), pour les fu-
nérailles de ces animaux. » Hérodote (H, 65), ajoute les
renseignements suivants au sujet des animaux sacrés
« On voit en Egypte peu d'animaux et ceux qu'ony ren-
contre, sauvages ou domestiques, on les regarde comme
sacrés.Si je voulais dire pourquoi ils les ont consacrés, je
m'engageraisdans un discours sur la religionet les choses
divines or j'évite surtout d'en parler, et le peu que j'en
ai dit jusqu'ici, je ne l'ai fait que parce que je m y suis
trouvé forcé. La loi leur ordonne de nourrir les bêtes, et
parmi eux il y a un certain nombre de personnes, tant
hommes que femmes, destinés à prendre soin de chaque
espèce en particulier. C'est un emploi honorable le fils y
succède à son père. Lorsqu'il survient un incendie, il
arrive aux chats quelque chose qui tient du prodige. Les
Egyptiens, rangés par intervalles, négligentde l'éteindre, j
pour veiller à la sûreté de ces animaux mais les chats,
se glissant entre les hommes, ou sautant par dessus, se
jettent dans les flammes. Lorsque cela arrive, les Egyp-
tiens en témoignentune grande douleur. Si, dans quelque
maison, il meurt un chat dé mort naturelle, quiconque
l'habite se rase les sourcils seulement: mais, quand il
meurt un chien, on se rase la tête et le corps entier. »

Les voyageurs grecs ne parlent qu'avec horreur et mé-
..1-pris de la vénération

que les Egyptiens té-
moignaient aux ani-
maux sacrés. Ce culte
grossier leur parais-
sait incompatible avec
la renommée de sa-
gesse et de gravité
dont jouissaient par-
tout les sujets des
Pharaons. Cette ré-
putation a persisté à
travers les siècles et,
encore aujourd'hui,
bien des savants s'é-
tonnentduculterendu
aux animaux et en
réclamentardemment
une explication plau-
sible. En réalité, les
Egyptiens étaient les
gens les plus fana-
tiques et les plus su-perstitieux de la
terre. Si quelques
prêtres instruits se
sont plu à faire res-
sortir le caractère
austère et philoso-
phique de la reli- 1
gion égyptienne, le
commun du peuple
n'y y voyait pas si loin. Les lettrés des écoles religieu-
ses d'Héliopoljs ou de Sais proclamaient bien haut l'exis-
tence d'un dieu unique, « qui ne se taille pas dans la
pierre, qu'on ne voit pas, qui n'a ni serviteurs, ni scri-
bes, qu'on ne peut tirer du mystère où il se renferme,
dont on ne sait où il est, qui n'est décrit dans aucun
livre. » Le gros du public ne considéraitpas les choses de
si haut; pour lui, Dieu existait réellementdans la pierre,
et non seulement Dieu, mais une infinité de dieux. Tel

Fig. 1. Tète de cheval colossale en bronze, antique(ou de Donatello),
du musée de Naples.

dévot avait plus particulièrement confiance en Ptah, tel
autre en Osiris, tel autre en Khnoum, et, pourchacund'eue,
son dieu favori existait seul, et seul avait de l'autorité. On
peut dire qu'en fait il y avait en Egypte autant de dieux
uniques qu'il y avait d'Egyptiens. Ces dieux s'incorpo-
raient à leurs yeux dans le corps1 des animaux sacrés, et
ils vénéraient par exemple le cynocéphale de Thot ou
l'épervier d'Horus, comme ils eussent vénéré Horus ou Thot
si par grand miracle ces dieux eussentpu leur apparaitre
en personnes. V. Loret.

'» V. ARCHÉOLOGIE. Remontant aux époques les plus
reculées, nous avons de nombreux témoignages d'imi-
tations de bêtes, ces imitations' très rudimentaires,bien
entendu, par les tailleurs de silex, les ouvriers en bronze
d'alors. Puis, à l'aurore des premières civilisations, on
voit l'art s'appliquer à reproduire l'image des animaux,

les uns consacrés par la religion, les autres simplement

compagnons de l'homme ou servant à ses fêtes, à ses plai-
sirs. Ainsi, les Egyptiens nous ont laissé quantité de figu-
res d'animauxféroces et domestiques, àbeaucoup desquels
ils rendaient un culte: lions, hyènes, léopards, chacals,
ânes, chats, chiens, chèvres, cochons, bœufs, vaches, re-
nards et loups, ibex, oryx et gazelles, lièvres et porcs-
• épies, crocodiles et hippopotames,et les oiseaux des ma-
rais, et les poissons du Nil. (Musées de Boulaq, du Louvre,
Britannique, de Turin, etc.). Le cheval tient une petite,
très petite place dans l'art de l'Egypte. Les traits du sym-
bolismeplastiqueavaient été déterminés chez les Egyptiens,
et fixés avant l'acclimationdu cheval dans la vallée du Nil,
et ce peuple éminemment stationnaireet fidèle à ses cou-
tumes,à ses rites, a dû se défendre d'y apporterun élément

nouveau. Chez les Chaldéo-Assyriens, il en fut autre-
menF T e" ..n4 'Y)n-ment. Leur art ne re-
monte pas à une an-
tiquité à beaucoup
près aussi éloignée
que celle de l'Egypte,
quoique fortancienne;
mais les artistes de
Niniveet de Babylone
ne procèdentpoint de

ceux de Memphis ou
de Thèbés. Leur ma-
nière est plus farou-
che, plus grosse et
plus détaillée à la
fois. Ils ont fréquem-
ment, eux, repré-
senté le cheval soit
attelé, soit monté,
dans des sujets de
chasse, de bataille,
de triomphe, et le
taureau le lion le
chien, souvent avec
une force et une vé-
rité d'expression bien
remarquables. (mu-
sées du Louvre et
Britannique.) Le
groupe de chiens le
lion et la lionnebles-
sés du musée Britan-
nique (fig. 2), sous ce

rapport, seront étudiés avec fruit et un très réel intérêt.
Des Phéniciens et des Cypriotes il nous est parvenu peu
de représentations d'animaux. Les quelques terres-cuites
et pierres calcaires de musée de New-York donnent
l'idée d'un art bien sauvage, bien enfantin. En revanche,
les Etrusques ont laissé de belles chevauchées décorant
la panse des amphoreset des cratères (musées du Louvre,
de Turin, Britannique, et autres), ou les parois de

salles funéraires (musée de Naples). Les Grecs ont excellè



en tout dans tous les genres (fig. 3), on leur doit d'inestima-
bles chefs-d'œuvre: les chevauxque Phidias fit galoper sur
la frise du Parthénon (fig. 4) sont des modèles accomplis

non seulement par l'exactitudedes formeset la noble beauté
des lignes, mais aussi par la vérité des allures, déno-
tant une merveilleusejustesse d'observation.Nous pouvons
jouir de ces admirablescavalcades conservées au British A
Muséum. Mais les chevaux de marbre et de bronze quiI

même musée possède une superbe tête de chevalen bronze,
antique. Il est vrai que des érudits l'attribuent aussi à
Donatello. On a dit des chevaux placés à la façade de Saint-
Marc de Venise qu'ils étaientl'oeuvre de Lysippede Rhodes;
Cicognara, dont ravis mérite d'Ótre écouté, pense qu'ils
ont été exécutés à Rome, du temps de Néron. En Italie du< ,f.reste, on a eu certai-
nement un goût
très prononcé pour
les bêtes peintes ou
sculptées, commel'at-
testent plus d'une
mosaïque, les pein-
tures de Pompé!, sur-
tout la « salle des
animanx » au Vati-
can, où est réunie
toute une ménagerie
d'ours de lions de
tigres, de panthères,
de loups, de chevaux,
de chiens, de cerfs,
de lièvres, de chèvres,
de chats, de vaches,
de truies, de boucs,
d'aigles, d'oies, de
cigognes, de péli-
cans, même un cra-
paud, un crabe, un
rat, un scorpion, un
homard, etc., etc.,
et parmi ces pièces,
dont aucune n'est in-
différente, il en est
plusieurs auxquelles,
vainement,oncherche-
rait quelque chose à
T»rtrvnAYl/1im TVTrtnct nnnînireprendre. Nous serions en mesure de citer bien d'autres
exemples d'animaux, legs de l'antiquité, d'origine grecque
on romaine mais il faut abréger. Le moyen âge s'en
tint d'abord aux animauxapocalyptiques;puis,peu à peu,
orna les pages de sesantiphonaireset de ses missels, les
tympans, les contreforts, les clefs de voûtes, les chapi-
teaux de ses églises, de bêtes d'espèces diverses, réelles

peuplaientOlympie, au dire de Pausanias,sontperdus sans
retour. Dans le nombre il y en avait un de Dyonisius
d'Argos, auteur d'un chien presque aussi vanté en son
temps que la fameuse vache de Myron, l'émule de
Polyclète, qu'on voyait encore au vi° siècle devant le
temple de la Paix, à Rome. L'une des pièces célèbres du
musée de Naples, le groupe du taureau Farnèse, est

I d'Apollonius et de Tauriscus, sculpteurs rhodiens. Le

Fig. 2. Liuune assyrienne du British Museum.

ou fantastiques, ordinairementfort bizarres, souvent ren-dues avec une grande énergie et recommandées parla tra-dition à cause de leur signification toujours symbolique. An
xivB siècle le décor s'étant appauvri, l'animal cessa d'y
jouer un rôle. Mais il reparut au siècle suivant, alors plus
scrupuleusement imité de la nature ce sont des singes,

des chiens, des ours,
des lapins, des rats,
des renards, des li-
maçons, des larves,
des lézards, des sa-lamandres, des oi-
seaux dont les artis-
tes finirent par abu-
ser étrangement
et auxquels la Re-
naissance substitua
les élégances et les
grâces de son or-
nementation. L'es-
pace dont nous dis-
posons ici nous
oblige à ne pas aller
plus avant dans cette
étude et à nous con-
tenter d'un aperçu ra-
pide. On ne saurait
pourtant passer sous
silence les modernes;
on y rencontre plus
d'un maître anima-
lier au sens restreint
ou général du mot.
Ainsi, Snyders qui
mit parfois dans ses
chasses, à l'exemple
de Rubens, une sur-F TS_.i_ T» 1 T\_excitationde vie étonnante ainsi Jean Fyt, Paul Potter,

Berghem,Weenix,Hondecœter,Vlieger, Adrianvan Ostade,
PhilippeWouwermans,dont le but principal fut de copier
fidèlement leurs modèles, d'être vrais, de poursuivre les
détails intimes et curieux de la nature ainsi les Italiens
Bettini, Manzini, Crespi, le Cerano et son élève Carlo
Cane, Benedetto Castiglione. Nommons au moins, parmi

Fig. 3. Vase corinthien.Départ d'Hector (muséedu Louvre).



les contemporains, les Belges- Verlaf et Joseph Stévens,
les Anglais Ansdell et Landse«r. Enfin, aux noms de Des-

de Géficaultyde Bfââc'aSsat,de Jadin, de Jacqtfe, ajoutons
ceux de MUs Hosa Bonheur et de- soit frère Auguste, de
Troyon> de Méfi0s de Vayson, cetdt aussi des sculpteurs'
Fratin, LecEesite,- RdUilIarâ, Alfred Jacquemart, Mène,
Caiu, Frémiet; et Barye, «-» Barye le plus puissant
de tous parce qu'il sut trouver le style et la grandeur,
jusquedans la réalité absolue de la bête vivanteou morte.

Olivier" Mekson.
Âaimmœ desênangêlistes. Bans le chapitré iv de son

Apocalypse^saint Jean raconte qu'il a ville Christ assis
dans sa gloire, ênfodfé de virigt*quatre vieillards et de
quatre animauxailés un lion, un bœuf, un homme (ha-
bens faciem quasi hominis) et un aigle. Ces quatre ani-
maux ont toujours été considérés par les Pères comme
symbolisantles quatre évangélistes» Le lion symbolisant
saint Mare le bœuf, saint Luc j l'homme, saint Mathieu
et I'aiglefsaint Jean, et l'iconographieau moyeji âs;e s'en
est emparée pour en faire tffl de ses sujets tavoris. On
n'es connaît pas d'exemplesantérieurs au iv9 siècle, mais,
depuis et surtoutà partir du %i* siècle, on en voit presque
partout. Tant6t la scène apocalyptique est représentée
tflUÊ entière,avec le Christ triomphant,res quatreanimaux

Chàrtres, dont nous donnons ici une reproduction (flg, -I)
sur des tympans de fa cathédrale du Mans, de la cathë-

»

portéset d'Oudry,peintresattitrés des chenils de LouisXIV
et de Louis XV, aux noms de Carle et d'Horace Vernet.

Fig. 4. Chevauxde la frise du Parthénon.

et les vingt-quatrevieiffards, commedans les mosaïquesde
Rome, ou encore dans les tympansde Moissac (xu* siècle)
du portait extérieur de l'églisede Vézelay (xn* sîècle),e£c.

Fig. 1 Tympande la- cathédrale de Chartres.
Tantôt, ils accompagnent seuls le Chrisf, comme dans
l'admirable tympan de là porte royale de la cathédralede

| drale de- Bourges, de Saint-Bénigne de Dijon (conservé au
musée de cette ville), sur fe maitre-aateleû inarbre blane

Fig. 2. Les quatre animaux,d'après une mosarque de Sainte-Pf udéritienne.



de la cathédrale de la Major à Marseille, etc. D'autres
fois, les quatre animaux accompagnent les évang'élistes
qu'ils symbolisent; plus souvent ils sont représentés seuls.
Trèssouvent, lorsqu'ilsavaient quatre points symétriques à
décorer, les artistes du moyen âge y plaçaient les attributs
des évangélistes (fig. 2) aux quatre angles d'une pierre
tombale, d'un ais de reliure, à l'extrémitédes bras d'une
croix, sur les retables des autels, dans les reliquaires, les
vitraux, etc., etc. Les animaux évangéliques sont souvent
nimbés. G- Doband.

Bibl. Zoologie. C. Gegenbaur, De animalum
plantarumquereqniterminisetdiffeVentiis;Upsiœ, 1860.

C. Clads, ueber die Grenze des thierischen und
pflanzlichen Lebens; Leipzig, 1863. CI. BERNARD, Le-
çons sur les phénomènes de la vie communs aux ani-
maux et aux végétaux; Paris. 1878-79, 2 vol. R. BLAN-
chard, l'Origine de la vie et l organisation de la matière,
Revue scientifique,XXXV, p. 161, 1885. Ed. Heckel et
Fr. Schlagdenhadfen, Sur la présence de la lécithine
dans les végétaux. Comptes rendus de l'Académiedes
sciences, CIIÏ, p. 388, 1886.

ANIMALIER (Peinture et sculpture). Ce néologisme se
dit de l'artistequi représente des animaux. Mais une dis-
tinction semble nécessaire. Le Vinci, Raphaël, Albert
Dürer, Rubens, Le Brun, et, pour citer des contempo-

rains, Géricault,Gros, Horace Vernet, Delacroix, ont fait
souvent intervenir Yanimal dans leurs ouvrages, quelque-
ois même dans des proportionsimportantes,considérables
cependant, nul ne s'avise de les qualifier peintres ani-
maliers. On appela Desportes et Oudry peintres de
chasses, Carle Vernet peintre de chevaux, ce qui était
bien dire, le genre de chacun s'adaptant parfaitement à
cette classification. Par la même raison, Brascassat sera
dénommé peintrede bestiaux, Jadin peintre de chiens,
Jacque peintre de moutons et de poules. En un mot, à
notre avis; animalier devrait avoir un sens général, et
s'appliquer uniquement à l'artiste qui glorifie non une
seule espèce de bêtes, mais toutes, ou plusieurs, et qui
donne franchement la prééminence à Yanimal lorsque
celui-ci, dans le sujet traité, est mis en présence de l'homme
réduit alors à un rôle subalterne. 0. Merson.

ANIMAUX(Société protectricedes) (V. Société).
ANIME (Arme). Ancienne cuirasse usitée au moyen âge

(V. Cuirasse).
ANIMÉ (Blas.). Se dit des yeux des animaux (excepté

du sanglier), quand ils sont d'un autre émail ]ue celui du
restedu corps.

FIN DU TOME DEUXIEME.




